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SAPrUO  (2An*Q),  Sans  doute  la  femme  participe  à 
tout  ce  que  possède  esseolicltemcnt  l'humanité  ; mais  elle 
y participe  sous  une  forme  qui  lui  est  propre.  Aucun  don 
Intellectuel  ne  lui  a été  refusé  ; mais  il  en  est  qui , plus  har- 
moulques  avec  tout  son  type  idéal,  semblent  faits  pour  y 
prédominer.  Tels  sont  rcnibousiasme , l'inspiration , la  poé> 
sie,  tous  les  dons  qui  tiennent  davantage  de  la  spontanéité. 
Tandisqueriiomine,  dans  son  étemelle  tendance  à abstraire, 
ferait  volontiers  de  toute  chose  un  système  de  catégories  ; 
tandis  qu’il  va  sans  cesse  dépouillant  i'idéal  de  sa  forme 
concrète  pour  pénétrer  jusqu’à  l'essence  même  du  verbe 
intelligible,  rélernellc  compagne  de  l'homroe  et  son  autre 
moitié  reprend  ince&sammcut  de  ses  malus  ce  même  idéal  ; 
elle  le  reprend,  non  plus  tel  qu’autrefuis,  mais  élevé,  pu- 
rifié, agrandi;  et  l'oblige  à refluer  de  nouveau  dans  le 
inonde  sensible.  I/homme  élab'jre  l’idée;  1a  femme  lui 
donne  la  chair  et  les  os;  elle  reçoit  le  dieu  dans  son  sein  et 
l'engendre  sous  forme  humaint*. 

Hors  de  la  famille,  c’est  comme  sibylle  on  prophéiesse 
que  la  femme  a d'abord  apparu  dans  l'ordre  social  aux  plus 
anciens  temps.  Il  suffit  de  rappeler  les  prophétesses  juives 
cl  germaniques  et  gauloises;  les  pylhonisses  grecques  ou 
latines.  L'inspiration  de  la  femme  est  en  effet  éminemment 
religieuse  et  ^nétrée  d'Idéai.  Car,  je  le  répète,  si  elle  reste, 
si  elle  doit  rester  engagée  dans  le  monde  réel,  e'est  avec  ta 
mission  d’y  transporter  et  d’y  faire  vivre  l'espirt.  Et  telle 
est  en  effet  son  infatigable  leodaocc,  tendance,  qui  se  ma- 
nifeste jusque  dans  les  égaremens  des  orgies  siraltes  ou 
dionysiaques. 

C’est  aussi  dans  une  voie  analogue,  c'est  parla  poésie  qnc 
s’est  itluslréc  la  première  femme,  connue  historiquement, 
dont  la  gloire  ail  consacré  le  nom.  Mais  cette  noble  exis- 
tence de  Sappho , cette  première  apparition  d’une  libre  et 
puissante  personnalité  de  femme  qui  sc  produit , comme 
ce  devait  être,  dans  rOccidoDt,au  sein  du  monde  grec, 
n'est  point  là  un  phénomène  exceptionnel, un  fait  isolé. 
Après  Sappho,  qui  eut  d’ailleurs  vraisemblablement  quel- 
ques devancières  dont  le  nom  elles  œuvres  auront  péri,  un 
assez  grand  nombre  de  femmes  grecques  ont  cultivé  la  poé- 
sie avec  plus  ou  moins  de  distinction.  Entre  ces  poêles,  il 
en  est  neuf  dont  U nous  reste  quelques  fragmens , neuf  que 
l’antiquité  avait  élevées  par-deaaus  toutes  les  autres,  qu'elle 
fondait  presque  dans  nn  même  sentiment  d’admiration , 
et  dont  elle  formait  comme  nn  cbœur  de  Muses  terrestres. 
Entre  autres  poèmes  faits  en  leur  honneur,  où  leurs  noms 
se  trouvaient  associés,  l’épigramme  suivante  nous  en  fournit 
une  élégante  énomératlon  ; elle  est  d'Autipater  de  Thes- 
salie  : 

« Elles  ont  été  nourries  de  chants  sur  mélicon  ou  sur 
le  rocher  macédonien  des  Piérides,  ces  femmes  au  langage 
divin  Praxilla,  Myro;  Anyté,  femme  pareille 

à Homère  (êïXv*  Sappho,  rhonneurdes  Lesbiennes 

à la  longue  chevelure;  Erhme  et  la  noble  TélésUla;  et  toi 
Corinne,  chantre  du  puissant  bouclier  de  Pallas,et  Nossis 
aux  accens  féminins,  et  la  suave  Myrils,  toutes  ouvrières 
de  livres  Immortels  ; et  comme  les  neuf  Muses  sont  filles 
du  vaste  Ciel,  filles  de  la  terre,  elles  neuf  pour  réicrnclle 
joie  des  hommes.  ( .IntAuloq. , llb.  1 , 67.  ) » 

Tomi  viir. 


Mais  11  est  aisé  de  voir  que  si  celte  liste  est  restreinte  à 
neuf  ni  plus  ni  moins,  c'est  pour  la  concordance  avec  le 
nombre  des  Muses.  Tel  est  en  effet  le  génie  des  temps  pri- 
mitifs que  la  philosophie  de  Pyihagorc  vint  sanctionner.  Il 
fallait  que,  bon  gré  mal  gré,  tout  s’encadrât  dans  de  certains 
nombres  réguliers,  auxquels  on  attachait  une  valeur  mysti- 
que. En  réalité,  les  nenf  femmes  citées  par  Aniipaier,  et 
I dont  Méléagre,  dans  le  Proœmfwm  de  sa  Codroiiiie,  cite 
I aussi  quelques  unes,  ne  sont  donc  point  les  seules  poêles  de 
' leur  sexe  qui  se  soient  fait  en  Grèce  quelque  célébrité.  Les 
noms  de  beaucoup  d’autres  sont  épars  dans  les  auteurs 
grecs,  où  Fabridus  (Htbiiofhec.  grœe.,  tom.  II)  et  sur- 
tout Olearlus,  les  ont  soigneusement  recueillis.  De  ce  nom- 
bre sont  Damophyla,  Megalostrata,  Clltagora. 

11  serait  intéressant  (je  parle  d'un  Intérêt  non  point  seu- 
lement romanesque,  mais  philosophique)  de  connaître  la 
j biographie  de  ces  femmes  ; de  savoir  sous  quelles  conditions 
I leur  génie  s’est  formé  et  déployé , et  quelles  modifications , 
I par  un  retour  nécessaire,  leur  vie  a reçues  des  indnenccs  de 
I ce  même  génie,  des  inflneucesde  la  célébrité.  Mais  la  cu- 
riosité sur  ce  point  ne  saurait  être  satisfaite.  Les  poètes 
anciens  étaient  des  bouches  cu/mts,  comme  Anyté  , ainsi 
! que  Eschyle,  si  Je  ne  me  trompe,  sont  qualifiés  expressé- 
^ ment.  Sous  le  chant  qui,  propagé  d'échos  en  échos,  rem- 
I plissait  le  monde,  le  chantre  disparaissait.  Voyez  les  an- 
I tiques  poèmes  de  l'Inde,  voyez  ceux  de  la  Grèce  héroïque, 
ceux  des  Germains,  tous  sont  anonymes,  le  Mahabharata 
et  le  Üninrti/una,  comme  VlUeuie  et  VOdyssie,  comme  les 
Mbefuufje».  Que  si  dans  la  suite  on  a senti  le  besoinde  leur 
nommer  un  auteur,  ce  nom  posthume  n'est  évidemment 
qu’une  personnlficallon,  un  nom  mythique.  Puis  le  temps 
vient  où  se  prononce  et  s'isole  davantage  rindividualllé 
de  chacun;  et  ce  temps,  pour  la  Grèce  partkulièrcmeni, 
vint  de  bonne  heure,  cl  là  surtout  le  prlndpe  d'indépen- 
dance Individuelle  fut  énergique.  Alors  tout  poème  se  scelle 
d'un  caractère  de  personnalité;  i tout  poème  s'attache  une 
personnalité,  un  nom  d’auteur.  Toutefois,  à vrai  dire,  l’au- 
teur n’est  encore  ici  que  l’appendice  de  l’œuvre.  Son  nom  y 
reste  lié  indissolublement,  mais  voilà  tout.  Sa  vie  passe  obs- 
cure à travers  l'insouciance  des  contemporains,  et  s’efface 
dans  l'oubli.  Que  savons-nous  des  tragiques  indiens  Cali- 
dasa  et  Bhabavhoiiil?  que  savons -nous  de  Sophocle,  de 
Pindare,dc  Simonide,  des  grands  poètes  grecs? que  savons- 
nous  même  des  poètes  romains  ? presque  rien  d'assuré.  Au 
reste,  celte  incurie  des  anciens,  relaiiveraeni  à la  personne 
et  à la  vie  des  écrivains,  est  une  particularité  d’un  fait  plus 
général.  C’est  toute  la  vie  intime  et  privée  qui,  encore  peu 
importante  chez  eux  et  à leur  angle  de  vlsiott  peu  signi- 
ficative , est  reléguée  dans  l’ombre,  puis  oubliée.  L'histoire, 
il  est  vrai,  s’individualise  en  de  certaines  personnalités;  la 
vie  et  le  caractère  des  grands  hommes  s’y  dessinent  donc  ; 
mais  leur  vie  dans  son  rùlc  public , leur  caractère  et  leur  vie 
en  tant  qu’lis  sc  manifestent  dans  une  œuvre  guerrière  ou 
politique  : rien  de  plus.  Le  seul  fait  que  l’on  puisse  objecter 
raisonnablement  contre  mon  assertion  tourne  à son  profit. 
On  peut  alléguer  certains  philosophes  dont  la  vk  jusque 
dans  ses  moindres  détails , jusque  dans  leurs  g^tes  et  leun 
attitudes,  a été  décrite  avec  nn  soin  minutieux.  Malsélalciil- 
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ce  dimc  li  de*»  hommes  ^rivifs,  des  plu^nomèneMte  vie  infime 
et  privée?  non  M'ëimenl.  Ce«  hommes  fiaient  ce  quefurehl  | 
presque  tous  les  anciens  philosophes  grecs,  de  grands  ar- 
tistes opérant  sur  eux-niénies.  Leur  oHivrc  à oux,c’éiaÜ 
leur  vie  elle-même;  et  ainsi  détwuillés  do  leur  caractère 
purement  individuel  et  domestique  pour  revêtir  les  hautes 
cl  générales  significations  de  Part,  chacun  de  IciiR  actes 
devenait  mémorable.  Mais  sauf  quelques  traits  bien  épars  , i 
de  rares  anecdotes  <|iie  leur  singularité  ou  leur  agrément  , 
ont  fait  retenir,  rien  de  privé  en  tant  que  privé,  n’obüendra 
qu'on  s’en  souvienne,  quaud  l’homme  serait  Thémistocle, 
onCimon,  ou  Périclès.  Les  temps  de  la  biographie  propre- 
ment dite  ne  sont  pas  venus  : ils  vinrent  avec  le  christia- 
nisme. Ih^Jâ  dans  Philatque  et  scs  contemporains.  Tacite, 
Suétone  , les  auteurs  de  {'histoire  Auguste,  ils  commencent 
d'apparattre  ; mais  pour  donner  à Pcitisleacc  intime  et  prl-  , 
vée  toute  l'iiuportance  qui  lui  est  duc,  il  fallait  la  longue  : 
Innuenredii  christianisme,  la  plus  intime  des  religions,  la  ) 
plus  individuelle.  Il  fallait  que,  par  un  spirlIualUme  outré,  . 
de  iMrforn  et  des  jeux  olympiques,  tuulc  gloire  ainsi  que  | 
toute  venu  fussent  transportées  dans  l’ombre  du  cloître  ou  1 
de  la  maisr<n,el  surtout  dans  le  secret  des  Ames,  et  il  fallait 
apprendre  au  monde  que  U,  dans  cette  solitude  et  cette  . 
obscurité,  Il  s'accomplit  des  drames  divins,  des  existences  A . 
jamais  mémorables.  ToiiiefoU , si , dans  scs  inQnences  géné* 
mies,  le  christianisme  a exercé  sous  ce  rapport  une  puis-  j 
saule  action  , il  n'est  |>as  moins  véritable  que  son  œuvre  di-  ^ 
recte  est  étroite  et  fausse  à beaucoup  d'égards,  et  tlans  les 
biographies  dont  il  a encombré  le  monde,  U n’a  guère  fait, 
sauf  qu’il  a enfoncé  davantage  dans  la  conscience  même , 
que  généraliser  ce  qui  fut  prali(|tié  avant  lui  à l'égard  des 
philosophes  grecs.  F.c  christianisme  a donc  lrans|»orlé  le  ' 
champ  de  la  science,  le  champ  de  la  vie  à d«'  plus  grandes 
profondeurs,  11  a mis  sur  la  [lersonnaiiié  humaine  le  sceau 
de  réternelct  de  riufini;  mais  n'ayant  point  encore  réussi  i 
à dégager  compléiemenl  du  symbole  et  de  l’authropomor- 
pbisme  t'hléc  de  Dieu  , l’insufllsance  de  sa  conception  à cet  < 
égard  entraînait  invhicthlement  une  Insufrisance  analogue 
dans  sa  conception  de  l'homme  cl  de  l'individualité.  De  nos 
jours  seulement  on  a entrevu  la  nature  vétitable  de  toutes 
Ces  choses  et  leurs  vrais  rapports.  Ih?  nos  jours  seulement 
ou  a commencé  d'apeicevolr  tout  ce  qu’il  y a d'universel 
Cl  de  divin  dans  riiiimaln , dans  l'indiv  iducl , et  que  , hors 
la  suprême  et  inarcosibie  essence  de  Dieu , l'individuel , 
c’est-à-dirc  le  multiple,  le  divers,  le  transitoire,  le  fini, 
sont  la  forme  nécessaire  et  sacrée  de  réicruol  et  do  l'in- 
fiiii.  De  nos  jours  seulement  ou  a compris  que  l'élre  hu- 
ntain  est  un  esprit  général  sous  une  forme  temporaire  et 
individuelle;  qu'il  est  le  fils  du  temps  et  du  lieu  et  des  cir- 
constances qu'il  traverse,  tout  comme  de  l'idée;  que  son 
œuvre  lient  de  toutes  ces  choses,  qu'elle  en  est  le  réstihat 
harmonique,  et  qu'ainsi  c'est  seulement  |var  la  connaissance 
de  toutes  ces  choses  qu'eUe  devient  pleinement  iulelliglhle  ; 
que  d’ailleurs , si  l’a-uvre  de  l’artiste  est  admirable,  l'arlislc 
<{iii  V iriuellement  la  renferme  en  lui , qui  la  porte  dans  son 
front, dans  son  sang,  et  dans  sa  voix,  et  dans  sou  regard, 
dans  ses  joies  et  dans  ses  souffrances,  est  lui  aussi  une  œuvre 
d'art,  et  de  toutes  celles  que  pour  se  manifester  au  uionde 
Vartisic  suprême  |Mnil  choisir,  la  plus  étunnaiiie. 

l.a  vie  de  ces  femmes  dont  nous  présentions  tout  i Vheiirc 
le  poétique  grovipe,  est  donc  ensevelie  prcMjue  tout  entière 
et  Irrévocablemejit  dausVuabli.  Les  renscigiiemeiis  que  l'on 
trouve  sur  elles  épars  dans  les  écrits  des  anciens  no  sont 
point  seulement  rares  et  peu  signincatifs;  ils  sont  d'ailleurs 
variables,  dépourvus  le  plus  souvent  de  tout  caractère  d’au- 
lhenticilé.  Si  les  quatre  livres  qu’Ap(dIoiiius  de  Chalcé- 
doine,  philosophe  siuidoii,  avait  écrits  sur  les  femmes 
illustres  dans  la  philosophie  ou  dans  tout  autre  genre , 
&'éUi«Dt  perdus;  si  nous  avions  aussi  1:i  nolicedes  /Vmmer 
célèbres  de  Charon  de  Carthage,  dos  listes  seraient  plus 


am^lcït,  et  bous  |Kissédt>rïoiis  ijiielqiies  faits  Inléressans 
peut-être.  Toutefois,  je  doule  fort  que,  sur  le  }>oint  «jui  nous 
occui>c  à celle  heure  s|KrUlemecit , ils  eussent  pu  nous 
fournir  de  bien  grandes  lumières.  S'il  vous  iilait  de  savoir 
jusqu'où  vont  sur  ce  |M)int  l'ignorance  et  rinrcriilude , je 
(Ils  liguoratK'C  et  l'incerliude  même  des  Grecs,  essayez  , 
par  exemple,  tic  rechercher  quelle  fut  la  vie  de  Corinne. 
Entre  toutes  ces  femmes,  c'est  l'une  des  plus  célèbres, 
l’une  de  celles  qu’on  doit  le  mieux  connaître  jvir  ronw'- 
quent.  Nous  avons  en  effet  sur  elle  quelques  notions  que 
nous  tenons  la  plupart  d’exceilcnlc  source.  Kh  bien  ! exa- 
minez. Corinne,  tout  le  monde  le  sait,  fut  l'Iieureuse  rivale 
de  Plndare.  Cinq  fuis  dans  les  concours  povMiques  elle  le 
vainquit.  Certes,  voilà  un  fait  constant,  notoire  , en  Grèce 
comme  chez  nous.  La  statue  de  Corinne , à Tanagra , la 
représentant  couronnée  des  insignes  de  la  victoire,  perpi’-- 
luait  le  souvenir  de  ce  glorieux  fait.  C’est  d'ailleurs  l'iii- 
larque,  lui- même  Béotien,  qui  le  rap|X)rtc, c'est  .EHen, 
c'est  Pausanlas,  lequel  voyagea  en  Béolie  au  commence- 
ineiil  de  l’ère  clirélienne,  recueillaui  sur  place  les  tradi- 
tions, et  c’est  enfin  d’après  eux,  comme  une  dernière  et 
solennelle  consécration  , r.lënc/iorris  de  Barlliélcmy.  .\u 
reste,  Ællen  traite  d'ignorans  les  juges  du  combat, vl 
Pausanias  est  d’avis  que  si  Corinne  l’a  emporté  , elle  le  doit 
non  point  à la  supériorité  de  son  génie,  mais  à relie  cir- 
constance que  ses  potSies  furent  composées  dans  la  laiigin* 
mémo  des  juges,  la  langue  éolienne,  landU  que  Pludaïc 
usa  du  dialecte  durien.  Corinne  d'ailleurs  était  iK'lle.romir.c 
l'atlesle  Pausanias,  et  Barlliélemy,  homme  de  son  temps, 
soup<;uunc.  ce  que  Pausanias  n’aurait  point  soupcouué  ; 
que  ia  beauté  de  la  femme  a sans  doute  un  peu  aidé  au 
succès  du  poète.  Quoi  qu'il  en  soit,  selon  Ælien,  Plndare 
prit  la  chose  brulalemeiil , et  qualifia  sa  rivale  d'un  nom 
que  l'abbé  Barthélemy,  à son  tour,  u’eut  certes  Jamais  usé 
répéter, du  nom  de  tride. — Pausan.,  Bœuf.,  £2.  Ælian  , 
Var.  Inst.,  Hb.  Xlll.c.  25. 

Voilà  donc,  je  le  répète,  un  fait  notoire,  enrichi  d’ail- 
leurs de  quelques  développemcns.  Eh  bien!  la  n'alité  de 
ce  fait  est  fort  problématique.  Apollonius  Dvscolus.  dans 
son  livre  des  Pionoms,  qui  existe  manuscrit  à la  Bililio- 
thèque  Royale,  cite  en  effet  un  fragment  de  Corinne  qui 
embarrasse  bien  les  clioscs.  Ce  fragment , que  Spanheim  et 
Satimaise  rap]H>i  lent,  offre  d’ailleurs  un  assez  curieux  écban- 
lillon  du  dialecte  éolien;  le  voici  : MiVyofiai  twiTs 
t5»  fu^ysfiai  Sn  ((H'.oliee  pra  yv>»i) 

^ow7»(fv0ti)  (Sx  flo^xp»!»  froT*  îjM«*  e Je  bUmc,  quant  à 
■ mol,  rbannonleuse  Myrils  de  ce  qu’étant  femme,  elle  est 
m entrée  en  lice  avec  Pindarc.  ■ Taut-ll  donc,  dit  Ülcarius, 
i l'occasion  de  ce  |>assage,  mettre  au  compte  de  Myrlb  les 
victoires  dont  on  a fait  honneur  àConune  jusqu'ici,  ou  bien, 
lorsque  la  faculté  poétique  cul  grandi  en  elle,  Corinne  a- 
t-cllc  changé  de  seotimeni?  Que  de  plus  fins  décident , 
esto  msuUoiuui  arbtfiiuni.  Et  Saumaise  «st  dans  le  même 
einliarras.  Mais  supposons, cequi  est  fort  peu  vraisemblable, 
qu’apK's  avoir  blâmé  suleoneliemeiil  dans  un  écrit  la  cuii- 
(iuiie  de  Myrlis , Corinne  se  soit  eu  effet  ravisée , voici  ime 
autre  dlfliculté  qm-  u’a  jioiiil  aperçue  Olearius,  Dans  cette 
hvpotbèsc,  la  pleine  efflorescence  de  Corinne  étant  |»oMé- 
rieuie  au  fragment  rapporté  ci-dessus,  postérieur  lui-même 
aux  poétiques  coiulvals  de  Myrtis  avec  Piiidare , Oirinue 
serait  beaucoup  plus  jeune  que  Pindare , ou , ce  qui  ixm  ient 
au  même,  sou  développcmeul  poêü(|Uc  aitiait  eu  lieu 
beaucoup  plus  tard.  Or  ceci  concorde  mal  avec  un  récit  de 
Plutarque  {de  ÿ/oifa  yftbriiictir.) , d'où  il  résulterait  que 
Coiinnc,  déjà  formée , servit  de  guide  et  de  conseillère  au 
jeune  homme  qui  débutait.  Je  sais  bien,  si  l'on  ajoute  fui 
au  témoignage  de  Suidas,  que  Coiioue  et  Pmdarc  furent 
l'un  cl  l'autre  disciples  de  Myrils,  d'où  l'on  conclut  tout 
couramment  qu'ils  étaient  du  même  âge  ou  à peu  près.  Mais, 
outre  que  l'Induction  o'esl  pas  rigoureuse,  le  fait  qui  lui 
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sert  de  base,n'esl  lui-même  qu'une  incertitude  noaTetle 
qui  vient  compliquer  des  incertitudes.  A travers  ces  diffî- 
cullils,  M sauve  qui  pourra,  rsiu  xaruliorv»  ar6i(/i»m. 
En  sacriûant  le  récit  de  Plutarque,  si  l’on  se  contente 
d’ailleurs  de  la  stricte  possibilité , on  se  sauvera  pcuuétre , 
mais  toute  certitude  succombe.  Salmas.,  lib.  J , epislol. 
44,  ad  4'osriuin,  et  De  //e/ieittsiicu,  p.  77.  Wolf,  iu  Co> 
rifina;  Olcar.,  Dtrserf.  de  poetriû,  p.  SS;  Suidas,  rore 
CoriNNu. 

Les  autres  circoostaoces  de  la  biographie  de  Corinne  sont 
plus  floiianlos  encore.  Suidas  compte  en  effet  trois  Corinne 
poètes,  et  poêles  lyriques  toutes  les  trois.  Fille  d’Achélodore 
et  de  Procr.nia,  dwdplo  de  Myrtis,  la  plus  illustre  des  trois, 
surnommée  lu  MouchCt  de  Thèbes  ou  de  Tanagra, 

selon  le  même  Snklas.  Une  autre  est  de  Tbcspics,  si  toute- 
fois elle  n'est  pas  de  Corinthe;  une  autre  eufln,  dite  la 
Jeune , surnommée , elle  aussi , ta  Mouche , est  de  Thébes , 
comme  la  première  l'est  peut-être  aussi.  Disiingncr  l'une 
de  l'autre  ces  trois  poètes  de  même  nom,  dire  si  clics  ne 
sont  qu’une,  ou  si  en  effet  elles  sont  trois,  me  parait  iro> 
possible  quant  i mot  Toutefois, sans  autre  raison  pour  m’y 
déterminer  qne  de  bien  légères  présomptions,  je  me  ran- 
gerais volontiers  du  parti  de  Tanaqiiillus  Faber,qul  des 
trois  en  fait  noe  seule  sur  la  patrie  de  laquelle  il  y aurait 
désaccord.  Tout  an  moins  les  i^diiirals-jc  j deux  : l'une  de 
Thespies,  l’autre,  à qui  Thèbes  et  Tanagra  se  dispntaient 
l’honneur  d’avoir  donné  le  jour,  surnommée  la  Mouche;  et 
je  soupçonne  fort  quecette  gnallficationde  in  jeune, 

quldistinguedesa  devancière  la  seconde  Corinne  de  Thêhes, 
ne  signifie  rien  autre  chose , sinon  qnc  l’époque  de  Corinne 
était  tout  aussi  constestée  que  sa  patrie.  Si,  sur  ce  dernier 
point , je  devais  décider , j’opterais  pour  Tanagra  ; Je  dirais 
qu'elle  est  une  de  ces  femmes  de  Tanagra  aux  longs  voiles 
blancs  (Twa7p{<?i»ffi  dont  elle  parle  dans  un 

fragment  que  nous  a conservé  Ephæstion  ; je  dirais  qnc 
cette  ville , qui  a eu  tant  de  joie  de  sa  douce  et  harmonieuse 
chanson , 

Mf'r*  r/jfsOi 

si  toutefois,  comme  il  sc  peut,  moyennant  une  légère 
variante  dans  la  leçon,  le  fragment  ne  signifie  pas  tout  le  ' 
contraire,  c’est  Tanagra.  — Suidas,  in  Korinna,  Tanaq. 
Faber,  Abrégé  de  In  vie  des  poètes  grecs , p.  07.  Hephcsi. , • 
Kiichirid. , p.  Ot».  Pausan. , Hcrot. , c.  22.  i 

I^a  patrie  d'Erinna  est  de  même  controversée.  Rhodes  , i 
Lesbos,  Têlos,  petite  Ile  voisine  de  Knide,  Ténos,  ville  du 
Péloponêse,  lui  sont  conenrremment  données  pour  berceau. 
Suidas  Cl  Eusiaiheajoiilenl  rSonicnne  Téos,  ce  qui  ne  serait 
guère  vraisemblable;  mais  évidemment,  aulleti  de  Ttfaque 
portent  leiirtexte,  il  faut  lire  comme  étrille  schoHastc 
de  l’anthologie,  le  même  que  Tuli* , Téllennc,  et  selon  toute 
apparence,  11  faut  retrancher  pareillement  Tênos,  qn’E- 
tlcnne  de  Byzance  aura  introduit,  trompé  lu!  aussi,  j’ima- 
gine, par  la  similitude  des  noms.  Sur  le  temps  od  Erfnna 
fleurit,  même  Incertitude.  Selon  Suidas,  contemporaine  de 
Sappho,  elle  aurait  vécu  vers  la  42*  olympiade  (avant 
J.-C.  612),  opinion  qui  plaît  davantage  i Olearitis.  Mais 
suivant  Eusèbe  et  le  Syncelle,  dont  raulOTité,  supérieure  à 
celle  de  Suidas  en  raison  de  leur  antériorité,  emporte  l'assen- 
timent de  Fabridus,  Erinna  aurait  vécu  au  temps  de  Dé- 
mosibènes,  vers  la  lOO'  olympiade  (avant  J.-C.  556);  la 
distance  d’un  chiffre  à l'autre  est  de  deux  siècles  et  demi. 

U ne  pièce  fameuse  que  nous  possédons  sous  le  nom  d’E- 
rlnno,  l’ode  Elç  donnerait  peut-être  quelque  éclair- 
cissement; mais  il  SC  trouve,  par  uue  singulière  fatalité, 
que  le  sens,  d'au  bout  à l'autre,  en  est  équivoque. 

est-ce  la  force,  est-ce  Rome  qui  fait  le  sujet  de  l’o<le? 
rigoureusement,  elle  peut  s'entendre  dans  Tuiion  l'autre 
lens , quoique  K*  dernier  soit  iiinniment  plus  vraisemblable. 


C’est  en  offet  ainsi  que  l'interprëlent  Wolf,  Thom.  8itz- 
mann , Juste  Lipse,  et  beaucoup  d'autres  savans  hommes  ; 
mais  dans  ce  cas,  il  faut  uu  nier  que  la  pièce  soit  en  cObl 
d’Erinna , comme  l'a  fait  iuiplidlement  Folrius  Ursinus, 
ou,  avec  Juste  Lipse  et  Tliom.  Siumann , Caire  descendre 
BrinDa  jusque  vers  le  temps  de  Pompé«%  on  enfin  supposer 
deux  Erinna,  dont  la  dernière,  autenrde  l’ode,  serait  con- 
temporaine de  Pompée , ou  approchant  ; car,  d’imaginer, 

I comme  Wolf,  que  la  pièce , avec  le  sens  qn*il  lui  reconnaît , 
puisse  avoir  été  composée  par  Erinne,  et  en  même  temps 
admettre  l’opinion  du  Syncelle,  qui  ferait  celle-ci  contem- 
poraine d’Alexandre,  c'est  une  vaine  rêverie.  Pour  moi , si 
I j'ose  hasarder  mon  sentiment.  Je  crois  que  dans  l’ode  en 
‘ question,  c'est  en  effet  de  Rome  qu’il  s’agit  ; je  crois  donc 
qu'elle  est  moderne,  c'est-à-dire  composée  tout  au  moins 
vers  la  fin  du  second  siècle  avant  J.-C.  Et  quant  à Erinna , 
volontiers  la  ferais-je  contemporaine  de  l’ode.  Inclinant  snr 
ce  point  vers  le  sentiment  de  Juste  Lipse,  je  la  placerais 
aux  années  400  ou  450  av.  J.-C.  El  à l’appui  de  roue  opi- 
nion, outre  la  raison  qui  a déterminé  Juste  Lipse, celle 
qui  se  tire  de  l'ode  même , si  Ton  veut  bien  admettre  qu'elle 
est  véritablement  d’Erinna , outre  cette  raison , dis-je,  ou 
en  pourrait  alléguer  d’autres  moins  hypothétiques,  et  qui 
n’ont  pas  encore  été  aperçues  que  je  sache.  Ouvrez  l'Antho- 
logic  au  liv.  1,  ch.  Lxvi],éplgr.  44;  au  liv.  II,  ch.  x, 
épigr.  4;  au  liv.  III,  ch.  xxv,  épigr.  05,  60,  07,  68, 60; 
au  liv.  V,  épigr.  21.  Ces  épigrammos  et  quelques  autres, 
faites  en  l’honneur  d'Erinna , sont  le  plus  ancien  monu- 
ment où  son  nom  se  trouve  cité.  Maintenant  considérez  : 
toutes  portent  le  sceau  de  l’ère  alexandrine , époque  où  ce 
genre  de  poésie  devint  surtout  florissant  ; rien  de  plus  ma- 
. nléré,  rien  de  plus  recherché  et  de  plus  emphatique,  soit 
dans  la  pensée,  soit  dans  la  forme.  Or  si  l’on  accorde , ce  qui 
me  semble  évident , qu’elles  sont  en  effet  de  cette  ère , la 
question  dès  lors  sera  décidée;  car  la  mnlUplIclté  de  ces 
r épigrammes,  leur  précision  et  leur  concordaiice  dans  les 
I plus  minces  détails . l'exagération  des  éloges  et  leur  forme 
I banale  que  reproduisent  Identiquement  huit  ou  dix  épi- 
' grammes  différentes,  tout  cela  révèle  des  contemporains.  De 
I plus,  la  chose  nous  est  assurée  par  le  passage  snivant  qni 
est  formel,  pourvu  que  l’on  accepte  la  ponctuation  et  le  sens 
qne  je  propose , et  qui  s’offrent  le  plus  naturellement. 

Apn.  Iie;(iv6piVnv  oc  p()i906T9x«T  'ap  vpv«v, 

Xpri  , xvxvfi'w  ç-£p«tt , 

ifliaoi»  fiyjpvrrti  x.  v.  1. 

.itnMo/.,  Iib.  III,  e.  »5,  epigr.  67. 

« Tout  à l’heure , tandis  que  lu  enfantais  ton  printemps 
d’hymnes  doux  comme  le  miel  des  abeilles  ; tout  à l’heure, 
tandis  que  léchant  du  cygne  s’échappait  de  tes  lèvres,  la 
Parque  l’a  entraînée  vers  l'Achéron,  etc.  » Joignez  à cela 
la  présomption  qui  se  tire  du  silence  des  monumens  anté- 
rieurs, dn  silence  non  moins  absolu  et  plus  étrange  des 
moniimens  postérieurs,  jusqu'au  temps  où  Erinna  reparaît 
avec  mille  et  mille  autres  noms  dans  la  vaste  Babel  des 
chronographes  cl  des  lexicographes,  au  quatrième  siècle 
de  l’èrc  chrétienne.  Certes,  ce  silence  trahit  assez  que  sa 
renommée,  fruit  exagéré  et  éphémère  de  l'engouement 
des  contemporains,  ne  fut  que  d’un  instant,  dont  les  épi- 
grammes  de  l’Anthologie  attestent  l’époque.  Si  de  là  je 
passe  à Erinna  elle-même;  si  j'iutorrogc  sa  vie  et  son  cru- 
vre,  je  n’y  trouve  rien  qui  ne  m’affermisse  dans  mon  sea- 
liment.  Le  génie  d’Erinna  est  tout  alexandrin  ; et  scs  épi- 
grammes  Cl  le  sujet  même  de  son  épopée  féminine, 

(fl  Quconurf/c,  tout  cela  est  moderne,  tout  cela  est  de  l’ère 
alexandrine.  Maiuienaut  que  l'on  songe  à nnccrlilude.à 
rinconstance  générale  des  notions  biographiques  cher.  les 
Grecs,  et  les  considérations  qui  précèdent  triompheront , 
{'espère,  de  l’autorité  d'Eusèbe,  de  Syncelle,  de  Suidaa, 
écrivains  du  quatrième  ou  du  cinquième  siècle  de  notre 
ère;  écrivains  dont  le  témoignage,  rclallvenieni  ïux  faits 
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de  celte  ftortc , est  toujours  si  variable  ei  si  douteux.  Il  est 
donc  fort  possible  qu’Erinua  soit  l’auteur  de  l’ode 
L’est*  elle  vériublemcnt  ? la  iradltlou  de  l’auUquUi^  est 
formelle  sur  ce  point  : pour  uicr,  il  faudrait  une  base,  et 
relte  base,  nous  ne  l'avons  plus  : afHrmer  pourtant  serait 
une  grande  t«*roériuî.  •*-  Aurait-U  existé  uue  Erinna  plus 
aiicienne,  qui,  se  confondant  avec  l’autre,  aurait  induit  eu 
erreur  sur  l’époque  de  celie>cJ.  Jfe  ne  le  crois  pas;  toutefois 
il  serait  possible. 

Au  defaut  des  historiens,  les  épigrammes  de  l’Anthologie 
nous  donnent  sur  la  vk  d’Krinna  quelques  détails  gracieux. 
Elles  nous  la  monlr-ent  assise . toute  jeune  tille , encore 
vierge,  sous  la  sévère  autorité  d'une  mère  redoutée,  te- 
nant en  ses  mains  la  quenouille  et  le  fuseau,  ou  tissant  la 
toile.  Cependant  ses  lils  s’embrouillent  sans  qu'elle  songe 
à les  démêler , tandis  qu'en  silcucc , jeune  abeille  du  mont 
Piérus,  elle  compose  le  miel  de  scs  vers  : 

Il  fiHTp'oc  4^itxî  tf  Içy 

Aitlkolog.^  1 , 67,  rp.  i4- 

n 4’llpi*y«  hyvOp««{  1 

p«0x{*^(77«f  âffoçoiiâftwtra  tMÀivoif};. 

Aiith.y  hb.  V,  31. 

Erimte  mourut  à dix-neuf  ans,  ainsi  que  l'AnlIiologie  cl 
Enstaltio  nous  rapprennent.  Elle  mourut  vierge.  Cuinmc 
elle  rtieiiiail  des  Heurs,  le  dieu  de  la  mort  la  prit  jeune  cl 
Werge  jKuir  riijïnéijée  : 

IlspOfyix^f  Tissi^ev.  

ifpiyy»,  pevTWT  «>0(s  4pMrTop<'yiiv, 
lt{  «piyatsv  ôyiipirsviy.  ,•••••••• 

Anth.,  lib.  111,  c.  s5,  rp.  65. 

Sur  Anyié  et  Télésilla,  les  renselgucmcns  que  nous  avems 
sont  en  petit  nombre, mais  plussiguincaUCseiplus  certains. 
Anyié  est  assurément  deTégée,  et  non  d’Epidaure,  comme 
Kulvius  l’rsinus  l'a  cru.  Elle  vécut  vers  la  Ü20'  olympiade 
(avant  J.-C.  ôOO)  au  temps  des  sculpteurs  Eulycratc  et 
Céphisodote.  Si  elle  n’est  pas  native  d’Epidaure,  au  moins 
csi-U  vrai  qu’elle  y habita,  attachée  au  temple d'Escutajie 
en  qualité  de  c’esi-4-dire  qu’elle  avait  la  fonc- 

tion de  rédiger  en  vers  hexamètres  les  réponses  du  dieu. 
Qu’elle  fiU  en  relation  avec  le  temple  d'Esculape,  cela  est 
sûr  ; qu’elle  y remplit  l’office  de  c'est  l'opinion 

de  Kuhnius,à  laquelle  se  joint  Olearius,  fondée  sur  un 
passage  de  Pausanias,  qui , sans  être  explicite , donne  à cette 
opinion  une  haute  probabilité,  et  l’on  pourrait  même  croire, 
sur  le  simple  récit  de  Pausaoias,  qu’Anylé  fut  douée  de  fa- 
cultés spéciales  qui  lui  procuraient  avec  le  dieu  d'intimes 
communications.  ( l’id.,  Pausau.,  i’ftoc.,  c..'S8.)  Elle  fit  donc 
là,  comme  le  dit  Olearius,  son  apprentissage  de  poète; 
mais  par  la  suite,  enrichie  peut-être  des  libéralités  de  ceux 
düut  elle  avait  procuré  la  guérison , sans  doute  elle  se  retira 
pour  servir  les  Muscs  en  toute  ILbcrlé. 

Télésilla  était  d’Argos,  d’une  famille  noble  : elle  fleurit 
vers  la  lôU"  olympiade  (av.  J.-C.  221).  Seule  entre  toutes 
CCS  femmes,  par  uu  fait  éclatant  et  parfaitement  authen- 
tique, elle  a pris  dans  l'histoire  nnc  glorieuse  position.  Au 
temps  où  Pausanlas  visita  Ai'gos,  vers  l’an  50 de  J.-C., on 
y voyait  encore,  dressée  sur  une  colonne,  devant  le  temple 
de  Vénus,  la  statne  de  Télésilla.  A ses  pieds  gisaient  des 
Tolnmcs,  et  i la  main  elle  tenait  un  casque  sur  lequel 
tombait  son  regard,  cl  qu'elle  semblait  prêle  à se  poser  sur 
la  tète.  Télésilla , en  effet , chez  les  anciens  a été  couronnée 
d’un''  'loubic  gloire  : outre  ses  chansons,  ses  elle 

a enecue  donné  au  monde  l’un  des  plus  admirables  exem- 
ples d’héroTsme  palnoliquc  dont  les  femmes  de  tous  les 
temps  SC  pvls-cnt  glorilier.  Les  Argions  éi.iicut  en  guerre 
avec  les  Spart  laies  : une  bataille  fut  livrée , et  ilsessuyèirnt 
une  effroyable  défaite.  Cependant  les  vainqueurs  s'appro- 


clialcnt  d'Argot  restée  sans  défenseurs.  Alors  la  poète  Té- 
lésilla, dans  un  sublime  élan , appela  aux  armes  toutes  les 
femmes,  et  à leur  tèic,  du  haut  des  murs,  elle  étouiia  les 
Lacédémoniens,  qui,  apr^-s  un  assaut  où  quelques  unes  suc- 
combèrent, seutant  leur  valeur  défaillir  en  présence  d’un 
tel  dévouement  et  d’un  tel  ennemi,  te  retirèrent.  C'est  Hé- 
rodote, c’est  Pausanlas,  c’est  Plutarque,  ce  sont  Pollen, 
Clément  d'Alexandrie,  et  enfin  Suidas,  qui  rapportent  le 
fait.  Une  fête  qui  en  ronsacrail  le  souvenir  se  célébrait 
encore  à Argos  du  tempe  de  Polieii,  à la  néoménie  du  mois 
d'Hermès,  qui  était  le  quatrième  de  l’année.  Cotte  fOie  sc 
nommait  : les  femmes  y figuraient  en  tuniques 

d'homme  cl  en  chlamydes,  et  les  hommes  en  longs  voiles 
de  femme.  De  plus,  comme  raitcsteui  Plutarque  et 
Maxime  de  Tyr,  il  fut  accordé  aux  fenimes  d'Argos  de 
jvarticiper  au  culte  de  Mars.  — Hérod.,  VI , 7«.  Pausan., 
CohHlh.,20.  Plularcb. , Dr  rirtutii).  Riuliervm.  Polion. 
Strutaijem.  VIII,  35.  Clem.  Alcxandr.,  .Sirowi.,  IV',  10. 
Suidas,  iti  TdcsiUa,  — Vide  tiiam  Meurs.,  de  ffstis  Grtt- 
rorvm.  — Maxim.  Tyr.,  Dis*.,  XXI. 

De  Mynis  nous  ne  savons  rien,  si  ce  n'est  qu'Auibédon, 
ville  béotienne,  fut  sa  patrie,  et  qu’elle  fleurit  du  temps  de 
Piudaro  (avant  J.-C.  500}  ; rien  de  Xossia , sinon  qu’elle 
était  Eolienne  de  la  Grande -Grèce,  contempuraiiie  de 
Rhinton  (av.  J.-C.  320);  rien  de  Clitagora,  Thessalicmir 
suivant  le  seboliaste  d'Aristophane , l.acédémonienne  sui- 
vant Aristophane  lui-mème , Lesbienne , s'il  faut  en  croire 
llésychius;  rien  de  Myro,  si  n’est  qu'elle  était  de  Byzance, 
Alexandrine  par  le  génie,  fille  d’Homère  le  tragique  ; rien 
de  Charivène , citée  par  Kustatlie , auteur  de  |)oèsies  faites 
pour  être  chantées  avec  accompagnement  d'insirumeus  de 
musique , Konirpi#  ipsupsT**?  XafxD’yy);  rien  de  Praxilla,  une 
des  neuf  AIuscs  terrestres , sinon  qu’elle  est  de  Sicyonc  ; 
qu'uD  Irait  de  son  poème  d'Adonis  fournit  aux  anciens  un 
exemple  proverbial  de  stupidité;  que,  sur  un  passage  de 
Talian , on  i>oiirrait  mettre  en  doute  la  direction  élevée  de 
ses  poésies, Cl  quedu  reste , à la  gloire  de  poète,  elle  joignit 
celle  de  scholiaste  distingué.  Nous  savons  de  pins  qu’elle 
fut  contemporaine  de  Lysippe  le  sculpteur.  — Zenobius 
iH  Audr.  Schotli,  .Idujirx  Gmror.;  Talian  , Oial,  ad  c. 
Gitecos,52;  Alben.,  lib.  XV. 

Damophy  la  et  Alégalosirata  nous  sont  connues  seulement , 
Tune  par  uu  ]iass;igc  de  PhÜostratc,  dans  la  vie  d'Apollo- 
uius  (lib.  I,  c.  30),  l'autre  par  un  passage  d’Athénée 
(lib.  XllIJtCl  un  fragment  d’Alcman.  — Damopbyia, 
disciple  de  Sappho,  dit  PhUostrale,  est  de  Pamphylie.  Ses 
chants  furent  oflkicllomcnt  reçus  en  Pamphylic,  d’où  leur 
mr»dc  fut  appelé  Panipliylien.  Outre  scs  compositions  origi- 
nales, elle  se  plut  à ramener  au  mode  le  plus  élevé , que 
les  Pamphyliens  reveiidiquenl  comme  leur  ap|iarienant,  les 
chants  composés  par  d’autres  sur  le  mode  éolien.  De  ses 
pit^prcs  poèmes,  les  uns  étaient  des  poèmes  d’amour,  les 
autres  deschantsen  l’honneur  desdieux.  De  plus,  à l’exem- 
pte de  Sappbo,  elle  eut  des  disciples.  — Mégaloslrata,  un 
peu  antérieure  à Damophyla,  et  même  à Sappho,  fleurit  au 
septième  siècle  avant  J.-C.,  vers  la  27*  olympiade.  Elle  fut 
aiinécdu  poêle  Alcman;  aimée  selon  l'harmonie,  irv^^p^iTp»; , 
comme  dit  Athénée , H liée  à lui  par  le  commerce  des  âmes 
plutôt  que  des  sens,  (^r  s|  elle  était  belle,  blonde  comme 
on  représente  Vénus , son  chant  et  son  entretien,  dit 
Alcman,  avaient  encore  plus  de  puissance  pour  cajuiver 
l'amant  : 

Tow6’  HuSi  jitovsSy 
éiSpoy  p»Mup«i 

Hap(ii'y«9v,  i (ayQx  Uiz<vte<;para. 

Tri  evi  IrdoD  «iM'avaii  reçu  J»  Mi»ri  mrlodirmrs  la  vierge 

bénie,  la  hluuüc  Mrgaluvirata. 

Aixm.,  Pr^gm.  apud  Ai«»n.,  /wc.  ci’f. 

Pri  îKjue  toute**  ces  femmes  étaient  jHH’ies  lyri- 
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q*ifs.  Cela  csl  silr,  au  moins  de  Sljrlb,  de  Connue , de 
Dainoph) la , de  Cliarixèue,  de  Téltfsilla,  de  Praxllla,  de 
Nossia,  el  d’Eriuiic;  j’ajoulciais  même  volonilcrs^rAiiyté 
cl  de  Mégalosiraia , bicu  que  je  u’aic  U-dmus  aucun  té- 
moignage ccruio.  Ou  ne  s’élooncra  point  de  celle  préfé- 
rence , ai  Pou  songe  que  la  |)Oésic  lyrique  est  ce  qu'il  y a de 
plus  intime,  de  plus  persounel»  de  plus  instinctif;  si  l'oiisouge 
que  rieu  ne  présente  au  méuic  degré  celle  fusion  de  l’idéal 
dans  le  réel,  qui  caractérise  les  femmes.  Cependant  quel- 
ques unes  se  soûl  dlsiiiiguécs  aussi  dans  d’autres  genres. 
L’eruvre  sur  laquelle  est  fondée  la  gloire  d’Erinna,  sou  chant 
de  Cygne  t ou , comme  le  disent  encore  deux  ou  trois  poètes 
de  rAulbologie , son  i ayo»  de  m iel , c’est  un  poème  de  Irob 
cculs  vers, intitulé  ia  Ouruouifle,  éciil  eu  hexa- 

mètres ; el  dans  l'hexamètre,  les  anciens  la  comparaient  à 
Homère , cl  la  menaient  au-dessus  de  Sappho. 

Anyié,  Nossis  et  Myro  composèrent  des  épigrammes, 
ainsi  que  Curiuuc,  si  Suidas  ne  se  trompe  pas.  Du  reste, 
Corinne  est  celle  de  toutes  qui , dans  son  vol  poétique , 
semble  avoir  embrassé  le  plus  vaste  champ , comme  ou  s’en  ' 
assurera  eu  parcourant  le  catalogue  de  ses  cruvres  dans 
Fiibrlcius  (iltètiof/i.  (ir.,  t.  11).  De  ses  chants,  les  uns 
furent  épiques,  les  autres  lyriques;  elle  célébra  les  dieux 
et  les  héros,  comme  l'annoucc  le  litre  de  scs  poèmes,  et 
comme,  dans  un  fragment  que  nous  a conservé  Apollonius 
Dlscolus,  clle-mèmc  le  dit  : iSy»  «vP  aptràf 

Nous  avons  déjà  menliouné  l’.tdonfjde  Praxllla. 

Voilà  donc  à quoi  se  léduiseut  les  rcnselgncmcns  que 
nous  possédons  sur  toutes  ces  femmes.  On  pourrait  se  con- 
soler de  celte  indigence,  si  nous  avions  leurs  écrits.  Leur 
être,  leur  nature  intime  s'y  révélerait,  sinon  les  circon- 
stances de  leur  vie;  mais  leurs  écrits  sont  j)erdus.  Ainsi 
leurs  noms  restent  comme  d<  s épitaphes  sur  des  tombes 
vides;  leurs  uoms  et  quelques  minces  débils  disséoilnésdaus 
rAulhologie  ou  dans  tes  livres  des  anciens,  voilà  tout.  Ces 
débris,  Fulvius  Ursiniis  el  ensuite  W’oif  les  ont  soigoeuso- 
inenl  recueillis,  et  nous  les  avons  long-temps  considérés , 
essayant  d'y  retrouver  quelque  chose  de  celle  vie  qui  les 
engendra.  Ce  sont  la  plupart  des  épigrammes , dont  l'iinc 
des  plus  jolies,  attribuée  à Erinna , montre  une  Jcudc  fille 
à qui  la  mort  a ravi  ses  jouets,  la  sauterelle,  chantre  du 
sillon.  Cl  la  cigale, et  qui  leur  dresse  une  commune  tombe 
en  pleurant,  «*f»6«yi»y  *frf>a  J»*pv.  Plusieurs  sont  de 
Nossls,  plusieurs  de  Myro;  mais  elles  n’ont  rien  de  remar- 
quable. Quelques  unes  sont  d’Anyté,  presque  tontes  char- 
mautes.  Anyté  csl  certainement  de  Tégée  : ses  épigrammes 
respirent  l'Arcadie,  l'Arcadie  avec  tous  ses  troupeaux,  scs 
chansons,  scs  fraîches  fontaines  dans  les  vallées,  et  toute 
sa  pompe  rustique  et  son  dieu  Pan.  — « Etranger,  assieds- 
toi  sous  cette  pierre  pour  y reposer  les  membres  fatigués. 
Une  brise  douce  et  murmurante  souffle  sur  loi  à travers  le 
feuillage  : abrcuvc-loi  de  code  eau  froide  qui  jaillit  du  roc. 
Ici,  par  la  chalear^ujour,  la  placccst  bonne  pour  la  halle  du 
voyageur.»  — * Rustique  Pan,  est-ce  donc  pour  moi  qu’assis 
dans  la  forêt  épaisse  où  errent  les  brebis,  tu  joues  douce- 
ment de  la  flûte,  pour  que,  près  de  ces  montagnes  humides  de 
rosée,  mes  jeunes  génisses  paissent  les  herbes  chevelues!  » 

Hors  les  épigrammes,  rien  d'entier  ne  se  trouve  plus; 
mais  seulement  çà  et  là  un  vers  isolé  de  Corinne,  de  Praxllla 
ou  de  Télésilla  ; quelques  fragmens  de  phrase , de  rares 
passages  horriblement  tronqués,  dont  peu  gardent  un  sens , 
si  on  les  détache  du  texte  où  Ms  figurent  comme  citation. 
Du  point  de  vue  où  nous  sommes,  aucun  de  ces  fragmens 
n'a  d’importance , si  ce  n’est  ceux  de  Corinne  que  nous 
avons  eu  occasion  de  citer  plus  haut,  et  peut-être  aussi 
deux  vers  de  Praxllla.  Ces  vers,  s'il  csl  possible  d’en  dé- 
terminer le  sens  exactement,  nous  oITreni  une  gracieuse 
Image  que  l'on  retrouve  en  partie  (bins  les  madones  de 
Rapliaèi  ; celle  d’une  femme  qui  de  sa  jvorte  ji’iie  un  long 
el  ^aii  regard;  vierge  par  le  front,  f'^nirne  |>ar  la  ronlc- 


uance  dans  tout  le  reste  de  sa  personne.  De  Télésüla,  rien, 
ou  des  bribes  informes  et  insignifiaiilos. 

Pour  juger  de  la  tendance  morale  de  ces  femmes,  tout 
cela,  certes,  est  bien  insuffisant,  et  l’est  de  même  pour  que 
l'on  puisse  dire,  lilléraircmcnl  parlant,  quel  fut  le  mérite 
de  leurs  compositions.  Nous  ne  pouvons  donc,  sur  ce  point, 
que  reprodubo  le  témoignage  de  l’anUquité. 

Or,  si  les  ronseignemens  précis  et  détaillés  sur  telle  ou 
telle  œuvre  sont  en  bien  petit  nombre , du  moins  les  témoi- 
gnages généraux  d'esUme  et  d'admlrallon,  soit  pour  chacune 
d’elle  en  particulier,  soit  pour  toutes  ensemble,  ne  manquent 
pas.  A cet  égard,  si  l’on  avait  à sc  plaindre,  ce  serait,  non 
de  l'insuffisance,  mais  peut-être  d'un  peu  d’exagération 
enthousiaste  d'ailleurs  fort  naturelle.  J'ai  cité  l’éplgramme 
d’Anlipalcr,  où  elles  sont  comparées  au  chœur  des  Muses; 
mais  ceci  n’est  point  de  son  Invention  : c'était  le  sentiment 
et  le  commun  dire  de  la  Grèce  entière;  et  vers  le  com- 
mencement de  son  poème  de  la  Couronne,  Méléagre  compte 
les  œuvres  de  quelques  unes  d'elles  parmi  les  fleurs  dont 
il  compose  sa  guirlande.  Toutes  sont  qualifiées  de  poètes 
illustres  par  les  plus  graves  auteurs;  mais  Tune  d’elles, 
après  Sappho , domine  toutes  les  autres  et  s’égale  aux  plus 
grands  noms  : c'est  Corinne.  Les  honneurs  ne  leur  ont  point 
manqué  : toutes  furent  l'orgueil  et  la  joie  de  leurs  villes  na- 
tales, où  des  statues  furent  érigées  à chacune  d'elles. 

Ce  n'est  donc  point  d'hier,  comme  tant  de  gens,  les  uns 
réformateurs , les  autres  adversaires  des  réformateurs,  sem- 
blent aujourd'hui  le  penser;  ce  n’est  donc  point  d’hlerque  des 
femmes  se  sont  avisées  de  leur  génie  et  de  leur  droit  à le 
développer.  Ce  droit  n’a  été  contesté  à aucune  de  celles  que 
.je  viens  de  nommer,  el  l’antiquité  ne  leur  a refusé  ni  » 

I sympathie  ni  la  gloire. 

I Muintonaiii , voici  une  Imporltnie  observation.  Dans  cette 
liste  de  poêles  il  ne  figure  aucun  nom  ionien;  tontes  sont 
I Doriennes  ou  Eolienucs , la  plupart  de  naissance , les  autres 
par  adoption.  Si, du  catalogue  des  femmes  poètes,  nous 
I*as5üiis  à celui  des  femmes  qui  ont  cultivé  la  philosophie, 
le  mêuic  fait  sc  produit.  Ces  dernières  sont  en  effet  des  py- 
thagoriciennes pour  la  plupart,  par  conséquent  Doriennes 
par  adoption , sinon  de  naissance.  A quoi  lient  ce  fait  ? 

' pourquoi , sons  ce  rapport , l’Infériorité  si  marquée  de  l'une 
des  deux  branches  prlnci]>ales  de  la  race  hellénique?  Ailleurs 
Je  le  dirai  : je  montrerai  quelle  condition  différente  font  à 
ia  femme  les  lois  d’Athènes  et  son  gynécée,  la  constitution 
de  Sparte  et  son  gymnase.  Par  la  condition  des  femmes  à 
Sparte , condiiiou  qui  se  retrouve  à un  degré  moindre  dans 
toutes  les  cités  doriennes  ou  éoliennes,  proches  parentes  de 
celles-ci,  j’expliquerai  la  république  de  Platon  et  la  part 
qu’ont  eue  les  femmes  dans  le  pythagorisme.  Je  ferai  voir 
comment  toute  la  doctrluc  pythagoricienne  et  plaioniciennc 
I de  l'amour  est  au  fond  des  lois  doriennes,  et  quelle  In- 
fluence, avant  comme  après  les  formules  de  Platon  , cette 
doctrine  ou  les  institutions  qui  en  dérivaient  ont  dû  avoir 
sur  l’efflorescence  poétique  et  philosophique  des  femmes. 

A présent,  parlons  de  Sappho. 

De  toutes  les  femmes  qui  se  sont  Jamais  exercées  dans  la 
poésie,  c’est  la  plus  illustre  sans  contredit.  Or  ses  poèmes, 
à l’exception  de  deux  petites  odes,  étant  perdus,  sa  gloire  se 
trouve  à l’abri  de  tout  fâcheux  retour.  Elle  sera  toujours  au 
point  suprême  où  l’ont  vue  les  anciens,  et  nulle  ne  lai  sera 
comparée;  elle  reste  à jamais  le  type  idéal  de  la  femme  poète. 

Grâce  à tant  de  célébrité,  quelque  chose  de  la  vie  de 
Sappho  se  sera-t-il  au  moins  sauvé  de  l'oubli  ? Aurons- 
nous  ici , comme  n csl  raisonnable  de  l'espérer,  une  blo 
graphie  plus  certaine  que  les  précédentes,  plus  rlclie,  plus 
détaillée?  — Riche;  celle-ci  l’est  effectivement.  Silescon- 
icnipo]  ains  ont  fait  peu  de  chose  pour  celle  biographie , du 
moins  rimaginalion  des  âges  postérieurs  a Mippléé  large- 
ment à rinsoticiance  des  r(uUenq>oralus.  Les  r^ils  abon- 
dent ; les  faits  sont  uonihieux,  et  ils  sont  d’ailleurs  auanl 
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ioi<^reMans  que  nombreux  : une  seule  chose  y niAnqne 
^tre»  raotlicnlkili^. 

8appho,  — cccl  est  le  sommaire  de  l'hisioiro  de  cortcii- 
Iton  , telle  qu’on  l’aer eple  pénéralemeDl , — Sapplio  , mV  à 
Milyl^ne,  dans  Plie  de  Leslws,  contemporaine  d’Alo'e, 
fleurit  vers  U fin  du  septième  siècle  avant  J.-C.  Elle  était 
fille  de  Scamandronymns  et  de  Clèis.  Elle  eut  trois  frères: 
l^ryrlius,  Eurygion,  et  Charaxus,  dont  le  premier  et  le 
dernier  reçurent  d’elle  quelque  célébrité,  mais  A de.s  litres 
bien  divers.  L’amlllé  lui  inspira  des  chants  en  i'honneur 
de  Laryebus  , qui  exereait  à Mitylène  la  charge  d'adminis- 
trateur des  vins,  tandis  qu'elle  fustigea  Charaxus  de  vers 
réprobateurs  au  sujet  d'une  courtisane  célèbre  à laquelle  II 
se  livra  d’un  amour  abandonné. 

Elle  fut  mariée  i Cercola , que  quelques  uns  ont  nommé  à 
tort  Cercylla,  riche  habitant  de  l*!lc  d’Andros,  et  elle  en 
eut  une  Aile,  nommée  CIcHs  comme  son  aïeule,  suivant 
Pusage  des  Grecs. 

La  mort  trancha  de  bonne  heure  cet  hymen.  Jeune  en- 
core , la  voilà  donc  libre , et  c’est  de  ce  jonr  peut-être  qu’il 
faut  dater  le  développement  poétique  de  Sappho.  La  Muse 
lui  parla  dans  ses  nuits  solitaires  : mais  la  Muse  ne  fut  point 
seule  à venir;  l’Amour  vint  aussi,  PAmmir  furieux  et  in- 
sensé, qui  secoua  sur  elle  toutes  ses  torches.  Ou  plutdi 
PAmoiiret  U Muse  ne  furent  qu'un  : c’est  un  seul  et  même 
chant  qui  palpite  sur  sa  lyre  et  bondit  dans  son  rceur , dans 
ses  veines,  en  notes  déréglées;  c’est  un  seul  et  même  em- 
brasement qui  dévaste  sa  vie,  qui  la  fait  se  rouler  éperdue, 
échevelée , d’amour  en  amour,  et  qui  br&le  dans  ses  vers  ; 

Vivuptqiitt  roiiiniui  <-a|or«'( 

ÆoIik  fîJiliut  pncllæ. 

f/orne.  C<im. , iîb.  IV,  od.  9. 

Femme,  elle  ouvrit  donc  son  âme  tout  entière  au  souffle 
orageux  de  la  Muse,  cl  alors  11  y cul  en  elle  une  tempête 
ni'i , à travers  les  passions  soulevées  jusque  dans  leurs  plus 
secrètes  vagues.  Jusque  dans  leurs  plus  sales  profondeurs , 
le  génie  prit  son  essor.  Femme,  elle  ne  sut  point  faire  de 
sa  vie  deux  parts,  Pune  pour  le  présent , Pauire  ponr  l’ave- 
nir; Pniie  toute  réelle  et  asservie , l’autre  spirituelle,  toute 
libre,  toute  divine.  Femme,  elle  vécut  donc,  comme  elle 
rhanta , avec  toutes  les  puissances  de  son  être.  Kl  pour- 
quoi? parce  qu’elle  était  femme,  parce  que  Pabsiraciion  est 
étrangère  à la  femme , parce  que  pour  elle  Piniultion  n’est 
qu’un  désir,  et  l*tdéc  un  insurmontable  désir;  parce  que  sa 
destinée  est  surtout  de  sentir  Pidéal,  et  que  sentir  c'est  réali- 
ser. Ainsi  malheur  aux  femmes  qui  ont  à vivre  A ini- 
rhemin  d’un  temple  qui  tombe  et  d’un  temple  qui  s'élève; 
rar  elles  ne  sauront  point,  ainsi  que  l'homme,  mourir 
eonlenles  A la  vue  lointaine  de  la  terre  promise.  La  plupart 
s'endorment  comme  des  enfnns  pour  toute  la  route,  rêvant 
de  la  religion  du  passé,  et  ce  n’est  qu’au  seuil  du  temple 
nouveau  qu’elles  s'éveilleront  ; les  autres,  dès  la  pn^nière 
lueur  qu’elles  aperçoivent  dans  l'avenir,  s’y  pnVIpitenI  cl 
tnmbf'Dt  foudroyée»  dans  l'abîme.  Curieuse»  iNychés  qui 
venlenironiemplerdc  près,  A la  hienrd’une  lainp«’  terrestre, 
l’immortel  visage  du  dieu  dont  elles  ont  reçu  dans  Pombre 
les  secrètes  caresses!  Imprudentes  Séméh's  qui  exigent 
que  le  dieu  »c  laisse  voir  A elles  dans  toute  la  splend«‘ui  de 
son  essence , et  toucher  et  serrer  d’une  étreinte  d’amour  ! 
l.e  dieu  les  ajmeef  pleure  sur  elles;  mais  n'importe,  Ü les 
ronsnmeya  de  sf»n  regard  et  de  son  contact  dévorans.  Telle 
fut  la  destinée  de  Sappho  : elle  se  rendit  libre  avant  qu'il 
rxisiAlune  loi  pour  régler  de  telles  lil>erlés;  elle  aima  dé- 
mesurément quand  aucune  loi  n’était  faite  encore  pour  tant 
d’amour.  L’idéal  lui  fut , dois-je  dire , révélé  on  inspiré  ; 
l'Idéal , mais  non  le  rapport  de  l'Idéal  avec  la  réalité;  non 
la  pratique  de  Pidéal.  Nul  ne  lui  enseigna  que  si  l'amour 
doit  SC  réjwndre  sur  la  terre , U ne  doit  iwnrtanl  que  la  tra- 
verser, son  objet  fnial  étant  I’e^s'‘nce  mêmedr  Pinfinle  et 


éternelle  beauté.  On  entrait  dans  Père  de  l’abstraction  : mil 
ne  lui  enseigna  les  réelle»  « xlsiences  du  inonde  invHbie, 
et  Piiisensée  confondit  deux  choses  bien  disllnrles , la  terré 
et  la  réalité.  C'est  pourquoi , tourmentée  d’nn  amour  que  la 
terre  ne  rassasiait  pas,  elle  alla  d’égarrmens  en  égaremen»; 
mal»  bivniéi  le  dieu  s'enfuit  de  celle  poitrine  profanée  , lui 
laissant  pour  supplice  U furie  des  sens  : 

Vidinui 

Æwliit  fiiiibus  qurrentrta 
I Sappho  pnrtiii  de  popiilanbu*. 

Uarnt.  (7<im. , lib.  II,  od.  i3. 

Mais  achevons  le  récit  de  sa  vie  : de  ces  nombreux  amour» 
od  elle  s’égara,  un  excepté,  la  tradition  ne  nous  apprend 
rien  ; hors  queîqnes  nom»  trop  slgninr.atifs,  toutes  les  cir- 
constances soûl  restées  dans  l’oubli.  La  tradition  a eu  cette 
pudeur.  Et  le  seul  de  tant  d’amours  sur  lequel  la  tradition 
!»e  soit  appesantie,  celui  qu’elle  s’est  plu  A embellir,  celui 
qui  est  lié  le  plus  indissolublement  à la  biographie  de  Sap- 
pho, et  dont  la  renommée,  lant  chez  le»  ancien» que  chez 
nous , a presque  égalé  la  gloire  du  |M>ète  , est  aussi  le  seul 
qui  fût  raconiable.  Tout  le  monde  devine  que  Je  veux  parler 
I de  Phaon.  Cet  amour  eut  tout  ce  qu’il  faut  pour  exciter  à un 
liant  degré  rinlérétde  tous  les  siècle»;  il  fut  grand,  U fut 
I malheureux;  U eut  pour  dénouement  la  mort  tragique  de 
Sappho.  En  tant  que  syml>ole,  toute  cette  histoire  est  d'ail- 
leurs d'une  profonde  et  douleureusc  vérité.  Phaon  était 
I ce  qu’on  appellerait  aujourd'hui  un  joli  homme.  Vaine- 
' ment  .^appho , comme  l'aigle  de  Jupiter,  descendra  vers 
. lui  pour  le  transporter  parmi  les  dieux , il  s’y  refusera.  Sap* 
I pho  est  brune  et  de  petite  taille  ; .sa  gloire  et  son  génie  sont 
de»  torts  de  plus  ; il  ne  l'aimera  pas.  >'nii , Sappho,  vous 
' êtes  trop  grande.  Il  ne  vous  aimera  pas.  lDsen»*'‘e  ! vous  lui 
I offrez  votre  vie  : eh!  qti’cn  ferall-il?  Laissez  donc,  laissez  se 
jouer  entre  eux  tous  ces  joli»  fantômes;  une  vie  d’homme 
serait  trop  pesante  pour  eux.  Phaon  resta  donc  insensible  A 
' l’amour  et  aux  chants  de  Sappho.  On  sait  comment,  jiour 
' gtiérir  ou  mourir , elle  se  précipita  du  rocher  de  Leucade. 

; C’est  ainsi  que  la  tradition  acceptée  le  plus  généralement 
rapporte  ia  vie  de  Sappho.  Ceci  formerait  une  biographie 
très  suffisante,  à laquelle  ledénûment  où  nous  sommes  de 
pareil»  monumens  donnerait  Ivaucoup  de  prix.  Malheu- 
reusement il  n’est  pus  une  seule  des  circonstances  qu’elle 
renferme  qui  ne  soit  contestable  et  contestée;  et  pour  ma 
part,  je  crains  fort  que  le  récit  presque  tout  enller,  du 
moins  te  détail , ne  soit  de  fabrique  postérieure.  Mon  inten- 
tion n'est  point  d’examiner  une  A une  les  diverses  circon- 
stances de  rc  récit,  ni  de  résoudre  les  questions  nom- 
bren.se.»  qu'il  peut  soulever.  SI  tout  i l’heure  j’ai  cru 
devoir  faire  autrement  pour  les  précédeote»  biographies, 
c’est  que  dans  une  matière  aussi  peu  connue, et  avec  le  petit 
nombre  des  ren.seignomens  que  nous  |>o»sédons , je  ne  pou- 
vais rien  dire  sans  dire  tout.  II  n’en  o»i  pas  do  même  Ici. 
La  matière  e.si  d’avance  connue;  le»  travaux  abondent  et  se 
trouvent  A la  portée  de  chacun  ; et  d'aitieurs  ce  qui  tout  A 
l’heure  eut  une  page  exigerait  un  volume  dans  le  présent  cas. 

Ainsi  Saj>pho  e5l-e.H0  Hile  de  Sraniandronymus,  comme 
ratlesle  Hérodote,  dont  le  témoignage  plus  grave  et  plus 
ancien  a entraîné  presque  tous  le»  autres;  ou  bien  cst-elle 
fille  de  Simon,  ou  fille  d’Kiiiiominus,  ou  d’Evémène,  ou 
d’Krygiiis  , ou  d'Euerylus,  on  deCamou,  ou  enfin  d’Elar- 
che,  comme,  au  rapport  de  Suidas  et  de  L.  Gynidus, 
quelques  uns  le  veulent?  Sappho  csl-cllc  de  Mitylène  ou 
bien  d'ÎTésos,  autre  ville  de  Le^>os?  Sappho,  la  courti- 
sane d’Eréso»,  dont  roxlslence  est  constatée  par  des  textes 
et  de.»  médailles,  est-elle  différente  de  l’illnslrc  Milylé- 
nlenne  ; ou  bien  n’est -ce,  comme  le  pense  Oléariiis, 
qti’mie  wnb-  et  même  Sapplio,  native  d’Eré-ioa,  établie  à 
Mitylène?  .Sapplio  neurli-elle  an  temps  d'Alcéc  ou  plus 
tard , A répo<iue  d'Anacréon , ainsi  qu'un  passage  de  Mim- 
phi»  dans  Athénée  fierniel  de  le  »uppo»<*r?  Faut-il  ne  voir 
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tlaii^  se»  amours  qu’un  sctüimoui  tout  plutuniqui^ , un  eu> 
thousiasuiv  üii  l^au,  chaste  quoique  di’tiraiil , comtiio  k 
veut  Maxime  de  Tjr , comme  Wolf  cl  ükarius  ne  seraient 
point  «'lolgnês  de  PadiucUre?  Est-ce  pour  suivre  Phaon 
qn’cik  passa  en  Sicile;  ou  bien,  comme  le  priMend  l’au- 
teur de  l'article  Sapptio  dans  la  biographie  universelle, 
est-cc  pour  avoir  pris  part  aux  troubles  politiques  dont 
Alcik  agita  Pile  de  Leshos,  qu'elle  ftil  obligée  de  s’enfuir? 
l*liaou  esHi  un  pt'rsoitnagc  réel?  A-t-il  été  aimé  d’une 
Sapplio?  de  Sapjdiü  l'auteur  des  h)  mues,  la  Miljlénienuc? 
Celle-ci  enOn  s’est-elle  réellcmeul  précipitée  du  rocher  de 
Lcticade?  Je  le  répète,  toutes  ces  questions  sonicoiilestées  et 
justement  contestables.  E.  Grog.  Gyrakiiis  (Oe  l'oet.,  dial, 
jx,  p.  î>75^;  Oiéarius  dans  sa  dissertation  Wc  Poehits;  Bayle 
dan.s  son  Dictionnaire;  madame  Dacîer  (Poésies  dMna- 
Cffou  et  (le  Supp/io,  iMidnlirs  du  grec  eu  fratuois  evrr  des 
temarques,  Amsterdam,  ; Lougepierre,  et  l’auteur 
de  l’article  Sappho,  dans  la  Biographie  universelle,  et  sur- 
tout Wolf(5npplius  l'iio,  elog.  et  fia<jM(nià)^  les  ont  trai- 
tées longuement.  Que  le  lecteur  curieux  s’adresse  donc  là. 
Quant  à mol  je  me  bornerai  à une  observation. 

Il  est  sdr  que  la  biographie  de  Sapplio  a été  sinon  com- 
plètement dénaturée , au  moins  beaucoup  modinéc  dans  les 
Ages  suivans.  D'abord  les  poètes  conwques,  Diphylus  de 
Sinopc,  Aütiplianes  de  Rhodes,  les  athéniens  Ephippuseï 
Timodès,  se  sont  emparés  de  son  nom  et  dosa  vie,  pour  en 
faire  k sujet  de  leurs  fantastiques  compositions.  Puis  la  secte 
épicurienne  a pris  à son  tour  ce  nom  illustre  pour  y bro- 
der scs  modernes  fantaisies  : elle  a traité  Sapplio  comme  l'é- 
picuréisme  français  a traité  depuis  l'illustre  maîtresse  d’A- 
lM<ilard.  De  fausses  aventures,  de  fausses  correspondances, 
toutes  empreintes  d'épicuréisme,  ont  été  fabriquées  à l’une 
et  à l'autre.  Nous  avons  chez  les  anciens  plus  d’un  exemple 
de  CCS  fabrications  romanesques  : entre  autres,  les  préten- 
dues lettres  de  Télésllla.  C'est  ainsi  que  les  amours  de  Sappho 
et  d’Alcéc,  ou  même  de  Sappho  et  d'Anacréon,  ce  que  la 
chronologie  ne  permet  guère,  auront  été  imaginées.  L’his- 
toire meneilleuse  du  jeune  Phaon , telle  que  la  rapporte 
Poliphatus,  et  la  tradition  du  saut  de  Leiicadc,  sont  des  ré- 
cits populairesqui  ne  manquent  point,  je  crois,  d'une  certaine 
antiquité;  mais  c'est  après  coup,  et  au  temps  de  l'épicu- 
réisme,  qu'ils  auront  été  rattachés  au  nom  de  Sai>pho.  Pour 
ce  qui  est  an  moins  du  saut  de  Lcucade,  la  chose  m'est 
évidemment  démontrée.  De  là  il  ressort  un  fait,  savoir  que 
l'égoïsme  des  épicuriens  n’a  pas  été  sans  influence  sur  k 
développement  de  la  biographie,  sur  la  création  du  drame 
bourgeois  i la  façon  de  Ménandre , et  du  roman  , l.mt  chez 
les  anciens  que  chez  nous.  Cependant,  je  crois  vraie,  quant 
au  fond,  la  biographie  de  Sappho;  je  crois  aux  orages  et 
anx  ég.nremens  de  sa  vie , car  je  trouve  encore  dans  scs  vers 
le  tiintullc  des  passions  soulevées.  Nonobstant  cela , J'en  ai 
peut-être  dit  assez  plus  haut , pour  que  l’on  accorde  à la 
mémoire  de  cette  femme  pitié,  sympathie  et  pardon.  Jadis 
pardon,  non  approbation.  Grâce  donc  pour  ses  égaremens, 
qn'ellc  expie  sur  la  terre  depuis  deux  ntilk  sept  cents  ans, 
par  cette  part  honteuse  de  célébrité  qui  reste  mêlée  à la 
gloire,  d’ailleurs  si  légitime  et  si  belle,  qu’elle  dut  peut-être 
acheter  à ce  prix.  D’ailleurs  pour  lui  rendre  toute  justice , 
pour  entrer  pleinement  dans  l'inteiligencc  de  scs  fautes,  il 
tierait  nécessaire  d'approfondir  les  anciennes  doctrines  des 
Hellènes  et  leurs  andennes  meeurs.  C’est  ce  que  je  ne  ferai 
l^int  ; il  est  des  dioses  qu'on  rougit  de  comprendre  et  qu'il 
fattl  craindre  d'expliquer,  surtout  v ’i  ce  lieu  et  de  ce  icmps- 
cl.  1.alssons,  laissons  au  mal  tout  ccq  ’l  lui  reste  d’horreur. 

Quant  aux  œuvres  de  Sappho,  on  eii  trouvera  la  liste 
dans  Fabriclus  (Dibfiof/i.  Grerc.,  t.  II  Nous  avons  encore 
d'elle  deux  petites  odes  et  quelques  fragiuens.  Nous  ne  tra- 
duirons point  ces  pièces,  qui  sont  fort  connues  et  se  trou- 
vent partout.  Nous  ne  dirons  lieu  non  plus  du  caractère  et 
du  mérite  poétiq^ii*  (k  Sappho  ; A coi  égard  nous  no  poiir- 


I rions  eu  effet  que  répéter  aprt*s  mille  antres  les  anciens, 

, Denys  d’Ilalicarnassc , l.ongin , Démétrius  de  Plialère. 

I De  tout  cela,  U résulte,  comme  je  l'ai  avancé  plus  haut, 

, que  la  condition  intellectuelle  des  femmes  dans  l'auiiquilé 
n’était  point  aussi  inférieure  que  plusieurs  le  croient , et 
^ que  .sur  ce  point  les  femmes  modernes  n'ont  point  tant  i 
I SC  glorifier  de  leurs  progrès  qu’elles  l’imaginent.  Les  con- 
seils suivans  que  Plutarque  adressait  à de  jeunes  époux, 
ne  seraient  donc  ])oiot , ce  me  semble , trop  déplacés  de  ce 
J temps-ci.  Je  Icnuine  volontiers  mou  article  par  celle  cita- 
tion, qui  lui  servira  de  moralité: 

« Quant  à aimer  d'élre  parée  et  bien  point . loi , Eury  dice, 
qui  as  lu  ce  que  Timoxènes  a écrit  là-dessus  à Arisliila , 
tâciie  de  toujours  l'cn  souvenir.  Mais  toi , Pollien , u'estime 
pas  que  jamais  la  femme  renonce  aux  délicatesses  trop  ex- 
quises et  aux  somptuosités,  si  toi-méme  en  toute  chose  tu 
ne  les  regardées  pas  avec  dédain,  si  elle  te  volt  épris  de  coupe* 

I d’or  et  de  peintures  dans  les  apparicmens,  de  mulets  et  de 
I chevaux  enharnachés  magnifiquement.  Il  est  en  effet  bien 
j impossible  de  bannir  du  gynécée  les  recherches  de  luxe , 

: quand  un  les  voit  régner  chez  les  hommes. 

I * A U demeurant , étant  déjà  mûre  pour  l'élude  des  sciences 

fondées  sur  1a  raison  cl  la  méthode,  applique-toi  désormais, 

I Eurydice,  à t’en  orner  en  fréquentant  les  personnes  qui  tu 
, peuvent  servir  à cela.  Mais  toi  aussi,  Pollien,  amasse  à la 
femme,  de  tous  cdlés,  comme  font  les  abeilles,  tout  ce  que 
tu  penseras  lui  pouvoir  profiler,  le  lui  apportant  toi-méme 
et  en  toi-méme.  Fais-lui  en  part,  et  en  devise  avec  elle,  lui 
rendant  amis  et  familiers  les  meilleurs  livres  et  les  meUletirs 
propos  que  tu  pourras  trouver.  Car , comme  dit  cet  autre 
dans  riUade  : 

DéüonDsit  tu  lui  tieoi  lieu  de  père  et  de  frère. 

Et  rien  ne  serait  plus  lionorabkqaed’ouirune  femme  dire 
à son  mari  : Mon  ami , lu  es  mon  précepteur  et  mon  maître 
CD  philosophie  et  dans  les  sciences.  Car  ces  sciences  d'abord 
retirent  et  préservent  les  femmes  d’autres  exercices  qui  sont 
Indignes  d’elles.  Puis,  celle  qui  sera  déjà  enchantée  des 
beaux  discours  de  Platon  et  de  Xénophon  ne  donnera  jamais 
dans  les  cnchantemens  des  magiciens;  et  s’il  se  rcucontre 
quelque  sorcière  qui  lui  promette  d'arracher  la  lune  du  ckl , 
elle  se  moquera  de  l'ignorance  et  de  la  béüse  des  femmes 
qui  SC  laissent  persuader, cela;  car  elle  aura  appris  quelque 
chose  de  l’astronomie.  11  n’y  eut  jamais  femme  qui  fil 
enfant  toute  seule  et  sans  communication  avec  l'homme  ; 
mais  bien  eu  trouve-t-on  qui  produisent  de  monstrueux  cl 
infunnes  amas  de  chair  conslsianie.  Or  U faut  avoir  l'œil  à 
ce  que  la  même  chose  n'arrive  en  l'ànae  des  femmes  et  en 
leur  entendement;  car  si  elles  ne  reçoivent  d’ailleurs  les 
semences  des  bons  propos , et  si  leurs  maris  ne  leur  commu- 
niquent point  quelque  saine  doctrine,  à elles  seul^,  dans 
leur  isolement,  elles  conçoivent,  engendrent  d^  pensées 
monstrueuses,  d'extravagantes  passions.  Pourtoi,  Eurydice, 
applique  toujours  ton  esprit  aux  sentences  des  sages,  et  ne 
cossu  d'avoir  à la  bouche  les  l>0QDes  paroles  que  ct-devanl , 
jeune  fille,  tu  as  entendues  et  apprises  de  nous,  afin  que 
lu  en  réjouisses  tou  mari,  et  que  les  autres  femmes  soient 
obligées  de  (c  louer  et  de  te  considérer,  te  voyant  ^ l^ien 
paréo  sans  qu’il  l’en  coûte  rien  en  bagues  et  joyaux.  Car 
(U  ne  saurais  avoir  les  perles  de  cette  femme  opulente , ou 
tes  robes  de  soie  de  cette  étrangère;  mais  les  parures  de 
Théone  ou  de  Cléobulina,  celles  de  Gorgo,  femme  de  Léoni- 
das,  ou  de  Tiniodéa,  sœur  de  Théagènes,  ou  à Rome  de  l'an- 
cknne  Claudia  et  de  Cornéilc , fille  de  Scipion , et  de  toutes 
ks  autres  femmes  que  l'antiquité  a tant  célébrées  pour  leurs 
vertus;  ces  parures-là,  lu  peux  les  avoir  sans  qu’il  t'eu 
coûte  rien,  et  l’en  orner.  Ainsi  tu  vivras  heureusement  et 
cnsiuiihlu  glorlcusomeiU;  car  Si  Sappho,  dans  le  juste  or- 
gueil de  son  talent  p<>étiqviu,  a bien  pu  écrire  à une  femme 
rlehu  de  ■.on  teioj«  : 
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Quand  tu  lens  morte,  te  voilà  (ûantc,  uot  que  de  toi  dé* 
kormaii  ii  reatc  aueuD  souvenir;  car  lu  n'a*  rico  cueilli  Jr>  roM*! 
qui  rroUsciil  sur  le  mont  Piérus.  Obscure,  lu  descendras  ans 
demeures  des  corers,  et  n'espère  plus  jamais  reparaître  ici  dam  (a 
gluire  de  jeune  fille , uno  fois  qu'envolée  tn  serai  parmi  les  omlires. 

N'as-tu  donc  pas  encore  mieux  le  droit  de  t'enorgueillir 
et  d’étre  satisfaite  de  toi?  car  ce  n'est  point  senlemenl  anx 
chants  ou  aux  fleurs  que  tu  participes,  mais  encore  aux 
fruits  que  produisent  les  Muses,  et  qu'elles  donnent  à ceux 
qui  aiment  les  lettres  et  la  philosophie.  (Plutarch.,  Cunju^af. 

-{5 , -<4 . 45.)  » 

SAHDAKfNE.  La  Sardaigne  est, après  la  Sicile, la 
plus  grande  des  Iles  de  la  Méditerranée.  Les  superficies  des 
deux  Iles  ne  dilTèrrnt  mé^nu  l’une  de  l’autre  que  d’une  très 
petite  quaniilé.  Placée  entre  la  France,  l'Algérie,  l'Elspa- 
gne , riialie  et  la  Sicile,  sur  ta  rouie  principale  du  com- 
merce de  la  Méditerranée,  la  position  géographique  de 
la  Sardaigne  est  admirable  et  même  plus  centrale  que 
celle  de  la  Corse.  Le  mouillage  le  plus  beau  et  le  plus  con- 
sidérable, celui  de  Cagliari,  est  situé  dans  le  sud  de  l'ile, 
aussi  bien  que  celui  de  Pahnas.  A ces  deux  mouillages , Il 
faut  joindre  ceux  de  Porto-Conte  et  de  Terra-Nuova,  qui 
ont  aussi  une  importance  générale,  et  ceux  d'AIghero,  de 
Porto-Torreset  de  Torloli,  qui  sont  purement  secondaires. 
La  Sardaigne  offre  beaucoup  moins  de  ressource  aux  navi- 
gateurs que  la  Corse, et  cette  circonstance  est  due  i la  nature 
de  son  relief  qui  est  beaucoup  moins  montueux. 

Les  deux  systèmes  de  montagnes  qui  se  partagent  la 
Corse  (voyez  Corsr)  viennent  expirer  en  Sardaigne.  Le 
nord  est  occupé  par  les  monts  Lymbarra , qui  sont  lesder- 
nières  traces  des  fractures  faites  dans  ces  contrées  suivant 
la  rlirecüon  du  nord-esi.  Ces  montagnes  forment  avec  les 
montagnes  analogues  de  la  Corse  un  ensemble  dont  les 
connexions  ae  continuent  au  travers  mémo  du  détroit  de 
Bonifado.  La  cime  la  plus  élevée,  le  Lymbarra,  s'élève  à 
4200  mètres  au-<lessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  partie 
de  la  Sardaigne  est  principalement  granitique,  A ces  mon-  ' 
tagnes  succMe  un  autre  système  qui  s'enchaîne  avec  elles  ' 
et  se  prolonge  régulièrement  dans  la  direction  du  sud  : 
Jusqu'à  l’extrémité  méridionale  de  la  Sardaigne.  La  hau- 
teur moyenne  de  ces  montagnes  parait  être  d’environ 
1000  mètres,  comme  dans  les  montagnes  de  même  direction 
qui  existent  en  Corse.  I.a  saillie  la  plus  haute  est  celle  de  i 
Genargeolil,  qui  s'élève  à 1 400  mètres.  Les  schistes  et  les  | 
calcaires  forment  la  base  de  cette  partie  de  la  Sardaigne. 
Les  monts  Gocéano  forment , sur  le  revers  occidental  de 
cette  chaîne,  on  chaînon  parallèle  qui  mérite  d'étre  men- 
tionné. 11  en  est  séparé  par  la  vallée  du  Tirsc,  qui  est  le 
plus  fort  cours  d’eau  de  la  Sardaigne.  A l'est,  le  pied  des 
montagnes  plonge  dans  1a  mer;  à l'ouest,  U supporte  un  ^ 
beau  pays  de  collines  de  terrain  teriiaire,  sillonné  par 
plusieurs  vallées,  et  formant  incontestablement  la  partie  U 
plus  intéressante  de  l'ile.  C’est  le  pays  agricole  par  excel- 
lence. Dans  le  nord,  on  y trouve  quelques  terrains  d'ori- 
gine volcanique  sur  lesquels  la  végétation  prospère  éga- 
lement. 

Ce  pays  de  collines  constitue  le  trait  distinctif  principal 
de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne.  Tandis  que  la  Corse  se  range 
parmi  les  contrées  montagneuses,  la  Sardaigne,  grâce  à ce 
pays  éminemment  agricole,  se  range  parmi  les  contrées 
de  culture.  C'est  là  son  cachet  essentiel.  11  faut  remarquer 
aussi  que,  tandis  que  la  partie  la  plus  montueuse  de  la  Corse 
est  à l'ouest , la  partie  la  plus  montueuse  de  la  Sardaigne 
est  à l*esi.  Ainsi  la  partie  de  la  Corse  la  plus  propre  à devenir 
un  atelier  de  grande  culture  est  tournée  du  côté  de  l'Italie, 
tandU  que  la  partie  de  la  Sardaigne  destinée  au  même  rôle , 
mais  sur  de  bien  plus  vastes  proportions,  est  située  à l’op- 
posé. 11  est  aisé  de  voir  en  même  temps  que  In  grande  diffé- 
rence qu'il  y a entre  la  Corse  et  la  Sardaigne,  par  rapport  à 
la  nature  et  à la  disposition  des  njotilllages,  dérive  également 


• de  cette  différence  fondamentale  dans  le  relief  des  deux  lies. 
Le  climat  de  la  Sardaigne  est  agréable.  A latitude  égale, 
il  est  plus  tempéré  que  celui  d«  l'I  talie  : il  fait  moins  chami 
à Cagliari  qu’à  Naples,  bien  que  Cagliari  soit  dans  une 
, position  plus  méridionale.  On  ne  peut  di.sconvenir  que  l’ile, 

' dans  son  état  actuel , ne  soit  fort  insalubre.  Aussi  son  séjour 
1 est-il  généralement  |>eu  recherché  des  étrangers.  Mats  cette 
' insalubrité  est  causée  par  le  dérèglement  des  eaux  qui  dé- 
bordent dans  1a  saison  des  pluies,  et  croupissent , durant 
I l’été,  sans  que  l'on  s'occupe  d’assurer  leur  écoulement , soit 
I dans  le  bas  des  vallées,  soit  le  long  des  cOies.  Les  fièvres 
qui  désolent  tous  les  ans  la  Sardaigne  y accusent  le  gou- 
vernement bien  plus  que  la  nature. 

On  peut  diviser  la  végétation  de  la  Sardaigne  en  t«-oIs 
régions  dont  les  caractères  sont  assez  conslans  : la  partie 
centrale  et  montueuse  où  la  végétation  est  analogue  à ct>lle 
de  la  Corse;  la  partie  mariiime  septentrionale,  où  elle  eiu 
analogue  à celle  de  la  Provence;  la  partie  maritime  m ’ii- 
dionale,  où  elle  est  analogue  à celle  de  l'Algérie. 

En  général,  le  pays  est  admirablement  propre  à l'agri- 
culture. Le  froment  en  particulier  y rétissii  à mervcilli*.  On 
y cultive  beaucoup  d'orge,  parce  que  lu  population  qui  est 
très  pauvre  s'en  nourrit  en  partie.  Les  hahiiaus  do  la  mon- 
tagne se  nourrissent  mémo  de  pain  <le  gland  comme  avant 
Gérés.  Peu  de  pays  convlcimenl  mieux  que  la  Sardaigne 
, à la  culture  de  l'oilvier.  Plusieurs  cantons  fournissent 
: des  vins  dont  la  renommée  commence  à se  répandre  en 
Italie.  Les  citronniers  et  les  orangers  y donnent  des  fruits 
de  première  qualité.  Le  tabac  offre  les  plus  grands  rap- 
ports avec  celui  de  l’Espagne  et  de  la  Turquie.  Les  coton- 
niers et  les  cactus  à cochenille  |wraissent  devoir  prospérer 
dans  les  plaines  du  midi.  Kniln  les  inuiilagiH’â  renformenl 
tous  les  bois  de  construction  néci-ssaires  à riiidiistrie  et 
mémo  à la  marine.  On  évalue  à un  cinquième  environ  la 
partie  de  la  surface  de  la  Sardaigne  qui  est  couverte  de 
forêts.  Il  n’y  a pas  même  un  quart  de  la  surface  agricole  qui 
soit  en  étal  de  culture.  Une  grande  partie  de  la  terre  se 
irsuve  inféodée,  et  cette  circonstance.  Jointe  à la  misère 
du  peuple,  entrave  cxtosidérablemeni  le  travaii. 

La  population  de  la  Sardaigne,  quoique  distiuguée  iiar 
des  caractères  qui  lui  sont  particuliers,  doit  être  considérée 
comme  italienne.  La  domination  romaine  est  celle  qui  a laissé 
dans  son  sein  les  traces  les  plus  profondes.  Les  empreintes 
que  fait  la  prospérité,  quoique  moins  éclatantes  que  celles 
do  malheur,  sont  au  fond  les  plus  durables.  On  observe  en 
Sardaigne  une  foule  d’usages  qui  remontent  Jusqu'à  l'aDii- 
quité  romaine.  Le  costume  des  gens  du  |x;uple  est  en  partie 
romain  : leur  saccu  est  iesagum;  leur  roifrfltr,)crol/oiiium. 
La  langue  a conservé  plus  de  mots  latins  que  l'italien  tul- 
méme  ; mais , sans  doute  par  suite  de  l'état  de  barbarie  dans 
lequel  le  pays  est  demeuré  durant  tant  de  siècles,  elle  s’e.si 
écartée  bien  davantage  des  formes  grammaticales,  et.  sous 
ce  rapport,  elle  est  retombée  dans  une  sorte  d'enfance.  Le 
présent  cl  rimparfait  sont  les  seuls  temps  simples  dont  elle 
Jouisse  ; tous  les  autres  sont  formés  à l’aldo  dos  auxiliaires. 
Les  finales  ont  aussi  éprouvé  de  très  grandes  variations. 
Mais , malgré  ces  différences , le  fond  de  1a  langue  est  essen- 
tiellement latin,  et  tellement  que  des  moines,  en  choisis- 
sant patiemment  leurs  mots , sont  parvenus  à composer  des 
poèmes  qui  sont  à la  fois  sardes  et  latins.  Sans  insister 
plus  long-temps  sur  ce  dialecte,  qui  n’est  en  réalité  qu'un 
I dialecte  Italien  particulier,  dont  on  ne  saurait  ralsonnable- 
I ment  vouloir  faire  un  idiome  à part,  nous  nous  contente- 
! rons  de  donner  la  prière  du  Pulrr  nester  en  langue  sarde  : 

i Babbii  novlu . qui  m ia  nlii , tiat  tanclifiradii  tu  noniiii  liiu. 

' BcDgiat  à ncM  su  rrgDU  hiii.  Siat  farta  sa  volunladi  lut,  romroti 
I ÎD  relu  rl  aici  io  Urra.  Su  paoi  nostu  de  n^ni  di  daioos  iJdn-boi; 
. cl  perdonauoi  is  pcccadus  noiUis,  commli  uui  alcrui  penlouaus 
! aU  depidorit  trastiis.  Et  ne  nos  h.svis  airuiri  in  u tenUtiooi.  SîDO 
' libria  no^  de  mali.  Am>n. 
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l'Iilsioiredc  la  Sardaigne  offre  les  iraits  les  plus  frappans 
de  ressemblance  avec  l'hisioirc  de  la  Corso;  et  cela  devait  | 
$lrc  puisque  ces  deux  lies  sont  placées  dans  des  conditions  j 
générales  piesque  identiques. 

Lck  premiers  habitansdcla  Sardaigne  paraissent  avoir 
été  des  Pélasges,  venus  dans  cette  ile  à quelque  époque 
assurément  aulérieurc  au  quatorzième  siècle  avant  l'ère 
chréticLne  {en  1451, selon  la cbronologie classiques  Aleur 
suite  les  colonies  se  multiplièrent.  Celle  qui  donnai  l'Ile  le 
nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui,  fut  une  colonie  de 
Lybieus  conduite  (lar  Sardus,  fils  de  Maceris.  Celle  qui, 
selon  Sallustc,  fonda  la  ville  de  Calaris.vint  de  Sicile, 
sous  la  conduite  d’Arlstée , chassée  peut-être  par  quelque 
suite  du  mouvement  de  population  attribué  aux  conquêtes  de 
Minos.  Des  Ibères,  sous  la  conduite  de  Norax,  pctlt-fîlsde 
Géryon,  fondèrent  Nora.  Enfin  des  Tbespiens,  des  Athé- 
niens . des  Tbébaiüs , des  Locriens,  réunis  sous  la  conduite 
d'Iülas,  fils  d'Iphicus , neveu  d'Uercule , vinrent  fonder  sur 
celle  terre  un  des  postes  avancés  de  la  civilisation  hellé- 
nique. « I.e  chef  de  cette  colonie,  dit  Diodorede  Sicile 
(liv.  V),  lolas,  neveu  d'Uercule , s’étant  emparé  de  l'iie  , 
y fonda  des  villes  considérables , et  ayant  distribué  le  ter- 
ritoire au  sort,  il  appela  de  son  nom  les  babitans  loUens. 

Il  construisit  aussi  des  gy  mnases  et  des  temples,  et  tous  les 
monumens  qui  contribuent  au  bonheur  de  la  vie  humaine. 

Il  eu  reste  encoie  des  souvenirs  au  temps  actuel.  En  effet , 
les  plus  belles  campagnes  ayant  pris  leur  nom  de  lui , sont 
appelées  lol^emies,  et  le  peuple  a conservé  jusqu'à  présent 
le  nom  de  /o'éru.u  L’Apollon  grec  avait  donc,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  tourné  sur  la  terre  de  Sardaigne  scs  regards 
inlelligens.  Il  parait,  d'après  le  témoignage  de  Pausanlas, 
que  le  Tirsc  formait  alors  la  séparation  entre  les  colonies  | 
grecques,  et  lescoloniesconiparativcmcnt  barbares,  amenées 
par  les  émigrations  antérieures.  La  civilisation  prenant  la  | 
plaine  pour  demeure , avait  rejeté  les  farouches  insulaires 
dans  Ica  forêts  de  la  montagne.  | 

La  Sardaigne  était  trop  voisine  soit  de  ritalie,  soit  de 
l’Afrique,  pour  demeurer  long-temps  attachée  à la  Grèce,  i 
Ravagée  d'ahord  par  des  L)bicns,qiic  les  colonies  de  la  | 
montagne  avaient  peut-être  appelées  à leur  aide , elle  toml>a 
enfin  sous  le  joug  des  Carthaginois,  l'an  512  avant  l'ère 
chrétienne.  Cette  république  posséda  la  Sardaigne  pendant  j 
SCS  ans,  et  bien  que  tes  tableaux  que  les  Imiuricns  romains 
nous  ont  lais?.és  (iu  despotisme  f|ii'elle  y exerça  soient  ccrlal- 
ncmeiil  suspects  d'exagération,  il  est  à croire  que  ce  long  , 
espace  de  tcmiwdiil  lui  .suffire  pour  extirper  de  l’Ile  l'esprit  | 
grec,  et  y substituer  l'esprit  carthaginois.  La  Sardaigne  [ 
était  tellement  cartliaginoi.se  lorsque  les  Homains  s'en  em-  ! 
parèrent,  que  quelques  savans,et  notamment  liochart , 
ont  été  ju»|u’à  penser,  ee  qui  ne  nous  parait  nullement 
ju.slifié,  que  les  diverses  colonies  grecques  dont  parlent  les 
historiens  n'ont  jamais  existé,  et  que  les  Lyblcns  ont  été 
les  seuls  auteurs  de  la  |>opnlaiion  de  la  Sardaigne.  Cicéron 
semble,  à la  vérité,  avoir  été  de  cet  avis;  mais,  en  décla-  I 


rant  la  Grèce  étrangère  à la  Sardaigne,  Il  avait  peut-être  ^ 
en  vue,  moins  ce  qui  avait  existé,  que  ce  qui  existait  de  son  { 


temps.  Des  pliHulogues  ont  essayé  de  retrouver  dans  la 


langue  sarde  des  traces  de  rinfluencc  particulière  des  Grecs; 
mais  ou  ne  saurait  ronsidérer  comme  concluants  les  résul-  | 


lais  auxquels  ils  sont  arrivés.  Kn  somme,  la  seule  eonsë-  i 
queiice  de  quelque  valeur  que  l'Iiistnire  puisse  tirer  de  cet  ] 
ancien  ordre  de  choses , c'est  que  la  fertilité  de  la  Sardaigne  ' 
et  la  beauté  de  sa  position  av.iicnt  frappa-  les  Grecs  dC^s  j 
l’origine  du  développement  de  la  civilisation  dans  le  bassin  ' 
de  la  SIédIicrranér.  (Vesi  une  tradition  dont  la  pulili<|iie  i 
moderne  peut  s’auim  lwr  aussi  bien  que  de  celle  <lc  Cart  luge  i 
Cl  de  Home,  pour  donner  quelque  estime  à la  S.ii(iaigne.  j 
Les  Homalii.s  coimuencèrent  leurs  expéditions  contre  la  , 
Sardaigne,  l’an  2.>îl  avant  l’ère  cluèticnnc,  sous  le  coin-  | 
isaudemeut  de  Cornélius  Scipion.  En  258,  l'Ile  fut  cédée  ' 
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aux  Romains  )>ar  les  Carthaginois,  et  on  231  elle  fat  dé- 
clarée province  romaine.  C’est  sous  la  domination  des  Ro- 
mains que  la  Sardaigne,  comme  la  Corse,  s'éleva  à son 
plu.s  liant  degré  de  splendeur.  Rome  en  avait  fait  une  de 
scs  terres  à blé  les  plus  florissantes.  Une  sage  admiubtra- 
liou  y avait  fait  naître  une  population  considérable  occupée 
tout  entière  au  travail  des  champs.  Tandis  que  la  Corse, 
peu  favorisée  de  Gérés,  fournissait  la  cire  à la  métropole, 
la  Sardaigne,  toute  chargée  de  moissons,  lui  fournissait  le 
froment.  11  est  certain  que  la  Sardaigne  était  alors  beau- 
coup plus  peuplée  et  beaucoup  plus  opulente  qu'aiijour- 
d'hul.  L'itinéraire  d’Antoniu  nous  donne  de  cette  lie  une 
idée  bien  différente  de  ce  que  les  rares  voyageurs  qui  U 
visitent  y aperçoivent  sous  le  régime  actuel.  Il  y existait 
un  grand  nombre  de  villes  importantes;  on  y voyait  des 
aqueducs,  des  cirques,  des  théâtres;  des  routes  s'y  croi- 
saient dans  tous  les  .sens.  Il  n'y  a plus  aujourd'hui  que  des 
ruines  pour  raconter,  dans  cet  infortuné  pays,  la  gloire  des 
temps  passés. 

Les  Vandales,  les  Goihs,  les  Sarrasins,  furent  les  dévas- 
tateurs de  la  Sardaigne.  Les  papes  l'obtinrent  ou  prétendi- 
rent l'avoir  obtenue  des  empereurs  francs,  lesquels  n’araient 
au  fond  sur  elle  aucun  droit.  Mais  le  nom  de  Charlemagne 
couvrait  tout.  Au  commencement  du  onzième  siècle , la 
papauté,  effrayée  de  voir  l’étendard  de  Mahomet  si  près  de 
celui  du  Christ , prêcha  une  croisade  contre  les  Sarrasins 
de  Sardaigne,  promettant  l’iie  à qui  s’en  emparerait.  Les 
républiques  de  Gênes  et  de  Dise,  Intéressées  de  leur  côté, 
en  raison  de  leur  commerce , à expulser  les  Sarrasins  de  ce 
poste,  SC  liguèrent  pour  ccttcadjuüicaiion,  et  ramenèrent  en 
1022  la  Sardaigne  dans  le  domaine  de  la  chrétienté.  Mais 
devait-elle  appartenir  aux  Génois?  Devait-elle  appartenir 
aux  Pisaus?  La  concession  faite  par  l'Eglise  devall-elle 
être  considérée  comme  légitime,  ou  même  comme  pleine  et 
entière?  Y avall-ü  une  seule  de  ces  pui.ssances  qui  hU  assci 
forte  pour  faire  respecter  son  droit  de  possession  cl  sc  con- 
sacrer généreusement  à la  prospérité  de  sa  conquête?  Rica 
n’est  plus  funeste  à un  peuple  qu’un  défautdc  précision  dans 
la  base  sur  laquelle  il  repose , et  les  maux  pnxiiills  par  ces 
incertitudes  politiques , et  qui  pemiuut  des  siècles  ont  affligé 
la  Sardaigne,  en  sont  un  éclatant  cxenijjle. 

La  Sardaigne,  cns.-iiiglaiitée  pendant  quelque  temps  par 
les  querelles  des  deux  répuhU(|UCs  qtii  s’en  disputaient  la 
posM?Hsiun,  cherchant  chacune  à s’y  faire  un  parti  et  à 
écraser  le  iwrli  opposé,  finit  par  passer  définitivement  sous 
le  joug  des  Pisans.  T.a  politique  de  cette  jnluuse  république 
à l'égard  de  sa  conquête  fut  à peu  près  ia  même  que  celle 
de  Gênes  à l’égard  de  la  Corse.  Tout  en  en  tirant  le  plus 
de  richesse  po.ssii)le,  elle  se  proposa  surtout  de  la  neutra- 
liser et  de  veiller  à ce  que  rien  de  puissant  ne  piU  s'y  éle- 
ver. Elle  |)arlagea  le  territoire  en  quatre  judirais,  qui  de- 
vinrent l'origine  d’une  sorte  de  féodalité  dont  les  déré- 
glemens,  les  exactions  et  les  querelles  remplissent  riiisloire 
de  la  Sardaigne  pendant  trois  sièclc|^  lleurcuscracut  nous 
n’avons  {Kdnt  à entrer  dans  ce  détail. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  les  papes,  mé- 
contciis  de  la  république  de  Fisc , la  déclarèrent , en  vertu 
de  leurs  prétendus  droits  de  souveraineté,  déchue  de  ses 
droits  sur  la  Sardaigne,  et  transférèrciu  ces  droits  à la  cou- 
ronne d'Aragon.  Nouvelles  guerres.  En  15:20  les  Pisaus 
évacitèrent  i'ile,  et  les  rois  d'Aragon  commencèrent  à y 
exercer  librement  leur  empire.  Elle  entra  comme  dépen- 
dance de  l’Aragou  dans  la  monarchie  espagnole , et  c'est 
du  poste  avancé  de  Cagliari  que  (^harles-Qulnt  partit  |)Our 
sa  célèbre  expédition  contre  les  llarbaresqucs.  La  politique 
des  Espagnols  pour  retenir  plus  farilement  la  Sardaigne 
sous  leurs  lois  parait  avoir  été  do  favoriser  l.i  population  des 
villes  au  détriment  do  celle  des  campagnes  : il  leur  paraissait 
plus  fae.ile  de  maintenir  dans  l'obéissance  un  peuple  enfermé 
dans  des  murailles  et  placé  pour  ainsi  dire  sous  leur  main. 
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qu'un  {K'itplc  ramen<!  au  scniimrnl  de  smt  indi^pondance 
par  la  pratique  des  champs  et  la  iibert<l  naturelle  des  cam- 
pagnes. C'est  aux  Espagnols  que  Ton  doit  prind|>alemoiil 
rap()orlcr  le  développemenl  excessif  de  la  noblesse  dans  cet 
infortuix'  ptys  t et  l’état  déplorable  d'assujettissement  et 
de  misère  de  ta  majeure  partie  des  rnilivateurs  de  la  terre. 

Fendant  1a  guerre  pour  la  succevsion  d’Espagne,  les 
troupes  de  l'Empereur  débarquèrent  en  Sardaigne,  et  y 
prirent  position.  Ce  nouveau  changement  de  condition  fut 
raliHé  en  4714  par  le  traité  d'L'irer.lii  (pii  transféra  la  sou- 
veraineté de  la  Sardaigne  à la  maiMiu d'Auiricbe.  En  1717, 
l'Espagne  l'enleva  de  nouveau;  mais  elle  fut  obligée  de  la 
resiluier  en  17^.  Far  un  contrat  d'échange,  daté  du  uiéuie 
^ur  que  celui  de  la  restitution,  rAulrichecéda  la  Sardaigne 
aux  princes  de  Savoie  en  échange  de  la  Sicile,  et  ce  sont 
là  ii'S  derniers  maîtres  qu'ait  eus  ce  malheureux  pays  qui 
semble  destiné  à en  changer  si  souvent. 

Ce  troc  n'était  point  dans  les  intérêts  de  la  maison  de 
Savoie  qui  se  vil  forct^e  par  TAutriche  de  l’accepter.  ()uant 
à la  Sardaigne,  être  sous  la  domination  de  l’Autriche  ou 
sous  celle  de  la  maison  de  Savoie,  le  résiiUal  était  à peu 
près  le  même  pour  elle.  Ce  pays  n’est  pour  scs  maîtres 
qu  iuic  terre  où  il  s'agit  de  maintenir  la  police  en  en  tlianl 
le  plus  grand  revenu  possible.  Four  rendre  la  vie  à la 
.'Sardaigne,  il  faudrait , tout  eu  l'aidant  à sortir  de  sa  longue 
cntiivnce,  la  délivrer  des  liens  dans  lesquels  on  la  tient 
géure,  et  concéder  quelque  chose  au  senliinont  national. 
Ûu  peuple  dans  la  servitude  ne  sc  régénère  jamais.  La  Sar- 
daigne est  appelée  par  la  nature  à former  un  des  principaux 
centres  de  culture  du  bassin  de  la  Méditerranée  : U faut  que 
la  politique  la  f.avorise  dans  sa  destinée;  il  faut  quelesinstilu- 
liousy  soutiennent  l'essor  de  l'agriculture,  et  uon  par  des  on- 
courngemcas  purement  nominaux , mais  en  louchant  à fond 
dans  l'ordre  social  lui-méme.  I.a  Sardaigne  demande  des 
souverains  assez  puissans  et  assez  généreux  non  pour  vou- 
loir profiter  d’elle,  mais  |>our  sc  vouer  au  contraire  à son 
Intérêt.  Ce  n'est  pas  la  maison  de  Savoie  qui  remplira  jamais 
cette  mission  de  haute  humanité.  Elle  se  tient  eu  .Sardaigne 
artilkiellemcnt  et  parce  que  les  insulaires  ne  sont  ni  assez 
forts  pour  secouer  sou  joug,  ni  assez  sûrs  d’eiix-mémes  pour 
ne  pas  avoir  à craindre  de  retomber  dans  une  autre  servi- 
tude. I.a  populaiinii  qui  avait  d’abord  (liniimié  d’une  ma- 
nière elTrayanie  sous  ces  souverains  *,  sc  relève  lentement 
depuis  ISIfi.  Celte  amélioration  est  due  sans  aucun  doute  à 
ce  (juc  le  développement  que  le  commerce  de  la  Méditer- 
ranée a pris  depuis  cctic  époque,  est  venu  donner  un  pt'U 
d'encouragcmciH  aux  cultures  de  la  Sardaigne.  C’est  du  sort 
de  l’agrituMure  que  dépend  le  îiorl  de  la  population  en  Sar- 
daigne plus  encore  qii'ailleurs.  Voici  le  t.vbkMti  que  fait  deson 
étal  actuel  uii  voyageur  que  l'on  n'accusera  certainement  pas 
d'ùUt'nlions  hostiles  envers  le  gouvornemeDt  piémontais. 
»•  Il  s’en  faut  que  de  nos  jours  l’agriculture  soit  en  Sardaigne 
au  niveau  de  ce  qu’elle  est  dans  les  autres  états  de  l’Europe. 
On  doit  mémeconve  Kh-  que,  proportion  gardée,  c'est  peut- 
être  la  chose  qui  y est  le  plus  arriérée.  Mais  peut-il  en 
être  autrement  dans  un  pays  où  le  culüvaleiir  est  obligé  de 
liiHer  const.immenl  contre  la  misère,  et  de  supporter  des 
cluarges  énormes  rmnparalivemeni  à ce  qn’il  récolte  ; où  les 
débouchés  et  les  moyens  de  rommiiniratlon  sont  très  diffi- 
ciles et  mémo  à peu  près  nuis;  dans  un  piys  etifin  où  tant 
de  propriétés  sont  précaires  ou  conventionnelles?  Les  agri- 
culteurs sont,  on  le  sait,  exposés  à des  vicissitudes  sans 
nombre;  mais  en  Sardaigne  les  calamités  produites  par  les 
ciicunstanccs  et  les  instiiutlons  locales  viennent  encore 

* Las  receniedicDS  font  fai  que  Je  1775  k 1^16  la  SarJaigne  a 
perdu,  par  un  nMincmi-iit  ;;ra(liiel,  environ  un  sixième  de  »a  po- 
ymWiOfi.  ta  popnlalinn  était  Je  eno  Amet  en  1775  ;eli«  n’était 
plus  que  de  3 5 ( ono  en  iHiéi.  Fn  18^5  on  l'évaluait  a 41a  000. 
G«Uc  néaie  aMH*« , 1rs  revenus  Je  la  SirJaigne  s'élevaient  à 

» 75o  000  franc». 


peser  sur  eux.  Qu’on  se  figure  un  |)aysan  dénué  de  tout, 
empruntant  pour  ensemencer,  labourant  un  terrain  qu’U 
loue  pour  une  seule  saison,  et  souvt'ut  éloigné  de  pliLsleiirs 
heures  de  chemin  de  son  hahitaikm  , se  trouvant  ^rt  heu- 
reux quand  ta  dlme  et  les  autn‘s  redevances  ne  lui  enlèvettt 
pas  à l’instant  même  de.  la  moisson  la  moitié  ou  plus  de  sa 
récolte,  enfin  expos<‘  chaque  jour  à des  corvées  sans  nom- 
bre : telle  »?»l  ragricullure  en  Sardaigne.  » 

SA  R DE  ( Royausif.  . Ol  étal  n'est  pas  de  ceux  qui 
ont  leurs  racines  dans  la  nattire  intime  des  choses  ou  dans 
l’enchalaement  providentiel  des  destins  du  monde.  Son 
existence  n'est  due  qu'aux  convenances  accklenielles  d'une 
politkjue  où  le  droit  n'est  compté  prmr  rien.  Est-ce  on  terri- 
toire, une  unité  géographiquc?Kvaininnns:â  l'est,  occupant 
les  belles  vallées  qui  descendent  de  la  partie  des  A Ipes  situées 
entre  rilalieci  la  France,  il. suit <|uelque  temps  dans  le  vaste 
bassin  de  la  LomiKtrdie  les  nombreux  cours  d'eau  qui  ruis- 
sellent de  CPS  vallées,  puis  toui-à-coup  s'arrête  devant  une 
limite  Imaginaire,  laissant  le  Pô.  grossi  de  tous  ces  affliiens, 
prolonger  son  cour»  majestueux  et  fiVnndant  jusqu'à  l’A- 
driatique; à l’ouest , ce  sont  d’autres  vallées,  d’un  caractère 
physique  tout  opposé,  et  appartenant  ù un  bassin  dont  le 
Lie  de  (ienève  est  le  cctitre  ; puis , entre  ces  deux  contrées 
hétérogènes,  une  arête  comp;»ftP  de  fonniilablos  rocs  qui, 
utile  seulement  à servir  de  démarcation  entre  deux  étals, 
est  un  inconvénient  grave  lorsqu'elle  coupe  en  deux  un 
pays.  Ajoutez  à cela  la  Sardaigne,  une  lie  jetée  à KO  lieues 
di'  l’autre  côté  de  In  Corse,  possession  pu  assurée  pour  un 
état  faible  en  marine,  et  qu'on  y a rattachée  parce  qu'on 
m*  sait  qu'en  faire  dans  l’orgaiitsatioR  diplomatique  actuelle 
de  l’Europ;  voilà  la  nomenclature  des  pièces  de  rapport 
dont  se  compose  la  monarcliic  Sarde. 

Quant  aux  populations , l'incohérence  est  encore  plus 
profonde.  Où  est  la  civilisation  idemique  et  la  vie  histori- 
que commune  qui  pourraient  produire  la  fusion  dans  une 
même  nationalité  de  Ciênes,  l’une  des  cités  les  plus  fameuses 
de  l’Italie  guelfe  et  républicaine,  avec  les  provinces  entre 
rApnniii  et  k»s  Alps  qui  ne  furent  jamais  que  des  pro- 
priétés féodales?  Kl  quel  lien  moral  entre  ces  diverses  con- 
trées et  cc  peuple  de  Sai  daigne  qui  ne  compte  dans  le  inonde 
que  par  l’oiiginalité  inculte  qu'il  a conservée  sou.s  le  joug 
politique  de  tant  de  conquérans  successifs.  La  domination  de 
la  cour  de  Turin  sur  ce  puple  n'a  même  pas  le  fondemeot 
qui  légitime  l’aiilorité  française  en  Corse,  c’est-à-dire l’ini- 
tlatiou  d'un  pays  barbare  à la  civilisation.  Quedirons-nousde 
la  Savoie?  Chez  celle-ci.  Il  n’y  a pass*mlenu*nl  alwcnce  d'at- 
traction naturelle  vers  I ■ centre  |>oiiiique  auquel  on  l'a  liée; 
il  y a une  attraction  contraire  violemment  contrainte.  .**es 
habitans  ont  une  patrie.  Malgn^  rnriginallté  de  nururs  in- 
évitable chez  di’s  montagnards,  ils  sont  Français  par  le  lan- 
gage, les  .syn)p.illiies , les  relations  habiiuelles,  et  l'em- 
preinte laIssiV  par  vingt-cinq  ans  de  réunion  à la  France.  F.ii 
admetiaiil  même  qu’il  dût  y avoir  sur  les  ronfînsdes  grandes 
nations,  et  prmr  amortir  leur  froiiemeni , des  populations 
mixtes.,  et  eti  supposant , ce  que  nous  ne  croyons  pas , que 
la  Savoie  fût  dans  cette  catégorie;  qu'ainsi  elle  ne  fut  pis 
prédestinée  à faire  partie  politiquement  de  notre  territoire  ; 
du  moins,  elle  devrait  appartenir  à cc  groupe  de  petits 
états  qui,  sous  le  nom  de  Suls'rf»  française,  est  un  rejetoit  de 
la  France,  sortant  de  la  même  racine  et  croissant  paral- 
lèlement, comme  ces  tiges  secondaire*  d'un  arbre  multiple 
qui  poussent  autour  du  tronc  principal.  L’ideiuiié  de  Ja 
Savoie  avec  ces  cantons  est  parfaite;  elle  a long-temps  fait 
corps  avec  eux,  et  partagé  leur  destinée.  Sans  elle,  leur  sys- 
tème est  incomplet.  (Voyez  Savoir.) 

En  résumé,  le  royaume  Sarde  n'est  pvis  tinc  association, 
mais  une  collection  do  penpies  sous  féii ointe  d’un  lien  ma- 
tériel , et  deux  de  ces  peuples , (iénes  et  la  Savoie , y sont 
immolés,  Gêni**  dans  sa  vie  passée  dont  on  lui  ravit  l'hé- 
ritage, la  Savoie  dans  sa  vie  présente  qu’on  éioulTe. 
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Ce  royaume  D’e$>t  qa'uoc  maison  ft^odale  agrandie  ; sa 
souclie  est  uue  famille  princière  dont  il  est  le  dotuaioe  ; son 
histoire  n'csi  que  la  série  des  acquisiiions  et  des  spéculations 
heureuses  de  cette  famille , qui  faisait  de  la  politique  comme 
ou  fait  du  commerce.  Pendant  la  longue  querelle  des  mai- 
sons de  France  et  d’Autriche,  les  ducs  de  Savoie,  froissés 
entre  ces  deux  masses,  surent  tirer  avantage  de  cette  si- 
tuation |)érillcu&e.  Pratiquant  sans  scrupule  la  politique 
professée  par  Macliiavcl,  et  passant  à propos  d'un  camp 
dans  l'autre,  Us  étaient  parveuus  à réunir  sous  leur  domina- 
tion le  Piémonl,  le  maniuisalde  Saluceset  quelques  autres 
districts,  lomiu'en  1713  une  érc  nouvelle  s'ouvrit  pour  eux. 
Alors  la  France,  aptes  avoir  alarmé  l'F^urope  de  sa  pré- 
pondérance, était  vaincue  cl  humiliée.  Le  duc  de  Savoie  , 
Viclor-Amédée  II , avait  contribué  à sa  défaite  eu  aban- 
donnant ses  drapeaux  malgré  la  |>arenlé  et  les  alliances  de 
famille  qui  runissaiciit  aux  Bourbons.  On  savait , par  l'cx- 
périence  de  deux  siècles,  quel  rdle  important  jouait  dans  la 
guerre  le  |H>ssesscur  des  passages  des  luunlagnes.  Le  duc 
de  Savoie  était  le  portier  des  .\lpes;  ou  résolut  de  l’en 
constituer  geôlier  comte  la  France,  et  pour  le  rendre  ca- 
pable d'une  si  rude  tâche,  on  lui  donna,  en  outre  du 
Blontferrai,  des  provinces  d'Alexandrie  , de  Valence,  de 
Lauméliiie  et  de  la  vallée  de  la  Sessia , la  Sicile  avec  le  litre 
de  roi.  Puis,  en  échange  de  la  Sicile,  on  lui  lit  accepter 
en  1718  IHe  de  Sardaigne  à laquelle'fui  transférée  la  di- 
gnité royale.  Ainsi  fut  fondée  la  munarcliie  sarde.  A la 
faveur  des  guerres  du  dix-liulilèmc  siècle  elle  s'accrut  en- 
core du  Novarais,  du  Torloitnais,  du  Pavesoii  et  du  i>ay$ 
d'Anghiera. 

par  sa  destination  originaire  et  surtout  par  son  tenipé- 
rameul  essentiellement  et  purement  féodal , ia  uiüiiarcble 
sarde  dut  être  au  premier  rang  dans  la  conjuraliou  euro- 
péenne de  17U2.  La  république  débordant  sur  elle  la  sub- 
mergea. La  Savoie  et  le  comté  de  Nice , conquis  avec  une 
facilité  qui  montre  bien  leur  adtiércuce  naïuieiic  à notre 
territoire,  furent  réunis  à la  France  d'après  le  vœu  des 
populations.  Le  roi  de  Sardaigne,  délaolié  d’alrord  de  la  j 
coalition  |>ar  les  victoires  de  l’armée  d'Ilalie,  sc  vil  en  1798, 
obligé,  en  puiiiüon  de  ses  intrigues,  à se  démettre  du  Piémont 
qui  fui  ensuite  absorlré  dans  rempirefrauvais.  l.a  civilisation 
et  h prospérité  iiialérieltc  de  celle  contrée  gaguèrrnit  beau- 
coup à celle  réimiou.  Mais  lorsque  ravciigle  jalottsic  d<'S 
p«'uples  euro|>éeit9  se  ligua  avec  la  haine  irrécsutelliable  des 
cabinets  mouarcliiques  pour  écraser  la  Franco;  lorsque  de* 
provinre*  prises  sur  son  lerritoire  fureiil  attribuées  aux 
puissances  voisines  pour  former  autant  de  têtes  de  pont 
contre  elle  , et  la  placer  dans  la  situation  d'une  ville  dont 
l'ennemi  liemlraii  les  pot  les  et  tournerait  sur  elle  les  batte- 
ries de  ses  propres  remparts;  alors  le  royaume  de  Sardai- 
gne, reprouanl  sou  ancien  rôle,  devint  l'un  des  priuci(iaux 
pivots  de  ce  système  d'oppressiou  qui  pèse  encore  sur  nous. 
Plus  que  jamais  l'Europe  avait  besoin  sur  celte  frontière 
d'un  geôlier  bieu  armé;  car,  pendant  le  court  règne  du 
génie  fraudais,  les  routes  merveilleuses  du  Simplon  et  des 
Echelles  avalent  comme  applanl  les  Alpes. 

Le  congrès  de  Vienne,  en  rétablissant  ce  royaume  sur 
MS  anciennes  bases,  renriebit  de  quelques  dislricls  pris  sur 
le  Milanais,  de  l’iic  de  Capraja  et  de  l'état  de  Gènes,  con- 
damné à mourir  pour  avoir  été  une  glorieuse  république. 
Ainsi  constitué  en  opposition  à la  France,  l’état  &rde  est, 
d’ailleurs,  par  sa  nature,  antipathique  à tout  ce  qui  vient 
d’elle , à sa  civilisation  et  à scs  idées.  C’est  le  régime  du 
moyeu  ûge , pratiqué  avec  une  rigueur  que  n'adoucissent 
point  comme  dans  le  Nord  les  lumières  des  gouveruaus. 
Intolérance  religieuse,  aristocratie  féodale,  arbitraire  royal 
absolu,  rien  manque,  et.  pour  dernier  irait,  c'est  dans 
ce  pays  que  lé  m^etx  Age  pur  a trouvé  son  apôtre,  et  le 
passé  sou  Wtequeni  Joseph  de  Maistre.  Les  or- 

dres religieux , sut  loutl«sJ«mies,  maîtres  de  l'éducation, 
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y sont  ainsi  dépositaires  de  la  puissance  morale.  Les  ré- 
formes Introduites  par  la  révolution  française  ont  été  misas 
au  néant , tant  dans  l’ordre  civil  que  dans  l’ordre  politique, 
et  rancien  régime  a été  refait  de  toutes  pièces  sans  en  ou- 
blier un  abus.  « Les  codes  français,  dit  un  grave  écrivain , 
ont  été  remplacés  par  les  anciennes  coutumes  plus  ou  moins 
incertaines  ou  contradictoires,  qui  régissaient  autrefois  ces 
pays.  Les  fils  bérlieni  A l'exclusion  des  filles.  La  tentative 
d’émigration  est  punie  d’amendes  et  de  peines  infamantes; 
la  confiscation  des  biens  réduit  A la  misère  la  famille  du 
coupable  de  quelque  crime  ou  de  quelque  délit  ; les  juges, 
nommés  et  révoqués  A volonté,  fixent  A féur  gré  les  frais  de 
procédure  ; les  grâces  mêmes  que  le  prince  accorde  sont 
payées  sous  le  litre  d’émoi royal.  On  a si  bien  orga- 
nisé dans  ce  royaume  le  système  de  ccniralisaiion , que  le 
gouvernement,  dit  un  voyageur  ( M.  Simon,  l'oy  ge  en 
Italie^  t.  Il,  p.  276),  revient  suivant  son  bon  plaisir  sur 
la  chose  jvg^e,  révoque  des  transactions  librement  con- 
senties entre  particuliers,  annule  des  tcsiamens,  change 
à son  gré  les  compétences,  et  délègue  à des  commissaires 
la  connaissance  des  causes  des  hommes  puissans  ou  pro- 
tégtS,  Dans  les  matières  criminelles,  l'accusé  ni  le  défen- 
seur ne  sont  présens  à Faudition  des  témoins;  l’instruction, 
les  débats,  le  jugement,  tout  se  fait  en  secret;  et  si,  mal- 
gré ces  moyens  accalilans  pour  l’accusé,  son  innocence  est 
reconnue,  il  n'est  rendu  à la  liberté  que  lorsqu'il  a payé 
les  frais  d'une  procédure  onéreuse. 

» Les  nobles  jouissent  de  toutes  les  faveurs  du  gouver- 
nenieiit  : eux  seuls  peuvent  prétendre  aux  grades  élevés 
dans  l’armée;  ils  sont  exempts  de  toute  corvée,  dont  les 
autres  classes  sont  surchargées;  ils  ne  sont  pas  justiciables 
des  tribunaux  ordinaires;  un  noble  qui  ne  veut  pas  ac- 
quitter ses  dettes  obtient  du  roi  l'autorisation  de  ne  pas 
payer  ]>ondant  dix  ou  vingt  ans  les  intérêts  de  ce  qu’il  doit.  » 

Un  tel  gouvernement  appesantissant  son  joug  sur  des 
pi'uples  chez  lesquels  le  génie  du  progrès  est  déjà  éveillé,  et 
forcé  par  cette  circonstaucc  de  so  faire  encore  plus  oppressif, 
j plus  étouffant,  plus  ennemi  de  tout  essor  libre  de  la  pen- 
sée , {varalt  dans  noire  siècle  quelque  chose  de  monstrueux 
et  en  même  temps  de  bien  fragile.  La  révolution  éphémère 
de  IK20  l’a  prouvé  : à celle  époque  sans  l’intervention  autrl- 
chienne  ic  despotisme  était  complètement  vaincu.  Malgré 
ta  forte  organisation  matérielle  qu’il  s’est  donnée  depuis 
lors,  malgré  la  police  inquisiloriale , dont  il  s'entoure, 
malgré  la  répression  sanguinaire  de  toute  manifestation  d'i- 
dées libérales , il  est  encore  à la  merci  de  la  première  in- 
stHTeciio»  qui  sera  appuyée  par  la  France;  et  quelque  jour 
celte  puissauce , créée  jmur  l'Europe  des  rois  contre  l'Ea- 
rnpc.  des  peuples,  tournera  au  proflt  de  celle-ci  et  lui  »ert 
un  utile  auxiliaire. 

En  effet,  la  monarchie  sarde  u’est  ni  un  pays  constitué 
par  riinilé  du  territoire,  ni  une  nation  fondée  sur  l’unité 
de  civilisation;  mais  c'est  une  puissance.  C'est,  au  point  de 
vue  matériel,  le  corps  politique  le  plusconstslam  et,  si  l'ua 
|tetit  parler  ainsi , le  plus  fortement  membré  de  la  péninsule 
Italique.  Une  popuiation  de  près  de  -1  tnlilions  d’habitans, 
féconde  en  excelicns  soldats,  une  armée  de  60  000  hommes, 
bien  disciplinés,  dans  laquelle,  il  est  vrai,  les  nobles  seuls 
sont  ofüciers;  dos  habitudes  militaires,  formées  en  grande 
partie  dans  les  camps  français,  feront  du  Piémont , au  Jour 
du  réveil  de  l’Italie , le  centre  de  résistance  le  plus  solide , 
et  peut-être  le  point  de  départ  de  l'émancipation. 

SATIRIQUE  (PoÉsiK  . Il  y a,  dans  le  fond  immuable 
de  notre  âme , doux  ordres  de  seullincns  distincts,  mais 
corrélalKs  et  en  proportion  nécessaire  Fuu  avec  l’autre. 
Nous  aimons,  sous  toutes  les  forpes  et  A tous  scs  degrés, 
ce  qui  nous  parait  le  vrai,  le  Men,  le  beau,  et  de  plus  nous 
nous  aimons  nous-mêmes  ; mais  ;»ar  suite,  et  dans  la  même 
mesure,  nous  haïssons,  sous  toutes  ses  formes  et  A tous  ses 
degrés,  ce  qui  nous  parait  le  mal , rerrcnr  et  le  laid,  el 
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nous  haMons  encore  ce  qui  nous  noU  et  nous  blesse.  I^ 
poésie  n’étant  autre  diosc  que  la  traducliuii  de  la  vie  inté- 
rieure de  rbomme  dans  un  langage  spécial,  a dd  être,  en 
CMséqaence,  partout  oâ  elle  s'est  produite,  l’expression  des 
diverses  nuances  de  la  haine  ainsi  que  de  celles  de  l'amour  ; 
et  partant  aussi  le  genre  satirique,  non  moins  que  la  comé- 
die, a par  lui-même  sa  légitimité  cl  sa  dignité  comme  tous 
les  autres,  puisqu'il  a comme  eux  sa  racine  dans  la  nature 
humaine,  et  que  ses  négations  sont  identiques  à leurs  afflr- 
mations.  Dés  le  principe  donc,  cl  avant  toute  étude  dilTé- 
renie,  déclarons  absurdes,  en  nous  appuyant  sur  les  plus 
simples  notions  d'eslbétiquc,  et  ceux  qui  disent  : Les  Ro- 
mains invenièrenl  la  satire,  et  ceux  qui  répulenl  la  satire 
chose  inférieure  et  de  peu  de  prix  dans  le  domaine  de  l'art. 
Et  maintenant  passons  aux  démentis  formels  que  leurdunnc 
riiistoire. 

La  satire  se  retrouve  dans  toutes  les  Uiiéraiures  connues. 
D'abord,  pas  une  œuvre  poétique  dans  laquelle  elle  ne  soit 
plus  ou  moins  méléc,  cher  les  Indiens,  cher  les  Chinois, 
<^cz  les  Juifs  aussi  bien  que  chez  les  peuples  occidentaux. 
C’est  un  élément  inévitable  de  l'épopée,  de  l'ode,  de  l’élé- 
gie : toujours  le  blâme  à cOté  de  l'éloge,  la  nétrissiirc  du 
vice  et  du  crime  en  même  temps  que  l’hymne  à la  vertu , 
les  travers  et  les  diflurmités  en  contraste  avec  la  raison  et 
la  beauté.  Thcr&ite  avec  Achille.  On  connaît  celte  habitude 
. des.écrivains  grecs,  d'exprimer  deux  fois  une  id<‘e,  sous  la 
t .'Jorme  positive,  puis  sous  la  forme  négative.  La  poésie,  ainsi 
Véloqucncc , aime  partout  à user  d’un  procédé  sembla- 
•"blé  : après  avoir  peint  et  exalté  directement  les  aspects 
choisis  de  la  nature  physique  ou  morale,  elle  les  peint  et 
les  exalte  encore  en  montrant  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  et  eu 
caractérisant  leurs  contraires.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
à ce  titre  et  en  qualité  d'accessoire  que  la  satire  est  univer- 
selle : comme  genre  spécial,  elle  ne  manque  non  plus  nulle 
part.  Il  y a dans  rimmense  littérature  sanscrite  des  poèmes 
exclusivement  satiriques;  en  Chine,  une  grande  partie 
dos  morceaux  qui  forment  le  <.hi  kittq,  ou  Livre  des  Vers, 
le  plus  antique  monument  liiiéraire  du  pays , consiste  en 
saiirra  contre  les  empereurs,  les  ministres,  les  magis- 
trats, etc.  I.es  prophéties  des  Hébreux,  d'Isafc,  de  Jérémie, 
de  Daniel , etc.,  sont  tout  simplement  des  satires.  Quant 
aux  Grecs,  Ils  eurent  des  satires  dès  qu'ils  curent  une  poésie 
et  dans  toutes  les  phases  de  leur  poésie.  On  trouvera  par- 
tout le  contraire  affirmé  avec  un  imperturbable  aplomb, 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  choses  étranges  : ce  qui  ne 
prouve  rien,  sinon  que  I histoire  des  littératures  anciennes 
est  aussi  mal  faite  que  celle  des  littératures  modernes. 
Aristote  parle  en  teriiieH  formels  d'un  poème  satirique  In- 
titulé /e  contemporain  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée, 

et  source,  selon  lui,  de  la  comédie,  comme  ces  deux  grandes 
épopées  le  furent  de  la  tragédie.  Il  rapporte  cet  ouvrage  & 
Homère,  selon  l'opinion  qui  régnait  de  son  temps.  C’est  le 
plus  ancien,  dit-il,  de  ceux  que  nousavonsdans  ce  genre; 
mais  il  est  vraisemblable  qu'il  avait  été  précédé  par  beau- 
coup d'autres  c.  iv;.  Il  ne  reste  rien  du  Manjitêi 

qn'un  ou  deux  vers,  d'où  l’on  peut  conclure  qu'il  était  dirigé 
contre  un  ennemi  de  Fauteur.  SI  ce  poème  donna  naissance 
à la  comédie,  la  comédie  ne  fut  pas  sa  seule  postérité;  nous 
voyons  à sa  suite  toute  une  poésie  satirique , appelée  iam- 
bique  du  nom  du  mètre  qu’elle  employait  cl  qui  était  celui 
du  Margiiès.  Les  plus  illustres  repnSentausde  celte  poésie 
furonl  : Archiloquc,  que  les  Grecs  nomment  d'ordinaire 
avec  Homère,  comme  pour  montrer  qu'il  ne  lit  que  le  con- 
tinuer ; Siinoiiidc  d’Amorgos.et  Hippouax  d’Ephèse.  Entre 
les  niaiiiH  d’Archiloque  cl  d'Hipi>onax,  la  saiii-e  fut  surtout 
une  arme  personucilc  ; Simonlde  d’Amorgos  fit  au  contraire 
de  la  critique  générale  : du  moins  ne  nous  a-t-il  laissé, 
CMumc  échaniillou  de  sa  manière,  qu'un  morceau  fort  cn- 
rieia  qui  porte  ce  caractère.  A ces  trois  noms  que  nous 
venons  de  citer,  il  faut  joindre,  pour  compléter  la  liste  des 


Grecs  qui  cultivèrent  le  genre  satirique  avant  les  Romains, 
Calliaus,  Tyriée,  Solon,  Théognis,  qui  le  portèrent  sou- 
vent, les  deux  premiers  ‘dans  leur  poésie  guerrière,  et  les 
deux  autres  dans  leur  poésie  sentencieuse;  Xénophane  de 
Coloption  te  Parodiste , qui  le  mit  au  service  de  la  critique 
philosophique  et  littéraire,  et  eut  pour  principaux  continua- 
teurs Hipponax  Vlambotjniphe , et  surtout  Timon  de 
Phlionte  le  autographe:  le  patriote  Alcée,  qui  lui  donna  la 
forme  lyrique;  Ménippe  le  Cynique,  qui  écrivit  dans  une 
prose  mêlée  de  vers,  et  créa  ce  qu’on  a appelé  de  son  nom 
les  Ménippées,  etc.  J'y  ajouterais  volontiers,  quoique  je 
n en  aie  pas  besoin  pour  ma  thèse,  comme  on  volt,  Aristo- 
phane elles  autres  poètes  de  son  école,  dont  les  œuvres  se 
rapprochent  souvent  beaucoup  plus  de  ce  qu'on  entend  par 
satire  que  de  la  comédie  telle  qu’U  est  d'usage  de  se  la  re- 
présenter. Ainsi,  pour  nous  résumer,  toutes  les  variétés  de 
forme  et  do  fond  du  genre  satirique  avaient  été  traitées  en 
Grèce  et  dans  l'Orient  à l'avénemcnt  littéraire  du  peuple 
auquel  on  en  attribue  la  fondation. 

Ce|)eDdant  les  Romains  eux-mêmes  eurent  la  prétention 
d'avoir  inauguré  cette  partie  de  Fart.  Horace  a dit  : Grœcis 
iiitactum  carmen  (sal.  i,  10.;  Qulntillen  a dit  : .SViirrn  iuta 
nosira  est  (x,  i),  et  c'est  par  une  foi  aveugle  en  la  parole 
du  poète  et  du  rhéteur  que  le  préjugé  que  nous  combattons 
s’est  accrédité  et  prrqwgé  jusqu’à  nos  jours.  D’où  vint  celle 
illusion  aux  Latins?  Ils  avaient  créé  le  mot  sotira  pour 
désigner  ce  que  les  Grecs  appelaient  «x^Soi,  animée, 

«x^'vcviif , et  cela  leur  suffit  pour  s’imaginer 

qu'ils  avaient  créé  la  chose.  L’erreur  est  d’autant  plus  forte 
qu’en  ce  point  comme  en  tous  les  autres,  ils  ne  furent 
qu'imitateurs  ; imitateurs  avec  puissance,  avec  génie,  avec 
originalité,  on  ne  peut  le  nier,  mais  imitateurs.  Ennius. 
Pacuvius,  Lucilius,  Tcreiitiiis  Varron,  dans  ses  dix-neuf 
livres  de  .Ifenipperr.Catulledansses  Kpiijiammatat  Horace, 
Ovide,  dans  son  this,  Sénèque  dans  son  Oe  morte  C(rsaris, 
Pétrone,  Juvenal,  Perse,  Martial,  etc. , tous  ces  hommes 
qui , avec  des  mérites  divers,  dotèrent  la  langue  latine  d'une 
satire  tour  à tour  philosophique,  didactique,  éloquente, 
littéraire,  politique,  plaisante,  passionnée,  etc.;  tous  ces 
hommes,  dis-je,  procètlenl  des  Grecs,  sc  meuvent  dans 
une  sphère  que  les  Grecs  leur  ont  préparée,  luttent  avec 
eux  sur  le  même  terrain,  et  ne  les  vainquent,  qnand  cela 
leur  arrive , qu’avec  les  armes  qu'ils  leur  ont  empruntées. 
Tous  pourraient  dire,  la  plupart  du  temps,  ce  que  dit  Varron 
dans  ses  Ménippées  : Grcrcos  inlerprefarntir.  Tous  donnent 
plus  ou  moins  lieu  à la  remarque  que  le  même  poète,  que 
nous  avons  vu  revendiquer  la  satire  comme  une  propriété 
nationale,  a faite  sfir  Ludllius,  à propos  dmpiel  cepndant 
il  a émb  son  singulier  paradoxe  : 

Eiipolis  alqiie  CrniiniM  ArUtophanesqiie  poela> 

AlqiK'  klii  quorum  rom<rdia  prirca  virurnin  r«l, 

Si  qui*  vrai  digniit  dcsrrilii,  qnoJ  malu»  ac  fur, 

Aiit  nuTctius  foret,  atil  siearmi , sut  alioqui 
Fanmsm,  mullÂ  ritm  lilH'rtale  nutahant. 
flinc  omnis  prnJet  l.ueiliiir,  hoireserutus 
Mutatis  lanlum  pedibus  numerisqur, 

Sat.  1,4. 

Personne  n'admiré  plus  que  nous  ce  qui  reste  des  chefs- 
d’œuvre  qu’ils  surent  exécuter  avec  les  élémens  qu'ils  em- 
pruntèrent; personne  n’est  moins  dls{H>sé  à leur  reprocher 
de  s'êirc  servis,  pour  leur  mission  spéciale,  de  tout  ce  qui 
avait  été  fait  avant  eux;  mais  U importait  de  montrer  com- 
bien ils  s’étalent  abusés  cl  avaient  abusé  la  postérité  sur 
leur  compte. 

Les  satires  en  prose  et  en  vers  foisonnèrent  dans  la  double 
littérature  Impériiilo  pendant  toute  sa  durée  : on  ne  s’attend 
pas  sans  doute  à ce  que  nous  en  fassions  ici  Fénumération. 
Mais  nous  devons  cilerct  recommander  celles  de  l’empereur 
Julien,  le  Jlisopogo»  et  les  Césars»  cl  surtout  celles  de 
Lucien,  les  Dialogues  des  morts  et  des  dieux»  7'tinopi , 
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l«s  , le  Jupiter  tragique , etc.  : c«  sont  des  mé- 

nippées,  mais  d'un  toorenilèremcut  nouveau  et  original. 

JÜ  satire  fut  au  moyen  âge  une  des  variétés  de  toutes  les 
poésies  en  langue  vulgaire  qu’on  s'occupe  aujourd'hui  à 
recueillir.  On  la  retrouve  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
comme  en  Italie,  en  Espagne  et  en  France,  associée  dés 
le  début  aux  chants  populaires,  aux  légendes,  aux  récits 
épiques,  etc.  l>c  même  que  dans  les  cathédrales  tant  de 
sculptures  railleuses,  elle  proteste, au  nom  des  élémens 
oppiimés.au  milieu  de  renihousiaste  poésie  catholique. 
Du  onaième  au  treiziéme  siècle , sa  forme  la  plus  belle , la 
plus  tiardie  et  la  plus  célèbre,  c'est  le  sircente  provençal, 
qui  s’attaque  aux  rois,  aux  prêtres,  à tout  rétablissement 
théorique  et  matériel  de  l’Eglise;  le  sirrrulr  do  Bertrand 
de  Boro,  de  Pierre  Cardinal,  de  Gulltaumcdc  Flgueras,  etc.; 
Il  se  répandit  dans  tonte  PEurope  et  y féconda  partout  la 
satire  locale.  Dante  s’en  inspira  pour  sa  divine  comédie  : 
l'Enfer  et  le  Purgatoire  sont  de  magnifiques  sirrenlrs 
italiens.  Il  en  est  de  même,  du  reste,  de  beaucoup  de  mor- 
ceaux de  Pétrarque.  Le  grand  poète  du  moyen  âge  est  un 
poète  Attrtqne  : de  son  temps,  et  surtout  après  lui,  il  n'y 
a guère  que  des  satires.  Part  devenant  chaque  jour  plus 
hostile  au  catboUdsine , ainsi  que  l'humanité  dont  il 
est  la  voix.  Adien  Pépopée  et  Pode  chevaleresques  et  reli- 
gieuses : à leur  place  le  roman  allégorique  cl  ironique,  les 
facéties  licencieuses  et  insolentes,  le  cycle  du  renard  après 
les  cycles  de  Charlemagne  et  de  la  Table  ronde,  les  contes 
ordurlers  après  les  cfton.vons  ; les  fabliaux  des  trouvères,  de 
Rulebœuf,  de  Jehan  de  Bovy,  etc.;  la  Rihlc  Giiyot  de 
Provins,  la  Bible  au  seignor  de  Berze,par  Hugues  de 
Berze  ; le  roman  de  la  Rose , par  Jehan  de  Menng  et  Guil- 
laume de  Lorris.  Ces  nouvelles  productionscourent  le  monde 
comme  les  tirventes,  et  comme  eux,  elles  trouvent  dans 
ITtalie,  dont  la  destinée  est  d’élever  â une  forme  d’art  supé- 
rieure et  impérissable  toute  cette  matière  encore  grossière, 
des  poètes  qui  se  les  assimilent  et  composent  avec  elles  des 
merveilles.  Boccace  et  PArioste  écrivent,  Pun  le  Dècame^ 
ron  , l’autre  son  Rofand  furieux,  deux  chefs-d'œuvre  où 
vivent  pour  Péterailé  les  satires  françaises  dn  treizième 
et  du  quatorzième  siècle,  métamorphosées  et  sublimées 
pour  ainsi  dire  au  souffle  du  génie. 

Au  quinzième  et  an  seizième  siècle,  celte  poésie  indécente 
et  frondeuse  à l’excès,  continue,  de  plus  en  plus  hardie. 
Les  diverses  cours  de  l’Europe  essaient  de  ressusciter 
contre  elle  la  poésie  chevaleresque;  mais  cette  tentative 
qui  avorte  n'aboiilit  qu’i  lui  donner  un  nouveau  thème 
de  railleries.  L’étude  de  Pantlquité  qui  se  répand  partout, 
vient  ajouter  aux  variétés  du  genre.  Outre  les  joyeusetés 
dn  prêtre  Roger  Bontemps  et  de  Villon , la  Legende  de 
Véeolier  Pierre  Faifeu,  par  le  chapelain  Bourdigné;  les 
Cent  Nouvelles  nouvelles  des  seigneors  de  Bourgogne; 
P//fptaméi'oii  de  Marguerite  de  Navarre;  les  Contes  et 
Derixdii  valet  de  chambre  de  celte  princesse  Bonaveuiure 
Desperrlers  , postérité  grotesque  et  mordante  des  fabliaux 
et  des  romans  aniérienrs,  arrivent  les  satires  latines  i la 
Lucien;  le  Ci/Nibalum  mundi  de  ce  même  Desperrlers,  à 
qui  il  coûta  la  liberté  et  la  vie;  PEticomium  tnoriœ,  et  les 
autres  opuscules  d'Erasme  ; les  Lifterœ  o&srwrontm  rîro- 
rum  de  Renchlin;  le  De  rauilAfescie>itîarum  de  Corneille 
Agrippa,  et  tous  les  pamphlets  protcsians,  ceux  de  Bèze , 
par  exemple , et  les  épttres  .tfacaroniques , oû  la  langue  du 
clergé  est  parodiée  en  même  temps  que  ses  vices  et  sesdoc- 
irines  sont  stigmatisés.  Ces  nombreux  essais  ont  préparé  les 
voies  à une  nouvelle  épopée  ; un  autre  Homère  satirique  est 
possible  1 U se  lève.  Rabelais  s’empare  de  tous  les  élémens 
dispersés  autour  de  lui;  il  les  mêle,  il  les  fond  ensemble 
avec  ses  propres  lo^lrations , et  U construit  ce  prodigieux 
monument  oû  ne  sont  épargnés  aucun  abus,  aucune  idée 
rétrograde,  aucun  rldlcaIe;oû  l'Ironie  est  tour  à tour, 
tokm  le  sujet  Incessamment  divers.  boulPinuo.  piquante. 


délicate,  exquise,  sublime;  admirable  modèle  d’éloquence 
et  de  philosophie  eu  mille  endroits , et  triomphante  réfuta- 
tion de  ceux  qui  accusent  la  littérature  française  d’avoir  été 
dépouniie  du  lyrisme  comique.  L'œuvre  de  Rabelais  serait 
sans  égale  dans  sa  sphère , si  Cervantes,  qui  la  connut  peut- 
être  , du  reste,  pendant  son  voyage  en  France  avec  le  car- 
dinal Aquaviva,  n’avait  pas  publié  son  Don  Quichotte,  cette 
autre  critique  immortelle  des  inslilutloos  du  moyen  âge, 
des  résurrecUonistes  du  passé  et  des  travers  humains. 

Qu’est-ce  auprès  que  les  essais  de  la  musc  alleznande,  le 
Navire  des  foits,  de  Sébastien  Brand,ou  l'Exorristnerfes 
Fous , de  Thomas  Marner , ou  le  lleiiard  de  Henri  Alke- 
mar,ou  les  poèmes  de  Jean  Fischard,le  traducteur  du 
Pantagruel  ? 

Au  seizième  siècle,  dans  la  satire  en  prose  après  Rabelais, 
cl  comme  ses  disciples  plus  ou  inoius  directs  sc  présentent 
en  Fiance , d'un  cdlé  Guillaume  des  Antels,  Béroalde  de 
Verville,  le  seigneur  de  la  llérissayc,  Tabourot,  etc.,  qui 
écrivirent  la  Miiistoire  baragouine  de  Fanfreluche  et  Gau- 
dichon,  les  liulireineries  cl  les  Contes  (TEntrapel,  les 
Ruses  et  Fintsses  de  Rogof , roptfniuf  des  gueux,  le  Moyen 
de  parvenir,  les  Apophtegmes  du  sieur  Gou/nrd,et  les 
Bscraignes  dijonnaises,  etc.,  obesènes  factuin  où  continua 
à se  marquer  brutalement  la  n'acilon  contre  le  spiritua- 
lisme chrétien,  comme  en  Espagne  dans  les  romans  de/ 
guseo  picorMco,  le  l.aiaritle  de  Tormrs,  de  Diego  de 
Mendoza,  le  (iusmou  d'Alfarache , de  Matheo  Alle- 
man,  etc.  ; de  l’autre,  Henri  Estienne  qui,  dans  son  Apo- 
logie pour  Hérodote,  invective  avec  une  énergie  puis- 
sante contre  le  clergé  dont  II  retrace  les  mtrurs;  Agrippa 
d'Aubigné  qui  flagelle  en  maître  les  apostasies  honteuses 
de  ses  contemporains,  dans  la  Confession  du  sieur  de  Saney, 
et  raille  très  spiritiiellcinent  , dans  son  Dialogue  entre  Emiij 
et  Feneste,  la  manie  de  vouloir  paraître  ce  qu'on  n'est  pas  ; 
enflo,  Florent  ClircMion,  Nicolas  Rapin,  Passerai,  Pierre 
Péthon,  Gilles  Durant,  auteurs  de  l'admirable  taiire  Mé- 
uippée,  qui  fit  pour  Henri  IV  autant  qu'une  année.  Quoi 
qu’en  ait  dit  Voltaire  dans  ses  Lfttres  anglaises  (1.  XXII), 
il  s'en  faut  grandement  que  VIludibras  de  Butler,  contre 
les  personnages  de  la  révolution  anglaise,  soit  au-dessus 
et  même  au  niveau  de  ce  bel  ouvrage,  qui  l’a  d'ailleurs 
inspiré. 

La  satire  versifiée  ne  fut  pas  abandonnée.  Mais  chez  nous 
on  ne  peut  guère  citer  au  seizième  siècle , parmi  ceux  qui 
la  pratiquèrent  en  dehors  de  l’école  de  Ronsard,  que  Clé- 
ment Marot  dont  l'é/équ»/  badinage  ressort  an  milieu  des 
coq-à-l’âne  perpétuels  de  scs  rivaux.  A cette  époque,  l'Italie 
avait  déjà  les  délicieuses  satires  de  l’Arioste,  non  moins 
adorables  que  son  grand  poème,  dans  le  genre  de  celles  d'Ho- 
race, auxquelles  Voltaire  les  égale  avec  raison , daus  sa  cor- 
respondance, et  sur  des  sujets  semblables.  Le  Portugal  avait 
déjà  les  Car/as  de  Miranda , et  l'Espagne  celles  de  Diego 
de  Mendoza,  qui  préludait  avec  bonheur  à l'œuvre  des 
deux  d'Argcnsola,  les  Boileau  de  la  langue  castillane.  En 
France,  la  satire  n’entra  (bns  la  voie  antique,  oû  elle  de- 
vait s'illustrer,  que  plus  tard,  vers  4560,  par  l’initiative 
de  La  Pléiade,  qui  refaisait  à neuf,  selon  l’expression 
de  La  Boétie , toutes  les  choses  littéraires;  la  satire  de 
Dubellay  contre  Salni-Gclais,  intitulée  : le  Poé/c  rowr/i- 
sau;  celle  de  Ronsard  contre  les  calvinistes.  Intitulée: 
Discours  sur  les  misères  du  temps  ; celles  de  leur  disciple 
Vauquelin  de  La  Fresnaye , sur  des  matières  philosophi- 
ques, méritent  d’être  lues  à un  autre  titre  encore  que 
comme  le  début  d'un  genre  qui  a marqué  dans  notre 
littérature.  Quant  aux  Tragiques  de  d’Aubigné,  le  même 
que  nous  avons  déjà  mentionné,  elles  placent  leur  auteur 
sur  la  ligne  des  plus  grands  satiriques.  Les  satires  de  Ré- 
gnier, fort  diflérentes  de  ton , de  manière  et  de  sujet , riva- 
lisent , pour  la  valeur  poétique , avec  les  vers  de  ce  grand 
proiesiani.  qtil  fut  à la  fois  on  autre  Jiivénal  et  un  autre 
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Isafe , mais  ne  les  surpassent  pas  à notre  sens.  Lks  callioU> 
qties  ne  furent  aussi  bien  inspirés  ni  à Paris  ni  ailleurs. 
Les  deux  grandes  satires  catholiques  de  Lope  de  Vega  « la 
Couronne  tra<jiiiue  et  la  DragonUa,  ne  soutiennent  pas  la 
comparaison. 

Sons  Louis  XIII»  Régnier  a une  foule  de  disciples  qui 
s’efforcent  d'atteindre  l’énergique  langage  de  sa  musc,  et 
surtout  son  cynisme  : ce.y>ni  les  auteurs  du  Paniasirsuli- 
iir{ue,du  Cabinet  Siilirique,  de  rE.vpadûi»  .vafirû/we,  re- 
cueils d'obscénités  cl  d'impiétés  brûlées  à leur  apparilion 
par  la  main  du  bourreau.  Le  plus  spirituel  de  ces  poètes 
est , sans  contredit , Fr.  Matnard;  mais  les  plus  vigoureux, 
et  ceux  dont  les  facultés  étalent  les  plus  hautes,  sont  Saint- 
Arnaud,  si  mallrailé  par  ik»ileau,qui  a écrit  cependant, 
dans  ses  It^flexious  sur  l.oiujin  , « qu'il  avait  assi'z  de  génie 
pour  les  ouvrages  dedébauciie  et  de  satire  outrée  ; et  le 
malheureux  Tliéophile  Viaud , qui  fut  poursuivi  et  empri- 
sonné pour  plusieurs  pièces  qu'il  n'avait  pas  faites.  Celui-ci, 
outre  ses  vers,  souvent  fort  remarquables  par  un  mélange  de 
force  cl  de  grâce,  a fait  en  prose,  contre  les  jésuites  ileux  aprj- 
logies  admirables  qui  sont  ses  meilleures  satires,  et  dont 
Pas<-al  a profité  dans  ses  FiovinriaUs.  A la  même  époque, 
Sorel  publia  son  f'raMcioM,  roman  rabelaisien  très  froid,  et 
son  Iterger  exiraeaguntf  critique,  à la  façon  de  Don  Qui- 
cliotle,  du  geure  pastoral,  qui  envahissait  alors  la  France. 

I^armi  les  satiriques  étrangers  de  ce  temps,  oti  ne  peut 
omettre  l'Espagnol  Quevedo  Villegas,  auteur  de  don  /*n- 
Mü.v,  et  d’un  grand  notnbre  de  dédamalloiis  à la  façon  de 
Juvénal , de  rêves  à la  façon  de  Lucien  , etc. 

Sous  Anne  d’Autriche,  Scarron  composa  son  /toiuau 
comifpie  qti'on  lit  encore  aujourd'hui , et  qui  renferme 
d'excellentes  charges.  Cyrauode  Bergerac  écrivit,  avec  une 
imagination  singulièrement  forte , et  dans  im  style  merveil- 
leusement articulé,  son  Voyage  tian$  ta  iuiie,  son  Ui-ioire 
cotiii<ftte  des  étals  et  entpires  du  soleti,  sa  Lt  tU  e contre  tes 
Frondeurs.  La  Fronde  fit  éclore  un  nombre  prodigieux  de 
satires  eu  prose  et  de  satires  en  \ers.  Ces  dernières  se  pro- 
duisirent surluut  sous  la  forme  de  chansons.  >'ous  renvoyons 
nus  lecteurs  aux  collecHons  de  Mazarinadi's  cl  d'auli-Mazu- 
rinadesdes  bibliothèques  publiques.  Communs  toutefois  Blot 
et  Marigoy.  La  même  époque  est  cellcoû  régna  le  bur/rsquf. 
Tout  fut  parodié  eu  piMils  vers  iKuifions , non  seulement  les 
poètes  anciens  que  Iroreifheuf  tour  à tour  Scarron,  d’As- 
souci , Urebeuf  lui-raéme,  qui  avait  pourlaiit,  en  art  comme 
dans  la  vie, des  Insliiuis  élevés,  mais,  scandale  bien  plus 
grand  encore!  les  livres  saints,  rAncicn  et  le  Nouveau- 
Testament.  Celle  mode  venait  de  l'Espagne  et  surloiii  de 
ritalie,  oû  elle  était  en  grand  honneur,  et  ii  faut  recon- 
naître que  les  imilalions  françaises  ne  valent  pas  les  mo- 
dèles. Kerni , Mauro,  etc. , demeurent  les  premiers , à bien 
des  égards , dans  ce  genre  tjul , chez  nos  voisins,  est  une  des 
brandies  les  plus  fournies  de  la  poésie  nationale,  et  qui  y 
compte  des  noms  comme  celui  de  Machiavel,  grand  sati- 
rique , tomme  ou  sait , de  même  que  grand  politique.  Le 
burlesque  passa  en  Hollande,  où  Frecquemborg  s'y  lit  re- 
marquer. 

Pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  Boileau  n’est  pas  le 
seul  saiirhjue  à beaucoup  près.  A côté  de  ses  satires 
iilléraires,  il  y a les  épigrammes  de  son  ami  Racine,  et 
les  solires  et /'aduiu  de  l'abbé  Fureiière,  son  maître  selon 
Voltaire  {voyez  si:r  la  satire^  ; puis  les  répliques  des 
poètes  attaqués  : de  Coitiii , de  Pradon , do  Boniiecorse , de 
Füolenellc.et  la  réponse  de  Kegnard  à la  saiiredes  /‘cm»ie>, 
sous  le  titre  de  5rif  ire  (les  imifis,ci  lefomèejw  de  OrspréauTf 
par  le  même,  et  uuc  fouie  de  morceaux  semblables.  A cûlé 
»e  ses  satires  de  caractère  et  de  inaMirs,  de  ses  poèmes 
contre  les  prêtres,  contre  les  mdiles,  contre  le  mariage,  il  y 
a les  Fables  cl  les  Cojjfes  de  La  Fontaine , les 
de  Pascal,  les  Caracléns  de  f.a  Bruyère,  qui  sont  le  plus 
MUvcntdes  portraits;  les  .l/cmoircAf/e Crflm»«onl  ; les  /iaf- 


ieis  de  Renserade,  où  les  contemporains  louaient  surtout 
« l’art  de  railler  hnement  et  agréablement  les  personnages  de 
la  cour  U ; la  hardie  Rehdiou  de  l'ile  de  Bornéo,  et  les  /)ialo- 
guesdes  Morts, de  Fonteuellc , etc.  Le  goiivcrnemenl, les 
ministres,  le  roi,  les  maîtresses  royales,  ces  choses  et  ces 
personnes  sacrées,  auxquelles  Boileau  ne  touche  qu'avec  res- 
pect et  génuûexion,  bcaucuupd’aittrcs  écrivains  ne  les  épar- 
gnent pas.  Fénelon  écrit  leTélémnqur;  llussy-Rabutin  l’/fix- 
füirc  amoureuse  des  (iaules.  Chaque  événement,  chaque 
déclaration  de  guerre , chaque  traité  de  paix , cliaque  chan- 
gement d'admiiustraiion,  chaque  édit  inspire  une  multi- 
tude incroyable  d’épigrammes,  de  chansons  mo<iUi'uses,  de 
sonnets,  comme  celui  de  llesnaut  contre  Colbert  ; de  pam- 
phlets inordaats,  comme  rOmûre  du  marquis  de  Lvtivois 
consultée  pur  Louis  XH'  sur  les  affaires  prése.  tes.  Il  en 
arrive  par  milliers  de  Hollande , priiicipalemcMil  après  la 
révocation iie  l’édit  de  iN'anles.  Ou  eu  aüiclie  aux  porlesde 
Paris,  aux  églises,  aux  places  publiques,  surtout  aux  sta- 
tues du  roi  (voyez  .Saint-Simon,  ,Wènj.,ch.  xviii;,  irans- 
formées  en  Pasquins.  De  kmt  Icmjw  celas'étall  passé  ainsi 
en  Fiance;  mais  Louis  XIV  ne  {louvait  s’y  accouUimer.  Ce 
qu'ii  y a (io  piquant,  c’est  que  plusieuis  de  ces  lampuns 
étaient  l’truvre  de  la  duche.vse  de  Bourbon,  sa  ftllc.  (Voyez 
les  Lettres  de  Bayle.)  A l’étranger,  ou  s’exerçait  sur  le 
sujet  du  grand  roi  tout  aussi  bien  qu'à  Paris,  et  il  ne  s’en 
aftUgeait  pas  moins.  Ou  sali  que  les  injures  des  gazettes 
d'Amsterdam  le  déterminèrent  à sa  funeste  guerre  de  Hol- 
lande. F.a  Aiigieterre,  on  parodiait  les  hymnes,  quelque- 
fois singuliers  eu  efTet , de  scs  («iiégyristes.  L'épilre  sur 
le  Passage  du  Hhin  , par  exemple,  fut  l'occasion  d'excel- 
lentes plaisanteries  de  la  part  de  Prior.  Les  satires  pleu- 
v aieut  en  même  temps  que  It»  caricatures.  Mais  tout  en 
se  révoltant  ainsi  contre  notre  politique  , les  Anglais  subis- 
saient alors  même  l’influence  de  notre  littérature,  ei  ils 
écrivaient  contre  nous  en  nous  copiant.  Swift,  auteur  du 
fameux  John  liuH,  sur  la  paix  d'I'lrcchi,  qu’a  traduit  l'iiis- 
torien  Velly,  Imitait  Rabelais  dans  le  '/biiurouel  lu  Voyage 
de  Gulliver.  Pope  et  Dryden  composaient  leurs  |>oènies 
sur  le  patron  des  Aufiirs,  et  du  Lufmi , inspiré  lui-même 
{tar  la  Seceliût  tiupita  d’Alexandre  Tassonl.  Addissoii , 
Sieele  marebaient  sur  les  traces  de  La  llruyère.  Les  Alle- 
mands se  courbaient  aussi  sous  notre  joug  littéraire.  Lu 
baron  de  Caiiitz  traduisait  et  singeait  Boileau  avec  l'applaii- 
dis-seiiient  de  üoileau  lui- même , qui  le  faillit  remercier 
par  Hicbclct.  Wernike  prenait  chez  noUs  des  modèles  pour 
ses  épigrammes  dont  Jean  Leclerc  écrivait  dans  son  Mer~ 
cure  politique  du  mois  d'octobre  tOlhf  : s Si  le 

a Père  Bûtibours  les  voyait , il  ne  iiielirail  pas  eu  question, 
■ je  m’assure,  si  un  Allemaud  peut  être  bel  esprit,  comme 
a 11  fait  dans  (tes  Entretiens  d'Aristote  et  d'Eugène.  ••  En 
Espagne  cl  eu  Portugal,  même  asservissement  à la  muse 
française.  Kriccyra  traduit  poétique,  cl  ce  code  est 
pres<{ue  universellement  accepté, 

Ati  (lix-biiilième  siècle,  lu  satire  en  France,  cVsl  presque 
toute  la  lilléralure.  D’abord  satire  de  l'iustiiuiion  religieuse 
et  sociale,  (le  tout  le  passt’  et  de  tout  le  présent  au  itrolit  de 
l'avenir  : le  monde  la  connaît  et  sali  les  nonw  qu’elle  a 
Illustrés.  Malgré  ses  torts,  gloire  et  reconnaissance  à elle  ! 
il  lui  sera  beaucoup  pardonné  parce  (ju’elle  a beaucoup 
aimé  la  liberté  et  la  vérité,  et  beaucoup  bat  roppressioii  ut 
l’imposture;  elle  sera  imraonelle  dans  le  souvenir  de  i’Im- 
mauilé  qu'elle  a émaucipée,  et  ou  en  étudiera  dans  tous  les 
âges  les  principaux  inoiiumeiis,  parce  qu'ils  porleui  l'îDetTa- 
çable  empreinte  du  génie.  — Satire  anliphilosoplüqoe  : 
elle  fut  généralement  détestable,  sans  élévation,  sanscbi- 
leiir.  Dieu  ne  permit  pas  que  les  principes  et  les  intérêts 
qii'ilavail  condaninéseusseiM  alorsdes  représentons  sérieux. 
L’eavlc,  du  reste,  bleu  plulét  qu’une  convlctfon  réelk, 
l>ariiU  avoir  presque  toujours  dirigé  ces  défenseurs  du  trdtie 
et  de  l’aulei  ; beaucoup  étaient  de  miM'rabfes  folliculaires 
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dans  l€  genre  de  l’Aretin,  raoias  le  talent  ; la  plu|>art  avaient 
figuré  d'abord  parmi  les  disciples  fervens  dos  hommes  et  dos 
doctrines  qu'ils  insultaient , et  ne  s'en  étaient  st'parés  que 
par  suite  de  blessures  d’amour-propre  ou  pourdos  motifs 
moins  dignes  encore.  Ce  qui  fut  écrit  de  roeiUeur  contre  le 
parti  triomphant  sortit  de  plumes  lout-à-fail  étrangères  aux 
préoccupations  chrétiennes  et  monarchiques  ; ainsi  quelques 
épigraimiies  de  Pironjles  Proneiusde  Dorai,  bien  supé- 
rieursà  la  comédie  des  P/ji/osop/ftf^.dc  Pallssot,  etc.  Cequi 
fut  écrit  «le  plus  énergique  et  df  plus  nerveux,  ce  sont , sans 
contredit,  les  vers  de  Gilbert.  Mais  ce  raallioureux  Joime 
homme,  qui  avait  une  vraie  faculté  {KuMique,  ne  fut  allié  que 
par  la  misère  aux  Noootto  et  aux  Desfontaincs.  il  s'éiait  fait 
pour  vivre  le  porte-voix  d'une  cause  qui  n'était  pas  la  sienne, 
et  on  le  laissa  nmurirdcfaim.  — Satire  des  philosophes  con- 
tre leurs  adversaires  personnels:  troublés  dans  leur  œuvre 
par  ces  attaques  souvent  dégoûtantes  et  toujours  dangereuses 
comme  dénonciations  au  pouvoir,  Icsdémolissoiirs  se  retour- 
nèrent contre  lespampliléiaires,  et  il  y eut  de  terribles  repré- 
sailles. YulUure  se  distingua  surtout  par  son  acharnement 
impitoyable;  ü faut  dire  qu'il  mil  souvent  dans  ses  ven- 
geances peu  de  noblesse  eide  l>onne  foi.  Son  excuse , qui 
n’est  pas  toujours  suffisante,  c'est  d'abord  la  conduite  de 
ses  ennemis,  cl  puis  le  sentiment  instinctif  qu'il  avait  de  la 
hauteur  de  sa  mission.  Magistrat  suprême  de  la  philoso- 
phie, il  sc  considéra  comme  inviolable,  et  punit  les  plus 
légères  atteintes  comme  des  crimes  contre  lesquels  tout 
moyen  était  bon.  Rarement  il  fut  agresseur,  mais  le  premier 
acte  d'Iiostiliié  commis  envers  lui,  il  n'ent  plus  de  repos 
qu’il  n'oût  écrasé  celui  qui  avait  été  assez  hardi  pour  le 
frapper.  Du  reste,  jamais  linmmc  n'a  fait  rire  autant  que 
lui  aux  dépens  de  tout  ce  qu'il  a raillé,  personnes  et  choses. 
— Hors  de  France , la  satire  continue  à être  en  général  une 
suite,  une  descendance  de  la  outre.  I.e  l'oi/oge  seuGmcnlol 
et  le  Trisiram  Shandtj  de  Sterne,  que  Voltaire,  dans  ses 
QMe.slioHi  .vue  l'Encycloprdie,  appelle  le  second  Rabelais 
de  l’Augleierre,  considérant  Swift  comme  le  prmiler,  sont 
nés  de  l'élude  de  Gargantua  et  de  Pantagruel  ; Johnson, 
Arbuthnol,  etc. , marchent  sur  nos  traces.  En  Allemagne, 
I.iskoNv , Rabener,  Haller,  Zacharie,  sont  des  élèves  de 
Boileau  autant  que  des  anciens.  Wîeland  est  issn  de  Vol- 
taire plus  encore  que  de  Lucien , d'Horace  et  de  l’Arlosto. 
Lessiiig  lui-inéme,  dans  ses  polémiques  littéraires  et  phi- 
losophiques, Lessing,  l’adversaire  opini.lire  de  l’Imitation 
française,  a sur  le  front  rernprelnle  de  Voltaire.  Quant  i 
M'erthrr  et  anx  autres  romans  et  poèmes,  où  se  joue  avec 
tant  de  force  l'ironie  sublime  de  (iœlhe , qui  pourrait  s’em- 
j)érhcr  de  voir  qu'ils  relèvent  aussi  de  Voltaire,  et  surtout 
de  Rousseau  et  de  Diderot , auxquels  l’auteur  a rendu  tant 
de  fois  de  magnifiques  hommages?  ICn  Russie,  où  la  litté- 
rature commence  à naître,  en  Espagne  et  en  Italie,  la  satire 
est  encore  plus  directement  française  dans  la  forme;  mais, 
excepté  sous  la  plume  du  prince  Gmlemlr,  de  Moraiin  le 
jeune,  de  Monti  cl  de  l'.ibbé  Casti,  elle  est  peu  digne  des 
originaux  auxquels  elle  se  rattache. 

Pendant  la  tx^-olution,  toutes  les  niées,  toutes  les  p.xs- 
slons,  tous  les  partis  employèrent  les  armes  de  l’Ironie  et 
de  l’invective,  en  mémo  temps  que  l’épée  et  ta  hache 
Mais  deux  satires  seulement  ont  survécu , les  ïambes 
d’André  Chénier,  cl  le  ncitx  Cordelier  de  Drsmoiillns. 
Un  cri  semblable  à celui  qu’avalent  poussé  ces  deux 
écrivains,  retcnlissaii  alors  dans  toutes  les  langues.  Aii 
milieu  de  CCS  malédictions  que  n’insplrèront  pas  toujours 
do  nobles  scnilmens,  il  faut  distinguer  celles  de  Klopsiock 
et  de  Schiller,  qui  avalent  d'abord  salué  avec  enthousiasme 
l’aurore  de  la  liberté.  Sous  le  Consulat  et  sous  l’Empire, 
les  satires  rétrospectives  aflluèrent  contre  tout  le  mouve- 
ment commencé  en  89 , et  en  même  temps  contre  les  théo- 
riciens qui  l'axaleat  préparé.  Quelques  unes  plus  coura- 
geuses s'attaquèrent  i Booapartc  lul-niéme.  Le  républicain 


Joseph  Chénier  écrivit  sa  Promenade  de  Saint-Clovd  ; le 
royaliste  M.  Charles  Nodier,  sa  .Vapo/éone,  etc.  I.es  natio- 
nalités, bris«*es  par  nos  conquêtes,  protestèrent  aussi  par 
do  beaux  vers,  et  se  suscitèrent  des  poètes  vengeurs.  Phis 
encore  que  le  grand  roi, le  grand  empereur  occupa  la  satire 
etiropéenue.  Alfieri  essayade  retrouver  contre  nous  le  vieil 
accent  italien  contre  les  Barbares.  Southey  le  lauréat  porta 
la  parole  pour  rAnglclerre  ; Kœrner,  Joukovski  se  firent 
les  Tyrtées  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie.  Hélas!  et  au 
bruit  de  leurs  hymnes  et  de  leurs  invectives,  l’éiranger  se 
leva  et  vainquit  deux  fois,  comme  nous  nous  étions  levés 
pour  triompher  quinze  ans  aux  refrains  de  la  Marseillaise 
et  du  Chant  du  départ  f Envahie  à son  tour  et  gouvernée 
par  les  préfets  de  l'enDeini , 1a  France  etit  ses  Krrrncr  aussi 
pour  exprimer  ses  ressenlimens  , frapper  ses  tyrans  et  an- 
noncer, li.Uer  le  jour  de  délivrance  ; un  surtout  vraiment 
digne  d’oJlo,  frère  de  ses  plus  grands  poètes,  inspiré  ei 
classique , n.itional  et  rosmopoliie,  Béranger.  Des  talons  de 
tous  lesdegrés  décochèrent  contre  réiablbscment  monar- 
chique et  catholique  restauré,  les  flèclics  de  l'épigramme 
et  du  sarcasme.  Les  pamphlets  de  PauM.rmis , et  le  l ujaro 
continuateur  sous  une  forme  pério<Jiqnc  de  brocards  et 
de  lainpons  qui  circulaient  dans  l'audcnne  France,  bril- 
lèrent principalement,  pour  ce.  qui  nons  occupe,  dans 
ces  luttes  quotidiennes  où  fut  dépensé  tant  d’esprit.  Nos 
satires  liiiéralres,  nos  satires  de  nurur»,  nos  satires  philo- 
sophiques, durant  toute  celte  période,  ne  valurent  pas  nos 
satires  politiques.  Surtout  nous  n'eûmes  rien  en  ce  genre 
à opposer  aux  mencitlcux  poèmes  de  Byron.si  subUnie 
aussi  quand  il  anatliématise  les  aristocraties  et  les  royautés 
européennes, 

Julllei  IK.10  sembla  avoir  détrôné  la  satire  politique  en 
môme  temps  que  Charles  X.  Béranger  le  dit , et  dans  l’enl- 
vrement  de  la  victoire , presque  toute  la  France  démocra- 
tique le  répéta  avec  lui.  Mais  il  fallut  bientôt  revenir  de 
cette  heureuse  Illusion,  et  reprendre,  pour  un  combat  nou- 
veau qui  dure  encore,  les  armes  qu’on  croyait  désormais 
hors  d'usage.  Les  colères  et  les  dérj.siojis  des  peuples  en 
présence  des  infernales  tragédies  ou  des  comédies  honteuses 
représentées  devant  eux,  au  lien  du  drame  magnifique 
qu’ils  avaient  rêvé,  ont  en  des  organes  reientlssaos,  et  en 
ont  encore  malgré  de  bien  ignobles  désertions,  malgré  les 
effrayans  progrès  du  commerce  des  consciences,  delà  cor- 
ruption et  de  la  lâcheté.  F.a  corruption  et  la  lâcheté  l voilà 
la  plaie  actuelle  dans  le  gouvernement  et  dans  la  société. 
Jamais,  ce  semble , elles  ne  furent  plus  grandes  qu'au  mo- 
ment où  nous  écrivons  ces  lignes.  Oh  ! les  sujets  ne  font  pas 
défaut  à la  salli-e.  Il  y a , par  exemple,  bien  de.s  scènes  pi- 
quantes, comme  celles  de  OH  lilas,  et  môme  une  épopée 
bouffonne  siipéiicore  au  roj/oçc  oh  Parnasse  de  Cervantes, 
à la  Duiteiade  de  Pope,  etc.,  à faire  rien  qu’avec  la  pein- 
ture exacte  des  divers  étages  de  notre  monde  littéraire , 
depuis  le  plus  bas  jusqu'au  plus  haut.  Un  Aristophane 
trouverait  dans  les  systèmes  dequetques  uns  des  philosophc.s 
contemporains,  dans  rinsuflisance  de  nos  hommes  d’état , 
la  matière  de  plusieurs  chefs-d'œuvre,  comme 
des  femmes  on  les  Cheraliers.  Le  roman  dont  une  femme 
tient  aujourd'hui  le  sceptre  ne  manque  pas  de  choses  ridi- 
cules ou  tristes  à railler  ou  à flétrir  dans  le  cercle  de  la  vie 
privée.  Mais  la  vraie  maladie  qui  appelle  aujourd'hui  une 
muse  vigoureuse  et  puissante,  nous  le  répétons,  c’eit  la 
corruption  et  la  lâcheté.  Où  étes-vous  Jérémie,  Juvénal, 
d’Aubigné  ? où  es-tu  Hipponax , loi  dont  l’amertume  était 
telle  que  ceux  que  lu  attaquais  se  pendaient  de  désespoir? 

SAUVAGES.  Lorsque  l'on  considère  altenllvemenl  le 
tableau  que  présente  l’ensemble  dos  existences  actuelle- 
ment vivantes  sur  la  terre,  et  que  l’on  voit  toutes  les  popu- 
lations qtiiy  ont  successivement  passé  depuis  les  plus  anciens 

temps  s’y  repré.senter  encore  atijoiird’hm’,  au  moins  par  des 
analogues,  celles  des  premiers  âges  par  nos  zoophytes  et 
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no»  mollusques,  celles  desdges  subst'quen»  par  nos  laissons, 
DOS  reptiles,  nos  mammifi  res,  ou  est  hrglqiicment  rondiiit  à 
se  demander  si  Tordre  suiri  par  la  nature  dans  Tenseniblc  ne 
l'aurait  point  (également  dans  le  particulier,  et  si  le 
genre  humain,  dans  sa  lotallt<<,  ne  renfermerait  point  aussi 
la  représentation  sensible  de  ses  principales  variations  depuis 
son  coniuiencemenl  jusqu'à  nos  jours.  Ce  senlimcut,  en  le 
sup|M>sânt  bien  fondé,  donne  un  intérêt  tout  nouveau  à la 
COQ  naissance  des  diverse»  branches  dont  le  genre  humain  se 
compose;  il  transforme  Tinslgnifiant  assemblage  des  peu- 
ples en  un  résumé  philosophique  de  Thisloire , et  nous  per> 
met  de  prendre  une  idée  lumineuse  des  civilisations  qui  ont 
cessé  d'exister  par  Tobservatiori  directe  des  civilbatloDs 
analogues  qui  se  soutiennent  encore.  L'élude  des  peuples 
sauvages,  qui,  autrement,  ne  mérite  guère  d'excltcr  eu 
nous  que  la  curiosité  , tire  spécialement  de  là  un  attrait 
et  une  importance  immenses.  Ces  peuples,  si  remarquables 
par  l'état  d'enfance  dans  lequel  ils  vivent , deviennent 
[K»ur  nous  rimage  du  genre  humain  dans  son  premier  âge , 
image  respectable  cl  d’autant  plus  précieuse , qu'elle  cor> 
respond  à une  époque  od , le  langage  à peineHnvenlé , 
l'écriture  ne  l'étant  point  encore,  11  était  impossible  qu'au- 
cune tradition  suivie  pdt  s’établir  et  communiquer  le  pré- 
sent à la  postérité.  En  entrant  dans  la  profondeur  des  bois, 
nous  y découvrons  avec  surprise  de  quoi  réparer  les  lacunes 
qui  se  trouvent  aux  premiers  chapitres  de  nos  annales,  et 
en  apprenant  à connaître  t'iiommcdans  l’étal  le  plus  voisin 
de  la  nature,  nous  apprenons  à connatlre  le  genre  humain 
dans  l'état  le  plus  voisin  de  son  apparition  sur  la  terre. 

Toutes  les  tradition»,  et  II  n'csi  besoin  d’on  excepter  au* 
runc , s’accordent  à faire  honneur,  soit  à des  héros,  soit  à 
des  dieux  descendus  parmi  les  hommes,  de  rétablissement 
des  religions , des  arts  et  des  lois  : les  hommes,  avant  la 
venue  de  ces  bienfaisans  génies,  sc  trouvaient  donc  sans 
religion,  sans  arts  et  sans  lois.  C'est  précisément  là  l'élat 
social  des  sauvages  les  plus  rudimentaires.  L'histoire, 
d’un  commun  accord  chez  tous  i"s  jKMiplcs,  fait  donc  fol 
qu’il  y a , cuire  les  hommes  primitifs  et  les  tribus  sauvages 
qui  circulent  encore  dans  le.»  pat  lies  incultes  de  la  terre, 
une  analogie  intime;  car  il  est  évident  à tous  les  yeux 
qu'il  n'y  a pas  ]>our  l'homme  deux  manières  sensiblement 
dl0érentcs  d'exister  sans  religion,  sans  arts  cl  sans  lofs. 

Une  description  philosophique  des  sauvages , dans  la- 
quelle , tout  en  essayaut  de  pénétrer  profondément  dans 
l’analyse  de  leurs  sentimens  et  de  leurs  instinct»,  on  les  au- 
rait classés  systématiquement,  suivant  les  nuances  qui  les 
distinguent,  depuisl'état  le  plus  voisin  de  la  nature  jusqu'à 
celui  dans  lequel  Ils  commencent  à sc  confondre  avec  les 
nations  véritables,  serait  peut-être  la  meilleure  tetroduction 
possible  à une  liisloirc  générale  du  genre  humain.  L’hu- 
manité, loin  dose  trouver  abaissée  par  cette  vive  |>elu- 
ture  de  ce  qu’elle  a dû  être  dan»  son  enfance,  en  serait  au 
contraire  bien  rehaussée , rien  ne  pouvant  donner  une 
marque  plus  frappante  de  son  éminence  actuelle  que  l’op- 
position de  ce  qu'elle  a été  à ce  qu'elle  est.  Celui  qui  veut 
apprécier  toute  la  hauteur  d'iin  arbre  n'eu  prend  pas  la 
mesure  à demi,  mais  à partir  du  point  oû  le  tronc  sort  de 
terre.  Quelle  gloire  pour  Thumanité , partie  de  si  bas , 
d'être  arrivée,  à force  d'efforts  et  de  progrès,  jusqu’au 
niveau  du  dix-iieuvième  siècle!  Cette  étude,  faite  avec 
intelligence , offrirait,  dans  toutes  ses  parties , une  éloquente 
confirmation  de  la  belle  et  profonde  expression  de  Hobbes 
au  sujet  des  sauvages  : Putr  rofju«/(t.c.  Les  sauvages  ne  sont 
en  effet  que  des  enfans  auxquels  la  nature  a conféré  la 
force  des  hommes.  Leurs  idées  sont  aussi  peu  dislluclcs, 
leur  espilt  aussi  variable,  leurs  instincts  et  leur»  appétits 
aussi  véhémCDs  que  dan»  le  bas  âge.  Les  plus  jeunes,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  eommencem  à |>elnc  à balbutier; 
leur  vocabulaire,  comme  relui  des  enfans  qui  viennent  de 
quitter  la  mamelle,  ne  renferme  que  les  lerines  relatifs 


aux  objet.»  physiques  les  plus  usuels  : à peine  quelque.»  ad- 
ji-cUfs,  quelques  verbes,  quelques  eochaliieinens  ; leur  im'II- 
séc  est  .simple , et  leur  langage  l’est  plus  encore.  Le»  voya- 
geurs en  ont  rencontré  dont  la  numération  était  si  peu 
avancée  qu'ils  n'étaient  {lasmême  capables  de  dresser  le 
compte  de  leursdnigls.  Les  premières  ouvertures  par  les- 
quelles la  religion  sc  fasse  jour  dans  Tàme  des  sauvages 
paraissent  provenir  d'un  sentiment  confus  des  causes 
occultes.  Le.»  supcrslitkms  les  plus  extravagantes  on 
sont  la  suite.  Mais  ce  qui  doit  être  une  leçon  pour  tout  le 
monde,  c'est  que  ia  mort,  même  chez  les  plus  igiiorans 
que  l'on  ail  jamais  observés,  soit  toujours  considérée 
comme  uue chose  sacrée,  mystérieuse,  couvrant  des  phé- 
nomènes inconnus.  Partout  où  il  existe  les  traces  d'un 
culte,  c'est  sur  les  tombeaux  que  Ton  est  sùr  de  les  voir. 
Il  semble  qu'il  y ait  au  fond  de  Thomme  un  certain  instinct 
religieux  auquel  le  spectacle  de  la  mort,  avec  sa  brus- 
querie ordinaire,  donne  Tévcil  bien  plu»  hardiment  que 
celui  de  toute  autre  circonstance  capitale  de  la  vie,  même 
de  la  naissance.  C'est  la  mort , eu  effet , qui  cousUtuc  la  plu» 
grande  marque  de  surnaturel  qui  se  fasse  apercevoir  sur  la 
terre , ci  il  n’est  pas  éionnaut  que  les  hommes  en  soient  d’a- 
bord touchés.  Les  naturels  de  l'Australie  en  ont  tiré  une 
croyance  toucliante  : iis  s'imaginent  que  leurs  ancêtres  sont 
descendus  des  nuages,  et  qu'eux-mémes,  après  leurmort, 
y remontent  aussi.  Cette  imagination  peut  être  regardée 
comme  un  symbole  de  la  religion  chez  les  sauvages  : la  reli- 
gion y existe,  mais  en  germe  et  cachée  dans  la  nuée.  Quant  à 
l'industrie , il  est  certain  que  celle  des  sauvages , du  moins 
des  plus  grossiers,  ne  s’écarte  pas  radicalement  de  celle  des 
animaux  : Tarmc  élémentaire,  principe  de  toutes  tes  autres, 
le  bâton,  se  li  ouvc  dans  les  mains  de  Toraiig  comme  dans 
celles  du  Uotienloi.  Les  Australiens  qui  errent  dans  les  bols 
sc  contentent  pour  toute  demeure  d'une  écorce  qu'ils  re- 
courbent contre  terre , et  sous  laquelle  ils  se  ramassent  pour 
dormir.  La  plupart  marchent  nus,  même  par  des  temps 
froid»  cl  humides.  Selon  toute  apparence,  et  les  mythes 
hébreux  l’ont  fort  bien  indiqué , ce  n'est  point  aux  rigueurs 
de  Tair,  mais  à Tiostlnci  naissaut  de  la  pudeur,  qu’il  faut 
rapporter  Tiuvcntioii  du  premier  vêtcmoni  : les  circon- 
stances qui  louchent  au  mariage , de  même  que  celles  qui 
touchent  à la  mort,  forment  un  domaine  où  Thomme  »o. 
tranche  bien  plus  promptement  des  animaux  que  dan»  Tin- 
dusirie.  Comme  ces  autres  habilans  des  bois,  c'est  à force 
de  ruse,  d'adresse,  de  patience,  et  toujours  en  poursui- 
vant directement  son  repas,  que  le  sauvage  parvient  à 
conquérir  sur  la  nature  les  principes  de  sa  subsistance; 
comme  eux  aussi , c'est  à cet  assidu  travail  que  toute  sa 
vie  s'applique.  Soit  qu'il  s'alimente  en  cueillant  des  fruits  et 
des  racines,  soit  qu’il  se  fasse  chasseur  ou  qu’il  cherche 
sa  proie  dan»  les  eaux,  il  trouve  partout  à ses  côtés  des 
animaux  an.»si  habiles  que  lui , qui  lui  disputent  ce  qu’il 
convoite , et  aux  leçons  desquels  U pourrait  toujours  s'in- 
.slruire.  J/industrle  véritablement  humaine  ne  commence 
qu'avec  la  domestication  et  l'agriculture  : à ce  point  il  n'y  a 
déjà  plus  de  sauvages.  L’art  d'allumer  et  d’cuiretenir  le 
feu , art  admirable  cl  duquel  on  peut  dire  que  tous  le» 
autre»  sont  sortis,  serait,  à la  vérité,  un  trait  parfalie- 
meni  distinctif  entre  l'industrie  des  hommes  et  colle  des 
auimaiix,  s'il  était  avéré  que  toutes  les  tribus  sauvages  le 
connaissent.  Maison  sait  au  contraire  que  plusieurs  tribus 
ignorent  rompléiement  l'usage  de  ce  précieux  agent.  Cook 
a rencontré  sur  lesterrcsaustrales  des  sauvage»  qui  n’avaient 
Jamais  vu  d'autres  feux  que  ceux  du  ciel,  et  dont  rinlclli- 
goDce  était  tellement  enfantine  , qiTih  regardèient  la 
flamme,  après  avoir  tenté  de  la  sabir,  comme  un  aniuial  mé- 
chant qui  les  avait  mordu». 

Ce  serait  |nofondémet»t  méconnaître  l’importance  de» 
peuples  sauvages  que  de  les  considérer  comme  nn  simple 
accident  relativement  à Tordre  général  des  sociétés.  Ou  a 
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quelquefois  trouvé  dans  les  pa)s  civilisés,  au  sein  deü  Ik'Is, 
des  enfans  abandonnés  qui , ayant  grandi  sans  autres  cusci- 
gnemens  que  ceux  de  la  nature , avaient  pris  des  lialdtudes 
plus  conformes  à celles  des  animaux  qu'à  cellesdc  l'homme  : 
telle  n’est  point,  en  petit,  l'iiisiolrc  des  vrais  peuples  sau- 
vages. On  DC  saurait  les  comparer  sans  erreur  i des  en- 
fans  égarés  et  nourris  par  hasard  hors  de  leur  place. 
Ces  peuples  sont  réellement  à leur  place,  et  cette  place  est, 
aussi  bien  que  celle  des  peuples  civilisés,  normale  et  légi- 
time. Ce  n’est  pas  seulement  le  Heu  qu'ils  habitent  et  le 
genre  de  vie  qu’ils  y mènent  qui  distinguent  tes  sauvages 
des  autres  hommes  : Ils  s'en  distinguent  par  des  caractères 
qui  leur  sont  propres , qu'ils  ont  reçus  de  leurs  pères,  qu'ils 
transmettent  à leurs  enfans,  et  dont  U u’est  point  aisé  de 
les  faire  changer.  On  en  a vu  qui,  enlevés  à leurs  parons 
avant  de  les  avoir  comius,  nourris  dans  nos  berceaux,  éie- 
vés  dans  nos  écoles  avec  nos  enfans  et  à nos  leçons,  à peine 
libres,  couraient  su  replonger  dans  les  bois  pour  y vivre 
comme  ils  sentaient  d'instinct  qu’avaient  vécu  leurs  ancê- 
tres. L'Eglise,  à plusieurs  reprises,  a tenté,  avec  une  force 
héroïque,  ia  conversion  des  sauvages;  mais  elle  n'a  jamais 
réussi  à les  mettre  dans  la  chrétienté  que  de  nom.  Son 
entreprise  était  au*dessns  de  la  puissance  de  l’homme.  Il 
eût  fallu  pour  avoir  droit  au  succès,  se  proposer  de  con- 
vertir, non  les  individus,  mais  les  races.  Cette  nature  sau- 
vage est  trop  durement  trempée  pour  se  laisser  courber  d'un 
seul  coup  ; on  n'en  saurait  venir  à bout  qu'en  la  prenant , 
si  je  pals  ainsi  dire . sur  une  certaine  longueur  de  généra- 
tions , et  en  ne  s’attendant  à la  ployer  que  lentement 
par  une  intelligente  continuation  d’eObris  et  de  patience. 
C’est  pour  cela  que  dans  cette  oeuvre  de  haute  éducation  la 
religion  ne  peut  se  passer  de  prendre  un  certain  appui  sur 
la  politique  : il  ne  s'y  agit  pas  de  ramener  les  sauvages  i la 
règle;  Il  s’y  agit  de  les  arracher  à la  règle  dans  laquelle  lis 
s’mt  pour  les  façonner  à une  règle  nouvelle,  et  le  pro- 
blème ainsi  posé  devient  tout  autre.  Au  surplus,  pour 
SC  bien  convaincre  que  l’oxisience  des  sauvages  est  réel- 
lement justifiée  dans  le  droit  de  l'histoire,  il  suffit  de  prêter 
attenlion  à une  loi  que  le  plus  simple  aperçu  du  passé  nous 
découvre;  c’est  que  le  développement  delà  vie  ne  s’opère 
point  par  nn  progr(*s  uniforme  dans  toutes  les  parties  du 
genre  humain.  Les  peuples,  dans  ce  beau  mouvement  de 
variation  par  lequel  rbumanilé  monte  continuellement 
vers  Dieu,  ne  marchent  point  de  front  ; leur  ensemble  s’é- 
lève comme  une  pyramide  dont  la  base  ne  quille  pas  la 
terre , bien  que  le  sommet  ne  sc  déparle  pas  de  pointer  de 
plus  eu  plus  virement  da  ns  le  ciel  ; il  se  trouve  dans  le  monde, 
et  en  tout  temps,  certaines  nations,  apparemment  moins 
méritantes,  que  l'Esprit  oublie,  comme  s'il  allait  au  plus 
pressé , se  contentant  d’en  préparer  en  toute  hâte  un  petit 
nombre  pour  les  apothéoscr  et  leur  commettre  le  soin 
(l’alilrer  ensuite  jusqu'à  elles  tout  le  reste.  Le  plillosophe 
est  doue  fondé  à se  demander  oû  sont  les  nations  qui  ont 
été  ainsi  négligées  dès  le  commencement;  car  si  tout  est 
en  ordre,  il  doit  les  apercevoir  encore  à ses  côtés  : il  y a 
raison  à leur  existence  comme  à la  nôtre,  et  leur  persis- 
tance, pour  être  moins  essentielle  que  la  nôtre  à l'accom- 
plissement des  destinées,  n'est  cependant  pas  moins  natu- 
relle. El  voilà  pourquoi,  tout  eu  aspirant  au  jour  final 
de  l'égaillé  de  tous  les  peuples,  mon  àroe  éprouve,  à la 
pensée  des  sauvages , une  émotion  involontaire  : elle  voit  en 
eux  une  pieuse  et  vivante  tradition,  mystérieusement  assise 
à la  place  qu'ont  occu|>éc  nos  ancêtres. 

L’opinion  que  les  sauvages  ne  seraient  que  d'anciennes 
colonies  égarées,  incontestable  pour  quelques  cas,  est  loiii- 
à-fail  sans  fondement  pour  le  plus  grand  nombre.  S’il  y a 
encore  sur  la  terre  des  peuples  autochtones,  c’est  parmi  les 
sauvages  qu’il  les  faut  chercher.  On  trouve  là  des  races 
qui  n’ont  de  parenté  Immédiate  avec  aucune  autre.  Veut- 
on  les  regarder  comme  des  rameaux  fourv  oyés  dans  les 
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déserts,  que  l’on  représente  donc  les  prétendus  troncs  des- 
quels ces  rameaux  seraient  sortis.  Mais  ces  mères-patiies 
des  peuples  sauvages  n'existent  pas,  du  moins  pour  tous 
ceux  que  l'on  peut  nommer  les  véritables  sauvages.  Que 
l'on  prenne  les  anciens  sauvages  des  forêts  germani- 
ques, voilà  en  effet  une  colonie  : sa  généalogie,  bien  que 
perdue  dans  la  mémoire  des  hommes,  demeure  écrite 
dans  la  conformation  , dans  la  langue,  dans  les  croyan- 
ces; mais  que  l'on  s'avise  de  chercher  ks  paréos  des 
Australiens  ou  des  Hottentots,  on  y perdra  sa  peine  : 
voilà  des  peuples  qui  n'ont  aucune  attache  dans  le  monde 
dviUsé,  qui  portent  toute  leur  histoire  en  eux-mêmes,  et 
pour  connaître  leur  acte  de  naissance,  ce  sont  les  archives 
de  la  nature,  et  non  celles  des  hommes,  qu'il  faudrait 
pouvoir  interroger.  Sans  insister  davantage  en  ce  mo- 
ment sur  ces  difficiles  questions  d'origine  , je  remarque 
seulement  que  le  principal  enseignement  que  l’on  peut 
tirer  de  l’observation  des  sauvages  subsiste , même  pour 
ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  ces  races  inférieures  que  des 
races  décimes.  En  effet,  si  ces  races  sont  déchues,  cela 
vient  uniquement  de  ce  que,  soit  par  une  cause,  soit  par 
une  autre,  elles  ont  perdu  l'héritage  de  la  vie  antérieure 
de  leur  souche;  ainsi  elies  nous  offrent  l'image  rigonreuse 
de  peuples  entièrement  nouveaux,  établis  de  la  veille  sur 
la  terre,  et  qui,  u’ayaot  derrière  eux  que  la  nature,  se- 
raient mis  en  demeure  de  marcher  dans  le  monde  sans 
autre  provision  de  puissance  vitale  que  la  puissance  accu- 
mulée par  eux-mêmes  : donc  elles  sont  ia  figure  vivante 
de  rbumanilé  primitive. 

Il  y a encore  à faire,  au  sujet  de  ces  peuples,  une  autre 
grande  remarque,  simplement  basée  sur  la  fixité  presque 
absolue  d’existence  dans  laquelle  nous  les  voyons,  et  dans 
laquelle,  selon  toute  vraisemblance,  on  les  aurait  égale- 
ment vus  dans  tous  les  temps  : c'est  que  l'homme, quoi- 
qu’il tende  cerlaincnteni  de  nature  vers  l'état  de  famille, 
puisque  cet  état  est  nécessaire  à la  conservation  de  son 
espèce , et  qu'il  n’y  a pas  de  sauvages  asser  grossiers  pour 
s’y  déplaire,  ne  tend  cependant  point  de  li  même  manière 
vers  l’état  de  perfection  qui  est  son  partage  dans  l'ordre 
social , puisqu'il  existe  des  populations  qui  ne  sont  jamais 
parvenuesà  cet  état,  et  qui,  roulant  continuellement  dans 
le  même  cercle,  ne  réussiront  Jamais  par  elles-mêmesà  y 
parvenir.  Quelle  conclusion  tirer  de  ces  prémisses,  sinon  que 
la  perfecliblllié  de  l’homme  D'est  pas  le  résultat  direct  de 
sa  nature,  mais  l'effet  d’une  Inspiration  surnaturelle  du 
pouvoir  créateur?  Ainsi  l’œuvre  de  la  création  se  poursuit 
dans  le  règne  humain  comme  elle  s'est  long-temps  pour- 
snivie  dans  le  règne  animal , et  plus  magnifiquemeDt  en- 
core; en  comparant  les  sauvages  à ce  qu'ii  y a de  pins 
haut  dans  les  sociétés  présentes  et  dans  celles  que  nons 
espérons,  nous  pouvons  mesurer  les  progrès  de  la  vie, 
comme  lorsque  nous  comparons  les  organisations  élémen- 
taires des  premiers  âges  aux  organisations  savantes  des 
derniers  ; peut-être  même , et  nous  nous  croyons  en  droit  de 
pvrler  ainsi  sans  blasphème , la  distance  franchie  depuis 
i’àinc  encore  confuse  de  l'homme  à son  aurore,  jusqu’à 
l'àmc  la  plus  splendidement  douée  d'intelligence  et  de  piété 
dont  l'humaniié  puisse  se  faire  honneur,  est-elle  d’une  gran- 
deur comparable  à celle  qui  sépare  le  plus  grossier  sauvage 
du  plus  intelligent  animal  : le  rôle  de  la  Providence,  dans 
le  développement  de  l'humanité,  est  exactement  le  même 
que  dans  le  développement  de  la  genèse  antérieure. 

Je  me  résumerai  par  quelques  roots  sur  l'extinction  ré- 
gulière, ou , si  l’on  veut,  la  conversion  définitive  des  races 
sauvages.  Il  me  semble  qu’en  examinant  à fond  cette  grave 
question , on  doit  trouver  qu’il  y a , dans  quelques  unes  des 
considérations  qui  précèdent,  une  base  suffisante  pour  faire 
pressentir  un  rapport  nécessaire  entre  le  changement  dont  U 
s’agit  et  rétablissement  de  la  police  parfaite  chez  les  nations 
civilisées.  S’il  est  dans  les  lois  de  la  création  qu'aucune  des 
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manifestations  esseuilelles  de  rhumaDlié  durant  les  phases 
successives  de  son  développement  ne  tombe  complètement 
an  m'ant^el  que  cette  grande  et  admirable  compagnie, 
prise  dans  son  ensemble,  soit  toujours  une  sorte  d'abrégé 
de  sa  propre  lilstolre,  Il  est  clair  que  la  figure  particulière 
do  riiumanlté  dans  ses  premiers  âges  ne  pourra  disparaître 
que  lorsque  la  vie  dos  nations  éminentes  se  sera  élevée  assez 
haut  pour  embrasser  dans  sa  généralité  tous  les  modes 
antérieurs  d'existence.  A ce  point,  la  repn^senlation  générale 
du  genre  humain  se  trouve  comprise,  si  je  puis  ainsi  dire, 
non  plus,  comme  aujourd'hui,  en  une  suite  de  chapitres 
désunis  et  distincts,  mais  en  un  seul,  concentrant  sous  une 
autre  forme,  dans  sa  l>elle  unité , le  juste  et  l'éternel  de  tous 
eiautres.  Il  faut  même  remarquer,  en  ce  qui  coucerne  la  vie 
sauvage  en  particulier,  c’est'àAlire  plus  philosopliiquement 
la  vie  de  nature,  que  l'ordre  de  la  nature  revient  à la  Ou  se 
mettre  en  possession  de  la  terre  comme  il  y était  au  commeu- 
cornent,  avec  cette  diflérenccqu’ila  fluson  règne,  au  lieu  de 
s'cxercoi'  sur  quelques  faibles  humains,  s’étcml  sur  une  so- 
ciété bien  plus  vaste  et  plusmagnifique.  On  peut  dire,  ou  oiTel, 
que  rinstitulIoD  humaine,  en  parvenant,  |>ar  son  perfection- 
Dcmoiit,  àseconfondre  avec  l'iiisiiuitioa  divine , rentre  par 
cela  même  dans  l'ordre  de  nature  ; car  l'ordre  do  nature  est 
l'ordre  qui  émane,  directement  et  sans  intermédiaire,  du 
créateur  : la  régularité,  soit  dans  le  monde  animal,  soit  dans 
le  monde  humain,  procède  d'un  seul  et  unique  principe  qui 
est  Dieu.  Le  genre  liumalii  rentre  donc  au  paradis  terrestre 
après  eu  être  sorti;  mais,  sorti  du  paradis  de  l’enfaiilqul  dort 
en  paix  dans  le  sein  de  sa  mère,  Il  rentre  dans  celui  de  la  créa- 
ture angélique  qui  monte  avec  sérénité  dans  i'initni.  Aussi 
serait -il  souverainement  déraisonnable  de  s’immobiliser 
dans  le  regret  de  l'état  primitif,  alors  que  le  chemin  vers 
l’étal  final  est  ouvert,  et  que  chacun  est  libre , en  y aspi- 
rant hardiment,  de  s’en  rapprocher i son  gré.  Il  n’y  a rien 
de  désirable  dans  le  premier  qui  ne  se  retrouve,  et  à un 
degré  supérieur,  dans  le  second.  Les  bleus  de  la  vie  sau- 
vage ont  de  grands  noms  : la  liberté , l'égalité , l’innocence, 
la  santé;  mais,  en  réalité,  ces  bleus  ne  sont  là  que  dans 
leur  germe  ; ils  n’y  servent  qu’à  des  effets  grossiers  et  tem- 
porels; ils  s’y  usent  sans  laisser  après  eux  aucun  profit  que 
la  mort  n'efTace.  Si  l'on  veut  les  contempler  dans  toute  leur 
étendue,  toute  leur  efficacité,  toute  leur  splendeur,  c’est 
sur  te  paradis  social  et  non  sur  le  paradis  sauvage  qu'il 
faut  porter  ses  regards;  c'est  là  que  l'on  jouit  vraiment 
de  tous  ces  biens,  parce  qu'on  en  a la  conscience,  parce 
qu'on  les  utilise  pour  le  perfectionnement  intime  de  l'âme, 
parce  qu'on  les  élève  au-dessus  du  service  de  cette  vie  fugi- 
tive pour  les  tourner  vers  l'immortalilé.  Avant  de  préconi- 
ser sans  réserve  la  vie  sauvage,  et  de  gémir  sur  ce  genre  de 
béatitude  à jamais  perdu  pour  la  généralité  de  notre  es- 
pèce. Il  faut  se  demander  quel  est  le  but  de  l’homme  dans 
sou  passage  sur  la  terre.  Si  ce  but  est  simplement  d’attein- 
dre le  tombeau,  après  avoir  supporté,  depuis  la  naissance,  la 
moindre  somme  possible  de  tourmens,  regrettons  le  temps 
üû  les  hommes  naissans,  confondus  avec  les  animaux, 
vivaient  comme  eux  sans  soucis  ni  du  lendemain,  ni  de  la 
veille.  Mais  si  le  but  de  l'homme  est  d'augmenter  conti- 
nuellement sa  vie  pour  parvenir,  en  dernier  lieu,  à la  féli- 
cité , réjouissons-nous  d'avoir  secoué  le  sommeil  du  premier 
Age  pour  entrer  dans  une  veille  fructifiante,  et  de  nous 
sentir  dans  uuc  société  qui , nonobstant  les  souffrances 
liassagères  dont  son  imperfection  est  la  cause,  nous  offre 
en  définitive  les  ressources  qui  nous  sont  uécessaires  pour 
l'amélioration  de  notre  propre  fond.  Avec  leur  insouciance 
des  grandes  choses,  les  sauvages,  dans  ce  monde,  per- 
dent leur  temps;  nous  y utilisons  le  nôtre,  même  dans 
une  privation  absolue  de  tous  les  biens  primitifs , dans  la 
gêne , dans  l'oppression , dans  les  douleurs  de  l'Amo  et  dans 
« elles  du  corps.  L'esp<‘rance  est  noire  force.  Grâce  à elle, 
V sage,  loin  d'avoir  à envier  la  iranquillité  de  la  vie  des 


sauvages,  a le  droit  d'ambitionner  une  part  dans  la  pieuse 
conspiration  qui  doit  extirper  du  sein  des  hommes  les  der- 
nières traces  de  cette  inféconde  nature. 

11  nous  resterait  beaucoup  à dire  si  nous  devions  nous 
livrer  ici  à tous  les  développemens  qui  se.  laissent  apercevoir 
dans  rim)K)rtant  sujet  que  nous  venons  de  toucher  : obligé, 
par  l'esprit  de  notre  recueil,  à mettre  un  terme  à ce  modeste 
aperçu,  nous  croyons  ne  pouvoir  le  clore  pins  dignement 
qu’eu  lui  adjoignant  quelques  pages  suffisamment  con- 
cordantes, écrites  dans  le  dernier  siècle,  sur  ie  même  sujet, 
par  le  plus  illustre  des  philosophes  de  la  nature.  Faisons 
seulenieQtohserver.alin  de  mieux  cimenter,  quece  que  nous 
avons  cru  pouvoir  nommer  le  paradis  sauvage  n'est  qu'une 
limite,  cl  que  riiommc  n'y  est  déjà  plus,  tiès  la  première 
heure  où  il  se  di<iUngne  seusiblemenide  l'animal. 

« Cet  état  idéal  d'innocence  , de  haute  tempérance , 
d’abstinence  entière  de  la  chair,  de  tranquillité  parfaite, 
de  paix  profonde  , dit  ituffon  , a-t-il  jamais  existé?  N'est- 
ce  pas  un  apologue,  une  fable,  où  t’ou  emploie  l'homme 
comme  un  animal , pour  nous  donner  des  leçons  ou  des 
exemples?  l*euiH>o  même  supposer  qu’il  y eût  des  vertus 
avant  la  société?  Peut-on  dire  de  bonne  foi  que  cet  état 
sauvage  mérite  nos  regrets;  que  l'homme,  animal  farouche, 
fût  plus  digne  que  l'homme  civilisé?  — Oui;  car  tous 
les  mallirurs  vicuuent  de  la  société  ; et  qu'importe  qu'il  y 
eût  des  vertus  dans  l'élal  de  nature,  s’il  y avait  du  bouheur, 
si  l'homme,  dans  cet  état,  cuit  sculomcnt  moins  malheu- 
reux qu'U  UC  l'est?  La  liberté,  la  santé,  la  force,  ne  lont- 
elles  pas  préférables  à la  mollesse,  à la  aensuaiité,  à U 
volupté  même,  accompagnées  de  l’esclavage  ? La  privation 
des  peines  vaut  bien  l’usage  des  plaisirs  ; et,  pour  être  heu- 
reux, que  faut-il,  sinon  de  ne  rien  désirer?  — Si  cela  est, 
disons  en  même  temps  qu'il  est  plus  doux  de  végéter 
que  de  vivre,  de  ue  rien  appéter  que  de  satisfaire  son  ap- 
pétit , de  dormir  d'un  sommeil  apathique  que  d'ouvrir  les 
yeux  pour  voir  et  pour  sentir  ; consentons  à laisser  notre 
Ame  dans  rciigourdlssemcnt , notre  esprit  dans  les  ténèbres, 
à nous  mettre  au-dessous  des  animaux,  à n'èire  enfin  que 
des  masses  de  matière  brute  attachées  à la  terre. 

«•Mais  au  lieu  de  disputer,  discutons  ; après  avoir  dit 
des  raisons,  donnons  des  faits.  Nous  avons  sous  les  yeux, 
non  l’éut  idéal,  mais  l'état  réel  de  nature  : le  sauvage  ha- 
bitaul  des  déserts  est-il  un  animal  tranquille  ? est-il  un 
homme  heureux  ? car  nous  ne  su|^serons  pas  avec  un  philo- 
sophe , l'un  des  plus  fiers  ccuscurs  de  notre  humanité,  qu'U 
y a une  plus  grande  distance  de  l'homme  en  pui'e  nature 
au  sauvage , que  des  sauvages  à nous  ; que  les  Ages  qui  se 
sont  écoulés  avant  Tiovention  de  la  parole,  ont  été  bien  pins 
longs  que  les  siècles  qu'il  a fallu  pour  perfecUooiier  les  al- 
gues et  les  langues,  parce  qu'il  inc  semble  que  lorsqu'on 
veut  raisonner  sur  des  faits,  il  faut  éloigner  les  supposi- 
tions, cl  se  faire  une  toi  de  n'y  remonter  qu'après  avoir 
épuisé  tout  ce  que  la  nature  nous  offre.  Or,  nous  voyons 
qu’on  descend  par  degrés  assez  insensibles  des  nations  les 
plus  éclairées,  les  plus  policées,  à dos  peuples  moins  indus- 
trieux; de  ceux-ci  à d'antres  plus  grossiers,  mais  encore 
soumis  à des  rois , à des  lois  ; de  ces  hommes  grossiers  aux 
sauvages,  qui  ne  se  ressemblent  pas  tous,  mais  chez  les- 
quels on  trouve  autant  de  nuances  différentes  que  parmi 
les  peuples  policés;  que  les  uns  forment  des  nations  aseei 
nombreuses , soumises  à des  cliefs  ; que  d'autres , en  plus 
petites  sociétés,  ne  sont  soumis  qu'à  des  usages;  qu'enfiii 
les  plus  solitaires , les  plus  indépeudaos , ue  laissent  pas  de 
former  des  familles  et  d'être  soumis  à leurs  pères.  Un  em- 
pire, im  monarque  ; une  famille,  un  père  : voilà  les  deux  ex- 
trêmes de  la  société.  Ces  extrêmes  sont  aussi  les  limites  de 
la  nature;  si  elles  s'étendaient  au-delà,  n'aurait-on  pas 
trouvé,  en  parcourant  les  solitudes  du  globe,  des  animaux 
humains  privés  de  la  parole , sourds  à la  voix  comme  aux 
signes  . les  mâles  et  les  femelles  dispersés  les  peiU»  aban- 
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coDstiniüon  du  corps  humain  fût  toute  différente  de  ce 
qu’elle  est  aujourd'hui , et  que  sou  accroissement  fût  bien 
plus  prompt,  il  n’est  pas  possible  de  soutenir  que  l'homme 
ait  jamais  existé  sans  former  des  familles , puisque  les  on- 
fans  périraient  s’ils  n’étaient  secourus  et  soignés  pendant 
plusieurs  années;  an  lieu  que  les  animaux  nouTcan-nés 
n'ont  besoin  de  leur  mère  que  pendant  quelques  mois.  Celte 
nécessité  physique  suffit  donc  seule  pour  démontrer  que 
l’espèce  humaine  n'a  pu  durer  et  se  multiplier  qu’à  la  fa- 
veur de  la  société  ; que  I'udIod  des  pères  et  des  mères  aux 
enfans  est  naturelle,  puisqu'elle  est  nécessaire.  Or,  cette 
union  ne  peut  manquer  de  produire  un  attachement  res- 
pectif et  durable  entre  les  parens  et  l’enfant , et  cela  seul 
suffit  enebre  pour  qu'ils  s’accoutument  entre  eux  à des  ges- 
tes , à des  signes , à des  sons , en  un  mot , à toutes  les  ex- 
pressions du  sentiment  et  du  besoin  ; ce  qni  est  aussi  prouvé 
par  le  fait,  puisque  les  sauvages  les  plus  solitaires  ont,  comme 
ks  autres  hommes,  l’usage  des  signes  et  de  la  parole. 

«Ainsi  l’état  de  pure  uature  est  un  étal  connu;  c'est  le 
sauvage  vivant  dans  le  désert , mais  vivant  en  famille,  con- 
naissant ses  enfans,  connu  d'eux,  usant  de  la  parole  et  se 
faisant  entendre.  La  fille  sauvage  ramassée  dans  les  bois  de 
Champagne,  l'homme  trouvé  dans  les  forêts  d’Hanovre, 
ne  prouvent  pas  le  contraire;  ils  avaient  vécu  dans  une  so- 
litude absolue , Ils  ne  pouvaient  donc  avoir  aucune  idée  de 
société,  aucun  usage  des  signes  ou  de  la  parole;  mais  s'ils 
se  fussent  seulemcDt  rencontrés , la  pente  de  nature  les  au- 
rait enlratnés,  le  plaisir  les  aurait  réunis;  attachés  l'un  à 
l’autre, ils  se  seraient  bientôt  entendus;  ils  auraient  d'abord 
parlé  la  langue  de  l’amour  entre  eux . et  ensuite  celle  de  la 
tendresse  entre  eux  et  leurs  enfans.  Et  d’ailleurs  ces  deux 
sauvages  étalent  issus  d’hommes  eu  société,  et  avaientsans 
doute  été  abandonnés  dans  les  bois,  non  pas  dans  le  pre- 
mier âge,  car  ils  auraient  péri,  mais  à quatre,  cinq  ou  six 
ans,  à l'âge,  en  un  mot,  auquel  ils  étaient  déjà  assez  forts 
de  corps  pour  se  procurer  leur  subsistance , et  encore  trop 
faibles  de  lèic  pour  conserver  les  idées  qu’on  leur  avait 
communiquées. 

a Examinons  donc  cet  homme  en  pure  nature,  c'est-à- 
dire  ce  sauvage  en  famille.  Pour  peu  qu’elle  prospère,  11 
sera  bientôt  le  chef  d'une  société  plus  nombreuse,  dont  tous 
les  membres  auront  les  mêmes  manières  , suivront  les  mê- 
mes usages  et  parleront  la  même  iaugue.  A la  troisième  , 
ou,  tout  au  plus  lard,  à la  quatrième  gênéralluu , 11  y aura 
de  nouvelles  familles  qui  pourront  demeurer  séparées,  mais 
qui,  toujours  réunies  par  les  liens  communs  des  usages  et 
du  langage,  formeront  une  petite  nation , iaquelie,  s'aug- 
mentant avec  le  temps,  pourra,  suivant  les  circonstances, 
ou  devenir  un  peuple , ou  demeurer  dans  un  état  semblable 
à celui  dos  nations  sauvages  que  nous  connaissons.  Cela  dé- 
pendra surtout  de  la  proximité  ou  de  réloignemeni  où  ces 
hommes  nouveaux  w trouveront  des  liummes  policés.  Si 
sous  un  climat  doux,  dans  un  terrain  abondant.  Us  peuvent 
on  liberté  occuper  un  espace  considérable,  au-delà  duquel 
ils  ne  rencontrent  que  des  soUtudes  ou  des  hommes  tout 


des  champs  de  bataille. 

C’est  en  les  livrant  tantôt  à la  France,  tantôt  à l'AUema- 
gne,  toutes  deux  acharnées  sur  l’Italie,  que  hi  Savoie  s'est 
patiemment  agrandie;  c’est  du  prix  de  ses  complaisances, 
jamais  de  ses  conquêtes  (guerrières  dti  moins,  car  elle  fit 
beaucoup  de  conquêtes  matrimoniales),  que  la  maison  qui 
1a  possède  a formé  peu  à peu  un  domaine  qui  aujourd’hui, 
et  par  sa  position  et  par  sa  force  militaire,  doit  être  compté 
dans  les  débats  européens,  jusqu’à  ce  que  la  politique  de 
principes  et  de  nationalités  ait  remplacé  la  politique  d’équi- 
libre. 

S’il  est  des  maisons  qui  aient  eu  à délibérer  durant  des 
siècles  sur  un  système  constant  d'alliances,  la  maison  de 
Savoie  n'a  Jamais  eu  à trancher  de  pareilles  difficultés.  Sa 
politique  était  toute  faite  par  sa  situation  géographique  : 
elle  se  réduisait  à n'avolr  aucun  système,  et  à se  jeter  tou- 
jours du  côté  du  plus  fort  ou  de  celui  qui  paraissait  devoir 
l’éire.  Triste  et  désliouorante  condition  des  petits  étals  dans 
la  politique  d’équilibre!  Les  grands  corps,  et  la  France  l’a 
prouvé  cent  fois,  pouvaient  rencontrer  sur  la  même  ligne 
leur  honneur  et  leur  intérêt  ; il  pouvait  être  pour  eux  en 
même  temps  profitable  et  glorieux  de  se  porter  au  secours 
des  faibles  contre  les  forts.  Celte  conduite  généreuse  et 
habile  était  interdite  aux  états  secondaires. 

La  Savoie  fut  donc  forcée  de  se  résigner  à celte  étude 
des  forces  en  lutte,  et  elle  eut  le  bonheur  presque  coostaui 
de  ne  pas  se  tromper  sur  le  parti  qu'elle  devait  appuyer. 
Deux  fois  seulement,  sous  Charles  III  et  sous  Victor-Amé- 
dée , elle  calcula  mal , et  deux  fols  son  erreur  lui  eût  coûté 
la  vie,  sans  l’heureux  hasard  qui  plaça  Emmanuel-Phili- 
, bert  à la  tête  de  l’année  de  Philippe  11  quand  elle  gagna 
la  bataille  de  Saint-Quentin,  et  le  génie  du  prince  Eugène 
I en  opposition  avec  l’ineptie  de  Blarsln  sous  les  murs  de 
I Turin. 

La  maison  de  Savoie,  sortie  des  obscun  comtes  Mau* 

I rieone , aurait  continué  sa  lutte  ignorée  contre  Ica  évêques 
I de  Sainl-Jeau  ses  voisins,  et,  vaincue  ou  vlciorkose»  ferait 
restée , comme  tant  d’autres  familles  féodales , confondue 
dans  les  destinées  communes  aux  centaines  de  vassaux  im- 
médiats qne  comptait  alors  l’Empire,  si  l’alliaace  d'Oddou 
ou  OthoD  avec  rbériiière  de  Saxe  ne  fût  venue  dooner  un 
caractère,  une  destinée  à sa  puissance  embryonnaire. 

Ce  mariage  assurait  aux  comtes  de  Maurienne  les  deux 
revers  du  |)oiut  supérieur  des  Alpes,  sur  la  seule  route  qui 
fût  alors  connue  et  pratiquée  par  les  armées.  Tout  l'aveiUr 
de  cette  maison  se  trouvait  dans  cet  accident.  Dès  lors  elle 
fut  puissance  cisalpine  et  puissance  traosaJj[>ine;  elle  était 
Italienne  d'un  côté,  Savoyarde  ou  Française  de  l'autre  : elle 
ne  perdit  plus  ce  douhle  caractère,  qui  a constitué  loa 
existence  politique,  et  qui  la  rendait  redoutable  pour  le 
Suisse,  l'Italie,  t'AJIemagne  et  la  France,  qu’elle  touchait, 
doot  elle  arrêtait  tour  à tour  les  mouvemens,  toujours  sou- 
tenue qu’elle  était  par  les  uns  contre  les  autres,  et  toujouie 
en  mesure  de  vendre  son  alliance  au  unes,  et  quelquefois 
sa  neutralité  à toutes  en  même  temps. 


aussi  neufs  qu'eux.  Us  demeureront  sauvages,  et  devien- 
dront , suivant  d'autres  circonstances,  ennemis  ou  amis  de 
leurs  voisins;  mais  lorsque  sous  un  de)  dur,  dans  une  terre 


De  toutes  les  maisons  souverainet  qui  aortirent  du  chaos 
féodal  vers  le  dixième  et  le  onsièiDe  siteles,  bien  peu  enrmii 
des  commencemens  plus  humbles,  et  bien  peu  ont  surréeu 


Ingrate,  ils  se  trouveront  entre  eux  gênés  par  le  nombre  à ces  huit  sièdes  pendant  leiquela  l’Enrope,  violemment 


et  serrés  par  l’espace , ils  feront  des  colonies  ou  des  irrup-  secouée , fondit  et  réunit  les  frsgraens  des  nationalités  dl- 


liODs  : Us  se  répandront  ; Ils  se  confondront  avec  les  autres  verses , et  forma  les  grandes  aggr^tkms  qii’birmonlsera 
peuptes  doot  Us  seront  devenus  les  conquéraoi  ou  les  escLa-  sans  les  dissoudre  la  politique  de  raveair.  Le  domaine  dn 
vcs.  Ainsi  l’homme , eu  tout  étal , dans  toutes  les  situa-  1a  maison  de  Savoie  a résisté  presque  seul  à la  force  d’asai- 
lioiis , et  dans  tous  les  climats , tend  également  à Ja  sodéié.  mllation  qui  dominait  tous  cei  mouvemens  partiels  ou  gé- 
C’est  un  eiïei  constant  d'une  cause  nécessaire . puisqu’elle  néraux  ; U est  resté  brisé,  ou  composé  de  matériaoi  jnxta- 
üent  à l'essence  même  de  l’espèce , c'cst-à-dlre  à sa  pro-  posés , mais  sans  adhérence , et  que  la  première  agitation 
pagaiioo».  enropéenne  dispersera  vraisemblablement. 

SAVOIE.  Ce  petit  pays,  à cheval  sur  les  Alpes,  entre  Ces  matériaux,  en  effet,  ne  furent  rapprochés  par  aucun 
la  Franco  cl  l'Italie,  a dû  jomr  un  grand  rôle  aussi  long-  principe  national  qu’on  puisv  aperrevoir.  Il»  ont  été  le 
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fruit  d'une  politique  de  famille  qui  ne  se  proposa  jamais  que 
de  gagner  des  positions  militaires  ou  des  revenus  fiscaux. 

Après  la  conquête  matrimoniale  du  marquisat  de  Saxe  » 
qui  leur  donnait  ce  titre  impérial  de  mar(^uis  d'Italie,  pré- 
texte de  mille  prétentions  et  de  mille  violences  féodales, 
les  comtes  de  Maurienne  acquirent  successivement  la  Ta- 
rentaise  sur  les  seigneurs  de  Briançon,  puis  Chambéry  du 
vicomte  de  cette  ville,  puis  le  Faudgny  par  mariage,  puis 
la  baronnie  de  Vaud  par  un  arrangement  féodal  avec  l’évê- 
que de  Lausanne,  puis  encore  la  plus  grande  partie  de  la 
Bresse  par  le  mariage  d’Amédée  V avec  rhéritlère  de 
Baugé,  et  le  reste  à prix  d'argent. 

Ces  acquisitions  â prix  d'argent  paraissent  d'abord  une 
singularité  inexplicable,  quand  on  ronnait  la  nature  très  peu 
pécuniaire  des  fortunes  féodales.  Mais  l’hUloire  en  donne 
le  sens  * c'était,  de  la  part  des  barons  et  des  bourgeois  con> 
voqués  en  états  qui  accordaient  l'argent , une  sorte  de  p)a> 
cernent  dont  l'intérêt  leur  était  pvyé  par  le  suzerain  «n  dé- 
duction d'impOt;  la  terre  acquise  prenait  sa  part  dans  la 
charge  commune,  qui  se  diminuait  d'autant. 

La  bataille  de  Crécy  avait  mis  la  France  en  un  étal  tel, 
que  1a  Savoie  ne  pouvait  manquer  d>n  profiter  pour  arron- 
dir ses  frontières  de  ce  côté.  Contre  quelques  terres  entre  le 
Gulers.  l’Isère  et  le  BhOne,  elle  se  fit  céder  par  la  France, 
bériUère  présomptive  alors  du  Dauphin  de  Viennois,  le 
Bngey,  Gex,  et  un  dernier  lambeau  de  la  Bresse.  En  1588, 
le  comté  de  Nice,  tiraillé  entre  deux  prétendans,  vint,  en  se 
donnant  i Anié-le-Rouge,  les  arrondir  d'un  autre  cdté  ; la 
petite  vallée  de  Barcelonnette,  en  se  livrant  an  même 
prince,  lui  ouvrait  une  porte  sur  le  haut  Dauphiné. 

Ainsi,  du  côté  de  la  France  et  de  la  Suisse,  la  maison  de 
Savoie  avait , en  deux  siècles  , constitué  sa  puissance.  I.e 
versant  méridional  était  loin  d'être  aussi  complet  et  aussi 
compacte  : il  renfermait  des  enclaves  relevant  de  l'Empire, 
comme  les  marquisats  de  Salaces  et  de  Montferral,  redou- 
tables â plusieurs  égards  : d’abord  à cause  de  leur  égalité 
de  rang  féodal,  qui  leur  donnait  l'appui  Immédiat  et  con- 
tinuel des  empereurs,  très  disposés  à intervenir  dans  toutes 
les  aflaires  qui  snrvenalent  sur  ce  seuil  des  portes  de  l'Ita- 
lie; pois  i cause  de  leur  position  fermée,  grave  avantage 
dans  la  guerre  du  temps.  Aussi  les  premiers  démêlés  pour 
le  marquisat  de  Salaces , qui  s'étalt  placé  sous  la  suzerai- 
neté du  roi  de  France,  remontent-Us  à la  fin  du  quatorzième 
siècle  et  ne  se  terminent-ils  définitivement  qu’à  la  paix 
d'Aix-U-Chapelle.  La  propriété  dn  Monlferrat,  après  bien 
des  contestations  de  droit  héréditaire  et  féodal,  fut  la  cause 
première  de  deux  guerres  qui  mirent  pendant  onze  ans 
l’Europe  en  combustion.  Enfin  l'Ilc  de  Sardaigne  dot  cette 
série  d’agrandisseroens  : elle  fut  donnée  en  échange  de  la 
Sicile,  qnc  le  duc  de  Savoie  avait  obtenue  à la  cooclnsion 
du  traité  d'Dtrechi , et  qu'il  ne  garda  que  quatre  ans. 

Dans  tout  cela,  on  le  volt,  il  n'y  a pas  un  seul  événement 
qui  ait  une  direction  nationale,  rien  qnl  indique  un  mou- 
vement  général  et  populaire.  Il  est  remarquable  que  la 
Savoie  souffrit  sans  aucune  répugnance , ou  plutôt  accepta 
avec  une  évidente  sympathie  les  diverses  Invasions  fran- 
çaises : celle  de  François  comme  celle  de  Louis  XIV, 
comme  pins  lard  celle  de  la  république  française.  François  D* 
établit  à Chambéry  une  chambre  de  parlement  et  des  corps 
réguliers  d'administration  qui  fonctionnèrent  sans  aucun 
obstacle.  Le  Piémont  seul  montra , à cause  de  sa  nature 
Italienne , une  antipathie  violente , et  se  porta  à des  ven- 
geances cruelles  contre  les  débris  des  armées  vaincues  de 
Louis  XIV.  Une  animosité  plus  durable  et  non  moins  vio- 
lente fut  manifestée  }»ar  les  hablians  des  vallées  vaudoises, 
que  les  Français  nommaient  Barbets;  mais  c'étaient  les 
tristes  représailles  des  atrocités  commises  contre  eux  après 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  à la  demande  cl  par  les 
trmipesde  lx»uls  XIV. 

Dans  cette  énumération  des  fonqiiêles  des  durs  de  Savoie, 


nous  ne  disons  rien  des  querelles  infinies  dont  Genève  fut 
l'objet.  C’est  une  petite  Iliade  longue  d'un  siècle  entier, 
où  les  intrigues  tiennent  autant  de  place  que  la  guerre.  Si 
l'histoire  de  la  Savoie  est  enrorc  à faire,  celle  de  Genève  est 
écrite , cl  cela  nous  dispense  d'aucun  détail.  Genève  fut 
sauvée  par  l'esprit  collectif  ou  plutôt  fédératif  qui  caracté- 
rise le  protestantisme  naissant,  par  son  alliance  avec  Berne, 
et  aussi  un  peu  par  la  sy  mpathie  protectrice  de  la  France. 
Bien,  du  reste,  de  pins  pitoyable  que  les  droits  sur  Genève 
qu’attribuent  aux  ducs  de  Savoie  même  les  liiHioriens  fla- 
gorneurs de  ces  princes,  comme  Guichenon  : i les  juger 
d’après  le  droit  féodal  rigoureux,  Ils  sont  simplement  ridi- 
cules. Ceux  de  l’évêque  avaient  une  tout  autre  valeur;  mais 
le  droit  nouveau  des  peuples  les  anéantit. 

Nous  disons  que  l'histoire  de  Savoie  n'existe  pas.  Celui 
qui  l’écrira  aura,  en  eflet,  plnsieurs  points  historiques  à 
éclaircir  qui  sont  d'tiiic  grande  importance  pour  l'histoire 
générale.  Par  exemple,  U formation , la  vie  et  la  fin  de  ces 
communes  immenses  qui  se  montrent  en  Piémont  du  on- 
zième au  quatorzième  siècle  : Ivrée,  Asti,  Conl,  etc.  A celte 
occasion  se  posent  toutes  les  questions  relatives  à l'origine 
des  communes,  et  les  villes  dont  il  s'agit  sont  plus  significa- 
tives que  d’autres.  Elles  sont  le  point  extrême  de  celle  ligne 
de  républiques  qui,  de  Venise  aux  Alpes  de  Savoie,  se  fon- 
dèrent de  proche  en  proche,  à l'évidente  imitation  de  la 
république  romaine.  Cette  imitation  s'arrêta-t-clle  aux  Al- 
pes, ou  plutôt  ne  fut-elle  pas  à son  tour  imitée,  et  le  modèle 
romaiu  ne  s'élendit-il  pas  partout  comme  Ü était  resté  en- 
tier dans  le  midi  de  la  Gaule  ? 

Quant  à la  chute  de  ces  petites  républiques,  on  n’en  con- 
naît que  la  cause  générale  ; et  lorsque  les  ducs  de  Savoie 
s'allaquent  directement  à elles,  l'iiistolre  ne  parle  jamais 
que  de  révoltes  réprimées.  La  cause  générale,  c’est  la  disso- 
lution de  la  féodalité.  Les  communes  pouvaient  lutter  avec 
des  ennemis  multipliés  parce  qu’ils  étaient  divisés  : dès  que 
tous  ces  petits  ennemis  se  disciplinèrent  aux  ordres  d'nn 
seul,  les  communes,  isolées  à leur  tour,  ne  purent  tenir  tête 
à cet  adversaire  colossal.  Il  lenr  fallut  Implorer  la  protec- 
tion d’un  prince  contre  les  agressions  d'un  autre,  et  In- 
troduire ainsi  reonemi  an  foyer  de  la  famille.  Les  menées 
des  seigneurs  admis  à la  bourgeoisie  furent,  dans  la  plupart 
de  ces  communes  piémontaises , une  cause  première  de 
ruine. 

Quant  à la  Savoie,  elle  eut  peu  de  communes,  cl  celles 
qui  se  formèrent  dans  son  sein  jouirent  de  peu  d'indépen- 
dance. Les  ducs  de  Savoie  se  sont  toujours  fait  louer  par 
leurs  historiographes  d’avoir  été  absolus  dans  leur  domaine. 
Cette  vanierle  n'est  guère  plus  conforme  à la  vérité  qu'au 
bon  goût  : il  y eut  des  assemblées  limitatives  de  l’autorité 
souveraine  , an  moins  quant  i l'impôt;  mais  U est  vrai  de 
dire  qu'elles  furent  plus  féodales  qnc  municipales  et  bonr- 
geoises.  D’ailleurs,  on  chercherait  vainement  dans  l'hisioire 
une  règle  quelconque  de  gouvernement  qui  fût  propre  à ce 
pays  : la  loi  féodale  même,  celle  de  la  primogëniturc,  y fut 
violée  sans  opposition,  en  1385,  par  Philippe,  qui  appela 
Amédée  V,  le  deuxième  de  ses  neveux,  à lui  succéder  au 
préjudice  de  l'atné,  Thomas,  qui  n’eut  qu'un  apanage. 

Toutefois,  Il  faut  reconnaître  que  l’esprit  de  cette  maison 
n’ent  rien  de  lyranniqne  et  de  violent,  saof  rexcepUon  san- 
glante des  Vaudois. 

C'est  encore  Ici  un  des  points  de  l'histoire  de  Savoie  que 
l’écrivain  aura  à éclaircir.  Non  pas,  certes,  que  nous  accor- 
dions la  moindre  attention  aux  récriminations  hypocrites 
par  lesquelles  on  a cherché  à couvrir  l’atrocité  gratuite  de 
ces  perêécutions;  non  pas  que  nous  supposions  que  les 
Vaudois,  pauvres  paysans  sans  armes,  sans  moyens  régu- 
liers de  défense,  aient  provoqué  l’agression  de  puissances 
militaires  comme  coUc  de  la  ^voic  sous  Philil>ert-Kmma- 
nuel , on  celle  de  la  France  sous  Louis  XIV.  Quand  b^s 
historiens  de  mm  assurent  qii’nn  n'a  jamais  en  la  prêtent Ioh 
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de  Tloleoter  les  eonsciences , et  (pi'on  ne  cherchait  qn’à  ré- 
primer les  Insultes  d’une  secte  fanatique , ils  oublient  que , 
sans  entrer  dans  le  détail  des  faits,  on  peut  prouver  la  vérité 
par  l’exemple  de  ce  qui  se  passa  dans  le  marquisat  de  Sa- 
luces,  d'où  les  Vaudois  furent  entièrement  expulsés  par 
celte  alternative  nettement  posée  : La  messe  um  iêxil. 
D’ailleurs , pour  connaître  la  bonne  fol  qui  inspirait  ces 
pieuses  exterminations,  U suffit  de  parcourir  les  manifestes 
publiés  par  la  cour  de  Turin  quand  elle  voulut  répondre  au 
cri  d'horreur  que  le  récit  de  ses  cruautés  avait  soulevé  dans 
l'Europe  entière.  Toute  l'argumentation  repose  sur  des 
pièces  perdues,  sur  la  négation  de  traités  dont  on  reproche 
aux  Vaudois  de  ne  pas  représenter  les  originaux , ou  de 
traités  signés  par  des  plénipotentiaires  mais  non  revêtus  de 
1a  ratlficaiion  des  ducs.  C'est  la  niaiserie  unie  à la  mauvaise 
fol  la  plus  insolente.  Les  faits  sont  aujourd'hui  jugés;  mais 
afin  de  ne  pas  laisser  l'ombre  même  d'un  sophisme  au  ser- 
vice de  ces  abominations,  11  faut  ajouter  que  l’autorité  des 
ducs  de  Savoie  sur  les  vallées  vaudoises  n’était  aucunement 
fondée  suivant  le  droit  féodal , et  que  leur  possession  ne  fut 
qu’une  usurpation  sur  les  comtes  de  Luzerne,  comme  ces 
ducs  vassaux  immédiats  de  l'Empire  : usurpation  patiem- 
ment soufferte , mais  que  cette  tolérance  du  suzerain  ne 
rendait  point  légitime  aux  yeux  des  arrière-vassaux  hablians 
des  vallées. 

Un  sujet  plus  neuf,  qui  demande  un  examen  attentif,  et 
qui  sans  doute  l'obtiendra  dans  ce  recueil , c'est  l’histoire 
des  Vaudois  eux-mêmes  et  de  leur  filiatioa  religieuse. 

Le  ministre  Léger,  qui  a décrit  les  atrocités  commises 
sur  sçs  coreligionnaires  sous  Emmanuel-Philibert  et  sous 
la  régente  Christine  de  France,  démontre,  sans  déployer,  It 
est  vrai,  une  érudition  bien  concluante,  mais  eu  faisant  pas- 
ser sous  les  yeux  du  lecteur  une  foule  de  probabilités,  que 
ces  vallées  fermées , presque  sans  communications  avec  les 
populations  environnantes,  rattachaient  leurs  traditions 
religieuses  à la  primitive  église.  Il  prouve  d'une  manière 
assez  spécieuse,  et  en  rapportant  très  longuement  les  sym- 
bolesdefoldeaVandois.queces  symboles  ne  diffèrent  pas 
essentiellement  de  la  croyance  de  l'Eglise  au  septième  siècle. 
Les  Vandob  ne  viendraient  donc  pas  de  l'uMode  Lyon,  qui 
parut  au  douzième  siècle,  et  se  retira  avec  ses  disciplesdaus 
les  vallées  déjà  peuplées  d’hommes  de  sa  fol.  Us  auraient 
vécu  à part  de  la  corruption  de  l’Eglise , donnant  comme 
protestation  d'abord  Claude,  archevêque  de  Turin  au  hui- 
tième siècle,  qui  s'éleva  contre  la  perversion  du  christia- 
nisme primitif  et  contre  i'idalûtriede  Rome;  puis  Bércn- 
gaire  ; et  enfin  Vaido , ami  de  Bérengaire , qui  vivait  an 
neuvième  siècle , et  qui  aurait  ainsi  réellement  dénommé 
les  Vaudois.  Le  chef  des  pauvres  de  Lÿon  ne  serait  pins 
alors  qu'un  homonyme  venu  trois  siècles  après,  et  presque 
insignifiant  quant  à la  doctrine,  qui  aurait  existé  dans  toute 
sa  pureté  long-temps  avant  lui.  Toutes  les  questions  qui 
nai.s5ient  de  ces  allégations  de  Léger  ont,  comme  on  le  volt, 
une  véritable  importance  pour  Thistolre  du  christianisme. 

On  peut  dire,  à U décharge  de  la  maison  de  Savoie  (si 
toutefois  une  telle  faiblesse  est  une  excuse),  que  les  persé- 
cutions qu'elle  fit  subir  aux  Vaudois  ne  venaient  pas  de  son 
propre  mouvement , mais  furent  inspirées  et  provoquées, 
exigées  même , tantôt  par  la  cour  de  Rome , tantôt  par  1a 
France.  Ainsi  Emmanuel-Philibert  n'avait  rien  de  fanatique 
dans  l’esprit,  et  il  s'arrêta  aussitôt  qu'il  le  put  dans  ses  vio- 
lences. On  en  doit  dire  autant  de  Viclor-Amédée , qui, 
après  avoir  expulsé  les  Vaudois  par  complaisance  pour  les 
persécuteurs  de  la  cour  de  France , ferma  les  yeux  sur  le 
retour  de  tons  ceux  qui  voulurent  rentrer  dans  les  vallées. 

Cette  politique  prudente,  qui  éloigne  le  danger  au  risque 
de  le  grandir,  était  encore  celle  de  la  maison  de  Savoie 
quand  la  France  de  89  arbora  le  drapeau  qui  devait  abattre 
toutes  les  bannières  de  1a  féodalité.  Les  hbtoriens  do  la 
cour  de  Turin  ont  affirmé,  dans  un  temps  où  celte  alléga- 


tion était  croyable , car  elle  ne  pouvait  que  déplaire  aux 
puissances  qui  avalent  restauré  l’ordre  européen , que  1a 
Savoie  n'avait  point  adhéré  aux  traités  de  Piloliz;  mais, 
d’un  antre  côté,  elle  n’osait  repousser  les  princes  français 
et  autres  émigrés  qui  de  chez  elle  menaçaient  la  France. 
Les  événemens,  celte  fob,  étaient  plus  forts  que  son  adresse. 
Après  quatre  ans  d'une  guerre  que  le  général  de  Vins  di- 
rigea avec  une  inconcevable  pesanteur  contre  le  peu  de 
troupes  que  la  grande  guerre  du  Rhin  et  la  guerre  des  Py- 
rénées laissaient  i la  dbposllion  de  la  France  , Bonaparte 
abattit  cette  monarchie  en  quelques  marches,  en  quelques 
jours  de  rapides  combats,  qui  rendront  immortels  les  noms 
de  Monienotte , de  Millesimo , de  Uego  , de  Cosseria , de 
Mondovi.  L’armistice  de  Cherasco  termina  cette  miracu- 
leuse guerre  de  vingt-cinq  jours. 

Dès  l'ouverture  des  hostilités,  en  1793,  le  général  An- 
selme s’était  emparé  de  Nice,  et  le  général  Monlesqolou  de 
la  Savoie  jusqu'aux  portes  de  Genève , barrant  l’embou- 
chure de  toutes  les  vallées  qui  s'ouvrent  sur  ce  bassin.  C’est 
alors  que  se  montrèrent  dans  toute  leur  ardeur  scs  sympa- 
thies françaises  qui  n'avaient  pas  péri  depuis  Françob  I'^ 
et  qui  s'étalent  accrues  de  toute  l’Influence  de  l’esprit  philo- 
sophique du  dix-huitième  siècle.  La  révolution  était  faite 
en  Savoie  quand  l’armée  française  y entra;  elle  était  faite 
dans  les  Idées,  dans  les  mœurs,  dans  les  Imérêis,  et  la.féo- 
daiité  n’essaya  pas  même  de  s'y  défendre. 

La  révolution  se  roetuit  partout  sous  les  armes , et  la 
Savoie  envoya  aussitôt  son  contingent.  On  vit,  dans  beau- 
coup de  villages , la  population  vlriJe  tont  entière  descendre 
des  montagnes  pour  demander  des  fosib,  et  se  faire  enré- 
gimenter. Ce  mouvement  de  paysans  simples,  religieux  , 
dont  les  mœurs  avaient  conservé  une  pureté  presque  unique 
en  Europe,  ce  mouvement  fut  sublime,  et  serait  une  admi- 
rable défense  de  la  légitimité  révolutionnaire  si  elle  avait 
encore  besoin  d’être  défendue. 

Depuis  iors , la  Savoie  est  réellement  restée  française. 
Toute  la  partie  forte  de  sa  population  a suivi  les  destinées 
des  armées  républicaines  et  impérbles,  peuplées,  dans  les 
rangs  supérieurs , de  généraux  et  d'officiers  savoyards , 
qu’elles  comptaient  parmi  les  plus  purs  et  les  plus  braves. 
Plusieurs  de  ces  nobles  soldab  mériteraient  un  Plutarque, 
et  je  ne  pub  me  défendre  de  placer  kl  au  moins  le  nom  du 
plus  illustre  d'entre  eux,  d’un  héros  de  probité,  de  conrage 
de  loyauté,  du  général  Desaix. 

Notre  système  d’administration,  nos  codes  ne  purent  non 
plus  régir  ce  pays  pendant  plus  de  vingt  ans  sans  y em- 
preindre de  fortes  traces  ; et  désormab , par  la  tangue , par 
les  sympathies,  par  les  mœurs,  la  Savoie  est  plus  française 
que  certaines  réglons  du  midi  de  la  France. 

Le  gouvernement  actuel  de  ce  pays  le  sait  bien , et  il  est 
Inutile  d'examiner  le  système  par  lequel  il  cherche  i com- 
battre une  tendance  qui  ne  peut  manquer  de  trouver  une 
occasion,  un  aaldent  pour  se  satisfaire.  Toutes  les  mesures 
qu'il  prend , même  les  meilleures  par  l’intention  , sont , i 
cause  de  cela , toutes  pleines  de  défiance.  Ainsi  les  lob 
surannées  qui  étaient  encore  en  vigueur  viennent  récem- 
meut  d’être  remplacées  par  des  codes  qui  ne  différeraient 
pas  esaenlielleroent  des  nôtres,  ai  l'on  'u’y  remarquait  par* 
tout  une  baine  profonde  pour  l'esprit  philosophique  et  pour 
les  tendances  françaises.  La  Savoie  est , d'ailleurs , sous  le 
régime  monacal  plutôt  que  sous  l’empire  féodal  ou  despo- 
tique. L’administration  s'étudie  è faire  sentir  le  moins  pos- 
sible la  brutalité  du  pouvoir  absolu,  et  è se  montrer  pater- 
nelle pour  toute  personne  et  tonte  eboae  qui  ne  tient  pas  à 
l'esprit  d’innovation.  Ce  serait  un  régime  doux,  au  total,  si 
la  France  et  la  Suisse  étaient  à mille  lieues,  ou  si  le  pays 
était  habité  par  des  hommes  privés  de  conscience  et  d’tii- 
lelligence. 

Ou  contprend,  d’ailleurs,  qu'une  si  violente  opposition 
à ia  force  naturelle  et  aciuelle  des  choses  ne  permet  pas  de 
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tenir  long-temps  les  plus  fermes  résolutions  de  modération. 
Chaque  fols  que  l'ennemi  se  montre , Ü doit  être  massacré 
sans  pillé,  et  l’ennemi , c’est  l'esprit  du  temps.  Hallieur  à 
ceux  qui  se  sont  cru  la  mission  de  l'exprimer  par  un  acte 
ou  ^>ar  uu  mot!  la  mort  pour  les  uus,  l'exJl  pour  les  plus 
heureux. 

Celle  situation  a nécessairement  Jeté  la  Sardaigne  dans 
l'alliatice  du  Nord.  Relativement  à la  Savoie,  la  cour  de 
Turin  n'est  plus  qu’une  puissance  iialieone,  et  eile  n'oc- 
cupe Chambéry  que  comme  l'Autriche  occupe  Milan  et 
Venise.  Ce  sont  des  soldats  étrangers  qui  ropréseutenl  le 
souverain,  et  le  pays  ne  peut  pas  se  croire  autre  chose  qu'un 
pays  conquis.  L’Autriche  et  la  cour  de  Turin  ont  doue  ce 
point  commun , qui , dans  les  faits,  est  plus  grave  qu'on  ne 
peut  le  dire,  et  qui  sufllrait  i lui  seul  à prophétiser  la  chute 
d'un  tel  ordre  de  choses.  Par  cela  seul  que  le  souverain 
parle  allemand  à Milan  cl  italien  à Chambéry,  ce  pouvoir 
est  condamné  à une  prochaine  abdication.  Le  raisonnement 
le  prouverait^  mais  on  le  sent  encore  mieux  que  parle 
calcul,  lorsqu’on  voit,  lorsqu'on  entend  celle  brutale  dis- 
sonance de  la  langue  des  vainqueurs  insultant  aux  oreilles 
des  vaincus,  et  le  contraste  des  races  signalant  le  contraste 
des  nxeurs  et  des  instincts. 

Le  roi  actuel  avait  eu,  jeune,  de  meilleures  inspirations, 
et  on  sait  assez  le  rOle  qu'il  remplit  dans  la  coDSjdraiion 
libérale  de  1821.  Il  eût  pris  un  rôle  immense  dans  l'histoire, 
s’il  eût  osé , devenu  homme  et  roi , se  mettre  i la  tête  de 
l’Italie  nouvelle,  en  chasser  l'Autriche,  et  constituer  une 
nationalité  péninsulaire.  Mais  la  meilleure  preuve  que  la 
Providence  abandonne  les  rols,c’cst  qu'elle  les  destitue 
partout  de  toute  idée  large  et  de  toute  passion  généreuse. 
Charles-Albert  s'est  Jeté  dans  les  bras  du  clergé  romain 
qui  lui  soufflait  ses  terreurs,  et  il  lui  a conûé  sa  destinée  et 
celle  de  ses  peuples.  Il  ne  règne  plus,  ce  sont  les  prêtres  qui 
lui  ont  pris  sa  couronne  : qu’auraient  pu  faire  de  plus  les 
peuples? 

Los  rois,  et  ccd  est  encore  an  exemple,  proclament 
eux-mèmes  révénemeni  de  la  politique  de  nationalité  et  de 
principes  par  la  sollicitude  qu'ils  montrent  à la  combattre. 
L’ennemi  naturel  de  la  possession  autrichienne  en  Italie , 
c'est  certainement  le  Piémont  : la  politique  de  priodpeseo 
a fait  l’allié  constant , et  l'alhé  si  nécessaire  qu'il  n’est  au- 
cun événement  possible  qui  rende  supposable  une  hostilité 
entre  ces  deux  puissances  : il  est  évident  qu'il  en  résulterait 
la  ruine  immédiate  de  toutes  deux. 

Mais  une  situation  si  antipailiique  à la  nature  des  choses 
ne  peut  durer  long-temps.  Tout  l'inconnu  de  l’avenir  est 
contre  elle;  tous  les  mouvemens  la  menacent,  et  c’est,  i 
vrai  dire,  la  situation  de  la  plupart  des  puissances  euro- 
péennes, et  l'expUcatioD  d'un  slutu  9U0  que  tant  de  dr- 
coDSianccs  devaient  rompre.  La  peur  des  rois  impose  sileoce 
à leurs  ambitions,  i leurs  haines,  à toutes  les  passions  qui 
ont  jusqu'ici  ensanglanté  les  pages  de  riiisloire.  C'est  qu’une 
nouvelle  et  grande  passion,  la  passion  des  nations,  Jusqu’à 
préseut  obscurément  mêlée  aux  débats, s’y  montre  à dé- 
couvert , et  y prend  un  rôle  distinct  et  formel.  Cette  grande 
force,  armée  du  droit  national,  des  besoins,  des  principes, 
de  la  logique  nécessaire  des  faits,  rejette  bien  loin  les 
ambitions  de  dynasties,  tes  arraugemens  d'équilibre  müi- 
Uire  ; enfin  tout  ce  droit  monarchique  absolu  qui  avait 
succédé  au  droit  féodal. 

Dans  cette  politique  nouvelle,  les  peuples  ne  sont  plus 
forcés  de  faire  représenter  par  un  homme,  par  une  famille, 
leurs  intérêts  constans  et  héréditaires,  au  risque  de  voir  ce 
mandat  livré  aux  caprices  d'une  maîtresse,  ou  à rioeptie 
d’un  favori,  11$  les  représentent  directement  et  avec  une 
fidélité  qui  sait  s'harmoniser  aux  événemens,  aux  besoins 
variables , aux  noodifications  générales  que  la  civilisation 
bit  subir  à chaque  nation. 

jour  oû  se  terminera  1a  lutte  entre  ces  deux  politl- 


I ques  (et  elle  se  terminera  le  jour  même  où  elle  sera  fran- 
cbemeni  engagée),  la  Savoie  s’unira  à la  France  par  une 
' attraction  naturelle.  Pour  qu’il  en  fût  autrement.  Il  fau- 
drait violenter  la  carte  géographique  qui  partage  si  nette- 
ment les  deux  nationalités  française  et  italienne.  Les  deux 
peuples  seront  chez  eux,  fermés  dans  des  limites  que  la 
nature  elle-même  leur  a tracées,  et  la  Savoie,  cette  terre  si 
féconde  en  nobles  cœurs,  cessera  de  so  déliaUrc  dans  ce  bout 
de  chaîne  qui  vient  par-dessus  les  Alpes  lai  serrer  la  gorge, 
et  étoulTer  sa  pui.ssaiilc  et  généreuse  nature.  Que  faut-il 
' pour  cela?  l'accident  qui  depuis  huit  ans  semble  suspendu 
par  un  fil  mystérieux  qui  tombera  dès  que  l'idée  politique 
aura  fait  un  pas  de  plus. 

La  Savoie  attend  donc,  comme  presque  toute  l'Europe, 
le  mouvement  qui  rompra  l’équilibre  factice  sorti  de  la  dé- 
faite du  principe  français  en  (815.  Elle  raltcnd  dans  la 
langueur  de  l’éiouiïcment,  trop  écrasée  pour  songer  à amé- 
liorer sa  destinée  intérieure,  trop  faible  pour  essayer  de 
secouer  seule  le  fardeau  qui  l'oppresse  et  que  soutiennent 
toutes  les  autres  tyrannies  solidaires.  Quand  le  Jour  sera 
venu,  elle  sera  pour  la  France  la  plus  douce  des  conquéie.s; 
car  elle  est  déjà  faite  par  les  souvenirs  et  par  les  sympa- 
thies, et  elle  s'accomplira  par  un  embrassement  fraternel. 

SAXE  La  , située  au  bord  de  l’Allemagne,  entre  la 
Prusse . la  Bavière  et  la  Dohéme,  est  partagée  aujourd’hui 
en  royaume  de  Saxe,  grand-duché  de  Saxe-Veimar, duché 
de  Saxe-Meioingen-llilübourghausen , duché  de  Saxe-AI- 
tenbourg,  duché  de  Saxe-Cobourg -Gotha  ; un  cinquième 
duché,  celui  de  Saxe-Gotha , qui  existait  encore  en  1825 , 
a été  divisé  entre  les  trois  derniers  i l'extinction  de  la  fa- 
mille qui  y régnait.  Ce  pays  ainsi  morcelé , déchiré,  dépecé, 
est  toujours  remarquable  par  sa  dviUsalion  intellectuelle 
qui  descend  dans  les  plus  humbles  classes,  par  ses  univer- 
sités, son  mouvement  littéraire  et  scientifique,  sesmerurs, 
les  richesses  de  ses  musées  et  de  scs  bibliothèques,  son  in- 
dustrie , et  surtout  sou  commerce  ; mais  U n’a  plus  de  force, 
plus  de  virlualilé  j>olili<|uc,  plus  d'indépendance  séricu.se 
et  sûre  d’elle-même,  sous  la  menace  permanente  de  l'am- 
hitleusc  maison  de  llrandebourg,  qui  semble  prédestinée 
* à l'engloutir  tout  entier. 

C'est  une  belle  liisioire  pourtant  que  celle  de  la  Saxe 
jusqu’au  seizième  siècle  surtout.  De  toutes  les  races  qui 
I forment  le  peuple  germanique,  la  race  saxonne  est  celle  qui 
a donné  au  monde  les  plus  merveilleux  spectacles  de  cou- 
^ rage  et  d’idées,  d'audace  guerrière  cl  d’audace  philoso- 
phique. Pour  nous  borner  à ce  qu'elle  a fait  sur  sou  pro- 
pre territoire,  sans  1a  suivre  en  Angleterre,  où  son  rôle 
n’a  pas  été,  comme  M.  Thierry  l’a  trop  cru,  uniquement 
destructeur  et  barbare,  tout  le  monde  connaît  ses  sublimes 
eiTorlscootre  Charlemagne,  Cl  scs  trente-trois  ans  d'iudomp- 
I table  résistance,  et  son  Wliikind.  Elle  fut  vaincue,  mais  non 
I abattue.  En  012,  elle  était  la  plus  forte;  scs  ducs  devinrent 
I tout  naturellement  empereurs  ( Henrl-rOiseleur . Othon- 
le-Grand,  Henri  II),  et  consutuèrenl  dès  l’abord  l'AIIe- 
magne  dans  ses  véritables  conditions.  Jamais  la  Germanie 
n’a  soutenu  depuis  de  combat  qui  égale  ces  douze  travaux 
de  l'Hercule  saxon  ; non , pas  même  dans  son  dernier  duel 
contre  le  second  Cliarlemagne , qui  porta  dans  son  sein  la 
révolution  comme  l’autre  y portait  le  christianisme.  Voilà 
pour  l'héroïsme  militaire  et  politique.  Pour  l’héroismc  de 
la  pensée  et  1a  grandeur  intellectuelle,  quel  nom  à opposer 
i celui  du  Saxon  Luther?  El  al  la  parole  du  moine  immor- 
I tel  a eu  des  iosirumens  pour  l’enhardir,  pour  U protéger, 
pour  l'imposer  à l'obstacle;  si  l'Aiiemagne  y a puisé  un 
nouveau  principe  de  vie;  si  1a  liberté  de  conscience  a triom- 
phé; si  cette  même  Prusse  qui  s’apprête  i emporter  les 
restes  de  la  Saxe  matilée  par  elle,  a pu  établir  sor  le  pro- 
testaniisoie une  monarchie  rivale  de  l'Autriche,  et  bientôt 
prépondérante,  à qui  en  sont-elles  redevables,  pour  une 
, grande  part  du  moins  et  pour  les  premiers  résnliais , les 


plus  diilicDcs , les  plus  décisifs  ? à deux  électeurs  de  Saxe  , 
à Jean-Frédéric  el  à son  ràccesseur  de  par  Charics-Qulnt, 
MD  continuateur  ensuite  et  son  vengeur,  nilusire  Maurice. 

Arrêtons-nous  sur  ce  jeune  homme;  parlons-en,  sinon 
tout  & notre  aise,  comme  dit  Montesquieu  d’Alexandre  et 
Chateaubriand  de  Shakspearc,  au  moins  dans  les  plus 
grandes  limites  possibles  de  ces  notices  nécessairement 
courtes,  cl  regardons  se  dénouer  les  destinées  de  la  Saxe. 

Jean-Frédéric,  vicaire  impérial  pendant  i'inlerrègne , 
avait  autorisé,  poussé  peut-être  Luther  à brûler  à Worms 
la  bulle  de  Léon  X;  puis,  après  la  diète,  il  avait  donné  h sa 
personne,  en  le  faisant  enfermer  dans  le  château  de  Wari- 
lK)iirg,  non  une  prison,  maU  un  asile  sûr,  et  à sa  cause, 
entre  autres  appuis,  celui  des  confédérations  de  Torgau 
(1520:  et  de  Smalcade(l5.50J.  Charles-Quint,  par  politique, 
par  religion,  s’éiait  déclaré  contre  la  réforme,  et  décidé  è la 
combattre  à outrance  ; mais  des  guerres  toujours  nouvelles 
contre  le  pape  et  l'Italie,  contre  Soliman,  contre  François 
en  Bohème , en  Hongrie,  l’avalent  forcé  d’ajourner  ses  pro- 
jets à cet  égard , et  d’entrer  en  accommodement  chaque  fois 
qn'il  avait  cru  pouvoir  les  réaliser.  Enfin , en  154(1,  la  paix 
faite  avec  la  France,  un  armistice  conclu  avec  les  Turcs, 
une  alliance  étroite  formée  avec  home , il  lança  un  édit  de- 
proscription  contre  Jean-Frédéric  el  le  landgrave  de  Hesse 
qui  commandaient  la  ligue  protestante.  Maurice , proche 
parent  du  premier,  gendre  du  second,  chef  de  la  brauche  ca- 
dette de  Saxe,  appartenait  à cette  ligue.  Il  se  laissa  séduire 
par  Charles-Quint,  et  s’associa  secrètement  à lui  contre  sa 
laroille , contre  sa  foi.  Les  luthériens  pressaient  l'empereur 
au  nombre  de  00000  hommes,  quand  ils  virent  l’électorat 
de  Saxe  envahi  d’un  côté  par  le  roi  Ferdinand,  cl  de  l’autre 
par  Maurice.  Déconcertés,  frappés  de  terreur  et  dispersés. 
Ils  furent  défaits  sans  peine.  Jean-Frédcrlc,  vaincu  à Muhl- 
berg(l547),  tomba  aux  mains  de  Charles-Quint,  qui  le  fit 
condamner  à mort  par  un  conseil  de  guerre  espagnol,  et 
obtint  de  lui,  en  commuant  cette  peine,  qui  D’était  qu'un 
épouvantail,  en  une  captivité  perpétuelle,  la  cession  de  son 
électorat.  Maurice  en  fut  investi  pour  prix  de  sa  trahison. 

( Voyex  Sleldan,  I.  xix  ; de  Thou,  1,  iv.  ) 

Il  y eut  alors  une  longue  suite  d'iniquités.  Le  landgrave 
de  Hesse  s’était  livré  à l’empereur  sur  le  serment  que  lui 
fit  Maurice  que  la  vie  et  la  liberté  lui  seraient  conservées. 
Charles-Quint  le  retint  prisonnier,  en  falstfiaol  l'acte  de 
l’accord  passé  entre  eux  . Il  le  traîna  A sa  suite  avec 
l’électeur  de  Saxe  par  toute  l'Allemagne,  comme  un  exem- 
ple et  comme  une  menace.  En  même  temps  ses  soldats  es- 
pagnols et  ses  mercenaires  lialiens  cmirai<*nl  le  pa\s,  ajou- 
tant à l'insulte  et  au  scanda  le  de  leur  présence , le  pillage , 

U dévastation , et  mille  oulrages  aux  eathoiiqueH  enmme 
aux  protcslans.  Tout  cela  en  disait  assez  aux  moins  rlair- 
voyans  sur  le  but  et  le  sens  de  la  victoire  de  Charles- 
Quint.  Mais  cc  n’éiall  pas  tout.  L'emperctir  fit  présenter  A 
la  diète  d'Angsbourg  un  formulaire  religieux,  en  vingt-six 
articles,  que  l'archevêque  de  Mayence  qui  présidait  déclara 
accepté  par  l'assemblée,  sans  qu’aucun  membre  fût  con- 
sulté. Il  le  publia  ensuite  en  latin  et  en  allemand , comme 
une  loi  obligatoire  pour  tous  sans  exception ( Sleidan,  tftid. 
el  XX),-  jusqn’à  la  déebion  du  concile.  11  se  faisait  ainsi 
pape  et  dictateur  suprême  en  matière  de  fol  comme  en  tou- 
tes clmses;  et  on  savait  jusqn’oû  il  pouvait  aller  : il  venait 
d'introduire  rinquisüion  dans  les  Pays-Bas.  Son  frère, 
que  du  reste  il  essayait  de  frustrer  de  la  succession  à l'em- 
pire en  faveur  de  son  fils,  tenait  une  conduite  mut  à-fait 
digne  de  la  tienne  dans  son  propre  royaume.  Il  avait  dé- 
truit les  privilèges  el  les  constitutions  des  Bohémiens  (Slei- 
dan , XIX  ' ; Il  dètrabit  de  même  ceux  des  Hongrois,  el  fit 
nsaasiner  le  grand  Ifartlnuzzi , auquel  il  devait  l'alfcnnb- 
aement  de  sa  couronnie(  Ibid.  xxi[i);llfuipnni.  La  Tran- 
sylvanie s’arracha  à son  joug , et  rétablit  ses  princes  natio- 
naux (IS8S). 


En  Allemagne,  l’heure  de  la  réparation  avait  sonné 
aussi.  Maurice  pleurait  sur  son  crime  ; il  D'avalt  pas  cru 
préparer  tant  de  maux.  Mille  satires , mille  caricatures , le 
désignaient  comme  un  apostat  et  un  traître , et  reportaient 
surluH'unanimc  malédiction  deTAIlemagnc.  fSleid.,  ibiii.) 
II  comprit  son  devoir  envers  le  pays  auquel  il  avait  forgé 
des  chaînes,  envers  l'homme  qui  avait  indignement  abusé 
de  lui.  Il  montra  à Cbarles-Quint  qu'on  pouvait  le  tromper 
aussi  cruellement  qu'II  trompait  lui-mèmc.  Quatre  villes, 
Brème,  Luimck , Hambourg , Magdebourg,  avaient  résisté, 
malgré  la  terreur  universelle , aux  injonctions  de  l’iidérinj. 
Il  se  charge  de  réduire  la  dernière,  afin  d'avoir  une  armée 
à ses  ordres.  Pendant  le  siège  qu’il  mène  avec  lenteur,  il 
ti*aiie,  dans  le  plus  profond  mystère,  avec  Edouard  VI, 
roi  d’Angleterre,  mallieureusoineni  trop  chargé  d'embar- 
ras pour  pouvoir  raider(voyezBurDcl,  J/isï.  of  the  re/'orw., 
vol.  Il,  append.  57) , et  avec  le  roi  de  France  qol  lui  pro- 
met son  concours.  (Voyez  le  Bec.  des  (mités,  I.  ii,p.  25S.) 
Bientôt  arrivent  à la  fois  à l’empereur  un  manifeste 
d'Henri  II , firoUctevr  des  pr titres  de  l’Empire,  portant  on 
télé  un  bonnet  de  liberté  entre  deux  poignards,  et  un  ma- 
nifeste de  Maurice  au  nom  de  l’Allcmague  opprimée  et 
outragée  SIeidan , 1.  xxiv),  et  au  même  moment  les  Fran- 
çab  tombent  sur  Metz  et  s’en  emparent,  et  Maurice  mar- 
che A grandes  journées  avec  20000  hommes,  en  rétablis- 
sant partout  les  ministres  et  les  magistrats  luthériens  el 
en  dissipant  de  nouveau  l’éternel  concile  de  Trente,  sur- 
prendre à Inspruck  Charles-Quint,  malade  de  la  goutte  et 
sans  troupes.  Uoe  sédition  retarda  sa  course , et  le  vieillard 
eut  le  temps  de  se  faire  porter  la  nuit,  aux  Dambeaux , par 
une  pluie  affreuse,  et  par  d’horribles  chemins,  dans  les 
montagnes  de  la  Carinlhie  (ibid.\  Mab  c’en  était  fait  de  ses 
plans  opiniâtres  de  despotisme.  H fallut  signer  la  convention 
de  Passau , c’est-à-dire  accorder  aux  réformés  la  profes- 
sion libre  de  leur  religion,  la  conservation  des  biens  ec- 
clésiastiques , et  l'admission  dans  la  chambre  Impériale  ; 
c’esl-à-tlirc  encore  s’avouer  vaincu,  el  donner  au  )>rincipe 
protestant  une  consécration  légale  que  rien  De  pourrait  plus 
effacer. 

Un  applaudissement  Inouï  accneillitce  grand  rèsulut, 
et  l’enthousiasme  fut  prodigieux  autour  de  Manrice.  Il 
n'eut  pas  le  temps  d’eo  profiter , ni  même  de  voir  son  traité 
de  1553  ratifié,  selon  l’engagement  prb,  par  le  recès 
d’Angsbourg  ( 1.554);  Il  périt  à trente-deux  ans,  quelques 
mob  après  son  triomphe,  en  battant  à Slevcrshausen  Al- 
bert de  Brandebourg. 

Remarquez  ceci,  que  Maurice  reçut  la  mort  dans  une 
bataille  contre  le  prince  qui , par  la  sécularisation  des  biens 
de  l'ordre  leulonique,  jeta  l'un  des  fondemens  de  la  gran- 
deur future  de  Brandebourg.  En  Maurice,  la  Prusse  nais- 
sante tuait , au  profit  de  son  avenir,  l'avenir  de  la  Saxe , 
devant  laquelle  s'ouvraleul,  ce  semble,  avec  plusde  chances 
encore  les  mêmes  perspectives  de  grandeur.  Sans  le  coup  de 
pistolet  qui  mit  fin  i ses  entreprises , à l'ige  oû  son  génie 
était  dans  tonte  sa  force,  le  jeune  héros  n’eûi-11  pas  pu, 
aidé  par  sa  gloire , commencer  et  organiser  pour  son  pays 
la  destinée  que  les  Frédéric  ont  faite  au  leur  ? Puisque  la 
nature  des  choses  voulait,  comme  rom  prouvé,  du  reste, 
les  évènemens,  qu’il  y eût  au  nord  de  l’Allemagne  une 
grande  monarchie  oû  vinssent  se  fondre  ou  sc  grouper  tous 
les  petits  états  proiestans,  pourquoi  la  patrie  du  proies- 
tanibme,  et  mh  expression  la  plus  énergique  et  la  plus 
vivante  ne  füi-elle  pas  devenue  de  préférence  ce  centre  d’at- 
traction et  d’agglomération  ? Mais  U fallait  qu’elle  recou- 
vrât d’abord,  pour  ne  plus  la  perdre,  l'unité  de  lerriioire, 
ce  premier  élément  de  force  qui  lui  manquait  depuis  un 
siècle  par  le  partage  de  l'élcciorat  entre  les  deux  branches 
Erneslloe  et  Alexandrinc  (14(4);  il  falhiit  en  outre  qu’il 
se  formât  sur  son  trône  une  politique  habile , fixe , persé- 
vérante. fidèle  à elle-même,  au  génie  national,  au  gènl« 
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de  la  réfonne  et  de  l'AUemagiie  septeolrlODale.  Maurice 
était  de  trempe,  par  l'esprit  et  le  caractère,  i dooner  à la 
Saxe  CCS  grandes  choses  dont  les  dévanciers  et  les  succes- 
seurs de  l'ami  de  Voltaire  surent  doter  la  Prusse  dans  une 
situation  moins  favorable.  D($  aHter  placuU.  Il  mourut 
ayant  donné  la  mesure  de  hautes  facultés , mais  non  un 
mouvement  déterminé  aux  affaires  de  la  Saxe,  ni  un  signal, 
un  exemple  sufOsant  pour  entraîner  ses  héritiers  dans  1a 
route  possible  qui  les  eût  conduits  i la  domination.  11  ne 
laissait,  du  reste,  qu’une  fille,  laquelle,  dans  la  suite,  ayant 
mélé  son  sang  aux  fondateurs  de  la  Hollande,  eut  de  Guil- 
laume P'  le  second  Maurice.  Ce  prince,  qui  senit  si  puis- 
samment contre  l'Espagne  encore  la  liberté  religieuse  et 
politique , dut  faire  regretter  plus  amèrement  à la  Saxe 
son  grand-père,  dont  il  continuait  l’œuvre  et  reproduisait 
le  génie. 

Maurice,  en  effet,  n'eut  de  successeur  dans  son  pays 
qu'au  sens  matériel.  Après  comme  avant  lui,  la  Saxe,  au 
Heu  de  se  resserrer  eu  une  masse  compacte,  alnri  que  d'au- 
tres faisaient  â côté  d'elle,  laissa  triompher  dans  son  sein 
cette  division  funeste  qui  la  perdait.  Les  électeurs  obtinrent, 
il  est  vrai,  le  directoire  du  corps  évangélique  1 la  diète  de 
l'Empire,  mais  ils  ne  surent  pas  user  de  ce  moyen  dln- 
fluence;  et  puis  voilà  qu'en  1007  ils  achevèrent  leur  cas- 
tration politique  en  embrassant  le  catholicisme  pour  monter 
an  trône  de  Pologne.  Ils  eurent  beau  déclarer  qu'ils  n'inno- 
veraient rien  en  religion , et  qu’ils  nommeraient  pour  l'ad- 
ministration des  affaires  d'Empire  un  conseil  exclusivement 
composé  de  protestans;  s’ils  conservèrent  le  directoire, 
ils  annulèrent  dès  ce  moment  leur  candidature  à la  domi- 
nation en  faveur  de  leurs  rivaux  qui  se  proclamaient  plus 
habilement  rois  de  Prusse , quatre  ans  après,  dans  la  per- 
sonne de  Frédéric  I".  C’était  payer  chèrement  la  mince 
satisfaction  de  saisir  le  hochet  d'une  couronne  élective  et 
déchue;  et  pour  le  garder,  que  de  inallienrs,  que  de  désas- 
tres attirèrent  encore  sur  1a  malheureuse  Saxe  Auguste  II 
et  Auguste  lll  ! 

Ce  dernier,  à la  mort  de  l’empereur  Charles  VI , en  qui 
s'étdguil  la  branche  de  Habsbourg-Autriche,  se  mit  sur  les 
rangs  ^'our  la  succession  à titre  d’époux  d'une  des  filles  de 
Joseph  I*%  qui,  d'après  une  convention  de  1705,  devaient 
être,  dans  tons  les  cas,  préférées  aux  filles  de  Charles.  Il 
s'allia  ensuite  à la  Bavière,  â la  Prusse,  etc.,  pourdémem-  ; 
brer,  de  concert  avec  elles,  la  monarchie  autrichienne,  et 
en  avoir  au  moins  sa  part,  dans  le  désespoir  de  faire  préva- 
loir exclusivement  sa  réclamation;  puis,  alarmé  de  l’accrois- 
semenl  énorme  conquis  par  la  Prusse,  sanctionné  par  le 
traité  de  Berlin,  il  s'unit  contre  elle  avec  Marie-Thérèse.  Il 
ne  réussit,  comme  toujours,  qu'à  précipiter  .son  pays  dans 
des  calamités  nouvelles.  Il  en  fut  de  même  dans  la  guerre 
de  Sept-Âns.  Frédéric-Auguste  fut  plus  heureux, quand, 
du  chef  de  sa  mère,  Il  prétendit  à la  Bavière.  Mais  qu’était- 
cc  que  les  six  millions  de  florins  que  l'électeur  palatin  s'en- 
gagea à Itil  payer , et  même  que  les  droits  de  la  Bohême 
sur  les  seigneuries  des  comtes  de  Schæiibourg  qui  lui 
furent  abandonnés  par  l'imp<Vatrice  - reine  ; qu'était-ce 
pour  la  réparation  de  tant  de  ruines  et  pour  le  rétablis- 
sement de  la  Saxe?  qu'eût-ce  été  même  que  l'acquisition 
de  celte  Bavière  qui  avait  déjà  été,  sous  les  Guelfes,  réunie 
à la  Saxe?  Ce  n’élail  pas  au  midi,  c'était  au  nord  qu'il  y 
avait  pour  l'électorat  intérêt  à s'agrandir  et  à se  fortifier. 
Mais , réptHons-le,  en  abjurant  le  protestantisme,  ses  prin- 
ces avaient  perdu  leur  vraie  puissance  et  rendu  stérile 
tout  développement  de  territoire,  dans  quelque  condition 
que  ce  fût. 

Pondaiii  les  guerres  de  la  France,  ils  s'attachèrent  à 
notre  cauve,  et  eurent  un  moment  d'élévation  ou  plutôt 
d'illusion  en  récompense  de  leur  attachement.  Erigée  en 
royaume,  un  an  après  le  'NVnriembergcl  la  Bavière,  )>ar  )c 
traité  de  Posnaiiic , du  II  décembre  IWKi.la  Saxo  s'enri- 


chit , au  traité  de  Tilsitt , le  0 juillet  1807,  d'une  partie  des 
dépouille.s  de  la  Prusse  démembrée.  I..a  Pologne  prussieoue 
lui  fut  donnée  en  toute  souveraineté  sous  le  nom  de  grand- 
duché  de  Varsovie,  ainsi  que  le  cercle  de  Coibus , dans  U 
basse  Lusace.  Napoléon  l’as^xuaU  de  celle  manière  à ses 
triomphes  et  à sa  gloire;  Il  l'associa  aussi  à ses  revers  et  à 
sa  chute.  Le  roi  de  Saxe  s’étant  montré  fidèle  à son  bien- 
faiteur, tandis  que  celui  de  Bavière  le  trahissait,  eut  sa 
part  dans  le  désastre  de  Leipsick.  Les  Etals  saxons  furent 
envahis  et  conquis  par  la  Prusse.  Ils  l'avaient  été  déjà  i 
plusieurs  reprises,  en  1706 , par  Charles  XII;  en  1745  et 
en  1796,  par  Frédéric  II.  Cette  fois,  la  Pmssc,  favorisée 
par  l’Angleterre  et  la  Russie,  ne  parla  de  rien  moins  que 
d'incorporer  la  Saxe  à sa  monarchie.  Au  congrès  de  Vienne 
le  prince  de  Hardenberg  le  demanda  rormcllement  au  nom 
de  la  conquête  transformée  subitement  en  un  droit,  au  nom 
de  l'intérêt  de  rAllemagne,  au  nom  de  l'iniérêlde  la  Saxe 
ellc-méme.  Mais  l'Autriche  et  la  France  s'y  opposèrent, 
et  tout  ce  que  la  Prusse  put  obtenir . ce  fut  le  tiers  du  pays 
convoité  dont  elle  fil  le  duché  de  Saxe.  Elle  n’ea  restera 
pas  là.  elle  se  le  promet  bien  ' mais  promettons-nous  aussi, 
sous  ce  régime  de  trahison  et  de  lâcheté  que  nous  subis- 
sons encore,  de  ne  pas  laisser  tomber  entre  ses  mains  ce 
royaume  qui  semble  lui  revenir  naturellement,  sans  lui 
avoir  arraché  au  préalable  ses  usurpations  sur  la  nationa- 
lité française. 

Quant  au  gouvernement  intérieur  de  la  Saxe,  dans  le 
grand-duché  de  Saxe-Weimar,  U est  monarchique  consti- 
tutionnel avec  une  seule  chambre  ; dans  le  duché  de  Saxe- 
Cobourg-Gotha,  il  est  monarchique  consUlulionnel  avec 
une  seule  chambre  pour  la  principauté  de  Cobourg,  et 
celle  de  Gotha  a d'anciens  états  provinciaux  ; le  duché  de 
Saxe-Allenbonrg  a aussi  des  étals  provinciaux  organisés 
en  1851;  le  duché  de  Saxe-Meioingen-HIldhourghansen 
est  encore  une  monarchie  conslituiionnelie  avec  une  seule 
chambre.  Le  royaume  de  Saxe  a deux  chambres  depuis  1850, 
mais  dénuées  du  droit  d'initiative  dans  le  pouvoir  législatif , 
et  investies  seulement  de  la  faculté  fort  limitée  d'ajourner 
leur  consentement  aux  impôts.  Dès  1817,  les  étau  avaient 
réclamé  un  amendement  à l’ancienne  organisation  quls'élait 
maintenue,  et  ils  n’avalent  pas  cessé  leur  demande,  quand 
desmouvemens  populaires,  nés  de  l’explosion  de  juillet, 
mirent  un  terme  aux  résistances  royales.  Comme  on  le  voit, 
les  concessions  ne  furent  pas  exagérées,  cl  dans  la  fameuse 
diète  de  1852 , le  ministre  du  roi  de  Saxe  a très  bien  pu  dire 
que  les  décisions  fédérales  ne  louchaient  pas  à la  consti- 
tution octroyée  par  son  maître  à ses  fidèles  sujets.  Mais  là 
comme  ailleurs,  la  révoUillon , ainsi  que  Fa  reconnu  t’Au- 
triclic,  « approche  à grands  pas  de  sa  maturité,  « et  n’est 
arrêtée  ni  par  ces  salisfaclious  illusoires,  ni  partes  bar- 
rières de  protocoles, et  H est  permis  de  croire  que  l'iinilé 
dont  la  Saxe  paraît  devoir  faire  partie  sera  régie  par  d'au- 
tres principes  que  ceux  qui  président  aux  chartes  royales 
ou  au  despotisme  transitoire  de  Berlin. 

SCANDINAVES. 

De  l'origine  des  Seandinaves.  — Lorsque  le  Nord  se 
découvre  pour  la  première  fois  dans  l'histoire , la  péninsule 
Scandinave  est  occupée  dans  toute  son  étendue  par  U race 
ûnoisc,  et  forme  ainsi,  en  Europe,  la  tête  avancée  du  grand 
système  de  population  de  l'Asie  centrale  et  Sèpteutriouale. 
Mais,  dès  la  haute  antiquité , cette  race  est  dépossédée  et 
refoulée  vers  l'est  d'où  elle  venait , et  vers  le  nord.  La 
race  germanique,  rejet  de  l'Asie  méridionale,  dans  son 
mouvement  de  propagation  vers  le  nord , la  heurte  sur 
cette  péninsule,  i'cxicrminc  en  partie,  la  réduit  en  es- 
clavage, ou  la  chasse.  Les  Lapons,  réfugiés  jii.sque  sous 
! les  cercles  du  pôle,  où  leurs  ennemis  ont  dédaigné  de 
les  poursuivre,  sont  le  dernier  reste  de  retie  population 
primitive. 

' Les  Golhs,  si  célèbres  plus  lard  par  leurs  invasions  en 
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Espagne  ei  en  Italie,  fixés  principalement  dans  les  régions 
méridionales  de  la  péninsule,  étaient  des  Germains  de  ia 
branche  des  Henninnungs.  11  parait  que  les  Danois,  pos> 
sesseiirs  de  la  péninsule  opposée  et  des  lies,  appartenaient 
à celle  des  Inglewuogs.  Ce  sont  là  les  races  germaniques  qui, 
modifiées  par  leur  propre  déreloppement,  par  l’influence 
de  leurs  voisinages  et  du  climat , par  les  événements  parti- 
cullers  de  leur  histoire , constituent  le  fond  principal  de  la 
population  Scandinave. 

A une  époque  sur  laquelle  la  chronologie  ne  saurait 
prononcer  rigoureusement,  mais  qui  appartient , selon  toute 
vraisemblance,  aux  derniers  siècles  avant  l'ère  chrétienne, 
une  nouvelle  race  conquérante,  la  race  des  Ases,  fait  son 
entrée  dans  la  péninsule  Scandinave,  et  y établit  son  em- 
pire. Il  n’y  avait  point  une  antipathie  aussi  profonde  entre 
ces  nouveaux  venus  et  leurs  prédécesseurs  qu'entre  ceux- 
ci  et  les  Finols.  Les  Ases  et  les  Uermlnnungs  septentrio- 
naux étaient  de  même  sang,  et  n’eurent  pas  de  peine  à 
s’entendre  et  à se  fondre,  au  moins  en  partie,  les  uns  dans 
les  autres.  D'ailleurs  U ne  paraît  pas  que  les  Ases  aient 
formé  un  massif  bien  considérable  par  rapport  à la  popula- 
tion préexistante.  Tout  s'accorde  à prouver  qu'ils  durent 
leur  succès  bien  plutôt  à la  persuasion  et  à la  puissance  des 
Idées  nouvelles  dont  ils  étaient  porteurs , qu’à  la  force  ex- 
clusive des  armes.  Quoique  les  Ases  ne  fassent  que  des 
barbares,  leurs  adversaires  étalent  encore  plus  barbares 
qu'eux , et  leur  triomphe , bien  qu’appuyé  sur  les  exploits 
d’une  férocité  valeurense , fut , à certains  égards , un  triom- 
phe de  rintelUgence  sur  la  brutalité. 

Voici  comment  un  des  anciens  chants  de  l’Edda , le  Rlg- 
Mal,  rend  compte  des  divers  événemens  historiques  que 
nous  venons  d'indiquer,  cl  dont  l’effet  avait  élé  de  consti- 
tuer politiquement  les  diverses  classes  de  la  société  : 

lîn  dieu,  le  dieu  Heimdall,  descend  sur  la  terre,  et, 
rencontrant  sur  le  bord  de  la  mer  un  premier  couple , 
nommé  l'Aïeul  et  l'Aïeule,  Il  fait  naître  d’eux  uu  fils  au- 
quel on  donne  le  nom  de  Thrœl  (esclave).  « Il  était  noir; 
la  peau  de  ses  mains  était  rude,  ses  genoux  arqués,  ses 
doigts  épais,  sa  figure  hideuse,  son  dos  courbé,  ses  talons 
salUans.  » A ces  divers  traits,  qui  sont  précisément  ceux 
des  Finois,  on  reconnaît  sans  peine  celte  race  malheureuse. 
Thrcol  s'unit  à une  femme  errante  dont  le  nom  signifie  la 
Serrante,  et  de  cette  union  naissent  des  fils  et  des  filles: 
« Ils  font  des  haies,  engraissent  les  champs,  soignent  les 
porcs,  gardent  les  chèvres,  fouillent  les  tourbières.  • 

Heimdall  visite  un  autre  couple,  nommé  le  Grand-Père 
et  la  Grand'Mère.  Il  en  naît  aussi  un  fils  que  l’on  nomme 
Karl  ( le  Paysan  ).  « Sa  chevelure  est  rouge , son  teint  rubi- 
cond , ses  yeux  éiincelans.  » Ce  Karl  développe  l’industrie  : 
il  dompte  les  taureaux , (ait  des  charrues , construit  des 
maisons  de  bois  et  des  granges , fabrique  des  chars.  Sa  pos- 
térité suit  son  exemple , et  forme  la  race  des  paysans.  On 
reconnaît  dans  ce  Karl  la  personnification  de  la  race  des 
Goths , réduite , après  rinvaslon  des  Ases , à une  condition 
Intermédiaire  entre  l'esclavage,  partage  des  Finois,  et  le 
commandement  militaire,  privilège  des  vainqueurs. 

Heimdall  dirige  enfin  ses  pas  vers  une  autre  demeure , 
tournée  vers  le  sud  ; li  demeurait  un  couple  nommé  le  Père 
et  la  Mère.  «L’époux  était  assis,  et  tordait  le  nerf  d’un 
arc;  il  ployait  un  arc.  Il  fabriquait  des  flèches.  La  Mère 
Usuit  la  toile  : ses  sourcils  étaient  beaux,  son  sein  plus 
éblouissant  et  son  cou  plus  blanc  que  la  neige  la  plus  pure... 
Elle  prit  une  nappe  brodée,  une  nappe  de  lin  blanc,  et  en 
couvrit  la  table  ; elle  prit  des  pains  minces , des  pains  d’un 
blanc  froment,  et  les  plaça  sur  la  nappe;  elle  plaça  sur  la 
table  des  plats  d’argent  pleins  de  venaison , de  lard,  d’oi- 
seaux rôtis.  I..e  vin  était  dans  un  vase , les  coupes  étaient 
garnies  de  métal.  » 11  naît  un  fils  par  l'infiuencc  de  lleim- 
ilall , et  on  lui  donne  le  nom  de  Jarl  (le  Noble  . Sa  cheve- 
lure est  blonde,  ses  Joues  vermeilles,  son  regard  vif  et 
tomi  vm. 


brillant  ; il  apprend  à brandir  la  lance , i manier  l'arc  et  le 
glaive , à monter  à cheval , à nager,  i lancer  les  chiens  de 
chasse.  Uelmdall  lui  enseigne  les  runes,  l’avone  pour  son 
fils,  et  vent  qu’U  possède  des  champs  héréditaires  et  de 
nobles  demeures.  Jarl  voyage  par  un  chemin  sombre,  tra- 
verse des  montagnes  glacées , arrive  enfin  i une  résidence  ; 
et  là  11  brandit  sa  lance,  combat,  verse  le  sang,  et  devient 
maître  de  la  terre.  Sa  femme,  fille  de  Herser  (le  Baron), 
lui  donne  un  grand  nombre  d'enfans,  tous  losirulLs  dans  la 
science  des  runes  et  dans  celte  des  armes.  Konr  (le  Bol  i 
est  le  nom  du  dernier.  Ce  Jarl  fabuleux  est  évidemment  la 
représentation  des  Ases,  race  d’élUe,  supérieure  aux  Goths 
par  la  beauté  physique  aussi  bien  que  par  l'intelligence  et 
par  la  richesse  : elle  vient  du  sud,  d’une  contrée  opulente 
et  oü  ie  vin  circule  dans  les  coupes;  elle  marche  vers  le 
nord,  la  lance  i la  main,  s’y  établit  en  souveraine,  et  y 
exerce  la  puissance  mystérieuse  des  runes.  Par  la  suite  des 
temps,  du  sein  de  la  postérité  do  Jarl  s'élève  Konr,  le  plus 
fort  de  tous  les  frères  et  le  dernier  né  : c'est  la  royauté  ve- 
nant soumettre  la  féodalité. 

Il  nous  reste  à savoir  quelle  est  celte  riche  contrée  où 
Jarl  reçut  ia  naissance,  et  quel  est  ce  chemin  sombre  par 
où  le  héros,  toujours  guerroyant,  arriva  jusque  dans  les 
montagnes  glacées  de  la  Scandinavie. 

Voici  ce  qui  a élé  long-temps  classique  sur  ce  sujet. 
Odin , roi  et  grand-prétre  des  Ases , nation  scythique  des 
environs  du  Caucase , après  avoir  fait  alliance  avec  Âf  ithri- 
date,  et  essayé  de  le  soutenir  dans  sa  résistance  désespérée 
contre  les  Romains,  effrayé  par  la  défaite  et  craignant  d'é- 
prouver le  même  sort  que  son  allié,  prit  le  parti,  plutôt  que 
de  SC  laisser  incorporer  à l’Empire  romain,  de  qnitter  avec 
son  peuple  le  pays  de  aes  pères,  et  d'alier  chercher  fortune 
loin  de  ses  ennemis.  Ramassant  tonte  sa  nation , et  lui 
frayant,  l’épée  à la  main,  un  chemin  vers  l'ouest  et  vers  le 
nord,  à travers  les  sauvages  tribus  de  la  Germanie , il  la 
conduisit  Jusque  dans  les  péninsules  Scandinaves.  11  soumit 
d’abord  le  Danemarck,  puis  la  Suède,  enfin  la  Norwége.  Le 
Daoemarck  fut  donné  à son  fils  Sdold,  la  Suède  i sou  fils 
Ingl , la  Norwége  à bod  fils  Sœmund.  Les  peuples  rencon- 
trés par  ca  grand  conquérant  en  Scythie  et  en  Germanie 
avaient  également  cédé  i son  épée  et  reconnu  sa  loi  en  reli- 
gion aussi  bien  qu'en  politique.  Il  y avait  établi  ses  fils  comme 
en  Scandinavie.  Suarlam  avait  eu  la  Scylhle  méridionale , 
Baldeg  1a  Wcstphalie,  Sedgeg  la  Saxe  orientale,  Slgge  la 
Fraoconie.  Ces  glorieuses  conquêtes  terminées,  Odin,  retiré 
en  Suède  dans  la  ville  de  Sigtuna  qu'il  avait  fondée , et  ne 
voulant  pas  s'éteindre  pacifiquement,  comme  une  femme, 
dans  la  maladie,  après  avoir  Uni  de  fois  bravé  le  fer  dans  les 
combats,  résolut  de  quitter  de  lui-même  la  vie.  Rassem- 
blant tous  ses  compagnons  autour  de  lui,  il  se  fit  dans  la  poi- 
trine, avec  la  pointe  de  sa  lance,  neuf  blessures  en  forme 
de  cercle,  et  expira  eu  annonçant  qu'il  allait  dans  une  de- 
meure céleste  s'asseoir  à des  festins  éternels , où  le  rejoin- 
draient plus  tard  tous  ceux  qui  tomberaient  avec  honneur  sur 
les  champs  de  bataille.  Son  corps,  conformément  à un  usage 
que  ce  prince  avait  apporté  dans  le  Nord,  fut  brOIé  avec  magnl- 
flcence;etsa personne,  confondue aveccelle de  l’un  désdieux 
dont  U avait  apporté  le  culte,  fat  mise  dans  le  del  et  unani- 
mement ador^  chez  toutes  les  populations  germaniques. 

Si  jamais  Hercule  ou  tel  autre  héros  de  la  mythologie 
grecque  a pu  passer  i bon  droit  pour  fabuleux,  on  doit 
avouer  que  l'on  peut , sans  témérité , attribuer  au  héros 
Scandinave  le  même  caractère.  La  critique  historique  com- 
mence à faire  Justice  de  ces  conquérant,  dont  U poésie  dis- 
sémine magnifiquement  la  postérité  sur  les  trônes  d'une 
multitude  de  peuples,  après  avoir  mis  sur  leur  compte,  dans 
les  nuages  qu'elle  accumule  autour  de  leur  mémedre,  une 
quantité  d’actions  qui  semble  convenir  plutôt  à une  salle 
de  générations  qu’à  un  seul  homme.  On  est  bien  libre. 
^ en  ofiéi , de  ne  poini  croire,  â moins  que  de  bonnes  preu- 
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vtr»  D'y  obUgeol,  au  récit  que  uous  venous  de  rapporter. 
11  y a de  quoi  s’étonner  que  le  chef  d’une  misérable  peu- 
plade du  Pont-Euxin,  allié  obscur  de  Mithridaïc,  dont  Rome 
u'avait  pas  même  daigné  savoir  le  nom,  ait  ainsi  réussi  à 
soumettre  à ses  armes,  pour  ainsi  dire  en  uii  clin  d’œil,  et 
après  y avoir  passé  comme  un  météore,  toute  une  moitié  de 
l’Europe,  celte  moitié  terrible  contre  laquelle  l’empire  du 
ÿlidi  est  venu  se  briser  ; qu’aucun  bruit  de  ces  grands  évé- 
nemensqui  changeaient  la  face  du  Nord  n'ait  retenti  dans 
le  monde  romain  ; qu'Odiu , ennemi  juré  du  pouvoir  de 
Rome,  après  avoir  valncmoiit  essayé  de  lui  nSisier  en  Asie, 
soit  venu  lâchement  cbcrclicr  son  salut  dans  les  glaces 
boréales , sans  essayer  au  moins , avant  de  mourir . d'é- 
craser rilalie  sous  la  masse  formidable  de  ces  peuplades 
barbares  qu’il  avait  ralliées  à sa  fortune  et  distribuées  à sou 
gré  à ses  enfans.  On  se  demamie  comment  le  grand  mou-' 
vement  des  races  germaniques  n’a  pas  commencé  dès  ce 
moment,  et  ne  s’est  pas  fait  avec  plusd’barmuuie.  Mais  dès 
que  l’on  remonte  aux  sources  de  cette  liisioire,  ou  s'aper- 
çoit que . n'ayant  au  fond  aucune  ccrlitudc . elle  ne  mérite 
pas  que  l'on  se  fasse  à son  sujet  tant  de  dimcultés.  Le  pre- 
mier auteur  dans  lequel  il  y ait  meuiiuii  de  ces  faits  est 
Snorro.  historien  blandais  du  treizième  siècle  ; et  cunmie  il 
ne  rapporte  aucune  autorité  qui  puisse  soutenir  son  opinion . 
comme  nous  voyous  eu  outre  qu’il  n'est  question  de  ces  faits 
dans  aucun  des  ancienschanls  Scandinaves  qui  se  sont  trans- 
mis jusqu'à  nous.  U nous  est  permis  de  penser  que  ce  récit 
est  tout  simplement  une  théorie  bistorirpie.  imaginée  par 
Snorro  pour  réunir,  de  la  manière  qui  lui  semblait  la  plus 
plausible,  les  documcDs  épars  que  lui  présentait  la  tradition 
Scandinave.  L’bistorien  moderne  peut  donc . aussi  bien  que 
celui  du  moyen  âge , avec  des  documctis  moins  complets 
peut-être,  mais  avec  des  habitudes  de  critique  assurément 
plus  savantes,  refaire  un  système  historique  à sa  manière,  et 
ressusciter  vaguement  les  anciennes  traditions  septentrio- 
nales, en  iQToqtunt  l’appui  des  moaumeusdu  langage  et 
de  la  poésie. 

L’évidence  des  liens  qui  rattachent  les  Scandinaves  aux 
contrées  asiatiques  voisines  du  Pont-Euxlu  est  sans  doute 
ce  qui  a principalement  frappé  Snorro  dans  son  étude  des 
anciennes  traditions  de  cette  race;  et  en  effet , une  foule 
de  preuves  montrent  que  c’est  dans  ces  contrées  qu'il  faut 
aller  chercher  la  patrie  originaire  des  conquéraus  du  Nord. 
Mais  en  voulant  rendre  ces  liens  plus  étroits  et  les  tendre 
plus  fortement  qu'ils  ne  le  sont  réellement,  l'hislorien,  de 
pente  en  pente,  a glissé  jusque  daus  l’erreur.  Les  héros 
qui  entrèrent  les  derniers  sur  le  sol  de  la  Suède  venaient 
directement  du  pays  des  Ases , disaient  les  Scaides  ; la  ville 
d’Asgard(ou  Asburgjétait  leur  capitale  : à ce  témoignage, 
il  n'y  avait  qu’à  joindre  celui  des  géographes  ; suivant  Pto- 
lomée . les  Asiotes . ou . suivant  Pline . les  Aséeus , étaient 
une  des  nations  scythiques  établies  cotre  la  mer  Caspienne 
et  le  Pout-Ëuxin;  la  ville  d'Asburg  était  située  dans  le 
même  pays.  La  conclusioii  immédiate  de  ces  faits  semblait 
être  que  les  Ases  des  chants  Scandinaves  provenaient  d’une 
migration  des  Asiotes  ou  Aséens  des  auteurs  romains,  et 
que  l'Asgard  de  l'Ëdda  était  l'Asburg  de  Strabon.  Ce  fut 
U sans  doute  le  raisonnement  de  Snorro.  et  comme  tout 
le  reste  s’y  accordait  en  apparence,  il  ne  dut  point  hésiter  à 
s’y  fixer.  Ittais  en  considérant  les  choses  plus  auenilvemeni, 
oa  ne  trouve  plus  la  certitude  aussi  complète.  Le  nom 
de  (U,  dans  les  langues  scythiques  et  dans  celles  do  Nord, 
était  un  nom  générique  ayant  la  signification  de  maître  ou 
de  seigneur,  et  en  supposant  que  les  conquérans  de  la 
Scandinavie  fussent  une  dérivation  d'ancienne  date  des 
Ases  du  Pont-Euxln , ils  pouvaient  fort  bien  avoir  conservé 
ce  litre  patronymique.  De  pins,  la  géographie  ancienne  de 
la  Germanie  nous  révèle,  et  c’est  le  savant  Eccard,  dans 
son  Traité  de  l'oriçine  des  Germains,  quia  le  premier 
•nlrepris  cette  recherche , qu’il  existait  dans  les  contrées 


voisines  de  la  Baltique  plusieurs  cités,  dans  le  nom  des- 
quelles le  radical  as  se  retrouve  également.  Le  vainqueur 
du  Danemarck  et  de  la  Suède  pouvait  doue  tout  aussi  bien 
venir  de  l’un  de  ces  Asburgs  germuuiqucs  que  de  l’Asburg 
asiatique.  Et  cetteorigluedevientméuiu  infiniment  vraisem- 
blable. lorsque  l’on  réfléchit  à toutes  les  lUfficuliés  que 
nous  avons  déjà  entrevues  dans  l'autre  opinion.  Dans  celie- 
cl,  an  contraire,  il  est  tout  simple  que  quelques  tribus  de 
U Puméranie,  guidées  par  un  prince  habile,  cl  apportant 
avec  elles  de  nouvelles  mœurs  et  de  nouvelles  idées,  soient 
vciiues  faire  dans  la  Scandinavie  une  invasion  demeurée  cé- 
lèbre dans  les  chaiits  nationaux.  Il  n'y  a rien  là  qui  ne  ren- 
tre paifaik'inent  dans  l'ordre  ordinaire  des  peuples  barl>a- 
res.  11  n’esl  pas  néressairc  , pour  trouver  une  cause  capable 
de  déterminer  la  nation  des  Ascs  à quitter  tout  d'un  coup 
sa  demeure,  et  û s'aller  jeter  tout  effrayée  dans  les  gla- 
ces du  Nonl , au-delà  d'une  mer  presque  inconnue  au  reste 
du  monde,  d’imaginer  une  immense  terreur  produite  dans 
les  désert  de  la  Siythie  parla  grandeur  du  nom  romain. 
La  migration  des  Ases  d'Orient  en  Occident,  migration 
incontestable,  s’exécute  tout  naturellement , sans  aucune 
singularité,  par  la  suite  continuelle  des  générations  et  des 
conquêtes,  comme  celle  de  toute  la  population  indo-ger- 
maniqne.  Los  Ases,  comparés  aux  Goths,  sont  simplement 
les  derniers  venus  dans  cette  procession  séculaire,  et  leur 
parenté  s’explique.  Pour  être  les  frères,  ou  mieux  peut-être 
les  enfaus  des  Aséens  du  Pont-Euxin , les  Ases  du  Nord  , 
dont  la  st'parailon  n’était  ]x»int  un  fait  delà  veille,  ne  sc 
confondent  cependant  |>oint  avec  leurs  homonymes:  c’est 
ainsi  que  Romulus,  pour  descendre  d'Enée,  n’était  cepen- 
dant point  un  des  fugilifsde  Troie.  Quant  à Odlu,  le  magni- 
fique conquérant  de  toute  la  Germanie , il  a existé  en  e/Tei. 
si  par  üdln  ou  veut  entendre  une  certaine  race  et  une  cer- 
taine croyance.  11  est  parfaitement  démontré  qu'une  race 
indo-germanique,  sœur  puinén:  des  Goths,  race  dont  ou 
peut  déterminer  la  pairie  par  le  douille  caractère  du  lan- 
gage et  de  la  cruyauce,  et  dont  la  route  se  reconnaît  par  les 
traces  et  les  traditions  qu'elle  a laissées  sur  son  passage , a 
anciennement  débouché  en  Europe  par  le  nord  du  Pont- 
Euxln,  et  s'y  est  ensuite  propagée  de  proche  en  proche  jus- 
que dans  l’Ouest  et  dans  le  Nord.  Voilà  Odin.  Les  fils  qu’il  a 
donnés  pour  roU  aux  Scythes,  aux  Saxons,  aux  DaiioU,  aux 
Suédois,  aux  Norwégiens,  aux  peuples  de  la  Westphalie 
et  de  la  Franconie , ce  sont  les  idées  religieuses,  filles  d'une 
même  théologie , qui  sont  demeurées  chez  ces  peuples  el 
les  régissent.  Les  récits  héroïques , sortis  évidemmenl  d’une 
source  commune,  qui  ont  cours  depuis  le  Volga  jusqu'au 
Rhin,  cl  depuis  les  Alpes  de  la  Scandinavie  jusqu'à  celles 
de  l’Hclvélic,  ce  sont  les  souvenirs  des  actions  arcoinpiies 
par  les  ancèires  dans  la  patrie  originaire , les  vrais  titres  de 
consanguinité  de  toutes  les  nations  germaniques;  et  cette 
épée  romaine  à laquelle  ou  voudrait  attribuer  une  si  grande 
part  dans  l’histoire  des  révolutions  de  ces  peuples,  tota- 
lement inconnue  à leurs  poêles,  n’a  pas  même  laissé  de 
marque  dans  une  mémoire  partagée  entre  tant  de  foyers 
dilféreus  et  si  persistante. 

Od  accusera  peut-être  la  critique  d’enlever  à l’histoire  du 
Nord  une  partie  de  ses  beautés  qu'en  la  réduisant  à ne  plus 
voir  dans  le  conquérant  de  la  péninsule  Scandinave  que  ie 
chef  d une  expédition  guerrière  sortie  de  quelque  contrée 
voisine  de  la  Germanie,  qui,  après  avoir  subjugué  les  Goths 
par  la  valeur  de  ses  armes,  par  la  supériorité  de  sou  en- 
seignement religieux,  et  sans  doute  aussi  par  la  puissance 
du  langage  et  de  la  poésie,  puissance  toujours  si  merveil- 
leuse chez  les  barbares  et  si  vantée  chez  ceux-ci  sous  le 
nom  (le  science  des  mues,  demeura  confondu  dans  l’ado- 
ration dos  peuples  avec  la  divinité  déjà  ancienne  en  Europe, 
dont  il  s'était  fait  l'annonciateur  chez  les  Scandinaves,  el 
dont,  suivant  une  habitude  qui  se  retrouve  chez  plusieurs 
nations,  il  avait  peut-être  pris  le  nom  comme  désignation 
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de  son  poülilk'al.  sais  que  l'on  peut  nn^me  donner  aux 
desseins  du  fabuleux  aUi<5  de  Milliridate  plus  de  suite 
qu’il  n’y  parait  d’abord  ; < u faim  U*  pri'curseur  InlclligPDl 
de  niivasioii  desbaibaresel  de  la  ruine  de  Rome;  |>eindrp 
cc  farouche  ennemi  des<*ppresspurs du  monde,  fuyant  l'O- 
rient où  le  parti  de  la  Uberu*  des  nations  semble  perdu 
avec  Mltbrltiale;  allant  rf'vclller,  en  les  touchant  du  fer  de 
sa  lance,  les  hordes  engourdies  de  la  Scythle  cl  de  la  Ger- 
manie; leur  inspirant  sa  haine  du  nom  romain  et  son  gi^nie 
iadompiahte,  leur  lignant  cctlc  religion  qui  rend  les  hom- 
mes invineiblcs  par  la  consdenee  de  rimmortallKl,  et  qui 
les  appelle  aux  batailles  comme  à des  fiMes.  à la  mon 
comme  à la  plus  belle  rdcompense;  choisissant  les  solitudes 
Inabordables  <hi  Nord  pour  en  faire  le  sie^gc  inriestrucüble 
de  son  culte;  et  delà,  toujours  lenlblc,  m^me  apr^s  sa 
mort,  par  U survivance  de  son  esprit  fanatique,  dtiminanl 
comuH*  un  oracle  excitateur  les  hordes  éparses  de  la  Ger- 
manie, cl  les  gnidanl  enfin  toutes  ensemble,  riienre  venue, 
à r<envre  fatale  de  la  destruction  et  du  renouvcHemcnl  dos 
nationalilt^s  européennes.  J'avoiic  qu’il  y a même  là  une 
certaine  grandeur  poétique  qui  dépasse  les  bornes  ordinai- 
res du  roinanes<i«e  et  s’élève  jusqu’à  la  majesté  de  l'épopée. 
Mais,  en  définitive,  telle  n’est  p*jlnl  la  suite  rigoureuse  des 
faits  : ce  n'est  point  là  i'hhtoire.  Si  ce  n'est  point  rhhtoire, 
c'en  est  du  moins  l’essence  et  la  supr*'uic  poésie.  l‘onr  ra- 
mener à la  stricte  vérité  le  tableau  dont  nous  tenons d’es- 
qnisser  les  traits,  il  suffit  de  remplacer  la  personne  d’Odin  par 
un  grou|>e  de  peuplades  et  do  générations,  solidaires  on  leur 
Dieu  les  unes  des  autres;  de  leur  donner  le  mémo  instinct, 
la  même  pairie,  le  même  mouvement,  la  même  coniimiité: 
la  ruine  tle  Home  par  vin  principe  né  d.ms  l'Orient  et 
demeuré  incorruptible  dans  le  Nord,  s’expliquera  toujours 
delà  même  manière  pourrhistorieu  ptiiUisophc,cl  le  tableau 
de  ces  grands  événemens  n'en  acquerra  sans  doute  à scs 
yeux  que  plus  de  majesté  ; il  admirera  toujours  la  Provi- 
dence dans  la  profondeur  de  ces  plans  séculaires  qu’elle 
seule  a le  don  de  conduire  ; et  tes  traditions  Scandinaves  , au 
lien  de  se  présenter  à lui  comme  la  tradition  isolée  d'un 
coin  obscur  de  l’Euroïc,  se  grandiront  au  point  de  de- 
venir pour  lui  le  résumé  le  plus  complet  qui  soit  resté 
dans  la  mémoire  des  hommes,  de  la  vie  poétique  et  reli- 
gieuse de  ramiqtic  Germanie  tout  entière. 

i).-  fil  retiyUn  scnnrfiiiare.  — La  théologie  du  Nord  est 
d'origine  asiatique.  Les  travaux  de  la  science  moderne  .sur 
les  antiquités  religieuses  des  peuples  septentrionaux , et 
sur  celle  des  Indiens  et  des  Perses,  ont  enfin  mis  dans  tout 
sou  jour  celle  importante  vérité,  sur  la  trace  de  laquelle 
on  s'était  trouvé  aumné  depuis  long-temps.  Désormais  il 
n'y  a plus  à cet  égard  aucun  doute.  La  mythologie  d’O- 
din  est  un  releniisscment  lointain  des  inythologles  savantes 
de  rOiient.  Mais,  bien  que  le  fond  de  celle  my  tlmlogic  .soit 
incontestablement  asiatique,  sa  forme  altérée  par  rcffel 
d'mie  longue  Indépentlance , par  les  variations  du  génie  iit- 
.stiiictif  des  peuples,  par  les  changeniens  de  résidence, 
par  Ica  événetneus  particuliers  de  l'histoire,  est  profon- 
dément empreinte  d’une  originalité  toute  sepieuUonale 
et  véritablement  anlocbione.  Il  faut  dire  aussi  que  celte 
religion  ne  nous  est  connue  par  aucun  système  suivi,  el 
que  l’on  est  obligé,  pour  la  comprendre  , d’en  recomposer 
la  métaphysique  d’après  des  récits  et  des  chants,  dans 
lesquels  celte  métaphysique  est  presque  complêieinenl  i*ffa- 
cée  par  l'exubérance  du  symbole  poétique,  et  qui  oc  sont 
eux-méme»  que  des  fragniens.  Ces  monumens  nous  repré- 
senleni  pent-ôtre  ûdèlcmcnl  les  croyances  Scandinaves, 
telles  qu'elles  sc  peignaient  dans  l’esprit  du  vulgaire  ; mais 
Il  est  certain  qu’ld  , comme  chez  tous  les  peuples,  il  faut 
percer  l’enveloppe  fabuleuse  pour  pénétrer  jusqu’à  la  pen- 
sée initiative  des  instituteurs  de  la  religion. 

L’Edda  de  Snorro,  résumé authcntlqiiedetraditious dont 
nous  ne  t>ossédons  plus  textuellement  qn'iin  petit  nombr<’, 


sera  notre  guide  principal  dans  l’exposé  que  nous  allons  eu- 
ireprondrc.  L’auteur  suppose  que  Gylfé , roi  des  anciens 
Goths,  frappé  de  ce  que  l’on  raconte  de  la  grandeur  des 
Ascs,  se  rend  sous  un  nom  supposée  Asgard  pour  en  Ju- 
ger par  lui-même;  là,  dans  un  palais  magique,  au  milieu 
d'une  cour  nombreuse , il  aperçoit,  assis  sur  des  trdues, 
trois  princes,  nommés, le  premier  llar,  ce  qui  signifie  le 
Sublime;  le  second  Jafnhar,  l'Egal  du  Sublime;  le  der- 
nier Thrldle,  le  Troisième  : il  les  interroge. 

Gangler  commença  ainsi  son  discours  : « Quel  est  le  plus 
» ancien  el  le  premier  des  dieux  ? Har  répond  : Nous  l'ap- 
» pelons  Ici  Alfader  ; mais  dans  rancienoc  Asgard  il  a 
» douze  noms  ; Alfader  (le  |>ère  universel  , Ilervlan  Je  sel- 
u giieur  , Nikar  le  sombre^,  Nikuder  (le  dieu  de  l’Océan  , 
*»  Fiolner  celui  qui  fait  heanroup),  Orne  ( le  bruyant}, 
» IUfli<l  (l’agile  . , Vidrer  (le  magnifique),  Svidrer  : celui 
»qui  exicnnine;,  Sviderfcclui  qui  cause  l’inceiulio  , Oske 
**(lc  maître  des  morts  , Falker  (rhotireux  . — Gangler  de- 
» mande  : Quel  est  ce  dieu  ? Quel  est  son  pouvoir  ?Qira-l-fl 
» failponrmiiiilfesier sa  gloire? Har  répond:  Il  vil  toujours; 
«il  gouverne  runivers,  cl  les  petites  choses  comme  les 
« grandes.  Jafnhar  ajoute  : Il  a créé  le  ciel  et  la  terre.  ThH- 
«dic  |)oursuil:  Il  a fait  plus;  il  a fait  les  hommes  et  leur  a 
« donné  une  âme  qui  doit  vivre,  et  qui  ne  s’anéantira  pas, 
« même  quand  le  corps  se  sera  dissous  : tous  les  l>ons  ha- 
• biteront  avec,  lui  dans  un  lieu  nommé  l’Ancien  ; mais  les 
« mauvais  iront  vers  Héla,  et  de  là  dans  le  Nülhcitu.  » 

Ce  passage  est  extrêmement  important  par  l'Idée  claire 
cl  élevée  qu’il  nous  donne  en  un  instant  du  principe  su- 
prême de  la  religion  Scandinave.  Voilà  bien  le  père  et  le 
destructeur,  celui  qui  crée  el  celui  qui  exiennine,  l’auteur 
unique  des  hommes  et  des  dieux,  réierncl  Brahma  ; c’est 
ce  dieu  excellent  de  la  Germanie , dont  parle  Tacite  : 
« Rpgnaior  omnium  Deus,  estera  subjecta  alquc  parenlia.  » 
Comme  dans  la  niythulogle  orientale , il  parait  au  commen- 
cement, puis  il  s'efiace,  laissaut  agir  ce  qui  procède  de  lui, 

' et  ie  reparaît  plus  qu’à  l’heure  de  la  consommation  du 
monde. 

Il  est  assez  difficile  de  décider  avec  certitude  si  ce  dieu 
suprême  tire  absolument  runivers  du  néant , car  aucun  des 
chants  qui  nous  sont  restés  ne  s'explique  sur  ce  point  d’une 
manière  précise.  La  première  chose  qui  sc  découvre  dans 
l'histoire  de  la  création , scion  les  Scandinaves,  est  un  im- 
mense abîme,  peut-être  co-éteniei  à Dieu,  dans  lequel  les 
principes  contraires  sont  disposé.s  chacun  dans  une  région 
distincte:  les  uns,  que  l’on  pourrait  regarder  comme  les  prin- 
cipes passifs,  l’eau,  le  froid,  l’inerte,  l’obscur,  sont  au  nord  ; 
les  autres,  qui  sont  les  principes  actifs,  le  feu,  le  mouvement, 
la  chaleur,  la  lumière,  sont  au  sud.  La  première  de  ces  deux 
régions  est  nommée  le  Niflheini,  la  seconde  le  ^luspolheim  : 
l’une  est  l’cnfcr,  l’autre  le  paradis.  A la  frontière  de  ces  deux 
régions,  et  par  la  combinaison  des  cfQuvcs  contraires  que 
la  vertu  divine  en  fait  sortir,  sc  produit  1a  masse  habitable 
de  rmiivers,  figurée  dans  le  langage  poétique  par  un  géant 
nommé  Y mer.  De  cette  masse,  p;ir  des  causes  qu’il  serait 
peut-être  téméraire  de  prétendre  analyser  sous  le  voile 
épais  (font  la  mythologie  Scandinave  les  enveloppe,  nais- 
sent de  bons  o!  de  mauvais  génies , auxquels  le  créateur 
suprême  semble  abandonner,  sans  s'en  occuper  davantage, 
l’administration  de  l’univers.  C'est  â ces  dieux  secondaires 
que  remonte  dircciemeni  la  création  de  Aske  et  de  Uemla, 
principe  sacré  du  genre  humain,  el  ce  sont  eux  qui  com- 
posent , pour  ainsi  dire , à eux  seuls  toute  la  religion.  Ciia- 
cun  peut  aisément  reconnaître  I<îs  intimes  rapports  de  celle 
cosmogonie  avec  la  cosmogonie  de  l’Inde,  mais  plus  pai- 
tkuliêremenl  encore  avec  celle  de  la  Perso.  H n’esi  pas 
besoin  d’insister  Ici  là-dessus,  etil  vaut  mieux  rentrer  dans 
notre  sujet  spécial  en  essayant  de  donner  par  quelques  ci- 
tations une  idée  plus  étendue  de  l’esprit  particulier  de  la 
mythologie  Scandinave. 
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Voici  le  déDut  de  Tooe  des  odc«  anüques  les  plus  pré* 
cicusesque  le  Nord  nous  ait  conservées:  elle  est  connue  dans 
la  tradition  sous  le  nom  de  Volu*Spa  ou  chant  de  la  Pro- 
phétesse,  et  paialt  composée  d'une  suite  de  lambeaux  em- 
pruntés i des  poèmes  cosmogoniques  encore  plus  anciens; 
ce  qui  explique  son  obKuriié. 

^ Que  toutes  les  divines  créatures,  grandes  et  petites , 

» fassent  silence  ! Vous  voulez  que  Je  récite  les  éloges  an- 
» tiques  du  fils  de  Heiindall,  et  ce  que  Je  sais  de  plus  ancien 

> sur  les  hommes  de  Valfodur.  Je  nie  souviens  des  géans 
» nés  au  matin  chez  lesqueb  Je  me  suis  instruite  autrefois. 

» On  était  au  roaün  des  siècles  lorsque  Ymer  parut  : il  n’y 

• avait  ni  sable,  ni  mer,  ni  vents  rafralcbissans ; la  terre 
•i  ne  se  trouvait  nulle  part,  et  le  ckl  n’existait  point  dans 

> la  hauteur.  Cn  abîme  immense  était  dans  l’espace,  et  la 

• verdure  n'exlstalt  point.  Avant  que  les  fils  de  Dore  qui 
U bâtirent  Midgard  n'eussent  élevé  les  tables , le  soleil 
« éclairait  du  cOté  du  midi  les  pierres  du  palais.  Le  soleil 
U ignorait  oû  était  sa  demeure , les  étoiles  ignoraient  ofi 

• elles  devaient  établir  leur  siège,  U lune  ignorait  le  lieu 
» de  sa  force.  Mais  alors  les  dieux  prirent  place  au  su- 

• préme  tribunal  et  considérèrent  ces  choses.  Ils  donnèrent 
» des  noms  à la  nuit  et  i la  lune  décroissante  ; Us  eu  don- 
>'  nèrent  au  maUo,  au  midi,  et  au  soir,  afin  que  l'on  comptât 

• la  suite  des  années.  — Enfin , les  Ases  puissans  et  dignes 
O d’amour , quittant  cette  troupe , vinrent  en  un  lieu , et  là 

> Us  trouvèrent  sur  le  rivage  les  deux  malheureux , Aske  et 

• Emla,  privés  de  toute  force,  n'ayant  pas  d'âmo,  n’ayant 
» pas  de  raison  : Us  n’avaicm  ni  sang,  ni  parole,  ni  beauté. 

O Odin  leur  donna  Tâme,  Honcr  la  raison,  Lodur  le  sang 
»et  la  beauté.  •• 

Voilà,  avec  ce  majestueux  laconisme,  si  ordinaire  dans 
tout  ce  qui  porte  le  cachet  do  la  poésie  sacerdotale,  le  récit 
de  renfautemeut  du  monde.  Les  mots,  dans  ces  vers  mys* 
térieux,  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  les  éclairs  par  lesquels 
les  Idées  ensevelies  dans  la  nuageuse  profondeur  trahissent 
leur  présence.  Les  fables  recueillies  par  Snorro  et  qui  com- 
poscut  le  fond  de  la  seconde  Edda  sont  heureusement  plus 
explicites,  et  nous  permeilront  de  pénétrer  plus  avant  dans 
le  détail  de  ces  mythes. 

n Gangler  demande  où  habitait  le  géant  Ymer,  et  quelle 
était  sa  iiourrilnre;  llar  lui  répond:  n Après  que  le  souffle 
qui  venait  du  midi  eut  fondu  les  cxtialAisons  de  la  glace  et 
en  eut  formé  des  gouttes . le  principe  de  Viner),  11  eu  forma 
line  vache.  Quatre  fleuves  de  lait  coulaient  de  ses  mamelles, 
et  elle  nourrissait  Ymer.  La  vache  se  nourrissait  a son  tour 
en  léchant  les  pierres  couvertes  de  sel  et  de  gelée.  Le  pre-  I 
mier  Jour  qu'elle  lécha  ces  pierres , il  eu  sortit  des  cheveux 
d’homme;  le  second  jour,  une  tête;  le  troisième,  un  homme' 
entier  qui  était  doué  de  beauté,  de  force  et  de  puissance. 
On  le  nomma  Bure;  c'est  le  père  de  Bore  qui  épousa  Byzia, 
fille  du  géant  Baldorn.  De  ce  mariage  sont  nés  trois  fils , 
Odin,  VIH  et  Vé.  Et  c'est  uotre  croyance  qu'Odin  gou- 
verne avec  ses  frères  le  ciel  et  la  terre,  que  le  nom  d’Odln 
est  son  vrai  nom  et  qu'il  est  le  plus  puissant  de  tous  les 
dieux.  • Gangler  demande  si  les  deux  races  vivaicut  entre 
elles  avec  amitié.  Har  répond:  "Bien  an  contraire;  les 
lils  de  Bore  tuèrent  Ymer.  et  il  coula  tant  de  sang  de  scs 
blessures  que  tous  les  géans  y furent  noyés  à l'exception 
d'im  <wnt  nommé  Bergelmer  qui  sc  sauva  avec  tous  les 
sioiiH.  C'est  par  Inl  que  s'est  conservée  la  race  des  puissances 
de  la  Gelée.  » Gangler  demande  : « Que  firent  alors  les  fils 
de  Bore  que  vous  nommez  les  dieux?  » Har  répond  : a Ce 
n'est  pas  une  petite  chose  à dire.  Ils  traînèrent  le  corps  de 
Ymer  au  milieu  de  l'ablme  et  ils  en  firent  la  terre;  l'eau  et 
la  mer  furent  formées  de  son  sang,  les  montagnes  de  ses 
os,  les  pierres  de  ses  dents.  Ayant  faille  ciel  de  son  crâne. 
Ils  le  posèrent  sut  la  terre.  Après  cela  ils  allèrent  prendre 
des  feux  dans  le  Muspelhetm  , et  les  placèrent  dans  l’abîme 
afin  qu'ils  édairassenl  la  terre.  De  U les  jours  furent  dls- 


lingoés  et  les  années  comptées.  » Gangler  s'écrie  : « Voilà 
certainement  de  grandes  œuvres  et  une  vaste  entreprise!  • 
Har  continue , et  dit  : a La  terre  est  ronde,  et  autour  d'elle 
est  placée  la  profonde  mer.  Les  rivages  ont  été  donnés  aux 
géans,  et  sont  leur  demeure.  Mais  plus  avant  sur  la  terre, 
dans  un  espace  également  éloigné  de  tous  cOiés  de  la  mer, 
les  dieux  ont  bâti  un  rempart  contre  les  géans,  avec  les 
sourcils  d'imer,  et  Us  ont  nommé  cette  enceinte,  Mid- 
gard. > Mais,  dit  Gangler,  d'où  viennent  les  hommes  qui 
habitent  à présent  le  monde?  Har  répond  : « Les  fils  de 
Bore  se  promenant  un  jour  sur  le  rivage  trouvèrent  deux 
morceaux  de  bois  flottant,  lis  les  prirent  et  en  firent  un 
homme  et  une  femme.  Le  premier  leur  donna  l'âme  cl  la 
vie  ; le  second,  la  raison;  le  troisième,  l'ouTe,  la  vue,  la 
voix , des  habillcmens  et  un  nom.  On  appelle  l'homme 
Aske,  et  la  femme  Emla.  C'est  d'eux  qu'est  descendu  le 
genre  humain  à qui  une  demeure  a été  donnée  près  de 
Midgard.  Les  fils  de  Bore  bâtirent  ensuite  dans  le  milieo 
la  ville  d’Asgard  où  demeurent  les  dieux  et  leurs  familles. 
C'est  là  qu’est  situé  le  palais  d'Odin , nommé  la  terreur  des 
peuples.  Lorsque  Odin  s'y  assied  sur  son  trône  sublime , U 
découvre  tous  les  pays,  volt  les  acUons  des  hommes  et  com- 
prend tout  ce  qu’il  voit.  Sa  femme  est  Prigga , fille  de  Fior* 
gun.  De  ce  mariage  est  descendue  la  famille  des  dieux. 
C'est  pourquoi  Odin  est  appelé  le  père  universel.  La  terre 
est  sa  fille  et  sa  femme.  Il  a eu  d’elle  Asa-Thor,  son  pre- 
mier né.  La  force  et  la  valeur  suivent  ce  dieu  : c'est  pour- 
quoi il  triomphe  de  tout  ce  qui  vit.  » 

Il  me  semble  que  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'Ymer 
ne  représente  dans  cette  fable  les  forces  désordonnées  du 
chaos,  rudis  iudigestaque  moles.  La  Vache  produite  par  le 
souffle  de  l'éternel  Midi  est  le  principe  de  la  fécondité  qui, 
tout  en  nourrissant  le  chaos,  fait  naître  le  principe  créateur 
désigné  sous  le  nom  de  Bore.  De  l'union  de  ce  principe 
avec  une  fille  de  la  race  d’Yroer,  emblème  de  la  matière, 
sort  enfin  la  trlnllé  Scandinave,  Odin.  Viü  et  Yé.  Et  re- 
marquons ici  comme  un  point  de  la  plus  haute  importance 
le  trait  décisif,  confirmé  par  l’Edda  de  Snorro,  que  la  Volu- 
Spa  nous  donne  de  cette  trinilé,  à l'endroit  de  la  création 
du  genre  humain  : c’est  la  première  personne  ou  Odin  qui 
confère  l'âme , la  seconde  qui  confère  la  raison , U troisième 
qui  confère  la  forme  et  l'existence  du  corps.  A celle  trinité 
appartient  le  gouvernement  immédiat  du  ciel  et  de  la  terre. 
Près  de  ces  divers  principes  subsiste,  comme  les  mauvais 
anges  dans  la  mythologie  des  Perses  ou  les  titans  dans  celle 
des  Grecs,  la  race  des  géans.  C'est  par  un  combat  contre 
CCS  puissances  fatales,  dans  lequel  Odin  cl  ses  frères  de- 
meurent vainqueurs,  que  commence  riiisioire  du  monde. 
Les  géans  sont  repoussés  aux  confins  de  la  terre  habitable  ; 
un  rempart  est  élevé  contre  leurs  efibrls  desiructears  ; le 
genre  huroaio  prend  naissance. 

On  ne  s’attend  point  que  nous  entrions  ici  dans  le  détail 
de  1a  généalogie  et  des  attributs  de  toutes  les  divinités  du 
ciel  Bcaudlnave.  Snorro  y place,  comme  dans  l'Olympe  grec, 
douze  divinités  principales.  Ce  sont  des  personnlficationsana- 
loguesà  celles  que  l’on  rencontre  dans  toutes  lesmy  thologics, 
hormis  la  chrétienne.  Thor,  le  premier  né  d’Odin,  est  le 
dieu  de  la  guerre  ; Balder , le  second , est  le  dieu  de  la  bonté 
et  de  la  miséricorde;  Brage  préside  à l'éloquence  ; Tyr  à la 
prudence  militaire;  Hoderi  la  richesse;  Niord,  de  la  race  des 
géans,  mais  élevé  dès  son  enfance  chez  Odin,  est  le  maître 
de  la  mer;  de  lui  .sont  nés  Frey,  le  dieu  de  la  pluie,  et 
Frcya,  déesse  de  l'amour,  bien  différente  de  Frlgga,  épouse 
d'Odiu  et  déesse  de  la  terre,  la  hertha  germanique.  Les 
autres  déesses  sont  Saga  , rhistolrn  ; Eyra,  la  médecine  ; 
GéfyoDC,  la  chasteté;  Noasa,  fille  de  Frcya,  la  parure  ; Vara, 
la  bonne-fol,  spécialement  en  ce  qui  concerne  l'amour; 
Snotra , la  prudence  ; eMl'm,  nous  mentionnerons  encore  les 
Walkyries,  qii'Odin  envoie  dans  les  combats  pour  choisir 
les  héros  et  les  amener  à sa  table  : ce  sont  elles  qui  prési- 
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dent  lux  coupes  et  aux  festins.  Quant  aux  mauTab  génies 
nous  nous  contenterons  de  dire  un  mot  de  Loki  qui  est 
rAlirtmane  du  Nord,  et  Je  père  des  principes  qui  doivent 
finir  par  triompher  du  monde  : Héla  , la  mort;  Fenris , la 
destruction  ; le  Serpent  de  Midgard  qui  enserre  le  monde , 
et  qui  est  peut-être  la  corruption.  « Loki , dit  l'Edda,  est 
appelé  le  calomniateur  des  dieux,  l'artisan  de  la  fraude, 
l'opprobre  des  dieux  et  des  hommes.  Il  est  fils  du  géant 
Farbanie  et  de  Laufeya.  Loki  est  beau  et  bien  fait,  mais  U 
a l'esprit  méchant , léger , Infidèle.  Il  surpasse  tous  les 
hommes  dans  l'art  de  la  ruse  et  de  la  tromperie.  Sa  femme 
se  nomme  Slgnle;  il  a eu  d'elle  Nare  et  plusieurs  autres 
fils.  11  a eu  de  la  géante  Angerbode  trois  autres  enfans: 
l’un  est  le  loup  Fenris  ; le  second  le  grand  serpent  de  Mid- 
gard ; le  iroblème  la  mort.  « — La  lutte  cominuelle  des 
dieux  et  de  Loki,  et  les  ruses  innombrables  de  ce  der- 
nier, sont  le  sujet  sur  lequel  l’inépuisable  imagination  des 
Skaldes  s'est  le  plus  exercée.  De  tontes  ces  fables,  la  seule 
qui  nous  paraisse  importante,  est  celle  qui  nous  représente 
Baldcr,  le  dieu  de  la  charité  et  de  la  miséricorde,  tué  par 
mégardc,  sur  les  instigations  perfides  de  Loki,  par  l’a- 
veugle Uothur.  Loki,  malgré  ses  subterfuges,  finit  par 
être  vaincu  et  enchaîné  dans  une  caverne  d’oil  il  ne  sor- 
tira qu'au  dernier  Jour.  Au  surplus  toutes  ces  fables,  ex- 
cepté peut-être  cette  dernière  qui  rappelle  la  fable  orientale 
de  Satan  enchaîné  dans  un  désert  par  l'arcliangc  Raphaël, 
sont  évidemment  postérieures  à l'époque  primitive  de  la 
théologie,  et  le  caprice  des  poètes  y a eu  bien  plus  de  part 
que  la  métaphysique. 

Enfin  le  dentier  jour  arrive.  L’équilibre  qui  subeblait 
dans  la  création  entre  les  principes  contraires  est  rompu.  Le 
dieu  supérieur  lui-méme,  comme  dans  1a  théologie  orien- 
tale, rentre  en  scène  pour  prêter  main-forte  i la  destruc- 
tion. Les  principes  secondaires  sont  tués  les  uns  par  les 
autres.  Tout  s'anéantit , mab  bientôt  aussi  tout  renaît  sous 
une  forme  nouvelle.  Magnui  u6  inteijro  sœctonim  uascifur 
ordo.  D'effroyables  désordres  qui  se  manifestent  sur  la  terre 
où  rhannonie  des  sociétés  et  celle  de  la  nature  commencent 
i se  troubler,  sont  le  signal  de  la  venue  de  ces  jours  terri- 
bles, et  après  la  tuerie  des  hommes  arrive  celle  des  dieux. 
Les  derniers  restes  de  la  création  sc  dis^pent  dans  les 
flammes  envoyées  dn  Midi  par  Surlur  ( le  Noir  le  Brahm 
Scandinave?  Afin  de  donner  une  Idée  plus  précise  de  cette 
grande  et  sublime  prophétie,  uous  citerons  en  les  traduisant 
littéralement , d’après  le  lalla  de  Résénius,  les  propres  pa- 
roles de  la  Volu-Spa  : 

> An-dclà  de  nos  jours,  mol,  fille  puissante  d'Odln, 
j’aper^ob  le  crépuscule  des  Dieux. 

H Garm  aboie  devant  l’anlre  horrible  de  Gnip  ; les 
chaînes  sont  rompues  ; Frcco  se  précipite.  Les  frères  com- 
battent et  SC  tuent  les  uns  les  autres  ; on  crache  sur  la  pa- 
renté. Il  fait  dur  dans  le  monde  : grands  adultères;  âge  de 
décadence  ; âge  d’épée  : les  boucliers  sc  brisent  ; âge  de 
tempête,  âge  de  férocité.  Jusqu'à  ce  que  le  monde  soit  dé- 
troit, aucun  homme  n’épargnera  un  autre  homme.  « 

1 Les  fils  de  Mimir  (les  flob  de  l'Océan)  jouent  entre  eux. 
Les  rameaux  s’enflamment,  lleimdall  sonne  à grand  bruit 
dans  sa  trompe.  Odin  consulte  la  tête  de  Mimir.  L’arbre 
antique  résonne.  Les  géans  sont  délivrés.  Le  frêne  d'Ig- 
drasil  ( le  symbole  du  monde  ) frémit  d’horreur.  Garm  j 
aboie  devant  l'antre  horrible  de  Gnip;  les  chaînes  sont , 
rompues  ; Freco  se  précipite.  » 

" Que  se  passe-t-il  chez  les  Ascs?  Que  se  passe-t-il  chez 
les  Alfes?  Le  monde  des  géans  est  plein  de  bruit.  Les  Ases 
tiennent  conseil.  Les  nains  gémissent  devant  les  ouvertures 
des  rochers.  Surior(le  Noir)  vient  dn  Midi  avecson  glaive: 
l'épée  est  éblouissante  comme  le  soleil.  Les  rochers  se  bri- 
sent; les  dieux  sont  épouvantés;  les  hommes  foulent  le 
chemin  de  Héla  ( de  1a  mort  );  le  ciel  se  fend.  » 

«Odin  engage  le  combat  avec  le  loup,  et  la  blanche  Freya 


s'oppose  à Surtur.  Mab  le  mari  de  Frigga  succombe.  Alors 
Vidar,  le  puissant  fils  d’Odin,  prêt  à combattre  l’animal  fu- 
nèbre, de  sa  main  étendue  le  frappe  au  cœur  de  son  épée, 
vengeant  ainsi  la  mort  de  son  père.  Il  s’avance , le  fils 
gracieux  de  Uiodymia , et  il  renverse  vaillamment  le  ser- 
pent de  Midgard;  mab  il  recule  de  neuf  pas,  empoisonné  par 
le  funeste  serpent.  » 

• Le  soleil  devient  noir;  la  terre  entre  dans  la  mer;  les 
brillantes  étoiles  se  déiacbeni  du  ciel;  le  feu  se  répand  sur 
l'aniiqne  édifice  ; la  flamme  dévorante  s'élève  Jusqu’au  ciel. 
Garm  aboie  devant  l'antre  de  Gnip;  les  chaînes  seront  rom- 
pues; Freco  se  précipitera.  > 

Mab  la  consommation  suprême  à peine  terminée,  une 
nouvelle  création  recommence  : les  diverses  pubsances  qui 
avaient  présidé  à la  création  antérieure,  tout  en  se  résorbant 
dans  la  puissance  éternelle , ont  laissé  après  elles  des  germes 
qui  reprennent  vie  à leur  place.  Ecoulons  encore  1a  Vola. 

» Elle  voit  enfin  sortir  du  sein  de  la  mer  une  terre  en- 
lièrement  couverte  de  verdure.  Elle  volt  les  cascades  se 
précipiter,  et  au-dessus  d’elles  plaucr  l'aigle  qui  guette 
les  poissons  dans  les  montagnes.  Los  Ases  se  réunissent 
dans  les  plaines  d’Ida,  et  conversent  ensemble  sur  la  des- 
truction du  monde  et  les  anciens  runes  d'Odiu. 

» On  retrouve  dans  le  gazon  les  antiqnes  tables  d'or. 
Les  champs  produisent  d’eux-mêmes  les  fruib.  L'adversité 
disparaît.  Ralder  revient.  Balder  et  Hotker  s’établiBseui  en 
paix  dans  le  palais  d'Odln.  Comprenez-vous?  Sais-Je  encore 
quelque  chose  ? Un  palab  couvert  d’or,  plus  brillant  que  le 
soleil,  s’élève  sur  le  Glmlé  : les  bons  y font  leur  demeure 
et  y Jouissent  pendant  les  siècles  du  bien  suprême,  s 

Noos  apercevons  donc  Jusqu’au  bout,  dans  ces  croyances 
des  Scandinaves,  la  grande  pensée  de  Zoroaslre,  cette  im- 
mortelle prophétie  de  l’espérance,  autour  de  laquelle,  avec 
tout  le  nord  de  l'Europé  et  une  partie  de  l'Orient,  se  rat- 
tache encore  ce  que  l’antiquité  méridionale  a produit  déplus 
grand,  le  stofebme  et  le  clirbtianbme.  — « Un  temps  vien- 
dra, dit  Sénèque,  où  le  monde,  prêt  à se  renouveler,  périra 
dans  les  flammes;  où  les  forces  opposées,  en  combattant  les 
unes  contre  les  autres,  $e  délmiront;  où  les  étoiles  iront 
choquer  les  étoiles.  (ComxoL  à Mat  de,)»  C'est  alors  que  l'in- 
stant est  venu  où,  selon  la  doctrine  des  stoïciens,  l'univers 
doit  rentrer  dans  le  sein  de  Jupiter.  Mab  cette  résorption  de 
rimmortel  univers  ne  dure  qu'un  Instant;  et  bientôt  l’on  volt 
naître  une  terre  nouvelle,  heureuse,  parfaite  en  lotu  poinb, 
digne  séjour  de  la  vertu , principe  ressuscité  de  l'ancien 
univers.  L’hbioiredu  jugement  dernier,  telle  qu'elle  est  dé- 
crite par  les  premiers  chrétiens  est  encore  la  même.  — « Les 
deux  et  la  terre  qui  existent  maintenant,  est-il  dit  dans  la 
seconde  épitre  de  saint  Pierre , sont  réservés  pour  le  feu  au 
jour  du  jugement.  Ce  jour-là  les  deux  disparaîtront  avec 
un  bruit  effrayant  de  tempête;  les  éléutens  embrasés  se  dis- 
soudront; la  terre  sera  brûlée  avec  tout  ce  qu'elle  contient. 
Nous  attendons  ensuite  de  nonveaux  deux  et  une  nouvelle 
terre  où  1a  justice  habitera.  » 

Dê  la  morale  et  de  la  poésie.  — Pour  prendre  Idée  en  un 
instant  de  la  morale  particulière  à un  peuple,  il  suffit  d’exa- 
miner quelles  sont , chez  ce  peuple,  les  conditions  du  pa- 
radis et  celles  de  l'enfer.  En  jugeant  les  Scandinaves  d'a- 
près cette  maxime,  il  n'est  pas  diffidle  de  reconnaître  que 
la  valeur  militaire  formait  chez  eux  le  fond  essentiel  de  la 
vertu  : « La  valeur,  comme  le  dit  un  guerrier  germain  dans 
Tadte , est  le  seul  bien  de  l'homme  : Dieu  se  range  du  côté 
du  plus  fort.  U Le  palais  d'Odin  s'ouvrait  à tous  les  guer- 
riers morb  avec  courage  sur  le  chant  de  bataille.  Conduits 
par  les  Valkyries,  les  brillantes  déesses  de  la  mêlée,  et  enle- 
vés sur  des  chevaux  rapides,  ces  glorieux  trépassés  venaient 
aussitôt  s’installer  parmi  les  immortels  dn  Valhalla.  Cinq 
cent  quarante  portes  spadeuses  suffisaient  à peine  au  mou- 
vement continuel  des  héros,  se  pressant  pour  entrer  ou  pour 
sortir,  aux  abords  de  cette  roche  céleste.  Il  ne  pouvait  donc 
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y avoir  qu’une  noiile  crainte  pour  l’homme  inirc'pîde  ; la 
crainte  de  ne  pas  mourir  sur  le  champ  de  iMtalIle.  Cette  mort 
«ur  le  champ  de  bataille  était  la  plu»  pr^ieiise  récompense 
qu’un  noble  cœur  pilt  attendre.  Loin  d’interrompre  la  vie, 
elle  la  prolongeait  en  la  couronuant.  Voyons  dans  le  chant 
de  mort  de  Haquin , IHs  de  Uarald . de  quelle  manière  se 
poigiiair  la  mort  aux  yeux  de»  conibattans,  et  nous  com- 
prendrons  combien»  loin  de  la  redouter»  Ils  devaient  y as- 
piicr  avec  énergie. 

*1  Allmis,  dit  la  Walkyrle  au  héros,  poussons  nos  chc- 
» vaux  au  travers  de  ces  inondes  tapKsés  de  verdure,  qui 
•>  sont  la  demeure  des  dieux.  Allons  annoncer  à Odin  qn'un 
f roi  va  le  visiter  dans  son  palais.  — Otiin  apprend  celte 
« nouvelle  ; il  dit  : Hcrmode  et  Brage,  allez  au-devant  du 
« roi  : un  roi  reuoinmé  par  sa  vaillance  parmi  les  hommes 
» arrive  aujourd'hui  dans  ce  palais.  ^ Knrin  le  roi  Haqtiln 

s'approche . et  surtani  du  comb^il , il  est  encore  dégoiu- 
».  tant  de  sang.  A la  vue  d'Odiu , il  s’écrie  ; Ah  ! que  ce  dieu 
>•  me  parait  sévère  cl  terrible  ! — F.e  dieu  Br.ige  répond  : 
a Venez,  vous  qui  fûtes  l’e/Troi  des  plus  illustres,  venez 

* vous  réunir  à voi  huit  frères  : les  héros  qui  habitent  ici 
« Nerout  en  paix  avec  vous  , cl  vous  vous  abreuverez 
U lie  bière  dans  la  compagnie  des  Immortels.  — Mais  le 
» prince  valeureux  s'écrie:  Je  veux  toujours  garder  mon 

* armure  : il  faut  qn’un  guerrier  conserve  avec  soin  sa 
» cuirasse  et  son  cas<{ne , et  il  est  dangereux  de  quitter  sa 
M ianrr  uu  instant.  ■ 

Que]  aplomb  dans  la  mort  ! I!  suffisait  » chez  les  Scan<ii~ 
iiarcs,  pour  avoir  le  droit  de  redresser  ainsi  la  tête  en 
entrant  dans  l’oropirc  funèbre,  de  s’y  trouver  convoqué  p^tr 
le  fer  sanglant  des  batailles.  On  conçoit  aisément  tout  ce 
qu'une  aussi  vive  persuasion  devait  inspirer  d'intrépidité 
et  d’indomptable  valeur.  f.a  mort  conférée  par  la  main  d’ttn 
ennemi  constituait  pour  ces  fanatiques  adorateurs  d’Odiu 
un  sacrement  suprême  : elle  était  i leurs  yeux  comme  un 
autre  baptême  de  sang»  mais  ayant  seul  qualité  pour  ravir 
les  limes  dans  les  félicités  du  Valhalla.  A quiconque  était 
sorti  pacifiquement  de  la  vie,  quelque  éclat  que  cette  vie 
en  son  temps  eût  jeté  dans  la  guerre,  les  ]>ortesdn  céleste 
palais  demeuraient  inexorablement  fermées  pur  la  loi  du 
destin.  D’autres  monde.»,  les  mondes  mélancoliques  de 
Héla , s’ouvraient  pour  ces  infortunées  victimes  de  la  mon. 
La  croyance  à cet  égard  était  si  fiicmellc,  qu'au  dire  des 
poètes,  c'était  dans  un  de  ces  mr>mle.s  que  le  dieu  Balder 
lui.-mémc , après  sa  mort , avait  été  conir.vint  de  descendre. 

Quant  aux  lâches,  l’aiTreux  w'Jour  du  Mfllielm  était  pour 
eux.  Frappés  d’infamie  pendant  leur  vie;  souvent  même, 
comme  le  rapporte  Tacite  au  sujet  des  Germains,  éimilTés 
dans  la  boue  par  leurs  frères  d’armes,  ils  allaient,  leur 
dernière  Ijcure  venue,  expier  leur  crime  dans  un  enfer  de 
glace  et  de  venin.  Lâcheté,  courage,  voilà  quels  étaient, 
cher  les  Scandinaves,  les  deux  pôles  foiuhimentaux  du  vice 
et  de  U vertu  ; et  chez  un  i>euplc  où  la  guerre  semblait  être 
la  fin  essentielle  de  l'individu  comme  de  la  société,  cela  ne 
pouvait  manquer  d'élrc  ainsi. 

On  ne  saurait  croire  à quel  point  cette  monte , toute 
dirigée  vers  la  guerre,  avait  porté  chez  les  Scandinaves  le 
mépris  de  la  mort.  L'instinct  naturel  avait  été  complète^ 
nient  anéanti.  Au  lieu  de  redouter  la  mort  comme  un  mal , 
ou  la  désirait  et  on  la  recevait  comme  un  bien.  Cet  iiérohme, 
inspiré  aux  Scandinaves  par  le  sentiment  de  rimmortalité, 
parait  avoir  profondément  étonné  les  Kumains,  qui  ne 
connaissaient  que  celui  qui  provient  du  dévouement  à la 
clMHi'  publlipie.  r.c  courage  était  pour  eux  une  v^nigme 
ainsi  que  celui  des  premier»  rhréileus.  « II.»  tressaillent 
de  joie  dans  uii  cninhal,dil  Valère  Maxime,  en  pensant 
qu’ils  vont  sortir  de  la  vie  d'une  manière  si  glorieuse  ; il» 
SP  lamentent  vlans  les  nialadie»  de  la  crainte  d’une  fin  Imu- 
icnsc  et  misérable.  » H s’agissait  pour  ces  guerriers  de  bien 
plus  grande»  choses  eocorc  que  la  gloire  et  la  lioutc:  Il 


s’agissait  de  peines  ou  de  récompenses  éternelles.  Lticain 
avait  mieux  compris  le  secret  de  leur  valeur.  » La  mort , 
disait-il,  est  pour  eux  le  passage  à une  longue  vie  dan»  nu 
autre  univers.  Ils  sont  heureux  de  leur  erreur,  ces  iKuple.s 
<|uc  regarde  le  pôle!  IL»  ignorent  la  plu»  redoutable  de 
toutes  le»  craintes,  celle  de  la  mort.  De  là  retic  hardiesse  à 
se  précipiter  sur  les  pljjue»  ; de  là  ces  âmes  loujour»  prèles 
.1  la  mon,  et  cette  yrersiiasiun  <|u'on  ne  saurait  avoir  que.  de 
lâches  ménagemens  pour  la  vie,  puisqu'elle  doit  renaître.  ■ 
11  me  parait  hors  de  doute  que  c'est  cette  croyance  si  forte 
qui  a décidé  la  ruine  de  l'empire  romain.  Des  armées  où  11 
n’y  a que  rhonneur  militaire,  quelque  puissant  qu'on  l'y 
siippo.se,  ]>eu vont-elles  résister  à des  armées  mi»*s  en  mou- 
vement parla  religion?  Ce  sont  vraiment  là  les  épr'es  du 
.Seigneur;  leur  mobile  est  souverain.  Aussi  me  semble-t-ll 
tonl-à-fail  superficiel  de  chercher  à expliquer,  comme  ou 
le  fait  ordinairement,  j>ar  des  considérations  toutes  tempo- 
rclh's,  le  démembrement  de  rompirr  romain.  I.a  religion 
y a joué  un  plus  grand  rôle  peni-étre  que  la  ptjliiiquc  et  la 
stratégie.  C’est  elle  qui  a déridé  loule-s  les  victoires  en  |e- 
taiii  dan»  les  balances  du  combat  ses  palme»  immortelles. 

Ce  point  est,  à mon  avis,  si  important,  que  je  crois  pou- 
voir y insister , en  citant  ici , d’après  une  ancienne  chroni- 
que du  nord  , la  Jom.viriUnÿfi  Siuja , un  exemple  qui  mon- 
tre , mieux  qu'aucun  discours  ne  pourrait  le  faire,  combien 
la  crainte  qu'inspire  naUirellemeiii  la  mort  à tous  les  hom- 
mes était  compléiemeni  alwlle  chez  les  guerriers  Scandina- 
ve». Sept  jeunes  guerrier»,  appartenant  à la  colonie  de 
Joinsburg,  fondéi*  par  Il.irald  à la  dent  l)leue.  sur  la  côte 
méridionale  de  la  Baltique,  accalités  par  le  nombre  dans 
un  combat , et  .saisis  malgré  leurs  efforts  désespéré» , furent 
ron<lamné»  par  leur  vainqueur  à avoir  la  téle  coupée. 
Celte  condaninailfui  fut  rerue  par  eux  avec  la  mèmejrde 
qu'une  délivrance.  Le  premier  qui  fut  mené  an  supplice  s.: 
contenta  de  dire  avec  un  calme  parfait  : «•  Pourquoi  ne 
m’arriveralt-H  i>as  la  même  chose  qu'à  mon  pi’Te?  Il  est 
mon;  je  mourrai.  » Le  guerrier  qui  devait  trancher  la  tète 
au  spi'fjnd  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  pensait  à la  vue  d - 
la  moit,  ilré^Mindii:  «qu'il  connaissait  trop  bien  le»  lois 
de  son  jiays  pour  qu’aucune  parole  marquant  la  crainte 
pût  sortir  de  sa  bouche.  » A celle  même  qiie.stion,  le  troi- 
sième répliqua  : « Je  me  réjouis  de  mourir  glorieusement, 
et  je  préfère  cette  m(»rl  à une  vie  infâme  comme  la  tienne.  i 
Le  quatrième  fit  une  réponse  plus  longue  : « Je  reçois , dit 
il,  la  mort  de  bon  cœur , et  ce  moment  m’est  agréable.  Jr 
te  prie  seulement  de  me  trancher  la  tête  le  phi.s  prompte- 
ment que  lu  pourras,  car  c’est  une  question  que  nous 
avons  soavent  agitée  à Jomsburg  que  de  savoir  «I  Ton  con- 
serve encore  quelque  -sentiment  quand  la  tête  est  coupée. 
C’est  pourquoi  je  vais  preudre  ce  couteau  dan»  ma  mal»  ; 
après  avoir  été  décapité,  si  je  le  porte  contre  toi , cc  sera 
un  signe  que  je  n'al  pas  entièrement  perdu  le  senlintenl  ; 
si  je  le  laisse  tomber,  ce  sera  uuc  preuve  du  contraire. 
Ainsi  hâie-tol  de  terminer  cc  difTércnd.  » Le  cinquième 
mourut  en  raillant  les  ennemis  Le  sixième  pria  le  bour- 
reau de  le  frapper  de  face  : « Je  me  tiendrai  immobile , dit- 
il,  et  tu  observera.s  si  je  donne  quelque  signe  de  frayeur, 
si  je  cligne  .seulement  les  yeux  ; car  nous  sommes  fait»  à 
ne  pas  reimier,  même  quand  ou  ntuis  donne  le  coup  de 
la  mort.  » Le  .septième  était  un  jeune  liomme  dans  la  fleur 
de  l'âge  et  d’une  rare  beauté.  Interrogé  sur  cc  qu’il  |mmi- 
sait  de  la  mort:  « Je  la  reçois  volontiers,  répondIt-H  avec 
noblesse  ; j’ai  rempli  les  plus  grands  devoir»  de  la  vie,  et 
j’al  vu  mourir  Ums  ceux  à qui  11  tie  m'est  plus  permis  <le 
survivre.  >•  Toutes  ces  réponses  .sont  admirables. 

On  conçoit  qu’avec  de  pareilles  idées  de  la  mort  il  ne 
]>ouvaii  guère  y avoir  chez  les  Scandinave»  d’obstacle 
au  suicide.  Il  était  naturel  que  les  guerriers,  empêchés 
par  leurs  hIesHures  nu  pvr  leur  Age  d'aller  quêter  dans  les 
combats  une  mort  hjenheureu.se.  cherchassent  à »e  frayer. 
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par  quelque  Sn  intréj^de,  uo  autre  chemin  vera  le  ciel.  Odiu 
liil-méme,  en  s'ouvraot  la  poitrine,  dans  sa  fielllesse,  avec 
le  fer  de  sa  lance,  leur  avait  donné  l'exemple.  Au^i  le  sui- 
cide était-il  généralement  en  honneur  chez  eux.  Il  existait 
en  Suède  une  montagne  escarpée  du  haut  de  laquelle  se  pré- 
cipitaient ceux  qui  voulaient  terminer  leur  vie;  on  la  nom- 
mait, dit  Mallet,  la  salle  d'Odin,  parce  qu'elle  était  en  quel- 
que sorte  le  vestibule  du  palais  de  ce  dieu.  En  Islande,  il 
y en  avait  également  une  destinée  au  même  usage,  a C'est 
U qu'on  se  rend,  dit  une  ancienne  Saga,  quand  on  est  af- 
fligé et  malheureux.  Nos  ancêtres , même  sans  attendre  les 
maladies,  partaient  de  là  pour  aller  chez  Odiu.  » 

EnGn , sans  vouloir  entrer  dans  Thistoirc  du  culte 
des  Scandinaves , j'ajouterai  seulement  que  les  sacrifices 
himiains  se  trouvaient  en  harmonie  parfaite  avec  cette  mo- 
rale sanguinaire,  et  eu  étaient  en  quelque  sorte  la  consé- 
quence. Puisque  la  mort  était  une  chose  si  agréable  aux 
dieux, ou  ne  pouvait  manquer  de  la  faire  intervenir, comme 
un  élément  essentiel , dans  les  hommages  qu'on  leur  ren- 
dait. Dans  les  derniers  temps,  cet  abus  augmentant  sans 
cesse,  était  devenu  excessif.  temples  s’étaient  lran.sfor- 
més  en  boucheries  humaines.  On  immolait,  selon  ce  que 
rapporte  l’évèquede  Merseburg  dans  sa  chronique,  jus- 
qu’à quatre-viugt-dh-neuf  victimes  à la  fois.  On  baignait 
de  sang  le  temple  et  les  idoles,  et  oo  en  arrosait  même  le 
peuple.  Pour  plaire  aux  dieux , avec  de  si  abominables  prin- 
cipes, 00  ne  reculait  pas  même  devant  le  crime.  Tantôt  les 
rois  immolaient  leurs  sujets,  tantôt  les  sujets  leurs  rois. 
Le  premier  roi  de  Vermelande  fut  brûlé  en  l'honneur  d’O- 
din  à cause  d'une  disette.  Plusieurs  fois,  selon  le  témoi- 
gnage des  chroniques,  des  rob,  pour  obtenir  la  victoire  , 
offrirent  à Odln  le  sang  de  leurs  enfans.  Dès  que  rinhuma- 
nlté  a mis  le  pied  dans  la  morale , elle  y renverse  tout. 

Les  lâches  n'étaient  cependant  pas  les  seuls  habitnns  du 
Nidheim.  On  y trouvait  aussi,  et  la  Volu-Spa  estparfaUenienl 
explicite  sur  ce  point,  tous  les  autres  morts  qui  s'étaient  ren- 
dus coupables  envers  la  société  durant  leur  vie  : les  parjures 
qui  détruisent  le  principe  de  la  couflanceciUre  les  hommes; 
les  adultères  qui  y détruisent  celui  du  mariage  ; les  assassins 
qui  détruisent  celui  de  la  paix  entre  les  enfans  de  la  même 
pairie.  Mais  le  domaine  de  la  criminalité  ne  s'étendait  point 
au-delà  de  ces  bornes.  La  dureté  de  cœur  et  l’horrible  fé- 
rocité ne  poussaient  pas  plus  vers  l’enfer  que  le  dévouement 
et  la  mansuétude  n’élevaient  vers  le  dol.  N’étaJt-cc  pas  chez 
les  Scandinaves  qa’avail  été  inventé  ce  dogme  étrange, 
et  dont  nn  chercherait  vainement  ailleurs  l’analogue,  la 
mort  de  Balder , dieu  de  la  miséricorde , tué  par  Uoner , 
dieu,  selon  toute  vraisemblance,  de  la  force  brutale,  en- 
traîné, malgré  les  efforb  Impuissans  d'Odin  et  de  Frigga  , 
dans  la  profondeur  des  enfers,  et  destiné  à renaître  un  | 
jour  pour  établir  sur  la  terre  renouvelée  son  éclatant 
royaume?  Quelle  éloquente  prophétie  de  l'avenir,  et  chez 
un  peuple  duquel  on  se  serait  si  peu  cru  en  droit  de  ratten- 
dfe!  Mais  aussi  quel  dur  symbole  de  l'impitoyable  morale 
du  présent  ! Ni  charité , ni  humanité , ni  merci  : la  miséri- 
corde avait  (Usparu  même  du  sein  des  dieux  ! Nalions  ter- 
ribles, sans  avoir  besoin  de  connaître  les  secreb  de  votre 
blsioire,  j'assignerab  voloutier?  l'époque  à laquelle  ce 
Balder  a quitté  votre  olympe  pour  s’éclipser  dans  l’obücu- 
rhé  des  enfers:  u'est-cc  point  à celle  où  Dieu  voulant 
b^onner  de  longue  main  contre  Rome  un  glaive  bien 
trempé , enleva  votre  germe  à la  terre  d'Asie  pour  l’en- 
dtirdr  et  l'adapter  à l’exécution  de  ses  sanglansdécrebcn 
le  développant  par  une  éducation  sévère  dans  les  contrées 
inhospitalières  du  nord?  On  vil,  à l’heure  du  Jugement, 
ce  que  valait  ce  glaive,  fabriqué  parmi  les  glaces  du  septen- 
trion . loin  de  toutes  les  saintes  tiédeurs  que  le  souffle  de  la 
charité  met  dans  Tâme  des  hommes,  aiguisé  par  l'ange  ex- 
terminateur sur  les  pierres  du  tombeau  où  vous  aviez  fait 
descendre  le  dieu  de  la  pitié.  Mais  dans  ce  même  temps , 


au  midi,  par  d’incroyables  moyens,  la  Providence  vous  pré- 
parait aussi  la  résurrection  de  ce  divin  Balder,  afin  de  vous 
le  rendre,  sous  le  nom  de  Cbrbl,  votre  mission  achevée, 
aloi*s  qu'il  conviendrait  à ses  plans  d'arrêter  le  torrent  de 
vos  colères , et  de  vous  appeler  à de  nouveaux  services. 
Quelle  grandeur  donc  dans  ce  dogme  sauvage  de  la  mort 
et  de  la  résurrection  de  Balder;  et  quel  trait  de  lumière  fait 
tomber  sur  la  moralité  du  destin  le  rapprochement  du 
mythe  et  de  I hlstoirc  ! 

On  trouve  dans  le  llava-mal,  un  des  poèmes  qui  nous 
ont  été  conservé  par  Sæmund,  une  suite  de  seuicnccs  mo- 
rales qui  sont  une  indication  précieuse  du  caractère  privé 
de  ces  anciens  peuples.  Le  ton  de  ces  sentences  est  en  gé- 
néral familier  et  comme  proverbial;  mais  quelquefois  ce- 
pendant il  s’élève  jusqu'aux  plus  grandes  liautcurs.  La  tra- 
dition les  attribuait  à Odin  lui-roéme.  Nous  en  citerons , en 
passant,  quelques  unes  des  plus  intéressantes.  On  ne  man- 
quera pas  d'obsencr  combien  le  sentiment  de  l'amitié , si 
naturel  entre  des  hoiimies  habitués  à vivre  ensemble  dans 
les  camps,  s'y  marque  pariiculièrement. 

« Les  richesses  passent  comme  un  rliu  d’œil  : elles  sont 
les  plus  inconstantes  des  amies.  Les  troupeaux  périssent. 
Les  parens  meurent.  Les  amis  ne  sont  pas  immortels.  Vous 
mourrez  vous-méme.  Je  connais  une  chose  qui  ne  meurt 
point  : c'est  le  jugement  que  Ton  porte  des  morts. 

Si  vous  avez  un  ami,  visiiez-le  souvent.  Le  chemin  se 
remidit  d’herbe,  cl  les  arbres  le  couvrent  bientôt  si  l'on  n’y 
passe  sans  cesse. 

Comme  l'aigle  égaré  s’étonne  sur  la  mer  jusqu'à  ce  qu’il 
parvienne  à la  rive  : ainsi  est  l’homme  qui  vient  parmi 
beaucoup  d’hommes  où  il  a peu  d'amis. 

Quand  j’étais  jeune , j'allai  seul . et  je  m'égarai  dans  des 
routes  trompeuses.  Je  me  suis  cru  riche  lorsque  j’ai  eu 
trouvé  un  compagnon.  L'homme  est  la  joie  de  l’homme. 

La  paix  entre  des  amis  mauvais  est  comme  le  feu  qui 
brille  pcndanl  cinq  nuib  : à la  sixième  il  s'éteint.  Ainsi  s’en 
va  celle  amitié. 

Ce  qu'on  possède,  quoique  pelil , est  toujours  le  meilleur. 

11  vaut  mieux  flatter  les  autres  que  soi-mème. 

Le  voyageur  qui  a de  bonnes  provisions  se  réjouit  aux 
approches  de  la  nuit. 

L’homme  gourmand  mange  sa  propre  mort.  La  gour- 
mandise du  sot  fait  rire  le  sage. 

La  bière  n’est  pas  si  utile  qu'on  le  dit  aux  enfans  des 
hommes.  Plus  un  homme  imit,  moins  il  se  connaît  lui- 
méme.  L’oiseau  de  l’oubli  plane  sur  l’ivresse,  et  ravit  l'in- 
telligence à ceux  qui  s'enivrent. 

L’hôte  a besoin  de  feu  : ses  genoux  sont  glacés.  11  a 
besoin  de  nourriture  et  de  vélemcns,  celui  qui  vient  par- 
dessus les  montagnes. 

Il  faut  de  l’can  à celui  qui  vient  s’asseoir  à votre  table  : 
U a besoin  de  s'essayer  les  mains.  Mais  si  vous  voulex  qu'il 
vous  parle  et  vous  écoute , tenez-lui  des  discoars  agréables. 

Ne  riez  point  de  l’étranger  : ceux  qui  demeurent  chez 
eux  ne  savent  point  qui  est  l'étranger. 

Ne  riez  point  du  vieillard,  ni  de  votre  aïeul  : des  rides 
il  sort  souvent  des  paroles  pleines  de  sens. 

Ne  soyez  polnltrop  circonspect:  soycz-le  cependant  quand 
vous  avez  trop  bu,  quand  vous  êtes  près  de  la  femmed'autrui, 
quand  vous  êtes  parmi  des  voleurs. 

Ne  vous  ûez  pas  aux  paroles  d’une  fiUe , ni  à celles  d’une 
femme  : le  cœur  de  la  femme  a été  fait  sur  la  roue  qui 
tourne , et  la  ruse  est  dans  son  sein. 

Louez  la  beauté  du  jour  quand  il  est  fini;  une  femme, 
quand  vous  l’avez  connue;  une  épée,  quand  vous  lavez 
essayée  ; 1a  glace  , quand  vous  l’avez  traversée  ; la  bière , 
quand  vous  l’avez  bue;  une  fille,  quand  elle  a été  mariée. 

Que  celui  qui  veut  se  faire  aimer  d’une  jeune  fille  lui 
tienne  de  beaux  discours,  et  lui  offre  ce  qu’U  possède: 
qu’il  la  loue  aussi  de  sa  beauté. 


SS 
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Que  nul  homme  ne  bUme  ramonrd’nn  aulre.  Sonreni 
un  beau  visage  charme  le  sage,  et  n'enchslne  pas  l’insensé.  » 
Nous  avons  recueilli  à dessein  ce  qu’U  y a de  plus  signi> 
ficalif  sur  les  femmes  dans  ce  po^mc.  Ce  significatif  ne  l'est 
guère  ; mais  cette  insignifiance  même,  si  je  puis  m'eiprimer 
ainsi,  a un  sens;  elle  atteste  du  moins  que,  chez  les  Scan- 
dinaves, les  femmes  ne  formaient  point  un  sujet  de  pré- 
occupation bien  instant.  C'est  cette  espèce  de  froideur,  na- 
lurelle  i ce  qu'il  parait  en  ces  climau,  qui  a exercé  peut-être 
le  plus  d’influence  sur  la  faveur  dont  les  femmes  y ont  joui: 
l’ordre  moral,  en  ce  qui  concerne  les  rapports  des  sexes, 
a d’autant  plus  de  facilité  i s'établir  que  les  passions  sont  à 
cet  égard  moins  violentes.  Aussi  les  femmes,  au  lieu  d’élre 
rangées,  comme  ailleurs , au  nombre  des  biens  matériels , 
furent-elles  de  bonne  heure  pour  les  Scandinaves  des  com- 
pagnes. Moins  elles  excitaient  d'ardeurs  idoUtres,  plus  elles 
obtinrent  d’estime  : en  parvenant,  par  suite  de  la  tranquil- 
lité des  esprits  à leur  sujet,  à manifester  leur  grandeur 
d’âme,  elles  trouvèrent  le  secret  de  sortir  de  l’esclavage  dans 
lequel  leur  faiblesse  physique  les  retient  chez  presque  tous 
les  peuples  grossiers.  Ce  n’est  en  effet  que  lorsque  les  portes 
de  l’immalériel  commencent  à s’ouvrir  que  les  femmes  corn- 
meucent  à entrer  dans  la  plénitude  de  lenrs  droits;  car  ce 
n’est  point  l’amour  sensnel  et  aveugle  qui  pourra  jamais 
apercevoir  toutes  les  jouissances  morales  dont  leur  com- 
merce est  la  source.  Le  respect  des  Scandinaves,  et  en  gé- 
néral de  tous  les  peuples  germaniques,  pour  les  femmes 
était  si  éclatant , que  les  Romains , le  peuple  de  l'antiquité 
chez  lequel  les  femmes  ont  eu  le  plus  de  dignité,  s'en  sont 
montrés  eux-mêmes  frappés.  Ce  respect  allait  jusqu'à  faire 
intervenir  les  femmes  dans  les  conseils  et  les  délibéra- 
tions politiques.  « Les  peuples  du  Nord , dit  Tacite , croient 
qn’ll  y a dians  les  femmes  quelque  chose  de  divin  et  de 
prophétique.  Ils  se  gardent  bien  de  mépriser  leurs  avis  ou 
leurs  oracles.  » Les  fonctions  prophétiques,  qui,  dans  l'an- 
tiquité juive  et  païenne,  se  trouvaient  presque  uniquement 
exercées  par  des  hommes,  chez  tes  Scandinaves , au  con- 
traire, étaient  le  privilège  à peu  près  exclusif  des  femmes. 
Mallet  rapporte,  sur  je  ne  sais  quelle  autorité,  que  pour 
dix  prophétesses  on  ne  comptait  dans  le  Nord  qu’un 
aeni  prophète.  L'honneur  d’un  tel  sacerdoce  exercé  par  les 
femmes,  comme  de  leur  droit,  ne  pouvait  manquer  de  re- 
jaillir sur  leur  sexe  tout  entier,  et  la  divinité,  en  les  trai- 
tant avec  une  faveur  si  marquée,  semblait , par  une  sorte  de 
révélation  permanente,  enseigner  elle-même  aux  hommes 
l’état  que  l'on  doit  faire  de  cette  admirable  moitié  du  genre 
humain.  Aussi  jamais  les  femmes,  du  moins  en  principe 
général,  ne  se  sont-elles  élevées  aussi  haut  que  dans  cette  j 
•Dliquité  Scandinave,  si  barbare  sur  tout  le  reste.  Elles  a’y 
étaient  assises  sur  les  vrais  étémens  de  leur  piédestal,  la  piété, 
la  retenue,  l'intelligence.  De  toutes  les  traditions  qui  lui  ' 
sont  relatives,  la  tradition  Scandinave  est  certainement  celle  ' 
dont  ce  sexe  a plus  à s’enorgueillir,  et  dont  il  peut  en  même 
temjM  le  plus  utilement  s'éclairer  pour  corriger  rhiunllité  { 
de  sa  condition  présente,  en  conquérant  dans  nos  sociétés  des 
égards  plus  en  harmonie  avec  la  noblesse  de  son  essence. 

Oserai-je  ajouter,  après  avoir  ainsi  parlé  de  1a  moralité 
des  Scandinaves  à l’égard  des  femmes,  que  la  polygamie 
était  en  usage  chez  eux , et  que  le  christianisme  a eu  une 
peine  infinie  à les  détacher  de  cette  coutume  si  contraire  an 
bon  ordre  des  sociétés,  aussi  bien  qu'à  la  nature  ? Mais  que 
l’on  considère  les  choses  avec  réflexion , et  l'on  verra  que 
la  polygamie  n’esl  pas  nécessairement  la  suite  d’un  excès 
de  libertinage,  et  qu’elle  peut  naître  également  d’un  excès 
de  froideur.  C’ét«4»  ^ion  toute  apparence,  de  ce  vice  qu'elle 
découlait  chez  les  Scandinaves.  Tacite  dit  positivement  qne 
des  raisons  de  politique  étalent  la  cause  ordinaire  de  la  poly-  I 
garnie  chez  les  Germains,  l’alliance  des  grands  se  trouvant  i 
généralementlMiguécparpliisieursfamÜlesàlafois.  Dareste,  I 
les  mariages  multiples,  comme  11  est  aisé  de  le  concevoir,  ' 


puisque  la  nature  elle-même  y oblige , n'éialent  qu'une  ex- 
ception , et  ne  se  voyaient  guère  que  dans  les  maisons  opu- 
lentes. Mais  ce  qui  prouve  combien,  malgré  cette  imper- 
fection . le  mariage  était  unanimement  considéré  chez  les 
Scandinaves  comme  une  union  sérieuse  et  profonde,  c'est 
que  l'adultère,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  en  parlant 
de  l’enfer,  y était  rangé  parmi  les  plus  grands  crimes,  il 
arrivait  même  souvent,  comme  dans  l'Inde,  et  peut-être 
par  une  suite  des  coutumes  apportées  d'Orieot  par  Odln, 
que  l’épouse,  se  jugeant  inséparable  de  celui  dont  elle  avait 
partagé  la  vie,  se  plaçait,  pour  s'y  faire  consumer  aussi,  sur 
le  bdeber  destiné  au  corps  de  son  mari.  Le  mariage  était  si 
solide  que  1a  mort  elle-même  semblait  une  force  trop  faible 
pour  le  rompre. 

Tout  ce  qui  s’est  conservé  des  anciens  poèmes  Scandinaves 
est  une  confirmation  des  priucipes  sur  lesquels  nous  venons 
de  promener  nos  regards.  Chez  les  Scandinaves , plus  claire- 
ment encore  que  chez  aucun  autre  peuple,  le  but  constant 
de  la  poésie  paraît  avoir  été  d’appuyer  la  morale , et  parü- 
cnlièrement  1a  morale  guerrière,  par  la  force  glorieuse  et 
immortelle  de  la  parole.  En  célébrant  les  actions  exem- 
plaires des  héros , les  poètes  rendaient  ces  actions  chères  i 
tous  les  hommes,  et  les  animaient  tous  du  désir  d’arriver 
à la  même  Illustration  par  la  même  conduite.  Aussi  les 
poètes  jouissaient-ils  parmi  ces  peuples  d'un  immense  cré- 
dit. Ils  s’asseyaient  au  premier  rang  à la  table  des  rois,  et 
les  richesses  leur  étaient  prodiguées  comme  les  honneurs. 
Les  princes  les  plus  intrépides  se  faisaient  suivre  par  eux 
dans  la  mêlée , afin  d'y  prendre  encore  plus  d’ardeur  par 
la  présence  de  ces  dispensateurs  de  la  louange,  et  d’aug- 
menter aussi  chez  eux  la  pompe  et  l’énergie  de  riosplration, 
par  le  spectacle  même  des  exploits.  On  voit  dans  j^usieurs 
sagas  les  skaldes,  avant  le  signa]  du  combat,  enflammer 
tour  à tour  par  leurs  cliauts  la  bouiliaute  valeur  des  guer- 
riers, et  les  remplir  enfin  d'un  enthousiasme  indomptable. 
Célait  donc  l'ordinaire  parmi  ces  poètes  de  se  comporter 
comme  ce  Tyrtée  qui  étonna  la  Grèce.  Ils  auraient  cru 
déshonorer  la  poésie  en  rappliquant  à préconiser  la  mol- 
lesse , la  volupté , les  charmes  délicats  de  la  nature , en  IM- 
aant  servir  leurs  vers  à disposer  les  âmes  à un  autre  amour 
que  celui  de  la  vertu.  Leurs  chants  marchaient  toujours  à 
un  bnl  moral.  Par  suite,  au  lieu  d'appartenir,  comme  chez 
d'autres  nations  plus  raffinées,  à nn  choix  d’esprits  subtils 
et  cultivés,  la  littérature  chez  les  Scandinaves  était  toute 
populaire.  Les  chants  des  ancêtres,  enseignés  par  les  pères 
aux  enfanta , se  perpétuaient  de  bouche  en  bouche  dans  la 
tranquillité  des  montagnes,  sur  les  mers,  dans  les  campa. 
C’est  même  ainsi,  par  la  mémoire  du  peuple,  que  tout  ce 
que  nous  possédons  des  traditions  Scandinaves  est  arrivé 
jusqu’à  nous;  car  on  n’a  commencé  à mettre  ces  traditions 
par  écrit  que  vers  l’époque  de  l'établissement  du  christia- 
nisme dans  le  Nord,  et  U y avait  déjà  des  siècles  que  plu- 
sieurs d’entre  elles  se  chantaient. 

I La  critique  a démêlé  sans  peine  , dans  les  divers  poèmes 
qui  sont  restés  sous  nos  yeux , des  différences , soit  dans  le 
langage,  sok  même  dans  les  dogmes,  desquelles  il  résulte 
que  quelques  uns  de  ces  monumens  sont  d’une  antiquité 
beaucoup  plus  reculée  que  .les  autres.  Mais  il  est  Impossible 
d'assigner  leurs  dates  d'une  manière  précise,  les  élémens 
relatifs  à randennecbronol<^iescaDdinave  manquant  pres- 
que complètement , ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
de  le  dire.  Il  y en  a qui  sont  attribués  à Odin  lui-mème  ; 
mais  cette  circonstance,  de  laquelle  on  ne  dédoiraii  pas 
encore  leur  époque,  n’offre  même  pas  une  certitude  suffi- 
sante pour  être  acceptée.  Il  est  toutefois  iofiaimenl  pro- 
bable que  les  Ases  étant  entrés  dans  le  nord  avec  certains 
chants  religieux , ces  chauts,  consacrés  en  quelque  sorte 
par  la  conquête , ont  dû  s'y  conserver  de  préférence,  et  que 
quelques  uns  d'entre  eux  peuvent  ainsi  se  trouver  parmi 
ce  que  nous  reconnaiMons  pour  le  plus  ancien.  En  tout 
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cas»  la  haute  aoüquité  relative  de  plusieurs  de  ces  munu- 
mcDS  est  incontestable»  et  U n’est  nullement  ntk^essaire , 
pour  la  rendre  digne  de  coo«dération  » de  1a  mettre  en 
parallèle  avec  d’autres  antiquités  qui  lui  sont  totalement 
étrangères;  d’affirmer,  par  exemple,  comme  l'ont  fait, 
dans  leur  rèlc  malentendu,  quelques  commcnUieurs,  que 
tel  poCmc  de  l’Edda  doit  être  regardé  comme  contempo- 
rain QU  même  comme  plus  ancien  que  ceux  de  Motsc  et 
d'Homère. 

I.CS  poésies  Scandinaves  peuvent  se  rapporter  à trois  chefs 
principaux  : t**  la  poésie  tliéologique  ou  cosmogonique  ; 
‘àr  la  poésie  mythico- historique  ; 5*’  la  poésie  héroïque 
propreincnt  dite. 

Nous  avons  déjà  donné  uue  idée  générale  des  premières 
en  traitant  de  la  religion.  Les  plus  anciennes  sont  les  plus 
sérieuses.  Malheureusement , malgré  les  efforts  des  com- 
mciilaleurs , elles  renferment  encore  pour  nous , dans  plu- 
sieurs de  leurs  parties,  des  obscurités  profondes.  Les  plus 
modernes  se  reconnaissent  [non  seulement  aux  caractères 
tirés  de  la  langue  et  de  la  forme  poétique,  mais  à la  pré- 
]H>ndérance  du  côté  fabuleux , j’oserai  prc-squedire  roma- 
nesque , sur  le  côté  théologiquc.  On  pourrait  eu  conclure 
qu'au  moment  où  le  christianisme  a fait  son  apparition 
dans  le  nord,  la  religion  d'Odio  commençait  à s'affaisser 
sur  cUe-ménte.  Les  terribles  divinités  des  anciens  tempe 
étaient  devenues  pour  les  poètes  uu  texte  familier  sur 
lequel  leur  imagination  s'exercait  à plaisir  et  sans  effroi. 
Divers  traits  que  l'on  trouve  daus  les  anciennes  chroniques, 
d'accord  avec  ces  symptômes  conservés  dans  la  poé.sie, 
marquent  bien  le  discrédit  dans  lequel  les  dieux  étaient 
alors  tombés.  Dans  la  vie  d'OIaOs.im  guerrier  tient  ce 
discours  : a Je  n'obéis  ni  4 Odin  ni  au  Chiisi  : mes  com- 
pagnons et  moi,  nous  n'avons  d'autre  religion  que  la  con- 
fiance en  nos  forces,  et  dans  notre  Iwulieiir  à la  guerre.  11 
nous  semble  que  c'est  là  tout  ce  qu'il  faut.»  Un  autre  se 
vante  publiquement  d'avoir  plus  de  coufiance  dans  ses 
armes  que  daus  Thor  ou  daus  Odin.  On  en  voit  inOuic  qui 
vont  jusriu’à  délier  les  dieux.  On  ne  s'étonnera  pas  que  des 
chants  religieux  composés  dans  ce  temps- là  aient  plus 
d'analogie  avec  ceux  d'Ovide  qu'avec  les  vers  sibyllins  ou 
les  poèmes  sacrés  d'Hésiode. 

Les  chants  mythico-historiques  rcnfcrmenl,  en  divers  poè- 
mes, l’ensemble  des  traditions  sur  d’aiicicuues  races  héroï- 
ques, d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  paraissent  former 
un  point  de  départ  commun  à toutes  les  uallonsgermaniques. 
Nous  serions  entraîné  beaucoup  trop  loin  si  nous  voulions 
donner  id  une  esquisse,  même  abrégée,  des  aventures  de 
ces  héros,  esquisse  qui  d’ailleurs  trouvera  plus  uaturellemenl 
sa  place  lorsque  nous  aurons  à traiter  des  antiquités  germa- 
niques. Ces  mêmes  traditions,  en  effet,  modifiées  suivant 
l’esprit  et  les  évéuemcns  partlciiiiers  à ctiaquc  contrée,  se 
trouvent  depuis  la  Scandinavie  jusqu'aux  Alpes,  et  depuis 
les  Alpes  jusque  dans  le  midi  de  la  Russie.  11  est  donc  infi- 
uiinent  probable  qu’elles  remontent  à une  époque  anté- 
rieure à la  migration  des  Ascs  ; de  sorte  qu'en  les  ré- 
duisaut  à ce  qu’elles  ont  de  plus  géuéral , c'est-à-dire  à ce 
qui  est  relatif  aux  quatre  ligures  principale.s , Sigiird  , 
BrynhUd,  Gudruiiet  Atl,  elles  forment  un  monument  de 
l'époque  reculée  où  les  Ases  habitaient  encore  les  environs 
du  Volga.  Cotte  opinion,  qui  est  aujourd’hui  assez  univer- 
sellement adoptée,  renferme  à la  vérité  quelques  difficul- 
tés en  ce  qui  touche  Atl , qui  offre  avec  Attila , non  seulo- 
mcni  dans  sou  nom , mais  dans  diverses  parties  de  son  his- 
toire, plus  d'un  trait  de  rapport.  Mais  ces  difficultés  ne  sont 
pas  insurmontables;  car  il  n'y  a rien  d'extraordinaire  à ce 
que  k prodigieuse  renommée  d'Attila  ait  pénétré  chez  les 
Scandinaves,  et  s’y  soit  amalgamée  jusqu’à  an  certain  point 
avec  leurs  piopres  souvenirs.  «Nous  n’avons  pas  besoin 
d’insister  sur  la  valeur  de  ces  poèmes . disent  les  savaiis  da- 
nois qui  en  poursuivent  avec  tant  de  zèle  la  publication. 

Tomk  VIII. 


Le  théâtre  des  événemens  qui  y sont  chantés  est  tantdt  en 
Danemarck,  tantôt  en  Norwégc.cu  Suède,  en  Franconie, 
chez  les  Suëvcs,  citez  les  Bourguignons,  chez  les  Lom- 
bards, chez  les  Russes;  et  leur  berceau, qui  peut  être  placé 
sur  les  rives  du  Volga , montre  que  ces  précieux  monumens 
forment  un  vénérable  point  de  jonction  entre  les  nations. 
L'Eddaunitsi  bien  le  Nord  avec  le  Midi, l'Occident  avec 
l'Orient,  l’Europe  avec  l’Asie,  que  ics  peuples  les  plus 
écartés  y reconnaissent  une  commune  origine.  L’Edda, 
digne  du  nom  qu’elle  porte  (l’alculc  ),  ordonne  à scs  enfans 
de  prêter  uue  juste  atteiiUou  à sa  parole , soit  qu’elle  chante 
les  obscurs  commenccmcus  des  clioses,  soit  que,  descendant 
à l’àgc  héroïque,  elle  expose  les  aventures  d’une  famille  dont 
Id  destiuée  se  trouve  liée  à celle  d'uu  si  grand  nombre  de 
uatioos.  (l'.dda  rhythmica , pars  n.)»  Une  sombre  fatalité, 
comme  dans  les  antiques  traditions  de  presque  tous  les 
peuples,  est  le  principe  dominant  de  la  suite  d’événemens 
qui  se  déroulent  dans  ces  chants.  Rien  ne  prévaut  contre  la 
volonté, ou  plutôt  contre  les  caprices  du  Desiln;il  entraîne 
toutes  choses  de  sa  main  de  fer  avec  une  impitoyable  ri- 
gueur, et  sans  laisser  entrevoir  par  la  moindre  lueur,  daus 
les  ténèbres  dont  sa  majesté  s’environne,  les  secrets  desseins 
qui  le  guident.  11  résulte  de  ces  cruelles  traditions  un  sen- 
timcul  de  dureté  cl  d’abandon  à la  force  aveugle  du  hasard 
qui  se  communique  à tout  l’ensemble  de  l’histoire  humaine, 
et  qui,  SC  liant  avec  ics  idées  inspirées  plu.s  directement 
par  la  religion,  a certainement  eu  une  influence  considé- 
nible  sur  la  résolution  féroce  et  inexorable  avec  laijucUe 
les  Scandinaves  se  sont  précipités  dans  la  guerre.  Le  monde 
leur  semblait  naturellement  créé  pour  d’incxpHcablcs  ven- 
geances. 

Quant  au  litre  de  poésie  héroïque,  nous  pensons  devoir 
y rapporter  les  poèmes  de  diverse  nature,  composés  par  les 
Scaldcs  dans  tes  siècles  héroïques,  principalement  à la 
gloire  des  hommes  de  guerre  : tels  sont  le  chant  funèbre 
de  Haquin,  dont  nous  avons  cité  précédemment  quelque 
diose;  le  chant  si  connu  de  Rcgner  Lodbrok,  Aumv  nous 
sommes  batlvs  ù roiips  d'épée , composé  par  ce  prince  lui- 
même  pendant  les  souffrances  de  sa  dernière  heure;  le 
chant  (Uns  lequel  Uarald  le  Vaillant  énumère  ses  litre» 
d’honneur  afin  de  toucher  le  coeur  de  celle  qu’il  aime  ; l’iiis- 
tolrc  des  exploits  de  Grim,  fils  de  Eric;  en  un  mot,  les 
diverses  odes  qui  se  sont  con-servées  dans  le  texte  des 
Sagas,  cl  dont  un  assez  grand  nombre  se  trouve  aujourd'hui 
publié.  Les  Sagas  elles-mêmes,  qui  sout  des  écrits  en  prose, 
souvent  placées  dans  les  régions  intermédiaires  entre  la 
chronique  et  le  ruroau , pourraient  à certains  égards  être 
rangées  à la  suite  de  ces  chants  dans  le  domaine  de  la  poé- 
sie. l.e  panégyrique  des  vertus  guerrières,  et  de  tous  les 
principes  de  conduite  qui  nous  ont  paru  consiituei*  la  mo- 
rale des  Scaudinaves,  est  en  général  ce  qui  ressort  de  ces 
cnseignenicns  fondés  sur  (les  aventures,  soit  imaginaires, 
soit  véritables,  mais  toujours  plus  ou  inoius  romanesques. 
Nous  terminerons  ce  chapiU'c  par  un  mot  d'explication , 
utile  peut-être  à quelques  uusde  nos  lecteurs,  touchant  les 
recueils  connus  sous  le  nom  d’Edda. 

La  première  Kdda,  nommée  au.ssi  l’Edda  poétique,  est  un 
recueil  d’anciens  chants  Scandinaves,  empruniés  à la  tra- 
dition orale,  et  mis  par  écrit  en  Islande,  à la  fm  du  on- 
zième siècle,  par  Sœmimd  Sigfus.son,  dit  le  Sage  , à peu 
près  cinquante  ans  après  l’introduction  du  chrislianUine 
dans  cette  Ile.  On  peut  conjecturer  que  riutenlion  de  Sœ- 
mund,  dans  ce  travail,  fut  de  conserver  les  derniers  restes 
de  la  religion  de  ses  pères,  qui,  par  rinfluence  du  christia- 
nisme , commençait  dès  lors  à tomber  dans  l’oubli.  Ce  re- 
cueil, qui  était  à ce  que  l’on  croit  fort  étendu , ne  nous  est 
point  connu  dans  son  entier;  on  n'en  a retrouvé  jusqu'à  pré- 
sent que  des  lambeaux.  La  preiiiièa'  édition  de  l’EdJa , pu- 
bliée par  Resenius , ne  romprcuaii  même  que  trois  puèmes, 
1a  Volu-Spa  et  le  Uava-Mal , dont  nous  avons  en  occasion 
• i 
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de  parler»  et  l’Ode  nmiqoe,  <pii  est  relative  aux  m)6i^rps 
de  la  litoride.  Depuis  lors  on  a retrouvé  uu  as»c/.  grand 
nombre  de  poèmes  originaux»  et  comme  ils  ont  été  publiés 
par  les  antiquaires  danois  sous  le  même  litre  que  les  précé- 
dens , on  p<‘ul  dire  que  l’Kdda  poétique  se  compose  aujour- 
d’hui d’une  quarantaine  de  poèmes  mythiques  ou  mythico- 
hislorlqnes.  I.'Edda  prosaïque  uu  de  Snorron,  compos<-e 
également  en  Islande,  mais  seulement  au  commencemeui 
du  ireirième  siècle,  eiivirun  cent  ans  après  la  première  , 
est  un  traité  de  mythologie  et  de  srloure  poétique  i l'usage 
des  jeunes  gens  désireux  de  ponvser  leurs  études  vers  la 
poésie.  Elle  se  divise  en  trois  parties»  dont  l’une  contient  les 
légendes,  la  seconde  le  vocabulaire  {méiique»  la  dernière  les 
règles  de  la  prosodie  Scandinave.  La  première  partie,  comme 
on  en  |>eut  juger  par  les  extraits  que  nous  en  avoua  cité  » 
est  un  commentaire  lucide  et  extrêmement  précieux  pour 
réclaircissement  de  ces  anciens  myilies  souvent  si  obscurs. 

Oes  iiiigrafioiix  et  de  h fin  des  Senudiuares,  — Dieu  que 
nous  ayons  eu  le  soin  de  nous  restreindre  aux  lrall'«  les  plus 
essentiels  de  cette  nationalité  singulière,  ou  pourrait  peuU 
être  penser  que  nous  y avons  insisté  trop  longueinciu  » et 
par  cooséqnenl  en  niécoanallre  la  haute  importance,  si  nous 
ne  parlions  maintenant  de  la  diffusion  des  Scandinaves , qui 
pendant  des  siècles  a couvert  l'Europe  de  dévastations  et 
d'éiablissemens  nouveaux,  jusqu’à  ce  qu’enliu  ces  peuples 
soient  venus  se  dissoudre  et  se  ranger,  maisy  en  introdui- 
sant des  élémens  spèciaux , dans  la  masse  générale  de  la 
chrétienté.  11  y aurait  lieu  de  s'éiomier  qu’un  pays  aussi 
chétif  en  apparence  que  l'est  la  Scandinavie,  aussi  peu 
fertile,  et  par  conséquent  aussi  peu  fourni  de  population, 
ail  pu,  en  un  lempsaussi  court,  jeter  hors  de  son  sein,  et  en 
les  aliénant  & Jamais,  tant  d’armées  considérables»  si  l’on 
ne  savait  que  les  armées  du  Nord  étaient  des  colonies  qui» 
disant  pour  toujours  adieu  à la  terre  de  leurs  ancêtres» 
et  la  laissant  pour  ainsi  dire  déserte,  s'ou  allaient  à l’aven- 
ture chercher  ailleurs  une  ri’sklence  meilleure.  11  n'y  a 
que  l'agriculture  qui  réussisse  à fixer  les  nations,  parce 
qu’elle  les  Intéresse  à U terre  qu'elles  hahileni  en  les  met- 
tant en  relation  directe  avec  elle;  et  les  Scandinaves,  uni- 
quement guerriers  et  pasteurs , n'ont  jamais  eu  » chez  eux 
du  moins,  aucune  pro|>ension  pour  cet  art.  Aussi»  la  race 
Scandinave,  bien  que  s’étant  développée  de  préférence  dans 
les  péninsules  du  Nord,  et  ne  les  ayant  même  Jamais  aban- 
données  entièrement,  peut-elle  èti'c  considérée,  durant 
ces  anciens  temps , comme  une  race  flottante , venant  à tra- 
vers la  Germanie  de  l'orient  dans  le  nord , pour  se  répandre 
plus  tard»  après  y avoir  quelque  temps  séjourné,  du  nord 
dans  le  midi.  Les  armes,  les  croyances,  la  famille,  voilà 
quelle  était  chez  ces  peuples  la  véritable  patrie  du  guerrier, 
fl  cette  patrie,  toujours  prête  à le  suivre,  lui  permettait  de 
se  traDS|K>rterdans  le  monde  à son  gré  sans  y trouver  l'exü 
mille  pan.  Les  sillons  qu’il  traçait  avecsonépéedansce  vaste 
domaine  dont  il  prenait  possession  par  le  droit  de  la  force, 
nourrissaient  mieux  sa  famille  que  ne  l’auraient  fait  ceux  de 
la  paisible  charrue;  et  entouré  de  ses  compagnons,  serrant 
son  bouclier  contre  les  leurs , la  lance  en  avant , il  marchait 
à travers  les  nations,  sans  penser  seulement  à regarder  en 
arrière,  et  renversant  chaque  jour,  comme  un  hardi  travail- 
leur qui  défriche  » les  souches  ennemies  placées  sur  son  pas- 
sage. Qu'une  troupe  de  cent  mille  hommes  ainsi  disposés 
se  lève  et  ouvre  ù campagne»  voilà  sans  doute  uu  bien 
médiocre  morceau  de  naüon  : voilà  une  force  qui  suffira, 
surtout  aux  temps  dont  il  s’agit,  pour  mettre  l'Europe  en 
émoi,  renverser  les  Etats,  exterminer  les  peuples  ou  les 
souniettre , et  porter  dans  les  plus  lointains  pays  le  principe 
de  nouvelles  dominations  politiques.  C'est  là  ce  qui  explique 
comment  hi  Scandinavie , malgré  son  peu  de  développement 
matériel,  et  par  le  seul  fait  de  sa  force  morale,  a pu  rece- 
voir des  historiens  ce  nom  célèbre  de  rn«*ina  genfiwm,  à eer- 
laiuv  égards  méiHé. 


Si  notre  dessein  était  de  donner  un  exposé  complet  dea 
expéditions  guerrières  des  Scandinaves,  nous  commence- 
rions naturellement  par  le  récit  de  celle  fameuse  migration 
des  Clmbres  qui  Jeta  tant  d'effroi  en  Italie,  et  qui,  anéantie 
par  Marins,  disparut  du  uionde  sans  laisser  après  elle  au- 
cune trace , excepté  dans  la  Chersonuèse  cimbrique , qui 
demeura  durant  piusi>  urs  sièchn»,au  rapport  des  histo- 
riens, presque  entièremeiu  dépeuplée.  Nous  aurions  aussi, 
dans  ces  premiers  temps,  à suivre,  au  moins  par  le  sou;>- 
çun  historique,  les  traces  des  raniilicaliuns  |X)Ussécs  par 
l'cspiit  Scandinave,  grâce  à la  supériorité  des  armes  ou  à 
colle  des  croyances,  dans  l'intérieur  des  peuplades  germa- 
niques, et  particulièrement  chez  les  Francs,  qui  avaietii  fini 
par  dev  enir  d’aussi  fervons  adorateurs  d’Odin  que  les  Scan- 
dinaves eux-mOmes.  Mais  un  simple  coup  d'œil  sur  le 
rdle  spécial  des  Scandinaves  dans  le  grand  phénomène  de 
l’invasion  des  Ilarbares,  suffit  )Kiur  l’objet  que  nous  nous 
.sommes  proposé.  Nous  venons  de  dire  uu  mot  des  Francs, 
ces  anciens  voisins  de  la  Chersoniièse  cimbrique,  et  nous 
n'avons  pas  besoin  d'en  ajouter  Ici  davantage  : on  connaît 
leur  règne;  il  fut  plus  précis  que  celui  d’aucun  autre  essaim 
de  leurs  fièrcs,  et  la  Gaule  porte  aujourd'hui  leur  nom. 
La  hiriune  «les  Gotlis  fut  plus  variée»  et  ils  rcmuèreni  le 
monde  plus  violemment  pour  y durer  moins  long- temps. 
Etablis  au  troisième  siècle  sur  la  rive  gauche  du  Daniilie, 
ils  commencent,  malgré  la  rc.sisiance  des  Romains,  à 
pousser  leurs  armes  vers  la  Grèce;  vainqueurs  uu  vain- 
cus, IN  s'y  infiltrent  peu  à peu  ; sous  le  règne  de  Théodose, 
deux  cent  mille  d'entre  eux  reroivent  la  permission  de 
sc  fixer  dans  la  Thrace  et  la  Mœsie.  De  là  leur  destinée 
les  porte  en  Italie,  où  ils  ne  causent  d'abord  que  du  bou- 
kvarsement , et  où  ils  reviennent  ensuite , sous  Tbéo- 
doric,  s’établir  en  souverains;  dans  le  midi  de  la  Gaule  , 
où  ils  élèvent  des  royaumes;  dans  ta  péninsule  ibérique,  où 
ils  s'installent  régulièrement  dès  le  cinquième  siècle,  où  ils 
régnent  en  paix  jusqu’au  temps  des  Arabes»  où  ils  laissent 
pour  ainsi  dire  autant  de  traces  que  les  Francs  dans  la  Gaule 
du  nord.  Les  Vandales  n'étaient  que  des  Goihs  : après 
avoir»  à l’exemple  de  ccux-cl , contribué  à renverser  de  tous 
cOtés  en  Europe  les  anciennes  choses,  ils  passent  en  Afri- 
que, et  c'est  là,  sur  la  lisière  de  la  Méditerranée,  que  s'in- 
stüue  leur  empire.  On  voit,  en  un  root  » dans  ces  temps 
solennels,  la  Scandinavie  se  verser  tout-à-coup»  comme  un 
lac  qui  rompt  ses  digues»  .sur  toute  la  surface  de  l’empire 
romain,  la  déchirer  dans  tous  les  sens  par  les  torrens  qu'elle 
y précipite  les  uns  sur  les  autres»  y demeurer  comme  en 
stagnation  çà  «l  là  ^r  les  plus  précieuses  contrées,  jusqu’à 
ce  qii'enfinello  n’y  paraisse  plus, soit  par suited'une dissipa- 
lion  réelle , miIi  plutùi  pour  avoir  fini  par  s'infiltrer  dans  la 
secrète  profondeur.  Mais  à peine  les  premières  colouics  ont- 
cUes  pris  position»  que  d'autres  essaims»  plus  nouvellement 
sortis,  viennent  les  lutirmenier,  leur  disputer  les  fruits  de 
leurs  champs  et  de  leur  industrie»  les  obliger  à la  guerre. 
Si  les  attaques  des  Scandinaves  contre  l'empire  des  Francs 
furent  moins  puissantes  qu'etks  ne  ravaieui  été  contre 
l'empire  des  Romains , elles  ne  furent  peut-être  pas  moins 
cruelles.  Pendant  trois  siècles , audacieux  pirates,  ils  dé- 
solèrent la  chrétienté»  et  non  seulement  dans  les  contrées 
maritimes,  naturellement  exposées  à leurs  débarquemens, 
mais  jusque  dans  riniérieur,  où  IK  pénêiraicnt  comme  des 
troupes  de  bétos  dévarantes  en  remontant  le  cours  dos  ri- 
vières. Les  célèbres  litanies;  A furoie  .\tn  wn«Hurimi  iibrju 
nos.  Domine,  inspirées  à la  religion  par  l’effroi  universel,  re- 
tentissaient en  vain  dans  toulos  les  églises  : rien  n'arrèiait 
la  fureur  de  ces  terribles  ennemis  du  Christ  et  de  se.s  fidè- 
les. Ils  étaient  aussi  impitoyables  pour  la  nouvelle  Euro;>e 
qui  cherehait  à se  constituer,  que  leurs  prédécesseurs 
ravaieui  été  pour  l'ancienne,  à la  destruction  de  laquelle  ils 
s'éiaieiH  .si  opiniâtrémeot  employés.  La  |iriiiripalc  différence 
* ihait  (jne  leurs  at laques,  .nn  lien  d«'  se  faire,  comme  au  temps 
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de  romain,  parterre,  lefaiMieot  maintenant  par 

mer. Kliea n*eo  étaieotquc plu»  redoutable» : maître»  de  la 
mer,  ces  barbares  y trouvaient  en  toutes  drconstauces  un 
refuge  assuré,  se  iransporiaieul  sans  obstacle  jusqu’au»  ex- 
trémités les  plus  loiulaines  de  l'Europe,  arrivaient  du  bout 
de  riiorizon  sur  les  |>opuUtioiis  consternées,  par  un  assaut 
brusque,  imprévu,  comme  des  nuées  d’orages  que  l'on  ne 
peut  ni  deviner,  ni  arrêter,  ni  déranger  dans  la  route  fatale 
od  elles  se  meuvent.  — n Déjà  redoutés  avant  Charlemagne, 
dit  un  hislorien  que  nous  avons  déjà  cité,  ils  devinrent  plus 
terribles  que  jamais  après  la  mort  de  ce  grand  homme.  Ils 
s’étendirent  bientôt  comme  une  flamme  dévorante  sur  la 
Basse-Saxe , la  Frise , la  llollande , la  Flandre , les  bords  du 
Rhin  jusqu’à  Mayence,  ils  pénétrèrent  dans  le  cœur  de  U 
France  après  en  avoir  long-temps  dévasté  les  côtes;  remon- 
tèrent de  tous  côtés  par  la  Somme,  la  Loire,  la  Garonne, 
le  Rhône.  Dans  l'espace  de  trente  ans,  ils  y pillèrent  ou 
brûlèrent,  et  souvent  plusieurs  fois,  Paris,  Amiens,  Or- 
léans, Poitiers,  Bordeaux,  Toulouse,  Saintes,  Angou- 
léme,  Limoges,  Nantes,  Tours.  Ils  s'établirent  dans  U 
Camargue,  à l'embouchure  du  Rbôue,  d'où  ils  désolèrent 
la  Provence  et  le  Dauphiné  jusqu'à  Valence.  Ils  ruinèrent, 
en  un  mot,  toute  U France , obligèrent  ses  rois  à leur  payer 
d'immenses  tributs , livrèrent  aux  flammes  le  palais  de 
Charlemagne  à Alx-la-Chapclle,  et  tinirent  par  se  faire  cé- 
der une  des  plus  belles  provinces  de  ce  royaume.  lU  por- 
tèrent souvent  leurs  armes  jusqu’en  Espagne,  et  se  firent 
craindre  quelquefois  en  Italie  et  dans  la  Grèce  même. 
Enfin  ils  ne  remplirent  pas  moins  le  Nord  que  le  Midi  de 
courses,  de  ravages  et  d'effroi.  (Mallet,  chap.  \.)«  Les 
Scandinaves  ne  se  bornèrent  pas  à cc  cruel  métier  de  dé- 
vastateurs. Comme  les  autres  iUs  d'Odin,  Gotbs,  Francs 
et  Vandales,  après  avoir  détruit  ou  ravagé  les  états.  Ils  en 
fondèrent,  et  c'est  de  là  surtout  que  la  connaissance  des 
aiiiiquiiés  du  Nord  tire  son  intérêt.  L’Angleterre,  par 
suite  de  ces  migrations,  rejrose  sur  une  base  presque 
aussi  foncièrement  Scandinave  que  la  Scandinavie  elle- 
même  ; la  population  d'une  partie  de  la  France  septen- 
trionale a son  origine  directe  chez  les  Scandinaves;  et, 
par  rintermêdiaire  des  Francs,  ces  autres  adorateurs 
d'Odiit,  la  France  tout  entière  est  en  rapport  avec  eux. 
Les  terres  disséminées  dans  l’océan  du  Nord  ont  reçu 
d’eux  Icnrs  premiers  babilaiis,  et  il  y a même  apparence 
qu'ils  ont  été  porter  leurs  colonies  jusque  sur  la  côte  d'A- 
mérique. Enfin  après  avoir  été  les  plus  rudes  ennemis  de 
la  chrétienté , ils  en  deUnrent , après  leur  conversion,  les 
plus  fidèles  et  les  plus  Intrépides  soldais,  car  la  parole 
du  Christ  ne  leur  fit  point  ensevelir  dans  le  fourreau  la 
redoutable  éitéc  qu'Odin  leur  avait  mise  entre  les  mains  : 
la  consacrant  désormais  au  service  de  leur  Dieu  nouveau, 
ils  la  tournèrent  contre  Mahomet,  à l'essor  duquel  ils 
surent  mettre  le  holà  avec  la  même  vigueur  que  les  Francs 
avaient  déjà  montrée  avant  eux. 

Le  premier  établissement  des  Scandinaves  en  Angleterre 
date  du  cluqulèiue  siècle.  Apptdés  par  les  Bretons,  qui , 
laissés  à eux-mêmes  depuis  le  départ  des  Romains , com- 
mençaient à flêctilr  devant  les  opiniâtres  assauts  de  la  po- 
pulation gallique  repoussée  par  eux  dans  le  sud , d’auxi- 
liaires qu'ils  étaient  lorsqu'ils  mirent  le  pied  hors  de  leurs 
barques,  ils  ne  lardèreut  point  à sc  changer  en  nralircs.  Il 
se  peut  que  les  Bretons , dans  cc  ntarché  qui  ne  les  délivrait 
du  fer  d'un  ennemi  que  pour  les  placer  sons  le  joug  d'un 
vainqueur , aient  eu , eu  définitive , à gagner.  Liés  aux 
nouveaux  venus  par  une  ancienne  consanguinité  dont  le 
souvenir  avait  sans  doute  été  le  mobile  de  l'appel  qui  leur 
avait  été  adressé,  ils  trouvèrent  plus  facilement  à s'ac- 
commoder avec  eux  qu'ils  ne  l'eussent  fait  avec  les  Galls. 
Pour  marquer  d’un  mot  toute  l’inQucnce  de  cette  con- 
quête sur  les  destinées  ultérieures  de  l'Angleicrre,  il  suffit 
de  dire  que  le  principe  de  population  que  les  hUioriciis  ilé- 


signenl  d’ordinaire  sous  le  nom  d'élément  saxon  était  on 
principe  presque  purement  Scandinave.  Non  senlemeut  Ica 
Saxons  qui  hisaient  partie  de  l'armée  de  conquête  étalent 
des  Saxons  de  la  Basse-Saxe , c'est-à-dire  des  Ifanitropbci 
et  des  coréligionnalres  des  Scandinaves,  mais  la  majeore 
partie  de  cette  armée  se  trouvait  composée  de  Scandinaves 
proprement  dits.  Au  contingent  fourni  par  la  Basae-Saxe 
étaient  joints  le  contingent  des  Angles  et  celui  des  Jutes: 
les  Antres  étaient  des  habitans  de  la  partie  inférieure  de  la 
péninsule  danoise;  les  Jules,  des  habitans  du  Juiland, 
c'est-à-dire  du  sommet  de  cette  même  péninsule.  Ainsi  le 
nom  même  d’Angleterre  est  Scandinave.  — « Les  Angles , 
dit  l'auteur  6e  la  Chronique  Saxonne,  ont  laissé,  en  venant 
ici,  leur  pays  désert,  et  il  l’est  encore.  Ce  pays  est  placé 
entre  la  Saxe  et  le  Juiland.  Leurs  chef»  étaient  Hengist  et 
Uorsa , qui  sont  de  la  race  d'Odin  ainsi  que  tous  nos  rois. 
C’est  de  ces  peuples  que  descendent  tous  les  Anglais  orien- 
taux et  méridionaux,  ainsi  que  les  habitans  de  la  Mercie 
et  du  Northumberland.  Les  Jutes  ont  occupé  le  pays  de 
Kent  et  l’ile  de  Wlglil.  •> 

Les  Saxons  donc,  ou,  pour  nous  servir  d’un  nom  plus 
clair,  les  Scandinaves  s'étalent  complètement  Impatronisés 
en  Angleterre,  et  s'y  étaient  même  déjà  transformés  par  leur 
convorskm  au  christianisme , lorsqu’aa  huitième  siècle  les 
Scandinaves  aborigènes,  demeurés  sur  la  péninsule  danoise, 
se  reniireiit  à tourner  leurs  expéditions  vers  le  domaine 
occupé  depuis  plus  de  trois  siècles  parleurs  frères.  Mais  celte 
longue  séparation.  Jointe  à la  différence  des  mœurs  et  de  la 
religion,  avait  rendu  ces  frères  absolument  étrangers  les  uns 
anx  autres,  et  le  féroce  acfaamemeot  des  Danois  prouva  bien 
quecette  parenté  était  devenue  muette  dan»  leur  cœur.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  agressions,  et  je 
me  borne  à rappeler  que  pendant  toute  la  durée  du  neu- 
vième et  du  dixième  siècle,  un  flot  de  pirates  ne  cessa  de 
se  porter  des  côtes  du  Danemartk  sur  celles  de  l’Angleterre  : 
tantôt  repoussés,  tantôt  vainqueurs,  toujours  InfoUgables 
et  revenant  à la  charge  comme  le  flux  de  l’Océan , ces  Da- 
nois y firent  à plusieurs  reprises  des  établiswmens  consi- 
dérables; et  au  commencement  du  onilème  aiècle.  Ils  s'y 
trouvaient  en  si  grand  nombre  que  les  insulaires  crurent 
ne  pouvoir  éviter  leur  domination  qu'en  les  exterminant. 
Leur  .sang  appela  plus  de  vengeurs  que  leurs  complots 
n'eussent  jamais  attiré  d'ennemis.  C’est  à la  suite  de  ce 
massacre  que  les  Danois  prirent  dêflnllivemeot  pied  sur 
la  vieille  Angleterre.  Les  mêmes  lois  et  les  mêmes  souve- 
rains régnèrent  à la  fols  en  Angleterre  cl  en  Scandinavie; 
Il  sembla  que  l’Angleterre  ne  fut  plus  qu'une  des  dépen- 
dances de  la  Scandinavie;  et  quand,  après  U mort  des  fils 
de  Canut , elle  se  dêliv  ra  de  la  domloatiou  des  Scandinaves 
danois , ce  fut  pour  retomber  un  instant  après , et  pour  tou- 
jours, jusqu’à  présent  du  moins,  sous  la  domination  des 
Scandinaves  norwêgiena , déjà  transfigurés  en  partie  sous  le 
nom  de  Normands.  Ainsi,  c'est  chez  les  Scandinaves  qu’il 
faut  aller  chercher  le»  vraies  origines  de  l’Angleterre,  celle» 
des  peuples  conquérans  qui,  à deux  époques,  y ont  fait  la 
loi,  qui  ont  laissé  U plus  profonde  empreinte  dans  son  his- 
toire , dan»  ses  nionumens , dans  son  caractère,  qui  la  rem- 
plissent encore,  les  Saxons  et  les  Normands. 

Les  conquêtes  faites  au  neuvième  siècle  en  Norvège,  p.ir 
le  célèbre  llarald  aux  beaux  cheveux,  paraissent  avoir  été 
le  mobile  principal  de  toutes  les  migrations  qui  eurent  lieu 
vers  cette  époque  dans  le  Nord.  L'ne  foule  de  chefs,  suivit 
des  gtierriers  liés  à leur  fortune , se  dispersèrent  devant  ce 
souverain  dans  toutes  les  directions,  (^féraut  l'exJl  avec 
la  liberté  de  leurs  armes,  à la  dépendance  dans  le  sets 
de  leur  patrie.  L’archlpcl  des  Hébrides  fat  le  premier 
rendez-vous  de  ces  superbes  fugitifs.  C'est  de  là  que 
Roli, accompagné  de  ses  terribles  Normands,  vint  sur  la 
Neusirie  dont  il  se  fit  un  domaine,  laissant  à scs  enfens  le 
I soin  tic  s’cii  faire  un  autre  de  l’Angleterre.  Des  HébrWes 
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dtê  Orcades.  des  Shetland,  des  côtes  septentrionales  de  l’E> 
cosse , les  Scandinaves , toujours  en  recherche  de  nourelles 
terres,  s'étendirent  justiu’en  Islande  ; ils  s'y  établirent  à la 
fin  du  neuvième  siècle,  et  cette  Ile,  eDlièrement  déserte 
avant  qu'ils  n'y  abordassent,  devint  sous  leur  empire  une 
des  Ûorissaiites  républiques  du  moyeu  clge.  C'est  dans  celle 
lie  singulière,  à l'écart  de  tout  le  reste  du  monde,  que 
l'esprit  Scandinave  persévéra  le  plus  long>tenips,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  la  littérature  cl  les  mœurs , et  que  sa 
tradiiion  presque  totalement  perdue  hors  de  là,  s’est  con- 
servée jusqu’à  nous.  Non  contents  d'avoir  peuplé  l’Islande, 
et  traversant  l’Atlaiilique  bien  avant  que  les  géographes 
n’en  eussent  donné  le  signal,  les  Scandinaves  vinrent,  dès 
la  lin  du  dixième  siècle,  déposer  leurs  colonies  sur  la  terre 
glacée  du  Groenland.  On  eût  dit , qu'emportés  par  de  nou- 
velles destinées  dans  les  déserts  du  Nord,  ils  se  sentaient 
désormais  appelés  de  ce  côté  aussi  irrésistiblement  que 
l'avalent  été  leurs  pères,  près  de  mille  ans  auparavant, 
vers  les  opulentes  contrées  du  Midi.  Rivaux  des  antiques 
Pliénicieiis,  les  premiers,  si  je  ne  me  trompe,  entre  tous  les 
piMiples  modernes,  ils  osèrent  se  faire  de  l'Océan  un  do- 
maine. familiarisés  avec  tousses  dangers,  ils  poussèrent 
la  hardiesse  Jusqu'à  vouloir  le  traverser  pour  loucher  ses 
liornes  du  fer  de  leurs  lances,  et  déterminer  sa  grandeur. 
Alfred  en  Angleterre,  et  Harald  en  Norwége,  dirigèrent 
tons  deux  des  expéditions  dans  les  mers  du  p<lle,  dans  le 
but  de  savoir,  ce  que  nous  cherchons  encore  aujourd'hui, 
quels  sont  les  points  où  elles  s'ouvrent.  « Voulant  déter- 
miner l’étendue  de  l’océan  du  Nord , dit  Adam  de  Brème 
(desit.  f>0M.)  en  parlant  de  Harald,  il  est  allé  dernièrement 
le  reconnaître  avec  plusieurs  vaisseaux  ; mais  les  bornes 
du  monde  s'étant  couvertes  à sa  vue  de  profondes  ténèbres , 
il  a eu  de  la  peine  à éviter  de  se  perdre  dans  la  vaste  mer 
qui  se  prolongeait  devant  lui.  » Il  n'y  a assurément  aucune 
difficulté  sérieuse  i concevoir  que  des  navigateurs  qui  en 
usaient  si  familièrement  avec  la  nier,  se  soient  aventurés 
avant  nous  jusque  sur  les  côtes  d’Amérique.  J'ose  même 
dire  qu'il  serait  extraordinaire  qu’après  être  allés  d'Europe 
au  Groenland,  le  même  goût  de  découvertes  qui  les  avait 
conduits  si  loin  ne  les  eût  pas  poussés  à franchir  l'étroit 
canal,  désormais  seule  barrière  entre  eux  et  le  continent 
voisin.  Aussi  y a-t-ll  toute  apparence  que  ces  intrépides 
navigateurs  ont  eu  des  élablissemens  en  Amérique.  Il 
est  certain  du  moins,  et  nous  le  savons  non  seuiemeut 
par  le  témoignage  de  leurs  chroniques , mais  par  celui 
d'Adam  de  Brème,  qui  a bien  connu  tout  le  nord  de  son 
temps,  H est  certain  qu'ils  possédaient,  au-delà  des 
mers,  uue  coloaie  fondée  par  des  Groenlandais,  et  dans 
laquelle  croissait  la  vigne,  ce  végétai  al  cher  aux  habi- 
tans  du  Nord.  Cet  établissement  en  avait  même  reçu 
le  nom  de  Vinland , terre  de  vin.  Sa  principale  richesse 
venait  du  commerce  de  pelleteries  qui  se  faisait  avec  les 
naturels  du  pays.  Comme  on  y arrivait  en  naviguant  au 
sud  à partir  du  Groenland,  Il  est  incontestable  qu’il  devait 
SC  trouver  soit  dans  l’ile  de  Terre-Neuve,  soit  sur  la  côte 
du  Labrador.  Du  reste,  si  l'esprit  Scandinave  tint  plus 
long  - temps  en  Islande  qu’en  Europe , dans  la  colonie 
de  Vinland , Il  résista  mieux  encore , car  il  est  douteux  que 
le  cliristianbme  y ait  jamais  réussi.  On  lit  dans  une  chro- 
nique d’Islande , qu’un  missionnaire  qui  s'y  était  rendu  vers 
le  douzième  siècle,  y fut  mis  à mort  par  les  habitans,  encore 
fidèles  à leur  ancien  culte,  dans  ce  dernier  temple  d'Odin. 
C'est  donc  là  que  les  dieux  Scandinaves  ont  disparu  de  la 
terre.  On  ne  les  a point  vus  mourir,  et  leurs  traces  se  sont 
perdues  dans  l’ombre  qui,  à partir  du  douzième  sicèle,  a 
recouvert  pour  la  chrétienté  le  pays  de  Vinland.  Qu’est 
devenu  ce  poste  avancé  de  l’ancien  monde?  Ses  habitans, 
abandonnés  à eux-mêmes,  ont-ils  été  exterminés  par  la  sau- 
vage population  de  leurs  alentours?  i'oursiiivant  leur  aven- 
tureuse migration  . ont-ils  été , à lf.ivers  les  grandes  terres 


sur  lesquelles  Ils  avaient  le  pied , chercher  sur  d'autres 
bords  une  fortune  meilleure?  Sc  «ont-ils,  comme  l’onf  fait 
tant  de  fois  les  races  étrangères,  dissous  peu  à peu,  jusqu’à 
s’y  évanouir  entièrement,  dans  le  sein  de  ia  race  Indigène? 
Ces  questions,  peut-être  insolubles,  n'ont  pas  une  grande 
importance;  car  la  colonie  de  Vinland,  curieuse  par  sa  po- 
sition , par  le  trait  remarquable  qu’elle  fournit  an  tableau 
de  la  propagation  des  Scandinaves  dans  le  Nord,  par  sa 
longue  fidélité  à la  discipline  d'Odin , no  présente  par  elle- 
même  aucun  intérêt  sérieux.  Sa  valeur  dans  rhisioirc  des 
Scandinaves  est  comparable  à celle  d'un  dernier  soupir  dans 
une  vie  glorieuse;  à moins  cependant  que  l’on  ne  voiihU 
supposer,  cc  qui  mériterait  assurément  d'être  examiné,  que 
les  Mexicains,  cette  race  étrangère,  qui  montrait  le  nord 
aux  Espagnols  pour  leur  enseigner  son  origine,  celle  autre 
race  d'épée,  prosternée  devant  les  aiiicis  d’une  autre  trinilé 
buveuse  de  sang;  que  celte  colonie  vagabonde  comme  celle 
du  Vinland,  comme  elle  venue  de  loin , comme  clic  préoc- 
cupée du  souvenir  de  la  mère-patrie , et  comme  elle  adora- 
trice fanatique  de  ses  dieux  paternels;  que  cette  Scandinavie 
du  Nouveau-Monde,  si  celte  expression  m’est  permise,  se 
trouvait  liée  avec  celle  de  l'ancien,  parquelques  infiltrations 
issues  de  la  terre  de  Vinland , et  que  l'épée  de  Corlez , en 
retraçant  de  l’iiumanilé  vivante,  ne  fil  ainsi  que  continuer  en 
Amérique  le  mouvement  de  guerre  imprimé  eii  Europe  par 
Charlemagne  aux  armes  de  la  chrétienté  contre  l’horrible 
Odin.  Ce  point  de  vue,  en  faisant  de  la  colonie  de  Vinland 
un  des  anneaux  essentiels  pour  l’unité  de  l’histoire  dans 
les  deux  mondes,  donnerait,  je  l'avoue,  à celle  colonie 
une  valeur  que  l’on  est  loin  d’y  découvrir  à première  vue, 
et  qui  ne  saurait  lui  appartenir  que  dans  le  cas  où  l'idée 
que  nous  avons  jetée  Ici  en  avant  comme  un  complément 
naturel  de  notre  sujet,  se  trouverait  avoir  quelque  fond, 
au  moins  de  vraisemblance. 

L’esprit  Scandinave,  pour  cesser  d’avoir  iin  nom  en  Eu- 
rope, ne  cessa  cependant  point  d'y  conserver  encore  de 
l’empire.  Peut-être  même  sa  puissance  y prit-elle  d’au- 
tant plus  d’accroissement  que  n'étant  désormais  représenté 
en  particulier  par  aucun  peuple , débarrassé  par  conséquent 
des  prévemioDS  et  des  haines  que  sans  cela  H n’aurait  point 
manqué  de  soulever,  libre  de  s'unir  sans  ostentation,  et 
par  le  plus  modeste  accord , avec  l'esprit  général  de  l'E- 
glise , il  put  faire  triompher  par  celte  sourde  invasion  , 
plus  facilement  que  par  la  violence  des  armes,  ce  qu'il  y 
avait  en  lui  d'impérissable.  Les  dieux  du  Nord,  plus  purs 
dans  leur  sauvage  Olympe  que  les  dieux  corrompus  de  Rome 
et  de  la  Grèce,  descendirent  dans  leurs  tombeaux  plus  p.il- 
siblemcnt  que  ces  Idoles  déchues,  et  sans  être  traînées 
comme  elles  dans  la  boue  honteuse  des  gémonies.  L’in- 
croyable facilité  avec  laquelle  les  ScandiDaves,  nonobstant 
la  vitalité  de  leurs  croyances,  entrèrent  dans  le  christia- 
nisme , comparée  à la  longue  résistance  que  cette  religion 
rencontra  chez  les  païens  du  Sud,  peut  être  regardée  comme 
une  belle  preuve  de  la  secrète  harmonie  qu’il  y avait  entre 
l'esprit  Scandinave  et  l'esprit  chrétien.  La  férocité  n'éiait, 
chez  les  Scandinaves,  qu'un  caractère  accidentel.  Ressus- 
citons seulement  leurBalder  pour  le  rétablir  dans  leur  ciel, 
i côté  de  son  père,  et  nous  serons  étonnés  de  les  voir  si 
voisins  du  christianisme  qu’il  ne  leur  restera  plus  que  quel- 
ques pas  à faire  pour  s’y  confondre  entièrement.  Il  était 
donc  naturel  que  les  senlimens  particuliers  aux  Scandi- 
naves fussent  tout  autrement  reçus  dans  l'Eglise  que  ceux 
des  adorateurs  de  la  sensuelle  famille  de  Ju|dior.  AussÂ 
peut-on  dire  en  considérant  les  choses  à fond , que  la  reli- 
gion (les  Scandinaves  en  s’absorbant  dans  celte  dn  Christ , 
y disparni  en  apparence  plus  qu’en  réalité,  comme  ces 
substances  qui  s'évanouissent  dans  l’eau  en  loi  communi- 
quant, sans  y causer  aucun  trouble , tout  ce  qu’il  y avait  en 
elles  de  vertu. 

On  ne  s'attend  point  à rencontrer  ici  un  tableau  systé^ 
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matlqne  de  lout  ce  qui,  dans  l’Europe  actuelle,  en  reli- 
gion, ou  CD  politique,  remonte  aux  Scandinaves.  Un  tel 
inventaire  serait  trop  peu  en  harmonie  avec  l'exiguïté  du 
plan  que  notis  suivons,  et  il  nous  suffit  d’en  avoir  donné 
^çWdi'ssus  te»  matériaux  essentiels.  Mais  au  moment  de 
' quitter  ce  sujet,  ma  pensée  encore  émue  se  reporte  avec 
une  dernière  insistance,  cl  pour  ainsi  dire  malgré  moi.  sur 
réionnanl  spectacle  des  renforts  inespérés  que  le  cliristia* 
nisme  a rencontrés  chez  ces  peuples  du  Nord , si  long-temps 
négligés  par  l’Europe  savante  sous  le  nom  banal  de  Barbares. 
Qui  ne  se  laisse  éblouir  ni  par  le  vain  éclat  des  richesses . 
ni  par  l'éclai  plus  vain  encore  des  artisans  idéal,  ne  les  ju- 
gera pas  si  barbares  que  ces  voluptueux  cadavres,  nommés 
les  Grecs  et  les  Romains,  dont  leur  sévère  épée  acheva  de 
' nettoyer  t'univers.  Sous  les  dures  enveloppes  dont  le 
Nord  les  avait  revêtus . reposaient  de  grandes  âmes  : naïves 
comme  celles  des  enfans.  et  comme  elles  dociles  i l'éduca- 
tion . pour  déployer  leurs  solides  vertus  et  les  faire  servir 
à la  prospérité  du  monde  entier,  elles  n’aUendaieni  que  le 
trienfalt  d'une  position  meilleure.  L’antiquité  grecque  et 
romaine,  même  avant  ses  temps  de  décadence  et  de  corrup- 
tion . avait-elle  jamais  connu  aussi  bien  que  les  Scandinaves 
ce  sentiment  de  personnalité  que  l’on  peut  justement  nom- 
mer divin , parce  qu’il  ne  se  fonde  ni  snr  l'orgueil  ni  sur 
l’égoIsmc,  mais  sur  la  conscience  de  rimmortaliié?  C’est 
là.  si  je  ne  me  trompe,  ce  que  le  christianisme  -a  trouvé, 
dans  le  Nord,  de  plus  excellent.  Il  ne  lui  fallut  pas  de 
grands  efforts  pour  y persuader  tous  les  esprits  de  la  préé- 
minence de  celte  patrie  céleste  où  nos  cxlsicnces  doivent 
•c  prolonger  dans  la  jouissance  étemelle,  sur  cette  patrie 
Inférieure  où  nous  ne  sommes  que  pour  un  jour.  Le  monde 
réel,  pour  les  Scandinaves  comme  pour  les  chrétiens,  n'éiait 
point  cette  terre  à laquelle  le  paganisme  avait  enchaîné  la 
vie  humaine  par  tant  d'engageantes  attaches  ; cette  terre 
n’était  pour  eux  que  le  nuage  trompeur,  le  fanlùme  éphé- 
mère, prêt  i disparaître  sous  le  souffle  d'en  haut  pour  faire 
place  au  vrai  monde,  au  seul  monde  désirable,  au  monde 
de  la  justice  et  de  la  félicité.  Pour  laisser  prendre  à la  per- 
sonnalité humaine  tonte  la  force  dont  elle  est  susceptible, 
n'est-il  pas  nécessaire  de  lai  laisser  pousser  ses  racines  jusque 
dans  le  ciel?  Il  fallait  assurément  au  citoyen  de  Rome  ou 
d'Athènes  un  élan  de  courage  pour  oser  tomber,  sans  pâlir, 
sur  le  champ  de  bataille  ; pour  le  61s  d'Odin  et  pour  celui 
du  Christ . la  mort  n'élali  qu'un  accident  passager  dans  une 
longue  vie  ; et  de  même  que  le  martyr  chrétien , le  soldat 
Scandinave  mourait  la  joie  dans  le  cœur  et  le  regard  en 
haut.  Ainsi  les  âmes  que  rencontra  l’Eglise  chez  ces  peuples 
barbares  n’étaient  ni  moins  assurées  en  elles -mêmes,  ni 
moins  élevées  au-dessus  dn  phénomène  de  la  mort,  que 
celles  des  propres  enfans  de  l’Evangile.  Cette  6n  du  monde 
toute  prochaine,  cette  résurrection  universelle,  ce  partage 
définitif  du  genre  humain  entre  le  séjour  du  paradis  et  celui 
de  l’enfer,  toutes  ces  prophéties  si  étranges  pour  la  société 
païenne,  se  Joignaient  dans  le  Nord  avec  des  prophéties 
toutes  pareilles  qui  les  y attendaient , qui  les  corroboraient , 
.et  auxquelles  l’iiabilade  avait  depuis  long-temps  façonné 
jes  croyances.  Je  me  laisse  même  aller  à penser  que  1 airi- 
^Tée  des  Scandinaves  dans  la  chrétienté  n'a  pas  été  sans  in- 
fluence sur  cette  attente  générale  du  jugement  dernier  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  la  dévotion  des  siècles  voisins  de 
leur  conversion.  Ce  qu’ils  se  Aguraient  de  ce  crépuscule  de 
sang,  qui  devair  précéder  l'heure  suprême,  tombait  exac- 
tement d'accord  avec  ce  que  croyaient  les  chrétiens  au  sujet 
de  l’Antéchrist,  cl  le  spectacle  de  l'Europe  presque  entière- 
ment décomposée  par  l'épée  semblait  annoncer  hautement 
1 tout  le  monde  que  le  temps  de  l’accomplissement  des 
prophéties  était  proche.  On  n'entendait  pour  cette  prédic- 
pbétie  terrible  qu’une  seule  voix,  mais  unanime,  les  sibylles 
ftitant  chœur  U-dessus,  du  fond  dn  Nord,  avec  les  pro- 
pbàtssdtt  lIkU.  liais  celle  croyance  n'étall  toutefois  qu'on 


détail;  car,  bien  que  plusieurs  de  ses  eflels  aient  été  con- 
sidérables en  leur  temps,  il  ne  nous  en  reste  en  réalité 
aucune  suite.  A côté  du  sentiment  des  .Scandinaves  sur 
l’autorité  et  la  persistance  de  la  personne  humaine , il  est 
plus  Juste  de  ranger  leur  belle  opinion  de  1a  dignité  du 
sexe  féminin.  Si  nulle  part  leur  grandeur  religieuse  n’est 
plus  apparente  qu’en  ce  qui  concerne  riromortaiité.  nulle 
part  leur  grandeur  morale  ne  l'est  plus  qu'en  ce  poiiit-cl. 
Je  m'étonnerais  même,  si  le  Nord  n'était  là, de  ce  que 
l’Eglise  romaine  a fait  en  faveur  des  femmes,  ne  pouvant 
découvrir  où  elle  en  aurait  puisé  le  principe , et  le  cher- 
chant sans  réussir  à l’y  trouver,  soit  dans  la  Judée,  soit 
dans  la  Grèce,  soit  même  dans  la  république  romaine 
ou  dons  la  discipline  de  l'Evangile.  Mais  je  me  représente 
ces  sérieux  enfans  des  Scandinaves,  nourris  dès  la  mamelle 
par  leurs  mères  dans  les  pieux  scniimens  que  la  morale  du 
Nord  inspirait  à l’égard  des  femmes,  pénétrés  en  conscience, 
cl  comme  d'iunéiié,  de  la  profonde  identité  de  la  nature 
humaine  dans  les  deux  sexes,  arrachés  maintenant  au  ser- 
vice des  armes  et  invités  par  l'Eglise  à venir  s’asseoir  dans 
ses  conciles  ; et,  aussitôt,  je  me  les  imagine  s'informant  avec 
sollicitude,  auprès  de  leurs  devanciers,  des  dogmes  Institués 
par  le  cliristianismc  pour  l'anoblissemeni  du  sexe  faible, 
s'émerveillant  de  trouver  les  préjugés  de  la  loi  juive  encore 
souverains,  la  loi  nouvelle  écrasée  dans  son  angélique  essor 
par  leur  barbare  influence . et  la  morale  du  Clirlsl  à l'égard 
de  toute  une  moitié  dn  genre  humain  si  fort  au-dessous 


de  leur  morale  du  Nord.  Jusqu’alors,  en  effet,  qu’y  avait-il 
dans  leséiablissemens  du  christianisme  qui  ne  fût  simple- 
ment relatif,  non  point  aux  femmes  telles  qu’elles  doivent 
être  en  idéal,  lellesqu'ellcs  sont  en  réalité  dans  leur  essence, 
mais  aux  femmes  telles  que  la  grossière  antiquité  les  avait 
pu  connaître?  Or,  c'est  à partir  de  ce  temps  que  le  divin 
symbole  de  la  Vierge  commence  à se  dessiner  au-dessus 
de  la  chrétienté  comme  pour  lui  présager  des  jours  nou- 
veaux, et  il  ii’est  peut-être  point  téméraire  d'attribuer  aux 
Scandinaves,  tomlrés  ioiu4u  Nord  dans  une  religion  trop 
virile, une  large  part  dans  cette  créaiiou.  11  faut  se  rappeler 
ce  que  disait  Salvlen  (de  Gub.  Del)  aux  diréliens  du  cin- 
quième siècle  en  louant  devant  eux  les  Barbares.  « Rou- 
gissons, disait-il:  partout  où  régnent  les  Scandinaves,  on 
ne  voit  rimpurciéquechcz  les  anciens  habllans.  Evénement 
incroyable!  prodige  inonl!  la  discipline  des  Barbares  a en- 
seigné la  chasteté  aux  Romains;  ce  qn’avait  souillé  le  dés- 
ordre, la  vertu  des  Scandinaves  l'a  purifié...  Nation  cruelle, 
mais  admirable  par  sa  pureté!  » Le  Nord,  quand  U a hiUu  ■ 
renouveler  le  Midi , ne  s’y  est  donc  point  versé  à la  façon  . 
d’un  torrent  dévastateur;  semblable  à ces  fleuves  qui  ferdU- 
sent  en  même  temps  qu'iU  inondent,  il  y a partout  laissé«tfl- 
dessus  des  surfaces  flétries  qu’il  était  venu  couvrir,  un  bien- 
faisant limon  dont  Thisiolre  doit  soigneusement  garder  le 
souvenir.  Joignons  donc,  et  c'est  ainsi  que  je  veux  réswoer 
cet  article , joignons,  pour  notre  généalogie  immédiate«ldl6« 
traditions  de  U J udée,  de  Rome  et  de  la  Grèce,  les  tradllIeM  i>.' 
du  Nord,  ciapplaudissons  avec  unesage  reconnaissance  l’ér^ 
ditionqui  con  sacre  sesveillesà  nous  en  restituer  les  Umbeatm 

SCEPTICISME.  Voyez  PrnniiosvtsiiR. 

SCHILLER.  Bien  des  gloires  ont  passé;  bien  des  des- 
tinées , superbes  au  premier  aspect , ont  soudain  perdu  leur 
prestige,  et.  comme  les  destinées  1rs  plus  communes,  elles  se 
sont  effacées  dans  l'oubli.  C’est  qu’il  n'y  a de  gloires  solidea 
que  colles  qui  sont  le  prix  des  bt^urs  désintéressés  et  utiles, 
c'est  que  1rs  honneurs  d’une  renommée  impérissable  n’ap- 
parlirmienl  qu'aux  hommes  qui  ont  aimé  les  hommes.  On 
oc  doit  rien  à ceux  qui  ont  fuit  de  leur  étroite  individualité 
le  centre  où  devaient  alHiuiir  tous  les  efforts,  où  devaient, 
s'épuiser  tomes  les  forces  et  tous  les  moyens.  Qu'ils  meurent  ■/. 
ceux  dont  l'cxisteucc  fut  la  lâche  de  tous,  ri  dont  nulla^ 
vertu  de  sacriQce  et  d'amour  ne  consacra  le  passage; 
meurent , c’est  jiHfice. 
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Le  grand  tragique  allcmaiid  qui  va  nous  occuper  ne 
renia  |>oint  aa  miuion  d'iiomme.  Il  sentit  bien  qu'il  avait 
reçu  des  fartilK^s  choisies , non  pour  des  plaisiis  seulement 
délicats  et  oisifs»  mais  pour  expliquer  le  mystère  de  la  vie 
dans  un  sens  plus  large  que  le  sens  vulgairement  accepté  ; 
mais  p<jur  avancer  le  temps  où  riiunianiié»  dégagée  des 
longs  avilissemens  » s'élèvertit  enfm  à la  hauteur  de  la  pen- 
sée de  Oieii.  Sclitller,  par  son  culte  pour  la  patrie  et  par 
son  génie  social,  appartient  esseiiticilemi'iit  à la  révolution 
français**.  Comme  les  fondateurs  des  libertés  nouvelles  et 
d.-s  l.heriés  à naître,  il  vit  dans  I avenir  la  coniiimalion  pro- 
gressive d'un  passé  où  la  majorité  des  êtres  avait  constam- 
m*  ut  hâté  et  soudert  pour  ronquérir  ses  droits.  La  viellte 
autorité  des  choses  établies  ne  troubla  point  son  jugement  : 
au  dessus  de  cette  auiurlié  planait  la  jtistice  immuable, 
éternelle  et  sainte.  Cette  justice  ne  voulait  rabrullssemcut 
d'aucune  créature  marquée  du  sceau  divin  ; elle  appelait  les 
races  jeunes  et  fortesà  l'œuvre  mécoimue  ou  honteusement 
trahie  f>ar  les  races  usées.  Convention  nationale  comprit 
bien  tout  ce  qu'il  y avait  de  riioinme  nouveau  dans  le  poète 
allemand;  aussi  lui  décerna-l-ellc  le  titre  de  citoyen  fran- 
çais, bien  qu'il  ii'etH  encore  produit  que  fes  ih  igand$cl 
fa  V.itHjuioUmi  df  h'ir<cu. 

Pour  connaître  entièrement  Schiller,  il  faut  l'étudieri  la 
fois  dans  ses  drames  et  dans  ses  poésies  lyriques.  I/auteur 
des  drames,  nous  l'avons  dit,  a la  religion  du  perfectionne- 
meut  individuel  et  celle  des  destinées  vastes,  éieniellenient 
agissanteset  progressives  de  riiumanilé.  C'est  à lui  qu'appar- 
tient la  parole  hardie  et  juste  : « Toute  révolution  est  une 
» conquête.  • L’auteur  des  poésies  lyriques  est  au  contraire 
un  rêveur  .sceptique , inquiet  et  désolé;  un  être  qui  con- 
MJDt  les  force  de  son  âme  à la  poursuite  de  vérités  que  le 
puaé  avec  ^es  manifestations,  tant  de  fols  renouvelées 
d*bommes  et  d’idées,  n'.v  Jamais  pu  saisir.  Cos  contrastes 
s'expliquent  aisément  par  rapprédatiou  des  temps  où  a vécu 
Schiller.  Il  assistait  avec  épouvaute  à l'agonie  d'un  moudo 
vieux , froid , immobile , mais  qui  s’édairail  du 

reflet  des  dernières  splendeurs.  A mesure  que  ce  monde 
croulait  avec  ses  institutions  caduques,  ses  débauches  de 
parade,  aa  religion  sans  apôtres  et  dont  le  sens  était  perdu, 
un  monde  nouveau , qu’onflaimuaieol  de  jeunes  et  superbes 
ardeurs,  surgissait  sous  les  yeux  du  poète  de  la  nuit  d'o- 
rage où  l’autre  allait  mourir;  et  un  hymne  de  gloriücation 
s'échappait  de  ce  cœur  enivré,  et  ses  plus  belles  sympathies 
allaicolà  ces  frères  inconnus. 

de  l'art  dramatique , Schiller  proclame  potir  ses 
■nttres  les  Grecs , Shakspeare  et  Goethe.  Quant  k la  scène 
mnçaise,  nul  u'a  aflecié  pour  elle  une  indiiïéreucc  plus 
iitaUine  ou  des  mépris  plus  profonds.  11  n’a  vu  dans  celle 
.pvokenclianiée,  dans  cet  ensemble  harmonieux  d'impres- 
aioas  Cl  de  détails,  lents  à se  produire,  mais  lou|Ours  d'un  ad- 
inirable  effet,  qu'un  monde  terne ^ idéat  et  fauj-.  Sans  doute 
Tari,  dominé  par  les  volontés  exqulsesdu  temps,  parleculte 
exagéré  de  U simplicité  suphocléennc , ne  put  rendre  sous 
toutes  ses  faces  le  spectacle  habituel  et  mouvant  de  la  vie; 
fl  dut  même,  coniraiul  qu'il  était  de  ne  pas  changer  de  lieu 
et  de  SC  renfermer  dans  une  durée  de  quelques  heures,  se 
borner  à un  fait  isolé,  au  développement  d'un  sentiment 
unique.  Schiller  ne  tint  nui  compte  de  cesdifûculiés,  résolues 
pourtant  par  de  magiiifîqucs  œuvrer  de  passion.  Nous,  que 
nulle  préventioà  n'ohsède,  nous  rendrons  au  génie  du  poète 
allemand  un  culte  de  vérité. 

L’imprcs.slon  menteuse  ou  l'étourderie  de  l'ége  avait  dès 
l'origine  nul  à son  instinct  merveilleux  de  l'homme.  Plus 
tard  son  regard  altenlifet  pénétrant  sonda  les  profondeurs 
de  cet  abîme  vivant  : l'homme  fut  sou  élude  incessante 
€t  fOOTent  mélancolique  ; il  le  posséda  cnün  dégagé  des 
MiMoces  étrangères.  Jaloux  de  toute  réalilé.it  poursuit 
'acdOQ  dans  son  rigoureux  accomplissement,  et  s'inquiète 
pea  al  elle  dure  des  mois , des  an&ées  ou  des  heures  ; si  elle 


ae  continue  en  des  lieux  différena.  Il  va  partout  où  elle  l’eii- 
traliie  ; il  la  suil  sous  toutes  ses  transformations  et  avec  sea 
mille  Inzarreries  d'incidens  et  d'acteurs.  Wilhelm  Tell  est 
si  oiagaifique , si  puissant  d'cilel  avec  ses  Kènes  éparses  sur 
les  montagnes,  dans  les  vallées  et  sur  les  eaux,  qu'il  suffi- 
rail  à lui  seul  pour  annuler  l'autorité  de  la  poétique  grecf4n«. 
assez  mal  comprise  d'ailleurs.  Deux  siècles  et  demi  ont  passé 
depuis  que  Lopez  de  Véga  exprimait  avec  une  franchise 
brusque  son  mépris  pour  cerlaius  délicats  choqués  du  mou- 
vemoul  de  la  scène,  {'.'était  au  moins  une  question  pour  les 
esprits  d'alors.  Le  dix-septième  siècle  la  résolut  subitement 
et  dans  le  sens  le  moins  favorable  aux  libertés  de  l'art.  Les 
sublimités  instinctives  que  laissaient  échapper  le  génie  de 
Shakspeare  et  de  Corneille  et  le  cœur  de  Kacioe  ne  sont  pas 
Inconnues  à Schiller.  Et  quel  poète  sut  mieux  que  lui  raui- 
mer  tout  un  ùge  éleiiii?  Jamais  on  ne  lit  de  plus  laborieuses, 
de  plus  intelligentes  recherches  pour  se  mettre  d'accord 
avec  un  temps  accompli,  pour  se  donner  lea  passions  natu- 
relles de  ce  temps;  et  jamais  il  n'y  eut  réussite  plus  In- 
contestable. C'est  avec  le  même  bonheur  qu'il  se  sépare 
complètement  de  son  individuaiité,  et  qu'il  cunüuiie  ses  per- 
sonnages dans  le  sens  tradiiiuimel , sans  jamais  se  refléter 
en  eux.  A son  puissant  ap|K*l,  tous  vous  apjvaraisscut  dans 
leur  vérité  saisissante.  Et  quel  magnifique  eusemble  1 quelle 
•rdomiance  vaste , animée  et  simple!  que  de  pliysiuounties 
diverses  ! que  de  détails  altachaus!  Comme  il  a le  sùr  in- 
stinct des  lieux!  comiiK  il  les  comprend,  comme  il  lea  de- 
vine! C'est  toute  une  révélation.  Ne  lui  demandez  |ias 
d'apparitions,  il  u'y  croit  pas:  le  sentiment  sombre  du  pro- 
dige n’est  pas  en  lui.  Dans  Jeauue  d'Arc,  U en  a essayé 
une  du  plus  misérable  effet,  c'est  la  seule  ; elle  vous  laisse 
incrédule  et  choqué,  parce  qu’elle  est  née  du  caprice  froid 
du  poète,  parce  qu'elle  se  produit  brusquement  isolée  de 
toute  circonstance  capable  de  vous  meure  en  rapport  avec 
le  monde  surnaturel  : ce  n'était  pas  ainsi  que  procédait  l'au- 
teur d'tiamlel  et  de  }farbelli.  Mais,  comme  le  grand  tra- 
gique de  TA  ngleterre , le  poète  allemand  sait  entourer  cer- 
tains personnages  d'une  mystérieuse  horreur.  On  ne  les  a 
paj  encore  vus,  que  déjà  on  s'effraie  de  leur  nom  seulement. 
Voyez  dans  le  drame  de  Itou  (.orlov,  on  cherche  Philippe 
de  l’œil,  on  l'écoute  venir;  s'il  sc  montre  tout  pâlit,  c'est 
l'ombre  de  Daoqiio  qui  vient  inexorable  et  morne  assombrir 
une  fêle.  Yoye^  Oclavio  Plccolominl  dans  H'a//e  «sreiii.  Le 
cœur  bat  aux  plus  simples  mouvemens  de  cet  homme  ; U 
plane  sans  bruit,  sans  orgueil,  avec  mystère,  mais  invin- 
ciblement fatal,  sur  les  destinées  de  tous.  peur  vous 
prend  cliaque  fois  que  vous  découvrez  cette  figure  sombre 
et  muette  coniine  le  destin  et  comme  lui  implacable.  On 
passe  par  tous  les  degrés  de  l'angoisse.  L'expiation,  il  faut 
le  rappeler  id . conclut  d'une  manière  grande  et  saisissante 
i la  fois  tous  les  drames  de  Schiller.  Chaque  passiou  y est 
punie  par  ses  propres  excès. 

Vient  la  question  de  suprématie  entre  Goethe  et  Schiller; 
question  ardente  et  dont  la  solution  intéresse  autant  l’hu- 
manité que  l'art.  Goethe  est  sublime,  disent  ses  admira- 
teurs: intelligence  profonde  de  l'individu,  vérité  des  dé- 
tails, grandeur  et  bamioiiie  de  t'enscmble,  tout  se  trouve 
dans  ses  drames;  et  Hs  vantent  avec  ivresse  la  magie  de 
sa  poésie  et  sa  pompe  sonore.  Depuis  le  soupir  du  petit 
brin  d'herbe  jasqu’à  la  puissance  mystérieuse , infinie  de  la 
voix  humaine , Jusqu'au  mouvement  sauvage , inquiet  et 
formidable  des  grandes  eaux  de  la  mer,  ü met  tout  dans 
ses  vers.  C’est  bien.  Mais  de  qiieile  valeur  est  la  pensée  de 
l'homme?  Où  est  son  œuvre  moralement  utile?  Et  la  glo- 
rification se  tait  soudain  ; et  le  cri  de  haine  qui  troubla 
le  grand  vieillard  dans  ses  années  de  contcmplalioo,  pour- 
suit encore  sa  mémoire  et  le  livre  à rintulte  des  âges  : c'est 
la  jeunesse  qui  l’a  jeté.  Elle  lui  doit  beaucoup  en  effet.  N« 
i'a-t-il  pas  dotée  de  biens  magnifiques?  le  suicide,  la  uat- 
lédicUoQ,  régt^sme  iranquülement  ironique,  et  pour  mmo- 
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0K  et  éternel  refuge  le  néant.  Qu  elle  élève  une  plainte 
funèbre  « il  lui  répond  par  le  sourire  dur  et  blasphémateur 
Él^lpllilistophélès.  Il  a deschanlspour  scs  douleurs  étroites. 
Ht  délices  d'intelligence  » pour  la  beauté  impure  ; U 
n*en  a point  pour  tes  détresses  de  la  patrie  et  de  l’humanité. 

Goethe  est  le  prêtre  exclusif  de  rarl;Schiller  est  à la  fois  ar- 
tiste et  homme.  Quand  il  a voulu  se  préoccuper  de  la  forme, 
il  n’a  pas  été  moins  merveilleux  que  son  rival.  Les  premiers 
désespoirs  de  l’auteur  de  )Verlhn  et  de  Fau.vl  abdiqués , il  ne 
s’est  inélé  à la  vie  que  pour  faire  des  hommes  et  des  choses 
une  élude  sans  passion.  — « Je  laisse  les  objets  que  je  veux 
uconnaitre  agir  tranquillemeni  sur  mol,  ensuite  J’observe 
» J’impi  essloo  que  j’en  al  reçue  et  je  tâche  de  la  rendre  fidè- 
» Iciiient.  » Od  Schiller  a senti,  comprisavcc  le  emur,  Goethe 
a vu  seulement,  f. a sensation  dévore  te  premier, quand  le  se- 
cond est  semblable  à )>au  qui  reflète  la  mobilité  des  arbres 
de  la  rive  sans  en  être  agitée.  A l'cxccpiion  de  Goels,  de 
Faa»tf  du  Comte  d’Kpmniif,  créations  immortelles  d'une 
jeunesse  Inquiète  et  désolée,  les  drames  de  Goethe  sont  al- 
ternativement cyniques,  railleurs,  nu  froidement  solennels 
et  purs.  La  beauté  morale  de  toute  rruvre,  son  autorité  sur 
les  sentlmens  des  hommes,  le  courage  et  la  volonté  du  bien 
qu’elle  est  appelée  à faire  naître,  sont  pour  Schiller  une 
coodilioD  indispensable  du  génie;  telle  n’est  pas  l'inquiétude 
de  Goethe.  L’enseignement  qui  résultera  de  son  poème  lui 
importe  peu.  Il  est  peintre,  historien,  poète  avant  tout. 
Que  ses  figures  appartiennent  bien  au  monde  où  il  les  place, 
qu’elles  agissent  et  parient  sous  la  loi  de  la  vraisemblance, 
que  chaque  mot  ait  sa  valeur  d'harmonie,  il  ne  veut  que 
rarement  au-delà.  A Schiller  donc  rinconiestablc  supé- 
riorité. Elans  énergiques,  sentimens  illimités  du  cœur, 
vaste  et  sublime  poésie  de  la  parole,  tout  est  dans  la  sym- 
pathie humaine.  T^l  les  livres,  ni  rimaglnaiion,  si  merveil- 
leuse qu’elle  soit,  ni  l’observation  aitcniirc  des  hommes  j 
1 1 des  faits,  ne  disent  bien  les  grandes  chuscs,  c’est  en  soi  ' 
qu'il  faut  les  trouver.  Le  marbre  a-t-ü  jamais  revêtu  les  | 
couleurs  de  la  vie  ? ! 

Goethe  s’est  fait  le  vassal  do  passé,  l'être  heureux  et  j 
Aèremenl  établi  dans  le  monde  des  sens;  Schiller  a gardé 
fidélité  à ses  jeunes  et  puissantes  ardeurs.  Jamais  il  ne  s'est 
rompu  à la  servilité  des  cours,  à raoéaiitissciDeot  de  la 
volonté.  Ministre  d’état  comme  Goethe,  il  l’eiU  été  pour  le 
bonheur  de  tous  et  non  pour  ses  vanités  privées.  Son  res- 
pect ponraes  semblables  émeut.  Qu’il  vole  son  üon  t>irtoa 
objet  d’une  critique  passionnée,  11  écrit  doute  lettres  pour  ' 
le  défendre.  L’allure  de  Goethe  est  bien  opposée:  le  monde  | 
penseur  cherche  sérieusement  i'inteniion  de  certaines  par-  ! 
lies  IninielligibleBde  Faust  ; lui,  qui  n’en  avait  fait  qu’une  | 
débauche  d'esprit , se  moque  avec  une  satisfaction  méchante 
de  cette  sollicitude  candide.  i 

Le  Schiller  de  la  poé^e  lyrique  va  nous  étonner  et  nous  ] 
remplir  d'un  douloureux  effroi.  | 

Sans  doute  U serait  facile  de  nommer  d’autres  êtres  d'é-  [ 
Ute  dont  la  destinée  s'est  accomplie  dans  des  conditions  vl- 1 
siblemcnt  plus  rudes  et  plus  violentes  que  celle  de  Schiller.  I 
A ne  voir  même  que  les  apparences,  on  trouverait  la  sienne  j 
comblée  de  tous  les  biens  prisés  par  la  sagesse  : modestie  ' 
des  besoins  matériels,  belles  affections,  enthousiasmes  con- 1 
•acrés;  emploi  simple,  laborieux  et  pur  de  tous  les  jours;  ; 
développement  libre  des  facultés.  Et,  dans  le  sens  Immalu,  ‘ 
desboiiheurKédatan8:leBadorationspom}>eusesdc  la  fouie,  t 
une  mort  qui  divinisa  la  vie  tant  elle  fut  sereine  et  grande. 
Mois  si  l'on  pénètre  dans  l’ame,  cet  abîme  dos  nnx  faits 
extérieurs,  on  est  saisi  dn  tout  ce  qui  s’y  accumule  de  sen- 
sations confuses,  sombres,  amèrement  désolées.  (>i  homme, 
qui  semblait,  par  un  choix  de  son  inielligetice  et  de  son 
oœor,  s'être  fait  un  lot  de  félicités  h part , lui  qu'oii  suppo- 
sait puissant  de  convictions  inébranlables  et  nettes,  était  le  i 
jouet  d’incertitudes  funrsies.  Eu  même  temps  qu’il  érigeait  ^ 
m OQ  culte  affeettteux  et  souverain  k devoir,  cette  volupté 


d"s  âmes  fortes , ce  mobile  eternel  et  sacré  de  tout  ce  qui 
honore  la  volonté  hmaiiie;  eu  même  temps  qu'il  s’en  faisait 
un  appui  sincère  contre  les  illusions,  il  ouvrait  son  âme  i 
toutes  les  révoltes. 

Absorbé  en  la  contemplation  de  lui-même,  il  ne  sent 
qu'amcriume  et  vide,  le  doute  l'enveloppe  d'une  nuit  froide; 
son  angoisse  se  répand  çà  et  là  en  chants  mystérieux  et 
tristes,  en  gémissemens  funèbres.  S'il  se  relève  de  son  ac- 
cablement, c’est  avec  une  majesté  terrible  : il  crie  vers  Dieu, 
ü lui  demande  compte  de  ses  désespoirs  arides  et  pourtant 
invincibles,  df  celle  malédiction  qui  lumie  autour  de  lui. 
Quelquefois  l'hymne  des  saintes  espérances  monte  suave  et 
grand  de  son  âme  apaisée  ; il  écoule  encore  la  mélodie  heu- 
reuse que  déjà  elle  n'est  plus. 

Une  manière  particulière  à Schiller,  c’est  la  personnifi- 
calioii  de  sa  rêverie  ou  de  son  iinpreseion.  Presque  toujours 
il  eu  fait  un  être  agissant,  dans  une  sorte  de  drame,  sons  un 
nom  antique,  et  au  sr  |ii  d'une  religion  et  d'une  société  tra- 
ditionnelles. La  Grèce  est  hahiluollemeni  préférée  ; de  l'iiide 
et  de  la  Perse  des  anciens  jours,  pas  de  trace.  A l'aidc  de 
quelques  uns  de  ces  chants,  nous  suivrons  l'homme  dans  .ses 
luttes  incessantes,  nous  assisterons  aux  crises  morales  de 
sa  vie;  il  nous  apparaîtra  sous  ses  aspects  oirscnrs  ou  lumi- 
neux. 

L’ode, admirablement  lugubre.  .l«x Dku.rr/e fn  lîièci', 
nous  attache  d'abord.  Kpuiivauté  de  la  mobilité  silencieuse 
de  la  terre  chrétienne,  de  sa  froideur,  de  sa  puissance  toute 
matérielle  ; ne  poiivaui  y trouver  le  Dieu  un((|ue  placé  dans 
les  splendeurs  invisibles,  il  évoque  les  dieux  du  passé  qui  se 
loélsient  à la  vie,  à la  mort , qui  eucliaiilaient  riinlvers  de 
leur  préseucc  : ces  dieux  ont  vécu.  Il  api>elte;  nulle  voix 
divine  ne  répond  à sa  voix.  Tout  ce  qui  reste  de  leur  im- 
mensité, c’est  une  parole  vaine  que  l'éirc  passager  mur- 
mure. La  même  souffrance  d’isolemeul  et  d'effroi  éclate  dans 
les  Heij  elt  d uo  p ife»  iiour  H^iurnt  riotmi-.  Sou  .ime  se 
serre  à la  vue  de  ces  temples  sombres,  sous  ces  vodies  pro- 
fondes et  Irlslemeiii  sonores.  Où  est  la  magie  de  son  ciel? 
Où  est  la  terre  des  voliipiueuses  croyances,  et  ces  fêles  re- 
ligieiisi's  aux  doux  soleils  du  prluteinps  cl  aux  soleils  bril- 
lons de  l'été?  Aimer,  c’était  prier.  Plus  d’ivresses  de  s*  ns 
et  de  ccetir!  le  Dl<*u  nouveau  ne  veut  que  le  sacrilice.  Dans 
son  égarement,  le  lUs  des  temps  antiques  repioche  a ce 
Dieu  sa  grandeur  cachée.  I’ourq«ioi  se  déiobe-i-ll  à Ions? 
Pourquoi  rinlelligence  avide  ne  peut-elle  arriver  à liii?  Où 
est-il?  qu’est-il  aussi?  La  créature  ne  saurait  le  dire.  « Le 
» Dieu  ti’a  pas  de  frères , pas  d’amis , (ws  d'égaux.  Miille 
M déesse  , nulle  femme  mortelle  n'est  sa  mère;  il  règne  où 
• Saturne  est  tombé.  >■  De  la  hauteur  où  le  poète  s'était 
égaré  à chercher  Dieu,  il  revient  au  monde  visible.  La  ter- 
reur le  gagne  à mesure  qu'il  approfondit  les  desiluéci  ora- 
geuses et  incomprises  de  l'Iionirne.  Ou  parle  de  la  liluMié. 
Cette  liberté,  don  magnlPique,  mais  fatal  peut-être,  épou- 
vante sa  faiblesse.  Ne  fera-l-elle  point  éclore  un  jour  d’é- 
ternelle misèrePQiii  peut  dire  qu’elle  est  autre  chose  qu’iiue 
grandeur  dérisoire,  un  leurre  pour  la  fatuité  su)>e.rbe?  Où 
se  lèvera  le  jour  de  la  vérité?  Denx  élégies  expriment  la 
détresse  du  penseur  : le  t'oi/ajror,  et  la  Grantteur  du 
Moutle.  Le  voyageur  quitte  bien  Jeune  1a  maison  de  son 
père  : soutenu  par  une  fo!  mystérieuse , il  abandonne  tous 
ses  biens  pour  aller  à la  recherche  de  la  région  où  toute 
beauté  est  immuable.  Pendant  cette  longue  course,  il  a vu 
la  terre  arrompllr  bien  des  révolutions;  il  a vieilli;  et  tou- 
jours ses  yeux  sont  restés  ouverts,  et  toujours  il  a marché. 
Les  montagnes,  les  abîmes,  le  fleuve  Inconnu,  il  a tout 
franchi  ; puis  il  s'est  tmuvé  sur  les  vagfues  d’une  mer  s:mi 
Ixirnes,  et  loujoui'S  IVsp.iee  muet  a tourmenté  ses  regards  : 
alors  il  a accueilli  le  diS«  spolr.  Dans  la  seconde  élégie  , le 
poète  à son  lotir  entreprend  ce  pèlerinage  sublime,  hcliappé 
de  la  terre.  Il  parcourt  In  région  brillante  ; ü se 
tard  dans  des  lieux  où  I*  lutpf'îe  chI  unoe , 
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eofln  il  découvre  une  mer  immense.  Au-delà , dit  son  re- 
gard vtincelaul , cj^islent  les  confins  de  la  création . au-delà 
est  le  monde  de  Dieu  ! Un  vieillard,  qui  suit  également  celle 
route  solitaire  s’élance  vers  lui,  et  sa  morne  parole  dissipe 
la  sublime  erreur  : « L’infini  est  devant  loi  ; abandonne  ta 
» folle  entreprise  ! > Point  de  ciel!  s’écrie  le  dernier  con- 
quérant du  néant  : ch  bien,  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  peut 
donner  de  voluptés  heureuses  ! C’est  le  sens  du  chant  de 
révolte,  le  Comôut.  Là , point  d’images  ; la  sensation  forte, 
vraie,  dans  sa  nudité  altière.  Le  poète  s'efface,  l'homme  se 
mouire  sans  déguisemens.  Son  cœur  a des  besoins;  il 
souffre  de  sa  jeunesse.  Que  lui  est  une  vertu  ironique  qui 
n'éteint  pas  lesardeursqu’elle  condamne?  Assez  long-temps 
il  a lutté  contre  d’indomptables  entraincmens  : « lleureuz 
» riiODime  qui,  semblable  à moi,  perd  le  senliroeut  de  son 
» crime  dans  l'ivresse  de  son  bonheur  l » S'adressant  à la 
femme  de  son  désir  : « Y a-t-il  dans  l’immensité  des  temps 
» une  plus  belle  récompense  que  toi  ? » 

Sa  défaite  parait  certaine;  H s'arrête  pourtant.  Cette 
abdication  subite  dos  triompbes  austères  répugne  à su  haute 
nature.  L'immolation  du  mot  a de  quoi  séduire  une  àme 
forte.  Esl-cc  à lui  de  déshériter  sa  vie  des  sacrifices  purs  ? 
Est-ce  à lui  de  proclamer  avec  la  foule  le  règne  grossier  des 
sens?  Mais  à quelle  vérité  s'immolera-t-ü  ? Qu'il  le  sache 
au  moins.  Et  la  /tésrii/nalioit , chant  dont  rien  ne  surpasse 
l’étrange  et  mélancolique  solennité,  sc  répand  dans  l'àme 
en  une  lente  tristesse;  c’est  en  quelque  sorte  aussi  le  dé- 
sonchautement  effrayé  de  la  vie  : » Mai  ne  fleurit  qu'une 
U fois.  » H ne  l’a  p:is  connu,  le  temps  de  délices,  lui  qui 
laisse  échapper  cette  plainte  naïve  et  toucliaate  ; « Je  ne  sais 
w rien  lie  la  félicité.  •• 

Il  agite  ensuite  la  réalité  du  devoir.  Ce  devoir  cst-II  nne 
empreinte  de  Dieu,  une  consécration  à d'immenses  desti- 
iii-cs,  ou  ne  relèvc-t-il  qae  d’une  Impulsion  orgueilleuse- 
inrut  liumaine  pour  ce  qui  est  (lirficilc  et  beau  ? Et  l'éicr- 
fiUé  ? Ou  lui  a dit  qu'elle  est  seulement  fa  fopie  menteuse 
(Us  furmes  de  la  iMr,  une  vanité  de  l’homme  qni  prétend 
&€  survivre.  Depuis  ak  mille  ans  que  toute  créature  paraît 
et  s’efface,  la  mort  sc  tait.  Il  a sacrifié  l'amour  à l’éternité, 
il  a constamment  travaillé  à éteindre  les  feux  impurs  et 
toujours  renaissans;  H y a presque  épuisé  ses  forces.  La 
divinité  mystérieuse  que  réternité  proclame  va  lui  dire 
quelle  sera  sa  récompense.  Ce  n’csl  pas  la  divinité  qui  lui 
répond,  c’est  un  génie.  Celte  réponse  le  rejette  dans  la  vie 
sans  croyance  et  — «*  sppul  : « Que  l’iMre  privé  de  foi 
a jouisse,  que  «loi  qui  peut  croire  s’immole  en  espérant. 
• L'espérance  t’a  visité,  voilà  ton  bien  : ce  que  l'homme 
B n’a  pas  accepté  de  la  minute,  l'éternité  ne  le  lui  rendra 
B pas.  B La  jouiMCMre  ou  l’es/iéraiiee,  c’est  donc  tout;  rien 
au-delà...  A cette  conclusion,  le  poète  se  recueille  dans  une 
majesté  douhHireue  et  puissante.  Cet  homme  d'abord  per- 
sonnel . étroit , peureux  , brisé  ; qui , semblable  à la  foule 
Ignoble,  demandait  un  salaire,  qui  ineliall  bassement  un 
prix  à sa  vertu,  grandit  soudainement,  et  d’un  élan  sublime 
se  place  tout  près  de  Dieu.  11  o’espèrera  plus,  scs  yeux  ne 
clicrclicroDl  plus  dans  U région  Infinie  le  trésor  qui  ne  s'y 
trouve  pas  ; mais  H suivra  la  loi  désintéressée  de  son  être  ; 
U sera  tout  ec  que  veut  la  conscience , droit , ferme , supé- 
rieur à de  valoes  et  passagères  impressions,  maître  de  dlri- 
ger  ses  facultés  dans  le  beau  absolu. 

Li  prcnlère  Impression  d'une  affreuse  découverte  dissi- 
pée, ^hlilcr  se  renferma  dans  une  tristesse  digne.  Son  di- 
vorce avec  la  vie  illunltée  sc  6i  sans  bruit,  sans  distraction 
puérile,  sans  passion  désordonnée,  sous  l’influence  d'une 
grandeur  humble,  mais  profondément  navrée.  De  loin  en 
loip  On'sablMalt,  comme  écho  affaibli,  quelque  chose  de  sa 
difarc»e.  lldisait,  daps  l'Image  voiUe . ce  qu’une  science 
prësoroptlieiiseeUnutftc  peut  enfanlerd’borreurs.  Un  jeune 
me  |ié&èu% , It  nuit , dans  le  temple  de  la  mystérieuse 
«e  qat  vu)  n'iiTaii  ue^  vioir  ; et  tout  jeune  U perd 


les  bonheurs  de  la  jeunesse , le  goût  de  ms  Mmblables  ; et 
tout  jeune  il  entre  dans  la  mort.  Le  monde  s’inclinait  de- 
vant les  créations  du  poêle  alors  qu'il  proférait  celte  plainte: 
«I  Ils  sont  éteints  les  astres  brillans  qui  éclairaient  le  chemin 
i>  de  ma  jeunesse;  elles  se  sont  évanouies  les  iUusioos  char- 
» nuntesqui  ravissaient  mon  cœur.  « Et  plus  loin,  dans  cette 
même  élégie  f'/i/éaf,  après  un  regret  donné  aux  années  si 
fraîches  de  l'amour  et  trop  vite  enlevées,  ii  dit  : •*  J’ai  vu 
» les  couronnes  sacrées  du  génie  profanées  sur  des  fronts 
» vulgaires.  » Douleun  de  l’homme, douleurs  de  l'artiste, 
tout  V est. 

C’est  lentement  qu'il  reprend  à la  religion  soumise  et 
tendre.  Ses  efforts  ne  vont  plus  à découvrir,  mais  à désap- 
prendre , à oublier  : un  savoir  incomplet  o’est  qu'une  erreur 
cruelle.  Le  chaut  qu’il  a appelé  Paroles  de  la  l ui  semble- 
raii  être  son  retour  définitif  à 1a  paix  et  à de  hautes  espé- 
rana's,  s’il  n’avait  i^rit  plus  tard  le  Plongeur  et  Cassm^di  r. 
Le  Plongeur  a le  sens  de  Vlmuge  voilée.  L’effroi  d’une  in- 
telligence trop  pénétrante  et  trop  vaste  devient,  m)us  la 
figure  de  la  Vierge  d’ilion,  une  personnification  navrante. 
Tout  un  peuple , et  ses  rois  avec  lui , prépare  des  fêles  juMir 
l’hymen  de  rolyxèuc.  Cassaudre  seule  reste  étrangère  aux 
tran.vports  de  tous;  clic  erre  dans  un  bois  de  lauriers;  elle 
y erre  solitaire  et  fatalement  frappée  du  malheur  qui  s'ap- 
proche. Naguère  l'élue  d’un  dieu,  elle  a reçu  de  lui  la 
connaissance  maudite  de  ce  qui  n’est  pas  encore,  le  don  de 
prophétie.  Epouvantée  d'une  grandeur  funeste,  elle  élève 
une  plaiute  solennelle  : « L'ignorance  seule  est  la  vie,  la 
«science  est  la  mort.  Ote-moi  ce  savoir  terrible,  voile  à 
» mes  yeux  ces  sinistres  clartés.  » C’est  avec  une  ferveur 
passionnée  qu’elle  Implore  la  simplicité  perdue  : «Tu  m'as 
B fait  don  de  l'avenir,  mais  tu  m’as  ûté  ie  présent,  et  avec 
« lui  les  enctianienicns  de  la  vie.  « La  grâce  de  la  femme, 
ses  channans  instincts,  se  font  jour  à travers  les  désespoirs. 
Depuis  qu’elle  est  grande  entre  tous,  elle  ne  sait  plus 
mêler  de  fleurs  à ses  clieveux,  clic  dédaigne  les  séduc- 
tions de  la  parure.  Pour  elle  il  n’est  pas  de  printemps  ; sa 
beauté  passera  sans  culte.  C’est  peu,  le  désastre  de  tous  se 
sera  sourdement  accompli  dans  son  âme,  quand  tons  s'a- 
nimeront encore  à la  beauté  de  l’illusion  et  du  désir.  «•  Oli  ! 
« les  joies  sont  impossibles  si  l’on  a sondé  les  profondeurs 
« de  la  vie.  » Etait-ce  Homère  qui  avait  créé  Cassandre?  Les 
temps  naïfs  cl  rudes  de  l’Iliade  étaient-ils  donc  si  instruits? 
Cette  figure  apparaît  comme  le  grand  débrU  d’une  civili- 
sation qui  a vécu. 

Souvent,  aux  vers  d'amour  les  plus  déllrans  du  poète , 
à ses  chants  les  plus  beaux,  les  plus  doux,  sc  mé]c  une 
note  funèbre.  Dans  un  dos  grands  drames  de  Shakspearc, 
c'est  le  couplet  vil  et  joyeux  de  l'alouelte  qui  arrache  Ro- 
méo aux  naïves  caresses  de  Juliette;  dans  Schiller,  c'est 
la  voix  rauque  de  la  mon.  Les  baisers  de  Laura  lui  don- 
nent d’iodlciblcs  voluptés.  Soudain  il  se  rappelle  que  tout 
passe  sur  la  terre.  Alors  11  livre  celte  terre  des  songes  au 
dernier  Incendie,  et  il  se  réfugie  avec  son  amante  dans  la 
région  élernellc.  S'il  vante  l'inspiration  musicale  de  la  jeune 
oeauie,  11  s’interrompt  i>our  lui  dire  : « As-tu  fait  quelque 
» alliance  mystérieuse  avec  des  êtres  divins?  Celte  langue 
«esl-elle  aussi  la  langue  qu'on  parle  dans  la  patrie  des 
« âmes?  • 

Apaisé  aux  dernières  années  de  sa  rapide  existence,  il 
chanta  sur  un  mode  plus  calme,  mais  toujours  mélancoli- 
que, la  misère  innée  de  l’homme;  les  drames  mOnies  qu'il 
produisit  à cette  époque  de  sévères  études  et  de  hauts  re- 
cueillemeus,  la  redisent  à distance. 

Pourquoi  ces  épanchcmciis?  demanderont  quelques  ri- 
goristes. Pourquoi?...  Question  puérile.  Dites  au  torrent 
grossi  par  les  pluies  et  les  neiges  des  hivers  de  ne  pas  dé- 
, border;  dites  à la  nue  ardente  de  garder  en  sou  sein  la 
I tempête  immobile  et  muette;  au  volcau  sourdement  ébranlé, 
' de  contenir  sa  lave  et  sa  flamnic  frémissante.  Oui,  les  mé- 
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pria»  l'averaioD  Ju»le,  à riocrétlulUé  moqueuse  et  froide, 
auxdéûsiuaolcQs;  mais  les  aympalhlci  chaleureuses  à l’âme  j 
noblemCDt  éperdue,  à celle  qu'ont  sanctifiée  b lutte,  les  i 
angoisses  et  le  désespoir.  Toute  grandeur  a passé  par  l’é-  I 
preuve  terrible  du  doute  et  de  b révolte  : sa  révélation  la  ! 
plus  sdre , son  éclair  sombre  et  divin  est  U.  Oil  le  cri  d’un  | 
homme  fort  a d’ailleurs  retenti,  te  blAme  absolu  ne  sau-  ; 
rait  trouver  place.  ' 

Gomment  lui  était  venu  ce  mal  de  l’Inconnu?  Oû  l'avait-  . 
il  puisé  ? j 

Rien  d’imposant  dans  b petite  ville  de  Marbach  où,  en  ' 
1759 , il  avait  pris  naissance  ; rien  d’imposant  non  plus  dans 
la  famille  pauvre  où  il  avait  vécu  enfant.  Les  troubles  gra-  | 
ves  ne  pouvaient  être  le  partage  de  son  père,  honnête  I 
homme , long-temps  chirurgien , puis  capitaine , puis  enfin 
inspecteur  tranquille  de  b .Solilude,  beau  jardin  qui  avait 
pour  maître  le  duc  de  Wurtemberg.  Sa  mère,  pieuse  et 
tendre  femme , était  la  fille  d’un  boulanger.  Le  petit  appre- 
nait d’elle  à prier  avec  amour  et  à s’enivrer  de  b Messiade 
de  Klopstock;  le  pasteur  Muser  lui  donnait  des  leçons  de 
science.  Aucun  de  ces  êtres,  dans  son  humble  simplicité , la 
mère  à part,  U semble,  ne  comprenait  les  longues  rêveries 
de  l’enfant,  ses  extases  subites  et  ses  curieux  cnthoiisb.s- 
mes.  Et  lui.  Il  ne  savait  rien  encore  du  travail  passionné 
des  grandes  ialclllgences,  quedéji  les  mystères  dont  s'en- 
veloppe la  création  faisaient  battre  son  cceur,  et  livraient 
ses  pensées  i d’ardentes  recherches.  L’insünct  douloureux 
et  avide  des  connaissances  fatales  était  en  lui  ; Il  préparait 
A sa  jeune  âme  une  existence  dévastée. 

Le  ciel  un  jour  se  charge  de  iourds  nuages,  b tempête 
mugit  dans  l'espace.  On  a soigneusement  fermé  les  portes , 
les  fenêtres  de  la  maison  ; le  père  et  la  mère  rassemblent 
tout  ce  qu’ils  aiment  autour  d'eux;  mais  il  manque  un  en- 
fant , le  plus  jeune , le  plus  faible , le  plus  chéri  peut-être. 
On  s'alarme,  on  le  cherche  partout.  Enfin  le  père  le  dé- 
couvre assis  dans  les  branches  d'un  arbre,  aliachantau  ciel  , 
des  regards  fixes  et  profonds.  A b question  grondeuse , 
l’enfant  exalté  répond  : • Oh  ! les  éebirs  étaient  trop  i 
» beaux  ; je  voulais  savoir  d’où  Us  venaient.  » Toute  une  I 
destinée  misérable  et  sublime  se  révélait  dans  ce  petit  mot  | 
suroir. 

Pour  tout  ce  qui  l’entourait,  b mère  toujours  i part,  il 
n'était  qu'un  enfant  semblable  aux  autres  : encore  les  au- 
tres savaient-Us  mieux  leur  catéchisme  que  lui  ; c'était  chose 
rare  quand  le  petit  Frédérick  n'encourait  pas  de  répri- 
mandes à ce  sujet.  11  était  bien  jeune  lorsqu'il  fut  conduit 
à Ludwisbourg  où,  pendant  cinq  ans,  il  s'occupa  de  ses 
études.  Ce  temps,  bien  employé  an  profit  de  l'intelligence, 
ne  le  fut  guère  an  profit  des  avantages  extérieurs.  Avec  | 
plus  de  moyens  que  la  plupart  des  élèves,  il  avait  moins  de 
la  facilité  brillante  et  de  b confiance  qui  appellent  le  succès.  | 
Timide , embarrassé  de  sa  personne , plus  euclin  à b pensée 
rêveuse  qu'i  l’éclat  de  la  démonstration , il  ne  fiattail  pas 
l’orgueil  des  maîtres  et  restait  étranger  aux  engouemens 
vulgaires.  Peu  d’aflections  donnèrent  de  la  grâce  à celle 
époque  de  sa  vie  ; mais  elles  furent  délicates  et  entrete- 
nues par  l’épanchement  et  les  impressions  parbgées.  La 
vue  du  professeur  John , sa  parole  impérieuse  ou  sèche-  [ 
ment  ironique,  comprimait  d’ailleurs  tous  les  élans  de  j 
Schiller.  Ce  qui  allait  bien  à sa  nature  mélancolique  et  j 
sauvage,  c’éiait  b prière  solitaire,  attendrie;  c’était  la  lec-  . 
ture  ardente;  c'étaient  de  longues  promenades  à travers  | 
champs.  Un  ami  parbgcait  ses  vagues  excursions.  Leur  | 
pensée,  devenue  libre,  s'épandait  en  une  causerie  altachanic 
et  familière,  le  plus  souvent  en  chastes  et  grands  sentimens. 
Si  la  voix  de  Schiller  tremblait,  c’est  qu'il  citait  b lUhle,  | 
c'est  qu’il  citait  quelques  passages  de  b .tbfviude.  L'ange 
Abbadona  faisait  couler  ses  pleurs  et  exaltait  sa  piété  dou-  | 
loureuse  et  teudre.  Çà  et  là  cependant  le  souvenir  d'une  ^ 
unique  représentation  théàiralc  rompait  l'harmonie , et  mé-  ^ 
tohi.  vm 


bit  â b pureté  des  saints  enthousiasmes  quelques  sensa- 
tions mondaines. 

On  peut  rattacher  à b ferveur  de  Schiller  pour  la  gran- 
deur miséricordieuse  du  Christ  le  désir  ferme  qu’il  exprima 
de  se  faire  ministre  de  Dieu.  S'anéantir  devant  le  Créateur 
en  même  temp^  qu’oii  dirige  les  puissans  de  la  terre  dans 
un  sens  élevé  et  profond,  c'était  une  tâche  d’un  accomplis- 
sement  difficile,  bien  faite  pour  séduire  un  être  de  trempe 
héroïque  ; il  le  voubit  ; mais  le  duc  de  W'urtemberg  décl^ 
qu’il  en  serait  autrement.  La  munificence  du  prince  venait 
de  fonder  une  école  militaire,  où  l’on  devait  former  des  guer- 
riers, des  médecins,  des  magistrats;  il  prétendit  que  Schil- 
ler y étudiât  la  médecine,  et  le  caprice  du  prince  souve- 
rain domina  la  volonté  du  jeune  homme.  Celui-ci  avait 
quatorxc  ans  quand  il  subit  ce  despotisme  aflectueuz. 
« J’aime  mieux  mourir  ! » s'était-il  écrié  d'abord.  Des  mou- 
vemens  terribles  grondaient  dans  son  âme;  Il  détestait  cet 
asservissement  régulier  des  lieiires  et  de  la  pensée.  11  n’a- 
vait que  mépris  pour  l’assimilaiion  de  l'étre  intelligent  et 
fier  à l'être  d’obéissance  servile.  Tonte  chose  imposée  ne 
semblait  à cet  esprit  audacieux  que  le  refoulement  de  sa 
nature,  un  délit  moral  ; il  voulait  marcher  librement  dans 
la  vie,  et  faire  de  son  intelligence  un  emploi  selon  ses  peu- 
ctuns  et  sa  raison.  Lui  seul  aurait  pu  nous  dire  tout  ce  que 
celte  élude  forcée  de  la  médecine  excita  en  lui  de  colères , 
de  dégoûts,  de  haines,  do  sarcasmes  impétueux  et  flétria- 
sans  contre  les  heureux  et  les  puissans  du  monde.  Ce  n’é- 
lail  pas  tout , b loi  infiexiblo  de  la  maison  interdisait  toute 
lecture  étrangère  à l’étude  spéciale  ; et  lui , sourdement  ré- 
volté , descendait  à la  ruse  pour  satisfaire  de  loin  en  loin  les 
besoins  impérieux  deTâme;  il  feignait  des  indispositions 
qui  renlevaiciit  â l’assujettissement  détesté;  U les  feignait, 
mais  avec  honte,  avec  des  accès  d'amertume  contre  ceux 
qui  lui  imposaient  celle  dégradation.  Seul,  bien  seul,  il 
méditait  b lliéologie , sa  science  adorée  ; les  livres  de  juris- 
prudence avaient  aussi  leur  tour.  Comme  tout  ce  qui  a 
senti,  il  dévorait  Plutarque.  Vers  ce  temps  encore,  Shaks- 
pearc  fut  l’objet  de  ses  éludes  difficiles.  La  brusquerie  de 
certains  eflels  , le  désaccord  des  détails,  tout  ce  qu'il  y a de 
mêlé  dans  leS  situations  l'étourdissait  cl  lui  donnait  de  l'é- 
loignement pour  ce  génie  immense,  qu'il  devait  exalter 
plus  lard.  Il  avait  d'ailleurs  l'intelligence  nette  de  Leasing 
et  du  Coilz  de  Goethe.  Sa  passion  pour  le  drame  n’écbappt 
guère  à ceux  qui  le  voyaient  souvent.  Il  eut  même  occasion, 
dans  une  fête  donnée  au  duc,  de  diriger  b représentation 
du  Clavijo  de  Goethe  et  d'y  prendre  un  rùle.  Sa  gaucherie 
le  servit  mal;  il  excita  b moquerie  des  uns  et  la  plüé  ac- 
cablante des  autres.  Certaine  veiléilé  qu’il  avait  euedese 
faire  acteur  dut  s'évanouir  à cette  époque. 

Des  éludes  imposées  et  de  b méditation  voulue,  sortirent 
pourtant , en  I7b0 , deux  Dissertations , où  la  science  et  la 
philosophie  se  renvoyaient  réciproquement  de  pénétrantes 
clartés.  Alors  il  avait  viogi-uii  ans.  Le  duc,  qui  disposait 
avec  ses  idées  étroites  de  celle  destinée  d'homme,  plaça  le 
médecin  de  sa  création  dans  un  de  ses  régimens.  Tout  sem- 
blait dit;  mais  le  génie  devait  a|q>cler  de  celle  décision. 
Schubart,  jeune  liommc  audacieux  dans  le  raisonnement 
comme  dans  la  vie  pratique , prit  auprès  de  Schiller  la  place 
de  l’ami  de  Ludwisbourg.  Avec  Schubart,  pas  de  rêveries 
tendres;  mais  le  trait  vif,  mordant;  l’attaque;  et,  s'il  te 
pouvait,  le  renversement  impitoyable  de  tout  ce  qui  veoait 
à l'encontre  de  l'ordre  d’idées  où  tous  deux  s’établissaient. 
A travers  ces  erremens  sophistiques,  des  lectures  hardies , 
tout  ce  qu’on  pouvait  découvrir  des  cousplrations  anciennes 
et  modernes,  dcpuisXénophon  et  Sallusie  jusqu'au  cardinal 
de  Retz  ; histoire,  romans,  tout  était  bon.  Puis  des  commen- 
taires passionnés;  puis  du  longues  et  fougueuses  déclama- 
tions contre  b tyrannie.  Leduc  de  Wurtemberg,  avec  ses 
Idées  paisibles,  arrêtées,  n’était  rien  moins  qu’un  monstre 
couronné.  S’il  avait  montré  sa  figure  fort  humaine,  il  faut 
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bien  ledire.  icsjeunoA  fanatiques  auraient-ils  souri?  Peut- 
dtre.  A l’aide  de  leurs  transports  venaient  les  inspirations 
lyriques  de  Scliiller , les  scènes  d’nn  drame  ébauché  depuis 
long-temps  sous  le  litre  de  Cdme  de  MMicis,  transformé 
plus  lard  en  une  création  plus  forte . les  flrit/auds.  Schu- 
bart  à son  tour  disait  son  secret  Irréligieux.  11  niait  la  Tri- 
nité divine  avec  le  dégagé , la  bonne  fol  que  nous  met- 
trions é nier  les  incarnations  de  Vichnon. 

Schiller  acheva  les  Brigands  ^ drame  en  prose,  où  se 
trouvent  toutes  les  exagérations  d'une  âme  déjà  tourmentée 
du  malaise  social,  et  garrottée  dans  les  Liens  de  volontés  bru- 
Ules  et  mesquines.  Nul  éditeur  n’ayant  voulu  se  charger 
de  l'œuvre  inconnue,  le  jeune  poète  en  lit  les  frais,  comme 
avait  fait  Goethe  pour  son  Ooels  de  Berlichtngen.  A la 
lecture  du  drame,  un  délire  d'enthousiasme  saisit  les  ima- 
ginations actives.  La  violence  emphatique  et  sauvage  du 
discours,  ce  qu'il  contenait  de  mépris  pour  les  institutions, 
de  doutes  Impurs , de  senlimens  effrénés , fut  accepté  comme 
autant  de  hardiesses  sublimes  par  la  majorité  des  êtres 
jeunes,  Impatlensdc  liberté  et  contrariés  dans  leurs  Instincts. 
Les  hommes  du  passé  n’y  virent  que  le  rêve  d’un  fou  dan- 
gereux ; Il  s’y  trouvait  pourtant  les  élémens  d'une  grandeur 
durable.  Cétait  la  nuit  surtout  que  le  poète  avait  travaillé 
à cette  œuvre  de  vengeance.  Pour  le  jour,  les  réalités  froi- 
des, les  labeurs  imposés  à son  humble  condition  ; pour  la 
nuit , la  poésie , l’indépendance , les  vastes  illusions.  A cette 
heure , le  sommeil  frappait  d'impuissance  la  créature  su- 
perbe et  admirée;  et  lui,  0 veillait,  toutes  ses  facultés 
étalent  lâ  pour  servir  sa  colère.  Quelquefois  l'Imprécation 
mourait  dansson  cœur;  Il  voyait  la  campagneavec  ses  bols, 
ses  fraîches  eaux , ses  terres  fécondes  et  tranquilles  ; des 
voix  heureuses  animaient  l'espace.  Alors,  attendri,  rappelé 
â ses  jeunes  ferveurs.  Il  disait  â Dieu;  < Donne  le  monde 

„ aux  grands  et  aux  rois  de  I;  terre;  et  â mol,  mon  père, 

» donne  la  poésie  I ■ 

I e retentissement  du  drame  fut  tel.  que  le  baron  de 


Dalberg , qui  venait  d'éuhllr  un  théâtre  à Manheim , désira 
que  les  Biiqonds  y lussent  représentés.  Illland,  qu’une 
vocation  Irrésistible  avait  lait  acteur.  Illustrait  alors  ce 
théâtre.  Ce  fut  une  joie  immense  pour  le  poète,  quand  11  se 
dit  qne  ses  impressions  allaient  être  subies  par  une  multitude 
avide  que  mille  cris,  confondus  en  un  seul,  se  feraient 
l'écho  de  scs  haines  et  de  sa  gloire.  On  le  nommerait  enfin, 
on  dirait  : l ’est  luit  II  demanda  auduc  la  permission  d’as- 
sister i la  représentation  de  son  drame.  Le  duc  la  lui  refusa 
et  ne  céda  l aucune  prière.  C’éult  d’un  médecin  qu’il  avait 
besoin.  Que  lui  faisait  un  poète?  Bien  déterminé  â ne  pas 

manqueràce  qu’il  espérait  être  son  triomphe,  le.jeune  homme 

narllt  malgré  la  défense  expresse  de  son  souverain.  Le 
drame  fut  accueilli  avec  une  ivre  se  d’émoüons.  Après  avoir 
vanté  le  jeu  de  Beck,  qui  pourtant  n’avait  pas  alleint  U 
suMiiue  de  Charles  tloor,  Iffland  ajoute  ; a Le  public,  les 
cieurs  les  figurans,  furent  comme  lui  embrasés  d'une 
“ flarame  dévorante.  . Le  Werther  de  Goethe  avait  donné 
■ , ce  en  Allemagne  à la  folie  douloureuse  du  suicide, 
j-  Moor  de  Schiller  enfanta  l'exaltation  du  brigandage, 
ikorès  les  mémoires  du  temps.  Il  se  forma  sur  divers  points 
de  l’Allemagne  des  assoclaüons  de  jeunes  gens  bien  nés 
oui  semblables  au  héros  du  drame,  avalent  l’inlention  de 
vivre  dans  les  forêts  pour  s’y  ériger  en  juges  et  en  bourreaux 

d’une  société  coupable.  . . , 

On  DCnse  bien  que  le  triomphateur  de  la  soirée  de  Man- 
heim  m ini  plus  exalté  pour  la  poésie  et  plos  Insoumis  que 
iamais  Ouinie  jours  d'arrêts  lui  furent  Imposés  ; Il  les  em- 
Olnva  Ûmaginer  un  nouveau  drame,  îo  i.'onjorni.on  du 

f omie  de  riesco.  Le  duc  ne  le  revit  que  pour  le  réprimander 
Zr  son  excursion  vagabonde.  »e  moquer  de  s«  ardeurs 
ooéthines  et  lui  défendre  de  faire  antre  chose  quedes  livres 
dT^ecine.  Sans  égard  â cette  loi . SchUler  inséra  divers 
morceaux  dans  le  liéperloire  lilléroire  de  'Wurtemberg. 


« La  po/aie , écrivait  le  jeune  horome , est  délirante  et  forts 
• comme  le  premier  amour.  » Tonte  espèce  de  latte  onverte 
avec  la  volonté  sonveraloe  n'eût  été  qa'nne  extravapnee: 
Scbiller  le  sentit  bien;  aussi  garda-t-ll  à pea  pi^  les 
dehors  de  robélssance.  Mais  un  projet  hardi  ae  développait 
dans  son  2mc  offensée  : Il  ne  serait  pas  médecin  plos  long- 
temps, U serait  poète.  Pour  réaliser  cette  destinée,  11  fallait 
qu'il  s'exilât  de  son  pays,  qu'il  rompit  avec  sa  famille 
et  son  jeune  passé  ; son  cœur  s'alarmait  de  ces  rades  sa- 
crifices. Une  parole,  partie  d’assez  haut  pour  lui  donner 
de  l'effroi,  combattait  d'alllcors  ces  tendres  mouvemens. 
/I  arafi  besoin  d'une  meilleure  éducaflon  ; c'était  le  duc 
qiul  ravait  dit  ; et  la  manière  dont  le  duc  procédait  i ce 
genre  de  réforme  n'était  rien  moins  que  séduisante.  L'Aoii- 
uite  Schubarl , expression  franche  de  Scbiller,  refaisait  son 
édacaiion  dans  les  murs  d’une  forteresse,  non  pour  des 
mois,  mais  pour  huit  longues  années,  les  plus  belles,  les 
dernières  de  sa  jeunesse;  U en  sortirait  homme  et  lecœar 
prématurément  TiellII. 

Par  un  jour  d’octobre  4782,  Schiller  dit  adieu  dans  son 
cœur  à sa  patrie , i tout  ce  qu’il  aimait  ; et , la  bourse  vide 
et  le  cœur  bien  pauvre  d'espérances,  comme  U l'écrivit  au 
baron  de  Dalberg,  II  s'enfuit  deStuilgard  sous  un  nom  sup- 
posé, et  se  réfugia  i Meinungen,  chez  madame  de  Wolzogen, 
la  mère  d’un  de  scs  amis.  Un  peu  moins  exaspéré , le  jeune 
révolté  écrivit  au  duc  pour  qu’il  lui  permit  de  quitter  son 
régiment  et  qu'il  le  laissât  libre  d'obéir  à ses  insilocts  de 
poêle.  Le  duc  lut  fit  promettre  son  pardon  s’il  revenait , ce 
fut  tout.  Scbiller,  débarrassé  de  toute  Irrésolution,  resta 
dans  sa  retraite.  I.à  il  Icnnina  la  f.’oojtimfhm  de  Fiexrn;\i 
Il  fit  l’/Hlri  jfi'f  el  t'.inwur,  ledernier  de  ses  drames  en  prose  ; 
là  encore  U commença  un  poème  selon  son  cœur  moins 
irrité  déjà  : Don  f.'ni 7os.  I.e  duc  garda  rancune  an  fugitif 
de  Stutigard.  Chaque  fois  qu’on  te  nommait  en  sa  pré- 
sence, il  répondait  avec  le  ton  de  l’Impatteoce  ou  de  la 
majesté  dédaigneuse  : « Qu'on  ne  me  parle  pas  de  ce  mé- 
decin.» En  aucune  circonstance  il  ne  voulut  le  reconnaître 
poêle. 

Dans  l'ivresse  de  ces  jours  qu'il  possédait  tout  entiers, 
de  cette  liberté  large,  profonde,  inconnue  jusqu'alors, 
Scbiller  s'écriait  : « Je  suis  homme!  Qu'y  a-t-il  au-dessus 
» de  cet  état?  11  peut  tenir  ce  fier  langage,  celui  dont  le 
B soleil  de  Dieu  éclaire  l'indépendance,  celui  qui  a le  droit 
» de  marcher  le  front  liant  et  de  faire  entendre  ses  chants.  » 
Ce  fut  avec  ses  deux  drames  achevés  qu’il  se  rendit  i 
Manheim  oû  l’appelait  l'amitié  du  baron  de  Dalberg  et  la 
profonde  admiration  d'IfOaud.  La  représentation  de  ces 
deux  drames  excita  moins  d’ivresse  que  celle  des  nrigrmdi. 
Si  l’on  examine  sans  préveution  la  Coujiirofio»  du  comte 
de  Fiesco,  on  aperçoit  un  drame  sans  portée,  une  niaiserie 
politique , où  ne  se  trouvent  ni  la  vérité  locale,  ni  la  vérité 
humaine.  De  grossières  erreurs  entachent  rfii(ii<;Ke  et 
i'dmoicr;  maUil  y a des  situations  d'une  grâce  et  d'une 
beauté  de  sentiment  qui  orneraient  les  productions  les  plus 
élevées.  Tout  ce  qui  divinise  la  femme  est  dans  Louise, 
l'héroïne  de  ce  drame. 

Un  amour  charmant  pour  Laura  Scliwan , fille  d'un  con- 
seiller Intime,  occupa  délideuseroenl  le  cœur  de  Schiller 
à Manheim.  Celle  Laura  ne  doit  pas  être  la  même  que  celle 
des  odes.  Aurait-il  livré  à une  profanation  curieuse  le  nom 
et  les  baisers  de  la  jeunefllie  modeste  dont  il  avait  ie  désir 
de  faire  un  jour  sa  femme?  Schiller  demanda  Laura  en 
mariage.  Le  conseiller,  avec  la  prudence  d’un  père  qui 
ne  pèse  que  les  avantages  bien  clairs  et  bien  positifs,  ajourna 
runioii  désirée,  el  permit  néanmoins  une  correspondance 
entre  les  deux  jeunes  gens;  correspondance  bien  languis 
santé  que  le  mariage  ne  couronna  jamais. 

Disposé  à s'établir  à J.eipslck,  Schiller  écrivrit  à M . Huber, 
son  arol , une  lettre  qui  nous  le  montre  avec  toutes  ses  fai- 
blesses de  caractère  et  se»  grâces  de  cœor.  Après  avoir 


SCHILL£R. 


SCUlLL£fi. 


45 


déclaré  sa  ferme  volonté  de  ne  plus  diriger  son  ménage  et 
de  ne  pas  demeurer  seul , ü ajoute  : 

« Il  m’en  coûterait  moins  de  mener  â fin  une  conju- 
» ration  dramatique  ou  de  spéculer  sur  les  fonds  de  l’état , 
V que  (Tbarmoniser  mes  détails  de  vie  domestique  et  ma 
» poésie.  Vous  savez  à qtiel  point  la  poésie  est  ennemie  des 

■ petits  calculs.  Je  tombe  de  mon  monde  Idéal  dés  qu’un 

• bas  déchiré  me  ramène  à la  réalité.  Ce  n’est  pas  tout , 
» j'ai  besoin  pour  mon  bonheur  intime  d'un  véritable  ami, 
» qui,  semblable  à mon  ange  gardien,  soit  assidu  à mes 
» cûlés.  J’aimerais  à lui  conGer  mes  pensées  dès  qu'elles 
» écloraient,  sans  avoir  besolu  de  lui  écrire  ou  de  le  visiter. 
» I.’Idée  seule  que  cet  ami  ne  demeure  pas  sous  mon  toit  ; 

> qu’il  faut  m’habiller,  traverser  la  rue  pour  le  voir,  suf- 
» Grait  de  reste  pour  anéantir  la  jouissance  que  m’aurait 

■ donnée  cet  élan , et  pour  brber  la  série  de  mes  pensées.  » 

Dans  cette  même  lettre  se  trouve  formellement  exprimée 

la  répugnance  du  poète  pour  demeurer  au  rez-de-chaussée 
ou  sous  les  toits.  De  plus , il  ne  voudrait  à aucun  prix  avoir 
la  vue  sur  un  cimetière.  Craignail-U  de  trouver  dans  ce 
Heu  de  repos,  en  préseuca  d’élres  à jamais  ensevelis  et 
muets,  la  conürmation  d'un  doute  terrible?  .N’nvait-il  pas 
dit  avec  une  morne  épouvante  ; « Depuis  six  mille  ans  la 

> mort  se  tait  ?•  Se  déguisant  un  peu  à lui-mènie,  il  ajoute  : 

• J'aime  lesboromes,  la  foule,  le  mouvement.  » 

Fixéà  Ldpsick,  U s’en  échappe  un  jour,  et  court  à Dresde 
sur  les  traces  d'une  femme  aimée.  Le  grand  coniemporain 
de  Schiller,  son  rival  de  génie,  son  ami  aussi  plus  tard, 
Goèihe,  ne  charma  sa  Jeune  existence  que  de  douces 
amours  : Marguerite,  Annette,  Frédérica,  Charlotte, ap- 
paraissent dans  fériU  et  poésie  comme  des  songes  légers; 
chacune  est  à part  une  fraîche  et  gracieuse  idylle.  Schiller, 
qui  devait  s'agiter  dans  tous  les  doutes,  s’user  à tous  les 
désespoirs,  s'éprit  des  beautés  d'une  femme  dont  U foi 
n’était  pas  libre , qui  avait  engagé  sa  foi  à un  ami.  Lui, 
homme  de  conscience  et  de  probité,  il  se  laissait  aller  au 
dangereux  plaisir  de  la  voir,  de  la  contempler  aux  heures 
de  silences  trop  expressifs  ou  de  ravissant  oubli  ; et,  loin 
d'elle,  il  la  reprenait  dans  sa  rêverie,  embellie  de  toute  la 
magie  de  son  désir  et  de  toutes  les  émotions  fécondées  par 
son  génie.  Souvent  la  création  du  poète  eut  des  adorations 
plus  délirantes  et  plus  belles  que  l’amante  elle-même.  Ce 
qu’il  devait  à ralfection  conGanie  de  l'ami , les  soulèvemens 
terribles  d'un  cœur  avide  de  bonheur,  les  sens  rendus 
plus  ardens  par  la  retenue  délicate , le  livraient  à des  luttes 
qui  se  terminaient  par  des  cria  ou  de  muets  épuisemens.  Que 
souvent  le  crime  Qt  explosion  en  lui!  que  souvent  il  le gluri* 
Ga,dans  l'audaccde  son  cœur, avecdesaccensdignesdu  Satan 
de  Milton  et  de  l'Âdramélech  de  KIopstock  ! Fou  de  dou- 
leur et  d'amour,  mais  bien  résolu  à ne  pas  mettre  dans  la 
vie  de  cette  femme  et  dans  la  sienne  le  mensonge  et  les 
bonheurs  honteux , U abandonna  la  ville  od  était  la  maison 
qoi  toujours  attirait  ses  regards  et  ses  pas,  et  il  courut  se 
réfugier  dans  un  lieu  de  solitude.  La  poé^e  soulagea  sa 
formidable  ivresse , Il  acheva  Don  Carfos. 

Les  (Jrigands  avalent  été  le  rêve  sombre  et  puissant  d’une 
nuit  de  tempêtes;  Dom  Carhs  fut  un  autre  rêve,  lentement 
éclos  anx  splendeurs  d'un  jour  chaud  et  légèrement  ora- 
geux. Il  y a déviation  bien  marquée  de  celte  belle  et  large 
composition  au  premier  drame;  c’est  en  quelque  sorte  un 
flge  humain  et  lilléiaire  suhilcmeut  franchi.  Comme  dans 
les  Brigands , Ic  poète  tend  à établir  riiumanilé  dans  ses 
droits;  mais  ce  n’est  plus  par  la  violence,  c'est  par  le  déve- 
loppement complet  des  grands  instincts  du  cœur.  Tout  le 
luxe  d’une  flroe  jeune,  forte  et  saintement  affectueuse, 
allant  i la  recherche  des  hauts  obstacles  et  des  Gères  dou- 
leurs, anime  ce  poème.  C'est  une  richesse  éblouissante  de 
•enUmens  magnanimes;  c'est  l’impulsion  créatrice  et  p.is- 
sionnée,  c’est  le  génie  dans  sa  sève  la  plus  ardente.  Là 
Schiller  s’est  poétisé  sous  les  traits  de  don  Carlos  et  du 


marquis  de  Posa.  5a  sensibilité  fongueuse,  sa  mélanchliA 
exaltée  et  sauvage,  son  respect  pour  la  justice,  non  molnv 
profond  que  son  mépris  pour  toute  espèce  de  tyrannie  et 
d’avilissement  ; tout  l’être  de  mouvemens  libres  eoGn,  mttit 
sans  mesure,  se  trouve  dans  don  Carlos.  La  Ggure  du  mar- 
quis de  Posa  a une  expression  plus  grande  et  plus  calme* 
Posa  est  le  citoyen  du  siècle  et  de  l’humanité;  11  est  le  re- 
présentant de  la  conquête  infinie.  « Donnez  la  liberté  de 
» penser  1 » crie-t-il  à Philippe  II.  Ne  croU-on  pas  entendre 
Schiller? 

Peut-être  l’austérité  de  Thistolrc  niera-t-elle,  pour  cer- 
tains détails  de  nature  et  de  caractère,  la  fille  de  Calbcrine 
de  Médicis , l’épouse  de  don  Philippe  ; mais  chaque  fols  que 
Schiller , lors  de  l’achèvement  de  son  œuvre , faisait  poser 
la  véritable  Elisabeth , une  autre  figure  de  femme  lui  ap- 
paraissait dans  sa  baauté  attristante  et  chastement  sévère. 

Un  souvenir  se  présente  ici.  Bien  des  femmes  enchantent 
les  poésies  lyriques  de  Schiller;  chacune  y passe  à son  tour, 
rapide,  étincelante  ou  adorablement  rêveuse  et  mélancolique; 
chacune,  comme  la  Vénus  de  Virgile,  laisse  après  elle  un 
parfum  révélateur.  C’est  une  belle  inconnue  au  front  sérieux 
et  tendre , aux  sens  amoureux  et  faciles;  c’est  Emma  placée 
trop  haut  pour  s’avouer  qu'elle  a aimé;  c'est  Laura  dao- 
seuse  aérienne,  musicienne  divine;  c'est  une  pure  jeune 
fille  dont  le  nom  reste  ignoré  ; c’est  la  femme  des  profondes 
amours,  des  désespoirs  qui  survivent  à toute  distraction,  la 
beauté  du  Coin&rtf.  C’est  Minna  la  parjure,  Minna  qui  pa»te 
à côté  de  lui  sans  le  voir,  appelant  sur  sa  trace  des  flots 
choisis  de  beaux  voluptueux  et  souriant  i tous;  Minna 
que , dans  sa  colère , il  fait  vieille , méprisable  et  irislcmcDt 
abandonnée.  Horace  en  était  resté  là  dans  son  ode  à 
Lydla.  Schiller  miséricordieux  se  repent  et  aime  encore. 
Bientôt  il  pourra , comme  le  poète  latin , mettre  en  face  des 
infidélités  de  cette  autre  Pyrrba  sa  froide  curiosité.  Quelle 
beauté  a inspiré  la  /Iwirontre,  petite  pièce  de  grâce  ana- 
créontique?  Môme  Incertitude  pour  rAttenle,  qu’on  dirait 
süupirée  par  l’amant  de  Cymhic,  tant  la  mélodie  en  est 
fraîche,  la  passion  délicate,  les  détails  naturels  et  charmans. 
Toutes  les  délices  de  ce  jeuncciunl  d'amour  ont  vibré  sur 
une  lyre  française.  De  ces  figures  doucement  émouvantes, 
Schiller  se  détournait  soudain  pour  se  replouger  daus  son 
abirne  d'incertitudes  et  d'horreur. 

Nous  le  voyons  heureux,  en  1787,  à Weimar  oïl  11  de- 
vait un  jour  prendre  une  bien  haute  place.  Herder,qui 
pourtant  o'aimait  pas  les  drames  du  poète,  lui  fit  un  noble 
accueil.  Wieland  mit  dans  ses  rapports  avec  lui  une 
grâce  si  franche,  si  cordiale,  que  Schiller,  tout  heureux, 
écrivait  ces  aimables  paroles  : » Nous  Jouirons  de  qucl- 
» ques  beaux  momens  : Wieland  est  jeune  quand  II  aime,  a 
Médiocrement  épris  des  grandeurs,  U ne  tarda  pas  à quit- 
ter celte  ville  de  princes  et  de  courtisans.  A Ingolsiadt,  il 
écrivit  son  Histoire  de  la  léroUe  des  Patjs-/ias. 

L'époque  oû  Schiller  connut  personnellement  Goeüie 
est  enfin  arrivée.  Jamais  l’auteur  de  Doh  Carlos  n'avait 
prononcé  ce  nom  sans  une  émotion  passionnée.  Tout 
ce  qui  avait  vu  le  grand  poète  devenait  pour  lui  un  objet 
de  respect  ou  tout  au  moins  de  curiosité  jalouse.  Cet 
être  qui  avait  respiré  dans  l’air  de  Goethe  acquérait  pour 
lui  une  sorte  de  consécration.  Ce  qu’on  lui  en  disait  d'ail- 
leurs le  trouvait  incrédule  et  lui  donnait  quelque  peu  d'im- 
patience. Nul  uc  lui  produisait  le  Goethe  qu'il  portait  vivant 
et  cher  dans  son  âme,  et  dont  la  ligure  avait  deux  types 
distincts  ; Werther  doucement  abrité  dans  la  méditation  et 
g.irdant  quelque  belle  nuance  de  mélancolie;  et  Faust 
rêveur  inquiet,  peu  soucieux  du  monde , s’absorbant  en 
de  sombres  et  puissans  enthousiasmes;  Faust  dévoré  des 
ardeurs  de  l’inconmi.  Magnifique  illusion!  lui  avalt-on 
dit.  Mainieiiaul  il  saura  par  lui-même  : Werther  et  Faost 
sont  devant  lui. 

Les  deux  poêles  se  mioanlrèrent  dans  une  maisoa 
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étrangère.  Ib  se  déplurent  d’abord.  Tous  ceux  qui  ont  ru 
Goethe  s’accordent  i en  porter  le  même  jusemeni  exté- 
rieur. Sa  stature  était  hnposanle.  Qu’il  marchât  ou  qu’il  sc 
reposât , la  souveraineté  resplendissait  dans  sa  manière. 
On  la  retrouvait  dans  ses  airs  de  tète,  sur  son  front  vaste 
et  intelligent,  dans  ses  yeux  d'un  noir  brillant»  au  regard 
lerme  et  profond.  Sa  bouche  était  belle»  si  élounammeni 
tfRle,  que  l'un  des  deux  Schlegel  s«  demaudait  avec  un 
sérieux  naïf  si  elle  n'était  pas  plus  belle  que  celle  de 
rApolloii  antique;  et  cette  bouche  ne  s'ouvrait  que  pour 
répandre  à profusion  des  choses  dignes  de  mémoire. 
Quelques  uns  découvrirent  dans  cette  bouche  merveilleuse 
la  ligne  do  sécheresse , d’autres  disent  d'égolsme.  Quand 
Coethe  fnt  établi  daus  une  suprématie  incontestée , ii  dit 
nous  en  parlant  delai.  Au  moment  où  nous  sommes,  il 
se  iraitalt  encore  avec  une  apparence  de  familiarité  négli- 
gente , nn  laisser-aller  de  grand  seigneur  pourtant , il  disait 
Moi.  Goethe  revenait  d’ilalic , tout  plein  de  celte  Rome  où, 
d’après  lui  » on  s'épuisait  de  coniemplatlon  et  d’étonnement. 
Il  en  revenait  émerveillé,  pompeux  de  récits»  avec  les 
Impressions  solennelles  du  jur/enirHl  dernier  de  Michel- 
Ange,  et  les  vues  harmonieuses  des  artistes  grecs  snr  la  su- 
blimité de  Fart.  11  disait , comme  Winkelmann , que  l’étude 
de  Rome  était  sa  véritable  initiation  à la  lumière.  Il  parlait 
Ju  Vésuve»  il  parlait  de  la  mer  qu’il  avait  contemplée 
'dosieurs  fois  et  en  des  lieux  düTérens.  A travers  ce  mou- 
remeni  d’idées»  cette  variété  éblouissante  d’images  eide 
sensations,  il  jetait  une  parole  brève»  forte,  inattendue» 
mordante  quelquefois»  qui  vous  saisissait  tout  d'abord.  Vou- 
lail-il  vous  ramener  à lui,  U donnait  à sa  voix  un  charme 
mystérieux  et  grave.  De  loin  en  loin  Ü apparaissait  avec 
une  ironie  impitoyable. 

A toute  cette  magnificence,  Schiller  resta  froid  et  sobre  de 
paroles.  11  sc  sentait  d'ailleurs  si  dilTêreiil  du  grand  homme, 
avec  sa  taille  mince  et  élevée,  sa  pâle  ligure  habituellement 
penchée,  son  sourire  tendre  ou  douloureusement  inquiet,  si 
une  fine  moquerie,  le  dédain  ou  l’enthousiasme,  ne  l’animait 
pas,  ses  cheveux  roux  et  tombons,  et  le  malaise  invincible 
qne  lui  faisait  souffrir  tout  homme  avec  lequel  il  n’avnit  pis 
de  sympathie  immédiate.  Quelques  lignes  écrites  par  lui 
MUS  le  coup  de  Fimpression  trouvent  ici  leur  place  natu- 
relle : R La  haute  idée  que  j'avais  de  Goethe  n’a  pas  dimi- 
» nué  : mois  Je  doute  que  nous  puissions  jamais  éprouver  le 
» besoin  de  nous  rapprocher  l'un  de  Faulre.  Bien  des  choses 
» qui  m'émeuvent  ne  sont  plus  de  sou  temps.  Tout  son  être 
> fut  dès  Foriglne  antrement  organisé  que  mon  être.  Son 
» monde  n'est  pas  le  mien  ; et  les  jiigemens  que  nous  por- 
s tons  sur  les  choses  diffèrent  essenUellemcni.  « Ce  fait 
nous  rappelle  Lavater.  Son  saisissement  à la  vue  de  Goethe, 
qu’il  connaissait  moralement  par  Goetz  , par  ll'eri/ier»  et 
par  une  correspondance  suivie,  fut  si  impérieux  et  si  vif, 
qu'il  laissa  échapper  des  exclamations  singulières.  — « 11  a 
P pin  à Dieu  et  à la  nature  de  me  faire  ainsi,  dit  Goethe, 
P aimez-moi  comme  je  suis,  » Il  le  fallut  bien;  mais  la 
science  de  Lavater  se  trouva  en  défaut. 

Goethe  de  son  côté  éprouvait  pour  .'‘chiller  un  éloigne- 
ment raisonné.  11  ne  voyait  dans  Fauteur  des  tUi/jands  et 
de  la  Coiijttrafion  df  Kreveo,  qn'un  ennemi  de  Fart  et  de 
la  société,  un  de  ces  hommes  qu'il  aurait  i combatlre,  qui 
toujours  entraveraient  sa  marche.  L’Italie  avait  fortifié  sa 
passion  pour  le  beau  cl  retrempé  son  génie  à des  sources 
fraîches.  Il  y avait  écrit  son  Iphigénie  si  pure,  si  calme, 
si  b<^lle  d'harmonie  et  de  simplicité  sévère;  ü y avait  conçu 
?'ori'/iinfo  7V>svo  daiis  la  même  donnée  paisiblement  s.ivante 
et  majestueuse,  r Toute  révoliilion  est  une  conquête,  » di- 
sait Schiller.  Ce  mot  était  importun  à Fhomme  et  i Farliste. 
La  conquête  supposait  toujours  la  recherche  inquiète,  les 
détours  passionnés  et  violens;  ce  n'était  plus  ainsi  qu'il 
r^oncevaii  Fart  et  la  vie. 

Le  hasard  les  rapprocha  encore.  A mesure  que  Goethe 


pénétra  mieux  Schiller,  il  se  sentit  fortement  attiré  vers 
cet  être  de  mélancolie,  d'enthousiasme  et  d'amour;  c'é- 
taient ses  aunées  de  poésie  amère  et  sainte  qui  repassaient 
devant  lui.  Avec  Schiller,  il  possédait  à la  fols  doux  âges  de 
sa  vie.  Il  sc  complétait  sans  effort , et  assistait  plein  d'une 
émotion  curieuse  au  spectacle  de  sa  jeunesse.  Ce  que  la  mé- 
ditation et  la  pratique  des  choses  lui  avaient  ôté»  Schiller 
le  lui  rendait.  S'abandonnant  au  penchant  que  lui  inspirait 
le  poète,  il  obtint  pour  lui  une  chaire  d'histoire  à léna. 
Les  distances  se  rapprochaient  : léna  n'éiaii  qu'à  six  lieues  de 
Weimar  où  Goethe  vivait  en  empereur  et  en  courtisan. 
Schiller  prit  souvent  le  chemin  de  cette  ville  d'élégances 
royales , surtout  quand  la  belle  allée  de  prnniersqul  y con- 
duisait était  CO  fleurs»  ou  que  déji  elle  portait  ses  fruits  sa- 
voureux. Les  hommes  out  gardé  le  vif  et  beau  souvenir 
des  leçons  d'histoire  données  avec  tant  d’éclat  » de  profon- 
deur chaleureuse  et  solide,  par  ce  représentant  d’une  ère 
nouvelle. 

Malgré  scs  recherches  savantes,  malgré  les  douceurs  des 
affections  intimes.  Schiller  demeurait  en  proie  à ses  for- 
midables tnurmens.  La  misère  de  ce  poète  du  dix-neuvième 
siècle  est  une  autre  misère  que  celle  de  l'Arabe , une  autre 
misère  que  celle  des  poêles  sacrés  : nuis  biens  terrestres  ne 
pourraient  le  consoler.  Que  Job  recouvre  la  santé  et  les  Joies 
de  la  famille,  que  scs  troupeaux  s’étendent  dans  la  plaine, 
et  sa  plainte  audacieuse  deviendra  une  humble  glorification. 
Qii’lsaîe  Cl  Jérémie  voient  refleurir  la  vigne  des  coteaux 
d’Rngaddi , que  Jérusalem  relève  ses  murs  eu  ruines,  que 
le  front  des  vierges  cl  des  guerriers  ne  soit  plus  courbé  par 
la  honte,  et  le  cliani  <ic  triomphe  dira  leur  religieux  trans- 
port. Schiller  no  pleure  pas  des  prospérités  mondaines;  il 
pleure  la  foi  perdue  des  Jeunes  années,  il  pleure  ces  des- 
tinées immortelles  qui  pouvaient  lui  expliquer  les  destinées 
d’un  jour.  Pourquoi  vivre?  Pourquoi  mourir?  Y a-l-U  réel- 
lement un  héritage  éternel  à recueillir  enfin?  Ou  bien 
faudra-t-il  que  les  fins  de  Fbomme  lui  restent  à jamais  in- 
connues , qu’il  poursuive  dans  une  durée  llllmilée  le  labeur 
effrayant  qui  toujours  aboutit  è l'inévitable  détresse , la 
mort?  L'fniciligencc de  Dien  liii-mémc  se  perdait  dans  ce 
trouble»  s’cffaçaii  dans  ce  continuel  orage.  — La  tiuif , la 
grande  nuit,  proférait  Goethe.  Le  sombre  néant I disait 
Schiller,  plein  d’amertume  et  d'horreur. 

En  1700»  le  professeur  d'Iéna  fixa  du  moins  scs  inquié- 
tudes de  tendresse  par  son  mariage  avec  mademoiselle  de 
Langenfels.  Cette  même  aimée  il  publia  son  Histoire  de  la 
guerre  de  trente  ans, 

Kant  opérait  alors  en  Allemagne  un  mouvement  uni- 
versel. Sa  doctrine  trouvait  des  zélateurs  passionnés  et  des 
détracteurs  qui  ne  l’étaient  pas  moins.  Schiller»  avide  de 
toute  croyance  noble,  sc  rangea  hautement  ;>armi  les  pre- 
miers. Il  n'avalt  trouvé  qti'humilialion,  effroi  douloureux 
dans  les  systèmes  modernes  jusqu'alors  trfomphans.  Quelle 
était  la  supériorité  de  Kant  sur  ses  devanciers?  Ce  n'éUiit 
guère  la  foi  simple  et  ferme  ; c'était  la  conviction  claire» 
irrécusable  de  l’impuissance  de  la  créature  à pénétrer  le 
mystère  de  Dieu  et  de  son  œuvre  ; c’était  la  religion  du  de- 
voir dans  um  sens  pur»  fort  et  réfléchi.  Schiller  s'attacha 
avec  ardenr  à se  donner  une  croyance  qui  mit  fin  à ses  an- 
goisses. Plus  tard  il  publia  divers  écrits  philosopliiques  tons 
ingénieux»  tous  recommandables  par  la  beauté  de  Fin- 
tenlion,  mais  entachés  à distance  d'obscurités  subtiles.  Ces 
travaux,  pourstiivlsavec  une  énergie  démesurée,  affectèrent 
sa  poitrine,  et  le  réduisirent  à un  tel  état  d'éjinisement  qu'il 
fut  bien  près  de  la  mort.  Deux  princes  souverains»  prenant 
en  respect  cette  grande  existence  qui  s’usait  à une  tâche 
trop  rapide , lui  firent  accepter  chacun  une  pension  de  mille 
lhalers  quatre  mille  francs  i peu  près  '.  Plus  tard  le  grand- 
duc  de  Weimar,  Cliarles-Augusic,  fit  à Schiller  une  pen- 
sion équivalente  à trois  mille  francs;  son  intention  était  de 
la  doubler  dans  le  cas  où  le  poète  serait  malade.  — " J’ai 
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» da  talent,  dit  Schiller  arce  une  noble  6erté,  je  dois  me 
s saHlre.  > 11  ne  Toulat  accepter  que  les  trois  mille  francs, 
pour  se  débarrasser  an  moins  des  soucia  trop  importuns, 
de  ceux  qui  mettent  le  génie  lui-méme  en  serrage. 

Vn  peu  rétabli,  mais  bien  faible  encore,  Schiller  roulut 
ae  retremper  à l’air  natal  et  rctrourer  le  foyer  et  la  parole 
de  son  vieux  père.  Arriré  près  de  Stuttgard,  11  écrivit  au 
duc  son  ancien  protecteur.  Celui-ci,  toujours  sous  l'Influence 
d’une  colère  vaniteuse,  ne  pouvant  pardonner  l’échappée 
du  poète,  fit  répondre  que  Schiller  était  libre  de  venir  i 
Stuttgard,  qu’on  ne  s'apercevrait  pas  de  sa  présence.  L'au- 
teur des  Brigands  eût  foudroyé  le  prince  par  quelque  phi- 
Uppique;  l'auteur  de  Don  Carlos  entra  serein  et  touché 
dans  la  petite  capitale  du  petit  souverain.  L'attendrissement 
du  vieux  père  égala  son  orgueil.  Ce  fils  l'avait  quitté  in- 
connu, sans  avenir;  maintenant  11  était  proclamé  par  tous, 
et  il  lui  revenait  meilleur  et  plus  modeste  qu’aux  jours 
d’obscurité.  Malgré  le  calme  de  toute  une  année,  le  poète 
ne  put  retrouver  la  vigueur  lentement  et  à Jamais  ravie. 
De  retour  à léna,  11  s’efforça  d'échapper  aux  assujétlase- 
mens  étroits,  en  se  créant  une  manière  d'étre  à part,  com- 
plètement en  dehors  du  mouvement  commun  et  de  l’en- 
tratuement  frivole  des  heures.  Le  Jour  il  donnait  fort  tard  ; 
et  la  nuit,  quand  nul  bruit  de  vie  ne  troublait  la  grandeur 
mélancoiiqne  des  choses,  U entrait  dans  son  monde  inté- 
rieur. Ses  désespoirs,  s’ils  subsistaient  à ces  heures  d’isole- 
ment, avaient  moins  d’âpreté,  moins  de  sombre  violence; 
1a  force  du  bien  se  développait  en  lui  et  donnait  i ses  Jours 
une  valeur  inconnue:  alors  il  écrivait. 

Aux  temps  d’énergie  il  ponvait  errer  loin,  s'inspirer  dans 
les  champs,  dans  les  bois,  des  beautés  orageuses  ou  tran- 
quilles de  la  nuit  ; maintenant  il  doit  se  tenir  dans  sa  cham- 
bre, entre  ses  froides  murailles,  sans  voir  le  ciel  et  l’espace. 
Son  génie  est  infécond,  trop  paisible  du  moins,  s’il  reste 
assis.  Il  marche  lentement  ou  vite , selon  que  sa  pensée  a 
plus  ou  moins  de  mouvement;  11  s’enivre  du  bruit  de  ses 
pas,  du  bruit  de  sa  voix,  de  son  geste  rapide  et  fréquent, 
du  balancement  sonore  de  sa  belle  poésie , de  la  grandeur 
Imprévue  de  son  inspiration.  Souvent  Ü s'arrête  pour  la 
fixer  sur  le  papier;  et,  soit  besoin,  soit  habitude,  il  porte  à 
ses  lèvres  quelques  gouttes  d’un  vin  vieux  du  Rhin,  d'on 
vin  léger  de  Champagne  qu’Horace  aurait  chantés.  Rare- 
ment une  joie  sensuelle  déshonore  la  poétique  beauté  de 
ce  front  pâle  et  divin.  Alors  il  méditait  sa  trilogie  admi- 
rable de  Walleinstein. 

Son  intolérable  douleur  avait  été  celle  d'une  existence 
Inutile.  Elle  ne  peut  être  inutile  pour  celui  qui  contribue 
à établir  dans  les  âmes  le  sens  intelligent  et  invariable  de 
la  justice.  Cette  loi  si  digne  de  ses  efforts,  il  l'a  tentée  et 
U est  bien  déterminé  à la  poorsuivre.  La  nature  a mis  dans 
son  cœur  les  ardeurs  de  la  poésie,  il  les  rendra  sacrées  et 
Qtiles.  Pénétré  de  tout  ce  qu'on  peut  exercer  de  puissance 
morale  sur  des  hommes  assemblés,  il  veut  qu'une  fête 
donnée  en  quelque  sorte  à leurs  sens  devienne  pour  eux  un 
moyen  de  perfectionnement.  11  fécondera  chacun  de  ses 
drames  de  généreoses  sympathies  et  de  hautes  espérances. 
Il  mettra  en  œuvre  ses  facultés  les  plus  riches  pour  qu'il  y 
ait  accoed  entre  l'existence  passagère  et  la  belle  éternité 
proposée  comme  une  fin  sobiime  aux  faibles  et  aux  forts. 
A lui  tout  seul , s'il  ne  peut  s’en  défendre , les  ébranlemens 
du  doute , les  misères  infinies  d'une  intelligence  trop  su- 
perbe; mils  i celte  humanité  qu'il  aime,  les  nobles  et  vivi- 
fiâmes ardeurs,  l’impérissable  avenir. 

Ce  u’est  pas  tout;  parvenu  i un  âge  où  il  a pratiqué  la 
Tk  , Schiller  se  convainc  qu'assez  généralement  U a vu  les 
êtres  et  les  choses  d’un  point  de  vue  personnel  ou  exagéré  ; 
et  avec  la  candeur  du  génie  modeste,  il  cherche  dans  le 
monde  existant  et  dans  les  livres  la  direction  vraie  pour  ses 
véatloas  à venir.  Les  Grecs  ont  été  les  premiers  maîtres 
dans  l'art;  U les  relit , les  médite , traduit  Sophocle  et  Eu- 


ripide. Chose  étrange  ! Homère  a ses  hautes  admirations , 
ce  n'est  pas  Homère  qu’il  traduit  ; c’est  le  fils  lolnuin . Illé- 
gitime de  la  Grèce,  c'est  Virgile,  si  en  désaccord  avec  les 
temps  rudes  et  simples  dont  il  avait  continué  l'épopée.  Il 
revient  aussi  an  grand  poète  de  l’Angleterre;  et,  comme 
lui  et  avec  les  mêmes  sentimens,  il  s'approprie  la  science 
trop  souvent  amère  de  l'homme. 

Jusqu'en  1798,  nous  le  voyons  préoccupé  de  sa  fameuse 
trilogie  de  Walleinstein.  Nulles  recherches  ne  le  rebu- 
tèrent pour  s'initier  â la  vérité  des  temps  et  des  person- 
nages historiques  : il  les  multiplia  sous  la  force  de  l’ardeur 
qui  lui  était  naturelle.  L'inquiétude  l'agita  bien  souvent. 
Sa  défiance  de  ses  moyens  d’exécution  est  exprimée  avec 
une  candeur  louchante  dans  une  lettre  d'épanchement. 
« Je  sens  nne  véritable  angoisse  quand  je  pense  à ma  tra- 
• gédic  de  Wallcinsieln.  Si  je  veux  continuer  mon  travail, 
» il  me  faudra  y dépenser  encore  au  moins  sept  ou  huit 
» mois  d’une  vie  que  j’ai  de  fortes  raisons  pour  ne  pas  pro- 
«dJguer,  et  le  résultat  ne  sera  peut-être  qu’une  pièce 
B avortée.  » On  reste  frappé  et  de  sa  modestie  et  de  cette 
conscience  d'une  vie  qui  doit  Unir  vite  ; ce  ne  sont  pas  Ica 
années  qui  le  préoccupent,  ce  senties  mob. 

Goethe  avait  créé  un  théâtre  â la  cour  de  Weimar;  c’é- 
tait là  que  M'al/eiiisrsiu  devait  être  joué  d'abord.  Le  due 
Charles-Auguste , auprès  duquel  vivait  l’auteur  de  Fausl , 
attendait  ce  drame  avec  toute  l'iropatlence  d'un  homme 
avide  de  mettre  dans  sa  vie  le  plus  de  belles  réalités  poaat- 
bles.  Ce  prince  était  pourvu  d'un  grand  sens  et  d'une  vraie 
tendresse  pour  les  poètes.  Tous  les  jours  à sa  table  il  se 
donnait  la  jouissance  d'en  avoir  des  plus  élevés.  Son  palais, 
où  l’on  menait  une  vie  délicieuse  de  bien-être  et  de  sim- 
plicité aimable , en  logeait  plusieurs.  Des  satisfactions  moins 
éclatantes  convenaient  également  i sa  bienveillance  et  de- 
meuraient cachées.  Qu'un  poète  ou  un  peuseur  de  mérlto 
se  présentât  dénué  aux  portes  de  sa  petite  ville  de  six  mille 
âmes,  il  était  ausslldl  fourni  de  linge  et  de  vêtemens  con- 
venables, et  II  entrait  daus  Weimar  sans  avoir  i redouter 
une  curiosité  humiliante. 

11  y avait  doute  ans  que  l'auteur  de  Don  Carlos  n'avail 
pas  senti  les  émotions  de  la  première  représentation  d'une 
œuvre  nouvelle , lorsque  Ifol/einsbia  fut  Joué  sur  le  théâ- 
tre de  Weimar,  en  4798.  Alors  des  guerres  terribles  ébran- 
laient l'Europe,  et  préparaient  à la  terre  d'autres  destinées 
sociales.  La  petite  ville  de  Weimar  lisait  chaque  jour  dans 
les  gaxettes  les  désastres  des  nations,  et  n’en  restait  pas 
moins  fidèle  i ses  plaisirs  d'intelligence.  Toutes  les  beautés 
de  iralleitisrcm  eurent  leur  part  d’admirations  attendries 
ou  épouvantées.  La  simplicité  austère  de  Sophocle  s'y 
montre  de  loin  en  loin  à travers  le  nHHivement  sauvage, 
impétueux  et  vaste  de  Shakspeare.  Deux  êtres  ravbsanset 
purs  comme  les  créatures  traditionnelles  du  monde  vierge 
suffiraient  presque  Â la  valeur  du  poème,  Max  etThécIa. 
Max  est  sublime  ; Thécla  a U naïveté  charmante  de  Juliette, 
la  tristesse  rêveuse  et  passionnée  d'OphéUa.  Max  personni- 
fie le  devoir  dans  son  expression  la  plus  désintéressée  et  la 
plus  admirable;  Thécla,  l'amour  dans  son  cuite  le  plut 
chaste  et  le  plus  douloureux.  Deux  figures  qu’on  ne  san- 
i-ait  oublier,  après  la  grande  figure  de  Wallelnsteln,  c’est 
celle  d’Octario  Pkcolominl , et  celle  de  Buttler. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  le  théâirc  de  Welntar  en  par- 
lent comme  d'une  création  unique  et  d’un  merveilleux  effet. 
Les  spectateurs,  tous  d'élite,  étalent  formés  à rapprécialion 
des  œuvres  du  génie  par  des  lectures  et  des  conversations 
d'un  goût  sévère  et  délicat,  et  par  des  spectacles  étran- 
gers à tout  autre  lien.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  pièces 
nationales  qui  étaient  jouées  sur  cette  scène  illustre  da 
Weimar  ; l’enchanteur  Goethe  y évoquait  presque  la  terre  : 
c'étaien  l les  tragiques  grecs  fidèlemeu  t traduiiMvec  1a  pompe 
musicale , les  masques,  les  longues  robes  traînantes,  les  àé- 
cornions,  tons  les  artifices  enfin  de  la  ville  de  Péticlès. 
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Les  comiques  latins  avaient  leur  tour  avec  le  m^me  charme 
de  vérité.  Shakspcarc  y apparaissait  aussi  dans  sa  puissance 
sauvage.  f.a  dignité  élégante  et  majestueuse  du  dix-sep- 
tièzne  siècle  français,  .ses  voluptés  de  coeur  divinisées  à force 
de  poésie  y appelaient  Racine.  Ce  fui  plus  tard  que  Voltaire, 
Lopcx  de  Vega  cl  Calderon  y brillèrent  aussi.  Trois  hommes 
laissaient  loin  te  duc  et  sa  famille , ot  les  seigneurs , et  les 
femmes  de  race  antique.  Souvent  les  regards  se  détour- 
naient de  la  scène  pour  se  porter  vers  eux.  Weimar  n’était 
la  patrie  d'aucun.  Wleiand,  fils  d’un  pasteur  de  ilolzein  ; 
Uerder,  né  d’un  pauvre  maître  d’école  de  Mohruoger;  et 
Goètfae , d’humble  condition  par  son  père  ; Goethe,  le  plus 
Jeune,  le  plus  retentissant,  le  plus  superbe  aussi,  apparte- 
nant à une  famille  bourgeoise  de  Francfort-sur-le-Mein, 
formaient  cette  trinlté  magnifique.  Attirés  dans  celte  Athè- 
nes du  Nord,  ils  y avaient  trouvé  une  hospitalité  d’alTertion 
et  de  bon  goût  qui  les  y avait  fixés.  Il  s'y  rencontrait  parfois 
«usai  deux  des  écrivains  les  plus  savans  de  l’Allemagne  , 
Auguste  et  Frédéric  Sctilegel,  tellement  avides  de  bruire 
dans  le  monde,  que  Schiller,  avec  sa  franche  Inipaiieuce, 
les  appelait  étourneaux.  Pourtant  les  Schlegel  avaient  ses 
•versions  pour  le  drame  français.  Là,  des  acteurs  d’une  rare 
intelligence  agitaient  de  leurs  fortes  émotions  cette  cour 
nonchalante  et  lieiireuse.  Et  Goethe,  avec  sa  haute  taille  et 
aa  tête  de  Jupiter,  Goethe,  assis  sur  un  siège  élevé  dans  le 
parterre,  présidait  à ces  fêles  divines.  C'était  le  temps  où , 
d'après  l’expression  de  madame  de  Siaêl , « il  n'écrivait 
» pas  l’adresse  d'une  lettre  que  ses  fervens  admirateurs  n'y 
• cherchassent  les  traces  do  génie.  » 

Aucun  devoir  n’attachant  plus  Schiller  à un  lieu  préfé- 
rablement à un  autre,  il  abandonna  la  savante  léoa,  et 
s'établit  un  beau  jour  dans  celte  petite  ville  féerique  de 
Weimar.  M.  de  Wxlzogen , l'ami  de  sa  première  jeunesse, 
y était  avec  sa  femme,  pour  les  mérites  de  laquelle  Schiller 
professait  la  plus  grande  estime.  Moins  faible  de  santé.  Il 
aurait  pu  trouver  des  iKmheiirs  dans  la  belle  réunion  de 
Weimar.  Tous  les  encbanicmens  de  l'esprit  et  du  cœur , 
tout  ce  qui  donne  du  mouvemeut  et  de  la  grâce  à la  vie , 
tout  ce  qui  repose  aussi  du  sentiment  trop  ardent  des  cho- 
ies, se  trouvait  là  comme  à l’appel  du  désir.  Une  confor- 
■aité  coDsiante  d’iDCllnatlons  cl  d’idées  entre  des  personnes 
destinées  à se  voir  souvent  eut  rendu  monotone  cl  diffl- 
dlele  cours  des  heures  ; cela  même  Q’exislait  pas.  Wieland, 
•près  avoir  passé  des  nuits  sans  sommeil  à pleurer  ses 
croyances  perdues , s'était  réfugié  dans  la  douce  insouciance 
de  ce  qui  était  et  de  ce  qui  pourrait  être.  Il  y av.sli  en  lui 
de  la  grâce  négligée  de  Montaigne,  de  la  fantaisie  suave 
d«  l'Ariosle,  et  de  la  verve  moqueuse  et  enthousiaste  de 
Voltaire,  a Je  ne  sais  autre  chose  que  conter,  * disait- 
11  d’un  ton  charmant  ; et  ü semait  dans  sa  causerie  tous  les 
genres  de  séductions.  Ce  n'était  pas  avec  des  formes  légè- 
res que  Herder  traitait  les  hautes  questions.  Immensément 
riche  de  savoir , il  voyait  dans  la  perpétuelle  mobilité  de 
l'onlvers  une  loi  admirable  de  jeunesse,  de  beauté,  d'Iiar- 
nonie  et  de  perfectibilité  heureuse.  Préoccupé  des  splen- 
deurs toujours  croissantes  de  l'humanité,  U y sacrifiait  la 
grandeur  isolée  de  l’homme  : c'était  le  panthéisme  de  Spi- 
Bosa  poétiquement  arrangé.  Qu'on  osât  murmurer  contre 
le  sombre  et  fatal  entratuement  ; qu’on  plaignit  tant  de 
races  immolées  à une  œuvre  inconnue  qui  resterait  peut- 
être  à jamab  incomprise,  Herder  laissait  aller  une  mé- 
prisante Ironie.  Ne  budrail-il  pas,  en  effet,  qu'une  con- 
ceptkm  sublime  avortât  pour  satisfaire  la  fatuité  risible 
de  la  créature  du  moment?  Des  mondes  avaient  succes- 
rivemeni  péri;  étalent-ils  moins  précieux  , procédaieni- 
Ib  d'une  sagetae  moins  haute  que  le  monde  présent? 
Schiller  s'exaltait  parfob  à ce  renoncement  ; maU  s'il  comp- 
tait combien  pen  d'années  U lui  restait  encore  pour  subir 
k dernière  et  Invinclbie  détresse,  il  appelait  de  cette  décision 
iMTOtiiM  à Kant,  qui  professait  pour  l'Iodividu  un  ai  haut 
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respect.  Et  les  deux  poètes  poursoivaient  l'entretien  ; Her- 
der  en  écrasant  l'homme , ^hiller  en  le  défendant  de  i'in- 
snlle,  et  en  le  relevant  de  la  servitude  divine. 

Ces  questions,  ardemment  agitées,  donnaient  un  iq»ectacle 
à la  curiosité  calme  et  désintéressée  de  Goethe.  Depnb 
long-temps  lls'étalt  débarrassé  des  angoisses  d’une  éternité 
impénétrable,  et  il  mettait  sa  grandeur  à s'absorber  avec 
la  majesté  paisible  de  Spinosa  dans  le  panthéisme  du  vieil 
Orient.  Le  peut-éfre,  frémissement  de  mort  pour  Schiller, 
n'était  pour  lui  que  l'objet  de  rêveries  succeasives,  le  retour 
dans  un  passé  où  lui-méme  avait*  traîné  le  fardeau  des  gran- 
des misères  et  fait  entendre  ce  vœu  Inquiet  : Que  Je  puisse 
revivre  ailleurs!  Maintenant  il  ne  se  partage  plus  entre  le 
monde  réel  et  le  monde  possible.  Ce  qu’il  connaît . ce  qu'U 
pourra  connaître  et  posséder  encore  suffit  à l’énergie  et  A 
i'élciidue  de  sesseDtlmens;  il  s'est  élevé  par  le  raisonne- 
ment au  dédain  de  cette  antre  destinée. 

Au  milieu  de  ces  hommes  si  élevés,  si  i^fondémenl 
sincères  , Schiller  aurait  continué  les  douleurs  consu- 
mantes du  passé,  s’il  ne  s'en  était  distrait  par  le  mouve- 
ment de  b poésie.  Une  foU  débarrassé  de  ses  incertitudes 
d'an,  il  eut  même  un  travail  prodigieux  et  facile.  Pièces 
d'invention,  pièces  traduites,  poésies  lyriques,  tout  se 
succéda  avec  une  inconcevable  rapidité.  Les  longs  jours 
lui  seraient  refusés;  H le  sentait,  et  II  avait  A cœur  de  pré- 
server sa  mémoire  de  l'oubli,  en  laissant  aux  hommes 
quelques  œuvres  assez  pures,  asMX  fortes  pour  attester 
qu'il  avait  vécu. 

A deux  ans  de  IFai/tfiiisIriN , en  4800,  il  Cabaii jouer 
Mai  i>  Mvart  sur  le  théâtre  de  Weimar,  lodépendanuncnt 
de  la  conception  large  du  poème,  des  siiuallousanlmées,  il 
abonde  on  détails  d'un  intérêt  inappréciable.  Toutes  les 
figures  sont  d'ailleurs,  dans  un  genre  différent , des  études 
sebevées.  Chacune  prise  A part  est  un  modèle  magnifique 
de  pensée  et  d'exécution.  On  ne  sait  rien  d'aussi  profondé- 
ment habUe  et  scélérat  qu'Eüsab^’th;  c'est  un  monstre 
inoui.  Toute  la  bassesse  du  courtisan  sans  cœur  est  élé- 
gamment caractérisée  par  Lcicester.  Le  dévouement  im- 
placable et  féroce  A l'IiidividtulUé  souveraine,  c'est  Bur- 
leigb.  On  s’incline  devant  Talbot,  sublime  expression  de 
la  conscience.  Marie  a 1a  mervellleosc  puissance  d'accorder 
les  séductions  des  fraîches  années  et  la  beauté  sérieuse  de 
son  âge  et  du  malheur.  Goethe  déclara  admirable  ce  poème 
tragique.  Sdtüler  fut  touché  de  cette  haute  approbation; 
mab,  destiné  A souffrir  toujours,  il  parcourait  dc  son  triste 
regard  ce  monde  dévasté  par  les  révolutions,  ces  dynasties 
de  rob  qui  déjà  commençaient  leur  pèlerinage  errant;  ces 
nations  violemment  conqubes,  épouvantées  de  l’être;  et  un 
hymne  solennel  cl  douloureux  témoigna  de  sa  sympathie  ; 
la  finale  en  était  sombre  : •*  La  liberté  n'est  plus  que  dans 
« nos  rêves , et  le  beau  n'est  plus  que  dans  nos  chants.  • 11 
se  trompait.  Ces  faits  qui  ne  lui  semblaient  que  des  falu  dc 
brutalité  cQvahbsante  étaient  réellement  des  semences 
d’avenir;  ib  préparaient  l'affranchlssemem  des  idées.  En 
1801 , JeanHf  d'Aic  obtint  sur  la  scène  des  honneurs  bien 
rares.  A Weimar,  on  s'étill  délicatement  enivré  dc  celle 
chaste  et  mélodieuse  poésie  : à Leipsick , ce  fut  une  magni- 
ik|uc explosion , un  triomphe  populaire.  Schiller  était  là. 
son  visage  doucement  éclairé  par  l'aUendrisaementj^êveur. 
Le  premier  acte  fini,  un  cri  profond,  unanime,  s'éleva  de 
tous  les  poinb  : nce  ScMUerl  et  tout  aussitôt  une  mo 
sique  spontanée,  fanfare  triomphale,  accompagna  ce  crL 
La  tragédie  jouée , les  spectateurs  se  rangèrent  sor  deux 
rangs;  et  le  ^le,  profondément  ému  passa  au  milien  d'eux. 
Dehors  un  cortège  mouvant  sor  deux  lignes  aussi,  elle 
cri  de  transport  et  d'amour.  Pour  nous  Français,  la  Jwnta 
de  Schiller  n’a  de  valeur  que  par  le  patriotkme  qui  de 
toutes  parts  éclate  en  beaux  aentimens.  L'instinct  de  l'épo- 
que ne  s'y  trouve  pas  d’ailleurs;  et,  comme  st  le  poète 
s’était  snbitement  lassé  de  la  réalité , U a’ahaodouae  à UM 
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ftotalsié  d'inTraUemblaoce , la  tradltloD  s’eiface  lentement 
et  8€  peni  dans  une  échappée  subite.  Pas  de  bûcher,  mais 
une  mort  triomphale.  Shakspeare  arait  fait  de  Jeanne  une 
créature  rusée  et  grossière , une  vagabonde  Impure  ; Schil- 
ler , par  une  autre  exagération , a dépouillé  la  jeune  fille 
de  ses  formes  grandes  et  simples  pour  la  parer  d’on  éclat 
fantastique  : Virgile,  l'Arioste  et  le  Tasse  ont  composé 
cette  figure. 

Schiller,  dans  cette  même  année  1801,  avait  été  anobli. 
Goethe  et  Uerder  avalent , i des  époques  dlflérenies , éga- 
lement accueilli  cette  pauvre  distinction.  Herder  l’avait 
subie  peut-être;  Il  y a desalTronts  dont  le  génie  ne  parle 
pas.  M.  de  Uerder , M.  de  Schiller,  cela  est  misérable  au 
dernier  point. 

A peine  deux  ans  avaient  passé , que  la  Fianeée  de  MeS‘ 
liue,  avec  sa  conception  i la  fois  grecque  et  moyen-âge , ses 
chœurs  pompeux,  sa  magie  et  sa  richesse  de  sons,  révéla 
Schiller  sous  tio  nouvel  aspect.  Quelle  idée  saisit-on  à 
travers  le  mouvement  de  Faction  ? L'Idée  antique  si  insul- 
tante pour  Dieu,  si  effroyable  pour  la  créature , la  falnlU^. 

Trois  hommes  que  vénérait  Schiller  quittèrent  pieuse- 
ment la  vie.  Klopslock , bien  solitaire,  bien  négligé  dans 
sa  vieillesse,  mourut  en  disant  ses  beaux  vers;  Herder  fit 
de  son  heure  sinistre  une  heure  solennelle  et  douce;  sa 
main  se  glaça  en  traçant  un  hymne  religieux.  A quelques 
mois  de  là,  en  1804,  Kant  achevait  à Kœnigsberg , qu’il 
n’avalt  jamais  quitté  que  pour  aller  à deux  on  trois  lieues, 
son  existence  paisible  et  hautement  honorée. 

Schiller,  tout  souffrant  qu'il  était,  n'en  produisait  pas 
moins.  On  vit  paraître  de  lui,  à des  temps  rapprochés, 
diverses  traductions  : VIphigéntf  en  Aultde  d’Euripide, 
le  Macbeth  de  Shakspeare,  le  Turoiidül  de  Gozzi;  deux 
comédies  de  Picard,  Encore  des  Menechtnes  ei  Médiocre 
et  Rampant.  Plus  ennemi  que  Jamais  de  la  tragédie  fran- 
çaise, il  fit  grand  bruit  du  3ia/iOinr(  de  Voltaire  que  Goethe 
arait  mystérieusement  traduit,  et  qu'un  jour  il  avait  donné 
en  beau  spectacle.  Pourtant,  à U prière  du  duc,  Schiller 
tradnisit  la  Phèdre  de  Racine. 

Mozart  dit  adieu  i la  terre  par  un  chant  riche  et  funèbre. 
SebiUer , qui  sentait  la  vie  se  retirer  de  loi , rassembla  les 
rayons  les  plus  purs  de  son  génie,  et  II  éclaira  d’un  jour 
magnifique  et  profond  le  dernier  labeur  de  ses  dernières 
années,  WUhelm  TeU.  Sobmon  oeuvre  grande,  avait  dit 
l’homme  de  bien.  ITilArfin  TeU,  composition  solennelle  et 
forte,  chant  de  liberté  et  d'amonr,  pouvait  clore  digne- 
ment l'existence  la  pins  admirable;  Wilhelm  Tell  se  pré- 
sente comme  une  initiation  de  la  minute  humaine  à la  ^lle 
éternité.  Ce  n'était  pas  le  nom  d’un  homme  qn’il  fallait 
attacher  à ce  vaste  et  vivifiant  poème  : 11  y a mieux  que 
l'expression  d'nn  intérêt  isolé,  U y a la  plainte  et  le  soulè- 
vement juste  de  tonl  un  peuple;  H y a le  droit  éternel  et 
saint  de  Fbumanité  lâchement  outragée.  Ne  comparez 
aucune  des  conjurations  retentissantes  des  grands  états  à 
la  conjuration  tranquille,  forte,  simple,  de  ce  petit  coin 
sauvage  et  presque  inconnu.  I.€  peuple  représente  le  droit 
soclai  avec  sa  dépendance  réfiéchle,  ses  obligations  voulues 
et  sa  OKnmanaaté  d'intérêts;  Tell  représente  le  droit  na- 
turel. C'est  l'homme  primitif  avec  tes  Instincts  de  possession 
naïve.  La  dvilisatlon  a créé  des  loto  savantes  qu'un  grand 
nombre  d’étres  ont  acceptées.  Il  ne  s’inquiète  pas  du  sens 
de  ces  loto,  il  ne  demande  pas  ri  elles  sont  une  nécessité 
ou  un  bienfait  pour  ceux  qui  s’y  soumettent  Sa  force,  dont 
n a bien  la  cousdence , et  son  équité  naturelle , le  mettent 
en  dehors  de  ces  lob.  Dans  la  plaine,  il  sentirait  les  en- 
traves de  cet  ordre  inconnu , la  honte  de  quelque  servi- 
tude : U habile  la  hauteur  isolée.  Là  est  Fc^ce  libre,  là  il 
«e  eonnati  de  maître  que  Dieu.  Néanmoins  un  pouvoir 
étranger  le  trouve  respectueux,  sans  défi,  sans  pensée 
ftrRleuse.  Ce  qu’il  loi  faut,  c'est  qu’on  ne  touche  pas  au 
champ  que  ses  pères  ont  naguère  ^puté  aux  brouillards, 


aux  otm  et  aux  loupa,  et  que  «es  malas  cultlveini  c’eat 
qu’on  n’atuquc  n!  les  siens,  ni  son  Indépendance.  Tran- 
quille souverain  de  ces  Ueux , U erre  sur  les  lacs , U chasse 
dans  les  forêts  et  sur  les  montagnes  ; U veut  jouir  de  tout , 
comme  U jouit  des  beautés  du  de!  et  des  parfums  de  la  soli- 
tude; et  quand  la  fatigue  le  ramène  dans  aa  maison,  U y 
trouve  de  pieuses  tendresses.  Cette  figure  de  Tell  a quelque 
analogie  avec  le  Léonidas  qu'Hérodoie,  Diodorc  et  Plu- 
urque  ont  fait  ri  grand.  C’est  la  mêmeslmpUdté  d'héroïsme, 
le  même  calme  dans  Faction  périlleuse,  la  même  parole 
sobre  et  tranquille,  mais  énergique  de  sens,  mais  sûre 
d’autorité.  On  citerait  volontiers  celle  qu'il  dit  en  voyant 
élever  une  prison  destinée  à des  hommes  naguère  libres 
et  possesseurs  heureux  de  cette  terre  : — « Ce  que  les  mains 

■ ont  élevé,  les  mains  pourront  le  détruire.  • D'autres 
traits  se  présentent  nombreux  ; nous  nous  bornerons  à un  : 
sa  femme  tremble  qu’il  ne  soit  de  la  ligue  du  Rutll.  — « Je 
» n’en  suis  pas;  mais  ri  mon  pays  m’appelle,  Je  répondrai 
® à sa  voix.  — Et  ce  qu'il  y aura  de  plus  dangereux  sera 

■ ton  lot  comme  toujours?  — Chacun  est  employé  selon  ses 
» moyens.  » 

Plutarque  se  serait  passionné  pour  ce  haut  caractère,  Il 
manque  à ses  Vies.  Comme  il  Fauraft  étudié  avec  un  en- 
' chaniement  de  curiosité  et  d'amour!  Que  souvent  11  aurait 
négligé , oublié  même  ses  figures  de  stoldens  pour  s’épan- 
cher dans  la  famillarllé  de  cet  être  si  pieux,  ri  doux,  ri 
grand , et  toujours  sans  orgueil  et  sans  effort  ! 

Cette  producüon  laissa  le  poète  faible  à l’excès.  A peu 
de  temps  de  là  II  se  sentit  mourir.  Pourtant  bien  des  motifs 
heureux  l'attachaieot  à cette  vie.  Il  avait  une  femme  aimée, 
il  était  père,  des  amis  s'empressaient  autour  de  lut;  Goethe 
se  montrait  un  des  plus  tendres.  Subjugué  par  1a  candeur 
élevée  et  tant  soit  peu  sauvage  de  Schiller , par  tout  ce  que 
cette  nature  avait  d’enthniHiosmcs  sincères , hardis  et  de 
troubles  vertueux,  il  s’élali  jM-néiré  pour  lui  d'une  affection 
à part.  Les  inégalités  de  Schiller , scs  amertumes,  sa  fran- 
chise dédaigneuse  parfois,  les  longues  rêveries  où  1)  se  re- 
pliait muet  et  profond  sur  lui-même,  l’avaient  trouvé  plein 
de  patience.  Avec  cet  homme  d’impressions  toujours  vraies, 
il  déposait  volontiers  la  solennité  d'habitude.  Sa  voix  grave 
et  superbe , ou  froidement  incirive , gardait  pour  Faml  ce 
que  le  cœur  a de  familiarité  doucement  émouvante.  Abdi- 
quant sa  paisible  suprématie,  11  ne  le  voyait  pas  dans  une 
disposition  plus  taciturne,  plus  silcDcieusement  fatiguée  et 
inquiète,  sans  en  ressentir  quelque  malaise;  s'il  ne  parve- 
nait pas  à lui  donner  on  peu  de  gaieté,  U savait  garder  les 
ménagemens  délicats.  Un  caprice  de  cet  homme,  de  dix 
ans  plus  jeune  que  lui,  attirait  son  attention  et  ne  Firrltalt 
pas.  Herder  Favaii  d'ailleurs  habltuéà  une  pratique  indul- 
gente de  Famitié.  Jamais  Herder  n'avalt  écrit  une  ligne  i 
Goethe  sans  l'empreindre  d’iroolc  : c’était  par  des  soins 
assiduement  doux  que  Goethe  était  parvenu  à conquérir 
Fattachcinent  durable  de  cet  autre  génie.  Avec  une  con- 
naissance un  peu  Intime  de  Fauteur  de  Faust , on  s'explique 
facilement  les  répui.sious  qu'il  faisait  naître,  et  dont  Schiller 
ne  sut  pas  toujours  se  garantir.  Comment  le  chantre  passionné 
de  la  douleur,  lui  qui  la  sentait  inépuisable  dans  son  sein  et 
que  le  mystère  dévorait,  lui  qui  écoutait  mugir  toutes  les 
tempêtes  humaines,  aurait-il  pu  voir  toujours  d'un  oeil  de 
bonté  ce  contemplateur  impassible  ou  railleur  de  Fangotose 
universelle?  Il  nous  semble  même  que  Goethe  devait  par- 
fois inspirer  l'épouvante  et  Faverslon , une  colère  honnête 
tout  au  moins.  Quelles  misères  publiques  lui  trouvèrent  des 
entrailles?  A quelle  époque  de  sa  longue  existence  ent-ll 
une  patrie  ? L’artiste  avait  tué  l’homme.  El  Schiller  ne  sur^ 
prit-il  jamais  sur  ces  lèvres  de  marbre»  en  réponse  à ses  exal- 
tations, l'ironie  méprisante  de  Méphistopbélès?.Cette  ob- 
servation continuelle  d'ailleurs,  dont  on  se  savait  l’objet, 
devait  faire  naître  l’impatience  ou  Féloignement,  et  fermtf 
le  cœur  à toute  affection  libre. 
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Et  voyet  avec  quel  sola  Goeibe  se  défend  de  U aensaUon 
trop  cbaleureusetnent  prolongée;  c'est  nnc  ennemie  qui 
dlerait  i ses  facultés  la  justesse  et  la  profondeur  de  Tobser* 
vaüon,  et  qui  l'userait  aussi.  Une  conversation  est  trop 
émouvante , il  la  fait  cesser  ou  bien  il  y échappe  par  l'éloi- 
gnement subH.  11  est  homme  à prendre  en  aversion  tout 
être  qui  donnerait  i son  4mc  des  secousses  trop  brusques. 
Ce  que  les  Grecs  faisaient  pour  les  statues  des  divinités,  qui 
toujours  D’oUraieot  qu’un  calme  heureux , Goethe  le  Ol 
pour  sa  vie , une  fois  sa  première  jeunesse  passée.  Jamais  U 
D'y  eût  de  délflcatiou  plus  sérieuse  du  moi,  de  culte  plus 
sincère,  plus  profond,  pour  cette  vie  dont  l'art  relevait  tout 
entier.  Ses  amis  peuvent  agoniser,  mourir,  U ne  les  voit 
pas,  il  fait  tout  pour  se  soustraire  à leur  pensée.  Son  ad- 
miration pour  Ninon  est  profonde,  elle  qui  n xu  uefairt 
lOJi  affaire  d'aurune.  Ce  qui  l’émeut  tristement,  c'est  l'a- 
néantissement présumé  de  l'étre.  Y a-t-il  quelque  chose 
au-deli  de  l'existence  visible  ? Il  l’espère  peu  : aussi  calcule- 
t-il  les  chances  de  prolonger  ses  jours  et  de  les  combler  de 
tous  les  biens.  Seni-il  ses  facultés  s’engourdir,  U les  remet 
en  mouvement  par  le  travail.  Puissant  d’orgueil,  il  ne 
veut  rien  perdre  de  lui-méme  avant  d'avoir  tout  perdu. 
Comme  ces  hommes  de  fer  des  anciens  jours,  il  tombera 
pour  ne  plus  se  relever;  mais  il  ne  verra  pas  les  débris  de 
son  armure  joncher  la  terre  et  réjouir  un  vainqueur  Inso- 
lent. Ce  sera  tout  .irmd  qu’il  se  préscoiera  à la  mort,  et  il 
lui  disputera  sa  défaite  vaillamment. 

Schiller  nous  rappelle  tristement  4 lui. 

— Comment  vous  trouvez-vous?  demandait  madame  de 
Wolzogen  au  poète  mourant  épuisé  de  vie  4 quarante-cinq 
ans.  — Toujours  plus  tranquille,  répondit  l'homme  récon- 
cilié avec  les  espérances  Immortelles.  Près  de  finir  à Jamais 
le  rêve  humain , 4 celte  heure  où  rintclligence  entre  dans 
sa  nuit,  Schiller  leva  au  ciel  un  calme  et  lumineux  regard; 
et,  comme  s'il  eût  entrevu  au-delà  de  la  terre,  il  dit: 

« Beaucoup  de  choses  m'apparaissent  maintenant  moins 
a obscures.  » Ses  yeux  se  fermèrent  pour  ne  pins  se  rouvrir  ; 
c'était  en  I8(W>.  Redoutant  sans  doute  des  honneurs  ex- 
cessifs, il  avait  demandé  4 être  enterré  très  simplement;  il 
le  fut  la  nuit.  Une  foule  silencieuse  d'amis,  de  Jeunes  ado- 
rateurs de  son  beau  génie,  suivirent  ses  restes  éteints  et 
s’avancèrent  aux  chants  des  rossignols.  Cette  nuit  était 
sombre.  Quand  on  fut  près  de  la  fosse,  la  lune  sortit  d’un 
nuage;  ci,  p4lc  et  mélancolique,  elle  brilla  sur  ce  froid 
cercueil. 

Goethe  chanta  cette  mort  prématurée. 

A cûté  de  l'homme  des  destinées  éternelles , plaçons 
l'homme  de  cette  terre.  Goethe,  qui  presque  seul  avait  sur- 
vécu à sa  génération , et  qui  avait  entendu  la  protestation 
haineuse  de  lajennesse,  Goethe  en  4852,  à quatre-vingt-trois 
ans,  se  débat  contre  l'ennemie  ; et  avec  une  de  ces  volontés 
indomptables  qu'il  faut  bien  admirer,  il  prélcud  mourir  de- 
bout. Par  son  ordre,  on  l’assied  dans  son  haut  fauteuil. 
La  Muif,  la  grande  Huit,  comme  U appelle  la  mort,  n’est 
pas  encore  là  : mais  déjà  II  est  nuit  pour  ses  yeux  qni  ont 
cessé  de  voir.  — • « Plus  de  lumière  l plus  de  lumière!  v s’é- 
cric-t-il  d’un  accent  douloureux.  Puis,  c'est  sa  voix  qui 
devient  muette.  Qu'importe  ? de  sa  main  droite  il  parle 
encore  en  décrivant  dans  l'air  des  signes  d’écriture.  Celle 
main  tombe  sur  le  genou,  et  y reste  immobile.  Il  a passé 
sans  retour  : mais  la  vie  ne  s’est  enfuie  qu'avec  nntclli- 
gence  : il  a bien  été  ju.squ’4  la  fin  le  dominateur  de  son  être. 
Et  pendant  qu'il  exhalait  son  dernier  souffle  de  génie  et  de 
Tic , un  vers  fameux  de  Faust , dit  tout  près  de  sa  chambre 
de  mort , lui  renvoyait  un  écho  de  l’antre  rire  : La  trace 
N de  mon  passage  sur  la  terre  ne  peut  même  se  perdre  dans 
» les  profondeurs  de  l’éternité.  • 

SCOL  ASTIQU  E.  L'esprit  humain  a jusqu’ici  procédé 
par  des  réactions  violentes , damnant  un  jour  ce  qu'il  avait 
adoré  la  veille,  brisant  l’idole  qu’il  avait  encensée,  sem- 


blable au  sauvage  qui  se  prosterne  le  malin  devant  aon  fé- 
tiche et  le  bal  le  soir.  La  raison  de  cela,  c’est  que  l'es- 
prit humain  ne  volt  jamais  que  des  vérités  relatives, 
c'eai-à-dire  qu'il  ne  découvre  jamais  la  vérité  absolue  que 
sous  une  forme , laquelle  doit  nécessairement  périr  et  être 
détruite,  afin  que  la  création  se  continue  et  donne  lieu  4 
d’autres  mauifestaUons.  11  faut  donc  détruire  ce  qui  ne  se 
détruit  pas  assez  vile , et  l’humanité  n'a  jamais  manqué 
jusqu'ici  4 ce  rôle  de  destruction.  Mais  son  erreur  a été  de 
s'imaginer  qu’elle  devait  détruire  pour  détruire , par  une 
sorte  de  passion  de  déirnire,  semblable  à celle  que  les  In- 
diens prêtent  4 Siva , au  lieu  de  savoir  qu'elle  ne  détruisait 
que  pour  transformer  et  changer  la  forme  passée  dans  la 
forme  4-vcnir  : éternelle  mélempeychose  ! I>e  là  ces  réac- 
tions violentes  dont  je  parle , et  dont  l'Iiistoire  de  la  philo- 
sophie est  pour  ainsi  dire  lissuc.  Serons-nous  plus  indul- 
gens,  serons-nous  plus  sages,  quand  nous  serons  bien 
persuadés  que  la  forme  est  aussi  nécessaire  qu'elle  est 
muable  et  passagère;  et  ne  pourrons-nous  pas  alors,  tout 
en  continuant  à détruire  les  formes  épuisées,  le  faire  avec 
tolérance  et  magnanimité  ? Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir, 
U est  certain  que  jusqu’id  les  générations  qui  se  sont  suc- 
cédé sur  la  terre  se  sont  fait  une  guerre  aussi  destructive 
et  aussi  aveugle  que  les  nations  diverses  qui  se  trouvaient 
habiter  conicmporainemeiit  cette  terre.  Guerre  dans  le 
temps  comme  dans  l'csparc,  révolutions  au  licud'évolu- 
lion , antagonisme  au  Heu  d’un  mutuel  contours,  désunion 
au  lieu  d'une  communion  générale , dispute  enfin , dispute 
acharnée  au  lieu  d'une  sorte  de  conversation  amicale  des 
hommes  entre  eux,  se  répondant  des  divers  observatoires 
où  leur  naissance  les  a placés,  et  détruisant  ainsi  par  l'In- 
teliigence  et  la  charité  les  barrières  naturelles  que  le  temps 
et  i’cspace  avaient  élevés  pour  les  désunir;  gnerre,  dis-je, 
et  non  pas  concorde  , voilà  le  spectacle  uniforme  que 
nous  présente  l'histoire.  Sans  remonter  plus  haut,  le 
ClirisUaoismc  vaiuqueur  n'avait-il  pas  maudit  non  seule- 
ment le  Paganisme,  mais  toute  la  civilisation  païenne,  et 
renversé  non  pas  seulement  ses  dieux  et  leurs  autels,  mais 
jusqu'à  ses  bibliothèques  ? N’avail-ii  pas  condamné  jusqu’à 
ce  Platon  auquel  U devait  tant,  et  jusqu'à  ce  Virgile  qui 
pourtant  l'avait , disalt-ll , prophétisé?  11  était  bien  juste 
qu’une  réaction  se  fil  un  jour  qui  le  traitât,  lui , ses  sym- 
iMles,  ses  monumena,  son  art,  et  sa  philosophie,  avec  le 
même  aveuglement  qu'il  avait  déployé  contre  l'antiquilé. 
Cette  Justice,  on  le  sait,  ne  lui  a pas  manqué.  Voltaire  et 
son  siècle  ont  été  aussi  aveugles  dans  leurs  jugement  contre 
lui  que  pouvaient  l'avoir  été  des  disciples  de  S.  Antoine  ou 
de  b.  Basile  parlant  du  monde  d'Aristote  et  de  Platon. 

Dans  ce  grand  combat  livré  par  la  Modernité  au  Moyen 
Age,  la  Seo/astifue  s'esl  trouvée  naturellement  au  centre 
même  de  bataille,  et  a supporté  les  plus  grands  coupe. 
Avec  quel  mépris,  en  effet,  avec  quelle  horreur  et  quel 
dégoût  à la  fois,  le  dix-septième  et  le  diix-lmitième  siècles  ont 
parlé  de  quatre  siècles  de  la  philosophie,  de  quatre  siècles  de 
la  pensée  humaine!  Il  n’y  avait  pas  d'autre  terme  alors  pour 
désiguer  celle  époqnc  que  celui  de  borbarie.  Eh  ! sans  doute 
c'étaient  les  Barbares;  mais  nous , deKendans  des  Bar- 
bares, au  moins  pour  moitié,  avions-nous  bonne  grâce  à 
insdlter  nos  pères  dn  même  surnom  dédaigneux  que  ieui 
donnaient  les  Grecs  et  les  Romains  ? D'ailleurs  cette  bar- 
barie du  moyen  âge  était-elle  toute  Ignorance,  toute  stupi- 
dité, toute  brutalité,  ou  n’élait-ce  pas  la  barbarie  prise 
dans  un  autre  sens,  c’est-à-dire  l'eflbrt  pnisnDt  d'hommes 
neufs  appelés  aux  travaux  de  rialelligence,  et  concevant 
toute  chose  sous  un  autre  aspect  et  dans  une  autre  forme 
que  leurs  prédécesseurs?  Voulait -on  que  lea  Barbares 
eussent  écrit  tout  d'abord  comme  Platon  ci  Cicéron , senti 
comme  eux,  pensé  comme  eux!  Mats  alors  à quoi  bon  les 
Barbares? 

Il  est  vrai  que  la  scolastique  avait , de  sou  cûté , une 
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aorte  de  dette  d^ioiquité  i payer.  Combieo,  en  effet,  daoa  les 
derniers  temps  de  son  empire,  ne  s’oppost-t-elle  pas  i tout 
profrès,  à tonte  Innoutioa,  i tonte  vérité! 

Aujourd'hui,  sachons  reconnaître,  avec  Leibnitz,  qn'il  n'y 
avait  pas  seulement  uo  pen  d’or,  nais  beaucoup  d'or  dans 
ce  fumier,  si  méprisé  par  le  dix-septième  et  le  dix-huiüème 
aiècles , et  montron8>nous  équitables  et  reconnaJssaos  avec 
la  scolastique  comme  avec  toutes  les  phases  de  la  pensée 
humaine. 


$ I.  Qu’al-ci  quê  ta  scotailique? 

Dana  son  Cours  ds  Vhiitoire  de  ta  philosophie  t année 
I8S9,  M.  Cousin  déQnit  la  scolastique  : « remploi  de  la  phi- 
losophie , comme  simple  forme , an  service  de  Is  foi.  » Cette 
définiüoo  n’est  ni  claire , ni  exacte. 

Parmi  les  philosophes  dlu  scolastiques,  uu  grand  nom- 
bre ne  s’est-ii  pas  fait  rappeler  i l'ordre  par  raniorilé?  Et 
si  quelque  sagace  et  patient  inquisilenr  s’avisait  aujourd’hui 
de  critiquer,  an  point  de  vue  doctrinal , ceux  mêmes  de  ces 
philosophes  dont  le  nom , décoré  des  plus  louangeuses  épi- 
thètes , a été  sanctifié  par  l’église , en  trouverail'il  beaucoup 
nr  lesquels  ne  tomberait  pas  le  soupçon  d’hérésie?  La  dé- 
flulUon  de  11.  Cousin  pourrait  donc  être  ainsi  modifiée  : 

« La  Kolasüque  est  l’emploi  de  la  philosophie  daoa  la  dis- 
cussion des  dogmes  de  la  foi.  ■ } 

Mais  encore,  après  celte  correction,  serait-elle  peu  sallsfal* . 
santé.  En  effet,  l'on  date  d’une  certaine  époque  les  commeo-  { 
cemeosde  laKolasÜqne  : bien  qu'il  y ait  eu  désaccordsur  cette  | 
origine  entre  quelques  bUloriens,  elle  est  désormais  fixée  , 
et  les  linütes  convenues  ne  permettent  pas  d’accepter  1a  dé- 
finition de  M.  Cous^ , même  amendée.  De  tout  les  pères 
antérieurs  aux  premiers  scolastiques , de  tous  les  hérétiques 
qui  furent  les  contemporains  de  ces  pères,  il  n'en  est  pas  un 
seul  qui  n’ait  fait  intervenir  la  philosophie  dans  l’analyse  et  la 
disensrion  des  ihéorèmea  de  ia  fol.  SI  cela  n’est  pas  démontré 
pourM.  Cousin,  cela  l’était  pour  Terluilien,  quant  aux  hé- 
rétiques; quant  aux  pères  orthodoxes,  cela  vient  d’être  re- 
CMuau , proclamé , una  égard  pour  l'autorité  de  Baltus , < 
par  M.  l’abbé  Gerbet  dans  sou  Coup  d‘ail  sur  la  eonfro-  j 
MTM  cAréitefuie , et  par  les  auteurs  du  Précis  de  l'histoire  j 
delaphilost^fiie,  i l’usage  du  collège  de  luUly.  Or,  à dé- 
(uit  de  ces  témo^ages,  noos  aurions  i produire  une  im- 
posante coUectiOD  de  faits  irréfragables.  M.  Cousin  ne  s’est 
Jamais  sans  doute  imaginé  que  toute  la  philosophie  fût  dans 
le  problème  laissé  irrésolu  par  Porphyre,  dans  la  question 
tgjisp  entre  Abélard  et  Guillaume  de  Champeaux.  Et  cette 
queatiOQ  même,  qui  a si  vivement  Intéressé  le  moyen  flge, 
M.  Cousin  peut-il  croire  qu'elle  n’ait  pas  été  posée , dîKUtée 
et  contradictoirement  résolue,  entre  les  cathoiiqües,  avant 
la  controverse  du  onzième  siècle?  Que  l’on  ouvre  les  écrits 
des  pères,  que  Tou  interroge  leurs  opiuiooi  et  celles  de  leurs 
Interlocuteurs  sur  les  arcanes  de  l'essence,  de  la  vie,  de 
lIntcUect,  sur  l’objet  de  la  philosophie  première  aussi  bien 
que  sur  l’objet  de  la  {ffiilosophietranscendeataleti  toutes  les 
questions  encore  disputées  de  nos  Jours  les  uns  elles  autres 
o^ent  une  réponse  plus  ou  moins  saiisfaltante.  Bien  plus  : 
noos  prétetMlons,  les  preuves  en  maio,  après  av<^r  lu  tous 
les  traités  oà  l’opinion  contraire  est  éloquemment  sontenue, 
nous  prétendons  qu’il  n’y  a peut-être  pas  un  seul  article  de 
la  foi  chrétienne,  un  seul  mystère,  qui  ne  dérive  d’une 
source  philosophique,  qui  ne  repose  sur  les  axiomes  établis 
ou  acceptés  par  Cbrysippe,  pour  la  morale,  par  Platon  ou 
par  Aristote,  pour  le  dogme  proprement  dit.  Au  surplus , 
ce  rai^rt  entre  la  doctrine  des  pères,  des  hérétiques,  et 
des  libres  penseurs  Uu  paganisme  était  un  fait  nécessaire. 
L n'y  a pu  de  religioa  possible,  uns  une  affirmation  mé- 
laphytique  de  l’être  et  de  ses  attributs,  et  cette  affirmation, 
bien  que  présentée  par  les  confesseurs  de  tontes  les  sectes 
xeUgieusea  comme  une  parole  aoutqUe,  coirune  un  u-rbe 
Tons  TOI. 


absolu , ne  peut  jamais  être  que  relative  aux  affirmations 
antérieures,  et  contenue  en  elles  comme  une  eonséqtunce 
l'est  dans  ses  prémisses;  telle  est  la  lot  de -la  raison  hu- 
maine, telle  est  la  méthode  de  son  développement. 

La  définition  de  la  scolastique  par  11.  Cousin  doit  donc 
être  complètement  abandonnée,  ou  bien  II  faut  dire  que  la 
scoluiique  commence  à la  prédication  des  apfitres.  En  effet, 
non  seulement  nous  trouvons  dans  leurs  épltres  l'exposilioD 
d'une  foi  esaenUellemeot  philosophique  ; nous  ironvons  en- 
core. eotre  ces  divers  interprètes  de  la  lettre  sacrée,  de 
sérieux  ditsenlimens  sur  les  points  fondamentaux  de  la 
croyance,  de  véritablea  controverses  sur  les  questions  qui 
agUaient , dans  le  même  temps,  les  écoles  païennes,  et  dont 
la  solution  telle  quelle  était  impérieusement  exigée  d'une 
doctrine  qui  prétendait  convertir  le  monde.  Et  comment 
aussi  clore  l'époque  de  la  scolastique,  en  se  fondant  sur  i i 
définition  de  M.  Cousin  ? Jansénius  et  Holioa , Pascal , 
Nicole,  Fénelon , Bergier,  Eosen  Muller  ont-ils  fait  moins 
intervenir  la  philosophie  dans  la  discuasion  des  dogmes  de 
la  foi  que  ne  l’avaient  fait  avant  eux  Anselme  de  Ganlor- 
béry , P.  Lombard , Bonaventure , Gerson  et  Nicolas  de 
Clémange,  admis  par  tous  les  historiens  au  nombre  des 
principaux  scoluUques?  Dans  les  écrits  des  bérétiques 
anciens  et  modernes,  ne  voyons-nous  pas  encore  ces 
litudes,  cette  identité  d'argumentation,  de  méthode,  ce  cou- 
stant  rappel  de  tons  les  problèmes  religieux  aux  préasdmes 
de  la  métipfaysiqoe?  Noua  n’Iniistona  pas  davantage  sur  la 
définition  présentée  par  l'hUtorien  de  l’école  tetectlque  : 
elle  tombe  devant  l'analyse  la  moins  scmpuleose.  Suivant 
noua,  la  aeolasüque  ne  peut  être  définie  : ce  n’est  pu,  en 
effet . une  tclence  distincte  des  autres  sciences  ; ce  n'est  pas 
, même,  i bien  dire,  une  forme  pariicolière  de  la  pfaiioso- 
I ptaie  : c’est  tout  simplement  la  philosophie  d’une  époque 
! déterminée , qui  porte  et  qui  doit  porter  le  caractère  de 
I cette  époque.  Que  al  néanmoins  l’on  Insiste;  que  si  l'on  nous 
i rappelle  les  exigences  de  la  méthode,  pour  noua  défendre 
I d’avoir  paiaé  outre  avant  d'avoir  précisé  l’objet  de  cet  ar- 
I ticle,  nous  dirons  : Tbistoire  de  la  scolastique  est  l'bistolre 
I des  doctrines  diverses  professées  dans  les  écoles,  eeholœ, 

I du  moyeu  âge , depuis  rétatriisaement  de  ces  écoles  jusqu'au 
jour  où  la  direction  des  esprila,  oïl  l'IniUaiive  de  l'ensei- 
I gnement  leur  fut  enlevée. 

i Or,  quand)esécolesfurent-eUescoasiitu6ea?TotttlcsiBo- 
nomeas  historiques  font  honneur  à Cbarlemagoe  de  cette 
. iondatiOD.  Noos  commeocerons  donc  au  règne  de  Qiarle  - 
magne  i'bistoire  de  la  scoluiiqne , et . malgré  le  dédain  peu 
i savant  avec  lequel  os  a souvent  négligé  les  prédécesaeui's 
d'Alexandre  de  Haies,  U nous  sera  facile  de  déomnlrer  qu'a- 
, vaut  l'importation  des  commentaires  arabes,  la  philoaophic 
péripatéticienne  af ait  elle-même  rencontré,  dans  lu  écoles 
catholiques,  de  fort  habiles  interprètes;  il  noos  sera  facile 
' d’établir  que  de  grands  philosophes,  et  nous  sous  servons 
i desselu  de  ces  termes,  avaient  introduit  la  vraie  acieoce, 
j avec  toutes  ses  méthodes  critiques  et  dogmatiques,  dans  le 
j tabernacle  de  la  théologie  doctrinale. 

Et  quand  finissent  les  écoles?  Quand  les  corps  portés  i 
rauloenUe  pontificale  ébranlent  l’onité  de  la  fiH,  quand  la 
\ tradition  a perdu  sa  cause  devant  1a  raison,  quand  la  pbi- 
I losophle,  entravée  dans  ses  déveloi^>emens  par  un  pou- 
voir qui  comprend  enfin  tes  périls  de  la  dispute , ouvre  des 
chaires  libres  pour  y prêcher  l’éjuancipaden  de  U con- 
science; quand,  è l’appel  des  martyrs  de  Prague,  la  sodéié 
' catholique  se  soulève  contre  le  siège  romain.  Ce  aoolève- 
I ment  avait  été  préparé  de  longue  main  par  les  acolastlqaes  : 
ce  sont  toujours  les  philosophes  qui  éclairent  Ica  volet  dra 
I géoéraüoos.  Il  n’étalt  pas  encore  accompli,  que  déjà,  s’in- 
j quiétant  pen  d’une  doctrine  forcée  par  la  logique  et  cm» 
' damnée  h subir  toutes  les  extravagances  du  myslidamc, 
I Us  s'essayaient  i constituer,  sur  des  bases  supérieures  i la 
critique,  cette  pblloaopbie  de  l'expérience  du  aens  corn- 
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moa^  qa)  devait,  an  iniHett  ë#«  eomtatt  te  la 

être  loaegarée  pêt  F*  Bicott,  Miê  le*  têbrlt  d«  t*«è  IM  ftys- 

tèaiai 

S fc  Bm  printipatti  e9*tiratme$  eàth&H^vei. 

ÜÉ  IKIt  r«ffi«n|iiaf»Te  tftit*  le*  asnalea  te  II  ]^n«naptrie , 
et  «flêeJilémefit  «Uni  ceUé*  te  U tiiUielIque . 

c*est  qtie  nremelit  tiBC  êpoqae  *’ett  laiérraaée  * plaitears 
coQtrorerK»  tiattliMêM  ei  lal^  te*  pcoblèmet  diflêeets.  De 
ce  fait . «ignaie  per  Ils  bliierieti*  oM  apprêdibie  dam  letr* 
bieudrts,  U ge  (ant  pa*  fiêiaeoidi  doodare  qæ  lètiMi 
tee  êe#Ns  B’oat  prêaeotê  qM  de*  *y#tè»€*  iacooipWfc 
Mata,  cfiffime  la  aclenêe  pbUoaophIque  te  toatea  le* 
•deik^s,  la  plHs  ligoareaaéinent  adutf  tae  aiit  di  ajflio* 
gtame,  ceœne  toute*  le*  qaesilon*  qu>llê  agite  *obé  uPlc* 
eaaeaibte  par  uae  élroltê  cohalillê,  on  peut.  Il  <*t  v*e( , 
pêcber  wàm  la  méthode  loraque  l'an  envtaage  de  préfé*  ! 
rance  «ne  queatkm  «eeaodalre,  mata  U arriva  néceaeaire- 
meat  que  de  ceité  que*iioii  on  a'élève  aux  aupérieura*. 
et  de  eeliCKi  I nne  t|athè*e  queleonqaO.  Aimi,  toutea  le* 
grande*  éeoleaae  préaeoteni  avec  nne  doctrine  génénle , 
plo*  OH  iDKriaa  coDeordâBte  dam  toate*  aea  parties , et  il  est 
loutefota  ceastaat  que  ehaenne  dé  ce*  écoltt  **é*t  plus 
«pécUleoaefit  Inqniélée  de  réaoitdre  tel  Oa  tel  probiêBie. 
d'êputaor  telle  on  tnile  dtapoie. 

AvaDt  de  pénétrer  tUo*  les  aeadémies  dd  moyen  ige,  et 
de  spécifier  la  qoeation  en  Utile  éotit  les  divers  ^slosQ|Àfa 
qui  a'en  partaieui  les  auditeur* , U Hou*  semble  utile  de  re- 
mooier  pins  haut  et  de  recbercber  qveila  furent  aniérieo* 
reineni  les  question*  prloelpalea  débuta»  antre  lé*  pèrea , 
ainal  qd’estre  l'ég)!»  M •**  enotradtateariA  Oeité  ractM#- 
che  nom  fera  mtettx  appréder  la  valanr  de*  dtacdmlaas 
•colaatiqoei;  la  rataon  dttit  de  tan*  lea  pbéDomèn»  que 
l'on  soumet  * l^nalyae  m dan*  la*  phénomènea  paécédtm- 
meot  accemplta. 

i»  irMa  premiers  aièclas  di  l'étMw  Parent  ttéa  féconds 
en  dialectklént  ! la  tradition  de  l'ê^  d'Atbène*  vlvati  en* , 
covë,  l'école  d'AtaiandrtaéUKfiorUsaote.  él  presque  lotis 
les  catholiques  éminents  sortaient  de  rniie  ou  de  l'antre.  Du-  ' 
nnl  telle  ^rlode , U ; a une  cooiroferae  qni  d^ine  inotes  j 
les  antrea,  c'est  celle  relative  à la  nature  M à l'unité  de  Oleo. 

fille  eornttence  ùi  temps  même  de*  apdtresi  âvie  ta  |X^  I 
dication  dmaliate  de  Simon  lé  Ma^i  oonUtuée  par  îlé- 
naadre.  Satumla,  fiasiltae , Bardesane  at  ta  plupeK  de* 
gnostique*.  L'église,  encore  Incertaine  dan*  sa*  votes, 
Inlie  néanmoins  conün  cette  hérésla  avec  des  araie*  Mipé*' 
rieures  t elle  a pour  elle  Irénée , Uereio»,  Aibéongore  et 
CléoMot  d'Alexandrie.  Elle  appose  an  diuttame  vulgaire  des 
sectes  indiennes  l'nitité  des  lois,  Ittsmiofile  éta  came*  et 
des  tendsneer,  elle  oppOM  au  pablliéme  tnB*cendea<al  de 
Yèkoiin  ta  cooceptloo  pare  de  Pldèil  et  l’impéiiétrebillté 
de  ta  aature  divine.  Que  entte  qnesiloR  ail  été  ta  grendo 
affaire  dea  trois  prtmtara  tlêeic*,  Il  Mifit , pbor  i'en  cmn 
vaincre , de  consulter  le  vmte  manuel  d’E{:dphane  i ntm 
aealement  te  duatisaie  et  le  paitbéisÉie  raseontrêradt  dans 
km  fngsiiqties  des  interprétai  nombrvex  ét  habiles»  nMb 
taon  bypoibésca  «urtol  ntt  grand  charme  pour  tous  te* 
contemporains,  et,  ce  qaa  n’avooe  pa*  voiofi tiers l'htsteire 
orthodeae,  ridée  de  l'unité  ctivise  fut  sériemtement  ébranlée 
par  leur  propagande,  ao  aetn  même  dê  la  Boovelle  ^tiae. 
JVtHis  l'apprenos*  per  8.  Augustin.  Ba  reste.  Il  ne  taltalt  pM 
moin*  que  la  défeetton  d'un  tel  homme  pour  eeolbiHfIre  le 
duaUame  ol^lif.  Apr^  avoir  été  nenf  an*  «adltewr  de 
nè*,ladeinteretta  plus  iiitMtredesgnoaUqoea,  8,  Aognitift 
a*  posa  contre  son  mattre»  at  engagea  contré  l'erreur  qu'il 
tvnit  loagHemp*  professée  sae  loue  sans  trêve  dans  UiqneHe 
U eut  ta  gloire  de  vaincre.  Cette  victoire  fat  si  éctatante, 
«Ihi  (ni  si  on>oriun«  et  si  Inoontestée,  que  l'^oten  dé  l'é^ 
vêqaa  d'IUppéM  fixa  ta  doctrine  chrétienne  atfr  ta  batnve 


(Uvloé , ét  que , fftslgré  li  «HveraM  dé*  béréues  que  régfMf 
edt  encore  i Cdifibattré , le  dnéltame  ne  *é  releva  pal  de 
long-temps.  Bien  pins,  la  croyance  dami  i'oniié  dlviac  Ait  dè* 
lor*  si  fenBement  consacrée,  qné  & Angostin  lai-méme 
fui  accusé  par  des  logldeo*  scmpuleut  de  n'wofr  pas 
énodCé  tonte*  lé*  êDédéquefices  éd  prIncJpé,  éé  raccasation 
en  foi^ée.  Qaabt  Su  pantfiélsmé  éiexaadrio,  très  distinct 
oi  le  Sait,  da  puâlbéismé  logiqoe.  Il  ne  foi  pas  reproduit 
avant  i.  Scot  Erigène. 

Qoand  cette  dUpnte  fat  achevée,  U fallut  en  venir  A ta  dé> 
Boitioii  dn  rappefl  édifé  lé  érCéfêQ#  èt  ta  ^étmré , et  sar  ce 
point  il  s'établit  nne  controverse  nouvelle.  Daess»  talts  con- 
lr<  let  PAi^mii,  s.  Aa,«H»  MM  tmtck<  Ii  ptr 

Une  hénte  bypofhèMt  mita  wti  Mgigé,  qoelqu«tett  êqulvd^ 
que,  trop  etêvé  pour  le*  ddhaetence*  vui^frei,  péovoqoa 
commentaires  nombreux  êt  Mtfvent  êootradieloires.  Entéé 
la  doctrine  de  I*  griêé  prévenânté  et  céllé  do  libre  éiMtrè, 
entre  tes  dent  fermés  atndlas  de  eos  doctrines,  fl  y avait  dés 
voles  praiteabl»  qui  furent  ItMHqoéex.  Ate4  le  vrai  sens  de 
la  leitre  augustinleBBé  devint  dé  )otfé  en  jouf  pini  Mteêèr, 
le*  aeeie*  w ttUtilptléretit  aniafit  qite  lêl  dtatidcdoiii,  éi 
bteoldt  la'éOBfntiâa  fttt  éxtréM.  Intcrfo8f^ue , on  pfnfdt 
aenledieot  tetapéééé  tnr  tas  éVéieâiéit  graves  qad  afBl> 
gèrent  la  aodété  cathoilqué,  I li  tethle  dé  ta  première  lffvtf& 
siod  dea  Barbares,  li  eOnWoéértff  dé  h grice  fo(  repilfe 
avec  une  ardeur  nouvelle  anséitdl  qde  lé  monde  put  cépérer 
U paix.  Des  condtes  nombreux  st  prMouèéul,  mais  letirs 
décrets,  Ittipuiswns  contre  l'esprii  d*essmea,  né  servent 
que  de  matière  A la  dispuie  : vaineibeni  M Bitut-Bié^  hi- 
lervient  et  décrète  des  formules  : Cta  furmtftal  dont  eAes- 
mêmes  diversement  interprélées.  BUréht  dnq  SièCta*,  ri> 
gllse  est  tourmentée  par  cette  cotttéUveésé  qnl  U^èst  ptl  en- 
core achevée  quand  Charlemagne  duvré  l'école  au  palais. 

Bien  qu'après  le  supplice  de  l'augaitinleo  Oouébalc , 
après  la  Condamnation  des  semi-félagleBS  RataïU-liaar 
et  HiuCmsr.  la  question  ait  été  plot  que  jamüi  Indéebe, 
le*  ésprhs  né  «'y  arrêtèrent  pas  pHi*  lottg-lemp*,  et  malgré 
U dlveraUé  d»  séoteoces  êftoacÂes,  diaslé*  écidtsdddocK 
xlème  attelé , sur  le  problèitte  de  ta  prédeitimiUoo  t eettë 
liberté  d'ofrinteu  ne  fut  paé  contafrMi  : fInféVêt  êCéf^  pin* 
U.  La  eottuwérse  spédilé  ad  rtoycè  «ge,  h cmttrtfverse 
dite  scolastique,  est  d’un  soiré  oVdré. 

Le  premier  soitt  dé  l'égnsé  avait  été  d»  déCitir  DIAi,  Sê 
nalofe . ses  attribois  : éfie  avsit  enstiUé  aixrfdé  ten  qne*<r 
lions  relatives  I la  nature  de  rhomme,  aux  passions,  A lé 
conacleoce.  I la  votaité,  anx  mppurt*  de  l'botoEM  uvéélé 
tféatenr:  Il  lui  tvttalt  A api^édèv  lés  phénomégé»  dé 
talloct,  ta*  opérations  de  la  logique,  i rèChelthef  l’origHM 
et  la  valear  des  Idées,  les  fondemen*  dê  ta  éonnaiilinCe ,■ 
les  rapport*  de  fbomme  avec  té  mondé  ektéVtetir,  éh  hé 
UK»  A conclure  par  uoe  métapbysfqué,  tprèa  ttofr  fddfgê 
en  artkiea  de  foi  ohe  ihéoTogfé  et  nue  «aorâte.  (kmsttaefri 
s'est-tita  aoqtUtiée  de  cette  tfebe  ? 

$ d.  ita  la  cotteroPsfsÿ  dff*  tâotaMjm. 

S «eflé  métaphysique  aril  été  qif'lbau^»^  put  9è* 

tetfra  du  moyen  âge , et  n'est  pa*  qu'il*  en  Aient  igndtê  ta# 
prtmième*  ou  qu'As  aient  détbiigné  de  tas  tésoddfe,  mhr 
une  erreur  tta  méthode  les  A constammmit  dêmm^aés  du 
but.  foute  AuciHné  sar  la  plillonophle  prémiêrè  snj^itoé 
une  analyse  dé  linteilect , me  critique  des  m»  et  de  ta 
raison,  et,  chose  ffotàMe,  bien  que  tas  premier*  sCoisaBqtt» 
aient  été  surtout  dlvlséi  d*t{)tfifOn,  en  ce  qoe  tas  Off*  Admet- 
laieiH  et  les  antres  refetattdf  la  certitude  rattennelle,  les 
uns  et  les  aotrea  m COoteotêrem  d'affirmer  (élfe  on  teffê 

ibaae  de  eertliade  iau*  eh  dtaeuter  la  vatanr,  puav  argu<> 
meater  teisnite  lut  des  préoBae*  diverses  et  non  déflhta*. 
Il  en  Hnlta  que  leura  travaot  tgrandlréUt  thotas  ta  dd*» 
mtlne  de  ta  aeteucé  métspbvdqne  qœ  rehrt  dé  la  taghfOe. 
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AumI  U «cepikinM  eat>il  4e  aenibfeux  coRfetsean  4ao< 
les  ëcoies  du  moyen  âge.  Coumeol  ne  pas  dootcr,  alors  que 
deux  systèmes  de  la  nature,  anssi  rigoureusement  justifiés 
par  te  syllogisme,  ae  trmttenl  néaneolaa  contradictoires? 
C'est  à Bacon  qu'il  faut  attribuer  l’honneur  d'avoir  le  pre- 
mier Ukt  me  étude  pankollèr*  des  pSénomèaea  de  llntel- 
Icct,  d'avoir  ta  premtar,  parmi  tas  modernes,  apprécié  toute 
l'imporuiice  de  la  philosophta  prcmière , et  fmmalé  une 
tuéorie  dopuiique  d«  rentendemeDt  Nona  trouverons, 
dans  tes  écrivains  dits  aoataatiqaes,  des  opinions  dil^rtntcs 
anr  l’origine  des  Idéea»  sur  tas  modes  de  l’activité  iiumaioe  : 
nais  ancfls  n'a  mité  q>éciataiBeot  ces  questions  : celta  qui 
n , pendant  imta  siècles,  sgité  tans  les  tspriu,  ne  concerne 
pas  tas  pracédés  da  l'intellect , mais  la  nature  des  idées  ac- 
quises par  ttlle  ou  laila  rnta,  l’éundue  de  ia  pniaasnce 
gaoatlque,  raccord  des  opialonacoaccptnellcs;  tas  sceptiques 
Kttls  ant  diaenté  la  valeur  des  démonstrations  rationnelles. 

Deua  grandes  écples  saat  représentées,  an  nsoyen  âge , 
par  das  lactaires  non  moiaa  émtnens,  non  mains  oombrau> 
dans  Tun  qne  daoa  l'antre  camp  : il  y e les  réalistes  et  les 
nominalistes.  Les  réaitaus  prétendent  que  lea  onivereanx , 
les  genres,  les  espèces,  nni,  en  dehors  du  sajel  et  en  dehors 
de  l'ol^et  paitkultar,  nm  réalité  tubstaniieiie.  Suivant  les 
noadnadates,  las  satveisanx  sont  de  pures  concept  tons  de 
l'csprits  II  n*|  a 4‘ah|ecrii  réel  que  le  particulier. 

Avant  de  cominmccr  rexamen  des  dociriaes  diveraas  qui 
toutes  camdnent  plus  tm  moins  rigooreusemeot  i Tnne  ou 
â l'autre  de  ces  ^u«  aflbmations  couiradiciotaes,  il  noas 
semble  niile  de  recbercher  quels  peuvent  être  les  systèmes 
juitifiabies  par  ess  prémisses  : cette  analfse  préUminalr 
riablira  l'affinité  des  doctrines;  en  outre,  die  nons  per- 
metira  d'apprictar  dès  l'abord  les  cooséqueucs , les  aven\ 
impuaés  par  la  aritlqoe  advetsc  aax  ndbérena  dea  deux  parii*^ . 

SI,  cornait  ta  préiandeqt  lea  réalistes,  les  uDlvcraauN 
sabsiatent  réeUement  en  dehors  du  snjsl , le#  objeta  parti- 
culiers , les  seuls  ot^eu  qui  tombent  sous  la  cannalsaancr 
empirique,  n’ont  qn’une  valeur  relailrt  à ia  valeur  dt> 
aotûtanceaonivaraeUcstnu,  pour  miens  dire, ms  snbaiancr: 
tas  cotaprennent,  tas  absorbent,  l’indivfcio  n’eat  qu'on  vain 
mot  Si,  par  exanpta,  la  grandeur  n'eat  pas  une  Idée,  mais 
une  chose,  tow  les  ob|eia  a^ni  quelque  dimeaaioa  doiven  t 
être  parties  de  cttia  eboae  t au  bien , eetta  chose  estatt  an 
dehors  des  objets,  elle  est  ta  aoi  ; tas  objstt  aobusleQl  par 
elle , mais  comme  un  effet  anbslsie  par  sa  saiaae , aaoa  que  t 
pour  cela  cette  canae  la  coaüenae.  La  première  de  ces  fay- 
poifaèsfs  fut  détaadiie  par  qualquea  Molaillquea  an  nom 
d'Aristote;  la  secaatta  le  fat  par  d'autres  an  nom  de  Platon, 
Toutes  den  soit  réalistes,  car  tomes  deux  rapposeni  la 
^llté  de  l’untverael,  soit  dans  le  monde  a^areni,  soit  daoa 
un  monde  supeneniible, 

PoursuivMts.  Tous  les  anlvemox  conçus  par  l’espril 
«ristem  sabstanttaileaent  en  dehors  du  sujet  : voilà  les 
prémlasea  communes»  Or,  de  meme  que  tas  idéesaout  mul- 
tiples et  variées , de  aime  que  l'esprU  distingue  entre  eltaf 
tas  idées  de  grandeur,  d’eipnce , de  temps,  d'humanité,  da 
Juatia,  ainsi , entra  tas  réalités  substsatieitas  que  ces  Idées 
repréMOtent,  H faut  admettre  une  pareille  diverstté.  D'ob 
il  suit  que  les  aubauneca  générales  sont  eUm-mêaes  par- 
ikuUèraa.  Hâta,  ou  ta  {ardcitlier  est  etatana  daoa  Tuni* . 
versei.  Ou  bien  il  n'en  eat  qna  ta  forme.  S'il  aat  contenu  dans . 
PonIverBel,  cas  aubsuoeas  gâaérataa  ne  pourront  être  ad<- 
mises  qna  eemme  dsa  aapacts  dtvars  da  i'unité  phénomé- 
nale} ÉV  n’es  est  que  ta  forme,  cette  forma  sera  l’émana- 
tkm  néccaaaira  de  l'unité  avcMypa.  Or,  dans  tas  deux 
bypoihèaea,  ta  subaanen  la  pins  générale  eat  inlnle,  et  l'ii- 
finl  aabMaotiel  ne  pont  pas  ne  pas  oosiprendre  ta  Aoi  : on , 
pour  mieux  dire,  le  fini  n'est  qu’une  fiction;  la  aubstance 
universelle  comprend  ce  qui  a été , ce  qui  est , oe  qui  sera , 
et  tout  ce  qui  peut  être.  Il  eat  donc  démontré  que,  par 
toutes UM  votas,  te  réaliame  oonduh  au  paoihétame.  Gstia 


conséquence  ne  aéra  pas  dlaalmniée  par  lea  roeilletira  logi- 
eiena  de  l'école;  ili  établiront  même  lenr  panthéisme  aiir  des 
axiomes  dont  le  nppel  a fait  la  ginire  prinripole  d’nn  philn- 
•ophe  qui  noua  eat  contemporain  ; ils  affirmeront  l'i^niiié 
dans  l'aboolu  de  l’idéal  et  dn  réel , de  l’univerae)  et  dn  par- 
^ lienlier,  de  la  lubotance  et  dn  phénomène. 

I Mail  ta  panthéisme  n’est  pas  seul  contenu  dans  l’hypo- 
I thèse  réaliste.  De  ce  principe,  que  l'idée  est  une  counals- 
; sance  intuitive  de  la  réiliié,  que  la  réalité  de  l'nniTersel  se 
' prouve  por  l'Idée  même  de  l'universel,  n’eat-il  pas  permis 
1 de  conclure  que  toute  conception  do  sujet  est  l'infaillible 
indice  d'une  substance  correspondante?  Or,  cette  conclu- 
sloo  légUimo  toutes  les  rêveries  thénsophiques,  et  les  écoles 
! du  moyen  âge  oui  eu  le ni-t  théooophes. 

I fioumettom  maiacenant  i la  même  analyoe  les  fondemeos 
I du  nonsioaliame. 

I Le  nominalisme  procède  par  une  négation  ; il  conteste  la 
I légitimité  de  loalcs  les  Idées  qui  ne  sont  pai  acquises  à la 
1 raliou  par  l'expérience.  Ainsi  l’expérience  ne  démontre  pas 
I la  réalité  de  ruolverMl  : ta  nominalisme  admet  l'universel 
comme  une  conropiion  pure,  comme  une  hypothèse  de  la 
raison  ; mais  il  n'admet  pas  que  celte  concepilon  ImpUqtie 
une  réalité  objective: oA  le  phénomène  ueiui  apperati  pas,  t! 
nie  la  anbsiauce.  Or,  le  phénomène  est  particulier  : le  nomi- 
naltame  doit  doue  borner  le  savoir  dogmatique  à la  connais- 
sance du  porticullcr.  Mais  qui  dit  particnlier,  désigne  une 
ehooc  qui  fait  psriie  d'une  autre  chese  : ta  nominalisme  nie 
donc  anaai  le  particulier,  car  admettre  le  portkulier  ce  se- 
rait admetlrc  l’nniversel  dont  il  serait  nne  poi  lie  { Il  ne  voit 
daoa  la  nature  que  l'individuel.  Ainsi,  les  rapporta  de  eause 
à eflét,  tas  relations  des  formes,  les  différences,  les  simili- 
tudes, ne  âont  pas  des  réalités,  mais  des  conceptions  pores 
que  lieu  ne  vérifie , puisqu’il  n'y  a que  l'Individuel  qui  soit 
contenu  réellement  dans  i'indivldoel.  Or,  ce  qui  se  dit  de  la 
cause,  des  rapporta,  dm  quaKiéa,  peut  anasi  bien  ae  dire  du 
temps,  de  l'espeee.  de  ta  vie.  Il  y a mieux  : la  définition  de 
rindividnel  est  ImpoasiLta.  Quel  est  cet  objet?  C'est  un 
homme,  dites-vous.  On  homme!  A quel  caractère  ta  dls- 
tingnex-vooa'de  tel  autre  objet  que  vous  appelés  d’au  antre 
nom  ? Vous  ta  disiingoct  pur  des  aimtlltudes,  per  des  diffé- 
rences; mata  cea  diAtreusea,  cea  similliudea,  ne  sont  que  des 
kléta  Bubjeclives;  elies  n’ettatent  pas  dani  l'objet  i II  n'y  a 
de  temblabta  entre  Platmi  et  Socrate,  il  n*y  • de  dif- 
férent eetre  Diogène  et  son  tanneao.que  ce  que  vous  Ima- 
gines. Or,  ai  le  genre  et  l'enpèce,  ai  la  forme  et  Ica  qualités 
ne  sont  pat  choses  réelles,  il  ne  reste  pins  à l'individu  que 
ce  pourquoi,  eu  ta  considérant,  vous  vous  formes  de  lui  telle 
ou  telle  idée,  vous  ta  déaigoen  de  tel  ou  tel  nom.  Et  qu'est- 
ce  que  cela?  Vons  ne  aavex. 

On  ne  peut  échapper  que  per  lldéellame  è ce  sctptktamc 
tiniversel.  Bien  que  la  réalité  des  choses  en  aoi  ne  soit  pas 
démontrée  oKiforme  aux  Idées  de  l'esprh,  ces  Idées,  quelle 
qu'eu  soit  l'origine , qnelta  qu'en  soit  1a  valeur  quant  au 
probièrae  de  le  vérité,  n'eu  demeurent  pas  moins  la  règle 
coMlante  et  ndcoaaire  de  tous  nos  jugement.  Poursuivis 
avec  des  argumeos  empruntés  à leur  propre  critique,  quel- 
que edvereaires  du  réaluuue  coneliircnt  an  acepticisiBe  ; 
U'aulree  realèreut  purement  Musualiatea,  et,  par  la  gros- 
lièreié  de  leurs  iecontéqueicea,  firent  tort  au  pari!  dans  le- 
qqel  ils  avaient  pria  rang}  d'autres  ae  réfuiterent  dans  l'i- 
déaUemt;  ta  plus  grand  nombre  ue  s’élève  pat  an-desau^ 
^ de  la  critique,  nuta  a'y  dtatlugun. 

I $ é.  Dm  divtrm  phata  da  ta  pbitasophii  aaoluittfua. 

. Il  ne  peut  être  aana  intérêt  de  conMltre  quelles  furent , 
üu  moyen  âge,  tas  phases  diverses  de  ce  long  dèbel.  Pour 
procéder  avec  méthode  dans  un  tel  examen , U nous  faut 
U abord  établir  quelqiMS  diviatams  litalortquenel  tas  moti  v cr. 

Nous  partageons  ia  scotestique  en  oiiiq  pértodd». 
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La  première  période  commence  à Charlemagne  et  finit  au 
onzième  alècle  : d’Alcoia  à Bérenger.  Teonemano  nous  re- 
présente celte  période  comme  dominée  par  un  aveugle 
réalisme;  cette  quallficatioo  n’est  pas  tout-à-fall  exacte.  Il 
est  bien  vrai  qne  le  réalisme  est  le  fond  de  presque  tous  les 
systèmes  développés  dans  cet  âge  de  foi . mais  non  pas  de 
tous;  et  si  Ton  distingue  le  réalisme  philosophique  du 
rralisme  aveugle,  il  est  Injurieux  pour  le  grand  nom  de 
J.  Scot  Erigène,  nom  qui  remplit  toute  l’époque,  de  la 
condamner  à l'aveuglement.  Au  reste,  la  question  du  réa- 
lisme et  du  nominalisme  ne  fut  pas  nettement  posée  avant 
le  onzième  siècle  : depuis  Alcuin  jusqu'à  Bérenger,  la  prin- 
cipale étude  scolastique  fut  celle  de  la  grammaire.  Qoel- 
qiies  doctrines  développées  dans  l’isolement,  quelques  dis- 
putes  renouvelées  sur  la  valeur  d'un  texte  diversement 
interprété,  témoignèrent  dans  cette  période  le  réveil  des 
esprits,  mais  11  n'y  eut  pas  d'école  véritable. 

Bérenger  produisit  le  premier  l'hypothèse  nominaliste, 
et  S.  Anselme  de  Cantorbéry  lui  répondit  par  une  expo- 
sUion  fondamentale  du  réalisme  : ils  ouvrent  la  seconde 
période.  Les  vérités  de  la  raison  sont-elles  distinctes  des 
vérités  de  la  foi?  Si  elles  sont  distinctes,  lesquelles  ont  des 
droits  supérieurs  sur  l'intelligence?  Telle  est  la  première 
question  ipéclalemenl  agitée  dans  cette  période,  et  résolue 
|)ar  les  nominalistes  en  faveur  de  la  raison.  A peine  les 
prémisses  du  nominalitme  sont-elles  formulées  qu’elles  sé- 
duisent de  hautes  intelligences,  et  que  le  parti  contraire  se 
volt  forcé,  pour  lutter  contre  leur  propagande,  d'accepter 
le  critérium  de  la  logique,  et  de  demander  i la  raison  les 
preuves  de  la  foi.  Alors  s’engage  la  grande  controverse: 
triomphant  devant  l'école,  le  nominalisme  oflensc  l'église 
par  la  témérité  de  ses  propositions  et  les  foudres  épisco- 
pales ébranlent  son  crédit. 

La  seconde  période  de  la  scolastique  finit  avec  Abélard  : 
le  nmniDalisme  est  compromis,  le  réalisme  a lui-méme  of- 
fensé l’église  : le  désordre  est  dans  les  esprits.  Cependant 
la  philosophie  poursuit  sa  propagande.  En  repoussant  le 
réalisme  conséquent,  l’église  le  condamnait  à n'èire  qu'une 
opinion  rationnelle  : cette  condamnation  l’affranchit  de  tome 
entrave,  et  blenidt  11  conclut  an  panthéisme  le  pins  absolu. 
Dans  le  même  temps,  les  écarts  du  réalisme  amèuent  une 
réaction  mystique.  Cette  période  est  close  par  le  scepticisme 
franchemenl  académique  de  Jean  de  Salisbury. 

Cest  alors  que,  pour  terminer  la  dispute,  quelques  es- 
prits se  proposèrent  de  constituer  nn  éclectisme  dogmati- 
que. La  récente  Importation  des  commentaires  arabes  sur 
les  ouvrages  d'Aristote  et  des  Alexandrins  leur  faiult  un 
fond  de  science  qu'ils  surent  habilement  exploiter.  Cette 
tentative  hardie  eut  pour  résultat  d'éclairer  davantage  le 
domaine  de  U science , mais  elle  échoua  devant  une  nou- 
velle critique. 

La  doquième  époque  de  la  scolastique  commence  avec 
Guillaume  d’Ockam , le  plus  éminent  de  tmis  les  nomina- 
listes après  Abélard.  Elle  est  aussi  terminée  par  une  réac- 
tkm  sceptique.  L'incompatibilité  da  dogmatisme  rationnel 
avec  le  symbolisme  théologique  est  alors  démontrée  par  tant 
d’épreuves,  qu’il  t’accomplit  une  rupture  entre  les  conser- 
vateurs et  les  dialeciidens,  et  que  deux  ordres  de  science 
sont  créés,  l'ordre  de  raison  et  l’ordre  de  foL  Cette  séparation 
ne  pouvait  être  complète  : en  répudiant  les  philosophes , les 
docteurs  catholiques  ne  pouvaient  s'interdire  à cux-roêmes 
l'analyie  de  la  fol  révélée  et  l'adhésioii  pins  on  moins  exdu- 
slve  i telle  ou  telle  interprétation  philosophique  de  l’être 
divin,  des  mystères  et  de  la  nature  humaine  ; d'autre  part, 
les  libres  dialecticiens,  qui  sur  beaucoup  de  points  parta- 
geaient les  croyances  communes,  ne  désespérèrent  pas  en- 
core de  les  concilier  avec  la  certitude  expérimentale.  Le 
divorce  s’accomplit  néanmoins,  car  il  y eut  désormais  une 
«'.ocirine  séculière,  des  écoles  où  l'on  enseigna  le  mépris  de 
Vauiorlté,  et  des  livres  où  l’on  discuta  les  motifs  de  la 


croyance  en  Dieu;  il  y eut  une  philosoi^le  en  dehors  de 
l'église. 

$ 5.  D' Alcuin  â Birmger, 

Loin  du  siège  de  la  tonte-pnisiance  romaine,  dans  h . 
dernières  retraites  de  ces  Bretons  séparés  du  monde,  con 
trées  pacifiques  où  ne  parvenait  guère  le  retentissement  d(  - 
foudres  pontificales,  les  libres  penseurs  avalent  conservé 
leurs  franchises.  Quand  Charlemagne  eut  pacifié  le  centre 
de  son  empire.  Il  s'occupa  d’y  restaurer  les  écoles  cUu5- 
traies,  et  fit  venir  d'Italie  des  professeurs  de  chant  et  de 
grammaire,  auxquels  il  confia  le  soin  de  discipliner  la  jcii- 
nease  sëculièra.  Au  nombre  des  étrangers  que  ses  largessrs 
décidèrent  à changer  de  patrie,  tous  les  historiens  s’accor- 
dent à placer  le  breton  Alcoln  ou  Alcuin,  dii-oi:, 
créa  des  écoles  et  non  des  systèmes.  Il  est  vrai  que  cet  ii- 
lostre  professeor  ne  noos  a pas  laissé  par  écrit  un  corps  de 
doctrines , et  que , privés  de  tous  documens  nécessaires , 
nous  ne  saurfims  qu'émettre  des  hypothèses  sur  sa  méthode 
et  sur  son  enseignement  dialectique. 

Alcuin  dirigea  l'école  de  Tours  où  il  forma  de  nombrenx 
disciples;  l'un  des  plus  connus  est  Raban-Maur.  Raban  était 
originaire  de  Mayence  : après  avoir  étudié  dans  les  Gaules, 
Il  revint  professer  au  monastère  de  Folde  les  élémensde  lu 
philosophie  renaisaante.  S’il  faut  en  croire  Triihème,  per- 
sonne ne  fut  plus  docte  de  son  temps  : il  savait  le  latin , le 
grec  et  l’hébreu;  il  était  également  expert  dans  la  connais- 
sance des  lettres  profanes  et  dans  celle  des  lettres  sacrées. 
Son  principal  ouvrage  (nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  Glo^«r 
péripatéticienne  que  M.  Cousin  lui  attribue) , a pour  titre. 
De  Univereo.  Il  s'y  montre  surtout  fort  habile  philologue  : 
la  grammaire  était  encore  la  science  la  pins  cultivée.  II  ne 
faudrait  pas  croire  toutefois  que  Rsban  n’eùt  aucune  no- 
tion de  métaphysiqtie  : aa  liv.  vi  de  l'onvrage  cité.  Il  a exposé, 
sur  l’origine  des  idées,  une  opinion  qui  ne  manque  pas  d’as- 
surance et  de  netteté.  Suivant  lui,  celte  origine  est  double  ; 
la  perception  de  certains  objets  nous  est  acquise  par  les  or- 
ganes du  corps;  ces  objets  sont  les  phénomènes  de  l’ordre 
physique  : d'autres  idées  nous  arrivent  par  les  sens  de 
l’âme;  ce  sont  1ns  idées  des  choses lurnaturelles,  invisUdes, 
impalpables,  qui  nous  sont  révélées  par  la  seule  contempla* 
tioo.  Cette  définition , est  sans  eoDirâdit , fort  remarquable 
au  neuvième  siècle. 

Le  savoir  de  Raban  lui  acquit  promptement  une  grande 
renommée.  Elu  prieur  de  l’abbaye  de  Folde,  puis  arche- 
vêque de  Mayence,  Il  dot  Intervenir  dans  les  controverses 
ihéologiques  de  son  époque.  Le  fatalisme  augustiolen  eut 
alors  pour  représentant  on  moine  Intrépide  nommé  Gots- 
chalc.  Elevé  dans  le  monastère  de  Reiebenau,  Gotichilc 
était  venu  s’enfermer  dans  l’aU)aye  d’Orbais , diocèse  de 
Soissons , pour  s’y  livrer  i la  méditation  solitaire  des  écrits 
d'AugusUo.  Ce  moine,  réputé  pour  un  discuteur  infatigable, 
était  fort  érudit  : ses  contemporains  nous  le  témoignent,  à 
défant  de  ses  ouvrages.  Il  ne  peut  y avoir  aucun  doute  sur 
la  doctrine  dont  il  entreprit  la  défense  : ce  fut  la  doctrine 
pure  et  simple  de  l’évêque  d'Hippoue.  Il  soalint.  comme  lui, 
l’Incapacité  du  libre  arbitre,  la  nécessité  de  la  grâce  et  la 
prédestination  double.  Jansénlus  le  compte  au  nombre  des 
interprètes  sincères  de  la  vérité. 

Raban  n’avait  pas  de  lui  cette  opinion.  Suivant  l’évéque 
de  Mayence,  qui  fit  tort  à la  dialectique  de  l’école  de  Tours 
par  cette  argomentatloo , la  faute  du  plotoplasie  n’a  pas 
complètement  destitué  l’homme  de  toute  inspiration  natu- 
relle vers  le  bien,  et  la  conscience  a deux  mobiles,  la  grâce 
et  la  liberté  : les  dons  de  Dieu  ne  nous  contraignent  pas, 
mais  nous  iaritent,  cl  il  demeure  toujours  en  notre  pouvoir 
de  résister  à leur  entraînement  (Uomnimf.  in  Ruth,  o*  57). 
L’église  avait  condamné  cette  opinion  dans  la  bouche  de 
Gennadius,  et  eUe  avait  bien  Jugé.  En  effet,  st'pposer  le  con- 
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cours  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre  daos  les  phenomèaes  de 
la  conscleace,  c'est  autoriser  toutes  les  extravagances  du 
dualisme.  Ne  pouvant  admettre  riodépendance  absolue  de 
l’esprit  (et  sans  se  fonder  sur  Thypotbèse  de  la  chute  orlgi- 
ndle»  elle  u'eût  pas  manqué  d'argumens  contre  celte  11- 
berté) . l’église  devait  proclamer  la  souveraineté  de  la  grâce  : 
pour  n'étre  pas  restée  conatammem  fidèle  i cette  opinion, 
ou  plutôt  pour  avoir  mal  défini  ce  qu'elle  entendait  par  l'es- 
pèce de  libre  arbitre  survivant  â la  chute , elle  est  tombée 
dans  le  soupçon  de  manicbélsme,  et,  à vrai  dir^es  termes 
y prêtaient.  Aussi  llaban,tont  évêque,  tout  philosophe  qu'il 
fût,  a-t-il  commenté  ces  termes  d’une  ^on  qui  ne  peut  être 
approuvée  ni  par  lea  dialecticiens,  ni  par  les  orthodoxes, 
l^ln  de  se  soumettre  à la  décision  éplmpale,  Gotlscbailc 
vint,  i Mayence  même,  attaquer  la  doctrine  de  Raban.  Le 
prlnolpai  évéque  des  Gaules  était  Hincmar:  la  dispute  fut 
portée  devant  lut  Hincmar,  plus  habile  politique  que  tbéo- 
loglen  exercé,  comprit  mal  la  question  et  la  résolut  contre 
le  moine  d*(^bais.  Celui-ci,  voyant  alors  toute  l'église  sécu- 
lière coujorée  pour  sa  perte,  fit  appel  aux  interprètes  les  plus 
recommandables  de  la  doctrine  sacrée,  aux  érudits  des  > 
cloUres,«tun  grand  nombre  d’entre  eux  prit  le  parti  de  Thé- 
réilqae  prétendu.  Celte  contradiction  sur  un  des  principaux 
dupltres  de  la  foi  Jeta  Cbarles-le-Chauvc  dans  une  grave 
perpleiUé.  Ne  sachant  trop  que  penser,  il  consulta  le  plus 
émineotde  sespbilMOf^es.  le  directeur  de  i’école  du  palais, 
J.  Scol  Brlgène.  Engager  dans  la  dispute  ce  génie  solllaire, 
c’était  exposer  la  doctrine  catholique. 

Jean  Scot  sait  le  grec  et  l’hébreu  ; 11  corrige  la  vulgate  et 
a traduit  le  livre  des  Nom$  dtotns,  atlribuéà  saint  Deuis  l'a- 
réopagisie,  aur  un  manuscrit  adressé  par  Miche)  Balbus  à 
Louto-le-Pieux.  C’est,  en  outre,  uo  libre  penseur;  au  début 
de  son  principal  ouvrage.  Il  s’exprime  en  ces  termes  au  sujet 
de  la  tradition  : « L’autorité  est  dérivée  de  la  raison,  nul- 
lement la  raison  de  l’aniorlté:  tonte  autorité  qui  n’esi  pas 
avouée  par  )a  raison  paraît  sans  valeur.  • Aussi  le  verrons- 
nous  s’inquiéter  peu  d’accorder  les  conclusions  de  1a  logique 
avec  les  ^rmallons  de  l’orthodoxie  : n'a-t-il  pas  d'alllenrs 
posé  ce  principe , qni , dans  sa  naïveté  profane , dut  aoulever 
tous  tes  défenseurs  de  la  foi  : « Non  aliam  esse  phUoso^'^hiam 
allndve  saplentls  stndium,  aliamve  religlonem  : ~I1  n*y  a 
pasdeux  études,  rnuedcla  philosophie,  l'autre  de  la  reli- 
gion; la  vraie  philosophie  est  ta  vraie  religion,  et  la  vraie 
religion  est  la  vraie  philosophie  ? » 

Or,  quelle  est  la  philosophie  de  J.  Scot?  le  panthéisme 
par,  le  panthéisme  hindou , le  panthéisme  de  Spinosa.  En 
TOid  l'analyse. 

La  natnre  est  le  sujet  nolversel.  Mais  oette  unité  ooos  ap- 
perati  multiple,  variée  dans  ses  formes;  elle  com{u%nd  ce 
qui  est  sensible  et  ce  qui  ne  l’est  pas , ce  qui  était , ce  qui  est 
et  ce  qui  sera.  I.  Scot  suppose  à la  nature  quatre /ormes, 
quatre  différmcti  : la  première,  créatrice  et  Incréée;  la  se- 
conde, créée  et  créatrice  ; 1a  troisième  créée  et  qui  ne  crée 
pas  ; la  quatrième,  qui  ne  crée  pas  et  n’est  pas  créée. 

L'être  absolu,  l’anlté  sahsitntielie  s’appelle  Dieu:  les 
créatures  ne  participent  pas  de  la  substance;  elles  ne  soûl 
que  des  phénomènes,  des  acddens,  des  théophauies.  J.  Scot 
fait  procéder  toutes  les  catégories  d'une  seule,  l’élre,  ov^fa: 
or,  l'être  ne  tombe  pas  sous  les  sens  corporels,  et , suivant 
les  prémisses,  les  autrescatégories  lui  sont  identiques  eu  na- 
ture. De  même  que  les  formes  sont  des  aspects  Àvers  de  U 
mure  phénoménale,  les  catégories  sont  de  pores  diversités 
de  1a  oature  supersensible,  de  la  substance.  Mais  celte  sub- 
Mauce  ne  reste  pas  à l’état  virtuel  ; elle  ae  manifeste  sui- 
tant  les  lois  de  la  propre  natnre.  Elle  devient  par  cette 
manifestation  la  preml^  forme  de  l'unité,  la  fonne  créa- 
trice et  incréée.  Celte  forme  est  Dieu  lui-même.  Dieu  est  le 
principe,  le  milieu,  la  fin  : le  priodpe,  parce  que  toutes  les 
chines  viennent  de  loi;  le  milieu,  parce  que  toutes  les 
choses  subsistent  en  lui  et  par  lui  ; la  fin,  parce  que  toutes 


les  choses  se  meuvent  vers  lai,  aspirant  au  repos  et  â la 
perfection  (de  Xh'ois.  naftirm,  lib.  i , art.  43).  Aussi  J.  Scot 
fail-11  dériver  fort  iDgénieosement  6i^  de  Oi*  (courir)  : Dieu 
court  dans  tous  les  êtres  apparens. — Cette  première  forme 
de  la  nature  s'épanche  et  engendre  la  seconde,  la  forme 
créée  et  créatrice.  Cette  forme  est  une  hypothèse  gnostique 
renouvelée  par  J.  Scot;  elle  comprend  le  verbe,  les  causes 
secondes,  les  universaux,  le  monde  archétype.»  La  lrol> 
sième  forme,  qui  est  créée  et  ne  crée  pas,  est  l'onivers  sen- 
sible : celte  (orme  est  dans  le  temps;  elle  a commencé  et 
elle  finira.» Mais  elle  ne  finira  que  par  uue  transforma- 
tioo,  absorbée  par  les  causes  secondes  qui  reviendront  elles- 
mêmes  se  confondre  dans  l’unité  : alors  la  subatance  In- 
créée rentrera  dans  le  repos,  et  la  nature  prendra  sa  qua- 
trième forme,  gua  tiec  ereatur  nee  créât. 

J.  Scot  a développé  cette  théodicée  pleine  de  hardiesse  avec 
un  talent  vraiment  supérieur,  et  nous  regrettons  qne  le 
défaut  d’e^ce  ne  nous  permette  pu  dlnsister  sur  ces  dé- 
veloppemeos.  I)  nous  reste  d’ailleurs  i faire  connaître  son 
opinion  sur  le  problème  controversé  dans  l'Eglise  et  sou- 
mis à son  arbitrage. 

Un  panthéiste  conséquent  ne  peut  admettre  la  réalité  du 
mal.  Sur  ce  point,  le  phllosoptie  est  d'accord  avec  S.  Au- 
gustin : le  mal  n'ett  qu’une  Idée,  qu’une  privation;  le  mal 
n'est  pas;  l’essence  divine  ne  comprend  rien  d'impur: 
aPeccatum,  mors,  pcena,  justltic,  vite,  beaiiiudlnlsdefcc- 
• lus  sunt:  ab  eo  Igilur  qui  est.  non  sont;  ac  per  hoc  al 
» ab  eo  non  sunt , quis  audeat  dlcere  io  eis  allquld  esse  ? ■ 
Il  ne  peut  donc  y avoir,  dans  la  pensée  de  Dieu,  comme 
le  prétend  Gotschalc , comme  l’a  prétendu  S.  Augastio  . 
aucune  prédestination  à la  douleur,  au  su[^]lce,  i l’éter- 
nelle mort  ; réiernité  u’est  autre  chose  que  la  vie.  Quant 
au  bleu , U est  constant  qu’il  existe , puisqu'il  est  Dieu  lui- 
même:  rien  u'empêche  donc  qu'on  suppose  en  Dieu  la 
volonté  de  prédestiner  à )a  héatllicatlon  finale  les  élus  de 
sa  miséricorde  : bien  plus,  cette  hypothèse  est  fondée  sur 
l’intuition  de  la  vraie  nature  divine  : étant  bonne,  elle 
ne  peut  vouloir  que  le  bien , et  elle  fait  le  bien  en  le  voa- 
lanl  ; car,  en  Dieo . faire  et  vouloir  sont  identiques. 

Noos  n’avoQs  pas  besoin  de  recommander  les  mérites  de 
J.  Scot , et  d’insister  sur  la  haute  portée  do  sa  doctriue.  Des 
catholiques  modernes , et  entre  autres  M.  l’abbè  Gerbet, 
ont  rendu  pleine  jostice  à -roriginaliié  de  son  génie.  Au 
neuvième  siècle  on  fut  moins  tolérant. 

Le  premier  théologien  qui  s’éleva  contre  lui  fut  Prudence, 
évêque  de  Troyes.  Avant  d'opposer  U foi  des  Pères  à l’hy- 
pothèse iraoscendentale  du  philosophe,  Prudence  déclare 
que  la  dialectique  ne  doit  jamais  intervenir  dans  les  discus- 
sions de  la  foi  : puis,  séparant  l'être  de  la  liberté,  U sou- 
tient que . par  la  faute  du  protoplaste , l'homme  a perdu  la 
liberté , mais  a couservé  l'étre;  qu’il  possédait  la  liberté  par 
ou  doo  révocable , et  que  la  prlvatlou  de  cette  liberté  l’a  ré- 
duit i ne  pouvoir  Jamais  s’élever  au  désir  du  bien  nos  une 
inspiration  de  la  grâce.  L'avis  de  Prudence  est  qu’il  y a deux 
prédesilDations,  celle  des  méchants  et  celle  des  bons,  mais 
que  ni  l’uue  ni  l’autre  ne  néceasite  ; que  la  néceasité  conslite 
dans  le  secours  ou  dans  la  privation  de  la  grâce.  Toute  cette 
doctrine  se  fonde , on  le  voit , sur  une  conception  anthro- 
pomorphiste , sar  une  distincUon  de  facultés  dans  la  pet- 
sonne  divine. 

L’Eglise  de  Lyon,  représentée  par  le  diacre  Floms  et  son 
vénérable  archevêque,  Amoloo,  partagea  l'opinion  de  Pru- 
dence. Celte  opinion  n’étant  autre  que  celle  de  Gotachalc, 
l'embarras  de  Raban  et  d'Hincmar  fut  extrême.  Ils  répli- 
quèrent. Elu  successeur  d'AmoIon,  saint  RemI  poursuivit 
)a  dispute,  et  combattit  ses  col  lègues  de  Reims  et  de  Mayence 
avec  une  dialectique  supérieure.  Eufin,  les  conciles  furent 
chargés  de  rétablir  l’ordre  dans  l'Eglise , et  n'y  réussirent 
pas  mieux.  Le  concile  de  Kiersy-snr-Oise , dominé  par 
Hincmar,  se  prononça  pour  lui  : les  conciles  de  Valence  et 
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de  Tulle  adoptèrent  la  foi  de  l'EgliM  lyonnaise.  Hincmar 
ae  vengea  de  cet  échec  sur  Gouchalc;  il  l'enferiua  dans 
no  cachot , où  le  malheureux  moine  expia . durant  dix-æpi 
années.  Je  crime  de  son  orthodoxie. 

A sa  mort,  la  controverse  sur  la  grftee  est  suspendue. 
Elle  ne  fut  sérieusement  reprise  que  par  Janienius. 

Parmi  les  dialectieleos  de  cette  première  époque  de  la 
acolattique,  nous  ne  pouvons  oublier  le  fameux  (ierbert, 
moine  d’Aurillac.  qui  fut  pape  sous  le  nom  de  Silvesirell. 
et  ne  mérita  pas  moins  de  la  science  par  ses  écrits  et  par 
•on  zèle  pour  la  diffusion  des  lettres  latines,  que  de  l'Eglise 
par  sa  piété.  Né  dans  l’Aquitaine , de  parens  pauvres , ap- 
pliqué dèa  Tcnfance  A l’éinde,  il  fut  bieotdt  théologien, 
pbtiomphe,  géomètre,  maUiéoalicien,  astronome , abbé 
de  llobbio,  précepteur  d'Oihon  lil  et  de  Robert  de  France, 
archevêque  de  Reims  et  plus  tard  de  Raveniie.  Tant  de 
grandeurs  subites  ne  sauraient  ni  le  corrompre  ni  le  dis- 
traire. Dans  ses  éplires,  qui  nous  révèlent  son  naturel  ar- 
dent . il  parle  de  ses  iravanx  littéraires  avec  autant  de  gra- 
vité que  des  plus  grands  intérêts  de  TEiai:  illuviteioui 
ses  amis  A lui  adresser  des  manuscrits,  et  ne  cesse  de  les 
prier  que  lorsqu'il  a dans  les  mains  ces  précieux  dépôts: 
«Tu  sais,  écrit-il  i un  moine,  avec  quel  sèle  je  cherche 
partout  des  livres;  ta  sais  combien  d'écrivains  on  retrouve 
cà  et  li  dans  les  campagoet  d'Italie  : courage  ! fais-moi  co- 
pier Uantlius  <U  AHrologi^t  Victorious  Je  Ebeiorica  et 
VOphtalmitUi  dt  Uéraostbènes.  » A l'arcbevéquede  Reims 
a demande  les  histoires  de  J.  César,  et  lui  annonce  qu'il  a 
découvert  huit  volumes  de  Roêcc  sur  l'astrologie;  il  s'in- 
forme de  Fabbé  Oisilberl  s’il  ne  posséderait  pas  par  hasard 
la  Ou  du  discours  de  Cicéron  ponr  le  roi  Ilcjotarus  ; de  Fabbé 
Geraldoa,  il  aollicite  un  manuacrit  de  Josepims  Uiipanus; 
de  FéonUer  Coosunce,  les  Opuscules  de  Cicéron  : toutes  les 
sciences  Finqulèient  à la  fois  ; il  écrit  sur  la  rhétorique , la 
logique , l'astronomie.  Dans  ta  vie  pleine  de  voyagea  et 
d'aventures.  Il  veut  apprendre  de  toutes  les  bouches , Il 
veut  s'aaaeoir  sur  tous  les  bancs.  Chassé  d’A  urillac , il  par- 
court FBapagne,  l'ItâUe,  la  Gaule,  ouvrant  partout  des 
écoles  où  Fon  se  presse.  La  thiare  papale  est  entin  la  ré- 
compense de  cette  agitation  studieuse. 

Gerbert  a beaucoup  professé,  mais  il  ne  nous  est  restÿ 
de  lui  qu'au  ouvrage  de  dialtcilque , dont  l'importance  est 
contestable;  il  se  trouve  dans  le  Tkttaurw  aaudotor. 
Pezli,  t.  1,  p.  S. 

Cette  première  époque  de  Iq  scolastique  a laissé  moins 
d'écrits  qu'ejle  n'a  fondé  d'établiisemena. 

S fi.  Bs  Birtugtr  d Pierre  U Lombard. 

Le  problème  de  la  gv^ce  avait  été  seul  agité  entre  les 
érudits  du  neuvième  siècle.  J.  Scot  ayant  émis  sur  la  pré- 
sence réelle  une  opinion  contraire  i la  fol  de  l'Eglise,  avait 
trouvé  dans  le  moine  l'aschaiiua  unconiradictcarpcu  accooi- 
modaot.  Au  commcuccmeut  du  onzième  siècle.  Bérenger 
de  Tours  en  appela  de  Farrêi  prononcé  contre  le  philosophe. 
Voici  eu  peu  de  mots  toute  te  question.  Voyant  que,  dans 
la  cèoe,  le  pain  et  le  vin  conservent,  après  la  consécration, 
leurs  propriétés  et  leurs  formes  prlmUlves,  Béreoger  pré- 
tendu que  ce  pain,  que  ce  vin  ne  sont  pas  le  vrai  corps 
placé  sur  la  croix , le  vrai  sang  qui  coula  de  U plaie  diviue, 
mais  que  te  conséccaUoo  uult  le  Verbe  aux  espèces , et  que, 
par  cette  pnion , les  espèce»  deviennent , aux  yeux  de  la  foi, 
le  corps  et  Iç  sang  de  J.-C. . sans  changer  pour  cela  de  na- 
ture et  d'essence.  L’Eglise  soutenait  et  soutient  encore  que 
la  iransformailoQ  du  pain  eu  corps  et  du  vio  en  sang . n'est 
pas  seulement  idéale,  mais  réelle. 

Nous  considérons  Bérenger  comme  le  premier  adversaire 
du  réalisme  au  moyen  Age  : une  philosophie  nouvelle  est 
contenue  dans  sa  négation.  C'est  bien  A tort  qu'un  de  ses 
cnntcmp  ratns  lui  a imnuté  d'attribuer  aux  sens  le  crité- 


I rium  de  toute  certitude.  Bérenger  pense  au  eontraire,  et 
I cette  opinion  est  éminemment  idéaliste,  qn'oo  ne  pent  lm> 
: poser  au  mystère  aux  sens,  mais  que  la  foi  doit  l’admettre  : 
en  d'autres  termes,  U soutient  que  si  Feaprit  peut  cooce- 
roir  plus  que  les  sens  ne  révèlent;  que  ai,  noDabstant  l'ap- 
parence objective,  les  idées  ont  une  valeur  par  eiles-mémea , 
cette  valeur  est  lubjecüve,  cea  Uéei  ne  modifient  pas  les 
pliénoniènes.  Or,  Fbypothèae  du  réalisme  est  que  toutes  les 
idées  correspondent  A des  substances,  et,  A défaut  d'un  ob- 
jectif phAornénal,  le  réalisme  crée  un  objectif  superseosi- 
hlc.  C'est  contre  cette  création  arbitraire,  impoaaible,  que 
s'élève  Bérenger,  cl  son  argumentation  purement  nomina- 
liste est  fondée  anr  les  prémisses  d'un  conceptualisme  non 
développé  (t). 

Quand  il  en  osa  faire  confeaaion  en  public,  elle  fut  ac- 
cueillie tout  A la  fois  par  des  eocouragemeiu  et  par  des  mur- 
mures. Adeinunn.  grammairien,  condisciple  de  Bérenger  A 
Fécule  de  Tours , futur  évêque  de  Brescia,  s'empresse  d'é- 
crire  A son  ami  pour  l'invilcr  A rétracter  son  erreur.  Suivant 
I Adelmann , ni  la  raison , ui  les  sens  ne  peuvent  iovslider , 
I ne  peuvent  même  confirmer  Ica  vérités  de  te  foi  : « Il  y a 
I bien  ries  actes,  dit-il,  que  nous  accomplisaona  par  le  seul 
sens  üu  corps,  comme  voir  et  entendre;  dans  un  plus 
grand  nombre , comme  lire  et  écrire , U raiaoR  (inteUeeiut) 
et  le  sens  fout  simultanément  leur  office;  mais,  le  plus 
souveui,  nous  n’avons  aucune  albire  des  Kna,  comme  pour 
calculer  des  nombres,  quter  des  aoni;  en  un  mot,  1a 
connaiMancq  de  toutes  les  choses  incorporelles  ne  nous 
est  donnée  que  par  U raison  pure  (infeliecfiMpHrus),  exer- 
cée par  la  pratique,  v D«  cet  prémissea  on  pourrait  croire 
qu'il  va  cuoclure  avec  Bérenger , que  si  les  sens  ne  sauraient 
être  trompés  par  te  raison,  te  raison  peut  s'élever  A des  hy- 
pothèses que  les  sent  ne  vérifient  pas.  Nullement.  Après 
avoir  délcrmloé  la  compétence  de  te  rataon,  Adelmann  loi 
conteste  Fiotelllgeoce  des  mystères  : « Efforçons-nous,  dit- 
il,  avec  l'aide  de  la  grées  divine,  de  prouver  que  tout!»  les 
facultés  humaines  sont  incapables,  si  loin  qu'elles  s'éten- 
dent, d'embrasser  la  sublime  grandepr  des  sacrensens.  v 
il  prend  le  baptême  pour  exemple.  Dans  te  oérémonie  fin 
baptême,  k toucher,  te  vos,  le  goût,  s'éprouvept  mutuel- 
lement, affirment  te  présence  de  Feau.  La  raison  va  plus 
loin  : il  lui  est  permis  de  connaître  les  propriétés  naturelles 
de  Fçau,  Fessenco,  les  parties;  mais  elle  pont  aiteindre 
le  mystère  du  salut  par  le  baptême  : comme  ka  sens  lui 
sont  inférieurs,  elk  est  inférieure  à la  foi.  Cette  dlsUncUon 
entre  te  raison  et  la  foi  ne  prouve  rku  contre  Bérengfr. 
Adelmann  parait  oublier  que  si  le  domaine  de  U raison  est 
limité,  celui  de  la  fol  Fest  aussi  » que  si  te  uisoa  n'est  pas 
admise  A vérifier  tes  fictions  de  la  foi,  te  foi  doit  au  moin« 
reconnaître  l'autorité  que  te  raison  a sur  te  certitude  em- 
pirique. 

Adelmann  ne  fut  pas  le  seul  adversaire  de  Bérenger;  Il 
a’en  rencontra , sinon  de  plut  liabilea,  du  moins  de  plus 
implaables.  Lanfranc,  moine  italien  de  l’ordre  de  fi.  Be- 
noit, gouvernail  alors  FahbayeduBec,  en  Normandie,  où 
il  avait  professé  quelque  temps  te  diakcMque.  Bérenger 
essaie  valneaieut  de  l'attirer  dans  sou  parti  : Lanfranc  fait 
confession  publique  de  la  foi  te  plus  orthodoxe  sur  te  pré- 
sence réelle.  Condamné  par  plusienra  concilei,  Fbéréôar- 
que  est  encore  attaqué  par  Hugo  de  Ureieuil,  évêque  de 
Laiigres;  par  Durand,  abbé  de  Troarn;  par  Guiimond» 
archevêque  d’A*éfSé  * los  uni  et  iea  auuea  n'invoqueat 
contre  lui  que  cet  deux  argumeoa  : la  diakcMqoe  ut  un 

(i)  L’opiDioo  de  Bcreager  est  eisctrineot  celle  de  Dytcarls*  : 
• Quainvii  forte  DonQuHi  «hud  dicent.  oüq  piiio  Uaieji  ioMt 
- aliad  ea  de  rc  prrcipere.  9ed  emm  /o^Jtaao'am  rtè 
t/ijetfigtiunt,  t'«/  itiii/  fxr  nomen  snbstantier  imelhfnnt,  con- 
futam  tantum  tubttanttm  uicorpame  idttam  Aaêe«r,  fsam  /al*n 
iribuHnt  corparetr.  { Princip.  phiioi.^  p.  i,  Ob'  Satt  que 

l'i^glisc  t'eit  contre  celle  asscriiyo  de  U>  -cartyr. 
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art . et  ooo  pas  un  moyen  de  eeriUode  ; le  sens  commun  et 
la  raison  ne  sauraient  prévaloir  contre  la  foi. 

Disciple  de  Bérenger,  mais  archevêque  de  Tours,  Uilde- 
bert  de  Lavardin  entreprend  de  réhabiliter  la  raison.  Or , 
comment  f parvenir  sans  blesser  la  foi  ? Li  est  une  difli- 
culté  qu'Hil4fcbert,  noos  le  disons  tout  d'abord,  n’a  pas 
résolue.  Bérenger,  partageant  le  domaine  de  la  certitude, 
aclmeliait  auMi  volontiers  les  croyances  de  foi  que  les 
croyances  de  raison  , inâis  ne  voulait  pas  qu'on  les  confon* 
dit;  ce  qaé  lisisaU  TEglile.  Hildebert  accepte  les  disiinc- 
lions  de  son  mâitM,  et  nous  allons  démontrer  que  le  pieux 
archevêque  de  Tours , qualifié  par  ses  contemporains  la 
colonne  de  l^BgHse  {Bcclenct  columno)»  est  beaucoup 
plus  proche  de  rhéri^  qu'on  ne  le  suppose.  Ouvrons  son 
TVoifé  4é  liiéolb^'à;  qo'y  troavons«nous  d’abord  ? cette  dé* 
finiUottatt  moins  audacieuse  : « La  foi  est  la  certitude  vo- 
lontaire des  eboseé  absentes;  elle  est  au-dessus  de  l'opl- 
nioa  ; elle  est  au-desBOos  de  la  science.  » Qu'on  sc  ra;^lle 
ceqiledit  Soàate,  daas  on  des  dialogues  de  Plaioa  : ildis- 
tlague  PoMnioB  de  roplnlon  vraie , et  l’opinion  vraie  de  la 
sdebce.'  Là  fc^  pour  Hildebert  n'est  que  l'opinion  vraie. 
Veut-on  s'ên  convaincre?  «Je  l'appelle  volontaire,  dit-il, 
parce  tpréQe  n'est  pas  contrainte  ; j'appelle  choses  absentes 
iel  dioscs  non  soumises  aux  sens  du  corps  ; je  la  place  au- 
dessus  de  ropiokm , parce  que  croire  est  plus  que  sui^Msser  ; 
je  fa  place  au-déssoosde  la  science,  parce  que  croire  est 
mofos  qùé  savoir,  ir  S.  Augustin  avait  dit  : Credimus  ut 
cognoêtaètui  i HIMebert  parait  dire  : Cognoteimus  ut  erf- 
damu*.  H.  Tabbé  Gerbet  Attribue  l’introduction  de  la  mé- 
thode ndlennallsté,  dite  ihéthode  cartésienne , dans  la  dis- 
coSlfoh  dfè  dogtncs  dé  la  fol,  à la  propagande  philosophique 
d'Abétard;  nous  venons  de  prouver  qu’elle  est  imputableau 
pietix  évéque  dé  Toun. 

Tnyotts  les  conséquences  des  principes  posés  ; elles  sont 
toutes  hétérodoxes.  La  raison , dit  Hildebert,  peut  nous 
cottdalre  i ta  connaissance  de  Dien;  mais  la  raison  ne  peut 
noos  ^prendre  les  mystères  de  la  nature  divine , les  attri- 
bms , ftecarnatioé  » etc. , etc.  ; ces  vérités  ne  sont  accepta- 
Idef  que  pér  In  foL  Or,  s'il  est  vrai  que  croire  soit  moins 
que  savoir,  la  céitltnde  que  nons  avons  des  vérités  révélées 
à li  foi,  des  aitiibuls  de  l’incarnation , est  une 

certltade  de  rordéé  inférieur,  une  certitude  moins  positive, 
moins  assurée,  que  celle  que  nous  avons  de  l’existence 
même  de  Dieu,  existence  qui  nous  est  garantie  par  la  rai- 
aott.  Il  y a plus  : s]  la  foi , d'après  la  définition  d’Hildebert, 
est  la  certitüdé  des  choses  non  soumises  aux  sens,  Il  suit 
qtM  la  aebmeé  est  fondée  sur  la  certitude  des  choses  sensi- 
bles; et,  en  effet,  le  théologien  prétend  que  la  connais- 
sance de  Dko , vérité  de  Tordre  scientifique , nous  est  don- 
née par  la  senle  contemplation  de  la  nature.  Or,  comme  il 
dit  que  la  «cleDCe,  qol  est  une  certitude  dont  la  sensation  est 
rovlglne,  est  an-desstisdela  fot;qui  est  la  certitude  des  clioses 
nos  sensibles,  Il  noos  faut  conclure  malgré  nous  que  uotre 
doctenrestun  véritable sensualiste.  Il  ne  peut  être  déchargé 
de  eelte  accusation  grave,  s'il  ne  reconnaît  que  Tesprit  a par 
lul-méme  la  eertlltiifo  de  certaines  vérités  prenuères,  sur 
lesqnelies  la  science  est  plus  ou  moins  légitimement  fon- 
dée ; qm  ces  vérités,  que  ces  sxiomes  ne  sont  pas  sujets  à ta 
déoMMNratiOB,  et  par  conséquent  demeurent  indépendans 
de  iaseieaceeiaplriqae.  La  certitude  de  ces  vérités  est-elle 
done  vrtonttlrs , comme  fl  le  pense?  Non  sans  doute.  Ce 
n’est  pM  voloBUfrement  que  noosscceplons  les  idées  pre- 
mières : il  ne  dépend  pas  de  nous  d’y  croire  ou  de  n'y  pas 
croire;  elles  s'imposent  à l’esprit.  Hildebert  n'eût  pas  com- 
mto  ces  ermrs , dont  U conséquence  rigoureuse  pourrait 
être  l'entière  néption  du  dogme,  s'il  eût  mieux  défini  la 
fol;s'U  eût  compris,  avec  S.  Augustin,  que  la  foi  n’est 
pas  seulement  la  croyance  dans  les  choses  révélées  (cette 
croyance  est  en  effet  volontaire) , mais  le  commencement 
de  toute  la  eonnaisuDcc  ; s'il  eût  comme  lui  combattu  le 


témoignage  des  sens,  d'accord  avec  la  nouvelle  Académie; 
accepté  Tinnéiié  des  idées  premières , d’accord  avec  Platon, 
et  conclu  que  ces  vérités  sont  placées  psr  leur  origine  au- 
dessus  de  tous  les  critères  analytiques. 

On  peut  déjà  suivre  le  progrès  des  systèmes,  depuis  que 
la  fondation  des  écoles  a ressuscité  Tinieiligence  et  remis  en 
question  la  philosophie  du  dogme.  Avant  Bérenger,  Ia  rai- 
son n'est  pas  encore  admise  comme  sufüsaule  pourdéier- 
miuer  une  certitude  : Bérenger  rappelle  ses  titres;  Hilde- 
bert, sou  disciple,  la  proclame  supérieure  à la  foi;  un 
contemporain  d'Hildebert,  dont  le  nom  est  célèbre  dans 
Tliisioiie  de  l'Eglise,  Anselme,  archevêque  de  Keoterbury, 
t-levant  la  conscience  jusqu'à  la  notion  ^ i'éire , ne  se  pro- 
pose rleu  moins  que  d'édifier  une  théologie  doctrinale  sur 
un  Concept  de^ la  raison. 

Ce  D’est  pas  qu’Anselme  annonce  hautement  une  telle 
entreprise.  L’Eglise  Ta  canonisé  ; elle  n’eût  pas  fait  tant 
d’honneur  à un  professeur  d'hérésie.  Le  saint  évêque  est 
au  fond  le  plus  orthodoxe  des  croyans;  il  ne  connaît  pas 
pas  un  mode  de  certitude  qui  le  dispute  à la  foi:  «L'intellect, 
dit-il,  doit  se  soumettre  à Taulorité  quand  Ü ne  peut  pas 
arriver  raiionnelletneoi  à ses  conclusions  (de  Fide  Trini/., 
c.  7j;  Thomme  fidèle  ne  cherche  pat  à comprendre,  ruais 
à croire;  U croit  pour  comprendre  (Proiogium , c <};U 
faut  croire  aux  mystères  de  la  foi  avant  de  les  sonder  par  la 
raison  (Cur  J)tms  homo,  c.  2)  ; e’esi  une  coupable  témérité 
que  de  disputer  contre  la  foi,  quand  rintelleclne  sait  pas 
atteindre  la  hauteur  de  ses  vérités  dvFids  Trinif.,  c.  2).  • 
Nous  mulUpÜODs  les  citations , pareeque  Ton  a pu  croire 
qu’ayant  écrit  un  livre  où  il  met  en  scène  un  ignorant  qui 
cherche  la  vérité  sous  la  conduite  de  Tioteileci  pur,  S.  An- 
selme avait  , au  onzième  siècle  , essayé  d'affranchir  la 
raison  avec  une  audace  toute  pareille  à celle  de  Ficbte,  dans 
son  dialogue  sur  la  J)estinati(m  de  l'Konme,  11  n’en  est 
rien.  Les  vérités  de  foi  sont  pour  S.  Anselme  les  plus  an- 
ihentiques  : 11  se  demande  seulement  si , loin  de  nier  ces  vé- 
rités, la  raison  ne  les  confirme  pasb  Cette  question  est  déjà 
bien  assez  téméraire. 

Qui  plut  est,  il  la  résout  par  TaffirmaUon*  Voici  eonnnent 
il  raisonne.  Toutes  les  choses  qui  nous  apptralsMat  dans  la 
nature  sont  revêtues  de  certaines  formes,  de  certains  attri- 
buts. El  d'abord,  elles  ont  de  cemmun  Tétre,  la  réalité;  en- 
suite, elles  se  distinguent  par  desqualités  propres,  de  beaoté, 
de  grandeur , de  bouté.  Eai-ce  donc  à dire  qae  le  beau , le 
grand,  le  bon,  soient  mnltqdes?  L'nnité,  c'est  un  axiome  de 
logique,  esianlérieorà  la  pluralité.  Or.  qnellecst,  dansTia- 
tellect,  i’idéc  ia  plus  nniverseüe?  C’cti  bien,  sans  contre- 
(bi,  celle  d'une  perfection  tofinle,  car  évité  perfecifon  com- 
prend toutes  les  mesures  de  beauté,  de  grandenr,  de  bonté. 
A ce  point  le  phUosoyhe  en  encore  idéalisie;  mais  U n'y 
demeure  pas.  Celte  perfection  est-elle  seulement  une  Idée, 
et  u'a-i-elle  qu’une  valeur  snl^ectlve?  Telle  est  hi  grande 
quGsüoD.  Si  l’esprit  eonçeU  ia  snbstaoce,  et  U la  eoiiçoft.  In 
perfecUou  idéale  deli  réunir  eet  attribnl  mx  autres  : antre- 
ment  elle  ne  sertit  pas  «ne  perfection  : « exlslit  procul  dn- 
••  bio  aliquiü,  que  loajos  cogliari  non  valet  et  in  InteUecM 
» et  io  re.  » Ainsi,  l'idée  de  Tnniié  logique  e«  aussi  lidde 
de  Tunité  réelle.  Et  quelle  est  cette  perfectfon,  eette  vérité? 
Dieu. 

Quelle  que  soit  ia  valeur  de  Mlle  argumentatfon,  fl  est 
désormais  un  fait  aequis  à Tbistnire  de  la  pbfleaopble  mn^ 
derne,  c’est  que  la  formnie  sdenliOque  du  réalimo  eit  re- 
trouvée. Quand  S.  Anselme  Tent  éooneée,  il  en  produi- 
sit toutes  les  conséquences.  Mab,  avant  de  le  stivre  dans 
ses  développemens,  il  noos  parait  opportun  de  faire  eonnat- 
tre  les  ob^lfons  que  les  disciples  de  Bérenger  oppoaèmt 
au  principe.  Le  premier  qui  répondit  à 8.  Anselme  fut- 
Gaunilon , moine  de  Marmoutiers  : son  opuscule  qui  a pour 
titre  Liber  pro  ineipiente,  est  fort  remarquable;  Û oontienC 
toute  la  doctrine  dont  on  a fàii  à Roscelin  un  honneur  et  no 
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^ crime.  Dieu,  suivant  GauntloD,  éumi  ce  à quoi  n’est  identi- 
que aucoo  des  objets  de  la  conoaUsance , l'esprit  ne  peut 
s’élever  Jusqu'à  l’idée  de  1a  réalité  lorsqu'il  le  compare  avec 
les  choses  que  les  sens  et  la  raison  loi  démontrent  réelles  : 
aussi,  quand  il  se  permettra  de  raisonner  sur  Dieu,  oc  rai- 
sonnera>t-il  que  sur  une  abstraction , sur  une  idée , sur  un 
ffto^  : « Cum  quando  illud  secundum  rem  veram  mibique 
» notam  cogliare  possum , istud  omnino  neqneam  nisl  tan- 
B tnm  secuudum  vocem,  secundum  quam  solam  aut  vii  un- 
> quam  potest  ullura  co^tari  vemm.  » Voilà  le  pur  nomi- 
nalisme. Ces  prémices  établies,  Gaunllon  pousse  vivement 
le  réaliste:  quand  vous  m’aves  défini  l'onilé.  la  perfection, 
la  nature  suprême,  lui  dit-ll,  J'ai  parfaitement  compris  vo- 
tre définition;  mais,  ou  votre  définUlon  était  Dien  même, 
ou  vous  n’exigeres  pas  que  j’aie  compris  autre  chose  que 
l’idée  sous  laquelle  vous  m’aves  figuré  Dieu.  L'esprit  peut 
feindre  tout  ce  qu’il  veut,  mais  il  ne  saurait  donner  l'étre  à 
ses  fictions.  Vous  me  racontes  les  merveilles  d’une  Ile  perdue 
dans  l'Océan  et  j’admire  avec  vous  le  tableau  que  vous  m’en 
faites;  mais  Je  n'admlre  pas  nie  même,  laquelle  n’existe 
peut-être  pas  ailleurs  que  dans  votre  fantaisie.  Si  cela  était, 
si  vous  m’abusies  par  une  fable,  et  si  j’avais  la  légireté  de 
vous  croire  sur  parole,  ce  qui  pourrait  advenir,  ne  serait-il 
pu  démontré  par  là  que  l’esprit  peut  auul  bien  compren- 
dre ce  qni  n'est  pas  qne  ce  qoi  est;  que  deviendrait  alors 
votre  preuve  de  l’existence  réelle  de  Dieu , fondée  snr  un 
concept  de  l’esprit  ? 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  valeur  de  cette 
objection  à l'bfpothèse  réaliste.  Le  moine  ne  se  propose,  il 
ut  vrai,  que  de  démontrer  l’incapacité  de  la  raison  : il  ré- 
serve la  certltnde  de  la  foi  ; mais  qu'importe  la  sincérité  de 
U criüqne , si  elle  est  fondée? 

Jean  Roscelin  ou  Rouselio , chanoine  de  Compïègne , re- 
prit à nouveau  l’argumentation  do  Gaiinilou.  C’est  à tort  qne 
M.  Cousin  aconsidéré  J.  Roscelin  comme  le  premier  des  no- 
minalistes : le  père  Caramnel  le  qualifie  plus  Judiciensemont 
nomituritum  secta  non  autor  std  auctor.  Quoiqu’il  nous 
reste  peu  de  lémoigoages  sur  son  enseignement  et  snr  ses 
écrits,la  conformité  de  ces  témolgoagesnous  permet  d’avoir 
nneoidnion  assez  nette  de  sa  doctrine.  S.  Anselme  le  compte 
parmi  les  dialecticiens  de  son  temps,  « qui  pensent  qne  les 
substances  universelles  ne  sont  que  des  sons  de  la  voix,  qui 
ne  peuvent  comprendre  que  la  coulenr  est  autre  chose  que 
le  corps,  et  la  sagesse  d'un  homme  autre  chose  que  son 
âme.  » Cotte  Imputation  de  S.  Anselme  est  confirmée  par 
J.  de  Salisbury  ( Pol^eraticns , vit,  49  ).  Abélard  dit , dans 
un  de  ses  écrits  récemment  édités  : « Je  me  rappelle  que  mon 
maître  Hoselin  avait  cette  folle  opinion  qu'aucune  chose 
n'est  composée  de  parties;  il  prétendait  que  les  parties, 
comme  les  espèces,  ne  sont  que  des  mou.  Si  qaelqu'un  lui 
disait  que  cette  chose,  qui  est  une  maison , est  composée 
d'antro  choses  comme  d’un  mur  et  d'un  fondement , il  le 
combatuit  par  ce  raisonnement  : si  cette  chose,  qui  est  un 
mur^  est  une  periJe  de  celte  chose  qui  est  une  maison , 
comme  la  maison  n’est  rien  autre  que  le  mur  loi-même,  le 
toit  et  le  fondement , il  faut  avouer  que  le  mur  est  aussi 
partie  de  lal-méme  et  dn  reste.  Mais  comment  serait-il 
partie  de  lul-méme?  De  plus,  toute  partie  précède  néces- 
sairement son  tout  : comment  le  mur  seralt-ii  dit  se  pré- 
céder lui-même  et  le  reste,  puisqu’il  ne  se  précède  lui-même 
en  aucune  façon?»  Ces  deux  fragmens  contiennent  toute 
la  doctrine  nominaliste.  Roscelin  énonça  quelqoes  consé- 
quences Ibéologiques  de  cette  doctrine.  La  fol  commandait 
le  respect  des  mystères  : on  apprit  bientôt,  par  le  scandale 
de  l’église,  que  le  chanoine  de  Complègae  avait  osé  sou- 
mettre au  critérium  de  la  raison  le  mystère  de  la  Trinité. 
Or,  voici  couament  11  s'éiail  permis  de  raisonner.  Suivant 
les  prémices,  la  maison,  en  tant  que  maison,  n’est  qu’une 
maison  et  n'a  pas  de  parties;  l'unité  seule  est  réelle  : de 
même.  Dieu,  en  tant  que  Dieu,  o'rsi  pas  le  père,  le  fils,  le 


saint-esprit  ; il  n’est  que  Dieu.  Il  posait  donc  ce  dilemme  : ou 
l’église  doit  admettre,  dans  la  Triollé,  d'accord  avec  Sabel- 
lius,  trois  dieux  séparés,  distincts,  Individuels,  comme  sont 
trois  anges,  trois  esprits  : ou  bien,  il  faut  qu’elle  u’attribue 
la  réalité,  la  substance  qu’à  un  seul  Dieu  appelé  de  trois 
noms,  mais  sans  distinction  de  personnes.  C’était  argumen- 
ter rigoureusement. 

On  le  volt,  Roscelin  est  loin  de  penser  comme  S.  An- 
selme. Suivant  l’archevêque  de  Cantorbéry,  la  conception 
de  l’universel  en  suppose  la  réalité,  et  cette  réalité  n'exisie 
pas  seulement  en  dehors  du  sujet,  elle  existe  encore  en  de- 
hors de  l’objet  particulier;  Tuniversel  est  une-sabsjaiice 
archétype  (subifanfiVe  unwsrtalet).  Suivant  le  chanoine  de 
Compïègne,  U n’y  a de  réalité  que  celle  dont  les  sens  témoi- 
gnent; runlversei  est  une  abstraction,  un  mot,  une  fiction. 
Suivant  Abélard,  qui  s’est  fait  un  grand  nom  en  reprodui- 
sant sous  une  forme  nouvelle  et  plus  philosophique  la  doc- 
triue  de  son  maître,  Roscelin  eût  condamné  celte  ficiion,  Il 
l'eût  considérée  comme  un  root  vide  de  sens,  ftatut  rocif. 

Cette  assertion  nous  parait  unecalomoie.  S'il  est  vrai  que  les 
abstractions  en  elles-mêmes  soient  de  purs  mots,  toujours 
est-il  que  ces  mots  supposent  des  abstractions;  autrement, 
ils  n'auraient  pas  de  sens.  Or,  qu’est-ce  qu’une  abstraction? 

C’est  un  concept  de  l'esprit.  On  a donc  eu  tort  de  dis- 
tinguer le  nominalisme  de  Roscelin  du  conceptualisme  d’A- 
bélard. Ne  doit-on  pas  les  considérer  plutôt  comme  une 
seule  et  même  doctrine?  Entre  l'un  et  l’antre  philosophe, 
nous  trouvons  celle  dilTéreoce  : c’est  que  Roscelin,  venu  le 
premier,  s'occupa  surtout  de  ruiner  par  la  critique  le  réa- 
lisme dominant,  et  qu’ Abélard  éleva  celle  critique  à la  hau- 
teur d'nn  système  ; mais,  nonobstant  les  vives  animadver- 
sions du  disciple  contre  le  roatire,  nous  ne  tronvons  rien  que 
de  conforme  entre  leurs  opinions  fondamentales,  et  l'anique 
motif  de  ces  aiiiinadvcrsions  nous  parait  être  la  fâcheuse 
renommée  que  Roscelin  s'était  faite  dans  l'église  par  son  in- 
terprétation de  la  Trinité. 

En  effet,  loin  qu’il  eût  cédé  sous  les  assauts  de  sa  logique,  y 
le  réalisme  était  encore  professé  dans  les  plus  célèbres 
écoles,  par  Odon  de  Cambrai,  Manégolde,  Anselme  de 
Laon  et  Guillaume  de  Champeaux,  quand  parut  Abélard. 

Guillaume  enseignait  à Paris,  à l'école  du  ciolire.  Quelle 
était  sa  doctrine  ? Bayle  l'accuse  de  spinosisme,  et  l'accusa- 
tion est  fondée;  elle  s’adresse  d’ailleurs  à toute  l'école  réa- 
liste. Guillaume  disait  qne  le  genre  est  esseniiellemeDl,  in- 
tégralement et  simultanément  identique  dans  tous  les 
individus,  et  que  les  individus  ne  diilingocQt  pas  par  l'es- 
sence, mais  par  de  simples  aeddens.  It  raisoniuit  ainsi: 

■ L’humanité  est  une  chose  essemiellemeni  une,  qui  ne 
possède  pas  en  elle-même,  mais  à laquelle  advienneat  cer- 
talues  formes  qui  font  Socrate.  Celte  chose , en  restant  es- 
sentiellement la  même,  reçoit  de  la  même  manière  d’autres 
formes  qni  font  Platon  et  les  autres  individus  de  l’espèce 
humaine,  ei,  hormis  ces  formes  qui  s’appliquent  à cette  ma- 
tière pour  fàlre  Socrate,  il  n’y  a rien  en  Socrate  qui  ne  soit 
en  même  temps  dans  Platon , mais  sous  les  formes  de  Pla- 
ton. » Une  telle  citation  n’a  pas  besoin  d'étre  commentée. 
Goillaume, contrairement  à Roscelin,  n’auribne  la  réalité 
qu’à  l’universel , qn'à  la  substance  collective  : son  hypo- 
thèse implique  que,  dépourvu  des  accidens  qui  distinguent 
Platon  de  Socrate,  c’esi-à-dlrc  des  formes  qui  appartiennent 
à chacun  des  individus,  l’homme  n’existerait  pas  moiuses- 
sentiellemeut  et  intégralement. 

Guillaume  de  Champeaux  devait  trouver  un  terrible  con- 
tradicteur dans  le  jeune  Abélard,  pnipateticus  palatinus 
(de  Palais,  en  Bretagne),  le  plus  Illustre  auditeur  de  Roscc- 
lin.  Celui-ci  répondait  à l’ar;:umcntaiion  réaliste  : « S I)  en 
est  ainsi,  comment  pourra-l-on  nier  que  Socrate  soit  dans 
le  même  temps  à Rome  et  à Athènes?  En  effet,  là  où  est  So- 
ciaïc,  là  est  aussi  i’iiointue  universel  qui  a , dans  toute  sa 
quantUr,  revêtu  h forme  de  la  socratité.  Car  tout  ce  que 
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prend  rusivenel,  U le  reileot  dans  toute  u quaoiUé.  Si 
donc  ruQirersel , ^ui  est  tout  entier  affecté  de  ia  locratité, 
est  à Rome,  dans  le  même  temps,  loni  entier  dans  Platon , 
U est  impossible  qu'en  même  temps  et  au  même  lieu  ue  se 
trouTe  pas  la  socraüté  qui  contenait  cette  essence  tout  en- 
Uèrc.  Or,  partout  où  la  socratlté  est  dans  un  homme , là  est 
Socrate  ; car  Socrate  est  l’homme  socratique.  A cela  no  es' 
prit  raisonnable  D’apasErépoodre.  »Où  tend  Abélai'd?A 
prouver  que  l'anlversel  n’est  pas  une  chose,  mais  une  idée, 
mais  un  mot;  que  si  l’ouiversel  était  une  chose , cette  chose 
en  tant  qu'universelle,  absolue,  serait  de  toute  nécessité 
contenue  intégralement  dans  chacun  des  individus;  ce  qui 
est  absurde.  11  ajoute  : « J'entends  par  espèce , non  pas 
cette  seule  essence  d’homme  qui  est  en  Socrate  on  en 
quelque  antre  hidiridu,  mais  toute  la  coHectloD  formée  des 
individus  de  celte  nainre.  Toute  cette  collection . quoique 
easeniieUement  multiple,  est  appelée  par  Us  autorités  une 
esp^,  un  noiversel,  une  nature,  de  même  qu'un  peuple, 
quoique  ctHopoaé  de  plusieurs  personnes,  est  appelé  un.  » 
Remarquons  céa  termes  : ab  auctoritatibus  appeUatur, 
«f»«s  dieiTur  : Abélsrd  ne  dit  pas  que  runiversel  existe;  Il 
dit  qu’on  appelle  communément  universel  ce  que  l'esprit 
distingue  de  similaire  dans  Chacun  des  individus  ; le  genre, 
l'espèce,  n’ont  qn'nae  réalité  subjective  : supprimes  le  su- 
jet, ou  seulement  sapprimez  en  lui  la  faculté  de  percevoir  les 
similitudes,  elles  suhaisieot  ; mais  le  genre,  l'espèce,  c’est- 
é-dire  l’unité  qui  les  comprend  toutes,  a cessé  d’étre;  elle 
■'était  que  dans  le  sujet,  que  daos  l’esprit.  YoUà  en  quoi 
consiste  le  conceptualisme  d'Abélard. 

GttUlaome  n’éuit  pas  à bout  d'argumens  : éclairé  par  la 
critique  de  son  adversaire,  il  chercha  de  nouvelles  for- 
mules au  réalisme.  j 

Quelles  forent  ces  formules  nouvelles?  11  y a,  sur  ce  point,  i 
quelque  obscurité.  Solvant  Abélard,  «sic  suam  correxlt  | 
» senieotiam  utdelnceps  rem  éamdem  non  essentlaliter  sed 
a Individoaliter  diceret.  • Cet  adverbe  individuaUter  est  fort 
ambigu.  L'édition  de  d’AmboUc  porte , comme  variante  , 
indifferenter,  M.  Cousin  accepte  la  variante  de  d’Amboise, 
et  Interprète  de  cette  foçou  la  seconde  formule  de  Guil- 
kume  : •>  L’identité  des  Individus  d’un  même  genre  ne 
vient  pas  de  leur  essence  même,  car  cette  essence  est  diffé- 
rente en  chacun  d’enx,  mais  de  certaios  élément  qui  se 
retrouvent  dans  tons  ces  Individus  tans  ancone  différence, 
indifferenter.  • Au  premier  abord , cette  explication  parait 
heureuse, et  d’autant  mienx  trouvée  que,  dans  plusieurs 
fragmensdeses  ouvrages  récemment  édités,  Abélard  combat 
k théorie  de  k non-différence.  M.  Cousin  se  fonde  sur  cette 
polémique  pour  ae  féliciter  de  sa  découverte.  Malheureuse- 
ment l’examen  des  textes  doit  renverser  cet  échafaudage. 

M.  Cousin  indiqne  ploslenrs  passages  è l'appui  de  son 
laterpréiation.  Un  de  ces  passages , noos  en  convenons , 
semble  la  Justlâer , mais  il  en  est  d’antres  qui  la  repousseut. 
Nous  lisons  dans  l’écrit  d’Abélard , De  Generibus  et  5pe- 
ciebus , p.  SIS  : « Diverti  diversa  sentiunt.  dfiT  namque 
a Toces  Bolas  généra  et  ipecles  universales  et  siugulares  esse 
a affirmant,  In  rebus  vero  nihil  borum  assigoant.  Alii  vero 
ares  generales  .et  spéciales  universales  eisiogulares  esse 
adicunt;  sedetipsi  Intersedlversa  sentiunt  : quidam  enim 
a dicunt  singuUria  Individua  esse  specles  et  généra  subal- 
a tema  et  generaUsslma,  alio  et  allô  modo  attenta.  Aftt  vero 
a quasdam  esaeuüaa  universales  fingunt,  quas  in  siogoUs  In- 
a ^vidais  total  essentkHter  esse  creduut.  » La  première  de 
ces  oignions  sur  les  universaux  est,  sans  conteste,  celle  de 
BoKcUn;  k dernière  est  celle  qu’Abélard  attribue,  presque 
dans  les  mêmes  termes,  à Guillaume  de  Champeaux,  daos 
me  épltre  éditée  par  d’Amboise.  11  n'y  a donc  pas  d’é- 
quivoque sur  ce  point.  Mais  voici  oà  est  la  difficulté  : 
M«  Gourio  aupposeque  U deuxième  opinion,  alii  vero 
m generaUs,  etc.,  etc.,  est  k seconde  formule  de  Guil- 
laume. Le  texte  dit  précUèment  le  contraire,  et  il  n’est  pas 
TonaTIlI. 


permis  de  lui  faire  violence  jusqu’à  prétendre  qu’Abélard . 
distinguant  les  diverses  écoles  d'uoe  façon  aussi  nette,  aussi 
caractéristique  que  par  ces  mots  t « Divers!  diversa  sco- 
«tluut...  alU  namque...  alii  vero...,  etc.,»  ait  voulu  dé- 
signer une  seule  et  même  personne,  quand  U parle  de  plu- 
sieurs. 11  y a donc  manifestement  plusieurs  écoles  réalistes. 
Que  Guillaume,  battu  dans  une  première  rencontre  par 
Abélard,  ait  modifié  sa  doctrine , cola  est  certain  ; qu’il  ait 
abandonné  la  défense  des  universaux  platoniques  pour  se 
rallier  à une  école  péripatéticienne  qui  admettait  l'identité 
de  runiversel  et  du  parlicnlier,  cela  est  douteux;  mab  ce 
qui  est  indubitablement  établi  par  le  texte  même  d'Abé- 
lard, c'est  que,  dans  sa  controverse  contre  celte  dernière 
opinion,  ce  n’est  pas  à Guillaume  qu’il  s’adresse,  c'est  à 
une  autre  école  réalkie,  olu  vero. 

Quels  sont  donc  les  représenuns  de  cette  école  ? Abélard 
ne  les  nomme  pas,  et  c’est  une  question  asses  importable  à 
résoudre  pour  qu’on  nous  accorde  d'exposer  avec  quelques 
développemens  le  résultat  de  nos  recherches  personnelles. 

Abélard  rencontra  de  nombreux  adversaires  dans  l'école 
réaliste.  M.  Cousin  ne  cite  que  Guillaume  de  Champeaux  et 
Bernard  de  Chartres.  L’histoire  parle  d'Albéric  de  Reims , 
de  Joscelio.de  Goswid.deGilbert  de  la  Porée,de  Gautier  de 
Mauritanie,  et  de  plusieurs  autres.  La  première  hypothèse 
qui  s'offreà  l'esprit,  après  la  lecture  du  passage  prédédein- 
ment  cité,  n’est-elle  pas  qu’Abélard  a voulu  désigner  par 
ces  mots:  Dieersi.  olfi  eero,  quidam  rntm,  ces  divers 
coDlradkteurs?  Or.  doqs  savons  assez  exactement  quellit 
était  la  doctrine  de  Bernard  de  Chartres  : « Ideas  pooit , dit 
Jean  de  Salisbury,  en  parlant  d'un  de  ses  cootemporains, 
B Platooem  imitaïus  et  Beriiardum  Carnotensem,  et  nihil 
» præter  has  geiuis  dicit  esse  rel  speciem.  » Bernard  est  un 
platonicien  qui  n'admci  que  runiversel  archétype  ; Albéric 
de  Reims,  Joscelin  et  Goswin  paraisseut  avoir  été  à peu 
près  du  même  sentimen  i ; mais  Gilbert  de  la  Forée,  évêque 
de  Poitiers,  dont  les  témoignages  sont  formels,  professa 
dans  l’école  une  toutautre  doctrine.  Nous  lisons eucoredans 
: le  Melalogicus  de  Jean  de  Salisbury  : « Porto  alius  ut 
« Arisiotelem  exprimai,  cum  GilbertoepIscopoPlciaviensi, 
a uaiversalitaiem  formis  nativis  atlribuit  et  in  earum  con- 

• formiiate  laborau  Est  autem  forma  nativa  orlginalis 
a exemplum  et  qus  non  io  mente  Dci  cousistit  sed  rebus 
a creatis  inhæret.  Hoc  Greco  eloqolo  dicitur  habena 
a se  ad  idœam  ut  exemplum  ad  exemplar.  sensibilis  quû 
a dem  IA  re  sensibilit  sed  mente  concipitur  insensibüit; 
a singularit  guoqw  in  singuUs^  sed  in  omnibus  «mioer- 

• saftt.  {Métal.,  lib.  II,  cap.  17.)  » Ainsi,  ropiolon  de 
Gilbert  de  la  Porée  était  que  l’universel  est  à la  fols  une 
êubslance  et  une  conceptiou  de  l’esprit  ; substance  non  sé- 
parée de  l’objectif  sensible  ; conception  légitime  fondée  sur 
l’aperceptloD  de  ce  qui  est  substantiellemeul  universel  dans 
l’individuel.  Celte  opinion  est  bien . si  nous  ne  nous  trom- 
pons, la  théorie  de  la  non-différence  contre  laquelle  dispute 
Abélard  dans  les  passages  cités  par  M.  Cousin.  Gilbert  et 
ses  disciples  soor  bien  ces  ofiT  trrô , lesquels  prétendent 
que  a le  réel  est  ù la  fois  général  et  spécial , universel  et 
singulier  ; a qui  disent  : « Socrate,  eu  tant  que  Socrate,  n'a 
rien  eu  soi  qui  se  retrouve  en  un  autre  sans  aucune  diffé- 
rence ; mais,  eu  tautqu'homme,  ü a plusieurs  qualités  qui 
se  retrouvent  non  différentes  en  Platon  on  en  d’antres  lo- 
dividuB.  B 11  eût  été  vraiment  extraordinaire  gu’après  avoir 
souteno  tant  de  combats  contre  un  système  dominant,  re- 
présenté par  tant  de  chefo,  à une  époque  où  1a  manie  des 
distinctions  suscitait  tant  de  dissidences  au  sein  d’une 
même  école,  Abélard  eût,  dans  ses  ouvrages,  imputé  ces 
dissidences  aux  variations  d'uu  adversaire  unique.  C’est  ce 
qu'il  n'a  pas  fait. 

M.  Cousin  ne  connaît  que  deux  patrons  dans  l'école  réa- 
liste coutr’mp'^raiuc  d'Abélanl  : BeruarJ  de  Chartres  et 
Guillaume  de  Cliarnpcciex.  ^ou!>  venons  de  rcsiluter  à un 
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Ulusirf  docteur , locoonu  s«d«  doute  à M.  Cousin , une  doc- 
trloe  dont  rintrodvcM'ofi  aux  ôuvra|;es  inédit»  d'Abélard 
attribue  l'hooDeur  ou  1a  responsabilité  à ce  même  Guiilaame. 
Vais  ce  u'esl  pas  tout.  Abélard  nous  parle  encore  d’une 
antre  école:  ■Quidam  eilm  dlcuot  sinitularia  iodividua 

• esse  spedes  et  généra  tubalttrna  et  generaiietitM . atio 

* êt  alio  modo  attenta.  ■ V>  Coudn  coufond  cette  doctrin** 
avec  celle  de  la  non-diSéreoce  ; en  effet , elle  s'en  rapproch»' 
beaucoup:  mais  la  question  est  de  savoir  si  elle  est  adopite 
par  tous  les  partisans  de  la  non-différence  « comme  le  sem- 
ble aoire  M.  Cousin,  ou  si  plutôt  il  ne  s'agit  pas  d'une  autre 
fraction  de  cette  école,  d'une  autre  chaire, d’un  autre  doc> 
leur.  Le  texte  n'est  pas  équivoque  : « Sed  et  ipsi  (lesparii- 
»saasdela  DOD'dlfféreDce)  interse diverse  sentluni.  Quidam 
» enim...  » Recherchons  donc  si,  parmi  les  adversaires 
d'Abélard,  il  n'en  est  pas  un  qu'ii  ait  voulu  désigner  ici. 
C'est  encore  Jean  de  ^lisbury  qui,  daus  le  chapîire  déjà 
cité,  nous  fournit  tous  les  renseignemens  désirables.  Les 

voici  : « pariiualor  ataïus  duce  Gautero  de  Maurita- 

»nla,  et  Platonem,  U eoquod  Plalo  eai,  ittcuat  vndtri- 
» dwtim  ; in  eo  quod  lioiuo , speciem  ; in  eo  quod  animal , 

» genut , »ed  fuôal/erfiiim  ; in  eo  quod  aubeiantla , pane- 
s rolûsimum.  ■ Peut-ou  exiger  la  prodnciion  d’une  autorité 
plus  incontestable?  Non  seulement  la  doctrine  est  iden- 
tique, l’expresaion  même  n’esi  paadiverse.  Nous  ne  croyons 
pas  avoir  besoin  d'insister  davantage  sur  des  preuves  de 
cette  valeur.  C’est  maiotenani,  nous  aimons  à le  croire , 
un  fait  acquis  à 1a  critique  de  l’LUloire,  que  les  quatre 
grandes  divisions  de  l'école  réaliste,  au  temps  d'Abélard, 
eurent  pour  patrons  Bernard  de  Chartres,  GulUauBM  de 
Champeaux,  Gilbert  de  te  Porée,  et  Gautier  de  Moalagoe 
ou  de  Mauritanie.  l 

L'espace  nous  manque  pour  analyser  les  différentes  i 
nuances  de  l’opinloa  réaliste.  Cea  systèmes  raulUpleB  s’ac-  | 
cordent  en  ce  qu'ils  proclament  la  réalité  de  rnoiversel , 
soit  comme  archétype , soit  comme  inlégralemeut  contenu 
dans  cliacun  des  individus , soit  comme  étant  l’ideniiié 
même.  Identité  subslanlielle  de  tous  les  individus  considé- 
rés collectivement.  Celte  réalité  de  l'universel  est  l’axiome 
dont  Abélard  leur  conteste  la  légitimité.  Suivant  le  phi- 
losophe de  Palais,  ruoiversel  ne  subsbte  ni  dans  Tiodividu. 
ni  dans  la  collection,  ni  dans  le  monde  sopeneosible.  C’est 
UB  concept,  une  pure  hypothèse  de  la  raison. 

Les  limites  imposées  à cet  article  ue  nous  permettent  pas 
d'insister  davanlsge  sarcelle  célèbre  dispute,  dont  M.  Cou- 
sio  a copieusement  développé  quelques  parties  dans  sa  re- 
marquable /nlroduelion  aux  ouvrages  Inédiu  d'Abélard. 
11  nous  importe  touiefdb  de  ne  pas  tenniner  avec  le  péri- 
paiéiicicD  de  Palais  sans  établir  qu'il  poussa  le  nomioa- 
iiime  à ses  exirêmcs  conséquences,  et  les  accepta  toutes. 
C’est  annoncer  déjà  que  l’esprit  de  recherche  doit  s’engager 
après  lui  dans  une  voie  différente.  Le  réaiisme  n'a  pas 
encore  subi  la  même  épreuve  : U n’a  fait  que  poeer  des 
prémiues,  11  faut  qu'il  produise  des  conclusiODs. 

Parmi  les  écoles  que  souleva  le  conceptualisme  d'Abé- 
lard, n’oublioos  pas  de  mentioaDer  celle  des  CoraiUdens, 
dont  Jeande  Salisbury  nous  a fait  un  portrait  ai  peu  flatteur. 
S’attaquant  à te  fols  aux  réalistes  et  aux  nomluallstes,  les 
Coroificlens  rédoUalent  tontes  les  doctrines,  toutes  les  idées, 
è des  formules;  lia  opposaient  ensuite  ces  formules  entre 
diesel  en  recherchaient  lescontradictioos.  Celte  méthode 
conduisait  par  une  voie  bien  coniuie  au  acepticisme  le  plus 
ttniversei.  Jean  de  Saltebury  raconte  que  te  plupart  des 
comificiens  donnèrent  acte  de  leur  scepUdsme  en  renonçant 
avec  désespoir  è l'étude  de  te  philosophie  pour  entrer  le» 
luta  dans  les  cloîtres,  les  sutres  dans  les  écoles  de  médecine. 

XhFiem  U JLomhardd  Alexandre  de  Haies. 

les  attaques  des  0»ntficlena  ei  les  remontrances  de  J’E- 
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gli»c  compromirent  le  triomphe  du  Botninalfsme  : en’ voyant 
où  conduisait  te  logique,  étant  accepté  le  contrôle  de  la 
certitude  par  te  raison,  on  s'effraya,  Robert  (Folloib), 
professeur  à Melun,  fut  un  d<-8  premiers  qui , reconnaissant 
d'ailleurs  que  te  recberelie  de  te  vérité  est  une  tendance 
naturelle  i te  raison , s’élevèrent  contre  la  euriosiié  témé- 
raire de  quelques  diaieciiciens.  Pierre  de  Novarre,  dit  le 
Lombard,  entreprit  de  ramener  tontes  les  quesifoos  au 
point  où  les  avaient  laissées  le»  Pères  orthodoxes,  et  son 
livre  des  Sentmeee , qni  fut  te  matière  de  tant  de  contro- 
verses , contient  peu  de  propositions  snspectes.  Pierre  avooe 
les dîfflculiés,  mais,  le  pins  souvent,  ne  les  résout  pas. 
Quand  te  logique  lui  parait  conclure  contre  rh'gKse,  il  s'ar- 
rête : « J'aimerais  mieux,  dit-il,  entendre  parler  les  autres 
sur  cela,  que  parler  rooi-méme.  m C'est  un  esprit  éclairé, 
mais  timide.  Pierre  de  Poitiers,  chancelier  de  Paris,  arche- 
vêque d'Embron,  disciple  de  Pierre  le  Lombard,  ma^fré 
eententiarum  fideiiediteipulue  (Oudin,  ann.  t47f)  .com- 
menta le  livre  des  Sentences  avec  le  même  respect  pour  la 
tradition,  et  la  même  défiance  à l'égard  de  la  logique. 

L'expérience  allait  démontrer  que  le  réalisme  conséquent 
ne  s'éloigne  pas  moins  du  senilmeot  de  l'Eglbe  que  le  n i- 
minalisDte  le  plus  aventureux. 

Préparée  par  les  Corolfieiens,  acceptée  par  Pierre  de 
Novarre  et  son  école,  la  réaction  contre  la  dialectique  fut 
dogmaiiqueuaent  formulée , à cette  époque , par  deux  hom- 
mes dont  le  nom  est  resté  vénérable  pour  forihodoxie, 
par  Hugues,  Saxon,  et  Rtchard , Anglais,  tous  deux  moines 
de  Saint-Victor. 

Hugues  oppose  à la  logique  une  objectioa  fondamentale  : 

« ] I n'eo  est  pu» , dit-il , des  ralsonnemens  comme  des  sup- 
putations arithmétiques.  En  effet,  dans  te  science  des  nom- 
I bres,  tous  les  résultats  obtenus  d’un  calcul  sur  les  doigts, 

) si  ce  calcul  est  juste,  doivent  indubiiableinent  se  rapporter 
à CS  qui  est  dans  les  choses  ; mais  i)  n'en  est  pas  de  même 
dans  les  diKuaslont  syllogisliquea.  En  effet,  U n’est  pas' 
prouvé  que  les  objets  de  la  nature  soient  réellement  con- 
formes à toutes  les  solutions  arbitraires  auxquelles  conduit 
la  dispute.  L'Iocorruptibie  vérité  ne  peut  être  découverte 
par  le  raisonnement.*  Nous  ne  donnons  pas  cette  objection 
pour  Invincible  ainsi  présentée;  il  est  manifeste  que  es  qui 
est  dit  par  notre  auteur  contre  te  mélltodedes  Idées,  peut 
se  dire  également  contre  te  méthode  des  nombres;  mais 
cete  D'iuvalkte  pas  le  princip»!  de  l'objection , la  critique, 
de  te  raison  faits  psr  Hugues  de  Ssinl-Vkior.  Dans  ce  peu 
de  mots  : « Neque  quicquid  s^rusonum  decursiis  invenerh, 
»id  in  natura  fixnm  teoetxir,»il  y a toute  une  révolution 
philosophique.  Hugues  distingue  quatre  catégories  de  Jii- 
gemens  : les  uns  procèdent  de  te  raison , ils  ont  pour  eux 
l'évidence démoDsiralIve;  lesaiitres  sont  suivant  la  raison, 
et  n'ont  qu'une  simple  probabilité;  une  troisième  espèce 
est  au-dessus  de  la  raison;  une  quatrième  est  contre  h 
raiaon.  La  foi  comprend  te  seconde  et  la  troisième  caté- 
gorie; elle  élève  jusqu’à  1a  vérhé  le  probable  et  le  vrai- 
semblable. 11  y a donc  denx  ordres  de  cerlliude  : hi»/W- 
ligence, qui  initie  l'âme  aux  choses  divines  psr  riniuiiion, 
où  laconduitsu  salut  par  te  morale;  et  la  sefrnee,  dont  les 
Œuvres  bumaines  sont  l’objet.  Hugues  qualifie  la  scleoce, 
meekanica  aduUerina.  La  philosophie  comprend  ces  deux 
ordres  : ■ Püilosoplila  est  disciplina,  omnium  rerum  hu- 
■ manarum  atque  divinarum  ratione»  plene  invesiigans.  » 
.Mais  de  ces  deux  ordres,  c'est  l'ordre  des  choses  divines 
qui  riniéreaie  davantage  : et  comment  s'y  élève-t-elle? 
par  i'iotuiiioa.  Nous  ne  suivons  pas  le  théologien  dans  les 
écaru  de  son  mysliciame;  il  s'est  tout  permis  en  récusant 
l'autorité  de  te  raison. 

Richard  de  Saint-Victor  professa  le  même  dédain  à I¥- 
gard  de  te  logique,  et  affirma  que  tout  le  travail  intellec- 
tuel peut  être  réduit  i la  contemplaiiou.  Cette  analyse  de 
l’entendement  est  trop  curiense  pour  que  nous  poisaâoos 
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noas  aixtenir  de  la  faire  connaître.  SuiTant  Richard,!)  y 
a six  degrés  de  contemplations.  Primum  m imapitia/ione 
(t  stcundum  iolam  ima^mationcm;  c’est  l’opératioh  pré- 
liminaire par  laquelle  l’esprit  conçoit  l’ohjet,  et  se  le  repré- 
sente par  des  images,  des  idées:  ces  Idées,  dont  l'origine 
est  une  impression  reçue  de  l’extérieur,  sont  les  moins  hau- 1 
tes  de  rintellect  ; Richard  les  compare  aux  enfansque  Ra- 
clrel  obtint  en  faisant  partager  à sa  serrante  la  couche  de  ' 
Jacob  : ces  Idées  sont  le  fruit  d’un  concubinage  entre  l'Ame  | 
et  la  matière.  .Se 'undum  iti  tmajttnattone,  stcundum  ra- 
fionrm  ; au  second  degré  de  1a  contemplation,  l'esprit  se  j 
forme  les  Idées  les  plus  générales  sor  la  nature,  les  Idées  ! 
rationnelleadecause, d’ordre,  de  sagesse, d’utilité,  rcrftum 
inraliont stntnârtm  intfl^inafioncmM’esprlis'élèveà  une 
eertalae  conception  des  choses  supeisensibles  par  comparai-  , 
son  arec robjecilf phénoménal.  Quarfumin  ratinne  et  ac-  ] 
cundum  roh'oRem  : l’esprit,  agissant  sur  Itii-méme,  re-  l 
citelllc  ses  preptts  notions  et  en  acquiert  le  sentiment  ; la  ' 
consdenr  e est  formée.  Quinlum  supra  sed  non  prêter  I 
rslionm)  : la  raison  ne  démontre  pas,  mais  ne  contredit 
pit  ks  idées  qtie  inmis  irons  de  la  nature  et  de  l’essence  de  ! 
DIen  ; ces  Idées  ooôs  août  acquises  an  cinqitit-me  degré  de  ' 
Il  contenplatloo.  Bnio . Il  V a des  CToyances  qui  parais-  ^ 
«oot  comndictoim  aux  idéhs  rationnelles,  et  qnl  néan-  ' 
«oins  sont  les  Ctvyaftces  les  pim  hantes  et  les  plus  vraies  ; 
elles  ont  poarlbodement  la  foi  pure  : xr.rram  supra  et  ri- 
ditur  €S$eprtetir  raHontm. 

Les  préoccupattous  mystiques  de  Hugues  et  de  Richard 
de  Saint -Victor  les  rendirent  étrangers  aux  querelles  de  | 
l’école  : enclios  i U théosoplik.  Ils  se  sont  complus  Toq  j 
et  l’autre  à etpllqner  oo  à Imaginer  des  allégories  plus  ou  | 
moins  ingéofeoses. 

Les  égaremeoa  du  myMklsme  ftirent  rigoureusement  d«i- 
inoatrés  par  Alain  de  Ryssel  ( Alanns  maguus,  Insulensls, 
de  /ne«i/û}.  Alain  établit  d’abord  cet  axiome:  « Que  l'In- 
tellect est  une  Faculté  dasojet  capable  de  concevoir  l’objet , 
mais  seulement  l’objet  phénoménal , non  nisi  aâminindo 
forma.  « U se  demande  donc  si  la  canse  anpréme  est  Intel- 
ligible. Elle  ne  l'est  pas . car  elle  n’a  pas  de  forme , « deux 
» omnIiDodo  formam  snbterfugii.  » Cependant  l’hypothèse 
d'nne  cause  aopérieure  est  une  Idée  nécessaire  : AUfn  ne 
la  rejette  pas , mais  il  s'oppose  à la  déHniilon  de  cette  cause. 

■ id  est  de  qno  fart  recte  non  possumus.  • Dieu  u'a  pas  de 
nom  : quand  nons  le  désignons  par  des  attributs,  ou  nous 
lequalittona  arbUralrement  snlvant  nos  idées,  on.  si  nos 
idées  sont  conformes  A l'éternelle  vérité,  nous  ne  faisons 
qo’exprimer  par  des  mots  divers  l'unité  de  son  essence. 
Cette  argnineDtatloD  est  nominaliste.  Lecaractére  de  tonte 
substance,  suivant  Alain  de  Ryssel,  est  t'nnion  d’nne  ma- 
tière et  d’uue  forme.  Par  conséqnent  Dieu  n’est  pas  nne 
sabsiance.  En  cela  le  Créateur  dlAère  de  1a  créature,  la 
cause  du  causé.  Toateidis,  nonobaiant  cette  différence,  il 
est  constant  que  le  principe  dn  causé  est  contenu  dans  la 
cause,  comme  celui  de  l’accident  est  contenu  dans  le  snjei  : 
donc,  on  peut  dire  qoe  le  tout  est  en  Dieu,  « tanquam  In 
«soi  causa,  t que  Dieu  est  dans  le  tout,  « sicut  causa  in 
» suis  causaiis,  » que  Dieu  est  tout,  n per  cauaam.  » C'est 
ainsi  que  des  prthntaoes  nominalistes  Alain  conclut  à un 
.tanthéisnie  logiqae. 

Hois  le  peotliélsne  réaliate  était  plus  rigoureox.  Il  fut 
prokasé,  vers  la  (in  du  douzième  siècle , avec  une  merveil- 
leuse audace , par  Araalnc  ou  Amanry  de  Bène , diocèse  de 
Chartres.  Suivant  Amaury,  n Dieu  est  tout;  le  Créateur 
n’est  pas  distinct  de  la  créature;  les  idées,  ks  causes  prl- 


pent  de  la  même  nature , ainsi  toutes  les  choses  sont  com- 
prises dans  ruoité , et  toutes  les  choses  sont  Dieti.  Dieu  est 
IVssence,  l’éire  de  toutes  les  créatures.  « Ce  système,  qui 
rappelle  beaucoup  celui  de  J.  Scot,  est  plus  que  légèrement 
coloré  de  teintes  alexandrlnes.  Il  y a lieu  de  croire  qu'A- 
manry  développait  sa  théorie  de  l'émanation , en  snpposant 
que  le  Verbe,  le  Christ,  n’est  antre  chose  que  la  formule 
sensible  de  l’Idéal;  car  les  orthodoxe*  lui  reprochent  d'a- 
voir avancé  que  tout  cbréilen  est  «n  membre  du  Christ. 
Nous  n'avoos  pas  besoin  de  faire  remarquer  ce  qn’ll  y a de 
hardi  dans  celte  doctrine,  et  de  recommander  au  respect 
des  libre*  penseurs  le  nom  d’on  homme  qui  ^ au  douzième 
siècle . émit  une  aussi  haute  hyi)Ollièse  que  celle  de  l'idi^n- 
tité  des  substances.  Il  faut  bien  distinguer  entre  les  conclu- 
sions d'Amaury  et  celles  d'Alain  des  Iles.  Suivant  le  no- 
minaliste, Dieu  n’est  tout  que  percausam;  c'est  une  cause 
génératrice  qui  se  révèle  par  de*  phénomènes,  et  qui  en  est 
distincte  p.is  sa  nature;  la  cause  contient  le  cansê  virtuelle- 
ment  et  non  substantiellement.  Le  réaliste  semble  lui  ré- 
pondre ce  qne  Spinosa  répondait  à Descartes  : La  canse  ne 
peut  pas  produire  ce  qu’elle  ne  renferme  pas  réellement: 
or,  si  elle  ne  renferme  pas  la  substance,  elle,  n’a  pas  causé 
lasnbstance  (dualisme),  et  si  elle  renferme  la  substance, 
elle  est  Identlqne,  en  essence,  à l'objet  causé  ( panitiélsme). 
Il  nons  faut  observer  anssl , pour  bien  déterminer  l'<‘colc  i 
laquelle  appartient  Am.iury  de  Bène,  qu’il  admet,  dans 
l’oniversel  collectif,  des  existences  snpersensibles  : Il  n’est 
donc  pas  senlement  réaliste,  Il  est  encore  réaliste  plato- 
lonlden. 

Que  l’on  snppiime  ces  existences  Intermédiaires;  que,  par 
une  logique  plus  rigoureuse , on  démontre  qu'il  est  puéril 
de  les  supposer  ponr  établir  l'idenilié  des  substances,  on 
ne  cesse  pas  d'étre  réaliste,  si  l’on  admet  encore  l’objocilvlié 
des  universaux:  ou  ne  cesse  pas  d’étre  panthéiste,  si  l’on  ne 
reconnaît  entre  l'elTet  et  la  cause  aucune  dllTérencc  sub- 
stantielle; maïs  ou  s’écarte  de  Platon  poorsnivre  Aristote. 
Nons  avons  signalé,  dans  l’école  réaliste,  denx  partis  assez 
mal  d’accord:  l’nn  prétend  que  les  universaux  subsistent 
en  dehors  du  parUcnlkr,  Tatitre  veut  qu'ils  le  coniiennenr. 
Le  premier  de  ces  partis  vient  de  conclure  au  panthétsme 
avec  Amanry  de  Bène  ; le  second  est  conduit  & l’aveu  (ks 
mêmes  conséquences  par  nn  disciple  d’ .Amaury,  David  de 
Dinaol.  Le  système  de  David  de  Dinsnt  est  le  pirr  splno- 
slsme:*»  Il  n’y  a dans  le  monde  qu’une  seule  snhstanrè.qul 
est  i la  fois  l’esprit  et  la  matière , la  pensée  et  l'étendne.  m 

Le  panthéisme  était  le  dernier  mot  dn  réalisme,  ét  ce 
mot  d^alt  être  prononcé.  Mais  le  pantlir’Isme  révoltait  Ik 
fol  ; l’Eglise  s’empressa  de  condamner  cette  doctrine,  et  d’en 
intimider  ks  nombreux  partisans. 

Ainsi , les  conclnslons  rigmirenses  de  l'nn  et  de  raiiirc 
système  rationnel  étalent  également  réprouvées  par  raoio- 
rtié.  Geue  réprobation  décria  quelque  temps  la  phliosoplik, 
et  tons  les  esprits  qui  ne  se  laissèrent  p.is  entraîner  dans 
les  écarts  mystiques  s'interrogèrent  avec  amertume  sur  ks 
fondemens  de  In  certitude.  La  critlqne  subèertive  des  Cor- 
uiflclens  conlentait  peu  le  jngevnent,  et  faisait  d’ailleunnnc 
part  trop  belle  i rignorance  : mais  l’école  était  prête  à ac- 
cepter ks  négations,  si  hardies  qnVIIes  fussent,  d’un  scep- 
ticisme édairé.  Tel  fnt  celai  de  Jean  de  Sallsbnry,  évéqUe 
de  Chartres  ( Joannci  jraretM).  Le  nom  de  Jean  de  Satls- 
hiiry  est  très  connu  ; on  a sonveal  cité  son  opinion  sur  Ses 
contemporains,  mais  on  s’est  Inquiété  beaucoup  trop  peu 
de  rechercher  quelle  était  sa  doctrine  personnelle.  M.  Cou- 
sin vent  qn'il  ait  été  nomlnallsie , rar  la  M de  Tennemand  ; 


mordiales,  les  prototypes,  les  exemplaires  originaux,  sont  Meiners,  qnl  noos  parait  cependant  avoir  In  avec  plnsd’at- 
des  émanations  de  la  cause  suprême,  et  k monde  sensible  tentlon  le  priudpal  ouvrage  de  ce  docteur,  ne  l’a  pas  mieux 
en  procède;  elles  sont  créées  et  créatrices  : Dieu  est  la  fio  compris.  Il  nous  reste  de  Jean  de  SialKbory  (h‘ux  traités 
de  toutes  choses,  en  ce  sensque  toutes  choses  doivent  rentrer  principaux . l’un  ayant  |>our  litre  : Dertina/tnmntf^fjt  tt 
en  Dieu,  pour  constituer  en  lui  une  Immuable,  une  éler-  rcaft^iis  philosophortim ; rature,  plus  fréquemment  con- 
nelle  Individualité.  De  même  qa’Abrabam cl  Isaac  partiel-  sulté,  dont  le  titre  est  MelalogicHt.  ('.«s  deux  écrits  sont 
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«nlemeDt  remininable»  par  U eonecllon  dn  slfle  cl  U rl-  d^MTOuer  le  •ccpücUnie  acadCmlqoe , cal  la  preure  ü'uoe 
♦ near  de  rargamenutlon  : nala,  dana  l’on  et  dans  rautre,  aanadlé  sopCrlenre.  U plopatt  des  ««lasUipies  n admei- 

noiisiie  tronTOQsqii'oDelng«BlensecriÜqoe;  et  c'est  * tort,  ulent,  entre  la  doctrine  de  Platon  et  celled’Arisiole,  qu'une 
sulranl  nous,  qu'on  a cm  deroir  attribuer  i Jean  de  Salis-  dlrerpence  sur  la  nature  des  unité rsani , Jean  de  Sallaburp 
burj  une  cootiction  notnlnallite.  SI,  après  avoir  combattu  a le  premier,  au  moyen  «ge,  compris  l'aflinllé  qui  eiblt 
l'nn  par  l'autre  les  dens  systèmes  opposés,  Il  parait  incliner  entre  l'ancienne  et  la  nnntelle  Académie, 
têts  le  sentiment  d'Abélard,  c’est  uniquement  parce  qu’il 

y trouve  une  o^ittoo . et  qu'il  est  heureux  de  reocontrer  $ g.  D'Alexandre  de  HaUt  d Guillaum  d'Ockam. 
des  complices.  Il  s’exprime  d’slllcurs  sans  aucune  réserve, 

dans  le  prologue  du  Mitalogieut.  « Academicus  In  hls  qu®  Désormais  le  réalisme  n’est  pas  moins  compromis  que  le 
• saut  dttbiUbilU  sapleuti , non  Joro  verum  esse  quod  lo-  nomlnaUsme  : mais  la  logique  a été  sable  de  U quesilot  ; 

» quor  : aed  ..seu  verum , sen  falsum . soia  probabiliiatc  cou*  Il  faut  qu'elle  soit  agitée  jusqu’i  ce  qu’elle  semble  résolue. 

>»  tentus  som.  > Ou  ne  uufatt  être  plus  avoué  disciple  de  On  coQualssait  mal  Arbtote  dans  le  dontième  siècle.  Au 
Carnéade.  Au  dire  de  M.  Cousin  ( Court  de  Vhiit.  de  la  commencemeni  du  treizième , les  commeutaires  arabes  sur 
jthilot,,  leçon  10),  le acepUcisme moderne nedateqne  le  stagiriqne  furent  étudiés,  et  la  dispute  prit  sassltOt  nue 
du  quinzième  siècle  ; cette  assertion  doit  être  rectifiée  par  1 nouvelle  direction.  A dater  de  celte  époque , Thlstolre  de 
une  exposition  sommaire  des  doutes  philosophiques  éidls,  i la  querelle  scolastique  est  moins  Ignorée , et  U nous  est  per- 
la fin  du  douzième  siècle , par  Jean  de  Salisbury.  mis  d’exposer  rapidement  les  diverses  doctrines  ÿii  se  par- 

Les  dialecticiens  du  moyen  âge  reconnaissaient  trol$  tagent  l’école, 
moyens  de  certitude  : rexpérieoce,  Is  raison  pare , et  la  foi.  Un  des  premiers»  Alexandre  de  Haies  ( comté  de  Gioces< 
~A  la  cerütnde  fondée  sur  l’expérience,  Jean  de  Salis-  ter),doctordociofum,do€torirrefraÿabiUt.mitiproÛtk» 
bnry  oppose  un  argument  dont  le  dogmatisme  n'a  pas  en-  travaaxd’AvIcenneetd’Averroès.  C’est  un  discuteur  babfle, 
cote  triomphé.  Comme  on  en  fsK  honneur  à David  Huuic.  quoique  verbeux  et  aonvent  obscur  ; U réunit  un  savoir  peu 
purmi  les  modernes,  nous  croyons  devoir  citer  nn  fragment  commun  i une  dislinctlon  intelligente  des  quesUons  dignes 
corieux  qui  recommandera  la  tagaclié  du  docteur  sco~  on  indigoesd’occoperlaphUosophie.  Dès  qne  l'on  commence 
lastlqoe.  Voici  dans  quels  termes  Jean  de  Salisbory  combat  la  lecture  de  ses  écrits , on  s'aperçoit  que  1a  criüque  a déjà 
la  certitude  expérimentale  : « Scio  equldem  lapldem  et  sa-  décrié  un  certain  nombre  de  sophismes  et  qu'elle  sot-veille 
» giilam  qoam  in  nubes  Jaculatos  sum , exigeute  niturA , ia  disenasion.  Alexandre  de  Haies  est  réaliste . et  se  défend 
» recessorim  in  terram  : nec  umen  ilmpllciier  reddere  io  ^ même  assez  mal  d’admettre  les  cooséquçoces  pantbéisüqoes 
M terram  et  quia  novi  necesse  est.  Potest  eoim  reddere  et  do  réalisme,  prodnltes  par  l’école  d'Amaory;  mais  c’mt  un 
B non  reddere.  Alterum  tsmen,  etsi  non  necesiario,  vc-  réaliste  dairvoyant,  qui  abandonne  l’argumentaiion  trans- 
»rum  tameo  est,  lllodque  mique  quod  sdo  futorum.  Si  ceiidentale  de  S.  Anselpie  et  reconnaît,  avec  Boéce,  avec; 
a futorum  non  est , et  si  fore  putetur,  non  scUor  ta  - les  nomlnaHstes,  que  Tétendoe  de  la  connaisasnce  est  moios 
9 men , quonlam  lUios  quod  non  est  non  adentia  sed  otdoio  corrélative  à la  nature  de  l’objet  qu'à  la  facolié  du  sujet, 
a est.  a Développant  ensuite  les  conséquences  de  celte  cri-  11  pense  d'ailleora,  avec  Gautier  de  Mauritanie,  que  l’uni- 
Uqne,  suivant  laquelle  le  retour  immuable  des  mêmes  effets,  versel  n’est  pas  Intégralemeot  contenu  dans  chacun  des 
les  mêmes  canses  étant  données , n'est  qu'une  opinion  sub-  lodividas , mais  dans  tons  les  Individus  identiques  par  ia 
jecüve , dénuée  de  preuves  absolues,  U combat  la  certitude  forme,  et  distingue  les  substances  corporelles  des  substances 
de  tontes  les  sdences  expérimentales,  des  malbémaUqnes.  incorporelles.  On  lai  doit  aussi  une  analyse  estimable  des 
de  l’astronomie , de  la  physique.  — 11  n'a  pas  pltu  de  res-  facultés  de  l’entendement  ; U en  compte  trois , la  sensibilité , 
pcct  pour  la  raison  pure.  Suivant  lui , le  sage  doit  s'abstenir  la  mémoire  et  l’imagination. 

de  répondre  anx  quesUons  qui  lui  sont  faites  sur  la  sub-  i Guillaume  d’Auvergne,  évêqne  de  Paria,  apparüent  à la 
stance,  la  quantité,  les  forces  et  l'eflicace  de  l'éme;  sur  i même  fracüon  de  l'école  réaliste.  Il  admet,  ainsi  qu’Alexan- 
l’état  des  universaux;  sur  l'osage,  la  fin,  l’origine  des  venus  I dre  de  Haies . deux  modes  de  perception , et  deux  objets 
et  des  vices.  — Ouant  à l'objet  de  la  foi , le  sage  ne  doit  ; correspondaos;  les  objets  sensibles  et  les  objets  Intelligibles, 
pas  avoir  d’opinion  faite  sur  la  Providence , le  destin , le  | Les  objets  sensibles  frappent  les  sens  et  se  révèlent  à l'esprit 
hasard  et  le  libre  arbitre.  Voilà  bien  des  matières  ravies  à ' par  leur  intermédiaire  ; les  objets  Intelligibles  frappent  l'in- 
la  dispute!  Et  ce  n’est  pas  arbitrairement,  ou  par  simple  lellect  agent.  La  vérité,  c'est-à-dire  les  formes  Inielligi- 
dépit  contre  la  logique  bamaine , que  Jean  de  Salisbiuy  | blés,  existe  en  dehors  de  riotellect  agent  qui  n’en  possède 
pose  ces  limites  à l'investigation  : son  criticisme  est  esscu-  i qu’ane  similitude;  mais  cette  similitude  est  exacte,  n'mf- 
tiellement  scienUfique.  11  a'inquiète  fort  de  combattre  le  ' /i7udo  dtci7«r  «piwm  çuod  oritur  a veritaie.  L'universel 
scepUclsme  absolu , il  admet  bametneot  le  criticisme  de  l’é-  est  indivisible  : le  temps  D'est  pas  une  parüe  de  réteroité, 
vidence,et,  s'il  réhabilite  les  académiciens,  c’est,  peose-t-il.  Socrate  n'est  pas  une  partie  de  l’humanité , car,  ce  qui  est 
qu’on  les  a calomniés.  Le  doute  Ulégiliroe  est  celui  qui  ne  divisible,  ne  comporte  qu'on  nombre  déterminé  de  par- 
respecte  pas  le  sens  commun , qui,  confondant  le  certain  , ties  ; ronlverse)  comprend  donc  à la  fois  tons  les  indlvidns 
rineertaia  et  le  probable , annihile  la  conscience , et  ferme  | en  acte  et  tous  les  Indlvidns  en  pniasance.  Ce  n’est  pas  ce- 
louies  les  voies  de  la  philosophie;  « quanam  via  in  philo-  pendant  qn’il  sul»is(e  en  dehors  de  ce  monde  ; en  dehors 
a sophiæ  iovesligatloDi  profictet  cui  ratio  nihll  permann  de  ce  monde,  il  n’y  a que  des  fortnet  immaiérüllet , et 
aquod  teneat?  a doote  de  la  sagesse,  josUfié  par  l’in-  runlversel  n'est  immatériellemeot  qne  dans  la  pensée,  dans 
saffisance  de  la  démonstration  spéeniative , n'autorise  la  la  raison  divine.  Ce  qui  distingue  GoUlaume  d'Auvergne 
suspension  du  jugement  qne  lorsque  l'évidence  ou  la  ré-  du  théologien  anglais,  c’est  une  argumentation  plus  philo- 
vélatioD  n'imposeot  pas  une  certitude  irrésistible.  sopbique;  mais  le  fond  de  la  doctrine  leur  est  commun. 

Nous  n’avons  pu  affaire  de  vérifier  si  le  criticisme  fon-  Il  noos  suffit  de  noter,  dans  cette  analyse  rapide , ]*'s 
damcntalde  JeandeSalisburypeota'accommodprdecesré'  commentaires  d'Aristote,  par  Michel  Scot,  de  Tolède,  cl 
serves  : Il  nous  suffit  de  rendre  à ce  philosophe  son  opinloo  Bobert  Greaihead  (Robrrlut  Capito  ).  Le  treizième  sRclc 
méconnue.  On  en  a fait  un  péripatétiden , lui  qui  accuse  e.u'  fécond  en  illustres  philosophes,  mais  il  en  est  quatre 
Aristote  d'hérésie  pour  avoir  combattu  Platon  ! Inl  à qui  qui  effacent  tons  les  antres  par  l’élévation  de  Jeiir  esprit  et 
ic  soleil  parati  être  tomlié  du  del , le  jour  où  le  philosophe  l'intlnencc  qu'ils  evercèreni  sur  l’école  : nous  voulons  parler 
d’Attt>‘iics quitta  ce  monde!  Cette  vive  estime  pour  Platon,  d'Albert-lc-Grnml.dc  S,  BooaveDture,de  S.  Thomas d'A- 
affectée  par  im  iiomioalUlc  aasez  conséquent  pour  ne  pas  quin  et  de  Duns  Scott, 
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Albert  de  Bollsladt,  dU  le  Grand,  «'Inquiéta  moins  de 
eoordonner  un  système  que  de  disserter  sur  les  opintoos  des 
antres,  ou  do  moins  11  est  difficile  d’apprécier,  dans  l'indi- 
geste collection  des  écrits  qui  lui  sont  attrlbnés,  quelle  fat 
sa  réponse  précise  à tontes  les  questions  posées  par  la  phi- 
losophie contemporaine.  Plus  éclairé  que  Picrre-k-I/>m- 
bard,  d’un  génie  plus  Initiateur,  d'un  savoir  plus  universel, 
il  remplit , dans  le  ireliièmc  siècle , la  mission  que  celui-ci 
s'était  donnée  dans  le  douzième;  U recueillit  les  opinions 
des  anlorllés  sur  les  thèses  débattues.  Obserrons  toutefois 
que  ses  autorités,  à lui,  ne  sont  pas  Augustin,  JérOroe, 
I.actance,  Boéce  et  Porphyre,  mais  Aristote,  le  faux  Denys, 
Hermès  Trismégisle,  Themlstias,  Pro(hus,  et  toute  la  lé- 
gion (les  conuneniateurs  arabes,  Averroès,  Avicenne,  Al* 
fariil)iiis,Algazel,  Abubecker,  Avicembron,  MalmoniUes, 
Bulbe  l'a  touIu  rabaisser  an  triste  rôle  d'un  éditeur  Ininicl- 
iigent  : nous  devons  protester  contre  cette  injure.  Suivant 
Albert , la  cause  première  régit  tous  les  êtres  créés  par  elle. 
Tout  ce  qql  est  dans  la  nature  est  organisé  : la  loi  de  can- 
salité  gouverne  tous  les  phénomènes.  L'essence  est  dis- 
tincte de  rextotence;  l'exisiencc  se  communique  et  non  pas 
l'essence  : rèssenoe  est  en  Dieu , U en  investit  les  créatures, 
mais  oe  l’incorpore  dans  aucune  d’elles.  Les  individus  ne 
sont  différens  entre  eax  que  par  l'accldeot  : bien  que  les 
rayons  de  la  divine  lainière  ne  brillent  pas  ponr  tous  d'un 
éclat  égal.  Je  même  principe  les  anime,  les  féconde.  D’ofi  il 
soit  que  Tiodivldael  est  dans  le  temps,  c’est*à-dire,  cobime 
l'a  lUl  remarquer  GniUanme  d'Auvergne,  que,  dans  l'autre 
vie,  totn  les  éluan'auront  qu'une  aeule  toix  ponr  louer  Dieu  : 
d'oû  il  sait  encore  qne , dans  cette  vie  même , tous  les  phé- 
nomènes sobjectifs  et  objectib  sont  déterminés  par  une  im- 
polsion  suprême  qui  ne  comporte  aucune  liberté* 

Tenoemann  a fait  remarquer  les  conirsdklions  dans  les- 
quelles est  tombé  ce  philosophe  : comme  on  est  fondé  è 
croire  que , parmi  Ica  opuscnles  édités  sous  son  nom  en 
vingt-nn  volumes  in-folio,  11  en  est  un  certain  nombre  qui 
lui  ont  été  faussement  attribués , ces  contradictions  ne  sont 
peut-être  pas  ansst  réelles  que  le  pense  Tenoemann. 

La  critique  n'a  pas  été  plus  respeetnense  è l’égard  de 
8.  Boniventure  (Jean  de  Fldanza  ) qu’à  l'égard  d'Albert;  et 
cependant , parmi  les  philosophes  anciens  comme  parmi  les 
modernes,  nous  en  connaissons  peo  qui  aient  plus  de  droits 
à l’estime  qne  le  docteur  iéraphiqve.  Ce  n'est  pas  sans  doute 
par  une  analyse  brève  et  aride  de  sa  doctrine  qne  nous 
prétendons  léÿtimer  cette  assertion  : nons  espérons  toute- 
fois, en  quelques  lignes,  détruire  la  prévention  qnl  a fait 
rejeter  Bonaventnre  parmi  les  tbéosophes  les  plus  avenglés. 

Quels  sont  les  prolégomènes  ordinaires  du  mysticisme? 
Quelle  est , an  point  de  départ , la  vole  tnlvie  par  Richard 
de  Saint-Victor,  par  tonte  l’école  qnl  a'eat  aonlevée  contre  le 
rationalisme  de  IMrenger?  Tous  les  contemplstlfi  qui  noos 
sont  amnus  ont  pyocédé  par  nne  négation  de  la  certitude 
fondée  sur  l'expérience;  Ils  ont  réprouvé  la  aclence  humaine 
comme  no  mensonge , Ils  ont  condamné  l'intellect  an  néant. 
Tout  au  contraire,  Bonavenlure  n'a  rien  de  plus  i cœur 
qne  de  rétablir  rinrailllbililé  de  la  raison  : c'est  iè  son  hypo- 
thèse transcendentale.  Comment  arrivons-noosèla  vérité? 
par  la  connaissance  ; et  qu'est-ce  que  la  connaissance?  l’in- 
telligcoce  de  la  réalité.  Mais,  comment  l’esprit  peot-il  s’é- 
lever i cette  intelligence?  par  U notioa  la  plus  générale  de 
Tétre.  De  même  que,  l'affirmation  précède  la  négation,  ü 
est  Impossible  de  concevoir  le  néant  si  l'on  n's  conçu  d’a- 
bord l’être  absolu  dont  il  est  le  privatif;  on  suppose  le  créa- 
teur, quand  on  parle  de  la  créature  ; de  l’idée  de  l’étemel 
dérive  l’idée  du  transitoire,  de  l’idée  de  ruiüversel  dérive 
ridée  du  particulier.  Mate  à cette  théorie , qui  est  le  pnr  car- 
tésianisme, on  oppose  une  objection  grave  : d'où  viennent 
ces  idées  premières  qni  existent  dans  le  sujet  antérlen- 
xemeut  k toute  perception  de  l'objet?  Elles  sont  innées, 
elles  sont  déposées  dans  U conscience  par  le  créateur.  Ces 


idées  sont  de  deux  natures,  simples  ou  composées.  L’Idée 
1a  plus  simple  est  celle  de  l’être  absolu  ; les  Idées  composées 
sont  le  produit  du  raisonnement  syllogistique  : les  unes  et 
les  autres  commandent  la  certitude.  On  a recherché  de  nos 
Jours , avec  de  louables  scrupules,  qnelle  est  l’autorité  du 
syllogisme  ; notre  docteur  a aiosi  résolu  ce  problème  : » l.a 
nécessité  logique  ne  dépend  point  de  l’extetence  réelle  et 
matérielle  des  choses  dans  la  balore  ; clic  ne  dépend  pas 
non  plus  de  leur  existence  imaginaire  dans  la  pensée  hu- 
maine ; mais  elle  exige  leur'exlstence  idéale  dans  les  exem- 
plaires éternels  sur  lesquels  travaille  l’arllstc  divin  et  qui 
se  réfléchissent  dans  toutes  ses  rnavres....,  l'inteltlgeuce  est 
en  rapport  avec  la  vérité  Infinie.  » Nous  ne  voulons  pas  dire 
que  cette  hypothèse  soit  Inébranlable  ; il  noos  Importe  aen- 
lement  de  rappeler  qn’on  en  a fait  honneur  k Halebranche  : 
c'est  assez  la  recommander. 

Il  s’en  flot  donc  que  Bonaventure  sacrifie,  comme  on 
l’a  dit,  le  raisonnement  k rintuiüon  (M.  .Tabbé  Gerbet, 
Coup  d’ceil  sur  la  eonlroverss»  p.  90)  : dans  sa  doctrine, 
la  logique  est  on  moyen  de  connaissance  aussi  infaillible 
qne  l'Intuition  même;  Dien  a placé  les  prémisses  dans  lin- 
tellect , et  U l’a  conformé  de  façon  k ccqn’U  ne  puisse  pas  ne 
pas  en  affirmer  les  conséquences.  11  y a mieux  : lexpercep- 
tioosde  l'objet  par  le  sujet,  les  idées  empiriques,  portent  en 
elles  le  même  caractère  de  certitude.  Dieu  dirige  de  trois 
raaniè'res  les  opérations  de  la  conscience  : par  la  commoni- 
caiion  des  idées  nécessaires,  par  riUumlaaüon  spéciale  de  la 
grkee , et  aussi  par  l’action  harmonique  du  non-moi  phéno- 
ménal snr  le  mol  sensible  : l'kme  perçoit  la  vérité  par  toutea 
ses  facultés. 

Contemporain  de  S.  Bonaventnre,  S.  Thomas  d’Aqnin 
profita  de  ses  travaux.  Entre  la  doctrine  de  l'un  et  celle 
de  l'antre,  il  y a des  npports  manifestes;  mais,  dans 
l’expositioa  de  ce  fonds  commun , Ils  pratiquent  une  mé- 
thode bien  différeiue  : ridéallsme  de  BonaventureSest  tbéo- 
réüqoe  , celai  de  S.  Thomas  est  logique. 

Le  problème  de  l’origine  des  Idées,  résolu  en  faveur  de 
rinnkité  par  S.  Bonaventure , est  aussi  le  plus  élevé  de 
loos  cenx  que  se  pose  S.  Thomas  : c'est  un  dogmatique,  et 
toutes  ses  opinions  sur  la  mélapbysiqne  et  sur  la  théo- 
logie concordent  avec  ce  qn'll  professe  au  sujet  des  prin- 
cipes de  la  connaissance.  Or,  il  dtetlogne  deux  de  ces  prin- 
cipes, la  raison  et  l’expérience.  Dans  tonte  proposition,  il 
y a denx  élémens,  les  termes  et  le  rapport  ; les  termes  qui 
sont  l'objet  de  la  proposition , et  le  rapport  qui  en  est  la 
conclnrion  affirmative.  Par  exemple,  dans  cette  proposi- 
tion si  fréquemment  émise  par  les  seolastiqnes,  Socrats  et 
Platon  sont  hommes^  Socrate  et  Platon  voiik  les  termes; 
le  rapport  est  l'hamanlté  commune  entre  Socrate  et  Platon. 
« Partant  de  cette  dlstlnetfon,  disent  MM.  les  autenrs  dn 
Précis  k Posage  dn  collège  de  Jnilly,  U répond  que  la  con- 
naissance des  termes  d’un  principe  dépend  d’une  noilon 
fournie  par  l’expérience , mais  que  la  connaissance  de  leurs 
rapports,  ou,  pour  parler  son  langage,  la  complexion  des 
termes  ne  dérive  pas  de  l'expérience.  De  même,  dit-il,  que 
i'hsbitode  d’nne  verto  préexiste  k Pacte  et  coosisie  dans  une 
lodloatlon  natarelle  qui  est  comme  une  iochoation  de  cette 
vertu,  laquelle  arrive  eusuite  par  Pexerdee  k ta  consomma- 
tion, de  même  l'acquisition  de  la  science  Implique  qu'il  pré- 
existe dans  notre  esprit  des  germes  de  concepdons  ration- 
nelles.... Ici  se  place  Popinfon  de  S.  Thomas  relativement 
k la  question  des  ttoiverunx.  Les  uolversanx  penvent  être 
considérés  soltdaoslear  matière,  soit  dans  leur  forme.  La 
matière  de  Pidée  universelle  d'Aomms,  par  exemple,  c'est 
la  réunion  des  attributs  qui  coostilnent  la  nature  humaine. 
Sous  ce  rapport , les  universaux  sont  d parle  rei  ; leur  ma- 
tière existe  uniquement  dans  chaque  individn.  Leur  forme 
est  le  caractère  d'oniversaiiié  qui  s'applique  k cette  rosilère  : 
on  n'obilent  ce  caractère  d’unlversalUé  qu'en  faisant  ab- 
straction de  oe  qui  est  propre  k chaque  individu , pour  cou- 
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•kl^rer  ce  qui  est  commun  à tous.  Soui  ce  rapport , les 
ootversaux  sont  à parte  intellectut.  » Noos  empruntons 
le  frs^troent  qui  précMe  à des  htsiortens  aussi  consdencieus 
que  MM.  de  Solinis  et  de  ScorMac , pour  l'opposer  à l'a- 
Baljrse  prolixe,  mais  Intoiéranle,  de  Buliie,  et  à une  erreur 
de  Tennemanh,  qui  atlriboe  i Durand  de  Sa(nt*Pourcain 
la  distinction  exacte  du  subjectif  et  de  l’objectif  dans  la 
connaissance.  Il  est  aussi  digne  de  remarque  que  des  écri- 
tains  catholiques  interprètent  flTorablemenl  au  nomlua> 
lisme  l'opinion  d'no  docteur  \iussi  vénérd  dans  l’égliK  que 
S.  Thomas  d'Aquin. 

Kappeloos-noua,  en  eflèt,  les  conclusions  d’AI>èlard  : la 
rdalue  n'est  que  dans  l'indlri  iuel,  l’anirersel  est  une  pure 
conception  de  rintellect.  Thomas  ne  dit  pas  autre  chosi*. 
Or,  quel  est  runlversel  le  plus  absolu?  c'est  Dieu,  sans 
contredit.  Donc  S.  Thomas  doit  conclure  que  ce  Dieu  n'est 
qu'une  idée,  qu'un  pur  coocepi.  Osem-i-ll  on  tel  blas- 
phème? Il  préférera  commeiire  ni  paraioftisme.  Ainsi, 
dlra*HI , rexistence  de  Dieu , bien  qn'elle  soit  on  principe 
intérieur  i toute  conséquente,  ne  peut  être  démontrée 
qu'empirlquemeni,  en  renoniaul  des  effets  i la  cause.  Cette 
démonstration  repose  sur  les  deux  élemens  déjà  qualifiés,  les 
termes  (les  effets) , et  le  rapport  (la  notion  conceptueüe  de 
cause  ) : loa  termes  aont  donnés  par  l'eipérience , le  rapport 
est  donné  par  le  JugemeoL  Mais  il  contredira  ces  prolégo- 
mènes alors  qne , ponr  obéir  i la  tradition , U affirmera  U 
concordance  de  l’ordre  réel  et  de  l'ordre  lopdqoc  quant  à la 
nature  dirioe,  et  posera  comme  une  substance  le  concept 
dont  11  ne  lui  a pas  été  permis  de  démontrer  la  réalité. 

Cette  inconséquence  ne  doit  pas  être  sévèrement  repro- 
chée i VAufe  ie  fVeofi,  car  il  n'èst  pas  un  des  oomiaalistes 
du  mo^n  âge  qui  l'aJt  évitée.  Qui  d’entre  eux,  interrogé 
snr  Dieu,  D'éiiblit  une  dUtiocüou  londameniale  entre  les 
opinions  qu'il  propose  snr  la  ■ubjecUvIié  de  l'nolversel  et 
nneomprében Bible  réalité  de  la  cause  suprême?  Une  telle 
dlsliDClion  n'est  certes  pas  légitime;  mais,  nonobstant  leurs 
prénines  téméraires,  les  novateurs  ne  peuvent  rompre  assox 
violemment  avec  la  foi  pour  réduire  le  Dieu  des  prophètes 
A une  notion  subjective. 

Le  nominalisme  empirique  de  S.  Thomas  souleva  des 
eontradictioni  nombreuses.  Après  Henri  Goethah,  de 
Moda , prè.s  de  Gand  ( llenrictia  Gandavensia) , qui  couiesia 
la  valeur  de  l'argumenlaiion  d jaorfertort,  recommandée 
par  8«  Thomas,  et  ne  vil  de  aalut  pour  la  certitude  que  dans 
i'hypothèae  platoiiiclefiiie  deo  Idées  archétypes,  le  francia» 
Csin  Duna ffeot  (docforaublifis),  réalisie fervent, entreprit 
cofitre  la  doctrine  thomiste  une  controverse  épineuK  dans 
laquelle  il  eut  l'avanlage  an  jugement  de  aoo  parti. 

Duos  Scott  admet  avec  8.  Thomaa  deux  moyent  de 
conoaisaanee,  là  WnsatlOft  et  la  réflexion;  nmis  11  a grand 
■oin  d'établir,  pour  ne  pal  tomber  dans  le  soupçon  de  aen- 
ooalisme,  que  ai  le  sujet  perçoit  i l'aide  des  sens  la  notion 
occàslonnelie  de  l'objet,  les  Idées  abstraites  des  choses.  Jet 
conceptkHM  nécessalrea  sont  créées  par  la  vertn  de  l'intel- 
lect, utVfwfe  prof&ia  tn/of/eeltnr.  Il  fait  même  intervenir 
cette  activité  sobjectlve  dans  la  formation  de  l'idée  simple, 
dans  raccomplissrment  de  la  stnaation  réfléchie  t * Les  mds 
extérieurs,  dit-il , ne  connaissent  pas  lenn  propres  actes  ; 
Il  est  doue  néceoMire  qu'outre  les  sens  extérieura,  ii  y ait  en 
nous  un  certain  sens  interne  par  lequel  nous  nona  sentions 
voir,  entendre,  etc.,  etc.  ; ce  moi  est  unique.  » Dues  Scot 
ajoute  que,  d’aülenfs,  la  garantie  même  de  l'Intellect  n'ao- 
torlse  pu  nne  afllrmallon  abmhie,  loreqn’il  s'agit  des  idées 
A is  fotnmiion  desquelles  là  sensation  n'est  pas  étrangère. 
Le  sujet  et  l’objet  sont  également  variables;  rintellect  et 
le  monde  phénoménal  snbiaeent  la  loi  d’une  iocesaanie 
muiablUié . et  11  n'y  a d'absolnmeot  vrai  que  ce  qui  est  tou- 
jours Identique  à soi-même. 

Celte  métaphysique  Idéaliste  semble  comounder  A 
Dons  Scot  de  oooclure  contre,  le  réalisine;  il  s'efforce 


I d'échapper  A celle  cooclusion  en  pmani  la  noiiondc 
vcrael  comme  nécessaire,  et  eu  ideoiifiaut  le  réel  ei  l'iiléal. 
Suivant  sa  définition  , Tuniversei  est  la  iorme  qui  déter- 
mine les  choses  à certaines  manières  d'élre.  Celte  forme 
est  extrinsèque  et  Intrinsèque,  subsistanle  et  infonnaoïc, 
naturelle  et  artificielle  , substantielle  et  accidentelle  , 
séparabie  et  inséparable  de  la  matière;  autrement  dit. 
elle  communique  aux  choses  l'éire,  la  vie  végétative,  la 
vie  sensitive  et  la  vie  inlellecluelle.  I.a  forme  par  excel- 
lence est  la  forme  subaianiielle.  Duos  Scot  oppose  aux 
nominalistes  les  objections  suivanles  ; S'il  n'existe  pas  de 
formes  BiibstaDlielles,  U faut  reconnaître  que  l’homme  et  la 
brille  ne  diffèrent  pas  par  la  aubstance.  En  effet,  ils  ne 
diffcrenl  pas  par  la  matière  qui  est  commune  à tous  lea 
corps;  ils  ne  diffèrent  pas  non  plus  par  les  accidens  qui  sont 
étrangers  à la  substance:  c’est  donc  parla  forme  que  les 
clioses  di  ffèt  eut  subatantiellement.  — Des  accident  contraires 
se  trouvent  dans  les  corps  compoaés  : comment  cette  union 
pourrait-elle  être,  s’il  ii'y  uvait  une  forme  substantielle  su- 
périeure à cesaeddeus,  qui  en  maintient  la  cohésion?  Il  y 
a plut  de  rapport  entré  Socrate  et  Tlaton  qu'entre  Socrate 
et  un  âne  ; ntais  ce  rapport  ii'esl  pas  l’identité , runiié  aob- 
atanüelle  de  Socrate  et  de  Plaioo;  c'est  donc  quelque  chose 
qui  est  commun  à l’uD  et  à l'autre,  et  ce  quelque  chose , 
c’est  l'humanité.  — Nous  reproduisons  ces  pbjectloasdans 
le  senl  but  de  déterminer  à quelle  fraction  de  l'école  réaliste 
appartient  le  iotitur  s^hul.  En  plaçant  runiversel  dans  1a 
forme  et  non  dans  la  substance,  ou  comprend  qu’il  a eu 
à cœur  de  désavouer  le  paniitéisme;  mais  ce  désaveu  n'est 
que  verbal.  Qu'on  place  runiversel  dans  la  substance  même 
ou  dans  la  forme  aubatantielle,  il  n'importe  ; la  logique  veut 
les  roénaes  conclusions.  Le  réalisme  de  Duua  Scoi  n’est 
pas  tooiefois  celui  de  S.  Anselme;  il  ne  dit  pas,  avec  les 
platoniciens  de  l'école  dont  il  a embrassé  la  cause,  que 
runiverael  exbte  subsiantieilement  au-delà  de  l’objet;  il 
proteste  avec  les  péripaiéïklens,  à la  suite  de  Gautier  de 
Maorllaole , que  runiversci  n'etl  pas  distinct  du  pariicolier 
par  l’ëlre , mais  p.ir  la  forme , non  dû/rnefum  reufifer,  sed 
tantum  formaUter.  (Meiuers,  Comment.  . «octef.Goetiny.) 

Duns  Scot  rencontra  de  nombreux  panisaus,  surtout 
parmi  lea  franciscains,  et  cette  école  fut  célèbre  |>araon 
esprit  de  dispute.  Lea  plus  fameux  adliérens  du  scotisme 
furent  le  frère  mineur  François  de  Maymois  et  Durand  de 
baint-Pourcain  , évéque  de  Meaux.  Us  ébranlèrent,  nnix 
ne  parvinrent  pas  à détruire  le  crédit  de  saint  Thomas.  Ou 
avait  depuis  iong-lemps  oublié  les  acotisies,  quand  le  pî're 
l.abbe  disait  de  l'Ange  de  t’écoiê  : « Didicil  omnes  qui 
Thomam  iotelligic,nèc  tolumThomam  inielligit,  qui  omnes 
didlcit.  » 

$ 0.  B'Oekmn  d Jean  HVimL 

Noos  ne  pouvons  oublier,  dans  cette  histoire  sommaire  , 
le  citer  au  moins  les  noms  de  Roger  Bacon  et  de  Raymond 
LttUe.  Roger  Bncon,  surBoramé  le  deeteur  meiteiUeux 
{doetor  mirnbtfis) , fit  dans  les  sciences  naturelles  les  plus 
importantes  découvertes.  On  n retenu  de  lui  celte  phrase 
remarquable  : « Si  l’on  m'objecte  que  ni  Platon,  ni  Aristote, 
ni  le  grand  Hippocrate , ni  Galien , n'ont  au  parvenir  à la 
proloogatioB  de  la  vie,  je  répondrai  que  ces  grands  hom- 
mes ne  sont  pss  même  arrivés  A certaines  conoaiMsances 
d’un  Intérêt  secondaire  qui  ont  été  découvertes  par  d'au- 
tres penseurs veoüi  après...  Les  savans  d'aujourd'hui  igno- 
rent eux-mèmea  beaucoup  de  vérités  qui  seront  familièren 
aux  écoliers  novices  des  temps  fulors.  • Ceux  de  nos  mo- 
dernes qui  se  ttatieot  d'avoir  inventé  la  doctritve  du  progrès 
doivent  reconnaître  A Roger  Bacon  le  mérite  d'avoir  fait 
avant  eux  cette  importante  découverte.  Haymood  Lulie 
entreprit  de  soumettre  toutes  les  srieners  à nrve  méthode 
générale,  et  celle  qu'il  proposa,  bien  que  fondée  sur  le 
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syllogisme  dont  l’autorité  eommeiirait  à déctivirp  eot  tm 
assez  grand  nombre  de  partisans. 

Deux  hommes  vraiment  supérieorsp  taul  par  la  diversité 
de  leurs  connaissances  que  par  la  grandeor  de  leur  carac- 
tère, illustrèrent  l'école  pendant  le  doosième  ^ècle;  nous 
voulons  parler  de  Guillaume  d'Odum  et  de  Jean  Gerson. 
Comprenant  la  discordance  de  la  métaphysique  et  de  l'ottio* 
logle  acoiistfs,  GiillUome  d’Ockam  entreprit  de  jusiifler 
par  les  prémisses  de  l’école  franciscaine  le  Dominaltsme  le 
plus  exclusif.  Duns  Scol  avait  reconnu  que  la  raison  pure 
ne  $.iuraii  arnrrner  ta  substance;  que  la  réalité  des  choses 
Intelligibles  de  Dieu,  de  rime, ne  tombant  pas  sur  les  sens, 
il  est  iiDp<issjbte  de  les  connaître,  s'il  est  nécessaire  de  les 
supposer.  Ockam  répond  à Duns  Scot  que  la  réalité  des 
genres  et  des  espèces  n'étant  pas  plus  visible,  plus  tangible 
que  celle  de  Time  et  de  Dieu  et  la  foi  ne  commandant  pas 
d’y  croire), il  est  illogique  déconsidérer  cette  réalité  comme 
subslsiaut  dans  les  choses  ; elle  n’a  qu'une  valeur  subjec- 
tive; Tuniversel  est  un  concept,  un  mot.  La  doctrine 
d’Ockam  est  au  fond  celle  d'Abélard  ; et , quant  i la  forme, 
ses  argumeos  contre  le  réalisme  des  KOtistes  ne  düTèrent 
pas  beaucoup  de  ceux  que  nous  avons  vus  opposer  à Guil- 
laume de  Champeaux  par  le  péripatétlclen  de  Paldis.  En 
voici  quelques  ods  : 

L’nniversel , au  dire  de  certains  réalistes,  existe  dans  les 
Individus.  Mais,  répond  Guillaume  d’Ockam , comment 
l'universel  et  l’Individuel  peuvenl-llsétre  une  seule  etméme 
chose?  Il  y a évidemment  contradiction  dans  les  termes. 
Képliquera>t’O0  que  l'universel  u'exlste  pas  dans  une  seule, 
mais  dans  plusieurs  clioses?  Que  l’on  détermine  alors  si 
celte  substance  constituée  par  plusieurs  choses  est  elle- 
même  plusieurs  choses  ou  une  seule  : si  elle  est  une  seule 
chose,  c'est  un  individuel  ; si  elle  est  plusieurs  choses,  que 
l’on  dise  si  ces  plusieurs  choses  sont  elles-mêmes  univer- 
selles ou  individuelles.  Dès  lors  que  ruoiversel  subsiste 
dans  la  collection  des  choses  particulières,  on  peut,  il  est 
vrai,  le  distinguer  d'un  individu  isolé,  mais  non  pas  de 
tous  les  individus  dans  lesquels  il  subsiste.  Cependant  les 
réalistes  le  distinguent;  ils  en  font  une  subslaoce  existant 
dans  les  individus,  mais  didéreniedes  individus  mêmes, 
exi$ten$  m su^sfonfits  singularilmit  dittincta  ab  i/fis. 
Dans  ce  cas,  Ils  devraient  dire  que  ruoiversel  peut  natu- 
rellement exister  sans  les  individus,  ce  qui  serait  absurde. 
£o  outre,  il  faudrait  convenir  qu’aucun  individu  ne  petit 
être  ci^é  si  un  autre  individu  a préexisté.  En  eflei , l'indi- 
vidu nouveau  ne  tiendrait  pas  tout  son  être  du  néant , si 
ruoiversel  qui  est  en  lui  s'était  antérienrement  trouvé  dans 
un  autre.  De  plus,  Dieu  ne  pourrait  anéantir  un  Individu 
sans  annihiler  tous  les  autres.  En  elTet,  qu'il  raoéaniisee, 
J1  détruit  tout  ce  qui  constitue  l'essence  de  cet  iodlvidn,  et 
par  conséquent  ruoiversel  qui  subsiste  en  lui  et  dans  les 
autres.  Or,  retrancher  une  partie  de  l'aniverscl,  c'est 
l’aonii.iler;  c'est  annihiler  en  même  temps  les  Individus, 
puisque  les  individus  et  l'universel  sont  identiques  quant  à 
la  substance. 

V Non  suot  enüa  praeier  neeessilatem  muillpllcanda . >• 
telle  est  la  maxime  de  Guillaume  d'Ockam.  Or,  i son  avis , 
le  réalisme  molUpiie  les  êtres  avec  une  audace  tout-i-f^lt 
licencieuse.  Les  êtres  véritables  sont  ceux  qui  tombent  sous 
les  sens;  tous  les  êtres  intelligibles  n'ont  de  réalité  que  dans 
l’intellect.  Ockam  s'aperçoit  alors  que  s'U  a conclu , des 
prémisses  avancées  par  Duns  Scot,  que  l'nntversel  n'est 
pas  une  mbstance,  mais  un  mot,  il  est  un  corollaire  à ses 
coDcIttsIoDs,  un  corollaire  subvenif  de  toute  U croyaoce 
csthoiique.  NI  l'ime  ni  Dieu  ne  tombent  sous  les  sens  ; 
donc  ce  sont  des  idées,  des  mots,  des  Actions  I Cela  lui 
parait  si  rigonreusemeni  vrai , solvant  la  logique , qu’il  ne 
doute  pas  de  réduire  au  néant  toutes  les  preuves  à l’aide 
desquelles  l’école  thombie  prétend  démontrer  l'existence 
tt  les  attributs  de  Dieu.  Ne  croiM)  donc  pas  à celte  exis- 


tence ? Il  y croit , mais  comme  i un  mystère,  i une  vérité 
de  foi  que  la  raison  ne  saurait  confirmer  ni  Infirmer. 

D’autres  nominalistes  ont  déjà  fait  cette  réserve;  elle  doit 
perdre  la  scolastique,  elle  doit  motiver  le  divorce  de  la  théo- 
logie et  de  b philosophie.  Plus  la  logiquedevient  pressante, 
plus  l'Eglise  la  redoute,  plus  elle  prend  soin  de  dérober  a 
ses  investigation^  profanes  le  dépét  de  la  croyance. 

Les  thomistes  se  Joignent  aux  scoilstes  pour  cornhaltrc 
le  nominalisme  dX)ekam.  Parmi  les  scotistes,  nous  devons 
citer  Walter  Burleigh  et  Marsile  d'inghen  ; parmi  les  tho- 
mistes, Thomas  de  Bradwardlne  et  Thomas  de  Strasbourg. 
Biiridan  prend  la  défense  d'Ockam , et  est  efficacemeut  se- 
condé par  le  cardinal  Pierre  d’Allly,  Robert  Holcol,  Gré- 
goire de  Rlmiol,  Henri  d*Oyia , Henri  de  Hesse  et  quel- 
ques autres.  Le  nominalisme  remporta  enfin  un  avaïuage 
décisif;  il  obtint  de  l'université  de  Paris  la  ceusurc  dos 
propositions  réalistes  (l.'^44). 

On  s’expliquerait  mal  cet  avantage  du  nominalisme,  si 
on  sopposalt  que  la  faveur  accordée  par  l'Eglise  à cette 
doctrine  est  un  désaveu  des  violences  exercées  contre  la 
liberté  philosophique  de  Roscelin  et  d’Abéiard.  Il  s'eu 
faut  bien.  Nous  avons  indiqué  déjà  que  la  doctrine  nomi- 
naliste ne  peut  être  fondée  que  sur  une  critique  ; nous  avons 
dit  qu’en  rédnisant  à de  purs  concepts  les  affirmations  de  la 
raison , elle  légitime  le  scepticisme  rationuel.  Or,  u'éiaii-U 
pas  possible  d'accepter  ce  scepticisme  pour  l'exploiter  dan» 

intérêts  de  la  fol?  S.  Augustin  l'avait  osé;  Pierre  d’Ailly 
l’imita.  Au  quatorzième  siècle,  il  ne  pouvait  y avoir  dé 
repos  pour  les  consciences  dans  le  doute  philosophique  ; 
elles  cherchèrent  un  refuge  dans  le  mysticisme* 

Jean  Charlicr,  de  Gerson , pr  ès  Réihel,  diocèse  de  Reims, 
ne  fut  pas  le  premier  des  scolastiques  qui  réduisit  le  mysti- 
cisme en  théorie;  il  ne  fut  pas  même  rinltialenr  de  la  réaction 
qui,  dans  les  dernières  années  du  quatorzième  siècle,  com- 
promit Irrévocablement  devant  l’Eglise  les  divers  système» 
fondés  sur  1a  certitude  rationnelle;  mais,  ce  qu'on  ne  peut 
lui  refuser,  c’eai  d'avoir  puiasamaeat  contribué  à ce  ré- 
sultat par  l’énergique  simplicité  de  sa  foi,  et  aussi  parla 
prépondérance  de  sa  renommée  bien  acquise.  Avant  de 
succéder  à Pierre  d'AIlly;  comme  chancelier  de  runiversilé 
de  Paris,  J.  Gerson  a passé  par  tous  les  grades  académi- 
ques ; de  même,  avant  de  s'élever  à une  fol  calme  parfaite, 
supérieure  à la  controverse,  il  a cherché  la  vérité  dans  tous 
les  livres,  II  l'a  demandée  à toutes  les  écoles.  Onlevoitd’a- 
t>ord  méditant  sans  passion , sans  parti  pris  sur  les  doctrines 
accréditées,  en  devinant  les  endroits  faibles  avec  une  saga- 
cité merveilleuse,  les  sigoalant,  les  dénonçant , monlranç 
le  péril  où  on  s’est  engagé  par  des  disputes  indUTéreutes  au 
saint , la  fol  menacée , la  raison  fatiguée , le  scandale  dans 
l’Eglise  et  dans  l’école,  et,  dans  tous  les  cœurs,  les  doulou- 
reuses inquiétudes  qu’y  laisse  le  conflit  des  démonstrations 
syllogistiques;  on  le  volt  ensuite,  effrayé  du  vide  qu’il  a fait 
en  lol-méme,  travaillant  à réparer,  à renouveler  sa  con- 
science, latum  avec  le  doute,  et  un  instant  terrassé  par  ce 
vigoureux  athlète , coufessant  rimpuissance  de  1a  raison 
Individuelle;  puis,  se  relevant,  appelant  à son  aide  la  raison 
des  âges  et  des  peuples,  la  seule  grâce  que  la  Providence 
distribue  sans  privilège, et,  couvert  de  cette  armure,  reve- 
nant provoquer  une  seconde  fols  renoeml,  le  comtottre , 
le  poursuivre,  et  enfin  en  triompher.  Du  moins,  il  croit  à 
ce  triomphe  î 11  y aoit , car  il  a forcé  1a  raison  à s’avouer 
tnaédule;  il  y croit,  car  désormais  sa  conscience  jouit, 
dans  te  ravissement  de  U foi,  d’une  quiétude  stoïcienne. 

Jean  Gerson  compreodque  de  bons  esprits  ambitionnaient 
de  résoudre  les  problèmes  de  la  métaphysique  et  de  1a  logi  - 
que;  mais  quels  soajces  problèmes?  Ce  que  la  révélation 
affirme,  est-il  besoin  que  la  raison  le  démontre  ? Le  ch/éüen 
se  révolte  contre  la  curiosité  des  sophistes  ; les  vaines  dis- 
putes desescontemporainssurrêiredivioet  la  réalité  de  see 
•itribms  rafOigeni  et  l’indignent;  il  est  une  parole  qu’il  fait 
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MDS  cesse  retentir  i leurs  oreilles  : Eenutsmini  et  en^Ue 
I^tfOftgeiio  f Or, quelles  amodiés  intoqoentoes  bni  sages 
à rtppni  de  leors  senÜnieQs  t^néraires?  Aristote  et  Platon. 
Biais  le  premier  a dit  que  l'elTet  est  toujotin  semblable  à sa 
canse  ; il  a dit  ausri  que  la  volonté  peut  produire  des  choses 
Douvelles  et  diverses  sans  se  transfonner  elle -même  : 
o*est-ce  pas  nier  Tunlté  de  Dieu?  n'est<ce  pas  lui  ravir  son 
libre  arbitre  ? Le  second  a prétendu  que  tous  les  concepts 
de  l’esprit  doivent  nécessairement  correspondre  i des  réa> 
Utés;  n'est<e  pas  légitimer  toutes  les  hypothèses  gnosti 
qnes?  n’est>ce  pas  outrager  la  fol  en  créant  une  fonle  de 
qniddltés,  d’entités  fabuleusai,  qui  ne  sont  pal  Dieu,  qui 
ne  procèdent  pas  de  IKen,  qui  ne  penveni  être  détruites 
par  Dieu  ? La  pbiloaopbie  peut  élever  rinieUigence  aui 
Idées  nécessaires,  mais  le  domaine  de  la  fol  doit  lui  être 
sévèrement  interdit. 

Après  Gerson , 11  n’y  eut  plus  dans  l’école  que  dm  mys- 
tiques. Tenuenuia  cite  Nicolu  de  Clémange,  Hhomas  û 
Kempis  et  Jean  Wessei  de  Gansfori.  Oudin  noiu  en  faJl 
connaître  on  plus  grand  nombre. 

$10.  Coftdusion. 

Telle  devait  être  l’issue  de  la  scolastique  : elle  avait  posé 
la  raison  comme  supérieure  i la  fol , et  1a  raison  avait  ré- 
voilé  la  foi  par  l’émissloo  des  deux  hérésies , le  panthéisme 
et  l'idéalisme  critique.  L'on  et  l’antre  avalent  tour  i tour 
régné  sur  l’école. 

Mmns  suspect  dans  ses  prémisses,  moins  hostile  par  ses 
fonnulcs  au  symbolisme  catholique , le  réalisme  s'éuit,  le 
premier,  cODCiUédes  auditeurs;  mais  aprte  avoir  persécuté 
la  doctrine  adverse,!!  succomba  lui-méme,  et  sous  la  férule 
de  la  logique,  et  sous  les  animadversions  de  l’Eglise*  Con- 
damné par  le  concile  de  Sens,  Abélard  se  tournant  vers 
Gilbert  de  la  Forée,  qui  assistait  è son  Jugement,  rimer- 
pelia  par  ce  vers  d’Ovide  : 

Nme  tua  na  agitor,  pwi«  nam  prouBus  avdet. 

La  prédiction  fut  vérifiée  : à la  sentence  portée  contre  Iq 
nominaliste  de  la  montagne  Sainte-Geneviève»  succéda, 
dans  le  plus  bref  délai,  celle  qui  atteignit  les  nonveantés 
propagées  par  l’évéque  réaliste  de  Poitiers.  Four  la  majo- 
rité des  lilms  penseurs  de  cet  âge , le  nominalisme  devait 
avoir  et  col  pins  d’attraiis  : en  réduisant  tout  i des  notions 
de  l’iDiellecI,  11  encourageait  lesétudes  logiques  ; Il  opposait 
plus  directement  le  doute  à l’aniorUé,  la  conscience  à la 
tradition.  Cela  explique  la  faveur  toujours  croissante  du 
nominaUsme , et  son  crédit  à la  fin  du  quatorxième  siècle. 
L’Eglise  perdant  chaque  joor  de  son  crédit,  de  son  empire, 
de  ses  prestiges , le  système  de  pbllostqihie  qui  enseignait 
dans  ses  prolégomènes  à se  méfier  de  l'incompréhensible,  à 
n’admettre  rien  que  le  syllogisme  n’eût  rigooreusemenl  dé- 
montré, s'accordait  très  bien  avec  rinsUoci  novateur  qui 
travaUlait  cette  époque. 

Il  eût  été  facile  de  prévoir  i l'avance  la  fin  de  la  dispute 
dont  les  écoles  do  moyen  fige  avalent  été  le  théâtre.  Ôm- 
vaincus  l'on  et  l’autre  d’hétérodoxie,  le  réalisme  et  le  no- 
mlnaUsme  devaient  un  jour  s’affranchir  de  tonte  contrainte, 
et  proclamer,  au  mépris  de  l’Eglise , la  rectitude  de  leurs 
conclusions.  Celle  audace , approuvée  par  les  adhérens  du 
parti  réformiste,  ne  pouvait  convenir  aux  conservateurs. 
Ils  se  reirancbèrent  donc  dans  l’ordre  de  fol,  et  embrassèrent 
avec  ardeur  le  mysticisme.  D’autre  part , les  dialecticiens 
continuèrent  leur  propagande.  Alnri  fut  rompue  cette  unité 
de  U philosophie  et  de  1a  religion , si  hardiment  conçue 
au  neuvième  siècle  par  J.  Scot  Erigène,  et  quatre  sièdes 
s’écouleront  avant  que  Schelling  prodame  de  nouveau 
l'idenlUè  de  ces  deux  sdences,  U communauté  de  leur 
domaine. 

Il  nous  resta  à dire,  en  quelques  mots,  quels  ont  été  les 


résuluis  de  ta  controverse  dont  nous  venons  d’analyser  ks 
parties  les  plus  ImporUnies.  •>  La  scolastique  est,  dans  son 
résultat  général,  a écrit  M.  Barthélemy  Salnt-Ullalrc . la 
première  iosurrecUonde  l'esprit  moderne  contre  l’autorité.» 

( De  la  logique  d'Artif. , 1 11 , p.  404.)  On  peut  vérifier 
lilstorlquement  la  rectitude  de  cette  considérallon.  Ce  ne 
fut  pas  seulement  en  opposant  la  rakon  à la  fol  que  les  phi- 
losophes du  moyen  âge  ébranlèrent  1a  certitude  cailiolique  ; 
presque  tous  ceux  qui  se  firent  un  nom  dans  l'école  méri- 
tèrent d'élre  ioscrlis  au  Catalogue  des  lémoitis  de  la  vériti, 
par  leurs  Imprécations  plus  ou  moins  vives  contre  rioCallU- 
blliié  prétendue  de  la  coosdence  romaine. 

Et  ce  n’est  pas  encore  là  le  plus  grand  service  qu’ils  ren- 
dirent et  à ladvilluUon  et  i la  science.  Le  chancelier  Bacon, 
qni  fut  mal  porté pourles scolastiques, etdevaUrétre comme 
initiateur  d’une  méthode  nouvelle,  en  parie  fort  irrévéren- 
deusement  au  premier  livre  De  Augmeniis  : U les  représente 
comme  desesdaves  dociles  d'Aristote  leur  dictateur,  igno- 
rant rtilsioirede  la  nature  et  des  siècles,  et  uniquement  oc- 
cupés â un  labenr  d’araignée  ( lanquam  araMO  texesu 
tilam),  tissant  péoiblemeut  et  avec  peu  de  matière  des  toiles 
adminbles  par  la  finesse  de  l’œuvre,  mais  frivoles  et  vaines. 
Louis  Vives , dans  son  écrit  célèbre  De  cauHs  corrupU^ 
rum  «srh'ttm,  n’a  pas  été  plus  Indulgent  à leur  égard.  Le 
dède  dernier  avait  complètement  oublié  qu’on  eût  raisonné 
sur  quelque  chose  avant  Descartes.  Boble  a consacré  quel- 
ques pages  i l'analyse  de  S.  Tliomas,  mais  pour  décrier  U 
scolastique;  M.  Cousin  en  pensait  beaucoup  de  mal  avant 
la  découverte  du  Sic  et  fioa  dans  la  bibliothèque  d'A  vran- 
cbes.  Cependant,  Kant  avait  traité  la  question  des  uni- 
versaux , et  Herder  s’était  avancé  Jusqu'à  dire  que  les  tra- 
vaux du  moyeu  âge  avalent  formé  la  logique  moderne. 
Bl.  Gerbet  a le  premier  été  juste  envers  les  scolasüqni's  : 
« Le  génie  moderne  , dit  cet  écrivaiu  dans  sou  Coup  L'xit 
sur  la  controverse  chrétienne,  p,  OS,  génie  moderne 
s’est  préparé  leutement  dans  le  gymnase  de  la  scolastique 
du  moyen  âge.  Si  cette  première  éducaiiou  lui  a commn- 
Dlqué  une  disposlüon  à une  sorte  de  rigorisme  logique  qui 
gêne  la  {oulssance  et  la  liberté  des  mouveroens,  U a con- 
tracté aussi,  sous  cette  rude  dlsdpline,  des  habiiudes  sé- 
vères de  raison,  un  tact  admirable  pour  l'ordonoaDce  et 
l’économie  des  idées,  une  supériorité  de  méthode  dont  les 
grandes  productions  des  trois  derniers  siècles  portent  parti- 
culièrement  l’empreinie.  ■ BI.  Barthélemy  &int-Hilalre, 
dont  nous  aimous  à citer  les  conteiendeuses  études,  n'ai- 
tribue  pas  seulement  â la  scolastique  la  création  de  celle 
méthode  qui,  dans  les  temps  modernes,  a élevé  toutes  les 
sciences  â des  hauteurs  jusqu’alors  toconnues , il  veut  en- 
core qoe  la  France  lui  doive  sa  prindpale  gloire  Jitiéraire; 

La  réhabilitation  de  la  scolastique  est  donc  commencée  ; 
mais  celle  réhabilitation,  noos  pouvons  le  dire,  veut  être 
ctKDpléiée  par  une  histoire  de  1a  philosophie  qni  porte  ce 
nom.  Quelques  travaux  ont  été  publiés  sur  des  épisodes  de 
la  controverse  qui  a si  puissamment  agité  le  moyen  âge  ; 
mais  les  auteurs  de  ces  travaux,  ignorant  le  rapport  dM 
systèmes  individuels  qu’ils  ont  étudiés  avec  les  systèmes 
antérieurement  et  postérieurement  professés  au  sein  des 
mêmes  écoles»  ont  plossouvent  exposé  leurs  pre^tres  hypo- 
thèses que  l'Iiistoirc  vraie  de  la  scolastique.  C’est  donc  un 
livre  à faire , un  Desideratum.  Nous  l'avons  entrepris , et 
nous  en  publions  ici  moins  qu’un  abrégé.  Dans  les  éloges 
accordés  de  nos  jours  â quelques  lllastret  scolastiques,  U 
n’y  a que  des  presseotlmens,  U n’y  a qu’une  tardive  ré- 
paration d'IioDDcur  faite  i des  noms  oubliés  pendant  plu- 
sieurs  siècles.  Ce  qu'il  nous  est  permis  d'affirmer  dès  au- 
jourd’hui, ce  que  noos  espérons  démontrer  plus  tard,  ce 
Ique  l’on  peut  déjà  'soupçonner  après  avoir  lu  cet  article, 
c'est  que  jamais  l'école  pliilosophique  française  n'a  été  plus 
grande  qu'au  moyen  âge , c’est  que  jamais  elle  n’a  été  plus 
féconde. 
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SCOTT(Waltki\)»i«‘«  Edimbourg,  le  ISaoiU  t77L 
Soo  père , Uomme  de  mœurs  très  douces  et  d'une  probité 
scrupuleuse , exerçait  dans  celle  ville  une  profession  qui 
correspond  à celle  des  attorneys  ou  des  solliciteurs  en  An- 
gleterre : U descendait  des  Scoiis  de  Haixlen , famille  an- 
cieane  et  noble.  Sa  mère,  fille  d’un  professeur  de  runiver'* 
sité  d'EdimlHturg,  était  alliée  aux  Swinton  de  Swinton  : 
elle  avait  la  réputation  d’éire  une  femme  supérieure,  ver- 
tueuse, instruite  .aimant  et  peut-être  cullivaul  la  poésie. 
Avec  son  goût  des  lettres,  elle  transmit  au  Jeune  Walter 
son  respect  religieux  pour  la  mémoire  de  ses  ancêtres  et 
sou  enthousiasme  pour  les  traditions  du  moyen  âge,  et  elle 
forma  ainsi  son  esprit  d’un  mélange  de  préjugés  et  de 
vertus  qu'elle  ne  pensait  pas  sans  dontc  devoir  être  on  jour 
la  source  de  tant  d'heureuses  inspirations. 

L'enfance  de  Walter  Scott  fut  maladive.  Par  la  mal- 
adresse d'une  domestique  , il  eut  le  pied  droit  blessé  , et , 
comme  Byron,  il  boita  toute  sa  vie.  Pour  fortifier  sou  tem- 
pérament, ses  parons  l'envoyèrent  passer  quelques  années 
chez  son  grand-père  paternel,  à Sandly  Know,  ferme  du 
Roxburghshirc,  située  sur  un  plateau  élevé  d’où  l'on  dé- 
couvre l’un  des  paysages  les  plus  vastes  et  les  plus  pitto- 
resques de  l'Ecosse.  Le  spectacle  de  cette  poétique  nature 
exerça  une  grande  influence  sur  son  Imagination.  • C’est 
la  terre  classique  des  ballades  et  des  légendes,  dit  Allan 
Cuningbam;  presque  chaque  pierre  qui  s’élève  au-dessus 
do  sol  est  le  monument  de  quoique  escarmouche  ou  de 
quelque  combat  singulier,  et  le  moindre  ruisseau,  quand 
ses  eaux  suffiraient  à peine  pour  humecter  les  pâturages 
qu'il  traverse,  a un  nom  dans  les  ballades  et  dans  les  ro- 
mans. >•  Et  il  ajoute  : « Je  puis , nie  dit  un  jour  sir  Waller , 
me  placer  sur  Eildon-HH,  et  vous  montrer  de  li  quarante- 
trois  endroits  que  la  guerrre  et  la  poésie  ont  rendus  cé- 
lèbres. M 

Etant  écolier,  son  plus  vif  plaisir  était  d’entendre  conter 
vt  de  conter  lui-mème.  « La  principale  jouissance  de  nos 
jours  de  congé,  dit-il,  était  de  m'échapper  avec  un  ami  de 
cœur  qui  avait  le  même  goût  que  moi  pour  nous  raconter 
tour  à tour  les  aventures  les  plus  étranges  que  nous  pou- 
vions imaginer.  Nous  nous  faisions  allcrnativemenl  des 
hisiuiies  interminablrs  de  chevalerie  errante,  de  batailles, 
et  d’cnchantemens  qui  se  Continuaient  d’un  jour  â l’autre, 
quand  l’occasion  s’en  présentait , sans  Jamais  arriver  au  dé- 
nouement. Comme  nous  gardions  un  profond  secret  sur  le 
sujet  de  nos  entretiens , ils  avaient  tout  le  charme  d'un 
plaisir  dérobé;  et  pour  nous  y livrer,  nous  avions  coutume 
de  faire  de  longues  promenades  dans  les  environs  solitaires 
et  romantiques  d'Arlhur's  Seal,  de  Salisbtiry  Crags,  de 
Braid-Hills,  et  d’autres  lieux  semblables  dans  le  voisinage 
d’Edimbourg.  • La  tentation  d'écrire  le  tourmenta  de  bonne 
heure.  Ses  premiers  essais  furent  des  imitations  de  poésies 
allemandes.  Il  traduisit  des  ballades  de  Burger,  et  le  drame 
de  Goetz  de  Herlichingen,  ce  type  des  héios  du  moyen  âge. 
On  l'avait  destiné  au  barreau;  il  fut  admis  au  nombre  des  ^ 
avocats  d’Edimbourg  en  I7D*2.  Il  se  maria  bientôt,  et  en  | 
479*J  on  le  nomma  sous-shérif  au  comté  de  Sclkirk.  Cette  I 
place,  plus  encore  que  sa  cllenteile  d’avocat,  lui  procurant 
une  modeste  aisance , U se  crut  iiermis  de  moins  redicrcber 
les  procès  et  de  céder  davantage  à ses  inclinations  poétiques. 
Des  excursions  dans  les  vallées  et  les  montagnes  d'Ecosse 
lui  fuiirnireal  une  ample  moisson  de  traditions,  de  légendes 
et  de  vieilles  chansons,  et  11  publia  un  recueil  de  Ballade* 
des  fnuiUires  d' Ecosse  en  trois  volumes.  Ses  causeries  avec 
les  bergers,  avec  les  vicUlaids,  exaltaient  son  amour  pour 
i«t  siècles  où  scs  ancêtres  s'étaient  «lislingués,  et  l’iiiiqaieut 
aux  coutumes,  anx  préjugés,  au  langage  du  vieux  temps. 
Apres  la  mort  de  son  ptTC,  se  trouvant  un  peu  plus  riche, 
et  étant  d’ailleurs  devenu  shérif,  il  osa  faire  un  pas  plus 
décisif  dans  la  carrière  littéraire  : il  composa  le  Lai  du  der- 
niêr  Miuestrel  qui  eut  un  grand  succès,  et  qui  fut  bientôt 
Ton  THI. 


suivi  de  J/armion.  Londres  se  fit  gloire  du  poète  écossais. 
iMti  et  Fox  l’encouragèrent.  Il  obtint,  sous  le  ministère  da 
second,  la  place  de  greffier  en  chef  de  la  Cour  de  Session. 
La  Dawe  du  Lac^  l{okel<y,  le  Lord  des  Iles,  Do»  Roderiek, 
achevèrent  d'établir  sa  célébrité.  Il  était  au  premier  rang  des 
poètes  coutetnporalos  quand  se  révéla  tout-à-coup  le  génie 
de  Byron.  L’apparition  de  ce  redoutable  rival  troubla  Scott 
plus  qu'il  ne  voulut  jamais  l'avouer.  Il  pressentit  sur-le- 
I champ  l'avenir  du  chantre  de  CAiid  Harold,  et  il  crut  pnt- 
dcni  de  ne  pas  s'engager  dans  nne  lutte  avec  lui.  MaU  ne 
pouvant  se  résigner  ni  i se  taire,  ni  à descendre  au  second 
rang,  il  prit  un  parti  qui  fait  admirer  les  ressources  de  sa 
puissance  d'artiste  : il  abandonna  la  poésie,  et  entreprit 
sous  le  voile  de  l'anonyme  la  belle  et  riche  série  de  ses 
romans.  On  sait  que  le  premier  fut  llnrerfcy,  et  qu'il  parut 
en  I8H. 

Walter  Scott  avait  alors  quarante-trois  ans.  Sa  vie  était 
conforme  i ses  désirs.  Son  traitement  de  greflier,  son  héri- 
tage , quelques  spéculations  commerciales,  la  vente  de  ses 
ouvrages,  commençant  à l’enrichir,  il  avait  réalisé  l’un  de 
scs  plus  doux  rêves.  Il  avait  fait  construire  d’après  ses 
propres  plans  un  château  gothique  sur  les  bords  de  la 
Tweed,  et  H avait  aussi  donné  les  dessins  du  jardin  et 
du  verger.  Ce  château  est  celui  d'Abboisford  où  il  a écrit 
tous  ses  romans.  C'est  une  imitation  fantastique  des  an- 
ciens manoirs,  a une  demeure  semblable  à un  songe,  » 
suivant  son  expression.  Snr  toutes  les  fenêtres,  sur  toutes 
les  poutres,  sur  tous  les  lambris,  il  avait  fait  sculpter 
ou  peindre  des  armoiries  écossaises  ou  des  portraits  de 
rois  écossais.  II  avait  une  salie  d'armes,  qui  plus  tard , par 
la  munificence  de  quelques  uns  de  ses  illustres  admirateurs, 
devint  une  précieuse  collection.  Enfin  la  chambre  qu'ü 
appelait  « son  grand  parloir,  ■ pouvait  passer  pour  une  ga- 
lerie de  portraits  de  famille  : seulement  ces  portraits  des 
nobles  aïeux  du  poète  étaient  pour  la  plupart  des  œuvres 
d'imagination.  Les  mœurs  du  château  s’accordaient  autant 
que  possible  avec  le  style  de  son  architecture  et  de  son 
ameublement.  Les  rapports  domestiques,  les  danses  villa- 
geoises, les  jeux,  les  sujets  de  conversation,  tout  tendait  i 
faire  croire  que  ce  petit  endroit  du  monde  moderne  avait 
été  transporté  par  un  coup  de  baguette  magique  dans  un 
autre  âge.  «L'auteur  du  Lai,  dit  M.  Lockard,  éditeur 
de  scs  âiémoirex  qui  n'ont  pas  encore  été  traduits,  l'au- 
teur du  Lai  aurait  eu  plus  de  joie  i voir  son  héritier  porter 
bravement  la  bannière  de  Bellendon  dans  une  partie  de 
ballon  i Carterhaugh.  que  s'il  l'eùt  entendu  proclamé  l'un 
des  premiers  élèves  de  la  première  université  d'Europe. 
Dans  son  orgueil  oriryinei,  il  se  complaisait  i être  re- 
connu comme  membre  de  l’une  des  ■ honorables  familles,  » 
[ dont  les  ancêtres  avaient  été  célébrés  par  Saichels  ponravoir 
' suivi  cette  bannière  avec  nne  aveugle  soumission  à leur 
' chef  patriarcal.  Sa  première  et  dernière  ambition  humaine 
I était  de  devenir  lui-même  le  fondaieurd'une  branche  dis- 
tincte ; il  aspirait  à faire  jaillir  une  nouvelle  racine  de  l’ar- 
bre illustre,  et  sans  prétendre  lui-même  à une  renommée 
de  noblesse,  il  tressaillait  à la  pensée  qu'une  longue  suite 
de  générations  se  transmettraient  avec  joie  le  nom  de 
« Scott  d’Abboisford;  « c'était  i cette  idée  qu'il  mesurait 
et  qu'il  reportait  tous  ses  vœux , tous  ses  projets , tous  ses 
e/Torls.  x Après  ces  témoignages  du  gendre  et  de  l’ami  de 
Walter  Scott,  il  est  permis  de  croire  que  l’un  des  momens 
les  plus  heureux  de  la  vie  du  poète  fut  celui  où  le  roi,  en 
I82U,  le  fil  chevalier,  sous  le  titre  de  « sir  Walter  Scott 
d'Abboisford,  baronnet.  » 

Hâtons-nous  de  dire  que  cette  faiblesse  un  peu  ridicule 
était  presque  la  seule  que  l’on  pùi  reprocher  au  caractère  du 
grand  romanrier,  qu’elle  s’y  alliait  à toutes  les  qualités  de 
riiominc  honnête,  raisonnable,  et  sons  tous  les  rapports 
supérieur, cl,  remaïquonsenfin,  qu'elle  constituait  une  partie 
notable  de  l'originalité  de  k»ii  génie.  Elle  nous  Kmblean 
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effet  expliquer  en  partie  la  verve  mervellteuse  qui  pendant 
quinze  anx  a intéressa^ et  charmé  toute  l’Europe.  I.ctor)»me  j 
de  Scott  était  consciencieux  ; la  démocratie  était  pour  lui  sans  j 
vérité,  sans  avenir,  et  surtout  sans  poésie.  L’antiquité  avait 
peu  le  pouvoir  d’attirer  ses  regards  : Athènes  et  Rome  ne 
l'ont  jamais  inspiré,  n C'est  à peine,  dit  Allan  Cuningliam,  . 
s'il  savait  écrire  tant  bien  que  mal  quatre  à cinq  lignes  ’ 
de  latin.  » Les  temps  moflernes  n’avaient  pas  à ses  yeux 
beaucoup  plus  de  charmes:  il  les  tenait  assurément  pour 
dégénérés,  et  il  ne  s’eu  est  guère  occupé  que  pour  en  Caire  la 
Orttique  et  en  rabaisser  les  héros.  Sou  idéal  poétique  de  la 
vie  humaine  fut  toujours  la  féf»dalité,  et  avant  tout  la  féo- 
dalité écossaise.  Il  s’étalt  si  familiarisé  avec  la  vie  de  ses 
aïeux,  11  s'était  Identillé  si  compUHemeni  avec  les  u^uigos  : 
et  les  mœurs  du  passé,  qu’en  écrivant  ses  romans  il  n’était  ! 
pas  mollis  à son  al.se  que  s'il  edt  seulement  rapporté  des  | 
événemens  accomplis  sous  ses  yeux.  Il  u’avaii  besoin  d’au-  | 
ruiie  méditation , et , pour  ainsi  dire . d'aucun  plan.  Sa 
plume  courait  d’elle-mémc.  Dans  un  grand  nombre  de 
passages  de  son  journal  di  trij'),  on  est  surpris  d'apprendre 
avec  quelle  liberté  et  quelle  conQance,  téméraire  pour  tout 
autre.  Il  s’engageait  dans  la  composition  de  ses  ouvrages. 

Il  dit  quelquefois  : « Un  homme  de  la  Lune  sait  mieux  que 
mol  comment  je  me  tirerai  maintenant  du  labyrinthe  de 
mon  histoire.  « Ou  bien  : >■  Je  viens  de  m'arrêter.  Je  ne  sais 
plus  où  va  aller  mon  héros.  Pensons  à autre  chose.  Je  le  | 
saurai  demain.»  Nous  ne  résistons  pas  audésirdc  traduire  - 
i ce  propos  le  passage  suivant  du  quatrième  volume  de  ses  ; 
Mémoires. 

9 12  février  IK2G.  — J’ai  terminé  le  second  volume  de 
Woodstock  cette  nuit , cl  ce  matin  je  commencerai  le  troi- 
sième, Pour  l'instant,  je  n'ai  pas  la  moindre  idée  de  ce  que 
va  devenir  i'hisioire  jusqu'à  la  caiastroplic.  Mc  voici  pré-  j 
ebément  dans  la  position  où  je  me  mettais  volontairement  j 
lorsqu'étant  jeune,  il  m'arrivait  de  m'égarer  dans  un  pa)s 
que  je  ne  connaissais  point.  Je  me  hasardais  toujours  dans 
la  direction  qui  me  paraissait  la  plus  agréable.  Je  fais  de 
même  CO  écrivant.  Je  n'al  jamab  pu  écrire  un  plan  entier , 
ou , Payant  écrit , je  n'ai  jamab  pu  y rester  fidèle.  En  com- 
posant j'ai  toujours  étendu  quelques  pas.sages,  abrégé  ou 
omis  quelques  autres;  et  les  personnages  devenaient  soit 
imporUns,  soit  insignifians , non  en  proportion  de  la  part 
d’action  que  leur  allribUiiit  la  conception  originale,  mais 
suivant  que  le  voulait  le  hasard  ou  suivant  que  je  réussiss.vis 
à les  mener  à bonne  ou  médiocre  fin.  Ma  plus  grande  at- 
tention a toujours  été  de  m'appliquer  à ce  que  la  partie 
que  j'élab  occupé  à écrire  fût  par  ellc-méme  divertbsanle 
et  intéressante,  laissant  au  destin  le  soin  du  reste....  Dès 
que  je  veux  faire  violence  à mon  esprit  dans  les  travaux 
d'iniaginaiionf  car  s'il  s’agit  de  raisonnement,  c'est  autre 
chose  , il  me  semble  que  tout-à-coup  le  soleil  db[>aratl  de 
mon  paysage.  » Ajoutons  que  plus  loin  il  dit  expresMhneot 
que  cette  insouciance  est  très  dangereuse  et  qu'il  ne  l'eùt 
pas  conseillée  pas  aux  jeunes  auteurs.  Il  est  certain  qu'on 
citerait  pou  d'écrivains  même  remarquables  doués  de  U 
piibsanced’lmaginaüOD  nécessaire  pour  s'aventurer  presque 
.iu  hasard,  au  moins  sans  que  leurs  lecteurs  eussent  à s'en 

plaindlt* 

Ce  qql  peut  paraître  singulier  en  songeant  aux  préjugés 
arislocrsUqoes  qui  possédaient  si  entièrement  Walter  Scott,  ^ 
c’est  qu'il  lui  ait  été  donné  de  conserv  er  malgré  eux  tant  de 
modération  et  d'impariialité  dans  ses  peintures  animées  du 
moyen  âge  soit  en  vers,  soit  en  prose.  En  exceptant  les  Leh 
1res  de  /'au/,  et  la  l'io  de  Sapuléouy  que  nous  regrettons 
de  voir  figurer  dans  ses  oeuvres,  et  qui  sont  à rejeter  parmi  . 
les  plus  déplorables  inspirations  des  antipathies  nationales,  ' 
nous  ue  voyons  pas  que  la  haine  de  la  démocratie  ou  la  vo- 
lonté  de  convertir  aux  doctrines  de  servitude  féodale  et 
monarchistf  ressortent  jamais  de  ses  écrits  en  défis  irritans. 
U est  évident  qu'en  cédant  à son  impulsion  naturelle  H 


n'avait  d'autre  intention  que  d'amuser  en  s'amusant  loi- 
mémo,  et  au  plus  d'instniiro;  aussi  sa  popularité  n'a-t-elle 
rencoDtré  d’opposition  dans  aucun  parti.  Tories  et  wigbi, 
légitimistes  et  libéraux,  se  sont  laissés  séduire  et  récréer 
ensemble  sans  arrière-pensée  par  le  cbiitelain  d’Abbotsfor(l. 
S'il  a exercé  quelque  influence  en  dehors  de  la  littérature, 
c'est  presque  uniquement  à la  superfiri**  dos  ma'urs.  Après 
rhaciin  de  ses  romans,  H survenait  quelque  caprice  de  mode 
né  de  l'engouement  des  salons  pour  une  de  ses  Uoscrlplions 
ou  l'un  de  ses  perNOonagos.  Après  la  publication  de  Hoh 
{io^,  par  exemple,  le  charmant  caractère  de  Diana  Vernon, 
la  Heur  de  la  bi  vyrre  de  theriOy  excita  une  folle  émulation 
dans  le  beau  sexe  de.s  hautes  classes  anglaises.  Je  me  sou- 
viens, dit  Allan  Cuninghaiu , que  toutes  1rs  dames  d«  Lon- 
dres, qui  n'étâient  pas  décidées  à se  lier  exclusivement  à 
leurs  jambes,  se  mirent  en  selle,  et  l'on  no  vit  plus  sur  les 
roules  et  dans  les  promenades  que  des  fdauas  au  trot  et  au 
galop.  » M.  de  Chaleaubriaud  a exagéré,  ce  nous  semble, 
eu  rcprochaoi  à Walter  ücoit  d'avoir  • refoulé  les  Anglais 
jusqu'au  moyeu  âge.  Mais  il  a été  vrai , lorsqu'il  a dit  : 
« Tout  cequ’ou  écrivit,  fabriqua,  bàUt,  fut  gothique  : livret, 
meubles,  maisons,  églises,  châteaux.»  Et  il  a été  éloquent 
et  admirable  lorsqu'il  a ajouté  : « Mab  les  lairds  de  U 
grande  charte  sont  aujourd'hui  des  fasbiouahlos  de  Bond- 
Slreet;  race  frivole  qui  campe  dans  des  manoirs  antiques, 
en  aliendani  l'arrivée  dos  doux  grands  barons  modernts, 
l’égalité  et  la  liberté  , qui  s'apprêtent  à les  en  chasser.  » 
L’amour  même  exagéré  de  la  race  s'associe  parfaiiment 
avec  beaucoup  de  vertus  très  favorables  à l'intérêt  d’un  ro- 
man : ainsi  i'allachement  pieux  aux  devoirs  de  famille,  qui 
sera  toujours  une  source  de  nobles  et  douces  émotions,  a 
souvent  inspiré  à Walter  Scott  des  pages  d’une  délicatesse 
pénétrante  dans  ses  scènes  de  la  vie  privée.  Aimant  et  aimé 
dans  sa  famille,  bienveillant,  humain,  d'humour  égale  et 
enjouée,  partageant  toutes  ses  heures  entre  le  travail  et  les 
relations  intimes,  il  fut  rarement  cx{K)sé  aux  atteintes  de 
l'aigreur,  de  l’envie,  des  mauvaises  passions  qui  agitent  et 
empuisonneol  trop  souvent  l'existence  de.s  artistes.  Il  se 
faisait  contre  tous  ces  maux  un  rempart  de  ses  souvenirs, 
de  ses  affections  domestiques.  L’éditeur  de  ses  I/cinoi>e.v  en 
rapporte  une  preuve  touchante.  Lorsque  les  exécuteurs 
testamentaires  entrèrent  dans  sob  cabinet.  le  lendemain  de 
sa  mort,  ils  trouvèrent  sur  son  bureau,  laiigés  de  manière 
à frapper  son  regardchaque  matin  avant  qu’il  se  mit  au  tra- 
vail, de  vieilles  petites  boites  qui  avaient  orné  la  toilette 
de  sa  mère,  de  petits  paquets  de  papiers  renfermant  des 
cheveux  de  tous  les  enfans  qu'elle  avait  perdus  avant  de 
mourir,  la  tabatière  de  son  père,  un  petit  bougeoir  en  argent 
que  lui,  Waller,  avait  acheté  pour  sa  mère  avec  les  premiers 
honoraires  qu’il  avait  reçus  au  barreau;  en  on  moi,nn 
clioix  de  pieuses  reliques  de  famiite 

La  pureté  des  inspirations  de  Walter  Scott  fut  certaine- 
ment une  conséquence  de  la  pureté  de  .ses  affections,  de 
ses  mœurs,  et  les  venus  pratiques  qui,  en  faisant  la  paix  de 
sa  vie,  domiaienl  une  sérénité  charmante  à ses  ouvrages, 
n’ont  pas  été  pour  peu  de  chose  dan.s  l’universaUté  de 
sa  réputation.  « Un  des  grands  mérites  de  Walter  Scott  à 
mes  yeux,  dit  l’illustre  écrivain  français  dont  nous  avons 
déjà  cité  quelques  paroles,  c’est  de  pouvoir  être  mis  entre 
les  mains  de  tout  le  monde.  Il  faut  de  plus  grands  efforts 
de  talent  |K>iir  intéresser  en  restant  dans  l'ordre  que  pour 
plaire  en  passant  toute  mesure;  il  est  moins  facile  de  ré- 
gler le  cœur  que  de  le  troubler.  » La  même  pensée  a été 
exprimée  par  M.  de  Lamartine  dans  la  Heponte  auxadituT 
de  Waller  Scott  à ses  lecteurs  : 

Celle  gloire  aant  tirbc  et  cet  jours  tans  niitge, 

N'unt  point  pour  ta  némoire  à déchirer  de  page: 
la  maio  du  tendre  entant  peut  t’ouvrir  au  hasard, 

Ban*  qu'un  mot  corrupteur  étonoe  son  regard , 

Aant  q««  de  tes  tableaux  la  suave  déeenec 
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Fan*  roupr  un  front  couronné  d'inooctnee. 

Sur  la  table  du  soir,  dans  ta  vrillée  adnù, 

La  famillü  (e  ciMnpte  au  nombre  des  amis , 

Se  fie  à Ion  honocur,  et  laiise  sans  scrupule 
Passer  de  main  en  main  le  livre 

Il  est  presque  Inutile  de  dire  que  la  rie  de  Walter  Scott 
ht  presque  eDlIèremcnt  heureuse  ; cependant  il  eut  comme 
tout  homme  aci  part  d'infortunes.  Vers  la  (in  de  sa  carrière 
fl  eut  à subir  une  rude  dpreuTc  : en  la  faillite  du  li- 
braire Constable  compromit  lout-à-coup  sa  fortune.  Les 
Spéculations  de  cette  maison  auxquelles  il  avait  pris  part , 
HOU  pour  couvrir  les  dépenses  croissantes  d'Abbolsford,  soit 
pour  se  préparer  une  vieillesse  encore  plus  arisiocratique , 
afant  échoué,  il  fut  obligé  de  répondre  d’une  somme  de 
cent  vingt  mille  livres  sierling.  Il  s’engagea  solennellement 
I payer  dans  l'espace  de  dix  ans,  avec  le  seul  produit  de 
aon  travail,  le  capital  de  la  dette  et  les  intérêts.  Cet  événe- 
ment le  força  en  même  temps  à déclarer  publiquement 
qh’il  était  l'auteur  de  tous  ses  romans;  jusqu’alors  on  les 
avait  toojonrs  publiés  avec  cette  seule  signature  : l’Auteur 
Ile  Wartiley.  Les  sacrifices  qu'il  dut  s'imposer  changèrent 
tVs  conditions  de  son  existence  et  assombrirent  quelque 
peu  la  perspective  heureuse  qu’il  s'élalc  ménagée  pour 
ses  derniers  jours.  Il  vendit  sa  maison  d'Edimbourg,  et 
ce  fut  pour  lui  une  véritable  douleur.  Nous  lisons  dans 
bon  journal  ces  lignes  où  respire  une  résignation  mélée 
d'amertume  : <(  15  mars  1820.  — Ce  matin , je  quitte  le 
n**  50,  rue  du  Château,  pour  toujours;  « ta  maisonnelle 
était  convenable,  « et  l'habitude  me  l'avait  rendue  agréa- 
ble... Je  la  quitte  pour  qu'on  la  vende,  et  Je  vais  cesser 
d'étre  un  citoyen  d'Edimbourg  , en  ce  sens  que  je  ne 
aérai  plus  propriétaire  ; ce  que  mon  père  et  moi  avons 
été  pendant  au  moins  soixante  ans.  Adieu  donc  , pauvre 
tt**  30,  puUses-tu  ne  jamais  servir  d'ahri  à de  plus  méchantes 
|ens  que  ceux  qui  s’éloignent  de  toi  aujourd'hui.  Pour  ne 
t>as  déserter  les  lares  tous  à la  fois,  lady  S.  et  Anne  restent 
jusqu’à  dimanche,  mais  moi,  je  sors,  comme  Jei’al  dit,  ce 
matin  — bn  fil  mi  tululh'!  (nous  ne  reviendrons  plus).  • 
Peu  de  temps  après  sa  femme  mourut. 

Jusqu’alors  Walter  Scott  avait  écrit  en  se  jouant,  sans 
lutte,  sans  fatigue.  Depuis  ces  calaslrophes,  son  travail 
moins  indépendant,  sans  cesser  d’étre  toujours  facile  et 
brillant,  av.vit  perdu  pour  lui  quelque  chose  de  son  ancien 
charme.  « On  me  talonne  pour  Wowlstnrf,,  dil-il  ailleurs, 
et  il  faut  que  je  lâche  d'avancer  vile.  Si  je  pouvais  découvrir 
une  bonne  veine  d’intérêt;  tâchons  de  reprendre  notre 
vieille  manière;  notre  besogne  nous  rendra  notre  bonne 
humeur.  C'est  seulement  lorsque  je  te  rgiverse  et  que  je  re- 
larde à droite , à gauche,  et  derrière,  que  j'éprouve  ces 
faiblesses  de  cœur.»  Il  fallait  qu'il  appelât  à son  aide  sa  puis- 
sante volonté,  qui  du  reste  ne  lui  résistait  jamais.  Il  répé- 
tait souvent  cos  Hères  paroles  d'une  pliilosophie  monar- 
chiste : * Mon  âme  est  un  royaume  dont  je  suis  le  roi.  » 
La  nouvelle  de  son  désastre  donna  à un  grand  nombre  de 
personnes,  connues  ou  inconnues,  l’occasion  de  témoigner 
pour  lui  la  pins  généreu.se  sympathie.  Des  anonymes  lui  of- 
frirent à titre  de  don  des  sommes  considérables  qu'il  refusa 
sans  hésiter.  11  aurait  pu  aussi  attendre  du  gouvernement 
des  marques  honorables  et  éclatantes  d'iiitén^l  : il  y eut  à 
cet  égard  des  insinuations  très  propres  à flatter  sou  ambi- 
lion  dominante;  mais  il  resta  inébranlable  dans  la  résolution 
de  faire  seul  tête  à l'orage  et  de  ne  devoir  qu'à  sa  plume  l’ac- 
quittement de  la  dette.  Il  arriva  même  que  dans  le  com- 
mencement de  celte  fatale  année  sa  conscience  lui  com- 
manda de  censurer  pultliquement  des  mesures  politiques 
qui  lui  semblaient  compromettre  l'avenir  de  sa  vieille 
Eoosae  blen-aimée  ; et  il  interrompit  ILoodslurl;  pour  écrire 
MS  lettres  politiques  de  .Vufac/H  MulagrotrOter.  De  1hS6  à 
'851  année  où  11  mourut,  U ne  composa  pas  moins  de  cpia- 


rante  volâmes,  sans  compter  besveoup  d’arUcles  et  d'essais. 
La  Vie  de  Napoléon,  les  différentes  séries  des  Chroniques 
de  la  Canongatc  et  des  Contes  d’un  grand-père,  l’Hisioire 
d’Écosse  pour  la  V.yclopédif  de  Lardner,  et  les  lettres  sur 
la  Démonologie,  sont  toutes  des  œuvres  de  celle  dernière 
phase  de  sa  vie. 

Des  attaques  de  paralysie  l’arrêtèrent  dans  .ses  travaux 
au  commencement  de  1851.  Il  cnl  espoir  dans  un  change- 
ment (le  climaf,  et  U annonça  l'intention  de  faire  un  voyage 
en  Italie.  Le  gouvernement  mit  à sa  disposition  un  vaisseau. 
Mais  il  séjourna  en  Italie  sans  plaisir,  sans  ressentir  l’in- 
fluence salutaire  qn’il  y élall  venu  chercher;  il  revint  eu 
Écosse  au  mois  de  juillet  1852,  et  mourut  à Abbolsford  le 
21  septembre  suivant. 

Les  regrets  de  l’Anglclerre,  et,  on  peut  le  dire,  de  toute 
l’Europe,  suivirent  cette  perle.  I.es  lecteurs  s'étalent 
accoutumés  aux  publications  périodique*  de  ses  romans 
comme  à d’agréables  conversations  Interrompues  et  reprises 
de  loin  en  loin  avec  un  ami.  Pendant  sa  vte,  ou  s’éiait  peu 
occupé  d’analyser  et  de  discuter  son  talent  ; on  s'éiait  con- 
tenté d’en  jouir.  (Juand  ses  cendres  furent  refroidies,  on 
commença  à chercher  le  rang  qu’on  devait  lui  assigner 
parmi  les  romanciers  tes  pins  illustres.  Quelques  écrivains 
rélevèrent  à une  hauteur  démesurée;  d’autres,  peut-être, 
voulurent  trop  le  rabaisser.  Personne  ne  pouvait  lui  con- 
tester le  mérite  d'avoir  Introduit  dans  le  roman  plus  de 
vérité  hUiorique  que  le  genre  n'avait  paru  en  comporter 
avant  lui.  On  fut  également  unanime  pour  reconnaître  dans 
sa  fabulation  et  dans  ses  dialogues  une  puissance  dramatique 
et  comique  remarquable,  dans  ses  descriptions  une  iidélité 
et  une  flnesse  qu’il  sera  diflieilede  jamais  surpasser;  mais  on 
observa  que  son  génie  s’étall  plus  appliqué  à l’extérieur  qu’à 
l'Intérieur  de  la  vie,  et  avait  eu  plus  d’étendue  et  de  variété 
que  de  profondeur.  Ses  caractères,  a-t-on  dit,  si  lutéressans 
cl  si  vrais  qu’ils  soient,  saisissent  rarement  comme  des  types 
complets,  révélés,  ayant  droit  à une  place  dans  la  glorlense 
galerie  où  la  postérité  admet  les  créations  des  grands  mora- 
listes et  des  grands  poètes  ;nn  ne  s’attache  pas  irrésistible- 
ment à ses  personnages  comme  à des  modèles  à étudier  pour 
les  fuir  ou  pour  les  suivre.  La  nature  et  l’histoire  founls- 
sent  plus  ([ue  le  fond  et  les  acces.solres  de  Ses  compositions 
et  leur  donnent  parfois  l’apparence  de  chroniques  déve- 
loppées. L’homme  ne  semble  Intervenir  que  ponr  animer 
les  faits  ou  le  paysage  ; Il  est  le  plus  souvent  subordonné  à la 
peinture  de  l’ensemble,  et  «ri  seulement  de  ressort  à l’ac- 
tion, tandis  que  ce  sont  le  Heu,  le  temps,  raction,  qui  doi- 
vent servir  au  contraire  à faire  ressortir  l’homme  dont  les 
maîtres  de  l'art  se  sont  toujours  proposé  l'élude  pour  l’ob- 
jet le  plus  sérieux  de  leurs  travaux  et  pour  leur  but  final. 
A ces  critiques,  U s’en  est  ajouté  d’autres  sur  la  forme, 
c’(M)t-à>diTe  sur  tout  ce  qui  lient  à l’expression  : on  a trouvé 
que  l’économie  du  plan  n’éiail  pas  en  général  asseï  sévère, 
que  les  parties  n'y  étalent  pas  parfatlemeni  proportionné», 
qu’il  y manquait  une  certaine  pureté  de  lignes  et  une  con- 
cision noble  et  vigoureuse  qui  sont  les  marques  certain» 
du  génie.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  réserves  dans 
l’apoIogle  de  Scott  et  d'autres  plus  graves  que  l’on  {nmrtaft 
faire  sur  l’opinion  arriérée  qui  le  préoccupait  dans  ses  In- 
spirations et  snr  ce  qu’on  a appelé  ses  falb1»sas  de  bour- 
geois gentilhomme,  nous  somme*  encore  trop  sous  le  charme 
des  plaisirs  que  nous  devons  à cet  admirable  conteur  pour 
qu’il  nous  soit  agréable  d’arrêter  notre  pensée  sur  les  Im- 
perfections de  son  talent  cl  de  son  caractère.  SI  près  de  son 
tombeau,  on  acte  de  Justice  trop  rigoureuse  serait  presque 
an  acte  d'ingratitude. 

SCULPTURE.  Chaque  fois  qu’on  entre  dan*  la  phi- 
losophie de  l'art  ou  dans  l’histoire  de  1 art,  on  rencontre 
d'abord  lesthéoriwcxcJusiveseï  absolu»  de  Wlnkelmann, 
qui  vous  barrent  le  pasMge.  Notre  desaeio  étant  d indiquer 
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id  le  plan  d’une  histoire  générale  de  la  scalpture,  i défaut 
d’nne  histoire  complète  et  détaillée  qui  dépasserait  les 
bornes  de  cette  Encyclopédie  y nous  sommes  forcé  de  com- 
mencer par  la  réfutation  des  préjugés  de  l’école  prétendue 
classique,  Issue  de  Winkelmann. 

Pour  Winkelmann  et  ses  sectateurs,  toute  l’antiquité  est 
concentrée  dans  l'époque  grecque  et  romaine.  L’Egypte  est 
tout  au  plus  un  appendice  ou  une  préparation.  Des  Phéni- 
ciens, des  Babyloniens,  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  de  la 
Chine,  Winkelmann  n’en  dit  mol.  Il  s'est  plu  à détacher 
la  Grèce  de  la  chaîne  historique , et  à en  faire  quelque  ctiose 
d'excentrique  et  de  parfait  : « L’examen  de  l'art  grec,  dit-il , 
a doit  ramener  nos  conceptions  au  vrai  et  nous  servir  de 

• règle  pour  juger  et  opérer,  u De  là  est  sortie  l'imitation 
qui  s'est  emparée  de  l’art  depuis  U ûn  du  dix- huitième 
siècle. 

Avec  cet  amour  exclusif  de  l'art  grec,  avec  ce  faaofixmr, 
couime  l’a  appelé  Diderot,  Winkelmann  ne  se  trouva  point 
ejiibarrassé  devant  la  fameuse  question  de  Vorigine  de  Torf, 
laut  agitée  au  dix-huitième  siècle.  11  la  résolut  bravement 
ex  attribuant  aux  Grecs  riiivenlioii  première  de  tous  les 
arts,  n Je  sais  bien,  dil-ii,  qu'un  va  souvent  chercher  les 
» sources  de  l'art  en  Egypte.  Celte  opinion  sur  la  prétendue 
X communication  des  arts  n’est  particulière  qu'à  un  petit 

• nombre  d’auteurs  grecs;  mais  quand  tous  soutiendraient 
»que  les  arts  ont  passé  des  Egyptiens  aux  Grecs,  ce  ne 
« serait  pas  encore  une  preuve  démonstrative  pour  ceux  qui 
» counaissoni  la  manie  des  hommes  pour  toutes  les  origines 

• étrangères.  D'ailleurs  les  Grecs  n’auralont  guère  eu  occa- 
» sion  d'apprendre  «juefque  chose  dos  Egyptiens.*  Une  seule 
considération  tourmente  un  moment  Winkelmann  : c’est 
que  la  mythologie  grecque  parait  venir  de  la  mytiiologie 
égyptienne.  Cependant  il  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin 
de  paradoxe  : « On  tirera  peut-être  la  conséquence,  dit-il, 
» que  les  Grecs , en  recevant  des  Egyptiens  la  doclrim'  sur 
» les  dieux,  ont  reçu  aussi  de  ce  peuple  la  forme  de  ces 

• dieux.  Pour  moi,  loin  de  me  rendre  à ce  raisunnemoni,  je 
» crois  plutdt  qu'après  la  conquête  de  l’Egypte  par  Alexan- 

• dre,  et  sous  les  Ptolomées  ses  successeurs,  les  prêtres 

• égyptiens,  pour  se  conformer  aux  usages  des  Grecs,  et 

• pour  les  disposer  à tolérer  leur  ancien  culte,  tina0jiicrrnl 
» cette  afGnité  entre  les  dieux  des  deux  nations.  » 

C’est  cette  question  de  l'origine  de  l’art  s!  mal  posée  et 
■I  mesquinement  résolue,  qui  a conduit  cependant  i éclairer 
les  sources  et  le  développement  de  l'art  ; de  même  que  cei 
antre  problème  analogue  de  Vorigine  de  i>os  roiiuats.vonre?, 
sur  lequel  on  s'est  débattu  pendant  un  siècle,  a éclairé  la 
paycologle  et  la  métaphysique.  Quant  au  premier  prohlèfuc, 
51  était  bien  simple  de  répondre  que  l’art  est  coexbtant  à 
l'humanité;  que  chaque  époque  de  civilisation  a son  art 
correspondant.  Mais  cela  n'est  venu  à i'idéc  de  personne, 
et  chacun  a continué  ses  recherches  sur  l'inroifion  des  arts. 
Ifengs,  l’ami  de  Winkelmann,  |>eDse  que  «les  arts  ont 
m sans  doute  été  inventésen  différens  pays  à la  fois.  • Gognet, 
dans  son  ouvrage  sur  l’oripiur  des  Arts  et  des  Lois,  rapporte 
rinveoilon  de  l’art  à la  faculté  imitative  de  l'homme  ; mais 
B en  poursuit  les  sources  plus  loin  que  Winkelmann  : « C'est 
» de  l’Egypte,  dit-il , que  les  Grecs  ont  re^u  vraisemblable- 

• ment  les  premières  connaissances  de  la  sculpture.  On  peut 

• en  rapporter  l'époque  à Cécrops.  Suivant  Eusèbe,  ce 
a premier  souverain  d'Athènes  a passé  pour  avoir  introduit 
U dans  les  temples  de  la  Grèce  l'usage  dt*s  simulacres.  » 
Enfin,  l'ahbé  Mignot  va  plus  loin  que  Goguei  : Il  attribue 
aux  Indiens l’invenliondes art», scion  .MM.  Uodcet  Riem*, 
qui  le  démontrent  par  le  lunssagede  riiilostrate  sur  Apol- 
lonius. 

La  théorie  de  Winkt-hiianu  <‘sl  d'aiitaiil  plu.'éirAnge,<]ii‘j| 

* Dr  l'origine  de  la  |M*iiila)rr. 


était  bien  loin  d'ignorer  tout  ce  qu'ont  écrit  sur  ce  sujet  les 
auteurs  grecs  et  romains,  Platon,  Plutarque,  Pausanlas  , 
Pline  et  les  nulrcs.  Hérodote , dont  il  cite  bien  souvent  l'au- 
lorité,  après  avoir  prouvé  au  n°  éO  que  les  Grecs  descendent 
de  l'Egyiiiepar  Mélampus,  ajoute  positivement  au  n*.10  : 
O Presque  tous  les  dieux  sont  venus  d’Egy  pte  en  Grèce  ; il 
B est  très  certain  qu'ils  nous  viennent  des  Barbares  ; je 
» m'en  suis  convaincu  par  mes  recherches  ; je  crois  donc 
■ que  nous  les  tcoons  principalement  des  Egyptiens.  Je  ne 
B fais , à cet  égard,  que  répéter  ce  que  les  Egyptiens  disent 

• eux-mêmes.  » W'inkelmann  aurait  dit  voir  par  là  que  les 
Egyptiens  avaient  imagine  cette  afOniié  des  deux  my  tlio- 
logies  égy  ptienne  et  grecque  bien  avant  l'invasion  d'Alexan- 
dre, puisque  Hérodote  est  antérieur  d'un  siècle  au  conqué- 
rant innnklonien. 

Diodore  de  Sicile  est  plus  explicite  encore  qu’Ilérodole 
sur  la  filiation  de  l'art  grec.  Au  premier  livre  de  son  /fis- 
tüiie  universetlf,  il  parle  de  l'excellence  des  anciens  sculp- 
teurs et  architectes  égyptiens,  de  qui  les  ptemiets  Grecs, 
et  />.ri  hViihéreinciit  Dednie,  oraieuf  rrppriv  leur  art. 

L'antiquité  a donc  cnti-evii  jusqu’à  un  certain  point  la 
solidarité  des  divers  peuples  qui  se  sont  succédé  dans  l’his- 
toire, quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  qu’elle  ne  s'esi  pa.s  élevée 
au  seniimeni  de  l'unité  humanitaire.  Sans  doute  le  carac- 
tère qui  distingue  profondément  l'aDliquité  du  moude  mo- 
derne, c'est  lé  fractionnement  des  peuples  dans  le  temps  et 
dans  l'espace  ; c'est  l'isoleinenl  en  petites  associations  enne- 
mies les  unes  des  autres  ; c'est  le  sentiment  de  la  nationa- 
lité. Loin  d'avoir  une  manie  pour  les  origines  étrangères , 
comme  le  dit  Winkelmann,  les  petits  peuples  de  la  Grèce 
avaient  au  contraire  la  manie  d’être  autochtones.  >•  Les  Grecs 

• ont  toujours  disputé  de  leur  antiquité  avec  les  Barbares, 

• dit  Diodore  de  Sicile;  les  uns  et  les  autres  soutiennent 
B qu’ils  .sont  originaires  du  pays  qu'ils  habitent,  qu’ils  ont 
B enseigné  les  sciences  et  lesarts  aux  autres  hommes.»  Mais 
c’est  préciséincul  ce  point  de  vue  de  morrellomcnl  du  genre 
humain  qu'il  s'agit  de  combattre  aujourd’hui  dans  la  suc- 
cession historique,  aussi  bien  que  dans  l'organisation  de 
la  cité.  Ce  n’est  pas  tout  d'avoir  renversé  le  dogme  des 
deux  natures  d' Aristote  , et  d'avoir  proclamé  la  fraternité 
de  tou»  les  hommes,  maîtres  et  esclaves;  il  faut  encore 
établir  la  solidarité  des  hommes  le  long  de  leur  développe- 
ment progressif  au  milieu  des  siècles.  C'est  là  l’œuvre  de 
la  philosophie  ronlom|>oraine,  de  rattacher  tous  les  âges  par 
les  liens  d une  étroite  parenté,  eide  constituer  la  tradition 
vraiment  universelle  du  genre  humain. 

Or,  il  en  est  de  l’art  comme  de  tous  les  faits  historiques. 
Son  développement  est  parallèle  au  (iéveloppemenl  des 
autres  facultés  humaines.  C’est  <lonc  aux  origine»  de  l’Iiis- 
toirc  qu’il  faut  chercher  les  origines  de  l’art , et  en  parti- 
culier de  la  sculpture  qui  fait  l’objet  spécial  dè  cet  article. 

En  effet , la  sculpture  a dîl  être  et  a été  la  première 
écriture  symbolique,  basée  sur  l’analogie  universelle.  Qud- 
que  civilisation  primitive  qu'on  interroge,  on  retrouve 
partout  l’homme  incarnant  sa  pensée  dans  une  forme  plas- 
tique à l’instar  de  Dieu.  L'art  est  à l'honime  ce  que  la  na- 
ture est  à Dieu  : son  Verbe,  sa  manifestation.  La  première 
architecture  dérive  du  type  de  rarchitcciiire  naturelle  du 
monde  extérieur;  elle  imite  les  cavernes,  les  montagnes  et 
les  forêts;  puis  elle  les  peuple  d’animaux  et  d'hommes. 
L'art  refait  ainsi  toute  une  nature  à laquelle  il  donne  l'em- 
preintc  de  la  vie  humaine.  (Voyex  Fariiclc  Art.)  M.  de 
Lamartine  a très  bien  compris  la  substance  do  l'art  avec  sa 
monstrueuse  architecture  de  Balberk,  oû  les  (hVcratlons, 
les  cariatides  sont  formées  par  des  groupes  d'hommes  et  de 
femmes.  Il  n'a  fait  que  montrer  la  réalité  vivante  sous  le 
symbole. 

Pour  dérouler  l'histoire  des  incarnations  de  Tartou  de  1a 
succession  des  symbole»  . il  faudrait  donc  étndier  la  pensée 
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qui  les  a engendrés  tour  à tour.  Cette  recherche  de  l'idéal 
sous  la  forme  appartient  à l'esthétique.  (Voy.  EsriiiÎTiQre.) 
C’est  à l’esthétique  d’éclairer  la  loi  fondamentale  suivant 
laquelle  l'art  s'est  développé  dans  le  temps  et  dans  l’espace  : 
quand  jedis  l'art , je  dis  aussi  l'humanité.  ToutefoLH,  nous 
voulons  considérer  ici  rapidement  la  génération  histo- 
rique , afin  d'aller  découvrir  la  sculpture  dans  ses  racines , 
et  de  signaler  son  épanouissement  harmouique  à la  vie  des 
nations. 

Par  où  commencer  ? Par  les  Grecs  d'Homére  ? par  les 
Hébreux  de  la  Bible?  par  Babyloneoii  par  Memphis?  par 
PEgyptc.ou  par  l'Iode, ou  par  la  Chine?  Qui  a droit  d’anté- 
riorité ? qui  est  l'initiateur  et  qui  est  l'initié  ? Si  l'humanité 
est  comme  un  individu  qui  naît,  rrolt,  se  développe  et  finit, 
les  nations  aussi  ne  sont-elles  pas  des  individus  qui  subis- 
sent ces  périodes  diverses  ? les  cis  üisations  et  les  religions 
aussi?  Ces  individus-nations  ne  se  rattachonl-ils  point  entre 
eux,  comme  dans  l'ordre  habituel  de  la  génération,  de  père 
à fils,  l'un. léguant  à l'autre  tous  ses  produits  antérieurs? 
Ainsi , pendant  que  l'Egypte  vit  encore,  ne  crée-t-elIc  pas 
un  rejeton,  la  Grèce,  qui  est  de  la  même  race,  avec  les 
dlff&’ences  d'organisation  individuelle,  avec  les  conditions 
différentes  do  temps  et  de  l'espace  ? Et  quelles  sont  les  con- 
dflionsd'innéiiéque  la  nation  qui  engendre  transmet  à la 
nation  engendrée?  Quelle  est  la  part  d’hérilagc  et  la  part 
de  la  spontanéité? et  encore,  dans  celle  sainte  généalogie 
de  l'humanité,  n'y  a-t-il  pas  les  deux  sexes,  comme  dans 
tous  les  phénomènes  de  la  création  ? Un  nouvel  Individu- 
peuple  n'est-il  pas  mis  au  monde  par  la  vertu  de  deux  peu- 
ples qui  s’unissent  dans  un  mariage  mystérieux?  N'cst-ce 
point  le  père  qui  vient  chercher  la  mère  et  la  féconder , 
comme  l'Egypte  , dans  la  personne  de  Cécrops,  vint  fécon- 
der les  peuples  de  l’Ailique,  pour  produire  la  civilisation 
grecque,  comme  le  Nord  vint  féconder  l'empire  romain 
par  l'invasion  des  Barbares,  afin  de  procréer  le  monde  mo- 
derne? Quelle  est  la  durée  moyenne  de  la  vie  d’un  indivklu- 
peupte  ? Combien  y a-t-il  eu  déjà  de  générations  de  peuples, 
et  combien  y aura-t-il  de  ces  individus  dans  la  vie  de  l'hu- 
manité? Telles  sont  les  questions  difficiles  que  soulève  la 
philosophie  de  l’histoire,  quant  au  temps. 

Quant  à l’espace,  quelle  est  la  loi  de  la  marche  progrcs- 
sionnelle  de  i’hnmanité  sur  le  globe  ? Il  nous  parait  qu’elle 
est  incontestablement  analogue  à la  loi  du  mouvement  de 
la  terre  dans  son  tourbillon.  Ce  sont  les  astronomes  qui 
devraient  trouv  er  cela  ; car  les  pliénonènes  terrestres  et  les 
phénomènes  célestes  obéissent  à la  même  loi.  science 
du  ciel  et  la  science  de  la  terre  sont  Identiques.  Sans  doute 
l’humanité  s'agite  autour  de  sa  planète  de  la  même  façon 
que  la  planète  s'agite  autour  de  son  centre.  A priai  on 
pourrait  donc  affirmer  que  la  civilisation  décrit  un  cercle 
d'Orient  en  Occident  ; et , on  effet , c’est  ce  qu'on  remarque 
dans  l'histoire.  L'hisloire  ii'esl  qu'un  cmhi'assement  con- 
tinuel des  peuples  du  Nord  et  des  peuples  du  !Uidi,de  la 
race  blonde  et  de  la  race  l>rune,  de  l'intelligence  cl  de 
l'activité,  de  la  pensée  et  de  l'art,  qui  vont  sans  cesse 
puiser  la  lumière  en  Orient  pour  la  ramener  en  Occident  ; 
ou  c’est  l'Orient  qui  va  lui-méme  la  jeter  eu  Occident.  Il 
importe  peu  que  Bacciuis  soit  Grec  nu  Indien , pourvu  que 
Dacchus  représente  la  transfusion  du  monde  oriental  dans 
la  Grèce.  Celte  double  initiation  est  la  clef  de  toute  l'his- 
toire. Tanlét  c'est  la  lutte  épique  des  Grecs  contre  Troie  ; 
tanldt  c'est  Alexandre  qui  va  en  Orient , ou  César  qui  perce 
en  Occident  ; tantôt  ce  sont  les  Croist^s  qui  vont  racheter  la 
Terre-Sainte,  ou  ies  Arabes  qui  envahissent  l'Humpe: 
c'est  Napoléon  en  Egypte,  on  les  alliés  hori/nie»'  à Pari». 

Peut-être  le  cercle  tracé  jvar  celle  marche  incessante 
monte-t-il  du  sud  au  nord  pour  rerlescendre  dn  nord  au 
sud,  donnant  la  prédominance  à la  race  blonde  ou  à la  race 
bruDe,  i l’esprit  ou  à la  matière , selon  que  la  civilisation 
catàan  point  pinson  moinsétevé  et  en  effet  le  symbolisme 


du  nord  est  plus  abstrait  que  le  symbolisme  du  snd)  ; peut- 
être  décrit-il. une  certaine  inclinaison  comme  l'écliptique; 
peut-être  serpente-t-il  autour  de  son  axe  suivant  une  fan- 
taisie mystérieuse  , sans  jamais  couvrir  les  mêmes  traces,  et 
jusqu’à  ce  qu'il  ait  couvert  toute  la  terre. 

Cette  vue  que  nous  hasardons  timidement  sur  la  proces- 
sion liumaine  dans  l'espace,  si  elle  était  vérifiée  par  la 
science , éclaircirait,  ce  nous  semble,  beaucoup  de  pro- 
blèmes fort  importans  sur  le  passé  comme  sur  l'avenir.  Par 
exemple,  en  ce  qui  conerrne  la  tradition  la  plus  reculée , 
d’où  viennent  l'Indc  et  la  Cliine?  ne  viendraient-elles  point 
de  leur  Oriciil,  de  rancienne  Amérique  avec  laquelle  on 
commence  à leur  trouver  des  analogies  si  singulières? Com- 
ment SC  fait-il  que  le  Mexique  et  le  Pérou  aient  une  archi- 
tecture tout-à'fait  semblabte  i l'architecture  primitive  de 
l’Inde  et  de  la  Chine  ? Cumment  se  fait-ii  qu'ils  aient  eu  la 
même  écriture  primitive  avec  des  cordelettes  nouées,  pour 
conserver  Je  souvenir  des  événemens  (Yoyex  EcniTiriiB)? 
Comment  se  fait-il  que  l'Amérique  et  l'Asie  aient  presque 
la  même  théologie  et  le  même  symbolisme , si  l’Asie  et 
l’Amérique  ne  s’étaient  pas  connut^  autrefois?  Le  .Voitorau- 
Monde , comme  on  l'appelle . ne  serait-il  point  plus  ancien 
que  rmiriejj  continent?  ou  plutôt  n'a-t-il  pas  été  le  siège 
d'une  civilisation  antérieure  aux  antiques  civilisations  de 
l’Egypte  et  do  l'Inde? 

En  ce  qui  concerne  l'avenir,  est-ce  que  la  rivilisallon 
tend  à se  déplacer  vers  noire  Occident,  et  à délaisser  la 
vieille  Europe  pour  se  transplanter  vivace  en  Amérique,  et 
accomplir  son  tour  du  monde? 

Quoiqu'il  en  soit  de  toutes  ces  inlcrrogaiiotis  que  nous 
adressons  à la  philosopliie,  elles  rendent  raismi , jusqu'à  un 
certain  degré,  des  phénomènes  de  riiistoire  et  de  l'art.  Si 
le  progrès  s’accomplit  dans  le  temps  par  des  individus-peu- 
ples qui  ont  leurs  ))ériodes  ascendantes  et  descendantes, 
mais  qui  ne  meurent  qu'après  avoir  produit  un  liériiier 
supérieur  à eux,  on  s'expliquera  très  bien  les  décadences 
apparentes,  sans  que  la  perfectibilité  s'arrête  un  moment. 
On  s'expliquera  très  bien  aussi  la  périodicité  de  certaini 
phénomènes  qu’on  retrouve  trois  ou  quatre  fols  dans  l'hli- 
tolre,  par  exemple  l'analogie  de  l’art  religieux  en  Egypte, 
dans  la  Grèce  primitive  et  au  moyen  âge  catholique  ; on 
s’expliquera  très  bien  que  chaque  individu-peuple  a dû 
développer  par  les  mêmes  moyens  apparens  les  germes  de 
l’art  jusqu'à  leur  épanouissement  complet;  on  s'expliquera 
très  bien  comment  l’art  indien  d'une  certaine  époque  est 
infiniment  supérieur  comme  réalisation  à l'art  grec  pri- 
mitif, et  comment  l'art  du  moyen  âge  est  inférieur  à l'art 
de  la  renaissance  grecque  : toutes  choses  inexplicables  pour 
ceux  qui  comprennent  le  mot  progrès  dans  le  sens  de  ligne 
droite  et  Innexiblc;  les  partisans  du  progrès  ainsi  entendu 
sont  forcés  logiquement  de  soutenir  que  la  sculpture  a ton- 
jours  été  informe  et  grossière  dans  l'Inde;  qu'elle  s’est  au 
peu  développée  en  Egypte  , et  qu'elle  s’est  épanouie  en 
Grèce  : autant  d’erreurs  démenties  par  une  étude  sérieuse, 
lesquelles  cependant  peuvent  encore  être  accréditées  i 
cause  de  l’obacurlté  qui  enveloppe  une  partie  de  i’art  pri- 
mitif. Mais  que  dire  quand  on  arrive  à l'an  gothique? 
L’art  gothique  esi-H  un  progrès  sur  l'art  grec  ? En  tant  que 
forme , assurément  non  ; en  tant  qu'idéal,  à la  bonite  heure. 
Il  resterait  à faire  l’histoire  de  la  pcrfocÜbUité  indéfinie  de 
l'idéal  au  travers  de  ses  diverses  métempsycoses. 

Si  le  progrès  s’accomplit  dans  l'espace  le  long  d’une  courbe 
qui  change  incessamment  pour  ainsi  dire  de  latitude  et  de 
longitude,  on  comprendra  pins  farilcment  peut-être  cette 
sorte  d’action  el  de  réaction , de  flux  et  de  reflux , tantôt 
plus  particulièrement  vois  la  forme , tantôt  plus  particu- 
lièrement vers  la  pensée.  On  comprendra  aussi  qu’il  y ait 
des  passages  analogues  dans  les  divers  degrés  de  la  courbe 
parcourue.  Nouvelto  explication  de  ces  ressemblances  qu’on 
remarque  à certaineH  époque»  d’art  très  distantes  les  unes 
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0es  autres.  Ces  ressemblances  u’ont  point  échappé  aux  hiS> 
toriens  et  aux  critiques.  Winckelmann  1ui>niOme  signale 
l'analogie  de  l’art  religieux  en  Grèce  avant  Dédale,  et  de 
i'art  religieux  «^yptien  ; il  aurait  pu  ajouter  aussi  de  l'art 
cathoiique  avant  les  premiers  essais  de  la  Renaissance. 
En  effet,  jusqu'ici  toutes  les  religions  constituées  ont  con- 
lacré  et  commandé  rioimobililé.  C'est  pourquoi,  pendant 
toute  la  durée  de  la  compression  religieuse , l’an  demeure 
presque  stationnaire,  emprisonné  dans  un  symbole  convenu. 
Ainsi  arriva-t-il  jtendant  un  certain  temps  cher,  les  Indiens, 
les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  chrétiens  dOccIdenl.  Le 
princii)c  du  dessin  est  la  ligne  droite  et  la  simplicité.  Mais 
â mesure  que  la  protestation  s'établit  au  sein  d'un  dogme 
pour  l'élargir  , à mesure  que  l’indépendance  s'installe  dans 
hne  civilisation , elle  délivre  do  leurs  entraves  le  symbole 
tomme  la  pensée  ; alors,  à la  configuration  roide  et  immo- 
hile , succède  un  dessin  plus  souple  et  plus  capricieux.  C'est 
dans  ce  sens-là  que  Winckelmann  a eu  raison  d’attribuer  la 
perfection  de  l’art  grec  à la  lilH’rté;  c'est  à cos  époques  que 
Part  prend  une  allure  plus  originale  et  plus  variée.  Nos 
sculpteurs,  dit  Platon,  se  rendraient  ridicules,  s'ils  faisaient 
aujourd’hui  des  statues  dans  le  goût  de  celles  de  Dédale, 
Et  si  l'oii  soutient  que  l'art  est  toujours  demeuré  immobile 
èn  Orient,  ce  qui  est  absolumeui  faux  pour  l'Inde,  oû  cer- 
taines sculptures  sont  comparables  à l'Apollon  du  Belvé- 
dère, selon  le  récit  des  voyageurs,  comme  nous  le  verrons 
tout  à riicurc , ce  qui  est  fort  contestable  pour  l'Egypte, 
on  pourrait  (leut-étre  attribuer  celte  immobilité  à la  per- 
sistance du  dogme  religieux  et  do  régime  des  castes.  Winc- 
kelmami , qui  commence  par  affirmer  cette  uniformité  de 
l’art  égyptien  pendant  plusieurs  milliers  d'années,  rexpll- 
que  aussi  par  la  transmission  liéiédltaire  des  fonclioDS,  les 
artistes  égyptiens,  rangés  dans  la  dernière  classe  du  peuple, 
Continuant  leur  profession  de  père  en  fils.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Platon  dit  que  les  statues  exécutées  de  san  temps  en  Egy  pte 
ae  différaient  ni  pour  la  forme , ni  en  aucun  autre  point  de 
Celles  qui  avaient  été  faites  mille  ans  auparavant;  un  antre 
texte  porte  mémo  dix  mille  aus. 

Dans  l’étal  actuel  de  notre  tradition  historique,  qui  n’a 
pài  sans  doute  la  chance  de  s'étendre  plus  loin  dans  le 
|>assé , mais  qui  a du  moins  l’espoir  de  s’ éclaircir,  c’est  donc 
) rinde  et  à la  Chine  qu'il  faut  demander  les  premiers  en- 
éelgnemens  sur  la  sculpture  ; sans  omettre  toutefois  l’arl 
ancien  au  Mexique  et  an  Pérou.  De  la  Chine  et  de  l'Inde, 
6n  devrait  passer  à la  Perse  et  à l'Egypte;  puis  aux  peu- 
plât primitifs  de  l'Asie  Mineure,  aux  Phéniciens,  aux 
Assyriens  et  Babyloniens , aux  Hébreux , qui  tiennent  tous 
1 l'Inde  et  à l'Egypte  par  diverses  affinités  ; puis  à la  Grèce  ^ 
qui  descend  incontestablement  de  l’Egypte;  à l'empire 
romain  qui  continue  la  Grèce;  à l’Europe  catholique  qui 
sort  à la  fois  du  monde  romain  et  du  monde  oriental  ; enfin 
) l’Europe  moderne  depuis  la  Renaiss.'ince.  C'est  là  seule- 
ment , à vrai  dire,  que  commence  notre  tradition  directe  et 
en  quelque  sorte  consanguine.  La  famille  nouvelle  date  de 
Luther,  son  premier  père,  comme  Michel-Ange  est  le  pre- 
mier père  de  l’an  nouveau.  Et  depuis  la  Renaissance,  tous 
leurs  fils  se  sont  mis  à épeler  successivement  les  syllabes 
dn  mot  divin,  sous  lequel  est  la  révélation  de  nos  destinées, 
et  que  le  dix-neuvième  siècle  prononcera  bientôt  tout  entier. 

Le  caraciète  de  l’art  primitif  paraît  être  l’uniformité , soit 
qti’on  le  considère  aux  origines  de  l’Iiistoire , soit  qu’on  le 
tbnsldère  aux  origines  de  chaque  grande  civilisation  en  par- 
ticulier. Il  suit  le  sort  du  peuple  ; Ü se  développe  peu  à peu 
iKms  le  rapport  de  la  multiplicité  et  de  la  variété.  C’est  le 
Éiéme  mouvement  qu'en  politique  et  en  religion.  De  même  ! 
que  dans  les  civilisations  primitives  U n’y  a que  des  masses  i 
Ctmfuses  de  peuple , au  sein  de.squelles  on  distingue  à peine 
Res  indivldnalités  presque  toutes  semblables,  de  même  aux 
^mqtfts  prlmlUves  de  l’art,  vous  nvet  les  colosses,  les  ex- 


cavations, les  pyramides  immenses.  On  poumlt  dht  qtè 
le  principal  travail  de  la  clvilisaiion  consiste  à dégages 
plus  en  plus  la  personnalité  de  chacun  au  milieu  de  l'a»- 
soclaiion.  Ainsi,  dans  l'antiquité,  toute  la  race  eschare 
pas  de  droit  individuel.  Le  Christianisme  a relevé  la  dignité 
humaine.  Mais  U y a encore  des  plèbes  qu’on  prend  pat-  ag- 
glomération , sans  distinguer  les  individus  entre  eux.  Dani 
l’avenir,  tout  homme  sera  un  iwmirt  absolument  distinct 
des  autres. 

De  même  en  art  : d'abord  le  dieu  est  lié.  Immobile,  pé- 
trifié dans  le  symbole;  piMi  à peu  il  écarte  les  jambes,  fl  se 
met  à marcher,  juM|u’à  ce  qu’il  s'abandonne  i toutes  sortes 
de  contorsions.  Alors  le  moment  est  proche,  oû  11  sera  em- 
prisonné de  nouveau  dans  une  matrice  plus  féconde.  Dlêti 
va  renaître , car  l'ancien  dieu  est  mort , et  Dieu  ne  reste 
pas  plus  de  trois  jours  dans  la  tombe  : il  s'en  échappe  irans- 
figmé. 

Les  premiers  inonumens  sont  des  cavernes  on  des  mon- 
tagnes. La  construction  pyramidale  est  la  plus  simple;  H 
est  facile  de  couvrir  de  pierres  des  collines,  ou  d’émblir  de# 
masses  riécroU.sanles  sur  une  base  énorme.  Nos  édifices  per- 
pendiculaires et  nos  voûtes  ne  sont  venus  qu'après des lêii- 
tativesde  plusienrs  mille  ans.  Rol>erli(on,  dans  son  Hishtrr 
de  VAmèriffvet  décrit  les  vieux  temples  de  Mexifo-ei  de 
Cholula  : « Le  temple  de  Mexique , dit-il , était  si  haut  qn'il 
» fallait  monter  cent  quatorze  degrés  pour  y arriver.  C’éialt 
» une  masse  de  terre , solide , carrée , et  soutenue  en  partie 
» par  des  pierres  ; sa  base  était  sur  chaque  face  de  00  pieds; 

• le  bâtiment  s'<  ■ bsoii  A mesure  qu'il  s'exhaussait,  et  sc 

» terminait  par  nu  i.arré  d'environ  90  pieds,  sur  lequel  on 

■ trouvait  une  nkhe  de  divinité  avec  deux  aolels  oû  l'on 
» sacrifiait  les  vktimes.  Tous  les  autres  fameux  temples  dans 
» ies  nouvelles  Espagues  étaient  pareilsà  celui  du  Mexique.  » 
Les  monutnens  péruviens  sont  analogues  aux  monvmeas 
mexicains,  « Le  temple  du  Soleil  A Pachamac , avec  le  palafes 
» des  Incas,  formait  un  seul  bitimenl  d'une  demi-lieue  de 
» circonférence.  » 

Le  père  Martinn  rapporte  qu’à  la  Chine  on  voH  une  mon- 
tagne taillée  en  statue  d'une  si  prodigieuse  grandeur  qu’«n 
en  peut  distinguer  le  nez  et  les  yeux  I quelques  raillea  de 
distance.  Le  père  Klrcher  parle  aussi  de  deux  antres  mon- 
tagnes du  même  pays,  dent  l’une  a la  forme  d'un  dragm 
et  l’autre  d'un  tigre.  C’est  sans  doute  la  vue  de  l’art  oriental 
primitif  qui  inspira  à Stasicrale  le  dessein  de  convertir 
le  mont  Athos  en  statue  d’Alexandre,  à propos  de  quai 
Alexandre  dit  celle  belle  parole:*  l.aisse  l’Alhos  coume 

* il  est;  le  Caucase,  les  H<rmodes,  le  Don  et  la  mer  Cta- 
» piènne  prendront  soin  de  me  montrer  A la  postérité.  »• 

Mais  c’est  dans  l’Inde  surtout  qu'il  faut  étudier  les  restes 
de  l’anliqniié  la  plus  reculée.  Les  Indiens  s'imaginent  qwt 
CCS  temples  ont  été  bâtis  par  les  divinités  inférieures,  sui- 
vant Keynat  dans  son  Histoire  ithilotophiqve  et  po/ifiqRc 
des  f>ctiT-/rirfe5  (t.  Il,  liv.  xxi  . «<  Les  pyramides  d’Egypte 
» tant  vantées,  dit  Sonnerat  dans  son  Voyage  aux 

• Ot  ieuUde<,  liv.  .1,  chap.  é,  sont  de  bien  faibles  monuroens 

■ auprès  des  pagodes  de  Salcetle  et  d’illoura;  les  figures  des 
<1  bas-reliefs  et  les  milliers  de  colonnes  qui  les  ornent,  crmi- 
Bsés  au  ciseau  dans  le  même  rocher,  indiquent  au  molas 
V mille  ans  de  travail  consécutif,  et  les  dégradations  da  leniRs 

* indiquent  au  moins  3 fiOO  ans  d'existence.  » Il  ajoate  qæ 
le  temple  des  Sept  Pagodes,  entre  Sadras  et  Pondichéry, 
est  un  des  plus  anciens  de  la  côte  de  Coromandel , * parue 
» que , bâti  sur  les  bords  de  la  mer,  les  tlots  montent  adjoor- 
» d’hui  jusqu’à  son  premier  étage.  • Enfin , MM.  Rode  êt 
Riem  assignent  encore  une  date  bien  antérieure  au  temple 
de  Schalembron , oû  l’on  remarque  des  inscriptions  d’une 
langue  perdue  qui  a sans  doute  précédé  le  sanskrit,  etmt 
temple  de  Schiagrenat,  qui  a environ  51)00 ans,  suivant 
une  tradition  des  brahincs. 

« Le  caractère  de  l’architecture  des  Rept  Pagodes , dit 
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y Paokl  dans  aoa  cnrleax  voyage  illustré  de  planches 
f coloriées,  est  un  mélange  plein  de  pureté  du  style  simple 
eetdo  style  orné,  dont  l'ensemble  est  d’un  effet  rejnar- 
a quable.  Ce  sont  des  éléphans  gigantesques  qui  supportent 
* presque  tout  l'édiQce  i sa  base.  Les  ornemens  de  sciilp- 
a turc  y sont  prodigués  et  du  travail  le  plus  délicat.  Les 
« portes  de  ces  monnmens  sont  ordinairement  surmontées 
y de  tours  pyramidales,  chargées  de  figures,  pour  la  plu- 
s part  très  ubtcén€$,  qui  représentent  la  vie  des  dieux.  A 
t V^babalipuram,  cooiiouc  Panicl,  on  voit  des  rochers 
a oouveris  de  sculptures  singulières,  monumcns  d'un  art 
« toat-à-(ait  merveilleux,  même  pour  notre  siècle  de  riri- 
y lisation  ruffiui’e  et  dédaigneuse,  » 

|.es  planches  des  TransactiONS  de  la  .Soriélé  ariattque, 
critiquées  cependant  par  Daniel  comme  d'informes  ébau- 
ches y donnent  une  certaine  Idée  de  rexcellencc  de  i'art 
Indien.  Le  capitaine  Robert  Melville  Grlndlay,  qui  a écrit 
(ç  texte,  assure  que  les  sculptures  du  temple  de  Keylas  à 
pitora,  remontaol  à la  plus  hante  antlqulié , sont  pures  et 
belles  comme  l'art  grec,  et  U ne  craint  pay  de  les  comparer 
b TApoUon  du  Belvédère. 

Nous  ne  saurions  juger  pertinemment  de  l’enthousiasme 
do  capitaine  Grlndlay,  puisque  nous  n'avons  i Paris  que 
cinq  ou  six  fragmeos  de  sculpture  indienne  : trois  monu- 
qicns  du  culte  de  Boudba,  rapportés  de  l’Inde  par  le  colonel 
Franklin  et  déposés  dans  la  salle  des  Sphères  i b biblio- 
thèque Richelieu  ; une  figure  de  Boudba  et  deux  petites 
statuettes  dans  la  salle  des  Médailles.  Il  faudrait  pouvoir 
Sssigner  une  date  i ces  morceaux  précieux , qui  offrent  une 
f xiréme  analogie  avec  la  sculpture  égyptlenue.  frag- 
mens  que  nous  devons  an  colonel  Franklin , sont  ornés  de 
Çgures  accroupies  et  d'animaux  symboliques  dont  on  re- 
trouve la  trace , au  travers  de  l’Égypte  et  4é  la  Qrèce , 
jpsque  dans  l'art  occidental  du  moyen  ége. 

Les  origines  de  l’art  égyptien  ne  sont  pas  moins  obKures. 
Fntrç  autres  tombeaux  des  premiers  rois,  le  tombeau  d'O- 
Simaodue  é Thèbes,  est  le  plus  ancien  monument  dont  on 
git  conservé  le  souvenir.  Le  règne  d'Osimandoe  remonte  é 
huit  générations  avant  la  fondation  de  Memphis,  qui  pré- 
cède Mmris  de  donxe  générations,  et  Sésoslrls  de  dix-neuf. 
C’éiaknt  des  animaux,  chacun  d'une  seule  pierre  de  seixe 
coudées  de  haut,  qui  tenaient  lieu  de  colonnes.  On  peut  en 
ipir  la  description  détaillée  dans  Diodore  de  Sicile , p.  KM 
4e  )a  traduction  française.  Diodore  parle  aussi  des  fameuses 
Ijataes  que  Sésosiris  plaça  i Mempbb  dans  le  temple  de 
Yulcaln  : )a  statue  de  Sésostria  et  celle  de  sa  femme,  l'une 
pt  l'autre  d’une  seule  {dèce,  avaient  trente  coudées  de  haut; 
ggllei  de  ses  fils  n'avaient  que  vingt  coudées.  Les  ruines  de 
Thèbes  actuelle  et  des  autres  palais  de  l'Egy  pte  nous 
préyenienl  un  art  si  gigantesque  qu'il  faut  bien  ajouter  foi 
gnx  descriptions,  en  apparence  exagérées,  de  Dludore  et 
des  anciens  auteurs.  On  trouve  encore  à Thèbes  les  restes 
d'une  allée  de  trois  mille  sphinx  en  granit , b plupart  en- 
Ipuis  maintenant  dans  le  sable , et  des  chapiteaux  de  co- 
Ipnocs  sur  lesquels  ceot  vingt  hommes  peuvent  se  tenir 
4ebouU  Les  deux  colosses  de  Memnon  surpassent  en 
grandeur  toutes  les  statues  citéss  par  Diodore  ou  par  Hé- 
pdofe;  mais  la  vue  de  l’esprit  humain  est  si  bornée  dans 
le  temps,  quelle  traite  d'utopie  les  pressentlmens  de  l'a- 
venir , et  de  contes  les  récits  d’un  passé  un  peu  éloigné. 

L'an  des  Babyloniens  est  magnifiquement  raconté  au 
premier  livre  d’Hérodote , qui  décrit  les  palais  et  les  mu- 
if^illes  de  la  ville  et  le  temple  de  Belus.  Il  y avait  dans  b 
phapcile  du  bas  une  grande  statue  d’or,  représentant  Ju- 
piter assis,  et  dans  l'enceinte  sacrée  une  autre  statue,  d'or 
ipassif,  de  douze  coudées  de  haut;  celle-ci,  Hérodote  ne 
point  vue;  il  se  contente  de  rapporter  ce  qu'en  disent  les 
^sidéens,  ou  prêtres  de  Belus. 

flérodote  donne  encore  de  précieux  renseignemens  sur 
l'ifl  hutrgs  pays  ^e  l'A$ie-hlipeur«>  H s'étend  longue- 


ment sur  les  présens  offerts  à l'oracle  de  Delphes  par  Crésai, 
roi  de  Lydie;  c’étaient  des  vases,  un  lion  en  or,  des  cra- 
tères ciselés,  dont  l'un  était  l'ouvrage  de  Théodore  dg 
Samos  (Platon,  Pline  et  Pausanias,  parlent  aussi  de  ce 
Théodore  comme  ayant  inventé  avec  Rhcecus  l'art  de  fon- 
dre le  fer  et  le  bronze  et  d’en  faire  des  statues  ) ; c'étaient 
des  bassins  en  or  et  en  argent  richement  travaillés,  et  une 
statue  d’or  de  trois  coudées  de  haut  représentant  une  femme; 
les  Delphlens  appebieut  celte  femme  b boulangère  de  Cré- 
sus;  Plutarque,  dans  ses  0/arlrs  de  Pythie,  rapporte  1 
quelle  occasion  Crésus  fit  élever  celte  statue  â sa  bou-r 
bngère. 

C’est  la  Bible  qu'il  faut  consulter  pour  trouver  les  traces 
de  l’art  chez  les  Hébreux  . Au  chap.  SI,  v.  49,  de  la  Ge- 
nèse , on  Ut  : « Or  Laban  était  allé  en  ce  temps-li  faire  ton- 

■ dre  ses  brebis , Rachel  déroba  les  idoles  de  son  père  ; » aq 
T.  39  : ■ Elle  les  cacha  sous  b litière  d'un  chameau  et  s’assit 

■ dessus,  quand  Laban  vint  pour  les  chercher;  •»  au  cha- 
pitre 55,  Jacob  dit  i ceux  de  sa  maison  : « Jetez  loin  dg 
U vous  les  dieux  étrangers  qui  sont  au  milieu  de  vous;  » au 
chap.  SO  de  l'Exode,  v.  4,  Dieu  dit  i Israël  : « Vous  nq 
» ferez  point  d’image  taillée , ni  aucune  figure  de  tout  ce 
» qui  est  en  haut  dans  le  ciel , et  en  bas  sur  la  terre , ni  de 
M tout  ce  qui  est  dans  les  eaux  sous  b terre;  » au  v.  âS  : 
< Vous  ne  vous  ferez  point  de  dieux  d'argent  ni  de  dieux 
O d'or;  » au  chap.  25,  Dieu  dit  : « Mon  ange  vous  fera  en  • 
:»trerdan8  b terre  des  Aroorrbéens;  vous  briserez  leurs 
> statues.  U 

Toutes  ces  prescriptions  réitérées  avalent  pour  but  d'ar- 
rêter la  tendance  des  Juifs  vers  l’idobtrie;  aussi,  au  cha- 
pitre 29  du  Deutéronome , Motse  dii-ü  au  peuple  d’IsraCI  : 
« Vous  avez  demeuré  en  Egypte  et  vous  y avez  vu  leurs 
» abomiuatlons , c'est-à-dire  leurs  idoles , le  bols  et  U pierre, 

. » l'argent  et  l'or  qu'ils  adoraieut.  « 

On  connaît  le  pian  du  tabernacle  que  Dieu  donne  i 
Moïse,  au  chap.  25  de  l'Bxode  : c’est  une  arche  de  bois  de 
SéHm , couverte  d'or , avec  une  couronne  et  des  anneaux. 
« Vous  mettrez  aux  deux  extrémités  de  l’arche  deux  chém- 
» bins  d'or  battu,  on  chérubin  d’un  cOté  et  l'autre  de  l'autre; 
K Ils  tiendront  leurs  ailes  étendues  des  deux  cdtés  du  prop!- 
a tiatoire  et  de  l'oracle  dont  ils  le  couvriront , et  ils  se  regar- 
a deroot  l'un  l'autre,  etc.;  • suit  la  description  du  fameux 
chandelier,  « de  l’or  le  plus  pur,  battu  a»  marteau,  comme  dit 
a Le  Maître  de  Sacy.  avec  sa  lige,  ses  branches,  ses  coupes, 
a scs  pommes  et  les  lys  qui  en  soriirotit.  etc.  ; a puis  la  des- 
cription deTaulel  et  de  tous  se*  usiensllos  en  airain , « avec 
a des  colonnes  à chapiteaux  et  ornemens  d'argent,  etc.  ; » 
puis  l’ordonnauce  touchant  les  habits  pontilicanx  ; apres 
quoi  : ■ Vous  prendrez  deux  pierres  d'oiiix,  où  vous  gra- 
• verez  les  noms  dos  fils  d'israél;  vous  y empluierez  fart 
«du  sculpteur  et  d't  lapidaire.  > Presque  tout  l'Exodé  est 
consacré  à ces  dispositions. . 

Ajoutons  encore  b statue  du  songe  de  Nabuchodonosor 
expliqué  par  Daniel,  chap.  2 : « Alors  Nabuchodonosor  fil 
» faire  une  statue  d’or,  qui  avait  soixante  coudées  de  liant 
» et  six  de  large,  et  il  ordonna  de  l'adorer.  » 

Nous  avons  cité , un  peu  en  désordre , ces  documens  In- 
complets, qui  sont  à peu  près  tout  ce  qui  nous  reste  sur 
l’an  des  anciens  peuples  d'Orlent.  Nous  n'avoos  pas  la  pré- 
tention de  les  coordonner  logiquement,  encore  moins  de 
donner  U formule  de  ces  époques  ténébreuses.  Quand  on 
regarde  la  superficie  des  choses , il  est  facile  de  les  expli- 
quer ; on  découvre  mille  inlerpréiaüons  plausibles , qui 
sont,  en  effet,  un  des  mille  points  par  où  ces  choses  se 
tiennent , une  des  mille  petites  facettes  de  la  vérité  ; mais 
plus  on  creuse  profondément , plus  fl  est  difficile  de  trou- 
ver la  raison  cachée , le  lieu  général . et  en  quelque  sorte 
le  cordon  ombilical  par  où  un  fait  tient  i sa  mère.  Km» 
nous  contenterons  donc  d'avoir  Indiqué  quelques  soureet 
et  d'avoir  réclamé  l’altentlon  pour  un  art  négligé  et  ineomfivle; 
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Incompris  petrt'^tre,  parce  qu’on  l'a  ni^gligé  ; arl  magnifique 
cependant,  et  qui  valait  bien  la  peine  qu’on  cherchai  à en 
péoiiircr  la  stlgnitication.  Nos  c'tudes  sur  l’art  grec,  auquel 
nous  passons,  seront  plus  lumineuses.  Elles  nous  pcrmol- 
ironl  d’assister  avec  quciqtie  cerlituile  aux  phases  suc- 
cessives des  manifestations  de  l'an , depuis  renfantement 
d’un  peuple  jusqu’à  sou  apog<*c  , sa  d<^cadeuce  el  sa  dispa- 
rition. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  origines  de  U Grèce  se 
rattachaient  à l'Egypte  : inachus  et  Cadmus.qui  viennent 
de  Phénicie  ; el  les  Phéniciens  éiaicnl  voisins  de  l'Egypte  ; 
enfinCécrops,qui  était  Egyptienlui-mème, suivant  Tzeuès, 
et  qui  éleva  des  statues  aux  dieux  4nu  ans  avant  la  guerre 
de  Troie.  De  Cécrops  à Dédale  on  compte  3IM1  ans,  pen- 
dant lesquels  la  sculpture  imite  l’Egyplc.  Avant  Dédale, 
dit  Diodore  de  Sicile , les  artistes  donnaient  à leurs  statues 
des  yeux  fermés,  les  bras  pendans  el  attachés  au  corps. 
Dédale  fui  le  premier  qui,  s'afTrancliIssant  de  l'imitation  , 
sépara  les  Jambes,  écarta  les  bras  du  corps  et  ouvrit  les  yeux. 

Ici  commence  l’art  grec  véritable,  cl  l’on  jveul  dire  encore 
avec  Winckclmaon  que  c’est  à la  liberté  qu’il  a dû  son  déve- 
loppement. 

Il  parait  qtie  la  première  matière  employée  par  les  Grecs 
pour  leurs  sculptures  fut  l’argile,  que  Proméihée  a pétrie 
noM  orec  de  Veau,  mais  orec  ses  formes,  suivant  le  beau 
symbole  de  Thémisiius , cité  par  M.  Maguln.  D’après  l.cs- 
stng , ils  SC  sont  servis  d'abord  de  la  poix  ; d’après  Winckel- 
mann , l'arl  a commencé  par  la  plastique  en  terre  cuite.  Le 
bois  succéila  aux  matières  malléables  comme  la  poix  ou 
l’argile.  Au  temps  de  Pausanias,  on  voyait  encore  des  sta- 
tues de  terre  cl  de  bois;  puis  vinrent  la  pierre,  rivoire  cl 
les  corps  les  plus  durs  ; puis  les  métaux  de  toute  sorte , le 
fa,  l’airain,  l'argent  cl  l’or.  Souvent  ces  matières  diverses 
étaient  employées  simultanément  el  accolées  dans  une  mémo 
œuvre.  Il  y avait  des  télés  de  marbre  surdos  corps  de  bois, 

des  tètes  d'ivoire  sur  des  corps  de  pierre.  Quel(|uefois  les 

Statues  étalent  drapées  d’éiolTes  réelles,  de  robes  brodées, 
comme  en  Phryglc  ; presrpic  toujours  elles  éiaieut  peiulcs 
de  couleurs  variées,  les  cheveux  surtout;  on  retrouve  en- 
core beaucoup  de  statues  avec  des  cheveux  dorés  ou  peints 
de  couleur  jaune.  L’objet  de  l'arl  était  les  dieux  el  les  re- 
présenlalimis  du  culte.  Peu  à peu  l’art  passa  des  dieux  aux 
statues  des  liommes,  comme  dit  Pline  ; l rauslil  el  rfüf 
ad  hvmiuxtm  ilaiuits  rt  vniias  imaijinrs. 

Nous  ne  pouvons  nous  disp<*ns<*r  de  citer  avant  tout  les 
passages  d Uomère  relatifs  à la  sruilpiure.  An  sixième  chant 
de  l’Iliade , la  déesse  Théano  prenant  de»  mains  d’Ilécubc 
un  voile  précieux , le  déjwsc  sur  les  genoux  de  la  statue  de  i 
Minerve , placée  dans  le  temple  de  la  déesse.  On  peut  lire 
au  dix-huiiièmc  chant  la  desciipiioii  du  fameux  Imuclier 
d’Achille,  de  différons  métaux  cl  de  diverses  couleurs. 
Dans  l Odysée,  au  chap.  * , Télémaque  admire  les  richesses, 
coupe»,  trépieds,  décorations,  que  Ménélas  a rapportés  de 
Phéuicie,  d’Ethiopie  el  d'Egypte.  Au  septième  chant, 
Ulysse,  conduit  par  Minerve,  entre  dans  le  palais  d’Alci- 
noüs:  aux  deux  côté»,  veillaient  plusieurs  de  ces  animaux, 
compagnons  fidèles  do  l’homme  (iraductionde  «llaubéj;. 
Vulcaln , avec  un  arl  admirable . les  fil  de»  métaux  les  plus 
précieux  ; dans  riiitérieur  de  la  salle  du  banquet , dos  sta- 
tues de  jeunes  hommes,  en  or,  debout  sur  de  riches  piédcs* 
uux,  tiennent  dos  torches  écManles.  Au  dix-neuvième 
chant , Pénélope  s'assied  sur  un  siège  orné  d’ivoire  et  d’ar-  j 
gent,  ouvrage  ancien  du  fameux  ïcmalius.  i 

Pendant  près  de  mille  an»  (pii  s'écoiileril  de  Dédale  à 
Phidia»,  la  «•.ulplure  demeure  exclusivement  consacrée  aux 
Images  religieuses  dans  des  symbole»  arrêtés;  aussi  ful-olle 
presque  Hlaiiounaire,  falsaut  toujours  se»  Hermès  et  ses 
statues  roldes,  austères , inflexibles  , comme  la  clvlllvilton 
ë«  ce  t«mi»-lâ.  Ce  qui  caractérise  la  manière  des  anciens 


maîtres,  c’est  un  dessin  énergique  et  ressenti , une  allure 
pleine  de  fierté.  Mais , outre  la  sécheresse  et  la  dureté , la 
force  de  l’expression  y altérait  U beauté  de  l'ensemble , 
comme  dit  Winckelinann.  Caluti,  liégias  el  Calamis  furent 
les  premiers  à réagir  contre  le  vieux  style  aitique  ou  églné- 
tique.  Phidias,  aidé  de  Polyclète,  de  Myron  et  de  Scopas, 
accomplit  celte  révolution.  C’est  l’époque  de  la  renaissance 
grecque,  laquelle  offre  des  analogies  si  frappantes  avec  la 
rcnaissanci'  européenne  du  seizième  siècle  ; c’est  l'époque 
de  Périclès  el  d’Aspaslc,  d'Alcibiade,  de  Socrate  el  de  Pla- 
ton ; c’est  l’époque  de  ce  style  grandiose  et  sévère  que  Winc- 
kelmau  préfère  à tous  les  auires,  et  qu'il  appelle  le  style 
svblmr. 

Tout  le  monde  connaît  la  description  du  colossal  Jupiter 
d’Olympie,  le  plus  gnmtl  i lirf- il' ouvre  qu’ait  jamais  en- 
fnuté  l'fsprit  htiMuiu  . toujours  suivant  Winckelmann.  La 
statue  du  dieu,  représenté  assis,  avait  01  pieds  de  haut,  et 
louchait  presque  au  faite  du  temple.  Les  Grecs  n’avaient 
|vas  encore  oublié  la  tradition  de  leurs  maîtres  les  Egyptiens. 
La  Minerve  du  Parlhénon,  autre  statue  de  Phidias,  avait 
JSO  pieds  de  haut  ; les  y eux  de  la  déesse  étaient  en  pierres 
précieuses,  les  membres  en  ivoire,  et  les  draperies  eu  or 
massif,  pesant  environ  trois  millions  de  notre  monnaie. 
Ce  fut  à l’occasion  de  l’emploi  de  ce  métal  que  les  ennemis 
(te  Périclès  suscitèrent  à Phidias  un  procès  qui  le  contrai- 
gnit à quitter  Athènes. 

Au  siècle  suivant,  Praxitèle  introduisit  un  nouveau  style 
roulant  et  gracieux,  que  Parrhasliis,  contemporain  de 
Phidias,  avait  d(‘jà  tenté  en  peinture.  Depuis  la  renaissance, 
l’art  s'éiait  tourné  vers  la  réalité  humaine.  RieoK)t  les  places 
publiques  el  les  maisons  particulières  furent  encombrées 
d'innombrables  statues  érigées  à tous  les  homme»  célèbres, 
aux  philosophes,  aux  politiques,  aux  poètes , el  surtout  aux 
athlètes  et  aux  vainqueurs  des  jeux  publics.  Démétrius  de 
Phalère  avait  360  stalucs  à Athènes,  Il  faut  lire  la  descrip- 
tion de  toutes  ces  choses  dans  1c  voyage  de  Pausanias,  qui 
mentionne  les  noms  de  169  sculpteurs.  Il  parait,  suivant 
PHne.quc  les  Athéniens  (Hevèrent  les  premières  statues 
publhiuc»  à leurs  libérateurs  Hannodius  el  Arlstogilon  : 
.-DftcMi'fo.vcs  tiescio  an  prhni  ouiuîhw  llarmodio  et  Aris- 
togitini  tyrannicidis  public:'  posveriut  slafuus.  Toutes 
ces  statues  étaient  nues  ; Crrrra  res  est  uifili  eefore. 

Alexandre  favorisa  ce  développement  prodigieux  des 
beaux  arts.  Athénée  nous  a conservé  la  relation  des  noces 
d’Alexandre,  qui  surpassent  en  magnificences  toutes  les 
fêtes  de  l'antiquité.  L’Orient  et  la  Grèce  avaient  marié 
leur  génie  aux  pieds  du  conquérant.  Mais  ce  contact  de 
l’art  grec  avec  des  influences  étrangères,  modifia  bientôt 
rorlginalitéde  la  renaissance;  et  puis,  l’invention  était  épui- 
sée par  CCS  deux  si(>clcs  d’une  production  extraordinaire. 
L imitation  survint , cl  avec  elle  lu  décadence.  Le  génie  grec 
était  atrophié,  quand  les  royaumes  des  successeurs  d’A- 
lexandre furent  absorbés  par  l’empire  romain. 

Toutes  les  richesse»  de  la  Grèce  ivassèrcnl  en  Italie,  et  le 
luxe  des  statues  fut  poussé  jusqu’à  la  fureur.  Les  patriciens 
se  faisaieut  suivre  dan»  leurs  voyages  par  leurs  statues 
[ favorites.  Cicéron,  qui  eut  aussi  la  passion  de  larl  grec, 

I comme  il  apparaît  dans  ses  lettres,  attaqua  violemment  à 
ce  sujet  les  dépnMaiions  de  Verrès. 

1.1*9  Romains  u’eurenl  jamais  de  style  national  en  sculp- 
ture, pa»  plus  que  dans  les  autres  arts.  Le»  vainqueurs 
avaient  continué  lesvaiurus;  l’initié  avait  dévoré  l'inilia- 
tcur,  comme  dit  M.  Ballaiiche , mais  sans  créer  avec  celte 
substance  une  forme  nouvelle.  L'art  romain  est  la  queue 
de  l’art  grec;  aprf*» qu’il  eut  élevé  des  statues  à ses  grand» 
hommes,  comme  avaient  fait  les  Grecs,  il  n’eut  plus  la  force 
de  tenter  des  compositions  impoi  lanles,  el  il  ücKendli  aux 
bustes  et  aux  portraits.  Ce  que  l’on  exécutait  jadis  pour  ta 
gloire , dit  Pline , aVnirepreud  aujourd'hui , comme  tout  le 
reste.  |KMu  de  l'argent.  Pétrone  explique  celle  dégénéré»- 
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ceoce  de  l’an  par  l’iDlroductioD  d’une  ceitaine  moulure  I 
igÿpUftuif  en  pcinlure.  Suivant  Wlnckeltnann , Ludius  I 
accéléra  cette  chuie  en  ornant  les  maisons  de  6a6io/e5  et  ' 
de  mesquines  décorations.  L’art  était  derenu  fragntentaire; 
U avait  subi,  comme  sa  mère,  la  religion  antique,  une  dé- 
composition successivequi  Icseroporta  bientôt  tous  lesdeux, 
U foi  païenne  et  l’art  païen. 

Ainsi  s'évanouit  la  période  gréco-romaine,  qui  commence 
par  la  simplicité  du  symbolbme  religieux , qui  s'exalte  par 
le  mélange  de  l'élément  divin  et  de  l’élément  humain,  de 
l'idéal  et  de  la  réalité,  et  qui  finit  dans  un  naturalisme  iii- 
algniCant.  Ces  trois  phases  de  croissance , d’apogée  cl  de 
décroissance , communes  à tous  les  phénomènes  de  la  créa- 
tion, SC  retrouvent  dans  Thistoire  de  toutes  les  dvillsaiions 
et  de  tous  les  arts. 

Cependant  le  Christianisme,  en  résumant  les  philosophies 
antérieures,  les  avait  fécondées  par  une  nouvelle  révélation. 
Il  avait  introduit  dans  le  monde  uii  seiiliuieiil  plus  com- 
préhensif de  l'iioité  spirituelle;  il  enfanta  bientôt  un  art 
nouveau  dont  Sainte-Sophie  de  Constantinople , élevée  par 
Constance,  Théodose-le-Jeune  et  Justinien,  fut  la  pre- 
mière expression  en  Orient.  L’ücddeni,  régénéré  par  l'in- 
vasion des  peuples  du  Mord , sculpta  aussi  ses  croyances  sur  ! 
la  pierre  des  basiliques.  Jusqu'aux  croisades,  c'est  un  art  ' 
timide,  uniforme,  grossier,  mais  énergique  et  significatif.  , 
IJ  n'existe  qu'à  la  condition  de  réfléler  la  pensée  religieuse;  I 
U est  renfermé  dans  le  symbole;  U est  le  hiéroglyphe  du] 
culte.  Après  les  croisades,  après  sua  accouplement  avec  ^ 
l’Orient,  il  se  livre  à une  verve  et  à uue  audace  pleines  de  I 
bntaisie , mais  sans  cesser  de  confondre  la  variété  dans 
l’unité,  et  de  sacrifier  le  détail  à l'eusemble.  Il  néglige  la 
réalité  pour  s'élancer  à un  mysticisme  désordonné;  il  ton- 
che  à peine  la  terre  et  aspire  au  ciel.  Le  plein  cintre,  qui 
avait  succédé  i la  ligne  grecque  et  hurizouialc,  se  dresse 
en  ogive.  Toutes  les  lignes  sont  verticales,  en  signe  d'une 
tendance  spirituelle , supérieure  i la  matière.  Les  statues 
droites  et  roides  ont  quinze  tètes  de  hauteur;  les  corps  sont  ! 
voilés  et  dissimulés  sous  de  longues  robes.  Partout,  la  chair  ' 
est  sacrifiée  à l'esprit,  la  forme  à la  pensée,  la  beauté  au  | 
symbole.  C'est  alors  qu’on  retrouve,  par  une  analogie  sin-  I 
giillère , plusieurs  des  mêmes  symboles  qui  ont  traversé 
toute  l'aoiiquilé.  Par  exemple , dans  une  composition  en-  ^ 
cyclique  d’Angelico  da  Fiesolc,  récemment  gravés  par  la 
nouvelle  école  allemande,  on  voit  au  milieu  les  apôtres  et 
les  évangélistes;  autour,  les  prophètes  de  l’Ecriture; 
parmi  les  évangélistes , Jean  a 1a  tète  d’aigle  sur  un  corps 
d'homme  , et  11  tient  son  livre  ouvert  devant  sa  poitrine  ; 
Matthieu  a la  tête  de  bœuf  avec  les  cornes.  Cet  homme  à 
tête  de  Ixcufest  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pa)s:  chez 
les  Grecs,  chez  les  Hébreux,  chez  les  Egyptiens, chez  les 
Indiens.  Le  fond  de  la  symbologle  est  identique  au  sein  de 
toutes  les  époques  constituées  religieusement. 

C'est  contre  cette  exagération  démesurée , ou  pour  mieux 
dire  contre  cette  atrophie  de  la  nature  au  profit  de  l’ab- 
straction théologique,  que  la  Renaissance  européenne  au 
•eizième  siècle  vint  protester  dans  toutes  les  branches  so- 
ciales. L’Idéalité  consentit  à se  faire  de  belles  demeures 
et  à s’incarner  dans  la  réalité.  I..a  vie  physique  reconquit 
ses  imprescriptibles  droits.  Le  sentiment  humain  vint  de 
nouveau  faire  alliance  avec  l'élément  religieux , comme  déjà 
à la  renaissance  grecque.  Michel-Ange  fut  l'analogue  de 
Phidias , comme  Ghiberii  et  Donatello  avaient  été  les  ana- 
logues d'Hégias  et  de  Calon.  La  beauté  plastique  retrouva 
des  adorateurs  comme  au  temps  d’Aspasie  et  de  Pbryoé  ; 
l'individualité  se  détacha  de  l’ensemble;  tous  les  êtres  se 
^parèrent  en  autant  de  petits  mondes  parfaits;  la  sculp- 
ture rompit  sa  solidarité  avec  l’ardiitecture,  ci  se  mit  à 
créer  le  drame  de  l'homme  au  lieu  du  drame  de  l'hannonie 
universelie  ; l'art  concentra  dans  des  types  admirable  le 
Toki  VIII. 


caractère  méditatif  inoculé  par  le  Christianisme.  Jamais 
l’antiquité  n’a  rien  fait  qui  ressemble  à la  .tféfanro/ie  d’Al- 
bert Durer, ou  au  Penseur  de  Michel-Ange.  La  renaissance 
moderne  est  donc,  quant  au  fond,  radicalement  différente 
de  la  renaissance  grecque.  Il  y a entre  elles  une  distance 
de  deux  mille  ans,  pendant  lesquels  la  pensée  humaine  a 
marclié.  Le  point  de  départ  de  la  renaissance  moderne  fut 
le  spiritualisme  chrétien , tandis  que  la  renaissance  grecque 
était  l'épanouissement  descivilisations sensuellesde  l'Orient. 
Cependant  l’art  du  seizième  siècle  protesta  contre  le  moyen 
âge  au  nom  de  l’an  antique  ; c'est-à-dire  qu’il  tenta  de  re- 
vêtir de  tous  les  prestiges  de  la  beauté  son  Idéal  nouveau  , 
magnifique  aspiration!  Peu  à peu  on  oublia  la  substance 
pour  l'enveloppe;  la  forme  emporia  le  fond.  Toutes  les 
écoles  diverses  qui  se  sont  succédé  depuis  la  renaissance 
ont  réhabilité  certaines  faces  de  la  vie  corporelle,  sans  plus 
se  préoccuper  beaucoup  de  la  tendance  morale  ; mais  il  en 
est  résulté  un  merveilleux  déploiement  des  faces  physiques. 
L'élégance  est  revenue  avec  Germain  Pilon , l'énergie  avec 
Puget,  la  grâce  et  la  volupté  avec  les  Coustoii. 

Après  toutes  ces  phases  de  recherches  inquiètesou  d'imi- 
tâtioiis  impuissantes,  l’art  parait  aujourd'hui  toucher  à sa 
décadence  comme  au  temps  des  empereurs  romains.  Nous 
avons  été  envahis,  en  peinture  surtout , par  une  certaine 
manière  gotliique  qui  rappelle  l'observation  de  Pétrane. 
La  sculpture  est  descendue  aux  bustes  et  aux  statuettes  ; 
c'est  à |)«rdrc  le  sens  de  la  vie  sociale.  Elle  attendra  sans 
doute , pour  se  régénérer , le  signal  d'une  religion  et  d’une 
politique  nouvelles,  oô  elle  iroinera  une  nouvelle  fécon- 
dation. Celle  décadence  temporaire  n'est  qu'une  transi- 
tion de  l’art  vers  une  destinée  plus  superbe.  Quand  la  phi- 
losophie de  l'avenir  aura  constitué  l'individualité  humaine 
au  milieu  de  l’harmonie  générale,  l'art  réalisera  bientôt  le 
mariage  du  fond  et  de  la  forme , de  la  pensée  et  de  la  beauté. 

SEIKHS.  Le  peuple  connu  depuis  trois  siècles  sous  le 
nom  de  Seikhsou  plusexactement  Sikhs,  occupe,  àPexlrémiié 
septentrionale  de  l'indouslan,  entre  l’IndusetlaDjamna.un 
pays  assez  vaste, dont  les  villes  principales  sont  Labor,  Moul- 
tan  et  Serhind, auxquelles,  à litre  de  conquêtes  récentes,  se 
joignent  Attok,  Pichaver  et  la  riante  vallée  de  Cachemire. 
Il  n'y  a pas  long  - temps,  une  notice  sur  les  Sikhs  pouvait 
s'adresser  tout  au  plus  au  géographe,  ou  fixer  l’aitenlion 
de  rindianlste  en  retraçant  l'histoire  et  les  meeurs  d'un 
peuple  qui,  sans  cesser  encore  d'appartenir,  i beaucoup 
d'égards,  à la  grande  race  indienne,  diffère  d'elle  par  sa  lan- 
gue, et  s’en  sépare  par  des  modifications  dans  ses  dogmes 
religieux , surtout  par  l’abolition  des  castes.  Les  événemens 
decesdemières  années  ont  contribué  à étendre  l’intérêt  des 
renseignemeos  qu’on  est  en  mesure  de  donner.  L’éiabiisse- 
ment  d’un  empire  nouveau  sur  les  dernières  limites  de  la 
monarchie  d'Alexandrc-le-Grand,  quelques  germes  de  nos 
Idées  Jetés  à notre  insu  sur  les  bords  de  l'Indus,  quelques 
noms  français  mêlés  aux  récits  des  succès  du  roi  de  Lahor, 
ses  relations  avec  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde,  excitent 
aujourd’hui  une  attention  plus  générale  ; et  voici  que  la 
politique,  reculant  le  cadre  de  la  question  d’Orient , sc  pré- 
occupe déjà  du  rôle  que  la  jeune  souteralneté  de  Lahor 
pourrait  être  appelée  à jouer  dans  le  conflit  éventuel  de 
l’Angleterre  et  de  la  Russie. 

Le  fondateur  de  la  sectedes  Sikhs  est  Nanac,  né  en  i-169 
dans  un  petit  village  nommé  Talvandi , cl  situé  dans  le  dis- 
trict de  Bhaill,  province  de  Lahor.  Son  père,  Kalou,  issu 
de  1a  tribu  indienne  Védi , de  la  caste  des  Kchalrias,  n'avait 
d’autres  enfans  que  ce  Nanac  et  une  fille  nootmée  Nanaki. 
Kalou  destinait  son  fils  au  commerce;  mais  celui-ci,  cédant 
à un  penchant  inné  pour  la  dévotion , et  confirmé  dans  son 
gofit  pour  la  vie  conicraplaiive  par  la  conversation  des 
fakirs,  se  voua  tout  entier  aux  pratiques  religieuses.  Il 
entreprit  des  voyages  dans  les  villes  principales  de  l'Inde, 
recherchant  les  hommes  renommés  par  leur  science  ou  leur 
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piété;  ii  alU  ipémc»  s'ü  faut  eu  croire  b<in  biogni|ihes« 
Jusqu'à  U Mecque  : partout  il  précliail  l'uuUé  de  Dieu,  la 
oécessilé  de  simplifier  sou  culte,  et  souleualt  la  )>o^UiIité 
de  réuuir  la  religion  maliouuliauc  et  U religion  Indienne 
en  prouvantqiie  le  fouddecesdeux  croyances  tluil  le  mCme. 
La  persuasion , la  douceur  étant  les  seules  armes  de  Nanac 
dans  ses  prédications,  ou  plutôt  dans  ses  entreiioiis . nul 
ne  songeait  à s'opposer  i la  propagation  de  scs  dt>ctrines, 
qni.du  reste,  respiraient  la  paix  cl  l'amour  de  tous  les  hom> 
mes.  Le  nombre  de  ses  prosélytes  pouvait  grandir  sans 
obstacles  ; U se  recruta  surtout  parmi  les  Indous.  Le  nom 
de  Sikh , c'esl-à-dire  de  disciple,  adopté  i la  suite  de  l'ini- 
tiation, remplaçait  toute  autre  dénomltiaiiou  de  peuple  ou 
de  secte.  Nauac  mourut  vers  l’an  l.'^o  de  notre  ère,  lais- 
sant quelques  livres  où  soûl  consignées  ses  doctrines  , et  qui 
fofraenl  là  base  du  iirre  sacré  des  Sikhs , connu  sous  le  nom 
d’Adigrauih.  Appelé  par  les  auteurs  mahoméiaiis  Nanac 
Chah,  titre  donné  par  antiphrase  aux  derviches,  ii  porte 
chez  ceux  de  sa  nation  les  respectaliles  noms  de  Gourou 
(le  maître),  de  Baba  (père  , et  de  Nirinkar  présent  par- 
tout), Il  laissa  deux  fils,  mais  il  n'en  appela  aucun  à lui 
succéder  dans  rexerdee  de  la  suprématie  spirituelle.  Ses 
descendans,  issus  de  lui  par  Dhcrmtchand , et  professant 
•es doctrines  pacifiques  .jouissent  seulement  d'une  grande 
vénération  parmi  les  Sikhs,  et  sont  exempts  du  service  des 
armes , qui , pour  les  autres  Sikhs,  est  à la  fuis  une  obliga- 
tion et  un  métier.  Le  principe  de  la  transmission  de  la  su- 
prématie spirituelle,  ludépeDdaninieiit  de  toute  hérédité, 
fut  suivi  par  les  trois  successeurs  immédiats  de  Nanac,  et 
Ramdâs , mon  en  I58i , fut  le  premier  qui  désigna  sou  Ois 
Ardjuunnial  pour  lui  succéder.  C'est  ce  Ramdàs  qui  fit 
construire  le  fameux  bassin  d'immortalité  dont  nous  par- 
lerons plus  bas,  et  contribua  par  là  à ragrandissemcntd’uue 
ville  appelée  autrefois  T(AaA,puls  /toMipour,  et  connue 
généralement  sous  le  nom  d'Aoirllsar.  Il  faut  observer, 
toutefois,  que , malgré  le  but  avoué  de  confondre  toutes  les 
castes,  les  chefs  spirituels  sikhs  avaieut  toujours  été  choisis 
dans  la  caste  des  Kchatrias. 

Arüjounmal  réunit  le  premier  les  doctrines  de  Nanac  en 
un  seul  livre,  qui,  partagé  en  92  chapitres,  contient  non 
seulement  les  enselgnemens  de  Nanac,  mais  aussi  ceux  de 
•es  successeurs.  11  paraît  que  le  développement  de  la  secte 
alkhe  fut  assez  rapide  pour  donner  évtlU  l'autorité  musul- 
mane dans  le  Lalior.  Ardjouninal  tomba,  en  1581,  victime 
des  craintes  du  gouvernement  mogol;  mais  cet  événement 
ne  Ht  que  hâter  rétablissement  de  la  puissance  nouvelle , 
très  dangereuse  pour  les  vice-rois  de  Lahor.  ilar-Goviiid 
Jura  de  venger  sur  les  niahoniétaus  la  mon  de  son  père , 
et  dans  ce  conOU  le  caractère  pacifique  des  Sikiis  dut  na- 
lurellemenl  subir  uue  iransforiuaiion  complète.  lUr-Govind 
permit  à ses  sectateurs  de  ouoger  la  cliair  des  animaux , à 
l'exception  de  celle  de  la  vache.  On  prétend  que , dans  le  but 
•ans  doute  d’eolralner  les  lodous  dans  sa  querelle  contre  les 
IfnsuJznans,  U rétablit  le  culte  de  Brahma,  Viebnou  cl  Séva. 
Cette  suppoalüon  aurait  besoin  d'étre  appuyée  par  quelque 
témoignage  positif.  11  est  certain  néanmoiDS  que,  désespé- 
rant de  ramener  désormais  a eux  les  auboméians,lea  Sikhs 
ne  devaient  plus  se  préoccuper  que  de  ce  qui  pouvait  grossir 
les  rangs  de  leurs  ennemis.  Har-Govlnd  mourut  en  M81, 
laissant  cinq  fils.  Mais  déjà  la  souveraineté  temporeUe  des 
successeurs  de  Nanac  n'élali  plus  que  nonUnale , et  dans  la 
contestation  entre  les  cinq  frères,  ce  fut  le  décret  d'Aureng- 
zelb,  empereur  de  Dehll,  qui  fixa,  pendant  un  moment  de 
trêve,  auquel  d’entre  eux  appartiendrait  la  suprématie  sptrb 
luelle.  Cet  état  de  choses  dura  jasqii'à  la  mort  de  Tegb- 
Bebader,  arrivée  en  1675.  La  mission  de  venger  les  insultes 
et  l'oppression  essuyées  durant  longues  années,  échut 
alon  à Gourou  - Govind , fils  de  Tegh-Behader.  (sovlnd, 
Jeune  encore  et  réfugié  dans  les  montagnes  de  Srlnagar, 
J exerça  sa  bravoure  i la  tète  d'un  parti  de  volontalrea  at- 


tachés à sa  fortune.  Forcé  de  sc  retirer  devant  des  foroea 
supérieures , il  passa  daus  le  Pendjab , où  un  radja  révolté 
contre  l’empereur  de  DHili  lui  céda  lu  ville  de  Makhawal 
sur  le  Setledj.  C'est  là  que  Guviiid  établit  le  siège  de  son 
I pouvoir  naissant.  Reconnu  bicntùt  par  les  Sikhs  pour  leur 
sal-gourou  ou  chef  spirituel,  il  organisa  la  guerre.  Sous  les 
premiers  successeurs  de  Nanac,  les  Sikhs  éiah‘nl  complète- 
ment inoOensifs  ; lesMusulmans songeaient  àpeincà  s'en- 
quérir de  leurs  divergences  avec  le  reste  des  1 iidous  : l'op- 
pression des  gouverneurs  pouvait  exciter  ta  haine  dans  le 
cœur  des  Sikhs,  mais  ils  no  prenaient  les  armes  que  pour  leur 
défense;  ils  tenaient  encore  par  leur  longaniinité  à la  race 
indienne.  Govind,  en  modifiant  les  inslüulîous  de  Nanac, 
vint  changer  ce  raractère  pacifique.  Il  appela  tous  les  Sikhs 
à la  carrière  des  armes,  et  leur  fit  adopter  le  nom  de  Singlis 
(lions)  à 1a  place  de  Sikhs  disciples  . Chacun  des  hiiliés 
se  vouait  à l’nci»',  et  devait  le  porter  sous  U forme  d'un 
poignard,  d'un  coutelas,  d’un  sabre.  Contrairement  aux 
usages  des  Indiens  , Govind  ordonna  aux  fidèles  d'avoir  les 
cheveux  longs  et  la  barbe,  parce  que,  dUait-il,  c’était  sous 
la  forme  d'une  femme  à longue  chevelure  que  la  déesse  du 
courage,  Durga-Bliavanl,  lui  avait  apparu  et  promis  la  vic- 
toire. Il  abolit  déniullvemeiit  la  distinction  des  castes,  disant 
que  la  feuille  et  la  noix  de  bétel , la  terre  glaise  et  le  cate- 
chu,  mêlés  et  mâchés  ensemble,  étoicul  de  la  même  cou- 
leur. Il  instiuia  eu  outre  le  conseil  uaiional  gou>ou-uuxla , 
chargé  de  veiller  aux  intérêts  de  la  nation  et  de  faire  taire 
les  dlssenlimcos  qui  pourraient  s'élever  entre  les  chefs  de 
la  grande  communauté  ; recommandant  que  les  mots  : li'u  l 
Gouroudjika  khalsat  ii  a!  Guuroudjiki  frthl  (Succès  à l'em- 
pire de  Gourou!  victoire  au  Gourou!)fussenl  adoptés  comme 
signe  de  ralliement  et  formule  de  salutation  entre  les  Sikhs. 
Non  content  de  prescrire  certaines  pratiques  religieuses, 
telles  que  l'ablution  dans  le  bassin  d'Amrilsar,  il  rédigea 
un  livre  où , à côté  de  pratiques  de  dévotion , se  trouve  le 
récit  de  ses  exploits  et  de  ceux  de  sa  famille.  Ce  Livre  des 
Préceptes  du  dixième  sal-gourou  depuis  Nanac  porte  le  litre 
de  Dosama  padehaka  grauth  , et  clol  le  code  sacré  des 
Sikhs;  il  respire  partout  l'ardeur  martiale  de  son  auteur. 
Voici  comment  Govind  raconte  le  combat  de  son  oncle 
Cripal  contre  le  chef  des  armées  mogoles 
• Cripal  écume  de  rage  et  branle  sa  massue  ; déjà  il  a fra- 
“ cassé  le  crâne  du  terrible  Halat-Khan.  11  fait  ruisseler  son 
» sang  et  sauter  la  cervelle  de  ce  cl^f,  de  même  que  le  dieu 
U Krichna  a brisé  le  vaisseau  d'argile  qui  contenait  le  beurre 
» fondu.  Nand-Tchand bouillonne  à sou  tour  de  colère,  agile 
i»  sa  lance  et  branle  son  sabre  ; son  cimeterre  se  brise. 
I»  Nand-Tchaud  saisit  sa  dague  pour  soutenir  l'bonneur  de 
i»la  lignée  de  SondL  Alors  mon  oncle  Cripal  s'avance  ea 
U fureur,  et  dépluie  aux  yeux  des  ennemis  les  merveilles 
V d'un  véritable  Kchairia.  L'invincible  héros,  alleini  d'une 
>•  flèche , en  décoche  une  de  sou  côlé  et  démonte  le  brave 
» khan.  Salieb-Tcliand,  animé  de  la  fureur  des  combats, 
U abat  le  féroce  khan  du  Khorassan.  Les  spectres  altérés 
U de  sang  et  les  démons  hurlent  avides  de  carnage.  Ve- 
u ula,  le  chef  des  spectres,  est  au  comble  de  la  joie  et  m 
U prépare  au  repas.  Les  vautours  avides  de  proie  voltigent 
U sur  nos  tètes  et  poussent  des  cris  terribles.  Uari-Tcliand 
«(Indien  dans  l'armée  du  Mogol)  bande  son  arc  et  atteint 
B mon  coursier  ; il  m'ajuste  pour  U seconde  fols,  et  la  divi- 
» nilé  (M'olectrice  me  garantit  ponr  la  seconde  fois  : la  flèche 
» ne  fait  qu'égratigner  mon  oreille.  Une  troisième  metfrappe 
» à la  poitrine , déchire  ma  cotte , et  laisse  nne  légère  ckn- 
» trlce  sur  ma  peau.  Mais  Dien  que  j'adore  me  sauve  en- 
B core.  Je  n’ai  pas  plus  tôt  senti  i’ontrage , que  ma  colère 
a s'enflamme  ; je  bande  mon  arc  et  je  décoche  une  flèche: 
a tous  mes  compagnons  font  de  même,  cl  noos  nous  préci- 
a pitons  au  fort  de  la  mêlée.  J’ajiisie  le  jeune  guerrier  et  je 
B r-f  als.  Harl-Tchand  péril;  avec  lui  périt  iin  grand  nom- 
• brede  combaitans;  le  trépas  dévore  ce  radja  drstingné 
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» mire  cent  mille  autres  radjas.  Les  ennemis  frappc^s  de 
» terreur  toament  le  dos  et  abandonnent  le  champ  de  ba- 
» taille.  Par  la  faveur  du  Tr^s-llaul^  la  victoire  est  à nous, 

» et  noos  entonnons  l’hymoe  de  triomphe.  Les  richesses 
» pleiiveni  sur  nous.ct  nos  guerriers  sont  dans  l’allégresse.» 

Nous  venons  de  donner  une  Idée  des  récits  par  lesquels 
é^ovind  réussit  i enflammer  le  courage  de  ses  adeptes. 
Certes,  cette  poésie  est  d’an  caractère  guerrier  bien  frappant. 
Ne  possédant  point  dans  son  entier  le  livre  de  Govlud . nous 
ne  pouvons  jugcrcomment  leprinclped'unseul  dieu  peut  s’y 
trouver  d'accord  avec  les  invocations  faites  h la  déesse  du 
courage  et  les  allusions  aux  exploits  de  Erichna;  mais  si 
tout  cela  n'est  point  nu  simple  ornement  poétique,  il  est  à 
présumer  que  les  changeme ns  introduits  dans  les  doctrines 
brahmaniques  par  un  esprit  sans  culture  et  de  la  trempe  de 
celui  de  Govind»  portaient  plutôt  sur  l’état  social  et  politi- 
que des  IndooB  que  sur  les  dogmes  religieux,  et  que  ce  chef 
hardi  ne  se  Allait  pas  scrupule  d’emprunter  à la  mytholo- 
gie indienne  tant  ce  qui  lui  paraissait  propre  à exalter  l'es- 
prit de  ses  soldats.  On  n'est  pas  moins  étonné  de  trouver 
dans  ces  écrits  iaerés,  à côté  de  féroces  cris  de  guerre 
contre  les  mahométans,  mie  sorte  d'apothéose  de  l’empe- 
mirBaberi  et  de  l'aiiiendre  nommer  roi  do  la  terre  comme 
Hanac  celui  de  la  religion. 

Goarou-Govind  combattit  long-temps  contre  les  forces 
mihométanes  sans  ancun  succès  marquant,  et  les  rela- 
tions coDtradktoIres  des  auteurs  sikhs  eux-mèmes  nous  lais- 
sent dahs  l’Iocertilode  sur  la  date  de  sa  mort  et  sur  le  dé- 
nouement de  sa  carrière  aventureuse.  L'organisation  qu'il 
avait  donnée  à ses  disciples  n'élall  pas  encore  assez  forte- 
ment établie  pour  porter  tous  ses  fruits  durant  sa  vie  ; et  ce 
n’est  qu’à  l’époque  des  troubles  survenus  dans  l'empire  mo- 
gol  après  la  mort  d'Aurengzclb,  que  les  Sikhs  commencè- 
rent à compter  dans  les  guerres  faites  sur  les  bords  de 

riadM. 

Conformément  aux  dispositions  de  Gourou-Govlnd,  der- 
nier chef  spirituel  , la  souveraineté  de  la  nation  sikhs 
devait  résider,  non  plus  dans  la  personne  d'un  seul  chef, 
mais  dans  le  khahn  (Etat),  être  abstrait  dont  la  volonté  se 
manifestait  par  l’organe  du  conseil  national,  gmnou-matdf 
formé  par  un  certain  nombre  de  chefs  de  petites  commu- 
nautés. Ce  conseil  ne  s'assemblait  que  dans  des  circonstan- 
ces grave»,  sur  l'invitation  des  oco/is  t Immortels}.  Celte 
classe  de  prêtres , instituée  par  Gourou-Govind  , se  distin- 
guait par  la  couleur  bleue  de  ses  vètemens.  la  longue  barbe, 
et  des  bracelets  d'acier.  Le  lieu  de  leur  réunion  était  dans 
la  ville  d’Amritsar,  autour  du  bassin,  dont  la  garde  et  l'en- 
tretien leur  étaient  confiés.  Avant  l'oiiverture  du  conseil, 
tous  ses  membres,  après  avoir  communié  dans  un  repas 
sacré  et  fait  leurs  al)hitions,  juraient , sur  le  Hvrede  Na- 
nac  et  celui  de  Govind,  d'oublier  leurs  querelles  et  leurs  ] 
ressenllmens  personnels.  Ou  délibérait  ensuite  sur  les 
affaires  publiques.  Le  premier  gourou-mata  fut  tenu  du 
temps  de  Govind;  le  dernier  en  tKO.*),  au  moment  oû  l’ar- 
mée anglaise , commandée  par  lord  Lake , entra  dans  le 
Pendjab  en  poursuivant  Holkar. 

En  général  tous  les  Sikhs  sont  de  race  indienne , et  leur 
noyau  est  formé  des  tribus  Djatet  Gondjar.  11  arrive  rare- 
ment qu’on  mahométan  devenu  Sikh  par  rinllialion  y ob- 
tienne quelque  crédit;  la  condition  même  de  ceux  qui  vivent 
parmi  eux.  adonnés  en  général  i ragrlculturc  et  aux  autres 
travaux  d’industrie  grossière  , est  très  malheureuse.  Bien 
que  Govind  ait  appelé  tous  les  Sikhs  à la  carrière  des  ar- 
mes, quelques  tribus,  telles  que  Khalasa,  Chabld,  Nirmatia 
et  Nanaca-Pautra  , en  sont  exemptes.  Ces  tribus  n'ont  ja- 
mais reconnu  la  mission  ni  le  code  de  Govind,  et  s'en  tien- 
nent uniquement  aux  doctrines  de  Nnnac;  vouées  à la 
rie  paisible,  à l'agriculture,  au  commerce,  elles  n’cxerccnt 
d’autres  fonctions  publiques  que  les  fouclions  administra- 
tives. La  pureté  des  races  se  conserve  Intacte,  les  Sikhs  ne 
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se  mariant  que  dans  leurs  tribus,  ainsi  que  le  font  les  antRi 
Induus,  dont  ils  ont  conservé  beaucoup  d'nsages,  cehll«  pu 
exemple,  de  ne  point  manger  en  public,  excepté!  rocca- 
sion  de  l’ouvenare  du  congrès  national.  Parmi  les  parden  - 
larités  qui  distinguent  les  Sikhs  des  antres  peuples  de  l'Inde, 
ou  qui  leur  .sont  communes  avec  eux,  est  Tusage  exceself  de 
boissons  spiritnenses , du  beng , de  l'optum  , tandis  qn’ik 
s’abstiennent  au  contraire  très  scrupuleusement  da  Ubec. 
Leurs  moeurs  sont  rudes  et  sauvages,  sans  autre  culture qae 
celle  qu’ils  puisent  dans  les  livres  de  Nanac  et  de  Gorind; 
Ils  préfèrent  la  vie  des  camps  et  les  fatigues  aux  agrémens 
d’une  vie  sédentaire.  Leurs  fommes  sont  incomparablement 
plus  libres  que  celles  des  Indons,  et  les  hommes  portés  an 
relâchement  et  1 la  débauche.  Les  Sikhs  ont  des  temples 
d’une  coDstructiOD  très  simple;  ils  ne  contienneDt  point 
d’idoles . pas  même  des  images.  Ils  récitent  en  gnlse  de 
prières  les  passages  d’Adl-Grauih  ou  du  Code  de  Govind; 
ce  livre  est  composé  en  langue  pendjabi , et  écrit  en  carac- 
tères gouron-moukh.qui  est  une  espace  de  devanagari  cor- 
rompu. Le  bassin  d’Amriisar  est  respecté  par  eux  comme 
un  lieu  saint  que  tout  Sikh  doit  visiter,  et  auquel  II  convient 
de  faire  ses  ablations  le  plus  sonvent  possible.  Le  mérite  de 
ces  pratiques  croît  en  raison  des  obstacles  qui  peuvent  s'y 
opposer. 

Une  des  Instlintlons  les  plus  importantes  de  Gourou* 
Govind  est  le  puluifou,  l'initialion  à la  grande  communauté 
des  Sikhs,  ou  plutôt  des  Singhs.  Govind , se  préparant,  I 
son  entrée  dans  le  Pendjab , i donner  aux  Sikhs  une  orga- 
nisation , choisit  d'abord  cinq  de  ses  compagnons  qu'il  Ini- 
tia , et  auxquels  il  délégua  la  faculté  de  faire  des  prosélyict. 
Voici  comment  s'exécute  cette  initiation.  Le  rédptendalre 
est  engagé  à laisser  croître  ses  cheveux,  et  se  présente  de- 
vant l'initiateur  revêtu  d'un  habillement  bleu.  On  lui  remet 
un  sabre,  un  fusil,  un  arc,  une  flèche  et  une  lance.  En  les 
lui  donnant  l’initiateur  prononce  ces  paroles  : « Le  gouron 
est  ton  mnltre  spirituel,  et  tu  es  son  disciple.  » Ensuite  une 
coupe  d'eau  sucrée,  qu'un  des  inllians  remue  avec  un  poi- 
gnard, est  présentée  an  récipiendaire,  auquel  on  relit  les 
premiers  chapitres  des  livres  de  Nanac  et  de  Govind.  Les 
Inltians  s'écrient  : « Succès  i l’état  de  Gouron!  victoire  ! 
Gouron!  » et,  celte  exclamation  répétée  cinq  fols,  on  fait 
boire  au  récipiendaire  l’eau  sucrée,  en  prononçant  ces  mots: 

K Cette  boisson  est  une  douce  boisson , c’est  l’eau  de  la  vie  ; 
boi»-1a.  » Le  disciple  obéit;  après  quoi,  on  lui  asperge  la 
barbe  et  les  cheveux  d'eau  sucrée.  On  lui  demande  alors 
s’il  veut  embrasser  la  croyance  de  Gourou-Govlnd,  et  sur  sa 
I réponse  affirmative,  on  lui  fait  jurer  d’éviter  tout  contact 
avec  les  cinq  tribus  qui  s’étalent  rendues  odieuses  par 
leur  conduite  révoltante  envers  Nanac,  On  recommande 
! l’adcpie  l'honnêteté  et  la  bienveillance  envers  tous,  le 
dévouement  sans  bornes  aux  intérêts  de  l’état,  l'accomplls- 
semenl  des  ablutions  dans  le  bassin  d'Amrilsar,  la  récita- 
tion des  passages  du  livre  sacré  le  malin  et  le  soir,  et  un 
effort  continuel  pour  atteindre  la  sagesse  et  l’éloqnence 
persuasive  de  Nanac.  Pour  qu'une  telle  réception  soit  lé- 
gale, cinq  Individus  sont  nécessaires , conformément  ! cette 
parole  de  Govind  : « Partout  où  cinq  Sikhs  sont  rassemblés, 
je  suis  avec  eux.  » La  cérémonie  du  pahal  n'est  pas  seule- 
ment une  initiation  de»  étranger»;  on  l’administre  aux  en- 
fans  de  Sikhs,  qui  prennent  place  ainsi  dans  la  communauté 
de  leurs  père». 

Telle  est  en  substance  la  physionomie  de  cette  nath>n, 
d’après  une  organisation  qui  ne  remonte  pas  au-delà  de 
cent  cinquante  ans.  On  chercherait  en  vain  dans  ces  Insti- 
tutions d’hier  quelques  uns  de  ces  traits  qui  caractérisent 
les  grandes  fractions  de  l'espèce  humaine.  Ses  Mvrea  reB- 
gieiix  ne  sont  ni  la  mythologie  indienne , ni  la  théologie  ou 
la  théosophie  mahoméiane.  L’origine  indienne  s y trahit  pir 
le  reste  de  quelques  mythes  subordonnés  au  dogme  de 
l’unité  de  Dieu,  et  rinflucnce  des  fakirs,  par  h lendilifce 
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à l'alTraiichissemcnt  de^  moiidaiiu'S.  Les  Sikhs  pré- 

!^iilent,dans  leur  état  social,  une  erriaine  anal*i{;ic  avec 
celui  üe  toute  population  placée  par  sa  situation  géographi- 
que aux  avant-postes  d'une  civilisation  caractérisée.  Il  ar- 
rive en  effet  que  cette  population  , ne  tenant  que  |>ar  un 
cote,  et  très  imparfaitement , à la  souche  dont  elle  dérive, 
Dc  peut  maintenir  dans  toute  leur  vigueur  les  liens  qui  1’^ 
rattachent , les  laisse  s’affaiblir,  et  devient  par  conséquent 
plus  accessible  aux  idées  étrangères  que  les  évéoeincns 
peuvent  mcltre  à sa  portée.  Ainsi  la  séparation  des  Sikhs 
d'avec  la  population  indienne,  chez  laquelle  rétablissement 
des  castes  est  religieusement  conservé,  tend  à diminuer 
considérablement  les  obstacles  à l'introduction  de  certains 
cbangcmcns  qui  amèneraleut  nécessairement  à leur  suite 
les  idées  civilisatrices  d a monde  européen  ; et,  quelque  éloi- 
gnée que  puisse  paraître  celte  époque , si  l'on  considère 
l’état  actuel  de  ces  pays,  on  conviendra  toutefois  que  les 
évéïiemens  commencent  déjà  à l'y  préparer. 

Dès  la  mort  dc  Gourou-Govind,  les  Sikhs  se  trouvèrent 
constitués  eu  une  communauté  qui  désormais  ne  pouvait 
plus  disparaître,  malgré  la  nature  mobile  de  celte  popula- 
tion de  montagnes.  Un  de  leurs  chefs,  Eauda-Haîradji , sc 
proclamant  vengeur  des  injustices,  arma  les  Sikhs  contre 
les  armées  mogoles,  qui  sentirent  cette  fols  que  ce  n'était 
plus  à quelques  bandes  sans  cohésion  qu'elles  avaient 
affaire.  La  résistance  que  Banda  éprouva  dc  la  part  du 
corps  des  acalis,  à propos  de  quelques  changemens  qu’il 
voulait  introduire,  prouve  en  même  temps  que  la  nation 
■sikbc  commençait  i avoir  la  conscience  de  son  individualité. 
Les  guerres  avec  Nadir-Chah,  puis  avec  les  Afghans  en 
1706,  contribuèrent  encore,  après  la  mort  de  Banda,  i ren- 
forcer la  nationalité  sikhe.  Les  Afghans  lavèreut  avec  le 
sang  des  disciples  de  Nanac  le  temple  d'Amriisâr;  mais 
ceux-ci  le  ressaisirent,  ainsi  que  les  villes  de  Lahor  et  dc 
Moultan  , et , profilant  de  l’affaiblissement  dc  l'empire  de 
Dehli,  se  mirent  en  possession  de  tout  le  Pendjab.  Mais  de- 
puis Banda  on  ne  volt  plus  aucun  chef  qui  ail  puissamment 
dominé  clicz  les  Sikhs.  Le  seul  souverain  de  la  nation  était 
le  Kbal&a,  et  les  chefs  des  cantons  agissaient  sous  0on  inspi- 
ration secrète  contre  l'ennemi  commun. 

Les  Sikhs  finirent  donc  par  s’établir  en  maîtres  dans  le 
Pendjab.  II  s y institua  une  sorte  de  féodalité  : chaque  chef 
avait  été  suivi,  dans  lo5  dernières  guerres,  par  un  certain 
nombre  dcicavalicrs,  soit  volontaires,  soit  à sa  solde,  et,  ceux- 
ci,  en  vertu  dc  la  loi,  se  regardant  comme  associés  et  égaux, 
réclamèrent  chacun  une  part  dans  le  partage  du  territoire. 

Il  se  forma  ainsi  de  petites  confédérations  nomm(H?s  inicaf, 
distinguées  chacune  par  un  nom  particulier,  et  placées  sous 
l’autorité  d’un  chef  qui , pendant  la  jvaix , n'a  d'autre  pou- 
voir que  celui  d’arbitre.  Depuis  lindus  jusqu’à  la  DJanina, 
il  y eut  douze  micals,  forts  de  3 jusqu'à  12 (M)i»  cavaliers, 
et  donnant  en  somme  à laeonuDUoauté  siklic  une  force  de 
70  0(K)  cavaliers.  Dans  le  partage  des  terres,  après  avoir 
distrait  la  portion  du  strdar  ou  chef,  on  divisa  le  reste  en 
patiis  ou  portions  destinées  aux  Sikhs  d’un  rang  inférieur, 
et  selon  le  nombre  de  chevaux  que  diaciin  pouvait  équiper. 
Les  propriétaires  de  c.cs  domaines  étaient  maiircs  absolus 
à l’égard  des  cultivateurs.  Outre  ces  domaines,  la  conquête 
en  fil  naître  d’une  autre  sorte , temporaires  et  révocables. 
C’est  à cette  drcoDslance , qui  plaçait  à cdté  des  proprié- 
taires gouverneurs  une  classe  d’hommes  toujours  prêts  à 
servir  les  ambiüeux,  que  la  confédération  sikhe  doit  en 
grande  partie  les  troubles  qui  la  désolèrent  long-temps.  Le 
redressement  des  toru  partiels  avait  introduit  l’usage  des 
représailles  qui  se  transmettaient  de  père  en  fils,  et  qui 
fournissaient  souvent  au  plus  fort  ou  au  plus  entreprenant 
Toccaslon  de  s’emparer  des  possessions  de  son  voisin.  C’est 
dans  des  événements  de  cette  nature  que  grandit  la  fortune 
de  Tcharat-Slûgh , grand-père  du  roi  aciticl  de  Lahor, 
Randjii-Singh.  Tcharat-Singh,  à l’époqnc  du  partage  du 


I pays,  ne  possédait  <|ue  la  plus  faible  portion,  celle  de  2000 
dtevatix.  Son  fils  Maba-Singli , par  la  guerre  contre  ses 
I Tuisios,  parvint  à raugmeuter,  cl  laissa,  i sa  mort,  eu  179.*, 
un  fils  unique,  le  roi  actuel  Randjii-Singh.  Le  goiiverne- 
mctil  des  possessions  dc  Maba-Singh  passa  entre  les  mains 
de  Sâda-Kounwar  sa  femme,  Randjii-Singh  n’ayant  encore 
que  douze  ans.  Mais  dès  l’Ige  de  dix-sept  ans  il  prit  lui- 
raéme  les  rênes  du  gouvernement.  C’était  en  1798.  Chah- 
Zeman , roi  des  Afghans , qui  avait  succédé  à son  frère 
Tiniour,  avait  deux  fols  envahi  le  Pendjab,  et  s’était  em- 
paré chaque  fol»  de  Lahor.  Celle  capitale  était  déjà,  depuis 
quelque  temps,  l’ohjel  des  vues  ambitieuses  de  Kandjit. 
Chah-Zeniaii , devinant  scs  projets , lui  fit  savoir  qu'il  lui 
donnerait  rinvesüture  de  Lahor,  sur  laquelle  il  prétendait 
avoir  des  droits  comme  conquérant,  moyennant  la  restitu- 
luiioii  de  douze  jdèces  de  campagne  que  l’armée  afghane, 
dans  sa  retraite  précipitée,  avait  laissé  embourbées  dan»  le 
Tchonab  (l'ancien  Acesiiies).  Une  investiture  donnée  par 
un  prince  musulman  pouvait  être  d’autant  plus  utile,  que 
la  population  de  Lahor  était  en  grande  partie  niahométaue. 
Bandjit-Singh  parvint  à retirer  huit  canons , et  les  renvoya 
à Chah-Zeman,  qui  de  son  cdté  liât  parole.  Il  ne  s'agissait 
plus  que  de  prendre  dc  fait  possession  de  la  ville.  Celle  con- 
quête importante  ne  coûta  presque  rien  à Kandjit;  mais 
elle  excita  la  jalousie  dc  la  plupart  des  chefs  sikhs , qui  for- 
mèrent une  ligue  entre  eux  pour  le  déposséder.  L'attitude 
dc  Randjit-Singh  les  força  à y renoncer. 

Une  fois  maître  dc  Lahor,  Randjit-Singh  en  fit  sa  capi- 
tale et  le  centre  de  scs  expéditions,  tantôt  sur  l'Indus,  un- 
tôt  au-delà  du  Setledj , dont  chacune  lui  v alait  une  conquête 
ou  une  alliance  nécessaire  pour  ses  vues  ultérieures.  En 
tS05,  à l'époque  où  Holkar,  chef  mahralie,  poursuivi  par 
lord  Lake,  s'élaii  réfugié  dans  le  Pendjab  dans  le  but  dc 
faire  épouser  ses  intérêts  aux  chefs  sikhs,  Randjit-Singh 
montra  qu’il  était  doué  du  coup  d’œil  politique.  Bien  que 
lié  d’amitié  avec  le  priucc  mahralie,  il  éluda  son  alliance  , 
aimant  mieux  continuer  librement  de  lutter  contre  les  petits 
étals  sikhes  que  d’avoir  à s’engager  contre  la  Grande-Bre- 
tagne. Son  système  a toujours  été  Je  même  jusqu’ici.  Ainsi, 
en  48(i8,  lorsque  ses  usurpations  à l’est  cl  au  sud  du  Sei- 
ledj  excitèrent  l'inquiétude  des  chefs  sikh»,  et  que  ceux-ci 
s adre.Hsèrent  au  gouvernement  anglais  pour  implorer  sa 
protection,  Randjit,  ausaitdt  informé  dc  celle  démarclie,  fit 
tous  ses  efforts  pour  les  en  détourner,  et  les  ayant  invités  à 
son  camp  d’Amrilsar,  il  les  apaisa  par  des  distinctions.  Mai» 
le  gouvernement  anglais  de  l'Inde  devait  bientôt  entrer  eu 
rapports  plus  directs  avec  Randjit.  Le  projet  de  Napoléon, 
d’attaquer  l’Angleterre  dans  ses  imssesslons  de  l’Inde,  avait 
éveillé  la  sollicitude  du  gouvernement  britannique  : il  éiaii 
essentiel  dc  s’assurer  do  tous  les  abords,  et  le  point  sur  le- 
quel la  puissance  de  Randjit  sc  faisait  déjà  remarquer  n’était 
pas  des  moins  imporlans.  Sir  Charles  Metcatfe  fut  donc 
envoyé  auprès  de  Uandjit  pour  le  sonder  et  agir  en  cousé- 
quence.  Le  chef  sikh  rernt  le  délégué  britannique  avec  fa- 
veur; mais,  .ws  projets  l’appelant  sur  le  Setledj,  il  leva 
brusquement  son  camp,  et  les  négociations,  objet  de  la  mis- 
sion dc  sir  Mclcalfe,  lie  furent  pas  même  ouvertes.  Sur  ces 
entrefaites.  Je  gnuvernomenl  de  la  Compagnie,  pressé  par 
les  solliciiations  des  chefs  sikhs  attaqués  par  Randjit,  en- 
voya le  colonel  David  Ochterlony  avec  un  corps  d'armée 
pour  opposer  une  barrière  aux  envahissemens  dc  Randjit. 
On  enjoignit  à Randjit  de  se  retirer  cn-deçà  du  Setledj,  Au 
milieu  de  discussions  dans  lesquelles  Randjit  prétendait 
que  c’est  au  Djamna  cl  non  pas  au  Setledj  que  commençait 
le  territoire  britannique,  les  populations  inaliométanes  du 
pays  célébraient  une  de  leurs  fêles.  Les  acalis,  celte  classe 
sacerdotale  des  Sikhs , se  jetèrent  sur  les  paisibles  Musul- 
mans , et  commencèrent  à les  m.issacrcr  ; mais  le  cuionei 
anglais  fit  aussitôt  marcher  un  détachement  contre  ces  fa- 
natiques, et  les  repoussa  avec  une  telle  vigueur,  que  Ran- 
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djit  Iul-m€in€»  effrayé»  vint  en  penoone  s’excuser.  Il  sous< 
crivit  aux  cooditions  relatives  aux  chefs  sikhs  » et  ne  fut 
complétemcrn  tranquilUsd  que  lorsqu'un  traité  formel  eut 
été  signé,  en  4809,  entre  lui  et  le  gouvernement  de  la  Com- 
pagnie. 

Depuis  cette  époque,  Randjit  s’est  abstenu  de  tout  eut- 
piéietnent  sur  les  pays  sikhs  au  sud  du  Setledj.  Son  ambi- 
tion a trouvé  d’autres  champs  od  s’exercer,  et  les  témoi- 
gnages d’affection  qu’il  a cherché  i donner  au  gouverueur 
général , lord  Bentinck , dans  son  entrevue  soleuncllc  avec 
lui  en  483S,  ont  montré  combien  il  était  jaloux  de  vivre 
en  bonne  harmonie  avec  la  puissance  britannique.  Dans 
l'espace  de  dix  ans,  U a conquis  Moulian,  pris  Pichaver 
sur  les  Afghans,  ajouté  le  Cachemire  à ses  anciens  do- 
maines, et  acquis  Attok , ville  située  dans  l'Indus,  et  qui 
lui  assure  le  passage  facile  de  ce  fleuve.  Son  ardeur  belli- 
queuse , loin  de  se  refroidir  avec  1 âge,  trouve  chez  les  Af- 
ghans un  aliment  continuel.  It  n’esi  pas  probable  qu'il 
vieune  de  sitOt  i bout  de  ces  peuplades  belliqueuses;  mais 
il  n'aura  à craindre  de  leur  part  aucun  danger  sérieux  tant 
que  sa  conduite  loyale  envers  le  gouvernement  anglo-in- 
dien enchaînera , sous  la  garantie  de  ce  gouvernement , les 
rivalités  qui  existent  contre  KandjU  chez  les  radjas  indous 
et  sikhs.  Les  conquêtes  les  plus  importantes  de  ce  prince 
sont  le  fruit  de  sou  liabileté  ou  de  son  astuce , de  sa  bra- 
voure ou  de  sa  vigilance;  il  est  parvenu  à ramasser  d’é- 
normes richesses,  et  à substituer  Tunilé  monarchique  à l’oli- 
garciiie;  il  est  parvenu  aussi  à prendre  la  supériorité  sur 
la  classe  dangereuse  des  Acalis.  La  force  armée  qu'il  a 
su  réunir  et  discipliner  est  une  de  ses  plus  belles  créations, 
et  il  y a été  puissamment  aidé  par  quelques  ofllclers  de  l'é- 
cole de  Napoléon.  Les  idées  européennes  avec  lesquelles  il 
s’est  trouvé  en  contact  ne  sont  sans  doute  pas  de  celles  qui 
appartiennent  i l’ordre  le  plus  élevé;  mais  elles  sont  peut- 
être  celles  qui  conviennent  le  mieux  à un  peuple  encore 
naissant  et  imparfait,  pour  arriver  par  Tunlié  et  la  hiérar- 
chie aux  conditions  normales  d’un  état  policé.  L’avenir  de 
la  dynastie  de  Randjit-Singh  pourra  i 1a  vérité  se  trou- 
ver compromis  par  l'incapacité  politique  de  l'héritier  pré- 
somptif de  sa  couronne;  mais  l’exemple  donné  anx  Sikhs 
par  ce  chef  ambitieux  pourra  trouver  des  imitateurs,  et  sc 
trouver  utile  à la  nation  par  d’autres  successeurs  de  Ran- 
djit que  ceux  nés  de  son  sang. 

SELS.  Les  sels  sont  des  composés  chimiques  caractérisés 
par  certaines  propriétés  familières  i tout  le  monde , telles 
que  la  saveur,  la  solubilité  daus  l’eau,  et  l'apparence  cris- 
talline ; ce  sont  du  moins  les  propriétés  distinctives  des  sels 
dont  noos  faisons  un  usage  journalier  pour  rassaisonnemenl 
de  nos  alimens.  Le  plus  usité  (le  chlorure  de  sodium,  ou  sel 
marin)  est  connu  sous  le  nom  spécial  de  sel. 

Les  sels  sont  des  composés  chimiques  définis , triés  en 
qfnelque  sorte  par  la  cristallisation;  leur  nombre  est  grand, 
et  s'accroît  de  jour  en  jour,  i mesure  que  la  chimie  se  per- 
fectionne. Les  arts  en  tirent  un  grand  parti  : ainsi , sans 
parler  du  sel  marin,  l’alun  (double  sulfate  d’alumine  et  de 
potasse}  est  la  base  de  presque  tontes  les  teintures;  le  sel 
ammoniac  ( hydrochlorate  d’ammoniaque  \ le  borax  ( borate 
de  soude),  servent  à souder  les  métaux.  Règle  générale, 
les  sels  i base  de  potasse , de  soude,  d'ammoniaque  et  de 
chaux  soQi  lesi^usneutres  et  par  conséquent  les  plus  bénins; 
aussi  les  employOEts-noiis  de  préférence  pour  les  osages  do- 
mestiques. A mesure  que  la  base  métallique  devient  plus  pré- 
cise , le  sel  (terient  pUn  délétère,  et  réclame  d’autres  usages. 
Parmi  les  sels,  il  en  est  d’insolubles  et  de  colorés,  considéra- 
tion qui  agrandit  beaucoup  notre  cadre , et  ne  nous  permet 
d’en  donner  ici  qu’un  aperçu  rapkli.-.  Pour  sîni]>lifier  nuire 
marche,  si  nous  prenons  pour  base  de  classllkalion  les  acides 
les  plus  communs,  nous  envisagerons  successivement  les 
carbonates,  les  sulfates,  les  hydrochlur.ites,Ies  nitrates,  les 
acétates,  etc. 


CarbaHd/es.  Le  carbonate  de  potasse  (ou  potasse)  est  la 
base  esseniiclle  de  la  lessive  que  l’on  emploie  i blanchir  le 
linge  et  pour  dégraisser  les  flU  et  tissus.  Le  carbonate  de 
souiie(5oi«/e)est  employé  de  préférenceà  la  fabrication  det 
cristaux  et  du  savon,  aussi  bien  que  le  carbonate  de  potasse, 
qu'il  ne  saurait  remplacer  pour  les  lessives  qu'â  l’état  caus- 
tique. Le  carbonate  de  chaux  ( mm  bie } est  un  sel  Insoluble, 
qui,  par  cette  seule  propriété,  est  d’un  usage  précieux.  Enfin 
le  carbouate  de  plomb  (céruse),  remarquable  par  son  blanc 
dense  et  velouté,  est  la  base  de  toutes  les  peintures  où  U 
entre  du  blanc. 

Sulfates.  Les  sulfates  de  potasse,  de  sonde , de  magnéde, 
de  chaux , sont  purgatifs , et  les  trois  premiers  très  usités 
comme  tels  en  médecine,  sous  les  noms  de  s«i  admiraè/s, 
set  de  Û tauber^  sel  d'Kpsom,  etc.  Quant  au  sulfate  de  chaux 
(gypse),  U est  si  peu  soluble  dans  l'eau,  que  son  mérite 
réside  autre  part  : U suffit  de  lui  appliquer  le  nom  de  plâtre, 
qu’il  porte  lorsque , par  une  légère  cuisson , on  l'a  privé  de 
son  eau  de  cristallisation,  pour  que  l'on  envisage  d'un  coup 
d'eeil  son  importance  pour  l'architecture  et  la  sculpture.  Les 
sulfates  de  fer,  de  cuivre  cl  de  zincporienl  dans  le  commerce 
le  nom  de  couperose  ou  vitriol  avec  l'épithète  qui  caracté- 
rise leur  nuance.  Les  deux  premiers  sont  employés  pour  la 
fabrication  de  l’encre  cl  dans  la  teinture.  Quant  au  sulfite 
de  zinc,  il  n'est  guère  employé  qu'en  médecine,  comme  as- 
tringent , contre  les  maladies  des  yeux. 

Itijdi  ochloroles.  L’usage  des  hydrochlorales  de  soude  et 
d'ammoniaque  a déjà  été  indiqué  plus  haut.  Le  sel  de  po- 
tasse a quelque  analogie  avec  le  sel  de  soude;  néanmoins, 
son  infériorité  à quelques  égards  lui  fait  généralement  pré- 
férer le  sel  marin.  L’hydrochlorate  de  chaux,  sel  abondant 
mais  déliquescent , n’a  servi  jusqu’à  présent  que  dans  nos 
laboratoires,  à l’état  de  chlorure,  pour  assécher  les  gaz.  Je 
l’ai  indiqué  comme  éminemment  propre  à arrêter  les  grands 
incendies,  et  l'étude  que  j'en  ai  fait  m’en  a fait  pressentir 
une  multitude  d’emplois. 

Nitrates.  Le  nitrate  de  potasse  (salpêtre)  indique  son 
usage  par  son  nom.  Le  nitrate  à base  de  soude,  étant  plus 
avide  d’humidité,  ne  peut  que  rarement  suppléer  à celui  de 
potasse.  Au  rang  des  nitrates  les  plus  célèbres  il  faut  meure 
celui  d'argent,  si  connu  sons  le  nom  de  pierre  infernale, 
parce  qu’il  cautérise  à l'iDStant  toutes  les  membranes  qn'U 
louche  à nu  : aussi  sa  saveur  est-elle  intense  et  brûlante,  et 
ne  peut-on  la  bien  juger  que  dans  une  solution  étendue. 
C'est  un  réactif  précieux  pour  déconvrir  et  mesurer  l’acide 
hydrochlorique. 

Acétates.  Les  acétates  de  soude  et  de  potasse  sont  diver- 
sement employés  en  médecine  ; les  sels  de  cette  classe  les 
plus  remarquables  sont  l'acétate  de  cuivre  et  l'acétate  de 
plomb.  Les  cristaux  du  premier,  à l’état  neutre,  sont  quel- 
quefois si  beaux,  qu’on  les  nomme  cristaux  de  Vénus,  du 
nom  que  le  métal  portait  autrefois.  A l'étal  de  sous-sel,  c'est 
le  vert  de  gris,  de  triste  renommée.  L'acétate  de  plomb  est 
le  sel  soluble  à base  de  ce  métal  qui  est  le  plus  usité  dans 
l’art  de  la  teinture;  à l’état  de  sons-sel,  c'est  un  puissant 
astringent , bien  connu  en  médecine  sous  le  nom  d’STirait 
de  Sotunie. 

Pour  faire  sur  ce  plan  nne  description  complète  des  sels , 
il  faudrait  écrire  un  ouvrage,  et  ponr  ainsi  dire  tout  un  traité 
de  chimie  ; car  de  ce  que,  parmi  les  sels,  nous  en  admettons 
par  anait^e  d’insolubles,  si  nous  voulions  signaler  leur  côté 
utile,  noos  aurions  à paaner  en  revue  les  précipités  chimiques 
qui  constituent  les  couleurs  minérales  : le  bleu  de  Prusse,  le 
jaune  de  chrême,  le  vert  de  Schcele,  etc.  ; et,  cela  nous  for- 
çant à pénétrer  dans  U chimie  végétale  et  ta  chimie  organi- 
que, notre  embarras  serait  encore  grand.  11  nous  faut  Mon 
prendre,  en  effet,  le  sucre  et  presque  tous  les  acides  végé- 
taux pour  ce  qu'ils  sont  réellement,  pour  des  sels,  puisque 
nous  écrivons  snr  les  sels;  et  comment,  en  quelques  ligues, 
montrer  que  k aoen  est  on  carbonate  d’hydrogèna  car- 
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l»orté;  Taddc  acéUque,  l’acWe  laririqae,  eic.,  des  oxalalcs 
d'hydrogène  carboné?  La  raiaoo  de  ce  dédale  esi  dans  U 
défmlUon  du  mol  »el,  qui  n’existe  pas  ni  ne  peul  exUter, 
parce  que  les  produits  chimiques,  comme  les  animaux  ou 
les  Yégétaux , ne  forment  qu’une  chaîne  dont  les  anneaux 
se  lient  tous  sans  interruption,  et  que  tous  les  produits 
chimiques  sont  des  sels.  En  effet,  i quel  caractère  recon- 
naître un  sel?  Est'Ce  à 1a  sareur  saline  jointe  i la  solubilité 
dans  l'ean  et  à la  texture  cristalline?  Dans  ce  cas,  les  hy- 
drates de  soude  et  de  chaux  seront  plutôt  des  sels  que  le 
sulfate  de  chaux  ; les  acides  oxalique  ou  citrique  plutôt 
des  sels  que  le  cliloraie  de  potasse , ce  qui  n’est  pas  admis 
généralement.  Si  l'on  ne  fixe  pas  la  température  i laquelle 
les  propriétés  physiques  propres  à caractériser  un  sel  doi- 
fent  se  manifester,  il  arrircra  qu’un  gaz  réputé  long-temps 
gaz  permanent,  l’acide  carbonique  par  exemple,  pren- 
dra toutes  les  apparences  d’un  sel  i 76*  au-dessous  de 
zéro  ; car  à cette  température  II  est  cristallin  et  possède  une 
certaine  sareur  saline.  On  ne  peut  non  plus  exclure  la  cou- 
leur, car  bien  des  sels  reçus  comme  tels  sont  remarquable- 
ment colorés.  Ainsi,  de  ce  que  les  propriétés  que  i'oii  ]H>ur-  ' 
rait  assigner  comme  caractérisant  des  sels  s'appliqueront 
toujours,  du  moins  en  partie,  à presque  tous  les  corps  cris- 
tallisés, et  que  ceux  qui , à la  température  ordinaire,  sem- 
blent complètement  en  dehors  des  limites,  y rentrent  sen- 
siblement à une  ieni|)éralui'e  iousiléc,  il  s'ensuit  que  i'on 
doit  aujourd'liui  considérer  comme  sels  ions  tes  composés 
chimiques  dé6nls  susceptibles  de  cristallisation  à une  tem- 
pérature quelconque.  Alors  le  mot  sel  est  une  qualincaiion 
qui  se  sera  simplifiée  en  vieillissant,  et  qui  ne  coinplen 
Mentôl  plus  que  comme  nue  transition  dans  riiistulre  de  la 
chimie  : il  pourra  sans  Inconvénient  demeurer  comme  au- 
trefois le  partage  spécial  du  clilorure  de  sodium. 

SEL  MARIN.  Uixtoire  lutlurelle,  — Les  principes 
métalliques  situés  à l'extérieur  du  globe  terrestre  s’y  par- 
tagent en  deux  groupes  généraux  parfaitement  distincts  : 
d’une  part,  ils  sont  combinés  avec  l’oxigène,  et  forment 
des  composés  solides  et  insolubles  : voilà  les  roches;  de 
l'autre,  ils  sont  combinés  avec  le  chlore,  et  forment  des 
composés  solubles,  demeurés  en  dissolution  dans  1a  masse 
des  eaux  : voilà  les  sels  de  l'Océan. 

Le  nombre  des  métaux  qui  ont  fait  alliance  avec  le 
chlore  est  moins  considérable  que  celui  des  métaux  qui  ont 
Alt  alliance  avec  l'oxigène.  Il  n’y  a dans  l'Océan  que  du 
fodlmn  • dn  calcium  et  du  magnésium  ; et  encore  ces  deux 
derniers  métaux  n*y  sont-ils  que  dans  une  proportion  très 
Ibfble.  r.e  chlorure  de  sodium  domine  tellement  que  le 
fiom  de  sel  marin,  dans  le  langage  chimique,  a fiui  par 
l'appliquer  à lui  seul.  Voici  au  surplus  la  coinposiiion  du 
Ml  , ou,  pour  parler  rigoureusement,  du  mélange  de  sels 
eôntenns  dans  l’eau  de  la  mer.  Sur  lOU  parties , il  y en  a 
tnvlron  7S  de  cblonire  de  sodium,  M de  chlorure  de  ma- 
gnésium, S de  chlorure  de  calcium,  lu  de  sulfate  de  soiide; 
il  y a de  plus  des  traces  de  carlwnates  et  de  sulfate  de 
chaux  et  de  magnésie. 

I.a  masse  des  principes  métalliques  qui  suivent  l'Océan 
est  aussi  beaucoup  moindre  que  1a  masse  de  ceux  qui  sont 
fixés  à l’enveloppe  solide  de  la  terre.  Tandis  que  cette  en- 
veloppe , qui  s’étend  sur  toute  la  surface  primitive  du  globe, 
et  dans  une  profondeur  certainement  supérieure  i celle  de 
rOcéan , se  compose  presque  uniquement  d’oxides  métalli- 
ques; l'Océan,  beaucoup  plus  restreint,  taut  dans  son  vo- 
lume que  dans  sa  densité,  ne  reoferme  en  outre  qu’une 
petite  quantité  de  sels,  comparaiivement  i ce  qu'il  en  pour- 
rait dissoudre.  Néanmoins,  si  l'on  cbercho  à se  rendre 
compte , ce  qui  se  peut  faire  aisément  par  opproxinuition , 
de  la  masse  toule  du  sel  qui  est  en  dissolution  dans  l’O- 
céan, on  voit  que  cette  quantité  revient  à peu  près  i une 
couche  de  m1  d’environ  doute  mètres  de  hauteur  qui  se- 
rait régulièrement  répandue  sur  tout  le  globe.  C’est  sans 


doute  assez  pour  que  le  sel  marin  soit  considéré  comme  Un 
des  ëlénieiis  essentieU  de  la  surface  terrestre. 

Outre  le  sel  qui  est  en  dissolution  dans  l'Océan,  il  s'en 
trouve , mais  accidcntenemeiit , dans  l'iniériour  des  terrains 
de  séilliiieui:  il  y est  en  masses  solides,  foimani,  tantôt 
des  couches,  tantôt  des  amas,  tantôt  des  concrétions  ou 
même  de  simples  filets  disséminés  dans  les  roclies  aux- 
quelles il  est  subordonné  ; rarement  pur,  et  presque  tou- 
jours mélangé  d’argile.  Hicu  que  quelques  unes  de  ces 
masses  nous  paraissent  à bon  droit  considérables,  puis- 
qu’on en  connait  qui  sont  la  base  de  provinces  entières 
cependant,  comme  elles  ne  sont  point  communes  leur 
somnie  ne  donne,  en  dernière  analyse,  qu’une  modique 
fraction  de  la  somme  totale  du  sel  de  l'Océan. 

Le  sel  en  roche  est  ordinairement  accompagné  de  sulfate 
de  chaux,  soit  hydraté,  soit  anhydre,  et  enrlavé  dans  do 
certain  système  de  roches  arénacéeseï  marneuses.  Cette  loi 
qui , sauf  quelques  exceptions  que  les  théories  expliquent, 
peut  être  regardée  comme  générale,  est  certainement  re- 
marquable. A quelque  époque  ilc  la  longue  période  des 
temps  anté-liistoriques,  en  quelque  point  de  la  surface  de 
la  terre,  que  ces  amas  de  sel  se  soient  formés,  puisque  cette 
formation  a été  constamment  accompagnée  du  dépôt  de  ter- 
rains analogues  entre  eux , on  doit  en  conclure  qu’elle  s’est 
constamment  opérée  en  présence  du  même  ensemble  de  cir- 
constances géologiques,  il  est  du  reste  impossible  de  rien 
prononcer  de  général  sur  la  distribution  géograpliiquedu  sel  ; 
on  n'en  saurait  démêler  le  principe.  Non  seulement  il  est 
disséminé  sans  aucun  ordre  apparent  par  rapport  à U figure 
des  terres,  mais  il  n'en  a même  pas  par  rapport  à l'àgc  des 
terrains.  Il  parait , à la  vérité , du  moins  en  Europe  cl  dans 
quelques  autres  contrées  aujourd'hui  explorées,  se  subor- 
donner de  préférence  à quelques  terrains  déterminés;  mais 
ü s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  suive  ces  terrains  dans  tous 
les  lieux  où  ils  se  trouvent.  Les  terrains  les  plus  riches 
en  sel  dans  une  localité , dans  une  autre  localité  n’en  con- 
llcnpcul  pas  même  une  trace.  L’irrégularité  est  extrême, 
et  lient  évidemment  ù ce  qu’à  aucune  époque  les  circon- 
stances nécessaires  au  dé^t  du  sel  n’ont  joui  du  même 
degré  d’universalité  que  les  circonstancci  propres  au  dépôt 
des  substances  ordinaii-cs  de  sédiment.  La  seule  prescrip- 
tion générale,  cl  encore  ne  sauraii-on  sans  témérité  la  con- 
sidérer comme  absolue,  consiste  en  ce  qu’il  n’y  a point  de 
sel  dans  les  terrains  plus  anciens  que  la  formation  dn  grès 
rouge , c’est-à-dire  dans  uue  moitié  environ  de  l’épaisseur 
toule  des  terrains  déposés  par  l'Océan.  Dans  les  terrains 
supérieurs  au  grès  rouge  il  en  existe,  soit  dans  une  loca- 
lité, M>itddtis  une  autre,  à peu  près  .i  tous  les  principaux 
ôuges.  Ainsi  en  Angleterre  U y a du  sel  gemme  dans  les 
couches  du  zcchstein,  immédiatement  au-dessus  du  grès 
rouge;  U y en  a,  dans  plusieurs  pays,  au  milieu  do  grès  bi- 
garré; en  Souabe,dans  le  muschelkalk;  en  Allemagne  et 
en  France,  dans  les  marnes  irisées;  dans  les  Alpes  et  dans 
les  Pyrénées,  dans  la  craie;  en  Pologne,  anx  fameusea 
mines  de  Willicska,  et  dans  quelques  antres  contrées,  dans 
les  terrains  supra-créucés. 

Les  sources  et  les  puits  salés  ne  sont , la  plupart . qu’une 
simple  suite  de  l'existence  des  masses  de  sel  cachées  dans 
l'intérieur  de  la  terre.  Les  eaux,  dans  leur  cours  souter- 
rain, rencontrent  cet  masses,  en  dlnpjvent  une  partie, 
et,  lorsqu'elles  reparaissent  an  jour,  co  demeurent  plus  ou 
moins  saturées.  AfdssI  les  eaux  salées  sont-elles  pour  les 
I mineurs  un  pronostic  presque  certain  de  la  proximité  de 
quelque  gisement  de  sel  en  roche. 

Pour  compléter  ce  lelevé  rapide  des  situations  naturelles 
du  set  I nous  devons  encore  faire  mention  de  celui  qui,  par 
une  loi  très  sinçuti' re.  se  trouve  en  dissolution,  et  sou- 
vent en  proportion  plus  forte  que  dans  l’Océan,  dans  tout 
les  grands  lacs  sans  écoulement;  de  celui  qui  se  dégage 
quelquefois  de  rinlérieur  de  la  terre  par  les  orifices  volea- 
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alqoes;  de  celai,  enfln,  qol  accompagne  le  nltre  daos  les 
circonstances  les  plus  habituelles  d«  sa  forroalloo. 

En  résumé  donc,  comme  il  y a peu  de  pays  de  quelque 
étendae  qui  ne  renferme,  soit  des  sources  salées,  soit  des 
amas  de  sel  ; comme  l'Océan  en  donne  à tous  tes  pays 
mantlmes,  on  peut  dire  que  la  nature,  en  construisant  les 
terres  habitables,  y a mis  presque  partout  du  sel,  comme 
elle  y a rois  de  la  terre  régétale  et  de  l’eau. 

]i  oc  sera  sans  doute  point  hors  de  propos  de  toucher  Ici 
quelques  mots  de  l'origine  du  sel.  Les  combinaisons  métal- 
liques qui  sont  en  dissolution  dans  l'eau  de  l'Océan  étant 
beaucoup  plus  susceptibles  de  passer  à l'état  de  vapeur,  par 
TcITet  de  la  chaleur , que  les  combinaisons  qui  forment 
la  masse  de  l’enveloppe  de  la  terre , ont  dü  naiurclleinont 
se  trouver  encore  dans  le  domaine  de  l'atmosphère,  alors 
que  le  noyau  du  globe  était  déjà  constitué.  Elles  étaient 
donc,  dès  CCS  temps  primilifs,  dans  la  même  situation  que 
l'Océan,  réduit  en  vapeur  comme  clics,  et,  comme  elles, 
tenu  à distance  par  l’ardent  massif  de  la  terre.  Bien  que  la 
chimie  ne  toit  pas  jusqu’ici  fort  instruite  de  la  manière 
dont  IC  comportent  les  corps  dans  les  températures  exiraor- 
din aires,  U ne  parait  guère  douious  que  les  sels  n’aicni  dd 
coouneiicer  A se  précipiter  sur  la  terre,  par  rclJel  du  re- 
frOtdisseBeot,  bien  avant  les  eaux  de  l'Océan;  mais  les 
premières  ea«  plnviales,  en  tombant  sur  la  terre,  n’ayant 
pu  manquer  de  dissoudre  celte  neige  saline  répandue  à la 
surface  des  campagnes,  cl  de  l'eniratncr  avec  elles  dans 
les  bassins  océaniques,  le  résultat,  dans  celte  hypolUèse, 
est  encore  le  même  que  si  les  sels , constamment  engagés 
avec  rOcéau , s'étaient  déposés  en  même  temps  que  lui  par 
une  succession  régulière  de  pluies  salées.  L’ancienneté  de 
la  salure  de  l'Océan  est  donc  uu  fait  du  même  ordre  que 
l'ancienneté  de  l’Océan  lui-mémc. 

La  présence  du  sel  dans  l’intérieur  des  terrains  s’expli- 
que oaturcllemeot  par  sa  présence  dans  l'Océan.  Il  y a di- 
verses circonstances  dans  lesquelles  des  mers  méditerranées 
doivent  néce>sairement  déposer  du  sel  parmi  les  autres  cou- 
ches minérales  dont  leur  fond  se  revêt  plus  ordinairemeiiu 
Une  modl^tion  dans  le  relief  du  globe  qui  prive  une 
lie  ces  mers  de  ses  communications  avec  l’Océan  et  d'une 
partie  des  fleuves  qu  elle  recevait,  peut,  en  l’eapoaant  A 
une  évaporation  lente,  mais  non  interrompue,  y détermi- 
ner le  dépél  d’une  partie  du  selqu’elle  contenait.  Une  cuisson 
opérée  par  le  dégagement  d'une  masse  suffisante  de  roches 
en  ignition  peut  encore  avoir  pour  résultat  le  même  phé- 
nomène, et  même  il  est  possible  de  concevoir  dans  ce  cas  des 
parücalarités  propres  à circonscrire  le  phénomène 
un  arrondissement  limité.  Enfin , sans  avoir  recours  A au- 
cune varialioR  dans  l'équilibre  des  masses  solides,  on  peut 
expliquer  le  dépôt  du  sel  dans  les  méditerranées  par  le 
simple  eflet  des  rapports  naturels  de  ces  mer*  avec  l’Océan. 
Concevons  une  médilerranéc  dans  laquelle  la  compensation 
entre  les  eaux  douces  afflueuies  et  les  eaux  douces  enlevées 
par  l'évaporation  tende  A établir  un  niveau  inférieur  A celui 
de  l'Océan  ; nn  courant  d'eau  salée  venant  de  l’Océan  par 
le  canal  qui  le  met  en  communication  avec  cette  mer  y 
maintiendra  constamment  l’égalité  de  niveau.  Aisid,  en 
faisant  abstraction  de  l'eau  des  fleuves  et  de  U ploie , nous 
pouvons  amiidérer  cette  médiierfanée  comme  un  basafei 
d'évaporation  dans  lequel  U tombe  continueliemmit , ainsi 
que  dans  les  sailses,  an  courant  d'eau  salée,  et  duquel 
l’évaporation  ne  fait  sortir  que  de  l’eau  douce;  la  quantité 
de  sel  qui  s'y  trouve  contenue  augmente  donc  A chaque  in^ 
stant,  et  comme  cette  sugmeatatiMi  est  indéinie , il  doit 
arriver  un  temps  où  l'eau  se  trouvant  saturée , le  dépôt  du 
sel  commence  A s'effectuer.  11  n’est  pas  même  néeeasaire 
pour  cela  qne  tonte  la  masse  des  eaux  aolt  saturée,  car  l’eau 
devenant  de  plus  on  plus  dense  A mesure  qu'elle  est  pins 
chargée  de  sel , 11  est  possible  que  les  eaux  siUiées  dans  le* 
profondeur*  soient  déjà  dans  les  conditions  nécessaires 


pour  le  dépôt,  quand  celles  de  la  surface  en  sont  encoru 
fort  éloignées.  Ainsi  donc  rien  n’est  plus  simple , dans  l'or- 
dre général  de  la  terre,  que  des  mers  fermées,  sur  le  fond 
desquelles  11  y a formation  de  sel  en  roche.  Ce  phénomène 
est  d'autant  plus  curieux  que  sa  6n  naturelle,  dont  il  est  bien 
pcrmbà  notre  esprltdes'emparer,  au  moins  parspéculalion , 
est  le  dessalement  complet  de  l’Océan.  Voilà  une  grande 
opération.  Il  n’est  pas  question  qu’elle  ne  puisse  être  con- 
trariée , et  doive  nécessairement  arriver  A son  tenne  ; U 
suffit  qn'elle  soit  en  train.  On  ne  peut  nier  que  l'Océan 
ne  devint  plus  salé  qu'il  ne  l'est,  encore  que  la  différence  fôt 
assurément  bien  faible,  si  tout  le  sel  qui  est  enclavé  dans 
les  terrains  de  sédiment  était  demeuré  en  dissolution  dans 
scs  eaux  ; et  comme  II  n’y  a aucune  difficulté  A ce  qu’il  se 
dépose  actuellement  du  sel  dans  certaines  mers,  il  est  in- 
contestable aussi  que  demain  l’Océan  sera  moins  salé  qn'au- 
jonrd'liul.  Il  va  sans  dire  que  ce  sont  là,  relativement  A 
rOcéan,  des  causes  de  changement  plutôt  virtnellcs  qu’ef- 
fectives , et  dont  les  résultats  ne  sont  sensibles  que  pour  une 
contemplation  qol  embrasserait  des  millions  d’années.  Ces 
causes  sont  beaucoup  plus  poissantes  relativement  aux  mé- 
diicrranécs,  et  d’autant  plus  que  ces  méditerranées  sont  plus 
petites  : U y a des  lagunes  dans  lesquelles  il  suffit  de  l'espace 
d’un  été  pour  accroître  la  salure  au  point  de  déterminer  le 
sel  à SC  déposer.  On  a agité  la  question  de  savoir  si  la  salure 
de  notre  Méditerranée  augmente,  et  même  s'il  s'y  produit 
des  bancs  de  sel.  Il  est  certain  qu'U  y tombe  contiDuellement 
un  courant  d'eau  salée  venant  de  rAtlanUqu«,et  il  y a des 
observations  qui  tendent  à prouver  que  scs  eaux  deviennent 
de  plus  en  plus  salées  en  devenant  plus  piofondes.  Mais  U 
reste  A savoir  s'il  n'exIste  pas  on  contre-courant  rapportant 
A rAllaoiique , dans  les  profondeurs  sous-marines , le 
sel  qui  en  est  sorti  par  le  courant  supérieur.  L'eau  étant 
plus  salée  dans  la  profondeur,  U suffirait  même,  pour  la 
compensation , d'un  contre-courant  beaucoup  plus  faible 
que  le  courant  direct.  Néanmoins  il  y aurait  bien  lieu  de 
s’étonner  si  cette  compensation  se  faj^siii  exactement,  et, 
dans  cette  incertitude,  il  sc  pourrait  aussi  bien  que  la  sa- 
lure de  la  Méditerranée  dimiiinài.  C’est  là , en  ne  tenant 
compte  du  moins  que  des  phénomènes  de  la  surface,  ce 
qui  devrait  avoir  lieu  dans  la  mer  Noire , où  les  fieuves  ap- 
portent comiQuellcment  de  l’cau  douce , et  dont  U sort 
eonüoueltement  par  les  Dardanelles  de  l'eau  salée. 

L’origine  de*  source*  salées  se  rapporte , en  thèse  géné- 
rale, comme  noua  l’avons  déjà  dit,  A celle  des  bancs  de  sel,  et 
n’offre  aucune  difficulté.  Quant  A celle  des  lacs  salés,  que 
Ton  a autrefois  fait  dépendre  de  certaines  actions  chimi- 
ques purement  hypothétiques,  qui  se  produiraient  entre  les 
eaux  en  staguation  et  l'aimosphère,  il  parait  pins  natu- 
rel de  l’aUribuer,  soit  A d'anciennes  communications , au- 
jourd’hui effacées^  de  ces  lacs  avec  l'Océan , soit  A ce  que 
les  eaux  douces  renfermant  tonjoura  une  petite  quantité  de 
sel , doivent  finir,  A l'aide  du  temps , par  en  apporter  assex 
dans  ces  bassins  sans  éconlsment,  pour  y causer  une  salore 
sensible. 

Le  tel  qui  ae  dégage  par  les  orifices  volcaniques  soulève 
des  considérations  pins  complexes.  Ce  sel  provienl-il  d'une 
infiUraiiOB  de  l'Océan  dans  les  profondeurs  ardentes  de  la 
terre?  Dans  ce  cas,  l'eau  déplacée  se  retrouve  momentané- 
ment, per  l’eflèt  de  1a  haute  température,  dans  les  mêm^ 
conditloos  qu'aux  temps  primitifs  : transformée  en  vapeur, 
elle  quitte  la  terre  pour  se  répandre  dans  l'atmos^ère, 
et  le  sel , vaporisé  également  par  la  force  de  la  cbeieur , 
raccmirpegne  daoc  oe  nouveau  séjour  ; mmea  propre  que 
l’esM  A y demeurer,  U rabandonne  bientôt,  et,  remmlMDt 
sur  la  serre , U y forme  ces  ooncrédon*  salines  que  l'on  «per- 
çoit qnelqnefols  près  de  la  bouche  des  voleans.  Maie  ne  se 
petA-U  pas  aussi  que  ce  sel  n’aH  jamaii  eu  sbcum  relation 
avee  rOeéen  ; qu'ane  pertie  des  ehforares  formdi  A Eu» 
riginc,  lors  du  rapprodirmoui  des  élémenadela  terre, soit 
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demeurée  emi>risoDnée  dans  Tiolérieur  du  globe , sans  li- 
berté de  suÎTre  leseauv,  ni  dans  l’almosphtic,  ni  dans 
les  creux  océaniques  ; que  ce  soit  là  rorlgine  du  sel  qui 
apparaît  de  temps  à autre  à U surface»  en  même  temps 
que  les  roches  en  fusion  , en  se  frayant  uii  passage  par  les 
canaux  souterrains?  Ne  sc  peul*il  même  pas,  tant  nous 
sommes  ignorans  de  la  constitution  intime  des  corps,  que 
ces  chlorures  soient  le  résultat  direct  de  la  réaction  ac- 
tuelle desélémens  dans  les  mystérieuses  fournaises  de  l'in- 
térieurdu  gIobe?Car  la  cause  même  qui  les  a produits  dans 
le  commencement  peut  les  produire  encore.  Au  surplus  ce 
dégagement  de  sel  qui , dans  les  éruptions  volcaniques  or- 
dinaires, parait  toujours  assez  restreint , s'est  quelquefois 
développé  avec  des  proportions  bien  plus  considérables. 
I.ps  observations  géologiques  les  plus  récentes  attestent  que 
certains  amas  de  sel  que  l’on  avait  considérés  comme  des  dé- 
I>ôls  de  sédiment , sont  dus,  selon  toute  probabilité  , à de 
véritables  émanations  souterraines.  Ainsi,  il  sort  quelque- 
fois de  rintéricur  du  globe,  et  d'un  seul  coup,  d'énormes 
masses  de  sci.  Mais  nous  ne  touchons  là  que  leur  origine 
secondaire:  pour  leur  véritable  origine,  celle  de  la  création 
même  de  la  substance,  aussi  bleu  que  celle  des  matières 
salines  de  rOc6io,  elle  se  dérobe  à nous  dans  les  mystères 
dont  l'état  primitif  de  notre  planète  est  encore  enveloppé. 
Mais  11  est  temps  de  sortir  de  celte  profondeur. 

r>o(;r.  — L'emploi  le  plus  général  du  sel  est  fondé  sur 
son  action  dans  l’économie  animale.  Tris  en  dose  conve- 
nable, il  contribue  à donner  une  saveur  plus  agréable  à la 
pluj>arl  des  aliniens  dont  l'homme  se  nourrit,  et  excite  en 
même  temps  tes  forces  digestives.  Ainsi  il  est  avoué  par 
l'hygiène  aussi  bien  que  par  l'arl  culinaire.  Son  usage  est 
tellement  naturel  qu'il  est  familier  à tous  les  peuples,  même 
à ceux  qui,  vraisemblablement  à cause  de  leur  peu  d'in- 
dustrie, sont  obligés  de  sc  le  procurer  comme  uns  denrée 
exotique  et  de  haut  prix.  L'importation  du  sel  dans  plu- 
sieurs pays,  et  notamment  dans  l'intérieur  de  l’Afrique,  est 
un  sujet  de  commerce  considérable.  Cette  propriété  dn  sel, 
si  avantageuse  pour  l'homme,  ne  l'est  pas  pour  lui  seul.  Elle 
produit  les  mêmes  efTels  sur  la  plupart  des  animaux,  et, 
{Kir  une  concordance  singulière,  particulièrement  sur  ceux 
dont  l'homme  s'esi  entouré.  Les  ruminans,  surtout,  qui 
ne  viennent  à bout  des  substances  herbacées  dont  iU  vi- 
vent que  par  un  travail  d’estomac  lent  et  pénible,  en  éprou- 
vent le  plus  grand  bien.  Aussi,  recherchent-ils  le  sel  avec 
passion  : c'est  un  goût  que  l'instinct  de  la  santé  leur  in- 
spire. En  ayant  soin  de  corriger  constamment  per  un  peu 
de  wl  la  paresse  de  leurs  viscères  et  la  fadeur  de  leurs  éli- 
mons, on  parvient  à les  engraisser  beaucoup  |4us  prompte- 
ment qu’on  ne  l’eût  fait  sans  cela,  et  à donner  en  même 
temps  à leur  chair  une  meilleure  qualité.  Ainsi  ce  n'est 
pas  seulement  par  son  service  Immédiat  dans  la  préparation 
de  la  nourriture  que  le  sel  contribue  au  bon  entretien  de 
l’bomme , U est  susceptible  d’y  concourir  encore  d’nne  ma- 
nière indirecte  en  augmentant  la  quantité  et  la  bonté  de 
la  substance  destinée  aux  boucheries.  Enfin  ce  précieux 
agent  éiend  son  Influence  bienfaisante  jusque  dans  le  do- 
maine de  l’agriculture.  Il  est  indispensable,  toutefois,  de  ne 
l'y  Introduire  qu'avec  beaucoup  de  modéntlon  et  de  discer- 
nement. On  sali  que  les  anciens  semaient  du  sel  sur  les  em- 
placemeni  qu'Qs  voulaient  ^ndamner  i la  stérilité.  11  est 
certain  que  des  terres  chargées  de  sel,  ainsi  qu’on  en  ren- 
contre fréquemment  au  bord  de  It  mer,  ne  conviennent 
qut  un  petit  nombre  de  végétaux  ; mils  Ü est  certain  aussi 
que  répandu  en  petite  qnantité  sur  des  terrains  humides , le 
sel  y favorise  très  puissamment  l'actlvfté  de  la  végétatioD. 
II  est  donc  appelé  à jouer  dans  l'aUroentation  des  végétaux 
le  même  rOle  que  dans  ralimenialion  de  l’homme  et  des 
animaux. 

L'Industrie  manufacturière  ne  tire  pas  du  sel  un  moindre 
panique  l’Indusirie  agricole.  C’est  loi,  parle  chlore  qu'il  ren- 


ferme, qui  devleut  la  source  de  ce  précieux  agent,  de  l'acide 
hydrochlorique,  et  par  suite  de  tous  les  chlorures  : ce  service 
est  immense.  Le  sodium  que  le  sel  contient  est  également 
mU  à profit.  11  est  matière  première  dans  la  fabrication  du 
sulfate  de  soude  et  de  la  soude  artificielle  ; Il  sert  de  fondant 
pour  la  verrerie,  fournit  un  émail  pour  la  poterie,  et  figure 
encore  dans  diverses  manipulations  moins  essentielles.  En 
dernier  lieu  je  rappelle  que  le  sel  est  le  principe  des  salai- 
sons; et  pour  marquer  d’un  trait  toute  la  valeur  de  ce  service. 
Je  me  borne  à dire  que  la  plus  grande  partie  des  ricliessea 
que  nous  donne  la  pèche  de  l’Océan  n’exUlerail  pas  si  le  sel 
n'était  là  pour  nous  les  conserver.  Les  anciens  poussaient 
leur  admiration  pour  les  bienfaits  du  sel  jusqu'à  les  mettre 
en  parallèle , par  une  sorte  de  jeu  de  mots , il  est  vrai , avec 
ceux  du  soleil.  Pline  notis  rapporte  dans  son  éloge  du  sel 
ce  proverbe  romain  : SihU  ulùius  aale  el  sole. 

La  nature,  qui  a disliibué  le  sel  avec  tant  de  libéralité , 
a voulu  en  même  temps  que  son  extraction  fût  partout  fa- 
cile. Quand  il  est  en  masses  solides,  on  l’abat  avec  le  fer, 
comme  la  pierre,  soit  à ciel  ouvert , soit  dans  des  carrières 
souterraines.  Celui  qui  est  en  dissolution  dans  l'Océan  ne 
demande  guère  plus  de  travail,  du  moins  dans  les  pays  mé- 
ridionaux : on  prépare  dans  le  sol  de  vastes  bassins  où  l'on 
fait  arriver  de  l’eau  de  mer  que  l'on  a soin  de  renouveler  4 
mesure  qu’elle  s'évapore  : à la  fin  de  l'été,  et  par  le  seul 
effet  de  la  chaleur  du  soleil , le  fond  de  ces  bassins  se  ti  ouve 
couvert  d'une  couche  de  sel.  Le  prix  du  sel  gemme,  d'ex- 
traction directe  , n’est  que  de  à 50  cenUtnes  le  quintal 
métrique;  le  prix  de  celui  des  marais  salaos , dans  les  mell- 
lenres  conditions,  est  pour  le  même  poids  de  60  centimes. 
Nulle  denrée  n'est  à plus  vil  prix. 

Le  sel  raffiné  est  plus  coûteux.  Les  sels  qui  accompa- 
gnent le  chlorure  de  sodinm  ayant  l'inconvéïiient  d’en  al- 
térer un  peu  la  saveur,  on  exige  que  le  sel  destiné  à pa- 
raître sur  les  tables  soit  à peu  près  affranchi  de  ce  mélange; 
on  exige  aussi  qu’il  soit  bien  nettoyé  de  la  petite  quantité 
d’argile  qui,  au  sortir,  soit  des  mines,  soit  des  marats  sa- 
lans,  lai  communique  une  teinte  grise  que  la  délicatesse  re- 
pousse : pour,  cela  il  faut  le  redissoudre,  et  le  soumettre 
dans  de  grandes  chaudières  4 une  nouvelle  évaporation  con- 
duite avec  des  soins  particuliers.  En  séparant  les  uns  des 
autres  les  divers  dépdts  qui  se  forment  successivement,  on 
parvient  4 obtenir  par  ce  moyen  du  chlorure  de  sodium 
suffisamment  pur.  Le  prix  du  sel,  dans  celle  opération,  à 
cause  du  combustible , de  1a  main-d'œuvre  et  de  l'aitiraU 
général  des  atelleis,  augmente  beaucoup. 

Dans  les  pays  od  l’évaporailon  naturelle  n’est  pas  assez 
active  pour  que  les  marais  salans  puissent  prospérer,  on 
lave  avec  de  l’eau  de  mer  des  sables  pris  sur  le  rivage  et 
plus  ou  moins  chargés  de  sel  ; on  finit  par  se  procurer  4 
l’aide  de  ces  lavages  une  dissolution  saturée,  que  l'on  sou- 
met 4 l'évaporation  par  le  feu,  comme  dans  les  raffineries. 
Ces  salines  portent  le  nom  de  iaveries. 

L’exploitation  des  eaux  salées  souterraines  se  fait  aussi  par 
le  feu.  Quand  elles  ne  sont  point  suffisamment  chargées  de 
sel,  ce  qnl  est  fréquent  dans  le  cas  des  sources,  on  les  soumet 
4 une  évaporation  préalable  à l'air  libre.  Pour  rendre  cette 
évaporation  pins  prompte,  on  les  oblige  4 couler,  4 plusieurs 
reprises,  d'une  certaine  hauteur,  et  dans  un  état  extrême  de 
division , soit  4 travers  des  murailles  d'épines,  soit  le  long 
d’une  série  de  cordages,  sous  des  hangars  ouverts  aux  vents 
et  abrités  de  la  pluie.  On  n'emploie  le  feu  que  quand  il  faut 
nécessalremeut  y recourir  pour  chasser  le  restant  de  l'eau. 
Quelquefois  cependant , les  eaux  souterraines  sont  parfai- 
tement saturées.  Cela  est  rare  quand  elles  se  produisent  au 
jour  par  une  Infiltration  naturelle  ; mais  cela  est,  au  con- 
traire, fréquent  quand  elles  doivent  leur  salure  4 la  main 
de  l'homme  qui,  prenant  soin  de  les  diriger  avec  les  précau- 
tions convenables  dans  l’hitérleur  des  mliie-s  de  sel , les  force 
à se  charger  de  tout  le  sel  qu'elles  peuvent  dissoudre,  et  let 
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eoBpècbe  de  t'edoDcir  «a  sortir  de  b mine  par  leur  mélange 
avec  des  eaux  douces.  Tantdt  l'homme  prépare  lui-méme . 
dans  nmérleur  de  la  masse  de  sel,  les  bassius  dans  les- 
quels U réunit  les  eaux  douces,  et  les  galerias  par  lesquelles 
elles  circulenu  Tantdt  U se  contente  de  percer  un  trou  de 
•onde  dans  le  sel , et  d'épuiser  avec  une  pompe  qu'il  y in- 
sinue les  eaux  qui  viennent  se  précipiter  dans  cette  cavité, 
et  s'y  saturer  en  continuant  elles-mêmes  à la  creuser.  Cette 
méthode  est  aussi  simple  qu'ingénieuse.  L'eau  prend  la  place 
des  ouvriers,  et  va  d'elle-méme , au  commandement  du  mi- 
neur , enlever  le  sel  aux  plus  grandes  profondeurs,  pour  le 
rapporter  ensuite , par  le  jeu  naturel  de  l'équilibre  et  sans 
aucuns  frais,  jusques  auprès  de  la  surface , où  U sufût  de 
quelques  coups  de  pompe  pour  le  faire  monter. 

Il  y a long-temps  que  les  gouvcrnemens  se  sont  avisés 
de  faire  du  sel  une  des  branches  importâmes  de  leur  re- 
venu. PUue,  parlant  des  mines  de  sel  de  l'Orient,  dit  que 
les  rois  y possèdent  un  droit  d’impdt  plus  fructueux  qu'une 
mine  d'or  ou  de  pierres  précieuses.  Rien  ne  semble  au  pre- 
mier abord  pins  convenable  que  d'asseoir  une  contribution 
sar  un  objet  dont  cbacon  n'a  besoin  que  pour  une  consom' 
nation  trte  Umliéc,  et  dont  le  prix,  malgré  la  surcliarge  du 
fisc»  demeure  en  proportion  très  acceptable  à l’égard 
de  la  jouissance  qu'il  produit.  C'est,  senible-i-il,  une 
aim|fie  restriction  i une  libéralité  presque  excessive  de  la 
nalore.  A moins  que  l'on  ne  veuille  poser  en  principe,  ce 
qui  demanderait  discussion , que  les  citoyens  pauvres  doi- 
vent être  exempts  de  tout  Impdt , puisque  chacun  doit  en 
définitive  acquitter  une  quote  part  du  revenu  public,  il  vaut 
autant  que  la  perception  de  la  quote  part  du  pauvre  soit 
basée  sur  la  consomroatiou  du  sel  que  sur  toute  autre.  Cette 
contribution  pour  être  juste,  demande  seulemeot  à être 
ménagée  de  manière  à ne  pas  blesser  le  principe  que  les  ci- 
toyens doivent  concourir  au  revenu  public  dans  le  rapport 
de  leur  revenu  particulier  : faible  , elle  s'accommode 
avec  ce  principe;  excessive,  elle  lui  fait  violence,  car,  la 
consommation  du  sel  étant  à peu  près  la  même  pour  l’indi- 
gent et  pour  le  riche,  al  l'impèt  qid  en  provient  forme  une 
partie  considérable  de  1a  totalité  des  revenus,  riudigenl  et 
le  riche  se  trouvent  rangés  par  U , dans  les  comptes  du  fisc , 
sur  un  pied  trop  voisin  de  l'égalité  pour  ne  pas  blesser  la 
justice.  Ainsi  l’impôt  du  sel  n'est  nullenient  condamnable 
au  aom  de  la  nature  qid  a fait  de  celle  substance  un  bien 
commun  ; et  la  politique  est  bien  venue  i considérer  la  con- 
eoDsommaiion  du  se)  comme  une  source  légiilme  de  revenu, 
pourvu  toutefois  que  la  taxe  ne  soit  pas  arbitraire , mais  dé- 
terminée par  un  calcul  équitable.  En  un  root , si  le  taux  de 
la  taxe  peut  être  contestable , la  taxe  elle-même  ne  l’est  pas. 

Mais  la  consommation  du  sel  n'est  pas  limitée  à l’emploi 
qui  se  fait  de  cette  substance  dans  les  aasalsonnemens,  et 
il  est  bien  essentiel  d’y  prendre  garde,  car  cela  change  pro- 
fondément l'état  de  la  question  financière,  llarrive  souvent, 
ainsi  que  nous  l'avons  précédemment  indiqué , que  le  sel  au 
lien  de  servir  i une  jouissance  immédiate , est  mis  en  œuvre 
par  l'industrie  pour  la  production  de  biens  plus  éloignés. 
Dans  ce  cas,  la  même  taxe  ne  peut  plus  lui  convenir  ; car  la 
forcharge  dont  elle  grèverait  ces  produits  de  seconde  main 
pourrait  être  telle  que  leur  usage  diminuât  d'une  manière 
fleheuse , ou  même  que  l'industrie  fût  obligée  de  renoncer , 
malgré  tous  préjudices,  a ne  donner  au  sel  aucun  rôle  dans 
leur  fabrication.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  ici  sur 
l'inconvenance  d'un  impôt  qui  pèserait  sur  l’iDdustrie  jusqu'à 
la  tuer.  Un  impôt  qui  est  une  cause  évidente  d’appauvris- 
aement  pour  la  société  ne  peut  être  pris  pour  une  source  de 
richesse  que  par  des  hommes  d'état  frap^s  d’aveuglement. 
C'est  précisément  là  le  cas  de  l’impôt  du  sel , dès  qu'on  le 
considère  non  plus  au  point  de  vue  de  la  consommation  di- 
recte , mais  à celui  des  travaux  roauufacturiers  ou  agricoles. 
Pour  ne  point  enfermer  dans  l'impôt  un  arrêt  de  mort  contre 
cartalnes  fabrications  dont  le  sel  est  U base,  l'adminivtra- 
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tioD  française  a admis,  à la  vérké,CD  faveur  de  cette  substa&ifie 
le  principe  de  la  dénatura  lion.  Mais  celte  dénaturation  n'est 
qu'un  palliatif  imparfait.  Certaines  fabrications,  et  notam- 
ment celle  de  la  soude,  qui  est  la  plus  importante,  sont 
rendues,  par  suite  de  cette  souillure  artificielle  du  sel  dont 
elles  sont  condamnées  à user,  plus  compliquées  et  par  con- 
séquent plus  dispendieuses:  les  troupeaux , privés  du  pr^ 
deux  assaisonnement  que  la  nature  avait  mis  pour  eux  dans 
la  main  de  l'homme,  et  que  le  fisc  eu  fait  tomber,  ne  four- 
nissent au  pays  qu'une  partie  des  biens  dont  Us  devraient 
être  la  source;  bref,  la  loi,  pour  maintenir  une  branche 
nominale  de  revenu,  manque  à tous  les  préceptes  d'une  sage 
économie,  et  appauvrit  le  trésor  en  même  temps  que  le 
pays.  — « Loi  de  proscription,  disait  au  dix-huitième  siècle» 
le  grand  historien  de  la  nature,  loi  de  proscription  contre 
l'aisance  de  l'homme  et  la  santé  des  animaux  qui,  comme 
nous,  doivent  pariidper  aux  bienfaits  de  la  mère  commune» 
et  qui,  faute  de  sel,  ne  vivent  et  ne  ae  multiplient  qu'à  demi; 
loi  de  mallieur,  ou  plutôt  sentence  de  mort  contre  les  géné- 
rations à venir,  qui  n'est  fondée  que  sur  le  mécompte  et  sur 
l’ignorance , puisque  le  libre  usage  de  cette  denrée,  si  né- 
cessaire à l’homme  et  à tous  les  êtres  vivaos , ferait  plus  de 
bien  et  deviendrait  plus  utile  i l’état  que  le  produit  de  ta 
prohibition;  car  11  soutiendrait  et  augmenterait  la  vigueur, 
la  santé,  la  propagation,  la  multiplication  des  hommes  et 
de  tous  les  animaux  utiles.  La  gabelle  fait  plus  de  mal  à l’a- 
griculture que  la  grêle  et  la  gelée;  les  bœufs,  les  chevaux, 
les  moutons,  tous  nos  premiers  aides  dans  cet  art  de  pre- 
mière nécessité  et  de  réelle  utilité,  ont  encore  plus  besolo 
que  nous  de  ce  sel  qui  leur  était  offert  comme  l'assaisonne- 
ment  de  leur  insipide  herbage,  et  comme  un  préservatif 
contre  rhiunidité  putride  dont  nous  les  voyons  périr:  tristes 
réflexions  que  j'abrège  en  disant  que  l'anéanlbuement  d'un 
bieufaii  de  la  nature  est  un  crime  dont  l'homme  ne  se  fût 
jamais  rendu  coupable  s'il  eût  entendu  ses  véritables  in- 
térêts. « 

Voici,  en  résumé,  pour  la  France,  l’état  de  la  production 
annuelle  du  sel:  4 quiulaux  métriques  représen- 

tant une  valeur  de  II  9(î8i250  francs,  et  eulretenant  un 
personnel  de  I (»  (îliü  ouvriers.  — > Ces  chiffres  sont  relatifs  à 
l’année  1850.  — l.’impôl  sur  le  sel  destiné  à la  consommalion 
domestique  est  de  douze  à cent  vingt  fois  la  valeur  réelle 
de  la  sulistance. 

SÉNÉGAMBIE.  Les  géographes  désignent  sous  le 
nom  de  Sénégainbie  la  partie  de  l’Afrique  qui  se  trouve 
comprise  entre  le  Sahai  a , le  Soudan , et  la  Guinée,  et  dont 
les  eaux  se  verseut  dans  i'Allaniique.  Sa  superficie  est 
d'environ  55U00  lieues  carrées,  et  l'un  évalue  sa  popula- 
tion à douze  millions  d'habitaus.  Le  Sénégal,  la  Gambie 
et  le  Rio-Grande  sont  ses  principaux  fleuves.  La  popofo- 
tion  se  divise  eu  deux  branches  : à gauche  du  Sénégal  elle 
se  compose  de  noirs;  à droite  de  Hei hères.  cliroatoM 
très  chaud;  Cl  le  sol,  surtout  dans  les  terrains  d'ailuvlon 
qui  occupent  une  étendue  considérable,  tant  sur  h côte 
que  dans  les  vallées  de  l'intérieur,  est  d’une  feriiliié  exces- 
sive. U Indépendamment  des  légumes  et  des  fruits  du  pays, 
dit  Adanson  dans  son  Voyage  au  Sénégal,  ou  y cultive 
pendant  l'hiver  1^  plupart  des  herbages  et  des  légumes  de 
l'Europe.  Les  figuiers,  les  grenadiers  et  la  vigne  se  chargent 
tous  les  ans  d’excellens  fruits.  Avec  un  peu  de  travail  et 
de  soins,  il  n'y  a guère  de  fruits  ni  de  graines  qu’on  n'y  tv- 
cueillll  en  très  grande  abondance.  On  en  retirerait  tout  ce 
qu’on  voudrait,  et  généralement  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à la  vie.  » 

Les  principales  nmifkations  du  Sénégal  sont  le  Baflng, 
le  Cocora  et  le  Falémé  : on  s'accorde  i consid#er  le  Ra- 
fing  comme  le  tronc.  Ses  sources  sont  à ffi  milles  de  celles 
du  Niger,  et  à ^ I milles  de  celles  de  l.i  Gambie.  Ces  diverses 
branches  sont  iKirrée»,  au-devsus  de  leur  jonction,  par  de» 
cataractes  qui  empêchent  la  n 'vigation  de  remonter  au- 
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lîrlà  daTï8  rtnlrrloitr.  Aii-deswiis  des  cainraf t<*R  <lti  Fal»-mé 
Si*  h<ntv«*  Je  fori  Siiltit-Plerrc , le  pi'Inripal  ni?n'hi‘ des  K«- 
ropi^ens  tlan»  ceUe  parlle  de  l’AfrlqiM*.  Au-dp;»uus  de  la 
caiararîede  F'^lon  , form«‘e  par  le  Corora  c!  le  BaCmK  d»^jà 
r^uiiia,  est  le  fort  Saint- Joseph,  nommé  aussi  fort  deGalani. 
du  nom  du  pays  oO  il  est  situé.  C'est  tm  poste  avaiieé  <iaiis 
lequel  II  est  fort  diflkile  de  se  maintenir,  tant  à cause  de  la 
force  de  la  population  euvironname  que  de  rinsaluhrilé 
du  climat.  A partir  de  Galam , le  cours  du  Sénégal  est  par- 
feltemenl  calme.  Sa  distance  i la  mer  est,  en  ligne  droite, 
de  IdO  lieues;  mais  à cause  de  nombreux  circuits, 
te  développement  total  de  son  cours  à pai  tlr  de  ce  point 
estdeâ5u  à ^Miettes.  C'est  un  pays  magnifique.  Le  delta 
commence  à une  cinquantaine  de  lieues  de  la  mer;  le 
fleuve  s'y  p.artage  en  plusieurs  bras  , et  forme  une  nudti- 
tude  d'tles.  Le  fort  de  Podhor  est  béti  près  du  sommet  du 
delta;  le  fort  Salnl-Lonis  près  de  sa  base,  à trois  milles  au- 
dessus  de  la  barre.  Celle  barre  est  dangereuse  pendant  la 
sécheresse,  et  les  |>etiis  bAlimens  peuvent  sen  s tenter  alors 
de  la  franchir.  Biais  au-delà  , le  fleuve,  dans  lequel  le  flux 
ae  fait  sentir  dans  toute  l'étendue  du  delta,  offre  Jusqu'à  Po- 
dhor un  fond  de  sept  à huit  brasses.  Au-dessus  de  Pmllior, 
la  profondeur  diminue  : néanmoins,  en  proftlant  delà  sai- 
son des  pluies,  les  navires  de  150  tonneaux  remontent  Jus- 
qu'à Galain  ; les  bateaux  plais  peuvent  y aller  toute  ranm^. 
La  flotte  de  commerce  qui  se  rend  tous  les  ans  à la  foire 
de  Galam  met  ordinairement  trois  mois  pour  faire  le  trajet 
à la  r>Muonle,  et  quinze  jours  pour  le  faire  à U descente. 
Il  y a aujourd'hui  sur  le  fleure  un  bateau  à vapeur  qui  a 
considérablement  réduit  toutes  ces  distancer. 

La  gomme  est  le  principal  objet  de  nos  échanges  avec 
les  riverains  du  Sénégal.  Aiiin-fois  ils  nous  fournissaient 
beaucoup  d’esclaves;  mais,  grâce  à Pieu,  ce  détestable  trafic 
n’exlsie  plus.  Il  est  fâcheux  que  le  Sénégal  ait  dd  perdre  par 
ce  changement  une  grande  partie  de  sou  Iniporlaiice  com- 
merciale, et  il  semblerait  d'une  Imnne  polilique  de  chercher 
à la  lui  rendre.  Il  n’est  pas  dans  l'ordre  qu'un  bassin  aussi 
grand  et  aussi  fertile , aussi  voisin  de  Tliurope , aussi  riche 
de  population , ne  fournisse  au  commerce  que  de  la  gomme 
et  quelques  autres  objets  secondaires,  et  ne  nous  enrichisse 
pas  des  produits  de  sem  agrirultiire  comme  nous  l'enrichi- 
rions en  retour  de  ceux  de  notre  industrie.  Il  semble  na- 
turel que  les  cultures  que  l'Europe  avait,  par  la  force  de 
l'esclavage,  implantées  en  Amérique,  viennent  aujourd'liul 
s'établir  dans  les  belles  et  florissantes  vallées  de  la  Séné- 
gambie.  Si  le  travail  libre  des  peuples  noirs  doit  s’iusiiltier, 
n sera  mieux  placé  dans  la  propre  patrie  de  ces  peuples,  que 
fhns  celles  que  l'avarice  de  nos  pères  leur  avait  faite  sous 
un  ciel  plus  hospitalier  pour  les  blancs  que  le  ciel  africain. 

«4y  lieu  de  transporter  les  agriculteurs  vers  les  objets  à ciiU 
>!#r.  es.sayons  maintenant  de  transporter  les  objets  à culti- 
vers  les  agriculteurs  : ce  n’est  pas  au  Sénégal  que  l’a- 
bondance et  la  fécrmdité  de  la  terre  leur  feront  défaut.  Le 
Sénégal,  comme  le  Nil , s’élève  tous  les  ans  au-dessus  de 
M)n  lit , et  fertilise  lui-méme  les  plaines  par  son  inondation 
ht'eufaisanle.  Le  riz,  le  mais,  le  coton,  l’indigo , ne  deman- 
dent qu'à  se  propager  sur  ses  rives  pour  les  couvrir  d’opu- 
lentes  moissons.  Les  alliivlons  aurifères  des  gradins  supr^- 
rienrs  de  son  cours  n’attendent,  pour  mettre  .vu  jour  tous 
leurs  trésors,  que  nos  mécaniques  et  les  lumières  de  nos 
Jugénieurs.  En  on  mol , de  tous  côtés  s’onvrenl  des  ateliers 
utiles  prêts  à se  remplir  de  travailleurs  à notre  comman- 
dement. Il  serait  beau  que  le  Sénégal  pfti  un  jour  porter 
h-  nom  d'Egypte  nègre,  el  que  la  France,  aujourd’hui  nial- 
Irîsse  du  Sénégal,  f .1  le  principe  de  ceUe  gloire. 

La  Ganihie  IxMiicoiip  d >iiiatogie  a«ec  le  S'-négal.  Na- 
vigable p itr  les  viilsseaiix  de  i5  i loiineaiix  , riepiiis  son 
e.nlKMiclmre  jns4|n'a  ses  cataractes  situées  à iiem-s  dans 
l'intérieur,  elle  consitne,  comme  le  Sénégal,  un  canal 
magniflane.  Dans  la  saison  ilet  plu-cs,  elle  est  lellcment 


imp«'*lueu*ie , qu’il  est  presqne  Impossible  de  la  remonter; 
mais  ofTi  ani  l>ien  plus  de  profoiuh  iir  que  le  S<‘négiil . elle 
fkî  prèle  |>arfnilement  a la  navigation  petMlcini  la  saison  de  la 
sécheresse.  A la  faclon-rie  de  Pizani.v  . située  à HO  lieœs 
au-dessus  de  l'embouchure,  le  fleuve  a encore  pins  d’une 
lieue  de  largeur  et  une  profondeur  considérable,  il  coule 
an  milieu  d’une  plaine  immense  et  d’une  admiralile  ferti- 
lité. Le  fort  Saint-James,  qui  est  la  clef  de  la  rivière,  est 
bâti  à quelques  ndlles  au-dessus  de  la  barre. 

Le  Rlo-Grande  a beaucoup  moins  d'importance  que  le 
Sénégal  et  la  Gambie , parce  que  la  navigation  y est  beau- 
coup plus  bornée.  Il  est  coupé  par  nu  grand  nombre  de  ca- 
taractes : la  dernière,  celle  de  Duiiso,  nVat  qu'à  INi  lieue» 

1 de  la  côte.  Les  bâilmens  ne  peuvent  même  pas  remonter 
farllemenl  jusque  IA.  A Rorlola , à 12.5  lieues  enriron  au- 
dcMMis  de  rombouchnre . le  fleuve,  quand  les  eaux  so»Jt 
has!«es,ira  qm*  trois  brasses  de  profondeur;  mais  jusqu'à 
Borlola,  la  iiavigatioii  des  bâiimcns  du  commerce  est  sans 
difliciilié. 

Entre  le  Sénégal  et  la  Gambie,  on  ne  trouve  que  quelques 
petites  rivières  dans  lesquelles  1#  marée  remonte  jusqu’à 
une  vingtaine  de  lii-nes.  Entre  la  Gamble  et  le  Rio-Grande, 
il  y a beaucoup  pins  de  rivières  importantes  : qiiehpies  unes 
.sont  navig.vbles  jusqu'à  plus  deitNl  lieues  dans  l'inlérienr. 

« Tf)Ute  celte  contrée , dit  M.  RlMcr  dans  -a  Géographie 
comparée,  est  très  peu  cfutune.  On  prend  cncoiT  de  nos 
jours  le  Casamanre  pour  un  bras  d>‘  ta  Gambie.  Nous  n'a- 
vons {Kis  non  plus  une  connaissance  exacte  du  S;  I it-IVml- 
nique  ni  du  Geha,  qui,  dit  on.  sort  d'un  grand  lac , .‘iiitotir 
duquel  s'esi  établie  une  colonie  de  Blandingiies.  I)  n’y  a 
pas  long-temps  ijue  nous  ignorions  encore  q»ic  ie  littoral , 
entre  le  1 1'  et  le  15'  degré  de  laiilude  nord,  n’eat  pis  un 
continent  cohérent . mais  qu’il  se  comprutc  d’un  long  groupe 
d’Iles  basses  et  très  fertiles,  les  MJ  non.»  .*  tonies  com- 
muniquent entre  elles  par  d'excellentes  pisses.et  ont  de  très 
bons  ports.  î»  phis  septentrionale,  le  lap  Saint-Mary, 
forme  la  pointe  méridionale  de  remtmnchnre  de  la  Gambie. 
L'Ile  de  Ihutlama,  oô  l’on  a éialill  une  colonie,  en  est  l’ex- 
trémité méridionale  ei  louche  an  Rio  Grande.  Le  pays  situé 
plus  loin  dans  l'inlérienr  est  coupé  par  un  nombre  Infini  de 
canaux  el  de  bras  de  rivières.  Torii  cet  esptee  eti,  sans  con- 
tredit , Tiin  des  pays  les  plus  fei  tilo.s  de  la  terre.  Il  offre  des 
communications  très  faciles  à rintérieur.  eicompeiisernh  lai  - 
gemenl  les  travaux  des  Européens  qui  voudraient  y établir 
des  colonies.  •• 

Entendons-nnusici  sur  ce  mot  de  colonies.  Autant  la  colo- 
nisation de  la  Sénégambie,  si  l’on  désigne  par  ià  l'édura- 
llon  de  la  population  noire  par  l’esprit  européen,  me  parait 
conforme  aux  lois  de  la  bonne  pniliiqne,  autant  elle  m’y  pa- 
rait contraire  s’il  s'agit  dans  cette  expérience  d’un  transport 
quelconque  de  populations  européennes.  La  popiilallnn  eu- 
rop«‘enne  n’est  pas  plus  faite  pour  TA  Mqiie  que  la  population 
d’Afrlqtie  n’est  faite  pour  i’Europe.  N'appauvrissons  point  la 
capitale  du  monde  pour  enrldilr  les  provinces  du  fruit  de 
ses  dépouilles;  le  monde  tout  entier  aurait  à en  souffrir. 
Pour  avoir  un  excès  d’indigens,  l'Europe  est  loin  d'avoir 
tm  excès  de  population  ; et  si  la  terre  y manque  jamais  à l'a- 
griculture, elle  n’y  manquera  pas  à l'Indusirle.  D’ailleurs  la 
nature  semble  avoir  décidé  elle-même  celle  question  : le 
climat  de  la  Sénégambie , si  admirable  pour  les  Indigènes , 
est  tout  l’opposé  |XM»r  les  Européens,  et  ne  les  souffre  même 
pas.  Ainsi,  n’es.sayon8  pas  de  colonies  contraires  aux  pres- 
criptions de  la  nature;  el  sans  dissiper  notre  force  en  U 
tlispersant , cherchons  fortune  par  le  pcrfecllonnement  de 
le  sul  même  qu’ont  h»'*lté  tm»  p’ues.  Con- 
sentons ;t  nu»  léic  , on  pluiôl  a régler  notre  ambi.ion  , e»  à 
l.il.s>T  sur  Ih  terre  qiiel(|ui‘  espace  pimr  le  dc\ehi|.pcmeul 
des  rares  qtti  umts  sont  étrangères.  A iMcn  ne  plaise  iin  en 
^ les  hissant  llbn*».  c’esl-a-ilite  en  ressaut  de  leur  enlever 
l'air  par  notre  présence,  nous  les  ai>aitdoniiluiis  jainai». 
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Imlloas  ceue  illustre  république  qui  élevait  dans  son  soin 
les  eoldDs  des  rois  barbares,  pour  les  renvoyer  à leur  patrie 
api^  les  avoir  pénétrés  de  sa  vie  et  ailachésâ  sou  autorité 
par  ses  bienfaits.  Je  pense  que  ce  doit  être  là  le  principe  de 
U politique  européenne  à l'égard  des  populaUuus  africaines. 
Que  la  France, s'il  le  faut,  prenne  en  main  pendant  un 
temps  leur  direction  ; mais  qu’elle  le  fasse  par  le  ministère 
ri'eufans  d’adoption , nourris  de  sa  main , devenus  siens  par 
les  Si'uilmeos  et  la  pensée,  voué»  à ses  iiiiéréis  comme  à 
ceux  de  leur  propic  patrie,  soutenus  par  elle,  et  possédant 
eux-inémes , sous  sa  haute  sanction,  radoiinUlrallon  de 
leur  pays  natal.  Il  ne  sufüi  pas  qne  nous  ayons  renoncé  à 
désoler  (>ar  la  guerre  civile  ces  malheureuses  contrées  pour 
en  tirer  des  esclaves,  il  faut  que  nous  songions  à réparer 
la  (ligotante  anarcliie  qui  y règne  ; et  dont  nous  souiines 
peui-éire  solidaires.  PtsMMis  les  maux  que  nos  pères  ont 
causés  à l'Afrique,  et  nous  en  tirerons  l'idée  de  ce  qne  la 
justice  nous  commande  de  faire  pour  nous  acquitter  envers 
elle. 

SÉNÈQUE  L.A.SN  £IIK),  contemporain  de  saint  Paul , 
prévoie  conune  lui  dans  ses  ouvrages,  mais  en  se  tenant 
en  dehors  du  culte  et  du  symbolisme  chrétiens,  le  résumé 
agramli  de  toute  la  morale  de  l’antiquité.  I.e  monament 
qu'il  éleva,  tout  mutilé  qu'il  nous  soit  parvenu , a cet  inlé> 
réi  puissant  pour  notre  siècle,  qu'on  y reconnaît  en  carac> 
tères  authentiques  l’origine  humaine,  la  descendance  pliilo> 
sophiquede  la  religion  évangéliqoe.  Son  influence  a été  im- 
mense dans  riilstolre,  et  aujourd'hui  même,  c'est  un  des 
plus  magnifiques  trésors  d'idées  et  de  maximes  qui  etisteiil 
dans  le  monde,  un  de  ceux  oü  les  penseurs  ont  le  plus  à 
profiter. 

Sénèque  eut  pour  père  un  homme  nouveau  qui  s'illustra 
et  fni  fait  chevalier,  M.  Annæus,  dit  le  rhéteur,  dont  nous 
avons  conservé  de  carieuses  déclamations.  Sa  mère  Helvta, 
femme  distinguée  ( v.  ConMoLad  tfrir.  ),  était  de  la 
même  famille  que  In  mère  de  Cicéron.  Il  naquit  la  seconde 
ou  la  troisième  année  de  noire  ère , dans  celte  Espagne  qni 
devait  donner  encore  à l'empire,  entre  autres  hommes  émi> 
nens,  Lucaln , avec  lequel  ressuscita,  pour  mourir  définiti- 
vement, la  vieille  épopi^  héroTqne  des  Romains,  et  Trajan, 
Je  dernier  efl’ort  de  leur  génie  conquérant.  De  Cordoue,  sa 
ville  natale,  Il  fut  amené  tout  enfant  à Rome,  sons  le  prin- 
cipat  d’Auguste,  avec  ses  deux  frères,  dont  l'un  est  ce 
GatUoo,  proconsul  en  Achale,  devant  lequel  comparut  saint 
Paul,  comme  on  le  volt  dans  les  Actes  des  apôtres  c.  H . 
Ses  premières  études  faites,  il  entra  au  barreau,  selon 
l’usage  des  jeunes  gens,  et  plaida  avec  talent  pinsiciirs 
causes.  Mais  il  fut  saisi  ^lie  par  l'inquiétude  générale  (|ui 
agitait  alors  comme  aujourd'hui  toutes  h-s  classes  de  la 
société,  et  particulièrement  les  classes  éclairées.  Au  Heu  de 
chercher  à s'étourdir  par  la  débauche,  ainsi  qu'on  le  pra- 
tiquait amour  de  lui , II  s'adressa  aux  philosuphos  reuom- 
més  de  son  temps.  Toutes  les  écoles  avaient  des  représeti- 
tansdans  la  capitale  du  monde  civilisé  ; il  y avait  le  stoïcien 
Attale,  le  pythagoricien  Socion,  le  cynique  Déniéiriiis,  etc.  . 
Sénèque,  dans  sou  besoin  de  lumière  et  de  fui.  ne  négtl-  > 
gea  aucun  de  ces  divers  enseignemens,  qni  semblent  d’ail-  j 
leurs  d’après  ses  iciircs  s'étre  accordés  tous  dans  la  même 
revendkaiioQ  dt's  droits  sacrifiés  do  U conscience  et  de  la 
dignité  spirituelle  de  l'homme.  Il  nous  a laissé  d'intéressans 
détails  sur  l'ardeur  avec  la(|uelle  il  se  porta  à ces  hautes 
études,  et  sur  la  rigueur  avec  laquelle  il  appliquait  les  priu- 
clpes  dont  il  s'y  était  nourri.  Par  exemple  epist.  108  , 

U nous  apprend  que , sur  les  cuitseils  de  S<vcion , il  se  rféior- 
mina  à s'absienlr  de  la  viande,  uuu  seulement  par  pytha- 
gorisme, mais  pour  monifîcr  sa  chair  et  accroître  sa  force 
morale,  tout  comme  les  ntmveaux  rif>yans.  Mais  quand  la 
pemécution  commenen . la  cini(ui>-me  umiée  du  règne  de 
Tibère , contre  la  ioc.i:  uaîsv'nit<*  ; «p'.-.iul , loti  les  exjues- 
lionv  <U  l'aclte.  quatre  mii]*’  .dl.  i:.e!iS,  iufi-stés  de  cette 


superstition , furent  jetés  pour  y périr  sous  le  climat  mortel 
de  la  Sardaigne,  et  qu’orüre  fut  donné  i tout  k reste  de 
quitter  l'Italie,  ou  de  renoncer  à ce  culte  impie  i un  jour  fixé 
{Auiial.,  f 1, 85  , k père  de  Sénèque,  qui  haïseail  la  phUO" 
Sophie,  saisit  cette  occasion  de  ramener  son  fils  à la  vie 
commune  en  affectant  de  craindre  qu’on  le  confondit  avec 
les  prosélytes  poursuivis.  Sénèque , toujours  sous  les  méoea 
ioQueiices,  reparut  au  barreau  (ep.  t9)et  y remporta  tte 
nouveaux  triomphes.  Caligula , jaloux , l'eùl  fait  mourir, 
à eu  croire  Diou  Cassiiis  ri.  , si  l'<m  n'eiU  persuadé  à 
l'empereur  que  cette  cruauté  était  inutile,  vu  ta  faiblesse 
de  sa  santé , qui  ne  lui  permettrait  pas  de  prolonger  long- 
temps sa  vie.  Dans  la  première  année  du  règne  de  Claude, 
Sénèque  encourut  encore  une  colère  poissante,  et  cette  fols 
U en  fut  victime.  Enveloppé  par  Messaline  dans  l'ac- 
cusation d’adultère  que  celte  prostituée  Intenta  i JoHe, 
fille  de  Germaiiicus  , il  fut  relégué  en  Corse , od  II  passa 
huit  années.  {W  ConsoL  «rt  Ue-r.)  Il  fut  rappelé  par 
Agrippine,  jalmse,  dit  Tacite,  de  s'annoncer  autrement 
que  par  des  crimes , de  flall(>i'  l'opinion  qui  avait  en  haute 
estime  ce  philosophe,  de  placer  Néron  soua  no  tel  maître, 
et  de  s'appnycr  de  ses  coirscils  pour  s'assorer  la  dominaiton. 
Précepteur  de  Néron , pu»  son  minisiie,  an  comble  de  la 
faveur  et  de  la  richesse,  il  resta  étranger  aux  tristes  dé- 
bauches qui  souillaient  la  vkde  la  plupart  des  grands  de  son 
époque  ; il  pei  sisia  à se  ri-fuser  toute  délicatesse  et  toute 
sens  lalité  : » Ostreis  lM>iet'Lsque  In  omnem  vitam  renunda- 
» Uim  est.  In  omnem  vitam  nnguento  abstinemus.  VlM 
U caret  btumactius:  in  omnem  vitam  baloeuro  fugimus. 
» ( Ep.  KUf . • Avec  wi  femme , qu'il  appelle  qtielque  part 
rtangage  tout  nouv  ait  vitæ  me«  conscia  De  t>d,  lit, 
50  , » son  union  fut  exemplaire  et  connue  d'nn  haut 
point  de  vue  de  mutuel  perfertionnemeiil.  Il  consacra  A la 
science,  et  à une  science  dirigh?  par  la  charité , tout  k 
temps  qu’il  put  di-roher  aux  affaires  : « Nullus  mllii  per 
V otiimi  dies  rxlt,  partent  noctium  siudiis  vinco,  non  vaco 
» somno  seü  siiccumbft...  Posterornm  negotium  ago:llUs 
M aliqna  quæ  possint  prodesse  coiiscriho.  Ep.  K.  )«  Il  fut 
généreux  et  bienfaisant;  le  témoignage  de  Juvénsl  nous 
atteste  (sat.  5 qu'il  ne  s’est  pas  flatté  en  se  rendant  cette 
Justice  en  son  traité  De  eitu  hr;ttn  c.  âl.  ; mais  sa  con- 
duite politique  fut  détestable  en  pliisd'nne  occasion;  qui 
ne  le  sait  ? 

L'histoire  des  empereurs,  et  de  Néron  en  particulier,  est 
encore  à faire  ; on  n'est  pas  près  d'ètrc  en  mesure  d'appré* 

: cier  convenablement  le  rôle  de  ces  mystérieux  nq)réseiitaD» 
de  la  démocratie  et  des  ministres  qu’ils  associèrent  A leur 
responsabilité;  lunie  celle  longue  et  sanglante  terreur,  en 
faveur  de  laquelle  Najioléou  le  premiera  rappelé  du  joge- 
meni  de  Tacite , demeure  et  demeiirem  hmg-teinps  une 
énigme  niexpiicable  à bien  des  égards.  Openüaiil  U y a det 
actes  que  Ionie  conscleiu'e  honnête  ii'hésitera  pas  a flétrir, 
quelque  clarté  (|iii  se  fasse  sur  la  slgnliicalioii  générale  de 
rensemhli*,  quelque  nuage  qui  se  déchire  dans  ces  ténébreu- 
ses régions  de  l’IiUiuire  ; et  le  nom  de  Sénèque  est  ailachéé 
plusieurs  de  ces  actes.  Sénèque  a écrit  ; « Kaciiît  sapieos 
a etiam  qiix  non  prubahil,  ut  ad  majora  transUum  hivo- 
»•  niât.  Ap.  Laci.,  Dirhi.  »H'I.  in,  »K. . - Ce  mol  absout  peut- 
être  ses  Intentions  ; mais  les  faits  restent  avec  leur  caraclèn 
odieux;  et  l'apologie  indirecte  du  meurtre  d'Agrippine  de- 
meure un  crime.  Toutefois  il  faut  dire  a l’honuenr  de  Sénè- 
que, qu'il  s’arrêta  de  hii-méme , ei  au  p«Vil  de  sa  tête,  dans 
la  route  oô  il  marchait , et  qu'après  avtur  prêté  sa  plume 
au  parricide,!!  n eut  plus  qu'une  répugnance  profonde  pour 
le  poste  où  sa  faiiilesse  ne  p uvalt  rendre  quelques  servi- 
ces qu'à  ces  déplorables  conditions.  Il  revint  avec  ardeur 
au  sentiment  des  stoïciens,  qui  estimaient  que  le  philosophe 
devait  se  tenir  obstinément  à l’écart  des  affaires  publiques. 
Il  résolut  de  cesser  de  naviguer  snr  celle  mer,  oô,  comme 
il  l'a  déclaré  lul-mème»  peut-être  à ce  propos,  U y a tnt 
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de  naufrages»  tant  de  soudaines  temfMiCcs  qui  cmporlent  le 
pHote  hors  du  chemin  qu'il  roulait  suivre.  ( De  o1.  Snf),  ) 
11  demanda  sa  retraite  à Nëron  , qui  la  lui  refusa , et  alors 
il  la  prit , alléguant  des  motif  de  sauté , sur  lesquels  ie  tyran 
ne  se  pruivalî  abuser.  Quelque  temps  après  le  philosophe  , 
impliqué  dans  le  complot  de  Pisoii,  contre  toute  vraisem- 
blance , répondit  avec  une  noble  fierté  i l'officicr  chargé  de 
l'interroger»  reçut  sans  marquer  la  moindre  tristesse  i‘ar> 
rét  de  sa  condamnation,  et  péril  avec  un  courage  qui  ne 
M démentit  pas  un  instant.  ( V.  Tac.»  .In».,  xv»  bO  et  seq.) 

Voilà  une  belle  mort  qui  plaide  pour  Sénèque,  avec  ses 
ouvrages  et  une  grande  partie  de  sa  vie»  au  tribunal  de 
l'histoire;  une  mort  qui  rappelle  U mort  de  Socrate,  à 
laquelle  Sénèque  songeait  à coup  sûr  quand  il  chercha 
à Unir  comme  linissaiem  les  condamnés  d'Athènes.  Tou- 
tefob  dans  le  récit  de  Tacite  point  d'entretien,  tel  que 
celui  que  Platon  a raconté  dans  le  une  goutte 

d'eau  répandue  sur  des  esclaves  avec  ce  cri  : .4  Jupiter  /t- 
bétaifur,  telle  est  la  seule  manifestation  religieuse  que 
mentionne  Tiiistorien  ; mais  il  rapporte  que  Sénèque  » pen- 
dant que  son  sang  s’écliappait  de  ses  veines,  dicta  plusieurs 
choses  qui  furent  publiées  dans  la  suite;  et  il  est  permis 
de  peuser  que  l'idée  d'une  autre  vie  avait  sa  place  dans  ces 
inspirations  suprêmes»  que  nous  ue  possi^dons  plus.  On 
ia  trouve  eu  effet  à diverses  reprises  exprimée  avec  amour 
dans  les  écrits  de  Séuèque  que  le  temps  a respectés.  Dans  la 
fOâ' lettre  surtout,  ses  paroles  sur  ce  point  sont  fort  re- 
marquables: «Cette  vie  mortelle  nVsi  que  le  prélude  à 
» une  vie  meilleure  et  plus  durable.  ( Per  has  morlalis  «vi 
» moras  illi  meliori  vltæ  longiorique  pruiudilur.  } De  même 
» que  le  sein  de  notre  mère  nous  relient  neuf  mois  et  nous 
«prépare  à un  autre  séjour»  ainsi  pendant  cct  espace  de 
U temps  qui  s'étend  de  l'enfancc  jusqu’à  la  vieillesse  nous 

■ naissons  à une  autre  existence.  Ne  nous  elTrayons  donc  pas 
« de  la  mort  ; elle  anéantit  notre  corps  et  non  pas  notre  Ame. 

• Ce  jour  qui  nous  paraît  le  dernier  commence  au  contraire 

• pour  nous  l'éternité  eterni  natalis  est  . Nous  pleurons, 

• nous  gémissons;  n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  vient  au  monde? 

• Pourquoi  regretter  toutes  ces  choses  que  nous  laissons? 

• Ce  sont  les  bagages  d'une  hôtellerie.  (Tanquàm  hospl- 

• talis  loci  sarcinas  specta  : transeundum  est.  ) Pourquoi 
» cet  attachement  à de  vains  habits , comme  s'ils  faisaient 

• partie  de  noire  étre?(Quld  ista  sic  dillgU»  quasi  tua  ? 
a biis  opertiis  es.  ) Le  del  oà  nous  ne  pouvons  nous  élever 
a que  par  Intervalles  va  être  notre  demeure.  Tous  les  se- 

• creis  de  U nature  nous  seront  découverts;  les  nuages  au 
» milieu  desquels  nous  vivons  se  dissiperont»  et  nous  ver- 

a rons  la  lumière  face  à face  et  tout  entière.  (Lux  undi-  j 
B que  Clara  percutiet , totam  liicem  lotus  aspicies,  etc.  ) • 

A côté  de  cet  hymne  à l’immortalité,  plaçons  quelques 
autres  passages  qui  ne  frapperont  pas  moins  le  lecteur. 
Dans  un  livre  contre  in  su)M.>rsiition,  St-nèque  disait: 

• Comment  se  fait-il  qu’on  ose  marier  les  dieux  ensemble, 

■ et  pousser  l'impiété  jusqu’à  unir  dans  l'olympe  les  pères 
» et  le»  filles?  Qu’eit-cc  que  ces  hymens  de  Bcllone  et  de 
» Mars.de  Vénus  et  de  Vulcain,  de  Neptune  et  de  .Salade? 

» Pourquoi  ce  célibat  de  quelques  autre»  diviitUés  ? Mau- 

• qoaieot  elles  de»  conditions  requises?  Je  conçois»  en  effet» 

• que  des  déesses  comme  Populonia , Fulgora  ou  Kmnina  » 

P aient  trouvé  peu  de  prétendaus.  Il  vous  parait  étrange 

• d’imaginoi  avec  Platon  un  dieu  sans  corps,  ou,  avec 

• Slraton  , un  dieu  sans  esprii.  Mais  faut-il  ajouter  plus  de  j 

• foi  aux  songes  de  Tullius  Hosiilius,  de  HoiiiuIun  ou  de 
» Tatlus  ? Adroelirous-nous  de  prèféreiiee  dans  h;  ciel  cotte 
B Cloacine  déifiée  parTalius.ce  PIcusft  ceTIbcriuus  déifiés 

• par  Romulus,  ou  la  Peur  et  la  Pâleur  déifiées  par  Hos- 
» tilius?  ( llæc  numina  poliùs  crc<lcs  et  ca;to  récipies?) 
»(Ap.  Aag.,Dccic.  /Jej»vr,IU.  Pourquoi  ce  débauché  de 

• Jupiter  a-t-ll  cessé  de  faire  des  cnfau.s?  Est-il  sexage- 

• iMire?  Est-il  soumis  à nos  toU?  ( An  illi  lex  Papla  fabu- 


I » iam  imposuit?  An  impetravil  jus  trium  liberonim  ? ) A* 

I • l-il  enfin  songé  au  proverbe:  Attendez  d'autrui  ce  qne 
» vous  aurez  fait  à autrui , et  craint-il  qu'il  ne  lui  arrive 

• ce  qu'il  avait  fait  lui-mème  à Saturne?  (An  tandem  1111 

• venii  in  menlem  : ab  alio  exspecles  quod  alteri  feceris  ? 

• El  limet  ne  quis  slbi  facial  quod  ipse  Saturno?;  ’ Ap. 

• Lacl.,  Dir.  insl.  i,  16.  j On  rend  à la  divinité  un  culte 

• indigne  d’eJle.  Quelle  honteuse  démence  que  celle  qni  s'é- 

• taie  au  Capitole  ! Quels  ministères  que  ceux  qu'on  y rero- 
» pllt  ! Celui-là  annonce  les  heures  à Jupiter;  celui-ci  est 
» son  licteur;  cet  antre  son  parfumeur.  Il  y a des  femmes 

• qui  arrangent  les  cheveux  de  Minerve»  et  se  tiennent 

• dans  l'atiidude  des  coiffeuses.  Il  y en  a qui  se  disent  ai- 

• mées  de  Jupiter»  et  que  ia  jalousie  fameuse  de  Junon 
« n’épouvante  pas  ! Et  la  foule  » voyez  les  formes  de  sa  dé- 

• voiion.  (Sicul  intnerl  vacet  qu«  faclunt,  inveniei  tàm 

• indccora  honestis»  tam  indigna  liberis,  làm  dissimilia 

• sanis,  ut  nemo  dubitaturus  fuerit  eos  furere  si  cûm 
« paucloribus  furereiil.  ) Si  les  dieux  veulent  être  ho- 
U norés  ainsi,  mieux  vaut  ne  pas  les  honorer  du  tout. 

U ( Dti  nulto  ipsi  debent  coli  genere,  si  et  lioc  volunl.  Ap. 

» Aug.,  I.  c,)  Le  culte  que  Dieu  demande,  ce  ne  sont  pas 
» des  sacrifices  et  du  sang  ; quel  plaisir  tirerait-il  d'un  sang 
w innocent?  mais  une  âme  pure  et  une  vie  honnête  ; c'est 
« dans  nos  cœurs  qu'il  veut  que  nous  lui  élevions  des  lem- 
« pics.  (Non  immolaiionihus  et  sanguine  multocuiendum... 

» est  : sed  mente  purâ,  bonoque  proposito.  Non  teropla  illi, 

B coDgcslis  in  alUtudioem  saxis  » stnienda  sunt  : in  suo 

• cuique  consccranduin  est  pectore.  j ( Ap.  Lact.»  vi»  ) 

• Rien  ne  lui  est  caché»  pas  même  uos  pensées.  (Nihil 

• prodest  inclusani  esse  conscienliam  » patemus  Deo.  j II  est 

• le  maître  de  la  terre  et  du  del»  et  de  tous  les  dieux. 

■ ( Hector  urbis  teiTarum  cœlique  et  Deorum  omnium 

• Deus.  ) C’est  lui  qui  a créé  toutes  les  divinités  que  nous 

• adorons.  (A  quo  isla  numina  quar  slngula  adoramus  et 

• colimus  suspensa  sunt.  Uk  qùùm  prima  fundamcnia  mo- 

• lis  pulcberrims  jacerci,  et  hoc  ordiretur»  quo  neque  ma- 

• jusquidquàm  novit  nalura,  nec  nielius»  ut  omuia  sub 

• dudbtts  suis  Ircnt,  quamvis  ipse  per  lolum  se  corpus 

• Inlenderat  » tamen  miuistros  regai  sui  Deos  genuit.  ; 

• Kr  ejhoriafioiiibus  ap.  Lact.  ibUl»  ) O dieux  I je  ne  me 
« plains  à vous  que  d'une  chose»  de  ce  que  vous  ne  m'avez 
a pas  fait  connaître  d’avance  votre  volonté;  carj'eusse  couru 
» où  vous  m'avez  appelé.  ( Quod  non  ante  mihi  voluuiaiem 

• vesinm  noiam  feclsüs.  Prlor  enim  ad  Uia  venissem,  ad 
» quæ  nunc  vocalus  adsum.  ) Vous  voulez  mesenlaiis? 

« Vous  voulez  qaekjue  partie  de  mon  corps?  Vous  voulez 

• ma  vie?  Preaea*  (Nullam  moram  fadam quo  minus  reci- 

• (dalla  quod dedistis.  ) [De  Protnteatià,  4.)  Dieu  est  ho- 

• noté  et  aimé.  (Deus  coUlur  et  amalur.)  (Ep.  4.)  Obéir  à 

• Dieu»  voilà  la  liberté.  (Deo  parer*,  libertas  est.)  ( De 
a cifd  beald,  16. } La  nature  nous  ordonne  de  rendre  ser- 
> vice  à tous  les  hommes;  esclaves  ou  libres»  bien  nés  ou 

• mal  nés,  Romains  ou  étrangers, qu'importe  ? (libicuiu- 

• que  liomo  est  » ibi  benefido  locus  est.  j(/bid  24.)  C’est 
n une  belle  et  sainte  habitude  que  celle  de  s’interroger  cha- 

• qne  soir  sur  sa  journée,  et  de  se  dire  : Quel  mal  as-tu 
» guéri  en  toi  ? A quel  vice  t’es-tu  opposé  ? En  quoi  es-tu 
M meilleur?  (Quâ  parte  mclior  es?)  Je  n’y  manque  jamab; 

• Je  ne  me  dissimule  aucun  tort»  et  je  me  dis  : N'y  reviens 

• plus;  Je  te  pardonne.  (Vide  ne  islud  amplins  fadas, 
U nunc  libi  Iguosco.  ( De  ird,  m , 56.  ) etc, , etc. 

Sur  ia  vie  future»  sur  l'idolàlrie  païenne»  dogmes  et  pra- 
tiques; sur  la  divinité  et  la  manière  dont  elle  gouverne  le 
monde  par  d’invisibles  ministres;  sur  la  soumission  à la 
volonté  cAde-vie,  sur  le  culte  et  i'amonrdus  à Dieu;  sur  la 
vraie  liberté;sur  l'hygiène  morale»  les  chrétiens  parlaient- 
ils  autrement  ? 

Il  y a long-temps  que  celte  réflexion  a été  faite.  Los  Pè- 
res de  l’Eglise,  auxquels  nous  avons  emprunté  le  plus 
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grand  nombre  de  ces  citaUoiis , ne  manquent  jamais  d’y 
jouter  ce  commentaire.  « Qoid  Terios  dici  poieat , » «i^écrie 
par  exemple  Laclaoce  (VI,  ■ qaid  vcrius  dici  potest 
» ab  eo  qui  Deiun  nosset,  qnim  dictum  est  ab  bomioe  vere 
» religionis  ignaro  ? » Mais  U plupart  s'expliquent  le  lan> 
gage  du  philosophe  par  des  communicaiioDS  avec  les  apô- 
tres. Ils  ne  doutent  pas  que  Sénèque  n’ait  puisé  ms  doctri- 
nes dans  les  prédications  et  les  entretiens  de  saint  Paul. 
Il  y avait  là-dessus  une  fort  ancienne  tradition.  Un  chré- 
tien , par  une  de  ces  fraudes  dont  les  analogues  abondent , 
avait  même  composé  toute  une  correspondance  entre  le 
disciple  du  Christ  et  le  disciple  de  Socion , quatorie  lettres 
qui  ont  été  long-tempe  Jointes  aux  éditions  de  notre  au- 
teur. Saint  Jérôme,  dans  son  livre  sur  les  éerivaius  erc/é- 
siarliquex  (c.  12),  et  saint  Augustin  dans  la  Cité  de  Dieu 
: VI , 40),  citent  ces  lettres  apocryphes  sans  la  moindre 
hésitation  sur  leur  authenticité.  De  noa  jours  , M.  de 
Maistre,  dans  Ux  Soirées  de  Saint-Pitersbourg , a déclaré 
qu'il  tenait  pour  certains,  non  pas  ce  commerce  épistolaire 
dont  la  falsiticaüoD  est  par  trop  évidente , mais  les  rapports 
de  Sénèque  avec  saint  Paul,  et  U a essayé  de  faire  triom- 
pher son  avis  à l'aide  de  cette  argumentation  conjecturale 
qui  lui  est  familière.  Il  n’a  rien  prouvé  que  son  habileté, 
ton  désir  de  briser  une  arme  entre  les  mains  de  la  pliUoso- 
phie,  et  la  gravité  du  témoignage  qui  ressort  des  ouvrages 
de  Sénèque  eo  faveur  de  la  puissance  de  l'esprit  humain. 
Une  raison  qu'il  n'a  pas  fait  valoir , et  qui  a encore  du  poids 
pourquelques  personnes,  c’estla  présence  chex  l'écrivain  pro- 
fane  et  chex  l’écrivain  sacré  de  certaines  expressions  carac- 
téristiques, inusitées  jusque  U,  du  mot  mystique  euro,  par 
exemple,  qui  leur  sert  à désigner  cette  nature  physique 
qu'ils  foulent  l'un  et  l'autre  aux  pieds,  en  intronisant  â sa 
place  la  nature  morale.  Mais  pour  se  rendre  compte  de  ce 
fait  curieux,  il  n’est  pas  besoin  de  recourir  à de  gratuites 
et  invraisemblables  hypothèses.  Dans  les  révolutions  qui 
oui  suivi  la  révoluiioD  chrétienne,  le  mot  significaiir,  en 
même  temps  que  l’idée  fondamentale  du  mouvement , s'est 
toujours  produit  spontanément  sur  un  grand  nombre  de 
points  à la  fois.  Ainsi,  à i'époque  de  la  réforme,  ainsi  au 
dix-huilièine  siècle;  à l'avéneroent  du  christianisme,  U en 
a été  de  même , voilà  tout. 

Mais  ces  temps  eurent  avec  ceux  dont  nous  venons  de 
parlerel  avec  celui  où  nous  vivons , une  autre  analogie  qu'U 
faut  signaler.  Tandis  qu'une  minorilé  ardente,  généreuse, 
logicienne,  aspirait  et  travaillait  ouvertement  à renverser  ce 
qui  lui  paraissait  mauvais,  beaucoup  d'hommes,  d'accord  avec 
elle  sur  le  fond  des  choses,  parlaientct  écrivaient  comme  elle, 
mais  sans  s’associer  à ses  efforts  iulrépides,  à ses  luttes,  à 
son  organisation  naissante,  soit  qu'ils  fussent  retenus  par 
de  consciencieux  préjugés  ou  de  méprisables  craintes,  soit 
qu’lis  interprétassent  diflércroment  la  transformation  à opé- 
rer; Sénèque  fut  un  de  ces  hommes.  Dans  son  livre  contre 
les  superstitions  païennes,  il  disait  : « Quæ  omnia  sapiens 
« servabit  tamquàm  legibus  jussa,  non  tamqnàm  diis  grata... 
» Omnem  Istam  ignobilem  deoruni  turbam . quam  longo 

• evo  longa  superslitio  congessit , sic  adurabimus  ut  memi- 
» nerimus  cultum  cjus  magis  ad  morem  quèm  ad  rem  per- 

* tinere.  TAp.  Aug.,  I.  c.)  11  y a plus  : il  est  très  probable 
que  Sénèque  désapprouva  le  culte  nouveau.  On  trouve 
encore  ces  indications  curieuses  dans  fa  Cité  de  Dieu 
fvi,  4t)  : « Uic  inter  alias  civllis  llieologiæ  superstilio- 
m nés  reprehendit  eüam  sacramenta  Judæorum,  et  maximè 
H sabbaia,  inutUilcr  id  eos  facerc  afiirmans  , quod  per 
mUIos  singulis  septem  iutcrposills  dies  septimam  fere 
m letatis  pariem  stiam  perdant  vacando,  et  multa  in  tern- 
it porc  ugentia  non  agcnclo  lædanlur. ..  De  illis  «anè 
wjudvls  ci'tm  loqucretur , ait:  Cùro  intérim  usque  co 
» sceleratissiinæ  gentis  consuetudo  convaluit,  ut  per  om- 
» nés  jtm  terras  recepta  sit,  vieil  vicloribus  loges  de- 
■ demnu  • Comment  croire  que  ceci  n'ait  trait  qu'aux  Hé- 


I breux , que  ce  sabbat  ne  soit  pas  le  dimanche,  que  ce  ju- 
daïsme qui  ae  répand  sor  la  terre  entière  ne  soit  pas  le 
christianisme?  &int  Augustin  te  prétend.  Mais  aujour- 
d’hui que  les  origines  du  christianisme  sont  mieux  connues, 
on  ne  saurait  être  de  cet  avis.  Chrétiens  et  Juifs  c'était  et  ce 
fut  long-temps  encore  la  même  chose  aux  yeux  des  Païens. 
C’est  sous  ce  nom  de  Juifs  que  les  empereurs  envoyaient 
aux  supplices  les  fidèles  des  premiers  siècles;  c'est  sous  ce 
nom  de  Juifs  que  les  écrivains  les  combattaient.  Ainsi  les 
appellent  Juvénal  et  Perse  qui  se  moquent  d’eux , bien  que, 
comme  Sénèque , ils  poussent  ainsi  qu’eux  i une  régénéra- 
tion spiritualiste,  et  fasseut  entendre  les  mêmes  malédlc- 
ÜODs  contre  le  culte  régnant  et  contre  la  chair  que  Perse 
déclare  scélérate  : » Et  bona,  dis  ex  hic  seeieratd  ducere 
" pulpà.  > Ainsi  les  appelle  un  liomme  dont  la  morale  ne 
diflère  guère  non  plus  delà  leur,  Plutarque,  dans  son 
Traité  de  it  supersUtiuit , imité  peut-être,  soit  dit  co  pas- 
sant, de  celui  de  Sénèque , où  il  parle  aussi  pour  les  flétrir 
de  cette  observation  du  dimanche  et  de  plusieurs  autres 
cérémonies;  ainsi  enfin,  un  poète  du  cinquième  siècle, 
notre  compatriote  Rulitius,  dans  sou  \ oyoge,  où  il  s'écrie 
eo  répétant  le  mot  de  Sénèque  : 

Atqih’  tilinim  niinqiùtn  Judca  suharla  fuisset 
Pitmpeii  brilii  iropenmpif*  Tili  I 

Latius  excise  pestk  conlaKia  serpuot, 

Viclorcsque  siios  uaiio  ricls  premii. 

Quoi  qu'il  en  soit , saint  Jérôme  a eu  raison  de  dire  dans 
son  premier  livre  contre  Joviuieu,  en  inentionoani  l'ou- 
vrage aujourd'hui  perdu  de  Sénèque  sur  le  mariage  • nos- 
» ter  Sencca.»  Erasme  a eu  raison  aussi  d'associer  dans  ses 
hommages  Sénèque  à saint  Paul.  Parmi  les  penseurs  qui , 
U y a dix-huit  cents  aus , émancipèrent  rhumanilé  de  l'ido- 
iàtrle  et  du  matérialisme,  une  des  plus  belles  places  revient 
au  philosophe  romain. 

Son  influence  fut  immense  ; Quintllien  nous  apprend  que 
de  son  temps  il  était  presque  le  seul  auteur  que  lusseol  lea 
Jeunes  gens , « Tùuc  autem  solus  hic  fere  in  manibus  ado- 
M lesceniium  fuit.  ( fiist.  orat.  x . 4}  ••  Le  rhéteur  s'indignait 
fort  de  cette  préférence  qu'il  ne  jugeait  que  du  point  de  vue 
littéraire.  Le  style  de  Sénèque  lui  paraissait  peu  sain  en  gé- 
néral. Nous  sommes  assex  de  cet  avis.  Sénèqut , qui  recom- 
mandait et  admirait  les  modèles  du  siècle  d'Auguste  (Kp.  c), 
écrivait  avec  la  langue  de  son  temps,  langue  énergique  et 
saisissanlc,  mais  pleiue  d’alfeciaiions  qu'il  sentait  bien, 
V.  Ep.  cxiv , tout  en  ne  s’en  préservant  pas.  11  s'éloignait 
trop  souvent  de  la  vraie  diction , mais  malgré  lui , non  par 
calcul  et  par  système.  Il  déplorait,  comme  le  signe  d’un 
grand  abaissement  moral , l’habitude  contraire  de  quelques 
uns  de  ses  contemporains.  (Ibid.)  La  sincérité,  voilà  donc  ce 
qui  excuse  en  Sénèque  celte  corruption  littéraire  que  noua 
reconnaissons.  Dana  l’histoire,  cette  corruption  se  présenteà 
nous  recommandée  par  de  salutaires  effets.  Elle  ne  fit  pas 
seule,  comme  le  croyait  Qulnlilien,  le  succès  de  Sénèque, 
mais  elle  y contribua  beaucoup , et  en  même  temps  elle  servit 
à merveille  à étendre  l'in  fluence  de  ses  ouvrages.  Ainsi  écrits 
dans  le  goût  général  du  siècle,  ses  Traités  et  ses  Epitreo 
allèreut  au  siècle  entier;  iis  furent  dévorés  par  tous,  par 
ceux  qu’entraînait  la  mode,  et  que  leur  esprit  frivole  et 
gâté  jetait  sur  tout  ce  qui  portait  l’empreinte  du  genre 
nouveau , comme  par  ceux  qu’agitait  le  grand  problème  re- 
ligieux, et  dont  l'iimc  inquiète  avait  besoin  d'idées,  de  doc- 
trines, de  croyances;  le  faux  goût,  auxiliaire  de  la  vérité 
nouvelle,  la  propagea  en  mille  Houx  où  elle  n’eùt  pas  pé- 
nétré autrement.  Combien  sortirent  transformés  et  ebré- 
liens  d’une  lecture  entreprise  en  vue  de  pnérilos  et  mau- 
vaises satisfactions!  Combien  qui  u'avaienl  voulu  qu’au 
mets  piquant  pour  leur  palais  blasé,  trouvèrent  une  sub- 
stance vivifiante  qui  s’incorpora  dans  leur  chair  et  la  aanc^ 
Üfial 
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te  rôle  réToIntionnalre  de  Si‘n^qiie  ne  se  borne  pas 
b : après  avoir  concooru  avec  les  apOires  au  triomphe  du 
chrùtiaiiisfne«  U roncoiirut  encore  du  fond  de  sa  tombe 
avec  les  philosophes  modernes  au  triompbe  des  piincipes 
qui  ont  ruiné  le  chi'isiianisme»  et  ottvpri  au  monde  uite 
route  pins  lar^e  et  plus  belle:  ploHeuse  destinée  commune 
d'ailleut^  a plusieurs  autres  pp*amis  hommes  de  ranilqnlté! 
Auquintième  et  an  seizième  sièrtes  il  fiii  nu  de  ceux  qni 
ramena  et  exhaussa  au  niveau  de  l'Iiomnie-lHeti  et  de  Kes 
saints  le  Put  imiiétueiix  de  la  pen>ée  liiimaine.  Il  fut  l'un 
de«  inspirateurs  du  prand  inoiivemeiil  moral  dont  le  prr>> 
lestaiiiisme  n’a  été  qu’un  maftniHqoc  iléinll.  Il  fut  le  maître 
ei  l'idole <l(^  Méiancliihon,  des  Kiasme.dps  Moni<ii(;ne.des 
)Ucon;  Jnsie-tipv  ataiil  sa  dêf<>ctioii  ne  jurait  que  par  lui 
et  a éctit  luni  un  tivre  en  son  honneur,  ele..  etc.  Il  p >rtici|>a 
de  mèiiM'  et  | lus  «liiiN'ieiiirnl  eneme  i l'rcuvre  lib«hatrice  du 
di\-ltui1iènie  sKcle.  I.'liéroîqite  p'i^l.iiige  des  pliiiosoplies 
reiti^U  ddiiKses  ranqs.  ri  | .tssih  ia  a smirruvie.  A vi'crlli-.  Il 
adicva  d aiiailre  l’insihuiion  qu'il  avait  aidé  a fonder,  et 
qni  avait  fait  son  loin  h;  avec  elle.  Il  (iroc  ama  les  do;zmes 
Boiivoaiix  do  riMuiiaiihé;  avec  olle.ronmio  les  dieux 
d llonit-ic,  il  artiia  lajeuiievte  pour  les  romhiils  éplqiie.s  de 
la  révoliiiinn  française.  C'ost  de  l'hi^ioiie  exacle.  1)  lloi- 
liacli  fil  traduire  Si'O' «pie  par  Lanran^e  auquel  il  avait  déjà 
fait  traduire  l-ii  ; Naii^eou  |hiIiU^i  sa  Iradiiriion  avec  un 
long  couiiueniaiie;  Dii^erot  a plus  de  soixante  aus  sViifouça 
dans  réiiide  des  règnes  do  Otaude  et  do  Néiun,  et  é-  rivit 
«ne  savaiile  ap*do^ie  de  Séin*que,  a l.-upielle  H jnlguit 
«ne  analyse  de  ses  ouvrages.  Ils  diVlarèrejii  liaiilcmeni  les 
nns  et  les  aiilros  qu'ils  faisaient  miivre  d**  prup^igamle.  et 
considéraient  Sénèque  comme  un  des  lem-s;  et  i rc  litre 
Us  tnullipl.èreiit  on  faveur  de  sa  vie  poliliqiie  «les  plaidoyers 
passionnés  jnsr|u’à  ravenglement.  Le  parti  contraire  ne  s y 
trompa  pas:  U s’attaqua  aux  Mvres  de  Sénèque,  conune  U 
s'aliaqiiait  aux  pimphleis  phiiusopidques  traduits  de  l’an* 
glals  et  autres.  Tous  ses  Journaux,  le  Joun>al  tir  Vaiis, 
VA^tt^e  Liltémiff , le  Joirnul  fit  f.illCrifnte,  le  Jou/iuW 
de  llmisle«*,etc.;  tons  ses  écrivains,  lesCirosior.  les  Royou, 
les  Geoffroy,  etc.,  InveciUèreiii  contre  Sénèque  avec  la 
même  violence  que  contre  les  philosophes  dont  il  était  de- 
venu l'allié;  La  Harpe  (*onvcril  a reproduit  depuis  letirs 
Insulies  dans  un  article  inepte  de  son  rour.c.  Il  y eut  des 
réponses,  deux  entre  autres,  dans  le  Hcrcurr,  p.Tr  Marmon- 
tel,  et  dans  une  seconde  édition  de  rE.<«ni,  par  Diderot. 
Ce  débat  n’eut  d'autre  effet  que  d'accroître  l'Intérél  qu'ex- 
cltaii  Sénèque;  le  philosophe  redevint  de  nouveau  â U 
mode.  Comme  ati  siècle  de  Qtiiniillen,  il  fut  entre  les 
mains  de  tous  les  jeunes  gens  ; Ils  y trouvaient  de  même 
quedatislesonvrag«‘sde  leurs  contemporains  tiunseiiiemenl 
la  haine  de  la  snpersiliioii  et  de  rimpnstiire,  l’amour  des 
hommes,  la  passion  de  la  vertu,  le  sentiment  religieux 
séparé  de  imite  forme,  l.i  divinisation  de  la  nature,  l’am- 
hition  de  p4Tpéiuer  sa  ménmirepar  des  bienfaits,  «ulilis 

• esse  et  laudari  po^i  mortem  Lp.  4ir2.)  mais  jusqu'à  la  foi 
laprogrèstR  Palet  omnibus  verita.s,  nondùm  est  occupala  : 

mnitum  ex  iltâ  eliam  fulnris  rellctum  est,  f f'Jp.  ,S5.  ) 

MuUa  venicniis  rrvi  populus  ignota  nobU  sciet.  Milita 

• SBcnIls  tune  futiiris  cùni  memorla  nosirt  cxoleveril,  re- 

scrvantiir.  Piisllla  rcs  miindus  est,  nisi  iu  illo  quod  qiiie- 

» rat  omnis  muiidus  habeat.  Non  scmcl  qtiædam  sacra  tra' 
» dunttir.  Klensisscrvat  quod  oslendal  revisentibus.  Rerum 
» nalura  sacra  sua  non  sirnul  tradit.  Initiâtes  nos  credimus: 
» In  vesilliulo  ejus  hæremus.  Ilia  arcana  non  promiscue 
» Dec  omnibus  patent  : reducia  et  in  Interiorc  sacrariu  cUiisa 
»funt.  Ex  quibusaliud  hæcætas,  aliud  qua*  post  nos 
■ sablliit,  aspiciel.  jV<ilmn/cs  rju«e  lioncs,  .'SI.  u Saint- 
Evremont  avait  dit  de  Sénèque  : « Il  nie  parle  tant 

• de  la  mort,  et  me  laisse  des  Idées  si  noires,  que  je 

• fats  mon  possible  pour  ne  pas  profiler  de  sa  lecture.» 
▲a  contraire,  à l'approche  des  grands  événement  qui 


allaient  leur  demander  tant  de  MCiifket,  let  générrnloM 
ffouvMcs  te  nourrirent  de  ces  maximes  snblimes  de  dé* 
vouement  et  de  méprit  de  la  vie  dont  est  pleine  la  pliilé- 
Sophie  de  ^nèqite,  et  qne  Diderot  s'était  parilcalièremeDl 
alttché  à faire  ressortir.  ■ S'il  faut  t'immnler  pour  la  patrie, 
» s'il  faut  monrlr  pour  le  salut  de  vos  concitoyens,  qne  fo* 

• ret-voHs? — Je  mourrai.  — Mris  songez-y;  voire  sacrifiée 

• sera  solvl  de  l'oubli , et  payé  d’Ingralhnde.  — ***‘l"*'* 
» porte?  Je  n'envisage  que  mon  action  ; ces  accessoires  lui 
» sont  étrangeia  ; je  mourrai...  Tel  est  l'esprit  qui  domine 
» dans  toute  la  murale  de  Sénèque.  • El  voilà  l'esprit  qn’a- 
près  plus  d'un  chrétien  ric.s  premiers  temps  y puisa  toute 
nne  Jeunesse,  qiraiicudaleiii  la  iriimne  et  les  ai  niées  do  peu* 
pie.  Si  riieurc  de  l'action  une  fois  sonnée,  celle  jennesse 
s'offrit  sans  hésiter  en  iiolocaiisie  à la  liberté  du  monde,  les 
ei»eignemenB  de  S>hièi|ue  ne  saluaient  être  oiililii^  parmi 
les  catis  s de  ci*s  pr«Mti,;es  de  cnurage  ri  de  dévoiMnnont. 
L’inQueiice  dti  pi'nIc  en  a été  funiirtlemeul  reconnue  par 
Gaiat,  l'iiii  lies  meiheurs  ühservaieiirs  de  l'époque,  et  on 
la  sen-  juM|ue  dans  les  écri.s,  jusque  dans  les  paroles  des 
illiisirrs  inailyis  de  la  déinncratie. 

Qiirtle  belle  ci  gramle  cllo^e  que  te  speciacte  de  cetta 
pensée  , depnis  deux  mille  ans  itnpérl  sable  et  présente,  ac- 
tive, puissante  dans  tous  les  drames  diVisifs  de  riiumaniié? 
Et  tant  de  vertus  nées  de  son  génie  ne  doivenl-rlb^s  pas  être 
comptées  a Sénèque  lui-même,  et  laver  désonuai»  les  irit* 
tes  ladies  de  son  mlnUlère? 

SENSATIOA'. 

$ I.  — Delà  sêmalio»  eu  giu/ral, 

I.A  sensatiiin  est  l'acte  par  lequel  l’éire  prend  con- 
srleuce  des  diaugemens  de  son  corps.  C'est  par  elle 
qu  II  s'élève  à n<léc  de  l'existence  de  ce  corps  ainsi  que 
de  celle  du  monde  extérieur,  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
selon  te  degré  de  perfection  de  son  organisation,  à la 
connaissance  des  divers  phénomènes  qui  se  produisent 
dans  ces  deux  régions.  Ainsi  l’état  par  lequel  l'éire, 
ressemblance  plus  ou  moins  éloignée  du  principe  créateur 
dont  U émane , se  manifeste  dans  l'étendue  comme  ce 
principe  suprême  dans  l'iinmensiié,  est  l’ageiil  primordial 
de  celte  sensation.  L'éire  règne  dans  son  corjis  et  y est  pré* 
sent , à l'exemple  de  Dieu  qui  règne  et  qui  est  présent  dans 
l'univers;  c'est  par  ce  coips,  que  l'on  peut  iiuminer  son 
monde  et  sa  création,  que  sa  ressemblance  avec  l’élie  divin 
se  complète,  et  que,  dans  son  image  riiiie,  U représente, 
au-delà  de  la  divinité  latente,  la  divinité  iiiaiiifesiéc.  Aucun 
changement  ne  peut  donc  se  prtxluire  dans  celle  manifes- 
tation , que  la  puusance  qui  y vit  et  y réside  n'en  soit , en 
tant  du  moins  que  son  empire  y est  parfait,  imniédialcmeiu 
avertie,  puisque  cette  manifeslalion  passe  alors  à des  con- 
ditions nouvelles.  La  cousclciice  que  l'éire  éprouve  de  celte 
modification  plus  ou  moins  esseiiiielle  est  la  sensation; 
et  c'est  par  celte  sensation  , résultat  de  l'action  du  monde 
extérieur  sur  le  sien  propre,  qu'il  est  .Himulianémenl  appelé 
à la  cuDtiaissaiice  de  la  cause  |tassive  et  de  la  cause  agis- 
sante, du  monde  qui  lui  appariicnl  et  de  celui  qui  ne  loi 
api»ar(ieiii  pas. 

Tout  est  Hé  dans  l’univers:  tous  ses  élémens, assemblé* 
en  une  même  chaîne,  sont  solidaires  les  uns  des  autres  ; et 
il  est  impossible  de  comevoir  un  changement  dans  un  terme 
quelconque  de  cette  série  qui  n’affecte  de  quelque  manière 
les  termes  les  plus  voisins,  et  ue  se  propage,  par  conséquent, 
de  proche  eu  proche , Jusqu’aux  hiliiijuient  éloignés.  Ainsi 
tout  cliaogemexU  qui  se  produit  dans  l’univers  devient  uni- 
versel. Aucun  corps  ne  se  modiiie  que  tous  les  autres  corps, 
par  rinflueuce  de  criic  niiHlificaihui  |Hiri>culière,  ne  reçoi- 
vent a leur  tour  et  nécessaircnieul  une  nicHliCcaliou  corres- 
pondante. Je  ne  puis  faire  un  pas  que  l’équilibre  de  la  lerse 
ns  soit  troublé,  que  celui  des  planèu-x  et  du  soleil  lai-mêms 
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A8  s>D  reaseaie»  que  ccUe  variiiioa  ne  e'élemie  juiqu’aux 
étoiles,  et  que,  de  coanmunlcation  en  communkaiion , le 
iKiade  sidéral  tout  entier  ne  soit  ébranlé  par  ce  simple 
Boaeementdema  personne.  Etd'uu  autre  cdié,en  ce  même 
instant,  dans  mon  propre  corps,  prenueni  place  aoe  ioGalté 
de  cbaoRcmeiis  dont  les  origines,  s'il  m'était  donné  d'y  re> 
monter,  ma  conduiraient  jusque  sur  les  points  les  pku  re- 
culés de  runiven.  Bien  plus,  cbacan  des  cliangemens 
éprourés  par  le  corps  d'un  être  quelconque  porte  la  respon- 
sabilité. non  seulement  de  sa  propre  cause,  malade  l'éul  où 
était  le  corps  quand  U l'a  subi,  par  conséquent  du  ebange- 
nent  immédiatemenl  précédent , et  par  suite  de  tous  les 
autres;  de  sorte  qu'en  chaque  corps,  en  chaque  partie  de 
ce  corps,  et  en  chacun  t^s  mameua  de  son  existence . sont 
réunis  les  eOeu  de  tous  les  cbaugemeiu  prés*'Os  et  passés 
de  l’univers,  ~ • Dieu , g dit  quelque  part  Leibnlu,  pmii 
voir  en  un  seul  être  ce  qui  se  passe  en  tous  les  autres.  » 
Ainsi,  su(g»n»éque  la  sensation  fdt  par^iie,  c’est-à-dire 
que,  le  régne  de  U créature  dans  son  pmpre  corps  étant 
absolu  comme  celui  du  Créateur  dans  l'univers,  aucun 
cbangeraent  ne  pût  se  faire  dans  le  corps  sans  tomber  sous 
la  connaissance  du  principe  de  vie  qui  y préside , l'étre  , 
au  moyen  de  son  corps,  se  trouverait  averti  de  toutes  les 
modibeatinns  qui  se  passent  au  vin  du  momie  inrini.  M.iis 
U y a conlradiclion  évblriile  à ce  qu'il  y ait  rien  d'elP'Ciite- 
m<‘ut  pir(ut  dans  un  être  imparfait.  Donc  l'être  Gui  ne 
saurait  être  irlcment  maitrede  sou  rorps qu'aucun  clian- 
gcoii'nt  ue  s'y  soustraie  à connaissance;  et,  par  consé- 
quent, lesmOfliGcaliuris  du  monde  exiét  leur  peuvent  se  pro- 
pager jn^qu'à  lui  sans  lui  causeï  nécessairement  sensation. 

I.'étenilue  des  sensalinn^  est  proporlionnelU»  dans  chaque 
être  au  degré  de  |>erfGCliou  doui  il  jiMili.  Non  seulement 
U existe  di*S  ordres  euliiTS  de  modilicalious  dont  les  elTrts 
peu vettt  passer  secrùiemcnl  à ira^ers  lecur|)S  sansenaffec- 
terd’aiiciiue  manière  le  princi|)e  \ivaui;  mais,  dans  ceux 
même  avec  lesquels  la  UaUun  est  établie,  11  se  trouve  une 
iurmité  d'efli'is  totalement  imprupres  à la  sonsaiinn  : les 
vus,  parce  qu'ils  altèrent  trop  profondément  la  maiiifesU* 
tion  de  l'étre  pour  que  celle  manifestation  puisse  désormais 
Ooniinuer  à lui  convenir;  les  autres,  parce  que  leur  ténuité 
les  met  hors  de  sa  portée.  Outre  cela , comme  il  suit  de 
la  corrélation  naturelle  entre  la  cause  et  l’efTel  que  reffel 
doit  nécessairement  aller  en  s'affaiblissant,  relativement 
à chaque  point,  à mesure  que  son  extension  augmente  et 
que  son  origine  s'éloigne, il  y a oécessairemeul  aussi  une 
limite , dépendant  de  la  nature  de  chaque  être , an-delâ  de 
laquelle  il  n'y  a plus  aucune  communication  sensible  entre 
cet  être  et  le  moude  extérieur.  Bien  que  le  monde  soit 
liifmi  dans  sop  essence , et  qu'il  n'y  ail  réellement  rien 
de  commun  eptre  lui  et  rétenduc,  U est  dune-,  dans  ses 
rapports  avec  chaque  être,  comme  une  éleqduc  environ- 
nante plus  ou  moins  bornée,  (.es  modifications  qui  se 
roduisCDl  hors  de  ces  bornes  passent  inaperçues;  et 
ion  que  tout  ^it  vérilablemcnt  lié  dans  la  créatiuu,  la 
conscience  de  cette  correspondance  universelle  n'apparlieiit 
en  reaiiié  qu'à  Dieu  seul.  Il  ne  saurait  y avoir,  en  eflct,  au- 
cune retaiioii,  sinon  en  lui,  entre  des  existences  ]>lacéesà 
des  écariemens  inrmis  les  unes  des  autres;  car,  le  Uni  ne 
pouvant  donner  naissance  à l'infini,  qnp  modilication  Unie 
no  pont  produire,  à une  distance  Inflnic  de  son  origine, 
qu’une  conséquence  inQnimenl  petite,  et  pr  conséquent 
inappréciable  jMiur  toute  autre  puissance  que  celle  de  Dieu. 
F.n  un  mut,  la  totalité  des  variations  qui  prennent  place  à 
chaque  instant  en  un  point  (|ni‘lcunquc  de  l'univers,  étant 
adéquate  à la  lol.tliié  absolue  tro  l'iini^ers,  ne  peut  être 
p4*n;iii*  quf  par  une  pnivs  tncrailéqiiuie  a ce  rio'im*  absolu, 
c'esi  a-dire  Intinie  H faut  donc  établir  tiiie  rlistlnctUu»  fou- 
d.imr-nmb'  entre  i.i  ninliijiiiciit*  des  diangeinciis  doul  ta 
maiiifi-st.iiioq  corporelle  l’sl  suscfpilble.  et  celle  des  .«H-nsa- 
tiuns  duul  ig  crOalqic  elle-même  cal  céj^abie.  J.a  révélation 


physique  n'enseigne  la  création  à la  créature  que  comme  le 
contenu  d’une  sphère  déterminée;  et.  dans  ces  limites 
même,  elle  ne  Int  donne  connaissance  que  d'une  partie 
des  changemens  effieciiiés.  Soit  le  rayon  de  grandeur  de  cet 
univers  sensible,  soit  le  rapport  des  changemens  aperçus 
aux  changemens  Inaperçus,  voilà  ce  qui , dans  Is  constitu- 
tion de  chaque  être,  est  exactement  proportloonêl  an  degré 
de  sa  perfection.  Que  de  variétés  à cet  égard  dans  le  nombre 
InOnl  des  espèces  vivantes!  Entre  la  plus  aveugle  ei  la  plus 
clairvoyante,  Jiisqu’uù  s'étend  la  difTérence?  Jusqu'où  s'é- 
tend la  volonté  du  Créaleur. 

Je  n'ai  encore  considéré  que  le  changement  général 
éprouvé  par  l'être  dans  sa  manifesiaibm  par  suite  des 
changemens  extérieurs:  et  je  n'ai  touché  iil  à la  distinction 
des  divers  changemens  simtiiianês,  ni  à celle  des  caiises 
paiticulières  de  ces  changemens.  Je  me  suis  arrêté  à 
celle  simple  conclusion,  que,  l'univers  variant,  le  cor) s 
de  l’éire  varie  aussi,  cl  que , pourvu  que  celle  dernière 
variation  soit  siiflisanie , l'être  en  a conscience.  Ainsi 
l'être  est  averti  que  sou  corps  a varié,  et  n’eu  sali  pis  ila- 
vanlage.  Si,  à cette  smple  iioiiou,  detail  se  réduire 
loiile  la  cotitiaissmce  que  sou  oirps  doit  iui  fourni  , il  e:d 
clair  que  ce  D>rps  iKiurraii  se  réduire  à un  ihmiii,  ou, 
pour  trancher  court  toute  ilifTiculté,  à deux  p<iinia,  dnitt 
les  rappf>ris,  surcessivement  mofliliés  par  let  rli.iugniM  ns- 
coinptcve?»  de  l'extêriour,  lui  foui  niraient  une  léNidhiu  e 
cararléri'iique  do  tous  ces  changement  Mais  si  i'êi  v doit 
distinguer  la  diversité,  nou  seuleiiieni  dans  la  siio'rssin  i , 
mais  dans  la  simultanéité;  s'il  doit  coniiai  re,  moi  sfnUv 
ment  le  temps,  mats  l'espace,  d autres  romiiimus  dr«irii- 
neni  nécessaires.  C.e  qu'il  faut  avant  tout.  c'eM  qio‘,  par 
les  sensations  que  lui  causent  les  divers  (lO’iits  <1  - 1 uni- 
vers avec  lesquels  ses  coramtinkotions  sont  élaidb's,  il  ^oU 
mb  en  étal  de  discerner  les  dln^tinns  siiivaul  lesqiielle'i  les 
cliangemens  s'opèrent  en  lui.  r.'i>sl  en  crue  condiiiou  que 
consiste  le  principe  capital  de  ta  disiinciloii  ; &tr  ce  n’rst  qiir 
par  elle  que  les  changemens  stinullanés  de  même  uamrc 
peuvent  se  trouver  ordonnés  dans  la  o»nsrieuc<‘.  Ainsi , un 
point,  et  autour  de  ce  point  des  directions  divergentes  : voilà 
ce  que  le  premier  pas  dans  le  raisonnement  nous  découvre 
d’essentiel  dans  la  constitution  du  corps. 

A U rigueur,  en  effet,  l'être  est  lié  avec  riinivers  «nvj- 
ronnaiu,  dès  qu'il  est  sensible  à un  ordre  quelconque  de 
changemens , pourvu  qu'il  aoil  en  état  de  rapfiorler  ces 
citaugemens  aux  directions  diverses  suivant  lesquelles  i|s 
se  propagent  en  lui.  Du  sentiment  de  ces  directions,  sans 
autre  appui,  il  entre  direciemenl  dans  l'Idée  de  t'espace, 
idée  génératrice  de  l'univers.  Il  serait  doué  de  la  faculté 
d'apprécier  toutes  les  espèces  différentes  de  cliangemens  qui 
passent  en  lui,  que  cela  ne  serait  rien,  si  en  même  tempe  il 
se  trouvait  incapable  de  connaître  les  lois  suivant  lesquolK-s 
ce  concours  s'opère  ; et  tous  ces  changemens  n'empênhc- 
raieni  pas  son  idée  de  rester  emprisonnée  en  iui,  et  sans 
aucun  moyen  de  se  transporter  clairement  hors  de  lui.  Il 
est  donc  certainement  de  néces.sité  fondamentale  que  la  ( is- 
tiucllon  dei  directions  soit  comprise  dans  les  attributs  de 
l'être;  e;  ce  n'est  qu’à  la  suitede  cette  propriété,  et  basée  sur 
elle,  qu'il  faut  placer  celle  de  distinguer,  rn  les  rapportant 
à leur  nature  particulière,  les  divers  changemens  pour 
lesquels  il  y a 5eD$i[>iUté.  Elle  est  à l’analyse  des  phéuomè- 
nes  pris  en  eux-mêmes  ce  qu’est  1a  première  a l'analyM* 
des  phénomènes  eu  égard  à leurs  rapports  mutuels  <lan.s 
l’espace.  Cette  tUsiiiiclion  des  diversités  de  nature  peut 
également  V'  faire, soit  que  le  cjtrps  jouisse d >iis  lou’es  ses 
dirlH‘ljr)n^  d'irue  seiisiliHi-é  |>»m  les  (liir-it*its  ihati- 

gemeiis  qui  |M‘iivi*ni  s'y  pr-  seiiler.  M>ii  <pi'il  y <ih  ila  s sn 
ronsl:UCii'*u  des  imilies  sftéciales,  n-.oiidalil  iiniqiii  lueiil 
à uii  ordre  p irticulier  de  chauKemeits  • ! aiiiurlissout  lou.s 
le>  autres,  il  i>si  êvMi  ui,  mus  même  avoir  hex  in  de  lum  lier 
encore  à la  ipie^iiuii  dc.>  urgaues , que  la  cuuati  ucliou  simple 
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tu  inférieure  en  perfection  i la  consiruction  composée  : car 
•1  U construction  est  simple . plusieurs  cbanRemeos  venant 
à se  produire  slinultanémeot  dans  une  même  direction,  il 
n’en  résulte  qu’une  seosaliou  d’ensemble;  tandis  que,  si 
elle  est  composée,  chacun  de  ces  cliangemens  étant  perçu 
Isolément,  il  ne  résulte  aucune  confusion,  ni  de  leur  sl- 
mullaiiéilé,  ni  de  leur  parallélisme , et  le  corps  lui-méme 
en  fait  inimédialement  le  partage. 

Remarquons  aussi  que  la  constitution  peut  être  mixte, 
c'est-à-dire  posséder  des  parties  spéciales  seulement  à l’é> 
gard  de  quelques  uns  des  ordres  de  Changement  auxquels 
Télre  est  sensible,  et  D’avoir  que  des  parties  commuues  à 
l'égard  de  tous  les  autres;  outre  cela  , ue  distinguer  non 
plus  les  directions  qu’à  l'égard  de  quelques  uns  des  ordres 
de  changeineiil,  et  admettre  tous  les  autres,  soit  dans  des 
parties  spéciales,  soit  dans  des  parties  communes,  mais  sans 
rien  témoigner  de  leurs  relations  dans  l'espace  : de  là  une 
variété  indéfinie  de  combinaisons.  Mais  toutes  ces  combi- 
naisons ue  sont  qu'imperfectlon.  Le  corps  excellent  est 
celui  qui  apprécie  les  directions  suivant  lesquelles  se  pro- 
pagent eu  lui  les  cbangemens  qui  se  produisent  hors  de  lui  ; 
et  qui,  eu  même  temps,  par  i'isolemenl  des  régions  dans 
lesquelles  les  diCérentes  sensations  s’opèrent  , apprécie 
égalemeut,  avec  netteté,  la  nature  propre  de  chaque  chan- 
geroent.  Quant  à la  sruisihiliié  en  elle-même,  elle  est  d’au- 
tant plus  excellente  que  moins  de  cbangemens  lui  échap- 
pait , et  que  ceux  sur  lesquels  elle  a prise  sont  suivis  dans 
leurs  moindres  variations  d'intensité  et  de  direction  avec 
uue  exaciiiude  plus  parfaite. 

Il  est  certain  que  l'être  ne  peut  recevoir  par  son  corps 
l’idée  de  direction  sans  recevoir  par  cette  idée  même  une 
idée  générale  de  l’espace;  car  II  est  évident  que  toute  idée 
de  direciioQ  entraîne  nécessairement  avec  elle  celle  do  l'il- 
limité. Mais  on  peut  demander  comment , du  changement 
qui  se  fait  en  lui,  l'étre  conclut  au  changement  qui  se  fait 
hors  de  lui;  et  comment  la  connaissance  des  directions, 
outre  l’idée  d'espace,  lui  donne  encore  l'idée  d'objets  ex- 
térieurs. Y a-l-U  là  une  révélation  dépendante  des  forces 
naturelles  de  l’étre,  ou  au  contraire,  soit  un  fait  essen- 
tiellement instinctif,  soit  un  fait  provenant  uniquement  de 
l'expérience?  On  comprend  que  je  veux  considérer  ici  la 
question,  non  au  point  de  vue  de  l’observaiion , ce  qui  n'en 
donnerait  aucune  solution  absolue,  mais  en  elle-même.  Or, 
je  pense  pouvoir  démontrer,  malgré  les  autorités  contraires, 
que  dès  que  l’on  suppose  l’être  capable  de  se  déplacer  et  d’a- 
voir conscience  de  ce  déplacement,  rien  ne  l'empêche,  par  la 
combinaison  desonmouvemenleldesa  sensation,  de  s'élever 
de  lui-méme  à cette  idée.  Imaginons  un  homme  qui  a perdu 
toute  tradition  de  son  existence  antérieure  : il  se  réveille; 
uue  étoile  luit  dans  le  ciel,  un  feu  brille  au-dessous  de  lui 
stir  le  rivage.  Le  feu  baisse  ou  s’élève,  l'étoile  scintille  ou 
s'éclipse  : l’homme  sent  en  lui  autant  de  cbangemens;  mais 
ces  cbangemens  sont-ils  produits  par  une  cause  intérieure 
qui  modifie  ainsi  le  principe  de  sa  vie , ou  les  doit-il  rappor- 
ter à une  cause  située  hors  de  lui , dans  cel  espace  dont  la 
direction  de  la  sensation  lui  inspire  l'Idée?  A moins  qu’Ün'y 
ail  dans  l’homme  un  sentiment  de  lui-même  qui  le  porte 
forcément  à penser  que  tout  changement  qui  a lieu  en  lui, 
indépendamment  de  l’action  de  sa  volonté,  vient  d’une 
cause  étrangère  à sa  personne , il  faut  avouer  que  celui-d 
restera  là-dessus  dans  un  doute  complet,  sc  conlenlaut  de 
savoir  qu'à  la  vérité  U change  à chaque  instant , et  dans 
deux  directions  dilTérentes,  mais  sans  savoir  si  la  cause  de 
ce  changement  est  en  lui  ou  hors  de  lui.  Il  est  à cel  égard 
cnmme  à l’égard  d'une  souffrance  qui  naîtrait  sponlané- 
mtnl  eu  lui,  et  dont  la  cause  pourrait  être  aussi  bien 
vn  lui  que  hors  de  lui.  Mais  se  déplace-l-U ? son  doute, 
pourvu  qu'il  raisonne,  va  m'.  résoudre  : à mesure  qu’il  se 
déplace,  l'angle  compris  entre  les  deux  directions  varie,  et 
varie  précisément  comme  il  devrait  varier  si  la  cause  déter- 


minante du  phénomène  était  hors  ae  lui  ; augmentant  pour 
un  déplacement  en  avant,  diminuant  pour  un  déplacement 
en  arrière.  Mais  si  la  cause  était  intrinsèque,  étant  dès  lors 
indépendante  de  l'extérieur,  liée  uniquement  à la  personne 
de  l’étre,  et  identique  dans  ses  effets  en  toute  position  de 
celui-ci,  le  déplacement  ne  pourrait  avoir  influence  sur  la 
sensation.  Donc,  puisque  la  sensation  varie  par  ledépi’ace* 
ment,  dans  le  même  ordre  que  al  la  cause  du  changement 
était  extérieure,  tandis  qu'elle  ne  pourrait  varier  si  la  cause 
était  intérieure,  le  doute  est  levé,  et  il  n'y  a pas  besoin  pour 
donner  certitude  d'autres  preuves  que  celles  qui  se  dédui- 
sent de  ridée  de  la  direction  combiuée  avec  le  seniUneot  du 
déplacement. 

Cela  posé,  je  dis  que  l'étre  qui  est  doué  de  la  faculté 
d'apprécier  les  dlreclioDS,  et  qui  est  en  même  temps  con- 
scient du  déplacement , c'eat-à-dlre  de  la  simple  disüuctlofQ 
de  deux  points  différens  sur  lesquels  il  est  maître  de  se  trans- 
porter, peut  se  faire  une  Idée  complète,  dans  les  limites  que 
lui  assigne  la  perfection  de  sa  nature,  de  la  distribution  da 
monde.  EDeffet,jevaislui  faire  construire  à riustanl  le  plan 
de  cet  univers  : une  simple  triangulation  lut  suffira.  Consi- 
dérant successivement,  d'une  même  place,  tous  les  points 
dont  il  sent  l’action  ae  propager  en  lui,  il  meaure  d’abord, 
comme  la  géométrie  l’enseigne,  les  angles  compris  entre 
les  directions  selon  lesquelles  les  cbangemens  le  pénètrent: 
se  transportant  ailleurs  suivant  une  direction  pareiilemeot 
mesurée , il  répète  sa  revue  ; et  le  voilà  capable,  an  moyeu 
de  ces  deax  séries  d’anglts  dont  ses  sensations  l’ont  fait  pos- 
sesseur, de  reproduire,  soit  dans  sa  pensée,  soit  même,  si 
l’on  veut,  en  r^lité,  le  type  du  monde  extérieur.  A partir  de 
deux  points  quelconques,  quelconques  pourvu  qu’ils  soient 
distincts  l’un  de  l'autre,  il  répète  les  angles  précédens,  et, 
par  llntersection  des  cdtés  respectifs , il  détermine  la  posi- 
tion dans  l’espace  de  citacun  des  points  dont  la  sensation  luf 
a révélé  l'exisience.  Il  sait  donc  désormais , non  seulement 
que  ces  points  existent,  mais  de  quelle  manière  ils  existent 
les  uns  à l'égard  dos  autres.  Il  tient  sous  sa  madn,  pour 
ainsi  dire , un  univers  de  sa  façon , semblable  dans  sa  dis- 
position générale  à celui  qui  l'entoure,  sur  lequel,  en  un 
mot,  son  cspiit  peut  faire  toutes  les  combinaisons  qu’il 
lui  plaît.  Supposons,  outre  cela , qu'a  tous  tes  ]H>iols  dont 
il  a ainsi  fixé  la  position  U assigne,  an  moins  par  ima- 
gination , des  propriétés  analogues  à celles  qu’il  aperçoit 
dans  les  points  correspondans  de  l'univers  : voilà  la  res- 
semblance de  la  copie  et  du  modèle  qui  se  complète , et 
l’étre  conscient  de  la  généralité  du  monde  extérieur  autant 
que  cette  généralité  peut  se  peindre  dans  un  esprit  borné» 
nourri  par  des  sensations  tramées.  Que  l’œuvre  se  con- 
tinue , et  que , réunissant  dans  une  même  idée  tous  les 
points  qui  lui  paraissent  liés  à la  fois  par  la  similitude  de 
leurs  propriétés  et  par  la  constance  de  leur  voisinage,  l'étre 
en  fasse,  si  je  puis  ainsi  dire,  autant  de  constellations  par- 
ticulières : le  voilà  conscient  des  corps  ; il  les  distingue , U 
les  nomme,  il  analyse  l'univers.  Qu'il  suive  enfin  les  varia- 
tions qu'il  voit  se  produire , soit  dans  les  rapports  de  posi- 
tion des  divers  points , soit  dans  les  propriété  spéciales  de 
chacun  d’eux  : le  voilà  qui,  joignant  l’idée  du  temps  à 
celle  de  l'espace,  s’élève  à la  connaissance  des  révolutions 
sensibles  de  l'univers. 

Remarquons  que , tout  en  s'élevant  à cette  connaissance 
de  son  entourage,  l'étre  n’a  rien  mesuré  dans  l'étendue,  et 
n’a  pas  même  touché  l'idée  absolue  de  la  distance.  Or, 
concevons  qu’il  lui  soit  donné  de  continuer  son  œuvre  au- 
delà  des  bornes  de  sa  sphère,  ou,  si  l’on  veut,  que  Dieu  la 
continue  pour  lui  : quelle  que  soit  la  distance  des  deux 
points  de  départ  sur  lesquels  l'-édifice  de  la  triangulation 
repose,  pourvu  seulement  que  ces  deux  points  soient  di- 
stincts l'un  de  l’autre,  l’image,  en  se  continuant,  marche 
vers  l'infini  comme  le  modèle,  et  à la  limite,  infinie  comme 
lui , elle  le  reproduit  sans  différence.  Donc  lldée  de  la  di- 
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siau^e  ne  comporte  effectivement  rien  ct'alMioln  en  Mi.  Elle 
n’a  de  rapport  qu’â  l'espace  tel  que  nous  l'euibrassonsdaiisles 
bornes  de  nos  sensations,  et  n’en  a point  i l'espace  tel  qu’il 
est  en  lui-même,  c’est>Â-dire  infini.  11  n'jr  a de  réel  dans 
l'espace , car  cette  Idée  seule  est  nécessaire  et  adéquate  à 
celle  de  l'etpacc,  que  les  angles  parce  qu'ils  s'ouvrent  dans 
rinfiui , et  les  points  parce  qu'ils  sont  les  sommets  des  an* 
gles,  et  qu'ils  donoeul  l'infini  dans  la  petitesse  comme  les 
ouvertures  auxquelles  Ils  répondent  le  donnent  dans  la 
grandeur.  Des  angles  combinés  naît  le  système  des  rapports 
entre  les  positions  différentes,  rapports  aussi  profondément 
réels  que  l’élément  qui  leur  donne  naissance;  et  l’espace 
est  lui-même  une  entité  Identique  au  s)slème  total  de  ces 
rapports,  puisqu'à  la  seule  condition  de  suivre  exactement 
ces  rapports,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  se  faire  d'autre 
Idée  de  l’étendue  que  de  1a  coexistence  de  deux  points  non 
confondus,  quelle  que  soit,  en  un  mot,  la  distance  entre  les 
deux  points  de  départ,  on  remonte  de  proche  en  proche  à 
une  conception  parfaitement  identique  à celle  de  l’espace. 
L’espace  peut  donc  être  simplement  défini,  selon  la  belle 
expression  de  Leibnitz,  l'ordre  des  existences  simultanées: 
mais  i condition  que  l'espace  soit  Infini,  sans  quoi  l’idée  de 
la  grandeur  de  réleoduc  y entre  nécessairement;  et  où 
trouver  i celte  idée,  en  face  de  Dieu,  une  réalilé? 

Le  rabonnemeol  précédent  suppose,  à la  vérité,  que  de 
la  connaissance  des  directions  suivant  lostiuelles  les  chan- 
gemens  le  pénétrent,  l’étre  est  autorisé  i conclure  la  direc- 
tion de  CCS  mêmes  cliangemens  hors  de  lui,  et  par  suite , 
comme  nous  l’avons  indiqué,  celle  des  objets  auxquels  ils 
remontent.  Cela  n'est  rigoureusement  vrai  que  pour  des 
chaugemensqui  se  propagent  en  ligne  droite  dans  l’espace, 
mode  de  propagation  qui  doit  paraître  et  qui  parait  en  effet  le 
mode  général,  mais  dont  la  certitude  n'est  que  d'expérience. 
Toutefois  il  est  aisé , avec  un  peu  d'attention , de  découvrir 
que  l'hypotbèse  n'influe  que  sur  la  simplicité  du  raisonne 
ment,  et  non  point  sur  sa  conclusion  ; car,  quelle  que  soit 
la  courbe  suivant  laquelle  le  chaugement  se  propage  dans 
l’espace , i'éire , en  remontant  pas  à pas , suivant  cette 
courbe,  jusqu’à  l’origlue  du  chaDgemeni , sans  avoir  besoin 
d'autres  idées  que  de  celles  de  la  direction  et  du  rapport  des 
distances,  réussirait  cependant  i connaître  et  à fixer  les  po- 
sitions relatives  des  divers  points  d’origine.  C'est  sur  quoi 
U ne  me  semble  pas  nécessaire  d'insister.  Quant  à l'idée 
même  de  la  ligne  droite,  idée  que  nous  ne  saurions  trop 
admirer  tant  à l'égard  de  son  contenu  virtuel  qu’à  l'égard 
de  son  rdle  dans  les  sensations  que  nous  donne  l'univers, 
Il  est  suffisamment  évident  que  l’idée  de  la  distance  absolue 
n’y  a non  plus  aucune  part.  Sa  définition  vulgaire  ne  la  fait 
dériver  que  de  la  comiMiraison  entre  deux  qliemiiis;  et  si 
celle  définition  laissait  quelques  difficultés,  on  lesécarlcrail 
facilement  par  l'observation  que  l’idée  de  la  droite  peut  éga- 
lement s'engendrer,  soit  de  l'idée  de  1a  sphère  qui  ne  com- 
porte que  des  rapports  de  distance , soit  de  ce  que  1a  droite 
qui  a deux  points  communs  avec  une  ligne  de  même  espèce 
demeure  confondue  avec  elle  jusqu’à  rinfini , se  servant 
ainsi  de  tangente  i elle-même. 

Donc,  en  résumé,  dès  que  l’élre  a un  corps  ; dès  que,  par 
ce  corps,  il  peut  distinguer  non  seulement  les  changemens 
produits  hors  de  lui,  mais  les  directions  suivant  lesquelles  se 
propagent  ces  changemens,  et  par  suite,  moyennant  la  con- 
science de  son  déplacement , les  positions  relatives  des  di- 
verses causes  de  changement  ; dès  que  ces  conditions,  dis- je, 
sont  remplies,  il  est  en  mesure  de  prendre  possession  par  son 
intelligence  du  monde  qui  l'entoure.  11  le  rebâtit  à son  gré 
dans  son  esprit,  et  tout  en  continuant  à lui  appartenir  par 
sou  corps , U s'eu  fait  le  souverain  par  sa  pensée.  Mais  Jus- 
qu'à quel  point  plonge-t-il  ainsi  dans  la  profondeur  de  l'u- 
nivers?  cl,  coiicurrcmmeni  avec  cette  limilaliou  dans  l'éten- 
due, jusqu’à  quel  point  pi‘aèlre-t-ii  dans  la  connaissance  de 
la  totalité  des  changemens  qui  ont  lieu  dans  cette  en- 
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ceinte,  dans  leur  distinction,  dans  la  détermination  des  rap- 
ports géométriques  de  leurs  origines?  Vriinordialeinent , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  tous  ces  élémens  sont  dans  la 
dépendance  de  la  puissance  particulière  de  sensibilité  dont 
l'étre  est  doué.  Augmentons  cette  puissance  : à mesure 
qu’elle  augmente,  le  ra)ou  de  l’univers  sensible  s'agrandit, 
et  l'efficacité  de  la  perception  sc  développe  jusqu'au  tenue 
où  aucun  changement  ni  aucune  circonstance  de  change- 
ment ne  lui  échappent  plus.  Sans  rien  ajouter  à ce  que  le 
raisonnement  nous  a donné  pour  conditions  esseniielies, 
élevons  le  corps  dans  l'écheile  Indéfinie  des  perfections,  et 
l'être  s'élèvera  conjoinlementdans  la  connaissance  des  phé- 
nomènes, eu  lendani  vers  le  point  où  U serait  le  témoin  de 
leur  universalité.  Ce  n'est  que  devant  celte  borne  extrême 
que  s’arrête  la  vertu  de  la  sensation.  Elle  ne  la  peut  fran- 
chir; et  quelque  perfection  que  l’on  attribue  au  corps, 
l'infini,  qu'aucun  itio\en  corporel  ne  |ieut  résoudre  cl  qui 
n'appartient  qu’à  Dieu , le  domine  toujours.  N'cst-il  pas 
évident,  en  effet,  que  toute  celte  connaissance  de  la  distri- 
bution des  corps  dans  l'espace  , que , par  la  simple  mesure 
des  angles,  nous  venons  de  conférer  à l’étre,  repose  essen- 
tiellement sur  les  propriétés  de  U grandeur  finie,  et  que 
toute  grandeur  infinie  sc  dérobe  à l'ouverture  de  ce  com- 
pas? Mai»,  s.*ms  songer  à entrer,  avec  les  facultés  qui  carac- 
térisent la  créature,  sur  le  domaine  qui  appartient  en  propre 
au  Créateur,  admirons  sculnucnl  combien  l'étre  doué  de 
toute  la  perfection  de  sensibilité  que  l’uu  peut  concevoir 
est  au-dessus  de  ce  que  le  spectacle  de  notre  condition  parti- 
culière nous  révèle.  I.a  différence  entre  nous  et  cet  idéal  est 
faite  pour  nous  jclei',  si  je  puis  ainsi  dire , dans  l'ébahisse- 
ment. Soulevons  dans  notre  Imagination  le  groupe  des 
étoiles  ; ajotilons-y,  au-delà  de  ce  qui  est  visible  pour  nos  té- 
lescopes, une  m)riadc  de  groupes  lotit  semblables;  compo- 
sons un  ensemble  où  ce  monde  sidéral,  que  nous  jugeons 
d'une  si  prodigîousi'  étendue,  disparaisse  comme  un  détail 
minime  : l'étre  doué  d’une  sensibilité  siiffisanle,  et  que  l'on 
considère  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  d’une  sensibilité  infinie, 
l’être  doué,  dis-je,  d’une  sensibilité  sufiisanic  pourra,  par  le 
simple  aperçu  des  changemens  cl  de  leurs  directions,  pren- 
dre connaissance  parfaite  de  tous  ces  mondes  et  de  leurs 
rapports  mutuels;  et  non  seulement  de  tous  ces  mondes, 
mais  de  tout  ce  qui  se  produit  à la  surface  de  chacun  d'eux, 
des  moindres  variations  qui  s'y  manifestent,  d'un  seul 
atome  de  poussière  qui  s’y  déplace  ; plus  que  cela  encore , 
s'il  existe  dans  leur  intérieur  des  causes  de  changement , 
pourvu  que  ces  changemens  se  transmettent  à lui  dlrocle- 
meut,  11  |>ercera  jusqu'i  leurs  points  de  départ,  les  démêlant 
et  les  distinguant  aussi  bien  <|u’â  la  sui>crficle,  scrutant 
librement  l'étendue , tantôt  par  une  sensation  et  tantôt  par 
une  autre,  dans  toutes  ses  régions,  sans  y rencontrer  nulle 
part  d’opacité  véritable;  la  conslilulioii  microscopique  des 
corps,  même  des  plus  éloignés , lui  sera  aussi  manifeste 
quecelle  du  sjsième  astronomique  des  étoiles,  cl  il  analy- 
sera les  plus  petites  choses  avec  le  même  compas  que  les 
plus  grandes.  Nous  lui  avons  donné  en  effet  le  moyen  gé- 
néral de  discerner  et  les  phénomènes  et  les  positions  rela- 
tives de  chacun  des  j>oinisdc  sou  univers,  sans  avoir  be- 
soin de  faire  d'exception,  ni  p<mr  réioigncmeni,  ni  |>our 
le  voisinage,  qu'eu  ce  qui  touche  l'iufiui. 

El  remarquons  même , car  ce  détail  n'est  pas  sans  Impor- 
tance pour  la  question  de  facilité,  que  cette  Investigation 
des  objets  extérieurs  n'exige  pas  nécessairement  un  dépla- 
cement de  la  part  de  l’étre , comme  nous  l'avons  d'abord 
supposé  en  vue  de  la  simplicité.  Concevons,  en  effet,  que 
l'étre,  puisqu'il  jouit  de  l’étendue,  y occupant  deux  places 
différentes  à la  fois,  possède  à chacune  de  ces  places  un 
centre  particulier  de  sensibilité,  propre  à la  perception  des 
directions  : par  la  seule  romhinaisou  de  ces  deux  centres.  Il 
sc  trouve  en  état  d'accomplir  avec  siniuiianéiié  ce  qu'il 
n’accomplissait  tout  à l'heure  que  successivement  ; il  a 
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«>nsci«tice  d«  positions  r<>1atiYrs  de  deux  points  qtn  lcon- 
qoes,  dès  qa'il  a celle  des  directions  difT<  rentes  stiitaul 
lesquelles  le  pénètrent,  dans  les  deux  lieux  dilTt'mis  où  il 
les  reçoit,  les  changemens  émanés  de  chacun  de  ces  pohus; 
en  nn  mol , il  se  sert  lui-mème  de  base  dans  celle  triangu- 
lation merveilleuse  qui  s’accomplit,  en  quelque  sorte, d’dl.»- 
méme,  Il  noesure  qu’il  promène  son  attention  sur  l'univers 
qui  l’enioiire.  Semblable  au  Juplier  antique,  niais surveil- 
lani  un  bien  plus  vasic  horizon,  Tèlre.  immobile  aussi  en 
son  olympe,  plonge  de  ses  deux  regards  dans  les  profon- 
deurs environnantes , et , frappé  à chaque  coup  d’une  dou- 
ble impression  par  chacun  des  objet:»  qu'il  y rencontre.  Il 
apprend  ainsi  bon  seulement  ce  qui  chauge  aciueltemcDt 
dans  ces  objets,  mais  oà  Us  sont  et  dans  quelle  relation  ils 
•e  tronvent  les  uns  à l'égard  des  autres  : les  astres  les  plus 
lointains  avec  tout  ce  qui  se  meut  et  s'accroît  à leur  surface, 
•ont  aussi  manifestes  pour  lui  que  l'étaient  pour  le  dieu 
d'Homère  les  champs  de  Troie  et  de  la  Grèce  ; la  aensatiou 
traduit  au  tribunal  de  son  esprit  le  monde  sidéral  et  tout 
ce  qui  le  peuple.  Et  que  l'on  ne  nous  accuse  pas  de  nous 
laisser  entraîner  ici  par  l'imagination;  nous  sommes  dans 
la  Klence  la  plus  sévère  : loin  de  nous  abandonner  à des 
rêveries  hasardées,  nous  faisons  froidement  une  disseriatlou 
géométrique , et  c'est  avec  l’inspiration  uiaihémallque,  à 
l'exclusion  de  tout  seuilment,  que  nous  avons  voulu  étu- 
dier la  sensation  et  poser  les  bornes  de  sa  puissance.  Qui 
Interdirait  maintenant  au  créateur  l’usage  illimité  de  »a 
liberté  i l'égard  des  choses  que  nous  apercevons  si  claire- 
ment dans  la  sphère  du  possible? Qui  s’étonnerait  qu'il  fût  j 
maître  de  doter  à son  gré  ses  créatures,  pour  l’appréciation  ; 
des  rapports  angulaires,  de  qualités  dont,  par  rinvenliofi 
et  le  perfeciionDement  continuel  de  nos  inslrumens,  nous 
sommes  en  train  de  nous  doter  nous-mémes  ? Qui  nierait  i 
enfin  à la  nature  organique  la  faculté  de  s'aciomnioder  i 
avec  ces  excessives  ténuités,  alors  que  nous  voyons  les  gra-  i 
Juaiions  sur  lesquelles  notre  subtilité  astronomique  repose,  I 
réduites  à s'humilier,  comme  de  véritables  grossièretés, 
devant  les  inconcevables  finesses  de  l'animalité  microsco- 
pique.  Il  est  évident  que,  grdee  à la  petitesse  indéfinie  des  , 
éJémens  de  ses  constructions,  l'architecture  zoologique  peut 
satisfaire  avec  une  égale  facilité  à tous  lesplausque  la  géomé* 
trie  peut  concevoir  dans  le  fini,  et  qu'aucun  problème  auquel 
la  raison  consent  ne  peut  être  refusé  )iar  la  toute-puissance. 

Il  me  semble  nécessaire,  après  avoir  ainsi  examiné  en 
général  la  perception  des  changemeiis  du  monde  extérieur, 
de  eOBSldérer  plus  particulièrement  celle  des  cliangcmetts 
qui  naissent  sur  les  frontières  même  de  l’èire.  11  est  aisé, 
en  effet,  de  pressentir  que  cetchangemms  doivent  se  recom*  j 
mander,  dans  certains  cas,  par  un  intérêt  tout  spécial.  C’est 
ce  qui  s’observe,  lorsque,  du  contact  du  corpsavec  les  ob-  I 
jets  situés  au-dehors,  résultent  certains  pliénomèues  dont  ' 
i’êlrc  se  trouve  affecté, et  qui  sont  par  conséquent  causés  ' 
par  ce  rapprochement  accidentel.  L’être  n'est  plus  éiran-l 
ger,  comme  dans  le  cas  général,  à la  cause  du  changement  ; 
U devient  cause  lul-méme.  Son  rdle  n'est  pUissimplciiient  ^ 
de  percevoir  le  cliangcment;  son  rôle  est  double  et  consiste 
à le  produire  et  i le  percevoir.  Tantôt  ce  rôle  est  passif, 
et  c'est  lorsque  le  contact  en  question  n’est  déterminé  que 
par  U rencontre  fortuite  des  deux  corps  ; tantôt  U est  actif, 
et  c*eM  qtMBd  le  contact  ne  se  réalise  que  par  un  acte  vo-  , 
lontaire.  Mais  que  l'être  soit  ou  non  dans  l’inertie , le  ca- 
nctère  essentiel  de  cci  ordre  particulier  de  sensations  n'eu 
demeure  pas  moins  invariable  : c'est  que  l'êire,  au  lieu  d’être 
mis  en  relation  avec  les  objets  qui  l’entourent  à toute  dis- 
tance, n’est  jamais  rattaché  qu'à  ceux  qu’ancune  distance 
ne  sépare  de  lui;  en  sorte  que  s'il  était  immobile  dans  l'uni- 
vera,  ces  seosailons  ne  lui  révéleraient  de  l'espace  que  l'é- 
tendoe  qu’il  y occupe  lui-même.  Et  en  accordant  i l'être 
la  faculté  de  se  déplacer,  en  supposant  même  qu'il  joigne  à 
cette  faculté  la  conscience  rigoureuse  des  distances  parcou- 


rues dans  son  déplacement , la  mesure  de  l'étendue  naverte 
à sa  connaissance  par  les  sensations  de  contact,  supérieure 
sans  doute  à celle  qui  correspondait  à son  état  d'inertie,  ne 
serait  toutefois  qu'eiactemeni  égale  à la  mesure  de  son  dé- 
placeniont;  taudis  que  la  grandeur  de  l'étendue  manifestée 
par  les  .sensations  de  transmission,  indépendante  jusqu'à  un 
certain  point  des  limites  Imposées  à la  circulation  pardcu» 
Hère  de  l'être,  n'a  de  bornes,  en  dehors  de  la  sensibÜUé, 
que  dans  le  transport  des  cliangemens  eux-mêmes  à 
travers  l'espace.  Nous  trouvons  donc  d'un  côté  le  fini,  de 
l'autre  l'iodéUoi  : düTércoce  immense,  et  qui  marque  par 
un  premier  point  la  supériorité  naturelle  des  sensations  de 
transmission  sur  les  sensations  de  contact. 

Il  y on  a une  autre  non  moins  considérable  : c'est  que, 
dans  l'étendue  bornée  où  il  se  meut , et  où  le  contact  le  met 
successivement  en  rapport  avec  les  divers  objets  qui  y sont, 
l'être , à moins  qu'oii  ne  lui  accorde  le  secours  des  sensa- 
tions de  transmission,  n'a  plus  aucun  moyen  de  se  créer 
une  idée  claire  de  la  position  des  objets,  et  perd  par  con- 
séquent la  conception  de  la  face  particulière  par  laquelle 
l'univers  est  en  présence.  En  eUei , celte  iriangulaüon  à 
l'aide  de  laquelle  nous  avons  vu  l'être  s'élever  peu  a peu  i 
l’idée  de  la  dlsuibution  des  corps  dans  l'espace , exige  né> 
cessairemenl  que  l'être  soit  eu  état  de  déterminer  les  di- 
rections de  deux  points  quelconqnes,  voisins  ou  éloignés; 
et,  ici,  il  ne  peut  connaître  que  celles  de  deux  pointa 
simultanément  en  contact  avec  lui.  11  lui  est  donc  interdit 
de  Hier  tucao  rapport  entre  les  points  qu'il  touche  et  ceux 
qu'il  ne  touche  pas.  Et  II  n'en  peut  être  autrement,  puisque 
ceux  qu'il  ne  touche  pas  sont  pour  lui  comme  s'ils  n'exis- 
taient pas,  et  ne  rximmencent  i exister  qu’en  même  temps 
qu’ils  commencent  à se  laisser  loucher.  On  pourrait  s'ima- 
giner cependant , au  premier  abord , qu’il  n’est  pas  fonda- 
mentalement impossible  de  lever  un  plan  quelconque  à 
titans.  En  effet,  les  triangles  pouvant  se  résoudre  pir  la 
mesure  de  leurs  côtés  sussl  bien  que  par  celle  de  leurs 
angles,  U semble  que  cet  arpentage  ne  soit  point  en  dés- 
accord formel  avec  les  ressources  naturelle  de  la  sensation 
de  contact.  Mais  en  y réOêcliissanl,  on  ne  larde  pas!  re- 
connaître que  la  connaissance  des  directions  est  aussi  le 
principe  ctseniH  de  la  mesure  des  distances , et  que  par 
conséquent  celui  qui  ne  jouit  pas  de  la  faculté  de  se  faire  une 
représentation  de  l'espace  par  la  détermination  des  angles, 
ne  saurait  non  plus  s’en  faire  une  par  celle  des  distances. 
Le  seul  moi  de  tâtonnement , Inventé  pour  désigner  l'action 
de  celui  qui  cherche  sans  être  averti  de  la  direction  de  ce 
qa'il  cherche,  et  devenu  caractéristique  de  l'indécision  dans 
le  mouvement , indique  assez  que  l'aveugle  ne  saurait  mar- 
cher en  ligne  droite  de  l'objet  qu'il  touche  I celui  qu'it  vent 
toucher,  et  qu’alnsi  la  détermination  de  la  distance  mire 
deux  objets  qu’il  ne  peut  sentir  simultanément  échappe 
aux  ressources  de  scs  mains.  Le  seul  jugement  que  i’aveugte 
puisse  |)orter  sur  l'espace  est  celui  qu'il  déduit  des  divers 
rapports  de  position  des  parties  de  sou  corps  : dès  que  la 
lopograpliie  de  sou  cor]»s,  dans  toutes  les  attitudes  qu'il 
peut  prendre , lui  est  familière , il  connatt , par  cet  intermé- 
diaire, la  topographie  de  tous  les  points  dont  il  sent  la  coTn- 
ckleDce  avec  quelque  point  qui  lui  appartienne.  Ainsi , à la 
rigueur,  U est  possible  de  coucevotr  qu’en  reliant,  les  unes 
avec  les  antres,  toutes  ces  topographies  particulières,  il 
parvienne  à s'élever  per  extension  à une  certaine  idée  de 
leur  ensemble.  Mais  il  y a une  condition:  c’est  qu'il  lui 
soit  toujours  permis  de  relier  chacune  de  ces  représenia- 
lionsàla  représenlalion  prochaine.  Ainsi, nous  trouvons  le 
I CO  nliagent  « et  il  n'y  a plus  d’absolu.  Que  dans  cette  lente  et 
; pénible  ëdibcailon  que  nous  vouions  bien  lui  laisser  le  droit 
I de  commencer,  vienne  à s'offrir  entre  les  objets  un  seul 
I intervalle  que  l'étendue  de  son  corps  ne  puisse  combler, 
vedei  le  fil  de  ses  connaissances  qui  se  rompt  dans  sa  main , 
son  entreprise  qui  avorte,  son  incurable  ignorance  de  l'ordre 


SENSATION. 


SENSATION. 


de*  corps  qui  reparaît . sa  triste  imaginatioD  qui  Tadlle  dans 
son  essor  et  retombe  ûiialemeot  dans  la  ouit  éternelle. 

Pour  cesser  de  s’étonner  de  Ia  différence  profonde  qui 
eilsie  entre  la  virtualité  de  la  coanalssaoce  fondée  sur  les 
sensations  de  iransmUsion,  et  celle  de  la  connaissance  fon> 
dée  sur  les  sentations  du  contact,  il  suffit  de  se  rapporter  i 
la  différence  essentielle  qui  sépare  réellement  les  deux  ordres 
de  sensations  : des  unes  ressort  la  notion  immédiate  de  la 
gi-andeur  angulaire , notion  adéquate  à celle  de  l'espace  ini- 
méme,  et  qui  entraîne  l’esprUdans  l'inilnl  ; des  autres  ne 
ressort  imuiédiatcmenl  que  la  notion  de  l'étendue,  c'est-é- 
dire  de  la  quantité  abMlumcDt  ûnie.  Entre  une  révélation 
par  laquelle  nous  sommes  insiruiis  de  l'existence  d’un  objet 
dans  une  direction  déiermiuée , sans  aucune  relation  à l'idée 
de  distance,  et  une  réTélation  qui  uous  enseigne  seulement 
qii'uB  objet  est  en  contact  avec  une  région  déterminée  de 
notre  corps,  U différence  doit  être  immense  en  effet. 

Ainsi,  bien  loin  d’stlribucr  la  prééminence  aux  sensations 
de  contact  sur  tes  sensations  de  transmission , comme  l'ont 
fait,  par  une  trop  grande  préoi’cnpailon  de  l’idée  de  ma- 
tière, et  faute  d’avoir  fait  suftisammenl  étal  de  celle  de 
diR'ciion,  plusteurs philosophes,  il  me  semble  rationnel  de 
relever  ces  dernières  et  de  les  placer  au-dessui  dos  pre- 
mières à une  hauteur  que  j'oserais  presque  dire  infinie. 
lieprésenioDS'DOtts.  comme  je  l'ai  essayé  tout  à l'heure, 
un  être  exclosivemenl  doué  des  sensations  de  premier 
ordre  : peu  lui  importent  celles  du  second;  le  voilà  qui 
scrute  Cl  anal) se  à son  gré  l'e^pao’  qui  l’entoure,  qui  réduit 
l'univers  à entrer  pièce  à pièce  dans  sa  pensée,  et  à devenir 
sujet  de  dominateur  qu’il  était.  I)épouillons-le  maintenant, 
et  rendoDs-lui  en  échange  tontes  l«*v  ressources  imaginables 
du  contact,  nous  ne  rétablirons  jamais  la  l>alance  : nous 
l’avons  frappé  dans  les  racines  de  son  intelligence,  et  le 
voici,  aveugle  solitaire  et  digne  de  pitié,  qui  dépérit  et  se 
dessèche;  Il  s'humilie  devant  Tunivers,  Incapable  d'y  mar- 
cher droit,  trerohlanl,  environné  d’objets  inconnus  dont 
l’ordre  se  dérobe  à ses  làtonnemens,  et  auxquels  l'assujet- 
tissent fatalement  des  lois  dont  la  puissance  est  sur  lui , sans 
qu'il }'  ait  en  lui  aucun  moyen  d'en  conquérir  jamais  i'inlel- 
Mgence.  Aidé  par  la  connaissance  des  directions,  le  para- 
lytique fait  son  domaine  de  toutes  les  zones  de  l'espace  dont 
lescommoaicaiions  parvIenDent  jusqu’à  lui.  Restreint  aux 
notions  qui  naissent  du  contact,  l'aveugle  ne  vil  que  dans 
la  loge  étroite  à laquelle  son  exUtence  est  liée,  strictement 
borné  dans  ses  excursions  par  la  longueur  de  sa  chaîne, 
moins  encore,  n’ayant  d’idée  distincte  que  dans  le  strict 
rayon  de  son  corps.  Avec  la  vue,  en  un  mot,  nous  quittons 
à volonté  la  terre,  et  |)Oussods  notre  p<>nsée  jusque  dans  les 
parlicuiariiés  des  mondes  supérieurs;  sans  la  vue,  privés 
du  ciel,  refoulés  vers  la  terre,  nous  ne  faisons  plus  que 
ramper,  en  palpant  comme  des  captifs  les  murs  de  la  prison. 

Il  n'y  a évidemment  point  à conclure  de  ce  qui  précède 
que  les  MDSsiUms  de  contact  ne  jouissent  d'aucun  carac- 
tère de  nécessité.  Pour  ne  point  concourir  au  même  service 
que  les  sensations  de  direction,  il  n’est  ))olnt  dit  qu’elles 
n'en  aient  un  q>édali  on  ne  saurait  même  en  douter  dès 
que  l’on  aperçoit  que  de  tous  les  êtres  soumis  à notre  obser- 
vation, il  n’en  est  pas  un  à qui  elles  fassent  défaut;  et  l'on 
va  voir  enfin  que  ce  service  spécial,  d'un  ordre  moins  élevé 
que  le  précédent , n'est  cependsnt  pas  moins  essentiel.  Sup- 
posons en  effet  qn'une  des  causes  de  désorganisation  qui  se 
pressent  en  tous  sens  sulour  du  corps  vienne  à s’en  rappro- 
cher jusqu’au  coelaci,  il  devient  à l'instant  niérae  nécessaire 
que  l’être  reçoive  connaissance  non  seulemenl  de  la  pré- 
sence de  l’objet,  mais  de  plusieurs  circonstances  capitales 
relatives  à l’eugagemeni  de  son  corps  avec  cet  objet.  El  en 
premier  lieu,  jusqu'à  quel  point,  dans  une  dissension  de  mou- 
vement , la  consistance  du  corps  serait-elle  vaiucue  par  celle 
de  l'objet , ou  réciproquement?  Voilà  qui  est  essentiel  ; car 
l’étre,  à moius  de  vivre  dans  un  continuel  danger,  ne  peut 


se  dispenser  de  ce  qu'il  loi  faut  pour  le  calcul  de  ses  dUpntea 
de  mouvement  avec  tous  les  objets  dont  Ü est  exposé  à faire 
la  rencontre.  Or,  ces  notions  ne  dépendant  pas  simplement 
de  la  nature  des  objets,  mais  de  la  nature  des  objets  jointe 
A celle  du  corps , il  ne  paratt  pas  possible  de  concevoir 
qu'elles  soient  le  résultat  d’une  sensation,  A moins  que,  pour 
la  produire,  le  corps  lul-mème  ne  se  mette  en  jeu  avec  l'objet 
par  une  sorte  de  compromis  préliminaire , et  dont  aucune 
lésion  capitale  ne  puisse  naître.  Donc  l'ordre  des  sensations 
de  contact  est  celui  qui  est  ici  nécessaire.  A cdté  des  notions 
relatives  à l’aciion  mécanique  des  objets  se  présentent  en- 
core les  notions  non  moins  indispensables  qui  se  rapporlenl 
à l’action  chimique.  Voici  en  eff^et  d'autres  questions  qu’il 
faut  également  résoudre  : L'objet  en  contact  est-il  de  na- 
ture à entrer  en  combinaison  avec  le  corps?  dans  ce  cas, 
soit  qu'il  doive  se  rallier  anx  élémens  organiques,  soit  qu'il 
doive  les  entraîner  avec  lui,  la  combinaison  est-elle  nui- 
sible ou  proiitable  à la  conservation  du  corps?  En  consé- 
quence, ainsi  que  dans  le  cas  précédent,  ce  contact  doit- 
il  être  évité,  doit-il  être  soutenu?  El  ici  encore,  puis- 
qu’il s'agit  d’uQ  changement  dans  lequel  le  corps  lui-méme 
est  partie,  la  sensation  ne  peut  devenir  efficace,  i moioii 
que  le  corps  lui-méme  ne  se  commette  avec  l’objet  A ce 
degré  de  rapprochement  sans  lequel  toute  affinité  chimique 
demeure  enveloppée.  Il  surgit  donc,  de  ia  considération  de 
la  vie,  un  ordre  particulier  de  sensations  dont  la  nécessité 
n’eirl  causée  que  par  le  contact  du  corps  avec  les  objets, 
et  qui  ne  peuvent  non  plus  s'effectuer  que  par  ce  même 
contact.  On  peut  les  regarder,  en  général,  comme  engen- 
drant ia  connaissance  de  ce  qui  concerne  la  sûreté  et  la 
santé  du  cor|)s,  c’est-à-dire  de  ce  qui  peut  le  troubler,  soit 
dans  sa  forme,  soit  dans  sa  composition.  Non  moins  es- 
seiitielies,  et  même,  dlsons-le,  plus  essentielles  que  les 
autres , puisque  sans  elles  ü n’y  a pas  de  garantie  pour 
l'existence  même  la  plus  confuse , elles  s’en  distinguent 
toutefois  par  un  caractère  plus  intéressé  et  en  quelque 
sorte  plus  matériel.  Les  autres  nous  ont,  dès  l'abord, 
snparu  comme  destinées  A soutenir  l’étrc  dans  sa  connais- 
sance de  rédificatlOQ  de  l'univers  : nous  venons  de  voir 
celles-ci  converger  dans  leur  principe  vers  U connaissance 
du  gouveruemenl  du  corps. 

Néanmoins  leur  service  n’est  pas  teliemeat  restreint  qn*fl 
ne  puisse  s'étendre  hors  de  ces  limites.  De  même  que  les 
counaissances  déduites  des  sensations  A distance  peuvent 
contribuer,  comme  on  le  voit  par  tant  d’exemples,  su  main- 
tien du  corps,  de  même  celles  qui  résultent  des  sensa- 
tions de  contact  peuvent  être  généralisées  et  appliquées  au 
perfectionnement  de  notre  connaissance  de  l’univers.  Que 
l’on  considère  en  effet  un  corps  quelconque,  formé  par  une 
agrégation  de  molécules  en  état  mutuel  d’équilibre;  il  est 
clair  que  l’on  ne  peut  concevoir  d'une  manière  générale 
aucun  système  de  seuMtiona  à distsnce  d’od  il  y ait  A dé- 
duire directement  l'idée  du  degré  d’adhérence  de  ces  molé- 
cules. On  le  pourrait , il  est  vrai,  dans  lecasuû  un  corps 
d'une  consista  lice  connue  viendrait  A se  |)orler  contre  le  corps 
en  question,  et  à mettre  du  trouble  dans  son  équilibre.  Mais 
ce  phénomène  ne  se  présentant  pas  de  lui-même,  il  y a 
toutefois  la  ressource  de  le  produire,  anmoins  dans  certaines 
limites,  en  y appliquant  volontairement  son  propre  corps; 
et,  cela  fait,  la  connaissance  cherchée  devient  la  suite 
Immédiate  de  U senution  de  contact  concomitante  de  l’acte. 
Ainsi , il  est  constant  que  les  sensations  de  contact  peuvent 
être  employées  A la  détermination  de  U consistance  des 
objets  extérieurs.  Mais  il  est  important  de  ne  point  se 
méprendre,  comme  on  ne  l'a  fait  que  trop  souvent,  sur  la 
grandeur  du  mérite  qui  appartient  spécialement  à la  sen- 
sation du  contact  dans  rétablissement  de  cet  ordre  d'idées. 
11  est  évident,  en  effet,  que  l'idée  ipie  nous  acquérons 
ainsi  dépend  bien  moins  de  la  faculté  si>édale  de  sentir  au 
contact  que  de  la  faculté  d'agir;  car,  au  lieu  «le  meure  notre 
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corps  en  rclaiiori  directe  avec  l’objet  » U est  indilKrent  en 
principe  que  nous  fassions  agir  un  intermédiaire , nous  con- 
tentant de  percevoir  à distance . par  un  moyen  quelconque, 
la  sensation  du  dérangement  occasionné  par  cette  action. 
C’est  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  : lanidl , pour  juger  de 
la  consistance  d'un  corps,  nous  ie  frappons  avec  un  marteau, 
et  prêtons  l'oreille  au  son  qui  se  produit;  tantôt  nous  le 
rayons  arec  une  pointe,  et  apprécions  avec  nos  yeux  le 
sUIon  creusé,  substituant  ainsi,  pour  noire  commodité,  à la 
sensation  directe  la  sensation  à disi.ince.  De  même,  bien 
qn’ll  y ail  inconlestablement  à tirer  quelques  lumières, 
touchant  la  nature  ossotiiielle  des  objets,  de  ia  connaissance 
de  leur  tendance  particulière  à secombineravec  les  élémeiis 
rie  notre  corps,  on  peuicepcnd.int  remplacer  avec  avantage 
ce  mode  de  combinaison,  dans  lequel  le  rôle  du  corps  est 
personnel,  par  une  autre  combinaison  dans  laquelle  on 
lui  substitue  un  agent  convenable,  et  dont  il  suflit,  pour 
s’éclairer,  de  percevoir  à distaucc  les  effets.  C'est  également 
ce  qui  se  passe  tous  les  jours,  et  nol.iininent  dans  les  labo- 
ratoires, où  l'on  se  réduit  pour  l’ordiiMire  à regarder  le  jeu 
des  réactifs  â l'égard  des  Mil)stanccs  que  l’on  veut  étudier, 
sans  condescendre  à les  goûter,  sinon  rarement.  Enfin, 
quant  au  fait  même  du  contact,  il  est  évident  que  les  sensa- 
tions à distance  n’oni  pas  moins  qualité  |>our  en  produire  la 
connaissance  que  les  sensations  de  contact  proprement  dites; 
car,  virtuellement , nous  potirons  voir  tout  aussi  bien  que 
sentir  que  nous  lourbons  un  nbjfi.  Ainsi , il  faut  prendre 
garde  d’attribuer  à la  sensation  de  contact,  par  un  jugement 
trop  précipité,  des  prjvilég<‘s  qui  ne  lui  ajtpariiennenl  pas 
réellement.  Pour  la  cnni|>arer  rigoureusement,  dans  le  paral- 
lèle philosophique,  avec  la  sensation  à distance,  il  est  indb- 
pensable  de  la  dépouiller  de  tout  accessoire,  et  de  considérer 
ce  qu’elle  devient  quand  on  la  prive  de  ses  connexions  avec 
les  facultés  de  vouloir  et  de  se  mouvoir  avec  conscience. 

C’est  b , si  je  ne  me  trompe , ta  raison  de  l’erreur  dans 
laquelle  sont  tombés  la  plupart  des  pliilosophcs  sensua- 
listes,  à propos  du  privilège  particulier  de  certitude  dont 
ils  se  sont  crus  en  droit  de  doter  les  sensations  de  contact 
dans  la  question  de  la  réalité  des  existences  extérieures. 
Un  être,  a-l-on  dit, a un  objet  devant  les  yeux,  et  il  en 
résulte  un  sensation  : mais  la  cause  déterminante  de  celte 
sensation  est-elle  en  lui,  ou  hors  de  lui?  Il  l'ignore,  et 
l'Image  qui  se  peint  daiissesyeux  ne  i>eui  le  lui  apprendre. 
Mais  voici  qu’il  étend  la  main  vers  l’objet,  ci  une  résistance 
l’y  arrête  : or,  ccue  résistance  n’est  point  en  lui;  donc  elle 
«St  hors  de  lui  ; d<»nc  l’existence  de  l'objet  extérieur  est 
démontrée.  Remarquons  d'abord  que  si  l'on  avait  supposé 
l’objet  CD  communication  dès  le  cummencement  avec  l’or- 
gane du  toucher , comme  on  l’a  supposé  en  communicaiioD 
avec  celui  de  la  vue,  on  aurait  pu  conclure  l'impuissance 
du  toucher  d’un  raisonnement  exactement  |>arcil  à celui 
dont  on  a déduit  l'impuissance  de  la  vue.  Dans  ce  cas,  en 
effet,  l’être  aurait  simplement  éprouvé  une  cci laine  sensa- 
tion déterminée  par  ce  contact,  mais  sans  être  averti  en 
aucune  façon  de  ses  rapports  avec  la  cause  de  cette  sensa- 
tion. 11  faut  donc  de  toute  nécessité,  pour  produire  par  le 
toucher  la  certitude  de  l'existence  en  question,  supposer 
Têtrc  mettant  d'une  manière  quelconque  son  corps  en  mou* 
veœent , et  jouissant  en  même  temps  de  la  conscience  qu’il 
est  en  état  Ât  mouvement,  et  que  les  changemens  qui  se 
déterminent  dans  sa  manifestation  par  suite  de  cet  étal  sont 
causés,  non  par  cet  état  lui-même,  mais  par  un  principe 
étranger.  Ce  n’est  qii'autant  que  ces  conditions  sont  satls- 
Wtes  que  la  réalité  de  l’objet  iH>ut  être  révélée  à l’êire  par 
la  sensation  de  contact.  Or,  ce  sont  précisément  là  les  con- 
ditions que  nous  avons  trouvées  nécessaires  et  suffisantes 
pour  la  révélation  de  cette  même  réalité  par  le  moyen  des 
sensations  de  direction.  Ainsi,  ces  sensations  prouvent 
l’existence  des  objets  distaus , klenliquemrnl  comme  les 
sensations  de  contact  prouvent  celle  des  objets  tangens. 


Donc  ces  dernières  n'ont  véritablement  aucun  avantage  mé- 
taphysique a cet  égard,  et  l'honneur  particulier  qu'oii  a 
voulu  lui  faire  ne  tient  pas. 

Les  déductions  que  nous  venons  de  tirer  du  principe  gé- 
néral de  la  sensation  nous  amènent  natarellement  à l'idée 
du  corps  essentiel  de  tout  être  vivant , du  moins  en  ce  qui 
concerne  la  sensation.  Le  plus  simple  correspond  évidem- 
ment à l'établissement  d'un  seul  ordre  de  rapports  avec 
l'univers  extérieur.  Un  rentre  épanoui  en  ramifications 
divergentes,  plus  ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins 
obéissantes  aux  changemens  qui  s’effectuent  dans  la  direc- 
tion de  chacune  d'elles , en  donne  le  principe  ; et  tiue 
sphère  dont  les  rayons , insensibles  à tout  changement  situé 
hors  de  leur  prolongement,  n'ont  de  communication  l’uu 
avec  l’autre  qu'à  leur  centre,  en  est  le  type  le  plus  parfait 
Là,  en  effet,  la  moindre  variation  dans  la  direction  du  chan- 
gement se  irotiTc  infailliblement  portée  avec  une  riguenr 
géométrique  dans  la  connaissance  de  l'être  par  la  variation 
correspondante  du  rayon  sur  lequel  tombe  la  sensation.  Et, 
du  reste , que  la  sphère  soit  distribuée  en  segmens  séparés 
les  uns  des  autres  , ott  que  les  rayons , au  lieu  d’être  égaox . 
soient  soiimisà  une  loi  quelconque  d'inégallié,  c’est  à quoi 
rien  ne  s’oppose , à cette  seule  condition  que  les  centres  des 
segmens  soient  unis,  et  que  les  rayons,  régulièrement  dl- 
vergens  i partir  de  ces  centres,  soient  constamment  indé- 
pendans  les  uns  des  autres,  dans  la  sensation. 

11  est  aisé  de  passer  de  cette  idée  à celle  du  corps  com- 
posé : sa  complication  est  en  raison  du  nombre  di'S  ordres 
de  rapports  qui  doivent  le  lier  au  monde  extérieur;  mais  sa 
consliuiiion,  qui  dérive  simplement  de  la  précédente,  est  le 
pur  résultat  de  plusieurs  corps  simples , sensibles  à des  or- 
dres (le  changemens  dlfférens,  disposés  les  uns  à l'égard 
des  autres,  suivant  un  plan  qtielconquc,  et  engagés  par  la 
vie  à une  même  unité.  De  là  un  nombre  indéfini  de  com- 
binaisons. Il  n'yi,  en  effet,  d'autre  principe  général  de 
relation  entre  les  divers  organes  qu’un  principe  de  conve- 
nance à l’égard  des  circonstances  extérieures,  convenances 
variables  à l'infini  comme  ces  circonsttvices  elle.v-mêmes. 
La  convenance  produit  toutefois  une  règle  déiermlnée  pour 
le.s  organes  de  contact  en  particulier,  li  est  clair,  en  effet, 
qu'ils  doivent  être  situés  de  telle  m.xnlère  que  le  corps  ne 
soit  exposé  à aucun  dommage  dont  ils  ne  puissent  donner 
aussitôt  connaissance  : les  organes  de  contact  mécanique  doi- 
vent donc  être  en  connexion  s|w‘ciale  avec  les  parties  les  plus 
exposées  à la  rencontre  des  corps  extérieurs,  cl  ceux  de  con- 
tact chimique  avec  cellc.s  dont  la  situation  et  le  caractère 
appellent  spécialement  aussi  leur  protection.  Mais  voilà 
tout;  car  pour  les  organes  généraux  de  la  sensation  à di- 
stance, la  pensive  les  trouve  absolument  indépendans  par 
eux-mêmes  les  uns  des  autres,  tant  qu'aucune  condition 
tirée  de  la  personne  même  de  l'être  et  de  la  nature  de  soa 
univers  n’est  i>osée. 

Il  faut  seulement  remarquer  que  les  lois  du  système  de 
sensibilité  ne  sont  pas  le  seul  principe  de  la  disposition  des 
organes  ; elle  sc  trouve  également  liée  avec  celtes  du  sys- 
tème de  l'activité,  et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  du 
développement  et  de  l’entretien  de  l’être.  Il  existe  donc  un 
nombre  inlini  de  conditions  différentes , suivant  lesquelles 
cette  disposition  doit  varier,  et  il  est  par  conséquent  impos- 
sible d'assigner  en  règle  générale  aucune  limite  à la  varia- 
tion. Néanmoins , il  est  facile  de  concevoir  que  tous  les  êti'fs 
rassemblés  par  le  Créateur  dans  un  même  point  du  ciel , se 
trouvant  nécessairement  unis , dans  l'état  ie  plus  ordinaire , 
par  une  certaine  analogie  de  sensations,  d'actions,  de  nu- 
trition , doivent  l'être  nécessairement  aussi  par  une  certaine 
analogie  d'organisation,  conséquence  naiurollc  de  rjdeiitilé 
primordiale  du  monde  extérieur  auquel  répond  chacun 
d’eux.  En  considérant  l'êlrc  en  général,  et  dans  un  monde 
quelconque , le  philosophe  doit  même  s’élever  à l'idée  d'une 
certaine  analogie  d’organisme,  fondamenlaie,  indé|>cndanle 
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de  toute  localité,  souveraine  clans  toute  IVHenduc  de  l’uni- 
vers, simple  conséquence  de  l'identité  de  Tunivers  dans  son 
ensemble,  et  par  conséquent  aussi  dans  tons  les  mondes 
particuliers  que  l'on  y peut  instituer,  et  que  l'on  n'y  institue 
toutefois  que  par  abstraction.  Pour  passer  de  cette  idée, 
simple  soupçon  métaphysique , i une  conception  formelle 
et  rii^oureuse,  ii  serait  évidemment  nécessaire  d'avoir  réussi 
à pénétrer  par  une  métliodc  quelconque  dans  ce  qu’il  y a de 
véritablement  essentiel  dans  Icspliénoménes  matériels, c'est- 
à-dire  de  commun  à ia  totalité  de  l’univers.  Mais  comme 
cette  connaissance  transcendante  ne  peut  sortir  que  de  la 
métaphysique,  et  que  ia  métaphysique  n’a  jusqu’à  présent 
que  fort  peu  de  prise  sur  le  domaine  naturel  proprement 
dit,  noua  sommes  obligés  de  demeurer,  à l'égard  de  cette 
idée  générale  de  l’organisation  corporelle,  dans  le  vague 
aperçu  que  nous  avons  indiqué  tout  à l'heure. 

L’appareil  de  la  sensibilité  ne  constitue  donc  pas  toute  la 
manifestation  de  l’étre,  puisque  cette  manifestation  em- 
brasse nécessairement  aussi  l'appareil  au  moyen  duquel 
l'étresemeat,  et  celui  au  moyen  duquel  il  se  conserve. 
Toutefois  U se  présente  à ce  propos  la  question  de  savoir 
jusqu'à  quel  point  toutes  les  parties  de  ce  que  vulgairement 
l'on  nomme  le  corps  appartiennent  en  réalité  au  vrai  corps , 
c'est-à-dire  au  domaine  csscniicl  de  l’éirc.  Il  n’est  pas  doii- 
leiix  qu’il  ne  faille  distinguer  l'éicndue  od  l'étrc  se  mani- 
feste véritabiemeni,  soit  qu'il  ail  conscience  deschangcinens 
qui  s’y  eflecluent,  soit  qu'il  ail  puissance  d'y  causer  lui- 
même  des  changemens  immédiats,  de  l’éteoduc  qui  cor- 
respondrait à des  accessoires,  placés  seulement  sous  sa  dé- 
pendance. L’idée  générale  de  l’étre  s’accorde  clTectivemcnt 
sans  difûcullé  avec  U conception  d'insirumens  simplement 
adjoints  au  domaine  essentiel,  sur  lesquels  l’étre  a prise, 
non  directement , mais  par  l'iniermédiairc  de  son  corps,  et 
qui  se  trouvent  propres , soit  à modilier , avant  de  les  laisser 
pénétrer  en  lui,  les  cliangemcns  de  l’extérieur,  soit  à exé- 
cuter certains  mouvcmeiis  en  conséquence  de  cbangcmnis 
opérés  par  l’être  lui-même  dans  sa  manifestation , soit  enfin 
à maintenir  l'état  du  corps  ci  de  ces  iusiruraeos.  Mais  si 
rien  ne  s'oppose  à celle  conception , rien  non  plus  ne  la 
prescrit  absolument  à priori  : de  sorte  que,  malgré  l’exem- 
ple de  tous  les  êtres  qui  habitent  la  (erre , l'idée  spéculative 
d'êtres  sentant,  sc  mouvant,  sc  nourrUsant  par  leur  corps 
essentiel,  c’est-à-dire  par  ce  que  l’on  pourrait  nommer, 
en  étendant  la  signification  de  ce  mot  au-delà  des  condi- 
tions particulières  de  notre  organisation , leur  système  ner- 
veux, demeure  dans  son  intégrité.  Et  en  effet,  cette  idée 
se  réduit  à ce  que  la  sensation  naisse  des  phénomènes  tels 
qu’ils  sont  naturellement  transmis  par  l'extérieur,  que  les 
ctiangemcDS  produits  dans  le  corps  par  la  volonté  soient  ' 
de  nature  à le  mettre  en  mouvement,  enfin  que  la  nutri- 
tion, sans  aucun  secours  de  vaisseaux  auxiliaires,  se  fasse 
directebaent  par  capillarité  ou  cémciitatlon.  Mais  il  est  évi- 
dent que  ce  mode  d'organisation,  réel  peut-être  pour  cer- 
taines existeures  et  cenalos  mondes , n'est  qu’un  mode  par- 
ticulier , et  que  le  mode  général  est  celui  que  l’expérience 
nous  offre,  et  dans  lequel  le  système  des  organes  accessoires 
ne  se  trouve  point  réduit  à zéro. 

Cette  question  des  accessoires  nous  fait  tomber  sur  un 
nouvel  ordre  de  considérations  louchant  la  sensibilité.  Les 
variations  qui  existent  dans  la  connaissance  que  l’être  peut 
posséder  de  ses  relations  avec  le  monde  extérieur  doivent 
en  effet  se  représenter  dans  la  connaissance  qu'it  a de  ses 
relations  avec  ces  instnimcos  particuliers,  qui , s’enlaçant 
avec  son  corps,  l'enveloppant,  le  protégeant  d'une  ma- 
nière constante,  forment  en  qin-lque  sorte  un  milieu  inter- 
médiaire entre  le  monde  Intérieur  proprement  dit  et  le 
monde  extérieur.  En  principe  absolu,  i’ètre  doit  être  aussi 
bien  averti  de  tous  les  chaugemens  qui  s'y  produisent  que 
de  ceux  qui  ont  lieu  loulc  autre  part  hors  de  lui  ; de  sorte 
que,  dans  le  cas  de  ta  sensihUiié  ))arfaite,  il  ne  pourrait  man- 


quer d’avoir  clairement  conscience  de  tout  ce  qui  tient  non 
seulement  aux  dérangemens  accidentels  de  ses  organes,  mais 
à l’accomplissement  ordinaire  de  leurs  fonctions.  Toutefois, 
dans  le  cas  général , celui  de  la  sensibilité  imparfaite , une 
partie  plus  ou  moins  considérable  de  ces  changemciu,  ou 
ne  se  témoigne  à lui  que  par  des  sensations  confuses,  ou 
se  laisse  absolument  ignorer.  11  faut  même  remarquer  que 
les  parties  du  corps  qui  sont  ainsi  entourées  se  trouvant 
garanties  par  là,  ainsi  que  par  les  organes  qui  veillent  au 
dciiors  à l’aperçu  ou  à la  rencontre  des  objets;  de  plus, 
étant  dans  une  harmonie  consume  avec  tout  ce  qui,  dans 
l’état  normal,  peut  être  amené  à leur  portée,  n'ont  aucun 
besoin  aide  la  sensibilité  à distance,  ni  de  la  sensibilité 
au  contact.  En  outre,  les  phénomènes  qui  se  produisent 
dans  cet  intermédiaire , ayant  un  cours  uniforme  et  posi- 
tivement déterminé  par  la  nature,  la  raison  nous  montre 
qu'il  n’y  aurait  aucune  convenance  à ce  que  l'être  , n'y 
ayant  rien  à faire , fût  introduit  dans  la  connaissance  de 
leurs  vicissitudes.  El  nous  voyons  même  qu’ii  y a néces- 
sité à ce  que  l’être  soit  d’autant  plus  étranger  au  secret  et 
aux  ressorts  de  ce  gouvernement  que  son  existence  indivi- 
diiclle  s'écarte  davantage  de  la  majesté  de  la  nature;  car  la 
variabilité-,  causée  dans  celle  existence  par  le  jeu  irréfléchi 
de  sa  liberté,  est  eu  cooiradicüon  avec  l’invariabilité  qui 
doit  faire  ia  règle  de  la  manifestation  dans  l’iniervallc  entre 
la  naissance  et  la  mort , et  par  conséquent  aussi  des  actes 
propresâ  l'entretien  de  celte  manifestation.  Aussi  observons- 
nous  que  la  réparation  continuelle  de  noire  organisation  se 
fait,  sauf  de  rares  exceptions,  complètement  à notre  insu, 
et,  en  quelque  façon,  par  l'effet  d’une  volonté  spéciale  qui 
est  en  nous,  qui  préside  à tous  les  mouvemens  intérieurs 
qui  s'accomplissent  en  nous,  et  qui  ne  se  reflète  toutefois 
par  aucun  rayon  dans  notre  conscience.  Ce  n’est  que  dans 
le  cas  de  certains  dérangemens,  que  nous  parvenons  à éprou* 
ver,  par  suite  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  nos  or- 
ganes, quelques  sensations  obscures  ; cl  cela  se  conçoit  sans 
peine,  puisqu'il  sc  produit  alors,  au  voisinage  de  notre  corps 
essentiel,  des  changemens  insolites,  et  en  vue  desquels  son 
impassibilité  n'a  point  été  calculée.  Mais  quelle  que  soit 
rignorance  dans  laquelle  nous  vivons  habituellement  à ce 
sujet,  aucune  raison  ne  nous  auiorise  à penser  que  celte 
Ignorance  soit  une  des  lois  fondamentales  de  l'être;  et  l'idée 
supérieure  et  permanente  demeure  celle  qui  nous  présente 
l’être,  absolument  averti,  par  te  changement  correspondant 
de  sa  manifestation,  de  tout  changement  horsdelui.  Il  n’est 
pas  vrai  qu’une  des  fins  essontiellcs  de  la  créature  étant  la 
contemplation  de  l’univers,  la  créature  sc  trouverait  dé- 
tournée de  sa  voie  par  un  développement  de  sensibilité  qui 
la  porterait  à la  contemplation  de  son  propre  corps,  puis- 
que ce  corps  est  lui-méme  une  des  faces  de  l'suvre  infinie 
dn  créateur;  ni  que  la  fin  de  toutes  les  actions  de  la  créa- 
ture étant  son  perfectionnement  spirituel,  il  y aurait  éga- 
lement aberration  par  l'effet  du  gouvernement  réfléchi  du 
corps;  car,  en  premier  lieu,  l'habitude  suffit  pour  affran- 
rblr  l’attention , et , en  second  lieu , le  perfectionnement  du 
spirituel  se  trouve  indissolublement  lié  au  maintieuetroême 
au  perfeclioiinement  de  la  manifestation  corporelle.  Reste 
donc,  en  dernière  analyse,  l’idée  métaphysique  de  l'étre, 
doué  de  toute  la  perjection  de  sensibilité  concordante  avec 
les  conditions  du  fini,  régulateur  de  son  propre  corps,  maître 
de  sa  réparation  en  toutes  circonstances,  et  par  conséquent 
de  sa  santé , capable  peut-être  d'assurer  par  lui-même  sou 
développement  continuel  en  harmonie  avec  le  dévelop- 
pement continuel  du  principe  même  de  son  existence, 
par  conséquent  de  délerinlncr  ses  métamorphoses,  et,  si 
l’on  ose  sc  hasarder  dans  une  telle  hypothèse,  son  Immor- 
talité. 

Après  avoir  ainsi  jeté  successivement  quelques  réfiexiogs 
sur  les  sensations  causées  par  le^  changemens  qui  se  pro- 
dnisent  à distance,  par  ceux  qui  ont  leur  siège  à la  surface 
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du  corps»  par  ceux  cnrm  qui  naiment  dans  i'intérirur  des 
appareils  or^^aniques.  il  nous  resterait  à nous  enquérir» 
comme  les  philosoplics  l’ont  sourenl  fait , surtout  depuis  la 
renaissance  de  la  philosophie,  de  la  shuaiion  du  centre  où 
s'opère  leur  perception.  Mais  avant  de  procéder  à une  pa- 
reille détermination,  il  serait  rationnel  de  donner  la  dé- 
monstration qu’un  point  central,  résidence  particulière  de 
l'âme,  existe  en  e0ei,  et  c’est  ce  qui  me  parait  n'avoir  jamais* 
été  fait  et  ne  pouvoir  Jamais  se  faire.  Il  ne  se  découvre  par 
aucun  raisonneiiient  qu’un  point  déterminé  de  l’éienduc 
dans  laquelle  l’étre  »e  manifeste  puisse  s’attirer . plutôt  que 
tout  autre,  le  privilège  de  celle  singularité  capitale;  et  tous 
les  points  de  celle  étendue  ne  paraissent  cap.vbles  les  uns  A 
l'égard  des  autres,  dans  leur  connexion  avec  le  principe  fon- 
dameudalde  rexisleuec,  que  d'une  variation  finie,  et  non 
point  infiuic  comme  il  le  faudrait,  pour  que  l’un  d'eux,  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres,  fût  le  siège  particulier  de  c« 
principe.  Toutes  les  expériences  que  les  physiologistes  ont 
pu  faire  n’en  ont  point  appris  davantage  ; car  bien  que  l’on 
s'accorde  communément  i considérer  les  nerfs  comme  des- 
tinés à itaiis{K)rler  au  cerveau  l'impression  des  changemens 
produits  à leur  extrémité»  on  ne  possède  en  réalité  aucune 
preuve  de  ce  transport  imagiiiain*.  On  constate  très  claire- 
ment que  ta  sensation  de  la  lumière  ou  celle  du  son,  par 
exemple,  cessent  dVtre  perçues,  en  même  temps  que  la 
communication  du  cerveau  avec  les  branches  nerveuses  cor- 
respondant à ces  sensations  cesse  d'étre  libre.  Mais  cela 
prouve  simplement,  o*  qui  était  d'ailleurs  presque  évideul 
à pi  iori  » que  la  sensation  ne  se  produit  que  dans  un  sys- 
tème composé  à la  fois  de  la  branche  nerveuse  et  du  cer- 
veau , et  qu’elle  n’a  lieu  ni  dans  la  branche  sans  le  cerveau, 
ni  dans  le  cerveau  sans  la  branebe.  Mais  quant  à la  rési- 
dence de  l’èlre,  quelle  conclusion  en  tirer?  Si  on  a enlevé 
à l’élre  une  partie  de  son  corps,  il  est  bien  certain  que 
désormais  il  n'y  réside  plus,  mais  ce  n’est  assurément  pas 
une  marque  qu’il  n’y  résidait  puiol  auparavant.  Il  n'y  a point 
qualité  dans  U physiologie  expérimentale  pour  la  résolution 
de  problèmes  méiapliysiques  de  celte  hauteur.  El  toutefois  » 
en  suivant  le  peu  de  lumière  qu'elle  y peut  jeter,  on  se 
trouverait  conduit  par  la  probabilité  dans  la  même  voie  que 
par  le  raisonnement  : en  e/Iel , de  ce  que  les  diverses  rami- 
Qcaiions  nerveuses  peuvent  être  lour-â-tour  enlevées  sans 
que  la  vie  se  trouve  détruite,  il  résulte  que  ce  n’est  point 
IA  qu'est  fixé  le  pi  iiidpc  vital  ; mais  de  ce  que  les  lobes 
du  cerveau  peuvent  être  eiüevé»  cher  certains  êtres  sans 
que  la  vie  soit  détruite  non  plus,  il  résulte  que  ce  n'est  point 
li  non  plus  que  réside  absidumcnt  le  principe  cherché;  donc, 
résiliant  dans  le  corps,  cl  néanmoins  n'y  résidant  abso- 
lument ni  d'un  côté  ni  de  l'autre,  il  réside  probablement 
des  deux  côtés  A la  fois,  c’est-A-dire  dans  le  système  simul- 
tané des  branches  nerveuses  et  du  cerveau , ce  qu'il  fallait 
démontrer. 

On  peut  à la  vérité  sc  proposer  de  découvrir  quelles  sont 
les  parties  du  corps  dans  lesquelles  la  vie  est  le  plus  solL- 
demcDt  iutéresséc  ; mais  il  y a uue  grande  différence  entre 
ce  problème  tout  pbilosopliiquc  et  la  chimérique  délermlDa- 
lioD  du  point  particulier  où  Time  a résidence.  1/Amo  réside 
où  elle  SC  manifeste,  et  elle  se  manifeste  dans  toute  la  région 
où  elle  jouit  de  la  faculté  d’agir  et  de  sentir.  Il  n'existe  pas 
plus,  dans  l’étendue  de  cette  région,  un  point  particulier  où 
l’on  puisse  concevoir  que  le  principe  virtuel  de  l’élre  soit 
établi,  qu'il  n'en  existe  un,  dans  l’espace  infini  de  runivers, 
qui  soit  la  demeure  spéciale  du  Dieu  souverain.  Il  est  par- 
tout, Cl  ne  loge  nulle  part.  Je  crois  même  pouvoir  pousser 
l’analogie  plus  loin,  et  afürmer  que  le  préjugé  par  lequel» 
dn  fait  de  la  conceulration  de  toutes  les  sensations  en  une 
même  et  indivisible  conscience,  on  passe  A l’idée  d’un  point 
central  vers  lequel  viennent  converger,  suivant  les  nerfs» 
comme  par  autant  de  messagers,  lesaverlissemensdes  chan- 
gemeiu  causés  dans  les  organes;  que  le  préjugé»  dis-je. 


par  lequel  on  tranvfonne  ainsi  eu  figure  par  une  imagination 
déplacée  un  phénomène  essentiellement  métaphysique,  est 
précisément  le  pendaut  de  cet  antre  préjugé  par  lequel  la 
réunion  des  connaissances  relatives  aux  cliangemens  de 
Tunivers  est  attribuée,  non  point  aux  opérations  immédiates 
d’une  conscience  suprême,  exerçant  librement  son  empire 
dans  toute  l’étendue . sans  en  dépendre  eu  aucune  manière , 
mat$  à une  personne  divine  sfdilairement  assise  en  quelque 
point  du  ciel.  Comme  des  deux  côtés  la  question  est  pa- 
reille, ici  dans  le  lint,  ci  lA  dans  l'infini . des  deux  côtés 
aussi  la  source  de  l’erreur  est  identique.  Pour  le  bien  voir, 
il  suHlt  de  méditer  sur  cette  vérité,  que  le  principe  de  la 
vie  n’i'st  jKi.s  stihsianliellcment  une  étendue.  Il  n’est  pi» 
plus  un  point,  qu’il  n’est  une  ligne»  une  surface,  une  soli- 
dité : ce  qui  est  étendu  n’est  point  lui  ; ce  qui  est  étendu  est 
simplement  ce  en  quoi  il  se  manifcNle,  et.  comme  nous  chei- 
clieruns  à le  démontrer  en  terminant  cet  article , ce  qui 
est  nécessaire  pour  qu’il  se  manifeste.  Il  y a même  encore 
ce  rapport  entre  b manifestalinn  de  la  créature  et  celle  de 
Dieu,  qu’un  certain  caractère d'inilni,  non  dans  la  grandeur 
des  parties,  mais  dans  leur  petitesse,  s'y  retrouve  encore;  si 
bien  que  non  pas  senlemcnt  nous  » qui , au  lieu  de  pénétrer 
jusqu’au  corpt  lui-même,  nous  contentons  de  promener  su- 
perliciellement  nos  regards  sur  ce  grand  voile  pâle  que  nous 
nommons  réplderme  et  derrière  lequel  le  corps  véritable 
est  caché,  mais  pas  un  anatomiste  ne  p*‘ut  se  flatter  d'avoir 
aperçu  la  manifestaiion  d'aucun  être  jusque  dans  ses  der- 
niers atomes,  de  même  que  pas  un  astronome  n’a  jamais 
vu  le  ciel  dans  son  entier.  Nous  ne  saurions  donc  sortir  de 
celle  Idée,  que  la  créature  est  l’image,  en  même  temps 
que  l'enfanl,  de  l'être  inlini.  Crrarif  Dens  hominem  (fd 
imagtiiem  su/ttii.  Ainsi,  sans  nous  embarrasser  dans  ce  pré- 
tendu commerce  d’actions  et  de  réactions  entre  le  senso- 
rium  et  les  organes  des  sens,  à l’aide  duquel  certains  phi- 
losophes, bien  A tort»  puisqu'ils  n'avaient  riêu  expliqué» 
rien  démontré,  se  sont  imaginé  avoir  donné  les  lois  psy- 
chologiques de  la  sensation , nous  nous  trouvons  simple- 
ment ramenés,  pour  conclusion,  A ce  principe  par  lequel 
nous  avions  commencé  notre  raisonnement  et  qui  le  ferme 
nainleiiant,  savoir:  que  la  maiiifesialion  par  laquelle  l’être 
existe  et  sc  témoigne  dans  l’univers  ne  peut  éprouver  un 
changement,  que  la  conscience  de  l'être,  dans  certaines 
limites  déterminées  par  sa  nature»  ne  change  en  même 
temps. 

Nous  avons  tenté,  dans  ce  qui  précède,  de  nous  avancer 
dans  l’étude  du  phénomène  de  la  sensation,  saus  prendre 
appui , aulrement  (|iie  |>our  éclaircir  ou  vérifier  nos  |>aro)es, 
dans  le  domaine  del'exp^Vienre.,  afin  de  nous  élever  parcc>te 
méthode  aux  vérités  les  plus  générales  dont  nous  étions  ca- 
p^ibles  sur  ce  sujet.  Mais  leur  généralité  même  eolraluail 
nécessairement  un  défaut  de  précision.  Ainsi , nous  avons 
parlé  des  changemens  généraux  de  l’univers;  mais  il  reste 
A savoir  quels  en  sont  les  ordres  divers»  les  lois,  le  lien. 
Nous  avons  parlé  de  la  faculté  de  percevoir  Isolément  les 
changemens  qui  se  transmettent  au  corps  suivant  une  direc- 
tion déterminée;  mais  nous  n’avons  rien  dît  des  moyens 
naturels  propres  à amortir  les  changemens  qui  sc  Iraus- 
meitenl  au  même  pfjinl  suivant  des  dheriions  différentes. 
Enfin  nous  avons  parlé  de  rétahlissemeni  de  l'idéedu  monde 
extérieur , soit  par  le  modo  des  directions,  soit  par  celui  du 
contact,  mais  sans  nous  occuper  de  la  combinaison  de  ces 
divers  modes , en  un  mot , de  la  convenance  des  divcr.s 
organes  des  sens  les  uns  à l’égard  des  antres.  Ce  sont  là  en 
elTel  des  questions  auxquelles  la  pliilovophic  ne  me  parait 
en  état  de  loucher  que  par  l’expérience.  J’etj  traiterai  donc 
aussi  brièvement  que  possible  de  relie  minière , alln  d’af- 
fermir par  qnrlques  traits  p.irtiruiiers  les  considération* 
d'ensemble  auxquelles  j’ai  donné  place  dans  ce  cbapiirc. 
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$ 8.  De  Nox  Sfn<a(ioH«  en  partimUer, 

De  ta  sentution  de  la  lumière,  — Les  corps  sont  suscep- 
libles  d'un  ordre  particulier  do  chaiigemetis,  dont  l’effel, 
traustnisjusqu'â  nonsà  travers  resparelibrequilcseiitoure, 
a pour  résultat  la  sensation  de  la  lumière.  Tout  s'accorde 
à l'idée  que  ces  changemens  consistent  en  un  état  de  vi- 
bration qui,  se  communiquant  de  la  surface  des  corps  à un 
fluide  dans  lequel  ils  nagent,  parvient  ainsi  jusqu'à  nos 
organes,  où  il  est  p«‘rçu  et  distingué  dans  certains  cas. 
51ais  quelle  que  .soit  leur  cause,  rexpérieucc  nous  montre 
que  ces  cbangemeus  se  progageni  en  ligne  droite  lorsque 
le  milieu  qu'ils  traversent  est  bomogène,  cl  qu'ils  se  croi- 
sent ordinairement  dans  l'espace  sans  se  combiner  ni  sc 
confondre.  Ou  peut  donc  les  regarder  comme  venant  tom- 
ber sur  nous  suivant  des  rayons  tirés  de  tous  les  points  lu- 
mineux à chacun  des  points  de  notre  superficie.  I..a  pro- 
priété dont  Ils  jouissent  de  se  comporter  dilTcremnient  à 
l'égard  des  dürércns  corps,  tantôt  s'arrêtant  à leur  rencon- 
tre, tantôt  passant  outre,  soit  selon  leur  première  ligne, 
soit  avec  déviation,  constitue  Je  principe  sur  lequel  sont 
basés,  dans  les  divers  systèmes  d'organisation  que  nous 
observons  sur  la  terre , les  appareils  par  lesquels  les  êtres 
prennent  connaissance  des  directions  suivant  lesquelles 
leur  parviennent  les  cbangemens  émanés  des  divers  points 
lumineux  avec  lesquels  leur  sensibilité  est  en  rapport.  Il 
est  assez  évideut,  en  eflet,  que,  sans  une  disposition  (Spé- 
ciale, ils  ne  pourraient  percevoir  qu’une  impression  d’en- 
semble, puisque  chacun  des  points  de  leur  corps  est  soumis 
à l'impression  commune  et  simultanée  de  tous  les  poinls 
radieux.  L'étre,  privé  d'yeux,  est  exactement  dans  le  cas 
d'un  miroir  qui,  recevant , de  la  part  des  objets  .situés  au- 
devant  de  lui,  une  infiuité  d'imag&s  superposées,  en  défi-  i 
nitivc  n'en  reçoit  aucune , dont , s'il  devenait  sensible,  il  I 
lui  fût  possible  d’avoir  spécialement  conscience. 

Cependant,  eu  supposant  l’organe  destiné  à la  sensation  ' 
delà  lumière  terminé  par  une  surface  p>olie,  courbe  ou 
sphérique,  comme  c'est  une  loi  des  rayons  lumineux  d'en- 
trer d'autant  mieux  dans  l'intérieur  des  corps  qu'ils  en 
rencontrent  la  surface  sous  une  incidence  moins  oblique, 
il  est  clair  que  l'organe  se  trouverait  particulièrement  pé- 
nétré en  chaque  puint  par  le  rayon  dirigé  suivant  la  nor- 
male, et  que  par  conséquent  l'étre  serait  en  état , par  l'elTct 
de  cette  disposition,  d'établir  une  certaine  distinction  entre 
les  rayons  lumineux  quant  à leur  direction.  Il  ne  me  sem- 
ble pas  improbable  que  ce  soit  là  le  mode  d’action  de  ces 
yeux  formés  par  un  simple  tubercule,  qnl  appartiennent  à 
quelques  uns  des  types  de  l'animalité  Inférieure,  notam- 
ment aux  annelides;  et  qu'ainsi  CCS  êtres,  au  lieu  d'élre 
borués,  comme  ceux  qui  n'ont  aucun  appareil  spécial  pour 
la  vision . les  mollusques  acéphales , par  exemple , à la  pure 
distinction  des  ténèbres  et  de  la  lumière,  soient  capables 
de  se  faire  une  sorte  d’image  excessivement  confuse  des 
objets.  Il  n'y  aurait  point  d'ordre  à ce  qu'étant  doués  d’or- 
ganes spéciaux,  ils  ne  fussent  pas  plus  clairvoyatis  que 
les  êtres  qui  n’en  ont  pas;  et,  doués  d'organes  con- 
struits de  cette  façon,  ils  sont  précisément  dans  lus  coudi- 
Üons  où  ils  devaient  être  ponr  jouir  de  ce  degré  supérieur 
de  clairvoyance.  Mais  il  est  évident  que  l'idée  de  figure 
qui  peut  se  former , en  vertu  de  cet  arrangement , ne  peut 
être,  en  tous  cas,  que  très  grossière,  cl  que  par  conséquent 
le  problème  de  la  perception  des  directions  n’est  résolu  par 
là  que  très  imparfaitement. 

La  solution  la  plus  simple  que  l'on  eu  puisse  découvrir 
repose  sur  U première  des  propriétés  de  la  lumière  que 
nous  avons  tout  à l'heure  énoncées,  celle  de  se  mouvoir  en 
ligne  droite  dans  les  milieux  homogènes , et  de  s'arrêter  é 
la  rencontre  de  certains  corps.  Supposons  que  l’organe  sen- 1 
slble  soit  terminé  sphériquemeni , et  que  cette  surface  ex-  : 
trême  foil  couverte  par  uo  assemblage  de  petites  cellules  < 


accolées,  et  dirigées  snivant  le  prolongement  des  rayons 
de  la  sphère;  de  plus,  que  les  parois  de  ces  cellules 
soient  o])aques  cl  leur  intérieur  transparent  : il  est  clair 
que  chaque  point  de  la  sphère  ne  pourra  recevoir  que  les 
rayons  lumineux  qui  auront  eu  leur  cours  |)ar  la  cel- 
lule qui  lui  correspond,  et  qu’ainsi,  chaque  point  de  l’or- 
gane n’étant  pénétré  que  par  des  rayons  d’une  direction 
particulière,  l’étre  sera  en  mesure  déporter  mi  jugement 
sur  les  directions  différentes.  En  un  mol,  imaginons  un 
système  de  lunettes  divergentes  à partir  de  l'œil  de  l’ob- 
servateur, et  tournées  vers  chacun  des  points  lumineux 
qui  sont  dans  le  ciel:  il  n’y  aura  passage  dans  chacune 
d’elles,  si  leur  longueur  est  assez  grande  par  rapport  à leur 
diamètre,  que  pour  les  rayons  marchant  du  point  lumineux 
correspondant  vers  le  centre  commun  du  système;  la  sen- 
sation éprouvée  à l'extrémité  de  chacune  d'elles  sc  fera  donc 
dans  une  seule  direction  qui  sera  précisément  celle  du  point 
qui  s’y  trouve  en  vue;  et  pour  avoir  l’idée  de  l’écarlpment 
angulaire  de  deux  poinls  quelconques,  il  suffira  que  l’être 
ail  celle  des  deux  sensations  parfaileraeni  isolées  que  ces 
I deux  poinls  produisent  sur  lui.  Voilà  un  principe  fort  simple. 
C’est  celui  que  la  nature  a mis  en  usage  potir  la  construc- 
tion de  l'œil  des  Insectes.  Cet  œil  sc  compose  en  effet  d’une 
houppe  nerveuse  sphérique,  ou  plus  généralement  de 
conrbure  quelconque,  revêtue  par  un  réseau  de  cellules 
divrrgcntca,  dont  les  cloisons  sont  opaques  et  le  milieu 
diaphane. 

Cette  manière  de  résoudre  le  problème  renferme  nne 
cause  d'imperfection  qui  se  trahit  de  prime  .ibord  : c’est  que 
les  celltiles  ne  donnent  pas  seulement  passage  au  rayon 
qui  se  transmet  suivant  leur  axe,  mais  encore  à tous  ceux 
qui  font  avec  cet  axe  un  angle  assez  faible  pour  descendre 
I jusqu'à  la  hase  de  la  cellule  sans  s’anéantir  contre  scs  pa- 
I rois.  11  n’est  donc  pas  vrai  que  le  fond  de  chaque  cellule 
ne  reçoive  l'impression  que  d'un  seul  rayon , ou  d’une 
seule  direction  : il  reçoit  tout  un  faisceau  de  rayons  diver- 
gens  ,et  sc  trouve  ainsi  en  rapport , non  avec  un  seul  point, 
mais  avec  tous  les  poinls  situés  dans  un  certain  espace  an- 
gulaire. Cet  espace  est  le  cône  indéfini  formé  autour  de  l’axe 
de  la  cellule  par  une  droite  qui  demeure  appuyée  sur  les  cir- 
conférences des  deux  extrémités;  cl  l’on  voit  que  la  tangente 
de  l’angle  compris  entre  l'axe  et  la  génératrice,  est  précisé- 
ment l’égale  du  rapport  du  diamètre  moyen  de  la  cellule  à sa 
hauteur.  Il  est  donc  incontestable  que  l'appareil  ne  déler- 
iniue  pas  avec  une  evartitude  rigoureuse,  mais  seulement 
avec  un  degré  d'approximation  représenté  par  la  valeur  ç|e 
celle  tangente,  la  direction  des  divers  points  dont  il  transmet 
les  rayons;  et  qu'ainsi  l'organe  de  la  vision  conçu  d'après  ce 
princi]>e  n'est  }»a$  d'une  perfection  absolue.  Mais,  tout  en 
reconnaissant  la  réalité  de  ceilu  imperfection,  on  ne  peut 
manquer  d'èlrc  frappé  du  ce  qu’elle  est  de  nature  à aller  en 
décroissant  jusqu'à  devenir,  sinon  tout-à-fait  nulle,  du 
m«dns  aussi  rapprochée  de  la  nullité  qu'on  le  voudra.  En 
clfei,  puisqti’pllf  ne  dépend  que  de  la  grandeur  du  diamè- 
tre, cVsl'à  dire  de  l'iutervalte  qui  existe  entre  les  parois 
des  cellules,  rien  n'empéche  do  rendre  celle  grandeur, 
même  dans  la  réalité  zoologique,  aussi  voisine  de  zéro 
qu'on  le  voudra,  puisqu’il  suflit  pour  cela  que  les  parois 
des  cellules  viennent  à se  resserrer  de  plus  en  plus,  jus- 
qu’au point  de  se  loucher,  ce  qui  n'est  pas  une  difficulté. 
Ce  mode  de  vision,  sans  être  abaolument  parfait  quant  à la 
perception  des  direciious,  ce  qui  serait  d'ailleurs  en  désac- 
cord avec  les  conditions  de  l’étre  créé , est  donc  cependant 
susceptible  de  sc  rapprocher  à cet  égard,  au-delà  de  toutes 
limites,  du  terme  de  la  perfection. 

. J'avoue  que  ce  résultat  a jeté  d'abord  un  peu  de  trouble 
dans  mon  esprit.  N'ayant  pas  encore  bien  éclairci  ma  pen- 
sée touchant  l'organn  visuel  de  ritOQime  et  des  animaux 
supérieurs,  j'éiais  encoie  sm-  ce  point  ko  us  rinfluetico  des 
reproches  que  font  à cet  organe  les  phyninlogisles  et  même 
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In  philosophas,  ft  je  in’élonnaisquc  l.i  nalure,  nialtresse, 
par  le  simple  développeou  nt  de  ce  qu'elle  a donné  .iu\  in- 
sectes, de  nous  rendre  capables  d'un  si  parfait  jugement  des 
directions,  au  lieu  de  le  faire , nous  cdi  donné  au  contraire 
un  organe  qui,  nous  représentant  la  plupart  des  points  du 
monde  extérieur  par  des  cercles  et  ne  nous  enseignant  rien 
de  leur  direction,  nous  laisse  ainsi  dans  une  incertitude 
fondamentale  à leur  égard.  Avec  leurs  deux  yeux  hémi- 
sphériques, me  disais-je,  les  insectes  embrassent  d’an  seul 
coup  l’espace , non  seulement  devant  eux , mais  tout  en- 
tier autour  d'eux;  ils  n'ont  pas  moyen  de  diriger  leurs 
regards  sur  un  objet  spécial , mais  rien  ne  les  empêche  d’y 
diriger  particuliérement  leur  attention,  et  ils  ont  l'avanuige 
qne  tous  les  objets  situés  i une  égale  distance  de  leurs  yeux 
y font  marque  dans  le  même  temps  avec  une  égale  précision; 
enfin , quant  à la  netteté  de  la  perception,  il  y a , dans  le 
simple  rapprochement  des  cellules,  un  principe  qui  permet 
de  l’agrandir  au'delà  de  toutes  bornes,  et  par  conséquent 
de  la  faire  tendre  vers  celle  puissance  illimitée  que  le  rai- 
sonnement nous  a fait  précédemment  reconnaître  dans  la 
sensation.  Mais  je  n’ai  point  tardé  à sortir  de  mon  inquié- 
tode  et  à revenir  à mon  admiration  ordinaire  pour  la  sagesse 
et  la  régularité  de  la  nature , en  remarquant  que  je  n’avais 
tenu  aucun  compte  de  l'épaisseur  que  les  parois  des  cellules 
doivent  nécessairement  conserver.  Quel  est  l’cfTet  de  cette 
épaisseur  sur  l’ensemble  de  la  vue?  C'est  un  point  qu’il  est 
évidemment  indispensable  d'avoir  calculé,  p«iur  être  en 
droit  de  se  regarder  comme  en  possession  d’une  idée  cer- 
taine cl  complète  de  la  manière  dont  s'opère  la  vision  dans 
ce  système.  Il  est  manifeste  en  eflei  que  les  cellules  ne 
sauraient  a^oir  une  épaisseur  un  peu  considérable  par  rap- 
port à leurs  autres  dimensions , sans  offusquer  la  vue,  au 
moins  une  partie.  Mais  encore  comment  rüfTusquenl'ClIes? 
Ayant  vainement  cherché  quelque  élude  relative  àcette  ques- 
tion qui  ne  me  paraît  pas  sans  importance,  puisque  l’hon- 
neur du  genre  humain  et  celui  de  la  nature  y sont , si  j'ose 
ainsi  parler,  également  intéressés,  cl  ayant  tout  lieu  de 
penser  qu'il  n'en  a point  encore  été  publié , je  pense  devoir 
en  exposer  iti  toute  la  partie  nécessaire  à mon  sujet. 

J’espère  que  l'on  ne  me  critiquera  point  d'employer, 
puisque  j'y  suis  forcé,  la  seule  langue  qui  soit  assez  ferme 
pour  saisie  avec  certitude  les  considérations  compliquées 
qui  se  rattachent  à cette  intéressante  analyse.  Heureuse- 
ment le  but  particulier  que  je  me  propose  me  permet  de 
ne  point  traiter  la  question  dans  sa  plus  grande  généralité, 
qui  serait  le  calcul  des  enveloppantes  extrêmes  des  faisceaux 
lumineux  qui  tombent  dans  l’intét  ieur  d’une  cellule  quel- 
conque, et  des  intersections  mutuelles  de  ces  surfaces  conol- 
des,  engendrées,  comme  il  est  aisé  de  le  reconnaître,  par  une 
droite  louniant  autour  de  l’axe  des  cellules  sur  leurs  deux 
circonférences.  L’examen  des  cônes  circulaires  iniNîma  suf- 
fit à mon  objet , d'anlant  que  pour  des  cellules  carrées  ou 
hexagonales,  ce  qui  est  le  seul  cas  observé , la  considéra- 
tion de  ces  cônes  renferme  toute  la  question.  Ainsi,  le 
problème  se  réduit  à la  délerminallon  de  l'angle  formé,' 
dans  le  plan  commun  des  deux  axes,  par  les  génératrices 
des  deux  cônes  appartenant  i deux  cellules  contiguës.  Or, 
Il  l'on  désigne  par  X cet  angle,  qui  est  justement  la  me- 
sure de  l'espace  éclipsé;  par  >,  la  distance  entre  les  centres 
des  bases  de  deux  cellules  contiguës;  par  <1  le  petit  dia- 
mètre de  rintéricur  des  cellules;  part  leur  hauteur;  enfin 
par  A le  diamètre  de  la  sphère  sur  laquelle  elles  s’appuient, 
on  arrive  sans  difficulté  4 rexpression  suivante  du  sinus  de 
l’angle  en  question  : 

S«.  X «B  « t*  y/ à*  — I»  — — a I*  ) — J*  I — *« 
■ SA* 

Cette  simple  équation  jette  un  grand  jour  sur  le  problème 
qui  nous  occupe.  Le  dout  en  question  peut  être  positif, 


peut  être  négatif,  peut  être  nul  : c’est-à-oire  que  les  es- 
p.ices  angulaires,  perçus  dans  deux  cellules  contiguës,  peu- 
vent être  .M^parés  jwr  un  intervalle  inaperçu,  ou  au  contraire 
confondus pariiellemenl  l'un  avecraulre,ou  enfin  langens; 
et  dans  ce  dernier  cas,  sans  qu'il  y ait  dans  la  vision  nila- 
cuue , comme  dans  le  premier,  ni  snperféialion  comme 
dans  le  second,  les  sensations  se  succèdent  de  cellule  en 
cellule  avec  une  continuité  régulière.  Or,  étant  déterminées 
à volonté  trois  des  quatre  quantités  A,  (,  1 qui  entrent 
dans  la  valeur  du  sinus,  on  obtiendra  pour  ce  sinus  des 
valeurs  nulles,  en  attribuant  à la  quatrième,  considérée 
comme  variable,  une  valeur  capable  d’anéantir  l’expression; 
en  d’autres  termes , en  cherchant,  pour  en  faire,  après  les 
avoir  discutées  avec  soin,  les  valeurs  de  l'élément  varia- 
ble, les  racines  séelles  de  l'équation  d-dessus. 

Je  ne  doute  pas  que  la  nature,  qui,  dans  ce  que  nous 
observons  de  son  industrie  i l’égard  des  animaux , fait  tout, 
sinon  absolument  au  plus  parfait,  du  moins  au  mieux  dans 
des  limites  qu'elle  choisît , ne  se  soit  en  général  proposé  de 
consiniirc  les  yeux  des  insectes  sur  de  telles  proportions 
que  la  vision  y soit  continue  ; de  sorte  que,  si  l'on  prenait 
les  mesures  des  divers  élémens  de  ces  organes,  on  trouverait 
qu'introduites  dans  Ia  formule  à la  place  des  lettres  qnl 
les  représentent,  elles  l’anéantissent  constamment.  Mais 
Jusqu'à  ce  qu’une  pareille  épreuve  ait  été  faite,  il  est  évi- 
dent que  l’on  ne  saurait  se  dire  scientifiquement  fondé 
à considérer  la  vision  des  insectes  comme  continue,  plutôt 
que  comme  composée  d'une  réunion  de  champs  parlicaliera, 
empiétant  les  uns  sur  les  autres , ou  divisés  au  contraire 
par  des  intervalles  angulaires  occultés;  de  même  que  l'on 
ne  saurait  non  plus,  sans  celte  vérification  préalable,  poser 
en  principe,  comme  on  le  fait  ordinairement,  que  les  taches 
obscures  que  l’on  observe  à la  surface  de  la  cornée  chez 
quelques  espèces  produisent  nécessairement  des  lacunes,  et 
j'eotends  encore  ici  dos  lacunes  angulaires,  dans  le  champ 
de  la  vision.  Je  regrette  assurément  beaucoup  de  n’avoir 
ni  le  temps  ni  le  talent  qu’il  me  faudrait  pour  une  telle  re- 
cherche , et  de  ne  point  couronner  par  l'observallon  les  con- 
sidérations Ihéoiiques  que  je  viens  de  présenter.  Mais  ne 
pouvant  servir  ainsi  la  zoologie,  je  crois  toutefois  agir  d'une 
manière  utile  à l’égard  dos  naturalistes  qui  seraient  tentés 
d'entreprendre  ce  travail,  on  leur  indiquant  en  ]»as.sant  la 
facilité  avec  laquelle,  en  prenant  pour  variable  dia- 
mètre des  cellules,  on  arrive  à l’expression  régulière  des 
valeurs  de  cette  variable  en  fonction  des  trois  autres  élé- 
mens. En  effet  l'équation  ordonnée  par  rapport  à J se  ré- 
duit au  second  degré,  cl  l’on  eu  tire  l’expression  : 

i(î  i«  — A*)  -h- y v^A*  — 5o  1*  (i*  — (■) 

i I V^A*  — I* 

Je  n’iasbterai  pas  sur  l’étude  de  ces  combinaisons,  étude 
4 laquelle  se  ratlacbent  cependant  plusieurs  recherches  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  la  zoologie,  jugeant  suffisant 
d'en  avoir  exprimé  les  élémens  principaux.  Je  ne  donnerai 
pas  non  plus,  dans  son  entier,  le  détail  relatif  à la  réfraction 
que  subissent  les  rayons  lumineux  en  pénétrant  dans  l’in- 
térieur  des  cellules.  II  ne  faut,  pour  ma  recherche,  que 
faire  remarquer  que  plus  celte  réfraction  est  grande,  plus, 
toutes  choses  égales  d'aillenrs , le  diamètre  des  cellules  doit 
être  petit.  Lorsque  l'on  néglige  la  courbure  ]>articulière 
de  la  face  supérieure  des  cellules  pour  ne  tenir  compte  que 
de  la  conrburc  générale , comme  on  y semble  autorisé  dans 
les  conditions  naturelles,  le  changement  introduit  dans 
notre  équation  par  le  fait  de  la  réfraction  suit  une  loi  très 
simple  : i y représente,  non  plus  le  diamètre  des  cellules, 
mais  ce  diamètre  divisé  |)ar  le  rappoit  df  téftattio'n  on 
obtient  donc  le  diamètre  des  cellules  en  niuliipliant  la 
valeur  de^  par  le  rapport  de  réfraction  . c'est-â-dtre  en  le 
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diffilnoant  d'autant  plni  que  la  réfraction  est  plus  considé- 
rable. I.a  réfraction  dans  llntérieurdescellalcsestdoDc  di- 
rectement contraire  auprincipe  d'économie,  puisqu’elle  force 
la  nature  à multiplier  ses  constructions  pour  parvenir  à un 
résultat  identique.  Il  faut  par  conséquent  en  conclure  que 
eette  réfraction  est  relative  i d’autres  conditions  que  celles 
que  nous  examinons  en  ce  moment,  et  admirer  la  nature 
d'en  avoir  été  si  ménagère  dans  l’établissement  des  organes 
destinés  à ce  système  de  vision.  Il  y a une  autre  modifica- 
Uon  des  celiules,  dont  l’action  est  en  sens  inverse  de  eelle-d, 
et  dont  la  nature  n’a  pas  manqué  de  faire  usage.  Cette  mo- 
dîGcation  consiste  dans  la  clôture  de  la  partie  supérieure  des 
cellules,  faite  par  un  diaphragme  opaque  percé  i son  centre 
d'une  simple  ouverture.  Il  est  aisé  de  reconuattre  que  l'in- 
troducUon  de  cette  condition  dans  l’équation  fait  que  é o’y 
représente  plus  le  diamètre  des  cellules,  mais  seulement  leur 
demi-diamètre.  Donc , toutes  choses  égales , l’effet  de  ces 
pupilles  est  de  doubler  le  diamètre  des  cellules,  c’est-è- 
dire  de  diminuer  leur  nombre  de  moitié. 

Je  reviens  à mon  but  principal  que  je  crains  d'avoir  aban- 
donné trop  long-temps,  et  qui  est  de  savoir  jusqu'à  quel 
point  le  principe  de  la  tangence  des  champs  particuliers  de 
vision,  autremeat  dit  la  faculté  de  la  vision  conilone,  peut 
se  concilier  avec  celui  de  la  netteté  de  la  perception , c'est- 
à-dire  avec  la  décroissance  IndéGnle  du  diamètre  des  cel- 
lules. Or,  cette  question  de  laquelle  sort  un  arrêt  décisif 
quant  à rexeelicncc  du  mode  de  vision  que  nous  considé- 
rons en  ce  moment , se  trouve  immédiatement  résolue  par 
le  simple  aperçu  de  notre  première  équation.  Supposons  en 
effet , que  l'on  se  transporte  à la  Hroiie  extrême  de  la  net- 
teté de  la  perception , c’est-à-dire  que  le  diamètre  i de- 
vienne un  infiniment  petit,  la  valeur  de  sir».  X prend  la 
forme. 


QiMnd  J est  Infiniment  petit,  on  ne  peut  donc  obtenir  par 
stii.  X une  valeur  nulle  qu’à  deux  conditions:  i**  que  t soit 
égala  J,  auquel  cas  la  nullité  du  sinus,  au  lieu  de  corres- 
pondre à la  nullité  de  l’espace  occolté , signifie  an  contraire 
que  cet  espace  est  de  300°  ; 3°  en  supposant  i nul,  ce  qui  ne 
peut  se  concilier  avec  les  qualités  de  la  matière , puisqu'une 
lame  opaque  a toujours,  et  nécessairement,  une  certaine 
épaisseur,  que  l'on  ne  peut  supposer  variant  indéfiniment 
jusqu’à  zéro  comme  on  le  peut  pour  le  diamètre  d’une  ou- 
verture. Ainsi  le  diamètre  des  cellules,  lorsqu'il  s’accorde 
avec  les  conditions  requises  pour  la  continuité  de  la  vision , 
ne  peut  décrotlre  que  jasqu’i  un  certain  minimum,  relatif 
aux  conditions  générales  de  l’organe , et  qui  est  précisément 
U valeur  de  J dont  l’expression  est  ci-dessns.  Dès  que  ce 
nrinimum  est  atteint,  des  lacunes  dans  le  champ  de  la  vision 
commencent  à se  manifester,  et  augmentent  continuelle- 
ment  à mesure  que  le  diamètre  diminue,  jasqn'à  ce  qu'enfio, 
le  diamètre  devenant  infiDlment petit,  la  grandeur  angu- 
laire de  ces  lacunes  devienne  égale  à l'expreaslon  que  nous 
venons  de  poser. 

Cette  expression  ne  dépendant  que  dn  rapport  de  l'épain* 
•eur  des  cloisons  au  diamètre  de  l’organe,  il  semble,  à la 
vérité,  que  les  lacunes  dans  le  champ  de  la  vlston  tH^nt 
susceptiûes  de  ae  réduire  en  proportion  de  cette  valeur  ; 
et  cela  serait  effectivement  exact  si  l'on  ne  devait  considérer 
que  la  grandeur  angulaire  des  régions  occultées.  Mais  U 
faut  considérer  leur  étendue  totale,  et  cela  change  la  ques- 
tion ; car  cette  étendue , qui  est  égale  au  produit  du  sinoa 
par  le  développement  de  la  ligne  des  cIoIsods,  augmente 
précisément,  par  l'effet  de  ce  second  facteur,  à mesure  que 
le  susdit  rapport  diminue.  Ainsi  il  y a compensatioR.  Il  est 
évident  d'ailleurs,  sans  avoir  besoin  d'entrer  dans  aucun 
calcul,  que,  dès  que  le  diamètre  des  cellules  est  un  Infini- 
ment petit,  l’organe  ne  perçoit  plus  quo  ks  rayout émanéf 
t«im  thi. 


d’un  nombre  de  points  strictement  correspondant  à celui 
des  cellules,  et  que,  par  conséquent,  sauf  ces  points  dont 
le  nombre  ne  serait  infini  que  si  i était  nul,  l'espace  qui 
l'entoure  demeure  loialemcnt  éclipsé  pour  lui. 

Il  est  donc  démontré  : 4°  que  la  continuité  de  la  vision, 
dans  le  mode  que  nous  venons  d’examiner,  exige  que  les 
cellules  aient  un  diamètre  déterminé,  dépendant  de  leur 
hauteur,  de  leur  nombre,  et  dn  diamètre  de  l’organe  ; 2°  que 
lorsque  les  cellules  se  réiréclsseol  au-deli  de  celle  limite, 
des  espaces  angulaires  plus  ou  moins  coosidérables  s'éclip- 
sent dans  le  champ  visuel,  suivant  la  ligne  des  cloisons; 
5°  que  le  diamètre  des  cellules  devenant  Infiniment  petit, 
le  champ  visuel  ne  se  manifeste  plus  par  des  espaces,  mais 
seulemeui  par  un  système  de  point  lumioeuz.  Donc  la  net- 
teté de  la  perception  des  directions  ne  peut  se  concilier 
qu’avec  une  (Uscontloulté  de  vision  plus  ou  moins  grande  : 
la  vision  devient  trouble  dès  qu'elle  devient  continue. 

Et  même  pour  achever  l'analyse  de  ce  système , U est  es- 
sentiel de  remarquer  que  l'épaisseur  des  cloisons  s’oppose  4 
ce  que  la  vision  soit,  dans  aucun  cas , rigoureusement  con- 
tinue. Lorsque  le  dernier  plan  lumineux  qui  louche  le  fond 
d’une  cellule  et  le  premier  qui  touche  celui  de  la  cellule  con- 
Ugiiè  sont  parallèles,  il  reste  entre  eux  un  certain  espace 
qni  est  complètement  éclipsé.  A la  vérité,  la  largeur  de  cet 
espace  éclipsé,  qui  u'esiqiie  le  prolongement  de  la  cloison, 
demeure  le  même  i toutes  distances;  ce  qui  diminue  beau- 
enup  l’importance  de  l’occnltaiion,  puisque,  au  lieu  d’em- 
brasser des  étendues  de  plus  en  plus  grandes  i mesure  que 
les  objets  s'éloignent,  comme  dans  le  premier  cas,  elle  de- 
meure restreinte  à des  bandes  étroites,  qui  ont  exactement 
la  même  largeur  quel  que  soit  l'éloignement  des  objets. 
Mais  on  doii  remarquer  aussi  que  ce  dernier  inconvénient 
est  absolument  inévitable , car  on  ne  pourrait  y remé- 
dier qu'en  dérangeant  le  parallélisme , c’est-à-dire  en  don- 
nant dans  une  superfétation  des  champs  visuels,  et  qu’en- 
core  on  n'y  remédierait  de  la  sorte  qu’à  l’égard  des  objets 
situés  au-delà  d’une  certaine  borne.  Ainsi,  plus  les  objets 
s'approchent  de  l'œil,  plus  le  défaut  causé  par  les  clolsoiis 
ae  fait  sentir,  plus  l’étendue  paraît  profondément  fragmen- 
tée ; plus  ils  s'en  écartent , plus  le  défaut  causé  par  la  gran- 
deur angulaire  des  faisceaux  lumineux  admis  dans  les  cel- 
lules devient  dominant,  plus  les  divers  élémens  de  l’éleiidoe 
paraisseni  confus.  Donc,  autour  de  tout  œil  cellulaire , at 
trouve,  à une  distance  déterminée,  une  région  dans  laquelle, 
par  l'équilibre  qui  s'établit  entre  ces  deux  genres  d'incon- 
' vénlents,  la  vision  est  daus  les  meilleures  conditions  possi- 
bles pour  le  service  particulier  de  l’être  à qui  cet  œil  ap- 
partient. Mais  ce  mieux  n'est  toutefois  qu’un  minimum 
d'imperfection.  Par  conséquent  le  système  visuel  que  nous 
considérons  repose  sur  un  principe  radical  d’imperfection, 
et  la  nature  doit  être  admirée  de  n'en  avoir  fait  usage  que 
dans  la  conslrucilon  des  animaux  iaférieurs,  et  même,  ex- 
clusivement, pour  leur  vl^n  à distance. 

Il  y a , à la  vérité , un  moyen  facile  de  tempérer  la  con- 
fusion des  rayons  lumineux  appartenant  à chaque  cellule, 
et  de  les  faire  entrer  dans  l'organe  sensible,  Isolénnmt,  et 
de  manière  que  chacun  y pénètre  suivant  sa  direction  par- 
ticulière. Il  consiste  dsns  l’action  de  ces  pupilles  auxquelles 
nous  connaissons  déjà  t’avantage  de  réduire  de  moitié  le 
nombre  de  cellules  qu’il  faut  pour  la  continuité  de  la  vision. 
On  conçoit,  en  effet,  qn’en  raison  de  cette  di^podtlon,  un 
point  lamlneux  quelconque,  an  lieu  de  répandre  ses  rayons 
sur  tonte  l’éieodae  dn  fond  de  la  cellule  à laquelle  U cor- 
respond, n'y  envoie  qu’un  faisceau  unique,  dont  l’ouverture 
est  donnée  par  le  rapport  du  deml-dlamètre  de  la  papille 
à la  disiaoce  du  point  lumineux  , et  dont  l'axe  estprédsé- 
roent  la  direction  de  ce  point  relativement  au  centre  de  la 
pu|dlle.  Ainsi,  chaque  point  lumineux  ae  témoignera  sur  l'or- 
gane par  un  système  de  rayons  à pen  près  parallèles , frap- 
pant sur  un  cercle  d*nne  superficie  à peu  près  égaie  à celle 
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iê  U pupille;  et  fU  l'étre  possède  h sonsibliitè  ni*eesssatre 
pour  apprécier  (os  lUrccilou»  iliflférrntes  suivant  i«'j»qu*‘||es  il 
U(  frapiMl  sur  tous  ces  cercles,  ü distinguera  ainsi  ies  uns 
des  autres  les  points  lumineux  qui  sont  en*Tue  dans  chacune 
()•  ses  cellules , du  moins  entre  les  limites  marquées  par  le 
éUmèlre  de  la  pupille.  Il  semble  donc  qu'il  ï ait  U un 
principe  d'accommodement  en  vertu  duquel  le  nombre  des 
ieliulea  puisse  être  réduit  tant  qu'on  le  voudra,  même  Jus- 
qu'à l'unité,  nue  seule  pupille  suffisant  à la  rigueur  pour 
Uire  les  fonctions,  au  moins  dans  un  champ  hémisphéri- 
que, de  toutes  ees  petites  lunettes  que  nous  avions  Imagl- 
en  eodimençant;  et  même,  il  semble  encore  que  ce 
principe  soit  excellent,  puisque  rien  ne  s'opposant  à ce 
que  le,  diamètre  des  pupilles  décroisse  jusqu’à  rinfinimem 
petit,  U netteté  de  la  vision,  qui  est  dans  la  dépendance 
dn  rapport  de  ce  diamètre  à la  distance  de  l'objet,  petit 
natnreliement  marcher  suivant  une  progression  indéOnle 
vers  le  terme  de  la  perfection. 

Mais  OD  doit  considérer  que  riniensüé  lumineuse  des 
blsceaux  Introduits  dans  l'œil , diminuant  en  raison  de 
leur  obliquité  par  rapport  au  plan  de  la  pupille , un  même 
point  se  manifeste  par  une  quantité  de  lumière  plus  ou 
moins  grande,  suivant  la  position  qu’il  occupe  à l'égard  de 
l'œil,  de  sorte  que  le  champ  visuel  parait  entrer  gr.idu€lle- 
Daentdaos  l'ombre  tout  amour  du  point  situé  vis-à-vis 
l'ouverture  de  la  pupille,  jusqu’à  s’obscnrcii  enfin  toiit-à- 
fait.  Eue  autre  difficulté  qui  n'est  que  la  suite  de  celie-rl 
vient  de  la  forme  que  doit  prendre  U surface  de  l'organe 
sensible.  Il  est  clair  que  si  on  la  suppose  parallèle  au  plan 
de  la  pupille,  tous  les  points,  même  les  pins  inclinés,  la 
frapperont  à la  vérité  solvant  un  cercle  de  même  dimen- 
sion , mais  à une  distance  de  la  pupille  proportionnée  à leur 
inclinaison,  tellement  qu'à  la  rigueur  il  faudrait,  dans  ce  cas, 
à l’orgaue  une  éteodue  infinie.  Si,  nu  contraire,  on  sup- 
pose que  l'organe  soit  concave  autour  de  rutiverlnre,  de 
ouolère  à arrêter  tous  les  rajons  à égale  distance  do  leur 
•ntréi , les  divers  points  lumineux , au  lieu  de  le  frapper 
uniforméiMiit  suivant  des  cercles,  le  frapperont  suivant 
des  ellipses  de  plus  en  phis  aplaties  selon  qu'ils  seront  enx- 
mémes  plus  inclinés.  Ainsi,  ce  système  de  vision,  faisant 
néoesMireraeni  défaut  pour  les  zones  latérales  du  champ 
viainei,  ne  peut  ooevenir  que  pour  les  points  placés  au  de- 
vant (k  la  pupille  dans  reoceinte  d'un  cône  d'une  médiocre 
OHverUire.  Afin  de  répoiulre  à toutes  les  parties  du  champ 
vlanel , Il  faut  donc  un  certain  assemblage  de  pupilles  et 
d'oi'ganes  partiels  ; et  par  conséquent  nous  tommes  rame- 
nés par  celte  voie  é la  construction  des  yeux  ceilulaires, 
mais  avec  cette  dlftfreuce  que.  moyennant  l'analyae  des 
rayons  opérée  par  les  pupilles,  il  n'est  plus  besoin,  pour 
assnrer  la  vialon , d’un  nmnbre  de  cellules  aussi  considé- 
rable que  dans  la  première  méthode. 

Eu  réaumé,  il  y a un  iDConvéïiicnl,  ainsique  nous  l'avons 
vu  précédemment , à ce  que  le  nombre  des  cellules  soit  trop 
moitipUé  ; U y en  a un  autre  que  nous  venons  de  re- 
connaître, é ce  que  , même  avec  l’emploi  ries  pupilles, 
ce  nombre  anU  trop  restreint  : donc  II  existe  uu  nombre 
iotermédlaire  qui  a l’avantage  de  u'étre  ni  trop  grand  ni 
trop  peUl.  Mnis  U tant  observer  que  les  Umiies  qnl  enser- 
rent ce  nombre,  relatives  surtout  aux  conditions  spéciales 
de  roKitience  de  l'étre.  ne  peuveut  être  précisées  par  aucune 
raison , puisqu’il  sufiit  en  régit  générale  que  ks  divers  élé- 
mons  de  l'organe  aoknt  combinés  de  manière  à ce  que  la 
vision  soit  continue,  et  que  l’obliquité  des  rayons  inddens 
ne  soit  trop  grande  nulle  part.  Aussi  observe-t-on  é cei 
égard  ks  plus  grandes  variatiunsdaus  la  diversité  des  êtres. 
Les  yeux  do  quelques  espèces , les  doléuptères , par  exem- 
ple, sout  composés  de  plus  de  cinquante  mille  celiules,  tae- 
dls  que  les  yeux  de  quelques  aiitits,  et  je  citerai  les  four- 
mis, n'eu  contkuueiit  que  vingt-quatre. 

S'il  n’y  avait  i dire  que  la  uetleié  du  la  vision  est  euciud- 


née  à U petitesse  de  la  pupille,  tandis  que  cette  petitesse  est 
arrêtée  à un  certain  ininiQinm  au-delà  duquel  les  faisceaux 
aux  lumineux  deviennent  trop  ténus  pour  se  faire  sentir, 
ou  subissent  même,  par  l'elTet  du  trop  grand  rapproche- 
ment des  parnis  de  l'ouverture,  une  altération  qui  les  arrête 
je  n'hésiteraM  point  à pensiTqiie  ce  mode  de  vision  est  à 
peu  près  Irréprochable . biais  les  raisons  que  nous  avons 
mises  à découvert,  surtout  la  diminution  exagérée  de  la 
quantité,  de  lumière  ailmise  dans  l’organe,  diminution  pro- 
fondément préjndicUble  à l'égard  des  objets  lointains,  tek 
que  ceux  qui  sont  koIi  à l'horizon,  soit  dans  les  mondes  étran- 
gers, et  dont  la  puissance  Uimlneiise  n’est  déjà  que  trop  af- 
faiblie par  iVlfet  de  l’élolgnemont , obligent  de  donner  la 
préféremc  à un  autre  système  dont  il  nous  reste  i parler. 
SI  aucun  être,  parmi  ceux  qui  ont  été  mis  par  la  nature  à 
noire  portée . pas  même  l’homme , ne  nous  montre  une  ap- 
plication des  piindpesde  ce  système,  aussi  parfaite  qu'il  est 
possible  de  la  concevoir  Ihéoriqneineni , Il  n’y  aura  là  lou- 
ti’fois  aucun  argiimriu  , ni  contre  la  bonté  virtuelle  du 
mode  de  vision  suivant  lequel  nous  avons  été  appelésà  con- 
templer l’iinivci-s  u nis  ce  que  nous  en  connaissons  de  plus 
luagniftqiie  . ni  U sagesse  et  la  toute-puissance  de  la 

nature,  mais  siiii|ih'menl  une  preuve  que  nous  pouvons  sans 
peine  nous  faire  une  idée  rUiie  d’une  sensibilité  optique  su- 
périeure à celle  dtmt  notre  vie  aclneile  parait  digne. 

Imaginons  qu'entre  l’organe  et  un  point  lumineux  quel- 
conque rayomiiiiil  vers  lui,  soit  placé  un  corps  réfriageat 
conformé  de  manière  que  tons  les  rayons  qui  le  traversent 
soient  mis  en  état  de  convergence  par  son  action , et  dirigés 
en  commun  vers  un  point  de  la  sujierUrie  de  l’organe  ; l’or- 
gane se  trouvera  dès  lors  traversé , non  plus,  comme  dans 
les  cas  prér/tirns,  par  un  mince  faisceau  de  rayons  paral- 
ièles,  mais  par  un  faisceau  conique,  plus  ou  moins  ouvert', 
selon  la  position  et  la  grandeur  du  corps  réfringent,  et  com- 
posé de  la  totalité  des  rayons  ainsi  rassemblés  et  conver- 
gens.  Ce  résultat  ne  peut  être  contesté,  et  sa  clarté  le  met  au- 
dessus  de  toute  discussion.  Aucune  loi  naturelle  ne  se  prêle 
à l'idée  d'un  point  unique , formé  par  l’eutrecroiseineol  gé- 
néral des  rayons,  et  dont  l'effet  serait  de  reproduire  sur 
l’argano  ndcntilé  lumineuse  du  point  extérieur.  Ce  point 
existe  à la  vérité,  mais  non  pas  seul;  et  la  vibration  n’y 
peui  être,  qu'elle  ne  «dt  aussi  et  nécessaireruent  eu  tous  les 
autres  points  du  cùne  pénétrant.  Jusqu'à  quelle  profondeur 
cette  vibration  |>éaàii  e-i-eUe  dans  i’oi  gaue?  I.à,  mais  là 
seukmcDl,  est  le  variable  : le  certain,  rinvariable,  le  néces- 
saire, c'est  qu’file  pénètre.  Pour  nier  eetle  pénétration , et 
peut-être  même  sans  droit , dll  faudrait  su|^>o»er  l'organe 
absolument  noir  ; dès  qu'il  ne  l'est  pas,  il  y a impossibilité 
à ce  qu'il  soit  ébranlé  en  un  point  sans  l'étre  à la  fois  en 
une  multitude  d'autres.  L'étre,  par  la  double  inauence du 
point  lumineux  extérieur  qui  envoie  sur  lui  scs  rayons,  et 
du  corps  réfi  ingeiit  qui  les  répercute , sera  donc  averti  que 
son  corps  se  moditic,  non  sur  un  point  seulement,  mais 
sur  une  série  de  points  composant  une  infinité  de  ednes  de 
même  axe  et  de  même  sommet,  enchâssés  i'uu  dans  l'autre* 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  l'étre  recevant,  des  points  lunti- 
neux  avee  lesquels  U se  trouvait  en  rapport,  des  faisceaux 
lumineux  krmés  de  rayons  parallèles  ou  sensiblement  pa- 
rallèles, et  il  paraissait  assez  simple  de  concevoir  que  la 
conscience  de  la  direction  du  changement  effectué  ea 
lui  ptU  le  conduire  à celle  de  la  direction  du  cbangfr- 
ment  hors  de  lui.  Mais  il  y a lieu  à se  demander  mainlc- 
iianti'ü  est  possible  que  de  la  conscieucc  de  cette  inlluüé 
de  chaugemens  divergens  qui  sc  protluiscnt  en  lui,  U soit 
conduit  natureUemeni  à celle  d nue  direciion  uuiqui;,  et 
plu»  que  cela  à celle  de  la  direcliou  pur  rappoi  I à lui  du 
pi-iucipe  ceulral  de  tous  ces  ciiaugi'tufijb.  Je  vais  Ucher 
de  démoulrer  qu'il  n'y  a à cela  aucune  diriicuUé. 

D'abord  il  est  assez  facile  de  cuucevoir  cuaimeni  l'être 
pi-ul  s’élever  i une  couscicnce  dUlinctc  de  direciiou  au 
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Juste  de  Taxe  du  cône  lumineux  qui  le  pt^ntMre.  En  nOei , 
cet  axe  lui  est  enscign«1  par  sa  siuguiariul , ëiant,  parmi 
rinfiailé  de  lignes  de  changement , la  seule  qui  soit  privc^e 
de  symétriques;  et  plus  encore,  parce  qu'il  forme  la  résiil-* 
tautc  commune  de  toutes  ces  ligues.  Ainsi  le  sommet  de 
Taxe  est  précis  : cVst  le  point  qui  est  en  vibration  à la  su- 
perficie : et  la  direction  ne  l'est  pas  moins,  puisqu'elle  ré- 
sulte de  la  convergence  symétrique  de  toutes  les  lignes  de 
vibration  vers  ce  sommet.  Donc  l'être  saura  à la  fois  quel 
est  le  point  où  la  lumière  le  touche  . et  quelle  est  la  direc- 
tion suivant  laquelle  elle  le  pénètre.  Rioii  ne  s'oppose  même 
à ce  que  l'étre,  au  lieu  d'éprouver  une  sensation  distincte 
de  la  paxlde  chacune  de  ces  lignes  particulières  de  chan- 
gement qui  se  produisent  eu  lui , et  d'en  conclure , par  un 
calcul  senti,  la  résultante,  soit  Incapable  de  tant  de  déli- 
catesse. et  n'ait  conscience  que  d’une  sensation  d'ensemble, 
c'est-à-dire  Jusiemeut  de  celte  résultante  elle-même. 

Il  y a à cela  d'autant  plus  d'apparence  que , dans  le  cas 
de  plusieurs  points  lumineux  voisins,  ce  qui  est  le  cas  na- 
turel , il  faudrait  attribuer  à l'être  une  délicatesse  de  per- 
ception véritablement  infinie,  pour  la  perception  (üstiocte  de 
tant  de  lignes  de  changement  qui  se  croisent  en  chacun  de 
ses  points;  taudis  que,  bien  que  les  divers  edues  lumineux, 
répondant  à chacun  de  ces  points,  soient,  à la  vérité,  en- 
rlievèirés  les  ans  dans  les  autres , le  principe  de  la  coexis-  ! 
(once  des  vibrations  étant  cause  qu’ils  subsistent  cependant  I 
comme  s’ils  étaient  complètement  isolés  les  uns  des  autres,  ' 
l ien  ne  s’oppose  à ce  que  l’élrc  ait  une  conscience  précise 
(le  chacun  d’eux.  Ainsi , pourra  que  les  points  de  conver- 
gence à la  superficie  de  l’organe,  l’avertissement  de  l'exis- 
lencc  des  points  extérieurs  se  fait  encore,  comme  dans  le 
système  des  cellules,  par  une  sensation  spéciale  de  direc- 
tion. Mais  ki  il  y a un  avantage  immense;  c'est  que  deux 
))oinls  situés  dans  des  directions  diflérentes,  quelle  que  soit 
la  valeur  de  cette  düTérence,  par  cela  seul  qu’eile  existe, 
üoimeroul  toujours  naissance  à deux  cônes  lumineux  dUTé- 
rens,  et  par  conséquent  aussi,  pourvu  que  la  sensibilité  de 
l'étre  soit  suflisante , à deux  sensations  difTéreutes.  Ce  n'est 
donc  plus  le  défaut  de  l'appareil , mais  uniquement  celui  de 
ta  condition  essentielle  de  l’étre  qui  peut  empêcher  que  deux 
points  écartés  l'un  de  l'autre,  d'ine  quantité  aussi  petite 
qu'on  voudra  l'imaginer,  au  lieu  de  demeurer  confondus 
dans  une  sensation  commune , ne  se  témoignent  au  cou- 
iraiiedans  le  regard,  chacun  en  particulier,  et  par  unesen- 
saioD  spéciale. 

A cet  avantage,  U faut  en  ajouter  un  autre , qui  consiste 
en  ce  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  sensation  oh- 
teiiue  par  réfraction  est  considérablement  plus  vive  que 
celle  qui  a lieu  par  iransmisaisn  directe.  Elle  est  en  effet 
le  produit  d'une  somme  de  rayons  bien  plus  grande  ; et 
la  loi  suivante,  touchant  le  rapport  de  vivacité  des  deux 
seasatioBs  se  démontre  d’elle-méme  ; savoir  : que  la  vivacité 
de  la  sensation  par  cellules  est  à celle  de  la  sensation  par 
réfraction,  comme  1a  section  de  la  cellule  est  à 1a  section 
du  corps  réfracteur.  Ce  rapport  est  d'autant  plus  grand  que 
les  cellules  sont  plus  étroites,  et  par  conséquent  la  vision 
plus  nette  ; de  soriÿqu’i  la  limite , dans  le  cas  de  la  netteté 
parfaite , U devient  infini.  Ce  n'est  pas  tout , car  les  dimen- 
sions du  corps  réfracteur  pouvant  varier  selon  les  cir- 
constances, du  moiuseotre  certaines  bornes,  il  résulte  de 
là  un  principe  simple  d'organisation , qui  permet  à l’étre 
de  combattre  à son  gré,  dans  certaines  bornes  aussi,  l’ef- 
fet deladisUDce,  en  mainleoaul,  à l’aide  delà  variation 
en  question,  entre  sa  sen«bilité  naturelle  et  rintensilé 
lumineuse  des  rayons,  la  concordance  qu'il  faut  pour  la 
•enuiioa.  Grèce  A ce  principe,  dont  ta  couiractioa  et  la  di- 
lataüOQ  de  l'iris  marquent  en  nous  une  trace,  l’étre  se 
trouve  donc  en  état  de  poursuivre  son  règne  sur  tous  les 
points  de  l’étendue,  qu'ils  lendcnt  vers  U limite  où  ils  se 
perdeol  parla  gnndeiir  de  l’éioigneiucnt,  ou  vers  celle  où 


ils  se  |)crdcnt  par  la  faiblesse  de  la  lumière  : et  lorsque» 
pour  uu  être  doué  de  la  vision  cellulaire,  les  objets,  devenus 
ou  trop  obscursou  trop  lointains,  auraient  depuis  long-temps 
disparu  ; pour  un  être  doué  d’une  égale  verto  de  senkbUllé, 
mais  aidé  par  la  réfraction,  ces  mêmes  objets,  sgissant  per 
la  n^ultante  d’une  somme  suffisante  de  rayons , seraient 
encore  on  vue. 

Je  viens  d'exposer  les  traits  généraux  de  la  vision  par 
réfraction  ; mais  il  reste  dans  ce  sujet  plusieurs  problèmes 
secondaires  dont  il  est  nécessaire  que  je  dise  au  moins  quel- 
ques mots.  Ainsi,  il  est  indispensable  de  rechercher  ce  qui 
arrive  lorsque  le  sommet  des  cônes  réfractés,  au  lieu  d'être 
précisément  placé  A la  superficie  de  l'organe , comme  je  l'ai 
tout  A l’heure  supposé,  s'en  trouve  A un  degré  d'écarte- 
ment quelconque;  car  la  position  de  ce  sommet  étant  dé- 
pendante de  celle  du  point  extérieur  auquel  11  correspond, 
il  ne  se  peut  faire  que,  lorsque  cet  objet  se  rapproche  ou 
s’éloigne  de  l’organe,  celui-ci  étant  supposé  constant,  le 
sommet  ne  prenne  position  au-delà  ou  en  deçA  de  la  su- 
perficie en  question.  11  y a, donc  A considérer  : 4<*  le  cas  où 
lesommet  se  trouve  compris  dans  l’intérieur  de  l’organe  ; 
et,  dans  ce  cas,  bien  que  le  sentiment  de  la  direction  soit 
peut-être  moins  net  que  ai  le  sommet  était  A U superficie, 
il  parait  cependant  qu’il  ne  doit  pas  y avoir  une  grande 
différence,  le  rassemblemenl  de  toutes  les  lignes  de  chan- 
gement continuant  A s'opérer  également  en  un  lieu  dont 
l'étre  a conscience,  et  un  point  devant  naturellement,  et 
dans  toute  hypothèse,  nous  frapper  de  la  même  manière,  que 
sa  représentation  optique  soit  placée  sur  la  face  antérieure 
ou  sur  la  face  postérieure  de  la  rétine.  Le  cas  où  le  som- 
met du  cône  devient  extérieur  à l’organe } et  dans  ce  cas, 
il  est  incontestable  que  la  dlrecUon,  se  fainot  coniiaUre  par 
une  fluctuation  beaucoup  moins  précise  quedans  le  cas  pré- 
cédent, sans  le  secoure  d’aucun  maximum  d’intensilé  com- 
parable A celui  qui  avait  beu  au  sommet  où  venaient  se  con- 
centrer tant  de  vibratitms  convergentes,  ne  peut  plus  être 
sentie  avec  autant  de  netteté  , et  ^nne  néceasalreûient  une 
sensation  de  plus  en  plus  iedistincte  A mesure  que  le  loyer 
de  convergence  s'éloigne  davantage.  Il  suit  de  lA  que  les 
points  assez  peu  écartés  les  uns  des  autres,  pour  que  les  di- 
rections qui  leur  correspondent  ne  soient  que  fitlblemeut 
différentes , demeoreroot  compris  dans  Une  sensation  com- 
mune, et  ne  produiroul  par  conséquent  qu’une  viaion  coù-* 
fuse.  Ainsi , en  résumé , nous  arrivons  A celte  l(H  : que  les 
points  du  champ  visuel,  situés  de  manière  que  les  foyers  de 
convergence  qui  leur  correspondent  soient  compris  dans 
l'épaisseur  de  l'organe  sensible,  sont  susceptibles  d'étre  vos 
simullanémeul  avec  un  degré  de  netteté  sensiblement  iden- 
tique, et  qu’en  conséquence,  c'est  de  répaiaseorde  cet  organe 
que  dérive,  suivant  certaines  conditions,  l'étendue  de  la 
vision  distincte  simnliaaée.  Et  l’expérience  consent  bien  A 
celte  théorie,  car  loni  le  monde  sait  que  des  points  inéga- 
Iratenl  distaos  se  laissent  embrasser  ^ns  un  même  <xmp 
d’œlJ , avec  on  même  degré  de  netteté , pourvu  seulemeul 
que  rittlervalle  qui  les  sépere  ne  soit  point  supérieur  A 
certaines  Umlies,  C’est  sur  cette  loi  vraiment  easentiellf 
qu’est  fondée  la  percepikm  des  corps,  puisqu'il  n’en  est  pat 
un  qui,  placé  A une  distance  convenable,  quoique  prochaine, 
ne  soit  ^üBciement  perceptible  d’un  seul  coup  d’œtl  ; avan- 
tage dont  nous  ne  sauslons  évidemment  jouir,  si  la  seluibi- 
Uté  de  l’organe  n'existait,  comme  on  l'achnet  dans  les  théo- 
ries ordinaires  de  la  vision,  qu'A  la  superficie.  Enfin,  c’est 
encore  de  cette  loi , et  de  cctic  loi  seulement  que  l’on  peut 
déduire  le  principe  qui,  dans  la  consiraclfon  logique  de 
l’appareil  visuel , rattache  aux  cooditloos  générales  de  U 
vision  l’épaisseur  de  la  rétine,  qu'aucune  autre,  considé- 
ration physique  ne  parait  propre  A régler. 

Je  ne  dois  cependant  p<dnt  dissimnler  que  la  chaîne  de 
mon  raisonnement  conduit  Aune  difficulté  que  je  ne  sau- 
rais entièrement  expliquer,  et  qui  est  de  comulire  pour^ 
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quoi , si  b pereeptk>D  est  en  effet  égslemeut  neite  cbos  I'Id- 
lérleur  de  b rétine  et  à sa  superficie.  la  nature  u’a  pas 
donné  à cet  organe  une  épaisseur  as&c'z  grande  pour  recevoir 
en  lui  tous  les  fo)crs,  et  résolu  ainsi  pur  la  voie  la  plus 
simple,  selon  son  habitude,  le  problème  de  la  vision.  Aussi 
ne  voudrais-je  point  alûrmer  trop  cxplicilenieiit , l’arrêt 
étant  trop  peu  fondé , l'identité  de  la  perception  à la  super- 
ficie et  dans  l'intérieur  : 11  se  pourrait  fort  bien,  je  l'avoue , 
que  la  netteté  de  la  sensation  allât  en  décroissant  à mesure 
que  les  foyers  s'enfoncent  davantage.  Mais  cela  ne  ferait 
que  renforcer,  loin  de  le  détruire,  le  seul  résultat  qui  soit 
essentiel  ; savoir,  que  la  vision  ne  peut  être  distincte , dans 
le  mode  de  la  réfraction , que  pour  les  points  compris  entre 
deux  disUuces  déterminées.  Et  l’on  voit  encore  que  cette 
difficulté  n'est  point  Inhérente  à notre  façon  de  concevoir 
la  question , et  quelle  subsiste  également  dans  toute  hypo- 
thèse. Elle  n'eu  est  que  plus  digne  d'attention,  et  c’est  cette 
attention  qui,  pour  ma  pari,  me  porte  à Imaginer  que  la 
marche  des  vibrations  lumineuses  dans  l’inlérieurdes  corps, 
encore  si  peu  connue , exige  peut-être , pour  produire  sen- 
sation, que  l’organe  sensible  ne  soit  pas  toul-i-fait  db- 
pbane  ; ce  qui  est  en  effet  ce  que  l'on  observe , si  je  ne  me 
trompe,  chez  tous  les  animaux.  Cela  étant , on  découvre 
uae  limite  nécessaire  i l'épaisseur  de  b rétine,  et  le  secret 
de  la  nature  est  i jour. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  sur  lequel  je  ne  sau- 
rais insister  davantage,  b coucluslon  de  ce  qui  précède  est 
que  l'éire , pour  voir  clairement  dans  toutes  les  parties  du 
diamp  visuel . devrait  être  muni  d’autant  d'appareils  diffé- 
rens  qu'il  existe  de  zones  de  vUion  distincte,  depuis  le  plus 
grand  voisinage  jusqu’au  plus  grand  éloignement  ; et  que, 
s'il  ne  dispose  que  d'un  seul  appareil,  sa  vision,  nette  à l'é- 
gard d’une  certaine  zone  seulement , sera  nécessairement 
trouble  pour  toutes  les  autres. 

Cependant , comme  il  n'y  a aucune  nécessité  i ce  que 
l'être  embrasse  avec  une  égale  netteté,  d'un  même  coup 
d’eril,  toutes  les  parties  du  cbamp  visuel,  attenda  qu'il 
peut  se  procurer  tout  anssl  bien  les  connaissances  qu’il  lui 
but,  en  promenant  successivement  son  regard  dans  ces  di- 
verses réglons,  U est  aisé  de  comprendre  comment  la  nature 
• dû  se  dtopenser  de  cette  prodigalité  de  constructions,  par 
remploi  d'un  seul  appareil  variabb  i volonté,  et  susceptible 
de  se  mettre,  d’un  Instant  i raotre , à l'égard  des  diverses 
parties  du  cbamp  vbuel , dans  les  rapports  convenables  par 
la  vision  distincte.  Les  conditions  rebüves  i celle  fin , se 
réduisant  à ce  que  les  foyers  soient  consummeot  ramenés 
à b superficie  à mesure  qu'ils  tendent  i s'en  écarter,  sem- 
blent assez  simples  su  premier  abord,  pubqu'll  se  présente 
tout  de  suite  i l'esprit  d’éiolgner  ou  de  rapproeber,  soit 
l’organe  do  corps  réfracteur , soit  le  corps  réfracteur  de 
l’organe  ; et  celte  méthode,  touiedirecte,eateomême  tempe 
•i  rationnelle  que  je  ne  saurais  douter  que  b nature  ne 
l'eût  employée,  si  elle  n'en  avait  été  emp^ée  par  quelque 
Importante  raison.  Hais  on  conçoit  aussi  une  autre  méthode 
plus  détournée,  qui  consbte  à augmenter  oui  diminner, 
par  quelque  artifice,  b paissance  réfringente  du  réfracteur^ 
de  manière  i donner  aux  rayons  le  degré  de  convei^eoce 
qu’il  leur  faut  pour  que  leur  croisement  se  reporte  i Ten- 
ait convenable  ; et  c'est  celte  dernière  métbo^  qne  b na- 
ture, selon  les  indices  physiologiques  les  plus  récens  et  les 
pins  dignes  de  fol , parait  avoir  pr^éré. 

En  effet,  l'expérience  démontre  avec  certitude  les  points 
•uivans  ; I*  que  l'œil  ne  perçoit  pas  avec  une  égale  netteté 
bs  rayons  lamineux  émanant  d'un  objet  procbalo  et  d'un 
objet  éloigné , en  sorte  que  si  l'objet  prochain  est  vu  nette- 
ucni , l’objet  éloigné  est  vu  confusément , et  réciproqne- 
çC>o<^o^;^eni;  S"  que,  par  suite  d’uu  changement  volontaire,  l'œil 
•X  ^ ‘ ^^ut  quitter  les  conditions  nécessaires  pour  b vision  dis- 
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Uucte  du  premier  objet,  et  se  rauger  i celles  qui  convien- 
^Dt  à b vision  de  l'antre  i 5"  que  ce  changement  ne 


consiste  point  en  un  mouvement  de  b rétine  vers  le  erb- 
lallin,  ou  du  cristalliu  vers  b rétine,  mouvement  de  dé- 
fonnalioD  qui,  dans  ses  limites  extrêmes,  devrait  s'étendre 
jusi|u'au  sixième  du  diamètre  du  globe  oculaire;  4”  qu'il 
ne  consiste  point  non  plus  dans  une  modification  do  b cour- 
bure de  b face  aolérieure  de  b cornée.  Il  ressort  de  b une 
conclusion  nécessaire;  c’est  que  le  changement  consiste 
dans  une  variation  du  corps  cristallin , puisqu'il  est  le  seul 
élément  de  l’appareil  dont  l'expérience  n'ait  pas  démontré 
la  constance. 

Les  preuves  directes  de  cette  variation  sont  plus  difllciles 
i établir  que  celles  que  nous  venons  de  donner  , parce  que 
la  transparence  et  la  position  du  cristallin  ne  permettent 
pas  d'apprécier  ses  mouvemeiis.  Voici  cependant  ce  que  l'on 
peut  dire  i cet  égard.  Si  le  cilslalUn  se  contracte,  comme 
il  le  faut  pour  b vision  distincte  des  objets  rapprochés,  un 
résultat  de  cette  contraction  doit  être  que  la  pupille  soit 
légèrement  portée  en  avant;  et  l'observation  constate  en 
effet  que  ce  mouvement  se  produit  chaque  fois  que  la  vision 
s’adapte  i un  objet  rapproché.  De  plus,  si  le  cristalliu  est 
le  principe  essentiel  de  la  varlabilllé  du  champ  de  la  vision 
distincte,  cette  variabilité  doit  cesser  dès  que  le  cristallin 
est  enlevé  ; et  c’est  en  effet  ce  qui  a lieu  chez  tous  les  iudi- 
vidus  complètement  opérés  de  la  cataracte . c'est-à-dire 
privés  de  cristallin,  ces  individus  n’étant  plus  capables, 
ainsi  que  cela  est  maioienaiii  bien  constaté,  de  voir  dis- 
tinctement les  objets  qu'à  une  seule  distance.  EoDn,  si  le 
crisullin  est  susceptible  de  dilatation  et  de  conlraclion , sa 
nature  doit  être  celle  des  muscles,  et  nou  pas,  comme  les 
physiologisles  l'ont  admis  pendant  long-temps,  celle  des 
dé^ls  inorganiques;  et  c'est  précisément  i quoi  conduisent 
aujourd'hui  les  recherches  d’anatomie  les  plus  délicates 
que  l'on  ait  faites  sur  ce  point  : le  crisiallin  est  un  assem- 
bbge  complexe  de  muscles  diaphanes,  rayoïmans,  superpo- 
sés, adhérens  au  reste  du  corps  par  la  partie  postérieure 
de  b capsule,  uourrb  par  des  vakseaux  déliés,  traversés, 
selon  toute  vraisemblance,  par  des  filets  nerveux*  de  la  der- 
nière ténuité,  et  susceptibles,  par  le  Jeu  de  leurs  contrac- 
tioas,  de  modifier  dans  certaines  limites  la  courbure  cl  la 
densité  de  leur  ensemble.  Après  une  longue  et  persistante 
dénégation  dont  nons  n’avons  point  à nous  embarrasser  ici, 
la  hante  conjecture  de  Descaries,  qui  avait  considéré  le 
cristallin  comme  un  muscle  destiné  au  maintien  de  l'har- 
monle  entre  l'œil  et  les  objets,  est  donc  jusllfiée  par  b 
science  moderne.  Il  faut,  suivant  la  preuve  indirecte, 
que  le  principe  de  varbtloa  soit  dans  le  crislalüo,  et,  en 
même  temps  , il  est  ébbll  par  la  preuve  directe  que  cet 
organe  est  disposé  en  effet  pour  la  viriallon.  Ainsi  le  crU- 
tallio  remplit  dans  la  vision  une  fonction  particulière  et 
primordiale;  et  b nature,  en  compliquant,  par  son  adjonc- 
tion, U stmeture  de  l'appareil  visuel , n'a  point  agi  sans  une 
raison  suffisante. 

Le  maximnm  de  variation  dont  l'organe  réfracteur  est 
soKcpiible,  détermine  les  bornes  entre  lesquelles  la  vision 
distincte  peut  être  conservée.  11  est  aisé  d'apercevoir  qu'il 
u'y  a U de  limite  que  dans  une  seule  direction.  Le  plus 
simple  calcul  démontre  en  effet  que  plus  les  objets  s’éloi- 
gnent , moins  b position  de  leurs  foyers  se  trouve  affectée 
par  le  cbangeineni  de  leurs  dbiances;  si  bien  que,  dans  l'ceil 
humain,  par  exemple , pour  tous  les  points  compris  entre 
un  mètre  et  l'infini,  b position  des  foyers  demcore  sensible- 
ment constante.  Mais  il  est  en  tout  autrement  au  voisinage 
de  l’œü  ; car,  au  contraire,  plus  la  proximité  est  grande,  plus 
le  foyer  s’écarte  au  moindre  rapprochement  ; en  sorte  qu'à 
b limite,  pour  maioleoir  nnvariabilité des  foyers,  il  fau- 
drait à l'organe  une  force  de  réfringence  Infinie.  Cela  ne 
pouvant  avoir  lieu  , il  y a donc  nécessairement  un  minimum 
de  distance  auquel  la  vision  distincte  n'est  plus  possible. 
Ce  minimum . ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  l'exi^rience, 
est  varbble  selon  la  diversité  des  es|>èces,  et  même  des 
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IndiTidiu;  mais  il  conserve  dans  tons  \v*  cas  une  grandeur 
finie  : seulement , {4us  la  puissance  de  contraction  du  cris> 
tallin  est  énergique , plus  est  petite  la  distance  à laquelle 
les  objets  cessent  de  pouvoir  être  aperçus  distinctement. 
Et  aussi  voit-on,  chez  les  vieillards,  le  presb)  lisme . c'est-à- 
dire  le  défaut  de  vision  distincte  dans  les  champs  voisins  de 
r<eil.  se  développer  en  même  temps  que  rallaiblisscinent 
général  du  système  musculaire.  Mais  au  fond , il  n'y  a dans 
cette  incapacité  qu'une  différence  du  plus  au  moins  ; comme 
ou  l'a  dit  depuis  long-temps,  nous  sommes  tous  presbytes, 
et,  je  le  déclare,  c’est  un  grand  mal.  Le  défaut  opposé, c’est- 
à-dire  celui  des  personnes  dont  le  cristallin  ne  saurait  assez 
se  distendre  pour  permettre  au  foyer  des  abjets  éloignés  de 
gagner  la  rétine , et  qui  par  conséquent  ne  peuvent  voir  dis- 
tincte ment  que  de  près,  est  au  contraire  un  état  exceptionnel, 
et  qui  par  conséquent  ne  mérite  point  autant  d'attention. 
On  conçoit  qu'il  doit  devenir  la  suite  ordinaire  d'une  con- 
traction du  cristallin  trop  long-temps  soutenue,  et  oo  sait 
qu'il  se  produit  en  effet  chez  tous  ceux  dont  le  regard  est 
habitiienemcnt  appliqué  à des  travaux  minutieux. 

àlals  en  supposant  même  le  cristallin  dans  les  conditions 
les  plus  favorables,  un  autre  obstacle  se  présente  qui , dé- 
pendant non  plus  des  principes  géométriques  de  l'appareil , 
c'est-à-dire  de  la  science  de  la  nature, mais  du  principe 
même  de  ia  sensibilité,  c'est-à-dire  de  l’imperfection  mé- 
taphysique de  l’élre,  arrête  infailliblement  la  sensalion  de 
la  lumière  dans  l’essor  Indéfini  de  sa  vlriualiié.  En  effet, 
la  seule  chose  qui  résulte  de  la  précédente  analyse , c'est 
que  deux  points  lumineux  dlfférens  donnent  toujours  Heu 
dans  l'organe  sensible  à deux  systèmes  différens  de  chan- 
gemens,  d'oû  peuvent  natire  simnllanément  , pourvu 
seulement  que  Pun  des  points  ne  loll  pas  très  voisin  et 
l’autre  très  éloigné,  deux  sensations  précises  de  direction , 

( t par  conséquent  la  connaissance  claire  de  chacun  de  ces 
points,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  position  entre  les 
bornes  assignées  tout  à l'heure  à la  vision  distincte.  Mais, 
la  différence  qu'il  y a entre  les  deux  systèmes  de  change- 
mens  diminuant  en  raison  de  l'écartement  angulaire  des 
deux  points  par  rapport  à I’æH  de  l’observateur,  il  est  évi- 
dent que  les  deux  sensations  deviennent  de  plus  en  plus 
semblables  à mesure  que  cet  écartement  devient  de  plus  en 
plus  petit , jusqu’à  ce  qu’enrin,  à une  certaine  limite  mar- 
quée par  la  sensibilité , elles  se  confondent  par  leur  iden- 
tité apparente,  et  ramassent  ainsi  en-une  seule  connaissance 
les  deux  connaissances  précédemment  séparées.  A U vérité , 
même  à cette  extrémité,  la  vision  demeure  distincte  en  ce 
que  les  sommets  des  faisceaux  réfractés  occupent  la  position 
convenable  pour  la  netteté  de  U perception;  mais  elle  est 
trouble  en  ce  que  les  axes  de  ces  faisceaux  sont  trop  faible- 
ment divergens  l'an  parrai^rt  à l’autre  pour  se  laisser 
distinguer. 

Considérofta,  par  exemple,  deux  points  qui,  à la  distance 
d’un  mètre,  envoient  dans  l'oeil  deux  faisceaux  stifrisam- 
m«ut  divergens  pour  donner  naitsance  à denx  sensations 
différentes,  et  supposons  que  nouscomroençionsà  nous  en 
éluigoer  : nous  n’aurons  pas  besoin  de  nous  avancer  bien 
loin  sur  la  roule  de  rinfmi  pour  que  l'angle  compris  entre 
les  deux  faisceaux  devienne  assez  faible  pour  échapper  à 
DOS  sens,  et  nous  faire  perdre  ainsi  toute  connaissance  de 
l'existence  particulière  de  cliacun  de  ces  points.  A peine 
observons-nous,  du  haut  d'une  montagne,  un  être  qnel- 
conqne , mémo  des  plus  ap|)arens , que  son  corps  tout  en- 
tier pe  frappe  plus  nos  regards  que  comme  un  point  ; à 
peine  nous  place-t-on  aux  limites  de  notre  atmosphère . 
qu’il  en  est  de  même  des  plus  gigantesques  monumens  que 
nous  sachions  élever;  enfin,  nous  élolgne-t-on  dans  l'es- 
pace à quelques  centaines  de  fois  le  diamètre  de  notre  terre, 
les  rayons  émanés  de  tant  de  points  différens  que  noos  sa- 
vons exister  à sa  surface , ceux  des  villes  et  des  campagnes, 
doa  (oréu,  des  fleuves,  des  montagnes,  même  des  coad» 


neni  et  des  mers,  bien  que  se  témoignant  réellement  en 
nous  par  autant  de  changemens  différens  en  nature  et  en 
direction,  se  confondent  pour  notre  conscience  en  un  sim- 
ple et  unique  faisceau  ; et  de  ce  monde  si  vaste , si  varié , 
si  rempli  de  riches  et  admirables  détails,  qui,  par  l’effet 
du  mécanisme  de  notre  vue,  est  résumé  tout  entier  et 
parfaitement  dans  notre  œil;  de  ce  munde  qui  notis  im- 
porte tant,  et  dont  la  connaissance  nous  a fait  ce  que 
nous  sommes,  notre  sensibilité  trop  grossière  et  gênée  par 
cet  éloignement  que  nous  avons  supposé,  ne  nous  peimet 
plus  de  prendre  d'autre  idée  que  d’une  lointaine  étincelle. 
Ce  défaut  est  un  grand  malheur  pour  nous,  0 mon  Dieu  ! 
car  je  ne  doute  pas  que,  ri  votre  bonté  avait  permis  que 
nous  pussions  voir  distinctement  à tous  les  degrés  d'éloi- 
gnement, et  entrer  ainsi,  au  gré  de  notre  curiosité,  dans 
ia  connaissance  de  ce  qui  se  fait  à la  surface  de  ces  milliers 
de  mondes  qui  existent  autour  de  nous  dans  l'étendue,  et 
que  nous  cessons  même  tout-à-fail  d'apercevoir  dès  que 
leur  splendeur  s'efface,  cette  contemplation  magnifique, 
jointe  aux  bons  exemples  et  aux  enseignemens  dont  se  se- 
raient cnricliies  par  elle  la  religion,  la  politique,  toutes 
nos  sciences,  n’eût  été  pour  la  terre  un  grand  bien.  Mafs , 
il  convenait  apparemment  aux  éternels  décrets  quq  nous 
fussions  seulement  avertis,  dès  à présent,  par  nos  yeuVt|«oV 
ces  mondes  existent , sans  apercevoir  en  même  temps  de 
quelle  manière  ils  existent. 

Ce  défaut , étant  lié  au  rapport  qu'il  y a entre  la  distance 
mutuelle  des  deux  points  à différencier  et  leur  distance  à 
l'œil,  se  manifeste  aussi  bien  dans  l’analyse  des  petites 
choses  que  dans  celle  des  grandes,  et  nous  est  une  chalue 
qui  nous  retient  également,  que  nous  prenions  notre  élan 
vers  le  terme  de  rinfinimeat  petit,  ou  vers  celui  de 
rinfinimeut  grand.  Nous  ne  pouvons,  eu  effet,  en  vertu 
de  celte  loi.  distinguer  deux  points  très  voisins  qu'à  condi- 
tion d'en  rapprocher  notre  œil  à une  distance  très  petite. 
Mais  la  vision  distincte , comme  nous  l'avons  reconnu  , ne 
s'accorde  qu’avec  l'objectivité  à distance.  Donc  il  n'esi  |ias 
possible  d’apercevoir  dlstlnctcmeul  deux  points  très  voi- 
sins , et  il  nous  est  naturellement  aussi  impossible  de  por- 
ter notre  examen  dans  le  menu  d'un  grain  de  poussière  que 
dans  celui  d'une  étoile.  Remarquons  toutefois  que  Ja  cause 
des  deux  impossibilités  n'est  point  absolument  la  même,  et 
que , sans  avoir  besoin  d'une  seoribililé  plus  délicate,  il 
ooua  suffirait , pour  jouir  de  la  vue  microscopique,  dépos- 
séder un  organe  tout-à-fail  myope.  C’est  ce  que  la  nature 
a fait  à l'égard  d'un  grand  nombre  d'animaux  qui . forctH 
par  la  minutie  de  leurs  dimenrioiis  d’agir  sur  les  objets  ex- 
térieurs à un  degré  extrême  de  rapprochement , ont  reçu 
des  yeux  organisés  pour  voir  distinctement  presque  au  con- 
tact. Ce  serait  sans  doute , pour  nous  aussi , un  grand  avan- 
tage que  de  posséder  de  tels  microscopes  , et  de  pouvoir 
nous  CD  servir  communément  et  sans  fatigue.  Mais  lorsque 
l'on  compare  l'amélioration  dont  notre  vue  serait  sus- 
ceptible de  ce  c6lé  avec  celle  dont  nous  avions  tout  à 
l’heure  le  sentiment , on  s’aperçoit  bien  vite  que  les  socié- 
tés humaines  auraient  ioGuimeot  moins  à y gagner  qu'à  la 
précédente;  les  coudilions  générales  du  genre  humain, 
sauf  en  ce  qui  regarde  le  perfectionnement  de  quelques 
sciences , n'en  éprouveraient  au  fond  que  d'impercep- 
tibles cliangemens;  et  même,  en  cherchant  avec  attention 
les  plus  frappans,  on  découvre  avec  une  sorte  de  sur- 
prise qu'ils  consisteraient  presque  uniquement  dans  la 
modification  des  écritures.  Je  ne  nie  point  assnrément 
qu'il  n'y  ail  dans  ce  sujet  une  haute  importance,  et  que 
des  hommes  qui  pourraient  transporter  sur  un  feuillet 
la  grande  littérature  du  genre  humain , et  y promener  à 
volonté  leurs  regards,  ne  noos  fussent  à certains  égards 
bien  supérieurs  ; mais  en  déplorant  l'imperfection  et  le 
volume  Inutile  de  nos  livres»  je  m’en  contente,  et  tourne 
ma  pensée  atcc  un  regret  tans  espoir  sur  la  bibUoibèqw 
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mysh^rii'use  fayonne  aulnur  de  nous  dans  le  dcl,el 
dans  laqiioile  nous  ne  savons  {>as  lire. 

La  cause  qui  retient  notre  vblon  dans  ce  milieu  dont  notre 
dire  se  réjouirait  de  sortir,  provient  donc  simplement  d'un 
certain  écartement  de  rayons  lumineux , Ici  trop,  et  là  trop 
peu  considérable.  Or,  comme  la  phy.siqtie  nous  enseigne 
divers  moyens  de  faire  varier  à volonté  IW  irlemcnt  d‘im 
8ysl^me  quelconque  de  rayons,  on  peut  jug‘'i- an  premier 
abord  qu'il  n'y  a là  pour  nous  aucune  infirmi;-!  radicale,  et 
dont  nous  n'ayons  la  veiiti  de  nous  délivrer  |>ar  le  secours 
de  nos  insirumens.  El  en  effet,  au  moyen  dos  télescopes  et 
des  microscopes,  c'e^t  à'dire  en  nous  faisant  artifu:icll«- 
ment  un  appareil  de  réfraction  ditléreui  de  celui  qui,  dans 
notre  construction  naturelle,  est  placé  au-devant  de  l’or- 
gane od  se  fait  sentir  la  lumière,  nous  sommes  maîtres  de 
dépasser  jusqu'à  un  certain  p«iul,  et  fort  utilement  pour 
nous,  les  bornes  normales  de  notre  vision,  c’est-à-dire 
nous  guérir  de  notre  presbyiistne  en  ee  qui  concerue  le  monde 
des  pousAÎères,  et  de  notre  fin, on  de  myopie  er»  ce  qui  con- 
cerne celui  des  astres.  Mais,  ici  encore, ce  vice  de  seusibüiié, 
par  suite  duquel  nous  iie  sommes  qu'iniparfaiiemeni  avertis 
descbangcmenspliysiquesqiii  se  puassent  en  nous,  vient  nous 
•fréter  dans  la  savante  liar<li<'SHe  de  nos  cffurls.  A mesure 
que  nous  réussissons  à nous  avancer  au-delà  de  nos  limi- 
tes, la  quantité  de  lumière  que  les  objets  nous  envoient 
s’afTalblIt  : nous  ne  brisous  donc  pas  notre  cbaioe  , nous  en 
changeons;  et  toujours  enliavés,  malgré  nos  inventions, 
DC  faisons  que  remplacer  le  terme  où  notre:  vision  s'inter- 
rompait par  son  inliabileié  à l'égard  des  écartemens  trop 
petits,  par  celui  où  elle  s’interrompt  encore  par  sou  iolia- 
blleté  à l’égard  des  intensités  trop  faibles.  En  un  mot, 
nous  ne  pouvons  augmenter  iiidériuiment  la  force  réfrin- 
gente de  nos  inslnimms  sans  entrer  de  plus  en  plus  dans 
la  ntill,  et  les  ténèbres  font  cercle  autour  de  nous.  Sans 
doute  , s’il  ne  s'agit  que  des  objets  placés  sous  notre  main, 
nous  pouvons  reculer  notre  défaite  en  appelant  à nous  de 
nouvelles  armes,  et  conil>atlre  parunc  lllumloalion  artifî- 
dclle  révanoulssemeut  de  rilluniinaiion  naturelle;  mais  dés 
qu’il  s’agit  des  objets  situés  dans  les  hautes  distances,  des 
plus  Intérc8.saiisà  coupsùrparmi  ceux  dont  la  connaissance 
nous  échappe,  notre  industrie  driiietire  sans  ressources,  et 
nous  n'avons  aucun  moyeu  do  faire  que  la  qmuilhé  de  lu- 
mière envoyée  à notre tril,  de  quelque  station  céleste,  par 
un  corps  des  mémos  dimensions  que  le  nùlrc,  soit  assex 
forte  pour  émouvoir  notre  sensibilité,  et  devenir  une  base 
suffisante  pour  notre  connaissance.  Mais  ne  faisons  point 
la  nature  physique  solidaire  de  ce  qui  n’est  que  le  défaut 
particulier  du  mode  actuel  de  notre  existence  ; u’atlri- 
buoDS  pas  non  plus  au  seul  perfeciionuemeut  de  notre  savoir 
un  changement  dans  les  limites  de  notre  domaine  visuel , 
qui  ne  saurait  ëtie  que  le  fruit  d'un  pcifociionnemeut 
transcendant  de  notre  sensibilité  ; et  sans  renoncer  à toute 
vue  d'avenir  sur  ce  point,  ne  la  plaçons  toulefoU()uc  dans  les 
horizons  lointains  de  la  grande  carrière  du  genre  humain. 

Je  reviens,  de  ces  .spéculât ions  malheureusement  trop  in- 
certaines, au  champ  siivère  de  la  géométrie,  et  après  avoir 
considéré  l’effet  des  variations  en  soi  du  corps  réfrac- 
teur, je  vais  chercher  à découvrir  les  raisons  de  la  piéfé- 
rence  donnée  par  la  lulurc  à ce  système  sur  celui,  en  appa- 
rence moins  complexe,  que  l’on  pourrait  baser  sur  le  seul 
effet  des  variations  de  pusilioii.  A pnoti,  m'appuyant  sur 
le  solide  et  fécond  axiome  de  la  simplicité  des  moyens, 
j’sffirmc  que  ces  raisons  existent;  et  u'ayaiit  encore  tenu 
dans  mon  raisonnement  aucun  compte  do  la  direction  par- 
ticulière des  changemens  effectués  dans  l'organe  sensible, 
je  lue  trouve  logiquement  conduit  à peiiMT  que  c'est  de  ce 
o6té  que  je  dois  poursuivre  ces  raisons  inconnues.  La  ques- 
tion ^s  direcüons  est  d'ailleurs  trop  essentielle  pour  pou- 
viir  se  pMwr  des  édairciesemens  qui  lui  manquent,  et  nous 
alloo*,  eo  effet , en  voir  surgir  plusieurs  ueuveautés. 


Notre  point  de  départ,  et  sa  vérité  est  Incontestable, 
repose  sur  ce  que  la  vision  nous  donne  connaissance  nou 
seulement  de  l’existence  des  objets,  mais  de  leur  direction 
par  rapport  à un  poiut  déterminé  de  noire  corps.  A la  vérité, 
ceux  qui  soutiennent  que  la  vision  est  le  résultat  d'un  cer- 
tain contact  entre  ia  rétine  et  une  certaine  image  quis'jr  ap- 
pliquerait, prétendent  que  cette  connaissance,  en  ce  qui 
Imirlie  les  direciions,  n est  p«ili)t  naturelle,  qu’elle  n'est 
qu'un  résultat  de  l'Iiabiiudc,  et  que  si  notre  iulelligence  ne 
corrige.vÜ  notre  sensation , nous  nous  estimerions  réelle- 
ment touchés  parles  objets  que  nous  voyons.  Mais  outre 
que  Colle  opinion,  vriument  singulière,  n’a  par  cilo-méme 
aucune  vraiMMnhIanre,  outre  qu'elle  est  contredite  parle 
scntimoril  Iniérlenr  qui  onsoigiie  invindblemcul  à tous  les 
hommes  que  ce.  qu'ils  voient  est  en  dehors  de  leurs  yeux 
précisément  dans  la  direction  où  cela  est  en  effet,  cl  de  plus 
démentie  par  r(d»ervaiion  qui  nousmunirc  les  jeunes  ani- 
maux venant  droit  aux  ol>j<‘ts  ijirüs  a[ipèlent,  sans  autres 
averllsscmens  que  ceux  de  leur  vision  naissante,  elle  ne 
repose  sdr  aucim  foudemcnl  théotique  que  la  saine  pliilo- 
sopliie  puisse  accepter,  .Aussi  voil-un  aujuiiiU’Iiui  les  phy- 
siologistes, à l'exemple  de  M.  Cuvier,  s’accorder  assez  yfh 
lonliers  à a*ijnetire,  contre  l'école  seiisualisic  proprement 
dite,  que  les  objets  sont  rapportés  à l’extérieur  sur  la  direc- 
tion des  rayons  limiineiix  qui  tombent  sur  la  rétine.  Mais 
comme,  en  vertu  de  la  réfeacUon  qui  se  continue  dans  toute 
la  substance  de  l'mil,  la  direction  du  faisceau  qui  tombe 
sur  la  rétine  est  très  sensiblement  différente  de  celle  du 
faisceau  lumineux  qui  tombe  sur  le  cristallin  , c’est-à-dire 
de  la  direction  même  de  l’objet,  on  se  tromperait  à tout 
Coup  sur  cette  dernière  direction,  i moius  de  la  viser  par- 
ticulièrement, si  on  devait  la  juger  d'après  celle  du  fais- 
ceau lumineux  intérieur;  et  comme,  tout  au  contraire,  on  ne 
Sê  Iroiiqie  point,  il  faut  conclure  que  ce  n’est  point  d'après 
cette  direction-là  que  s’établit  le  jugement.  Celte  conclu- 
sion, on  doit  le  remarquer,  est  d'ailleurs  lout-à-fali  d’ac- 
cord avec  ce  que  nous  avons  précédemment  établi  loucliaol 
la  corrélation  de  la  sensation  avec  la  direction  du  change- 
ment qui  s’opéra  dans  le  corps.  Il  suit  de  là,  en  effet,  que  ce 
n'est  point  du  faisceau  lumineux  lomluml  sur  la  rétine  que 
nous  devous  nous  occiip^rr,  mais  bien  du  faisceau  entrant 
dans  la  rétine;  et  cela  nous  met  de  suite  et  très  simple- 
ment dvn.s  la  vraie  question.  A son  entrée  dans  la  réliae, 
le  faisceau  lumineux  éprouve  nécessairement  une  nouvelle 
réfraction  , et  à cause  de  la  concavité  de  ce  nouveau  milieu 
et  de  sii  force  réfringente , rctlc  noiivcilo  réfracüou  se  fait 
justement  en  sens  inverse  de  la  première.  Donc  le  faisceau 
lumineux  réfracté  par  la  rétine  se  rapproche  plus  de  la  di- 
rection véritable  de  l'objet  que  le  edne  lumineux  tombant 
sur  la  rétine;  et  comme  c’esl  aussi  ce  premier  faisceau 
qui  est  efficace  pour  la  sensation  à l'exclusion  de  tout  au- 
tre, et  que  la  ndélité  decette  scn-satlon  nous  est  démontrée, 
nous  sommes  logiquement  amenés  à l'idée  que  celle  contre- 
réfraction  est  la  coinpensatioQ  malliémalique  de  la  pre- 
mière, et  qu'ainsi  le  faisceau  lumineux  qui  entre  dans  la 
rétine  est  parallèle  au  faisceau  lumineux  qui  tombe  sur 
le  cristallin.  Il  est  incontestable  que  celte  idée  ne  saurait 
acquérir  toute  sa  certitude  que  par  riovesiigation  anatomi- 
que; mais  il  est  incontestable  aussi  qu'en  aileodant,  il  suffit, 
pour  y avoir  quelque  couffunce , de  la  méthode  indirecte 
qui  nous  l'a  fait  apercevoir.  La  vision  nous  donne  la  con- 
iiai.ssance  claire  dos  directions;  or,  il  se  produit  dans  l'œil 
un  effet  qu'it  suffit  de  régulariser  pour  engendrer  le  prin- 
cipe de  celle  connaissance;  donc,  c'est  (le  cet  effet  que  la 
nature  s’est  servie  : voilà  mon  raisomieineui,  et  quoique 
sa  rigueur  ne  soit  pas  al>solue  , car  il  n’est  pas  démontré 
que  le  moyen  eu  question,  très  simple  à la  vérité,  loü 
certainement  le  plus  simple , attendu  que , bien  qu'il  ne 
•'an  présente  naéme  aucun  autre  à notre  esprit,  il  peut 
cependant  en  exister  d'inaperçus,  je  crois  utile  d'y  pousser  un 
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peu  plus  avant,  ne  fOt-ce  que  pour  éclairer  l'expérieuce  qui 
doit  le  détruire  ou  le  conaoHder.  D'ailleurs.  Je  bui  que  Je  me 
propose  dans  celte  spéculation  est  i cerulni  égards  méta- 
physique, et  indépendamment  de  toute  expérience,  peut  être 
au  moins  approximativement  rempli  par  le  muI  raisonne- 
ment.  Si  la  nature,  pour  nous  donner  la  connaUsauce  des 
directions,  n'a  pas  employé  le  moyen  que  J’imagioe,  j'au- 
rai du  moins  établi  qu'il  y en  avait  un  qu'elle  était  mat- 
tresse  de  prendre  ; cl  si  elle  en  a pris  un  plus  simple  encore 
que  celui-là , c'est  encore  mieux  pour  ce  que  j'ai  à cœur.  11 
m'a  toujours  paru,  en  cllêt,  souverainement  injurieux  envers 
la  nature,  de  supposer  qu't-taiit  on  quelque  sorte  incapable 
de  nous  donner  immédiatement,  à l'aide  de  nos  organes, 
des  notions  vraies,  et  ne  réussissant  à nous  en  donner 
ainsi  que  d'inexactes,  citu  a laissé  i notre  intelligence 
le  soin  de  rectifier  sa  inaiailrcsse  par  riiabilude  de  sc^ 
tromperies;  et  comme  c'est  la,  c|i  réalité,  k fond  de  cctlQ 
fameuse  théorie  do  l'éducation  de  la  vision  par  le  toucher, 
mon  effort  pourra  du  moins  être  considéré  comme  une  len*’ 
lative  de  réparation  euvers  celte  suprême  et  toute-puis- 
sante sagesse. 

I niaginons,  pour  Axer  les  idées,  que  le  système  de  l'oeil  soit 
coordonné  par  rapport  à l'axe  optique  et  deux  autres  axes  du 
cristallin;  le  problème,  qui  cal  de  déienniner  la  courbure 
et  la  force  réfringente  de  la  rétine , en  sorte  que  la  direc- 
tion des  faisceaux  réfractés  par  elle  soit  parallèle  i celle 
des  extérieurs  iucidens,  sc  réduit,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  Iq 
reconnaître,  à calculer  une  courbe  d'après  les  conditions 
suivantes  ; qnc  l'angle  du  rayon  recteur  avec  la  normale , 
moins  l’angle  dont  le  siuiis  est  égal  au  sinus  du  précédent, 
diminué  selon  le  rapport  de  réfraction  pour  la  rétine,  fasse 
égalité  avec  la  dilTércnce  entre  l'angle  du  rayon  recteur  cl 
de  Taxe , et  une  certaine  fonction  de  cet  angle , fonction  qui 
est  préciS4^ment  le  rapport  que  le  cristallin  et  ses  annexes 
établissent  entre  ta  direction  du  faisceau  extérieur  et  celle  du 
faisceau  réfraclé  dans  l'orgauc.La  traduction  deces  conditions 
en  style  algébrique  donne  une  équaiiou  transcendante  qui 
est  celte  de.  la  courbe  cherchée.  La  forme  de  celte  courbe 
varie  suivant  la  valeur  de  la  force  réfrigeniede  la  rétine,  ! 
mais,  surtout,  suivant  le  second  terme  de  notre  égalité, 
c’est-i-dire  suivant  le  cristallin  et  les  liquides  qui  l’entou- 
rent : de  sorte  que,  ces  divers  termes  étant  déterminés,  la 
forme  que  doit  prendre  la  rétine,  pour  produire  l'effet  cher- 
ché, devient  une  conséquence  nialbéniaibique  de  ces  au- 
treséléniens  de  l'appareil.  Ainsi  manifcsient  la  solidarité 
de  toutes  les  parties  de  cette  belle  conslrurtion  , et  en  même 
le.iips,  l’indice  d’une  raison  suflisante  pour  que  la  na- 
ture ail  donné  ^ ta  rétine  la  forme  qu'elle  a de  préférence 
à loot  autre.  Besie,  comme  dans  notre  préccdenle  élude  de 
la  vision  par  transmission  directe,  à prendre  paf  expérience 
les  valeurs  qui  entrent  dans  cette  équation-d,  elivoirsi 
elles  la  vérlllenl  effectivement. 

II  sort  encore  de  U une  considération  qu'il  faut  relever  : 
c’est  que  la  rétine  enchaîne  à son  tour  le  cristallin  et  ses  ' 
annexes, qui  ne  sont  qu'imparfaitement  déterminés  par  les 
lois  générales  de  la  réfraction  convergente , et  ajoute  ainsi 
de  nouvelles  conditions  qui  mènent  à lin  la  déiermloatloa 
géométrique  de  tout  l’appareil.  En  effet , le  calcul  de  la  sur- 
face de  la  rétine  ne  repose  que  sur  rinclinaison  des  faisceaux 
Inctdens  à l'égard  des  faisceaux  réfractés,  et  son  établisse- 
ment se  Fait  par  conséquent  sans  aucun  égard  à la  distance  | 
entre  les  foyers  de  convergence  et  le  cristallin.  Mais,  pour  ' 
que  la  vision  soit  distincte , il  faut  que  ces  foyers  coïncident  I 
avec  la  surface  de  la  rétine.  Donc  le  cristallin  et  ses  annexes  | 
sont  assoielik  à cette  condition  remarquable,  que  le  système  I 
des  foyers  relatifs  aux  points  situés  dans  la  zone  de  vision  | 
distincte  simultanée  produise  une  surface  identique  avec 
celle  de  la  rëilno.  Ainsi,  ces  pièces  doivent  être  composées 
suivant  des  lois  toute  |>articullères  ; et  U y a des  raisons  In- 
béreutes  i l’acie  même  de  la  vision  qui  nécessitent  qu'elles 


soient  composées  comme  elles  le  sont,  plutôt  que  de  tonie 
autre  manière. 

Ce  n'est  même  pas  tout , puisque  ce  système , devant 
successivement  convenir  à la  vision  dlsüocie  dans  plnsieurs 
zones  différentes,  doit  sc  prêter  à une  suite  de  variations 
tcllementcomblnécs  que,  lorsqu'il  ramène  sur  la  rétine  le 
foyer  d'un  point  quelconque,  Il  y ramène  en  même  temps 
les  foyers  de  tous  les  points  apparienaut  à la  même  zone. 
£iiriu,nous  aurions  encore  à examiner  ce  qui  concerne 
l’achruioaiistne,  et  s'il  n'était  tempe  d’abréger  cette  discus- 
' sion,  on  eu  verrait  surgir  une  tel  ensemble  de  conditions, 
qu'il  faut  toute  la  transcendance  de  la  géométrie  de  la  na- 
ture pour  leur  donner  salUfacÜon  par  une  construction 
régulière , qui  est  celle  de  l'œil.  £u  définitive,  nous  demeu- 
rons donc  assis  sur  celte  vérité  : que  dans  l'appareil  visuel 
tout  fst  connexe,  toiK  est  strictement  A sa  place,  tout  est 
qéçcssaire. 

I De  celte  conclusion  sort  immédiatement  la  réponse  A la 
I question  capitale  que  nous  nous  étions  (uoposée  en  com- 
mcnçaul  celte  étude;  savoir , pourquoi  la  nature  a fait  por- 
ter la  variation  sur  la  coustitution  intime  du  ciistalUri,  au 
lien  de  la  faire  simplement  porter  sur  la  postlioii  du  crislal- 
liu  [var  rapporté  1a  rétine.  Il  est  clair,  maintenaot,  que  l'uu 
trouble  tout  l'appareil  dès  que  l’on  approche  le  cristallin  de 
la  rétine  ou  qu’on  l'on  éloigne,  et  que  l'on  ne  peut  y re- 
mettre l’ordre  qu’eu  contraignant  la  rétine  i changer  de 
forme  pour  s'adapter  aux  Ms  d’une  courbure  nouvdic.  Eu 
suivant  ce  mode  de  variation,  on  ne  parvient  donc  point 
au  but  désiré  par  le  simple  déplacemeut  du  cristallin,  mais 
par  ce  déplacement  combiné  avec  une  modification  générale 
de  toute  la  rélioe;  proc>'-dé  évidemment  plus  complexe  que 
celui  qui  résulte  de  U variation  eu  sol  du  crislallio.ei  contra- 
dictoire par  conséquent  au  principe  naturel  de  la  simplicité. 

Combien  cette  matière  es(  importante,  puisquec'est  d'elle 
que  procède  |a  plus  maguilique  révélation  de  l’univers  que 
jjieu  nmts  ail  fait  la  grâce  de  nuus  douner  ; coinbico  elle  est 
élevée,  puisqu'elle  met  ep  jeu  (oulés  les  finesses  de  |a  géomô- 
lrle,dr  la  physique  et  de  U zoitlogie,et  les  surpasse;  combien 
elle  est  digne  d'admiraiion,  puisque  uousy  découvrons  laut  de 
traits  manifestes  de  la  sagçsse  et  de  la  simplicité  de  la  uaturej 
Aussi  avious-Doqs  d'abord  conçu  le  dessein  d’en  exposer 
encore  ici  plusieurs  appendices;  mais,  en  y réffécbissaot , 
nous  avons  pensé  qu’il  suflisait  d’avoir  éclairci  d'uue  axs- 
nière  générale,  par  ('étude  particulière  de  la  sepsatloo  de 
ia  lumière,  le  principe  foudatnculalde  U première  partie  du 
cet  article , que  l’étre  parvieut  à la  coupalssauce  du  moude 
extérieur  parcelle  d«  l’çxUtcucc  des  divers  points  qqlcoiupo- 
sent  ce  monde , et  de  leur  d|rcct((ui  par  rapport  A un  ccniru 
déterminé  qui  est  eu  luj.  ||  est  avéré  que  l'imperfecUoq  de 
notre  sensibililé  est  le  seul  obstacle  à ce  que  deux  points 
lumineux  quelconques  se  témoignent  eu  noirs  par  deux  sen- 
sations distinctes,  relatives  (1  la  qualité  lumineuse  et  A la  di- 
rection dechacuu  de  ces  points,  et  c’esi  U tout  ce  que  uous 
désirions.  Il  y aurait  assurément  de  la  témérité  à penser  que 
toutes  les  ressources  de  U nature,  pour  la  soluUou  de  ce 
beau  problème  d'optique , sont  renfermées  dans  ce  qui  pré- 
cède , puisque  uous  n'avons  louché  que  ce  qui  concerne  les 
solutions  basées,  soit  sur  les  lois  de  la  transmission  directe, 
soit  sur  celtes  de  la  réfraction;  solutions  qui  sont  aussi  les 
seules  dont  il  y ait  exemple  dans  la  zoologie  terrestre.  Non 
seulement  le  phénomène  de  la  lumière  recèle,  selon  toute 
vraisemblance , beaucoup  d'autres  lois  qui  nous  sont  tota- 
lement inconnues,  mais  même,  dans  ce  que  nous  en  con- 
naissons, Il  se  trouve  des  lois , et  je  ne  crois  pas  me  faire 
illasion  en  cilant  celles  de  la  polarisation,  qui  sont  peut- 
être  su.4cepiihlesde  fournir  d’autres  solutions  du  problème, 
moins  simples  sans  doute , mais  plus  favorables  encore  à U 
facilité  comme  A l’étendue  de  la  vision,  et  dont  je  ne  vois 
cependant  d'exemples  nulle  part.  Cela  étant,  soit  que  l’on 
considère  seulement  le  perfectionnement  certain  dont 


104 


SENSATION. 


SENSATION. 


virlu^IkmciU  suKcpÜble  notre  système  de  Ttsion , soit  qu'il 
l'ügissc  de  systèmes  plus  parfaits  et  sans  doute  aussi  plus 
conipliqnès,  il  me  semble  qu'il  y a un  droit  dans  la  conclu- 
sion suivante  : que,  comme  ces  perfections  supérieures  sont 
dans  l’idéal  de  la  nature,  elles  ont  nécessairement  réalité 
quelque  part. 

Il  y a encore  dans  notre  vision  beaucoup  d'autres  imper- 
fections, mais  ces  imperfections  n'engagent  pas  davantage 
le  principe  de  la  perfection  virtuelle  de  la  vision.  Il  suffît 
de  supywser  que  l'ètre  s'indfvidualLse  de  plus  en  plus,  et 
prend  ainsi  une  conscience  de  plus  en  plus  développée  de 
sa  matiifcslation  et  des  changemens  qu’elle  éprouve,  pour 
voir  le  nombre  et  l'étendue  de  ces  imperfections  décroître 
proporlionncllemeni.  Elles  ne  sont  donc  également  qn'une 
marque  et  une  conséquence  du  rang  intermédiaire  que  nous 
occupons  dans  la  hiérarchie  générale  de  U création.  Mon- 
trons-lcs , en  passant , aOn  de  mettre  au  moins  le  doigt  sur 
nos  défauts. 

La  première  de  ces  imperfections  consiste  en  ce  que  nos 
yeux  ne  sont  pas  sensibles  à tous  les  changemens  qui  pro- 
cèdent de  l'état  lumineux  des  corps.  De  même  qu*U  y a 
une  quantité  indéfinie  de  vibrations  acoustiques  auxquelles 
nous  sommes  sourds,  puisque  noire  oreille  ne  tire  sensa- 
Ikm  que  des  vibrations  dont  la  vitesse  est  comprise  entre 
deux  limiies  déterminées , et  perd  absolument  toutes  celles 
qui  sont  ou  plus  lentes  ou  plus  rapides;  de  même,  selon 
toute  vraisemblance,  11  y a une  quantité  indéOnie  de  vi- 
brations optiques  trop  longues  ou  trop  courtes  pour  notre 
vue,  et  i l'égard  desquelles  nous  sommes  aveugles.  Il  est  | 
certain  du  moins  que  les  points  lumineux  sont  la  source 
de  plusieurs  changemens  qui  sont  sans  efficace  snr  nos 
yeux  : si  bien  qu'en  interceptant  arliriciellemeol  la  trans- 
mission de  ces  changemens,  sans  gêner  en  rien  celle  des  | 
changemens  effîcaccs,  nous  n'apercevons  aucune  modifi- 
cation dans  l'état  des  points  laminenx  que  noos  avions  en 
vue  : tandis  que  si  l'on  intercepte,  au  contraire,  les  chan- 
gemens efficaces,  tout  en  laissant  aux  autres  libre  passage, 
DOS  yeux  cessent  d'éprouver  aucune  sensation  de  la  part  de 
ces  points  avec  lesquels  ils  continuent  cependant  à demeurer 
secrètement  en  relation  par  ces  rayons  obscurs.  On  com- 
prend que  Je  parle  ici  particulièrement  des  rayons  doués 
de  propriétés  chimiques  ou  calorifiques,  i l’exclusion  de  i 
toute  propriété  lumineuse , et  dont  l'analyse  de  la  lumière 
démontre  par  des  preuves  irréfragables  l'exlsicnce.  Mais 
rien  ne  prouve  qu'outre  ces  rayons  demeurés  si  long-temps 
inaperçus,  parce  qu'aucun  de  nos  sens  n'en  était  frappé, 
il  D’y  en  ait  pas  en  outre  une  mulUiude  d’autres  que  nous 
n'apercevons  point , parce  que  nous  n’avons  jusqu’à  présent 
aucun  moyen  de  nous  mettre  en  rapport  avec  eux.  Si  nous 
ne  possédions  le  clilomre  d'argent  on  telle  autre  bsustance 
aosceptlble  de  changer  de  couleur  par  l'influeuce  des  rayons 
chimiques,  et  si  nous  n'avlons  imaginé  de  nous  en  servir 
pour  cet  usage,  nous  n'aurions  encore  aucune  connaissance 
de  ces  rayons;  et  de  même  pour  les  rayons  calorifiques,  dont 
nous  ne  constatons  non  plus  l'existence  qu'en  leur  faisant 
produire  sur  un  objet  intermédiaire  quelque  changement 
propre  à tomber  dans  le  domaine  de  notre  sensation.  Il  est 
donc  possible,  plus  que  cela  encore,  il  est  probable  qull 
existe  dans  la  nature,  outre  les  phénomènes  qui  produisent, 
par  leur  action  sur  nous,  ce  que  nous  nommons  les  couleurs, 
une  multitude  d'autres  phénomènes  inhérens  comme  ceux- 
là  i l'élat  vibratoire  des  corps,  et  auxquels  notre  condition 
normale  est  également  d'être  insensibles.  J'imagine , par 
exemple,  que  j’aie  en  vue  un  point  blanc,  et  qu'entre  ce 
point  et  mon  ceil , je  vienne  à interposer  une  lame  propre  à 
Intercepter  tous  les  rayons  colorés,  à pivrl  ceux  d’une  es- 
pèce déterminée  : il  est  clair  que  mon  œil  ne  cessera  pas  , 
malgré  cela , de  me  donner  une  perception  distincte  de  ce 
point  et  de  sa  direction , et  non  seulement  de  ce  point , 
Bgk  dt  tous  ceux  que  je  supposerai  dans  le  même  cas;  en 


un  mot,  que  je  continuerai  à voir  l'objet  proposé  à ma  vue, 
bien  que  je  ne  perçoive  plus  qu'une  partie  des  rayons  qui 
en  proviennent,  et  que  je  sois  par  conséquent  hors  d'étal 
de  recevoir  aucune  connaissance  des  cliangemens  qutl 
peut  éprouver  en  ce  qui  concerne  les  rayons  inaperçus. 
Mais  il  est  clair  aussi  que  je  ne  serai  nullement  en  droit  de 
généraliser  à priori  cette  conséquence , et  d'affirmer  qu'il 
doit  en  être  sur  cela  de  tous  les  êtres  comme  de  moi  ; car  je 
De  saurais  dire , avant  de  l'avoir  véi  ifié  par  ex{>érience,  que 
tous  les  êtres  sont  sensibles  aux  mêmes  rayons  que  moi,  et 
que  tel  mode  de  cliangemcnt  qui  alTeclc  ma  vue  affecte 
aussi  la  leur  nécessairement.  On  doit  donc  concevoir  sans 
difficulté  qu'il  puisse  exister,  soit  des  hommes  dans  une 
condition  anomale,  soit  des  êtres  d'une  organisation  diffé- 
rente de  la  nôtre,  qui,  n'étant  pas  doués  de  la  sensibilité 
optique  pour  certains  rayons,  {Ktur  les  rayons  violets  par 
exemple,  perdraient  entièrement  de  vue  un  objet  séparé 
d’eux  par  une  lame  transparente  seulement  pour  cette  cou- 
leur, tandis  que , malgré  rinlerposiiion  de  celte  lame,  nous 
persisterions  à l'apercevoir  très  dblinclement.  Or,  imagi- 
nons maintenant  que  l'on  place  devant  l'objet  une  lame 
complètement  opaque  pour  tous  les  rayons  colorés,  et  trans- 
parente seulement  pour  les  rayons  obscurs,  et  par  exem- 
ple, une  lame  de  qiiarx  enfumé  , à travers  laquelle  con- 
tinueront à passer  librement  les  rayons  calorifiques;  c'est  un 
fait  d’expérience  que  nos  yeux  ne  recevront  plus  de  la  part 
de  cet  objet  aucune  sensation,  bien  qu'il  soit  incontestable 
cependant  qu’il  y causera  toujours  des  changemens  analogues 
à ceux  qu'il  y causait  précédemment,  et  qu'à  l'aide  de  ces 
changemens  nous  pourrions  persévérer  dans  notre  connais- 
sance, si  la  sensibilité  relative  à ce  mode  de  changement 
était  dans  les  conditions  de  noire  nature.  Nous  nous  trou- 
verons donc  exactement  dans  le  même  cas  que  les  êtres  que 
nous  supposions  tout  à l'heure  Incapables  de  voir  les  corps 
parles  rayons  violets;  et  notre  sensibilité,  sans  vertu  pour  ces 
cliangemens,  ne  fera  pas  même  naître  en  nous  le  plus  léger 
soupçon  de  la  représentation  calorifique  par  laquelle  l'objet 
se  témoignera  encore  en  nous  a notre  insu.  Mais,  comme 
tout  à l’heure  aussi , nous  n'aurons  absolument  aucun  droit 
de  généraliser  à piiari  ce  résultat.  Il  pourra  se  trouver  des 
êtres  d'une  sensibité  plus  développée  sur  ce  point  que  la 
nôtre,  et  qui , étant  à notre  égard  ce  que  nous  nous  sup- 
posions à l’égard  des  êtres  insensibles  à la  lumière  violette, 
pourront,  par  l'effet  ordinaire  de  leurs  yeux,  apercevoir 
distinctement  les  objets,  alors  que  ces  objets  seront  totale- 
ment occultes  pour  nous.  Et  il  est  bien  entendu  qu’il  ne 
s'agit  pas  seulement  dans  ce  raisonnement  de  la  percep- 
tion des  vibrations  calorifiques,  mais  de  celle  de  toutes  les 
vibrations  obscures,  vibrations  dont  tant  d'espèces  noas 
sont  vraisemblablement  encore  inconnues,  et  relativement 
auxquelles  nous  ne  saurions  par  conséquent  affirmer  avec 
certitude  l’impennéabilité  d'aucun  corps.  A moins  de  re- 
noncer à tout  sentiment  philosophique  de  la  nature,  il  faut 
donc  se  garder  de  penser  que  la  lumière  soit  un  absolu. 
Dans  le  système  général  des  mouvemens  vibratoires  dont 
le  principe  essentiel  de  Tunlvers  est  susceptible,  nous  dis- 
tinguons et  nommons  particulièrement  lumière  les  mou- 
vemens pour  lesquels  il  y a sensibilité  dans  nos  yeux  : 
ainsi,  la  lumière  n'est  qu'un  relatif,  et  nous  ne  sommes 
point  en  droit  de  poser,  d'après  elle,  les  bornes  de  la  clair- 
voyance. 

Ces  vérités  me  paraissent  jeter  un  jour  fort  simple  sur 
quelques  faits  exceptionnels  qui  se  rapportent  à la  vision, 
et  dont  je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  un  mot. 

Il  existe  des  espèces  d'animaux  qui,  destinées  par  la 
nature  à vivre  liabitiiellemcnl  dans  une  région  d'obscurité, 
présentent  cepeudani  dans  leur  organisation  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à raccomplisseinent  parfait  de  la  vision,  des 
corps  réfracteurs,  une  rétine , en  un  mot  toutes  les  pièces 
de  l'appareil  visuel  de  ceux  de  leurs  congénères  qui  vivenl 


SENSATION. 


SENSATION. 


105 


habitnellemeni  dans  la  région  lumîaeuM.  Faut-il  donc 
blâmer  la  nature  d'a>o>r,  par  une  pnxiigalUé  déraison- 
nable, donné  des  organes  aussi  complexes  et  aussi  pré- 
*cieux  à des  êtres  qui  ne  sauraient  en  tirer  aucun  parti,  et 
dans  la  construction  desquels  ils  ne  ûgurcraienl  que  comme 
un  poids  Inutile?  ou  faut-il  la  plaindre  d'étre  lellement 
liée  par  la  force  d'analogie  qui  se  montre  en  toutes  ses 
Œuvres,  qu'eile  ne  soit  maîtresse  de  s'en  rendre  indépen- 
dante, même  lorsqu’elle  se  trouve  conduite,  en  lui  obéissant, 
ides  incongruités  évidentes?!!  y a une  maxime  dont  Je  fais 
volontiers  un  principe,  c'est  que  toutes  les  fois  que,  par 
un  raisonnement  logique,  nous  nous  trouvons  amenés  i 
critiquer  la  nature , nous  pouvons  être  sûrs  que  l'erreur 
est  dans  notre  point  de  départ , car  elle  ne  saurait  être  dans  j 
la  nature.  Je  crois  qa’elle  s'applique  justement  i la  circon- 
stance présente;  car , de  ce  que  les  régions  dans  lesquelles 
Tivent  habituellement  les  êtres  dont  il  s'agit,  sont  obscures 
par  rapport  i nos  yeux,  nous  ne  saurions  nullement  con- 
clure qu’elles  le  soient  d'une  manière  absolue , c'est-à-dire 
qu’il  ne  s'y  passe  point  certains  phénomènes  vibratoires 
perceptibles  pour  une  autre  sensibilité  que  la  nOtre.  De  plus, 
il  me  semble  tout-i-fait  conforme  aux  lois  constamment 
suivies  par  la  nature  dans  ses  variations,  que  la  faculté 
de  vision  étant,  à son  gré,  dans  la  convenance  de  certains 
êtres,  soit  aussi,  par  cela  même,  dans  la  convenance  de  j 
tous  les  êtres  congénères,  en  sorte  que,  dans  le  cas  où  I 
ces  congénères  sont  destinés  à la  région  obscure,  il  y ait  ; 
seulement  un  changement  correspondant  dans  leur  sen- 
sibilité visuelle,  adaptée,  non  plus  à la  perception  des 
rayons  colorés,  mais  à celle  des  rayons  obscurs,  les  seuls 
qu'il  y ail  dans  leur  demeure  et  dont  ils  puissent  par  con- 
séquent s’éclairer.  11  ne  faut  donc  point  se  hâter  d'éla- 
blirque,  malgré  l'arppareil  de  ses  yeux,  la  taupe  estaveugle, 
attendu  que  la  vision  des  couleurs  lui  échappe:  il  faut 
auparavant  chercher  à découvrir  si  ses  yeux , troublés 
peut-être  dans  leur  office  ordinaire  par  les  rayons  colorés, 
ne  lui  sont  pas  utiles  pour  des  rayons  d'une  autre  espèce, 
plus  communs  dans  ses  souterrains  et  plus  propres  à la 
guider  dans  sa  vie  ordinaire.  El  je  suis  même  d'autant 
plus  porté  à croire  qu'il  en  est  ainsi,  que  les  proportions 
de  ses  yeux  me  paraissent  être  celles  d'une  extrême 
myopie,  ce  qui  est  justemeni  le  genre  de  vision  qui  se 
montre  nécessaire  dans  les  étroits  canaux  où  l'animal  se 
meut.  Ainsi,  selon  toute  probabilité,  les  animaux  doués 
d'organes  vbuels  et  que  noos  nommons  aveugles  ne  le 
sont  réellement  point;  Ils  sont  simplement  dans  des  con- 
dUions  optiques  particulières , et  leur  sensibilité  suit  la 
même  condition  que  celle  des  animaux  de  nuit,  exacte-  | 
ment  en  harmonie,  comme  on  le  connaît  par  tant  d'expé- 
riences, avec  la  qualité  spéciale  des  rayons  qui,  en  raison 
de  cette  vie  crépusculaire , doivent  habituellement  pénétrer 
dans  leurs  yeux. 

La  considération  purement  intellectuelle  des  diverses  es- 
pèces de  mouvemens,  appartenant  toutefoUau  même  système 
général , dont  le  principe  essentiel  de  l'étendue  est  suscepti- 
ble, nous  conduit  donc  naturellement  à la  conception  de  di- 
vers genres  de  vision,  ditTérens  surtout  à l'endroit  de  la  sen- 
siblltté,  et  régis  uniformément  par  les  mêmes  règles.  D'où 
résulte  cette  loi , bien  conforme , ce  me  semble , à l'esprit  de 
la  nature,  que  les  oiganes  visuels  sont  partout  en  rapport 
avec  les  rayons  les  plus  conslans  dans  le  séjour  ordinali  e de 
l'être.  Et  je  remarque  ici,  comme  un  simple  détail,  que  les 
animaux,  tels  que  les  aspalax,  les  protées,  les  cécilies,  cer- 
tains crustacés  et  autres  espèces  ténébreuses,  dont  les  yeux 
«ont  eniièremeul  recouverts  par  une  membrane  opaque, 
au  Heu  de  faire  diflicuité , rentrent  loul-i-fait  dans  la  loi , 
puisque  cette  membrane,  opaque  pour  les  rayons  colorés, 
■e  l’eat  sans  doute  pas  pour  les  rayons  particuliers  auxquels 
ces  anlmauxonl  affaire  ; tellemeut  qu’il  serait  fort  possibleque 
ces  êtres,  au  cas  qu'ils  pussent  reisonaer  et  qu'ils  le  fiaseat 
Tohk  Tm 


comme  la  plupart  de  nos  physiologistes,  ressentissent  à 
notre  égard  ie  même  étonnement  qu’ils  nous  inspirent,  et 
ne  comprissent  pas  comment  avec  notre  conjonctive,  im- 
perméable peut-être  aux  Payons  par  lesquels  s’opère  leur 
vision,  nous  pourrions  être  capables  de  clairvoyance,  ni 
que  la  nature  ail  pu  s'aviser  d'ensevelir  sous  une  enveloppe 
dénuée  de  transparence  un  appareil  visuel  si  savamment  cal- 
culé et  si  bien  fait. 

L'examen  réfléchi  de  ces  principes  me  porte  encore  à 
penser  que , bien  qu'en  règle  générale , il  soit  incontestable' 
qu'un  être  quelconque  cesse  de  distinguer  les  objets  dès 
qu’il  a clos  ses  ]>aupières,  puisque  c’est  à cette  fin  que  ces 
voiles  mobiles  sont  évidemment  destinés,  il  n'y  a cepen- 
dant aucune  lalsou  de  conclure  que,  par  une  certaine 
modification  anormale  dans  l'état  de  sa  sensibilité.  Il  ne 
puisse  être  amené  à voir  nettement,  les  yeux  fermés; 
d'autant  mieux  que , comme  il  ne  serait  sans  doute  pas 
difficile  de  démontrer  que  , même  les  yeux  fermés,  il  con- 
tinue à se  fornùer  dans  la  rétine  un  système  de  cbangemens 
analogue  i celui  par  lequel  on  distinguait  précédemment  les 
objets,  l’espèce  de  vibration  étant  seulement  changée,  il  suf- 
fit que  1a  sensibilité  s'émancipe  momenianément  de  son 
inertie  ordinaire  à l'égard  de  ces  dernières  vibrations,  pour 
que  la  vision  distincte,  malgré  l'interposilion  des  pau- 
pières, continue  à avoir  lieu.  Ce  que  nous  disons  des  pau- 
pières s’applique  également  à tout  voile  consiiiué  de  telle 
manière  que  les  rayons  obscurs  puissent  le  traverser  sans 
dispersion,  et  venir  ensuite  se  réfracter  régulièrement  dans 
l'organe , pour  converger  vers  la  rétine  suivant  les  loisde  la 
vision.  Il  ne  faut  donc  point , par  une  foi  trop  absolue  dans 
le  cours  ordinaire  des  choses,  repousser,  comme  inadmis- 
sibles et  subversifs  de  toute  science,  les  faits  nombreux  qui 
tendent  à prouver  qu'il  est  possible  de  voir,  non  point, 
comme  on  ledit  communément,  sans  le  secours  des  yeux, 
mais  bien  avec  le  secours  des  yeux  séparés  simplement  des 
objets  par  quelque  voile  imperméable  aux  rayons  colorés,  et 
par  conséquent  opaque  dans  l’état  normal  de  notre  sensi- 
bilité visuelle.  Le  physicien  de  cabinet  peut  s'étonner  ; le 
philosophe  ne  s'étonne  point;  il  ne  voit  rien  en  cela  qui 
soit  réellement  opposé  à l’ordre  naturel, et  il  lui  suffit,  pour 
arrêter  le  trouble  prêt  à entrer  dans  sa  pensée,  de  s’élever 
à l'idée  d’une  certaine  modification  dans  l'existence  de 
l’être,  d’où  naisse  un  développement  insolite  de  sensibilité. 
On  peut  même  dire  que  ces  faits,  vus  de  haut , rentrent 
simplement  dans  la  classe  de  ces  afflux  extraordinaires  de 
sen^blllté  dans  des  organes  paralysés,  dont  il  y a également 
un  si  grand  nombre  de  témoignages  qu'on  ne  saurait  non 
plus  les  nier  sans  Injure  pour  l’autorité  de  l'hUloire.  Mais 
U serait  Insensé  de  confondre  dans  une  même  croyance  ce 
qui  est  d'accord  avec  la  nature  et  ce  qui  lui  est  manifes- 
tement contraire.  Comme  de  se  persuader,  par  exemple, 
qu'il  est  possible,  par  suite  d'une  augmentation  suffisante 
de  sensibilité,  de  distinguer  les  objets  à l'aide  d’uiie  partie 
I quelconque  de  la  masse  du  corps.  Indépendamment  de 
tout  organe  spécial;  auquel  cas  II  impliquerait contiadicllon 
que  la  nature  eût  dépensé  tant  d'intelligence  et  d’adresse  à 
fabriquer  des  yenx,  tandis  qu'elle  était  maîtresse , par  des 
moyens  incomparablement  plus  simples , de  conférer  à 
tous  les  êtres  la  faculté  de  voir  dairemcnl;  sans  compter 
encore  qu'avec  le  respect  dù  à la  nature,  se  trouveraient 
nécessairement  abolis  du  même  coup  les  droits  de  la  science, 
puisque,  ainsi  que  nous  l’avons  assez  longuement  démon- 
tré, si  ces  droits  ont  quelque  fondement , la  vision  disiiiiclr, 
sauf  peut-être  la  vision  au  contact  que  la  physique  n*- 
saurait  absolument  rcjelcr,  ne  p>cul  résulter  que  du  jeu  de 
la  lumière  dans  des  appareils  déterminés.  Il  faut  donc 
nier  sans  crainte  la  itEaiilé  de  tout  mmle  de  vision  cou- 
traire  aux  lois  essentielles  de  la  lumière,  puisqu'il  faudrait 
pour  sa  production,  non  pas  une  simple  modification  de  la 
tepiiblUté  de  l'étre , ce  qui  est  dans  le  possible , mais  ua 
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^anfemcnt  {t«a  )ofn  ronstimlfs  dt  i'iiniven , ce  qui  n*r  est 
pM.  Piitoque  iii  vais , monite-mol  l'appareil  à l'aide  dtiqnel 
tu  analyse»  cette  infinité  de  rajons  qui  le  frappent  confusé- 
ment dans  tous  les  sens  ; s'il  n'y  à en  toi  aucun  moyen  d'en 
Caire  le  triage , tu  ne  vols  pas,  car  lu  ne  distingues  pas. 

Non  seulement  11  y a,  comme  je  riens  de  le  dire,  des  chan- 
gementque  nous  ne  voyons  pas;  mais,  parmi  les  changemens 
* mêmes  que  nous  voyons,  Ü y a une  infinité  de  différences 
auxquelles  nous  ne  loiDmes  pas  sensibles,  et  qui  noua  écliap- 
peni  entlèremeni.  On  entend  que  je  veux  parler  de  ce  que 
les  physlclena  ont  nommé  la  polarisation  de  la  lumière. 
SuppoeoBS  que  l'on  fasse  succemivement  passer  un  rayon  lu- 
mineux par  les  étals  les  plus  différens  à cet  égard  ; qne . d'a- 
bord. privé  de  polarisation,  il  acquiert  la  potarisatlon  droite, 
qu'il  y varie  dans  toute  la  série  des  azimuts,  qu'il  prenne 
câlin  la  polarlsatioit  circulaire , ce  rayon  . pourro  qne  sa 
couleur  et  son  Intensité,  c'est-i-dire  la  longueur  et  la  vi- 
vaciié  dos  vibrainms,  demeurent  constamment  les  mémos 
ou  à peu  près,  nous  paraîtra  constamment  rdenliqcie,  mal- 
gré lea  variations  profoudes  que  noos  lui  aurons  fait  succes- 
alveoient  éprouver.  Ici,  i la  vérité,  je  ne  voudrais  pas,  de 
oralnie  de  m'engager  iémératremcni , affirmer  qu'il  dtU 
siiffke  d'un  sJnsple  perfeciionHemeni  de  sensibilité  pour 
procurer  i l'élre  la  faculté  de  connaître  hnmédlaleniont 
loua  CCS  cbangeraens.  Il  me  parait  vraisemblable  que  l’on 
ne  saurait  se  dispenser  d'imaginer  en  même  temps  nn  cer- 
tain perfectionnement  dans  l'appareil  de  la  vision,  Mais  en 
d^iii I ive,  pfiisque  nous  parvenons  à distiu guer , an  nioy  e n de 
MS  hisirumeos,  les  rayons  polarisés  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pes,  et  teutes  les  diversités  de  cette  polarisation,  rien  n'est 
plus  fbofie  que  de  concevoir  un  organe  construit  sur  le 
nMlnseplan,  ou  sur  un  plan  pins  simple  encore,  par  la  nature 
elle-méne,  à l'aide  duquel  ks  rayons  diHéremmem  pola- 
risés, se  lémoignant  en  nous  par  autant  de  aensations  dlffé- 
reules , nous  feraient  ainsi  connaître  à première  vue  les 
polarlsatlevs  comme  noos  connaissons  les  coal<'urs.  Ka  pos- 
sibilité d'une  Mile  sensation  n’est  donc  pas  douteuse;  et 
comme  ta  polarlmtiODest  une  caractéristique  de  la  constltu- 
Uon  molécalaire  des  corps,  même  de  celle  des  corps  organi- 
ques, quand  II  s’y  trouve  une  certaine  symétrie,  on  ne  peut 
douter  t>un  plus  des grandsavantages que  lesétres  iiitelhgens 
reiireraienl  de  ce  mode  de  sensation,  s'ils  eu  étaient  doués, 
étant  par  M avertis  à distance,  non  seulement  de  la  forme 
extérlattre  des  corps,  mais,  Jusqu’à  un  certain  point,  du  sy^ 
tème  de  leur  composition  Intérieure.  J'avone,  néanmtrins 
que,  vu  rimperfecüon  générale  de  notre  présente  vUion, 
même  dans  ce  qui  est  de  son  domaine , notre  avenglement 
en  ftft  de  potarisation  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
étant  pour  nous  un  Inconvénient  bien  sérieux.  Mais  si  l’on 
j(dnt  en  pensée  la  clairvoyance  à cet  égard  avec  une  clair- 
voyance aussi  parfaite  qu’on  la  peut  concevoir  sur  tout  ce 
qui  «St  du  ressort  ordinaire  de  la  adiré , ' 11  est  manifeste  que 
cette  faculté  de  connaître  la  natore  intime  des  corps  en  mên>c 
temps  que  leur  figure,  et  à des  élolgnemens  od  noos  ne 
pouvons  atteindre  que  par  nos  regards,  acquiert  aussitôt 
une  Immense  valeur  ponr  rédiflcsiion  Idéale  de  la  conuais- 
tance  de  runivers. 

Il  me  semble  même,  en  poussant  les  choses  pins  loin , 
trouver  quelque  vratsemblance  à ce  que  Is  lumière  qui 
émane  des  différens  corps  soit  dillérenle  par  cette  raison 
seule  que  ces  corps  sont  différens.  Car,  de  ce  que  nous  ne 
constatons,  parles  phénomènes  de  polarisation,  que  des  diffé- 
f resces  relatives  à la  symétrie  de  l’ensemble  des  molécules, 
nous  ne  sautions  conclure  que  les  rayons  de  lumière  ne 
possèdent  en  eux-mêmes  aucune  qualité  spécialement  dépen  • 
danle  delaconsUtnlion  spéciale  des  molécules, pouvant  fort 
bien  nous  trouver  sur  ce  point  dans  la  même  Ignorance  où 
l'on  était  sur  l'autre  il  y a trente  ans , iorsqo'aocune  expé- 
rience n'avaii  encore  mis  i découvert  les  différences  qui  ont 
pour  principe  la  polarisation.  Et,  en  effet,  il  y a quelque  ap^ 


parence  que  des  molécules,  régies,  en  raison  delà  différence 
de  leur  constlimkm.  par  des  forces  différonlcs,  ne  doivent 
point,  lorsqu'elles  entrent  en  vibration,  mettre  la  lumière  en* 
mouvement  d'une  manière  absolument  identique.  C’est  ainsi 
que  des  corps  sonoresdifférens,  vibrant  à l’unisson,  ne  don- 
nent cependant  point  des  sons  absolument  idetiiiques,  cl 
qtip,  malgré  l'analogie  cssenlieile  de  ces  dherêsoiis,  l'oreille 
y distingue  cependant  des  différences  relatives  à ce  que  l’on 
nomme  le  timbre,  et  qui  dépendent  positivement  de  la  na- 
ture intime  du  corps  résonnant.  De  sorte  qu'en  continuant 
ce  parallèle,  sans  le  prétendre  slrklenicnl  scientilique , 
mais  seulement  pour  mieux  marquer  le  point  que  nous 
avons  en  vue , je  dirais  volontiers  que  nos  yeux  sont  à l'é- 
gard de  la  lumière  ce  que  seraient  à l'égard  du  son  des 
oreilles  grossières  qui  ne  percevraient  qu'un  petit  nombre 
de  tons , de  même  que  nous  ne  percevons  qu’un  petit  nom- 
bre de  couleurs; qui  ne  percevraient  nullcmetit,  soit  les  ar- 
ticulations, soit  les  voyelles,  de  même  que  uous  ne  perce- 
vons nullement  les  polarisations;  enfin  qui  seraient  sourdes 
aux  variations  du  timbre,  de  même  que  nous  sommes  aveu- 
gles pour  les  variations  de  ce  que  je  nomme  hypolbéti- 
quemcnl  le  timbre  optique. 

Mais  je  ne  suis  pas  au  bout  des  Imperfections  de  uotre 
vue.  Indépendamment  de  ce  qui  précède,  le  défaut  de 
sensibilité  qui  nous  est  inhérent  ne  lui  permet  seulement 
pas  de  jouir  d’une  exactitude  complète  en  ce  qui  concerne  la 
couleur  et  l'intensllé  des  rayons  soumis  à son  empire.  Nous 
faisons  si  peu  d'attention  aux  couleurs,  que,  leur  nombre 
étant  réellement  Infini , comme  nous  le  savons  par  le  té- 
moignage certain  de  la  science,  noire  vue  n'en  reconnaît 
cependant  qu'un  nombre  irèa  borné,  si  bien  que  dans  la 
plupart  des  langues,  une  douzaine  de  noms  sont  tout  ce  qu'il 
y a pour  leur  service  ; et  quoique  les  diversités  de  délica- 
tesse que  l'on  observe  à cet  égard  parmi  les  hommc>s  soient 
très  grandes,  il  n'en  demeure  pas  moins  Incontestable,  en 
règle  générale,  que  nous  ne  pouvons  faire  aucune  différence 
entre  toutes  les  couleurs  voisines  d'un  même  type.  Ce  serait 
encore  tel  le  lieu  de  parler  des  sensations  erronées  que  nous 
éprouvons  par  l’effet  des  contrastes  de  certaines  couleurs, 
mais  ü suffit  d'en  faire  meniion.  Sur  le  poiut  des  liileosités, 
notre  sensibilité  manque  tout -à -fait  de  la  même  manière 
que  sur  celui  des  couleurs.  De  même  qu'en  passant  du  violet 
au  rouge  par  toutes  les  nuances  Intermédiaires,  uotre  œil 
ne  détermine  qu'un  certain  nombre  de  couleurs,  de  même 
en  passant  continûment  de  la  lumière  la  plus  vive  qu’U 
puisse  supporter  à la  plus  faible  qu’il  puisse  percevoir,  il 
ne  déiermiuenou  plus  qu'un  certain  nombi'e  de  cbrlés,  bien 
que  ta  série  de  ces  clartés  soit  effectivement  infinie.  Je  doute 
que  celle  expérience  qui,  élevée  i une  moyenne  un  peu  con- 
sidérable, aurait  assurément  de  l’intérêt  *,  ait  jamais  été  ten- 
tée paraocun  physicien;  mais  le  résultat  que  je  viens  de  lui 
attribuer  n'en  est  pas  moins  hors  de  doute,  puisqu’il  est 
positivement  établi  par  i'observotion  que  notre  vue  est  eu 
général  insensible  à toutes  les  variations  d'intensité  qui  ne 
dépassent  pas  un  soixauiième  ; et  encore  faut-il  pour  cela 
que  les  deux  clartés  à comparer  soient  en  présence,  afin  que 
l’œil  les  embrassant  l’une  et  l'autre  puisse  les  percevoir  en 
même  temps.  C'est  une  imperfection  bien  fâcheuse.  D’au- 
tant que  n’ayant  presque  pas  de  mémoire  à cet  égard,  et 

* Ha  M fuitdaut  sur  cc  quv  Pua  ne  üiitirgue  que  1rs  clartés  dil- 
féraiit  t'une  de  l'autre  de~,  on  peut  même  cuncture  le  uombre 
des  tuDS  dietiDCtsde  clarté  que  i’œtl  bimain  peut  percevoir,  dr 
U sÎMiple  couoiiaMnoe  de  la  clarté  la  plus  vive  à la  clarté  la  pin» 
linple.  £o  effet,  déaigMoi  par  m ce  sombre  et  par  A ce  rapport, 
on  parvient  —ns  peiae  à l'équalioa 
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ue  réuMi-vuint  dVdiiialj^  à apprécier  )ea  iBl«n»lté«  qu«  j 
dans  leur  rapport  avec  colles  qui  les  ODl  prochalneaieiu  I 
et  imioéüiaumcnt  pri^ci'décs,  il  sVii  faut  de  beaucoup  que 
nous  soyoos  eu  état  Ue  porter  en  général  à uu  pareil  degré 
d'approximation  notre  jjugcnieut  sur  la  valeur  absolue  des 
clartés.  Aussi  u'esl-tl  pas  étonnant  que,  seule  dans  le  pro- 
grès cuuimuQ  de  tous  nos  oioycos  d'observation,  la  pbo- 
toinêiiie  soit  demeurée  en  arrière.  Quelque  efliet  que  l'on 
essaie  de  faire  produire  i la  lumière,  afin  de  tourner  par 
une  observation  indirecte  moins  fugitive  la  difficulté  de 
l'obseï  valion  directe , notre  défaut  radical  de  sensibilité  i 
l'égard  de  la  lumière  revient  loujours;  et  si  le  problème 
n'est  pas  insoluble , il  est  vrai  de  dire  que  la  physique  ne 
l'a  point  encore  résolu,  ce  qui  montre  assez  combien  ü 
est  difficile. 

Bien  que  la  nature  nous  ait  donné  deux  yeux  susceptibles 
d'embrasser  siuiuhanément  le  même  champ,  avantage  qui 
ue  se  retrouve  que  chez  très  peu  d’animaux,  et  que  nous 
ayons  ainsi  üaus  notre  organisation  le  principe  de  la  con- 
naissance visuelic  des  distances,  celle  faculté,  illimitée 
dans  sou  essence , est  cependant , comme  toutes  les  autres , 
conteimc  chez  nous  entre  des  bornes  assez  rapprochées  qui 
le  réduisent.  El  même  il  est  certain  que  nous  n’éprouvons 
pas  deux  sensations  dillérentes  de  la  part  des)>oinUqiie  nous 
consUléro:.s  ; uu , du  moins , s’il  y en  a réellement  deux , 
elles  se  e ;ofoadent  tellement , peut-être , comme  je  me  le 
suis  s<iuu-ni  imaginé,  par  une  alternance  rapide,  que  nous 
n'avons  distinciement  conscience  que  d'une  seule  sensation 
formant  une  sorte  de  moyenne  entre  les  deux  composantes. 
Ce  u'est  donc  pas  d'après  la  différence  des  directions  suivant 
lesquelles  les  mêmes  puiuls  envoieui  leurs  rayons  dans 
dianin  de  nos  yeux,  c'est-à-dire  par  la  comparaison  de 
t'enseniblc  des  deux  champs  visuels,  que  nous  cuuualssons 
les  distances.  Au  lieu  de  ce  procédé,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  dans  ta  première  partie  de  cet  article,  est  le  plus 
complet  fl  le  plus  général, 'nous  en  employons  un  plus 
simple  et  qui  n'est  qu'une  modification  du  premier.  Proiiunt 
du  mouvement  de  rotation  que  nous  imprimonsi  volonté 
à nos  yeux , cl  les  détournant  de  leur  parallélisme  naturel 
en  venu  duquel  leurs  regards  simultanés  tombent  sur  Tlu- 
fini . nous  les  amenons  à faire  face  eu  même  temps  au 
point  particulier  que  nous  voulons  examiner,  et  du  senti- 
ment de  leur  convergence  nous  déduisons  la  notion  de  la 
distance.  Mais  il  est  clair  que  les  variations  de  convergence, 
pour  une  même  variation  de  distance,  diminuant  de  plus  eu 
plusà  mesure  qu'il  s'agit  de  points  plus  éloignés,  il  se  pré- 
sente encore  ici  une  limile,qui,à  la  vérité,  n'est  point  néc<‘s- 
saire,  puisque  l'angle  compris  entre  les  axes  de  nos  yeux  est 
réellement  dlITéreut  selon  que  nous  les  dirigeons,  par  exem- 
ple, sur  une  planète  ou  sur  une  étoile,  ou  même  sur  deux 
étoiles  Inégalement  éloignées,  mais  qui  est  toutefois  une 
suite  Inévitable  de  notre  imperb^ciion  de  .«iensibililé.  Ainsi, 
dèsque  la  distance  qui  nous  sépare  des  objets  devieut  uu  mnl- 
lipie  tant  soit  peu  considérable  de  celle  qui  sépare  nos  yeux, 
nous  cessons  de  pouvoir  nous  faire,  par  la  sensation  de  U lu- 
mière, aucune  Idée,  même  approximative,  de  cette  distance. 
C’est  eequis'observe  avec  une  frappante  évidence  dèsque  l'on 
Hf  transporte  dans  des  régions  où  l'ou  n’a  aucune  habitude, 
et  mi  l'on  perd,  à cause  de  cela,  tout  moyen  indirect  d'éva- 
luation, comme  dans  les  déserts  de  neige  des  hautes  mou- 
t.igiies.  On  y reconnaît  bien  vite,  en  s’essayant  i découvrir 
la  distance  des  saillies  de  rocher  qui  s'élèvent  de  leur  sein, 
combien  est  grande  notre  incapacité  à cet  égard,  et  com- 
bien est  restreint  le  champ  visuel  dont  nous  possédoof.  ]>ar 
la  seule  puissance  de  la  sensation,  la  pleine  jouissance. 
Dans  l'état  ordinaire,  nous  remédions  à ccl  inconvéDieut  en 
tenant  compte  soit  de  la  décroissauce  do  la  lumière,  qui,  en 
rai»>n  do  l’épalssour  de  l'air  inleiposé,  .se  fait  proporiioii- 
nellement  à la  distance , soit  de  la  diminution  do  la  gran- 
deur angulaire  dos  rdijeis  dont  les  dimensions  noua  sont 
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familièroa.  liais,  dans  ce  cas,  notre  jugeneot  n’est  phss  nne 
conséquence  Immédiate  de  la  sensation,  pslsqne  sa  base 
foudamentale  est  une  connaissance  antérieure  ; et  il  ne  dé» 
rive  plus  d'une  (acuité  essentielle,  pulM)u'Ü  lui  but  l'In- 
tervention de  circonstances  locales  particulières. 

Il  suivrait  donc  de  la  que  le  d^aut  des  peraonnes  privées 
d'uD  œil,  et  plus  ginéralement  encore  des  êtres  à yeux 
multiples  non  coBvergens,  est  très  considénble ; et,  théori- 
quement, il  l’est  en  effet,  car  ce  n’est  pas  sans  de  profondes 
raisons  que  la  nature  nous  a donné  deux  yeux  qui , cette 
mesure  dos  distances  mise  à part , constitueraient  une  vé- 
ritable dérogation  an  principe  de  1a  simplicité,  isni  le  ser- 
vice de  l’un  est  exactement  la  répétition  du  service  de 
Ttotre.  Mais  ce  défaut,  dans  l'usage,  s'affaiblit  beaucoup, 
parce  que  l’on  se  contente,  soit  des  méthodes  iodirccio» 
que  nous  venons  d'indiquer,  soit  encore  de  deux  autres  mé- 
thodes qui,  bien  que  directes,  n'exigent  cependant  que  l’ap- 
pUcaiioD  d’un  seul  ceU.  Je  veux  parler  du  degré  de  con- 
traction qu'il  faut  imprimer  au  cristallin  pour  amener  Ioh 
foyerssur  la  rétine,  et  secondairement  du  degré  d'ouverture 
des  cônes  lumineux  qui  entrent  daus  l’(eil.  filais  ce  dernier 
moyen,  auquel  on  attribue  communément,  ce  me  semble, 
trop  de  valeur,  ne  procédant  que  des  variations  de  l’irb, 
variations  extrêmement  légères  et  relatives  à llntenslté  lu- 
mineuse des  objets  plus  encore  qu'è  leur  distance,  n'est  en 
réalité  presque  rien. 

11  noua  reste  enfin  i remarquer  que,  dans  un  instant  donné, 
noua  ne  pouvons  déterminer,  d’après  le  degré  de  CMtver- 
gence  des  yeux,  que  la  position  d’un  seul  point,  pnbqu'il 
suffit  de  celte  seule  opération  pour  enchaîner  compîétement 
les  deux  yeux,  filais,  ki,  nous  admirerons  encore  Is  nature 
qui , de  û concordance  de  deux  iraperfeetloos  différentes , 
a su  faire  ressortir  un  singulier  avantage  : c’est  que  la 
vision  distincte  o'ayanl  lieu,  du  moins  dans  certaines 
limites,  que  pour  des  points  situés  à peu  près  à égala  dis- 
tance de  l'tnli , nous  savons  sussl  à peu  près , dès  que  noua 
sentons  la  distance  d’un  seul  point,  quelle  est  celle  de  tous 
les  points  que  nous  voyons  avec  la  même  netteté  que 
celui-là.  Cet  avantage  cesse,  à U vérité , dès  que  l’on  at- 
teint Il  limite  où  la  vision  devient  dblincie  à toutes  db- 
lauces  : mais  c’est  aussi  vers  cette  limite  que,  par  une  autre 
cuDCOnlaucc,  notre  faculté  de  mesurer  les  distances  par  la 
convergence  des  yeux  touche  à son  évanouissement  naturel. 

La  deruièi  e imperfection  dont  je  veuille  parler,  et  peut- 
être,  en  y rêfléclüssant , Irouvera-l-ou  qu'elle  est  au  fond  la 
plus  grave,  est  notre  défaut  de  vue  pour  1a  musique  lumi- 
neuse. Si  l'harmonie,  considérée  d'une  manière  générale , 
n'est  qu'un  accord  de  nombres  ayant  entre  eux  une  certains 
convenance,  comme  le  nombre  exbte  dans  la  lumière  aussi 
bicoque  dans  le  son,  l'harmonie  ne  peut  manquerd'y  exister 
aussi;  etcooune  Ica  harmonies  optiques  oaturelleaaciit  va- 
liables  peuvent  se  succéder  avecsynélrie  selon  uue  Infinité 
(le  suites  différentes, et  à des  intervalles  régulièrement  va- 
rLnbles  aussi,  U mélodie  se  trouve  encore  dans  la  lumière 
comme  daus  le  sou.  Notre  œil  percevant  même  plus  de  con- 
crets que  o'cD  perçoit  notre  oreille , 11  est  certain  que  1a  lu- 
mière est  virtuellement  susceptible  de  nous  fournir  une 
musique  plus  riche  que  ne  peut  faks  le  son,  et  que  notre  ' 
inaptitude  & sentir  la  beauté  de  ses  aecoads  et  de  leurs  en- 
cbalnemena,  est  la  seule  cause  qui  nous  empêche  de  la  goO  1er 
avec  auiaul  de  perfection  que  nous  godions  celle  du  sou. 
Toutefois,  il  est  hors  de  doute  que  nous  avons  au  moins  un 
avant-goût  de  celte  Jouissance,  et  que  U théorie  ne  nous 
découvre  pas,  dans  la  lumière , un  seul  principe  musical, 
dont  notre  sentiment,  abandonné,  i luf-méme,  ne  suit  ca- 
pable, de  son  côté,  de  produire  en  nous  une  conscience  plus 
ou  moins  claire. 

Le  premier  ordre  de  nombres  dont  l'Ame  soit  rendue 
cuiiscicnle  par  la  vue  est  celui  de  la  quantité  angulaire;  et 
ce  soal  lA  les  nombres  corre^udaul  A rexbteoce  dann 
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Tespaee.  Etant  donnés  Amx  points  emlmssés  par  l’œil  sous  I 
un  angle  quelconque,  on  peut  concevoir  deux  autres  points  | 
susceptibles  d'élreviis.  en  même  temps  que  cesdeiix-d. 
sous  uu  angle  lié  au  précédent  par  un  rapport  déterminé. 
Plus  généralement,  on  peut  concevoir  un  système  indéfini 
d’angles  différena,  liés  par  une  loi  régultèrc  de  variation  . 
cl  constituant  aiusi  par  l'ensemble  de  leurs  rapports  une 
véritable  harmonie.  Et  comme  l'idée  de  cette  variation  s ac- 
corde justement  avec  celle  de  la  continuité,  une  ligne 
courbée  avec  un  certain  art  ae  trouve  être  la  représentation 
uaturelle  de  celte  harmonie. 

Le  développement  du  sentiment  de  rbarmonic  des  lignes 
avait  conduit  tes  anciens  fort  loin,  et,  pour  m'en  tenir  à 
l’exemple  le  plus  simple,  l'admirable  élégance  des  galbes 
de  h‘Ura  poteries  le  montre  bien.  Ces  contours  si  purs,  créa- 
tion spontanée  de  leur  génie  inventif,  font  éprouvera  l'dme 
une  émotion  analogue  Acel'equ'elle  ressent  dansunaccord  ; 
et  il  serait  im)>ossible  de  leur  faire  subir  une  défonnatioo. 
sans  causer  A la  vue  le  même  déplaisir  qu'une  dissonance 
mal  placée  cause  i l'orcHle.  Aussi  n'esi-il  pasdoulenx  que 
si  l'on  réduisait  en  nombres  le  système  des  angles  sous 
lesquels  l’œil  embrasse  leurs  dlITérenles  parties  on  serait 
amené  à une  formule  symétrique . comme  par  la  réduc- 
tion numérique  des  sons  dont  se  compose  une  harmonie 
agréable.  Et  j'ai  même  souvent  remarqué,  comme  une  chose 
bien  digne  de  l’étre,  que  toutes  les  fols  que  les  géomètres 
viennent  donner,  dans  leurs  calculs,  sur  des  formules  d'une 
certaine  symétrie,  l'épithète  d'élégante,  qui  semble  au  pre- 
mier abord  trop  spéciale  au  vocabulaire  de  l’art  pour  entrer 
dans  celui  de  la  science,  est  1a  seule  que  leur  esprit  veuille 
recevoir  pour  caractériser  comme  il  faut  ces  accords  d’arUh- 
inéilque;  ce  que  l'art  et  la  science  ont  de  plus  transcen- 
dant se  confondant  ainsi  dans  ce  qui  est  beau , comme  dans 
une  Bonree  commune.  Il  y a donc  dans  les  contours  une 
harmonie  analogue  à celle  qui  se  manifeste  dans  les  corps 
sonores,  dérivant  des  mêmes  lois , douée  mathématique- 
ment de  la  même  étendue  , en  un  mot , aussi  parfaite  ; et  si 
nous  y sommes  moins  sensibles,  c'est  que  nous  y sommes 
moins  disposés  par  la  nature,  moins  accoutumés  par  l’édu- 
cation. Il  y a tant  d’hommes  qui , faute  d'innéité  ou  de  dé- 
veloppement, sont  entièrement  sourds  à la  l>eauté  des  ac- 
cords sonores,  que  l’on  ne  doit  point  s'étonner  qn’il  y en 
ait  bien  davantaged’enlièremeni  aveugles  àcellcdes  accords 
angulaires.  Néanmoins,  l’exemple  des  anciens,  et  parlirn- 
Hèremeni  celui  des  Grecs,  nous  enseigne  tout  ce  que  peut 
l’édacalion  sur  ce  défaut  de  notre  nature;  puisque  non 
seulement  Icnrs  artistes  étaient  parvenus,  soit  de  pure  in- 
ventlOD , s<dt  par  l’imitation  des  formes  de  l'homme  et  des 
animaux,  A créer  dans  leurs  ornemens,  dans  leurs  édifices, 
dans  leurs  statues,  les  contours  les  plus  harmonieux,  mais 
que  le  peuple  tout  entier  en  était  devenu  délicat  connais- 
aenr,  tellement  qu'un  beau  monnmeni,  élevé  sur  leurs  places 
publiques,  était  en  réalité  pour  eux  comme  une  lyre  qui 
n'auraii  cessé  de  remplir  l'air  d’un  continuel  accord. 

Je  n’ai  parlé  que  des  harmonies,  c'est-i-dlre  de  cette 
partie  delà  mnsique  qni  concerne  U statuaire,  l'architec- 
ture , et  en  général  les  immobiles  ; mais  comme  U mnsique 
'embrasse  également  le  rhythme,  c'esl-A-dire  la  variation 
dans  le  temps,  la  question  est  plus  vsste  que  je  ne  ]*ai  faite, 
car  il  ne  s’agit  pas  seulement  de  concevoir  une  courbe  har- 
monieuse, mais  une  série  de  courbes  harmonieuses,  qui,  se 
succédant  suivant  certains  rapports  et  certains  intervalles, 
soient  capables  de  causer  dans  l’Ime , par  riniennédiaire 
d ' U vue,  une  série  correspondante  de  changemens  dont 
elle  MMt  agréablement  affectée.  VollA  le  problème  dans  toute 
sa  grandenr , et  il  suffit  de  son  énoncé  pour  se  convaincre 
que , pris  A ce  point  de  généralité,  il  échappe  aux  conditions 
de  la  nature  hnmaine,  le  ne  nie  pas  cependant  que  l'archi- 
tetlure,  dans  la  construction  d'un  palais  ou  de  tout  autre 
édifice  dont  les  diverses  salles  ont  pour  objet , |iar  exempte. 


d'imprimer’  dans  l'Ame  du  speciatenr  qui  les  traverse  un 
sentiment  de  puissance  ou  de  majesté,  de  plus  en  plus  pro- 
noncé, et  constamment  harmonieux  dans  sa  variation,  ne 
vienne  toucher  à quelques  égards  A ce  grand  ai  t. La  danse 
le  geste,  la  pantomime,  s'y  rapportent  encore;  mais  bor- 
nées dans  le  choix  de  leurs  harmonies  aux  figures  tiréesdes 
attitudes  diverses  du  corps  humain,  retenues  ainsi  dans 
leur  essor  par  une  chaîne  lourde  et  brève,  ces  autres  bran- 
ches ne  vmt , A proprement  parler.,  que  des  dérivés  lout-à- 
faii  secondaires  delà  musique  visuelle.  On  peut  sans  doute 
enrichir  la  danse, et  donner  aux  effets  qu'elle  produit  plus 
de  magnificence,  en  augmentant  indéfiniment  le  nombre  des 
ligurans,  de  même  que  l'on  renforce  l'éclat  des  sympho- 
nies en  y multipliant  1rs  iiislrtirnens:  mais  il  n'est  pas  tnoins 
vrai  que,  dans  un  chœur  de  ballet , il  n’y  a,  sauf  de  légères 
nuances,  que  des  insirumens  d’une  seule  espèce  ; et  que,  de 
plus,  la  suite  des  harmonies  que  l'on  peut  tirer  decesinstru- 
mens,  nécessairement  limitée  par  la  constance  du  système 
général  du  corps  humain  , est  par  celle  raison  infiniment 
moins  étendue  que  celle  qui  appartiendrait  à un  concert  d'in- 
sirumens  sonores  identiques.  El  encore  , l'imperfection  de 
notre  vue  A cet  égard  est-elle  cause  que  nous  avons  bien  de 
la  peine  A saisir  complètement  un  accord  deceitccspèce,  dès 
que  les  termes  qui  le  composent  deviennent  nombreux  ; et 
que,  même  pour  les  personnes  dont  le  godt  visuel  est  le  plus 
développé,  la  danse  d'un  seul  a réellement  plus  de  charmes 
que  celle  de  plusieurs . les  solos,  plus  accommodés  A notre 
faiblesse,  prenant  ainsi  le  pas  sur  les  symphonies. 

Si  les  anciens  ont  dépassé  les  modernes  en  ce  qui  con- 
cerne le  sentiment  des  proportions  et  des  uiouvcmens,  ils 
sont,  d’un  autre  côté,  demeurés  bien  au-dessous  d’eux  en  ce 
qui  concerne  le  sentiment  des  couleurs.  Ils  n'ont  pas  même 
songé  à lui  donner  place  dans  leur  définition  générale  de 
la  musique.  La  musique , disent  leurs  théoriciens,  est  l’art 
du  beau  et  de  la  convenance  dans  les  sonset  dans  les  mou- 
Tcmens  : la  musique,  dirait,  en  suivant  la  même  Idée, 
l'esthétique  moderne , est  l'art  du  beau  et  de  la  conve- 
nance dans  les  sons,  dans  les  mouvemeos  et  dans  lès 
couleurs;  et  la  géométrie  consentirait  A celle  définition, 
car  le  nombre  est  aussi  bien  dans  la  couleur  que  dans 
les  deux  autres  principes.  Il  y est,  à la  vérité,  dans  des 
limites  plus  restreintes.  Mais  cela  ne  fait  rien  dès  qu'il  y 
est  ; car  une  suite  ou  un  accord  symétriques,  ce  qui  mathé- 
matiquement est  la  même  chose,  pouvant  se  construire  éga- 
lement avec  des  nombres  très  faibles  ou  très  forts  multi- 
ples les  uns  des  autres,  la  possibilité  de  l'harmonie  résulte 
de  l'existence  du  nombre,  indépendamment  de  l'étendue 
de  sa  variation.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  richesse  de 
rharmonie,  car  elle  dépend  au  contraire  essentiellement 
de  cette  variation  ; et  c'csi  sans  doute  pour  cola , au  moins 
en  partie , que  les  harmonies  colorées,  bien  que  réelles,  ne 
se  prêtent  cependant,  en  comparaison  des  harmonies  sont> 
res,  qu'A  un  développement  très  borné.  Mais  il  est  clair  ce- 
pendant qu'en  définiilve,  la  responsabilité  de  celle  pénurie 
appartient  bien  moins  à la  pauvreté  du  nombre  qu'à  l'inca- 
pacité de  notre  vue.  Il  importerait  peu  que  notre  oreille,  au 
lieu  de  percevoir  le  nombre  entre  i et  comme  elle  le 
fait, ne  le  perçût  qu’entre  I et  3,  par  exemple,  pourvu  qu  elle 
prit  assex  de  délicatesse  pour  sentir,  entre  ces  deux  termes, 
amant  de  nombres  différons  qu’elle  en  sent  entre  les  deux 
antres.  Ainsi  pour  noire  (ril , s'il  y avait  en  lui  assez  de 
finisse  pour  sentir  toutes  les  nuances  dénombré  qui  sépa- 
rent le  rouge  du  violet , c’est-à-dire  qui  exisieul  entre  i et 
I ,a.  Mais , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  bien  que  le 
nombre  des  couleurs  soit  véritablement  infini , il  n’en  sait 
distinguer  que  quelques  unes , et  ne  distinguant  pas  la  diffé- 
rence des  autres,  U ne  distingue  évidemment  pas  non  plus 
les  harmonies  qui  peuvent  y exister.  Et  même  cuire  les  cou- 
leurs qu'il  distingue , ne  disiiiigiie-l-ii  emuie  que  très  im.- 
parfaitement  les  hannouies.  Mais,  au  fond,  pour  U qites- 
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tionmmicale  fn  pllo-mêmo , p<‘u  Importe  rinrapadt<* 
de  nos  personnes  : une  symphonie,  pour  ^ire exécutée  de- 
vant des  sourds,  n'en  subsisterait  pas  moins  dans  son  es- 
sence , reposant  sur  le  nombre  avant  de  reposer  sur  U sen- 
sation ; et  c'est  aussi  ce  qui  se  répète  à notre  égard  pour 
les  symplioiiies  virtuelles  de  la  lumière. 

La  dilTérence  entre  le  nombre  de  la  couleur  et  celui  du 
son  ne  consiste  pas  .simplement  dans  rinégaliiédes  limites 
de  la  variation  : cette  inégalité  est , comme  je  viens  de  l'in- 
diquer, une  chose  lout-à'raii  secondaire,  puisque,  théori- 
quement, d'une  harmonie  écrite  pour  des  nombres  sonores, 
on  peut  toujours  passer,  par  une  rétluction  régulière  des 
rapports , à une  harmonie  dérivée , écrite  pour  des  nombres  i 
colorés,  et  symétrique  également.  Il  y a une  autre  diiïérence 
qui  porte  plus  à fond  et  qui  consiste  en  ce  que  les  concrets 
den  deux  nombres  sont  de  nature  diverse.  I.cs  couleurs, 
autant  que  l'on  peut  s'en  rapporter  à la  physique , se  dis- 
tinguent primordialement  les  unes  des  autres  par  la  lon- 
gueur des  vibrations  qui  leur  corres^tondent,  tandis  que 
c'est  par  la  vitesse  que  se  distinguent  U’S  sons,  t^c  n'est 
doue  pas  seulement  la  dilTéreuce  des  nuides  qui  fait  la  dif- 
férence des  sen.saüons  que  l'âme  éprouve  dans  la  vue  et 
dans  l'ouïe  ; c'est,  avant  tout,  la  diOérence  propre  des  ébran- 
lemens  harmoniques  dans  lesquels  ces  fluides  mettent  le 
corps.  l>'un  cété  l'âme  est  consciente  que  le  corps,  ému  pré- 
cédemment par  des  vibrations  d'une  certaine  longueur,  est 
mainteuant  ému  par  des  vibrations  liées  aux  précédentes 
par  un  rapport  régulier,  ou  même  que  ces  deux  modes 
harmoniques  de  vibration  coexistent,  et  de  là  vient  son  plai- 
sir ; de  l’autre , elle  est  consciente  que  le  corps  passe  d'un 
état  vibratoire  doué  d'une  certaine  vitesse,  à un  autre  état 
dont  la  vitesse  est  également  liée  à la  précédente  par  un 
rapport  régulier,  et  c'est  encore  au  sentiment  de  cette  ré- 
gularité qu'elle  se  délecte.  Mais  les  sources  des  deux  délec- 
tations sont  essentiellement  dilTérentcs  : la  première  est 
dans  U proportion  des  distances  ; la  seconde  dans  la  propor- 
liou  des  temps  ; et  en  y joignant  celle  que  nous  venons  d'é- 
tudier tout  à l'heure,  et  qui  dérive  de  la  proportion  de  la 
grandeur  angulaire,  nous  trouvons  dans  les  principes  fon- 
damentaux des  beaux-arts  tons  les  principes  fondamentaux 
de  l'univers. 

Il  est  vrai  que  le  lem|>s  se  retrouve  d’une  certaine  ma- 
nière dans  la  couleur,  de  même  que  rétt-n<lue  se  reiruuve 
aussi  dans  le  son  ; mais,  de  même  aussi,  il  n'y  est  qu'au 
second  rang , dominant  la  sensation , non  plus  dans  sa  qua- 
lité, mais  dans  son  intensité  seulement.  Néanmoins,  ainsi 
que  les  variations  d'intensité  dans  les  sons  prennent  pour 
nous  un  grand  charme  quand  elles  sont  habilement  com- 
binées avec  les  autres  variations  du  principe  sonore , tes 
varialiOQS  d'intensité  dans  les  couleurs  sont  susceptibles  de 
nous  charmer  également  quand  elles  sont  bien  ménagées  : 
et,  bien  que  secondaires,  il  leur  reste  encore  une  belle  place 
dans  le  concert.  Elles  ne  sont  pas  une  des  moindres  a|>- 
parences  qui  noua  flattent,  lorsque  nos  regards  sc  posent 
sur  une  statue  harmonieuse;  et,  en  vertu  des  lois  de  la 
lumière  réfléchie,  elles  sont  même  tellement  liées  avec  les 
variations  des  contours,  qu’elles  n'en  sont  qu'une  stricte 
conséquence,  et  augmentent  ainsi  le  plaisir  que  nous  cause 
le  profil  que  noos  avons  en  vue,  en  y joignant  le  résumé 
de  tous  les  autres,  dont  le  sentiment  des  dégradations  di- 
verses de  la  lumière  suffit  pour  nous  donner  conscience. 
i.e  râle  de  celte  douce  et  modeste  variation  n'est  pas  moin- 
dre dans  rarchitecture , où  elle  se  stihsUtue  dans  une  foule 
d'endrolLs  importans  à celle  des  lignes,  que  dans  le  sta- 
tuaire. Enfin  dans  la  peinture , ou  elle  n’est  }>as  aussi 
indispensable , la  mullipHcilé  des  profils  y pouvant  ther 
témoignage  de  la  diversité  dw  couletirs,  elle  conseivc  ce- 
pendant une  efficacité  cniisidératile:  et , rehatiosani  Us  deux 
autres  harmonies  par  l'ngréablc  mélange  des  ombres  et  des 
clairs,  elle  roropièle  ainsi  l.i  magnificence  de  leur  accord. 
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NI  les  tableaux  peints  en  grisaille,  ni  les  tableaux  à teintes 
' plates,  ne  fout  éclater  toute  la  gloire  de  la  lumière;  elle 
n'existe  que  dans  ceux  où  la  couleur  peut  déployer  tous  ses 
jeux  ; mais,  là  encore,  elle  ne  se  manifeste  point  dans  toute 
sa  plénitude  à nos  yeux  , puisque  nous  ne  sommes  qu’lm- 
parfailement  sensibles  aux  différences  angulaires,  aux  dilTé- 
rences  de  nuances,  aux  düTérences  d'intensité. 

Je  ne  sais  si,  en  considérant  les  choses  atlentirenient , 
on  ne  trouverait  point  que  les  hommes  se  sont  perfection- 
nés depuis  raniiquité  en  ce  qui  cnucerne  l'harmonie  des 
couleurs,  comme  il  est  bien  certain  d’ailleurs  qu'ils  se  sont 
perfectionnés  en  ce  qui  concerne  celle  des  sons.  Non  seu- 
lement, comme  je  le  disais,  les  écrits  des  Grecs  sur  la  mu- 
si({uc  font  à peine  mention  de  la  couleur;  mais  il  me  .semble 
que  les  mommiens  qui  nous  sont  restés  de  l’emploi  de  la 
lumière  colorée , soit  dans  la  statuaire,  soit  clans  l'architec- 
lure,soit  même  dans  la  pc*itilure  des  anciens,  sont  empreints 
pour  la  plupart  d'une  certaine  crudité , qui  montre , sur  ce 
point , un  sentiment  d’art  beaucoup  moins  développé  que 
celui  qui  règne  aujourd’hui.  C'est  Mirloiil  aux  brillans  tra- 
vaux des  écoles  d'italie  que  les  modernes  paraissent  rede- 
vables de  ce  goût  |>our  l<i  couleur  qui  les  distingue,  et 
que  l'on  doit  regarder  comme  définitivement  acquis  aux 
beaux-arts.  Tous  les  grands  coloristes  ont  senti  qu'il  y avait 
là  une  élude  non  moins  importante  que  celle  des  lignes  et 
des  ombres,  et  ils  l'ont  prouvé  par  leurs  œuvres,  qui,  toutes 
ternies  par  le  temps,  sont  encore  la  plus  grande  force  d'en- 
seigncinenl  que  nous  ayons  sur  ce  point.  Les  théoriciens , 
cependant,  même  parmi  les  peintres,  n’oiil  point  manqué 
à celte  partie  de  l'art  ; le  Vinci  et  le  Pous.sin , entre  les  plus 
illustn^ , l'ont  abordée , sinon  expliquée,  dans  les  écrits; 
mais  l'Incertitude  des  règles  que  l'on  y peut  puiser  est  une 
assez  grande  marque  de  rincertilude  des  points  de  dé|>arl 
et  de  celle  du  sentiment  naturel.  Nos  théories  musicales 
n'auraienl  point  la  perfection  que  nous  leur  voyons,  si,  ne 
sachant  ce  que  c'est  que  le  son , et  dépourvus  de  la  délica- 
tesse d'oreiUe  dont  nous  jouKsons,  nous  étions  réduits  à 
chercher  dans  le.s  sons  de  la  nature  les  lois  de  nos  harmo- 
nies : et  c’est  à peu  près  à cela  que  se  lM>rnent  encore 
aujourd'hui  tous  nos  coloristes  empiriques.  Le  premier  qui 
ail  émis  l'idée  de  l’analogie  essentielle  du  sou  et  de  la  cou- 
leur, idée  vaste  et  féconde,  née  de  Uescartes,  est,  si  je  ne  me 
trompe,  le  P.  Kircher,  qui,  dans  son  style  figuré,  avait 
iinagiué  pour  le  son  cette  épithète  un  peu  outrée  de  siiMid 
ftiris.  Mais  c'est  au  P.  Castel  que  l'on  doit  les  plus  grands 
et  les  plus  persévéraus  efforls  qui  aient  été  encore  faits  en 
vue  de  rétabli-ssemem  complet  de  ce  parallèle  remarquable. 
Il  nous  dit  lui-même  qu'il  avait  été  puissamment  encouragé 
dans  son  travail  par  les  musiciens  les  plus  distingués  de  son 
temps , et  en  particulier  par  lUmeau , tandis  que  les  pein- 
tres, au  contraire,  s'élaieni  presque  uiiaiiimcmeot  accordés 
à l'en  détourner  ; et  cela  marque  bien  que  le  sentiment 
naturel  dn  coloris  est  infinimeiit  moins  développé  chez  ces 
derniers  que  celui  de  lamtialquechez  les  autres.  Newton  lui- 
même,  dans  le  commencement , avait  fait  paraître  quelque 
penchant  vers  celte  Idée;  mais  il  n'avall  pas  tardé  à en 
revenir,  la  voyant  si  favorable  à l'optique  de  Pc-vcartes  et 
si  oppos«‘e  à la  sienne.  Les  travaux  du  P.  Castel,  sans  avoir 
produit  aucun  résultat  définitif,  doivent  cependant  demeurer 
dans  l'hisloire  comme  une  tentative  audacieuse  de  l'esprit 
humain  projetant  de  m soumettre  des  harmonies  qui  ne 
sont  jusqu'à  présent  qu’en  partie  dans  le  domaine  de  sa 
sensation.  Cet  ingénieux  physideii  avait  raison  sans  doute 
de  prétendre  que  le  peu  de  cliarme  éprouvé  par  les  s|>ecia- 
teurs,  à la  vue  de  ces  harmonies,  n'était  pas  un  argument 
contre  lui,  et  que  pour  goûter  sa  musique  comme  pour 
goûter  tous  les  heaux-ari-s  une  éducation  préalable  était  une 
cotidilion  ttécessaire.  Mais  il  atiiuiidû  reconnaître  aussi  (tue 
celle  éducation  est  vainc  toutes  les  fois  qu’un  certain  fouds 
' naturel . susceiullile  de  déT«‘h‘Ppeiner;l . ne  préexiste  pa*- 
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CVst  là,  en  e’iet,  une  condition  plus  r^piuln  encore  que 
rtHliiCiilioii  ; et  c’est  parla  que  ses  travaux  ont  éclioué  et 
devaient  dcliouer.  Il  lui  eiU  été  intpossible  de  ri^pondn-  i 
cette  que^ion  que  je  trouve  dans  le  journal  de  Trévoux 
de  1757 , et  qui  lui  avait  vralsetnblabletiicut  <lié  bleu  sou- 
vent proposée  de  son  vivant.  ■ De  ce  qu’on  démontre  qu’il 
y a entre  les  couleurs  des  proportions  analogues  à celles  des 
sons,  s'ensuit- il  que  le  clavecin  oculaire  puisse  affecter 
l urgane  de  la  vue  comme  le  clavecin  acoustique  affecte 
Touïe , en  sorte  que  l’âine  éprouve  des  deux  côtés  une  sen- 
sation ù peu  près  égale  ? » 

3c  m'interromps,  et  je  crains  même,  malgré  tant  de  choses 
qui  lestent  encore  dans  mon  esprit  cl  que  je  réserve,  d’éire 
accusé  de  m'élre  laissé  trop  facilement  entraîner.  Mai»  la  lu  - 
mlére,  selon  les  plus  solidesconqiiélesdela  science,  d’accord 
sur  ce  point  avec  le  témoignage  le  plus  élevé  du  senilmont 
intérieur  qui , dan»  la  plupart  des  çosmogonies , fait  naître 
avant  tout  la  lumière,  la  lumière,  dis-je,  ou  du  moins  le 
lîuide  qui  nous  la  donne,  paraissant  être  le  principe  le  plus 
général  de  riinlvers,  il  semidait  nécessaire  , vu  l’esprit  de 
celle  Encyclopédie,  de  viser , autant  que  possible,  à la  con- 
naissance des  lois  de  sa  perception.  Et,  apr^-s  avoir  satisfait  4 
ce  premier  devoir,  nous  ne  pouvions  non  plus  nous  taire  en- 
tièrement sur  la  question,  malbeurcusemciil  obscure  encore, 
dos  harmonie»  lumineuses,  liarmonles  non  moins  dignes  du 
ciel  que  les  sonores;  nous  nous  rappelions  ce  beau  propos 
d’unanclen.qucla  musique,  rintelligenceciramoiirsonlles 
linisrhcniinsdc  la  créature  vers  rinflnl.  Enfin,  avions-nous 
moyen  de  incllre  en  évidence, à force  de  détails,  une  partie 
de»  perfections  dont  la  sensation  de  la  lumière  est  suscep- 
tible , et  qui  nous  manquent , notre  but  principal , dans  ce 
rliapitrc  , devait,  par  là.  être  atteint. 

Uf  la  scjoalio»!  rfc  In  rbalem.  — 11  existe  dans  les 
degrés  inférieur»  de  l’animalité  certains  êtres  aveugle», 
qui,  lorsque  l'on  fait  tomber  sur  eux,  en  un  point  quelconque 
de  leur  corps,  un  rayon  de  lumière,  même  entièrement 
froid,  en  éprouvent  l'action,  et  le  témoignent  en  s’épa- 
nouissant‘.tels  somroes-uous  à l’égard  delà  chaleur.  Nous  la 
sicntons , non  point  distinctement  et  par  un  organe  spécial , 
mais  confusément  cl  par  une  moUlinde  d'organes  distribués 
sur  toutes  les  parties  de  notre  corps , la  netlelé  se  trouvant 
en  quelque  sorte  balancée  par  l’étendue.  Du  reste.  Il  n’est  pas 
difficile  d'aiiercevolr  pourquoi  toute  noire  superficie  a été 
ainsi  rendue  sensible  à la  chaleur , quand  il  n’y  en  a , pour 
ainsi  dire,  qu'une  parcelle  qui  le  soit  à ta  lumière;  car  la 
chaleur,  à un  certain  degré,  soit  de  force,  soit  de  faiblesse, 
cessant  de  convenir  a notre  organisation,  il  faut  que  nous 
ayons  constamment  conscience  de  l intensité  de  ses  rayons 
sur  chacune  des  parties  de  notre  corps,  ce  qui  n’est  pas 
nécessaire  pour  la  lumière  toujours  Inoffen^ve  à notre  | 
égard.  El  comme  la  sensation  de  rintensUé,  indépeodara- 
ment  de  toute  sensation  précise  de  direction , suffit  à la 
rigueur  pour  cet  objet,  les  organes  correspondant  à la 
chaleur  n’ont  pas  besoin  non  plus  d’aulaul  de  délicatesse  I 
que  ceux  qui  correspondent  à la  lumière.  D’où  il  résulte  I 
que  le  sens  de  la  chaleur , étant  chex  nous  immédiatement  ' 
relatif  à la  conservation  du  corps  et  secondaire  quant  à 
l’édification  de  notre  Idée  du  monde  extérieur , doit  en  effet 
SC  rapi>orler  d’une  manière  générale  au  sens  de  la  lumière 
chez  le»  Invertébrés  aveugles. 

L'organe  de  la  chaleur,  consistant  en  un  simple  épa- 
jimilssement  nerveux,  caché,  sans  ïpparcll,  sous  le  revèie- 
m<  nt  commun  de  l’éplderme,  ne  peut , A la  vérité  , déter- 
miner par  lui-méino  aucune  notion  formelle  de  direction. 
Mais»  n’en  est  plu»  toul-è-falt  de  même  quand,  au  Heu 
d'tm  seul  de  ce*  organe»,  on  les  considère, tou»  ensemble, 
d...is  leur  répartUInn  à peu  près  uniforme  sur  toute  la 
»;iihice<lu  corps.  Et  si  l’on  suppose  un  aveugle,  entre 
pliHieur»  foyer»  de  chaleur,  on  aperçoit  clairemeut  que 
rliücuii  de  ce»  foyers  agissant  avec  plus  de  vivacité  sur  le» 


(trgaues  ailués  eu  face  de  lui  que  sur  tous  les  autre.»,  les 
sensations  morima 'produites  par  les  drfférens  foyers 
s'effectueront  dans  des  réglons  différentes,  et  pourront  par 
conséquent  être  <Hstlnguée»  jusqu’à  un  certain  point  les 
unes  des  autres.  De  sorte  qu’en  principe  , au  moyon  de  la 
multiplicité  de  ses  organes,  l'aveugle  se  trouverait  capable 
de  distinguer,  avec  un  certain  degré  de  précision,  le»  points 
situés  hors  de  lui,  par  la  seule  sensation  de  la  chaleur  qu'il 
en  reçoit.  Cette  vj.sion  ilierinale , si  celle  expression  eai  ac- 
ceptée, serait  donc  à peu  près  l’anahtgue  de  cette  vUiou  par 
des  yeux  sphérique»  sans  appareil,  dont  nous  avons  traité 
en  commençant  le  précédent  article.  M.il»  il  e.st  aisé  de  se 
convaincre  que.  ntéme  en  faisant  intervenir  tome  la  déii- 
catesse  de  sensibilité  qu'il  est  possible  d'imaginer,  ce  mode 
de  vision  ne  saurait  jamais  servir  qu'à  la  distinction  de 
p^dni»  coi  respondanl  à des  faces  du  corps  très  différentes, 
et,  par  celte  cause,  ne  peut  être,  dans  quelque  hypothèse 
que  ce  soit , qirexces.sivemeni  confus. 

Mai»  la  sensibilité  dont  nous  sommes  naturellement 
doués  à l’égard  de  la  chaleur  est  très  grossière.  Expetsés  à 
un  foyer  continuellement  variable,  non  seulement  nous  ne 
nous  apercevons  de  sa  variation  qu'à  d'assez  grand»  In- 
tervalles, mais  nous  perdons  même  toute  sensation  de  sa 
part  dèsipte  ses  rayons  cessent  de  causer  une  altération  un 
peu  forte  dans  l’élal  thermoméirlque  de  notre  corps.  Noos 
le  nommons  chaud,  dans  le  langage  commun,  lursqii'M 
dérange,  par  une  augmentation  de  chaleur  dans  la  partie 
sur  laquelle  il  agit , l'équilibre  normal  de  nos  températures 
superficielles}  froid,  lorsque  le  dérangement  d’équilibre  se 
fait  en  sens  Inverse;  et  dans  le  cas  où  notre  corps  est  affecté 
dans  son  entier,  en  raison  de  tout  un  système  de  foyer», 
ce  système  nous  semble  chand  si  la  quantité  de  chaleur 
que  nous  en  recevons  est  sapérleure  à celle  que  nous  rece- 
vons habituellement  : tandis  qu’il  nous  semble  froid  .si  c'est 
le  contraire.  Mais,  ni  dans  le  premier  cas  ni  dan»  le  second, 
nous  n’avons  pour  noire  jugement  un  terme  fixe.  Comme 
l'équilibre  ihermomélriqiie  de  notre  corps  est  susceptible 
de  changer,  un  foyer  qui  nous  a paru  chaud  dans  tin 
temps  p**ui  noos  paraître  froid  dan»  un  autre,  et  réci- 
proquement ; et  comme  notre  habitude  est  susceptible 
de  changer  également,  un  même  système  de  foyer,  ou, 
si  l’on  veut,  un  même  milieu,  peut  aussi  nous  parallie 
chand  ou  froid  selon  la  diversité  des  circonstances  dans 
lesquelles  nous  .sommes.  En  un  mot,  notre  jugement  du 
froid  et  du  chaud  étant  toujours  relatif  à notre  propre  si- 
tuation, ae  trouve  nécessairement  variable,  et  il  en  est 
de  même  à l’égard  de  ce  que  nous  nommons  tiède  ; de  sorte 
que , non  setilemeni  nous  ne  savons  apprécier  que  très 
approximativement  les  différences  qui  se  manifestent  dans 
le  froid , dans  le  tiède , dans  le  chaud,  mais  nous  ne  savon» 
même  point,  par  notre  sensation  , ce  qu'est  en  sol  la  tem- 
pérature que  nous  nommons  froide,  tiède  on  chaude, 
pouvant,  selon  les  temps,  appliquer  tour  à tour  ces  troN 
noms  à une  tempéraluie  idenlhpie. 

On  ne  peut  disconvenir  cepemlant  qu’il  n’eilt  été  facile 
à la  nature,  si  cela  était  entré  dans  ses  desseins  à nolie 
égard,  de  tirer  de  notre  organisation  un  |K)inl  fixe  de 
comparaison  ; car,  sauf  de  légères  anomalie»,  notre  tem- 
pérature Intérieure  étant  constante,  un  organe  hablinelle- 
menl  soumis  par_M  position  à celte  température,  et  poiivatii 
se  produire  à notre  volonté  au  dehors,  nous  ferait  directe- 
ment connaître  par  ses  scn.satloii.s  le  rapport  existant  mire 
la  chahnir  émanée  des  foyers  proposé.»  et  celle  du  foyer 
invariiibic  qui  est  en  nous;  et  le»  mol»  chaud,  froid  cl 
tiède,  en  les  employant  à l’égard  de  ce  terme  absolu,  de- 
viendraient ainsi  de»  dénominations  rigoureuses. 

En  ce  qui  concerne  la  qualité  de»  rayons  calorifiques, 
notre  sensibllUé  est  encore  bien  plus  imprfaitc  qn’en  ce 
qui  concerne  leur  direction  ei  leur  intensité.  Ici  la  faculté 
de  connaître  nous  échappe  entièrement.  Bien  que  l’ex- 
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|)4^rience  nous  d<<inootre  qa’il  y a aalanl  de  dltTi^renco 
c'dtrc  les  rayoDs  de  cliaicnr  qa'cntre  les  rayons  de  lu- 
mit-re,  la  chaleur  ayant,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  toutes 
sortes  de  couleurs  comme  la  lumière,  nos  sens  ne  nous 
donnent  même  pas  le  soupçon  d'une  telle  diversité.  Les 
nyons  de  chaleur,  de  quelque  substance  qu’ils  émanent , 
quelque  substance  qu'ils  aient  traversée,  font  toujours  sur 
nous  te  même  eflfel,  dès  que,  par  rapport  à nous,  leur  inten- 
sité est  la  même.  Notre  scns^ition  est  aussi  confuse  à leur 
égard  qu'elle  le  serait  à l'égard  de  la  lumière  si  nos  yeux 
«n  éprouvaient  exactement  la  même  impression,  qu'elle 
leur  Tint  d'un  objet  rouge  ou  d'un  objet  bleu,  ou  que, 
primitivement  blanclie , elle  ciït  ou  non  traversé,  avant  de 
leur  arriver,  un  transparent  coloré;  si  nous  ne  connais- 
sions, en  un  mot,  que  la  vivacité  de  la  lumière  s<-ins  con- 
naître en  même  temps  ses  nuances.  Il  va  sans  dire  que, 
n'ayant  pas  la  moindre  clairvoyance  en  ce  qui  concerne  res 
variations  si  remarquables,  nous  n’en  avons  pas  davantage 
en  ce  qui  concerne  celles  dont  la  polarisation  est  le  prin- 
cipe. Elles  existent  cependant,  nos  physiciens  les  consta- 
tent, des  êtres  plus  sensibles  que  nous  les  distinguent  peut- 
être;  mais  nous,  nous  demeurons  à leur  égard  dans  l’i- 
goorance,  et  elles  sont  exactement  pour  nous  comme  si  elles 
n'existaient  pas.  Je  ne  voudrais  cependant  pas  affirmer  ab-  ' 
solumeut  qu'il  n'y  a aucune  différence  dans  noire  sensa-  ; 
tioo  suivant  la  source  dont  émanent  les  rayons  calorifiques. 
Je  sais,  en  effet,  pour  nia  part . que,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs.  J'ai  toujours  senti  très  différemment  les  rayons 
du  soleil  et  ceux  de  nos  foyers,  et  même  que,  parmi  eux, 
pour  une  même  élévation  du  thermomètre,  il  y en  a qui 
nio  plaisent  plus  ou  moins  suivant  ta  nature  du  com- 
bustible qui  les  fait  naître.  Mais,  en  tous  cas,  ces  différences 
de  sensation,  si  elles  sont  réelles,  car  11  n'y  aurait  pas 
impos.sfhiIiié  & ce  que  l’imagination  y etll  quelque  Influence, 
sont,  ainsi  que  tout  le  inonde  ne  sera  que  trop  disposé  à 
cil  convenir,  des  nuances  presque  impercepiibles. 

Je  remarque  à ce  propos  qu’il  ne  nous  eût  pas  beaucoup 
servi  que  la  nature  etU  développé  davantage  noire  sensibi- 
lité sur  ce  point-la,  l'ayant  si  faiblement  développée  sur 
tous  les  autres,  et  que  nous  n'eussions  pas  fait  grand'chosc  ' 
de  la  faculté  de  sentir  différemment  les  différens  rayons , I 
puUqih'  nous  ne  les  percevons  jamais  que  pêle-mêle.  S'il 
nous  est  avantageux  d’éprouver  de  la  part  de  la  lumière 
violette  une  autre  sensation  de  la  part  d’une  lumière  autre- 
ment colorée , c'est  uniquement  parce  que  nous  ne  som- 
mes pas  exposés  à confondre  dans  une  sensation  commune  j 
ces  deux  lumières;  car  il  est  évident  de  soi-mème  que  la  | 
distinction  des  nuances,  pour  ne  pas  être  vainc,  présup- 
pose indispensoblement  celle  des  directions.  Ainsi  l'iiarmo- 
iiic  se  représente  toujours,  jusque  dans  l'assemblage  de  nos 
Imperfeclions.  La  nature  eût-elle  voulu  nous  rendre  sen- 
sibles à la  diversité  essentielle  des  rayons  de  chaleur,  elle 
aurait  avisé  d'abord  à nous  rendre  sensibles  à leur  diver- 
sité d'origine;  et  nous  avons  assez  discouru  de  celle  ma- 
tière, à l’occasion  de  la  lumière,  pour  qu’il  soit  abéde  com- 
prendre, au  moins  d’une  manière  générale,  avec  quelle 
exactitude  et  quelle  simplicité  elle  y aurait  réussi  par  le  jeu 
dos  lob  ordinaires  de  la  cliaicnr  rayonnante  Je  recounab 
bien  volontiers  que  cette  perfection  de  nos  organes  à l'égard 
de  la  chaleur  causerait  une  augmenlaiton  considérable 
dans  et  que  nous  apercevons  de  la  magnificence  de  l'uni- 
vers en  y ajoutant,  si  je  pub  ainsi  dire,  de  nouveaux  in- 
Mrumens  4 cet  immense  concert  dont  nous  n'enteudons 
les  accords,  et  bien  iDCompléicmeni,  que  dans  la  lumière  : 
<i'oû  il  résulte  que  notre  admiration  pour  l'auteur  de  la 
création,  comme  cela  ressort  d'ailleurs  de  tant  d’autres 
Dreuves,  u’esl  point  aussi  grande  qu'elle  pourrait  l’étre;  et 
^ue  si,  dans  la  pensée  divine,  une  des  fins  de  la  créature  est 
en  effet  de  contempler  la  ciéailoo , ainsi  que  l'avoue  toute 
théologie  11  s’ensuit  nécessairement  qu'il  existe  des  créa- 
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iures  qui  nous  sont  supérieures  à l’égard  des  sens.  Mab  il 
ne  faut  pas  cofichire  que  la  nature  ait  failli  envers  nous  en 
laissant  notre  faculté  de  sentir  la  chaleur  dans  un  si  pro- 
fond enveloppement  ; car,  à c.nise  de  la  somnolence  générale 
de  noire  sensibilité  sur  tous  les  autres  pHvInts,  nous  n’au- 
rions pas  retiré  un  grand  profil  d’être  un  peu  plus  éveillés 
sur  celui-ci  que  nous  ne  le  sommes.  Il  faut  nécessairement 
supposer  le  cas  d’une  excessive  délicatesse  do  sensibilité  pour 
que  la  chaleur  fasse  naître  beaucoup  d'idées  que  la  lumière 
toute  seule  ne  susciterait  pas,  à moins  lotilofob  qu'il  ne 
s'agisse  d'objets  peu  lumineux,  tels  qu'il  y en  a vraisembla- 
blement une  multitude  dans  le  rayon  de  notre  univers,  sans 
qne  nous  ayons  aucun  moyen  de  les  sentir.  Aussi  me  per- 
suadé-je  que  si  nous  vivions  dans  un  séjour  comparative- 
ment obscur , par  exemple  dans  une  des  dernières  planè- 
tes, notre  sensibilité  qui,  dans  notre  séjour  actuel,  est 
presque  exclusivement  adonnée  à la  lumière,  s'ouvrirait 
peut-être  davantage  aux  Impressions  de  la  chaleur,  ce  re- 
mède 4 la  décroissance  dos  vibrations  lumineuses  ne  pa- 
raissant pas  moins  simple  que  celui  qui  résulterait  du  dé- 
veloppement proportionnel  de  la  sensibilité  pour  la  lu- 
mière. 

Il  est  à croire  que  les  vibrations  calorifiques  sont  ud  ordre 
de  changement  beaucoup  plus  commun  dans  l’univers  que 
les  vibrations  lumineuses.  Du  moins  cela  ne  pcut-11  faire 
le  sujet  d’aucun  doute,  si  l’on  ôte  le  nom  de  lumière  4 tout 
ce  qne  nos  yeux  estiment  nuit.  En  effet,  si  nous  partons 
de  ce  point,  il  est  certain  qu’en  mettant  la  main  sur  nos 
yeux , nous  touchons  4 volonté  au  zéro  absolu  de  la  lumière , 
tandis  qu’il  ne  nous  est  jamais  possible  de  toucher  au  zéro 
absolu  de  la  chaleur.  Il  sort  de  là  une  conséquence  remar- 
quable , c'est  que  les  vibrations  lumineuses,  soit  dans  notre 
corps,  soit  dans  les  objets  qui  nous  entourent , sont  uu  phé- 
nomène accidentel,  tandis  que  les  vibrations  calorifiques 
y sont  un  phénomène  permanent.  Par  suite,  l’effet  de  ces 
dernières  vibrations  s’exerce  constamment  sur  nous,  non 
seulement  à distance,  mais  au  contact;  car  le  milieu  dans 
lequel  notre  corps  est  baigné  conserve  nécessairement  tou- 
jours une  certaine  chaleur.  Ainsi  il  est  dans  les  lois  de  notre 
existence  que  la  chaleur  soit  pour  uous  le  principe  d’une 
sensation  de  contact.  Mab  il  est  aisé  de  conclure  de  ce  qui 
précède,  que  cela  n’est  nullement  dans  les  lob  de  la  sen- 
sation de  la  chaleur  prise  en  soi , même  par  rapport  4 nous  ; 
et  pour  le  voir  clairemeui  tout  d'uii  coup,  il  suffit  de  s'ima- 
giner des  êtres  vivaus  sur  une  planète  sans  atmosphère, 
et  ne  recevant  ainsi , par  toute  ta  partie  supérieure  de 
leur  corps,  qu'un  rayonnement  4 dbunce.  Il  y a donc 
lieu  de  s'étouoer  que  les  physiologistes  soient  dans  l'ha- 
bilude  de  ranger  la  sensation  de  la  chaleur  parmi  les  sen- 
sailuDs  de  contact,  puisque,  bien  que  nous  nous  fassions 
souvent  idée  des  températures  par  la  communicatlou  immé- 
diate, ce  n'est  là  pourtant  qu'un  cas  particulier  de  notre 
naaiiière  générale  de  sentir  cet  ordre  de  pltéuomènes  ; et 
bien  plus  encore , qu'ib  aicut  pu  confondre  en  une  seule  et 
sous  le  même  nom,  comme  cela  est  encore  plus  commun 
dans  leurs  ouvrages,  deux  facultés  aussi  profondément  diffé- 
rentes que  celles  de  sentir  la  chaleur  et  de  sentir  la  résis- 
tance des  corps;  autrement  dit,  de  sentir  l'éut  Uiennomé- 
nique  et  l'état  géométrique  des  surfaces.  Qu’importe  que  ce 
soient  les  organes  destinés  à nous  avertir  de  la  résistance 
des  objets,  qui  nous  fassent  connaître  aussi  leur  tempéra- 
ture ! l'essentiel  est  quo  les  deux  sensations  soient  abso- 
lument distinctes  dans  notre  conscience  ; et  il  serait  encore 
moins  erroné  d’identifier  le  toucher  avec  le  goût,  en  raison 
de  ce  que  le  même  organe  so  prête  i ces  deux  sensations 
différentes , que  d'identifier,  sur  ce  même  argument,  le  sens 
du  tact  avec  celui  de  la  chaleur;  cars'U  est  certain  que  nous 
ne  pouvons  sentir  la  saveur  <l'un  objet  sans  le  toucher,  Il 
ne  l'est  pas  moins  qu'il  nous  arrive  i chaque  instant  de 
sentir  la  chaleur  d’un  objet  que  nous  ne  touchons  pns. 
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l)f  lu  stusiiiio»  (le  l'flertricitp,  — Si  nous  sommM  areu- 
gks  à tVgard  de  ia  chaleur,  que  sommes-MUS  i l'égard 
de  réicclricilé?  Il  s’esl  passé  bioti  des  siècles  avant  que  l'on 
se  <li>{iUt  de  son  existence,  etda  plupart  des  hommes  vi- 
vciil  aujourd'hui  sans  la  soupçonner  dataniage.  Ce  n'est, 
en  eOet , que  dans  des  circonstances  toutes  particulièreaque 
réleciridié  peut  devenir  pour  nous  la  cause  d'une  sensa- 
tion. Dans  l'état  général,  h*s  phénomi  iK's  électriques  tra* 
versent  notre  corps,  y varient,  le  modilieni,  sans  que  notre 
sensibilité  soit  autrement  affectée  de  tous  ces  changemens 
que  s'ils  n’exislaicnt  pas.  C'est  ainsi  que  les  vibrations  so- 
nores se  succèdent  dans  les  oreilles  d'un  homme  frappé  de 
surdité,  comme  dans  celles  d'un  homme  qui  entend,  y pro- 
duisent les  méme.s  rooditlcaiinns,  tes  mêmes  éhranicmens, 
les  mêmes  intervalles  de  repos  et  de  mouvement,  et  ne 
parvieiiuent  cependant  à toucher  sa  conscience  par  aucun 
sl^ne.  Nous  avuns.  en  un  mot , à l'égard  de  l’électricité,  une 
paralysie  de  naissance,  et  dont  aucun  de  nos  semblables 
n'est  exempt. 

Cep«‘iulaiit  il  y a des  occasions  où  l'électricité  devient  pour 
nous  la  source  d'une  sensation  vive,  spéciale.  Incontestable. 
La  question  n'est  pas  qu'elle  soit  commune,  mais  qu'elle 
existe;  et  elle  existe,  même  dans  l'ordre  de  nature,  puis- 
qu'on est  exposé  à l'éprouver  de  la  part  de  la  foudre  et  de  plu- 
sieurs animaux.  La  question  n’est  pas  non  plus  qu'  il  y ait  un 
organe  déterminé  par  sa  perception , niais  que  cette  percep- 
tion soit  distincte  de  toute  autre,  et  elle  l’est  certainement. 
Ni  eniin  qu’elle  soit  susceptible  de  devenir  pour  nous  une 
cause  ou  d'agrément  ou  de  notions  utiles,  mais  qu'elle  pro- 
duise un  effet  quelconque  sur  notre  conscience;  et  c'est  juste- 
ment i quoi  se  réduit  le  fait  général  <|ue  l'expérience  atteste. 
Quand  notre  corps  est  en  communication  directe  avec  une 
source  d'électricité,  et  offre  i son  courant  un  passage  libre 
et  continu,  bien  que  quelques  médecins  croient  voir  se  ma- 
nifester alors  certains  symptômes  p^iriiculiers  dans  l’orga- 
nisme,aucune  sensation  ne  se  produit.  Mais  dès  que  l’écou 
lemcnl  de  l'éleclridié  à travers  nos  organes  se  départ  de  celte 
ilmplicilé,  nous  en  sommes  avertis  par  une  commotion 
d’un  caractère  propre,  plus  ou  moins  forte,  suivant  l'In- 
tensité du  phénomène.  C'est  ce  qui  a lieu  notamment,  soit 
sons  riiifluence  de  la  machine  électrique,  soit,  et  avec  quel- 
ques différences,  sous  celle  de  l'appareil  voitaTque  , quand 
deux  courans  opposés  viennent  à s’affronter  et  i se  réunir 
dans  rintérieur  do  corps.  On  constate  même  par  la  sen- 
sation une  loi  fort  remarquable  relativement  à la  trans- 
mission de  l'électricité  dans  nos  organes;  c'est  que  l’effet 
qu'elle  y produit  varie  sensiblement  selon  qu'elle  se  meut 
dans  le  sens  des  ramifications  nerveuses  ou  en  sens  con- 
traire. Ainsi,  notre  sensibilité,  quelque  profonde  que  soit 
1a  torpeur  dans  laquelle  elle  sommeille,  contient  encore  Ici 
en  germe  , et  en  germe,  je  l'avoue,  bien  enveloppé,  outre 
le  principe  de  la  perception  des  intensités,  celui  de  la  per- 
ception des  directions. 

Je  ne  voudrais  pas  nier  cependant  que  l'état  électrique 
du  milieu  qui  nous  entoure , et  par  conséquent  celui  de 
notre  corps,  n'exerce  quelquefois  sur  notre  être  une  action 
vague  et  difficile  à définir.  Ainsi  les  persoimes  nerveuses 
sont  très  vivement  affectées  par  les  variations  électriques 
de  l'atmosphère;  cl  le  bien-être  que  l'on  éprouve  générs- 
lemcutdaos  les  temps  secs.de  même  que  celui  que  l'on 
ressent  eu  entrant  dans  les  montagnes,  dépendent  peut- 
être  autant  des  conditions  de  l'éleclrlcilé  atmosphérique , 
dans  CCS  circonslancen , que  de  celles  de  l'hygromélrie  ou  de 
la  pre.saion.  Je  .sais  ausai,  par  ma  propre  expérience , et  par 
celle  de  plusieurs  autres  personnes  appliquées  au  travail  de  la 
pensée,  que  rien  ne  gène  plus  la  liberté  du  cerveau,  daus 
ce  travail,  que  la  tension  électrique  ; et  j’ai  observé  trop  de 
fols,  et  avec  trop  de  garanties  contre  tout  piège  de  l'ima- 
ginaiioii,  la  cuincklence  d'un  embarras  de  méditation,  en 
apparence  spontané , avec  le  paaaage  au  zénith  de  quelque 


f nnage  chargé  d'électricité,  pour  que  celte  coïncidence  puisse 
laisser  dans  mon  esprit  aucun  doute.  Mais,  lors  même  que 
I la  réalité  de  ces  sensations  serait  consentie  par  tout  le 
I monde , lors  même  qu'elles  deviendraient  plus  liabliueilea , 
et  même , si  l'on  veut , plus  prononcées  qu'elles  ne  le  sont , 

X ne  S4Tait  encore  qu'une  aurore  du  jour  admirable  dont 
il  semblequc  réleclriciié  soit  susceptible  de  devenir  le  prin- 
cipe. On  est  si  peu  avancé  dans  la  connaissance  des  lois 
essentielles  de  cet  ordre  de  phénomènes,  que  nous  ne  pour- 
rions, sans  lémériié , nous  hasarder  dans  des  hypothèses 
relatives  à leur  sensation  distincte.  Il  n'y  a pas , à la  vérité, 
de  difficulté  à imaginer  un  organe  qui,  analogue  i l'éieclro- 
mètre,  nous  donnerait  la  sensjiiou  du  degré  et  de  la  nature 
de  réleclriciié  des  objets  situés  à notre  portée;  ni  même  à 
en  imaginer  un  qui,  analogue  à U boussole,  et  nous  mettant 
j en  communication  avec  les  grands  courans  électriques  de  la 
' terre,  nous  avertirait  de  leurs  variatious  régulières,  de  leurs 
perturbations,  de  leur  intensité , par  quelque  effet  intérieur 
dont  on  ne  saurait  avoir  qu'un  .soupçon  confus , comme 
les  aveugles  en  ont  un  des  couleurs.  Mais,  comme  nous 
atteignons  sans  peine  la  connaissance  de  ces  phénomènes  i 
l’aide  de  noa  iusirumens  qui,  par  un  heureux  aniOce,  les 
traduisent  avec  une  clarté  parfaite  devant  nos  yeux,  on 
peut  dire  avec  raison  qu’il  n’y  aurait  pas  grand  avanlagei 
ce  que  nous  sentissions  directement  toutes  ces  choses 
( puisque  nous  les  pouvons  voir  quand  il  nous  pialt.  Aussi 
n'est-ce  point  en  tant  qu'elle  s'attacherait  simplement  à des 
résultantes,  comme  le  font  nos  inslrumens,  que  la  sensi- 
bilité, à l’égard  des  phénomènes  électriques,  me  paraîtrait 
digne  d’envie,  mais  en  tant  qu'elle  pourrait  s’élever  à la 
^ distinction  des  origines,  nos  organes  se  développant  de  ma- 
j nière  à noua  donner  la  vMun  électrique  comme  nous  avons 
I la  vision  lumineuse.  On  sent . en  effet , tout  ce  qu'aurait  é 
J gagner  notre  connaissance,  si  elle  était  maîtresse  de  marcher 
I librement  par  la  sensation  i travers  tant  de  corps  qui  re- 
{ fusent  le  passage  à la  lumière  et  ne  le  refusent  pas  à l’élec- 
: tricilé.  Mais,  après  avoir  seulement  touché  ce  point,  nous 
devons  nous  y arrêter. 

De  la  tentation  de  la  tareur.  — La  sensation  do  la 
I saveur  ne  parait  être  qu'une  sensation  particulière  d'élec- 
tricité. Tandis  que  les  sensations  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  pouvaient  s'opérer,  au  moins  de  quelque  manière, 
i distance,  celle-ci,  résuitant.  selon  toute  apparence,  de  l'é- 
' leciricité  dégagée  par  suite  du  contact  du  corps  avec  cer- 
I taines  substances,  ne  peut  s'opérer  qu’au  contact.  Si  l'on 
1 insère  la  langue  entre  deux  plaques  de  métaux  différens , 

! appliquées  l'une  sur  l'autre  par  leur  extrémité,  l'électii- 
I cité  qui , en  raison  de  ce  rapprochement , se  dégage  de  la 
( plaque  supérieure  et  passe  dans  l'oi'gane  y cause  une  sen- 
talion  de  saveur  tri*s  distincte.  La  saveur  a donc  pour  prin- 
cipe réleclriciié.  Telle  est.  à mon  sens,  l’expérience  fon- 
damentale eu  celle  matière,  et  la  seule  qui  puisse  mettre 
les  physiologistes  sur  la  vole  de  l'étude  philosophique.  Les 
physiciens,  eu  suivant  celte  ligne,  auraient  à y gagner 
également,  car  il  est  probable  que  la  langue,  recevant  des 
, sensations  différentes  de  la  part  des  électricités  dégagées  par 
les  corps  différens,  donnerait  une  preuve  que  ces  électri- 
’ cités,  bien  qu'agissant  identiquement  sur  réteciromèire, 
ont  réellement  au  fond  une  certaine  différence  de  nature , 
liée  à leur  différence  d’origine.  Mais,  en  défîniiive , quel- 
que bornée  que  soit  encore  l'expérience  à cet  égard , le  sim- 
pie  résultat  que  nous  avons  énoncé  est  un  fondement  d'une 
importance  immense , puisqu'il  serait  impossible . saoa  lui, 
de  parvenir  à la  définiliou  philosophique  de  la  saveur. 

Dans  l'usage  ordinaire,  la  présence  de  deux  substances 
étrangères  au  corps  n'est  'point  nécessaire  pour  la  pruduc- 
toin  de  la  saveur.  Le  phénomène  électrique  se  trouve  direc- 
tement engendré  par  la  conséquence  du  contact  de  l'organe  ^ 
lui-même  avec  la  substance  sapide.  Mais,  dans  ce  cas,  eo 
raison  aans  doute  de  la  constitution  pariiculièrede  l'orgaae. 
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car  cette  condition  n'est  point  inhérente  an  principe,  il 
fant  qne  la  substance  soit  â l'éiat  liquide,  faute  de  quoi 
on  ne  lui  trouve  aucune  saveur , c’est-à-dire  qu’aucune 
électricité  ne  s’en  dégage.  Cela  provient  TraisemhUblemeni 
de  ce  que  le  contact  de  1a  substance  avec  le  tissu  de  l'or- 
gane demeure  imparfait,  tant  que  la  substance  est  solide, 
même  en  poudre  impalpable,  et  ne  devient  assez  intime 
pour  la  manifestation  de  la  vertu  électrique  que  lorsque 
le  tissu  est  exactement  imbibé.  Je  ne  saurais  dire  quelle 
est  la  partie  de  la  langue  qui  a pour  office  spécial  de 
s’accoupler  électriquement  avec  les  substances  étran- 
gères afin  d'en  faire  |>araltre  la  qualité  chimique,  mais 
je  serais  porté  à croire  que  c'est  l’épiderme,  dont  la 
structure  spongieuse  semble  éminemment  propre  à cette 
fonction,  et  qui,  pré^iéilant  l’organe  sensible,  tient  ainsi, 
dans  l'andlogie  générale,  la  place  de  l’appareil  modiflea- 
icnr  qui  se  trouve  communément  adjoint  è tous  les  sens. 
On  pourrait  penser,  à la  ^érité,  que  puisque  toutes  les 
substances,  on  se  dissolvant',  produisent  un  dégagement 
d'élerirkilé,  l’élcctrlciié  qui  cause  la  saveur  a pour  prin- 
cipe la  dissolution  de  1a  substance  saplde  dans  le  liquide 
particulier  que  vcrseul  dans  la  bouche  les  canaux  salivaires. 
Mais  comme  11  y a des  substances  complètement  insolubles 
dans  ce  liquide , les  huiles  par  exemple,  qui , malgré  cela, 
y possèdent  une  saveur,  leur  propre  liquidité  suffisant,  11 
en  résulte  que  la  condition  osseutlelle  de  la  sensation  est 
le  fjii  d'imbibilKiu  cl  non  celui  de  dissolution.  Quant  aux 
nerfs,  réunis  CD  pinceaux  composés  de  iilamens  pointus, 
ilssout,  comme  on  devuii  s’y  attendre , dans  les  conditions 
normales,  selon  les  lois  de  la  physique,  pour  se  mettre  en 
rap)>r^rt  avec  les  phétiomènts  électriques  qui  se  développent 
autour  d’eux , et  en  transmettre  ainsi  i Tëire  pleine  et  ra- 
pide conscience. 

En  résumé  l'organe  du  goût  se  compose  donc  de  trois 
parties  : d'un  appareil  où  les  substances  étrangères,  par 

suite  de  leur  contact  avec  une  membrane  d’une  nature  pro> 
pre,  donnent  lieu  à un  dégagement  d’éleclrldlé;  S*  d’une 
ou  plusieurs  sources  versant  un  liquide  propre  i dissoudre 
les  substances  solides , afin  de  les  rendre  capables  d’un 
contact  parfait  avec  le  premier  appareil  ; S”  de  ramifications 
coniqnes,  d’une  substance  conductrice  de  l’électricité,  des- 
tinées i recueillir  cette  électricité  i mesure  qu'elle  se  dé- 
veloppe, et  à devenir  le  lieu  de  la  sensation.  Néanmoins, 
comme  la  physique  nous  montre  que  rirabibition  n’est  que 
favorable  sans  être  essentielle,  réleclridlé  étant  susceptible 
de  sc  produire  également  par  suite  du  contact  de  deux  corps 
solides , on  ne  saurait  se  fonder  sur  cette  seule  considération 
pour  prétendre  que  le  sens  du  goût  ne  peut  résider  que 
dans  des  organes  humectés,  et  que  les  insectes,  par 
exemple,  ne  peuvent  percevoir  la  saveur,  comme  on  l’a 
long  temps  supposé, par  nntermédialredeleiirspal|)c<>.Si  la 
surface  des  palpes  est  de  nature  à occasionner  un  dégage- 
ment sensible  d’électricité  par  suite  de  son  contact  avec  les 
objets,  et  si  Ks  nerfs  volumineux  qui  sc  rendent  dansccs 
organes  peuvent  &’y  emparer  librement  de  celte  électricité , 
Il  ii’y  a pas  de  raison  pour  que  les  palpes  ne  soient  pas  le 
aiége  de  la  sensation  en  question.  Ce  n’est  donc  point  par  le 
raisonnement  dont  on  a coutume  de  sc  contenter,  que  la  diffi* 
cnlté  peut  être  levée,  puisque  l’analogie  de  laquelle  il  s'auto- 
rise n'a  rien  d'absolument  fondamental.  Au-dessus  de  notre 
mode  particulier  de  goûter  la  saveur  des  corps,  se  découvre 
QU  mode  plus  général,  en  vertu  duquel  l’étre  goûte  la  saveur 
d’uu  objet  dès  qu’U  le  louclie , et  par  le  simple  effet  de  ce 
qu’il  le  touche. 

L’appareil  propre  à la  perception  des  saveurs  ne  nécessite 
donc  pas  des  conditions  tellement  spéciales  que  l’on  ne 
doive  s’attendre  i voir  le  goût  se  manifester , au  moins  dans 
certaines  Ilrolies  , sur  toute  la  surface  du  corps,  pourvu 
que  rOpiderme  n‘y  soit  pas  Iropserré,  et  que  l'objet  âexpérU 
Berner  soit  propre  à détermluiTun  dégagemeni  d’électricité 
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suffisamment  intense.  Aussi  les  animaux  à peau  visqueose 
ressentent-ils  reffet  des  substances  âcres  ou  astringentes, 
en  quelque  endrollde  leur  corps  qu  on  les  applique  ; et  nous- 
mêmes,  lorsque  l'épiderme  est  enlevé,  nous  éprouvons  des 
sensations  diverses,  et  souvent  très  fortes,  de  la  part  des 
substances  mises  en  contact  avec  notre  peau , sensations 
que  l’on  ne  saurait  rapprocher  philosophiquement  que  de 
celles  du  goût.  Les  parties  les  plus  délicates  de  notre  su- 
perficie, et,  par  exemple,  les  lèvres,  les  narines,  la  con- 
jonctive , n'ont  même  pas  besoin  d'être  dénodées  pour  de- 
venir senribles,  et  nous  révèlent  dans  leur  état  ordinaire , 
par  des  Impressions  vives , la  présence  immédiate  de  diver- 
ses substances.  11  fiiut  bien , en  effet , et  cela  résulte  d'one 
loi  que  noos  avons  énoncée , que  l’étre  soit  averti  naturel- 
lement de  l’effet  de  sa  communicaüon  chimique  non  seu- 
lement avec  les  corps  qui  doivent  pénétrer  dans  ses  viscères, 
mais  avec  tous  ceux  dont  l’action  prolongée  pourrait  deve- 
nir une  canse  quelconque  de  dommage  pour  ses  organes 
extérieurs.  Au  reste,  en  général,  l’épidenne  forme  un  bou- 
clier assez  épais  pour  protéger  le  dehors  du  corps  contre 
les  lésions  de  cette  espèce.  C’est  donc  surtout  à l'égard  des 
substances  destinées  à la  nourriture  qu’il  est  essentiel  que 
la  puissance  du  goût  jouisse  de  toute  sa  force.  En  effet , le 
rûle  de  ces  substances,  après  leur  modification  dans  les 
laboratoires  intérieurs , est  d'aller,  dans  le  secret  des  tissus, 
produire  certaines  actions  diimiqucs  propres  à la  réparation 
et  à la  conservation  du  corps»  Ainsi,  il  est  toul-à>fall 
d’urgence  que  leur  qualité  chimique  soit  premièrement 
mise  en  éprenve  ; et  c’est  ce  qui  se  fait  par  le  goût,  dont  le 
ministère  consiste  h noua  donner  connaissance  dn  l’espèce 
particulière  d’électricité  que  ces  substances  développent  par 
leur  contact  avec  une  partie  déterminée  de  notre  corps.  Le 
siège  naturel  dn  goût  est  donc  à l'entrée  des  alimens,  dans 
ce  vestibule  où  l'être , suivant  l'effet  chimique  qne  ces  ali- 
mens produisent  sur  lui , est  encore  le  maître  de  les  accepter 
ou  de  les  repousser.  L’instinct  aidant,  et,  à défaut  d’instinct, 
la  connaissance,  cette  sensation  préliminaire  est  tout  ce 
qu'il  faut  pour  le  gouvernement  ordinaire  du  corps. 

De  même  que  le  son  varie  suivant  la  nature  des  sub- 
stances, de  même  varie  la  saveur.  Chaque  corps,  pourvu 
qu’U  soit  Uquide , ou  qu’U  renferme  au  moins  un  élément 
susceptible  de  le  devenir,  possède  une  saveur  qui  lui  est 
propre  ; et  il  n'y  a à cette  règle  que  peu  d'exceptions.  Le 
nombre  des  substances  sapldes  étant,  dans  l’ordre  de  la 
nature,  conskléniblement  supérieur  à celui  des  substances 
Insipides,  la  variété  des  saveurs  est  donc  Immense.  Il  n'y 
a pas  un  végétal  qui  n’en  ait  une  spéciale,  et  spéciale  non 
seulement  à son  espèce,  mais  à ses  diverses  parties,  diffé- 
rente dans  les  feuilles  ou  dans  les  racines,  dans  la  graine 
ou  dans  ses  enveloppes , différente  même  dans  les  périodes 
successives  de  la  croissance.  Il  en  est  de  même  des  ani- 
maux. Et  enfin , bien  qne  les  minéraux  soient  générale- 
ment Insolubles,  ils  donnent  cependant  naissance  par  leurs 
combinaisons  à une  multitude  de  sels  et  d’oxklesqui , ne 
l'étant  point,  jouissent  de  saveurs  particnllères  et  caracté- 
ristiques. Les  hommes , suivant  leur  condition  d'innéllé. 
et  suivant  celle  qu'ils  peuvent  acquérir  par  l’exercice,  sen- 
tent les  saveurs  avec  plus  ou  moins  de  perfection.  Quelques 
uns  parviennent  à cet  égard  à un  degréde  délicatesse  vrai- 
ment extraordinaire,  et  les  explorations  cbimlqnes  qn’ilc 
accomplissent,  sans  autres  ressources  que  celles  du  goût, 
dépassent  lont  ce  que  l’on  pourrait  attendre  des  procédés  de 
liboratoirc  les  plus  cxqnh.  On  s'éionnerall  même  que  les 
chimistes  u'eussenl  fait  Jusqu’à  présent  que  si  peu  d'étal , 
dans  leurs  expériences,  de  ce  mode  de  sensation,  si  l'on  ne 
prenait  garde  que  le  grand  mouvement  que  la  chimie  vient 
d'éprouver  s'est  porté  principalement  snr  les  mtiicmux . 
et  qu’il  est  presque  toujours  facile  de  suivre  avec  les  yeux 
tous  les  phénomènes  de  leurs  combinaisons.  Mais  le  perfec- 
tionnement de  U chinic  organique  réserve  vralsemblablc- 
...  . 
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ment  au  goilt,  trop  par  !(*»  aclenccs  d obaiTvniion , 

un  rdlc  plu»  relevé.  Quoi  qu'il  en  5o(l»  il  cat  Irulubhabie 
que  dans  le  perfectionnemeni  générai  des  sen«,  et  en  même 
temps  dans  celui  de  nos  coniiaissanres,  Il  y a heauroup  à 
faire  dans  rette  direction.  La  cause  de  la  tlifréronce  des 
saveurs,  pour  C’ini  qui  regarde  au  fond  des  choses,  n’est 
pas  un  sujet  d'éttide  moins  Important  que  celle  de  la  diiré- 
rencc  des  couleurs;  et  il  n’y  aurait  pas  besoin  de  Ix-aticoup 
dVlIurts,  la  groudo  étendue  de  notre  goiU  nous  y aidant , 
pour  |>oiisscr  dès  à présent  la  classiftcatioii  des  saveurs, 
c’csi  à-dirc  des  diverses  espèces  d’électricité  qui  nous  tou- 
chent, bien  au-delà  des  bornes  où  rimperfecilon  de  notre 
vue  retient  la  classification  des  couleurs. 

Il  y a long-lempsque  l'on  adit  qne  les  saveurs  sont  h chose 
du  monde  sur  laquelle  les  hommes  s'entendent  le  moins, 
et  ce  désaccord  est  peni-éire  un  des  points  les  plus  remar- 
quables de  riiivloircrlu  golt.  On  peut  dire  aussi,  à la  vérité, 
que  les  hommes  ne  s'entendent  pas  davantage  sur  les  cou- 
leurs, les  uns  alfi'ciinnnant  celles  qui  d'')>laJsenl  à d’autres, 
ctrédproquemcnt,  Maisceiledisseiisioii  ei  tient  simplement 
âceque  Tâme. suivant  son  caractère,  trouve  plus  ou  moins 
de  charme  ou  de  déplaisir  à Ici  ou  tel  g**nrc  d'émoilons,  ce 
qui  se  manifi'slc  encon*  en  une  foule  d'autres  orrass  ins  ; 
tandis  que  la  première  dissension , qui  est  d’ailleurs  la  |'l'.i-> 
générale  et  la  plus  considéra i»!e,  ne  parait  jw)uvolrs’c\|iK«iuer 
que  par  des  raisons  tontes  jïarUrulières.  Quelle  qtio  soM  la 
diversité  dcssenlimens,  il  y a,  en  réalité,  dans  la  percejui  u 
des  couleurs  une  coitstance  qui  manque  dans  celle  dtx  sa- 
veurs, Ainsi  nous  avons  beau  reiionler  dans  la  mémnjie  <îe 
nos  sensations , nous  n’y  Irouverons  pas  que , depuis  1rs  plus 
anciens  trm|»s  dont  il  nous  s^mvienne,  le  bleu,  le  vert , le 
luiige,  bref  toutes  les  couleurs,  ne  nous  aienl  pas  tniijnurs 
semblé  ce  qu'elles  nous  semblent  en  ce  inoineni  ; tandis  que, 
s’il  s'agit  des  saveurs,  nous  trouverons,  à coup  sùr,  qu’d 
y a cil  au  coniraire  quelque  variation.  Sans  pail  t des  didi- 
renccs  dans  le  gnùi  des  mêmes  allmens  pour  rcnf  uicc  et 
pour  IVigü  m«»r,  Il  est  ceilain  qne,  suivant  les  modifications 
éprouvées  par  notre  corps  durant  les  maindiev.  les  objets 
soumis  à noire  goût  passont  d'une  saveur  à une  autre,  ne 
présentant  |ws  plus  de  fivilé  à cet  égard  que  si  les  objets 
qui  nous  paraissent  biens  dans  un  temps  nous  paraissaient 
rouges  dans  un  autre.  I.’expérirnce  que  nous  avons  de  ootn* 
propre  vaiiabîlllé  sur  ce  point  doit  donc  uons  disposer  à 
penser  qu’il  peut  y avoir,  d’un  homme  à un  autre,  desditlé- 
rcnccs  de  goût  an.iloguis  à celles  que  nous  savons  cvisler 
dans  un  même  individu  d'un  Pnijis  à un  autre,  c’csl-â- 
dlrc  des  dillérenccs  réelles.  Kt  cela  s’explique  bien  simple- 
ment, si  la  saveur,  comme  nous  l’avons  dît,  n’csl  que  ! • 
résultat  de  l’élcctricUé;  car,  au  Ii«'U  tic  dépendre  uiiiquemeni, 
comme  la  eouleur,  de  la  nature  tic  l'objet,  elle  dépend  tle  la 
nature  de  l’objet  combinée  avec  colle  de  l’appareil  cxléri<’«ii 
de  l’organe,  de  soi  te  que,  l’objet  restant  le  même,  11  stifüi 
delà  moindre  variation  dans  roiai  dccel  appareil  |Kiurchan* 
ger  immédiatement  la  saveur.  Fn  un  mot , la  saveur  procé- 
dant non  d'une  certaine  substance,  mais  d’un  coruiii  rap- 
port entre  deux  siibxianccs,  on  doit  concevoir  d une  maiiièie 
générale  que  pm-r  faire  éprouver  à la  saveur  une  même 
suite  de  vailalioiis,  on  peut  indiiréiommeni  faire  porter  la 
variation  délenniuaiito  sur  l’un  ou  sur  rautre  des  termes 
du  rapport  ; leüeincttt  que  si  la  cliimie  avait  la  puissance  de 
modifier  à son  gré  le  tissu  de  notre  organe , elle  pourrait 
SC  propos'T  le  problème  de  noua  faire  successivement  trou- 
ver à la  même  substance  toutes  les  esjuces  de  saveur. 
Ainsi,  i la  rigueur,  une  légère  didérente  dans  l’épipeniic 
peut  devenir  le  principe  d’une  (liffércnce  correspondimtc 
dans  la  façon  dont  l’ànie  est  affectée  à l’égard  du  goût  par 
les  mêmes  objets  ; et  comme  une  différence  organique  de 
celle  nature*  rentre  dans  le  cercle  de  celles  qui  s’accordent 
avec  la  lui  d’uniformité  du  genre  Immain,  U s’ensuit  qu’il 
n’est  pas  non  plus  contraire  â celle  loi  que  les  liomnies, 
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suivant  leurs  conditions  particulières,  soit  de  race,  soit 
d’individu,  soit  de  patrie,  puissent  trouver  aux  mêmes  ali- 
inens  des  saveurs  essontieltomeni  différentes.  Celle  varia- 
tion du  gofit  est  surlutil  manifeste  quand  on  considère  ce 
qui  a lieuches  des  animaux  appartenant  à des  espèces  di- 
verses; car  on  en  voit  alors  se  délecter  et  se  nourrir  de 
substances  dont  d’antres  ne  peuvent  même  supporter  le 
contact,  comme  cette  mollitude  d’in^ectes  qui  vit  en  ron- 
geant des  plantes  qui,  pour  nous,  sont  horriblement  corro- 
sives , tandis  qu'elles  sont  pour  enx  non  sotilrment  liioffcn- 
sives.  mais  agréables.  Il  en  est  de  meme  de  ces  peuples 
dont  les  goûts  nous  paraissent  bixarres  et  inexplicablea , 
]>arceqnc  nous  jugeons  que  les  objets  ont  les  mêmes  sa- 
veurs pour  eux  que  pour  nous,  et  que  nous  ne  pouvons 
comprendre  comment  ce  qui  mrt  notre  âme  dans  le  malaise 
peut  meure  la  leur  dans  la  jouissance.  Mais  cela  ne  con- 
tredit point  le  principe  de  l'idenllté  essentielle  des  Imes 
en  ce  qui  concerne  le  bien,  comme  cela  aurait  lieu  si  cer- 
taines âmes  éproovaieni  le  sentiment  de  l'harmonie  aux 
mêmes  accords  qui,  sur  d’autres  âmes,  ne  produiraient  que 
le  • eiiliment  opposé.  I.<*s  sons  engendrés  par  une  corde  qui 
vlîir*  sont . kI  je  pnisaind  dire,  des  absolus,  taudis  qne  les 
saveitrt  fournl«’SB  ceux  qui  se  le  partagent,  par  un  même 
aliment,  ne  sont  que  des  rebitlfs. 

Ce  qui  met  le  goût  au-dessoiis  de  la  vue,  de  l’ouïe,  et 
même,  i certains  égards,  du  toucher,  c’est  qu’il  ne  paraît 
pis  que  nons  poissions  nous  élever  par  lui  i aurnne  bbS» 
de  be.iniê.  Itîen  qu'il  y ait  une  certaine  convenance  entre 
les  saveurs.  Il  ne  saurait  répondant  résulter  de  leurs  combi- 
naisons .‘lumne  harmonie  véritable.  Part  des  festins  n’est 
don''  à romparer  ni  à la  musique,  ni  à la  peinture.  I.e  btil 
le  plus  élevé  qu’il  puisse  se  proposer,  et  encore,  pour  y par- 
venir, cst-il  nécessairement  obligé  d’appeler  à son  aide  les 
res«nurces  de  la  décorai!  >n  et  do  rarchliecture,  aussi  bien 
que  celles  (I  * ta  ronversatlon  ou  de  la  musique,  est  de  met- 
tre IMme,  sms  IVxaller  ni  l’assoupir,  par  le  seul  effet  <l'un 
système  de  sensations  sagement  calcnlé.dans  un  étal  paril- 
ruller  de  calme  et  do  sanié,  d’oû  naisse  pour  elle  une  pré- 
disposition involontaire  à tous  les  bons  senlimens.  Il  est 
en  effet  tout  simple  qtte  la  manière  dont  se  fait  sentir  à 
riiomme  l’ocle  le  plus  Important  de  sa  communion  avec  la 
nature  puisse,  dans  une  région  bien  supérieure  i celle  de 
ia  jonlHsanre  sensuelle  proprement  dite  , devenir  la  r.attse 
d’une  saiisfarilnn  métapbîslqiie  pinson  moins  grande.  Ri 
comme  la  conscience  Ijeiirpusede  l’existence  tend  à rendre 
l'homme  uieillonr.  en  lui  étant  la  préoccupation  de  bit- 
même  pour  ouvrir  lUivanlage  son  cmir  i l’amour  d'autrui, 
il  e»t  tout  simple  aussi  que  les  festins  aient  toujours  élé 
non  seulement  une  des  cérémonies  domestiques  les  plus 
Importante*,  mais,  avec  un  caractère  plus  ou  moins  tran- 
ché selon  les  temps,  une  cérémonie  politique  ou  religieuse 
de  j remier ordre,  c’est-à-dire  un  grand  acte  et  un  grand 
symbole.  lira  donc  encore  là  un  nouvel  argument  en  f.i- 
veiir  du  rt'ilc  sérieux  que,  sans  craindre  les  accusations  sii- 
ticrficielles , notre  pbHosopbîc  ose  attribuer  aux  savettrs. 
! ndépend.amment  de  cette  infliienre  sur  les  dispositions  de 
l’âme,  il  en  existe  une  antre  relative  aux  dhposlllons  de 
l’esprit . et  qui  résulte  ilu  mode  suivant  lequel  s’opère 
la  restaiiraMon  matérielle  du  corps,  In  liaison  Intime  entre 
l’étre  et  le  régime  dont  fl  suit  les  lofs  éranl  certainement 
un  des  f.ilis  les  plus  Incontestables  que  la  physiologie 
mette  en  lumière.  Mais  comme  je  ne  considère  Ici  la  nutri- 
tion que  dans  ses  rapports  avec  la  sensation,  je  dois  laisser 
de  cAié  ce  second  point  de  vue , et  m’en  tenir  nu  premier, 
l e peu  que  j’en  viens  de  dire  me  paraît  d'ailleurs  indiquer 
siiffisamment  tout  ce  que  la  philosophie  peut  approuver 
dans  l’an  des  saveurs  , art  radicalement  secondaire', 
puisque  la  plus  hante  vertu  que  la  spéculallon  lliêorique 
I puisse  lui  trouver  est  d’aviver  l’apilimte  naturelle  que 
J'dme*  pour  le  beiii,  sans  réussir  cependant  à engendrer 
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jamais  par  lui*indmc  aucun  sentiment  dêteruilnt^  de  beauté. 

J.a  nature  ene-méme  semble  avoir  voulu  uous  enseigner 
celte  infériurité  par  uu  caractère  bien  frappant;  car,  tan- 
dis que  les  harmonies  du  son  eide  la  lumière  n'ont  trait 
qti’â  notre  âme , le  corps,  dans  leur  perception,  étant  sim- 
plement un  intermédiaire  , celles  des  saveurs,  au  contraire, 
quelque  délicates  qu’on  les  sup]>oso , sont  alliées  à ce  point 
avec  le  corps,  que  c’est  lui  qui,  par  son  étal  de  satiété, 
marque  le  terme  où  ces  hariuuuies  deviennent  pour  Tùmc 
un  objet  de  bainc  et  de  dégoût.  Notre  organisation  ne 
nous  permet  pasdejoub*  des  saveurs  d’une  manière  pu- 
rement spirituelle,  comme  uous  jouissons  des  sons,  des 
conteurs  , et  même , jusqu'à  un  certain  point , des  odeurs. 
Notre  coq)s  ne  cesse  pas  de  demeurer  intéressé  au  premier 
chef  dans  cette  jouissance;  ü la  règle.  Il  la  limite,  et  lui 
faisant  son  droit,  ne  lui  donne  en  quelque  sorte  licence 
d’exister  qu'diitant  qu'il  la  juge  convenable  à son  service. 
Les  excès  monstrueux , auxquels  avaient  été  obligés  de  se 
résoudre,  pour  se  soustraire  à ces  lois,  les sciisualistcs  de 
l'école  romaine,  sont  une  preuve  de  la  solidité  des  bases 
naltirclles  sur  lesquelles  elles  reposent.  M.iis  cette  liaison 
même  du  plaisir  de  l'àme , plaisir  modéré  à la  vérité,  puis- 
qu’il ne  se  rattache  précisément  à aucun  principe  inlini; 
celle  liaison,  dis-je,  du  plaisir  de  l'âme  avec  l'acte  fondameu- 
tul  de  la  conservation  de  notre  corps,  est  peut-être  un  des 
points  les  plus  remarquables  qu’un  esprit  niédilatif  puisse 
se  proposer  dans  la  grande  question  des  rapports  du  phy- 
sique et  du  moral.  Si  l'existence  corporelle  n’éialt  pas 
bonne  on  soi;  si  clic  n'était  qu'un  assujctiiss^micni , uu  si- 
gne de  dégradation,  une  misère.  Il  serait  impossible  de 
concevoir  cominent  nous  aurions  pu  être  altadiés  à sa 
garde,  autrement  que  par  le  sentiment  d'une  dure  néces- 
sité, et  comment  celle  garde  pourrait  être  pour  nous,  en 
vertu  des  lois  divines,  une  cause  involontaire  de  jouissance,  i 
Un  criminel , crucifié , demeure  sur  sa  croix  parce  qu'il 
éprouve  une  invincible  douleur  i s’eu  vouloir  délacluT , 
non  parce  que  son  supplice  lui  fait  ressentir  un  plaisir  à 
chaque  mouvement  qui  lui  enseigne  que  scs  membres  sont 
bien  Gxéspar  les  clous  qui  les  mienncul.  On  doit  même 
observer  que,  comme  11  y a des  animaux  chez  lesquels  le 
sens  du  goût  paraît  n’avoIr  reru  aucun  développement,  et 
qni  onglouiissenl  lotir  proie  sans  la  savourer,  uniqueuieul 
pour  mettre  fin  à l’appétit  qui  les  tourmente,  et  que  ces 
animaux  se  conservent  très  bien,  il  n’y  aurait  pas  de  raison 
iwiir  que  riiomnte  ne  pût  se  conserver  aussi  de  la  même 
manière,  si  la  Providence  n’avait  voulu  l'avertir,  par  la 
délcftaiion  di*s  saveurs,  que  sa  comnmnb'n  avec  l’univers 
matériel,  pour  être  moins  parfaite  que  sa  communion  avec 
rinlini,  n’est  cependant  pas  sous  ie  coup  de  l’anathème 
céleste,  et  doUétre  b'  iiie  dans  son  principe  par  la  créature 
pieuNe  et  sage. 

De /a  rfc  fa  ncntextr.  — Il  serait  peut-être  juste 

de  considérer  le  goût  fl  l'<Klorat  comme  n'étaut  que  des 
divisions  d’uii  même  sens,  tant  il  y a entre  eux  d'analogie. 
Il  est  certain  du  moins  que  parmi  tous  les  sens  dont  nous 
jouissons,  il  n’y  on  a point  qui  soient  plus  voisins  l’un  de 
l'autre  que  ces  deux-là.  Si  Tou  définit  le  goût  la  sensation 
cansi'c  par  un  dégagement  paiiicnlier  d'éleciricilé , i)  faut 
dire  que  l'octorat  n'est  que  le  goût  élevé  à un  degré  de  déli- 
catesse plus  pmfait,  Je  crois  même  qu’en  suivant  la  manière 
ordinaire  de  comprendre  la  e.-mse  des  orleiirs,  on  devrait 
trouver  une  Identité  parfaite  entre  les  deux  mmks  de  phé- 
nomènes qui  servent  de  prinrijie  aux  deux  modes  de  sen- 
sations. En  eiri.i,  rurgane  olfactif  est  baigné  par  un  liquide 
A la  présence  et  même  à la  composition  duquel  l’accom- 
plissement lie  la  sensation  est  Hé,  et  dont  rofficc  naturel , 
dans  l'hypoilièse  en  question,  serait  de  fixer  fis  particules 
odorantes  dis^qtiluées  dans  l’air,  et  de  les  ajqiMquer  sur 
l’organe  après  se  les  être  ainsi  incorporées.  On  ne  pour- 
rait doue  pas  dUléreticiur  les  deux  scns-alious  sur  ce  que 


l'une  serait  b suite  de  rélcctvidté  produite  au  contact 
d'une  substance  liquide,  taudis  que  l'atilrc  corre^^.  iuulrait 
à une  subsiauce  gazeuse.  11  n’y  aurait  de  difléreme  réelle 
entre  le  goût  et  {'odorat  que  relativement  au  Hou  et  à la 
subliiilé  de  la  sensation  ; et  l’air  n'y  aurait  absolument 
d’autre.  rOle  que  celui  d'un  véhicule  apportant  sur  l'ot  gaoe 
les  alimcDS  qui  doivent  y être  goûtés,  sans  infiiier  en  au- 
I cune  manière  par  lui-mémc  sur  la  production  csscolielle 
du  phénomène. 

j J'avoue  que,  de  premier  mouvement,  je  ne  sens  pas 
I beaucoup  d’incllnatloD  pour  une  théorie  d'où  résulterait, 
entre  deux  sens  que  les  hommes  ont  toujours  clairement 
séparés,  une  telle  similitude  que,  rationnellement,  ou  ne 
saurait  sc  dispenser  de  les  confondre.  Avec  ccla,  je  ne 
puis  m'empêciicr  d'élrc  véritablement  émerveillé  de  l’ex- 
cessive, et,  pour  ainsi  dire,  de  l'inimaginable  ténuité 
des  objets  dont  l’action  sur  noire  organe  devrait  Miffire 
pour  déterminer  en  nous  b conscience  d'un  changement, 
souvent  même  avec  une  icilc  énergie  que  des  effets,  allant 
jusqu’à  uu  entier  évanouissement,  en  fussent  b suite.  On 
connaît  le  célèbre  calcul  de  Sanctorlus  sur  b rareté  de  b 
matière  odorante,  d’après  l'obscrvalioD  d'un  chien  qui  avait 
repris  la  trace  de  son  maître  à trois  jours  de  distance  i en 
répétant  ce  calcul,  avec  rinserlion  d'un  compte  modéré  du 
reiiouvcllemcnl  de  l’air  sur  la  route , je  trouve  que  uu  milli- 
gramme, quantité  à peine  appréciable  parles  plus  délicates 
balances , d’une  substance  de  senteur  médiocre , aurait  dù 
prendre  une  extension  de  quatre  cents  milliards  de  mètres 
cubes,  et  dans  cet  étal  de  disséniinaliou  presque  infinie, 
garder  encore  assez  de  force  pour  causer,  à chaque  Ooir,  sur 
l'organe  de  ranimai,  un  dégagement  sensible  d’électricité. 
Je  s.nis  que  mathématiquement  il  n'y  a pas  là  ombre  de  dif- 
ficulté, et  que  b valeur  de  l’cxtenuon  dont  il  s'agit  fiU- 
elle  encore  un  milliard  de  fois  plus  grande,  la  théorie  de 
b divisibilité  à riafini  s’y  prêierali  également  avec  b plus 
admirable  facilité,  le  nombre  d’atomes  contenus  dans  un 
grain  de  putissière  étant,  du  moins  jusqu'à  nouvel  ordre, 
supposé  d’une  grandeur  indéfinie,  tandis  que  le  nombre 
de  centimètres  cubes  contenus,  même  dans  l'étendue  de 
b sphère  étoilée,  est  une  quantité  nécessairement  fioie. 
Aussi  ne  me  scrviraii-il  à rien  de  pousser  plus  loin  dans 
celte  vole,  en  entrant,  par  exemple,  dans  le  calcul  d’ua 
morceau  de  musc  qui,  sans  perdre  une  partie  appréciable 
de  son  poids,  peut  embaumer  pendant  une  suite  d'années 
tout  uu  appartcuieni.  Je  trouverais  des  chiffres  qui,  pour 
être  plus  élevés  que  ceux  que  je  viens  de  citer , ne  frap- 
peraient cependant  pas  davantage.  Je  me  contente  donc 
, de  demeurer  sous  l'impression  de  ceux-la  ; et  sans  préten- 
dre que  Ton  puisse  en  tirer  aucun  argument  décisif  contre 
, b théorie  de  l’action  directe  des  particules  odorantes,  je 
. laisse  seuli'mentàju^i'rqucllc  énorme  disproportion  il  doit 
y avoir  entre  r«>durat  et  les  autres  sens  en  ce  qui  concerne 
le  degréde  ladélicales-.c,  puurquc  ce  sens  soitenétat  de  sa- 
tisfaire aux  conditions  qui  naissent  de  i'Iiypoihèse  eu  ques- 
tion. S’il  est  identique  avec  le  goût  sur  tout  le  reste,  coin- 
{ bien  il  eu  est  éloigné  sur  ce  r>oint-là2  Ce  ne  serait  rien  que 
lesalimeus  dont  l’odorat  se  nourrit  fussent  une  vapeur,  au 
i lien  d'étre  un  liquide:  nuU  ils  se  réduisent  pour  ainsi  dire 
! à riufiiiimenl  petit,  t'n  at»me  isolé,  perdu  dans  l'espace, 

, est  une  proie  que  l'odorat  sait  découvrir,  dont  11  te  repaît, 
i qui  Miflit  ]K)iir  l’ébranler,  pour  le  lasser.  S'il  y avait  réelle- 
' nient  identité  entre  le  système  du  goût  et  celui  de  rodoral, 
commeiit  y aurait-il  entre  eux.  à l'égard  de  la  sensibilité, 
une  St  profonde  dissomblaiKi  ? Et  s’il  y a entre  eux,  sur  ce 
point,  une  si  étonnante  dilTéiCiice,  comment  aussi  se  pour- 
rait-il fdire  qu'il  y eût,  sur  l'autre,  une  si  étonnante  re*- 
Si-mhbnce? 

Ces  raisons  avaient  déjà  un  peu  ébranlé  b croyance  où 
j'étais  d'habitude,  louclianl  la  théorie  des  odeurs,  quand  je 
me  suis  mis  à considérer  ce  qui  a lieu  pour  qtiebim-s  corps 
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qal  produisent  de  Todeur,  et  que  Ton  ne  peut  cependant  | 
regarder  comme  soumis  à une  évaporation  continuelle,  i I 
moins  de  tomber  dans  une  assertion  que  rien  ne  Justifie , et  | 
qui  semble  même  contraire  à toute  expérience.  Sur  quelle 
observation  en  effet  se  fondc-t-on  pour  établir  que  le  cuivre,  I 
par  exemple,  à la  température  ordinaire , se  résout  en  va-  | 
peur?  Sur  ce  qu’il  émet  une  odeur.  Mais,  Justement,  la  j 
question  est  de  savoir  si  l'odeur  est  le  résultat  d’une  vapeur 
ou  de  toute  autre  cause.  II  est  donc  absurde  de  conclure 
que  le  cuivre  émet  de  la  vapeur  de  ce  qu’il  émet  de  Todeur,  ; 
puisque  c’est  résoudre  la  question  par  la  question  même. 
Imaginons  pour  un  instant  qu’il  n’y  eût  sur  la  terre  d’au-  | 
très  corps  odorans  que  ceux  dont  on  ne  peut  clairement 
découvrir  la  vapeur,  U est  évident  qu'il  ne  viendrait  à 
l’idée  de  personne  de  prétendre  que  l’odeur  est  l’effet  de  la 
dégustation  d'une  partie  des  corps  transformée  en  va-  ; 
peur:  et  qoe  >1  quelqu’un  avait  voulu  mettre  en  avant  une 
pareille  théorie,  la  science  lui  aurait  à l'instant  commandé  1 
de  la  justifier,  en  en  prouvant  le  point  fondamental , savoir  | 
que  les  corps  odorans  émettent  des  vapeurs.  Mais  il  est  in- 
Afférent  que  dans  la  totalité  des  corps  odorans  il  y on  ait  ' 
quelques  uns  qui  émeuenl  des  vapeurs;  car  dès  qu'il  n’est  | 
pas  expliciiement  démontré  que  tous  satisfont  à cette  con- 
dition , le  fait  n’est  qu’accidentel , et  ne  suffit  point  pour  j 
former  la  base  rationnelle  d'une  explication  générale.  Ainsi,  ' 
en  résumé,  les  esprits  ne  sont  nullement  enchaînés  par  la 
théorie  & l’aide  de  laquelle  on  a coutume  de  rendre  compte 
de  la  sensation  des  odeurs.  i 

S'il  est  accordéquela  généralité  du  fait  de  la  volatilisation 
des  corps  odorans  o’ost  pas  approuvée  par  roxpérionce,  ü 
doit  paraître  logique  de  mettre  le  fait  en  question  hors  de  I 
cause  dans  l’étude  du  phénomène , et  de  prendre  pour  base 
de  la  spéctitalfon , non  les  corps  odorans  qui  émettent  des  ' 
vapeurs,  mais  ceux  qui,  au  contraire,  n'en  émettent  jws. 
La  quesiinn  repose  en  effet  tout  entière  sur  l'exlsiciice  des  j 
corps  odorans  non  volatils,  et  pourvu  que  ce  point  ne  soit  pas  | 
détruit  par  l'expérience,  la  position  du  problème  est  tome 
simple  : un  objet,  placé  dans  l'air,  n une  distance  déterminée  | 
de  l'organe , exerce  sur  cet  organe  une  action  ; il  faut  par 
conséquent  que  celte  action  ait  lieu  par  intermédiaire;  or,  ^ 
Il  ne  peut  y avoir  là  que  deux  espèces  d'intermédiaires,  l'air 
ou  l’étljei  ; donc  c’est  entre  ces  deux  agens  qu’il  faut  choisir. 
SI  l’on  observe  que  la  présence  de  l’air  est  u-llcmcnt  né-  | 
cessaire  pour  la  production  de  rmieur,  qtic  les  corps  les  ' 
plus  odorans  perdent  leur  odeur  lorsqu’on  les  plonge  dans 
l'canon  qu’on  les  Isole  par  une  enveloppe  quelconque,  bien  : 
que  rien  ne  les  empêche  de  continuer  à agir  sur  l'éihcr  ' 
dans  cette  situation,  comme  ils  le  faisaient  précédemment;  j 
si  l’OD  observe  en  outre  que  les  corps  n'jnfiucnt  pas  sur  l'o- 
dorat, comme  Us  influent  sur  la  vue,  par  un  rayonnement  | 
direct , Cl  que  pour  attirer  l'ndeiir  il  faut  que  l’organe  soit 
capable  d’attirer  et  de  toucher  l’air,  il  sera  manifeste  que  ' 
l'air  est  rintcrméJlaire  nécessaire  enir  c l'organe  olfactif  et 
lescorps  odorans,  de  même  que  l’éther  entre  l'organe  visuel 
et  les  corps  lumineux.  Voilà  à peu  près , si  je  ne  me  trompe , 
la  marche  qu'il  faudrait  suivre  pour  arriver  à la  démons-  | 
tration  que  l’air  est  le  principe  qni,  dans  l'olfaction,  agit  , 
directement  sur  l'organe.  Il  resterait  i déterminer  quel  est  j 
le  genre  de  modification  que  les  corps  odorans,  sans  sc  mé>  ^ 
Unger  avec  l'air  et  sans  altérer  en  rien  sa  nature,  peuvent 
cependant  lui  faire  stiUir,  de  manièreà  étendre  leur  influence 
josqu’i  noos  moyennant  cet  intermédiaire.  Celle  nouvelle 
qneslioD,  Je  ne  me  le  dissimule  pas,  est  encore  plus  difficile  | 
que  la  première.  Toutefois,  en  laissant  au  mot  d'électricité 
toute  la  latitude  dont  il  jouit  dans  l’incerliiude  de  nos  con-  ^ 
aaissances  actuelles  sur  celte  matière,  je  pense  que  l'on 
pourrait  dire  que  l’air  odorant  est  de  l’air  électrisé  d’une 
certaine  manière. 

II  est  bien  entendu  que  lorsque  je  parle  ici  de  l'élec-  | 
triciié,  je  veux  simplement  désigner  une  sorte  de  niodj. 


Gcalion  se  rapportant  à la  classe  des  phénomènes  électri- 
ques, et  procédant  d’une  manière  générale  des  mêmes 
lois.  C'est  ainsi  que  le  fait  de  l'air  devenant  odorant , c'esl- 
i-dire  électrique  dans  le  sens  que  je  viens  de  dire , par  suite 
de  son  contact  avec  l’objet,  ne  serait  qu’une  conséquence  du 
principe  de  l’électricité  au  contact  : nos  organes  noos  aver- 
tissent que  l'air,  par  suite  de  son  contact  avec  un  objet, 
éprouve  une  certaine  modification;  or;  nous  savons  que,  par 
suite  de  ce  contact,  11  doit  se  charger  d’une  certaine  élec- 
tricité : donc,  dirait-on,  celte  électricité  est  précisément  la 
modification  dont  nos  organes  nous  avertissent,  et  ii  o'esi 
pas  nécessaire,  pour  expliquer  1a  senteur,  d’avoir  recours  i 
la  supposition  d’efOuves  particulières  émises  par  les  corps. 
De  même  que,  dans  le  goflt,  des  électricités  d'es]>èce  dif- 
férente, selon  l’espèce  des  substances  en  contact  avec 
notre  organe,  se  développent  et  se  lémoigucot  en  nous;  de 
même , dans  l’odorat , des  électricités  d’espèce  différente 
aussi,  selon  l'espèce  des  substances  en  contact  avec  l’air, 
se  développent,  sc  communiquent  à l'air,  et  par  l'intermé- 
diaire de  l'air  se  transmetteui  jusqu'à  notre  organe.  Ainsi 
nous  retrouvons  bien,  en  suivant  crue  voie,  une  analogie 
essentielle  entre  les  deux  sensalious,  puisqu’elles  sont 
tonies  deux  fondées  sur  la  perception  d'électrkités  ana- 
logues; mais  il  n'y  a cependant  pas  identité  absolue,  et  l'on 
peut  résumer  leur  différence,  d'une  façon  claire  et  rigou- 
reuse, en  (Usant  que  l'odorat  est  le  goût  à dbiancc. 

La  question  de  savoir  poirqiioi  l’odeu  r que  dégagent  tes 
corps  est  d'autant  plus  vive  que  leur  évaporation  est  plus 
active,  est  implicitement  contenue  dans  ce  qui  précède;  elle 
fait  de  la  volatilité  demeure  ainsi  lié , mais  secondairement , 
à celui  de  la  senteur.  En  effet , comme  le  nombre  des  par- 
ticulcs  en  contact  avec  l'air  augmente  précisément  en 
raison  de  la  quantité  de  matière  disséminée  à l'état  de  va- 
peur, rinlensiié  de  rolTci  électrique,  qui  est  proportion- 
nelle au  nombre  de  ces  particules,  se  trouve  par  cela  même 
proportionnelle  à la  masse  de  la  vapeur,  cl  il  en  est  de 
même  de  l'intensité  de  l'odeur,  qui  n’est  que  la  consé- 
quence de  l’autre.  Il  faut  donc  concevoir  qu'il  se  produit 
autour  de  chaque  molécule  odorante,  dès  qu’elle  est  eu 
contact  avec  l'air,  une  atmosphère  d’un  rayon  plus  ou 
moins  considérable,  suivant  la  nature  de  la  substance,  et 
dans  laquelle  l'air  sc  trouve  en  un  tel  état , que  notre  or- 
gane ne  peut  le  toiiclicr  sans  participer  à l’instant  même  à 
cet  état,  Cl  en  faire  le  sujet  d'une  sensation  spéciale.  Les 
diverses  substances,  pour  un  même  état  de  dissémination, 
donnent  plus  ou  moins  d'odeur  suivant  le  plus  ou  moins 
d'éner;;ie  de  l'ébranlement  électrique  qu'elles  causent  dans 
l’air  : cl  la  même  substance,  pour  des  évaporations  diffé- 
rentes, en  donne  aussi  plus  ou  moins  suivant  le  plus  ou 
moins  de  force  de  l'évaporation.  En  règle  générale,  il  y 
aurait  donc  à concevoir  (pic  Podeur  de  chaque  stibsiance 
dépend  de  deux  ternies  : t*  de  la  volatilité,  représentant  le 
nombre  des  foyers  d’ébranlement;  S"  de  la  vertu  odorante 
siHkifiqiic,  représentant  l’efficacité  particulière  de  chacun 
de  ces  foyers. 

J'ajouterai , sans  entrer  dans  plus  de  détails,  que  la  na- 
ture,dans  la  construction  des  animaux,  parait  nous  marquer, 
par  tinenseignenicnl  assez  distinct,  que  l'air  est  un  des  prin- 
cipes nécessaires  de  la  seuieur,  et  que  raction  simple  d('s 
particules  odorantes  ne  suffit  pas  pour  sa  production.  Far- 
tout  où  il  y a sensation  d'odeur,  Il  y a action  propre  de  Pair. 
L'organe  olfactif  des  animaux  qui  respirent  dans  Peau,  cl 
particulièrement  celui  des  poissons,  présente  une  strucuire 
lout-à-fait  analogue  à celle  de  Porganr  respiratoire,  cl 
paraît  destin comme  lui,  à se  meure  en  contact  direct , 
par  une  certaine  attraction , avec  Pair  qui  est  en  dissoluiiou 
dans  Peau,  et,  par  conséquent,  à le  sentir  de  même  que  les 
branchies  h*  respiicnl.  Cette  composition  étant  évidemment 
plus  complexe  que  celle  du  mémo  organe  chez  les  animaux 
qui  odurenidans  l'air,  il  faut  en  conclure  qu'il  y a quelqi  e 
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raison  qui  la  nécessilc  ; el  sa  complexité  se  jiisUfle  en  effet 
du  moment  qu’il  est  établique  Todeur  résulte  du  contact  de 
l'organe,  non  point  arec  les  particules  odorantes,  mais  arec 
l'air  modifié  par  l'influence  de  ces  particules. 

Unedernlère  réflexion  contribuccncore  à m’engager  dans 
ces  idées;  c*est  qu’elles  me  semblent  sc  rapporter  à un 
système  plus  puissant  dans  ses  efleis,  et  par  conséquent  plus 
digne  de  la  préférence  de  la  nature,  que  celui  auquel  ou  a 
recours  ordinairement.  Voici , en  effet,  dans  sa  plus  simple 
expression,  le  problème  de  rôdeur  : avec  une  quantité 
donnée  de  substance,  produire  un  effet  sensible  dans  la  plus 
grande  étendue  possible  do  l’atmosphère.  Considéré  ainsi , j 
ce  problème  présente  une  sorte  d'analogie  avec  celui  de  la  j 
lumière.  Or,  de  même  que  pour  la  lumière,  au  lieu  de  faire  I 
résulter  la  sensation  de  l'action  directe  de  la  substance  sur  | 
Vorgane , il  est  évidemment  plus  simple  de  ne  faire  agir  | 
celte  substance  qnc  par  intermédi^dre,  et,  au  lieu  de  1a  ; 
dissoudre  uniformément  dans  toute  l'étendue  à remplir,  de 
l'y  répartir  suivant  des  centres  isolés,  susceptibles  d'excr-  I 
cer,  chacun  è une  certaine  distance  autourde  lui,  l'influence 
nécessaire.  C’est  ainsi  que  l’élémeiit  actif  de  la  lumière  ne 
coDsUtne  dans  l'espace  que  des  foyers,  un  élément  passif 
suffisant  pour  en  propager  l'action  jusqu'à  nous.  Il  est  clair 
enfin  que,  que  par  comparaison  avec  la  théorie  ordinaire 
des  odeurs,  cela  revient  à augmenter  k nombre  des  mo- 
lécules odorantes,  comme  si  l'on  moltlpliait  diacuuc  de 
ces  molécules  par  le  volume  de  sa  sphère  d'activité,  et  par 
conséquent  à augmenter  dans  le  même  rapport  la  gran- 
deur de  l'éteridne  igiorante,ce  qui  est  précisément  la  fm 
dn  problème.  Ainsi,  théoriquement,  il  n’y  aurait  même, 
à la  rigueur,  aucune  difficulté  à ce  que  la  trace  d'un  ani- 
mal pût  laisser  sur  le  aol , malgré  tous  les  mouvemens 
de  l'air,  le  principe  d’une  senteur  étemelle.  En  effet,  il 
n'est  plus  question  que  l'air,  autour  de  cette  trace,  demeure 
saturé  de  la  substance  émanée  du  corps  de  l'animal,  mais 
seulement  que  cette  substance  demeure  concentrée  sur  le  { 
sol  en  une  suite  de  foyers,  agissant  sur  l'air  à une  certaine  j 
distance  autour  d’eux , comme  pourrait  l'éclairer  & leur 
place,  et  sans  jamais  s’épuiser,  une  substance  lumineuse 
déposée  de  la  même  façon. 

Il  n’est  pas  difficile  de  sentir,  sans  qu’il  y ait  besoin  que  j 
j’y  insiste  moi-méme,  toute  l’imperfection  des  aperçus  qnc 
je  viens  de  présenter.  Aussi  sont-ils  plutôt  destinés  à mon- 
trer combien  U science  est  peu  assurée  dans  lu  voie  où  elle  , 
est  à cet  égard,  qu’à  la  pousser  témérairement  vers  une 
voie  nouvelle.  J'al  surtout  voulu  faire  entendre,  qu'à  l'hy-  , 
pothèse  généralement  admise,  on  pouvait,  dans  l'éiat  actuel  ^ 
de  nos  connaissances,  en  substituer  une  autre  avec  autant 
de  raison  ; et  la  faute  en  est  à la  science , qui  n’a  point  en- 
core consacré  à ce  sujet,  ci  en  pariicuücr  à l’examen  des 
émanations  des  corps  odorans  non  volatils,  toute  l'alteD- 
tion  qu'il  faudrait.  Il  est,  certes,  surprenant  que,  dans 
les  traités  de  physique,  après  les  chapitres  consacrés  à l'é- 
tude du  son  et  de  la  lumière,  il  n'y  en  ait  pas  même  un 
pour  celle  de  la  senteur.  Il  y a là  une  porte  que  l’on  peut 
accuser  la  physique  de  n’avoir  su  encore  ouvrir  comme  il 
faut,  et  dont  la  physiologie  ne  pourra  franchir  le  seuil  déli- 
bérément qu'à  sa  suite.  Il  me  parait  vraisemblable  que  celle 
tadiflérence  de  la  science  pour  la  théorie  de  la  senteur 
dépend  de  ce  que  le  rôle  de  l'odorat,  dans  l'ordinaire  de 
notre  vie,  est  des  plus  médiocres;  et  je  n’Iiésitc  point  à 
penser  que  si  ce  mode  de  sensation  était  ponr  nous  ce  qu'il 
est  pour  une  multitude  d'animaux,  chez  lesquels  il  est  en 
quelque  sorte  l'égal  de  l’ouïe  et  de  la  vue , nous  serions  de- 
puis long-temps,  en  ce  qui  ic  concerne,  beaucoup  plus 
savans  que  nous  ne  le  sommes.  Je  sais  bien  que  notre  dé- 
fiiut  de  tentibililé  olfactive  est  un  graïul  obstacle  à l’avan- 
cement de  nos  ttninalssanccs  dans  cette  tlireclion  , et  qu'il 
serait  à peu  près  chimérique,  si  les  hommes  n'avaient  qu'iine 
|ue  tjoubie,  d'aiteudre  de  leur  part  une  théorie  de  la 


lumière;  néanmoins, ü est  certain  qu’en  mettant  à profit 
les  qualités  que  nous  avons , nous  sommes  en  état  de  réussir 
dans  une  mulUtude  d'expériences  propres  à jeter  sur  celte 
matière  beaucoup  de  clarté,  et  qii'ainsi  la  science  est  rete- 
nue dans  des  liens  auxquels  elle  devrait  être  étrangère.  Il  y 
a vraiment  de  quoi  s’étonner,  quand  on  lit  les  anciens  physi- 
ciens, de  voir  que  depuis  eux  on  ait  fait  si  peu  de  progrès 
dans  l'intelligence  de  cette  sensation , quand  on  en  a tant  ac- 
complis en  ce  qui  concerne  toutes  les  autres.  Il  y a près  de 
cent  ans,  Haller,  en  abordant  l'étude  de  l’odorat,  exprimait 
déjà  sa  surprise  de  ce  que  les  hommes  eussent  été  si  peu  cu- 
rieux de  ccuc  question,  cl  que  tout  y fût  en  quelque  sorte 
encore  nouveau.  • Je  ne  sais,  disait-il,  comment  11  se  fait 
que,  tandis  que  l’on  s'est  livré  aux  expériences  les  plus  sub- 
tiles sur  la  figure  des  particules  salines,  sur  les  rayons  de 
la  lumière,  sur  les  vibrations  de  l'air,  on  ail  montré  si  peu 
d’empressement  pour  la  connaissance  des  particules  qui 
causent  Todeur,  qu’il  y ait  encore  à construire  de  toutes 
pièces  et  l'ordre  et  le  système  de  celle  science.  Cependant 
la  vérité,  partout  où  on  la  rencontre,  est  utile  et  digne  de 
noire  amour;  el,  avec  cela , le  sens  de  l'odorat  ne  manque 
pas  d'une  certaine  imporiance  pour  l'agrément  de  la  vie, 
pour  sa  sécuiité,  pour  éviter  les  dangers  el  même  la  mort, 
j nous  instruisant , de  concert  avec  le  goût , en  ce  qui  regarde 
I le  choix  des  alimensel  la  force  des  médicamens.  » Haller, 
s'il  vivait  encore,  pourrait  répéter  aujourd’hui,  et  avec  le 
même  fondement , ce  même  discours  : c'est  ce  qui  m'excuse 
d’avoir  osé  mettre  en  avant  quelques  vues  hasardées,  des- 
quelles je  ne  veux  retenir  que  la  liaison  générale  qui  me 
I semble  exister  entre  les  phénomènes  de  l'électricité  et  ceux 
I de  l’odeur. 

j L'utilité  primordiale  de  l’odorat  paraît  être  de  donner 
aux  êtres,  sur  l'air  qu'ils  respirent,  des  notions  analogues 
à celles  que  leur  donne  le  goût  sur  les  alimens  dont  ils  se 
nourrissent.  D'après  cette  correspondance,  Todoral  devrait 
être  un  sensaussi  général  que  le  goût , et  comimm  a tous  les 
êtres  qui  respirent.  Cependant,cn  considérant  cequi  a lien 
sur  la  terre,  où  l'air  est  une  substance  à peu  près  constante 
dans  scs  rapports  arec  les  animaux,  du  moins  pour  ce  qui 
concerne  la  respiration,  qui  oc  leur  devient  nuisible  que  par 
des  mélanges  lout-à-faii  exceptionnels , et  enfin  au  sujet  de 
laquelle  il  n’y  a,  pour  l'ordinaire,  point  de  choix  à faire, 
comme  au  sujet  des  alimens,  on  conçoit  que  la  nature  au- 
rait pu  sans  Inconvénient  destituer  d’odorat  la  plupart  des 
espèces  qui  nous  entourent,  si  celle  faculté  c'avait  pas  dû 
leur  servir  à une  autre  fin  que  celle  que  nous  venons  de  dire. 
C'est  en  effet  ce  qui  a lieu.  L'odorat  se  combine  avec  le 
goût  pour  l’exploration  des  alimens,  et  l'on  peut  même 
dire  que,  donnant  ses  avertissemens  à distance,  il  est , en 
principe,  le  meilleur  des  deux  ponr  cet  objet.  11  se  trouve 
que  les  deux  sens  soûl  si  étroitement  associés  dans  ce  ser- 
vice qu'ils  y sont  inséparables,  el  que,  trompée  par  l’inti- 
mité de  leur  alliance,  notre  conscience  oublie  en  quelque 
sorte  de  séparer  les  deux  espèces  d'impressions  qu'elle  en 
reç  ût , quand  elle  les  reçoit  en  même  temps,  et  les  laisse 
habilui.llrment  confondues  en  une  seule.  11  anive  aussi, 
ce  qui  est  plus  frappant,  et  ce  qui  se  voit  clairement  dan? 
plusieurs  cas,  qu'elle  s'y  méprend  entièrement,  estimant 
saveur  ce  qui  est  odeur,  et  oitrlbuanl  ainsi  de  la  sapidité  à 
des  CQips  qui  en  réalité  n’en  ont  point.  En  un  mot,  dans 
la  jouissance  de  la  nourriture,  l’odorat  peut  être  considéré 
comme  un  appendice  du  goût.  Chez  un  grand  nombre  d'a- 
nimaux, à ce  premier  rûle,  il  en  joint  un  autre,  lié  égale- 
ment au  sujet  de  la  conservation  de  l'existence,  mais  plus 
important  encore,  quoique  moins  direct  : c'est  celui  de  faci- 
liter aux  animaux  sans  défense  la  découverte  des  carnas- 
siers, et  aux  carnassiers  celle  des  espèces  dont  ils  font  leur 
proie,  eu  les  meliaiii  réciproquement  sur  la  voie  les  uns 
des  autres.  Il  sert  surtout  à la  poursuite.  Soit  aux  en- 
‘ nciiii»  acharnés  du  gibier  timide  des  bois , soit  aux  grands 
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vols  d’oiseaox , appris  »ur  les  champs  de  halaille , soit  aux 
poissons  Torscps  attirés  de  la  même  manière  du  fond 
de  leurs  retraites , sur  la  terre , dans  Tair,  dans  les  eaux , 
rôdeur  dé|:8géc  par  la  proie  est  im  guide  commun  ; elle 
met  les  airimés  sur  la  ?oie  , elle  les  encourage  en  enûam- 
mant  leur  faim , elle  les  récompense  eu  augmentant  les  dé> 
lices  de  leurs  repas  fétides  ou  sangbns.  Si  la  nature  emploie 
l’odorat  pour  assurer  le  règne  de  la  force  guerrière  et 
destruciire,  elle  lui  donne,  par  compensation,  un  emploi 
analogue  et  pins  général  encore  dans  l'empire  de  la 
force  paisible  et  reproductive.  C'est  par  la  connaissance  des 
traces,  que  les  animaux,  empêchés, ou  pari'éluigiiemcnt 
ou  par  tes  obstacles,  de  se  voir  et  de  s’entendre,  séparés 
hahituellemeut  lésons  des  autres,  et  piivés  de  sexe  ou 
quelque  sorte  pendant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  , 
parviennent  pour  la  plupart  à rejoindre  leur  moitié  l<  rs- 
qtie  l'heure  en  est  venue,  et  à s'unir.  I.a  puissance  de 
Todorat,  si  minime  dans  nos  relations  sociales,  est  au 
contraire  si  grande  dans  le  monde  de  l’Instinct , que  si  on 
ia  suppose  anéantie,  à l'instant  même  les  êtres  hésitent , 
les  races  se  brisent , le  système  de  la  natiiie  se  trouble  et 
se  confond  : l'homme  seul,  dans  ce  désorrirc  iiitivcrsel, 
s’aperf'oit  à peine,  en  ce  qui  le  concerne,  que  quelque  chuii» 
gement  vioni  de  se  faire. 

l)'nn  autre  cdté,  en  se  dégageant  des  liens  de  la  nature 
aveugle  par  le  développement  de  son  inlelligonce , il  somhic 
que  l'homme  ait  acquis,  i l'égard  des  jouissances  de  l'odorat, 
un  déalntéressemeut  d'un  certain  genre,  et  qirauciiu  animal 
ne  possède.  Sauf  un  petit  nombre  d’excepiions,  il  est  le  son) 
des  habiisQS  de  la  terre  pour  qni  la  senteur  soit  une  source 
absolue  de  pblsir.  A proprement  fhirler,  tcsp.-uTunis  n'exis- 
lem  que  pour  lui.  I.cs  animaux  n’estimeni  et  ne  rerlier- 
client  l'odeur  que  lorsqiiVlie  se  rapporte  a l.i  s.visf.iclion  ! 
de  quelqu'un  de  leurs  appétits  fond.iinen!aux  , et  ne  sc  com*  ^ 
plaisent  jamais,  comme  lui,  dans  rôdeur  savourée  eu  i l.c- 
méine.  Chez  l’iiomme,  non  seulement  l’odorat  acquiert 
dans  certains  cas  une  indépendance  complète  de  tout  amre 
MUS,  mais  se  soustrayant  même  à toute  relation  av.'C  le 
service  de  l'organisa  lion,  il  s'élève,  sans  y ailoindre.  vers  la 
région  des  plaivrs  de  l'&me,  et  prenant  le  milieu  e:ilie  ce 
qui  est  relatif  à notre  corps  et  ce  qui  est  ahMilu,  produit 
en  quelque  sr>rle  riulermédiaire  '‘Rire  la  Jnu]>.<iaii'  c du  gniit 
et  celle  de  la  musique  ou  de  la  vue.  l>  f.itit  crpi'nd<iul  Im'ii 
chcrcitcr  dans  un  effet  instinctif,  analogue  à ce'ui  (’cn  iki> 
veura,  la  cause  pour  laquelle  les  odeurs  nous  cb.’Hmeut; 
car  n'agissant  point  sur  l'nme.  à ce  qu’il  semble,  par  le  srn> 
tlinrni  des  propo>-iinns,  seul  principe  du  lieaii,  il  faiil  de 
toute  nécessité  qu'elles  y agissent  secondairement  par  le 
teutlment  de  quelque  rouvrnauce  de  l'existence  ror;<oi<'!|<‘. 
Mais  U y a là , il  faut  en  convenir,  un  peu  plus  de  mysii  tv 
que  dans  le  sujet  des  saveurs.  Il  est  difrictic  de  tiécoiuiir 
comment  la  sensation  des  o<ieurs  peut  se  lier  à une  c«u- 
venauce  de  l’exisieme,  puisqu'â  proprcmeul  parhr  elle 
ne  correspond  à aucun  acte  déienniné  d>‘  consri \.*ition. 
Il  se  peut  cependant  qu’il  faille  la  regarder  couimo  m 
rappmUnt  à la  respiration,  de  la  même  manière  que  le 
goût  se  rapporte  à i'aliinculalion.  Dans  ce  ras,  ainsi  (|ue  la 
resplraiiou  est  la  moins  grossière  de  nos  fuiiciioiis  iiiiirï- 
tives,  ainsi  l'odeur  serait  ce  qu'il  y a de  plus  pur  dans  nus 
aciisaiioiis  simplement  organiques,  Hahiiué.s  lie  nature, 
comme  nous  le  sommes,  û ne  sentir  que  ce  que  nous  niait- 
gcoiis , et  à respirer  sans  en  avoir,  pour  ainsi  dit  e , aucum: 
conscience,  il  seiublcque  ce  soit  nous  élever  à une  vie  supé- 
rieure tjue  de  nous  faire  vivre  dans  une  atmosphère  odo- 
rante, c’esl>â>dire  dans  laquelle  la  respiration  s'accomplit 
pour  mmsavec  un  cbariiic  sensiitlc.  il  y a lieu  de  croire  aussi 
que  riiiQuence  exercée  sur  notre  organisation  par  l'air  cliarg<= 
d'odeur  ne  sc  borne  ]K>inl  à ce  qui  .se  passe  d.ius  rotg.uic 
destiné  à la  sensation,  et  s’étend  plus  profondément,  en 
sorte  que  l’aclc  fondamental  de  la  respiration  éprouvera  ( 


lui-même  de  secrètes  v.'iriaiious  suivant  les  qualités  odo» 
railles  de  l'air.  C'est  ain.si , à ce  que  j'imagine,  que  l’on  peut 
pressentir  comment  les  odeurs  étendent  leur  empire  dans 
les  profondeurs  les  plus  intimes  de  notre  être,  jusqu'au 
point  de  nous  remuer  l'dmc  d'une  certaine  façon.  Il  êst 
liiconleslable , en  effet,  et  cela  a été  remarqué  dès  les  an- 
ciens temps,  que  les  odeurs,  par  un  délicat  enivrement, 
produisent  en  nous  une  exaltation  sciillmcnialc;  et  il  n'est 
pas  douteoxqiie  l’art  des  parfums, s’il  était  philosophique- 
ment développé,  les  hommes  se  prêtant  eu  même  temps 
à en  accepter  tous  les  effets,  ne  piU  s'élever  infinimeiil  au- 
de.vsus  de  celui  des  festins.  ]1  y a certains  parfums  qui  sem- 
blent agir  identiquement  sur  toutes  les  Ames,  en  les  dispo- 
sant à s'ouvrir,  toutes  ensemble,  aux  mêmes  seniimeus. 

A ussi  n'esl-cc  pas  sans  raison  que,  dans  la  liturgie,  tout  en 
frappant  les  yeux, au  milieu  des  temples,  par  toutes  les  ma- 
guiliccnccs  de  la  couleur , tout  en  y séduisant  les  oreilles  par 
l'haroionie  des  instrumens  et  des  voix , le  seotlinent  reli- 
gieux se  soumet  en  même  temps  les  puissances  occultes  de 
l'odorat  par  refTicacité  des  parfums,  qui , des  autels,  sc  ré- 
pandent dans  l'air.  Les  poêles,  dans  l'imagination  des  cho- 
ses célestes,  ont  presque  toujours  joint,  comme  dignes  des 
plus  suhtimes  essences,  la  lumière,  U musique, et  les  par- 
fums. En  effet,  les  pnrfums  ont  aussi  je  ne  sais  quoi  de  péné- 
trant qui  s’insinue  dans  l'àme.  Ils  gagnent  la  demeure  ud 
sommeillent  nos  icmlre.sses,  et  Ils  y réveillent  ce  qu'il  y a de 
plus  intime  et  de  plus  divin  dans  la  force  d'aimer.  Je  croi- 
rais même  volontiers  que  cette  puissance,  dont  les  effols 
ne  paraissent  être  nue  source  de  délectation  que  pour 
riiomine,  s'éteiltj^  lusenslbleuient  sur  tous  les  êtres,  ciq  le 
ta  iiaini'e  a ses  raisons  |r  r>qu’ellc  pr<  nd  le  soin  de  .temner 
dans  l'atmosphère  le  pai  fmn  des  plantes,  devenues,  alj'use 
le  dite,  aniaiit  d'encensnirs,  à l'heure  ntême  où  il  faut  que 
do  toutes  parts  le  principe  endormi  de  l'amour  sorte  de  sa 
h'ihargie,  et  vienne  animer  de  nouveau  lou.s  les  cirurs. 
î/odorant  accord  des  fleurs  Célébrant  leurs  noces  mjslé- 
lieu^es  n'est  pas  un  des  moindres  cantiques  qtti,  an  prin- 
temps, s'élèvent  de  la  terre  vers  le  ciel,  et  en  font  dc'ccu- 
dre  la  vio. 

O X’ciiiK,  rr:;ina  OiiiJÎ  Paphiqne, 
fN|i-rn<'  «tiltri.im  Cy|irnn,  rl  vurantif 
l'b-  r>*  ’c  mutin  Gi>rcic  decorim 
Tian«frr  in  b\I«-id. 

De  in  nenfation  rfr  la  rêgintanee.  — ï.c*  sensations  que 
nous  venons  de  cotisMèrer  procèdent  toutes  des  cl  auge- 
mens  qui  sr  passent  dans  nos  corps  )>ar  suite  des  variations 
' qu'y  éprouve  ce  qu'il  f.niit  nommer  le  principe  passif  de  l’é- 
' tt'ii'hre.  Soit  la  lumière,  soit  la  clialctir,  soit  l’électricité , ne 
'0‘ii  <pie  le  tésiillat,  par  rapport  à notre  conscience,  de 
vibraiionsqiii  ont  Ibri  d.in.s  le  fluide  subtil.  Otée  la  futee 
vivante  qui  en  tire  senNOtlnn,  tontes  ces  niagnificencc^  que 
untis  admirons  dans  l'tinivcrs  sc  réduisent  à des  osciraiions  * 
que  la  matière  y fait  en  divers  sens,  et  la  créatioti  tout 
entière  n'est  plus  en  sni  qu'un  grand  balancement  géomé- 
ti'iqtie.  Mais  le  fluide  qui  est  la  source  commune  de  tous 
rcselTelsqiic  nous  sentons,  et  vraisemblablement  aussi  tant 
d'antres  que  nous  ne  seiittms  pas,  n’a  par  lui-même  aucune 
I vertti.  Il  reçoit  le  mouvement,  le  propage,  le  fait  pénétrer 
: jusque  dans  l'étendue  où  les  êtres  vivans  se  manifesleui  ; 
mais  jamais  il  ne  lui  donne  naissance.  Dans  toutes  les  seiis.-i- 
ttiMis  qu'il  nous  cause,  il  n’osl  qu'un  intermédi.iire.  ('.es 
sensations,  rettdnes  h leur  origine , dérivent  toujours  d'un 
prinripe  qui  a mis  en  branle  cetiii-1A.  Ainsi , c'est  à cet  .nuire 
principe  qne«h  'lia[)parlpuir  le  nom  de  principe  actif  de  l’éicn- 
due.  f^'i'st  par  lui  que  raciiviié  sc  maintient  dans  rutiivcrs; 
c’est  lui  qui  conserve  les  forces;  c’est  lui  seul  qui  possède 
m‘ellemenl  la  propriété  lumineuse,  la  propriété  caloriüqtie, 
bs  propriétés  éirciriqiiesdc  fonte  espèce.  Il  s’illumitte,  il 
s’échauffe,  il  s’élcclrise,  cl  l'espace  environnant  obéit  ra::$ 
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ri^sislance  à rimpnision  qu'il  lui  doonf.  Il  s’obscurcit , ü sc  I 
irfroltlil.  Il  se  d»Mon<l,  ci  cci  antre  espace  rriombe  à l’iuilant  * 
m^me  dans  son  repos.  Il  est  aussi  le  seul  qui  jouisse  de  la  j 
propricUO  de  se  manifesicr  par  lul-mêrae , de  déiermioer  des  t 
figures,  de  cüustllucr  des  corps  sensiblemeut  dUlêrens,  de 
r»mster.  C’est  h lui  que  quclquespliilosophcs,  trop  peu  allen* 
tifs  aux  droits  de  la  puUsaiice  passive,  ont  exclusivement 
attribué  la  qnalHîcalion  de  matière.  Eufm,  soit  inmiédia- 
temcnl,  soit  par  liansmhslon,  cVst  à lui  que  se  rapportent 
néccssalrcmeut  toutes  les  sciisatiotts  que  nous  éprouvons 
dans  runivers.  Après  avoir  traité,  comme  nous  venons  de 
le  faire,  des  scnsailons  qu’il  nous  cause  par  son  acUon  Indl-  , 
rtcle,  Il  nous  reste  donc  à nous  occuper  de  celle»  qui  rc-  , 
«jlieiUriçson  acllmi  directe  sur  nos  corps,  Indépendamment  ^ 
de  tout  concours  de  la  maiière  passée. 

SI  l’on  cherebe  quelle  est,  après  l étendue , la  propriété  ; 
la  plus  fnndamantale  du  principe  matériel  que  iimis  avons  I 
maintenant  en  vue,  on  entrevoit  sansdiflicuhé  que  c’est 
la  résistaucr;  car,  tandis  qu’il  est  possilde  de  concevoir  un 
corps  privé  de  toute  Inm’èrc,  de  toute  chaleur,  de  toute 
tendance  électrique,  même  de  pesanteur,  c’est-à-dire  dont 
les  élémeos  soiéftt  dans  un  repos  ai>.solu,oii  ne  peut,  :i 
moins  de  le  priver  de  tout  caractère  en  lui  OUiiit  ce  qui  le  : 
dilTércncie  essentiellement  de  la  matière  passive,  le  sup- 
poser dénnéde  Ta  vert»  qui  le  fait  demeurer  de  lul-mèmc, 
par  uite  propension  déterminée,  dans  l'état,  soit  d'immo- 
bilité, toit  de  mouvenicm,  oit  il  sc  trouve  aclueMemeiit  j 
cVst-à-dIrc  qa’on  ne  peut  le  concevoir  doue  d'une  autre 
eiislence  que  de  l’exlslencc  passive,  dès  «ju'on  ne  le  con- 
çoit pas  dqtté  de  résistance.  Qu'Il  w»lt  Immoliilc  ci  rju'uu 
antre  corpavlenne  le  solliciter  de  se  mettre  en  mmivcment, 
il  ne  s'ébranle  qu’en  agissant  sur  ce  coj|>s  cl  en  l'oMl- 
geant  i partager  sa  force  vive  avec  lui  ; ou  qu'il  soit  en 
moavement  et  qu’nn  antre  mobile  vienne  lui  f.ilre  di-spiue, 

H ne  cède  qu’à  la  Çonditlon  d'apir  encore  sur  le  corps 
étranger,  ao!(  ^nr  le  compilmer,  soit  |mur  le  déiangor 
anssi  ; voll.à  l’elÇpt  de  la  résM.'mce.  Ainsi  elb’  est  l.i  ti  ns 
grande  marque  de  racllvlté  Inhérente  an  genre  ili-  m lû’ te 
que  nous  considérons,  puisqu’ati  Heu  de  mouinr  siiuple- 
menl , comme  les  antres  propriétés  que  nous  avons  tout  à 
rbenreénoncées.VaïtlvItéde  relie  matière  à l’éginldup  in- 
cipe  passif,  elle  montre  ractifUé  que  les  dl.i-'r.-ul»'*:  } ru:i  "> 
de  cette  matière  ont  lesi^esârég.ii  ddesauiiei.  (Iciic  pio- 
priété  essentielle  consiste  donc , en  résumé , en  une  certaine 
caparité  ponr  la  force  vii^qni  est  telle  que  la  plus  minime 
partlcnle  que  l’on  puisse  Imaginer  ne  se  pcii^  tnmm.fi 
qu’elle  ne  se  soit  préalablement  chargée  d'une  fiun*  i r - 
pre;  se  meut  dès  lors  Indéfiniment  avec  la  même  vitesse, 
tant  qu’elle  n’est  en  contact  qu’avec  la  matière  passive;  ne 
se  ralentit  ou  ne  s’arréie  que  lorsqu'elle  a conmumiqué, 
partiellement  ou  en  totalité,  à d'autres  pavliesdr  la  matière 
la  force  dont  elle  était  animée.  Il  e.»i  probable  que  si  nos  , 
connaissances  en  physique  éiaient  assez  piofondcs,  nous 
verrions  que  toutes  le»  autre»  propi  li-tcsdcla  matière  active  ; 
^ sont  qt^tfoe  tube  de  celle-cr. 

Tons  les  ^ppénomènes  qui  résultent  de  l'action  directe 
des  corps  les  uns  sur  les  autre.»,  tous  ceux  du  moins  qu'U 
Hons  est  donné  de  connaître,  .»e  réduisf-niaux  acllunscivna- 
mlqtiM  qoe  noos  venons  de  dire  : soit  compressiou , soit 
échange  de  moavement.  Ainsi  c'est  uniquement  de  clum- 
gmens  de  cette  espèce  que  la  sensibilité,  appliquée  aux 
rapports  directs  de  nos  corps  avec  ceux  qui  b»  eiitmncnt, 
peut  non»  rendre  conscients.  On  comprend  assez  qu'il  est 
al«oIiimenl  Impossible  que  ces  sensations  sc  pimluiM’ui 
jamais  anirement  qn’an  contact , le  coiitact  étant  la  cnmli- 
llon  esaeiiüelle  de  la  commiinicaiiou  des  forces  vive»;  et 
noos  savons  déjà  , par  ce  que  nous  avons  mis  à découvert 
dans  le  commencement,  que  cette  nécessité  coosiiiiic  une 
infériorité  considérable  à l’égard  dos  autres  sens^tiinn», 
telles  que  telles  de  la  lumlèiv,  do  la  chaleur,  de  rviocirtuté. 


(]ui,  grâce  à la  transmission  à travers  l'étendue  passive, 
sont  de  nature  à s'elft'ctuer  à clisiauce.  biais,  eu  outre, 
p.'U'voims  au  point  où  nous  sommes,  nous  pouvous  conce- 
vdir  iminédiaK-nirni  cl  indépendamment  de  tout  argument 
pris  dans  l’objectivité,  une  raison  radicale  de  l'infériorité 
do  CCS  sensations  mécaniques;  c'est  qu’au  lieu  de  mettre 
U vie  de  i’élre  eu  relation  avec  les  deux  principes  essentiels 
do  Ibinivers,  le  principe  actif  et  le  passif,  elles  ne  procèdent 
que  de  sa  connexion  avec  un  seul  de  ces  piinclpes,  et  se 
trouvent  ainsi  eu  défaut  raétaphvsique. 

I/étre  manifesté  par  un  corfw  peut  donc  s'apercevoir 
immédiatement  de  rexisirnee  de»  objets  matériel»  qui  sont 
CQ  contact  avec  une  partie  quelconque  de  sa  persounc , soit 
par  la  conscience  de  la  quantité  de  force  vive  qu'il  est  obligé 
de  dé[)enser  qtiaud  il  fait  ctTort  pour  se  mettre  à leur  place, 
soit  par  celle  du  la  coinprc.ssiun  que  ces  olijet»  exercent 
sur  ses  partU’s.seusIblesrtde  ladéfurinaiion  qui  en  est  la  con- 
séquence ; et  II  s'en  nporroit  eurore  d»î  la  njéine  manière  , 
s! , au  Heu  d’agir  Mtr  eux , il  doit  au  contraire  souffrir  leur 
rencontre.  Ainsi,  an  fond  , il  y a dan»  la  résistance  le  prin- 
cipe de  deux  modes  (lillérens  de  scnsaiinn  , la  dépense  de 
force  vice  et  la  compression;  l'une  géiiémle,  car  elle  se  lie 
à l’essence  même  du  phénomène  ; l'.uitre  enniingenie,  car 
elle  est  dans  la  dépendance  dn  degré  de  dureté  de»  organe». 
Nous  supposeralt-on  nnc  main  de  fer,  que,  virtuellement, 
nous  devrions  sentir  la  prj'scnce  d’un  objet  qm'iconque  par 
le  seul  effet  <le  la  force  qu'il  faudrait  mettre  eu  jeu  (tour  le 
pousser  ; que  nous  sentirions  ainsi  jusqu'à  la  inoimlre 
action  de  l'air  on  de  tout  autre  fluide  en  monvemcril , p-ir 
la  connaissance  de  l’effort  nécessaire  pour  rmpêclicr  la 
main  de  lui  céder.  I!  est  même  possilde,  sans  donner  aucun 
rAle  aux  phénomènes  <le  compression , d’élever  en  Idée  ce 
mode  de  sensation  à toute  la  déHc.ate.»sc  imaginable,  eu 
concevant  de»  organes  d'une  lémiilé  de  pins  en  pins  grande, 
susceptibles  de  résister  Isolément  et  d’entrer  .ainsi  dan»  mu* 
lutte  de  mouvement  parfaitement  égale  avec  les  plus  pe- 
■ ilcs  particules  de  matière  qui  »e  puissent  pré.ser»ler.  Mais 
ee  n’est  point  à ce  principe  que  la  n.itiire  a donné  la  préfé- 
rence dans  la  ronslruciinii  «les  être»  que  nous  avons  sous 
les  yeux  : elle  a choisi  celnl  de  la  compression,  et  le  plan  qui 
en  résulte  est  en  effet  d'une  simplleité  encore  pins  grande. 

f.e  meilleur  organe  que  l'on  pobse  concevoir  pour  celle 
psiM’*ce  de  sens.xiion  est  tin  tenl.iciile  de  forme  hémisphé- 
rique ou  semi-ovoide,  et  de  consistance  moyenne.  IMus  pc- 
titps  seront  ses  proportions,  plus  faible  sen  la  quantité  de 
force  vive  nécessaire  pour  y r,in»er  une  déform.itlon  appré- 
ciable, llicn  n’est  donc  pins  simple  que  l'appajell  propre  à 
la  détermination  par  le  loucher  de  In  présence  de»  corps. 
C’est  à proprenieut  dire  un  peson  i ressort.  Il  est  clair  que 
si  la  délicatesse  de  si  nsiljillié  est  .assez  gnnde,  non  sctilc- 
ro-'iil  le  pli!*  niétiliiire  solide,  mais  nnn  pas  même  la  plus 
subtile  parlicnie  gazeuse,  ne  pourront  manquer,  par  la  pres- 
sion cxercibî  au  sommet  de  l’organe,  de  se  faire  connaître. 

Si  i'éire  ii'avail  puini  i veiller  à h ronservaiion  de  sou 
corps,  et  ne  devait  se  servir  du  toucher  que  ponr  connaître 
le  degré  de  résistance  des  objets  placés  à sa  portée , nn  seul 
organe,  capahSf  de  s’arlapter  à la  diversité  des  résistance», 
pourrait . à la  rigueur,  snnice.  Mal*  Il  nVn  est  point  ainsi. 
Il  faut  qu'il  se  fasse  consianimcnt  bonne  garde  sur  tout 
IVxléricnrdu  corps,  et  qu'un  objet  étranger  ne  ptiKsey  venir 
j prendre  position  en  tin  seul  point,  sanséire  à l'Instant  même 
sigR.ilé.  Celte  condition  semble,  an  premier  abord,  exiger 
qu'U  n’y  ait  pas  un  senl  point  de  rextérienr  dn  corps  qui  ne 
soit  protégé  par  son  organe  spécial.  Mais  la  natttre,  toujours 
.vlmirahlemeut  économe,  a suivi  nn  mén.agcmcnl  bien  plus 
^ sage.  Au-dessus  d’un  système  de  tcnlacules,  espacés  suivant 
I nue  loi  quelronqnc . Imaginons  que  l’on  étende  un  bouclier 
continu , prenant  sur  tous  les  sommets  im  appui  uniforme, 
j il  est  évident  que  pas  un  objet  ne  pourra  frapper  entre  les 
teouctiles,  qne  sa  pression  ne  sc  trausnieue  jusqu'à  ceux  qui 
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sont  les  plus  voisins  par  rinlcrméülairc  du  bouclier,  et  n'y 
cause  ainsi  sensation.  Voilà . en  deux  mots,  la  théorie  des 
papilles  de  la  peau  et  de  l'épiderme  qui  les  revêt.  Elus  les  | 
organes  août  rapprochés,  uioiiis  il  y a d'incertitude  sur  < 
l'exacle  situation  du  point  du  corps  où  il  y a tangence.  La 
distance  des  organes  donne  la  valeur  précise  de  l’erreur  i 
possible  à cet  égard,  l’être  se  sentant  touché,  non  point  où  il  i 
l'est  réellement , mais  où  se  trouve  l'organe  le  plus  voisin  du  I 
point  touché.  C'est  tout  ce  qu’il  faut  pourj’avrrtir;  et  la 
nature  se  réserve  ainsi  le  moyen  que  l'avcrilssemcnl  soit  , 
plus  ou  moins  rigoureux  scion  la  conven.ince  des  parties , ! 
le  rail  du  développement  de  la  senslhililé  des  organes  pou- 
vant SC  combiner  d’ailleurs  avec  celui  de  leur  rapproche-  i 
ment.  C’est  à quoi  se  rapportent  les  recherches  expéri-  I 
mentales  des  pl^ysiologisies  sur  récarietnenl  auquel  deux  , 
piqûres  simultanées  cessent,  dans  la  scusalion,  de  se  con- 
fondre en  une  seule. 

Mais  le  service  de  la  sensation  de  résistance  ne  doit  pas 
être  borné  à la  déiemiination  de  la  présence  des  corps  ; il 
doit  embrasser  aussi  la  üéierminalion  de  leur  figure.  Cette 
partie  de  problème  peut  être  résolue  théoriquement  d’au- 
tant de  manières  qu’il  y a , en  géométrie , de  modes  de  gé- 
nération pour  i'idéc  de  surface.  Si  l'on  suppose  que  l'être 
ail  paKaitemenl  conscience  de  son  mouvement , un  seul  or- 
gane , se  promenant  régulièrement  sur  la  surface  à déter- 
miner, suivant  un  système  de  courbes  parallèles,  ou,  phis 
généralement,  liées  par  un  ordi^e  quelconque,  suffit  pour 
donner  idée  de  chacune  de  ces  courbes,  et  par  suite  de  leur 
ensemble  ou  de  la  surface.  Au  lieu  d'un  seul  organe,  on  peut 
aussi  en  imaginer  une  série,  susceptible  de  s’adapter  sur  une 
ligne  quelconque  de  la  surface , cl  de  faire  ainsi  connaître 
par  ses  variations  de  courbure,  en  passant  d’une  (>arlie  de 
la  surface  à une  autre , la  courbure  même  de  cette  surface. 
Entin,  ce  qu’il  y a de  plus  parfait  est  évidemment  un  sys- 
tème d'organes,  parfaitement  extensible  et  flexible,  et  capa- 
ble de  .SC  mouler  exactement  sur  toutes  les  surfaces  à con- 
naUre.  Ici  la  connaissance  cherchée  deviendrait  en  efTet  le 
fruit  instantané  de  la  sensation  : il  sufliralt,  pour  l’acquérir, 
que  l'être  eût  conscience  de  la  configiiralion  présente  de  son  j 
organe,  ainsi  que,  par  habitude,  nous  savons,  sans  y regnr-  i 
det^  qucl  est  l’état  de  notre  main,  soit  que  nous  la  fer- 
mions à moitié,  soit  qu’il  nous  plaise  de  l'ouvrir  eotière- 
iiicni.  Voilà  les  trois  manières  de  comprendre  la  figure  des 
corps  par  le  toucher.  Ainsi,  étant  proposés  à un  aveugle  un 
cube  et  une  splière , il  les  peut  connaître , soit  en  promenant 
à UfHirfacede  chacun  d’eux  l'extrémité  de  son  doigt,  d’une 
parfsulvant  des  carrés,  de  l'autre  suivant  des  cercles; 
soit  CD  les  cminassant  successivement  dans  leurs  diverses 
parties , avec  un  seul  doigt , d'al>oid  coudé , puis  arrondi  ; 
soit  enfin  en  les  prenaut  entièrement  dans  sa  main  dispo- 
sée de  manière  à s’appliquer  sur  eux  aussi  exactement 
que  possible.  Mais  le  défaut  de  la  main  humaine  est  de 
ne  pouvoir  servir  d'enveloppante  qu'à  un  petit  nombre 
de  surfaces.  Aussi  est-il  presque  toujours  néccs.sairc  de  lui 
imprimer  un  mouvement  pour  bien  juger  de  la  forme  par 
son  moyen.  C'est  là  que  le  service  des  doigts  est  admirable, 
chacun  d'eux  s’appliquant  à une  courbe  spéciale,  et  pouvant 
i volonté  se  rapprocher  ou  s'écarter  des  autres,  et  agir  iso- 
lément. Je  pense  même  que  si  l'on  considérait  celte  ma- 
tière de  plus  près,  on  y découvrirait  un  autre  sujet  d’admi- 
ration dans  la  constniction  des  lignes  suivant  lesquelles  sont 
langés,  le  long  des  doigts  et  dans  la  paume  de  la  main , les 
organes  tactiles.  Ce  sont  là  vraisemblablement  les  lignes  que 
le  calcul  déterminerait  comme  les  plus  propres  à produire 
un  système  régulier  de  points  de  contact  avec  une  surface 
quelconque. 

Je  ne  dirai  rien  en  particulier  de  la  sensation  de  l'àpreté. 
pnisqiio  l'.lpreié  des  corps  n'est,  ua  fond,  qu'un  des  traits 
de  leur  figure.  Comme  ce  trait  est  un  des  plus  délicats, 
on  conçoit  qu'il  faille  employer  pour  sa  UétemiiuaUon 


le  mode  de  sensation  le  plus  fin , qui  est  le  changement 
éprouvé  par  l'organe  tactile  dans  son  transport  conUna 
sur  les  dépressions  et  les  saillies  de  la  surface  ; et  c'est  ce 
que  nous  faisons  en  effet . lorsqu'au  lieu  de  nous  contenter 
d'y  appliquer  la  main  , nous  caressons  les  corps  dont  nous 
voulons  sentir  le  poli.  Quant  à la  consistance,  c est-à-dire 
à la  propension  qu'ont  les  diverses  particules  à demeurer 
dans  la  situation  réciproque  où  clics  sont,  il  est  évident 
qu'on  eu  juge  par  la  résistance  qu'elles  opposent  à la  force 
tendant  à les  déranger,  et  par  conséquent , ainsi  que  noua 
l'avons  déjà  dit,  par  ia  déformation  qu'elles  occasionneDt 
<1.1  ns  les  organes  qui  les  compriment.  Mais  on  pourrait  aussi 
se  faire  un  jugement  snr  ce  point , par  la  quantité  de  force 
musculaire  nécessaire  pour  produire,  par  la  compression , 
dans  la  figure  du  corps  proposé  une  moditicaüon  appréciable. 

Enfin , lorsqu'il  s'agit , non  plus  de  corps  à l'état  de  re- 
pos, mais  de  corps  en  mouvement,  ou  sollicités  i se  mou- 
voir, et  dont  il  faut  délcnnincr,  par  la  sensation  de  résis- 
tance, la  force  vive,  la  connaissance  de  l'énergie  musculaire 
nécessaire  pour  l'équilibre  est  encore,  du  moins  pour  notre 
organisation,  le  plus  sür  moyen,  toutes  les  fois  qu'il  est 
question  de  quantités  un  peu  considérable.  Mais  à pro- 
prement parler,  ce  n'est  plus  là  le  touclicr.  Bien  qu'ayant 
vraisemblablement  aussi  son  origine  dans  une  compression 
des  filets  nerveux,  suite  naturelle  de  la  contraction  des  mus- 
cles, c'est  une  sensation  réellement  différente  du  toucher, 
produite  par  d'autres  organes,  Indirecte,  cl  qui  ne  saurait 
j être  logiquement  comprise  sous  le  même  nom.  Supérieur, 
s'il  ne  s'agit  que  de  constater  le  fait  de  la  résistance,  c'est- 
{ à-dire  simphroent  de  palper,  le  loucher  perd  son  avantage 
et  cède  la  prééminence  à l’autre  espèce  de  sensation  dès 
qu'il  s'agit  de  constater  rintensité  de  cette  résistance.  In- 
dépendamment de  toute  raison  d'organisalion , il  est  aisé 
d’ apercevoir  que,  dans  l'usage,  le  toucher  ne  peut  m.inquer 
d'étre  fautif  à cet  égard  , puisque  le  degré  de  compression 
des  organer  tactiles  dépend  non  seulement  de  la  force  vive 
que  possède  l’objet  qui  s’y  appuie,  mais  du  nombre  des 
organes  appliqués  à supporter  son  efibri.  La  sensation  est 
donc  relative  au  caractère  géométrique  des  corps  en  même 
temps  qu'à  leur  caractère  dynamique.  Ainsi,  en  soupe- 
sant successivement  dans  la  main  plusieurs  objets  de  même 
poids,  mais  diversement  configurés,  on  observe,  ce  qui 
s'explique  sans  peine,  que  la  pression  exercée  par  chacun 
de  ces  objets  sur  les  papilles,  au  lieu  d'être  constante,  v.irie 
proporiionuollement  à l’étendue  de  la  surface  d’appui; 
laiiilis  que  si  l’on  avait  tenu  compte,  non  pas  des  pres- 
sions, mais  des  presssions  musculaires  nécessaires  pour 
faire  équilibre  aux  poids  en  question,  on  n’aurail  trouvé 
entre  les  sensations  successives  aucune  différence.  Mais  en 
laissant  même  de  cOié  cette  cause  d'erreur,  qu’il  est,  i la 
rigueur,  possible  d'éviter,  l'expérience  démontre  que  le 
toucher,  dans  notre  organisation,  car  il  n'y  a à cela  au- 
cune ni^essilé  théorique,  ne  produit  pas,  pour  la  mesure 
des  forces,  une  sensation  aussi  délicate  que  la  contraction 
musculaire.  Et  encore  celle-ci,  malgré  sa  supériorité,  n’est- 
I elle  qu’une  sensation  imparfaite,  ijt  développement  que 
nos  facultés  sont  susceptibles  de  recevoir  en  ce  qui  la  con- 
cerne demeure  toujours  fort  borné,  l’habitude  n’y  faisant 
que  peu  de  chose,  et  nos  muscles,  en  dépit  de  toute  l’at- 
tention que  nous  pouvons  déployer,  ne  sont  jamais  poar 
nous  que  des  dynanomètres  grossiers.  Il  entrait,  à ce  qn'Ü 
parait,  dans  le.s  plans  de  la  nature  que  nous  fussions  in- 
comparablement plus  habiles  à évaluer  la  grandeur  des 
j corps  en  les  arpentant  avec  nos  yeux,  que  leurs  poids  en  le* 

I équilibrant  avec  nos  bras.  Non  seulement  les  poids,  ou 
plus  généralement  les  forces  vives,  dont  nos  muscles  sont 
en  état  de  supporter  raciion,  ne  peuvent  s'élever  au-dessus 
, d’une  certaine  limite;  m.iis  nous  ne  commençons  i éprouver 
I de  leur  part  un  effet  sensible  que  lorsqu’ils  ne  sont  pas  .lu- 
I dessous  d'un  mluiinum  détermioé;  et  encore,  dans  l’inter- 
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Talle  ncdistingüons-iiûDS  qu'onc  suite  do  lermos  très  ros- 
IrrintP.  En  moyenne,  nous  ne  difTércncions  dcu\  poids  que 
lorsqu'ils  diir*  rom  l'uu  de  ratilre  au  moins  d’un  huiiiciuc. 
Aussi  rhomœe,  au  lieu  de  se  servir,  pour  la  noiiou  dos  poids 
et  des  forces,  d'an  genre  de  sensation  qui  ne  la  lui  donne 
que  si  imparfaitement,  s'adresse-Ml  i la  sensation  de  la 
lumière,  de  laquelle,  à l'aide  de  l’ingénieux  ariiHcc  des  ba- 
lances, il  la  tire  d’une  manière  sûre.  Mais  tout  en  rerné* 
diant  à son  défaut  du  cdté  de  l’utile,  il  est  demeuré , à l'é- 
gard du  beau , dans  son  impuissance  native  ; et  bien  qu'il 
J ail  virtuellemom,  dans  la  sensation  de  la  force  cl  de  ses 
diverses  proportions,  le  principe  d’une  admirable  beauté,  le 
genre  humain  est  radicalement  incapable  de  la  percevoir. 

Quant  au  toucher  proprement  dit,  il  est  certain  qu'il 
BOUS  révèle  des  harmonies,  puisqu'il  nous  fournit  Ica  rap- 
ports de  situation  des  divers  objets  dont  nos  organes  éveil- 
lent la  résistance.  Mais  il  est  aisé  d'apercevoir  que  celte 
révélation,  outre  qu’elle  est  très  grossière,  est  successive  et 
son  simultanée.  Ce  n’est  pas  la  main,  en  sa  qualité  d’or- 
gaue  susceptible  d'embrasser  avec  plus  ou  moins  d’exacti- 
tude les  objets,  qui  est  le  principe  essentiel  de  notre  fa- 
culté de  sentir  les  formes  par  le  toucher;  ce  sont  les  doigts, 
en  leur  qualité  d’organes  suKeptibles  de  se  mouvoir  avec 
délicatesse  sur  les  contours.  Cest  donc  tomber  dans  une 
erreur  qui  a pudeurs  suites  importantes,  que  de  faire  de 
la  main  la  caractéristique  de  la  faculté  de  connaître  par  le 
toucher,  lorsqu'elle  ne  caractérise  que  l'aptitude  à la  pré- 
hension. Notre  main  se  réduirait  i un  seul  doigt,  que  nous 
De  serions  guère  moins  habiles  à apprécier  par  le  toucher  la 
forme  des  corps,  bien  que  désormais  incapables  de  les  ma- 
Dlef;  et  ce  changement,  si  grand  pour  notre  industrie,  serait 
presque  Insignifiant  pour  notre  IntclllgcDce  de  l’onlvers. 

Le  toucher,  au  lieu  d'étre  digne  de  la  prééminence  que  la 
philosophie  seosualiste  a prétendu  loi  attribuer,  mériterait 
donc  plutôt  le  dernier  rang,  non  seulement,  ainsi  que  nous 
l’avons  fait  observer  dans  la  première  partie  de  cette  étude, 
en  raison  de  ses  conditions  essentielles,  mais  encore,  ainsi 
que  nous  venons  de  l’exposer,  en  raison  du  peu  de  perfection 
de  sa  coosiitutiOD  dans  l'homme.  Il  serait  aisé  de  concevoir 

ce  sent  vue  finesse  dont  nous  sommes  loin  de  jouir.  Nous 
sommes  en  effet  véritabtemeni  Insensibles  aux  objets  légers 
qui  se  posent  sur  nous,  et  nous  pouvons  en  voir,  même 
sur  nos  mains , que  nous  ne  sentons  pas.  Sauf  les  circon- 
slances  où  la  vue,  distraite  ou  arrêtée  par  quelque  obstacle, 
ne  peut  nous  servir  ainsi,  nous  avons  toujours  le  moyen  de 
remplacer  la  sensation  du  toucher  par  quelque  autre  sen- 
sation équivalente,  et  nous  en  profitons  même  toutes  les 
fois  que  rexaciilude  nous  semble  nécessaire  : s'il  faut  juger 
la  direction  des  objets,  au  lieu  de  les  toucher  en  étendant  nos 
tentacules  ponr  conclure  la  direction  cherchée  de  la  direc- 
tion de  ces  organes,  nous  la  déduisons,  et  immédiatement, 
d'nn  regard;  s'il  faut  juger  leur  configuration,  au  lieu  de 
palper  lentement  et  successivement  leurs  contours,  d’un 
coup  d'œtt  nous  en  embrassons  tout  l’ensemble;  s’il  s’agit 
du  poli  de  leurs  surfaces , la  vue,  par  l’aperçu  des  réflexions 
de  la  lumière , nous  mène  également  bien  plus  loin  que  le 
toucher;  s’il  s'agit  de  leur  dureté,  c’est  pareillement  à la 
Tue , à l'aide  de  quelque  modification  que  nous  leur  faisons 
subir,  que  nous  avons  recours  ; enfin  pour  les  poids  et  les 
forces,  c'est  encore  1a  vue  qui,  par  l’Intermédiaire  d'un  appa- 
reil dynamique,  est  appelée  communément  i nous  intiruire  ; 
et  même,  cette  dernière  notion,  ce  n’est  presque  jamais  le 
toueber  proprement  dit,  mais  le  sens  musculaire  interne  qui 
nous  la  donne.  Enfin  te  toucher,  loin  d'étre  ce  qui  élève 
l'homme  ao-dessns  des  animaux,  est  au  contraire  ce  qu'il  y 
n de  pins  semblable  entre  sa  consUiution  physique  et  la 
leur.  L’homme  se  joint  par  li  tnx  êtres  inférieurs,  et  l’on 
peut  dire  que  beaucoup  d'entre  enx,  ayant  plus  de  bras  que 
lui,  sont,  en  ce  qui  concerne  le  toucher,  mieux  doués  que 
InL  11  faut  considérer  en  effet  que  l'admirable  perfection 
ToaaTlU 


de  nns  mains  consiste  moins  dans  leurs  facultés  passives  que 
dans  leurs  facultés  actives.  A l'égard  du  loucher,  ces  organes 
diffèrent  i peine  du  reste  de  la  peau , tandis  qu’à  l’égard  de 
la  variété , du  délié  et  de  la  complexité  des  mouvemens  que 
nous  parveoons  à leur  faire  exécuter,  rien  ne  les  égale  ni 
dans  le  corps  de  l’homme , ni  dans  celui  des  animaux.  Les 
appareils  tactiles  dont  ils  sont  parsemés,  loin  d'y  avoir  le 
rôle  principal,  n'y  sont  qu'on  accessoire,  et  l'on  ne  saurait, 
par  conséquent,  en  bonne  philosophie,  prendre  pour  carac- 
léiislique  du  sens  du  loucher  l’organe  des  mains,  comme 

00  prend  pour  caractéristique  de  la  vue  l'organe  de  l'œil. 

De  la  sensation  du  ton.  — La  communication  des  forces 

dans  certaines  conditions  devient  le  principe  d'une  sensation 
loui-à-faii  différente  du  loucher  et  incomparablement  plus 
relevée.  Rien  que  ce  soit  à strictement  parier  une  sensation 
de  contact,  puisqu'il  est  nécessaire  que  l'organe  reçoive  l'im- 
pression directe  de  l'objet  qui  lui  communique  la  force , ce- 
pendant, comme  cet  objet  n’est  qu'un  intermédiaire  trans- 
mettant le  contre-coup  d'un  mouvement  qui  s’opère  plus 
loin,  la  sensation,  rapportée  au  point  de  départ,  est  une 
véritable  sensation  à distance.  Taudis  que  dans  la  sensation 
de  la  lumière  c'est  la  matière  pondérable  qui  donne  le 
mouvement,  et  la  matière  éihérée  qui  le  propage,  dans 
celle-ci  c'est  non  seulement  la  matière  pondérable  qui  exé- 
cute l’action  primitive,  mais  c’est  elle  encore  qui  l’étend  jus- 
qu’à l’organe  : cette  différence  est  le  principe  capital  de  dis- 
tinction entre  la  lumière  cl  le  son.  Il  en  résulte  que  comme 
la  matière  éihérée  est  plus  générale  dans  l'univers  que  U 
pondérable,  le  premier  mode  de  sensation  jouit  d'un  ca- 
ractère plus  général  que  le  second.  Aussi,  tandis  que  la  lu- 
mière est  susceptible  de  fournir  aux  êtres  des  liaisons  d'une 
; portée  indéfinie  avec  la  multitude  des  mondes,  le  son,  quelle 
' que  soit  la  délicatesse  de  sa  perception , ne  peut  les  unir 
qu'au  monde  particulier  qu’ils  habitent.  En  effet , indépen- 
damment de  ce  que  la  matière  pondérable,  i cause  de  son 
imperfeciioD  d'élasticité,  est  incapable  de  porter  au-delà  de 
certaines  bornes  les  ébranlemens  qu’elle  reçoit,  les  espaces 
célestes,  qui  sont  les  voies  par  excellence  de  la  lumière,  for- 
ment i l'égard  du  son  des  abîmes  Infranchissables.  C’est  de 
cette  différence  que  la  philosophie  doit  surtout  tenir  compte. 
Lors  même  qu'il  serait  vrai,  comme  on  l'a  voulu  prétendre, 
que  le  son  nous  met  en  relation  avec  l’intérieur  des  corps 
pondérables . pendant  que  la  lumière  ne  nous  y met  qu’avec 
leur  superficie.  Il  y aurait  encore  pour  la  lumière,  dans 
cette  vertu  de  conliuuité,  le  principe  d’une  supériorité  fon- 
damentale. Mais  il  est  clair  que  la  lumière  nous  met  en  re- 
lation avec  l’intérieur  des  corps  diaphanes  de  la  même  ma- 
nière que  le  son  avec  l'iniérieur  des  corps  élastiques,  et  que 
le  son  ne  nous  met  pas  plus  en  relation  avec  rintérieur  des 
corps  mous  que  la  lumière  avec  rintérieur  des  corps  opa- 
ques ; ce  qui  ruine  suffisamment  ce  système. 

Du  reste  les  mouvemens  qui  produisent  le  son,  cssenüel- 
lement  différens,  nonobstiot  les  analogies,  de  ceux  qui  pro- 
duisent 1a  lumière , ne  paraissent  pas  moins  ordinaires,  au 
moinsdans  notre  monde,  que  ces  derniers.  La  géométrie  dé- 
montre que  si  une  molécule  pondérable  quelconque,  solide, 
liquide  ou  gâteuse,  est  soumise  par  une  cause  quelconque 

1 DD  mouvement  vibratoire  d'une  rapidité  convenable,  il 
résulte  de  cette  vibration  dans  les  milieux  élastiques  d’a- 
leotour  une  série  d’ondulations  qui  se  propagent  sphéri- 
quement  è partir  de  la  molécule  vibrante,  en  délermlDiDt 
alternailveroent  la  condensation  et  la  dilatation  des  milieux; 
et  même  que,  moyennant  certaines  conditions,  les  corps  élas- 
tiques liés  directement  à cette  molécule  ou  exposés  aux  on- 
dulations qui  en  émanent,  doivent  entrer  également  en  vi- 
bration lelOD  certaines  lois.  C’est  li  le  principe  dn  son.  En 
effet,  les  organes  placés  sur  le  trajet  de  ces  ondulatlonf 

1 n’ont  qu’à  leur  livrer  passage,  c’est-à-dire  se  condenser  et  »e 
dilater  suivant  les  mêmes  périodes,  ou  même  vibrer  tout-è- 
fait,  et  l’étre,  par  1a  conscience  des  changemens  qui  s’cffco- 
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(vem  ainsi  dansson  corps,  m arerti  do  pliënom^nc.  Comme 
do  grand  nombre  de  causes,  dont  la  plupart  ont  une  action 
fréquente  snr  notre  globe,  tendent  à Imprimer  aux  tnolë- 
eoks  les  moaremens  requis  poor  la  production  des  ondes 
tonorrs,  et  comme  en  mén»c  temps  la  plus  grande  partie 
des  objrts  axec  lesquels  nous  sommes  en  coromunicaiinn 
nabltuelle,  et  noiamment  Teau,  Tair  et  renreloppe  solide  de 
la  terre,  sont  élastiques,  il  s'ensuit  que  nos  corps  sont  près* 
que  contitmellemrnl  soumis  à des  excitations  de  ce  genre. 

Besle  à déterminer  le  plan  sur  lequel  doivent  être  con- 
struiis  les  organes  pour  permettre  aux  êtres  de  sentir  sans 
:oofusion  les  diverses  suites  d'ondulations  émanées  des  di- 
vers centres  de  vibration,  et  les  conditions  pariictiiiéres  pro- 
pres à cUactine  des  suites.  C'est  une  question  qui  conduit 
aux  pins  hautes  diflicultés.  Les  ondulations  sonores  ne  dif- 
fèrent pas  seulement  des  Iitmioeuses  par  la  nature  du  milieu 
dans  lequel  cites  se  produisent,  par  leur  vitesse  de  propaga- 
tion, leurs  loDgneuis,  leurs  durées,  la  loi  de  variation  de 
leurs  densités;  s'il  n'y  avait  de  différence  que  snr  ces  points, 
faoalogie  géométrique  des  deux  sortes  de  phénomènes  se- 
rait si  parfaite,  qu'il  devrait  néccssaiiemeDi  y avoir  une  ana- 
logie correspondante  dans  lesorganesdestinésà  les  percevoir 
Ton  et  l'autre.  Or,  bien  qu'il  s'agisse,  pour  l’uo  des  organes 
comme  pour  l'autre,  d'analyser  des  ondulations  sphériques, 
rien  n'est  plus  différent , surtout  dans  les  organisations  su- 
périeures, que  l'œil  et  roreille.  En  effet,  les  propriétés  sur 
lesquelless'est  fondée  la  nature  pour  U consirucUon  de  l’œil, 
tant  chez  les  vertébrés  que  chez  les  articulés,  appartiennent 
exclusivement  aux  ondulations  lumineuses,  et  si  les  proprié- 
tés des  ondolalioDS  sonores  avaieut  été  communes  aux  lu- 
mineuses, ta  nature,  dans  tesapparrils  destinés  à la  lumière, 
aurait  été  forcée  de  suivre  un  autre  pinn.  Ce  n’est  point  le 
lieu  d’exposer  ce  que  la  physique  counalt  dés  à présent  de 
ces  lois;  et  d'ailleurs  leur  ensemble  n’est  point  ici  rigou- 
reusement nécessaire.  Il  me  suffit  de  marquer  ce  point  ca- 
pital, que  si  on  laisse  pénétrer  par  un  orifice,  dans  une 
eoceiuie  fermée,  les  ondes  lumineuses  développées  par  on 
point  situé  à l'extérieur,  ces  ondes  ne  se  propagent  dans 
l'enceinte  que  suivant  un  faisceau  conique  déterminé  par 
les  dimensions  de  l'onveriure  ; tandis  que  des  ondes  sonores 
pénétrant  dans  une  enceinte,  dans  des  circonstances  sembla- 
bles, se  dispersent  tout  autour  de  l'orifice  de  manière  i ta 
remplir  entièrement.  Lors  même  que  les  rayons  sonores 
jouiraient  comme  les  lumineux  de  la  propriété  de  se  réfrac- 
ter dans  certains  milieux,  on  ne  pourrait  donc  pas  réussir 
é les  distribuer  comme  ceux-ci  eu  faisceaux  distincts  suivant 
leur  différence  d'oiigine  ; et  par  la  même  raison , il  n’est  pas 
possible  non  plus  de  les  séparer  les  uns  des  autres,  sinon 
très  imparfaitemont,  par  des  concamérations  divergeutes. 
De  là  la  dissemblance  de  l'œil  et  de  l’oreille;  et  par  suite 
la  différence  des  notions  du  monde  extérieur  fournies  à 
l'homme  par  ces  deux  sortes  d'organes. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  donner  aux  êtres  le  moyen  de  s'a- 
percevoir de  l'existence  des  ondulations  sonores,  rien  ne 
aérait  plus  simple  que  l'organe  de  i’oule.  A la  rigueur,  l'or- 
gane général  du  toucher  pourrait  même  suffire  pour  cette 
•enution,  comme  U suffit  pour  celle  de  la  chalenr;  et  mieux 
encore , puisque  les  ondulations,  venant  i le  rencontrer  et 
i le  faire  vibrer,  le  louclieraient  vériiablemeut.  C'est  ainsi 
^e  les  sons  qui  se  produisent  avec  assez  d’inleosUé  près  des 
personnes  paralysées  de  l'oreille  sont  enlcndues  par  ell^'i, 
d’une  certaine  manière,  à l'aklc  de  la  réi>ercussion  qu'ellr.v 
éprouvent  dans  la  poitrine  ou  dans  la  tète.  C’est  ainsi  éga- 
lement que  certains  animaux,  notamment  les  arachnides , 
qui  donnent  tous  les  signes  de  i’oule  sans  présenter  cepen- 
dant aucun  organe  spécial  pour  cette  sensation , sont,  sui- 
vant toute  apparence,  avertis  par  le  mouvemcni  de'toui  leur 
corps  du  passage  des  oudulaUons.  Mais  à proprement  par- 
ies, du  moins  pour  l'homme,  ce  iressaiilcmcni  confus  n’est 
point  raudiÜOD,  li  est  probable  que  la  sensation  du  son,  si 


profondément  différente  pour  noire  âme  de  celle  du  tou* 
cher,  correspond  à tiue  modificaiion  pariiculière  de  la  sub» 
stance  nerveuse,  qui  parait  exiger  une  disposition  spéciale  dea 
filamens  ainsi  que  leur  immersion  dans  un  certain  liquide* 
Du  moins  soni-ce  li  les  conditions  générales  que  préseo» 
lent  tous  les  organes  de  l’ouïe,  depuis  les  plus  rudimeo* 
(aires  jnsqn’aux  plus  fins.  On  en  voit  même  qui  n’ont  rien 
de  plus  : ils  se  composent  d'une  ampoule  remplie  d'une  li- 
queur (1.111$  laquelle  le  nerf  acoustique  s'épanouit  en  hU' 
mens,  l'nc  luemhraue  qui  ferme  l'ampoule  à rcxtéiieur 
et  un  ai'pireil  pirneux.  grenu  ou  en  foiroe  de  peigne,  qui 
touche  les  nerfs,  favorisent  dansceriainei  esps'ces  la  com- 
munication du  mouvement.  C'est  à peu  près  ce  que  serait 
l'oreille  de  l'homme  si  on  la  réduisait  au  vetuibule.  On  u« 
saurait  nier  qu'un  organe  ainsi  construit  ne  .soit  m.iibé» 
roaiiqtiement  sufOsant  pour  lémoigocr  a l'élre  les  ondula* 
tions  différentes  par  des  scnsailous  différentes,  c'est-à-<lire 
pour  lui  faire  entendre,  au  moins  en  succession,  divers  sons» 
En  effet,  comme  ce  sont  des  changement  aanifestemeot 
différeos  pour  la  substance  nerveuse  que  d'étre  condensée 
ou  dilatée  plus  nn  mofns  fort,  par  une  altération  plus  o* 
moins  rapide,  suivant  nne  variation  ordonnée  dans  chaque 
ondulation  sur  une  loi  ou  sur  une  autie,  U est  poss^le  que 
l'élre,  par  la  comparaison  de  scs  chaugeroens  actuels  avec 
ses  changemens  antérieurs,  parvienne  i distinguer  dans 
les  sons  succ<'ssifs  les  qualités  relatives  à ces  différences, 
c'csl-à-dire  l'intensité,  la  hauteur,  le  timbre.  Cependant 
00  ne  saurait  affirmer  non  plus  qu'un  organe  aussi  simple 
soit  réeltemeiil  capable  de  distinctions  aus.si  délicsies  que 
celles  qui  se  rapportent  à la  hauteur  et  au  timbre;  et  quant 
à rintensilé,  à moins  de  supposer  l’étre  doué  d'une  sen- 
sibilité excessive,  on  ne  peut  guère  concevoir  qu’un  tel 
organe  puisse  donner  l'éveil  sur  des  ondulations  légères. 
Aussi  est-ce  peut-être  pour  celte  raison  que  iestimulanl 
pierreux  est  souvent  d’aut.int  plus  développé  que  le  reste 
de  l'appareil  Fesl  moins.  Mais  c’est  un  remède  rude  et  qui 
ne  saurait  convenir  qu’à  des  animaux  d'une  existence  gros- 
sière. De  même  que  dans  l'œil  des  espè-ces  supérieures,  ta 
nature  augmente  la  vivacité  de  la  sensation  en  rccaeillant 
les  rayons  lumineux  tombés  sur  nne  certaine  étendue  pour 
les  concentrer  snr  le  point  particulier  où  elle  veut  les  faire 
sentir , de  mêaie , dans  le  plan  de  leur  oreille . elle  Insiiiue 
des  constructions  préliminaires  de.stinées  à renforcer  autant 
que  possible  les  oodolations  sonores  avant  qu'elles  oe  frap- 
pent la  partie  qui  doit  les  communiquer  à l’être.  C'est  Ji 
proprement  le  lûlc  de  l’oreille  externe. 

Le  premier  trait  de  cet  appareil  amp’i&eateur  consiste 
dans  UD  cornet  acoustique.  Les  rayons  sonores  se  rassem- 
blent dans  la  partie  inférieure  du  tube  par  leur  réflexion  sur 
ses  parolv,  et  l’intensité  de  la  sensation,  grâce  i cette  con- 
densation , augmente  dans  une  cerralnc  mesure.  Aussi  voit- 
on  les  personnes  qui  entendent  mal  remédier  quelquefois 
à ceite  infirmité  par  l'emploi  d'un  cornet  plus  développé  que 
celui  qui  apparlieut  à rinstiiutioo  de  la  oainrc.  Chez  la  plu- 
part des  mammifères , et  notamment  chez  l'homme , k tube 
ûil  saillie  i l'extérieur  par  un  appendice  cartilagineux,  prin- 
cipalement destiné,  selon  toute  apparence,  à un  double  ser- 
vice: le  premier,  de  Tonner  une  bouebe  propre  à l'engloutis- 
sement des  ondes;  le  second,  déporter  dansi'atxnospbèr^ 
en  dehors  du  corps,  une  lame  vibrante.  Chez  plusieurs  es- 
pèces, cette  lame  jouit  de  la  propriété  de  se  mouvoir  de  ma- 
nière à s'opposer  le  plus  exaricmeni  possible  à la  directioi 
des  ondes;  chez  l’homme,  elle  cstTixe,  Ja  mobilité  de  la 
tôle  suppléant  ccUe-cL  Par  son  ciuémllé  interne,  le  con- 
duit donne  sur  un  appareil  remarqualde  que  l'oo  peut  coni* 
parcj-  à une  caisse  de  tambour,  ou  mieux  onrore,  de  violon. 
CotuniuiiiquaBl  avec  l’atmosplièrc  par  un  canal  ouvert  don» 
rarrière-bouclie , et  remplie  par  conséqueot  d’une  certain» 
quanüié  d’air  à une  lempémiure  constante,  celte  catlié 
est  séparée  du  premier  conduit  par  une  membnae  sècht» 
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élastique,  disposée  à vibrer,  et  du  fojrr  auditif  Imérieir 
par  deux  orifices  placés  Tun  à côté  de  l'autre  et  fermés  aussi 
par  des  tnembraoes.  Uue  cbolao  omciü^c,  susceptible  de  se 
teodreou  de  se  reUcbcr  à voloulé,  d'uue  cooslructton  très 
cooplexe  et  d’uo  jeu  vraiscmbiabiemeut  fort  déllcal,  cou- 
nonique  de  1a  mcmbrauc  qui  occupe  le  fond  du  conduit  à 
l'use  des  deux  autres,  et , ainsi  que  Time  dans  le  siolon , 
coairibue  sans  doute  é propager  actisemenl  la  vibration  de 
l'use  i l’autre.  Il  est  à croire  que  sibraiions  te  trans* 
esetteot  nos  aeuleiuentà  tiavers  cette  cavité,  œaisy  éprou- 
vent QQ  reslurcciueut  dont  U physique  u'aperçoil  point 
cscure  clairesicul  le  mécan  Mue.  L'auainuic  comparée 
iBOOlre  es  eikl  que  cette  partie  de  l'appareil  atupliûcaleur, 
outre  qu'elle  est  la  plus  complM|iiée , est  aussi  la  plus  coo- 
alasle:  plusieurs  vertébrés  inférieurs,  particulièrement  les 
léaards  et  les  tortues,  piivés  de  conduit  auditif,  cooservent 
«score  la  cavité  tympasiquc,  scs  œembraaes,  sa  chaine. 
Du  oc  son  caractère  doit  avoir  quelque  chose  de  plut  essen- 
tiel qoe  celui  du  cooduii. 

Uais  tous  ces  appareils  ne  répondent  qu'au  moyen  de 
ditUagucr  l'exlsUnce  générale  d'un  tou.  Il  reste  1 déb-r 
Dtiuer  de  quelle  mauièri'  lesètrespeuvenlètre  avertis  de  la 
dircctlus  aulvaut  laquelle  le  son  vi<>nt  à eux.  Le  systèmr 
qui  se  présente  d'abord  a IVsprit  consiste  en  une  série  dr 
cooduits  auriculaires  divergeus.  Car  bien  que  cette  divei- 
gence  ne  pOl  enpècher  les  ondes  sonores  de  sc  faire  sentir 
dans  tous  les  conduits  ù U fois,  elles  agiraient  cepeodaut 
avec  plus  d'intensité  dans  celui  qulscrail  préciséateoi  opposé 
à la  sixircedoatHles  émanent  que  dans  tout  autre:  de  sorte 
que  l'élre,  au  raoyea  de  cette  couronne  d'oreiiles , jouirait , 
au  moins  dans  uuc  certaine  mesure . de  la  pererption  des 
directions.  Mais  il  est  aisé  de  reconnaître  qu'en  raison  des 
propriétés  des  ondes  sonores,  un  tel  appareil,  a oioios  de  di- 
meosioos  excessives,  ne  pourrait  janiaisservir  qu'a  U dis* 
stinciloi)  d'un  nombre  de  points  très  limité.  Pour  un  résultat 
imparfait,  la  nature  serait  donc  entraînée  a des  frais  consi* 
dérables  et  à des  construclious  peu  commodes.  Il  y aurait 
manque  évident  de  propurliou  entre  la  fin  et  les  moyens. 
Aussi  1a  nature  s'est-clle  »impieuH'nt  conienlèe , sur  ce 
principe,  de  deux  conduits  symétriquement  placés  de  part 
et  d'autre  de  la  ligue  médiane,  ce  qui  est  en  général  suiü- 
MDl  pour  indiquer  aux  êtres  de  quel  côté  de  leur  corps  part 
Je  MD.  Pour  aller  plus  loin  , elle  a eu  recours  i un  autre 
principe  qui  ne  parait  fvas  su»c«‘ptible  non  plus  de  fournir 
une  connaissance  rigoureuse,  mais  qui,  aussi  approximatif 
que  le  précédent  et  ne  demandant  pas  uue  aussi  grand<- 
dépeuse  d’organisme,  s'accorde  par  couséquent  davantage 
•vec  1a  loi  d'économie.  C'est  du  moins  ce  qu’il  me  semble 
permis  de  conjeciurer  d'après  les  faits  que  revèle  l'anatomie 
comparée.  Dès  que  l’on  s'élève  au-dessus  des  r angs  de  l’a- 
nbnalUé  Inférieure,  oo  observ  e que  l'oreille  interne  renferme 
cooslarameolun  appareil  lout-a-faii  singulier,  composé  de 
irols  canaux  osseux  ou  cartilagineux,  s-mi*drculaires,  si* 
tués  chacun  dans  un  pian  sensiblement  perpendiculaire  à 
ceux  des  deux  autres,  commuuiquaui  dans  une  ampoule 
commune , et  tapissés  uniformément  par  des  ramlûcalluus 
cerveuses.  Poissutts,  reptiles,  oiseaux,  mammifères,  toutes 
les  classes  de  vertébrés  po.ssèdenl  daiM  leur  constitution 
acoustique  le  principe  des  trois  plans  rcclaugulaires.  Or  il 
est  démontré  par  le  calcul  ainsi  que  par  l'expérieoceque  les 
vibrations  se  propagent  difTércmmcnt  dans  les  membranes, 
selon  leur  position  par  rapport  aux  oudesqui  les  frappent  ; 
donc  U est  probable,  car  les  ptiysicieos  n’oul  point  encore 
étudié  spécialement  ce  cas  particulier,  que  chaque  canal  doit 
éprouver  des  mouvemeos  plus  ou  moins  vifs  suivant  que  le 
loyer  de  vibration  est  plus  ou  moins  voisin  du  plan  de  ce 
canal  que  de  ceux  des  deux  autres.  Ou  conçoit  même  plus 
généralement  que,  comme  de  la  comparaison  des  projections 
d’noe  droite  sur  trois  plans,  résulte  la  délcrmlnatlou  géomé* 
trique  de  lu  {toslUtm  de  cette  droite  daus  i'cspacc,  de  U corn* 


poraisoD  des  vibraiions  simultanées  des  trois  canaux  doit  rA> 
sulier  celle  de  la  directioo  dn  courant  sonore  qui  les  cause» 
Il  y a done  dans  cet  aj^areil  le  principe  d’un  certali  modo 
de  percepikMi  des  directious.  Comme  c'eût  été  trop  pfu  d'a« 
venir  les  êtres  doués  d'uue  certaine  délicatesse  d’exteteuce 
de  U produciioa  d'un  son  dans  leurs  alenloars,  sans  les 
mettre  en  même  temps,  au  moins  à peu  près,  pour  qu'ils  y 
puissent  touraer  les  yeux,  sur  U voie  de  sou  origine,  U nn« 
ture  leur  a donné  le  moyen  que  nous  venons  de  dire;  cl» 
grâce  i leur  clairvoyance,  il  parait  leur  suffire,  du  nuast 
pour  le  service  de  leur  conservation. 

Mais  lors  même  que  les  êtres  seraient  en  mesure,  i l’aide 
de  cel  appareil,  de  se  faire  nue  idée  précise  des  dlreciious,  U 
y aurait  encore  une  diiléreuce  immense  entre  l'organe  de  U 
lumière,  même  en  k prenant  chez  les  insectes,  et  l'orgaau 
du  ton  le  plus  parfait.  Eu  effet,  l'oeü  fait  sentir  simultané* 
ment  plusieurs  directions,  taudis  que  l'ore^Ue,  avec  b coq* 
dltion  de  i'InstaniaDéUé,  ne  peut  déterminer  tout  omi  plus 
que  celle  d’un  seul  point.  A la  vérité, si plusieursfoyerssépn- 
rés  vibrent  ensemble,  les  oudes  qui  en  proviennent  traver- 
sent à la  fois,  sans  aucun  trouble,  les  canaux  semi-circubi* 
res,  et  y apportent  par  cooséquenl  les  données  propres  à U 
détermination  des  directions  des  divers  foyers.  Maiscomme 
c’est  la  Dvême  partie  du  corps  qui  éprouve  en  même  temps 
lous  ces  dungenieos,  il  est  difficile  de  concevoir  qu’il  s'ea 
puisse  faire  aucune  distinction  ; et , les  élémens  de  la  sensa- 
tioQ  restant  confondus,  U est  naturel  que  U sensation  ne 
soit  que  confuse.  Si,  lorsque  plusieurs  sons  retentissent  en- 
semble. nous  réussissons  cepi'udaul  à nous  faire  une  idée  de 
leurs  directions,  ce  ne  peut  donc  être,  à ce  qu'il  me  sembla 
qu'en  vertu  de  ce  que  l'âme,  proliianl  île  b durée  duphé* 
nomène  pour  transformer  en  succession  b simulUnéiié,  est 
maîtresse  de  coosacrer  allernativemeol  son  alteutiou  aux 
cbangemeosproduiis  dans  son  organe  par  cliacuu  d'eux.  Du 
reste,  on  ne  saurait,  je  crois,  en  dire  davauUgc,  l'inves* 
ligaüoa  de  l'opération  étant  d'autant  moins  praticable, 
qu'on  n'a  même  pas  une  conception  claire  de  la  manière 
dont  nne  direction  isolée  peut  être  sentie , puisqu’elle  ne 
l'est  pas,  comme  dans  b vision , par  un  acte  direct,  ruab 
par  ^diKÜOD.  Du  reste,  celle  distinction,  et  i’expé- 
lience  nous  le  montre  assez,  est  toujours  excessivement 
imparfaite;  de  sorte  qu'en  supposant  l'homme  paraly- 
tique et  aveugle,  l’idée  qu'il  pourrait  se  bîre,i  l'aide  des 
sensations  auditives,  du  monde  extérieur  demeurerait  tout* 
i-fail  embarrassée.  Non  seulement  b perception  desdireo 
lions  serait  incertaine  pour  lui,  comme  nous  venons  de  le 
dire , mais  celle  des  distances  le  serait  encore  davantage. 
Tandis  que,  soit  la  dispaviiion  de  b perspective,  soit  la  dif* 
Wrence  des  directions  du  même  objet  par  rapport  aux  deux 
yeux,  permettent  i l'hummc  d'établir  par  b vue  b com- 
paraison des  distances,  le  défaut  de  précisiou  de  l'ouie  quant 
i b direction  du  son  ne  permet  de  déduire  de  la  diversité 
du  même  son  dans  les  deux  organes  aucune  notion  de  dis* 
lance,  sinon  pour  les  objets  très  prochains,  et  agissant  par 
conséquent  sur  chaque  oreille  d'une  manière  très  dilTérente. 
Aussi  est-ce  U plupart  du  temps  par  un  acte  de  réfiexion , 
et  les  conditions  qui  le  reudeoi  possible  manquent  souvent, 
que  nous  concluons  la  distance  i notre  égard  de  l'objet  so- 
nore; tandis  que  nous  jouissons  de  b faculté  de  conclure 
celle  de  l’objet  lumineux  d'un  coup  d'mil  et  par  un  acte  pour 
ainsi  dire  losiincUf. 

Il  ne  paraît  pas  contestable  toutefois  que  l'âme  ne  soit 
en  ébt , par  l'ellei  des  appareils  acoustiques  qu'elle  possède 
de  percevoir  simulnuémeot  plusieurs  sons.  Les  directions 
peuvent  lui  échapper,  mais  dès  que  les  hauteurs  ont  une 
I certaine  différence , elle  en  a parfailcmenl  conscience.  Il  $e 
présente  donc  ici  une  question  analogue  à celle  que  nous 
venons  d'agUer  au  sujet  des  directions  : Par  quel  arllûcê 
plusieurs  suites  différentes  d’ondes  sonores  traversant  en 
même  temps  U même  partie  du  corps  peavenl-tUes  y être 
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diflinguées?  On  pourrait,  h h Térilé,  supposer  qu^il  ne 
B>D  fait  point  une  disilnciion  véritable,  et  que  l'Jnie 
éprouve  seulement  une  sensation  résultante,  c'est-à-dire 
one  simple  sensation  du  rapport  de  ces  suites  les  unes  avec 
les  autres;  si  bien  que,  pour  être  composé,  l'avertisse- 
Dent  transmis  par  l'organe  n’eo  serait  pas  moins  unique. 
C'est  ainsi  que  lorsque  deux  rayons  différemment  colorés 
frappent  en  un  même  point  la  rétine,  l’œil  ne  les  distingue 
pas  l'un  de  l'autre,  mais  produit  cependant  une  sensation 
dans  laquelle  iis  interviennent  tous  deux.  On  conçoit,  en 
effet,  que  rébranlemeot  de  l’or[:ane  par  plusieurs  suites 
qui  y passent  ensemble  est,  au  fond,  un  phénomène  du 
même  genre , bien  que  d'un  ordre  plus  élevé , que  son 
ébranlement  par  une  suite  unique,  la  périodicité  des  rap- 
prochemens  et  des  coïncidences  de  maxima  et  de  mlnima 
de  densité  des  diverses  suites  étant  tout-à-fait  analogue 
i celle  des  maxima  et  des  minlma  d'une  seule  suite. 
C'est  la  différence  d’une  sinuosité  simple  à une  sinuosité 
composée.  Bien  ne  s'oppose  donc  à ce  que]  l'organe  qui 
tire  sensation  de  Tune  puisse  tirer  sensation  de  rauire. 
Hais  ne  percevons-nous  dans  les  sons  simultanés  qu'nn  rap- 
port , et  lorsqu’il  nous  parait  les  entendre  distinctement , 
cela  tient-il  à ce  que  nous  ne  leur  prêtons  pas  à tous  en- 
semble une  même  et  constante  attention?  là  est  la  ques- 
tion. 11  faut  remarquer  que  tandis  qu’il  n'y  a aucune  pro- 
priété du  son , su  moins  dans  ce  que  nous  connaissons,  qui 
permette  de  porter  sur  des  points  différens  de  l’organe,  sauf 
de  la  manière  que  nous  avons  dite,  les  rayons  sonores  de 
directions  différentes,  Ü y en  a une,  au  contraire,  fort  re- 
marquable, en  vertu  de  laquelle  chaque  suite  de  rayons  peut 
agir  particuliérement,  suivant  sa  hauteur,  sur  un  point  ou 
sur  un  autre  : c'est  la  propriété  de  la  résonnance  harmo- 
nique. Si  l'on  imagine  qu'une  harpe  soit  mise  dans  l'oreille, 
chacune  de  ses  cordes  étant  liée  organiquement  avec  le  nerf 
acoustique,  comme  chaque  son  produit  au-dehors  se  fera 
sentir  de  préférence  sur  la  corde  susceptible  de  vibrer  à 
TunissoD  avec  lui,  il  s'ensuivra  que  si  plusieurs  sons  arri- 
vent simultanément  dans  l'oreille,  les  harmoniques  de  cha- 
cun d’eux  entrant  aussitôt  en  vibration , et  chacune  d'une 
manière  différente,  l’être  se  trouvera  averti  de  l’existence 
de  ces  divers  sons  et  de  la  qualité  de  chacun  d'eux , de  la 
même  manière  qu’il  est  averti  par  l’œil,  quand  cet  organe 
perçoit  séparément  leurs  rayons,  de  l'exlsieDce  de  plu- 
sieurs points  lumineux  et  de  leur  couleur.  L'acoustique  dé- 
montre donc  que  h nature  est  maltresse  à cet  égard  d'un 
principe  efficace  de  distinction  ; mais  ce  principe  a-t-il  été 
mis  en  usage  par  elle  dans  la  construction  de  l'homme  et 
des  animaux?  C’est  un  fait  qui,  bien  que  probahie,  n’esi 
cependant  pas,  il  faut  en  convenir,  aussi  parfaitement  établi  | 
que  le  précédent.  Il  existe  dans  l'oreille  des  espèces  les 
mieux  partagées  un  appareil  travaillé  avec  on  soin  particu- 
lier, qui  pourrait  convenir  à l'office  dont  nous  venons  de 
parler, et  auquel,  jusqu’à  présent, on  n’a  pu  du  moins  en 
assigner  aucun  autre.  C'est  une  lame  élastique , trapézM- 
daie,  tapissée  par  les  épanouissemens  les  plus  fins  de  la 
substance  nerveuse,  et  susceptible  par  conséqueut  de  lui 
communiquer  ses  moindres  ébranlemcns.  Cette  lame  ne 
représente-t-elle  pas  une  série  régulière  de  cordes  de  lon- 
gueurs, et  par  suite  de  hauteurs  de  ton  différentes  ? C’est  ce 
que  les  physiologistes  les  plus  célèbres  se  sont  générale- 
ment accordés  à penser  : les  parties  inférieures  de  la  lame 
vibrante,  correspondant  aux  cordes  longues,  résonnent  aux 
sons  graves,  les  parties  supérieures  aux  tons  aigus,  de  sorte 
que  l'àmc  se  trouve  ainsi  avertie  par  un  signe  déterminé  de  la 
(gravité  ou  de  l’acuité  du  son,  et,  prenant  chaque  sverlissc- 
onenten  un  point  différent,  en  peut  recevoir  plusieurs  à la  fois. 
Ven  importe  que  la  brièveté  de  ces  cordes  les  rende  incapables 
■de  vibrer  à l'unisson  avec  les  ondes  sonores  de  l’extérieur,  il 
suffit  qu’elles  soientordonnées  de  manière  à résonner  de  pré- 
térence  dans  chaque  cas  suivant  un  mode  quelconque.  Uab 


jusqu’à  quel  point  est-ll  permis  d'assimiler  une  lame,  même 
disposée  à la  façon  de  celle-ci,  à un  système  de  cordes?  c’est 
ce  que  la  géométrie  eirexpérlencepourroDlseulesenseigner 
sûrement.  Peut-être  même  une  telle  lame  jouit-elle,  dans  les 
phénomènes  de  résonnance  harmonique,  de  propriétés  spé- 
ciales, Cl  qui  la  rendent  infiniment  plus  propre  que  tout 
autre  appareil  au  genre  de  service  dont  il  s'agit  Ici.  Et  aussi 
ne  me  paratt-li  pas  improbable  que  la  physique  soit  un  jour 
amenée  à découvrir  que  le  reploiemeni  en  spirale  de  celte 
lame,  son  enveloppement  dans  la  bolie  osseuse  si  remar- 
quable que  les  anatomistes  ont  nommée  limaçon , son 
ptongement  dans  une  humeur  d'un  genre  spécial,  tant  de 
particularités  délicates  que  la  nature  a réunies  dans  cet  or- 
gane, sont  justement  des  conditions  nécessaires  à la  per- 
ception distincte  des  accords  et  des  dissonances.  J'ajoute 
encore  que  si  cette  perception  est  ce  qu'il  y a de  plus  élevé 
dans  la  sensation  de  l'ouïe,  et  l’appareil  du  limaçon  ce  qu’il 
y a de  plus  composé  dans  l'organe  du  son,  et  de  plus  mani- 
festement réservé  aux  rangs  supérieurs  de  l'animalité,  il 
doit  vraisemblablement  y avoir  une  certaine  liaison  entre 
l'appareil  et  la  perception.  Mais  il  est  plus  sage  de  retenir 
provisoirement,  dans  une  matière  si  obscure , toute  liypo- 
thèse,  et  de  conclure  simplement,  avec  cet  aphorisme  de 
Haller,  que  la  nature  n’a  pu  faire  en  vain  un  tel  travail  : 

« Elegantlssima  ïamcn  fabrica  cochles  casalesque  semi- 
» circulares  non  potuerunt  frustra  facti  esse.  » 

En  résumé , H résulte  donc  des  propriétés  des  ondes  so- 
nores que  leur  sensation  doit  embrasser  plutôt  leurs  ca- 
ractères absolus  que  leurs  directions.  Mais  c’est  surtout 
B la  hauteur  des  sons  qu'elle  s’applique.  Il  n’y  a dans  cet 
ordre  de  phénomènes  aucune  variation  qui  affecte  plus  vi- 
vement les  oreilles  délicates  que  celle  qui  a lieu  sur  ce  point. 
Or,  la  hauteur,  qui  n'est  que  l’expression  de  la  durée  des 
ondulations,  correspond  précisément  à la  mesure  du  temps 
de  la  même  manière  que  la  direction  à celle  de  l’espace. 
Donc  le  fondement  virtuel  des  impressions  de  l’ouïe  est  dans 
les  valeurs  du  temps,  comme  celui  des  impressions  de  la 
vue  dans  les  valeurs  de  t'espace  ; car,  bien  que  l’espace  soit 
nécessaire  au  développement  du  son  comme  le  temps  l’est 
à celui  de  la  lumière,  lea  différences  chronologiques  sont 
ce  que  l’oreille  apprécie  le  mieux  dans  les  phénomènes 
acoustiques , comme  les  différences  angulaires  ce  que 
l'œil  témoigne  de  préférence  dans  les  phénomènes  opti- 
ques. biais  de  même  que  l’œil  liuinain  est  incapable  de 
signifier  à Tàmc  ces  diiréicnccs  lorstpi’elles  sont  inférieures 
à un  certain  minimum,  et  ne  lui  permet  ainsi  qu'une  vision 
inftparfaite  des  choses,  de  même  t'oreitle  humaine  manque 
de  la  finesse  nécessaire  pour  distinguer  les  unes  des  autres 
les  ondulations  sonores  dont  la  différence  de  durée  n'est  pas 
supérieure  à une  certaine  limite;  cl  comme  la  vue,  d'un 
individu  à l’autre,  change  d’habileté,  ainsi  fait  l'ouïe  : deux 
sons  qui , pour  l'un , produisent  des  effets  différens , pour 
I un  autre  sont  absolument  Identiques.  11  est  difficile,  à cause 
' même  de  cette  iuégalilé,  d’assigner  positivement  le  point 
auquel  s'arrête,  dans  la  comparaison  des  hauteurs,  la  faculté 
au^tive  de  l'homme.  Néanmoins  on  reconnaît  sans  pt‘ine 
qu'en  général,  la  distance  cotre  le  ton  majeur  et  le  ton  mi- 
neur est  la  dernière  qui  soit  appréciée  par  l’oreille.  Cette 
circonstance  traduite  en  géométrie  revient  à ce  qu’une  suite 
qui  donne  un  nombre  d’ondulations  compris  entre  quatre- 
vingt  et  quatre-vingt-un , dans  le  même  temps  qu’une  autre 
suite  n'en  donne  que  quatre-vingt,  détermine  dans  l’oreille 
une  impression  que  l'Jme  ne  distingue  pas  de  celle  de  l'autre. 
11  y a donc  une  infinité  de  nuances  musicales  qui  échappent 
complètement  à notre  organe , puisque  les  accords  et  les 
dissonances  que  nous  sentons  doivent  nécessairement  em- 
brasser des  rapports  de  temps  supérieurs  à celui  que  nous  ve- 
nons de  dire.  Et  par  la  même  raison,  des  harmouiesqui  nous 
semblent  justes  seraient  peut-être  d'une  fausseté  choquante 
pour  une  oreille  meilleure,  puisque  nous  glissons  sans  nous 
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en  «pirceYOir  sur  touie  discordance  Inférieure  à cette  même 
limite.  ]l  n'y  a point  à mettre  en  doute  que  nous  ne  sojons 
tfüjgés  d'une  Imperfection  analogue  dans  la  comparaison  des 
intensités  et  dans  celle  des  timbres  ; mais,  bien  que  l'on  pût 
•ans  peine  imaginer  des  expériences  propres  à le  démontrer 
wssi , cette  question  étant  moins  intéressante  que  t'aulre , 
ibs  physiciens  ne  s'eo  sont  point  encore  occupés.  Quelle  que 
•oit  la  grandeur  de  ces  deux  autres  infirmités,  U est  clair 
qu'elles  ont  pour  effet  d'amoindrir  de  la  même  manière  que 
la  première  les  jouissances  de  Tborame  dans  le  règne  de  la 
musique.  Ce  ne  sont  malheureusement  pas  les  seuls  défauts 
qni  nous  rendent  impropres  i des  concerts  aussi  irans- 
ceodaos  que  oons  pouvons  en  concevoir.  Non  seulement 
les  sons  élevés  fatiguait  notre  oreille,  mais  dès  qu'ils  ar- 
rivent à une  certaine  hauteur,  la  rapidité  de  la  vibration 
surpassant  la  sensibilité  de  notre  organe . ces  ondes  trop 
subtiles  font  sur  nous  le  même  effet  que  le  silence,  on, 
pour  mieux  dire . nous  devenons  à leur  égard  ce  que  sont 
les  sourds  à l'égard  de  toutes  les  autres.  De  même  dans 
les  sons  graves,  la  vibration  étant  trop  lente  ne  nous  excite 
plus.  De  combien  de  tons  notre  échelle  musicale  est-elle 
ainsi  privée?  C’est  ce  que  J’iguore,  ne  connaissant  anenne 
expérience  d'où  l'on  puisse  déduire  les  limites  auxquelles 
les  molécules  Tlbrantes  cessent  de  produire  des  ondes  dans 
les  milieux  élastiques:  et  cependant  je  ne  doute  pas  qu'il 
n’eiiste  de  telles  limites  à l'égard  de  chaque  milieu , car 
00  conçoit  qu’une  agitation  ou  trop  lente  ou  trop  ra- 
pide doive  produire  sur  l’air  une  agitation  différente  de 
l'agitaiioD  sonore.  Quel  que  soit  le  nombre  des  tons  di- 
stincts que  nous  sentons , 11  est  donc  possible  que  celui  des 
tons  qui  se  soustraient  à nous  ait  encore  plus  de  valeur, 
et  que  notre  déficit  soit  ainsi  plus  grand  que  notre  avoir. 
Et  ce  n'est  pas  tout,  car  i ces  défauts  il  s’en  ajoute  un  der- 
nier qui  se  lie  avec  eux  et  les  augmente  : dans  un  temps 
donné . notre  oreille  ne  réussit  à comprendre  comme  suc- 
cessive qu'une  quantité  de  sons  déterminée.  De  ce  manque 
de  finesse  résulte  donc  pour  la  vitesse  de  variation  des  sé- 
ries musicales  une  certaine  mesure  qu'elle  ne  saurait  dé- , 
passer  sans  confusion.  Dès  que  deux  sons  ne  sont  pas  sépa- 
rés par  une  durée  égale  an  moins  à un  dixième  de  seconde,  j 
Us  sont  pour  nous  comme  simultanés;  de  sorte  que  tandis 
que  notre  esprit  Conçoit  des  mélodies  composées,  dans  la 
durée  d'une  seconde,  d’une  suite  de  sons  illimitée,  notre 
organisation  ne  nous  en  permet  an  plus  qu'une  dixaine 
dans  cet  espace  de  temps.  Ainsi , bien  qu'il  existe  réelle- 
ment un  nombre  indéfini  de  sons  diffcrcns  les  uns  des  au- 
tres par  le  timbre,  l'intensité,  la  hauteur,  nons  n'en  con- 
oaissoos,  par  suite  de  notre  iniperfection  organique,  qu'un 
nombre  déterminé;  et  de  plus,  bien  qu’on  puisse  réunir 
théoriquement  dans  une  série  musicale  d’une  durée  donnée 
ttn  nombre  de  sons  successifs  également  indéfini,  nous  ne 
pouvons  y en  introduire  qu’un  nombre  qui  parait  véritable- 
ment exigu  quand  on  le  compare  à l'idéal.  Et  encore  de 
notre  peu  de  goût  pour  les  tons  trop  bas  ou  trop  élevés, 
ainsi  que  pour  les  variations  trop  rapides,  résulte-t-il  que 
nous  n'atilisoDS  dans  les  œuvres  desiiuées  à nous  faire  plai- 
sir qu'une  partie  des  ressources  que  la  nature  nous  donne. 

En  effet,  la  parcimonie  avec  laquelle  a été  réglé  notre 
lot  dans  l’ouic  D’empêche  pas  que  la  pererption  des  suites 
sonores  convenablement  ordonnées  ne  soit  une  des  plus 
grandes  satisfactions  que  notre  âme  puisse  recevoir.  Bien 
qœ  la  lomière  se  prête  aux  mêmes  barmouies  que  le  son , 
et  même , ainsi  que  je  l’ai  suffisammeDt  indiqué , à des  har- 
monies plus  riches  encore , U est  incontestable  qne  notre 
organisation  nous  disposa  à des  impressions  plui  vives  de 
ia  pan  des  premières  que  de  la  part  des  secondes.  Celte 
In^lilé  se  lie  sans  doute  à ce  que  notre  sensibilité  au- 
ditive, qui,  dans  l'acte  même  de  la  sensation,  est  affectée 
par  des  valenrs  de  temps,  tandis  que  notre  sensibilité  vl- 
«elle  l’est  p«  des  va|pn„  fTétonlt-i*.  -î:  • wodi- 
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tiOQ  constitutive  une  faculté  chronométrique  qui  n'existe 
pas  au  même  degré  dans  cette  dernière.  De  U l'inférioiité 
de  la  vue  dans  les  concerts  optiques , dont  les  termes  snc- 
cessif»,  ayant  une  certaine  durée,  doivent  nécessairement 
I avoir,  touchant  celle  durée,  une  proportion  regnlière  les 
uns  i l’égard  des  autres.  L'oiiîe,  au  contraire  , dès  qu'il 
s’agit  de  la  mesure  du  temps,  entre  dans  sa  compétence 
de  nature:  le  temps  est  soti  domaine;  et  s'il  fallait  une 
preuve  que  les  différences  de  ton  sont  essentiellement  pour 
elle  des  différences  de  temps  et  non  pas  d'étendue,  on  en 
trouverait  une  d'expérience  et  d’induction  dans  cette  faci- 
lité pour  le  rbyilime  et  la  cadence.  Ses  concerts,  en  lais- 
sant au  second  rang  les  conditions  du  timbre  et  de  l’inteu- 
siié,  sont  de  pures  combinaisons  chronologiques.  Traduits 
ariilimétiquemeni,  ce  sont  des  séries  composées  dont 
chaque  terme  est  formé  d'un  groupe  de  nombres  liés  les 
uns  aux  autres  par  une  loi  d’harmonie  et  par  la  commu- 
nauté d'existence  durant  un  certain  Interralle,  et  dont  tous 
les  termes  sont  enchaînés  ensemble  par  nne  certaine  loi 
numérique,  tant  à l'égard  de  leur  durée  que  de  la  valeur 
particulière  des  nombres  qui  les  composent.  11  n'y  a dans 
tout  cela  que  du  temps  diversement  découpé,  et  l'oreille, 
grâce  & son  habileté,  volt,  si  je  puis  ainsi  parler,  d'un 
seul  regard  cl  sans  effort,  toutes  ces  découpures  ensem- 
ble. Blais  l’étonnant  n'est  pas  que  l’organe  soit  assez  juste 
et  assez  tin  pour  rendre  fidèlement  à l’âme  l'impression 
des  relations  chronologiques  les  plus  subtiles  ; l'étonnant , 
c'est  que  l'âme  ressente  un  conleiilcmeni  profond,  irrésisti- 
ble, involontaire,  de  la  perception  de  ces  relations,  poorva 
qu’elles  soient  donées  d'une  certaine  symétrie.  Il  n’y  a 
pas  de  donte  que  celte  correspondance  entre  des  phéoo-i 
mènes  matériels  et  les  plaisirs  les  plus  désintéressés  de  notre 
être  D’apparlieone  i l’ordre  métaphysique  le  plus  élevé.  Sa 
base  est  dans  cette  beauté  des  proportions  dont  le  Créateur 
nous  a donné  le  sentiment,  et  qu'il  faut  sans  crainte  nom- 
mer divine,  tant  sa  raison  est  au-dessns  de  notre  intelligence 
et  lui  échappe.  Je  sais  que  l'on  a quelquefois  tenté  d'en 
donner  une  explication  toute  mécanique.  Les  équations  aux 
différences  partielles , qui  représentent  les  vibrations  d'nn 
corps  élastique,  jouissent  de  la  propriété  d’être  également 
vérifiées  par  une  infinité  de  fonctions  périodiques  simples 
dont  les  périodes  aient,  d’une  fonction  à l'antre,  certains 
rapports.  Or,  en  supposant  l'oreille  tendue  par  les  muscles 
qui  la  régisseot,  de  manière  à se  trouver  d’accord  avec  un 
certain  son  produit  au-debors,  son  étal  a'anra  besoin 
d'aucune  modification  ponr  se  prêter  à nne  perception  aussi 
exacte  d'autres  sons,  soit  simultanés,  soit  successifs,  pourvu 
qne  ces  sons  soient  liés  au  premier  par  un  rapport  corres- 
pondant à celui  des  fonctions  en  question  ; tandis  qu'il  lui 
faudrait , an  contraire , changer  brusquement  son  mode  de 
tension,  si  elle  avait  i s’accommoder  loul-i-conp  â un  son 
Indépendant  de  ces  lois.  C’est  donc  la  quiétude  de  cet 
organe  dans  le  premier  cas , et  son  agitation  dans  le  se- 
cond, qni  causeraient  l’agrément  on  le  désagrément.  Blais, 
bien  que  cette  circonstance  intervienue  peut-être  dans  la 
contrariété  d'effets  qne  produisent  sur  nous  les  accords  et 
les  désaccords,  elle  n’est  certainement  qu’accessoire;  et  i) 
n'est  pas  nécessaire  de  descendre  bien  profondément  pour 
le  voir,  car  si  les  condiiions  organiques  que  nous  venons 
de  dire  étaient  seules  en  jeu,  toutes  les  suites  qui  laissent 
â l'oreille  sa  quiétude  devraient  nous  faire  le  même  plaisir, 
tandis  que  chacune , suivant  son  mode  de  génération,  noua 
donne  un  plaisir  différent.  Il  faut  donc,  â l’occasion  de 
l’ouïe,  comme  à celle  de  la  vne,  revenir  â l’idée  que  l’âme 
ressent  directement  les  nombres.  Ce  n’est  pas  dire,  comme 
OD  l’a  quelquefois  voulu  prétendre,  qu'elle  compte  i notre 
insu  les  vibrations  et  en  confère  les  valeurs,  comme  un  as- 
tronome qui  sappnie  les  temps;  mais  elle  a conscience, 
ainsi  que  le  pensait  nilustrc  Euler,  de  l’ordre  dans  leqiifl 
se  succèdent  les  tons  élevés  ci  les  tons  graves,  et  cela  sufir. 
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Il  est  éviJeni,  en  ffft't,  qu’elle  oe  peut  manquer  de  s'f  com- 
plaire toutes  les  fois  que  cet  orürc  jouit  d’un  caractère  ma- 
thématique absolu,  et  la  met  par  crmséquent,  en  se  commu- 
niquant à clic,  dans  un  rapport  secret  avec  l’IdOe  de  Dieu. 

liais  H y a dans  la  musique  un  mystère  plus  grand  en- 
core. s’il  est  possible , que  le  plaisir  qu’elle  nous  cause  ; 
c’est  la  relation  de  rharmonfe  et  de  la  mélodie  asec  doj 
direrses  modalités  sentimentales.  11  semble  que  les  pas- 
i!>ioos  soient  irndnes  dans  noire  Ame  comme  une  montore  de 
cordes  harmoniques  qui  s’éveilleut  pour  vibrer  dés  que  re- 
tentissent les  accords  avec  lesquels  elles  sont  liées.  En  effet, 
lions  airive-t-il  de  nous  laisser  aller  sans  préoccupaiio 
O riofluence  des  séries  acoustiques  sur  nos  organes,  sou 
cous  trouvons  entraînés  par  les  unes  dans  une  dosce  m<’ 
laocolie,  par  d’autres  dans  des  rêveries  de  triomphe  et  d< 
courage,  par  d’autres  encore,  ou  dans  la  joie  et  les  sourires, 
ou  dans  ia  tristesse  et  les  larmes , ou  dans  l’exaltation , ou 
dans  l’abattement.  Ou  dir.iit  que  notre  cœur  est  enchaln*' 
au  ciarier  par  une  correspondance  invisible , et  que  le  mu 
sicieo,  en  promenant  ses  doigts  sur  les  loocbes,  est  malin 
de  faire  lever  en  nous  tel  principe  d'émoUon  qn'll  lui  pUii. 
En  supposant  l'habileté  parfaite,  d'uue  part  à se  témoiguri 
par  la  mnsique,  de  l'autre  à se  meure  en  rapport  avec  ce 
témoignage,  ce  mode  d'acüoo  pourrail  donc  devenir  ciitic 
les  êtres  un  mode  excellent  de  conversiiion.  Ils  y poi^c- 
raleni  une  langue  en  quelque  sorte  divine,  pnbM|u’il  y au- 
rait une  connexion  essentielle,  et  non  plus,  comme  dans  nos 
discours  et  dans  nos  écritures , simplement  artificielle,  entre 
les  seniimens  et  les  formules,  et  que  les  âmes  s'y  concer- 
teraient ensemble  imincdiatemenl  dans  k monde  des  pio 
portions,  sans  avoir  besoin  de  faire  appel  à celui  des  objci^ 
matériels  détoriulnés.  La  niagoinceoce  des  symplionles 
peut  nous  donner  une  idée  de  ces  itiietloruiioiis  supérieu- 
res. Quels  dialogues  sublimes  ue  s'  tabiirait-U  pas  enuv 
deux  êtres  capables  de  se  dunoer  Tua  à l'autre  de  Ulk.s 
paroles?  Et  cependant,  à cause  de  noire  inlrabileté  dans 
l’art  de  les  composer  et  de  les  enleodie,  les  sjiuphonies 
dont  nous  jouiasous  dans  les  coiidiiiüus  actuelles  de  ootie 
existence  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'une  ombre  de  ccll«‘5 
que  notre  esprit  peut  coucevior.  inipai  faites  qu’elle  soient 
CD  elles-mêmes,  si  impuifaiieuieut  qu  elles  soient  ressen- 
ties, elles  suffisent  toutefois  pour  nous  enseigner  par  les 
démonstrations  les  plus  irnécusables  la  relation  qui  existe 
entre  les  affections  de  notre  oteilie  et  les  affections  de  notre 
âme.  Mais  si  les  premières,  ainsi  que  1a  physique  le  prouve, 
sont  dans  les  nombres,  il  faut  donc,  par  une  conséquence 
iiévilable,  que  les  secondes  soient  dans  les  nombres  éga- 
lement. C'est  là  qu'est  le  mystère.  Et  ce  mystère  n’est  pa'- 
le  propre  du  son.  Comme  nous  percevons  les  nombres  pu 
la  sensation  de  la  lumière  , ainsi  que  nous  les  percevons 
par  celle  du  sou.  la  vue  agit  sur  nous,  à cet  égard,  de  la 
même  manière  que  l’oule.  N'impoile  ia  voie,  dès  que  le.s 
Séries  numériques  dcsceodeol  en  nous , nos  senUmens  s'è- 
meuveiu  et  leur  lépomlent.  I.'arcltileclure  n'a  qu’à  varier 
ses  lignes,  nous  sommes  aussitôt  entraînés  à varier  aussi  ; 
Cl  il  en  est  de  même  du  paysage  qiiatid  11  vient  à chan- 
ger les  contours  ou  rions  ou  sévères  des  tableaux  dont  il 
nous  environne.  Lis  harmonies  des  couleurs  n’out  pas 
moins  de  puissance  que  celles  du  dessin  : les  unes  nous 
calment,  tes  aunes  umts  réjouissent  ou  nous  irritent.  Si 
les  concerls  de  la  lumière  ne  pénètrent  pas  dans  nos  con- 
•cienccs  avec  la  mêntc  énergie  que  ceux  du  son.  c'est  donc 
par  le  défaut  de  notre  vue,  et  non  par  celui  du  phénomène 
lui-niéme,  car  ces  concerts  cxisieul  virtuellement  comme 
ceux  du  son,  et  possèdent  de  même,  par  le  nombre,  t'em- 
pire des  âmes.  Ainsi , qu’il  s’agisse  de  la  délcM  mlnaiioD  du 
monde  extérieur,  dessiguesdu  langage,  de  la  perception  de 
la  beauté,  de  la  communication  des  modalités senlimeniales, 
partout,  a côté  du  son,  nous  retrouvons  la  lumière,  et  avec 
crue  seule  différence  relaUvement  i l’essence  des  deux  sen- 


sations, qu'eu  les  luppount  l’une  et  l'autre  à leur  perfec- 
tion idéale,  la  vue  l’emporte  surTouîe  comme  les  ouikt 
lumineuses  l’eini -orient  en  subtilité  sur  les  ondes  uoDores. 

De  çveîqwt  autres  sensations.— Oa  a vu  que,  dans  cel 
examea  des  cliaugemens  organiques  les  plus  généraux  dont 
nous  ayons  rooscieoce,  nous  nous  sommes  trouvés  amenés 
à cODSidérer,  outie  ceux  qui  dépendent  des  ondes  luuik 
neuies,  des  ondes  sonores,  des  effluves  sapides  et  odorantes, 
de  1a  pression , ceux  qui  ont  pour  principe  l’aciion  de  la  cha- 
leur et  de  l'élcctricité , et  même  à certains  égsrds  la  iuiit 
des  forces  ; cl  coorme  ces  derniers  chaiigemens  donnent 
naissance  a des  seosaiions  non  moins  formelles  que  les  pté- 
cédens  et  ü'nne  nature  toute  différeuie,  cela  seul  svifiirail 
pour  démontrer  que  les  sens  de  l'homme»  réduiui  à cinq 
dans  l'usage  vulgaire,  sont  en  réalité  plus  nombreux.  Si  i’oa 
poussait  à bout  l'cx^en  de  tous  les  pbéoomènes  physiques 
qui  peuvent  agir  sur  notre  seosibililé,  ce  point  impi<rtant 
de  philosophie  en  ressortirait  plus  vivement  encore.  Mais 
pour  coupler  toutes  nos  sensations,  il  faudiait  d'abord 
compter  toutes  nos  douleurs , et  comment  les  compter  puis- 
qu'elles n'ont  pas  même  de  noms?  ceux  qu  elles  affligent 
sont  réduits  à les  peindre  en  les  comparaitl  aux  sensations 
ordinaires  dont  elles  se  rapprochent  le  plus.  Mais  le  plus  sou- 
veut  ce  ne  sont  là  que  des  détours.  Comme  ces  sensations 
ne  pioviennent  pas  de  phénomènes  généraux  et  que  les 
•.mîmes  puissent  sentir  ensemble  à volonté,  il  est  impos- 
sible de  les  caracléiiser  par  des  dénomluaiioos  positives.  U 
y en  a cependant  plusieurs,  sur  lesquelles,  si  on  le  jugeait 
nécessaire,  on  pourrait  s'entendre  avec  quelque  nelieté , e: 
sur  lesquelles  en  effet  on  s'entend  Labiiuellemcnt  asses 
bien,  quoique  vaguement.  Telle  est  par  exemple,  sans 
p.4rler  de  tant  d'autses  que  je  pourrais  citer  égalemcot, 
relie  qui  est  causée  parraciiun  du  sang  désoxygéné,et  que 
nous  sommes  tous  maiires  d’éprouver,  sans  doute  d'uue 
manière  identique,  eu  nous  abstenant  un  instant  de  res- 
pirer. biais  quant  à cette  longue  série  de  sensations  de 
torture  duul  suut  susceptibles,  daus  nos  diverses  maladies, 
les  diverses  parties  de  nos  corps,  qui  .serait  ru  état  d en 
faire  l'cprcuvc,  et,  le  pouvant,  qui  le  voudrait? C’est  par 
là  surtout,  par  celte  sombre  et  inquiétante  p'‘rsp<'Ctive, 
que  se  découvre  à nos  yeux  l'iilimiié  et  nndéfiuissable  de 
cel  immense  domaine.  Ce  n'est  pas  c^'pendant  que  les 
sensations  agréables  soient  strictement  réduites  à celles  que 
j’al  précédemment  désignées.  Bien  qu’il  u’y  ait  pas  dans 
notre  existence  physique  une  aussi  grande  variété  de  plai- 
sirs que  de  souffrances,  l’jnalyse  y démêle  sans  peine  une 
cerlaiue  quantité  de  Jouissances  confuses  qui  s’écarieul 
cotièremetu  de  celles  que  nous  avons  relevées.  Il  me  suffit 
de  rappekr  les  charmes  que  procurent  daus  certaines  cir- 
conslanccs  la  respiiaiioii,  le  repos,  les  caresses.  Mais  lieu 
de  tout  cela  ne  mène  bien  loin.  Le  champ  de  la  sensation  de 
ce  côté,  à l’opposé  de  l’autre,  se  ferme  bkntOi  à nmagi- 
naiion,  et  ne  semble 'donner  par  aucuue  ouverture  car- 
rière sur  rinfinl. 

De  la  bonté  et  de  la  nécessité  de  la  lenraltofi. 

Le  principe  de  la  sensation,  considéré  dans  sa  généralité, 
se  réduit  donc , ainsi  que  j’ai  essayé  de  le  montrer  dans  la 
première  partie  de  cet  ariick,  à ce  que  l’éirc  éprouve  ime 
müdiiicdti'jn  personnelle  dont  il  a conscience,  toutes  les  fuis 
qu’il  s’en  produit  une  d'un  certain  genre  dans  l’orgaulsme 
par  lequel  il  est  manifesté.  C’est  au  moyen  de  celte  faculté 
que  l’élrc  prend  connaissance  des  ehangomens  qui  naissent 
autour  de  loi;  car  ^*8  chan^eraens  se  propageant  jusqu’à 
lut,  ou  directement  ou  par  intermédiaire,  il  est  averti  aloti 
de  leur  existence,  et,  moyeonaai certaines  conditions,  do 
leur  ordre  de  succession  et  de  simulianéité,  c'est-à-dire  du 
rapport  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres  dans  le  temps  et 
dans  l'espace.  De  là  une  série  de  Dotions  qui  lai  MDt  utilet» 
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tant  poor  U caoserntion  de  «on  existeacft  an  miiira  dei 
«b)els  qa'i)  doit  oa  fair  ou  rechercher,  que  pour  rinteili> 
geoce  du  syiième  de  l'otiirers,  U perception  de»  haimo- 
Blés,  la  coneersatioD  avec  les  autres  êtres.  Et  il  est  évident 
^e«oi»  organMme  est  d’autant  plus  partait  en  lensibititéque 
moins  de  genres  de  cbangemens  lui  demeureot  inconnos, 
^'il  les  ressent  plus  conpIéteiDeDt,  dans  no  rayon  plus 
dtendu,  et  en  apprMani  plus  cxncleoaent  les  relations  chro* 
nologlqoes  et  géonétiiqncs  des  divers  foyers  molécolaires 
dootUsdéiivent.  Ce  sont  U les  conséquences  les  pins  géné> 
Talcs  qni  m'ont  paru  ressortir  du  principe  en  question.  Ve< 
«ont  i ce  qui  concerne  les  êtres  que  mus  avons  tons  les 
fcoi,  rhomme  «nnont,  j'ai  ensuite  cherché,  par  ime  étude 
mride  des  afcos  et  des  appareils  de  leurs  sensations,  à don- 
Ber  une  Idée  des  proeédésetnployésparla  natore  pour  l'é> 
lablitseiDcnt  d'organismes  capables  de  teiles  fonctions. 
Il  est  manifestement  résnité  de  cette  recherche  qn’il  eût 
^ oéoetsaire , ponr  la  mener  i fin , de  pouvoir  suivre  la 
propagation  d»  changemens  jusque  dans  J’iotérieor  des 
orgMitomes»  Unis  arrivés  i ce  monde  interne  dans  lequel 
n’cierce  véritnblcment  le  règne  de  l'âme,  les  chsngemens 
dchappeot  malheurcnsemeni  à tonte  investigation  nllé- 
Tieiire  ; d'où  H suit  que  la  science  est  obligée  de  borner  ses 
études  è la  oonsidération  de  ce  qni  se  passe  dans  le  nrande 
extérieur  tt  dans  les  milieux  intermédiaires  destinés  i con- 
férer aux  phénomènes  les  conditions  propres  à la  percep- 
tfon.  fil  œ pendant  il  n'y  a ancone  probabiliié  à ce  que  le 
diangeaieiM  qn’éprouve  l'organisme  dans  la  sensatioa  soit 
limité  i la  mudiOcatioa  que  reçoivent  les  nioléctiles  pondé- 
fubleode  Torgane  particulier  soumis  à l'action  directe  des 
J^ns  de  l'extérienr.  Outre  plusieurs  rdsoss  qne  je  ne 
-finii  exposer  Ici,  il  serait  en  efiet  difOcile  de  comprimdre 
comment  une  modiftcaiion  aussi  légère,  et  qtii  ne  porte  que 
unr  nii  si  petit  endroit . pourrait  causer  à uotre  être  des 
dnoiioMdpmfoades,  et  par  lesqoelies  il  se  sent  ai  intégra- 
fenwirt  occupé.  Il  eut  donc  à croire  que  les  phénomènes  qui 
ne -développait  dws  les  organes  des  sens  psr  l’action  des 
ngent  de  rextérisnr  emsent,  dans  la  totaliiédu  fluide  éibéré 
qni  bsigM  le  système  nerveux,  certaines  flucisatiousqui  se 
unnstrafont  â ncKre  observation,  et  qni  soit  Justement  ce  qui 
imprcssloiine  rime.  Hais  bien  que  le  fluide  éthéré  soit  peut- 
être  sDsevptlUe  de  recevoir , par  l'effet  des  divers  modes 
d*hDpulsfott  rfouHantdea  divers  modes  de  coostiioiioo  des 
^Bouissemeiis  nervens  de  chaque  organe,  1rs  mouve- 
mens  les  plnsdlveiu,  et  de  déterminer  ainsi  dans  l'âme,  per 
«ne  correspoBdaee  Mimulle , 4es  émotions  les  pins  dis- 
finctes,  U noos  est  Impossible  de  le  savoir,  parce  que  nos 
«ensnenoiisfourniiseot  presque  sttcon  moyen  de  consiitvr 
les  viiiafloM  qui  peuvent  avoir  lien  dans  ce  fluide.  Autsi 
«oas  sommeo-Dous  vos  forcés,  i cbacone  de  nos  entrepri- 
«es , de  nous  «rrêter  devant  cet  Imponaot  chapitre  de  This- 
tofoedw  sensslions,  ctil  ne  pnralt  y avoir  pour  y pénétrer, 
■dans  l'état  aetnci  dfe  nos  connaissances,  ancune  voie.  On 
est  donc  tmené  en  dêfinltNe , par  l'éiode  physiologique , à 
'eettecoodnsioi , qie  te  vrai  corps , c'est-4-dtre  le  matériel 
«vee  lequel  l’Amen  )•  plus  étroHe  alliance,  eonslsiam  pro- 
bnbiement  dans  la  partie  éthérée  de  l'organlsrae  plus  en- 
core que  dans  sa  pallie  pondérable , se  soustrah  absolt«ment 
no«  efforts  de  la  science  et  demeure  mystérieux.  Cette 
même  étodrnoiis  a conduit  i un  autre  résultat, duqnel  dé- 
coulent ansd  quelqnea  conséquences  élevées.  (Test  que  la 
«ensIbiHtéderbommen’est'pQrralleâ  l'égard  d'aneitn  gare 
de  ehangemeos,  et  que  la  grandeur  de  te  ne  imperfection 
variu  d'un  genre  à l'autre , non  senlemat  en  rahoo  des  oh- 
«Cado  plus  ou  moins  comldérablesqul  s’opposent  dans  le 
monde  exlérienr  a la ‘propsgsiten  des  pUénorm^es,  mais 
'poT  nnègaliié  même  des  organes  plus  ou  mohis  propres  i 
la  perception  des  hnpretsions  déllcatos  et  à la  distincik>ii 
des  impressions  peu  dfSérentes.  les  ondulations  de  l’étlier 
MDt  le  phénomène  qui,  dans  notre  confiitution  organique, 


donne  Heu  à la  sensation  la  plus  rapprochée  i tous  égards 
de  U perfection  idéale.  Elle  est  aussi  la  plus  importante  : 
c’est  par  aon  secours  que  nous  réglons  presque  toutes  nos 
actions;  que  noua  precoos  coonatssaoce  des  astres,  igno- 
rant seulement  les  masses  trop  élo'goées  ou  trop  pen  rcs- 
. plendbsanles  pour  influer  sur  nous;  que  nous  nous  ma- 
nifetiOM  de  la  manière  la  pins  frappante  aux  autres  êtres; 
que  sons  construisons  les  monumeos  les  plus  durables  de 
nos  peuées;  eoBn,  que  nons  aentons  l'admirable  harmonie 
des  lignes  et  des  eouleurs.  Moyennant  la  notion  primitive 
, dn  dépiaœmest,  en  d'autres  termes  de  l'étendue,  c'est 
par  «He  que  nous  avançons  le  plus  sûrement  et  le  plus  faci- 
lement dans  l'inlelligence de  l'ordre  dn  monde;  et  comme 
eelie  notion  préalable,  aup{Ktsée  dans  toutes  les  déductions 
que  nous  lirons  de  la  vue,  n'est  pas  moins  io<lisp4>mable 
dans  celles  qni  nous  sont  données  touchant  les  objets  qui 
nous  entourent , par  quelque  aensaiioo  que  ce  soit . U vue 
mérise  i tous  isards  le  premier  rang.  Amti  l'homme, 
malgré  la  œbère  de  son  état,  vil  prindpnlcmeai  dans  h 
?nmière.  Avec  la  loaiière,  ii  pourrait  à io  rigueur  se  pnsMr 
de  toutes  les  antres  sensations  et  poursuivre  sans  déviation 
les  destinées  du  genre  Imroaio;  sans  elle  la  république 
terrestre  lomberail  imovédiaiement  a décadence.  Mais 
poor  être  exoellenie , notre  sensibilité  â la  lumière  ne  va 
: cependant  pas  au  parfait.  La  xoologie,  tout  on  prouvant  que 
cette  faculté  se  développe  graduellement  depuis  les  espèces 
inférieures  jusqu'à  l'homme,  laisse  voir  que,  chez  rhomme 
même,  elle  n'a  pas  encore  acquis  toute  l'étendue  dont  elle 
pourrait  jouir.  Il  en  résulte  un  grand  soupçon  ; c’est 
que  la  perception  des  phénomènes  Inmineiix  n'est  sans 
doute  pM  boniée , dans  le  plao  général  de  rtinivers , à ce 
qois'oboerve  aria  terre.  En  effi't,  t'ioduciioa  porte  for- 
oéOMDt  à penaerqie  la  nature  n'interrompt  la  série  des  sa- 
sibüUés  vlsueltcs  qu’à  onc  limite  absolue , et  le  rabonne- 
veot  nous  découvre  en  même  temps  la  posaibjlUé  d’une 
suite  Indéfinie  de  MoalbilUés  supérieures  i celles  qui  se  té- 
moignent dans  notre  monde.  Donc  il  est  i croire  que  œs 
sensibilités  se  témoignent  ailleurs.^  La  même  conséquence 
s’étend  à tous  les  autres  genres  de  sentaiioD.  Il  n'en  est 
aucn  en  effet  que  l’on  ne  puisse  rendre  digoe  par  U pensée 
d'une  consiiiuiion  aussi  élevée  au-dmsas  de  la  nûtre  qne  la 
nêire  l’est  ao-dessos  de  celle  des  nimaïu.  Et  la  chaloc 
de  l’iDduciion  s'étend  plus  loin  ; car,  comme  il  existe  des 
phénomènes,  noismnsat  les  ondulations  sonores  et  lumi- 
neuses, que  certains  êtres  ne  perçoivent  que  coofusémat, 
tandis  qne  nous  les  percevons  aeitemeol,  il  y ■ lieu  de  snp- 
po»r  que  les  phénomènes  que  nous  ne  percevons  nous- 
mêmes  queconfusêmeut,  comme  les  ondulations  de  l'élec- 
tiicitê  et  de  la  chaleur,  sont  perçus  par  d'autres  êtres  avec 
iM  recttiode  analogue  é celle  de  nos  oreilles  et  de  nos 
yeux.  Et  même , comme  il  y a des  êlra  poor  lesquels , 
faute  d'organes  convenables,  le  son  et  la  lumière  ne  sont 
I qu’on  pur  néant,  nous  tommes  oaduits  à en  inférer  qu’il 
i peut  exister  dans  l'onlvers  des  phénomènes  peol-éirc  plus 
Imporiaits  encore  que  tous  ceux  que  noos  ressenum,  et  d 
l'égard  desquels  bous  sooraies,  dans  notre  orgaisation  pré- 
' sente,  comme  sourds  et  aveugles.  Du  moins  est-il  incontes- 
taMe  que  t’induclla  nous  fail  «ne  loi  de  le  regarder  comme 
probable , et  qu’oBCUoe  raison  of  de  physique  ni  de  méta- 
physique B€  s’y  oppose. 

Comment  se  peul-il  donc  que  le  principe  delosasation 
ait  eBCOoru  la  disgrâce  de  la  théoloÿe?  Il  D'implique,  pris 
dans  ildéal , rien  de  mauvais,  et  ne  doit  être  par  couné- 
quem  répro^  -que  daa  les  âmperiecilons  de  sa  mite  en 
carre.  On  peut  dac  à la  fois  faire  foutes  réserves  pour 
le  rAle  des  sensatioM  dans  la  coufoituilon  «rgaulqne  de 
l’homme , et  glorifier  leur  principe  dans  l'absolu.  Jlfauten 
eflét  conweiirr  que  poire  Hberiê  est  réoHemetM  lyraonbéepar 
elles  sur  plusieurs  points.  Engogéscomme  nous  le  sommes 
encore  par  toutes  sortes  de  liens  dans  la  cosdliiM  desal- 
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maux»  c'en  par  les  sensations  que  sont  nourris,  comme  par 
une  pâture,  nos  appétits  les  plus  Impérieux,  et  que  sc  trouve 
ainsi  entretenue  en  nous,  comme  on  Ta  dit,  une  volonté 
de  la  l)éte  à côté  de  celle  de  l'ange  ; ce  sont  aussi  les  sen- 
Mlions  qui  Jettent  dans  nos  âmes  tant  de  douleurs  physi- 
ques dont  notre  existence  est  semée;  c’est  par  elles  que 
nous  sommes  amenés  à apercevoir  à chaque  instant  le  bout 
de  nos  communications  avec  le  monde  extérieur,  et  que 
nous  sentons  de  toutes  manières  le  joug  de  la  nature  sur 
nous  ; ce  sont  leurs  orgaues  et  les  appareils  qu'ils  entraînent 
pour  leur  réparation  et  leur  formation  qui  composent  en 
grande  partie  ce  corps  pesant  et  infirme  auquel  nous  sommes 
liés  : ainsi  c’est  i elles  qu’il  faut  faire  remonter,  au  moins 
en  partie , la  responsabilité  des  inconvénlens  que  ce  corps 
nous  cause.  Mais  tout  cela  montre  seulement  combien  notre 
état  présent  est  misérable,  puisque  l’application  d’un  si  admi- 
rable ])rincipe  y éprouve  tant  de  contrariétés.  Le  prtucipc 
lui-méme  reste  iniacl.  Rien  de  plus  simple  que  de  concevoir 
des  êtres  dont  toutes  les  sensations  seraient  sous  la  discipline 
de  l'csprli  et  purement  à son  usage  ; qui  jouiraient  d'une  si 
bonne  santé , et  daus  une  si  constante  harmonie  avec  leurs 
alentours,  qu’aucun  mal  ne  pourrait  le$alieiudre;doDt  toutes 
les  sensations  seraient  d’une  précision  et  d'une  délicatesse 
excellentes:  délivrés  de  toutes  les  entraves  de  1a  matière, 
môme  de  l’embarras  de  la  pesanteur,  légers  comme  l’air, 
rapides  comme  le  vent  ; souverains  dans  leurs  communica- 
tions avec  les  autres  êtres,  c’est-à-dire  au  lieu  de  recevoii- 
passivement  de  l'extérieur  les  phénomènes  qui  les  font  pa- 
raître ou  disparaître , les  produisant  eux-mèmes  à volonté  ; 
libres  enfin.  Dès  lors  quelle  ordonuance  plus  belle  et  plus 
digue  de  Dieu  peut-on  imaginer  pour  donner  connaissance 
des  changemens  physiques  aux  êtres  particuliers,  que  d’in- 
•tUuer  entre  chacun  d'eux  et  une  portion  de  l’aniversune 
connexion  eu  vertu  de  laquelle  ils  soient  instruits  directe- 
ment des  chaogemeos  en  question  par  le  seul  fait  de  leur 
propagation  dans  ce  domaine?  Il  faut  même  remarquer  qu’à 
moins  de  préieodre  révéler  aux  êtres  particuliers  la  tota- 
lité des  changemens  qui  ont  lieu  dans  nufinité  de  l’uni- 
vers , ce  qui  serait  contradictoire , on  ne  peut  concevoir  de 
liaison  à aucun  d’eux  qu’avec  une  sphère  limitée;  et  il  est 
Impossible  d’asseoir  une  telle  liaison  sur  une  base  plus 
simple  que  le  priocipe  eu  question.  De  là  ce  grand  specu- 
de  que  préseuient  lésâmes  dans  leur  commerce  continuel 
au  sein  de  l’univers  pour  l'accomplissement  de  leurs  desti- 
nées, chacune  jouissant  de  la  faculté  de  soulever,  aux  dépens 
des  élémeus  matériels  du  monde  où  elle  vient  se  fixer,  un 
tourbillon  d'une  architecture  spéciale,  qu'elle  réunit  peu 
à peu , qu'elle  conserve  jusqu'à  ce  que  des  causes  étrangères, 
le  détruisant,  l'obligent  à s'en  refaire  un  autre,  et  par  le- 
quel , tout  en  ae  lémoiguaul,  elle  reçoit  elie-mêmc  les  té- 
moignages d'autrui  et  de  la  nature.  Varié  à l’infini  selon  la 
condition  des  espèces  et  celle  des  mondes . c'est  l’ordre  fon- 
damental de  la  création.  Sa  racine  primitive  est  dans  le 
principe  de  la  matière;  et  comme  ce  principe , ainsi  qu'on  le 
démontrera  ailleurs,  est  parfaitement  bon  par  rapport  aux 
êtres  pariicuUers,  il  s'ensuit  que  celui  de  la  sensation  qu’il 
enveloppe  l'est  aussi. 

It  est  évident,  au  surplus,  que  la  croyance  générale  du  genre 
humain  a toujours  été  que  les  êtres  particuliers  étaient  doués 
de  corps,  c'est-à-dire,  conséquemment,  d'organes  de  sensa- 
tion et  d’action.  Notre  esprit  est  incapable  en  effet  de  conce- 
voir entre  des  exbtences  réellement  séparées  un  autre  ordre 
de  simultanéité  que  l’espace , et  cette  idée  conduit  logique- 
ment à celle  des  organismes.  Aussi  la  religion  a-t-elle  com- 
munément attribué  des  corps,  soit  aux  êires  supérieurs  à 
l’homme,  soit  à l’homme  lui-même  après  sa  vie  terrestre. 
Dans  l’Arie,  dans  l'Inde,  en  Egypte,  chez  tes  Juifs,  chez  les 
Grecs,  citez  les  Romains,  clica  tous  les  peuples  aucieus  dont 
on  connaît  les  opinions,  se  retrouve  ce  même  mode  d'ioiagi- 
lier  les  êtres  en  dehors  du  régime  de  la  terre.  Cette  croyance, 


sons  la  figure  de  la  résurrection  des  morts,  a même  formé 
surtout  dans  les  premieis  siècles,  le  trait  fondaniPDt.i|  do 
système  chrétien.  Jamais  la  nécessité  des  corps  n'av.-ili  été 
enseignée  par  un  dogme  plus  positif  : non  seulement  l'âme 
devait,  dans  l'autre  vie,  avoir  un  corps,  elle  devait  reprendre 
ce  même  corps  auquel  elle  avait  été  attachée  sur  la  terre. 
Jésus-Christ  avait  donné  l'exemple  en  sa  personne  de  ce  qui 
devait  arriver  à tous  les  Justes;  endormi  d'abord  dans  son 
inmbeau , Ü en  était  ressuscité , et,  prenant  son  vol  à ira» 
vers  les  régions  de  l’air  avec  son  corps  devenu  lumineux  et 
léger,  il  était  allé  avec  cet  organisme  réformé  prendre  place 
dans  le  ciel  : alosl  devaient  faire,  à son  retour  sur  la  terre, 
tous  les  morts.  Ce  n’est  point  le  lieu  de  procéder  à la  critique 
de  la  représentation  que  les  théologiens  se  sont  faite  de  ces 
I corps  restaurés  auxquels  ils  ont  cru  pouvoir  conserver  la 
même  configuration  que  sur  la  terre,  tout  en  leur  conférant 
des  foncUons  et  des  propriétés  différentes.  Cette  circon- 
stance n'est  d'ailleurs  qu’une  suite  de  l’impuissance  de 
l'homme  à projeter,  sinon  d’une  manière  lom  â-fait  vague, 
d'autres  plans  d'organismes  que  ceux  qui  lui  sont  révélés  par 
l'expérience.  Ce  qui  importe  ici,  c'est  que,  selon  la  croyance 
primitive  et  essentielle  de  la  chrétienté,  la  vie  normale  des 
âmes  implique  l'état  d’union  avec  des  corps  ; et  cela  se  témoi- 
gne non  seulement  par  l'altenie  de  ce  qui  doit  avoir  lieu  au 
jugement  dernier,  mais  par  la  persuasion  que  dès  à présent 
le  corps  constnili  par  Jésus-Christ  dans  le  sein  de  sa  mère, 
nourri  en  Judée  pendant  trente-trois  ans,  crucifié,  enseveli, 
loin  d'avoir  laissé  aucun  de  ses  élémens  sur  la  terre , a été 
transporté  tout  entier  dans  le  ciel,  et,  modèle  idéal  de  tous  les 
corps,  continue  à y servir  le  modèle  idéal  de  toutes  les  âmes. 

11  doit  donc  sembler  extraordinaire  qu’il  ait  pu  se  glisser 
dans  la  théologie  une  certaine  exagération  spiritualiste  d'a- 
près laquelle  les  âmes  pourraient  vivre  et  correspondre  entre 
elles  indépendamment  de  tout  organisme.  C'est  un  écart  du 
grand  concert  du  genre  humain.  Aus.<>l,  comme  Je  le  ferai 
voir  ailleurs,  n’esi-ce  qu'un  simple  accident  qui  est  né  du 
défaut  même  du  mythe  de  la  résurrection.  L’instinct  de  l’im- 
mortaliié  a résisté  à l'idée  du  sommeil  dans  les  tombeaux 
jusqu’à  une  époque  indéterminée  et  peut-être  lointaine  ; les 
hommes  D’ont  pas  voulu  se  prêter  à cesser  de  vivre,  même 
un  instant  ; et  les  théologiens,  entraînés,  mais  liés  cependant 
par  le  dogme  en  question,  se  sont  vus  obligés  d’accéderà  ce 
que  les  âmes  pussent  jouir  du  ciel  immédiatement  après  U 
mort,  et  par  conséquent  en  dehors  de  toute  condition  d'orga- 
nisme, puisque  les  corps  devaient  rester  sur  la  terre  jusqu’au 
jour  final.  C'esi  en  harmonie  avec  cette  première  déviation, 
que  la  tliéologie  est  arrivée  à considérer  les  aoges  comme  des 
substances  purement  spirituelles.  Mais  si  l’on  entend  que  les 
aoges  sont  des  êtres  doués  d’une  vie  propre  et  personnelle, 
et  non  de  simples  pensées  dans  l'esprit  de  Dieu , il  est  né- 
cessaire d'admettre  en  eux  d’une  manière  indéfectible  la  fa- 
culté de  la  sensation  et  de  l’aclion , c’est-à-dire  la  manifesta- 
tion corporelle.  Et  cela  se  trahit  même  par  les  efforts  de  la 
scolastique,  qui  n’est  parvenue  après  tom  qu’à  réduire  les 
organismes  angéliques  à rinOnlmeol  petit, et  n'a  pu  réussir 
par  conséquent  à les  anulhiler  absolument.  Sans  compter 
qu’avec  ce  spiritualisme  téméraire,  l’unité  du  monde  céleste 
se  trouve  brisée  ; car,  indépendamment  de  ce  que  dans  son 
état  actuel  il  n’y  a que  deux  corps,  ceux  de  Jésus  et  de  Marie , 
danssooéiat  définitif  il  s’y  trouve  deux  classes  d'âmes  toutes 
différentes,  les  unes  corporelles,  les  autres  sans  corps.  C’est 
une  dualité  que  rien  ne  Justifie.  De  sorte  que  si  l’on  est  amené 
croire  que  les  hommes,  dans  leur  autre  vie,  possèdent  des 
corps,  il  faut  croire  que  les  êtres  pariicuUers  supérieurs  à 
l’homme  en  possèdent  également.  J'espère  le  démontrer 
aussi.  Et  aiuU  après  avoir  expliqué,  comme  j’ai  essayé  de 
faire  dans  cet  article , les  lois  de  la  seusalion , je  tâcherai  de 
prouver  que  dans  les  conditions  de  l’existence  finie,  le  prin- 
cipe de  la  sensation  est  non  seulement  bon  mais  nécessaire. 
( Voy.  ANCês,  UaTitaB , RÉsunaEcrio.*i , etc.  ) 
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SEPULTURE.  Des  voyageurs  rapporieni  qu’Hs  om 
trouvé  chex  certaines  peuplades  obscures  la  coutume  de 
manger  les  morts.  En  poussant  les  choses  à l’extrémité*, 
on  pourrait  croire  que  l'aiutvopopbagic  fut  la  condition  de 
rhamaniié  dans  les  premiers  temps  de  sa  naissance.  Depuis 
des  siècles  * les  généraUoq^  se  nourrissent  spirituellement 
de  leurs  devancières;  à l'origlDC  elles  s'en  nourrissaient 
peut-être  physiquement , et  le  premier  progrès  mentionné 
par  la  tradition  coosisla  dans  la  ruine  de  cet  usage  barbare  : . 

SjlTMtres  bommei  siecr  jaterpresque  drorum  i 

Cadibus,  et  vtetn  fado  delermit  Orphens,  ! 

Hais  ce  progrès  était  le  résumé  et,  pour  ainsi  dire,  la  pro- 
clamation de  beaucoup  d'autres  progrès.  Le  vrai  législateur 
en  ces  matières  fut  la  vie  morale*  qui  naissait  dans  i'ime 
embryonnaire  de  l'homanité  ; l’anthropophagie  n'était  que 
la  conséquence  et  le  signe  de  l’absence  de  cette  vie  morale. 
Les  hommes  se  mangeaient  entre  eux  * parce  qu'ils  ne  dif- 
féraient guère  eux-mêmes  des  animaux.  Quand  ils  furent 
autres  * quand  ils  eurent  goûté  aux  fruits  de  l'arbre  de  la 
science,  pour  parler  comme  la  légende  juive;  quand  Dieu 
eut  commencé  é leur  inspirer*  par  une  faveur  spéciale*  les 
sublimes  instincts  de  leur  dignité*  de  leur  fraierniié*  de 
leur  origine  et  de  leur  destination  célestes,  alors  ils  se  pri- 
rent d'borreur  pour  ce  qui  Jusque  là  leur  avait  paru  et  avait 
été  en  effet  naturel  et  légitime  : ils  éloignèrent  de  leur  bou- 
che * avec  une  répugnance  invincible,  la  chair  de  leurs  sem- 
blables. Que  devinrent  alors  les^cadavres?  Faut-il  en  croire 
Moschion,  qui*  dans  un  curieux  ^ssage  cité  par  Grotius  : De 
Jur.  beU.  et  par.  )*  prétend  que  l’invention  de  ia  sépulture 
fut  contemporaine  de  l’abolldoq  de  l’anthropophagie?  La 
iradillOQ  de  l'aniiqulté  semble  s’y  opposer  : elle  nous  parle 
d’une  époque  pendant  laquelle  les  corps  furent  laissés  gisans 
sur  le  sol*  livrés  en  pâture  aux  bétes.  Selon  Diodore  de 
Sicile*  organe  sur  ce  point  de  la  croyance  des  Grecs  ci  des 
Romains*  c'est  Adès  (le  même  que  Pluton,  Dis,  Summapus, 
Soranus,  etc.)  qui  enseigna  le  premier  aux  hommes  à en- 
sevelir leurs  morts  auparavant  abandonnés  sans  honneurs* 
et  de  là  vint  qu'on  lui  attribua  l'empire  des  morts  voyez 
fiibf.  hist.  * 1.  V).  Quant  aux  causes  qui  amenèrent  celle 
institution,  Sénèque  a écrit  que  ce  fut  le  besoin  de  garantir 
les  vivans  d’une  odeur  pesiüeniielle.  Mais,  malgré  une  telle 
autorité,  nous  regardons  celte  explication  comme  indigne 
d’on  philosophe.  L’établissement  de  la  sépulture  suivit  et 
marqua  un  nouveau  développement  des  mêmes  instincts 
devant  l’apparition  desquels  était  tombée  l’anthropophagie, 
et  qui  ne  peuvent  grandir  sans  engendrer  à leur  image  un 
progrès  dans  les  formes  extérieures  de  la  civilisation.  Lac- 
lance,  Ambroise,  bien  avant  eux  Démocritc,  ont  raison  de  I 
voir  dans  la  sépulture*  l’uD,  un  honneur  rendu  à l’image  de  ! 
Dieu,  « Figuram  et  flgurentum  Dci  non  in  prædam  jacere  | 
t>  feris  (DiShL,  VI);  » l’autre,  un  hommage  à ia  commu- 
nauté de  nature,  « Vindicare  a volatillbus,  vindkare  a feris 
» consortem  nainræ  (VI  Detub.);  » et  le  troisième  enûn , 
no  signe  des  espérances  de  rimmorialilé,  « Ob  resurrec- 
» tionis  proDilssum  asservanda  corpora  decreium  est  (ap. 

» Plia. , LY,  7).  » Ce  sont  bien  là  les  vraies  causes.  Mais 
avec  elles  concourent  aussi , ce  semble,  d'autres  sentiroens 
qui  ne  s’étalent  pas  manifestés  encore  : celui  de  la  perpé- 
tuité du  genre  humain  et  dn  lien  qui  unit  le.<(  générations 
entre  elles,  «Sepulcbra,  ftrdera  gcnerls  humaui.»  a dit 
quelque  part  Cicéron;  et  celui  de  la  pudeur*  qui  exigea 
un  vêtement  pour  les  morts  comme  pour  les  vivans.  (V. 
Sopat. , in  Controrer*. , et  Greg.  Nyssen. , In  Kpisl. , ap. 
Grot.*  1.  C.)  Ainsi  la  partie  supérieure  de  notre  existence, 
celle  qui  constitue  notre  éminente  originalité  dans  i’ensem- 
ble  de  la  création  vivante,  ne  fut  réellement  formée  qu’à 
l'époque  oû  s’établit  1a  sépulture.  La  vraie  humanité  est 
contemp<»aiuc  des  tombeaux,  et  se  reflète  presque  complè- 
tement dans  leur  InsUtutiOD.  L'écrivain  qui  a proposé  de 
Tout  Tm 


définir  notre  espèce  une  race  d'animaux  qui  enterre  ses 
morts,  a dit  une  chose  juste  et  profonde. 

Or  qui  dit  immortalité,  fraternité,  solidarité,  etc.,  dit 
rellgldn  et  culte  ; car  ces  idées  sont  le  fond  même  de  la 
religion,  et  concevoir  qu’elles  aient  pris  naissance  sans 
prendre  corps,  sans  amener  à leur  suite  des  cérémonies 
quelconques,  cela  est  impossible.  Avec  la  sépulture  donc 
apparurent  la  Kligion  et  le  cuite.  Les  tombeaux  furent  les 
premiers  autels  des  peuples.  Plusieurs  Pères  de  l’Eglise 
expliquent  ainsi  l’origine  du  pagani«me  : entre  autres 
Eusebe  dans  sa  Préparation  évangélique  (Ut  7),  Lac- 
tance  dans  son  livre  Sur  fa /■««««  rr//(;/orv  (I.fS.’l,  Clé- 
ment d’Alexandrie  dans  son  Exborfafton  aux  gentil*. 
Consultons  encore  les  sauvages,  ces  témoignages  vivans  qui 
suppléent  pour  nous  à rinsuflisauce  nécessaire  des  témoi- 
gnages écrits  : chez  tous,  les  offrandes  et  les  prières  à 1a 
Divinité  sont  adressées  sur  les  sépulcres  des  ancêtres  ; chez 
tous,  ces  monuroens  placés  sur  la  limite  des  deux  mondes, 
comme  les  appelle  Oernardio  de  Saint-Pierre,  sont  le  centre 
de  dévotions  communes  et  particulières.  De  là  ces  mots 
fameux  souvent  cités;  celui  des  Scyiiies,  parexemple,  disant 
à Darius  (v.  llérod. , IV,  G4)  qu'il  n’est  qu'un  moyen  de 
les  forcer  au  combat,  à savoir,  de  violer  les  tombeaux  de 
leurs  pères;  et  celui  des  Canadiens  répondant  aux  Euro- 
péens qui  les  invitaient  à émigrer  : Emporterons-nous  les 
os  de  nos  pères? 

U n'en  est  plus  ainsi  chez  les  peuples  civilisés  ; mais  jus- 
qu'à notre  temps  les  tombeaux  ont  toujours  été  considérés 
I comme  des  choses  saintes  et  inviolables,  au  sens  le  plus 
I élevé  du  mol,  comme  des  élémens  nécessaires  de  la  religion. 

' Qui  ne  le  sait  ? qui  ne  connaît  le  respect  que  leur  voua 
l'antiquité  entière?  Ce  D'étaieni  pas  seulement  les  théocra- 
ties de  rindc  eide  l’Egyptequi  plaçaient  le  culte  des  morts 
! et  de  leur  demeure  parmi  les  premières  obligations  hu- 
maines et  sous  la  garde  de  lois  sévères.  Les  sociétés  issues 
d’elles  étalent  restées  fidèles  en  ce  point  à leurs  mères. 
Les  Juifs  embaumaient  les  corps  comme  les  Egyptiens,  et 
les  enveloppaient  des  plus  Unes  étoffes  (v.  Par.,  XVI , 4 , 
XXI, 19.  Jerém. , XXXIV, etc.),  avant  de  les  déposer 
dans  les  caveaux  où  on  les  couchait.  l.a  malédiction  su- 
prême des  prophètes  consistait  à menacer  de  la  privation 
de  sépulture  (v.  Jér.,  XXII;  Peg..  XIV,  flj;  cl  cette 
privation , la  loi  ne  l’infligeait  que  dans  un  seul  cas  pour 
lequel  II  n’y  a pas  en  effet  d’autre  peine  applicable  sur 
terre,  dans  le  cas  de  suicide  (Josèphe,  De  bell.  Jud., 
ill,  20S  Les  condamnés  à mort,  les  crucifiés  eux-mêmes, 
devaient  être  ensevelis,  d'après  un  article  spécial  du 
Deutéronome  (XXI.  22,  25 \ Celui  qui  rencontrait  par 
hasard  un  cadavre  gisant  était  obligé  de  le  couvrir  de 
terre  (v.  Josèphe'.  C'était  là  aussi,  au  rapport  d'Elion 
(V,  I4U  une  loi  d'Athènes.  Solon  et  Lycurgue  avalent 
réglementé  en  détail  les  fnnéraiUes  et  les  sépultures. 
Celui  qui  dégradait  un  tombeau,  y plaçait  une  personne 
d’nnc  autre  famille,  y effaçait  une  inscription,  etc.,  était 
dévoué  aux  Furies  comme  sacrilège  (Cic.,  Deleg.,  Il\  et  i 
ce  titre  aussi  laissé  sans  sépulture;  car  telle  était  la  condi- 
tion des  sacrilèges,  mais  des  sacrilèges  seuls.  (V.  Thucyd.) 
La  simple  curiosité  était  punie  elle-même  : personne  ne 
pouvait  s’approcher  d'un  tombeau  que  pour  s’y  acquitter 
deseérémoniesfunéraire8(Plut.,m  5of.),  lesquelles  étalent 
nombreuses  et  touchantes.  Dans  les  lois  romaines,  nous 
trouvons  de  même  établie  et  protégée  la  sainteté  de  la  sé- 
pulture : L'bi  (orpue  demortui  hominit  cundat,  disent 
les  lois  des  douze  Tables,  sacereito.  Ne  quit  retfibulum 
adiiumte  ad  sepukhrum  ueueapiat,neve  buifum  vtofrf. 
(Cic., De  Les  Iiistituiesde  Justinien  entrent  dans 

les  plus  minutieux  détails  sur  les  legs,  l’achat , la  vente  des 
tombeaux.  (V.  1.  XLII , lit.  .xiv.)  Il  y est  dit  que  la  vio- 
lation d’un  sépulcre  entraîne  l'infamie,  eepulehri  violali 
actioneminfamiam  irrogare  (L  XLVII,  t.  xi);  et  l’exit 
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la  mort  rn^mc  sont  qiirlqupfols  tltxréu^  contre  les  coopa- 
Me».  {Ibid.  Lessolei)i]U«^t*t1escér4$monles  ne  muiiqiiaicnt  j 
pas  plus  à Rome  qu'eu  Grtcc  : de  ne'me  qu’en  Gi't'ce  il  [ 
y av.nit  les  neq/fia,  les  mna/a,  les  enagiâmata,  les  cteri$‘ 
m 'la,  les  tarchymata  , il  y avait  à Uume  les  parntta- 
tione$,\n  tn/VnVp,  l's  norcrndiVa/ra,  la  (/entcnlia,  les 
feùrua , les  feralia , de.  » que  Ton  ct^lrbrail  avec  des  liba- 
tions de  vin  et  de  lalt,desOeurset  des  ronronnes^des  repas  i 
fnnèbres,  des  jeux  dans  certaines  occasions.  ! 

Vint  le  cbristiatilsme,  qui  reproduisit  sons  les  formes  et  I 
les  dénominations  que  chacun  connaît  la  même  rt'li$:lon  des  ! 
tombeaux.  Certes , pliislenrs  de  ses  rites  el  de  ses  pratiques 
à rd  égard  sont  d'admirjbles  choses.  M.  de  Chateaubriand  ^ 
a eu  raison  d'élever  au*dessas  des  instiluilonH  analogues 
du  paganisme  la  grande  fête  de  la  CommémnratioQ  des  : 
morts,  et  en  général  la  liturgie  funéraire  de  l’Eglise  catho- 
lique. Mais  totiies  les  comparaisons  de  l’iliustre  panégy- 
riste ne  sont  pas  anssi  fondées.  Il  ne  fallait  pas  écrire  : 

« Le  monnmenl  de  TidoMlre  ne  vous  cnireiienl  que  du 
» passé  ; ceini  du  chrétien  ne  vous  parle  que  de  l’avenir,  v ; 
Il  ne  fallait  pas  prétendre  « que  le  chHsiianisnie  s’est  dis-  j 
m lingué  des  anlres  religions  par  une  coutume  sublime,  en  { 
» plaçant  les  morts  près  des  églises  ; « car  cet  usage , loin 
d'étre  particulier  au  cliristianisme,  était  l'usage  primitif, 
et  il  s'était  conservé  dans  qtielipies  lég1sl.ations  anciennes.  : 
Si  Solon , si  les  auteurs  des  Douze  Tables  interdirent  for-  | 
mellemeiU  la  sépulture  d.ins  l’intérieur  des  villes,  PUnarqne  | 
nous  apprend  qu'à  Sparle  il  y avait  une  loi  contraire,  d'a- 
près laquelle  les  lombeanx  étalent  établis  à côté  des  tem- 
( ks.  (V.  tn  Lacan,  rt  tu  Lyc.)  Remarquons  d'ailleurs  que 
Veite  coutume  ne  prévalut  qii’assez  tard  chez  les  nations 
cliiviiennes,  et  contre  les  prescriptions  formelles  de  plu- 
sieurs conciles.  (V.  ap.  Labb. , Cofic,  Rracrur.,  c.  xviii 
et  xxxvf.) 

C'éiait  seulement  aux  martyrs  et  aux  saints  que  l’Eglise 
avait  d’abord  entendu  destiner  des  toml)eaiixdaDs  l’enceinte 
des  cités  et  à l'ombre  des  temples.  Comme  les  Athéniens  ' 
i-t  les  Romains, dont  les  Vies  de  Plutarque  nous  apprennent 
l'usage  i cel  égard,  elle  avait  réservé  ce  privilège  à ces  . 
héros,  tout  ea  instituant  comme  eux  aussi,  dans  l.i  cam- 
pagne, des  lieux  de  sépulinre  générale,  des  cimetières, 
selon  son  expression  (MipnWpia,  de  ««rüs*»,  dormir  . Il  y a 
pliu  ; sur  le*  cendres  mêmes  de  ces  liéros,  i l’Instar  eucori 
des  païens,  elle  éleva  des  temples  spéciaux  où  les  fidèle» 
allèrent  leur  adresser  des  prières,  ainsi  qu’à  des  diviniirs 
secondaires;  et  l’idolilrfe  qa’elle  était  venue  détruire  repo 
rut  dans  sou  sein , sortant  de  la  même  source  d’où  ravaiei  t 
vue  se  répandre  sur  les  gentils,  ainsi  que  nous  l'avons  dé;à 
dit,  Eusèbe,  Clément  d’AleNaudrle,  Lactance  et  presque 
tous  les  Pères.  Au  seizième  sl'dc,  les  vers  qtu*  Prudence 
adressait  au  cinquième  à Symmaque  (1.  Il, étalent  rede- 
venus l'expression  de  la  réalité  : 

Et  tôt  templa  D«um  Romx  quoi  în  url>e  wpijlebro 

llrruom  tnimiTarc  licri , ipiut  fabula  maot-s 

Nobibut,  11051er  [Hipulua  srutratuv  adorai. 

En  tombant  devant  l'effort  de  l'esprit  hnmatn  pour  celle 
supersiiticn  et  pour  beaucoup  d'autres  torts  envers  la  vé- 
rité, le  cliiUiiauisme  entraîna  quelque  temps  dans  sa  chute 
les  seniimeus de  la  sainteté  des  tombeaux,  qui  poiinatil 
semblent  être  restés  debout  jusque  là  au  milieu  de  toutes  les 
ruines  semblables  de  croyances.  On  se  rappelle  les  scènes 
déplorablt's  de  la  révoluikm,  el  l'indécence  dfs  cnierre- 
nu-M  pi'udaut  celle  époque,  il  y eut  alors  dans  la  sphère 
qui  nous  occu)>c  des  spectacles  qui  ne  s'étalent  Jamais  vus  , 
et  des  outrages  inouïs  à la  mort.  Mais  la  plainte,  (a  révolte 
fut  bientôt  à peu  près  générale  contre  ces  oublis  et  ces 
profanations.  Mille  écrits  parurent,  et  quelques  uns  signés 
de  noms  anjourd’iiui  lluslres,qui  réclantèrenl  avec  force 
nn  cube  des  moru.  Celle  grande  qiie>tion  fol  niérne  |K»riéc 


et  débattue  au  Tribunal,  et  à ITusiiiiit,  dans  l’Académie 
des  sciences  morales  el  politiques.  Il  ii'en  résulta  d'autre 
insiitutiun  que  rétablissemcul  si  Insuflisant  des  Pompes 
funèbres.  Mais  ce  fut  le  point  de  départ  de  la  renaissance 
religieuse  aux  dévotoppemensde  laqucUe  nous  assistons  et 
concourons  aujourirbui  ; et  celle  renaUsance  achevée  com- 
plétera, renouvellera  les  Pom|)es  funèbres,  qui  renferment 
déjà,  cnlrc  autres  bons  principes ,'^clul  de  l’etilerrement 
par  la  cunununauié  de  chacun  de  ses  membres.  I.a  religion 
de  l’aven  r si'M  donc  aussi , en  qtieique  façon,  fille  des  tom- 
beaux , piiis(|ne  c'est  sur  les  tombeaux  que  le  besoin  s'en 
est  fait  pour  )a  première  fols  sentir  distioclemeiil.  Mais  les 
honneurs  qu'elle  rendra  au  corps  sanctillé,  el  pour  ainsi  dire 
façonné  par  l'dme , seront  purs  de  toat  excès  superaliüeux  ; 
elle  aura  aussi  ses  héros,  ses  8.vinls,ses  martyrs,  sur  les 
cendres  drsquc-ls  elle  déposera  des  coiuonnes  particulières, 
mais  elle  n’oii  b ra  pas  des  Dieux  ; elle  conservera  les  reli- 
ques C'<mme  des  mmiumens  (nionume«ifa , de  monere , 
avertir.  — Varr.,  Je  Ling,  fa/.,  V j,  iiuu  comme  de»  Idoles. 

S E R M L N T.  Le  serment  est  un  acte  par  lequel  on  dé- 
clare prcui  re  Dieu  à témoin  de  la  vérité  de  ce  que  l'on  dit. 
Son  usage  est  fort  ancien,  et  remonte  même  jusqii'amt 
temps  anté-blsloriques.  On  en  trouve  de»  exemples  dans 
toutes  les  traditions  primitives.  Ainsi  Abrab.vm,  voulant 
s’engager  devant  un  des  chefs  du  Clianaan,  lui  dit:  «Je 
lève  ma  main  vers  le  seigneur  Dieu , possesseur  do  ciel  et 
de  h terre.  » Achille,  dans  Homère,  jure  ainsi  : « Je  vons 
atteste.  Soleil,  voua  qui  voyez  el  entendez  tout.  » — Le 
serment  par  le  soleil', ^'ttôioin  radieux  et  éternel,  éiaii 
commun  .à  un  grand  hombre  de  peuples.  Chaque  peuple  ju- 
rait en  ou:re  p.ir  tnus^s  dieux.  On  sait  que  ces  invocations 
I>ar(iculièri  sde  la  dit  rencontrent  à chaque  pas  dans 
i'tdstoire  ancienne.  A la  simple  céréiuonle  de  lever  la  main 
vers  le  ciel,  on  avait  snbsiitué,  afin  de  renforcer  rengage- 
ment par  U sclcnniléde  l’appareil, des  rites  plus  frappans  : 
on  jurait , b m.iin  iKtsée  sur  l'autel , trempée  dans  le  sang 
' des  victimes,  .vvcc  imprécation  sur  soi-même  ou  sur  ce  qu'on 
avait  de  plus  cher.  Eufm,  le  serment  était  une  des  garanties 
. de  la  société.  R 11  n’y  a i^as  do  lien  plu»  fort  que  le  serment 
|H)ur  empéci  er  lei  hommes  de  manquer  à la  parole  qn'ils 
I ont  donnée,  dit  Cicéron  : témoin  la  loi  des  Douze-Tables  : 
temnin  les  forinniesoacrées  qui  sont  en  usage  parmi  noos 
' pour  ceux  qui  prêtent  sermeut^  témoin  les  alliances  et  les 
traités  où  nous  nous  lions  par  serment , même  avec  1rs  en- 
. nemis;  témoin,  cnlln,  rinquisitloo  des  censeurs  qui  ne  fut 
’ j.imais  plus  sévère  qu’en  ce  qui  concerne  le  serment.  » ( i>e 
I nffic.,  lih.  IX.) 

I Les  sociétés  biques  du  moyen  Age  ne  s'étaient  point  a»ez 
diiïérenciérs  de  celles  de  raniiquité  pour  que  le  serment 
ne  dût  continuer  à y jouer  un  rôle  easeuliel.  ^ consécration 
par  la  iradiHoii  juive,  et  son  utilité  pour  reuchatnemenl  des 
relaliotis  sociales  de  toute  espèce,  parurent  à l'Eglise  des  rai- 
' sfjus  siifnsautes  pour  s'accommoder  de  sa  coiwervaiioo.  Cesi 
\ ainsi  que,  plus  ou  moins  souillé  |Nir  le  parjure,  selon  le 
j plus  ou  moins  de  piété  des  générations,  k sonnent  s’est 
^ |)orpé(ué  justpi’à  nous.  Il  se  inainlicut  par  la  force  <kcou- 
' tume.  Mais  il  est  évident  qu'il  est  absolument  imdilo  i l'é- 
gard de  tout  liotnmc  qui  se  respecte.  Il  est  évident  aussi  que, 
n’ayanl  aucune  siguiruaiion  pour  ceux  qui  peusent,  ou  que 
Dieu  est  une  chimère , ou  que  Dieu  ne  daigne  point  deKen- 
I dre  dans  les  affaires  du  mouJe.ou  enfin  qui  ne  craignent 
! point  Dimi , Il  doit , dans  les  loinps  d'iucréduUlé  comme  le 
j nôtre, dégénérer  fréquomment  eu  sc.uMlale.  On  amuse  les 
enfans  avec  des  osselels , el  Ks  hommes  avec  ics  sormeus, 
disait  un  Grec. 

Voir! , selon  la  doctrine  de  l’Eglise  prise  dans  la  théologie 
de  s.viiit  Thomas;  car  il  s'agit  ici  d’une  que>tiun  toute 
théologique , le  principe  de  l’inslilulion  du  serment. 

Les  faits  particuliers,  relatifs  aux  indit iilus,  ne  pouvant, 
dans  une  miililuide  de  cas,  être  vérifiés  par  les  seules  tes- 
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sources  de  la  raison,  la  uécessilé  a naturellement  forcé  à serraciii.  Ainsi  le  serment,  ne  dépendant  pas  senleroent  de 
recourir  aux  témoins.  Mais  le  témoignage  des  hommes  n’est  I ia  bonne  foi  de  celui  qui  jure , mais  de  la  solidité  de  scs  fa- 
pas  toujours  suffisant  ; d'abord . parce  que  les  hommes  sont  I cultés , ne  porte  point  en  lui-méme  une  garantie  suffisante, 
exposés  au  mensonge;  ensuite,  parec  que,  ne  pouvant  ' Ilya  toujours  restriction. — « QiCcumque  jurai  allqiikl  sê 
connaître  ni  ce  qui  est  à venir,  ni  ce  qui  est  caché  dans  le  | « facturum,  dit  saint  Thomas,  obllgalurad  Id  faJendum, 
fond  des  cœurs,  ni  ce  qui  est  loin  d’eux,  il  y a une  quantité  , »ad  hocqiKul  veritas  implcatur  : sltamen  alil  duo  comités 
de  choses  en  dehors  de  leur  connaissance.  La  conduite  des  » aJsiül,  scIJicei  judiciiim  cl  Jostltia.  » Mais  ce  sont  là  deux 
affaires  humaines  demandant  cependant  une  certitude  dé-  , appuis  dont  l’homme  n'est  jamais  assez  sür  pour  en  pou- 
lerminéc  sur  les  faits  en  question,  Ia  nécessité  a donc  lu-  i voir  répondre.  Son  serment  est  donc  toujours  liypoihé- 
spiré  de  faire  appel  au  témoignage  de  Dieu,  puisque  ce  , ildque  , relatif  à rimperfeciion  humaine  et  non  point  à la 
témoignage  ne  peut  jamais  Caillir,  ni  par  mensonge,  ni  par  ceniiude  absolue.  Par  conséquent  le  nom  de  Dieu  ne  lui 
ignorance.  De  là  le  serment.  | convient  pas. 

Nous  remarquons , sans  aller  plus  loin . que  la  majesté  | Mais  qu’est-cc  donc  que  le  lien  du  serment,  si.  en  dernier 
divine  nVlant  pas  de  nature  à se  rendre  à nos  appela  par  ' résultat . on  ne  peut  empêcher  l’homme  d’en  demeurer  lol- 
aucune  maoifesialion  immédiate , le  serment  ne  peut  pas  même  le  juge , cl  de  réserver  dans  sa  conscience  le  droit  de 
être  justement  considéré,  par  assimilation  au  témoignage,  le  respecter  ou  de  le  bilser,  selon  qu’il  lui  paraîtra,  par  la 
comme  un  accroissement  positif  de  la  certitude  des  choses  suite,  conforme  ou  opposé  aux  lois  du  bien  ? Il  est  évident 
sur  lesquelles  U porte.  Le  témoignage  divin  par  lequel  le  que  sil’homme.en  jurant,  n’entend  pas  faire  une  abdicaüon 
fémoln  particulier  prétend  renforcer  l'auloriié  de  sa  parole  complète  de  sa  liberté  eu  ce  qui  concerne  l’objet  de  son  ser- 
n’est,  en  réalité,  qu’une  fiction.  Le  seul  changement  qu’ln-  ment , l’engagement  qu’il  contracte  par  là  n’est  pas  plus 
irodülsc  le  serment  dans  la  probabilité  des  témoignages  hu-  imprescriptible  pour  lui , nonobstant  l’invocation  de  Dieu , 
mains  consiste  dans  le  redressement  que  peut  occasionner  que  ne  le  serait  une  simple  promesse.  On  avait  bien  sent! 
la  crainte  conçue  par  le  témoin  d'offenser  Dieu  par  le  par-  cliez  les  anciens  que  le  serment  cessait  d’élre  saint  dès  qu’il 
jure , è cause  de  l’excès  de  l’insolence,  plus  qu’il  ne  l’eût  fait  ii’ëtaü  plus  absolu.  Aussi  plusieurs  de  leurs  moralistes  om- 
par  le  simple  mensonge , et  de  s’exposer  ainsi  davantage  à ils  soutenu  que  rien  ne  pouvait  prévaloir  contre  lui.  Tout 
sa  colère.  Le  serment  ne  constitue  donc  point , comme  cela  mortel  lié  à Jupiter  par  serment , dût  raccoropllssemcnt  de 
semblerait  résulter  de  la  doctrine  que  nous  venons  d’expo-  ce  serment  le  ruiner,  ruiner  sa  famille,  sa  patrie,  le  monde 
sec.  un  préservatif  rigoureux  contre  le  mensonge,  mais  entier,  était  obligé  de  persister  dans  sa  promesse  jusqu’au 
senlteent  un  artifice  propre  à le  rendre  plus  rare  en  le  bout.  Jupiter  lui-même,  quand  U avait  juré  par  le  $iyx,n'é- 
filsant  paraître  plus  grate.  De  sorte  que , en  définitive,  tait  pliia  maître  de  se  dédire  : l'homme  aurait-il  pu  prétendre 
dan»  le  calcul  des  jugemens  fondés  sur  les  scrmens , on  doit  a une  puissance  qu’il  n'accordait  pas  à ses  dieux  ? Il  ne  pa- 
faire  entrer  en  ligne  de  compte,  non  le  témoignage  divin  ' rail  pas  que  rantlquiié  juive  ait  admis  davantage  la  dispense 
qui  serait  une  certitude,  mais  seulement  le  plus  on  moins  arbitraire  du  serment.  Saint  Matthieu  rapporte  que  ce  fut 
de  dévotion  des  témoins  à l’égard  de  l’appui  sacré  qu’ils  in-  à contre-cœur , et  paixe  qu'il  y était  obligé  par  un  serment 
voquent , chose  aussi  cachée  dans  le  fouü  de  leurs  conscien-  irréfléchi , qu’Hérode  fit  meure  à mort  saint  Jean-Baptiste, 
ces  que  le  fhU  même  sur  lequel  leur  témoignage  est  appelé.  1 1 aurait  falluque  Jéhovah  descendit  en  personne,  ou  envoyât 
Il  est  clair  que  Ton  ne  serait  autorisé  à donner  dans  le  calcul  quelque  ange  pour  délivrer  le  téméraire  qui  s’était  iinpru- 
maihémailque  plus  de  valeur  au  sermeui  que  dans  le  cas  dcmmeni  enchaîné  à lui  par  serment.  Les  Inconvénicns  de 
où  l’on  supposerait , comme  cela  a souvent  eu  lieu  dans  des  ce  mode  d’affirmation  n’échappèrent  point  i TEglIsc  cliré- 
tempe  de  crédulité  excessive,  un  Dieu  prêt  à mettre  instan-  tienne.  Mais  du  pouvoir  cxcesslfqu’elle  avait  donné  à l’instl- 
lauémeni  en  lumière,  par  quelque  événement  miraculeux,  tuiioii  sacerdotale  sur  la  société  temporelle,  ressortit  pour 
^^un  coup  de  foudre,  soit  un  renversement  de  l’ordre  eliennremèdefacile.Parqaelque  engagement  que  l’homme 
flfeirel , la  témérité  du  parjure.  se  fût  lié  avec  Dieu,  le  pape,  lieutenant  de  Dieu  sur  la  terre, 

/ A cOlé  de  l'erreur  volontaire  sc  trouve  placée  rencur  pouvait  en  prononcer  la  dispense  aussi  absolument  que 
i^yolootalre,  plus  inévitable  encore.  Dans  ce  qui  touche  Dieu  lui-mème.  L'histoire  a conservé  le  souvenir  des  abus 
aï  passé , la  mémoire  du  témoin  peut  le  tromper  ; dans  ce  de  toute  espèce  que  la  conséquence  de  ccl  exorbitant  prin- 
qul  touche  à l’avenir,  son  imprudence  peut  l’engager  à l'im-  ' clpc  a produits.  Le  pape , agissant  avec  une  autorité  divine 
possible.  La  recUiode  du  serment,  quelle  que  soit  la  sincé-  à l’égard  des  hommes,  et  spécialement  dans  le  ressort  delà 
rité  de  celui  qui  le  fait,  demeure  donc  toujours  iocertaiue:  jconscience.  devait  noiurellemcut  se  trouver  condulté  se 
et  cette  méthode  d’affirmation , en  forçant  la  majesté  divine  ' saisir  du  droit  de  leur  lemctlre  à son  gré,  soit  par  liii-méroe, 
à servirà  chaque  Instant  de  garantie  à des  paroles  douteuses,  soit  par  sesdélégués,  tous  les  sennens,  même  ceux  qu'aucune 
expose  à chaque  instant  les  hommes  a la  compromettre,  et  Injnstlce  ne  viciait.  Voici  sur  ce  point  fondamental  les  paroles 
à risquer  par  conséquent  l'impiété.  de  saint  Tliomas:  •'Quelquefois  on  promet 

Aussi  l’Eglise,  pour  assurer  la  valklllé  du  serment,  a-  une  chose  au  sujet  de  laquelle  vient  le  doiile^  savoir  si 
i-cllc  toujours  Imposé  aux  témoins , outre  Ja  sincérité,  deux  elle  est , soit  Hclle,  soit  profitable  on  nuisible,  en  ellc-méme 
autres  conditions  non  moins  esseoücUes.  qui  sont  le  juge-  ou  dans  un  cas  déterminé.  Dans  ce  cas  un  évéque  quelcon- 
menl  cl  U justice  : Jurübis  in  reriiate , in  jvdiçio  et  i«  que  peut  prononcer  la  dispense.  Quelquefois  aussi  on  pro- 
jtisfsrid.  En  effet,  par  défaut  de  jugement,  le  témoin  peut  met  sous  serment  nn%4!fio»e  qui  est  manifeetement  licite 
être  entraîné  à des  assertions  légères  touchant  le  passé  et  utile.  Ici  la  dispense  ou  la  commutation  semblent  in- 
ou  l’avenir,  et  à leur  donner  Imprudemment  pour  sanc-  admissibles,  à moins  cependant  que  quelque  chose  de 
tion  l'autorité  de  Lieu.  Par  défaut  de  justice,  il  peut  l'étri'  préférable  pour  rutUlté  commune  ne  sc  présente.  C’est  14 
â promettre  une  chose  évidemment  contraire  au  bien,  et  cc  qui  parait  proprement  dans  les  attributions  du  pape, 
faire  ainsi  avec  le  mal,  par  l'iniermédiairc  de  Dieu,  une  comme  chargé  de  radniinistratlon  universelle  de  l'Eglise, 
monslrueuse  alliance.  Dans  le  premier  cas,  si,  après  totil,  (Summa  ifteo/. , ii,89.  Mais,  avec  une  pareille  doctrine, 
le  témoin  se  trouve  hors  d'état  d’accomplir  cc  àquoi  il  s'étalt  il  est  évident  que  c'est  devant  le  pape,  et  non  plus  devant 
assujetti,  voilà  le  serment  rompu.  Dans  le  second  cas,  s’il  Dieu,  que  sont  prêtés  les  sermons;  ou,  pour  mieux  dire,  ü 
ne  peut  l’accomplir  qu’à  condition  de  faire  le  mal  ou  d’em-  est  évident  que  les  sennens  ne  sont  plus  qu’une  vainc  et 
pêcherie  bien , voilà  encore  le  serment  condamné  à être  trompeuse  apparence.  Dès  qu’lis  ii 'ont  plus  le  caractère, 
rompu , puisque  la  loi  générale  qui  ordonne  le  bien  est  su- 1 qui  seul  faisait  leur  force  et  leur  sainteté , d’émaner  de  l'au- 
périeure  à la  loi  partiailièi  e qui  prescrit  l’obéissance  au  torlié  de  rinillviclu.dirccieraent  appuyée  sur  celle  de  Dieu, 
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ils  cessent  d’engager  par  contrat  snrbunaain  la  personnalité 
humaine , et  ne  sont  plus  que  les  promesses  incerlainea 
d’un  enfant,  dont  un  supérieur  demeure  toujours  l'arbitre. 
Mais  si  l'on  veut  réintégrer  la  personne  humaine  dans  la 
plénitude  de  scs  droits,  abolir  le  prêtre  tuteur  des  con- 
sciences, entre  l'jime  et  Dieu  il  u'y  a désormais  nul  inter- 
médiaire ; le  serment  une  fois  prêté,  il  n'cxisie  plus  aucun 
pouvoir  dans  le  monde  qui  le  puisse  lever  : 'malheur  donc 
si  son  accomplissement  doit  être  funeste,  car  le  parjure 
est  la  seule  voie  ouverte  au  téméraire  pour  éviter  les  In- 
justices ou  les  maux  dans  lesquels  le  sacré  témoignage 
qu'U  a osé  Invoquer  lui  EaU  une  loi  de  se  plonger. 

Blais  le  serment,  même  en  le  supposant  entooré  de  ces 
conditions  de  vérité,  dcjosflce,  de  prudence,  sans  lesquelles 
Il  devient  une  cait^^'^^tnite  pour  celui  qui  le  profère , de 
dommage  pour  célfir^l  s'y  fîe,d'oficnse  pour  la  per- 
sonne divine  qui  s'y'^lrouve  mêlée,  n'est  pas  encore  oeuvre 
de  bien.  Il  ne  flit  iionneur  ni  i Dieu  ni  à l'homme  : ni  d 
Dieu,  parce  que  ié^^ést  point  accomplir  un  acte  d'adoration 
envers  lui  que  de  lut  demander  d'intervenir  dans  des  con- 
testations purement  temporelles;  ni  à l'homme,  parce  qn'il 
est  injtirleux  pour  la  nature  humaine  de  ne  s’eu  point  re- 
mettf%B  la  simple  attestation  de  celui  qui  témoigne.  Aussi 
rEglIse  n'a*t-elie  jamais  accepté  le  serment  que  comme  une 
nécessité  due  i rimperfeciion  des  hommes  sans  cesse  en 
méflitoce  les  uns  i l'égard  des  autres.  Sauf  les  cas  d'urgence, 
ellétlPdA^mmeoi  prohibé.  « Celui  qui  comprend,  dit  saint 
Srrm . dom.  ) , que  le ^rmeot  ne  se  rapporte 
point  I ce  qui  est  bon  et  durable  par  sol-îJdême  , mais 
à ce  qui  est  nécessaire,  se  surveillera  de  manière  i n'en 
faire  usage  que  contraint  par  la  nécessité.  » C'est  dire 
que  le  serment  n'est  autorisé  par  la  religiou  qoé  dtti'  des 
occasions  peu  communes.  Le  respect  dô  à la'majeslé  de 
Dieu  exige  en  effet  que  le  lerment  ne  descende  pas  dans  les 
choses  médiocres,  et  c'est  de  quoi  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord. Or,  il  me  semble  que  de  ce  seul  point , dont  la  vérité 
est  évidente,  on  peut  déduire,  par  un  raisooucmenl  rigou- 
reux, que  dans  aucun  cas  le  serment  ne  saurait  convenir 
à la  majesté  sopréme;  car  si  celte  majesté,  a cause  de  sa 
grandeur  ioQnie,  se  tronve  hors  de  proportion  avec  les 
choses  que  nous  nommons  médiocres.  Il  faudrait,  pour 
qu'elle  fdl  en  proportion  avec  celles  que  nous  nommons 
majeures,  qu'il  y eût,  entre  les  unes  et  les  autres,  une  dis- 
tance Infinie,  et  c'est  ce  qui  n’est  pas,  i l'evc'plion  de  ce 
qui  mérite  le  nom  de  sacrement  ; il  n'y  a donc  pas  dans  nos 
relations  sociales  une  seule  circonstance  qui  ne  doive  être 
regardée  comme  hors  de  proportion  avec  un  appel  immédiat 
à la  puissance  éternelle. 

Il  n'y  avait  pas  besoin  de  la  suscepiibililé  chrétienne  pour 
découvrir  ce  qu'il  y a de  contraire  a la  dignité  liumDiiie  ilaus 
l'institotiondu  serment.  Les  moralistes  anciens  avaient  déjà 
comttencé^le  sentir.  On  trouve  même  dans  une  des  dé- 
clafatMA  de  Delphes  une  doctrine  sur  le  aerment  exac- 
temêdt^mhfhrme ' à celle  de  l'Eglise:  l'oracle  répondant 
aux  I^âNdlBoaiens  sur  ce  sujet,  leur  enseigne  qu'il  est 
noble  et  wlte  de  s’abstenir  du  serment,  et  de  tenir  scs 
eogagemens  par  la  seule  force  de  la  fidélité  envers  soi- 
même.  Chez  les  Romains  U était  spécialement  défendu  aux 
Flamioes  de  jurer;  et  Plutarque,  dans  scs  Questions  ro- 
maines, recherchant  quelle  peut  être  la  cause  de  cet  usage, 
aboutit  précisément  à 1a  question  de  dignité  : <•  Ne  serait>ce 
point , dll-il , que  le  serment  est  la  torture  des  hommes  li- 
bres, et  que  l'âme  du  prêtre  en  doit  être  aussi  bien  exempte 
que  son  corps?  Ou  qu'il  serait  ioconvenant  de  ne  point  s'en 
fier  pour  de  petites  choses  i quelqu’un  que  l'on  croit  pour 
deschoses  grandeset  sacrées? i»  Mais  ce  n’esi  qu’à  partir 
du  christianisme  que  cette  réprobation  du  serment  com- 
mence à se  bien  marquer.  Tout  en  pcrinciiaut  à la  société 
laïque,  par  une  sorte  de  compromis,  l'usage  du  s jiue;.!. 
l'Eglise  eut  la  prétentioD  d'éteudre  â son  tour,  sur  scs 


membres,  le  Jmn)i  privilège  dont  jouissait , chez  les  Ro- 
mains, le  sacec^ée  du  grand  dieu.  La  discipline  ecclésias- 
tique défendait  formellement  aux  prêtres  de  s'engager  par 
le  serment  sur  l’Evangile.  « Presbyter,  vice  juramenii,  per 
U sanrtam  conseciatlonem  Interrogeinr.  ■ — « La  parole  de 
l'homme , dit  à ce  sujet  saint  Thomas , n'a  besoin  de  coa- 
firmation  que  parce  que  l'on  doute  de  1a  véracité  de  celui 
qui  la  profère.  Blais  c'esi  une  injure  évidente  à la  dignité 
de  la  personne  que  de  douter  de  ce  qu’elle  dit.  Donc  il  ne 
convient  point  à des  personnes  revétuesd'une  grande  dignité 
de  prêter  serment.  ( 11 , 89.  ) » D’après  cela  , il  interdit 
aux  prêtres  le  serment,  hormis  les  cas  extraordinaires.  Blais 
d'après  celte  même  raison,  les  nobles , aussi  bien  que  les 
prêtres , ceux  qui  se  disaient  élevés  au-dessus  du  reste  des 
hommes  par  le  sang,  aussi  bien  que  ceux  qui  faisaient  res- 
sortir, du  sacrement  spécial  de  la  prêtrise,  leur  supériorité, 
devaient  naturellement  taire  résistance  au  serment.  C'est  ce 
qui  eut  Heu  pendant  presque  tonte  la  durée  du  moyen  âge. 
Sauf  lej  drconsiances  exceptionnelles , les  deux  ordres  d’en 
haut  s'accordaient  A considérer  le  serment  comme  incompa- 
tible avec  la  dignité  de  leur  condition  et  propre  seulement  aux 
serfs  et  aux  gens  du  tiers-état.  On  possède  d’anciens  actes 
dans  lesquels  la  partie  nobles'engage  «de  bonne  foi.etsaos 
serment,  comme  c'est  son  privilège.  « Aussi  fut-il  d'usage, 
jusqu’à  la  révolution  française,  que,  lorsqu’un  évêque  on  tm 
prince  du  sang  devaient  être  entendus  en  justice , leur  ser- 
ment, au  lieu  de  paraître  en  pvibUc,  Mt  prêté  en  particulier 
dans  la  maison  du  juge.  Cela  suffisait  pour  réserver  le  prin- 
cipe. Quant  au  roi,  il  ne  devait  faire  serment  qu'uue  fois 
en  sa  vie , A son  sacre.  Ici  la  majesté  de  l’acte  semblait  in- 
spirer nanirellement  celle  de  l’engagement:  le  prince,  ap- 
pelé par  Dieu  A partager  sa  souveraineté , pouvait  à son 
tour,  sans  se  manquer,  appeler  Dieu  à témoigner  pour  lui. 

J'al  dit  que  l’Eglise  n'avait  conservé  le  serment  que  par 
une  sorte  de  compromis.  En  effet  son  devoir  eût  été  de  le 
proscrire  entièrement.  Tel  avait  été  le  sentiment  de  Jésus, 
donnant  une  expression  plus  radicale  à ce  qu'avait,  avant 
lui,  confusément  senti  l'antiquité.  «Vous avez  entendu,  dé- 
clarait-il A ses  disciples,  qu'il  a été  dit  aux  anciens  : Ta  ne 
commettras  point  le  parjure  et  tu  rendras  tes  sermens  an 
Seigneur.  BlaU  moi  je  vous  dis  de  vous  abstenir  absolument 
du  serment.  Ne  jurez  ul  par  le  ciel,  parce  qu'il  est  le  trOne 
de  Dieu;  ni  par  la  terre,  parce  qu'elle  est  son  marche-pAv 
ni  par  Jérusalem,  parce  qu'elle  est  la  ville  du  grand  sou^; 
rain;  ni  par  votre  tête,  |>arce  que  vous  n’êtes  maîtres  dé 
blanchir  ni  de  noircir  un  seul  de  vos  cheveux  ; mais  qiiq 
votre  discours  soit:oui,  oui;  non, non;  ce  qui  est  au- 
delà  de  CCS  paroles  est  dans  le  mai,  A mafo  est,  ( Bfatth., 
ch.  V. } M Voilà  une  sentence  formelle.  Elle  procède  rigou- 
reusement de  la  nature  de  la  métaphysique  apportée  par 
Jésus  dans  la  morale.  Au  lieu  de  chercher  A couper  le  mal 
dans  ses  manifesiaüons , dans  le  phénomène , Jésus  se  pro- 
pose constamment  de  le  détruire  dans  son  germe,  dans  la 
cause.  Laissant  de  côté,  comme  secondaire,  le  règlement 
des  actions,  il  vise  avant  tout  au  règlement  de  leur  prin- 
cipe. Celte  savante  méthode  est  la  base  du  fameux  discours 
sur  la  montape,  dans  lequel  Jésus  annonce  être  venu  non 
pour  changer  la  loi,  mais  pour  la  compléter;  discours 
duquel  est  sonie  luutc  la  morale  du  clirisiianismc,  et  qui  se 
termine  par  ces  belles  paroles  : « Soyez  donc  parfaits  comme 
votre  Père  éternel  l'est  dans  les  cioux.  » Il  ne  du  pas  A scs 
disciples  : Ne  faites  point  un  mauvais  emploi  de  I.i  richesse; 
ü leur  dit  : Soyez  pauvres  par  l'esprit  : c'est-à-dire  sentez- 
vous,  dans  l’âme,  liidépcndans  de  la  richesse.  Il  ne  leur  dit 
pas:  No  commettez  point  l'adultère;  il  leur  dit  : Elci^tiiez 
dans  voire  âme  le  gerinr  de  la  conciiplMrence.  Il  ne  leur  dit 
pas  : .Ne  tuez  pas;  il  leur  dit  : Que  votre  âme  ne  nourrisse 
jamais  la  haine.  ])c  même,  venant  au  parjure,  il  ne  leur 
d't  pas  : Ne  parjurez  point;  il  leur  dit  : N'eiigagez  jaiu  ùs 
le  tvmoiguage  de  Dieu  avec  le  votre;  et  U éliniinc  luOuie 
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du  serment  les  cn5aiures,  parce  que  Dieu,  selon  lui.  s'y  re- 
trouve toujours.  V.go  dieo  robii  tio»  jurare  ouiuiiio.  Je  ne 
sais  si  Jésus  n’élait  pas  plus  préoccupé,  dans  ce  comman- 
dement , de  la  majesté  de  Dién,  qu’il  craignait  de  voir  ou* 
irager  parle  parjure,  que  de  la  dignité  liumaine  à laquelle 
le  serment,  même  de  bonne  foi,  fait  toujours  injure.  Cela 
roc  semble  probable  d'après  la  suite  générale  du  discours, 
et  d'autant  que  le  premier  point  de  vue  se  rapportant  à 
Dieu  lul-môme,  doit  avoir  la  prééminence  sur  ie  second 
qui  n*y  touche  qu'lntermédiairement.  Quoi  qu’il  en  soit , 
la  condamnation  du  serment  ne  parait  pas  moins  absolue 
dans  ces  immortelles  paroles  que  celle  de  rhomicide.  de 
l’avarire , de  l’adultère.  On  doit  avouer  qu'il  est  difficile  de  i 
les  entendre  autrement.  Aussi  cette  doctrine  se  retrouve-  ; 
t-e)le,  presque  dans  les  mêmes  termes,  chez  les  apdtres:  - 
n Avant  tout,  mes  frères,  dit  saint  Jacques  dans  son  oihor- 
tation  morale,  ne  prononcez  point  de  scrmens,  ni  par  le 
ciel,  ni  par  la  terre,  ni  par  quoi  que  ce  soit.  Que  votre  pa- 
role soit  : oui,  oui;  non , non;  afin  que  vous  ne  tombiez 
point  sous  le  jugement  ( Ep.  Jac. , ch.  v.  ) » Quant  à ce  que 
saint  Paul  a quelquefois  employé  dans  ses  lettres  la  forme 
du  serment,  il  sufOi  peut-être,  pour  expliquer  cette  parii- 
cnlarllé,  de  se  rappeler  que  ce  grand  homme  n’avait  jamais 
asalsté  aux  enseignemens  de  Jésus,  et  n’avait  même  connu 
que  très  iatparfaliemetit  ceux  qui  auraient  pu  lui  en  com- 
rouniqaerle  détail.  Mais  tous  les  premiers  Pères  ont  com- 
pris le  sermon  sur  la  montagne  comme  saint  Jacques.  Oo 
peut  lire  la  condamnation  expresse  du  serment  dans  saint 
Jnsiio,  dans  saint  Irénée.  dans  saint  Clément  d'Alexandrie, 
dans  saint  Basile,  dans  saint  Jérôme,  dans  TcrtulIleD.  — 
n Le  serment,  dit  saint  Jérôme  dans  son  Commentaire  snr  i 
uint  Matllileti , était  accordé  aux  Juifs  comme  à des  enfans. 
On  leor  permettait  de  jurer  par  Dieu,  de  même  qu’on  leur  ! 
permettait  d'immoler  â Dieu  des  victimes  afin  qu'ils  n’en  , 
immolassent  point  aux  démons;  non  qu'lis  fissent  bien  en  | 
jurant,  mais  parce  qu'il  valait  encore  mieux  appeler  Dieu  à ^ 
témoin  qne  d’y  appeler  les  démons.  Mais  la  vérité  évangé-  ! 
liqne  ne  sooffkn  point  le  serment.  La  parole  Adèle  doit  en  ^ 
tôlrUcn.*— '«Celui  qui  ne  se  commet  point  par  le  serment, 
dit-Uaillenrs  (if  Zocü.\ ne  risque  point  de  se  compromettre 
par  le  parjure.»  L'alliance  avec  la  société  civile  qui,  à cause 
de  sa  grossièreté,  demeurait  attachée  au  serment  comme 
i une  garantie  de  la  solidité  de  la  plti^n  des  relations , j 
empêcha  l'Eglise  de  persévérer  surce  potnt  daus  la  rigidité  ' 
de  son  fondateur  et  de  ses  pères,  fiüe  se  vit  obligée , ponr  | 
ne  point  s'entraver,  d’user  de  tolérance  envers  le  serment  ; | 
mais  elle  ne  l’admit  jamais,  ainsi  qae  cela  ressort  d’une  ; 
fonle  de  témoignages,  dont  quelques  uns  ont  même  été  oc-  ^ 
casioimcUenienl  dtés  tout  à I heure,  que  comme  une  néces-  | 
sité  produite  par  la  faute  des  Iiommes.  et  dont  les  gens  de 
bien  devaient,  autant  que  possible,  se  garder:  elle  n’ims-  | 
glna  point  que  le  serment  pût  être  d'usage  parmi  les  bien- 
heureux; pour  en  conserver  le  bénvQcc  à la  terre,  elle  | 
se  contenta  d'étendre  sur  la  société  renouvelée  par  le  | 
Christ  un  lambeau  de  cette  ancienne  loi  de  Moïse,  qui  or-  | 
donnait  formellement  aux  Juifs  de  jurer  par  le  Seigneur;  j 
la  grande  condamnation  de  Jésus  fut  détournée , soit  par  I 
riDterprélaUon,soli  comme  spéciale  aux  apôtres,  ou  raénie  ^ 
comme  simplement  relative  à l’abus  du  serment , jusqu'à 
ce  qv'enfin  le  mariage  de  l'Eglise  avec  l'ancieiiiic  société  ’ 
fat  si  pleinement  consommé,  que  le  clergé  aurait  cru  ne 
ponvolr , sans  manquer  de  révérence  envers  Jésus , le  con-  ’ 
ddérer  comme  conpablc  d'avoir  risqué  d'incommoder  la  j 
Joflice  en  s'opposant  à rassermentement  des  témoins.  « Il  { 
faat  s'aveugler  an  grand  Joor,  dit  le  bon  abbé  llcrgler  dans  ' 
sa  théologie,  pour  ne  pas  voir  que  les  Pères  ont  par'é,  ^ 
comme  i’Ëvanglle,  dn  discours  ordinaire  et  des  conaersa- 
lorsqu'ils  ont  dit  qu’il  n’était  nos  permis  de  jurer.  Il 
ne  leur  est  pas  venu  dans  t’esprit  iiilt  prcmlio  dans  | 

un  autre  sens  les  paroles  de  JésuSajÜiÿi,  ni  les  leurs,  cl 


que  l'on  pût  les  appliquer  aux  sermens  faits  par  autorité 
publique,  Les  juremens  que  le  Sauveur  condamne,  ajoiue- 
t-il,  n’étaient  sûrement  pas  des  formules  usitées  devant  les 
juges.  » 

Une  conclusion  sur  laquelle  il  ne  me  semble  pas  possible 
d'hésiter,  c'est  que  le  serment  est  un  mal,  puisqu'il  est  un 
acte  de  témérité  à l’égard  de  la  personne  divine,  et  le  ré- 
sultat d’un  manque  de  foi  à l'égard  de  la  personne  liumaine. 
Donc  il  doit  être  condamné  par  la  philosophie.  Slais  j’ajoute 
à cela  que  son  utilité  pratique  n’est  fondée  qne  sur  une 
superstition,  et  sur  une  superstition  nuisible.  Il  n'est  mile 
en  effet  que  parce  que  l’on  suppose  que  rafArmalion  sous 
serment  possède  une  force  d'engagement  plus  réelle  que 
ranirmaiion  simple.  Mats  il  est  évident  que  l'homme, 
chaque  fois  qu’il  rentre  religieusement  dans  sa  conscience, 
pour  y chercher  la  vérité  et  la  produire  au  dehors,  se  rap- 
porte par  cela  même  à Dieu  qui  est  la  vérité  éternelle.  Dieu 
est  la  source  vénérable  de  toutes  les  afTirmations  qui  dé- 
coulent du  cœur.  Ainsi,  c>st  diminuer  le  respect  qui  est  dû 
à la  conscience  humaine  que  d'admettre  que  l’engagement 
qui  se  fait  d’elle  à la  vérité,  directement,  n'est  pas  absolu, 
et  qu'il  peut  être  augmenté  par  le  secours  de  quelque  ac- 
cessoire. La  conscience  humaine  ne  souffre  point  de  gra- 
dation dans  ses  engagemens:  elle  n'en  connaît  que  d'une 
seule  sorte , et  pour  que  scs  déloyautés  soient  criminelles 
et  ses  promesses  sacrées,  il  n'csl  pas  nécessaire  que  Dieu 
ait  été  pris  expressément  à témoin.  Dieu,  sans  qu'il  soit 
liesoinde  l'y  inviter,  est  le  témoin  essentiel  de  tous  nos  actes, 
et  le  seul  effet  de  cet  appel  spécial  que  nous  lui  faisons  daus 
le  serment  est  d'amener  son  nom  dans  des  choses  oû  il  ne 
change  rien  pour  le  fond,  et  oû  11  risque  inévitablement  nne 
souillure.  Les  prêtres  refusaient  le  serment  comme  con- 
traire à la  majesté  de  Dieu  ; les  rois  comme  contraire  à leur 
propre  majesté  : soyons  tous,  dans  le  domaine  de  notre  con- 
science, aussi  soigneux  de  l lionnenr  de  Dieu  que  les  prê- 
tres, aussi  soigneux  du  nôtre  que  les  rois;  e\tiri>oiis  ciiün 
des  sociétés  régénérées  tous  les  sermens.  Ou  plniût  cou- 
senons-en  un  seul,  le  serment  de  l'homme  par  lui-même; 
c'est  là  le  seul  serment  vrai,  le  seul  utile.  Je  seul  qui  ne 
nuise  ni  à Dieu , ni  à i'indivldu , ni  à ta  société , le  seul  qui 
contienne  en  lui  la  juste  peine  du  parjure,  le  seul  qui  ex- 
prime avec  droiture  la  réalité  métaphysique  des  engage- 
(iiens.  Et  U me  semble  que  l'instinct  moderne,  celte  lumière 
qui  jette  en  avant  tant  de  rayons,  nous  met  également  sur 
celte  voie.  Qu’esl-ce  que  le  serment  d'iionneur,  sinon  l'af- 
lirmalion  de  l'bomme  qui,  sentant  profondément  sa  dignité 
innoie , sa  faculté  de  communion , par  la  conscience  , avec 
la  vérité  absolue,  en  un  mot  son  droit  personnel  de  certi- 
Acalion,  jure  par  lui-même?  Je  jure  par  moi-même,  iuro 
per  metip^um!  Ainsi  pafic  le  Dieu  des  juifs  dans  UQ  de 
leurs  anciens  livres  : que  ce  superbe  serment  soit  le  mo- 
dèle du  genre  humain. 

SERVIE,  ancienne  province*tf  .^Tarqüe  d’Enrope, 
anjourd'liui  à peu  près  indépcndafll^  ]Mlf|ii*êlIe  est  régie 
par  un  | rince  héréditaire  de  son  cliOtfijfill^moyeDnaiii  une 
redevance  fixe  au  suitan,  dont  les^fé^es  occupent  quel- 
ques f’M  toressâi  dispose  librement  du  pouvoir  que  lui  ont 
déféré  scs  concitoyens.  En  comptant  les  six  districts  qui  en 
ont  été  détachés  au  commencement  du  siècle,  mais  qui 
doivent  lui  être  restitués,  la  Servie  confine  an  nord  avec 
la  Hongrie  ; à l’est  avec  la  Valacble  et  la  Bulgarie  ; au  midi 
avec  la  Rouméiie,  la  Macédoine  et  l’Albanie;  à l'ouest 
avec  la  Bosnie.  Ainsi  constituée , elle  a 0 000  millet  carrés 
de  superlicic,  s’étendant  une  fols  plus  dans  la  direction  du 
levant  nu  coucou  que  dans  celle  du  nord  au  sud.  Les 
estimations  chiffre  de  sa  population , qui  ne 

parait  paifcncore  dépaCK‘rl|£B0()0  âmes. 

Ses  d^x  princi^les  v|Uel7>onl,  .SêJnrtxMr?,  située  aft 
coiiflivey  de  la  Jessova  et  déla\bi4ttchc  occklnuaic  de  ta 
biorai^avec  lo  Uanitbe,  petite  plice  foriq^Qlit  Sa  po^ 


SFHVIE. 


SERVIE. 


hiioD  s’élève  à peloe  à 1 1 0 M)  âmes,  et  qui  est  cependant 
la  résidence  du  prince,  du  sénat  ,ct  d*un  archevêque  ayant 
le  litre  de  primat  de  Servie;  et  beaucoup  plus 

considérable,  é;;alement  située  sur  le  Danube,  on  face  de 
Scmlin,  cl  l'une  dos  plus  fortes  places  do  l'Europe.  Ses 
liumenses  fortincations,  du  reste  en  assez  mauvais  étal, 
sont  {tardées  par  une  garnison  de  CÜOU  Turcs;  un  pacha 
réside  dans  son  sein,  cl  telle  est  sans  doute  la  raison  pour 
laquelle  celle  ancienne  capitale  de  la  Servie  n’est  plus  le 
siège  du  gouvernement;  cependant  MHosch  y fait  préscnie- 
monl  b^iir  un  superbe  ]>alais.  Belgrade  renferme  300<10 
babitans;  son  aspect  délabré  rappelle  Involontairement  que, 
toujours  en  guerre  dans  son  passé , elle  a joué  un  graml 
rdic  dans  les  fastes  militaires  de  la  Turquie.  Commerciale- 
nî''ui, llelgradc  est  le  lien  de  la  Turquie.  d’Europe  eide 
l’Allemagne  ; c’est  rootrep<)l  principal  entre  Consianiino- 
ple  et  Salonique  d'une  part , Vienne  et  Pesl  de  l’autre.  Elle 
est  renommée  pour  scs  fabriques  d'armes  , de  lapis,  d’é- 
iniTt's  de  sole  cl  de  coton , et  aussi  pour  ses  tanneric.s  et  sa 
fonderie  de  cloches,  l’cpuis  quelque  temps  les  grandes  puis- 
Hauces  ont  des  représenlans  accrédités  à llelgradc. 

I.a  Servie  n’a  qu'une  très  faible  partie  de  sou  terrltotre 
anosée  par  le  Danube;  mais  les  deux  superbes  positions 
qu'elle  possède  sur  sa  rive  droite,  Belgrade  et  Sémendria,  lui 
surilsr-nt  et  l'assorieront  toujours  à la  prospérité  croissante 
de  ce  beau  fleuve.  Elle  est  eu  outre  baignée  à riutérlenr 
par  d'autres  courans  d'eau  moius  importans,  et  eu  particu- 
lier par  la  Morawa,  dont  la  branche  occidentale  la  traverse. 

I.es  Serviens  sont  d'origine  Slave  et  de  religion  grecque. 
Vers  le  nulieu  du  septième  siècle,  ils  occupèrent  le  pajs 
des  anciens  Triballes  dans  la  Mysle  supérieure.  Leur  con- 
version au  christiani-sme  suivit  de  |>eu  leur  étublissemcui 
dans  ce  pays;  elle  date  du  n'gne  d’iléraclins,  qui  de  Con- 
stantinople leur  envoya  des  prêtres.  Mais  elle  ne  fut  défi- 
nitivement consolidée  que  cent  ans  plus  tard  sous  l'empe- 
reur Basile , dont  ils  reconnurent  la  suzeraineté  en  recevant 
un  second  baptême. 

Au  inilicii  du  douzième  siècle  commence  pour  la  Senie 
une  ère  de  puissance  et  de  gloire  avec  la  dynastie  des  Né- 
manja,donl  le  fondateur,  Etienne  Némanja,  enlève  In 
Bosnie  aux  Hongrois,  combat  les  Grecs  et  dompte  les  Bul- 
gares. l.es  règnes  glorieux  d’IIrosch  (I241J  et  d’Etienne 
Milutin-Kroscb  sou  successeur,  .sont  couronnés  au  quator- 
zlèine  siècle  par  celui  d'Eiienne  Diisrhna , sous  tes  auspi- 
ces duquel  la  protqjtérflé  servierme  atteignit  son  apogée. 
Couquéranl  et  Kgtàiteur,  Duschan  fut  en  quelque  sorte 
le  Gliartemagne des  Serviens.  Il  agrandit  considérablement 
la  Servie,  la  dota  d’un  précieux  recueil  de  lois  dans  le 
gepre  des  capitulaires,  qui  existe  encore,  et,  après  s'étre 
ouM  le  titre. iV^pereur  des  Romains  et  des  Triballes, 
conçut  le  projétite  devenir  empereur  d’Orient.  Déjà  maî- 
tre de  la  ^lacédoiiç  el  de  Négrei>onl , Il  avait  assiégé  Con- 
stantinople et  râdtiil  Andronicâ  implorer  la  paix.  En  15.5(1, 
il  marchait  de  noQveaa  sur  cette  ville  impériale  à la  tète 
de  KO  0(’0  hommes,  lor.squc  la  fièvre  le  surprit  en  route , et 
mit  fin  à ses  coaquéte.sen  même  temps  qn'à  scs  Jours.  Sons 
Urosch  son  fils,  l’unité  de  l’empire  servien  ne  put  se  mahi- 
lenir  en  présence  de  l’amhiilon  des  grands,  qui  tous  vou- 
laient In  fractionner  dans  l’inlérêl  de  leur  pouvoir.  Toute- 
fois les  Serviens  continuèrent  à faire  trembler  les  Paléolo- 
gués,  qui  fniTni  contraints  de  les  employer  comme  auxi- 
liaires, et,  après  l'aréuemcnt  de  I.aznr,  ils  auraient  encore 
très  probablement  conquis  la  capitale  du  ltas-Einpire,si  d'au- 
tres envahisseurs  plus  robustes,  les  Turcs,  venant  meure 
le  pied  à A ndrinople , ne  se  fussent  interposés  eulrc  eux  et 
la  proie  qu'ils  convoliaieiU  aussi. 

Dès  lors  la  position  dos  Serviens  ebange  ; d’agtesseurs 
contre  les  empereurs  de  Byzance,  ils  dovinrent  ennemis 
jurés  des  Turcs,  et  commençant  A craitidre  pour  leur  pro- 
pre sOreté,  ils  se  liguèrent  avec  les  Bosniaques,  les  Yala- 


I ques  et  les  Hoogrois,  stimulés  par  le  zèle  du  pape  Urbain  V, 
I qui  appela  les  chrétiens  à une  seconde  croisade  contre 
les  infidèles.  I.c  roi  Louis  de  Hongrie  vint  sc  joindre  à 
! t'rosf-h  V,  le  roi  servien,  au  prince  de  Valachie,  aux  voT- 
j vodesde  Bosuic.et  l'armée  coalisée,  forte  d'environ  2fi00(i 
I iiommcs,  s'avança  juqu’à  la  rivière  la  Marizza,  à deux 
journées  d’Andrinoplc.  Inférieurs  en  nombre  de  plus  de  la 
moitié , les  Turcs  s'attendaient  presque  à un  désastre , lors- 
i qu’une  attaque  nocturne,  hardiment  conçue  et  plus  réso- 
j lumcnt  encore  dirigée  par  lladji  llbéki,  l'un  de  leurs  chefs, 
I culbuta  dans  la  Marizza  les  chrétiens  chargés  à rimproviite, 
et  en  fil  périr  uu  grand  nombre  dans  les  flots.  La  plaine  où 
eut  lieu  ce  fait  d’armes  en  <3b5,sous  le  règne  dcMourad  I"', 
I porte  encore  aujonrd’liul  le  nom  de  Sirf-sindughi,  théâtre 
I de  la  défaite  des  Serviens, 

I Huit  ans  après,  les  Serviens  unis  aux  Bulgares  furent  de 
I nouveau  battus  dans  la  plaine  de  Tsdiamourluprès  de  Sa- 
makov,  par  Lalascliabln  pacha.  Il  semble  qu'ils  rccunnu- 
rent  alors  la  suzeraineiédcsTurc^s,  car  nous  on  reirouvous 
un  corps  auxiliaire  dans  l'armée  ottomane  au  siège  de  Ko- 
niab,  dirigé  par  JSIoiirad  I'  *' contre  Alaeddin.  Quelques  uns 
, d’entre  eux  s'étani,  au  mépris  d'une  défense  expresse, 
j portés  à des  actes  de  pillage  envers  les  babitans  du  pays , 

I Mourad  les  fit  aussiidt  mettre  à mort.  Au  retour,  leurs 
; compagnons  racontèrent  ie  fait  aux  Servieus,  que  l'indl- 
j gualion  souleva  eu  masse.  La  colère  de  Mourad  tomba  d'a- 
I bord  sur  Sisman , kral  des  Bosniaques,  qui,  quoique  son 
I beau-père , u'avall  pas  eu  scrupule  de  sc  ranger  du  parti 
I des  Servions,  et,  avec  leur  assistance,  de  tailler  en  pièces 
I une  armée  ottomane;  mais  la  ruine  de  Sbman  D’intimida 
I pas  l.azir,  le  roi  de  Servie;  il  reprit  i’oiïcn.Hive.  Résolu 
I d'en  finir  avec  lui,  le  sultan  prit  en  personne  le  comman- 
I dement  de  ses  troupes,  el , franchissant  la  Morawa  , mar- 
' clia  droit  à sa  rencontre.  La  démarclic  était  audacieuse, 
car  celte  fois  encore  l'armée  turque  avait  l’infériorité  numé- 
' riqne  sur  celle  des  Serviens,  dont  les  rangs  étaient  grossis 
par  les  conlingens  de  la  Bulgarie,  de  la  Bosnie,  de  la  Vala- 
ehie,  de  l’Albanie,  de  l'ilerzogevine,  de  la  Dologneel  de  U 
Hongrie.  La  bataille  eut  lien  dans  la  plaine  de  Ko$sova,en 
! i5S!l.  Dans  le  fort  de  la  mêlée,  un  seigneur  servien,  Milosch 
Kabilovitscli,  pounsant  au  centre  des  ennemis,  demande  à 
parler  au  sultan  sous  le  prétexte  de  lui  révéler  un  secret , 

, descend  de  elieval,  et  tout  en  paraissant  fléchir  le  genou 
' pour  baiser  l«p(eddeMo]trad,  sort  de  dessous  scs  vélemens 
^ un  poignard  qu'il  lui  enfonce  dans  la  poitrine.  Mortelle- 
; ment  blessé,  Mourad  trouva  néanmoins  la  force  et  le  temps 
I de  donner  scs  derniers  ordres  et  d'achever  la  victoire  ; Il 
I put  même,  avant  d'expirer,  ordonner  le  trépas  de  Lazar, 
amené  vaincu  et  captif  dans  sa  tente.  Les  chants  populai- 
res des  Smiens  ont  éiernisé  le  souvenir  de  l’aiteniat  de 
Milosch  Kabllovlisch,  qui  fut  massacré  au  moment  où, 
après  avoir  échappé  à deux  furieuses  attaques,  il  remettait 
J le  pied  dans  IVlrier.  Sou  armure  cl  celle  de  sou  cheval  ont 
été  déposées  à Constantinople  dans  leséral,  où  on  les 
volt  encore, 

Outociéme  siéHf,  Malgré  ect  échec  terrible,  le  momeut 
n’élajt  pas  venu  pour  les  Serviens  de  subir  le  joug  de  la 
Turquie;  toujours  soutenus  par  les  Hongrois  et  par  la 
papauté  qui  espérait  N'a  convertir , ils  se  maintinrent 
quelque  temps  encore.  Peu  inquiétés  par  Bayézid  i"  qui 
concentra  ses  eflarls  sur  les  Grecs,  et  eut  lui-même  à sc 
défendre  contre  Timour-l.oiik,  ils  furent  moins  heureux 
sods  le  règne  de  Mourad  II.  George  Brankovich,  leur 
nouveau  prince,  se  vit  contraint  de  donner  sa  fille,  Mara, 
en  mariage  à ce  sultan  , et  de  marcher  avec  lui  contre  Si- 
gismond  de  Hongrie.  Quelques  années  aprè.s,  George  ayant 
refusé  de  lui  livrer  Semendra,  Mourad  se  rendit  maître 
do  cette  vilii*  et  vint  mettre  le  siège  devant  Belgrade  que , 
pour  te  mailieur  des  armes  ottomanes,  le  prince  servieD 
avait  eu  la  précaution  de  livrer  aux  Hongrois. 
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Les  CNpIuils  merTcillciu  d'Hiin^adc  fitient  sulvU,  r»  ctironrag^d'ait)eiirspâriaRussiequipromeiUiitun«chacHle 
44M , d'nn  Iraité  dont  une  des  stipulations  rendait  la  Ser-  a'^sistancp , les  Servions  nourrissaient  déjà  des  projets  d’af- 
vle  Cl  rUerzegovine  à George  Rrankovidi.  Mais  celui-ci  francldsscmcnt,  lorsqu'en  1800  les  dëmélés  entre  le  pacha 
lonrna  le  dos  aux  Hongrois  apr6s  leur  dëroiile  de  Varna  , de  Belgrade  cl  les  janissaires,  et  la  révolte  des  autorités 
et  ce  fut  de  vive  force  qurllunyade  effectua  son  passage  à | turques  contre  la  Porte,  amenèrent  entre  tes  Musulmans 
travers  la  Servie,  lorsqQ*eO‘U48  il  vint  se  faire  battre  par  un  conflit  dans  lequel  les  Servieos  purent  prendre  les  ar- 
Ifourad  II  <10ftia plaine  de  Kossova.  | mes,  niais  dont  en  dëriniiiveilseurcnl  isupporter  toutes  les 

Ne  lui  tenaiRloicnn  compte  de  sa  soumission,  Maho-  ; charges;  les  mauvais  trailemeos,  les  avanies,  atigmentè- 
met  II  adressa  à George  ce  message  : « Le  pays  sur  lequel  ' rent.  Un  homme  d'une  forte  trempe,  d’une  bravoure  éprou- 
« lu  règnes  n’appartient  pas  à toi,  mais  à Etienne  fils  de  . vée,  un  ancien  héfduk  (Klephte)  se  trouva  témoin  d’un 
«Lazar,  et  par  conséquent  à moi  (enverlii  des  droits  acte  de  cruauté  commis  sur  des  compatriotes  par  une  bande 
» qu’avait  la  belle-mère  de  la  fUlc  de  Lazar  ).  Cependant  je  de  Turcs,  qui  répondirent  à ses  remontrances  par  nue  dé- 
» pourrai  te  céder  la  part  de  ton  ]ière  Wulk , ainsi  que  la  décharge  de  leurs  pistolets,  sans  toutefois  l’atteindre.  Cet 
» ville  et  le  territoire  de  Sophia.  Si  tu  le  refuses  à cet  arran-  | homme  courut  è sa  maison , 'd'où  il  fit  sortir  sa  femme  et 
» gement,  j'en  appellerai  aux  armes,  a Pendant  que  George  \ ses  enfans,  et  soutenu  par  quelques  amis  accourus  à sa  voix, 
va  implorer  Uuoyade  en  Hongrie,  Mahotnei  11  arrive,  parvint  à mettre  en  fuite  ses  oppresseurs,  dont  plus  d'un 
jnoBde  la  Servie  de  ses  troupes  et  fait  FO 000  prisonniers,  resta  sur  la  plaee.  Dès  ce  moment  les  Serviens,  se  aeuuni 
Ostrorb  est  prise , Semendra  est  assiégée  ; mais  quelques  un  chef,  arborèrent  l'étendard  de  la  révolte. 

«uocèt  obtenus  par  llun^'ade  qui  survient,  amènent  une  pn-  Ce  chef  était  le  célèbre  Kara-Yorghi,  George-Ie-Noir, 
cHkation , etGcorge  Rrankovisch  consent  a payer  un  tribut  autrement  appelé  encore  Czerni-George  , qui,  pendant 
annuel  de  SOOOO  ducats.  En  1455,  Novoberda,  ville  riche  > neuf  ans,  les  mena  presque  toujours  A la  victoire,  et  exerça 
tn  mines  d'argent , tombe  au  pouvoir  des  Turcs.  L'année  | avec  génie  une  glorieuse  dictature.  Kara-Yorghl  était,  <ilt- 
suivante , Mahomet  II  assiège  vainement  Belgrade,  défen-  on  , né  en  France,  à Nand  de  Lorraine , maU  en  totit  cas 
due  par  Honyade , qui  meurt  peu  de  lemps  après  ce  der-  de  parens  serviens.  Il  fit  de  grandes  choses,  battit  souvent 
•1er Arlonpkè.  ’ lesTurrsavecdesforccstrèsinféricures.etpankulièremeut 

Débnmssé  du  héros  hongrois,  aussi  bien  que  de  Scan-  ; une  foisà  Nissa,où3000moniagnards  serviens  commandés 
dei^,  le  héros  albanais,  Mahomet  II  se  décide  à soumet-  ! par  lui  enlevèrent  trente  drapeaux  à une  armée  de  40  OW) 
tre  déAftlHvement  la  Servie.  Son  grand-vizir  Mahmoud  hommes;  prit  Sémeodria,  Belgrade  et  lieaucoup  d’autres 
s^empnre  on  peu  de  temps  de  presque  tomes  ses  places  for-  places,  et  ruina  systématiquement  la  vieHlc  aristocratie  des 
etlul-même  paraît  sons  les  murs  de  Sémnndri.1  an  mn- ] boyards,  dont  les  exigences  nobiliaires  et  les  préienlions 
■lenloà  les  Serviens,  découragés  par  les  intrigues  des  ca-  sotiemcut  gouvernementales  compromettaient  sans  cesse 
thoHqnes  qui  voulaient  faire  de  leur  royaume  un  fief  papal,  le  sort  de  l’insarreciion.  On  lui  reproche  avec  justice  bein- 
pencbalent  en  faveur  du  joug  ottoman,  avec  lequel  du  coup  de  cniautés.  On  l'a  quelquefois  représenté  comme 
oMilas  MÏI  resterait  la  liberté  religieuse.  Ils  sc  rendirent,  ' un  instrument  de  la  Russie;  mais  il  lui  résisu  dans  plus 
et  six  ans  après  la  prise  de  Constantinople  1a  Servie  devint  d'une  circonstance,  cl  fit  de  nombreuses  avances  A l’Auiri- 
une  province  de  l’empire  ottoman.  j che  qui  n’y  répondit  pas. 

A partir  de  celte  époque , les  Serviens  curent  à souffrir  Kara-Yorghi  n’cul  cependant  pas  la  gloire  d’achever  son 
des  Hongn^  comme  des  Tares.  Aussi  au  seizième  siècle , oMivre.  Il  s'éclipsa  lout-A-coup  devant  des  forces  menaçan- 
lors  du  siège  de  Belgrade , en  l.lâO,  par  Souléiman-le-  tes , cl  lorsqu'il  revint  en  Servie , sans  doute  avec  de  nou- 
Qmd,  leur  jalottle  religieuse  cootribua  t-elle  à démora-  veaux  projets,  iè  pacha  de  Belgrade  le  fit  saisir  et  mettre  A 
User  les  Hongrois  et  A avancer  la  rediUiion  de  cet  antique  mort.  .Son  trépas  désarma  les  plus  décidés,  et  si  MIIokIi 
boulevard  de  la  chrétienté,  qui  avait  résisté  au  vainqueur  Ohiénovttcli,  le  prince  qui  règne  actueUereem,  n'avait 
de  Constantinople.  o^S  assumer  l'héritage  du  décapité,  la  Servie,  un  insunt 

Ce  fut  donc  sons  Mahomet  II,  et  non , ainsi  que  l’ont  | libre,  serait  rentrée  pour  long-temps  dans  l'esdavagr. 
cm  qoelqaes  historiens , sous  Mourad  I",  que  succomba  Bastcur  dans  sa  jeunesse , Milosch  éïak  qœlqaefola  ren- 
défioltivement  la  nationalité  des  Serviens.  Si  les  catholiques  contré  aux  champs  par  un  Turc  qui  ne  manqoaU  jamais  de 
lAi  Ataient  secourus  franchement , sans  tenter  de  les  con-  le  battre.  Un  Jour  que  ce  Turc  vint  comme  d'habitude  pour 
iwtir  A la  foi  papale,  ils  anraienl  pu  tenir  plus  long-temps,  le  maltraiter,  Milosch,  l’ajustant  avec  un  pistolet , loi  dit: 
et  )>e«t-étre  même , avec  le  secours  de  la  Hongrie,  de  la  VoU-iu  cette  arme?  eli  bien!  depuis  le  premier  Jour  que  tu 
Bosnie,  de  la  Bulgarie  et  de  la  Vaiachic,  s'opposer  au  dé-  m'as  fraf^ié  j'ai  mis  dans'  on  creux  d'arbre  le  premier 
bordement  du  torrent  turc  sur  l'Allemagne.  Mais  dans  les  para  de  la  somme  qu'elle  m’a  coûtée.  Maintenant  reçois  tou 
tvobades  contre  les  Turcs , h-s  chrétiens  de  l’Eglise  latine  chAtiment  !...  et  U le  tua.  Il  prit  dès  lors  une  part  active  A 
et  de  l'Eglise  grecque  ne  purent  jamais  s'entendre.  la  révolte,  cl  fut  le  compagnon  d’armes  de  Kara-Yorghi. 

I Le  sort  de  la  Servie  devint  alors  d'autant  plus  mal-  Lors  du  triomphe  des  Turcs,  il  ne  quitta  pas  la  Servie 
heureux,  ses  chaînes  furent  d’autant  mieux  rivées,  que  comme  les  autres  chefs,  et  comme  George  luI-méme,  mah 
pendant  tout  le  cours  des  guerres  contrôla  Hongrie  et  il  se  retira  dans  les  naontagDea  pour  en  descendre  lorsque 
ŸAutriche  son  territoire  servit  de  passage  aux  armées  otto-  ; le  mécontentement  des  Serviens  fut  A son  comble.  Alors  il 


mânes,  et  que  ses  places  fortes  furent  toujours  occupées  donna  le  signal  d’une  nouvelle  insnrrectloii  qu'il  dirigea 


par  de  nombreuses  garnisons  à cause  de  leur  importance  . avec  autant  d’babileié  que  d'audace; mais,  prévoyant  qu'il 


depremièr  ordre.  Elle  passa  un  instant  dans  les  mains  de  aurait  besoin  du  sultan , il  usa  toujours  de  clénvenec  et 


fAtilrIche  en  4748.  Rendue  A la  Turquie  viugi-un  ans  même  de  bienveillance  envers  les  Turcs.  Sa  courtoisie  en- 
après , à la  paix  de  Belgrade , elle  s’appauvrit  cl  se  dépeu-  | vers  Ali  Pacha,  qu'il  fit  deux  fois  prisonnier,  et  qu'il  congé- 
pla,jusqa’A  la  fin  du  dix-huitième  siècle , époque  où  la  I dia deux  fois  comblé  d'honneurs,  lu4  sauva  la  vie.  Téméral- 
eessation  des  hostilités  cnire  l'Autriche  et  la  Porte  lui  per-  ; rement  venu  dans  le  camp  du  grand-vfitr,  dans  la  certitude 


mit  de  respirer  et  de  sc  refaire  un  peu.  Dans  le  même  de  lui  faire  accepter  des  conditions  favoraMes,  et  n’ayant 
temps , la  puissance  musulmane , violemment  attaquée  par  pu  y parvenir,  il  allaii  être  massKré,  Imnque  All-Pacha,  s'é- 
Qne  nation,  cette  fois  d’origine  slave  et  de  religion  grecque,  lançant  entre  lui  et  les  meurtriers , protégea  son  départ, 
allaii  toujours  s'affaiblissant , tout  entière  à la  répression  Kara-Yorghi  avait  grièvement  blessé  l’oilgarc|4(Ui||kw 
dos  sédIiiODS  de  janissaires  et  des  révoltes  des  ]»chas.  Aussi  loscli  lui  donna  le  coup  de  mort  en  créant  nne  uo|^Ue^|| 
•atorellemeut  belliqueux  comme  tous  les  peuples  slaves,  minlsiraiîon  ci  de  nouveaux  pouvoirs,  li  fut  i^nd^||||jnH 


m 


SERVIE. 


SHAKSPEARE. 


MSMrTlces,en  février  IS3'\  & KrAguzcwaU.  par  l'assemblée  [ 
üAilonalc»  qui  le  proclama  cbef  héréditaire  desServiens. 
Depuis»  cette  élection  a reni  rassentimcnl  de  Mahmoud» 
qui  a cQ  outre»  aux  termes  de  la  conveDtion  d’Aker- 
maon  » reconnu  » par  un  balii-chérlf  impérial  de  récente  ' 
date , aux  Serviens  le  droit  d'exercer  librement  leur  culte 
dans  des  églises  à eux  appartenantes»  et  de  posséder  une  ad- 
mliiislratinn  iutérieore»  de  voyager  avec  leurs  passeports 
dans  tout  l'empire  ottoman  » d'y  commercer  sans  entraves» 
de  créer  des  lidpiiaux»  des  écoles»  des  imprimeries.  Le 
même  hattl-cliéril  autorise  le  prince  lililosch  i gouverner 
le  pays  conjoinlemenl  avec  l'assemblée  des  notables»  déter- 
mine le  cliiffre  du  tribut  qui  doit  être  payé  annuellement, 
faitdéfensc  expresse  aux  Turcs  (rii.ihiter  la  Servie , n'ad- 
meüant  d’exception  que  pour  les  troupes  qui  gardent  les 
forteresses,  et  cédant  aux  Serviens  la  gestion  des  pro|»-iéiés 
turques. 

La  valeur  des  Serviens,  la  nature  de  leur  sol  monta- 
gneux et  bobé»  dont,  suivant  eux,  chaque  chêne  est  un 
homme»  l'audace  et  le  génie  de  Kaia-Yoï^hi  et  de  Mi- 
loscli  Obrénovich  » ont  certes  puissamment  contribué  i l’af- 
francliissemeni  de  la  Servie;  mais  la  médiation  Intéressée 
de  la  Russie  lui  a été  d'un  grand  secours.  Aujourd'hui  qu'ils 
sont  libres , les  Serviens  commencent  h apercevoir  le  revers 
de  la  médaille»  et  h redouter  le  cur  non  moins  que  le  sul- 
tan. Aussi  ia  diplomatie  russe  a-t-elle  eu  le  soin  de  se  rendre 
nécessaire  pour  long-temps,  et  de  se  réserver»  conjointe- 
ment avec  la  Turquie»  la  solution  des  dimcultés  relsiivcs 
i la  restitution  des  dblrkts  qui  n'ont  pas  encore  été  ren- 
dus. Elle  suit  pour  la  Servie  la  même  ligne  de  conduite  que 
pour  la  Valacbie  et  la  Moldavie»  l'excitant  loajours  contre 
Mahmoud»  mais  cherchant  à entraver  son  essor  dans  toute 
autre  direction  de  peur  qu'elle  ne  lui  éciiappe. 

Néanmoins,  sous  l’adminblrallon  du  prince  MUosch , qui 
est  i la  fols  ferme  et  paternelle»  la  Servie  est  en  voie  de 
prospérité  et  de  progrès.  Son  commerce  prend  une  exten- 
sion d'autant  plus  heureuse  qu'elle  correspond  au  dévelop- 
pement commercial  de  la  Hongrie  sa  voisine  ; sa  population 
augmente  d'une  manière  sensible  ; des  roules  sont  frayées 
dans  tous  les  sens  i travers  ses  immenses  forêts;  l'insinic- 
tion  encouragée  se  répand  dans  toutes  les  classes  du  peuple  ; 
la  légblalion  naissante  gravite  vers  un  ensemble  en  prenant 
pour  base  le  code  Napoléon»  et  dans  ses  peines  assimile  le 
clergé  aux  laïques;  enfin  l'esprit  national  est  sans  cesse  ré- 
chaufTé  par  les  chants  populaires,  ces  fragmens  bUtoriqiies 
dont  Miloscb  a fait  réunir  la  collection,  et  qui  sont  dbiii- 
bués  par  ses  ordres  dans  les  campagnes.  Ces  chants  popu- 
bires  ont  été  traduits  en  françate. 

Enhardis  par  cet  heureux  début,  les  Serviens  espèrent 
devenir  un  jour  le  centre  de  tous  les  peuples  slaves  soumis 
i la  domination  musulmane.  Il  est  douteux  que  leur  jeune 
unité  parvienne  jamab  k étendre  loin  scs  rameaux  ; mais 
ce  qui  est  certain»  c’est  que  les  Bulgares»  une  grande  par- 
tie des  Bosniaques»  ci  en  général  toutes  les  populations 
âiaves  de  religion  grecque»  ont  soif  de  liberté»  et  que,  si 
le  sultan  suit  i leur  égard  la  politique  adroite  et  généreuse 
qui  a franchement  reconnu  ia  nationalité  servicune , une 
barrière  naturelle  tend  à s'élever  d'elic-méme  contre  les 
Russes  sur  ia  rive  droite  du  Danybe.  La  Russie  perd  son 
ascendant  sur  les  peuples  que  son  Influence  a poussés 
à la  révolte , le  jour  où  ces  peuples  cessent  d'étre  esclaves. 
C*est  au  nom  de  leur  religion  qui  est  aussi  la  sienne,  au 
nom  de  leur  religion  opprimée,  qu'elle  les  soulève  contre 
les  Turcs;  mab,  bien  que  leur  coreligionnaire,  elle  ne  tarde 
pas  à devenir  l'ennemie  qu'ib  redoutent  le  plus  te  lende- 
main de  leur  délivrance,  parce  qne,  &{  la  religion  ordonne 
de  porter  secours  i ses  frères  dans  la  servitude.  la  religion 
défend  aussi  de  nuire  k leur  déreiop|>emcnt , de  les  bâil- 
]onnor,dc  les  tyranniser.  Voilà  ce  qui  explique  comment 
la  Grèce  libre  est  devenue  anti-russe  en  si  pr  u de  lemps 


(nous  parlons  des  masses),  comment  i cette  heure  la  VaU- 
cilié»  la  bloldavie»  la  Servie»  qui  ont  encore  besoin  de  la 
protection  du  czar,  n'entrevoient  cependant  qu'avec  frayeur 
ses  projets  de  conquête,  et  implorent  le  secours  de  l’Europe. 

Malheureusement,  par  des  insinuations  adroites,  on 
est  parvenu  i inspirer  aux  Turcs  des  craintes  exagérées 
sur  l’ambition  personnelic  du  prince  Miloscb  ; et  tout 
dernièrement  le  sultan  Malimoud  vient  d’augmenter  les 
prérogatives  de  l'oligarchie  servieiine  et  de  lui  assurer 
une  plus  large  part  d'action  dans  la  constltuikm  politi- 
que du  pays,  uniqiienient  parce  que  les  boyards  sont  les 
enneinU  déclarés  de  Bliloscb , k l'autorité  duquel  il  croit 
avoir  donné  un  contre-poids  salutaire,  tandb  que,  par 
cette  mesure  imprudente,  U n'aura  réussi  qu’à  doubler  les 
forces  du  parti  russe. 

SHAKSE’EARE.  La  France,  qui  honore  aujourd'hui 
le  génie  de  Stiakspeare,  a été  long-temps  sans  connaître 
son  nom  et  sa  gloire.  Les  applaudisserocns  qu’il  reçut  de 
scs  compatriotes , les  regrets  dont  sa  perte  fut  suivie , n'eu- 
rent pendant  plus  d’un  siècle  aucun  retentissement  au 
dehors  de  l'Angleterre.  Vers  le  temps  où  il  mourut,  Cor- 
neille sortait  de  l'enfance  et  ne  devait  pas  tarder  à s'essayer 
sur  la  scène  : son  mâle  esprit  eût  été  digne  de  comprendre 
le  poète  anglais.  Blais  les  seules  langues  vivantes  alors  en 
faveur  près  de  nos  écrivslns  étaient  celles  des  pays  catho- 
liques» riialicn  et  l'espagnol.  On  rapporte  que  ce  fut  par 
les  conseils  d'un  gentilhomme  de  la  cour  de  Marie  de  Mé- 
dicis  que  notre  grand  tragique  porta  ses  regards  au-delà  des 
P)  rénées  pour  y clicrclier  des  inspirations  ; U n’y  découvrit 
pas  sans  enthousiasme  le  noble  et  brillant  caractère  du  Cid» 
où  h valeur  antique  s'allie  si  bien  aux  senti  mens  modernes  de 
t«‘ndrcsse,  de  grâce  et  d'honneur,  et  U s’empressa  de  oatloua- 
lisereld'oITiirà  l'admiration  de  nos  pères  le  héros  castillan» 
tandb  que  la  pâle  et  mélancolique  figure  d'Ilamlet  resta 
voilée  derrière  lui  dans  les  brouillards  du  Nord»  comme  un 
emblème  du  doute  et  du  protestantisme  que  repoussait  la 
France  ; il  ne  la  vit  jamab.  FJIe  demeura  également  invisible 
pour  tout  le  siècle  de  I.ouisXlV.  Boileau,  qui  promena  vingt 
ans  le  sceptre  de  la  critique  sur  l'Europe,  ne  l'arrêta  pas 
une  fob  sur  la  mémoire  de  SUakspeare.  Ce  nom  barbare 
n'auraii  pu  entrer  dans  ses  vers  que  faisait  tressaillir  Cldl- 
debrand.  Il  ne  daigna  même  pas  étendre  jusqu'au  théâtre 
anglais  le  dédain  qu’il  déversa  par  allusion  surl.opezde 
Vega  Gl  Calderon»  au  chant  troisième  de  l'Art  Poétique. 
Celte  indiCférence  passa  en  héritage  à la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  F.n  1726,  Louis  Ricoboni  publia,  dans  ses 
Réflexions  historiques  et  critiques  sur  les  différent  /Béd- 
tres  de  f'Enrope,  quelques  détails  blograpliiques.  Par 
^ mallieur  son  érudition  était  assez  faible , ainsi  qu'on  pent 
en  juger  par  ce  début  : n Guillaume  SBosApear  ayant  con- 
I sommé  son  patrimoine,  entreprit  le  métier  de  voleur.» 
Les  essais  de  traduction  par  quelques  auteurs  sans  célé- 
brité» et  DOtamment  par  de  La  Place»  de  1746  à 1748» 
n’appcièreni  eux-mêmes  qu'une  attention  dbtraite.  Déjà 
cependant  l’esprit  du  Nord  commençait  à contre-baiancer 
en  France  celui  du  caiboliclsme  dont  i'autorité  s'était  con- 
sidérablement aflalhlic  dans  les  arts  autant  que  dans  la  po- 
litique ; le  BlidI  n'avait  plus  rien  qui  nous  fût  inconnu»  et 
^ le  temps  était  venu  pour  nous  de  moissonner  à des  champa 
nouveaux.  l.a  traduction  de  Leiouroeur»  en  4776,  excita  de 
vives  et  longues  rumeurs  dans  notre  monde  littéraire  : c'était 
un  incontestable  progrès.  Enc  indignation  et  une  colère 
presque  unanimes  accueillirent  sa  préface  » où  il  professait 
pour  1a  poésie  dramatique  augiabe  une  admiration  pourtant 
assez  modérée.  « Si  notre  terre,  disait-il,  jouit  d'un  ciel  fa- 
vorable et  d'une  riante  fécondité,  le  rosie  du  monde  n’est 
pas  maudit  ni  sauvage  ; et  » dans  l'empire  des  lettres  comme 
dans  l'univers  physique,  il  est  dans  tous  les  genres  des 
échanges  avantageux  à faire  de  nos  productions  contre 
celles  des  autres  conlréis.  » Vnliaire,  qui,  à son  retour 
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d'nÜ  sur  le  sol  anglais,  araii  d'abord  fait  quriqurs  réyé- 
UÜOQS  et  cité  avec  une  partialité  prudente  diOérens  passa- 
ges de  Shak<ipeare,  se  montra  l’un  des  plus  irrités  contre 
le  traducteur»  et  donna  le  signal  de  la  guerre.  Il  écrivit  a 
d’Alembert  : «•  Il  faudrait  mettre  au  pilori  du  Parnasse  un 
faquin  qui  nous  donne , d’un  ton  de  maître,  des  Gilles  an- 
glais pour  mettre  à la  place  des  Corneille  et  des  Racine,  i» 
La  Harpe,  en  disciple  dévoué , renchérit  encore  sur  celle 
Tiolence,  et  lança  contre  le  petit  nombre  de  littérateurs  fran- 
çais qui  Inclinaient  à la  tolérance  et  à une  hospitalité  plus 
^gne  de  nous  pour  une  renommée  étrangère,  l’une  des  plus 
aveugles  diatribes  que  la  haine  ait  jamais  dictées.  Il  renvoya 
tous  ceux  qui  osaient  se  déclarer  les  défenseurs  ou  les  par- 
tisans de  Shakspeare  ■ à la  lanterne  magique , aux  farces  de 
U foire,  et  i ceux  qui  moutrent  la  rareté,  la  euriotilé.  » 
Marmoniel,  d’un  ton  plus  doux  et  plus  poli,  s’était  contenté 
antérieurement  d'insinuer  que  les  Anglais  étaient  un  peuple 
peu  sensible  aux  plaisirs  de  rimaginatiou , et  que  Hrydcn  et 
Wbyeheriey,  poètes  de  la  cour  licencieuse  de  Charles  II , 
étaient  supérieurs  à Shakspeare.  Au  dernier  rang  du  parti 
anfi-sAaÀjrpeanen,  comme  on  disait  alors  à Londres  et  à 
Paris,  venaient  Palissot  et  tous  les  courtisans  subalternes  de 
Ferney,  que  la  jalousie  de  Voltaire  tenait  habilement  en  ré- 
serve contre  ses  adversaires,  quelquefois  même  contre  ses 
amis  lorsqu’ils  se  permettaient  de  ne  point  s'accorder  emlè- 
ment  avec  lui.  Dans  cette  querelle,  par  exemple,  Diderot. 
Grimm . Sedaine , Mercier,  furent  du  parti  de  Lelourneiir. 
Les  passions  ne  commencèrent  à s’apaiser  qu'i  la  suite 
du  succès  des  imitations  de  Ducis.  Après  la  représenta- 
tion de  son  Roi  Lear  au  Théâtre-Français,  l’opinion  pu- 
blique fut  assez  avancée  pour  que  cet  estimable  écrivain 
eût  la  conllance  d'exprimer  toute  sa  pensée  sur  Shak- 
ipeare,  et  de  le  déclarer  <•  le  plus  vigoureux  et  le  plus  éton- 
nant poète  tragique  qui  ail  peut-être  jamais  existé;  génie 
lingulièrement  fécond,  original,  extraordinaire,  que  la  na- 
ture semble  avoir  créé  exprès,  tanidl  pour  la  peindre  avec 
tous  ses  cliannes,  tantôt  pour  la  faire  gémir  sous  iesatten- 
tais  ou  les  remords  du  crime.  » 

Le  livre  de  madame  de  Staël  sur  la  Lillérature  consi- 
dérée dans  ses  rapports  avec  les  insfifufiuns  sociales , 
n’avait  pas  médiocrement  contribué  à mûrir  les  convictions. 
Sous  la  restauration,  l'étude  plus  ré|»ndiie  des  langues 
anglaise  et  allemande,  les  ouvrages  dramatiques  de  Gtetbe. 
et  surtout  ceux  de  Schiller,  la  traduction  et  la  vie  de  Shaks- 
peare par  ]il.  Guizot,  et  peut-être  plus  encore  le  séjoiiv 
d’une  troupe  de  comédiens  anglais  à Paris,  ont  presque 
complètement  détruit  ce  qui  restait  de  préventions  ou 
d'incertitude  dans  les  esprits. 

Les  écrivains  que  l’on  peut  citer  aujourd'hui  comme  les 
plus  fidèles  aux  traditions  nationales,  et  les  moins  suscep- 
tibles d’un  entrainement  irréfiéclii,  paient  nuvertemeul  à 
Shakspeare  le  tribut  d’éloges  qui  lut  est  dû.  Le  remarqiia- 
bleessaideM.  Vlilemain  donne  pour  ainsi  dire  la  mesure 
officielle  de  ce  qu’on  est  tenu  de  lui  accorder  d’admiration 
et  autorise  jusqu’à  renlhousiasme.  Il  u’est  plus  de  retran- 
cbement  solide  pour  ses  détracteurs. 

Cette  Justice,  11  faut  l’avouer , a été  tardive.  Pouvait-il 
en  être  autrement?  J.e  doute  est  permis.  On  a pris  occasion 
de  la  longue  résistance  de  quelques  iitiérateurs  pour  répé- 
ter les  accusations  habituelles  contre  notre  vanité  nationale. 
Blais  on  eût  trouvé  une  explication  plus  charitable  et  toul- 
à'fail  suffisante  dans  la  direction  particulière  de  notre 
goût,  qui  nous  a toujours  retenus  plus  près  que  les  autres 
peuples  de  l’esprit  d'ordre  et  de  sobriété  des  Grecs  et  des 
Latins,  et  qui  était  nécessaire  à notre  développement  nor- 
mal ; c’était  U une  barrière  naturelle  qui  ne  pouvait  et  ne 
devait  s’abahser  qii'insenslblemenl.  ^ladame  de  Slaèl  et 
Bl.  Villemaiii  se  sont  rencontrés  pour  signaler  comme  une 
cause  active  de  rafidibiissement  de  notre  ancienne  aniipa- 
ibk  contre  Shakspeare  le  changement  que  la  révolution 
T«hs  tiii. 


française  a amené  dans  notre  état  soclaL  Des  considéra* 
lions  iiiiporlanles  se  présentent  à l’appui  de  celle  opinion. 
Il  est  certain  que  les  évéuemens  extraordinaires  qui  se  sont 
succédé  en  France  depuis  un  den)i-aiècle  ont  ouvert  les 
âmes  à des  émolion.H  nouvelles,  cl  les  ont  mieux  disposées  â 
l'iulelligence  de  la  variété  infinie  et  tumultueuse  en  quel- 
que sorte,  des  situations,  des  scniimeiis,  des  images  du 
théâtre  anglais.  Nos  emprunts  à la  constitution  politique 
de  l'Angleterre,  l'avéaement  d'une  démocratie  à beaucoup 
d'égaiüs  analogue  à la  sienne , ont  préparé  entre  elle  «t  nous 
une  alliance  iiiiellccluelle  qui  jadis  eût  paru  à jamais  im- 
possible. Les  deux  p»a)s  arrivent  à entrevoir  le  fond  de  cette 
unité  de  nature  qui  doit  porter  sans  cesse  les  peuples  mo- 
dernes à se  rapprocher  et  à mettre  en  commun  une  plus 
large  part  de  leur  vie.  Les  poètes  éminens  ont  toujours 
gagné  à ces  mouvemetis  de  la  civilisation.  Mieux  sont  com- 
prises les  sociétés  dont  il  leur  a été  donné  d'élre  l'expres- 
sion la  plus  élevée , plus  Ils  exercent  leur  iiifitience  au  loin. 
Leur  popularité,  par  une  fortune  toute  contraire  à celle  des 
pouvoirs  fondés  sur  la  force,  s'étend  progressivement  en 
proportion  des  triomphes  de  la  sainte  cause  de  la  fraternité 
humaine.  I.eiir  royauté  impérissable  grandit  toujours,  et  ce 
n'est  pas  |K)ur  eux  que  les  oracles  ont  dit  : I.es  rois  s’en  vont. 

Une  fuis  les  animosités  du  dernier  siècle  éteintes,  ü était 
.seulement  à craindre  que,  passant  d’un  excès  à l’autre,  on 
ne  s’abandonnât  à une  exaltation  qui  n’cûi  pas  toutes  les 
rnnditioiis  définitives  de  ta  durée,  à un  culte  presque  su- 
perstitieux. C’est  un  écueil  qui  est  peut-être  encore  devant 
nous,  cl  nous  ne  serons  pas  assurés  de  l’avoir  complètement 
évité  aussi  long-temps  que,  nous  bornant  i l'analyse  et  à 
l'interprétation  des  œuvres  de  Sliakspeare,  nous  ne  nous 
appliquerons  pas  à étudier  en  outre  l'i^pril  de  son  temps  et 
de  ceux  d'entre  ses  couiemporaiiis  qui  ont  aussi  mérité  une 
célébrité  comme  poètes  dramatiques.  Faute  de  notions  his- 
toriques et  critiques  a^$ez  répandues,  nous  nous  représen- 
tons trop  généralement  Shakspeare  comme  ayant  fondé  le 
théâtre  de  son  pays,  seul  et  par  une  inspiration  que  lien 
n’avait  aunoucée.  Il  nous  semble  nue  apparition  soudaine, 
éclatante , au  milieu  d'une  obsrurilé  profonde.  Nous  savons 
à peine  qui  l'a  devancé,  qui  l'a  accompagné  ou  suivi  C'est 
une  espèce  de  prodige  sans  aucun  exetnpie  avant  ou  après 
lui  dans  les  fastes  poétiqurs.  Mais  une  observation  allentive 
et  sérieuse  des  faits  conduit  à un  sentiment  plus  juste  de 
la  réalité.  Considéré  de  plus  près,  au  milieu  de  la  génération 
dans  laquelle  tl  a vécu,  environné  de  ses  rivaux,  Shaks- 
peare n'csl  plus  une  exception  aussi  mystérieuse,  cl  toute- 
fois il  n'en  a pas  moins  autant  de  droits  à l'admiration.  Il  on 
est  alors  de  sa  mémoire  à peu  près  comme  de  quelqu'une 
de  ces  statues  colossales  de  divinité  que  l'on  découvre  en  la- 
Ixuirant  un  sol  antique  : si  l'un  continue  a creu.ser  alentour, 
on  rencontre  d'autres  débris,  d'autres  marbres,  des  chefs- 
d'œuvre  épars;  la  science  retiouve  un  temple  entier:  le 
dieu  est  replacé  sur  sa  base,  et  pour  être  plus  dignement 
entouré  et  mieux  connu , U ii’eii  est  pas  moins  grand. 

On  ne  peut  s'étonner  du  reste  que  l'iiisioire  littéraire  du 
temps  de  Shakspeare,  c'est-à-dire  des  règnes  d’Elisabeth 
et  de  Jacques  I",  ail  été  négligée  jusqu'à  présent  par  les 
écrivaius  françab  : elle  devait  l'étre  naturellement  au  même 
titre  que  celui  qui  en  est  la  sublime  personnification.  Nos 
regards  se  sont  portés  tout  d'abord  sur  le  règne  de  la  reine 
Anne  qui  est  un  reflet  de  celui  de  Louis  XIV;  nous  avons 
accueilli  et  loué,  à première  vue,  Addisou  et  Pope  qui 
sont  moins  de  leur  pays  que  du  nôtre.  Mais  aujourd’hui  que 
l’on  se  dégage  de  ces  préoccupations  qui  ne  faisaient  cher- 
cher que  la  France  dans  la  Grande-Rretagne,  si  l'oii  veut 
remonter  directement  .iux  «ériiab  es  types  du  génie  anglais, 
si  l’on  veut  surprendre  le  développement  original  et  s^ion- 
lané  ilc  la  poésie  nationale,  il  faut  se  trausporlcr  plus  loin 
que  la  restauration  des  Siuaris,  au-delà  de  Cromwell  et  do 
Milton,  et  explorer  le  comroenceineni  du  dix-sepüèmo 
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flède  et  U fin  du  telii^rae.  Ce»t  i celle  époque,  dans  uu 
eap>ice  parcouru  par  quelques  généraiioos,  que  se  révèle  11- 
breineut  c(  dans  toute  sa  hardiesse  inculte  l’individualité 
imellectuelle  et  {>oéijque  de  l'Angleterre.  En  piiilusophie, 
en  bUtoire,  en  politique,  en  poésie,  dans  les  directions  les 
plus  diverses  surgissent  des  liomines  de  premier  ordre.  A 
cdlé  de  SpeuMr,  de  Shskspeare,  de  llaron,  trois  gloires 
sans  égales  dans  trois  grands  empires  de  la  penst^e  et  de 
l’art,  on  voit  se  former  des  groupes  nombreux  d’autres  gé- 
nies, dignes  d'eux , couronnés  de  leur  temps , trop  oubliés 
depuis.  Ce  mouvement,  l'un  des  plus  l>eaux  de  la  civilisa- 
llon  moderne,  est  visiblement  déterminé  par  deux  puis- 
untes  InQuences,  la  renaissance  et  U réformaiion.  Ces  coin- 
moliuDS  religieuses  et  politiques  des  règnes  de  Henri  VIII, 
d'Edouard  VI  et  de  Marie  ont  laissé  dans  les  auus  des  im- 
pressions profondes.  La  lutte  du  catholi<  isme  et  du  protes- 
tantisme se  prolonge,  mais  elle  touché'  à sa  fin  : l'auturiié 
de  Home  ne  tardera  pas  S succomber:  la  mort  de  Marie 
Stuart  et  la  dispersioD  de  l’Annada  seront  le  signal  de  sa 
défülie,  La  nation  se  hâte  vers  des  destinées  iinuveiies.  Le 
dernier  siècle  a légué  des  découvertes  immenses,  et  l'on  en 
recueille  les  fruits.  Taudis  que  l’industrie  répand  l'aisance 
et  multiplie  les  relations  entre  les  dlo)ens,  t’iiiiprimerie 
continue  son  oeuvre,  vivifie  l'esprit,  vi  invite  aux  plaisiis 
de  l’intelligence.  I.a  Bible  est  iraduilf  : ses  richesses  poé- 
tiques sont  livrées  i la  multitude.  Chanm  peut  lire,  dans  la 
langue  maternelle,  les  touchanset  naif.'.  é{MSodesde Tuhic, 
de  Joseph,  ou  de  Kuih  et  de  Booz,  les  hymnes  de  David, 
les  ingénieuses  paraboles  de  la  vie  de  Jésus.  La  douceur  qui 
règne  dans  l’Evangile  pénètre  plus  intimement  les  imagina- 
tions en  même  temps  que  les  moeurs.  De  ienr  cùté,  les  an- 
ciennes fables  du  Nord,  leurs  sombres  i t froids  fantômes, 
leurs  riantes  féeries,  cunserveut  un  vague  empire  sur  ia  cré- 
dulité ctcuœbauent  la  lumière  qui  va  les  dissiper.  Le  monde 
réel  a lui-^méme  des  aspects  merveilleux.  Les  bornes  de 
U terre  reculées  lieoneni  encore  en  éveil  l'attention  de  tous 
les  peuples  et  coufondent  leur  curiosité.  Los  vaUs«‘aux  qui 
revienuent  des  mers  Inconnues , cüar»;Ü9  de  richesses , sont 
salués  avec  enthousiasme;  les  récits  di  s matelots  excitent 
un  intérêt  avide  et  ne  laissent  plus  croire  à rien  d'im|MiS- 
sihle.  Franz  DrAc,  l’audacieux  pirate  qui,  seul  avec  sa 
flottille,  tient  en  échec  Philippe  11  et  sliloouc  en  se  jouant 
les  plaines  immenses  de  l’Océan,  est  comme  le  génie  pié 
curseur  de  cette  puissance  maritime  qui  sera  désormais  la 
gloire  du  royaume  britannique.  Jamais  le  pavs  n’est  encore 
parvenu  i un  aussi  haut  degré  de  prospérité.  L'ne  sorte  de 
prestige  s'attaclie  au  gouvernement  d'une  reine  hère,  h;tbllc 
dans  la  paix  et  heureuse  dans  la  guerre.  Elisabetii  est  sa- 
vante ; elle  exalte  par  ton  exemple  la  pvssion  des  lettres  qui 
envahit  les  hautesrlasses  ; elle  se  phiitaux  fêles  allégoriques 
mi  les  dieux  et  les  héros  de  la  mythologie  paienne  jouent  pu- 
bliquement des  rôles  qui  les  rendent  aussi  familicrsau  der- 
nier homme  du  peuple  qu'ils  pouvaient  i’ètre  à Hésiode  uu  à 
Ovide.  « Elle  ht  plus  de  latiu  en  uu  jour , dit  un  auteur  coii- 
temporaiu , que  cenalns  prébendaiies  u'eii  listuri  dans  toute 
une  semaine.  » Lllc  commente  Plaimijelle  tradniules  ftag- 
meosd’Euripidcs,  Isocrate,  Xénophon,  Plutarque,  Horace, 
Cicéron,  Sallusic  et  Sénèque.  Les  court  pdi  leut  grec,  la- 

tin, françaiSfiialien,  espagnol.  « Une  piT^otiue  qui  entre  p<iur 
la  première  fols  à la  cour,  dit  Hariivoti,  vo.i  dans  toutes 
les  mains  des  livres , entend  de  toutes  pi-rts  des  controverses 
littéraires,  et  se  croit  plutôt  dans  une  académie  que  dans 
le  séjour  de  la  prditique  et  de  la  diplumatic.  * Cet  engoue- 
ment pour  les  œuvres  étrangères  ue  domiuc  cepemiaut  p^s 
le  goUt  national;  il  n’en  modifie  que  légèrement  tes  trn- 
danres.  Dans  ces  impoitaiions,  la  fierté  iif-ulaire  ne  rher-  : 
chepa.  des  modèles.  Les  ospilis  y trouvent  simplement  un 
aliment  à leur  activité  et  des  ornemciis  qu'ils  einpi'uut*-nt  | 
et  mêlent  û leur  propre  fonds.  La  ct  itiqiie  ne  cousiii't.,*  | ■,.%  , 
ciicoïc  une  science  : elle  n’a  aucun  sjsièmc  à env.o^uer,  ' 


aucun  type  à proposer.  L’antiquité  n’c5t  pas  si  vénérée 
qu’elle  puisse  iiitimider  personne.  Les  jKiëies  imitent  direc- 
tement la  nature  et  les  jiassious  humaines;  Us  expriment 
bardimeut  re  qu  ils  sentent,  se  servaut  ou  même  abusant 
de  toutes  les  nssources  d'une  langue  qui  u’est  |ms  eocorc 
fixée.  Ils  IdéallM^ul  avec  une  entière  indép<-ndauce  d'iuren- 
tion  et  (le  forme.  Leur  inspiration  impatiente,  vigoureuse, 
quelquefois  inégale  et  sauvage,  s'élance  éjiorduiuent  au 
milieu  des  applaU(liss«'monsd’uu  peuple  rajeuidqui  se  prend 
soudainement  à aimer  la  poésie  sans  sévérité,  sans  scru- 
pule, avec  un cntiiouvaiviue indulgent , généreux,  prevue 
aveugle,  romme  la  jeunesse  aime  ce  qui  est  beau  et  jeune. 

Tel  est  le  temps  où  parait  Sliakspf'are.  L’art  qui  tenait, 
la  philosophie  qui  triomphe  des  superstitions,  sont  comme 
les  fées  qui  le  dotent  à sou  berceau.  Il  grandit,  non  ;>as, 
ainsi  que  I on  ae  le  ligure  ordiiiairemenl,  environné  d'oi>s- 
curilé,  mais  au  milieu  des  feux  de  cotte  double  aurore  qui 
se  lève  cnlie  les  ténèbres  du  moyeu  âge  et  la  civilisation 
nouvelle.  Il  est  supérieur  à tous  ses  contemporains,  il  sur- 
passe les  plus  grands  d'euire  eux  en  force,  en  prufou(h>ur, 
eu  grâce  et  en  beauté , mais  l’étude  enseigne  qu'ii  n’est  (tas 
d'une  espèce  difli-rontc  ; U est  de  leur  race  et  de  leur  sang. 
« Ce  ti'ost  pas  un  géant  au  uiilieu  de  pygmées,  » a écrit  un 
de  ses  plus  éloquens  admirateurs*. 

W’ii.i.i  \M  SHAkM>bAKB  est  ué , le  â5  avril  I.Mlf , à Strat- 
fort-sur-Avon , dans  le  Warwlckshire.  Du  côté  de  sa  mère, 
Maiie  Ard>'n,  il  descendait  d’une  famille  très  ancienne  iT 
P'afteclée  dans  le  (lays.  Son  p«‘re,  John  Shakv|ieare,  était 
aimé  et  estimé  par  se»  coociioveiis  qui  l’apprièrent  plu- 
sieurs fuis  aux  premières  funciiom  municipales  : on  le 
choisit  en  1568  pour  graud-baillt  (lilgh  baillif  i,  et  en  4.’>71 
pour  chef  des  atdermon  ; on  croit  qti’il  exerça  successive- 
ment ou  ensemble  les  professions  de  gantier,  de  boucher 
et  de  marchand  de  Uiue;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'ii  ail 
piü.s|iété  dans  sou  industrie.  Sa  famille  était  nombiousc: 
il  avait  au  iimtnv  liuitenfans.  Vers  l.’iTJ,  il  était  déjà  tombé 
dans  la  gène;  en  fut  obligé  de  l’exempter  de  la  taxe  im- 
posée à tous  les  aldenncn , et , plus  lard , de  le  coit'iidérer 
comme  démissiounaire,  William  était  ou  l’alné  uu  le  se- 
cond de  enfans.  H fré«|u«-uia  l'école  libre  de  gram- 
maire de  Stralford,  établissement  dont  il  ne  faudrait  |vis  se 
faire  une  idée  par  comparaison  avec  dos  écoles  (irimaires. 
On  Y enseignait  la  langue  latine  et  à peu  pri's  tout  ce  qui 
entre  (lan.s  leprugramrae  de  nos  pensions.  Ces  études  adtc- 
viVs,  \N'illsamapprit  le  ntéiîer  de  son  père.  Ou  rapporte  que 
lorsqu'il  tuait  un  jeune  veau,  il  se  ptaisiit  à imiter  de  son 
mieux  la  pomi>o  des  sacrii'tces  antiques,  et  qu'il  prononçait 
un  discours  sur  les  vestes  sanglaiis  de  la  victime,  fjuelques 
auteurs  croient  qu’il  fut  ensuite  clerc  chez  un  procureur 
ou  secrétaire  d'un  intendant;  on  suppose  ousm  qu'il  fut 
maître  d'école,  ou  du  moins  qu'il  douita  des  leçons  dans  la 
ville.  Il  est  po'<kiI>tc  quo,  vers  cet  âge,  U ail  acquis  quelque 
connaissance  des  langues  italienne  et  fiançai:  e.  A di\*luiil 
ans,  il  épousa  la  fille  d'uu  cultivateur  Anne  Hatha- 
way, âgée  de  huit  ans  plus  que  lui.  Il  eut  d'vllo  une  fille, 
Suzaime  en  et  dix-huit  mois  après  deux  jumeaux, 
uu  garçon  el  une  fille,  ILimnet  et  Judiili.  Ces  devoirs  de 
chef  de  famille,  contraries  trop  légèrement,  uVurent  pas 
le  pouvoir  de  le  range  r aux  habitudes  paisibles  d’une  vie 
d'ordre  et  de  iravaH.  Il  était  uni  d'amitié  û des  jeunes  gens 
dU-ipéa,  cl  il  SC  bdssa  entraîner  par  eux  à des  parties  de 
plaisir  (|ui  n'étaient  pas  sans  danger.  Comme  les  compa- 
gnons de  Hohiu  Hood , ils  aimaient  le  braconnage , et  une 
fois  il  tua  avec  eux  un  daim  dans  le  parc  d’un  gemillio.nmc, 
sir  Thomas  l.ncy  : on  le  poursuivit  et  il  fut  puni  sans  doute, 
l’onr  SI*  venger,  il  h.Donna  les  gardes  vi  .«fticba  aux  p*Ttes 
I..  du  châtcMU  une  satire  eu  vers  que  l'uu  possède,  qui 
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n*est  pas  remarquable,  mais  qui  sert  au  moius  à pruurer 
qne  dès  celte  époque  Shakspearc  s'excrçaU  à érrire.  La 
colère  du  sqiiire  redoubla,  cl  il  fallut  s<m(;er  Bérû  usemeiit 
à s’y  soustraire.  Peut-être  aussi  la  misère,  les  iTèanclois, 
un  iotèrieur  sans  bonlieur  cl  sans  cliarmc  sc  Joignirent-ils 
à ce  motif  i>our  le  déterminer  à s’exiler  de  Stralford  od 
probablement  il  eOt  été  toujours  Ignoré.  I>ans  celle  pre- 
mière partie  de  sa  vie,  aucun  dt^  faits  connus  ne  laisse  de- 
viner en  lui  le  fioète.  Mais,  avec  des  données  si  incomplètes, 
comment  savoir  ce  qui  s’agitait  dans  son  itme?  N’était-il 
pas  lui-mème  obsédé  de  coite  sulgariié  où  se  passaietit  ses 
jeunes  années,  et  o’entrevojail-jl  pas  dans  une  vague  per 
spective  ce  monde  po4m<|uedonl  il  de\a!t  bientôt,  d'tine 
main  il  puissanle, déchirer  les  voiles.  Peul-^lre  encore,  dans 
sa  famille,  un  bon  génie  dirigcail-ll  ses  regards  et  scs  pen- 
sées. Peut-être,  comme  il  est  arrivé  à beaucoup  de  grands 
hommes,  ses  meilleures  inspiralioti.s  lui  sont-elles  venues 
des  souvenirs  de  quelque  pieuse  et  moleste  alTeclion,de 
celle  de  sa  mère  ou  de  ses  souirs,  dont  les  noms  sont  à 
peine  une  fois  prononcés  par  les  l>lugra{)iies. 

Ce  fut  en  i.Wd  que  Siiaks])eare  arriva  à l.oiulrcs.  Stri- 
vanl  une  anecdote  que  le  do'‘teur  Juhnson  avait  entendu 
raconter  à Pope  et  qui  reuioulaii  au  ]M>éic  William  Ibte- 
uant,  Il  aurait  été  léduit  quelque  |ein|ts  à une  si  gr.in<l<' 
détresse,  que,  |K»iir  gagner  son  pain,  il  »<•  serait  ofîerl  à 
tenir  les  brides  des  clievaux  devant  la  ]M)ric  du  iliéàirc  d< 
Blacbfriars.Son  zèle  etsonacliviié  raiiralenl  même  f.i  l dis- 
tinguer dans  cette  misérable  condition  de  telle  sorte  que  les 
eofaosqui  la  partageaient  avec  lui  ou  qui  lui  sucrédiTCiil 
se  seraient  recommandés  pendant  long-temps  û la  faveur 
des  cavaliers  en  se  donnant  le  titre  de  garçon  <le  Sliaks- 
peare.  ■ Il  y a peu  de  vraisemblance  dans  cette  tradition.  De 
1569  â 1587,  des  troupes  d'acteurs  avaient  donné  souvent 
des  représentations  i Stratford,  et  Sluik'iprarc  n avait  pas 
dù  être  dans  son  enfance  Tun  de  leurs  spectateurs  les  moins 
assidus  et  les  moins  charmés.  Trois  cuiniMiens,  célèbres  à 
Londres,  Thomas  Greeoe,  lluritagc  et  lli'ininge  élah’nl, 
dll-on , ses  compatriotes,  peiil-èirc  ses  amis  ; on  regarde 
même  comme  A peu  près  cerlaiti  que  l’un  d’eux  (Grcene) 
était  son  parent.  11  est  assez  naturel  de  supprjser  que  l’une 
de  ses  premières  pensées,  après  avoir  fui  de  sa  ville  natale, 
fut  d’avoir  recours  A eux  et  qu'ils  fureul  si's  iulro<liir(èiirs 
au  thêilre.  Il  servit  d’alnird,  dans  les  coulisses,  d'avertis- 
seur (calt-boy),  emploi  qui  coiisUie  à appeler  les  acteurs 
lorsque  leur  tour  est  venu  de  paraître  en  scène.  Dieiitôt  il 
devint  acteur  lul-méiue;  dans  la  suite  un  de  ses  frères, 
Edmond,  séduit  par  ses  succès,  embroN^  ativsi  relie  pro- 
fession, et  s’engagea  dans  la  troupe  du  (jiube,  où  il  ne 
parvint  A acquérir  aucune  renommée. 

On  a Souvent  écrit  que  Sliaksp<'arc  avait  été  médiocre 
comédien.  C'est  un  fait  peu  important,  mais  qui  ne  repose 
pas  sur  des  preuves  suflisanles  pour  qu'on  soit  autorisé  A le 
répéter  avec  autant  d’assurance  dans  chaque  biographie 
nouvelle.  Il  a été  possible  dans  ces  derniers  tem|is  de  dé- 
montrer que  Molière,  contrairement  A l'opinion  commune, 
avait  été  acteur  excellent  non  moins  qu'admirable  poète; 
plus  d’une  Indication  nous  permet  de  croire  qu’un  sem- 
blable essai  de  réhabiliialion  à l’égard  de  Shakspeare  au- 
rait des  chances  de  succès.  On  Invoquerait  les  lémoiguuges 
de  plusieurs  auteurs  contemporains  qui  ont  affirmé  qu’il 
jouait  parfaitement,  entre  autres  Henri  Cheiile  (159*2), 
et  son  camarade  llcminge,  l'itn  des  deux  éditeurs  du  pre- 
mier rcrncil  complet  de  scs  œuvre.s  aj>rès  sa  mort.  On 
citerait  aussi  Auhrry,  qui,  dans  la  génération  suivante, 
constate  positivement  que,  d’après  la  tradition,  son  talent 
d’acteur  était  très  remarquable.  I)e  plus,  on  aurait  A faire 
valoir  plusieurs  passages  de  ses  drames  d’où  il  ressort  avec 
évidence  qu’il  avait  des  Idées  très  justes  et  très  avancées  stir 
l’art  de  jouer,  entre  autres  les  conseils  d’ilanilet  aux  comé- 
diens qui  raopellent  ceux  de  Clmpromphi  de  Kcrjw»7/ci, 


et  la  scène  entre  Hiehard  111  et  Buckingham  Cousin , 
sais-tu  trembler  et  changer  de  couleur  ?»  1 1 parait  toutefois 
qu’il  ne  se  chargeait  que  de  rôles  de  second  ordre.  Parmi 
ceux  qu’il  a cré»‘s,  nous  rappellerons  Adam  de  f'omme 
if  rnwjtpfoira,  Henri  VIII,  Henri  VI,  Henri  IV,  Duncan 
de  Jlfaebe'ht  h*  vieux  Knovvell  de  la  pièce  de  Hm  Joiison  : 
Chaeun  danx  son  earaeffrr.  Loi  premleis  lôh  s étalent 
remplis  par  son  ami  Btirhage,  dont  la  réputation  n'a  été 
; efTacée  ni  par  Ilctterton  ni  par  (jarrlck. 

Onnl  qu'il  eu  soit,  ce  n’étalt  point  par  son  Jen  qu’il  était 
, dans  sa  <h-s(inée  de  se  rendre  célèbre.  Entouré  de  poètes, 
j encouragé  par  leur  exemple  et  par  leurs  succès,  probable- 
ment aussi  son  salaire  d'aclciir  étant  au-dessous  de  ses  be- 
soins, il  s’essaya  bientôt  A la  poésie.  Avant  de  se  faire  un 
nom  comme  aulotir  dramallqtie,  1|  composa  des  poèmes  et 
des  sonnets.  S<m  premier  ouvrage,  Vénus  et  Adonis,  dont 
^ on  s’accorde  A hlAmer  l’esprit  de  mollesse  et  de  galanterie, 
fut  publié  en  l.'iOS , mais  il  était  conmi  par  les  manuscrits 
, plusieurs  années  auparavant.  Un  second  poème  plus  sévère, 
, le  Harissement  de  Lucrèce,  parut  en  l'ilU;  ces  deux  ou- 
, vrnges  eurent  six  éditions  dans  1rs  treize  années  depuis 
- h'((r  publication.  Detix  autres  poèmes  moins  importans  et 
cent  ciiiquanie-quatie  sonnets  furent  imprimés  pour  la  pre- 
mière fois  en  I6U9,  quelques  années  seulement  avant  la 
mort  (lu  poète.  On  préstimc  qu’il  les  érrlvli  également  â 
peu  près  au  début  do  sa  carrière  poéilqite.  On  trouve  mi 
vif  Intérêt  A y suivre  les  essais  heureux  du  style,  les  tours 
harmonieux  et  variés,  !c<  développemms  spirituels  et  gra- 
cieux de  la  forme  dons  le  sentiment  de  Spenser;  mais  ce 
' <|tii  rend  res  «‘livres  plus  précieuses  encore,  c’est  qu’étant 
en  général  d'un  rarartrre  plus  f.vmIHer,  plus  peisonnel  que 
I I > drames,  elles  sont  les  seules,  surtout  les  sonnets,  où  II  y 
iiirait  quelque  espérance,  si  on  les  étudiait  miiiutleuseniGnl. 
de  suivre  Shaksp'are,  A travers  s.i  gloire,  dans  sa  vie  in- 
time, de  dérouvrir  ses  passions,  ses  relations  habituelles, 
sut  honhenr  nu  son  malheur.  Le  plus  grand  nombre  des 
sDiincls  est  consacré  à l'amlilé  cl  A l'amonr,  et  le  plus  sou- 
V ni  la  nuance  s'xprimée  dans  un  style  trop  recherché  est 
telle  que  ces  deux  affeciions  ne  s'y  distinguent  pas  aisément 
l'une  de  l’autre,  lis  sont  adressés  presque  tous  au  protecteur 
(lu  poète,  Henri  M'riOlhesly,  comte  de  Southamplon,  sel- 
I gneur  pubsaiil  et  d'un  esprit  distingué,  (fui  eut  A redouter  h 
' haine  (rE!l^h<'th  pour  s’èire  marié  sans  son  coosenlomeni, 

I rt  (|ul  entra  dans  le  complot  du  comte  d’Rssex.  On  a émh 
' l’optuion  singulière  qu’une  partie  des  sonnets  avaient  été  In- 
spirés par  la  reine  elle-même,  dont  Shakspeare  aurait  dê- 
I guisê,  dans  ses  vers,  le  sexe  par  respect.  Il’autres  sonnets 
: paraissent  des  jdaltiies  conlre  une  femme  peu  digne  de  lui. 
Eiifin  quelques  uns  s^mt  les  elTiJsions  d'une  âme  ravie  dans 
la  contemplaiioii  des  beauté*  et  dos  mystères  de  U création. 

I S’il  est  permis,  au  risque  de  s’aventurer  beaucoup,  de  cher- 
cher A Interpréter  ces  conOdences  voilées,  purs  caprices 
peut-être,  ou  sc  figurera,  comme  ayant  été  les  princi- 
paux Iralts  de  son  caractère,  im  mépris  sincère  de  sa  pro- 
pre existence,  c’e.sl-A-dlre  de  ses  erreurs,  de  ses  faiblesses, 
cl  de  sa  condition,  et  au  contraire  une  noble  et  haute  es- 
time, sans  affeclailon  et  sans  orgi.-M,  jvour  son  essence, 
[Kiur  la  liberté  et  ta  force  de  son  génie;  et  de  même  une 
compassion  quelquefois  ironique,  plus  souvent  sérieuse  et 
' triste  juvqti'A  la  terreur  pour  les  imperfections,  les  vices  et 
b*s  maux  de  l’humanité,  et  cependant  une  confiance  calme, 
humuahie  dans  la  vertu  et  dans  rêternellc  justice;  toujours 
un  amour  profond  pour  sa  fiatric,  un  enthousiasme  reli- 
gieux pour  la  nature. 

Dans  un  sonn«  t (cxi)  il  reprocite  à la  fortune,  d’un  ton 
d'hiimhle  et  douce  mélancolie , de  l’avoir  condamné  au 
métier  public  d'acteur,  qui  entretient,  dil-ll,  la  corruption 
publique.  Ailleurs,  Il  gémit  avec  une  sorte  de  résignation 
imirhante  sur  sa  pauvreté,  sur  les  dédains  qu’il  endure, 
sur  son  infirmité  morale;  ci  lo  mol  {lurne)  qu'il  em- 
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ploie  pour  cette  dernière  pensée,  a donné  lien  de  sup> 
pooer  qu’Ii  était  pliysiqueroent  boiieax  comme  Pont  été 
Walter  Scott  et  Dyron.  11  semble  aussi  qu'il  ail  épronvé 
ft  Londres  l'amer  dégoût  d'attacliemens  inférieurs  et  de 
tratüsoQS  vntgalres.  Plus  d'un  sonnet  respire  tour  i tour 
une  crainte  de  la  censure  publique  qui  l'accuse  et  un  re- 
pentir qui  l’absout.  Il  est  assurément  aisé  de  soupçonner 
ce  qu’il  derail  y avoir  de  contraste  douloureux  entre  cette 
4me  qui  se  sentait  née  souveraine  et  une  existence  si  pré- 
caire et  ai  inférieure , entre  cette  pensée  dont  les  divines 
ricbesscs  surpassaient  en  valeur  tous  les  trésors  et  toutes 
les  couronnes  du  monde,  qui  pouvait  s’élever  par  inslans 
jusqu’i  voir  la  féticUé  lufiuie  à set  sources  saintes,  et  les 
auuJeiiIssemcDs  d’une  profession  en  ce  temps  presque  ser- 
vile, des  souveuirs  misérables , des  rechutes  peut-éire  à des 
habitudes  de  coeur  haïssables,  mais  invincibles. 

Quelque  Idée  qu'on  se  fusse  d'ailleurs  de  ces  souffran- 
ces de  Sbakspeare,  Intérieures  , privées , discrètes,  on  ne 
saurait  en  rien  les  comparer  à ces  remords  réels  ou  imagi- 
naires qui  enfièvrent  les  Inspirations  de  quelques  poètes 
modernes,  cl  qui  s’exhalent  à chacuue  de  leurs  pages 
en  orgneülenx  blasphèmes.  Sbakspeare,  s'il  n'était  pas 
heureux , ne  s’en  prenait  guère  qu'à  lul-raème.  Il  ne  &c 
faisait  pas  le  ceulre  de  Puoivers.  A part  ces  allumons  à 
sa  vie,  si  rares,  si  incertaines,  dans  quelques  vers  de  sa 
Jeunesse,  il  s'est  oublié  dans  toutes  scs  œuvres.  Sa  person- 
nalité est  tellement  absente  de  ses  drames,  qu’il  est  impos- 
sible d’en  tirer  aucun  argument  pour  ou  contre  ses  opinions 
religieuses,  pliilosophes,  ou  poÜliques.  Etall-H  protestant 
ou  catholique?  Etait-il  dévoué  4 Elisabeth  ou  avait-il  en 
secret  donné  des  regrets  à la  cause  de  Marie  ? La  mooarchii* 
absolue  avait-elle  ses  vœux , inclinait-il  au  gouvernement 
populaire?  Appartenait-il  au  mouvement  d’idées  suivi  par 
Bacon?  Nul  indice  ne  permet  d’arriver  à une  conviction. 
Dans  le  nombre  prodigieux  de  caractères  qu’il  a tracés,  il 
n'y  en  a pas  deux  qui  se  ressemblent,  et  pas  un  seul  qui 
paraisse  représenter  le  sien.  Ce  pouvoir  qu’il  eut  de  mouler 
d’uD  seul  jet  des  êtres  tout-à-fait  différens  de  lul-méme, 
de  les  tirer  de  son  Imagination  sans  qu’ils  trahissent  Ja- 
mais sa  paierniiépar  une  seule  parole,  est  peut-être  ce 
qnl  doit  être  le  plus  grand  sujet  d’étonnement , et  ce  qui 
peut  le  placer  hors  de  p.vralièie  avec  aucun  des  poètes 
dramatiques  qui  aieut  jamais  existé. 

Moins  de  huit  ans  après  son  départ  de  Slralford  , avant 
sa  trentième  année,  Sbakspeare  avait  prb  place  parmi  les 
célébrités  de  son  temps.  Scs  premières  pièces  de  théâtre , 
Périclés , les  Mtprincs^  les  Ptinet  d'amour  perduti , les 
Deux  parties  de  Henri  VI,  le  Songe  d'une  nuit  d'été  et 
Bornéo  et  Jutict/e,  ont  été  jouées  de  l.'iiH)  à Il  n’avait 
fait  d’abord  que  modifier  et  retoucher  des  œuvres  d'auteurs 
morts  ou  vivants,  suivant  les  exigences  du  personnel  de  la 
troupe  du  Globe  et  celles  du  goût  des  spectateurs,  de  jour 
en  jour  plus  éclairés  et  plus  difficiles.  Il  s’étalt  ainsi  peu  à 
peu  initié  à l’art  dramatique,  et  avait  déjà  rendu  son  nom 
famitier  au  public;  mais  en  même  temps  il  avait  dû  natu- 
rellement exciter  contre  lui  des  récriminations  passionnées. 
Un  des  poètes  qu’il  avait  le  plus  irrités,  Robert  Green,  dans 
une  parodie  intitulée  Groa/sworfh  of  tchilte,  le  signalait 
en  ces  termes  à rauimosité  de  ses  confrères  : — Prenez  garde 
4 vous;  il  vient  de  paraître  tout-à-coup  une  corneille  parée 
de  nos  plumes  qui  « avec  un  cœur  de  tigre  enveloppé  de  la 
«peau  d’un  comédien,  *>  se  croit  en  état  d'enller  le  vers 
blanc  au.ssi  pompeusement  qu’aucun  de  vous;  c’est  un  vrai 
Jean-fait‘tout  {Jvhannum  fac-ti.tum),  très  convaincu  qu'il 


Henri  Cbelile  loue  sa  politesse  et  sa  grâce.  « Mon  aimable 
Sbakspeare  ( my  genile  Sbakspeare  ),  » répète  souvent  son 
émule,  Ben  Jonson,  qui  s’exprima  encore  plus  expUclle- 
ment,  en  ces  termes:  «Sbakspeare  était  honnête  et  na- 
turellement ouvert  et  sincère;  il  avait  une  charmante  ima- 
gination, des  connaissances  solides  et  d'heureuses  expres- 
sions; Il  était  doué  d'une  facilité  et  d’une  abondance  qu’il 
fallait  même  quelquefois  arrêter.  Suf/taminandus  C'Of , 
comme  Auguste  dit  de  Laterlus.  • Dans  les  vers  qu'il  com- 
posa sur  sa  mort , U l'appelle  son  bien-aimé.  On  croit  que 
Spenscr,  dans  ses  Tears  of  fhe  Muses,  lui  appliqua  ces 
mots:  K Notre  agréalite  Wililam  » (our  picasant  Willy). 
Enfin  Aubrey  écrit  : « Il  était  beau , bien  fait , d’une  excel- 
lente compagnie,  d'un  esprit  prompt,  aimable  et  doux.  » 
Combien  il  y a loin  de  là  4 ce  Sbakspeare  que  l’on  sc  repré* 
sentait,  il  y a pou  d’années  encore,  comme  une  sorte  de 
barbare  inspiré!  Combien  on  est  heureux  de  voir  alusl 
confirmée  cette  secrète  conviction  du  cœur,  que  le  grand 
homme  qui  a donné  la  vie  à tant  de  délicates  et  chastes 
beautés,  4 tant  de  jeunes  amis  conlians  et  dévoués,  était 
lui-méme  d’une  nature  simple,  douce  et  aimante;  que  les 
vertus  de  ses  héros  étaient  dans  son  âme,  et  leurs  sombres 
pensées  seulemeot  dans  son  Imagination  ! 

Les  pièces  dont  sc  compose  l'œuvre  de  Sbakspeare  sont 
au  nombre  de  trente-cinq  ; il  les  écrivit  dans  l'espace  de 
vingt-deux  nu  vingt-trois  ans.  Ce  qu'elles  lui  procurè- 
rent de  gloire,  de  fortune  ou  de  bonheur,  ne  fut  pas, 
comme  on  l’imàgine  aisément,  en  proportion  avec  notre 
vénération  actuelle  pour  son  génie.  Les  auteurs  dramati- 
ques les  plus  renommés  vivaient  alors  pauvrement  et  hum- 
blement'; on  les  rétribuait  en  mercenaires  plus  qu’en  poètes. 
Le  prix  d’uii  drame  nouveau  était  fixé  4 vingt  nobles,  ou 
6 livres  13  sous  4 deniers.  En  recevant  de  la  troupe 
cette  misérable  somme,  l'auteur  perdait  tout  droit  de  pro- 
priété. On  lui  allouait  quelquefois  le  bénéfice  de  la  troi- 
sième représentation.  S'il  sc  réservait  de  répandre  des 
exemplaires  de  son  manuscrit,  Il  pouvait  encore  espérer  de 
rendre  ciiaque  copie  12  sous;  enfin,  II  avait  la  ressource 
de  composer  une  dédicace  adulatoire  4 son  patron  ; cl  cet 
appel  de  la  pauvreté  4 la  muoificeDCC  de  l'aristocratie  était 
payé  Invariablement  14  schellings.  Sbakspeare  n’éialt  pas 
mieux  traité  que  scs  confrères  ; auteur,  acteur,  et  même 
co-propriétaire  du  théâtre  du  Globe , il  ne  fut  j.imals  riche. 
Presque  tous  les  ans,  il  faisait  tes  frais  d’un  voyage  4 Slrat- 
ford  pour  se  réunir  4 sa  famille.  Ce  détail  est  l’un  des  plus 
inlér  asans  que  l'on  ait  sur  son  âge  mûr , parce  qu'il  prouve 
sa  fidélité  4 ses  premières  affections.  De  sa  Jeunesse  4 sa 
vieillesse,  de  son  entrée  dans  Londres  4 son  départ,  il  y a 
dans  les  faits  une  lacune  que  cherche  en  vain  4 combler 
notre  curiosité.  Quand  il  se  sentit  près  du  désir  de  la  retraite 
et  (lu  repos,  quand  il  eut  suffisamment  joui  de  sa  célébrité, 
il  se  reporta  avec  plus  de  tendresse  que  jamais  4 ses  sou- 
venirs d'enfance,  et  il  voulut  achever  ses  jours  dans  sa 
Tille  natale.  Il  y convoitait  une  propriété  d'in  revenu  mo- 
deste; mais  ses  économies  ne  suffisaient  pas  pour  qu’il  en 
fit  l’ac(|uisiiion.  Son  protecteur,  le  comte  de  Souihamp- 
ton.en  fut  averti,  et  s'empressa  de  venir  à son  aide:  il 
lui  donna  mille  livres  sterling,  générosité  extraordinaire  , 
somme  énorme  pour  l’époque.  Shaks|}care  s'estima  heu- 
reux et  bien  n'^conipensé  de  ses  travaux.  Dans  sa  retraite , 
U ne  parait  pas  s'étre  beaucoup  inquiété  de  ce  que  de- 
viendraient ses  œuvres  et  son  nom.  Après  quelques  an- 
nées de  repos,  il  mourut  le  23  avril  UII6.  Ses  amis,  entre 
autres  lien  Jonson,  le  célébrèrent  dans  quelques  épiia- 


est  le  seul  é6ranfr-scéne  capable  du  pays.  {Shake^scene  pse  plies;  ensuite  on  rouhlia.  Ses  pièces  furent  jouées  rare- 
allus^on  au  nom  de  Shakespeare,  ébraole-lance).— Il  est  ment.  Plus  lard  les  puritains  fermèrent  les  portes  des  théâ- 
du  reste  très  agréable  de  noter  ici  que  l’on  retrouverait  à 1res.  Sous  le  protectorat,  on  fil  de  la  poésie  religieuse;  et 
peine  une  autre  parole  de  haine  attachée  à son  nom  dans  quand  la  restauration  autorisa  de  oniivcau  les  jeux  de  la 
tous  les  écrits  de  ses  contemporains.  Il  était  universelle-  scène,  la  langue  et  la  forme  dramatique  de  Sliaks{>eare 
ment  aimé  et  estimé.  Dans  le  K inde~hartes  dream  (13112),  parurent  trop  vieillies  et  trop  peu  policées.  Les  poètes  de 
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coar  earcnt  mtssloD  de  )e  corriger,  oa  piuidt  de  le  mu(i> 
1er.  1^  société  s’ételt  refroidie;  on  n'écrlveit  plus  pour  ie 
peuple,  mais  pour  les  courtisans  ; on  baissa  ie  grand  liorome 
i leur  taille.  Ce  n'est  qu'au  dlx>hulli^me  siècle  que  le  pu- 
blic commença  à avoir  tionte  de  ces  profauations  et  i en 
Caire  Justice.  Mais  comme  on  était  resté  long-temps  sans 
rendre  honneur  i sa  mémoire,  comme  on  avait  pris  peu 
de  soin  d’entretenir  dans  leur  intégrité  les  traditions  relaii- 
Tcs  à sa  personne  et  an  théâtre  de  son  temps,  on  conçut 
de  lui  et  de  ceux  qui  avalent  été  ses  prédécesseurs  ou  ses 
émules  des  idées  à beaucoup  d'égards  fausses  ou  exagérées , 
qui  sont  encore  accréditées  aujourd'hui. 

C'est  ainsi,  par  exemple  , que  Ton  représenta  Shakspeare 
comme  un  écrivain  presque  entièrement  illettré;  et  cette 
assertion  gratuite  fut  accueillie  avec  complaisance.  Sou 
nom,  à la  vérité,  n'avait  été  inscrit  dans  aucune  univer- 
alté,  et  il  n'avait  pas  droit,  au  titre  de  Scholar;  on  admet 
• qu'il  était  latiniste  médiocre  et  n'éuit  nullement  hellé- 
9 niste.  » Néanmoins  ü avait  autant  de  formes  latines  dans 
la  mémoire  qu'il  était  nécessaire,  puisque  l'on  s'accorde  à 
noter  dans  son  style  une  affeclaiion  fréquente  de  latiniser  le 
sens  des  mots.  Il  avait  lu  beaucoup,  et,  au  besoin,  les  traduc- 
tions ne  lui  avaient  pas  manqué.  I.es  meilleurs  écrivains  que 
ritalie,  VEspsgne  et  la  France  eussent  encore  produits 
étaient  dans  tontes  les  mains.  Dante,  Roccace,  Pétrarque, 
étaient  Imités,  commentés  dès  le  temps  de  Cliaucer  à la  fin 
dn  quatorzième  siècle.  Avant  4 (îld,  presque  tout  ce  que  l'an- 
tiqntlé  nous  a légué  de  chefs-d’œuvre  en  poésie  et  en  histoire 
était  traduit  en  anglais.  PéricUi,  Ips  Méprises,  TroUe  et 
Crettida,  Timon  4'Àthènes , Corhtan,  Cléopâtre,  Jules 
César,  montrent  assez  que  les  épiques,  les  tragiques,  les  co- 
miques et  les  historiens  grecs  et  romains  étaient  familiers  à 
Shakspeare  ; il  est  surtout  évident  que  Plutarque  était  un  de 
•es  auteurs  favoris,  et  s'il  ne  faisait  pas  plus  d’usage  des  le- 
çons d’Horace,  ce  n’élalt  pas  faute  de  les  connatire , de  les 
entendre  louer  et  de  les  voir  même  pntiqueratitourdc  lui. 
On  a aisément  démontré  que  les  anachronismes  ridicules, 
les  errenrs  grossières  d’histoire  ou  de  géographie  que  l’on  a 
reprochés  i Shakspeare  et  qui  ont  si  long-temps  exercé  les 
railleries,  doivent  être  attribuées  pour  la  plupart, jnon  i son 
Ignorance,  mais  aux  interpolations  des  copistes.  SI  dans  la 
Bonveauté  des  drames  elles  avaieut  été  débitées  sur  la 
scène,  les  amis  du  poète,  ou  mieux  encore  ses  ennemis 
n'eussent  pu  tardé  À les  signaler,  et  il  les  edt  iiifallliblc- 
ment  corrigés.  Quel  spectateur  dn  théâtre  de  la  reine  eiU 
supporté  deux  fois,  par  exemple,  Hector  citant  Aristote? 
On  ne  doit  pas  oublier  que,  peu  soucieux  des  jugements 
de  1a  postérité,  Shaksiware  négligea  de  recueillir  et  de 
pnblier  luI-méme  ses  œuvres  dramatiques,  et  que  quel- 
ques unes  seulement  furent  imprimées  de  son  vivant.  Les 
autres  manuscrits , copiés  et  recopiés  maintes  fois , restè- 
rent é la  merci  des  acteurs  et  expe^s  à se  grossir  de  lenrs 
Improvisations  ou  même  de  scènes  nouvelles  composées  par 
d’aulres  auieiira  sur  la  demande  de  la  troupe  : car  c'était 
là  une  liberté  que  l’on  prenait  sans  scrupule  avec  les  plus 
grands  poètes,  comme  le  prouve  GUTord,  dans  son  édition 
de  Massinger.  Pope  a dénoncé  daus  les  premières  éditions 
complètes  de  Shakspeare  des  bévues  et  des  méprises  à peine 
croyables.  Il  est  arrivé,  par  exemple,  que  l'on  a mêlé  en 
certains  endroits  au  texte  même  do  dialogue,  des  indlcaiioi» 
écrites  en  marge  pour  le  régisseur  et  purement  relatives  à 
to  mise  en  scène , aux  meubles  à placer  ou  aux  marches  et 
contre-marches  des  personnages  mnets.  D'autres  fautes  pa- 
raissent être  à la  vérité  du  fait  de  l'auteur,  mais  11  est  à re- 
marquer qu'on  les  trouve  de  mémo , pour  la  plupart , dans 
les  poésies  de  ceux  des  contemporains  dont  la  science  est  le 
plus  Incoutestahle.  Il  y en  avait  que  l'un  tolérait  probable- 
ment comme  des  concessions  nécessaires  à la  partie  vulgaire 
dû  public  ou  même  qne  l'on  aimait  comme  des  libertés  de 
r«s^t  ofCraat  quelquefbte  des  contnsies  singuliers  et  pi- 


quants. Une  sorte  de  convention  permettait  au  caprice  poé- 
tique de  s'affranchir,  à l'occasion , de  certains  scnipnles  du 
gOlU  et  des  exlgances  même  du  vrai.  N'est-ce  pas  de  cette 
manière  que  l'on  est  obligé  d'expliquer  aitsd  dans  les  toiles 
des  grands  maîtres  du  seizième  dèclc,  tes  rapprochemens 
les  plus  étranges  de  personnages  appartenant  soit  à des 
phases  de  civilisation  cOfTérentes,  soit  à des  ordres  d’idées 
entièrement  opposées;  à la  fable,  à la  religion  et  à riiistolre. 

Il  est  curieux,  au  reste,  d'observer  que  l'enthoosia><me 
pour  Shakspeare  a contribué,  plus  encore  que  la  disposi- 
tion peu  bienveillante  de  ceux  qui  ne  l’ont  pas  compris,  i 
accréditer  celle  opinion  sur  son  ignorance.  Ce  sont  la  de  ces 
roses  de  l'admiration  dont  elle-même  souvent  n'a  pas  con- 
science. Deux  sortes  d'exagérations  très  différentes  concou- 
rent très  souvent  à envelopper  de  mystère  la  puissance  des 
grands  génies,  à les  placer  en  d'diors  de  l’humanité.  On  se 
complaît  à les  abaisser  le  plus  possible  au  point  de  départ  pour 
les  élever  ensuite  au-delà  de  toute  imagination.  Ce  besoin  de 
sortir  des  limites  du  vraisemblable  a fait  proclamer  Sliaks- 
peare  à la  fois  plus  ignorant  et  plus  créateur  qu'il  ne  l’a  été. 

Les  inventeurs,  au  théâtre  comme  dans  tous  les  arts,  de- 
meurent presque  tous  ignorés.  lisse  succèdent  et  complètent 
leurs  découvertes  insensiblement,  sans  que  chacun  d'eux  pro- 
duise individuellement  rien  d'assez  parfait  et  qui  saisisse 
suffisamment  les  esprits  pour  que  leux  nom  survive.  L'hon- 
neur ingrat  d’avoir  triomphé  des  dificullés  les  plus  ardues 
dans  la  fondation  du  drame  anglais,  n’appartient  pas  plus 
à Shakspeare,  qu’un  semblable  hoaueor  dans  la  peinture 
n'apparliendrait  à Vinci  ou  à Buonarotti.  Tandis  qu’il  virait 
à Siraiford  écolier  ou  jeune  homme,  aimant,  épousant, 
tuant  le  daim,  on  achevait,  à Oxford,  i Cambridge,  à Lon- 
dres, de  briser  l'échafaud  des  mystères  pour  construire 
la  scène  ; on  se  dégageait  de  la  cérémonie  religieuse,  de 
l’allégorie;  on  arrivaità  l'expression  morale  et  philosophique, 
aux  passions  et  aux  intérêts  profanes.  On  ne  Jouait  plus, 
comme  à l'origine,  dans  les  églises  et  dans  les  auberges.  En 
1574,  Il  y avait  déjà  à Londres  huit  troupes  de  comédiens 
régulièrement.organiséfs.el  donnant  chacune  deux  ou  trois 
représentations  par  semaine.  A l’exemple  de  Henri  VIII, 
d’Edouard  VI , de  Ja  reine  Marie,  qui  avaient  accordé  des 
autorisations  de  Jouer  des  pièces  de  inéâtre,  Elisabeth  avait 
accordé  à Jones  Burbage,  père  de  l'ami  de  Shakspeare,  un 
privilège  qu'il  pouvait  exploiter  dans  toute  réienduejde 
l’Angleterre,  et  ce  privilège  est  un  dociimeut  pnh:ieux  en 
ce  qu'il  énumère  quelques  uns  des  genres  dè~dramos  alors 
les  plus  populaires.  La  reine  permet  à Burbage  de  jouer  «dès 
« comédies,  des  tragédies,  des  pièces  historiques  (historiés 
• hlslorical  drainas),  des  intermèdes  (interludes),  des  mors- 
» liiés  (morals) , des  pastorales,  des  pièces  de  théâtre,  et 
U toute  autre  espèce  de  Jeux  dramatiques.  > Ces  lignes  suf- 
firaient pour  montrer  qu’un  grand  nombre  d'auteurs  s'ap- 
pliquaient depuis  long-temps  à innover  et  à améliorer.  De 
telles  Inventions  ne  se  produisent  pas  en  vingt’ou  trente 
ans  d’exercicc.  Les  pièces  historiques,  les  chroniques  dra- 
matiques avaient  déjà  imprimé  à l'art  une  direction  indé- 
pendante et  toute  nationale  qui  a manqué  à presque  tous  les 
autres  théâtres  de  l'Europe.  Les  spectateurs  anglais,  dans 
leur  ardent  patriotisme,  se  plaisaient  à voir  apparaître  de- 
vant eux  leurs  anciens  héros . à les  cntcodre  raconter  leur 
vie,  leurs  luforlunes,  leurs  verlus.ou  leurs  crimes,  sans 
exiger  d'autres  péi{|HMie$  que  celles  de  la  tradition.  I.es 
pastorales  et  lesiniermède5,quicomprenaienl  les  sujets  fée- 
riques et  fantastiques,  se  moulaient  de  la  même  sorte  sur  les 
rruyances  populaires.  Il  y avait  aussi  d’autres  formes  de 
drame  que  ne  cite  point  le  privilège  de  Hurhage , les  mas- 
(jiies,  les  dum'i-s^rtes  l'paiiiomimi’s),  les  tragi-comédies; 
Drake  en  diSigne  une  tout-à-fait  extraordinaire  sous  le  nom 
de  drame  roinpofUe,  rnepi«i*ede  Richard  Tnrieion,  inti- 
tulée les  Sept  pérhês  mortels  (!lie  Seven  Deadlle  slns),  et 
dont  le  plan  existe,  en  donue  quelque  idée.  L’auteur,  pour 
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d<.'müi)li«  r les  clTets  fuucKies  des  Hiii  im  choix  de 

frâgtiiL'us  de  tragédii'S  hisimii|ues  qui  se  rapjKHtcnl  aux 
dUIt-rcutcs  divisions  de  s(»n  sujet,  et  il  les  unit  entre  elles 
par  des  discours  ou  par  une  esp<‘ce  de  chœur  à lu  manière 
antique.  I.a  seconde  partie  de  son  œuvre  se  compose,  par 
exemple,  de  trois  pièces  dont  les  héros  sont  Gorhoduc, 
A*urt/anfi/)a/f  et  Térér,  cl  entre  cliacunc  d'elles  la  conclu- 
sion morale  est  exposée  par  des  monologues  que  débilcril 
Henri  VI , Lidgatu,  et  le  moine  de  Riir)'.  L’histoire  au> 
flenne  et  moderne,  la  mythologie,  la  fol  chrèiicooe,  U mo- 
rale, SC  trouvent  ainsi  rapprochè.-s  et  liées  dans  un  même 
plan  : c'était  presque  une  Encyclopédie  des  connaissances  | 
humaines,  concourant  à prouver  un  principe  sous  la  forme  | 
(Haloguee.  Les  annales  de  notre  littérature  dramatique  ne  | 
nous  offrent  rien  de  seinblable.  j 

Sliakspearc  a perfectionné  quelques  uns  de  ces  genres  cl 
ni  a rejeté  plusieurs  : ii  n'a  eu  besoin  d’eii  loveuler  aucun.  | 
Avant  lui,  ou  avait  essayé  de  faire  prévaloir  les  imitations  I 
lie  l'an  antique.  Ces  premières  tentatives  ne  furent  même 
jamais  enlièremeiit  abandonnées.  Les  tragédies  classiques 
f-irmeiii  une  cliaînc  non  interrompue  que  l'on  peut  suivre  i 
parallèlement  aux  développcmcns  progrcssils  du  drame  j 
national.  La  cour  paraissait  asscu  pniiêe  i leur  accorder  la  | 
préférence;  mais  l'approbation  que  leur  donnaient  les  spcc-  j 
laleurs  dans  les  lluVttres  publics  n'était  que  celle  d'une 
frohle  c-Mime.  Les  grands  succès  dont  le  jeune  fugitif  de 
Slr.ilford  fut  témoin  i Londres  étaient  pres<|ue  tous  la  ré- 
compense de  pièces  conçues  dans  un  senliinenl  plus  libre 
oi  plus  hardi  des  désirs  de  l'époque.  La  victoire  était  dé- 
ridée avant  que  son  génie  n’eùt  pesé  dans  la  halanre,  j 
Oualreansavaiiila  naissancede  Sltakspcare  on  avait  joué  i 
à Innor- Temple  «iic  tragédie  régulière,  Gorhoduc  ou 
Ferres  et  Porrcjf,  composée  par  Thomas  Norton  et  pari 
Sackvillc  lord  Iluckursl,  et  deux  ans  après  sa  nais^aucc  une  ] 
comédie  aussi  régulière  Gammers  6’u/7on‘s  corn-  : 

pos«‘c  par  Jolin  5>lill,  prêtre,  et  depuis  évêque.  t‘n  gentil- 
homme de  la  chapelle  d'Elisabeth,  Ridiard  Edwards,  que  i 
Thomas  Twine  appelle  la  fîrurdu  royaume  et  le  phénix  du  j 
fiècle:  George  Gascoigne.  Lewis  Wager,  Robert  Wiliitol,  | 
Hiomas  Garler,  Thomas  l’rcsloii , George  Wapul,  Thomas 
Lupfon , George  Whclstone,  N'alhaniel  Woocl,  Thomas 
Hughes,  1 bornas  Kyd,  autres  prédécesseurs  de  Shak^pea^e, 
rompos4'rcnt  des  pièces  qui  partiel paicnlà  la  fois  de  toutes  les 
tendances;  les  sujets  étaient  puisés  à la  fois  dans  la  Rible,  la 
fable,  la  tradition  populaire  et  l’histoire;  ceux  que  Ton  cm-  | 
pnintait  à la  civilisation  grecque  et  romalncn’avaipntaucunc  | 
prédominance.  Quelques  noms  plus  célèbres  dans  cette  pre- , 
mière  génération  de  poètes  veulent  être  mentionnés  à part. 
Tel»  sont  ceux  de  George  Pcele,  dont  le  style  était  d’une 
rare  douceur  et  d’une  grande  richesse  d’images;  John  Lilly, 
esprit  original,  trop  souvent  alfeclé , quelquefois  admirable, 
illustre  surtout  pour  la  réforme  qu'il  ambitionna  d’iutro- 
duire  dans  la  langue,  et  qui  rappelle  celle  de  riiOlel  de 
Rambouifiet ; Marluwc,  dont  la  répulalioii  pénètre  en 
France  depuis  quelques  années,  et  que  l’on  doit  consi- 
dérer en  ertet  comme  un  génie  lout-à-fait  hors  de  ligne. 
Les  pièces  de  ces  auteurs  ont  été  inspirées  cl  écrites  avant 
celles  de  Sbakspeare.  Une  seconde  génération  d’auteurs, 
qu’on  appelle  à plus  juste  litre  scs  contemporains , se  com- 
pose de  ceux  qui  ont  partagé  en  même  temps  que  lui  l’at- 
icntloii  publique , et  aussi  de  ceux  qui  commencèrent  à se 
faire  une  réputation,  tandis  qu’il  achevait  sa  carrière,  ou  i 
qui  lui  snerédèreni  immédiatement.  C'est  ceqiic  l'on  appelle 
»nn  école , bien  qu’assiirénienl  le  plus  grand  nombre  d’entre  ' 
eux  n eussent  pas  voulu  le  reconnaître  pour  leur  itiailrc  , 
ayant  en  eux  le  sentiment  que  l’impulsion  leur  était  venue, 
non  de  plus  haut,  mal»  de  plus  loin.  Il  est  impo-slblc  de 
les  nommer  Itius  ; nous  nous  conienterou»  de  rappeler  lUui 
Jon.son , llcaumoiu  et  Flelclier,  Heywood,  Marsion , Chap- 
man, Webster,  Decker,  .Massinger,  Field,  Siiirley, 


Middleion,  Rowlcy,  etc.  Taicns  aussi  élevés  que  variés,  IL» 
forment  autour  de  lui  rumine  celte  brillante  couronne  d'é- 
toiles que  Joseph  vit  dans  son  rêve.  Den  Jonson  a une  puis- 
sance sévère  que  les  (radiictioiis  de  Vofpotie  et  (ÏEpicène 
n'ont  qu'à  demi  fait  connaître  aux  lecteurs  français.  Scs  tra- 
gédies, surtout  la  Chute  de  Séjan,  justifient  tout  ce  que 
l’on  peut  dire  de  IV-rudlllon  classique  de  l’époque.  L'asso- 
ciation de  Df^aumont  et  Fletcher  e>t  un  des  faits  les  plus 
singuliers  de  i'iiisloire  littéraire.  On  u'a  jamais  vu  deux 
génies  s'unir  aussi  iulimement.  Deaiimonl  paraît  avoir  été 
le  plus  habile  des  deux  à concevoir  les  plans,  à suivre  les 
caractères,  à établir  les  proportions  et  l'hannonio.  Mais 
Fletcher,  qui  lui  a survécu  et  a beaucoup  plus  écrit,  était 
plus  grand  poète.  Sa  fécondité  est  merveilleuse;  il  égale  sou- 
vent Speriser  par  la  délicatesse  et  par  le  luxe  du  style  des- 
criptif. Après  la  mort  de  Sliakspcare,  Ü eut  l’Iionneur  de  lui 
être  préféré  pendaul  une  assez  longue  suite  d'années,  ce  qui 
n’est  peut-être  pas  une  preuve  de  justice  cl  de  goût  dans  le 
public,  quoique  même  aujourd'hui  oo  ait  peine  à distin- 
guer des  plus  belles  inspirations  de  l'auteur  d'ilamiet,  le 
premier  acte  do  la  pièce  de  Reaumoni  et  Fletcher,  iiililulée  ; 
The  two  noble  Hinsmen^  cl  certaines  parties  du  False 
one.  Heywood , dont  le  drame  le  plus  populaire  est  la 
Femme  tuée  par  tendresxe,  a été  app^-lé  un  Shakspeare 
prosaïque.  Il  n'csl  pas  assez  lyrique;  il  se  tient  générale- 
ment iropprèsde  la  réalité;  mais  il  excelle  dans  la  peinture 
des  l'i/Teclions  douces,  hunnOles;  il  possède  au  suprême  degré 
le  don  d’attendrir  par  des  moyens  naturels.  « La  flamme  de 
son  imagination,  a-t-on  dit,  purifie  sans  consumer,  m 
Marsion  est  parmi  ces  diverses  physionomies  l'une  des  plus 
vigoureuses;  on  admirait  sa  Kieocc  cl  ou  résumait  plus 
qu’on  ne  l'aimait;  son  ironie  est  rude  cl  impitoyabie;  c’est 
un  Juvénal  drantaiiqiip.  Son  Parasilasterel  »on  Malcon- 
tent  passent  pour  être  scs  chefs-d'œuvre.  Cbapman,  nou 
moins  grave  et  non  moins  moraliste,  a plus  de  verve  co- 
mique; il  a un  profond  talent  d’analyse.  Son  drame  de 
Runy  d'Amboise  est  célèbre.  Il  a travaillé  avec  Marsion  cl 
lien  Jonson.  Webster  est  un  cœur  ûer  cl  noble  que  l’on  ne 
peut  s’empêcher  d'aimer  en  lisant  sa  Duchesse  de  Malfy, 
et  Titloria  Corombona  ou  le  Diable  blanc.  Il  faut  en  dire 
autant  de  Decker,  railleur  du  Fieux  Forftiiiafua,  et  de 
r//o)itié/eproififuér.  Maa$lnger,quc  penonneliementnous 
préférerions  peut-être  à tous  ceux  que  nous  venons  de  citer, 
et  Ford , d’une  imagipation  si  vive , sont  divci-semont  jugés 
par  les  critiques  anglais  ; mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  re- 
ronoatirc  dans  ces  poètes  les  caractères  communs  à toute  la 
famille  poétique  groupée  autour  de  Sliakspearc.  Chez  tous, 

, on  trouve  la  simplicité,  la  force,  la  bonne  foi , l’élévation  di- 
' recte  cl  sincère  du  génie;  ce  qu’Us  représentent  existe,  et  ils 
aspircniâ  représenter  tout  cequi  existe;  ils  n'afTeciionneiiten 
particulier  aucune  classe  de  la  société,  ils  ne  s’enferment  dans 
aucune  forme  particulière  d’olvsenaüon  ou  de  style;  leur 
màle  Intelligence  ne  sc  détourne  jamais  devant  les  obstacles  ; 
ils  s’avancent  fièrement  et  ne  choisissent  pas  leurs  voies;  iU 
s'élancent  dans  tous  les  abîmes  ouverts  de  la  pensée , même 
au  risque  de  s'y  perdre  ; s'ils  en  revieunent,  c'est  avec  uue 
pâte  terreur  sur  le  front,  ou  avec  de  célestes  ravissemeos. 
Su{>éricur  à la  vie,  leur  art  n’en  «si  cependant  qu’une  ex- 
teusion  uaturelle  : il  est  aussi  intimement  uni  au  réel  quo 
l’aineau  corps.  On  ne  comprend  tout  ce  qu'ils  sont  que  lors- 
que, SC  S4^paranl  d'eux,  on  s’approche  de  poètes  anglais  plus 
modernes.  Près  de  ceux-ci , deux  ou  trois  exceptés , on  est 
transporté  dans  un  ordre  d'émotions  plus  choisies,  mais 
Inrmimcni  plus  resirelniee  et  moins  puissantes,  lis  attirent 
noiichalemment  aux  plaisirs  du  goût  comme  à de  simples 
distractions;  FiUusion  se  dissipe,  et  l'on  tnuchcdu  regard 
et  de  la  main  la  barrière  qui  sépare  les  délassemens  pas.sa- 
gers  de  U scène  des  préoccupations  plus  sérieuses  de  la  vio. 

On  s'i^t  livré  i des  recherches  minutieuses  qui  ont  prouvé 
qu'un  grand  nombre  de  sujets  dee  drames  de  Isiiakspeare 
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araicol  été  partieUciiicul  ou  en  totalité  traités  avant  lui.  Ces 
iodicaüoQs  ont  ou  pour  utiiiié  de  faire  voir  combicu  d'été- 
mens  dramatiques  avaicut  été  réuob,  comUlvu  de  ressorts 
avaient  été  éprouvés,  parmi  lesquels  Shakspoarc  eut  d’a- 
bord i choisir,  avec  le  droit  de  souveraineté  que  lui  donnait 
sa  supériorité  immense.  Elles  coufirmcnt  encore  ruplnion 
que  cette  forme  particulière  du  drame  anglais , sujet  de  tant 
de  discussions,  n'a  pas  été  déterminée  loui-à-cuup  en  vertu 
d'une  théorie  préconçue  par  un  seul  auteur  ou  par  une 
ligue  d'auteurs,  ou  im|HMée  par  une  sorte  de  conspiration 
d'une  classe  éclairée;  mais  qu'elle  s'est  développée  succès- 
dvement , spontanément,  sous  rinOuence  réciproque  des 
poêles  et  du  public , et  ))Our  tout  dire , qu'elle  a été  vérita- 
blement créée  par  le  génie  national. 

Sans  doute  le  même  fait  sc  produit  dans  toute  liitérature 
qui  n'est  pas  purement  imitatrice,  qui  a un  caractère  propre 
d*ori;;inahté  ; il  est  seulement  plus  marqué  et  plus  facile  i 
observer  en  Angkierre  que  dans  les  autres  pavs  rr.odernes, 
à part  l'Espagne,  cl  ta  raison  doit  s'uii  trouver  dans  une 
coDStiluiiou  politique  avancée,  qui  permettait  plus  que  par- 
tout ailleurs  au  sentiment  populaire,  ou,  si  l'on  vent,  au 
pays  tout  cnlier,  d'iiilcrveiurdireclemenl  dans  l'élalKjraiion 
de  l'an.  Taudis  qu'en  l'rance,  par  exemple,  nous  voyms 
le  prince,  U cour,  la  noblesse,  présider  aux  jeux  du  ttiéJ- 
tre,ct  leur  goitl  diriger  les  auteurs, qui  anibiiiotiocul  avant 
tout  leur  sulTrage,  ne  consultent  le  pins  souvent  qu'en  se- 
cond lieu  le  jugement  de  la  bourgeoisie,  et  n'ont  aucun 
souci  de  celui  du  peuple,  qui  ne  doit  révéler  son  exislcnce 
et  revendiquer  sou  droit  qu'un  siècle  plus  lard  ; à Lonriros, 
nous  voyons  au  contraire  toutes  lesclasscs,  depuis  la  plus 
basse  juvqu'à  la  plus  élevée,  représentées  dans  les  salles  de 
spectacle,  et  concourir  ensemble  à la  fois,  à un  litre  égal, 
i rapplaudisNcment  ou  à l'inipiobutiun.  Cest  à tous  qu'il 
faut  plaii-e;  c'est  ou  fond  du  cmir  de  tous  (pi’it  faut  péné- 
trer; c'est  i tous  les  désirs,  à tous  les  raractères.  à toutes 
les  intelligences  qu'il  faut  donner  satisfaction.  Il  faut  unir 
la  franchise  et  la  rudesse  populaires  à la  grâce  et  i la  re- 
cherche de  rari»iocr.tiie,  fomlre  dans  un  seul  idiome  le  l.in- 
gage  de  la  place  publique,  les  conversations  p<iii«‘s,  le  jargon 
des  sectes  liuéraires.  Pour  soutenir  l'inlérét  et  ralleniion 
de  cette  foule  si  diverse,  si  mélangée,  si  Inijwlienle  et  si 
lumiiltuense,  il  faut  dérouler  un  siK'Ctacle  aussi  varié  et 
aussi  animé  qo’elle-méme  ; savoir  ce  qu'eile  sait , jienscr  ce 
qu'elle  pense,  aInuT  ce  qu'elle  aime,  s’associer,  parles., 
comparaKons,  par  les  allusions,  à si's  nneurs,  à ses  liahi- 
tiidcH,  â s^  v sf'iivculrs,  â ses  sympalbics  de  loul^enre.  I.e 
poPlc  doit  dépouiller  sa  pcrsonnalilé,  oublier  la  fraction  de 
la  société  Â laquelle  il  ap{>arlienl,  la  beauté,  les  perspec-  , 
lires  qu'il  piéfirc.  Pour  mériter  l'éloge  de  tous,  H doit  s'é-  ' 
lever  à un  jtolnidc  vue  si  général,  entre  ciel  et  terre,  qu’il 
embra'sc  lie  toutes  p.Trls  l'Iioriron  aussi  loin  que  (h*ui  s’é-  i 
tendre  le  I I g^ii'd  (lu  premier  et  du  dernier  des  spectateurs.  ! 
CeS  jeuiit-.s  soigneurs  babitenl  des  palais  et  des  châteaux,  j 
ft'rmirgitilliscnl  de  leur  race,  soupirent  après  la  fraîcheur  \ 
des  parcs;  cescilojcns  habitent  les  magasins,  les  bouti-  j 
qiies,  les  Ijroulllards  de  Londres;  ces  apprentis,  ces  arti-  ! 
sans  passent  leurs  heures  les  plus  gaies  aux  tavernes,  sur  j 
la  place  pul  îîque;  ce  peuple  est  enivré  de  sa  destinée  ; il  : 
ne  se  croit  inférieur  ni  & Sparte,  ni  à Rome,  ni  â la  France, 
qu'il  regaidc  comme  une  de  scs  provinces;  Ü est  révoin- 
tiuunaîre,  guerrier,  religieux  ; il  est  commerçant,  rovageur, 
soldat,  marin  ; il  n'est  pas  emprisonné  dans  un  ronilneni , 
reiranclié  derrière  un  remjîarl  de  montagnes  qui  lui  masque 
l’iMih  ers;  il  a parcouru  la  terre,  il  a vu  la  lem|xMesur  toutes 
ht  plaines  de  l’Océan,  Il  l'enleud  imiglr  à rhatjiie  instant  sur 
i»  s rives  de  sou  lie  ; II  n'est  pas  de  grande  scène  de  la  na- 
ture qui  loi  soit  inconnue,  de  mémo  qu'il  u’estpas  de  rrand 
erlme,  d'action  barbare  dont  fl  n’ait  été  témoin.  Dans  quelle 
partie  du  mondé  phtslqtie  et  inoral  Penfermeiale  jioèie? 
ChoMr  est  Impirssible.  La  fooTé  entière  est  là , avide , Im- 


patiente et  impérieuse.  Le  poète  ne  s'imposera  |>oinl  de 
bornes,  ii  s’efforcera  de  tout  envahir,  de  tout  pi-imlM*.  S'il 
se  limitait  dans  le  plan,  dans  les  ]>ersoniiagcs,  dans  li*s  pas- 
sions, il  s'avouerait  vaincu  avant  l'épreuve,  rûl-il  le  plus 
faible  auteur  dramatique  du  siècle  ü’EüsalH'lh , il  a,  sons 
ce  rapport,  iesménics  prétciiiioiisque  Sliak^peare  hii-méme, 
il  munie  à la  même  cime,  sauf  à se  précipiter  lourdomeiil 
dès  son  essor.  11  faut  .savoir  loin  oser  devant  cette  ciiriusilé 
iuliiiie.  Dans  l’aiiliquilé  et  chez  les  nations  qui  eu  dérivent 
direclciiieiit , |«s  poètes  invoquent  orditiaiieinenl  Apolitm  ; 
dans  la  vieille  Angleterre,  on  le  cnnnoil  à }>eine  : ce  u'e>i 
pas  lui  qui  conduit  le  cltœur  des  Muses;  ce  n'csl  pas  lui 
qui  règne  sur  le  l'aniaNSe:  c'est  lu  ditm  l'an. 

ILUous-uous  du  dire,  à riioiiiiuiir  du  peuple  anglais,  que 
ce  dibir  de  variété,  d'acliun , de  compréheiision  universelle, 
était  bien  plus  dans  son  espiit  que  dans  ses  sens.  O n'é- 
> laiciit  pas  la  i>om|te,  l'éi  ial,  le  mouvement  extérieur  dus 
drames  qui  lu  charmaieni  ; l'imagination  |H»éiiqtiu  prodiguai! 
ses  richesses  aux  yeux  snmlemeni  de  i'imagination  di'S  spcc- 
I laicurs.  Les  ressources  maléiicllcs  du  théâtre,  au  l<mips 
I de  Shak'ipearc,  et  même  Jiisriii'au  comnicncemeut  du  dix- 
I hiiiliùme  siècle,  étaient  au-dessous  de  cvllesdont  disposaient 
^ en  Fiaiicu  Corueillc  et  Itarine. 

Ih*  mémo  que  ü.ins  m>s  salles  de  l'hôtol  du  Ihnirgogue, 
du  .Maraisoti  du  l*alai<>-|ti>vnl,  il  y avait  sur  la  scène  du 
(ilohe,  de  ltlakliiars,de  ( o kpil  ou  de  Uedbiill,  de  chaque 
Ci}lé  des  acteurs,  des  sièges  |MUtr  les  speclateurs  élégaiis. 
jKiur  les  beaux  esprits  et  pour  les  niiiques.  Les  jeunes  sei- 
gneurs y étalaient  leurs  hrillaus  co.simiies,  et  derrière  eux 
su  luuaiemdespagesqni  |H>rljieui  leurs  pipes  et  hoir  tah.ic. 
Au  fond  de  la  scène  étaient  deux  loges  visibles  où  sc  pla- 
çaient aussi  dus  s|>eclaleurs.  Le  plancher  était  rouvert  de 
joncs  eu  guise  de  lapis.  La  scène  cl  le  parlunc  n'élaieut 
sé]»arés  ()iic  par  une  balustrade  eu  buis,  et  quelquefois  par 
des  rideaux  que  l'on  lirait  cuinnie  ceux  d'une  b'iiéire  ou 
d’une  alcOve.  Des  marciiands  et  des  marcliandes  {urenu- 
raieui  l'assemblée  en  criant.  Au  parterre  et  aux  galeries,  un 
jouait  aux  caries,  ou  lisait , ou  écrivait  sur  dus  tablettes,  on 
mangeait  des  nuix  ou  des  pommes,  ou  buvait  du  la  bière, 
on  boxait,  on  ferrai. lait;  de.s  femmes  même  fiiiiiaiuul. 

Lux  costumes  ne  variaient  {>as,  quel  que  ftU  le  lieu  cl 
l'ép(H{ucdu  drame.  Grecs,  Romains,  Danois,  Siciliens,  ma- 
giciens ou  fées,  tous  étalent  vêtus  à la  mode  des  citoyens  du 
seizième  siècle.  C'est  depuis  Garrick,  et  à rimllalion  de  la 
France , que  les  Angbiis  oui  comiiiemé  à atl.iriicr  <iuelquu 
importance  à la  fidélité  du  cusuiine.  Les  nVh's  de  feiniiie, 

J Illicite,  Do-sdumonu,  Miranda,  Titania,  lousce.siavissans 
caractères  de  Sliakspeare,  que  l'oii  a i>eiiie  à su  figurer  sous 
d'autres Inits  que  ceux  des  beautés  les  plus|)arfailcs,  étaient 
Joués  par  des  homint-s,  et  quelquefois  sous  le  masque.  AJou  - 
tons  que  les  acteurs  qui  ont  créé  les  rOles  de  Shakspeare 
étalent  peu  nomlireux  ; un  seul  était  souvent  obligé  de  jouer 
plusieurs  personnages  diiférens  dans  la  même  pièce.  D'au- 
tres us.iges  onfin,  au  moins  éiranges,  conspiiaieni  encore 
contre  riilusioii  : aiusi  non  seulement  tout  acteur  applaudi 
s'interrompait , comme  il  arrive  encore  aujourd'hui,  pour 
saluer;  mais  au  dénouement  de  la  pièce,  la  troupe  euüèiu 
se  réunissait  et  faisait  une  prière  i genoux,  pour  ses  patron' 
dans  les  théâtres  privés,  pour  le  roi  et  la  reine  dans  K' 
théâtres  publics. 

Quant  aux  décorations,  suivant  Maloiie,  elles  éiaieut, 
mémo  long-temps  après  la  mort  de  Shakspeare , dans  un 
état  (riiii|terrccilon  à peine  croyable.  Jouait-ou  une  tragé- 
die, on  sc  bornait  le  plus  souvent  à tendre  la  scène  en  noir. 
En  balcon  qui  existait  au  fond  de  la  scène,  i 7 ou  H pieds 
du  plancher,  et  qui  conduisait  aux  deux  luges  «mut  nous 
avons  parlé,  servait  à ngmor  lus  montagncii,  les  remparts, 
les  li  ilcnns  et  lesirùnes.  C’était  là  que,  dans  llamici,  ks 
acteurs  aiiiliulaits  jou.vient  devant  le  roi  de  Daneuiarck, 
c'était  la  que  Glocesler  uioutait  pour  sc  précipiter  du  rocher 
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de  Douvres  dans  la  mer  ; que  Roméo  paraissait  sur  le  balcon 
avec  Juliette  » que , dans  le  Roi  Jean , les  citoyens  pariaient 
du  haut  des  murailles  d'Angers.  On  sc  servait  cependant 
aussi  de  tapisseries  ou  de  toiles  pour  couvrir  le  fond , et  Ton 
écrivait  le  nom  des  villes  sur  les  portes  peintes. 

Queile  tolérance  et  quelle  facilité  d'imagination  ne  fallait- 
il  pas  aux  spectateurs  pour  suivre  ainsi  les  pemonnages  dans 
tous  les  lieux  où  ils  étaient  supposés  se  transporter  succes- 
sivement , sans  autre  indication  que  celles  dn  dialogue , ou 
quelques  signes  grossiers,  un  meuble,  un  banc,  une  bran- 
che d’arbre!  Combien  il  est  évident  que  ce  besoin  de  libres 
excumions  à travers  le  temps  et  l'espace  était  réellement 
dans  le  caractère  même  de  la  nation  ! 

L'étendue  si  vaste  que  parcourait  l'inspiration  des  poètes 
était  proportionnée  i la  multitude  des  impressions  qui 
étalent  dans  les  âmes.  Le  public  anglais  du  seizième  siècle 
portail  en  lui  le  même  trouble , le  même  désordre , la  même 
grandeur  inégale  que  le  drame  que  l’on  jouait  devant  InL 
Lorsque  l'on  oppose  à cet  art,  qui  a pris  le  nom  de  Shaks- 
peare,  l’art  de  Sophocle,  il  faudrait  en  même  temps  oppo- 
ser l'une  i l'autre  les  deux  civilisations , mesurer  toute  la 
distance  qui  sépare  la  sociéléathénienne  de  la  société  anglaise 
sous  Elisabeth,  et  ne  pas  oublier  combieu  dSns  l’intervalle 
les  relations  et  les  sympathies  humaines  avaient  toujours 
été  se  multipliant  et  s'élargissant  sous  l'action  du  chtîslla- 
nisme  et  de  l'affranchissement  politique.  On  a dit  qu'entre 
la  tragédie  grecque  et  celle  de  Siiakspcare  il  y avait  une 
différence  analogue  & celle  que  l’on  peut  remarquer  entre 
une  statue  grecque  oïl  l’expression  est  simple,  le  mouve- 
ment i peine  indiqué,  et  une  peinture  moderne  où  le  nom- 
bre des  personnages,  U profondeur  des  plans,  la  magie 
des  couleurs,  l'illusion  de  la  lumière,  concourent  à repré- 
senter 1a  vie  humaine,  sous  un  plus  grand  nombre  d'aspects. 
Quoique  cette  comparaison  puisse  ne  pas  éire  parfaitement 
juste,  elle  avoisine  l’idée  critique  qui  nous  semble  la  plus 
vraie.  Au  temps  où  fleurissait  l’art  grec,  les  élémens  de 
la  vie  morale  étaient  pou  compliqués,  comme  U convenait  à 
cet  âge  du  monde;  ils  étalent  arrêtés  avec  la  précision  la 
plus  rigoureuse,  comme  il  arrive  toujours  i l'apogée  d’une 
civUisatiun.  Dès  que  l’idée  de  la  fatalité  eut  été  vaincue  par 
celle  du  libre  arbitre , un  champ  immense  fut  ouvert  à l’es- 
prit  ; dès  que  les  femmes  eurent  été  relevées  par  la  fol  pa- 
cifique des  chrétiens  de  la  condition  subalterne  où  les  rete- 
nait l'étal  de  guerre,  l'amour  et  toutes  les  affections  privées 
SC  prêtèrent  à dc3  développt'meos  imprévus  dont  il  ne  nous 
est  pas  donné  à nous-mêmes  d’entrevoir  les  limites.  Quel- 
ques caractères  célèbres  de  Shak^peare,  qui  ont  un  rapport 
vrabejnblablement  fortuit,  mai»  »in^ulièreroent  curieux, 
avec  des  caractères  célèbres  de  la  scène  grecque,  nous  pa-  ^ 
raisseol  témoigner  puissamment  de  l'accuniulaiion  prodi- 
gieuse de  senlimens  et  de  pensées  qui  s’&st  faite  postérieu- 
renient  au  paganisme.  Hamlcinous  rappelle  Oiesie,  vengeur 
li'un  père  assassiné  par  l'amant  de  sa  mère:  tous  les  deux 
poursuivent  le  même  projet,  et  sont  à iniervailes  la  proie 
de  la  démence.  Le  roi  Léar  errant , sans  couronne,  tendant 
ses  bras  4 la  tempête , Cordelia , sa  fille  fidèle , si  douce , si 
aimante,  semblent  des  transformations  du  vieil  OEdIpe  et 
d’Aotigooe.  Le  sujet  de  Roméo  et  Juliette  est  lui -même 
Indiqué  dans  l’amour  d’Antigone  et  du  fils  de  Créou.  Dans 
ces  exemples  que  nous  clioLsissons , l’exquise  proportion, 
la  mesure  et  l'ordre  anliques  ont  disparu;  mais  combien 
le  fond  est  plus  riche  et  provoque  plus  à la  méditation  I 
combien  l'existence  est  plus  expansive,  plus  abondante, 
plus  nuancée  dans  ces  personnages,  qui,  après  avoir  som- 
meillé invisibles  dans  les  ombres  du  moyen  âge,  renaissent 
toiil-à-coup  à la  lumière,  évoqués  par  un  génie  nouveau  ! 
combien  ils  laissent  plus  de  souvenirs!  Quelle  irruption  de 
doutes,  de  désirs,  d'espérances,  ne  iraldsM  ul-ils  pas  dans  la 
vie  moderne  ! On  sent  à leurs  actions , à leur  langage , que 
tottiu  les  révolutions  des  empires  ont  agité  et  renou- 


velé toutes  les  existences,  que  les  découvertes  faites 
depuis  les  auciens  dans  le  monde  moral  ne  sont  pas 
moins  prodigieuses  que  celles  faites  dans  le  monde  physi- 
que, et  que,  comme  U terre,  le  cœur  a eu  ses  Christophe 
Colomb. 

Si  l'on  concluait  de  ces  dernières  remarques,  que  nous 
considérons  Shakspeare  comme  le  poète  dramatique  le  plus 
éminent  des  temps  modernes,  en  ce  sens  qu'il  en  a été  Jus- 
qu'ici le  représentant  le  plus  vrai,  le  plus  universel  et  le 
plus  sublime,  nous  n’hésiterions  pas  i déclarer  que  telle  est 
en  effet  notre  conviciion,ei  nous  ajouterions,  en  reprenant 
la  proposition  de  Letourneur,  que  nous  ne  croyons  pas 
être  pour  cela  Injuste  envers  nos  gloires  françaises,  tous 
les  pays  n'étant  pas  appelés  i faire  preuve  d’un  génie  égal 
: dans  tous  les  genres,  de  même  qu’il  n’est  ni  nécessaire  ni 
; naturel  que  tous  les  climats  excellent  dans  la  production 
I de  tous  les  fruits , ou  accomplissent  tous  les  mêmes  progrès 
scientillques  et  industriels. 

‘ Chacun  des  peuples  modernes  a une  part  spéciale  à ac- 
’ compile  dans  le  travail  commun.  Ils  sont  tous  en  quelque 
sorte  des  eofans  de  l'antiquité,  tous  frères  et  sœurs.  Parmi 
eux , la  France  est  restée  la  plus  fidèle  héritière  des  tradi- 
tions de  la  Grèce  et  de  Rome  ; elle  s'est  appliquée  à les  con- 
I linuer  directement , autant  que  l’a  comporté  le  respect 
qu’elle  doit  i son  individualité,  dans  ses  arts  aussi  bien 
que  dans  sa  vie  politique  et  ptiilosophique.  Quelques  autres 
. peuples,  comme  des  ûls  plus  indépendans  et  plus  impatiens, 

' se  sont  hasardés  dans  des  voies  nouvelles.  Ces  deux  actions 
parallèlas,  l'une  qui  est  plus  particulièrement  de  raison,  et 
> l'autre  d'imagination,  sont  utiles  au  mèoie  degré;  elless’u- 
nisseot  pour  développer,  conserver  et  perfectionner.  La 
I France  admet  progressivement  chaque  Innovation  dans  le 
fond  et  dans  la  forme , en  son  temps , à sa  place  ; ce  qui  ca- 
I raclérise  surtout  l’exercice  de  sa  faculté  d'initialioD,  c'est 
' l'opportunité.  Peiii-éire,  quand  le  jour  viendra  où  notre 
I période  de  civilisailnn  sera  aussi  près  de  sa  fiu  que  celte 
d'Albèiies  lorsque  Sophocle  parut,  peut-être  appartiendra- 
t-il  à notre  patrie  de  donner  an  monde  un  nouveau  Sliak»- 
peare  qui  aura  de  plus  que  le  premier  l’ordre  et  l'har- 
monie. 

Notre  admiration  pour  l'immortel  génie  que  nous  quit- 
tons Ici  à regret  n'a  d'autres  bornes  que  celle  réserve  de 
nos  espérances.  Tout  en  faisant  la  part,  soit  de  l'influence 
exercée  sur  lui  p;ir  re»prU  de  son  temps  et  de  la  nationa- 
lité anglaise,  soit  de  l'aide  qu’il  a reçu  de  ses  contem- 
porains, nous  ne  croyons  pas  que  dans  i’hisioire  de  l’art 
dramatique  on  puisse  trouver  un  seul  nom  digue  de  lui 
disputer  le  premier  rang.  Aucun  poêle  u’a  certainement 
analysé  et  exprimé  autant  de  passions  que  lui,  aucun  n'est 
descendu  à de  si  grandes  profondeurs  dans  toutes  tes  direc- 
tions de  l'âme  humaine.  Les  commentateurs  qui  ont  voulu 
iuh’rpréier  ses  œuvres  à la  manière  des  mythes  et  des  sym- 
boles, ont  échoué  dans  leur  tâche;  leurs  ex|licaiions  les 
plus  plausibles  sc  sont  trouvées  incomplètes;  ils  n'ont 
compris  en  lui  que  ce  qu'il  était  dans  leur  caractère  de 
chercher  et  dans  leurs  forces  de  compreudre,  tandis  qu’il 
a peint  non  seulement  tout  ce  que  dous  savons  exister, 
mais  encore  ce  qui  existe  peut-être  et  ce  qu’il  n'est  pas 
permis  à notre  faiblesse  de  voir  ou  de  pressentir.  •«  Son  esprit 
était  ta  sphère  elle-même  de  riiumauité,  » a dit  Jonson, 
et  cette  parole  est  h peine  exagérée.  Avant  de  découvrir  un 
liorizon  plus  étendu  que  celui  de  Shakspeare,  il  faudra  tra- 
verser bien  des  années;  il  faudra  que  les  peuples  se  fati- 
guent long-temps  à marcher  et  i gravir;  ils  verront  bleu 
des  astres  poindre,  briller  et  s’ck’indrcà  leur  ciel  pcMilque; 
et  si  loin  qu'bs  arrivent,  riionimc  le  plus  avancé  de  cette 
caravane  infatigable  qui  monte  à Dieu  devra  encore  des 
lieures  de  f«-licilé,  des  aspirations  fortifiantes, des  rêveries 
délicieuses,  de  claires  et  vives  pensées,  à ce  |>auvre  fils  de 
iiüuclier,  né  et  mort  dans  une  bourgade  d’Angleterro* 
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SICILE.  Encore  un  de  ces  pays  dont  la  position  cen-  | de  rEioa,  le  seul  Tolcan  en  aclltfté  <]ae  renferme  la  Sicile, 
traie  et  la  rare  fécondité  ont  sans  cesse  provoqué  U con>  ; et  dont  la  hauteur  est  de  9 970  pieds,  fl  se  trouve  plusieurs 
quête.  Juste  au  milieu  de  la  Méditerranée,  entre  riialte  volcans  éteints  dans  le  sui-esr,  CI,  près  de  la  cOte  sud- 
et  rAfrique,  la  Sicile  a presque  toujours  été  le  prix  de  la  ouest,  le  Maccaluba  vomit  de  1a  boue  par  une  miillitude 
suprématie  maritime  daus  le  bassin  des  mers  intérieures,  de  cratères.  Le  sol  de  la  Sicile  est  riche  en  productions  mi- 
Phénkiens,  Grecs,  Carthaginois,  Romains,  Sarrasins,  nérales;  Il  recèle  des  mines  d'or,  d'argent,  de  plomb , de 
Espagnols,  tous  l'ont  trouvée  i la  proue  de  leurs  vaisseaux,  fer,  de  cuivre , qui  malheureusement  sont  fort  mal  exploi- 
Située  entre  56*  57’  et  58*  18'  de  latitude  N*. , et  entre  lées;  beaucoup  de  carrières  de  marbre  et  de  pierre  4 bâtir  ; 

40*  5'  et  13"  SO*  de  latitude  E. , la  Skile  est  la  plus  grande  des  mines  de  sel  au  cenire  de  l'île  ; de  l'ambre  jaune , d'une 
de  toutes  les  Iles  de  la  Méditerranée.  Cesi  un  triangle  ir-  Ç8p.'ce  plus  diaphane  que  celui  de  la  lîjliiquc,  daus  le  voi- 
régulier  dont  la  base  est  au  sud-est  cl  le  sommet  au  nord-  sinage  de  l’Eina  ; des  agates,  du  jaspe,  du  porphyre,  des 
ouest.  En  sorte  que  par  le  gisement  de  ses  côtes  loogitudi-  émeraudes,  de  Falun,  de  l’albâlre,  du  soufre,  du  pétrole, 
nalesqul  courent  de  l’Orient  à rOeddent,  la  Sicile  forme  du  salpêtre,  des  eaux  thermales,  dans  une  foule  d’cndrolis; 
au  centre  de  la  Méditerranée,  à l’endroit  où  la  côte  d’Afrl-  d dans  les  environs  de  Messine . un  superbe  bassin  de 
que  et  celle  d’Italie  sont  le  plus  rapprorhées,  une  barrière  houille , qui  ajoute  à riroporlance  maritime  d’une  lie  déjà 
inosversale , faisant  place  du  côté  de  l’Afrique  i un  détroit  ^ bien  placée , et  qui  possède  un  grand  nombre  d’excellens 
large  de  23  lieues , et  du  côté  de  riiatie  â un  tout  petit  bras  mouillages. 

de  mer  connu  sous  le  nom  de  détroit  du  phare  de  Messine,  L’n  bon  système  d’irrigation  naturelle,  toujours  entrete- 
et  n’ayant  guère  que  deux  tiers  de  llciie  en  largeur.  U SI-  »>»«  1»  f»"**  des  neiges  sur  les  montagnes , d’abondan- 

cUe  compte  M lieues  sur  son  rivage  oriental . 63  lieues  sur  l«»  retits  qui  suppléent  au  manque  de  pluies  dans  les  com- 
son  Mtioral  du  midi , et  70  lieues  sur  sa  lisière  du  nord , en  mencemens  de  l’été . et  qui  déposent  leurs  précieuses  gont- 
tout  4 550  llencs  carrées.  Les  extrémités  de  «s  trois  an-  les  sur  un  terrain  volcanique  et  calcaire,  tout  concourt  â 
gles  toit  déterminées,  au  suil  par  le  cap  Passaro,  à l'oucsi  faire  de  la  Sicile  un  endroit  d’une  feritllté  extraordinaire , 
par  le  cap  Boeo,  au  nord  par  le  cap  du  Phare.  croissent  le  bananier,  la  canne  à sucre  et  l'aloès,  où 

La  Sicile  n’est  pas  seulement  la  plus  grande  lie  de  la  presque  tous  les  climats  se  sont  donné  rendez-vous  sous  , 

Méditerranée,  elle  en  est  encore,  s’il  est  permis  de  dire , i une  même  lailiudc.  Ses  produits,  non  moins  savoureux  ’t' 

la  plas  continentale  par  sa  proximité  de  l’Iialie , dont  elle  variés , consistent  principalement  en  blé , mais  «t  tout 
n’est  qo’un  moKcaii  qui  aura  été  détaché  par  qiiclqu’iine  geore  de  céréales , Un , chanvre , sole , sumac,  vin , olives, 
de»  convulsions  géologiques  si  fréquentes  dans  ces  régions  niiel,  safran,  amandes,  figues,  citrons,  oranges , berga- 
lerresires.  La  direction  de  ses  montagnes  du  nord-est  qui  moles,  cédrats,  grenades,  pistaches,  dattes,  coton  depre* 
pvrais«ent  une  contlouatlon  des  .A  pennins . la  nature  de  son  qualité , aucre  comparable  à celui  des  tropiques, 

sol  volcanique  et  en  tout  semblable  i celui  de  l'Italie  mé-  Malgré  tant  de  ressources , les  habüans  de  la  Sicile  sont 
ridlonale,  l’anlique  tradition  qui , chez  les  anciens,  la  loin  d’être  heureux.  Comme  presque  toutes  les  terres  sont 
représentait  comme  ayant  adhéré  au  Prutfum,  campo  po^dées  par  une  noblesse  superbe,  façonnée  sur  le  moule 
BrutiOf  tout  porte  à croire  qu’elle  a fait  partie  do  conti-  espagnol , et  qui  s’entend  avec  un  clergé  gorgé  d’autant 
nenl.  Historiquement,  sa  destinée  a le  plus  souvent  été  liée  privilèges  que  dans  les  Etals  romain , pour  faire  peser 
à celle  de  l'Iiaiie  dont  la  situation  commande  la  sienne.  On  ^ toutes  les  charges  publiques  sur  les  pauvres  cultivateurs , 
la  voit  successivement  partager  le  sort  de  la  gr.inde  Grèce,  l’agriculiiire  est  extrêmement  négligée  dans  ce  beau  pays, 
au  temps  de  la  colonisation  hellénique:  tomber  sons  la  do-  L'industrie  n’y  est  gtièrc  dans  un  état  plus  fiorlssaot.  Pa- 
mlnation  des  Romains  immédiatement  après  l'Italie  mé-  terme.  Messine  et  Catane  sont  lef.Msiles  villes  qui  possè- 
ridlonale,  servir  atni  Normands  de  point  d'aiiaquc  contre  des  établlssemens  manufacthl^l»  de  quelque  Impor- 
NapleSÿ  et  continuer  i ne  plus  faire  qu’un  avec  celle  por-  tance.  Quant  an  commerce  {nlérIeâr,-rA9senee  de  grandes 
tlon  de  ritalle  sous  le  sceptre  des  princes  aragonals.  An-  routes  le  rend  impossible,  et  c’est  i peine  si  le  chilTre  de« 
jourd’bul  encore,  après  bien  des  séparations,  après  de  fré-  exjKirtaiions  de  File  s’élève  a 5000  000  ducats,  et  celui 
q tiens  passages  sous  des  jou^s  étrangers,  la  Sicile  et  l'Etal  des  importations  à 07.50  000. 

napolitain  ne  composent  plus,  sous  un  double  nom,  qu’uo  Autrefois,  la  Sicile  se  divisait  en  trois  parttcs:le  va! 
seul  royaume , celui  des  Deux-Siciles,  | Pemone  au  nord-est.  le  va!  di  Maz7^ra  à Fouesi,  et  le  va! 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Sur  la  route  de  toute  di  Noto  au  siid-esi.  Depuis  4813.  elle  se  fractionne  en  sept 
navigation  médlteminéeune  .qu’elle  vif'nne  de  FOrienl  j provinces,  auxquelles  donnent  leur  nom  Catane,  Girgenii , 
on  de  l’Occident,  du  Midi  ou  du  Nord,  de  la  Syrie  ou  de  Caltanlspita,  Messine,  Syracuse,  Tr.ipanf  et  Palerme,  capi- 
1 Espagne , de  l'Asie , de  FA  frique  ou  de  FEmroiie , facile-  laie  de  l’tle.  T a population  génér,ile  de  la  Sicile  se  compose 
ment  abordable  sur  ses  côtes , peu  faite  pour  Fuuiié  pollii-  de  t 7sn  OIH)  hahlians , dont  .V)0  000  exploitent  FagHcnl- 
que  à cause  de  sa  configuration  géographique  ci  des  élé-  turc,  Findnsirie  et  le  commerce,  tandis  qu’un  pareil  oom- 
niena  hétérogènes  que  la  colonisation  ou  la  conquête  ont  hre  de  ,300  OOO  ne  vivent  que  de  revenus  ecclésiastiques, 
iiitrodaits  dans  sa  population , la  Sicile  a souvent  soupiré  On  estime  i 15000  le  nombre,  des  prêtres,  moines  et  reli- 
après  son  indépendance  sans  avoir  jamais  pn  s'émanciper  gleux.à  12000  celui  religieuses,  et  â 10000  celui 
et  s’élever  an  rang  d'un  Etat  souverain.  Or,  s’il  faut  qu’elle  des  troupes  en  temps  de  paix. 

relève  de  quelque  autre  pays,  ce  doit  être  de  l'Italie,  parce  | Les  Siciliens  ont  on  général  les  passions  ardentes  é^jjm 
que  Messine  et  Reggio,  Naples  et  Palerme,  se  dominent  ] c.iractèrc  vindicatif.  Le  fond  de  leur  nature  est  italML 
fnuluellemeut,  et  qu’en  définitive  la  terre,  la  race,  la  lan-  mais  il  s’y  est  Infiltré  quelque  chose  d’e<^pagnol, 
gue , l'histoire , les  mœnrs  et  la  religion  sont  les  mêmes.  1 et  d’arabe , qui  du  reste  se  reproduit  dans  leur  üialetf^^- 
Mélange  agréable  de  vallées  et  de  montagnes,  la  Sicile  ! liculier.  On  a reproché  aux  Siciliens  des  basses  classas  un 
possède  peu  de  plaines.  Los  plus  étendues  sont  celles  de  [ amour  excessif  de  la  paresse  ; mais  comment  se  sentirafent- 
Melazzo  eide  Catane  au  nord-est , de  Syracnsc  au  sud-csl,  ils  portés  au  travail  en  pré:«ence  des  innombrables  abus  que 
et  da  Terra-Nova  au  «ud.  j cherchent  à perpétuer  la  noblesse  et  le  clergé  ? Et  puis,  le 

La  chaîne  des  montagnes  qui  conümient  les  Apennins,  : climat  est  si  beau  et  la  nature  si  prodigue,  qu'ils  sont 
et  que  Fon  désigné  quelquefois  sous  le  nom  de  Neptunicn-  I presque  toujours  tentés  de  s’oublier  au  soleil  comme  les 
ncs,  longe  la  côte  septentrionale  de  Flic , et  couvre  la  par-  lazzaronl  de  Naples  ! Cependant  si , comme  tout  Findiqoe, 
lie  méridionale  de  ses  nmlBcations.  Au  sud  de  celte  < les  relations  se  font  plus  actives  entre  l'Orient  et  i’Oed- 
cltalne,  non  loin  du  rivage  oriental,  se  dresse  le  massif  isolé  dent , entre  les  trois  cominens  dont  les  eaux  de  la  Médlier- 
Tomk  vm. 
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nné«  baignent tcirivdg<s,«Dbd  aTenir  est  réserréàleur 
pays*  et  il  fantq«*fl>  aecnoent  lear  indolence  pour  s'en 
Tendre  dignes.  

Histoire.  ~ A l’époqae  oA  rocddeni  de  l’Europe,  et 
même  de  la  M4dUerran(je,  D’avail  pas  encore  exploré 
per  les  Grecs , c’esl-i-dire  par  la  première  race  vraiment 
européenne,  car  c’est  seulement  aux  Pélasges,  et  suriout 
aux  Hellènes , que  commence  la  vie  historique  de  l'Europe, 
que  se  dessine  son  caractère  original,  trempé  dans  l’aciivité 
et  l’indépendance , et  si  différent  de  la  physionomie  distinc- 
tive de  l'Asie; dans  ces  temps  anciens,  la  Sicile  et  l'Italie 
méridionale  durent  singulièrement  frapper  l’imagination 
déjà  si  linpresslonable  des  peuples  helléniques.  Avec  quel 
étonnement  les  premiers  navigateurs  ne  durent-ils  pas  voir 
oe  groupe  exceptionnel  de  contrées , où  ce  qu'il  y a de  plus 
•oave , de  plus  caressant,  de  plus  voluptueux  dans  la  na- 
ture, se  trouve  méM  à ce  qu’elle  offre  de  plus  tourmenté , 
de  plus  volcanique,  de  plus  majesiuensement  épouvantable  ; 
où  l’on  rencontre  une  caverne  pestilentielle  à.  cOté  d'nne 
prairie  émaillée,  une  solfatare  tont  près  d’un  champ  de 
rignes  ou  d’orangers,  une  flaque  d’eau  empoisonnée  i deux 
pas  d'une  source  pure  et  limpide,  des  bouquets  de  verdure 
sur  les  flancs  d'une  montagne  de  feu  ! Tant  de  phénomènes 
émerveillèrent  en  effet  les  Grecs,  et  leur  superstition  trouva 
oalurcllcmeut  dans  ces  lieux  une  place  de  plus  au  paradis 
et  i l'enfer  païens. 

Un  nombre  illimité  de  traditions  extraordinaires  se  ré- 
pMt^rent  sur  l'Uespérle,  et  c'est  à cet  âge  fabuleux  que 
rcqionte  le  mythe  iionaérlque  qui  représente  les  Cyclopes 


comme  ayant  été  tes  premiers  Iiabitans  <le  la  Sicile.  Après 
les  Cv£lflp^,  auxquels  on  doit  joindre  les  f/oestrigous,  vlen- 
premier  peuple  sur  lequel  thisloire  foiir- 


dgsyptgelffpemens  positifs,  eucore  qu’il  y ait  dôme  sur 
M liqjltpjlop^esavoirs'ilsvcoaiemd’Espacncoud'Italte.  La 
Mt|pD  préicudait  Clle  du  Cyclope  Ht  tarée  et 

ifieqf  autochthone.  Envahis  par 

$iruft , peqplado  p^gique  venue  de  la  Péniosulc  lia- 
Siksht  fioronl  It^;(^ués  à l'ocddent  de  l'ilc,  qui 
IMgcall  alm  eoii  notiâe  ^mnia  pour  prendre  celui  des 
vglnqveufS,  ffi’dffq,  qu'eVe  a depuis  toujours  conservé. 
1^8  nav^teuispbépliBMléOreDt  de  notubrcuscs  descentes 
en  Sicile , et»  li  lÀisiancc  des  Skiill , fondèrent  des 
colonies  i son  mréihité  sud-oucsi,  entre  autres  Mol) a, 
Pa norme , Soloùs  ou  Soins. 

Ilult  cents  ans  avant  J.-C. , excités  par  les  récits  et  par 
l’exemple  de  l’Alhénlen  Théociès,  les  Grecs  vinrent  aussi 
tenter  fortune  en  Sicile.  Au  monieni  de  leur  arrivée,  file 
était  occupée  par  quatre  nations  pélasglqiics,  les  Sikani,  les 
Etymi  d'urigine  troyenne . les  Siculi , et  les  Morgélef^  aux- 
quels il  faut  ajouter  les  colons  phéniciens,  et  Uès  probable- 
ment déjà  quelques  essaims  de  Carthaginois  (voir  à ce  sujet 
l’article  Dbxvs  db  SvnACi’sBj.  La  fondation  de  ^axos  par 
les  Chalkidiens,  sous  la  conduite  de  Tlu-ocb'.s  en  7.>0,  fut 
suivie  de  celle  de  Syracuse,  en  73.1,  par  les  Corinthiens;  de 
Troillos,  Thapsos  et  Hybla-Mégara,  par  les  )légariens:de 
Catane  et  Leontiutn,  en  730;  d'Uerarlo'a-Miiuui,  par  les 
Crélois  ; de  Gela , par  les  lUiodiens , en  (i!N> . et  d’une  foule 
ffi^lres.  Les  Phéniciens  essayèrent  Inmilemmt  de  résister, 
4||fcrent  céder  la  plupart  de  leurs  étalilisscniens  aux  nou- 
veatu,  et  ne  parvinrent  à se  maintenir  que  dans  la 
pàqikéitid-otieMde  Pile.  Ce  fut  sans  doute  alors  que  la  Sicile, 

• dé^déslgnéeooosla  dénomination  de  Trinocrta  à cause  de 
aforme  triangulaire,  put  recevoir  l’épiihèie  de  Trilinguis  ^ 
terre  où  se  parlaient  trois  langues,  l'italien  des  Siculi,  le 
grec  et  le  phénicien. 

A vrai  dire,  rc  fut  lif  Crèce  qnl  donna  une  flme  à la 
Sicile,  dont  jusque  lâ  l’existence  avait  été  toute  maiéi icUr. 
J.CS  Phéniciens  n'y  avalent  établi  que  des  comptoirs  de 
commerce  ; les  Hellènes  y iransplanièrcnt  h ur  vie  m(»ra!c  | 
et  leur  civilisation.  Ils  en  Grrni  une  seconde  arèue  où  ils 
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continuèrent  leur  éducallon  philosophique . mais  s trtout 
leur  développement  politique  et  leurs  luttes  iuiesiines,  avec 
un  redoublement  de  passion,  comme  si  leur  Itnipérameot 
déjà  si  agité  avait  emprunté  de  la  nature  des  lieux  quelque 
chose  de  plus  remuant  encore.  Nulle  part  les  chocs  ne 
furent  aussi  violens  et  aussi  répétés  entre  la  démocratie  et 
l'aristocratie  d’une  part,  entre  la  tyrannie  et  la  démocratie 
de  l'autre  : tyrannorum  nulla  terra  frraeior:  nulle  part 
les  révolutions  politiques  ne  représentèrent  mieux  l'image 
des  volcans.  I.a  Sicile  y gagna,  car  jamais  elle  oe  donna 
naissance  à aulanl  de  grands  hommes. 

Vers  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  j.-C.,  les  C.iriha> 
gioois,  qui  avaient  grandi  en  puissance,  viurenl,  sous  la 
conduite  de  Malclins,  disputer  la  Sicile  aux  Grecs.  La  lutte 
fut  terrible  et  longue  entre  deux  puissances  madiimetqni 
comprenaient  toute  i'imporlance  d'une  pareille  possession. 
Les  Carthaginois  firent  de  vains  efforts  pour  expulser  com- 
plètement les  Grecs;  et  ceux-ci  ne  purent  venir  i bout  de 
rejeter  hors  de  Tile  d'aussi  dangereux  compétiteurs,  malgré 
des  prodiges  inouïs  de  bravoure  et  de  géuie,  en  dépU  des 
victoires  de  Géloii,  (k*  Timoléou,  d‘Agaihocles,eide  Denys 
de  Syracuse.  Il  fallut  jwii  tager,  ci  au  moment  de  l'arrivée 
des  liomalux,  dans  le  courant  du  troisième  siècle  avant 
notre  ère,  la  plus  belle  part  éi.iii  échue  aux  Carthaginois. 

11  n'appai  tenait  qu'aux  llomains  de  faire  accomplir  an 
pas  de  plus  à la  Si<  jle , en  rioitiant  à l'unité  par  la  conquête. 
Car  jamais  i'ilc  entière  n'était  passée  sous  un  seul  comman- 
I deroeni,  et,  si  puissaos  qu'lh  fussent  devenus,  les  Oirlha- 
‘ ginois  d ireut  s'effacer  devant  les  aigles  romaines.  La  Sicile 
' trouva,  U est  vrai,  dans  Rome  une  dure  maîtresse, qui  lui 
I envoya  souvent  des  proconsuls  avides;  mais  en  devenant 
une  (le  ses  provinces , un  de  ses  greniers , elle  réalisa  un 
double  progrès  : celui  de  se  plier  à l’uuité , comme  nous 
venons  de  le  dire , et  celui  de  s'incorporer  politiquement  à 
' ri taüe,  ce  qui  est  une  des  conditions  de  son  indépeiidancc 
[ Cl  de  celle  de  la  l’éninsule.  Ce  qu'il  y a de  sûr,  c’est  que 
depuis  la  conquête  des  Itoœaliis  la  Sicile  est  devenue  véri- 
I tablemeiil  iiaiieunc,  cl,  quoique  séparée  plus  d'une  fois  de 
I la  mèi'c-pali  le  par  le  joug  étranger,  a toujours  fini  par  être 
! associée  au  sort  de  l'Italie  napolitHine. 

A la  chute  de  l'empire  d'Qccktont,  les  Hérulcs,  icsOs- 
Irogolhs  cl  les  Vandales  poussèrent  leurs  excuisiOBs  jusque 
dans  la  Sicile.  En  éôD,  Geoséric,  le  roi  des  Vandales,  la 
soumit  et  la  ravagea.  Les  armes  vktoilcuscs  de  Bélisaire  la 
iireut  entrer,  en  .^5,  sous  la  domioatiou  dos  empereins 
d'Orleiil.  Au  ueuvlème  siècle  (837),  les  Arabes  devenus 
ni.ifircs  de  la  Méditerranée  s’emparèrent  de  la  Sicile,  et 
conservèrent  des  émirs  ou  gouverueurs  à Paicrme  jusqu'à 
la  fin  du  onzième  siècle. 

En  1Ü7-4,  desavcntuiiers  normands,  amenés  par  Robert 
Giiiscard  et  Roger  son  fils,  exputsèrcnl  les  Sarrasins  de  la 
Sicile,  et  la  remiireni  à la  chrétienté.  Lu  possession  de  Htc 
leur  permit  bieniùt  de  conquérir  l’iialie  inféiieuic;  et  en 
1159  Ro^er  fonda  un  royaume  de  Sicile  et  de  Naples  dont 
le  pipe  Urbain  II  lui  donna  l’iuvcsllUjrc,  avec  cette  parli- 
ciilariléque,  Roger  ayant  refusé  Uc  recevoir  dans  ses  nou- 
veaux états  uu  légal  envoyé  par  I rbaîn  II,  ce  pape,  qui 
avait  intérêt  ù ménager  une  famille  aussi  nécessaire  aux 
croisades,  reconnut  Roger  ci  ses  desceiidans  légats  nés  du 
Sëlst-Siége , et  conséquemment  dépositaires  du  pouvoir 
spirituel  en  même  temps  que  de  l'autorité  temporelle. 

1 18fi.  Par  suite  iht  mariage  de  Consia-  ce,  fille  de  Roger, 
avec  Pemperpur  Henri  VI,  le  loyaume  de  Naples  et  de  Si- 
cile pasv.1  dans  la  maison  de  ^nabc.  43dG.  Cbarlc«i 
de  France,  comte  d'Anjou  et  de  Provence , auquel  le  pa]v* 
Clément  IV  avait  cédé  en  pur  don  les  deux  royaumes,  vient 
prendre  possession  de  la  Siülc,  dont  il  tue  le  .souverain 
Mainfroy,  qui  avait  été  reconnu  héritier  légitime  de  Con- 
rard,  peiii-Iils  de  Henri  VI  et  de  Constance.  Seize  ans  plus 
tard,  Pierre  111,  roi  d'Aragon,  qui  avait  épousé  la  lUIe  de 
V. 
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Mainfroy,  culcva  par  un  crime  la  Sicile  aux  Fraix^ais,  qu'il 
fit  tous  égorger  le  jour  de  Pâques,  au  premier  coup  de 
vêpres,  le  51  mars  1282.  Ce  meurtre  infâme,  connu  &ous  le 
uom  de  I rprcs  sicilU  nMi.  eii>enima  encore  la  querelle 
entre  les  maisons  d’Anjou  et  d’Aragon.  Cette  dernière  eut 
l'avauiag**,  et  chassa  à tout  jamais  1rs  Français  de  l'ile,  dont 
cite  resta  souveraine  jusqu’en  1516,  époque  à laquelle  Fer* 
dluand-le-CailioUquc  réunit  la  Sicile  à la  couronne  d'Es- 
pagne. 

Géoéralcmeut,  en  fait  de  donaiionsdc  royaumes,  la  pa- 
pauté n’eut  pas  la  D>ain  heureuse.  La  Corse,  la  Saidulgnc 
cl  la  Sicile  n’euieiit  pas  à se  louer  de  l'abandon  singulier 
avec  lequel  elle  disposa  de  leur  sol  et  de  leurs  habiians,  qui 
ne  lui  ap{iai  tenaient  pas,  dans  l'intérél  des  relations  diplo- 
matiques du  Saint-Siège  avec  les  étals  temporels.  Ce  n'est 
pas  sans  'étonnement  que  l'on  voit  la  cour  de  Home , l’an- 
clemie  directrice  des  nations,  donner  l'exemple  de  ces 
échanges  et  de  ces  trafics  qui  s'elTeciuenl  sur  des  peuples 
comme  sur  des  marchandises.  El  ce  fut  sans  doute  ce  pré- 
cédent qui,  en  1714,  au  traité  d’Ulrectil,  autorisa  la  coali- 
tion victorieuse  de  la  Fiance  à donner  la  Sicile  au  duc  de 
Savoie  Victor-Aim'dée , en  récouiiiense  de  scs  services 
contre  l'ennemi  cominuu. 

13u  reste,  les  négociateurs  d'Utrecht  ne  réussirent  guère 
mieux  que  les  papes  dans  leur  disliibulion  d'états;  car  les 
Espagnols  revinrent  à la  cliarge  en  1719,  et  envahirent 
presque  toute  l'He,  qu'ils  auraient  gardée  sans  riutcrveulion 
anglaise , devant  laquelle  ils  se  retirèrent.  Le  traité  de 
Londres  disposa  de  la  Sicile  en  faveur  de  l'Autriche,  qui 
céda  en  échange  la  Sardaigne  au  duc  de  Savoie  : nouveau 
troc  qui  ne  mil  pas  encore  fin  aux  invasions. 

En  4755,  don  Carlos,  infant  d'Espagne,  réalisa  la  con- 
quête de  la  Sicile  et  du  royaume  de  Naples,  dont  le  traité 
de  i*56  lui  assura  la  double  possession.  Depuis  cette 
ép>qne,  les  Deux-Siciles  restèrent  dans  les  mains  de  la 
branche  des  Bourbons  d'Espagne,  dont  un  rameau  régna 
à Naples  jusqira  l’avéncnient  de  la  république  parlbéno- 
péenne,eu  1709.  Lorsque  Napoléon  fit  main  basse  sur 
riialic  méridionale,  la  Sicile  servit  de  retraite  à Ferdi- 
nand IV,  qui  s’y  mainilnl  avec  le  secours  des  Anglais  jus- 
qu’en 1815,  pendant  que  le  Irène  napolitain  était  occupé 
par  Jo-icph  et  par  Mural. 

Devenue  le  siège  de  la  cour  et  le  centre  du  gouverne- 
ment , la  Sicile  acquit  alors  une  importance  nouvelle,  cl  fut 
le  théâtre  de  mouvements  politiques  qui  ne  seront  pas  sans 
influence  sur  son  avenir.  De  4810  â 1815,  elle  s'essaya  au 
gouvcrnemenl  représentatif.  En  1812,  aux  anciens  paric- 
tnens  qu'elle  avait  toujours  possédés  sous  les  princes  .ira- 
gntiais  fut  subivtUuée  une  constitution  sur  le  modèle  anglais. 
Muüaut  à profit  les  circonstances  qui  avaient  placé  ia  Sicile 
sous  sa  proicciioD,  l'Angleterre  sc  constitua  l’arbitre  des 
conlesiaiions  de  la  cour  et  du  peuple  sicilien , qu'elle  pré- 
serva du  joug  français  en  lui  imposant  le  sien.  SirWiltiam 
Bentinck,  commbsairc  anglais,  nommé  généralissime  des 
uonpes  de  la  Sicile,  décida  Ferdinand  à accepter  la  coiisti- 
liition  de  4812,  mais  ne  fit  pas  un  aussi  bon  usage  de  sa 
dictature  en  proposant i ce  prince  d'abdiquer:  proposition 
(|ui  fut  repoussée , comme  on  le  pense,  et  qui  mil  à nu  les 
arrière-pensées  de  l’Angleterre  sur  un  aussi  bon  poste  mé- 
diterranéen que  la  Sicile. 

Ferdinand  conserva  rancune  aux  Anglais;  et  aussitôt 
après  la  chute  de  Napoléon,  il  s’empressa  de  se  délivrer  de 
leur  protectorat  onéreux,  et  d'abolir  la  conslUulIon  de 
1812,  & laquelle  il  était  cependant  Hé  par  un  serment.  A 
partir  de  1816,  la  Sicile  fut  de  nouveau  réunie  au  royaume 
de  Naples,  oi1  fut  transféré  le  siège  du  gouvernement.  En 
1820,  elle  voulut  profiler  de  la  révolution  napoltlaine  pour 
recouvrer  sou  Indépoiubmcc  ; mais  l'intervention  .lutri- 
chienne,  après  avoir  comprimé  le  mouvement  napolitain, 
la  replaça  sous  la  domination  de  la  cour  de  Naples,  qui 


depuis  s’esi  toujours  efforcée  d'en  faire  une  simple  province 
du  royaume  napolitain  (quoiqu’elle  soit  habituée  à être 
gouvernée  par  tm  vice-ioi;,  cl  d'y  étouffer  tout  esprit  de 
i liberté. 

Ainsi  donc  la  Sicile  a eu  successivement  pour  domina- 
teurs ou  pour  colons  les  Félasges,  les  Phéniciens,  les  Grecs, 
les  Caribagioois , les  Bomaios,  les  Goths,  les  Arabes , les 
Normands,  les  Angevins,  les  Aragonais,  les  Allcniauds,et 
les  Espagnols.  Presque  tous  ont  laissé  des  ruines  sur  son 
soi;  mais  les  plus  remarquables  sont  celles  des  monuiuens 
helléniques  : Syracuse,  Taorniino,  Sélinonle,  Agrigeaie , 
Catanc , klessine  et  d'autres  villes  en  ofireni  de  précieux 
restes,  parmi  lesquels  se  distingue  surtout  le  beau  temple 
de  Ségeste, 

SIE  YÉS  (Exuam  EL-JosEPH),  né  à Fréjus,  le  3 mal 
1748,u'cst  pas  le  plus  puissant  ni  le  plus  profond,  mais  bien 
le  plus  savant  politique  de  la  révolution  française.  11  y repré- 
sente la  pensée  réfiéclile;  Hyest,  par  excellence , riiomme 
d'état  logicien  et  organlsaleiir;  et  s'il  a joué  parmi  ses  cou- 
temporains  le  personuage  singulier  d’un  révélateur  dont  on 
implore  les  oracles , sauf  à ne  pas  s'y  conformer  toujours , 
c'est  qu’il  l’élait  en  effet,  non  pas  pour  le  fond  des  liées, 
mais  pour  leur  défiuiilou  rationnelle,  pour  leur  traduction 
eu  iustiiuüoDs  organiques,  et  pour  l’art  de  les  mettre  i 
exécution.  Donnant, aux momens critiques,  le  mol  du  pro- 
blème ou  de  la  situation,  formule  magique  sans  laquelle 
toute  la  puissance,  toute  la  volonté,  tont  le  génie  des  héros 
du  drame  politique  demeureraient  sans  action , pour  ouvrir 
cette  époque  de  fcmienulion  féconde  U vient  compléter 
Mirabeau , et , pour  la  clore , Dona|)artc. 

Dans  la  vie  générale  de  la  nation  française , pendant  celle 
période,  U eut  ainsi  pour  spécialité  la  fonction  de  i'enieu- 
demeot,  parce  que  i’enieodement  était  tout  en  lui.  De  là 
sa  supénorilé  et  aussi  son  insuffisance.  Il  pensait  déjà,  a 
dit  M.  dcTalleyrand,  quand  d’autres  ne  faisaient  que  rêver. 
Mais  il  s’agit  de  savoir  si  ces  rêves , c'est-à-dire  ces  divina- 
tions vagues  et  coufuses  du  sentiment,  n’avaient  pas  une 
portée  supérieure  aux  notions  bien  définies  de  Sieyès.  Tout 
ce  qui  entrait  dans  la  coocepUon  de  celui-ci  avait  la  netteté 
scientifique  cl  la  précision  d'un  plan  d’exécution  ; mais  cette 
partie  de  la  vérité,  qui,  dans  l'état  de  la  civilisation,  n’élalt 
accessible  que  par  les  élans  de  l’âme , lui  demeurait  étran- 
gère. Dans  la  philosophie  moderne  H ne  sentait  que  le  criti- 
cisme raisonneur  de  Voltaire,  et  puis  ce  fragment  mesquin 
de  dogmatisme  sensualbte  qui  était  parvenu , tant  bien  que 
mal,  à une  construction  scientifique.  ■ Aucun  livre,  écri- 
vait-il,  ne  m’a  pi-ocuré  une  salUfactlon  plus  vire  que  ceux 
de  Locke  et  de  CondiUac;  ■»  et  quant  à Voltaire,  H ie  re- 
lisait sans  cesse,  disant,  illusion  singulière!  que  tous  les 
réSN/lafséiaientlâ.  Mais  la  conception  la  plus  générale  de 
la  vérité  nouvelle,  l’idée  de  l’ouité  vivante  et  progressive 
du  genre  humain,  que  le  sentiment  bien  plus  que  la  logique 
révélait  à Condorcet,  voilà  ce  qui  dépaûait  la  portée  d'un 
esprit  exclusivement  didactique. 

Or,  que  l’on  consulte  les  systèmes  des  publicUies  ou  les 
consiiiuiions  des  assemblées,  il  est  évident  qu’à  la  fiudu  dix- 
liuiiièine  siècle  un  seul  principe  politique , celui  de  l'indé- 
pendance individuelle , était  parvenu  à la  netteté  d’une  for- 
mule métaphysique,  et  avait  pris  place  dans  le  cadre  de  la 
science.  Ce  principe,  dans  sa  légitime  acception,  consiste 
en  ceci  : que  la  raison  et  la  volonté  de  chaque  homme  cm- 
siiiuant  la  dignité  de  son  être  sont  sacrées  et  inviolables 
pour  tout  autre  homme,  et  qu'entraver,  dans  sa  manifes- 
tation ré{/uii>(e  une  individualité  humaine,  partie  inté- 
grante de  l’humanité,  c'est  un  crime  de  ièse-bumaoUé  *• 

* Cfl  priocipa  suppose  que  tous  les  élétnrns  de  la  nitore  biinsin<< 
et  tous  les  seolinent  qui  en  fuisseot  sont  légitimes  et  boM  à leur 

pUre,  èiaut  tous  nécessaires  à ta  onmpléte  existence  de  l'hitma- 
iihè  Nous  croyons,  en  effet,  qii<-  s'ils  ^viennent  mauvaia  et  lilè- 
gitimes, c'est  parce  qu’ils  sont  déplacé:,  exs|;èrés,  dénaturés  par 
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Mais  ce  o’est  U qu*une  vérité  incomplète.  Adoptée  d’une 
manière  absolue,  elle  se  change  en  erreur;  elle  devient 
l’absurde  système  de  la  souveraineté  de  l’individu,  et  la 
négation  de  la  loi  du  devoir,  source  de  toute  autre  loi.  Pour 
la  compléter,  il  faut  y joindre  le  principe  de  la  solidarité 
naturelle,  laquelle  résulte  de  l’union  providentielle  de  tous 
Ii*s  hommesdans  une  destinée  indivisible  et  pourune  œuvre 
commune,  la  création  progressive  de  l'humanité.  A ce  der- 
nier point  de  vue  se  révèle  rexlsience  d’une  loi  supérieure 
à tontes  les  volontés  Individuelles , loi  qui  sc  manifeste  par 
l’organe  de  la  conscience  générale,  mais  à la  condition  du 
développement  libre  de  toutes  les  Individualités. 

Ce  n’est  pas  que  le  principe  de  h solidarité  ait  manqué 
è notre  révolution.  Au  fond,  U en  fut  l’âme,  et  c’est  la  dlffé- 
rencc  fondamentale  entre  la  révolution  française  et  l’amé- 
ricaine oû  prédomine,  au  contraire,  la  croyance  i l’indé- 
pendance individuelle.  Il  plane  sur  toute  1a  doctrine  de 
Rousseau;  l'idée  d’égalité  l’implique;  et  en  tant  que  sen- 
timent, c’est  lui  qui  se  formula  sous  ce  mot  de  fraternité , 
reproduction , dans  l'ordre  purement  humain,  de  la  charité  | 
chrétienne,  complément  légitime  et  indispensable  de  notre 
devise  révolntionnaire.  D’ailleurs  l’idée  de  la  nation,  qui 
est  le  symbole  le  plus  général  de  cette  époque,  et  y forme  le 
point  centrai  de  ralliement , ne  comprend-elle  pas  implicite- 
ment i la  fols  U liberté  et  la  solidarité  des  citoyens,  et 
même  l’onité  solidaire  du  genre  humain  dans  la  mesure  où 
elle  peut  se  concevoir  et  se  réaliser  aujourd'hui?  Mais  comme 
celte  partie  de  la  vérité  politique,  non  accessible  encore  sous 
la  forme  d’idée  pure,  ne  se  révélait  guère alorsqu’aucœurde 
l’homme,  elle  dut  rester  pour  Sieyès  dans  l'ombre,  presque 
dans  l'oubli.  Sur  le  terrain  de  la  métaphysiqne,  on  le  voit 
prendre  pour  base  la  souveraineté  de  l'individu,  attribuer 
l'origiDe  de  la  soriété  à une  convention , et  passer  par  tous 
les  sophismes  vulgaires  pour  accorder  ce  système  avec  le 
sentiment  confus,  mais  profond,  que  tout  le  monde  avait 
■lors  d’une  volonté  générale  souveraine.  « La  cause  finale 
de  tout  le  monde  social,  dlsaii-li,est  la  liberté  individuelle.» 

Or,  ce  principe  exclusif  et  l’organisation  sociale  qui  s’en 
déduit  suffisent  à la  bourgeoisie.  En  effet , les  possesseurs 
des  capitaux  trouvant  dans  l’ordre  civil,  tel  qu’il  existe  en- 
core, et  dans  la  constitution  économique  de  la  société  tons 
les  moyens  d’une  existence  indépendante  , ne  demandent  ]. 
qo’à  élargir  le  cercle  de  la  vie  individuelle  et  i faire  de  | 
l’association  politique  une  simple  garantie  de  sécurité.  Et 
comme,  dans  les  masses,  la  vie  morale  se  moule  sur  la^con- 
dltiOD  physique , celle  de  nos  bourgeois , tronquée , par 
l'égoTsme  n’a  besoin  pour  se  déployer  ni  de  la  commu- 
nauté d'existence  du  forum , ni  de  celle  du  temple , ni  de 
celle  du  cirque.  Mais  la  classe  prolétaire  ne  trouvant  pas 
l'indépendance  dans  le  cercle  des  relations  civiles,  ne  peut 
l’attendre  que  de  l'intervention  du  pouvoir  social  et  de 
rexieosion  de  la  vie  commune.  D’ailleurs,  privée  des 
délicatesses  dont  l’éducation  ouvre  la  source,  elle  n’en 
est  que  plus  capable  et  plus  avide  des  fortes  émotions, 
des  larges  sentlmons  qui  circulent  électriquement  dans 
les  grandes  réunions  ou  dans  les  grandes  communautés 
morales  des  hommes.  Sieyès  donc,  et  tous  ceux  qui  s’ar- 
rêtèrent à ce  premier  princip*',  durent  s'absorber  dans  la 
partie  bourgeoise  et  purement  politique  de  la  révolution, 
sans  en  guère  comprendre  la  parité  sociale  et  populaire. 
Ils’n'eareDt  jamais  sans  doute,  comme  certains  hommes 
d'état  de  nos  jours,  un  plan  prémédité  de  constituer  l’aris- 
tocratie bourgeoise;  mais  dans  le  cadre  politique  que  con- 
cevait leur  intelligence,  il  n'y  avait  de  place  qnc  pour  les 
développonens  matériels  et  moraux  de  la  bourgeoisie,  non 
IKiur  ceux  du  peuple. 

de  fan  rapporli  sociaut , et  parce  qu’alora  ils  empicteut  le:  nn> 
sur  les  autres.  A ce  point  de  eue  on  peut  dire  qoe  tout  vice  ou 
tout  criiM  a tou  germe  dans  une  verlti. 


I Qu’on  ne  s’y  méprenne  pas  cependant  ; ks  hommes  poli- 
I tiques  qui,  s'inspirant  du  sentiment  de  la  fraternité,  curent 
surtout  en  vue  l’émancipation  des  masses,  comprirent  plus 
profondément  le  sens  cl  la  portée  de  la  révolution;  mais 
ceux  placés  au  ^xiint  de  vue  de  Sieyès,  quoique  n’ayant  pas 
la  rue  longuf,  scion  le  mot  de  Napoléon  sur  Sieyès  lul- 
méme , furent  cependant  davantage  dans  la  vérité  pratique. 
En  elTct,  le  but  de  la  révolution  était  double  : une  réno- 
vation radicale  de  l’ordre  social  â préparer  pour  un  avenir 
I asset  prochain,  en  établissant  dès  lors  les  principes  généra- 
teurs de  cette  société  future , et,  pour  le  présent,  une  orga- 
nisation transitoire  et  progressive  à fonder  avec  les  faits 
sociaux  Burvivans  de  l’ancien  régime,  la  royauté  et  la 
bourgeoisie,  mais  en  les  modlGani,  en  les  domptant,  en 
leur  imprimant  une  impulsion  vers  la  démocratie.  Ce 
problème  préliminaire  était  le  seul  à résoudre  directement 
en  89  ; et  cela  est  bien  évident , puisque  aujourd’hui  mime, 
après  tant  de  temps  et  d'essais , il  est  si  mal  et  al  lucomplé- 
tement  résolu. 

Quoi  qu'il  en  soit , ce  n'était  pas  aborder  la  vérité  par  son 
centre,  et  Sieyès  fut  entraîné,  par  cette  préoccupation  trop 
exclusive  de  l’indépendance  individuelle,  dans  de  singuliers 
écarts  de  théorie;  comme,  par  exemple,  lorsqu’il  déclara 
donner  la  préférence  d'une  manière  altsolue  à la  monarchie 
sur  la  république , par  l’iinique  raison  que  la  première  per- 
met de  laisser  les  citoyens  plus  étrangers  à la  vie  publique, 
et  de  donner  ainsi  plus  de  latitude  aux  caprices  de  l’indivi- 
dualité.  Ainsi  pour  lui  la  question  n’était  pas  de  savoir  la- 
quelle de  ces  formes  sort  le  mieux  à la  conservation  de  la 
dignité  humaine  et  au  développement  de  la  civilisation  na- 
tionale, od  s'alimentent  en  déGnltive  toutes  les  existences 
privées. 

Précurseur  du  libéralisme  par  ce  cOtéde  son  esprit , il 
peut  être  aussi  regardé  comme  un  des  ancêtres  du  consti- 
intlonalisme  actuel  par  sa  préoccupation  de  la  partie  orga- 
nique des  Institutions.  C'est  lâ.on  le  sait , dans  l'opiniou 
commune,  son  trait  caractéristique,  et  jusqu’à  un  certain 
j point  son  ridicule.  Toujours  bien  au-dessus  cependant  de 
relie  superstition  qui  substitue  aux  vrais  principes  de  mes- 
quins préjugés  sur  la  trinité  constitutionnelle  et  sur  le  cht- 
niérique  équilibre  des  pouvoirs,  il  juge  admirablement,  dans 
son  fameux  ouvrage  sur  le  tiers-éiat , celte  consHfufion 
'I  ^faivc,  oii  il  ne  voyait,  au  lieu  de  la  simplicité  du  bon 
ordre,  qu'un  échafaudage  de  précautions  contre  le  désordre. 
Et  cependant  il  démêle  avec  sagacité,  au  milieu  de  ce 
fttiras,  les  vrais  ressorts  de  la  grandeur  politique  de  l’Angle- 
terre. 11  déclare  aussi  le  droit  électoral  inhérent  à la  per- 
<ionne,  non  à la  propriété,  et  pose  formellement  le  prin- 
cipe «qu’une  nation  est  toujours  maîtresse  de  réformer  sa 
constitution.  Enfin  scs  combinaisons  les  plus  artificielles 
avaient  toujours  pour  but  de  réaliser  le  règne  de  la  volonté 
générale,  seule  autorité  légitime  à ses  yeux.  Aussi  repous- 
sait-il la  division  de  la  législature  en  deux  chambres  dis- 
tinctes ayant  le  relo  l'une  sur  l'autre,  tandis  qu'il  nous 
paraît  avoir  ouvert  un  aperçu  fécond  en  proposant  de  com- 
biner la  délibération  en  deux  chambres  séparées  avec  le 
vote  on  commun.  Loin  donc  de  se  confondre  avec  les  mo- 
narchiens  anglicans,  c’était  au  grand  courant  des  idées  fran- 
çaises qu’il  apparten.ilt.  D’ailleurs  l'introduction  dans  ia 
politique  du  mécanisme  constitutionnel,  sans  être,  comute 
le  prétendent  quelques  uns , le  fond  du  progrès  social  en- 
trepris par  la  révolution,  on  forme  cependant  uncbra  '<che 
essentielle.  C'en  e<it  la  partie  technique,  l’indispensable 
insiiMiment  de  réalisation.  Or,  Sieyès  est  l’agent  par  excel- 
lence de  ce  progrès  spécial , et  ses  essais  sont  les  premières 
bases  qui  aient  été  posées  d'un  art  rationnel  de  l'organisme 
politique. 

! Que , du  reste , il  ait  trop  sacrifié  au  matérialisme  consli- 
I tutionnel , et  se  soit  trop  livré  à ia  pédantesqtic  prétention 
de  remplacer  la  vie  naiurclle  du  corps  social  par  un  pur 
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■écanisme,  cela  est  incontestable.  La  manie  de  sa  vieillesse 
était  de  réunir  en  collections  toutes  sortes  de  consiilutioDi 
classées  et  étiquetées  avec  soin  comme  autant  de  recettes 
contre  les  maladies  politiques,  etd*en  dessiner  le  plan  sy- 
noptique comme  on  ferait  pour  des  machines.  Celle  qu'il 
proposa  en  l’an  viii  avait  aussi  été  dessinée  sous  la  forme 
d’une  pyramide,  dont  la  nation  active  formait  la  base,  et 

chef  de  l'état  le  sommet. 

Ccpeodaiu,  avec  le  coup  d’ceil  pénétrant  et  sagace  dont 
il  était  doué,  nul  n’appréciait  mieux  les  ressorts  eflectifs 
«t  les  forces  vives  du  monde  politique.  Mais  pour  lui  il  n'y 
avait  pas  de  roUleu  entre  organiser  la  société  sur  un  plan 
•jmétriqueroent  logique,  ou  bien  la  livrer  au  jeu  fatal  de 
ces  forces  qu’il  regardait  comme  nécessairement  et  pour 
toujours  Irrationnelles.  Hors  de  l'application  exacte  de  ses 
systèmes,  il  n'y  avait  donc  plus  à ses  yeux  qu’uue  politique  , 
machiavélique  ou  révolutionnaire.  C'était  reflet  naturel  de 
la  roldeur  systématique.  A l'époque  du  18  fructidor,  comme 
on  était  effrayé  de  la  rigueur  des  mesures  dictatoriales  con-  i 
•eillées  par  lui  : • Vous  m’avex  demandé  un  habit , répon-  | 
dit-il;  je  vous  l'ai  donné.  S’il  ne  vous  va  pas,  raccour-  . 
eLssez-le  on  allongez-le;  cc  n’est  plus  mon  affaire.  » En  | 
effet , pour  toute  autre  chose  que  la  solution  exacte  d’une  i 
tqvatiuii  politique,  il  n’éiatl  plus  compilent.  Esprit  carré  ' 
et  tout  d’oDC  pièce,  syllogisme  vivant,  U apportait  sa 
pensée  à'  la  patrie , non  comme  un  tribut , mais  comme  un 
ultimatum,  et' dès  qu'il  voyait  les  réalités  actuelles  refuser 
de  le  loger  dans  cet  inflexible  cadre,  dès  qu'il  aurait  fallu 
composer  avec  elles,  dès  qu’une  objection  s’élevait,!]  se 
repliait  en  lui-mème,  laissant  sur  la  place  une  idée  que  ' 
d’autres  mettaient  en  œuvre , mais  en  la  dénaturant. 

Ce  défaut  et  la  stérilité  dont  U frappa  les  idées  organi- 
ques de  Sieyès,  tenaient  à son  tempérament  moral.  On 
exerce  de  l'influence  par  ce  qu’on  est  bien  plus  que  par  ce  ; 
qu’on  pense , et  pour  être  puissantes,  les  idées  d’un  homme 
doivent  former  un  tout  indivisible  avec  sa  personnalité. 
Chez  Sieyès,  le  caractère  n’était  pas  à l’unisson  de  l’esprit. 
On  sait  de  quels  intérêts  mesquins  et  sordides  il  se  laissait 
Influencer.  Il  y a une  scandaleuse  lilstoire  de  fonds  secrets 
déposés  dans  une  armoire' au  palais  du  Luxembourg,  et 
dont,  après  le  18  brumaire,  les  consuls  provisoires  se  dis- 
pensèrent de  rendre  compte , sons  prétexte  de  les  appliquer 
aux  dépenses  du  coup  d'étau  Si  l'on  en  croit  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène,  Bonaparte  aurait  refusé  sa  part  dans  cet 
eocamotage  : fl  avait  bien  antre  chose  à escamoter.  Puis  Sieyès  j 
ne  teodit*il  pas  les  mains  aux  chaînes  dorées  que  lui  jeta  Bo-  • 
oaparie?  D'inflexible  théoricien  de  la  démocratie  ne  devint-  t 
Il  pas  sénateur  et  comte  d’empire,  comme  on  l’avait  vu  dans  ' 
sa  jeunesse,  quoique  philosophe,  intimement  lié  avec  Dide- 
rot, et  assez  incrédule  pour  mettre  dans  ses  discours  à la  ; 
Constituante  la  notvre  i la  place  de  la  Providence , se  faire 
une  renommée  de  dévotion,  et  devenir  vicaire-général  et  ' 
chancelier  de  l’église  de  Chartres?  Nul  doute  que  l’em- 
preinte de  la  robe  ecclésiastique  ainsi  portée  ne  sc  retrouve 
dans  sa  tactique  politique  concentrée  jusqu'à  l’hypocrisie , 
et  après  avoir  fait  long-temps  des  choses  delà  foi  une  affaire 
de  convenance , il  ne  pouvait  pM>rter  dans  les  affaires  cette 
foi,  cet  enthousiasme,  ce  dévouement  vraiment  religieux,  od 
l’homme  est  tout  entier.  Si  donc  nous  professions  ce  s'-ep- 
tldsme  de  bon  ton  qui,  faisant  vanité  de  ne  rien  prendre 
au  sérieux  dans  l'histoire,  n’y  volt  que  le  jeu  capricieux  de  | 
ressorts  individuels , nous  pourrions,  en  faisant  ressortir  des  i 
oontradiclioBS  piquantes,  que  nous  nous  garderions  bien  i 
' d’expliqtier,  envisager  comme  une  mysUQcaiion  le  rôle  poli-  ' 
tique  de  l'abbé  Sieyès,  et  comme  une  dupe  le  public  qui  | 
s'y  est  long-temps  laissé  prendre.  Mais  cc  serait  tracer  uii  | 
caractère  pour  la  scène  comique,  non  un  portrait  pour  | 
l'histoire.  L'objet  de  celle-ci  est  de  montrer  quelle  fonction  j 
ses  personnages  ont  remplie  dans  le  développement  de  riiu- 
■Muité , cl  quelle  portloD  des  lendauces  ou  des  Idées  géiié-  ' 
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rates  de  leur  temps  ils  se  sont  spécialement  assimilée:  car 
les  plus  forts  ne  font  que  puiser  au  trésor  commun  de  l’es- 
prit humain  un  fragment  auquel  ils  ajoutent  un  nouveau 
lustre.  Et  comme,  après  tout,  cette  assimilation  n'a  pu  sc 
faire  qu’en  vertu  de  la  nature  individuelle  de  ces  hommes, 
cette  méthode  est  encore  la  meilleure  pour  pénétrer  dans 
leur  for  intérieur,  sans  se  perdre  dans  le  dédale  des  con- 
trastes bizarres  dont  toute  individualité  est  pétrie.  Nous 
pourrions  dire  plus  : à nos  yeux  la  vérité  Iiistorique  n'est 
pas  le  calque  servile  de  la  réalité  passée.  L'histoire  est  tou- 
jours plus  ou  moins  une  épopée  rationnelle;  elledéflnit, 
en  les  personnifiant  sous  des  noms  de  peuples  et  d'indivi- 
dus, les  divers  élémens  de  la  nature  humaine  développés 
dans  le  cours  des  temps,  seule  chose  que  l’iiumaniié  ail  un 
sérieux  intérêt  à se  rappeler  de  sa  vie  antérienre.  Mais, 
pour  ce  qui  concerne  Sieyès,  il  suffit  de  dire  que  nous  ne 
croyons  pas  aux  petits  mobiles  la  vertu  d'enfanter  les  grandes 
choses.  Si  sa  part  dans  le  travail  utile  de  la  révolution  a été 
considérable,  c'est  qu'au  milieu  de  ses  petites  passions  11 
y en  avait  une  grande  et  générale  par  son  objet , la  passion 
de  la  vérité  abstraite , et  par  suite  la  passion  de  la  justice  et 
de  la  liberté,  en  tant  que  vérités  métaphysiques.  Au  milieu 
de  sa  sèche  misanthropie,  il  eut  réellement  pour  la  cause 
démocratique  la  foi , remhousiasme  et  l'amour  Intellectuel 
d’un  géomètre  pour  le  théorème  dévoilé  i son  intelligence; 
mais  quand  celle  cause  sacrée  se  présentait  comme  une 
question  de  sentiment  et  non  plus  de  dialectique,  elle  lui 
devenait  étrangère;  et  voilà  pourquoi,  durant  la  crise  de 
93,  quand  tous  les  hommes,  mus  par  des  sympathies,  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  se  jeter,  même  à l’aveugle,  dans 
cette  mêlée  où  la  chair  humaine  luttait  en  palpitant  avec 
tant  d'efforts  et  de  douleurs,  Sieyès  sut  rester  spectateur 
impassible,  laissant  le  champ  ouvert  aux  hommes  d'une 
trempe  appropriée  à ces  terribles  débats.  Il  ne  faut  pas  le 
lui  imputer  à crime,  a Que  faire  dans  une  telle  miii?  a-t-II 
dit  en  parlant  de  cette  époque  ; attendre  le  jour.  » Et  lors- 
qu'on lui  demanda  cmnpte  de  sa  conduite  sous  la  terreur. 
Il  eut  raison  de  répondre  pour  tonte  jusüncâtion  : J'ai  vécu. 
Pour  un  tel  homme,  H n'y  avait  pas  alors  autre  chose  à faire. 

D'ailleurs  une  nécessité  politique  une  fois  reconnue  par 
lui,  nulle  pitié  ne  l’arrêtait  : « La  mort  sont  phrate , * avait- 
il  dit  dans  son  vole  an  procès  de  Louis  XVI;  et  il  paraît 
qu’au  18  brumaire,  anticipant  par  sa  prévoyance  sur  les  pro- 
scriptions qu'amena  l’attentat  de  nivôse,  il  aurait  voulu 
sceller  la  victoire  par  quelques  exécutions. 

Quand  il  eut  été  blessé  parle  royaliste  Poulie,  son  com- 
patriote, voyant  l'assassin  sur  le  point  d’être  acquitté  par 
un  jury  réactionnaire,  il  dit  à sou  portier  : « Si  Poulie  re- 
vient , vous  lui  (lirez  que  je  n'y  suis  pas.  » Au  fond , dans 
cette  spirituelle  épigramme  contre  la  tendance  rétrograde 
de  l’opinion  publique,  nous  sommes  bien  moins  porté  à 
voir  de  la  magnanimité  qu’une  absence  de  la  faculté  d'in- 
dignation , et  nous  dirions  presque  d’émotion  pour  tout  ce 
qui  n’était  pas  uu  objet  de  calcul  ou  de  spéculation  Intel- 
lectuelle. 

Son  style,  en  parfait  accord  avec  son  caractère,  était 
concis,  nerveux,  énergique,  élcKiucnt  même  à force  de 
logique.  Tout  ce  que  la  réflexion  peut  donner  s'y  trouve; 
mais  le  feu  sacré  <ie  l’idéalisme  n’y  brùlc  pas,  et  l'on  ne  s'y 
sent  jamais  put  té  sur  les  grandes  ailes  de^l’enthousiasme. 


Voilà  ce  que  pensait  et  ce  qu'était  Sieyès;  voici  cc  qu’Jl 
a fait. 

Par  l'administration  de  l'Eglise,  à laquelle  il  prit  part, 
soit  comme  vicaire-général,  soit  comme  conseiller-commis- 
saire à la  riiamhrc  supérieure  du  clergé  de  Fr.ince , il 
s'éiall  formé  à l'art  du  gouvernement  et  à la  tactique  des 
assemblées  délibérantes.  Souvent  appelé  à Paris,  après 
s'ètre  baigné  â loisir  dans  ce  réservoir  des  idées  du  monde. 


il  allait  dans  une  rclraile  ch.mpCtre,  chei  l’évi^qjiç  de  , Avecsa  rigoureuse  logique,  Sley/s  aurait  donc  voulu  que 
Cliarirpv,  mMiier  en  silence  la  |>onsée  des  pliilosophes  et  le  Uers-i'ui  composât  seul  l’AsNenibUlc  nationale  à l'exclu- 
di*5  publicistes,  ou  mdrirses  propre»  sperulalious.  Aussi,  sion  des  deux  ordres,  et  celte  vue  nuîrltc  d'élre  remarquée, 
lorsque  les  <‘lccieurs  de  Paris,  apu's  avoir  exclu  tous  les  Si  elle  avait  été  mise  à ex(!-cuiion,  la  révolution  eût  pcul- 
candidats  uobles  ou  prêtres,  firent  une  glorieuse  exception  être  suivi  une  marche difTérente.  I, 'Assemblée  constituante, 
eu  sa  faveur,  seul  peut-être  de  tous  les  reprcseniaiis  de  n’éianl  ni  entravée  j>ar  les  résistances,  ni  emportée,  dans 
la  l’rauce,  U arriva  aux  étals-généraux  avec  un  système  quelques  cas,  par  les  exagérations  pA  ifidemeiit  calculées 
complet  et  logiquement  enchalué.  des  privilégiés,  aurait  pu  éviter  bien  des  écueils  où  elle 

L’œuvre  capitale  du  mouvcineiil  de  89,  et  on  peut  dire  échoua, 
de  toute  la  révolution,  c'est  d’avoir  produit  ravénement  Par  la  définition  de  Sieyès,  la  France,  mise  en  posses- 
de  la  nationalité  française,  et  d’avoir  ouvert  ainsi  pour  le  sfon  complète  de  sa  propre  pens^'e , put  dès  lors  agir  avec 
monde  entier  l’cre  des  Müf ion*;  c'est  d’avoir  établi  en  prln-  réoergic  qui  accompagne  une  entière  certitude,  et  avec 
cipe  que  la  masse  des  populations  de  la  France  formait  un  l’efficacité  résultant  de  la  vue  claire  des  couséqueuces  d’une 
corps  vivant,  suffisant  à sa  propre  existence,  et  doué  d’une  idée. 

âme,  c'est-à-dire  d’un  esprit  et  d’uue  volonté  unanimes  ; Tel  nous  l'avons  vu  dans  la  théorie , tel  nous  le  trouvons 
c’est  d’avoir,  en  fait,  tant  par  le  renversement  des  entraves  dans  la  pratique.  Il  avait  prévu  les  circonstances  de  la 
matérielles,  que  par  la  mise  en  lumière  des  idées  enfouies  lutte  et  dressé  le  plan  île  campagne.  Sur  le  refus  de  ia  no- 
au  fond  de  la  conscience  publique,  fait  éclore  celte  vie  na-  blesse  de  se  réunir  aux  communes,  « Il  faut,  dit-il,  cou- 
tlonalc  encore  latente  pour  ainsi  dire.  Lorsque  Mirabeau,  por  le  câble.  » Il  propose  donc  d’abord  de  se  consiiiucr 
défendant  la  Lonstiiiiaote, voulut  résumer  par  un  seul  mot  sous  la  déoomlnaUon,  peu  (ranebante  dans  la  forme,  de  /(e- 
les  résultats  glorieux  de  ses  travaux,  ü dit  C'est  par  présrnlaos  connus  et  véri/its  de  I»  nation  française;  puis, 
l’Assemblée  nationale  que  les  Français,  jusqu’alors  agré-  les  esprits  une  fois  préparés  et  aguerris  par  plusieurs  Jours 
galion  InconsUtuée  de  peuples  désunis,  sont  véritablement  de  discussion,  il  dévoile  tout-â-coup  une  lumière  nouvelle, 
devenus  une  nation.  >•  et  fait  adopter  d’cnlbousiasme  ce  nom  décisif  et  fécond  en 

Kh  bien!  dans  celte  grande  œuvre,  Sieyès  figure  à côté  incalcnUibles  conséquences  d’.lssem&lée  nationnU,  On  lui 
de  Minibeau,  à peu  près  comme  chez  les  peuples  primitifs  aUiihue  la  rédaction  de  ce  scrnicnl  par  lequel  les  députés 
le  devin  à côté  du  chef  de  guerre.  L’Idée  qui  sc  répandît  des  communes  s’engagèrent  à ne  jamais  se  séparer  avant 
alors  partout  de  l'cxisiencc  de  la  nation  et  de  ses  droits , 1 d'aroir  régénéré  la  France.  Au  23  juin , c’est  Mirabeau 
il  l'avait  long-temps  mûrie.  Le  n<»m  encore  inouï  des  gardes  | qui , de  sa  parole  Impétueuse , met  en  déroule  l'ancien  ré- 
nationales était  sorti  de  sa  bouche , et  en  répondant  à cette  ' gime  dans  la  {lersonnc  de  M.  de  Brézé  ; mais  c'est  Sieyès 
objection  que  le  tiers-état  ne  pouvait  à lui  seul  composer  i qui  assure  la  victoire  et  en  recueille  les  fruits  eu  dé^nissaut 
le»  états-généraux,  « Ah!  tant  mieux,  avail-il  dit,  ü for-  , à la  fois  la  situation  et  la  maiclie  politique  à suivre  : « Ne 
mora  une  osscm&fée  itationnfe.  <•  Non  qu'en  cela  il  ait  ré-  ' sommes-nous,  dit-il,  que  des  mandataires,  des  officiers 
Télé  un  secret  loiil-à-fall  Ignoré}  l’idée  même  et  le  mot  | du  roi,  nous  devons  obéir  cl  nous  retirer;  mais  «ommes- 
drcnlaient  déjà;  mais  ce  qui  ap|i.xriient  en  propre  à Sieyès,  uou$  les  envoyés  du  peuple,  remplissons  notre  mission  li- 
c'est  d’en  avoir  dévoilé  complètement  le  sens  et  la  portée  breineul,  courageusement.  Est-ll  un  seul  d’entre  nous  qui 
dans  l’admirable  éa'il  publié  sous  ce  litre  : Qu‘csl-ce  que  le  ; voulût  abjurer  Ja  haute  confiance  dont  il  çst  revêtu,  et 
tiers-état  ? ' retourner  vers  scs  comineitans  leur  dire  : J’ai  eu  peur  ; 

question  alors  à l'ordre  du  jour,  le  doublement  des  ' vous  aviez  remis  dans  de  trop  faibles  mains  les  destinées 
députés  des  communes , n’était  au  fond  que  celle-ci  : V a-  de  ta  France  ; envoyez  à ma  place  un  homme  plus  digue  de 
i-II  une  nation  en  France,  et  le  tiers-état  csi-il  cette  na-  vous  représenter.  Fit  ! messieurs,  ne  sommes-nous  pas  ati- 
llon  ? — Qu’esi-ce  que  le  tlors-éial?  disait  Sieyès.  Joui,  jourd’hiii  ce  que  nous  étions  Hier?» 

(Ju’esl-ll  dans  l’ordre  politique  actuel  ? Hlen.  Que  veui-ll  i L'avénemenl  de  la  nation  ainsi  proclamé,  restait  à le 
être  ? Quelque  chose.  — Le  tiers-état  est  tout.  Kl  en  cITfl , ; ronsommer  en  fait.  I.a  loi  organique  la  plus  décisive  à cel 
qnc  faut-il  yvour  constituer  nne  nation  ? des  travaux  parti-  eflet  est  encore  de  Sieyès,  bien  qu’un  autre  en  ail  prononcé 
eullers  et  des  fonctions  publiques.  Or,  qui  siiffil  à cesdeux  le  rapport,  et  toute  sa  vie  U revendiqua  comme  sa  prind- 
modes  de  ractitité  sociale?  le  tiers-étal.  Il  contient  donc  pale  gloire  d’en  avoir  été  le  seul  auteur.  Précédemmenl  11 
toutes  les  parties  intéijranie<t , tous  les  organes  rifonr  | avait  écrit  *.«  Ce  n’est  qu’eu  cITaçaDl  les  limites  des  proviu- 
<runc  nation.  D’ailleurs,  ajoiiiaii-il,  ceux  qui  parllrlpenl  ces  qu’on  parviendra  à détruire  tous  le»  privilèges  locaux, 
à l’iuléréf  commun  ont  seuls  le  droit  de  faire  des  lois  su*  Ainsi  il  sera  essentiel  de  faire  une  nouvelle  division  lerrito- 
e^l  intérêt  commun.  Or,  les  privilégiés,  bien  loin  d’y  par-  riale  par  espaces  éganx  partout.  Il  n’y  a pas  de  moyen  plus 
tirlper,  ont  un  intérêt  tout  contraire.  Doue,  loin  de  faire  puissant  et  plus  prompt  de  faire  sans  trouble,  de  toutes  les 
partie  de  la  nation  Ils  en  sont  les  ennemis  naturels,  Aln;v|  partie»  de  la  France , un  seul  corps , et  de  tous  les  peuples 
le  llers-état  forme  le  cnr|«  de  la  nation,  dont  les  classes  qui  la  divisent  une  seule  nation.  ■ 
privilégiées  ne  sont  que  des  excroissances  parasites.  Puis , Il  y aurait  matière  à discussion  sur  la  valeur  absolue  du 
a l’argument  du  droit  de  conquête  invoqué  par  les  privilé-  plan  de  Sieyès  adopté  par  la  Constituante  comme  base  de 
gk's:  Eh  bien!  répondait  Sieyès,  que  le  ilcrs-élat  devienne  la  division  départementale  de  la  France.  Sans  nul  doute 
conquérant  à son  tour.  C’était  .aborder  le  problème  précisé-  celte  division  est  trop  absolument  géométrique;  on  y a tenu 
nient  comme  il  est  posé  dans  l'histoire.  Au  point  de  vue  trop  peu  de  compte  de  la  manière  dont  la  vie  se  répartit , et 
théorique,  envisager  ainsi  les  professions  diverses  comme  des  circonstances  naturelles  de  sol,  de  population,  de  civi- 
les élémens  de  la  vie  du  corps  politique , c’était  dépasser,  llsalion,  qui  donnent  à telle  section  du  territoire  plusd’im- 
sous  1 inspiration  de  Ja  réalité  présente,  riodlvidualisme  ;>orlance qu'à  telle  autre  d’égale  élenilue,  ou  exigent  pour 
spt^cnlatif  dont  Sieyès  était  ailietirs  esclave,  et  toucher  elle  une  direction  administrative  difTéreote.  Ces  défauts  se 
presque  aux  notions  actuelles  de  la  philosophie  pollilqite.  font  surtout  sentir  dans  l'application  de  ce  cadre  à l’cxcr- 
Qne  disons-nous,  en  effet,  aujourd’hui?  qu'une  nation  est  ’ cit  e des  droits  politiques.  Peut-être  eût-on  plus  approché 
iiu  corps  de  citoyens  appelé»  por  une  loi  providentielle  à de  la  iierfection,  et  fait  une  révolution  territoriale  à la  fols 
Iravkiiiei’  ensemble  au  développt-meni  de  la  civilisation  | plus  fadic  et  plus  défiuitive,  en  s’écartant  moins,  comme  le 
snivant  un  certain  mode  qui  cousiitne  riudividii.nlité  nailo-  1 voulait  Mirabeau,  de  la  classification  créée  par  la  vie  .mlé- 
iiale,  et  SC  devant  tous,  avec  tontes  leurs  f.iruUés,  à l’ac-  j rieurc  desdiveiscs  provinces.  Blais  le  but  essculiel  à celle 
complissement  do  celte  d*‘<>lluée  commune.  époque,  le  résultat  auquel  il  fallait  tout  tilutôi 
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que  de  le  laisser  incerlain , c’élalt  i'abolttion  dii  morcelle* 
meni  proviocial.  Or,  le  seul  moyen  cfTicace  n*étail-il  pas 
de  trancher  dans  le  en  siibsUiuant  au  système  des  con- 
venances iradlitonnellcs  celui  de  ta  distribution  symétrique 
â p>  tort , de  manière  à ne  laisser  subsister  qae  des  circon* 
script  ions  artiOdeiles»  spécialement  relatives  à radminisira- 
tion  et  dépourvues  de  toute  indtviduaUté  ? Celte  méthode 
était  d’ailleurs  loul'à-fait  dans  le  génie  de  Sieyès.  Pour  lui 
le  département  n’ était  qu’un  carré  de  dix-huit  lieues  de 
cdié,  et  la  commuDe,  cet  atome  primordial  de  la  société 
politique,  un  carré  de  six  Heues  de  cdié,  divisé  en  neuf 
carrésde  deux  lleuesde  cdlé,  qu'il apelait  cantons.  Toute- 
fois, son  idée  fondamentale  d’augmenter  les  dimensions  des 
unités  territoilalcÿ  élémentaires,  tout  en  diminuant  l'éten- 
dne  des  provinces,  mérite  attention  ; c'est  pcnt-éti^c  le  vrai 
moyen  de  donner  plus  d'énergie  et  de  portée  à la  vie  so- 
ciale dos  localités,  sans  altérer  celle  de  l’Eut. 

I.e  même  pian  constituait  l’organtsatton  représentative 
dans  toutes  ses  branches  et  i tous  ses  degrés.  Dans  le  rapport 
de  Sieyès  sur  la  liberté  de  ia  presse,  ce  principe  essentiel  de 
notre  nouveau  droit  politique,  la  théorie  en  est  formulée 
avec  une  profondeur  et  une  éloquence  qu’on  peut  appeler 
monumentales.  C’est  ainsi  qu’il  fournit  les  Idées-mères , et 
sur  quelques  points  la  sirucuire  complète  de  ces  inaiitutloDs 
par  lesquelles  la  Constitnante  s’eiïorçalt  de  fonder  un  ordre 
social,  démocratique  en  droit,  et,  en  fait,  coulant  i la  dé- 
mocratie comme  un  fleuve  à l'Océan.  Malheureusement  ses 
conceptions  les  plus  rationnelles  étaient  mélangées  d’un 
alliage  hétérogène  par  des  hommes  qui, n'en  comprenaient 
pas  l'enchaînement,  ou  repoussées  par  des  considérations 
mesquines,  quelquefois  par  le  bon  sens  expérimenté  des 
praticiens,  mais  plus  souvent  par  leurs  préjugés.  Il  avait 
rédigé,  pour  servir  de  préambule  è la  ConstUiitioii , une 
dielaraUou  dtpnjiri'pe.v,  catéchisme  politique  parfait  au 
point  de  vue  de  la  doctrine  contcmporaliie;  l’assemblée  y 
substitua  une  Dielaratiou  des  droits  assez  mal  digérée.  En 
vain  il  s'opposa  an  reto  suspensif,  ne  voulant  accorder  au 
pouvoir  exécutif  que  le  droit  d'appeler  du  pouvoir  le^slatif 
au  pouvoir  constituant.  Dans  la  qneslion  des  dliue.s , il  vou- 
iafl  leur  rachat  au  proAt  de  l'Etat  au  lieu  de  leur  abolition 
pure  et  simple,  qui  ne  devait  profiter  qu’aux  propriétaires. 
R Ils  veulent  être  libres , et  ne  savent  pas  être  justes,  >• 
avalMI  dit  en  parlant  de  ceux-ci;  et  ils  sc  vengèrent  en 
attribuant  son  opposition  i un  intérêt  personnel  qui  était 
cependant  étranger  au  débat.  Sur  la  question  du  jury,  dis- 
tinguant, avec  grande  raison,  les  questions  litigieuses  en 
points  de  droit  et  points  de  fait , U voulait  le  jury  pour  Juge 
de  tous  les  points  de  fait,  au  civil  comme  au  criminel.  La 
routine  des  gens  de  loi  le  fit  écliouer  encore.  Ainsi  mé- 
connu, il  se  dégoûta,  et  on  se  dégoûta  de  lui.  Alors  il  se 
mit  i bouder  l'assemblée  et  le  public,  ne  prit  plus  aucune 
part  ostensible  aux  travaux  législatifs,  renonçant  à la  tri- 
bune, et  ne  paraissant  que  rarement  dans  les  comités,  où  il 
gardait  un  silence  ironique.  En  vain,  au  fort  de  la  discus- 
sion sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  Mirabeau  dénonça 
ce  silence,  qu'il  appela  une  calamité  publique,  et  conjura 
ce  grand  penseur  de  venir  achever  la  constitution  dont  lui 
seul  flvaif  posé  les  bases.  Le  fiai  lux  si  nécessaire  au 
milieu  de  ces  confus  débats  ne  sortit  pas  de  sa  bouche 
inflexible. 

Refusant  donc  de  livrer  sa  pensée  au  scalpel  de  l’empi- 
risme politique,  ou  aux  divagations  des  débats  parlemen- 
taires, 11  appelait  dès  lors  de  ses  vœux  une  puissance  quel- 
conque, homntc  de  guerre  ou  parti  politique,  qui  voulût 
bien  s’emparer  de  la  société  pour  la  lui  donner  à régler. 
Ainsi  s’expliquent  à nns  yeux  scs  relations  avec  le  parti 
d'Orléans,  avec  Brissot,  avec  Diimouriez,  avec  le  club  des 
Jacobins , avec  tout  ce  qui  lui  semblait  propre  it  devenir  un 
InMiument  puissant  et  maniable.  Cepeitdanisa  paresse  na- 
turelle lereliiil  dausla  retraite  sous  l’Assemblée  législative. 


On  sait  aus.s|  le  rélc  passif  auquel  il  se  voua , perdu  dans  les 
rangs  de  la  majorité  conventionnelle,  pendant  cet  eli'rayant 
orage,  dont  i'^lair projeta  parfoisunesl  )>énéiranlo  lueur 
dans  les  profondeurs  de  l'avenir.  L'orage  dissijrf,  son  re- 
tour à l’activité  politique  fut  signalé  par  quelques  mesures 
décisives, le  rappel  de.s  Girondins,  le  décret  d’une  loiinar- 
liaic , la  dé^gnaiion  de  Châlons-siir-Marue  comme  lieu  de 
réunion  de  la  représentation  nationale  en  cas  d’atteinte  por- 
tée i sa  liberté. 

Se  hasardant  enfin  à dévoiler  une  partie  dosa  pensée 
{Dlimc,  U proposa  , le  Si)  juillet  ITIK’S,  à la  Convcnlion  un 
partage  des  principales  fonctions  de  l'Etat  entre  quatre  ]>ou- 
voirs,  le  tribunal , le  gouvernement,  la  législature,  et  une 
Jurie  consiitulionnaire  chargée  de  proposer  tous  les  dix  ans 
des  réformes  dans  la  consiilulion,  cl  d’annuler  en  appel 
les  actes  inconstituilonnels  des  autres  pouvoirs.  L'impor- 
tance de  CCS  idées  fut  complètement  méconnue.  La  jurie 
consiitutionnaire  eut  seule  les  honneurs  d'une  discussion, 
et  fut  rejetée  i runaoimiié.  Sieyès,  revenant  à sa  tactique 
expectante,  ne  voulni  prendre  dès  lors  aucune  part  & la 
constitution  de  l'an  iii,  où  il  ne  reconnaissait  tout  au  plus 
que  de  riiisliurl  poltfiqt/e  sans  conception  ratioimello , et 
se  tourna  vers  la  politique  extérieure,  s'occupant  ainsi  de 
consolider  les  murs  de  l'édifice  en  aueudanl  qu’il  lui  fût 
permis  d'en  distribuer  l’intérieur.  Il  signa  le  traite  d'al- 
liance avec  ia  Uollande,  et  présida,  comme  directeur,  i 
ceux  de  Bâle  avec  la  Prusse  et  l'Espagne.  Ambassadeur  à 
la  cour  de  Prusse,  il  y représenta  dignement  la  France, 
travailla,  avec  une  rare  intelligence  des  intérêts  diploma- 
tiques, à préparer  une  alliance  intime  entre  les  deux  na- 
tions, et  déploya  dans  le  détail  de  sa  mission  une  sagacité, 

' une  finesse  de  coup  d’œil  aussi  grandes  que  si  de  sa  vie  il 
j n’avait  inventé  un  système. 

Durant  celle  période,  Sieyèsnes’étaitroêléde  la  politique 
intérieure  qu’au  <8  fructidor,  pour  conseiller  la  remise  en 
vigueur  d'un  système  de  gouvernement  hardiment  révolu- 
tionnaire. La  nation  sc  trouvant  ramenée  par  une  violente 
I réaciicm  au  point  de  partage  entre  la  pente  de  l'ancien  ré- 
gime et  celle  de  la  révointiou , et  n'étaut  pas  mûre  pour 
] recevoir  l'organisation  rationnelle  qu’il  loi  destinait , Sieyès 
! n’avait  dû  voir  de  salut  pour  elle  que  dans  le  renouvellc- 
inent  du  mouvement  révolutionnaire  avec  le  balancement 
' fatal  de  ses  flux  et  lefiux.  Mais  en  1709,  lorsqu'il  fut  nommé 
député  au  Conseil  des  cioq-cenis  et  lueinbrc  du  Directoire, 
i de  toutes  parts  on  aspirait  à une  assiette  plu»  stable,  et  on 
I était  dans  l’aiiente  d'un  messie  i>oliliquc.  Sieyès  sc  trouva 
' à la  télé  d'nuc  immense  opinion  libérale  et  modérée,  ayant 
i à combailrc,  d'un  cûlé  les  roues  ou  f‘Oun  is  représentés  par 
j Barras,  de  l'antre  les  rejetons  des  Jacobins  réunis  dans  le 
I club  du  Manège,  qu'il  fit  dissomirc  d'autorité.  Le  moment 
I lui  sembla  donc  venu  d'instituer  la  France.  Ne  voulant  pas 
I |K>nr  scs  auxiliaires  des  partis  politiques,  violens  et  ingou- 
; vernables  de  leur  iiattire , il  lui  fallait  une  é]>ée  qui  fût  sans 
réserve  au  service  de  sa  pensée  11  avait  dioisi  Jou'  crt  ; mais 
I la  mort  de  ce  général  patriote  et  dévoué,  tué  à la  bataille  de 
j Novi,  le  laissa  face  i face  avec  la  puissance  préde-sttnée  dont 
i l’éclat  faKinait  déjà  les  regards  de  la  France  ; U en  redoutait 
j l’ascêndant.  n Vous  verrez  où  il  nous  mènera,  disall-il  à 
' ceux  qui  le  pressaient  de  s’unir  à Bonaparte.  Mais  il  le  faut, 
ajoutait-il  ; s'il  oc  le  fait  pas  avec  nous , il  le  fera  avec  lei 
Jacobins,  il  le  fera  avec  le  diable.  > Telle  est  cependant 
l’autorité  d'une  pensée  qui  se  sait  bien  cile-méme,  que 
celle  de  Sieyès  comptait  comme  une  puissance  à côté  de 
l’épée  conquérante  de  l ltalle  et  de  rjîgypte.  Le  besoin 
qu'ils  avaient  l'iindc  l’autre  vainquit  raiiii;)alhie  naturelle 
entre  deux  hommes  al  diversement  supérlenrs,  et,  ['.iccord 
conclu,  S'eyè»  fut  le  plus  IuImIo  ni-ueur  <ln  coup  d'Etat 
de  brumaire.  On  le  vit  lutter  .ivec  une  prés-'n  'e  d'esprit 
ég^le  î\  sa  fermeté,  alors  que  Bonaparte  semblait  faiblir. 
C'est  que  Sieyès,  une  (ois  emporté  par  la  logique  do  son 
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action , avait  la  roidcur  » et  » si  l’on  peut  parler  ainsi , l'in- 
trépidiié  d’un  syllogUmc. 

Consul  provisoire  avec  Donaparte  et  Ducos»  il  pouvait 
enrin  se  croire  au  moment  de  rt^aliser  la  pensée  de  toute 
sa  vie.  lorsqu’il  la  viiavorter  sans  retour.  Ce  plan  consti- 
tutionnel si  savamment  combiné,  dévoré  en  quelque  sorte 
par  Tardent  génie  de  son  despotique  collègue,  ncs^'rvli  que 
d’aliment  et  de  matériaux  à la  pensée  ambitieuse  de  celui- 
ci.  Grâce  au  parfait  équilibre  calculé  par  Sieyès,  il  suffi- 
sait de  retrancher  quelque  chose  aux  garanties  nationales, 
et  de  l’ajouter  au  pouvoir  exécutif,  pour  faire  pencher  dé- 
finitivement la  balance  au  profit  de  celui-ci  ; procédé  sim- 
ple par  lequel  les  diverses  constitutions  du  consulat  et  de 
l'empire,  filles  illégitimes  de  celle  de  Sieyès,  en  furent 
successivement  tirées.  Quand  on  en  vint  à Tinsliiution  dont 
Sieyès  avait  fait  la  clef  de  voûte  de  son  édifice,  celle  qui 
donnait  à la  république,  sous  le  nom  de  proclamateur-élcc- 
teur,  un  président  exclu  de  toute  participation  active  aux 
alTaires  : « C’est  te  rOle  d’un  cochon  â l'engrais  de  quelques 
millions , » dit  Bonaparte  ; et  le  système,  tout  démantelé, 
s’écroula  sous  les  traits  du  ridicule. 

Déjà  Sieyès  mesurant  la  situation  avec  son  coup  d'œil 
clairvoyant,  avait  dit:  h Nous  avons  un  maître;  11  sait 
tout,  il  peut  tout  et  il  veut  tout.  • Il  prit  donc  son  parti , 
et  sans  marchander  pour  conserver  quelques  fragmens  dés* 
agrégés  de  Tédlfice  qu'Ü  ne  pouvait  maintenir  dans  son 
ensemble,  il  renonça  pour  toujours  à ce  monde  politique  , 
devenu  étranger  pour  lui  dès  que  sa  pensée  n’y  pouvait 
présider.  Hefusant  la  qualité  de  second  consul , comme  plus 
tard  celle  de  président  du  sénat , il  alla  s’enterrer  à Marly- 
le-Boi,  dansune  agréable  campagne,  opuiemment  doté  par 
le  gouvernement  consulaire  sous  prétexte  de  récompense 
nationale.  Là,  cette  passion  politique  inteUectuclle,  qui 
l'avait  pendant  un  temps  élevé  au-dessus  de  lui-mémc  , 
n’ayant  plus  désormais  d'aliment,  sa  nature  morale s'afaissa 
complètement.  • Le  reste  de  sa  vie  s'écoula,  dit  un  biographe, 
dans  son  fauteuil,  dans  la  paresse,  dans  la  richesse,  dans  la 
méditation  ironique , dans  Je  mépris  des  hommes , dans  Té* 
golsme,  dans  le  népotbme.  Il  semblait  fait  pour  être  cardinal 
sous  Léon  X.»  4844  et  1815  ne  troublèrent  pas  son  sommeil. 
Exilé  paria  restauration,  lorsque  la  révolution  de  4850  eut  ' 
rouvert  la  France  aux  juges  de  Louis  XVI,  il  y rentra  pour  i 
mourir.  « j 

Sa  vie  politique,  comprise  tout  entière  entre  4788  et  1800, 
fui  dans  son  ensemble  sur  la  ligne  droite  du  progrès  har- 
monique et  régulier,  puisqu'elle  se  rattache  aux  deux  faits  ' 
poliiiquesesBcnticIsdc  la  révolution, savoir:laproclamaiion  | 
du  droit  politique  national  et  le  premier  établissement  d'un 
gouvernement  stable  pour  la  période  de  transition  ; le  reste  | 
du  travail  révolutionnaire  ne  fut  guère,  en  efifet,  que  la-  j 
bour  profond  de  la  société,  ou  dépût  de  semences  épai7>illées  I 
par  Toiiragan  et  destinées  à germer  long-temps  après.  Mais 
s'il  a cette  gloire  d’avoir  déterminé  cl  abordé  nettement 
les  deux  problèmes  essentiels,  Sieyès  est  en  grande  partie 
responsable  devant  la  France  et  la  postérité  de  ce  qu'il  y | 
eut  de  faux  dans  teur  solution.  En  théorie , la  forme  didac*  j 
tique  dont  il  revêtit  l'individnalisme  est  une  cause  des 
vices  de  notre  droit  public.  En  pratique , si  au  lieu  de  tout  | 
sacrifier  à la  réalisation  absolue  de  son  système , et  de  livrer  | 
dans  ce  but  U France  à une  dictature  militaire,  il  eût  j 
subordonné  sa  pensée  i la  pensée  publique , et  mis  avec 
abnégation  son  intelUgencc  au  service  de  1a  volonté  géné- 
rale, Tordre  politique  de  transition  aurait  peut-être  été  or-  | 
ganisé  avec  plus  de  logique  et  de  solidité  en  47111,  ou,  du 
moins,  avec  plus  de  garanties  pour  la  liberté  en  Tan  vnn 
11  y a un  homme  qui  peut  être  considéré,  dans  son  carac-  I 
1ère  et  sa  conduite,  comme  la  critique  vivante  de  Sieyès  : | 
c’est  Carnot.  Tout  ce  qu’il  y avait  de  grand  chez  Tun  de  ces  | 
deux  hommes  manquait  à Tauire.  | 

Quui  au  système  organique,  qui  lait  Toriginalilé  histo- 


rique de  Sieyès,  bien  que  TappUcaüon  directe  en  ait  échoué 
et  que  les  elTets  indirects  n’en  aient  pas  été  heureux , c’est 
un  monument  trop  remarquable  dans  la  science  politique 
pour  ne  pas  lui  accorder  quelque  examen.  Le  détail  en  est 
connu;  mais  nous  allons  tâcher  de  mettre  en  lumière  les 
idées  profondes  qui  en  ont  ins|di  é les  principales  dispo- 
sitions. 


Dans  cet  examen  II  faut  tenir  compte  du  caractère  pro- 
gressif que  Sieyès,  arec  une  exacte  intelligence  de  son  temps, 
entendait  donner  à toutes  ses  insiüutioas.  Cette  intention, 
exprimée  formellement  par  lui,  se  manifeste  d’ailleurs  par  sa 
recherche  constante  en  toute  matière,  de  moyens  de  transi- 
tion entre  le  fait  présent  et  Télat  normal  qu’il  détermine  pour 
l’avenir.  Ainsi  ce  qui  peut  paraître  resiiictif  et  avare  dans 
ses  plans  n'était  presque  jamais  qu’une  précaution  tran- 
sitoire, et  toujours  il  plaçait  à cOié  Tidéal  de  la  perfection  à 
atteindre  ainsi  que  le  germe  du  développement  futur.  Sans 
doute  il  distinguait  dans  la  nation  une  classe  de  citoyens 
actifs , en  prenant  pour  ligne  de  démarcation  le  cens , quoi- 
que dans  une  mesure  bien  démocratique;  sans  doute,  1! 
amortissait  l’élection  populaire  par  Tintermédiaire  des  corps 
électoraux;  mais  11  consacrait  en  principe  le  droit  de  tous 
les  citoyens  à Texcrcicc  de  la  souveraineté  dès  qu’ils  en 
sont  capables,  et,  en  attendant,  à Téducaüon  politique  par 
leur  participation  gradnelle  aux  affaires  publiques.  Et  puis 
dès  qu'il  ouvrait  aux  masses  les  portes  de  la  vie  civiqoe, 
leur  place,  toute  petite  qu'elle  fût  d’abord,  devait  néces- 
sairement s’y  élargir  peu  à peu. 

Nous  regardons  le  suffrage  universel  comme  une  forme 
indispensable  de  la  constitution  définitive  de  la  souve- 
raineté nationale.  Voilà  la  base  seule  vraiment  inébran- 
lable, sur  loqucllc  la  société,  une  fols  parvenue  au  terme 
de  son  évolution , s'asseoira  en  repos  pour  des  siècles.  Mais 
tant  que  durera  Tépoque  de  transition  et  de  renouvellement 
ouverte  par  1789,  il  s’agira  moins  de  constituer  radicale- 
ment et  défîniiivemeiit  la  nation  souveraine  que  d'en  for- 
mer le  noyau  générateur.  Eh  bien , c’est  pour  cette  époque 
transitoire  que  petissJt  ou  légiférait  Sieyès,  et  son  génie 
n’élaii  pas , en  effet , capable  de  porter  ses  vues  au-delà. 

Quant  au  système  de  Télcciion  à deux  degrés  appliqué 
à la  représentation  nationale,  à le  considérer  indépendam- 
ment des  conditions  de  ceus  qui  y furent  annexées , il  nous 
semble  procéder,  plus  ou  moins  heureusement,  d'un  prin- 
cipe juste  en  soi.  La  vérité,  dans  Tordre  moral,  ne  peut 
résulter  avec  certitude  que  du  concours  des  ralsonnemens 
de  Tinielligence  éclairée  avec  Ica  instincts  naturels  de  la 
conscience  : par  conséquent  Tautorité  poliilque  doit  appar- 
tenir à la  pensée  réfléchie  et  investigatrice  des  hommes 
éclairés.  Inspirée  et  cotilrdiée  par  le  sens  instinctif  des  masses. 
Or,  n’esi-ce  pas  un  moyen  de  produire  la  combinaison  de 
ces  deux  élémens  de  la  pensée  publique , que  de  faire  passer 
la  volonté  générale  par  la  filière  d’un  corps  électoral,  élite 
de  la  démocratie?  La  volonté  générale  s’y  condense  cl  s'y 
épure  à la  fols. 

Toutefois  ceci  n'est  qu’une  forme  d'organisation  dont  on 
peut  trouver  l’équivalent;  loin  de  nous  la  pensée  d’y  atta- 
cher plus  d’importance.  I.e  seul  objet  essentiel  dans  le  sys- 
tème représentatif  est  d'aller  chcrdier  la  volonté  générale 
dans  le  sentiment  le  plus  universel  et  le  plus  naïf  des  masses 
populaires,  eide  transformerensuite  ce  sentiment  en  idées 
rationnelles  et  réalisables.  Or,  l’élection  i deux  degrés  se 
présente  comme  un  puissant  auxiliaire  à cet  effet , mais 
nous  admettons  très  bien  tel  étal  de  civilisation  oû  cet  auxi- 
liaire cesserait  d'êtro  indispensable.  Que  Ton  fasse  pénétrer 
jusqu'à  chaque  citoyen  une  intelligence  suffisante  des  ques- 
tions de  politique  positive  en  vue  desquelles  doivent,  selon 
nous,  être  choisis  les  représenlans  de  la  démocratie,  ei 
une  coniiaissaoce  également  suffisante  des  individus  pro- 
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près  i recevoir  celle  mission  ; que , semblable  à un  immense 
porte-voix,  la  presse  politique  en  se  développant,  parvienne 
à meure  les  babiians  d'un  territoire  étendu  en  contact  pour 
ainsi  dire,  et  en  vibration  sympathique,  comme  si  un  même 
forum  les  réunissait,  alors  une  simple  élection  directe  suf- 
fira, sans  doute , à cette  élaboration  nécessaire  de  la  vo- 
lonté générale , et  peut-être  ce  dernier  mode  sera-t-il  pré- 
férable. 

Au  contraire  l'idée  obstinément  poursuivie  par  Sieyès  de 
partager  la  société  en  trois  sociétés  superposées,  i'éiat,  la 
province  ou  département,  et  la  commune,  circonscription 
correspondante  à peu  prés  à nos  cantons,  nous  parait  tout-à- 
fait  incompatible  avec  les  principes  et  tournée  vers  le  fédé- 
ralisme. L'élat  étant  un,  doit  être  organisé  séparément  pour 
chaque  branche  d'administration  et  non  pour  chaque  dr- 
conscription  locale.  Si  les  subdivisions  des  administrations 
spéciales  se  trouvent  correspondre  aux  divisions  tcrriio- 
rlalos , c’f St  une  heureuse  concordance  ; mais  faire  des  unes 
la  ré'j;le  absolue  des  autres,  par  exemple  créer  trois  degrés 
(!c  juridiction  daus  le  seul  but  que  chacune  des  trcHs  divi- 
sions territoriales  ait  son  tribunal,  et  diviser  la  nation  pour 
l'oxercice  des  droits  politiques  selon  les  circonscrlptfons 
; (iministralivcs,  cVst  tendre  à constituer  la  commune  cl 
le  département  en  cités  distinctes  ayant  chacune  en  ellc- 
méme  tous  les  éléinens  d'uue  existence  sociale  indépen- 
dante , et  donner  à chaque  citoyen  plusieurs  patries. 

I.a  coromitoe  et  l’état  sont  deux  espèces  de  sociétés  qui 
différent  bien  moins  par  l'étendue  territoriale  que  par  la 
nature  spéciüque  de  leurs  juridictions.  La  première  s'appli- 
que aux  intérêts  matériels  et  présens;  la  seconde  a pour 
objet  le  développement  de  la  nature  humaine,  la  civilisation 
tout  entière,  la  perfection  de  la  vie, comme  le  dit  Aristote, 
qui  définit  l'étal  sqivwvix  (v  Quand  la  commune  existe 
seule,  la  souveraineté  lui  appartient  dans  la  sphère  bornée 
de  la  vie  so<  ialc  incomplète  qni  lui  est  propre.  Mais  dès  que 
i'éiat  est  constitué , sa  souveraineté  absorbe  celle  de  la  com- 
mune, parce  que  l’objet  de  celle-ci  est,  de  sa  nature,  subor- 
donné à l’objet  de  l'état.  A iusi  la  commune  demeure  autorité 
compétente  pour  l’admlnlstrailon  de  ses  intérêts  locaux , 
mais  à la  charge  de  se  conformer  aux  règles  et  au  but  supé- 
rieur déterminés  par  l'étal.  Par  exemple , elle  a le  droit  d'é- 
rigoron  doter  autant  d’écoles  qu'il  lui  conviendra,  maissans 
pouvoir  y introduire  un  enseignement  contraire  à l'ensei- 
gnement national.  A elle  appartient,  selon  nous,  d'arbitrer, 
et  de  réglementer  les  intérêts  matériels.  La  commune 
agrandie  est  le  cercle  où  l'association  matéi  ielle  complète  et 
la  communauté  des  insininieos  de  travail  pourraient  être 
réalisées.  Du  moins  nous  la  croyons  compétente  pour  juger, 
même  par  voie  de  règlement,  les  contestations  du  salaire 
et  de  la  propriété.  Mais  en  aucun  cas  elle  ne  peut  agir  sans 
l'autorisation  du  pouvoir  centrai , ni  surtout  porter  atteinte 
au  droit  général  de  l’état.  Or,  pour  le  maintien  de  ces  rap- 
ports de  subordination , Il  faut  que  l'autorité  nationale 
étende  une  main  puissante  Jusqu'au  sein  de  l’administration 
communale.  Il  le  faut  surtout  eu  France,  où  l’état  a une  exis- 
tence antérieure  à celle  de  la  commune  et  bien  plus  réelle, 
tellement  qu’au  lieu  de  sortir  de  la  commune,  comme  aux 
Etats-Unis  et  même  jusqu'à  un  certain  point  en  Angle- 
terre, c’est  lui  qui  est  appelé  à la  constituer.  L'administra- 
tion départementale  et  caiitonnalc  de  Sieyès,  bonne  en  ce 
que  le  principe  représentatif  y régnait  partout,  avait  le  dé- 
faut d'étre  trop  indépendante  du  pouvoir  central.  Peut-être 
aussi  metiait-ii  dans  la  juridiction  du  département  une  trop 
grande  part  des  allribuUons  communales,  qui  aiiacbëesâ 
une  si  grande  ctlvision  territoriale  peuvent  enfanter  le  fédé- 
ralisme, tandis  que  dans  de  petites  circonscriptions  elles 
sont  sans  danger  pour  l'unité  de  l’étal,  üo  vit  l'ciïet  de  tout 
cela  dans  le  mouvement  fédéraliste  de  1795,  qui  ne  put 
être  vaincu  que  par  son  excès  même,  c’est-à-dire  par  ia 
dicutttre  qu’usurpa  la  commune  de  Paris. 

ÏOMS  VUI. 


Cet  esprit  fédéraliste,  conséquence  logique  de  sa  méta- 
physique, conduisait  Sieyès  à refuser  au  chef  de  i'état  l'in- 
tmenimn  dans  le  pouvoir  législatif,  et  en  même  temps 
lui  accorder  l'hérédité.  N’ayant  pas  l'Idée  de  cet  intérêt 
spirituel  et  pour  ainsi  dire  abstrait  de  l’état,  dont  la  combi- 
naison avec  les  Int'Têts  individuels  constitue  l'iatérêt  gé- 
nérai réel  et  sensible,  il  ignorait  que  pour  compléter  la 
représentation  nationale,  le  chef  de  l’état,  représentant  na- 
turel de  cet  iniirél  xnNonai  abstrait ^ devait  être  one  partie 
intégrante  de  cette  représentation  en  qualité  de  pouvoir 
disHnet  quoique  subordonné.  ( Voyei  CoNsrirrrriOM.  ) Or, 
dès  que  le  chef  de  l'état  n'élali  plus  compris  dans  la  repré- 
sentation nationale , il  ne  pouvait  phis  être  admis  que 
comme  instrument  passif  de  la  volonté  générale,  et  en  le 
réduisant  à ce  rùle,  si  du  moins  H eût  été  possible  de  i'y 
circonscrire,  il  y avait,  même  dans  les  Idées  républicaines, 
peu  d'inconvéniens  à lui  laisser  l'hérédité.  La  même  ten- 
dance inspirée  par  des  causes  analogues  se  retrouva  dans  l.i 
politique  des  Girondins. 

Mats  à part  ce  côté  faible , rien  de  plus  beau  que  tes  vues 
de  Sieyès  sur  le  gouvrruemeut  représratatif , qu’il  appelait 
le  seul  gouvernement  légitime , et , par  exemple , sa  théorie 
du  potirofr  eonsfifuanf,  fondée  sur  ce  qu’une  nation,  par  le 
seul  fait  de  son  esprit  national,  existe  Indépendamment  de 
toute  organisation  déterminée,  et  n’est  asservie  à aucune 
forme  pour  la  manifostaiion  de  sa  volonté  générale. 

Dans  l'édition  définitive  de  son  système  organique,  l’édi- 
tion de  l'an  vin , dont  l'exposé  complet  se  trouve  ^ns  l’His- 
loire  de  la  révolution,  par  M.  Mignet,  nous  voyons  une 
nation  uctîrr,  formée  en  assemblées  primaires,  nommer  un 
corps  électoral,  lequel  choisit  à son  tour  dans  toute  la  na- 
tion active  le  corps  législatif.  A cOlé  de  cette  représentation 
politique  il  y en  a une  autre  qu'on  pourrait  appeler  adminis- 
trative : ce  sont  trois  listes  de  notabilités  : la  liste  com- 

munale , dans  laquelle  le  gouvernement  est  tenu  de  prendre 
les  fonctionnaires  judiciaires  et  administratifs  de  la  circon- 
scription commnnalc,  et  dans  laqnelleanssi  sont  tirés  au  sort 
les  jurés  attachés  aux  tribunaux  communaux;  ^ la  liste 
provinciale  ou  dépariementalc  choisie  par  le  corps  électoral 
dans  la  liste  communale;  S**  enfin  la  liste  nationale  choisie 
par  le  même  corps  dans  la  liste  provinciale.  De  ces  deux 
dernières  doivent  être  tirés  les  fonctionnaires  et  les  jurés, 
dont  la  juridicilon  s'exerce  dans  l'enceinte  du  département 
ou  sur  le  lerriloire  entier  de  l'état.  N'êtrc  pas  maintenus 
sur  ces  listes  qui  doivent  être  renouvelées , la  première  tous 
les  deux  ans,  la  seconde  tous  les  cinq  ans,  la  troisième 
tous  les  dix  ans,  entraîne  la  destitution  des  fonctionnaires, 
soumis  ainsi  à la  juridiction  indirecte  du  peuple. 

C’est  à nos  yeux  une  première  et  très  remarquable  ten- 
tative pour  constituer  l'artsiocratle  légitime , celle  qu'Aris- 
tote,  Jean-Jacques  Rousseau,  Condorcet  *,  avaient  en  vue 
quand  iis  rappelaient  la  meilleure  forme  de  gouvernement. 
Kn  effet , pour  une  nation  qut  prétend  à de  grandes  des- 
tinées et  à une  haute  civilbalion , l’existence  d’nne  aristo- 
cratie, c’est-à-dire  la  réunion  des  citoyens  les  pins  distingués 

* On  a,  dins  dos  écrits  rfcemaieot  pabliés,  cité  comnie  imo 
notoire  incotueqnence  ce  mot  de  Condorcet  ; Il  ny  • que  lroi< 
mxiiiéres  poliliqtiei  d'eviiter:  ta  monarchie,  l'ariiloeratie , et  l'a- 
narchie. Ainsi,  selon  celle  critique,  le  plus  pro^d  penseur  de  ia  rm 
du  dix'builièine  siècle , l'honme  religieux  qui  employa  les  derniers 
momens  d'une  vie  proicnie  à un  teitaneol  sublime  aq^profli  dn 
rhumaoilé,  n’aurait  été  qu’un  esprit  léger  ou  un  hypocrite.  Il  en 
rcsulierait  ectie  eonsèqucoce , plut  grave  encore,  que  le  témoignage 
imposant  rendu  par  cc(  homme  à la  vraie  foi  politique  se  trouverait 
infii  mè.  Eb  bien,  toutes  cei  iniioua  lions  ne  reposent  que  sur  1 iguo- 
rance  du  sens  que  le  mot  arUiocratte  avait  dans  la  langue  politique 
du  dix-huitièoie  siècle  aniéiirure  à la  résolu  lion.  Vojei  les  publi- 
cistes de  cMte  époque,  et  Rous'ean  tui-néme;  toujours  ce  mot 
sigiiifie  chez  eux , comme  cbez  les  anciens,  le  gouvernement  des 
meilleurs  ctltiycns  désignes  par  réleclioi»,  c'est-à-dire  ce  qu  on  t 
appelé  depuis  le  gouvrrnc-iK  nl  rr présenta lif. 
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dans  ime  région  sociale  supérieure  n’esi-clle  pas,  comme 
celle  d'nnc  capitale,  une  nécessité  de  fait  cl  de  rai'»)n  à la 
fois?  Peut-on  s'alTranchir  de  l'arislocralie  dos  supériorités 
matérielles  sans  reconnaiirc  celle  des  supériorités  intellec- 
tuelles et  morales?  D'où  vient  ce  caractère  d'élévation  cl 
d'idéaiisme  (|ul  a donné  un  ascendant  si  universel  a la  civi- 
lisation française  ? c'est  qu'elle  a (loin  t dans  la  liante  région 
d’une  société  d’élite.  A la  vérité,  scs  racines  n’éiaieni  pas 
assez  implantées  dans  le  cœur  du  peuple;  de  là  tout  ce  qui 
lui  manqua  en  originalité,  en  inspiration  naturelic,  eu  éner- 
gie spontanée.  Armure  superbe,  il  aurait  fallu,  pour  lui 
donner  toute  sa  valeur,  que  la  matière  première  en  fût  pui- 
sée pins  profundémeul  dans  les  entrailles  du  peuple,  et 
qu’après  avoir  pris  dans  le  creuset  de  l’aristocratie  la  forme 
élégante  et  le  brillant  poli , replongée  au  sein  du  peuple , 
cUc  y reçût  une  lrem|)C  plus  vigoureuse.  Mais  ce  que  le 
passé  n'a  point  fait , l'avenir  doit  le  faire. 

Ne  conviendrait-il  donc  pas  que  les  supériorités  morales 
fussent  réunies  en  un  corps  d’élite  en  raison  de  la  capacité 
combinée  avec  l’élection?  Par  cxcorplc,  supiKisoz  cos  nota- 
bilités désignées  par  les  collèges  électoraux  de  second 
degré,  leur  orihrHloxic  politique  serait  garantie;  et  si,  de 
plus,  celte  désignation  ne  pouvait  avoir  lieu  que  parmi  les  1 
bommos  qui  auraient  passé  par  certaines  pliases  et  subi  | 
ceriaiucs  épreuves  de  l’éducation  iialimiale,  ou  donné  , 
quelque  preuve  notoire  d’une  capacité  tournée  on  bien  j 
public,  l'ignorance  et  la  nullité  iulcllccuietlc  seraient! 
écnriées.  Les  fonctionnaires,  en  prenant  ce  mot  dans  toute  | 
sou  extension , mais  sans  y comprendre  les  représentans  i 
du  peuple,  étant,  aussi  bien  que  les  jurés,  tirés  de  listes  I 
de  notabilités  ainsi  formées,  ce  premier  triage  pormeitrait  { 
au  vrai  mérite  de  se  faire  jour,  tandis  qu’aujuurd’liui,  j 
perdu  dans  une  foule  inorganisée , le  hasard  seul  le  | 
fait  découvrir.  D'un  autre  cûté  ce  corps  de  notabilités  j 
deviemirail  naiurcllomcnl  le  noyau  d’une  société  supé-  ! 
rleurc  vraiment  digne  de  ce  nom , où  s’élaborerait  la  vie 
nationale  et  qui  en  jnendrait  noblement  l'initiative.  On 
verrait  alors  déchoir  de  ce  haut  rang  les  classes  qui  l’u- 
surpent  aujourd’hui  et  n’y  servent  qu’à  ravaler  la  civilisation 
française  au  niveau  de  l’esprit  des  tralians. 

Sans  doute,  tout  cela  suppose  des  iusiiiuiions  p;ir  les- 
quelles la  haute  instruction  publique  étant  dispensée  selon 
le  mérite , non  selon  l’argent , la  culture  de  l’esprit  cesserait  ! 
tl’Cti'c  lin  ptivilégede  la  fortune.  D'ailleurs  ü ne  s’agirait 
pas  de  faire  abdiquer  la  démocratie  entre  les  mains  de  celle 
élite  nationale.  Uousseau,  qui  eut  sur  ce  point,  comme  sur  ' 
tant  d'autres,  une  vue  confuse  mais  profonde,  a distingué 
dans  la  politique  deux  domaines,  celui  de  la  souveramelé  | 
et  celui  du  gouvernement.  Dans  celui  de  la  souveraineté,  ; 
ou  dans  la  sphère  des  questions  générales,  l’autorité  su-  ! 
pi'èmc  est  la  consctcm'e  » ahoiin/r,  qui  réside  dans  le  peuple, 
c'est-a-dire  dans  la  jtartic  de  la  nation  qui  peuse  eu  masse.  { 
En  elfel,  celle  pensée  collective  ne  pouv.int  sc  former  qu'au 
point  de  vue  nulionat  ol  vraiment  la  volonté  générale  sou- 
veraine, et,  d’ailiours,  étant  plus  instincUve  que  raisonnée, 
elle  est  alTianchie  des  aberrations  du  raisonnement  indi- 
viduel. Enfin  dans  cet  ordre  de  questions  c’est  du  fond  de 
la  nature  humaine  qu’il  s'agit:  par  conséquent  toute  indi- 
vidualité doit  être  comptée  et  avoir  le  même  poids.  Mais 
dans  la  sphère  des  applications  spéci.iles,  i’orsqu'll  s’agit 
moins  de  déterminer  le  but  que  de  trouver  les  moyens  d'y 
atteindre,  c'est  b capacité  p<‘rsomieIle,  ce  sont  les  facultés 
cultivées  et  les  lumières  acquises  qui  doivent  faire  autorité 
plus  que  le  sentiment  populaire,  à condition  cependant 
qu’elles  sc  conforment  aux  inspirations  générales  de  la  con- 
scienco  publique*.  C’est  donc  pour  l'excrcicc  des  fonctions 

• t'ne  coftipAraison  fer»  sentir  combien  est  fondée  celle  dislinc- 
tioi».  Polir  U renduile  d'une  iffatre,  chanm  prêrércr*  Viviv  d'»>a 
liummc  iastrnil  à celui  dr  plmieiirs  homme*  ordio»irc«.  M*>-  est» 
il  WH  accusé  qui  ue  prvfèrii  l«  jiifnienl  de  douze  juré*  pris  au 


publiqui'S  et  de  l’administration  en  général,  et  non  pour  ce- 
lui des  droits  politiques,  que  nous  admettons  b légitimité 
d’une  aristocratie  de  mérite.  Dans  le  plan  de  Sieyès  le  mrps 
électoral,  et  surtout  les  listes d'éiigibles  répondaient  évi- 
denim''tu  h ces  idées,  Mallieuretist'menl  l'état  de  b société 
ni  celui  des  lumières  ne  lui  permettaient  guère  de  chercher 
les  garanties  de  la  caparjié  ailleurs  que  dans  la  propriété, 
signe  si  peu  rationnel  et  si  trompeur. 

L'idée  à laquelle  se  Mpporicnt  les  institutions  du  s-'mat 
conslitulioiinaii'c  et  du  tribunal  nous  semble  pouvoir  se 
formuler  aiusl.  La  politique  n’esi  pas  seulement  une  alTaire 
de  patriotisme  et  de  sentiment;  c’est  encore  un  art  et  une 
science.  Il  n’y  est  pas  question  sciiloment  de  savoir  ce  que 
demande  l'opinion  publique  dans  un  moment  donné,  mais 
encore  si  cela  est  conforme  à 1a  vraie  doctrine,  à la  tradition 
nationale,  aux  règles  de  la  constitution.  Donc,  à côté  de  b 
volonté  générale,  représentée  par  les  élus  du  peuple,  la 
science  a droit  de  participer  à b sonvera  neté  par  l'organe 
d'une  corporation  d’hommes  d’état  dont  la  politique  soit  l’é- 
lude spéciale  et  le  métier.  11  n’csi  pas  nécessaire , en  ihi^)ric 
du  moins , que  celte  corporation  prenne  une  p.vrt  active  .à 
l’exercice  de  la  souveraineté;  ilsufilt  qu’elle  y intervienne, 
soit  par  b discussion  et  l'exposition  des  idées,  soit  par  un 
droit  d’empéclier  dans  le  cas  où  il  y aurait  violation  des 
principes  et  des  règles  fondamentales.  C'est  ainsique  dans 
l'administration  de  b jttslice,  à cûté  du  jury  qui  doit  pro- 
noncer sur  le  fond  des  questions,  11  y a deux  corporations 
d'hommes  de  loi  : les  avocats  qui  préparent  la  sentence  par 
leurs  plaidoiries  et  les  juges  qui  mettent  cette  sentence  en 
rapport  avec  b loi  ou  b cassent  si  elle  y est  directement 
contraire.  C’est  précisément  de  ce  point  de  rue  que  Sieyès 
avait  tracé  son  plan.  Son  corps  li'-gisialif  délibérait  en  secret 
comme  un  jury,  adn  d’éviter  les  déclamations  vagues,  eni- 
vrantes et  calculées  en  vue  de  la  popularité.  Un  collège  de 
cent  tribuns  élaborait  les  questions  dans  une  discussion  pu- 
blique, Cl  venait  ensuite,  par  l’organe  d’une  commission,  les 
plaider  devant  le  corps  législatif.  Le  tribunal  se  composait 
de  ceux  qui,  passiint  par  toutes  les  épreuves  «le  réleciion, 
avaient  obtenu  le  plus  de  voix  pour  être  Inscrits  sur  l.i  liste 
nationale  d’éligibilité.  C’étaient  donc  les  élus  du  peuple  par 
excellence;  mais  étant  nommé>à  vie,  et  ne  jmiivaiit  remplir 
aucuneautre  fonction,  leur  Impétuosité  dérnocratiqnecomme 
leur  ambition  *c  trouvaient  immobilisées;  d’ailleurs  pour 
correctif  à ce  qui  pouvait  rester  de  trop  populaire  dans  celte 
institution  , des  commissaires  du  conseil  d’étal  venaient 
plaider  contradictoirement  devant  le  corps  législatif,  rem- 
plissant ainsi  le  rôle  du  ministère  public  devant  nos  tribu- 
naux criminels.  Enfin  au-dessus  du  corps  législatif  il  devait 
y avoir  un  sénat  à vie,  dit  sénat  conservateur  ou  jury  con- 
siltulionnaire,  se  recrutant  lui-mème,  comme  c’est  le  droit 
des  corps  qui  représentent  la  science,  ne  faisant  pas  les  lois, 
I mais  annulant,  sur  la  dénonciation  du  iribunat  ou  du  con- 
seil d’étal,  les  actes  des  pouvoirs  publics,  du  corps  législatif, 

lia«rd  dan*  la  mavie  de*  homme*  oi-dinairesà  celai  de  rbomni': 
le  pbiv  dijliiisué  par  se»  lumière»?  C‘c»l  que  ce  dernier  |wut  > ^re 
fait  un  jvUenic  sur  la  question,  taiiJii  qwe  le»  dôme  juré*  ne  sac- 
corJcroât  gtU'TC  q«e  dam  une  vue  de  l»tui  sens;  c’est  que  le  fou  J 
commun  delà  nature  humaine,  «rileriiim  auquel  doit  être  com- 
parée la  eonluite  de  l’areusé,  le  maiiifcslrra  bien  plus  siirrment 
thei  eux;  et  voilà  ce  qu’il  y a de  fondaini'nialrmcnl  vrai  d»ii'  <a 
maxime,  si  peu  comprise,  du  jugetntnt  de  chaque  homme  par 
set  pairs. 

Hst-il  l>ev>in  de  dire  que  cette  dislinrtion  entre  le  domaine  de 
la  Miiurraiiifté  et  celui  du  gouvernemeid  n’est  pa»  al>»olur?  Le 
dcve!op|Ktneiil  de  noire  fwosée l’indique  êvideBmienl.  5tans  aucun 
duute,  il  D’est  pas  nn  acte  de  la  vie  sociale  cl  pas  une  foneliou 
pniiiique  où  il  ne  s’agisse  à la  foi»  des  principes  géitcraux  du  droit 
cl  de  fart  de  le»  appliquer.  Par  eou*équ.-iii . le  stuiimpiU  insliijeiii 
de«  nia»ML«  doit  toujours  y prcsi.lrr  phn  nu  mom-i  direclpment . d ■ 
même  que  rintelhKcnce  savante  doit  toujours  y avoir  sa  part.  Ma-v. 
srlüii  tes  divers  ordirs  de  fonclious,  c’est  1 un  ou  I autre  de  ce» 

principes  qui  doit  prédomilKT, 
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Cl  mOmc  dos  as5scmbléos  du  peuple,  contraires  a la  consll-  droit  égal  â la  tolonlé  gént^rale  cl  à la  science , les  deux 
tulior.  A ce  sénat  appartenait  ce  droit  de  grJee  ou  de  ré-  i^Mes  de  rorganlsailon  jioliiiqup  étalent  la  nation  active 
vision  qui  CüiTige  par  ritiiervemiond’itne  équité  sup’i'icure  réunie  en  assemblées  primaires,  cl  ce  corps  quasl-sacer- 
nuilevibililé  quelquefois  néce^irement  injuste  de  la  loi  ; dulal  du  sénat,  dépositaire  de  la  doctrine  et  de  la  tradition, 
à lui  aussi  le  soin  de  préparer  des  réformes  dans  la  con-  Le  pouvoir  exécutif  cl  administratif  devait  donc  procéder 
stilutioii  et  le  dioU  de  les  provoquer  en  évoquant  du  sein  de  celle  double  sc*urce,  ou , comme  on  Ta  dit  depuis,  de 
du  peuple  une  convention  ou  assemblée  cousliluanle.  Enfin  l’élection  dVn  liatil  combinée  avec  celle  d’en  bas.  En  effet 
il  devait  ncutraUs<‘r  les  hommes  dangereux , par  la  faculté  le  chef  supiéme  de  l'étal  devait  être  choisi  par  le  sénat, 
d’absorber  dans  son  sein  les  ni  nibrcs  du  Irlliunat  ou  du  mais  dans  la  liste  nationale,  comme  lui-méme  ne  pouvait 
pounrnemtjil,  même  le  chef  de  celui-ci;  sorte  d’ostra-  choisir  les  fonctionnaires  inférieurs  que  dans  les  diverses 
cisinc-apf>iliéo.'ie  qui,  en  élevant  scs  victimes  à la  plus  Im-  listes  d'éligibilité. 

pnsdiile  dignité  de  i’éiat,  les  rendait  à jamais  inbabiJesâ  On  voit  clairement  Icicommeniceplanformait,  en  qiiel- 
tome  autre  fonction.  sorte,  le  {lolnt  de  partage  entre  la  série  des  consliiu- 

Ccue  méthode  pour  la  séparatûin  dos  pouvoirs  tenait  à un  lions  antérieures,  et  celle  des  constitutions  postérieures 
point  capil.ll  de  la  doctrine  de  Siejés  développé  dans  son  au  18  brumaire  ; les  pieinières  organisées  dans  le  système 
disciurs  à la  Convention,  et  que  l’on  peut,  d'après  lui,  ré-  de  réleclioo  démocratique,  les  secondes,  d.ins  le  système 
sumer  aîusi  ; « Il  n’y  a que  deux  sjsièmis  d’organisation  de  l’élection  parles  supérieurs,  ou  paren/iouf.  En  dehors 
politique,  te  système  de  l'équilihrc  ou  des  conirc-poiils,  et  de  la  hiérarchie  liéiéditairc,  U lutte  n’est  plus  qu’entre 
celui  du  concours  ou  de  Tunllé  organisée.  Le  pretuier  ne  ces  deux  sy  stèmes.  De  nosjours,  diverses  école*  politiques, 
diHlinguaut  pas  les  diverses  fonctions  du  gouvernement,  ; par  exempte,  les  dociriiiaires  cl  les  saliit-siinonlens,  op> 
attribue  à chacun  des  pouvoirs  la  «uiveraioeté  entière,  en  | posant  aux  principes  de  liberté  et  d'égalité  celui  du  prlvi- 
los  armant  les  uns  coolie  les  aulri's  d'un  veto  absolu , de  lége  naturel  de  la  capacité , ont  accusé  d'absurdité  la  doc- 
sot  le  que  leur  accord  est  nécessaire  pour  qu’ils  puissent  Iriiie  de  la  révolution  française  sur  cc  point.  Au  fond,  leur 
agir;  Je  second  divise  entre  eux  les  diverses  branches  de  critique  était  fausse.  Des  deux  espèces  d'élections,  l'élec- 
l’aulorité,  de  sorte  que  chacun  d’eux  exerce  une  action  | lion  dèmorraUqne,  ou  yvar  en-6ns,  a seule  le  caractère 
complète,  mais  seulement  pour  une  œuvre  spéciale,  la-  ^ d'un  principe  rationnel  et  rigourenx;  l'autre  n'est  que  la 
quelle  licul  sa  place  dans  l'œuvre  générale  du  gouverne-  I restriction  que  les  drconsiaure*  et  l’imperfection  des  cho- 
uiçqI.  Ce  dernier  système  est  le  seul  raiiounel.  Avec,  celui  | ses  humaines  forcent  à mettre  au  principe.  En  effet,  le 
des  coiilre-poids,  si  tout  n’est  pas  immobilisé  et  si  les  af-  droit  parfait  dans  l’ordre  hiérarcidque  c'est . sans  doute , 
tnarciient , c’est  que,  dans  la  pialiquo,  il  n'y  a plus  réelle-  que  les  capacités  supérieures  soient  Â la  tète  de  la  société , 
meut  ni  contre-poids,  ni  équilibre  cl  qu’il  s'y  est  établi,  par  r ruais  auisi  qu’elles  y soient  portées  par  le  suffrage  de  tous, 
abus  ou  corruption  du  système . cette  action  unique  contre  ! Si  copeudaut  le  peuple  n’est  pas  dans  nu  état  de  civiiisa- 
laquellc  OU  avait  cm  se  prémunir  par  raclion  des  veto.  » | lion  assez  avancé  pour  qu’on  s’en  rapporte  uniquement  à 
Celle  vue  est  ccriaineiiicnt  juste  ci  pnffonde.  Toutefois,  j son  choix,  le  législateur  ^ra  bien  d’assurer  aux  hommes 
en  cc  qui  touche  son  applic.ition  au  cas  dont  nous  jiarlons,  | d'une  supériorité  notoire  et  manifestée  par  des  signes  érl- 
cVsI  à nos  yeux  une  grave  erreur  de  n'aiiribucr  â un  pou-  I dens,  une  part  d'influence  digue  d’eux  et  indépendante  des 
v\  ir  pidillque  qu’une  action  si  étroitement  restreinte-,  et  I suffrages  du  peuple. 

eu  même  temps  de  la  lui  attribuer  d'une  manière  absolue;  ' Mais  les  partisans  de  l’élection  par  en-haut  ne  l’entco- 
c<>r  c'esi  lui  donner  la  tentation  d’en  faire  usage  hors  des  | dent  pas  ainsi.  Ce  n'est  pas  â la  foule  ignorante , disent-ils , 
cas  Iri'p  rares  où  cela  serait  légitime,  cl  en  mémo  temps  le  , c’est  aux  hommes  les  plus  éminens  par  la  capacité  et  la 
IKJuvoird'eu  abuser  ainsi  sans  obstacle.  Le  nvieux  e.si,  selon  science  qn’il  .ijipariienl  d’apprécier  la  capacité  et  la  science 
nous,  d'investir  le  sénat  lepx'it'ntaul  la  tradition , d’une  | de  charnn,  cl  de  former,  en  conséquence,  la  hiérarchie 
]>aii  directe,  quoique  subr  idoaaéc,  dans  l’autorité  iégh-  des  fouclionnaires  publics.  Donc  le  droit  parfait , l'ordre, 
laiive.  Nous  dirons  subordonnée;  car  si  la  tradition,  qui  ralioiJiu'l,  c'est  que  les  hautes  supériorités  de  capacité  et 
e.sl  la  volonté  nalion.-vle  antérieure  doit  concourir  dans  le  de  science  se  posent,  en  vertu  de  leur  droit  naturel,  à la 
gouvernement  avec  la  volonté  nationale  ariuclle,  ce  n’estl  tète  de  la  soci<  lé,  et  f.isseut  le  classement  général  des  rangs 
pas  pjujr  conlrcbalancer  celle-ci,  mais  seulement  pour  la  et  des  fonctions.  S'il  y .1  lieu  à l'élection  démocratique, 
forcer  à s’assurer  d’elle -même  en  la  ramenant  sur  S4m  c’esiioul  au  plus  peur  adhérer,  par  une  simple  accl.mia- 
p.xssé,  de  sorte  qu'on  ne  puisse  jamaK  prendre  un  caprice  lion , â la  formation  de  ce  noyau  central  dont  tout  le  reste 
populaire  pour  la  volonté  intime  et  constante  de  la  nation.  d«’  ta  hiérarchie  doit  ensuite  sortir.  Voilà  leur  principe;  et 
Apres  tout,  il  faut  que  la  démocratie  ait  le  dernier  mot.  c-nume,  en  fait,  la  tupêriorilé  lut€llccl|iclle  est  présumée 
Or,  ou  atteindrait  ce  but,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  mot  l’apanage  dos  pris»cs.\eurs  du  pouvoir,  cc  principe  sc  réduit 
Co.xsuTiiiON,  en  faisant  voler  rnsemblc,  en  cas  de  dissen-  à ceci  : que  le  choix  dos  fouet ionnali es  et  leur  classi'incat 
liment , les  deux  seclums  du  corps  législatif.  L.i  chambre  hiérarchique  doit  éire  fait  parle  haut  bout  de  la  société 
déniociiitiquc,  plus  nombreuse,  aurait , en  dêfuiitivc , la  plulùt  que  p-ir  la  ma.vse , par  les  citefs  du  gouvernemetu 
pri'pondéfaucc,  cl  cependant  le  sénat  conserverait  une  ini-  plutôt  que  par  les  gouvernés. 

mense  influence  sur  la  décision.  Ou  allègue  encore  d'autres  coiisiJéraiions  à l’appui  de  œ 

Mais  Je  séiiatdevenuaiasiuu  pouvoiractir,  on  ne  pourrait  système.  Après  tout,  dii-ou,  quelque  imparfaite  que  soit 
le  lai.ss«'r  se  recruter  lui-même  comme  une  académie.  Ce  la  constitution  du  gouvernement,  ceux  qui  le  couiposcnt 
serait  ouvrir  une  trop  libre  carrière  au  dévelnpppmcnl  de  sont  toujours  supérieurs  .vu  vulgaire  eu  capacilé,cu  science, 

1 esprit  aristocratique,  cl  une  telle  corporation  ferait  bientôt  en  connaissances  jiosiiives  sur  les  hommes  et  les  choses  ; 
la  loi  â toute  la  soa»  té.  11  est  donc , au  moins,  jiéccssairc  tout,  autour  d’eux,  concutirl  à les  entourer  de  lumières, 
que  les  aulrrs  grands  pouvoirs  lulerv  iennent  dan*  le  choix  et  d'ailleurs  le  point  de  vue  élevé  où  ils  sont  placés  leur 
des  sénateurs;  cl  même  si  la  classe  de  notabli'és  dont  nous  permet  de  voir  Cl  de  juger  bien  mieux  à la  fols  l’ctisemble 
avons  parlé  existait,  cette  classe , produit  éminent  de  l’thlu-  et  1rs  dét.ijls.  Ensuite , pour  Tunlié  et  la  symétrie  de  l'or- 
ralion  publiqyie,  éiani,  par  conséquent , le  réservoir  laturel  ganisaiion  hiérarchique,  pour  la  discipline  à y établir,  el 
dos  iraililions  de  la  civilisation  Jiationale,  c'est  pont-être  de  jx»ur  la  force  à d«»nnor  au  pouvoir,  il  faut  que  raiitorilé  de 
«>n  soin  que  devrait  surgir  Je  corps  chargé  do  ropréseuler  : chaque  fonctioiin.ure  lui  descende  de  ses  chefs.  Enlin , les 
ces  iradilions.  j p<qmiaiics  sont  une  arène  ouverte  â {.1  brigue  cl 

Dans  la  pensée  de  Sieyès  la  souveraineté  appaitCDani  par  aux  pasvlons. 
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Cf!t  nrgnmcns  sotH  spi^cicux,  il  faut  les  réduire  à leur 
Juste  valeur. 

Sans  doute  1rs  Individus  planés  à la  léie  de  la  société  sont, 
par  leur  mérite  et  les  avaniaRes  de  leur  situation , géuéra> 
lement  siiprrleurs  au  commun  des  hommes;  mais  quelle 
est  cette  supériorité?  CVst  un  développement  plus  grand 
de  facultés,  de  talens,  de  connaissances,  qui  les  met  en 
étal  de  remplir  des  fonctions  dimciles  ; c’est  encore  un  per- 
fcclioiinement  de  riolciligcnce,  consistant  à la  rendre  plus 
rationnelle,  plus  investigatrice,  plus  active;  mais  ce  nVst 
nullemrnl  un  sens  plus  droit  du  Juste  et  du  vrai  quant  au 
fond  des  choses  morales.  A cet  égard , au  contraire , la 
plus  grande  rectitude  de  jugement  est  dans  le  public,  au 
sein  duquel  les  sentimens  individuels , en  s’unissant,  sc  rec* 
llllont  et  se  complètent.  Donc , si  le  choix  par  les  supérieurs 
aredet  de  mieux  assurer  la  capacité  et  l’aptitude  spéciale 
des  fonctionnaires,  le  choix  par  le  public  est  meilleur  pour 
garantir  la  probité  de  leur  caractère  public  et  la  rectitude 
de  leurs  principes.  Il  faut  certainement  de  l'unité  et  de  la 
discipline  dons  la  hiérarchie;  mais  fl  faut  aussi  dans  les 
fonclioimaires  une  certaine  iudépendaucc  qui  en  fasse  des 
ofDcierH  (le  la  nation , non  des  diens  du  pouvoir , et  ne  les 
laisse  jamais  devenir  les  inslruroens  de  l’arbitraire;  or, 
quelle  autre  garantie  solide  de  cette  indépcudance  que  l’é- 
lection démocratique?  S’il  est  vrai  que  cette  élection  ac- 
corde trop  d’influence  aux  passions  populaires,  le  choix  par 
les  gouvernans  ne  livre-t-il  pas  le  règlement  de  la  hiérar> 
chic  à la  faveur,  au  bon  plaisir,  à l’intrigue,  ù Hutérét , i la 
corruption  ? 

Il  y a donc  un  partage  â faire , selon  la  nature  des  fouc* 
tioDs,  entre  l’élection  pir  le  public  et  la  nomination  par  les 
chefs  de  la  hiérarchie.  De  plus,  quand  U s’agit  de  fonctions 
spéciales,  il  y a lieu  â un  procédé  mixte,  l’élection  par  un 
pulilic  composé  des  hommes  spéciaux. 

A son  début,  la  révolution  française  sc  jeta  d’une  ma- 
nière presque  absolue  dans  le  système  de  l'éleciiou  démo- 
cratique; et  elle  ne  pouvait  guère  faire  aulremout,  ayant  à 
renverser  le  système  contraire  de  l’hérédité  et  du  favori- 
tisme. Aussi  la  seule  préoccupation  des  législateurs  à cette 
époque  semble  avoir  été  la  crainte  que  les  pouvoirs  publics 
ne  fussent  pas  les  échos  assez  fidèles,  les  Interprètes  assez 
passifs  des  moindres  variations  de  la  volonté  générale.  Dans 
la  constitution  de  1791 , saufla  conservation  de  riiérédiié ; 
dans  celle  de  1793,  dans  celle  de  l’aii  iil , la  règle  générale 
est  de  faire  sortir  toutes  les  autorités,  représenlans,  admi- 
nistrateurs ou  Juges , de  l'élection  par  le  peuple.  On  n'y  voit 
même  aucune  part  d'influence  n^ervée  à la  capacité  s}H‘dale 
d’une  certaine  portion  du  public.  11  semblait  que  cliaquc 
citoyen , en  vertu  de  sa  volonté  libre,  fiU  compétent  potir 
juger  toutes  les  questions  d’organisation  sociale.  Le  même 
mécanisme  élecioaal  paraissait  devoir  suffire  à tout,  et  le 
corps  des  électeurs  de  second  degré  fut  la  source  commune 
des  pouvoirs  législatif,  administratif  et  judiciaire,  chose 
contraire  à ce  principe,  que  pour  eUre  réellement  repre- 
sentalife,  /«  divers  pouvoirs  doivent  émaner  de  déléga- 
tions spéciales.  lUen  dans  ce  système  d'institution  ne  tond 
à donner  aux  corps  constitués  une  force  propre  en  vertu  de 
laquelle  ils  réagissent  sur  le  peuple. 

Le  conseil  des  Anciens,  dans  la  constitution  de  l’an  lit, 
est  1a  seule  ébauche,  bien  insuffisante  et  bien  informe, 
d'une  institution  destinée  à représenter  l’inielligence  sa- 
vante , l’esprit  traditionnel  et  nniéréi  permanent  de  l’Etat. 

Le  plan  consliiuiinnnel  de  Sicjès  sortait  complètement 
de  l'ornière  de  ce  {tassé.  L'élection  par  cn-liaiii  et  celle  par 
en-bas  y étaient,  sinon  dans  la  meilleure  répartition,  du 
moins  dans  un  juste  équilibre.  Mais  la  réaction  ainsi  com- 
mencée passa  outre,  sans  même  faire  une  halle  dans  cet 
équilMiro  rationnel.  La  consiMutioii  de  l'an  vin  donna  une 
prédominance  évidente  à l’élection  ])ar  cn-hntiien  faisant 
clioisir  |>ar  le  bénat  non  seulement  les  chefs  Un  pouvoir 


exécutif  et  la  haute  magistrature,  mais  encore  les  deux 
branches  de  la  représentation  nationale , le  Tribunal  et  le 
Corps  législatif.  Le  peuple  n'eut  pins  que  la  formation  des 
liste^de  notabilités.  Les  fonctionnaires  Inférieurs  nommés 
parle  pouvoir  furent  même alTraiichls de  toute  responsabi- 
lité directe  devant  le  public.  Quand  plus  tard  les  sénateurs 
furent  i la  nomination  du  chef  du  pouvoir  exécutif,  quand 
les  collèges  éiccioraux  furent  Institués  i vie , quand  la 
royauté  héréditaire  eut  été  relevée  sous  le  manteau  impé- 
rial , la  France  subit  un  véritable  despotisme , et  le  Moni- 
teur officiel  osa  imprimer  qu’il  n’y  avait  plus  d'autre  repré- 
sentation nationale  que  la  dynastie  impériale  elle-même.  Ce 
fut  une  sorte  de  théocratie  sans  religion. 

Pour  en  revenir  au  système  de  Sieyès,  le  clioix  du  ma- 
gistrat suprême  attribué  au  sénat  est  uoe  idée  remarquable 
, et  savante.  Dans  une  telle  élection  où  se  résume  toute  l’ac- 
tivité politique  d'une  nation , il  semble  que  le  corps  rrpré- 
I sentant  le  génie  national  dans  sa  forme  réflécliie  et  tradi- 
; lionnelle , doit , non  |>as  décider  seul , mais  concourir  avec 
I la  démocratie.  Sous  les  autres  rapiKiris  l'organbaiion  du 
pouvoir  exécutif  ne  toucliant  à aucun  principe  essentiel, 
n’est  pas  i nos  yeux  le  point  capital  de  cette  constitution  ; 
mais,  en  l'an  viii , elle  en  était  le  câté  .saillant,  car  de  là  dé- 
pendait le  succès  de  la  mise  eu  pratique  ; la  distinction  du 
)>ouvoir  actif  et  du  pouvoir  modérateur  en  faisait  le  fond. 
Sous  le  nom  de  proclamateur-électeur,  un  magistrat  su- 
prême, nommé  à vie,  devait  représenter  l'état  au  dedans 
et  au  dehors,  promulguer  la  loi  et  choisir  tous  les  fonction- 
naires dans  les  limites  légales;  mais  it  aurait  été  exclu  de 
^ toute  panicipalioD  au  gouveruemeiit  pro])rcinciit  dit,  qu'au- 
. raieut  exercé  soit  des  ministre.s,  soit  des  consuls,  avec  l'as- 
I sistance  obligée  d’un  conseil  d’élai.  Ceux-ci  auraient  été  la 
I tête , et  celui-là  seulement  la  face  du  pouvoir  exécutif.  C’é- 
1 lait  la  présidence  inofTensivc  qu’on  a depuis  ciierchée  dans 
la  royauté  constitutionnelle.  Que  ce  résultat  puisse  être  ob- 
j tenu  dans  un  système  politique  semblable  à celui  de  l'An- 
gleterre, c’est  ce  que  nous  ne  prétendons  pas  ici  mettre 
en  question;  mais,  en  sc  plaçant,  comme  le  faisait  Sieyès, 
dans  le  système  démocratique,  c’était,  ce  nous  semble,  un 
I chimérique  projet  que  de  vouloir  donner  à un  magistrat  su- 
prême la  plus  haute  dignité  possible  aux  yeux  des  hommes, 

> tout  en  le  réduisant  offldcllement  au  rélc  d’un  soliveau. 

Il  faut  admirer  daus  ce  plan  de  constitution  l'ati  ingé- 
nieux qui  force  la  volonté  générale  â se  mûrir  par  des  re- 
tours sur  elle-même,  qui  combine  l'autorité  due  aux  lu- 
mières des  supériorités  sociales  avec  la  souveraineté  du 
I peuple , qui  règle , maîtrise  et  emploie  les  passions  des 
liommes  par  les  situations  qu'elle  leur  crée  et  les  relations 
où  elle  les  place.  Riais  nul  doute  que  Sieyès  n’y  fil  trop 
largement  abstraction  des  réalités  historiques , des  puis- 
sances de  fait,  forces  vives  du  corps  social;  les  combinai- 
sons conslUuiionneiies , quoique  tonnes  en  elles-mêmes , 
sont  vaines  s’il  n'existe  dans  la  société  des  réalités  vivantes 
qui  s’y  adaptent.  D’ailleurs,  il  fragmentait  la  vie  nationale 
en  un  trop  grand  nombre  de  fonctions  s])éciales:  la  vraie 
politique  est  de  compter  sur  la  tendance  naturelle  des  dl- 
; vers  pouvoirs  telle  qu'tdic  résulte  de  leur  constitution , 

! plutôt  que  sur  la  délimitation  restreinte  et  absolue  de  leur 
splière  d'activité.  De  même  pour  les  individus.  Vouloir 
' absorber  chaque  homme  dans  une  fonction  spéciale;  faire, 

I pour  leur  existence  entière , de  l'un  un  instrument  à par- 
j 1er,  de  l'autre  un  instrument  à casser  les  actes  législatifs, 
de  l'autre  une  machine  à élire;  puis  les  exposer,  quels 
que  fussent  h-tirs  talons  et  leur  énergie  à se  voir  enterrer 
vifs  par  rahsorption  sénatoriale , c’était  méconnaître  ce 
qu’il  faut  d’unité  et  de  spontanéité  à la  vie  humaine,  sur- 
tout à la  vie  politique;  elle  aurait  disparu  sous  le  scaipel 
: d'une  telle  anatomie.  Kniin  dans  cet  équilibre  savant  et 
j compliqué  on  uc  sait  où  pouvait  sc  loger  l'initiative  et  la 
force  motrice.  « Que  voulez-vous?  disait  If-naparte,  carac- 
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térisant  bien  le  principal  vice  de  ce  système  ; Sieyès  n'avait 
mis  partout  que  des  ombres:  ombre  de  pouvoir  législatif, 
ombre  de  pouvoir  judiciaire,  ombre  de  gouvernement;  il 
fallait  bien  de  la  substance  quelque  part  ; je  l'ai  mise  dans 
le  pouvoir  exécutif.  » 

SINGES.  <r  Les  quadrumanes,  dit  Buflbn  dans  son 
Histoire  des  singes,  remplissent  le  grand  intervalle  qui  se 
trouve  entre  l'homme  et  les  quadrupèdes.  il  est  peut-être 
permis  à la  philosophie  d'entendre  celle  parole  dans  un 
sens  plus  profond  que  ÜuIToq  ne  l’a  fait,  car  les  réûexious  ^ 
dont  elle  est  accompagnée  monlreut  que  ce  grand  natura> 
liste  l’a  absolument  reslrcintc  i ce  qui  concerne  l’organi- 
sation. « Si  l'on  ne  faisait  atlemion  qu'à  la  figure,  ajoute- 
t-ü  au  sujet  del'orang,  on  pourrait  également  regarder 
cet  animal  comme  le  premier  des  singes  ou  le  dernier 
des  hommes,  parce  que,  à rcxceplioii  de  l’àme,  il  ne  lui 
manque  rien  de  tout  ce  que  nous  avons.  » C’est  là  en  effet, 
aux  yeux  d'un  pliilasoplic , le  point  fondamental  de  la  ques- 
tion ; c’est  sur  lui  que  repose,  pour  le  principal,  le  problème 
de  la  parenté  des  espèces;  et  tous  les  autres  rapports,  si 
celui-là  fait  défaut,  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  rien.  Suppo- 
sons même  que  l’on  ajoute  à la  figure  de  l’oraiig  quelque» 
traits  pour  compléter  sa  ressemblance  avec  l’homme;  faisons 
tomber  ces  poils  hideux  qui  couvrent  tout  son  corps  ; dimi- 
nuons la  longueur  de  ses  bras  ; accordons  à sa  démarche 
plus  d'assurance;  donnons-lui  une  figure  moins  saillante 
et  un  nez  moins  épaté;  en  un  mot,  enlevons  à sa  physio- 
nomie tout  ce  qui  y parait  encore  de  trop  animal,  nous  n'au- 
rons réellement  rien  fait  pour  le  rapprocher  de  l'homme 
si  nous  n’avons  supposé  en  même  temps  un  accroissement 
quelconque  dans  son  intelligence.  Si  nous  le  mêlions  en 
présence  de  celui  qui  réfléchit  et  qui  raisonne,  qui  con- 
naît riiifini  par  la  capacité  de  son  esprit  et  par  les  senti- 
inens  qui  animent  son  cœur,  qui  sait  maîtriser  ses  passions, 
qui  sent  dans  son  âme  le  droit  et  la  liberté,  qui  aime  scs 
semblables  et  leur  communique  à son  gré,  par  la  parole, 
les  variations  les  plus  délicates  de  son  désir  ou  de  sa  pen- 
sée, l’immensité  de  l’abliue  qui,  nonobstant  tout  rapport 
apparent , sépare  les  deux  êtres,  forcera  les  plus  hardis  â 
reculer.  Que  acra-ce  donc  si , laissant  l'orang  ce  qu’il  est , 
disons- le  sans  hésiter,  un  êtredüTurme,  dépourvu  de  tonte 
beauté,  d’autant  plus  laid  que  sa  forme  s’écarte  davantage 
de  celle  des  animanx,  pour  contrefaire  la  nôtre,  sms  y 
réussir,  nous  le  mettons  en  regard  de  l’Iiomme  eiiririii 
non  seulement  do  tontes  les  puissances  de  l'àme , mais  de 
tous  les  agrémens  qu'une  iiâture  généreuse,  l'éducation, 
le  luxe,  enfin  les  rallinemciis  de  la  civilisation  élégante, 
peuvent  produire.  Alors,  sans  aucun  doute , nous  nous  ré- 
crierons avec  indignation , comme  on  le  fait  ordinairement  ; 
et  sans  vouloir  y regarder  davantage,  sans  admettre  ni  gra- 
dation ni  Intermédiaire  , nous  rejetterons  la  mensongère 
copie,  bien  loin  des  hommes,  parmi  les  animaux. 

Mais  ce  n’est  |ioiut  avec  ce  qu'il  y a de  plus  fin  dans 
l’espèce  humaine  qn’d  est  juste  d'établir  la  comparaison; 
il  faut  la  prendre,  non  dans  ses  sommités,  mais  dans  ses 
bassesses  ; et  pour  commencer  par  l’homme  physique , em- 
pruntoos  seulement  à HulTon  son  éloquente  pointure  du 
sauvage  : « La  tète  couverte  de  cheveux  hérissés  ou  d’une 
laine  créptie;  la  face  voilée  p.ir  une  longue  barl>c,  sur- 
montée de  deux  croissans  de  poils  encore  plus  grossiers, 
qui,  par  leur  largeur  et  leur  saillie , raccourcissent  le  front 
cl  lui  font  perdre  son  caractère  auguste , et  non  seulement 
meiient  les  yeux  dans  l'ombre,  mais  les  enfoncent  et  les 
arrondissent  comme  ceux  des  animaux;  les  lèvres  épaisses 
H avancées;  le  nés  aplati;  le  regard  stupide  ou  faronclie; 
les  oreilles,  le  corps  cl  le»  membres  velus;  la  peau  dure 
comme  un  cuir  noir  ou  tanné;  les  ongle»  longs,  épais  et 
crochus  : une  scinelle  calleuse  en  fonne  de  corne  sous  la 
plante  des  pieds;  et  pour  attribut  du  sexe,  des  mamelles 
longues  et  molles,  la  peau  du  ventre  pendante  jusque  sur 
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les  genoux  ; les  enfans  se  vautrant  dans  l’ordure  et  se  traî- 
nant à quatre  pieds;  le  père  et  la  mère  assb  sur  leurs  talons; 
tous  hideux , tous  couverts  d’une  crasse  empestée.  Et  cette 
esquisse , Urée  d’après  le  sauvage  hottentot , est  encore  on 
portrait  flatté,  car  il  y a plus  loin  de  l'homme  dans  l'état 
de  pure  nature  à l'Hollentoi  que  de  l’Hotlentot  à nous. 
Chargez  encore  ce  tableau  si  vous  voulez  comparer  le  singe 
à l’homme;  ajouiez-y  les  rapports  d’orginisation,  les  con- 
venances de  tempérament,  l’appétit  véhément  des  singes 
pour  les  femmes,  la  même  conformation  dans  les  parties 
génitales  des  deux  sexes,  récoulemeni  périodique  dans  les 
femelles,  et  les  mélanges  forcés  ou  volontaires  des  négresses 
aux  singes,  dont  le  produit  est  rentré  dans  l’une  ou  l’autre 
espèce; et  voyez,  supposé qu'dles  ne  soient  pas  Ia  même, 
combien  rinlervallc  qui  les  sépare  est  difficile  à saisir.  » 
Voilà  le  discours  que  llulTon  met  dans  la  bouche  des 
philosophes  qui  prétendent  identifier  l’homme  et  le  singe  ; 
discours  frappant , mais  incomplet,  puisqu’il  ne  va  guère 
au-delà  des  traits  matériels.  Pour  l'achever,  il  resterait 
à mettre  en  lumière  le  fond  de  la  nature  iulellccluelle 
et  morale  de  ce  sauvage  : sa  pensée  insouciante  du  lende- 
main, sans  mémoire  de  la  veille,  uniquement  appliquée 
à la  recherche  d'un  aliment  ou  d’un  abri,  à demi  confondue 
avec  les  impulsions  de  l'instinct  ; son  langage  à peine 
formé,  composé  comme  celui  de  l’enfant  de  quelques  sons 
péniblement  balbutiés,  réduit  aux  objets  de  la  vie  les  plus 
élémentaires,  à peine  plus  significatif  que  les  gestes  et  les 
cris  des  animanx,  sans  numération,  sans  grarauulre;  sa 
sociabilité  bornée  comme  celle  de  la  brute  à la  famille , 
uniquement  cniretenue  par  l’appétit  de  reproduction,  sans 
aucun  rapport  à la  religion  ou  à l'amour  des  semblables; 
Dieu  commençant  à peine  à exister  nominalement,  et  plutôt 
comme  la  cause  inconnue  des  désastres , de  la  souffrance,  de 
la  mort,  que  comme  créateur  et  Providence;  en  nn  mot.  Il 
faudrait  joindre  la  grossièreté  de  l'ànic  avec  celle  du  corps. 
Lorsqu’aprês  m'être  pénétré  de  ce  que  les  voyageurs  nous 
racontent  de  la  laideur  ignoble,  de  la  brutalité,  de  riiébête- 
ment  de  certaines  races  sauvages,  je  me  représente,  dans 
la  demi-lumière  d’une  forêt , sous  le  dôme  élevé  des  arbres , 
deux  familles,  abritées  chacune  sous  un  misérable  appeuils 
de  branche»  et  de  feuillages,  se  repaissant  des  fruits  et  des 
racines  que  le  m<de  , armé  d'un  bâton  pour  se  défendre 
contre  les  animaux  malfalsans,  est  allé  ramasser  dans  le 
bois;  les  païens  accroupis,  les  enfans  sans  berceau,  tous 
hideux, stupides, farouches,  mis;  l'une,  famille  d'orangs, 
l'autre,  famille  d'Australiens  on  de  Hottentots  ; je  l’avoue, 
mon  imagination  s'émeul , ma  croyance  se  trouble,  «t  je  me 
demande,  tant  la  ressemblance  de  ces  deux  toits  voisins 
m'épouvante,  s’il  est  vrai,  comme  les  matérialistes  l'oui 
prétendu , que  l'homme  n’alt  pas  le  droit  de  refuser  de 
mettre  sa  main  dans  la  main  de  l’orang,  comme  l’orang, 
à sa  suite,  dans  celle  de  tous  les  singes,  et  que  notre  espèce 
ne  soit  au  fond,  aussi  bien  que  toutes  les  espèces  qui  l'en- 
tourent, qu’une  machine  vivante,  construite  pour  un  temps, 
mue  |tar  un  ressort  fatal , p<’rlssable.  Je  m'cffialc  d'autant 
plus  que  je  sens  qu’il  faut  nécessairement  qu'il  y ail  entre  les 
deux  éties  une  différence  infinie  si  l'un  est  mortel  et  l’autre 
immortel,  et  que,  loin  de  découvrir,  dans  aucun  de  leurs 
actes,  une  dilTéreiice  de  celte  valeur,  je  n'en  aperçois  vêt  ila- 
blement  qu'une  médiocre.  Et  cette  difféicncc  fût-elle  même 
plus  grande , dès  qu'elle  n'est  pas  infinie,  elle  ne  peut  ré- 
pondre à ce  qu'il  me  faut.  Essaierai-je  de  m'objecter  que  mon 
type  d’homme  sauvage,  dans  quelque  race  innme  que  je  le 
prenne,  possède  la  parole,  tandis  que  l’orang  n’en  jouit  pas? 
Cela  ne  me  sera  rien  : car,  sans  même  entrer  dans  l'analyse 
de  celle  parole  puremenl  objective,  pour  me  convaincre  que 
ritifiiii  n’y  est  |tas,  je  n ai  besoin  que  de  faire  muu  sauvage 
muet  pour  mettre  â néant  toute  cette  différeuc  \ Me  conteu- 
lerai-je  mieux  avec  l'idée  que  le  sauvage  esi  doué  du  privilège 
de  la  pensée?  Hélas!  je  ne  m'y  assure  pas  davantage;  car 
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je  tels  bien  de  quelle  manière  il  pcose,  el  je  ne  puh  m’em* 
pi'<  horde  rocuDiiiiiire  qu'à  enieadre  la  f.euM!-cdece:ie  ma- 
nière-lây  il  dc  faille  dire  que  Taulre  pense  aussi,  puisque 
j’ou  vols  dans  sa  vie  des  marques  presque  i»areilles.  l'reii- 
drais-je  même  le  parii  de  laisser  rintelligoiicc  de  L’oran}^ 
dans  ie  cercle  le  plus  étroit  dout  ma  perMiaslon  puisse  s'ac- 
commoder, il  nie  serait  toujours  évident  que,  sans  quitter  | 
!a  cliaiue  dos  liommes.  Je  n'aurais  ]ias  dc  poiue  a trouver 
parmi  eux  un  être  d'une  intcUigeocc aussi  petite.  Que  dis-je,  I 
eu  desrendant  parmi  les  stupides,  j’eu  a|>ercois  toute  une 
st  rie  â {'égard  desquels  la  supériorité  de  l’orang  n'est  pas  | 
une  chose  sur  laquelle  il  y ai!  à se  faire  aucune  illusion.  ' 
Ainsi  donc,  si,  mettant  de  côté  tout  préjugé  jiour  considérer 
les  choses  en  elles-mêmes,  impariialement , tellosque  l'd>- 
servatioii  les  manifeste,  je  procède  à la  confronlaiiou  ri- 
gouroiisf  dos  deux  êtres.  Je  ne  parviens  à les  distinguer  < 
neltement  <|ue  ytar  qiiolqursUiirOrcncos  d’organisation  pies-  I 
que  imperceptibles;  et  moyennant  que  Je  choisisse  les  | 
lermosà  mon  gré, J'arrive  à les  identifier, pour  la  moralité  ! 
cl  pour  rinlelligeiice , aussi  rnmpléiemeiit  que  je  le  veux,  j 
D'im  cdté,  je  descends  contiiiuemenl  jusqu'à  l'animalité  la  I 
plus  ahjccie;  de  l'autre,  rontinuement  aussi,  je  m'élète  i 
jusqu'âiix  s(»mmiiés  du  genre  hiimaiu:  et  une  couclusioo  | 
que,  malgré  mon  antipathie,  je  ne  puis  refusi-r,  c'e.vt  que  | 
CCS  sommités  devant  lesquelles  je  m'incline,  et  que,  dans 
mon  admiration,  je  nomme  immortelles  et  d'essence  divine, 
doivent  r<-sler  confondues  avec  la  brute  dans  une  incon- 
testable sondarité.  Quelle  ressource  la  philosophie  con- 
serve-t-elle donc  pour  briser  ce  raisfmncmenl , dont,  à 
son  défaut,  rautorlté  de  la  parole  révélée  parait  seule  ca- 
pable de  triompher,  et  qui,  à ce  qu’il  semble,  pr>rte  eu  lui 
senlcuce  formelle  dc  dégradation  puur  l'àmo  humaine? 

Je  dois  dire  qu’après  avoir  long-temps  et  assidûment  ré- 
fléchi sur  celte  grande  et  fondanu  ntale  question , dont  j’ai 
dit  me  borner  à toucher  H les  traits  principaux;  ayant  pour- 
suivi avec  toute  rattcniion  que  j'y  ]>ouvais  meure  les  ar> 
gumensdoni  se  servent  les  m<-iaphysldcns()Our  démontrer 
la  .simplicité  et  rimmorialité  dc  l'àtnc , je  n’ai  pu  parvenir 
à me  conii-uler  et  à .sortir  dc  l'embarias  où  m'avait  jeté  la 
rigueur  dc  l’analogie,  qu'en  me  déterminant  à élever  de 
quelque  maiilère  tes  oiiiiiiaux  au-dessus  du  uivcau  où  les  re- 
tient le  sentiment  vulgatrel  Eu  eiïel,  non  seulement  Je  n'al 
pas  aperçu  que , des  preuves  que  le  principe  de  rhoiumc 
e.si  itupéiisstible,  îl  y eût  jamais  à conclnrc  que  celui  des  ani- 
maux est  périssable  ; mais  il  m’a  même  semblé  qu'une  partie 
de  ci's  preuves  se  irau-sporiali  sans  diflicullé  de  l'iiommc 
.•5UX  animaux , .sans  qu’il  me  fût  possible  d’en  trouver  nulle 
pari  une  seule  par  laquelle  je  me  pusse  convahicre  que  la 
mort  qtd  ii'e.st  pour  rhoimnc  qu'uu  cliaDgemeiil  d’étal  est 
pour  II  s aidmaux  un  anéantissement  véritable,  la  erssniion 
ab>oluc  dc  l'exlsleiice  me  paraissant  incooipréliensible  d'un 
cOté  comme  dc  l’autre;  de  sorte  qu’étant  parraltemoul 
ccriaiii  de  l'immalériaiité  de  la  personne  buniaine,  ne 
connaissant  d’ailkurs  aucune  dérnon.str4lioii  dc  la  malérla- 
lllé  de  celle  de.s  animaux,  voyant  au  citntraire  tous  les 
êtres  vhans s’unir,  en  quelque  sorte,  boni  a bout , connue 
des  amieaiix , en  une  mOine  clialne , je  me  suis  vunatmel- 
leinent  |KUié  à fonder  ta  düTéreiirc  qui  sépnre  riiomme  des 
animaux,  non  sur  l’immorialité,  cioni  la  philosophie  ne  me 
ilonnall  anenn  droit  de  ilépo;iil!erce.vdcr{;lerA.  mais  sur  la 
perfectibilité.  C’t'sl  là  on  eflet  un  piivüége  non  moins  divin 
que  celui  de  l imuiorLdiié;  un  privilège  qui  apj»ariienl  à 
tous  les  liomineH,  même  à ceux  des  raves  tes  moins  favo- 
rivVs;  III)  priviléL'o  qui  eonsiiiuo  siirsisammeut  la  réalité 
humaine  cl  la  r:îr  *ciérlsp.  Qu’on  ralirllme  à l'orang,  et 
ror.ing  n’existe  pi  us,  ou  du  moins  se  confond  avec  les  hautes 
espèo  s.  Il  se  r ‘rfecl!(*niie  durant  s.i  vie,  tiaiismet  eequ'ii  a 
acquis  â .ses  i ifaus,  qui.  à leur  tour,  se  perfeciiontieni  en- 
core, el  i»eii  ù peu  le  progrès,  quelque  lent  qti’ou  le  smip  s.*, 
se  continuant,  U race  s’élève  et  &e  range  enüu  dans  !a  f.imiUc 


humaine;  et  de  même  pour  l'individu.  Ainsi , en  ce  point, 
bien  plus  justement  qu'en  celui  de  rinimortalilé,  coitsbto  ta 
différence;  car  l’animal,  fût-il  immoi  tel,  demeure  cejiendaiit 
animal,  tandis  que,  dès  qu'il  est  perfectible,  il  n’est  plus  ani- 
mal et  devient  homme.  Les  choses  en  elles-uiéme.v,  cousi- 
dériS‘.s  imlépendamment  de  toute  superstition  et  de  tout 
préjugé,  dans  ie  citamp  borné  d'observation  dont  nous 
jouissons  dans  cette  courte  existence,  ne  nous  fouriiis-seni 
donc  (’.’auirc  définition  distinctive  que  ceitc-ci  : riiommc 
est  une  essence  qui  s'accroii,  l’animal  une  essence  qui  ne 
change  poiui.  l*jr  conséquent  i)  peut  y avoir  entre  les  deux 
espèces  un  point  de  coulaci  apparent;  c'est  où  le  mouve- 
ment vers  la  pciTeciton  coaiuieoce  a naître,  el,  parce  qu'il 
est  encore  fail)le,  se  mauifesic  à peine.  Mais,  pour  être  léd, 
ce  ptnnl  de  coulai  t n'en  est  cependant  point  un  de  fusion , 
puisque  entre  se  mouvoir  cl  ne  se  point  mouvoir,  il  y a l'a- 
bime,  comme  entre  être  el  ne  pas  'Mro  : d'un  côté  rinliiii , 
de  l'autre  le  fini.  Le  principe  de  la  persistance  étenu  Ile  n’y 
fait  rtco,  car  une  grandeur  finie  i e saurait,  par  l'ciT  't  de  ce 
qu'elle  dure,  devenir  jamiis  iunuie;  cl  bien  que  l'on  ne 
pukve  nier  qu'il  ne  dépende  eniièremcoi  du  créateur  de 
lraDsmu>  r,Aclou  que  cela  convient  à ses  plans,  l’essence  d’en 
bas  CD  celle  d’en  haut,  il  faut  rcconiiallre  que,  si  elles  sont 
absolues  en  leur  espèce,  ccüe  ti.vu.^mutaUon  ne  sautait  ce- 
pcnd.int  s’ojiérer  que  par  l’effet  d'uu  pliénomènc  dc  la  grâce, 
non  point  ordinaire,  mais  traiisreiidant. 

Je  ne  me  dissimule  pa.v  qu'il  y a ici  une  difficulté  snpé- 
1 rieure,  et  d’un  ordre  tellement  élevé  que  je  n'essaierai  mênte 
I pas  de  la  dis'uler,  tant  elle  me  parait  au-dessus  dc  ce  que 
' l’esprit  liuiuom  p-.'Ui  jusqu'à  présent  raisoiinahlemenl  se 
prop«.'S*.T  : c’est  de  savoir  si  l’âme  des  animaux  ne  différerait 
pas  simplement  dc  celle  des  horntues  eu  ce  que  1 • principe 
dc  perfectibilité  n’y  serait  que  vütiiellement  el  à l'état  de 
puissance  non  développée , tandis  que , dans  l’autre , ce 
même  prjnci|>c  serait  à l'état  dc  puissance  effective  cl  agis- 
sante. Ce  sentiment  qui , en  d'autres  termes,  parait  être  le 
m me  que  celui  des  llrabmcs,  selon  lesquels  la  même  es- 
sence peut  être  lanlût  luimaine , c'est-à-dire  capable  de  bien 
cl  de  mal , t.mtoi  aitimale,  c’esi-à-dhe  purement  passive, 
présente  peut-être  plus  d harmouic  que  le  scuüment  op- 
posé av«-c  l'idée  générale  de  l'unité  de  la  création  ; mais  la 
philosophie  qui,  en  cette  matière,  ne  peut  faire  fond  sur 
l'autorité  d'aucune  religion  ne  saurait  lui  douuer  la  sanc- 
tion poKiiivc  dotit  il  a besoin , et  dout  une  expérience,  qu'‘ 
nous  n’avous  v ii  jamais  s'accomidir  nalurellemeut , pourrait 
seule  devenir  le  fondement.  On  comprend  que  je  veux 
parler  de  ce  qui  arriverait  si  l’homme . par  une  éducation 
long-temps  siiuiciiue , essayait  de  communiquer  quelque 
chose  de  sa  vie  à l’une  des  races  Inféjieures  cl  de  lui  faire 
franchir  les  hornc.s  de  l'aiiimalité.  Il  y a là  un  dc.s  points 
les  plus  çss«*uiiels  par  où  Fou  pul-se  cnlreienlr  rc-spémiu  e 
<r.vlmrdcr  un  jour  cxpériiaentalemcul  la  science  de  la  ge- 
j iièse,  pariiciilièrement  en  cc  qui  louche  le  genre  humain  ; 

I et  c'est  ce  qui  m’a  inspiré  de  dire  quelquefois  en  plaism- 
! tant,  ( rainle  d'être  démenti  par  les  plulosophes,  qu'une 
des  pins  sérieuses  el  des  plus  hardie.s  nsagisiraîui  es  du 
nioiidc  serait  celle  d'insttuileur  des  orangs.  En  effet,  lurs- 
qtie  l'on  considère  la  série  régulière  des  essences  Inimaincs 
depuis  le  sauvage  le  plus  grossier  jusqu’au.x  génies  les  plus 
IKirfails,  ou  s'apeiroit  qu’il  u'y  a là  aucune  variation  qui 
' ne  SC  représente  exaclcmeni  dans  la  succcfsion  de.s  âges 
I d’uu  seul  homme.  Prenons,  dans  les  premiers  temps  de  son 
eufanec,  rhoiniuc,  le  plus  dlvlingné  dont  le  genre  Inimalu 
i se  fas-^c  honneur,  le  voilà  balbutiant,  ignorant,  incapable 
I de  rorilrdu  parliciilùT  potir  arriver  au  général,  n'ayant 
] d'.TUirev  règle-  que  scs  appctil.s,  d'aiilrns  aperçus  que  ses 
I sensations , semhtahic  , en  un  mot , a ce  sauvage  dont  l’im- 
j hécidiié  nous  taisait  tout  a l'heure  pitié  ; laisMms-le  vivre , 
il  - • jlévehijipe,  ii  s'élève  peu  à peu  au-de--tis  de  sa  pre- 
mièiccomlition,  il  passe , &t  je  puis  ainsi  dire,  par  tou.s  les 
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grades;  enlin , arriv<S  par  un  progris  continuel  à travers  la  population  terrestre , dans  son  d(‘^cloppro)cnt  graduel, 
les  inlrmii^ii  lires,  au  plusltaut  point  qu’il  lui  soit  donné  aurait  eu  à le  franchir  d’un  saut,  sans  trouver  à se  reposer 
d’atieimire,  il  s'y  arr«Me,  il  s’y  c^'usoUde,  il  y termine  sa  dans  l'intermédiaire.  Mais  il  n’en  est  rien.  Ou  sait  aujour- 
vie.  .Arréioiis-ic  d*  ne  à charun  des  points  do  son  dévelop-  d’hiil  que  les  singes  ont  e&lsté  sur  la  terre  à une  époque  où 
piMnent  ; supi^osons  qu’A  partir  de  chacun  de  ces  points  son  le  genre  humain  u'y  existait  pas  encore.  On  a exhumé  dans 
coips  continue  à grandir,  sans  que  son  état  métaphysique  ; le  midi  delà  l'rancc,  dans  le  llrésil,dans  l'Inde, du  sein 
continue  cependant  à recevoir  aucun  aeeroissenient,  il  sera  des  formations  minérahs  supérieures,  des  ossetneus  de 
évident  que,  des  variations  de  ce  seul  être,  nous  aurons  singes  mélés  avec  ceux  des  quadrupèdes  qui  ont  vraisem> 
réussi  à tln-r  Ions  les  liTmc.sd.*  la  série  humaine.  Ainsi  tous  blahlemeul  précédé  l’élahlissement  de  l’homme,  cl  la  chaîne 
les  membres  de  celle  grande  famille , quelles  que  soient  paléoniologique  est  désormais  rétablie.  Quelle  que  soit  la 
leurs  diflêrenees,  ne  sont  que  des  eufans  de  divers  âges,  grandeur  des  découveriesqui  restent  encore  à faire  à ce  sujet 
Pour  les  uns,  le  développement  s’est  arrête  lorsqu'ils  étaient  I pour  une  déieiminalion  plus  détaillée  et  plus  approfondie 
à la  mamelle  ; pour  les  autres,  lorscpie  l’enfance  était  dans  } des  types  qui  ont  formé  ce  passage  solennel,  le  fait  capital 
sa  fli'ur;  pour  ceux-là , au  comntencemrnl  ou  à h»  5n  de  . est  acquis  : des  espèces  de  singes,  peu  difTércuies  de  l’urang 
radolcscrncc  : comparé'S  ensemble  au  sortir  du  sein  ma-  . actuel,  habitaient  déjà  la  terre,  quand  riiomme  y est  né 
lorncl,  Us  ne  différent  point  en  api«rcnce,  et  le  princii>e  ‘ ivourla  première  foLs. 

sacré  qni  les  distinguera  plus  tard  demeure  enseveli  dans  ( Si  la  condition  de  cet  article  n'était  pas  de  demeurer  dans 
la  profondeur  olwcure  de  leur  être  sans  se  manifester  au  1 le»  généralités,  il  serait  peut-être  convenable  d'exposer  ici 
dehors  par  aucun  acte  sensible.  .Mais  non  seuk-ment  ils  ne  l'histoire  particulière  des  orangs,  afin  de  donner  une  base 
diffèrent  point,  p.nr  leurs  actes,  les  uns  des  autres.  Ils  ne  précise  aux  aperçus  que  nous  avons  présentés.  M.iis  celle 
diffèrent  mémo  pas  davantage  de  l’orang  pris  h la  même  histoire  sc  trouvant  plus  naturellement  à sa  place  sons  le 
époque  de  la  vie.  Donc  celui-ci,  daits  ce  |>aral]èle  dont  la  lilic  niC-mc  qui  lui  correspond,  nous  la  laissons  de  cdié  pour 
justesse  profonde  n’est  point  à nier,  peut  être  considéré  achever  ce  qui  nous  reste  à dire  des  singes  en  général,  et 
comme  représentant  i'enranl  dont  l’état  mélaphyslqne  n’a  traiter  succinctement  de  leur  nature  physique  comme  nous 
reçu , depuis  les  premiers  temps  de  la  naissance,  aucun  ne- , avons  traité  de  leur  essence. 

riûisscnicnt.  Et  encore  n'est-Ü  pas  douteux  que  si  on  le  > Jhen  que  tous  ces  animaux  aient  des  traits  profonds  de 
confronte  avec  l’imbécile,  on  trouvera  que  le  point  d’ar-  ressemblance,  et  que  leur  tyjte  soit  par  conséquent  bien 
rèl  auquel  il  sc  rapporte  ajiparlient  à un  Age  plus  avancé  formel,  il  y a cependant  atis^i  beaucoup  de  traits  secon- 
qiic  celui  auquel  correspond  l'imbécile;  car,  bien  que  ne  daircs  qui  les  distinguent  les  uns  des  autres,  et  leur  clAs.'iifi- 
sxchant  pas  mieux  balbutier  l’un  que  l’autre,  le  singe  est, , cation  se  fait  assez  naturellement.  Le.s  zoologistes  en  con- 
assurémont  celui  des  deux  qui  marque  le  plus  de  prémé-  . naissent  dès  aiijouid'litii  près  quatre-vingts  espèces.  Linné 
ditalion  et  d’intelligence.  Or,  comme  il  faut  nécessairement  ; avait  tous  réunis  dans  un  seul  genre,  en  se  contentant 
accorder  que  tous  ceslionimos,  demciiré.s,  dans  l’évolution  . d’y  Indiquer  quelques  subdivisions  fondées  sur  le  développe- 
dc  leur  existence  actuelle,  à des  degrés  si  inégaux  de  l’ascen-  | de  la  queue.  Buffon,  avec  celle  netteté  de  génie  qui 
•lion  coronuine  vcrslo  ciel,  renfernionl  cependant  en  eux,  à ! le  caractérise,  les  partagea  en  deux  grandes  divisions,  les 
l'élal  de  puissance  non  développée,  le  même  principe  de  1 singes  de  l’Ancien  Monde,  les  singes  du  Nouveau;  les  pre- 
pcrfcclibiliié,  de  telle  sorte  que,  malgré  leur  inégalité  pré-  i u»iers  ayant  les  narines  ouvertes  en  dessous  du  nez  et  sé- 
.sente,'il  y «[entre  eux  une  égalité  vlrluelle.  Incontestable,  parées  par  une  cloison  étroite,  jamais  de  queue  prenante, 
et  qui  opère  dans  l'immortalité;  comme  il  faut  l’acconbr  ' presque  toujours  des  callosités  isebiatiques;  les  seconds, 
môme' pour  l’imlrécile , pidsque  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  des  narines  séparées  par  une  large  cloison  cl  ouvertes  sur 
reconnaître  en  suspension  dans  sa  personne  le  môme  priti- 1 les  côtés,  jamais  de  callosités,  une  queue  en  général  pre- 
<-i{  e que  chez  tous  le.s  autres  hommes,  on  est  logiquement  | nauic.  Celle  belle  classiiicalion,  basée  à la  fois  sur  lescarac- 
runduii  à>e  demander  si  ce  même  principe  n’est  p.is  en  | tèrei»  zoologiques  cl  géographiques,  est  la  base  de  toutes 
Mispeiisiou  aussi  dans  l’animal,  et  si  Dieu , qui  peut  guérii  celles  que  les  naturalistes  ont  proposées  depuis  Buffoo. 
l'imbécile  et  remettre  son  ûme  eu  mottv  cmenl , u’est  pas  le  : .M.  Geoffroy,  perfectionnant  le  travail  de  Buffon,  partage  la 
mailre,  sans  avoir  bes^iin  de  créer  un  nouvel  être,  cl  par  une  ‘ seconde  divisiou,  qui  est  la  plus  complexe,  en  hêlopithèquef 
pure  modiûcaiion  de  I.i  créature  déjà  formée , de  conférer  (singes à queue  prenante),  tj(opUhéques  (singes  qui  vivent 
à l’oratig,  par  ia  môme  vole,  le  môme  bienfait.  Mais,  bien  j ^ krre;,  arclopi/br^ucz  (singes  à griffes).  M.  Isidore  Geof- 
qu'il  n'y  ait  rien  dau-s  cette  question  qui  ne  se  concilie  pat-  ’ h'Oy , sc  fondtint  sur  les  grandes  différences  d'organisation 
faltemcnl  avec  !a  piété  eitvers  Dieu  et  le  respect  envers  le  ! qui  séparent  les  arctopilhèques  des  autres  singes,  en  fait 
genre  humain;  bien  que  la  philosophie,  par  conséquent,  ' une  division  de  même  valeur  que  Im  autits,  et  distribue 
ne  puisse  ;,e  dispenser  de  l'accepter,  il  faut  avouer  qu’il  n’esl  i ainsi  tous  les  singes  en  trois  proupe>.  Enfin , M.  Cuvier  ne 
pas  possible , avec  les  lumières  actuelles  de  la  science , de  [ conserve  le  nom  de  singes  qu'aux  deux  premiers  groupes . 
pihiétrer  assez  avant  dans  les  secrets  du  créateur  pour  la  '■  et  forme  avec  les  arctopilhèques  de  M.  Geoffroy  une  fa- 
résoudre  avec  certitude.  On  peut  affirmer  que  l’espèce  bu-  j mille  particulière,  intermédiaire  entre  celle  des  singes  pvo- 
maine,  considérée  dans  ses  parties  inférieures,  est  en  contact  prement  dits  et  celle  des  lémuriens,  cl  complétant  avec  elles 
patent  avec  les  animaux;  mais  on  n’est  pas  en  droit  rigmi-  l'ordre  des  quadrumanes. 

reux  de  déciderla  question  de  savoir  si,  au  lieu  de  les  loucher  Le  singe  est  un  mammifère  à quatre  mains,  spécialement 
simplement , notre  espèce  est  une  alliance  réelle  avec  eux.  organisé  pour  vivre  dans  les  bois  : voilà  ce  que  l’on  peut 
On  a cru  généralement,  jusque  dans  ces  derniers  temps , , énoncer  de  plus  géjiéral  sur  ce  type  remarquable.  Par  l’o- 
par  l'effet  d'une  confiance  trop  prompte  en  des  observations  ‘ rang , comme  nous  l'avons  déjà  indiqué , il  semble  toucher 
incomplètes»  que  1a  race  des singe.s avait  paru  sur  ta  terre  en  l'espèce  humaine;  par  d'autres  variations  il  s'unit  avec  le 
môme  temps  que  celle  des  liommos.  Ce  que  nous  venons  le  reste  du  règne  animal,  les  makis  sc  rapprochant  des  car- 
de dire  laisse  assez  entrevofr  toute  l’impm  tance  que  ce  fait  { nassiers , les  ouistitis  des  rongeurs.  Ou  comprend  que  nous 
aurait  dù  avoir  pour  la  philosophie  s’il  avait  éié  confirmé  ne  saurions  entrer  ki  dans  les  descriptions  de  toutes  les 
pai  rexpériencp.  La  race  des  singes  qui , dans  l'état  présruit  I diiïérenrr.s  d’organisation  dont  sc  servent  les  naturalistes 
du  règne  animai,  remplit,  selon  rexpre».sion  que  noiu  avons  j pour  disiinguer  les  espèces  qu’ils  ont  lii»liluée»i  parmi  les 
déjà  citée , le  grand  intervalle  entre  l'homme  et  les  qnadru-  j singes.  Nous  nous  contenterons  de  toucher  quelques  mots 
pèdes , n'aiirail  pas  servi  à remplir^  dans  l’ordre  de  ia  suc-  | des  (rails  qui,  par  leur  influence  sur  les  habitudes  de  l’anî- 
cessiou  chronologique  des  espèces,  ce  même  ioieivaile,  et  mai,  appelieot  particulièrement  raticDtion  du  naturaliste 
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philosophe.  !^I.  GcoiTroy  c&i  le  premier  qui  ait  rang(^  dans 
un  ordre  systématique  cesdifTérenccs  singulières.  Avant  lui 
aucun  naturaliste  ii'avait  mis  aussi  clairement  en  évidence 
les  raisons  qui  poussent  indistinctement  tous  les  singes, 
quelle  que  soit  leur  espèce,  vers  les  branches  des  arbres,  do- 
micile que  leur  a destiné  la  nature.  Un  travail  de  M.  Isidore 
Geoiïroy  nous  fournira  tout  ce  que  nous  avons  i dire  sur 
ce  sujet. 

La  conformation  des  extrémités  du  singe  est  ce  qui  doit 
attirer  d'alwrd  les  regards  : derrière  comme  devant , ries 
doii^ls  profondément  divisés,  et  surtout  le  pouce  séparé  des 
quatre  derniers  doigts  et  «pposaMe  dans  son  action;  c<s 
quatre  mains  couvertes  dans  la  paume  d'une  peau  fine  très 
délicate , entièreruent  nue  et  organisée  comme  celle  de 
rhoimuc.  II  n'y  a pas  de  doute  que  ces  p.iriies  ne  soient 
le  siège  d’un  loucher  trèsdélicii;  l'anatomie*  rinclique  et 
r<ibs<.Tvalion  le  démontre.  De  plus,  les  mains  postérieures , 
à cause  de  leur  ihjucc  très  opposable,  peuvent,  aussi 
bien  que  les  antérieures,  saisir  les  objets,  les  embrasser 
dans  tout  leur  contour,  et  explorer  tous  les  points  de  leur 
surface.  Ainsi,  non  seulement  le  singe,  comme  l'Iiommc , 
jouit  d'un  louclici  très  délirât , mais,  comme  lui  aussi , il 
peut  palper  les  objets,  et  d’autant  mieux  qu'il  possède 
quatre  mains  au  lieu  de  deux.  Cette  remarque  n'est  pas 
tans  Intérêt;  car  lorsqu'on  se  rappelle  cette  étrange  opi- 
nion d'une  certaine  fraction  de  l'école  matérialiste , selon 
laquelle  l'Iiommc  aurait  été  redevable  à la  conformation 
de  ses  mains  de  sa  supériorité  sur  les  autres  animaux,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  conclure  de  ce  fait,  qu’en  suivant  le 
même  raisonnement,  on  devrait  logiquement  donner  à tous 
les  singes,  même  aux  plus  grosssiers,  une  perfection  su- 
périeure à celte  du  genre  humain. 

Sous  ie  rapport  de  leur  usage  dans  la  station  et  dans  la  lo- 
comotion, les  pieds  du  singe  ne  paraissent  point  au  premier 
abord  modifiés  d'une  manière  désavantageuse  par  la  pré- 
sence d'un  pouce  opposable  ; car  ce  pouce  n'a  d'autre  effet 
que  d'élargir  la  base  de  suslcntalion  i la  volonté  de  rani- 
mai , circonstance  qui  ne  peut  être  qu'avantageuse  dans  la 
station,  et  qui  peut  à peine  devenir  nuisible  dans  la  loco- 
motion. Mais  une  modification  d'une  telle  importance  en- 
traîne nécessairement  d’auires  modiricalions,  et  quelques 
unes  de  celles-ci  sont  réellement  désavantageuses  sous  ie 
point  de  vue  qui  nous  occupe.  Tout  dans  ie  pied  du  singe 
est  disposé  de  manière  à faciliter  la  préliension , et  c'est 
à quoi  tout  est  sacrifié  dans  sou  organisation.  11  en  ré- 
sulte que  les  mains  postérieures , sans  jouir  d'autant  de 
liberté  de  mouvement  que  les  antérieures,  en  ont  cepen- 
dant une  fort  grande,  grâce  à la  mobilité  désarticulations 
de  la  jambe  cl  de  la  cuisse.  Cette  mobilité  devient  émi- 
nemment favorable  pour  tous  les  actes  de  préhension  ; 
mais  elle  miU  nécessairement  à la  solidité  de  la  station , et 
rend  la  marclie  moins  assurée.  Aussi  les  singes,  qui  pour 
la  plupart  sautent  avec  une  extrême  agilité  à cause  de  la 
force  et  de  la  longueur  de  leurs  membres  postérieurs,  mar- 
cbcnl-lls  lentement  et  pesamment,  et  en  quelque  sorte 
contraints,  soit  qu’ils  marchent  à quatre  pieds  comme  font 
la  plupart  d’entre  eux,  soit  qu'ils  essaient  de  marcher  à 
deux  comme  le  font  les  orangs.  On  doit  même  dire  que  ces 
derniers  ne  sont  exactement  ni  bipèdes,  ni  quadrupèdes, 
leur  station  habituelle  n’étant  ni  entièrement  verticale 
comme  celle  de  l’Iiomme,  ni  entièrement  horitoniale  comme 
celle  de  la  plupart  des  mammifères  ; cl  la  même  chose  peut 
s'appliquer,  mais  non  point  aussi  rigoureusement , à la  plu- 
part des  singes.  Ce  sont  des  êtres  pour  lesquels  il  n'est  point 
à terre  d'allure  fadie,  auxquels  par  conséquent  il  est  in- 
terdit de  vivre  constamment  sur  le  sol  et  imposé  de  cher- 
cher un  autre  domicile. 

Ce  domicile  avec  lequel  son  organisation  est  en  liarmo- 
nie  comme  il  le  faut , c'est  sur  les  branches  des  arbres  que 
le  singe  le  trouve.  A terre , tout  lui  était  obstacle  ; ici , tout 


lui  devient  ressource.  On  comprend  donc  sans  peine  pour- 
quoi tous  ces  animaux  vivent  sur  les  arbres,  pourquoi  là 
seulement  ils  .sont  à Taise  cl  peuvent  mettre  à profit  toutes 
leurs  ressources  naturelles.  Doués  d'une  très  grande  énergie 
musculaire,  pourvus  de  membres  postérieurs  longs  et  ro- 
bustes , ils  sautent  de  branche  en  branche  avec  une  incroya- 
ble agilité,  leurs  quatre  mains  remplissant  l'usage  de  cro- 
chets à l'aide  desquels  ils  se  suspendent  cl  se  fixent  oil  il 
leur  plaü.  Ce  n'est  pas  tout.  La  plupart  oui  reçu  de  la  na- 
ture quelques  autres  organes  dont  ils  usent  dans  les  mêmes 
circonstances  avec  beaucoup  d'avantage,  en  ce  que  ces  or- 
ganes peuvent  aider  ou  suppléer  les  mains,  oi  prévenir  ainsi 
la  fatigue  que  toute  action  musculaire  long-temps  prolon- 
gée entraîne  nécessairement  à sa  suite.  Un  très  grand  nom- 
bre de  singes  du  Nouveau  Monde  ont  une  queue  longue, 
fortement  ihuscléc,  qui  {leut  s'enrouler  autour  des  corps 
et  les  saisir.  Tels  sont  principalement  les  hurleurs  et  les 
atèles,  dont  la  queue  nue  et  calleuse  en  dessous,  dans  une 
partie  de  sa  longueur,  jouit  d'une  force  $1  grande  qu’elle 
peut  se  substituer  enlièremeoi  aux  mains  quand  TanUnal  a 
besoin  de  se  fixer.  Chez  d'autres,  tels  que  les  sajous,  la 
queue,  velue  dans  toute  son  étendue,  devient  beaucoupplus 
faible  et  ne  peut  plus  qu'aider  à l'action  des  mains  et  non  les 
remplacer.  Chez  tous  les  autres,  elle  est  également  velue, 
et  d'’venaiil  plus  faible  encore , elle  n'a  plus  que  des  usages 
loul-â-fait  secondaires  ou  même  entièrement  nuis.  Mais  à 
ceux-ci,  la  nature  a accordé  par  compensation  de  précieux 
dédommagemens.  Les  arctopilhèques, qui  non  seulement 
ont  la  queue  non  prenante,  mais  qui.  en  même  temps,  n'ont 
que  des  mains  mal  conformées  pour  la  préhension,  grim- 
pent sur  les  arbres  et  s’y  tiennent  à la  manière  des  écureuil.v, 
grâce  i leur  extrême  légèreté  et  à la  forme  acérée  de  leurs 
ongles  changés  en  de  véritables  griffes.  Tloutes  ces  petites 
espèces  parviennent , en  mettant  à prolil  des  moyens  d'or- 
ganisation en  quelque  sorte  étrangers  à la  famille  des  singes, 
i se  procurer  le  même  domicile  que  leurs  congénères,  et 
vivent  comme  les  autres  quadrumanes  sur  les  branches  des 
arbres.  Knfiii,  comme  si  la  nature  avait  voulu  nous  montrer 
par  combien  de  voies  elle  peut  arriver  au  même  but,  tout 
en  se  Fenfermantdans  les  étroites  limites  d’une  même  fa- 
mille, c'esi  un  troisième  genre  de  modification  qui  vient, 
chez  les  singes  de  TAucien  Monde , suppléer  i l'action  des 
mains  dans  ic  temps  du  repos.  Chez  ces  singes , la  tubérosité 
sciatique  est  terminée  inférieurement  par  une  surface  large, 
et  recouverte  à Textéi  icur  par  une  peau  nue,  épaissie  et  cal- 
leuse qui , lorsque  l’animal  s’assied , supporte  tout  le  poids 
de  son  corps,  sans  qu'il  on  résulte  pour  iui  aucune  fatigue. 
Tour  faire  concevoir  Timpurlance  de  celle  modillcaüoo  en 
apparence  de  peu  de  valeur,  il  suffit  de  remarquer,  que 
tandis  que  les  singes  de  TAucien  Monde  sont  presque  con- 
tinuellement assis,  ceux  du  Nouveau  qui,  tous,  sont  dé- 
pourvusde  callosités,  ues'assoJcnt  j.'imaisoii  presque  jamais, 
Cl  se  bornent,  lorsqu'ils  veulent  se  reposer,  à s'accroupir 
en  plaçant  sous  eux  leur  queue  sur  laquelle  ils  s’appuient 
quelquefois.  Une  autre  remarquequi  tend  encore  à montrer 
la  valeur  de  ce  caractère,  c’est  sa  généralité,  Torang  roux 
étant  le  sr*ul  singe  de  l'Ancien  Monde  chez  lequel  Ü u’exisie 
pas,,  et  dont  les  altitudes , par  conséqueut , se  rapprochent 
iiaturelieiDent  de  celles  de  Thomme. 

Ainsi,  la  queue  prenante  des  hélopiihèqoes,  les  ongles 
aigus  et  acérés  des  arctopilhèques,  les  callosités  des  singes  de 
l’Ancien  Monde,  quelque  dÜTéreules  que  soient  anatomi- 
quement toutes  ces  modiftcalions , ont  en  définitive  les 
mêmes 'effeis  quant  à la  vie  extérieure  de  l'animal.  Chez 
tes  géopithèques , rien  de  sembhibie  n'existe  ; et  aussi , il 
faut  observer  que  ces  espèces  restent  moins  long-temps 
que  les  autres  sur  les  arbres,  conmiiites  par  la  fatigue 
à descendi  c à terre  et  à venir  se  cacher  dans  les  brous- 
sailles. Cependant  la  nature  leur  a aussi  accordé  quelques 
dédommagemens.  La  plupart  de  ces  singes  soDt  nocturnes, 
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Umüs  que  leurs  plus  iocommodes  ennemis  sont  diurnes. 
Ils  ont  donc  d'autres  heures  de  repos  et  d'éveil  que  ceux-ci , 
et  par  conséquent  ne  sont  que  rarement  exposés  à être  ren> 
contrés  par  eux  et  vaincus,  à cause  de  leur  inhabileté  & 
cotTTir  sur  les  branches.  Quelques  espèces,  et  notamment 
lescaUitriebes,  assez  rapprochées  des  sapajous  par  leur  or- 
ganisation,  et  diurnes  comme  eux,  n'oat  plus  ce  moyen 
d'éviter  leurs  enoeniis.  On  concevrait  même  difilcilement 
comment  cea  sloges,  les  plus  faibles  et  les  plus  petits  de 
tous  après  les  ouistitis,  ont  pu,  quoique  ne  possédant  au-  j 
cun  moyen  particulier  de  se  dérober  aux  espèces  qui  les 
attaquent,  se  conserver  Jusqu'à  nous,  si  l'cxtrénie  déve-  ^ 
loppemeni  de  leur  intelligence  ne  nous  le  faisait  entrevoir,  j 
Il  est  probable  en  effet  que  ces  animaux  suppléent  par  la  i 
ruse  à la  forcequlleurmanque.etque,  ne ]>ouvaiit  résister  ; 
i leurs  ennemis,  ils  savent  s’en  garantir  par  leur  intclii-  ' 
gence,  et  sc  maintenir  ainsi  i leur  manière  sur  les^arbrcs. 
Tous  les  témoignages  des  voyageurs  concourent  à rendre 
la  chose  vraisemblable , et  les  observations  anatomiques  que 
l'on  a pu  faire  sur  le  cerveau  et  les  organes  des  sens  des 
callitriches  Ia  confirment  entièrement.  Les  yeux  du  saiiniri 
sont  si  gros  qu'ils  sont  presque  en  contact  avec  la  ligne  mé- 
«liane,  et  l'encéphale  est  tellement  développé,  que  ses  pro- 
portions sont  supérieures  non  seulement  à celles  de  louf 
autre  singe , mais  à celles  de  l’homme  lul-méme  ; ce  qui , 
pour  le  dire  en  passant,  peut  servir  à montrer,  par  l’exem- 
ple de  ce  singe , que  le  développement  de  l'inivlligence  n’csi 
pas  plus  dans  la  dépendance  géométrique  de  celui  du  cer- 
veau que  de  celui  «les  orgaperrdu  loucher. 

Non  seulement  les  espèces  de  si  nges  son  i très  nombreuses, 
mais  ces  animaux  août  très  multipliés.  Dans  tous  les  pays 
chauds  où  il  y a nne  grande  végétation  forestière,  et  par 
conséquent  beaucoup  de  fruits,  mais  prlnd|>a)ement  dans 
les  zones  Inlertropicales,  ils  forment  une  des  portions  les 
plus  considérables  de  ia  population  auimale.  Tout  autour 
de  la  terre,  U existe  une  large  bande  de  forêts,  à peine 
rompue  çà  et  là , dans  laquelle  fourmillent , en  se  modidanl 
lelon  les  latitudes  et  surtout  selon  les  méridiens,  les  singes  I 
de  toutes  les  variétés  que  nous  venons  de  passer  en  roue. 
Ils  tiennent  pour  ainsi  dire,  dans  ces  contrées  sauvages,  par 
leur  nombre  comme  par  leur  coaûgurallon  cl  leur  intelli- 
gence, la  place  de  l’espèce  humaine  encore  fdre.  En  Amé- 
rique, on  les  trouve  à la  Guyane,  au  nré»tl,  au  Earagnay; 
en  Asie,  dans  les  lies  de  la  Sonde,  à Bornéo,  dans  les  deux 
presqu'îles  de  l'Inde;  en  Afrique, au  Sénégal,  en  Guinée, 
au  Congo,  au  cap  de  Bonne-Espérance;  en  Europe,  il  n'en 
existe  qu'une  seule  espèce,  le  magot,  et  dans  nne  seule 
localité,  la  pointe  méridionale  de  l’Espagne;  dans  l'Aus- 
tralasie il  paraît  n'y  en  point  avoir.  On  doit  remarquer 
qu'aucune  espèce  n'hablie  è la  fols  l'Amérique  cl  l'Aucicn 
Mon«te,  les  singes  du  Nouveau  Monde  constituant  une  tribu 
toute  particulière.  Outre  cela,  chaque  genre  de  l'Ancien 
Monde  appartient  exciusivementou  presque  cxcIbsivcineDl, 
soit  à l’Afrique,  soit  à l'Asie , les  genres  ayant  ainsi , autbi 
bien  que  les  tribus,  une  patrie  particulière;  ce  qui  acliève 
de  montrer  toute  1a  régularité  de  l'ordre  suivi  par  la  nature 
dans  la  distribution  de  ce  type  remarquable  à la  surface  de 
la  terre. 

SIXTE^QUINT  est  célèbre  par  la  singularité  des 
événements  de  sa  vie,  qui  précédèrent  son  élévation  à la 
papauté,  et  par  riufluence  qu’il  prit  sur  les  destinées  de 
l'Italie  et  du,  monde  lorsqu’il  se  fut  assis  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  I 

Enfant,  il  s'appelait  Félix  Peretll  : né  le  43  décembre 
13SI  d'une  pauvre  famille  de  ia  Marclie  d'Ancùue,  il  avait 
gardé  les  fruits  et  même  les  pourceaux  de  la  petite  pro- 
priété de  son  père.  Le  contraste  de  ces  occupations  avec 
le  rang  suprême  où  U monta  ensuite,  donna  à sa  personne 
un  caractère  de  merveilleux  que  la  bizarrerie  de  son  hu- 
meur et  l'exaltation  de  son  imagination  accrurent  encore 
tom  yui. 


aux  yeux  de  ses  contemporains.  Aussi  se  plul-on  à faire  sur 
son  compte  des  récits  extraordinaires  que  ses  ennemis  en- 
couragèrent dans  le  dessein  de  le  flétrir,  et  que  Gregorlo 
l.eii  a rassemblés  dans  la  vie  de  ce  pape,  laquelle  est  un 
véritable  roman. 

Voici  les  faits  les  plus  probables  de  cette  biographie , où 
il  est  aujourd'hui  fort  difficile  de  distinguer  le  vrai  du  faux. 
Les  iVrelli  s'êlaicnt  expatriés  de  la  Dalmatievers  ia  tin  du 
quinzième  siècle,  lorsque  Amiiral  II  envahit  celte  pro- 
vince ; ils  s’établirent  à Montalte,  petite  ville  de  la  3larche 
d’Attcùne.  Mais  Peretto  Pereili , le  père  de  Félix,  fut  obligé 
de  quitter  la  ville  pour  se  retirer  au  village  des  Grottes, 
prHdc  ia  mer,  où  11  donna  le  jour  à celui  qui  devait  être 
Sixte-Quint.  Il  était  si  pauvre  qu'il  ne  put  envoyer  son 
fils  à l'école;  ce  fut  un  moinq  franciscain  de  sa  famille 
qui  subvint  aux  frais  dé  son  éducation.  Félix  entra  dans  un 
I couvent  de  cet  ordre  à l'àge  «le  douze  ans.  Il  montra  uue 
, application  extrême  et  un  talent  naturel  ]>our  la  dialectique. 

' Ce  fuielle  qui  commença  sarépuiaiton.  Sa  fortune  vint  d'un 
j événement  qui  est  trop  caractéristique  pour  n'étre  .point 
cité. 

I En  133^,  il  prêchait  le  carême  i Rome  dans  l’église  des 
Saiuts-ApOires,  et  il  était  fort  goûté.  Un  Jour,  en  se  repo- 
sant, suivant  l'habitude,  au  oiilieu  de  son  sermon,  il  dé- 
cacheta les  placels  qu’on  lui  avait  adressés;  il  en  trouva  un 
I dans  lequel  on  avait  écrit  les  principaux  peints  qu'il  avait 
! discutés  jusqu'alors;  mais  à cOlé  de  chacun  d'eux , on  avait 
écrit  on  gros  caractères:  tu  3JK.\s.  Il  ne  put  luiit-ù-fait 
cacher  sa  surprise.  Le  sermon  fini,  il  envoya  la  lettre  à 
riuqtiislieur  pour  faire  informer.  I.a  première  visite  de 
l'inquisiteur  hit  pour  lui;  il  fut  interrogé,  pressé,  sondé 
jusque  dans  les  derniers  recoins  de  sa  conscience.  L’Inqui- 
slleur  rayant  trouvé  inébranlable,  l'embrassa  avec  effusion, 
et  après  avoir  été  son  tentateur,  devint  son  protecteur  et 
son  ami. 

Nolrefrandscain  était  lié  au  parüqui  se  forma  dans  l'Eglise 
au  milieu  du  seizième  siècle , et  qui  eut  pour  but  de  relever 
l'aulorUé  catholique  par  l'austérité  des  mœurs  et  par  raclive 
propagation  des  doctrines.  Il  voulut  réformer  les  cordeliers 
de  Venise,  et  fut  chassé  par  eux;  revenu  à Rome,  où  ce 
nouveau  parti  de  la  discipline  rigoufeuse  arrivait  an  pou- 
voir, il  fut  présenté  à Paul  IV,  et  fui  consulté  comme  théo- 
logien «tans  les  longues  affaires  du  concile  de  Trente.  Pie  V 
lui  accorda  une  confiance  plus  spÉ<ciale,  et  lui  donna  mis- 
sion de  réformer  les  franclKains;  après  l'avoir  vu  déployer 
dans  cette  entreprise  une  rare  énergie,  il  le  nomma  évéque* 
de  Sainte-Agathe;  il  le  créa  cardinal  en  1.570.  Félix  Pcniit 
prit  te  nom  de  cardinal  Montalte,  du  lieu  où  sa  famille  ar.-tlt 
d'abord  trouvé  un  abri. 

Sous  Grégoire  XI II, qui  fut  élu  en  1572,  il  sembla  perdre 
de  son  crédit.  Rusé,  méchant  et  altier,  peut-être  avait-il 
été  deviné  par  les  jésuites  qui  dominèrent  sous  ce  pape, 
et  qui  voulaient  s'assurer  une  longue  et  facile  autorité.  Il 
s’éloigna  alors  des  affaires  plus  encore  qu’on  ne  l'eùi  scm- 
haiié,  se  renferma  chez  lui,  flt  une  édition  de  saint  Am- 
broise, parut  aux  yeux  de  tous  se  désintéresser  de  plus  en 
plus  des  choses  du  monde, et  dompter  toutes  les  passions 
personnelles  qui  s’étalent  fait  Jour  dans  sa  conduite.  Il  sut 
garder  cet  empire  sur  lui-même  pendant  treize  ans  ; enfin , 
en  1383,  il  se  présenta  au  conclave  avec  la  réputation  d'on 
homme  austère  et  paisible,  et  avec  ses  soixante-quatre  ans, 
dont  peut-être  sa  dissimulation  acerht  encore  le  poids.  C’est 
là  que  se  passa , suivant  Gregorlo  Lcll , cette  grande  comé- 
die qui  est  aujourd’hui  rév«>quéc  en  doute,  cl  dans  laquelle 
sa  béquille  et  sa  feinte  décrépitude  lui  valurent , dit-on , la 
tiare.  Mais  négligeons  tous  ces  détails  accessoires  pour  exa- 
miner l’adaiiiilstration  de  Si\tc-Qiiint,el  pour  apprécier 
quel  fut  son  rôle  dans  l’Histoire  générale  de  l’OccIdeut. 

I Pendant  la  première  moitié  du  setsième  siècle,  les  popes 
' firent  marcher  rinlérèt  de  leur  pouvoir  avant  celui  de  ia 
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religion  ; Un  InCainke  d'Alexandre  VI , le  génie  violent  de 
Jutes  II,  la  magniflceoce  de  Léon  X,  la  duplicité  de  Clé- 
meDlVll,lesliabiles  tergiversations  de  Paul  III, tendaient 
au  niéme  résultat  : à donner  à Rome  une  puissance  posi- 
tive et  prépondérante  en  IlsUe,  et  une  supiémaiie  poliiiquc 
eu  Eurt^.  Ce  qui  se  passait  alors  dans  le  monde  était  ad- 
iiiirableiDeDt  propre  i faire  naître  cette  ambition  et  à la 
aouienir.  Les  entreprises  des  princes  qui  jouaient  à qui 
aenlt  le  maître  de  l'Europe,  1a  rivalité  de  Fraufoérl'^'  et 
de  Gbarles-Qttint , qui  fut  l'expression  la  plus  vlvé  do  sya- 
tètne  naissant  de  VéquiUbre  occidental,  fourulreni  aux  papes 
d'excellentes  oceadpo*  de  faire  valoir  ce  que  la  chrétienté 
leur  accordait  enoord  d'atuorité  et  de  respect.  Entlsdeox  ^ 
hommes  comme  le  roi  de  France  et  comme  l'empereur,  j 
entre  deux  rlvanx  a|  habiles  dans  l'art  d'attaquer  et  de  se  i 
défendre.  Uy  aveRf^cc  pi^r  un  médiateur,  qui,  en  leur  ; 
ménageant  le  temps  deMspirer,  pOt  s'arranger  de  façon  | 
à profiler  tout  i la  foladc  leurs  grandeurs  et  de  leurs  re-  i 
vers.  I.S  papauté  prit  cette  place;  ce  qu'il  y avait  de  grand  | 
<;ans  son  caractère  le  lui  conseillait;  mais  il  était  difficile  I 
ituc  ce  qu'il  y avait  de  mondain  dans  ses  calculs,  comme  i 
dans  ceux  de  tous  les  autres  pouvoirs  de  ce  temps,  ne  prit  ! 
point  par  là  un  développement  exorbitant.  La  perfidie  de-  j 
vint  rame  de  cette  puissance  qui  voulait  réconcilier  les  j 
autres;  elle  réussit  à Jules  II , qui,  grdee  à elle,  écrasa  | 
VvuUe  et  chassa  les  Français  d'Italie  ; clic  fut  nubible  4 : 
Clément  VU  qui,  à cause  d'elle,  (ut  assiégé  dans  Rome  ' 
par  les  troupes  de  Charles-Quint , et  puni  par  une  honteuse 
captivité;  mais  elle  finit  par  s'oser;  ei  entre  les  mains  de 
Paul  111 , qui  en  entretint  les  dernières  traditions,  elle  ne 
fut  plosqa'un  Ubstntmeot  tooiUe  et  qu'une  stérile  fatigue. 

Ceqoe  U religion  avait  4 faire  ^ns  l'existeucc  de  ces  ru- 
sés politiques,  l’hMoIre  le  tes  papesque  nous  venons 
de  nommer  ne  furent  pas  4 moldé  disciples  de  Machiavel  ; 
ce  n'élâUpts  aeuieiisent  lenr  gonvemeraeni,  c'était  leur 
pensée  tom  entière  qui  iWt  dévouée  à l'eiq^U  renaissant 
du  paganisme  ; ilsencoàfageaient  les  u*t8y  Ut  ne  cherchaient 
p^  en  eux  le  développement  d«  chrisilanismé”'plfi8  qu’ils 
ne  l'assuraient  par  leur  administraüon;  ils  mettaient  leur 
gloire  à découvrir  soos  la  Rome  eethoUque  U Rome  païenne 
qne  cdle-d  trait  recouverte,  et  ils  sacrifiaient  par  leur 
admlntha,  qui  étâkle  sentiment  le  plus  pieux  de  leur  cœur,  | 
4 ces  lÂües  eplàqnes  sur  les  mines  desquelles  les  premières  | 
basUi^Mt  d&tdlRnnes  s'étaient  élevées.  Retrouver  tes  dé-  ' 
bris  4*  pagaukgne,  ranimer  son  cadavre  qui  avait  expiré  ' 
•ooslespèNU  des  Ihrbaretau  cinquième  siècle,  refaire  scs  . 
monmaetrtiifestanrcr  ses  Images,  adorer  scs  formes,  telle 
était  la  sente  distraction  qui  arrach.1l  les  papes  à leurs  idées  ' 
dn.dJhlomalie  mondaine  et  de  prépondérance  matérielle;  ^ 
qu'ils  ne  faisaient  en  cela  que  reproduire  leur 
penste  politi^se  sous  un  autre  aspect. 

Lorsque  U mort  eut  mis  fin  4 la  lune  de  François  K'  o< 
de  Charleo-Qolni,  l'Europe  détourna  ses  regards  de  la  ri- 
valité des  princes  et  des  nations  qui  ne  cessait  de  gronder 
sourdement,  et  elle  les  porta  sur  un  objet  plus  sérieux,  qui 
était  venu  compliquer  les  embarras  de  cette  mélée  déjà  si 
confuse.  11  s'agissait  de  savoir  si  ces  papes,  qui  aspiiaiei.l 
à la  suprématie  universelle,  étaient  encore  quelque  cIiom  . 
lu  avaient  rêvé  la  domination  du  monde,  et  la  réformation 
contestait  leur  existence.  Pendant  qu'ils  songeaient  4 afifai- 
blir  les  deux  rivaux  pour  régner  sur  eux,  il  s’était  élevé 
une  puissance  qui  ne  prétendait  à rien  moins  qu'à  effacer 
leur  nom  de  la  terre. 

Au  milieu  du  scir.ième  siècle,  personne  ne  songeait  sé- 
rieusement au  câlholicisotc , hormis  les  protestans  qui  vou- 
laient le  renverser  ; leurs  attaques  proiluisirrnl  une  réac- 
tion au  sein  de  l'Eglise  en  favptirde  la  pensée  religieuse  qui 
était  sans  défenseurs.  Le  concile  de  Trente  n'avait  pas  été 
convoqué  pour  remédier  aux  maux  de  la  clirélienté,  mais  i 
pour  donner  aux  princes  qui  se  disputa:"iii  l'cmpiro  de 


l’Occident  des  Instrumens  d’action  plus  efficaces  ; les  papes 
J'avaieut  accordé,  malgré  eux,  4 Charles-Quiüt,  dans  les 
pièges  duquel  ils  s'étaicnl  pris , et  qui  voulait  par  ce  moyeo 
les  brider  encore  plus  sOrcment  et  ramener  l'unité  dans  scs 
vastes  étMf,  dont  la  réformation  t'efforçait  de  lui  arracher 
les  lambeaux.  Cependant . de  ce  concile,  qui  n'était  qu’un 
théâtre  dont  la  diplomatie  avait  voulu  faire  Jouer  les  ma- 
chines et  les  acteurs,  sortit  on  mouvement  nouveau  qui  eut 
pour  but  de  restaurer  le  caltiolicUmc  ébranlé,  et  de  substi- 
tuer l'intérêt  de  la  religlun  à celui  de  l’ambition  politique. 

La  papauté  se  mit  à la  télé  de  ce  mouvement.  Paul  IV, 
de  la  maison  de  Caraffa , fit  la  transition  entre  les  papes  po- 
litiques et  les  papes  religieux.  Après  avoir  poussé  avec  une 
vigueur  extraordinaire  les  plans  formés  par  Paul  III  contre 
les  Espagnols  et  les  Allemands,  et  après  avoir  succombé 
danscette  tardive  protestaUon  en  faveur  de  la  liberté  itali- 
que, 11  se  réfugia  dans  les  occupaUons  pienses  qui  conve- 
naient 4 sa  puissance  ; il  commença  par  l'exemplaire  puni- 
tion de  tes  neveux  le  réi.ibllssement  de  la  discipline  et  de 
la  justice.  Son  successeur  Pie  IV  fit  par  politique  même  l’a- 
bandon des  voies  politiques  qoi  avalent  entraîné  scs  devan- 
ciers dans  tant  d'iniquités^  et  qui  avaient  empêché  qu’ils  ne 
nômiassent  leurs  soins  4 la  religion  ; il  sentit  qu'il  était  im- 
possible de  conserver  plus  long-temps  le  crédit  sans  cesse 
déclinant  de  la  tiare , il  on  ne  feignait  de  substituer  le  xèle 
du  catholicisme  aux  ambitions  profanes  qoi  en  avaient 
usnrpé  la  place.  Il  fut  aklé  dans  sa  dévote  entreprise  par 
son  neveu  Charles  Oorromée,  qui  faisait  par  conviciioQ  ce 
que  le  caknl  dictaii  i son  oncle.  Enfin , avec  Pie  V,  la 
fol  rigide  et  absolnc  monta  dans  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Ce  pape  était  ce  même  inquisiteur  qui,  comme  noos  l'a- 
vons dit,  s'éiall  tl  étrangement  Introduit  auprès  de  Félix 
Peretti.  Ce  fut  l'inqulsUion  toute  pure  et  tonte  ardente 
qui  régna  sous  son  nom.  Le  concile  de  Trente  avait  ter- 
miné MS  séances;  Pie  V en  vit  les  décrets  adoptés  dans 
toute  la  chrétienté  ; 11  appuya  par  les  supplices  les  plus 
affrenx  l'exéculiou  de  la  discipline  nouvelle.  Tandis  qn'il 
vouait  an  protestantisme  une  haine  terrible  et  sanguinaire, 
il  ent  le  bonheur  de  présider  au  grand  armement  que  la 
chrétienté  fit  cosire  les  Tares,  et  qui  fat  couronné  par 
U victoire  deXép^le.  Celte  administration  énergique  et 
heureuse  donia  kû  caiholidsmc  une  vigueur  qn'il  n'avalt 
pas  eue  depuis  long-temps,  et  détermina  un  nouvel  élan 
des  esprits  en  sa  faveur.  Grégoire  XIII,  homme  faible  et 
débonnaire,  continua,  autant  qu'il  était  en  lut,  l'Impulsion 
de  son  prédécesseur,  Animé  par  l'esprit  de  régnlarisaiion 
qui  avait  enflammé  Pic  V,  il  réforma  le  calendrier,  comme 
l'autre  avait  réformé  la  cour  de  Rome. 

SIxte-Chtiot  fut  le  successeur  immédiat  de  Grégoire  XIII , 
il  fut  ausüi  l'héritier  du  système  de  Pie  V.  Sa  grande  gloire 
consiste €%  ce  qu'il  a été  l'homme  de  génie  de  cette  rem»- 
deieeiice  catholique  qui  a suivi  le  concile  de  Trente,  et  qui 
a été  ÿv4)6>quée  par  la  réaction  naturelle  de  la  rérorinc, 
VoiR  son  râle  dans  l’Iiistoire  ; voilà  pourquoi , vonlant  don- 
ner une  }usie  Idée  de  sa  mission  particulière,  nons  avons 
été  obligé  de  remonter  à l'origine  de  la  rérolution  dont  11 
fat  l’expression  la  plus  élevée. 

Pour  connaître  les  formes  ordinaires  de  son  génté , il  faut 
jeter  un  coup  d’ceil  snrson  administration  intérieure.  Sons 
ses  prédécesseurs,  la  papauté  avait  perdu  en  pouvoir  ce 
qn'eiic  avait  regagné  en  respect.  Aus;^  les  états  romains 
étnl*nt-lls  en  btitle'à  deux  fl'aux  qui  paraissaient  Irremé- 
diahles:  des  brigandssoulcnoset  gagnas  par  les  aristocraties 
lor.ales  dév.asiaicnt  tout  le  territoire  de  l'Eglise,  et  rançon- 
naient sessnjeis;  la  caisse  poniilicalc,  vide  d’argent,  ne 
pnrmeliail  de  faire  aucune  entreprise  ni  contre  les  ennemis 
intérieurs, ni  contre  ceux  du  deîwrs.  Slxtc-Ooint  se  proposa 
dèslepremierjotirde  rcmédicràcesdenx  calamités.  La  façon 
dont  il  s'y  prit  révèle  complétcnaeni  son  caractère,  Qn.itre 
jeunes  gens  avaient  été  aiTèlés  cl  condamnés  à OJorl  comme 
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porteurs  d'armes  courtes  qui  étaient  prohibées.  Leur  exé-  chrétienne  ; il  lui  arracha  U lance  qu’elle  poriait,  et  loi  sait 
ctttion  devait  avoir  lien  te  jour  du  couronnemcul  du  nou»  dans  les  mains  une  croix  énorme, 
veau  pape»  cl  l'on  pensait  que  la  solennité  de  ce  jour  était  Ces  faits  que  nous  empruotona  à rexcellenia  hUloira  de 
un  sdr  garant  de  leur  grâce.  Mais  comme  on  la  demandait  la  papauté  » publiée  à Berllu  par  M>  Léopold  'Banks»  ne 
à Sixte-Quint»  U répondit:  «Tant  que  Je  vivrai,  tout  cri>  laissent  aucun  doute  sur  la  tendance  de  l'esprit  de  S)^  V. 
B minci  subira  sa  peine  capitale.  ■»  En  elToi»  tous  les  quatre  Rome  s'effraya  on  voyant  tomber  sous  les  ordres  de  ce  papt 
furent  pendus  le  même  jour  à une  potence,  prés  du  pont  sévérc  d'illustres  cl  admirables  débris  de  b-mi  antiquité} 
Saint-Ange.  Ces  supplices  sc  renonve^icni  les  jours  siil-  elle  vit  cepéidant  s’exécuter  des  travaux  qui  rivaiisaient 
vans»et  jetèrent  la  terrenr  dans  tous  tek  esprits.  Le  pape  fit  avec  tous  ceux  qui  avaient  fait  radqolraUon  des  encient 
plus;  il  rendit  les  communes,  les  châteaux . les  baroni,  les  jours  ;niaisdanscesœuvre3éionnaoteSf  le  pape  n'eutd’autre 
parens  mêmes  des  brigands  responsables  de  leurs  cristes,'  but  que  de  donner  la  mesure  de  sa  foi  ; U voulut  faire  ecbe> 
et  leur  ei^oignitde  les  détruire.  Il  s'était  tellement  fait  ver  l'église  Saint-Pierre,  qui  était  pourainaidirelevétf- 
redouter  qu’il  fut  obéi:  la  noblesse,  l'âge  ,1a  pitié  qui  s'ai-  ment  de  la  puissance  des  papes  do  seiiJème  siècle  j U en  fit 
lâche  à certains  malheurs,  rien  ne  fléchit  ,sa  justice.  Le  terminer  la  coupole  en  vingt-Kleux  mois.  Il  entreprit  One 
bonheur  seconda  sa  violence:  les  chefs  des  assassitis  furent  œuvre  qui  pa*»a  pour  gigantesque  en  ordounanl  i son 
pd-setlenrsbaAdesdéaq^'gaolséesfurentdr-s  lorsdispersées  architecte  l^menico  Fontana  d'enlever  un  obélisque  du 
plus  CMjlùaDt.  En  moins  d'no  an , les  états  de  l'Eglise  piédesdal  sur  lequel  il  reposait  près  de  la  sacristie  4e  Lan- 


de leur  présence. 


I donne  basilique  ^ainl-Pier^e,  pour  le  transporter  et  i’ért- 


Psr  des  moyens  non  moins  extrêmes,  il  créa  les  finances  g^r  au  centre  de  la  place  trac^  devant  l’égUse  noovelle. 
qui  n'cxistiieiit  pas  avant  Inl.  Il  commença  par  borner  les  Cette  opération  fut  accomplie  avec  toutes  Iss  prépantlona 
dépenses!  nais  l'économie  qn’ll  en  obtint  était  loin  de  le  et  les  cérémonies  d’un  acte  religieux.  Lorsqne  l’oliélisque 
contenter  ; sa  prindpale  renoon^  fut  de  vendre  les  emplois  eut  été  dressé  sur  la  base  qui  lui  avait  été  destinée , U le  fit 
delaoouqd  Q*  exeesatvement  élevé;  les  impéts  les  surmonter  d'une  croix  dans  laquelle  était  renfermé  un 
plus  onéreux  furent  employés  comme  mesures  accessoires,  morceau  de  1a  vraie  croix,  et  11  grava  sqr  le  monument 
Par  ces  moytos  plus  féMitiens  qne  Justes , Sixte  V acquit  une  inscription  où  i)  se  vauie  de  l'avoir  enlevé  aux  empe- 
en  deux  aunées  quatre  millions  et  demi  de  scudi;  il  les  reurs  Auguste  et  Tibère  pour  le  dédier  é U religion  catbo- 
dépoea  au  cblleau  8tlnl-Ange  en  les  destinant  aux  néces-  Hqnc.  Enfin , désirant  accroître  U population  de  Rome  et 
lités  futures  de  son  gouvernement  et  de  celui  de  ses  suc-  en  faire  une  capitale  digne  de  runivers  chrétien , ü songea 
cesseura.  Ce  tréwr  contribua,  plus  que  son  autorité  elle*  à amener  de  l’eau  sur  les  stériles  collines  que  les  ancéens 
même,  à le  rendre  considérable  en  Europe.  Portant  dans  | RomainsoccnpaieDtautrefoU,etqui étaient reslécsdéSMias 
tous  les  détails  md  esprit  d’ordre , 11  régla  le  nombre  des  j }>eQjUDt  le  moyen  âge.  Bans  cette  Intention,  ü fit  construire 
cnngrégaUoQsdescardinaox  et  lenra  attributions  respectives  I des  aqueducs  colossaux  qui  firent  parcourir,  aux  sources 
dans  la  forme  qui  a été  conservée  jnsqo’â  ce  jour.  | d’a^ ua  Mariia  nne  distance  de  viogVdeux  milles.  Sur  la 

La  passion  de  la  justice,  du  pouvoir,  de  ruoité,  soutenue  [ première  fontaine  d’où  cettn  ean  JailUt  dans  Rome , U fil 
par  ante  l’énergie  d’une  line  ardente,  telle  était  donc  la  | représenter  Moïse  fendant  le  rocher  avec  sa  baguette,  Dea 
(ilÉ||^  de  l’administration  de  Sixte  V.  Quant  à la  édifices  nouveaux  se  dressèrent  Iprqpptemenl  autour  de 

peRR^'il  portail  dans  ce  déploiement  de  violence  Irrésts-  j ces  fontaines  ; désormais  U Rome  chrétienne  avait  recoa- 
UMeellnaccoatuméc,  elle  se  montre  â découvert  dans  la  ma-  | qnis  tout  le  vaste  champ  de  la  Rome  autiqae.  Ace  pian  se 
nlèradont  lieomprenaU  les  arts.  Lni  aussi,  il  était,  comme  • Jiaît  celui  d'unir  par  de  grandes  voles  de  communication 
Jules  11 , avide  de  grandeur  et  de  magnificence;  mais  ce  , toutes  les  basiliqnes  de  la  ville  sainte, 
n’éialt  pas  les  pompes  dn  paganisme  qu’il  ambitionnait.  | Comparer  le  christianisme  aux  époquM  les  plus  célèbres 
Remarquet  le  changement  survenu  dans  toute  la  direction  | do  paganisme , et  le  mopirer  supérieur  i elles  ; édifier  de 
iolelleciuelle  de  l'Italie.  Aide  Manuce,  qui  venait  professer  grandes  constructions  dans  lesquelles  la  religion  pùt  â la  fois 
le  grec  et  le  latin  I Rome,  paraissait  uni  homme  étrange  imerire  ses  triomphes  passés  et  faire  éclater  sa  paissance  à 
dans  celte  uiiiversitéque  Sadolet  et  Rembo  avaient  Illustrée.  ' venir , telle  est  donc  la  pensée  qne  Sixte  V porta  dani  les 
Gtordano  Üruno  fut  brûlé  sur  les  places  de  Rome,  à l’en-  arts.  Voyons  maintenant  quelle  est  celle  qui  présida  à tes 
droit  où  Uscaris  s’étall  promené  avee  la  faveur  de  Léon  X relations  extérieures  et  à la  conduite  qu’U  Uni  dans  les  af- 


en  expliquant  ces  mêmes  philosophes  dont  celui-ci  se  mon- 
trait le  rivai.  Bans  la  poésie,  la  révolution  n'est  pas  moins 


faires  religieuses  cl  politiques  du  monde. 

/fton  génie  ardent  et  inquiet  conçut  une  foule  de  desaetos 


sensible  : à l’Arioste,  cet  élève  d’Horace,  ce  chantre  de  qoi  attestent  &a  grandeur,  mais  qui  demandaient  des  forces 
loutesles  passions  fougueuses  et  profanes,  a succédé  le  Tasse  piQj  puisusanlcsque  celles  qu’il  avait  à sa  disposition.  Il  s’é- 
qui  met  Son  génie  au  semicede  la  religion  cl  de  scs  héros,  tait  flatté  de  mettre  fin  à l’empire  turc;  c’élall  snr  des 
Jusque  dans  l’art  on  retrouve  une  réaction  analogue;  en  alliances  contractées  avec  la  Perse  et  la  Pologne  qu'il  comp" 
restaurant  la  peinture  sur  le  continent  de  l’Iialie,  les  Car-  tait  pour  réaliser  ce  plan  extraordinaire.  Une  «qite  Mi,n 
radies  semblent  s’élre  proposé  un  Idéal,  sinon  plus  chrétien  eut  la  fantaisie  d'aller  i 1a  conquête  de  l'Egypêe  «I  du  JM»- 
que  celui  des  artUtes  de  la  première  partie  du  seizième  ùre  la  mer  Rouge  avec  la  MédlterraBée  pouf  rendre  i 
Mècle,  au  moins  plus  éloigné  du  sensualisme  paiea,  plus  talie  rimporiaace  commerciale  que  la  découverte  du  cap  de 
austère , et  en  quelque  sorte  plus  moral.  Donne-Espérance  lui  avait  enlevée  ; Il  ratiachait  à ee  projet 

Les  constructions  que  Sixte  V éleva  dans  Rome,  et  q^ii  celui  de  la  conquête  du  Saintp-Sépaicrc.cbenié  par  le  Tau« 
n’ont  pas  peu  contribué  i l'immortalité  de  son  nom,  fureiii  dans  le  même  temps,  et  qu’il  avait  envie  de  tranifiorter  i 
toutes  conçues  dans  cet  esprit  catholique  qui  était  en  oppo-  Montalle , sa  patrie.  MaU  toutea  ces  hautes  Uéea  étalent 
sRion  avee  les  goûts  païens  de  Léon  X et  de  la  renaissauce  d'une  exécution  impossible  ; aussi  ramenait-il  aoo  esprit 
favorisée  par  lui.  Sixte  V pouvait  à peine  souffrir  au  Vati-  vers  l'Occident , qui  était  le  cercle  dans  lequel  la  puissance 
can  le  Leoeoon  et  FApollon  du  Belvédère;  il  ne  voulut  de  ses  prédécesseurs  s'était  plus  facilement  exercée. 


pas  tolérer  au  Capitole  les  statues  antiques  qui  yavaiem 
été  placées  per  lee  bourgeois  de  Rome.  Il  déclara  qu'il  dé- 


Bans  cette  sphère,  il  ne  témoigne  d’abord  aucune  bésâ- 
latiuo  : il  n'appelle  à son  secouri  ni  les  tergiversations  de 


Dollrait  le  Capitole  si  on  ne  les  enlevait  pas.  Ces  statues  Clément  Vil  ci  de  Paul  III , ni  lee  perfidies  de  Jules  II  : 
étaient  un  Jupiter  tonnant  entre  Minerve  et  Apollon,  On  il  n’a  qu’un  principe,  le  catholicisme;  qu’un  vdm,  la  pro- 
fui forcé  en  effet  d’éioigner  deox  de  ces  divinités  : Minerve  ! pagaiioo  et  1a  gloire  de  la  religion.  Philippe  II  est  maître 
seule  fut  laissée.  MalsMyteexigeaUqd’eliercprésenlfltKoaiP  I du  monde  entier , et  la  puissance  des  Espagnols,  plus  veste 
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qoe  celle  des  Romains,  aurait  besoin  d*nn  contrepoids,  étrange!  l'ombragensepoissancedePhllIjqielInelesenipéo 
Mais  le  pape  oVi  aucun  loticl  de  ces  considilraiions  qui  au-  cl^ft  pas  de  prorlarocr,  dans  ses  étals  mêmes,  le  principe  de 
raient  si  fortement  ému  les  pontifes  du  commencement  de  la  souveraineté  du  peuple  avec  une  rigueur  qui  serait  punie 
ce^ècle;  loindechercheri  faire  équilibre  au  fils  de  Charles-  en  France,  à l'heure  qu’il  est,  par  les  peines  les  plus  sé- 
Quint, ünesoiigequ'àrenflammerdavaniage;inc regarde  vères.  Ils  démontraient  non  seulement  que  l’autoriiédes 
comme  le  bras  par  qui  Dieu  doit  réaliser  l’entière  domi-  rois  était  une  délégation  faite  par  les  peuples,  mais  encore 
nation  du  catholicisme  ; U le  trouve  (qui  la  croira?)  trop  que  tes  peuples  avaient  le  droit  de  desiiiuer  un  roi  i cause 
lent  i frapper  et  i sévir  ; c’est  lui  qui  le  pouÀe  à l'action  ; de  sa  tyrannie  ou  de  son  incapacité , et  d'en  élire  un  autre 
c’est  lulqul  l'encourage  à envahir  l'Angleterre  et  la  Franc^  i U majorité  des  suffrages.  Quel  est  celui  de  nos  journaux 
pour  mettre  fin  au  Kliismedes  anglicans  et  des  hnguenouT  qulpourralt  en  dire  autant?  Il  fallait  que  la  papauté  fût 
L’estime  instinctive  que  son  génie  a pour  celui  d’Elisabeth*'  ft/nontée  bien  haut  dans  l'esprit  des  hommes  pour  paraître 


rarréie  bien  un  moment , et  il  fait  proposer  à cette  reine 
de  rentterdans  le  sein  de  l’Eglise  romal  ie;  mais  sur  son 
refus,  dès  l’année  4580,  il  invite  Philippe  II  à faire  une 
descenteà  Londres.  Lorsque,  l’année  suivante.  Marie*Stuari 
est  victime  des  nécessités  de  la  politique  anglaise.  Il  ne 
eunsldère  point  tant  dans  celle  exécution  la  violation  de 
rhttmanllé  que  l'Injure  faite  au  catholicisme;  il  remplit 
alors  le  consistoire  de  plaintes  énergiques  contre  la  Jéubel 
de  l'Angleterre,  et  11  n’a  de  repos  que  lorsqu’il  volt  enfin 
V Armada  invincible  sortir  du  port  de  Lisbonne,  précédée 
par  une  des  plus  terribles  bulles  que  Rome  ait  fulminées. 

L’Armada  ayant  succombé  sous  l'effort  des  élémens  et 
d'un  principe  nouveau , Sixte  V se  tourna  avec  Philippe  1 1 
contre  une  autre  proie.  Il  cabalali  en  France  en  faveur  des 
Guises,  qui  avaient  promis  à Pliilippe  II  un  riche  butin  , 
et  au  pape  l'extermination  du  protestantisme.  Lorsque 
Henri  III,  qui  ne  voyait  que  la  question  de  sa  couronne 
dans  ces  Implacables  querelles  de  deux  idées , cul  fait  assas- 
siner les  Guises  à Blois,  Sixte  V reprocha  à son  légat  de 
n’avoir  pas  excommunié  le  roi  sur-le-champ.  Il  fit  plus; 
Il  dta  le  roi  inl-mème  à Rome  en  le  menaçant  de  U mort 
que  Jacques  Clément  lui  donna  deux  mois  après.  Cet  assas- 
dnat  loi  parut  une  gvAcc  du  ciel  ; Il  l’avoua  hautement,  et 
s’empressa  d'envoyer  en  France  de  nouveaux  agens  et  de 
l'or  pour  exciterlalll^,  et  livrer  éi  Philippe  II  ce  royaume 
que  tous  les  grands  pontUesdii  siècle  avalent  regardé  comme 
le  véritable  boulevard  de  la  liberté  de  l'Italie  et  du  monde. 

Pour  autoriser  ces  fureurs  et  cet  aveuglement,  on  avait 
composé  tout  un  ensemble  de  doctrines  qnl  tendaient  à 
remplacer  le  système  d’équilibre  sur  lequel  l’Europe  avait 
TéCQ  pendant  un  demi -siècle.  Ces  doctrines  Donvellcs 
étaient  le  résultat  de  la  réaction  dirigée  par  le  concile  de 
T rente  ; el  les  avaient  été  systématisées  par  les  jésuites  qnl  s'é- 
laient  faits  les  instrumensdece  mouvement  ponr  s’en  ren- 
dre maîtres,  et  qui , nés  d’hier,  avalent  imposé  leurs  idées 
aQxdeox  pouvoirs  absolus  de  l'Occident,  an  pape  et  au 
roi  d’E^tagnc.  üeUarmin,  qui  les  professait  déji , les  ré- 
suma quelques  années  plus  tard  dans  son  Corps  de 
troMTse,  arsenal  de  toutes  les  argumentations  nltramon- 
taloes  aiguisées  depuis  lors,  qui,  au  déplaisir  des  vrais 
eatholiques  et  de  Bossuet  loi-méme,  lient  lien  à Rome  de 
toute  la  tradition.  Les  théories  de  Bellarmin  sont  d’une 
grande  Importance  dans  l’histoire  moderne  ; sans  prétendre 
les  diacuier,  nous  devons  ici  en  donner  l’abrégé  ; ce  sont 
elles  qui  ont  produit  la  plupart  des  événemens  de  la  fin  du 
•elsième  siècle  et  du  commencement  du  dix-septième. 

D’après  celle  doctrine,  il  n'y  a qu'uu  seul  pouvoir  qui 
•oïl  de  droit  divin;  c'est  la  papauté.  Aussi  a-i-'elle  un  em- 
pire absolu  sur  le  monde;  aile  commande  aux  sociétés  ci- 
Tlles  comme  l’âme  au  corps.  Celles-ci  ont  une  organisation 
qui  leur  est  propre  ; elles  confèrent  â leurs  princes  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  leur  administration  ; mais  tous  ces 
trraogemens  subalternes,  tous  ces  pactes  variables  et  Infé- 
rieurs, comme  tout  ce  qui  tient  à la  matière,  ne  reçoivent 
leur  définitive  sanction  que  par  l'assentiment  du  seul  pou- 
voir central  et  suprême  qui  soit  ici-bas  l’expression  directe 
de  la  volonté  de  Dieu.  Cette  thèse  fut  enseignée  en  Espagne 
par  Mariana,  tandis  que  liellarmiu  la  soutenait  en  Italie; 
les  Jésuites  la  développaient  dans  leurs  collèges.  Chose 


[ aux  yeux  des  organisateurs  timides  de  ce  siècle  un  contre- 
poids suffisant  à une  émandjulion  aussi  absolue  des  so- 
! ciétés  politiques. 

j Ces  idées,  il  faut  le  croire,  n’avalent  pas  été  inventées 
seulement  pour  les  nécessités  de  la  lutte  que  les  partis  sou- 
tenaient en  France;  les  théologiens  qui  les  conçurent  les 
destinèrent  â une  action  universelle  et  durable;  cependant 
elles  ne  furent  professées  nulle  part  avec  tant  de  feu  et  de 
hardiesse  qu'en  France;  elles  animèrent  la  ligue,  cl  sous 
un  semblant  de  liberté  politique,  elles  cachèrent  aux  yeux 
du  peuple  l’invasion  étrangère  el  la  stippressiqp  du  reste 
des  vieilles  libertés  gallicanes.  Ce  fut  alors,  au  milieu  de 
l'inquiétude  des  esprits  qui  remontaient  à l'origine  de 
tous  les  pouvoirs,  que  les  hommes,  qui  souhaitaient  avant 
tout  de  soustraire  la  patrie  aux  infiucnces  extérieures , 

! imaginèrent  d'opposer  à la  théorie  de  la  souverainelé  du 
' peuple,  au  nom  de  laquelle  on  voulait  faire  Philippe  II  roi 
' de  France,  la  théorie  du  droit  divin  en  matière  politique , 
qui  leur  permettait  de  repousser  la  coalition  de  Rome  et 
I de  l’Espagne.  Ainsi  le  pairioti^c  ractiait  à la  liberté  des 
: chaînes  qui  devaient  la  gêner  si  long-temps. 

I Les  doctrines  des  jésuites,  de  Bellarmin  et  de  Mariana 
convenaient  parfaitement  à Sixte-Quint.  Né  du  peuple,  U 
devait  sympathiser  avec  des  Idées  qui  donnaient  une 
: tance  si  extraordinaire  à la  classe  de  laquelle  il  étail^ni. 

^ Son  orgueil  s'accommodait  également  i merveille  de  cette 
suprématie  unique  et  sans  rivale  qu’elles  attribuaient  à son 
autorité.  Aussi  les  embrassa-t-ll  d'abord  sans  restriction  ; 
et  les  fureurs  de  la  ligue  nous  apprennent  avec  quelle  ar- 
deur U en  poursuivait  la  réalisation  dans  notre  patrie.  Mais 
les  doctrines  contraires  avalent  anssl  en  Italie  des  repré- 
sentans  habiles  et  de  piiissans  défenseurs.  Venise,  oû  se 
sont  toujours  trouvées  les  notions  les  plus  justes  de  la  po- 
litique inictaaüOBale  de  l'Europe,  avait  recueilli  dans  son 
S'*in  ce  génie  de  prudence  et  de  sagesse  qui  avait  été  chassé 
de  Rome  par  l’aveuglement  de  la  réaction  religieuse  ; elle 
' prit  donc  le  parti  de  Henri  IV  contre  Philippe  II.  celui 
du  protestantisme  contre  le  «aibollcisme,  celui  du  droit 
divin  des  rois  contre  le  droit  divin  des  papes  ; elle  fil  plus , 
elle  SC  proposa  de  convenir  le  p^  luI-méme  aux  idées 
qu’il  avait  combattues,  eide  l’srracher  à celles  qu'il  avait 
soutenues  avec  tant  de  fougue.  Le  récit  de  celle  tentative 
est  une  des  choses  les  plui  curieuses  que  Tblstoire  nous 
puisse  offrir. 

Le  pape  commença  par  se  couiroocer  contre  les  Véni- 
tiens qui  avaient  osé  reconnaître  Henri  IV;  avant  d'en 
venir  aux  dernières  extrémités,  il  voulut  bien  les  avenir 
d’tfn  ton  menaçant.  Les  Vénitiens 'lui  envoyèrent  un  de 
leurs  pins  habiles  diplomates,  Léonardo  Donato,  avec 
' la  commission  de  justifier  leur  conduite.  Que  dit  Donato 
' â Sixte  V?  Il  fil  résonner  à ses  oreilles,  dignes  de  les  en- 
j tendre.  les  secrets  de  l'ancienne  politique  de  Clément  Vil 
et  de  Paul  111  ; il  éveilla  la  vieille  rancune  guelfe  que  toute 
i âme  italienne  est  toujours  prêle  à ranimer;  11  fit  le  tableau 
I de  l’Europe  ; peignit  la  conséquence  que  la  victoire  des 
Espagnols  sur  les  Français  aurait  pour  leur  domination 
sur  nialie;  montra  que  sa  république,  loin  d'offeuser  le 
Saint-Siège,  n'avait  fait  que  prendre  ses  intérêts  en  lui 
ménageant  la  liberté  de  décider  toujours  du  sort  de  l’Eu- 
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rope.  êitie*Ouinl  passait  pour  1«  plus  violoni  «t  le  plus  io- 
ébranUble  de  tous  tes  hommes.  Dent  raudience  de  cOÊgé 
que  Donato  eut  quelques  Jouiv*  après,  le  pape  lui  refn^ 
ta  bénédiction  : ce  fut  pourt)onaio  l'occasion  de  revenir 
sur  tout  ce  qu'il  avait  dit.  Tout>i-coup , comme  inspiré 
de  Dieu,  Sixte-Quint  embrassa  celui  qu'il  venait  de  mena- 
cer. Le  mois  suiront,  M.  de  Luxembourg  arriva  à Rome 
avec  les  pouvoirs  de  Henri  IV  ; Sixte  V déclara  tout  bau|u 
qu'il  SC  repentait  d'avoir  excommunié  le  rq^.  Vers  le  méme*^ 
temps , il  accueillit  un  envoyé  anglais  et  un  ambassadeur 
saxon.  Ainsi  en  un  moment  et  sur  le  déclin  de  sa  vie , 
toutes  ses  convictions  furent  changées;  la  fblaliié  voulut 
que  le  pape  qui  avait  secondé  la  réorganisation  du  catho- 
licisme de  la  tonie-pufssaoce  de  son  génie,  la  sacrifiât 
à cette  politique  qui  était  sortie  des  ruines  de  raniiqulié 
païenne,  et  qui  devait  ouvrir  aux  sociétés  modernes  des 
voies  lou^s  nouvelles. 

Alors  se  ''passa  i Rome  une  Kènc  non  moins  extraordi- 
naire que  celle  dont  I.éonardo  Donato  avait  été  le  héros. 
Au  nomde  Philippe  II  alarmé,  et  de  lacalhoUcilé  eu  doute, 
Olivarex  vint  se  jeter  aux  pieds  du  pape  pour  lui  remontrer 
son  devoir,  et  pour  le  menacer,  avec  les  formes  de  l’huml- 
lité,  de  U colèrede  riîspagnc.  A plusieurs  reprises,  SUte 
furieux,  lui  ordonna  de  se  lever;  Olivarex  coniinna  , an 
risque  d'avoir  la  tête  coupée  pour  oser  contester  l'ortho- 
doxie d'un  homme  que  les  doctrines  de  sa  nation  avaient 
déclaré  infaillible  et  omnipotent  Quels  cruels  démentis  la 
réalité  donne  i ces  théories  mensongères  sur  lesq^lles  les 
pouvoirs. essayent  de  raiïcrmir  leur  domination  éfli^lée  ! 

Sixte  V fut  géné  dans  son  action  par  ta  présence  d'Oli- 
varez, panique  par  ses  propres  engagemens.  Cependant 
le  iflisÉil  était  déci^f:  l'Europe  était  en  feu;  il  fallait 
(pe^dr^n  parti.  La  mort  vint  à point  pour  en  dispenser 
Sixfè'^:  il  mourut  le  7 août  1500.  Au  moment  même  où  il 
rendit  l’âme,  un  orage  éclata  au-dessus  du  Quirioal.  La  foule 

persiunda  que  lediable.àqui  appartenait  l’âme  du  pape,ei 
qui  l’avait  fait  parvenir  dn  plus  infime  degré  i la  plus  haute 
dignité  de  ce  monde , était  verni  Tb  ressaisir  au  milieu  de  la 
jemp^c;  et  le  croyant  damné,  parce  qu’au  jour  suprême 
de  li^iitte  11  s’était  fait  le  protecteur  du  protestantisme, 
elle  renversa  les  sK^cs  qu’elle  lui  avait  élevées  au  Ca- 
pitole. 

dMMl^n’avalt  régné  que  cinq  ans;  que  de  choses  II  fa 
_^e^ljpcu  de  temps!  11  avait  commencé  par  restaurer  le 
cathi^isme  et  par  lui  apporter  tout  l’éclat  que  l'austérité 
M la  ^paagnincence  jointes  ensemble  peuvent  donner.  Son 
pÔtffNfèai  fut  comme  le  soleil  couchant  de  la  papauté  ; mais 
il  prit  soin  lui-méme , avant  de  mourir»  d’éteindre  le  flam- 
beau qu'il  avait  rallumé.  Après  lui,  Rome,  misérablement 
livrée  aux  volontés  de  l’Espagne,  désapprit  loul-à-fait  ses 
anciennes  grandeurs;  pour  rester  plus  fidèle  au  catholi- 
cisme , elle  devint  incapable  de  rien  faire  d'important  ci  de 
fécond  en  sa  faveur;  et  les  jésuites,  jugeant  que  la  cause  à 
laquelle  ils  s'étaient  voués  se  condamnait  ellc-méme,  s'en 
vinrent  ourdir  dans  les  cours  des  rois,  contre  lesquels  ils 
avaient  conspiré,  les  trames  secondaires  de  leur  ambition 
refoulée,  jusqu’à  ce  qu’enfio , écrasés  de  nouveau  dans  celte 
sphère  inférieure,  ils  aient  mis  à découvert  toute  la  vanité 
de  leurs  cüirts  et  tout  le  secret  de  leur  orgiieillctisc  ver- 
satilité. 

SLAVES.  Dans  rcthnographic  générale,  la  race  slave 
forme  l'une  des  principales  branches  de  la  famille  enro- 
péenne,  et  appartient  à la  souche  indo- germanique. 
Comme  les  GaGis,  les  Pélages  et  les  Germains,  comme 
les  Finnois , les  Slaves  sont  originaires  de  l'Asie  centrale , 
celle  pépinière  d'hommes  qui  a si  long-temps  envoyé  à 
l'Europe  des  flots  de  Barbares  errans,  pour  qu'ils  vinssent 
s’y  convertir  peu  à peu  en  populations  agricoles  et  en 
grandes  nations  civilisées.  L'apparition  des  Slaves  en  Eu- 
rope remooterait  jusqu’au  quatorzième  siècle  avant  le 

Christ,  si  le  système  qui  des  anciens  Scythes  fait  des  Slaves 
mérii^natix,  et  des  anciens  Sarmstes  des  Slaves'septentrio- 
naux,  ont  fondé  sur  des  bases  certaines.  D'après  un'autre 
point  de  vue,  au  conlralre,  Il  ne  faut  confondre  ni  avec 
les  Scythes,  ni  avec  les  Sarmates,  les  Slaves,  dont  la  vie  his- 
torique ne  commence  à être  bien  connue  qu’au  cinquième 
siècle  de  l'èrc  chrétienne,  époque  à laquelle  ils  apparaissent 
nr  les  rives  de  l'Elbe,  en  même  temps  que  les  Francs  s'in- 
4lallent  dans  Les  Gaules,  er  les  Goihs  on  Provence  et  en 
Espagne.  Ce  qui  demeure  certain  dans  toute  opinion , c’est 
que  le  développement  de  la  race  slave  fut  postérieur  i celui 
des  autres  races  que  nous  avons  déjà  nommées , qu’elle 
n'abaodoniîd’^ue  fort  tard  la  vie  nomade  pour  l'agricalture, 
et  ne  potissa  qu’avec  peine  de  profondes  racines  dans  le  sol 
européen. 

Aujourd'hui,  placés  entre  les  populations  de  l'Asie  et  de 
l’Europe,  les  Slaves  sont  l’élément  intermédiaire  de  ces 
deux  contrées,  tout  prétsâ  délmrder  sur  l'une  suivant  qu'ils 
sont  contenus  par  l'autre,  mais  destinés  surtont  à prêter 
en  Orient  l’appui  de  la  force  matérielle  à la  civilisation,  qui, 
celte  fois,  partie  du  fmid  de  l'Occident,  retourne,  plus 
puissante,  vers  les  lieux  qui  lui  ont  jadisservl  de  berceau. 

Lorsqu'au  deuxième  siècle,  cédant  â la  pression  qu'occa- 
sionna la  retraite  vers  l'Oreident  des  Ilioung-Nou,  vaincus 
par  les  armes  chinoises,  les  Alalns  se  transportèrent  des 
contrées  orientales  «te  la  mer  Caspienne  aux  rives  du  Don 
et  du  Dniester , par  un  contre-coup  naturtMes  trUnis  slaves 
déjà  établies  au  nord  de  la  mer  Noire  furent  également  re- 
foulées plus  avant  dans  l'Europe.  C riiés  cotre  les  (îotlis 
et  les  Huns  au  quatrième  siècte,  les  Slaves  passèrent  suc- 
cessivement sous  le  joug  des  premiers  cl  des  seconds.  Après 
que  les  nations  germaniques  eurent  profité  de  la  décadence 
de  l’empire  romain  pour  s'avancer  dans  les  plus  beaux  paye 
de  l’Occident  et  se  répandre  autour  du  bassin  de  la  Médi- 
terranée, les  Slaves  purent  respirer  un  tuomeut  et  faire 
quelques  pas  de  plus.  Aussi,  dès  le  sixième  siècle,  ils  oc- 
cupaient cette  immense  partie  de  l’Europe  qui  s'étend  de 
ta  Ualliqiie  à la  mer  Noire  et  des  bords  de  l’Elbe  à ceux 
de  la  Tlieiss.  Du  reste  les  eûtes  orientales  de  la  llaliique 
étaient  habitées  depuis  long-temps  par  des  Slaves,  connus 
plusieurs  siècles  avant  notre  ère  sous  le  nom  de  Vénèdes, 
et  la  fumiaiion  des  villes  de  Novogro«l  et  de  Kief  remonte 
également  au-delà  du  premier  siècle. 

En  5^7,  sous  le  règne  de  Justinien,  tes  Slaves  du  Da- 
nube commencent  à se  ruer  contre  l'empire.  La  domination 
desGothseï  des  Huns  avait  développé  leur  aptitude  militaire, 
et  ils  tirèrent  si  bien  parti  des  leçons  qu'lis  avaient  reçues 
dans  les  années  d’IIennanric  et  d'AliÜa,  que  l'illyrle,  la 
Tltrace,  la  Grèce,  ta  Crimée,  tous  les  pays  depuis  le  golfe 
Ionique  jusqu'à  Constantinople , furent  envahis  par  eux  et 
couverts  de  brigandages.  Empêchés  de  pénétrer  dans  Con* 
stantinople  par  les  victoires  de  Bélisaire,  ib  n'en  vivaient 
pas  moins  avec  Impunité  sur  le  territoire  de  l’empire,  pas- 
sant et  repassant  le  Danube  suivant  leur  caprice. 

Depuis  trente  ans  les  Slaves  ravageaient  l'Europe,  lors- 
que tes  Avars,  de  race  flnnoise  comme  les  Huns,  rejetés 
de  l'Asie  par  les  succès  des  Thoukhlu , vinrent  an  milieu 
du  sixième  siècle  les  flageller  à leur  tour  et  les  soumettre  à 
rautorité  de  Baîan,  leur  chef,  qui  en  fit  des  soldats  pré- 
cieux , mais  dont  il  prodigua  la  vie  avec  un  luxe  de  cruauté 
dans  ses  excursions  contre  Constantinople.  Gn  certain  nom- 
bre de  tribus  passèrent  alors  au  nord  de  la  VUtuie  pour  se 
soustraire  à l’esclavage. 

Cei>endant,  au  septième  siècle , les  Slaves- Bohèmes,  sous 
le  commandement  d’un  chef  nommé  Samo,  Franc  d'ori- 
gine, parvinrent  à recouvrer  leur  indépendance.  D’autres 
firent  alliance  avec  l'empire,  entrèrent  en  lllyrie,  enchâs- 
sèrent les  Avars , et  fondèrent  de  nouveaux  états  sous  les 
uomsde  Croatie,  Slavonie,  Seriic,  Bosnie  et  Dalmalie.  D'au- 
tres encore  s’établirent  sur  le  mont  Sirymon  en  Tinace, 

m ÿSI.AVES. 


dans  les  environs  do  Thessalonlqiie , dans  la  Moosio  ou 
Bulgarie  i^tuelle.  Iîd  67U,  lorsque  Asparouk,  (Ils  de  Krmi- 
vsie^efae(4es  Bnlfires»  s’rmpan  de  la  Mœsie,  Il  y truum 
encore  betocoup  de  Slaves.  Tnnt  le  Péloponèse  fpi  meme 
Momis  et  qoelqiie  temp»  possédé  par  eux , dans  un  moment 
Qiya  peste  nsrageai  lia  Grèce.  Au  hullièmo  siècle  les  Slaves- 
JttoMmes  essayèrent  vainement  d’entamer  l’empire  d‘Oc- 
tMentS  Charlemagne  sut  les  mnionlr,  aussi  bien  que  les 
Avars,  leurs  anciàai. tyrans,  dont  II  anéantit  la  formidable 
pulMiDce.  t>d  sièctë  Mlvant , la  venue  des  Ohgres,  cos  der- 
okrs  Barbares  que  les  Grecs  prenaient  ponces  Turcs  et 
donnèrent  leur  nom  à la  Hongrie,  e|fi||||n>t  de  se 
imagier  derrière  la  Vistole  ceux  des  SlavSlkj^Moravic 
9Bi  ne  TMlurent  pas  subir  leur  tyrannie  humiliante. 

A parlhr  do  neuvième  siècle  oà  cessa  le  grand  travail  des 
races  en  Europe,  la  position  géographique  des  Slaves  esi 
blea  déterminée.  Les  mouvemens  de  flux  et  de  reflux  qui 
les  portaient  tantôt  sur  remfflre  grec,  et  tantôt  sur  la  Ger> 
manie,  p’pnt  plus  lieu.  Le  choc  successif  des  Alalns,  dos 
Hum, des  Ayars,  des  Bulgares,  des  Khozars  et  des  On- 
gres,  leur  a.ftit  perdre  presque  tout  leur  ancien  emplace- 
meni  eiirê  îe  Danube  et  les  monts  Krapaks  ; du  moins  ceux 
qui  y restent  n*y  peuvent  gnère  vivre  que  sous  la  domina- 
tion étrangère.  Les  populations  germaniques  auxquelles 
ne  s’offrait  plus  d’issue  vers  l’Occident,  formé  par  de 
puissans  états , et  entre  autres  par  la  monarchie  des  Francs, 
ont  opéré  un  mouvement  en  arrière,  et  i peu  près  repris 
leur  ancienne  place.  I.a  péninsule  Scandinave  elle-même  , 
loin  d’éire  accessible,  prélude  au  deliors  à ses  expéditions 
de  Normands;  enfln,  tous  les  meilleurs  postes  sont  occu- 
pés, et,  de  gré  on  de  force,  il  faut  que  la  race  slave  se 
contenu  du  nord-est  de  l’Europe,  où  elle  est  définitivement 

Hais  en  revandii  leïu  des  grands  progrès  est  ar- 
rivé |)oar  elle.  Sa  éduv^on  au  Christianisme , qui  est  à 
peu  près  complète  à la  fin  du  dixième  siècle,  lui  confère 
sérieusement  le  droit  de  cité  dans  la  grande  république  euro- 
péenne. Alors,  dénué  de  l’appui  des  Idoles,  le  pouvoir  des 
chef»  de  tribus  se  met  à chanceler  ; tandis  que,  préparée  par 
le  monothéisme  chrétien,  l'ère  monarchique  va  s’ouvrir, 
enfanter  la  Servie,  la  Bohème,  la  Pologne,  la  Russie , et  ac- 
romplir  une  fusion  Jusque  U impossible  entre  toutes  ces 
innombrables  peuplades  qu'unissait  à peine,  et  par  Inter- 
valles, le  lien  fragile  des  migrations  et  des  brigandages 
en  commun.  Seulement,  comme  il  est  désormais  scindé 
iui-méme  en  deux  grands  sctiismes,  le  Christianisme  les 
divise  tout  d’abord  en  deux  camps  religieux,  l’un  de  Sla- 
ves grecs,  l'autre  de  Slaves  romains  : scission  qui  joue  uo 
rôle  capital  dans  les  guerres  de  la  Russie  cl  de  la  Pologne , 
«t  qui  ojonlc  encore  maintenant  à la  haine  implacable 
que  portent  les  Polonais  i leurs  oppresseurs.  Ce  fut 
probablement  dans  la  dernière  moitié  du  huitième  siècle 
que  le  Christianisme  commença  sa  bienfaisante  Invasion 
chez  les  Slaves;  car  lorsqu’en  8fl5  saint  Cyrille  et  Mé- 
tliodius,  fondateurs  du  rit  gréco-slave,  se  rendirent  en 
Moravie,  ils  y trouvèrent  des  chrétiens  qui  se  plaignaient 
de  ne  pas  comprendre  le  latin  de  leurs  prêtres,  et  qui  les 
suppliaient  de  leur  traduire  les  livres  saints  dans  la  langue 
slavonoe , ce  qu'ils  firent  après  l’avoir  dotée  d’un  alphabet, 
lîne  partie  de  ces  chrétiens  avalent  sans  doute  reçu  le 
baptême  en  701,  en  même  temps  que  Samoslave  , ancien 
chef  de  cette  contrée. 

D’après  le  portrait  que  nous  en  ont  laissé  les  Grecs,  les 
Slavesétaleiu  blonds,  grands  et  robustes.  Au  sixième  siècle, 
ils  se  nourrissaient  encore  de  millet,  de  sarrasin  et  de  lait  ; 
l'bydromel  était  leur  Iwisson  favorite.  Rien  n'égalait  leur 
bravoure.  Ils  avaient  pour  armes  offensives  des  sabres , des 
javelots,  des  flèches  empoisonnées,  et  pour  armes  défen- 
sives de  grands  boucliers  fort  lourds.  Ils  cambaltalenl  tou- 
jours à pied,  non  sous  la  conduite  d'un  clief  uniq  ie,  mais  i 


la  suite  d’une  mnlillude  de  guides  pafRculier|^  Ansal*  Oêsi» 
de  tous  les  Barbares  peut-être,  n’out-UtfM  produit  de 
hdros  sauvages  qui  éiulent  des  fléaux  de  Dieu  pour  les  peu* 
pies  policés,  mais  des  civilisstet|yf  pour  les  qu’ils 

préparaient  i rimiié  politiqud par  l’appai  du  butin  et  l’om- 
nipotence de  la  dictature  mitltalrê.  Toute  leurisciique  con- 
sistait A se  précipiter  sans  ordre  et  avec  un  |Tsnd  tumulte 
contre  les  légions  ennemies.  Leur  cruauté  et  leur  rapacité 
étaient  si  grandes,  que  les  habilans  de  la  campagne  cp^  - 
raient  se  réfugier  dans  Constantinople,  avant  qulb 
eussent  franchi  le  Danube. 

Lne  fois  les  Slaves  rentrés  dans  leurs  cabanes  ,wtele- 
rocité  les  abandonnait  pour  faire  place  i uo  caractère  na- 
inrellement  bon  et  acrviable.  Leur  plus  grande  vertu  était 
riiospitalité;  il  est  même  peu  de  nallonvqui  l’aient  prati- 
quée avec  autant  de  dévouement.  Pour  un  Slave,  c’était  p«'U 
d’accueillir  l'étranger  avec  joie  et  de  le  traiter  avec  égards, 
il  ne  devait  s'en  séparer  qu’après  l'avoir  remis  aux  soins 
d'un  autre  Slave.  Le  voyageur  était  sacré  et  inviolable, 
parce  que  c’était  Dieu  ^ul  l'avait  envoyé.  L’individu  qu’il 
honorait  de  sa  visite  répondait  personnellement  de  sa  sA- 
reté.et,  s'il  lui  arrivait  quelque  malheur,  en  était  puni 
Comme  d’un  crime  qui  lui  fût  propre.  Quand  lis  sortaient, 
ils  lalasaient  ouverte  la  porte  de  leur  maison , pour  qu’en 
leur  absence  le  voyageur  y trouvât  un  asile  et  une  nourri- 
ture toute  préparée. 

Le  sort  des  femmes  siaves  était  loin  d’être  digne  d’envie. 
En  les  épousant,  leurs  maris  payaient  une  dot;  c’est  dire 
qu’ils  l«t  achetaient  : aussi  ne  se  faisaleni-ils  pas  scrupule 
de  les  traiter  en  tout  point  comme  des  esclaves.  La  moindre 
Infidélité  de  leur  part  était  punie  de  mort;  mai»  il  faut 
ajouter  que  les  maris  s’astreignaient  eux-mêmes  A la 
conjugale.  C’était  un  devoir  pour  toute  veuve  de  nepUiær- 
vlvre  i son  époux  : après  l'avoir  servi  dans  ce  monde,  elle 
ne  pouvait  pas  l’abandonner  dans  l’autre  sans  servante,  et  il 
fallait  qu'elle  SC  donnât  la  mort  aussitôt  après  son  décès . 
ou,  pour  mieux  i'honorer  encore,  qu'elle  se  précipitât 
toute  vivante  sur  le  bùchçf  qui  consumait  scs  restes. 

En  butte  5 d’élcroelles  agressions,  et  ne  pouvant  pas  pla- 
cer leurs  habitations  derrière  les  rochers  comme  les  peuples, 
habitant  des  pays  de  montagnes , les  Slaves  cachaient  lear»'^ 
cabanes  dans  l’épaisseur  des  forêts  et  au  milieu  dqnsaanU 
inabordables;  ils  avaient  aussi  le  soin  de  prailqt»M||^- 
sienrs  ouvertures  à leurs  maisons,  afin  de  pouvoff 
d'attaque , se  sauver  plus  sûrement. 

Les  Slaves  aimaient  beaucoup  la  liberté;  mats 
sociale  sc  réduisait  à bien  peu  de  chose.  Chaque  fb||l||^ 
constituait  une  petite  république  i part,  se  régissant  d’après 
les  anciennes  coutumes.  Néanmoins  ics  différentes  peupla- 
des n’étaient  pas  entièrement  sans  relations  les  unes  avec 
les  autres.  Quelques  temples  dont  les  idoles  avaient  grande 
renommée  possédaient  le  privilège  d'attirer  une  certaine 
affluence  de  pèlerins;  ii,  autour  de  l’enceinte  sacrée,  les 
Slaves  tenaient  des  espèces  de  diètes,  où  les  prêtres,  dis- 
pensateurs d<-s  oracles,  disposaient  naturellement  des  suf- 
frages. Le  temple  de  la  ville  de  Rhétra , dans  le  Meckten- 
botirg,  sur  le  iac  Toilcnze , était  1e  plus  célèbre  de  tous 
pour  ce  genre  d’assemblées.  11  est  inutile  de  dire  qu’un 
pareil  ordre  de  choses , où  U société  n’était  encore  repré-*, 
sontée  par  rien,  tandis  que  la  famille  était  tout,  fut  très  fa- 
vorable au  développement  excessif  de  l'oligarchie  seigneu- 
riale, qui  domine  en  effet  encore  aujourd'hui  dans  presque 
tous  Icséiats  slaves. 

Quant  à leur  religion  , c’était  un  polythéisme  informe, 
ayant  toutefois  beaucoup  de  rapports  avec  celui  des  Scan- 
dinaves, avec  lequel  II  était  sans  doute  lié  par  une  certaine 
communauté  d'origine.  On  a voulu  le  rapprocher  aussi  de 
celui  des  Grecs,  et  il  n’est  pas  douteux  qu’il  ne  doive  s'y  rap- 
porter aussi  par  quelques  lointaines  analogies.  Mais  on  sait 
qu'il  faut  se  garder  de  tropdc  facilité  dans  ces  so»  les  de  rap- 
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prochemens.  ûd  ^ ?Ottld1«coiuiaUre  Pluion  daM  lear 
SiOt  Céristfios  Udé«8»e  Marzana , Jupiter  dan» 
Ifersdâ)»  Diaoedaos  Ztrana,CuWeé  PoUux^eik 
JJH  9t  Potéti»  ^lemeot  juneaux.  Les  Slares  de  U 
tique  adoraient»  entre  autres  dieux»  Fodan»  l'Odin  des 
SÂ&diaaves,  et  les  Vendes  du  Mectlenboure  paraissent 
avoir  cohfené  jusqu'i  présent  quelques câéfW&a du  cuite 
de  Ce  dieu. 

I<es  Slaves  ne  cruyaieiit  pas  au  destin;  leur  plus  grand 
dieu  était  Péronn,  qa’ils  regardaient  comme  le  souverain 
maUi|  de  Tunivm.  A Kief  » qui  était  comme  le  panthéon 
de  leur  mythologie  t la  statue  de  ge  dieu  sc  trouvait  auprès 
du  plalade  Vladimir»  avlntqne  ce  grand  prince  eût  em> 
lÀntN k GhrtstUolsmr.  Elle  était  en  bois»  avec  nne  tête 
et  des  moustaches  d’or.  Ils  reeoBDalssaieni  des 
(ntiaUés  bienfaisantes  et  des  dkBdiés  malfaisantes.  Parmi 
cf's  dt?niièros»  ^fent  Tchernwff,  le  dieu  noir,  auquel  ils 
prêtaient  l'aspect  d'un  lion.  Bélibog , au  contraire  » était  le 
dieu  blanc  et  toujonrs  kvorable. 

En  général  » comme  tous  les  peuples  dans  l’enfance  » 
les  tàlaves  figoraleni  lenrs  dieu  sons  des  formes  birarres 
et  effrayantes.  Avant  ^H’initlés  à la  puissance  de  Tasso* 
dation  les  hommes  aient  appris  le  secret  de  leur  puissance 
sur  la  nature  extérieure»  et»  par  un  commencement  de 
idls»  porté  les  premiers  coups  au  droit  Injurieux  du  plus 
fort,  c’est  surtout  le  sentiraebl  de  l'épouvante  que  soulève 
dans  leur  cœur  l'Idée  de  la  puissance  divine.  Entourés  de 
périls , en  proie  i tous  les  fléaux  » toujoun  i la  veille  de  tuer 
ou  d’éirc  tués  » Us  s’imagloent  que  cet  ordre  de  choses  a été 
créé  par  les  dieux  mêmes»  et  leur  dévoïkm  ne  songe  qu’à 
détourner  leur  colère.  L’bumanflé  a commencé  par  crain- 
dre Dieu  avant  de  l’aimer  ; elle  ne  s'est  sentie  portée  à l’a- 
mour envers  lui  que  lorsqu’elle  a reconnu,  à ton  propre 
développement,  qu'il  lui  permet»  qu’il  lui  commaDde  d’amé- 
liorer son  sort. 

Les  Slaves  adoraient  am^  les  flenves»  les  nymphes  et 
les  génies;  ils  croyaient  à la  magie,  à la  prescience  de  l'a- 
venir ; et  un  dfapd  nombre  de  sorciers,  s’inspirant  aux  sons 
mystérieux  de  la  musique,  pour  laquelle  tous  les  Slaves 
étalent  passionnés»  exploitaient  teur  crédulité  toujours  avide 
des  mêmes  impostures. 

Maintenant»  et  niriofii  depub  h viobilon  de  la  nationa- 
lité polonaise,  la  race  slave  se  divise  en  deux  branches 
bien  distinctes»  dont  l’une  compose  la  plus  forte  partie  de  la 
population  de  l'empire  de  Bussie»  et  dont  l’autre  vit  sous  la 
depiiaalion  ou  1a  lutelle  de  l’Allemagne  ot  de  la  Turquie.  i.es 
&aves  ne  forment  pas  moins  d’uncinquième  de  la  population 
de  la  Confédération  germanique,  tn  Autriche,  on  trouve  le» 
Tehekhea  ou  Bohémei  dans  la  Boliémc;  les  Stowaçncs 
dans  la  Moravie  et  la  Hongrie  i les  Pofonaii  dans  la  Ga- 
licie;  les Burm'aL's dans  la Galicic et  1a  Hongrie;  les  KrWrs 
ou  ITrJides  dans  la  Scyrie , la  Carniole , la  Carlnthle  et  le 
Tyrol  ; les  Stavom  dans  la  Slavonie;  les  Dalmates  dans  la 
Dalmaile  ; les  Croates  dans  la  Croatie  : en  Prusse,  les  Po- 
fonuisdans  le  duché  de  Fosen»la  Prusse  occUIeniale  et 
quelques  parties  de  la  haute  et  de  la  basse  Silésie  ; lea  Cux- 
sukr  dans  le  gonvernement  de  Cmalin  ; les  Sorahts  dans  | 
la  haute  et  la  basse  Losace;  les  dans  les  envi-  j 

rons  dTnMerburg.  Gtirabinnen,  TUsît.ctc.  ; les  Kures  , 
suinlivisloA  des  Leitont^  dans  le  gouvernement  de  Kmnigs-  | 
Jherg.  Les  $éfticns,  qui  occupent  presque  exclusivement 
toute  ia  pi^ncipauié  de  Sorviset  ï'HertJSfOtin*  em  Dal- 
matie  turque;  les  ttosMsn*  et  les  Monténéffrins , à peu 
près  ind<-pendans  sur  leurs  montagnes,  font  partie  de  la 
Turfjtiif  (ITurope.  Les  Slaves  de  l’empire  russe  se  distiu- 
on  Ru-iAcs,  nation  dominante  subdivisée  en  grands 
Busses,  petits  Uutses,  Rumiaks  et  CoMfuer;  en  Polo- 
ntiis,  Lt/Auantünr»  Ltttes,  A’oum,  et  antres  peuples 
mnln^i  nombreux.  Enfin , quelques  milliers  de  Slaves  habi- 
tent dans  la  partie  iialienucdu  gonvcruemeiii  do  Trieste. 


O»  peot  évaluer  à 76  œilUont^Uflron  1«  nombre  dea  la- 
^vidusq}d»rlcnt  aujourd’hui  dèétanguesde  aouche  slave, 
vkt  une  IttJ^illes  de  langues  les  plus  répaudoes,  pnls- 
qu'on  peyt  re^tèndre  presque  sans  lûtemiptiOD  depnb  lee 
j^dsde  la  mer  Adriatique  jusqu’au  détroit  de  Behring  et 
lia  ^e  nord-ouest  d’ Amérique.  On  l’avait  considérée  pen- 
dant long-temps  comme  nue  langne  sémitique  ; mais  11  est 
bien  avéré  aujourd’hui  que  ses  origines  » comme  celle  des 
langues  grecque  et  germanique,  sont  dans  le  sanscrit. 
Elle  en  a lei  racines  et  les  formes  grammaticales  les  plus 
caractérisëques.  Les  plus  anciens  monumensque  l’histoire 
nous  en  ait  conservés  sont  du  sixième  siècle  : ib  conslstenl 
dans  quelques  jdirases  dlées  par  Procope,  et  sur  lesquelles 
00  ne  pourrait  la  juger.  Mais  ia  traduction  de  la  Bible,  faite 
au  neuvième  siècle  par  les  deux  apOtres  de  Theasalonlque , 
montre  qu’à  cette  époque  la  langue  slave  avait  déjà  beau- 
coup de  force  et  de  qualité. 

On  comprend  qne  la  langue  slave  ne  peut  pas  appartenir 
à tant  de  peuples  divisés  par  les  événeroens  de  Phbtoire  et 
la  position  géographique»  sans  U trouver  divisée  aussi  en 
dialectes  plus  ou  moins  différens  les  uns  des  autres.  Tons 
ces  dialectes  te  partagent  en  deux  branches  principales  ; 
la  branche  orientalecompreoant  le  russe,  le  slavon,  le  serbe, 
le  croate,  levinde;  la  branche  occidentale  comprenant  le 
polonab,  le  slovaque,  le  tchekbe  ou  bohème»  lé  vénède  de 
la  haute  et  de  la  basse  Losace.  De  tous  ees  Idiomes,  le  bo- 
hème, le  russe  et  le  polonais  sont  les  plus  jntéressans  sotte 
le  rapport  littéraire. 

Nous  avons  dfl  noos  borner  id  an  traits  les  pins  g«‘né- 
nittx  de  la  race  slave , n’ayant  voulu  y former  qu’un  point 
de  départ  commua  pour  les  articles  particuliers  conean  és 
aux  diverses  branches  de  cette  race.  C’est  dans  ces  articles, 
et  particulièrement  dans  les  articles  Russu»  PoLooirtf 
Bohêiib,  que  se  trouvera  le  complément  de  eelul-d. 

SMl’rH  (Adam)  » célèbre  économiste  anglabdu  dix- 
hnltième  siècle. 

Dugald  Stewart  nous  a donné  sur  Smltb  une  de  ces  no- 
tices patientes  et  laborieuses  où  la  pelntive  de  l'homme  qui 
en  fait  l’objet  ressort  principalement  de  la  richesse  des  dé- 
tails et  de  la  coosciencieuse  exactitude  des  folts  les  plus 
minutieux.  Dans  ces  sortes  de  ooüces,  très  peu  ptiHoso- 
phlques  d’ailleurs»  rien  n’est  oublié;  elles  commencent 
d’oidinairo  à l’iilstolrc  des  ancêtres , et  s'achèvent  par  l'his- 
toire des  dcscendans.  Pour  notre  pan»  nous  aimons  ame« 

' cette  façon  prolixe  d’écrire  la  vie  des  grands  hommes;  et» 
dans  le  cas  présent,  nous  devons  dire  tout  d’abord  de  quelle 
ntillté  nons  a été  la  notice  de  Dugald  Stewart. 

$ur  la  foi  des  plus  doctes  érouoinistcs  de  ces  derniers 
i temps,  uous  nous  étions  formé  d’Adam  Smith  nne  ldé« 
' que  le  récit  de  Dugald  Stewart  m venu  délrolre.  Tout 
; en  repoussant  son  système,  Il  nous  semblait  possible  de 
. reconnaître  dans  Adam  Smlih  un  penseur  profond,  un 
’ philosoplio.  ; et  nous  le  pbduus  volontiers  d'avance  an 
I rang  des  Turgot,  des  Quesoay,  des  Colbert,  biais  après 
I la  lectiife  de  Dugald  Stewart»  Smith  nous  est  mieux 
connu;  son  livre  et  son  système  nous  sont  expliqués  plus 
elalremeot  encore,  et  nous  sommes  forcés  de  le  faire  des- 
cendre du  rang  suprême  où  nous  l'avions  Imprudemment 
placé. 

Après  ces  paroles,  U serait  inutile  sans  doute  d’insister 
davantage  sur  l'estime  toute  prlicnlière  où  nons  tenons 
cette  notice  de  Dugald  Stewart,  et  de  faire  remarquer 
qu’elle  est  un  des  plus  importans  documens  que  ridsloira 
de  l’économie  politique  ait  encore  à sa  disposition.  Pro- 
fitons-cn  seulement,  puisque  uotis  sommes  à même  d’en 
profiter  Ici. 

S". 

Siuith,  sa  vie,  ses  ouvragesy  d'après  Dugald  5fewarf. 

La  vie  d’Adam  Smlili  parait  au  premier  coup  d’mil 
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d’uDCCxln^ai^ySitnpUcUé, d’une  luddUé admirable.  Leacul 
aslre  qui  y brille  semble  ^rc  la  pensée.  C’esi  uii  liomtoe 
simple  dans  scs  mœurs,  almaul  la  solitude,  cln'o)am  daiis' 
le  cœur  que  des  passions  douces  et  pleines  de  bU-iiTeiilonce. 

Il  naU  eu  Kcüsse  ( 4723)  dans  une  petite  ville  de  province 
(Kirkaldy),  au  sein  d'une  famille  bourgeoise.  Il  * trouve 
être  l'unique  cofaut  d’une  veuve,  sa  mère,  quelques  mois 
avant  sa  naissauce,  ayant  perdu  son  mari,  qui  remplissait 
en  cette  ville  rbumblc  fouedon  de  controleur  de  la  douane. 
Son  enfance  est  maladive,  mais  les  soins  descelle  mère  le 
protègent  ; et  quand  l’heure  d’apprendre  est  venue , Tuni* 
verstté  de  Glascow  le  reçoit  ( I7S7  ).  Là  ses  bonnes  disposi- 
tions, son  application,  son  heureuse  mémoire,  font  naître 
un  instant  l'idée  d’en  faire  un  ecdésiasUque  en  Angleterre, 
et  Glascow  l’envoie  même  à a>l  effet  au  collège  de  llaillol 
à Oxford  (4740).  Mais  l'état  ecdésiasli(|uc  ne  se  trouve  pas 
être  de  son  goût;  et  quand  ses  études  sont  aclMxvées,  il  se 
retire  ( 4747  ) près  de  sa  mère  dans  sa  ville  natale.  Cepen- 
dant l'envie  le  prend  d'aller  à Edimbourg  (4748),  et  d’y 
donner  des  cours  publics  de  rhétorique  et  de  belles-lettres. 
Ce  preaiier  pas  décide  de  sa  vie.  Ses  succès  d'Edimbourg  (i) 
lui  ouvrent  naturellement  les  portes  de  l'université  de  Glas- 
cow (s)  : l'élève  de  Glascow  revient  donc  à Glascow  pro- 
fesseur (4754). 

La  chaire  de  logique  lui  est  d'abord  conûée  ; pub,  l'année 
suivante  (1752),  Il  occupe  la  chaire  plus  importante  de  plii- 
losophle  morale  que  venait  d'illustrer  tout  récemment  en- 
core liulciieson  (3).  A Glascow,  ses  succès  l'emportent  sur 

(i)  Outre  l'énonne  avaslage  de  lui  ouvrir  les  portes  de  ruoiver- 
tité  de  Olascow,  et  de  lui  duaurr  ainsi  à l'âge  de  vingl-huit  aos  une 
profession  solide,  cet  leçons  d'Edimbouri;  i«  liereut  mrore  avec  le» 
priocipaus  persuonage»  du  tenps.  L'amitié  qui  esisla  entre  Hume 
•t  lui  date  de  cette  époque.  ••  Cvia>l  de  |»arl  vt  d'autre,  dit  Dugald 

• Stewart,  une  aniljè  Iwndêc  sur  l'aJoiiration  qu’inspire  le  génie  et 

• sur  l'amour  de  la  simplicité  dans  les  mœurs;  et  c'est  dans  l'bis- 
m toire  de  ces  deux  bunimeséniiuen»  une  circonstance  d'aiitaot  plus 

• intéressante,  que  tous  drux  ont  paru  mettre  une  sorte  d’ambition 

• à la  traosmcUre  à la  pO'térilé.  > 

(s)  L'Cniversilè  de  Glascow  joue  dans  ta  vie  d'Adam  Smith  un 
grand  râle.  Quand  , eu  178g  , cette  université  le  nomma  rrclcur, 
Smith  écrivit  au  principal  pour  l'cn  remercier  : « Aucune  place  ne 
» pouvait  me  douiier  une  salitfacliuQ  plus  réelle.  Nul  homme  ne 

• peut  avoir  plus  d'obUgalion  à une  soeiéié  que  je  u'en  ai  à runi- 

• «ersitc  de  Glpscow.  C'est  elle  qui  m'a  élevé  cl  envoyé  à Oxford. 

■ Peu  apres  mon  retour  en  Ecosse , elle  m'élut  au  nombre  de  ms 

membres , et  ensuite  me  conféra  un  autre  emploi  auquel  les  ta- 

• leos  et  les  vertus  de  i'immurlel  llulebeson  avaient  donné  un 

■ haut  degré  d’illustration.  Lorsque  je  repasse  sur  la  période  de 

• treice  années  pendant  laquelle  j'ai  été  membre  de  celte  société, 
«je  l'oovisage  comme  la  période  la  plus  utile,  et  par  là  même  la 
- plus  heureuse  et  la  pins  honofable  de  ma  vie.  « Mais  Smith  était 
trop  intéressé  dans  l’aftaire  pour  compreodre  la  nature  et  toute  l’é- 
tendue de  l’influence  de  celle  uuivcreîlésur  sa  vie;  ctquant  à sa  pré- 
dilection pour  ses  treixe  années  de  proirssorat  à Cilascow , prrai- 
lcriioD  qui  n'rsl  point  ici  leflrt  d'iio  complimeot , comme  on 
pourrait  le  croire,  elle  s'explique  à merveille  dans  l’hypothèse 
qu'Adam  Smith  était  siirtoul  un  homme  de  beaucoup  d'imagmation 
et  de  oicmu're;  mais  elle  est  une  indcchiffrable  énigme  dans  l'Iiy- 
poihese  contraire  qu’il  riait  un  penseur,  im  philosophe.  Eo  eflet, 
comment  Smith  pouvail-il  estimer  si  haut  ces  Irvise  années  de  sa 
vie  passées  à ruoiversiié  de  Glascow?  Il  s'acquitta  de  ses  fouctions 
de  professeur  avec  bouneur  et  gloire , je  le  veux  ; il  rompou  et 
pubba  en  ce  temps  [ lySg)  son  lîsre  de  la  Théorie  des  sentiment 
mprMrx,  c’est  fort  bien:  mais  en  1787,  époque  ou  il  écrivit  la  lettre 
que  nous  veuous  de  citer , n’éUii-iI  pas  plus  prés  encore  de  1776, 
où  parut  son  litre  d’économie  politique?  Ses  Hecherthrt  sur  la 
naiure  et  Ut  cames  de  la  richesse  des  nations,  et  les  dix  années 
de  Sun  temps  liu'dics  lui  prirent , et  les  trois  aunèes  de  voyages 
et  d’éliulrs  sur  le  conliiienl  qn'ellri  exigèrent,  ctaieut  ce  donc  là 
des  choses  à mettre  au-dcssoni  de  ces  ireites  aimées  de  prufessoral 
à Glascow  ? Assiiiémeoi,  pour  nous  cela  ne  bit  pas  queitioii  : nous 
cilimous  supiriciii  es,  ciaus  la  vi«  de  Smiib,  aux  treize  aimées  de 
pcnfeistiral  le»  Inize  4iii«ri'S  qui  1rs  »uitirenl.  Et  st  Smith  sentait 
le  cuiitraiic,  e'c»l  etid.maieiil  qu'en Smiih  le  prnfosrur  ilumiiiail 
le  pcnteur;  c'est  que  Snnlh  éldit  moins  piiilosojihe  que  rhcleiir, 
qu’êmtaio. 

(3j  tliit>'lieiois  [rufrssail  imurcà  l'rpoiiiie  où  Suiiih  vint  c|u- 


C8UX  d’Edimbourg;  11  n’est  bruit  dans  la  ville, dans  les 
cercles  et  les  sociétés  littéraires,  que  du  jeune  professeur, 
<iue  de  ses  opinluns,  que  de  son  talent  (1).  Le  livre  qu’il 
ilotine  au  public  ( 4750,  Theorw  deê  lenfimsiu  morawx) 
excite  uu  engoueiueut  universel  daus  le  grand  monde  (s), 

dicr  à Glascow.  Sou  enieigucmcnt  produisit  sur  Smith  une  de  cet 
luiprcMJuus  vive,  et  durables  auxquelles,  daos  la  jeunesse , on  ne 
peut  résister  qu'à  l'aide  d’un  esprit  original  et  furiement  trempé. 

()r  SfliiUi  O était  point  doue  de  cet  esprit.  Ce  qui  le  frappa  dans 
llotchesun,  ce  fut  le  professeur,  et  l'éloqueuee  d'Hutebesoa  le 
n-iidit,  rn  philosophie,  son  disciple  fervent  ssns  aucun  exameo. 

Il  crut  doue  a la  philosophie  d'Hulchesoo  ; il  chercha  à égaler  son 
éloqucDce.  « Avant  de  partir  de  Glascnw,  dit  Dugald  SUwari,  .Smith 
« auista  aux  leçons  du  profoud  et  éloquent  docteur  llolcbesou. 

> Il  ne  parlait  jamais  de  ces  leçons  qu’avec  l’exprvssiou  de  la  plus 
«vive  admiratiOD,  et  l'on  peut  présumer  qu'elles  eurent  une  io- 
« fluence  cootidérable  |>our  diriger  ses  laicns  vers  leur  vériiable 

■ objet.  • Mail  en  térilé,  Dugald  Stewart  se  méprend  ici  sur  la 
nature  de  i'iuOuence  que  crs  lrç>>Ds  d’Hulcbeton  excrcéreut  sur 
l’esprit  de  Smith.- Il  me  parait  évident,  apres  une  lecture  alleutive 
des  livres  de  Siuitb , que  Smith  en  philosophie  n'est  pat  rémule 
ni  niéroe  le  disciple  ü'Hulchrsoo,  mois  qu'il  marche  tout  shn- 
plemeut  à la  suite  de  sou  maiire;  il  croît  i la  philosophie  qu’il 
a entendu  profesirr,  iloes'eo  rend  pas  un  compte  sévére;  il  ensuit 
les  préceptes,  il  n'en  soupçoune  }»■»  les  limites.  Hutche*oii  l'en- 
veloppa tout  jeune  au  scia  de  son  système,  Smith  ne  se  defeudit 
pas  ; il  vécut  daiu  cctie  étroite  priion  pensant  vivre  au  grand  jouL 
et  son  humeur  casanière  ne  lui  permit  jamais  d’atteindre  ci£ 
fraiirhir  les  frontières  resserrées  de  ce  système  philosophique  daus 
lequel  Ifutclicsoo  l'avait  enfermé  (oui  d'abord. 

(1)  « Les  taleos  de  Al.  Smith  ne  paraissaient  nulle  part  avec  au- 

• tant  d’avantage  que  dans  l’exercice  de  ses  foocitous  de  professeur. 

- En  débitant  ses  leçons,  il  l'eu  ûait  presque  ciitièrcuicDt  à sa  fa- 

- ciliié  d’iffiproviMr.  Sa  manière,  à la  vérité  dépourvue  de  grâce, 

■ était  claire  et  exempte  d'aliectatioo;  et,  comme  00  le  voyait 

- s'intéresser  à son  sujet,  il  ne  manquait  jamais  d'Atéresser  aci 

■ auditeurs...  Aussi  sa  réputation  cuoin*e  professeur  jrU  1«  plus 

■ grand  éclat  cl  attira  à rUiiivcrritc  une  muliilude  d’éliidiani  aui- 

> més  tmjquemeni  du  dc«ir  de  l'ciitrndre.  Lev  objt-ts  d'i-useigue- 

■ meut  dont  il  était  chargé  y devinrent  des  études  à la  iiiuJe,  et 
» sca  opinions  le  sujet  principal  des  discussions  «si  du  cnln-tiens 

■ des  cercles  et  des  sociétés  littéraires.  Quelquu  parlicularMàs  do 

■ proDoucialioo  , quelques  petites  nuances  d'accent  tu  d’exprcision 

• qui  lui  étaient  propres , devinrent  même  souvent  des  objets  d’i- 

■ mitalioD.  ( Dugald  Stewart,  ) ■ 

(s)  Pour  peindre  cet  engouement  de  la  haute  société  d'.Vugle- 
terre  à l'apparition  du  premier  livre  de  Smith,  et  aussi  les  réserves 
des  juges  compéteus,  nous  o«  saurious  mieux  faire  que  de  citer  la 
lettre  mordante  et  spirituelle  qu'à  cette  époque  Hume  lui  écrivit  : 

- Je  vous  remercie  de  l'agréable  présent  que  vous  m'avez  lait  de 

• voire  Théorie.  Wedderburn  cl  moi , nous  avons  fait  don  de  nos 

■ exemplaires  à des  personocs  de  notre  connaissance  qoe  nous  esti- 

• mons  être  bons  juges  et  propres  à rc|«tidre  la  réputation  de  l'ou- 

• vrage.  J'en  ai  envoyé  uuauduc  d’Argyle,  au  lord  Litlleton,  à Ho- 
» race  Wal|vole,  à Soamc  Jeuius,  cl  à Burke,  geulUbumme  irlandais, 
m qui  a écrit  ru  dernier  heu  un  très  joli  Traité  du  sublime,  Millar 
» m'a  demandé  la  permiuion  d'en  envoyer  uu  en  votre  nom  au 

■ docteur  Warburtoo.  J'ai  dilléré  de  vous  écrire  jusqu'à  ce  que  je 

■ pusse  vous  dire  quelque  chose  du  succès  de  l'ouvrage,  et  proiios- 

• tiquer  avec  quelque  probabilité  s'il  serait  ûualemeot  condamoé 

■ à l’oubli  ou  enregistré  dans  le  temple  de  i'immorlalilé.  Quoiqult 

• n'ait  été  publié  que  depuis  peu  de  semaines , je  crois  apercevoir 

- des  symptômes  si  marqués,  que  j'otrrais  presque  hasarder  da  pré- 

• dire  sa  devtiuée.  Eo  un  mut , la  voici...  — Mais  j'ai  été  iuter-  , 

• rompu  au  milieu  de  ma  lettre  par  une  sotie  et  impertineute  visite 
« d’un  homme  venu  récemment  d'Ecosse.  Il  m'apprend  qoe  l'uni- 
« versilé  de  Glascow  se  diipo>eàd«darer  vacante  la  place  de  Rouet, 

■ attendu  qu’il  part  pour  voyager  avec  le  lord  Hope.  Je  ne  doute 
B pas  que  vous  ne  songiez  s nuire  ami  Eergusoo,  dans  le  cas  où 

■ un  autre  projet  pour  lui  procurer  une  place  à l'université  d'Edin- 
« bourg  viendrait  a manquer.  Eerguson  a poli  et  retourbé  avec  soie 

- son  Traité  de  la  cirilitation.  Avec  quelques  légen  cbangeinens  oi 

■ sera  uo  livre  admirable,  qui  annonce  un  génie  élégant  et  unique 

■ dans  sou  genre.  V Spigomade,  j’espère,  pourra  pauer,  nuis  c'est 

• un  ouvrage  un  peu  dans  les  nues.  Comme  je  oe  doute  pas  qii’ett 

- cet  iustaiii  vous  iiecoQsiiUtrc  quelquefois  les  journaux,  vous  verrez 

■ dans  la  Revue  critîi/ue  iioe  lettre  sur  ce  pocaie  ; et  je  vous  invite 

■ à mellrv  en  jeu  «ns  rouj/cturei  pour  eo  découvrir  l'auteur.  Don- 

■ iiez-moi  une  jirvuve  de  votre  j>éitelraliun  eo  fait  de  style  eu  de- 

■ viumit  ici  la  {htsoduc.  Je  suis  eiirayé  des  Traités  de  <hwt  du 

■ loi  d Kaoivs.  Ou  pourrai!  aussi  bien  tonger  à conposrr  uue  saiicu 
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et  lui  ouvre  uue  occa&ion  prodiaioe  de  satisfaire  un  déslrqui 
commençait  à poindre  en  son  intelligence , celui  de  visiter  la 
France,  où  demeurent  Quesnay,  Turgot  et  leurs  disciples. 
Car  Smith , fort  répandu  dans  le  monde  commerçant  de 

• exqtiiM  avec  no  mélange  d'ab«otfae  et  d'aloès  qu'é  (aire  un  on* 

• vrage  agréaUIe  en  mélattl  la  métaphyiique  au  droit  écoau».  Ce* 

• pendant  le  livra  a du  nériie;  maii  peu  de  lecteurs  prendront  la 

• peina  de  pénétrer  jusqu’au  fond.  Mais , pour  en  revenir  à votre 

• livre • je  dois  vous  dire...  •— Maodites  interruptions!  J'avais  fait 

• défendre  ma  porte,  cl  voilé  un  homme  qui  la  force.  C’est  uo 

• homme  de  lettres,  et  nous  avons  eu  un  asseï  long  entretien  litlé* 

• raire.  Vous  m’avex  dit  que  vous  élies  curieus  d'anecdotes  liité’ 

• raîras,  je  vais  donc  vous  instruire  du  petit  nombre  de  faits  de 

• ce  genre  qui  sont  venus  à ma  connaissance. 

- Je  crois  vous  avoir  déjà  fait  meution  du  livre  de  V£tj>rit , par 

• Helvélius.  Il  mérite  que  vous  preniei  la  peine  de  le  lire,  non  pas 

• pour  sa  philosophie , dont  je  ne  lais  pas  graud  ras , mais  pour  la 

• manière  agréable  dont  il  est  composé.  J'ai  reçu  de  lui  uue  lettre 

■ il  7 a peu  de  jours,  par  laquelle  il  m'apprend  que  mon  nop 

• était  beaucoup  plus  souvent  dans  son  manuscrit,  mais  que  le een- 
» scur  du  livre  à Paris  l’a  obligé  de  le  rayer.  Voltaire  a publié 

• dernièrement  un  petit  ouvrage  intitulé  : Candidt  ou  rO/ni~ 

• iNÙma.  Je  vous  en  rendrai  uo  compte  détaillé.  — Mais  qn'est-ce 

• que  tout  cela  fait  à mon  livre?  dites*vous.  — Mon  cher  moo« 

- lirur  Smilb , preuri  patience  ; disposes  voire  àme  à la  IrauquiU 

• liléi  mootres’voui  philosophe  par  pratique  comme  vous  l'êtes 

• par  élai.  Penses  è la  légèreté,  à la  témérité,  à U fuiUilé  des  Jn- 
» gemens  ordinaires  drs  hommes;  combieu  peu  la  raison  tes  dirige 

• dans  tous  les  sujets , mais  surtout  dans  les  sujets  philosophiques, 

• qui  passent  de  beaucoup  la  potée  du  vulgaire: 

. .....  A’on  XI  faid  turbida  Roma 
•Eievtt,  accédas  i examenvt  improbum  in  iüa 
■ Castiges  trutina  ; nee  te  ^iittsu-eris  extra. 

■ Lo  royaume  du  sage  est  dans  aon  propre  ccriir;  ou  si  jamais 

• U éieud  plus  loin  ses  regards , il  se  borne  au  jugement  d'un  petit 

• nombre  d'hommes  choisis , libres  de  préjugés  et  capables  de  l'a|v 

• préder.  Rien,  en  rflet,  ne  peut  donner  une  plus  forte  présomp* 

• lion  de  fausseté  que  rapprobalioo  de  la  multitude  ; et  Phocion , 

■ vous  voua  en  aouvenra,  soupçonnait  toujours  qu’il  aviit  dit  quel* 

• que  solüso  quand  il  ae  voyait  accueilli  par  les  applauditiemcns 

■ de  la  populace. 

• Supposant  donc  que  per  en  réflexions  vous  êtes  préparé  à 

• tout,  j’en  viens  enfin  à vous lanoDcer  la  déplorable  nouvelle 

• que  votre  livre  a éprouvé  le  plus  fâcheux  revers;  car  le  public 

■ semble  disposé  à l'applaudir  à l'excès.  Il  était  allcndn  per  lessots 

• avec  impatience  ; et  la  tourbe  des  grus  de  lettres  commence  déjà 

■ à cluQlrr  très  haut  ses  louanges.  Trois  évéques  passèrent  hier  à 

• la  boutique  de  Miilar  pour  l’acbeter  et  pour  s’informer  de  Tau* 

• tcur.  L'évéqoe  de  Pélerborough  dit  qu'il  ivait  peasé  la  soirée 

• dsos  une  sodeté  uù  l'on  élevait  ce  livre  au-dessus  de  tous  les 

• livres  dernniven.  le  due  d'Argyle  perle  m ta  Civeur  d'une 

• minière  plus  décidée  qu'il  n'a  coutume  de  faire.  J'imagine  qull 

■ le  considéré  comme  une  prodnclioo  exotique , ou  qu'il  croit  que 

■ l’auleur  pourra  lui  rendre  service  aux  étcclioas  de  GUseow.  Le 

• lord  Littleton  dit  que  Robertson , Smith  et  Roner  sont  la  gloire 

• de  le  Uttcralnre  anglaise.  Oswald  proteste  qu’il  lui  est  impoisi* 

• ble  de  juger  s’il  a trouvé  dans  ce  livre  plus  d'instruction  ou  plu» 

• de  p'aiiir.  Mais  votrs  voyez  bien  quel  cas  on  peut  faire  du  juge* 

• meut  d’un  homme  qui  a passé  sa  vie  dans  1rs  affaires,  et  qui 

• n’a  jamais  su  voir  aucun  défaut  daui  ses  amis.  Miilar  triomphe, 

■ et  se  vsnte  que  les  deux  tkrt  de  l'édition  sont  déjà  écoulés , et 

• qu’à  présent  le  suecès  n'rsi  pins  douteux.  Vous  voyez  que  c’est 

• UU  fils  de  la  terre , qui  n'évalue  les  livres  que  par  le  profil  qull 

• en  tire.  Sous  ce  rapport , je  ne  doute  point  que  ce  ne  loit  là  un 

• excellent  livre. 

• fibarirs  Townsend , qui  paase  pour  le  meilleur  juge  d'Angle* 

• terre,  est  si  épris  de  cet  ouvrage  qu'il  a dît  à Oswald  qu'il  voudrait 
a confier  à l'auteur  l'cducation  du  duc  de  Bueeleugh,  et  qu'U  sau* 

• rait  mettre  un  prix  à tes  soins  capable  de  le  déteratiner.  Aussitét 
- que  j’appris  cala , je  fus  deux  fois  chez  lui  dans  le  dessein  d'en* 

■ gager  la  conversation  sur  cet  objet,  cl  de  le  convaincre  de  la 

■ convenance  qu'il  y aurait  à envoyer  ce  jeune  due  à GlaMow;  car 
» je  b avais  |»at  l’espérance  qu'il  pdt  vous  offrir  des  condilions  tcitca 

• que  vous  fussiez  lente  de  renoncer  à voire  chaire;  mais  je  le  inan- 

■ quai.  M.  Townscud  passe  pour  être  un  peu  flollant  dans  ses  réso* 

• luiioQv  ; ainsi , peut-être  ne  devezovonz  pas  faire  grand  fonds  sur 

• celle  saillie. 

• Après  tant  de  eboset  mortifiantes  que  la  vérité  seule  a pu 

■ m'airacber  et  v|u'il  m'eût  été  facile  de  multiplier,  je  ne  doute 

• point  que  vous  ne  soyez  assez  boa  ebrétien  pour  me  rendre  le 

Tous  VilL 


GUseow,  lié  d'amilié  avec  Oswald  et  Hume,  s'étail  laissé 
Insenslbleineot  aller  sur  le  terrain  de  r«‘cooomie  polliiqtie, 
qui  d'ailleurs,  il  faut  le  dire , touchait  de  plain  pied  au  sujet 
qu'il  traitait  par  état  dans  ses  leçons  de  philosophie  morale. 
Eu  s'occupant  de  l'homme  et  de  son  bonheur,  en  vantant 
les  douceurs  d’une  fortune  médiocre , eu  sc  plaçant  toujonra 
ainsi  an  point  de  vue  où  se  révèle  uniquement  l'influence 
de  l'homme  sur  ses  semblables,  sur  la  société,  le  point  de 
vue  contraire,  celui  où  se  révèle  uniquement  l’influence  de 
la  société , des  semblables  sur  l'homme , devait  lût  ou  tard 
lui  apparaître.  Le  moyen  d’ailleurs  de  rester  long-temps  en* 
core  dans  cette  sphère  incomplète  d’une  étroite  et  mesquine 
philosophie , quand  on  prêche  celte  philosophie , comme  le 
faisait  Adam  8milh,  devant  des  commerçans!  Le  bon  sens 
de  ces  hommes  devait,  je  m'imagine,  ramener  incessam* 
ment  l'esprit  d’Adam  Smith  sur  la  solution  contraire,  que 
le  bonheur  de  l'homme  dépend  moins  de  sa  vertu  que  de 
la  vertu  des  autres,  question  qn'ils  formulaient  dans  leur 
langue  en  termes  diflférens,  ci  qui  donnait  naissance  aux 
problèmes  les  plus  importans  de  l'économie  politique. 

Quoi  qu'U  en  soit,  une  vocation  nouvelle  semblait  donc 
à cette  époque  s'éire  emparée  de  Smith  ; sa  chaire  de  phi- 
losophie morale  se  transformait,  sans  qu’il  y pensât,  en 
une  chaire  où  les  questions  économiques  s'agitaient  éton- 
nées. 

liais  la  France  avec  ses  économistes  l'appelle  : une  oc- 
casion se  présente,  U cède.  Il  donne  sa  démission  de  sa 
chaire  de  Glascow;  U s'éloigne  en  compagnie  du  duc  de 
Buccleugb  (i)  ; il  touche  au  rivage  de  France  ( 4765  ). 

Trois  ans  se  passent  sur  le  continent,  et  de  retour  en 
Angleterre  ( 4766  ) il  se  retire  à Klrkaldy,  afin  de  ruminer 
dans  le  silence  de  la  solitude  les  élémens  divers  d’uu  livre 
où  seront  contenues  ses  opinions  en  matière  d’économie 
politique. 

Ce  livre  lui  prend  dix  ans,  mais  11  parait  enfin  (4776); 
Hume  (x)  cl  l’Angleterre  applaudissent. 

Alors  Smitli  s’abandonne  aux  folles  joies  du  triomphe  ; 
il  quitte  la  carrière.  Le  duc  de  Bueeleugh  lui  fait  avoir  l’em- 
ploi lucratif  de  commissaire  des  douanes  en  Ecosse,  et  il  se 

» bien  pour  le  ml  ; et  que  vous  ne  daigniez  fialter  ma  vanité  en 

• m’annonçant  que  tou*  lez  dévola  d'Eeoeae  me  chargent  d'injuraa 

• à l'occaaioo  de  mon  biiloire  de  Jean  Kuox  et  de  la  réfomalion. 

• Je  pense  que  vous  n'ctea  pas  fâché  de  voir  la  fin  de  mon  papier ^ 

• et  que  je  fois  forcé  de  conclure  par 

• votre  trèa  buiibte  lerviteur  ; 

■ Divin  Uova.a 

(i)  •Vers  la  fin  de  1763,  M.  Smith,  dit  Dugald  Stewart,  reçut 

• une  invitation  de  M.  Charles  Townsend  pour  aceoro|tagoer  le  due 

• de  Buccleugb  deos  scs  vuyages;et  les  offres  libérales  qui  lui  furent 

• faites,  jointei  au  vif  désir  qu'il  avait  de  visiter  le  coniineet,  l'en- 

- gagèrent  i renoncer  à se  chaire  de  Glascow.  • Paris,  Tonlousi  et 
Genève  furent  les  trois  villes  où  Smith  séjourna.  Recommandé  par 
Hume,  il  vécut  dans  Paris  au  sein  d’une  sociéié  choisie.  - Turgot, 

• Quesnay,  Necker,  d'Alemberl,  Helvétius,  Martnontel,  «Md*—» 

• Riecoboni,  furent  au  nombre  dt  ses  rolelioos.  • 

(s)  • Suge!  MU!  mon  cher  monsieur  Smith:  votre  ouvrage  m*a 
■ fait  le  plus  grand  plaisir,  et  en  le  lisant  je  svts  aorti  d'nn  état 

• d’anxiété  pénible.  C’était  un  ouvrage  dont  l'attente  tenait  si 

• fort  en  suspens  et  vous  même , et  vos  amia , et  le  public , que  je 
» trembleia  de  le  voir  paraiire;  mais  enfin  je  suis  eoulagé.  Ce  n'mt 

• pas  qu’en  songeant  combien  celte  lecture  exige  d’altanlion,  et 

• combieu  peu  le  public  est  disposé  à en  accorder,  je  ne  doive 
> encore  douter  qudque  temps  du  premier  souffle  de  ta  fimur  po* 

• puUire;  mais  on  y trouve  de  la  profondeur,  de  la  aoUdité,  des 

• vues  fines,  une  multitude  de  faits  curieux.  De  tels  mérites  dol- 

• vent  tét  ou  tard  fixer  ratieniion  publique.  U est  probable  qoo 

- votre  dernier  séjour  à Londres  a coulribué  à perfectionner  cetto 

• production . Si  vous  cl  iri  là , au  coio  de  mon  feu , je  vous  con- 
» testerais  quelques  uns  de  vos  principes...  Mets  tout  cela , et  cent 

• autres  points,  ne  peuvent  être  discutés  qu’en  conversation.  J'aa- 

- père  que  ce  sera  dans  peu  ; car  l'éial  de  ma  santé  est  fort  maii- 

• vais,  et  ne  peut  vous  accorder  un  long  délai.  • 

Celle  ielire  est  datée  du  1*''  avril  1776  : six  mois  après,  Hume 
avait,  en  effet,  cessé  de  vivre. 
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rend  à Edimbourg  ( 1778),  où  le  reâle  de  vie  s'écoule 
douceuiout.  Slais  la  mort  raUeint  dans  scs  amis,  (jaus  sa 
mère  (178*);  les  maladies  du  vieillard  se  lèvent  et  se  font 
sentir.  Alors  un  remords  ic  prend  : il  essaie  de  se  remettre 
au  travail;  il  veut  coordonner  les  étémens  épars  de  livres 
projetés  : vains  clTorts  ! Tout  ce  iiu’il  peut  faire , c'est  d’or> 
donner  (]iic  ses  iiianuscrtls,  ses  notes,  soient  indisiincie- 
mciU  et  soigneusement  livri^  aui  llciinines;  et,  ce  sacriücc 
consommé,  la  vie  se  relire  enûii  de  lui;  il  meurt  ( <70(1 

Mais  si  la  pensée  fui  Taslrequi  éclaira  cette  vie,  d’où  vient 
que  cette  vie  a des  traits  si  ]>cu  forts,  si  peu  marqués,  si  peu 
eiprcssifsPCeries  plusieurs  pliilo!»(>phes,ctdes  pluséiulncns, 
OUI  eu , comme  Smith , une  paisible  carrière  ; mais  au  moins 
la  persistance  de  leurs  méditalious  se  trouve  fortement  ein- 
preinlc  dans  la  monotonie  <le  leur  vie:  leur  vie  a du  carac- 
tère. Celle  de  Smith  n’en  a pas  : elle  ne  répond  à aucune 
des  S4>uffr.iuces  de  la  nature  liumaine;  elle  n*a  sa  racine 
dans  auenne  des  conditions  grandes  et  douloureuses  où  l'in- 
dividu peut  aujourd'hui  sc  trouver  jeté.  C'est  une  existence 
terne  et  sans  relief,  éloiguée  de  tous  les  cxitémes  qui  peu- 
vent atteindre  un  iionune  cl  donuer  à son  génie  une  édu- 
cation véritable,  lût  uu  mot  tout  ce  qui  constitue  une  puis- 
sance de  pensée , c'esl-â-dirc  rinuéilé  cl  l'expérience  de 
la  vie,  semblent  manquer  à la  fuis  à cet  homme.  Il  suit  le 
torrent , ci  voilà  tout;  U est  le  résultat  du  milieu  qui  l’cii- 
serre;  U rcOèle  comme  un  échu  ce  qu’il  entend  dire  autour 
de  lui  : mais  la  force  créatrice  lui  manque,  cl  ne  lui  vient 
d'aucune  part.  Kl  de  la  aussi  ce  décousu  qui  marque  cette 
vjc , si  |>eu  remplie  d'ailleurs.  Smith  n’aurail-U  donc  été 
qu'un  écrivain , un  vuigartsaicui'  d'idées , un  professeur 
habile?  Je  reprendrai  plus  loin  celte  vie  de  Suiiili,  pour 
montrer  qu'elle  répond  parfiiitemeul  au  caractère  que  j'at- 
tribue â scs  écrits  et  aux  soliitiuusdesoo  économie  politique. 

§2. 

Histoire  de  féeole  d’Àdam  Smith. 

Smith  a laissé  deux  livres  : ce  sont  là  sesenfans.  L’un  est 
sa  Théorie  des  seiiiimens  moraux;  l'autre,  ses  Recherches 
sur  la  nature  et  la  cause  de  la  richesse  des  nations.  Le 
premier,  pour  ainsi  dire,  oc  survécut  pas  à son  père;  11 
repose  ignoré  au  sein  de  quelques  bibliothèques:  «mais 
0 personne,  dit  Dugald  Stewart,  ne  peut  se  refuser  à recou- 
» naître  en  lui  un  mérite  d'inveution,  un  talent,  une  fl- 
n nesse  de  pensée  peu  ordinaires,  u Quant  au  second,  sa 
destinée  fut  plus  brillante.  Du  vivant  d'Adam  Smith , il 
eut  cinq  éditioiis;  11  fut  traduit  en  un  grand  nombre  de 
langues,  «t  par  lai  Smith  se  vil  bientôt  proclamé  lu  père  de 
l’économie  politique.  Ses  devanciers  et  ses  contemporains 
en  cette  science  virent  leur  gloire  éclipsée  par  la  sienne;  le 
monde  crut  à son  sysléme,  vécut  de  son  système  durant  un 
demi-siècle  cl  plus.  Kn  France , eu  Angleterre , partout , 
une  légion  d’boumies  d'élite  se  ht  un  honneur  do  vulgariser 
les  principes  comenus  en  son  livre;  tous  ces  hommes,  mal- 
gré leurs  désaccords  r«‘els,  se  diicnià  l’envi  les  disciples  de 
Sinitii  : Smith  eut  donc  une  école.  >olre  dessein  est  de  faire 
ici  VhUtoire  de  cette  école. 


phts  nombreuses,  du  plus  en  plus  contraires,  du  commente, 
de  l'industrie  et  de  ragricultiire , ils  commençaient  â ne 
plus  savoir  quelle  polilhiuc  tenir.  Les  commerçatis  étalent 
eiilre  eux  d'avis  opposés;  les  intérêts  des  manuraciuriers 
se  trouvaient  généralement  hostiles  aux  inléréls  des  agri- 
culteurs. Chacun  suntail  dans  le  gouvernement  une  force 
invincible,  capable  de  ic  faire  triompher  en  s’unissant  à 
lui,  capable  de  le  ruiner  en  s’unissant  aux  intérêts  rivaux 
de  scs  coiicunens;  et  chacun  le  voulait  avoir  pour  ami, 
pour  associé.  De  fait , la  société  avait  perdu  son  anchm  prin- 
cipe. son  antique  caractère;  elle  ii’élall  plus  mouardiiqiic 
et  féodale;  le  droit  avait  cessé  de  s'appuyer  immédiatement 
sur  la  force;  le  travail  était  ie  pivot  de  celte  société  nou- 
velle, issue  de  rmvahisscuicul,  par  le  peuple,  dos  privilèges 
des  rois  et  des  barons. 

Or  tandis  que  cliaciin  disputait  en  faveur  de  ses  intérêts 
privés,  mais  au  iioinde  la  nation,  au  nom  du  plus  grand 
bonheur,  de  la  plus  grande  gloire  de  cette  nation,  par  une 
inspiration  toute  particulière  l'essence  constitutive  de  celte 
, société  nouvelle  apparut  à Smith;  et  Sniilii,  arguant  de 
: celle  essence,  tint  le  discours  suivant  : — Vous  iravailJes 
j tous,  tous  vous  produise};;  mais  en  chacun  de  voiisrin- 
j térét  est  le  mol)ilc  du  iiavail,  et  amène,  sous  le  nom  de 
concurreuce,  une  louable  et  utile  émulation.  Quelle  erreur 
est  donc  la  vôtre  en  poursuivant  chacun  la  chimère  de  sc 
' voir  associé  an  guiiveniemenl,  et  revêtu  de  la  force  de  tous 
I au  prolitde  sou  industrie  |>articulière  ? Par  la  nature  iiiûmc 
I des  choses,  celte  association  ne  saurait  être  durable  ; clic  est 
évidetnmeulcuiitrairc  aux  véritables  intérêts  de  la  nation. 

I Sou  ciTcl  instantané  est  de  détruire  la  concurrence,  cette  àme 
de  votre  société;  il  est  cucorc  de  limiter  eu  un  grand  uom- 
' bre  de  vous  l’action  de  l'imérèt,  ce  puissant  mobile  du 
^ travail,  du  travail  de  qui  naît  toute  richesse.  Votre  que- 
relle au  sujet  du  pouvoir  me  rappelle  la  fable  de  Ménénius. 
Vous  êtes  tous  membres,  nul  de  vous  ne  ]»cui  Cire  estouuic  ; 
et  le  gouvernement,  en  sa  qualité  d'estomac,  u'a  point 
mission  de  prendre  parti  pour  aucun  de  vous  en  particulier. 
Travaillez,  ingéniez-vous;  découvrez  des  industries  non- 
veJlcs,  évitez  celles  qui  meurent  uu  ne  sont  pas  assez  pro- 
ductives; et  1a  nation,  de  cette  activité  seule,  saura  retirer 
son  bonheur,  son  plus  haut  degré  de  richeSAO. — 

A chaque  homme  sulûl  sa  peine;  Smith  n'alla  pas  plus 
loin  (i). 

11  u'érigta  pas  en  système  économique  ou  social  son  opinion 
loiicbanl  le  rôle  passif  que  le  gouvcrnemeul  doit  remplir  eu 
matière  d'industrie;  mais  posant  cette  opinion  en  principe, 
en  axiome,  et  la  sentant  attaquée,  niéconnue,  repo(isM}e,  il 
la  défendit , et  pour  la  défcmlre.  Il  sc  mil  hravemeiU  à en 
rechetcher  les  preuves  durant  dix  ans  et  plus. 

La  nature  et  les  causes  de  U richesse  i son  époque  (le  dix- 
huitième  siècle),  la  nature  du  pouvoir  gouvernemenial  â 
cette  même  éi>oque,  lui  fMiirnirent  abondamment  ces  preu- 
ves ; et  il  se  crut  fort , et  il  sc  sentit  en  droit  d’énielirc  plus 
haut  encore  son  opinion. 

lilais  ainsi  lui  échappa  le  vice  radical  de  son  raisonne- 
ment. Etaient-cc  bien  en  effi-t  des  prouves  qu'il  accumulait 
en  son  livre?  Eclio  prophétique  (le  la  nature  cl  des  cause: 


i^Oaigixl  lis  t'Écdi.i:.  — Opinion  de  Smilh  tou  haut  te  rôle 
piv-dr  quu  doit  n-mptir,  «q  maiirre  d'industrie,  de  cuoimeTce 
li  d'a^ricuhine,  le  puuvuir  gnuTirnemcntai. 

Du  Iiaui  de  sa  cltahc  de  Gla&cow,  Smith  jeta  les  yeux 
autour  de  lui , et  soudain  il  fut  pris  du  désir  do  parler  sur 
la  question  du  jour.  Il  s'agi$$.iit  de  savoir  à l'aide  de  quels 
procédés  on  jKMirrait  maintenir,  accroître  mémo,  ie  déve- 
loppement industriel  et  Commercial  qui  semblait  à celte 
époque  constituer  â lui  tout  seul  la  plus  haute  prospérité 
qu'une  nation  puisse  d'espérer  aileindre.  Les  gouvernons 
avalent  usé  du  sysième  prohibitif;  ils  avalent  protégé  ; 
mais  eu  face  des  léclamations  et  des  exigences  de  plus  eu 


(r)  £ji  1705,  voalaiil  mainienir  et  raiislater  son  droit  de  pro- 
priété >ur  |v»  idevi  écuuomiquci  qu'il  avait  le  prunier  étoiscs, 
dans  le<;o|)s  à l'iiniveriité  de  Clascuw,  Adam  Smith  résimiait 
aiu*i  lui*mèiue,  dauv  un  mauuicni  que  Dugald  Stewart  rut  entre 
Ici  nuunv,  lorus  et  le  but  de  et*  h-qoa>:*Puur  élever  mi  élJldii 
■ ilcraier  drgrc  de  barbarie  an  plut  liaut  terme  de  l’opulvncc,  il 
» ne  faut  guvre  autre  ehote  que  la  paix,  dvt  tixes  légères , et  une 

> admiuutraliuu  tolérable  de  la  juviire  : tout  le  re^te  est  amené  par 
M le  court  ualurel  des  ebovei.  Les  gouvrrm-mens  qui  forcent  ce 
«court  naturel,  qui  précipitent  en  d'autres  caiiaiit  1rs  choses 

> desliuées  à le  suivre,  ou  qui  sVfiôrcvnl  d'arrêter  les  progrcr  de  ta 
«société  â certains  points  marqués  de  ton  existence,  aqitsi-ni 
«contre  le  vœu  de  la  nature;  pour  se  soulvuir  iis  tout  réduits  a 
« devenir  lyraiiuiquei  et  oppressifs.  « 
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de  la  richesse  à son  époqoe,  de  U nature  du  pouvoir  gouvcr- 
ivemrntal  à relie  meme  époque,  son  opinion  ne  devait-elle 
pas  lui  être  fatalement  renvoyée  parla  connaissance  plus 
intime  de  cette  nature  du  (wuruir  pouverncmenlal  à Celle 
épM|uc,  et  de  celte  nature  de  la  richi^se  à cette  méfne 
époque? 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  savons  anjonrd'liui  la  valeur  de 
ces  preuves  que  Smitli , si  laboricnsraieni , se  mit  i reclier> 
cher;  mais  cette  valeur  était  inconnue  an  temps  de  Smith, 
et  le  monde  se  trouva  pris  à leur  apparente  légitimité. 
L'opinion  de  Smith  cleviot  même  une  doctrine  qui  se  for- 
mulait en  ces  termes  ; — Liberté  absolue  de  l'industrie , du 
commerce,  de  l'agricnliure ; concurrence,  émulation , tra- 
vail ; — et  l'oii  argua  de  celle  doctrine  contre  les  actes  les  plus 
nécessaires  mêmes  du  pouvoir  gouvernemental  : la  bonr- 
geoivic  y puisa  lout  à la  (ois  des  armes  otiensives  contre  la 
royauté,  cl  des  armes  défensives  contre  les  plaintes  amères 
et  les  souOfiancee  du  peuple.  Ce  n’éiaii,  en  définitive,  que 
la  sauvage  doclrluedu  marchand  qui,  vieilli  sous  le  harnois, 
ne  pouvant  plus  se  concevoir  d’autre  vie  que  la  sienne , 
accepte  cette  vie  et  l’impose  à ses  fiis. 

£n  Angleterre , cette  doctrine  parut  une  révélation  son- 
daine,  et  cela  se  conçoit.  Qu'était  l'Angleterre  i cette  épo- 
que? t'n  habile  et  robuste  commerçant,  l'oule  sa  ptiissance 
lui  venait  de  sa  richesse  ; toutes  ses  relations  avec  les  antres 
peuples  étaient  des  relations  commerciales.  Avec  quelle  ar- 
deur ne  dut-elle  donc  pas  écouter  la  parole  de  Smith , qui , 
Ja  rappelant  uniquement  à la  logique , la  laissant  i ses  pen- 
chons, à ses  croyances,  i son  activité,  se  bornait  i lui  dire  : 
Sois  conséquente  aux  principes  de  ta  propre  eiisience , c’est 
la  ie  seul  moyen  d'étre  prospère. 

Aussi,quelqneopposilioDqii'Adaai  Smith  ail  pu  ren- 
contrer quand  pour  la  première  fols  il  émit  son  opinion , 
cette  opposition  s’évanouit  aussitôt.  Quinze  ans  après  la 
publication  de  son  livre,  il  put,  avant  de  mourir,  constater 
i'iaflucnce  de  ses  écrits  sur  la  politique  commerciale  de  sa 
patrie,  et  ce  n’est  pas  à lui  que  l'on  peut  appliquer  cette 
pensée  de  Bacon  : Les  phUoeopku  lont  les  eertitetkn  de 
la  postérité, 

i^L’rrnLc  isr  rosoÉt.  — Opision  de  Say  fourhaol  t’idenliié 

absulne  de  la  srit-ncc  et  de  l<i  wî-ibudc  de  l'ubst-rtalioti  purr;  too 

mtrme. 

Mais  ia  France  se  trouvait  h l'abri  de  cette  doctrine  par 
sou  génie,  plus  encore  que  par  les  écrits  de  ses  écono- 
mi-slcs , disciples  de  Quesuay.  Ce  que  Smith  et  t’A  nglelerre 
regardaient  comme  ie  propre  de  l'exLsicncc  normale A'ttnig 
Dation  répugnait  précisément  à ses  nobles  instincts. 
ne  se  pouvait  concevoir  sous  los  tristes  habit^llIte^Mr- 
ciiami;  die  rêvait  une  vie  meilleure  que  celle 
tiqiic;  ses  relations  avec  b s uaiioiis  voîmucscI  loffliaid« 
n’étaicul  point  commerciales , imiis  surtout  amb  s,  m^ 
surtout  protectrices;  et  sc  settUiiil  battre  le  cmtir  aux  mots 
pleins  cl  sonores  d'immicur,  de  dévouement . de  IH»crté, 
d’égnlité,de  fraternité,  de  patrie,  dans  sa  sonlfraitcc  elle 
souriait  d’aise  et  |)cusait  à l'avenir. 

Ce  u’csi  pas  à dire  imilerois  qu’en  son  sein  le  peuple  ait 
jusq<râ  celle  époque  manqué  & sa  mission.  Moins  apparente 
eu  France  qu’en  Angleterre,  la  destruction  de  l’ancicu  édi- 
fice de  la  société  monarebique  et  féodale  an  temps  de  Smith 
y était  CD  réalité  plus  profonde;  et  (|uaiid  Smith  mourut 
(1700  , ta  Frauce,  aux  yeux  do  {'uuiviTS,  eu  doonait  uik‘ 
démonstration  éclatante,  sans  iTpiique. 

I.’cpuvrc  même  de  Quesnay,  de  son  école,  an  dK-yiul- 


du  gouvernant.  Elle  cnn  voir  disiincteroenl  ce  caractère 
sur  la  face  des  agrirtiUciirs , cVsi-à-dirc  de  ceux  entre  le* 
mains  desqncis  se  trouvait  la  terre,  mère  nourrice  des 
hommes;  et  de  M son  système. 

Et  enfin , quand,  en  pleine  révolution,  la  France  libre  et 
fière  vit  contre  elle  l'Europe  ameutée,  quelle rcuvre  pour- 
suivaient vainement  au  sein  de  la  temp«'ie  ses  représen- 
tans  coiiragfutx  ? La  constilnlion , toujours  la  consiiiutlon  ! 
Triomphante  ries  arrogans  dédains  de  la  noblesse,  la  haute 
bourgeoisie  criait  alors  en  vain:  — A l’Angleterre!  Pre- 
nons, imitons  la  constilnlion  de  r Angleterre ; — la  France, 
arguant  des  droits  de  l'homme  et  des  devoirs  du  citoyen 
par  elle  décrél'^,  réjvondalt  : — El  le  peuple!  qu’en  ferons- 
i nous? 

} L’henre  du  peuple  n’était  point  encore  venue  : Il  resta  en 
' dehors  de  la  ronstiliilion  ; Na|>oléon  surgit.  L'œuvre  du 
conquérant  mit  une  trêve  entre  la  bourgeoisie  émancipée 
de  la  vieille  nobh'sse  et  le  peuple  retenu  dans  Ips  indignes 
liens  du  salaire.  Mais  alors  ce  peu|ile  et  cette  bourgeoisie 
reçurent  de  Maptdéon  chacun  leur  part  : au  peuple  fut  l’ar- 
! mée,  la  cité  aux  bourgeois.  . 

Cette  cité  était  en  tout  semblable  il  l’Angleterre  : mêmes 
dogmes,  mêmes  mœurs  y régnaient.  Mais  ses  fils  étaient 
toujours  de  France,  et  le  livre  de  Smlih,  tel  qu’il  était, 
ne  pouvait  leur  convenir.  Smith  s’.ippnyait  uniquement  sur 
l'existence  de  ces  mœurs,  de  c<-s  dogmes,  pour  démontrer 
la  vérité  de  «a  proposition  générale . d’oû  jaillissaient  une 
politique  extérieure  et  une  politique  intérieure  nouvelles: 
pour  les  Iwurgeois  de  France,  il  s’agissait  prérlsémenl  de 
la  légitimité  de  ces  dogmes,  de  ces  mœurs;  ils  avaient  à 
prouver  la  validité  de  leurs  droits. 

Assurément  Smith  convenait  mieux  i ces  iKUirgeoIs  que 
] Qitesnay.  Que  faire  avec  un  homme  qui,  pour  point  de  dé- 
part, pose  en  principe  le  droit  de  tous  â tout!  Comment 
i conclure  de  l'nniié  de  hi  nature  humaine  à rinégaliié  des 
i condittona  sociales  ! P’ailleurs , indépendamment  de  la  va- 
I leur  intrins/que  do  ces  principes  absolus,  quelle  sympa- 
^ thic  pouvait  aviûr  pour  le  système  agricole  de  Quesnay 
' la  bourgeoisie  triomplianle  ? Ce  système  avait  disparu  aa 
I sein  de  la  tourmente  révolutionnaire;  II  n’en  était  plus 
; question.  Avec  Smith,  au  contraire,  tout  allait  de  sol- 
i même  : c’était  bien  là  ce  que  l'ou  pensait,  ce  que  l'on  disait, 

I ce  que  l'on  croyait,  ce  que  l'on  voyait  ; c’était  là  la  vérité, 
j Seulement  il  follait  la  dire  d’une  façon  diiïérenie;  il  fallait 
i assigner  des  valeurs  contraires  aux  diverses  parties  de 
f l’œuvre  du  philosophe  écossais  : ce  q^ii  chez  lui  était  Invoqué 
• en  preuve  devait  être  érigé  en  principe  ; ce  qui  chez  lui  était 

(exposé  coiume  principe,  comme  proposition  générale,  de- 
v(di  ressortir  son*  .ia  fomis  d'une  simple  conséquence.  Or 
^ og^fui  là  prdciséoHüit  l'œovre  de  Say. 

^ '^^taavonsdît  plu*  hatneomnienl  Smith,  voulant  prouver 
1 opinion  touchant  le  râle  du  gouvernement  en  matière 
I de  commerce,  SC  prit  à observa  à décrire  les  phénomènes 
I économiques  de  sou  ép>queT1lllhIen , Say  renversa  ( oidre 
i de  CCS  deux  idées  successives  de  Smith  : il  sc  mit,  lui,  à 
! observer  et  à décrire  les  phénomènes  économiques  de  m>d 
^ temps . phénomènes  pre^que  en  tout  scml>habl*‘<i  à ceu\  <■!)- 
servé*  et  décrit*  par  Smith  ; puis  il  conclui,  au  sujet  du  gou- 
vernement, à une  opinion  semblable  à celle  de  Smitli. 

Et  la  transfiguration  de  Smith  et  de  son  œuvre,  à l’usage 
delà  bourgeoisie  de  France,  fm  Irrévocablement  accom- 
I plie.  L’opiuioa  primiUvedu  philosophe  écossais  surun  point 
I particulier  de  la  science  économique  devint  tout  un  système. 
I II  n'y  avait  plus  moyen,  dans  ce  système,  de  demander  à la 


llème  siècle,  ne  se  pciii-eUe  pas  caractériser  par  le  reniimml  ixmrgcoisle  la  preuve  de  la  validilé  de  ses  droits,  la  preuve 
profond  de  la  tlérfn»j)osiilon  fiagrautedu  vieil  é'difice  v;dal  de  la  lêgillmllé  des  dogmes  et  des  mœurs  de  sacilé;c'ét.xicnt 
cl  do  la  nécevhé  d’une  réorgiuiisaiion  de  la  société?  Qtie  là  des  faits  existans,  incontestables,  dont  la  couse,  si  on  la 
Toui.iit  rriii*  écolo?  Le  srepiri*  se  changeant  en  qucimiiiilc  rediercltaU , se  trouvait  être  hors  du  doraaltic  réel  de  la 
ati\  mains  d'une  race  moumnlc,  elle  dterchait  dans  la  nn-  science  économique. 

tioa  quelle  race  nouvelle  |)oriaii  au  front  le  sacré  caractère  A quoi  Iwii , s'écria  Say,  recherches  al/slraciivemcnt  les 
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priocipes  de  U science  économique  ? A quoi  bon , au  dAut 
d’un  livre  sur  celte  science,  s’occuper  du  gouvemement  du 
gatre  humam,  comme  le  fait  Slcwart?  Tout  cela  ne  fait 
qu’embrouiller  les  ûf^esmt  lieu  de  les  éclaircir.  DtlacUrlê, 
morbleu!  de  la  clarté!  Séparons  soigneusementde  la  science 
qui  nous  occupe  tout  ce  qui  u’en  est  pas.  Hlen  n’est,  plus 
diflicile , Je  le  sais,  que  de  savoir  s'arrêter  où  U le  faut  sur 
ce  terrain  glissant  des  problèmes  humains  ; mais  enfin  la 
chose  n'est  pas  impossible.  Ainsi , par  exemple , il  ne  s'agit 
point  en  (économie  politique  des  choses  qui  ne  sont  pas , 
mais  de  celles  qui  sont.  Nous  sommes,  notre  cité  existe; 
il  s'agit  d'elle,  il  s'agit  de  nous.  Pour  demeurer  dans  les  ' 
conditions  du  problème,  ne  nous  informons  donc  point  si 
notre  cité,  si  noua-mémes,  nous  sommes  l’un  et  l'autre 
conformes  à la  vraie  nature  de  l'homme  : à d’antres  ce  soin , 
i d'autres  ce  tracas  ; cela  doit  être,  et  va  sans  dire  d'ailleurs. 
Mais  voyons  uniquement,  par  rapport  à la  production  des 
richesses,  comment  les  choses  se  passent.  La  seule  obser* 
vallon  des  faits  qui  existent,  en  nous  menant  à la  science,  la 
constitue.  Tout  dépend  de  la  méthode,  tout  dépend  de 
l’observation. 

Jamais  Smith  n'avait  dit  cela , Jamais  U n'était  arrivé  à 
une  conception  aussi  grossière  de  la  science;  jamais  la  pen- 
sée ne  lui  vint  d'enfermer  la  science  économique  dans  le  cer« 
de  tout-à-fait  secondaire  de  l’observation  de  phénomènes, 
en  s’interdisant  de  s’occuper  de  leurs  causes,  et  en  se  con- 
damnant par  conséquent  d un  doute  éternel  sur  la  nature 
et  la  permanence  de  ces  phénomènes.  Et  quand  Say  vint  af- 
firmer au  monde  que  l'œuvre  de  Smith  n'était  rien  autre 
chose  que  cette  introduction  de  la  méthode  des  naturalistes 
au  sein  des  phénomènes  économiques,  Ü fit,  mais  de  bonne 
fui  sans  doute , un  mensonge  édaiant. 

Celle  iniroduction  de  la  méthode  des  naturalistes  au  sein 
des  phénomènes  économiques,  celte  conception  grossière 
de  la  science  appartient  à ^y,  non  à Smith  : qu'il  en  garde 
l'honneur  et  la  responsabilité.  Que  Smith  lui  en  ail  suggéré 
la  pensée , cela  peut  être , cela  est  ; mais  U dépendait  de  lui 
de  s’en  garantir,  et,  s'il  ne  sut  point  éviter  le  piège,  on  ne 
peut  pas  légiilnicmcnt  en  faire  un  crime  à Smith. 

H se  passa  donc  U quelque  chose  d'étrange,  quelque  chose 
d'inoui,  entre  Smith  mort  et  Say  vivant;  car  Say  se  dit  le 
disciple  de  Smith,  et  Smith  se  trouva  responsable  de  la 
doctrine  de  Say,  et  nul  ne  cria  Mensonge  ! 

J’aurai  recours  à une  comparaison  pour  bien  faire  loucher 
du  doigt  la  transformation  monstrueuse  que  Say  fit  subir 
aux  opinions  de  Smith.  Qu'un  docteur  vienne  nous  dire  : — - 
11  y a dans  l'homme  une  âme  et  un  corps  ; l'âme  est  le  prin-  i 
cipe  de  vie  ; le  corps  en  est  la  forme  accidentelle , l'effet  pé- 
rissable : — assurément  c'est  lâ  une  définition  de  l'homme 
d'où  Jaillit  une  théorie  des  actes  que  cet  homme  doit  et  peut 
légitimement  produire.  Mais  qu'un  autre  docteur,  sans  ajou- 
ter ni  supprimer  de  pièces  en  cette  définition  de  l'homme , 
se  borne  à lui  faire  subir  un  cliangemcni  dans  les  termes  ; 
qu'il  donne  au  corps  la  place  et  les  attributs  de  l'âme,  è 
l’âmc  la  place  et  les  attributs  du  corps  : dira-t-on  que  la  dé- 
finition de  l'homme  de  ce  lecond  docteur  est  identique  â la 
définition  de  l'homme  donnée  par  le  premier,  qu'elle  n'en 
est  qu'une  simple  modification , et  que  la  théorie  des  actes 
qui  Jaillit  immédiatement  de  cette  seconde  définition  est 
identique  à la  théorie  des  actes  qui  ressort  de  la  première? 
Certainement  personne  ne  soutiendrait  une  chose  aussi  ab- 
surde. Dans  le  premier  cas , nons  avons  un  homme  dans  les 
âciions  duquel  domine  le  caractère  sacré  de  la  nature  hu- 
maine ; dans  le  second  cas , au  contraire , l'homme  que  nous 
avons  devant  noua  est  sonmis  aux  plus  vils  instincts  de  la 
nature  animale  : l'un  s’élève  incessamment  sur  l’échelle  des 
éircs;  l’autre  demeure  immobile  à la  place  qu’il  occupe,  car 
incessamment  aussi  il  se  sent  entraîné  i descendre , et  il  uc 
peut  dc»-emli'c  sans  perdre  ansvitét  son  nom  d'iiommc. 
lié  hiei) , ici  est  le  genre  do  difTér- nce  qui  existe  entre 


l'opinion  de  Smith  et  le  système  de  Say.  Smith  n'a  pas  nM 
absolument  l'âme  dans  la  science,  quoiqu’il  n'en  ait  en 
qu'un  très  vague  sentiment  ; Say , au  contraire,  a pris  le 
corps  pour  l’âme.  11  n’est  jamais  venu  dans  l’idée  de  Smith 
de  nier  la  cause  des  phénomènes,  ni  par  conséquent  la  mua- 
hillté  de  ces  phénomènes.  11  n’a  pas  pénétré  jusqu’à  cette 
cause,  soit  ; U n’a  pat  su  trouver  la  loi  de  cette  muablllté  , 
cela  est  incontestable  : mais  enfin  U n'a  nié  ni  cette  cause 
ni  ses  effets.  Mais  voilà  Say  qui,  à sa  suite,  prend  l'obser- 
vation du  fait  actuel’pour  la  science  entière,  et  qui  brave- 
ment conclut  du  préseut  à l’immuable!  N’est-ce  pas  évi- 
demment prendre  le  corps  pour  l’âme,  la  forme  actuelle 
pour  la  cause  impérissable:  n'cst-ce  pas  détruire  la  mua- 
biliié,  la  vie,  le  progrès?  Et  o’est-ce  pas  aussi  altérer, 
changer  l’opinion  d’un  homme  du  blanc  au  noir?  Jamais,  en 
tète  de  ses  Mitions  successives,  Say  ne  mettra,  par  exemple, 
ce  simple  et  significatif  av<AriissemeQt  qui  précède  la  troi- 
sième édition  des  Becherehes  de  Smith  : « La  première  édi- 
» tion  de  cet  ouvrage  a été  imprimée  en  4775  et  au  commen- 
» cernent  de  4776,  Ainsi , dans  la  plus  grande  partie  de  l'ou- 
1 vrage , toutes  les  fois  qu’il  est  question  de  l’état  actuel  des 
M choses  t il  faut  entendre  l’état  des  choses  vers  celle  époque 
* environ , ou  quelque-époque  précédente  qui  remonte  au 
» temps  où  j’écrivais.  J'ai  fait  plusieurs  additions  à cette 
» troisième  édition.  Dans  toutes  ces  additions,  Vétai  actuel 
. > des  choses  veut  tonjonrs  dire  l'éut  où  elles  étalent  dans 
; » le  cours  de  l’année  478.7  et  au  commencement  de  4784.  » 
Say , dis-je , ne  fera  jamais  une  pareille  réserve.  C’est  qu'en 
effet  il  u'y  a point  d'état  actuel  des  choses  pour  Say,  en  ce 
sens  que  Titat  actuel,  pour  lui,  est  ou  doit  être  l'état  futur, 
est  ou  devait  être  Tétat  passé  des  choses,  ÎÀ  donc  où  Smith 
sent  encore  la  mobilité,  la  vie,  Say  ne  voit  que  l’immobilité, 
et  dans  cette  iimnobUité  un  des  attributs  de  la  vie. 

C'est  ainsi  également  que  l'homme  cesse  d'étre  réellement 
pour  Say  ce  qu'il  fut  pour  Smith  ; l'identité  de  leurs  deux 
définitions  n'est  qu’apparente.  L'homme  de  l’état  actuel 
des  choses  de  Smiih  est  bien  revêtu  du  triple  caractère  de 
commerçant,  de  producteur,  de  consommateur;  mais  si 
cet  homme  ne  produit  que  pour  vendre  et  ne  vend  que  pour 
consommer , Smith  s’arrête  U du  moins,  et  ne  fait  point  de 
l'homme  de  tous  les  siècles  un  marchand , tandis  que 
l'homme  de  l'état  éternel  de  Say  retonrne,  malgré  lui,  au 
point  d’où  il  est  parti  : Il  ne  consomme  que  pour  produire 
et  pour  vendre. 

Cependant,  pratiquant  son  principe  de  1'ol>servation,* Say 
découvre  que  Smith  a commis  une  erreur  en  attribuant  au 
seul  travail  de  l’iiomme  le  pouvoir  de  produire  des  valeurs. 
■ C'est  une  erreur,  dit-il;  une  analyse  plus  exacte  prouve 
» que  ces  valeurs  sont  dues  à l’action  du  travail  ou  plutôt 
Mde  rindosiric  de  l’Itomme,  combinée  avec  l'action  des 
» agens  que  lui  fournit  la  nature  et  avec  celle  des  capitaux.  « 
Mais  en  face  de  celte  déclaration  explicite,  qu’attendons- 
nous  encore  pour  reconnaître,  pour  proclamer  que  Smith 
n’est  point  en  effet  le  maître  de  Say  ; que  la  doctrine  de  Say, 
bien  qu’elle  embrasac  et  s’assimile  l’opinion  de  Smith  , re- 
pousse ctdêtruit,  dans  sa  doctrine  profonde  et  cachée,  le  livre 
de  ce  dernier?  Une  définition  de  la  source  productrice  des 
richesses  équivaut  toujours  en  économie  politique  à la  défi- 
nitiOD  de  la  richesse, et  celte  définition  de  la  richesse  à un 
système  complet  d’économie  politique.  Le  système  com- 
mercial définissait  la  richesse  i'or  et  l’argent,  sa  source 
productrice  le  commerce  ; le  système  de  Qiiesnay  définissait 
la  ricliosse  le  produit  nature) , sa  source  productrice  l'agrl- 
ciiliure  ; le  système  de  Smith  définissait  la  richesse  le  pro- 
duit, sa  source  productrice  l'industrie  ou  le  travail  de 
l'homme  : et  voici  que  le  système  de  Say  définit  la  ricliosse 
la  valeur,  et  sa  source  productrice  le  travail  de  l'homme . 
la  nature  et  les  capitaux  associés.  A coup  sdr,  ce  sysiènic 
de  Say  diffère  donc  cssentiellctneiit  de  celui  que  Smiilt 
»'a  point  exposé,  mais  dont  il  s’est  servi  dans  son  livre 
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pour  démontrer  Texcellencc  de  sa  célèbre  proposition* 

Smiili  n'opoMit  expoté  son  ty$tème:  voilà  l'expUcatlon 
de  ce  fait  étrange,  que  nous  chercüons  ici  à rendre  évi- 
dent pour  tout  le  monde.  Et  Smith  n’ayant  point  exposé 
ion  système,  Say  ne  put  conibattre  ce  système,  et  sur  ses 
ruines  ériger  le  sien.  Seulement  il  en  vil  bien  cà  cl  là  les 
germes,  ks  raetnes;  mais  en  l’absence  des  fruits,  il  mé> 
connut  la  nature  de  ces  germes,  et  ne  vit  en  eux  quede  sim- 
ples erreurs  dues  à la  négligence 

Et  n’ayant  point  exposé  son  système,  que  restait-il  de 
Sroltli  ? Son  livre , c’est-à-dire  la  démonstration  d’une  pro- 
position particulière  i l'aide  de  l’observation  des  phéno- 
mènes. Ces  phénomènes  étant  les  mêmes  pour  Say,  que  se 
trouva-t-il  y avoir  dans  cette  démonstration  de  Smith  qui  ne 
s'accordàien  tout  avec  le  système  de  Say?  A l’exception  de 
la  iliéûrie  secrète  qui  présidait  à celte  démonstration  et  qui 
perçait  çA  et  là , rien.  Comment  donc  Say  eût-il  pu  prodnire 
en  son  nom  le  système  qu'il  f ormulait,  et  dont  la  base  gé- 
nératrice était  l'observation  pure  et  simple , l'observaiion 
grossière  des  pliénomènes  ? 

Que  les  disciples  morts  ou  vlvans  encore  d'Adam  Smith 
l’aient  ignoré  ou  su,  l'ignorent  ou  le  sachent,  c'est  ainsi 
que  s'établit  sur  eux  la  paternité  d’Adam  Smith. 

Mais  Say  ne  subit  le  joug  Illégitime  de  celte  paternité 
qu'à  la  condition  qu’Adam  Smith  serait  plus  qu'un  homme. 

11  l'exalia  donc,  il  le  vauujusqu’â l'apothéose;  il  rabaissa, 
ii;délrul$it  son  livre  : et  le  monde  abnsé  perdit  l'intelligence 
d'Adam  Smith.  Adam  Smith  prit  une  stature  et  des  traits 
au-dessus  de  rbumaio.  C’éiail  quelque  chose  de  vague,  de 
vaporeux,  mais  de  gigantesque  en  même  temps;  et  ses 
disciples,  immolant  à ses  pieds  1a  gloire  de  Quesnay,  de 
Colbert , de  Sully , de  tous  ses  devauciers  et  de  ses  con- 
temporains, s'eslhnèrent  heureux  qu’un  rayon  de  son  au- 
réole daignât  parfois  descendre  sur  leurs  fronts  et  les  illu- 
minât. 

C’est  ainsi  que  Técole  dont  noos  faisons  riilslolre  se 
trouva  constituée.  Smith  avorta  dans  son  œuvre;  Say  pro-  i 
dulsit  la  sienne.  Mais  Smith  avait  surtout  fait  naître  dans 
l’esprit  de  Say  la  pensée  que  la  science  économique,  pour 
étic  une  science  réelle,  exacte,  devait  se  limiter,  se  ren- 
fermer dans  l'observation  pure  et  simple  de  ses  phénon.c- 
nés  ; et  Say,  plein  de  reconnaissance,  ne  douta  pas  que  l'œu- 
vre que  faisait  naître  en  lui  l'usage  de  cette  observation  ne 
fût  l’œuvre  absente  d'Adam  Smith.  Il  la  donna  donc  pour 
telle,  et  porta  jusqu’aux  nues  la  méthode  qui  la  lui  avait 
fournie.  Bientûl  d'autres  vinrent  à sa  suite , qui , dupes  de 
la  même  illusion,  attribuant  à Smith  la  méthode  dont  ils 
faisaient  usage,  se  dirent  encore  ses  disciples,  alors  même 
qu'lis  niaient  hautement  ce  que  Smith  avait  afûrmé. 

Quand  le  livre  de  Say  parut  (1H05),  et  durant  tout  l'cm- 
plre , riieure  ne  lui  était  gnère  propice  ; car  si  d’un  cOté  la 
bourgeoisie'constituait  à son  image  la  cité,  la  nation,  de 
l’antre  Napoléon,  fièrement  assis  au  aein  de  son  armée 
entre  Je  peuple  et  celle  bourgeoisie,  régnait  sur  la  na- 
tion , sur  la  cité.  Mais  à la  chute  du  trûne  impérial , à la 
destruction  sanglante  de  la  graude-armée , au  triomplie 
d’un  ceriain  genre  de  la  bourgeoisie,  sous  le  régime  de  la 
restauration,  tout  coïncida  pour  rendre  presque  populaire  la 
théorie  que  contenait  le  livre  de  Say.  l>e  protestante  timide 
qu'elle  se  trouvait  être  sous  Napoléon,  elle  devint , sous  la 
monarchie  restaurée,  agressive  et  iranclianie.  Son  profond 
mépris  pour  tout  gouvernement,  qu’elle  appelait  un  mal, 
mai*  vn  mal  nécruaire,  faisait  alors  fureur;  et  sou  cri 
Mttvage  de  lilferti  ilUmitie,  liberté  commerciufe,  en  face 
des  envabLvscmens  et  des  prétentions  d'une  noblesse  et  d’un 
clergé  décrépits,  relemissail  diversement  au  iouU  de  tous 
kscœuff.  La  bourgeoUie  lui  empruntait  ses  plus  fortes  ar- 
mes contre  la  royauté,  et  cherchait  par  avance  à se  garantir 
derrière  elle  des  futures  atteintes  du  pi-iiple.  . 

Say  vécut  assex  pour  voir  ce  triomplie  ,^(>t  ee  n'est  pas  à I 


lui  non  plus  que  l’on  peut  appliquer  celte  pensée  de  Ba- 
con : les  philosopKss  sont  les  serviteurs  de  la  postérité, 
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de  Say,  que  soulieDD«nI  en  vain  de  leur  côtéMalthui  et  Kicardo, 

Ce  triomphe  de  Say  n’était  pourtant  pas  sans  nuages.  Nul 
homme  un  peu  remarquable  ne  s'élevait  en  économie  poli- 
tique sans  qu'il  n'eÛt  auisllût  à le  combattre  : c'était  Blal- 
thus,  c'était  Bicardo,  c’était  M.  de  Sbmondi,  eteent  antres 
encore.  Jamais  théorie  plus  claire  enapparence  ne  se  montra 
plus  difficile  A comprendre;  Jamab  théorie  ne  fut  plus  Im- 
puissante A réunir  deux  hommes.  Ceux  qui  semblaient  le 
plus  d’accord  se  ironvalent  intraitables  sur  les  points  dé- 
battus eutre  eux,  et  s’avouaient  franchement  leur  ignorance 
du  comment  cela  pouvait  être,  quand  toute  leur  volonté 
tendait  A ce  que  cela  ne  fût  pas.  Autant  de  livres  qui  parab- 
saient,  autant  de  nuances  différentes,  qui  se  cachaient  tonies 
sous  le  manteau  commun  d'Adam  Smith. 

C'est  que  la  porte  aux  théories  particulières  était  toute 
grande  ouverte.  Du  moment  que  la  science  se  trouve  être 
Identique  i la  méthode,  A l’observation  , en  ce  sens  que  la 
seule  voie  capable  de  nous  mener  A elle  se  trouve  être  l'ob- 
servation de  ses  phénomènes , comme  cette  observation 
relève  après  tout  de  l'individu,  de  1a  nature  et  de  b corré- 
lation des  organes  de  cet  individu,  U en  résulte  nécessai- 
rement  autant  de  sciences  particulières,  autant  de  théories 
privées  qu’il  y a d'individus  occupés  A l’observation  des 
mêmes  phénomènes.  Ajoutons  les  limites  étroites  où  st  te- 
nait renfermée  la  pensée  des  observateurs , c’est-A-dire  la 
façon  grossière  dont  ces  observateurs  comprenaient  l'ob- 
servation. 

Quand  les  protestans  décidèrent  que  1a  religion  était  tout 
euiière  dans  la  Bible,  ils  ouvrirent  la  porte  toute  grande  aux 
sectes  innombrables,  aux  innombrables  religions;  cardia- 
que iDierprélatton  de  ce  livre  portait  en  elle  sa  légitimité. 
Say,  sous  le  manteau  d’Adam  Smith,  fit  donc  nue  œuvre  ana- 
logue, quand  U décréta  que  lasdence  gisait  tout  entière  dans 
l'observ&Uon  de  ses  phénomènes,  qu’il  suffisait  de  bien  voir 
et  non  de  bien  comprendre. 

Cependant,  Il  faut  le  dire,  cette  latitude  ouverte  à la  jxa- 
duction  Indéfinie  de  théories  contraires  ou  rivales  ne  pro- 
duisit d'aiK>rd  que  des  Duauces,  significatives,  il  est  vrai, 
en  ce  sens  qu’elles  éuleni  irréducliblet,  mab  légères  après 
tout  ; cl  cela  s’expliqne  abémeut.  Les  phénomènes  observés 
étaient  les  mêmes  ; la  manière  de  les  observer  était  la  même; 
les  observateurs,  semblables  en  génie,  étaient  eu  quelque 
sorte  les  mêmes  : d’oû  aurait  donc  pu  jaillir  une  différence 
profondément  hostile? 

Cette  d fféreuce  se  produisit  pourtant  une  fob,  et  fit  scan- 
dale au  sein  de  l'école  : ce  fut  l'œuvre  de  M.  de  SismondL 

Mab  M.  de  Sbmondi  ne  produbll  celte  œuvre  qu’après 
avoir  long -temps  marché  dans  la  voie  commune.  Il  y a 
plus:  ce  ne  fut  pas, A vrai  dire,  en  tant  qu'économiste 
qu'il  arriva  i son  hérésie.  La  lumière  qui  l'éclaira  un  beau 
jour,  si  c’est  une  lumière,  lui  vint  pour  ainsi  dire  du  de- 
hors; elle  ne  sorlit  pas  pour  lui  de  l'observation  pure  et 
simple  des  phénomènes  comme  l'entendait  Say  et  comiou 
lui  - même  l'entendait.  En  un  mot  sa  théorie  ne  fui  point 
riienreux  effet  d'une  inspiration  naïve  et  soudaine;  il  ne  la 
mil  au  monde  que  pour  remédier  A la  pluie  profonde,  incu- 
rable , du  s}stème  de  Say.  Quelle  était  donc  cette  plaie  qql 
minait  insensiblement  et  réduisait  A néant,  le  jour  même 
de  son  triomphe , ce  système  de  Say  ? 

L’observation  des  phénomènes  menant  seule  A leur  con- 
naissance, il  en  résulte  uéeessairement  que  ces  phénoroènea 
et  les  questions  qu’ils  soulèvent  prennent  dès  lors  une  haute 
et  égale  importance.  Entre  ces  phénomènes , il  n’en  est 
point  de  stipéiicur;  entre  ces  questions,  U n’en  est  point 
d’inférieures,  et  toutes  ces  dernières  se  formulent  de  U 
mCuic  façou.  U s’agit  tn  loiiics  du  commcai  a lieu  le  pUé- 
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Homi'nc  observé  ? lors  aussi,  dan»  la  solution  . pa?naient*inv{»ih!es  partout  où  U all.ilt , et  »r  disaient  onrre 

iju’appellc  ce  problème  commun.  tomlcA  ag«*n»  du  phénn*  donc  veut-il  aller  ainsi  dans  le»  ténMins? 

nu'ne  se  revêtent  pour  ainsi  dire  d’une  lin|w>rtanre  égale.  ' quami  donc  s’apercevra-t-il  que  non»  lui  manquori»? 
hnns  le  comnieiu  la  production  de  la  ridiesac  a lieu , il  ik*  i KHea  étaient  intangibles  à cette  observation  grod*i<’r>-  4’es 
s’agit  donc  plus  unir|UPiuem  de  la  richesse,  mais  II  s’agit  | phrimmènes,  instrument  et  principe  rie  la  srience  selon  la 
cnrt^redesagensde cette  production.  Not»8coucevor.»  Adam  | <locirine  de  Say.  Aussi,  quanti  RIaliluis  en  Angleterre  v<  ii- 
S-nliti  ne  traitant  les  problvmes  qu’au  point  de  rue  de  la  lut  en  Gniravec  elles,  loin  de  les  résoudre,  il  ne  Ht  que  les 
rifiicsse  : D’enveloppait-il  pas  du  nv'nie  nom  de  travail  tous  rendre  plu»  poignantes  encore.  Sou»  ses  efforts  pour  la  c ir»- 
i's  agensde  la  production?  !ilah  du  moment  qu'on  re-  Iriser,  la  plaie  du  système  grandit,  s'enveolma.  I.e  rœur 
connaît  que  les  riebesses  sont  le  produit  de  tUnduntrie  de  \ s’émut  de  tant  de  barbarie , et  la  pensée  vint  aux  lèvres 
Hiomme  combinée  arec  raetion  defa^ensque  lui  fournit  ' que  ce  système  était  faux,  pulv^ue,  pour  se  soutenir,  il  se 
Ifi  nature  et  arec  cetle  dr$  capitaux,  on  se  trouve  sous  !•*  trouvait  avoir  besoin  du  livre  de  Miihhiis. 
coup  de  qui  siiou»  majeure»  concernant  riioninie , c<mcer-  t.e  lj\rcd>-  Mallbus  était  Irréprochable  an  point  de  vnc 
liant  lesagen»  naturels,  concernant  le»  capitaux.  Kvidem-  de  la  (biclrlne.  Aussi  triompba-l-ll  dans  r«'eole  de  toute* 
ment  rhomme  serait  plus  riche  si  la  richesse  n’était  le  pro-  les  rrlliques.  de  toute»  les  chicanes  qu’il  y avait  d’abord 
doit  que  de  ['artinn  de»  ajen$  natutelu  comèinéc  acte  souleviV».  I.a  théorie <lc»  pauvres  qui  s'y  trouvait  contenue 
celle  de$  capitaux:  il  serait  plu»  rkhe  encore  si  cetle  ri-  était  la  conséquence  légitime  de  cette  analyse  du  coiiimrnl 
cliessc  nVtail  le  produit  que  de  l’action  unique  dcf  aijcvê  se  forme  la  richesse . à la  vérité  de  laquelle  on  croyait.  Kt 
iiulurcU;  et  il  est  d’aatant  moins  riche  que  son  action  est  ceux  qui  rejetaient  Malihus  tout  en  pratiquant  Say  mon- 
plits  iiiieiiso,  plus  nécessaire,  dan»  l’œuvre  de  la  pnidiiciion.  ! irèrent  évidrtnmrni  que  le  cœur  se  trouvait  être  en  eux 
j{t  si  nous  sorlon»  de  celle  formule  algébrique , si  nous  plus  développé  que  l'jutelUgence. 
la  transformons  en  la  triste  réalité  qui  se  cache  son»  clic , ' Vous  dites  qtie  l'existence  dn  prolétaire , celle  du  maître, 
combien  ne  vont  point  devenir  vivantes,  capitales,  humai-  ‘ c«'lle du  capilalisle,  sont  nécessaire» et  légitime» dans  l’œu- 
iie»,  sociales,  les  qtiesUons  que  soulève  chactin  des  ageu»  vre  de  la  production  de»  richesse»;  qu’elles  sont  encore  lé- 
qu'elle  rcnfcnncl  Car  enfin , dans  cette  formule,  les  mol?,  j giiime»  et  iiéco»»aires  quand  vient  la  distribution  de  ces  ri- 
fuiJusirte  de  l’homme  désignent  l’ourricr,  k prolétaire:  i r.besse»  pnxlulte»!  Mal»  le  riche  et  le  panvre  sont  dot>c  le» 

1 M mois  action  da  agene  natuielt  dé^ignent  le  prt-priV-  i élémens  de  In  société  acinelle,  comme  l’homme  libre  et  l'es- 
^ai're.  le  chef  d'industrie,  Vcnlreprrneur  ; et  les  mots  etc-  clave  étairut  les  élémens  de  Li  société  antique?  Dé»  lors  vie 
tion  des  capitaux  désignent  le  capitatiste.  C.Vst  donc  de  différente,  morale  différente,  droit»  dlfféren»  pour  ces  deux 
trois  homme» qu’il  s’agit  en  celte  formule;  il  s’y  agit  du  con-  hommes,  le  pauvre  et  le  riche!  IV-s  lors  où  donc  est  le 
cours  de  trois  action»  difféi  entes  de  trois  homme»  divers,  crime  de  MaUhu»?Qnl  peut  l’empéclier  de  pénétrer  dans  le 
D'oà  vieot  alors  cette  inégalité  de»  actions  diverses  de  ces  | sanctuaire  <le  celte  morale  du  pauvre  par  Dieu  même  voulue, 
iroia  boromes  dilKren»?  D’oà  vient  que  l’un  concourt  à la  ' et  avee  sa  parole  éloquente  de  rappeler  Inressainmcni  à celle 
production  à l’aide  de  son  corp».  de  sa  force,de  son  génie  ; morale  les  prolétaires , qui  deviennent  sans  elle  viciimes 
que  l'autre  y concourt  à l’aide  d'un  agent  natttrel  ; que  le  1 du  fait  brutal  de  riuMitlivance  de»  subsistance»? 
troisième  y concourt  encore  i l’aide  du  capital  ? 1 Mal»  Mallbus  n'avaii  triomphé  des  questions  qu'il  s'éiait 

El  quand  de  ce  problème  du  comment  a lieu  la  produc-  ■ posée»  dans  son  livre  qu’i  l'aide  d’un  procérlé  ft)rt  simple 
lion  de  la  richesse,  on  passe  Immédiatement  ati  problème  ^ dont  il  fut  la  première  victime...  une  fuMilion  de  principe, 
du  comment  a lieu  la  disiribiilion  de  celte  richesse,  force  i l.oin  donc  de  consolider  la  doctrine  de  Say , Il  en  montra 
est  alors  de  constater  les  profondes  misères  de  l’ouvrier,  I malgré  lui  toute  la  vanité,  (^r  depuis  lors  il  app;init  jwi  li- 
d’aualyscr  la  nature  de  ses  souffrance»  et  de  ses  plaies  ; i neiflmcnt  aux  yeux  de  tons  que  le  foiKicmenl  de  celte  doc- 
force  est  alors  de  constater  que  le  riche,  dénomination  rom-  tri  ne  était  en  dernier  reswirt  une  simple  piHition  de  principe, 
mmie  de»  deux  autres  hommes  é^alemem  engagés  mais  ’ lemlante  à consacrer  également  l’exiMence  du  liclic,  l'exls- 
différeinmcnl  engagés  dans  l’œiivre  de  la  ptoducUim,  se  tence  du  pauvre. 

volt  non  seulement  à l'ahrl  de  ce»  misères  profondes  de  Ainsi  prmrsuiviede  retranchemens  en  relranchcmens  par 
l’ouvrier,  mci»  encore  appelé  à des  jouissances  qui  seront  reff'  t même  de  ses  propre»  effori»  pour  se  dévelopj>er  iwil 
èterueilemeiil  Incounues  au  i^uvre.  Alors  aussi,  au  sein  de  entière,  la  dociriiie rie  Say  se  vil  liienlAi  acculée.  Elle  ii  osait 
tous,  du  pauvre  comme  *tu  riche,  de  Pouvrier  comme  du  aborder  la  dém<uisfralioii  rigoureuse  et  logique  de  cette 
Imurgeols,  que  cc  dernier  soit  rapiialMe  ou  simple  chef  mlM-rable  j>éiUlon  de  principe  qui  lui  servait  de  bav»  ; elle 
d'industrie,  stirgil  un  nouveau  monde  d'idées.  Triste  cl  5.ride  n’osait  entreprendre  de  démontrer  aux  limnmesqn  il  en  c»l 
science  de  l’économie  politique,  on  vous  dit  adieu,  et  Ton  parmi  eux  de  paucres  par  nature,  de  rirhes  par  vatvre, 
sé  plonge  dans  l’examen  de  ce»  questions  éterneUes  du  îlien  | et  vmi  iiivoC'dion  au  fait  se  iroiivnit  dès  lors  sans  valem  ! 
et  du  Mal,  de  la  liberté  et  de  IVgallté  des  hommes,  du  (.hi’hnpc  rtc  le  fait?  Inl  crlail-oo  do  toute»  parts;  prouver  le. 
has  ud  de  la  naiswe,  du  droit  de  propriété,  du  droit  Par  le  phénomène  de  la  pnulucikm  de»  riche*»^»  von»  roi - 
<niérilage,  de  la  vie,  de  la  mort;  car  en  ces  questions  et  due*  au%  existences  des  yanvres  et  dis  riches;  mai»  drs- 
cn  ces  questions  seules,  sont  bi.rn  évidemment  le»  raisons  , cemlet  profondémeni  dans  la  nature  du  pauvre  et  dan»  celle 
légitimes  des  pliénom- nés  que  von»  vous  contente*  d’ob-  t du  riche,  quelle  diffi'reuce  y ri>«v»'X-vo»«  constater?  Je  sul» 
server.  Nous  reviendrons  A ymt»  quand  nous  les  aurons  pauvre,  vous  êtes  riclle,  voilà  ce  qui  e»i  évident . voila  ce 
résolue»  } *1”®  pmive*  dire  à satiété;  mais  rionner.-moi  votre  ri- 

Ainsi  ponr  avoirs-onji.rf  rDm,!-  au  d.'Iml  de  sa  carrier.,  ch.  s«  , piensa  ma  paiivrolil,  i C les  nd«  aiirniil  iSi-lkmeul 
Say  ns  l’avait  nuini  di'lrull  ! Qne  lui  servait  d’avoir  prndi-  rii.uilîll.  I.a  paurri  lé  ne  m’rtic  polm  lesdroils  a la  ricllesse; 
mu>  jadis  le  mépris  iiisiillani  aux  devaueiers , aux  runlem-  ! loin  de  la . elle  ne  le»  reu.l  en  moi  que  plus  apres,  plus 
poraiua  d’Adam  Smhl.,qni  voulurent  fonder  la  seler.resur  I vPdeus,  pluslé,ilimes;  la  . iciiesse  ne  vous  souslrail  poinU 
la  solullon  de  qoestlous  sociales , morales.  plillosf,pl.i.|nes , la  eapaellé  d’élre  pauvre.  Slantean  irmié.  i,lpé,  f,iil  de  bure, 
lourhani  la  vraie  nature  de  l liomme,  de  ses  druils,  de  ses  | la  pauvielé  couvre  mes  épaules,  et  sons  elle  j’al  fmid  ; mais 
devuirs,  luoehonl  la  vraie  nalure  de  la  société,  pnisqu’au  1 la  richesse,  manient,  splemlide  et  masuinque,  li-sii  de 
déclin  de  sa  earrls're  ces  mêmes  queslions  se  dressaient  pourpre  et  d’or,  no  permet  pas  an  froid  de  vmis.alleludre; 
meitaeanles  et  demandaient  solution?  Il  pcnsail  I.  s ascir  i voilà  la  dlifércu  e.  Ko  amour,  en  .lésirs,  eu  dinilscommc  en 
réstuues.il  u’nvait  fait  que  lesajonnier!  il  lescrosab  rter-  ilcvoirs,  l liomme  esl  IV-sal  lie  l’homme.  I.’ouité  de  la  race 
rh’rii'ii, clics  étalent  pr.sde  loi, dev.iuilni;ciles  iae-„r.  - ' est  une  vérüé  .acsiutse,  ledcstrucllbic.  un  fait  qui  se  dé- 
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montre,  que  I'üd  proitu*.  Devaut  ceUc  uiiUk  ilc  k rsce 
buinotue,  (levaiit  ccLIc  des  humiucs,  que  deviciiHent 
AOS  pli  nonii'-iioâl  Cotmuctit  ces  pliêaomèncs  poiirronl'ils 
jamais  priHalDii-  contre  celle  iitiiié  cl  celte  égaiiti??  Ils  pas- 
sent . vos  plit'-iiomines , iis  lombeut  : ils  cliaiigenl  de  nature , 
ils  s'ciïar<'ii!  : niuimne  seul  csl  iinuiorlcl  et  demenri’. 

11  ii'y  u«hU  plus  niuytn  de  icciiler  ou  de  diklincr  la  ba- 
taille; la  quoatiuii  h résoudre  éuit  nette  et  lumineuse: 
M.  de  Shmoudi  se  ieva. 

4^  Sauiux  04K4  f.'icoi.s.  — Tentative  de  M.  de  Si«niundi. 

M.  dr  Sismondi , pratiquant  la  niélbode  do  Say,  cnil  la 
tenir  d'Adam  Sniilli,  et  il  s’écria  tout  d'abord  : — Smith  est 
ni(>n  motU'c,  je  suis  sou  liuntblc  disciple.  — M.ils  quand  cet 
Imniblc  disciple  aura  bâti  à son  tour  sa  Ihi-oiie,  devant  celte 
théorie  que  rcsieia-t-il  tic  celle  de  son  maître?  Itieu. 

Déjà  nous  sotnmes  habitués  à cette  fidélité  des  disciples 
de  Smith;  mais  Ici  toute  hmitca  été  dépassée.  Entre  la  théo- 
rie de  AI.  de  Sismondi  et  le  livre  de  Smith,  je  ne  dis  pas  la 
tliéoiic  de  Sndth,  qu'y  a-t-ü  de  commun?  M.  de  Sismondi 
répond:  La  mèlhode , cl  c‘c»t  anez.  Mais  la  méthode  allrl- 
buée  à Smith  n'éianl  point  en  fait  celle  de  Smith,  il  s'en- 
suit que  rien  de  commun  a'cxistc  réellement  entre  Smiib 
Cl  M.  de  Sismondi. 

Smith  avait  dit  que  le  gouvernemcol.  en  matière  d'in* 
dustn'e  et  de  comniiTre.  ne  devait  point  iniervenir  : M.  de 
Si''mondi  pose  en  principe  rinterveniiondu  gouvernement  : 
K Nous  rogarilous,  dit-il,  le  gouvernement  comme  devant 
«être  le  piotecleur  du  faible  contre  le  fort;  le  défcn:.cur 
n de  celui  qui  ne  peut  ]:.oinl  se  défendre  {>ar  lui-ménic.  » 

Smith  avait  accepté  comme  dogme  fomUmeolal  la  cou* 
ciuTciice  libre  cl  universelle:  M.  de  Sismondi  ne  veut  point 
de  celte  concurrence,  cl  sent  le  besoin  d‘une  autorité  pro- 
/ff/riee,  que  empêche  que  des  hommes  ne  soient  sacrifiés 
aux  pro^^rèa  d’urn?  ricAwe  dont  Ut  nepro/îln  onf  point. 

Smitli  avait  placé  dans  le  développement  des  richesses 
privées  le  développement  de  la  richesse  nationale:  M.  de 
Sismondi,  ayant  vu  que  les  richespouvaieol  augmenter  leurs 
richesses,  soit  par  une  production  nouvelle,  soif  en  pre- 
nant poureuxune  f^art  plus  grande  de  ce  qui  était  aupa- 
ravant réservé au.T  pauvret,  conclut  contre  la  prop<.tsliiün 
d'Adam  Smith,  et  réclame  de  plus  belle  riutcrvculion  ü'uue 
autorité  protectrice. 

Enrin  Smiili,  dans  sa  pensée  profonde,  attribuant  au 
travail  la  facilité  «le  produire  les  richesses,  cl  proclann'inl 
la  liberté  {.(mripiûoiMiue  travaille,  ne  rcconiiaissall  impii* 
ciuunent  qti'un  seul  homme,  le  iravailleiir;  qu'une  seule 
race  d’homme,  la  race  humaine:  M.  de  Sismondi  établit 
deux  hommes,  le  pauvre  cl  le  riche;  deux  races d’homnics, 
la  rare  des  pauv  res  et  celle  des  riches. 

Vi Riment,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  physionomies 
diverses  de  ces  théorie»  qui  tour  à tour  sc  sont  produites 
au  sein  de  l'école  dont  nous  esquissons  riiistoire,  je  me 
surptcmls  une  secrète  envie  de  me  les  expliquer  par  les 
caractères  également  divers  de  leurs  auteurs.  D'abord  c’esi 
Adam  Smith,  profc^seur  habile,  phihisophe  de  l’école 
d'iliuchcson  : U se  sert  de  robscrvaijon  des  pliéuomèncs 
pour  appuyer,  corroborer  son  dire;  mais  si  ta  pen&ée  ne 
pénètre  puinl  jusqu’au  fond  de  ces  phénontènes,  s’il  n’en 
saisit  )K>inl  la  nature  périssable  et  ne  peut  mettre  en  gar;le 
contre  celle  uaturc  les  hommes  qui  récouleui , il  n'ira  pas 
du  moins  proclamer  éternels  ces  phénomènes,  cl  ne  coin- 
uuini(|ueia  point  ainsi  aux  principes  qui  en  dérivent  une 
valftir«|ui  ne  leurconvient  pas.  Puis  vient,  atiUix-neuvîèiiic 
siècle,  J. -U.  Say,filsd’un  commereaiil,  élevé  jeune  encore 
au  sein  de  rimiusiric  cl  des  banques,  passant  en  Angle- 
terre |.oiir  compléter  son  éducation  commerciale,  et  prali- 
quani  hii-mémc,  sous  l'Empire,  le  commerce  et  l'iiulustrie. 
Sou  génie  tt’ailelul  même  puinl  la  liauienr  de  cehil  «l'Adi'in 
Smiili.  Say  flotta  loog-temps entre  le  système  de  la  balance 


commcrriale  et  le  système  de  Quesnay;  mais  enfin  le  livre 
d'AüRtn  Smith  vaimfuit  ses  irrésolulioiis.  (I  lui  fallait  pour 
sa  sj^culatioD  scientifique  une  base  solide , des  phénomènes 
itumitahles,  éternels,  tels  qu'il  convient  d’en  avoir  aux  spé- 
culations commerciales  ou  industrielles;  et  celle  base  solide, 
la  circonspection  d’Adam  Smith  la  lui  révèle;  et  ces  phéno- 
mènes éternels,  immuables,  il  les  volt  dans  les  phénomènes 
existant  autour  de  lui.  L‘ne  théorie  nouvelle  se  produit  donc 
au  monde:  la  rccAcrrAf  d'Adam  Smithde  vient  une  mefftode. 
et  celte  méthode  un  système.  Mais  il  fallait  an  esprit  pinsfort 
que  celui  de  Say  pour  appliquer  largemenlceue  méthode. afin 
de  montrer  au  monde  les  défauts  de  cette  méthode-.sysième. 
Alors  viennent  Mahlms  et  Ricardo.  Mallhus  est  réelemem 
l’aigle  de  l’école,  l'esprit  supérieur  ; c’est  le  nouvel  Adam 
Smith.  C'est  encore  un  grave  prores»eur,et  tonte  son  atten- 
tion se  trouve  particulièrement  dirigée  vers  les  atteintes 
qu'au  nom  des  pauvres  et  de  l’humanité  reçoit  déjà  la 
commune  et  naissante  théorie.  Membre  du  parlcniert 
d’Angleterre,  ancien  courtier  près  la  bourse  de  Eondres, 
propriétaire  d’une  fortune  Immense , Ricardo  donne  en  c«^ 
temps  même  la  main  à Mallhus  cl  à Say.  Ses  qticslions 
favorites  sont  des  questions  sur  le  cours  des  monnaies  ou 
sur  le  prix  du  blé;  mais,  bien  que  moins  émouvantes  et 
moins  retentissantes  que  les  questions  traitées  par  Malthus, 
elles  ne  sont  pas  au  fond  d'uiie  autre  nature,  et  conduisent 
tout  droit  à la  découverte  de  l’imperfection  moriell#  de  h 
théorie  qu’elles  prétendaient  au  contraire  perfectionner.  I.e 
professeur  philosophe  du  dix-huitième  siècle,  riuillaienr. 
a donc  parlé;  puis  le  commerçant,  le  grave  professeur  et  le. 
piopiiétairc  de  noire  siècle  ont  à leur  tour  également  parlé  : 
qui  donc  va  prendre  encore  la  parole , et,  sous  prétexte  de 
parfaire  la  théorie  de  Say  on  celle  de  Smiili , nous  dévoiler 
une  nouvelle  et  dernière  Imperfection  de  ces  théories ?Hé1ai  ! 
pour  épuiser  les  conditions  sociales,  il  ne  reste  plus  guère 
que  l’ouvrier  cl  le  grand  seigneur  d'autrefois,  caché  sOiis 
le  nom  moderne  de  capUaliste.  lié  bien,  tout  ce  qtiU  v<d\. 
tout  cc  qui  pi'ul  avec  loisir  exprimer  sa  pensée,  parlera: 
voici  hl.  de  Sismondi. 

Sa  naissance,  ses  éludes,  sa  condition  sociale,  lui  oui 
dérolnl  rinlclligencc  des  faits  le.s  plus  vifs  de  la  nature  Im- 
inaiiic.  Il  ne  peut  concevoir  cette  recherche  Incessante  «le 
la  rUthesse,  cetlc  soif  de  l'or  qui  luiiriiieuie  les  industriels 
et  les  cominerçans  ; H ne  peut  concevoir  ces  cris  de  liberté , 
d'égalité,  et  de  fraternité,  qui  s'exhalent  à tout  propos  do 
toutes  bouclics  prolétaires.  Ce  sont  là  )Hiur  lui  deux  fléaux 
qui  s'engoiidicnt  réciproquement,  et  qui  dixTliireul  le  sein 
des  sociétés  actuelles.  En  acceptant  comme  mobile  de  la 
prodiictinn  des  richesses  l’iniéréi  personnel,  en  rexalîant 
saos cesse,  en  te  dotant  de  toute  liberté,  que  fait  ta  science 
économique? Elle  multiplie  lc.s  prolétaires,  provoque  l'rn- 
coinbrement  des  débouchés,  amène  les  cri.scs  commerciale, 
abaisse  les  salaires,  diminue  la  main-d'œuvre  après  l’avoir 
accrue,  et  transforme  subitement,  sur  la  place  publiqite, 
le  pauvre,  l'ouvrier,  en  homme,  en  citoyen  luouraiit  de 
faim , ou  réclamant  à conps  de  fusil  une  autre  constltnih)n 
politique. 

O ne  sont  point  les  cons«.k|aences  du  livre  de  Mallhus 
qui  répugnent  à M.  de  Sismondi;  niais  c'est  l'insu ffisaoc^ 
du  moyen  que  Malllius  propose  pour  amener  à ces  cnnsé- 
qiieuccs,  cl  c'est  encore  l’espèce  d’illogidié  qui  ravit  à 
Âlaltlius  la  perception  d'une  des  causes  puissantes  du  pau- 
périsme. Livrer  aux  prolétaires  eux-nièmes  l’us.ige  ck>  1i>Ls 
qui  ont  pour  elfct  de  limiter  leur  nombre  par  la  privation 
des  jouissances  les  plus  pures  et  les  plus  douces  que  Dieu 
; nous  ail  données  parait  à M.  «le  Sismondi  cho^e  peu 
sûre.  C'est  exiger  du  prolétaire  trop  de  graudeiir  d'Ainc 
sous  le  nom  <lc  prévoyance.  Et  laisser  aux  Industileis  lo 
droit  de  soiUciler  la  venue  de»  prolétaires,  afin  de  saits- 
f'*lro  aux  exigences  de  loins  que  elles  cl  de  leur  amldlion , 
c’iist  déclarer  iuuüles,  c’est  teudre  hnpo»iblesccs  loisio- 
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trictivps  que  d’autre  p«rt  o.i  propose.  Si  ces  lois  en  cUcs- 
n<mes  sont  bonnes,  efBcaces,  Il  faut  en  armer  quel> 
qnc  autre  que  les  prolétaires,  cl  défendre  en  même  temps 
aux  Industriels  de  ?enlr,  par  leur  ambition  et  leurs  que- 
rcllts  privées,  remettre  incessamment  tout  en  question. 

Ce  quelqtie  autre,  c’est  le  goiivcrneraent,  profeefeur 
du  faible  contre  le  fort,  défenseur  de  celui  qui  ne  peut  se 
déftndrepar  lui-méme,  autorité  protectrice  qui  empêche 
que  des  hommes  ne  soirnt  sacrifiés  aux  progrès  d'une  ri- 
chesse dont  ils  ne  pro/fferonf  point. 

Au  premier  abord,  M.  de  Si>moodi  parait  donc  plein 
tftme  inquiète  et  tendre  sollicitude  pour  les  classes  prolé- 
taires; mais  il  est  impossible  de  resi<T  long-temps  dupe  de 
celle  erreur.  L’orgueil  et  riniérèl  aristocratiques  percent 
dar\s  tous  les  mots  qu’il  emploie.  C'est  par  inadvertance 
qu’il  appelle  do  nom  d'Jiommea  ces  mofArureux  que  le 
gouvernement  deiTait  empêcher  d'élreeacri fiés  aux  pro- 
grès d'une  richesse  dont  i7<  ne pro/Heront  point  ; sa  pensée 
profonde,  qu'il  a d'ailleurs  clairement  exprimée  dans  scs 
Mtudes  sur  f économie  politique , c'est  qu'il  y a nécessité 
4e  conserver  dans  la  société  des  riches  et  des  pauvres  ; des 
pauvres,  parce  que  le  travail  nécessité  par  la  production 
des  richesses  s'oppose  d un  dérWoppemcnl  intellectuel  sans 
lequel  ihomme  demeure  une  créature  incomplète, 

Je  cite  ûdèlement  le  texte.  H est  donc  évident  que  M.  de 
Slsmomli  renouvelle  au  dix-neuvième  siècle  l'opinion  d'A- 
rlstote  au  sujet  du  maître  et  de  l'esclave.  L’esclave,  pour 
Aristote,  était  une  créature  titcompfé/e,  une  partie,  un 
feagment  du  maître.  M.  de  Sismondi  ne  déGnlt  pas  autre- 
ment le  pauvre , l'onvrier,  le  prolétaire. 

M.  de  Sismondi  ne  conçoit  point  i ce  dernier  de  plus 
cruelles  sonlTrances  que  rinceiiliude  où  il  se  trouve  d’avoir 
constamment  de  l'ouvrage.  En  général,  rien  n'exdte  plus 
la  compassion  de  M.  de  Sismondi  que  les  souffrances  pu- 
rement physiques  de  U faim, du  froid,  des  maladies,  aux- 
quelles les  prolétaires  sont  sujets  par  état  ; et , pour  remé- 
dier à ces  souffrances,  son  érudition  d’historien  lui  montre 
les  corporations  du  moyen  &gc,  disons  mieux,  le  servage 
et  la  glèbe. 

Après  tout,  c'est  être  conséquent.  Le  pauvre , l’ouvrier, 
étant  une  créature  incomplète,  il  a besoin,  pour  l’accompUs- 
sement  de  sa  vie , d’une  intelligence  supérieure  è lui.  M.  de 
Sismondi , après  avoir  afArmé  que  le  souci  du  pauvre  ap- 
partient au  gouvernement , se  hlte  donc  d'inféoder  par 
une  loi  ce  pauvre  au  manufacturier  qui  l’occupe.  C’est  U 
rintelligcocc  A laquelle  il  confie  le  pauvre.  Le  chef  de  1a 
manufacture  doit  avoir  soin  de  ses  ouvriers  durant  leur 
vie  entière.  Mais  ce  soin  lui  concède,  en  revanciie  et  de 
toute  nécessité , des  droits  de  maître  à esclave  : l’ouvrier, 
par  exemple,  ne  pourra  se  marier  sans  l'agrément  de  son 
bourgeois! 

Voilà  qui  est  assurément  on  ne  peut  pas  plus  liablle. 
Troublé  daos  ses  loisirs  par  le  bruit  contioucl  de  la  lutte 
que  se  fout  entre  eux  les  commerçans  et  les  industriels, 
menacé  dans  sa  fortune  par  les  cris  des  prolétaires  mou- 
rant de  faim  et  revendiquant  sur  la  place  publique  les  droits 
de  l'homme  dont  ils  sont  privés,  le  grand  seigneur,  d'un 
air  dédaigneux  mais  visiblement  inquiet , s’adresse  au  goit- 
vernemeut  : Que  ne  me  débarrassez- vous,  lui  dit-il,  des 

criaiileriesde  ces  gens?  En  vérité,  le  moyen  est  facile. 
Donnez  le  prolétaire,  en  tout  bien  tout  honneur,  à l'indus- 
triel ; que  l'induslriel  soit  chargé  de  ce  fragment  d’iiomme, 
de  cette  créature  incomplète.  Alors,  sous  le  poids  de  ce 
lest,  l'industriel  ne  s'aventurera  plus,  comme  il  le  fait  au- 
jourd’hui, dans  les  roules  chanceuses  et  inconnues  du 
commerce;  scs  opérations  seront  toutes  solides;  plus  de 
faillites;  et  nous  pourrons,  lui  confiaul  nos  fonds,  dormir 
d'un  sommeil  doux  et  tranquille.  — 

Ah  ! voilà  dune  la  nature  de  cotte  compassion  dont  vous 
vous  trouvez  saisi  eu  face  des  malheurs  de  l’Irlande,  en 


face  des  malheurs  du  peuple  I Voilà  donc  ce  que  vous  ap- 
prend la  vue  des  crises  commerciales  et  celle  des  maux  du 
prolétaire!  Mais  vous  êtes  tellement  hors  de  la  vérité,  que 
vos  livres  u'ont  point  la  force  d'exciter  la  colère,  et  que 
l’on  se  surprend  prêt  à vous  bénir  pour  le  tendre  intérêt 
que  les  pauvres  semblent  vous  inspirer!  Des  voix  même 
s’élèvent  qui  vous  décorent  du  nom  depAt/anfArope,  d'amt 
du  poutre,  de  pAiforopAe  tneomprif.  A la  vérité  ces  voix 
sont  celles  de  gens  qui  D'appartleonent  point  au  peuple. 
Mais  quand  ce  peuple  pourra  vous  lire,  ne  craignez  rien,  il 
ne  SC  sentira  point  blessé  de  vos  paroles  ; seulement  i)  vous 
dira  peut-être,  ainsi  que  le  roseau  dit  au  chêne:  Fofre 
compassion  part  d’un  Aon  naturel,  maisquitlex  cesouci; 
l’orage  gronde , Il  s’avance,  que  vos  semblables  résistent  ! 

M.  de  Sismondi  ne  se  proposa  donc  pas  de  résoudre  d'une 
façon  sérieuse  la  question.  Son  œuvre  est  œuvre  de  grand 
seigneur  ; elle  frise  l’insolence.  Dédaignant  de  répondre , il 
argua  du  fait  même;  et,  sur  ce  fait  édifiant  sa  théorie,  il  se 
crut  en  mesure  de  renverser  celle  de  Say.  Vains  efforts!  le 
bonrgeoU  dans  l’époque  présente  a des  racines  plus  fortes, 
plus  vigoureuses,  que  celles  du  grand  seigneur  : tout  hos- 
tile qu’elle  est  au  peuple,  la  bourgeoisie  lui  est  plus  favo- 
rable que  rarisiocratie  ; et  le  présent , fiU  du  passé , ne  sau- 
rait engendrer  son  père. 

Aussi , quand  cette  théorie  de  M.  de  Sismondi  apparut 
au  monde,  elle  fui  généralement  méconnue.  Elle  attaquait 
le  système  de  Say , et  l'on  ne  put  comprendre  en  vertu  de 
quel  principe.  Son  retour  au  passé  inspirait  le  dégoût;  mais 
ses  peintures  franches  et  naïves  des  maux  du  peuple  éveil- 
laleui  dans  les  âmes  le  besoin  invincible  de  remédier  à ces 
maux  : l'on  se  trouvait,  en  ia  lisant,  puissamment  ému , 
puissamment  excité,  mais  convaincu,  jamais. 

A laquelle  des  trois  puissances  qui  régnent  en  ce  mo- 
roeol  cette  théorie  s’adressait-elle  en  effet  ? Au  peuple  ? 
non  : à la  bourgeoisie  ? non  ; à la  royauté  ? non  : car  c'était 
à rarisiocratie,  puissance  morte  et  déchue,  puissance  dont 
le  nom  moderne  effaçait  même  jusqu’au  souvenir,  que  celte 
théorie  s'adressait  réellement. 

Inutile  à la  bourgeoisie , inutile  à la  royauté , Inutile  au 
peuple , elle  parut  l'œuvre  d’un  esprit  chagrin , et  fat  ac- 
cueillie de  tous  avec  froideur,  avec  indifférence.  On  ne 
soupçonna  même  pas  qu'elle,  eût  pu  concevoir  le  dessein 
téméraire  de  se  substituer  au  système  de  Say.  On  revit  en 
elle  ce  système,  mais  altéré  par  le  sentimenl  iocompaiiule 
des  souffrances  du  pauvre. 

Le  triomphe  et  ses  douceurs  ne  furent  donc  pas  le  lut 
de  Al.  de  Sismondi  ; mais  ce  n'est  pas  à dire  que  l'on  puisse 
loi  appliquer  celte  pensée  de  Bacon  ; Les  philosophes  jont 
tes  serviteurs  de  l’avenir, 

5*  Fm  ot  L’tcoLi.  — Apparition  des  ayitenes  de  Saînt-Simcn , 
d'Eubnlin  et  de  Fourier. 

Hélas!  hélas!  trois  fois  hélas!  où  ne  mène  donc  point 
la  méthode  tant  vantée  par  l'école  d'Adam  Smith  ? 

4*  Adam  Smith  se  sert  de  celte  méthode,  et  démontre 
que  de  son  temps,  pour  rendre  l'Angleterre  prospère,  if 
fia  faut  point  que  le  gouvernement  s'avise  d'interve>tir, 
par  des  prohibitions , des  primes  d’encouragement,  ou  de 
toute  autre  manière,  au  sein  de  l’immense  mêlée  des  tra- 
vaWeurs;  11  tend,  par  cela  même , mais  indirectement  et 
sans  eu  faire  une  doctrine,  à élever  cette  éphémère  vérité 
au  rang  des  vérités  éternelles. 

i*  Se  servant  de  cette  même  métliode,  J.-B.  Say  pose 
en  principe  que  la  méthode  seule,  en  menant  à la  sdc.ice, 
constitue  celte  science.  Du  reste  il  conclut  également  à la 
non-intervention  du  gouvernement,  à la  liberté  illimitée 
des  industriels,  et  il  en  fait  une  doctrine. 

Maillais  est  complètement  de  son  avis,  et  essaie  de  dé- 
couvrir la  loi  morale  qui  dès  lors  en  résulte  peur  ks  pro- 
létaires et  les  pauvres. 


SMITH  (Adam). 


SMITH  (Adam).  • 


4TT 


Bicardo  se  place  à cdté  d’eax»  et,  profitaiit  de  la  méthode» 
il  l'applique  à des  quesiioos  particulières  et  de  lui  bien 
connues. 

5"  En6n . se  servanl  i son  tour  de  cette  même  méthode, 
M.  de  Sismondi , contrairement  i tous  ses  devanciers  et 
maîtres , conclut  i rinterveniion  active,  efficace,  du  g:ou- 
vernemeiil,  et  pose  en  principe  s : L'inégalHi  règne  et  doit 
régner  parmi  tei  hommes;  — L’homme  social  travaille 
pour  que  quelqu'un  se  repose;  ^ L'homme  social  qui  fra^ 
vaille  est  une  créature  inrompléfa;  — Le  quelqu’un  qui  se 
repose  est  tm  être  complet;  — La  science  de  la  législation 
est  la  théorie  ta  plus  sublime  de  la  bienfaisance , etc.,  etc. 

Ainsi,  pensant  au  lendemain,  Smith  s’appuie  sur  l’ob> 
servation  des  phénomènes  du  jour  ; il  conclut,  d'uu  présent 
qui  s’cOace,  à l’avenir  qui  déjà  parait.  Tout  entier  au  pré> 
sent , ne  connaissant  que  ce  qui  est , méprisant  ce  qui  a été, 
et  ne  soupçonnant  rien  des  choses  qui  seront,  Say  immo- 
bilise, au  contraire,  ceprrsenf  fugitif;  tandis  que  pénible- 
ment M.  de  SLsmondi  remonte  le  cours  des  ans,  et  vient 
essayer  de  rappeler  A la  vie  le  passé  détruit  pour  Jamais. 

Aux  trois  termes  du  temps  et  de  la  vie,  le  passé,  le  pré- 
sent, l'avenir,  l’école  d’Adam  Smith  op]K>se  donc  trois 
systèmes,  celui  de  Smith,  celui  de  Say,  celui  de  M.  de 
Sismondi.  Mais  par  quelle  fatalité  celui  de  ces  systèmes 
qui  répond  au  passé  s’est-il  produit  le  dernier,  celui  qui 
i^pond  i l’avenir  le  premier,  et  celui  qui  répond  au  pré- 
sent le  second?  Serait-ce  à dire  qu'il  y eut  décadence,  non 
progrès,  au  sein  de  cette  école?  Serait-ce  à dire  que  l’in- 
telligence de  l’économie  politique  a toujours  été  décroU- 
sauie  depuis  Adam  Smith?  Peut-être  serait-il  permis  de  le 
croire,  en  songeant  encore  que,  dans  la  pensée  de  leurs 
auteurs,  ces  systèmes  avaient  tous  également  en  vne  l’avc*  t 
nir , que  le  présent  était  l’avenir  pour  Say , que  le  passé  était  ‘ 
encore  l'avenir  pour  M.  de  Sismondi. 

Riais  nous  ne  saurions  admettre  celte  explication,  qtti 
ne  tend  i rien  moins  qu’à  rayer  du  nombre  des  sciences 
l'économie  politique;  et  nous  avons  du  problème  une  autre 
solution. 

Le  monde  est  bien  la  proie  des  phénomènes  observés  par 
Smith  , observés  par  Say,  observés  par  Malihus  et  par  Iti- 
cardo,  observés  par  M.  de  Sismondi.  Le  gouvernement  y 
est  antipathique  aux  dévcloppemens  du  commerce  et  de 
rindustrie;  l'industrie  et  le  commerce  y sont  deux  arènes 
oû  chacun  descend  et  combat  ; le  faible,  le  pauvre,  le  prolé- 
taire, y sont  nus  et  dépouillés,  de  telle  façon  que  le  moindre 
coup  qu'ils  reçoivent  reiCHubc  de  tout  son  poids,  et  tou- 
jours, sur  leur  corps,  sur  leur  âme.  sur  leur  génie,  tandis 
que  les  coups  les  plus  effroyables  des  armes  les  mieux  trem- 
pées détachent  à peine  quelque  éilncellc  brillante  de  la  so- 
lide armure  des  hauts  barons  de  l’industrie.  I 

biais  ce  monde  n’apparut  pas  tout  d’abord  sous  ses  traits 
véritables.  H fallut  du  temps  et  des  eflbrls  pour  qu'il  se  ré- 
vélât, pour  qu’il  se  dégageât  des  étreintes  d'un  autre  monde, 
du  monde  féodal  et  monarchique;  et,  dans  les  travaux  de 
Smith,  de  Say,  de  M.  de  Sismondi,.  nmclligence  humaine 
ne  fil  guère  autre  chose  que  se  traîner  à la  remorque  du  dé- 
gagement de  ce  monde.  Sans  doute  donc , en  n'euvisageant 
les  systèmes  de  Smith,  de  Say,  de  M.  de  Sismondi,  que  sous 
le  rapport  de  leur  valeur  organique,  positive,  ces  systèmes 
attestent  au  sein  de  l'école  un  mouvement  bien  marqué  de 
décadence;  mais  si  on  ne  les  considère  que  sous  le  rap- 
}>ort  de  leur  valeur  critique,  négative,  le  contraire  appa- 
raît. 11  y a eu  dans  cette  école  mouvement  progressif;  et  la 
plus  grande  preuve  que  nous  eu  puissions  fournir,  c'est  que, 
pour  être  encore,  la  scienceéconomique  s'est  vue  forcée  d’a- 
bamlonner  l'écule,  ei  üo  trouver  ailleurs  des  conditions  dîf- 
fcieiilcs  qui  pussent  lui  ptriiiellrc  de  se  maiiiiesUT. 

Indépendamment  de  celte  preuve,  que  nous  n'hésitons 
paa  à croire  la  plus  suiide,  tout  le  débat  porterait  donc,  au 
reste , sur  la  question  de  savoir  si  c'est  leur  valeur  positive 
Tohs  -Vllf. 


ou  leur  valeur  négative , leur  valeur  organique  ou  leur  va» 
leur  critique,  qui  consiiiue  ces  systèmes.  Or,  U est  évident 
qnc  leur  valeur  positive,  organique,  étant  nalle,  en  ce  sena 
qn'ils  sont  tous  convaincus  de  fausseté  et  d'erreur,  leur  va- 
leur critique , négative , reste  seule , et  seule  les  coosiUae. 

Au  temps  de  Smith , la  voix  qui  sortit  de  ce  monde  qne 
le  monde  féodal  et  monarchique  opprimait  encore  ne  parit 
point  au  nom  de  l'individu;  car  alors,  derrière  l'état,  der- 
rière la  nation,  cet  individu  s'efTaçalt.  Le  problème  fut  donc: 
Que  faut-it  faire  pour  élever  un  état  du  dernier  degré  de 
barbarie  au  plus  haut  terme  de  l'opulence? 

Nous  savous  la  réponse  d'Adam.  Smith.  Dégageant  l’In- 
dividu de  l'ombre  où  il  se  tenait  caché,  Adam  Smith  lui 
dit  : ~ L’état  ne  sera  prospère  qu'autant  que  tu  le  seras  toi- 
méme.  Or,  ta  richesse  est  le  fruit  direct  de  ion  travail;  que 
rien  donc  ne  vienne  géneren  loi  ce  travail  : sois  libre  l— Au- 
delà  du  détroit  qui  sépare  l'Angleterre  de  la  France,  Hou»- 
seau  ne  disait  pas  autre  chose. 

Et  le  monde  obéit.  11  marcha  dans  cette  vole  d'affran- 
chissement  où  le  glaive  et  la  cognée  lui  étaient  seuls  né- 
cessaires. Il  détruisit  do  monde  féodal  et  monarchique  tout 
ce  qu’il  put  détruire  sans  porter  immédiatement  atteinte  i 
sa  propre  vie  ; et  celte  œuvre  achevée,  il  se  aenlit  plus  li- 
bre et  meilleur. 

De  ce  monde  meilleur  et  plus  libre  la  voix  qui  s’éleva 
au  temps  de  Say  fut  celle  de  l'individu , et  celte  voix  de- 
manda : Que  faut’il  faire  pour  être  riche? 

Nous  savons  la  réponse  de  Say  : Combats  le  mieux  pos- 
sible, autant  que  lu  le  pourras. 

Celte  réponse  allait  à quelques  uns  comme  la  vérité  ; mais 
pour  l'immense  majorité  des  hommes  elle  n'éiait  qu’une 
raillerie  cruelle,  qu'un  non-sens.  Et  le  monde  s’eu  con- 
vainquit de  plus  en  plus. 

Alors  au  temps  de  bf.  de  Sismondi,  l’Individn,  soupçon- 
nant une  méprise,  changea  sa  demande,  et  dit:  Que  faut-il 
faire  pour  être  heureux? 

Nous  savons  encore  la  réponse  de  bf.  de  Sismondi.  M . de 
Sismondi  sacrifia  la  richesse,  U sacrifia  la  liberté,  l’égalité, 
la  fraternité  des  hommes.  Aux  pieds  de  quelques  uns  il  dé- 
posa, liés  ensemble,  les  cadavres  du  bourgeois  et  du  pro- 
létaire, cl  il  appela  bonheur  la  vie  de  ces  cadavres,  bonheur 
la  vie  du  grand  seigneur  d’autrefois. 

Alors,  pour  celte  école  d’Adam  Smith,  tout  fiit  terminé. 
Ne  pouvant  en  tirer  d’autre  réponse,  le  monde  lui  échappa. 

Mais  alors  aussi  ces  réponses  démontrèrent  au  monde 
que  les  temps  étaient  venus  pour  lui  d'embrasser  une  vio 
nouvelle , que  l’heure  de  la  métamorphose  régénératrice 
était  sonnée,  qu’il  lui  était  radicalement  impossible  de  de- 
meurer plus  long-temps  tel  qu’il  était. 

Et  11  apparut  clairement  à quelques  disciples  de  Smith, 
qui  bientôt  allaient  renier  leur  maître , que,  par  un  accord 
sublime  et  tout  providentiel , ces  théories  contraires  de 
Smith,  de  Say,  de  M.  de  Sismondi,  impuissantes  à résou- 
dre le  problème  que  formulait  l'individu,  si  éloqueromeal 
appelé , par  Itousseau , par  Smith , par  le  dlx-liiiiiième  siè- 
cle, à la  rccouvrance  de  sa  liberté,  n’avaient  point  d’antre 
sens  que  d'avoir  signalé,  dans  la  roncurrrttre,  à l’individu 
la  cause  de  ses  misères,  à la  société  la  cause  de  scs  maux. 

Le  principe  coniraiie  à la  concurrence,  l'aisoctafton. 
devint  donc  la  base  nouvelle  de  penseurs  nouveaux,  qui , 
soriani  de  la  forme  et  des  conditions  imposées  jusqu'alors 
à l’économie  politique,  se  virent  obligés  de  donner  à leur 
science  le  nom  de  sociale. 

C'est  ainsi  que  finit  l’école  d’Adam  Smith,  après  s'élrc 
contredite  elle-même  au  point  d’amen«*r  pur  une  sorte  de 
transition  les  diverses  théories  dont  Saint-Simon  a été  le 
principal  initiateur. 

Si  noiu  faisions  ni  ce  moment  riiisioire  de  la  science 
économique,  non  l'histoire  d’une  de  ses  écoles,  il  nous  fau- 
drait pénétrer  dans  rintériour  de  chacun  d«‘!«  systèmes  so- 


C78 


SMITH  (Adas). 


SMITH  (Adam). 


cliiis  qoe  CM  derolèrcs  années  ont  tqs  naître  et  mourir, 
pour  découvrir  ce  que  celte  science  y est  devenue.  Mais 
notre  liclie  actuelle  d'biatorieD  est  remplie,  et  nous  nous 
arrôloiis. 

J5. 

Encore  d'Adam  Smith, 

La  très  brève  blt^aphie  d'Adam  Smith  que  nous  avons 
donnée,  etl'hUloire  ea  partie  critique  de  son  école  dont  j 
iimis  avons  fait  suivre  cette  biographie,  ne  nous  parabst  iil 
pmirtant  point  sufBaantes,  cl  voici  nos  raisoua.  I 

Il  est  bien  vrai  que  depuis  Saint-Simon  les  systèmes  de  | 
Smith , de  Say,  et  de  M.  de  Sismondi,  ne  préoccupent  (tutre 
les  penseurs;  mais aa-dcssousdespeaseura.qui  s'abstraient 
volonllcra  du  monde,  ce  monde  a-t-il  su  s’élever,  relsti-  , 
vement  i ces  mêmes  systèmes,  Jusqu'à  1a  hauteur  de  lour  ; 
indifférence  ? Hélas!  non.  I 

Nous  sommes,  U est  vrai,  dans  le  vent  des  révotutions  ' 
nous  vivons  au  dix-neuvième  siècle,  et  notre  patrie  est  la  > 
France;  aujourd'iiul  U ne  saurait  être  sérieusement  question  | 
en  France  du  comment  te  forment,  se  distrihaen  i et  se  crm-  ' 
iOfrimcAt  Ut  richtttei  au  tein  det  nattons,  puisque  le  pou-  | 
pie  debout  réclame  de  ces  nations  une  orjtanisallun  nouvelle.  I 
Mais  si  le  fond  des  choses  est  bien  en  vérité  ainsi,  est-on 
en  droit  de  dire  également  que  la  siiperiicic  réponde  pleine- 
ment à la  nature  de  ce  fond?  Aux  plaintes  amères  du  peu-  ' 
pie  qu*oppose-t-OD  ? la  logique  des  fait5;  à sa  demande  d'un  < 
plus  haut  salaire,  la  loi  de  ia  concurrence  ; i son  besoin  con- 
linuel d'ouvrage,  les  exigences  du  commerce,  les  consé- 
quences des  inventions  salutaires,  etc. , etc.  Le  gouverne-  ; 
ment  de  la  bourgeoisie  se  trouve  donc  précisément  en  iuiie  , 
avec  le  peuple  sur  la  matière  qui  fournil  i Say  son  système.  i 
l.e  peuple,  vainqueur  en  4830,  se  sent  souffrir  et  s?  plaint;  I 
le  gouvernemeut  essaie  de  le  convaincre  qu'il  a toujours 
souffert,  qu’il  souffrira  toujours,  que  sa  plainte  est  dès  lors  [ 
Inutile,  puérile,  üu  dialogue  depuis  485o  s’est  donc  établi  _ 
entre  des  hommes  ignorans,  sans  loisir  comme  sans  godt  \ 
pour  l'élude,  isolés  les  uns  des  autres,  ennemis  même  les 
uuades  autres,  et  des  hommes  follement  unis  paries  liens 
de  riDtérél  personnel , armés  d'une  doctrine  coin{dèie , lia- 
bitués  dès  l’enfance  i manier  ia  parole,  et  n vélns  de  fait 
du  pouvoir  social.  La  victime  et  le  bourreau  (i)  sont  en 
présence;  et,  comme  si  ce  n’était  pas  assez  pour  elle  de 
souffrir,  le  bourreau  veut  obtenir  dé  la  victime  sileuce  et  I 
absolution. 

Qu'importe  que  la  bourgeoisie  soit  victime  elle-même  et  ! 
dupe  de  sa  croyance  1 il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu’elle  op-  [ 
prime,  tout  en  se  blessant  elle-iivéme,  au  nom  d'Adam  [ 
Smith  et  au  nom  de  l’écoic  d’Adam  Siniih.  L'iionnciir  et  | 
le  devoir  nous  commandent  donc  d’intervenir  encore,  et  : 
d'expliquer  au  peuple,  à la  bourgeoisie,  en  termes  différens,  | 
ce  que  fut  Adam  Smitli  et  ce  que  sont  les  systèmes  issus  | 
d’Adam  Smith  dont  ils  font  u$age.  ' 

L'avortemeot  fatal  et  nécessaire  des  œuvres  de  Saini- 

(i)  Il  evt  bien  clair  qu’m  employant  cette  espre^doo  noi>5  con- 
^i^ilütu  uniquement  U nature  des  ebosea.  It  ne  s’agit  |>a<  ici  d’irt- 
t-rititioer  une  classe  de  fa  nation,  nais  de  montrer  la  relation  fsiale  | 
qui  fait  de  celte  claue,  à aoa  insu  et  i aon  propre  dHrimral,  lu  • 
tyran  des  autres  elaifes,  La  langae  u’a  aucun  mot  |»our  rendre 
celle  rondilion  d'une  lyramiie  non  volontaire , iueompritr  de  ret>«  ! 
qui  rexcrccQl  comme  de  ceux  >urqiii  elle  est  exercée,  non  iti< ri- 
tiiinable  par  couinent  aux  yeux  de  la  jiulicv  hitm:tirie,  |<a>rc 
quelle  résulte  uniqurment  de  t'aveuglement  artiicl  de  l'r^pril 
bumain  et  du  peu  d iTancemrnl  de  la  rivilivatien.  M riiêine  rt-la- 
lion  fatale  qui  existe  aiijtiurd'hui  entre  les  {•vuexvenrs  cxrins-fs 
des  iQSlrumeiis  de  tranil  et  les  Miariét  rxi«üi  auir>  iuis  en're  tes 
maiti'ri  et  les  esclaves,  êga'mit'nl  iurotoprise,  également  non  iii-  . 
criinmablc  au  point  de  vue  de  la  joilire  himia  te.  Anv»i  les  Ptnioa  I 
et  les  Aristote  lej;ilima;riit  l'est-iatage.  Le  mal,  iiéanmoins,  n’<ii  | 
existait  pas  niotas  au  fond;  ri  ceite  lyrant  >,  |>our  vire  incsm-  [ 
(iruc,  n en  était  pas  tnoms  vrriiable.  I 


Simon,  d’Enfanliii,  de  Fourier,  n’a-l-il  pas  même  contri- 
bué i rattacher  plus  ioriement  encore  au  système  de  Say 
et  le  piniple  et  la  imui  gcoisie  ? 

Mais  pour  les  peiisenrs  eux-mêmes  n'y  a-t-il  pas  à péné* 
trer  plus  avant  dans  celte  fin  de  non-recevoir  que  leur  ont 
suggén^  Saint-Simon,  FiifaniiD,  Fourier?  Les  systèmes 
de  Stniili,  de  Say,  de  M.  de  Sismondi,  sont  ils  bien  pum 
eux  réiiui’.sà  m-aiii?  Ils  les  tiennent  en  litdifféreuce,  cela 
est  visiitlement  ronstaté;  mais  deuiandcz-leur  eu  quoi  ces 
systèmes  ?oul  faux,  et  ils  ne  sauront  vous  dire  autre  ciiosv, 
sinon  qu'il  s'agit  à l'heure  présente  U'asvociatlou,  de  réur- 
grtnisation  sociale,  non  de  ces  systèmes. 

A-t-on  trouvé  ccpetuinni  la  solution  du  problème  de 
notre  époque?  Hélas!  non.  Ce  n’est  ni  le  système  de  Saint- 
.SimoD,  ni  le  système  d'KiiraniIn.  ni  le  système  de  Fourrier, 
qui  se  trouvent  posséder  celte  solution  précieuse.  Les  pen- 
seurs la  cherchent  donc , ils  en  sont  en  quête  ; pourquoi  né- 
gligeraient-ils plus  long-temps  la  Kience  écomimique  ? S'ils 
ptiiœnt  que  cette  science  est  contenue  dans  les  livres  de  l’é- 
cole d’Adam  Smith,  cette  pensée,  sous  ceriaius  rapports,  lé- 
gitime l'indifférence  dans  liquelle  ils  üeniieiil  celte  science; 
mais  en  même  temps  elle  les  accuse  et  les  convainc  d’igno- 
rance. 

Se  pbeant  au  point  de  vue  exclusif  de  l'individu,  Adam 
Smith,  conmiissant  m.'il  sans  doute  la  nature  de  cet  individu, 
en  a conclu  ia  nature  de  la  société.  Pour  lui,  la  société  se 
résume  en  un  puissant  organe  dont  ia  fonction  coiisi'.ic 
uniquement  à créer  des  canaux , des  routes,  des  ciieniins 
de  fer,  à réprimer  le  vol  et  l'assassinat.  Cela  fait , l'arène 
pivjvarëe,  sablée,  enjolivée,  cliacon  d'y  descendre  cl  d’y 
coiiibaltre,  à ses  risques  et  périls,  de  la  façon  qu'il  t'entend, 
un  ou  bardé  d'or  et  de  fer.  1.0  crili(|ue  profoude , radicale, 
de  ce  système  d’Adam  Smith,  à laquelle  doit  sc  livrer  par 
état  la  science  économique,  n'a-l-elle  donc  rien  en  elle  qui 
puisse  paraître  aux  penseurs  opportun,  proHlable  ? 

Itecherchant  le  fondement  du  système  d’Adam  Smitli , 

J.-  D.  Say,  son  élève  et  son  successeur,  déclare  que  nos 
sciences  repofcnt  toutes  sur  Voh$ercuti\'n  directe^  iniwé- 
diale,  des  phénomènes  quiiescanttiUi(nt;<\\.\^  l'esprit  hu- 
main, privé  de  cette  méthode,  ne  saurait  produire  que  des 
théories  éphémères,  erronées,  dangereuses.  r.omh.ittre  ce 
princi|ie,  démontrer  que  nos  sdoiices  reposent  sur  l’obser- 
vailon  directe  et  indirecte,  médiate  et  immédiate,  en  un  mot 
complète,  entière,  des  pliOnomèiies  dont  elt«‘s  ont  à s’oc- 
cup>  r,  scrail-cc  donc  encore  aux  yeux  des  penseurs  chose 
inopportnuo  et  peu  pruülable? 

Ltifin,  se  plaraiu  au  pointdevue  exclusif  de  la  société, 

KL  de  Sismondi , connais^ut  mal  sans  doute  la  nature  de 
celte  société,  en  a conciu  la  nature  de  l'individu.  Pour  lui, 
l'individu  se  dédouble  en  pnorrecten  nrAf.cn  salarié 
et  eu  copifaffxfr.  Eu  droit,  .M.  de  Sismondi  nieriiiiiiéde 
ia  race  liiimaine  ; en  il  nie  ia  liberté  et  l'égaliié  de 
rinUividu.  La  critique  profonde,  tadiraie,  de  ce  système  de 
M.  de  Sismondi , à laquelle  doit  sc  livrer  par  état  1a  science 
économique , u’a-t-e)lc  donc  rien  en  eJle  qui  puisse  paraître 
aux  penseurs  op|)orlun , profitable  ? v. 

Par  Smith  et  i>ar  .M.  de  Sismondi , la  science  économique 
se  voit  en  demeure  de  se  prononcer,  à sa  manière  et  d'a- 
près ses  élémcQs,  sur  la  nature  de  la  société,  sur  la  nature 
de  l'individu,  sur  les  rapports  de  l'indliidu  et  de  la  société; 
ce  sont  ià , ce  nous  semble , tons  pi*o blêmes  du  jour,  sur  les- 
quels s’arrête,  plus  forteroeut  encore  que  celle  de  tous  au- 
tres, ratlention  des  peuseiirs. 

Par  Say,  i'écomauie  politique  se  voit  immédiatement 
appelée  a résoniUv  l'iniporiante  question  de  la  scicuce.  La 
svionre  n'est  que  la  mlM*  en  usage  d'mi  insimnipni  connu 
de  irmi  le  monde  «nis  le  nom  d'obserraimn.  Quel  est  ccl 
Insirnmeni  ? où  rommencc-i-il  ? où  tinil-ll?  quel  est  le 
champ  qu'il  embrasse  ? Ce  fitml  là,  ce  nous  semble  égale- 
ment, tous  prolilènies  du  jour,  sur  lesquels  s'arrête,  plus 
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fortfmcDt  encore  que  celle  de  tous  autres , Valienlioit  des 
penseurs. 

Ainsi  » p.ir  ces  raisons  qui  nous  paraissent  être  des  mieux 
fondées  et  de  h gfavlli}  la  plus  liante,  nous  cootliitierons 
cet  article  sur  Sniilli  et  sur  son  école. 

Aux  }fux  du  peuple,  aux  yeux  de  la  Itoitrgeoi^le,  le  nom 
d'Adam  Smith  ac  trouve  revêtu  d'une  autorité  formidable. 
Adam  Smith, c'est  la  science  écolxmiiqiic  Incarnée;  avant 
Adam  Smith,  point  de  science;  hors  de  l'école  d'Adam 
Smith , point  de  scicnci!  également.  C’est  là  un  résultat  fu- 
neste, mais  acquis,  du  triomphe  drhii-séciilairc  de  cette 
même  école  d'Adam  Smüh.  A force  de  décerner  à leur 
maître  les  louanges  les  phis  outrées , & fdree  de  lui  attri- 
buer des  vertus  qu’il  n*eiil  Jamais,  les  disciples  sont  enfin 
parvenus  à doter  ce  maître  d'une  auréole  qui  cache  ses  traits 
au  vulgaire.  l)e  cet  homme  supérieur  eisoilé, comme  d’une 
divinité  mysférieuse,  ils  se  sont,  à leur  tour,  constitués  les  In* 
terprèlcs;  et  depuis  Adam  Smiib  nul,  jusqu'à  nos  jours,  ne 
s'est  dit  encore  économiste  sans  se  dire  aussitôt  son  disciple. 

Quelque  grand  que  puisse  être  le  génie  d'un  homme , 
nous  doutons  que  ce  soit  U l'effet  légitimé  que  Jamais  à 
l'avenir  cet  homme  ait  à produiré  sur  les  autres  hommes. 
L'autorité  du  génie  lui  est  une  autorité  prêtée  : le  devoir  de 
chacun  est  de  chercher  sans  cesse  à s'inspirer  directement 
à la  sourcé  de  puisuncé  où  le  gérilé  s'abreuve  ; et  l'homme 
supérieur  ne  doit  point  se  concevoir  d’autre  rôle  que  celui 
de  produire  au  mondé  des  égaux,  des  amis,  des  émules, 
non  de  serviles  ou  igooraiis disciples,  non  des  sujets. 

Déchirons  donc  ce  voile  qui  déro!>c  au  vulgaire  ia  figure 
véritable  d'Adam  Smith.  Certes  nous  savons  le  respect  et 
la  piété  que  l’on  doit  à tous  ceux  qui  par  leurs  travaux  ont 
servi  au  développement  de  l'csprli  hiimain.  Mais  ce  respect 
ne  doit  pas  être  aveugle,  cette  piété  ne  doit  pas  aller  jus- 
qu'à l'idolatric.  Et  si  on  a couslilué  au  nom  d'un  homme 
une  sorte  de  tyrannie  sdentiflque  qui  soit  une  source  de 
préjugés  et  d'erreurs.  Il  faut  demander  compte  à cet  homme 
de  la  tyrannie  Imposée  en  son  nom.  CenVst  pas  seulement 
un  droit  alors,  mais  c’est  un  devoir  que  de  rechercher  sa 
véritable  nature  cl  la  valeur  cxacté  de  son  esprit  ; car  tant 
que  l'idole  restera,  soyex  sûrs  que  la  tyrannie  conilmicra. 
Que  le  lecteur  ne  perde  donc  pas  de  vue  que  dans  l'appré- 
ciation que  nous  allons  essayer  de  faire  de  la  vraie  nature 
du  génie  d'Adam  Smith  et  des  limites  de  ce  génie,  c'est  la 
science  que  nous  avons  en  vue.  Il  s’agit  ici  d'une  sclebbe; 
et  d'une  science  des  plus  imporlauics,  d'ouc  de)  branches 
essentielles  de  U philosophie. 

Adam  Smith  n‘est  pas  un  phüosophe* 

Adam  Smith  fut-il  un  pliilosoplie?  Non.  Alloospins  loin 
encore  : à moins  d'une  Intervention  toute  divine,  U lui  fut 
humainement  Imposxibie  de  l’être. 

La  phllosopliie  est  une  sagesse  collective  dont  les  vivl- 
flans  enseignemens  nous  sont  communiqués.  Sans  celte 
communication  directe,  la  vie  est  icllerocnt  rude  cl  pleine 
pour  les  uns,  tellement  vide  et  aisée  pour  les  attires,  que 
volontiers  elle  échappe  à la  philosoplile.  Toute  la  «iiiestion 
concernant  Adam  Smitli  se  borne  donc  à counallrc  quels 
ont  été  ses  iiiiliateurs  à l'emploi  de  la  v(e. 

D'alvord  il  y a la  fiiudlle,  puis  la  ville,  et  enfin  le  collège 
ou  runiversité. 

Adam  Smith  est  le  fils  d'un  contrôleur  des  douanes  ù 
Kirkaidy.  «Ce  deruh-r,  dit  Dugald  Stewart,  parait  avoir 
M été  un  homme  doué  de  quelques  taiens  et  très  versé  dans 

les  aHaiics.  »Sou  flls,  du  reste,  ne  le  connut  pas,  étant  né 
quelques  mois  après  sa  morl.  Ce  Uls  se  vit  donc,  dés  sa  n.ils- 
sance , conflé  par  le  sort  à sa  mère.  Or , tout  ce  que  nous 
apprend  Dugald  Stewart  sur  k*  caractère  de  celte  femme  se 
borne  6 dire  qti'eHe  prit  le  plus  grand  soin  de  son  enfant . 


celtii-ci  étant  né  « d’une  constitution  faible  et  Infirme.  » 

« On  la  blâmait,  ajoute>t-il,  de  le  traiter  avec  trop  d'In- 
» dulgenre  ; mais  si  elle  donna  à cet  égard  dans  quelques 
» excès,  du  moins  l'humeur  cl  le  caractère  de  son  élève  n'en 
m furent  point  altérés.  » Près  de  ia  mère  d'Ad.im  Smith  était 
encore  une  nièce  : ce  sont  U les  déttx  sciilei  femmes  dans 
l'iniimitédesqu-llcs  Adam  Sibith  vécût  diirabl  soixante  ans. 
Serions-nous  donc  gràndément  en  erreur  en  afürmant  ici 
que  rien  danscr'tte  famille  ne  fut  propre  i faire  naître  dans 
Adam  Smith  le  goût  de  la  philosophie  ? 

Si  de  la  famille  d'Adani  Smith  nous  passons  A la  ville  où 
s'écoulèrent  lesqualorte  premières  années  de  sa  vie,  et  pour 
laquelle  11  se  sentit  toujours  une  grande  affection , il  nons 
semble  que  nous  sommes  également  encore  en  droit  d'affir- 
mer qu'elle  ne  put  être  le  fbyer  capable  de  faire  naître  en 
! sa  jpiinc  intelligence  la  plus  pclUe  étincelle  de  génie  phllo- 
sopiiiquc.  Ce  n’est  pas  d'ordinaire  dans  une  ville  de  pro- 
' rince,  dans  un  port  de  mer,  qne  se  rencontrent  les  allmeiis 
; dont  se  nourrissent  le  philosophe , le  poète,  ou  le  savant  : 
on  pratique  là  la  vie,  on  ne  s'àmnse  point  à i’étudit'r  dans 
, le  but  de  la  régler  sagement,  cl  d’en  transmettre  aux  en- 
fans  les  hautes  et  fécondes  leçons. 

Reste  donc  le  collège,  Tunlverslté.  H faut  voir  ce  qu’é- 
Ulcol  alors  le  collège  et  runiversité,  et  ce  qu'Ua  étaient  eu 
Angleterre. 

Les  collèges  et  les  universités  n'ont  jamais  eu  le  sens  de 
leur  existence,  et  à un  certain  point  de  vue  leuronseignement 
est  délétère.  Pourquoi,  quand  rintelllgence  humaine  est 
eu  nous  â son  aurore , pourquoi  nous  ravlt-on  àti  sancluain* 
(le  la  famille,  à scs  leçons  vivantes,  et  nous  fait-on  placer 
■.ur  les  bancs  d’imc  école?  A part  les  làngucsci  les  sciences 
que  nous  ne  saurions  apprendre  d’une  manière  aussi  cer- 
taine au  sein  du  foyer  domestique,  qne  nous  y apprcnd>u:i 
de  la  vie?  Nous  sommes  des  enfans,mals  un  jour  nous 
serons  hommes , et  l'on  nous  éloigne  du  spectacle  des  ac- 
tions des  hommes.  Dans  l'Intérieur  de  la  famille,  conti- 
nuellement en  présence  des  actions  humaines,  nous  nous 
en  revêtirions  pour  ainsi  dire  Insensiblement  à notre  insu . 
et  1*00  nous  prive  du  bénéfice  dd  ce  facile  enseignement. 

' Dans  le  collège,  ce  ne  sont  point  nos  pères  qui  nousse- 
: rôtit  donnés  eii  exemple , mais  les  races  depuis  long-temps 
passées,  les  peuples  depuis  long-temps  éteints.  On  ne  noos 
i initiera  pas  à la  pratique  de  la  vie  Iiumalne  par  la  vue  de 
riiumanit'é  vivante,  mais  par  le  récit  dos  actions  que  l’hu- 
manité d’antrcfols  a proditliès:  ce  n’csi  point  par  notre  œil, 
; mais  par  notre  oreille  que  nous  doit  venir  la  lumière! 

On  SC  tromperait  bien  si  l'on  croyait  que  les  ques  Ions 
l que  nous  venons  de  poser  ont  pour  but  de  blâmer  l’enscl- 
' gnemont  public  en  général.  Nous  sommet  i cent  lieues  di* 
! là  ; mais  nous  therchons  à démontrer  rimpuksance  dos 
universités  et  des  collèges,  depub  deux  on  trois  siècles. 


potir  former  vérliablemenl  tin  homme.  Nous  reconnaissons 
j que  renseignement  des  colfègrs  a une  raison , on  but.  I.a 
I raison  profonde  de  cet  enseignement , contre  lequel  certalun 
' penseurs  dtt  dlx-huUième  siècle  ont  vainement  protesté , c-»l 
la  même  qui  dans  le  mariage  a fait  proscrire  l'union  du  fi  èrt 
aveclasd'ur.  f.a  sagesse  a voulu  que  dans  te  mariage  la  fa- 
mille se  mêlât  aux  autres  familles,  et  recherchât  l'ollk*nee 
^hrangère.  Kl  de  même, ayantâmeucr  une  vie  différente  de 
celle  de  nos  père%ay^t  à produire  une  civilisation  plus  pure 
• que  la  leur,  on  nons  abrite  dans  les  collèges  contre  lapuls- 
; sanie  Influence  des  nunirs,  des  usages,  des  croyanres,  des 
préjugés  paternels;  on  omts  transporte  loin  de  nos  pères, 
I clica  les  peuples  étrangers,  chez  les  générations  éteintes, 
^lais  enfin  le  but  final  de  ce  loiniain  voyage,  le  but  de  cet 
enseignement,  c’est  de  faire  pWcIsémeni  de  nous  des 
hommes;  c'est  de  nous  rendre  ca)iables  de  pratiquer  la  vie 
qui  bientôt  circulera  dans  nos  veines:  autrement  mieux  vau- 
drait rester  éternellement  au  coin  du  foyer  domestique.  La 
cati'-e  de  tontes  ces  actions  folles  on  sublimes,  sérieuses  on 
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grùtcsqucs,  qui  par  la  lecture  et  renseignement  ont  passé 
tour  i tour  devant  nous,  cette  cause  ne  va>t-eüe  point  en 
cHet  s'éveiller  tout  i l'heure  vivante  dans  notre  poitrine  et 
dans  notre  tête  ? Ne  nous  faudra-t-il  pas  à la  fois  et  lui  obéir 
et  lui  commander? 

L*hislolre  devrait  donc  nous  mener,  ceci  est  certain,  i 
la  connaissance  immédiate  d'uoc  loi  morale  ! Hommes  faits, 
nous  devrions  retirer,  des  années  d'études  lal>orieuses  que 
nous  lui  avons  consacrées,  un  fruit  plus  pur  et  plus  suave 
que  celui  de  pouvoir  nous  dire,  i mesure  que  nos  actions 
s'engendrent  : Il  y a dans  le  passé  des  actions  semblables. 

Or  l’esprit  humain  n'en  est  point  encore  là.  Nous  voya- 
geons dans  les  âges  écoulés  sans  ce  fil  conducteur  et  sau- 
veur; nous  y voyageons  librement,  isolément.  Chacun  de 
nous  s'arrête  où  bon  lui  plaît,  admire  ce  qui  le  flatte,  ca- 
resse en  imagination  ce  qui  ressemble  le  plus  à ce  qu'il 
aime , ou  plutôt  à ce  qu'il  doit  aimer.  Perdant  alors  sa  qua- 
lité la  plus  émincule , celle  de  nous  tenir  lieu  dans  l'enfance 
de  la  vie  de  famille  que  l’on  nous  a ravie,  rbistoirc  en  même 
temps  se  trouve  être  pour  ainsi  dire  privée  de  toute  certi- 
tude, et  pâlit  devant  le  roman.  Nous  l'avons  apprise  comme 
matière  d'érudition , sans  songer  que  nous  y puissions  être 
un  jour  intéressés  tout  entiers;  nos  enfans  à leur  tour  n’y  dé* 
couvrent  point  autre  chose  que  ce  que  nous  y avons  décou- 
vert nous -mêmes  : un  récit  curieux,  source  d'excitation 
vive  pour  nos  passions  les  plus  ardentes,  chaos  impur  des 
choses  les  plus  saintes  et  des  horreurs  les  plus  réprouvées. 

Au  défauCde  Thistoire,  pour  remplir  le  but  secret  de  leur  i 
existence,  que  resic-t-il  donc  alors  aux  universités?  Par  I 
Phisioirc,  elles  sont  évidemment  impuissantes  à former  les 
enfans  aux  saines  et  secourables  pratiques  de  la  vie  hu- 
maine : atteindront-elles  ce  but  par  la  philosophie? 

Agir  en  homme,c’esl  savoir  obéir  et  surtout  commander 
à cetieforce  purequ'uu  appelle  Vélre,  et  de  qui  procèdent  et 
iio>  actions  et  les  actions  d’autrui.  l.à  donc  toutest  positif, 
tout  est  affirmatif  ; on  ne  saurait  y admettre  l’hésitation  la 
plus  légère,  l'ombre  d’un  doute  la  plus  fugitive.  11  faut 
dite  ce  qu'est  la  vie,  pourquoi  l'on  est  venu  sur  la  terre , 
quels  liens  nous  attachent  à la  famille,  quels  liens  nous 
relient  à nos  compatriotes  et  quels  liens  nous  relient  à 
l'liuuiauité  ? Toutes  ces  questions  capitales,  et  toutes  celles 
qu'elles  supposent,  dont  elles  dérivent  ou  qui  dérivent 
d’clies,  doivent  avoir  leurs  solutions;  et  ai  Tune  d'elles  n’a 
point  de  solution,  ou  si  la  solution  qu’on  en  donne  est 
fausse,  iQOt  croule , tout  tombe  ; il  n'est  point  de  science  ; 
l'enfaïUeiTe  au  hasard;  l'homme  n’a  nulle  conscience  de 
U moialité  de  scs  actes;  il  est  la  proie  du  scepticisme  dans 
son  intelligence,  et  d'uue  sorte  d'instinct  supérieur  dans  sa 
pratique  de  la  vie. 

Or  précisément  le  fait  de  la  philosophie  que  l'on  enseigne 
dans  les  universités  a été , depuis  deux  ou  trois  ^ècles,  de 
ne  point  embrasser  l'euscinble  de  toutes  ces  questions  qui 
se  tiennent  d'une  façon  si  intime  ; c'a  été  encore  de  varier 
dans  la  solution  de  ces  mêmes  questions. 

Ne 'demandez  donc  pas  à l'enseignement  universitaire 
d'éduquer  vos  enfans;  ne  lui  demandez  pas  d'en  faire  des 
bomuies.  Le  seul  but  qu’il  puisse  atteindre  encore , c’est 
du  lus  instruire,  et  sur  l'hUtoire  et  sur  la  philosophie , de  la 
uiùmu  façon  qu’il  les  iosirult  des  langues  mortes  ou  vivantes, 
des  sciences  pliysiques  ou  mathématiques.  Dès  lors  son  plus 
beau  triomphe,  en  pliilosophie  comme  on  histoire,  comme 
en  cliimie,  comme  en  algèbre,  c'est  de  transformer  les  en- 
fans  qu'ou  lui  donne,  non  pas  en  philosophes,  non  pas  en 
hommes , mais  en  zat'ana , mais  en  profetseurf.  Ch  ensei- 
gnement universitaire  tue  dans  l'enrani  toute  innéité , toute 
spontanéité.  Ravalant  ainsi  l'histoire  et  la  phiius4)ptiic, 
sciences  vivantes,  à l'égal  des  sciences  mathématiques  et 
physiques,  sciences  mortes,  comment  l'enfant  pourrait-ü 
sentir  eu  elles  celte  chaleur  féconde  de  la  vie  qn'il  est 
habitué  i eaUQdre  nier  par  ses  maiirest  On  lui  préseuie 


une  lettre  morte,  on  ne  lui  parle  que  de  cette  lettre  morte  ; 
on  exalte  en  lui  l'ioteiligence,  et  de  l’intelligence  la  mé- 
moire surtout  ; on  oublie  d'exciter  harmoniquement  les  pul- 
sations de  son  cœur  : comment  résistera-t-il  i celte  action 
délétère  qui  le  prend  Jeune  eufani  et  le  quitte  à l'âge  mdr  ? 
Au  sortir  du  collège,  qu'il  embrasse  une  profession  quel- 
conque de  la  vie  usuelle,  et  il  oubliera  ce  que  sa  mémoire 
setiic  a su.  Qu’il  soit  hal)i)e  dans  l'art  de  l'éloquence,  et  que 
sa  condition  sociale  repose  sur  la  pratique  de  cet  art  ; et  vous 
aurez  un  profftteur.  Enfln  que  son  lutrlligence  s'ouvre  au 
spectacle  magique  de  la  vie  humaine  en  action,  que  le 
monde,  agissant  en  sens  inverse  de  celui  du  collège,  lui 
révèle  la  vie  dans  l'histoire  et  dans  la  philosophie;  hardi 
penseur,  il  tentera  l’œuvre  sublime  de  faire  de  ton  enten- 
dement une  table  rase  : mais  désormais  la  table  ne  peut  être 
rase;  les  traits  que  la  Jeunesse  y a gravés,  bien  qu'eflacés 
par  une  volonté  toute-puissante,  y sont  vivons  encore,  et 
le  burin  les  retrouve;  le  penseur  n’est  point  libre. 

L'idée  qui  nous  poursuit  en  ce  moment  se  pent  encore 
exprimer  de  cette  autre  manière. 

La  vie  se  manifeste  à nous  substantiellement  et  formel- 
lement, c'est-à-dire  par  la  persistance  de  l’étre,  de  la  cause, 
du  fond , et  par  l'existence  périssable  du  fait , de  la  forme, 
de  l’elTel.  De  là  pour  rinlelltgence  humaine  la  création  de 
deux  sciences  : la  physique,  et  la  métaphysi<fue.  La  mé- 
tapliyslquc  s'occupe  du  fond,  de  la  cause,  de  l’éire,  et  ne 
le  peut  faire  qu'au  travers  pour  ainsi  dire  de  l'efTei,  de  la 
forme,  du  fait.  La  physique,  au  contraire,  se  place  Immé- 
diatement devant  le  fait , la  forme , l'uflet  ; l'éiudic , cher- 
che à le  connaître , et  ne  peut  y parvenir  qu'à  l’aide  de  la 
métaphysique.  De  telle  sorte  qu’il  n'y  a point  U réellement 
deux  sciences,  mais  une  seule,  qui,  se  plaçant  à des  points 
de  vue  différens,  enfante  deux  procédés  divers  à l'usage  de 
rhonime  pour  arriver  à un  résultat  unique. 

Mais  ces  dérinilions  de  la  métaphysique  et  de  la  physique 
sout  lesuClres,  et  non  celles  des  âges  écoulés.  Jusqu'ici 
l’on  a tenu  séparées,  à l’akle  de  l'absiracilon  la  plus  gros- 
sière, ces  deux  sciences  égaies  et  identiques.  On  uc  s’est 
point  soucié  de  l'intimité  du  rapport  qui  unit  la  cause  i 
reflet,  le  fond  à la  forme,  l'étre  au  fait  ; ou  a monstrueu- 
sement égalisé  le  fait  à l'étre,  la  forme  au  fond,  l’effet  i 
la  cause.  On  a donc  eu  deux  sciences  rivales , si'parécs. 
L'homme  a donc  pa  être  métaphysicien  ou  physicien,  selon 
qu'ii  cultivait  la  physique  ou  la  roélapliysique.  Méiaptiy- 
sicien,  que  lui  importait  l'existeoce  de  ses  sens!  que  lui 
faisaient  et  son  œil,  et  sa  main,  et  son  corps!  Scs  facultés 
inlellectuelles , voilà  l’organe  à l'aide  duquel  U perçoit  mys- 
térieuseineul  les  phénomèMes-de  sa  science.  Physicien , ce 
sont  précisément , au  contraire , et  le  corps , et  la  main , et 
i’œil,  qui  seuls  lui  deviennent  utiles,  qui  seuls  sont  ses  or- 
ganes investigateurs. 

Cependant  en  face  de  nos  définitions,  que  devient  celte 
doctrine?  quelle  valeur  peut-elle  avoir?  dans  quelles  er- 
reurs n’a-t-elle  pas  dû  plonger  ceux  qui  l'ont  admise?  En- 
seignée dans  les  collèges  et  les  universités,  ne  devaU-elle 
point  avoir  précisément  pour  effet  de  fermer  aux  jeunes  in- 
telligences l'accès  de  la  vraie  métaphysique?  Et  la  méta- 
physique étant,  appliquée  à l’homme,  la  science  de  l'étre, 
la  science  de  la  vie,  la  science  de  ce  qui  enfante  les  actions 
humaines,  comment  renseignement  universitaire  eût-il  pu 
pro  luire  autre  chose  que  des  sacans,  d^sprofeseeurs,  non 
des  pitilitsoplies,  non  des  liotnmes! 

Mais  ce  fut  bien  pis  encore  au  temps  et  dans  la  patrie 
d'Ad.im  Smith.  En  réaction  à 1a  fois  contre  le  scepticisme 
de  Hume  et  contre  IHmmatérialismc  de  Rerkcley.  qui  avait 
ouvert  la  porte  à ce  scepticisme,  les  philosophes  des  uni- 
verslté.»  éùwsaises,  Hnicîicson  à leur  tète,  ne  s’avisè- 
rent d^s  pas  en  ce  temps  d'idenliiicr  y/our  ainsi  dire  la  mé- 
tapliysique  à la  physique,  en  appliquant  aux  phénomènes 
de  la  vie  la  méthode  d'observailoa  des  uaiuralisies!  Les 
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physiciens  s'iîtaleni,  i tort,  divisé  le  champ  de  la  nature, 
croyant  ainsi  explorer  ce  champ  tout  entier;  ils  se  divi- 
aèrent,  cnx,  le  champ  de  Tâme  humaine,  c’est-à-dire  ce 
qui  de  son  essence  est  encore  plus  indivisible. 

Le  résultat  de  celte  nouvelle  doctrine  dut  donc  être,  au 
sein  du  collège,  de  fermer  encore  davantage  aux  jeunes  in- 
telligences l’accès  de  la  métaphysique,  en  les  portant  tout 
entières  à l'exploration  matérielle  de  leurs  sensations,  en 
les  enfermant  dans  U contemplation  stérile  d'un  fragment 
Informe,  sans  vie, 'de  ce  qui  est  une  manifestaÜOQ  TUante 
de  la  Tie  elle-même. 

L’enseignement  oniver^taire  faillit  donc  également  à 
Smith  : cet  enseignement  ne  put  éveiller  eu  lui  le  philo- 
sophe. 

Mais  à ces  trois  inflaences  de  la  famille , de  la  ville  natale, 
et  de  l’université , U fout  encore  en  joindre  une  quatrième , 
celle  du  siècle,  qui  se  manifesta  surtout  à Smith  par  les 
relations  amicales  et  littéraires  qu’il  &ut  coutracter.  Or  le 
caractère  de  celles-ci  est  évidemment  philosophique.  Smith 
SC  trouva  lié  avec  Hume,  qui  était,  lui,  tout  le  contraire  d’un 
homme  de  collège;  et  plus  tard  II  entendit  causer  les  éco- 
nomistes de  France,  ces  audacieux  précurseurs  de  la  ré- 
volution. C'est  ainsi  qu’il  se  vit  convié  à la  philosophie; 
mais,  hélas!  quand  pour  lui  se  leva  cette  inllueuce  dernière, 
11  se  trouva  qu’il  était  homme  fait. 

Sa  vie  fut  alors  une  lutte,  un  combat.  Sa  famille  et  sa 
ville  natale  ne  l’avaietil  point  créé  pour  une  condition  su- 
périeure à celle  du  commerçant  ; runiversité  en  avait  fait  un 
professeur  habile;  le  siècle  en  voulut  faire  un  philosophe. 

Le  siècle  eut  tort,  l’université  eut  tort,  la  famille  et  la 
ville  natale  eurent  tort  également.  Smith  ne  fut  en  réalité  ni 
commerçant , ni  professeur,  ni  philosophe  ; 11  fut  un  homme 
participant  de  tous  ces  caractères  à la  fois. 

Philosophiquement  parlant,  c'est  un  croÿani  de  fa  pht- 
losophie  écossaise.  Cette  philosophie,  qui  se  résumait  en 
celte  déclaration  étrange  : Que  la  phHoeophie  n'est  encore 
çu'un  mol;  çue  la  seule  mttfiode  d‘en  é/udt>r  les  phéno- 
mènes et  de  la  conslituer  est  la  méf  Aode  des  naturalistes , 
l’observation , cette  philosophie  le  prit  au  collège,  et  ne  le 
quitta  plus  qu'à  sa  mort.  Il  y crut  comme  à la  vérité,  et 
ridée  qu'on  la  pût  accuser  de  mensonge  ne  lui  vint  jamais  à 
l’esprit. 

Etudionsle  moral  de  la  même  façon  ^ue  nous  étudions 
Uphÿtiçue,  avait  dit  le  poète  Pope,  pr^urseurde  l’école 
écossaise.  Vers  le  temps  oû  ce  rimeur  philosophe  énonçait 
ti^hardiment  cette  méthode  nouvelle,  Hutcheson  la  prati- 
quait déjà  jusqu'à  uu  ceriaiu  point  dans  sa  chaire  de  Glas- 
gow. Mais  cette  méthode  est  si  anliphüosophiquc  et , U faut 
bien  le  dire,  si  absurde,  que  l’on  ne  se  Rongea  pas  tout 
d’abord,  sans  liésiiation  et  sans  intermédiaire,  dans  une 
pareille  erreur.  Il  fallut  trois  générations  de  professeurs 
pour  formuler  cette  méthode  et  pour  y croire  sérieusement, 
il  en  est  de  l'erreur  comme  de  toute  autre  chose  : on  y | 
marche  à pas  successifs.  Ce  ne  sont  d’abord  que  des  ten- 
dances, puisune]vue  plus  arrêtée;  ensuite  on  perfectionne, 
puis  ou  finit  par  déifier  l’erreur  ; 

D'abord  il  »*jr  jpiii  niai , puis  un  peu  mieux , {raU  bien  f 
Puis  euuo  il  ii'y  manqua  rien. 

Smith  'est  de  la  seconde  génération* de  ces  professeurs 
écossab,  de  h génération  intermédiaire.  A Glasgow,  dans 
la  chaire  de  philosophie  morale,  n'a-t-irpas  sa  place  entre 
Hutcheson  et  Reid,  l’un  inventeur  instinctif  de  U méthode 
d’observation  appliquée  aux  faits  de  U vie  humaine , et 
l’antre  formulateur  de  cette  méthode? 

Ainsi  placé,  Smith  conserve  encore  quelque  chose  de 
celte  inspiration  subjective  et  objective  tout  à la  fois  qui 
fait  que  nous  avons  des  idées  philosophiques,  que  nous  nous 
croyons  capables  d’affirmer  des  vérités  générales,  des  vérités 
méibapbysiquei.  Mais,  en  même  temps  tes  successeurs  en 


Ecosse  et  en  France  se  font  déjà  pour  ainsi  dire  apercevoir 
en  lui  ; on  sent  déjà  en  lui  l’homme  qui  arrivera  à ne  plus 
connaître  d'autre  certitude  que  la  certitude  purement  ob- 
jective, l'homme  uniquement  expérimental , l'homme  du 
fait , l’homme  dépourvu  du  sens  de  la  métaphysique. 

Le  rOle  d'un  penseur  ainsi  jeté  par  le  sort  au  sein  de  ce 
que  l'on  a nommé  l’écoie  écossaise,  précisément  entre  le 
commencement  de  cette  école  et  sa  fin,  est  fort  embarras- 
sant. Cet  homme  intermédiaire  risque  d’avoir  une  idée  et 
de  ne  pas  suivre  celte  idée, de  ne  pas  la  développer,  ce  qui 
équivaut  presque  à ne  pas  avoir  cette  idée.  En  eflel , son 
génie  n’est  pas  encore  étouffé  par  la  méthode  purement 
expérimentale,  puisque  cette  méthode  n’est  pas  encore 
bien  formulée;  mais,  inflaencé  déjà  par  elle,  Il  va  fatale- 
ment où  elle  mène;  il  lui  obéit  A son  insu,  et  lui  sacrifie 
de  force  toutes  ses  inspirations.  C’est  un  homme  qui  avorte, 
combattu  entre  deux  tendances  diverses.  Il  est  encore  assex 
libre  pour  pouvoir  naturellement  produire  une  idée  géné- 
rale, une  idée  embrassant  à la  lois  le  présent,  le  passé, 
l'avenir.  Mais  à peine  a-t-ll  produit  cette  idée,  que  vient  à 
i’insiaiii  la  méthode  purement  objective,  qui  le  rend  per- 
plexe, tremblant,  et  qui,  lui  montrant  les  phénomènes  du 
présent,  lui  dit  qu'il  ne  saurait  rien  conclure  avant  d'avoir 
analysé  tout  ce  qui  existe  actuellement  dans  le  monde , et 
que  ce  qui  existe  actuellement  fait  loi.  Voilà  donc  mon 
homme  qui  ne  croit  plus  à son  Idée,  à son  sentiment  des 
choses,  et  qui,  prenant  sa  règle  et  son  compas,  sc  met  à 
la  recherche  de  la  vérité  par  la  méthode  purement  objec- 
tive. Et  notez  que  ce  n'est  pas  une  confirmation  pure  et 
simple  de  la  vérité  sentie  en  lui  qu'il  cherche  ainsi  hors  de 
lui:  non  ,cVsl  la  vérité  même.  Donc  plus  d'inspiraiiou , 
plus  d'idée  à lui  ; il  sacrifie  son  idée.  Il  cesse  d’étre,  il  s'a- 
néantit. Que  s'il  arrive  par  cette  méthode  à quelque  con- 
clusion , celle  couclusion  ne  renfermera  rien  en  elle  de  plus 
que  la  métlKidc  ; elle  sera  purement  objective  comme  la 
métiiodc;  ce  sera  un  simple  résumé  des  choses  actuelles, 
un  simple  énoncé  des  faits.  Et  s'il  veut , ou  si  d'autres  veu- 
lent après  lui  généraliser  celle  conclusion  an  point  d'en 
faire  la  règle  de  l'avenir  comme  elle  est  le  résumé  du  pré- 
sent, oli!  pour  le  coup  ce  sera  l'erreur  même,  l’erreur 
perfectionnée,  l’erreur  déifiée  ; car  11  ne  pourra  généraliser 
ainsi  ce  que  le  présent  lui  aura  révélé,  sans  formuler  eo 
même  temps  la  méthode,  sans  donner  à cette  fausse  mé- 
thode tome  ccriiiuile,  et  il  arrivera  ainsi  du  même  coup  à 
ériger  une  faiis>e  méthode  cl  une  fausse  lliéorie. 

C’est  ce  qui  est  arrivé  en  partie  à Smith  lorsqu'il  se 
transporta  sur  le  terrain  de  l’économie  politique.  Je  ne 
m’cHCupc  pas  de  sa  TArorte  des  eentimens  moraux,  qui 
est  maintenant  oubliée  et  qui  mérite  de  l’être;  celte  Théorie 
n’a  vraiment  de  valeur  que  pour  les  érudits  qui  veulent 
connaître  l'école  écossaise  et  tous  ses  produits.  Mais  en  éco- 
nomie polUiqiiCfje  le  demande,  Smith  n'est-il  pas  cet  homme 
qni  à la  fois  a une  idée  et  qui  n’en  a pas?  S'il  y a une  idée 
pliilflsophiquedans  son  livre,  c’est  celle-ci  : La  richesse  n'a 
d'autre  source  que  le  travail.  Or  quelle  Immense  série  de 
conclusions  il  y avait  à tirer  de  là  ! Plongez-vous  dans  cette 
idée,  sondez-en  la  profondeur,  et  voyez  si  elle  n'emporte 
pas  d’énormes  conséquences.  Si  la  richesse  n’a  pas  d’autre 
source  que  le  travail,  il  n'y  a donc  que  les  travailleurs  qui 
aient  droit  à la  richesse,  puisqu’eux  seuls  la  produisent.  D’où 
vient  donc  quM  y a dans  te  monde  des  oisifs,  et  que  ces 
oisifs  sont  précisément  les  riches  ? Si  la  richesse  n'a  pas 
d’autre  source  que  le  travail,  le  capital , qui  certes  ne  tra- 
vaille pas,  bien  qu'il  représente,  si  on  veut , un  travail  anté- 
rieur; le  capital , dU-je , n'a  pas  droit  à la  répartition  de  la 
richesse.  Quoi!  parce  qu'un  homme  a travaillé  et  aécono- 
mi->é  la  rkliessc  produite  par  son  travail,  voilà  celte  richesse 
qui,  à son  tour,  sans  nouveau  travail  produit  indéfiniment 
des  fruits  à ccl  homme  et  à ses  descendans  oisifs , letlement 
qu’une  pièce  de  vingt  sous  ainsi  capitalisée  produira  un 
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)u'rila?e  cl<»  phi»ieurs  millions  an  bout  d'un  certain  nombre  | 
de  sii*cles,  sans  aucun  travail  de  la  pari  du  propriétaire!  Que  j 
crue  pièce  de  viugl  wus  reste  tflernellemcnl  rliigl  sous,  à I 
la  bonne  heure  ; je  con>prends  cela,  si  le  travail  esi  runique  i 
source  la  richesse  : mais  qu’elle  devieime  un  million , cela  ! 
est  absurde  autant  qu'inique.  ?fe  voil'On  pas  quelle  foute  \ 
de  questions  graves  et  profondes  soulève  celle  déniiiiloii  : 
que  donne  Smith  de  la  source  de  la  riclu'>sc?  11  y avait 
là , comme  je  l’ai  déjà  dit , tout  un  grand  et  beau  5«lôme  | 
pour  servir  de  pendant  i celui  de  Qucsiiay,  qui , lui , üéll- 
nUsail  tout  autrement  la  richesse,  et  sut  tirer  de  sa  déG- 
oiüon  des  conséquences.  Mais  Smith , quelles  conséquences 
a-t-il  tirées  de  son  principe?  Aucune,  absolument  aucune. 
Son  livre  est , à cet  légard , v Ide  et  vierge  de  toute  philo- 
sophie. Smith  semble  un  enfant  qui  a mis  la  main  par  ha-  j 
sard  sur  une  arme  dont  U n'a  su  faire  aucun  usage. 

Cela  est  si  vr<ii , que  ce  n’est  pat  ce  principe  qui  sert  de 
lion  et  de  coordination  à son  livre.  C'est,  comme  nous 
l’avons  déjà  vu,  une  autre  proposition  générale  qui  a cet 
emploi.  Celte  autre  proposition  , c’est  celle-ci  ; J>  jotirer- 
nemcnl  ne  doit  pa$  intervenir  dans  le  travail  humain. 

Smith,  Il  est  vrai,  a essayé  de  lier  celte  seconde  propo- 
sition,qui  dans  son  livre  oecupr  le  premier  rang,  à l'aiilie 
propositiou qui  y est  incluse,  cachée,  et  comme  honteuse. 

Il  a essayé  de  formuler  une  idée  générale  ainsi  conçue  et 
formée  de  ces  denx  idées  : Le  trarail  est  la  fouree  unique 
de  toiites  (et  riehatti::  et  pour  que  le  travail  soit  te  plus 
productif  possible,  U faut  que  les  travailleurs  soient  /«- 
très  d c«j*-mémes,  et  que  le  gouvernement  n'intervienne 
en  rien.  Mais  cette  proposition  l’a-t-il  démontrée,  l’a-t-ll 
api>rofonüie?  Non.  S'il  l’edt  examinée  en  philosophe,  Il 
aurait  vu  qu'elle  était  fatisse.  Car  ne  peut-on  pas  concevoir 
un  gouvernement  qnl  justifie  véritablement  celte  première 
proposition  de  Smith  : Le  fruraïf  est  la  source  de  la  ri- 
chesse, en  distribuant  équitablement  ta  richesse  aux  véii- 
tablcs  producteurs  de  la  richesse , aux  travailleurs,  et  non 
pas  aux  oisifs;  et  ,en  second  lieu,  ne  peut-on  pas  concevoir 
un  gouvernement  qui  organise  le  travail,  et  par  là  augmente 
la  richesse  ? Ne  peut-on  pas  même  concevoir  une  organi- 
sation qui  rende  cette  richesse  ioGniment  plus  considérable 
qu’elle  ne  peut  l'être  avec  le  désordre  de  l'industrie  ac- 
tuelle, abandonnée  à la  lutte  des  intérêts  égoïstes,  aveu- 
gles, Imprévoyans,  des  producteurs?  Mais  c’est  kl  que  la 
méthode  objective,  la  méthode  purement  expérimentale  , 
vieot  saisir  Smith  et  faire  avorter  son  idée.  Au  lieu  de 
creuser  celte  Mée  en  pliflosoplie,  il  l’examine  en  ptir  ob- 
servateur du  fait  actuel.  Et  c'est  ainsi  qu’une  coochision 
tmiquemeni  relative  au  présent  que  Smith  étudiait , a pris 
la  place  de  l'idée  métaphysique  qu’il  avait  d’abord  conçue  ; 
si  bien  que  Say  vient  ensuite,  qui  sans  façon  bi/Te  la  ]H'n>ée 
profonde  de  Smith , et  u’en  lient  aucun  compte , sans  croire 
pour  cela  porter  ancun  préjudice  à son  maître.  II  faut  donc 
le  reconnaître,  la  théorie  économique  dont  la  base  serait 
le  travail  pour  source  productrice  des  richesses  échappa 
complètement  à Smith;  mais  la  théorie  qui  depuis  ftit  celle 
J. -11.  Say,  et  d^nt  la  base  est  fournie  par  l’observation  pure 
et  simple  des  phénomènes,  lui  échappa  de  même.  Doué  du 
génie  philosophique  de  Quesnay,  Smith  eût  cerlalnenieht 
produit  au  grand  jour  la  première  de  ces  théories  dont  11 
a le  germe,  mais  dont  II  n’a  qne  le  germe  ; moins  dominé 
par  ce  germe  d’une  théorie  qu’il  ne  sut  pas  développer,  son 
œuvre  eiU  été  la  seconde. 

Non , Smith  n’est  point  un  philosophe  : il  n'a  rien  dans 
l'esprit  ni  dans  l’œil  de  ce  qui  consliitie  le  philosophe  ; mais 
C’est  le  vaillant  et  fervent  soldat  d'une  prétendue  philoso- 
phie dont  le  chef  à colle  époque  est  Hnlcbeson , et  plus  tard 
sera  Ueid.  Quand  il  aborda  l'économie  poliiîquo,  <les  sys- 
tèmes vigoureux  yoccupakoi  le  nom  et  la  place  de  la  sdencc. 
Ces  systèmes  procèdaleut  comme  la  science:  ils  posaient  en 
principe  une.  déGnUIoii  de  la  richesse,  puis  concluaient  aux 


moyens  de  faire  naître  cetlé  richesse.  Sur  ce  nouveau  ter- 
rain , malgré  lui , et  en  dépit  rie  sa  méthode  d'observation, 
Adam  Sinllh  se  vit  donc  incontinent  placé  en  face  de  celte 
question  : La  riche.nee  est-elle  rargent?  ainsi  que  le  soute- 
naient les  partisans  du  système  prohibitif,  le  seul  que  sa 
patrie  connOt  encore  à celte  époque;  où  bien  serait-elfe, 
ainsi  que  le  disaient  en  France  Quesnay  et  ses  diM-iples,  le 
fyait  de  Vagricullure?  l’ne  aperceptlon  insihiciive  le  fil 
se  prononcer  tout  d’abord  sar  cette  question  fondamentale. 

Il  répondit  par  le  travail.  Quoi!  ce  n’est  pas  l’agriculture 
qui  enfante  la  richesse,  ce  n’csl  pas  le  commerce,  c’est  le 
travail!  Celte  réponse,  Adam  Smilb,  est  forte;  mais  je 
crains  qu’elle  ne  soit  trop  forte  et  pour  ta  fol  et  pour  (on 
génie  philosophiques.  Tu  n'cs  pas  de  la  taille  de  Colbert, 
de  Quesnay,  de  Turgot;  qu’en  fchs-iu?  que  deviendrait- 
elle  en  les  mains?  La  méthode  en  laquelle  tu  crois  ne  te  fait 
toucher  jamais  que  la  superficie  des  choses,  que  la  forme, 
que  le  fait,  ce  qu’il  y a de  plus  éphémère  et  de  plus  tran- 
sitoire en  elles  ; et  tu  viens  de  te  pronouccr  sur  le  fond  éter- 
nel, sur  réicmelle  cause  de  ces  choses! 

Que  l’on  crie  donc  au  scandale , à la  profanation  ! que  l’on 
nous  oppose  et  le  jugement  du  deml-slèclcqul  vient  de  passer 
sur  sa  cendre,  et  cette  Iiimicnse  kyrielle  de  voix  liumalues 
qni,  en  toutes  les  langues  et  par  tous  les  pays,  répètent  au- 
jourd'hui même  et  ses  louanges  et  son  nom!  notre  pensée 
secrète  c’est  qu’Adatu  Smith  ne  saurait  être  considéré,  au 
point  de  vue  le  pins  sévère  de  la  science , comme  un  éco- 
nomiste. Ce  litre  glorieux  ne  Iblappartleiil  pas,  par  la  raison 
bien  simple  qu’il  ne  fut  j>as  philosophe  ; qu'au  lieu  de  se 
livrer  à l’étude  métaphysiqiie , piofunde , des  phénomènes 
! économiques,  il  s'appliqua , de  toutes  les  puissances  de  son 
âme,  et  sur  l’aveugle  fui  dans  la  philusupliie  d'ilulche- 
soa(i%  à dépouiller  ces  faits  de  toute  venu  méiapb)siqiH'. 

(t)  Quand  je  dîi  ta  pAihio/jh/e  (tlUtuhfson , il  evi  clair  que  i ,- 
iTeit  pat  de  ton  lyiteuie  particulier  tur  les  qnrsiiout  de  moralv , 
tjrficfltequi  lui  a doeoé  quelque  célébrité,  que  je  veux  parler: 
lutMt  de  M mètliode  et  de  m mSiiicre  de  pbdaiopbcr.  Séparent  l« 
morale  de  la  religion  et  de  b politique,  HukbcHm  capota , à la 
suite  do  Sliaricsbury,  ce  que  les  bikloriens  de  la  philosophie  ap- 
pelti'nt  le  syMeene  des  divpmiiions  bleuveillaities.  Il  prêteadit  qu'il 
tailait  rt-roiioaiire  eu  llKimine  un  certain  sentitncul  ou  ittslinrl 
mural  tui  generis.  De  mémo  que  tel  aiiiinal  t des  in>liDrt.v  par- 
licuhers  qui  Bcnqueiit  ou  ae  sont  pas  auoi  développés  cliee 
d'autres,  il  y aurait  eu  chea  rboatese,  et  prutcijMlcneut  chex 
certains  liomoies,  smsant  llutcUcsoa,  un  iusliuil  noral«iodé- 

- pendant  à la  fois  de  rultîiié  et  du  bien-être  jierjoiiacl , de  nos 
» senlimens  et  de  nos  passions,  de  la  vérité  et  de  la  raisou  spéeu- 
■ lalivc,  et  de  Ddée  que  netls  aons  faisoiii  de  b Divinité.  « Crst 
i cette  relise  obscure,  qui  ae  procédait  oi  de  Tintetligenre,  si 
du  scutimcut,  ut  de  la  scusatiou,  que  Uutcbcson  rapportait  U 
moralité  de  nos  acimus.  ÜJais comment,  avec  un  |tarci{  syiiéae, 
donner  une  base  à la  morale?  Sniiib,  l'élcve  et  le  coiiiiuiMtcui- 

, d’Hutrlieson , l'estaya , en  cbercbanl  à détcroiiuer  un  signe  pour 
' recounaitre  quand  rinslioct  noral  avait  en  nous  bien  ou  mal 
parlé.  Ce  criirritMi  de  certitude  coosiilail  à voir  comment  ret 
iit^linrl  parlait  dans  les  autres  ItomiDcs.  C'cet  ainsi  que  Smitb 
arriva  â faire  de  ce  qu’il  appelait  la  isnpalbie  le  prùinpe  de  U 
munie.  «Par  la  sympathie,  nous  nous  su)»posüus  à la  place  de 
• relui  que  nous  voyous  agir,  et  uous  ju^cous  de  ses  actes  d'une 

- niaoiere  impartiale,  dégagés  que  noua  sommes  d'ailleurs  de  ses 
» diverses  dispositions  pcrsuussellcs.-  Celait  revenir  d'uue  manière 
indirecte  au  conseolencui.  biais  cette  synqiaihic  ou  cet  asseuti- 
meol  que  les  autres  nous  doooail , aur  quoi  est-die  fondée  ? N* rst- 

I ce  pas  sur  ce  que  les  autres  pruscut  ou  ne  pensent  pas  romoio 
nous,  si'Utcnt  ou  nesrnleut  pas  comme  nous,  voient  ou  ne  vuieiit 
I pas  eumme  uous  ? Dans  ces  actes  d'assriitimeut  ou  de  sy  nqialbie , 
ils  sont  donc  deiermisrès  par  certains  do-mes  établis  dans  leur  ia- 
j telligettre , ou  par  certains  iCBttmcas  qui  reposent  dans  leur  cœur, 

I ou  enfiu  par  ci-rlainru  lensatiows  qui  oui  tcur  liège  dans  leur 
cor|is;  ou  plutôt  ils  sont  tout  cela  à U fois,  coouae  uom-nêmes 
, dans  uos  actes.  Qu'il  y ail  eu  nous  i chaque  fait  que  uous  produi- 
, som , ou  â chaque  fait  que  nous  Jugeons  «kus  les  autres , une  causa 

Idc  ce  fait  et  dr  ce  jugement , une  antérieure  qui  le  pro- 

duit, cela  est  luronlestsble.  Qu’on  appelle  celle  ioueité  instinct 
moral  et  lympothic,  suivaut  les  deux  aspects  ou  on  la  coosideru, 
j'y  consens  voluiiliers.  Man  s'imaginer  que  c«l  iustiuct  moral, 
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Que  s'il  faut  être  rangé  au  nombre  des  écnnoifiiiUi  dés 
l’heure  que  l’on  s'est  occu^  d'une  façon  quelconque  des 
pliénoniènos  de  cette  science , il  faut  alors  distinguer  parmi 
ces  hommes  ceux  qui  dans  leur  âme  ont  un  certain  c|  viv^ 
fiant  sentiment  de  la  philosophie,  de  ceux  qui  dans  leur 
âme  n’ont  rien  de  semblable,  et  parmi  ces  derniers , à leur 
tête , placer  dés  lors  Adam  Sinilh. 

De  ces  derniers , en  effet , Adam  Smith  est  le  chef  légU 
lime  : c'est  lui  qui  les  a tous  engendrés.  Sur  les  phénomènes 
économiques,  Ü projeta,  le  premier,  la  lumière  blafarde 
de  l'école  philosophique  d'Hutcheson  ; et  sur  scs  pas  s'est 
alors  précipitée  une  fouie  innombrable  d'esprits  secon- 
d>iires,  tous  également  étrangers  h 1a  vraie  philosophie. 
Le  règne  de  ces  esprits  a duré  cinquante  ans  i quelle  va- 
leur peut  donc  avoir  te  témoignage  de  ces  cinquante  an- 
nées, où  seule  résonna  leur  voix  1 et  le  nom,bre  t^es  langues 
et  des  pays  où  le  nom  d'Adam  Smith  a été  porté  durant  ce 
demi-siècle , que  peut-il  attester  autre  chose  que  les  bqsovus 
et  les  progrès  immenses  de  la  civilisation! 

Etourdie  du  concert  de  louanges  que  poussèrent  au  cM 
ces  nombreux  disciples,  riiuoianilé  dressa  pendant  un  demi, 
siècle  un  autel  devant  Adam  Smith,  ce,  soldat  courageux 
d’une  philosophie  absurde!  et  devant  cet  autel  ou  1a  vit, 
agenouillée , implorer  les  secours  de  ce  ^ieu  sans  puissance 
pour  satisfaire  aux  maux  dévoransdes  peuples!  Tout  en* 
tière  à sa  fatale  Illusion , niumanlié  déserta  la  v^c  que 
lui  avaient  ouverte  précédemment  des  hommes  suj;érieurs 
à Adam  Sinlih  de  toute  la  hauteur  qiü  sépare  l’esprit  phi- 
losophique de  l’esprit  qui  ne  l'est  pas;  ou  la  vit  même  alors 
couvrir  losoleoiment  de  boue  le  souvenir  de  ces  hommes  \ 
Mais  qu'importe  â Colbert , â Vaubao , à Quesnay,  ^ Tur- 
got,  le  silence  méprisant  et  demi-séculaire  où,  sur  la  (oi 
des  disclpies  de  Smith , l'humanité  a cru  devoir  les  lenir 
ensevelis?  L'humonilé  n'étali-ellè  point  évidemment  alors 
la  dupe  d’une  erreur,  et  Vhcurc  de  sou  réveil  n'esi-eiie 

ce<(e  ÎDDcité , n'a  pas  dU-inèaie  ta  ciu>e  dans  nos  dogmes  rt  dsns 
OOA  actes  aoièrieors,  qu’elle  ne  dépend  pas  de  noire  èi^urjiiuf 
antérieure,  en  prenant  le  u^t  é-iucalion  daus  tuute  son  aerrp^pn, 
TOilS  qui  est  alHiirde.  Ri  Voill  Tabsérifité  ou  les  Frouaiv . en 
tronquant  tonjoars  Ira  phènooiénes  A leur  nanièra,  (ante  de  ce 
teni'mrnt  de  rau«alilâ  qni  fait  les  awiapbysirkni,  ac  sont  aheur* 
tés  pendant  cinqiiaale  ans.  Il  est  évident  qna  leur  péoélralivD 
n’allait  pts  nliu  loin  qu’à  esniiquer  le  fait  par  le  (ail  même.  On 
leur  demande  où  gtt  ta  moralité  hnmaîne,  et  Hs  répondeni  qu’il  y 
a nne  moriliiê  humaine . et  ils  sppelictii  cela  Vimtinct  mortil.  On 
lenr  demande  d'rxf»oscr  les  priuripet  de  ertte  moralilé , et  ih  ré* 
pondent  en  moalranl  certaines  actions  où  les  hommes  s’aeconJent 
aujourd'hui,  et  ils  arguent  de  ce  cuniienlrmrut  en  l’appeUni 
/arAir.  Mais  c'est  se  payer  de  mots.  Cel  iostioel  moral  ne  vaiie-i-d 
pis  avec  les  hommes,  les  lieux,  et  U civilisatiou  ? et  la  sym|>atbie 
n’a-l-elU  pas  rmJii  des  oracles  bien  divers  à travers  tant  de  sicrle«  ? 
Le  dfffràdn  méridien  de  Pascal,  relie  tentation  see|i1ique  qui  at.lt 
tant  frappé  Hume  et  l'avait  pousse  lui-méme  an  scepticomr.  domi- 
nait donc  Inojoun  d'une  baulnir  prodi|;ieus«  ortie  pauvre  démon* 
stralioii.  11  est  évident  que  ces  espliralrans  de  U moralité  hiimaiae 
ifldé|tendammeiit  de  tout  Jo;;me  tout  absurdes.  Il  est  évidri.t  que 
ees  tysièmrs  moraux  des  philosophes  écossais  ne  sont  qu'un  |>»r 
bavaidage.  Ce  fut,  il  est  vrai,  une  réaction  henreusa  contre  le 
sensualisme  de  Locke  et  de  ses  eoottniiaieurs  Batérialiiles;  mais 
au  puitil  de  vue  bù  nous  sommes  aujourd'hui , ce  rm  uoe  |»aiitre 
rracdon,  et  sans  beaucoup  ptiis  de  largeur  qne  le  seninitisme 
même.  La  vérité,  c'est  que  la  philosophie,  k celle  épo<|iie.  était 
parvenue  A s'sfTrauchîr,  A s'alHiraire,  A s’isoler  complèirment  de 
la  religion  rt  de  te  nolilique,  et  que,  seseoiatit,  au  plus  beau  de 
son  triomphe,  tomber  dans  le  srepticiiree  et  le  sensualisme,  rlle 
chéri  hait  des  points  solides  o(*  se  retenir  ei  s'appuyer,  sans  omt 
pensir  cnrore  qu'il  n'y  avait  qu'un  véritable  édifice  reli|ieux  et 
politique  construit  à noro  qui  pâl  lai  donner  retle  ccrlilu  tachMIfct 
appui.  De  là  cette  philoMphie  honiruse  d'clte-mèmc  pour  fflmi 
dire . retle  philosophie  qui  abdique,  qui  cherehe  avec  mqtiiélnde 
iuiünr(f elle, dans  prêsrnl,  dans  le  fait , uoe  base , une  démon- 
straimn;  cette  philosophie  rpii  ne  veut  reposer  que  sur  des  Uils.'s 
des  fiiia  actuels,  des  faits  Uogiblea;  celle  méthode  evprrimrii* 
talc,  ro  lin  mol,  qui  est  le  earaclere  de  l’école  écossaise  et  le  ra* 
ractrre  d'Adam  Amilb. 


pas  venue?  Au  sommet  de  la  pyramide  où  se  Usent  les 
noms  de  Malthus,  de  Ricardo,  de  d.-ll.  Say,  de  M.  de 
Sismondi,  et  dont  la  base  repose  et  se  perd  aujourd'hui 
dans  U (auge,  le  nom  d’Adam  Smith  brille  seul;  mais  â 
cùlé  de  celle  pyramide,  qui  ne  peut  croître  au-delà  de  la 
pierre  où  ce  uom  propre  est  gravé,  s'élève  le  corps  vivant 
et  majestueux  de  l’arbre  économique,  renfermant  en  son 
sein  Immortel  les  noms  glorieux  de  Colbert,  de  Yaubau, 
de  Quesnay,  de  Turgot* 

55. 

Le  gùuvtrnement  ayant  U droit  et  le  devoir  d’intervenir 
au  eein  des  relations  sociales,  Cfimmerriales  et  fm/us- 
irielles  des  hommes,  le  livre  d’Àdam  Smith,  reposant 
précisément  sur  te  dogme  économique  contraire , perd 
par  là  même  toute  valeur, 

11  y a,  nous  l’avons  vu , deux  idées  dans  le  Uvrê  de  Smlttu 
L’une  avortée , qui  lui  appartient  tout  euiière  : c’est  sa  tU'fi- 
oltioqde  la  rirhes.<vc.  L’auiçc,  qui  se  développa,  et  qui  loi  fut 
commune  avec  les  économistes  de  France  : c’est  ce  principe, 
que  le  gouvernement  UC  doit  en  aucune  façon  intervenir 
au  seiu  de  l'industrie  et  du  commerce.  Une  sente  et  même 
raison  explique  le  sort  contraire  de  ces  deux  idées,  l’atro- 
phié de  Tune  et  le  développement  de  l’autre . dans  le  invait 
de  $miib  : et  cette  ralsou  uous  est  couiiuc  ; c’est  la  faiblesse 
philosophique  ifu  génie  d’Adam  Smith,  c’est  sou  aveugle 
tendance  i la  phUoMpliic  écossaise.  Four  notre  pari,  iiuus 
|t>gretlonssincèmnentqii’il  en  ait  été  ainsi;  nous  regrettuns 
(lu'Adam  Smith  ne  sc  soit  pas  aliacbé  â la  déduction  logi- 
q'ic  et  profonde  des  conséquences  de  sa  déQuiiion  de  la  ri- 
ciiesse.  La  scieoce  économique  y eût  gagné  beaucoup  : nous 
eii>sions  eu  un  système  clair  et  imposant,  bien  qu’mcom- 
ple^  et  défectueux,  auquel  Smith  eiU  attaché  son  nom;  et 
devant  ce  système  ceux  de  Say  cl  de  U.  de  Sismondi  ne  se 
fussent  pas  osAiirémeni  produits.  La  tradition  scientifique 
de  Colbert,  de  Quesnay,  de  Turgot,  se  fût  continuée,  p.ir 
une  idée  rivale,  mais  également  philosophique,  sans  inter- 
ruption aucune  jusqu’à  nous;  la  science  n’edl  pas  abdiqué 
si  long-temps  son  droit  inattaquable  d'instruire . d’ensei- 
giicr,  de  gouverner  le  monde. 

Remarquez,  en  effet  (je  ne  crains  pas,  sur  un  point  si 
important,  de  me  répéter),  remarquez  encore  une  fois,  dis- 
je,  que  si  la  richesse  vieul  uniquement  du  travail,  toute 
la  théorie  de  la  production  se  trouve  contenue  dans  la  notion 
de  ce  travail,  l’ne  immense  série  de  problèmes,  tous  rela- 
tifs au  travail,  se  produit,  et  cooslliuc  seule  dès  lors  la 
science  économique.  Toutes  cbos*'s  présentes,  passées,  ou 
futures,  seront  à examiner  uniquemeut  par  rapport  au  tra- 
vail. Il  y aura  à cousiater  l'inQuence  la  condition  sociale 
dei  ouvriers  sur  la  production , tout  comme  on  se  volt 
obligé  de  constater  dàns  le  passé  l’influence  de  la  condition 
sociale  des  esclaves  sur  cette  même  prmlucllon.  I>a  porte  de 
l'avenir  et  des  faits  ipconnus  s'ouvre  donc  toute  grande,  et 
l’esprit  entrevoit  pour  les  sociétés  humaines  aiuaut  de  ré- 
volutions à venir,  et  de  plus  grandes  çoeore , qu’elles  en 
oui  éprouvé  jusqu'à  ce  jour. 

A dieu  donc  à ce  respect  fatal,  à cet  amour  Insensé,  à celle 
fsiiine  Idolâtre  que  nous  éprouvons  pour  toutes  les  (ormes 
existantes  du  présent  ! Ce  qui  était  hier  a dis{karii , ce  qui 
est  aujourd^ui  disparaîtra  : telle  est  la  loi  divine  de  U vie. 
Pourquoi  résister  follrmenl à celte  loi,  et  ne  pas,  au  con- 
traire, nous  conformer  i ses  précieux  commandemens? 

Libre  de  tous  autres  liens  que  de  ceux  de  la  vérité,  on 
arrive  donc  ainsi,  par  le  travail,  à la  coïKlnnmation  des  oi- 
sifs, à l’exaliaiinn  sociale  des  iravailleurs  : c'est  une  révo- 
lution politique,  humaine,  que  l'on  prêche. 

Mais  Ilutchcson,  c’esl-à-^ire  l’esprit  de  l’école  écossaise, 
était  la  pour  préserver  de  tels  écarts  son  fidèle  Adam  Smith. 
Accepte , luf  dit-il . comme  un  fait  coiistaol , patent , celte 
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orlgioe  de  J ricUesse  par  le  travail.  c(  oc  va  pas  an^delà. 
Ke  ('occupe  poinl  dcsdroiis  et  des  devoirs  que  le  travail 
concède  au  travailleur,  bien  que  ces  devoirs  et  ces  droits 
aient  nécessairement  i produire  une  action  considérable  sur 
le  travail  même  de  cet  liomme  : cela  te  jetterait  hors  du 
domaine  que  tu  veux  explorer.  11  y a nécessilé  que  tu  poses 
ce  principe  du  travail,  parce  qu'il  est  U clef  de  voûte  de 
ta  réponse  à ces  honnêtes  commerçans  qui  t’interrogent  : 
mais,  ce  principe  posé  , aborde  incontinent,  crois-moi , ta 
réponse.  l)éoionlre-lcur  que  riniervention  du  gouverne- 
ment dans  le  jeu  des  rouages  qui  président  actuellement 
i la  production  des  richesses,  à la  distribution , à la  con- 
sommation de  ces  rldiesses,  non  seulement  est  inutile  pour 
obtenir  l’effet  qu’ils  désirent,  mais  est  contraire  même  à 
cet  effet.  C’est  lâ  l'idée  essentielle  i laquelle  tu  dois  t’atta- 
cher, idée  vraie  ; et  quant  à celle-ci , tu  peux  t’y  plonger  à 
ton  aise,  lu  ne  sortiras  point  de  l’éirolie  enceinte  des phé- 
aoinènes  économiques  qu'elle  suppose;  tu  ne  le  verras  point 
Incessamment  sollicité  è traiter  des  questions  de  haute  mé- 
taphysique, de  haute  politique»  de  haute  morale  : c’est  une 
impasse,  il  est  vrai,  mais  c'est  une  impasse  qui  te  garantit 
de  toute  fâcheuse  rencontre,  de  tout  choc,  de  tout  bruit. 

Ainsi,  la  noQ-intervcniion  du  gouvernement  en  matière 
d'industrie,  de  commerce,  devint  l'idée  capitale  du  livre  | 
de  Smith  : elle  fut  ce  livre  tout  entier. 

Nous  voulons  voir  en  ce  moment  jusqu’otl  va  la  puissance 
de  cette  idée.  Renfermée  dans  les  limites  du  présent  où  la 
tenait  Adam  Smith,  elle  est  vraie;  mais  hors  de  ces  limites 
elle  est  fausse. 

Au  point  de  vue  où  Smith  se  plaça,  Il  n’y  a rien  à dire 
contre  son  Idée,  cette  Idée  est  de  la  vérité  la  plus  haute. 
En  la  possession  de  qui  se  trouvent  être  les  rouages  de  la 
production,  delà  dlsiribation  et  de  la  consommation  des 
richesses?  Ces  rouages  sont,  défait,  propriétés  indivi- 
duelles : la  ferre,  Yinstrument,  le  capital,  le  tratail,  ont 
chacun  leur  propriétaire  ; le  betoin  et  la  puiuance  de  con- 
senf  <r,  qui  président  4 la  distribution  des  richesses,  sont  éga- 
IcmenipropriiH'sindividuelles;  et  quant  aux /acul/ér  con- 
tommantes,  elles  sont  également  encore  attachées,  fixées 
aux  individus.  Dans  cet  état  de  choses,  on  conçoit  donc  à 
merveille  la  richesse  fruit  de  riodividu;  on  ne  peut  ('gaie- 
ment concevoir  l’intervention  productive  du  gouvern<'ment. 
Cette  intervention  est  la  négation  même  du  droit  de  pro- 
priété : quelque  faible  qu’elle  paisse  être , quelque  res- 
treinte que  soit  son  action,  elle  est  une  usurpation  brutale 
de  ce  drull  de  propriété,  elle  est  une  attaque  à l'indlxidu. 

Mais  il  y a plus , une  pareille  intervention  est-elle  possible 
avec  le  fait  actuel  de  propriété?  On  le  croit.  Cependant  si 
elle  est  possible,  elle  doit  l’étre  en  tout  et  partout.  Or  est-il 
en  la  puissance  du  gouvernement  de  donner  à un  homme 
des  besoins  que  cet  homme  ne  saurait  avoir?  certainement 
non.  Donc  celte  Intervention  productive  du  gouvernement 
est  réellement  impossible  en  sol. 

Cependant  elle  existe,  dira-l-on.  Erreur!  î.e  gouver- 
nement, ne  pouvant  point  créer  des  besoins, ne  peut  inter- 
venir en  ce  sens  que  son  intervention  crée  des  richesses. 
Ce  que  l'on  ai^lle  son  intervention  n’est  donc  alors  rien 
autre  chose  que  sa  prise  à partie  des  intérêts  de  quelques 
ans , d’une  classe , contre  les  inléiêis  rivaux  des  autres 
classes. 

Et  c'est  en  effet  14  ce  que  l'on  a de  tout  temps  prétendu 
dire  par  cette  Inlerveuiion  du  gouvernement. 

Les  rouages  de  la  production  sont  l’ûisfrumenf,  le  capi- 
tal , le  travail,  ci  le  bewin  : le  6eioin,  qui  demande;  le 
Iracail,  qui , s'appliquant  à rins/rument  et  nourri  par  le 
eapilal,  produit  la  richesse  demandée.  Que  viendra  donc 
faire  l'intervention  du  gouvernement  au  soin  des  hommes 
pniprlétairi’s  de  ces  rouages,  et  iiniquemeiit  associés  entre 
eux  par  I I viriii  de  chacun  de  cos  rouages?  Que  chaque 
ho-.iiue , avant  te  Orfoin  , possède  encore  l inslrtmimf , le 


capital  et  le  frat'atf,  et  la  société  que  noos  avons  sons  les 
yeux  disparalu  Mais  que  chaque  homme,  ayant  le  besoin, 
ne  puisse  posséder  qu'une  de  ces  trois  autres  choses  qui 
forcément  coopèrent  4 la  production  , et  notre  société  se 
présente  à nous  telle  qu’elle  est.  Le  gouvernement  ira-i-U 
donc  dire  4 rioslrument  : Va!  quand  la  force  motrice  du 
travail  lui  manque?  Ira-t-ü  dire  au  travail  : Fonctionne! 
quand  la  force  nutritive  du  capital  ne  lui  est  point  appli- 
qiiée  ? Ira-t-il  enfin  dire  au  capital  : Nourris!  quand  la  cause 
première  qui  fait  seule  descendre  ce  capital  en  la  veine  du 
prolétaire,  le  besoin , n’existe  pas?  Or  nous  savons  que  le 
gouvernement  ne  saurait  produire  le  besoin. 

Le  gouvernemeut  n’est  point  la  société  ; il  n’est  point  U 
raison  profonde  de  cette  société  : la  société  existe , puis 
vient  le  gonvernetnent.  Ce  fondement  de  la  société,  c'est  le 
besoin , qui,  distribuant  aux  mains  des  hommes,  et  de  fa- 
çons diverses,  l’inifrumcnf,  le  capital,  et  le  travail,  relie 
ces  hommes  entre  eux,  précisément  encore  à cause  du  Heu 
secret  qui  unit  indissolublement  entre  eux  le  fracail,  le 
capital  et  rtnsfrtimenf.  Laissez  donc  à celte  société  ainsi 
constituée  le  soin  de  sa  propre  existence;  toutes  ses  par- 
ties se  font  équilibre  ; elle  ne  saurait  avoir,  abandonnée  4 
elle-même,  ni  trop  de  travail,  ni  trop  de  capital,  ni  trop 
d’ins/rumens , puisque  U cause  première  et  dernière  de 
chacune  de  ces  choses  est  uniquement  le  besoin. 

En  d’autres  termes,  la  nation  a des  prolétaires,  expres- 
sion vivante  de  sa  faculté  productive  par  le  travail;  elle  n 
des  propriétaires , des  bourgeois , des  commerçans , des 
chefs  d’industrie,  expression  vivante  de  sa  faculté  produc- 
tive par  les  instrumens ; elle  a enfin  des  capitalistes,  des 
rentiers,  expression  vivante  de  sa  faculté  productive  par  le 
capifal;  puis,  au-dessus  de  ces  classes,  elle  a encore  sa 
population  entière , expression  vivante  de  sa  faculté  pro- 
ductive par  le  besoin.  Que  l’on  donne  donc  à cette  nation 
la  liberté:  et,  snus  le  soiifne  initiateur  de  sa  population, 
SRS  trois  classes  de  prolétaires,  de  bourgeois,  de  capita- 
listes, se  pondéreront  entre  elles,  et  la  création  normale 
de  la  richesse  aura  lieu. 

Mais  quand  le  gouvernement  Intervient,  c'qst  toujours 
pour  entraver  la  liberté  des  mouvements  de  l'une  de  ces 
classes.  Or,  celle  absence  de  liberté  se  communique  aussi- 
tôt aux  deux  autres  classes;  l'équilibre  est  rompu,  la  nation 
souffre  dans  sa  population,  sa  prospérité  diminue. 

Tel  serait  4 peu  près  le  langage  d’Adam  Smith  pour  ex- 
primer aux  hommes  de  nos  jours  l'idée  fondamentale  de 
son  système.  Il  est  donc  de  toute  vérité,  ainsi  que  nous  le 
disions  tout  4 l’heure,  que  ce  système  était  Inattaquable 
pour  ceux  auxquels  Adam  Smith  l’exposait.  Même  encore 
aujourd’hui  ceux  qui  le  rejeiient  ne  le  rejettent,  pour  la  plu- 
part , qii’rn  manquant  4 la  logique.  Du  moment  que  l’on 
accepte  l'appropriation  individuelle  des  rouages  de  la  pro- 
duction telle  qu’Adam  Smilh  la  supposait  4 son  point  de 
départ,  il  faut  conclure  comme  Adam  Smith,  el  non  pas 
auiremenl. 

Quant  à nous,  qui  ne  nions  pas  que  cette  appropriation 
individuelle  des  rouages  de  la  production  n’exisie  en  ce 
moment  et  n’aii  en  ce  moment  sa  raison  légitime  d'exister, 
mais  dont  la  foi  à réfrrm7e  de  celle  appropriation  indivi- 
duelle se  trouve  être  fortement  ébranlée,  nous  ne  pouvons 
conclure  comme  Adnm  Smilh,  et  nous  découvrons  aisé- 
ment le  vice  de  son  argumentation. 

Puisque  le  gouvernement  u'esi  point  la  société,  mais 
est  loiit-à-fait  en  dehors  d'elle,  dirions-nous 4 Smith,  quel 
est  donc,  selon  vous,  le  fondement  de  la  société,  quel  est 
son  principe  consliluaut?  Vous  dites  que  ce  principe  est  le 
besoin  que  chacun  sent  en  soi,  que  chacun  possède;  mais 
ce  besoin  distribuant  aux  mains  des  hommes,  et  de  façons 
diveriw>s.  In  possession  de  l’tnsfrumenf , celle  du  capital, 
celle  du  travail,  toutes  citoses  qui  se  tiennent  rédprtHfue- 
ment,  il  est  de  toute  évidence  que  vous  ne  donnez  le  be- 
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lom  comme  principe  i la  sockUé  que  parce  que  précisément  de  douze  lieures  trois  francs  ; il  eu  dépense  deui , il  en  mei 
I]  distribue  rinstrumenf,  lcrapttaf,  et  le  travail.  Or  cette  un  de  côté  : épargne  I 

oeuvre  une  fuis  accomplie,  ne  voyez^vons  pas  que  le  Ôeioin  Tn  capilaliite,  de  ses  100,000  francs  de  rente  dépense 
disparaît  de  la  société  considérée  en  général  et  dans  sa  to-  80,000  francs,  il  en  met  de  côté  20,000  : éprgne  ! 
taillé,  laissant  à cette  société  pour  principe  constituant  le  Je  nVxaniine  pas  si  l'épargne  de  ce  prolétaire,  qui  se 
lien  unique  qui  relie  forcément  entre  eux  l'insfrumen/,  le  prive  lui  et  sa  famille  des  choses  nécessaires  à la  vie,  est 


eapiialt  et  le  (racaïf? 


I morale.  Je  R'examine  pas  non  plus  si  une  telle  épargne  est 


Vous  dites:  Lapopuïafion  aura  besoin,  et  on  produira.  1 favorable  i la  production.  Pondant  que  l'ouvrier  épargne 
Mais,  la  séparation  des  rouages  de  U production  faite,  il  n'y  | ainsi , sa  force  se  perd  ; son  aciivilé  intellectuelle,  morale 
apluspopufn(ion,ilyacapUalisles,boargeois,etsalariés.  et  physique,  an  lieu  de  s'accroître  et  de  sc  développer, 
Je  comprends  hien  que  le  besoin  soit  créateur  de  la  H-  I se  tarit;  l'épargne  le  mf  ne  à riiôpital.  Je  ne  remarque  pas 
chesse,  si  le  be'^oin  peut  se  transmettre  à rinstrumciit , au  enfin  combien  nette  épargne  par  les  prolétaires  est  dirndle* 
capital,  au  travail;  mais  s'il  n'a  fait  que  distribuer  cl  dis-  | Quelque  cent  millions  mis  en  réserve  dans  les  caisses  d'é> 
sëminer  le  capital,  rinstrument,  et  le  travail,  en  des  mains  ; pargnedepuisqu'elicssont  instituées,  et  qui  proviennent  de 
diverses,  et  si  son  rôle  se  borne  là,  ce  n'est  pins  le  besoin  certaines  classes  ]>ail!cnhéres  de  traraillotirs,  les  domes- 
danssa  généralité  qui  produira  la  richesse  : ce  sera  le  be-  tiques,  par  exemple,  lesquels,  ]>ar  leur  servitude  même,  se 
soin  de  telle  ou  telle  classe,  ce  ne  sera  plus  le  besoin  de  > trouvent  avoir  une  existence  plus  assurée,  ne  prouvent  pas, 
tous.  ' cerne  semble,  que  l'éiargnc  soit  au  peuple  chose  facile. 

Votre  nation  peut  donc  avoir,  dans  ses  proléfaires,  dans  ' Quand  on  a créé  ces  caisses,  il  était  bien  certain  qu'il  y 
8es&ourpeofs,dan8sescapifa{ûfea,descxpressionsvivantes  | aurait  un  publlcà  l’usage  duquel  elles  seraient;  mais  croire 
de  ses  facultés  productives  par  le  travail,  par  Vinslrument,  qu'elles  peuvent  Indéllitmeni  capitaliser  au  profit  des  pro- 
par  le  capital:  mais  i coup  sûr  elle  n'eu  a pas,  dans  sa  po-  | léiaires,  c'est  là  une  véritable  folie.  Ce  qui  est  certain . ce 


pulation,  pour  sa  faculté  productive  par  le  besoin. 


qui  est  évident,  c'est  que  ce  n’est  pas  du  côté  des  prolé* 


La  population  de  celte  nation,  sous  le  régime  de  la  H-  ^ tiires  que  se  forment  par  l'épargne  les  grands  capitaux, 
berté  que  vous  prêchez  si  éloquemment , pourra  donc  être  célébrés  parles  économistes  comme  le  levier  de  la  pro~ 
fort  malheureuse,  ainsi  que  l'assure  M.  de  Slsmondl,  et  duciion. 


que  l'expérience  le  démontre  d'ailleurs. 


A quoi  bon  remarquer  aussi  combien  il  est  facile  à l'a- 


£t  si  nous  examinons  la  nature  du  travail,  de  rmi/ru>  vare,  quand  s.-i  fortune  est  au-dessus  de  ses  besoins,  de 
ment,  etdu  capital,  ne  serons-nous  point  forcésde  convenir  capitaliser!  C'est  donc  du  côté  seulement  des  riches  que  se 
qu'en  l’absence  du  besoin,  le  capital  hérite  nécessairement  forment  ces  caplianx  tant  vantés  p.nr  les  économistes, 
de  sa  faculté  d'étre  la  cause  première  et  dernière  de  la  pro-  Mais,  encore  une  fols,  je  laisse  toutes  ces  questions.  J'en 
diiction!  Ce  n'est  pas  le  travail  qui  sans  capital  va  s’ap-  prends  une  pitis  directe.  Je  demande  aux  économistes  si 
pllquer  à rmsfrumenf;  ce  n'est  pas  l’inifrumenf  qui  va  de  réeüement  cette  créalion  des  capitaux  et  des  capitalistes  a, 
îui-méme  se  mettre  en  jeu , ou  déchlcr  le  proMaire,  privé  dans  la  production  de  la  richesse , l’heureux  effet  qu’ils  pré- 
du  gain  de  sa  journée,  à l'y  mettre:  mais  le  capital  existe^  | conisoni.  Jeilcmaiide  si  réellement  l’épargne  ainsi  entendue 
t>il  quelque  part,  et  aussitôt,  comme  produits  on  attirés  I est  une  des  sources  créatrices  de  cette  richesse. 


par  sa  seule  présence , il  y a travail  et  ins/rummf. 


Qu'il  y ait  une  épargne  nécessaire  â la  produ'  ilon , cela 


Si  derrière  ce  mot  capital  il  y a besoin  du  capitaliste,  est  évident.  Que  la  moisson  venue , cette  moisson  soit  re- 
comme  derrière  le  mot  travail  il  y a besoin  du  prolétaire^  cu<'illic  et  consci-vée  pour  sustenter  les  travailleurs  jiisqii'A 
comme  encore  derrière  le  mot  inifrumcn/  il  y a ôesoin  la  moisson  prochaine , s^tiis  quoi  celte  prochaine  moisson 
du  ôonfj^eofs,  il  faut  donc  conclure  de  votre  théorie  que  le  ne  serait  pas  convenablement  préparée  par  le  travail  bu- 
ôeaom  du  capifalisie  est  la  cause  créatrice  et  régulatrice  main,  voilà  ce  que  la  nature  elli'-mèmc  nous  enseigne.  Mais 


des  besoins  du  prolétaire,  des  besoins  du  bourgeois. 


I si  celte  première  moisson,  au  lieu  d’éire  versée  dans  le 


C’est  qu'en  effet , le  besoin  du  capitaliste  prnllie  du  besoin  ' peuple  des  travailleurs  pour  nourrir  et  vh  Hier  leur  force , 
des  autres  hommes,  besoin  toujours  existant  dans  leur  leur  activité,  leur  génie,  est  ittbe  sous  clef  par  l'avarice,  je 
sein , mais  existant  vainement  tant  que  le  capitaliste  n'a  ! deman-le  si  cet  accaparement  sera  utile  à la  pioduriion.  Il 


pas  lul-méme  un  besolo  ou  une  fantaisie. 


est  évid'  ai  qu'il  lui  sera  funeste,  cl  que,  poussé  à la  limite, 


Le  capitaliste,  c’cst-à-ülrc  riionimc  qui  prissède  des  ri-  il  lui  se  rait  mortel, 
chesses  accumulées,  des  richcss<'s  dont  il  n'a  pas  eu  Ivcsoin  L'épargne  légilime,  l'épargne  des  avances,  est  donc  en 
durant  le  temps  de  leur  arcumulation  , dont  il  pourrait  quelque  sorte  une  consommaiiou , une  consommation  gra- 
éterneliemenl  se  passer  s'il  continuait  de  vivre  ainsi  qu'il  diielle  et  réglée,  faite  en  vue  même  de  la  production.  Voilà 
le  faisait  durant  ce  même  temps  de  l’accumulation;  le  ca-  l'épargne  favorable  à la  production  des  richesses;  toute 
pilaliste  est  donc  en  réalité  le  seigneur  et  le  tnalirc  du  autre  épargne  est  nuisible  à cette  production. 
bourgeois  et  du  proUtaireJ  Le  capital  est  l'dme  de  voire  Or,  est-ce  l'épargne  légitime,  l'épargne  îles  avances,  qui 
société,  et  l’épargne,  qui  seule  crée  ce  capital,  devient  ainsi  crée  les  capitaux  et  les  capitalistes  au  sein  d’une  nation  ? 


la  vertu  dominante  de  notre  nature. 


Non  , c'est  l'avarice,  qui  a pris  le  nom  ii’é|>ai^ue. 


Que  l'épargne  ne  puisse  parvenir  à créer  de  nouveaux  • Tout  capitaliste,  pour  devenir  tel,  a pendant  un  temps 
capitaux  au  sein  de  votre  nation,  et  vous  êtes  forcés  de  con-  plus  ou  moins  lung,  absi>rbé  sans  usage,  directement  ou 


.venir  que  la  prospérité  de  cette  nation  sera  stagnante. 


I liidirectemcm , une  cer  aiuc  quantité  de  riclie.s!»e.  Tout 


I Que  l'épargne  soit  inférieure  à la  disdpalion,  le  nombre  ; capitaliste , dans  son  cs^-ncc , resseiniile  à la  Banque  de 
des  capitaux  diminuant,  U prospérité  de  la  nation  dé-  ! France,  qui  a dans  ses  caves  dvs  millions  sans  emploi, 
croîtra.  Que  $1  l'on  m'objectait  qu'il  y a des  gens  qui  deviennent 

Ce  n'est  que  lorsque  l'épargne , victorieuse  de  la  dissi-  capltalMes  sans  laisser  jamais , comme  on  dit , leur  argent 
pallon,  augmente  le  nombre  des  capitaux,  que  la  nation  reposer,  et  que  même  les  grands  capitalistes  sc  forment 


s'avance  dans  une  sphère  plus  grande  de  prospérité. 


.ninsi,  on  n'entemlrall  pas  la  question.  Les  capiialbtos  dont 


Tels  sont  en  offet  les  aphorismes  des  économistes  de  l'é-  il  Vagit  ne  se  forment  ainsi  qu'au  moyeu  de  ce  qu'on  nomme 
cole  d’.^dam  Smith,  leurs  prupO'ilion.s  les  plus  générales,  le  crédit.  Or  qti’rst-ce  que  le  crédit  ? C'est  Ldre  croire  qu'on 
et  le  nec  plus  ulira  de  leur  science.  Or  voyons  un  peu  ce  a sa  dt«posiiioii,  d'une  f>çu;i  dinde  et  toute  matérielle. 


que  c’est  <jue  l’épargne. 


une  certaine  qiMiililé  de  rn  hesse;  c’est  faire  croire  que  l'oft 


Un  jtro/cfafre,  chargé  d'enfants,  gagne  dans  sa  journée  a.  comme  la  Ilanqiie  de  Fiance,  üe«  richesses  en  espèces 
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^nnanies,  et  qo'on  peut  à tout  iui»iant  Its  faire  Mrlirdc 
VIII  coiïrc-foci.  Là'dessus donc , d’autres  huuimcs qui, eux, 
caplialiseat  en  enfouissant,  en  accumulant,  i*e  hasardent, 
par  rapp.U  de  rimen^t,  à inelire  une  |uriie  plus  ou  moins 
grande  de  ietir  iit^sor  à la  disiKisiiion  de  ci's  g>‘iis  qu'ils 
crolont  aussi  des  thé.saurisours;  niai»  iis  so  garJeni  bien  de 
tout  melire.  I/liommc qui  priHe  alusj  un  louisau banquier, 
H par  le  banquier  à l’industiie  d'uuo  façon  plus  ou  moins 
ludiroete,  a d’autres  louis  en  réserve  qu’il  ne  piété  p -r- 
sonne.  J’cuUnds  qu’il  a des  terres,  dus  iustruiii- ns  de 
travail , des  fruits  de  toute  espiJce  , que  l’indusiriedo  autres 
Itomnics  pourrait  féconder  d’une  f.içon  bien  auuemcnt  puis- 
t>anle  qu’il  ne  fait  lui-iuéme,  mais  sur  le»>|ue]s  son  avarice 
met  un  vêriiable  embargo.  C'est  en  poiu>ant  ainsi  leurs 
racines  au  sein  de  cette  ma-sede  thésauriseurs  üi  divers 
désirés,  que  les  capitalistes  par  le  crédit  se  forment.  Un  ca- 
plinlislc  qui  amasse  sa  foi  liiue  par  le  moyen  du  crédit  re- 
présente réellement  un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  capitalistes  qui  amassent  en  enfouissant. 

I/cssencc  de  la  formation  des  capitaux  est  donc  l'iiu  rtiv 
de  ces  capitaux  mémos,  leur  acca paiement. 

Tesécoiiomistes  font  donc  une  singiilivreconfUMOii.  Parce 
qu’en  effet  le  besoin  du  bourgeois  et  du  salarié  ne  )>ourraU 
rien  produire  sans  le  besoin  ou  la  faïuaUle  du  capitaliste , 
et  que  dés  lors  l^s  capitaux  dei  jeûnent , i cause  dos  besoins 
ou  des  fantaisies  de  ceux  qui  le*  possédi*nt , non  seulement 
la  cause , mais  la  bousvde  et  la  régie  de  la  production , ils 
▼ont  criant  sur  les  toits  que  les  capltalisies  sont  nécessaires 
à cette  production , en  tant  que  capUalittc$  ; tandis  qti’en 
réalité  la  formation  des  capitaux  dan*  la  main  des  capita- 
listes est  un  t'uups  d'arrél  dans  la  production,  piiUqu’au 
Kcii  de  vi-r^rdans  cette  production  le  fruit  du  travail  et 
des  instrumens  pour  féconder  et  les  honinics  et  les  iusiru- 
mens.  Ies  capitalistes  ne  deviennent  capitalistes  qu’en  ab- 
sorbait par  IVpargne,  par  l’avarice,  par  l’acrapareiiient, 
ce  qui  devrait  être  immédiatement  donné  i la  consomma- 
tion de  tous,  afin  de  servir  à la  production. 

ôui,  il  est  bien  certain  que  te  capib-^listc  intervient  dnns 
la  production  des  iidiei.ses:  mais  c’est  quand  il  cesse  pour 
afnsi  dire  dVire  capitaliste,  c’est-à-diro  quam|,  renonçant 
i l’épargne , U se  livre  à la  consommation  ; c‘e»i  lor>quc , 
ressanl'd’étfe  atare,  il  obéit  à son  besoin.  Alors  sim  be- 
soin, s'emparanldu  ^urgeoiseldu  s.vlarié,  qui,  par  l'effet 
de  leurs  propres  besoins,  sont  toujours  à sa  disposition,  pro- 
voque dné  créatiou  de  richesse,  créa:ion  bien  ou  mai  eo- 
lendtie.  Mais  quand  11  agit  ainsi,  1|  n'est  plus,  dans  son 
essdp'cé,  càpfiaKsté. 

6n  dfl  qné  ta  Lombardie  tout  entière  app.vrticnt  à cent 
individus,  i.c  sol  de  l’Angleierre,  comme  on  sait,  reléte 
(le  quelques  milliers  de  faniilles.  KnOu  en  Fgy|ile  le  pnclia 
est  seul  proprietaire  cl  seul  capitaliste.  Combien  donc,  au 
dire  des  écunomisies,  cette  absorption  de  la  propriété  par 
un , par  cent , ou  par  quatre  ou  cinq  mille , dans  ces  divers 
pays,  doit  être  bi'nne,  utile,  admirable  ! En  effet,  la  créa- 
tion de  la  rlcliessc  ne  peut  pas  avoir  Heu  mus  eux,  sans 
leur  lutcrvciition,  sans  ieiir  permission  ! combien  donc  ils 
sont  miles  à la  rormaiion  de  la  richesse  ! Vùiiâ , dans  toute 
sa  nullité,  la  proposition  des  écnnnniisies. 

I.a  société  àcinelle  fondée,  suivant  les  économUies,  sur 
•Vp;»rgue , i donc , sonS  le  rapport  même  de  la  rirheiise,  un 
irt'S  mauvais  lohdement;  cl  préconiser,  ainsi  que  f'ini  les 
économistes,  l'fflai^ne,  comme  la  source  de  la  produeUon 
dos  richesses,  c’est  enseigner,  sous  le  rapport  mémo  de  la 
rtcliosse,  une  grossière'  erreur. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  l’état  actuel  des 
choses,  les  capitalistes  soûl  maîtres  de  tout,  et  que,  sans 
leur  besoin  , le  besoin  des  irnvallleiirs  est  inefficace  ot  ne 
saurait  agir  en  aucune  façon  sur  la  création  de  la  ricliesse. 

.Ne  parle/  donc  point  de  liberté  pour  le  rommei<  e rt  pour 
rindusirie,  par  la  seule  rabson  que  vous  aurez  détniii  l’in- 


fliirnce  restrictive  du  goiivernemenl  sur  l'emploi  des  eapî- 
taux;  ne  voyez-vous  point  cette  autre  influence  cent  fols 
plus  retirlclive.renl  fois  plus  tyrannique  encore,  qu’exer- 
cent sur  rjndu«fr/e  et  sur  le  commerce,  ces  mêmes  ca- 
piumxï 

(.luand  vous  aurez  réduit  le  gouvernement  à n'élre  plus 
qu'une  triste  machine  de  paix,  de  taxe»  modérée» , et 
d'administration  toiemble  de  la  justice,  aurez-vous  in- 
trooisé  la  tiberlé  dans  le  monde  Industriel?  Hélas!  non. 

I n «oHveniement  cent  fois  plus  détestable,  celui  des  ca- 
pitalistes, est  seulement  mis  i nu  et  fonctionne. 

Je  relève  donc  ici  votre  étendard  brisé  et  couvert  de 
poussière,  j’agite  au  vent  votre,  devise  : Liberté. 

l.iberié  commerciale  et  industrielle  pour  le  peuple,  qui 
s’en  trouve  complètement  privé!  Liberté  commerciale  et 
iQdustri<'Ile  |)our  la  bourgi-obie,  qui  ne  la  possède  point 
tout  entière!  Que  le  gouvernement  des  capHalisies,  hostile 
cl  antipathique  à la  liberté  commerciale  et  industrielle  du 
peuple  ei  de  la  iKHirgeoisie,  au  même  titre  et  de  la  même 
façon  que  le  gourernement  monarchique  l'éiaii  à la  liberté 
commerciale  et  imlusirielle  de  ces  mêmes  capitalistes,  que 
ce  gouveroement  soit  délruil;  car  son  inilnence  sur  la  pro- 
duction des  richesses  e»i  évidemment  délétère. 

Est-ce  donc  à dire  pour  cela  que  nous  irons  conclure, 
comme  le  fit  Adam  Smith,  i 1a  non-intervention  de  tout 
gouvrriicment  possible  dans  )a  production  des  richesses? 
Non  : nous  sommes  garantis  de  celle  erreur  par  rexem- 
ple  même  de  Smith. 

Quand  le  peuple  jouira  pleinement  de  la  liberté  com- 
merciale et  imlusirii'lle , quand  la  bourgeoisie  jouira  du 
même  privilège,  et  que  les  capilaUstes  n’en  seront  pas  pri- 
vés, c’est 'ii'itire  en  d’autres  termes  quand  le  travail,  l'in- 
siriimont,  et  l’avanrc,  seront  libres  de  produire,  la  société 
acliielic  aura  cessé  d'étre,  ainsi  que  de  nos  jours  a cessé 
d’élre  la  sociiHé  monairhique  et  chrétienne;  une  nouvelle 
société  existera.  El  celte  société  nouvelle,  comme  toute 
société,  scia  pourvue  d’un  gouvernement,  lequel  ne  serr, 
poiti  I hostile , niais  favorable  autant  que  nécessaire  à la  pre- 
iluclion  des  richesses. 

Vous  savez  bien  que  ce  monde  Industriel  et  commercial 
au  seiu  duquel  nous  vivons  s'u'^t  humblement  produit  au 
moyen  âge  en  dehors  de  la  société  chrétienne,  féodale  et 
monarchique  : qu'y  n-l-il  donc  d’étounant  que  le  gouver- 
nement de  celte  société  chrétienne,  féodale  et  monarchique, 
coiilinuaul  d'être,  en  dépit  de  la  disparition  de  ses  sujets, 
soit  inhabile  à régner  sur  la  société  actuelle,  avec  la- 
quelle il  n'a  aucun  rapport?  Voyez,  eu  effet , l’embarras 
risible  et  pitoyable  à la  fois  de  ce  gouvernement  d’autrefois 
appliqué  à une  société  si  différente  de  la  société  d'autrefois! 
11  veut  agir,  et  il  n'a  pas  la  science  nécessaire  pour  agir.  H 
veut  gouverner,  et  une  foule  de  problèmes  dont  il  u’a  pas 
le  sens  se  présentent  à lui.  11  cherche  ses  va»saux , scs  ba- 
rons ; son  droit  est  le  droit  div  in  de  1a  force  : et  partout  é 
ses  regards,  s’offrent  d*i^^  capitalistes  qui,  dédaignant  U 
guerre,  ne  parlent  que  de  paix,  de  contrats,  de  traites,  de 
tratisaciioiis  commerci>ilcs.  Autrefois  ses  sujets  sc  fai»aicnl 
par  les  armes  la  guerre  entre  eux,  cl  il  servait  utilement  i 
établir  la  poix  au  milieu  d’eux;  il  employait  à cela  la  force, 
mais  avec  la  force  il  réussissait:  aujuufd'bui  ms  sujets  se  fonf 
par  l'indtisirie  une  guerre  aussi  atroce  ; mais  comment,  lui, 
exclu  (je  rindustrle,  parviendrait-il  û mettre  la  paix  là  oi]i 
règne  la  guerre?  El  de  même  pour  l’extérieur;  autrefois 
les  guerres  extérieures  étalent  suriout  des  guerres  d»’  ter- 
ritoire ; Htijourd’iiui  ce  smil  des  luttes  d’imluslrie.  I.a  vieille 
exi>érlence  de  ce  vieux  gouvernenjent  sc  trouve  donc  en 
défaut.  Scs  nouveaux  sujets,  par  exemple,  sc  plaignent  de 
la  concurrence  des  blés  de  l’extérieur:  le  moment  pour  lui 
d’èirc  actif  parait  propice;  il  décrète  iiu  tel  droit  d’entrée 
sur  ii’H  Idés  étrangers  que  ce  diuil  leur  forme  aussitôt  les 
ports.  Mais  à peine  a-t-il  rendu  ce  décret  que  les  cris  du 
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peuple  Cl  de«  ru'gucians  iV'li'veni.  Le  peuple  murtijure  con- 
tre la  clierU*  du  |>aln,  les  ni'Rt  tians  contre  la  deAtrucilon 
d’une  brandie  de  n^'^occ  Cl  de  débouchés  c»'rl»lns.  En  ce 
même  temps  un  peuplé  toIsIu  s'empare  de  nos  proirédés 
d’industrie,  et,  placé  dans  des  conditions  meilleures,  par- 
vient é fermer  sur  les  marchés  de  rexiérleilr  le  plus  prand 
nombre  de  nos  débouchés.  Nos  fahi  icpies  en  smil  d’abord  en 
soulTrance,  puis  elles  croulent  et  se  ferment  El  le  peuple  de 
murmurer,  lé  cbmtm  rce  et  l’inü  islrie  d'étre  aux  abois;  de 
toutes  parts  s'élèvent  d atnéres  plaînlcs  qui  lotîtes  accusent 
le  gouvernement.  Pour  Ce  dentier,  rie  pas  agir  csi  périlleux, 
niais  agir  est  plus  périlleux  encore. 

F.n  vérité  donc,  la  quesilon  n’csi  pàs  flé  iaéolr  s’il  est  pos- 
sible à ce  gfiuverneuiCQl  d’une  société  disparue  de  vitre  plus 
long-teni|is  encore  au  sein  de  la  société  aciiielle;  mais  la 
qnosiitm  est  tout  entière  de  Savoir  quel  est  le  gouverne- 
ment propre  à celte  société  préséiite?  Or,  le  vrai  gouver- 
nement de  là  société  actuelle,  celui  qol  oit  an  fond  des 
choses , je  l'il  dit  tout  à l’heure , c’est  le  gouvei  nement  sans 
caur  cl  sans  entrailles,  ijrannlque au  peuple,  tvrannlque 
aux  bourgeois,  des  capitaliflff.  T)e  là  un  dileninic  invin- 
cible ; ou  bien  il  faut  que  ce  gouveritcmeni  réel , quoique 
non  reconnu , des  capitalistes  prenne  le  limon  de  l’état  et 
devienne  le  v ràl  gouvernement , èl  que  tous  les  phénomènes 
de  la  { roduiiion  de  là  richesse  soient  remis  à la  direction 
de  ceux  qui,  de  fait , en  <iivpos<‘nt  ; DU  bien  il  faut  qne  la 
cause  de  celle  iiiûueiice  monstrueuse  du  Capital  dans  la  pro- 
duction de  la  ri(  liesse  soit  Cxtitpée,  et  que,  par  le  chef- 
d’eeuvre  rriéme  d’an  goaverncnièni  nouveau , résultant 
d'une  inoralité  nodiclle  parmi  les  hommes,  la  production 
de  la  richessé  soit  réglée  par  d'autres  lois. 

L’un  ou  l’autre  est  nécessaire.  Qde  le  gouvernement  du 
capital  arrive  donc  à se  manifester , à être  patent  et  déclaré , 
de  latent  qu’il  est;  qu’il  parvienné  à s'imposer  & la  royauté, 
qu’il  prenne  la  place  de  cette  royaaié  : qu'il  fasse  également 
alliance  avec  ce  qui  reste  de  la  vieille  aristocratie;  que 
royauté  et  aristocratie  itc  fassent  càpilatistes.  Alors  au  moins 
une  certaine  harmonie  s'établira  : la  réalité  aura  soti  Cours; 
le  gouveriicmenl  vrai  de  la  société  en  sera  aussi  le  gouver- 
neinonl  apparent.  Et  ainsi,  maître  d'agir,  le  capitaliste 
devenu  roi  s’effacera  d’être  uffi’cnicnf  ijraunique  an  peu- 
ple, én  procurant  à Cè  peuple,  non  l’égalité,  tnals  du  tra- 
fiil , non  la  liberté,  riiais  du  pain.  Les  Romains  distienl  de 
la  populace , de  cette  plèbe  iniiiicnse  qui  entourait  l'arlsio- 
craile  rüinaiue,  qu’il  ne  fallait  pour  la  satisfaire  que  du  pain 
et  de»  s|M’ciarh‘s  : Prtncm  er  ffrccnacj».  l.e  gouverneibent 
réalisé  des  capitalistes  donnera  àu  moins  à la  pUbe  du  pain 
et  du  trav  dl. 

Hé  hP  n,  Ce  gouvernement  s’est  en  eflCt  réalisé  jusqu'à 
an  certain  point  quelque  part.  C’est  le  gouvcrnemeiit  qui 
règne  en  Angleterre,  c’est  le  goavernement  qui  pour  un 
dé6our/^é  consentirait  Volontiers  â ranéantUschtent  d’nne 
nation  innocente , cl  qdl  se  rirait  des  pins  grands  sacriflres 
pourvu  que  la  raine  d'tiiie  nation  rlVàle  en  fOt  rinfanilble 
effet. 

Les  Anglais  ont  dè  /àlt  résolu  le  problème  social  con- 
formément à 1a  solution  que  leur  présentait  Athim  Smith , 
et  pourtant,  Sous  un  certain  rapport , contrairement  i cette 
solution.  Adam  Smith  leur  disait  que  le  gouvernement  ne 
devait  pas  liiurvenir  darts  la  production  de  la  richesse.  t)e 
là , comme  nous  l’avons  démontré , une  société  oi'l  les  capi- 
taux deviennent  nécessairement  l’arbitre  de  la  production, et 
tes  capUalisU‘smaiir<^s.  f.es  Anglais  om  surce  p^dnt  Suivi  la 
lefon  de  Smith.  Mais  Sntlth  èn  conctaali  : Donc  le  moins  do 
gouvernemetit  possible.  LesAriglals  n’ont  pas  adopté  celte 
dernière  conséquence.  Ils  Ont  dit,  au  contraire  : Du  gouvi  r- 
Demenl, elle  plusde  gouvernement  possible, mais  tourné 
d Ve.rUrieut;  du  gouvernetneni,  mais  par  Icit  capitatisten  ; 
que  les  capitalistes  soient  an  gouverm'ment,  que  legnu- 
mneiucDi  se  fasse  eux,  ou  à leur  image.  Et  Ils  ont  as^b 


leur  président  de  la  Chambre  des  coromnaes  sur  une  ballé 
de  laine.  La  solution  est  habile  aulaut  que  profonde  ; tt 
tome  la  fortune  actuelie  de  l'Angleterre  repose  encore  sur 
elle.  Il  est  bien  évident  en  effet  que  les  capitalistes  étant 
gouvernement,  la  nation  continue  de  n’avoir  pas  à l'Intérieur 
d’autre  gouvernemctit  que  celui  que  Smiili  désirait,  c’est- 
à-<lire  la  libre  concurrence  ét  la  non-lnterveiiilon  du  gnu- 
veruemrnt  dans  la  production  de  la  richesse,  puisque  c'est 
là  ce  qui  est  favorable  aux  capitalistes  et  ce  qui  les  constitue 
arbitres  de  la  destinée  de  tous.  Mais  U est  bien  certaJu 
aussi  qn’étanl  l’âme  de  la  politique  extérieure,  et  disposant 
de  foules  lès  forces  collectives  de  la  nation , ffs  tonrneronl 
cette  puissance  au  profit  du  système  de  la  prodnetion  àinsi 
organisée,  et  que  par  conséquent  Ils  Justlûcroni  et  légiti- 
meront Jusqu'à  un  certain  point  cette  organisation,  en  foul- 
nissant  anx  prolétaires  du  travail,  par  la  recherche  constànte 
de  nouveaux  débouchés  à l'extérfeiir.  Si  Adâm  Sibith  vivait 
encore , il  serait  assurément  du  système  des  hommes  d’élât 
actuels  de  l’Angleterre:  Il  ne  nierait  plus  la  néceisltédu 
gouvernement;  mais,  sans  rien  Changer  I sés  opinions  éco- 
nomiques, Il  reconnaîtrait  au  plus  vite  la  nécessité  d'nh 
gouvernement  qui,  par  ses  menaces,  ses  CàresseS.  ou  ses 
négociations  habiles,  peut  créer  OU  Conserver  à scs  sujets 
d’immenses  ét  féconds  débOüch<^. 

Oui,  telle  est  la  vraie  formole dé  rAnglèierre ; son  gou- 
vernement est  la  pratique  de  la  vérité  que  nous  venons  de 
démontrer,  savoir  qu'avec  le  principe  de  la  non-interven- 
tion du  gouvernement  dans  la  Créétiott  dé  la  richesse,  les 
capitalistes  sont  les  arbitres  de  la  production  èi  les  maîtres 
de  la  nation.  Faltcs-Ies  donc  gotivernàhs  en  êlTet,  puisque 
ce  sont  vos  maîtres.  Si  éous  voulez  être  cons«‘quens.  Don- 
nez-leur vos  armées,  vos  flottes;  que  votré  diplomatie  soit 
à leurs  ordres;  qne  toute  la  nation,  todrnéé  vers  le  coni- 
ni  - e,  leur  obéisse;  qu’un  seul  Seiitlincnl  L'gne  partout, 
celui  du  gain;  que  tmit  peuple  qui  vous  offre  des  Ikhténces 
•>ûlt  votre  aniê  ou  voire  victime  ; que  tout  peuplé  de 
vottsdrmnc  pasdesdébonchés  vous  soit,  n6n  (tas  Indlfferéifr, 
mats  odieux;  qii'Il  soit  votre  ebiicm'i;  que  vos  dfplodiatès 
le  perdent  par  leurs  intrigués,  et  que  éôs  eduOffS,  ^{l  ié 
p«>ut , le  foudroient.  Alors  Vous  aurez  au  moins  ùn  goiivèr- 
nement,un  gouvernement  fondé  sur  rindlvldualismé,  el 
sur  h dIvHion  du  capital,  du  travail,  et  de  riiislriirheiit. 
.Alors  le  système  d’Adam  Smith  reprendra  ùne  Certaine 
vérité.  Une  VéCIté  relative.  Vn  tel  gouvernement  sera  l’ex- 
pression du  besoin  de  la  population  tout  entière.  Occupé 
jour  et  nuit,  àoit  au  parlement.  Soit  dans  leS  cOnseiU.i 
chercher,  avec  des  yeux  de  lynx,  lés  peuples  élrâagerÉ  hon$ 
à tondre,  Üdonuera  l'éVetl  àux  capitalistes;  ceUx-lâ  aussi- 
tôt mettront  en  œuvre  riiisirument  et  le  (ravàll;  è(  la  ma- 
chine fonctionnera. 

Mais  é!  dn  Jour  les  d>-bouchés  viennent  ^ Se  tirtr,  si  fes 
peuples  éirangei-s  font  résistance  et  se  déveIop;>en(  dans  le 
même  Sens,  malhear  a1ms  à la  machine  I Oü  blèn  si  dei 
idées  rêvülùtioiinaires  pénétrent  au  sein  du  peuple,  s'il  vient 
a s’apiTcevoir  qu*ori  a fait  de  1ùl  une  bête  de  ^Oiihé,  diaE- 
heur  encore  à ce  système  dégradant  pour  l’humanité  ! Ja- 
mais plus  grande  ruine  n’aura  effrayé  le  monde. 

L’Angleterre  a pu  mettre  sa  fortune  sur  ce  dé.  Sa  partie 
achève  en  ce  moment  de  se  perdre. 

Mais  nous,  mais  la  France,  nous  convient- Il  d'organiser 
déilntflvemefllt  le  gouvernement  des  capIiallsiéS? 

La  France  ne  l'a  point  voulu  jusqu'ici,  ét  ri'y  a point 
tendu.  Ce  sysièmé  de  gouvernemcht  lui  est  antipaibiqde. 
J Vn  dirai  d'un  seul  ihol  la  èalsoo.  La  France,  dans  le  passé, 
a été  beaucoup  trop  monarchique  et  trop  caiho1l(|ùè  pour 
cela,  f.a  monarchie  c'était  l'unité,  l’unité  du  peuple.  Le 
catholicisme  aussi,  dans  son  beau  sens,  c'était  également 
rnnilé.  Jam.Tls  la  monavelilc,  c’esi-â-dire  riinité, ri'est  par- 
vemie  à sViahliren  .Angleterre.  Ce  n’est  pas  seul»  ob-ul  la 
division  encore  actuelle  de  l'Ecosse,  de  rAuglctcite,  dé 
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ITrlaode»  qui  le  prouve;  c'est  Thisloire  même  de  l'Angle- 
terre  proprement  dite.  Los  rois  n'y  ont  pas  vaincu  les  ba- 
rons, lisse  sont  arrangés  avec  eux.  Les  Anglais  ont  raison 
de  dire  que  leur  charte  remonte  bien  haut.  E le  remonte 
trop  haut  suivant  nous.  La  féodalité,  au  lieu  d'être  réelle- 
ment détruite  par  ce  pacte,  fut  constituée  par  lui  ; elle  se 
transforma  sans  doute,  mats  elle  ne  perdit  pas  son  carac- 
tère essentiel , la  séparation , rindividiialisme.  C'est  la  pro- 
priété individualiste, comme  nous  l'avons ddmontréailleurs, 
qui  est  le  caractère  même  de  la  féodalité.  Celte  propriété  fut 
donc  constituée  en  Angleterre  plus  fortement  qu'en  France 
et  en  tout  autre  pays.  L'Angleterre  aussi , et  par  la  même 
raison , a préc<-dé  et  surpassé  tout  les  antres  peuples  dans  le 
protestaullsme.  Ces  dilTérences  tiennent  au  génie  particu- 
lier des  peuples,  et  les  placent  i des  échelons  divers  dans 
le  travail  de  civilisation  qu'ils  accomplissent  en  commun. 

Mais  la  France,  encore  une  fois,  a toujours  montré  un 
génie  dKTércnt.  Que  fera-t-elle  donc,  et  que  nous  reste- 
t-il?  Il  nous  reste  à suivre  la  tradition  de  la  France,  et  à 
redire  sous  d’autres  noms  et  sous  d'autres  formes  ce  qu'ont 
dit  pendant  tant  de  siècles  nos  aïeux,  unité.  Nos  rois,  en  se 
disant  rois,  ne  distinguaient  pas  leurs  sujets  les  uns  des  au- 
tres. Ayons  donc  un  gouvernement  qui  corresponde  à cette 
royauté,  dans  ce  sens  qu’il  représente  comme  elle  TuDité. 

Nous  sommes  restés  catholiques,  nous  avons  laissé  pas- 
ser le  prolcHtaiitisme;  nous  n'avons  pas  voulu  de  ce  pro- 
grès , parce  qu'il  nous  semblait  détruire  un  immense 
progrès  accompli  ou  en  train  de  s’accomplir  , l’unité. 
Noiu  avons  franchi  par-dessus  le  protest.intisme,elnous 
avons  embrassé  la  philosophie;  nous  avons  été  le  peuple 
de  la  plrflosophie.  Restons  le  peuple  de  la  philosophie , 
c'est-à-dire  encore  de  riinlié.  Lesphllosoptirs  ont-ils  jamais 
préconisé  les  riches  aux  dépens  des  pauvres?  les  pauvi<'s 
et  les  riches  n'onl-ils  pas  été  des  égaux  i leurs  yeux  ? 

Ainsi  ce  qui  reste  à la  France,  c'est  l’autre  branche  du 
dilemme  que  uous  avons  posé  : une  société  nouvelle,  un  gou- 
térnemeni  nouveau.  Nous  ne  voulons  pas,  comme  les  Anglais, 
mettre  sérieusement  les  capitalistes  A notre  télé,  afin  que, 
transfonnant  la  France  en  une  nation  purement  commer- 
çante, ils  établissent  parmi  nous  l’aristocratie  légitime  de 
la  richesse,  en  ouvrant  continuellement  au  peuple,  changé 
en  béie  de  somme,  de  nouveaux  débouchés  pour  son  ira- 
TSil.  Nous  n'aspirons  pas  à dominer  le  monde  en  mettant  au 
gouvernement  du  monde  doscapiialisies.  Nous  ne  sommes 
pas,  comme  disait  Napoléon, une  nation  de  boutiquiers. 


que  l’uulque  remède  est  la  constitniion  d’une  société  nou- 
velle, ou,  contrairement  à l'opinion  des  économistes  de 
récote  de  Smith,  un  gouvernement  véritablement  digne 
de  ce  nom  amènerait  le  besoin,  c’est-à-dire  les  besoins  de 
tous,  à agir  Immédiatement  sur  les  autres  ressorts  de  la 
production  ? C'est  là , ce  me  semble,  une  conclusion  ma- 
jeure, et  qui  entraîne  d'énormes  conséquences. 

Mais  que  deviendra  l’individu  dans  une  pareille  société , 
et  quel  sera  son  droit?  enfin  que  sera  le  gouvernenit'iil? 
Ce  n'est  pas  à l'économie  politique  é résoudre  complète- 
ment CCS  problèmes.  C'est  à la  philosophie , c'est  à la  poli- 
tique, ou  plutét  c'est  à la  religion, qui  embrasse  l'immme 
tout  entier.  Néanmoins  voyons  si,  à la  lumière  de  la  science 
iHronomique,  nous  ne  pourrious  pas  pénétrer  plus  avant 
dans  l’avenir,  et  loucher  d’un  peu  plus  près  encore  à la 
solution  du  problème  que  poursuivent  aujourd'hui  dans 
l'angoisse  les  nations  les  plus  avancées  de  l'humanité.  Ce 
problème, qu'on  l'appelle  religieux,  social,  ou  politique,  est 
toujours,  en  délinliive,  celui  de  la  production  de  la  ri- 
chesse. H est  donc  du  domaine  de  la  science  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment. 

L’économie  politique  part  du  besoin  de  l'individu.  Son 
caractère  est  de  considérer  l'utile  d'une  façon  prédominaoie, 
non  le  beau  et  le  bon.  Mais  voyons  si  par  l'utile  elle  ne  peut 
IMS  s’entendre  et  s’acconlcr  avec  la  philosophie  et  la  reli- 
gion , qui  cherchent  le  beau  et  le  two.  Partons  donc  du 
besoin , cl  du  besoin  de  l'individu. 

Nous  avons  dit  que  le  besoin  de  l'Individu  avait  été  la 
cause  de  la  distribution  aux  mains  des  hommes,  en  des  lots 
différens,  des  trois  agens  matériels  de  la  production,  l’in- 
s/rummi,  le  fracatl , le  capital,  et  que  le  lien  mystérieux 
qui  unit  entre  eux  ces  trois  agens  de  la  production,  qui  s;ul 
constitue  réellement  chacun  de  ces  agens  ce  qu'il  est, 
était  dès  lors  devenu  le  lien  visible  de  la  société  : et  cela 
est  vrai.  De  telle  sorte  que  la  société  actuelle  a ces  deux 
I)rinci]>es  pour  bases  : le  besoin  qui  naît  dans  l'individu  de 
sa  propre  nature , du  fait  seul  de  son  exisieuce , et  le  besoin 
résultant  eu  lui  du  rapport  de  sa  propriété  avec  les  propriétés 
des  autres. 

Je  suis  homme,  je  vis  : mon  besoin  est  nécessairement 
en  rapport  avec  ma  qualité  d'homme,  avec  la  vie  que  Dieu 
m’a  départie.  Mais  je  suis  propriétaire,  et  ce  même  besoin 
se  trouve  dès  lors  limité  à l'étendue  de  mes  transactions 


commoiviales. 

Celte  limite  qu’apporte  i mon  besoin  ma  qualité  de  pro- 
Donc  point  de  milieu , il  faut  que  uous  arrivions  à extirper  | priétaire  ne  dé  ruli  pas  en  mol  celle  partie  de  mon  bs- 
dc  notre  sein  la  cause  de  ce  güuvcruemeni  occulte  des  capi- ; som  comme  homme  que  ne  satisfont  pas  me.s  échanges: 
talisies,  que  nous  ne  Vt^ulonspas  armer  du  sceptre  ni  in- 1 ce  qui  fait  que  chaque  homme  est  un  ressort  incessamment 
▼esiir  de  la  couronne.  ^ tendu  vers  un  plus  grand  développement  de  1a  production 

Elle  moyendercxtlr|)er,  l’unique  moyen,  c'est  unecon-  | en  toutes  choses  ; 
ceplion  nouvelle  de  la  richesse,  et  une  organisation  non-  j Ce  qui  fait  que  chez  le  peu|ilc  ce  ressort  est  leliemcnt 
velle  de  la  produciiou,  fondée,  non  sur  la  séparation,  mais  tendu  qu'il  menace  ioeessamment  de  faire  ex|)losion;  que 
sur  la  réunion  des  divers  éiémeosquMniervicnueni  dans  la  chez  la  bourgeoisie  ce  ressort,  moius  tendu , ne  produit 
production  de  cette  richesse,  savoir: le  besoin,  l'inifru-  qu’une  agitation  fébrile;  que  chez  les  capitalistes,  encore 
oimf,  lefranaif,ei  Je  capifaf  ou  l'avance.  bien  mdns  tendu,  ce  ressort  ne  produit  que  la  crainte  des 

révolutions  , et  l'insouciance  apathique  pour  un  destin 
: meilleur. 


se. 

Suite, 

Puisque  la  réfuta  lion  du  systèmede  Smith  nous  aconduiin 
1 pénétrer  si  avantsous  l'enveloppe  de  notre  société  actuelle, 
et  à sonder  la  plaie  qui  nous  dévore , ne  sommes-nous  pas 
mis  en  demeure  par  là  même  de  pousser  encore  plus  avant . 
et  de  conclure  au  nom  de  la  science? Ou  plutdt,  ne  vouons- 
nous  pas  déjà  de  conclure , forcés  par  le  fil  même  d'une  lo- 
gique Intraitable?  N’avons-noiis  pas  affirmé  que  tout  le 
mal  actuel  provient,  au  point  de  vue  économique,  de  la 
séparation  du  besoin,  de  l'instrument,  du  travail , et  du 
capital , c’est-à-dire  de  tous  les  agens  de  la  production,  et 


Nous  avons  montré  tous  les  vices  de  cette  organisation  ; 

S nous  avons  prouvé  que  cette  organisation  arrête  la  produc- 
tion, c’est-à-dire  qu'elle  arrête  la  vie  et  le  développement 
de  la  vie  en  chacun  de  nous  ; nous  avons  prouvé  qu'elle  a 
pu  être  bonne  et  stifrisanle  pour  le  passé,  mais  qu'elle  ne 
convient  plus  à l'avenir. 

Qui  me  délivrera  doue  de  cette  qualité  de  propriétaire, 
dont  les  bénéfices  ne  sont  en  réalité  que  de  pesantes  chaî- 
nes ? Qui  donnera  liberté , satisfaction  pleine  et  entière  an 
besoin , à la  rie.  qui , par  la  grâce  de  Dieu , sont  en  mol  ? 

La  nature  cl  la  vie  sauvage  ne  résolvent  point  celle  ques- 
liOD.  J'aime  mieux  disputer  la  ricliesseaux  hommesqu'aux 
bêles  féroces. 


SMITH  (Adam). 


SMITH  (Adam). 


489 


Mais  dèt  Ion  la  lociété  actuelle  touche  à son  deroler 
terme. 

J'apporte  à la  société  future,  à la  société  nooTelle,  ma 
propriété.  Je  ne  serai  possesseur  d'aiicuo  agent  de  la  pro- 
ducUoD , ni  de  l'inslrumenl , ni  du  travail,  ni  du  cap>7a/; 
je  ne  tirerai  point  satisfaction  pour  mon  besoin  de  la  posses- 
sion d'aucune  de  ces  choses,  mais  de  l’éicndue  même  de 
ce  besoin.  Car,  en  même  temps  que  Dieu  a mis  en  moi  ce 
besoin , il  a mis  en  moi  et  hors  de  moi  la  quantité  de  travail 
nécessaire  à la  production  de  la  richesse  que  ce  besoin  ré- 
clame. 

Dans  mon  besoin  résident  également  mon  droiT  et  mon 
détour;  dans  mon  besoin  résident  ég.*tlement  encore  le 
droit  et  le  devoir  de  la  société. 

Tel  est  évidemment  le  principe  constitutif  de  la  société 
qui  succédera  immédiatement  à celle  qui  nous  porte.  Ce 
n'est  pas  ici  le  Heu  de  traiter  la  question  du  comment  se 
formeront  et  se  distribueront  les  richesses  au  sein  de  celte 
aoclété  ; mais  11  n’est  point  difficile  d'apercevoir  en  cette 
société  l'urgence  d'un  gouvernement  Intelligent,  présidant  | 
à la  formation  et  à la  disiribuUoo  des  richesses. 

Qui,  en  eiïei,  mettra  l’harmonie  entre  l'indivldii,  qni  a 
abdiqué  tout  droit  exclusif  et  absolu  de  propriété , et  la  so- 
ciété qui  reconnaît  en  échange  i riudivido  son  droit  à toute 
propriété  en  recooDalssant  son  besoin?  Qui,  dis-je,  établira 
un  lien  entre  cel  individu  et  cette  société,  de  manière  à ce 
que  l'abandon  fait  par  l'individu  tourne  â la  satisfaction  de 
son  besoin,  et  de  manière  aussi  à ce  que  le  besoin  de  cet 
individu  ne  détruise  pas  pour  ia  société  la  possibilité  de  la 
plus  grande  production  possible , et  ne  rende  pas  ainsi  illu* 
soirc  l'abandon  fait  par  lui  du  signe  actuel  de  sa  propriété? 
Evidemment  ce  qui  établira  cette  harmonie,  ce  lien,  c’est 
ceqne  toutes  les  sociétés  jusqu'à  ces  derniers  temps  avaient 
regardé  comme  l'âme  même  de  la  société  ; c'est  un  gouver- 
nement. Combien  donc,  pour  le  redire  encore  ici , est  ab- 
surde celte  théorie  superficielle  des  économistes  de  l’école 
de  Smith , qui  les  a conduits  à proclamer  que  tout  gouver-  j 
nemenl  était  un  mal,  quant  à la  production  de  la  ricliesse,  ! 
tandis  que  nous  arrivons,  dès  le  second  pas,  par  la  scieuce, 
à cette  conclusion  que  le  gouvernement  est  si  nécessaire  à la 
plus  grande  production  possible  de  la  richesse , que  sans  lui 
cette  plus  grande  production  possible  ne  ssuraii  avoir  lieu! 

Voici  donc,  dis-je,  une  argumentation  sans  réplique,  que 
la  vraie  science  économique  vient  fournir  à la  politique  et 
à la  pliiiosophie,  pour  les  aider  dans  leur  oeuvre  de  réédi- 
flcalion  sociale.  Je  dis,  au  nom  de  la  science  dont  je  m'oc- 
cupe en  ce  moment,  que  la  plus  grande  producUoii  possible 
ne  peut  avoir  lieu  que  par  la  réunion , par  l’action  pour 
ainsi  dii-e  instantanée,  la  coexistence  en  uckmol,  de  tous 
les  agens  de  la  production.  Je  dis  que  notre  pauvreté  ac- 
tuelle tient  à la  séparation  funeste  de  ces  agens,  et  à leur 
morcelleroeut,  -par  suite  des  fausses  notions  que  l'homme  a 
conçues  jusqu'ici  de  la  propriété  et  de  son  droit  à cet  égard. 
N'ayant  pas  encore  une  idée  assez  grande  de  ce  droit,  il 
l’a  amoindri  et  tronqué,  en  prenant,  dans  son  avidité  in- 
sensée, une  partie  siulemenl  de  ce  i quoi  il  avait  droit,  et 
en  établissant  là  son  liomainr.  J’al  démontré  que  ce  mor- 
cellement devait  bieni^'it  finir,  ou  du  moins  que  toutes  les 
tendances  de  l'hisioirc  de  riiumauUé  et  toutes  tes  tenebnees 
de  notre  patrie  en  particulier  confinaient  à sa  destruction. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cc  dernier  point,  qu’on  le  nie  en  fait 
ou  qu'on  l’accorde,  la  proposition  prise  dans  l'absolu  n'en 
est  pas  moins  certaine  et  évidente.  Or  do  celte  proposition 
suit  celte  autre,  que,  si  l'on  veut  réaliser  la  plus  grande 
production  possible,  il  faut  donner  à la  société,  au  nom 
Béme  de  l'individu,  le  droit  sur  tous  les  inslrumens  de  la 
production.  Donc,  du  principe  même  de  rindividualisme, 
mais  de  l'individualisme  bien  entendu , son  cette  dernière 
eonclusiou , qu'au  point  de  vue  de  l'écononie  politique  le 


gouvernement  est  non  seulement  utile , mais  nécessaire  et 
indispensable. 

Certes,  si  l'homme  était  arrivé  à la  perfection,  ou  pluifit 
si  toutes  choses  étaient  à leur  perfcciion,  cette  nécessité  du 
gouvernement  pour  la  production  de  la  richesse  cesserait. 
11  suffirait  à l’individu  de  vivre;  et,  de  son  besoin  seul,  sans 
direction  aucune  ci  sans  gouvernement  aucun , sortirait  U 
pins  grande  prodncUou  possible.  Mais  l’homme  est  loin 
d’èire  arrivé  à la  limite  de  son  progrès. 

Vainement  doue  essaicrait-on  de  s'emparer  de  ce  point 
de  départ  de  l’écouomie  politique,  le  besoin  et  le  besoin 
de  l’individu,  pour  conclure  que  cel  axiome  premier  de  la 
science  lue  le  dioil.  Au  contraire  il  le  constitue,  ou  peut 
servir  à le  consUtucr.  Car,  si  dans  le  besoin , le  droit  de 
l'individu  à sa  base  légitime,  son  deeotr,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  en  ressort  aussi  manifestement;  et  si,  dans  le  be- 
soin, le  droiV  et  le  dtvoir  de  l'homme  se  trouvent  être 
suflisamment  indiqués,  le  droit  et  le  decoirde  la  société 
y sont  également  déposés? 

Seulement  nous  admritons  et  U nous  parait  nécessaire 
d'admettre  que  cet  antagonisme  de  droit  et  de  devoir  dans 
l’homme  et  dans  la  société  ira  sans  cesse  s’affalbllssaot , à 
mesure  que  la  conuais^aQce  et  la  moralité  humaine  aug- 
menteront. 

La  liberté  de  l'homme,  c’est-à-dire  le  rapport  de  sa  con- 
naissance avec  le  but  et  la  nature  de  sa  vie,  avec  son  désir, 
fait  qu'incessamment  cet  homme  se  sent  porté  à user 
de  son  droit  dans  toute  l'étendue  de  la  puissance  de  ce 
droit,  et  à négliger  son  devoir,  que  l’ignorance  lui  montre 
revêtu  des  tristes  dehors  du  sacrifice,  de  la  peine.  Le 
drtoir  ne  relève  pas  uniquement  de  nous,  en  eUei;  il 
difière  en  cela  du  droit.  Le  devoir  a son  expression  ma- 
térielle dans  ces  actes  que  nous  produisons  hors  de  nous , 
et  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  frataiL  Mais  évi- 
demment ce  travail , s'il  a en  nous  une  partie  de  son  ori- 
gine, a son  autre  partie  dans  ce  qui  est  hors  de  nous.  Que 
la  viiiualitéde  ce  qui  est  liors  de  nous  se  tourne  donc  da- 
vantage, s'incline  davantage  vers  la  production  de  la  rl- 
j chease  que  notre  besoin  réclame,  et  la  part  du  travail  qui 
procède  de  nous  diminuera,  eu  ce  sens  qu'elle  deviendra 
en  réalité  plus  conforme  à notre  besoin , à notre  désir,  à 
notre  nature,  et  par  là  inéute  plus  efficace  et  plus  puissante. 
Tandis  que  notre  droit  reste  immobile,  notre  devoir  varie 
donc  suivant  que  le  concours  de  ce  qui  nous  est  exté- 
rieur est  plus  ou  moins  grand,  plus  ou  moins  efficace.  De 
là  celte  tendance  au  décoaragemenl  et  à la  lassitude  que 
nous  éprouvons  au  seul  mol  de  divoir.  Quand  le  concours 
de  ce  qui  nous  est  extérieur  nous  manque,  nous  sommes 
volontiers  disposés  à jeter,  comme  on  dit , le  manche  après 
la  cognée.  Mais  lors  même  que  ce  concours  nous  est  le  plus 
assuré,  ses  sa  tii  lai  res  eiïels  relevant  de  l’état  de  notre  science 
personnelle  et  des  qualités  de  cc  qui  nous  est  extérieur.  Il 
en  résulte  forcément  que  le  caractère  du  deroir  étant  de  ne 
pouvoir  donner,  de  long-temps  du  moins,  satisfaction  com- 
plète au  droif,  ce  mol  de  devoir  entraîne  toujours  à sa 
suite  une  idée  de  sacrifice,  de  peine,  de  fatigue,  et  que  dès 
; lors  nous  sommes  portés  à le  négliger. 

Cependant  voici  que , sur  sa  iinse  nouvelle , le  besoin , U 
société  humaine  s’organise  en  France.  La  possession  ou, 
pour  mieux  dire,  la  détention  de  l’insfriimm/,  du  fro- 
caiï,  et  du  capital,  ne  vient  ( as  limiter  en  chacun  la  sa- 
j ii;fdction  de  son  besoin  : cela  veut  dire  que  ce  besoin  de 
chacun  se  trouve  être  assuré  du  concours  bienveillant  et 
puissant  de  tous  les  Français;  cela  ne  saurait  vouloir  dire 
que  ce  besoin  se  trouve  être  également  assuré  du  concourt 
de  la  masse  immense  des  hommes  disséminés  sur  la  terre, 
qu'on  nomme  liumaoiié  ; cela  ne  veut  pas  dire  non  plus  que 
ce  l>e^oin  se  trouve  être  encore  assuré  de  l'euiier  coiirourt 
de  celle  partie  de  la  nature  que  l'ou  appelle  la  France; 
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cela  enfla  ne  veut  pa)  dire  que  ce  besoin  se  trouve  <tre 
assuré  de  l'entier  concours  de  l’atiire  partie  de  la  nature  qui 
forme  les  territoires  divers  des  nations  actuelles.  Or  ce  nVsi 
qu'à  ces  conditions,  qui  constituent  la  limite  de  la  prospé- 
rité que  i'Iiomme  peut  légitimement  espérer  atteindre  ici- 
bas,  que  la  dualité  du  drotf  et  du  devoir  cessera , que  lè 
droit  et  le  deroir  seconfondrrmt  ensemhie,  que  iravaillrr 
deviendra  synonyme  de  ciïtc.  Jusque  là  doue  le  droit  sera 
supérieur  au  da'otr. 

C'est-à-dire  que  le  devoir  apparaîtra  revêtu  encore  (Tun  ' 
certain  caractère  restrictif  du  droit,  et  qu'il  pèsera  dès  i 
lors  à l'homme  comme  il  lui  pèse  aujourd'liui  sous  ie  ootn  | 
de  travail.  Le  fonctionnaire  de  la  locléié  future  sera  cucure,  j 
par  rapport  à son  droit,  dans  la  disposition  où  Se  trouve  ! 
être  aujourd'hui  le  propriétaire,  par  rappoit  à ce  inOuie  I 
droit  : seulement  la  proportion  sera  autre. 

Du  moment  donc  que  ie  droit  et  le  devoir,  loin  de  se  con- 
fondre dans  l'individu , sont  en  tel  rapport,  que  le  droit» 
su|HVieur  au  devoir,  se  trouve  être  limité,  restreint  par 
le  devoir,  la  paU  et  t'uoiié  n'exisiani  point  dans  l'iulérleur 
de  cet  individu,  cet  iudividu  se  trouve  être  en  une  dispo- 
sition chagrine  de  corps  et  d’âme,  qui  le  fait  ennemi  dès  I 
autres.  Incessamment  cette  guerre  intérieure  qui  est  en  loi  | 
le  pousse . en  présence  d'autrui , à la  réaliser  d'une  façon  < 
tout  extérieure , c'esl-à-dirc  à mer  l'égalité  des  autres  in-  | 
dlvidus,  à rechercher  en  eux  son  devoir,  à ue  reconnaître 
en  lui  que  son  droit.  L'iiomme  de  la  société  future  n'eât 
doue  |>as,  au  fond , quant  à cette  guerre  intérieure  cl  cette  j 
dualité,  csseuliellemcnt  düTéreoi  de  l'homme  de  la  société  ^ 
présente,  de  l'iiomine  de  la  société  pa^'e!  £n  le  dégageant 
d'une  façon  complète  de  l’esclavage  des  hommes,  la  socia- 
lisation des  iustrumens  de  travail  ne  fait  que  te  ramener  au 
point  initial  de  sa  course^  et  c'est  là  tout,  i'our  que  cet 
homme  ne  retombe  pas  en  ses  erreurs  passées,  pour  qu’il  ; 
vive  de  ses  seules  ressources,  non  de  rexplollaiion  des  i 
hommes  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  il  est  donc  de 
l’essence  de  la  société  future  de  produire,  en  face  de  la  puis- 
sance individuelle  considérablemeul  accrue,  uue  puissance  ; 
plus  forte  encore,  celle  de  tous,  i 

Il  faut  que  l'homme  soit  abrité  contre  lal-mème , contre  ' 
sa  propre  faiblesse, contre  lesévemualiiés  possibles  de  cette 
lutte  lotérlenre  qui  se  passe  en  son  sein.  Le  pouvoir  chargé 
de  cette  rude  besogne  est  un  pouvoir  éducateur,  organisâ- 
teur,  et  de  pure  justice  ; c'est  lai  qui  distribue  les  fonctions, 
enseigne  la  science  humaine,  et  rappelle  à sa  propre  dignité, 
i ses  éternelles  espérances,  à sa  doctrine,  à sa  fui,  l’indl- 
vldu  qui  se  serait  par  hasard  abandonné  jusque  là  que  de 
réver  l'actele  plus  légèrement  aiieniaioire  à la  saiiiteliberté, 
i 11  sainte  égalité  de  sou  prochain 

Mais  ce  pouvoir  éducateur,  organisateur,  et  de  pure  jus- 
tice, a une  oeuvre  plus  grande  encore  i poursuivre  ; c’est  de 
tendre  sans  cesse  à la  des  Tuclion  de  celte  luiie  intérieure 
à laquelle  se  troove  en  proie  l'individu.  Or  les  éiémens  de 
celte  Æuvre  oons  sontconuiis;  nous  savons  que  la  lune  i 
Intérieure  du  droit  et  dn  devoir  dans  chaque  individn  re-  ! 
lève  Immédiatement  de  la  grandeurde  la  Franceen  homme,  ' 
en  terre,  en  science,  et  que  la  limite  de  celte  grandeur  de  i 
là  Francè  en  homme  est  l'/tumouifé , en  terre  est  le  globe , ' 
en  science  est  la  science  complète.  De  là  donc  découlent 
à la  fois  une  politique  extérieure  et  uue  politique  intérieure , 
digne  objet  d'un  gouvernement  actif,  intelligent  et  fort. 

C'est  ainsi  que  riniervention  gouvernementale  nous  ap- 
paraît encore  comme  une  indispensable,  et  féconde  nécessité 
de  l'imperfeclion  humaine.  Nous  noos  y rattachons  comme 
i la  seule  ancre  de  salut  que  Dieu  nous  ait  donnée.  O it'est 
pas  à l'ourore  d'une  clviiisatinn  naissante , au  tiéhni  d'une, 
marche  nouvelle  de  l'homme  vers  ses  destinées  iinnmrielies, 
que  l'on  peut,  que  l'oa  doit  en  faire  l'iinoraDl  sacriOce. 
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La  pbstihHité  à’unt  or^anfsàftoft  nouteUe  du  hommes 
où  te  riche  et  le  pauvre  auront  également  disparu  ^ et 
nmpossibilité  d’une  organisation  véritable  où  It  Hrhs 
et  le  pauvre  seraient  éîéniens , ruinent  de  fond  m coin- 
blé  la  théorie  économigue  de  SI.  de  Sitmondl. 

Noos  venons  de  montrer  le  peu  de  solidité  du  principe 
que  Smith  crut  devoir  donner  à l’économie  politique  ; nous 
avons  en  ce  moment  à montrer,  dans  l’œuvre  de  M.  de  Sis- 
mondi,  l'interprétation  défectueuse  que  ee  dernier  a cru 
pouvoir  donner  du  principe  contraire. 

M.  de  Sismondi  veut  riDtervenÜon  gouvernementale. 
Il  veut  que  l'on  arrête  ces  débordemens  aveugles  de  l'in- 
dustrie , qui  ne  produisent  que  des  crises  commerciales 
et  industrielles,  que  la  misère  des  classes  ouvrières,  que 
rinstabililé  des  fortunes  personnelles  et  de  la  fortune  so- 
ciale , etc.,  etc.  La  société  lui  parait  être  en  te  moment 
privée  de  ce  gouvernement  saluiairet  et  devant  les  souf- 
frances que  son  absence  entraîne,  11  s’écrie:  Qu'Il  soit! 
Vain  désir,  parodie  vaine!  M.  de  Sismondi  n'a  point  la 
science  des  éiémens  sociaux,  ni  celle  des  faits  historiques. 
Il  Ignore  quels  sont  les  droits  et  les  devoirs  de  l'homme, 
de  riudtvldu  ; quels  sont  les  droits  et  les  devoirs  de  la  so- 
ciété, du  gouvernement.  H ignore  le  sens  profond  de  la 
disparition  successive  de  l'esclavage  et  du  servage  au  lein 
des  sociétés  tuimainca. 

M.  de  Sismondi  résout  de  la  façon  la  plus  grossière  les 
proldèmcs  qu'il  se  pose  lui-même.  Si  le  principe  auquel  il  a 
recours  dans  la  solution  de  ces  piohlèmes  est  vrai,  la  ma- 
nière dont  II  en  fait  usage,  rintetpréution  qu'il  en  donne, 
rendent  ce  principe  plus  faux , plus  délétère  encore  que  le 
principe  contraire  adiiib  par  Adam  Smith.  A la  société  in- 
dustrielle de  notre  époque  M.  de  Sismondi  impose  le  gou- 
vernement despotique  d»  moyen  âge;  et  ce  gouveniemeol 
a dès  lors;  dans  la  pensée  de  M de  Sismondi,  mission  de 
contenir  à Ini  notre  société,  c'est-à-dire  de  la  tner,  de  loi 
faire  rebrousser  chemin , de  la  transformer  en  cette  société 
ditpnrue  du  moyen  âge  quelle  a Jadis  vaincu,  ou  en  quel- 
que chose  d'analogue. 

Sons  les  dehors  les  moins  faits  ponr  mériter,  au  dlx-oeu- 
vlème  siècle,  une  réfutation  sérieuse,  ce  système  de  M.  de 
Sismondi  cache  donc,  en  réalité,  une  pensée  beaucoup  trop 
funeste  pour  que  nous  ne  la  prentoos  pointé  parité.  Taudis 
que  !>>$  parii-<ans  de  l'avenir,  pour  la  plupart;  se  ratta- 
chent ignoramment  èn  économie  potiiique  é la  devise  et  au 
système  d'Adam  Smith,  les  partisans  du  passé,  les  parti- 
sans du  présent , plus  savamment  se  raitacheifl  é lé  devise 
de  M.  de  MUmonrii.  Ils  argnent  de  l'état  des  choses  pouv 
éiabltr  la  nécessité  do  gouvernement  ; ils  prennent  dans  le 
passé  ou  acceptent  dans  le  présent  l'idéal  de  ce  gouver- 
nemeui  ; et , ce  gonvcfnenient  étant  reconnu  d’eux , ils  con- 
c uent  ensiiitè  logiquement  à la  nécessité  de  changer  l'étât 
actuel  des  choses  afin  de  le  rendre  conforme  et  barinoiilquc 
avec  le  gooverhemeni  de  leur  goût. 

Dans  toutes  les  mfsérabios  utopies  des  politiques  tin  jour, 
il  n'y  a rien  autre  chose  en  elTei  que  ce  que  noos  disons  lé. 
11  n'est  pas  an  de  ces  hommes  qni  ne  résolve  de  eette  façon 
le  problème  social.  MaH;  d'accord  sur  la  trêcesstté  d’un 
gouvernement  pirKsant  et  fort,  Ils  se  divisent  ausshdt,  et 
ont  raison  d’ailleurs  de  se  diviser,  dès  que  l’on  d'eux  pré- 
sente p.rr  hasard  ce  qu’il  dit  être  le  seul  gouvernement  pos- 
sible. Les  raisons  de  nier  ce  goirvcrnement  ne  manquent 
pas  en  effet  é chaque  dfssidenl  ; el  (ouïes  sont  ptrtsées  dtm 
le  même  arsenal , l'état  actuel  des  choses. 

Qu’esi-ce  doue  qae  cet  état  actuel  dos  choses!  i quel  pT9- 
bième  donne-MI  naissance?  Examinons. 

Gc  prohK-me  est  celui  que  sodiève  la  présoocc  do  patttrs 
et  du  riche.  11  y a là  deux  hommes  égaux  eu  ualssaui, 
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ég«us  $0  nouraBt»  inégaux  en  Tivaut.  Eourquoi  cette  éga- 
lité de  mort  et  de  naiasaoce»  cette  inégalité  de  tie  ? Mais 
celte  première  question  que  M.  de  Si->inondl  ne  comprend 
guère,  que  beaucoup  d’autres  uégligent,  est  de  tous  réso- 
lue eu  défioiüve  d'une  façon  grossière  et  ignorante.  Hommes 
de  pure  liberté , hommes  gouvernemeniaux,  tous  l'accep* 
tent  comme  un  fait.  |l  en  est  ainsi , c'est  un  fait , di;>eDi-its; 
accommodons-nous-en.  Ce  fait  ainsi  établi,  une  seconde 
question  s’élève;  et  c’est  alors  que  rinterveution  gouverni' 
mentale  apparaît  aux  uns  nécessaire,  aux  autres  funeste. 
Celte  seconde  question  consiste  précisément  i se  deman- 
der : Comment  vIvroDl  entre  eux  ces  deux  hommes,  le  pau- 
vre et  le  riche  ? 

Ils  sont  égaux  et  libres;  mais  le  sort  les  a doués  de  con- 
ditions sociales  diverses.  Laissons- les  donc,  tout  est  dit: 
cette  inégalité  même  est  un  bienfait  : sur  le  terrain  de  la 
vie , le  rkhe  et  le  pauvre  vont  s’attaquer,  se  jalouser,  s'en- 
vler,  voUé  la  société  qui  natt.  Qu’un  pouvoir  fatal  les  em- 
pêche seulement  de  s'attaquer  dans  leur  propre  corps,  dans 
leur  propre  vk  (car  alors  tout  combat  finirait , ainsi  que 
tome  société) , et  ces  eunemis  furieux  s'attaqiieroot  dans 
la  nature  : leur  haine  éveillera  donc  leur  génie;  ils  trouve- 
ront en  aboodance  des  armes  ofienslves  et  défensives  dans 
celle  nature,  et  ces  armes  sont  des  richesses;  voiU  la  ri- 
cbesse  créée  ! 

Ainsi  parlent  les  uns  ; les  autres  reprennent  : 

A quoi  bon  les  richesses  si  elles  ne  sont  que  la  cause  ex- 
citatrice d’un  travail  Incessant  et  dur  ? La  richesse  n’est  pas 
une  arme  qui  blesse;  elle  est  un  fruit  qui  apaise  en  nous 
une  douleur,  qui  éveille  en  nous  une  jouissance.  Que  Iq 
riche  et  le  pauvre  cessent  donc  le  combat,  qu’ils  cessent 
de  se  jalouser,  qu’ils  se  résignent  i leurs  sorts  divers.  Le 
pain  noir  du  pauvre  ne  srra-t-tl  pas  plus  doux  quand  ce 
pauvre  sera  certain  de  l’avoir  sans'haine,  sans  combat?  la 
Jouissance  du  rtèhé  né'sera-t-elle  pas  plus  grande  quand  ce 
riche  ne  ae  la  vem'plu^lspuiée  P 

D’antres  reprenneni  encole  : 

Laisses  la  gberre , productrice  des  rldiesses,  exlsier  entre 
le  pauvre  et  le  riche;  mais  qu’un  pouvoir  solide  maintienne 
cette  guerre  en  sa  limite  naturelle.  Qnc  le  riche  n'exter- 
mine jamais  le  pauvre;  que  le  pauvre  ne  dépouille  jamais 
k riche;  et  que  le  riche  et  le  pauvre  respectent,  vénèrent 
également  cette  puissance  tutélaire  qui  veille  snr  leur  vie. 

Que  le  gouvernement  soit  donc  une  ombre,  et  lien  de 
plus,  disent  les  premiers;  qu'il  ait  juste  àssex  de  puissance 
pour  lever  des  taxes  modéras,  administrer  la  justice  d'une 
façon  tolérable,  implorer  la  paix  i font  prix. 

Que  le  goinernemenl  soft  puissant  éi  fort , disent  les 
autres  : — Qu’il  soit  cooiitiiilionnel  commé  celui  d'Angle- 
terre;— Qu'il  soit  monarchique  et  féodal;  Qu’il  soit  bour- 
geois;— Qu’il  soit  populaire  ; — Qu’il  soit  dynastique. 

En  vérité,  tons  cès  discours,  toutes  ces  folles  croyances, 
tontes  ces  solutions  me  remettent  en  mémoire  l'antique 
histoire  du  tonneau  des  Dasaldes.  Utopistes  du  jour  et  du 
fait  actuel,  gens  d’activité,  gens  du  présent,  vous  ne  résou- 
drez pas  plus  ce  second  problème  de  l'existence  du  pauvre 
et  de  celle  du  riche,  que  les  filks  de  Danails  ne  parvinrent 
à remplir  kurs  tonneaux  troués  de  part  en  part.  Vous  êtes 
lé,  comme  elles,  condamnés  i un  supplice  éternel,  sans  fin. 

Les  riches  et  les  pauvres,  comprenet  bkn  ceci,  ne  veulent 
point  d’un  gouvernement  imbécile  qui  ne  sait  point  exau- 
cer les  vceux  qu’ils  forment  é chaque  lieore  du  jour;  ils  ue 
se  résoudront  jamais  également  i la  tyrannie  d'un  gouver- 
nement puissant  cl  fort  de  celle  force  et  de  celle  puissance 
que  plusieurs  d’entre  vous  conçoivent.  La  raison  bien  sim- 
ple en  est  que  toutes  ces  sortes  de  gouvernemeus  regardent 
l’exisleucedu  riche,  i’exlsteuce  du  pauvre  comme  des  exis- 
tences parfaites , el , voulant  les  rendre  harmoniques  l’une 
h l'autre,  essaient  de  reiranclier  à l’une,  celle  du  |>auvre, 
respérancs  d'étre  riche,  le  droit  de  i’éire  ; à l'autre,  celk  du 


riche,  la  jouissance  de  certaines  ricliesaes  acquises  Or,  le 
riche  n’csl  jamais  assez  riche,  de  la  ses  actes  oppre.nseurs 
contre  le  pauvre  ; ur,  le  pauvre  est  toujours  trop  pauvre,  de 
là  aussi  ses  actes  liosliles  aux  riches.  Ce  d'csi  point,  ainsi  que 
vous  avez  coutume  de  le  concevoir,  parce  que  l’un  est  ri- 
che , parce  que  l'autre  est  pauvre,  que  le  pauvre  et  le  riche 
sont  ennemis,  c'est  parce  que  le  pauvre  est  toujours  trop 
pauvre,  le  riche  jamais  assez  riche,  il  ne  s'agit  donc  pas 
U’aiiicner  la  paix  entre  ces  deux  hommes  au  moyen  de  sa- 
crilices  imiluclsdont  profiterait  un  tiers,  le  gouvernement  ; 
Il  s'agit  de  donner  saiisfa<.tion  au  désir  légitime  du  riche , 
au  désir  légitime  du  pauvre.  Ce  n’est  pas  en  pauvre  que  le 
pauvre  veut  être  traité,  mais  en  riche,  c’est-à-dire  en 
homme;  et  le  riche  ne  veut  pas  également  être  traité  en 
riche,  mais  en  plus  riche,  c'est-à-dire  en  homme:  car  le 
pauvre  et  le  riche  naisscut  égaux,  meurent  égaux,  et  ne 
voient  poUu  la  raison  de  l’inégalité  de  leur  vie. 

Ainsi  nous  sommes  ramenés  au  premier  problème  : Poui^ 
quoi  cette  égalité  de  naissance  et  de  mort  et  cette  iniga^ 
Uté  de  vie  du  rirAe  et  du  pauvre?  Nous  sommes  ramenés 
à la  théorie  philosopliiquo  de  M.  de  Sismondl. 

Ne  comprenant  rien  à ce  fait,  uc  s’étonnant  guère  d’ail- 
leurs de  ce  qu'il  existe,  mais  sentant  néanmoins  un  peu 
j plus  sa  valeur  sociale  que  tous  ses  devanciers  en  économie 
i politique,  M.  de  Sismondl  s’occupe  de  l'explication  de  ce 
fait , en  exposant  naïvement  les  résultats  auxquels  il  mène 
infailliblement.  C'est  un  procédé  fort  commode.  De  l'igno- 
rance, de  la  grossièreté,  de  la  pauvreté  même  du  pauvrr, 
M.  de  Sismondl  conclut  la  nécessité  de  l’existence  de  ce 
pauvre;  de  même  qu’il  conclut  de  l’aisance  ,...j’alt-iis  ajou- 
ter comme  lui  des  fnaniVrrs  aimahlee  et  de  là  sHmrc  du 
riche,  la  nécessité  de  rexlsience  de  ce  riche.  Or,  c’*'»t  i.i 
toute  sa  solution  du  problème. 

Quoiiià  nous,  nous  procéderons  différemment , et , vou- 
lant montrer  à ]M.  de  Sismondi  qu’il  s’est  élrangeincitl 
trompé  dans  h sol  uiion  de  ce  problème  de  l'Inégalité  de  vie 
du  iklie  et  du  pauvre , nous  traiterons  ici  de  ce  problème 
i notre  manière. 

Par  là  j’cQtends  que  nous  traiterons  ce  point  en  nous 
permettant  encore  Ici  de  donner  à la  science  dont  nous 
nous  occupons  le  champ,  rt>space,  et  la  langue  qui  lui 
convleni.  Qu'on  ne  s’étonne  point,  encore  une  fois,  de 
nous  voir  enaployer  des  argnmeos  d’une  nature  métaphy- 
sique et  historique.  La  mélaphysiquc  et  i’hlsioirc  sont  le 
champ  naturel  ou,  pour  parler  plus  exactement,  la  lan- 
gue de  toute  science.  Quelques  uns  voudraient  ravaler  l'é- 
conomie politique  i n’être  'qu’une  sorte  d’appendice  de  la 
politique,  servant  à la  réglementation  des  choses  maté- 
rielles de  la  société.  Mais  c'est  une  erreur.  Lrs  sciences 
sont  des  sphères  qui  se  pénètrent  mutuellenu'ol.  Chacune 
considère  le  seul  objet  de  toute  science,  la  vie,  sous  un 
aspect  particulier.  De  là  U résulte  que , différentes  dans 
leur  genre  de  contemplation , elle  ont  tontes  pourtant  pour 
point  de  départ  el  pour  champ  I.1  vie  et  le  développement 
de  la  vie;  ce  qui  fait  qu'elles  ont  loujoiir»  et  qu’clies  ne 
peuvent  pas  ue  pas  avoir  uii  certaio  air  de  métaphysique 
cl  d’blsloire. 

Si  nous  nous  bornions  à rappeler  les  difTérenies  traus- 
fonuations  que  rhiimanlié  a subies,  si  nous  nous  bornions 
àdire  qu'elle  a passé  successivement  par  divers  états,  qu’elle 
a connu  successivcinciit  IVsclasage,  le  seiT.ige,  et  qu’eilc 
en  est  maiiiienanl  à la  phase  du  prolétariat,  et  si  nous  en 
concluions  que  le  prolétariat  <lu1t  dis|Ktraltiv , co'timc  le 
servage  et  IVsclavagc,  nous  ne  ferions  que  de  l’Iiistoire, 
et,  à l'aide  de  cette  histoire,  un  peu  de  prophétie. 

De  mémo,  si  nous  nous  contentions  de  rem.nqtier  que 
l’homme  est  de  sou  essence  ideiitique  à l'hoinme,  en  cè 
sens  que  tout  homme  a indivisibleineut  les  trois  faces  d€ 
notre  luinrc,  intelligence,  scniiment,  sensation,  el  que 
nous  cottcluioos  de  là,  par  un  à priori,  l’égalité  humalné 
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et  b dbpsrilion  nécessaire  de  Texislencc  du  pauvre  et  du 
riclie,  nous  ne  ferions  que  de  U mélaphysiqite , et,  au 
moyen  de  la  inéiapiiysiriue , une  espèce  de  prophétie. 

Mais  si , partant  de  ce  fait  de  la  production , qui  suppose 
à la  fois  besoin , travail,  Instrument , et  capital,  nous  mon- 
trons que  le  simple  déplacement  do  ces  termes  a produit 
les  diverses  phases  que  riiisluire  atteste,  nous  nous  trou- 
vons oaturoilcment  expliquer  l'Iiisiuire  par  notre  science 
et  sans  sortir  de  son  domaine. 

lit  de  même  si,  sans  autre  axiome,  nous  expliquons, 
par  l’état  normal  de  la  production,  quel  est  l’état  normal 
de  la  nature  humaine , il  est  clair  que , sans  sortir  encore 
de  notre  domaine,  nous  prêtons  quelque  secours  et  quel- 
que confirmation  aux  vérités  de  U métaphysique.  Mais  ré- 
ciproquement, comme  l'homme  est  en  partie  le  moteur,  la 
cause , le  théâtre , et  le  but  de  la  production  de  la  richesse , 

U est  clair  que  nous  ne  pouvons  pas  toucher  à ce  sujet  sans 
que  notre  langage  emprunte  jusqu'à  un  certain  point  l'air 
et  la  couleur  de  cette  science. 

Je  p;irs  donc  encore  cette  fois  du  besoin,  et  du  besoin 
de  l'individu. 

La  création  de  la  richesse  dans  son  essence  est  l’acte 
même  de  la  vie.  Le  l)osoin  est  la  source  première  de  la  pro- 
duction de  la  richesse.  Ce  n’est  pas  l’argent  ou  le  capital 
qui  est  la  source  première  de  U création  de  la  richesse, 
ainsi  que  le  pensait  raocienne  école  mercantile;  ce  n’est 
pas  rinsirument  ou  la  terre , ainsi  que  le  pensait  l’école  de 
Qiiesnay;  ce  n'est  pas  le  travail,  ainsi  que  le  soutenait 
Adam  Smith.  Non,  c'est  le  besoin. 

Mais  nous  ne  pouvons  obtenir  satisfaction  de  notre  besoin 
qu’en  allant  vers  l’objet  de  notre  bi  soin.  1^  vie  dans  sa  ma- 
nifeslaüon  est  toujours  à ta  fois  subjective  et  objective.  Qui  I 
dit  besoin  dit  un  objet  du  besoin.  Or,  aller  vers  l'objet  de  j 
notre  b<.‘Soin,  c'est  le  travail.  Le  travail  est  donc  la  mani- 
festation du  besoin,  et,  dans  la  normalité  des  clioscs,U 
n’est  que  cela.  I.e  travail  n'est  qu’une  autre  face  du  besoin. 
Pas  de  besoin  satisfait  sans  travail  ; en  d'autres  termes,  pas 
de  satisfaction  du  besoin  sans  travail;  en  d'autres  lerriies 
encore,  pas  de  plaisir,  pas  de  jouissance,  sans  travail. 
Besoin , iiav.iil , sont  donc  deux  termes  qui  se  répondent, 
et  qui  soni,  par  la  volonté  du  Créateur  et  par  le  fait  même 
derexisteiice,  iiidivlsibles. 

Ou  nierait  vaiuemcot  ce  point  fondamental.  Je  sais  bien 
que  l’ambition  de  l’bomme , par  une  déviation  de  sa  na- 
ture provenant  de  son  ignorance,  a été  de  se  soustraire  à 
tout  travail,  et  de  remplacer  le  travail  par  le  plaisir.  Mais 
l'homme  même  qui  s’est  le  plus  dépravé  dans  cette  route 
a-t-il  pu  parveuir  à supprimer  absolument  eu  lui  le  tra- 
vail ? Je  délie  qu'on  trouve  un  plaisir  qui  n'exige  pas  une 
foitetion  laborieuse  de  uoire  corps  et  de  quelques  uns  de 
DOS  organes  eu  particulier.  Pour  manger.  Il  ne  suffit  pas 
que  d’autres  vous  aient  préparé  vos  «dimens.  Il  faut  que 
vous  les  preniez  et  les  portiez  à votre  bouche  ; et  quand  on 
ferait  encore  cela  pour  vous,  il  faut  que  vous  les  brisiez 
avec  vos  dents,  et  11  faut  enfin  que  vous  les  digériez.  Sup- 
primez toutes  ces  phases  qui  sont  un  travail , et  vous  sup- 
primez la  saibfaciion  même  du  besoin.  Vous  anéantiriez 
le  voluptueux  si  vous  lui  supprimiez  tout  travail. 

L’iiomme  ne  peut  pas  plus  supprimer  en  lui  le  travail 
qu’il  ne  p<'ut  supprimer  le  besoin  ; Il  peut  bien  remplacer 
un  travail  par  un  autre  travail,  ce  qui  cousiitue  l’échange  : 
mais  supprimer  le  travail,  ce  serait  supprimer  la  vie. 

Que  rbon)mc  essaie , en  effet , contre  la  nature  des  cho- 
ses, de  supprimer  eu  lui  le  travail,  qu’ayant  réduit  les  au- 
tres en  servitude  il  veuille  sans  travail  satisfaire  tous  ses 
besoins;  cl  voyez  ce  qui  en  résulte.  De  nouveaux  besoins 
viennent  continuellement  l'assaillir  ; c’est  une  hydre  en  son 
sein  sans  cesse  renaissante  que  ce  besoin,  qu'il  satisfait 
ainsi  sans  travail.  Le  travail  était  le  milieu  entre  le  besoin 
et  la  aailsfauiton  du  besoin,  ou  plutôt  c'était  le  besoin  loi* 


même  occupé  de  se  satisfaire  normalement  : maintenant  ce 
lien  entre  le  besoin  et  sa  satisfaction  a disparu  ; plus  de  sa- 
lisfacilon  humaine,  mais  une  satisfaction  uniquement  sen- 
suelle, bientôt  suivie  de  nouveaux  besoins.  Le  besoin,  par 
suite  de  sa  nature , se  reproduit  donc  dans  cet  être  dépravé 
tous  la  forme  même  d’on  travail  ; et  vivre , comme  on  dit, 
est  un  iravail  pour  celui  qui  n’en  a pas  d’autre. 

Donc , dès  le  premier  pas,  toute  la  question  du  riche  par 
nature  et  du  pauvre  par  nature  se  révèle  à nous  et  nous  ap- 
|)arali  comme  se  liant  intimement  à la  morale,  à cause  de 
ce  fait  fondamental  de  noire  nature  qui  veut  que  tout  homme 
travaille  |)ouréire  véritablemenl  homme.  Vaut-il  mieux, 
en  elTi't , jiour  l'Iiumanité  que  tout  homme  soit  dans  l'étst 
normal, c’est-à-dire  ail  un  besoin  et  un  travail  correspon- 
dant à ce  besoin , en  d’autres  termes  un  droit  et  un  devoir, 
ou  bien  que  le  besoin , le  droit , soit  le  partage  de  certains 
hommes,  le  travail  ou  le  devoir  le  lot  des  autres? 

L’iiuuime  (nous  verrons  comment  tout  à l'heure)  est  par- 
venu à mettre  son  droit  en  lui,  son  devoir  dans  les  autres; 
il  a gardé  le  besoin , et  a fait  du  travail  le  lot  d’aulrai.  VoUà 
l'injustice  qui  a régné  et  qui  régne  encore  aujourd'hui  sur 
la  terre.  Sanctionner  comme  nécessaire,  |>eruianenie,  éter- 
nelle , la  distinction  absolue  du  riciie  et  du  |>auTre , qui  est 
le  fruit  de  cette  injustice,  c’est  légitimer  l'immoralité  hu- 
maine; c’est  condamner  éternelleau'iit  le  genre  humain  à 
riminoralllé. 

Mais  c’est  l’appauvrir  en  même  temps;  car  n'csi-n  paa 
évident  que  la  plus  grande  partie  du  genre  humain  n’ayant 
que  le  travail  cl  non  le  besoin , n’ayant  que  le  devoir  et  non 
le  droit , il  en  résulte  que  le  besoin  de  la  plus  grande  partie 
du  genre  humain  n'aglt  pas  comme  cause  sur  la  production 
de  la  ricliose  ? Et  n'est-ll  pas  évident  aussi  que  l’autre  por- 
tion ayant  lo  besoin  et  non  le  travail , le  droit  et  non  le  de- 
voir, celle  seroiide  portion  n'agll  pas  par  un  iravail  bien 
entendu  sur  la  pm<luclion  de  la  richesse?  Ainsi  d'un  côté 
j la  richesse  man  ine  parce  qu'il  y a des  hommes  qui  ne  con- 
I somment  pas , cl  d’un  autre  côté  elle  manque  encore  parce 
I qu’il  y a des  liommesqui  ne  travaillent  |ias  ou  qui  ont  le 
I droit  de  ne  lias  travailler , et  s'en  font  un  mérite.  C'est  perte 
de  tous  ifso.tés. 

Comment  l’homme  esi-ll  parvenu  à mettre  tout  le  droit 
d’un  côté  et  tout  le  devoir  d’un  autre?  Cela  parait  Impos- 
sible , puisque  nous  avons  dit  qu’il  est  impossible  à l’homme 
de  supprimer  en  lui  le  travail. 

Mais  c'est  qu'il  a remplacé  un  travail  par  un  autre.  Il 
s'est  fait  despote,  ü s'est  fait  tyran,  ce  qui  est  un  travail 
clan  grand  travail.  Il  a Imaginé  de  n'avoir  que  la  jouis- 
sance, et  de  faire  faire  le  travail  qui  prépare  cette  jouissance 
par  d'autres,  Mais  alors  même  il  n’a  fait  que  changer  de 
travail  ; car  il  lui  a fallu  asservir  ces  autres  et  les  tenir  en 
esclavage. 

Celle  possibilité  pour  l'homme  de  changer  ainsi  le  genre 
de  travail  qtti  irait  directement  à U satisfaction  de  ses  di- 
vers besoins  en  un  autre  travail  qui  y va  indirectement, 
est  à la  fois  la  cause  de  tous  les  progrès  et  de  tous  les  maux 
de  riiunianiié.  Elle  ouvrait  devant  le  genre  humain  deux 
voies,  qu'il  a continuellement  entremêlées  et  souvent  con- 
fondues, en  les  suivant  toutes  les  deux  : l'une  est  la  voie  de 
l'écliauge  fondé  sur  la  fralerolié  ; l'autre  est  U voie  de  l'é- 
change foudé  sur  le  despotisme.  Au  lieu  de  l'échange  spon- 
tané, reposant  sur  la  variété  même  du  genre  humain,  et 
sur  les  facultés  diverses  des  iiommes,  il  y a eu  un  échange 
en  quelque  sorte  monstrueux  et  anormal.  L’homme  s’esi 
fait  maître  pour  gouverner  les  autres  hommes;  le  fort  a 
asservi  le  faible  ; le  plus  intelligent  a asservi  le  moins  Intel- 
llgeiil  ; et  de  là , sous  toutes  sortes  de  formes , des  maîtres 
et  des  esclaves.  Le  maître  a dirigé  les  travaux  de  ses  escla- 
ves, il  en  a recueilli  le  fruit.  Mais  il  lui  a fallu  la  guerre! 
Que  de  force,  que  de  génie,  que  de  facultés  cicatrices  de 
richesses  et  de  bonheur  ont  été  alasi  consumée!  dans  U 
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guerre  ! Qac  cela  ait  été  nécesaaire  ce  n'est  pas  la  question. 
Mais  cela  sera-t-tl  toujours  nécessaire? 

A quoi  lienncni  ces  deux  voles  que  rhunianlié  a suivies, 
et  pourquoi  les  a-t-elle  suivies  toutes  les  deux?  Pourquoi 
fatalemeur  a-t-elle  clierclié  l'échange  par  la  violence  ? Pour- 
quoi providenliellemeoi  a-t-elle  poursuivi  l'écliaDge  par  la 
fraternité?  Ce  sont  deux  questions  que  nous  ne  pouvons 
résoudre  qu'après  avoir  résolu  celle-ci  : A quoi  tient  chez 
rhomme . et  d'où  dérive  la  faculté  de  l'échange  ? 

Le  besoin  tout  seul , c’est-à-dire  le  besoin  et  le  travail 
lié  Indissolublement  et  par  essence  au  besoin,  ne  donne- 
raient pas  lieu  à l’échange.  De  même  que  vous  ne  pouvez 
pas  respirer  ou  digérer  pour  moi , vous  ne  pouvez  en  au- 
cune façon,  dans  l'essence  profonde  des  choses,  travailler 
pour  mol  ; car  mon  travail  est  en  rapport  avec  mon  besoin, 
adéquat  à mon  besoin , identique  avec  mon  besoin.  Mon 
travail  est  un  acte  de  ma  vie  ; c’est  un  acte  de  mon  besoin , 
c’est  la  manifestation  de  mon  besoin , c'est  mon  besoin.  Les 
hommes  en  général,  et  les  économistes  en  particulier,  sont 
i cet  égard  dans  une  grande  erreur,  lis  s'imaginent  que 
l'échange  repose  uniquement  sur  des  objets,  sur  des  va- 
leurs , comme  Ils  disent.  Cela  est  faux.  L'échange , comme 
nous  allons  le  voir,  repose  sur  tout  autre  chose. 

Le  besoin  et  le  travail  ne  sont  pas  les  deux  seules  causes 
de  la  création  de  la  richesse.  >'ous  ne  pouvons  obtenir  U 
satisfaction  de  noire  besoin  qu'à  travers  le  temps  et  l’es- 
pace. Oc  là  les  deux  antres  élément  de  la  produciion , l’a- 
vance ou  capital,  et  i'instrumcitl.  L'avance,  c'est  le  temps  ; 
l'insirumenl , c'est  l'espace. 

Je  ne  m'occupe  pas  ici  du  lien  intime  qui  unit  le  temps 
à l'espace , lien  semblable  à celui  qui  unit  le  besoin  au  tra- 
vail , et  qui  fait  que  le  temps  et  l'espace  sont  pour  ainsi  dire 
deux  faces  différentes  d'un  même  être  extérieur  à nous, 
comme  le  besoin  et  le  travail  sont  les  deux  faces  de  notre 
être.  Je  ne  peux  pas  creuser  ici  ce  sujet.  Je  passe. 

Toujours  est-il  que,  indépendamment  de  notre  être  re- 
présenié  par  le  besoin  et  le  travail,  il  y a un  autre  être, 
durèrent  de  nous , qui  intervient  dans  notre  rapport  avec 
l'objet  de  notre  besoin  : c'est  le  temps  et  l’espace.  Or  le 
moyen  de  faire  concourir  cet  autre  être  à la  satisfaction  de 
noire  besoin,  c'est  ce  qu’on  appelle  Instrument  et  capital. 

Ht  Ici  le  même  rapport  qui  hkmtiGe  dans  leur  essence  le 
liesolu  et  le  travail , le  temps  et  l'espace , se  retrouve  entre 
l'iiisirumenl  et  le  capital.  L'un  ne  peut  exister  sans  l'autre. 
De  sorte  qu’en  supprimant  les  doubles  termes  on  pourrait 
dire  que  la  créalion  de  la  richesse  a deux  causes,  et  n’en  a 
que  deux , au  lieu  de  dire  qu'elle  en  a quatre , comme  nous 
l’avons  dit.  Ces  deux  causes  sont  le  besoin , qui  comprend 
dans  son  essence  le  travail,  et  l'instrument,  qui  comprend 
dans  son  essence  le  capital. 

Cependant  il  faut  faire  aiieniion  que  ce  second  élément , 
que  l'on  nomme  instrument  et  capital , n'csl  pas  du  même 
ordre  que  le  premier  que  nous  avons  nommé  besoin  et  tra- 
vail. Il  est  sans  doute  aussi  nécessaire  ; mais  cette  nécessité, 
qui  lui  est  commune  avec  le  premier,  ne  leconsliioepotir- 
laut  pas  du  même  ordre.  Le  temps,  l’espace,  ne  sont  pas 
l’homme,  mais  le  lieu  où  il  agit.  L'homme,  c'est  le  besoin 
et  le  travail;  l'homme  est  là  tout  entier.  Il  agit  dans  le 
temps  et  l'espace,  et  ne  peut  agir  sans  eux  : mais  ennn 
c'est  lui  et  lui  seul  qui  agit , c’est  lui  et  lui  seul  qui  crée  la 
richesse. 

Si  le  temps  et  l'espace  ont  constitué,  dans  te  développe- 
ment de  rimmanhé,  un  droit  (et  cela  a eu  lieu  et  a en- 
core lieu  sous  le  nom  de  propriété), c'est  parce  que  derrière 
ce  temps  et  cet  espace  k trouvait  riioiiinie,  en  tant  que 
force , en  tant  que  besoin  et  travail  ; en  un  mot , c'est  parce 
que  ce  qui  est  vraiment  le  droit,  c’est-à-dire  le  besoin,  et 
ce  qui  est  le  seul  droit,  a donné,  par  suite  d'une  conven- 
tion entre  les  hommes,  force  à ce  qui  n'en  avait  pas  et  n'en 
aura  jamais  par  soi-même,  et  a fait  ainsi  participer  de  sa  na- 
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ture  ce  qui  sans  cela  n'aurait  eu  aucun  droit  pour  s’oppo- 
ser au  besoin  de  t'tiomme. 

Il  est  évident  en  effet  que  le  temps  et  l’espace  sont  des 
choses  tout-à-fait  extérieures  à notre  nature,  et  ne  sont  que 
le  lieu  où  agit  notre  nature;  ce  ne  sont  pas  des  êtres  qui 
lient  droit  contre  nous.  Donc  par  eux-mêmes  ils  ne  peu- 
vent créer  un  droit , un  droit  que  nous  comprenions,  puis- 
qu'ils sont  d’une  nature  incummunicable  à la  nôtre.  Ils  ne 
ronstilneiu  rien  autre  chose  que  la  fataàlté  extérieure,  que 
nous  devons  tendre  à détruire  p.ir  notre  science;  iis  sont 
le  théâtre  des  actes  de  rimmanlté,  et  voilà  tour. 

L’homme  reste  donc  et  restera  toujours,  relativement  à 
l'homme , représenté,  quant  à son  droit,  parson  besoin  et  son 
travail  déterminé  par  ce  besoin  même , c'est-à-dire  en  d’au- 
tres termes,  par  son  besoin  seul.  El  quant  au  temps  et  à 
l’espace,  c'est  aux  hommes  à se  liguer  contre  la  force  op- 
pressive qui  est  renfermée  dans  ces  deux  élémens , et  à 
détruire  le  mal  qui  s’y  trouve  en  en  faisant  an  contraire  le 
lieu  de  plus  en  plus  propice  de  notre  activité.  Il  faut  ou- 
vrir pour  ainsi  dire  aux  b<‘Soins  de  tous  et  de  chacun  des 
roules  faciles  à travers  le  temps  et  l’espace,  pour  con- 
duire chacun  de  son  besoin  à la  satisfaction  de  sou  be- 
soin. 

Avoir  des  besoins  et  n'avoir  ni  le  temps  ni  l’espace  à sa 
disposition;  voir  l'objet  de  son  besoin,  et  sentir  qu'on  n>i 
marche  pas  vm  lui , voilà  la  peine. 

Mais  avoir  des  besoins  et  avoir  le  temps  et  l’espace  à sa 
disposition,  voir  l'objet  de  son  besoin  à quelque  distance 
qu’il  soit  placé  et  sentir  qu’on  marche  vers  lui,  voilà  le 
travail  ; et  re  n'est  pas  la  peine. 

Eulin,  avoir  des  besoins,  et,  au  Meu  d’avoir  le  temps  et 
l’espace  à sa  disposition  pour  marcher  vers  l'objet  de  son 
besoin,  se  voir  forcé  de  s'éloigner  de  la  roule  où  l'on  vou- 
drait aller  pour  en  suivre  une  autre . pour  naviguer,  à tra- 
vers ce  temps  et  cet  espace , vers  ce  qui  n'csl  pas  noir' 
besoin,  voilà  un  travail  anormal  qui  est  vraiment  le  contraire 
du  travail  véritable;  voilà  une  peine  qui  est  plus  que  la 
privation;  c'est  l'exiréme  peine,  c’csi  la  douleur,  c'est 
l'esclavage. 

Il  y a donc  deux  sortes  de  travail , ic  travail  que  j'appel- 
lerai normal  et  le  travail  anormal,  le  travail  libre  et  le  tra- 
vail forcé,  le  travail  que  l'on  pourrait  justement  nommer 
plaisir,  et  le  travail  qui  mérite  le  nom  de  peine. 

Et  ces  deux  genres  de  travail , si  divers  qu’ils  sont  vrai- 
ment opposés,  et  que  tandis  que  l'un  est  avec  nous,  ou 
plutôt  est  nous,  l’autre  est  contre  nous,  ces  deux  faces  du 
travail,  dis-je,  ont  leur  raison  d’être  dans  le  concours  ou 
le  non -concours  de  cet  agent  de  la  production  que  nous 
appelons  temps  et  es|»ace,  ou,  en  d'autres  termes,  capital 
et  insirumeiii.  Quand  cet  agent  nous  est  favorable,  le  tra- 
vail est  le  travail  libre,  le  travail  de  notre  besoin,  le  inivail 
heureux , le  travail  qui  correspond  au  développement  na- 
turel de  notre  vie.  Qtiand , au  contraire , cet  agent  nous  est 
opposé,  le  travail  devient  peine,  douleur,  et  servitude.  C'est 
donc  du  tem|>s  et  de  l'espace,  c’est  de  l'intervention  du 
capital  et  de  rinslrumcnt  dans  la  création  de  la  richesse, 
que  provient  uniquement  la  cause  qui  fait  que  ce  qui  n'est 
ni  bien  ni  mal , mais  ce  qui  est  en  nous  et  ce  qui  est  nous . 
le  travail , peut  se  changer  soit  en  bien , soit  en  mal.  11  est 
évident  en  eifei  que  si  cet  être  cilériour  à nous,  qui  agit 
coiicitrremineiil  avec  uous  dans  la  produciion  de  la  richesse, 
nous  prête  sou  concours,  le  travail,  qui  est  notre  fait  et  qui 
est  l’autre  élément  de  la  production  répondant  à la  face  de 
noire  besoin , ne  sera  pas  pciue  pour  nous,  mais  simplement 
travail  ; tandis  qu'au  contraire  si  cet  être  cxtérlenr  à nous 
nous  est  hostile  cl  élève  devant  nous  une  barrière  infran- 
chissable, notre  travail  ne  sera  plus  un  travail,  mais  une 
peine. 

Or  c’est  l'échange  et  l'échange  seul , je  vais  le  démontrer, 
qui  peut  uous  procurer  cette  seconde  source  de  la  richesse, 
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c’«l-à-dlr«  qnl  pcul  numrfi  à noire  disiwsliion  le  lemps  el  (ju’H  forç>U  son  semblrb’.e,  à qnl  le  temps  et  l'espèce  sont 
respare.  Donc,  suivant  <jue  l'i'cliaDge  sera  facile  ou  dlfljcile,  aussi  nécessaires  qu'à  liii-méme  pour  vivre  et  pour  travail-^ 
le  travail  de  l'homuic  se  révélera  par  l'une  ou  par  l’anire  Ier,  de  se  moiireà  sa  disposition  et  de  iul  obéir.  Cesi  ainsi 
de  ces  qualités  de  boubeur  ou  de  malheur , de  peiuc  ou  de  que  rhoinme  sVlanl  trouvé  incapable  de  mettre  à la  dispo* 
phdsir.  Miion  de  l’homme  ce  second  élément  de  la  création  des 

l.es  économistes,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  s'iiia-  rii liesses  que  l'on  nomme  Instrument  et  capital,  a été  lui- 
gineiit  que  l’échange  repose  sur  des  choses  matérielles,  sur  mémo  (ransforiné  en  instrument,  en  capital, 
desvaletirs.cldc  là  ieiirs  théories  de  la  valeur  des  choses,  j 21ms  n'yavnll>il  pas  une  autre  snliiiion  du  problème? 
Illiiston  ! Les  choses  n’ont  de  valeur  que  par  noire  besoin,  1 L’asservissement  de  l’homme  par  l'homme  est-il  donc  la 
et  le  U'soin  est  toujours  individuel.  Nous  n’échangeons  ni  I voie  ouverte  à riiumanilé  |>uiir  accomplir  l’échange? 
des  objets  ni  même  notre  travail,  par  la  r.iison  toute  sim-  > Non,  U \ avait  une  autre  voie,  une  autre  solution, 
pic  que  nous  ne  pouvons  pas  éclianger  nos  besoins.  Ce  que  Ln  face  de  l'écliange  par  l'a»ervissemeni  et  l’esclavage, 
nous  écbangeons,  c’est  le  lemps  et  l'espace  ; c’est-à-dire  que  H > a 1 v«  hanj«  par  la  volonté  libre  des  coniractans  et  par 
nous  Imprimons,  par  l’action  de  notre  vie,  par  notre  besoin,  **  fraieroUé.  tu  face  de  l'échange  forcé,  ü y a l’écliange 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  notre  travail,  un  certain  mutuel. 

déplacement  dans  la  position  des  dusses  au  sein  do  cet  uni-  2»ous  avons  dit  que  le  travail  ouvre  deux  voles  devant 
vers,  soit  rclativrmeutau  temps,  soit  relativement  à l'esparo.  Hiomme.  yuand  l'iiorame  va  à son  besoin  par  le  travail, 
Voilà,  quant  aux  autres,  à quoi  se  réduit  l'a'  lion  de  noin*  l’Immmc  est  libre;  qtiand  par  le  travail  il  ne  va  pas  à son 
ir.iv.vil.  Nous  menons  les  choses  à la  disj;.  sillon  du  ltav.nil  *H*oln , l'homme  est  esclave.  Hé  bien , de  même  l écliange 
des  autres,  nous  leur  passons  des  instrumens  avec  lesquels  I ouvre  deux  vole:,  devant  l’homme,  et  ce  soûl,  en  réalité, 
leur  besoin  créera  de  la  richesse  ; voilà  loin  ce  que  nous  les  deux  mêmes  voies  qui  t’ouvrent  devant  lui  par  le  lr.ivall. 
pouvons  faire  pour  eux.  Mais  créer  réelleme  itde  la  richesse  j travaUlcx  pour  moi  et  que  je  iravalile  |>our  vous,  et 

pour  eux,  cela  nous  est  impossible,  allcuduqiic  la  richesse  que  cet  édiange  soit  le  résulUl  de  notre  volonté  égale  et 
pour  eux  dépend  de  leur  besoin  et  de  leur  travail , c’esi-à-  mutuelle , il  est  bien  sûr  que  nous  travaillons  tous  les  deux 
dire  de  la  force  subsiautielle  qui  est  en  eux.  i marcher  veis  notre  besoin  ; M est  bien  sûr  que  nous 

Ce  qui  résulte  donc  de  noire  travail,  quant  aux  autres,  entrons  dans  la  voie  du  travail  libre.  Ainsi  l'échange  mu- 
re n’est  pas  l.i  richesse  même,  mais  c’est  la  possibilité  de  la  rorrospondance  avec  le  travail  libre,  qui  esi  la 

iiehesse,  quand  leur  besoin  et  lem  travail.  vennnti  s’appii- 1 '1*^  normale  de  l'homme.  Au  contraire,  l'échange  forcé 
queraux  insirumens  que  nous  leur  présentons,  parviendra  < f^nespond  au  travail  forcé,  qui  est  la  vie  anormale  de 
A en  tirer  iiti  Iriiii.  L’édiange  a donc  pour  but  de  meme  à n>OHnne. 

la  disposition  des  hommes  et  de  soumettre  à leur  i»esoin  des  I ^ droits.  Car , comme  nous  venons  de  ic  voir, 
instrumeus  multiples  de  travail.  L'échange  n'est  que  cela;  ' 1^  primiiif , c’est-à-dire  le  besoin , donne  lieu  à deux 
cl,  pour  ie  dire  en  pass<iut , l’échange,  n’eiant  que  cela,  ne  routes différeuies  : l’homme  peut  marcher  à son  l>esoin  |iar 
l'^gitiinc  en  aucune  façon  l'oisiveté  dans  les  possesseurs  de  1^  l'rcliange  forcé,  ou  par  la  voie  de  l'écliange  mu- 

riuslniment  ou  du  capital,  conclusion  Hnale  des  écono-  lucl.  S'il  marche  à son  besoin  par  la  voie  de  l’écliaiige  forcé, 
mislcs.  il  obéit  à son  besoin  et  au  droit  de  conservatiou  qui  eu 

Cela  étant , l’homme  a dit  à l'homme  : L’objet  de  mon  résulte  ; mais  it  n'est  pat  supérieur  à ce  besoin  que  la  na- 
hcsoiii.el  parconsOquenldemon  travail  véihvMe,  est  placé  torca  mit  en  lui.  Que  si,  au  coniraire,  il  s’engage,  malgré 
à mille  lieues  de  mol.  Si  vous  pouviez  le  meure  à un  pied  lês  obstacles,  dans  la  voie  pacifique  qui  condutl  A 

de  distance,  je  le  prendrais  sans  me  déranger,  et  j'aurrds  l'éi  hangemuluei  clà  raboliiionde  IVchange forcé,  riioinme 
la  .satisfaciion  de  mon  besoin,  puisque  j'aurais  ainsi  l’objet  à un  droit  supérieur,  A no  droit  idéal, qui  certes  n'est 
de  mon  travail.  pas  en  contradiction  avec  le  droit  primitif  du  besoin,  mais 

La  propo^^ition  était  équitable  à condition  que  pendant  qui,  tout  en  étant  ce  droit  éclairé  et  généralUé, est  cepen- 
que  son  semblable  ferait  ce  qu’il  deniamiail,  lui-même  dant,  pour  le  moment  présent,  en  contradiction  avec  ce 
cniploieraU  le  lemps  à rapproclier,  pour  le  meure  à la  dis-  droit. 

position  de  son  semblable,  quelque  autre  objet  qui  cou-  évident  en  effet  que,  pour  sentit  la  parfaite 

viendrait  aux  besoins  de  celul-d.  roi  respondance  de  ces  denx  formes  de  l’échange  avec  les 

L'échange  ainsi  fait  eût  été  fraternel  et  fondé  sur  la  justice  deux  formes  du  travail . Il  faut  comprendre  à la  fois  d.ins 
et  régitliié.  : M)n  c<rur  et  dans  sa  pensée  tous  les  hommes,  c’est-à-dire 

Mais  il  y avait  mille  raisons  pour  que  les  hommes  ne  i tous  ceux  qui  ont  entre  eux  rapports  d’échange.  Que  si, 
B'ei)tcndiss<uit  pa.s  d'abord.  Aussi  l'un  ayant  reltisé  son  con-  contraire , vous  vous  faites  |uirlie  au  Heu  do  vous  faire 
cours  à l'autre,  celui-ri,  le  plus  fort,  le  plus  actif,  le  pins  ' Juge,  il  est  bien  clair  que,  Bollicité  par  cet  insUucl  naturel 
adioii,  le  plus  iutclHgem , non  pas  le  meilleur,  s’csl  cour-  i légitime  qui  vous  porte  au  travail  libre  ou  à ce  que  nous 
routé  Cl  a repris  ainsi  : lu  ne  le  veux  pas?  Je  saurai  l’y  | avons  nommé  travail  plaisir,  rn  d’autres  termes  à la  pure 
forcer.  Tu  neveux  jias  me  fournir  les  insirumcns de  mou  satisfaction  de  vos  besoins,  et  ne  ironvam  p.is  dans  les 
besoin , de  mon  travail  ; Je  saurai  faire  de  toi-meme  un  ! amres  bomincs  le  concours  qtd  vous  serait  nécessaire , vous 
instrument:  je  meilrai  à cela  mon  travail.  J’ai  besoin  de  | êtes  porté  à forcer  ce  concours  et  A vous  le  procurer  parla 
toi , de  ton  asservissement;  si  tu  résistes,  j’aurai  besoin  de 
ton  sang, 

El  II  y a ou  un  premier  genre  d’échange  forcé,  fondé  sur 
la  guerre  et  rosclavage. 

Mais  l'Iioinnica  en  même  temps  tronvé  un  autre  moyen 
d'asservir  riiomiiie.ei  d'opérer  cet  échange  forcé  que  Heno- 
rauccci  la  grossièreté  originelle  du  genre  humain  rendaient 
nécessaire.  Ce  second  moyen  a été  rusurp.itlon  et 
remeiit  des  insirumcns  de  travail  que  lenformc  l’uiivers, 
moyen  que  l'homme  a perfectionné  quand  le  premier  moyen, 
rmliivagc.  lui  a manqué.  En  s’cmjwr.viti  ainsi  des  insiru- 
mens  du  besoin  et  du  travail,  en  donnant  à la  pro)>riêié 
des  choses  une  valeur  absolue,  il  est  bien  évident  en  cffei 


violence  on  par  la  ruse. 

De  là  dans  riiumanilé  les  bons  et  les  mauvais  : ceux  qui, 
surmontant  l'égnlsme  que  la  n.viure  a mis  en  chacun  de 
nous, et  tran.>formanl,  parl’amourel  h clinrilé,ccl égoïsme, 
ont  poiirsidvi  de  toutes  façons  la  réalisation  de  l’écliange 
parilique  entre  tes  hommes;  et  ceux  qui,  obéH.'aiil  siiii- 
pleiiiont  i CCI  égoïsme.  Ont  voulu  se  rendre  libres  unique- 
ment pour  l’être,  en  aiwervlssant  leurs semblalilcj.  La  reli- 
gion, la  politique,  n’ont  pas  eu  d'autre  but  que  de  faire 
triompher,  suivant  les  temps,  le  droit  idéal  totirné  vers 
l'érliiuige  fr.ilernel,  ei  d*  le  donner  pour  règle  au  droit 
n.itiirel  qui  porte  l’homnie  à la  saiisfaciioii  de  ses  besoins 
Cl  à lu  conservation  de  sa  vie. 


SMITH  (Adam). 


SMITH  (Vdaî:, 


«95 


Or,  non»  avons  vn  que  l'échange  par  le  Hrspollsrac,  oa 
IVrbange  forcé , peut  avoir  lien  de  deux  façons , soit  en 
transformant  les  liommes,  au  moyen  de  la  servitude,  en 
véritables  instrumens,  soit  en  s'emparant  des  instnimens 
matériels  et  de  leurs  produits,  et  en  rétltiisanl  ainsi  les  au- 
tres liommes,  qui  ont  besoin  de  ces  instnimens  pour  vivre 
on  travailler,  i une  obétssan''e  voisine  de  la  servitude.  Hé 
b(en , de  même  l'éciiangc  mutuel  peut  se  réaliser  de  deux 
faronstil  peut  être  mutuel,  mais  accompagné  de  sacriüee; 
il  peut  être  mutuel  sans  sacrifice.  En  effel , l'échange  sup- 
posant toujours  deux  parties  contractantes,  le  travail  de 
l'échange  peut  se  confondre  avec  le  travail  même  du  besoin, 
ou  bien  il  peut  ne  pas  se  confondre  avec  lui.  Dans  le  pre- 
mier cas.  Il  n'y  a pas  sacrifice,  puisque  travailler  c'est  vivre 
aciiiellemeni;  dans  le  second  cas,  au  contraire,  il  y a sa- 
crifice, puisque  travailler  ce  n'est  pas  vivre  aciaellemenl. 
Dans  le  premier  cas,  l'homme  s'occupe,  dans  son  travail, 
directemeiu  du  liesoin  d'autrui.  Indirectement  de  ton  propre 
besoin.  Dans  te  second  cas,  au  contraire,  cci  deux  choses  se 
confondent;  et , tout  en  s'occupant  directement  de  son  be- 
soin, il  résulte  d'une  harmonie  supérieure  que  l’Iiomme 
s'occupe  directement  du  besoin  des  autres.  Celte  dernière 
et  sublime  combinaison  qui  associe  et  Ideniilie  le  travail  de 
l'échange  avec  le  travail  du  besoin,  et  fait  que  l'homme, 
tout  en  travaill.'int  ponr  autrui,  travaille  pour  lui-même,  ou 
réciproquement  que,  travaillant  pour  lui-même,  il  travaille 
pour  aulrtii,  cette  combinaison,  dis-je,  n'est-eile  qu'un  rêve 
de  notre  imagination  , ou  a-t-elle  déji  sou  germe  dans  In 
nature?  Ce  n’est  pas  an  rêve  de  notre  imagination,  car  elle 
a son  germe  dans  la  nature.  C'est  l’échange  qui  règne  h 
oà  règne  l'amour.  C’est  l'échange  qui  règne  la  ofi  les  êtres 
sont  liés  mutuellement  au  point  d’être  mutuellement  les 
oljjcis  mêmes  de  leur  activité  réciproque.  C'est  l'échange  de 
la  famille,  c'est  l'échange  du  père  arec  ses  enfans,  de  l'é- 
poux et  de  l’épouse.  C’est  l'échange  entre  les  amis,  quand 
l'amlUé  est  véritable.  I.’imour  alors  détniit  le  sacrifice;  le 
sacrifice  n’exIste  plus  oà  est  l’amour.  Mais  lors  même  que 
l’amour  ou  la  charité , qui  est  le  grand  amour  de  l'homme , 
ne  parviendrait  pas  i détruire  le  sacrifice  dans  les  relations 
de  l’échange,  ce  sacrifice,  en  devenant  volontaire,  perdrait 
son  caractère  de  sacrifice  imposé;  il  cesserait,  en  devenant 
uu  consentement , de  ressembler  an  sacrifice  non  consenti , 
au  sacrifice  non  compris,  au  sacrifice  à la  fols  forcé  et  loro- 
loiitaire. 

Ainsi  de  même  qu’un  caractère  commun  et  uniforme 
était  répandu  sur  les  deux  premières  espèces  d’échange  que 
nous  avons  distinguées,  uu  caractère  également  commun  rè- 
gne sur  les  deux  autres  espèces  que  nous  distinguons  malu- 
lenant.  Le  caractère  uniforme  des  denx  premières  sortes 
déchange  était  la  non-liberté , la  couualntc;  le  caractère 
uniforme  drs  deux  autres  est  la  liberté,  la  spontanéité. 

Donc  quatre  genres  d’échange  divers  existent  ou  peuvent 
exister  parmi  les  liommes.  D'abord  l'échangé  peut  donner 
lieu  à l’éciiange  forcé  et  i l’écliaiige  mutuel,  i/échange 
forcé  se  subdivise  en  deux  ; car  il  peut  être  forcé  directe- 
ment ou  indirecienieni  ; forcé  directement,  c’est  l'échange 
entre  Je  maître  et  l'esclave,  entre  le  seigneur  et  le  serf; 
forcé  indirecicmcni , c'est  l'échange  commorrial  d'aiijour- 
d hui , tel  qu’il  existe  entre  les  possesseurs  exclusifs  des  lii- 
strumenn  de  travail  et  les  salariés,  (^uani  à l’échange  mu- 
tuel, il  se  subdivise  également  en  deux: car  il  peut  être 
accompagné  ou  non  de  sacrifice.  Mais  son  caractère  même 
de  mutualité  fait  que  le  sacrifice  perd  pour  ainsi  dire  sou  ai- 
guillon , puis(|u’en  nous  ce  sacrifice  est  consenti  et  volon- 
taire, Pt  n’psl  plus  pnr  eons«<qticnl  iiiip  p«*lue,  une  douloui*, 
un  esclavage,  mais  une  peine  surmontée,  une  douleur  vain- 
cue, un  cs(  lavage  où  l’on  est  libre. 

Saint-Stimiii  a dit  : d'or,  qu'une  ateu  ite  tradi  ion 

plaçait  dtnièr  noue,  < dteant  nou/.  C’est  U eu  effi-t 
notre  foi  reiigleu>e.  Mat»  je  dirais  vuUmiier»,  pour  répon- 


dre i l'idée  de  Saint-Simon,  qu'il  y a quatre  Ages,  ainsi 
que  les  anciens  ravaienl  reconnu , mais  que  r.lge  d'or  étant, 
comme  r.i  dit  Saint-Simon,  le  dernier  cl  non  le  premier,  le» 
trois  antres  sont  destinés  à nous  y acheminer.  Cos  quatre 
Ages  répondent  aux  quatre  échanges  dilTérens  entre  tes 
hommes  que  je  viens  de  dlstiugiier.  f/.tge  de  fer,  le  pre- 
mier de  tous , est  l'Age  de  l’échange  fondé  sur  l'asservisse- 
ment de  l'homme  par  l’hominc,  l’Age  de  guerre  ouverte  et 
de  servitude , l’âge  d’ignorance  où  l’homme,  ne  se  connais- 
sant paslui-mêineet  ne  connaissant  pas  la  nature,  a brutalisé 
son  tembhible,  et  s'est  ainsi  rendu  lui-même  semblable  à la 
brute,  qui  n’a  que  ses  appétits  et  la  force  pour  les  satisfaire. 
Celle  première  période  a sa  raison  nécessaire  et  en  même 
; ?mps  sa  légitimité  dans  le  noo-concour»  des  autres  hommes 
et  du  monde  extérieur.  Il  est  bien  sùr  en  ciret  que  si  les 
aulresbommes  ne  veulent  pas  concourir  avec  moi.  l’i^liauge 
fraternel  ne  pourra  avoir  lieu  ; le  seul  échange  possible  sera 
réchange  par  la  violence,  ii  est  bien  sàr,  de  même,  que  si 
la  naïuie  extérieure  ne  veut  pas  concourir  avec  moi,  c'est- 
i-<lire  si  elle  n’est  (las  mise  à ma  disposition  par  la  science 
humaine,  le  seul  fruit  que  j'en  pourrai  tirer  sera  une  e.npèce 
de  décasiatioii,  une  sorte  d'échange  |>ar  la  violence.  « Le 

• sauvage,  dit  Montesquieu,  abat  l’arbre  dont  II  veut  avoir 

• le  fruit  : c'e.si  l'image  du  despotisme.  • Montosquimi  a eu 
une  idée  sublime  en  rapprochant  ainsi  du  desi>olistnp  contre 
l’homme  cette  espt  rc  de  violence  brutale  f.die  par  le  sau- 
vage A la  nature  : ces  deux  faits  se  coufondeot  dans  leur 
essence. 

Le  second  âge,  l'Age  d’airain,  est  l’époque  de  l'échauge 
actuel , de  l’échange  commercial.  Ici  encore  règne  la  vio- 
lence, mais  une  violence  déguisée.  L'homme  lest  encore 
1 par  rapport  A l'homme  eu  état  permanent  de  guerre  ; 
t l'homme  est  encore  l’ennemi  de  riumimc.  filais  ils  ont 
changé  les  conditions  de  leur  comhal.  Ht  ont  l’air  d'élre 
en  paix  lor.squ’aii  fond  ils  sont  en  guerre.  Ils  ont  tourné 
•iirt'clcmeiil  leur  lutte  contre  les  choses,  cl  semblent  pour- 
suivre (te  concert  leur  tilompbe  sur  la  nature.  Mais  au 
fond,  il  n’en  est  |>as  ainsi,  et,  ii’élaut  liés  ensemble  par  au- 
cun lieu,  c’est  vraiment  encore  la  guerre  qu'ils  se  iouU 
Voilà  où  nous  en  sommes  aujourd'hui;  nous  sommes  ar- 
rivés a la  fin  de  cette  seconde  phase  de  l'échange.  Noos 
sommes  encore  presque  complètement  engagés  dans  ce  que 
nous  avons  noimné  l'échange  commercial,  échange  fondé 
sur  raccapanmirnt  des  insirumcns  de  travail  dans  les  mains 
de  qüfhjuesiii»»,  échange  qui  par  conséqueni:csl  une  vio- 
lence comme  était  l’échauge  fondé  sur  l’esclavage,  quoi- 
que ia  violence  Iri  soit  nioitis  directe  ci  pour  ainsi  dire 
déguisée.  .^lals  riiumanilé  peut-elle  s’arrêter  lâ  ? Les  des- 
] tinéesde  riiumanilé  sont-elles  terminées  et  limitées  à celte 
. misérable  comllilon?  ^e  soni-cc  pas  lA  au  contraire  de 
: siiu|Hcs  prémisse»  et  des  prolégomènes?  Pulwjue  nous 
avons  été  juMpte-U , n'csi-ce  pas  pour  que  nous  allions  i^us 
loin,  et  que  nous  pénétrions  plus  avant  dans  les  profon- 
deurs de  l'avenir  ? 

Ici  revient  ce  principe  fatal  et  provIdenilel'A  la  fols  dont 
nous  avons  donné,  je  crois,  une  suffisante  démonstration. 
L'homme  cherche  et  cherchera  toujours  à transformer  le 
travail  qui  ne  répond  pas  dircciemeoi  A son  besoin  en  un 
travail  directement  conforme  à son  besoin  ; U cherchert 
toujours,  en  venu  du  droit  primitif,  le  Iresoin,  et  |>ar  la 
double  voie  du  droit  naturel  qui  eu  résulte  et  du  droit  idéal 
qui  en  résulte  également,  A transformer  le  travail  peine 
en  travail  plaisir.  Voilà  la  lot  d<>  rimmanité.  El  l’on  sou- 
tiendrait qu’elle  est  arrivée  A son  but  final  à cet  égard, 
lorikque  le  travail  est  encore  une  peine,  mie  douleur,  mi 
supplice,  un  esclavage,  pour  la  plupart  de»  homme»  qui 
composent  no»  sociétés,  et  que  le  vrai  lrav».H,  )e  travail 
liorinal , le  invail  de  l'homme  ofinnehi,  est  K»  |i>(  d'ntj  ^ 
petit  nomlvre En  vérité  une  telle  asseriion  paraîtrait  jiro- 
ioiMiément  impie  si  ell-  nVj-.it  p»«  |■(djcaie. 
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Deux  aulres  pliases  de  l'échange  s’olTront  donc  déjà  à 
notre  esprit,  et  nous  engagent  i les  tenter.  Le  raisonne* 
ment  nous  y conduit,  le  sentiment  nous  y entraîne,  la  né* 
cessité  des  choses  nous  y pousse. 

Nous  avons  proclamé  par  la  voix  des  révolutions  l'éga- 
lité humaine.  Donc  l’échange  fraternel  doit  s'ouvrir,  et 
une  ère  nouvelle  doit  commencer.  Or,  trop  voisins  que 
nous  sommes  encore  du  travail  forcé  et  de  l'échange 
par  Ja  violence , nous  ne  saurions  aspirer  à celte  pi  rlode 
heureuse  où  le  travail  sera  rexerclcc  même  de  notre  vie, 
et  où  l'échange,  à force  d'élre  fraternel  et  parfait , ne  sera 
réellement  plus  un  échange.  Croire  qu'ignorans  et  impar* 
faits  comme  nous  sommes,  nous  touchons  à la  perfecilon  de 
la  société,  serait  une  absurdité.  C’est  là  pourtant  l’erreur 
prodigieuse  où  sont  tombés  quelques  uns  des  grands  pen- 
seurs de  notre  temps,  qui,  dans  leur  aspiration  louable 
mais  téméraire  vers  le  but  final  de  l'humanité,  ont  cru 
qu'il  leur  était  possible,  au  point  où  elle  en  est  aujour- 
d’hui, de  touclier  d’un  seul  bond  à ce  but  final.  C’est 
l’erreur  des  systèmes  de  Fourier,  d’Enfantln.  Je  laisse  de 
edté  les  aulres  parties  défectueuses  de  ces  systèmes,  je  ne 
regarde  que  le  résultat  que  les  auteurs  de  ces  systèmes  $c 
sont  proposé,  et  je  dis  que  ce  n’est  pas  là  le  résultat  au- 
quel riiumanilé  peut  aujourd’hui  espérer  d’atteindre.  Ces 
systèmes  prétendent,  en  effet,  supprimer  radicalement  le 
sacrifice  , et  le  sacrifice  est  nécessaire  tant  que  l'humaniié 
ne  sera  pas  arrivée  aux  dernières  limites  de  sa  connais- 
sance, de  sa  perfection  de  sentiment,  et  de  sa  puissance 
sur  la  nature. 

Non , nous  n’en  sommes  pas  à l’abolition  du  sacrifice , 
nous  n’en  sommes  pas  à ce  point  où  le  travail  de  l'échange 
sera  la  saiislaction  même  et  la  satisfaction  immédiate  du 
besoin.  Nous  avons  une  immense  carrière,  une  carrière  in- 
définie de  perfectlooiiemens  à parcourir  pour  entrevoir  cet 
•igc  d’or.  C’est  le  ciel , el  nous  sommes  sur  la  terre.  Ce 
doit  être  notre  aspiration , ce  doit  être  notre  religion  ; ce 
ne  peut  être  notre  condition  actuelle  et  notre  existence. 
Pour  arriver  à ce  ciel,  à cet  âge  d'or,  comme  dit  Saint- 
Simon,  il  faut  que  le  perfectionnement  Individuel  de  cha- 
cun et  de  tous  soit  poussé  à ses  dernières  limites.  Ce  n’est 
donc  point  par  la  voie  des  passions  alfranchles  de  toute  règle 
et  de  tout  sacrifice,  comme  on  l’a  imaginé  dans  ces  systè- 
mes, que  nous  parviendrons  à ce  terme  des  labeurs  de 
l’humanité,  à celte  consécration  fiuale  de  ses  espérances  et 
de  sa  fol.  Non,  c’est  par  le  sacrifice,  c’est  par  la  vertu  , ' 
c’est  par  la  voie  que  les  justes  et  les  forts  ont  toujours  sul>  i 
vie  Cl  mnnirée  aux  aulres.  Mais  entre  ce  sacrifice  fondé  j 
sur  notre  imperfection  et  purement  volontaire,  et  IcsacrD 
ftee  imposé  comme  une  fatalité  dans  les  âges  précédons , 
quel  rapport  y a-l-il?L’uti  part  de  nous-mêmes,  l’autre  j 
est  tourné  contre  nous.  L’un  est  conforme  à notre  raison 
et  dérive  de  notre  connaissance  *.  l’autre  est  un  mystère  té- 
nébreux, un  hiéroglyphe  inconcevable,  qui  révolte  notre 
coeur  et  renverse  nos  idées.  L’un  nous  montre  en  Dieu  la 
Providence,  l’autre  nous  fait  voir  en  lui  je  ne  sais  quel  [ 
aveugle  Desiiu.  Pour  nous  élever  à l'un  nous  avons  deux  i 
ailes,  comme  pour  aller  vers  Dieu,  an  dire  de  Platon,  la 
raison  el  l'amour  : pour  obéir  i l’autre . U faut  briser  nos 
ailes. 

Cette  condition  nouvelle  de  rhumanilé  est  donc  meil- 
leure. Mais  non  seulement  elle  est  meilleure.  Je  dis  qu’elle 
nous  est  Imposée , je  dis  qu’elle  est  nécessaire.  L'humanité 
n’est  pas  maîtresse  de  s'arrêter;  et  quand  la  phase  de  ré- 
change  mutuel  s’rsl  ouverte  pour  elle,  elle  n’est  pas  libre  de  i 
se  fixer  dans  la  phase  de  l’échange  imposé  par  la  contrainte.  | 
Parce  que  nous  ne  sommes  pas  à la  limite  de  noire  progrès,  | 
en  sommcs-noiismolns  arrivés  pour  cela  à un  certain  p linide  j 
notre  route?  Parce  que  nous  ne  pouvons  être  allranchis  du 
travail  privation  oti  du  travail  jteine,  irons-nous  conserver  le  1 
invail  esclavage?  Nous  ne  sommes  pasà  l’.ige  d'or,  mais  nous  i 


avons  à marcher  vers  lui.  Et  pour  cela  nous  avons  à nous 
perfectionner  individuellement  el  slmuliauément  sous  le 
triple  rapport  de  rintclllgence.  dusenilmeut,el  de  l'activité. 
Blais  ce  perfectiounemeot  doit  se  faire  sous  la  loi  d’égalité. 
Dès  à présent,  en  effet,  nous  sentons  que  notre  destinée  nous 
est  commune,  qu'une  invincible  solidarité  nous  réunit.  Dès 
à présent  donc  nous  sommes  arrivés  à la  seconde  période  de 
l’hnmanilé,  la  périorte  où  l'égalité  succède  à l'inégalité,  et 
à la  troisième  pliage  de  l’échange,  c'est-à-dire  i l’échange 
mutuel  et  volontaire. 

Le  droit  Idéal , c'est-à-dire  le  droit  qnl  nous  montre  la 
satisfaction  de  notre  besoin,  ou  en  d’autres  termes  notre 
droit,  dans  l’union  parfaite  avec  les  autres  hommes,  reste 
donc  encore  le  droit  Idéal.  Loin  de  s’anéantir,  il  n’est  que 
révélé  de  plus  en  plus.  Loin  qu’il  cesse  d’être  placé  au- 
dessus  de  nos  létes  et  dan.H  l’avenir,  il  est  seulement  plus 
haut  et  plus  éloigné  dans  l’infinie  profondeur  de  Dieu  que 
les  hommes  ne  l’avaient  cru  jusqn'id.  L’humanité  continue 
i marcher  guidée  par  l’espérance,  la  fol,  et  la  charité. 

Blais  le  droit  social  change  en  même  temps;  Il  avance 
I pour  ainsi  dire  d’un  cran.  La  violence  doit  cesser;  et  puis- 
I que  nous  contemplons  idéalement  un  horizon  nouveau, 
j c’est  que  déjà  nos  pieds  foulent  un  sol  différent  de  celui 
I que  foulaient  nos  pères.  Le  droit  social  nouveau,  le  nouveau 
^ droit  politique  part  donc  de  l'égalité  humaine,  et  a pour  but 
I de  la  réaliser.  I.a  fraternité  prèchée  par  le  Christianisme, 
maïs  non  introduite  par  lui  dans  le  droit,  prend  possession 
du  droit , et  descend  |>our  ainsi  dire  du  ciel  sur  Ja  terre. 
L’homme  ne  réclame  plus  la  fraternUé  comme  une  grâce, 
mais  comme  un  droit. 

' Ainsi  nous  apparaît  la  loi  qui  a fait  passer  l’humanité 
Jusqu’ici  par  des  phases  diverses;  et  nous  pouvons  renfer- 
mer celte  loi  dans  une  seule  formule.  Voici  cette  formule. 
Notre  besoin  ou  noire  travail  est  la  relation  qui  s’éiabüt 
entre  notre  être  et  les  êtres  extérieurs  à nous.  Si  donc  les 
êtres  extérieurs  à nous  concourent  volontairement,  et  sans 
que  nous  soyons  forcés  de  leur  arracher  ou  de  leur  extor- 
quer ce  concours,  à la  satisfaction  de  notre  besoin,  alors  le 
travail  pour  nous  n'est  pas  une  peine,  mais  l'cxcrcice  natu- 
rel de  notre  vie.  Biais  si  au  conlrairc  ce  concours  n’a  pas 
lieu , alors  le  travail  est  une  peine.  De  là  la  dualité  : deux 
sortes  de  travail.  Or  l’homme  a toujours  cherché  à rempla- 
cer en  lui  une  de  ces  deux  espèces  de  travail  par  l’autre;  il 
a naturellement  tendu  à obéir  à son  besoin , et,  rencontrant 
I (levant  lui  des  obstacles  de  toute  espèce,  il  a employé,  pour 
i les  vaincre,  la  violence  et  la  guerre;  mais  il  a employé  aussi 
j la  paix  et  Tunion.  De  là  encore  la  dualité  : deux  sortes 
d’échange.  Créer  de  plus  en  plus  par  réchange  le  travail  où 
concourent  les  êtres  extérieurs  i nous,  et  par  conséquent  où 
notre  être  n'est  pas  intéressé  en  tant  que  peine,  mais  seu- 
lement en  tant  que  Invail , travail  normal , travail  pt.iisir, 
travail  de  l’homme  libre  et  affranchi  en  un  mot,  voilà  le  but 
qn’a  suivi  à travers  l’iiisiolre  Je  développement  de  l'huma- 
nité. 

C’est  donc,  en  définitive,  contre  le  non-concours  des  au- 
lres hommes  et  de  la  nature,  et  non  pas  directement  contre 
les  hommes  et  ia  nature,  que  l’Iiommc  a lutté  jusqu’ici  per 
fa$  et  nefas»  Celle  justification  de  i’Iiumaiiité,  sans  légiti- 
mer ses  erreurs,  montre  assez  vers  quel  but  épuré  elle  s’a- 
vance aujourd’hui. 

Les  deux  droits,  c'est-à-dire  le  droit  réel  et  prlmllif  par- 
lant du  besoin  et  identique  avec  le  besoin , et  le  droit  idéal 
el  su|)ériciir  qui  prend  sa  source  dans  le  besoin  combiné 
avec  la  fiaiciuiië  humaine,  ont  servi  à rhominc  simultané- 
ment de  Ismissole  et  de  fanal  dans  celte  roule  de  ténèbres 
et  de  lumière  où  Dieu  loi  a ordonné  démarcher.  M.iis  tou- 
jours, à la  lueur  de  ces  deux  droits , U s'est  avancé  de  plus 
eu  plus  vers  le  travail  que  nous  appelons  libre , voi’s  l’é- 
ch.niigc  <|ue  nous  appelons  fralernei. 

Jetons  luaintenaiil  un  coup  d'œil  à posteriori  sur  l'hls- 
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toirc.  Il  me  semble  qu'il  uc  nous  s^ra  pas  diriîcitc  d'cxpli-  . 
quer  iKHirquoiriiomme  libre  et  Tesclavo,  le  seigneur  cl  te 
serf,  le  maiiru  cl  l’ouvrier,  ou  plus  exaciemonl  le  rirhe  et  • 
le  pauvre,  onl  lour-à-lour  exisl^  et  constitué <le»  civilisa* 
lions  dilTércDies. 

Au  fuml,  le  devoir  et  le  droit,  nous  l’avons  dit,  sont 
une  seule  et  même  chose  ; pourquoi  nous  étonuerious-nous 
donc  que  l'Iiommc,  aux  premières  heures  de  sa  naissance, 
n'ait  en  lui  ressenti  d’abord  qu'une  seule  uotion,  celle  de  ^ 
UciV.  qui  comprend  en  clic  le  besoin  et  le  travail,  le  droit 
et  le  devoir?  Nul  acte  de  sa  part  ne  pouvait  à cette  époque 
être  coupable,  toutes  ses  actions  au  contraire  étaient  légi- 
limes  : renfaul,  tout  aveugle  qu'il  soit,  est  lunocent  et  pur. 

Mais  le  concours  volontaire  de  ce  qui  est  lui  extérieur 
manques  l’homme  à cet  âge;  et  cela  seul  introduit  pour 
cet  homme , en  scs  actions , en  sa  vie , la  dualité.  Certaines 
de  ses  actions  produisent  ce  concours  des  êtres  extérieurs, 
soit  des  autres  hommes,  soit  de  la  nature;  d’autres,  au 
contraii'c,  rencontrent  des  obstacles  ou  en  créent:  l’idée  du 
mal , l'idée  du  bien,  la  notion  du  devoir,  la  notion  du  droit , 
pénètrent  donc  dans  riuteiligeuce  de  l'homme  adolescenl. 

Le  droit , c’est  le  besoin  ; le  devoir,  c'est  le  moj  en  de  sa- 
tisfaire ce  besoin.  Tout  moyen  qui  mène  à la  réalisation  du 
droit  est  légitime , est  bon , est  juste  ; toute  action , au  con- 
traire , qui  nie  ou  ajourne  C(*itc  réalisation  du  droit  est  illé- 
gitime, mauvaise,  iujuslc.  Tel  est  l'étal  de  ritomiue  ado- 
lescent. 

L’aüolcscencc  vient  de  bonne  heure,  et  dure  long-tempe. 
Par  suite  donc  du  non-concums  des  êtres  extérieurs,  soit 
liummes,  soit  nature,  l'homme  a eu  la  notion  de  la  gun  rr, 
l'idée  de  l’cmtcmi.  C’est  là  le  grand  mot  en,  le  grand  tievoir 
que  riiommc  s’est  misa  pratiquer  sans  remords,  avec  plaUir 
et  joie.  le  drame  était  non  seul*  ment  iuH:is»aire,  mais 
attachant,  plein  de  péripéties:  il  était  poétique. 

Hiciilôt  la  guerre  modifia  le  droit  et  le  devoir.  Le  droit 
devint  tout  entier  celui  de  faire  la  guerre,  le  devoir  i re- 
venant du  besoin  cessa  pour  le  guciricr,  et  se  trouva  pres- 
que tout  entier  relégué  dans  le  vaincu,  i/hcimmc  donc  en 
quelque  sorte  SC  dédoubla.  Il  y eut  l'homme  libre,  le  guer- 
rier , en  qui  résidait  tout  entier  le  droit , ic  besoin  : ntai»  à 
côté  de  cet  homme  sa  trouv.x  l'esclave,  courbant  sous  le 
poids  du  devoir. 

Celte  solution  première  parut  dernière  à l’iiomme  ado- 
lescent, et  il  la  pratiqua  hardiment,  grandement,  durant 
le  règne  de  la  civilisation  gsreque.  Mais  qti'arriv a-t-il? 
L'humanité  se  perfectionna  dans  cette  pèiiodi*.  L'esclavage 
complet  dns  nn$  permit  aux  autres  de  cultiver  leur  intel- 
ligence. Les  sciences  se  créèrent,  [.'homme  apprit  à cou- 
naitre  la  nature  et  à se  comialire  lui-nK-ine.  Après  des 
hommes  comme  Ürpliée  et  Minrts,  Il  vint  des  hommes 
comme  Pjthagorc,  Socrate,  et  Platon.  Il  en  vint  comme 
Aristote  et  comme  Archimède.  Et  ces  hommos,  en  éten- 
dant la  connaissance  humaine,  préparèrent  la  voie  à d'au- 
tres hommes  tels  que  Jésus  et  S.  Paul.  L'n  nouveau  <lroit, 
donc,  un  droit  supérieur  au  droit  de  besoin  et  dcconser- 
vatioi),  un  droit  idéal,  qui  pourtant  dérive  de  l’autre  quoi- 
qu'il lui  soit  supérieur,  sc  montra  aux  hoiiiiin's  et  sc  fonda 
au  milieu  d’eux.  Ce  droit  idéal,  c’est  celui  qui  indique  à 
Phomme  la  satisfaction  de  son  droit  primilif,  c'ol-à-dire 
du  besoin , dans  l'nnion  avec  les  autres  hommes,  dans  la 
fraternité,  dans  l’égalité.  L'échange  fondé  sur  la  fraternité 
est  la  base  de  cet  autre  droit.  Le  l>e&oi  » engendrait  sim- 
plement le  droit.  Mais  de  là,  comme  nous  lavons  vu,  deux 
roules:  le  travail  volontaire  et  libre, et  le  travail  forcé. 
L’homme, éclairé  parla  scienceoi  par  le  srniiment,  comprit 
que  l’uuc  de  ces  rotilcs  était  mauvaise,  et  que  raiitre  était 
boinie.  L’humanité  ne  put  pas  suivre  tout  d'ait^ud , dans 
leur  élan  udtlme , ceux  qui  lui  enseignèn  ut  la  bonne  voi*« , 
cl  souvent  elle  les  persécuta  ; mais  elle  les  suivit  puurlanl, 
et  s'engagea  dans  l'avenir  sur  la  foi  de  leurs  idées. 


J'ai  pris  pour  exemple  la  civilisation  gréco-romstoe  et  la 
naissance  de  notre  monde  occidental.  J’ai  laissé  de  côté 
rniitlque  Orient,  sur  lequel  nos  notions  historiques  sont 
moins  certaines  et  moins  à l'nsage  de  tous.  11  me  suffit  en 
effet  de  ce  passage  bien  connu  de  l’àgc  homérique  à l'âge 
clirétieii  pour  prouver  ma  thèse.  L'homme  dans  notre  Occi- 
dent n’a-t-il  pas  commencé  comme  je  dis,  et  n’a-l-11  pas 
continué  comme  je  dis  aussi?  Donc  l'iilsioirc  confirme 'la 
science,  en  nous  montrant  coni/nent  s'est  créée  naturcUe- 
ment  et  p.ir  suite  du  besoin , c'est-à-dire  du  droit  primitif 
et  absolu  de  l'individu,  la  grande  dualité  du  bien  et  du  mal. 
Cl  comment  se  sont  ouvertes  pour  nos  pères  les  deux  roules 
qui  conduisent  soit  au  bien  soit  au  m.xl , c'est-à-dire  les 
deux  voies  de  l’écbaogefondésur  l’accord,  le  consentement, 
la  fraternité,  et  de  l’échange  fondé  sur  le  despotisme,  la 
violence,  la  guerre. 

Quant  à Ia  succession  en  Occident  de  l'esclavage , du  ser- 
vage, et  du  prokHari.li,  on  peut  en  donner,  au  moyen  de 
la  science  économique,  une  de  ces  démonstrations  évidentes 
et  d’une  rigueur  qu’on  appelle  mathématique,  parce  que 
celte  rigueur  tient  à la  nature  et  à l'essence  des  choses. 

Nous  avons  vu  en  efft-l  que  qnalie  élémens  concourent 
indivisihlcmenl  à la  création  de  la  richesse  : besoin , travail , 
instrument,  eicapital.  Uéunissexcesquatreélémeiis.  comme 
nous  disons  que  l’avetiir  les  réunira , et  vous  avez  la  socia- 
lisation des  instruinens  de  travail  eu  vue  des  besoins  de 
tous.  C'est-à-dire  que  vous  entrez  dans  la  seconde  phase 
de  l'humanité , dans  la  phase  de  régaliié.  Mais  si,  au  lieu 
de  les  réunir,  vous  les  séparez,  si  vous  morcelez  ainsi  l'in- 
strument rm  qui  produit  la  richesse  au  sein  des  nations, 
vous  créez  par-là  l’inégalité, et  vous  êtes  dans  la  première 
phase  du  genre  hiimaiii.  Or  il  est  aisé  devoir  que,  parla 
simple  permiilaiion  des  termes  de  ce  morcellement , on  pro- 
duit à volonté  l’es^'lavage,  te  servage,  ou  le  prolétariat. 

Mettez  tout  d’un  côté  et  rien  de  l'aiilre,  voua  avez  l’ei- 
rlaviigc.  Que  le  besoin,  le  travail,  l’insiruineni,  et  le  ca- 
pital, c’csi-à-dire  (uut<s  tes  sources  de  la  richesse,  appar- 
lieuneiil  aux  uns,  et  que  les  autres  n'aient  droit  à rien;  et 
vous  avez,  dis-je,  celle  première  période  ou  âge  humain 
qu'on  nomme  époque  de  i'esclavage.  En  effet  l’csclirve  n'é- 
l *il  propriétaire  de  rien  : son  besoin  ne  lui  donnait  aucun 
droit,  son  travail  n'éiail  pas  à lui;  le  mojen  de  ce  travail, 
rinsirumeni,  ni  le  fruit  de  ce  travail,  l'avance  ou  le  capital, 
(;ii(  à son  tour  est  également  instrument , ne  lui  apparte- 
naient; tutu  cela  était  à son  maiirc. 

Affranchissez  maintenant  dans  l'esclave  un  des  élément 
de  la  produedun  ; donnez  quelque  chose  à cet  être  que  vous 
avez  d’abord  dépouillé  de  tout;  mnetiez-lui  au  moins  son 
corps,  C’est-à-dire  la  disposition  de  son  travail.  Vous  avez 
ic  sercage,  lieu  de  l'esclavage.  Le  serf  possède,  à litre 
de  droit  concédé,  lia  des  Olémeiis  de  la  richesse;  l'esclave 
u'eu  avait  aucun.  L’<iirr.iucl)is<veuient  prathpié  chez  les  Ho- 
mains  avait  commencé  à produire  le  servage  sur  de  très 
grandes  proportions,  luraque  vinrent  les  Barbares,  Les  Bar- 
bares, c’était  encore  la  guerre,  c'élail  encore  l'esclavage, 
mais  tourné  en  sens  contraire,  c’est-à-dire  tourné  contre 
les  anciens  maiirvs.  Tout  ce  que  ceux-ci  avaient  acquis  de 
science  et  de  siipérioiilé  en  tout  genre  dut  donc  être  em- 
ployé à lutter  contre  l'i^clavagc  et  à en  amoindrir  les 
effi'ts.  C’est  ainsi  (|tic  la  vieille  civlilsalinn  romaine,  frappée 
de  terreur,  s'inclina  devant  le  droit  idéal , qui  prit  alors 
le  nom  de  Christianisme  ; c'est  .linsi  que  l'Kglisc,  qui  avait 
été  ruriivrc  de  quelque  « esclaves,  et  qui  avait  servi  de 
' refuge  à leur  espérance,  devint  aiis.‘i  le  refuge  des  des- 
cendans  de  leurs  maîtres.  Dans  ré  conflit  la  terre  demeura 
aux  Barlwres.  Mais  les  esclaves,  vainqueurs  p.ir  les  Bar- 
! haros,  vainqueurs  par  les  Chréiiens,  avaient  conquis  le 
I droit.  I.e  droit  ne  fut  <!•  tic  plus  tout  d'un  côté  et  le  devoir 
' tout  d'iin  autre.  Il  y eut  jKirlagc.  Les  sources  de  la  richesse 
i furent  partagées,  très  Inégaicnicut  sans  doute,  mais  par- 
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iajjôtil  CJiUe  les  boiniiK-s.  l/inégalilû  commença  donc  à dé* 
ciulirc. 

Mais  cetl**  cnnees^ion  à IVsdave  d'iin  îles  vli-mens  de  la 
riçliVsse  cnlraiiie  une  ré^oluüon  à sa  siiUe.  IVl  est  en  eJFrl 
le  lien  intime  et  la  corri'sjjondance  m)slêrû*U!»c  desélémens 
crçaleuts  de  la  rlrln-sse  entre  eux,  qn*>lH  s’auireni  néces- 
Sidicincui,  et  (|«e  l’tm  ne  peut  exister  sans  les  autres,  du 
iiiuinsù  imeei  iaiiidegré.  I.c  serf  ne  peut  avoir  la  disposUiou 
de  sou  corps,  de  sou  travail,  sans  avuir  par  là  même  uii 
ccilain  droit  sur  le  fruit  de  ce  travail,  cl  même  sur  l’ii.- 
siMimcnt  de  ce  travail.  Le  voilà  dv>uc  qui  sul>replicemei.l 
prend  possession  de  riuslruuicnt  el  du  caphal.  Laisse^-le 
faire,  tandis  t|ue  ses  nobles  maîtres  prennent  leurs  ébats 
ou  SC  disputent  entre  eux  sou  labeur,  el  il  viendra  lul- 
méme  un  jour  di'tuanüer,  aa  rançon  à la  main,  que  sou 
droit  à la  posse^^^ion  de  rinsirumcnl  el  du  capital  soit  re- 
connu, I.c  premier  droit  recoumi  à l'cs^lake  anieualt  dum; 
nécessairement  à sa  suite  un  droit  nouveau. 

Ce  nouveau  droit  fut  encore  reconnu  eu  cflel  : c'est  l’é- 
po<|ue  des  alîrancliissrmcus  du  moyen  àce,  précédés  de  tant 
de  terribles  insurrections.  Mais  cc  droit  fui  reconnu  sous 
cou'liiion.  Or  icmarquea  sous  qui-ile  coitdilioii.  L’alTran- 
cl>is'<einent  eut  lieu  sous  (a  léserve  d«‘s  redevances  el  des 
droits  féodaux.  Ce  fut  là  la  loi  générale  el  la  formule  mémo 
de  rairranciiissement.  Le  vilain  cl  le  sert  devint  à la  vérité 
pivpriéialre,  non  iit  de  sou  corps,  mais  de  sa  terre  ; 

mais  cc  fut  à la  coiijiut^^^jiie  reüt-vance,  d'une  Inféo' 
daiitm.  NuUf  lcrrr  tel  fut  l'axiome  de  ht 

r<'-o-laltié  organisée, jiiî^'i^^toinplie  de  la  monarclde,  qui, 
abs'Mbant  l ile-mémc;  fa  féodalité,  tendit  à ne  reconnaltie 
qu'un  sfui  seigneur  et  des  sujets  égaux  cii  cetic  qualité 
devant  elle,  (lu'esi-cc  doue  à dire,  et  qiu*  siguUie  celte  re- 
devance, condition  de  l’affrinchissemcnl?  Celle  redcvauce 
ne  voyi'Z-vous  pas  cc  qu'elle  signilie?  C’est  i'avancc,  c’est 
le  capital . que  les  inaitres  conservèrent  de  leur  côté  en 
concédant  rinstrtmieut.  L’afTianchis^emenl  des  serfs  au 
in*-yen  âge  fut  la  remise  au  serf  de  rinsirument  san»  le  ca- 
pital. Celle  remise  de  rinsirumcnl  sans  le  capital  est  en 
elle-même  purement  illusoire.  Nous  avons  vu,  en  effi  t, 
qu'avance  et  inslrtimeiii,  c'est  au  fond  la  même  cbcie,  que 
cc  ne  sont  que  deux  faces  divers<‘s  de  cet  obstacle  à la  créa- 
tion de  la  richesse,  placé  hors  de  nmis,  qtic  ruu  ajtpciie 
temps  fl  espace,  l'n  se  réservant  doue  le  capital,  les  sel- 
gm  lira  SC  réservaient  implicitement  rinsiriinieiil  ; ils  res- 
taient ainsi  uiaiiresdc  I*i»siriiment  el  du  fa|  ilal  ; le  servage 
ncc'  ssait  pas.  Néanmoins  qu’arriva-i-ll?  A force  de  pri- 
Vttiirms,  à force  de  combats  aussi,  et  aidés  |>ar  tes  progrès 
que  tirent  les  sciences , un  certain  uoiiilMe  de  serfs  parvin- 
rent à tirer  de  nnsirument  non  seulcmoiit  de  quoi  payer 
cette  redevance  qu'on  leur  avait  im|Hfsée,  mais  de  quoi  se 
constituer  à leur  tour  im  capil.il.  .M  -isils  n'y  parvinmit 
qu'avec  le  concoursd'une  immense  quantité  de  leurs  frères, 
qui,  eux,  n’y  parvinrent  pas. 

C'cxl  ainsique  les  serfs  ont  rcnver?,é  les  noble.s.  Ce  fut 
un  mile  comlrat,  un  laborii'ux  e.xcrda-,  que  c ite  lutte  de 
plusieurs  siècles  où  les  smfi,  ayant  fait  rcrounailre  h'iir 
druit  nomin.ll  à riiisiniinent,  crim|uirenl  en  effet  la  pn- 
priéié  tout  côtière,  et  réunirent  eu  leur  personne  ksquaiic 
élémens  de  la  prodiiclion  de  la  licbcsse,  besoin,  travail, 
inslrmneiit,  et  capital.  CVsl  ce  i|u’on  nomme  la  fonnalinn 
de  la  bourgeoisie,  c’est  l’ère  de  )n  mouarcliîp,  c'usl  t'a  lU- 
lllion  de  la  noblc-v^e.  Mais  au  fond  qu'y  a-t-il  de  changé 
relativement  a l’égalité  humainei’  D’autres  seigneurs  sont 
ventis,  d'autres  serfs  muh  venus,  et  voilà  tout.  C’éiaii  uii 
éqiiililire  iiisiable  que  celui  où  d'un  côté  se  trouverait  le 
capital  et  du  l'autre  riusinimenl.  Ceux  <|iii  s'élaleni  ié.servé 
le  Capital  ont  été  vaincus.  Mais  leurs  vaincpo'urs  ou'  iniro- 
cluil  a leur  tour  tlaus  le  moitde  une  inégalité  m>■|>^ttm‘u-^e, 
en  sens  contrairr  de  |.i  jnemière.  Cai'  voilà  le  ,s*uf,  k*  tra- 
taiilour,  devenu  maiiic  du  travail , de  l'ius>lnim>-ni,  et  du 


I capital  : ne  voyer-vous  pas  que  le  voilà  devenu  seigneur  à 
I sou  tour,  que  le  voila  seigneur  et  m dire?  Vous  n'avez  donc 
' fait  que  substituer  une  noblesse  à une  autre,  la  noblesse 
, de  l'argent  à la  noblesse  couquéranic,  l'empire  do  l'or  à 
l’empire  des  armes.  Au  lieu  d’un  Montmorency,  vous  avez 
; un  llotscbild! 

Mais,  dira-t-on,  qui  empêche  les  autres  serfs  de  s'éman- 
fip'T,  comme  ont  fait  quelques-uns?  Chimère,  absurdité, 
qu’une  pareille  sup)M>siiion  ! Lsl-cc  que  le  résultat  même 
‘ de  celte  inégalité  et  de  cet  esclavage  n'est  pas,  comme  nous 
l’avons  démontré,  de  restreindre  et  de  limiter  la  richesse  , 
pub yuc  le  besoin  de  tous  n’iolertiriit  point  et  n’agit  point 
sur  la  production  ? Donc  l’unique  résultat  d'une  pareille 
organisatUm  est  d'élever  une  couche  d'hommes  à la  place 
tl'iinc  autre  cuudte,et  de  laisser  au-dessous  une  couche 
inférieure  de  véritables  serfs  non  émancipés.  f.a  proportioa 
aclucÜe  de  c(s  serfs  non  émancipés,  pmir  qui  le  dro.t  à la 
propriété  des  insirumeus  de  travail  n'est  que  nominale,  et 
chez  qui  celte  propriété  n'est  que  précaire  et  mumeniauéc, 
est  immense;  el  il  est  aisé  de  prouver  qu'avec  les  condi- 
tions actuelles  do  la  ri'  liesse,  elle  ne  icud  jamais  à dimi- 
iuit'r,mais  plutôt  à oiignienier.  (Voyez  Cuxtx'HitE.xcB, 
CiKXSUUMATlO.V,  Kl  II.V.XUB,  EaixoviiB  POl.mt^UK.) 

l-'n  résumé  donc,  l'esclavage  a été  la  négation  de  tout 
droit  aux  sotiro  s productives  de  la  richesse  dans  l'esrlave. 
Le  servage  a été  la  concession  faite  à l'csciave  d’une  de  ces 
sources,  le  travail.  Mab  cette  coneesuon  était  illusoire  sans 
les  autres  élémens  qui  concourent  à la  production  en  même 
te.iqs  que  le  travail.  Le  | rulélariat,  <pil  a succédé  au  ser- 
vage, U été  caracléi bê  a son  tour  par  In  concession  f.iUe  au 
serf  de  ia  pnq  riélé  «le  rinsirumeiit.  Mois  cette  propriété 
éuiil  égalemeiil  i.liisoire  tant  qu’elle  n’est  pas  accoinpa- 
giiéc  de  celle  du  f.ipil.d,  il  est  arrivé  de  là  que  quelques 
nus  se  sont  émancipés,  nu  que  quelques  uns  peuvent  s'é- 
manciper (ce  qui  levienl  au  même  ).  en  réuniNsant  capital 
et  instrument,  mais  que  le  plus  grand  iionibie  reste  avec 
un  droit  pureme-  l uominul. 

De  même  donc  (|ue  le  serf  était  encore  esclave,  le  pro- 
léi.iiie  est  encore  scr  . Sons  «i’autres  noms  cl  avec  d’autres 
formes,  nous  vivons  encore  au  si'iu  non  seulement  de  la 
féodalité,  mais  de  la  s<-i  viiude. 

Donc  ces  coiuessions  su<  ic>sivcs  n’ont  eu  lieu  que  pour 
qu'une  concesvjim  nouvelle,  c’esi-à-dlre  un  progrès  nou- 
ve.m,  ail  lieu,  qui  ^âunis^e  travail,  instrument,  capital,  sou» 
1 iuiluen-uC  puis  ante  d' s besoins  <le  tous. 

! Osl  la  socialisation  des  mstrumens  de  Iravai)  qui  est  ce 
1 progri  s. 

Donc  tons  les  progrès  anlérieureinonl  ao  omplis  ne  l’ont 
été  qu’en  vue  de  ce  progrès  nouveau  à accomplir.  Le  ser- 
' vage  n'était  pis  uu  pV'  -iis  aloolii  en  lui-même,  ü n'etait 
nu  pro;.r<-s  qu'eu  vue  .e  l’avenir,  il  avait  |>uur cause  fiuale 
le  prolétariat;  cl  de  même  le  piolétariat  n'est  pas  uu  pro- 
grès absolu  eu  lui-même , il  ii'e.sl  un  progrès  sur  le  servage 
que  parce  qu'tl  a pour  c.iuse  finale  ta  socialisation  des  In- 
I strumens  de  travüil  ? 

I Voilà  J’t)i’>iuii  c ; i<ous  venons  de  la  résumer.  Qtic  pronv  e- 
l-clic  ? Oue  nous  avons  parcouru  les  trois  phases  nécessak 
; res  de  la  période  de  l’inégalUé  ; voila  ce  qu'elle  prouve.  Mais 
, après  l'écliaiigc  fondé  aiir  la  violence,  il  y a l’échange  fondé 
sur  la  fralernilé;  après  la  période  de  l'inégalilé  vient  U pé- 
riode de  l'égalité;  .près  la  guerre  vient  l'association.  La 
course  dn  genre  humain  ii'est  donc  pas  leruiinée.  I.'éciiange 
’ mutuel , l’écliangc  libre,  n’existc  eiicme  aujourd'hui  que 
parmi  un  j>eti(  nombre  d’honiiiies,  les  riches,  el  il  est  par 
là  même  inliniii  ent  borné.  Qu'esl-cc  à diri*?  Ne  peni-il  pas 
exister  itanni  un  | lus  grand  uonibre,  el  tinaienicnl  parmi 
tous  lc‘s  lioinuie^  ? 

I.’exisienee  du  p.iiiMC  |xir  n.ilnre  el  tlu  riclic  |wr  na- 
ture fient  dtme  «iiiiipiemi'Ul  à l'igiiorance  et  à i'immura- 
lilé  leiative  tic  l'ojo-cc  liumaïue. 
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Pcnilani  que  dnrail  l’os  hvagc,  l’Idée  qui  devail  Tabolir 
8C  pr''parail  cl  so  int'irissidi.  Pon  anl  que  durait  le  servagr, 
l’idée  qui  devail  l’abolir  se  prtqwrail  éjialcinoui  oi  se  mû* 
rissait.  Qui  oserait  dire  que  iwnlanl  l'àt;c  du  prolétariat 
ne  s’est  pas  préparée,  depuis  plusieurs  siècles,  une  idée 
DOUvcHc,  un  seiitimeut  nouveau  de  la  vie,  uu  nouveau 
besoin  de  riioiniuc.  Donc  à hok  t.oir  cetic  science  nouvelle, 
celle  moralité  iionvi 11',  ce  seiiiinv'nl  uouveau  de  b vie, 
produira  une  organis.iliou  nom  11». 

L’Ulée  nouvelle  qui  a germé  et  m ri  depuis  plusieurs  siè- 
cles, au  sein  du  prulélarial,a  deux  t>oms  qui  se  eorrespon-* 
dent  : elle  s’apptdio  égalité,  elle  s'appelle  aussi  unité. 

lleconnalssons  l’existence  de  celle  loi  divine  : l’i/nf^é. 
II  n'}  a qu’un  seul  Dieu,  qu'un  S'ul  monde  physique,  la 
lerre;  qiTun  seul  monde  liiimain,  l’huinamié;  qu'un  seul 
être  liumaiii,  l'Iiomme.  Dans  l'eiilendemeDl  de  cel  homme, 
la  religion,  ta  science  de  Dieu  , étani  aitsenic  ou  Imparfaiic, 
la  dualité  a aussitdl  )>arii  ; ilans  Dieu,  sous  la  forme  du 
bien  et  du  mal;  dans  la  terre,  sous  la  forme  de  continens, 
d'Iles,  de  bassins;  dans  rhimianilé,  sous  la  forme  de  na- 
tions, de  tribus;  dans  riiommc , sous  la  forme  de  libre  et 
d’esclave.  Mais  toutes  ces  formes,  pratiquées,  usées,  amè- 
neiii  dans  i’enti-odemcnt  de  riionjme  une  j.eiferiion  de 
plus  ou  plus  grande  de  la  religion  ; toutes  préparent  l'untlé; 
partant  de  l'unité,  toutes  eouvergeni  vers  elle,  f.a  dualité 
n’est  qu'un  moycti  dont  se  sert  l'unité  pour  arriver  enfin 
à S"  manifester,  à briller  de  toute  sa  gloire  clans  Dieu , dans 
riiommc , dans  le  inonde  physique,  dans  le  monde  hu- 
manitaire. 

i.oln  qu’il  soit  de  l’esscncc  île  la  société  humaine  d’être 
composée  de  deux  êtres  égaux  de  naissance , égaux  de  mort. 
Inégaux  de  vie,  le  libre  et  l’e.«f/ore,  le  riche  cl  le  /Miiivre, 
ainsi  que  le  vulgaire  a coutume  de  le  dire,  ainsi  que  le 
pose  en  principe  M.  de  Sismoudi,  b sneiéié  hiiiiialnc  a, 
au  contraire,  lonjours  tendn  à se  constituer  sur  l’unllé;  et 
toutes  ces  dualités  û'ctclaee  et  de  fibre,  de  mailre  et  de 
aert'ifeur,  de  seigneur  et  de  serf,  de  rof  et  de  sujets  de 
riVfte  et  de  pauirct  de  notio/u  séparées,  distinctes,  tont 
autant  d'essais  successifs  et  progressifs  qui  attestent  en 
riiommc  l'ignorance  native,  et  le  triomphe  en  lui  de  plus 
eu  plus  certain  de  la  science. 

Jamais  la  société  n'a  pu  se  constituer  d’une  manière  dé- 
finitive sur  la  dualité,  et  de  nos  jours  on  l’ess^iierait  en 
vain.  Toutes  les  nations  dont  nous  parlent  riiisloire,  touiis 
celles  qui  exisleul , n’ont  été,  lie  sont,  que  parce  qu’elhs 
avaient  su  ou  qü'elk-s  savent  se  cousiiiiicr  uu  faux  seuihlaiit 
d'iiniié  à l'aide  du  gotiveriiemenl. 

De  la  dualité  ne  coin  luous  donc  pas  à b dualité,  niais  à 
Timité;  et  ^I  nous  ncheiclions  la  loi  de  cette  diuliié. 
\ovon.s-la  <hms  rniiilé  qu'elle  doit  inhiildcmenl  pludniie. 
Il  y a des  pauvres,  il  y a des  ridies;  ne  dÎ!vr>ns  pas  comme 
le  vulgaire:  Il  y aura  des  itciies,  il  y aura  des  paovr<*5. 
Autrement  comment  (Huirrions-nous  nous  concev  oir  le  droit 
dedire  : Il  y a eu  des  libres,  il  y a eu  des  esclaves?  Il  y a des 
riches,  il  y a des  pauvres,  cVsi  parce  qu’il  y a eu  des  esclaves 
et  des  libres , mais  c'esi  aiisd  parce  qu’il  y aura  des  égaux. 

f.'impossihililé  d'une  organisation  durable  de  b société 
humaine  sur  la  base  de  l’inégalité  se  trouve  être  sufiisam- 
ment  attestée  par  la  dispatiiion  successive  des  cidaves  et 
des  libres,  des  serfs  et  des  seigneurs  ; celle  même  dis(iariiion 
des  seigneurs  et  des  serfs , des  libres  et  des  esclaves,  altesic 
d'une  façon  également  suftisantc  b disparition  future  d» 
pauvres  et  des  riches,  la  possibilité  et  la  nécessité  d’iiiie 
Organisation  nouvelle  de  b société  humaine  sur  le  principe 
unique  et  absolu  de  l’égalité. 

(.'est  ainsi  que  b théorie  économique  de  M.  do  Si'«mondl 
croule  de  fond  en  comble;  c’est  ain^i  que  nmi^ <h' montrons 
qu’il  a méconnu  b v.tleur  véritable,  le  vériia’  h*  caractère 
du  gouvernement , duiil  il  s’est  fait  )c  défenseur  on  écono- 
mie  polilique.  ( Voyez  EuaUTB.  ) 


s 8. 

Fausseté  de  la  méthode  srienti/lgite  proclamée  par  Say. 

Pour  compléter  d’une  façon  profitable  celle  ruine  d’Adam 
Smith  et  de  sou  école,  il  ne  nousieslo  plus  qu’à  traiter  la 
'-question  de  In  méthode  en  vertu  de  laquelle  les  économisiei 
I de  celle  école  se  sont  crus  durant  cinquante  ans  lospossos- 

■ senrs  réels  de  la  science, 

! J. -P.  Say  nous  fournil  l'occasion  de  ce  paragraphe.  Tout 
I son  svsii  jne  pont  et  doit  se  résumer  dans  celle  simple  prn- 
[ position  ; l/êeonomie  politique,  afin  de  ne  pas  s'ègurir 
1 en  rf«  l'uinri  et  funestes  recherches , ne  s’occupe  que  de  r«‘- 
monfer  des  faifs  les  plut  constamment  obterrésàla  ron- 
naitsanre  des  (ois  générnfes  qui  régissent  tes  faits.  Or, 
ceîie  propt«itimi , qui  |wn»ii  au  preniîer  coup  'V«rll  irrépm- 
ctfablo.s**  trouve  être  synonyme  de  celle-ci;  Les  p/iciiomcnrv 
fCTjnomi^wr»’  «tout  ro»j»f«fcs,  c'efl-à-tiire  décrift  dmis 
leurs  plus  petits  détails,  on  se  ttoure  imwfdialemmt  en 
demeure  de  connaître  les  lois  généraUs  gui  Ut  régissent. 
J. -II.  Sby  comprend  et  pratique  ainsi  la  scb'iice , et  depuis 
lui  tous  fes  éccinouiistes  l'ont  ainsi  C0tnpn^<^  et  pratiquée. 

Jîons  avons  raoutrédans  le  ci>ur»W  de  cet  article,  a 
propos  d'Adotn  ;^mith  , que  celle  méiboiie  des  économistes 
n’rsiqu'vin  cmfmiùt  faiDà  la  mélhmie  philosophique  ou 
pluldrnnti-pbtluMipbiqtie  de  l'école  éc«5»;use,  dont  Smith 
' Uii  sorti,  f.a  métIuKfe  d’observation  pure,  b méllunle 
puremem  objective  et  cxpérinienialc,  piimitivement  em- 
pruntée ,iu\  naluralistes,  et  trnnspotîio  au  dix-huitième 

■ siècle  dans  le*  wicjices  dont  rhominoe&i  le  sujet,  dans 
les  sciences  psychologiques  cl  morah*s,où  elle  a pour 
eib't  imntédbl  de  juvralyser,  de  détruire  en  nous  toute  ac- 
tivité, toute  foi,  tout  eniliousiasme , trmte  vertu,  a été 
si  bien  comliattue  dans  plusieurs  articles  de,  ce  Diction- 
naire (voyez  cil  particulier  Kci.rctisuk},  qu’il  semble 
d'abord  fort  iuulile  que  nous  revenions  sur  ce  sujet.  Néan- 
moins on  ne  saurait  apporter  trop  de  preuves  lorsqu’il  s’agit 

j de  la  méthode  philosophique.  Les  vérités  d’ailleurs  preii- 
' lient  <l<‘$  aspects  divers,  et  pénèlrenidMTércmmenl  dans  le* 
e'iprlt*,  Miivaiit  les  points  de  vue  diflerens  sous  lesquels  on 
[ * coti.siJère.  La  méthode  écossaise  a peut-êiredûen  grande 
piiriie  $a  réputation  cl  sa  vogue  à rappllcaiiou  qui  eu  fut 
j laite  par  l'économie  politique.  Ne  pouvons-nous  pas  récl- 
' proqiicment,  au  nom  même  de  celle  dernière  science,  prêter 
. appui  à b philosophie  nouvelle  qui  commence  aujourd’hui 
a s’établir? 

LNsayons;ci  sans  réfuter  directement  ce  qui  n’en  vaut 
pas  la  peine, Uchoosd'liisplrer  le  goût  de  la  vraie  méthode; 
])OiMvons  h‘S  esprits  jeunes  qui  lenteroni  i'éliide  de  l’éco- 
liMmic  politique  dans  des  voies  nouvelles.  Monlruns-leur 
une  autre  science  à conquérir  que  celle  qu'on  leur  a faih' 
••oiis  ce  nom,  et  une  autre  méthode  à pratiquer. 

Suivant  notre  habiiude,nous  irons  encore  cette  foisclier- 
ciiiT  notre  point  de  départ  dans  le  besoin,  celle  porte  de 
toute  l’économie  polilique.  Nous  montrerons  qjgé^tt  h^in 
naît  dans  riiumaniié  un  progrès  incessant , et  que  par  con- 
; séqiicni  il  n’j  a de  science  que  celle  qui  reconnaît  et  expli- 
i que  la  muabililé  des  choses;  que  la  science,  il  est  vrai  , 

I remi  compte  du  présent , mais  qu’elle  ne  se  modèle  pas 
it’iiprès  le  présent  ; qu'elle  est  suf^rieure  au  présent,  préc^ 
■séiiH'til  parce  qu'elle  est  la  science , et  parce  qu'étani  la 
, science  elle  emhnss>'  à la  fuis  le  passé,  le  présent , l'avenir, 

, conformément  à cette  admirable  et  Jamais  assez  répétée 
pensée  de  Leibnitz  : présent,  engendré  du  passé,  est  gros 

I de  l'avenir,  La  vraie  méthode,  conséquent,  est  celle 
I qui  nièiio  ii  celle  vraie  srienec;  la  vraie  méthode  est  celle 
I qui  l'imlie  kspbétu<mèties  du  préscnidans  la  viiede remon- 
ter à ietir  cause,  cl  qui  les  éiiiciic  iriiiie  façon  assez  complète 
I pour  y parvenir.  C'est  iiniqucim-ul  sur  ce  point  que  porte- 
ront les  cofiikiéralions  auxquelles  nous  allons  nous  llvreii 
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Avant  que  rtiomme  vint  sur  la  terre,  la  même  loi  du 
besoin,  la  même  loi  de  la  fie  avait  fait  pro;;resA<T d'inuom- 
brables  êtres.  Mais  que  nous  importent , pour  uotre  sujet, 
les  rréatkous  cosmiques  anléiii-ures  à l’homme?...  Enfin 
l’Iiomnie  apparaît,  et  devant  cet  être  nouveau  les  anciens 
êtres  de  la  nature  sont  tour  à tour  livrés  et  jugés.  C'est  la 
sensation  qui  les  livre,  c’est  la  sensation  qui  les  ju{;e.  Mais, 
jeté  pour  la  première  fois  au  milieu  de  ce  monde  des  êtres , 
qui  tous  prujeiteniau  loin  dans  l’espace  leurs manife:  .ations  ; 
diverses,  l’homme  sc  trouve  d .-dit<rd  ( bloiii  devant  ces  ma- 
nifesialions;  et,  bien  qu’il  s<>il  .s < us  l'  ur  empire,  peud'enire 
elles  sont  réellement  diHiiti;;iiérs  |>.ir  lui.  Ainsi  la  Itmiièro 
trop  vive  nous  empêcher  (Je  voir;  ainsi  devant  l’éclat  du 
soleil  disparaît  l'éclat  inférieur  des  é (lilcs. 

11  est  des  êtres  dont  les  maiiirestalious  reçues,  puis  sen- 
ties, puis  jugées,  ont  la  puissance  de  nous  faire  sortir  à leur  . 
égani  de  cette  inertie  nécessaire  où  , par  suitede  uotre  na-  r 
turc  et  de  leur  propre  nature,  nous  nous  trouvons  plongés  ; j 
H est  des  êtres  qui  font  éclore  en  nous  le  dé^ir,  le  besoin,  j 
Il  en  est  d’autres  au  toiuraire,  dout  ^es  muiidcs  aiioiiH  | 
nous  laissent  constammepl  dans  riocrUcet  i'iliüilléreuce , ; 
ne  fonléci«r«^  en  nous  ni  Jé.^ir,  ni  h-'soiD.  ‘ 

Parmi  les  êtres  dont  h s momfcalAUoDS  jirodiiisenl  en  • 
nous  le  désir,  le  besoin,  ki  uns  enfantent  un  désir  de  jrio,  | 
d'attrait , de  plaisir;  les  autres  un  üi*str  du  les  fuir,  ou  ce 
qa’on  pourrait  appeler  un  besoin  de  terreur , de  |)eine , de  | 
répulsion.  | 

.^iiisi,  à l'origine,  voici  a:  (pal  a lieu  : | 

4*  L’immense  majorité  des  êtres  sont  pour  nous  comsne  ' 
s'ils  n’existaient  pas,  éclipsés  qu'il*  sont  p.îf  les  êtres  qui  en  j 
noos  produisent  le  d'Sir,  produisent  le  hesoin.  I 

2*  Ces  derniers  occujteni  toute  la  scène,  et  la  sensation  : 
les  distingue  eu  bons  et  en  mauvais,  I 

3*  Le  mode  prédominant  de  l'evUteoce  humaine  est  celui  | 
qui  correspond  à ce  règne  des  êtres  bons  et  des  êtres  mau- 
vais, c'est  le  mode  de  l’activité:  quant  ù l'autre  imule  de 
Pexisteiicc  humaine,  celui  de  la  réllexion, il  se  irmive  pou» 
ainsi  dire  ulto(diU',  les  êtres  qui  le  ptvxiui^ciit,  hJiisI  (|ue 
nous  le  dirons  à l'iieure,  n’élant  [>oini  encore  appartnv 
pour  l’homme. 

ê**  Ignorant  l'cxisicnce  de  ces  derniers,  et  ne  connaissant 
encore  que  les  premiers,  l’homme  se  trouve  donc  sous 
l’empire  absolu  de  la  croyance  aux  deux  principes,  le  bien 
et  le  mal. 

Mais  l’homme  resiera-l-il  éternellement  victime  de  ce 
grossier  phénomène  de  sensations  perdues  dans  l'éclat  de 
quelques  autres?  Toujours  en  lui  la  md^uifestation  qui  en- 
traîne à sa  suite  un  dé^ir,  un  besoin,  lui  fera-t-elle  nier  la 
manifestation  qui  le  laisse  rêveur,  sans  besoin,  sans  désir? 
Aura-i-il  donc  toujours  en  l’dme  un  besoin  imposé, un  désir 
comparable  à une  peine?  Son  désir  supérieur  ne  sera-t-il 
jamaisd'Ctre  précisément  ù l'abri  du  désir,  à l'abri  do  besoin? 
Au  delà  des  êtres  immédiatement  bons,  au  delà  des  êtres 
immédiatement  mauvais,  ses  yeux,  ses  oreilles,  ses  sens 
cnfiii,  n'a|)erccvrout-iIs  point  la  présence  de  celte  mnlti- 
tnde  infinie  d’êtres  qui  ne  provoquent  en  lui  ni  besoin, 
Di  désir , mais  dont  les  manifestations  éclipsées  n'en  sont 
pourtant  pns  moins  oflcrles  à scs  sens  ? 

Et  ces  êtres  dont  l'existence  lui  échappe  ou  lui  apparaît 
confuse , Inutile , n'ont-ils  donc  aucun  rapport,  aucun  lien , | 
avec  les  êtres  bons  et  mauvai«,  source  eu  lui  de  besoins,  | 
de  désirs?  La  proie  qu'il  poursuit  ne  se  nourrit-elle  pas  de  I 
l’herbe  qu’il  foule  inaperçue  sous  ses  pieds?  L’être  mau- 
vais qu’il  fuit  ne  recherche-t-il  pas  des  lieux  où  croissent  • 
Ignorés  de  lui  certains  êtres  salutaires  ? i 

El  le  mode  de  son  existence  où  la  sensation  ne  se  résout  ; 
pas  pour  lui  en  besoin , en  d<^ir,  n’a-t-il  donc  aucun  rap- 
port avec  cet  autre  mode  de  sa  propre  existence  où  la 
sensation,  an  contraire,  produit  en  lui  le  désir,  le  l>esoIn  ? 
L'acte  que  ce  Ivcsoin,  que  ce  désir  engcn4lre,  n'a-t-il  point 


précisément  à s'inspirer  des  enseignemens  féconds  de  oe 
mode  d'existence  latent  en  lui , oublié , dédaigné? 

Que  ritommc  donc  vive  un  instant  de  la  vie  animale  ; 
que  sa  tête  ne  sc  lève  jamais  vers  les  cieiix;  qu’elle  soit 
toujours  endormie,  ou  toujours  occupée,  à travers  les  pro- 
fondeurs des  forêts , à démêler  les  sons  qui  viennent  lui 
révéler  ou  l*eiinr-ml  ou  la  proie;  qu’il  s’appuie  et  se  traîne 
sursoit  corps,  comme  cette  proie;  que  la  face  de  Dieu 
lui  soit  voilée  presque  eiilièrc;  qu'il  y voie  le  bien  et  le 
mal:  qu'import<‘!  toutes  ces  choses  sont  autant  de  voies 
mystérieuses  qui  fatalement  le  conduiront  tôt  ou  tard  à ce 
règne  de  Dieu  qui  lui  fut  promis.  Quoi  qu'il  pense  et  qu'il 
fasse,  toujours  l'homme  atteindra  les  haines  destinées  ré- 
servées à sa  nature  : Jamais  dans  sa  route  commencée  ü 
ne  reocontrera  d’obslacles insurmontables;  les  pierres  mê- 
mes que  dans  son  ignorance  ü y aura  roulées  lui  serviront 
puissamment. 

D'abord  vlclline  du  fait  de  sa  naissance,  il  marchera  dans 
sa  voie  lentement,  péniblement.  A l’aide  de  ses  bras,  de  sa 
force , il  loiter.-i  contre  les  bêtes  sauvages , il  conquerra  sa 
prutr  ; le  princijïe  de  ses  actions  sera  précisi'ment  cetic  sen- 
saiioii  lutiqiic  qui  ne  lui  révèle  des  êtres  que  les  êtres  Ikuis 
ou  mauvais,  ctdc  longs  jours  s’écouleront  ainsi.  Mais  pou  à 
pini,  au  sein  de  celle  Inttc  violente  contre  la  nature,  s’éveil- 
lera en  lut  nu  principe  supérieur  qui,  dominaut  ses  actions, 
Icü  modidei  a ; et  ce  principe  sera  précisément  cette  réùcxion 
qui  a piiiir  objets  les  êtres  jusqu’alors  cachés , oubliés , 
perdus  {tour  lui.  L'bomme  jusque  là  était  encore,  quant  i 
^ vie  subjective,  dans  TUnité.  La  Dualité  sans  doute 
avait  déjà  apparu  en  lui,  comme  en  tout  être  créé;  mais  elle 
n’élall  encore  chez  lui  qu’objective,  extérieure;  elle  n'a- 
vait pas  pénétré  dans  son  être,  elle  n'avait  pis  aiieinl  le 
tnol.  L’homme,  avec  uu  germe  difl'ércnt,  ressemblait  en- 
core à l'animal,  filais  voici  ladnalilé  morale  qui  vient  dans 
rhomme  ; car  voici  qu’il  y a deux  hommes  dans  l'honime  : 
il  y a l’homme  de  la  sensation,  cl  l'homme  de  la  réilcxion; 
riiomine  du  présent,  et  l'iiomme  de  l'avenir.  En  eiTcl, 
penser  aux  êtres  dont  nous  n’avons  pas  actiielleinent  Ih?- 
soio,  c'est  sentir  que  nous  en  avons  virtuellement  besoin  ; 
c’est  donc  avoir  le  pressentiment  de  l'avenir;  c'est  donc 
sentir  un  idéal  supérieur  au  présent.  Quelle  révolution  dans 
l'bomme  ! Par  le  simple  fait  de  l’extension  progressive  de 
la  maniresiaii  m en  lui  du  monde  extérieur,  voilà  la  dualité, 
dans  l'homme,  voilà  le  bien  et  le  mal  moral  : l’avenir  élève 
sa  bannière  contre  le  présent;  la  réilcxion  lutte  contre  Ja 
sensation,  l'Idéal  contre  le  fait.  Que  va-t-il  arriver?  Dans 
cette  période  de  son  existence  , l’Iiomine  sera  malheureux, 
il  soiiifrira  éirangoment;  car  la  lutte,  non  encore  apaisée 
pour  lui  au  sein  de  la  nature,  sera  portée  jusqu’en  lui,  et 
le  vaincu  sera  une  partie  de  lui-même,  sera  lui-méme!  Pat* 
sa  sensation  di's  êtres  bons  00  mauvais,  il  y aura  uu  royaume 
de  fait  consiiitié,  image  Imparfaite,  essai  grossier  de  l’Iiu- 
matillé  future;  et  parsa  sensation  des  êireséIraDgers  à ceux- 
ci,  ce  royaume  sera  incessamment  ébranlé  dans  ses  bases. 
Les  uns  voudront  conserver  ce  fruit  mortel  d'une  science 
grossière , les  autres  voudront  le  rejeter.  El  U en  sera  ainsi 
jusqu'à  la  convcr.'ûon  entière  de  l'homme,  c’est-à-dire  jus- 
qu’au tiioniplic  en  lui  de  son  Unité.  Quand  le  principe  de 
ses  actions  émaïuTa  précisément  et  de  sa  sensation  des 
êtres  qui  produisent  en  lui  le  désir,  le  besoin,  et  de  sa 
sensation  des  êtres  qui  ne  produisent  en  lui  ni  désir  ni 
besoin  ; quand  enfin  l’homme  aura  conscience  de  l’unité 
qui  règne  dans  k monde  dc.s  êtres  dont  II  fait  partie, 
l'homme  cessera  de  souffrir  de  cette  lutte  intérictirc  et  vio- 
lente ; rhuinaiiiié  sera  constituée;  au  scinde  cette  humanité 
le  monde  dc.s  être»  sera  complètement  absorbé , cl  Ja 
croyance  délétère  du  mal  et  Uu  bien  reléguée  parmi  les 
illusions  nécessaires  et  fatales  de  noire  enfance. 

Méritons-nous  d’être  accusés  d'étrangeté  et  ironvera-t-on 
notre  langage  obscur  el  apocalyptique , parce  que  nous  ra- 


Digitized  by  Coogle 


SMITH  <Adam). 


SMITH  (AnAM> 


meiioDs  alosi  à un  seul  principe  toute  la  destinée  humilne  ? 
Hoos  ne  faisons  pourtant  qne  dire , sous  une  forme  diiïé> 
rente,  ce  que  tout  le  monde  admet  et  proclame  en  d’autres 
termes  et  de  mille  façons  plus  ou  moins  fragmentaires  ; 
nous  ue  faisons  qne  préciser  et  eipliquer  ce  que  ta  meil- 
leura  phllosophla  et  toutes  les  grandes  religions  ont  en- 
aeigné  i Tbomme  sur  son  point  de  départ,  sa  carrière  ac- 
toelle,  et  son  but.  Poursnivons. 

L’homme  at  le  miroir  dn  monde,  le  monde  at  le  miroir 
de  l’homme.  La  Imaga  de  l'homme  dans  le  monde  et  du 
monde  dans  l’homme  sont  successives,  variables,  éphémè- 
res : c'at  alTalre  de  la  vie.  Mais  de  même  qne  les  Mdlla* 
Üons  d’un  corps  snspendu  peu  i peu  diminuent,  cl  de  plus 
en  plus  ressemblent  i leur  limite , le  repos , de  même  ces 
imaga  de  l’homme  dans  le  monde  et  du  monde  dans 
l’homme  sont  de  moins  en  molus  infidèla . et  ressemblent 
tonjoiira  davantage  i la  vérité,  leur  limite. 

Il  n’est  donc,  en  réalité,  qu’une  sdence  unique,  celle 
do  r"Ut,donl  la  sricnca  du  mol  et  du  non-mol  ne  sont 
que  da  formes  diverses,  néa  des  points  de  vne  dilTérens 
auxquels  peut  se  placrr  l’esprit  humain. 

Donc  tout  le  progrès  humain  dépend  de  deux  sclenca 
qui  sont,  pour  employer  le  langage  da  géomètres,  réci- 
proquement fonction  l’une  de  l'autre  : savoir,  la  science  de 
a vie  dn  moi  uni  au  non-moi,  en  tant  que  cette  vie  procède 
du  mol;  et  la  science  de  U vie  du  moi  oni  au  non-moi,  en 
tant  que  cette  vie  procède  dn  non-mol. 

Donc  notre  vie,  la  salisfaction  de  dm  beaoîns,  de  nos  dé- 
sin,  relève  à la  fois  de  la  science  du  mol  et  de  ia  science 
du  non-mol.  Supprimes  l’une  de  ca  sclenca,  et  nous  ne 
sommes  pins  qu'une  ombre,  qu’une  illusion,  qu'un  fan- 
ttHne,  que  riinaginaiion  peut  i peine  saisir. 

Donc  encore  : Noire  vie,  la  sailsfaeUon  de  nos  besoins, 
de  nos  désia,  est  ce  que  sont  en  noos  simultanément  la 
science  du  moi  et  ia  science  du  non- moi.  Que  ces  deux 
sclenca  soient  i un  degré  Infime  de  leur  développement , 
et  notre  vie  est  Infime , et  la  satisfaction  de  na  besoins , de 
nos  désirs,  grossière,  Impuissante. 

Donc  encore  : Notre  vie,  la  satisfaction  de  nos  besoins, 
de  nos  désira,  est  ce  qu’at  en  nous  séparémetit  la  science 
du  mol.  Que  cette  science  soit  incomplète  et  fausse,  et  la 
satisfaction  de  nos  désire,  de  dm  besoins,  est  Incomplète  et 
busse. 

Donc  encore  enfin  : Notre  vie,  la  satisfaction  de  nos  be- 
soins, de  nos  désira,  at  ce  qu’at  en  nous  séparément  la 
science  du  non-moi.  Que  cette  science  soit  incomplète, 
erronée,  et  la  satisfaction  de  nos  besoins,  de  nos  désirs,  at 
erronée,  incomplète. 

LaconsiUuiionssocialaont  été  les  expressions  diverses 
et  vivanta  da  divers  développemens  de  ca  deux  sciences 
en  l'homme.  Quand  l’homme  ne  connut  du  non-mol  que 
da  propiiéia  Immédiatement  hoslllaou  agréables,  et  du 
moi  que  la  propriétés  immédiatement  capables  de  s’em- 
parer de  ces  propriétés  agréabla  ou  de  repousser  ca  pro- 
priétés liosiiles  du  non-moi,  U vécut  au  fond  da  forêts,  sur 
le  bord  des  laa  et  da  rivlèra,  péchant  et  chassant.  Qm  l- 
ques  minéraux  et  quelqua  végéuux  lui  fournissaient  ses 
rara  iostrumens  de  chasse  et  de  pèche;  et,  hors  de  ces 
Instrumens,  le  rate  des  étra  ne  lui  apparaissait  que  sous 
la  forma  connua  d’ennemi  ou  de  proie. 

Mais  qusnd  l'homme  découvrit  encore  du  non-moi  cer-  j 
laines  propriétés  médJatement  haüla  on  agréabla,  et  da  | 
mol  la  propriétés  correspondanta  Immédiatement  apables 
d’uüllser  ou  de  fulrca  propriétés  médiaiemeni  agréabla 
ou  hostiles  du  non- moi,  l'homme  cessa  d’élrc  lué  par 
1 homme;  certains  animaux  et  certains  végétaux  cessèrent 
d’ôirc  abandonnés  A eux-méma  au  sein  de  la  nature;  le 
cercle  de  la  tribu  auvage , errante , se  transforma  et  devint 
l’enceinle  Immobile  et  civilisée  des  villes  ; A la  citasse,  A la 
pAcbe  succéda  l'agrlcullore;  l’esclavage  régna. 
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Et  quand  1a  science  découvrit  encore  en  l’homme  et  en 
ce  qui  at  hors  de  l’homme  de  nouvelles  propriétés,  la  con- 
stitutions soclala  de  la  Grèce  et  de  Home  ne  purent  durer 
I pins  long-temps.  Près  de  ragrlcnltare  antique  a élevèreut 
{ rindostrle  et  le  commerce  des  sociétés  modernes  : l'escU» 
I vage  dépérit,  le  prolétariat  surgit. 

C’est  ainsi  que  dans  le  passé  la  science  dn  mol  et  la 
i science  du  non-mol  fondèrent  et  détruisirent  tour-A-tonr 
la  diversa  constituiions  des  peuples. 

Une  telle  puissance  dans  ca  deux  Klenca  n’a  certes  pas 
le  droit  de  nous  étonner.  Ces  conslitntions  soclala,  api^ 
I tout,  ne  sont  pas  un  fait  primordial , mais  un  fait  secon- 
daire; et  la  cause  de  ce  fait,  c'est  l'homme,  c'est  le  moi, 
partant  c'est  aussi  le  non-mol.  Hais  l'énorrolté  même  de 
cette  puissance  ne  nous  révèle-t-elle  pas  l'importance  de 
la  méthode  A l'aide  de  laquelle  U est  donné  A l'esprit  ho- 
main  de  faire  da  découveria  en  ca  deux  sclenca,  c’at- 
à-dlrede  leur  Imprimer  A la  fois  la  force  de  détruire  une 
organisation  sociale  pesante  et  tyrannique,  et  la  force  d’éle- 
ver , sur  les  ruina  de  cette  organisation , une  organisalloa 
sociale  nouvelle  et  supérieure? 

Evidemment  le  premier  principe  de  celle  méthode  est 
celui-ci  : 

I 4*  1,8  vie  sociale  de  rindividn  et  ce  qne  l’on  appelle  otw 
gunisaiion  ou  consiiiution  sociale  résultent  de  ce  que  sont 
en  l'homme  sa  scleoa  du  mol  et  sa  science  du  non-moi  ; 

2*  Ca  deux  sclenca  sont  entre  elles  harmoniques  et 
ooncordanta  ; 

5"  Ces  deux  sclenca  reposent  également  sur  l’observa- 
tion ou  la  sensation  da  roaiiifeslaiions  da  êtres  ; mais  ca 
manifaiatloDs  ne  nous  sont  connues  que  Jeniemeni,  suc- 
cessivement ; 

4»  Ce  qui  donne  A la  science  du  mol  et  A la  science 
du  noii-moi  le  aractère  d’élre  éminemment  progressiva; 

5*  D’otl  la  résultats  momentanés  de  ers  deux  sciences, 
c*ai-à-dlre  U vie  sociale  de  rindividu  et  la  consiitiitioo 
sociale,  puisent  le  wractère  contraire  d'ôire  cssenilellcmcnl 
éphémères,  transitoires. 

Je  ne  connais  donc  point  de  méthode  plus  funate,  plus 
puérile,  moins  digne  de  la  philosophie , que  celle  qui , par 
l’ubservailon , recueille  ce  qu  elle  appelle  des  phinomèMi, 
des  faits,  puis,  élevant  ca  faits,  ces  phénomèna,  A la 
valeur  des  êtres,  da  ausa,  ladonue  comme  élémens  aux 
scieuca  les  plus  Immédiatement  importantes  A l'homme. 
Quoi,  parce  que  l’esclavage  existe,  vous  ira  doter  la  phi- 
I losophie , la  politique , l’économie  politique , ta  morale , de 
I ce  fait  hideux  ! Quoi,  parce  que  des  ruines  de  l’esclavage 
aniique  surgit,  sons  le  nom  de  prolétariat,  un  nouvel  escla- 
vage, vous  irex,  à l'insiar  d’Arlsloie,  doter  ia  morale,  la 
poN'l<l»«.  l’économie  politique  et  la  philosophie  de  ce  fait 
liidtMix  ! Qii’ai-ce  donc  apra  lotit  que  ces  phénomènes  sur 
lesquels  vous  bAiisseï  $1  facilement  vos  sciences  de  l’iiommc 
et  de  la  société!  sont-ils  égaux  à l'homme,  A la  société?  ne 
sont-ils  pasaucontraireissiisdcriiomme,  issus  de  la  société? 

Danssa  science  Imparfaite  du  moi  ci  du  non-mol,  riiomiac 
les  produit  ; et  parce  qu’un  jour  il  les  produit  pour  les 
renverser  un  autre  jour,  vous  vous  en  saisisses,  et  vous 
dites  aux  hommes:  Ces  phénomènes  sont  saints  et  légi- 
times; jamab  U ne  vous  est  encore  arrivé  d'en  produire 
d'aussi  bons,  donc  vous  n’en  produire!  plus  d'autres.  Pi«. 
nex-les  donc  pour  bases  de  vos  aalons  privées,  de  vos  ifr- 
siitmioDS  sociales,  et  que  de  ces  actions,  de  ces  iasütuiioos, 
les  sciences  s'élèvent.  Ayet  une  religion,  une  morale,  uoe 
politique,  une  économie  politique  issues  de  ces  phénomènes; 
pratiquez  les  enseignemens  de  ces  sciences;  vives  ainsi, 
n’ayez  ni  remords,  ni  regrets,  ni  désirs  nouveaux. 

Eh  ! ne  voyez-vous  pas  le  vice  sacrilège  de  ce  sage  dis- 
cours, les  conséquences  mortelles  de  ces  sciences  unique- 
ment bâties  sur  les  phétiomènes!  Que  l’honimc  s’élève  dâ- 
vaouge  dans  sa  connaissance  du  mol  et  du  non-moi,  qall 
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, découvre  dBSs  un  caUlon  une  propriété  nouvelle , et  le  rap- 
port du  moi  au  non-mol  change;  et  les  phénoff1^nes.  dé- 
- Ifdnés  par  d'autre*  phénomènes,  censeiit  d'éirrs  saints  et 
légitimes.  Us  deviennent  tyranniques,  injustes  ; et  les  ac- 
. lions  privées  et  les  Institutions  sociales  immobilisées  par 
voire  prétendue  science  sont  la  proie  de  penurbaiions  in- 
cessantes: et,  minées  dans  leurs  bases,  la  religion,  la  morale, 
la  politique,  l'économie  politique,  tremblent  et  vacillent. 
Cn  monde  nouveau  surgit , le  monde  ancien  se  décompose  ; 
U réclame  instamment  de  vous  le  silence  et  le  froid  de  la 
tombe,  faites-vous  donc  en  transmettant  aux  géné- 
. rations  nouvelles  ces  sciences  immobiles  des  générations 
mortes?  Au  seUi  Baissant  de  ces  générations  nouvelles,  vous 
déposes  le  germe  déléftre  du  doute,  et  roua  les  frappez 
ainsi  d'impuissance  pour  l'ceuvre  à laquelle  Dieu  les  avait 
Vu-méroe  appelées.  < 

Uélas!  pour  la  confusion  de  l'orgueil  humain,  constatons 
que  nulle  science,  pliitosopbio,  morale,  politique,  économie 
politique,  n'oul,  nos  jours  encore,  connaissance  et  pra- 
tique d'une  méthode  plus  pure,  plus  rationnelle,  plus  lo- 
gique. Klles  vont  tontes  observant  <les  faits,  tonies  elles 
cher-heHl  à connallre  l'encnalneiiteni  de  cet  faits,  leur 
coonllnalion  nécessaire,  leur  hi  gô^érale,  ainsi  que  s’ex- 
piinieiu  ceux  qui  les  ciiItlTenU  (jutind  le  Christianisme 
régnait,  le  fait  n'éiaitque  le  bit,  le  fait  n'était  i>as  tout,  le 
fait  n’était  pas  le  droit , le  bit  ne  conalitualt  pas  ia  science  : 
mais  depuis  que  le  Cbrbtiaiiisinc  a perdu  sa  puissance, 
nous  avons  constitué  le  fait  la  base  de  notre  raison  et  l'ar- 
bitré de  nos  destinées;  nous  notis  sommes  enchaînés  au 
fait.  Ah!  si  nous  voulons  sortir  de  cet  état  d’angoisse  où 


Cependant  l’onde  a touché  le  rivage,  le  phénomène  a Culf 
Que  sont  devenues  toutes  ces  sciences  qui  n'étaieut  occu- 
pées que  de  lui! 

Néanmoins  I bommc  ne  peut  abdiquer  son  génie  pliilosO' 
I phique,  et,  bien  que  tout  entier  à rol)S4'rvaiioD  du  phéno» 
j mène,  toujours  Ii  question  d'origine  le  sollicite  et  l'suire* 

; De  ce  phénomène  il  voudra  donc  conclure  directement  à U 
nature  de  la  cause  qui  l'ongendre,  et  dès  tors  quelles  er* 
reurs  grossièrement  Impies  celle  méthode  ne  prodolra- 
t-clle  point  au  monde! 

' Pourquoi  des  esclaves?  C’est  que  Dieu  le  vent  L’unité  de 
la  race  humaine  ejt  une  chimère  ; il  y a l'bomme  libre,  puis 
> entre  cet  homme  libre  et  les  animaux  ii  y a encore  un  hommea 
l’homme  esclave.  Prenez  l’anf fqiii/é,  prenes  Aristote. 

Au  coulrairc , que  des  siècks  se  passent , que  l’ère  de  la 
modern/zése  lève,  et  voi<i  Hobbes  chercbsnt  à son  tour  les 
fondemens  de  la  politique.  D voit  les  nations  occupées  tout 
entières  d’elies-mémes,  de  leurs  intérêts,  de  leur  gloire,  de 
leur  grandeur  future;  11  les  voit  se  livrsnt  à de  sourdes 
machinations  les  unes  contre  les  autres,  se  coalisant  plu- 
sieurs contre  une  seule  pour  anéantir  celle-ci , ou  mieux 
encore  pour  restreindre  en  des  UmUes  étroites  son  Insatia- 
ble ambition.  Kt  puis,  entrant  jOus  profoiith^nient  en  ce 
tiisic  spectacle,  au  sein  de  chaque  nation , la  guerre  outre 
Ih-s  classes,  entre  le#  partis,  entre  les  familles,  entre  les  in- 
dividus, entre  les  sexes,  se  révèle  également  (l.igrauieft 
ses  regards.  C'est  le  commerce  encore,  c’est  le  palais,  et 
même  ce  sont  encore  les  réunions  les  plus  innocentes,  od 
chacun  se  rend  en  lli>erlé  pour  causer  et  se  voir,  qui  le 
porleul  incessamment  à rcconoallre  et  à proclamer  ce  grand 


nous  sommes  plongés,  si  nous  voulons  qu’une  reHgion  non- 
vellc  s'échappe  du  sein  Oélri  de  la  religion  du  Christ,  si 
uoiu  voulons  que  toutes  ces  aspirations  de  nos  âmes  vers 
la  Überté,  vers  ^'égalii^,  vers  b fraterniié  humaines,  se 
réalisent  enfin  ; si  nous  voulons  que  l'exploitation  du  peuple 
fa  fiourgeobic,  que  rexploiiaiion  de  la  bourgeoisie  et 
du  peuple  par  les  dynasties  royales  et  les  races  aristocrati- 
ques, cessent  d'être  des  faits  triomphants,  ii  faut  que  toutes 
ces  sciences  renoncent  à cette  nvêlhode . qui,  en  elles,  at- 
leslo  l’etifauce  de  l’esprit  bumaio. 

Il  n’y  a point  à fonder  de  science  sur  l’observation  du 
phénomène,  du  fait;  le  fait,  le  pbénrrméne,  ne  prnil  être 
une  ha^  ^iir  aucune.  Ilegardez,  en  eûet,  ce  qu’ou  appelle 
de  ces  noms!  Un  phénomène,  c’.csl  un  arfe,  une  manifet~ 
tation,  ce  h’csl  point  une  cause,  uu  être.  Vous  pouvez  donc  ! 
suivre,  dans  la  vie  de  l'homme,  dans  la  vie  de  la  société,  les  | 
cjii'^équences  hécessaifès  et  fatales  de  certaine#  nvaiiifesta-  ! 
lions,  de  certains  actes;  mais  de  l’exlsleuce  de  ces  consé-  I 
qiiniros  et  de  ces  actes,  vous  ne  pouv<-r.  conclure  à li'ur  lé- 
gillmilé,  c'est-à-dire  à leur  durée,  à rinimorialitd  do  leur 
l'xlstenre.  La  pierre  que  vous  lancez  au  s^ûndc  l’eau  soulève 
une  onde,  puis  a cette  onde  qui  s'éleim  ctv  succède  une  au- 
tre, puis  à celte  autre  une  autre,  jusqu’à  cc  qu’enfin  une 
dernière,  lourhant  au  rivage  et  s’y  brisant,  la  surface  de 
l'eau  redevient  ce  qu'elle  était  d’atord,  unie  cl  calme,  pé- 
toiirnaot  donc  la  tête  à fa  première  onde,  direz-vous  ; L’onde 
existe,  elle  est  éternelle:  fa  pierre  1,’a  produljel Ou, suivant 
celte  onde  dans  ren|eqdrement  successif  des  autres  ondes, 
iflrez-voiis  cocor^,*av^ii^'4e  voir  fa  deroV  r*  • Ç'en  est  fait, 
f.VVorfaêe  ^de  Veau  est  à jamais  ridée,  une  pierre  a détruit 
sôn'caiWé  ef  son  bnf:  Mais  suivez  donc  jusqu’à  sa  (in  h- 
phénomèiie/yoîci  rom^c  dernière  qui  louche  au  rivage , 
siïrti/ée^ê  l*eau  redevient  unie  : qu’es^  devenu  le  phé- 
nnrliên/,^nù’esi  dèvenue  votre  science? 

’ T!*1iKminV,  au  sein  de  rhumaiiité  produisit  un  jour  l’es- 
elai'age.ol  des  docteurs  voyant  ce  pliéoomène  le  déclarèrent 
l’iernel.  Vs  en  suivirent  lc.s  conséquences  dans  l’étalUs- 
semeh!  des  sociétés  humâmes,  dans  les  productions  d<-s 
«d'éhi'es  id  d 'sarls,  dans  la  Miccession  des  géiiéi  .iiîohm  rien 
, ‘‘H  vérité , plus  fondamental  et  plus  !•'  :i'ir  >e 
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fait  de  la  guerre.  A scs  yeux  1a  guerre  est  partout,  par- 
tout elle  règne  et  commande.  Devant  ce  fait  liauiement  at- 
\*slé,  que  devient  donc  pour  Hobbes  i’avlnme  des  Grers  : 
L'homme  e,:l  un  animal  poUtHjue , wolrnsV*?  En  vé- 
rité, D’est-ii  pas  püis  légitime  dédire  que  i’éiat  naturel  des 
hommes  est  la  guerre,  non  la  paix,  et  de  fonder  dés  iors  sur 
la  guerre,  non  sur  la  paix,  toute  la  poUilque!  La  paix  en 
l'exception  ; U guerre  est  le  phénomène  apparent,  constant, 
visible,  le  réel,  la  cause  : l'homme  nVsl  point  un  animal 
po/itiçue , il  est  le  loup  de  l'iiomme , hoiao  homirti  lupus. 

Mais,  dira-t-on,  le  pliénoinène  ii'iuil-il point  unenninl- 
fesiatiou  de  l’ètre?  Vuur  nous  y a-t-il  même  autre  diose 
que  des  phénomènes?  L’Olre  ne  se  manifestera  jamais  â 
nous  autrement  que  par  de  purs  phénomènes,  que  par  de 
purs  cdeis.  Dès  lot  # nos  sciences  peuvent  et  doivent  hardi- 
meut  se  reposer  sur  la  conuatssance  de  ces  pliénomènes; 
autrement  elles  devienaent  ebimériques,  impooslbles.  Sup« 
primez  à la  physique  les  phénomènes  dont  elle  s’oriope, 
que  devient  la  physique?  Supprimez  donc  à l’économie  po- 
litique lea  phénomènes  qui  i’iatércsscnl,  qao  devient  i'êco- 
nomle  politique? 

Je  ne  veux  pedot  qu'on  supprime  aux  sciences  de  la  vie 
dans  l'bomme  et  de  fa  vie  dans  la  société  les  phéuomènej 
que  ces  sciences  embrassent , et  qui , pour  une  part  du 
moins,  les  constituent  réellement;  mais  je  veux  qu'on  éin- 
die  plus  profoodément  qn’oo  n'â  coutume  de  le  faire  ces 
mêmes  phénomènes  ; mais  je  veux  qu’on  ne  les  pose  poinr 
en  élémens  constitutifs  de  la  science,  qu’on  ne  fasse  pninr 
résider  cette  science  daox  leur  description  parc,  puis  dans 
je  ne  sais  quelle  recherche  vaporense  d’une  loi  qui  Ict^ 
embrasse  tous  en  elle  ; je  veux  enfin  que  ces  phénomènes 
s ii"ni  le  èuf  de  la  science,  non  le  moyen;  que  la  idcnce' 
ne  soit  point  le  code  pratique  de  l’existence  d'un  hoaunc  en 
la  IxmcUe  duquel  résonnent  incessamment  ces  paroles  Im- 
pies : Apres  moi  la  /in  du  monde! 

Qu’esl-cc  que  le  phénomène?  Ne  me  répondez  pas  par 
sa  dcscripiioii  la  plu#  üd>'fa,  cela  ne  pput  me  satisfaire; 
mais  dilcs-nioi  son  origine,  dj(e#-moi  sa  l'w.  L'homme  au 
sein  de  l’otuycrs  éieruclkmont  produit?  doit-il  éter- 
[ ndtcoH  I l’pioduii  ? Que)  rajHmrt  cxiste^il  entrecepité» 


SMITit  (Adam). 

nom^oti  et  cette  nature  de  riioiumei  nature  que  voua  ne 
devez  polot  conclure  de  robseryftUoDdu  pliénoraène,  mais 
de  laquelle,  au  cooiraire^  vous  devez  çpndure  au  pbéno- 
mène , puisque  ce  phénomèae  est  issu  d'elle  eu  partie  ? 

Le  moi  est  une  force  vive  qui.  d’eUe->;nême  se  plonge  et 
le  replonge  au  scinde  runlvers.  Sa  manifestation  première, 
c'est-à-dire  la  preuqière onde  qu'cllc soulève,  ne  peut  donc 
être  semblable  a sa  manifestation  seconde,  puisque  celle  se- 
conde manifestation  a lieu  au  ^11  d'im  univers  troublé  p^r 
une  ondulation  première.  Il  eu  sera  de  même  d'une  troi- 
sième, d'une  quatrième  manifestations  du  moi;Jl  en  sera  de  | 
même  de  toute  ses  manifestations  ultérieures.  Si  donc  vous  \ 
n'avez  pas  conscience  de  celle  qualité  Aa  mol  d'être  éter-  j 
nellemept  une  force  vive , ou  si  vous  renfermez  la  puissance  [ 
de  celle  force  vive  dans  le  cercle  de  ses  manifestations  créées 
jusqu'au  jour  où  vous  êtes  venus,  que  faite^vous?  Votre 
orgueil  sera-t-il  donc  satisfait  des  iiombrcui  démentis  et 
des  doutes  cruels  qui  viendront  de  toutes  parts  assaillir 
voire  science  ! 

Tel  est  encore,  en  eflet,  le  résultat  de  la  méthode  em- 
ployée jusqu'à  ce  jour  dans  le  domaine  des  sciences  so-  ! 
claies , qu’une  question  préliminaire,  échappant  à toutes  ces  ! 
sciences,  se  trouve  de  fait  résolue  par  cliacune  <reUes,  et  I 
résolue  d'une  façon  mensongère,  tu  eflet  tous  les  pbéno-  i 
mènes  dont  ces  sciences  s’occupent  sont  les  expressions  di-  . 
verses  du  rapport  du  moi  et  du  mm-moi , et  ce  rap(>ort  est  l 
variable,  cliangcani,  éphémère,  puisque  la  connaissance  du  > 
non-moi  et  du  moi  est  en  nous  successive*  Ne  s'inquiétant  I 
néanmoins  en  aucuue  façon  de  cette  nature  épbèmère , | 
changeante,  du  rapport  du  moi  et  du  nou-moi,  et  sc  livrant  \ 
uniquement  à l'observation  des  phénomènes  qui  sont  l’ex- 
pressioo  actuelle  de  ce  rapport,  toutes  ces  sciences  se  trou- 
vent par  I^  même  avoir  résolu  de  (ait  le  problème  du  moi, 
du  DOQ-mui  et  de  leur  rapport  ? Toutes  elles  aflii  ment  donc 
que  la  conuaissancè  du  moi  et  du  nou-nioi,  successive  et  pro- 
gressive en  nous  jusqu'au  jour  seulement  où  elles-mêmes 
ont  apparu , a atteint  ce  jour-Ià  tout-à-coup  ses  limites  ; 
eiles  aflirroenl  donc  toutes  que  notre  connaissance  du  moi 
et  du  non-mol  est  terminée,  achevée;  que  pour  l’homme 
il  n’est  plus  désormais  de  découvertes  à (aire,  soit  en  lui , 
soit  hors  de  lui  ; que  cet  liomme  n a plus  qu’à  pra(k|Dcr, 
qu'à  vivre,  dans  l'acception  la  plus  grossière  de  ce  mol. 

L'esprit  humain  dans  ces  sciences,  par  remploi  de  c<‘lle 
métho<Ie,s’e.Hl  donc  évidemment  fourvoyé*  Nous  avons  piis, 
comme  on  dît^  l’horizon  pour  les  bornes  du  mondr,  C’est 
depuis  cent  ciuquaiite  ans  environ,  c’esl  depuis  que  la  phi- 
losophie s’est  émauclpéc  des  dogmes  du  Cbrisiianisnir,  qn<*  1 
celle  méthode  de  ro])servalion  des  phénomènes  sans  au- 
cune conception  métaphysique  a envahi  tout  le  sol  de  U 
science.  On  n'avait  plus  loi  aux  grandes  solutions  religieuses 
du  passé  : à quoi  se  fixer»  à quoi  ralUchci  POns'estfixé  ! 
à ce  que  l'on  avait  sous  les  yeux^^à  ce  que  i on  touebait  du  | 
doigt;  bit  a tlcbé  de  détruire  en  aol  toute  recherche  des  I 
causes  |>ourse  bonuT  aux  phénomènes.  Et  on  a appelé  o la 
la  science,  la  vraie  science,  la  seule  science  1 On  a proclamé  { 
que  l'esprit  humain  ne  pouvait  pas  aspirer  à vu  avoir  d'au-  | 
trc.  Mais  quelle  étoimante  couiradiciion!  N'vst-ce  pas  un 
dogme,  en  c|Tel,  que  ce  respect  aveugle  et  sans  hurnes  pour  I 
le  présent?  N’csl-cc  pas,  comme  nous  veuons  de  le  voir, 
une  solution,  absurde  il  est  vrai,  mais  une  solution,  que  ] 
celle  loi  tirée  uniqucmcul  du  présent  et  donnée  pour  règle  > 
do  l’avenir?  Vous  fermez  l'avenir  ainsi,  vous  détruisez 
l’avenir;  par  conséquout  il  se  trouve  que  vous  résolvez 
malgré  vous  ces  problèmes  dont  vous  refusez,  dlles-vous,dc 
Aous  occuper.  Il  est  vrai  que  vous  les  résolvez  par  la  solu- 
tion que  Dante  inscrivait  sur  la  porte  de  l'enfer  : Lnsciafe 
ogni  speranza;  mais  enfin  c'est  uue  solution  que  vous  êtes 
füçcéi  do  donuer  lorsque  vous  prétendez  n’en  douner  aii- 
cune, 

XflrancbUMns-uous  donc  de  ce  respect  svengle  pour  le 


' . L ' 

SOCIETE.  S05 


présent , et  ne  ciierchons  pas  là  notre  science.  Chacun  an* 
jourd'hui  glorifie  |kscarle:i  pour  nousavoic  déitarrassés  en 
pbiloscqihie  du  respect  aveugle  pour  l’autorité,  c'est-à-dire 
pour  le  pau«^  Mais  à quoi  nous  sert  d’être  affranchis  ainsi 
de  l'idoUlric  du  passé , si  nous  sommes  tombés  dans  i'ido* 
làlrie  du  présent,  e<  si  le  dogme  absurde  du  fait  a pris  pour 
nous  la  pS^ce  de  tous  les  dogmes  ! k Cela  a été,  donc  cela  doit 
être  actucli'  meui  et  toiijoèirsa  « était  le  raisonnemeot  de  la 
faiblesse  et  de  l'ignorance.  Mais  ■ cela  est  aciueliemeot,  donc 
cela  sera  et  aura  üruitd'>Hre,»  est  un  raison ntmeolnon  moins . 
faux  et  non  inoius  destructif  de  notre  liberté.  11  y a donc 
une  aulorilé  tout  aussi  iliégiiime  que  celle  dout  Luther,  et 
Dcscaries,  et  Voltaire,  nous  ont  débarrassés  : c'est  l'auto- 
rité absolue  du  présent.  La  philosophie  a fait  un  grand  pas 
le  jour  où  le  passé  n'a  pLo$  été  la  loi  pour  elle  ; et  l'on  peut 
dire  que  ce  jour-là  le  dogme  régénérateur  du  progrès  et  de 
la  perfectibilité  prit  paissance.  Mais  la  phik^pble  avait 
ensuite  une  autre  œuvre  à faire  : c’était  de  ne  pas  plus  en- 
diolner  l'avenir  au  présent  qu'au  passé.  Elle  n'a  point  d'a- 
bord osé  faire  ce  pas  nouveau  ; elle  s'eal  rqxMée,  comme 
l'fftayéç  et  fatiguée  elleTmêine  de  son  audqcieuàe  tentative 
contre  le  passif  dans  l'adoration  du  présent.  Voilà  pourquoi 
le  dogme  de  U perfectibilité  a eu  tant  de  peiue  à croître. 
Mais  il  est  temps , il  est  temps  eofin  de  l'embrasser,  ce 
dogme,  comme  une  religion,  car  c'en  est  une,  et  de  le  don- 
mur  coinoïc  la  règle  absolue  de  tonte  Kience,  c'est-à-dirc 
ie  but  où  toute  suencu  doit  aboutir,  cl  en  même  temps 
('axiome  d'où  toute  » iencc  doit  partir.  Heureusement  cette 
œuvre  est  commencée,  et  s’avance  un  peu  chaque  Jour. 

SOCIETE.  Le  moi  de  société,  dans  son  acception  la 
plus  générale , signilie  Tunion  de  deux  ou  plusieurs  {>er- 
sonnes  eu  vue  d'un  objet  commua.  En  laissant  de  cùié  le 
domaine  do  mal,  qui  en  ect  endroit  ne  nous  loudie  }>oiot, 
et  dans  lequel  il  n'y  a d'ailleurs  aiicuiie  règle,  Jl  est  ct^ir  que 
tout  objet  que  les  hommes  peuvent  raiionuablemeot  sc  pro- 
poser se  rapporte  directement  ou  inditeçiement  à leur  per- 
feciiqn  finale,  but  suprême  de  leur  existence.  Mais,  par 
une  des  lois  les  plusesseuUeltes  de  la  cr^tioo,  les  bouimes 
ne  peuvent  se  perfectiouuer  qu'en  concourant  au  perfec- 
tionnement des  autres  hommes,  et  en  en  recevant  eux- 
mêmes  du  perfcclionnemenl;  en  un  mot,  la  perfecifon 
finale  ne  peut  être  atteinte  qu’eu  commun  Cvoy.  PuqFEC- 
TtiiiuTii;.  Donc  la  recherche  de  cette  perfeciioa  est  un 
principe  naturel  de  société.  Autant  un  peut  concevoir  de 
systèmes  pji  ticuliers  d'objou  dans  la  dépendance  de  cet 
objçi  souverain,  autant  aussi  l'on  peut  concevoir  de  sociétés 
particulières.  Mais  de  même  qu'il  existe  un  objet  souverain 
qui  embrasse  par  sa  généralité  tous  les  objets  renfermés 
dans  ces  systèmes,  de  même  il  y a uue  société  souveraine 
qui  ombsaav:  toutes  les  sociétés  particulière*;  et  il  est  évi- 
dent  que  celle  société  est  justement  celle  dont  k but  est  le 
perferlionnemenl  illimité  de  tous  les  hommes,  puisque  toute 
société  particulière,  ayant  aéce&siiremenl  pour  le  sien 
point  secondaire  du  perfectionnement  général,  ou  même  de 
celui  d'un  nombre  d’hommes  dvlerniiné,  tombe  oécesMlrc- 
ment  sous  la  lui  de  cette  grande  et  (undainemale  société, 
qui  est  le  genre  humain  lui-même.  C'e«t  donc  dans  le  droit 
et  le  devoir  du  genre  humain  qu'il  faut  chercher  le  prin- 
cipe des  droits  et  des  devoirs  de  toutes  les  autres  sociétés; 
et  ce  droit  et  ce  devoir  ne  sont  eux-ménies  que  U consé- 
quence du  droit  et  du  devoir  de  i homme.  iVoy.  Droit.) 

L'homme  étant  ceitaUiemeni  créé  pour  se  perfectionner, 
et  ce  pcrfecUonneui'Ql  ne  pouvant  être  obtenu  que  par  k 
concours  de  ses  semblables , U s'ensuit  que  l'hoinme  est 
posUivemeut  créé  pour  la  société,  cl  que  la  société  est  ainsi 
son  élut  naturel.  Se  distinguer  de  l’animal , c'est-à-dire 
entn^r  en  voie  de  |)errectioaneaH‘ul,  ou  vivre  soclélé,  est 
pour  lui  la  même  chose.  Est-il  véritablement  solitaire,  m 
vie.  est  elle  de  la  brule;esi-il  bonuue , sa  vie  est  unie! 
celle  du  gi'iire  humain.  La  société,  bien  que  produite  et 
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entretfone  par  le  consentement  des  hommes , est  donc  en 
réalité  d'ordre  divin;  non  point,  à la  vérité,  de  cet  ordre 
fiie  et  immuable  qui  se  muoire  aux  choses  de  la  matière 
physique,  mais  de  cet  ordre  réj^ulièrcment  variable  dans 
lequel  l'action  éternelle  et  incessante  du  Créateur  se  té- 
moigne avec  le  plus  d’apparence.  La  société  enlevée,  la 
créature  humaine  est  impossible.  Sans  la  société , elle  ne 
peut  pas  plus  exister  que  la  plante  sans  le  sol  qui  la  pousse 
hors  de  son  germe  et  U nourrit.  Il  est  donc  absurde  de 
considérer  la  société  comme  un  ré>iiliat  du  libre  arbitre  des 
hommes.  Il  ne  dépend  pas  plus  de  leur  volonté  de  mettre 
leur  existence  en  commun,  qu’il  ne  leur  appartient  de  faire 
élection  de  la  terre,  plutôt  que  de  toute  autre  position,  pour 
le  Heu  de  leur  séjour  : en  vivant  en  société . comme  en  vi- 
vant sur  la  terre,  ils  ne  font  que  suivre  la  loi  de  leur  des- 
tinée. Il  y a toutefois  à se  demander  s'il  est  certain  que  la 
conspiration  unanime  de  tous  les  liomniei  vers  la  béatitude 
céleste  soit  une  couditioo  nécessaire  du  développement  de 
chacun  d'eux , et  s’il  ne  leur  est  pas  possible  de  se  perfec- 
tionner dans  le  sein  d’une  société  particulière  et  limitée. 
Il  est  hors  de  doute , en  elfet , qu'uu  certain  perfectionne- 
ment peut  être  atteint,  même  sur  uo  rocher  séquestré  par 
rOcéan  de  tout  le  reste  de  la  terre,  et  dans  la  compagnie  la 
moins  riche  en  tradition  et  la  plus  restreinte;  mais  il  est 
aussi  manifeste  que  ce  piTreciiuunement  est  borné  comme 
le  foyer  dont  U ressort.  l’Ius  est  étendu  le  jierfectioune- 
ment  inlellectael  auquel  l’homme  prétend,  plus  il  y faut  de 
concours.  Plus  les  siècies  condensent  de  générations,  plus 
les  peuples  s’tinitsent,  en  un  mot,  plus  l'humaoilé  fait  corps 
dans  le  temps  et  dans  l’espace,  plus  aussi  s'élèvent  les  in- 
dividus par  leur  communication  avec  cette  société  univer- 
selle. Un  peuple,  quelle  que  soit  son  excellence,  ne  peut  se 
soffire;  et  la  pairie,  loin  de  di^penserdti  genre  humain,  n'est 
qu’un  moyen  de  se  meure  en  rapport  avec  lui  de  la  manière 
la  plusproütabic.  ]l  se  fait  entre  les  peuples  un  commerce 
continuel,  qui  s’agrandit  chaque  jour,  et  dont  chacun  des 
citoyens  qui  les  composent  tire  avantage;  les  produits  de  la 
pensée,  aussi  bien  qne  ceux  de  l’industrie,  sont  en  échange 
constant  de  l’un  i l'autre,  s'insinuent,  se  marient,  se  traus- 
forment  diversement  par  l’inQuence  de  chaque  nationalité 
particulière,  et  enrichissent  le  monde  entier  par  leur  va- 
riété; enOn  il  y a solidarité  entre  toutes  les  nations,  et  leur 
développement,  de  même  que  celui  des  individus,  est  le 
résultat  de  cette  union  générale  qu'elles  ont  entre  elles. 
D'alllenrs,  établies  snr  la  même  terre  et  i portée  les  unes 
des  autres,  il  est  impossible  qu'elles  y puissent  durer  sans 
désordre,  à moins  de  se  conformer,  dans  leurs  rapports 
mutuels,  i certaines  lois.  Aussi  reconnaissent-elles  commu- 
nément un  même  code , qui  est  celui  du  droit  des  gens. 
Prises  toutes  ensemble,  elles  consiituenl  donc  une  seule  et 
même  société,  eflicace  et  même  nécessaire  pour  le  perfec- 
tionnement Individuel  des  hommes,  et  qui  est  la  société 
universelle  do  genre  humain.  (Voy.  UusiAMTé.) 

Les  nations  ne  prennent  donc  place  qu’au  second  rang. 
Leur  principale  mission  est  de  Iransmeltrc  aux  Individus 
qu'elles  renferinent  la  vie  générale  du  genre  humain,  c’est- 
à-dire  le  principe  de  l'aspiration  vers  Dicti , tel  qu’elles  en 
ont  elles-mêmes  le  scniimeni.  Elles  assurent  l'exisience 
et  le  développement  des  générations  que  la  volonté  de  la 
Providence  fait  naître  dans  leur  sein;  et  pour  y réussir,  elles 
ont  besoin  de  certaines  conditions  de  grandeur,  d'inlelli- 
gence , de  moralité . qui  les  font  véritablemeul  nations 
(voy.  Nations)  ; elles  font  connaître  ce  qu'elles  savent  de 
Dieu  et  de  ses  suvres;  elles  enseignent  1a  vérin;  elles 
donnent  le  moyen  de  vivre  avec  aisance  et  avec  sécurité  sur 
leor  territoire,  et  appellent  tous  leurs  membres  à une  parti- 
cipation équitable  de  la  richesse  terrestre  (voy.  Rp.i.igion  , 
Education,  DipixmATie,  Economik  poutiqije);  enfin 
elles  garantissent  de  toute  lésion  la  liber'.é  civile  et  la  liberté 
morale;  répriment  l'injusilce;  autant  que  possible.  I.i  souf- 


france; el,  appliquant  de  la  manière  la  plus  convenable  les 
elTorts  de  chacun  au  perfectionnement  de  la  communauté, 
dirigent , par  compensation , les  elTorls  de  la  coinmuiiaulé 
vers  le  perfectionnement  de  chacun.  ( Voy.  IIkplbuqcb  , 
Législation,  Peines  et  iibcompenses.  ) 

Le  but  de  toutes  les  lois  Insiiliiées  par  les  nations  doit 
I donc  être  la  béatitude  finale  de  l’homme;  et  si  ces  lois,  en 
; apparence,  se  proposent  principalement  de  rendre  tran- 
quille et  heureuse  son  existence  sur  la  terre,  c’est  que  ceita 
tranquillité  et  ce  bonheur  sont  nécessaires  au  libre  essor  de 
j ses  facultés,  et  que,  celte  condition  une  fois  remplie,  les  lois 
ne  peuvent  plus  qu'encuurager  l’individu  à profiter,  pour 
s’avancer  dans  la  carrière  du  bien , de  la  liberté  qu’elles  lui 
ont  faite,  mais  sans  posséder  i cet  égard  aucune  puissance 
I positive  de  coaction.  Ordonneraleot-elles,  ainsi  que  cela  est 
I al>é  à concevoir  en  les  supposant  religieuses,  la  pratique 
j extérieure  de  toutes  les  vertus,  que  ce  commandement  ne 
! serait  pour  ainsi  dire  rien , les  actes  de  vertu  les  pins  essen- 
; UellementefGcaces  étant  les  actes  intérieurs,  sur  lesquels  tes 
I luis  n’ont  absolumeut  aucune  prise.  Ainsi,  quels  que  soient 
les  règlemens  qu'il  plaise  à la  société  d'instituer  pour  son 
gouvernement  intérieur,  ces  règlemens  sont  insufTisans  s’ils 
j ne  se  joignent  aux  commandemeiis  purement  persuasifs  de 
; la  religion  , et  en  définitive  c'est  sur  la  liberté  morale  du 
l'homme  que  tout  le  système  social  repose.  I..a  seule  chose 
que  la  société  puisse  faire  pour  que  ses  lois  produisent  con- 
I siammeni  tout  l’effet  dont  elles  sont  capables,  est  de  veiller 
I à ce  qu’elles  soient  dans  une  harmonie  continuelle  avec 
l’étal  des  Individus.  Une  discipline  qui  convient  à des  hom- 
mes encore  grossiers  ne  convient  plus  à des  hommes  deve- 
nus plus  parfaits,  soit  que  ceux-ci  ne  puissent  plus  .s’accom- 
' moder  des  prescriptions  qui  étalent  nécessaires  pour  leurs 
I devanciers,  soit  que  le  besoin  de  preacriptiona  toutes  nou- 
I velles  se  fasse  alors  sentir.  Les  lois  sont  donc  variables,  non 
I seulement  selon  la  situation  géographique  des  sociétés, 

, niais,  dans  un  même  Heu  et  pour  un  même  peuple,  scion 
I ics  temps.  Et  d’autant  mieux  que  non  seulement  il  y a du 
changement  relativemeot  i l'ordre  que  les  membres  du  la 
i société  doivent  observer  les  uns  à l’égard  des  autres  pour 
vivre  en  commun  le  plus  heureusenieut  et  le  plus  tranquil- 
' lement  possible,  mais  qu’il  y en  a aussi  dans  l'esprit  des 
légisiateurs,  qui,  se  perfectionnant,  se  rend  ainsi  de  plus  en 
plus  capable  de  concevoir  des  lois  exactement  en  rapport 
avec  leur  objet,  et  de  corriger  par  conséquent  l’Imperfec- 
tion de  celles  qui  avaient  été  antérieurement  établies  (voy. 
Progrès).  Il  y a toutefois,  une  considération  importante 
que  la  société  ne  doit  pas  négliger  dans  la  réformation  de 
ses  lois  : c’est  le  respect  du  passé.  Les  hommes  se  trou- 
vant naturellement  disposés  à agir  non  seulement  en  raison 
: de  leur  Intérêt  r^’^hif,  mais  eu  raison  de  leur  habitude  et 
I de  l'exemple  qu'ils  aperçoivent  chez  leurs  pères;  la  coutume 
a ses  droits  comme  la  nouveauté.  On  ne  peut  donc  changer 
une  loi,  sans  lui  ôter,  par  le  fait  seul  de  ce  changement,  quel- 
que chose  de  son  autorité,  et  même  de  sa  convenance;  et 
par  conséquent , pour  qne  le  changement  soit  de  bon  calcul, 
il  faut  que  ce  qui  se  perd  ainsi  soit  de  moindre  valeur  que 
ce  que  la  nouveauté  a d’avantageux  en  elle-même.  D'od  H 
suit  que  la  société,  pour  ne  se  faire  aucun  tort  dans  la  ron- 
diillc  de  sa  législation , doit  avoir  une  attention  constante 
I aux  rapports  qui  l'enchatuent  à ses  constitutions  anté 
: rieiircs,  c'esl-à-dire  â la  tradition.  (Voy.  TitAt>tTio.v. ) 

I Enfin,  de  même  que  dans  la  grande  société  du  genre 
humain.  Il  se  fait  des  sociétés  parilrulières  qui  sont  lus  na- 
I tious,  el  qui,  tout  en  demeurant  sous  sa  dépendance  par  1a 
hante  direction  spirituelle  qu'elles  en  reçoivent , ainsi  que 
parles  règlemens  généraux  auxquels  elles  sont  cnuirainles 
d’obéir,  s’en  dét.iclient  cependant  par  une  liberté  d’exis- 
tence qui  les  rend  maîtresses,  dans  un  certain  cercle  , de 
leur  sentiment,  de  leur  pensée  et  de  leur  action  ; du  même 
dans  les  nations  il  doit  nécessairement  se  faire  d'autres  so- 
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détés  plus  pdrlicuti^res  encore  dans  leur  objet  et  dans  leur 
forme.  Subordonnées  à U nation,  elles  se  subordonnent  par 
elle  au  genre  limnalu,  et  par  cousér|uent  au  but  commun 
TCiS  lequel  doivent  conspirer  unanimement  tous  les  hom- 
me.*. 5lais  quelles  que  soient  ces  sociétés  particulières,  il  est  ^ 
évident  que  leur  objet,  vu  l'étendue  de  celui  que  les  na-  j 
tions  se  proposent  à l’égard  de  chacun  de  leurs  membres , 
ne  peut  être  que  d’un  ordre  absolument  secondaire.  Il  ne 
saurait  consister  que  dans  une  détermination  plus  précise 
des  points  que  la  société  religieuse  et  politique  se  contente  j 
d’embrasser  dans  un  règlement  général.  Du  reste, dès  que  I 
cei  objet  convient  au  bien  public,  et  qu’en  le  poursuivant  | 
ces  sociétés  iriulroduiscol  dans  i'étal  aucun  désordre,  il  est 
clair  que  riulérèi  universel  commauilc  qu'elles  soient  libre* 
dans  le  sein  des  nations,  comme  le  sont  les  nations  elles- 
mêmes  dans  le  sein  du  genre  humaiu.  Et  il  jf  aceitedifférence 
que , taudis  que  le  genre  humain,  it'élant  (tas  encore  consti- 
tué , est  incapable  d’aider  et  d'cucourager , comme  il  le  fau- 
drait , les  nations , les  nations,  douées  d'une  puissance  plus 
concentrée , doivent  leur  appui  et  leur  surveillance  aux  so* 
ciélés  pariiculièt  es  qui  s'élablisseut  sous  leur  égide.  Ce  sont 
elles  qui , par  l’éducation , ont  inspiré  à ces  sociétés  les  idées 
dont  elles  vivent  ; ce  sont  elles  qui,  par  la  législaiion,  les  ga- 
rantissent de  toute  injure;  ce  sont  elles  qui,  par  la  religion, 
les  conservent  ci  les  enipét-lient  de  se  déiériuier  en  perdant 
de  vue  leur  véritable  olijet , qui  doit  toujours  vli  c eu  liar- 
œooteavec  celui  de  la  naliou  clle>méme.  A celle  catégorie 
appartiennent  les  confréries  religieuses,  les  acadétnios,  les 
compagnies  d’industrie  ( vovez  OuuKliS  jiHUCIëix  , Aca- 
DÊuiEs  , I.NDrsTKiB>  Au-<lessoiis  de  ces  soclétés  il  s'en 
découvre  de  plus  p;iriiculières  encore,  et  où  II  est  encore 
plus  évident  que  l’étal  ne  saurait  tout  diriger  par  le  pouvoir 
de  ses  magistrats  et  de  ses  lui*.  C’est  surtout  à l'égard  de 
celles  qui  sont  esseDiicIlemenl  fondées  sur  des  convenances 
de  caractères  que  celte  vérité  se  montre  dans  tout  son  jour. 
Il  est  impossible  de  concevoir  une  autorité  humaine  ayant 
qualité  pour  di^lder  quels  sont  les  hommes  qui  doivent  se 
plaire  i vivre  entre  eux,  quels  sont  ceux  qui  doivent  s'y 
déplaire.  IA  commence  à se  marquer  le  règne  inviolable  île 
la  souveraineté  de  l’individu.  Cependant , bien  que  la  nation 
n’ait  plus  te  droit  de  rien  ordonner  dans  ce  domaine , on  no 
peut  lui  ref  ser  celui  d’y  intervenir  comme  providence , par 
ses  persuasions  et  ses  conseils.  En  tant  qu  elle  aurait  pour 
résultat  de  faciliter  aux  citO)ons  la  recherche  des  relations 
qui  peuvent  le  mieux  leur  convenir,  et  de  les  éclairer  ainsi 
dans  un  des  problèmes  les  plus  imporlans  cl  les  plnsdiflldles 
de  leur  vie , uue  telle  action  de  la  part  de  la  société  ne  sau- 
rait être  ni  trop  implorée , ni  trop  bénie  ; et  s’il  est  vrai 
qu’il  faille  laisser  dans  la  formation  de  nos  prédilections 
One  part  considérable  au  hasard  et  & l’imprévu , on  ne  peut 
s’empêcher  non  plus  d’entrevoir  tous  tes  bienfaits  dont  |6 
pouvoir  générai  qui  gouverne  l’éducation  pourrait  devenir 
la  source  è cet  égard.  C’est  aux  écoles  et  sous  les  yeux  des 
magistrats  qui  y siègent  que  s'engagent  d'ordinaire  entre  les 
hommes  les  plus  solides  amitiés,  fraternités  d'élection  pro- 
fitables et  heurenses  si  elles  sont  justes,  amères  et  pleines 
de  mal  si  elles  sont  imprudentes.  Mais  c’est  surtonl  en  ce 
qui  concerne  les  mariages  qu’il  devrait  assurément  y avoir 
lieu,  dans  nnc  nation  bien  réglée,  à rintcrvenlion  bienveil- 
lante des  magistrats  chargés  de  préparer  à la  vie  les  géné- 
rations naissantes.  Si  la  société  a quelque  iiiiétét  au  bon 
ordre  des  amitiés,  combien  n’en  a-l-elle  pas  au  bon  ordre 
des  mariages  ! Ce  sont  les  bons  mariages  qui  font  les  bonnes 
familles,  les  bonnes  familles  qui  foLl  les  bonnes  nations.  Il 
est  clair  que  l’étal,  tout  en  devant  aux  associations  qui  se  for- 
ment sous  sa  loi  l’indépendance  dont  elles  ont  besoin  et  que 
l’ordre  général  permet,  leur  doit  aussi  tous  les  cncourage- 
mens  et  toutes  les  lumières  i l’aide  desquels  il  peut  les  en- 
tretenir et  les  fortifier,  tonte  société  qui  est  capable  de  pro- 
duire le  perfectionnement  de  ses  meinbres  tendaot  par  cela 


même,  de  correspondance  en  correspondance,  au  perfec- 
tionnement de  la  société  universelle  tout  entière.  ( Voyex 
MAniAGK,  AnmÉ, Conversation.  ) 

Au  surplus,  la  limite  à laquelle  doit  s'arrêter,  dans  cha- 
que cas,  l'action  sociale  positive,  est  déterminée  non  seu- 
lement par  l'inlérét  de  la  société  qui,  en  voulant  ordonner 
plus  de  choses  qu’il  ne  faut  et  qu’elle  n’en  |>cui  cottdiiire , ' 
dHvient  oppressire,  entrave  ses  membres  dans  l’essor  natu- 
rel de  leur  spontanéité , cl  manque  ain*i  son  but  fundameii- 
tal  ; non  seulement  par  le  point  où,  égarée  par  une  sollicitude 
mal  entendue,  cette  action  perd  toute  justice,  toute  néces- 
sité, toute  lionnéleié;  elle  l'est  également  p <r  le  dro.t  de  i’in- 
div  idu.  En  laissant  à part  la  consi  Jéraiiun  de  la  srK-iëté , on 
peut  se  proposer  de  déterminer  direclemeiil  les  bornes  dans 
lesquelles  l'individu  doil  fouir  d’une  indépendance  coin- 
' plèic  pour  n'éprouver  aucune  gène  dans  son  développe- 
ment régulier;  car  s'il  est  vrai  que  ce  perfectionnement  ne 
. puisse  s’accomplir  qu'à  l’aide  de  la  société,  il  ne  l’est  ce- 
! pendant  p.is  que  tout  ce  qui  s'y  rapporte  doive  également 
s’eiïecluer  en  société.  Ces  bornes  qui  conviennent  i l’iiidi- 
vidii  sont  aussi  les  bornes  qui  convienuenl  à la  société.  De 
telle  sorte  qu’il  y a un  accord  parfait,  ainsi  que  cela  doit 
être  si  la  société  est  réellement  d'ordre  divin,  entre  les  droits 
de  l'homme  et  roux  de  la  société.  On  peut  donc  employer, 

. ponr  déimniiier  la  rompélenre  légitime  des  lois  et  des  ma- 
gi>liats,  doux  motiiodes  dilTémitcs,  niais  conduisant  à des 
• résultats  identiques,  le  calcul  de  l'aulnrité  nécessaire  à la 
communauté,  le  calcul  de  l’autorité  nécessaire  au  particu- 
lier. La  liberté,  dans  une  société  soumise  i une  bonne  dis- 
cipline. est  la  conlrepariie  normale  du  pouvoir.  (V.  Indi- 
VIDI  ALITÊ,  LiBKRTÉ.  } 

Néanmoins,  quelle  que  soit  l.i  part  qu'il  faut  nécessaire- 
I ment  accorder  à la  liberté  individuelle,  U est  certain  que 
' l'un  ne  peut  concevoir  aucun  acte  lellemeiit  porsoniicl 
qu'on  puisse  le  dire  véritablement  iiidÜTérenl  à la  société. 
La  liaison  essentielle  qui  unit  tous  ses  membres  fait  que 
l'un  d'eux  ne  peut  se  modiûer  sans  que  celte  modiOcalion 
n'influe  en  quelque  manière  sur  tous  les  autres.  Ainsi  le 
genre  humain  est  solidaire  non  seulement  de  lui-même, 
non  seulement  des  nations,  non  seulement  des  sociétés 
particulières  lostlluées  dans  le  sein  des  nations,  il  l’est  des 
individus  jusque  dans  le  cercle  leplusinliuie  de  leur  person- 
nalité. Entre  lotîtes  les  choses,  même  entre  celles  que  nous 
I jugeons  radicalement  In  lépendaoies,  il  y a au  fond  un  en- 
' chafnemenl  et  un  accoi  d.  A u-dessus  des  lois  apparentes  de  la 
! société,  en  dehors  desquelles  tant  de  phénomènes  humains 
! se  produisent,  s’élève  la  loi  universelle  qui  les  embrasse  tous 
I également.  De  sorte  qu'au  point  de  vue  que  celte  loi  nous 
; découvre,  U est  vrai  de  dire  que  les  hommes  sont  associés 
tes  uns  avec  les  autres  dans  les  plus  secrets  épanouissemens 
I de  leur  existence , et  qu'en  dépit  de  tous  les  sembians  de 
désordre  et  de  liberté,  tout  converge  régulièrement  vers 
I un  même  but,  qui  est  lo  but  suprême  de  la  créalion.  Ce  but 
réunit  tous  les  êtres,  en  tous  lieux,  en  tous  temps,  en 
toute  action,  en  toute  pensée,  eu  tout  désir,  et  fait  de 
leur  ensemble  une  seule  et  Indivisible  société.  C’est  vers 
lui  que  conspirent  unanimement,  avec  une  force  de  connab- 
saoces  plus  ou  moins  décidée , toutes  les  créatures  qui  peu- 
plent l’univers;  c’est  à lui  que  sont  uniformément  siibor- 
doiiuées  toutes  Ica  sociétés  que  notre  Imagination  peut 
concevoir:  m.nis  à Dieu  seul  ai'parileiit  la  conscience  par- 
I faite  et  de  ce  but  et  de  la  société  iufluic  dont  U est  cause. 

; (Voyez  Diri’.) 

SOCINIANISME.  Voyez  PnoTrSTANTisUR. 

SOCU  ATE.  Pour  exposerconvenablcmcnl  l’œuvre  de 
I Socrate  et  les  progrès  qu'il  fit  faire  à la  philosophie,  Il  fau- 
! (Irait  sans  aucun  doute  montrer  le  point  où  la  philosophie 
I était  arrivée  de  sou  temps  cl  quels  élalt  les  systèmes  des 
I philosophes  préciMeiits.  Ou  dit  et  l'on  professe  encore  de 
nos  jours  que  Socrate  a créé  la  philosophie,  ou,  suivant  une 


sociiAir. 


sbciiATte. 
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expressiop  de  Cictroii,  mal  imçrpr»îtt‘e,  qu’il  l'a  fait  iles- 
ccutlre  du  ciel  sur  la  terre.  Il  oVo  rt  'O,  et  pour  faire 
JU3Üce  de  cette  vieille  alU'-gaiion  de  la  plJlosopliie  po|<u- 
laire,  il  suffit  d’éiudicr  les  0[dt>ious  de  &K:raie,  dans  les- 
quelles frc  ddTuilr  IVtrfiiie  relation  de  roitUiiuiië  qui  rmift  à 
• ses  devanciers.  Ce  que  ne  |H)'ivanl  faire  iri,  cl  ose  qui  deman- 
derait trop  d'espace  et  de  lompi,  luuis  supposerons  connus 
lescommcnrimeulsde  la  phil  rsophie  en  f»rne  et  iwiriicu- 
lJ<TC(neiit  l’école  ü'Elée  ellcs^  phlsics.  (Vojez  ELuaits 
cl 

Socrate  n'est  pas  seulement  une  Usure  très  Imporlanle 
dans  riiisloirc  de  la  piiilosopl.ic,  la  plus  intiTes^aute  de  la 
pi)ilosoplile  grecque,  malsau-vi  un  pc'rsoimase  de  l'Iiisloire 
du  mon  li'.  Nous  Idcherous  de  le  montrer  dans  tout  son 
Jour,  Cuinmc  iudividti  et  comme  pliilosoplie;  ces  deux  faces 
flu  m>^me  homme  sont  si  élroitement  unies  en  lui  que  l'on 
ne  les  peut  séparer,  et  que  raconter  sa  vie,  c'est  exposer  sa 
philo  ophie.  S^i  deslinée  est  Ideuii  pie  à ses  princi|>es,  et  sa 
fiu  lui  a di  niié  un  caractère  Iiauienuni  tragique;  je  dis  tra- 
gique dans  le  sens  que  les  anciens  donoaieiit  à ce  mol.  Il 
me  semble,  si  j’ose  ainsi  m’exprimer,  que  la  vie  de  Socrate 
est  une  tragédie,  plus  haute  et  lm]K>s.mte  que  les  imagi- 
nations de»  |K>ëles  qui  se  couronnaient  à Athènes.  Comme 
sur  la  scène  antique , J’y  crois  voir  réicrnel  combat  de 
ritcmme  cl  de  la  divinité  fatale  : d'un  côté,  le  droit  divin 
de  ce  qui  est,  les  coutumes,  la  religion,  le  passé  en  un 
mol;  de  l’autre,  le  droit  divin  de  la  conscience,  le  droit  du 
savoir,  de  Ia  liberté  subjective;  le  fruit  de  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal,  de  laconnaiss.ince,  veux-je  dire,  de  la 
raison  humaine,  le  principe  de  la  philosi>phlf , le  principe 
de  l'avenir.  Comme  sur  la  scène  antique,  l’homme  suc- 
combe, ülais  la  semence  était  tombée  sur  une  bonne  terre: 
Socrate  ne  mourut  pas  tout  entier;  de  lui . sur  la  terre , il 
laissa  le  meilleur  et  le  plus  beau , j’entends  Platon , qui  mil 

pliilosopliie  si  haut,  que  nulle  puissance  humaine  n'y  osa 
désormais  porter  la  main. 

Socrate  naquit  à Aihèncs,  la  quatrième  année  de  la 
TT'  olympiade  (469  avant  J.-C.).  Son  père  se  nomntait  So- 
phronisque  et  était  Kulpteur;  sa  mère,  Phenarète,  et  était 
sage-femme.  Il  suivit  la  profession  de  son  père,  et  l’on  dit 
qu'il  y devint  habile.  On  montrait  encore  au  temps  de  Pansa- 
nias,  dans  l’Acro|)oHs  d’Athènes,  un  Jîennèsel  nn  groupe 
des  Grâces  voilées  que  Ton  disait  être  de  lui.  Mais  l'art  ne 
Icsatisfolsali  pas,  et  son  es|  rit  le  portait  vers  la  phllo^opliic 
cl  l'élude  des  sciences;  il  u’exerçait  ia  sculpture  ^ue  pour 
avoir  les  moyeus  de  subsister  et  le  loisir  de  s'adonnera  ses 
Indiiiatiüiis  naturelles.  On  raconte  d’un  Athénien  fort  ri- 
che, Criton,  depuis  son  disciple,  qu’il  lui  donna  les  moyens 
de  suivre  les  enseignements  des  plus  habiles  maîtres  dans 
lessdeiices  et  la  philosophie,  et  aussi  dans  la  musique  et 
la  poésie,  d’où  il  acquit  toutes  les  connaissances  que  pou- 
vait avuir  un  habile  iiominc  de  son  temps.  On  dit  aussi  qu’il 
étudia  avec  grand  soin  tous  les  écritsdes  anciens  philosophes 
qu’il  se  put  procurer,  qu’il  suivit  les  levons  d'Anaxagoras, 
cl,  après  le  bannissement  de  ce  philosophe,  celles  d'Ar- 
chcUüs  son  successeur,  ainsi  que  de  celles  des  plus  excel- 
lents soplii^lcs, 

Pcmiaiil  la  guerre  du  Péloponèse,  dont  il  fut  conlem-  { 
poraiii , Socrate  remplit  scs  devoirs  de  citoyen  et  de  soldat  ; 
dans  trois  camp^ignes.  I)  s'y  fit  remarquer  par  son  courage  ■ 
Doo  moins  que  par  sa  prudence,  et  (ut  assex  heureux  pour 
sauver  la  vie  à plusieurs  citoyens.  D’aliord  au  siège  de  Po-  | 
ildée,  enlhracc,  avec  Alcibiade,  dont  voici  les  propres  | 
paroles  dans  l'éloge  de  Socrate  que  Platon  a mis  en  sa  bou-  i 
che  : — *1  A Polidée,  nous  nous  trouvâmes  ensemble  et  y 
fûmes  de  la  mOmc  chambrée.  Dans  les  fatigues,  il  l’em- 
porlaii  non  seulement  sur  moi  en  hnneté  et  en  con-lancp, 
mais  sur  tous  nos  camarades.  S’il  nous  arrivait  d’avoir  nos 
provisions  Interceptées,  comme  c'e»t  ass-  x l’ordinaljc  en 
cauipaguo,  1rs  autres  n’étaieut  rien  auprès  de  hd  pour  suj>- 


porier  cette  privation.  Nous  lrouvions-n«ms  daus  l'abon- 
dance, il  était  également  unique  par  son  talent  pr>ur  en 
user:  lui  qui  d'ordinaire  n’aime  pos  à buire,  s’il  y était  forcé, 
U laissait  on  arrière  tous  tes  autres  buveurs;  et  ce  qu'il  y a 
de  plus  sur]  rouant,  nul  luimnic  au  monde  n’a  jamais  va 
S^H.raie  hre.  Vallait-il  cndunT  la  rigueur  des  hivers,  qui 
sont  très  rudes  eu  ces  contrées,  ce  qu'il  faisait  quelquefois 
est  Inouï.  Par  evmplc , dans  le  temps  de  la  plus  forte  gelée, 
quand  p^.'rsoiine  n’usait  sortir  du  (piariier,  ou  du  moins  ne 
soiiail  que  bien  vêtu,  bien  chaussé,  les  pieds  enveJoi>p<5s 
de  fi'iitre  et  de  peaux  d'agneau,  hii  ne  laissait  pas  d'aller 
et  de  venir  avec  le  même  manteau  qu’il  avait  coutume  de 
porter,  cl  il  marchait  pieds  nus  sur  la  glace  plus  aisément 
que  nous  qui  étions  bien  chaussés;  au  point  que  les  soldais 
le  voyaient  de  mauvais a>il  croyant  qu’il  les  voulait  braver..*^ 
Vnui<x-vons  nuihitenanl  le  voir  dans  les  combats?  c'esl 
encore  une  justice  qu'il  faut  lui  rendre,  Üaiis  cette  alTaire 
dont  h's  généraux  m’attribuèrent  tout  rhonneur,  je  ne  dus 
mon  salut  qu'à  lui,  qui,  me  voyant  bles.sé,  oc  voulut  jamais 
tn'aljaodunuer,  et  parvint  à sauver  et  mes  armes  et  moi  des 
mains  de  IVncemi.  J’insistai  bien  alors  auprès  des  géné- 
raux pour  qu’on  lui  décernât  les  récompenses  militaires 
destinées  au  {dus  brave  ; mais  les  généraux , par  égard  jo^ur 
mi<n  rang,  voulant  me  donner  le  prix,  il  se  montra  liù- 
méme  plus  empressé  qu’eux  à me  le  faire  accorder  à son 
préjuiiice...  » 

iva  seconde  campagne  fut  à la  défense  de  Déiium , petite 
forteresse  que  les  Athéniens  avaient  sur  les  bords  de  la 
mer.  Ecotiious  encore  Alcibiade: — * l'ne  autre  circoQ- 
slaiice  où  la  conduite  de  Socrate  mérite  d’étre  observée, 
c’est  la  retraite  de  notre  armée  quand  elle  fut  mise  eu  dé- 
route devant  Déiium.  Je  m’y  trouvais^  cheval,  lui  en  opiiic 
(fantassin  prsainmeut  armé ).  T.a  troii]>e  s’élalt  déjà  fort 
édalnle  cl  il  se  relirait  avec  Lâchés.  Je  les  rencontre  cl 
leur  crie  d’avoir  bon  courage,  que  je  ne  les  abandiumerai 
pas.  Ce  fut  là  pour  mol  une  plus  belle  occasion  d’observer 
isocrale  qu’à  Polidée.  Je  remarquai  combien  il  surpassait 
Lâchés  en  présence  d’esprit  : je  trouvai  qu'l!  marchait,  {wmr 
parler  comme  .Arisiophanes,  là  tout  comme  dans  les  rues 
d’Aihèties,  l'iiHure  superbe  et  le  regard  dédaigneux  (v.  561 
des  A'uccr).  Il  considérait  tranquilleinetil  cl  les  nôtres  et 
l’enneiui,  et  montrait  au  loin  à la  ronde  {>ar  sa  contenance 
un  homme  qu’un  n'ahorderalt  pas  sans  être  vigoureusement 
reçu.»  Dans  celle  retraite,  Socrate  sama  la  vie  à un  de  ses 
pins  afreclio>iiiésdis<ripb'S,  à 'Xénoplam.  Ccliii-ci  ayant  eu 
son  cheval  tué,  était  étendu  sur  le  sot  ^ blessé  ; Su  rate  ra{iér- 
çnl,  le  ]irit  sur  ses  épaules,  cl  le  porta  pendant  plusieurs 
stades,  faisant  si  bonne  contenance,  que  les  cnnemU  n'o- 
sèrent l’approcher.  — La  dt-ruière  campagne  qu’il  lit  fut  à 
Ampid{K>iis,  dans  rEdonidc,  à l'embouvlmre  du  fleuve 
Sirymon.  Il  avait  alors  près  de  cinquaiiie  ans. 

Jamais  Socrate  irexeira  de  magistrature  : il  fui  seule- 
ment sétiateiir.  Lorsque  par  la  prise  d’.\thènes,  à la  fia 
de  la  guerre  du  Péio|>ouèse,  la  constitution  démocratique 
fut  détruite  et  le  gouvernement  donné  aux  trente  tyrans  ^ 
Socrate  fui  élu  membre  du  sénat,  sorte  de  cor{»  représen- 
tatif qui  remplaçait  le  {xmple  dons  la  discussion  des  alTaircs. 
Il  se  lit  remarqmT  {»r  une  fermeté  inébranlable  à com- 
battre les  me-ures  extrêmes , projroséos  par  le  parti  aristo- 
cratique, alors  dominant.  En  une  autre  ciiconstancc , il 
montra  envers  le  peuple  la  même  indépendance  qu’il  avait 
eue  contre  le»  tyrans.  Le  peuple  voulant  faire  mourir  les 
généraux  vainqueurs  aux  Arginuscs,  qtii,  par  suite  du  mau- 
vais lemp»,  n’avaient  pu  ensevelir  les  cor])»  de  ceux  qui 
avaient  péri  dans  le  combat,  il  faisait  partie  du  tribunal  et 
il  s'opyvosa  de  toute  sa  force,  mais  inutilement,  à celte  inique 
condariinaiioii. 

Si  ce  u’c-s!  en  ces  occasions  obligatoires  {)onr  tous  les  ci- 
toyen», Sociale  ne  »c  mêla  jamais  des  alUiires  publiqtics.  .V 
Ceux  qui  iui  ieprocliaicnt  cette  insouciance  du  bien  public. 
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il  diitait  naïvement  qii’U  était  trop  iiomme  de  bi«*n  pour  ne  , 
pa^  SC  perdre  en  y prenant  part.  Il  aurait  pu  ati>>si  ri'poodre  I 
ce  qu’il  dit  un  jour  A t'iM’dre,  qui  lui  demamUU  ce  qu’il  ! 
penuildescxpUcalionadet  mythes  religieux  donndes  parles  i 
physiciens  dp  temps:  «Ces  choses  demandent  trop  de  sub- 
tilité et  une  trop  grande  perte  de  temps,  ic  n'ai  point  tant 
de  loiair.  Pourquoi?  C’est  que  je  suis  encore  à accomplir  le 
précepte  de  l'oracle  de  Delphes  : connais-loi  toi-méme , et 
quand  on  en  est  ü,  je  trouve  bien  plaisant  qu’on  ait  du 
temps  de  reste  pour  les  choses  étrangères.  Je  m'occupe  fort 
peu  de  toutes  ces  questions,  me  bornant  à croire  ce  que 
croit  le  «ulgiire,  et  ne  m'occupe  que  do  l’étude  et  de  U con- 
naissance de  moi-méme.  » 

Grâce  aux  portraits  de  lui  tracés  par  scs  disciples  Xéno- 
plion  et  PlaioQ,  Socrate  pose  devant  noua  tel  qu'il  a vécu 
avec  ses  contemporains.  C’est  une  de  ces  grandes  nature* 
plastiques,  si  j’ose  abisi  m'exprimer,  si  nombreuses  dans 
ranilquité,  et  que  l’on  dirait  d'un  seul  bloc,  comme  les 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  grecque.  Ces  belles  et  im- 
posantes natures  ne  sont  pas  nées  telles  qu'elles  nous  ap- 
paraissent; elles  se  sont  faites  et  façonnées  clIes-mOmes,  et 
leur  vie  entière  a été  consacrée  4 arriver  à la  pertecUun  ; 
ce  qu’elles  ont  voulu  être,  elles  le  sont  devenues,  elles  ont 
vécu  fidèles  4 l’Idéal  qu'elles  avaient  préconçu.  C’est  d'un 
principe  dont  riulelligcnre  a conscience  que  dépend  la 
beauté,  h perfection  humaine.  L’homme  se  crée  une  se- 
conde fois , se  façonne , et  modifie  son  être  selon  sa  penv^  ; 
on  peut  dire  qu’Ü  (ait  de  soi  une  œuvre  d’art,  ainsi  qu'un 
statuaire  d’un  bloc  de  marbre.  Les  grands  hommes  de  l'aiill- 
quilé  sont  de  tels  che(» -d’œuvre  de  l'art,  des  natures  plasti- 
ques, ainsi  que  je  disais.  Les  héros  de  cette  époque  merveil- 
leuse de  l’hUloire  d*Atbénes,  &)crate,  Déridés,  Sophorle, 
Thucydide , $c  sont  ainsi  faits  eux-m«^nies.  lis  ont  pétri  leur 
Individualité,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  comme  Icstainaiie 
l’argile  sous  l’éhauclioir  ; ils  se  sont  donné  celte  forme 
Idéale , CG  caractère  divin , sous  lequel  ils  ont  traversé  le« 
siècles  et  sont  arrivés  à rimmorialité.  Le  grand  politique 
grec.  Félidés,  vécut  ainsi.  On  dit  que,  du  Jourqu’ilentra 
aux  afTaires,  on  ne  le  vil  plus  rire  ; toutes  h's  joies  iiimiaiucs 
s'évanouirent  pour  lui;  face  à (ace  avec  son  idéal,  U s'en- 
ferma dans  le  cercle  rigide  de  sa  pensée  cl  ne  vécut  que 
pour  la  réaliser.  Ainsi  fil  Socrate  le  philosophe.  U s’est  créé 
grand  cl  immortel  par  sa  propre  volonté , cl  U a aueiiit  la 
perfection  qu’il  avait  révée.  L’u-uvre  du  politique  est  morte, 
ensevelie  sous  les  ruines  du  monde  passager  ; son  nom  seul 
suhsisie  comme  un  luouunient  d^  la  grandeur  iHiinaine. 
L’œuvre  du  philosophe  vil  encore  ; pleiue  tj|;  vie  et  de  force, 
elle  a iraver^  les  siècles,  et  vi(  au  milieu  de  nous,  belle 
comme  au  premier  jour.  Tout  ce  qui  sc  hiU  sans  Dieu,  dit 
le  lyrique  grec,  peut  être,  sansinjiisttce,  voué  au  sUeiicc  et 
i l’oubli,  : mais  la  philosophie  est  divine  et  inttnoi  telle  ; 
comme  l’evpril  de  Djeu , elle  plane  au-dessus  de  l’abtuie 
de  la  création. 

Socrate  avait  toutes  les  verlut,  même  les  moindres,  j^ien 
que  fort  pauvre,  il  était  si  loduléreut  aux  hhms  de  la  for- 
tune, que,  contre  l'usage  établi,  jamais  11  ue  voulut  rien 
acccpicé  S'  t^  discipU’s.  Criion  qui  l’avait  tiré  de  son  afolier 
de  sculpture,  ne  put  lui  (aire  accepter  uiie  |)Ctlie  aisance 
qui  le  mil  au-d^^s  (lu  besoin,  non  plus  qu’AIdhiade  et 
les  autres,  tes  anciens  l’ont  fort  loué  de  sa  l•’nlp4h'auce.  Il 
est  vrai  que  par  cette  vertu  ils  entendaient  autre  chose  que 
nous  autres  modernes  élevés  par  U morale  chrétienne;  )l 
était  Grec  ; Il  éfoli  bobine,  et  uç  voulait  ni  être  ni  sembler 
autre  cliosc.  il  pensâi^cumme  Afon^igne:  « La  pliilosophle 
n’csirive  point  contre  les  voluptés  naiureUes,  pourvu  que 
la  mesure  y soit  jolucte;  la  modération , non  la  fuite.  «*  Les 
esprits  étroits  ne  couyireuDCDt  pas  qu’un  sage  comme  lui 
pass.it  lies  nîiits  4 lio(fe;  Us  voiulrah^id  el^icci'  de  sa  vie 
qu*il  .sut  danser  et  qu’Û  aimait  la  société  des  belles  courli- 
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nous  ne  l'approuvons  pas,  sachons  au  moins  nous  l’expli- 
quer et  1.1  comprendre. 

Dans  lesiiiimliables  tableaux  de  la  conversation  dcSi>crate 
que  nous  ont  donnés  \éii>»plion  et  Flalon,  u(»tis  tvoiivons 
le  reflet  do  celle  exquise  beauté  de  langage  et  de  cette  ék>- 
qiieiic«>  qui  faisaient  sa  parole  si  puissante,  avec  cotte  élé- 
gance  de  manières  et  cette  urbanité,  que  les  anciens  avaient 
appelées  aliici.smo,  comme  le  truil  naiiirei  du  seul  terroir 
d'Athènes.  Sa  conversation,  c'était  .son  occupation  de  tous 
les  instants,  sa  philosopliie,  son  enseignement  phtioM>|iin- 
qtip,  si  l'on  peut  ainsi  nommer  ce  commerce  plein  de  laLss>'i  - 
aller  et  de  fantaisie  qu’il  avait  4 toute  heure  avec  gens  de 
tout  âge  ou  toute  profession.  Cet  enseignement,  comme 
tout  dans  la  vie  des  Athéniens,  était  en  |dein  air,  exté- 
rieur, 4 cause  qu’ils  passaient  la  plus  grande  partie  du 
jour  inoccupés,  au  marché,  dans  les  palestres  4 exercer 
leurcorps,  sons  les  portiques  à se  promeneren  s’eoimeuant. 
Socrate,  comme  les  autres,  oisif,  se  promenait,  allait  mt  le 
hasard  dirigeait  ses  pis,  causant  et  discutant  sur  tout  sujet, 
mais  davantage  sur  des  questions  d’éthique,  dans  l’échoppe 
du  cordonnier  Simon , ou  dans  le  boiKlnir  de  la  courtisane , 
saisissant  l'occasion  d’inseigner  comme  elle  se  présentait. 
C’était  dans  ces  entretiens  qu’il  philosophait,  non  pas  en 
s'enfonçml  dans  les  profondeurs  de  la  métaphysique,  ni  en 
s’élevant  sur  les  ailes  brillantes  de  la  pensée  réfléchie  ; sans 
système  bien  arrêté. il  pliil«»ophaii  comme  il  vivait,  comme 
La  Fontaine  fdi&iil  des  fables;  son  enseignement  était  une 
p.iriie  de  son  existence  terrestre.  Admirables  entretien'', 
inimitable  causerie,  dans  lesquels  il  déployait  cette  ohon- 
datice  de  parole  vive,  animée,  pleine  de  laisser-aller  et  dr 
raison , dans  le  doux,  élégant  et  nombreux  parU-r  aitiqio-, 
causi'rie  comme  il  n'en  est  pins,  si  ce  n'est  (lar  souvenir  dim> 
le  divin  Flalon , homme  habile  4 écrire  s’il  en  fût,  cl  di^m* 
de  faire  parler  Socrate. 

C'est  donc  dans  sa  conversation  que  réside  sa  manière  de 
pbiiosoplier,  imiiioriallM’e  sous  le  nom  de  méthode  Mxn- 
lique.  Celle  métliode , c'est  le  principe  ot:  pluibl  encore  la 
manière  de  sa  philosophie.  Sou  ronlenti , c’i^  la  connais- 
s.ince,dii  bien  comme  alisolu,  principalement  en  rapport 
avec  les  actions  de  l’iiomme;  crmn.ii>«nce  qu’il  mettait  si 
l)iut.  qu'il  négligeait  les  sciences,  l'observation  de  la  na- 
ture, de  l’esprd,  etc.,  ou  plutôt  ne  les  considérait  que 
l>our  celle  lin.  Aussi  a-t-oii  dit  avi  c r.iison  que  la  philoso- 
phie de  Socrate  él.iil  éminemment  prattqne. 

Celle  manière  de  converser  de  Socrate , ou  mélliorle  si 
l'un  vent,  avait  ponr  résulial  d’amener  l'iiiti'rlocuienr  4 
réfléchir  sur  se.H  devoirs;  de  le  conduire  d'un  cas  particulier 
a la  pensée  du  général,  le  faisant  peHfrr,  lui  en  drmnant 
la  conviction  et  la  conscience,  et  le  cnnduis.u)l  par  la  ré- 
fli’XluD  au  juste,  au  beau,  au  général,  au  vrai  en  sol  et 
pour  soi.  Résultat  fort  important  et  d'un  si  grand  intérêt 
qu’il  a fou  donner  le  nom  <k*  méthode  4 une  simple  manière 
de  couverscr,  dont  on  peut  ainsi  m.irquer  les  deux  parties 
liien  distinctes:  faire  stTiir  le  général  du  particulier,  l'ab- 
strait du  concret,  et  tirer  do  cliaqne  cooscieuco  les  Idées  qui 
y sont  virtuellement  contenues;  analyser  iQgéoâral  ei  les 
déterminations  de  la  pensée,  et  montrer  leur  cottcldeoce 
.ivec  le  particulier  et  le  concret. 

1 . De  ces  deux  parties,  la  première  est  sans  contredit  la 
priuclpale.  — Socrate  éveille  fo  pr-nséc  dans  celui  avec  qui 
il  s’entretient;  diAchc,  une  fut»  qu'd  voit  son  opinion  chan- 
celante, de  (aire  naître  ru  lui  le  doute;  i!  l’engage  alors  à 
cliercher  eu  lui-n»èmc  quelque  chose  de  mieux.  Fartant  le 
pins  souvent  des  IdiHrs  reçues  et  communes,  il  hasarde  une 
queaUon;  sans  manifester  le  plus  léger  mécontentement, 
il  se  laUse  donner  ks  uolious  vulgatres:  il  lie  sait  |ms, 
dil-ü  naïvement  ; it  engage  s<»u  iuivrhH'Uteur  4 pai  1er,  U le 
supplie  de  lui  apprendre  ce  qu'il  sait.  Ceci  est  une  des  faces 
de  U çélèlira  ironie  S(>cratH|ue.  Elle  conserve  la  forme  snb- 
j.éçilve  du  la  tUaleciiquc  : la  dialectique  est  le  fond  de  la 
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méthode,  l’Ironie  n’en  es!  qu'ane  face,  une  minière  par- 
ticulière de  se  conduire  avec  l'indWidu  Isolé.  — Socrate 
ainsi  pouisc  son  Intci  locuteur  à produire  scs  opinions.  Cela 
fait,  de  chaque  proposition  déterminée  ou  de  son  déve- 
loppement , il  tire  malicieusemoiil  une  conclusion  contraire 
à celle  qu'elle  semblait  promettre  ; il  ne  rombal  pas  la  pro- 
position , mais  il  y montre  renfermée  une  autre  proposition 
opposée.  De  ce  que  l’interlocuieur  tient  pour  vrai,  H lui 
mont  e les  conséquences,  et  le  force  à reconnaître  que  ces 
propositions  qu’il  croit  des  principes  si  solides,  renferment 
des  conclusions  contraires,  ov  que  les  autres  hommes  s’ac- 
cordent généralement  à les  condamner  : rinlerlocuteur  est 
donc  forcé  d’avouer  son  indécision , et  qu’il  ne  sait  rien  de 
certain.—  De  cette  façon . Socrate  pronvail  aux  aulresqu’ils 
ne  savaient  rien,  et  liil-méme  avouait  qu’il  ne  savait  rien 
non  plus,  et  que  par  conséquent  11  ne  pouvait  pas  ensei- 
gner. Disons-le  sans  crainte  d'exagération , il  ne  savait  rien. 
Il  est  vrai  qu'il  en  avait  la  conscience , ce  qui  était  bien 
quelqne  chose  et  tout  ce  qu'il  fallait  i son  but. 

On  ne  saurait  nier  qu'l)  n’y  ait  quelque  cho«e  de  faux  et 
de  sophistique  dans  l’ironie  socratiqiie , mais  il  faut  recon- 
naître qu'elle  a cela  d’avantageux , qu’elle  sort  admirable- 
ment à faire  développer  d'une  manière  concrète  les  idées 
abstraites;  chose  fort  importante  et  de  grand  piix.  I.es  Idées 
abstraites  étant  de  soi  d'une  difilcile  compréhension , il  les 
faut  rendre  d'une  manière  concn'tc  pour  les  rendre  acces- 
sibles à toutes  les  intelligences.  C'est  à quoi  servait  à So- 
crate son  ironie,  et  c’en  est  le  cdté  vrai  et  intéressant  pour 
la  philosophie. 

9.  f^a  seconde  partie  de  la  méthode  de  Socrate  est  ce  , 
qu’il  nommait  lul-mémc  son  habileté  d'acroiicheiir,  qu'il  , 
tenait  de  sa  mère , disall-il  : il  entendait  son  habiklé  à faire  ' 
accoucher  les  esprits  des  penv'es  contenues  dans  la  con- 
science. A quoi  il  arrivait  par  scs  liilcrrogatious,  qui  sont 
presque  sa  méthode  tout  entière. 

Après  avoir  fait  sortir  le  général  des  notions  parlicniières 
et  concrètes  de  notre  intuition , fournies  par  l’expérience , 
Soci  ale  tâche  de  développer  les  idées  générales  et  abstraites 
qui  sont  contenues  à notre  insu  en  notre  conscience.  Par- 
lanl  de  cas  particuliers,  il  ne  s’avance  pas  par  la  déduiiion, 
le  développement  des  notions  qui  s’y  ratlaclient , vers  l’idée 
pure  de  iiéces-siié,  mais  il  analyse  les  cas  particuliers  et 
couerets  non  encore  soumis  à la  pensée,  pour  en  faire  sortir 
le  général,  li  décompose  le  particulier  et  le  concret,  mon- 
tre les  pensées  générales  qui  y sont  renfermées,  et  produit  j 
ainsi  dans  la  conscience  l’idée  de  généralité,  une  détermi-  ^ 
nation  universelle.  Platon  reproduit  fréqucmmeul  ce  pro-  ' 
cédé  aussi  simple  que  dialectique  pour  arriver  du  concret 
à l'abstrait,  des  idées  particulières  aux  idées  générales. 
C’est  en  agissant  de  la  sorte  et  â son  insu  que  tout  homme 
arrive  i la  conscience  du  général , car  le  développement 
n’est  autre  chose.  L'enfant,  l'homme  dont  rinielligencc 
n’a  pas  été  cultivée , vit  dans  le  concret , dans  les  notions 
parlicoUères  ; mais  lorsqu'il  a été  habitué  à l’exercice 
de  la  pensée,  sa  réflexion  se  porte  rapidement  de  l'idée 
partkolière  que  lui  présente  le  monde  extérienr  à l'idée 
générale  et  àaa  détermination;  il  ne  vivait  qne  dans  les 
représenutions concrètes,  maintenant  il  vit  dans  l'abstrac- 
tion et  la  pensée.  Aussi,  pour  nous  medemes , qui  jouis- 
sons des  avantages  que  l'expérience  a introduits  dans  les 
moyens  de  développer  l’intelligence,  la  méthode,  le  pro- 
cédé sofcraiique  a quelque  chose  de  lent  et  de  pesant  qui  | 
ne  nous  satisfait  pas.  Nons  sommes  habitués  à rabsiraciioii , i 
cl  notre  réflexion  saisit  hienidt  le  général,  l’nniverscl.  Mats  ; 
ce  n'est  pas  une  raison  de  déprécier  la  méthode  de  Socrate,  ^ 
qui,  sans  aucun  doute,  était  nécessaire  de  son  temps,  et  a 
beaucoup  aidé  an  développement  de  l'inteiligence  liumalue  I 
dont  nous  recueillons  les  fruits. 

Pour  donner  une  idée  de  la  conversation  de  Socrate  et  j 
de  M»  effets,  nous  extrairons  quelques  lignes  du  dialogue  * 


I intitulé  : Menon,  l’un  des  plus  excellents  dialogues  dia- 
lectiques de  Platon.  Il  s'y  agit  de  savoir  si  la  vertu  peut 
être  enseignée.  D'abord  Socrate,  pour  bien  fixer  le  point  de  la 
{ question , demande  à Menon , disciple  du  sophiste  Gorglas, 
en  quoi  il  fait  consister  la  vertu  ? — Mbno5  : La  chose  n'est 
j pas  diffldle  à expliquer,  Socrate.  Veux-tu  que  Je  te  dise 
d'abord  en  qiToi  consiste  la  vertu  d’un  homme?  Rien  de 

• plus  aisé  : elle  consiste  à être  en  état  d’administrer  les  af- 
ûires  de  son  pays,  et  en  les  administrant  de  faire  du  bien 
à ses  amis  et  du  mal  à ses  ennemis , en  prenant  bien  garde 
de  rien  avoir  de  semblable  à souffrir.  E«t-ce  la  vertu  d'une 
femme  que  tu  veux  connaître?  Il  est  facile  de  la  délinir. 
Le  devoir  d’une  femme  est  de  bien  gouverner  sa  mabon, 
de  veiller  à la  garde  du  dedans  et  d’élre  soumise  à son  mari. 
Il  y a aussi  une  vertu  propre  aux  enfants  de  l'un  et  de  l'au- 

I tresexe,  et  aux  vieillards  : celle  qui  convient  à l'homme 
! libre  est  autre  que  celle  de  l'esclavo.  — Ce  n'est  pas  ce 

• que  Je  l’ai  demandé,  reprend  Socrate.  Je  te  demande  une 
i seule  vertu  et  tu  m'en  donnes  un  essaim.  Je  sais  bien  qu'il 

y a un  grand  nombre  de  vertus  et  de  plusieurs  espèces, 
mais  elles  ont  toutes  un  caractère  commun  par  lequel  elles 
sont  vertus,  et  c'est  ce  caractère  que  lu  dois  considérer 
pour  m'expliquer  ce  que  c'est  que  la  vertu.  — Menon  : Si 
tu  veux  une  définition  générale,  qu'esl-ce  autre  chose  que. 

: la  capacité  de  commander  aux  liommes?  — Mais  est-ce  ia 
vertu  d'un  enfant,  est-ce  la  vertu  d'un  esclave  d’étre  ca- 
pable de  commander  à son  maître?...  — Sans  sc  décou- 
rager, Menon  reprend  : Il  me  parait  donc,  Socrate,  que 
la  venu  consiste , comme  dit  le  poète , à se  plaire  aux  belles 
choses  et  i pouvoir  se  1rs  procurer.  Ainsi  J’appelle  vertueux 
celui  qui  désire  les  belles  choses  et  peut  s'en  procurer  la 
Jouissance.  — Socrate  le  bat  encore  sur  ce  point , et  après 
un  grand  nombre  de  semblables  proposiduns  qu’il  réfuie 
toujours  en  les  réduisant  à l'ahstirdc,  Menon  dit  celte 
plirase  qui  caractérise  parfaitement  i'inllueuce  de  Socrate 
snr  ceux  qu’il  enseignait  en  conversant  : — J’avais  déjà 
oui  dire,  Socrate,  avant  que  de  converser  avec  toi,  que 
tu  ne  savais  autre  chose  que  douter  loi-méme  et  jeter  les 
autres  dans  le  doute  : et  Je  vois  à présent  que  tu  me  fas- 
cines l'esprit  par  tes  charmes  et  tes  maléfices,  enfin  que  tu 
m’as  comme  enchanté,  de  manière  que  Je  suis  tout  rciuplt 
de  doutes.  Et  s'il  est  permis  de  rallier,  il  me  semble  qu>- 
lu  ressembles  parfaitement , pour  U figure  et  pour  tout  le 
reste,  i cette  large  torpille  marine  qui  cause  l’engourdis- 
sement de  tous  ceux  qui  rapprochent  et  la  touchent.  Je 
pense  que  lu  as  fait  le  même  effet  sur  moi  : car  je  suis  vé- 
ritablement engourdi  d'esprit  et  de  corps,  ei  je  ne  sais  que 
le  répondre.  Pourtant  j’al  discouru  mille  fois  au  long  sur 
la  vertu  devant  beaucoup  de  personnes,  et  fort  bien  à ce 
qu’il  me  paraissait.  Mais  en  ce  moment . je  ne  puis  f)ès  seu- 
lement dire  ce  que  c’est.  Tu  prends,  à mon  avis,  le  bon 
parti  de  ne  point  aller  sur  mer,  de  voyager  en  d’autres 
pays  : car , si  tu  faisais  la  même  chose  dans  quelque  autre 
ville,  on  te  punirait  bien  vite  du  dernier  supplice  comme 
an  enchanteur...  — S<iceate  : Je  ne  comparerai  pas  i mon 
tour  ; je  ne  te  rendrai  pas  comparaison  pour  comparaison. 
Pour  tnoi,  si  la  torpille  étant  elle-même  engourdie  jette 
les  autres  dans  l’engourdissement,  Je  lui  ressemble;  sinon 
je  ne  lui  ressemble  pas  ; car  si  je  fais  naître  des  doutes  dans 
l'esprit  des  autres,  ce  n’est  pas  que  J'en  sache  plus  qu’eux  : 
je  doute  an  contraire  plus  qne  personne,  et  c'est  ainsi  que 
je  fais  douter  les  autres...  * 

Ces  quelques  lignes,  qnl  ne  sont  qne  le  squelette  nu  et 
dépouillé  de  scs  grâces  de  la  première  partie  du  Menou , 
peuvent  donner  une  idée  des  dialogues  dialectiques  de 
IMaton  où  Socrate  joue  ic  premier  rOle  ; admirables  en  tout 
point  de  grâce,  d’éléganccel  de  logique,  mais  très  peu  sa- 
lisfaisanis  quant  an  résultat,  au  contenn.  Celte  pcrplcxiié, 
ce  doute  de  soi-même  que  Socrate  fait  uaiirc  en  celui  qu'il 
enseigne . n’a  d'autre  fin  que  d'engager  i réfléchir  et  à faira 
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dm  efforts  pour  arriver  à la  ronnaissance.  Ne  voulant  que 
cela,  il  sVii  li'nail  à cette  seule  face  de  la  qaesiiun,  à la 
partie  purement  m^ft^tRe.  Il  est  vrai,  comme  il  le  disait 
liii-ineuie,  que  le  doute  est  le  comiiieuceuicul  de  la  plii- 
lo.Hopl  le. 

l/.ifiirmaUf  que  Socrate  développait  dans  la  conscience, 
est  le  hien,  en  tant  qu'il  est  tiré  de  la  cuiiHcieuce  |^r  le 
savoir;  le  bleu , comme  cause  linale,  ce  que  d'auin-s  plii-  | 
loKoplies  ont  iinmmé  le  souverain  bien,  le  bon,  le  tx'aii, 
l'idée,  le  général  en  soi  et  pmir  soi,  ce  qui,  en  un  mol,  est 
déterminé  par  la  |>enséc.  Ceci  est  la  découverte  qui  appar- 
tient en  propre  a SiKrate,  qui  par  les  grands  résultats 
qu'elle  a eus  dans  le  déveltippeniciit  moral  de  riiiiinanilé 
par  Platon  et  le  cliristianisme,  l'a  placé  au  premier  raug 
des  hieufaileurs  du  genre  humain. 

Voilà , en  abrégé , tout  ce  que  i'on  peut  nommer  la  phi- 
losophie de  Sorrate.  11  pont  ra  t sembler  que  nous  ne  l'avons 
encore  qu’efOeurée , a cau.se  que  nous  u’avons  parlé  que 
de  sa  méthode  et  d'un  principe  que  nous  avons  à peine 
Indiqué.  A mon  avis,  on  ne  peut  trouver  autre  cliose, 
dans  ce  qu’ont  dit  de  &Kraie,  Xénoplion , Platon  et  siir- 
toQl  Aristote,  qui  indique  d’une  manière  netle  cl  précise 
que  U méthode  et  le  principe  du  bien  en  sol  sont  les  seuls 
titres  de  Socrate  au  nom  de  philosophe  ; nous  ne  saurions 
sans  iujusiice  nous  montrer  plus  exigraiil.*.  I.a  méthode 
seule  sufilrait  à le  mettre  au  premier  rang  des  illustres 
penseurs  qui  ont  aidé  au  développement  de  l'humaniié; 
mais  son  véritable  litre  au  nom  de  philosophe  et  sa  gloire  est 
d’élre  arrivé  au  principe  qu’il  a proclamé  : le  bien  est  le 
général , non  plus  abstrait . mais  produit  par  le  ptnter;  ce 
n’est  plus  le  d’A  naxagoras,  mais  le  générai  qui  se  déter- 
mine soI-méme^  se  réalise  et  doit  être  réalisé,  — le  bien 
comme  la  cause  finale,  le  but  de  riodivido  et  du  monde. 

La  première  et  1a  plus  Importante  des  déiermlDalions  de 
ce  principe  est  celle-ci,  qui  pourtant  n’est  que  formelle, 
que  la  conscience  crée  de  soRméme  ce  qui  est  vrai.  C'est 
le  principe  de  1a  liberté  subjective , par  lequel  la  conscience 
est  ramenée  sursoi-méme. 

Socrate  était  persuadé  que  les  sciences  ne  sont  miles  en 
rien  à l’homme,  et  qu'il  doit  s’occuper  exclusivement  de 
ce  qui  est  de  la  même  substance  que  ta  nature  morale , afin 
d’arriver  à faire  le  mieux  et  i connaître  le  plus  vrai.  11  s’ef- 
forçait à enseigner  i chacun  les  moyens  de  découvrir  le 
général,  l'absolu  contenu  dans  la  conscience.  Il  disait  que 
l'on  ne  doit  s'inquiéter  que  de  sa  moralité,  ainsi  qu'il  fai- 
sait lui-méme , au  moyen  de  1a  conscience  et  de  1a  réflexion 
sur  soi,  et  en  cherchant  à dégager  le  général,  travail  au- 
quel il  aidait  les  autres  en  éveillant  la  conscience  et  en  y 
faisant  naître  le  désir  du  bien  et  du  vrai.  C'est  ce  qui  inspi- 
rait à Cicéron  d’écrire  dans  ses  TuKuianes:  «Socrates 
» auiem  primus  philotophlam  è cœlo  devocavit  et  in  orbi- 
» bus  collocavit  et  in  domos  etiaro  introdaxit  ; et  coêg.t  de 
» vita  et  moribui,  rebusque  bonis  ei  malis  quserere.  m 

Ce  retour  de  la  cooscieoce  sur  soi-iuéme , que  Platon  a 
développé  d'une  manière  si  complète,  se  peut  indiquer  par 
la  seule  proposition  que  l’homme  ne  peut  rien  apprendre, 
pas  même  la  vertu.  Socrate  s’efforçait  de  démontrer  que  le 
bien  ne  peut  pas  provenir  du  dehors , mais  qu'il  est  con- 
teun  dans  la  nature  de  l'esprit.  L'homme  ne  fipot  pas  re- 
cevoir quelque  diose,  venant  du  dehors,  d’aue  manière 
passive,  de  roéme  que  ladre  reçoit  une  empreinte;  tout 
est  contenu  dans  sou  e^ii , et  ce  n’est  que  d'uue  manière 
apparente  qu’il  parait  apprendre.  Il  est  vrai  qu'il  reçoit 
quelque  chose,  seulement  le  choc  qui  donne  lieu  au  déve- 
luppeineut  de  l’csprii.  Tout  ce  qui  a du  prix  |iour  l'homme , 
ce  qui  est  étemel , ce  qui  est  en  soi  et  pour  soi , est  ronlenii 
en  lui  et  il  le  doit  produire  et  dévelopfwr.  Otte  cause  ex- 
térieure dépt^nd  de  l'expérience;  mais  le  général  appar- 
tient à U peuséc . mais  non  pas  à la  pensv^e  subjective.  Le 
général  est  autant  ohjccUf  que  subjectif;  ces  deux  ma- 
Tom*  ViU.  ...... 


nièresd  être  sont  p>.*.  Ucullères;  le  générai  est  leur  réunion, 
raletolu. 

D'apiès  le  principe  de  Socrate,  il  n'y  a de  vrai  pour 
riioiiime  que  ce  qui  est  produii , engeiuiré  par  l’esprit.  Et 
ce  qu'il  crée  ainsi  de  lu  -iiiémc,  ce  qu'il  obiieiit  de  la  sorte, 
fait  P 11  lie  de  lui-méme  et  est  iiid-'peudani  desaccîdenls  hu« 
iiiai.iK,  tels  que  les  pas<-ioiis,  les  gimis,  les  iudinaiinus,  etc. 
Celle  production  provient  de  ce  que  la  nature  a iiiipl.inié 
en  nous,  c'e>t  noire  propriété  tialuieile.  Au  parliculier, 
à l’accidentf I , Socrate  oppose  le  générai , le  vrai , le  ra- 
tionnel. C'est  ce  qu'il  iudiquait,  eu  dlsaul  que  riiomme, 
en  laiit  qit'éire  peii.saul , est  la  mesure  de  (uutes  choses. 

— C'est  en  suivant  celle  voie  que  iMaioii  proclama  que 
ritoinme  ne  fait  que  se  ressouvenir  de  ce  qu'il  croit  a{K 
prendre. 

Socrate  déterminait  le  bien  dans  ses  rapports  avec  les 
actions  de  la  vie  liuinaine,  ou  comme  la  cause  finale  do 
riiumanilé.  C’est  pour  cela  qu'il  dédaignait  et  jugeait  in- 
utiles et  vaines  les  sciences,  soutenant  qu'elles  u'avaient 
aucun  but  pour  l’homme , et  qu’il  devait  seulement  appren- 
dre i connaître  et  cultiver  ce  qui  est  liou,  seulement  ce 
qui  peut  éire  uliic  à l'homme.  UéterminaUuu  étroite,  in- 
complète et  subjective , dont  Ailsiote  a fait  une  excellente 
critique,  que  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permelient 
que  de  rappeler.  (Elhie.  A'icoma<A.  Afagna  mura/ta 

Nous  avons  Uché  d'esquisser  le  caractère  individuel  de 
Socrate;  mais  il  nous  reste  à parler  d'un  des  Irails  les  plus 
caractérlsiiques;  j'eiiieuds  son  étal  extatique  et  ses  haJIu* 
cloalions,  ce  que  l'on  a nommé  son  démon. 

Dans  les  portraits  que  les  anciens  nous  ont  donnés  de 
Socrate,  tous  s’accordent  à reconnaître  que  dès  son  plus 
bas  âge  il  montra  un  caractère  fort  singulier.  Jeune  en- 
core, on  dit  que  dans  l’atelier  de  son  père,  il  demeurait 
des  heures  entières  le  ciseau  i la  main , immobile , plongé 
dans  la  plus  profonde  méditailon  et  comme  hors  de  ce 
monde.  Son  père,  surpris  et  inquiet  d’un  naturel  si  étrange, 
qui  le  rendait  souvent  indocile  et  désobéissant,  alla  con- 
sulter l'oracle,  qui  répondit  à Sophronisque  qu'il  devait  aban- 
donner son  fils  à son  instinct  naturel,  à cause  qu’it  avait 
en  lui  un  guide  qui  valait  mieux  que  dix  mille  maîtres.  En 
avançant  en  âge,  ce  ciraclère  parliculier  se  développa  et 
contribua  à faire  à Socrate  une  réputation  de  singularité, 
d'excentricité , je  dirais  presque,  qui  lui  fit  donner  avec 
raison , dit  Cicéron,  le  surnom  de  bouffon  d’Atlièncs,  of- 
(teua  icurra. 

Ecouious  encore  Alcibiade,  en  son  discours  du  Ranquet: 

— ■ Un  matin,  à Potidée,  où  nous  l’avons  déjà  vu,  il  se 
mit  i méditer  sur  quelque  chose , debout  et  immobile  à U 
place  où  il  était.  Ne  trouvant  pas  ce  qu'il  cherchait,  U ne 
fwugea  point  et  continuai  réfléchir  dans  la  même  situation. 
Il  était  déjà  midi  : nos  gens  l'observaient,  etscdisaicnl  avec 
étonoemenl  les  uns  aux  autres , que  Socrate  était  ià  rêvant 
depuis  le  matin.  Enfin  vers  le  soir,  des  soldats  iouieus, 
après  avoir  soupé,  apportèrent  leurs  liu  de  campagne  eu 
cet  endroit , afin  de  coucher  au  frais  ( on  était  alors  eu  été  ) 
et  d'observer  si  Socrate  passerait  la  nuit  dans  la  même  pos- 
ture. En  effet  il  conliniia  de  se  tenir  debout  jusqu'au  leu- 
demain  au  lever  du  soleil  ; alors  après  avoir  fait  sa  prière 
au  ..oleil,  Il  se  relira.  • 

Cet  état  le  prenait  souvent.  11  lui  arrivait  se  promenant 
avec  ses  amis,  de  s’arrêter  (oul-a-coiip,  immobile,  et  rc- 
jurndant  eusiiitc  qu’il  vetiail  d'enieodre  le  génie  ou  déuioa 
dont  nous  allons  parler. 

11  n’y  a peut-être  pas  un  seul  des  trenie-doq  dialogues 
de  l'hlon,  dans  lesquels  5^rale  lient  la  parole,  où  il  no 
soilqueslioo  de  ce  démon.  Xénopboti  en  parle fié<|üemment 
dans  les  deux  ouvrages  (|u'j|  a co'.ivaciés  a l’apolugiu  et  aux 
souvenirs  de  son  maître.  C’est  donc  un  fuit  que  l'on  ne  sau- 
rait mettre  en  doute. 

Cette  voix  divine  qii'eutendaU  Socrate  était  si  forte  qu’U 


SOCRATK. 


SOCRATE. 


dit  à Cl  ilun , dans  le  dialogue  de  cc  nom  : — « Il  me  sem- 
hlfy  mon  elicr  CrUon , que  ]>nleiids  imil  ce  que  je  viens 
de  dire,  eoinine  les  conbantescrnieniemendre  les  cornets 
Cl  les  fltUes , et  le  son  de  ces  paroles  résonne  si  fort  à mes 
oreilles  qu'il  mVmpéche  d’entendre  tout  ce  qu*oû  me  dit 
d'allttmrs.  » Dans  le  IMiilébs,  s’interrompant  toot-à-coup: 
— « Il  me  semble,  dii*il,  qu’un  dieu  m’a  rappelé  certaines 
cUoses  à la  mémoire...  Je  me  souviens  en  ce  moment  d’a- 
voir entendu  auircrols,  en  songe  ou  étant  éveillé,  etc.  » ~ 
Dans  le  Théagès:  — «La  faveur  céleste  m’a  accordé, dit-il, 
un  don  merveilleux  qui  ne  m’a  pas  quitté  depnls  mon  en- 
fance; c'est  une  roix  qui,  iursquVIle  se  fait  entendre,  me 
détourne  de  ce  que  je  vais  faire  et  ne  m'f  ponsse  jamais,  k 
Il  ajoute  que  différentes  fois  la  toix  divine  lui  a parlé  pour  ^ 
détourner  ses  amis  de  faire  des  choses  qui  tourneraient  ; 
à mal,  ce  qui  éull  eo  effet  arrivé,  a5ant  méprisé  l’aris 
divin. 

Nous  poorriont  donner  un  p us  grand  nombre  de  cita-  , 
lions  aussi  précises,  mais  celles-ci  suffisent,  venant  de 
Platon  et  concordant  tout-à-falt  avec  cc  ipie  rapporte  Xé-  ■ 
nophoo  dans  l’apologie  et  les  J/cmor<i6i7fu.  I/aniiqufté  loot  * 
entière  a snivi  leur  exemple  et  a cm  au  démon  de  Socrate.  < 
Cette  cropnce  des  relations  de  l'homme  avec  les  êtres  sn- 
périeurs  est  un  des  principes  de  la  philosophie  de  Platon  et 
des  néoplatoniciens,  d’où  elle  a passé  dans  le  christianisme  ; 
les  Pères , dès  les  premiers  temps  de  l’Eglist*,  l’ont  adoptée 
tout  entière.  Dans  les  derniers  siècles  on  l’a  récusée,  ne 
pouvant  expliquer  ces  faits  étranges  pourtant  assez  fré- 
queus,  mais  qui  commencent  à être  étudiés  et  que  l'ou 
expliquera  quelque  jour,  il  le  fiiut  espérer. 

I.’an  40i  avant  Jésus-Christ,  fut  porté  et  remis  au  se- 
cond des  archontes,  un  acte  d’accusation  con^u  en  ces 
termes  :«  Mélitus,fils  de  Méliius,du  bourg  de  Pfihos,  In- 
tente une  accusation  criminelle  contre  Socrate,  do  bourg 
d’Alopecie.  Socrate  est  coupable  de  ne  pas  admciirc  nos 
dtetix,  et  d'introduire  parmi  nous  de  nouvelles  divinités 
^oU8  le  nom  de  démons.  Socrate  est  coupable  de  corrompre 
la  jeunesse  d’Athènes.  — Pour  peine  : la  mort.  » 

Ce  Sféiitus,  poète  médiocre,  était  soutenu  par  l’orateur 
litron  et  par  An>tus,  riche  citoyen,  fort  considéré,  Ton 
de  ceux  qui  aidèrent  Thrasybnie  à chasser  les  Trente  cl  i 
rétablir  la  constiliiiion  démocratique. 

L'affaire  fut  portée  devant  les  liéliastes,  tribunal  chanté 
des  affaires  criminelles,  composé  de  cinq  cents  juges,  choisis 
pfci'te  sort  parmi  le  peuple,  l/éeciisatlon  était  soutenue  par 
Mélliuset  les  deux  autres.  Socrate  comparut  accompagné 
dè  Ses  amis. 

• Sorixite,  loi  dit  Hermogène  son  ami,  quelque  temps 
avant  le  jour  fixé  pour  le  jugement . ne  devrais-tu  pas  son- 
ger à ton  apologie?»—  «Ouoidonc!  reprii-ll,  ne  m’en 
sftîs-jc  pas  occupé  toute  ma  vie?*»  — F.ysiav,  le  célèbre 
uratetir,  avait  préparé  un  beau  discours;  Socrate  le  trouva 
trop  rechcrclié.  Platon  voulait  prendre  atissi  taparoTe;  son 
ùge  ne  le  lui  permit  pas.  Socrate  voulut  ae  défendre  lui- 
même. 

KOiis  rapporterons  Ici  les  parties  principales  de  ce  dls- 
eSnre  mémorable,  un  des  grands  mnnumeus  de  lldstolre 
du  monde  et  de  la  philosophie.  Après  s’élrr  excusé  de  ne 
ptrs  se  JgîrTil-  d’un  discours  étudié  et  travaillé  selon  l’usage, 
Cf  prié  les  juges  de  le  laisser  parler  romm.^  Il  avait  acrou- 
tunté  de  le  faire.  Socrate  continua  i peu  près  en  ces  termes  : 

> il  y .1  bien  long-temps.  Athéniens,  que  l'on  m’accuse 
auprès  devons,  et  cei  accusations  anciennes,  je  les  crains 
plus  que  celle  d’Anyios  et  de  ceux  qui  se  joignent  à fui. 
Depuis  votre  piu>  bas  ége.  Athéniens.  Il  y a des  gens  qni 
ne  cessent  de  vous  répéter  qu’il  y a un  certain  Socrate  , 
homme  dangereux . qni  s'occtipe  de  ce  qni  se  passe  dans  !e 
ciel  et  sons  la  terre. et  qui  d’une  mauvaise  muse  sait  en 
faire  noo  bonne.  Cette  klée  que  l’on  vous  a donnée  de  ninl , 
éuut  alors  eufaos  ou  dans  U première  jeuoesse,  vous  l'avez 


reçue  sans  y prendre  garde;  elle  est  demeurée  dans  votre 
esprit  et  vous  a laissé  de  moi  une  Impression  mauvaise  et 
bien  difficile  à déraciner.  J’ai  donc  i me  défendre  de  deux 
Bccusatinns. 

» Voyons  quelle  est  cette  ancienne  accusailon  sur  laquelle 
s’appuient  mes  calomniateurs,  et  qui  a donné  à Mélltus  U 
confiance  de  me  traduire  devant  ce  tribunal.  La  voici  telle 
que  vous  l'avez  entendue  dans  la  comédie  des  Nuéft  d'A- 
ristophanes,  où  l'on  représente  un  certain  Socrate  qui  dit 
qu’il  se  promène  dans  les  airs,  et  autres  semblables  extra» 
vagances  sur  des  choses  auxquelles  je  n’entends  absolument- 
rien.  Socrate,  y est-ll  dit,  est  un  homme  dangereux  qui , 
par  une  curiosité  criminelle,  vent  pénétrer  ce  qui  se  passe 
dans  le  ciel  et  sous  la  terre,. sait  faire  une  bonne  cause 
d'une  mauvaise,  et  enseigne  aux  autres  ce  secret  pernldeux. 
Voyez  combien  lUseul  vrai  ces  calomniateurs  ; y a-l-il  un 
seul  d’entre  vous,  et  II  y en  a plusieurs  qne  je  puis  appeler 
en  témoignage,  qni  puisse  dire  qu'il  m’a  Jamab  entendu 
parier  de  ces  sortes  de  choses  de  près  ou  de  loin.  L'on  vous 
dit  que  je  me  mêle  d’enseigner  et  que  j’exige  un  salaire  ; 
c'est  encore  une  fausseté.  Ce  u'est  pas  qne  je  trouve  fort 
beau  de  pouvoir  enseigner  les  hommes  comme  le  font  Gor- 
giaa,  Prodicus,  Ilipplas  et  les  autres  habiles  discoureur» 
qui  parcourent  la  Grèce,  enseignant  les  jeunes  gens  et  ga- 
gnant beaucoup  d'argent.  Pour  moi,  j’avoue  que  je  serai» 
bien  fier  et  bien  glorieux  si  je  les  pouvais  Imiter,  mab 
malheureusement  je  ne  suis  pas  si  habile , 0 Athéniens  f 

B Mais  quelqu'un  me  dira  sans  doute  : Que  fals-ln  donc, 
Socrate,  et  d'où  viennent  ce»  calomnies  contre  toi?  Si  tu 
agissais  comme  les  autres,  on  ne  parlerait  pas  tant  de  toi. 
Dis-nous  pourquoi , afin  que  nous  ne  portions  pas  un  juge- 
mcot  téméraire.  Rien  de  plus  jnste  qu'un  pareil  langage , 
et  je  vais  tâcher  de  vous  expliquer  ce  qui  m’a  fait  tant  de 
réputation  et  tant  d'ennemis.  Celte  réputation , Athéniens , 
vient  d'une  certaine  sagesse  qui  est  en  mol.  Quelle  est  celte 
sagesse?  C'est  peut-être  une  sagesse  parement  humaine , 
et  c'est  U seule  sûrement  i laquelle  je  puisse  prétendre. 
Je  vous  en  conjure,  Athéniens,  érouiez-moi  sans  vous 
émouvoir , car  Je  parle  sérleusemeui  et  ne  dis  rien  que  de 
vrai  ; et  aussi  bien  ce  que  fe  vais  vous  dire  va  vous  paraître 
d'une  arrogance  étrange,  le  ne  voos  dirai  rien  qni  vienne 
de  mol;  je  vous  donnerai  de  ma  »gesse  nn  témoin  digne 
de  votre  eo&riance,  et  qui  vous  dira  si  je  suis  sage  et  com- 
ment Je  le  ints  : ce  témoin , c'est  le  dieu  de  Delphes.  Vous 
avez  tous  connu  Chéréphron  ; c’était  mon  ami  d’enfance 
et  il  l’était  de  h plupart  d’entre  vous.  Vous  savez  donc  quel 
liommec'éialt  et  quelle  persévérance  il  menait  dans  tout 
ce  qu’il  entreprenait.  Un  jonr,  étant  allé  à Delphes,  il  eut 
ta  hardiesse  de  demander  à r<iraefe  (et  je  vous  prie  encore 
une  fois  de  ne  vous  point  émouvoir  de  ce  que  Je  vais  dire); 
il  lui  demanda  s’il  y avait  un  homme  plus  sage  que  mol. 
La  pythie  répondit  qu'il  n'y  en  avait  point.  — Quand  je  sus 
la  réponse  <le  l'oracle,  je  me  dis  en  moi-méme  : Que  veut 
dire  ledieu?  <]Mcl  senscaelien!  ses  paroles?  Car  je  sais  bien 
qu'il  ii’y  a en  moi  aucune  sagesse,  ni  petite  ni  grande.  Qne 
veut-il  dire  en  me  disant  le  plus  sage  des  hommes?  car  enlln 
un  dieu  ne  saurait  mentir.  Je  fus  long-temps  dans  une  ex- 
trême p«!rplexilé,  jusqu'à  eequ’enfin  je  prb  te  parti  que  von» 
allezentendre  poiirenniiahre  rinlenlion  dudieu.  J'allai  chez 
un  de  nos  eooclloyens  qui  passe  pour  un  des  plus  sages  de 
la  ville,  et  j'espérab  qiieje  pourrais  confondre  l'oracle  et  lu! 
dire  ; Tu  as  déclaré  que  je  suis  le  pins  sage  des  hommes,  et 
cèlnl-d  est  pins  sage  qne  mol.  Examinant  donc  cet  Isomme, 
ilont  je  n’al  que  faire  de  vous  dire  le  nom , Il  vous  suffit  que 
c'était  nn  de  nos  pins  grands  politiques,  et  m’entretenant 
avec  lui , je  trouvai  qu'il  passait  |>our  sage  aux  yeux  de  tout 
le  monde,  surtout  aux  siens,  et  qu'il  neTéiail  point.  Après 
cette  décotivertr.  Je  m’efforçai  de  lui  faire  voir  qu'il  n’êtnit 
nullenieni  ce  qull  croyait  être;  et  voilà  ce  qui  m**  rendit 
si  odieux  à cet  homme  cl  à tous  ses  amis,  qui  assisulcut  à 
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la  conrer«ation.  L*ayan(  quitté , je  me  dis  : Je  suis  plus  sage 
que  ert  homme.  Il  se  peut  bien  que  ni  lui  ni  moi  ne  sachions 
rien  ; mais  il  y a cette  iliiïérence  qu’il  ne  le  sait  pas»  et  mol 
j'en  ai  la  cnnllance.  De  là  J'allai  chez  un  autre  qui  passait 
pour  plus  sage  ; Je  trouvai  la  même  chose  et  me  fis  de  oou- 
Teant  ennemis.  Je  ne  me  rebutai  point  ; je  sentais  bien 
quelles  haines  j’accumulais  snrma  tête,  mats  je  crus  devoir 
préférer  i toutes  choses  la  voiv  du  dieu , et  pour  en  tronver 
te  sens,  aller  chez  tous  ceux  qui  avaient  le  plus  de  répu- 
tation de  sagesse.  Eh  bien.  Athéniens!  voici  le  résultat  de 
mes  recherches,  et  je  vous  assure  que  je  dis  la  vérité  : ceux 
qn'on  vantait  le  pins  me  satisfirent  le  moins,  et  ceux  dont 
Un  n’avalt  aucune  estime,  je  les  trouvais  bien  plus  proches 
de  la  sagesse.  Je  continuai  mes  recherches  sans  me  rebuter. 
Après  les  politiques,  je  passai  à Texamen  des  poètes  et  des 
artistes.  Je  trouvai  qu'ils  se  trouvaient,  enx  ansiü,  les  plus 
sages  des  hommes;  mais  qu'à  l'exception  d’une  certaine 
pratique  de  leur  art, Ils  ne  savaientabsolumcntrlen;de  sorte 
que  me  demandant  à mol-mémc  ce  que  j’aîmerals  mienx 
être,  ou  tel  que  Je  suis,  ou  avec  leur  hahflelé  et  leur  Igno- 
rance , avec  leurs  avantages  et  leurs  défauts.  Je  me  répon- 
dis : J’aime  mieux  être  tel  que  je  suis.  Ce  sant  res  recher- 
ches, AAthéniens!  qui  ont  excité  contre  moi  tant  d'inimitiés 
dangereuses  ; de  U toutes  les  calomnies  répandues  sur  moi 
et  ma  réputation  de  sage  : car  tous  ceux  qui  m'entendent 
croieut  qne  je  sais  toutes  les  choses  sur  lesquelles  je  dé- 
masque l'ignorance  des  autres.  Mais,  Athéniens,  la  vérité 
est  qu’Apolion  seul  est  sage,  et  quil  a seulement  voulu 
dire  par  son  oracle  que  toute  la  sagesse  humaine  n'est  pas 
grand'choso , ou  même  qn’elle  n’est  rien  : Il  est  évident  que 
l’oracle  ne  parle  pas  ici  de  mol , mais  qu’il  s’est  servi  de  mon 
nom  comme  d'un  exemple , et  comme  s’il  eilt  dit  à tous  les 
hommes  : Le  plus  sage  d’entre  vous,  c’est  celui  qui,  comme 
Socrate,  reconnaît  que  sa  sagesse  n'est  rien.  Convaincu  de 
celte  vérité,  pour  m'en  assurer  davantage  et  pour  obéir  au 
dieu,  je  continue  ces  recherches  et  vais  examinant  tous 
cenx  de  nos  concitoyens  ou  des  étrangers  en  qui  j'espère 
trouver  la  vraie  sagesse , et  (joand  je  ne  l'y  trouve  point,  je 
sers  d'interprète  à l’oracle  en  lui  faisant  voir  qu’lis  ne  sont 
pas  sages.  Cela  m'occupe  si  fort , que  je  n'al  }ias  eu  le  temps 
d’éire  un  peu  utile  i la  république  ni  à ma  famille,  et  mon 
dévouement  au  service  du  dien  m’a  mis  dans  une  gène  ex- 
trême. D’ailleurs  beaiicoop  de  jeunes  gens  qui  ont  du  loisir 
et  qui  ap|>ariiennent  à des  familles  riches  s’attachent  à moi 
et  prennent  grand  plaisir  à voirdequelle  manière  j’éprouve 
les  hommes;  eux-mêmes  ensuite  ijcheni  de  m’imiter,  et 
se  mènent  à éprouver  ceux  qu'ils  rencontrent.  Je  ne  doute 
pas  qu’ils  ne  trouvent  une  abondante  moisson;  car  II  ne 
manque  pas  de  gens  qui  croient  tout  savoir,  bien  qu’lis  ne 
sachent  rien  ou  peu  de  chose.  Tous  ceux  qti’ils  convain- 
quent ainsi  d’ignorance  s'en  prennent  i mol  et  non  pas  à 
eux,  et  vont  disant  quil  y a nn  certain  Socrate  qui  est  une 
vraie  peste  pour  les  jeunes  gens;  quand  on  lenr  demande 
ce  que  fait  ce  Socrate , ou  ce  qu’il  enseigne , Ils  n'en  savent 
rien;  mais  pour  ne  pas  demeurer  court,  iis  mettent  on 
avant  cet  accusaiions  banales  qu'on  fait  ordinairement 
aux  phllosoplies  : qu’il  recherche  ce  qui  se  passe  dans 
le  ciel  et  sous  la  terre,  qu'M  ne  croit  pointant  dieux,  et 
qu’H  rend  bonnes  les  plus  mauvaises  causes  ; car  ils  n’o- 
sent dire  ca  qui  en  est , qne  Socrate  les  prend  snr  le  fait , 
et  montre  qu’ils  font  semblant  de  savoir,  quoiqu'ils  ne 
sachent  rien.  Inirigans,  actifs  et  nombreux',  parlant  de  mol 
d'après  un  plan  concerté  et  avec  une  éloqitence  fort  cajiifldV 
de  séduire,  fis  vous  ont  depuis  ri»m>ir  Tèb  oVWA 
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pouvais  détruire  une  calomnie  qui  a déjà  de  vieilles  racines 
dans  vos  esprits. 

■ Vous  venez  d’entendre,  d Athéniens!  la* vérité  tont 
entière;  je  ne  vous  cache  ni  ne  vous  déguise  rien,  bi«*n  que 
Je  n'Ignore  pas  que  ce  que  je  dis  ne  fait  qu’envenimer  la 
plaie.  Cela  même  protive  que  je  dis  la  vérité , et  que  je  ne 
me  suis  pas  trompé  sur  ta  sotirce  des  calomnies. 

» Ce  que  je  viens  de  vous  dire  me  défend  assez  de  la  pre- 
mière accusation;  venons  présentement  à la  dernière,  à 
celle  de  Méiitiis,  et  tâchons  de  répondre  A cet  homme  do 
bien  , si  attaché  à sa  patrie,  dit-il.  » Ici  Socrate  qnitie  h 
I forme  apologétique  pour  prendre  sa  forme  accoutumée  de 
I discours.  Il  interpelle  Méliins  Itii-méme.'etavec  son  haW- 
! leté  et  son  Ironie  ordinaires,  H le  réduit  à ne  savoir  qne 
' dire  et  le  persifle  aussi  spirituellement  que  possible,  Mah 
II  est  vrai  de  dire  qu'il  ne  répondit  pasd’une  manière  franche 
et  satisfaisante  aux  deux  chefs  d'accusation.  Accusé  de  ne 
1 pas  croire  à la  religion  de  l’état , il  prouva  seulement  qu’il 
j n'était  pas  athée  et  qu’il  reconnaissait  des  dieux,  puisqu’on 
j l'avait  vu  sacrifier.  .Accusé  de  corrompre  la  Jeunesse,  Il  ré- 
I pendit  qn'on  ne  lnl  pouvait  prouver  qu’il  enselg»jlt  aux 
' jeunes  gens  qui  le  fréquentaient  à douter  des  dozmesdo  h 
' religion  étaldle,  et  protesta  qu’il  leur  enseignait  une  mo- 
rale pure.  Il  continua  ainsi  : 

« Mais  je  n’al  pas  besoin  d’une  plus  longue  défense.  Athé- 
niens ; ce  que  je  viens  de  vous  dire  suffit  pour  montrer  que 
je  ne  suis  pas  coupable , et  que  racciisalion  de  Mélitns  est 
.sans  fondement.  Croyez  pluléil  ceque  je  vousai  dit  d’abord  , 
qne  j’ai  contre  mol  de  vives  et  nombreuses  inimitiés.  SI  je 
succombe, ce  ne  sera  ni  Anyiiis  ni  Méiiuisqtii  en  seront 
cause,  mais  bien  l’envie  et  la  calomnie, qui  ont  déjà  fait  périr 
tant  de  gens  de  bien,  et  qui  en  feront  p<-rir  encore  tant  d’au- 
tres; car  il  ne  faut  pas  espérer  que  ce  fléau  s’arrèle  h mol. 

» Quelqu’un  médira  peiii-éire:  N’as-lu  pas  bonté,  So- 
crate, de  l’étre  atiarhéà  une  élude  qui  te  mol  prt^nlement 
en  danger  de  mourir?  Je  lui  répondrai  avec  raison  : Tti  le 
trompes  si  tu  crois  qu’un  hommme  qui  vaut  quelque  chose 
1 doit  considérer  les  chances  de  la  mort  ou  de  la  vie , au  Heu 
de  chercher  en  toutes  circonstances  et  seulement,  si  ce  qu’il 
fait  est  juste  ou  Injnsie,  si  c’est  l'action  d'un  homme  de  bien 
ou  d'un  méchant.  Non,  Athéniens,  tout  homineqiil  a choisi 
un  poste  qu'M  estimait  le  meilleur,  ou  qui  a été  plaré  par  son 
chef,  y doit , selon  mon  sentiment,  demeurer,  et  ne  consi- 
dérer ni  la  mort,  ni  le  péril,  ni  rien  autre  chose  que  l’hon- 
neur. Ce  serait  chose  bien  étrange  si,  moi  qui  ai  gardé 
I comme  un  brave  soldat  les  postes  où  ni’onl  placé  vos  géné- 
! rauxdans  les  batailles, à Potidée,  à Amphipolis.à  Deliiim, 
j et  exposé  ma  vie  bien  dos  fois,  aujourd’hui  la  crainte  de  la 
I mort  me  faisait  abandonner  le  poste  ou  m'a  placé  le  dieu  de 
Delphes,  m’ordonnant  de  passer  mes  jours  dans  l’étude  de 
la  philosophie, examinant  moi-même  et  les  autres.  C'est 
alors  vraiment  qu’if  faudrait  me  citer  devant  ce  tribunal 
comme  «n  impie  qui  ne  reconnaît  point  de  djoux,  qni  dés- 
niiéll  à l'oracle , qui  craint  la  mort , qui  te  croit  sage  et  qnl 
ne  l'est  pas;  car  craindre  la  mort.  Athéniens,  ce  n'ftt  atiiéc 
chose  que  de  se  croire  sage  et  ne  l’èire  pas;  car  c'est  croire 
connaître  quelque  chose  que  Ton  ne  coimalt  pas.  En  elTct, 
esi-ll  personne  qui  sache  ce  qne  c'est  qne  la  mort , ci  si  elle 
Il 'est  pas  le  plus  grand  des  biens  ponrt’homme.  Cependant 
on  la  craint  comme  si  on  la  connoissalt  pour  Te  nbis  ç,raiid 
des  maux.  Or,  n’est-ce  pas  l'Ignorance  la  njnl  lioniiMise 
que  de  croire  connaître  ce  hiiéTôn  Hy'MAhJyt  nas?  Wur 
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qui  sonl  peul-^lredc  vériiables  blon».  Allit'nl  'ns,  si  vous 
me  disiez  préscniemeiUf  malgré  Anylusqui  vous  a repré- 
senté qn'il  ne  fallait  pas  m'appeler  devant  ce  tribunal , ou 
qu'il  fallait  me  condamner  à la  mort  si  tous  m’y  appeliez  ; 
si  tous  disiez,  dls-Je  : Socrate,  nous  rejetons  l’accusation 
d'Anytas  et  te  renvoyons  absous  à condition  que  tu  cesseras 
de  philosopher  et  de  faire  les  recherches  accoutumées:  Je 
vous  répondrais  sans  balancer  : Athéniens,  je  vous  honore 
et  TOUS  aime , mais  j'obéirai  au  dieu  pluidt  qu’à  vous.  Tant 
que  j’aurai  un  aoufüe  de  vie,,  je  ue  cesserai  de  m'appliquer 
à la  philosophie,  de  vous  avertir  cl  de  vous  conseiller,  et  de 
tenir  à tous  ceux  que  je  rencontrerai  mon  langage  accou- 
tumé : O mon  ami  ! comment , étant  Athénien , de  la  plus 
grande  ville  et  la  plus  renommée  par  les  lumières  et  la  puis- 
sance, ne  rougis-tu  pas  de  ne  penser  qu'à  amasser  des  ri- 
chesses, à acquérir  du  crédit  et  des  honneurs,  au  lieu  de 
l’occuper  de  la  recherche  de  U vérité  et  de  la  sagesse,  de  ton 
âme  et  de  son  perfectionnement?  Voilà  comme  je  ne  ces- 
serai de  jiarlcr  à tous  ceux  que  je  rencontrerai,  jeunes  ou 
vieux.  Sachez  que  c'est  ce  que  le  dieu  m’ordonne , et  je  suis 
persuadé  qu’il  ne.  peut  rien  y avoir  de  plus  avantageux  à la 
ré|iiibliquc  que  mon  zèle  à remplir  l’ordre  du  dieu.  Toute 
mon  occupation  doit  être  de  vous  persuader  de  vous  pré- 
occuper avant  toutes  choses  du  soin  de  votre  àme.  Ce  n'est 
pas  la  richesse  qui  fait  la  vertu,  mais,  au  contraire,  c'est 
la  vertu  qui  est  la  véritable  richesse  ; c'est  elle  qui  donne 
naissance  aux  biens  particuliers  et  publics.  Si  en  parlant 
ainsi,  Je  corromps  la  jeunesse,  condaninez-moi ; sinon 
reconnaissez  que  l'on  vous  trompe.  Ainsi  donc,  fjiles  ce 
que  demande  Anyiii  ^ ou  ne  le  faites  pas  ; renvoyez-rooi . 
ou  ne  me  renvoyez  pas,  je  ne  ferai  jamais  autre  chose,  non, 
jantais!  quand  même  je  devrais  souiïrir  mille  mortr...  Ne 
murmurez  pas,  Athéniens!  écuuiez*moi  patiemment  comme 
je  vous  ai  prié  de  le  faire.  Je  voudrais  vous  pei^uader  que 
si  vous  me  faites  mourir,  étant  t d <|ue  je  viens  de.  vous  dire, 
vous  vous  ferez  plus  de  mal  qu’a  moi.  Eu  elTet,  rri  Aiiytiis, 
Di  Méliliis  ne  me  feront  jamais  aiicnu  mal  ; ils  ne  le  peu- 
vei.l,  c.ir  il  n'est  pas  au  pouvoir  du  mécliaut  de  nuire  à 
riioiiuêe  homme.  Ils  me  fenml  condamiierà  la  mort  ou  à 
l’evil,  ou  à II  perte  des  droits  de  citoyen  , ce  qu'ils  esd- 
znent  sacs  doute  de  très  grands  maux;  moi,  je  ne  suis  pas 
de  leur  avis;  à mon  sens,  le  plus  grand  dus  maux,  c'est 
CG  qii'Anyius  entreprend  aujourd’hui,  de  faire  périr  on 
louoceni. 

» Aucuns  d'en're  vous  s'in  lieront  peut-être  en  se  sojvc- 
Tenant  qu'eu  un  péril  bien  moins  grand  Ils  ont  conjuré  et 
supplié  les  juges  avec  larnio.s , et  que , pour  exciter  une  pluv 
grande  compas.sion,  üsoiil  fut  paraître  huirs  enfans,  leurs 
parens  et  leurs  amis  ; moi,  au  contraire,  je  n'en  fais  rH'ii , 
bien  que , s«‘lon  toute  appaience,Je  coure  le  plus  grand 
dangi'r.  Cette  dilPrcnce  se  piésiuiiaiit  à leur  esprit  les  ai- 
grira peut-être  contre  moi , et,  d.ms  le  dépit  que  leur  cau- 
sera ma  conduite,  donneroul  leur  siilTrage  dans  un  moti- 
Temeiit  de  colère.  S'il  y en  a aucuns  ainsi  parmi  vous  qui 
soient  dans  ces  teuihneus,  ce  que  je  ne  saurais  croire,  mais 
je  le  suppose,  je  pourrais  lui  répondre  que,  mol  auMi, 
j'ai  des  pan'Qs  : j'ai  aussi  des  enfans,  Tun  dans  l'adob  s- 
eenec,  les  deux  autres  encore  en  bas  .igc,  ci  cependant  je 
ne  IrS  ferai  pas  )>aralire  devant  vous  pour  vous  engager  à 
D)'al>souilrj.  Ce  n’est  ni  par  opiniâtreté  ni  par  un  superbe 
mépris,  mais  par  mon  honneur,  et  le  vôtre , et  celui  de  la 
république.  Il  ne  me  parait  pas  convenable  d‘rm|  loyer  de 
tels  moyens  à 1 âge  qoe  j*al , et  avec  ma  répiiiaiion  vraie  ou 
Uufu>'  t puisqu’enlln  e*csl  une  opinion  généralement  reçue 
qne  Socrate  a quelque  avantage  sur  leviilgairc  des  liuiiimes. 
Tè'aiiendcz  pas  de  moi,  A Athéniens!  que  j'aie  recours  au- 
près de  vous  à des  choses  que  je  ne  crois  ni  hoiiuètcs,  ni 
jusies,  ni  pieuses,  et  que  j’y  aie  recuur>  «lans  une  occisiou 
OÙ  je  suis  accusé  d’impiété.  Si  je  vous  Ûichissais  par  mes 
prières  et  que  je  vona  (orçatse  t violer  votre  scrmem , c'est 
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alors  que  je  vous  eiiseiguerdis  l'impiété,  et  en  voulant  me 
JustiQer,  je  prouverais  contre  moi-même  que  je  ne  crois 
point  aux  dieux.  Mab  il  s'en  faut  bien.  Athéniens,  qu'il 
eu  soit  ainsi.  Je  crob  plus  aux  dieux  qu’aucun  de  mes 
accusateurs,  et  je  vous  abandonne  avec  conüauce , à vous 
et  au  dieu  de  Delphes,  le  soin  de  prendre  à mon  égard  le 
parti  le  melllenr  et  pour  mol  et  pour  vous.  » 

ici  les  juges  ayant  été  aux  voix,  U majorité  déclara  So- 
crate coupable.  Il  reprit  la  parole  à peu  près  ainsi  : 

« Le  jugement  que  vous  venez  de  prononcer,  Atliéniens, 
m’a  peu  ému,  et  par  bien  des  raisons;  d'ailleurs  je  m'y 
attendais.  Ce  qui  me  surprend , c’est  le  nombre  de  voix  pour 
et  contre  ; j'élais  bien  loin  de  m'attendre  i être  jugé  cou- 
pable à une  si  faible  majorité;  car  il  parait  qu’il  n’anrait 
fallu  que  trois  voix  de  plus  pour  que  je  fusse  ahMus.  Je  puis 
donc  roc  flatter  d’avoir  échappé  à Mélitus,  et  non  seulement 
Je  lui  ai  écliippé , mais  il  est  évident  que  si  Aoylus  et  Lycon 
ne  se  fussent  levés  pour  m’accuser , il  aurait  été  condamné 
à payer  mille  drachmes  comme  n'ayant  pas  obtenu  la  cin- 
quième partie  des  luiTrages. 

» C’est  donc  ta  peine  de  mort  que  cet  homme  réclame 
contre  moi;  à la  bonne  heure;  et  mol,  de  mon  côté,  Alhé- 
nieiis,  à quelle  peine  me  condamnerais-je , puisque,  suivant 
la  loi,  j’al  le  droit  d'indiquer  celle  à laquelle  je  me  con- 
damne. Je  duU  choisir  ce  qui  m'est  dû  ; et  que  m’esl-il  dû  ? 
quelle  peine  et  quelle  amende  je  mérite,  moi  qui  me  suis 
fait  un  principe  de  ne  connaître  aucun  repos  pendant  toute 
ma  vie;  négligeant  ce  que  les  autres  recherchent  avec  tant 
d'cmprissemeiil , les  richesses,  le  soin  de  tes  alTaires  do- 
mestiques, les  emplois  militaires,  les  fonctions  d'orateurs 
et  les  autres  dignités;  moi  qui  ne  suis  jamais  entré  dans 
aucune  des  conspirations  et  des  cabales  si  fnkjueutcs  dans 
ta  république,  inc  trouvant  réellement  trop  honnête  homme 
pour  ne  pas  me  perdre  en  prenaiil  part  à tout  cela  ; moi 
qui , liiissant  de  côté  toutes  li-s  choses  oû  je  ne  pouvais  être 
mile  ni  â vous  ni  à uioi,  n'ai  voulu  ü'aulre  occupation  que 
celle  «le  vous  rendre  à chacun  eu  particulier  le  plus  grand 
de  lonslesscrvice^en  vous  e\ hurlant  tous  individuellement 
à ne  pas  songer  à ce  qui  vous  apparikiit  accidentellement 
plutôt  qu'a  ce  qui  ronsiitne  votre  e:«sence,  et  à tout  ce  qui 
peut  vous  rendre  veriiieux  et  sages;  à ne  |tas  songer  aux  in- 
térêts passagers  de  la  pallie  plutôt  qu’a  la  patrie  elle-même, 
et  ainsi  «le  tout  le  reste?  Athéniens,  telle  est  ma  condniic, 
et  que  mériie-t-elie?  Une  récompense  si  vous  voulez  être 
jusies,  et  enettre  une  l'écompensc  qui  me  puisse  convenir. 
Ur,  qu'«»t-cequi  peut  convenir  à un  lioaiiiie  pauvre,  votre 
bienfaiteur,  qui  a besoin  de  loisir  pour  ne  s'occuper  qu'A 
vi»us  donner  des  conseils  miles  ? Il  n'y  a rien  qui  lui  con- 
vienne plus,  ô Atliéniens!  que  d'élre  nourri  au  Prytanée  ; 
et  il  le  niéï  kle  bien  plusqiieceiuiqui,  aux  Jeux  olympiques, 
a remporté  le  pi  ix  «le  la  course  à clieval , ou  de  la  course  aux 
ciiars  à deux  ou  à qu.itre  chevaux;  cxr  celui-ci  oc  vous 
nmd  heureux  qu'eu  apparence;  moi,  je  vous  enseigne  à 
i'èlre  véiilablemeoi  : celui-ci  a de  quoi  vivre,  et  moi  je 
n’ai  rien.  Si  donc  il  me  faut  déclarer  ce  que  je  mérite,  eu 
bonne  justice,  je  le  «iéclare,  c'est  d’être  irourri  au  l'ry  née. 

— *■  Quand  je  vocs  parle  ainsi , Alhéoietts , vous  lu’accn- 
serez  pcui-cire  de  la  même  airopnce  qui  me  faisait  con- 
dainucr  tout  à l'heure  les  prières  et  les  lamenUfi«ins.  Mab 
ce  n'est  nullement  cela  : mon  véritable  motif,  c’est  qu'ayaitl 
la  conscience  de  n'avoir  jamais  été  injuste  envers  personne, 
je  sub  bien  éloigné  de  le  vouloir  être  envers  moi , d'avouei 
que  je  mérite  une  punition  et  de  me  eondamucr  à quelque 
chose  de  semblable  ; et  cela  dans  quelle  crainte  ? Quoi  ! |K»ur 
éviter  la  peine  que  réclame  Mélitus,  et  je  ne  sais  pas  si  elle 
est  un  bien  ou  un  mal , j'irais  choisir  une  peine  qui  est  très 
ceriaiiieineul  ua  mal,  et  je  m'y  condamnerais  moi-méme! 
Chobiiai-je  les  fers?  Mais  pourquoi  me  faudrait-il  passer 
ma  vie  en  prison,  esclave  du  pouvoir  des  onze  qui  se 
nouvelle  toujours?  Une  amende  cl  la  prison  jusqu'à  ce  que 
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Je  Taie  pajée?  Mais  ceJa  revietit  au  même,  puisque  je  n*ai  rijtiquUé  et  l’infamie  i laquelle  la  vérité  les  condamne, 
pas  de  quoi  la  payer.  Me  condamnerai-ie  à Texll?  Peul-^ire  • Mais  pour  vous,  d Athéniens,  qui  m’avei  absous  par 
J consenliricz-vous.  Mais  U faudrait  que  l’amour  de  la  vie,  vos  suffrages.  Je  m’enlreliendrai  volontiers  avec  vous  sur 
0 Athéniens,  m’eût  bien  aveuglé,  pour  que  je  pusse  kma-  ce  qui  vient  de  se  pass^sr,  puisqu’on  ne  me  mène  pas  en- 
gioer  que  ai  voua,  mes  concitoyens,  n’avez  pu  supporter  ma  core  au  lieu  où  je  vais  mourir.  Ai  rêtez-voiis  donc  quelques 
manière  d’élre  et  mes  discours,  s’ils  vous  sont  devenus  • insians,  et  employons  à converser  ensemble  le  temps  qu’on 
tellement  importuns  et  odieux  qu'aujourd’hui  vous  voulez  ^ me  laisse.  Je  veux  vous  raconter  comme  à mes  amis  une 
enlin  vous  en  délivrer,  d’autres  n’auront  pas  de  peine  à les  ^ chose  qui  m’est  arrivée  aujourd'hui  et  vous  aj^rendre  ce 
supporter.  Non  en  vérité,  Atbéoieus.  Ce  serait  vraiment  ! qu’elle  signifie;  oui,  juges,  et  en  vous  nommant  ainsi  Je 
une  belle  vie  pour  mol , vieux  comme  je  suis,  de  quitter  ‘ vous  donne  le  nom  que  voua  méritez,  il  m’est  arrivé  au- 
mon  pays,  d’aller  errant  de  ville  eu  ville  cl  de  vivre  comme  | jourd’bui  quelque  chose  d’extraordinaire.  Cette  Inspiration 
un  proscrit!  j prophétique  qui  n’a  cessé  de  se  faire  entendre  à moi  dans 

* Mais,  me  dira-t'On  peut-être  : Socrate,  quand  tu  nous  | tout  le  cours  de  ma  vie,  qui  dans  les  moindres  occasions 

auras  quitté , ne  pourras>tu  pas  le  tenir  en  repos  et  garder  i n’a  jamais  manqué  de  me  détourner  de  tout  ce  que  j’âHals 
le  silence?  Voilà  ce  qu’il  y a de  plus  difficile  à faire  enten-  faire  de  mal , aujourd’hui  qu’il  m’arrive  ce  que  vous  voyez, 
dre  à quelques  uns  d’entre  vous;  car  si  je  dis  que  ce  serait  ce  qu’on  pourrait  prendre  et  ce  qu’on  prend  en  effet  pour 
désobéir  au  dieu , et  que  par  celle  raison  II  m’est  impoa-  le  plus  grand  des  maux , cette  voix  divine  a gardé  le  silence; 
sible  de  me  tenir  en  repos,  vous  ne  me  croirez  point , et  elle  ne  m’a  arrêté  ni  ce  matin  quand  je  suis  sorti  de  ma 
prendrez  celle  réponse  pour  une  plaisanterie;  et  d’un  autre  maison,  ni  quand  je  suis  venu  devant  ce  tribunal,  ni  Umdb 
côté , si  je  vous  dis  que  le  plus  grand  bien  de  l'homme , que  je  parlab,  quand  j’allais  dire  quelque  chose.  Cependant 
c’est  de  s’entretenir  chaque  jour  de  la  vertu  et  des  autres  ' daus  beaucoup  de  circonsUinces,  elle  est  venue  m’inter- 
choses  dont  vous  m'avez  entendu  discourir,  m'examinant  ; rompre  au  loltieu  de  mon  discours;  mais  aujourd'hui  elle 
et  moi-même  et  les  autres , car  une  vie  sans  examen  n’esi  ne  a’esl  opposée  à aucune  de  mes  actions , à aucune  de  mes 
pas  une  vie;  si  je  vous  dis  cela,  vous  m’eo  croirez  encore  1 paroles:  quelle  en  peut  être  la  cause?  Je  vais  vous  le  dire; 
moins.  Voila  pourtant  la  vérité,  ô Athéniens;  mais  il  «'est  c’est  que  ce  qui  m’arrive  est  selon  toute  vraisemblance  un 
pas  aisé  de  vous  en  convraincrc.  Au  reste  je  ne  suis  point  bien  ; et  nous  nous  trompons  sans  aucun  doute  si  nous  peo- 
accoiiiumé  à me  juger  digne  de  souffrir  aucun  mal.  Si  j’^  ; sons  que  la  mort  est  nn  mal.  Cne  preuve  évidente  pour 
tais  rirbe,  je  me  condamnerais  volontiers  à une  amende  moi,  c’est  qu'infailliblement  si  j’eusse dd  mal  faire  aujour- 
telle  que  je  pourrais  la  payer,  car  cela  ne  me  ferait  aucun  d'bui  le  signe  ordinaire  m’en  eût  averti, 
tort;  mais  daus  la  circonstance  présente , car  euün  je  n’ai  « Voici  encore  quelques  raieous  d’espêrcr  que  la  mort  est 
rien  , je  pourrais  p<!til-éire aller  ju«|irà  une  mine  d'argeni.  ' un  bien.  Il  faut  quVIIesoilde  deux  clioses  l’une,  on  l’anéan- 
Mais  riaion  que  voilà , Criioii , Criiobule  et  Apollodore  | tisNemcni  absolu  et  la  destruction  de  tome  couacience , ou 
veulent  que  je  me  coadamue  à trente  mines,  dont  ils  ré-  : roinine  on  le  dit,  nn  simple  changement,  le  passage  de 
pondent.  En  conséquence  je  m’y  condamne;  et  assmérnent  ' l'àmc  d'un  lieu  dans  un  autre.  Si  la  mort  est  la  privation 

je  vous  présente  des  cautions  très  solvabli^.  » de  tout  s«^‘iiiimenl,  nn  sommeil  sans  aucun  songe,  quel 

Ici  les  juges  étant  allés  aux  voix  pour  l'application  de  la  mervfillvux  avanUge  n'i'st-t-e  pas  que  de  mourir?  Car,  que 
peine,  Socrate  fut  condamné  k lu  mort.  Il  poursuivit  : | qiieiqu’iin  choisisse  une  nuit  ainsi  passée  dans  un  sommeil 

— • l*our  n’avoir  pas  eu  la  p.vliunce  d’aiicmtre  un  peu  ' profond  que  n’aiirait  troublée  aucun  songe,  et  qu'U  o>m- 
dc  temps,  ù Athéniens,  votis  allez  fournir  un  prétexte  à t>^re  cette  nuit  avec  toutes  l<*s  nuits  et  avec  tons  les  jours 
ceux  qui  veulent  diffamer  la  république  ; Us  vous  diront  que  ijiii  ont  rempli  le  cours  entier  de  sa  vie;  qu’U  rélléclti»ke  et 
vous  avez  fait  mourir  Socnite,  cet  homme  sage;  car  |K>ur  ; qu’il  dise  eu  conscience  comiden  dans  sa  vie  il  a eu  de  jours 
aggraver  votre  honte,  ils  m’appcllerunl  sage,  bien  que  je  ne  ^ et  de  nuits  plus  henrenses  li  plus  douces  que  celle-là.  SI  la 
le  sois  |MS.  Mais  si  vous  aviez  attemlu  encore  mi  peu  de  mort  est  quelque  chose  de  semblable,  je  dis  qu'elle  nVsi 
temps,  la  chO!»c  s»Tail  venue  d’elle-tnémc  : voyez  mon  âge,  pas  un  mal,  car  la  durée  loin  entière  ne  parait  pins  ainsi 
je  suis  déj.i  bien  vieux  cl  tout  près  de  lu  im.ri.  Je  ne  dis  qu’une  seule  uuii.  Mais  si  la  mort  est  un  passage  de  ce  sé- 
pascvla  pour  vous  tous,  mais  S4*ulemeia  à ceux  qui  m’ont  • jour  dans  un  autre,  et  si  ce  qu’on  dit  est  véritable,  que  là 
condamné  à mort;  c’est  à ceux-là  que  je  veux  m’adresser  ^ est  le  rendez-vous  de  tons  ceux  qui  ont  vécu,  quel  plus 
eoDire.  Peut-être  pensez-vous  qtie  si  j'avais  cru  devoir  tout  ' grand  bien  pcui-oii  Insglner,  mes  Juges?  Car  enlin  si,  cii 
faire  et  tout  dire  jionr  inc  sauver,  je  n’y  serais  point  ;»ai-  f arrivant  siix  enfers,  échapptb  à ceux  qui  se  prélendeiil  Ici- 
vcim,  faute  de  savoir  Irouver  des  paroles  capables  de  per-  ' bas  les  juges.  Ion  y irtimve  hs  vrais  juges,  reux  qui  passent 
tuader?  No»,  Alliéulens,  ce  ne  sont  pas  l<s  paroles  qui  | pour  y rendre  la  justice,  Mliios,  Rbadaœaotlic , Kaque, 
m’ont  manqué,  mais  rimpiidonce.  Je  succomlMî,  k cause  | Iriptoième  et  tous  ces  Hulrcs  demi-dieux  qui  ont  été  justes 
que  je  u’al  jws  voulu  vous  dire  les  choses  que  vou,s  aimez  | pendant  leur  vie,  le  voyage  serait-il  donc  si  mallienreux? 
tantâ  entendre,  pour  n’avoir  pas  voulu  me  lamenter,  pieu-  Combien  ne  donncralt-on  p:is|murs’enirefenira?ecOrphée, 
rer  et  descendre  à toutes  les  bassesses  auxquelh-s  on  vous  .Musée,  Hésiode,  llonière? Oiiaiit  i moi,  si  cela  est  véri- 
a accouiumi^.  Mais  le  péril  où  j'étais  ne  m’a  pas  paru  une  table,  je  veox  mourir  plusieurs  lois,  üli  pour  mol  surtout 
raison  de  faire  rien  qui  fût  indigne  d’u»  homme  libre,  et  l'admirable  passe-temps,  de  me  irouver  avec  P.ilamède, 
maintenant  encore  je  ne  me  repens  pas  de  m'être  ainsi  dé-  Ajax  fils  de  Télamon , cl  tons  ceux  des  lemj»  anciens,  qui 
fendu;  j'aime  beaucoup  mieux  mourir  après  m'éire  défendu  sont  morts  victimes  des  condamnaiions  injustes!  Quelagré- 
comme  je  l’ai  fait  que  de  devoir  l.i  vies  une  lâche  apologie.  i meut  de  comparer  mes  aventures  avec  les  leurs! 

H n'est  jamais  permis  rie  clicrclier  des  moyens  d'éviter  la  ; -Cest  pounjuoi,  mes  jnges,  soyez  pleins  d’espérance  dans 
mort,  et  on  eu  trouve  un  grand  nombre  quand  on  «si  dé-  i la  mort,  et  ne  ;>ensez  qu’à  celle  vérité,  qu’il  n’y  a aucun 
cidé  à tout  dire  et  à tout  faire.  Ce  n'est  pas  cela,  certes,  qui  mal  pour  l’homme  de  bien,  ni  pt'ndam  sa  vie  ai  après  sa 
est  difficile,  û Aliréiileiis,  que  d'éviter  la  mort  ; mais  II  l'est  mon,  et  que  les  dieux  ne  l’abandonnent  Jamais;  car  ce 
beaucoup  d’éviter  le  crime  ; H court  plus  vile  que  h mort,  qui  m’arrive  ii’est  pas  IVffel  du  hasard , et  il  est  clair  pour 
C’est  pourquoi,  vieux  cl  pesant  comme  je*  suis,  je  me  suis  ! moi  que  mourir  à présent  cl  être  délivré  des  soucis  de  la 
laisse  atlriiulrc  par  le  plus  lent  des  deux , tandis  que  le  v ie , était  ce  qui  me  convenait  le  mieux  ; aussi  la  voix  cé- 
pius  agile,  le  crime,  s’esi  attaché  à mes  accusaieuiK,  qui  ' leste  s'est  lue  aujourd’hui , cl  je  u’ai  aucun  ressenUment 
ont  de  la  vigueur  et  de  la  légèreté.  Je  m’en  vais  donc  j cunirc  mes  accusateurs  ni coiiire  ceux  qui  ni ’oiri  condamné, 
subir  la  mon  à laquelle  vous  m’avez  condaurné,  et  eux  • quoique  l«ur  intentioa  n’ait  pas  été  de  me  Caire  du  bien. 
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qu’ils  n’alent  cliercli^  qu’à  m(>  nuire;  en  quoi  J'aurais  bien 
qiirlqne  raison  de  me  ptnhidre  d'eux.  Je  ne  l*‘ur  ferai  qu’une 
seule  prière  : lorsque  mes  enfins  senml  grands,  si  votis  les 
tosez  rechereher  les  rl^he^ses  ou  toute  autre  chose  que  la 
Tenu,  punissoz-lc8  en  les  loiirmeDtanI  comme  je  vous  ai 
tourmentés;  et  s’ils  se  croient  quelque  chose,  quoi<|u'lls 
ne  soient  rien,  failes-lcs  rougir  de  leur  insouciance  et  de 
leur  présomption  ; c'est  ainsi  que  je  me  suis  conduit  avec 
TOUS.  Si  TOUS  faites  cela , mol  et  mes  enfans  nous  n’aurons 
qu'à  nous  louer  de  votre  justice.  Mais  il  est  temps  que  nous 
nous  qiiillions , moi  pour  mourir  et  vous  pour  vivre.  Qui  de 
nous  a le  meilleur  partage?  Personne  ne  le  sait , si  ce  n'est 
Dieu.  » 

Ainsi  paria  Socrate,  ou  i peu  près,  selon  le  rapport  de 
Platon.  Nous  avons  cru  utile  de  rapporter  ce  discours  dans 
aon  entier,  et  nous  en  respectons  trop  la  beauté  pour  es> 
aayer  de  la  faire  valoir  par  des  commentaires. 

I.a  sentence  ue  fut  exécutée  que  long-temps  après  avoir 
été  rendue,  contre  i'nsage.  Il  se  trouva,  par  une  circon- 
sKincp  pariicnllère , qne  la  veille  du  Jugement  on  avait  cou- 
ronné la  poupe  du  vaisseau  que  les  Athéniens  envoyaient 
chaque  année  à Délos.  T’était , croyaient  les  Athéniens . le 
même  vaisseau  sur  lequel  anireinlsl'hésée  avait  conduit  en 
Crète  les  sept  jeunes  hommes  et  les  sept  jeunes  filles  qu’il 
sauva  en  se  sauvant  Inl-méme.  On  disait  qu’à  leiirdéparl  les 
Athéniens  avaient  fait  voeu  à Apollon,  si  l*hé5ëe  et  les  autres 
échappaient  à la  mort,  d'envoyer  chaque  année  à Délos 
nne  théorie,  et  depuis  ce  temps,  ils  ne  manquaient  jama’s 
d’accomplir  le  vœu.  Quand  airivail  l'époque  Axée,  une  loi 
ordonnait  que  la  ville  ftit  purifiée  et  défendait  d’exécuter 
ancune  sentence  de  mort , avant  que  le  vaisseau  n’arrivài 
i Délos  et  ne  revint  à Athènes.  La  tliéorie  commençait 
anssttOt  que  le  grand-préire  d’Apotlon  avait  couronné  la 
poupe  du  vaisseau , ce  qui  eut  lieu  la  veille  du  jugement  de 
Socrate,  et  qui  mil  un  si  grand  intervalle  entre  sa  condam* 
nation  et  sa  mort. 

Platon,  en  son  dialogue  {nlliitlé  Phédon,  raconte  ainsi 
les  derniers  momeiis  de  son  maître  : 

« Depuis  la  condamnation  de  Socrate,  nous  ne  manquions 
pas  un  seul  jour  de  l’atlcr  voir.  Aussitôt  que  h prison  s'ou- 
vrait,  nous  nous  rendions  auprès  de  lui  et  nous  y passions 
tout  le  jour  onilnalrcment.  Le  jour  oü  il  mminil,  nous  y 
vînmes  plus  tOt  que  de  cmilnme.  Nous  avions  appris  la 
veille,  eu  sortant  le  soir  de  la  prison , que  le  vaisseau  était 
revenu  de  Délos.  Le  geôlier,  qui  avait  coutume  de  nous  in- 
troduire, vint  an  devant  de  nous  et  nous  dit  d'attendre,  et 
de  ne  pas  entrer  qu'il  ne  nous  appelât  : les  onze,  dit' il,  font 
ôter  les  fers  à Socrate,  et  disposent  tout  pour  qu’il  meure 
aujourd’hui.  Quelques  mnmens  après  il  revint  et  nous  in- 
troduisit. Nons  trouv.tmes  Socrate  qu’on  venait  de  délivrer 
de  ses  fers,  et  sa  f'*mme  Xanlippc  auprès  de  lut  et  tenant 
un  de  aes  enfans  entre  scs  bras.  A peine  nous  eut-cHe 
aperçus,  quVIle  commença  à se  répandre  en  lamentations. 
Socrate,  s’ikrla-t-elle,  c’csl  donc  aujourd'hui  le  dernier 
jour  où  tes  amis  te  parleront  et  où  in  leur  p-nrlcras!  Lui , 
tournant  les  yeux  vers  Criion  î • Qu’on  la  reconduise 
chez  elle,»  dll-il.  Aussitôt  quelques  esc'aves  de  Criloti 
remmenèrent,  poussant  des  cris  et  se  meiirlilsvint  le  vi- 
sage. - 

Il  s'entretint  avec  ses  disciples  paisible  et  calme,  et , an 
moment  de  mourir , Il  leur  parla  de  l’inimnrlallié  de  l’âme. 
Entretien  divin  dont  Platon  nous  a conservé  le  souvenir  en 
’agrandisaant  le  tahlean  de  toute  la  grandeur  de  son  génie. 
*A  scs  disciples  qui  donlaient  de  renseignement  nom  eau 
et  suprême  de  leur  matlre,  Il  réjKindit  ces  denilèies  pa- 
roles : « V<»ns  me  croyez  donc , Il  p.irait , bien  inférieur  aux 
cygnes  po.ir  ce  qui  regarde  le  pressentiment  et  la  divination. 
Les  cygnes,  quand  Ils  sciileni  qu’ils  vont  mourir,  ciiaiiiont 
mieux  ce  jour-)i  qu'ils  n’ont  jamais  fait,  dans  leur  joie 
d'aller  trouver  le  dieu  qu’ils  servent.  Mais  la  crainte  que 


les  hommes  ont  de  la  mort  leur  fait  calomnier  ces  cygnej, 
en  disant  qu'ils  pleurent  leur  mort  et  qu’ils  rliantent  de  tris- 
tesse. Ils  ne  font  p«*lnt  réflexion  qu'il  n'y  a point  d’oiseas 
qui  chante  quand  H a faim  on  soif,  ou  quand  il  souffre  de 
quelque  antre  mal , non  pas  même  le  rossignol , l'hirondelle 
ou  la  huppe  dont  on  dit  qne  le  chant  est  une  complainte. 
Je  ne  crois  pas,  pour  moi,  qne  ces  oiseaux  chantent  de 
tristesse,  non  plus  que  les  cygnes.  Je  crois  plutôt,  qu'étant 
consacrés  à Apollon , Ils  sont  devins , et  que,  prévoyant  le 
iKinheiir  dont  on  jouit  au  sortir  de  la  vie,  iiscliantent  et 
se  réjouissent  ce  jour  li  plus  qu'ils  n'ont  jamais  fait.  El  mol 
aussi,  je  sers  Apollon  aussi  bien  qu’eux;  je  me  suis  con- 
sacré au  même  dieu  et  je  n'al  pas  reçu  moins  qu’eux  , de 
notre  maître  commua,  l’art  de  la  divination , et  pas  plus 
i qu’eux  Je  ne  suis  fâché  de  sortir  de  celte  vie.» 

I » Quand  il  eut  achevé  de  parler,  il  se  leva  et  passa  dans 
' une  chambre  voisine  pour  y prendre  le  bain,  Criion  le  suivit 
î et  Serrate  nous  pria  de  l'auendre.  Nous  l'attendîmes  donc, 

' tantôt  nous  entretenant  de  tout  ce  qu’il  nons  avait  dit  et 
j l’examinant  encore,  tantôt  parlant  del’horrlble  malheur  qtil 
, allait  nous  arriver;  nous  regardant  vérilahlement  comme 
' des  enfans  privés  de  leur  père  et  condamnés  à pssser  le 
I reste  de  nos  jours  comme  des  orphelins.  Après  qu’il  fut  sorti 
: du  bain,  on  lui  amena  ses  enfans,  car  il  en  avait  trois, 
I deux  qui  était  en  bas  âge  et  un  qui  était  déjà  assez  grand; 
I on  fil  aussi  entrer  les  femmes  de  sa  famille.  H leur  paria 
quehiue  temps  en  présence  de  Critoii  et  leur  donna  des  ON 
1 dres;  ensuite  II  fit  retirer  les  femmes  et  les  enfans  et  revint 
nons  trouver.  Le  coucher  du  soleil  approchait  déjà,  car  U 
; était  resté  long-temps  dans  le  liain.  I n rentrant,  fi  s'assit 
sur  son  lit  et  n'eut  pas  le  temps  de  nous  dire  grand’chose, 
car  le  serviteur  des  onze  entra  presque  on  même  temps,  et, 

, s’approchant  de  lui  : Socrate , lui  dll-II , j'espère  que  je 
n'aurai  pos  le  même  reprorhe  i te  faire  qu'aux  autres  : dès 
j que  je  viens  les  avertir  par  l'i'nlre  des  magistrats  qu'il  faut 
boire  le  poUon,  ils  s’em|>ortenl  contre  moi  et  me  maudis- 
sent ; mais  pour  toi,  depuis  que  tu  es  ici , je  t'ai  toujours 
trouvé  le  plus  doux,  le  plus  courageux  et  le  meilleur  de 
ceux  qui  sont  jamais  venus  dans  cette  prison,  et,  en  ce 
; moment,  je  suis  bien  assuré  qne  tu  n'es  pas  fâché  contre 
moi , mais  contre  ceux  qui  sont  la  cause  de  ton  malheur  et 
que  tu  connais  bien.  Maintenant,  lu  sais  ce  que  je  viens 
t’annoncer;  adieu , tâche  de  supporter  avec  résignation  ce 


I dit  : Kt  toi  aussi,  reçois  mes  adieux,  fe  ferai  ce  qne  tu  dis. 

; El  se  tournant  vers  nous  ; Voyez , nons  dii-il , quelle  hon* 
néteté  dans  cet  homme  ; tout  le  temps  que  j’ai  été  ici,  ü 
est  venu  me  voir  souvetil  et  s’est  entretenu  avec  mol  : c’é- 
tait le  meilleur  des  hommes;  et,  maintenant,  comme  II 
pleure  de  bon  cœur  ! Mais  allons,  (’t  [ton , obéissons-lui  de 
bonne  grâce,  et  qu'un  m'apjoric  le  poison  s’il  est  broyé; 
sinon  qu'il  le  broie  lui-méme... 

«A  ces  mois.Criton  fit  signe  i l'esclave  qnl  ae  tenait 
auprès.  L’esclave  sortit  et  revint  un  moment  après  avec 
I cehii  qui  devait  donner  le  poison  qu’il  portait  tout  broyé 
dans  une  coupe.  Aussiléit  qne  Socrate  le  vit  •.  Fort  bien  , 
mon  ami,  lui  dit-il;  mois  que  fauMI  que  je  fasse  ? car  c'est 
à loi  de  me  l'apprendre. 

» Pas  autre  chose,  lui  dit  cet  homme,  que  de  le  prome- 
ner quand  lu  auras  bu , jusqu'à  ce  que  lu  sentes  tes  jnml>es 
s’apjH'sanl  r,  et  alors  de  te  couclter  sur  tou  lit  ; le  poison 
' agira  de  lui-même.  Et  en  même  temps.  Il  lui  tendit  la 
I coupe.  Socra  e la  prit  avec  la  plus  patfalie  sérénité  , sans 
! aucune  émo  Ion,  sans  changer  de  couleur  ou  de  visage  ; 
m.iis  r’gardanlcet  homme  d’un  rril  ferme  et  assuré  comme 
a son  ordinaire  : Dis-moi,  est-il  permis  de  tépandre  utt 
l>iMi  de  ce  breuvage  pour  en  faire  une  libation  ? — Socrate, 
lui  répondit  cet  liomine,  nous  n’en  broyons  que  ce  qu’il  cm 
nécessaire  d’en  boire.  ' 


SOIR. 
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» J’enlends»  dit  Socrate  ; Diai$  au  moius  il  est  permis 
et  11  est  juste  de  («tire  scs  prières  aux  dieux,  aOu  qu'ils 
bénissent  notre  voyage  et  le  rendent  heureux  ; c’est  ce  que 
je  leur  demande.  l’iiissenl-ils  exaucer  mes  vœux  ! Après 
avoir  dit  cela,  il  porta  la  coupe  i scs  lèvres  et  la  but  avec 
une  tranquillité  et  une  douceur  merveilleuses. 

» Jus  |iie  U , nous  avions  eu  presque  tous  assez  de  force 
pour  retenir  nos  larmes;  mais  en  le  voyant  boire, et  après 
qu’il  eut  bu  , nous  u'eu  fûmes  plus  les  maîtres  : tous  nous 
pleurions.  Criton  n’ayanl  pu  retenir  ses  larmes  était  sorti,  et 
Apollodorc,  qui  n'avait  cessé  de  pleurer  auparavant,  se  mit 
alors  à crier,  à hurler  et  à sangloter  avec  tant  de  force,  qu’il 
o'y  eut  personne  i qui  il  ne  fendit  le  cœur,  excepté  Socrate. 
— «Que  failes'vous?  dit-il,  û mes  bons  amb!  N'était-ce 
pas  |Kiur  cela  que  j'avais  renvoyé  les  femmes  pour  éviter  , 
des  scènes  aussi  peu  convenables  ? Car  j’ai  toujours  oui  j 
dire  qu'il  iaiit  mourir  avec  de  bonnes  paroles.  Tenez-vous 
tranquilles  et  montrez  plus  de  Icrmeié.  » 

»Ces  mois  nous  ûreui  rougir,  et  nous  retînmes  nos 
pleurs. 

• Cependant  Socrate  qui  se  promenait,  dit  qu'il  sentait  ses  , 
jambes  s'appcsaniir , et  il  se  couclia  sur  le  dos  cornave  j 
riiomnie  l'avait  ordonné.  En  même  temps,  le  mémo  liomuie  | 
qui  avait  donné  le  poison  s’approcha,  et  après  avoir  exa-  | 
miné  quelque  temps  ses  pieds  et  si's  jambes,  U lui  serra 
fortement  le  pied,  et  lui  demanda  s’il  le  sentait;  il  dit  que  : 
non.  Il  lui  serra  ensuite  les  jambes,  et  portant  scs  mains  j 
plus  haut , il  nous  lit  voir  que  le  corps  se  glaçait  et  se  rol- 
dissaii  ; et  le  touchant  lul-mème , Il  nous  dit  que  dès  que  ; 
te  froid  gagnerait  le  cœur,  alors  Socrate  nous  quitterait,  i 
I)éjê  tout  le  bas-ventre  était  glacé.  Alors  se  découvrant,  ! 
car  U était  couvert  i « Criton,  dit-il , nous  devons  un  coq  à 
Esciilape,  n'ouhiie  pas  d'acquitter  cette  dette  : » ce  furent 
ses  dernières  paroles, 

«Cela  sera  fait,  répondit  Criton;  mais  vois  si  tu  as  en-  - 
core  quelque  chose  i nous  dire.  « Il  ne  répondit  rien, et  un  ' 
peu  de  temps  après,  il  fit  un  mouvement  convulsif.  Alors  , 
riiomme  le  découvrit  tout-i-fait  : ses  regards  étaient  fixes. 
Criion  s'en  étaut  aperçu,  lui  ferma  la  bouche  et  les  yeux. 

« Voici  quelle  fut  la  fin  de  notre  ami , de  l'homme,  nous 
pouvons  le  dire , le  meilleur  des  hommes  de  ce  temps  que 
nous  avons  connus  ; le  plus  sage  et  le  plus  juste  de  tous  ! 
les  hommes.  » 

SOIE,  l/agriculture  sera  toujours  le  but  principal  de 
l’aciivité  humaine;  mais  un  peuple  ne  peut  devenir  riche  cl 
puissant  qu'à  la  condition  de  féconder,  par  l'industrie  et  par 
le  commerce , les  germes  de  prospérité  que  lui  offre  le  pre- 
mierde  tous  lesarts.  Une  contrée  vouée  exclusivement  à l’a- 
griculture, et  dans  laquelle  lesarts  les  plus  indis|K!nsables 
seraient  exercés  dans  chaque  famille , pourrait  nourrir  à la 
vérité  une  population  aimndanle  et  heureuse;  mais  celle-  | 
ci  serait  nécessairement  privée  de  tous  les  élémens  de  force 
et  de  civilisation  qui  résultent  de  l'alKunlauce  des  capitaux  i 
disponibles  chez  les  grandes  nations  qui  sont  aujourd'hui  j 
à la  tète  de  riiumanilé.  ! 

Jji  supi'riorité  de  l’agriculture  sur  les  autres  arts  résulté  | 
de  ce  qu'elle  met  à profit , comme  moyen  de  production,  I 
des  forces  vitales  d'une  prodigieuse  activité,  et  que  la  na-  1 
turc  met  gratuitement  et  en  qiianiilé  Illimitée  à la  dUpo-  ; 
sillon  de  l'homme.  Toulofob,  les  produits  agricoles,  obte- 
nus ainsi  en  masses  immeuscs , ii'oul  par  cela  même  qu'uuc 
très  faible  valeur  relativement  à leur  poids;  ils  ne  peuvent 
donc  eu  général  être  innsporléJ,  sous  la  forme  encom- 
broute  où  on  les  obtient, à une  grande  distance  des  lieux  f 
de  production  ; cl  par  leur  nature  même  ils  ne  peuvent,  | 
pour  la  plujMrt,  se  conserver  que  pendant  un  temps  très  I 
court. 

Entouré  seulement  de  producteurs  tels  que  lui,  l'agri-  ; 
cuUcur  u'aurait  doue  poha  intérêt  à étendre  sa  production  1 
au-delà  des  limites  indiquées  par  les  besoins  de  sa  famille. 


lors  même  que  le  progrès  de  son  art  lui  en  fournirait  les 
moyens  ; car  il  n'aurait  aucun  moyen  d'en  échanger  l eicé- 
dant  contre  d’autres  productions  qu’il  pOt  coiivuiuiner  ou 
conserver,  et  d'accumuler  ainsi,  sous  forme  de  Gvpilal, 
toute  la  valeur  des  produits  qu'il  n'est  |)as  obligé  de  cou- 
sommer 

Si  au  contraire  l'agriculteur  parvient  àextraire  de  ces 
produits  encomhrans , promptemeut  altér.il>lcs , et  presque 
sans  valeur,  une  substance  inaltérable  et  qui,  enrihnude 
son  utilité  reconnue,  possède  sous  un  trèsfaibic  votunia  toute 
la  valeur  que  rccélait  une  masse  considérable  de  produits 
immédiats  du  sol , ce  nouveau  produit  pourra  aller  clier- 
clier  i de  grandes  distances  de  nombreux  cousomiiia- 
teurs,  sans  que  les  frais  de  trausj>ort  en  élèvent  sensible- 
ment le  prix,  (jrdcesà  celle  iraiisfurmaiion , l'agiiculieur 
aura  trouvé  pour  ses  produits  uu  débouché  sans  liiuilcs. 

11  n'exisic  toutefois  qu'un  petit  nombre  de  locdlilés  et 
de  produits  pour  lesquels  de  semblables  transfunnalions , 
ou  la  récolte  immédiate  de  produits  d’élite,  puissent  de- 
venir l'objet  d'échanges  lointains.  I.a  plus  grande  par- 
tie des  produits  agi  icoles  a pour  objet  la  nourriture  de 
l’homme  ou  des  animaux  qu’il  emploie,  et  doit  être  coq- 
sommée  sur  place.  Le  plus  puissant  encouragement  que 
l'uu  puisse  oiliir  à l'agriculteur  est  donc  de  placer  à proxi- 
mité de  son  héritage  une  nombreuse  population  vouée  à 
une  activité  purement  Industrielle , et  qui  lui  ouvre  uu  dé- 
bouché sans  le  menacer  d'une  concurrence. 

Les  branches  d'industrie  iulimemeut  liées  à l'agriculture, 
et  qui  ont  pour  objet  de  concentrer  dans  une  substance 
précieuse  et  facilement  iransporiable  une  masse  considé- 
rable des  produits  bruts  du  sol;  les  industries  cvclusivc- 
meul  manufacturières  qui  façuuiicnt  sous  tant  de  formes 
les  matières  premières  puisées  aux  trois  grandes  sour- 
ces de  production,  l'agriculture,  les  mines,  la  chasse  ou 
la  pèche;  le  commerce  enfin  qui  est  l’àmc  de  toutes  ces 
industries  et  des  mouvemens  auxquels  elles  douneiii  lieu  , 
sont  donc  indispensables  à toute  agriculture  Oorissanic, 
et  font  nécessairement  corps  avec  elle.  C'est  par  conséquent 
une  question  mal  posée  que  colle  de  savoir  si  l'agriculture 
influe  plus  que  le  commerce  et  l’industrie  sur  la  prospérité 
des  nations;  autant  vaudrait  rechercher  quels  sont  parmi 
les  organes  principaux  du  corps  humain  les  plus  nécessai- 
res Il  l’action  de  la  vie. 

De  tous  les  produits  de  l'industrie  humaine,  la  soie  est 
probablement  celui  qui  montre  le  mieux  quelle  liaison  in- 
time existe  entre  ces  trois  branches  d'activité,  et  c'est  eu 
France  cerlaiuenienl  que  cette  vérité  peut  être  le  mieux 
aperçue  dans  tout  son  jour,  l'our  justifier  cette  assertion , 
et  pour  faire  comprendie  le  rôle  important  que  joue  la  soie 
daus  le  commerce  de  la  France  et  du  monde,  il  suffit  d’an- 
noncer ce  résultat,  que  la  production  et  l'élaboraiion  de  la 
soie  portent  aiinuellemeut,  dans  le  royaume,  à plus  de 
millions  de  francs  un  protluil  qui  n’aurait  auame  va- 
leur s'il  restait  sous  la  forme  où  le  présente  tout  d'abord 
l'agriculture. 

Essayons  d'indiquer  comment  cc  résultat  peut  être  ob- 
tenu , et  de  présenter  un  résumé  sUiisUque  sur  l'une  des 
principales  branches  de  l’agriculture^  de  riuduslrie  et  du 
commerce  de  la  France. 

Ce  résumé,  bien  qu'il  soit  le  fruit  de  recherches  spéciales 
faims  en  IS5H  sur  les  lieux  de  produilkm , ne  peut  être  con- 
sidéré que  comme  une  élraiiche;  on  a lieu  de  penser  néan- 
moins que  les  chiffres  qui  y sont  cités,  cl  qu'on  a contrôlés 
soigneusement  de  diverses  manières,  sont  assez  approchés 
de  la  vérité. 

On  peut  distinguer  six  divisions  principales  dans  les  In- 
dustries qui  ont  pour  objet  la  production  et  Télahora- 
lion  de  la  sn'c  : 

I**  La  culture  du  mûrier,  ou  la  production  des  feuilles 
destinées  à la  nourriture  des  vers  soie. 
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l.’éducalloa  des  vers  à soie,  ou  la  produclloo  des 
cocons. 

5”  ÏA  Olature  de  la  sole,  c’est-à-dire  la  production  de^ 
soies  grèges  par  le  dèviilage  des  cocons. 

4* **  f.e  moulinage  de  la  soie,  c'est-à-dire  la  pr<>durilnn 
des  Qls  propres  an  tissage  ou  à la  fahricaiion  des  éinfTes. 

5*  Le  blaucliiiueut  et  la  teinture  des  soies  moulinées. 

V*  Le  tisiage  de  ia  s»ie,  ou  la  produciion  des  llisus  ei 
des  étoffes  de  tome  espèce. 

La  première  brandie  est  etclusivement  agricole;  cVsi 
celle  qui  a pour  objet  la  production  de  ia  matière  iirutr. 
La  seconde  et  la  troisième  appariieiinent  à cette  classe  im* 
porianie  d'industries  que  nous  avons  définies  ci-deisns,  et 
^ul,  intimement  liées  i l'agriculuire,  ont  pour  objet  de 
transformer  la  matière  brute,  qu'on  ne  pourrait  exporter  | 
du  lieu  où  on  la  produit,  en  une  substance  éminemment  | 
innsporiable,  qui  vaut  à poids  égal  7bO  fois  plus  que  ia  • 
matière  première. 

Les  dernières  antres  branches  sont  essentiellement  ma- 
DOTacturières , c'est-à-dire  qu'elles  peuvent  donner  aux  | 
contrées  vouées  principalement  à la  production  des  sub-  i 
stances  allmeDlaires  ce  genre  d'encouragenieut  qui  résulte 
de  l'accumulation  d'une  grande  population  qui  conaomme 
des  alimena  sans  en  produite. 

Ctff/ure  du  mûrier.  — Quatre  départemens  français , 
le  Gard,  l'Ardèche,  le  Vaucluse  et  la  Drôme,  possèdent 
à peu  près  les  trois  quarts  des  diverses  essences  de  mûriers 
cultivés  en  France  pour  ta  nourriture  des  vers  à sole.  Le 
reste  se  trouve  dans  les  départemens  des  Bouclies-du- 
Rbûne,  de  l'Hérault,  du  Var,  de  l'Isère,  de  la  Loaère,  et 
en  qiianlilé  encore  ioalgnlfianie  dans  une  douulne  d'au- 
tres départemens,  qui  s'efforcent  en  ce  moment  de  pren- 
dre pan  aux  avantages  Immenses  qu'offre  aujourd’hui 
cette  culture  dans  le  basalD  Inférieur  du  Rhône,  depuis 
Valence  Jusqu'à  la  Méditerranée. 

Les  mûriers  qui,  pondant  l'année  I8S6,  ont  fourni  des 
feuilles  aux  magnaneries  * françaises  étaient  à peu  près  au 
nombre  de  S9  millions , et  ont  produit  environ  7K0  millions 
de  kilogrammes  de  feuilles.  Pour  donner  une  idée  du  vo- 
lume prodigieux  que  représente  une  pareille  production , 
et  de  l'impossibilité  de  la  faire  sortir  des  lieux  mêmes  où 
on  la  récolte,  il  suffit  de  dire  qu'elle  ferait  la  charge  com- 
plète de  la  moitié  des  navires  français  ou  étrangers  em- 
ployés dans  tous  nos  ports  pour  la  grande  navigation. 

Une  grande  partie  des  planutioDS  de  mûriers  est  dissé- 
minée au  milieu  d'autres  cultures,  et  11  serait  impossible 
de  calculer  directement  sur  quelle  portion  de  territoire 
•'étend  ce  prédeux  végétal.  Toutefois,  en  rapprochant  la 
production  totale  de  celle  qu’on  obtient  d'une  surface  don- 
née de  terrain  eiclusivemeut  consacré  à la  culture  du  mû- 
rier, on  trouve  que  la  totalité  des  plantations,  en  y com- 
prenant les  jeunes  plants,  doit  absorber  au  moins  une  sur- 
face  de  85000  hectares 

C'est  le  prédenx  insecte  connu  vulgairement  sous  le  nom 
de  err  a ioU  qui  donne  le  moyen  de  tirer  parti  de  ccuc  en- 
combrante récolte,  et  de  la  i^ulre  à des  proportions  qni 
puissent  donner  prise  au  commerce  et  à riiidustrie.  C'est 
également  loi  qui  en  porte  le  prix  à 9 cent,  environ  par 
kilogramme,  et  qui  donne  à ia  récolte  brute  du  mûrier  une 
valeur  qu'on  ne  peut  estimer  au-dessous  de  70  200  000  fr. 

Education  dti  vers  à soie.—  L'industrie  du  mai^naniVr 
a pour  objet  défaire  éclore  les  œufs  de  vci  s à soie  conservés 
depuis  l'année  précédente,  et  de  nourrir  l'iiisccle  éclos  jus- 

* On  ippellf  ainu  tri  alrltrr<  dttis  lnw|iir)s  mi  élére  tc«  ven  • 
•oie,  uuaiuiê^  magnant  diiii  plmiruri  üi^tr•^l*  du  «ud-c^t  de  b 
Frai  M. 

**  ilt  |>r  x.  variable  «uitattl  la  • inaliun  du  rtimm*  r<-e  dn  foiri, 
æ ra|<|iurl,>,  rutiime  luiis  ceux  dont  •!  «*»(  4|Ur-liuM  daiit  rritc  uo* 
tic*,  à laniirc  tS3G.  Lc«  prit  de  i830  out  èle  tiofiblemeut  au- 
d«aiui  des  prix  uoveni  reUùb  aux  aonéri  prérédeuln. 


qu'à  l'Instant  où.  parvenu  au  terme  de  sa  rroisaaiiee,  U 
forme  tar  renroulement  d'un  brin  de  soie  d'une  prodi- 
gieuse longueur,  celte  enveloppe  ovoMe  nommée  rocou  * 
dans  laquelle  il  s’enferme  à l'étal  de  ehryfalidc.  L’art 
d'élever  le  ver  à soie  se  réduit  à pré»*rver  ces  insectes  des 
Intempéries  ; à les  maintenir  dans  un  grand  état  de  pro- 
preté, à une  température  conslaiite  d’environ  24”  c. , dans 
un  air  lri'*s  pur;  à leur  foii”iiir  une  nom riliire  fraîche  et 
I alMiqdanie:  enliii , à récolter  les  cocons  et  à les  livrer  sans 
I délai  au  lilaleiir.  Ces  coudilions  impliquent  doue  nécessat- 
: rrmeiit  ta  proximité  des  plantations  de  mûriers,  et  de  faciles 
I ap|>ro^i$^unnemens  du  rombiiMible  qui  doit  protéger  les 
I magnaneries  contre  les  froids  qui  se  font  sentir  souvent 
dans  nos  climats  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin.  Ilf.>ut 
convenir  que  sous  ce  dernier  rapport  les  magnaneries  sont 
fort  bien  situées  dans  le  bassin  inférieur  du  Rhône  où  exis- 
tent de  nomirreux  gisemens  de  lionille  et  de  lignite,  et  oû 
les  bouilles  de  la  Loire  peuveoi  être  amenées  à bas  pilx  par 
la  voie  du  fleure. 

La  qiianiilé  de  feuilles  indiquée  précédemment  a été  em- 
ployée à produire  3ti0(H’0(Ni  de  kiiogrammes  de  cocons, 
qui,  vendus  au  filatenr  au  prix  moyen  de  5 fr.,  ont  produit 
I.WOOUUtNI  de  francs.  En  défalquant  de  ce  produit  la  va- 
leur payée  au  producteur  de  feuilles,  on  trouve  que  celte 
; branche  de  notre  industrie  agricole  a produit  une  valeur 
nette  de  79800000  fr.'incs. 

Le  magnanler  français,  qni  cumule  en  général  cette  tn> 

' dnslrie  avec  la  culture  du  mûrier,  a donc  moyennement 
consommé  26  kilogrammes  de  feuilles  pour  produire  I kilo- 
gramme de  cocons.  Cette  consommation  est  beaucoup  trop 
considérable,  et  résulte  uniquement  de  ce  qu'il  Ignore  en 
néral  les  plus  simples  règles  de  son  Industrie.  L'expérience 
I indique  en  effet , qu'en  suivant  les  principes  indiqués  ci-des- 
sus, on  peut  parvenir  à obtenir  en  grand  I kilogramme  de 
cocons  avec  15  kilogrammes  de  feuilles.  11  serait  donc  facile, 
en  répandant  les  connaissances  convenables  dans  la  popu- 
lation qui  exploite  cette  brauclie  d'agriculture,  de  réduire 
à 20  kiiogrammes  au  plus  la  consommation  rooyeuue  de  la 
' France,  et  par  conséquent  d'obtenir,  sans  aucun  accroisse- 
ment de  dépense  et  avec  les  ressources  actuelles,  un  excé- 
dant de  production  de  9000000  de  kilogrammes  de  cocons 
qui  représenterait  pour  cette  population  un  excédant  de 
bénéfice  de  450<HUMHl.  Qu'on  Juge  donc  par  une  spécialité 
applicable  à une  petite  portion  du  territoire  français,  des 
immenses  résultats  que  produirait  un  système  convenable 
d'éducation  profesiionnclie  organisé  en  faveur  des  popula- 
tions agricoles  ! 

FiUitttn  de  la  soie,  — La  filature  de  la  soie  ou  le  dévi- 
dage des  cocons  a pour  objet  de  détacher,  par  l'immersion 
' dans  l'eau  bouillante,  le  fit  de  soie  enroulé  autour  de  la 
' chrysalide;  de  souder  en  même  temps  trois,  qaalre,  cinq 
ou  un  plus  grand  nombre  de  fils  naturels  en  un  seul  brin , 
afin  de  donner  à celui-ci  la  consistance  exigée  par  les  opé- 
rations subséquentes  ; et  enfin  de  former  de  gros  écheveaux 
de  ce  brin,  qui,  à cet  état,  prend  le  nom  de  ioie  grège. 

Cette  branche  d’industrie  est  à demi  agricole  et  à demi 
manufacturière  ; elie  touche  i l'agriculture  parce  qu’elle  est 
encore  pratiquée  dans  une  foule  de  petites  fermes  où  cha- 
que cultivateur  fait  dévider  par  sa  famille  les  cocons  qu’l)  a 
récoltés.  Ce  qui  distingue  encore  le  dévidage  des  cocons  des 
autres  branches  manufacturières  de  l’industrie  des  soies, 
c'est  que  sous  plusieurs  rapports  ii  convient  que  les  cocons 
soient  étouffés,  c’est-à-dire  que  la  chrysalide  suit  tuée,  par 
celui  même  qui  doit  les  dévider.  Il  en  résulte  que  ie  dévi- 
dage doit  se  faire  à pruximité  du  lieu  de  production,  et  qu'il 
ne  [>eut  aist'meni  être  (rans|>orté,  ainsi  que  cela  a lieu  au- 
jourd'hui pour  les  autres  branches  de  l'induMrie  des  soies, 
dans  les  couirèes  auxquelles  le  climat  interdit  la  culture  du 
mûrier. 

A UAC  époque  peu  éloignée  de  &ous,  la  filature  de  la  soie 
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^lailune  industrkeiercéepresqnennlqiiement  par  iapopu- 
hlion  agricole,  et  c'est  encore  ainsi  que  nous  l'avons  tu  pra- 
tiquer en  Espagne,  dans  les  vall^des  Alpnjarras,  et  dans 
plusieurs  provinces  d’Italie.  Toutefois,  depuis  dix  ans,  cette 
iodusirie  tend  «Islblement  à se  concentrer  dans  de  grands 
ateliers  épars  au  milieu  des  pays  à mûriers  et  i proximité 
des  lieux  qui  offrent  une  certaine  agglomération  de  popula- 
tion. Il  nous  a sonblé  que  cette  tendance  était  plus  pro- 
nonct'e  en  France  que  partout  ailleurs.  Nous  croyons  aussi 
pouvoir  conclure  de  nos  observations  que  la  France  a dans 
cet  an  l'initiative  du  pn^rés , et  que  c'est  dans  les  belles 
filatures  d’AJais  qu'il  a acquis  son  plus  haut  degré  de  per- 
fection. 

Trois  agens  sont  nécessaires  pour  filer  la  soie  : la  chaleur, 
pour  que  l'eau  des  bassines  où  sont  plongés  les  cocons  pen- 
dant le  dévidage,  soit  sans  cesse  maintenue  à une  tempéra- 
ture élevée  ; une  force  motrice , pour  que  les  dévidoirs  sur 
lesquels  s’enroule  le  brin  de  soie  et  qui  sollicitent  le  dévi- 
dage des  cocons,  reçoivent  on  très  rapide  mouvement  dé  ro- 
tation ; et  enfin,  une  main-d'ŒUvre  intelligente  pour  que  le 
brin  de  soie  reste  sans  cesse  composé  d'un  même  nombre  de 
fils  de  cocon. 

Un  atelier  de  campagne  ae  compose  seulement  d'nn 
dévUoir  avec  lequel  on  file  à la  fois  deux  brins  de  soie  sur- 
veillés par  une  seule  fileuse;  la  bassine  est  chauffée  direc- 
tement par  un  petit  foyer  placé  au-dessous d*elle,et  le  mou- 
vement est  donné  au  dévidoir  par  une  apprentie  fileuse. 

Tana  les  grands  ateliers,  cinquante  et  quelquefois  même 
cent  équipages  pareils  se  trouvent  réunis;  mais  alors  le  mou- 
vement le  plus  régulier  est  donné  à tout  ic  système  par  une 
maebine  à vapeur  de  trois  ou  quatre  chevaux  dont  1a  vapeur, 
après  avoir  produit  son  effet  moteur,  se  condense  dans  les 
bassines  qu'elle  échauffe,  au  lieu  de  se  condenser  en  pure 
perle  dans  de  l’eau  qui  resterait  sans  usage.  Il  est  donc  aisé 
d'apprécier  la  supériorité  que  possède,  sous  le  rapport  éco- 
nomique, le  dernier  système,  et  de  prévoir  que,  favorisé  par 
le  bas  prix  du  combustible  minéral,  il  se  substituera  de  plus 
en  plus,  dans  te  bassin  du  Rhdiie,  aux  petits  ateliers,  i me- 
sure que  la  valeur  du  travail  humain  augmentent  dans  celle 
région,  et  surtout  i mesure  que  nos  agriculteurs  sauront 
mieux  se  rendre  compte  de  la  valeur  réelle  que  ce  travail 
a déjà  aujourdliui. 

Le  temps  ii'esi  donc  pas  éloigné  oû  la  filature  de  la  sole 
deviendra  une  industrie  presque  exclusivement  manufac- 
turière, et  l'on  est  conduit  naturellement  à rechercher  si 
elle  doit  quitter  les  contrées  qui  produisent  les  cocons,  pour 
aller  s'établir,  au  moins  en  partie,  dans  d'autres  contrées  plus 
favorablement  situées  que  ces  dernières  wus  le  ra|q>orl  de  j 
la  puissance  moirice,du  combustible,  de  la  population  ou- 
vrièr*.  et  en  général  des  ressources  maoufactarières.  Cette 
qiiesiion  est  d'un  haut  Intérêt  pour  la  France  ; d’abord  parce 
qu’elle  est  relative  a nne  Industrie  qui  y pniduii  aunuelle- 
mentnne  valeurde  SiüOOOOOde  francs,  et  ensuite  parce  que 
des  faits  qui  se  consomment  sous  DOS  yeux  montreni  avec 
quelle  habileté  la  Grande-Drelagiie  sait  .iitirer  chei  elle 
toutes  les  industries  qui  peuvent  s’y  acclimater.  Ce  n’est  en 
effet  que  depuis  un  petit  nombre  d’années  qu'elle  s'adonne 
aériensemeot  aux  trois  branches  manufacturières  de  l’In- 
dusirie  des  soies,  et  déjà  elle  est  sur  le  point  d’enlever  à la 
France  la  suprématie  dont  celle-ci  a joui  pendant  si  long- 
temps 

ni  algré  ces  antécédens , nous  sommes  portés  à croire  que 
la  translation  du  dévidage  des  cocons  en  Grandr-nretagno, 
épmiivrrnit  desdifficnllés  Insurmonl.'iblos,  et  voici  les  prin- 
cipales raisons  qui  motivent  celle  opinion  : 

4*  1 1 est  dinidle  d'acheter  les  cocons  après  qu’ils  ont  été 
élouilés,  parce  que  les  variations  considérables  qui  peuvent 
avoir  lieu  sur  le  degré  de  dessiccation  de  la  clirysalide  lais- 
sent une  grande  Incerlitude  sur  la  quantité  réelle  de  sole 
achetée  i cet  état  ; d'un  autre  cdlé,cet  élouffage  ne  peut  être 
Tosb  TIII. 
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différé  de  plus  de  huit  ou  dix  Joürs  sans  que  la  clirys^ilide , 
passant  à l’état  de  papillon , ne  |>erce  le  cocon , qui  dès  lors 
perd  toute  sa  valeur  ; enfin,  le  bon  élouffage  des  cocons  est 
une  opération  ai  importante,  qu’il  semble  impossible  que  le 
filateur  anglais  la  puisse  confier  à un  correspondant.  Il  y a 
donc  véritablement  sous  ce  rapport  convenance  à ce  que  la 
filature  soit  établie  sur  le  lieu  même  où  se  produiMol  les 
cocons. 

2*  Il  faut  au  moins  42  kilogrammes  de  cocons  ponr  pro- 
duire I kilogrammes  de  soie  grège.  Le  moullnier  anglais  qui 
achète  des  soies  grèges  en  France  ou  en  Italie , paie  donc 
des  frais  de  transport  douze  fois  moindres  que  s’il  voulait  fa- 
briquer lui-même  des  soies  grèges  avec  des  cocons  importés 
en  Angleterre. 

S"  L'expérience  indique  que  la  quantité  de  soie  grège  ob- 
tenue d’une  quantité  déterminée  de  cocons  est  d’antant  plus 
grande  que  les  cocons  sont  plus  récemment  étoufiés.  'Tout 
délai  dans  la  ülaiure  entraîne  un  déchet  qui  augmente  avec  le 
temps  dans  une  proportion  assez  forte.  II  faut  considérer  en 
outre  que  les  cocons  ne  se  produisent  aujourd’hui  en  quantité 
considérable  que  dans  le  bassin  delà  Méditerranée,  dans  les 
1 ndes  orientales  et  dans  la  Chine,  et  que  les  premiers  même 
ne  pourraient  être'transportés  en  Grandc-Drelagne  qn 'après 
un  assez  long  trajet  maritime.  Si  donc  on  résolvait  le  pro- 
blème de  filer  les  cocons  à une  certaine  distance  des  lieux 
de  production , cette  solution  aurait  des  limites  qui  ne  pa- 
raissent pas  devoir  s’étendre  jusqu’à  la  Grande-Bretagne. 
La  France,  qui  possède  dans  le  bassin  du  Rhdne  le  pre- 
mier port  de  commerce  de  la  Méditerranée,  le  principal 
entrent  du  monde  pour  le  commerce  des  soies,  et  enfin 
d'inépuisables  gites  de  combustibles  qui  manquent  partout 
ailleurs  dans  le  bassin  de  la  .Méditerranée;  la  France,  di- 
sons-nous, semblerait  appelée  seule  à élaborer  sur  son  terri- 
toire les  cocons  récoltés  sur  les  eûtes  de  l’Asie-MIncure, 
de  la  Grèce,  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  l’Algérie. 

On  comprend  aisément  que,  dans  de  pareilles  conditions, 
la  filature  de  la  soie,  de  même  que  la  brandie  précédente,  tire 
presque  exclusivementdnaol  français  les  matières  premières 
qu’elle  élabore.  Celte  industrie  s’est  exercée  en  4656  sur  les 
quantités  suivantes  de  matières  premières  : 

Corooi  iodigêoes.  . . . 3o  ooo  ooo  kil.,  valaat  iSooooooofr. 
C<X'ODt  ioipurli*  de  Sei^ 

daipe i5cx»o  7$  ooo 

$ooi5ooo  iSooy^ooo 

On  en  a obtenu  dans  les  filatures  françaises  les  produits 
suivaus: 

i«  Soif*  arègr*.  i Sooooo  kil.,  4 70  fr *75  ooo  ooo  fr. 

3'  Cosin,  fii>oit4,  fonda  de  Le>aine,  etc.,  5 p. 

100  de»  roroMi,  ou  i Sooovo  kil.,  à 3 fr.  . 4 $00000 

3 ' iMoppions  ou  rocoai  double*  filés,  un  qnin- 

a.coiede  U aoie  grège,  167  ooo  kil.,  i *7  fr.  4 Sooooo 

Rroduila  brilla  de*  fititiires 184000000 

f.a  valeur  créée  par  la  filature  de  la  soie  s'élève  donc,  en 
nombres  ronds,  à 34  0IH)000  fr. 

Moutinaue  de  ta  soie.  — Le  brin  de  sole  grège  résulte, 
nri.nineonTadii  précédemment, de  la  réunion  sans  torsion 
certain  nombre  de  fils  de  cocon  soudés  ensemble  an 
nioven  de  la  gomme  dont  ces  fils  sont  Daliirellement  em- 
proims;  d.nis  cet  étal,  le  brin  de  sole  ne  peut  être  employé 
h .lucun  usage  av.iiil  d’avoir  reçu  de  nouvelles  préparations 
dans  les  .'iieliers  dits  moulins  à soie.  Ces  préparations  sont 
rie  diverses  natures  : la  plus  ordinaire  a pourobjelde  réunir 
doux  brins  de  soie,  cl  de  les  sonmelire  à une  torsion  plus 
ou  moins  foi  le , suivant  la  destination  ullérieure  de  la  soie 
moulinée.  Une  forte  torsion  donne  lieu  aux  organtim, 
c’cvi-à-ilire  à ces  fils  longitudinaux  qui  forment  la  chaîne 
des  pièces  d'étoffe  ; avec  une  faible  lorsion , on  prépare  la 
truMif  c’est-à-dire  le  fil  que  le  tisserand  enlace  dans  la 
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chaîne  par  le  jeu  altcrnailf  de  la  navette  vt  du  nu'tier. 

Le  mouiiooge  de  la  soie  est  « comme  on  le  toM,  nne  in- 
dwirie  evseniieilement  mannfacinrjAre , qui  «e  pra(i()ue 
avec  d’aoiant  plusd’tVonomie  qu'elle  8 lien  pins  en  crand. 
Coratne  d'aiilenrs  la  RMiifre  première  e^t  inaltérable,  et 
pC8t,en  raison  de  sa  grande  valeur  (TntNNi  fr.  le  tonneau 
subir  sms  inconvénient  ks  frais  d’un  transport  è de  ^i-arKles 
distances,  cette  industrie  put  être  établie  avec  siicc<*«  loin 
des  Itcnx  ml  se  prodnii  la  sok  ; on  peut  même  dire  qu'elle 
se  rattache  pins  nainrollement  ant  ateliers  de  i«>iniui-e  et 
de  image,  qui  en  sont  le  déboudié , qu'aux  filatures  d'où 
elle  tire  m roaiière  preoikre. 

On  conçoit  que  dans  de  pareilles  conditions  le  mouNnap' 
des  soies  iiilroduil  en  Grande-Ilreiagnc  ait  dû  y prospérer;  et 
c'est  ep  effet  à partir  de  celte  branche  que  ce  payscotmin  nce 
à faire  à l’industrie  française  celte  mloiiiable  concnrrence 
qu'il  apporte  dans  tout  art  où  U mécanique  est  un  des  moyens 
principaux  d'aclioD.  b'il  i>ous  était  permis  de  fonder  une  npi- 
nioo  basée  seuIctncDt  sur  l'obsorration  d’itti  petit  nombre 
d'ateliers  en  (itraude  - liretagne  et  rhei  diverses  nations  du 
sud'ouestde  l’Europe,  noos  dirions  qu’on  ne  ]tent  rien  com- 
parer sur  le  continent,  sous  le  rapport  de  la  puissance  et  de  k 
précision  des  moyens  mécaniques,  aux  vasti^  ateliers  des  en* 
virons  de  Glasgow  et  de  MancliesitT.  Il  m’a  semblé  que  ces 
derniers  avaient  sur  les  monllns  à sole  français  une  avance 
beaucoup  plus  grande  que  cel.e  que  nous  pusséilons  nuus- 
mémes  sur  plusieurs  de  nos  rivaux  dn  bassin  de  la  Méxti- 
tearaoée.  C'est  on  fait  grave  qnl  me  parait  digne  d'exciter 
toute  la  sollkilude  des  industriels  qui  sont  chez  nous  à la 
télé  de  ce  genre  d'industrie , et  de  celles  qui  s'y  raiiachenl. 
Il  est  évident,  en  effel,  qu’une  supériorité  décidée  dans  la 
fabrication  des  organsins  et  des  trames  devrait  entraîner  ini- 
plicitemcni  la  suprématie  pour  la  fabrication  des  tivtus. 

Une  découverte  que  plusieurs  personnes,  plus  compé- 
tentes que  nous,  regardent  C'mme  la  pierre  pbiiosopliale 
dans  l'industrie  de  la  soie,  mais  qtri  ne  nons  semble  pas 
au-dessus  du  génie  de  l'homaie,  hitrodnirait  nne  révolution 
profonde  dans  le  moulinage  des  soies  : elle  consisterait 
à fabriquer  les  orgaaoias  et  ks  trames  dans  i'op<‘ration 
même  où  l’on  dévide  les  coeoini.  Tlans  la  division  qui  existe 
aujourd’hui  entre  la  filature  cl  le  moulinage,  le  brin  de 
soie  grége  s’enroolc  en  pure  |>erte  en  écheveau  ; car  U faut 
ensuite  que  le  moulinier  dévide  o t écheveau  en  transporuiii 
la  soie  grège  sur  des  fust'aux;  qn'll  réunisse  dvux  brins  sur 
un  antre  firsean , et  qu'il  leur  donne  ensuite  la  torsion  con- 
venable ; la  filature  et  Uois  parties  du  moulinage  constl- 
lueni  donc  aujourd’hui  quatre  opérations  distincte»  qui 
seraient  réunies  en  une  seuk.  Il  est  évident  d'ailleurs  que 
cette  révotnlion  s'accomplirait  au  profil  des  pays  produc- 
teurs de  soie,  qui  eulèrerai  -iil  nécessaireiiient  celle  qua- 
trième brauebe  aux  contrées  cxclusivemeiii  manufactu- 
rières. 

l)e  même  que  les  filatures,  les  moulins  à soie  ii'oxigenl , 
pour  une  grande  quantité  de  travail,  qu'une  force  mulrice 
de  peu  d'iuiporlauce^  mais  comme  le  moulinage  ne  requiert 
pas  riniervenlion  de  la  cliaieur,  il  n'y  a plus  kt  la  mémo 
coiiveuauccque  pour  le  dévidage  de^  cocons  à adopter  le  feu 
comme  principe  motifur.  On  peut  donc  établir  avantageu- 
sement les  moulins,  ainsi  qu'on  le  fait  communément  en 
France,sur  des  cours  d'eau  situés  à proxiiniié  des  filatures 
ou  des  aieliera  de  lissage. 

Lesmoulius  à soie  français  élaborent  non  seulement  les 
grèges  indigènes,  mais  eocure  une  quantité  considérable 
de  grèges  impuriés  de  divers  pays  éiraugeis , dans  les  pro- 
poriiuiis  suivantes  : 


SarJaiçne  ............  ii4  47fikilo^. 

Ttm|<ii«‘ io4  iq4 

Espagne 3A  oo<j 


v54  6-0 

ÀD^Ielerre  ( soies  d«  i'inde  et  de  k 


Lbiiw)  

I)i*iu.Si<-ilci.  16773 

l'cKrtine i5  4«S 

Diveii  pays ft 


3aÜ  341  LU. 

Cette  imjwriallon  a ponr  Uit  non  setilnnenl  <Ie  suppléer, 
pour  la  quantité,  à l'insuffisance  de  h prodnrfion  Indipéne , 
mais  encore  de  fournir  à rinilnstrie  française  des  qualités 
de  soie  indispensables  ponr  inndulre  certaines  variétés  de 
tissu».  Sous  ce  rapport , le»  marclién  indigènes  sont  loin 
d'étresufiisammeiit  pourvus,  et  nos  plus  habiles  négoclans 
reronnalss^nl  déj.â  qne  c'est  sitriotil  par  la  variété  de  leur» 
apprnvidonncnirns  que  le»  fabrican»  anglais  commencent  à 
l’emporter  stir  le»  ndtres,  I/iioc  desrircnnslanresqni  intlue- 
raient  le  plus  heureusemeni  sur  l'industrie  des  soies  en 
France  , serait  l'établissement  de  relation»  directes  entre 
Lyon  et  le»  marché»  de  l’Inde  et  de  la  Chine,  dont  nous 
ne  lirons  aujonnrhui.el  cela  encore  par  l’intermeMiaire  du 
commerce  anglais,  qu'une  quantité  insignifiante  de  matières 
piemlères. 

Les  exportations  de  sole»  grèges  se  réduisênt  à 2. "ntl  ki- 
logrammes, qnl  sont  pour  la  plus  grande  partie  dirigées  sur 
r.\ngleterre.  II  reste  donc,  en  définitive,  comme  excédant 
de»  importation»  sur  le»  exportations,  une  quantité  de 
520  211  kilogrammes. 

En  rt^nmé,  l'imlnstrie  do  moulinage  a opéré  en  IS50, 
inr  les  quantités  de  matières  premières  Indiquées  ci-aprè»  : 

^ctiss  îtKligriit^  . . 9 Sou  ooo  L.  à 70  C s 1^5  üoo  004)  f. 

/J.  iaj|>orlvt'S  ^c^ers  de 

riœporl.  sur  IViport.)  3a6aw  4 65  itoouuou 
Total.  ......  otaSiitk.  1^6  000  000  f. 

Le  moulinage  de  ces  matières  premières  à doiuié  1«» 
produits  suivans  : 

Traînes  et  or;:;snsinv  snp- 

(lovéa en  quantités  égales.  » irp  000  k.  à 60  f.  a a»6  000  4»ot>f. 


Hourrodcioie 9000  » •• 

Tout . a R*i6  ouo  k.  aa6  ouu  000  f. 


La  valeur  créée  sur  k terrllofrc  français  parcelle  brandie 
d'indnstrle  s'élève  donc  i StHMNtOOO  fr. 

Blanehimcnl  et  teintttre  dcvt  soxVs  mou/tnécr.—  Le  blan- 
diimeiu  et  la  teinture  de»  solo»  a lien  sur  ks  organsins  et 
les  trames écriM  et  monlinés.  Otle  cinquième  branche  d ln- 
dnsirie  doit  être  exercée  dans  k centre  même  de  la  fahrl  • 
ration  des  tissus  et  dos  étoffes,  et  est  enlièremenl  subor- 
donnée au  développement  de  celte  tlernlère  branche. 

La  valeur  créée  en  IHSS  par  cette  branche  d’Indnstrli* 
est  inüiqoée  appruximaUvemeni  por  les  caknls  suivans  : 

I.es  trames  et  oi  ^ansios  iudi^ëiirs  s'è'rTrnt,  aiiui  qu'on  l'a  iR>li  ur 

ci-des-us,  à . « . a S 1 y 000  k.  ss  «aO  000  o«Kt  t. 

Oh  a impnrîè  dei  pay»  ètranrrrs 
364  34<t  k-.  venant  prrupir 
CKclu«vrim-nt  dr  Saidaij'nr, 
et  vataiil,  au  pm  luoyni  d49 
7 5 f. , 97  3<*o  doo  f.  — Uu  a 
e\porle  4 51»  k..  valant,  su 
pria  luny.  d«  80  f. , 3oe  ono  f. 

— LVvrrilaul  de  i'inqiortatiaD 

sur  l'i'Viiurt.  rejiréiftile  4Joiie  Xfioottk.  a 17000000!. 

Total  d«  s «oirt  «oiimises  au  LUn- 

rliinii'iil  et  4 la  iHiiinre  . . . 3 179  01 1 k.  sa  i53  uoo  ouo  f. 

Les  soies  éprotiveni,  perle  blanchiment  et  la  teinture, 
■ ne  perle  de  yM>id»  qui  varie  suivant  la  couleur  donnée  4 I» 
v>k.  Iks  fabricari»  nous  ont  asMiré  qne  ce  décln'l,  clan»  nn 
vaste  ensemble  de  fabrication , s'élève  à peu  près  au  sixième 
dcsMÎMéçruct,  et  que  les  Irais  ne  peuvent  être  évalués  au- 


«54679 


sou:. 


SOIE. 


m 


deMoiu  de  5 fr.  par  kilogrâiDinc  de  saie  à blsocbir  ou  i 
tciodre. 

Les  produits  de  ces  opéralieos  soiH  doue  à peu  pr($ 
kilogr.,  valant  âG9t)Oi>000!r..  et  par  conséquent 
la  v.'ilour  créée  par  Tenserable  de  cet  Industries  s’élève  s|v 
proximativement  à 46  000  000  fr. 

Thxage  de  la  soie. Los  Inditsirles  ai  variées  qui  ont 
pour  objet  le  tissage  de  la  soie,  cl  qui  sont  le  Ixit  Unal  de 
toutes  celles  que  nous  venons  d'énumérer,  pnbieD lent  en  ce 
moment  en  Europe  des  faits  dignes  de  toute  l'altentlon  des 
personnes  qui  s’occupent  de  philosophie  commerciale. 

La  tendance  irrésistible  de  toute  nation  arrivée  ü un  ceiw 
tala  degré  de  civilisation  est  non  seulement  d'exploiter  les 
inditsiries  qui  sont  pour  elle  une  apédsliié , mais  encore  de 
fabriquer  ellc-méme  cctlc  prodigieuse  quantité  d’objets  de 
consommation  qui  peuvent  être  prodnitsâ  peu  près  avec  un 
égal  avantage  paitoot  oà  il  existe  des  hommes  imiuslrleux 
et  voués  au  iravaU. 

Les  étuiTcs  de  soie  appartiennent  éminemm^'n!  à cette 
catégorie,  pnhque  la  fabrication  n’en  exige  d’antrecondllion 
spéciale  que  la  faculté  de  s’approvisionner  ri'nne  matière 
première,  qui,  en  r.aison  de  son  prix  si  élevé,  peut  subir 
sans  inconvénieut  les  frais  d’un  trunsport  tn'-s  lointain.  Il 
est  donc  certain  que  l'Eurupe  devra  chaque  jour  se  sous- 
traire de  plus  eu  plus  au  mooo|>ule  que  depuis  plus  de  deux 
siècles  la  France  était  parvenue  & éiahlirà  sou  prnht  ; mais, 
ce  qu'il  Importe  de  remarquer,  c’est  que  tout  en  perdant 
ce  uiüuopole,la  France  voit  encore  celte  Industrie  $e 
développer  cliei  elle.  L’exp<‘rience  prouve  en  eifet  que  la 
richesse  et  par  suite  la  consommation  des  peuples  civtlisi's 
s'accrubseni  dans  une  pro|>orüon  au  moins  aussi  considé- 
rable que  leur  puissance  de  production.  Ainsi,  vers  le  coni- 
mencemont  du  dernier  siècle,  nos  fahiiqiies  qui  expioi- 
laiciil  le  monopole  de  la  fabrication  des  éioiTes  de  soie  en 
£itro)>c,  n'avaient  guère  de  déboucliés  directs  que  dans 
cette  partie  du  monde,  et  encore  ce  déboudté  étaii*il  lioiné 
à raiisioc.taûc  europ-cnne  et  à une  très  pobie  qtiauUié 
de  bourgeois  enricLls  par  l'industrie  ou  par  le  i-oiumorce. 
Aiijourd’huU’Angletene,  la  l’russe,  U Saxe,  rAuiricbo, 
ritalie,  la  ltu;>sje  même,  possèdent  d'imporiaulc»  fabrlqtics 
de  soie  qui  fout  couairrcote  aux  iabiîques  fratiif;al!ti‘s:  mais  , 
aussi  les  déboucliés  sc  sont  siui;ubèremeniacc4'm>  pur  suite 
de  la  révolutiou  qui  s’i>t  opihée,  depuis  un  ileiiii'Siècle, 
daiisle  véiiMiicut  des  populaiious.  I.es  agriculteurs  et  les  ou- 
vriers qui  n'avaient,  il  y a > iuquante  ans,  d'aiiiru  vêtement 
qu'une  Imrc  grossière,  poitent  aiijourd'liui  des  étoiles  de 
drap  et  de  coton,  qui  étaient  0101*8  un  luxe  pour  U iMiur- 
geuisie.  Aujourd'hui  cette  dernière  partie  de  la  {mpttla- 
lion  a réjmdié  les  vétemeus  do  coton  pour  adopter  les 
plus  lins  tissus  de  laim-  et  de  soie  , et  les  bel  U s éioirc» 
que  l'on  roinmencu  à ra]>riqucr  du  ces  <leux  suliotauces 
combiuées  soit  cuire  elles,  soit  avec  te  coton.  Le  eoutiuenl 
améi'ic.ilu,  livré  aiijuimt  bui  au  conmicrcc  de  touu>s  ict. 
nations,  cl  qui  pemiaul  long-temps  encore  sera  ptioi  i|ta- 
lenieni  adnuué  à rimlusirie  agricule,  olTre  un  délroiictié 
sans  ces^e  croissout  aux  prorluitsdes  fabriques  d J'iirope; 
les  régions  qui  hoideni  la  nier  Noire,  le  couliueju 
tique,  rOiéaulc,  l'Afrique  même,  marchent  vers  la  civili- 
sation et  présenteront  snccessivemcnl  à ces  fabriques  de 
nouveaux  (b  bouebéA  à mesure  que  le  cercle  s'êu  n slreindi  a 
en  Améiique. 

C'est  ainsi  que,  malgré  la  concurrence  qu’elle  doit  corn- 
battre,  la  France  [K>>sède  aujourd'hui  un  nombre  de  mé- 
tiers a lisser  la  soie  décuple  environ  de  relui  qu'elle  occu- 
pait vers  I6b.i  aux  plus  iMatix  leui{rs  du  monopole,  avant 
la  réV(K*atioQ  de  i'cdtl  de  Nautos.  I.o  développement  des 
labi  iqucs  étrangères  est  donc  dans  la  nature  des  choses,  et 
il  ne  nuira  pas  ii  nos  propres  fabriques  si  nous  sommes 
aUeniifs  j conserver  la  supériorité  que  nous  avons  encore 
sur  les  autres  nations,  et  surtout  à tirer  parti  des  cou^i- 


tlons  qui  Caverlseot  sur  notre  sol  l’essor  de  rindastrle  dM 
soies. 

La  statfstîqne  do  tissage  des  étoiïcs  de  sole  présente  de 
grandes  dimcullés  parce  qu’il  est  très  dfCficilc  d'évaluer  la 
quantité  de  matières  prcmièrcB  spr  laquelle  o|>£xc  celle  In- 
dustrie, et  de  fixer  iioc  valeur  moyenne  à ses  produits  qnl 
sont  fort  variés.  Voici  les  chiffres  les  plus  prohaMes  qn'll  a 
été  possible  d'obtenir  en  corrigeant  les  uns  par  les  antres 
des  ré^liats  obtenus  dç  did'érentes  sources. 

Les  suies  moulbiées  teintes  en 

Frsnre  s’êlèrent  à s 64g  oook.  «=  sfîg  000  099  L 

Il  en  faut  dednlre,  pour  iVxcé- 

daiit  des  cipurlâtioQS  Sur  les 

importations»  v6  000  2600099 

Kcate.  a tia->  9ook."M*tit>  400000  f. 

Mais  la  totabié  de  cMte  sole  n’e«t  fMS  employée  en  -vis- 
sage;  une  pnqiortion  assez  considérable  en  est  consommée 
comme  soie  à coudre  ou  comme  matière  première  dans  une 
füiib'  d’iiidiisirii's  qui,  telles  que  la  paaseinenterie , la  iner- 
<«rie,  les  tisMges  mixtes,  etc.,  -ne  sont  pas  comprises  Ici 
dans  l'indusitie  de  la  soie  proprement  dite. 

On  a lieu  de  croire  que  cctié  i«rlfc  de  la  Consomma- 
tion forme  environ  I5  p.  idO  de  la  production  totale,  soit 
.>:ir>  (KKJ  kilogr.,  valant  5l)  4hO  OfH>  francs.  Il  resterait  doue, 
pour  la  qiiaiiüté  de  matières  premières  dont  les  iobricaus 
d'étoiles  de  soie  ont  disposé  en  4856,  environ  i (Miti  klL, 
valant  OUUIHMI. 

La  manipulation  de  lasoie  pendant  letiasagcetaurtoutles 
HoiistractioDS  frauduleuses  qu'il  est  si  diflkile  d'empécber, 
donnent  sur  les  matières  élaborées  un  déchet  qu'on  u<  peut 
évaluer  à moins  de  5 p.  40tl  on  1 42<MK)  fcil. , en  sorte  que 
le  pokls  total  des  étoffes  de  noie  fabriquée»  en  France  s'é- 
lèverait à peu  près  à i IdtiOiHi  kilogrammes. 

On  retombe  immédiatemeot  sur  cechiffre  en  pertanld'uné 
aitheiionnéf.  M.  Arlès-Üufour,  rhojuiRede  Fraoeeie  plus 
oMiipcleiit  Mtr  la  statistique  de  l'industrie  des  soies , ai  él'a- 
mtiié  duquel  je  dois  plusieurs  des  rc^suUats  delà  présente  no- 
lice,  évalue  à toooo  le  nombrede  métiers  emploi^  en  IK36à 
I la  fjbiieüiioii  des  étoffes;  ou  peut  ndmeitre  que  la  production 
j moyeune  annuelle  d'un  métier,  y comprit  IrsdKlmages,  nsi 
' en  Fruacederld kilogrammes d’élofles. ce qirieondisil  pour 
la  luoduclioü  totale  au  chiffre  de  âdMKNKl  kÜogramnies. 

Kn  admeltaol  que  le  chiffre  de  2 IdffOHO  kiiograjnmes 
ropréscnle  ia  production  ; que  26  kilogrammes  aoil  In  pro- 
durikm  moyenne  d'un  métier,  et  60O  franc»  la  valenr  de  Ja 
maiu-<rceuvre  appliquée  « disque  métier,  ou  en  coaelut 
que  N2<M0  méiiei»  enviion  oui  dü  créer  en  Fronce  une 
valeur  de  TOduOCÜO,  et  que  ia  valeur  totale  du»  étoffes  de 
•ioie  fabiiquée»  poudant  cette  même  année  a dü  a’élewr 
à .~>tMi  IKHI 0 0 fr. 

.'«ur  celle  produeilou , qui  ne  comprend . comme  noaa  l’a- 
vons indiqué  déjà , que  les  tissu»  de  sole  pure,  leOea  que 
éludes  de  soie  unies  ou  brochées,  rubans,  tulles,  gazoi, 
crêpes,  eir.,  U consommatioa  ImHgî'ne  et  celle  des  nom- 
breux étrangers  qui  ouvrent  sor  notre  sol  un  déhaucké 
aux  soieries  française»,  absorlieui  environ  420tKJü<NM)  fr. 

!.(;  surplus,  exporté  de  Fi-auce»  »c  réporUt  approxima- 
tivement entre  les  divers  pays  éirugen,  ainsi  qu'ou  l'in- 
dique ci-après  : 


Elsts-Unia 88  000  000  fr. 

Allemagne  so  loo  oOO 

Anctflrrî» igflooOof» 

E‘psgf>« » A«)00<k»ii 

itiH-ique 6 me  000 

4 Juoouo 

S.irüa:^ae.  88ck»(ioo 

Suivie 8 T«u' 

Toscane 8 5uo  uoo 


tidovoooo 


Î20 


SOIF. 


80T.K1L. 


i56  ooo  000 


Tilles  oosrsiiqurs.  a 8ck>  ooo 

Chili.  a 400000 

Hhmîo a 3oo  <»oo. 

Deox-Sieila a aoo  000 

HollaiMio  .............  atoo  000 

BIrxique  .............  1 800 000 

ColooÎM  etpegtioice 1 Soo  000 

Tout  iee  aulm  |>aji.  .......  8 900  o-m 


Total  180000000 


Ed  rtenmé,  les  diverses  brandies  de  llndaslrie  des  soies 
ost  donné  en  France  en  I85d  i neu  près  les  résultats 
solvans  : 


BHAMCHBS  d'industrie. 

VALEUR 

BRDTl. 

VALEUR 

casst. 

f*  Cnltur*  do  mûrier  . 

70  «00  000 

70  «00  000 

s*  Educahoa  des  vers  4 soie 

i5o  000  000 

7Q  800  000 

3*  Filature  de  la  soie.  ....... 

184  000  OOU 

34  ooo  000 

4*  MmiUiiage  de  U soie.  ...... 

5*  BlaocbuDent  el  teinture  des  soie' 

««6  000  000 

3o  ooo  ooo 

écrues 

«69  000  000 

J 6 ooo  ooo 

6*  Fabrication  des  tissus  et  éiofics.  . 

3oo  000  000 

76  ooo  uoo 

Total  des  valeurs  créées  par  rmdui- 

trie  des  soies.  .......... 

• 

3od  ooo  ooo 

Il  nous  reste  maiotenant , piour  remplir  le  cadre  que  nous 
nous  étions  tracé , à indiquer  en  peu  de  mots  comment  l'iu» 
dustrie  de  la  soie  s'est  introduite  en  France,  et  quelle  est 
riniportance  relative  des  fabriques  françaises  et  de  celles  qui 
lui  fout  concurrence  aujourd’hui  sur  les  marchés  neulros. 

L'industrie  de  la  sole,  qui  parait  avoir  pris  naissance  eu 
Ctiine  à une  époque  très  reculée,  se  réjuindit  de  proche  en 
proche  par  l’Inde  et  1a  Herse,  i Constantinople,  dans  l'Asif* 
Mineure  et  en  Grèce.  Pendaut  dnq  siècles  environ,  ces  con* 
trées  partagèrent  en  Europe  le  monopole  de  cette  industrie 
avec  l’Espagne , où  les  Arabes  l'avaient  sans  doute  app«ri<’e 
de  rOi'Ient.  Dans  le  douzième  siècle  enfin,  elle  fut  im- 
portée de  Grèce  en  Sicile,  d’où  elle  se  répandit  successive- 
ment dans  les  diverses  parties  de  l'Italie.  Elle  {léiiéira  dans  la 
contrée  d’Avignon  vers  la  fin  du  ircizlème  siècle;  Louis  X 1 
et  ses  successeurs  encouragèrent  la  culture  du  mûrier  dans 
plusieurs  provinces  de  France;  et  sous  François  1'',  de> 
Florentins,  chassés  de  leur  patrie  |iar  des  dissensions  civih 
lm)>ortèreut  à Lyon  l'art  du  ti>sage,  qui,  malgré  de  doulou- 
reux revers  et  la  concurrence  étrangère , fait  encore  de  celte 
ville  la  capiule  du  comuierce  de  la  sole. 

L’industrie  de  la  sole  a été  importée  eu  Angleterre  dans 
le  qualurzièmc  siècle:  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
qui  y jeta  uu  grand  nombre  d'habiles  fabrlcans  fraiiç<us; 
plus  lard  le  progrès  général  de  l’imliotrie  manufacturière, 
et  surtout  eiilin  les  améhoratious  hitroduilrs  en  18:^4  dans 
le  tarif  des  suies,  conlribuèrcul  successivement  au  déve- 
loppeoieut  des  trois  branches  manufacturières  de  celle  iii- 
duslrie,  qui  est  aujourd’hui  rivale  de  la  nOirc. 

Les  mêmes  drcousiances,  et  surtout  le  système  conti- 
oenlal,  ont  donné  une  impulsion  considérable  aux  fabriques 
de  Suisse,  de  Saxe,  de  Prusse,  d'Autriche  et  d'Italie;  il 
en  existe  aussi  un  certain  nombre  en  llussie  et  en  Hollande; 
l’Espagne , où  rindusirie  de  la  soie  a été  pendant  long- 
temps prospère , produit  encore  nue  grande  quantité  de 
de  soie  à coudre , ri  d’étoffes  de  soie  noire  fort  recherchées, 
en  Espague  même  et  dans  ses  aoclemiei  colonies  d'Amé- 
rlqiic,  à cause  de  l'excellente  qiiatUé  de  leur  teint  ; enfin,  la 
Chine  c:  les  ludes  conliiiiienl  à expédier  une  assez  grande 
quantité  dViolTes  de  soie  sur  les  marchés  de  l'Europe  et  de 
l’Amérique. 

Les  cliilTres  suivans  donneront  une  idée  approchée  de  la 
part  que  prenueui  les  divers  pays  producteurs  de  scdc  à 


l’approvisionnement  des  fabriques  qui  se  font  concurrence 
en  Europe,  et  de  l'imporlance  relative  de  ces  dernières. 

I.es  quantités  de  soie  grège  livrées  i ces  fabriques  par  di- 
verses contrées  en  18.^  se  composent  approximativement 
des  élémens  Indiqués  d-aprèt  : 

Itauk.  La  Lombardia , le  Piéinonl , la  prinHpaulé  de  r.ènes,  les 
Deut'Airiles,  lei  Etals  Roasaioi,  la  Toscauc  el  le  T3rrot , oot 


proJiih  rtiriroO >>4  tvoo  000  kil. 

Fa*arx.  Elle  a produit , d'après  1rs  rerberrbes  sta- 
tistiques dont  oo  vient  de  donner  le  réusaïc  . . a Soo  000 
Oku  HT.  La  Per>e , la  Turquie,  la  Grèce,  ont  ex- 
pédie, dans  les  ports  de  la  Mèdilcrvanée  et  de 
la  Grande-Kretagne , eoeiroD.  ........  340000 

EsraoJts  Les  provinresde  Valence  et  de  Murcie, 
et  plusieurs  dialriets  de  rAndaloutie  oot  pro- 
duit environ ........s  «00000 

Bano&Li.  il  a expédié  en  Grande • Bretagne.  . . S40000 

Cninx.  490000 


Total.  9 07ooooLîL 

Ces  matières  premières  ont  été  réparties  entre  les  priud- 
pales  labriques  de  l’Europe  dans  les  proporüons  suivantes  : 

Fabriques  de  France. « 900  000  kil. 

de  Graud^Bretagne.  , . « 600  000 

de  Prusse,  de  Saxe,  d’Autriche,  de 

Hollande.  ..i63o  000 

d'Espagne 140  000 

des  Dcux-Siriles , Je  Piémont,  de  Tos- 
cane, de  Lnmberdie  45oooo 

De  Zurich,  Bâle,  Arau SSomto 


9 o;o  000  kil. 

SOLEIL.  Cet  astre  est,  de  tous  ceux  qui  sont  dissé- 
minés dans  l'espace,  le  plus  digne  de  nos  regards  et  de 
notre  admiration  ; c’est  par  sa  ctialeur  et  sa  lumière  que 
tout,  sur  notre  glol>e,  s’organise,  se  développe,  et  arrive 
à l'état  de  perlection.  Aussi  les  peuples  de  la  haute  aiili- 
qiiité,  mus  par  un  senlimeol  naturel  de  reconnaissance, 
avaifol-ib  érigé  des  autels  à cet  astre  bienfaisant.  L’adora- 
tion des  astres  a dit  être  le  premier  résultat  de  la  recon- 
naissance des  hotniiies  envers  le  Créateur.  Les  premiers 
qui  les  adorèrent  s'étaient  formé  une  grande  idée  de  la 
l'ivinllé.  La  principale  divinité  du  sabéisme  (voy.  ce  mot) 
fut  donc  le  soleil,  parce  que  son  orbe  splendide  était  sup- 
posé exercer  ritifliience  la  plus  puissante  sur  les  productions 
de  la  nature;  parce  que  son  itinucnce  iMhiignc  amène  et 
vivifie  tous  Jes  éires  organisés,  animaux  et  végétaux.  C'est 
sous  celte  inQiieiice  qu’ils  se  développent,  que  les  piaules 
croissent,  épanouissent  leun  ûeiirs,  mûrissent  leurs  fruits, 
i[  IC  les  nus  se  colorent , que  les  autres  acqiii'  rent  de  la  sa- 
veur. Chez  tous  les  peuples  p^ilythéislcs  de  l’antiquité , le 
soleil , grande  et  lnlari^sable  source  de  lumière  et  de  cha- 
leur, occupait  un  des  premiers  rangs  dans  la  religion. 
Regardé  par  ces  peuples  comme  principe  apparent  et  vivl- 
lianl  de  la  nature  animée , cet  astre  était  respecté  comme 
la  principale  cause  efficiente  du  honhciirdes  hommes,  et 
il  était  censé,  daus  son  mouvement  annuel  à travers  les. 
signes  du  zodiaque , visiter  en  personne  les  dUTércnles  par- 
ties de  Tunivers. 

Parmi  les  nombreux  phénomènes  qui  nous  eoloureni,  le 
retour  constant  des  s.iisons  fut  celui  qui  frappa  principa- 
lement l’attention  des  premiers  liabitaus  de  la  terre.  Les 
préues  sabéisies  s'aperçurent  que  ce  phénomène  étuii  pro- 
duit par  la  marche  oblique  du  soleil  i travers  les  signes 
du  zodiaque;  ils  remarquèrent  aussi  que  la  génération  et 
la  décoinposilloii  de  la  vie  végétale  coïncidait  avec  le  mou- 
vemeni  solaire,  el  que  les  périodes  de  production  et  de 
destruction  étaient  comprises  dans  des  espaces  de  temps 
égaux.  De  là,  ils  calculèrent  avec  cxaclilude  l’arrivée  du 
soiril  à diacuu  des  quatre  points  cardinaux,  et  ils  les  dé- 
signèrent alors  allégoriquenient  sous  la  forme  liumaloe: 
eafanl  dans  Ja  première  période , celle  du  prinienips  ; ado- 
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Incent  i b seconde,  l*éié;  homme  dans  la  iroblème,  l'an* 
tomne;  vieillard  pendant  la  quatrième.  IMiiver.  I*eu  à peu 
on  s'habitua  i considérer  le  soleil  comme  la  représentation 
la  plus  vivante  et  la  plus  éclatante  de  la  puissance  divine.  Le 
soleil  devint,  non  le  Diea  supérieur  et  unique,  mais  l'image 
suprême  de  la  Divinité.  Le  soleil  était  donc  l'Adonis  de 
Phénicie,  le  liaaj  des  Israélites.  rOsirisd'Kgypie.  le  My- 
tbra  des  Perses.  l'Aiys  de  Lydie,  le  ilacchus  d'Arabie. 
l'Ammon  de  Libye,  l'Apollon  des  Gth:s.  le  Cbamos  des 
Lloabiles,  le  Mosa  des  Ammonites,  le  Uéiusde  Cbaldée, 
l'Hercule  de  Tbèbcs.  Ausone  cite  dltTérens  noms  donnés 
au  soleil  dans  divers  cultes;  quoique  l'énumération  qu’il 
fait  soit  incomplète,  cependant  elle  prouve  sufUsammcut  la 
Bolliplicllé  des  formes  sous  lesquelles  cet  astre  était  adoré  : 

Ofygia  nve  Bacebum  vocal, 

Otirio  Ægvptus  putat. 

Pbtuacvm  noniosol, 

Diuoy»uai  ladtexiitiaMQt. 

Boioaiu  tura  Liberun, 

▲rabtea  gvui  Aüoneum, 

Lucaniaaus  Ptnibeum. 

Aosoir-,  epig.  «9. 

Les  Israélites  s’abandonnaient  suuveut  au  cuite  du  soleil , 
malgré  la  défense  de  Moise  : * Gardez-vous  bien , dit  ce 
législateur,  lorsque  vous  élèverez  les  yeux  vers  le  ciel,  et 
que  vous  verrez  le  soleil,  la  lune  et  les  astres  du  ciel,  de 
les  adorer  et  de  leur  rendre  un  culte  supei  siiticux.  puis- 
qu’ils n’ont  été  créés  que  pour  le  serv  ice  des  nations  qui  sont 
sousledcl  ( Deulér. . iv.  tO).  » Nous  voyons  ensuite,  dans 
le  même  livre,  que  Moïse  condamnait  à mort  ceux  qui  se 
iaissaient  aller  au  culte  du  soleil  ( Deutér. , xvii , 3 , 4 . â.) 
Mais  celte  défense . de  même  qu’une  multitude  d'autres 
du  grand  législateur,  ne  fut  pas  é«;oiiiéc;  les  livres  saints 
en  fournissent  la  preuve.  Il  est  dit  dans  le  livre  des  Auts , 
que  Joslas,  roi  de  Juda.  fit  enlever  du  temple  du  Seigneur 
les  chevaux  et  les  chariots  que  les  rois  scs  prédécesseurs  y 
avaient  consacrés  au  soleil  ( IV  Acÿ.,  xxiii,  1 1 \ Nous  re- 
trouvons celte  consécration  au  soleil  de  chars  et  de  chevaux 
chez  les  peuples  orientaux,  nolamtiieut  chez  les  Perses. 

Martianus  Capctla . écrivain  du  cinquième  sii-cle.  parait 
avoir  renfermé  dans  une  prière  adressée  au  soleil  l'esprit 
de  l'antique  théologie,  à l’égard  de  cet  astre  considéré  comme 
cause  active  de  la  nature.  Celle  pièce  étant  courte,  fort  peu 
connue,  et  résumant  l'opinion  des  ancitins  sur  le  soleil,  roi 
de  l'univers, on  nous  pardonnera  de  la  reprOiiuire  ici: 

«•  Puissance  suprême,  première  postérité  d’un  Père  In- 
« connu,  principe  de  toute  sensation,  fontaine  d’inlelUgeiice, 
« source  de  luuiière,  orgueil  de  la  nature  et  ;.loir«  des  dieux, 
» protecteur  de  leur  existence,  œil  du  tnunüe,  splendeur  de 
»réclalaiu  Olympe,  cVst  à toi,  à lui  seul  qu’il  est  permis 
udc  coiiiempler  le  Tout-Puissant,  et  d’aüurer  sa  divinité 
s éternelle.  'Tu  gouvernes  le  monde  et  toutes  ses  révuluiiuiis 
U dans  nmmeusilé  du  cercle  que  tu  parcours;  car  tu  passas 
s au  centre  de  toute  chose,  dlspensaiil  sur  ta  route  uue  lem- 

• përalure  bienveillante  aux  iiioniies  supérieurs,  et  proscri* 

• tant  des  lois  aux  éloiKssacrécsdcsdieux.  1 u es  placé  dans 
» le  quatrième  orbite,  et  le  nombre  qui  t’a  été  awigtié  est 
« fondé  sur  les  lois  d'une  raison  si  prulundc , que  depuis  le 

■ commencement  ludoimcsledüulileléirac«trdc(i  . 1.  Italie 

■ le  uomme  le  soleil,  parce  qu’après  le  Pire,  lu  es  seul 

■ digne  d'élre  honoré  comme  la  source  de  la  lumière.  Douze 
» rayons  entourent  ta  tête , parce  que  tu  a<  cnmplis,  ou  plutôt 

■ {uircequetucréesaiiiaul  de  mois  et  autant  d’heures.  Quatre 

■ coursiers  sont  attelés  à ton  cliar,  parce  que  seul  tu  peux 

■ comiiiaudcr  aux  quatre  élémens.  Ne  l’appelle-l-oii  pas 

■ Pbébus,  parce  que  lu  dissipes  les  ténèbres,  que  tu  fais 

( f ) AlluMon  à 11  dutribulion  pUticUirc  en  st-pt  rei  Hrs  « onc>*ii> 
triques,  le  tolal  occupiul  le  milieu,  couiuic  le  centra  de  l'ocuve 
evkste. 


■ briller  la  lumière,  et  que  tu  révèles  aussi  les  secrets  de 

■ l’avenir?  On  le  nomme  Lyeiis,  parce  que  tu  écartes  lez 
» nuages  dont  se  couvre  la  nuit.  Le  Nil  te  vénère  sous  le 

■ nom  de  Sérapls,  Memphis  sous  celui  d’Osiris.  Dans  les 

■ fêtes  de  l’hiver  on  te  nomme  Miibra,  Plutôt),  ouTyphoo 

■ le  féroce.  On  t'adore  sous  le  nom  du  bel  Alys.Tu  deviens 

■ Ammondaos  les  déserts  brtilansde  la  Libye;  on  le  nomme 

■ Adonis  a Diblos.  C'est  ainsi  que  l’univers  l'adure  sous  mille 

■ noms  dilTérens.  Salut,  véritable  image  des  dieux.  Image 
» brillante  de  (on  Père,  lui  dont  le  nom  sacré,  le  surnom  et 

■ l'emblèiuc  SC  composent  de  trois  lettres  qui . exprimées  en 
» chiffre,  produisent  (îü8(i}.  Permets,  ô Père,  que  nous 

■ puissions  pénétrer  daus  les  célestes  demeures  de  i'intel- 
« ligence,  et  que  nous  puissions,  à la  faveur  de  ton  saint 

■ nom , contempler  les  deux  parsemés  d'étoiles  brillantes.^ 
Cet  hymne,  éait  dans  le  style  des  pièces  attribuées  i 

Orphée,  nous  paraît  pnndpalement  remarquable  en  ce  qu'il 
ne  SC  coutentc  pas  d'énumérer  le  caractère  physique  et  les 
fonctions  du  soleil,  mais  qu’il  admet  clairement  l'idée  ab- 
slraiie  d'un  Etre  supérieur  dont  le  soleil  est  une  émanation. 

C’est  un  spectacle  curieux,  dit  le  vicomte  Valeniia,  en 
parlant  dos  Parsis  et  des  Guèbres,  descendans  des  anciens 
Perses,  qui  s’établirent  dans  l’Inde  i la  suite  des  ravages 
et  des  cruautés  exercés  par  Aboubeker,  de  voir  soir  et  matin 
les  adorateurs  du  soleil,  vétusde  robes  blanches  et  flottantes, 
et  la  tète  couverte  de  turbans  de  couleurs , accourir  en  foule 
sur  l’esplanade  (le  Bombay,  pousser  des  acclamations  dejoieà 
l’aspect  des  premiers  rayons  du  Jour,  ou  se  prosterner  hum* 
bicmeut  lorsqu’il  est  prêt  4 disparaiiie.  Le  Parsisme  qui, 
dans  la  plus  haute  antiquité,  paraît  n’avoir  été  qu'un  rayon 
détaché  du  Brahmanisme,  est  ainsi  revenu  rapporter  sur  U 
terre  indiemic  un  mode  d’adorer  la  Divinité  qui  avait  régné 
long-temps  sur  cette  terre;  carcescérémoniesdesGuèbret 
actuels  rappellent  l’aDlique  prière  des  Brabmes  au  soleil 
levant  et  au  soleil  couchant  que  renferment  les  Védas  (a). 

Le  culte  du  soleil  ne  resta  pas  fixé  au  vieux  continent  : on 
trouve  le  sabéisme  répandu  eu  Amérique.  Les  Mexicains, 
comme  tes  Pciuvjcns,  adoraient  le  soleil.  11$  voyaient  le 
dieu  lui-niènie  dans  leur  roi,  qu’ils  traitaient  de  « Fils  de 
l’asirc  bienfaisant  qui  lancc  des  (lots  de  lumière  et  de  feu.  ■ 
Au  Mexique, le  soleil  personnibé  sous  le  nom  de  VitzU- 
I puiizi, était  le  dieu  suprême;  c’était  le  modérateur  de  la 
; nature,  semblable  au  Cnoph  des  Rgypliens,  au  Cliirveo  des 
' Indiens,  et  au  dieu  créateur  des  Ja|)onais.  Leroi  seul,  dans 
I les  fêles  soleuncltes,  présentait  au  soleil  les  vœux  et  les 
j offrandes  du  peuple.  Tout  ce  qui  était  destiné  à l’usage  du 
' prince,  cousidéié  comme  emblème  du  M)leil.  était  regardé 
comme  sacre.  La  supersliliou  avait  divinisé  jusqu’i  ses 
plaisirs.  Suii  sérail  était  une  maison  de  religieuses,  et  ses 
maîtresses  avalent  le  litre  de  tilles  du  soleil.  Elles  avaient 
beaucoup  de  similitude  avec  les  Bayadères  de  l’iudc  : elles 
vivaient  eu  communautés;  elles  servaient  aux  plaisirsdes 
princes  et  des  prêtres  chargés  de  leur  éducation  ; 011  exi- 
geait qu’elles  fussent  bien  faites,  qu’elles  eussent  de  U 
grice.  et  quelles  lussi'ui  instruites  dans  les  arts  d'agrément. 
U fête  du  soleil  ou  de  Vilzlipiillzl  se  célébrait  dans  k mois 
où  le  soleil  patcouraii  l’andeu  signe  équinoxiaidu  Taureau. 

Le  soleil  fut  appelé  IIHioê  parles  Grecs,  c’est-à-dire 
brillaut,  éclatant.  Les  Latins  lui  donnèrent  le  nom  de  $ol, 
qu'on  fait  dériver  de  totut,  le  seul,  l'unique.  Ce  mol , dans 
cette  acccpiiott  d’astre  unique,  convient  encore  pour  nous, 
nuis  non  pour  les  étoiles  binaires  ou  à deux  soleils,  et  beau- 

(O  Alludoo  à nu  dr»  oows  de  Burhut,  le  ««deil  d’Anbie,  qui 
«Til  eu  créé  Yllî  et  prouooeê  p»r  I «RoiMiiu  Ifjts.  Uens  is 
llivurir  »ymlH>liqm:  Jrt  nombre*,  «11  lujge  parmi  le»  Salwitir», 
V «igttiriail  400;  il  . 8;  ri  300 , quia^outés  cOKOihle  fi»ul  doS  , 
lumibrc  alTrclc  au  *uied. 

{1  On  peut  voir  relie  prière  et  des  eoQiidératiou  Sur  HSigoi- 
ficatrua  profoudo  à l'article  BsabhaSUMS. 
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coup  nioiiK  ]K)tir  It  Toiltc  ct^.sie , les  sotolls  m trouvent 
par  myrl.i<lcs. 

La  figure  dti  aoleil  est  sphérique,  plus  ^lev^e  vers  IVqwa- 
leiir  que  ver»  les  plies.  Son  volume  est  24000tNlO  de  fois 
plus  grand  que  eelui  de  la  lune , et  4 J50O(H¥)fois  plus  grand  | 
que  celui  de  la  terre.  II  est  himinoiix  par  lui-mOme,  et 
éeiàlrc  les  corps opaqiiesen  mouvement  sur  lesellipsesdonl  il 
occupe  toujours  un  des  foyers.  Si  le  soleil  se  montre  & nous 
sou»  l'apparence  d’une  ligure  opiatie,  c'est  que  par  la  dis- 
laiice  nous  ne  pouvons  distinguer  les  parties  avanc<k«  de 
celles  qui  le  sont  beaucoup  moins.  Son  diamètre  apparent, 
ou  l'angle  sous  lequel  il  paraîtra  été  calculé  avec  exactitude.  I 
En  oitsorvanl  le.  passage  du  soleil  devant  on  fd  très  fin  | 
placé  dans  ta  lunette,  on  a trouvéqu’il  s’écoulait,  du  premier 
bord  au  second,  deux  minutes  de  temps.  Ainsi  il  a ^(l'de  dia- 
mètre. Car  te  soleil  parcourt  en  S4  lietires  les  TdMr  de  la  j 
*p:-êret  en  une  lieore  il  en  parcourt  45;  en  4 minute»,  • 
qui  sont  la  t.V  partie  d’une  heorc,  il  tlécrll  un  degré,  et  en 
2 Miinuies  il  avance  de  5o'.  Le  diamètre  du  soleil  étant 
eonuu  ainsi  que  sa  parallaxe,  le  volante  s'obtient  aisément, 
l'ar  exemple,  le  rayon  de  ta  terre  est  vu  du  soleil  sous  un  ' 
angle  de  8‘'  75,  et  celui  du  soleil  vu  de  la  terre,  de  ifi'  ou  ' 
îbid  '.  Oo  est  doue  bien  assuré  qu'à  la  même  distance  où  le  : 
rayon  du  soleil  parait  de  Méé*,  celui  de  la  terre  semble  être 
(le  a'  75.  O-s  rayons  étant  entre  eux  dans  le  rapport  tie  ces 
deux  nru»i>rrs , on  a la  projMirilon  8’'  75  : 900  ' ::  le  rayon  ' 
tein^lre  4 : au  rayon  solaire,  d'où  l’on  conclut  par  le  cai> 
enl  que  le  rayon  soUire  est  presque  I lOfols  celui  de  la  leire. 
l4*s  volumes  des  deux  sphères  sont  entre  eux  comme  les 
cul>es(le  leurs  rayons;  le  cube  de  410  est  I 551  (NK);  donc 
le  soleil  est,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  4 500 (KK)  fois  : 
plus  fort  que  la  terre.  [ 

Après  le  inuuvcineni  diurne,  un  des  phénomènes  les  plus 
frnppaiis,  puis(|u'il  produit  1a  difiérence  des  saly)ns  et  celle 
de  la  longueur  des  jours  et  des  nuits,  c’est  te  mouvement 
pi'tiodique  ou  annuel  du  soleil.  Ce  mouvement  apparent 
du  soleil  ii’csl  qu’iiite  illu^iuu,  aittsi  que  le  mouvement 
diurne, commeon  i'a<iéu)onlréar.iriicle  AsmoNOUiR.  Ahis 
nous  devons  examiner  ici  l'appareuce  des  phénomènes  sur 
noire  planète.  l'ourse  convaincre  que  les  étoiles  sont  iiiimo-  ’ 
biles,  cl  que  c’est  le  soleil  qui  »e  porte  chaqtie  jour  d’envi-  i 
ron  un  degré  ver»  l’est.  Il  suffit  d'obseï  ver  qu’il  change  con-  I 
Umiellemeni  lespfdiiisde  son  lever  et  de  son  cmicher,  ainsi  ! 
que  sa  distance  aux  étoiles;  tandis  qtx*  les  éinlles  se  cou-  | 
Cbcni  Cl  SC  lèvent  toujours  vis-à-v  Is  des  mêmes  objets  ter-  : 
resires,  et  gardent  entre  elles  la  même  position  respective, 
Pour  mesurer  ce  mouvement  avec  précision , on  rrrnarque, 
è une  pendule  réghk>  sur  les  étoiles,  le  mouvement  du  pas-  | 
sage  du  oiiirc  du  soleil  nu  iiiérklk'n.  et  ou  voit  que  chaque 
jour  il  y arrive  environ  I mimdes  plus  lard  qu’une  étoile  , 
|m4î>o  à vnloitlé  pour  objet  de  comptraUon.  Lorst|iie  la  terre  ; 


8 eirectué  î.w  révolnlions,  Isutcrvalle  est  de  titi  fois  4 mi- 
nâtes, ou  A pv‘u  près  ü heures:  dune  le  cercle  horaire  du 
soleil  s’est  porté  vers  l orlenl  à DU  degrés,  f.e»  retards  du 
sole.l  coniiiiiiant  é s’atriimuler,  on  lr4iuve  qu'aprè*»  .~ü.> 
jours  nu  quart  il  a accompli  sa  révolution  annuelle,  c'est- 
à-dire  qu’il  .n  f.ili  h*  tour  entier  de  l’éclipilque,  et  est  n*vet>ii 
au  même  (K)inl  du  ciel  que  l’étoile,  laquelle  a passé  une 
/ois  de  plu»  au  méridien,  piv^cisémetit  dans  le  sens  qu’nn 
voyageur  qui  a fait  k tour  entier  du  giolte  compte  un  jour 
de  plu» que  nous,  s’il  s’est  dirigé  vers  l’orieni.  Le  mouve- 
ment annuel  qui  se  lait  d’ociidenl  en  orient  est  donc  con- 
traire au  inmivcment  diurne,  au  mouvement  commun  de 
tout  Je  ciel , qui  se  fuit  vers  i'ocddenl. 

I.e  Rolet)  a en  otiire,  en  commun  avec  tou»  les  corpsdu  sys- 
tème jdauétuire,  un  nvoiivetnent  par  lequel  il  se  transporte 
Icnienieiit  dans  l’espace.  I>éjît  ce  motivemeni  paraît  sensible 
malgré  sa  Ictilenr.  Ües  teinim|iies  plu»  exactes,  de»  iiisirvt- 
tnensplus  |iarfaiis,  tiousouiduiiiié  Mtrksançiens  une  grantle 
supériorité  en  astronomie.  Il  résulte  donc  des  oivserviilioiis 


faites  depuis  un  long  espace  de  temps  que  ce  niouvemeot 
' est  sensible;  il  parait  dirigé  vers  lacoosiellation  d’ilercules, 
et  celle  direction  semble  indiquée  par  l'accroUsemenl  no- 
table de  la  lumière  des  étoiles  de  cette  coDslellaiion.  I.e 
soleil  serait  donc  soumis  aux  forces  de  la  gravitation  dass 
une  orbite  immense,  p^ml-éirc  Incommensurable,  dans  la- 
quelle il  ferait  sa  révolution  avec  umt  lenteur  presque  infinie. 
Il  obéirait  doue  à un  autre  soleil  dotd  l'empire  nous  est  In- 
connu, puisque  fVtmuf . qui  n’est  pas  même  la  limiie  de 
notre  système  solaire , est  ce|)ondanl  éloigné  de  noire  m- 
Icil  de  665  515  425  lieues,  distaucc  moyenne. 

Par  suite  du  mouvement  dlurue  de  la  terre  sur  soo  axe , 
le  soleil  paraît  éprouver  une  rotation  en  54  heures,  et  une 
translation  qiii  fait  parcourir  à son  centre  une  courbe  nofli- 
mée  èclipti'fue  en  565  jours  et  demi  environ.  L'écliptique 
est  donc  la  route  apiwrenie  du  soleil;  elle  diüTre  de  IVçMa- 
feur  qui  passe  verticab-rueut  k égale  disuuce  des  deux  pôles. 
Les  Ciialdéens,  qui  l'observèrent  à Ilahytone  à 52“  45' de 
latitude , avaient  l’équateur  élevé  de  57";  et  si  le  t*oleil  avait 
fait  son  mouvement  annuel  en  suivaul  l'équateur,  il  aurait 
paru  tons  le»  jours  élevé  à midi  de  57".  M.ii»,  au  contraire,  il» 
s'a;H*rçurcnlen  éiéfjui*  h*  soleil  s'élevaiidc  25“  2s’  aii-dessiu 
de  réi|iiaieur,  et  tlc’^cemlalt  en  hiver  à 25®  28  au-dessous  ; 
en  sorte  que  sa  liait  leur  dans  te  milieu  «hi  jour  était  de  80*28 
en  été,  et  de  55°  .52  seulement  en  hiver;  d'où  il»  reconnu- 
rent que  IVcllpilqne  était  un  cercle  différent  de  réqiiaieur. 
et  qui  le  coupait  en  deux  points  dlamèirslcmeni  opposés.  On 
détermina  ensuite  dntis  la  voûte  céleste  et  parmi  les  étoiles 
la  rottie  ou  la  trace  du  snh  il , et  on  reconnut  les  étoiles  par 
lesquelles  II  devait  pasyr  chaque  jour  de  l'aiimk. 

Ü1I  observa  qu’il  y avait  deux  jours  dans  l'année,  éloigné» 
de  six  mois  Pnn  <lc  l’antre,  où  le  swtlell  »e  trottrait  avoir 
57"  de  huUieur  mérldietinc  ; on  apj’e),i  ces  deux  jours  é^M»- 
no^rr#,  parce  qtie  le  soleil  déciivanl  l équalenr  était  12 
heures  au-desstis  et  12  heures  au-devsoiis  de  l’horiiorr . 
c'e.sl-à-dire  que  le  jour  était  égal  h la  miH.  Les  points  rit- 
IVclIptlqiie  situés  entre  les  équinoxes, et  dans  lesquels  se 
trouve  le  soleil  quand  il  est  le  plus  éloigné  de  Ibkiuateiir, 
huent  appelés  fohlice»  ou  folh  ftatHnes,  parce  que  le 
soleil , étant  arrivé  à ce  pins  grand  éloignement,  semble 
être  qiiclques  j<iur?  à la  même  distance  de  l’équateur  sans 
s'en  éloigner  ni  s’en  rapprocher,  du  moi»»  seiislbietneril  ; 
c’eut  ce  qui  arrive  le  21  juin  et  le  24  décetrilu’C. 

pour  compter  et  mesurer  le  mouvement  du  soleil  ei  des 
autres  cr»rps  célestes,  il  fall.ill  aécewdvenrent  choisir  dans 
le  ciel  un  p uni  fixe  dont  on  pùt  ]ut  lir  et  auquel  on  pùl  tout 
rapporler.  Le  retour  dessni-sons,  qui  était  pntir  les  lumimes 
la  cluisc  la  plus  lemarquahle  fixa  ce  ]>oiiU  de  départ.  Le 
s deil,  par  son  roms  annuel,  ramenait  le  printemps  ; re  rc- 
umixellemcHt  de  la  nature  servit  a marquer  le  commen- 
cement de  i'ainiéc.  Cl  les  astronomes  partirent  du  point  on 
aiiivalt  ce  changement,  c’csi-ù-dlre  du  point  d’hiterseciloi» 
de  rédiplique  et  île  l’équalenr.  On  appelle  donc  hu(jitnde 
du  soleil  sa  distance  au  point  éqninoxial,  comptée  le  long 
de  l'écHpMque.  (luaiul  le  soleil  a p.irconrn  50*  de  r-'rltp- 
tique  en  p.iriant  de  réqulmm*,  on  dit  qii'll  a un  signe  de 
longitude , et  succeRsivenient  jusqu'à  donze  signe»,  L'*s 
Ireuic  premiers  degrés  sont  comprl»  sons  le  non>  de  BHicr; 
les  trente  degrés  qui  siiiu'ut  forment  le  Taureau  j après 
quoi  vieniieni  les  6'émcaM.r,  le  ritnerr,  le  Lion,  la  Vier^f, 
la  Ualan.ee,  le  Scorpion,  le  Sagittaire,  le  Cupricoro'’ . 
le  Verfeau  , les  /'omso/oi.  ( Voy.  OvxsTKM-ATtoNs.  ) I.ors 
qu'on  eut  observé  les  éqniiiox«‘S  et  les  solstices,  et  qu’on  eut 
n-marqué  les  étoiles  dont  sol'’il  se  rapprochait  snccessi- 
venieht  dans  le  cour»  d’une  aimée,  U ne  fut  pas  difficile  de 
voir  qu'il  fallait  5<»'>  Jours  un  quart  pm;r  le  rameniT  ver» 
les  mèmt's  points;  mais  U n fallu  sans  doute  bien  des  sièch*» 
(l'oliservnlions  avant  qti'on  ait  pu  dOtermiiM'r  qu'il  ne  cor- 
respondait exactement  à la  même  étoile  que  36*i  jours  5 h. 
{8' 48  après. 
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La  di'dancu lin  miK'U  à In  k‘iTO  vsi  de  3'i.*il.H0  >0  Uuik'n 
environ;  disiaiicc  si  prodigieuse  qu'uii  boulet  de  canon  se* 
rail  plus  de  six  ans  à la  traverser,  en  suppusanl  que  sa  vi> 
tesse  fiU  toujours  <.^(:ale  à celle  qu'il  aurait  à sa  sortie  du 
canon.  On  juge,  comme  je  l’ai  dvja  dit,  de  la  distance  et 
de  la  gramlrtir  du  soleil  par  l’angle  sons  lequel  un  sp<*cla- 
tem  p).ic<^  à sa  surface  verraU  l’orbile  de  la  terre,  et  cet  angle 
SC  nomme  parallaxe,  parallaxe  du  soleil  nous  prouve 
par  sa  politesse  l’exlr^'mc  <?loigncmeijt  de  cei  astre.  On  ap- 
pelio  périhélie  ou  périgée  le  t>omt  de  t'orbilc  où  le  soleil  est 
le  plus  pn’-s  de  la  terre,  et  aphélie  ou  apogée  Je  point  opposé 
où  il  en  est  le  plus  loi:;.  CVst  dans  le  premier  de  ces  points 
que  le  soleil  a le  diamètre  apparent  le  plus  considérable  et 
la  plus  glande  rapidité;  au  second  poiul,  son  lUauiêlre  et 
son  mouvement  sont  à leur  nniiiniuui. 

La  lumière  du  soleil  est  lancée  vers  la  (erre  avec  une 
vitesse  prodigleuvr;  on  a dierclié  à calculer  cvtte  vitesse  ; 
on  a trouvé  qu’elle  était  do  70  (H«0  Ueucs  par  seconde  ; en 
sorte  qu’elle  met  enviion  8 minutes  pour  ariiverdu  soleil 
à nous:  vitesse  dix  millions  de  fuis  plus  guiiulc  que  celle 
d’un  boulet  de  canon , ol  dix  mille  fuis  plus  grande  que  celle 
de  ia  terre  dans  son  orbite,  t.a  lumière  est,  selon  quelques 
pbyskiuns,  une  tmanaiiou  de  certains  corps  que  nous  nom- 
mons lumineux,  et  qui  agit  sur  nos  yeux  à la  m.mK-re  des 
corpuscules  émanés  des  substances  cl  transiniw.  à notre 
odorat.  La  luuiicre  du  soleil  s'irradie  jusqu'à  une  distance 
immense;  clic  remplit  IVspacc  occupé  par  le  svstème  pia- 
Détaire,  et  en  éclaire  les  astres  b-s  plus  éloignés  ; l.’rauus , 
qui  est  éloigné  du  soleil  de  près  do  jOtOOOùO  lieues,  en 
reçoit  une  lumière  aussi  vive  que  la  terre  elle-niéiiic.  Eou- 
guicr  a cru  découvrir,  «près  une  foule  d’expérieuccs , que 
la  lumière  du  soleli  est  plus  vive  au  centre  que  vers  les 
bords;  mnls  aujourd’hui  il  est  admis  que  cette  lumière  est 
partemt  égale.  M.  Arago  a reconnu  que  la  lumière  des  corps 
incaiidesrens  solides  eM  particulièrcmont  polarisée  i>ar  ré- 
frartion  quand  clic  s’échappe  de  ccscor}»,  en  formant  avec 
la  surface  un  angle  d’un  petit  nombre  de  degrés;  il  en  est 
de  même  de  la  lumière  qui  émane  des  corps  liquides  : quant 
à celle  des  corps  enflammés,  elle  ne  présente,  sous  aucune 
inclinaison,  des  traces  de  polarisation.  M.  Arago  a tiré  de 
ses  expériences  la  coirséquence  qu’une  grande  portion  de 
la  lumière  qui  nous  fait  voir  les  corps  collaumtés  sc  fonne 
dans  rintérienr  même  de  ces  corps,  et  jusqu’à  des  profon- 
deurs que  d's  expériences  peuvent  déterminer.  Il  a montré 
que  le  mèmemoven  d’observation  iicut  être  appliqué  à Té* 
tendue  de  la  constlimioii  phvsi(}uc  du  soit-il;  et  il  a trouvé 
des  traces  de  polarisation  [nu*  la  réfraction  dans  ia  lumière 
des  cercles  lumlneirx  qui  cnlourcot  quelquefois  le  soleil , 
et  que  l’un  appelle  halox. 

La  lumière  se  meut  en  ligue  droite,  inaLs  les  curj» 
exercent  sur  elle  une  amaclion  qui  l’oblige  à dévier;  celle 
déviation  ou  ce  détour,  qui  s’appelle  réfraction  t a beu 
sur  l’atmosphère  de  notre  globe  terrestre,  et  nous  fait 
jouir  des  rayons  du  soleil  avant  cl  après  le  coucher  de  cet 
astre.  C'o&t  le  phénomène  que  l'on  nomme  pour  le  nialÎM 
aurore,  et  pour  le  soir  crépuscule,  ('.e  crépuscule , ceii*- 
lumière  douce  et  tranquille,  produite  [Hir  ia  dispersion  des 
lavons  (huis  la  masse  de  l'air  qui  ips  réltéchU,  dure  toute  la 
nuit  au  mois  de  juin  à Paris,  l/aurure  cummeiicc  et  le  cré- 
puscule fmit quand  le  soleil  esta  IK^  au-ilessousd*-  n>on/.oit. 

La  lumière  du  soleil,  en  se  réfraciaul  et  eu  sc  réûériiis- 
sanl  dans  les  gouttes  de  pluie,  donne  naissance  à i'arc-en- 
ciel.  (.i-lic  lumière  solaire,  en  pénétrant  noire  atmospiière, 
lui  Imprime  ctMie  couleur  hl-’in'  nommée  aiiir  céleste;  et 
comme  noire  atmosphère,  à la  distance  de  HOtHUi  lobe» 
nu-dessus  de  notre  léie,  dessine  la  roudeurde  la  terre,  le 
dol  nous  apparail  sous  la  forme  d'une  voûte  siiii»aL'S*'C. 

Dans  tous  les  temps,  b-s  pMlosophes  ont  ériis  divervi 
optutous  stir  la  constitution  du  soleil.  Selon  les  andeus,  tds 
que  Pylliagurc,  Platon,  Zéiion,  le  suled  est  un  gloin*  <k 


feu;  suivant  Keppler,  Kirclirr,  Riccioii , c’est  on  globe  ea 
combustion  semé  de  volcans.  Il  jouit,  selon  eux,  de  cette 
faculté  reconnue  en  chimie  à certains  corps  de  chanllrr  ceux 
qui  les  envinmuent,  eide  répandre  de  la  bimièm  autour 
d’eux,  sansjamais  se  consumer.  Selon  l.aplace,  le  soleil  est 
une  masse  t'iiilammée  qui  éprouve  diverses  éruptions.  Iles- 
cartes,  au  contraire,  et  quelques  autres  après  lui,  ont  p''nsé 
que  b*  soleil  était  composé  d'une  matière  très  subiiie,cap<iblc 
<l*exciier  en  nous  les  sensations  de  lumière  et  do  chaleur. 
D'autres  physiciens  coiisiiièreni  la  lumière  et  le  feu  du  so- 
leil comme  étant  ia  même  matière  difléremment  modifiée. 
D’après  llerscbel,  c’est  un  corps  solide  environné  d'une 
atmosphère  de  nuages  enflammés,  M.  Arago  pense  que  le 
sob  il  est  un  corps  obscur,  mais  entouré  de  deux  almo- 
splières  : la  plus  voUine  du  s<jle>l,  éciaianle  et  enflammée  ; 
la  seconde,  obscure,  mais  diaphane,  qui,  nous  laissant  voir 
U première,  noua  éclaire  par  ia  transmission  des  rayons  lu- 
mineux. On  a encore  émis  un  nouveau  système  par  lequel 
les  rayons  échaufTaus,  mais  obscurs,  Sont  lancés  par  le  globe 
! opaque,  et  les  rayons  lumineux,  m.i)s  froids,  sont  I.incéspar 
la  couche  lumineuse  des  nuages,  d'où  il  résulte  que  ci^  deux 
: sortes  de  rayons  nous  parviennent  toujours  mêlés.  Mais  il 
^ est  admis  généralement  aujourd'iiiii  que  le  globe  du  soleil 
I est  obscur,  enviionné  d’une  atmosphère  immense,  fluide 
léger  et  lumineux  par  liii-reéme , dont  la  densité  augmente 
à mesure  qu'il  est  considéré  plus  près  de  la  surface  du  soleil, 
et  dans  laquelle  les  planètes  et  leurs  satellites  se  meurent 
dans  des  orbites  presque  circnlaires,  et  dont  les  plans  sont 
inclioés  sur  réclîplique.  Des  comètes  Innombrables,  après 
s’élre  approchées  du  soleil,  s’en  éloignent  à des  distances 
qui  démontrent  que  son  empire  s’étend  au-delà  des  limites 
connues  du  système  planétaire.  On  prétend  que  le  soleil, 
dépouillé  de  son  atmosphère,  nous  paraîtrait  douze  fob  pliiv 
grand  et  d'un  tiers  pins  lumineux.  L’atmosphère  solaire  s(* 
rcm.vrquc  quelquefois  dans  les  éclipses  totales  du  soleil; 
I elle  forme  alors  autour  de  son  disque  voilé  une  couronne 
de  lumière  qui  s'étend  à quelque  distance,  ci  dont  l’éclai 
va  en  s'alTalbilssant  du  centre  à la  circonférence.  Selon  les 
I calculs  d’Iierscliel  fils,  l’almosphèrc  du  soleil  est  de 
^ milles  anglais  au-dessus  de  son  noyau,  La  lumière  solaire 
> icnfcrnie  trois  sortes  de  rayons  : les  premiers,  qui  éclairent 
' .sans  échauffer;  les  seconds,  qui  échauffent  sans  éclairer,  et 
enfin  les  troisièmes,  dits  rayons  chimiques,  qnl  ne  sont  ni 
écUaulTansni  éclairans.  Francœur  fait  remarquer,  quant  à 
Véltrntlle  combustion  du  soleil  sans  diminution  de  eo- 
iunie , que  son  diamètre  est  d’environ  3 OflO  secondes , dont 
chacune  répond  à 207  lieues  à la  distance  de  .^SfKHMKlo 
I de  lieues  où  se  trouve  l'astre.  Or,  si  son  diamètre  diminue 
1 (iiuque  jour  de  deux  pieds,  ce  qui  est  énorme  pour  un  corps 
. aussi  volumineux,  la  diminution  serait  de  <22  toises  par  an . 
' et  de  ItO  lieues  ou  une  seconde  après  5000  ans.  Ainsi,  a;irè'( 
trente  siècles,  la  combustion  serait  impercepUhle  pour  nmi«. 
puce  que  nos  insirumens  ne  sont  pas  assez  parfaits  pour 
I ({ue  nous  puissions  nous  eu  apercevoir.  ' 

Lesoleil.vuaulélescopcetà  ràklcdeverrescolorésqiil en 
alîaiblissenl  l’éclot.présentcsouventdesiaches  noires  et  Irré 
gulières,  environnées  d’une  bordure  moins  foncée,  et  domVs 
I toutes  d’uu  mouvement  commun.  On  s'est  assuré  que  hi 
plupart  de  ces  taches  ont  un  noyau  ou  partie  centrale  très 
obscure  ; que  ce  noyau  est  entouré  d’une  pénombre  moins 
obscure;  que  la  limite  entre  le  noyau  et  la  pénombre  est  net- 
t*  nu‘ul  tranchée;  que  même,  si  le  centre  noir  ou  noy.vn  pr»'-- 
sciite  des  angles,  la  pénombre  est  toujours  à pru  près  d’une 
courbure  régulière.  <.<uan«i  la  tarlie  s'approche  des  htirds, 
le  noyau  et  la  pénombre  diminuent  de  grandeur:  et  fl  arrive 
quelquefois,  au  bord  du  disque,  que  la  pénombre  semble 
avoir  couvert  la  moitié  du  noyau.  Quand  les  l.irbe>.  s’ella- 
'■'■lil  et  dispar-iissent,  souvent  |:i  [-énombre  persiste  •iu''bi«i* 
temps  a|H’ès  que  le  noy.ni  ou  parib*  noire  s’est  évanoui.  En 
Angleterre,  le  docteur  Longet  >^*o«aslon  assurent  avoii'  vu 
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ttne  tache  se  briser  comme  en  rragmens,  qui  eniiilie  se  sont  nuages  o}vaqiies.  Il  est  permis  de  conclure  que  rbypothèse 
éloignés  l’un  de  l’autre  arec  une  vitcMe  énorme.  Les  taches  de  Wilson,  confirmée  par  Herscliel,  est  celle  qtil  représente 


solaires  furent  observées  pour  la  preinli're  fois  par  fialllée, 
en  i6U.  Klles  ont  conduit  à une  découverte  fort  impor- 
tante,  à celle  de  la  rolation  du  siil<-{|,  L'explicaiifm  de  ces 
taches  donoa  naissance  à une  foule  de  systèmes.  Galilée  , 
Hérélius,  Jllauperluis,  pensèrent  que  les  taches  sobtlres  , 
étalent  d’immenses  scories  nageant  dans  la  matière  solaire  ! 
embrasée.  Lahire  et  f.alatide  les  attribuèrent  i des  marées  i 
périodiques  qui  découvraient  les  montagnes  solaires  dont  ; 
la  masse  était  noire.  Silbersrhag  de  Magdi*b<»urg,  après  dl-  ' 
verses  observations,  conclut  que  les  ladies  solaires  étaient  ! 
des  masses  proéminentes  de  matière  noire,  ayant  un  meuve-  j 
menlde  rotation  Indépendant  de  celui  du  soleil.  Wilson,  as-  ' 
ironomede  Glascow,  pensa  qu’elles  étalent  d'immenses  trous 
comme  en  entonnoir,  et  roidles  apparences  sur  lesquelles 
Il  fonda  sa  théorie.  Qtiand  une  tache  et  sa  pénombre  va  | 
disparaître  an  bord  ouest  du  sobdl,  on  voit  que  le  bord  est 
de  l’ombre  diminue  d'abord  ; le  oo\  au  décroît  ensnite  et  s'é- 
vanouit, et  le  bord  oueat  de  l'ombre  reste  visible  tout  entier, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  cette  partie  disparaisse  i son  tour,  en- 
traînée par  le  mouvement  de  rotation.  Celle  pénombre 
forme  le  cdté  ouest  de  l’entonnoir,  qu’on  doit  en  effet  dé- 
couvrir encore  quand  le  fond  et  le  côté  est  ont  disparu. 
Uéciproquement,  quand  une  tache  se  montre,  ou,  si  l'on 
veut,  ae  lève  à l’est,  la  partie  est  de  la  pénombre  parait 
d'abord,  ensuite  le  noyau  noir,  et  enfin  la  partie  ouest  de  la 
pénombre.  Les  côlés  est  et  ouest  des  pénombres  ne  sont 
rigouieusement  égaux  que  lorsque  la  tache  est  au  milieu 
du  disque,  parce  qu'alors  l'observateur  voit  l’eiilonnoir  en 
face;  mais  à mesure  qu'il  s'indlnc  sur  le  rayon  qui  vient  de 
l’œil  du  spectateur , un  des  bords  de  l’entonnoir  aura  l'air 
de  s'agrandir  aux  dépens  de  son  fond,  qui  est  le  noyao. 
Wilson  admet , en  résumé , comme  la  conséquence  des  phé- 
nomènes, que  les  lâches  solaires  sont  des  cônes  spliériques 
percés  dans  les  surfaces  lumineuses,  par  lesquelles  on  aper- 
çoit le  corps  opaque  du  soleil.  On  nomme  faeulett  ou  lieux 
plus  clairs , des  espaces  plus  éclairés  du  globe  solaire;  mais 
l'astronome  Messier  a prouvé  par  un  grand  nombre  d'ubser- 
vatioDi  que  les  facules  sont  presque  toujours  les  précur- 
seurs de  la  formation  des  taches. 

Herscliel , qui  a observé  le  disque  solaire  avec  la  plus 
grande  persévérance  depuis  1770  jusqu’en  4794 , à l'aide  de 
ses  grands  télescopes,  a divisé  les  taches  solaires  en  sept 
catégories  : 4*  les  oticfrlMre.'*  produites  par  l'écarlement 
des  nuages  lumineux , variant  dans  l'espace  d’une  heure  ; 
3"  les  rii/'oncmeiu  ou  dépressions  de  la  matière  iiimineiise  ; 
S^leserétMOuélévationsde  la  matière  inmlueiise  Herscliel 
a observé  une  de  ces  crêtes  qui  avait  environ  2.7U0  I eues 
d'étendue);  4**  les  fanilet,  élévations  brillantes  de  la  ma- 
tière Inmioeusc  ; 5*  les  corrugatùm$^  endroits  où  II  y a 
des  élévations  et  des  dépressions  de  la  matière  tuminense 
très  rapprochées  les  unes  des  antres,  et  dont  la  forme  est 
très  mobile;  U"  lesécAancrurcjt,  autre  espV>ce  de  dépressions 
iDOiDS  étendues  que  les  e ofonc  emens  ; 7°  1rs  portt  ou  trous 
de  la  surface  lumineuse  ; c'est  le  premier  degré  des  ouver- 
tures. 

Sans  faire  voir  quel  genre  de  combustion  se  passe  dans  le 
soleil,  phénomène  lout-â-fail  Incompréhensible  pour  nous, 
Herscliel  cherche  à expliquer  les  apparences  des  taches. 
Pensant  avec  raison  que  !<*$  dépressions  et  les  élévations 
excluent  l'Idée  d'un  liquide  ou  d'un  solide  lumineux,  il 
admet  que  l'appareuce  moins  luniineusedeshords  inférieurs 
des  ouvertures  atteste  l'exUience  d'mie  seconde  couche  de 
miages  non  lumineux,  placée  au-dessous  de  la  couche  luml- 
Deuse , et  qui  sérail  destinée,  d'après  lui . à protéger  le  glol>p 
noir  du  soleil  couire  la  chaleur  et  la  lumière  de  la  strate 
lumineuse.  Les  expériences  qu'il  fit  prouvent,  suivant  lui , 
que  sur  mille  rayons  de  lumière  lancés  par  la  couche  lutni- 
Bcnse,  460  rayons  sont  réfléchis  par  la  aeconde  couche  de 


le  mieux  les  phénomènes  des  taches  du  soleil. 

SO.M  M FIL.  Notre  vie  sc  compose  de  veille  et  de  aom- 
meii.  Ce  sont  les  deux  phases  alternatives  de  notre  exis* 
tencc.  L'tine  de  ces  deux  phases  est  aussi  nécessaire  que 
l'autre,  et  constitue  notre  vie  tout  aussi  bleu  que  l’autre. 
Mais  pourquoi  ces  deux  phases,  et  qii'est-ce  que  le  sommeil 
par  rapt>ori  à la  veille?  Quelle  différence  y a-t-ll  entre  ces 
deux  étals  aliernaiifs  et  cotiiinus  par  lesquels  il  nous  faut 
passer?  Quel  lien  les  réunit,  et  fait  une  unité  de  cette  dua- 
lité ? En  d'autres  termes,  comment  U vie,  étant  une,  a-t-elle 
deux  faces?  et  quelle  formule  pcui-on  donner  de  l'éial  de 
veille?  quelle  formule  peut-on  donner  de  l'état  de  sommeil? 
11  faut  avouer  que  noua  sommes  encore  sur  ce  point  dans 
une  ignorance  presque  complète. 

11  y a sur  le  sommeil  trois  sortes  d'opinion  qne  Ton  peut 
consulter  : l'opinion  du  vulgaire,  l’opinion  des  physiolo- 
gistes, et  l'opinion  des  psychologues. 

Le  vulgaire  prend,  pour  ainsi  dire,  en  bloc  les  choses 
dont  il  parle,  c’est-à-dire  qu’il  n'en  fait  pas  l'analyse,  et 
qu’il  a plutôt  ce  qu’on  appelle  un  sentiment  qu’une  idée. 
Aussi  en  celte  matière  il  ne  distingue  guère  l’âme  du 
corps;  et,  s'occupant  peu  de  ce  qui  se  passe  en  nous  pen- 
dant le  sommeil , soit  corporellement , soit  spirituellement, 
en  dehors  de  notre  vie  de  relation  ordinaire,  il  ne  voit  dans 
.ce  phénomène  que  ce  qu'il  en  éprouve,  un  repos,  une  ces- 
sation du  travail,  et  aussi  une  réparation.  Le  Dictionnaire 
de  r.4cadérnie  peut  être  considéré  comme  un  bon  repré- 
sentant de  l’opinion  du  vulgaire.  Ce  dictionnaire  définit 
le  sommeil  :«  Hepos  de  ranimai,  causé  par  l'assoapUse- 
> ment  de  tous  les  sens.  * C’est  en  effet  U l'idée  vague  que 
chacun  se  fait  du  sommeil.  Mai.s  en  quoi  consiste  ce  repos? 
Ce  repos  est-il  simplement  une  cessation  des  fonctions  de 
la  vie,  ou  n'est-il  pas  plutôt  une  continuation  sous  une 
autre  forme  de  ces  fonctions?  L'animal  s«  repose,  il  est  vrai; 
mais  11  continue  de  vivre,  et  sa  vie  pendant  le  sommeil 
n’éprouve  aucune  internipiinn.  Nos  sens  s'assoupissi’iit 
dans  le  sommeil  ; cela  est  encore  vrai,  si  Tou  se  borne  à 
entendre  par  là  qu'ils  erssont  d’éire  ouverts,  au  même  de- 
gré, aux  impressions  des  objets  extérieurs.  Mais  le  som- 
meil n'esl«ii  pas  souvent  et  pour  ainsi  dire  habituellement 
accompagné  de  songes  ? et  nos  sens  sont-iU  donc  inertes  et 
assoupis  dans  les  songe-s!  l'uls  comment  se  fait-il  qu'eu 
sortant  du  si<minr|| , nos  sens  se  trouvent  avoir  une  force 
et  une  activité  iiuuvi-lle?  Ils  ii'onl  donc  pas  cessé  de  vivre 
et  d'agir,  d'une  crriaine  façon  qui  nous  échappe,  pendant 
le  srtmmeil  : aulromeni  nous  les  retrouverions  au  réveil 
tels  que  nous  les  avions  laissés  en  nous  endormant,  faibles, 
débiles,  épui^és.  l’iiis  encore  ente  expression  de  sens  est 
bkn  générale  et  bien  vague.  Sont-ce  seulement  les  sens 
qui  s’a»soupiss4'ni?  La  pensée  s'assoupit-elle  compléieincni? 
Le  seotiineiit  que  nous  avons  de  notre  existence  cesse-t-il  ? 
On  voit  que  cette  définition  ne  déûuU  rien  et  D’cxphquc 
rien. 

Les  savans,  à leur  tour,  sont-ils  p.ns  capables  qne  le 
vulgaire  de  répondre  à toutes  ces  questions?  Et  d’abord  les 
p' ysiulogistes  en  savent-ils  bcauronp  plus  long  que  les 
grammaitiens  qui  ont  fait  le  Dictionnaire  de  l'Académie  ? 
Nous  allons  meure  nos  lecteurs  à mémo  d'en  juger,  en  ci- 
tant texiiiellemi'Ut  ce  qn’a  écrit  du  sommeil  un  des  plus 
récens  et  des  plus  renommés  physiologistes.  On  verra 
qtielh-s  lacunes  il  reste  à remplir  à la  physiologie  pour 
savoir  ce  que  c’est  que  le  sommeil , considéré  même  uni- 
quement quant  aux  pliéiionièiies  cor|w>reb. 

« Lorsque  l’état  de  veille  s’est  prolongé  seize  oti  dix-liiiit 
Itcnrcs,  dit  M.  Magendie  {VricU  itr  phyfiologie)  ^ x\o\n 
éprouvons  un  sentiment  général  de  fatigue  et  de  faiblesse  ; 
nos  mouvf  mens  deviennent  plusdifnciles:  nos  sens  perdent 
leur  activité;  rintelligoDce  elle-même  se  trouble,  reçoit 
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avec  inexacüiuftc  les  stiisaiious,  el  commande  a>ec  difn- 
culttf  à la  conlracUon  musculaire.  A ces  signes»  nous  re- 
connaissons la  nécessité  de  nons  livrer  au  sommeil.  Nous 
choisissons  une  position  telle  qu’il  faille  peu  ou  polui  d>f-' 
forts  pour  la  conserver;  nous  recherchons  l’obsTurlié  et  le 
silence,  et  nous  nous  abandonnons  à rassoiipissemrni. 

» I/liomme  qui  s’assoupit  perd  siiccessivemeni  l’uwge  de 
ses  sens.  C'est  d'abord  la  vue  qui  cesse  d’agir  p.ir  le  lappro- 
chementdes  paupières;  l'odorat  ne  s’endort  qu’api-és  le 
goût,  l’otiie  qu’après  Todorat,  el  Je  tact  qu’après  l’miif. 
Les  muscles  des  membres  se  relâchent  ci  cessent  d’agir 
avant  ceux  qui  soutiennent  la  lOtc,  et  ceux-ci  avant  reiix 
de  l’épine.  A mesure  que  ces  phénomènes  se  passent , la 
respiration  dolf.nl  plus  Ionie  el  plus  profonde,  l.a  rhcnla- 
tiou  se  ralenUl,  plus  de  sang  se  porte  à la  tète,  la  chalHir 
animale  baisse»  le^  diverses  sécrétions  deviennent  moins 
abondantes.  Ccpe»d.int  l’humme  plongé  (Lins  cet  éinl  n’a 
point  encore  perdu  le  senlimenl  de  son  existence;  il  a 
cons  ienec  de  la  plupart  des  changemens  qui  se  pasM‘iil  en 
lui  ; des  idées  plus  ou  moins  Incohérentes  se  succ<*deiit  dans 
son  e:iprli  ; enüu  il  cesse  entièrement  Oc  sentir  qn'il  existe  : 
il  est  endormi. 

M Peudaui  le  sommeil , la  clrcidaiiun  et  la  icvpiratioo  res- 
tent ralenties»  ainsi  que  les  diverses  sécrétions;  |vir  suite»  la 
dlgesiiuii  SC  fait  avec  moins  de  promptitude.  J’ignore  sur 
que]  fondement  plan<»iblc  la  plupart  des  auteurs  disent  que 
l'absorpilou  seule  acipih-rl  plus  d’énergie.  Puisque  les  fonc- 
tions inilrilives  continuent  dans  le  sommeil»  Il  « si  «Hideiil 
(pie  |«r  cerveau  rt’a  c(^sé  d’agir  que  comme  organe  de  l’Iii- 
irlllgence  et  dc  la  contraction  musculaire,  et  qu'il  eoni  nue  t 
d’inniieucer  h‘s  muscles  de  la  respiration , le  cœur,  les  ar- 
tères» tes  sécrétions»  et  la  nutrition. 

» Le  sommeil  est  dit  profond  quand  il  faut  eniplo)«^r  d*'s 
cxcilans  nu  peu  forts  pour  le  faire  cesser;  il  est  léger  quand 
Il  cesse  promplemeut. 

■ Tel  qu’il  vient  d’éire  décrit  » le  sommeil  est  complet , 
c*csi-à-d>rc  qu'il  nSiilie  de  la  suspension  d’action  des  or- 
ganes de  la  vie  dc  rciaihm , et  de  la  dimiDUllon  (Taciiou  des  - 
fonctions  uiilrlilves.  Mais  il  ii’esi  pas  rare  que  pltisletiis 
organes  do  la  vie  de  relation  consment  leur  activité  pen- 
dant le  sommeil,  comme  il  arrive  quand  on  durl  dehmii. 

Il  est  fréquent  aussi  qu’un  on  plusieurs  seii.s  restent  éveil* 
lés,  et  irausmeiienl  au  cerveau  des  impressions  que  r<*lul-cl 
perçoit.  Il  est  enrore  plus  fréquent  que  le  cerveiu  prenne 
connaissance  des  divcrse.s  scusallmis  internes  qui  si-  déve- 
loppent pendant  le  son)ui«;il,  telles  que  besoins,  d^HIrs,  diui- 
Icur,  géno,elc.  L’Intelligence  die-mémepimi  s’exercer  rbez 
rhomme  endormi,  soit  d’uue  manière  lrrégiilièr«}  et  inro 
hérente»  comme  dans  la  plupart  des  nHes,  soit  rTiiue  ma- 
nière const’quenlc  et  régulière,  romme  cela  se  i encontre 
chez  quelques  individus  henreusemeul  organisés. 

’■  La  direction  qtte  preniienl  les  idées  dans  le  somim'Il . 
ou  la  nature  des  réres,  dépend  be.vucoup  de  l’étal  des  «>r- 
ganes.  L'estomac  est-ll  surchargé  d'alimcni  IndigeM'  S»  la 
respiralîoii  est-elle  difficile  par  ta  position  du  dormeur  ou 
par  d'autres  causes,  les  rêves  sont  pénibles,  fatlgans.  La 
faim  se  fait-elle  sentir,  nn  rêve  qu’on  se  repoli  d'allmcns 
agréables;  est-ce  l'appétit  vénérien,  les  rêves  sont  éroti- 
ques, etc.  Les  occupations  habituelles  rie  l'esprit  n’unt  pas 
moins  d’influence  sur  le  caractère  des  songes  : ramhiiieux 
rêve  de  ses  succès  nu  de  ses  disgrâces,  le  |X>éte  fait  des 
vers,  l’amant  volt  sa  maîtresse*  C’est  parce  que  le  jugement 
s’exerce  quelquefois  dans  toute  sa  rectitude  durant  les  rêve» 
relativement  aux  événemens  futurs,  ()u«;  dans  des  temps 
d'ignorance  on  a accordé  aux  songes  le  don  de  la  divi- 
nation. 

■ Ujen  de  plus  curieux  dans  l’élude  du  sommeil  que  l’his- 
toire des  somnambules.  Ces  indivbhis,  d’abord  profondé- 
ment endormis,  sé  lèvent  lout-âcoup,  s’hahilleni , «ujlrn- 
dent,  volent,  iwrlcnl,  se  servent  de  leurs  malus  avec  adr*  >vr>. 

Tous  Vilî. 


SC  livrent  à diflérens  exercices,  écrivent,  composent,  puis 
se  nmiRlienl  au  lit,  et  ne  eonsenent  à leur  réveil  aucun 
souvenir  de  ce  qui  leur  est  arrivé.  Quelle  différence  y a-t-il 
doue  entre  un  somnambule  de  celte  espèce  et  un  homme 
éveillé?  î'nc  seule  bien  évidente  : l’un  a conscience  de  sou 
«•xhience,  l’autre  en  est  privé. 

■ Nous  n’irons  point, à l'exemple  de  certains  auteurs» 
rcehcrclier  ta  cause  prochaine  du  sommeil , et  la  trouver 
dans  l’affaissement  des  lames  du  cenrean,  l’afflux  du  sang 
au  cerveau,  etc.  Le  sommeil , effet  Immédiat  des  lofsde 
rnrganivniion,  ne  peut  dépendre  d'aucune  cause  physique 
dore  genre.  Son  retour  régulier  est  une  des  circonstances 
qui  contribuent  le  plus  à la  conservation  dc  la  santé.  Sa 
suppression,  pour  peu  qu’elle  se  iproîonge,  a souvent  des 
iiicntivéniens  graves,  et  dans  tous  les  cas  ne  peut  être  portée 
aii-dclj  de  certaines  limites. 

w La  durée  ordinaire  du  sommeil  est  variable  ; en  général 
ellee.vtdc  six  beon'S.  Les  fat  ignés  du  système  musrulatre» 
les  fortes  coolenilons  d’esprit  » 1rs  sensations  vives  et  multl- 
pliérs,  le  prolongent,  ainsi  que  rhabiindc  delà  paresse» 
l’usage  itumorléré  du  vin  ou  d'ailmeiis  trop  snbsiamicis. 
L’enfance  el  la  jeunesse,  dont  la  vie  de  relation  est  très 
active , ont  besoin  d'un  repos  plus  long  ; l'Jge  mûr,  plus 
.ivare  du  temps  cl  plus  lourmciilé  de  soucis,  s’y  ahandonue 
moins.  Les  vlidllards  pré.ventent  deux  modiflcalionv  oppo- 
sées : ou  bien  iis  sont  dans  une  somnolence  presque  roiiti- 
mtelle,  ou  bien  Ils  dorment  peu  et  d'un  sommeil  très  léger» 
sans  qu’il  faille  en  trouver  la  raison  dans  la  prévoyance 
qu’ils  ont  de  leur  lin  prorbaine. 

'•  Par  un  Mmimrii  paisîlile,  non  Interrompu  et  restreint 
dans  les  limites  convenables,  les  foires  se  réparent , et  les 
organes  récupèrent  l'aptliudc  â agir  avec  faiiiité.  >fals  si 
des  songes  pénibles,  des  impressions  douloureuses,  troo- 
blriil  le  sommeil,  ou  simplement  s'il  est  prolongé  outre 
mesure,  bien  brin  d*«Hre  n'-paraleur,  il  épuise  les  forces, 
fatigue  Us  organes»  et  devient  qmdquefois  l'occasion  de 
malodirs  graves , telles  que  l'idloliMne  et  la  folie.  < 

N’avals-je  pas  raison  de  dire  que  les  ]>liys|ologbtes  n’en 
savent  guère  plus  sur  le  somnieil  qur  le  vulgaire  ? 

...  Ifouleux  d«  m'igoorer» 

Uauioiod  être,  d«ni  moi,  jecbcnbflà  péncirtr; 

Mais  quelle  oLfcurc  uuit  vutic  rneor  U tutuixl 

M.  Magendie  m'appmtd  que  I.v  respiration  devient  plus 
teille  pendant  le  sommeil,  que  la  circulation  aussi  se  ra- 
Iciilil.  que  la  cbateur  animale  balMC,  que  diverses  sé- 
créiions  sont  moins  abondantes»  que  la  digestion  se.  fait  avec 
; moins  de  promptitude.  C’est  h merveille  : niais  vous  me 
dli>  V l.i  ce  qui  arrive  dans  les  autres  fonctions,  diirs-mol 
donc  iiii  {M'u  ce  qui  rnnslilue  le  sommeil.  Je  vois  que  les 
aiiirrs  fonclioos  s.»  ralentissent;  c’est  apparemment  parce 
qiio  la  fonciion'du  sommeil  entre  en  jeu.  et  leur  fait  équi- 
libre ou  les  modifo*.  Mais  cette  foncliou  cUr-mème,  en  quoi 
consislc-l-elte?  Nulle  ré)>onvca  cciic  question  dans  Icjias-' 
sige  que  nous  venons  dc  citer.  L'auteur  croit  avoir  déflnf 
If  sommeil  en  disant  qn'if  rcsuUf  âe  ta  tutpen.*ion  d'ar~ 
tim  ilcsorgants  dt  la  vie  de  relation  et  de  ta  diminu- 
tion d'nelion  des  fonctions  n«fnffrc«,  tandis  qu’il  edi  été 
tout  aussi  vrai  de  dire  que  celte  suspension  elle-même  et 
cette  dimfnaiion  des  fonctions  ordinaires  de  l'état  de  veille 
rrsulient  du  sommeil.  N'rst-ce  donc  rien  que  le  sommeil  ? 
et  M.  Magendie  croil-ll,c«mimcles  .Académiciens  du  I>ic- 
tbinnaire,  que  le  somimdi  n'est  qu'une  cessation , un  repos» 
unr  suspension  de  l'état  de  veille»  uue  diminnlion  dans  le 
jeu  des  ressorts  qni  constituent  cet  étal  de  veille , eu  uo 
mot  quelque  chose  d«'  purement  négatif,  dont  on  ne  ;>.irl€ 
en  physiologie  que  pour  mémoire,  parce  que  ce  n’«*sl  en 
réalité  que  l'étal  de  veille  amoindri,  ou  ce  qu’on  pounalt 
appeb'r  une  moindre  vrille?  Il  est  évident  que  c’est  Â celte 
luitsv’  idée . üuui  il  ne  v’est  même  pas  rendu  compte»  que 
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M.  M.ipcudic  a uMl  en  écrhani  ce  chapitre  desoo  ourragc. 

Sans  élre  physiologiste,  nous  osons  aftirmcr  <|iie  h*  som- 
meil est  antre  chose  (|u'une  dimiouiion  de  l'étal  do  veille  , 
et  qull  se  passe  dans  notre  organisation,  pendant  le  som- 
meil, d'autres  piiénomèiies  que  ceux  que  nous  décrit 
jM.  Magendie.  Ce  i>h)s'iolog>sie  nedlt-ll  pas  iui-méme  que 
par  le  »<unmeil  /«  j'orre#  $t  réparott  et  les  organes 
r^cupérrnf  t’uptihide  d agir  acee  /‘uciiifé? Ola  étant, 
comment  ae  contcote't-il  de  cette  notion  du  vulgaire,  qui 
ne  voit  dans  le  sommeil  qu'une  cessation , une  suspctisioii, 
une  dlnilnniion  de  la  veille  ? Ksi-ce  qu'une  diinimitimi,  une 
suspension,  une  cessaikm,rn  un  mot  quelque  chose  de 
parement  négatif,  put  avoir  une  vérin  si  grande,  si  par- 
Uciillére,  que  de  fépirer  nos  forces  et  de  renouveicr  eu 
nous  toutes  les  puissances  de  la  vie  ? 

Il  y a la  un  fait  énorme,  un  fait  de  création,  un  fait  qui 
approche  de  la  gém'ration.  Et  le  physiologiste,  au  lieu  de 
le  signaler,  s'il  ne  put  l’expliquer,  se  bouche  les  yeux,  et 
le  nie  ! Un  liomme  s'endort  épuisé,  et  il  se  réveille  plein 
de  force  et  d’intelligeucc:  il  était  mort  pour  ainsi  dire,  le 
voila  vivant.  I.e  vulgaire,  qui  ne  s'étonne  de  rien , dit  que 
cet  homme  a'rsi  reposé  ; le  vulgaii-e  croit  que  cesser  d'agir 
snffli  E explhpier  celle  régénération  que  nous  procure  le 
sommeil.  I.e  vulgaire  part  do  fait , et  explique  le  fait  par  le 
fai*.  Mais  tes  phydologisies  devraient-ils  raitontirr  comme 
le  vulgaire? 

Que  diral-Je  des  autres  conindktions  qne  renferment  les 
pages  que  J’al  citées  ! I.e  siimmcd  est  si  peu  le  simple  ré- 
sultat de  la  suspension  d'acilon  dev  organes  de  la  vie  de 
relation , que  V,  Magendie  iui-mérue  ajoute  que  presque 
habiiucifement  le  cerveau  fonctionne,  et  fonctionne  de  toute 
manière , pendant  le  sommeil  ; que  riotelligenre , loin  d'élre 
Inerte,  est  très  active  dans  1rs  rêves,  et  qu'elle  s’exerce 
même  souvent  d*nne  fa^on  très  cohérente.  Ainsi  le  fond 
de  ridée  de  1^1.  Magendie  consiste  à dire  que  le  somroeU 
résulte  du  nq>08  des  organes  de  la  vie  de  relation,  et  il 
se  trmi\e,  quand  on  va  Jusqu'au  Imni,  que  ce  repos  n'rsl 
pas  un  répos,  qu'il  n'f  a même  pas  de  rep«.s  ; que  cette  jiré- 
tcnduc  cesmlhm  des  fonctions  de  la  vie  de  relation  n'a  p,i^ 
lion;  que,  blinde  là,  es  organes,  qu'on  nous  disait  sc 
reposer,  sont  dans  une  activité  énorme,  puiv|ti'an  Heu  de 
recevoir  l^s  impressions  extérieures,  les  voilà  qui  d'eux- 
méme^  les  produisent,  et  qu'au  lh‘ii  d'élre  simplement  dans 
un  rapport  passif  avec  te  monde,  ilsae  chargent  (Ton  double 
rdte,  créant  des  images,  des  idées,  sans  auemie  iQicrven- 
thm  réelle  des  objets  qu'ils  se  flguient,  cl  s'en  donnant  à 
cox-mémes  le  spectael<'. 

Je  passe  sur  la  aingniiére  explication  que  M.  .Magemlic 
donne  du  somnambirl  sme,  et  qui  consiste  à considérer  I.' 
somnambule  comme  un  homme  éveillé,  à cette  seuleditl*  - 
rence  près  que  le  somnambule  n'a  pas,  dit  M.  Magendie, 
conscience  de  son  «-xis'cuce.  I)  est  évident  que  M.  Magendie 
n*a  pas  réficciil  sur  les  piiénomèues  dont  U parle. 

Si  la  pliysiologiF  en  est  encore  sur  le  sommeil  i un 
eomplci  desiâtratum , ta  psycliologie  à son  tour  u'a  pis  de 
plus  grandes  himir-res  à nous  fournir.  Nous  avons  vu  que 
M.  Mag  ondic,  au  Iknde  reconnaître,  de  caracb’rKcr  ei 
d’expliquer,  sf  possible,  le  sonameil,  le  nie  pour  ainsi  dire 
en  rassimtfanl  à une  moindre  veltie.  Il  résulte  en  cITct  de 
tout  ce  qci'il  dit  qne  le  sommeil  n’est  pas  on  état  spérini 
du  corps,  qn'il  n*est  accompagné  d'aucnits  ;ihénomrner  spc~ 
cftnijr;  on  du  moins  il  en  résulte  que  ces  phénomènes  sont 
encore  si  conrpléiemenf  inconnus  et  négligés  des  physiolo- 
gistes , qite  !lt.  Magendio  ne  va  pas  même  Jusqu’à  en  soup- 
fonner  l’exlsfcitce.  On  poorrail  donc  résumer  l’opinion  do 
. ce  phjsiologibte  paf  celte  formnle  : U corps,  pendant  le 
j lommei'f . n'est  point  dem*  mv  état  spécial:  mais,  sanf  le 
étegré  d^i^temiré  d<rn$  certaines  fonctions , nu  dau^  le  jeu 
de  certetTne  arfanes , if  mwehe  et  se  dérehppe  abtolument 
somma  ésmr  ht  rtMe,  pour  servir  d**  pendant  à 


M.  Magendie,  M.  Jouffroy  écrivit,  il  y a quelques  années,' 
au  nom  de  h psychologie,  un  article  sur  le  somincit  [Globe, 
lum.  V,  n“*^0  et  Jl)',  où  U sotiilent  en  propres  termesque 
l'esprit t pendant  le  sommeil,  n'rst  point  dans  wu  état 
spérinf , mois  marche  et  se  déceloppe  absolument  comme 
dons  la  teille.  Singulier  réstdiat  de  la  physiologie  et  de  la 
psychologie  enseignées  anjonrd'liui  ! Si  Je  detnaude  au 
I {thysiologbie  en  quoi  consiste  lo  snmnirll,  H me  renvoie 

■ indirectement  & note,  piiisi|tte,  suivant  lui,  )r  cory»  ne 
présente  d'autres  phénomènes  qu'une  dimiuiilion  de  l'éui 
de  v«dl|e.  C'est  donc  l'àme,  ou , comme  disent  les  phyih>- 
IogM>>.  la  vie  de  relation,  qui  seule  peut  cxp1iqiH*r)e  som» 
meit.  Cc^salIon  momenUnée  ou  snsprnsion  de  la  vie  de 
relation . voilà  en  elTrt  le  dernier  mot  du  physiologiste.  Mais 
sî  je  lu’adrpMC  au  psychologue , r'esi  tout  à l'mve rse.  I.nl , 
lime  renvoie  au  cor]»;  Il  ne  veut  |mx  entendre  que  wm 
àme  dorme,  qu'elle  entre  dans  un  état  spécial,  qn'eHesuit 
di/Térente  dans  le  sommeil  de  ce  qu'elle  est  dans  la  veille. 

1 C'est  le  corpo,  me  dit  celui-ci,  qui  est  soumis  h un  état 
particulier  qu'on  nomme  sommeil  ; l'.lme  est  trop  noble 
! yyiur  dormir.  Le  résultat  de  ces  deux  sciences,  au  polni  où 
I «'Iles  sont  aujourd'hui,  serait  donc  étidemnicnl  de  notts 
foire  nier  que  le  sommeil  existe,  piiiy]ue  ni  le  corps  ni  l'ànic 
J ne  veulent  s'en  charger,  et  que  physlologlsie  et  psyrlxi- 
ioguc  se  renvoient  alierii.>tlvemenl  la  diründté. 

I I.e  petit  roman  psfrhoiogiqiie  de  M.  Jouffroy  est  revéïn 
de  toutes  les  gràcevde  son  style;  mais  des  supiM^sItions 
fausses  et  de  continuelles  pétitions  de  principes  en  font 
' tous  les  frai*. 

] « Je  n’ai  Jamais  bien  compris,  dit  M.  Jouffroy  en  com- 

I ^ mençant.  ceux  qui  admettent  que  dans  le  sommeil  notre 
J " evpiii  lion.  (Juam(  nous  rêvons,  assurément  nous  dôr- 
» mons;  et  assurément  aussi  noire  esprit  ne  dort  pas.  puis- 
1 • qn'i'i  pense.  • M.  Jouffroy  ne  s’aj)erfoit  pas  qu'on  va  l’ar- 
rêter tout  d'abord  pour  lui  demamier  si  réter  c’est  penser. 
I.e  mot  est  dans  le  rêve  sans  doute,  l'Jmr  Intervient  dans 
le  rêve  : mnh  y Inte/vient-elle  cnmme  dans  la  |>cnséc  qm 
nous  occu|>e  pendant  la  veille?  Toute  la  question  est  là  ; 
M.  Jouffroy  ne  s'en  doute  paa.  Kéver,  pour  lui,  c’est  pen- 
ser , et  c'est  penser  absolument  comme  dans  la  veille. 

« Il  est  souvent  démontré,  dit  ensuite  .M,  Jouffroy,  qne 
» nous  avons  rêvé  sans  qu'il  en  reste  la  moindre  trace  dans 
''  notre  mémoire.  I.e  fait  que  noire  esprit  veille  queiqiief<ib 
» pendant  que  les  sens  dorment  est  donc  établi , le  fait  qu'il 
» dorme  qurlquefuis  arec  eux  ne  l'est  pas;  les  analogies 
«sont  doue  pour  qu'il  veille  toujours.  * Voilà  une  conclu- 
, sion  tirée  lestement  contre  l'opinion  de  Locke  et  de  tant 
j d'autres  philosophes  graves  qui  ont  aürnh  que  Time,  pen- 
djul  le  sommeil , pouvait  cesser  entièrement  de  se  mani- 
I fester.  Mais  M.  Jouffroy  nese  doiile  jvas  encore  kl  combien 
l'jiialogio  qu'il  Invoque  est  coutre  lui.  Car,  puisque  nous 
r vous,  et  que  nous  oublions  nos  rêves,  nous  sommes  donc 

■ alors  dans  un  état  spécial  et  bien  différent  de  l'état  de  veille. 

, Or  CCI  état  ne  pent-il  pas  aller  jtrsipi'au  sommeil  com- 

ptci  ? PuiMiue  le  mot  n'Intcrvieni  pas  dans  nos  songes 
comme  il  iniorvient  dans  la  veille,  puisqu'il  oublie  même, 
le  rêve  fmi.son  intervention  dans  k réve,  n*est-ii  pas 
* possible  qu'il  y ait  des  momens  on  il  n'inierviennc  pas  du 
tout?  L'état  de  veille  pouvant  être  remplacé  en  notis  yiar 
l'étal  de  songe  et  de  songe  si  fugitif,  II  est  nature)  d’en  con- 
clure le  sommeil  compkl,  et  non  pas  d'en  conclure  qtn* 
nous  veillons  toujours.  Le  phénomène  allégué  par  M.  Jonf- 
froy  prouverait  donc  an  besoin  le  contraire  de  la  conclusion 
: qu'il  eu  lire» 

L'illu&iun  de  M.  Jouffroy  vient  de  ce  qu'il  a rcmarqné 
(et  qui  ne  l'a  pas  remarqué?)  que  nous  sommes  souvent 
pcmianl  la  veille  dans  nn  étal  analogue  .vn  rê\e.  Nous 
t tombons , comme  on  dit , dans  la  r/rerie.  D 's  usociailom 
i d'idées  se  succèdpnt  dans  notre  esprit  sms  que  nous  pui»- 
1 sionren  gouverner  k cours.  M.  Jouffiey  s’o«t  Imaginé  qr»<* 
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CCI  état  de  rêverie  êtail  l'êiai  nalurel  lic  l'Ame  ; 

dammfnt  du  eorpt.  Tout  le  monde  pourrait  lui  dire  que 
le  corps  c&t  nécessaire  à cet  état  ; tout  le  monde  sait , pir 
exemple,  qu’on  peut  produire  cet  état  ariKIciellemenl,  et 
qu'un  peu  de  vio  Ou  d'opium  ; suffit.  Mais  non  : M.  Joiif- 
frof  veut  que  ce  soit  U l'état  normal  de  l'âme  sans  coopéra* 
tion  aucune  et  sans  lulervenUoD  queicouque  du  corp<. 

• Dans  l'étal  de  pure  rêverie,  dit>U,  nous  laissons  aller 
« notre  esprit  à son  gré;  Il  part  de  l'Idée  qui  l'occupait  au 
» moment  od  nous  Idcltons  les  rênes , et , co)tc*U  lui  en  rap* 
» pelant  une  autre,  cetle-ct  une  troisième,  cette  troisième 
» une  qoati  iéme , et  ainsi  de  suite , il  voyage  ainsi  à l’aven* 

• ltire,cl  parcourt  une  série  de  pensées  qni  n'ont  entre 
» elles  d'autres  liens  que  les  capricieuses  associations  qui 

■ les  ont  amenées  A la  Ole  dans  b mémoire...  C’est  là,  pour 
» notre  esprit , sa  maulêre  de  sc  reposer  ; Il  n'en  a pas  d’au* 
» 1res.  Ce  qui  le  fatigue,  ce  u'est  pas  racliviié  l l’activité  «'«t 
» son  essence;  l'absence  de  l'activité  de  serait  pat  pour  lui 
» le  repos,  mais  la  mort.  Ce  qui  le  fatigue , c'est  la  dircc- 

• tion  de  son  activité,  c'est  b concentration  de  ses  faculté> 
» sur  im  sujet.  Cette  concentration  n'evt  pas  de  son  essence. 
» Sa  nature  est  de  connaître  k la  première  vue.  b'il  suivaii 
«son  peucbanl  naturel,  il  ne  se  fixerait  pas;  il  ne  se  ti\e, 
« ii  ne  s'applique , Il  ne  sc  concentre  que  parce  qu'il  ne  dls- 
» cerne  pas  du  premier  coup  ; ci  s’il  ne  discerne  pas  du  prr* 

■ micr  coup , ce  n'csi  pas  i.i  faute  de  la  nature , c'est  lu  faut** 
»de  scs  organes,  misérables  insmimens  qui  lui  ont  été 
» imposés,  ri  qui  sont  comme  les  vitres  sales  de  sa  prison. 
«Cette  concentration  qu'on  appelle  attention  le  fatigue, 
« parce  qu'elle  est  uneflort  étranger  A son  allure  naturelle. 
«.C’est  ainsi  que  nuits  nous  fatiguons  lorsque  noua  mar- 
» citons  sur  b pointe  des  pieds.  Aussi  lui  esi-ll  doux  de 
« retourner  A son  allure  natiiicllc , et  il  y resterait  éternel- 

• lemciit  si  la  nécessiié  ne  l'eu  arrachait.  Mais  dans  la  cou- 
«dilion  liuinaine  qu'il  siihil.  il  ne  peut  rien  que  par  l'al- 
.«teniiun.  Il  est  obligé  de  gagner  b vérité  comme  (ouïe 
«chose  à b sueur  de^foii  front.  Il  travaille  donc  tome  b 
«Journée  comme  le  corps;  mais,  quand  vient  la  nuit,  il  s«‘ 
«sent  filigiié  comme  son  compagnon,  et,  convié  au  repos 
« par  l'assoupissement  des  organes  qui  reiiiuurcnt , il  sc  dé* 
«poiiille  de  la  volonté  comme  l'esclavede  ses  chaînes,  cl 

• s'abaudoniic  A sa  libre  nature.  Quelqnebds  aiissi.il  se 
«douiie  congé  (lembiu  le  jour;  et,  il  a si  bien  conscience  de 
« i'idenilié  de  ces  deux  états,  qu'il  appelle  l'un  l'éfaf  |nV 

• réce,  et  l'autre  Vétat  de  réccrie.* 

Je  me  reprocherais,  en  vérité,  de  faire  une  mauvaise 
pbiianliTie  à prnpo»  d'im  écrivain  aussi  disilugué  que 
M.  Joiiffroy.  Je  veux  donc  croire  que  ce  nVsl  pus  dans  un 
mmiieiit  de  rêverie,  mais  très  sériru»emenl,  en  se  servant 
de  sou  oHeiilioii , et  en  cberrhaiit , comme  il  dit , la  vérité 
à b sueur  de  son  front,  qu'il  a écrit  cette  étrange  théorie 
du  sommeil.  Mais,  en  vérité , M.  Jmillroy  lgnorau*il  que 
la  passion  portée  A rexiréme,que  l’ivresse, U fièvre,  le 
délire,  la  fuite,  prodtiistmt  i'élal  dont  il  parie,  et  autii  ca- 
ractérisés par  lui?  Or,  dans  la  passiun  extrême,  l'ivresse, 
la  fièvre,  le  délire,  la  fuiie,  notre  cori)»  ti'miervient-Ü  pas? 
M’est-il  pour  rien  d<7hv  ces  capricieuses  associations  d'idées 
qui  se  sucrèdeiil  dans  notre  esprit?  Nous  ne  büu»oiis  donc 
pas  alors  notre  esprit  aller  à son  gré , comme  dit  M.  Jouf- 
fru)  ; il  port  malgré  nous.  Mous  ne  lui  lâchons  pas  les 
réiirs,  il  prend  le  mors  aux  dents,  l'.t  ce  n’est  pas  lui  qui 
s'élauce  aiusi  de  lul*méne,ce  sont  les  idées  qui  ie  poussent. 
El  les  idées,  ce  n’est  pas  l'espni  tuul  seul,  c’est  aussi  le 
corps.  Donner  comme  l'étal  naturel  de  l’Ame  iudépendam- 
menl  du  corps  l’état  où  ràmc  est  le  plus  évidcuimeni  in- 
Onencéc  par  le  corps,  ou  du  moins  par  quelque  chose  qui 
dépend  du  corps, cumme  sont  nos  idées,  c'est  là  un  ^hlgu- 
licr  lourde  force , que  jamais  splriluatisle  n’avait  os^  tenter 
•vaut  M.  Jouffroy. 

. Mos  orgaues,  «ces  misérables  iusirumcns  gui  nous  oui 


«été  imposés  et  qui  sunl  comme  les  vitres  sales  de  uoliC 
• prison,  ■ sont  donc  aussi  m'i.  . ,dr  « à li  rêverie,  quoi 
qu’en  dise  M.  Jouffroy,  qu'à  tonte  uutre  siiuaiiu.t  do  notre 
Ame.  Mous  trouvons  ces  organes  sur  notre  mute  lorsque 
nous  sommes  capables  d'aiiemion  ; mais  nous  les  retrou- 
vons encore  dans  notre  cliemiii,  et  plus  évilt-mmcnt  s’il  est 
p<rs»ible , lorsque  nous  sommes  livrés  A b rêverie.  Car  verfei 
r-  qui  arrive: ce  sont  enx  alors,  pour  ainsi  dire,  qui  se 
servent  de  nous,  A l'inverse  de  rattenlion  où  nous  nous 
vi*i  vous  d'eux  ; voilA  b vraie  différence  entre  l’attention  et 
la  revérle.  Qui  peut  nier  en  effet  que  ce  sont  nos  orgones 
plus  que  nous , que  c'est  le  fton*mo<  plus  que  b*  moi , qui 
engendre  la  rêverie,  ci  qui  noiu  nm|KMo  ? Qu'il  en  résulte 
souvent  un  certain  repos  pour  le  inor,  ce'a  est  tout  simple  ; 
car  alors  nous  nous  sentons  portés,  nous  ne  fa.suns  plus 
effort,  la  vie  coule  en  noos  pour  ainsi  dire  d’olle-ménie. 
C'est  l’effet  qu'une  légère  ivresse,  une  société  agréable,  U 
vue  de  b com|)agae  sous  un  beau  cM,  de  beaux  veis,  une 
bonne  mudqiic , et  une  infinité  rie  circonstances  semblables, 
produisent  sur  nous.  Mais  s’imaginer,  comme  bit  M.  Jouf- 
froy, que  ce  repos  provient  nniqnefncni  de  l’Ame,  et  que  le 
corps  n'y  a aucune  part , croire  qu'alors  notre  Ame  est  eu  re* 
pus  parce  qu'elle  est  seule  active,  parce  que  le  moi  seul  agit, 

! parce  que  le  non'iftof , le  corps , est  délaissé  et  nds  de  cdlé, 

‘ parce  que  nos  organes  ne  sont  plus  rien  (x>ur  nous,  que 
; nous  ne  les  sentons  plus,  que  nous  u’en  portons  plus  l'escla- 
vage, que  nous  vivons  sans  en\,  indé|>eudammcnt  d'eux, 
à l’état  de  pur  esprit,  voilà  ce  que  la  plus  simple  observa* 
lion  des  faits  suflit  pour  faire  rejeter.  Nous  somuii  s libres, 
an  contraire,  ou  du  muius  nous  nous  croyons  I lires  <^t  nous 
I nous  reposons , parce  qu'aluis  nus  organes  iinns  aide. il  et 
nous  portent,  comotc  je  le  disais  tout  â l'heure,  et  non  pas 
I atiiiemeni.  Mais  voyez  les  liniiirsdrccuc  prétendue  liberté, 

I ri  combien  ce  repos  dépend  peu  de  nous  : que  le  mouve- 
ment qui  produit  la  rêverie  tugmculr;  qu'il  Uevienue  plus 
; intense,  et 'Voilà,  coiiimu  ou  d.l,  nuire  esprit  qui  bat  la 
j campagne.  Ce  n'est  plus  la  douce  rêverie,  c'est  la  fièvre, 
c'est  le  délire,  c'est  b folie;  c'est  aussi  b souffrance,  une 
' s uilfrance  vive,  souvent  atroce.  11  aurait  suiü , ce  me  sem- 
[ ble,que  M.  Joulfroy  eût,  peud.ml  qu'il  composait  sa  tUëu- 
» rie,  deux  ou  trois  de  ces  rêves  qu'ou  appelle  caucheuior, 

, ;>mir  lui  faire  changer  d'avi-. 

I.a  ré'verie  n'est  donc  pas  ce  que  M.  Jouffroy  s'imaglnej 
au  contraire,  la  rêverie,  même  légère,  est  un  état  ou  nos 
organes,  représeolaiit  le  ntm-mui , entrent  en  prédomb 
nance  sur  le  tnoi.  A plus  forte  raison  b rêverie  ptmssée  a 
t'l•\tlvmc,  et  qui  rend  im|)ossilde  toute  atleuUon  et  toute  ‘ 
('•mscicuce  de  nous-mOines,  dép«ud*«lle  de  cette  prédoini- 
ti.meo.  Quant  au  rêve  pendant  le  sominoil,  c'est  pis  encore. 
Le  moi  est  soumis  (aulemeiit  au  iioN*moi’ dans  le  rêve; 
c-b  est  évident,  et  personne  avant  Al.  Joufiroy  n'en  avait 
jamais  douté. 

M.  Jouffroy  a pris  exactement  lecoiilre*pieddcla  vérité. 
Le  rêve  est  l’étai d'esclavage  de  noire  âme,  il  en  Tiil  i'éiat 
où  elle  est  le  plus  libre.  L'attention  est  au  coulrairv  l'étal 
de  liberté  relative  du  moi , U en  a fiii  l’clat  où  le  moi  est 
esclave.  Il  y a activité  propre  du  moi  dans  l’aUvatiou, 
M.  Jouffroy  a mis  l’activité  propre  du  mot  dans  raUroil 
îrr<^tstii>le  qoe  le  non-moi  exerce  sur  te  mut,  iudépea- 
d.mi  tient  de  tout  but , de  toute  a.spiraiion  éloignée  de  l 'amu. 
On  UC  peut  pas  être  plus  loin  de  la  vérité  que  ne  l'a  été 
M.  Jouffroy  en  cette  occasion;  on  ne  peut  pas  uou  plus 
]K*usser  plus  loin,  avec  jdus  d«*  légèreté,  le  paradoxe. 

Est- Il  nécessaire  que  nous  rélabiivsions  ici  ru  }>eti  d« 
mots  la  vérité  des  choses,  si  éirangcineni  altérée  par  le  psy- 
chologue dunt  nous  parlons?  Ji'ii  quoi  consiste  l'allcuUM 
et  son  coniraiie  la  ré\er1c?  en  quoi  cuusiste  b l.b«ité  de 
n-tlrc  âme , eu  quoi  cousislc  son  vrai  tc]>us,  c'est-a-dtre  sOB 
aciiviié  salisraiii*  ? 11  est  aî«é  de  iV-potidre  à rcs  qii  siions. 
u-o/cvi  uni  au  non*mnf  dans  tome  njanIk-vtati"Uslu  mjL 
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Or,  dans  l'alteniion,  le  moi  fait  effort  i»onr  cherflierci  d*’- 
couvrlr  çedonl  il  n'a  que  le  prcwontlmeut  et  le  cl«*slr.  I.e 
but  de  son  pressentiment , l'objet  de  son  se  troure 
être  i la  snited'iine  série  d'idées  qui  serrent  pour  ainsi  dire 
de  comlncteiir  ou  d'intermédiaire  entre  le  mMi  et  le  but  du 
moi.  I.orsque  les  Idées  provoquées  par  cet  effort  qu’on  ap- 
s pelle  alicntlon  sc  prtxlnlsenl  en  rapport  .avee  Tobjei  auquel 

nous  tendons,  rame  se  sent  active , et  Test  réellemenl  : elle 
ne  l’est  pas  iiidé|>cndammenl  de  sr*  organes,  sans  doute  ; 
mais  elle  l’est  concurremment  avec  eux.  fl  y a alors  îiarmonb* 
entre  son  désir  cl  ses  moyens.  I.es  id«?es,  dans  le  cas  de 
raltcntfon,  sont  donc  pour  alu*-'  dire  le  chemin  de  l'diur 
vers  son  objet  pressenti  et  désiré  d’elle.  Mais  quand  les 
idées  se  pressent {relles-nn'iins en  noire  esprit,  quand  elle* 
viennent  nous  obséder,  quand  elles  nous  euiralueni  sans 
que  nous  puissions  deviner  où  elles  nous  mènent;  ator->, 
pour  suivre  ma  comparaison , c’est  le  chemin  qui  marche 
sotis  nos  pieds,  ce  u'e»l  plus  nous  qui  marchons  cl  qui  nous 
servons  du  chemin  pour  nous  diriger  vers  un  objet  lointain 
que  nous  avons  aperçu,  et  où  nous  désirons  arriver.  App**- 
lant  donc,  comme  nous  l'avons  fait,  rêverie  ce  contraire  de 
l’attention,  nous  arrivons  i ce  résultat  qu'il  y a peine  ou 
plaisir  pour  Tdinc  résultant  de  la  rOvorio,  et  peine  ott  plaisir 
pourrâme  résultant  del'attenlion.  Sidansraitenilonlenon* 
mot  ou  les  Idées  no  concourent  p:is  avec  le  moi.  ta  fatigue  et 
la  peiue  en  résultent;  si  ce  concours»  lieu, c'ost  la satUfactiou 
et  le  }<l.-)i«^ir.  Si  dans  la  rêverie,  le  moi,  en  tant  que  \ii  lii.iiiié. 
ne  concourt  pas  avec  le  mouvement  pour  ainsi  dire  s]M)ii- 
tané  des  Idées,  la  fatigue  et  la  peine  en  résultent  ; s'il  con- 
court. rVst  la  satisfaction  et  le  plaisir.  Quant  à la  natmc 
même  des  Idées,  cette  nature  n’est  pas  Intrinsèque  aux 
idées;  elle  dépend  uniquement  du  rapport  actuel  du  moi 
aux  idées,  l'n  poêle  qui  veut  faire  une  tragédie  se  livre  avec 
Joie  atix  idées  les  plus  tristes  et  aux  plus  douloureuses 
contemplations.  Ces  deux  états  de  l'àme  qu’on  appelle,  l'un 
alteniion  fl  l'autre  inallfnllon  ou  léverle,  cl  qui  dans  l’étre, 
c*ol-à-dIrc  dans  le  moi  un!  an  «on-moi,  proviennent,  le 
premier  de  la  prédominance  du  moi  virtuel,  et  le  second 
de  la  prédominance  du  non-mot];  ce  double  état,  dis-je  , 
peut  donc  également  donner  lieu  i l’activîté  de  J'âme,  acti- 
vité q«i  satisfaite  est  adéquate  à ce  que  M.  Jouffroy  appelle 
le  repos  lie  l’4me.  I.n  rêverie  peut  donc  être  à la  fois  repos 
et  acitv.ié  pour  l'àinc,  si  l’àme  en  ce  moineiil  ii’asplre  {wis 
à quelque  objet  dont  celte  rêverie  récarlc  ; cl  c'est  assuré- 
ment une  activité  très  vive  et  un  très  doux  repos,  si  celte 
rêverie  se  trouve  se  tourner  vers  l’olijel  auquel  i'àme  aspire. 

' Dans  rc  c;»s,  racHvlié  que  nous  seuton.s  en  lions  est  une 
aciWIié  provcnaiil  du  non-moi,  nué'acilviié  qui  nous  e^t 
donnée  sans  effort,  une  activité  qui  ne  nous  coûte  rien. 
M.iis  ce  n’eu  e^t  j>as  moins  une  activité  véritable,  de  même 
que  c*»  st  uu  repos  vérital»!'*.  C’e-^l  en  îe  sciés  que  ,>f.  Jouf- 
froy a raison  df  dire  que  l’.irllvllé  est  de  l'essence  de  l’àine . 
que  l'activité  est  le  repos  de  iMine.  t.e  moi  ei  le  non-moi  sc 
trouvent  alors  produire  iiiir  série  de  manifestations  du  moi, 
sans  fatigue  pour  le  moi*.  Mais  dans  ratiention  , la  même 
cliosc  a lieu  d’une  autre  façon  : Il  y .i  également  acilviié  et 
repos,  c’est-à-dire  saii»faction.  si  le  non-moi  concourt  avec 
le  moi;  et  c’est  même  là  le  plus  grand  bonheur  de  notre 
être  que  de  se  sentir  ainsi  actif  à la  fols  par  sa  virtualité  et  par 
sa  manifestation  présente.  Réciproquement,  l’attention  qui 
n’est  pas  suivie  de  résuiiat  beurrux . • u la  rêverie  qui  ne 
correspond  pas  ù la  vlriiiallié  profonde  du  moi , sont  des 
états  de  tristesse  et  de  fatigue , en  même  temps  que  ce  sont 
des  états  d’inactivité  véritable  sans  repos. 

C’est  ainsi  que  la  diiaMié  primitive  et  essentielle  du  moi 
et  du  non- moi  dans  l’étre  engendre  cette  dualité  secon-  ' 
daire  de  l’étal  d’attention  et  <le  l’étal  de  rêverie,  de  même 
que  chacun  do  cos  deux  états  à son  tour  engendre  un  étal 
hcuri'iu  et  uu  étal  maUieureux,  un  étal  d'acli'ité'èt  ûn  étât 
d’iuaclivUé , un  étal  de  repos,  qui  est  pré(  Ininênt  rartiviié 


.vtifsfaile,  cl  un  état  de  faligiie,  qui  est  prt4:isémenl  l'inac-- 
tlviié.  Au  surplus,  que  ce  soit  ralienlioii  ou  la  rêverie  qui 
régnent  en  nous,  et  que  l’atteniion  ou  U rêverie  soient 
j tieiireiises  ou  nialbenreuses,  c'est  toujours  la  veille.  Tant 
que  te  moi  se  niaiilfesie,  c’est-à-dire  tanlqu'U  est  en  com- 
' munlon  avec  le  non-moi,  la  veille  dure.  On  ne  peut  donc 
■ pas  dire  absolument  que  la  rêverie,  ni  même  le  rêve,  soient 
‘ le  sommeil  p<uir  l'ànie.  i.e  sommeil  pour  Tâme  est  sa  nnn- 
manifrslallou  ; cVvt  te  moment  où  le  moi  et  le  non-moi 
.sont  séparés,  où  le  moi  rentre  à l’état  latent,  à l’état  de  pure 
virtualité sansobjet.  MaMIn’enesipasmotnscertalnqn'on 
peut  üUlingtier  deux  sortes  de  veilles  très  différentes:  sa- 
voir , la  veille  avec  prédominance  du  moi , et  la  veille  avec 
' prédominance  du  won-moi. 

Au  point  de  vue  du  moi,  le  plus  haut  degré  de  veille 
rtfi  celui  où  le  moi  a le  plus  conKience  de  lui-même,  oû 
le  non-moi,  e’esi-à-dlre  tout  ce  qui  ressemble  à 1a  pure 
sensation  fl  à l'imaginailon,  a le  moins  d’inllaence  sur  le 
rnof;  ni  (l'nulres  termes,  c’est  celui  où  ratleotlou  qu'on 
.’ippelle  volontaire  est  portée  au  plus  haut  degré,  où  nous 
vminies  le  plus  actifs  par  nous-mêmes,  c'est-à-dire  par 
Vi  fiV t de  la  virtualité  latente  en  nous , qui  nous  fera  un  jour 
nous  manifester  d'une  certaine  manière,  et  qui  dès  à pré- 
.sfiii  nous  fait  nous  manifester  en  vue  de  ce  but  final.  Au 
point  <le  vue  du  non-mot,  le  plus  haut  degré  de  veille  est 
au  contraire  celui  où  l’attention  est  la  moins  forte  ctiex 
nous,  où  cette  slrtualité  ayant  un  but  dont  nous  venons  de 
parlfr  a presque  complètement  cessé, où  par  coiiséquenl 
la  sensaiiou  présente  et  riniagiiiation  prennent  la  place  de 
ce  but  final , et  deviennent  ainsi  la  règle  de  notre  virtualité, 
l’absorbent,  et  nous  dominent. 

f.a  contemplation  d'iiu  géomètre  allentifà  saisir  ce  qu’on 
appelle  une  vérité  pure,  et  le  délire  qui  agile  uu  malade 
dans  la  fièire,  peuvent  donner  une  idée  de  ces  deux  étals 
de  seille  si  différens. 

Nos  veilles  ordinaires  se  passent  entre  ces  deux  degrés 
extrêmes,  et  en  pariicipeor. 

Quant  à ta  rêverie  douce  que  M.  Jouffroy  avait  particu- 
lièrement en  vue  eu  faisant  sa  théorie  du  sommeil , il  est 
évident  que  celle-li  est  un  commencement  de  sommeil , 
qu’elle  r-svemble  à cet  assoupissement  dont  parie  M.  Ma- 
gendie , comme  étant  le  précurseur  ordinaire  du  sommeil, 
(/est  uu  état  où  le  mot  et  le  non-mof  commenreni  pour 
ainsi  dire se  séparer,  où  le  mof  |>erd  toute  virtualité, 
luiit  senllment  d’un  but  final . tout  idéal  en  un  mol , et  où, 
à mesure  que  cette  fi  rce  attractive  des  idées  s’évanouit , les 
' Idées  à leur  tour  s’éloignent  ou  cessent  de  s’approcher. 

Varifr  de  cette  sorte  de  rêverie,  qui  est  évidemment  une 
diminuiioade  l'éiai  de  vrille,  un  commencement  de  som- 
i metl , pour  en  faire  l’étal  de  veille  |>ar  excellence , ei  expli- 
quer alors  le  rêve  dans  le  sommeil  comme  étant  la  veille 
normale  à son  plus  haut  degré  ; puis,  enchanté  de  ce  chef- 
j d’a'uvre,  conclure,  de  ce  que  nous  rêvons  quelquefois  peo- 
{ (tant  le  sommeil,  que  nous  rêvons  toujours,  et  que  réver 
c’est  penser  librement  et  à son  aise,  voilà  ce  qu’a  fait 
. M.  Jouffroy;  et  certes  on  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  anii- 
pbilosopbique.  • 

En  même  temps,  et  pour  donner  à une  opinion  si  Idrarrc 
quelque  plausibilité,  il  a été  forcé,  comme  je  l'ai  dit , de 
commettre  une  continuelle  pétition  de  principe,  c’esi-à- 
flire  de  supposer  que  le  corps  n’intervenait  pas  dans  h rê- 
verie, qu’il  n’iutervenait  pas  davantage  dans  le  rêve,  que 
r.iine  avait  des  idées  et  se  livrait  à ces  idées  sans  la  coopé- 
ration du  corps  Celte  hypothèse  absurde  est , au  surplus, 
t'iiablludc  fainiliêre  de  nos  psycbologvies,  et  it  n'ost  nulle- 
meiil  surprenant  que  M.  Jouffroy,  qui  l'a  jtorléc  partout , 
l’ait  port  éedansses  considérations  sur  le  sommeil.  J'ai  donné 
ailletns,  U y a déjà  plusieurs  années  (/fcrMecnCye/opédiçue, 
un.  philosophie  éclf  et  iqttrimign^rparM.  Jouffroy), 

le  secret  et  la  clef  de  louie  la  psycboiogic  fautasiique  que 
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M.  Jouffroy  a cn5c{gn«^  ei  fali  enselgn<*r  dans  nos  écoles. 
«Sa  péiliion  de  principe»  disaU-]e»  consiste  à donner  à 
r^mc  loiilos  K'S  propriétés  de  Tôtre  complexe  etprit-corp$t 
do  l'homme  eiidn.  Ob  fait  » rien  ne  rembarrasse.  Quelque 
phénomène  qu'il  s’agisse  d'cxpüquor»  n'a>t-ll  pas  k sa  dls> 
position  son  .Ime,  une  âme  complète,  aussi  complète»  ma 
fol,  que  elle  était  unie  au  corps?  Celte  âme  nVsi-ellc 
pas  douée  de  je  ne  sais  combien  <ic  propriétés,  telles  que 
ractirité,  rimité»  ridoniilé  personnelle,  riDlelligcnce,  la 
sensibilité,  la  liberté?  Qui  pourrait  donc  rcmpéclier  de 
faire  tout  ce  qu'elle  veut  ? N V$i-ellc  pas  maîtresse  chez  elle  ? 
Pourquoi  ne  sc  mettrait-elle  pas  en  exercice,  et  n’userait- 
elle  pas  de  scs  propriétés?  KTiriemmenl  ces  propriétés  sont 
bien  à elles , dit  !tl.  Jouffroy.  I-'li  ! précisément  non.  Toutes 
ces  propriétés,  tons  ces  allributs  que  votre  anc.ljse  vous  a 
donnés  n'apparüenncDi  qu’â  l'ètre  complexe  exprit-rorps. 
Ils  appartiennent  i l'homme , Us  ii'appartfennenl  k aucune 
des  deux  substances  que  vous  distinguez  dans  l'homme  sons 
les  noms  d'r^priV  et  do  eorpf.  Ils  sont  le  résidiat  de  la  vie 
de  riiomme,  c’est*i-dirc  de  ta  comiiuiiiion  de  resprii  avec 
le  corps,  cl  par  le  corj»  avec  le  monde  exirrîeiir.  Vous 
commcQcezdonc  parsupposcrccqne  vous  avez  l)esolii  qu’on 
vous  accorde, ri  vous  raisonnez  ensuite  à votre  aise.  $'aglt-il 
du  sommeil,  par  exemple?  Tâmede  M.  Jouffroy  est  comme 
un  matelot  dans  son  navire,  comme  un  proj  riélalrc  dans 
sa  maison  ; elle  ouvre  et  ferme  ses  .sms  à volonté  ; elle  veille 
à travers  s<’s  Jalousies;  elle  a fait  f.iire  silence  autour  d'elle, 
et  se  repose  nonrlialammml , on  médite , on  prend  des  dis- 
tractions. Cotte  âme  ressemble  beaucoup  k uii  iiomme  com- 
plet, k un  liomme  c»prU~corps  qui  ne  dormirait  pas.  Ksi-il 
étonnant  que,  l'.iyanl  ainsi  f.ilte,  M.  Jouffroy  .soiiiienno  avec 
beaucoup  de  platislbilUé  que  l'âme  ne  dort  iamals?» 


r.a  critique  que  je  viens  de  faire  de  l'opinion  de  M.  Ma- 
gendir  et  de  celle  de  M.  Jouffroy  sur  le  sommeil  uc  con- 
cerne pas  seulement  ces  deux  écrivains , elle  s'applique 
radleatei  lent  aux  deux  sciencc.s  qu'ils  représentent;  et  ce 
sont  ces  deux  sciences,  plutôt  que  ces  deux  auteurs,  que 
J'ai  eues  en  vue.  J'ai  cberché  dans  les  pliyslologistes  qui  ont 
écrit  avant  ou  après  M.  Magmdie  des  idées  un  pou  nettes 
et  précises  sur  les  phénomènes  du  sommeil , et  Je  n'ai  rien 
trouvé.  I.a  plupart  des  physiologistes  ne  patient  même  pas 
du  sommeil,  tant  est  fort  tour  penchant  â ne  le  regarder 
que  comme  une  simple  diminution  de  l'état  physiologique 
de  la  veille.  Je  n’ai  rien  rencontré  de  notable  k ce  sujet 
dans  Cabanis.  Darwin,  le  Cabanis  des  Anglais,  u'olTre  sur 
ce  point , comme  en  général  sur  toute  chose , qu'un  fatras 
d’aperçus  grossiers,  suite  de  son  système  sur  le  sfimu/»s 
des  agens  extérieurs , avec  lequel  il  fait  de  i’Iiomme  une 
pure  machine,  que  le  monde  externe  gouverne  absolument, 
et  qui  s'explique  par  la  pityvique. 

La  physiologie  vit  encore  aujourd'hui  sur  l'idée  d'un 
homme  de  génie,  de  Ülchat,  qui  ébaucha  un  système  que 
des  découvertes  de  détail  faites  ]>oslérieurement  n'ont  nul- 
lement perfectionné  dans  son  ensemble.  L'idée  de  liiebat, 
son  Idée  fondamentale,  c'est  la  distinction  des  deux  vies,  de 
la  vie  de  plante  qui  est  en  nous,  eide  la  vie  animale.  Ces 
deux  vies  sont  en  elTei  on  nous,  mais  elles  y sont  unies  au 
point  de  li’cn  faire  qii'iine  seule.  Ilicbai  a saisi  la  düTércn- 
dation,  mais  il  n'a  point  saisi  l'unité.  De  la  les  erreurs 
oit  il  tombe,  et  cil  particulier  son  eireur  sur  le  sommeil , 
que  M.  Magendie  n’a  fait  que  reproduire. 

Bicbat  ne  voit  dans  le  sommeil  qu'une  i»/ermi7ience  de 
la  tieanimalf.  Tandis,  suivant  lui, que  la  vie  organique 
ne  s'interrompt  Jamais  depuis  le  moment  de  notre  naissance 
Jusqu'à  notre  mort , que  toutes  ses  fonctions  Jouent  toujours 
simultanémciit,  avec  de  simples  rémittences,  ou  diiiiinii- 
tloos  düus  nuieosilé,  qu'elles  se  répondent  toutes  eu  cercle. 
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et  que  l'une  cessant  toutes  cessent,  rintermiiienceest  au 
contraire  le  caractère  et  la  loi  de  la  vie  animale,  rmirqnol 
cette  inlermlllence  ? Michat  n'en  cherche  pas  la  raison  ; 11 
accepte  celle  Inlermltlence  comme  un  fait.  Pourquoi,  pen- 
dant le  .snmmcil , celle  intermittence  a-t-elle  lion  simul- 
tanément dans  l'ensemble  de  la  vie^anlmalc  ? Ilichat  ne  se 
fait  point  non  plus  cette  qticslinn;  au  contraire,  il  voudrait 
se  persuader  que  le  sommeil  se  compose  pour  ainsi  dire  de 
plusieurs  pièces,  que  ce  sont  nos  organes  Isolément  qui 
s’endorment , et  q ic  le  sommeil ^néral  n'est  qnc  l’ensem- 
ble occasionnel  de  ces  sommeils  partiels.  Mais  ces  questions 
ne  sont  que  le  prélinlc  de  la  question  fondamentale  que 
voici  : Pourquoi  le  sommeil  est-il  réparateur  de  la  vie  ani- 
male, et  même  de  l.i  vio  organique?  llicliat  répond  : Parce 
jqne,  p«'ndant  l'Inlermitience  de  la  vie  animale,  la  vie  orga- 
nique contintie.  Il  faut  ab<^htment  traduire  cel.i  en  disant 
que  la  vie  organique  répare,  par  l’assimilation , une  certaine 
perte  que  les  organes  de  ia  vie  animale  ont  faite  pendant 
la  vrille  ; que , par  exemple , en  admettant  riiypoibèse  d'un 
fluide  nerveux,  nous  dépensons  pendant  la  veille  plus  ou 
moins  de  ce  fluide,  qni  ne  se  répare  pas  aisément  alors,  et 
(lue,  cessant  au  contraire  dans  le  sommeil  d’en  dépenser, 
nous  en  produisons  par  là  même  de  quoi  couvrir  cette  dé- 
pense de  ia  veille.  AccepioUN  coite  réponse  ; mais  que  s'en- 
suiidl?  Il  s’ensuit  évidemment  que  pendant  le  sommeil  U 
vie  organique  ne  continue  pas  précisément  comme  pendant 
la  veille;  il  s'ensuit  qu’elfy  est  alors  employée  à réparer  les 
orpam  s de  la  vie  animale. 

Donc,  d'abord,  rinieniiliienre  de  la  vie  animale  se  com- 
miinlqiie  forcément  à la  vie  végétative,  puisque  l'effet  de 
cette  loionniitence  e^l  de  donner  à ia  vie  végétative,  pen- 
dant le  sommoU,iiti  rôle  et  une  activité  tout  autres  <|ue 
pendant  la  veille.  Donc  11  est  faux  de  dire  qu'il  n’y  a d’au- 
cune façon  intermittence  dans  la  vie  organique,  et  que  l'in- 
tcrmiitencc  est  uniquement  le  caractère  de  la  vie  animale. 

>1  ds  quand  on  a aiusl  attribué  la  réparation  de  la  vie 
animale  à la  vie  organique  pendant  le  sommeil , est-on  pins 
I avancé,  et  (Kissèdc-t-on  unenoliou  satisfaisante  sur  le  som- 
meil ? Eli  ! c’est  précisément  cette  réjiaration  tle  ta  vie  aui- 
I male  par  ta  vie  végétative  qui  e>t  le  propre  du  sommeil,  te 
: phénomène  merveüli'ux  et  encore  incompris  du  sommeil. 
Donc,  avec  votre  intfrmiücnce  de  la  vie  aniniaie,  vous 
n'expliquez  rien. 

Je  vais  pins  loin  maintenant,  et  Je  demande  si  la  n^a- 
ration  de  la  vie  animale  peut  avoir  lieu  sans  la  partidpallon 
i des  organes  qu'on  nous  dit  propres  k célie  vie.  Donc  les 
organes  de  la  vie  animale  ne  se  reposant  pas  pendant  le 
sommeil , puls(|u’ils  sont  occnpi^  de  celle  réparation.  Donc, 
il  n'y  a pas  intcrmUience. 

Il  y a inlerroüience  de  la  vie  de  relation  telle  qu'elle 
existait  pendant  la  vehle,  soit  ; mais  il  n'y  a pas  pour  cela 
iniermiilence  de  la  vie  animale.  Car,  encore  une  fois,  puis- 
que les  organes  que  vous  attribuez  à la  vie  animale  sont 
occupés  de  se  réparer,  ils  ne  cessent  donc  point  d'agir,  iis 
ue  se  rc))oscnt  donc  pas.  Ils  sont  occupés  d’une  autre  fonc- 
iion,)’cn  conviens,  mais  ils  fonctionnent  toujours.  Vaine- 
ment diriez-vous  que  cette  fonction  appartient  uniquement 
à ia  vie  organique,  k la  vie  végétative.  Qu'en  savez-vous? 
vous  dIrai-Je,  Ce  dont  nous  sommes  sûrs,  c'est  que  les  or- 
ganes de  1 1 vie  végétative  ne  sont  pas  seuls  à fonctionner , 
que  les  organes  attribués  k la  vie  animale  sont  engagés  dans 
le  pliénomène.  Or  comment  vouhz-voiis  séparer  dans  ces 
organes  la  vie  animale  et  la  vie  végétative?  Ne  voyez-vous 
pas  que  ces  deux  vies  sont  unies,  confondues  ? ( 

La  prouve,  c*l^t  le  résultat  du  sommeil.  Un  Itomme 
s'endort  épuisé , il  se  réveille  frais  d'imagination , sain  de 
jngemcnl . actif  de  pensée.  Direz-vous  que  sa  vie  animale 
d'à-présent  n'csl  pas  ia  conséquence  de  la  vie  animale  qu'il 
a eue  pendant  le  sommeil?  N'e  voyez-vous  pas  qu'en  sus- 
peudaut  ainsi da  vie  auimale,  vous  mettez  un  abîme  iufran- 
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chissabie  enirc  le  mooienide  reuc  »k  oft  ctl  homme  »’est 
endormi  et  le  moment  où  U $e  réveille? 

La  théorie  de  Bicliat,  qui  croit  exidiqiier  ainsi  le  som- 
meil en  le  niant»  c'cst-i-dire  en  nVn  faisant  qu'une  chose , 
négalive,  est  tiuc  pure  faKiuoiion,  et,  j'userai  le  dire»  un 
Jeu  d'enfant.  Dans  cii||  théorie . le  corps  e»i  un  H«  u détrr- 
miué»douéde  la  propriété  de  prendre  au  monde  extérieur, 
par  la  nutrition  ou  i'al>sorpt(on , uii  certain  nombre  de  par- 
ties ou  molécules»  de  se  1rs  assimiler  pendant  quelque 
temps»  et  de  les  rendre  ensuite  au  monde  extérieur  par  les 
excrétions.  Sur  cette  vie  végéiaiive  est  eulée»  on  ne  sait 
comment , la  vie  aninulc.  Le  mjsière  consisterait  à expli- 
quer comment  cette  greffe  a lieu , commeut  en  général 
l'une  de  ces  vies  est  entée  sur  l'autre , et  en  parücnlkr 
comment  la  vie  aolmale  se  répare  au  moyen  de  1a  vie  végéi 
tative.  Dicliat  vous  demande  s'il  n'est  pas  vrai  que  la  vie 
animale  s’interrompt  dans  le  sommeil.  S'oiis  lui  léjiondes 
oui , parce  que  par  vie  animale  vous  entendez  eu  ce  mo- 
ment la  vie  de  relation  telle  qu'elle  a heu  dans  la  veille. 
De  votre  réponse»  Dicliat  conclut  que  c&  sont  les  organes 
de  la  vie  animale  qui  Interrompent  tonie  fonction  faisant 
suite  aux  fouclions  qu'ils  remplissaient  |>emlant  la  vrille.  Il 
ne  reste  donc  plus  que  la  vie  végétative  qui  conihinc,  et 
qui  continue  telle  qu'elle  était  pendant  la  veille  » c'esl-à- 
^re  peudatil  que  Ie$  organes  de  la  vie  animale  remplissaient 
les  divers  rOles  qui  constituent  la  vte  de  relation.  C’est  ainsi 
que  le  sommeil  se  trouve  n'étre  pas  autre  chose  qu’une  in- 
termllleiice  de  la  vie  animale.  Je  dirais  volontiers  que  cette 
manière  de  raisonner  est  un  vrai  tour  de  passe-passe»  où 
rpn  escamote  habilement  le  phénuméne  le  plus  saillant  que 
la  nature  présente»  le  plus  merveilleux  et  le  plus  dinicile 
i comprendre»  le  sommeil. 

N'esi-11  pas  évident,  en  effet,  que  toute  cette  prétendue 
explication  roule  sur  une  double  ^nlvoque?  Il  y a d'abord 
l'équivoque  entre  vie  de  relation  et  vie  animale.  La  vie  de 
relation  cesse  pendant  le  sommeil,  j'en  conviens;  mais 
s'ensuit-il  qne  la  vie  animale  ce&se?  En  d’autres  termes, 
les  organes  de  la  vie  animale  fonctionnaient  pendant  la 
veille  d'une  certaine  fa^oo  : s’ensuit-il  qu'ils  ne  fonction- 
nent pas  maintenant  d'une  autre?  En  d'autres  termes  en- 
core, sentir  lea  objets  du  monde  extérieur,  comparer  ces 
objets»  réfléciiir,  penser,  était  la  forme  que  prenait  pendant 
U veilh:  la  vie  animale  : s'cnsult-il  que»  cette  forme  ayant 
cessé»  la  vie  animale  ait  eüe-méme  cessé?  Ne  p<-ui-clle  pas 
être  pendant  te  sommeil  revêtu  d'une  autre  forme;  ne 
peut-cilo  pas  exister  sons  un  outre  mode  ? Je  dis  plus , ne 
peut-elle  pas  être  encore  vie  de  relation  » bien  qu’elle  ne 
soit  plus  vie  de  relation  comme  pendant  la  veille? Que  fai- 
sons-umiscn  général  dans  no\ie  vie?  Nous  recevons  des 
objets  du  monde  extérieur  des  sensations  ; puis  nous  com- 
binons ces  sensjiioiis»  et  nous  nous  les  approprions;  et  ces 
Kiisalious  devicnnenl  nous»  s'incarnent  en  nous»  compo- 
sent notre  mémniic»  notre  imagination.  Hé  bien»  ce  que 
nous  faisons  eu  général  dans  notre  vie  sous  ce  dernier  rap- 
port » que  savez-vous  si  nous  ne  le  faisons  pas  pendant  le 
sommeil»  et  si  le  sommeil  n'est  |>as  précisément  le  niumeul 
principal  où  nos  sciisalions  se  cliangont  pour  uoux  en  mé- 
moire et  en  iniagliiatiun?  que  savez-vuus  si  ce  mystère  pro- 
fond <l«  rincarnalion  des  idées  en  noos  ne  s'accomplit  pas 
au  sein  du  somint  il?  I.a  vie  de  relaliou  ne  cesserait  donc 
pciuiaul  le  sommeil  que  pour  se  coiiilnuer;  elle  cesserait 
d'une  manière  |M>ur  renaître  d’une  autre»  et  H ii*)  aurait  pas 
plus  d'interruption  dans  notre  vie  animale  que  dans  notre 
vie  organique.  Quoi  qu'it  en  soit  de  Lopinioa  que  nous 
éinetlous  en  ce  moment,  il  est  évident  que  l'équivoque  de 
vie  de  relation  avec  vie  animale  a égaré  llicliat.  La  seconde 
équivoque  que  fait  llichat»  c'est  sur  le  mol  (!e  vie  organique. 
Que  la  vie  organique  continue  pendant  le  sommeil»  cela  est 
certain;  mais  conUnue-t-elle  comme  pendauila  veille?  Et 
•4  clk  est  modiiièe  par  i'mtcrmiueucc  oiéui^  ou  plutôt  uar 


ia  modiOcalion  de  la  vie  animaie,  elle  n'esi  donc  pas  pendant 
le  sommeil  la  même  vie  organique  que  pendant  la  veiKs , et 
la  considérer  comme  identique  est  une  erreui . 

Ayant  ainsi  réduit  le  sommeil  A n'éire  qu'une  négation  » 
nne  iiitcrmitience,  une  simple  lacune  dans  la  vie  animale» 
ItidiAt  trouvc»etott  le  comprend  aisément, que  nousvivont 
bien  plusde  la  vk  organique  on  végétative  que  de  la  vie 
animaie.  « l.a  vie  organique,  dU-il , dure  braiinmp  p'tis  que 

• la  vie  animale.  En  etfet  » hi  somme  des  p<VioiIes  d*iiit«*r-  »' 
■ initience  de  celle-ci  est  presi{ue»  A celle  de  si‘s  temps  d'ao-  ’ 
s tlvité»  dans  la  proportion  de  la  moitié;  en  sorte  que» 

« sous  ce  rapport , nous  vivons  au  dedans  prrs(]no  le  double 

• de  ce  que  nous-exUtons  au  dehors.»  Vivre  su  dedans  » 
•oit;  mais  vivons-nous  au  dedans  pendant  le  sommeil"^ 
comme  nous  vivons  au  dedans  pendant  ia  veille  ? M , Je  le 
répète»  est  tonte  la  question;  et  si  la  vie  animale  continue 
pendant  le  sommeil»  non  pas  comme  vie  de  leialion»  mats 
comme  vie  animale»  non  pas  comme  veille,  m.iis  comme 
sommeil,  il  faudra  bien  reconnaître,  au  contraire  de  ce  qne 
dit  Ricliat»  (pie  nous  ne  vivons  pas  plus  de  la  vie  organique 
que  de  la  vie  animale. 

Tout  le  faut  raisonnement  de  llichat  pour  expliquer  le 
sommeil  par  une  iDlerrolttenre  provient  donc  de  la  même 
illusion  qui  fait  dire  au  vulgaire  que  le  sommHl  est  un  ré^ 
pos.  Levul;raire,  comme  je  l'ai  d<-jA  remarqué» appelant 
sommeil  la  cessation  de  la  vie  de  n-latluu»  s'imagine  que  ce 
qui  constituait  en  nous  cette  vie  sr  re{M»se  pendant  le  som- 
meil, c'esl-A-dire  s'anéantit»  cesse»  et  fait  lacune,  llicitai  a 
a|>p(*lé  cette  lacune  Intermittence»  cl  il  s'est  payé  de  ce  mot. 

Celte  erreur  de  llicliat  Ta  entraîné  A bien  d'antres  erreurs. 
C'est  ainsi  qu’il  a été  conduit  A ne  donner»  comme  je  l'ai 
dit,  |M>ur  toute  fonction  A la  vie  végétative  que  c<.'ile  de  pren- 
dre au  monde  extérieur  des  inoléculesde  matière»  <k  se 
les  assimiler»  puis  de  les  rendre  aux  élémeus,  et  que  par 
celte  assimilation  11  n'a  entendu  ini'uManfimitathn  ré^é- 
fari'rr,  et  pas  autre  chose.  En  sorte  que  la  vie  animale , de 
son  côté»  consistant  simplement  A recevoir  des  impressions 
et  A réactionner  contre  ces  impresslous  par  un  acte  du  cer- 
veau que  llichat  décore  du  nom  de  voliUoii , nuis  qui,  dans 
son  idée,  n'est  évidemment  qu’imr  réaction»  il  •'eu^uil 
que  riiomme  se  trouve  composé»  d'un  côté,  d'une  espèce 
de  plante,  et  de  l'aiilre  d'une  sorte  de  iniruir  rélkrleurdes 
tensatioiis  du  monde  extérieur.  Et  voila  l'homme  ici  que 
llichat  le  conçoit  ! et  voiiA  rhomme  des  physiologistes  ! 

Que  si»  au  contraire,  llicliat  avait  reconnu  de  bonne  foi 
le  mystère  qu'd  a si  peu  exp  iqiié,  le  mystère  du  sommeil  » 

H aurait  soupçonné  que  la  vk  végémiive  ne  sc  bornait  pas 
en  nons  A une  assimilation  purement  végéiaiive»  et  que  les 
sensations  de  la  vie  animale  ne  se  bornaient  pas  mm  plus 
A des  espèces  de  chocs  perçus  et  repoussés  tans  que  rien  vu 
reste.  Il  aurait  compris  que  le  ftonimeil  pouvait  être  le  lieu  , 
myslérleux  qui  unit  la  vie  végétative  A la  vie  animale,  vt  '4 
que  parcoiiséquent  l liomme  n’est  ni  celle  plante  qui  végète»^ 
ni  ce  miroir  qui  réflète  des  images. 

Au  surplus»  on  doit  pardonner  aux  pl)ysiolugistcsd'avofr 
fait  pour  ainsi  dire  aussi  peu  de  cas  du  »oinincil , et  de  l’avoir 
en  quelque  sorte  supprimé  du  cadre  de  leur  science»  quand 
on  pense  que  les  phiiosopites  eux-inèines  n'en  ont  guère 
été  plus  frappés»  et  n'y  ont  pas  vu  non  plus  un  très  grand 
mystère,  llichat  le  reiranclie  sans  façon  de  notre  vie  ani- 
male, pour  augmenter  d’autant  la  durée  de  notre  vie  ü« 
plante.  .M  ais  llacon  oe  ciie-l-il  pas  avec  approbation  le  mot 
d'Alexandre,  qui  oe  voyait  dans  le  sommeil  qu'une  mort 
déguisée,  une  sorte  de  oautissemoot  douné  A la  mort  : in  . 
vrri7a/rni  nonthW^nrrm  ifirtdil  A/rxandrr,cum  zoiuAKm 
ri.  rmerrm  mortis  arrhabonts  utt  dijcil»  (De  Augm. 
hcieni. , lib»  VI »e.  S.)  Que  l'ambitieux  Alexandre»  qui 
voudrait  être  tout  activité,  et  a qui  U terre  ne  pauit  pat 
uu  assez  grand  liiéAirr,  ne  voie  dans  le  sommeil  qu'uu  tciups 
d'arrél  fattl . uue  sorte  de  orUoo  ou  il  lui  faut  entrer  uial- 
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gr<*  lui  ions  ks  joiii-s,  el  (}a’il  k com{>are  roinpktcmcot  à 
I » mori , k comprends  : mais  Bacon , im  pidioviplie , un 
cio'rclK’tir  (le  cau#cs,im  expHcatcur  de  la  vk , dfvjh  •>  il 
op^rou>er  celle  clnmi^re  ? Voici  Montaigne  « à son  lour,  le 
penseur  Mofliaigne  qui  av.iil  laiil  iikdilé  sur  Inl-niOine,  et 
qui  arnit  si  bien  lu  toute  l'anliquilé,  qui , de  scs  méditations 
et  de  ses  lerliires,  ne  tire  autre  conclusion  sur  k s^unniell 
qne  cetic  alisiirdc  imaginaiton , (|uc  peut-être  l'Iioinme 
fKHirr^lt  rivre .sans  dormir  : ce  prop»)S,dil-ll,  les 

■ méricclüs  adilseront  si  le  dormir  es!  si  néce<-.iifre  tpie 

■ noire  Tic  eu  ikspcude.  Car  nous  Irourons  bfe  i qu’on  fU 
«mourir  It  rul  Perseiis  de  Macédoine,  prisonnira  Home, 

» lui  ruipcschaiil  le  sommeil  ; m.ils  rUne  en  allègue  qui  ont 

■ véen  loiig-leiitps  saus  dormir.  Citez  Itéruduic.  il  y a des 
«natii'iis  ativqurllcs  les  liommes  d 'nncnl  et  veilknl  par 
« dcutl-amiéc'.;  el  ceux  (|iil  rvilTcn!  la  >k  du  sape  Epimé- 

■ uliles  (tiscnl  (lu’il  dormit  cinquaiite-s^pt  ans  de  suite, 
a ( Eff.,  lit.  I . cil.  41.)  a Je  strpp>j»e  que  si  les  anciens  nous 
atâktil  laissé  ipiciquo  trace  <('unc  opinion  plus  profonde 
•ur  le  MMum-’il,  elle  iraurall  p.is  échappé  à Bacon  et  à 
Moiilaigoe.  Je  ne  sorltc  rien  d'ailknrs  qui  fasse  sotiproii- 
ner  ([ne  ks  anciens  philoscqtlies  aient  coii>^idéré  le  sommeil 
nuircmrnt  que  comme  une  simple  iniermllicncedc  la  veille. 
I.es  {iMlosophes  modernes  ne  s'en  sont  guère  occupé  non 
plus,  cl  11  Vil  ont  pas  eu  d’autre  Idée  que  le  vulgaire.  J'ou- 
vre le  profond  traité  de  Bo.ssuet  fie  ta  (ronnfl»<.<(mre  de 
fiint  i(  de soi-ive'inet  cl  soid  tout  ce  que  J'y  trouve  sur  le 
Mmmeil  : (Jtiand  les  esprits  sont  épnisés  i force  d'agir, 
a les  nerfs  sedéieniknl,  tout  sc  rcUchr,  l'animal  s'endort 
■■  cl  se  délasse  du  Iravjii  et  de  l'attion  où  il  est  sans  éessc 
«pendant  qu'il  Vdllc.a  LVsl  la  théorie  de  Desrartes  que 
Itossucl  rcpnxiuil  ici.  Il  faut  avouer  que  Descarics,  avec 
sa  délinlUon  de  l'àmc-pensée  et  sa  dérmilion  du  corps- 
machine,  a htfmiment  conlrihné  à propager  chez  lessavans 
le  préjugé  du  vulgaire  sur  le  sommeil.  En  séparant  atis^i 
absolument  lecorjfscl  l'àinc  qu'il  l’a  fait,  en  étahlis^aiit, 
non  pas  une  dualité  dans  i'uniié,  mais  une  dualité  absolue, 
ou  plutôt  deux  unités  radicalement  différentes  ci  sans  rap- 
port aucun,  Descarles  devait  laneV  science  où  nous  la 
voyons  arrivée  en  effet,  cVs’-à-dIfC  à la  phydulogi^qul  ne 
coniiait  de  rmilté  que  le  corps,  et  i la  psycliologie  qui  ne 
connaît  de  Tunité  que  l'Jme.  Donc  d^ux  opiirions  sur  le 
sommeil  également  aveugl-s  devaient  sortir  de  rimpiildon 
carii'^sienne  : l’ime  qui  dans  le  sommeil  nous  ferait  plantes , 
et  ranire  qui  nous  ferait  esprits  purs.  C'est  l'e^jtlicalioa  de 
Bicliat , et  celle  di's  psychologues  du  jour. 

I.e  (orps^  machine  de  Pesrarles  fonctionne  tout  sci  i 
et  j)or  lukméme;  la  vie  de  IMine  n'a  pas  une  prke  Immv- 
diale , une  action  réelle  et  profonde  sur  lui.  L'üme-pcnste 
à 8'^>n  tour  fonclhmtie  au>si  |>ar  elle-méme  imIépemUmment 
du  corps.  VolU  deux  iiniks  distinctes  el  tranchées.  Je  sais 
bien  ([UC  Ikscartes  avait  le  s«'riitinen(  que  les  choses  iré- 
taieut  pas  lonl-J-fail  comme  H ks  expliquait,  et  que  jamais 
il  ne  ferma  entièrement  les  yeux  sur  la  double  action  du 
corps  sur  l'Jiiie  el  de  l'ilme  sur  k corps:  son  traité  des 
fiaffiun.i  en  est  la  preuve.  .Mais  néanmoins,  dans  tous  ses 
ouviages,  il  ex[)'iqne  toiijonrs  tout  en  commençant  par  .sé- 
parer CCS  deux  princîpv^,  et  en  se  bornant  è considérer  h-ur 
action  comme  isolée.  A insi , dans  le  sommeil , tout  pour  lui 
dépeiid.iit  do  corps;  e'étnt  affaire  de  la  machine.  I.e  cer- 
veau était  plus  ou  moins  mrvert  aux  esprits  animaux  ; quand 
&e.i  porrs  &c  serraient , quand  il  se  plissait  sur  hif-iii>''mc , 
k*e>prils,  dissipés  d'ailleurs  par  la  veille,  ne  venaient  plus 
loucln-r  l'Jmc  placée  dans  la  giaitde  phiéalc,  fl  c’était  le 
sommeil.  farsail  Vüme-pensée  ator>?  Iksraries  ne  le  dit 
pas.  Quand,  air  contraire,  le  cerveau  se  distemlaii  de  nia- 
nii' rc  ù faciliter  aux  csprHs  animaux , retimivelés  d'aiikurs 
pendant  ksnnimeil,-  le  pas^age  dans  sa  snb>t.iuce,  l'amV 
commençait  Uc  iimivfan  é sentir,  et  e'élail  h veille,  .\fais 
qnoi'  i’Jmc  n‘a->elie  donc  aircnne  action  4ur  le  corps  i>cn- 


dant  le  sommeil  ; son  aciiou  propre  cesse-l-clk,  s’aiiéan- 
Ih  clk?  Que  f.ili-ellc,  encore  une  fois,  pendant  que  ks 
esprits  sc  rcnoiivellenl  par  le  cours  du  sang  el  des  huriièiirs? 
IVnse-t-elle  alors  sans  son  corps?  Où  esl-clk  enfin , puis- 
qu'elle n’es!  nullement  engagée  dans  les  phénomènes  qui 
s'accomplissent  aciuellemeot  dans  son  corps  ? Si  suiisiance 
est  eoffitalh^  son  essence  est  de  penser,  à ce  que  dit  Des- 
caries; elle  pense  donc.  Comment  se  fait-il  qo'ellc  n’oU 
ensuite  aucun  souvenir  de  ses  pensées?  Elle  déviait  éire 
pins  libre  et  mille  fois  plus  libre , quand  son  corps  ne  l'im- 
porluuc  pas;  elle  devrait  être  alors  dans  cet  éiai  d'aisance, 
de  bonheur,  el  de  liberté,  où  M.  Jouffroy,  en  e/Tol,  U siip-^ 
[Hrve,  comme  nous  l’avons  vu.  Descaries  ne  poussa  pas  si 
loin  son  système  ; il  sc  contenta  d'éire  lonr  à tour  physicien 
et  métaphysicien;  cl,  emporté  par  sa  fnnguede  découvertes, 
il  se  moqua  d'élre  inconséquent.  11  laissa  dans  le  monde 
un  double  svstème,  un  système  où  tout  semble  dé[tendrc 
(ht  corps,  im  autre  où  tout  semble  appartenir  à l'Ame.  C'est 
à réparer  celle  contradiction  quedeux  profonds  philosophes, 
.*^piuosa  et  l.clbnltz,  ont  trav.iUlé  eu  grand,  chacun  é leur 
ui.in)ère,  après  DeKaries:  Leibiillz  eu  supposant  une  har- 
monie préétablie  (O  entre  tes  deux  termes  de  l i dualité  car- 
tésienne, l'esptil  et  le  corps;  Spinosa,  en  identifiani  ces  deux 
termes. 

Mais  l.clbnltz  et  Spinosa  ayant  transporté  la  question 
sur  les  hauteurs  de  la  niétapbvMquc,  loin  en  apparence  du 
domaine  de  !a  pure  physiologie  et  de  la  pure  [tsychologlc , 
l'npiniun  v ulgaire  sur  le  soimucll  ne  put  se  ressentir  hcaii- 
cmipdc  leurs  mêditalloiis  transcendâmes.  Je  diuis  siirtont 
cela  de  Spinosa.donl  le  livre,  re))oussécl  négligé  d'abord, 
ne  trouva  du  lecteurs  et  n'a  cud'iniluence  que  bien  long- 
tems  après  son  apparition. 

Quant  à Leilmiiz.si  l'on  veut  prendre  Wolf , ainsi  qu'on 
le  doit , pour  son  représentant , voici  i quoi  le  système  de 
lUarmonic  préétablie  conduit  relativement  au  sommeil.  A 
cette  preroicre  question  : Que  fait  l'àme  pendant  le  sommeil 
complet?  WoK  ré[Kiml  qnc  l'âme  dort,  c’c.vi-à-dlie  qu’elle 
n’a  pins  aucune  perception,  et ’qiic  toute  manifestation 
cesse  en  elle  : «>  Il  nous  arrive  régulicreinent  d'éproimr 
O que  toutes  les  sensations  et  les  idées  de  rimagiiiâlioit 
s qu'elles  excitent  cessent  ci  suspendent  tellement  tonte 
H leur  impression  à notre  égard,  que  nous  n'avons  plus  au- 
«•  ctin  sentiment  ni  des  unes  ni  <ks  autres,  f.a  vérité  de  celte 
a proposition  est  évidente, et  n'a  pus  licsoln  U’étre  déinou- 

irée.  Cet  état  où  tout  ce  qu'il  y a de  seusaiioiis  claires 

\ ienl  à cesser,  avec  le  seotlmrnl  dev  objets  [ircscns,  est  ce 

•u'on  appelle  sommeil;  et  si  rcltc  ces>alioii  est  entière  , 

, «en  sorte  qu'iï  ne  mms  re/te  absolument  aucun  senti- 
U ment  de  riVn,  on  le  uunmic  sommeil  (nofood.  Comme 

fl)  Dans  nn  réatmé  aussi  rapide,  je  «it>i  furré  de  «upprlmrr 
liejiiroiip  ü'idvrs  iiilfiinrdiaUi^.  Q^i'on  ue  s'rtoono  donc  pat  de 
mr  suir,  MiiV  r\|iirr«>io«,  doiiiirr  du  lyticnie  de  Leiboitz  la  fur- 
mule  que  jen  dunne  ici.  Je  mis  lies  liuii  que  ce  n'rst  pas  picci* 
knirnl  tout  la  kmiv  d'iuii*  ro'nçi  i.i<  <ai  «nin  >s  di-iix  trriu«'i 
eiffif  el  roF/’j  que  ! filmitt  a [iié-i  nlè  »r»  îJri*.  M.MSc'èi«il  là  an 
fntnl  la  qiirstimi  qui  le  pfrocciipail.  IJ  n’a  fart  que  Iraihfunnrr  la 
rfiialilé  d>»pn>  et  d»*  rtvps  en  ce l*o  de  mon/r/ft^t  tant  aptrttption 
{corps  incrici)  el  de  monades  ai*fc  af*nerptioH  (âmes),  deux 
sortes  de  suhUaucis  simples;  puis,  supprimant  toute  (rutnmuiii- 
raiîoa  Jirccie,  tout  iajlnxtis,  comme  il  dit,  mire  ces  mouadcl, 
il  a expliqué  kur  apparmle  roBimiitiiralè-ii  psF  (ine  concordance 
de  Iriirt  niCMlifirattüus  hilrnirs,  ayacl  <a  ran-r  m Dirtt.  l>ans  ce 
sis’fmc  doiK*  ptm  d'rspril  cl  de  rnrps , a |>r(i[m*tiirul  parler.  Mais 
n'rst-Ü  pas  cviJi-nl  que  ees  deux  sortes  de  mun.sJrt  qui  coiicuiim)t 
sans  cummuui<|ucrriitre  elles  rrpié-rnt«-nl  inujoiirs  ks  deux  Irrmes 
de  ta  Jualilc  cariédroiic.^ 

Je  ferai  iioc  rrinarque  analogue  lu  sujet  dv  ce  que  je  dis  plus 
loin  de  \V<itf.  Je  Mtsqne  Widfti'a  admis  I hirnionk  pri«  tablie  que  ” 
comme  «ne  lis  [wibèse  : mars  ce  n'cii  rit  p-i*  momi  là  son  syslême.  • 
.Xriilenu  ni.  â ta  diffèrmw  de  ion  mailre,  Wolf  prétend  deuionlrer 
esprrtmi  niali  m II!  jusqu'à  uu  certain  puinl  celte  iheorie  qu’il 
n'uto  i-ni.-Mie  que  comme  une  hypollièse,  et  tl  a partout  la  pr«- 
leuiK'U  de  (}(}  pat  dépaster  la  limite  de  l'ubservatioD. 
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» le  mouK'ul  de  h <.css  itiou  de  ce«  sensations  claires  fait  le 
«comuienccmentdc  noire  S(*mmeU,  ainsi  le  retour  de  ces 
H memes  scn-Qiions  marque  rinataul  de  notre  rtiveil.  { Vfy~ 
V chotogic,  c)i.  C.)  M Ainsi  ledlsdiUcde  Leibnitz  admet  un 
re{>os complet  de  IVunc,  une  ressation  absolue  de  sa  fjcullt^ 
de  sentir  et  d'imaginer , en  un  mut  des  inslans  dans  notre 
vie  où  H ne  notd  rc4tc  absoJuntfnt  aucun  fmliiucnt  de 
ner.  Lt  comme  il  ne  suppose  pas  que  l'âinc  intervienne 
en  rien  dans  les  pliénomèncs  qui  te  passent  alors  dans  le 
corps,  voilà  bien  la  distinction  absolue  du  corps  et  de  rjmc 
mdntenuc.  Seulement  la  double  vie  à part  de  rame  cl  du 
corps  ne  s'explique  pas;  car,  tandis  que  M'ulf  volt  le  corps 
conllmier  de  vivre  ivendant  le  somm'*tl , la  continuation  de 
vie  de  rame  reste  un  i^no/um  vériuldement  incompr^ben* 
slblc.  L'bamionie  préétablie  de  l’ânie  et  du  corps  est  donc 
alors  un  double  mjsièro.  Mais  dans  le  sommi'il  Inromplri, 
dans  le  lève,  qit'arrive-t-il?  lei  l'on  va  trouver  mieux  carac« 
lériséc  nn>piratioii  du  maître.  Wolf  allribue  ;i  rime  seule, 
en  tant  que  douée  de  la  fficnlté  d'imaginer,  les  rêves  du 
sommeil.  Les  rêves,  selon  lui,  ne  s >nt  autre  ebose  que  la 
mise  en  activité  d**  rinuglnation.  Tnlrc  imagiii<  r dans  h 
veUe  et  song*’r  <bns  le  .sointiu-il , Wolf  ne  met  aucune  di/Té« 
ronce;  et,  dans  tes  deux  cas,  eVst  la  nue  propriété  inbérente 
à rjme,  (.'c.'l  dotic  l'àii.e  s-ulc  (jul  produit  les  rêves.  Mais 
coninicnl  b*s  produil^elle?  SI  elle  les  produit  par  rile*méi)ie, 
par  >a  propre  vertu,  que  devient  la  vie  du  corps,  et  quelle 
nécessité  > a-t-il  que  nous  ajous  uu  corps?  Ici  Wolf  fait 
une  disiincilon  : c'est  l'émc  qui  produit  les  rêves,  dll-II, 
mais  sollicitée  prMiiillv«T.ien(  par  le  corps.  Des  sensations 
directes,  d«'S  scnsalioiis  actuelles,  sont  commuidquécs  .i 
rJmc  par  le  corps  pendant  le  sommeil.  Puis,  sous  l'alguil- 
lon  de  CVS  sensatiutis,  I Imagination  comineuor  a réver, 
c'esl-â-dire  qu'à  ces  sensations,  qui  sont  pour  elle  un  point 
de  départ , elle  associe  d’autres  i<lées  v<>nani  d'elle,  suiv.vut 
une  certaine  bd.  EVst  ainsi  en  premier  Heu  que  le  corps 
intervient  dans  m s rêves  cottciirreniiiu'ni  avec  r.ljiie.  Mais 
il  y a plus;  Miivaut  Wolf,  le  rêve,  ainsi  commencé  sous 
rinfluencc  aciuidle  <iu  c<>rps,  no  fait  que  reproduire  d'une 
certaine  façon  b relation  réelle  qui  existe  ci.tre  les  objets 
du  momie  e\i<'rleur  perçu  antérieurement  p.vr  nos  sens. 
En  même  temps  donc  que  le  rêve  a une  cause  subjective, 
qui  est  la  force  s|Kmlaiiée  de  rimaginallon  ou  de  i'dmc.  Il 
n une  canse  objective  qui  est  la  concaténation  des  êtres  que 
nous  avons  rus  ou  smiiis  <bns  runlvers  qui  nous  entoure. 
De  sorte , en  définitive , que  le  rêve  reproduit  encore  une 
cert  lue  harnionic  etitre  Tûme  eflidente  et  le  monde  ou  lo 
corps  exisi.iiit  par  lui-même.  f.Vsl  ce  qtie  Wolf  appelle, 
dans  son  bmgage  iHlmilrlvn,  la  raison  siiffisanie  du  rêve, 
qnani  à l'atm'  et  quant  au  corps.  . <bi  dein.vude,  dlt-il,  si 
»•  tous  ces  Jeux  de  nos  songes,  si  i m»  evs  cbangemeiis  qui 
*>  \ survieuiu'ut , oui  leur  r.dsi>ii  Miliisjulv.  Oui,  d'alK>rd  , 
»ston  les  considère  du  edté  de  r.'uiie  qui  Iv»  |irudiiit,ci 
•'qui  ne  joint  une  image  à une  autre  que  paire  (|u'el|e  tvs 
, va  vues  réunies  auparavant.  En  second  i.i ii,  qu.ii«|  «lux 
» objets,  bien  que  notre  .îuie  oit  perçu  deux  objets  vu  tm-me 
«temps,  et  que  rimagluülion  lui  en  ro|>rtVuie  toujours 

• les-ldécs  ensemble , il  ne  s'ensuit  pus  néanmoins  que  cch 

• objets,  dans  h réalité  aciiiclle , «e  puiv^vol  être  séparés; 
!•  mais  ils  ont  été  réunis  en  ctTet . et  ce  r.vppor(  qu’ils  ont 
N eu  cl  qui  s'csl  imprimé  ru  nous  est  la  raison  suflisaule  de 

• la  réunion  de  louis  images.  (IbîJ,)  • 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'j  ait  de  la  vigueur  et  de  la  finesse 
dans  ce  svst*  me  île  Wolf  pour  acconl  r lame  cl  le  corps 
d'après  1rs  m fions  uidinaihs  que  l'on  sVii  fait;  mais  tout 
cela  rsl  plus  subtil  qtic  fondé.  Wolf  a parfaitement  compris 
que,  dans  nus  i‘éu's,  |c  monde  exiéWrnr,  Iv  non-moi  existe 
aussi  bien  que  Ir  rnoi.  cl  U a {lOSc  le  prublènic  cuiiuuc  ou 
doit  le  poser,  ne  iai^ant  pas  de  l'Jine  iiitc  puKsaure  isolée 
et  indé|H>ndaiilc  du  corps,  ni  dan»  U cau^e  d*»  $c%.  rêves,  oi 
dans  la  matiOrr  même  dr  se«  rê»rs.  F*  uu  mot,  tout  en 


voulant  attribuer  à l'âme  la  faculté  de  produire  scs  rêves, 
Wolf  est  bien  loin  de  l'opinion  absurde  que  nous  avons  ré- 
futée chez  nos  nouveaux  psychologues , de  l'opinion  qui  fait 
du  l'êv  e l'étal  normal  de  l'âme  sans  aucune  relation  avec  le 
corps.  Wolf  cumprcucl  bien,  tout  au  contraire,  que  les  rêres 
sont  du  corps  s'ils  sont  de  l'esprit,  et  qu'ils  sout  tout  autant 
du  corps  que  de  l’cspiit.  Mais  résout-il  réellement  ce  difQ- 
elle  problème  de  riiarmonic  des  deux  substances  agissant, 
comme  le  concevait  l.eibniiz,  chacune  de  leur  côté  et  dans 
des  sphères  difTérentes?  Il  faut  convenir  que  tutu  ce  qne 
dit  Wolf  n'est  nullement  salisfaisaul.  D'abord , quant  i la 
caU'o*  du  rêvr.  Il  faiidinit  supposer  que  ce  sont  toujours  des 
sensations  corporeliesoxlcroes,  pareilles  à celles  que  le  corps 
nous  transmet  |H*ndanl  la  voüle,  qnl  nous  suscitent  nos 
songes.  Mais  u'esMI  pas  certain,  au  contraire,  que  cc  ne 
sont  pus  di's  sensations  ainsi  perçues,  maU  des  sensations 
internes,  obscures,  cl  véritablemeul  indéfinissables,  qnisont 
le  point  d«>  déjvarl  de  nos  rêves?  Or,  si  vous  êtes  obligés 
d\ndmcttre  que  le  corps  donne  ainsi  rontinulemcnt  elle  si- 
gnal et  le  pulnl  de  départ  à l'âme  dans  ses  rêves,  et  cela 
d’une  f.içon  Iden  dilTérenle  en  général  des  peireptlons  or- 
dinaires de  la  veille,  ne  vojez-vous  pas  qu'il  n'y  a aucune 
raison  pour  ne  pas  supposer  qu’agissant  ainsi  au  début , le 
corps,  p.ir  le  même  m>slère,  agit  dans  le  moment  qui  suit, 
puis  dans  te  moment  qui  suit  encore,  et  enfiu  dans  tout  le 
tivsu  (lu  rêve?  l/âme  en  effet  se  chobii-rlle  sc»  rêves  et  les 
dirîge-t-elle?  Elle  ne  les  choisit  p.i»,  dit  >VoIf,  le  déliul  ne 
lui  app.nrtlem  pas.  Mali  on  pf’ul  ajouter  qu'elle  ne  les  dlrigi* 
pns  plus  qu’rllc  ne  les  choisit;  et  dès  lors  toute  la  subtilité 
de  Wolf  ilcvloni  impuissante  à expliquer  celte  union  du 
corps  ri  de  rime  dan»  nos  rêves,  en  parlant  de  ta  double 
dêlluition  de  Tâme  pensée  i*!  Uu  coiqts  matière,-  sans  antre 
lien  qui  1rs  unisse.  Le  système  leibuilzicn  de  Wolf  est  donc 
Inrompiet  et  faux  de  deux  façons.  D'abord.  d.ins  le  sommeil 
jinrfund,  l'imc  cessant  de  penser,  comme  Wolf  l’adniet  avec 
raison , il  eût  fallu  nous  dire  quelle  haimnnlo  continue  de 
subsister  entre  celte  atne  ainvi  inoccu|vée  et  le  corps  qui 
persiste  a vivre  de  sa  vie.  L'harmonie  préétablir  offre  donc 
sur  cê  premier  point  unê  lacune  iimuense.  En  second  li(^u, 
dans  le  sommeil  tncomplrl,  la  notion  de  l'êmc  consldén^e 
comm^pensée,  et  la  nulion  du  corps  ronsldéré  comme  ma- 
tière, ne  mideiit  nullement  raiscti  de  ce  que  l'expérience 
non»  fait  connaître  de  la  nature  de  nos  songrq  et  de  IViai 
réel  de  notre  être  jxmdanl  ces  srmge».  L'iiarmonle  pré- 
établie ne  rend  donc  pas  pins  raI>on  de  ce  second  point  que 
du  premior, 

M nous  passons  maintenant  i l'école  de  tîassmdi  et  de 
Lorl(-,  mms  verrons  en  premier  lieu,  celte  école  s(»utenir, 
avec  plus  de  force  encore  que  celle  de  Leibnitz,  que  dans 
le  sommrll  coinplei,  toute  manlfettaiion  d(*  l'ânie  nw,  et 
infirnirr  ainsi  la  définition  de  l'ânic  pensée,  telle  que  c*t- 
uins  cartésiens  l'avaient  comprise.  (!e  que  dit  I.urVo  & cc 
sujet  c>t  lüiit-d-faU  renvanjuable  Certains  pbil'^snpbcs 
î soulirniirnt,  dit-il,  que  l’âme  pense  toujours  on  qu'elle  a 
■ une  perception  acturliê  d'idées  au^^i  long-temps  qu'elle 
» existe,  et  par  conséquent  que  la  pensée  actuelle  est  aussi 
“ inséparable  de  l’Joie  que  l'étendue  l’est  du  corps.  Mais 
-•  pounpioi  serait-il  plus  nécessaire  à rûme  de  penser  lou- 
I»  Jours,  qu'il  ne  l’est  au  corps  d’êuc  loiijonrs  en  mntivr- 
» ment?  Car  je  po»e  que  la  perception  des  idées  est  a rûme 
» ce  que  le  mouveiuenl  est  au  corps;  c'est-à-dire  (jue  cette 
•>  perception  ne  fait  pas  l'essence  de  l'ame,  mais  qu'elle  n’en 
• est  qu'une  opénlinii  : d'où  il  s'ensuit  que,  bien  que  la 
ivensée  suit  l’action  la  plus  propre  de  l’amc,  il  u'esl  puni- 
= tant  pas  nécessaire  de  supposer  qu'elle  pense  toujours  ni 
► qu’elle  soit  toujours  en  action.  C'est  là  pcul-êlrc  le  priv  I- 
»•  l*V/*  de  i*iiut*'ur  et  Uu  conservateur  de  toutes  choses.  Ii:- 
i-  fiuidans5esperfecUons,i/nedorf,fl«e#ommc/I/ejawa(.<. 
M M.-IÎS  cette  qualité  de  penser  toujours  ne  saurait  convenir 
à un  être  fini.  Nous  savons  i>ar  l’expérience  que  nous  |«ii* 
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• sons  quelquefois;  c'est  donc  une  conséquence  intsillible 
kd'en  inférer  qu'il  y a en  nous  une  sul>stance  qui  pense. 
» Mais  de  savoir  si  celte  substance  pense  continuellement 
» ou  non,  c'est  de  quoi  nous  ne  pouvons  être  assurés  qti'au- 
» tant  que  l'expérience  nous  l'apprend.  Je  voudrais  bien 
» demander  à ceux  qui  prononcent  s{  hardiment  que  notre 
» âme  pense  toujours,  comment  iis  le  savent,  et  par  quel 
» moyen  ils  peuvent  être  assurés  qu’ils  pensent  au  temps 
k qu'ils  n'aperçoivent  pas  leurs  pensées?  Le  qu'ils  peuvent 
«répondre  de  plus  plausible,  c'est  qu'il  est  possible  que 
» l'âme  pense  toujours,  quoique  peut-^ire  elle  ne  conserve 
«pas  leaouvcnir  de  toutes  ses  pensées.  Mais  u'est-il  pas 
k également  possible  qu'elle  ne  pense  pas  toujours?  >"est> 
k il  pas  même  plus  probable  de  dire  que  quelquefois  elle 
k ne  pense  pas,  que  de  dire  qu'elle  pense  souvent  pendant 
k un  temps  considérabU'  sans  qu'elle  puisse  pourtant  un 
«moment  après  se  rappeler  aucune  de  ses  pensées?  {Et- 
» tai,  Uv,  ■ 

Mais  cette  vérité  que  toute  manifesiaÜOD  de  l’âme,  en 
tant  que  pensée,  cesse  pendant  le  sommeil,  n’a  pas  conduit 
Locke  à se  faire  du  sommeil  une  autre  idée  que  celle  que 
8*en  fait  le  vulgaire.  11  n'en  conclut  rien,  en  effet,  par  rap> 
port  au  sommeil , sinon  que  le  sommeil  est  la  cessation  de 
toutes  nos  perceptions  de  la  veille.  On  peut  en  juger  par  les 
définitions  qu'il  donne  (liv.  II,  cliap.  49)  des  différentes 
modalités  de  l'âme,  ci  en  particulier  du  sommeil  et  des 
rêves  : O Quand  les  objets  extérieurs  font  quelque  Impres- 
» sloo  sur  nos  corps,  dit-il , et  causent  une  perception  eu 

• nous,  c'est  sensation.  Quand  une  Idée  revient  dans  l’esprit 

• sans  que  l'objet  qui  l'a  fait  naître  agisse  sur  les  sens,  c'est 
a rémiitisceuce.  Si  l’esprit  la  cherche  dans  sa  mémoire , 

• et  qu'il  se  la  rappelle  après  quelques  efforts,  c’est  recueil- 
■ Icment.  S’il  s'y  applique  attentivement,  c'est  contempla- 
n lion.  S’il  la  laisse  flotter  pour  ainsi  dire  en  lui  sans  s’y  ar- 

• rêler,  c'est  rêverie.  L’examiner  et  ensuite  l’enregistrer 
k dans  la  mémoire,  c'est  attention.  $e  fixer  sur  one  Idée 
» avec  beaucoup  d'application  et  la  considérer  par  tous  ses 

• côtés,  c'est  élude  ou  contention  d'esprit.  Le  sommeil, 
a quand  on  ne  fait  aucun  songe,  est  la  cessation  de  toutes 
a cet  choses;  et  faire  des  songes,  c'est  avoir  la  perception 
B de  quelques  idées  que  l'entendement  ne  choisit  et  ne  di- 
a rige point,  et  qui  ne  sont  suggérées  ni  par  aucun  ob- 
•Jet  du  dehors,  ni  par  aucune  cause  connue.  L’cilase,  ne 
a serait-ce  point  faire  des  songes  les  yeux  ouverts?  n 

Il  y a,  dans  ces  paroles  de  Locke  sur  le  sommeil,  d'une 
part,  et  sur  les  rêves,  de  l'autre,  une  contradiction  non  pas 
apparente,  mais  réelle,  et  qui  aurait  dd  l'éclairer  et  le  mettre 
sur  la  voie  de  la  vérité.  Faire  des  songes,  dit  Locke,  c’est 
arotr  fa  perception  de  quelques  idées  que  f’fuf.n/<nunf 
fie  ehoisit  et  ne  dirige  point , et  qui  ne  sont  suggérées  ni 
par  aucun  objet  du  dehors  ni  par  aucune  cause  connue. 
Si  cela  est  vrai,  si  l'enteudement  ne  choisit  point  et  ne  di- 
rige point  les  idées  de  ses  rêves,  qui  les  choisit  et  les  dirige  f 
Le  corps  y a donc  une  action.  Si  ce  ne  sont  point  des  objets 
du  dehors  qui  nous  suggèrent  ces  idées,  csi-ce  une  raison , 
parce  que  la  cause  n'en  est  pas  bien  connue,  de  nous  re- 
fuser i pressentir  que  te  corps  pourrait  bien  être  en  partie 
celte  cause? Or,  cela  étant,  et  le  cor|vs,  pendant  le  rêve,  in- 
tervenant à ce  degré  dans  les  phénomènes  de  l'eoleode- 
ment,  ou  est  conduit  par  induction  à supi>oser  que  récipro- 
quement l’âme,  non  pas  en  tant  que  i>enst’e,  mais  en  tant 
que  force  dout  l'essence  ue  nous  est  que  très  incomplète- 
ment connue,  intervient  d’une  façon,  bien  obscure  sans 
doute  et  bien  mystérieuse  pour  uous,  mais  cortaiiie,  dans  les 
phénomènes  du  corps  ; en  sorte  que  l'on  peut  bien  dire,  avec 
Locke,  que  le  sommeil,  quand  on  ne  fait  aucun  songe,  ert 
la  ces-iation  de  toutes  nos  perceptions  de  la  veille,  mais 
qu'il  ue  faut  pas  sc  faire  illusion  au  point  de  croire  que  le 
sommeil  n’est  que  celle  cessation;  que,  pes  perceptions  de 
irreme  ayant  cessé,  l'âme  cesse  par  U même  d’exister,  et 


que  sa  reîMion  avec  le  corps  et  le  monde  extérieur  s'anéantit 
pour  renaître  plus  tard,  après  une  lacune  et  uue  intermit- 
tence complète  de  toute  existence. 

Je  viens  de  faire  en  abrégé  l'histoire  des  opinions  des 
pbilosoplies  sur  le  sommeil.  On  voit  qu’elles  ne  sont  pas 
seulement  pleines  de  vague  et  d'incertitude,  mais  qu'elles 
vont  à nous  donner  de  ce  phénomène  une  idée  absolumenl 
fausse. 

Une  fois  que  l’on  a séparé  absolument  l'âme  du  corps  et 
qu'on  a définirâme  pensée,  le  corps  matière  ou  étendue, 
on  peut  faire,  quant  à l'élat  de  l’âme  pendant  le  sommeil, 
deux  hypothèses  ! ou  bien  l'âme  cessera  de  penser,  ou  bien 
elle  continuera  de  penser.  Si  elle  cesse  de  penser,  le  corps 
seul  continue  donc  de  vivre.  Le  sommeil  est  doue  une  tn- 
Icrmiltenee  de  Vdme  pendant  laquelle  la  vie  organique 
continue.  C'est  en  effet  là  ce  que  presque  tous  les  philosoplies 
on  t admis  beaucoup  trop  légèrement  ; ceux-là  ont  donc  atwuü 
précisément  où  les  physiologistes  sonteiix-mêines  arrivés. 
N'avons-nous  pas  vu  en  effet  que,  pour  llichat  et  pour 
M.  Magendie,  le  sommeil  n'est  que  rinterrailience  de  la  vie 
animale  combinée  avec  la  continuation  de  la  vie  végétative? 

Que  si  au  contraire  vous  prenez  la  seconde  supposition, 
savoir  que  l'âme  pendant  le  sommeil  continue  de  penser, 
comme  le  sommeil  est  pourtant  quelque  chose  que  vous  ne 
pouvez  nier.  Il  s’ensuivra  que,  les  sens  étant  alors  endor- 
mis, l'âme,  qui  continue  de  penser,  pense  plus  que  jamais 
par  elle-même  et  en  vertu  de  sa  propre  puissance.  Le  som- 
j nieil  vous  paraîtra  donc  une  intermittence  de  la  vie  orgor 
nique  pendant  laquelle  la  vie  de  l'dme  continue. 

Celte  dernière  hypothèse  est  si  absurde,  si  contraire  à tous 
les  faits,  et  à tout  ce  que  la  raison  et  l’expérience  nous  dé- 
couvrent, qu'elle  n’a  eu  pour  partisans  que  quelques  car- 
tésiens obstinés,  et,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Jouiïroy. 
On  o’y  a donc  jamais  prêté  aucune  aiteotion  sérieuse;  et 
quand  elle  s'est  produite,  elle  n’a  été  qu'une  occasion  de 
triomphe  pour  l'opinion  contraire.  Ainsi,  tandis  que  les 
spiritualistes  raisonnables  donnaient  gain  de  cause  aux  ma- 
térialistes, en  leur  abandonnanl  le  sommeil  comme  n'ayinl 
aucun  rapport  avec  la  force  qu'ils  appellent  âme,  les  spiri- 
tualistes exagérés  leur  donnaient  bien  plus  complète  vic- 
toire avec  leur  rêverie  de  l'âme  qui  continue  de  penser 
pendant  le  sommeil. 

Les  philosoplies,  avec  leur  défiiiiiion  de  l'âme  pensée, 
ont  donc  prêté  la  main  aux  physiiiens  avec  leur  déOuiUoci 
du  corps  matière.  Et  cela  devait  arriver,  car  l'one  de  ces 
définitions  emporte  l'autre;  on  ne  peut  pas  définir  l'âme 
la  pensée , sans  par  là  même  cl  implicitement  définir  le 
corps  la  matière,  et  réciproquement. 

Je  répète  donc  ce  que  j'ai  dit,  que  les  physiologistes  sont 
très  pardonnables  de  nous  représenterrhom  me  comme  com- 
posé esseniiellemeni  d'une  vie  végétative  qui  dure  le  double 
de  la  vie  animale  entée  sur  celle  vie  végétative,  et  de  s'ex- 
tasier sur  la  permanence  et  U solidité  pour  ainsi  dire  de  cette 
vie  végétative , devant  laquelle  l'autre  n’esl  qu'une  ombre. 

Concluons  que,  psychologues  et  physiciens,  tous  ont  été 
plus  ou  moins  dans  la  même  Illusion  que  le  vulgaire , con- 
sidérant le  soiniueii  comme  une  lacune  qui  revient  pério- 
diquement dans  notre  vie,  tandis  qu’il  n’y  a auciiue  lacune 
dans  notre  vie,  et  que  la  totalité  de  noire  vie  se  poursuit  à 
travers  la  veille  et  le  sommeil  d'une  façon  coutinuc.  Psy- 
chologues et  physiciens,  tous  ont  été  fascinés,  comme  le  vul- 
gaire, par  le  sentiment  de  repos  que  uous  éprouvons  du 
sommeil,  il  s'agissait  d’expliquer  ce  repos:  Us  oui  admis 
que  ce  re}>os  était  une  iDlermllleuce,  et  que  les  forces  de 
l'âme  SC  réparaient  par  une  lutermilteocc  ; ce  qui  est  ab- 
surde eu  soi,  et  ce  qui  l’est  également  au  double  point  de 
vue  des  psychologues  et  des  physiciens.  Car , au  point  de  vue 
des  premiers , comment  se  fait-il  que  Tâme-peosée  se  fortifie 
et  se  répare  par  le  repos,  la  cessation,  rintenniticoce? 
L'âme-pousée  ne  devrait  jamais  avoir  besoin  de  repos;  tt 
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cesser  &*est  pas  pour  elle  le  moyen  de  continuer  d’être. 
Les  physlologlsies,  â Unir  tour,  nVxpIlqiient  pas,  par  leur 
tntermiitence  de  la  vie  animale,  les  phénomènes  les  mieux 
constatés  par  eux-mémes  relativement  à l’influence  récipro* 
qne  de  la  veille  et  du  sommeil.  Par  exemple,  comment  sc 
faU-il  que  le  sommeil  soit  permanent  dans  le  fmus , presque 
centinuel  dans  les  enfans  D0uveau>nés,  et  presque  nul  dans 
la  vieillesse  ? Le  contraire  ne  devrait-il  pas  avoir  lieu,  si 
rinterrupiion  de  la  vie  animale  provenait  uniquement  de 
l'exercice  et  de  la  fatigue  de  celle  vie?  Il  est  bien  s<lr  que 
la  durée  du  sommeil  est  quelquefois  liée  i i’iniensiié  de  la 
veille:  mais  U faut  bien  que  ce  ne  soit  pas  par  la  raison 
qu'enseignent  les  physiologistes  ; car,  d'après  la  raison  qu’üs 
donnent , un  enfant  nouveau-né  ne  devr.vit  pas  avoir  be.tuln 
de  sommeil,  et  un  vieillard,  dont  les  sens  sont  épuisés,  de- 
vrait toujours  dormir. 

Mais  ces  objections  ne  sont  encore  rien  devant  l’objection 
principale.  On  demandera  toujours  aux  psyriiologues  qui 
expliquent  le  sommeil  par  une  Intermilteure  de  l'Jme,  ce 
que  devient  l'iroe  pendant  le  sommeil.  On  demandera  tou- 
jours aux  physiologistes  comment,  la  vie  octtanlque  consti- 
tuant slessenlirllement'notreélre,  l'Ame  apparaît  pendant  la 
veille,  cl  prend  le  dessus.  Les  uns  sont  ainsi  embarrassés 
par  la  lacune  de  l'Ame,  tandis  que  la  présence  de  l'âme  est 
la  pierre  d’achoppement  des  autres.  Les  uns  ne  sauraient 
s'expliquer  le  sommeil , les  autres  ne  sauraient  s'expliquer 
la  veille. 

11  est  plus  que  temps  d'abandonner  ces  définitions  de 
l’Ame-pensée  et  du  corps-matière.  On  en  a épuisé  toute  la 
portée,  et  elles  n'ont  conduit  qu'A  ito  spiritualisme  ridicule 
et  i un  matérialisme  grossier. 

L*ètre  qui  est  en  nous  n’est  ni  pensée  ni  matière  ; ou 
plutôt  les  idées  que  nous  nous  faisons  de  pensée'et  de  ma- 
tière. romtne  si  la  pensée  et  la  matière  exisiaieni  quelque 
part  telles  que  nous  les  concevons,  sont  des  chimères  et 
des  illnvions.  Il  n'y  a nulle  part  ni  pensée  pure,  ni  matière 
pure.  Il  y a iVtre,  H y a la  vie. 

L'étre  peut  être  à l'état  virtuel,  ou  à l'état  de  manifes- 
tation. 

L'étrc  à l'état  de  manifestation,  c'est  le. mot  nnl  an 
non-moi. 

Dcjrunioa  du  mof  au  non-mot  rt'sulte  le  corps.iqui 
participe  â 1a  fois  du  moi  et  du  non-moi, 

F.e  corps  résulte  de  cette  union  du  mo»  au  non-mot,  de 
deux  façons,  par  la  nutrition  et  la  sensation. 

La  nntrition,  qui  fait  la  base  de  notre  vie  suiv.iot  les 
physiologistes , et  la  sensation , qui  fait  la  hase  de  noire  vie 
suivant  les  psychologues,  ue  sont  p.ts,  quant  a l’cssencc 
des  choses,  deux  phénomènes  ahsoltiiiienl  ditléreus.  Aussi 
voyez  comme,  dans  les  premiers  linéamenH  de  rariimalité, 
ces  deux  phénomènes  sc  confondent,  et  dans  quel  étroit 
rapport  ils  continuent  d'éire  même  chez  les  animaux  les 
plus  parfaits. 

Qu’esl-ce  donc  que  le  corps?  C'est  le  résultat  des  mani- 
festations antérieures  du  moi,  le  fruit  de  l'union  antérieure 
du  mot  et  du  non-moi. 

Le  corps  renferme  donc  i la  fols  le  moi  et  le  «on-moi. 

Le  corps  n'est  donc  pas  oniquement  nt.vflère , comme  on 
l'imagine.  Il  n’est  pas  uniquement  m.Mière,  puisqu’il  ren- 
ferme le  mm'  aussi  bien  que  le  non-moi.  Les  psycliologues 
spiritualistes  sont  al>siirdes,  lorsqu'ils  disent  que  nos  idées, 
notre  mémoire,  noire  Imagination  , nos  désirs,  uns  passions, 
nos  volmités,  nos  lend-inces,  et  j’entends  même  les  plus 
nobles,  nos  sentimens,  et  j'entends  même  les  pins  délicats, 
nos  résolutions,  et  j'entends  même  les  plus  sublimes,  ne  dé- 
pendent pas  de  notre  corps.  Tous  ces  phénomènes  de  notre 
esprit  sont  de  notre  corps,  comme  de  notre  esprit. 

Mais  le  corps  ne  renferme  pas  seulement  le  mot,  il  ren- 
ferme aussi  le  non-iirof  ; et  voilA  pourquoi , dépendant  du 
corps»  le  mot,  dans  ses  tendances,  n'est  pas  tmiquemeni 


spirituel:  voiU  pourquoi  nous  ne  somtiu's  pas  libres  par 
notre  corps,  mats  esclaves p.ir  lui,  quoique  ne  poiivant  pas 
exister  sans  lui,  et  ne  pouvant  pas  non  plus  être  libres  .sons 
lui. 

Notre  vie  actuelle  sort  de  notre  vie  antérieure  représen- 
tée par  le  corps;  elle  sort  donc  de  noire  corps,  et  y rentre 
allemalivement.  En  d’autres  lenm-s,  c'est  par  riuiemid- 
diaire  du  corps  que  notre  moi  se  manifesie  et  se  met  en 
relation  avec  le  noti-moi  du  monde  extérieur.  Donc,  dans 
ce.s  manifestations  mèm*‘S , le  moi  n’est  pas  uniquement 
moi,  mais  aussi  non-mor.  Le  moi  porte  pour  ainsi  dire  le 
corps  avec  lui  dans  la  sensation.  Donc,  dans  la  sensaiioo, 
il  y a pour  ainsi  dire  deux  non-moi;  le  non-moi  antérieur 
représenté  par  notre  corps,  c’é5l-à-<Hre  par  une  sens.-i!ion 
antérieure,  une  Idée  antérieure,  et  le  non-moi  de  réirc 
avec  lequel  nous  sommes  actuellement  en  retailun. 

Diminuons-nous  la  grandeur  de  notre  desiinée,  et  amoin- 
drissons-nous notre  nature,  parce  que  nous  en  marqimus 
l'S  vrais  caractères  ? Lit  non!  p^irce  que  l'Ainc  prend  sa 
v rinal  té  dans  sa  vie  antérieure  repré.ventée  |tarce  qu’oii 
appelle  le  corps,  l'Anie  n’en  a pas  moins  sa  virtualité;  et 
purre  que  c«Mte  virtualité  est  piésentement  finie,  elle  n'eii  a 
pas  moins  rinfirii  devant  elle. 

L’état  od  le  moi  s'unit  au  non-moi  du  monde  extérieur 
par  l'intermédiaire  du  corps  s'appellu  veitie. 

LViai  où  le  moi  ne  s'unit  pas  au  non-moi  du  monde 
extérieur  s’appelle  xommeif. 

Notre  vie  a donc  deux  faces  p.ir  rapport  au  moi,  la  vrille 
et  le  sommeil.  Mais  le  suromeil  est  aussi  bien  un  état  du 
moi  que  la  veille. 

Tour  cess»*r  de  s’unir  au  non-mot  du  monde  extérieur, 
le  moi  ne  cesse  pas  d’être  ui.i  au  tion-moi  qui  entre  comme 
élément  dans  noire  être.  Le  sommeil  est  donc  i'imion  con- 
tinuée du  moi  et  du  non-moi  quicoustiiurni  notre  être  à 
l’étal  vlriiicl. 

Mais  cette  uiiiou  continuée  renferme  à la  fols  le  md  elle 
non-moi.  Ce  qu’on  appelé  Ame  est  donc  engagé  dans  le 
sommeil  comme  le  corps. 

En  nuire, cette  union  continuée  n’est  pas  une  cessation, 
une  laniiii',  une  ini<'rmiUi‘urc  : c'est  au  contraire  un  pro- 
grès, un  pas  nouveau  dans  b vie. 

Il  n’y  ac'-ssaiion,  bcuue.  Intermittence,  que  relailvc- 
ment  au  non-moi  du  monde  extérieur;  mais  quant  au  non- 
moi  qui  avec  le  moi  corisilme  noire  virtualité,  ü n'y  a ni 
ces<aiion  ni  h;l  rmUlence. 

Cette  union  pi  ufonde  du  moi  et  du  non-moi  qu’on  ap- 
pelle S'immeil  est  un  travail  comme  la  veille.  C'est  le  mo- 
ment oA  Km  sens-dloiis  apportées  du  monde  extérh-ur  dans 
notre  être  par  la  vie  de  n lation,  et  les  élémcus  apiwrtés 
égah*menl  du  motirle  extérieur  dans  notre  être  |>ar  la  nu- 
trition, se  combinent  plus  Intimement.  C'est  le  mumenide 
rmilon  plus  I rof-mde  de  ce  que  l'on  apjwlle  le  corps  et 
l’Ame. 

l*ouvons-noiis  pénétrer  plus  avant  dons  le  mystère  du 
sommeil?  Douvons-nons,  .'m  degré  oit  eu  sont  atijour- 
d’htii  nos  connalssinces  t aflîrmer  qiielqtie  chose  de  plus 
sur  sa  naiur<*?  No  :s  est-il  permis  de  dire  jusqu’à  im  cer- 
tain point  en  quoi  consiste  odie  modiftcallon  spéciale  qui 
alTerte  A la  fois  ce  qu’on  appelle  cor{>s  et  ce  qu'on  appelle 
esprit  ? 

C'est  ici  que  commencerait  réellement  un  lafteur  dont 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  serait  que  la  préface. 
Après  avoir  montré  que  le  sommeil  n'est  pas  si  pru  de  ctiose 
que  l'ont  imaginé  jti*iqu'ici  soit  les  pldlosoplies,  soit  les  mé- 
decins, aprt*s  avoir  montré  que  l’Ame  et  le  corps  y contrl- 
?>uenl,  que  ce  n'est  ni  une  iulermitiencc  de  l’ânic,  ni  une 
iiilermiltcncc  du  corps,  mais  au  contraire  tm  travail  ctl 
commun  de  l'Ame  et  du  corps  comme  la  veille,  c’esi-j-rtlre 
un  état  où  ce  que  l'on  nomme  vie  de  relation  se  continue 
sous  une  fornie.diilércntc  de  la  forme  que  cette  vie  aflécic 
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pendant  la  veille,  et  où  ce  que  Voo  nomme  vie  orgaoique 
se  contiiine  également  sous  une  forme  différeote  de  la  forme 
que  cette  vie  affecte  pendant  la  veille,  il  faudrait  entrer  au 
fond  de  ce  difndle  et  important  sujet.  Mais  si  nous  le  ten- 
fions,  préalablemeut  il  nous  faudrait  parler  plus  que  nous 
oe  l'avons  fait  dans  cet  article  de  l'état  de  songts;  il  nous 
faudrait  considérer  tout  ce  que  cet  état  a de  remarquable  en 
lui*méme  et  de  différent  de  la  veille.  Puis  nous  rencontre- 
rions encore  dans  notre  chemin  les  merveilleux  pbéne- 
mènes  du  tomnambulUme et  nous  serions  lancés  sur  un 
océan  où  le  plan  de  ce  Dicüoimaire  nous  Interdit  de  nous 
hasarder.  Nous  renvoyons  donc  le  lecteur  au  mot  ëxtasu. 
Par  suite  du  mode  de  publication  de  l'Encyclopédie,  l'ar- 
ticle où  nous  traiterons  de  l'extase  ne  paraîtra  qu’après 
celui-ci,  cl  nous  noua  proposons  de  continuer  i ce  mol  ce 
que  nous  avons  seulement  commencé  ici. 

SON.  Voyez  Acoi  sriguE. 

SOPIl  I STES  (Ecole  des).  Celte  écolej  si  on  peut 
l’appeler  aiusi, ouvre  la  quatrième  période  de  la  philoso- 
phie grecque  et  le  comineucement  de  la  philosophie  albé- 
nienne. 

Les  sophistes  grecs  eurent-ils,  dans  le  développement  de 
la  civilisatioD  et  de  la  philosophie,  une  utilité  relative  et 
«ne  influence  Iicureuse?  Cela  paraîtra  évident,  si  l'on  veut 
bien  considérer  qu’ils  contribuèrent  énormément  à la  vul- 
gari!>.itioii  et  à la  diffusion  des  connaissances  spéculatives 
enseignées  jusque  là  à un  petit  nombre  nombre  et  avec 
mystère.  Ils  furent  encore  très  utiles  d’une  autre  façon,  par 
la  direciiou  pratique  qu'ils  donuèrent  à ces  cotmaissaiiccs 
spéculatives;  et  c’est  ainsi  que,  malgré  le  scepticisme  où  ils 
arrivèrent,  ils  préparèrent  la  grande  époque  de  la  philoso- 
phie grecque,  dont  le  siège  principal  fut  Athènes. 

Dans  le  progrès  de  la  formation  et  de  l'achèvemenlde  la 
philosophie  atliénienne , on  distingue  en  effet  trois  momena 
prînciitaux.  Le  premier  est  celui  des  sophistes,  qui  ferment 
les  écoles  précédentes,  cl  donnent  naissance  à Socrate.  Ce 
grand  philosophe  représente  à lui  seul  le  second  moment  ; 
il  lutte  contre  les  sophistes.  Enfla,  la  philosophie  athé- 
nienne s'achève  avec  Platon  et  son  disciple  Aristote. 

Le  nom  de  sophiste  est  un  nom  injurieux,  et  il  l'est  de- 
venu par  ksailaqiies  de  Socrate  et  de  Platon.  Il  désigne 
dans  le  langage  ordituiirc  quelqu'un  qui,  de  parti  pris,  ré- 
futant une  vérité  quelconque,  la  combat,  bleu  qu'il  la  re- 
connais.se  vraie , et  ticlie  de  rendre  plausible  et  vrabsem- 
blable  le  faux.  Nous  ne  devons  pas  envisager  les  sophistes 
de  l'anliquilé  d’après  cette  mauvaise  acception  de  leur  nom. 
Les  sophistes  étaient  des  philosophes  sérieux,  qui,  il  est 
vrai , tombaient  dans  des  erreurs,  mais  y étalent  conduits 
par  les  principes  mêmes  de  leur  philosopidc.  Ajoutons  qu’ils 
n’éiaieni  pa.s  tous  également  respectables:  mais  leUélaieol 
du  moins  ceux  dont  nous  allons  nous  occuper,  Gorgias, 
Protagoras,  et  quelques  autres. 

Au  moment  où  parurent  les  premiers  sophistes,  diffé- 
rentes écoles  s'étaient  déjà  montrées,  mais  leurs  doctrines 
lie  s’étaieul  pas  répandues  ni  vulgarisées.  Enfermées  dans 
le  sanctuaire  plillosopliiquc , elles  n’avaîenl  hifliié  que  sur 
quelques  disciples  et  sur  quelques  hommes  émhjcns.  Ces 
écoles  étaient  celles  d’Ionie,  de  Pyihagore,  et  d’Elée.  Les 
deux  premières,  qui  avaient  pris  nais.sance  hors  de  la  Grèce 
proprement  dite,  n’y  avaient  pas  pt'nélré,  cl  ne  s’étaient 
répandues  qu’auiour  du  lieu  de  leur  berceau.  I.’aiitrc  était 
aussi  étrangère,  née  à l’extrémité  de  la  péninsule  italique; 
mais  elle  s'était  montrée  avec  éclat  dansAthèncs,ety  avait 
fait  des  disciples,  lors  du  voyage  de  l’arménldceldcZénon. 
Péricles,  Callias,  et  quelques  autres  politiques,  les  premiers 
dans  la  république  par  leurs  richesses,  avalent  vu  de  près 
les  nouveaux  philosophes,  et  avaient  écouté  leurs  e nseigne- 
mens.  Quelques  alomisies,  principalement  Anaxagnras, 
étaient  plut  ou  moins  rapprochés  de  cette  école,  et  avaient 


vécu  à Athènes.  Néanmoins  ces  enseignemens  ne  s'adres- 
saient qu’à  un  petit  nombre,  et  n'étaient  pas  accessibles i U 
fouie.  (>  fut  alors  que  parut  eut  les  sophistes,  qui  tenaient 
tous  plus  uu  moins  à ces  écoles.  Leur  œuvre  fut  de  régu- 
lariser et  de  rendre  pratiques  les  spéculations  théoriques  de 
leurs  devanciers.  Ils  furent  les  instituteurs  de  la  Grèce;  et 
les  premiers,  ils  lui  donnèrent  une  éducation , qui  contribua 
puissamment  à l'élever  au  degré  de  splendeur  dont  elle 
brilla  à cette  époque;  ils  l’instruisireDl  dans  la  métaphy- 
sique, dans  les  sciences,  la  musique,  la  poésie,  les  ma- 
tliémaiiqucs,  etc.  Le  besoin  d'une  éducation  générale  était 
senti , l’esprit  vif  et  ingénieux  des  Grecs  s'y  prêtait,  et  les 
sopliisirs  réussirent  dans  leur  entreprise.  Leur  profession, 
bien  déierminée,  était  d'enseigner.  A cette  ûo,  Us  parcou- 
raient les  villes,  et  donnaient  leurs  leçons  aux  jennes  gens, 
et  même  aux  hommes  faits,  qui  se  pressaient  en  foule  au- 
tour d’eux. 

Lar  ce  mol  d’éducation.  Il  se  faut  bien  garder  d’enten- 
dre ce  qu’il  signifie  à présont.  C'était  bien  moins  an  en- 
seignement suivi  sur  des  objets  désignés  d’avance,  que  des 
points  de  vue,  des  façons  d’envisager  les  choses  en  général. 
Les  sophistes  n'étaient  pas  des  savan.s  spéciaux,  mais  des 
discoureurs  qui  appliquaient  aux  sciences  les  Idées  théoriques 
données  par  la  philosophie.  Leur  enseignement  était  essen- 
tiellement pratique;  aussi  l’objet  le  plus  général  de  leurs 
leçons  était  de  former  des  hommes  politiques,  but  inpréme 
de  la  vie  des  Grecs. 

Les  sophistes,  avons-nous  dit,  enseignaient  la  sagesse, 
c’est-à-dire  la  connaissance  de  ce  qui  rend  puissant  parmi 
les  hommes  et  dam  l’état  ; ils  prétendaient  donner  le  secret 
de  celle  force  qui  avait  mis  Périclès  au  gouvernement  des 
affaires,  et  qui  lui  fit  conserver  l’autorité  Jusqu'à  sa  mort. 
Dans  ks  gouvernemens  démocratiques  comme  celui  d'A- 
thènes. la  puissance  est  à celui  qui  sait  diriger  les  hommes, 
les  conduire  au  but  qu'il  s'est  proposé , a celui  qtii,  par  sa 
parole,  persuade  les  esprits,  et  leur  fait  approuver  ce  qu’il 
veut.  C’est  ce  qu’enseignaient  les  sophistes.  Or,  il  n’y  a que 
la  philosophie  qui  puisse  donner  des  principes,  et  qui  con- 
naisse les  moyens  de  dominer  ks  esprits;  aussi  a'occu- 
paioul-ils  beaucoup  de  spéculation.  Panant  des  principes 
de  l'ontologie  générale , ils  enseignaient  la  morale  et  la  po- 
litique. Par  la  même  roisou,  ils  étaient  tous  professeurs 
d’éloquence,  parce  que  l'iiomme  qui  parle  bien  est  le  plus 
habile  à influencer  les  esprits,  à persuader  les  masses  et  i 
ks  conduire.  L’éloquence  dispose  de  tout  dans  l'état,  en- 
traîne la  multitude,  et  fait  changer  les  lois  établies.  C’e.sl 
ce  qui  inspirait  à Gorgias  celte  parole  rapportée  par 
Platon,  que  l’art  des  sophistes  était  bien  plus  grand  que 
tous  les  autres  arts,  puisqu’il  conduisait  à persuader  au 
peuple,  au  sénat,  aux  juges,  tout  ce  qu'on  voulait.  Mais 
pour  ce  but , l'enseignement  général  dont  nous  parlions 
plus  haut  était  nécessaire.  Le  politique  doit  sur-le-champ  et 
d'un  seul  coup  d'œil  embrasser  toutes  les  diverses  manières 
dont  on  peut  envisager  un  sujet;  il  doit  surtout  posséder 
l’art  de  faire  ressortir  certaines  faces  d’un  sujet,  cl  rejeter 
dans  l’ombre  les  autres.  Les  sophistes  ont  donc  véritable- 
ment créé  la  logique,  qu'Aristoie,  par  ses  catégories,  a 
élevée  au  rang  de  science. 

Ils  créèrent  aussi  la  rhétorique,  dont  l’invention  coïncide 
avec  le  grand  développement  de  la  démocratie,  non  seule- 
ment à Athènes,  mais  dans  les  autres  républiques  grec- 
ques. Aristote  dit,  d’une  manière  positive,  que  celte  science 
fut  Inventée  par  des  Siciliens,  Corax  cl  TIsias.  Cicéron  sc 
borne  à dire  que  les  premiers  ils  en  mirent  par  écrit  les  prln- 
cif>c.s.  Aristote  ajoute  que  cette  inveoUon  se  raiiaclie  su 
clianRemenl  de  la  constitution  en  Sicile,  qui  devint  alors 
démocraiique,  et  aussi  aux  débats  judiciaires  alors  trèsfré- 
quejH.  Les  plus  célèiires  sophistes  cultivèrent  beaucoup 
celle  étude,  et  par  là  exercèrent  une  utile  influence  sur  le 
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perf«ctionnenient  de  la  langue  ailiqae,  et  créèrent  pour 
ainsi  dire  la  langue  philosophique.  Quelques  uns,  et  surtout 
Proüicus,  éiudièrenl  la  grammaire,  cherchant  à eu  fixer 
les  règles,  i déterminer  la  significalion  précise  des  syno- 
nymes, en  quoi  ils  montraient  une  sagacité  fort  ingénieuse, 
bien  qu’un  peu  subtile.  Ces  recherches  préparèrent  le 
grand  développement  de  U dialectique  dans  les  mains  de 
Platon , et  le  principe  des  déterminations  formelles  de  la 
logique  que  perfectionna  Aristote. 

Mais  la  grande  œuvre  des  sophistes  fut  de  faire  descen- 
dre la  philosophie  de  ses  hauteurs  pour  l’appliquer  aux 
choses  de  la  vie  pratique.  Il  est  vrai  de  dire  qu’ils  errèrent 
dans  leur  application;  mais  la  faute  en  est  aux  principes 
de  leur  philosophie.  Partant  de  l’atiome  reconnu  de  toute 
la  philosophie  primitive  de  la  Grèce,  que  le  monde  des 
sens  n’est  que  phénoménal,  passager,  ils  ne  crurent  pas  i 
la  fixité  et  i riromuahilité  divine  des  principes  de  la  mo- 
rale. N’ayant  pas  de  patrie,  voyageant  sans  cesse  dans  des 
pays  divers,  ils  étaient  forcés  de  connaître  les  législations, 
qui  toutes  dUTéraienl  entre  elles  ; ce  qui  les  amena  à pen- 
ser que  le  droit  n’est  pas  dans  la  nature , mais  selon  les 
lois,  n’est  pas  divin  et  Immuable,  mais  plutôt  humain  et  pas- 
sager. Conséquemment  la  rhétorique  dans  leurs  mains  ne 
fut  qu'un  instrument  de  persuasion , propre  à faire  plus 
facilement  varier  le  droit  selon  l'intérêt  de  l'orateur;  d’oi\ 
la  conséquence  que  le  Juste  et  l'iiijusie  ne  doivent  pas  être 
considérés  selon  la  nature,  mais  selon  la  loi. 

C’est  contre  ces  conséquences  que  s'élevèrent  Socrate 
et  Platon  dans  leur  lutte  contre  les  sophistes.  Ce  dernier 
surtout , aussi  habile  écrivain  et  artiste  consommé  que 
profond  philosophe,  dans  sa  polémique  ne  sépara  pas  tou- 
jours les  hommes  des  principes,  et  crut,  dans  l'intérét  de 
sa  cause , pouvoir  discréditer  en  même  temps  et  les  hommes 
et  les  opinions.  C’est  de  U que  sont  venues  les  accusations 
d’immoralité  que  l’on  a si  souvent  reprochées  aux  sophistes. 
Mais  nous  voyons  aussi  que  Plaion  qui , dans  plusieurs  dia- 
logues, a maltraité  Gorgias,  Protagoras,  avec  une  verve 
et  une  moquerie  que  l’on  ne  retrouve  que  dans  les  Pro- 
tineiaifg,  a consacré  un  <lc  ses  plus  beaux  dialogues,  le 
Théétète,  i U|  réfutation  sérieuse  et  digne  de  leur  philo- 
sophie. 

Dans  l'examen  que  nous  allons  donner  de  leurs  opinions, 
nous  nous  oiTorcerons  de  nous  en  tenir  à la  sévérité  philo- 
sophlqtte,  oubliant  la  plaisanterie  et  la  raillerie  pour  re- 
trouver les  philosophes  sérieux  auxquels  Aristote  n*a  pas 
craint  de  consacrer  de  nombreuses  pages,  soit  pour  les  ré- 
futer , pour  les  expliquer. 

Les  deux  seuls  qui  méritent  attention  sont  Gorgias  et 
Protagoras;  les  autres,  !•  Is  que  Prodicus,  Hippias,  Thra- 
symaque,  etc.,  sont  trop  peu  connus,  et  n'ont  pas  une  aussi 
grande  importance. 

GottciAS,  de  Leonlium , en  Sicile , disciple  d'EmpédocIe, 
florissalt  vers  la  KS*’ olympiade,  li  vint  à Athènes  pour  la 
première  fois  la  seconde  année  de  celte  olympiade , envoyé 
en  ambassade  par  ses  concitoyens  pour  solliciter  des  se- 
cours contre  Syracuse;  il  s'y  ht  remarquer  par  l'habileté  I 
de  sa  parole.  Il  parcourut  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce,  I 
excitant  partout  la  plus  vive  admiration,  enseignant  son 
art  i un  grand  nombre,  cl  gagnant  de  grandes  richesses. 
On  dit  qn'il  mourut  dans  nn  âge  très  avancé.  II  nous  reste 
quelqnes  uns  de  ses  dis'ours  qui  étalent  très  célèbres  dans 
l'antiquité,  et  qui  ne  sont  remarquables  que  par  une  mer- 
veilleuse fleur  de  langage,  et  une  emphase  qui  avait  passé 
en  proverbe.  Outre  de  nombreux  discours  et  un  traité  de 
rhétorique,  H écrivit  un  ouvrage  ptiilosophiqne,  sous  le 
litre  commun , De  la  Salure.  Il  y traitait  longuement  de  | 
Pèirc  et  du  non-éire.  Il  est  facile  d'apercevoir, dans  les! 
fragmens  qui  nous  en  ont  été  consenés , les  traces  de  la  I 
doctrine  des  Eléates.  Aristote  dit  qu’il  le  servait  des  I 


preuves  de  Zéuon  et  de  Mélisse  pour  prouver  que  rlea 
n’existe. 

Son  but , en  effet , était  de  prouver  que  rien  n’cxUle , et 
que  par  conséquent  il  ne  peut  en  aucun  cas  être  question 
de  l’éire  ; que  si  quelque  chose  existe,  ce  quelque  chose  est 
pourtant  Impossible  à conualire;  et  ciiûn  que  si  quelque 
chose  pouvait  être  connu , on  n'en  pourrait  pas  néanmoins 
communiquer  la  connaissance.  Il  attaquait  par  les  repré- 
sentations sensibles  la  vérité  des  connalsûnces  rationnelles. 
Contrairement  à Zénon,  qui  faisait  servir  lesélémens  dos 
représentations  sensibles  à montrer  leur  nullité  en  compa- 
raison de  la  vérité  rationnelle  pure , il  faisait  servir  les  élé- 
ment de  la  doctrine  des  Eléaies  i leur  propre  destruction, 
en  montrant  que  les  principes  ne  se  peuvent  soutenir  vis- 
à-vis  la  vérité  des  représentations  sensibles.  Nous  n’insis- 
teroiis  pas  sur  cette  d ctrine,  au  sujet  de  laquelle  on  peut 
consulter  Aristote  dans  son  Traité  sur  Xénophon,  Zénon 
et  Gorgias,  ainsi  qu'Ohmpiodorcdans  son  introduction  au 
Commeotaire  sur  le  Gorgias. 

PnoTACURAS,  d’Abdère,  contemporain  de  Gorgias  et 
de  Démocrite,  florissait  vers  la  H4*  olympiade.  On  ne  sait 
rien  de  sa  vie , qui  fut  simple  et  consacrée  à l’étude.  11  par- 
courut les  différentes  contrées  de  la  Grèce , se  donnant  le 
nom  de  sophiste,  et  enseignant  toutes  clioses.  Il  vinti 
Athènes,  et  s’y  fixa.  On  dit  que  Périclès  l'estimait  et  aimait 
à discuter  avec  lui;  car  c’est  par  un  commerce  assidu  avec 
les  sophistes,  fort  habiles  diaieclidens,  que  ce  grand  po- 
litique se  préparai!  aux  luttes  oratoires,  et  qu'il  acquit  cette 
; puissance  de  parole  qui  le  rendit  sa  vie  durant  le  maître  à 
Athènes.  Comme  Anaxagoras,  le  maître  de  Périclès,  Pro- 
tagoras, fut  banni  d'Athènes,  accusé  d'athéisme  pour 
avoir  écrit  ; — « Des  Dieux!  Je  ne  puis  savoir  s'ils  existent 
«ou  non;  bien  des  causes  t’y  opposeot,  l'obscurité  de  la 
» question  aussi  bien  que  la  courte  durée  de  la  vie  humaine.  « 
— Ce  livre  fut  brillé  publiquement  : on  n'emprisonnaii  pas 
encore  les  philosophes. 

Protagoras  n’était  pas,  comme  blendes  sophistes,  un 
simple  maître  dans  U science  du  bien  parler,  mais  aussi  un 
penseur  profond  et  solide,  <yni  avait  réfléchi  sérieusement 
sur  toutes  Ks  hautes  quesiions  qui  intéressent  la  philoso- 
I phie.  Platon , qui  l'a  mal  mené  toutes  les  fols  qu’il  l'a  ren- 
contré sur  son  chemin  , parliculièremeDl  dans  le  dialogue 
intitulé  Profayoros,  lui  rend  du  reste  pleine  justice;  et  il 
a exposé  sdeniifiquemrni  sa  doctrine  dans  le  Théétète,  en 
la  réfutant  le  mieux  qu'il  a pu. 

Protagoras  disait , ainsi  que  Héracliie , que  tout  est  dans 
un  état  de  flux  pcr|>éiuel,  différant  pourtant  de  ce  philoso- 
phe en  ce  qu'il  ne  supposait  ni  l'aniié  ni  la  pluralité  comme 
principe  de  ce  qui  arrive , voulant  au  contraire  que  tout  se 
résolve  en  une  diversité  iiuléfluic,  rien  n’étant  en  soi,  mais 
seulement  relaiivement  à autre  chose. 

En  somme,  ces  deux  philosophes  combattaient  la  raison 
pure  autant  qu’on  le  pouvait  faire  de  leur  temps.  C'est  pour 
ce  but  qu’ils  avançaient  les  propositions  antiphilosophiques, 
que  tonie  pensée  est  savoir,  et  qu'aucune  pensée  n'est  sa- 
voir. Ces  doux  propositions,  tout  opposées  et  contraires 
qu’elles  paraissent,  vont  à la  même  fin.  Par  la  ]imnièrc, 
Protagoras  Indiquait  que,  dans  la  pensée,  il  ne  s’agit  pas 
de  la  connaissance  de  quelque  chose  de  réel  ; par  l’autre, 
Gorgias  exprimait  l’opinion  que  la  pensée  n'a  d’autre  fin 
que  de  prorluire  en  nous  l’apparent. 

Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  des  autres  sophistes  en 
raison  de  leur  moi^re  intérêt  philosophique,  ce  sont  : Pro- 
dlcus,  Uippbs,  Kuthydème,  CrJlias,  Polus,  <!^illiclès  et 
Thrasymaque.  Si  Gorgias  et  Protagoras  mértienl  quelque 
attention  pour  leurs  opinions,  quelque  erronées  qu'elles 
soient,  mais  du  moins  philosophiques,  il  n’en  est  pas  de 
même  de  ces  derniers  qui  renversèrent  toutes  les  bornes 
de  1a  connaissance,  et  ne  se  servirent  de  la  philosophie 
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que  dans  le  misérable  but  de  montrer  de  l'esprit  et  de 
briller  par  la  parole.  Ce  sont  eux  qui  ont  rendu  mépri- 
sable le  nom  de  sophiste,  et  que  Platon  a maltraités  dans 
presque  tous  ses  dialogues.  J'ai  comparé  plus  haut  la  verve 
de  Platon  poursuivant  ces  sophisles-lâ  à la  verve  de  Pascal 
poursuivant  los  Jésuites  dans  scs  Provinciales.  La  compa- 
raison est  exacte  de  tout  point;  car  rien  dans  l’antiquité 
ne  ressemble  tant  aux  casulstes  de  Pascal  que  les  sophistes. 
Les  uns,  il  est  vrai , abusaient  de  la  religion,  tandis  que 
les  autres  abusaient  de  la  philosophie.  Mais,  outre  qu’il 
s’agissait  toujours  au  fond  de  ce  qu'il  y a de  plus  saint 
parmi  les  hommes,  U doctrine,  le  dogme,  combien  de 
traits  de  ressemblance  n’y  a-t-il  pas  entre  eux!  Les  uns  et 
les  autres  ne  s'éialeut-ilspas  fait,  quoique  d'une  façon  bien 
différente,  directeurs  des  consciences?  N’aspiraieni-ils  pas 
également  à s'emparer  de  la  vie  humaine  tout  entière  par 
renscij:nemeiu?  Ne  préiendaient-ils  pas  gouverner  les 
chefs  des  états  et  la  mullllude  clle-mômc?  et  pour  cela 
n'cmployalent-ils  pas  les  mêmes  moyens,  amollissant  la  rè- 
gle, falsifiant  le  droit,  et  tournant  la  doctrine  à tout  vent? 
Les  uns,  il  est  vrai,  n’éialeni  pas  investis  d’nu  sacerdoce; 
c'étaient  des  rliétetirs  Isolés  ; leur  vanité  personnelle,  était 
plus  en  saillie.  Les  autres  tenaient  i un  corps,  ils  avaient 
une  organisation,  lis  obéissaient  i des  diefs  : leur  vanité 
prenait  la  forme  de  l’esprit  de  secte,  filais  le  but  et  les  j 
moyens  »€  ressemblaient  beaucoup.  L'esprit  sophistique  et 
l'esprit  de  ruse  qui  l’in.spirc  sont  pour  .ninsi  dire  le  com-  I 
pléinciit  l'un  de  l’atitre.  Aussi  que  fait  Pascal  en  poursui- 
vant de  sa  logique  serrée  et  de  sa  fine  raillerie  les  Jésuites?  ■ 
Il  les  accuse  d’étre  d -s  sophistes;  et  quand  11  l<*s  a bien 
convaincus  de  mal  raisonner,  il  a vaincu.  Que  faisuil  Platon,  | 
à son  tour,  ou  poursuivant  les  soplnsi^'s?  il  les  accusait  de 
ne  mal  raisonner  qu’j  cause  d’une  intention  perverse  ; c'est 
le  mensonge,  c’est  l’iiypocrisie,  cVsi  ce  que  l’on  appelle 
aiijotird'hiii  le  Ji'siiitisnie,  qii'ü  découvrait  en  eux;  et  quand 
il  les  avait  bien  convaincus  de  mal  penser.  Us  étaient  1er- 
^as^é».  On  pourrait  donc  dire  qu’un  sophiste,  de  ceux  que 
délestait  Socrate,  était  une  espace  de  jésuite  revêtu  de  la  - 
loge  grecque;  et  ce  rappiocbemeni  peut  nous  faire  com-  ! 
prendre  le  décri  où  sont  tombés,  à des  éiH>qucs  si  dtffé-  i 
rentes,  ces  deux  sortes  d’hommes  si  res.seml)lans  entre  eux. 

SOPIIUCLF.  Nous  n'avons  que  bien  peu  de  détails 
sur  la  vie  du  plus  grand  poète  tragique  de  la  Grèce,  et 
nous  sommes  réduits,  quand  nous  en  parlons,  i des  conjec- 
tures plus  ou  moins  fondée_s.  T.es  recherches  les  plus  actives  ^ 
D'ont  abouti  qu'à  retrouver  quelques  dates  et  quelques  faits  i 
d'une  vie  longue  et  glorieuse.  j 

Sophocle  est  né,  d'après  le  Sclioliasle,  dans  la  deuxième 
année  de  la  71''  olympiade,  ou  ffl.>av.  J.-C.,  et , suivant  les 
Marbres  de  Parcs,  dans  la  troisième  année  de  la  70^  olym- 
piade. Il  était  de  Co'une,  petit  bourg  aux  portes  d'Athènes. 
Sa  famille  était  riche  et  considérée,  et  son  édiicaiiOQ  fut 
très  soignée.  Dès  la  plus  tendre  enfance,  il  s’adonna  à la 
gymnastique  et  i in  musique , qui  perfectionnèrent  la  beauté 
de  son  corps  et  de  son  âme.  Les  premières  années  de  sa 
jeunesse  durent  se  passer  dans  un  doux  loisir,  et  être  con- 
sacrées au  cuite  dos  muses.  Sous  le  be.-tu  ciel  de  i’Allique, 
au  sein  de  h cité  la  plus  polie  et  la  plus  civilisée  de  l’an- 
tiquité, son  ûinc  dut  s'épanouir  au  soiiflle  bienfaisant  de 
la  nature  et  des  ails , et  son  génie  se  préparer  <lans  le  calme 
aux  travaux  de  la  lyre. — Mais,  hélas!  l’étranger  est  entré 
dans  la  Grèce,  les  Parbares  vont  profaner  le  sanctuaire  de 
Minerve  et  donner  des  fers  à des  hommes  libres.  Athènes 
s’esi  levée,  et,  prcMpie  réduite  â ses  propres  forces,  elle  mar- 
che à la  rencontre  des  Perses, qu’elle  écrase  dans  les  champs 
de  Marathon.  î.e  jeune  Sophocle  dut  entendre  les  ciiants 
de  triomphe  des  vainqueurs  de  l'étranger;  il  dut  premlro 
part  aux  fOles  de  l'indépendance;  peut-être  son  génie  sc 
révéla-t-il  à lui  en  écoutant  les  prciuiors  drames  d'Esdiylt*, 
le  soldat  de  Marathon.  Et  anrès  l’ivresse  de  la  victoire. 


peut-être  assislaii-il  au  jugement  et  i la  condamnation  de 
Miltiade.  Qui  sait  si  le  souvenir  de  la  triste  fin  du  sauveur 
I de  la  patrie  n’était  pas  présent  à sa  mémoire,  quand  11  pei- 
I gnalt  dans  sa  vieillesse  la  malheureuse  destinée  d’OEdipe? 

L’étranger  revint  bientôt  plus  nombreux  et  plus  fort.  Le 
grand  roi  conduisait  lui-même  scs  armées;  son  orgueil 
blessé  voulait  être  témoin  de  riiumitiation  du  vaincu.  Cette 
fois-ci  ce  fut  encore  Athènes  qui  eut  les  honneurs  de  la  ré- 
sistance. En  un  seul  jour,  la  flotte  des  Barbares  fut  détruite 
dans  le  petit  golfe  de  Salamines;  et  c’élaleot  des  hommes 
d'Athènes,  c’était  Thémistocle,  c’était  Aristide,  qui  com- 
mandaient la  marine  de  la  confédération  grecque.  L’amour 
de  l’indépeiKlance  leur  donna  la  victoire.  Laflottedes  Perses 
fut  détruite,  une  partie  de  leur  armée  anéantie,  et  il  restai 
peine  au  grand  rui  un  seul  vaisseau  pour  le  ramener  dans 
son  royaume.  O SaUinines!  ton  nom  est  une  de  ces  étoiles 
qui  brilleront  à jamais  au  ciel  pour  rappeler  aux  peuples 
envahis  ce  que  peut  l’amemr  de  l’indépendance  1 Cette  vic- 
toire décida  de  l'avenir  de  la  Grèce, qu'elle  sauva  de  la  domi- 
nation étrangère.  .Athènes,  qui  y avait  le  plus  contribué, 
se  plaça  i la  tête  de  la  confédération  des  répnbUques.  Elle 
oublia  vite  les  malheurs  de  la  guerre;  et  une  ère  de  pro- 
spérité et  de  gloire  sans  égales  s'ouvril  devant  elle,  hélas! 
pour  bien  peu  de  temps. 

Par  une  merveilleuse  rencontre,  à la  bataille  de  Sala- 
miiies  SC  rattachent  les  trois  grands  poêles  tragiques  de  la 
Grèce,  qui  seuls  snftiraienl  à rendre  le  nom  d'Athènes 
imniorlel.  Sur  la  floue  se  troiivatt  Eschyle,  qui  avait  déjà 
combattu  à Maratlion.  Le  jour  de  la  bataille , naissait 
dans  l'ile  même  de  Salamines,  d’une  femme  d'Athènes, 
un  enfant  qui  fut  Euripide;  et  le  lendemain,  Sophocle  fut 
choisi,  i cause  de  sa  merveilleuse  beauté,  pour  être  le 
clioriphée  du  chœur  des  jeunes  gens  qui , la  lyre  à la  main , 
le  corps  nu  et  parfumé,  formèrent  la  danse  sacrée  autour 
des  trophées,  et  chantèrent  l'hymne  de  la  victoire.  La  ma- 
nière dont  ces  trois  noms  se  rattachent  à celui  de  Salamines 
ne  semble-t-elle  pas  aussi  un  symbole  de  la  destinée  de 
ces  trois  poètes?  Eschyle  ie  soldat,  dont  les  héros,  plutôt 
des  Titans  que  des  hommes , sont  courbés  sous  la  loi  inévi- 
table de  la  nécessité,  dont  les  drames  ensanglantés  glacent 
le  cœur  d'épouvante  ;>ar  leur  caractère  altier  et  inexorable, 
sombres  comme  le  râle  d’un  mourant  ; EKhylc  ne  nous 
représente-t-il  pas  l’homme  de  la  lutte,  dont  l’âme  forte 
s’est  trempée  daos  la  guerre  impitoyable  de  la  défense  du 
territoire,  qui  n’a  vu  dans  b vie  de  l'homme  qu’un  com- 
bat inégal  avec  le  destin , seulement  la  douleur  et  les  souf- 
frances; Eschyle,  enfin,  n’esi-il  pas  le  poète  formé  par 
l’Invasion,  et  qui  devait  un  jour  chanter  la  victoire  ? Euri- 
pide , élevé  par  Prodicus  le  sophiste,  et  par  Anaxagoras, 
l’ami  d’Aspasie  et  de  Péridès,  dont  la  jeunesse  sc  passe 
dans  une  époque  d'enthousiasme  cl  de  prospérité;  Euripide 
n’cst-il  pas  le  poète  qu'il  fallait  à cette  génération  qui  a 
grandi  dans  la  mollesse,  et  qui , pour  jouir,  n'a  eu  qu'a  re- 
cueillir le  fruit  des  travaux  de  ses  pères  ; à celte  génération 
blasée  qui  n’a  yiourae  distraire  que  les  luttes  de  l'agora  et 
1rs  disputes  des  sophistes?  Euripide  n’est-il  pas  le  repré- 
sentant d’une  civilisation  morte  pour  l'art,  mais  qui  naît 
pour  la  pliiiosopliic  ; car  Socrate  enseigne  déjà , et  Platon 
v.v  venir.  Et  Sopl  ode,  qui  entre  sur  la  scène  du  monde 
le  lemlemain  de  la  victoire,  ne  semble-t-il  pas  ouvrir  l'ère 
nouvelle,  comme  il  la  fermera  en  mourant  quelques  mois 
avant  la  prise  d’Aliiènev?  Sa  vie,  dont  tous  les  iusians  ont 
été  consaciés  au  culte  de  l’art,  ii’est-elle  {las  le  parfait  sym- 
bole de  celte  époque  qui  vil  Atiièncs  commandera  toute 
la  Grèce,  capilale^dii  monde  occidental  par  ses  victoires, 
comme  elle  était  reine  de  l’intelligence  par  ses  artistes  et 
s<’s  poètes  ? 

Si  l'on  en  croit  Plutarque,  ce  fut  i l'âge  de  vingt  ans  que 
Sophocle  écrivit  son  premier  drame,  qui  fut  aussi  son  pre- 
mier triomphe.  C'éiail  pour  les  fêtes  qui  eurent  lieu  à 
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Tocc^ision  du  retour  de  h flotte  commandt'e  parCimon, 
qui , apn'f  arolr  battu  Jes  Perses  sur  l’EurjiuMon  et  coo- 
quls  nie  de  Seyros,  rapportait  dans  Athènes  les  restes 
de  ThMèe.  Dans  l'antiquité,  les  représentations  théâtrales 
nVtaieol  pas,  comme  chez  les  modernes,  un  spectacle  habi- 
tue), mais  une  solennité  rare,  qui  D'avait  lieu  que  dans  les 
grandes  fêtes  civiles  et  religieuses  : la  religion  et  l’étal 
étalent  si  intimement  unis,  que  les  fêtes  des  dieux  étaient 
atissl  celles  de  la  république.  Le  drame  qui  était  représenté 
était  choisi  dans  le  concours  des  poètes  dramatiques;  et  il 
est  à croire  que  c'était  sinon  le  meilleur,  du  moins  celui 
qui  réjiOüdaU  le  mieux  au  goût  et  aux  mmiirs  du  peuple  : 
car  le»  juges  de  cette  lutte  poétique  étaient  pris  par  le  sort 
parmi  les  citoyens  qui  avaient  servi  dans  l’armée.  Cette  fois 
les c*>iicurrens  étaient  nombreux,  et  parmi  eux  se  trouvait  ! 
F.sdiyle . alors  dans  l’apogée  de  sa  gloire.  Les  avis  se  irou- 
Tèrent  partagés:  les  uns  tenale  t pour  le  poète  applaudi  et 
bien  des  fols  ronronné,  les  autres  pour  un  jeune  homme  : 
qui  se  pn^senlait  pour  la  première  fois,  mais  dont  l'cruvre  ’ 
paraissait  de  tout  point  excellente  et  supérieure  môme  â j 
celle  d’Eschyle.  Les  Juges  ne  pouvaient  s'accorder,  et  1 
l’archontc  Aphi-pirfon  se  vit  forcé  de  changer  l’usage 
établi.  Il  déféra  le  jugement  aux  dix  stratèges  Tain> 
quenrs,el  ceux-ci  donnèrent  la  palme  au  jeune  homme,  | 
quiéiail  Sophocle.  Son  drame  avait  pour  litre  Tripiolèiutf  ' 
et  appartenait  au  genre  que  les  Grecs  appelaient  saty-  \ 
rigue.  Il  ne  nous  en  reste  que  quelques  vers,  qui  ne 
permcticni  pas  d'en  connaître  Je  plan  ni  de  décider  de  sa 
Taleur.  Nous  n'avons  pas  non  plus  le  drame  d'Eschyle,  : 
et  la  perle  de  ces  deux  pièces  est  bien  à déplorer;  car  de  i 
quel  intérêt  ne  serait  pas  pour  nous  la  comparaison  de  ces 
deux  œuvres,  l'iiQe  d’un  poète  arrivé  à sa  maturité  et  re-  j 
gardé  comme  le  plus  grand  qui  eût  paru  jusqu'alors,  et 
l'autre  d'un  jeune  homme  préféré  cette  fois  et  bien  des  fois 
encore  à son  rival,  et  que  la  postérité  a placé  au-dessus  I 
de  lui  ! Nous  verrions  sans  doute  dans  le  drame  de  Sopho-  ' 
de  les  germes  du  nouveau  système  dramatique  qui  était  le 
perfectionnement  de  celui  d’Eschyle,  et  nous  pourrious  I 
mesurer  la  distance  parcourue  à partir  de  son  premier  ou-  | 
vrage  jusqu'aux  productions  de  sa  malurilé,  dont  quelques  ' 
unes  nous  sont  jvarvemie».  I 

Depuis  cette  première  victoire  jasqo’i  sa  mort,  Sophocle  ' 
se  présenta  à tous  les  concours  ; et  comme  il  a vécu  près  de 
quatre-vingt-dix  ans,  il  n'est  pas  étonnant  qn'il  ait  écrit  les 
cent  vingt-trois  drames  qu'on  lui  aii{il>nc.  11  nenousest 
parvenu  de  son  œuvre  que  sept  tragédies  complètes  et  des 
fragmens  plus  ou  moins  étendus  de  cent  deux  ouvrages. 
Car  il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  tons  ses  drames  ' 
appartinssent  au  drame  tragique , c'est-à-dire  qn’Hs  fussent  i 
des  tragédies  dans  le  sens  que  nous  donnons  aujourd’hui 
à ce  mot.  11  e-t  hors  de  doute  qn’il  a écrit  au  moins  vingt 
drames  satyri'iuef.  Les  anciens  afTertioiinaient  fort  ces 
drames,  dans  lesquels  les  satyres,  le»  nyniplies,  et  les 
antres  divinités  chanipêtro»,  jonalent  mi  grand  n»le,  et 
que  l’on  pourrait  en  quelque  sorte  comparer  à ce  que  les 
modernes  appellent  pastorales,  s'il  ne  mauquaii  à ces  der- 
nières l’élément  lyrique,  qui  occupait  une  si  grande  place 
dans  les  œuvre»  ties  poètes  gre^js.  Eschyle  arali  aussi  écrit 
tin  grand  nombre  de  pièces  saty  riques  qui  uc  nous  sont  point 
parvenues;  et  nous  ignorerions  loui-à-faii  en  quoi  consistait 
celte  espèce  de  drame  s'il  ne  nous  restait  un  de  ceux  d'Eu- 
ripide, intitulé  le  Cyclope.  ^Voyez  Ei'RIPIUk.)  Nous  avons 
aussi  le  titre  de  soixante  tragédies  de  Sophocle;  et  si  nous 
jugeonsde  ce  qu'elles  devaient  être  par  les  sept  qui  nous  sont 
parvenues  bien  complètes,  combien  ne  devons-nous  pas  dé- 
plorer une  leik  periel  11  y a encore  vingt  pièces  de  lui  dont 
nous  connaissons  les  titres,  mais  sur  lesquelles  nous  n’avons 
aucun  reitseignemenl  pour  lesclatser,  les  fragmens  qui  en 
sont  restés  ne  les  caractérisant  pas  d'une  manière  saiisfai- 
saote.  Toutes  les  iiiBénieusts  conjectures  de  Druuck  et  de 


Tyru  liiu  n'ont  abouti  qu'à  prouver  rimpuUvance  de  la  rri- 
lique,  eiil  est  malheureusement  probable  que  les  elTurts 
des  savons  st'roni  toujours  aussi  infructueux. 

Tome  rantiqiiilé  s’esl  accordée  à vanter  la  douceur  et 
ratiiéuité  du  caractère  de  St»phocle  et  son  amour  pour  sa 
patrie,  qui  l'a  si  hcureu»cmi*nt  inspiré  dans  plusieurs  des 
chœurs  des  tragédies  que  nous  avons.  Il  était  si  aiiaclié  i 
son  pays,  que  les  offres  de  plusieurs  roisqni  rengageaient 
à venir  se  fixer  auprès  d’eux  fuient  toujours  repoussées 
par  lui.  Ses  concitoyens,  de  leur  cûlé,  lui  rendirent  bien 
rattachement  qu'il  portait  à la  mère  comnvuiie;cL  pen- 
dant imite  sa  vie,  ils  l'honorèrenl  par  une  slucère  admira- 
tion qui  ne  sc  démentit  jamais.  Après  la  rcpiésenlaiion 
d’.in/t^one,  ils  ne  crurent  pas  pouvoir  mieux  récompenser 
leur  poète  favori  qu'en  le  choisissant  pour  un  des  dix  stra- 
tèges annuels , qui  étaient  élus  par  le  peuple.  11  exerça  plu- 
sieurs fuis  les  hautes  fouciions du  sacerdoce,  cl  remplit  à 
diverses  repi  isesd’inqiortanles  missions  politiques. 

Ilir'o  qu'il  ait  écrit  un  ouvrage  en  prose  contre  la  manière 
dontTliespisel  CoDrilus  avaient  traité  les  chœurs,  et  par  con- 
séquent contre  Euripide  qui  les  suivait,  Sophocle  rendail 
justice  au  talent  de  son  jeuuc  rival , qui  bien  des  fuis  l'em- 
porta sur  lui  dans  lescoiicoursdramaiiques.  A la  roorld'Ku- 
I lipide,  qui  arriva  quelques  aiinéi'S  avaut  la  prise  d’Aihè- 
I Dps,  Sophocle  prit  pnbliquemeul  le  deuil,  et  fil  Oter  aux  ac- 
I t'  Ursqui  représenlnleiit  une  de  ses  pièces  leurs  couronnes 
de  lierre.  Mais  il  lui  préférait  de  beaucoup  Eschyle,  et 
avec  raison.  Nous  voyons,  dans  uue  scène  de  l'admirable 
! comédie  des  (trenouilles  d'Arlslophanes,  Eschyle  et  Eu- 
I ri|>ide  se  dispuiaiit  aux  enfers  le  droit  d'occuper  le  trûoc 
dramatique,  Euripide  est  soutenu  par  les  voleurs,  les  es- 
I crocs  et  toute  la  populace,  qui  le  proclament  tout  d’une 
' voix  le  roi  du  drame  et  du  tliéâlre,  tandis  qu’Esebyle  est 
seule!  ne  peut  se  faire  entendre.  AlorsSopliode,  qui  s'était 
I tenu  à l'écart , s'avance  vers  son  vieux  maître;  Il  l'embrasse 
' avec  respect  et  vénération,  et  lui  déclare  que,  quant  à lui,  U 
n'osera  jamais  lui  disputer  le  trône  qui  lui  appartient.  « Mais 
I si  par  hasard,  ajoute-t-il, Euripide  l'emportait  sur  toi, 

I » je  lutterais  contre  lui  pour  l’hoiineurde  randramaiique.» 

' Cette  scène,  assez  longue,  et  d'un  comique  inimitable, 

I nous  représente  très  bien  les  opinions  du  public  contempo- 
' rain  sur  les  trois  poêles  dramatiques  de  cette  époque  mer- 
veilleuse. Eschyle  est  oublié  et  presque  dédaigné.  La  géné- 
ration nouvelle  n'est  plus  à la  hauteur  des  Titans  qu’il  a 
amenés  sur  la  scène,  et  qui  émouvaient  les  héros  de  la  guerre 
! de  l'invasion.  Sophocle  et  quelques  amis  de  l'art  lui  ren- 
dent justice,  mais  ne  peuvent  ramener  l’opinion,  qui  s'es 
! éloignée  de  lui  pour  toujours.  Quant  à Sophocle , il  a con- 
I servé  la  faveur  du  public;  mais  II  est  évident  que  ses  créa- 
tions idéales  sont  trop  élevées  pour  une  génération  énervée 
< dans  les  plaisirs  de  ta  prospérité.  Euripide  est  l'idole  de  la 
I Ji-unesse.  A celte  foule  qui  joue  le  premier  rôle  dans  l'a- 
I gora , et  que  fouette  Arisiophanes , il  faut  des  passions  tout 
' humaines. 

Sophocle  mourut  dans  la  S*  année  de  la  05*  olympiade 
( 405  av.  J.-C.),  quelques  années  après  Euripide,  et  nu  an 
avant  la  prise  d'Athènes  par  Lysandre.  Le  tombeau  de  sa 
famille  se  trouvait  sur  un  terrain  occupé  par  l'armée  lacé- 
démonienne,  et  la  tradition  rapporte  que  Uacchus,  dont 
il  avait  tant  de  fuis  chaulé  les  louanges,  apparut  à Lysan- 
dre dans  un  songe , et  lui  ordonna  d'envoyer  à Athènes  la 
j permission  de  venir  ensevelir , dans  le  sépulcre  de  ses 
pères,  son  poète  chéri. 

^ Il  y a un  grand  nombre  de  versions  sur  le  monument 
I funèbre  que  les  Athéniens  érigèrent  à la  mémoire  de  leur 
I plus  grand  tragique.  La  plusvraisemblableeila  plus  Intéres- 
sante est  celle  que  rapporte  une  épigrnminc  de  VAntlwlo- 
I gie , attribuée  à un  certain  Dioscoridc».  H y avait  sur  le 
j lomlroaii  de  Sophocle,  y est-il  dit,  une  statue  de  Bacclius 
I i tenant  à la  main  un  masoue  do  fcoitfO)  Voici  l'épigratutue  : 


SOPHOCLE. 


SÜIMlüCLE. 
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«Paft&aut,  ceci  est  le  tombeau  de  Sophocle;  les  Muses 
m*en  ont  coudé  la  garde.  C'est  lui  ijul,  m’ayant  rencontré 
lors<iuc  j'arrlrals de  Phliiis,  un  grossier  bAtoti  à la  main, 
habitué  à marcher  parmi  les  ronces  et  les  buissons,  m‘a 
couvert  d’un  vêtement  d'or  et  de  pourpre.  Depuis  qu'U  est 
mort,  j’al  oublié  les  danses  solennelles, et  je  me  repose  Ici. 

Le  passant  répond  : Tu  es  heureux  d'occuper  le  tombeau 

d’un  aussi  grand  poêle;  mais  quelle  est  la  vierge  dont  lu 
tiens  le  masque  ? De  quel  drame  de  Sophocle  est-elle  ? 
— ïlacchus  réplique:  C’est  Antigone  ou  Electre,  conmie 
Il  te  plaira;  l’une  et  l'autre  sont  des  chefs-d’œuvre.»  — 
D’après  celle  curieuse  petite  pièce,  ne  seaiblcrall-il  pas 
que  l’oplniou  commune  plaçait  à Phlhis,  petite  ville  des 
environs  de  Skyone,  le  berceau  de  l’art  dramatique? 

Les  sept  tragédies  de  S4»phocle  qui  nous  sont  parvenues 
sont,  t.  Ajax  armé  du  fouet;  2.  Electre;  5.  Us  Trarhi^ 
nUnnet;  4.  Philoeléte;  5.  OEdipe  roi;  6.  OEdipe  à Co- 
lont  ;"!.  Antigone.  Nous  allons  essayer  de  donner  l’analyse 
de  l'une  d’elles  : c’est  i noire  avis  le  meilleur  moyen  de 
faire  comprendre  le  drame  de  Sophocle,  Nous  choishons 
Antigone,  l’aue  des  pins  parfaites  tragé-Ücs  qu’il  ail  écrites, 
de  l'aveu  de  ses  contemporains.  Dans  aucune  autre  pièce , 
on  ne  trouve  une  peinture  aussi  noble  de  ce  que  peut  sentir 
le  cœur  de  l'homme.  Jusque  là  on  n’avait  jamais  présenté 
sur  la  scèneriiommo  acceptant  non  seulement  les  malheurs, 
mais  encore  la  mort,  avec  calme,  pour  obéir  aux  lois  mo- 
rales que  l’Elernel  a gravées  dans  nos  cœurs.  Kl  rnnime 
pour  élever  encore  un  pareil  idéal,  c’est  dans  une  jeune 
fille  que  le  poète  nous  l’a  moiilré.  Voilà  ce  qui  a excité  dan» 
toute  l'antiquité  une  si  grande  admiration  pour  .tnftponr. 

Cette  tragédie  fait  poriie  de  ce  que  les  Grecs  nommaient 
une  trilogie,  c’est-à-dire  trois  pièces  Indépendantes  Tune 
de  l’autre,  mais  appartenant  à une  înéme  série  de  faîtset  sc 
continuant.  Les  trois  pièces  de  celle  trilogie  sont  OEdipe 
roi,  OEdipe  à Cohne,  cl  Antigone. 

Daus  la  première,Oi  dipe,  victime  des  imprécations  qu’il 
a prononcées  contre  le  meiir.ri«-r  de  Laïus,  qui  n’est  autre 
que  lui-même,  maudit  ses  cnTans,  fruit  de  l'inceste,  et  s’ar> 
radie  les  yeux  pour  expier  les  crimes  qu’il  a commis  à son 
insu,  le  menrtre  de  son  p^'re  et  son  imion  avec  sa  mère. 
Dans  la  seconde,  OEdipe  arrive  dans  l’Aitique,  conduit 
par  une  de  ses  filles,  Antigone.  U s’arrête  à Colone,  près 
du  temple  des  Euménides,  où  le>  dieux  lui  ont  promis 
qn’ll  terminera  ses  jours.  Tandis  qu’il  est  là,  entouré  par 
‘Thésée  et  par  des  vieillards  alhénirns,  un  de  ses  fils,  Po- 
lyiiice,  arrive.  Il  a été  chassé  de  Thèbes  par  son  frère 
Etéorlf,  qui  l'a  emporté  sur  lui  p.ir  ses  intrigues.  H est  allé 
à Argos,et  il  ist  parvenu  à Inién-sser  les  chefs  de  la  ron- 
Irée,  qui  ont  amené  une  armée  sous  les  murs  deTlièb^*». 
H demande  à son  père  de  l’accumiMgnir  au  camp  des 
Argiens  poursanciionocr  par  sa  présence  sesdrolls  au  trône 
paternel.  OEdipe  se  renferme  dans  le  silence  ; mais , pressé 
par  Thésée  et  le  chœur,  il  prononce  une  terribU*  Impré- 
cation sur  Ha  tête  de  ses  üls,  qui  l'ont  chtissé  de  Thèbes. 
«Va , fils  exécrable,  renié  par  ton  père,  emporte  avec  toi  ces 
maléülcllons.  dit-il  en  termloanl;  puisses-tuéchotier  devant 
Thèlres,  ne  plus  revoir  Argos,  périr  de  la  main  de  ton  frère 
en  lui  perçant  le  8 Id!  l elssonl  mes  vœux.  Puisse  le  sombre 
Tartare  êire  votre  partage!  J’Invoque  cl  les  Euménides  et 
Mars  qui  oiilsoofé  la  haine  dans  votre  cœur.  Tu  peux  par- 
tir: murs  aimoiiCtrauxTliél^ains  et  à les  alliés  tes  vœux 
qti'OEdipc  a faits  pour  ses  fils.  * — Certain  que  ces  vœux 
s'accompliront,  et  plein  d'un  sombre  presseiiiimeut , Poly- 
nice,  avant  de  s’en  aller,  s’arrête  un  instant.  « O mes 
sœurs  ! dit-il , vous  avex  entendu  ces  terribles  impréca- 
tions. Au  nom  des  dieux,  si  elles  s'accomplissent , fl  si 
jamais  vous  retournez  à l lièl>es,  rendez-moi  au  moins  les 
honneurs  de  ta  sépulture.  Ce  pieux  service  augmentera  la 
gloire  que  vous  a acquise  votre  piété  filiale.  » OEdipe 


disparaît  d'une  manière  merveilleuse,  tandis  qu’il  fait  ua 
sacrifice  aux  Euménides,  cl  Antigone  cl  sa  sceor  retour^ 
ncnl  à Thèlji‘s. 

Dans  ^nfisrone,  nous  allons  voir  que  les  Imprécations 
d’OEdIpe  ont  porté  leurs  fruits.  Eléocle  et  Polynice  se  sont 
imituellement  donné  la  mort  dans  un  combat  singulier,  et 
Créun , qui  a déjà  joué  un  rôle  dans  les  deux  autres  tragé- 
dies , s’est  emparé  du  pouvoir  eu  qualité  de  proche  pa- 
rent d’OEdipe. 

Il  n’y  a peut-être  pas  de  drame  qui  s’ouvre  par  une 
exposition  plus  vive  et  plus  allachanlc  quccclle-cl.  Anti- 
gone entraîne  Ismène  hors  du  palais;  elle  parait  émue. 
Créon  vient  de  proscrire  les  restes  de  Polynice;  il  défend 
de  les  eusevelir  sous  peine  de  mort;  néanmoins  elle  fera 
pour  sou  frère  ce  que  hd  commandent  son  amour  et  les 
lois  de  la  rellglou.  Elle  le  déclare  à Ismène,  qui  sans 
doute  s’empressera  de  s'associer  à une  si  sainte  entreprise, 
htnène  s’y  refuse,  non  par  manque  de  piété  fraternelle, 
mais  par  faiblesse.  Une  conlesialion  s’engage  entre  les  deux 
sœurs,  et,  dans  ce  dialogue  ra]>ide,  éclate,  avec  la  confor- 
mité de  leurs  senliiuens,  la  différence  de  leurs  caractères. 
L’une,  élevée  par  la  pensée  de  son  sacrifice  au-dessus  de 
toutes  les  consUiérati  >tis  humaines,  dédaignant  les  dan- 
gers et  les  conseils  de  la  prudence,  mêle  à son  enthou- 
siasme une  sorte  d’enip<jriement  altier  qu’elle  lient  de  son 
père.  L’atiire,  aussi  affectueuse,  mais  moins  forte,  se  résigne 
qiiniqu'en  gémissant , à la  ly  raimîc  qui  l'oppi  imc , et  reçoit 
avec  douceur  les  reproches  de  sa  sœur  qui  la  mécounail. 
Antigone,  sans  être  arrêtée  parles  inslaoccs  d’Jsmènc, 
court  accomplir  son  noble  dessein.  La  scène  reste  vide, 
et  est  bientôt  remplie  par  le  chœur,  qui  célèbre  magnifi- 
quement la  délivrance  de  Tbèbes  et  la  dispersion  des  Ar- 
giens. Ce  chœur  est  composé  de  vieillards  thébains  assem- 
blés par  le  nouveau  roi , qui  veut  leur  soumettre  les  ordres 
qu'Antigone  a déjà  fait  connaître. 

A peine  l'ordre  de  Créon  a-t-U  été  promulgué  qu’U 
est  enfreint.  L'action  se  presse  avec  rapidité.  Un  des 
gardes  placés  auprès  du  corps  de  Polynice  pour  empêcher 
qu’on  ne  lui  rende  les  honneurs  de  la  sépulture,  vient 
annoncer  à Créon  qu’ou  l’a  trouvé  au  point  du  jour  cou- 
vert de  sable  et  inhumé  selon  les  rites  religieux,  sans 
que  Ton  puisse  savoir  comment  cela  est  arrivé.  J.e  chœur 
insinue  timidement  que  ce  pourrait  bien  être  l'ouvrage  des 
dieux  ; maisCréon  s'irrite  de  cette  crédulité , et  menace  ceux 
qui  l'ont  si  mal  servi  d^'  les  punir  de  mort  s'ils  ne  décou- 
vrent et  ne  livrent  le  coupable.  Le  rôle  du  garde  louche 
au  comique  par  l'expression  naïve  de  sa  peur,  qui  s'avoue 
avec  une  entière  franchise.  L.i  répugnance  de  ce  pauvre 
homme  à remplir  auprès  de  Créon  une  commission  qu'il 
n’a  pas  clioisie,  et  dont  le  sort  l'a  cliargé  à son  grand  regret  ; 
ses  lenteurs , ses  détours  pour  reculer  le  plus  qu'il  peut  la 
nouvelle  qu'il  apporte,  tout  cela  est  rendu  sans  déguise- 
ment, avec  une  vérité  dont  o.i  trouva  r.iit  peu  d’exemples, 
inêine  dans  le  tiiéàtrc  grec.  Enfin  il  reparaît  amenant  le 
cou|)al)le  réclamé  par  Créou,  ci  qui  c»i  Aniigonc.  Le  corps 
de  Polynice  avait  été  de  noiiveaii  ignominieusement  ex- 
tH>sé.  Les  gardes  veillaient  sur  une  haulenr  voisine, lors- 
qu'après  nnoiiragau  qui  leur  avait  dérobé  un  moment  la 
vue  du  cadavre,  ils  ont  aperçu  Antigc)iie  qui  embrassait 
avec  des  lameniations  k dépouille  de  son  frère,  qui  la  cou- 
vrait de  sable  et  l’arrusnit  de  libations.  11$  l'ont  saisie,  et 
ils  l'ool  envoyée  à Créon.  l'.ir  un  arüllee  familier  aux  tra- 
giques grecs , les  p,irul(-s  <t’Anligone  sont  relardées  quel- 
ques moniens  par  le  récit  du  garde  et  les  questions  de CréoB, 
qui  redoithieni  .lin'ii  l'atlente  des  »p<^taieurs  : 

« Créon.  O tulqui  tiens  les  yeux  baissés  vers  la  terre, 
convlens-iu  de  ces  f.ihs? 

» ANTiiiONi*:.  Oui,  j’en  conviens;  je  suis  loin  de  les  nier. 

• Créon,  au  garde.  Toi,  tu  peux  te  retirer  ; les  soupçons 
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tic  prsf>nt  plus  sur  loi.  ~ (.4  ,4n(i^onc.)  R^ponds-nioi  en 
peu  de  mots  : connaissais-tu  mes  ordres  ? 

» .\ntigone.  Je  les  savais  ; ils  sont  assez  connus. 

• Crron.  £t  tu  as  osé  enfreindre  ces  lois! 

» Antigone.  Ces  lois  n'étaieut  point  dictées  par  Jupiter 
ni  par  la  Justice  protectrice  des  mânes , cl  je  ne  pensais  pas 
que  les  décrets  d'an  mortel  eussent  assez  de  force  pour  ébran- 
ler les  lois  saintes  et  Immuables  des  dieux.  Celles-ci  ne 
sont  point  nées  d'bier;  toujours  Immortelles,  on  ne  sait 
leur  origine...  Je  savais  qu'il  me  faudrait  mourir!  Ne  le 
devais-je  pas  même  saus  (on  édit? Si  j'eu  avance  le  mo- 
ment, ce  m'est  un  précieux  avantage.  La  mort  pourrait-elle 
m’étre  cruelleà  mol  qui  al  vécu  dans  le  malliom  ?... 

* Le  ciiŒUii.  On  reconnaît  la  dureté  du  père  à ce  carac- 
tère inflexible  ; elle  ne  sait  pas  céder  sous  l’infortune,  i» 

Créon  s'emporte  devant  la  fermeté  colme  et  inflexible 
d’Antigone;  celte  supériorité  l’abaisse.  «Veux-tu  quelque 
chose  de  plus  que  ma  mon?  lui  dit-elle.  Si  cela  te  suffit, 
dépéche-toi  de  me  faire  mourir,  car  tes  paroles  me  sont 
odieuses.  » On  dirait  qu'avant  de  la  faire  périr,  Créon  vou- 
drait la  convaincre  de  sa  faute  ; mais  tous  scs  sophismes 
tombent  iiuitües  devant  la  sagesse  de  la  jeune  fille.  S'il 
s'applaudit  de  l'approbation  des  Théiniins,  elle  réprmd  que 
c’est  la  crainte  qui  enchaîne  leur  langue,  cl  qu'ils  l'ap- 
prouvent dans  le  fond  de  leur  cœur.  S’il  lui  reproche  de 
traiter  de  la  ménie  manière  le  défenseur  et  reiineini  de  la 
patrie , elle  répond  que  tontes  ces  distinctions  disparaissent 
devant  la  mort.  S’il  prétend  qu’en  honor.'itii  l’olynice  elle 
outrage  Eléoclc,  elle  répond  par  le  vers  fameux  : 
m Je  n'uoU  à l'amour,  et  non  pis  à la  biioc.  •> 

Après  ce  dialogue  entre  Créon  cl  Amigmic,  arrive  Is- 
mène,  que  Créon  a fait  appeler.  Il  l'a  vue  tout  émue  U y a 
quelques  instans,  et  11  la  soupçonne  d'élre  la  complice  de 
sa  sœur.  Ismènc  ne  s’en  défend  point.  Elle  n'a  pas  eu  le 
courage  de  s'associer  au  dévouement  d'Anligoiie,  elle  veut 
p.^rtager  sa  mon.  Mais  Antigone  repousse  ses  Instances:  I 
<t  Tu  as  choisi  de  vivre,  et  moi  de  mourir,  » lui  dit-elle  j 
avec  dureté,  soit  qu'elle  veuille  la  sauver  de  la  colère  de 
Créon , soit  par  un  reste  d'amertume  de  ce  qu'elle  n'a  pas 
voulu  l’aider  dans  son  pieux  devoir.  Ismènc  s'eiïorce  en 
vain  de  fléchir  Créon  pour  celle  qui  devait  être  l’épouse  de 
son  fils.  Ses  cfTorls  échouent  contre  nnseiisibililé  du  roi  et 
la  ronsiance  d’AnligoDc  qui  veut  mourir,  et  qui  lui  dit  : 

« Vis,  ma  sœur;  pour  moi,  mon  âme  est  déjà  morte,  et 
n’est  plus  rien  que  pour  les  morts.  » 

Créon , qui  ne  peut  comprendre  ce  qu'il  appelle  la  folie 
des  deux  sœurs,  les  fait  eipmener  dans  son  palais,  en  atten- 
dant qu’il  dispose  de  leur  sort.  Le  chœur,  sans  essayer  de 
les  sauver,  se  contente  de  déplorer  la  malheureuse  desti- 
née qui  pèse  de  génération  en  génération  sur  la  maison 
des  Labdacides,  et  qui  va  bientôt  l'clTjcer  de  la  terre. 

lin  nouveau  personnage  sc  présente:  c'est  llémoti,  le  fils 
de  Créon , qui  doit  s'unir  à Antigone , et  qui  vient  pren- 
dre sa  défense.  Ses  paroles,  animées  par  la  passion,  mais 
qui  trahissent  en  même  temps  la  timidité  de  son  âge  et  le 
respect  filial , ne  font  qu'irriter  davantage  Ctéun , qui  me- 
nace son  fils  de  faire  périr  son  amante  sous  ses  propres 
yeux,  Hémon  sort,  en  disant  qn'il  saura  bien  se  sf)Qsiraire 
à ce  spectacle,  et  qu'il  ne  reparaîtra  plus  devant  .‘O.i  pi-re. 
Ces  paroles,  qui  annoncent  une  résolution  funeste,  n’é- 
chappent point  à la  pénétration  du  chœur;  mais  le  t}ran  , 
emporté  par  la  colère , n’y  prend  pas  garde.  Le  chœur , 
par  une  timide  intercession , lui  arrache  la  grâce  d'Ismène, 
qu'il  veut  compiTiidre,  malgré  son  innocence,  dans  b 
, sentence  qui  frappe  Antigone.  Pour  celte  Infortunée,  il 
: veut  qu’im  l’ctifeime  vivante  dans  une  caverne,  avec  au- 
tant de  nouriiinc  seulement  qn’il  en  faudra  pour  servir 
. d’cxplaiiou,  et  empêcher  ipie  Tlièbcs  ne  soit  souillée  de  .s.i 


mort.  4>  Qu’elle  s’adresse  alors  aux  dieux  des  enfers,  dit-ll 
avec  ironie,  qu'elle  leur  demande  de  sauver  ses  jours;  elle 
l’obtiendra  |>cut-étre,  ou  plutôt  elle  apprendra  combien 
les  honneurs  qu'on  rend  aux  morts  sont  superflus.  » 
Antigone  parait  au  milieu  des  gardes  qui  la  conduisent 
vers  sa  demeure  dernière.  Cette  scène  achève  le  dévelop- 
pement de  son  caractère.  Comme  U arrive  dans  les  ré- 
solutions subites , Antigone  a commencé  par  l’enlhou- 
siasme;  elle  a passé  ensuite  à la  considération  plut  calme 
de  la  sainteté  de  son  acte  et  de  ses  suites;  puis,  quand  elle 
n'est  plus  soutenue  par  l'idée  du  devoir,  quand  le  sacrl- 
flee  est  consommé,  elle  jette  un  regard  triste  sur  ce  qu'elle 
a sacrifié.  Elle  pleure  sa  jeunesse  si  tôt  moissonnée,  la  belle 
lumière  du  soleil  qu’elle  ne  verra  plus,  les  douceurs  de 
riiyineo  et  de  la  maicrnilé  qu’elle  ne  doit  pas  connaître, 
en  un  mol  la  vie  tout  entière.  Sa  fierté  et  sa  force  semblent 
l’abandonner.  Elle  tombe  dans  rabaltemenl , dans  le  dés- 
espoir, dans  une  sorte  d’égarement  et  de  délire.  Une  dou- 
leur uouvelle  l’auend  encore,  la  plus  grande  qu'elle  ait 
ressentie:  elle  implore  la  pitié,  et  ne  rohlient  pas.  Une 
froide  compassion  qui  la  repousse  et  la  blesse,  voilà  tout 
ce  qu’elle  Inspire  aux  indifférens  qui  la  voient  marcher  à la 
niui  t.  Cependant  sou  âme,  un  moment  abattue,  remonte  peu 
à peu  à la  hauteur  d’où  elle  était  descendue.  Lorsque  le 
tyran  veut  liâter  ses  satellites  trop  lents,  la  présence  de  son 
bourreau  la  rappelle  à elle-même.  Alors  elle  expose  aux 
Thébains  qui  l'entourent  la  justice  de  sa  cause  et  l’iniquité 
de  sa  mort.  Elle  s’approuve  ellc-ménie  et  sc  glorifie  de  sou 
action , bien  que  les  hommes  la  condamnent  cl  que  les  dieux 
la  délai.ss<*nt.  On  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  beau  et  de 
plus  vrai  que  ce  dernier  doute.  Elle  lève  les  yeux  au  ciel, 
et  y cherche  vainement  un  appui,  un  soulirn.  Elle  est  seule, 
Ionie  seule.  C’est  bien  le  doute  pénible  de  l’àine  découragée 
et  de  la  vertu  malitcurciise.  Mais  elle  surmonte  bientôt  la 
faiblesse  humaine,  et  retrouve  la  fierté  de  son  caractère. 
Elle  prend  à témoin  le  peuple  de  1 hèbe»  de  l'indigne  trai- 
tement fait  au  dernier  rejeton  du  sang  de  scs  rois.  Elle 
marche  en  reine  au  supplice. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  le  caractère  d’Antigone, 
qui  est  le  fondement  du  drame  ; nous  allons  nous  hâter 
' d'aueindre  la  péripétie.  Tirésias  vient  trouver  Créon,  cl 
lui  annonce  l’iiKlignatlon  des  dieux,  que  lui  ont  révélé  de 
i sinistres  présages.  Ces  menaces  irritent  d’abord  le  tyran, 

! mais  finissent  par  le  troubler.  11  se  rcpcnl,  et  veut  réparer 
* le  mal  qu'il  a fait  ; mais  il  est  trop  tard.  En  cnlranl  dans  la 
caverne,  il  trouve  Antigone  morte,  et  son  fils  se  lue  sous 
scs  yeux  sur  le  corps  de  son  amante.  Cet  amour  d'Hémon 
n'est  qu'à  peine  Indiqué  dans  le  drame,  cl  seulement 
dans  la  scène  où  Hémon  demande  la  grâce  de  sa  iian- 
cée.  Antigone  n’a  pas  pensé  à lui,  même  au  moment  de 
ses  regrets  pour  la  vie.  On  dirait  que  Sophocle  a craint  de 
iliviser  riniërét  excité  par  un  dévouement  purement  reli- 
gieux et  frahniel.  L’épouse  de  Créon,  Eurydice,  est  pré- 
sente au  récit  de  la  mort  de  son  fils,  et  aussitôt  elle  quitte 
la  scène  en  siU  ncc  : c’est  le  voile  jeté  sur  le  visage  d'Aga- 
memuon  |>ar  le  peintre  du  sacrifice  d'Iphigénie.  Le  chœur 
remarque  celle  sortie  silencieuse , et  avertit  pour  ainsi  dire 
les  spvclaleuis  d'une  catastrophe,  loi-sqiic  loiil-à-coiip  on 
apprend  <jno  la  rtinc  s’est  tuée.  Celle  suite  d’Incidens  tra- 
giques semble  une  expiation  à rinnoceoce  de  la  victime. 

lelle  est  l’analyse  rapide  d’Anfisone,  que  l’on  regarde 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Sophocle  et  do  l'art  dramatique 
cnez  les  anciens.  On  ne  peut  juger  sans  doute,  d’après  ce 
squelette  mi  et  décharné,  de  la  beauté  de  celle  tragédie; 
;>our  ceux  qui  la  lisent  dans  le  texte  grec,  la  pureté  et  l’élé- 
V atiuii  do  la  poésie  le  disputent  à la  grandeur  de  la  concep- 
iiui).  M.iis  celte  simple  analyse  peut  siiflire,  nous  pensons, 
.t(i\  gens  lie  goût  pour  leur  faire  compremlre  en  quoi  con- 
siMail  le  système  de  la  tragédie  grecque , et  combien  élit 
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di/Pre  de  la  moderne,  l.e-s  ln‘ros  du  thi'iîire  grec  n’expri- 
ment jamais  qu’un  scnliinent  unique,  ei  oe  pn'-»oiilent 
point  la  succession  ou  le  combat  dr  smlitnens  contraires. 
Il  règne,  dans  l’expression  de  la  passion  dont  Ils  di^volop- 
pent  les  phases  diverses,  tine  majesté  calme  , sûre  d'elle- 
méine  et  de  sa  puissance,  qui  suflit  â remplir  à elle  seule 
toute  la  durée  de  la  tragédie.  C’est  à celle  unité  idéale  des 
héros  du  théAlre  antique,  et  surtout  des  héros  de  Sophocle, 
que  l’on  du  t attribuer  l’harmonie  constante , l'élégance 
soutenue  des  paroles  qu'ils  pioiionceiil ; Ms  n’ont  à expri» 
mer  qu'un  setil  sentiment,  et  ils  le  traduisent  avec  une 
simplicité  et  une  limpidité  mervellli'iises.  f.c  chœur  de 
U tragéilic  antique  ne  sc  mêle  presque  jamais  à l'action; 
c'est  une  ode  vivante,  qui  se  charge  d'exprimer  non  seule- 
ment les  sent  (mens  qui  animeul  les  personnages  de  la  pièce, 
mais  eucore  nue  partie  de  ceux  que  l’action  éveille  dans  le 
spectateur.  Pe  la  simplicité  du  caractère  des  personnages 
résulte  la  .simplicité  de  la  fable.  Comme  les  acteurs  n'obéis- 
sent qu'a  une  seule,  passion,  il  est  évident  que  l’action  dans 
laquelle  ils  agivscol  ne  peut  jamais  se  compliquer  au  point 
de  suftsiituer  la  curir»slté  à riniéréi.  Si  l'on  était  porté  à 
penser  que  la  simplicité  de  la  fable  doit  nuire  au  développe- 
ment des  passious,  l'analyse  que  nous  venous  de  donner 
d’Aullgone,  et  au  besoin  toutes  les  tragédies  du  théâtre 
antique,  réfuteraient  cette  opinion.  On  ne  peut  assex  admi- 
rer qu'avec  celte  siinpUcilé  de  ressorts  et  une  action  aussi 
intelligible, le  iiKUivement  ne  soit  nullement  lent.  LedcMin 
pourrait  Irieji,  dans  sa  supéiiorUé  même  sur  la  volonté  des 
dieux,  arrêter  la  marche  de  i'aciion  et  empêcher  son  déve- 
loppement; mais  c'est  précisément  la  gloire  de  Sophocle 
d’avoir  su  donner  à ses  héros  une  assez  large  part  de  liberté 
|tour  lui  1er  avec  le  d>'siin;  et  .s’il  n'a  pu  leur  attribuer  toute 
nudépcndaucc  que  le  Christianisme  attribue  à l'bomme  et 
à la  divinité,  il  a mis  du  moins  l'élément  humain  et  divin 
face  à face  avec  rélément  fatal , au  lieu  de  meure  les  dieux 
et  les  hommes  sous  les  pieds  du  destin. 

Nous  devons  noua  borner  ici  à ces  remarques  pour  ainsi 
dire  élémentaires  sur  le  caractère  de  l'art  de  Sopliocle.  Le 
lecteur  trouvera  des  considérations  plus  amples  sur  le 
théâtre  grec  et  sur  son  développement  successif  à l'artldc 
Esciivi.t-. 

SOUFRE,  — État  natur<L  Le  rôle  du  soufre  dans  l’é- 
conomie générale  de  la  nature  est  considérable.  Ou  le  ren- 
contre çà  Cl  là,  à l’état  natif,  dans  l’envetoppe  de  la  terre.  Il 
parait  y exister  dans  les  l'  rrains  de  tous  les  âges.  M.  de 
Uimiboldi  a constaté,  dans  plusieurs  localités  de  l’Amérique 
méridionale,  sa  présence  au  sein  de  formations  cristallines 
anciennes.  Au  nié>il , il  accompagne  l’or  dans  une  roclic 
quarzeuse.  M.vls  c'est  dans  les  terrains  de  sédiment  et  les 
terrains  volcaniques  que  sont  ses  gisemens  les  pins  ordi- 
naires. On  le  trouve,  sous  forme  de  cristaux,  de  veines,  d'a- 
mas plus  ou  moins  volumineux,  ou  même  dissebuiné  à l'état 
pulvérulent,  tantôt  dans  les  gypses,  tantôt  dans  les  dépôts 
saüfères,  tantôt  dans  les  marnes  des  divers  étages.  Généra- 
lement c’esi  dans  le  voisinage  des  volcans  qu’on  en  voit  les 
plus  gi  aiides  masses.  Extrait,  sans  doute  i>ar  relTeldc  la  cha- 
leur, de  gisemens  centraux  plus  pr  ofonds,  il  se  sublime  par 
les  Hssures,  et  vient  se  condenser  près  de  la  surface  de  la 
terre;  quelquefois  il  y forme  des  concrétious  distinctes,  d'au- 
tres fuis  il  SC  répand  dans  le  sol  et  l'imprègrre  sur  uue  certaine 
épai>scur.  Couitne  son  dégagement,  du  moins  dans  le  voi- 
sinage de  plusieurs  bouches  volcaniques,  est  cun>tani,  il  y 
a iâties  mines  inépuisables;  c'est  ce  que  l'on  nomme  les  sol- 
fatares. Enlin,  certaines  eaux  thermales  apportent  conti- 
DUetlernrni  à la  superficie  de  la  planète  du  soufre,  qti’elics 
y déposent  sous  forme  de  poussicre,  cl  qui  provient  de 
la  décomposition  de  riiydiogènc  sulfuré  dont  elles  sont 
cliargées. 

Les  mines  de  soufi  e les  plus  Importantes  sont  celles  de  Si- 


1 


I 


I 


elle.  Dans  plusieurs  de  ces  mines,  le  soufre,  plus  ou  moins 
mélangé , forme  des  bancs  qui  ont  jnsqii'à  dix  mètres  d'é- 
paisseur, et  qui  alternent  avec  des  marnes  et  du  gypse.  En 
Iialie,  la  solfatare  de  Fouzxole  constitue  un  gisement  que 
l’on  a exploité  de  toute  antiquité,  et  dans  lequel  le  soufre  sc 
renouvelle  conlinueUeineiii.  Dans  cette  péninsule  on  ex- 
ploite aussi  du  soufre  près  de  Sienne  et  près  de  Césèoe.  En 
Espagne , un  en  connaît  également  plusieurs  mines  : celles 
de  lieltin  on  Aragon,  et  celle  de  Coiiilla  en  Andalousie, 
sont  les  plus  importantes.  En  France,  il  n'existe  qu’un  seul 
gisement  de  soufre  auquel  on  puisse  entreprendre  de  donner 
le  nom  de  mine  ; c’est  celui  de  Saini-Boes  près  de  Dax.  Nous 
tirons  du  dehors,  surtout  de  Sicile,  tout  le  soufre  néces- 
saire à notre  consommation.  L’Autriche  extrait  de  ses  mines 
de  Gallicie,  de  Carintliie,  et  du  pays  de  Salzbourg , quelques 
milliers  de  quintaux  de  soufre.  La  Russie  possède  aussi  un 
très  grand  nombre  de  mines  de  soufre;  mais  jusqu'à  pré- 
sent ou  n’utilise  guère  que  cellcsqui  sont  situées  sur  le  cours 
du  Volga.  Hiitin,  l'Islande  en  renferme  d'immenses  quanti- 
tés; et  si  les  couditiona  d exploitation  et  de  commerce  étalent 
plus  avautageuses  dans  ce  pays,  il  est  probable  qu’il  |M>nr- 
rait  entrer  en  concurrence  avec  la  Sicile  pour  rapprovisioii- 
iiemcut  de  l'Eiirupe.  Les  autres  parties  du  monde,et  pilnci- 
palomeutdans  les  régions  volcaniques,  possèdent  aussi  leurs 
gisemeus  de  soufre;  mais  il  e.vt  inutile  d’en  toucher  le 
détail,  et  nous  nous  bornerons  à l'aperçu  que  nous  ve- 
nons de  donner  de  la  richesse  natorelte  de  l'Europe  en  cette 
matière. 

Des  quatre  combinaisons  dilTérentes  que  forme  le  soufre 
avec  l'oxigène,  deux  seuiemcot,  l’acide  sulfureux  et  l'acide 
sulfurique,  sc  produisent  dans  la  nature;  ils  y sont  tous  deux 
fort  rares.  L’acide  sulfureux  existe  dans  le  voisinage  des 
volcans,  et  sc  dégage,  à l'état  gazeux, soit  des  solfatares,  soit 
de  l'intérieur  des  laves.  L'acide  sulfurique  est  encore  moins 
Commun  ; on  le  trouve  dissous  dans  l’eau  en  petites  propor- 
tions dans  diverses  circonstances,  et  provenant  vraisembla- 
blement soit  de  phénomènes  volcaniques,  soit  de  la  décom- 
position de  certains  sulfates.  Son  gisement  le  plus  remar- 
quable est  le  Rio-  Vinagre^  rivière  descendant  du  volcan  de 
Puracé  dans  l’Amérique  du  Sud  ; les  eaux  en  coniieunent 
environ  un  millième,  et  lui  doivent  une  acidité  très  pro- 
noncée. Rien  que  l'on  ne  puisse  citer  d’autres  exemples 
d'une  masse  un  peu  considérable  d'acide  sulfurique  se  dé- 
veloppant continuellement,  il  ii’est  pas  impossible  que  ce 
phéoomène  ait  été  plus  commun  dans  les  temps  anciens 
qu’aujourd'bui,  et  qu'on  lui  doive  rapporter  plusieurs  faits 
géologiques  dont  il  donne  une  explication  toute  simple. 

L’acide  hydrosulfurique  est  plus  commun  dans  l'ordre 
naturel;  il  est  le  prhicipe  des  eaux  dites  tulfureusrt.  Il  y 
est  dissous  ou  proportion  plus  ou  moins  considérable,  et  leur 
communique  ses  propriétés  particulières.  Les  sources  sulfu- 
reuses, étant  d'un  grand  usage  en  médecine,  sont  partouisoi- 
gneusement  reclie reliées,  et  il  s rait  aisé  d'en  dresser  ici  le  ta- 
bleau; mais  nous  nous  conleulerons  de  citer  les  noms  des 
localités  h>s  plus  célèbres  où  il  y eu  a:  Aix-la*Uhapclle,  Ba- 
giièrcs,  Rarège,  le  Moiit-d’Or,  Plombières,  etc. 

Enfm.  l'acide  hydrosnlfurique  se  produit  aussi  constam- 
ment, mais  en  petite  quantité,  en  toutes  sortes  de  lieux  de 
la  surface  de  ta  tcrie,  par  la  «lécomposUion  spontanée  des 
matières  végétales  et  animales. 

l.a  tendance  du  soufre  à s’unir  avec  les  métaux  fait  qu’on 
le  trouve  dans  l'oidre  naturel  formant  avec  eux  une  mul- 
titude de  combinaisons.  Ce  sont  même  ces  sulfures  qui  con- 
siiiiicnt  les  minerais  desquels  on  extrait  la  plupart  des  mé- 
taux. Ils  ont  donc  pour  l’homme  un  immense  Intérêt.  Noos 
ne  p<iurnoiis  en  (aire  ici  l'iiblolre  sans  exposer  tout  une 
partie  de  U minéralogie,  qui  se  rapporte  plus  justement  aux 
divers  ntéiaiix.  Nous  citerons  seulement  comme  étant  les 
plus  remarquables  : le  sulfure  de  plomb,  le  sulfure  d’argent. 
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le  sulfure  de  cuivre,  le  sulfure  d*anÜinolne.  le  sulfure  de 
fer,  k sulfure  de  mercure,  le  sulfure  d'srseidr,  le  sulfure  de 
sine,  ci  les  diverses  combinaisons  de  ees  sulfures  les  uns 
avec  les  aulres.  On  sait  aujourd'hui  que  k soafre.dans 
les  cooibiuaisona  chimiques,  loue  à {wu  firès  ie  m^'me 
rôle  que  l’oxigène,  et  qu'ainsl  les  sulhit-es  dans  ktirs 
alliances  reproduisent  les  aoalogubs  des  sels  proprement 
dits. 

La  tendance  de  l'acide  saUuriqueàs^  ComMner  avec  les 
oxides  n’est  pas  moindre  que  celle  du  sonfrC  I se  combiner 
avec  les  radicaux.  Aulal  exlste-MI  égaléirient,  dahs  l’or- 
dre naturel,  un asses  grand  nombre dèSulfàtes.N^anmoins 
l’acide  sulfurique  paraissant  i'hrt  loiiJoUR  pond  rte  piffë- 
rence  sur  la  chaux,  il  en  résulte  qu’il  n’y  a guère  que  ce 
sulfate  et  celui  de  baryte  qui  se  rencontrent,  dans  le  sein  de 
la  terre,  fréquemment  H en  quanllté  conSMërahlc.  Avec  cès 
deux  sulfates,  les  seuls  qui  méritent  d’èirc  mentionnés 
psrUcullèremeni,  sont  les  sulfates  d’altitnlne,  de  soude,  de 
magnésie,  de  fer,  de  cuivre. 

Le  soufre  ne  fait  passeuleneat  partie  du  règne  minéral  : on 
le  retrouve  dans  le  règne  végétai  et  dans  le  règne  ânlrhal  II 
D'y  estqu’en petite  proporitoD.maisll  est  probable cejn.-ndant 
qu’il  y a une  grande  Influence.  Lés  crndfèrtMt  sont  les  végé> 
taux  dans  lesquels  il  domine  ; et  de  tous  1rs  élémens  de  l’or- 
ganisation animale,  les  oeufs,  le  sang,  la  matière  cérébrale, 
kspoUa,sont,àcequ*il  paraît,  ceux  dans  leiu]tielsil  y en  a te 
plus.  Dans  certaines  circunsiances,  la  décomposition  des 
substances  organiques  donne  lieu  à des  dépAls  de  soufre.  Il 
y a lien  de  penser  que  le  secret  de  la  formation  de  cette  sub- 
siwce  sera  un  jour  le  fruit  des  travaox  de  la  chimie  orga- 
nique. 

Utage.  Le  soufre  méitie  d'étre  rangé  parmi  le%  sub- 
stances naturelles  les  plus  utiles,  tant  les  services  que 
rUomoie  en  retire  sont  émtnenset  nombreux.  Il  est  k ron- 
dement des  arts  les  plus  essentiels , et  particifllérrWnil  de 
tous  les  arts  chimiquest  et  l'on  ne  peut  concevoir  que  la  so- 
ciélê  en  soit  privée,  sans  que  celte  privation  ne  devienne  le 
principe  d’une  véritable  révolution  dans  son  industrie.  En 
un  mot , le  soufre  a des  qualités  tellement  spéciales , qu’On 
ne  pourrait  le  rempbeèr  par  anciin  autre  minéral.  Il  Suf- 
fit, au  reste,  pôur  sc  ^nétlér  de  l'ioiportance  de 
rôle  dans  réconomle  des  sociétés  modernes,  dé  jeter  an 
simple  coup  d'œü  sur  son  emploi. 

Ik  tous  les  services  du  soufre.  Celui  qu'il  rend  dans  l’art 
d’allumer  le  leu  me  paraît  le  pins  considérable.  Si  l’on  ré- 
llécliU  à la  fréquence  de  ce  Serrlee  qui  est  de  tons  les  joiin», 
à son  uoiversaUté,  à wm  imponaitce  enfin,  ptitsque  sAbs  lui 
il  n’y  a ni  lampe,  ni  foyer  domestique,  on  ne  peut  s'émpé- 
ciier  de  reconbalire  que  io  frmillarité  de  cHie  Indnsiiie, 
loin  de  nuire  à sa  grandeur,  en  est  an  Contraire  la  cause 
respectable.  Les  alkimettes,  8 cause  de  réiendue  de  le  enh- 
sominaüon,  forment  d’ailleurs,  surtout  dans  les  grandes 
villes,  un  ol^et  de  fabrication  et  de  commerce  qui  ft'eil  pas 
sans  valeur. 

Kumeitantkpicd.bortducercl<dei’liKlusifiedomes(lquc, 
sur  le  terrain  de  la  grande  industrie,  lerole  capital  du  soufre 
est  de  servir  à la  fabrication  de  l’addc  suirdriqüe:  L’uiîliié 
de  oet  beUeiqui  se  pnépore  artIHcieliement  par  la  combiisiion 
simultanée  du  soufre  et  du  nitrate  de  poisse,  osi  sf  grande, 
qu’il  peut  être  regardé  comme  une  de.s  forces  ev^effiielles 
do  la  sociéié.  C’est  à l'aide  rtc  i’adde  stiifurique  que  l'on  se 
procure  presque  tous  les  antres  acidc^s,  soit  minéraux , soit 
végétaux,  et  pariicnUôremcnt  ceux  dont  mi  fait  le  plus 
gaud  nsage  dans  les  arts;  l’acide  hyrtrocliloriqne , et  |>ar 
suite  le  chlore  et  leschlornres;  l'ackle  nilikjne;  tes  acides 
tartrique,  scéüquei  etc.  Il  est  employé  pour  la  décomposi- 
tion du  sel  marin,  el  «onRitne  ainsi  un  di*s  principes  de  la 
flitriCBllOtt  de  la  sbuic artificielle  j il  fighre  dans  l'art  du 
teinturier  connue  dissolvant  de  l'indigo;  il  imertioni  dans 


celui  du  tanneur  ; on  l’applique  quelquefois  à la  préparation 
directe  de  quelques  sulfaics,  tels  que  l’alun  et  le  sulfate  do 
enivre;  en  médecine,  Il  a souvent  un  rôle,  et  il  siiffii  de 
mentionner  ici  l'éther  sulfurique  ; enfin,  il  est  un  des  réac- 
tifs principaux  de  la  chimie.  On  porte  à six  ou  sept  millions 
la  valeur  de  la  fabrication  annuelle  de  l’acide  sulfurique  ea 
France. 

Le  soufre  cM  un  des  trbis  étémens  de  la  poudre  à canon, 
celle  célèKfe  Ihvcntion  des  temps  modernes  qui  a si  forte- 
ment conti1i)ué  à changer  l'ordre  des  états.  Soo  influence 
sur  la  destinée  rtC  l’homme  s’exerce  donc  en  guerre  comme 
en  paix,  el  toujours  d’une  manière  puissante.  A côté  de 
l'effet  de  la  poudre  à canon  dans  les  batailles,  il  est  juste  de 
rappeler  son  eflet  el  celui  des  autres  compositions  pyro- 
lécbhiqucs  également  chargées  de  soufre , dans  les  fêtes  et 
les  fèux  d'artifice.  On  sait  aussi  qull  a été  proposé  d'em- 
ployer la  poudre  à canon  corn  me  réservoir  de  force  vive  pour 
la  mametivre  des  machines.  Mais  jusqu'à  présent  la  poudre 
contfidéi^e  comme  moyen  dynamique  n’est  en  usage  qu’à 
la  gùcrré,  à la  cbaâe,  et  dans  le  travail  des  mines  et  dès 
carrières, 

Enfin,  pour  terdifncr  celte  rapide  énumération,  je  dirai 
simplement  que  le  Soufre  àert  à la  fabrication  du  vermlllôn, 
du  réalgar,  de  l’orplbient,  du  kermès,  et  de  plusieurs  autres 
sulfures  Import.ms;  qu’il  fait  partie  d'un  grand  nombre  de 
préparations  plinrmaceaiiques;  que,  mêlé  à la  limaille  de 
fer,  et  traité  par  l'acide  hydrochlorlque, il  donne  riiydrogène 
sulfuré,  et  yur  éôniié^ü'ént,  outre  une  quantité  d’actions  chi- 
miques, toute  une  classe  importanlc  d'eaux  minérales  artl- 
nrieik's;  ijuc  par  sa  combustion  à i'air  I1l>re,  il  produit 
l’acide  sUlfurfiïx  employé  pour  le  blancliimcnt  des  laines  el 
des  soies, pour  muter  les  vins,  enlever  les  taches  de  fruits, 
dWiifectér.  Enfin,  les  constructeurs  Se  servent  de  soufre 
pour  sceller  le  fri"  dads  la  pierre  ; les  hiOuleurs,  pour  pren- 
dre des  empreintes  délicates.  Le  rtélail  de  ses  emplois 
est  immense,  d'autant  qu'aux  produits  dans  la  fabrication 
de^nels  II  entre  directement , tl  faut  joindre  ceux,  tels  que 
le  plâtre,  l’alun,  la  eodjtèrase,  etc.,  dans  lesquels  11  existe 
naturellement. 

Ia  majeure  partie  du  soufre  que  l’on  trouve  danl  le  com- 
merce est  extraite  des  mines  qui  le  renferment  à l'état  natif. 
Comme  11  y est  mélangé  avec  de  la  terre  en  proportion  plus 
ou  moins  f(»ric.  Il  est  fiéce^saire  de  te  purifier;  cl  pour  cela 
il  suffit  de  le  sotiméilre  à In  dHiillaiion.  Ordinairement  on 
ie  distille  deux  fois,  et  c’est  à la  seconde  fuis  seulement 
qu’on  le  produit  XOus  la  forme  de  canons  ou  de  fleur  rie 
[ soufre.  On  extrait  aussi  le  soufre  de  la  pyrite  de  fer.  En 
soumettant  cette  p\Hlc  au  grillége  par  grandes  masses,  Il 
s’en  dégage  du  Xoiifre  que  l'on  recueille.  Alais  à moius  de 
circonstances  oxtraorBibaircs  qui  interrompent  les  commu- 
nications avec  les  mines  rtc  Soufre  natif,  la  fabricalion  du 
soufre  par  le  grillage  des  pyrites  n’esl  qu'un  accideul  sc- 
coudalfe  du  trâiteiiieHt  de  certains  minerais  métalliques,  cl 
non  point  un  sujet  s{péèi&l  d’Judusirle.  .\us>>i  ce  procédé  ne 
mrt-tl  l'éellemént  que  très  peu  de  S>)ufre  dans  la  circula- 
tion, et  l’on  ne  peut  gu^re  évaluer  au-delà  de  quelques  mil- 
liers de  quintaux  ce  qu’en  donnent,  chaque  année,  toutes  les 
pyrites  soiimiS4'S  àu  grlUagc  èn  Europe.  La  consommation 
totale  du  .soufre,  sénlemefit  pour  la  France,  calcnléc  d’après 
la  moyenne  des  trois  d'eriiièrés  années,  est  d'euviron  cent 
soixante  mille  qulirtafik  tnéiriqttes. 

SOÜRDS-MUKTS.  Ce  que  nous  avons  dit, à l’article 
f,e‘riTÉ , du  sort  plein  ck  trisl''.«se  que  la  iialui  e a fait  aux 
aveugles  de  naissance , de  l’a.^tsiancc  qui  leur  est  due  par 
la  société,  (le.s  nobles  rtTorls  tentés  en  leur  faveur  dans  le 
dernier  siècle  par  une  charité  régértérée  et  agrandie  sous  lln- 
fiuencc  de  la  philusuphie  moderne;  tout  cela  s'applique  su 
moins  aii5si  directement  aux  soin  Éls-iniiels.  Ce  sont  desàtiiés 
comlaniuées  à une  demi-prison  pour  toute  la  durée  de  leur 
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kl'bait,  ei  çranilt'  partie  i ttaer  fontre 

i'eQCeinte  <lc  kur  pqc}tnl  la  puia^Bra  d«  vie  qui  leur  a été 
4x>nnée.  Le  lourd-iuuet  eM,  atia;i  bien  que  ravea^livné,  ud 
bonime  complet  en  pourtant  exclu  de  l'haroa- 

nUé  par  HnsufOsaiice  accidentelle  de  ton  énergie  vitale  sur 
DO  point  particulier  de  son  organiution.  Ilaemble  mémeque 
cet  avortement  de  la  nalnra  bumaioe  ae  manifeate  en  traita 
plua  profonds»  on  du  molna  plus  aenalblea » chei  le  aonrd- 
ipucL  L’iotérét  qu'il  iRspire  est  peut-^ire  plus  général.  Le 
Ipyntére  de  sa  vie  Inilnie  et  de  sa  véritable  place  dans  la 
cxL-atioD  Inquiète  davanuge  notre  cnrioailé,  et  noua  semble 
plus  inexplicable»  accouiumi's  que  nous  sommes  à voir  dans 
la  parole  l’aiiribMt  émjpetu  qui  inanikste  rexcelleoce  de 
l’homme  dans  la  création*  Le  sourd-muet  est  donc  le  type 
le  plus  frappant  de  tous  ces  membres  Inférienrs  de  la  fa- 
mille humajue  qui»  entravé#  dans  leur  développement  par 
des  fatalités  naturelle^  pu  sociale#,  ont  toutes  Jes  ssplra- 
lipDS  (|o  |MDf  ep  avoir  je#  facultés*  et  seraient 

voués  $ap#  retour  au  malbepr  leurs  aînés  plus  lieurenx 
ne  venaient , inspirés  pay  fg  citaiilé , lepr  tendre  une  main 
fraternelle.  Que  spnt,  eu  etfet,  ces  races  disgraciées  que  leur 
prganlNatioti  imparfaite  tient  clouées  i i'écfaelon  le  plus  bas 
de  notre  capèce,  et  exclut  de  participer  par  leur  propre 
énergie  à la  viç  pi  au  progrès  de  l'esprit  ImmaJo  ; que  toiü- 
eUes,dispns<nou5,  sinon  une  sorte  de  sourds-mueis?  Et  lors* 
qu’au  sein  d’une  un'tue  race  d'bpipmes,  des  classes  entières, 
et  les  plus  nombreuses,  font,  par  la  fatalité  des  conditions 
sociales,  tenues  en-deJiors  de  I9  civilisaüoo.  D'en  peut-on 
pps  dire  autant  d’elles?  Toutes  ces  destinées  sonffrtDies 
soulèvent  le  même  problèma  pbilqsophique.  l’arcequ’Uya 
des  créaturc's  humaines  frappées,  par  un  vice  d’organlsatioa 
ou  })ar  les  conséquenc^'s  d'une  condition  héréditaire,  d’nnc 
iiiférinrilé  réellv,  et  d'une  incapacité  fatale  de  développer 
leur  nature  sans  un  secours  étranger,  en  résuUf'Nl  que  le 
caractère  sacré  d<>  l’Itumaotté  soit  elTacé  en  elles?  Faudra- 
t-il  les  regarder  couudc  déchues  de  la  dignité  d'hommes  et 
de  l'égaillé  luitureiie?  Cette  organisation  Imparfaite  sera- 
t-elle  pri^e  pour  uu  arrêt  de  réprobation  sans  appel , qu>’il 
faut  hlei)  #e  gar^'T  de  réforqier  par  respect  pour  rimmusblc 
voiuutédu  bien  u’rj»i-çe  pas  piuiOtun  bulofiértà 

l’exercice  de  la  cJiarilé,  cl  n'.en  résuUe-l-tl  pas  un  devoir, 
pour  les  races  pu  Jrs  iuilividnolitéssupcriciires,  d’appeler 
leurs  jnfvfieurs  au  partage  de  leprs  ayapiages  nalurels,  un 
droit  pour  les  inférieurs  de  réclamer  ce  partage  P.EnÜo  c^iie 
inégalité  naiiuellc  cst-clk  t>0  fait  Irrémédiable,  ou  ne  lieiil- 
cUc  pas  seulement  à des  clrcoustancc#  extérieures  que 
l’boiinnc  fst  apj>clé  à eJUanger?  l'isi-pe  donc  la  siricte  «i 
avare  justice  qui  dqit  régner  sqr  la  |çrie,ou  n'efi-ce 
pas,  comme  dans  h'*  çiçux , la  jmUlce  élargie  la  clia- 
rilé? 

Ce  problème,  dont  fa  so|uiiop  est  Ig  grand  travail  de 
l’esprit  humain  depuis  k début  de  i’ère  moderne,  ^ trouve 
posé  avec  piys  grande  jjetieié  et  avec  toutes  ses  données 
dans  U (question  spéciale  dt:s  #qurfls*uiiiHs.  La  révoluUou 
faite  dans  le  sort  terrestre  de  ces  infnrtitnés  çsl  comme  un 
échantillon  complet  du  progrès  accaqtpii  pendant  les  trois 
derniers  siècles.  ,f)a  y voit  se  ipanlk^êr  cette  moralité  nou- 
velle et  plus  généreuse  que  éi-lie  époque  a vu  écLor.e  vois 
les  uoms  de  plidauthropie  ou  de  sentiment  d'I^umanilé.  Ou 
y voit  clalreuivnl  cuui|ncut  çjC  progr^  de  la  roorali|é  était 
nécessairctuept  lié  au  cbangepient  des  théories  rpf.uphysl' 
quos  sur  l)[cu,  fur  la  ervadon,  surl'bofiqte,  el,parüciibè-<i 
rcnieulà  la  rorn)A.UoD  d’nqe  tu»ycJmloglr  nouvelle,  ^iiuù  ce, 
sujet,  tout  isolé  qu'il  semble  au  premier  ÿbovd>eal  g»  de#-< 
points  culuduâus  d’où  if  vue  saisit  lu  mieun  k caractère 
général  du  mouvement  plulosophique  et  dr  oc dh  èniltfmri 
siècle  qui  en  est  le  couruimcinenL  Lé  point  Mutnal  du  tUM: 
ce  mouvcineot  est  la  naissance  du  scutûMltték  Vé^liiéialn 
do  U fraicruitc  eulie  tous  le^hoÿpBws.iefadiedQi’jhiiina- . 
ailé  i comme  Je  point  centyfl  pl  giii^auuvi-du  LlirisüaiiisttM 
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[ avait  été  la  fraternité  des  hommes  en  Jésiis-Cîirist.  Mats 
pour  s’aimer  ainsi  tous,  comme  frères,  en  leur  seule  qiialflé 
d’hommes,  il  fellail  que  les  hommes  en  vinssent  à' com- 
prendre que  cette  qaallté  n'est  pus  altérée  en  eux  par  les 
inégalliés  naturelles,  ni  même  par  des  vices  d'organKaiion  : 
que  la  privation  des  Instnimens  ordinaires  de  la  pensée 
B’empécfae  pas  la  pensée  elle-même  de  subskier  et  Vâme  dè 
cdnaerver  toute  son  intégrité}  enfin  que  l'Intelligence  et  la 
noralilé , qui  coBitiiuenl  l’homme , exkient  chez  fut  indé- 
pendamméot  de  toute  révélatfoopar  le  langage  on  par  ré- 
criture, parce  qu’elles  sont  des  produits  tponttinés  de  la  na- 
ture humaine.  Or  ces  questions  ne  se  présentaient  sur  anenn 
aojrt  avec  autant  d'évidence  et  de  néceasité  qn'à  roceastno 
des  aourds-muets. 

L’esnpire  exercé  par  lea  Idées  contraires  dans  tous  les 
siècles  aotérieurs  avait  consacré  la  dégradation  qui,  Jnsqn*i 
l'aurore  de  l'ère  moderne,  pesa  nnlversellement  sur 'ces  in- 
fortunés. Regardés  parloof  comme  des  monstres,  comme 
des  snlmstixi  fbce  humaine,  qiieèquespeupleede  Fantiqulih 
les  proscrivaient  ponr  la  malédictiou  céleste  dont  ils  ks 
croyaient  chargés.  L'abbé  de  l'Lpët,  dans  la  première  parti> 
de  son  Iiutitution  dts  iourit-mutn,  affirme  même,  sans  en 
donner  Ü est  vrai  aucune  preuve,  qu’un  certains  pays  on  n 
encore  l’uaage  de  trancher icor  exfiience  i l'âge  de  trois  ans 
au  plus  tard.  De  son  temps,  eo  France,  des  parens  se  tenaient 
déshonorés  d’avoir  un  enfant  frappé  de  celle  disgrâce,  et. 
le  aoustrayant  pour  toujoura  aux  yeux  du  momie , ren- 
voyaient attendre  la  mort  dans  quelque  cloître  ou  qtielqne 
pension  inconnue.  Kn  même  temps,  par  ira  effet  de  ce  ron- 
urasie  qui  se  rencontre  en  toutes  les  choses  humaines,  la 
même  supendliion  qui  refusait  de  voir  en  eux  des  hômutes 
les  transformait  en  êtres  supérieurs  à riiuroanité;  car  pres- 
que partout  le  vulgaire  leur  attribuait  deecommiinlcntimiv 
surnaturelles  avec  les  puissances  infernales  ou  célestes. 

I.ea  législateora  avaient  aancUonné  cet  état  de  choses.  Le 
code  de  Justinien,  considérant  les  sonrds-mueisde  naissance 
comme  esseaüelieinent  dépourvus  d’inieilfgeiice,  leur  rcAi- 
sait  même  celte  facilité  de  tester  (Cod.  Qui  iMfemioriftmi 
/iicara possuut,  iib.  VI,  lit,  xxiO  qa'oa  laisse  encoreàdes 
mineurs  ou  à des  incapables  privé#  de  tout  autre  droit  civIL 
et  celle  probiblUon  s'étendit  dam  tout  le  domaine  des  lors 
romaines.  Les  lols/éodates  exclurent  aussi  les  sonrds-muers 
de  la  jouissance  des  llek  et  privilèges  féodanx. 

La  philosophie  et  la  religion  ne  forent  pas  moins  injustes 
ni  moins  cruelles  envers  eux.  Aristote,  dans  son  HHoirè 
naturelle  et  dans  sa  Uétapliyslque , les  déclare  fondameb- 
talement  Incapables  de  s’élever  i la  connaissance.  L*Egllse 
cliréilenoe  alla  encore  plus  loin  en  quelque  sorte.  9.  -Jtrd-i 
gusllo,  en  les  excluant  de  toute  participation  possible  fin 
foi,  ne  faisait,  dans  ses  klées,  que  les  vouer  kivpfldyublêntéitt* 
à l'enfer.  Telle  devait  être,  eu  effet,  iB-eoRS^untiM^ube' 
doctrine  qui  professait  le  dogme  de  lailiniMitfoiiMiehléffé, 
d'une  doctrine  qui  rejetait  de  l’humanité  lotit' ce  qui 
pas  enfant  du  Christ,  d'une  dottrfira  aux  Veag  de  Isqnêlh»'^ 
la  naissance  de  l'hommesnoral durait cIMifSeŸêvênitNnKafft** 
par  la  voie  du  langage  ut  par  celle  de  FEeifrave.  FVht  Ht 
audiiu  (La  fol  uaM  de  l'audliidm),  éieft  «n  atrioMè 
théologie  callioMqae  ; et  k raison  domiée  psr  S.^'AVigHstfh  ' 
pour  moüreriaan.ineKnrabie  arsti,  c’est  que  l*Retlnt^)'q«t  ' 
esti’otdftiiie  iaibi,  ne  peut  évn  'coviniedu  eottrilumWY't^ 
n^^od  rUmm  ipsum  impudit  MéiA{  uem  sunivs'mhi  Iff- 
v-turw  qnibmisctis  fidem  ooncfpiat  dMere  noh'  pOVesi.' 

L'Ëglise  caiholiqae«épii|NiaIttleflcitoiN€  léttlMÜte 
iducatlOD  pour  les  sourds dBMiiksan<ie,  (XilkiateFulfb 
bomtra'J'ttidcc  étnbJi  dOifiéen  ; et,  uu  dlxuliuItlMie  idètté.Hl 
jy  .uul  torore^âue  que  rapporte -l’-aibbé  de  l'Kpée,  des  Hiéd-  ' 
ioffMMiqui  aendamnèrent  au  fwm  de  la  ralflrion  M pieuse 
eotnepeise. 

Ce#  préjugés  a’aMpkqneul  (scHcmênr.  f.es  langues  pnriènV'* 
sooLsctueliciiKni  leseul  moyen  direc  t des  coffimairictiïionv'’ 
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di  8 hommes  cnlre  eux.  et  d<*  rinitiaiion  de  chaque  homme  t 
aux  lumières  gihiérales  de  l'esprit  humain.  L'ècnttire  pour*  j 
rait  jusqu'4  un  ceriain  point  y sup)  li^r,  si  elle  était  em-  j 
ployée  à reprfsenier  les  choses  et  les  idées,  comme  dans  le  ; 
système  hiéroglyphique  de  riiilique  Kgypie,  des  Mexicains,  | 
et  encore  aujourd'hui  de  la  Chine.  Mais  dans  toute  l'é- 
tendue de  ce  monde  occidental  qui  est  désormais  le  cvar  > 
oit  se  sent  vivre  rhiimanilé,  récriiiire  ayant  été  réduite  à j 
représenter  les  sons,  au  moyen  de  signes  arbitraires,  la  pa- 
role, ainsi  devenue  la  seule  manifestation  immédiate  de  la 
pensée,  a dit  en  sembler  la  condition  indispensable  et  même  ' 
être  contondue  avec  elle.  De  li  cette  épithète  de  muets  par  i 
laquelle  les  penseurs  et  les  poètes  ont,  aussi  bien  que  le 
vulgaire,  caractérisé  les  animaux  Inférieurs  pour  les  distln- 
pier  de  l'homme  : muet  a été  pris  pour  synonyme  de  brutr.  . 
Les  théories  métaphysiques  ont  abondé  dans  ce  sens.  Le 
t*y»<  des  Grecs,  le  ver^urn  des  Laihis.  ont  signifié  à la  fols 
et  indifféremment  la  raison  et  la  parole.  Voili  comment 
ta  question  de  l'origine  des  Uiipiies  devint  fondamentale  en 
philosophie.  Pour  produire  rémanripalioii  de  l'esprit  hu- 
main, il  fallut  établir  que  l'homme,  au  l'eu  de  recevoir  la 
lumière  morale  et  inleliectuelle  par  une  révélation  surna- 
turelle et  sous  la  forme  d'une  langue  toute  faite,  avait  tiré 
de  sa  propre  intelligence  et  produit  spontanément  les  Idées 
et  le  langage  : c'eM  ce  que  firent  les  philosophes  modernes. 
A ce  point  de  vue,  les  recherches  métaphysiques  du  dlx- 
hultième  siècle  sur  l'origine  de  nos  connaissances  sont 
loin  de  paraître  oiseuses;  elles  touchaient,  au  contraire,  an 
ccrur  du  débat.  Mais  cette  philosophie,  en  dépassant  son 
but,  échoua  sur  un  nouvel  écueil;  et  à force  d'analyser  l'in* 
sirument  de  la  pensée,  oo  en  vint  à ne  plus  voir  celle-ci 
que  dans  son  instninteol.  Londillac  fil  consister  la  raison 
humaine  dans  les  signes  du  langage,  comme  Helvétius  avait 
expliqué  l'homme  tout  entier  par  la  confoniiaiion  de  sa 
main. 

CtHume  nous  l'avons  dit,  la  question  des  sourds-muets 
était  le  point  saillant  où  le  problème  se  manifestait  avec 
toutes  ses  données.  Aussi,  lorsqu’une  école  d'écriv.ilns 
éminens  tenta,  de  nos  jours,  de  raviver  le  catholicisme  au  | 
moyeu  de  la  logique,  celte  école  s’appuyant  sur  la  théorie 
de  la  révélation  surnaturelle  liti  langage,  fulmina  de  nou- 
veau contre  les  sourds-muets  un  anét  de  réprolniion. 
Joseph  de  Maistre  et  ses  dlscipl'-s  refusent  à ces  infortunés 
le  senlimeni  du  bien  et  du  mal  mf»ral. 

Lu  fait  <|ui  parait  singulier  au  premier  abord,  c'est  que 
beaucoup  des  plus  zélés  bienfaiteurs  des  sourds-muets  aient 
]v.-irlagé  et  ]>ariageiit  cm'A>re  à leur  égard  le  préjugé  vuU 
^ire.  P»r  une  illusion  que  l'on  conçoit  et  que  l'on  est  tenté 
de  respecter,  ces  lionunes  géiiérciu , dans  leur  enthousiasme 
ptiiiaothropique , s'iipaginaicnt  être  les  créateurs  <lc  l'jn- 
tclllgence  de  leurs  élèves,  alors  qu'ils  n’en  étalent  que  les 
açcouclteurs.  L'ahité  SicarU  loi-méme,  dans  sou  Inirodue- 
lion  du  cours  d’nt/frucfion,  voit  dans  les  sourds-muets 
des  êtres  ioruéz  anu*  seu/s  mouermcfts  physiques,  au  des- 
.tous  des  sauvages,  au-r/cs-^ons  menu  des  animaux:  en  un 
mot,  (Us  automut, s vivons,  drs.marAi/ic^  amb  dantfs. 
Cette  erreur,  toutefois,  ne  p<iiiv<iii  couiner  long-temps  un 
esprit  aussi  ratioiineUeincnt  lnvesti>.atour.  lillc  tenait  i la 
fausse  méthode  d'enseignement  adoptée  jusciu'à  lui;  aussi 
s'évanouit-elle  dès  que  l'abbé  Skard , découvrant  la-  véri- 
table tliéorie  du  développement  de  l'intelligence  rlipz  les 
i>ourd$-inueis , eut  fait  dans  cette  matière  riieuretise  révo- 
lution dont  nous  allons  parler  plut  loin. 

f.a  série  historique  des  tenladvcs  et  des  efforts  multi- 
pliés dont  réducatioii  des  soiirds-inuets  a été  l'objet  se  di- 
vise miiurcileinent  en  deux  périodes.  Pendant  la  première, 
celte  ;;rande  et  noble  pensée,  éclose  seulement  rl.tnsquelqucs 
esprits  d'élite,  ne  poinatl  avoir  ni  la  lumineuM'  prufunrieur, 
ûi  réiu-rgiv  créatrice  que  l**s  idées  arqui>‘i«n!  en  pas- 
taUl  ‘lans  la  eiMlWiOUCe  publique  ci  on  UevCJUnl  l-S  pieoi;- 


cu|iations  générales  de  Pespiit  humain  : ce  ne  sont  encore 
que  des  eflbrts  Individuels,  jaloux  et  Iwrnés.  Le  problème 
est  partout  posé  sons  une  forme  grossière  et  irrationnelle 
qni  en  rend  la  solution  chimérique  et  vaine.  C'est  tout  sim- 
plement l’instrnmrnt  mécaoique  de  la  parole  que  l'on  s'ef- 
force de  remplacer  dans  l’orçanUallon  du  sourd-miiei,  sans 
savoir  si  par  celte  voie  aon  âme  poorra  effectivement  pren- 
dre l'essor.  I.es  moyens  employés  â cet  effet  furent  l'alpha-, 
bel  manuel  ou  labial,  remplaçant  les  sons  articulés  par  les 
signes  de  la  main  ou  les  mouvemens  des  lèvres,  et  l'arilcn- 
lation  artificielle  par  laquelle  un  sonrd-muei  peut  se  faire 
entendre  d'autrni  sans  s'entendre  lui-méroe.  Mais,  malgré 
des  procédés  très  ingénieux  et  de  sttrprenans  résultats,  nous 
ne  saurions  voir,  dans  l'éducation  réduite  à ces  termes, 
qu’un  art  de  faire  des  automates  humains.  Plusieurs  de  ces 
inventeurs,  dans  des  vues  intéressées,  firent  un  mystère  de 
leurs  procédés,  se  ravalaoi  ainsi  en  quelque  sorte  eux-mèmes 
I à la  condittnn  de  Jongleurs.  Iji  seconde  période  a un  carac- 
. 1ère  tout  différent.  Elle  commença  le  Jour  où  le  sentiment 
I de  rémaocipallon  des  sourds-muets  étant  iiniverselh  ment 
' répandu,  et  ayant  acquis  parcetie  diffusion  la  largeur  et  la 
I justesse  qui  lui  manqtiaient,  vint  à se  condenser  dans  ud 
‘ homme  charitable  et  dévoué,  l’abbé  de  l’Epée,  qui  ré- 
I chauffa  ce  sentiment  de  toute  l'énergie  de  sa  propre  venu. 

' Dès  lors  tous  les  travaux  inspirés  par  une  philanthropie 
éclairée  concourent  et  s'associent;  l'art  se  répand  et  se 
I perfectionne  constamment;  la  société  iniervleni  par  desln- 
stllutioos  publiques.  La  méthode,  devenue  rationnelle,  s’at- 
tache à enseigner  non  plus  l'extérieur,  mais  le  fond  du 
langage,  c'est-â-dire  renchalnement  logique  des  idres  ou 
l'art  de  penser.  Au  moyen  des  signes  méthodiques  ou  de 
la  pantomime  arllficielle,  on  dote  le  sourd-muet  d'nne  lan- 
gue qui  lui  est  propre , et  qui , par  son  coloris  et  sa  rapidité , 
peut  même  quelquefois  faire  envie  aux  autres  hommes. 
L'esprit  du  sourd-muet  était  un  matheurriix  qui  ne  pou- 
vait marcher,  et  voilà  que  la  charité,  faiseuse  de  miracles, 
lui  a presque  donné  des  ailes. 

De  tout  temps  des  faits  Isolés  avaient  protesté  contre 
l'arréi  impitoyable  dont  étaient  frappés  les  sourds-muets. 
Au  quinzième  siècle,  Rodolphe  Agricola  prétendit  dans  son 
livre  De  tuccxfionc  diaUetica,  en  avoir  vu  uo  qui  avait 
appris  à comprendre  ce  qui  élait  écrit  et  â écrire  lui-inéme 
ses  pensées,  comme  s'il  eût  en  l'usage  de  la  parole.  A l'oc- 
casion de  ce  récit,  JérdmeCanlan,  dans  scs  Paralipoménes, 
jeta  en  posant  et  sans  les  développe,  scion  sa  méthode, 
quelques  apTçiis  rapides  et  pleins  de  génie  sur  l'art  d'in- 
struire les  êtres  aiieluis  de  cette  infirmité.  Les  vrais  priit- 
I cipes  y simt  admirablement  saisis;  l'emploi  de  IV'Criiiire 
! idéograpliiquc  et  de  la  pantomime  y est  indiqué.  Il  avait 
également  entrevu  do  quelle  Impoiiance  pouvait  devenir 
le  tact  dans  l'éducation  des  aveugles. 

Alais  ce  n'éialenl  là  que  des  coucepilons  solitaires.  Le 
vrai  créaieiir  de  l’art  fut  Pierre  de  Ponce,  bénédictin  à Oiia, 
i mort  en  l.'<S4,  dont  Fr.  Vallès  dans  sa  Philosophie  sacrée, 
[ Moralès  dans  ses  AtUiquUés  d’Espagne,  el  plnsictirb  autres 
; roiitempraitis.  rapportent  avoir  vu  les  prodigieux  succès, 
■'ou'tignés  d'ailleurs  dans  les  archives  rie  son  couvent.  Un 
I demi-siècle  apès,  en  1020,  un  autre  Espgnol,  Jean-Paul 
Iloiiei,  publia  le  premier  ouvrage  cj;  profetfo  sur  cette  ma- 
tière. On  y trouve  en  germe  les  principnx  procédés  per- 
fectionnés depuis.  L’auteur  s'en  prétend  l’invenleiir  sans 
inenlioonor  Pierre  de  Ponce.  Vint  ensuite  Ramirez  de 
CasiroD,  sourd-muet  lui-mème,  dont  le  livre  eM  de  1629. 
— Fu  I i.vlie,  nous  trouvons  des  iiidicaiions  iieureiis'".  dans 
le  traité  De  visione,  vuce,  audUu  (KHKi),  d’un  profe^MMir  de 
Raduue,  Fabrizio  d'Acqtiapiiüente,  et  surtout,  vers  lüTO, 
dans  VArle  maestro  (Ui  jésuite  de  Jlresda,  l.aiia  Ter/l; 
mais  pint,  ce  semble,  d'appliialious,  sinon  quelques  exem- 
ples nb*ciMéiueni  cités  et  équrvoqiies.  — Ln  Augb  ierre,  se 
i pi«M.'uie,  vers  10 IK.  Ruluor,  autrui'  du  Phiknupheou 
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l'Ami  des  sourds’murit , PhUonophier  or  ibe  dfaf  and 
dumbmana  friend;  ap^^3  maisdt'jà  appliraieiir, 

Wallis,  l’auteur  du  Traité  de  la  parole;  W.  lloUlcr,  donl 
If  livre  pourlatu  n'a  paru  qu'm  Dalgarno,  Kcos- 

aals,  auteur  du  DrdairafocopAiM  (I68ti). — F.n  Hollande, 
premlfra  essais  de  Pierre  Montano;  puis  Fr.  Mcretire. 
Vanhelmont  ( 1618-1)5),  conduit  à s'occuper  des  sourds- 
muets  par  ses  idées  sur  la  langue  naturelle  et  sur  la  lan- 
gue ^6rat^ue,qiii  lui  paraissait  cotte  langue  nn^me,  comme 
étant,  par  les  formes  des  caractères,  la  peltiiiire  exacte  des 
modiUcalions  qu'éprouve  l'organe  voeal  lorsr}u'on  en  pro- 
nonce Ih  lettres.  Son  ouvrage,  où  il  Indique  à propos  de  vm 
paradoxe  la  méthode  qu'il  avait  .appliquée,  a paru  à Snlrbach, 
en  1607,  sous  le  titre  de  Alphabeli  veri  naluralis  hrbruiri 
brevissima  delineatio  ; près  lui  et  d'après  lut,  le  médecin 
Amman  de  SchalThouso,  qui  exerçait  à Amsterdam,  auteur 
d'une  Dissertation  fort  estimée  sur  la  parole  qn  il  mil  au 
jour  eu  461)','.  — En  Allemagne,  communications,  traduc- 
tions des  <llvers  ouvrages  déjà  cités,  jttsqiraii  dl\-!iultième 
siècle, époque  où  paraissent  les  premiers  écrivains  originaux 
et  praticiens  : Kerger,  dont  on  a une  l^ttrr  retnarcpiahic  à 
Etmuller;  Georges  Raphei,  Lusius,  Ariiuldi,  ileimke  sur- 
tout (1725-171)1). 

Nous  avons  dit  que  celte  révolution  d'idées  et  de  ]>ratique 
en  ce  qui  concerne  les  sourds-muets,  était  un  abrégé  com- 
plet en  lui-méme  de  lotit  le  nroiivement  de  la  civilisation 
moderne.  Aussi,  la  voyons-nous  suivre  exacleinetit  les  pha- 
ses de  ce  mouvement  général.  C'est  par  l’Espagne  qu'elle 
commence;  et,  en  clTct , l'Espagne  a eu  riionneur  d'ouvrir 
•iu  quinzième  siècle  la  carrière  des  grandes  choses  et  de  mar- 
cher la  première  i la  léte  de  l’Europe.  Les  autres  nations 
tentent  eusuitc  tour  h tour  la  même  nuivre,  et  après  que 
chacune  d’elles  en  a produit  nue  ébauche  avortée,  vient  la 
France  qui  d'un  puissant  elTort  atteint  le  but. 

Bien  qu'au  dix-septième  siècle  quelques  sourds-muets 
fussent  parvenus  i s'instruire,  et  qu'au  dix-Ituiiième  siècle 
l’éducation  de  l'un  d’eux  eût  été  faite  par  Mairan,on  n'a- 
valt  encore  accordé  aucune  aileniioii  à cet  objet,  lors(pie, 
le  II  juin  47-h<,  un  portugais  nommé  l'éroire  pré-tenta  à 
l'Académie  des  sciences  un  élève  inslruit  par  lui.  Le  I5  jan- 
vier 475I  il  en  préwuila  un  second.  Mainn  et  nii/Ton  lirent 
sur  lui  un  rapport  ploin  d'éloges  que  le  dernier  repr>  duisît 
même  dans  son  //gloire  nalurrlle,  Ooure  élèves  eiiriiY>n 
furent  fonnés  par  lui.  Son  proi.édé  réussissait  parf  lilcrneut. 
Mais  il  refusa  de  publier  mju  prorédé  à moins  d’un  prix 
ronvenobte  qu’on  ne  lui  donna  jws.  Tout>-fois,  l'esprit  pu- 
blic, alors  si  curieux  et  si  investigateur,  fut  viviiiienl  at- 
tiré V ers  ce  prolilème,  où  la  niélapii)  nique  à la  mode  le  di- 
rigeait déjà  ; celle  décomposition  anai>  tique  de  l'esprit 
humain  que  l'on  cherchait  à faire,  était  là  à moitié  fiule  par 
la  nature.  C’est  alors  que  Uiilei-ol,  toujours  fi  lèie  organe 
de  son  siècle  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  générai , écrivli  s<‘s 
Lettres  sur  les  urruglts  et  les  sourds-muets;  et  enlln  du 
sein  de  celte  fernieiuaiion  féconde  sortit  l’ablté  de  l’I'pt^e. 

L'abbé  de  l’Ept'e!  voilà  le  sauveur  et  le  père  des  sour  V 
maeis;  car  le  véritable  auteur  d'mic  idée  utile  à riuimaiillé, 
c’est  bien  moins  celui  qui  l’a  devjmki  le  premier,  que  relui 
qui  se  l'est  incorporée  en  dévounul  sa  vie  pour  la  réaliser. 
Il  n'y  a guère  un  plus  Ih  I exemple  de  cette  vérité,  que  ta 
puissance  bienfaisaule  n'-sidc  stitioui  dans  l'amour  d«‘  l'iiu- 
niaiiiié  et  la  passion  du  bien,  (diez  l'abluî  jjp  ri'pée,  la 
pensée  de  l’émandp.ition  des  sourds-nnuis  n’était  pus  m e 
d’une  froide  courepHot»  spérulaiiv  e , mais  d’tme  vive  sj  m- 
palliic  pour  le  s<irt  de  qurlques  uns  de  ces  iufi  ruinés  dont 
il  était  devenu  le  protecteur.  C’i  lail  donc  avaul  tout  un  sen- 
timent, et  c'ext  quand  elle  s'est  produlie  sous  celte  fonne 
-pie  la  pensée  humaine  a toute  sa  vie  et  sou  efilra.  iîé.  (Ju'im- 
porte  que  ses  pro<  édê>,  sans  doute  iiiMiflisau-,  ai-'Ut  été  dé- 
passés jwr  les  prtigrès  de  l’ari;  sa  gloire  immortelle  (pit  l«- 
net  hors  de  pair  avec  ses  devauçierii,  c'e>i  vm  déMm«  i.teui 


sans  liornesa  la  mission  qu'il  s'éiaii  donnée;  c'est  le  sacri- 
fice de  sa  fortune  ; c’est  le  rôle  de  promoteur  joué  par  lui 
avec  une  Infatigable  persévérance,  et  l’appel  qu’il  ne  eessali 
de  faire  en  faveur  des  sourds-inueis  de  toutes  les  nations, 
de  toutes  tes  classes,  surtout  de  la  classe  pauvre;  c’est  sa 
lutte  de  tous  les  Jours  contre  rindifTérenre  et  l<  s préjugés. 
Sa  vie  fut  |•éellemcnl  une  vje  sainte,  de  celle  sainteté  qu’a- 
voue la  religion  nouvelle  eu  train  de  se  développer  aujour- 
d’hui dans  le  niniide,  la  religion  de  rAumon</é.  Aussi, 
rAs$4-inblée  nationale  de  1701  a-t-elle,  par  uii  vote  solen- 
nel, placé  l’abbé  de  l’Epée  an  rang  des  bienfaiteurs  du 
genre  hurnaip.  Mais  en  lui  rendant  justice,  i)  ne  faut  pas  la 
refuser  au  dix-bultlème  siècle  auquel  l’abbé  de  l'Epée  ap- 
parlienl  profomlémrni,  ni  à l’cspril  phiiosfipiiique  qui  l’a 
|)oussé  et  sotilemi  dans  son  entreprise.  Pour  venger  le  dix- 
hnitième  siècle  des  calomnies  et  des  déünitioiis  étroites  dont 
on  a voulu  le  flétrir,  il  suffit  de  considérer,  ce  nous  semble, 
que  le  rédempteur  des  sourds-muels,  comme  le  défenseur 
des  noirs,  en  faisaient  légiiimement  partie,  et  doivent  pou- 
voir être  compris  daus sa  formule,  si  celte  formule  est 
juste. 

Toutefois,  si  la  seule  l’inspiration  de  l’aldié  de  l'Epéc  fut  la 
charité,  il  faut  avouer  ({u’ellc  l’éleva  presque  Jusqu'au  génie. 
Sa  méiliode  est  fondée  sur  une  idée  ausdlxMle  que  neuve; 
celle  de  créer  un  intermédiaire  entre  langage  parlé  et 
l’intelligence  de  ses  élèves,  en  mutiipliaul  et  en  fixant  tes 
signes  corporels  dont  la  nature  a f.iit  l.i  langue  profire  du 
sourd-muet.  Celte  langue,  une  fois  pfirlée  à ce  point  de  cor- 
respondre sur  tous  les  points  avec  la  langue  parlée,  de- 
venait un  moven  facile  de  iradurtioii  pour  celle-ci.  La 
langue  des  signes  méthodiques,  étvaucliée  par  l’abbé  de 
l'Epée,  a été  tellement  perfectionnée  {>ar  l’abl>é  Sicard,  <|ue 
ce  dernier  peut  en  être  regardé  comme  le  second  Invcn- 
lour  et  mérite  de  prendre  pl.«ce  à côté  de  sou  maître.  Le  per- 
feciioiincment  introduit  p.ir  lui  consiste  à avoir  initié  di- 
rcciemeiii  ses  élèves  à la  couuaissanre  de  la  svnlaxe  ou  du 
rapjiori  logique  des  mots,  de  ^o^te  que  le  svslême  des  signes 
mélinv.liques,  au  lieu  d'un  simple  ru/que  de  la  parole  écrite» 
est  devenu  une  langue  romplèle  qui  se  prête  à tons  les  dé- 
velo|.|K>intns  de  la  pensée.  La  langue  mimique  ainsi  eon- 
sHuiét'  à pan  , devenue  ég.ile  à toutes  les  autres,  la  con- 
uaissince de  celie-ci  u'a  ptiisolTeit  au  smird-muei  d'autres 
difficulié  que  n'on  olTie  ortUnaireiuenl  l'élude  d'ime  langue 
étrangère.  On  voit  Ici  clairement  comment  cette  méthode  et 
I «piivre  entière  de  cette  éducition  t<'naient  iniüs^olnbleim'nt 
au  priuci|M>  suhsiilné  par  la  philoM>pliie  moderne  au  dogme 
cailioltque,  savoir  : que  l’Imnime  si*  révèle  ù Itd-iiiéme, 
8;K>nlam'im-ui,  le  monde  Intellectuel,  et  crée  uaiurellemeot 
ses  langues. 

Le  livre  de  l'abbé  de  l’Epéc  ent  de  I77  I;  ses  exercices 
publics  avaient  commencé  anlérieuremeiii.  Il  forma  des 
prtdt-xseurs  allemands  anglais,  iiaü-ns,  liollandais,  r(  c'est 
(le  lui  que  date  la  créati<in  des  instituts  pnbltrs.  Pivrrvs 
lois  de  la  révolution  ont  érigé  les  écoles  de  l'aris  et  de  llor- 
deatix  en  établissemens  nationaux  administrés  aux  finis  dti 
Trésor  public.  Celle  de  Paris  cuiilieui  HW  pensionnaires  des 
(l«‘ux  sexes  entretenus  par  l'étal,  et  1 4 autres  établissc- 
mrms  semblables  existent  dans  diverses  villes  de  France, 
s'iiitenns  soit  par  l'assistancc  des  déparleitiens  et  des  villes, 
s ni  p ir  des  souscripliunv,  par  des  sodéti's  de  bienfji-ancc 
et  par  les  rélrihiilions  que  paient  certains  prnsionnaiix^s. 
tjilin , une  quarantaine  de  ces  iiiMiiuts  semés  dans  pMit  le 
reste  du  monde  civilisé,  auesicnt  d'une  manière  éclatante 
l’inllmuice  de  l'abW  de  rE|»*'e  , .aussi  bi‘‘U  qim  raseemlanl 
le  riiiiti.ilive  française.  Sa  inélliwie,  transpoiléeé  Vienne, 

-I  ré(wiidne  d**  la  en  llavlère , «laiis  une  |mr  ion  de  l'Alle- 
ma.-ne,  puis  en  haneiimrcL  et  eu  li.die  ; elle  règne  eu  Hol- 
i.imte,  en  i-n  Suède , on  Portugal;  c'est  elle  q ii  ré- 

; :[e  l'u  Esptgne  l’art  qui  j prit  l.■li•.^am•e.  Elle  est  ailoptru 
a llirmiiigèam , à Ibiblin,  .aux  Euis-iinù.  EJu  Prusse  et  en 
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Eros^p,  elfe  p't  lin  dp»  PlPmpnsde  Edducaiion,  si  Plie  ne  I'psi 
pas  mut  entî'rp. 

( P lalilpau  , sans  donlp,  pst  consolant  par  Taspnlr  qu'il 
outre  à nos  espi’ranCPS  ; mais  c'est  un  résultat  bien  peu  sa- 
tisfaisant si  I on  considère  quelle  faible  proportion  parmi 
le»  sourds-muets  est  admise  à recevoir  ce  bienfait  de  l'In- 
struction. C'est  à la  société  humaine  qu'il  faut  répéter  sans 
cesse  qu’elle  n'a  encore  rien  lait,  car  II  lui  reste  toujours 
beauroup  plus  à faire.  I.a  situation  acluelle  des  sourds- 
roU'  ts  est  comme  toutes  le»  autres  créations  de  la  phlloso- 
plile  moderne  cl  de  la  révolution,  un  essai  préalable  dont 
la  réalisation  en  grand  est  attendue,  un  germe  qui  demande 
à fclorc. 

SOUVERAINETÉ.  Lê  souTeralneté  esl  la  pnissanco 
sans  bornps.  Elle  n’appanlenl  qu’à  Dio»,  pan  e que  sa 
pïiissanre  est  la  seule  à laquelle  rien  ne  #e  ^iiMralt,  au-des- 
sus de  laquelle  rien  ne  sVl^ve.  Toute  pulss.mce  découle 
doue  de  celte  souveraineté  divine  et  en  relève.  Non  fft 
pof(stas  nini  à Dco . dit  le  prince  des  Ihéolo^ilens.  Aussi, 
toute  puissance  quelleqnesoli  sa  grandeur, est-elle  nécessal-  1 
reinenl  suitaherne.  Cousidfre-t-on  celle  qui  résulte  du  j 
consentement  universel  du  genre  humain,  elle  a ses  bornes,  1 
d'une  part,  dans  les  lois  de  la  nature  qui  la  primeqt  et  sur  ' 
lesquelles  elle  ne  peut  rien  ; de  l’autre,  dans  la  Itterié  ipé-  I 
taphjslque  des  individus  sur  laquelle  elle  ne  peut  pas  tfa-  I 
vaDll|e.  Cohddère>t-K>n  celle  de  l’homme,  quelles  limites  , 
n*y  a-l-ll  point  aussi,  soit  dans  la  volonté  des  autres  hommes,  I 
soit  dans  les  lois  de  la  substance  physique  et  du  corps  lui- 
même!  En  un  mol,  l'IntelUgence  ne  peut  couvevoir  de 
puissance  véritablement  souveraine  que  celle  de  l>leu , parce 
que  toute  puissance  qui  n’en  reconnaît  point  une  qui  la  ter-  ! 
mine  est  nécessülreQicniiDOnle,ct  par  conséquent  identique 
avec  celle  dé  Dieu. 

Mais  dans  le  langage  ordinaire,  on  étend  le  norp  de  sou- 
veraineté à toute  puiisisance  qui.  dans  une  direction  définie, 
n'esi  terminée  par  aucune  puissance  »fusitd«’,  cl  ne  d<'|>end 
pnr  conséquent  que  de  la  ptiis>Ji]cc  de  Dieu,  Kiani  donc, 
dans  celle  direction,  immédlaleineiU  au-dessous  de  celle  de 
Dieu,  n’ol)éïssiiiit à auciiiic  autre,  ^ouisxant  ainsi  de  ria- 
je«ilé,  elle  peut  être  censi'e  pariicif>er  dir*  rtfment  de  celle 
de  Dieu,  Ja  repié>enier  dans  l’univers,  el  mériter,  p.ir  exten- 
sion , le  nom  sacré  de  souvi-raim*.  Ahi>l  entemlue,  la  ^u- 
Tcraineié  est,  sur  la  terre,  ratlribnt  patiiiç(  dé  exis- 
tences, l'individu,  le  genre  humain:  rindivldti  est'âo^veraiu 
dans  le  domaine  de  sa  consdencét  )e 
celui  de  ses  lois. 

Il  est  évident  en  effet  que  le  geqre  humain  souveralD 
dans  les  lob  quTl  piofére  pour  U conduite  extérieure  ae  ses 
membres, soit  nations, soit  parücnifeti,  pnl^u'll a qualité 
pour  concevoir  ces  lois,  force  pour  les  publier  et  les  faire 
exécuter,  et  il  n’yaaucune  autorité  capable,  soit  en  dioit, 
soit  en  bit,  tfe  lui  résister.  AumI,  lorsque  l'mi  décore  les 
états  politiques  du  nom  de  luriiverains,  ne  le  fait-on  que 
par  une  antre  extension  <tn  mol  de  sotiveiainelé,  car  il  est 
constant  que  sur  bine  foute  de  points  <le  léKislaiion,  la 
volonté  de  ces  états  demeure  subordonnée  à relie  du  genio 
humain.  La  seule  existence  du  droit  des  gens,  en  t.tni 
qu’on  lui  donne  pour  base  et  pour  sanction  le  consen- 
tement de  la  majorité  des  peuples,  sufl'U  d'ailleurs  |iour  la 
condamnation  espliehe  de  la  préicnlton  des éial.s  politiques 
Â la  souveraineté  absolue.  On  ne  peut  les  regarder  comine 
souverains  que  par  délégation  du  genre  humain,  qui,  dans 
certaines  limites , dont  il  mesure  lui- même  rélfiulue.et 
variables  selon  les  temps,  leur  défère  une  souveraineté 
qui , en  réalité,  n'est  qu'à  lui  seul.  SI  donc,  cos  étals  jouis- 
sent au  sein  de  la  comnuniaulé  humaine  d’une  indé- 
peiidsince  presque  absolue,  jus<]u'à  vider  leurs  procès  |»ar 
la  foice,  comme  dans  l*ét.it  <le  nature,  c'est  que,  dans  l'éial 
actU'  l du  monde,  cette  liberté  réciproque,  m.algré  les  iiiron- 
vénieiisqui  en  lésulienl,  est  plus  utile  aux  intéicls  géné- 


raux du  genre  liumaîQ  qu’un  système  de  corirdiuatiou  forcû, 
tron>peur,  plein  d’imperfections  et  d'abus,  instable,  K'ul 
système  qui  peut  s'instituer  à présent  parmi  les  peuples. 
Cependant  la  solidarité  qui,  grâce  aux  progrè;*  de  ta  dvili- 
saiioQ,  commence  à enchaîner  sensiblement  tous  les  hommes 
en  quelque  résidence  qu'ils  soient  ûxés,  et  parliculivrernep^ 
les  Européens,  tend  à diminuer  de  plus  en  plus,  ejans  |^ 
pratique  des  choses,  l’indéirendance  théorique  de$  él^s;  «t 
dès  anjoiinriiiil,  ai  l’on  regardes  fond  la  politique,  on  dt^ 
voir  que  l’Europç  u'esl  qu’une  républiipie  de  nations  di- 
visée en  petit  nombre  de  partis,  l.es  états  y sont  donc  soq^ 
verains  selon  les  apliorisincs  du  cotje  diplomatique  ordi- 
naire, plus  qu'ils  ne  le  sont  selon  les  démunslraiions  t|e  lÿ 
philosophie  et  même  de  l’expérience.  La  souveraineté  o'«|^ 
panient  réellement  qu’à  leur  ensemble, et  dans  celte  réu* 
ulon,à  la  majorité  des  puissapces. 

Quoiqu'il  en  soit, eu  epteudaoipar  souveraineté  politique, 
comme  le  langage  commun  quioiise  à le  (aire,  le  pouvQjr 
d’un  état  qui,  pour  son  gouvernement,  ne  relève  diiecte- 
mcnl  d’aucun  autre,  ü ya  lieu  à considérer  les  caractères  fou- 
damciilaux  de  cette  souveraineté.  Il  est  aisé  de  reconnuluç 
qu’en  général  Us  conshient  cssenUellemenl  en  ce  que  cha- 
que état  est  libre  de  faire , tant  à l’exiéri^^ur  qu’à  l'iuiéneur, 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  tranquillité  el  le  bonbeur 
de  ses  membres,  à coudUiou  qu’il  n'en  résulte  de  léMon 
pour  aucune  autre  souveiaiueié.  El  c’est  pon  seuleutcul  14 
le  droit  de  l’étal,  c’est  son  devoir. 

Si  l'on  considère  d’abord  l’extérieur,  la  conséquence  dQ 
cette  souver.iineié  est  rindép4‘ndance  des  étals  dans  teiirs 
reisitîuns  réciproques.  Aitisi,  iis  ont  le  dioil  de  paix,  de 
guerre,  de  neuiralUé.  Ils  peuvent  se  lier  ks  mis  avec  K-s 
autres  par  tels  traités  d’uiilno^  de  coiiiédérdliuq,  d'alUance 
politique  ou  coimiierciale  cpii  leur  paraissent  dans  teui  rou- 
venanre  particulière,  décidant  dircciemeul  entie  eux,  soit 
en  congrès,  soit  par  voie  diplsmtauquc  ordinaire,  toutes  li*s 
questions  qui  les  intéressçm.  Ils  foui  Viduir  eux-memes 
leur  droit,  repoussant  l'htjusiice , revendiquant  leur  piei», 
ou  SC  faisant  donner  saiisfaoiun  par  violeiKe  d’e|>ée.  U.itin 
mil  n’est  anloriin^  a les  torcer  de  sortir  de  leur  repos  pi»iir 
prepdre  pri  a un  dillrrend  auquel  il  leur  plaU  de  de- 
menriT  éiratigers.  Cest  dans  ce  droit  d iurriie,  aufvM  bleu 
que  dans  celuj  d’qctiyit^  guefrière  ou  padiiipie,  que  réside 
If  principe  de  Icqr  Indépendance*  VoiUi  pour  k lait.  En 
cntTsint  plus  avant  dans  Toq^lyge  dp  droit,  on  s’api'rçoit 
que  cç  dfoU  se  (jécotnpoM  BalurelleippBt  en  deux  modes 
essentieb  qui  embiasseoi  dnng  icqr  universalité  tous  les 
cas  j}«flkuliei?t  le  mode  de  piusnasion  , le 

^ mode  ^contrainte.  Le  droit  de  peisiiasrou  est  illimité  dans 
, son  objet,  car  il  « mbrasse  sans  exception  tout  ce  à quoi  un 
étal  peut  engager  un  autre  état,  soit  dans  l'iniéréi  de  ruQ 
(h's  df'ux,  soit  dans  celui  d’un  tiers,  soit  füms  celui  du  genre 
, humain  en  généia).  A l'égard  de  son  sujet,  au  contraire, 
il  est  limité , puisqu'il  ne  jouit  d’eriicacUé  qu'amaiit  que  la 
volonté  (le  celui  sur  gui  l'on  agit  ünit  |Mr  sc  iiiellie  d'ac- 
cord avec  la  vuloulé  de  celui  qui  agit.  Quant  au  droit  de 
conlrninlc,  il  ne  porte  que  sur  ce  qui  se  rattache  à l'In- 
térét  particulier  (te  l'état,  et  y trouve  encore  ses  limite» 
dans  la  justice  qni  veut  que  le  bonlieur  et  la  iraiiquliUlé 
d'un  état  ne  s'établissent  point  aux  dé}ieiis  du  bonheur 
et  de  la  tranquillité  d’un  autre.  Ce  sont  U,  vu  le  défaut 
dedéQniiion  logique  de  la  plupart  des  états,  les  limiies 
les  plus  indécÎM-s  qu'l)  y ail  dans  le  droit,  par  consé- 
quent les  points  où  il  y a le  plus  de  discussion,  et  sur  ies- 
quels,  la  solution  légitime  étant  le  plus  diflicJle  à mettre 
en  évidence , il  y a le  plus  de  guerres , c’est-à-dire  de  solu- 
tions de  fait.  D'ailleurs,  inéon*  dans  le  cas  où  les  soliilious 
sont  évidentes  et  où  la  maitv.iise  volonté  de  la  partie  ad- 
verse est  le  seul  ubslacio  an  léiablis-semeiu  de  riiarimmle, 
le  droit  de  contrainte,  a cause  de  l'inégalité  et  de  rjndéftcn- 
dance  de»  états,  est  nécessairement  tniparfait  lonles les  fols 


SOLVERAINETK. 


SOUVERAINETE. 


247 


qu'un  iHat  riMuit  i en  fatre  u>agc  contre  un  élit  aiifté*  | 
rieur.  Puisque  les  états  sont  censés  vivre  comme  dans  réiui 
de  aatuie,  comme  dans  l'état  de  nature  aussi,  la  puissance 
faible  est  opprimée  par  la  puissance  forte  et  sans  aucun 
Btoyen  valable  de  se  préserver  de  l'injure,  le  droit  tic  per* 
auasion  écliouani  devant  l’injustice  et  celui  de  coiitiairite 
devant  la  résistance  sufrntanie.  Ce  qui  moulre  tout  le  mal 
qu'il  Y B dans  l'ordre  actuel  des  sonrerainctés  poliiiques, 
puisque  le  régne  du  droit  n'y  est  nullement  assuré;  vice 
capital,  et  qui  ne  peut  disparaître  que  par  i'instilution  entre 
les  étals  d'un  tribunal  vérilableaienl  souverain,  jmii’isant 
d’un  droit  de  pprsuasion  d'auiaut  plus  efficace  qu’il  éma- 
nerait d'une  plus  haute  majesté,  d'un  droit  de  contrainte 
d'autant  plus  irrésistible  que  nulle  puissance  oc  saurait  en- 
trer en  lice  avec  celle  du  genre  humain. 

Sans  avoir  besoin  de  se  transporter  par  la  pensée  au- 
delà  dus  temps  dans  lesquels  nous  sommes,  M est  perceptible 
que  les  dosiiuées  maluclks  des  étals  sont  dés  à présent  trop 
éliuiiemenl  associées  pour  qu'on  puisse  supposer  ces  pnis- 
sances  douées  pins  Uiug-tcmps  de  riudépendance  qu’elles 
ont  pu  avoir  dans  rantiquité,  iiïaK  qui  ne  convient  pins  à 
la  ct'udiiion  actuelle  du  iiioudv.  L'hislolre  nous  montre  en 
eflet,  dans  toutes  tes  ctimbiikaisonsdiplouiaiiques  modernes, 
et  particulièrement  duus  celtes  dont  l’Europe  a été  le  sujet, 
la  sutivcralueié  politique  violée  à chaque  iiislani,  et  le  plus 
sr>uvetu  par  suite  dus  nécessités  Impérii-uscs'.desalliaucesin* 
terdiles  auv  états  qui  jugeaieut  utiles  à Joui  s intérêts  de  les 
couciuie;dt'séiais contraints,  ooiiubslaui  luuis  griefs,  à dc- 
incui  ci  Cil  |Kii\  avec  Iturs  enouiuls;  d'autres  obligés  à faire 
la  guerre  contre  leur  gré  et  à entrer  dans  des  querelles  oi), 
pr>ur  lem  propre  compte,  ils  n'éuieQt  point  intéressés; 
plus  que  cela , {rariagvs  iiialgié  eus,  ou  confondus  sans  ré- 
mission avec  d’auins;  bref,  le  droit  de  paU,  le  droit  de 
guerre,  le  droit  de  neiilialilé,  le  principe  même  de  la  souve- 
raineté, forcés,  nous  <lc  valus  prétextes,  à céder  devant  la  loi 
de>  ciiconsiaiices,  c'C'-t-à-dlre  du  uiouvcmcRt  qui  fait  varier 
les  peuples  ci  les  |>oussc  à la  recherche  d'uu  ordre  nouveau 
plus  régulier.  Toutes  ces  altciulcs  4 la  souveraineté  des 
éuis«  eu  uni  qu’on  les  considère  de  ce  dernier  point  de 
vue,  et  eu  uni  surtout  qu’on  peut  les  considérer  comme 
juslibécs  par  l’iutérét  générai  du  genre  humain,  iohi  d'élre 
des  aiieolais  réels  au  principe  de  la  souveraineté,  sont  au 
contraire  des  conséquenck's  naturelles  de  la  souveraineté 
véiiiablo  se  ruisaiii  jour. 

Eu  reprenant,  pour  l'appliquer  aux  affaires  intérieures, 
ia  définition  que  lions  avons  donnée  de  la  Miuvi-raineié,  on 
reconnaît  sausdifficiihé  que  i'objel  le  plnsconsklérable  que 
l'éut  puisse  se  proposer  pour  le  bonheur  des  cilojeus,  est 
de  les  a^isurer,  autant  que  pi isviMe,  dans  la  recherche  de  leur 
pci'fcclionnennniliiual.  l/édtication  et  lareligkinlui  app  tr- 
lieniieul  donc.  Mais  c’est  ici,  surtout,  qu’il  importe  de  dis- 
tinguer iielieuient,  c<  mme  nous  l'avons  déji  fait,  les  deux 
partie»  ckseulielles  de  son  droit,  la  contrainte  et  la  jtersua- 
sioii  : sans  cela,  il  est  impossible  de  moilrc  arrêt  à la  dégé- 
aérekceuce  de  ia  souveraineté  en  Ivratiiiie,  et  de  maintenir 
Celte  inipoi  tanle  condlliun  qui  lui  i‘!>t  imposée,  de  demeu- 
rer inolTeusive  a l'égard  de  toute  autre  souveraineté. 

Ainsi,  il  faut  que  réioi.suil  pour  éiever  le»  enfans  on 
Tue  du  bien,  soit  pour  einpéclior  les  diojfeiis  d’en  dévier, 
professe  une  lui  moraie , et,  )*ar  const'queut , une  lui  reli- 
gieuse, et  qu’il  probie,  p4iur  les  faire  respecter  l'une  et 
l'amre,  de  toutes  les  r^-ssources  que  lui  donne  son  droit; 
mais  eu  prcnnni  garde  que  eu  droit  ne  va  t>ss  dans  tous 
le»  cas  jusqu’à  la  cuulrainie.  Aprèsavoir  fait  coimailre  aux 
citoyens  ce  qu'il  y a de  cerUiii  et  d’incontestable  dans  la 
connaissance  liuumlm'  touchant  la  nature  de  hieu  et  la 
desltnée  immorU-U«>  de  i’iiomme,  joint  .1  co  que  penve  lou- 
cliaut  tesdéveioppemensnUérirursdecr»  grandes  et  fiimia-  | 
mentales  vérités,  l.t  réuniim  générale  qu'il  iv|>réseuic  ; api  r>  ! 
avoir  usé  de  sou  droit  de  persuasion  pour  pénétrer  toulea  les 


conscienc'  s de  la  même  conviction,  l'état  doit  inierrooi- 
pre  s'iii  action  au  point  oû  la  sQUveralneié  individuelle 
commence  à en  recevoir  de  l'injure.  Son  droit  de  persua- 
sion n’est  valable  qu'aiitant  qu'il  s’accorde  avec  la  liberté. 
Il  est  d'ailleur  sévidont  qu'en  fait  de  croyance  ce  droit  a 
seul  qualité,  puisqu'il  n’y  a aucune  contrainte  qui  puisse 
obliger  les  cousdcuces  à sc  résoudre  à ce  qu'elles  repous- 
sent, ou  lesenehaluerà  une  discipline  qu'elles  n'Becepieni  pas 
de  leur  plein  gré.  l'rans{K>rié  datts  le  domaine  de  la  croyance, 
le  pouvoir  coactif  y est  illégitime,  car  sa  force  n'y  est  que 
violente  sans  être  juste.  Et  si  l'on  osait  parler  de  l'efTet 
qtie  produit  sur  l**s  consciences  la  crainte  des  punitions  et 
des  supplices,  il  y aurait  à répondre  que  cet  effet  est  Ineffi- 
cace, aucniaioire  à la  sotiveraineié  de  l’individu,  infâme,  et 
que  les  convictions  qui  en  naissent,  sans  attaches  avec  le 
cœur,  sans  racines,  sans  fermeté,  sont  sans  liillueDce  sur  le 
iKuilieur  réel  de  l'être,  seul  but  de  cet  inutile  et  condam- 
nable tourment.  Inforluués  que  les  vérités  certaines  ne 
touclient  point,  et  qu'un  vice  de  nature  ou  les  passionsolM- 
Ünées  retiomieul  iiivlucibiemeut  dans  l'erreur,  il  faut  vous 
plaindre  et  non  pas  vous  punir  ! La  seule  loi  de  l’état  4 vo- 
tre égard,  après  tout  essai  de  redressement,  est  d’empêcher 
ia  contagion  de  votre  mal  de  porter  la  désorganisation  dans 
son  sein  ; et  si  vous  ne  refusex  pas  absolument  toute  vérité, 
vous  vous  soumeiirex  du  moins  à l’évidence  de  celle-ci, 
que  la  ]ll>erlé  de  la  parole  ne  saurait  être  accordée  & ceux 
(|ue  l’étal,  eu  vertu  de  ses  principes,  est  en  droit  de  décla- 
rer Immoraux,  impies,  capobics,  par  la  prédication  de  leurs 
doctrines,  de  nuire  au  bonheur  des  citoyens  et  de  troubler 
le  mouvement  paisible  do  la  communauté  vers  son  but  (i- 
ual.  Mais  ici,  et  il  me  coûte  de  ne  pouvoir  Insbter  eu  ce 
rnoment  comme  il  le  faudrait  sur  celte  dj^ilnction  capitale, 
il  faut  bleu  faire  aiteiitlon  à la  dUférence  qui  se  découvre 
quant  4 l'éieudue  de  la  liberté  Individuelle,  entre  la  religion 
conçue  comme  le  résuilal  d'une  révrtailou  iiuinédiatc,  et  ia 
religion  conçue  comme  le  fruit  de  la  méditation  con>(anic 
du  genre  humain.  Un  rencontre  d'un  cdié  l’absolu  qui  o’ae- 
cepie  aucune  dissidence;  de  l’autre,  le  principe  de  perferii- 
bilité  qui  supporte  toutes  celles  qui  n'impliquent  point  con- 
tradiction avec  hii.  Et  en  effet,  s'il  y a,  en  philosophie,  cer- 
taines  vérités  fondamentales  et  positives,  ilycn  a d’autres 
plus  secondaires  sur  lesquelles  les  varialiousde  seniimeiu 
sont  permises.  Dès  qu’il  s’agit  de  dogmes  raiiotmeis  au  lieu 
de  dogmes  de  fui,  le  domaine  de  l’opinion  pruiiable  augmente 
nécessairement  d’étendue.  Il  reste  une  mnlliliide  de  points 
sur  lesquels  la  démouslralion  rigoureuse  est  sans  prise,  dont 
la  délcrminaiion  dépend  au  premier  chef  du  sentiment  indi- 
viduel, et  4 l’égard  desquels  par  conséqiirnl  le  droit  de  per- 
suasion lui-même  ne  saurait  préiemlre  à un  empire  sans 
réserve.  I>uuc  la  croyance  officielle  de  l'état  n'est  pas  absolu- 
ment souveraine  ; elle  n'encbalne  que  d’une  manière  géné- 
rale les  croyances  parlieulières;  et  ainsi,  les  citoyens  ani- 
servaol  dans  certaines  limite»  et  pour  certains  objets  leur 
liberté  de  conscience,  il  n'est  point  attentatoire  au  droit  d'* 
la  souveraineté  que  ceux  qui  senienldela  même  manière  les 
mêmes  faces  de  la  reliKion,  naiurellenieiit  rapprocliés  les 
uns  des  autre»  parce  cousentemenl , se  réunissent  pour  leur 
lierfeoiionuciurut  mutuel  en  sociétés  particulières.  Si  les 
o oyancesde  cei  sociétés  ne  sont  point  subversives  de  celle 
de  réui,si  elles  s'y  rapportent  au  contraire  pour  leur  en- 
semble. n’en  éiant  pour  ainsi  dire  que  des  corollaires  plus 
ou  moins  développés  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  il  est 
cousiani  que,  loin  de  noire 4 l’action  légitime  de  la  souve- 
raineté, elles  la  favorisent  en  contribuant  4 assurer  le  per- 
fectioiinemeul  de  chacun,  ce  qui  est  justement  le  but  fon- 
damental de  ia  souveraineté.  Et  en  effet,  on  voit  que,  grâce 
à elles,  cliacuo,  tout  eu  sc  irouvaui  porté  au  perfectionne- 
ment dans  la  Hiri-ciiou  pour  l.tquelle  il  a le  plus  de  penchant, 
i‘l  oû  il  par  conséqueui  trouver  le  plus  de  profit,  con- 
serve d'autant  mieux  en  lui -même  la  force  de  sponla- 
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si  ii^cpwaire  pour  IVfnc.Jcil**  îles  rliangemena,  qu'il 
se  T’omiiall  une  rert  iiue  iiber1i<  dniis  le  diainp  général  de 
sa  rrnyauce.  D'ailleurs,  la  diversité  d«. s seolimcns,  prin- 
cip  - de  iVclimge  phii«isophi(|iio  des  idées,  est  la  condition 
fniidiimeiiul  du  progrès  de  la  société  tl:.ns  toutes  les  direc- 
tions, et  dans  les  irligienses  non  moins  que  dans  les  ci- 
viles.  I.a  pins  belle  r<-p;  ésoniatinn  que  l'on  puisse  se  créer 
d'un  peiipb-  en  adoration,  n’est  pas  d’en  Imaginer  tous  les 
indiviihis  unifi  rmémcut  alignés,  et  proférant  leurs  prières 
à i'uiiissün,  mais  de  se  figurer  leur  ensemble  pas  tagé,  sni- 
xanl  eei  tuines  proportions,  en  groupes  symétriques,  tous 
inspir>  s par  nue  égale  piété,  tous  édifiés  ruii  |iar  l’autre, 
et  conihfuant  harmonieusement  leurs  chants  particuliers 
pour  « Il  ccmipuser  un  seul  cbieur;  et  la  cause  en  est  dans 
uue  règle  ({UC  la  politique  ne  doit  |>oint  oublier,  c'est  que 
l’unité,  pourvu  qu'il  y ail  harmonie,  u’exisie  pas  moins 
dans  le  vuié  que  dans  le  simple,  y étant  même  bien  plus 
maKnitique. 

Ainsi,  il  est  hors  de  doute  que  le  but  fondamental  de  la 
souveraineté  est  le  perfoctionueroent  des  individus,  car  il 
ne  servit  ail  â rien  que  la  politique  prit  la  peine  de  les  con- 
server, si  elle  ne  les  conservait  en  vue  d'une  certaine  fin, 
et  la  plus  désirable  de  toutes  les  fins  est  prédsémnit  le  jier- 
fcciioiinetneni.  Par  conséquent,  la  véritable  souveraineté 
est  la  souveraineté  religieuse,  cl  tous  les  autres  pouvoirs, 
quels  ({ii'ils  soient , lui  sont  nécessairement  subordonnés, 
leurobjetsc  rapportant  nécessairement  à sonobjet  suprême. 
Oiinmc  riiidiTulti  n’a  qu'un  seul  but,  il  n'y  a non  plus, 
dans  la  communauté  des  individus,  qu’uiie  seule  souverai- 
neté. Si  donc  on  attribue  la  souveraineté  aui  nations,  il  est 
impossible  de  leur  refuser  le  droit  religieux  ; et,  réciproque- 
ment,si,  réservant  le  droit  religieux  a uue  société  d’un  ordre 
plus  élevé , on  le  refuse  aux  nations,  il  faut  leur  refuser  du 
niéuic  coup  la  Mitiveraincié;  cartou.s  leurs  commandemens 
étant  asiieinls  i sn  conformer  à ce  droit  supérieur,  il  est 
évident  qu’elles  ne  sont  plus  souveraines,  mais  sujettes. 
l'U  il  n'y  a point  à dire  que  les  actes  des  hommes,  étant  di- 
vers, {iciivcnt  être  régis  sans  inconvénient  par  des  pouvoirs 
dilTérens;  car,  d'alwjrd,  on  peut  objecter,  comme  le  fait 
quelque  part  («rolius,  qu'il  s'eissuivrait  de  là  que  le  même 
homme  aurait  à recevoir  au  même  instant  des  ordres  con- 
Iradicloires,  comme  d’ulier  au  temple  et  au  tribunal  ou  à 
rarniée,  et  que  si  cæs  ordres  éUvient  également  souverains, 
il  serait  cependant  tenu  de  leur  obéir  également.  Mais,  de 
pins,  c(>s  actes,  bien  que  divers,  ayant  cependant  entre 
eux  une  certaine  liaison  dans  la  cause  finale,  se  succèdent 
nécessairement  dans  la  réalité  suivant  un  ordre  qui  manjue 
la  tiiérarcliie  naturelle  des  pouvoirs  dilférens  auxquels  ils 
répondent.  Aussi  esi-ll  incontestable  que  tant  que  les  rois 
couseiitent  à reconnaître  la  souveraineté  religieuse  des 
papes,  ia  prétention  des  papes  à eousidéror  les  rois,  même 
dans  Tordre  tem{M)iel,  comme  leurs  licntenaiis,  est  juste- 
ment fuiiûée.  El,  en  efli-i,  l'action  du  pouvoir  politique  n’est 
jiroliauble  qu'auiani  qu’elle  .sert  au  bien  e.V’^cnliel  des  liom- 
mes,  et  il  n'y  a même  que  par  ce  {iriiicipe  qu'elle  puisse  se 
jiisiilîitr  en  général.  Donc  elle  est  subordonnée  à Taciion 
religieuse.  « f^lmment  les  rois  peuvent-ils  servir  Dieu , dit 
sailli  Augustin,  sinon  en  défendant  par  une  législation  i 
religii'use  ce  qui  est  contre  les  ordres  de  Dieu?  Comme  i 
lujmnies,  iis  servent  Dieu  en  vivant  fidèlement;  comme' 
rois,  iK  le  servent  eu  faisaui  régner,  avec  la  puissance  cou-  ' 
vcuablo,  les  lois  qui  ordonnent  ce  qui  est  juste,  et  probilieiit 
ce  qui  >'st  mai.  (A’p.  ad.  Bon.)  » Ce  sentiment  est  d'uiic  droi-  | 
turc  évideuic.  Si  Tou  veut  dépossikler  Tétatdc  la  capacité  ' 
poui  Tédiicaiiou  et  la  religion,  et  réduire  son  ministère  ait  j 
uiaimicn  de  la  paix  parmi  les  citoyens,  on  le  peut  sans  I 
aucun  doute  ; mais  ce  iTest  toutefois  que  par  un  déplace-  ‘ 
meut  (le  pouvoir,  i'élai  se  trouvant  alors  changé  eu  une  . 
simple  magistrature  de  police,  et  la  sooviTaioeié  v(‘riiable  i 
te  lrans\)orlaul,  limsdelui,  au cenired'aiitoriiédéposiiaire  j 


I du  droit  d'éducation  eide,  religion.  Mais  il  est  impossible 
I qu'un  étal  politique,  digne  de  ce  nuni , se  conçoive  uoe 
I as.sez  fnihlc  virtualité  pour  ne  prétendre  à aucune  autre 
j influence  sur  les  hommes  q*ie  de  les  faire  demeurer  eu 
I repos.  Ce  n’est  pas  aiiiM  qu’une  nation  peut  se  faire  idée 
de  son  existence,  et  il  faut  nécessairement  soutenir  ou  qiTÜ 
n'y  a pas  de  nations,  ou  que  les  notions  senleut  en  elles 
une  autre  énergie.  Leurs  gouvernemens  s’abdiqueraient 
eux-mêmes  s'ils  ne  visaient  à Dieu.  «La  fin  vers  laquelle 
le  roi  doit  tendre  principalemciil,  taut  pour  lui  que  pour 
; ses  sujets,  dit  saint  Thomas  dans  sa  Politique,  est  la  béa- 
tilude  éternelle  consistant  dans  la  vision  de  Dieu  ; et  comme 
I celte  vImou  est  le  bien  le  plus  parfait  qu'il  y ail,  tout  rot  et 
tout  seigneur  doivent  s’émouvoir  du  désir  que  leurs  sujets 
I parviennent  avec  eux  i celte  fni.  • D’od  il  résulte  que  le 
I pouvoir  iKililiquc  et  le  pouvoir  religieux  se  confondant  dans 
une  même  source  et  dans  une  même  fin,  sont  nécessaire- 
I ment  Identiques;  tellement  que  si  Ton  peut  concevoir  entre 
' eux  une  différence , elle  n’est  que  dans  la  forme  et  non  dans 
le  fond. 

Il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  que  cette  Idée  de  la  sou- 
veraineté des  nations  n’exclut  pas  absolument  toute  idée 
d'nne  communauté  religieuse  sn|>érieurc.  PuiS({ne  les  puis- 
I sances  peuvent  sc  réunir  en  congri-s  |Miur  légiférer  ensem- 
ble, dans  l’ordre  politique,  sur  des  points  auxquels  tous  les 
citoyens  sont  dorénavant  tenus  d’obéir  (‘gaiement , elles 
{leuveiii,  dans  leurscongrès,  délibérer  de  la  même  manière, 
si  cela  leur  convient,  au  sujet  des  choses  de  religion.  Les 
congrès  ainsi  dirigés  sont  donc  à peu  près  les  analogues  des 
premiers  conciles,  et  le  système  des  nations  liées  de  celte 
manière,  par  convention  religieuse,  représente  aussi,  dans 
certaines  Uraiies,  celui  de  l’Eglise.  .Mais  il  y a cependant  ces 
deux  grandes  dinTé'rrnces  : la  première,  que  si  l'on  consent 
â la  définiiion  que  nous  donuoiis  de  la  souveraineté  des 
uaiions,  c’est  au  iiuro  de  la  puissance  nationale,  H non  point 
au  nom  de  celle  de  leur  réunion,  que  lesvériti^s  religieuses 
sont  enseignées;  la  seconde,  que  le  ressort  du  congrès  ne 
s'étend , dans  auenu  cas , que  sur  les  articles  généraux , les 
nations  relenanl  leur  caractère  spécial  pour  toute  insiliu- 
lioii  secondaire.  La  politique  romaine  ii'avaii  point  celte 
til>éraiilé , et  refusiiii  aux  nations  le  droit  d'individualité  en 
même  temps  que  celui  de  religion.  11  n’était  pas  permis  i 
celles  du  midi  de  s'exprimer  par  un  culte  diffénuit  de  celles 
(lu  nord;  le  génie  {larticulhrdcs  peuples  ne  devait  pas  se 
fain*  jour  par  ia  muii  dre  miverturc  dans  les  choses  sacrées  ; 
eiilin,  le  momie  eiitior,  selon  celte  doctrine,  était  fait  pour 
sentir  la  vT'  ideuiiquemeiu  ; et,  soit  au  milieu  des  exubé- 
rantes ricin  s^es  de  Téquaicur,  soit  dans  les  brumes  mélan- 
Coliques  du  pdle,  la  profession  de  l’âme  aspirant  à Dieu  ne 
devait  pas  suldr  la  moindre  variation.  Cela  devait  être, 
puisque  celle  docliine  sc  donnait  pour  absolue;  et  elle  se 
(lonuail  pour  absolue,  jiaicc  que  les  nations  ne  méritaient 
{Miint  encore  de  posséder  leur  droii.  Mais  rom|)aiahles  aux 
eiifaiis,au\quels,  durant  le  t>'mpsüe  rédiicatioii,  pour  leur 
éviter  les  écarts,  on  enlève  provisoirement  toute  liberté, 
les  nations  se  sont  développées  peu  à pt‘U  sous  celle  disci- 
pline, et  formées  enfin,  elles  demandent  en  s’émancipant 
d(*s  droits  qui  ne  leur  convenaient  poiut  auparavant. 

Après  avoir  avisé  â la  nourriture  métaphysique  des  cf-» 
loyens,  la  souveraineté  doit  veiller  avec  le  même  .soin,  mais 
aussi  avec  le  même  ménagement  de  U liberté,  à leur  nourri- 
ture matérielle.  Le  bonheur  des  hommes  n’est  point  entière- 
ment assuré  par  Tcn^eignemenl  religieux;  et  la  recherche 
calme  cl))(‘rséveraniedu  bien  ne  leur  est  nii'me  |>as  po.s!>ible, 
si  leur  existence  n’est  {>uiiit  commode.  production  et  la 
distribution  de  la  richesse  coiistiiiitnl  donc  aiiS'i  un  des 
objets  i^sseuliels  de  la  s mveraineté.  Mai-i  c'est  un  des  points 
ou  il  y a le  plus  de  difliciillé,  a cause  di*  l.i  complexité  et  de 
Lv  dclicalesMî  des  conditions  (|uc  le  respect  des  S(iuvt  rai- 
netés  iudividtielks  fait  natire.  Si  l'on  puiivail  siniplemcut 


consklér^'r  Id  sociéltSau  point  de  %iir  ItidiiMrU'l  » comme 
une  vaste  mécanique  appliquée  â li  surfiiee  du  glohe  pour 
l'exploiter,  et  dont  les  Iiommes.  mus  par  une  force  extrin- 
sèque. ne  seraient  que  les  rouages  ou  les  Iraurliaiis,  Iü 
problème  de  la  production. et  même  celui  de  la  distribnlloii. 
se  rédulsaiH  à peu  près  à une  question  générale  «le  dyna- 
mique . seraient  vraisemblablement  susceptibles  d’une  srdu- 
tiou  sys(èinaU<|(ie  rigoureuse,  ^lals  roiume  il  répugne  ab- 
solument i 1.1  nature  immalue  que  les  Individus,  dans  le 
travail  auquel  ils  se  livrent  pour  leur  uliliié  et  pour  celle 
des  autres,  soient  livrés  à merci  comme  des  iuslrtimens 
puremeut  passifs  ; comme  ils  retiennent  nécosiiain'meDt  dans 
tous  leurs  actes  une  partie  de  la  spontanéité  qui  leur  ohi 
ioliérente.  le  problème  se  complique  con«idéia!)!' ment . 
car  tl  ne  s'agit  plus.i  l’article  de  chaque  mcmbie  . d’un 
simple  commandement,  mais  d'un  acrorti  outre  les  conve- 
nances de  deux  souverainetés,  la  souveraineté  de  l'Individu 
et  celle  de  l'état.  C'est  U ce  qui  a rendu,  dans  tous  les  temps, 
la  constitution  économique  de  la  société  si  confu-.''  et  si 
pleine d'lin|>erroctlons.  S'ily  a.  comme  dans  l'ordre  monas- 
tique. abdication  des  soiiverainolés  individuelles , la  régu- 
larité s'ëlabUl,  mais  ta  vie  liuniainc  cesse  do  s«'  développer 
parfaitcroenl  sous  toutes  scs  faces.  S'il  y a.  au  contraire,  re- 
vendication exagérée  de  ces  souv«>raiuetés , la  réguljiilé 
s'efface,  l’équilibre  se  détruit,  et  il  y n souffrance  de  fait 
pour  un  grand  nombre.  Ainsi,  ) > prdtii  rondametital  de  l'é- 
conomie iudustriclle  consiste  dans  rtiarmunie  de  la  foiiclinn 
qui  convient  â l'individu . et  de  l'effet  qui  convient  û la 
société.  C'est  donc  â un  traité  entre  elle  et  les  autres  sou- 
verainetés que  la  souveraineté  politique  doit  viser;  et  c'est 
à elle . en  sa  qualité  de  puissance  prépondérante , & se  char- 
ger de  l'Initiative. 

D'oû  11  suit  qu'en  ce  qui  concerne  les  fonctions  destinées 
à assurer  l'exisleocc  matérielle  des  individus  et  celle  de  la 
société . c'esi  ledrjilde  persuasion  qui.  dans  un  état  bien 
réglé,  doit  principalement  s’exercer,  l/cmpire  qui  lui  ap- 
partient A cet  égard  n'est  guère  moindre  que  celui  qu'il 
possède  i l'égard  de  la  religion , car  c'est  par  la  p<'rsuasIon 
seulement  que  l’individu  peut  se  trouver  édifié  sur  la  con- 
ception de  sa  vraie  destinée  temporelle,  au^si  bien  que  sur 
celle  de  sa  vraie  destinée  étorneilc  , et  désirer  librement 
l'iine  comme  rature;  ce  qui  est, en  dérinlilve,  la  condition 
fondamentale  <te  , l’accord  des  denx  souverainetés,  c'est-i- 
dire  celle  de  la  société  parfaite.  Et , comme  au  sujet  de  la 
religion,  le  jeune  Age  est  aussi  celui  qui  se  prèle  le  mieux 
à l'action  de  ce  droit,  les  hommes,  dans  cette  période  de 
leur  vie,  n'ayanl  point  encore  arrêté  dans  leur  esprit  l’idée 
de  leur  forme  personnelle,  et  pouvant  être  par  consé- 
quent plus  facilement  persuadés  de  se  déterminer  à celte 
qui  convient  le  mieux  à leur  intérêt  et  â celui  de  la  société. 
Mais  que  de  difficultés  dans  l'application  de  ce  prind|)e  ! 
On  peut  les  rapporter  à trois  chefs  généraux  qui,  s'ils  ne 
sont  satisfaits,  deviennent  la  source  d'abus  considérables, 
et  entraînent  |>ar  conséquent,  même  en  théorie,  des  res- 
trictions contingentes  dans  le  droit  de  souveraineté.  Li 
première  condition  est  que  la  société  ait  une  jnolion  com- 
plète du  système  de  ses  travaux  dans  tous  les  ordres , sans 
quoi  11  lui  est  absolument  Impossible  de  préparer  les  Indi- 
vidus i une  destinée  déterminée,  te  plan  en  vue  duquel  ils 
devraient  éire  préparés  n’cxlstant  même  pas  ; c'est  ce  qui 
correspond  à la  science  administrative  proprement  dite.  I.a 
seconde  est  que  la  société  soit  eu  possession  d’une  connais- 
sance porfaiie  de  la  vraie  nature  des  individus  et  des  moyens 
de  leur  développement,  sans  quoi  elle  est  exposée  à les 
fausser  et  à leur  faire  d’irréparables  injures;  et  c’est  li  ce 
qui  correspond  à h science  de  l’éducation.  EnGn,  le  troi- 
sième point,  et  le  plus  essentiel, consiste  dans  la  moralité 
publique.  Comme  la  société,  en  tant  qu'elle  agit  dans  le 
particulier,  est  un  être  purement  ratlounet,  et  se  personnifie 
uécessaircmeni  dans  certains  individus  qui  ta  représentent, 
luuc  vm. 


il  e-vi  imlispens.ible , pour  que  la  jusiiee  subsiste-,  que  les 
souverainetés  de  ces  individus  soient  une  représi'ntalion 
bdèle  de  celle  de  la  société.  Ainsi,  H faut  qu’il  y ait  Iden- 
tité , au  moins  dans  le  cercle  de  leur  artiou,  entre  leur  per- 
fection ntorale  et  celle  de  ta  société  , car  la  substitution  de 
souverainetés  fautives  à la  souveraineté  publique  toujours 
pure  et  auguste,  ne  pourrait  se  faire  sans  une  aiièratiou 
pins  ou  moins  profuiidc  des  relations  normales  des’ciloycns 
avec  le  pouvoir,  rassujétisvcmeiil  a la  république  se  chan- 
geant dès  lors  en  assit jéiissemenl  à des  hommes,  source 
déirsialdede  dégradation  pour  la  nature  humaine.  Il  iiei 
faut  dune  point  que  ceux  qui  commandent  puissent  jamaisl 
s'arroger  de  Commander  en  leur  propre  nom,  ni  q(iet.i  moin- 
dre influrucc  d'égoisme  inicrvicunc  Jamais  dans  l’exercice 
du  droit  qui  leur  est  coiiUé,  d'aul.iut  mieux  que  dans  ccl 
exercice  ils  ce^seut  précisr'meui  d'iHre  souverains  pour  se 
faire  sujets  de  l.i  société.  Et  i ce  (b’sintéressement  parfait 
do  ta  part  de  ceux  qui  ronmiandeut , doit  se  rapporter  une 
confiance  parfaite  do  la  part  de  c>  u\  qui  uhéissent . car  il 
faut  qu'ils  aient  conscience  qireii  i-ouNcrivaitt  i l'ordre 
qu'ils  reçoivent . Ms  ne  se  rendent  point  à une  souveraineté 
individuelle,  cequi  serait  une  iiumlUutloii  de  la  leur,  mais 
a la  souveraineté  politique,  ('.'est-à-dire  que  la  régularité 
économique  de  la  société,  jMJiir  s'accorder  avec  le  res|)ecl 
«le  la  liberté  humaine,  présup|U)se  le  règne  universel  de  la 
moralité.  De  l.i  le  principal  obstacle  ; obstacle  si  grand  que 
nous  devrions  le  dire  Invincible  , si  nous  n'avions  la  faculté 
«le  concevoir  les  ebos  s dans  l'idé.il.  Eu  les  concevant  ainsi, 
et  on  tenant  pour  exactement  satisfaites  les  conditions  que 
iiuus  avons  énoncées,  la  pliilosopliic  p^iit  donc  afilrmor  que 
le  droit  de  la  souveraineté  est  de  distribuer  systémaiii|uc- 
inent  les  individus  à la  place  qui  convient  le  mieux  à leur 
destinée  comme  â la  sienne , et  de  composer  ainsi , suivant 
une  forme  régulière,  toute  la  société;  on  ayant  toutefois 
conslainiiient  égard  à ce  principe,  que.  dans  la  détermi- 
nation de  la  destinée  teiii|Kirel|e,  l'empire  appartient  è h per- 
suasion,'non  moins  que  dans  la  détermination  de  la  destinée 
éternelle,  la  contrainte  n'étant  l.'i  auvM  qu’au  second  rang 
Et  eifeciivemeiit,  si  la  n uvi-rainoié  prétendait  maluleoir 
l'individu  dans  une  voie  qui  ne  lui  convient  pas , cuinme  die 
n'a  aucuu  moyen,  si  la  piTMiasion  n'a  point  réussi,  de  lui 
faire  aimer  uu  état  qui  lui  répugne,  Il  se  produirait  une 
lésion  de  Hberlé.um*  Inlie  au  lieu  d’im  accord  entre  les 
deux  sotivetaiuelés,  et  l.i  fin  de  las-ciéié.qui  est  le  peifee- 
timinemcnt  au  sein  de  l'i  aiinnule,  serait  ainsi  manquée. 

lté  iproquemenl,  si  les  condiiînns  préliminaires  ne  sont 
pas  cxacteineul  saijvffiitcs,  la  fonnalioii  régulière  de  la  so- 
ciété est  empéciiéede  se  produire. et,  àchaque  défaut  dans 
les  condhioiis,  se  rapporte  par  corresfxmdance  un  défaut 
dans  le  système  de  la  société.  Il  y a eiichalnenient  parfait 
entre  les  deux  ordres  de  qin-siiuns,  l'ordre  économique, 
comme  dans  toutes  b-s  choses  do  la  cré.itioii , étant  toujours 
en  stricte  couformlté  avec  fordie  sclentiûque  et  moral; 
tellement  que  si  l'oii  con^'idère  l'éiat  social  avec  attention  . 
on  peut,  à la  rigueur,  conrliire  ces  ordres  l'un  de  l’autre. 
Ainsi,  c'est  dans  1rs  faiblesses  de  la  science  et  de  la 
morale  qu’il  faut  chercher  l’origine  des  faiblesses  de  l'Iii* 
siltution  écuiiomii]iic  des  sociétés  : à mesure  que  se  corri- 
geul  les  unes,  sc corrigent  all^^i  les  autres;  et  il  n’en  peut 
être  autrement , puisque  toutes  les  actions  des  hommes 
sont  nécessairement  dans  la  conséquence  du  seDtlmciit  ci  de 
l'esprit.  En  aitondaiil.  comme  il  faut  que  la  société  sub- 
siste, nonolistaut  les  points  parod  elle  |H'clie,et  comme 
file  s'arrange  nécessolrement  de  manière  à siihshter  Je 
mieux  possible  dans  les  conditions  oii  elle  est,  la  correspon- 
dance est  continuelle,  et  s'il  ii'y  a pas  harmonie  absolue, 
il  y a du  moins  harmonie  entre  les  imper'ecilons  récipro- 
ques de  la  société.  Ce  grand  pi'inri|>c  de  balancement, 
dont  la  vérité  ii’est  point  douteuse.  Jette  beaucoup  de 
lumière  sur  la  haute  poliilquf,  et  11  faut  uécessaircmeni  se 
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I^Ucfr  ou  poini  de  vue  qu'il  découvre,  si  l'on  veut  juger 
•alaemcni  les  diverses  économies  des  nolions»  et  s'rn  foire 
Id^c  sans  injure  pour  les  souverainetés  qui,  malgré  tout 
de  cdlés  bUmables,  leur  donoi  ni  soutien  et  garantie.  Ce 
u’est  que  {ior  U que  Ton  peut  jusiifler  le  genre  humain  de 
la  groft:>lèrcté  appaieuic  des  loU  instituées  dans  les  divers 
temps  pour  1a  production  et  la  (llstributioo  de  In  riciiesse. 
Avant  de  lui  reprodier  IVtat  malheureux  des  travailleurs, 
U confusion  contradictoire  des  elTorls , ta  pénurie,  il  faut 
lui  reprocher  sa  défaillance  iniellectucnc  et  religieuse; 
c'est-à-dire  qu1l  faut  le  louer,  au  contraire,  cii  y regar- 
dant plus  séilrusentent,  élaul  parti  de  ai  bas,  d'avoir  su, 
par  ses  seules  forces,  sVIcrer  si  haut,  et  d’avoir  mieux 
aimé  endurer  la  misère,  la  gCiie  , la  soulTiance . que  de  se 
soumettre  à un  régime  économique  mieux  combiné  pour  le 
fait  paiiLiilierdc  la  richesse,  mais  plus  oppresseur  encore 
de  la  liberté  iiulividuelie  des  hommes. 

Après  avoir  considéré,  comme  nous  venons  de  le  faire, 
dans  leur  origine  cl  leurs  principales  ounséqueuces , les 
droits  essenlieU  de  la  souveraineté,  qui  sont,  en  ce  qui  tou- 
che l'extérieur,  celui  de  conservation  de  ia  nalionaüté  ; eu 
ce  qui  touclie  l'intérieur,  ceux  de  direction  religieuse  et 
écouomiqiie,  nous  nous  contenterons  de  meiiliuuner  suc- 
cinctement et  simplement  ccuxqu'il  est  d'usage , parmi  le» 
publicistes,  de  considérer  comme  classiques:  I*  le  droit 
de  iégifttalion  civile  et  [loltlique,  en  vertu  duquel  cliaquc 
ciio)en  est  instruit  de  lu  manière  dont  il  doit  agira  l'égard 
des  citoyens  et  des  magistrats,  pour  mainienh  Tuidrc  qui 
convient  à l'état;  2*’  le  droit  de  justice,  c’cM-â-dirc  de 
maintien  de  la  paix  par  la  décision  des  diirét*ends  imlhi- 
dueisqui  sont  du  rt;S5orl  de  la  souveraineté  ; 3*  le  droit  de 
contrainte,  comprenant  la  répression  des  délits  par  >oic  de 
Dienuce  et  de  correction  ; 4 " ie  droit  de  grJee  et  de  récom- 
pense; 5"  le  droit  de  siirveUlaiicc  a l’égard  de  rinsiruclion 
et  des  cultes;  C le  droit  de  traître  moiiuoir,  de  h'verdes 
troupes  et  des  subsides,  de  régler  toutes  les  mesures  de  sd- 
rcié  et  d'utilité  publiques  ; î*  le  droit  de  paix  ct<ie  guerre. 
Il  est  évident  que  tous  ces  droits  reuireul,  comme  cas  parti- 
culiers,dans  les  droits  essentiels  que  nous  a\ous  énoncés, 
et  ne  tirent  icurdi-ünilion  S|H‘dait'  que  de  l'ordre  politique 
déterminé  auquel  ils  se  rapporieul  ; comme  ie  droit  dcMir- 
veihance  religieuse , jux  circd  sacra , qui  est  relatif  à l’état 
des  nations  d.ms  le  sdii  de  l'Eglise:  ou  celui  de  punition  , 
indépendamment  du  pénitence  murale , qui  est  encore  re- 
latif à la  même  cause;  ou,  enfin,  cummu  le. droits d'iiiqxit 
et  dr  recriili'iiical , ou  même  d'ordonnance  des  travaux  dits 
vulgairement  d'utilité  publique,  qui  ne  sont  également 
qu  line  conséquence  du  système  éionniniquc  adopté  par  la 
société.  Mais,  de  même  que  tous  ces  droils  particuliers  ue 
sont  que  des  dérivés  dus  droits  essentiels,  de  même,  en  les 
généralisant  pour  remonter  logiquement  à leur  principe , 
ou  se  trouve  ramené  néccssairetiu'ut  aux  droits  osseniieli, 
celui  de  couserrailon,  celui  de  religion,  celui  d'éroumuie. 

Quant  à ia  source  de  la  souveraineté,  nous  avttii.s  déjà 
dit  qu'elle  est  on  Dieu.  Comme  Dieu  est  le  principe  des 
êtres,  il  l'est  aussi  de  la  puissance  qui  les  anime,  cl  celle 
puissance  ne  se  légitime  que  par  lui.  Pour  qu’un  être  |hU 
préfeniire  tirer  sou  dixiit  de  tui-nir'ine , ü famirail  qu'il 
Pii  préicuiirv  en  tirer  son  existence , ce  qui  eniralue  la 
négation  du  créateur.  Ainsi,  le  nom  d'autocrate,  eit- 
tèndu  i la  lettre , est  nu  blasphème,  et  le  tiire  de  vicaire  ' 
à Dieu  est  le  seul  qui  convienne  aux  souverains,  lis  le  , 
mériiunt  en  elTcl  puisqu'ils  participent  directement  de  l’ati-  , 
ibrité  bifinie.  Dieu  agissant  sur  eux  sans  iniermédiaiic.  . 
Hais  de  même  que  toute  souveraineté  a sou  origine  dans  ' 
la  personne  suprême,  elle  y a sa  lin.  Elle  émane  de  Dieu  sur 
ks  créatures,  et  elle  a poui  objet  de  ramener  les  créatures 
TèlY  Dieu.  Le  perfecllonnemeul  général , c'est-i-dire  celte  i 
procession  inluicrrompue  de  tous  les  citoyens  sur  la  route  | 
qnt  rejoint  Dieu,  est,  comme  nous  l'avons  indiqué  tout  à 


l'heure,  le  but  fondamental  de  la  souveraineté  polltiqu  ; 
Cl  si  la  Prov  idence  a institué  et  conserve  les  nations,  on  ne 
peut  en  rendre  raison  que  par  celte  vue  qui  lui  est  inspiréo 
par  sa  bonté  et  par  scs  desseins  d'enseiiibh?  sur  l'univers. 
Les  souverainetés  politiques  .sont  les  foyers  |mf  lesquels  elle 
communique  roédiaicmciii  avec  lus  hommes,  et  favorise  le 
développement  de  leur  vie,  après  en  avoir  déiaclié  de  sa 
personne  le  germe  immortel.  Je  les  compare  û ce  que  nos 
pV'res  avaient  imaginé  au  sujet  des  angt^s,  ministres  de  Dieu, 
guides  des  âmes,  puissances  lulermédialics  cbargéi*s  de 
I soutenir  et  de  rallier  à la  demeure  céh^ic  les  faibles  de  la 
‘ terre.  Nous  ne  croyons  pins  à ces  gardien>  sacrés  que  la  su- 
, persllliou  Intéressée  de  nos  ^•èrt's  avait  fait  descemlre  des 
I sublimes  st^juurs:  mais  croyons  aux  nations,  et  duunoni 
; pléusemenlà  leur  existence  la  même  source,  le  même  objet,' 
la  même  (in. 

Ainsi,  par  droit  de  délégation  divine,  la  souveraineté 
résidu  esseutiellemenl  dans  Ic^  nations.  Elle  y est  imina- 
neutc,  formelle,  mk:essaire.  Elle  (>cut,  par  l'enut  des  cir- 
conslanci's,  yierdru  si  manifcstailon , rentrer  dans  l'ombre, 
se  voiler:  mais  elle  no  cosse  qu’en  apparence, cl  ue  meurt 
pas.  On  ne  peut  la  concevoir  s'éteignant  qu'avec  son  prin- 
cipe, c'csl-à-diro  par  l'anéantissement  même  de  la  nation. 
Aulromunt,  soit  latente,  soit  sensible,  et  tenant  de  i'alMolu, 
clic  persévère  sans  varier.  Cette  souveraineté  inhérente  aux 
nations  est  celle  qui  su  nomme  réelle.  Mais  comme  il  est 
de  sa  nature  d'élre  purement  mélapliysique  et  de  ne  point 
déterminer  par  elle-même  les  actes  du  son  resïori,  il  faut 
(pie,  SC  faisant  créatrice,  elle  produise,  par  eoinmiinicaiion 
(i'elic-mème,  des  agens  capables  dVxécuiur  ce  que  son  pilii* 
cipc  commande.  Ces  agetis  sont  les  Magistrats  Suprêmes, 
puissances  décorées  de  tant  de  noms  divers,  investies  de 
tant  d'alliibnis  difrt'rens,  selon  lus  temps  et  le  génie  parti- 
culier des  population*.  Mais  quel  que  soit  lu  détail  qui  le* 
caracléris*' , leur  origine  est  U même.  Leur  droit  procède 
du  celui  des  nations  qu'ils  adiiiliiisiruni , ainsi  que  procède 
de  Dieu  celui  des  nations.  Ils  exercent  la  souveraineté^ 
mais  la  souveraineté  nu  leur  est  pas  essentielle,  et  Ils  ne  ta 
jiossùdenl  que  par  délégation  politique,  tacite  ou  expresse. 
L'existence  de  cesaguus,  ut  leur  nécessité  résulte  immé- 
diatomuul  de  celle  des  nations,  entraîne  donc  une  autre 
cspècu.de  souveraineté,  (pii  est  une  dérivation  de  la  pre- 
mière et  qu'il  imiMirlu  du  ne  |>oiul  confundie  avec  elle.  C'est 
la  souveraineté  p<  r.->ounc)lu.  Fondée  sur  le  droit  iuimain, 
conlingenle,  soumise  à riiiütiuucc  d<  s évéïiumens,  elle  ex- 
pire nalureilumunl  soit  avec  lo  iK'rsonuu,  soit  avec  ic  tuimc 
du  mandai,  cl  ne  jouit  pas  du  celle  soleuuitéei  du  celle 
|M*raianeiicc  qui  appartiennent  à ia  souvcramulé  i^lledont 
rlle  n'est  que  l’image. 

I.a  philosopliie  doit  insister  d’auiani  pin»  sévèrement  sur 
la  distinction  des  deux  ordres  de  souvendueié,  que  leur  con- 
fusion a souvent  causé  et  cause  eucui'c  du  grands  maux.  En 
utTul,  dès  cpie  celte  distinction  s'efface,  la  8miveryluuté|K  rsoo- 
iicMu.qui,  {Kircondlilnndu  nature,  jouit  de  ruxistuncudaiis 
iu  frfit,  perdant  de  vue  son  otiginc,  prétend  nu  connaître 
<|u'ellC'inêmeci  opprimer,  parconséqneni,  comme  il  lui  plaît, 
l'augubie  souV'Taltic.é  dont  clic  < 8i  fille.  Elle  se  dédore  de 
droit  divin,  ouhliaul  qu'elle  n’a  point  à Dieu  de  rapport 
direct,  cl  quVIlu  ne  communique  avec  inique  médiaiumcnl, 
par  le  moyen  de  la  société  à laquelle  elle  préside.  Si  Dieu 
Invuslixsail  les  souverains  imim^dialemenl , il  maripierail 
nécessairement  eu  traits  miraculeux  son  alliance  particu- 
lière avec  eux,  et  consacrant  par  là,  d’une  manière  Irréfra- 
gable, leur  qualité  surhumaiue,  il  ks  ferait  jouir  de  souve- 
raineté réelle.  Auwl  nVM-ce  que  par  reffci  d'une  croyance 
positive  à une  telle  intervention  (Je  sa  pari,  (pie  l’idée  de 
l’uulorilédivtncdes  législateurs  primitifs  a pu  s'établit  citez 
lus  |>eii|)les  aiiriens.  Mais  dès  qu'il  est  conslanl  que  les 
putiplus  sont  lus  Insiriimens  dont  Dieu  su  suit  continuelle- 
ment soit  pour  élever,  soit  pour  soutenir,  soit  pour  abaisser 
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Irs  n»Kl9trnt«,  il  f.iiii  irconnallrc  qiH*  Dieu  lourlic  aux 
prii;  Il  8 plus  tUrcri*  iin^nl  qu'à  leurs  magistrats , et  qii'alnsl 
dani  li's  plans  dr  sa  proTidrncc , ausM  bleu  que  dans  In  sjkS 
ruiailoii  ni^inpliyslqiie , la  sniiverainek^  pcrvtiincllc  n’a 
place  qu'au  becond  rang.  Cela  est  tellement  manifeste  que, 
mt'ine  dans  le  tourbillon  des  cours,  on  a à peine  sou- 
tenir que  les  peuples  ne  fussent  pas  la  tin  naturelle  des  rois  ; 
et  df^s  que  ces  puissances  sont  de  la  nature  ordinaire  des 
hommes . leur  sultordination  à l’égard  de  l'ensemble  de 
Iruis  sujets  se  conclut  lugiqoomeni  de  cela  seul  que  cette 
réunion  est  leprinrlitequilesdélerniineàetister.  ha  parole 
spontanée  ne  leur  apparlknt  p;is.  n leur  voix  ti’est  que 
l’organe  à Ta'de  duquel  la  volonté  coinmitnc  se  fait  enten- 
dre. Alors  mi'mc  qu’ils  commandent,  ils  obéissent  donc;  et 
c’est  pourquoi  l’on  peut  dire  que  ce  titre  de  Serviteur  des 
servitenrsde  Dien,  dont  les  papes  se  sont  servis  quelquefois, 
est  tiuc  expression  juste  et  pMfnndc,  et  qui  convient  véri- 
tablement aii\  souverains,  quelque  iroaglrmlion  qu’il  leur 
plaiv?  de  se  faire  d’eux-ménics. 

Si  l'on  consulte  riiistolrc  des  sociélés  humaines  pour  y 
étudier  la  manièn*  dont  s’engemlre  la  souvondueié  person- 
nelle, on  voit  qu’elle  sort  de  la  souveraineté  réelle,  suivant 
deux  modes  S TsbU  mentdidênms,  mais  fondés  également 
tous  deux  sur  h*  consentement  général  ; le  premier  régulier, 
le  second  acri  cnlei.  Suivant  le  premhT,  le  consentement 
de  la  société  produisant  smi  souverain  jouit  de  rinltiaiive , 
et  se  maiiifeale  e%pri’ssém<*nl  : suivant  le  s'cond,  géné  dans 
sa  libre  expression  par  le  défaut  des  circonstances,  ce  cou- 
semeut  ne  se  manifeste  que  tacitemcnl  et  par  adhésion.  Mais, 
en  tous  cas,  c'e»t  loniours  dans  le  sein  d'une  société  consen- 
tante que  la  smiveraineté  personnelle  prend  natssance. 

Quan<I  il  > O coiiseiiiement  unanime  de  tous  les  membres 
de  la  société,  cmnientemenl  rénécht,  profond,  persévérant,  la 
génération  du  souverain  est  parfaite,  car  toutes  les  volontés 
s’unissant  dans  la  sienne . Il  olTrc  nue  persoiinincatlon  ri- 
goureuse de  la  >ouvcraineié  générale.  Hii  même  temps  qu'il 
est  vraiment  digue  de  représenter  en  sa  peisomie.  comme 
eu  un  sjmlKile,  ta  société  tout  entlciv,  la  société  tout 
enlière  se  reconnaît  en  lui,  et  elle  croit  sentir  émaner  d'elle- 
même  chacun  des  ordres  qu'il  profère.  Un  ne  saurait  con- 
cevoir i la  fu  s I lus  d'ordre  et  de  Itberlé  que  dans  la  répu- 
blique régie  par  uii  tel  souverain.  File  r^uifcnne  ce  que  rmi 
peut  se  proposer  de  plus  idéal  dans  la  ronlemplaiion  poli> 
tique;  et  si  l’on  Imagine  une  société  d'anges»  c’est  de  cette 
manière  que  l’un  voit  s'y  déterminer  ta  puissance  chargée 
de  donner  à diaque  instant  la  mesftrc  de  l’haruionic  dans 
la  comimiiiauié.  Mais,  sans  quitter  l.i  terre,  il  demeure 
certain  que  le  consentcnient  général  ih'S  citoyens,  régu- 
lièrement et  siiohianéuii'iit  expiimé,  est  le  mo<le  de  géné- 
ration de  la  suitveniineié  le  plus  0^)0  ui  me  à la  théorie  mé> 
taphjsiquo  des  sociétés;  celui,  |-ar  conséquent . qu'il  est  le 
plus  déstralde  de  voir  devenir  ordinaire  au  genre  humain. 

i.es  éloctiuns,  «lotit  il  y a tant  d’exemptes  dans  h's  actes 
des  répoidiqnr<k  et  même  des  nionarcl.les,  sont  ce  qui.  dans 
la  réalité  hiim  due,  se  rapproche  le  plus  de  cet  accord  idéal, 
^lais  rini|ierfeciion  naturelle  des  hommes  est  caus^' qu'il  y 
manque  heaucoup.  I l’aburd . comme  II  est  rare  que  tons  les 
nnuiihrcs  di*  la  société  s’entendent  assez  bleu  les  uns  les 
autres  |K>ur  <|uc  leur  consentement  sdl  unanime,  en  défi- 
nitive . le  s<mverain,  engendré  au  gré  d’un  certain  nondire 
d’entre  eux,  deminire  eu  dehors  des  antres,  et  ne  règne 
|iar  coniétiuetil  sur  eux  qu’arlindelleiueiit.  Outre  cela,  le 
cnnseuieiiii’iit  dn  citoyens  ii'élanl  pas  sn{ti^ammenl  éclairé, 
dévie  et  p’<il<'  û faux  , ce  qui  .du’rc  radicalement  k prln- 
Ciie.  Idihn,  |>ar  l’elki  ttii  cliangrmenl.  soit  des  circoustan- 
ces,  Sk'II  des  ciloynis,  Miit  liu  fHjUvoraiii  lui-inénie,  le  con- 
seulrmeiit  Kénécal,  nu  lieu  de  «temeuiTr  conslant,  varie 
avec  la  suite  des  lem|is;  d’mi  jl  n-Milte  qu’eu  supposant 
même  que  la  pen-omn»  soiivcialne  s.nil'fjsve  dans  rurigitie 
a toutes  les  condiiiuiis  de  i'hiiiuionie , «lie  cv^ve  »;uês  un 


temps  d’y  convenir,  et  occasionne  par  conséquent  dans  Iq 
société  lin  malaise  plus  ou  moins  général  et  plus  ou  moins 
prononcé.  Kl  non  seulement  11  y a ces  diflicnUés  du  edijj 
de  ceux  qui  sont  les  organes  du  coiiseiitemciil,  mais  il  y 
en  a d’également  considérables  du  côté  de  celui  qui  doit  en 
être  l’objet.  Il  faut  en  effet  supposer,  pour  que  rien  ne 
manque  à l'accomplissement  du  phénomène,  que  la  société 
contient  parmi  ses  memlircs  un  citoyen  capable  de  repré- 
senter avec  une  exactitude  paifolte  la  souveraiuelé  moralç 
qui  est  en  elle.  Or.  il  est  évident  que  c'est  un  fait  qu’il  n’est 
t>oint  ivermfs  de  considérer  comme  existant  néccsjudremcni. 
I)0QC  U n’est  point  permis  non  pins  d’établir  en  règle  posi- 
tive que,  dans  les  sociétés  humaines,  la  souveraineté  réelle 
peut  toujours  se  résoudre  exactement  pn  souveraineté  per- 
soiinelie.  Kt,  toot  au  contraire,  on  doit  reconnaître  que» 
quel  que  soit  reObrt  et  même  l'accord  des  citoyens,  celle-ci 
n'est  jamais  qu'un  symbole  impirfail  de  ta  première. 

C'està  l’obligation  de reméilieraux  Inconvénlensquenous 
venons  d'apercevoir  qu'il  faut  liipporter  les  différences  qui 
s’observent,  scion  l’éut  parlicullcr  des  peuples,  dans  les 
principes  constitutifs  de  la  souveraineté.  A chaque  défaut 
de  la  société  touchant  I-s  curndlilons  régulières  du  consen- 
tement, correspond,  suivant  une  relation  symétrique,  une 
anomalie  déiennlm'e  dans  la  producihm  de  la  personne 
souveraine;  et  comme  on  a déjà  eu  occadon  de  le  remar- 
quer au  sujet  de  l’orgaiiisalion  écunoniique,  le  principe  de 
riiarmonic  naturclk  est  rausc  que  toute  intperfccUon  dans 
t’essenre  de  la  société  est  la  source  d’ime  ImperfccUoo  con- 
cordante dans  sa  ntanifeslailon  politique.  Do  là  toutes  lea 
diversités  de  l'élection.  Si  la  société  est,  avant  tout,  sensible 
au  vice  personnel  du  siuverain,  elle  s'en  garantit  par  la' 
iimiiation  à un  iem|>s  donné  du  mandat  de  souveraiueté; 
ce  qui,  Imit  en  permettant  aux  citoyens,  si  cela  est  néce<- 
salre,  de  corriger  leur  choix  avant  d’avoir  eu  le  temps  d'en 
recevoir  de  grands  «lommages.  retient  aussi  le  souverain 
dans  son  devoir,  par  la  dissuasion,  vu  la  nature  éphémère 
du  pouvoir  dont  il  est  revêtu , de  poiinudvre  des  entrepri- 
ses différentes  de  celtes  qui  convieunenl  à rintérét  général. 
Elle  s’en  garantit  encore  très  efficacemenl,  soit  en  retenant 
pour  clk-méme,  dans  les  décisions  impuri.inies,  I exercice 
actif  de  la  souveraineté,  soit  en  fondant  sur  les  lois  de  la 
rompodilon  multiple  le  système  de  la  personne  souvcraiue. 
C’est  même  là  le  point  foudamental  d«*  l’organisation  politi- 
que dans  les  Etats  od  l'on  duit  se  métier  de  la  tyrannie  ; 
ii'y  ayant  pas  de  meilleur  niuycii  de  s’opposer  aux  inconr 
véniens  qui  dépendent  d'une  personnificaiion  trop  spi^cJàle 
de  la  souveraineté,  que  de  la  «léfércr,  par  commission  indi- 
vise. à un  certain  nombre  de  magistrats,  diversement  com- 
binés, cl  d’autant  ndoux  qn'il  n’est  nullement  demoniré 
qu’un  seul  homme  puisse  jamais  olfiir  un  résumé  |>arfjit  de 
l’existence  générale  d'une  nation.  Mais  si  la  société  redoute 
au  contraire  davantage  les  maux  qui  se  rapportent  à la 
question  du  couscniomeut,  elle  sc  n'-suui,  pour  y obvier, 
à d'autres  artUlccs.  Au  lieu  de  8*appii<|uer  à augmenter, 
comme  dans  le  ca«  précédent,  la  fréquence  de  l'acte  au 
moyen  duquel  le  stuheraiu  sc  renouvelle  par  consentement 
rxprèx,  elle  tend  précisément,  en  rabun  de  la  crainte  dont 
«•Ile  se  préoccujve.  .1  l-  ren<tre  plus  rare.  D’où  naissent  les 
élt'ciions,  soit  à vio.  soit  avec  droit  de  irausmissiun  de  la 
s'iuveraiiieié,  par  tesiamcnt  ou  par  lihaiiou.  D’autres  fois  en- 
core, alin  d’aduurir  les  dissensions  «|ue  (ait  éclater  la  désl- 
giiatiun  du  souverain,  elle  concentre  le  droit  d'éteclluri  sar 
une  quauilié  déterminée  de  magistrats , chargés  de  repré- 
senter à cet  ('gard  la  masse  entière  des  citoyeus,  et  de  tein- 
[Mhcr  ainsi,  parknr  IniUalivc.la  vivacité  des  divisions  que 
i«‘  choc  direct  des  suffrages  pourrait  produire;  et  il  u'y  n 
pas  de  doute  que  de  même  que  la  société  est  maîtresse  de 
déléguer  sou  droit  de  souveraineté,  elle  l’est  aussi  de  délé- 
guer son  droit  d'étiTtion.  tes  méinv»  conditions  suflisanl 
de  panel  d'aulie  puir  le  maiiilien  de  m majesté,  c'csi-à- 
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dire  que  cette  délégation  soit  universeUement  conjwniie.  Il 
arrive  louiefois  » le  plus  souvent , qu’au  lieu  d’élre  Investis 
par  un  consenl^’uietil  formel , ce  qui  laisse  les  choses  dans 
l’ordre  que  nous  considérons  en  ce  moment,  ces  électeurs 
immédlau  du  souveialu  ne  le  sont  que  par  un  consente- 
meut  tacite,  ce  qui  nous  ramène  i l'ordre  dont  II  nous  reste 
i dire  un  mot. 

Lorsque  la  société,  par  suite  du  défaut  d'harmonie  entre 
les  citoyens,  ou  plutôt  encore  du  peu  do  développement  de 
leurs  vertus  politiques,  renonce  à user  habliueilemeiii  de 
sa  force  d'initiative  dans  la  production  de  la  |>ersonnc  sou- 
veraine, et  met  k sa  télé  une  dynastie  au  lieu  d'un  magistrat, 
il  doit  être  remarqué  que  la  validité  de  cette  délégation  n'a 
de  raison  que  si  les  générations,  ainsi  enchaînées  i l'asauce, 
consentent  en  effet  à ce  que  leur  souveraineté  continue  à se 
personnifier  ainsi  ; car  une  génération,  pour  ovoir  droit  sur 
clle-mémc  jusqu’à  sc  faire  représenter  par  le  souverain 
qui  lui  convient,  possède  si  peu  un  droit  semblable  sur  les 
générations  qui  doivent  la  suivre,  qu'elle  ne  posst*derait 
même  pas  celui  dont  elle  jouit , si  scs  devancières  avaient 
été  fondées  à prétendre  sur  elle  ce  qu’il  lui  faudrait  pré- 
tendre sur  ses  suivantes.  Aussi,  quelles  que  soient  les  théo- 
ries sur  lesquelles  se  haussent  les  monarchies,  quelle  que 
soit  même  la  croyance  des  peuples  à leur  égard,  il  est  certain 
que  le  fait  essentiel  de  la  succession  de  la  Muvcrainclé  s'y 
réduit  à l'adhésion  des  citoyens,  qui  aiment  miens  se  ranger 
simplement  autour  du  souverain  produit  de  celle  inanivre- 
là , que  d’exposer  leur  communauté  aux  chances  de  division 
qu'une  élection  positive  poui  rail  causer.  L'amour  instinctif 
des  peuples  |iour  les  rois,  cette  base  fondamentale  dans  la- 
quelle toutes  les  monarchies  reconuaissent  le  principe  même 
'de  leur  existence,  pour  qui  prend  les  rhoscs  à fond , n'esi 
véritablement  qu'une  forme  particulière  du  consentement; 
consentement  tacite  d'autant  plus  naturel  que,  par  rcffei 
des  circonstances,  l'intéréi  des  nations  H celui  des  dynasties 
qui  les  gouvernent  se  confondent  quelquefois  ywiir  un 
temps,  et  que  tant  que  dure  cet  accord,  les  plansdu  princ<s 
assurés  comme  ils  le  sont  par  l'esprit  de  ses  conseils,  nedif- 
fèreut  on  aucune  façon  de  ceux  que  pourrait  concevoir  un 
mandataire  direct  de  la  société.  C'est  au  point  oïl  commence 
la  divergence  d'iniérèis  entre  les  dynasties  et  les  nations 
que  commence  aussi  la  laine  des  peuples  |iour  les  rois, 
c’est-à-dire  le  refus  de  t ..nseulcnieul,  et  hieiiiût  après, 
comme  une  conséquence  inévitable  de  ce  refus  capital,  la 
chute  des  trônes.  Une  des  plus  éclatantes  sinrlions  que  la 
politique  rationnelle  rencontre  dans  l'Ulsioire,  c’est  qu'en 
. effet  la  souveraineté  des  peuples  s'y  moniro  partout  au- 
dessus  de  celle  des  rois,  et  que  le coii'^iiiemeui  impli''  i<-, 
en  tous  lieux  et  en  tout  temps,  peut  être  considéré 
comme  la  source  commune  du  droit  des  nionarcliies.  Sans 
doute  il  n’y  a point  à nier  que  rusut'iralioii  • so'l  par  con- 
quête, soit  par  conjuration  ou  par  fraude,  ne  soit,  aussi  bien 
que  l’élection,  l'origine  desdynasiics;  nuisceta  impurlepen, 
car^  cen'e^l  pas  l'élection primilivequi  fait  leur  droit,  ce 
n’est  pas  non  plus  l’usurpation  prim  live  qui  empéciic  ce 
droit  de  s'établir  postérieurement  de  la  même  manière.  La 
seule  différence  est  que  le  droit  des  dynasties  régulières 
commence  dès  leur  principe,  taudis  que  celui  des  dynasties 
usurpatrices  ne  commence  que  lusqu'ellcs  oui  assez  duré 
pour  que  le  consentement  tacite  soit  supposé  les  soutenir. 
En  effei.jnsquclail  est  incontestable  que  le  |K>uvoir,  surplis 
à la  faveur  des  circonstances,  n'est  que  violent  sans  être 
juste,  et  peut  être  par  conséquent  justement  renversé  par 
une  violence  contraire.  La  souveraineté  réelle  est  siisce]^ 
tible  d'étre  momentanément  opprimée  et  privée  de  sa  iim 
uifcstalion  naturelle;  mais  elle  ne  meurt  point  ; elle  siibstsir, 
cl,  tôt  ou  lard,  soit  en  renversant  le  |>ouvoir  iliégitinie, 
soit  en  le  ramenant  à elle  pour  se  l'ideniHîer,  elle  huit  fwir 
se  faire  jour,  cl  rétablit  l’ordr»'  eu  rétalilissani  le  roiiveu- 
tement  II  est  impossîlile,  loiHipi*tm  «Hud’e  ,urr 


impartialité,  de  ne  pas  reconnaître  que  la  soumission  forcée 
des  sociétés  est  un  fait  esscniiellemenl  passager,  et  que  leur 
intérêt  Cuit  toujours  par  reparaître  comme  intérêt  domina- 
teur. Il  serait  aiiwi  iiqiiiieux  pour  la  dignité  du  genre  hu- 
main de  considérer  tous  les  rois  comme  des  tyrans,  que  de 
considérer  toutes  les  nations  monarcliiqnes  comme  des  ckIb- 
ves.Un  peuple,  à quelque  mode  de  gouvernement  qu'il  lui 
plaise  de  consentir,  est  toujours  souverain, et  sa  majesté 
comme  son  indépendance,  miscsau  tombeau,  eu  ressuscitent 
bientôt.  Aussi,  ai-je  souvent  pris  plaisir  à appliquer  au  peu- 
ple, c’cst-é-dire  au  souverain  réel,  ces  belles  paroles  de  Ros- 
sttei  à l'égard  de  Dieu,  et  avec  d'autant  plus  de  confiance 
que  le  peuple  est  la  puissance  médiatrice  d'>ni  Dieu  se  sert 
d'ordinaire  pour  mettre  à exécution  les  arrêts  qu'il  porte 
sur  les  princes:  — <i  Soit  qu'il  élève  les  trônes,  soit  qu'il  les 
abaisse,  suit  qu'il  cominiiniquc  sa  pidssanciraiiv  princes, 
soit  qu'il  la  relire  à lui-même  et  ne  leur  laisse  que  leur  pro-  . 
pre  faiblesse,  il  leur  apprend  leurs  devoirs  d'une  manière 
sonvrraiiie  et  digne  do  lui;  en  leur  donnant  sa  puissance,  il 
leur  commande  d'en  us  r comme  il  fait  iiii-mémc , pour  le 
bonheur  du  monde , et  il  leur  fait  voir  en  la  relirani  que 
toute  leur  majesté  est  empruntée,  et  que  pour  être  ossls 
sur  le  trône,  ils  u'e»  sout  pas  moius  sous  ^a  main  et  sous 

son  autorité  suprême.  > 

La  même  chose  ne  saurait  sc  dire  de  l'assujéilssement 
des  peuples  les  uns  (nir  les  atiins;  car  s’il  est  Impossible 
qu'un  usurpateur  malulienite  de  force  toute  une  société  sous 
sa  loi,  sinon  à la  faveur  de  circonstances  passagères,  il  est 
au  contraire  tout  simple  qu'un  peuple,  supérieur  en  puis- 
sance à un  autre,  puisse  a son  gré  se  le  somnetire  d'une 
manière  durable.  Le>  soiivr-raiiieiés  réelles,  étant  des  exis- 
tences de  même  ordre,  ont  naturellement  les  unes  à l’égunl 
des  autres  des  relations  dlflércnles  de  belles  qui  régnent 
entre  elles  et  les  souverainetés  dérivées.  Il  n’y  a pas  une 
nation  qui,  soit  à l’endroit  de  ses  acquisitions,  soit  à celui  de 
ses  {lertes,  ne  présente  au  moins  quelques  cicatrices  de  la 
violence  des  armes;  et  la  guerre  est  le  prlnclyve  qui  a dé- 
terminé U circonscription  de  presque  toutes  les  sociétés  du 
monde.  Mais,  bleu  que  le  consentement  n'.vlt  en  général 
que  [>eu  d'cmpiie  dans  l'origine  des  incorporaliuns  comme 
des  décliiremens  puliiiques,  à la  longue,  les  popidaiions 
prenant  riinhilude  de  leur  nouvel  état,  11  finit  cependant 
par  récupérer  riullucnce  suprême  qui  lui  appartient,  et  tans 
liquelle  U n'y  a que  servitude  d'une  paît  et  des|Miiisme  de 
l'autre.  J.a  division  «lu  genre  humain  en  cor{is  de  nations. 


u'alt  pas  voulu  l’alMiidonncr  enlii  renieiii , ainsi  qu'elle 
l’a  fait  pour  la  iégislalion  iniérieure,à  l'arbitre  des  hommes, 
et  qu'elle  s'y  soit  réservé  U |>ari  principale  , en  régissant 
dirrrteiiicnt  cette  variation  par  les  secrètes  lois  que  notre 
iguorance  a nommé<‘s  le  hasard  dos  armos.  La  main  qui 
signe  sm  !•  s champs  de  balifille  1rs  arrêts  Imprévus  de  la 
victoire  est  dune  la  même  qui , à son  gré,  agrandit  ou  par- 
tage les  nations  ; et  cette  main  exerce  d'ordln.ilre  une  con- 
trainte véritable  sur  les  peuples  que  dér.iiige  le  sort  de  la 
guerre,  car  Ir  changement  qu’ils  éprouvent  alors  ne  naît 
point  de  leur  consentement,  reul-étre.  sans  celle  con- 
liainlc  d'i-n  haut,  l'affinité  qui  porte  les  populations  placées 
dans  des  romlidons  générales  analogues  à se  réunir  pour 
vivre  en  commun,  u'aurail-ellc  pas  suffi,  même  avec  la  du- 
rée des  temps,  |K>ur  dompter  les  différences  secondaires,  et 
créer  ces  grands  corps  de  nations  liors  desquels  l'evistcnce 
M»riale  est  nécessairement  Imparfaite.  11  iatil  dom*  la  bénir 
dans  ses  résultats,  sinon  dans  son  prindiie.  MaU  pour  ad- 
mirer la  puissance  qui,  par  sa  divine  vertu,  engondre  le  bien, 
même  dans  le  sein  du  mal,  le  philosophe  ne  doit  iras  cesser 
de  tendre  à l'idéal;  et  de  même  que  tout  en  loconnaisseni 
l'utilité  pratique  des  dynasties,  il  ne  voit  cependant  le  prin- 
cipe parfiiil  «le  souveraineté  que  dans  1-  c/m^enicmenl  ct- 
pUriie  il*  1.1  soriété  vivante , de  même  lf*u  eir  t^e-dutiftisvanl 
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, les  bons  effets  des  décisions  de  ta  victoire  sur  te  partage  des 
' nations»  Il  nVii  voit  encore  le  principe  josliffable  en  droit 
‘ comme  en  fait»  et  légitime  de  tous  points,  que  dans  te  con- 
sentement explicite  des  popuiallons.  CVst  aux  lioniim  s \ 
s’élever  i une  connaissance  assez  profonde  du  système  des 
existences  politiques»  pour  pouvoir  déterminer  librement  et  ' 
d'un  commun  accord  quels  sont  les  centres  autour  desquels» 
pour  leur  intérêt  et  pour  celui  du  genre  liiimain  tout  en- 
tier» il  leur  convient  de  sc  grouper.  C’est  à la  diplomatie»  en 
lui  mot,  à faire  ce  progrès,  de  periectlonner  la  droiture  et 
la  clarté  de  ses  plans»  jusqu’à  les  identifier  avec  ceux  de 
l'éternei  souverain»  et  y faire  consentir  tout  le  monde. 

Après  avoir  traité  on  général,  comme  nous  venons  de  te 
faire,  de  la  souveraineté  politique,  H nutiH  reHirr.iit , |KUir 
épuiser  le  sujet  que  nous  avons  entrepris,  à cousidérer  de 
ia  même  manière  l’autre  espèce  de  souveraineté  humaine» 
qui  est  la  soiiveraineié  inülvidnelie.  Digne  du  nom  de  sou- 
veraine au  même  1111*0  que  la  première,  puUqiie  Dieu  est 
an-dessus  d’elle  sons  intermédiaire,  cl  qu’elle  no  revoit  de 
lois  nue  de  lid  seul,  elle  0 aussi  pour  objet  essenllrl  du  ra- 
mener la  créature  au  créati  iir.  Ni  eile  n’existait  pas,  la 
vMivvraineté  politique  ne  serait  ri>*n  ; car  tous  les  enseigne- 
mens  du  monde  seiairnt  sans  vcrlu  s’ils  n'étaient  reçus  par 
un  être  libre  qui  s’eu  empare,  avec  la  conscience  que  les 

i lé«*H  qui  éi'Iaireni  son  esprit  aussi  l>ieu  que  les  sentimens 
qui  te  ravissent,  fonsiiiiient  sou  propre  t>ieu»  ne  croyant 
qu'à  ce  dont  il  se  sent  vérilablemeni  convaincu , n'aimant 
qu'où  ii  se  sent  de  iul-méme  appelé,  en  un  mot,  à tout 
iiisianl  de  sa  varialiou,  faisant  acte  de  spontanéité,  de 
volonté,  de  souveraineié.  l'i»  rédpro(|uement,  sans  ia  sou- 
veraineté politique,  celte  souveraineté  individuelle  ne  pro- 
literaft  pas,  car  il  importerait  peu  qu'il  y eût  au  fond  de 
nous  le  germe  de-lo  grandeur,  s’il  ii’y  avait  en  même  temps 
auprès  de  nous  une  puissance  capable  de  le  nourrir.  S'agit- 
11  de  la  souveraineté  politique,  l’homme  est  passif;  s’agil- 

ii  de  h>  souveraineté  individuelle,  il  est  actif:  c'est  à celle 
double  condition  que  l’homme  s’élève,  car  le  cliangemciil 
de  la  créature  n’est  cfTicaceet  réel  qu’autant  que  la  créa- 
ture y intervient  clle-méme  en  raison  de  sa  virtualité  per- 
sonnelle, et  ne  s’abandonne  i>oint  simplement  i la  modifi- 
ratlnn  extérieure,  comme  une  argile  qui»  formée  sur  ic  plus 
i>eau  modèle  par  ta  main  du  statuaire,  demeure  cependant 
toujours  argile,  prèle»  au  moindre  ctioc»  ft  retomber  en 
poussière.  Ainsi,  les  deux  ordres  de  souveraineté  sont  éga- 
lement nécessaires,  et  c'est  par  l’efTet  de  leur  harmonie  que 
le  hüi  de  ta  création  se  poursuit.  Distinctes,  xi  l’on  regarde 
la  terre»  ces  deux  souverainetés  se  confondent  si  l'on  re- 
garde Dieu  dont  elles  dérivent  » auquel  elles  ramènent»  de 
la  grâce  jiiftnie  duquel  elles  ne  représentent  que  deux  mo- 
dalités. Pour  mieux  dire, en  présence  de  sa  souveraineté, 
il  n’en  existe  plus  aucune  fliiire.  C’est  lui  qui,  par  sa  péné- 
tration mystique»  influe  mi-tledaiiH  sur  les  déicrniinaiionH 
tes  plus  volontaires  de  Hmc»  et  c’est  encore  lui  qui,  par 
l’inspiration  générale  du  genre  humain,  influe  sur  elle  au 
dehors  par  l'éducation  qu’eilc  reçoit.  Empêchés  par  notre 
ignorance  de  découvrir  h*s  liens  qui  unissent  immédiate- 
ment à Dieu  et  k*>  consciences  et  le  système  total  du  genre 
humai»,  nous  imaginons  deux  smiveralnetés  différentes, 
mais  en  vérité  il  ti’eii  existe  qu'une,  celle  de  Dieu.  Nous 
l’avons  étudiée  ici  telle  qu'elle  se  manifeste  dans  la  société  ; 
a l’articJe  tNmvi»r,vUTK,  nous  conpléierons ce  premier 
point  de  vue,  en  éliititani  la  souverninelédivine  telle  qti’eUe 
en  manifeste  dans  la  pers'ume  hmuahie. 

SI’F.CÎT.AChES.  Voyez  FériJi  et  Tiii-’.vTi«r. 

S l*  1 N O Z A.  Si  jamais  plillovophc  a viHmi  dans  b reie- 
Diie,  dans  la  simplicité, dans  la  reirailu;  sans  autre  pensée 
Ici  rostre  que  celle  de  réiablissemcntdc  i.i  paix  et  de^buiines 
mirnisparmi  les  hommes;  sans ainhillon  que  la  connais- 
sance du  vrai  cl  la  joids^aiice  de  l'immorialiié ; sans  nuire 
sujet  de  couirmplallon  que  rélornel  Dieu:  saint»  coiislant, 


résolu  dans  son  application  et  son  élude;  comme  un  nouveau 
tlièra pente,  s’étant  fait»  parsa  volonté» une  solUudcaii  milieu 
même  des  plus  grands  tumultes  du  monde,  et  la  préférant 
«lévoiement  à tons  les  biens  périssables  de  la  richesse  et  de 
la  renommée;  donnant  son  exUumec  tout  entière  en  témoi- 
gnage de  sa  sincérité»  et  justifiant  ainsi»  autant  que  possl- 
iilc  » sa  doctrine  |>ar  scs  actes»  c’est  Spinoza.  Kl  cependant 
quel  homme,  après  sa  mort,  a été  plus  horriblement  noirci, 
(iéllgiiré,  couvert  d’infamie»  déshonoré!  Parmi  tant  de  res- 
peclaiili's  mémoires  que  le  fanatisme  s’est  aveuglément 
elTorcéde  précipiter  dans  le  goulTre  de  l’oubli  et  de  la  dam- 
nation » il  n'en  est  aucune  qui  ait  été  plus  long-temps  aban- 
duuiiée  à scs  injures  quecclle-ci, cl  sur  laquelle  il  ait  d'abord 
miriix  réussi.  Le  nom  de  Spinoza,  dans  la  bouche  des  pré- 
t 1res»  <‘sl  devenu  pour  la  multitude  une  sorte  d’épouvantail, 

I quelque  chose  |M>ur  ainsi  dite  de  monvirticux  » et  comme 
I UD  tyjic  de  ce  que  l'enfer  a jamais  vomi  de  plus  déicstablc- 
j meut  impie  sur  la  terre.  Par  le  plus  criminel  abus  de  pa- 
roles qu'dit  jamais  inventé  la  haine  cl  accueilli  l'ignorance  » 
ce  pieux  Cl  sévère  métaphysicien»  délaissé»  pour  tic  pas  dire 
livré  par  h-s  phllosoplies  ciix-mémes»  a été  puhlt<iuemcnt 
fléiii  et  conspué,  p'-mlani  une  durée  de  plus  d'un  siècle, 
comme  le  symltoic  deb  athées  cl  dvs  libertins:  et  voilà  » j’ai 
honte  (le  le  dire,  si  roii  couMihait  à sou  sujet»  même  au- 
jouni'lmi,  l'upininii  vulgaire,  la  réputation,  fille  du  men- 
songe» qu’on  lui  trouverait  encore.  Il  y a là,  si  je  ne  me 
trompe,  tout  ce  qui  excite  ic  plus  d’émoiioii  dans  iin  coeur 
vraiment  honnête  : l'erreur lhnissantc,ia  bonne  foi  sMuite, 
le  préjugé  calomnieux  sc  fuisaiil  loi;  plus  que  tout  cela  » 
l’honneur  d’iiii  homme  voiiucux»  journollemeut  couvert 
devant  tes  h-inmcs  et  les  citfans  dos  outrages  du  prène  et  de 
la  I«M1P  (U-s  sacristie*.  Nous  sommes  hiin»  il  est  peut-être 
nécessaire  de  le  déclarer  expressément,  nous  sommes  loin 
de  partager  les  opinions  de  Spiiiosa  sur  la  personne  infinie 
et  sur  la  liboitédc  l'homme;  mais,  adversaires  de  ses  prin- 
cipes en  ce  qu’ils  ont  d'erroné»  nous  ne  méronnaixHons  ce- 
pendant ni  IV-toDiiante  vignetir  de  leur  enchatnemenl , ni 
i’iiliUlédc  nuffuciice  qu'ils  oui  rue,  principalement  dans 
quelques  unes  de  leurs  apidicalions,  sur  le  développement 
de  In  philosophie  inOfhTue.  l!n  tous  r.ix.  il  nous  semble  que 
c'est  une  exécrable  lâcheté  que  de  rherdier  à neutraliser 
une  doctrine  par  le  mépris  affecté  de  b personne  de  son 
auteur,  surtout  quand  il  s'agit  d’un  hnmmc  pour  le  génie 
et  la  vertu  duquel  on  devrait  xc  faire  gloire  de  professer 
hautement  l'admlraiion.  Ce  iie  sont  pas  ceux  (ptl  ont  Ja- 
mais mis  le  pied  daus  hs  durs  déserts  de  b métaphysique 
qui  se  croiront  en  droit  de  faire  un  crime  aux  explorateurs 
trop  hardiv  à qui  il  sera  arrivé  de  s'y  mal  engager  ci  d’y  faire 
fausse  roule.  O u’rst  p 'S  nous,  du  moins,  qui  traiterons  ja- 
mais les  grands  hommes  avec  tant  de  témérité  cl  d’injustice. 
IVnsani  louer  assez  Spinoza  et  démclinr  suffisamment  les 
préjugés  qui  le  condamnent,  en  faisant  simplement  con- 
naître sa  vie,  nous  en  donnerons  une  courte  esquisse  d'après 
sa  correspruidanco  et  d’après  les  lualériaiix  recueillis  après 
sa  mort,  à l.a  Haye. 

SpiiiOza  est  né  à Amsterdam,  h* 21  novembre  KIÔ2,  dans 
une  faiiiillu.de  juifs  poilugais.  Il  nomlrade  hmiiie  heure 
(b  la  pénétration  et  du  {tencliant  pour  l'étude»  et  comme 
S S païens  avaient  quelque  aisance,  il  put  s'instruire.  Il  fut 
élevé,  non  point  » roimne  l'ont  été  l.i  ] lupart  de  nos  philo- 
sopha, dans  les  lettres  grecques  et  latines,  mais  dans  les 
l'Mres  hébraïques;  cl  cette  circonstance,  qui  a rrrtaine- 
j ment  en  1 1 plus  grande  inntii-ncc  «nr  b raractère  partlru- 
lier  de  sa  philosoplde»  méi  ite  de  ni»  jkis  être  oubliée  : on  ne 
1 p<*i)i'lre  r<umnodéineut  dans  l’rsjirii  de  Spinoza  qu’en  sc 
rappelant  que  c'est  le  JiidoiMue  qui  l’a  donné  au  inonde. 
Son  maître  fut  le  rabbiu  MhIsc  Morlera.  un  des  juifs  les 
piuséclaIré.sdeson  temps,  et  dont  le  nom  est  connu  parmi 
les  héiiraîvans  par({uei<pies  poésie*.  M.ils  Spinoza  ne  tardi 
pas  » s'apercevoir  que  h-s  diffieultés  que  sonh.Vdii  dans  son 
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Îni<*lllîffnce  IVtnd<*d«*s  ^rriuirM  »acr<*f5,  par  oà  11  sViaii 
HftHi*!  trouva*  conduit  <l.in<  !c  fort  d<*  h théologie.  d<*pa»> 
Mîi'iit  1-1  portée  de  sc<  miilircs  , cl  demandaient  une  tmirc 
métliofle  (|iie  celle  qui  avait  cours  ])armiens.  lise  résolut 
donc  à les  abandonner  etul^remeDt  et  à tâcher  de  »e  pro- 
curer, par  le  libre  exercice  de  sa  raison,  le*  lumières  dont 
il  sentait  te  besoin.  Vers  ce  temps-lù,  ayant  ainsi  commencé 
à jeter  les  yeux  aii-delâ  de  l’iioilzon  ordinaire  des  juif*,  il 
ûtall  compris  la  néeewité  de  connaître  les  langues  grec- 
que et  latine,  et  s'éiant  lié  à ce  sujet  avec  un  médecin  fort 
Instruit , nommé  Van-den-Rnde , qui  faisait  profession  de 
les  ensfdsner.  Il  acquit  près  de  lui,  non  seulement  la  con- 
naissance qii'tl  sVlnli  proposée . mais  vraisemblablement 
aussi  celle  des  premiers  principes  de  la  philosophie.  C'est 
du  moins  ce  qui  me  semble  pouvoir  éitc  inféré  des  paroles 
de  r.oiérus,  qui  dit  que  ce  Van-den-Knde,  comme  s'en  aper- 
çurent plusieurs  riches  marchands  d'Amsterdam  qui  lui 
avaient  eunllé  leurs  enfans,  avait  l’bahiiiidede  glisser  dans 
l'esprit  de  ses  élèves  les  semmces  de  l’aiiiéisme.  Cet  athéisme 
*c  bornait  vra'semblablenieul  aux  prinelpes  de  Pescartes , 
contre  tes(|uids  il  y avait  dans  ce  temps-li  une  grande  ani- 
mosité chez  les  dévots,  yuoi  qn'll  en  soit,  Van-den-Ende 
était  à ce  (|ti'ii  parait  un  homme  distingué  ; et  pour  faire  ron- 
nnltic  tes  deux  insiitnieurs  de  Spinoza,  il  fatil  nécessaire- 
ment moiilier,  ù eOté  du  rabbin , le  pliltosophe  cartésien. 
Il  moimii  ronr.igcusfuicnl , s'étant  rendu  en  Normandie, 
lors  du  eomplot  de  l.airéaiimont.  potiry  soulever  le  peu- 
ple contre  la  royauté  de  l.ouis  XIV,  cl  soulager  ainsi  la 
Iloltandc.  (>  que  dit  Koulalnviliiers  porterait  à croire  que 
{Spinoza  éialtdéji  hors  de  la  syn.ngogue  lorsqu'il  se  Üa  avec 
V.m-den-Kn«le;  ce  que  dit  Coléru*  «lonnrrali  au  contraire 
à penser  qu'il  le  connut  aupar.xv.int.  Mais  cela  importe  peu  ; 
et  soit  que  Vaii-dcn-Knde  r.iH  poussé  à rompre  avec  les 
rabbins,  soit  qu'il  l’ail  simplement  encouragé  à persister 
dans  sa  nipiiirr  et  à sVnrariuor dans  ia  philosophie,  son 
influence  sur  la  vie  de  Spinoza  n'est  pis  doulciise.  Je  m'ima- 
gine que  lorsqu'il  prit  fantaisie  a Spinoz.i  de  faire  de  lui- 
méuie  ce  crayon  dont  on  a quelquefois  parlé,  et  dans  lequel 
il  s'était  représenté  eu  costume  de  pécheur  napolitain , 
comme  iiii  autre  M^isaiii''! , c'était  pnil-élre  .ivcc  quelque 
souvenir  de  sou  maître  infortuné  et  des  leçons  qu'il  on  avait 
reçues;  peut-être  encore  ]K'usait-il  alors  à ces  autres  répu- 
blicains, MM.  de  Wiii , qui  .ivab*nt  eu  également  pour  lui 
beanconp  de  zèle.  Ou  rapporte  aussi  qu'il  avait  aimé  ta  Tille 
de  Vau-den-Knde,  qui  était  une  personne,  mm  d'une  grande 
beauté,  mais  d'im  grand  charme  d’esprit  et  d’une  grande 
liisirurlloii.  M.<is  le  pauvre  juif  fut  dédaigné;  et  bien  que 
l'on  UC  sache  i^as  au  jiist*'  quelle  fut  rélcndue  du  e>>agiiii 
qu'il  ru  CCU.7U),  il  lie  p.r.iil  pas  qu'il  ait  eu  beaucoup  de 
peine  à s'en  consoler;  ce  qui  doit,  à mon  avis,  le  faire  j>eu- 
ser,  c'esi  que  dans  sa  luédilalloti  sur  ie  traitement  de  l'in-  , 
lelligcnce,  lorsqu'il  eu  tIcqi  au  sujet  de  ramour,  il  se  cou-  j 
lente  lutijotirs  d’en  parier  sous  le  nom  de  libido^  pensant  ; 
avoir  loin  dit. 

Cependant  sVtant  mis  h ne  plus  paraître  à la  synagogue 
que  rare!neiii,i  1 ni  même  lomp%  lesopinionsqu'il  s’éiait  for-  • 
nuvsaii  sujet <le  la  r<'ll'4lous*i  l.iui,(>.ir  TimUscrétiondequel-  \ 
qiics  iiitK  dv  sv’S  .xmii,  r.'-paudiics  iMirmi  les  juifs,  une  grande  | 
animosité  s’éleva  Dmtre  lui.  Comme  sou  moir  avait  déjà  ; 
commencé^  .‘ittireri'aiinitiou,  ie*  laliliiiis  lentèreui  d'aboni 
de  le  raïueuer,  et  altèrcui  iiiéiue  jus<|u‘a  lui  (yllilr  une  |ieu- 
sioii  lie  mille  florins,  *'ü  voul.vit  consentir  à ne  p.is  s’éloi- 
gner de  b'ur  comnmniou.  Mais  Spinoza  {iy.iui  refusv^,  leur 
colère  ne  connut  plus  do  bornes.  Ils  i'excommuuiérent , 
son  m.ilirc  Mortera  fiiiminanl  lui-méme  ta  sentence , H i 
Tirent  tant  qu'il  fut  en  outre,  sous  prétexte  de  la  (rauquilhlé  \ 
publique,  baiiiii  d'Amsterdam  pnr  le  magistral  pour  quel-  i 
quis  mois.  Ce  fut  alors  qu'il  prit  sou  i^rii  de  sc  donner  ] 
MUS  réserve  .1  îi  pitiiosophie,  c’est-à-dire  â 1a  rerlieixlie  j 
du  vrai  bien.  Il  apprit  un  mélicr.  celui  de  polir  les  vcrics 


pour  le*  fnvtnimens  d'optique;  et  rcla  fait,  silr  désormais 
de  {vonvoir  suffire,  lui-inéme  aux  besoins  de  son  existence, 
il  entra  dans  la  rétiaite.  Au  début  de  son  traité  De  emen- 
d<tlionf  infc/f'Tfus,  r»n  trouve  quelques  p.igea  fort  rcinar- 
qiiablesqiie  Ton  peut  considérer  comme  un  résttmédesti 
(iélil)ératiflu  dans  celle  circonstance  soleitnvlle,  et  qui,  eu 
tous  cas,  font  trop  bien  connaître  le  tour  de  sou  caractère 
pour  ne  pas  trouver  place  en  cet  endroit , nu  moins  par  ex- 
trait. C'est,  selon  nous,  un  «les  plu*  beaux  exemples  de 
méditaliou  sérieuse  que  l'on  puisse  citer. 

" A prèsque  rox{)ériencc  m’eut  appris,  dit-ll . que  lei  choses 
qui  se  prévonienl  communémeoi  dans  la  vie  sont  vaines  cl 
futiles;  voyant  que  tout  ce  qui  excitait  ma  solUcItude  ou 
ma  crainte  n’avait  en  sol-méme  rien  de  bon  ni  de  mauvais 
qu'amanl  que  mon  esprit  en  recevait  quelque  ébranlement, 
je  me  décidai  enfin  à chercher  s'il  n'existerait  pas  une  rhosc 
qui  fOt  un  bien  vériiable.comniunicahiedesoi-ntéme,  et  par 
lequel,  tout  le  reste  étant  mlsdecdlé  , l’esprit  pôi  être  uni- 
quement affecté  ; en  un  mot , s'il  n'exisierali  pas  une  chose 
leile.  que  r.vyant  une  fols  trouvée  et  acquise,  je  pn«se  jouir 
pour  réterniié  d'une  félicité  suprême  et  couiinuelle.  Je  dis 
que  je  me  décidai  eoiln;  r.ir.au  premier  abord,  je  devais 
trouver  déraisonnable  de  cunseiilir  à perdre  des  choses 
I certaines  pour  une  chohc  encore  incertaine.  Je  voyais  clai- 
rement les  avantages  qui  s'acquièrent  par  les  honneurs  et 
la  richesse , et  je  voyais  qu'il  f.illait  m’abstenir  de  les  cher- 
cher, si  Je  voulais  appliquer  sérieusement  toute  mon  étude 
à une  chose  nouvelle  et  différente  ; et  que  si  par  hasard 
la  souveraine  félicité  était  dans  ces  choses,  il  faudrait  mo 
résoudre  à on  être  privé  ^ mais  si  elle  ii'y  était  pa.s , et  si 
cependant  je  me  mettais  à les  ptinrsititre,  y apercevais 
aussi  tpt'ellc  m'édiapitorait  encore.  J'examinai  donc  s'il  me 
serait  possible  de  parvenir  à une  nouvelle  iusiilullon,  ou 
mémo  seulement  à la  cerlitiide  de  son  existence,  tout  en 
conservant  l'cirdrc  cl  TinstiUillon  onlinairedt*  ma  vie  ; nuis 
ce  fui  eu  vain,  (ur  ce  qui  se  reiieuntre  le  plus  souvent  dans 
la  vie,  ce  que  les  homme»,  ainsi  (|u'ou  le  voit  |>ar  leurs 
OMivres,  estiment  comme  lesouveraiu  bien,  se  réduit  à trois 
choses:  la  rHiesse,  les  lionneurs,  et  ramour.  .Mais  ces 
choses  di»ir.tienl  tellement  l'esprit  qu'il  lut  est  impassible 
de  songer  à quelque  autre  bien.  Car.  quant  à l’amour,  U 
met  l'esprit  dans  le  même  étal  que  s'il  se  repo.s.iii  vérita- 
tilemciit  dans  quei(|uc  bien,  ce  <pii  b*  rend  at>soIiinicnl  In- 
capable de  penser  à autre  cliose  ; et  quand  on  en  n joui . il 
vii'iil  une  liisles.se  profonde  qui,  si  clic  ne  paréilyse pas on- 
iièrcmcnl  l'esprit,  du  moins  le  met  dan»  le  trouble  cl  Thé- 
hétemem.  I.n  poursuite  des  Imiiucurs  et  de  la  richesse  no 
cause  pas  non  plus  une  médiocre  disiracliou  de  l'c.spril; 
surtout  quand  on  !••*  recberctie  pmir  eux-mémes,  car  nior# 
on  s'imagine  trouver  eu  eux  le  souverain  bien. 

“ Voyant  doncqiieieschosesmcttairnlcmpécliement  à ce 
i|uc  je  pusse  m'adonner  àaitcuii  autre  but,  et,  même,  qu'elles 
y étaient  tellement  opposées  qu’il  f.dlait  uécessaircmeni 
m'.ibsUMiir  de  l'uu  de  ces  partis  ou  de  l’.uilie,  j’élnis  |»oussé 
à chercher  ce  qui  devait  m'être  le  plus  utile  ; c.vr,  ainsi  que 
je  Tai  dit , il  me  semblait  que  je  vuutuv^e  perdre  uii  bien 
certain  pour  uii  bieu  iuccrtaln.  .Mais,  après  y avuir  pensé 
que!<pin  temps,  j'aperçu.s  d'abord  que  si,  laissant  c«*s  eboses- 
l.i  de  côté,  je  m’appücjiiais  à une  nouvelle  institution,  je 
ne  ferabque  ix'iionccr  a un  bien  incertain  de  sa  nature  pour 
un  bleu  ine^'riain,  mm  point  de  sa  nature,  pnis(|m‘  j'avais 
jiislemeui  en  vue  un  bien  durai  , mai*  Incertain  .seulement 
eu  ég.ird  au  r.iil  de  son  aeqiuMiinn.  Rnflii,  par  une  ntédl- 
IoImiu  .vssldue,  j*.irfiv.»l  à voir  qne,  jKiitmi  que  je  plisse 
parvenir  à mon  aflranchissenient , je  ne  f.usois,  ni  vtVdé, 
tpie  renoncer  à des  maux  certains  )>our  un  liien  certain. 

Je  me  voyais  dans  te  dernier  danger,  et  obligé  par-li  fi 
rltcrchcr  de  tontes  mes  lorccs  nu  remède,  cucoie  que  C4‘ 
icmètU*  ne  Wl  point  mu  ; sembiaUe  à nn  malaile  qui.  su*^ 
i>emlu  entre  f.i  *if  ci  li  mort,  cl  prévovaut  qna  ni' i>t.i 


SriNO/.A. 


SPINOZA. 


ssr, 


o'uu  remède  ii  n'ccliappcra  point  a la  mort,  rnnsacre  toutes 
ses  forces  i b rc  lierclie  de  ce  remède , Ineii  i.n'ü  .suit  iii- 
cerlaiii,  parce  que  t uiie  üoii  espérance  y rsl  concentrée, 
.tlais  les  objets  que  reclierdic  coiuiuuuémeut  le  «ül^airc , 
loin  de  fuiii'iiir  im  remèJe  propre  à la  cunservaiion  de  notre 
C re , U'iiJent  au  contraire  i le  détruire , iUhiiI  une  cause  de 
[ crie  ordinaire  p<>urcciu  qui  les  (to.süèüeot.cl  uneraitsede 
perle  constante  pour  ceu\  qui  sc  luis^cnt  jKtsséderpareus. 

« Il  tue  panit  que  b's  maux  naissaient  de  ce  que  loid  notre 
Iioubeiir  et  tout  iiot.o  niaibcur  résident  dans  |j  qualité  de 
l'objet  avec  lequel  nous  ai  rivons  à cuulraclcr  adliéreuce  par 
l'antutir.  Car,  i IVijard  d'une  cho&e  que  l'on  n'aime  point, 
il  ne  s'élève  jamais  de  dispute;  Il  n'y  a |>as  de  tristesse  si 
elle  p*hit  ; pas  de  jalousie  si  elle  est  {Missédée  par  un  autre  ; 
il  iiVii  résulte  ni  crainte,  ni  liaioe,  et  pour  loin  dire  en  un 
in»l , ancnn  ébraiib  nient  de  l'espi  It.  Tout  cel.i  peut  sc  pro- 
duire dans  rainour  des  choses  périssables , comme  celles 
üotil  nous  avons  parlé  tout  n l'heure.  Tandis  qu'au  con- 
traire , ramoiir  puur  la  chose  éternelle  et  Inlhiic  ne  nourrit 
râiiH-  4|tte  <le  jui<>,  étant  c\cinpl  de  toute  iriMcssc;  résultat 
bien  désirable  et  digne  d’élre  cherché  à toute  foicc.  Mais 
et  n'csi  pas  sans  raison  qu<*  je  nie  suis  servi  de  ces  mois  : 
)>oumi  que  je  pnsse  parvenir  à luuii  airranchisseineni  ; car, 
hirn  que,  dès  lors,  j'aperçusse  tout  cela  fort  clairement,  , 
Je  ne  pouvais  cepiuuiaiil  éteindre  eu  moi  tonte  passion  de 
richesse,  de  gloire,  d'amour.  Je  voyais  seulement,  que 
plus  mou  esprit  se  portait  vers  ces  pensées,  plus  il  se  déli- 
vrait des  {Mssinns  cl  sc  nourrissait  de  stiti  nouveau  but;  ce 
qui  me  lllépnmvfr  une  grande  consolation;  car  je  vis  par  la 
que  mes  maiu  nViaienl  pasde  Klle  nature  qu'ils  ne  fosscnl 
guérNsahlcs.  Tt  hlcii  que,  dans  le  commeuccnuml,  ces  in- 
tervalle'» fusHcnt  rares  et  de  courte  durée,  cependant  quand 
b*  vrai  bien  se  fut  encore  mieux  découvert  pour  mol,  il» 
devinrent  plus  fréquens  et  pins  longs,  surtout  après  que 
vuqne  l’argent,  l'amour  cl  la  gloire  ne  peuvent  servir 
i|irauttini  qu'on  les  prend  yiour  enx-ménics,  et  ne  sauraient 
être  le  moyen  d'arilver  a aucune  antre  chose,  v 

Ayant  déterminé  par  cette  suite  de  iVîIevitti.r  la  direction 
qn’it  devait  donner  a sa  vie,  ne  voulant  plus  ouvrir  son  esprit 
(iu’niix  pensées  relatives  à la  rcclierchc  du  vr.il,  on,  comme 
il  le  dit  I(ii*ni0iiic , de  l'union  que  rèin*  doit  avoir  avec  l'in- 
ImiiCmportésansdoute,  comme  iVsCiirlçs  p;.r  lU  peuchani 
Inné  |K>ur  la  métaphysique.  Il  descendit  vo!i}nl.i:n:incni , 
l'aurore  de  sa  jeunesse  durant  encore,  dans  le  tombeau  sé- 
vère d*‘  la  solitude.  Il  alla  d'abord  loger  ch'Z  un  homme 
de  sa  cOQii.iissaucc  sur  la  route  qui  inviir  d'Amsterdam  a 
Anwerknke.  F.iiIOT.I,  11  quIUa  cet  endroit  yKitir  s'établir 
dans  un  village  d<‘»  environs  de  L'^yde  . pn>^  d.v;isun  viil.igc 
près  de  l..a  Tlave;  cnrin , à la  sollicitation  de  ses  amis,  il  se 
fixa  A L.v  Haye,  oi1 , après  un  st'joiir  de  cln<i  ou  six  ans.  il 
s'iMeignil  donrenient,  ôgé  seulement  de  qutiiautc-ctcux  ans. 
^ V il*  tout  entière,  depuis  qu'il  avait  prix  le  parti  de  se  re- 
tirer du  immd.*,  n'avait  été  qu'une  longue  méditation.  Je 
nierai  Id,  comme  jr  r.il  annoncé  ca  cuimm  iiçanl , quelques 
fragmens  de  ce  cpi’a  écrit  sur  ses  habitudes  le  ininistre  Co* 
leriis,  né  voulant  rien  changer  i ces  précieux  renseigne- 
ment. d*'  rraiule  d'en  altérer  ta  naïveté. 

- Ta  rhamhre  od  j'éludli* , dit  le  bon  inlnlslro,  à l'eMré- 
mité  <W  la  m.ilson , sur  le  derrière,  au  secomi  étage,  csl  l.v 
même  où  il  eoneboil  et  où  il  s'tK:ciii>all  à l'étmle  et  ù son  tra- 
vail. il  »*y  rii*.ail  »<mTeitl  apporter  a matiK*  r,  <■!  y p.vs>aildcs 
deux  et  troLs  jonts  sans  voir  personne.  Malss’éunl  aperçu 
qu’il  dépensait  «ni  peu  trop  dans  sa  pension , il  loua  sur  le 
IbviHo-enKi'itgt,  derrière  ma  maUon,  une  ihambrc  chez 
le  sieur  Meini  Vau  der  Spyck.doiil  lions  avoi  » souvent 
fait  mention , on  U prit  soin  hd-méme  de  se  fournir  ce  qui 
lui  étolt  nécessaire  jKiur  le  boire  et  h*  manger,  cl  oi1  M 
vécut  h sa  fantaisie  d'une  manière  fort  leliiéc. 

» Il  est  presipie  incroyable  rnmhien  il  a été  sobre  p vidnnl 
cc  lemps-U  et  bou  ménager.  Ce  u'est  pas  qu'il  lut  icduii 


à une  si  graoile  pauvreté  qu'il  n’etll  pu  faire  plus  de 
dépense  s'il  l'ent  voulu  : assez  de  gens  lui  oITraIcnt  leur 
bourse  et  toute  sorte  d'.isslstancc  ; innis  ii  était  fort  sobre 
nalnrollement  cl  aist'à  conienlir,  et  il  ne  voulait  pas  avoir 
la  réputation  d'avoir  vécu  , même  une  seule  fols,  aux  dé- 
pi'Us  d'unlrui.  O que  j'avance  de  sa  sobiiéié  et  de  son  éco- 
nomie se  peut  jnslilier  par  didércus  p'-Iils  comptes  qui  se 
sont  rencontré  parmi  les  papiers  qn'il  a laissés.  On  y 
trouve  qii'it  a vécu  un  juur  entier  d'iine  s^mpe  au  lait  ac- 
commodée avec  du  beurre,  cl  qui  lui  revenait  a Irois  sons, 
et  d'un  |)oi  de  bière  d'un  son  et  demi;  une  antre  jour  il  n'a 
mangé  que  du  gruau  apprêté  avec  des  t uisiiis  et  du  beurre, 
et  ce  pial  lui  avait  coûté  quatre  sous  et  demi.  l).ins  ces 
mêmes  comptes  II  n'est  fait  mention  que  de  deux  demi- 
pintes  de  vin,  tout  au  pins,  par  mois.  Elquoiquon  TluviUl 
souvent  à manger.  Il  oimait  jmurlant  mieux  vivre  de  cc 
qu'il  avait  chez  lui,  «lucique  peu  de  chose  que  ce  (lU,  que 
rtc  se  trouver  à une  hounc  table  aux  dé|H*ns  des  autres. 
C'est  ainsi  qu'il  a passé  ce  qui  lui  restait  de  vie  chez  son 
dernier  hOle  pendant  un  peu  plus  de  cinq  ans  cl  demi.  Il 
avait  grand  soin  d'ajuster  ses  comptes  tous  les  quartiers , 
ce  qu'il -faivail  afin  de  ne  dépenser  ni  plus  ni  mofus  que  ce 
qu'il  avait  a dépenser  chaque  annéf;  et  II  lui  est  arriv  é quel- 
quefois de  dire  a ceux  rlu  logis  qu'il  était  comme  le  sei  peut 
qui  forme  un  cercle  la  queue  dans  la  bouche,  yiour  leur 
mar>;uor  qu'il  ne  lui  restait  rien  de  cc  qu'il  avait  pu  gagner 
pendant  l'année. 

s Au  reste,  si  sa  manière  de  vivre  était  fort  réglée,  sa 
conversation  nVtaii  pas  moins  douce  et  imUibb*.  Il  savait 
admirablement  être  Iti  maître  de  ses  passions.  Un  ne  l'a  ja- 
mais vu  être  fort  triste  ni  (orl  joyeux,  li  k.vv.ili  se  posséder 
dans  SS  cob're,  et  dans  les  déplaisirs  qui  lui  siirvcnalonl.  Il 
n'en  paraissait  rien  aiHlebon;  an  moins  s'il  lui  arrivait  de 
témoigner  son  chagrin  par  «pu-l'iue  geste  mi  jiar  (|(iclqiies 
paroles,  il  ne  manquait  pas  do  se  retirer  aiiwiiét  pour  ne 
rh'ii  faire  qui  fût  contre  la  bU*nst*-ance.  il  était  d'ailieiirs 
fort  affable  cl  d'un  coinmci  cc  aisé , |>ariail  souvent  a sou  hô- 
tesse, particulièrcmcul  dans  le  temps  de  scs  couches , et  à 
ceux  du  logis  lorsqu'il  leur  survenait  qiiehiue  afiliciion  ou 
maladie;  il  ne  manquait  point  alors  de  les  consoler  et  de 
les  exliorler  i souffrir  avec  |vailence  des  maux  q«ii  étalent 
comme  un  i>artagc  que  Hicu  leur  avait  assignés.  Ii  avcriis- 
tait  les  enfans  d'assister  .xouvenl  A Tégtiscau  service  divin, 
cl  leur  cDMignait  cumbien  ils  devaient  être  obéissans  et 
soumis  h ietii»  pareils,  l.ot  sqiie  h s geus  du  logis  revonaicut 
du  sermon,  il  leur  deiiiaudail  souvent  quel  profil  ils  y 
avaient  fait  cl  ce  qii'ilv  eu  avaient  ndciiu  pour  leur  édifi- 
eatlon.  Il  avait  une  grande  estime  pour  mon  prédécesseur 
le  docteur  Cordes,  qui  était  un  homme  savant,  d'un  bon 
naturel  et  d'une  vie  exemplaire,  cc  qui  donnait  occasion  à 
Spiuosa  d'en  faire  souvent  l'éloge. 

» Fendant  qu'il  restait  au  logis,  il  n'éiaii  incommode  A 
personne  ; il  y |>.vsMi(  la  meiüeurc  |>ariic  de  sou  temps  tran- 
quillement dan»  sachamUie.  l.ui>qn‘il  lui  arrivait  dose 
Ituuver  ftiligné  (Kxir  s'élre  trop  attaché  à ses  méditations 
philosophiqnrs.  il  descendait  pour  se  délasser,  et  parlait  à 
ceux  ilu  logis  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  de  matière  à no 
entretien  ordinaire,  mémo  de  iiagatelies.  ii  se  tliveriissaii 
aussi  qiirlquefoix  à fiitncr  une  pipe  de  tabac;  ou  bien  lors- 
qu'il voulait  se  reUcher  l'esprit  un  peu  plu»  luag-tcnijM  il 
rliercliait  des  araignées  rpi'ü  faisait  battre  cuseinble,  ou 
des  mouches  qu‘ü  jetait  dans  la  luite  d'araiguOc,  cl  regar- 
dait ensuite  relie  bataille  avec  tant  de  plaisir  qu'd  éclatait 
quelquefois  de  rire. 

X A»  reste,  il  iruitnall  niiilemcnt  l'argent,  comme  nous 
l’avons  dit,  et  il  était  fort  cooleut  d'avoir  au  jour  la  jour- 
itiV  cc  qui  lui  était  nécessaire  pour  sa  nourriture  cl  pour 
son  entretien.  Simon  de  Vries  d'Amsterdam,  qui  marque 
beaticoiip  d'attachement  pour  lui  dans  la  vingl-slvième 
leUie,  et  qui  l'appelle  en  même  temps  sou  trèt  Udèi*  ami. 
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lui  lîl  lin  jour  prêtent  d'tiuc  somme  (1<*  mPle  florio^, 
pour  le  meure  eu  éut  de  \ivre  un  peu  plus  à •'üuoisc;  m.ils 
Spliiosa,  eu  présence  de  son  hoic,  Vc\rus,a  rivllement  dc 
recevoir  col  8rj;fnf,  sous  prétexte  qu’il  ira\.ill  hesotu  de 
rien»  et  que  tant  d’ar^eot,  s'il  le  recevait,  le  détourneraii 
lufailliblomenl  de  ses  études  cl  de  scs  occupalluns.  l.e  mémo 
Sitnuti  de  Vrics,  s'approchant  de  sa  ün,  et  s«  vo>aut  sans 
femme  et  sans  enfuns,  voulait  faire  son  lesiament  et  l'iii- 
siiiuer  liéritirr  de  tous  ses  hicus;  mais  Spiuosa  n'y  vonlol 
Jamais  consfDiir,  et  remontra  à son  ami  qu'il  ne  devait  pas 
songer  à Uis'M'r  ses  biens  à d'autres  qu'a  son  frère  qui  <ie> 
nicurait  à Srhiedam»  puisqu'il  était  le  plus  proche  do  ses 
parens,  et  devait  être  naturcllemcal  sou  héiiüor.  Ceci  fut 
exécuté  comme  11  l’avait  proposé;  ccpendaiii  ce  fut  à con- 
dlliou  que  le  frère  cl  Itéritlcr  de  Simon  Vries  ferait  i Spi- 
no&a  une  pension  viagère  qui  suffirait  {xiur  sa  subsistance; 
et  Celle  danse  fut  aussi  fidèlemeut  ''xérulée.  Mais  coqu'il  y 
a de  particulier»  c'est  qu'on  conséquence  ou  oiTrii  à Spinosa 
une  pension  de. *>UU  (lorins,  qu'il  n'accepta  pas  paice  qu'il 
ta  trouvait  trop  considérable;  de  sorte  qu'il  la  réduisit  â SOO. 
Ou  peut  encore  juger  du  d>'sinléressemeut  de  Spiuosa  par 
ce  qui  se  passa  après  la  mort  de  son  père.  Il  s'agissait  de 
partager  sa  succession  entre  scs  su’urs  ci  lui»  à quoi  il  les 
avait  fait  condamner  par  justice . quoiqu'elles  eussent  mis 
tout  en  pratique  pour  l'cn  exclure.  Cependant  qnand  il  fut 
question  de  faire  le  partage»  il  leur  abandonna  tout , et  ne 
réserva  pour  son  usage  qu'un  seul  lit»  qui  à la  vérité  était 
fort  bon. 

V On  a fait  tant  de  dUTérens  rapports»  cl  s!  peu  véritables» 
touchant  la  mort  de  Spinosa.  qu'il  est  siirprcuani  que  des 
gens  éclairés  se  soient  mis  en  frais  d’en  iufurmer  le  public 
sur  des  ool-dire . sans  auparavant  s'élre  mieux  instruits 
eux-mémes  de  ce  qu'ils  débitaient.  Spinosa  était  d'une  con- 
stitution très  faible»  maigre  cl  attaqué  île  pbihisic  depuis 
plus  de  vingt  ans.  Cependant  ni  son  luhe  ni  ceux  du  logis 
ne  crovaient  point  que  sa  fin  fût  si  proclie,  même  peu  de 
temps  avant  que  la  mort  le  surprit,  cl  u’en  avaient  pas  la 
moindre  pciiM^e  : car  le  88  février,  qui  fut  alors  le  samedi 
avant  les  jours  gras,  son  hôte  et  sa  femme  furent  enlendie 
la  prédication  qu'on  fait  dans  notre  église  i>oi>r  dis)Miscr  un 
ctiacuu  à recevoir  la  communion  qui  s'administre  le  lende- 
main selon  nue  coutume  établie  p^irmi  noue.  I.'hdte  étant 
retourné  au  logis  après  le  sermon  » à quatre  Itciires  ou  en- 
viron, Spinosa  descemlil  de  sa  chambre  en  lus,  et  eut  .avec 
lui  un  assez  long  entretien  qui  roula  particulièrement  sur 
ce  que  le  miidslre  avait  prêché,  et  après  avoir  fumé  une 
pipe  de  tabac»  il  $e  retira  à sa  chambre  qui  était  sur  le  de- 
vant» H alla  SC  coucher  de  bonne  heure.  I.c  diiiianche 
au  m.iliu  » avant  qu'i)  fût  temps  d'aller  à l'église»  il  descen- 
dit de  sa  chambre  cl  parla  avec  l'IiOlc  et  sa  femme,  il  avait 
fait  venir  d’Amsterdam  un  certain  médodii  qit<>  je  ne  j.ids 
désigner  que  par  ces  deux  lettres  !..  M.  ; eelid-d  cliargca 
les  gens  du  logis  d'acheter  un  vieux  coij  et  de  le  faire 
bouitlir  aussilût»  afin  que  Spinosa  pût  eu  prendre  ic  iKuiit- 
Inu»  ce  qu'il  fil  aussi,  et  en  mangea  encore  de  Inui  appétit 
après  que  l'imic  et  sa  femme  furent  reveimvde  iVglbc. 
I. 'après  midi»  k*  médecin  resta  seul  auprès  de  Spinosa,  ceux 
du  logis  émut  retournés  ensemble  û leurs  dévodunn;  nuis 
au  sortir  du  sermon,  ils  apprirent  avec  surprise  que,  sur  les 
trois  heures,  Spinosa  était  expiré  on  la  pr«h.ence  de  ce  mé- 
decin» qui»  le  soir  mémo»  s'en  retourna  à Amsterdam  par 
le  Iuleau  de  nuit»  sans  prendre  le  moindre  soin  du  défunt. 
11  se  dispensa  de  ce  devoir  d'autant  piustdt,  qu'aprèsla  mort 
de  Spinosa  il  s’étalt  saisi  d'un  ducaton  oi  de  quelque  peu 
d'argent  que  le  défunt  avait  laissés  sur  sa  table»  aussi  hh'u 
que  d'un  couteau  à manche  d'argent,  et  s'était  retiré  avec 
ce  qu'il  avait  butiné.  » 

Nous  avons  tenu  à rapporter  tout  ce  détail  dont  la  naïveté 
rappelle  si  bien  la  bonhomie  de  la  vie  iiolianUaise.  Ne  sem- 
ble-t-il pas  que  ce  penseur»  assis  dans  la  méditation  » au  pkd 


lie  son  grand  lit»  près  de  sa  table  cliargée  de  livres»  avec 
quelque  ofTel  de  clair  obscur  dans  le  fond  do  sa  coiliite, 
soit  lu  pei&omiification  de  ces  bons  philosophes  que  les 
pcJnlrrs  de  l'école  flanijiide  se  sont  phi  qiielquefuis  à nous 
représenter?  II  respire  dans  toute  cette  vie  un  sentiment 
de  siniplidié,  de  candeur»  de  sérénité»  si  particulier,  que 
l'on  en  trouverait  difücllemcut  une  autre  qui  pût  lu!  être 
comparée.  <>  u'ost  |>as  que  Spinoza  » malgré  sa  réserve» 
n«*  se  fût  fiiil»  do  sou  vivant  même,  bien  des  ouuomU.  L>*> 
prêtres  ii'oul  jamais  manqué  de  prononcer  la  redoutable 
accusation  d'athéisutc  contre  tous  ceux  qui  osent  avoir  de 
la  nature  de  Dieu  un  autre  seiithucnt  que  k kur.  Mais  de 
plus  Spiuoza,  qniélaUd'  sainisde  MM.  de  Witt,  bien  que 
profondément  étranger»  ilans  sa  solitude,  aux  |>artis  qui  s’a- 
gitaient avec  passion  autour  de  lui,  avait  nécesuii'emeui 
dû  être  rangé  paiml  les  .Mtspccis  par  ks  fanatiques  servi- 
teurs de  la  maison  d'Oiange.  Il  parait  même  qu'ils  ii'étaient 
pas  fort  éloignés  de  sc  porter  contre  lui  à quelque  acte  {lareil 
à celui  qui  les  avait  débarrassés  de  MM.  de  NVitt,  lorsque 
la  mort  vint  heurcusciuenl  l'eulever  aux  violcuccs.  Malsk 
tumulte  qui  se  faisait  alors  en  Hollande  semblait  trop  peu 
de  chose  jK»ur  le  distraire  de  son  attachement  a 
Il  restait  calme  malgré  tout;  et  d'ailleurs  il  n’était  (>as  assez 
fnscnsi'  {>our  avoir  peur  de  la  mort,  l'n  jour  que  le  peuple 
de  La  Il»)e  s'éiaii  ameuté  à sou  sujet,  à cause  d'un  voyage 
qu’il  avait  fait  à Ulrecht»  dans  k temps  oû  les  Français  y 
étaient,  son  hûte  lui  témoignant  la  craiute  que  raUroup<'- 
moiil  ne  vint  jeter  le  désordre  dai.s  la  matsoa  : «Soyez 
tranquille,  lui  dit  Spinoza»  il  m’est  aisé  de  me  jusUlier. 
Mais  » quoi  qu'il  en  soit , si  ces  gens-)Â  fout  le  moindre  bruit 
i votre  ]Kirte,  je  sortirai  et  irai  droit  à eux»  quand  ils  de- 
vraient me  faire  le  même  traitement  qu'ils  oui  fait  aux  pau- 
vres MM.  de  Win.  Je  suis  him  républicain,  et  n'ai  jamais 
eu  en  vue  que  la  gloire  1 1 l'avantage  de  l'Llat. ..  S'il  laissait 
donc  le  tourbillon  de  la  ]K)IUii|ue  suivre  !>on  cours  sans  s’y 
mêler,  ce  n'élail  pas  que  la  puslllaulniité  le  retint  ; mais  son 
naturel  ne  l y portail  |ioiur.  11  avait  fini  par  ne  sentir  en  lui 
qu'une  }Kissinu,  celle  de  méditer;  et  pourvu  que  les  révo- 
lutions lie  rincomniud.iH>enI  point  à cet  égard , il  se  tenait 
coulent.  Ku  livaiil  sa  .vie,  ses  ouvrages»  même  sa  correspon- 
dance familière,  ou  est  jKTté  à s'imaginer  qu'il  a vécu  dans 
quelqu'une  de  ces  profondes  lianqiiUlItt's  de  la  politique 
dont  les  peuples  uni  Joui  quelquefois:  mais  quand  ou  con- 
sidc  re  les  dates,  on  sc  voit  avec  surprise,  loin  de  celle  jiaix, 
dans  une  des  plus  gratuh  s agitations  de  la  ilollamU'.  La 
hillc  des  riais  et  de  la  maisou  d'Ora  ge»  le  rcuvrrsemcul  <hi 
Mathoudérai , U guerre  héroique  de  ia  marine  hollaiidaiso 
<1  de  celle  d'Aiigkicric , la  conquête  des  l'avs-Las  par 
Louis  \1V,  le  bruit  du  canon  et  des  armée»,  le  bruit  ptus 
terrllile  eucureUu  peuple  suilcvé  |var  )espn!xlicatciut.cotiltC' 
1.x  république,  le  iuass.irre  de  MM.  de  M lu,  la  resiaura- 
lioti  violente  des  slalhuiider» , vuiU  qiickévéïiemens.s  * p.is- 
silenl  autour  de  In  cellule  silencieuse  où  Spinoza , enfermé 
durant  des  moU  eulh-rs , suivait»  dans  un  entier  déuche- 
nn  iil  de  ce  qui  aurait  pu  le  distraire,  les  im|M9:>iblcs  déduc- 
tions de  sa  inélapliysique.  Il  u'cst  pas  diftirjle  de  concevoir 
qu'un  tiomiue  de  ce  (empéraineiil,  par  une  erreur  pour  ainsi 
dire  innée,  ail  dû  m*  trouver  conduit  en  pliilosojihic  A réunir 
eu  un  même  principe  ks  idée»  et  ks  passions.  Chez  lui , le 
üévelop|M>meut  du  errur  .ivaii  été  mis  eu  arrêt  par  celui  du 
cerveau.  Occupé  tout  entier  pur  l'esprit  qui  pense,  l'esprit 
qui  soufûe  ne  le  visitait  pas.  Sorti  de  la  synagogue  pour  un 
isolement  plus  grand  encore,  sans  famille,  sans  afloires, 
sans  correspondance  que  pour  la  piiiiosophie,  cette  vie  de 
véqucstraliou  n'était  point  pour  lui  une  vie  de  tristesse»  et 
le  désir  de  pénétrer  ju.vqu’au  vrai  lui  snftisait.  Abîmé  dans 
la  contemplation,  il  poursuivait,  solitaire  comme  un  théra- 
peute au  désert,  son  identifîcatioti  avec  la  substance  infinie. 

Le  seul  ouvrage  important  que  Spinosa  ait  publié  de  son 
vivant»  est  le  Inûté  ihéologico-polilique  ( Jriic/afiw  th<o^ 
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loyico-foliticus),  Iroprimé  à Amsiertlam  en  IC70.  11  avait  ^ 
paru  (k  lui,  en  iOCô,  un  auirf  ouvrage  contenant  i'e\posi- 
tloa  des  principes  de  Descarti-s  suivant  la  méthode  geomé- 
trique  ( l'rincipia  phUosophi(F  Carletiantr , more  geome^ 
Irico  pars  I et  II  );  mais  celui-ci,  à parler 

philüsopliiqucnient,  ne  lui  appartenant  pas,  il  n'y  a pas  à y 
faire  grande  attention.  Le  Traité  th>  oiogico-poliiique  causa 
beaucoup  de  bruit  dès  le  premier  moment  de  sa  publica- 
tion. Onnme  son  titre  l’indique,  il  louchait  non  seulement  ' 
aux  madères  de  foi,  mais  i celles  de  la  politique , et,  d’un 
côté  comme  de  l'autre,  malgré  sa  généralité  qui  est  de  tous 
les  ieni|)s,  à ceqid,  juslcmeiii  dans  ce  momeiu-Iè,  préoccu- 
pait le  plus  vivement  tous  les  esprits  en  Hollande.  Ses  har- 
diesses au  sujet  de  l'inlerprëtatiou  desEcriluresjuives.alois 
si  unauimemenl  respectées,  le  Ürent  condamner;  et  les  mi- 
nistres se  hâtèrent  d’en  publier  des  rêrutaiions,  la  plupart 
plus  fortes  par  l’injure  que  par  la  solidité  des  raisonncnicns, 

« Cet  écrivain  sans  reilgion,  dit  Tun  d'eux,  eniièiement 
fasciné  par  sa  merveilleuse  présomption,  a été  à ce  point 
d’impudence  et  d’impiété,  <te  prétendre  que  les  prophéiier 
ne  sont  fondées  que  sur  i’Imagiualion  des  propliiirs  ; 
qn’aussi  bien  que  les  apétres , Us  ont  écrit,  non  |ur  un 
mondât  spécial  de  Dieu  et  par  révélation,  mais  par  l'eifet  de 
leur  jugement  naturel,  etc.  (Spiizelius,  Infeltx  lilteralor.  a 
Un  autre  s'exprime  ainsi  : ■ C'est  un  livre  rempli  de  décou- 
vertes, mais  de  découvertes  abominables,  et  dont  la  science 
et  les  recherches  ne  peuvent  être  sorties  que  de  l'enfer. 

( Van  Blyenburgh,  fa  Vérité  Je  la  religion.)  » Un  troisième 
le  condamne  sans  façon  aux  léitèbres  éternelles,  Enlln  le 
bon  ministre  Colcrns  ne  contient  pas  son  indignatiou  : « SI 
c’éloit  véritable,  dll-il,  bon  Dieu!  où  en  serions-nous? C'est 
alors  que  l’on  pourroil  bleu  dire  qnc  la  sainte  Bible  n’est 
qu’un  nez  de  cire  qu'on  tourne  et  forme  comme  on  veut  ; 
un  vrai  bonnet  de  fou  qu’oii  ajuste  et  tourne  à sa  fantaisie 
en  cent  manières  différentes  après  s’en  Cire  coiffe.  Le  Sei- 
gneur te  confonde,  Satan . et  le  ferme  la  bouche!  ••  On 
comprend,  en  effet,  quel  e mp  de  mort  c'était  porter  à la 
réforme  que  de  lui  enlever  la  parole  surnaturelle,  son  scuî 
principe  de  certitude,  et  quelle  indignation  parmi  les  croyans 
â la  théorie  des  prophètes  une  lelle  audace  devait  soulever, 
les  Cartésiens  eux-mémes,  stoliJi  Carlesiani,  comme  les 
appelle  quelque  part  Spinoza,  se  crurent  obligés,  pour  se 
mettre  à l’abri,  de  faire  chœîir,  hypocriteraeni  penl-éirc, 
au  moins  quelques  uns,  avec  les  dévots.  Sauf  l’Electeur  l*a- 
latin,  qui  voulut  avoir  Spinoza  pour  professer  la  philosophie 
à lieidclbcrg,  personne  n’usa  approuver  la  fermeté  inouïe  de 
cet  ouvrage,  sinon  on  silcnc’.  Aujourd'hui,  grâce  aux  chan- 
gemensque  la  pliilosuphie  a fjlt  naître,  cl  auxquels  ce  livre  a 
Ini-méiQC  contribué,  ou  pont  en  parler  avec  pins  de  liberté, 
elsaiissoulcverd'éionDcmeni,  sinon  par  la  découvcrir.dans 
le.  dix-sopiiètrte  siècle,  d’idées  en  apparence  si  modcines. 
De  ‘oüs  les  livres  de  Spinoza , c’est  celui  sur  lequel  non.'  In- 
sislerotis  le  plus,  non  que  nous  y trouvions  de  pins  grande* 
marques  de  la  force  de  son  génie  que  dans  l'Eilùquc,  mais 
parce  que  nous  y trouvons  de  plus  grandes  vérités.  En  effet 
bien  que  l'on  ne  puisse  douter  que  Spinoza  , lorsqu’il  com- 
posa son  Traité  théologico-politique,  n’eflt  déjà  arrêté,  au 
moins  à peu  près,  dans  son  esprit,  les  idées  générales  qui  | 
servent  de  base  à sou  Ethique,  et  qu'ainsi  les  deux  ouvrages 
ne  soient,  jusqu’à  un  certain  point,  solidaires  l'un  de  l'autre, 

Il  faut  considérer  que  le  sujet  du  second  est  infiniment  plus  | 
vaste  que  celui  du  premier,  lellcmont  que  celui-ci,  qui  n’csl  ! 
en  quelque  sorte  que  le  préambule  de  l’u«ire , ne  lui  em-  : 
prnntc  qu'nn  nombre  de  points  limité,  et  dans  lesquels  le  - 
principe  fondam>'ntal  n’est  même  pas  rigoureusement  im  - 
pliqué. Aussi  suis-je  d’avis  qu’en  laissant  de  cdlé  ce  qui  a j 
pu  être  au  fond  de  la  pensée  de  Spinoza  sans  se  mettre  ! 
fxplkiifmfDl  à «couverl  dans  leTralié  lh(>oIogico-i>oliil-  ! 
que,  on  peut,  sauf  quelques  passages  incidens,  réunir  .sans 
peluc  toute  la  substance  du  livre  autour  de  ces  deux  pro-  | 
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positions,  (|ui,  pour  s'accorder  avec  la  méinphYsi<|ue  de  TE* 
Ihiqtie,  ite  la  contiennent  ccprnd.'iiit  pas,  cl  an\<iucll«'s  toute 
ta  philosophie  moderne  parait  consentir  aussi  : |<>  qu'il  n'y 
a point  de  miracles,  c’est-à-dire,  que  la  succession  de  tontes 
les  choses  physiques  et  humaines  est  soumise  à un  système 
de  lois  que  Dieu  ne  dérange  point*;  â**  que  les  religions, 
produit  naturel  de  l'esprit  humain , sont  rehtUvcs  aux  cir- 
constances dans  lesquelles  elles  se  produisent,  et  non  point 
absolues,  et  conviennent  à Dieu  dès  qu’elles  instruisent  lea 
hommes  dans  la  vertu.  Le  désir  essentiel  de  Spiixna  est  de 
montrer  Dieu  intervenanl  dans  rhiimanicé,  itou  par  des 
actes  acddeutcls  et  passagers,  comme  dans  la  théorie  de  U 
: révélation,  mais  par  une  inspiration  cominiielle;  et  le  iivre 
tout  entier  n’est  en  quelque  sorte  que  le  dévehippcinent  de 
; cette  grande  parole  de  saint  Jean  qui  lui  sert  d'épigraphe  : 

I Per  hoc  cogtiosctmus  quotl  in  Deo  manrmus^  et  Deus  ma- 
' net  in  nobis , qunj  de  spirifu  suo  drdU  nobis:  d’où  11 
; résulte  que  l'esprit  humain  a naturellement  qualité  ]tour 
s'immiscer  dans  la  science  métaphysique,  et  que  par  con- 
, séqucnl  aucune  puissance  religieuse  ou  civile  n’a  droit  de 
restreindre  la  liberté  de  la  peni‘e.  Due  courte  analyse  suf- 
fira , nous  l’espérons,  pour  justifier  celle  manièie  de  com- 
prendre le  Traité  iliéologlco-politfqne,  et  pour  faire  voir  en 
j mèjne  temps  comment  Spinoza  n'a  eiitemiii  loulefois  qn'im- 
|)aiTdtemciii  la  véritable  grandeur  des  religions. 

la  première  partie  du  Traité  a pour  but  l'émancipation 
complète  de  la  pensée.  Spinoza  y démontre  que  les  textes 
prophétitines , s^ul  fondement  .surnaturel  de  la  bd  rcli- 
' gleuse,  no  possèdent  aucune  amodié  dans  le  domaine  de 
la  méiapliysiqne,  et  que  par  conséquent  lotilcs  les  vérités 
que  riioimiiopciil  se  proposer  «leçon  naliie  doivent  être  con- 
quises par  les  sciib  s forces  de  sm  espilt.  Pour  arriver  à 
cette  fin,  tl  suffit  de  coi  sidérer,  iudéiHMidammcnt  de  tout 
préjugé,  ce  que  sont  en  oirx-mèmes  les  textes  sacrés,  leur 
' ceriitmie  hi»lorù|ue,  le  genre  d’ciiselgnemcut  qu'ils  ren- 
ferment, enfin  la  nature  même  de  ce  que  l’oii  nommé  ré- 
vélail  m.  c’est-à-dire  les  jtropbètes  et  la  prophétie. 

I)  abord,  quel  qtje  soit  le  principe  de  la  connaissance  pro- 
phéil(|ue,  il  est  évident  que  l'on  ne  peut,  sans  usurpation 
de  langage,  lui  atlrlhupr  par  privilège  la  qualité  de  divine, 
car  notre  mode  ordinaire  de  connaissmee  est  ég«Iement 
divin,  et  ne  prnt  s'expliquer  qtie  par  le  rapport  qn’il  y a 
mire  nuire  nature  et  celle  de  Dieu.  Ainsi , toute  connais- 
I sancc  cerlatuc  doit  être  réputée  divine.  f.a  connaissance 
prophéticpie  ne  mérite  donc  de  frapper  plus  parltculiè- 
rcmenl  l’attention  que  par  sa  singularité,  étant  éiraugère 
aux  lois  qui  régissent  communément  t’intclligence.  Mais 
comme  aucun  prophète  n’c.>t  actuellement  .soumis  à notre 
observation , le  seul  moy -n  de  se  faire  une  Idée  claire 
de  ce  mode  de  connaissance  est  de  l'étudier  méthodi- 
quement dans  les  moniimensqni  nous  en  sont  restés.  Or, 
il  -siifril  d’y  jeter  les  yeux  pour  .se  convaincre  qu'il  ne  s’y 
agit  que  d'un  moile  de  connaissance  purement  objectif. 
Tout  ce  que  révèlent  les  prophètes  leur  est  enseigné  par 
des  figures  qu’ils  aperçoivent  ou  par  des  paroles  qu’lis  en- 
tendent , et  rien  ne  h'ur  est  jamais  découvert  par  ccuc 
illumination  excellente  et  toute  métaphysique  que  la  cer- 
titude produit  dans  la  conscience.  E!n  un  mol,  Ils  ne  sont 
possédés  que  d'imagination.  Aussi  les  voit-on  souvent,  afin 
de  s’assnrer  de  la  vérité  de  leurs  visions,  demander  à Dieu 
<|uelquc  signe  extérieur  qui  leur  .soit  une  preuve  qu'ils  ne 
sont  point  en  proie  à une  illnsion,  irrésolution  qui  ne  se  laisse 
pas  même  soupçonner  dans  la  perception  de  la  vérité  ma- 
iliémaliqur.  Il  suit  de  là  que  les  prophètes  n’ont  pas  dù  se 
(lisiingiier  des  autres  hommes  par  la  force  rie  leur  Intelli- 
gence, mais  simplement  par  celle  de  leur  imagination.  C’est 
en  effet  ce  que  l’idsloire  des  Hébreux  prouve  très  bien; 
car  elle  nous  apprend  que  les  homntes  les  plus  renommés 
par  leur  sagesse  parmi  leurs  contemporains  n’ont  cepen- 
dant point  joui  de  la  faculté  prophétique,  tandis  que  des 
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lionunps  i^norans,  sans  éducation,  même  des  femmes  et  i 
des  |i.iysans,  Ptuil  parfois  p<»ss«‘di''e  â un  degré  éminenl.  Cela  i 
te  Cüiiroit  sans  peine,  les  individus  qui  ont  h force  d'ima- 
ginaiion  le  plus  dévetupixV  étant  ordinairemcui  les  moins 
capaides  de  comprenc^re  les  choses  méinpliysiques,  Undi> 
que  ceux  chez  qui  l'etiipire  app.irtient  â riutelligence  ont, 
au  contraire , riMbitmte  de  tenir  la  ht  iile  à leur  inuginatioii 
aftn  de  l'empiVhcr  de  ironhier  par  ses  écarts  le  trasail  Iran* 
quille  (le  leur  esprit.  Sans  entrer  dans  le  fond  de  la  qtiesitoo, 
ces  préliminaires  stifii^cnt  donc  déji^  pont*  nous  faire  pres>  , 
teiilir  qite  cc  n'est  pas  dans  les  )|vri‘s  des  prophètes  qu‘Ü 
|.iul  aller  chercher  la  connaissance  des  priurip  s. 

Cu  efTcl,  si  l'on  étudie  avec  ollettiittn  les  écrits  des  di- 
Tors  prophétie,  on  reconnaît  qtie , hieii  loin  de  n’avoir  été 
que  des  htstnimens  passifs,  de  la  voix  desquels  Dieu  se 
serait  servi  {snir  faire  entendre  aux  hommes  sa  vérilalde 
parole,  Us  n'ont  rien  dit  qui  ne  stiil  clairement  marqué  du 
sceau  de  leur  personnalité  partiriilivre.  Ainsi  le  caractère 
des  prophéties  varie  constamment  comme  colni  de  leurs 
auteurs.  Aux  pntplièles  d'uu  naturel  aiélanroIi.|ue  se  dé- 
couvraient, durant  h’urs  extases,  <U>s  guerres,  des  maS' 
aacres , des  catastrophes  do  tonie  cspèc’  : à ceux  d'une  ima- 
gination plus  riante,  des  victoires,  des  fêles,  des  h iomphes; 
enfin  les  révélations,  suivant  riiiûnence  du  icmiH-rainenl 
do  chacun , »e  irnnvaicnl  empreintes  de  sévéïUé  mi  de  dou- 
ceur, de  miséricorde  on  de  dureté.  De  même  qmiiid  le  pro- 
piiète  avait  de  la  ihléralure.  Dieu  lui  pariait  en  si)  le  élégant; 
quand  il  éiiU  grosMor  et  dépourvu  d'élmpience.  Dieu  lui 
parlait  au  contraire  en  mauvais  slvie.  S'il  était  de  la  cam- 
pagne, S 'S  visions  lui  faisaient  apercevoir  des  s)ittl>oii'S 
cmpriMJiés  â la  vie  rnsliqtie  ; s'il  était  gu  rri'*r,  elles  re- 
p^irliiicnt  son  imagination  au  milieu  <le  ralliraii  des  camps: 
s'il  était  courtisan,  dans  les  palais  et  les  magniliceiices  ordi- 
naires des  rois.  !.es  préjugés  et  les  fausses  opinions  de» 
prophètes  ne  sc  marquent  pas  en  traits  m<ùns  fnrmcls  dans 
leurs  prophéties;  de  sorte  que  les  notions  srieulihques  qui 
y sont  répandues  çâ  et  là,  au  lieu  de  se  rappftrier  à l'éier- 
nelle  vérité,  comme  cela  devrait  être  si  elles  en  découlaient 
immédiatement,  appartiennent  simplement  ù la  science 
humaine,  ictic  qu'elle  exivad  dans  ces  teutps-là.  Aiusi, 
dans  Isaïe,  le  mirarle  de  la  rétrograrlatiou  rie  rnmhre  est 
expliqué  par  la  rétrogradation  du  soleil,  attendu  qu’on 
crovait  alors  le  soleil  en  mouvement  autour  de  la  terre; 
dans  la  révélation  de  Salomon  touchant  les  proportions 
du  temple  de  Jérusah  m,  Dieu  donne  pour  mesure  du  rap- 
port du  diamètre  à la  circonférence  la  vahmr  ce  qui  sup- 
pT’se  des  connaissances  en  géométrie  Inférieures  même  à 
celles  d'Archimède  ; ou  hien  errrore , lorsque  N(m' entend 
par  la  jwrole  de  Dieu  que  le  déluge  a enginuti  le  genre 
humain  tout  entier,  wm  erreur  provient  de  cc  (pie,  dans  les 
géngraphles  primiilves,  les  homes  de  la  contrée  où  i'on  est 
sont  ordinairenienl  prise»  pour  celles  de  l'univers.  I.a  même 
chose  se  produit  pour  les  Idées  méiaphysl.p;c»  de»  pro- 
phètes. Dieu,  par  exemple,  ne  manque  jamais  de  se  témoi- 
gner â eux  d’une  mauiv*resliictemenl  conforme  à leurs  pré- 
jugés. Moïse  s'iniaginail,  comme  on  l'a  cru  r<immnnétnent 
chez  les  anciens,  que  Dhm  avait  tinc  ré»»dt  nce  {nrlimlière 
dans  le  ciel,  et,  eu  conséqmmce.  Dieu  lui  parle  dans  tousses 
entretiens  avec  lui, comme  s’il  venait  de  descend; i* du  ciel 
pour  poser  le  pied  sur  la  terre.  Comme  Moîs4',ou  tout  an. 
moins  le  n^xlncictir  des  livres  qui  lui  sont  allrihués,  s.vvalt 
fort  hien  que  Dieu  ne  ressemble  à aiicim  objet  naturel,  sans 
le  connaître  cependant  comme  une  stihslance  sans  Itgure, 
Dieu  ne  piralt  jamais  dis  iuctement  dans  son  imiigination;et 
quant  le  prophète.  le  supplie  de  se  laisser  entrevoir,  au  lieu 
de  lui  répondre  que  relie  demande  est  incnmpaiilde  avec 
ks  loi»  do  son  essence,  il  )«ii  dit  simplement  qu'aucun 
mortel  no  peut  contempler  si  face  sans  être  fr.ip|x‘  de  mort. 
Au  eoniraire,  les  .mures  prophètes,  mmrr's  par  une  théo- 
logie moins  savante,  cl  uolammeiil  l^aîe,  DauH,  Ezéchiel, 


déclarent  avoir  vu  à plusieurs  reprise»  la  figure  de  Dieu,  et 
il  est  hors  de  doute,  en  effei , que  durant  leurs  extase-»  une 
ligure,  qu'ils  prenaieiti  pour  celle  de  Dieu»  et  qui  n'était 
cependanl  ]>oint  la  même  pour  chacun  d'eux , a dil  se  dé- 
couvrir à leur  imaginalinn.  Ktiliii,  une  foule  d’exemples  se 
réiiuissenl  pour  démoiiln’r  avec  uup  évidence  parfaite  que 
les  prophéties  sont  canslammeiil  empreintes  du  caractère 
personnel  de  leurs  auteurs,  et  que  les  prophètes,  qtielks 
qu'ait  pu  être  la  vérité  de  leurs  pn’-diciiuas  loiicliaot  les 
évènemcn»  j«riiculier»,  ont  entièrement  ignoré  ce  qui  est 
ilu  ressort  de  la  sjokulation  philusophiqne,  sont  même 
' tombés  â cet  é,:ard  dun»  les  plus  grandes  erreurs,  et  ne 
font  par  coiivéqucDt  autorité  ut  |H>ur  la  physique  ui  pour  U 
mét.ipliysiqiie. 

M.vUcf  n'est  pas  assez  d'avoir  reconnu  le  caractère  pure- 
ni.‘ut  humain  de  la  connaissance  prophétique;  il  faut  encore 
se  demander  si  elle  a été  le  privilège  spi^dal  d’une  certaine 
race,  mi  s'il  n'est  pas  vrai  qn'clle  a au  coulraire  apparirna 
également  h tous  les  peuples,  ce  qui  la  ferait  encoie  entrer 
(tav.iiilage  djus  l’hahiliiilc  naiiirelie  du  genre  humain.  A cet 
elTet,  Il  faut  rechercher  on  quoila  naiion  juive  peut  être  ditô 
élue  de  Di«-u,  et  voir  si  celle  vocation  particulière  entraînait 
. nécessairement,  eu  faveur  de  celte  U'itioii,  le  don  particulier 
de  la  prnpiiélio.  Or,  si  l'on  suppute  tout  ce  qu'tl  eslhotinèle- 
rnent  paTtnis  à l liomme  de  di'sirer,  on  recouiiaii  sans  p<-iae 
que  ce*  bhjcis  de  désir  se  réduisent  à trois  point»  rondameO'* 
taux  : comprendre  les  chose*  pir  knr»  priiicljws;  acquérir 
l'usage  (k  la  vertu  ; vivre  en  stlrelé  et  en  santé.  Le»  moycus 
dircctemeitl  relallfsatix  doux  premier» point»  soûl  couicnus 
dans  IVssenfe  même  de  rhonime,  en  sorte  que  leur  acqui- 
sition tli'peml  de  sa  seule  puissance.  Il»  ne  penvent  donc 
pas  être  le  privilège  parliail’er  d'une  nation  , pu  squ'à  inuins 
do  supposi'r  (h’S  tiaturc»  humaine»  ess«Mitiolli'inenl  didé- 
. rente»,  ces  moyens  yont  néc«»ssaircment  cuiumonsau  genre 
humain  tout  entier.  Ilosieui  moyens  relatif»  à la  Iran- 
quillilé  elà  l'aisancc  de  la  vie.  Ceux-ci , an  lieu  d'être  conte- 
nus ilans  le  moi  humain,  te  s«ml  au  contraire  dans  le  non- 
moi  , et  dépendant  de  la  direction  de  causes  externes  dont 
lums  ignorons  les  lois,  sont,  à cause  de  retic  ignorance^ 
aiiiihiiés  |iar  nous  â ce  tpic  nous  nommons  la  fortune. 
Toutefois  il  est  inconlesiahtc.  que  la  piudence  humaine  f 
peut  heaticonp,  cl  que  le  système  d’acquisitiou  le  mieux  en- 
tendu con.siste  dans  réiahUssemenl  d'une  soch-ié.  suivant 
cetlalofs  lui», dans  une  région  convenable,ei  par  la  concen- 
tration de  toutes  les  force»  Imlivhhiciles  en  iin  seul  corps. 
Dr,  comme  pour  la  fmidalion  et  le  maintien  d’uti  tel  ordre 
il  faut  une  grande  force  d'esprit,  il  est  clair  que  la  société, 
fondée  et  maintenue  j»ar  des  hommes  éininens  , devra  être 
nalurelli-moiil  plus  stable  et  plus  iranquill>'  qtte  celle  qui 
n’aura  eu  A sa  téic  que  des  hotnme.»  de  qualité  or  linairc. 
Si  donc  celle  dernière  se  soutient  cependant,  triomphe  des 
plu»  grands  dangers,  prospère  long-temps,  il  faudra  at- 
iiiliuer  ce  succès,  non  point  A sa  propre  direction,  mois 
à celle  de  Dieu,  en  tant  du  moins  qu'il  agit  par  les  causes 
externes.  C'est  en  ce  sens  que  les  nations  sont  plus  ou 
moins  favorisées  par  Dieu.  Klles  se  disiingueni  ks  unes  des 
• autres,  et  par  le»  loi»  qui  sont  le  principe  de  leur  iusiilii- 
, tion  , et  par  les  aeddens  de  la  fortune  qui  ionueiU  sur  leur 
' destinée,  mal»  point  aiiiremenl.  Aussi  est-il  évident,  par 
rtiistoireuiêuie  des  Hébreux,  que  leur  nation  ne  l'a  emporté 
snr  les  autres  que  parce  qu'elie  a heureusement  réglé 
lotit  cc  qui  se  rapporte  â la  sécurité  de  la  vie  et  surmonté, 
grlce  surtout  aux  secotirs  externes  de  Dieu,  les  plus  iin- 
minen»  périls,  tandis  que  sur  tout  le  reste  elle  a été  sur  le 
I même  pied  que  ks  autres  nations;  Dku.  sur  tous  ces  autres 
î iwiiits,  él.inl  également  propice  à loiil  le  nioiule.  l'n  effets 
I en  ce  qui  concerne  rinlelligence,  leurs  livres  montrent 
qu'ils  n'ont  eu  de  Dieu  cl  de  la  nature  que  des  idées  tout- 
à-falt  vulgaires;  et  en  ce  qui  concerne  la  vcrltt , leurs  livre» 
moiUicnt  aussi  qu'ils  n'ouï  auliciiicnl  dépassé  à cet  égard 
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les  atilivs  iirijül*.  Ainsi  la  voraHfHj  ile-s  llvbnnix  ne  »p 
raj»|>otii*  «ju’a  Ui  frlicU»^  fM)lili«iiu\  Ul  en  ell*  I , »:i  soil  qu’il  | 
ne  leur  a iama»  éié  promU  aiure  chose  j)«nr  prix  de  leur 
Olx'issaiifc  niix  loks,  et  iivecd'aiiMut  itiusdc  raisosupie  celle 
devait  t'ire  iiiiraanqnablemrnt  le  r«‘siitlat  de  celle 
Obtfis».tiu:c.  Mais  si  les  Mèliivtix  n'mil  iMê  ^liis  de  Di  ti  qn'a 
Ccriains  égaids  |>«ireti»eni  politiques,  il  n’a  dû  j ovolc  au- 
cune <liflej'enre  essenlielle  enire  un  IMliieu  coll^i(^^?lê  en 
lui'int^nie,  imldiîetidammenl  de  son  niilieu  soeiij,  ei  loul 
aune  t;eiiiti.  Donc,  puiîHine  roflice  des  prophOies  iiVst  ]ia% 
d’eiiseimier  des  lois  |mliiiques  p rlh  ulières , niais  de  faire 
enmiahrv  la  venu  cl  d’y  eiicnnra”cr,  cl  qu’eu  iin'iue  temps 
Dieu  CS'  légalement  Favoialdc  à Ions  les  hommes,  il  doii 
avoir  exKii*  des  proph’-lw  cher,  loules  les  nations , ei  le  don  ' 
de  |iiop'idiic  n’est  |>as  le  privihége  nariiculicr  des  llchreux. 

C’csi  eireclivenicDl  ce  qui  est  dihnomr<é,  non  senlcniejil 
par  riiisiuire  profane,  mais  par  rUlsl-ure  sacn5e  elle-niêiiie  ; 
car  bien  <|u'il  neM»il  pas  établi  parcelted  inièrequelesRen* 
tl!s  ont  eu  autant  de  prophètes  que  les  Hébreux,  c’est  ur>c 
queNiion  tout'âdait  si^nndaire,  h'S  Hêliieiix  s'éianl  d'ail- 
leurs apjdiqués  a écrire  leurs  propres  alT tires,  et  non  celles 
des  autres.  If  suffit,  pottr  l'objet  qui  nous  occtqie,  qu'il 
soit  couMani  pir  Icuis  livres  ijue  des  gentils , Vhque  lle- 
noch,  Abimelecli,  Ilalaani . elc.,ont  propliélhé.  Cl  de  plus, 
que  les  prophètes  hébreux  enx-mémes  ont  été  envoyé»  pat 
Dieu  , non  point  aux  Hébreux  excluslvemcnl . mol»  encore 
0 d’autres  naiinn».  ('.‘esi  sur  quoi  il  n'y  a aucun  diiUte,  puis- 
que Ez/'eliiel  et  Jérémie,  par  exemple,  ont  prophétisé  eu 
vue  de  loules  les  naiions;  que  Jouas  a adresst'  la  p)ii|Kiil 
de  ses  prnphéiios  à Mnive  ; Isaie . une  pai  lle  ries  sienne» 
cl  des  plus  consolantes,  à n'>gyple;  enfin  qn'ilohadi.ts  ii'a 
même  pas  prophélisié  pt^ir  Israël , et  sVsl  tourné  huit  eiilier 
vers  ridumée.  U faut  donc  conrlur*  comme  saint  Paul 
qui  dit  que  Dieu  est  le  l'Ieii  de  Imites  les  naiimis,  et  que 
touh*»  tes  natirui»  ayant  été  égiih-ment  Miusia  loi  ei  sous  le 
lHé<  hé.  Il  leur  a envoyé,  a toute»  égahouenl,  le  (^hii»t,  afin 
que  h’s  hummes  vécussent  désormais , iiou  par  le  cuminaii- 
deuH*nt  de  la  lui,  mais  par  i'inspfralion  de  leur  propre eun- 
«fience.  Il  n'y  avait , du  reste,  rien  d’ét  mol  dans  le  (lacie 
de  Dieu  avtx  la  uulion  juive,  puisque  c'élail  un  parle  es- 
sontielhuneui  |Hdiiique;  el  quant  à ce  parte  particulier  de 
ptéié,  dont  II  est  quclqiiefoi-i  qucsiiou  d ms  les  prophèles  , 
il  e»i  étidenl  qu’il  n’«i  rien  de  naiional  cl  ne  concerne  que 
les  homme»  pieux.  Parioiii  ailleurs  qu’en  J. idée  , le»  pro- 
phètes ont  donc  <lû  proférer  h's  ménK's  cncouragemens.  et 
s’en  servir  pour  exciter  les  hoiunies  à la  vertu  cl  les  con- 
soler «hius  ienrs  musères. 

Mai»  après  avoir  déterminé  que  la  prophétie  n’csl  qu'un 
système  particulier  d'enviguement,  cl  (|u‘cllc  se  range  dan» 
les  rondiiious  générales  du  genre  humain,  il  reste  à savoir 
si  elle  es:  absolument  nécessaire,  r’esi*à-dire  si  I-»  connai»- 
saiires  salutaires  qui  »e  suiil  lépaiiducs  parmi  le»  lioinme.s 
par  ce  iimyen  ne  sont  pas  Hh-niiqucs  avec  ccKe.»  qui  peu- 
vent éire  acquLses  par  la  seule  force  de  la  philosophie:  on 
tin  mol.  si  une  loi  religieuse  n'est  pas  te  produit  naturel  d«- 
l'e»pril  humain.  C/esi  que  le  raisonnement  le  pin»  sim- 
ple décJde  clairement,  0»mme  riiilelligcnce  est  ce  qu'il  y 
a en  nous  de  meplfiir,  il  e»t  eeri.iiu  que  si  nous  voulons 
clierclier  ce  qui  non»  est  utile,  nous  vIevfMis  , par-dessi?' 
loin  . nous  efforcer  de  |>«*rli*ciionfier.  .lulam  que  pos»î!»h‘ . 
ce  principe,  puisque  c’i“s|  dans  sa  peihxiimi  rpie  doit  con- 
sister notre  souverain  hh-n.  Mais  comme  1*1110  notre  roii- 
naissanre  dépend  de  la  connaissance  de  Diim,  Uinien  raisMi 
de  ce  que  rien  ne  peut  exister  ni  être  «onçu  sans  lui,  qm- 
parce  que  nous  sommes  exjvosés  à douter  de  tout , tant  qm- 
nous  n’avons  |v>»  de  Dieu  une  idée  claire  cl  distincte,  il  s’en- 
suit que  c’est  unlquemeut  de  la  connaissance  de  Dieu  que 
dépciulenl  notre  souverain  bien  cl  notre  perfection.  D*’  plu», 
coinine  lien  ne  peut  exister  ni  être  conçu  sans  Dieu , il  est 
ccriaiu  que  tout  ce  qui  est  dan»  !-%  nature  cn^eloppc  et  ex- 
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piime  l'idée  de  Dieu,  et  que  par  cons<V]uent  plus  notH* 
roiiuaissfuis  qui  est  <hins  la  naltire , plii»  nous  avons  iiM 
coiiiuiivs^iiiee  grande  el  parfaite  de  Dieu,  puisfjue  ecumallre 
un  effet  par  sa  cause  n’est  autre  chose  que  coiinatire  nue 
propriété  pariiculière  de  celle  cause;  de  sorte  que  toute 
tioiiv  roniiai».sdncc , c’csi-a-dire  loul  notre  hieii,  luui  seu« 
lement  dé|>eiul  de  la  connaissance  de  Dieu,  mais  cnusist« 
proprrmeiii  d.m»  cette  C'umaissaiice  suprême.  Ce  qui  pro- 
vient encore  de  ce  que  ritoiumc  est  d'autant  plus  |)rufall 
que  la  nature  tie  ia  du  se  à taqucHe  il  s’attache  de  préfé- 
rence CHi  plu»  parf.iie;  « I pr  conséquent  l’homme  qui 
(>artid]>e  le  plnsà  la  iM'alhiide  est  celui  qui  aime  iiar-dessos 
■ont  hi  cotmaîfisance  de  Dieu,  le  plu»  parfait  de  tons  les 
êtres.  Ainsi  riiouime  n’a  p<Mnl  d'autre  souverain  hieti  nt- 
d’autre  In'-atiliule  (|ue  la  connaissance  et  l'amour  <lo  Dieu. 
Les  moyens  propres  a mms  y conduire  |>«‘nvenl  donc  être 
jnslenieiit  nommés  rommandcmeits  de  Dieu,  puisqu'ils- 
iiiius  sont  iirescrits  ynr  Dieu  lut-méme , tel  qu'il  se  iémOH> 
giic  dans  notre  ctMi»i*ieii<v  ; et  tout  règlement  d'evistence 
! qui  est  fait  eu  vue  de  celle  lin  est  une  loi  vérilahlement 
I religieuse,  el  dont  ou  peut  h'gi(|uefnenl  déduire  les  hases 
i de  l’ordre  ixdiihpie  et  civil  le  plus  proOiahle.  I.es  carac- 
tère» généraux  de  celle  loi  sont  d’ailleurs  faciles  â décoQ-> 
vrir,rl  il  est  eMt*n.i<  i d'y  faire  allentiou  pour  hieii  d|»« 

^ ihigiier  dans  l;i  reb’gioii  ce  qui  est  sixondaire  de  ce  <}iil  est 
' prIiK'lpd.  I.e  preiiver  <le  c«*s  caractère»  est  ritidveisaiiiê, 

; car  la  loi  dérivant  de  la  nature  même  de  I h(»mnie,  il  s'i'ustiit 
I qu’elle  coiivjetti  à tou»  les  homm»*»;  le  second  est  île  ne 
! iiéce»siler  aucune  Iradiiion,  car  la  connaissance  de  Dieu, 
piinciiie  de  l'amour  de  Dieu,  a pour  hase  des  uoiloris  ron- 
s»amuu'ut  manifesies;  le  iroisième  rie  ne  iMunt  m r«’ssiier 
non  plus  lie  cérémonies,  r*es!-â-dlre  d'actions  qui,  indiffé- 
rentes jMir  ellevanêmes  , et  valables  en  raison  seiileiiienl  du 
fait  de  leur  Insiiiution,  dé|sasscni  noire  inielllgener  et  ne 
peuvent  par  consérpieni  la  pcrfixlionner  ; le  dernier  de  con- 
tenir en  elle-même  toute  piniie  et  toute  léi'fimpense,  la 
compeiisi*  étant  de  rnunalire  Dh-ii  et  de  l'aimer  avec  con- 
llmiiié  « I liberté , la  jM'iiic  d'ètr»*  privé  de  cette  jouissance, 
Cl,  par  l'effet  de  ceüc  privaflou,  de  lomlicr  sou»  i'empire 
despoiiipie  de»  sen», 

(jiiami  on  examine  les  livres  des  auteurs  sacré»,  et  ceux 
des  plu»  éuiiuen»  en  particulier . on  s'ayiervoil  <|iie  la  loi 
religieuse  que  nous  venons  de  voir  pron-der  de  la  nature 
I même  de  l’homme  y 1 si  si  jirorondémeiit  iidti-reiite,  qu'elle 
est  identique  avec  ceile  qui  est  recommandée  jiarees  textes 
eux-mêmes.  Cesi  ce  r;ul  se  rtévoile  parf.iiiemeiil  dans  les 
I livre»  de  Sdomou.  — H La  fontaine  du  la  vio,  dit  il,  est  dans 
rinlelligeiii'c,  el  le  supplice  des  insensé»  e»i  In  folie.  » — H 
f s'explique  encore  plu»  rlaircmenl  dans  cet  autre  |>assage 
i lies  l'roverlw»  : — « SI  tu  r«*cherche»  la  sagesse,  et  si  lu 
! donnes  ta  ttai-ole  à rinlelIL'encc , lu  rompremiras  la  crainte 
•rlcDieii.ei  tu  trouvera»  l'amour  de  Dieu  ; car  c'est  Dieu 
I qui  donne  la  sagesse,  et  c'est  de  sa  Imui  he  qii 'émane  U 
I science  et  la  prudence.  >>—  C.c  qui  est  bien  dire  que  ia  sa» 

: ge.vsc  seuh»  enseigne  à l'homme  se»  vrai»  rappurls  avec 
Dieu , c'oHl-â-dire  la  vraie  religion,  et  que  toute  la  connais- 
I unre  hnm.iitii‘  «lérlve  de  la  coniui»»auce  de  Dieu  ; el  il 
ajoute  expresschueni,  ce  que  ia  philoMiphie  nous  enseigne 
aussi,  que  de  cotte  coi  naissance  dérivent  toute  morale  e( 

! toute  ]»oli(iqu>*.  S iiil  Paul  est  d’accord  à rct  égard  avec 
!Ml<mion,  et  nütaiiimeiii  dan»  ce  passage  de  sa  lettre  aux 
Itomaiiis  : — m (a*  qui  est  caché  de  Dieu , sa  vertu  et  sa  di- 
vinité éternelle .sc  rendent  visible» à notre iulelîigence,  afift 
que  nous  sityous  s.ins  excuse;  » — dont  le  sens  maiiifesie 
i^t  que  chacun  peut  .se  faire  idée,  ju»qu'à  un  certain  polntr 
par  son  itilc'.iigeucc , de  la  divinité,  et  par  conséquent  de 
ce  qui  doit  ùlie  recherché  et  <le  ce  qui  tUdt  être  évité.  £q^ 
(tu  mol . l'usage  de  l'enteudcrnent  dan»  ia  religion  a été 
coniimiellomenl  presnîl  par  tous  les  sages. 

Les  céiémonics  avw  lesquelle»  la  loi  religieuse  est  liée 
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ne  peuvent  dont  point  ^ire  rrRardées  comme  fondamen- 
Ulcs;  et  en  eir>-t , il  est  facile  de  se  conralncre  directement 
que  le  but  de  lenr  înstitmion  est  secondaire.  Celles  des  IU‘- 
breux  avalent  siniplcmeiU  rapport  à la  conservation  de  leur 
empire  : d'où  ii  suit  que  depuis  la  destrucilon  de  cel  empire 
elles  sont  sans  aucune  raison  ; et  que  les  apôtres , lürsqti’Ils 
commeoct^rent  i porter  rEvanpile  chez  les  antres  nations, 
durent  naturcllenieiit  les  dispenser  de  ces  c^n’-monles,  qui. 
loin  d'avoir  aucun  caractère  absolu , ne  convenaient  qu'aux 
fins  particulières  de  la  Judt'e.  l’mir  comprendre  la  nécessité 
des  ordonnances  de  Moïse,  Il  faut  se  reporter  au  temps  où  les 
Hébreux  s nircnl  d'Kpj  pie,  grossiers,  mirM’rables,  htMjétés 
par  la  si'-rvitude,  incapables  de  se  conduire  cux-môincs  et 
d'user  de  leur  Indépeiuiaiicc  p«iur  se  coneevolr  et  se  donner 
des  lois.  Moïse  en  prit  la  charge  cl  fut  leur  histiiuleur;  il 
détermina  de  quelle  manière  cbacuii  d'eux  dcvuil  agir  en 
chaque  circonstance  pour  le  plus  grand  bien  de  la  commu- 
nauté, et  ne  leur  permit  d'agir  que  de  celle  manière-là.  î.c 
mode  suivant  lequel  ils  devaient  lal>mrrer,5wmer,  moisson- 
ner, se  nourrir,  s'habiller,  se  couper  la  barbe  et  les  cheveux, 
même  se  récréer,  en  un  mot , le  plus  minime,  détail  de  leur 
vie  leur  fut  enseigné,  comme  à des  enfans,  par  comman- 
dement, et  tout  acte  de  leur  existence  devint  cérémonie, 
les  faisml  souvenir,  en  tout  lieu  et  A tout  instant,  de  la 
souveraineté  de  la  loi.  Mais  il  est  évident  que  ces  cérémo- 
nies n'éiaifui  relatives  qu’au  maintien  de  la  société  des 
Hébreux,  c'esl-â-dirc  à la  commodité  temporelle,  et  ne 
pouvaient  par  conséquent  avoir  a".cune  Inlltienco  essentielle 
sur  la  béatitude  personnelle.  Quant  aux  cérémonies  chré- 
tiennes, telles  que  le  baptême,  h commmtion,  les  fêtes  et 
pénémlcinenl  loues  e lles  que  l’on  prétend  avoir  été  in- 
stituées par  le  Christ  ci  ses  apôtres,  elles  ne  pi.'uvent  être 
regardées  qqe  comme  ties  signes  visi!)l**s  de  l'FgHsa  uni- 
verselle, et  non  comme  des  choses  itiiportant  direciemcnl 
à la  béatitude  et  contenant  en  elles-mêmes  aucune  force 
de  sainteté.  I.eur  seule  valeur  est  dans  ce  qu’elles  repré- 
sentent, Cl  l'on  ne  peut,  sans  siiperslllion  , leur  attribuer 
une  efficacité  essesitlclle.  Ce  qui  est  cause  que  le  chrétien 
qui  vit  dans  la  suliliiilc',  mi  i hex  un  peuple  où  le  culte  chré- 
tien est  Inleivlit , est  loul-à-fail  disifensé  de  t'observaiion  de 
ces  cérémonies,  rt  peut  cepuidanl  parvenir  à la  héaiitiule. 

La  tradition  hisioriqiie , comme  les  cérémonies,  est  ulile 
uns  élrc  essenlielle.  Son  utilité  provient  de  ce  que  le  vul- 
gaire so  laisse  plii.H  facilement  persuader  par  l’expérience 
que  par  le  raisonnement,  bien  que  le  genre  de  conriciion 
qui  résulte  de  l'expérience , surtout  à l égaid  des  choses 
purement  iulellcrtuejies,  soit  béaticoup  moins  capable  d'af- 
fecter piofoudémenl  les  esprits.  D'où  il  résulte  que  si  l'on 
a à enseigner  une  ntêinedwtrineà  tout  un  peuple,  on  sera 
bien  plus  certain  d'y  convertir  tout  le  momie  en  la  confir- 
mant par  t’cxpi'rience  qu'eu  proctmniii  p..r  les  définitions 
et  leurs  conséquences,  de  manière  à en  exposer  régulière- 
ment Ions  les  encbalnemens.  Or,  rErrilurc  ayant  été  jus- 
tement de.;linéc  à des  niultiltid<  s,  il  élatl  nécessaire  que 
les  idées  qu'elle  reniermail  fussent  adaptées  à la  convenance 
du  vulgaire,  faute  de  quoi  elle  n'aurait  été  entendue  que  par 
an  petit  nombre  d’esprits  dVIiic , et  aurait  ainsi  manqué  son 
objet.  Am  syslètue  est  donc  fort  simple  : ayant  à propager  cer- 
taines vérités  métaphysiques , telles  que  l’oxlsience  de  Dieu, 
c’est-a-dirc  d'un  être  qui  a tout  créé  et  qui  conduit  toutes 
choses  par  sa  souveraine  sagesse,  qui  veille  sur  les  hommes, 
récompensant  les  l>ons  et  punissant  les  mauvais,  elle  les 
prouve  tiniquemeni  par  l’expérience,  c'est-à-dire  p.ir  cer- 
tains événemens  dont  elle  fait  le  récit;  et  bien  que  l'evpé- 
rlence  soit  tout-â-fait  incapable  de  produire  la  connais«ancc 
claire  de  ces  vérités  en  taisant  coinpn  udre  ce  qu’est  Dieu  , 
comment  11  est  rautour  et  le  directeur  <K:  toutes  choses,  par 
quelle  raison  |{  est  l’arbitre  des  hommes,  elle  peut  cepen- 
dant porter  les  luunmes  à y croire  et  les  disposer  ainsi  à la 
dévoiioa  et  à l'obéissaticc.  A* oUâ  pourquoi  la  tradition  his- 
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torique  est  utile.  Mais  celte  utilité  n’est  que  coixtingente , 
puisqu'elle  est  sans  aucun  rapport  i ceux  dont  l’esprit  peut 
entendre  les  choses  directement.  Celui  qui  hic  la  tradition, 
parce  qu’il  croit  que  Dieu  n’existe  pas,  on  ne  s’occupe  ni 
des  affaires  du  monde  ni  de  celles^ des  hommes,  celui-là 
est  un  Impie.  Celui  qui  l'ignore,  mais  qui  connaît  par  U 
raison  Dieu  et  la  vie  véritable,  celui-là  est  heureux  et  plus 
heureux  que  le  viilga  rc,  piiisi|iic  non  seulement  M sait  la 
, vérité,  mais  qu’il  en  a une  idée  claire.  Enfin  celui  qui 
l'igiiore  aussi , mais  qui  en  même  tem|>s  o’esl  Instruit  de 
rien  par  sa  raison,  reste  pour  ainsi  dire  confondu  avec  les 
brutes  et  mérite  à peine  le  nom  d'homme.  La  tradiiioa 
historique,  du  moins  dans  ce  qu'elle  a de  véijiablement 
significalif,  peut  donc  être  considérée  comme  ayant  tine 
tnOnenro  de  premier  ordre  dans  les  sociétés  huinahies,  mais 
non  point  cependant  dans  h région  mélaphys]<|ue. 
i II  e>tà  remarquer,  et  celle  remarque  a un  grand  fond, 
que  les  traits  mlrafoleux,  bien  que  formant  les  saillies  les. 
i plus  notables  de  la  tradition,  n’en  coiistituonl  ce|>endant  pas 
! la  partie  la  plus  utile.  La  philosophie  oblige  en  effet  ù les 
I expliquer  tout  autrement  que  ne  le  fait  le  vulgaire,  et  dès 
I lors,  perdant  leur  signification  extraordinaire,  ils  rentrent 
simpbment  dans  le  cours  normal  des  évéiicmet:s  de  l'his- 
toire. D'abord  il  est  aisé  de  s'assurer  par  le  raisonnement 
que  ces  événemens  singuliers  ne  sauraient  être  contraires 
' à l'ordre  de  la  nature  , c.ir  les  luis  de  runivers  n'élani  que 
des  décrets  qui  décotilent  de  la  propre  essence  de  Dieu,  s'il 
se  produisait  dans  i'univers  quelque  chose  de  contraire  à 
! ces  lois,  cette  ciiose  se  trouverait  contraire  à Dieu,  ce  qui 
est  absurde;  on  si  l'on  voulait  prétomirc  que  Dieu  tiii-inOmc 
agit  à son  gré  contre  les  lois  de  l’univers,  il  ac  trouverait 
que  Dieu  serait  supposé  agir  contre  sa  propre  essence , cc 
qui  senil  enrore  aussi  ab.siirde.  Tout  cc  qui  se  produit  liaus 
i'univers  est  donc  conforme  à ses  lois  cl  en  dérive,  et  la  na- 
ture, dans  chacune  de  ses  opérations,  obéit  à des  principes 
qui  peuvent  demeurer  sousiraiisà  notre  InlelUgcnre,  mais 
; qui  appat  tiennent  à un  ordre  fixe  cl  imninable.  Aucune 
raison  d'ailleurs  ne  peut  autorber  à penser  que  la  puissance 
. de  la  nature  soit  limitée  et  ne  s’étende  pas  au-delà  do  cor- 
I liiins  actes  déiermim's;  car  la  puissance  de  ta  naime  éi.int 
la  puisvince  même  de  Dieu  en  tant  qu-il  agit  dans  l'univers, 
il  y a nécessité  que  celle  puissance  soit  infinie  et  s'étende 
‘ à tout  cc  qui  peut  être  conçu  dans  rinlelllgence  divine. 
.\nlremenl,  il  faudrait  dire  que  Dieu  a donnés  l'univers  des 
lois  si  imparfaites,  qu’il  est  obligé  pour  le  gouverner  comme 
1 il  faut,  d’y  remettre  la  main  à chaque  instant,  ce  qui  est  une 
I idée  aussi  oppo.séeàla  sagesse  qu'à  la  grandeur  do  Dieu.  On 
] est  donc  forcé  de  conclure  que  le  nom  de  miracle  ne  ren- 
ferme en  sol  rien  d’absolu,  et  signifie  simplement  un  évé- 
uemenl  dont  celui  (pd  le  rapporte  ne  peut  s'expliquer  la 
cause  naturelle  par  l’exemple  d’un  autre  événement  auquel 
il  soit  accoutumé;  c'est  là  en  rflfei  la  seule  définition  qui 
convienne  anx  miracles  rapportés  par  les  anciens,  et  il  est 
«■vident  que  son  unique  fondement  e.xi  dans  l’ignorance  «les 
hommes.  Mais  outre  que  les  événemens  que  la  stipersiition 
j a i)oimn(4  miraculeux  ne  peuvent  être  considérés  ronime 
; «me  c«mlradiction  <le  l’ordre  de  l’univers,  on  doit  voir  qu'ils 
' sont  infiiilment  moins  propres  que  cel  ordre  régulier  à nous 
' r.iire  connaiire  l'existence  cl  la  providence  de  Dieu.  Car,  si 
I l’on  cnleml  par  miracle  ce  qui  rt^pugne  aux  lois  de  la  na- 
I liiie,  on  est  cmiditit  par-là  à douhM'  desnolioiis  primitivof 
; sur  lesquelles  repose  l'idée  de  Dl«'ti,  et  par  cons«b|uenlà 
, dmitcr  de  tout.  Üvi  l'on  entend  par  miracle  ce  qui  ne  peut 
s'expliqiur  par  les  lois  de  la  nature,  soit  q«ie  l'on  veuille 
dire  que  leur  cause,  bien  que  naturelle,  est  inconnue,  ou 
qu'ils  n’ont  d’autre  cause  que  la  volonté  Immédiate  de  Dieu, 
il  faut  convenir  en  définitive  que  ces  miracles  <lépasient  i’in- 
bdligencc  humaine  : or,  il  est  impossible  d'appuyer  atieuuc 
ronnabsance  sur  un  princi|>e  dont  on  n'a  pas  l'idée  claire; 
donc  les  nihadcs  uc  sont  point  une  base  pour  l'étabiissc- 
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ment  de  la  connaissance  de  Dieu.  Au  contraiie.en  paitani 
de  ce  que  dans  la  nature  tout  est  déienniité  par  Dieu»  on  ar- 
rive à celle  conclusion , que  la  connaissance  de  Dieu  se  dé- 
veloppe d'autant  mieux  que  l’on  conuall  üavanlagr  li  gchoses 
naturelles  » c'est-à-dire  le  rapport  qu’elles  ont  à la  cause 
éternelle  qui  les  dirige.  Enfin , lois  même  que  l'on  pourrait 
déduire  quelque  chose  des  miracles,  du  moins  ne  pourrait*  | 
on  pas  en  déduire  l'existence  de  Dieu  ; car  étant  toujours 
un  eOet  llmiié  K n'exprimant  jamais  qu'une  puissance  li- 
mitée , Ils  ne  saaraieut  donner  logiquement  lieu  à conclure 
l’existence  d'une  cause  impliquant  une  piiis>ance  iuûnie: 
tandis  que  1rs  lois  ordinaires  de  l'univers  s'élendanl  en  un 
certain  sensé  rinfinl,  et  étant  luujonrs  conçues  par  nous 
sous  une  certaine  notion  d'éternité,  peuvent  nous  enseigner 
en  quelque  manliTe  l'innnité,  rilernilé,  rimmiilalulité  de 
Dieu.  Ainsi,  les  miracles  sont  bien  moins  propres  que  le 
cours  naturel  des  choses  à nuiis  inspirer  l'Intelligence  pro- 
fonde de  la  Providence. 

Au  surplus,  ponr  ne  se  point  laisser  égarer  par  la  tradi* 
lion  au  sujet  des  miracles,  il  est  nécessaire  d'y  mettre  b<*au- 
coup  de  circonspection , et  de  ne  pas  prendre  à la  lettre  et 
sans  examen,  comme  le  vulgaire  n’y  est  que  trop  dis- 
posé, tout  ce  qui  s’y  trouve  consigné.  La  plupart  des  mi- 
racles dont  il  y est  fait  mention,  loin  d'élic  opposés  aux  lois 
habituelles  de  la  nature , ne  se  sont  au  contraire  elfectnés 
que  suivant  ces  mêmes  lois,  et  il  y a souvent  à se  rappeler  en 
lisant  les  livres  juifs,  ces  expressions  de  David  : que  le  vent 
Cl  le  feu  sont  les  envoyés  du  Seigneur.  11  arrive  fréquem- 
ment que  l’écrivain,  Jaloux  d'augmenter  la  maguUlccDce  de 
son  récit,  supprime  les  circonstances  accessoires  de  l’évé- 
nement qu’il  expose , afin  de  ii'en  laisser  paraître  que  le 
principal  et  de  frapper  ainsi  davantage.  C'est  ainsi,  pour  ne 
citer  qu’un  seul  exemple,  qu'au  cliapiln'  \iv  de  rLxo<lc, 
* il  est  dit  simplement  que,  pour  obéir  à Moïse,  la  nier  s’a- 
baissa et  laissa  passer  les  Hébreux,  taudis  qu’au  diapiirc  xv 
on  apprend  que  cet  alraissement  s'opéra  eu  vertu  du 
vent  de.  D eu,  c'est-à-dire  d'un  coup  de  vent  qui  prit  naiS' 
sauce  dans  cet  insiant-la.  Eiilln,  11  faut  se  rappeler,  comme 
on  l'a  déjà  observé  à l'occasion  des  prophètes,  que  ces  livre? 
ont  toujours  été  écrits  selon  1rs  opinions  et  les  préjugés  de 
leurs  aiiliMirs,  et  que  de  plus  le  style  dans  lequel  ils  sont 
pour  lii  plupart  rédigés  est  le  style  poéti()ue,  si  commun  aux 
Orientaux,  bien  plutôt  que  le  style  bisloriqtie  proprement 
dit.  Il  y a en  eiïel  une  considération  des  plus  essentielles  et 
que  l'on  ne  doit  Jamai.<t  perdre  de  vue  toutes  les  fois  que 
l'on  a a spéciiloi  sur  une  tradillonquclconqiie, c’est  qu’il  chl 
bien  r«irc  que  les  liommes  fassent  le  récit  d’un  événement 
en  toute  simplicité^  te  décrivant  absolument  tel  qu’il  s'est 
passé  et  .sans  mêler  à leur  dc.vcriplloii  qtielqtie  chose  de  leur 


dérer  comme  une  dictée  continue  du  Saint-Esprit.  Non 
seulement  la  plupart  étant,* selon  toute  apparence,  posté- 
rieurs à la  captivité  de  Uabylone,  n'appartiennent  point  aux 
auteujs  au.\queU  la  tradition  les  attribue,  mais  il  est  ma- 
nifcslc  qu'ils  sont  outre  cela  iacuroplels,  altérés,  remplis  de 
contradictions.  Cependant  il  n’est  pas  douteux  qu’ils  n'aieni 
été  rédigés  d’après  des  monumens  authentiques,  conservés 
soit  dans  le  temple,  soit  dans  les  archives  de  l’état,  et 
ils  portent  ctix-mémes  en  plusieurs  endroits  la  maïque 
expresse  de  celte  origine.  Quant  aux  livres  a|>ostoliques,  ils 
doivent  être  mis  hors  de  cause,  car  il  est  évident  que  les 
apôtres  les  ont  composés  en  qualité  de  théologiens  et 
non  pas  de  prophètes;  il  faut  donc  se  garder  de  les  ranger 
dans  le  domaine  de  la  révélation  proprement  diiey  puisqu'ils 
y sont  réellement  étrangers,  se  rapportant  simplement  à la 
catégorie  dos  écrits  des  pères  et  des  docteurs  de  l'Eglise. 

' Ainsi,  le  texte  de  la  parole  révélée  se  réduit  à un  certain 
nombre  de  livres  plus  ou  moins  corrompus,  et  méinp,  on 
. peut  le  dire,  plus  ou  moins  apocryphes,  puis(|iie  l'origine 
des  plus  impôt  tans  ii’csl  |>as  justifiée,  ülais  ces  inconvé- 
niens,  fondamentaux,  si  l'on  prétend  faire  de  la  phrase  lit- 
térale de  l’Ecriture  la  parole  de  Dieu,  di>parals.seiit  com- 
I pléicmciit  dès  que  l'on  consent  à n'entendre  par  (varule  de 
I Dieu  que  respiii  général  de  ce  recueil.  I.a  forme  du  texte 
a pu  changer,  mais  le  fond  même  de  renseignement  est 
resté  ; et  de  la  discussion  approfondie  de  toutes  les  pièces 
dont  U tradition  se  compose,  il  résulte  clairement  que  la 
loi  révélée,  du  moius  quant  à son  ensemble ,^’y  trouve 
incontestablement  conservée. 

Tout  ce  qu'il  y a dans  Ses  livres  de  la  tradition,  et  particu- 
iK  iTmcol  dans  les  prophéties,  étant  destiné  à la  imiltitude.on 
peut  déjà  conclure  avec  assurance,  de  ce  seul  point,  que  la  loi 
révélée  ne  saurait  renformerdes  spéculations  philosophiques 
transcendantes,  et  que  son  contenu  doit  se  réduire  à des  en- 
seiguemens  fort  simples  capables  d’éire  entendus  par  tout 
le  monde.  l‘n  effcl , le  but  de  ces  livres  est  de  porter  les 
hommesàrolK^issaucect  non  pointa  la  iluk)logic,  et  ils  ne 
leur  font  connaître  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  cette  fin. 
l.es  consid.'raiions  qui  rapportent  soit  à la  coniiai.ssance 
de  la  nature  de  Dieu,  soit  à celle  de  i'univers,  sont  donc  en 
dehors  de  l’objet  spécial  de  celle  écriture  sacrée,  et  ne  font 
point  partie  de  la  révélation  piojircment  dite.  La  seule  con- 
naissance de  lul-mémc  que  Dieu  ail  donnée  aux  hommes 
|>ar  le  ministère  des  propliètcs,  est  la  connaissance  de  sa 
justice  et  de  sa  charité,  c'est-à-dire  des  atlribnts  que, 
moy  ennant  une  applicalion  sufrisante,  il  nous  est  fios-sibie.  d'i- 
miter. C’est  ce  qui  sc  découvre  manifestement  dans  une 
multitude  de  passages.  Ton  père,  dit  Jérémie,  a fait 
jugement  et  justice,  cl  il  a prospéré;  il  a estimé  le  droit  du 


jugemeiii  personnel;  surtotil  lorsqu'il  s’agit  d’un  événement  pauvre  et  de  l’Indigent,  et  il  a prospéré  ; car  c’est  là  me 


cxiracnlinaire  pour  eux  et  dépassant  la  portée  de  leur  in-  coiinalire,  dit  Jéhovah.  » — • Que  chacun  se  glorifie,  dit-il 


teliigence,  car  alors  Ils  ress^mtent  si  vivement  rinducncc  ailleurs,  de  me  comprendre  et  de  me  connaître  en  ceci  seu 


de  leurs  (iréjugés  qu'ils  imaginent  d'ordinaire  toute  autre  lemenl,  que  mol,  Jéhovah,  je  fais  la  cliarité,  le  jugement 
chose  que  ce  qu’ils  aperçoivent  réellement,  et  encore  mieux  et  la  justice  sur  la  terre  ; car  c’csi  en  cela  que  je  /ne  com- 
quarid  11  est  de  leur  intérêt  que  révénemenl  se  produise  tel  plais,  dit  Jéhovah.  ■ M<ûse , dans  l’Exode  , voulant  voir  et 
que  leur  imagination  se  le  figure.  De  là  vient  que  l’on  rcii-  connaître  Dieu,  ne  reçoit  non  plus  d’autre  révélation  de  sa 
contre  dans  les  histnircs  des  opinions  bien  plulOl  que  des  ptuNonne  que  celle  de  sa  justice  et  de  sa  mUéricorch’.  Enfin, 
faits,  différenre  importante  que  l'cm  ne  doit  jamais  négU-  saltil  Jean  est  plus  explicite  encore,  car  explirpiant  Dirti  par 
ger,  et  îwns  laquelle  on  est  exposé  a faire  de  la  tradition,  i*l  la  charité  , il  dit  nettement  que  celui-là  pnssètie  et  connaît 
particuiièmucni  de  la  tradilim  hébraïque , tuic  source  le-  Dieu,  qui  a on  lui  la  charité.  Ainsi , les  prophètes  sc  sont 
dotiiiible  d'erreurs.  accordés  à léiltilrc  la  connaissance  de  Dieu  qite  tous  les 


Ainsi,  la  loi  divine  peut  être  conçue  en  ollc-'mémc  cl  sans  hommes  doivent  avoir,  à ce  que  Dieu  est  souverainement 
rien  de  contingent.  Mais,  pour  mieux  se  confirmer  encore  juste  et  souverainement  nlséricordîeux,  c’est-à-dire  le  mo- 
daiis  la  persuaslnii  de  la  vérité  de  celte  lui  de  raison,  et  pour  dèle  des  hommes,  et  il  n’exlsie  nulle  part,  dans  leurs  pro- 
marquer en  même  temps  ses  véritables  rapports  avec  la  phéllcs,  de  définition  expresse  de  la  nature  de  Dieu.  Donc, 
loi  révélée,  il  importe  de  détenuitK'r  ce  qui  coiisiiiuc  préri-  la  connabsanre  métaphysique  de  Dieu , do  Dieu  tel  qu'il 
àémeiu  la  révélation.  Avant  tout , il  faut  par  une  critique  existe  en  lui-méme  dans  sa  nature  Inimitable,  est  étrangère 
rigoureuse  se  faire  une  idée  claire  de  la  nature  des  livres  an  domaine  de  la  révélation,  cl  par  conséquent  la  rév/latlon 
par  lesquels  celte  révélation  nous  a été  transmise,  cl  ne  ! ne  dlsi>ensc  pas  l'homme  de  s'appliquer  à la  reclicrclie  de 
point  &c  meure,  à l'exemple  des  supcrsUiieux,  à les  coQsi- 1 celle  coQuaissancc  esscatielle.  L’absence  de  celte  baso 
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fondiimPHinlfi  Ml  1.1  .i  l.iqitp||H  II  faut  «lUrlbiii'r  li* 

lâiig.ige  impropre  ilonl  foui  ( oiisiamment  à l'i^^^ard 
de  les  itvri's  proph*‘iir|(ics;  ils  ht!  donn-ni  des  pieds, 
des  mains,  des  oreilles,  nue  gaiirlie  et  une  droiie,  un  inou> 
Tcmeiit  Irtcal , jusqu'aux  frassintis  de  râm'',  la  j«  lunsie,  (a 
comp.is.siou,  le  rept-nilr.  L-'silu^olup;  eu»  j-rMeudeui . .i  In 
vériP',  que  loul  ce  qui  dans  Cf*»  livre»  ne  s'accorde  poini 
avec  ce  que  la  raison  nous  euseluiic  de  Pieu,  doit  <'‘ire  in- 
lerpn'l*!  mélnplinriqiii’nienl.  Ma  ssi  l*'|  nvail  «'lii  le  M’nii- 
menl  des  proplu'ies,  la  fiihln^se  dVsprIl  du  Mil;;airc  aurait 
dü  l^‘ur  f.iire  une  loi  «le  s’abstenir  d'expressions  aussi  trom- 
peuses el  que  la  pliilo.s<>ptiic  peut  seule  redresser.  Or,  c’est 
ce  qu’ils  u'nnt  jftmais  f.ut,  et  iU  n'uvaient  en  eiFi'l  mil  be- 
soin de  le  faire,  puisque  leur  uni  uie  but,  comme  nous  l’a- 
TOiis  dit,  é ail  imn  d'instruire  les  immmes,  mais  de  les  ren- 
dre ulhbs'.ans  aux  lois  d * la  murai  *. 

Il  est  «lonc  tronc  baute  n^ressi-é  de  dlsilnfiner  »^*v^re- 
ment  ce  qui  appailieiil  à la  foi  «le  ce  qui  appariient  à la 
pbllosnpliie;  (I'aui:}ii|  plus  que  si,  au  ÜCii  de  nuisidt^rer  les 
assertion»  contenues  dans  le  «lomaine  de  la  foi  roinme  se 
rapjioriaiii  slin|deinent  a reuseipueuiPiit  de  l’obiMssance,  en 
vue  des  dis]M>siiions  pariiiuilièies  de  la  muUitudc,  ou  le» 
considt  re  comme  des  id.iliit‘s  .ib»oliies,on  s'ex|>ose  à tomber 
dans  nue  c\irav»;;ance  vi'riialde.Or.ceqiii  appp  iriient  au  do- 
maine de  la  fut  tend  uuiquernenl  à établir  qu’il  existe  un  être 
supérieur  aimant  1a  justice  et  la  cbarîté,  et  que  tous  les 
boni  mes,  pour  leur  sjIui,  doivent  lui  obéir  en  l’adorant  par  la 
prali()ue  de  la  jusiire  et  de  la  charité  à l'ésani  de  leurs  sem- 
blable». A lA^l  est-il  ricile,  en  s'appuyant  à la  foi<«  sur  les  textes 
et  sur  cet  objet  fondameul.il  <lc  la  f d,  de  fixer  <rune  manière 
précise  son  domaine  lé;;i  .i  ne.  (><lom.ilnesel)orneà  tm  nom- 
bre <le  points  trî-s  iiiitiié  : d’aimnl,  que  Dieu  existe,  [luisqiie 
si  l'on  ne  croit  point  à son  exi.sieure  on  ne  peut  lui  niréir  ; se- 
condement, qu'il  est  unitpie,  puis'pie  la  dévotion,  l'admira- 
tion PI  rainotira  l’t'sard  tic  sa  personne  doivent  croître  né- 
cessairement en  ixiison  do  son  excellence;  Iroisièmemeni, 
qu'il  est  omniscient  et  oniiiipréseiit , puisque  si  l'on  i>mi- 
vail  croire  qu'il  ne  voit  pas  loul,  ou  ptmrraii  douter  de  l'u- 
niversaliié  «le  a.i  justice;  qualrièiiiPinent,  qn’il  jouit  d’uiie 
sotiverabieié  absolue  et  n’ii|;il  qu’avec  une  parf.dic  indé- 
pendance, car,  cela  él.ml,  tout  le  momie  lui  doit  obéir; 
chiqtiièmemcjii,  que  roi>«Ms»aiire  à son  éjcaiil  consiste  dans 
la  justice  et  dans  la  cbarilé;  sixièmement,  que  le»  hommes 
qui  ob«4sspnt  aiuxi  à iHen  sont  s-itirés  à l’exrbision  de  tons 
b>s  autres,  car,  sans  cela,  il  n’y  aurait  pas  de  raison  pour  «pie 
les  lionimes  ne  préférasseiii  jM)lnt  céder  à leurs  passions  plu- 
Idl  qu’à  Dieu;  spptlèmemejii  enlin,  que  Dieu  pardonne  à 
ceux  qui  se  repcmeiit,  pttivpte  sans  cela  tous  les  hommes 
déspspéreralenl  de  leur  salut,  taudis  qu’au  contraire,  avec 
celle  croyaiiei',  ils  s'eiiflammenl  de  plu»  en  plu»  «le  l’amour 
«le  Dieu,  et  entrent  vraiment  dans  IcClihst.  Voilà,  résumé, 
ce  qu’il  est  imlispensabie  de  connaître  pour  vivre  dans  l'n- 
béissancp,  cl  c’est  eu  effet  b»ut  ce  qu'il  faut  pour  y faire  vi- 
vre. Mais  de  savoir  ce  qti’esi  Dieu  ; pour  quclln  cause  il  e.si 
le  modèle  de  la  vie  vérliabJe;  si  c'est  en  raison  de  son  es- 
sence ou  de  sa  pttissancc  qu'il  est  partout  ; si  c’est  librp- 
raem  ou  [wr  la  m^cessiié  de  sa  iiatnrc  qu’il  «tiripe  tout  ; s’il  , 
Impose  SOS  lois  comme  un  souverain,  ou  les  enseigne  comme  : 
des  vérités  éiernelles;  si  le»  pefne»  cl  les  réromp»’nses  sont  | 
de  l’ordre  iiaiurpi  ou  «le  l'oitlre  surnaturel  ; ce  sont  là  des  ' 
choses  qui  sortent  «lu  domulne  de  la  fol.  Chacîin  est  malire  , 
de  les  entendre  à sa  manière,  à condition  seulement  | 
qu’il  ne  s’autorise  indnt  de  son  opinion  pmir  s’écarter  de  la 
loi  d'ol>éissance  ; et  c'est  même  un  devoir  pour  chacun  de 
faire  tous  SM  elTori»  pour  les  entendre  de  telle  sorte  que  »nn 
âme  se  trouve  portée  vers  Dieu  non  seulement  par  un  sen- 
tlmeni  de  déférence,  mais  librement  et  par  un  assentiment 
p.irfail.  De  même  que  la  fol,  comme  les  livres  des  prophète» 
le  témbipoem  si  bien,  a été  jadis  consolidée  par  des  raisons 
adaptées  aux  opinions  communes,  de  même  Ü f.)ui  qu’elle  le 


I soit  encore  aujourd’hui  par  les  nbon»  qui  conviennent  le 
mieux  à chacun.  Kn  définUive,  la  philosophie  et  la  foi  sont 
«loue  [tarfailcment  «iistinctes  puisqu’elle»  ii'onl  rien  «le  rom- 
miKi,  ni  dans  leur  objet  ni  dans  leur  fondemeui.  I.’ohjei  de 
la  piiilosophie  est  la  véi  hé;  celui  de  la  fol,  l’obéissance.  Les 
foudemeii»  «le  la  phlitjwiphie  sont  les  noif«m»  absolues,  et 
ils  existent  d.ms  la  milure  même  «les  choses;  ceux  «b?  la  fol 
' sont  le»  histoire»  et  la  hngue.  et  II»  »e  trouvent  dans  h tra- 
dition et  la  révélaiûm.  Donc  la  fol  ne  saurait  tenir  en  bride 
la  ^p'^ciilaiibn  phiU»s«phiqiie;  elle  n'a  droiPde  con<iamner 
que  les  n|ilniuns  qui  conduisent  a nmpiété,  au  désordre,  à 
la  discorde,  comme  elle  n'avoue  pour  fidèle.»  que  le»  homm(îs 
qui  s'étudient  de  toutes  leurs  force»  et  av«^  toutes  leurs 
f.icultésa  faire  régner  U justice  et  la  charité. 

Mois , l«ni  deux  régnes  étant  ainsi  définis,  fl  y a à se  de- 
' mander  quelle  est  ruiililé  essentielle  de  celui  de  la  foi,  et 
si,  en  dernier  ivsiiliat,  la  philosophie  n’en  dispense  pas.  Or, 
«‘Ile  tt’eii  dispense  pas  entièrement.  Kn  effet,  la  raison  ne 
; démontre  pas.  ou  pour  p.irlcr  plus  et.ictoment.  jusqu'à  pré- 
I sent  am  iiM  pItHosopbe  n’a  démontré  q«ie  le»  hommes  peu- 
' veut  parvenir  à leur  salut  par  le  fait  seul  de  leur  obéissance. 
Ce  point  qui  est  le  fondement  de  la  foi,  et  sans  lequel  l’o- 
béissanee  ne  saurait  être  ju»iitt'H*,,ue  dt'conle  donc  point  de 
■ la  philosophie,  et  comme  son  imporianre  pour  le  hou  ordre 
' du  nmiide  ne  ik*iiI  être  ni«S?,  on  ne  peut  nier  non  plus  et 
rindépemiance  du  règne  «le  la  fol  et  son  utflli*‘.  A la  vérité, 

' on  peut  «hjerter  que  puwpie  ce  point  n’est  pas  du  ressort 
de  la  philosophie,  la  rai.son  ii'ohlige  pas  à y croire,  et  que 
par  conséquent  ceux  qtil  raceepicril  agivsent  en  avenpleset 
sans  jugement.  Mais  celle  objection  n’est  îvoini  radicale, 

' car  bien  que  nous  ne  puivsion»  embrasser  la  ii«^c»slié  de 
la  foi  avec  nue  ceriitiide  niaihématlque,  nous  le  pouvons 
faire  «In  moins  arec  mie  certitude  morale  qui  n'est  pas  in- 
digne de  resiiecl.  Il  est  même  évhleni  que  h*s  prophètes 
n'oui  pas  en  oti  sujet  de  leur»  révélmiuiis  une  ceriiimie  plus 
grande  que  celle  que  nous  poiivons  en  avoir  nous-mêmes, 
leur  reriliiide,  ainsi  iiu’on  l’n  fait  oh-erver  dès  le  rommen- 
cemeiit,  n'ayanl  jamais  été  iigoure«tsement  matliématiqiic. 
I.a  m'ilre  peut  donc  se  fondera  la  fois  sur  celle  qii’imi  eue  les 
prophètes  et  que  leurs  érrit»  nous  communiquent  ; sur 
l’excellence  de  l’inlenlion  qui  animait,  dur.iiil  l«*ur»  extase», 
ce»  homme»  pieux  ; sur  ce  que  cette  loi  d'ühéis»ancc  ne  ré- 
pugne point  à la  raison;  enfin  sur  ce  qu’elle  se  trouve 
d'a  cord  avec  la  pi«o!e  de  Dieu  telle  q««’elle  se  fait  em*-ndre 
en  iintis-mèmes.  Il  »’en  fini  donc  bien  qu’il  y ail  sagesse  d 
1 refjtsT,  par  cela  seul  qu’il  n’y  en  a pa»  de  démonvlraiion 
1 mathématique , une  chose  qui  iiou»  est  confirmée  par  un 
nombre  rie  témoignages  aussi  considéi'ahle,  q«ii  est  aussi  es- 
seniielle  pour  la  consolstion  de  ceux  «Innl  l’esprit  ne  sau- 
rait s’élèvera  la  pidiosophie,  qui  est  aussi  nécessaire  p'iur 
le  maintien  de» société» , et  q«i’en  résumé,  non#  pouv^ms 
croire  s.sns  aucune  chance  de  dommage.  Quant  a la  phi- 
losophie, bien  qu'elle  ne  puisse  «lémonlrer  r<.rnrnee  de  la 
pure  oiiétssance,  ni  par  rouséqneni  servir  de  sanciiou  à la 
foi , elle  conduit  en  «léfuiitivc  à la  même  morale  que  la  fni, 
mais  par  l’amour  de  Dieu,  siilie  immédiate  et  nécessaire  de 
la  connai.»»ance  qu’elle  nous  donne  de  ce  pi  lnripe  sttpréme  ; 
et  tontefids,  comme  il  n’y  a que  Im  esprits  de  l’ordre  le  plu» 
élevé  q«ti  puissent  arriver  à s’oecerder  ainsi  avec  la  fol  par 
le»  wules  force»  de  leur  raison,  la  fol  demeure  une  des 
bases  esseniiellcs  de  ritisUtulion  du  genre  humain. 

Après  avoir  démontré  «pie  la  liberté  philos«>pliIque  ne 
saurait  être  entravée  par  raulorilté  rie»  connaissanc**»  pro- 
duites par  la  révélation . il  reste  à savoir  jusqu'à  quel 
prdut  cotte  lihcrié  .s'accorde  avec  l'ordre  qui  doit  régner 
dans  un  état  politique  bien  consiilné. 

La  liberté,  dans  l’état  de  nature,  n’esl  gênée  par  aiicnnc 
loi,  et  l’imtnmc  ii’oWit  alors  à aucune  règle  qu’à  celle  de  sc* 
appétits.  C’est  ce  qui  fait  dire  à saint  Paul,  avec  ».»  profon- 
deur ordinaire,  qu’avant  la  loi  il  n'y  avait  point  de  p«S;]ié, 
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ftia»  il  est  bien  plus  nliie  à l'hommo  de  vivre  selon  sa  rai- 
son »(uc  selon  ses  passion»,  car  ce  n’est  que  par  ia  raison 
qu’il  peut  tirer  avantage  de  sa  vie.  I>e  plus,  il  n’rst  per- 
sonne qui  ne  désire  vivre  autant  que  pos'iiblc  en  sécu- 
rité ; ce  qui  ne  peut  être  tant  que  cliacun  se  conduit  à 
sa  fantaisie,  et  sans  donner  plus  de  suite  aux  conseils  de 
la  raison  qu’à  ceux  de  la  jalousie  ou  de  la  baine.  Knlîn  , si 
l'on  fait  attention  à ce  que  les  hommes,  privés  de  leurs 
secours  mutuels,  vivent  nécessairement  d’uue  innnidre  très 
miséraliie  et  sans  développement  intellectuel,  on  s’aper- 
cevra clalrejnenl  que  les  hommes,  pour  vivre  comme  il  le 
faut,  ont  t\a  nécessairement  conspirer  eusembie , et  con- 
venir de  rendre  collectif  le  droit  que  cliacun  avait  de  se 
conduire  à son  gré,  de  telle  sorte  que, ce  droit  fdi  dést  r- 
mais  réglé,  non  par  la  force  et  l'apiiélU  de  chacun  , mai» 
par  la  puissance  et  la  volonté  de  la  société.  Telle  est  l’idée 
que  l’on  |>çnt  se  faire  de  la  formation  nainrellc  de  la  so- 
ciété. I.e  principe  <le  sa  conservation  repose  sur  ce  que 
chacun  se  soumet  à l'aulorilé  commune,  soit  par  une  adhé- 
sion libre,  soit  parla  crainte  des  punitions.  Celle  société 
est  ce  que  Ton  nomme  une  démociatic,  cl  U<iu  peut  la  dé- 
finir une  réunion  d’hommes  qui  possi  d«-nlen  rommunaiilé 
un  droit  absolu  sur  tout  ce  qui  dé|»en(l  de  leur  puissance. 
D'oil  il  suit  que  le  pouvoir  souverain  n'csl  soumis  à aucune 
loi  et  que  tout  lui  doit  oliéir.  I.e  pouvoir  souverain  est  d'ail- 
leurs mainicnu  dans  ta  voie  de  la  justice  ]»ar  le  soin  de  sa 
propre  conservation  ; car  iiagil  contre  iui-niéme  en  agissant 
contre  le  bien  public , et,  comme  le  dit  un  ancien,  les  em- 
pires violnis  ne  durent  pas.  Dans  l'état  démocratiipic,  on  a 
encore  une  autre  garantie;  car  il  est  impossible  <|ue  la  ma- 
joriié  d’une  ii»»etnblé«‘,  pour  peu  que  cette  assemblée  soit 
nombreuse , puisse  s’accorder  a quelque  chose  d’absurde  ; et 
en  outre  cette  asM-mhléeesi  nécessairement  dirigée  j«r  le 
senliment  du  principe  et  de  la  (in  de  la  société,  qui  est  la  ré- 
presstni)  de»  passion»  individuelles  et  réiablissemeitt  des  lois 
delà  raison.  Les  société»  politiques,  différi'iiies  de  la  dé- 
mocratie, sont,  à la  vérité,  sous  d'antres  conditimis.  Mais 
cotmne  il  s'agit  ici  de  déterminer  le  plus  grand  usage  que  l’un 
puisse  faire  de  lalainHu  té  dans  un  état  bleiiordoni  é,  U sufnt 
de  considérer  l'état  qui  est  le  plus  rationm'l,  et  dans  lequ*  1 
chacun  retient  la  plus  grande  pan  de  sa  Ül>er:é  de  nature. 
C’est  pré'  lvbueiit  l’état  dém«>craii(iue,  puisque  ficrsoiine  ne 
l’y  démet  de  smi  droit  en  faveur  d'auinii,  jusqu'à  s'Oier  la 
faculté  de  délibérer,  cl  que  l’on  n’y  est  assiijeiii  qu’à  un 
souverain  dont  on  fait  soi-niéme  pallie,  l'égalüé  de  nature 
continuant  ainsi  à régner  entre  tous  le»  citoyens. 

llien  que  la  réalité  politique  ne  soit  fioitil  en  désaccord 
avec  cette  tliéorie,ei  que  l'on  puisse  même  faire  eu  sorte 
qu’elle  s’eu  rapproche  encore  4l.'ivantage , elle  ne  saurait 
cependant  y devenir  j imais  identique  , on  homme  ne  pou- 
vant se  démettre  de  son  droit  au  point  de  n’étre  plu»  nn 
Iiornme,  et,  par  conséquent,  un  souverain  ne  pouvant  jamah 
être  consul' ré  comme  absolument  capable  tie  tont  ordon- 
ner à sou  gré.  Aussi  voil-on  que  le»  sujets  sont  en  oiTei 
si  peu  destitués  de  leur  droit  p''r»r>nnel , qu’ils  sont 
la  puissance  que  le»  souverains  craignent  le  plus;  et  cela 
est  iieureiix,  puisque,  si  les  hommes  pouvaient  s'engager 
à leurs  souverains  jusqu’à  perdre  à l'aveulr  tout  pouvoir, 
Icsdominatiuasviolcnies  pourraient  impunément  s’établir. 
Malgré  tous  les  ressorts  que  le  souverain  mi't  en  jeu  pour 
se  faire  obéir,  ressorts  dont  les  principaux  sont  la  crainte 
Cl  l’cs|)érance,  les  sujets  conscrveul  donc,  dans  certaines 
limites,  leur  indépendance  naturelle,  et  cette  conservation 
d’iiuié-peiulaiiee  qu'il  est  lmp<Kssib>e  d'ein|>écher,  dés  qu'elle 
n est  point  excessive,  n’esl  point  un  mal. 

Mais,  comme  on  l'a  reconnu  tout  à rheure,  le  droit  des 
souverains,  provenant  du  transport  de  droits  individuel»  qni 
leur  est  fait , est  nécessairement  le  seul  qui  ait  qualité  dans 
l’élal.  Il»  ont  donc,  non  seulement  le  droit  civil , mais  le 
droit  religieux.  A la  véiilé,  les  ecclésiastiques  le  aient  et 


éléveni  même  la  préleiilion  de  traduire  les  souverains  i 
leur  tribunal  et  de  les  exconuminier.  Mais  il  est  aisé  de 
rerminanre  que  celte  préiettlinn  tend  à dissoudre  I empire, 
nu  pliitdt  même  à l'nsuriier  ; que  le»  souveraius  sont  les 
arbitres  natmel»  du  droit  ndigieux  ; que  Dieu  n’a  d’empire 
apikarent  sur  tes  hommes  que  par  h'ur  moyen  ; que  le  culte 
et  tes  acte»  publics  de  morale  doivent  être  aceonimod  's  à la 
paix  et  à l’utilité  de  la  république,  et  par  cnnséiiueut  ne 
peuvent  être  réglés  que  par  le»  souverains.  Quant  a la  piété 
elle-même,  c’est-à-dire  aux  actes  Internes  par  lesquels  l’.lme 
s’élève  ver»  Dieu,  il  est  évident  f|n’ellc  rentre  dans  ce  droit 
particulier  dont  l'Iiommc  ne  peut  se  démeilre,  et  (pi’il  COQ- 
serve  nécessairement  en  entier  dans  tout  ordre  »(«‘ial, 

I.c  règne  de  Dieu  a, eu  effet,  pour  principe  le  respect  de  la 
loi  de  justice  et  de  cltarilé;  mais  celte  loi  ne  peut  acquérir 
force  de  commaiidcmenl  parmi  les  Iiommes  que  par  le  droit 
de  l'étal,  puisque,  d uis  ia  condition  de  nature,  chacun  a un 
droit  absolu  à louice  qui  est  en  son  pouvoir,  cl  que  bijus- 
tlce  n'a  de  s'uis  qu'au  regarti  de  la  société.  I.es  enseigne- 
inens  delà  vie  religieuse  ne  prennent  donc  force  de  droit  que 
par  la  décis  on  de  ceux  qui  sont  en  possession  de  comman- 
der; et  par  coiisé({iienl  Dii  u ne  règne  exiérieureinenl  sur 
les  iiotnmes  que  par  l’tnlermédiairc  des  smneraiiis.  Rai- 
sonnemeiu  qui  s’a|iplique  au-si  bien  à la  religion  perçue 
[Mtr  la  philosojdiie  qu'à  la  religion  révélée , puisqu'il  est 
universel,  et  ({iie,  de  quelque  manière  que  l'on  sup|>05C  la 
religion  entrée  d.in8  la  connaissance  des  hommes,  elle  est 
toujours,  au  fond,  le  produit  d’une  révélation  véritable. 

La  nécessité  d’accommoder  le  culte  extérieur  aux  coiive- 
uanccsdela  république  se  déntuvre  parle  raiwjnnement 
avec  aulaut  de  fa.-iliié.  On  ne  saurait  douter  que  la  piété 
envers  ta  patrie  ne  soit  esseniielle;  car  la  sociélé  détruite, 
lu  mai  fait  invasion  et  rien  de  i>oii  no  subsiste.  Par  consé- 
quent on  est  en  deliors  de  ia  véritable  piété  tonies  les  fois 
que,  par  un  acte  pieux  à l'égard  d’un  particulier,  on  com- 
piomet  l’iiiiéréi  de  l.i  société;  cl,  au  con traire,  on  demeure 
dans  la  piété  lurstpie  l’on  fait  le  bien  public,  même  au  détri- 
ment du  bien  parlicidier.  Ainsi,  il  peut  être  dans  la  p.éié  par- 
ticulière de  se  iiitsscr  attaquer  sans  se  déreiidrc,  et  même  de 
donner  à d'agresseur  plus  qu'il  ne  veut;  mai»  dès  qu'il  est 
convenu  qu’une  telle  mansuéiiirie  est  contraire  à la  police 
de  l’éldl,  ce  devient  un  acte  de  véritable  piété  de  traduire 
l’offenseur  devant  le  juge  et  de  le  faire  condamner.  Mais 
comme  il  n'ap|>artlent  qu'à  la  pnisMucc  souveraine  de  dé- 
lermiucr  ce  qui  importe  à la  sdreté  cl  au  bon  ordre  de  la 
sGciéié,  il  s'ensuit  qu’il  n’apparlient  non  plu»  qu'à  elle  seule 
de  <Ié(ermiuer  de  quelle  manière  la  piété  [varliculièrc  doit 
être  mise  en  actiun.  Par  conséquent  personne  iTubéii  stric- 
tement à la  volonté  divine,  à moins  d'accommoder  à rutlUlé 
(lubliqtic , ia  morale  d’après  laquelle  il  seguide , et  par  COD- 
séi|uent  de  soumettre  tous  ses  acte»  aux  décrets  de  la  souve- 
raiueié.  Aussi  ne  saurait-on  douter  que  la  direction  du  culte 
ne  soit  comprise  dans  les  droits  de  la  souveraineté,  cl  que  le 
clioix  des  ministres,  le  règlement  de  la  doctrine,  des  mœurs, 
de  lapiélé,  l'admission  des  étrangers  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
l’excommunication,  radminisiralion  des  pauvres,  ne  soient 
autant  de  points  de  son  ressort  dont  elle  ne  peut  se  départir 
que  |Kir  délégation  formvile.  Non  seulement  cela  est  vrai, 
mai»  cela  est  nécessaire  pour  la  conservation  tant  de  la  re- 
ligion elle-même  qnc  de  t'éial.  Rien  n’est  plus  incontes- 
table que  l’inlltience  exercée  sur  le  peuple  par  ceux  qui 
uni  en  main  raïuorité  relîgiousc.  Ce  sont  eux  qui  règnenl 
vraiment  sur  les  esprits.  Donc  celui  qui  s'arroge  cette  au- 
torité divise  l'état  et  mardie  à rusurp-jilon.  Si  le  soiivcraia 
est  obligé  d’auemlre  la  décision  d’autrui  pour  constater  que 
ce  qu’il  juge  utile  à l’élal  convient  en  même  temps  à la 
piété,  son  droit  n'est  rien,  et  il  ne  peut  véritablement  plus 
rien  par  lui-méme,  l'adminislralion  de  l’étal  étant  de  toute 
évidence  sous  la  loi  de  qui  a qualité  pour  décider  ce  qui  est 
pieux  cl  ce  qui  est  impie,  c'esi-à-dlrc  ce  qui  est  licite  ou 
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llltcitr.  C’est  parce  que  l’auloiii»*  retlKicnse  a été  ahan- 
düitniV  »!):(  pa|>cs  que  p<'ii  à peu  les  roK  sont  arrhes  à ne 
plus  être  <jitc  l<‘urs  sujets,  et  à ne  pmivoir  , ma'gré  Imis 
leurs  elPiMS,  se  cléharrasser  du  poids  de  celle  domination. 
An  s-;rplii8,  H n’est  pas  inutile  de  rechercher  pourquoi,  dans 
la  clirêti  nié,  la  possession  de  ce  droit  a donné  lien  à tint 
de  disputes,  lanclis  que  chez  les  Ilêhreux,  an  contraire, 
il  n’a  j iinaiK  été  contesté.  Il  semble  te  lement  monstrueux 
qu'une  chose  aussi  manifeste  et  aussi  nécessaire  ail  pn  faire 
quesiioii  si  loiig-iomps.  que  si  l’on  ne  parvenaltà  enrlécoiivrlr 
la  cause,  on  pourrait  croire  que  ce  qui  précède  est  une  pure 
spi'ciilation , Incapaidc  de  se  résoudre  jamais  en  pratique. 
Blais  cette  cause  se  montre  cluiremcijl  dîrs  que  l’on  port** 
•on  ailenlion  sur  les  commcncemons  du  chrlsiianl  -mc.  Ce 
ne  furent  pas  les  souverains  qui  niiicnt  en  train  la  religion, 
mais  des  |>ariifulirrs,  qui,  matgréles  souverains  dont  Ils  dé- 
pendaient, Insiiuièrenl  les  églises,  eiprireni  i’Iiabilnde  d'or- 
donner pai  eux-mémes  tonies  les  affaires dii  culte;  en  sorte 
que,  la  religion  ayant  enfin  pris  pied  dans  l’état,  le  clergé,  con- 
formémenlàcequ'il  avait  établi  auparavant,  conserva  le  droit 
d’ens  ‘Iguer  lotit  le  monde,  et  même  les  empereurs.  Il  lui  fut 
donc  facile  (le  se  faire  universellement  rcconnalire  pour  pos- 
sesseur du  vicarial  do  Dieu,  et  rinsiiiution  du  célibat  lui  fui 
un  moyen  suffisant  de  se  préserver  de  toute  confusion 
avec  les  puissances  politiques.  A quoi  il  faut  ajouter  que  lu 
religion  s’élaut  tellement  dévelop|>ée  et  chargée  de  dogmes, 
qu’il  n’y  avait  pour  ainsi  dire  plus  de  différence  entre  clic  et 
la  philosophie,  il  n'était  pas  possible  d'en  être  le  souverain 
interprète  à moins  d’élre  profondément  versé  dans  U théo- 
logie cl  la  métaphysique , ce  qui  n'est  point  dans  les  con- 
venances  des  hommes  d’état  proprement  dits.  Mais  chez 
les  lléhreux  où  la  société  religieuse  fut  instituée  en  même 
temps  que  la  société  civile,  celte  division  de  pouvoir  ne 
s'est  point  produite,  et  les  rois,  au  grand  avantage  de  l'état, 
y ont  toujours  réuni  l’auiorité  i cligieuseâ  rautoriié  politique. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  runivcrsaliié  du  pouvoir  souve- 
rain, il  est  certain  que  ce  pouvoir  ne  peut  en  aucune  manière 
s'étendre  ju8(]iraiix  esprits,  puisque  personne  ne  peut,  ni 
de  gré,  ni  de  force,  cédi  r à autrui  son  droit  naliirct  de  rai- 
sonner et  de  juger.  Par  consé<inent  un  emi»lrc  q^ui  prétend 
régir  les  esprits  est  un  emjdre  violent  et  usurpateur.  Il  est , 
à la  vérité  , pr  ssihic  de  les  préoccuper  à ce  point  que,  bien 
que  n'éianl  pis  altsolumont  dans  le  droit  d'aiitrui , ils  soient 
cepeitdant  dans  sa  dépendance.  Blais  celle  dépendance  el  e- 
niêine  a ses  limites . n tout  l’art  du  monde  ne  saurait  faire 
que  les  sentimens  des  hommes  ne  soient  aussi  divers  que 
leurs  goûts.  .Xiiisldonc,  iiersonnc  ne  pouvant  faire  cession 
absolue  de  von  droit  de  raisonner  el  de  Juger,  et  chacun , 
par  droit  de  nature,  demeurant  nécessairement  le  seigneur 
(le  ses  pensées,  il  s'ensuit  que  l’on  ne  saurait,  sans  tomber 
dans  la  plus  extrême  violence,  emjn'dier  les  citoyens  d'a- 
voir la  paiolc  libre  comme  l'est  la  pensée:  avec  une  résenc 
cependant,  car  II  i‘st  incontestable  que  le  rrlme  de  lèse- 
oiajesté  re.ssort  de  la  p.iix>le  aussi  bien  que  de  l'.aciion.  I) 
y a donc  à déterminer  jiisqu’où  celle  liberté  peut  aller  sans 
compromettre  ni  la  paix  de  la  république  ni  le  droit  de  la 
•ouveraineté. 

I.a  considération  de  la  liberté  serait  sans  doute  iiuilUe  si 
le  btil  de  la  république  était  rassujeUissement  des  citoyens. 
Blais  sou  but  véiilable  étant  de  leur  assurer  h‘s  condilions 
nécess.vires  pour  que  leur  existence  jouisse  de  -v>n  entier 
développentent , consiste,  en  dérmilivr,d.ins  rétablissement 
de  leur  liberté  morale.  L’tillHlé  piihliqtie  petit  bien  obliger 
i faire  abandon  du  droit  d'action,  mu's  non  pas  du  droit 
de  pensée.  Il  n'y  a d’autres  opinions  coupables  do  lèse- 
majesté  que  celles  qui  dissolvent  le  pacte  social  ; et  par 
conséquent  mie  opinion  piircmenl  spéculative,  el  qui  n'im- 
plique aucune  action,  ne  peut  être  condamnée  comme  sé- 
ditieuse, Il  existe  sans  doute  des  opinions  de  ce  genre  qui 
peaveiu  sc  produire  à mauvaise  intcuilon.  Biais  puisque  h 


fidélité  envers  la  répuldiqne , de  même  que  la  fidélité  en- 
vers Dieu  , ne  se  manifeste  que  par  les  (cnvres,  c’est-à-dire 
par  la  charUé  el  la  justice.  Il  est  farilc  de  conclure  que 
l’état  doit  uccnrder  la  liberté  de  pensée  dans  les  lliniie.H  que 
i'oii  a reconnues  devoir  être  accordées  par  la  religion.  Il 
peut,  dans  certains  cas,  en  réMiller  quelques  inconvéïiieiis; 
mais  ü n’y  a pas  d’institution  si  sage  qui  n'alt  les  siens; 
et  d'ailleurs  ceux-ci  sont  de  iialnrc  à être  singiilièremeui 
amoindris  par  le  soin  des  magistrats.  On  irrite  piutdl  qii’oa 
ne  corrige  en  voulant  tout  orduniicr  par  les  b>is;  et  le  lé- 
gislateur ne  doit  |)oinl  SC  compromettre  eu  probiliaiu  ce  qui 
lie  peut  l'étrc  réellement.  Que  de  maux  ne  produisent  pas 
leltixc,  la  jalousie,  l'intemîiérancePCe  sont  des  libertés  que 
l'état  tolère,  cependant , parce  qu'il  n’y  peut  mettre  obsta- 
cle. Combien  a’esr-ii  donc  pas  plus  juste  de  tolérer  la  lilverlé 
de  {HMisée  à l-iquelle  il  n'csi  pas  plus  possible  de  mettre  ob- 
slaclc,  qui,  bien  loin  d'élre  un  vice,  est  une  vertu,  et 
sans  laquelle  on  ne  peut  espérer  ni  le  déveluppcmenl  des 
sciences  ni  celui  des  arts,  puisque  leur  condition  essco- 
; tielle  est  un  libre  commerce  d'esprits  Indépendaus? 

I.or»  même  qm»  l’un  supjKiserall  celte  liberté  opprimée, 
et  les  citoyen^  réduits  à n'ouvifr  la  bouche  que  s^lon  les 
coinniandcmcns  du  souverain,  toujours  est-il  que  la  liberté 
de  la  pensée  demeurerait  intacte.  Lesdiscours  seraient  donc 
différensdes  pensées,  el  l'on  marcherait  ainsi  à la  corrup- 
tion de  la  bonne  foi  et  au  règne  du  mensonge  et  de  l'hypo- 
crisie. Blais  tant  s’en  faut  que  l’on  puisse  étouffer  la  lilierlé 
de  la  parole,  que  plus  on  s'efforce  d'y  mclirc  d'entraves  , 
plus  on  soulève  d'opposition,  non  dans  la  partie  vicieuse 
de  la  population,  mais  au  contraire  parmi  les  hommes  dont 
la  bonne  éducation  et  la  moralité  font  la  force.  I.es  hom- 
mes sont  ainsi  fai;s  que  rien  ne  leur  est  plus  insuppoi  table 
que  de  voir  les  opinions  qu'ils  estiment  vraies  condamnées 
comme  ciiminelles.etdc  s'eiih-ndre  imptiir-r  à scélératesse 
les  Idées  mêmes  p.ir  Icsiuelb-s  Ils  se  seulent  poussés  à 
l’amour  de  Dieu.  De  là  naissent  chez  eux  le  mépris  des  lois 
et  la  haine  des  magistrats,  el  loin  de  ac  reprocher  do  sou- 
lever .à  ce  sujet  des  séiiltions,  il  s’en  font  gloire.  Les  lois 
restrictives  des  opinions  frappe  .1  donc  en  réalité  sur  les 
meilleures  natuirs,  et  mettent  nitqniéliido  dans  l'étal  loin 
(le  ras.stirer.  D'ailleuri elles  sont  absolument  Inutiles,  car 
ceux  qui  croient  à la  bonté  des  opinionsque  condamnent  les 
lois  ne  peuvent  en  conscieiice  oImHi  à cc  que  leur  comman- 
dent les  luis.  Et  que  |)eut-on  imaginer  de  plus  pernicieux 
pour  la  république  que  de  perdre  par  l'exil  ses  meilleurs 
citoyens,  parce  qu’ils  sont  dl-slUrns  sur  quelques  points  de 
doririne,  cl  trop  vertueux  pour  se  cacher,  que  de  les  traiter 
en  ennemis  el  de  les  rneiire  à mort,  |urcc  que  la  nature 
les  a doués  d'un  esprit  libéral,  et  de  changer  rOcliafand , 
répoiivuntail  des  médians , en  un  théâtre  où  la  venu 
triomphe  à la  honte  des  souverains  ? Tour  que  la  bonne  foi 
soit  en  honneur  et  non  la  comlesc 'tidaiice , le  gouierne- 
mcnl  obéi  el  respecté,  les  séditions  ciuiiéchées,  U faut  donc 
que  les  hommes  soient  a liuioiïirés de  telle  sorte  que,  iden 
que  sentant  diversement , l’harmonie  de  leur  société  soit 
sans  trouble.  C'est  U la  mcllleuro  maxime  d’état , celle  qui 
entraîne  le  moins  d'inconvéuiciis , celle  qui  s'accorde  le 
mieux  avec  les  principes  do  la  naiiin!  Iitimahip.  l-'ilc  est  d'ail- 
leurs comprise  dans  les  basis  fondamentales  du  pacte  dé- 
mocratique ; car  les  hommes  sac'  aiil  bien  qu’ils  ne  peuvent 
avoir  même  opinion  sur  toutes  choses,  y conviennen:  d’obéir 
aux  décrets  de  la  majorité , mais  en  se  réservant  l’espérance 
de  les  voir  abrogés  du  jour  où  leur  lnc(»nvenancc  sera  dé- 
montrée, à quelle  fin  la  liberté  de  pensée  et  de  parole  est  ab- 
solument nécessaire.  Enfin,  Il  ne  manque  pas  d’exemphis  qui 
attestent  que  celle  lllnrié  peut  être  ménagée  de  telle  sorte 
par  les  magistrats  qu'il  n'en  i'(SuUe  que  du  bien.  Les  vrais 
pertiirUalcurs  de  la  république  sont  donc  ceux  qui  veulent 
y aliolir  un  droit  qu'il  est  légitime  d'y  maintenir.  En  l'ésumé, 
Cl  c’est  là  le  litre  du  dernier  chapitre,  dans  une  répubÜ- 
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que  libre,  i)  est  permis  à cbacim  do  penser  comme  Ü veiil 
et  de  dire  ce  qu’il  pense  : In  libéra  rrpublira  vnicuique 
$t  gentire  gu<r  relit,  et  qtue  tnUial  </»>ere  liarr. 

Voilà , aulaiil  qu’il  nous  a élé  pos>ll)lc  de  la  faire  tenir 
dans  un  espace  aussi  court,  la  substance  du  livre  de  Spi> 
noza.  Pour  eu  sentir  rorigînalilé,  cl  cela  en  fait  asses  l’é- 
loge, il  faut  s’abstraire  de  notre  temps  cl  se  reporter  on 
plein  dix-septième  siècle.  Mise  ainsi  à sa  place,  entre  le 
cailioUcisine  le  plus  tyrannique  cl  le  plus  arrêté  cl  le  pro- 
testantisme le  plus  crédule  et  ie  plus  fatintlque , cette  pa- 
role étonne  véritablomonl  par  sa  hardiesse  et  par  sa  nou- 
veauté. Elle  procède  bien  de  Dcscanes , mais  avec  quel 
progrès!  Quel  terrain  conquis  par  elle  sur  la  foi  en  l’hon- 
neur de  la  métaphysique  î Quel  ferme  jugement  des  pro- 
phètes! Quelle  glorification  de  rintdiigcncel  I.a  philoso- 
pliic,  depuis  sa  renaissance,  u'avait  point  encore  signifié 
au  monde  une  revendication  attssi  complète  de  ses  droits. 
La  compétence  en  matière  ihéologique  une  fois  soustraite 
aux  écritures  révélées  propretuenl  dites,  qu’y  a-t-il  en  effet 
dans  ce  qne  le  genre  humain  peut  savoir  de  l'cssence  divine 
qui  ne  soit  dil  à la  suite  naturelle  des  efforis  de  la  pensée? 
Pour  persévérer  dans  le  mouvement  qui  ic  conduit  à Dieu 
par  la  connaissance , ce  sont  donc  tes  penseurs  qu'il  lui 
faut  implorer,  et  non  pas  les  prophètes,  dont  la  stérile  puis- 
sance, fût-elle  même  capal)ie.  de  toucher  aux  événemens 
à venir,  ne  saurait  enfanter  en  métap1>ysiquc  que  des  ima- 
ginations nécessairement  ou  superfi  ielles  ou  trompeuses. 

Il  est  certain  que  l’on  ne  peut  guère  avoir  des  prophètes 
hébreux  une  autre  opinion  que  celle  de  Spinoza,  et  que  ce 
grand  homme  ne  se  trompe  point  en  ne  vov.mt  en  eux  que 
des  poêles  religieux  ou  politiques  sujets  à ces  crises  extra- 
ordinaires que  nous  nommons  l’cxlase.  La  superstition  peut 
seuto  accepter  leurs  écrits  comme  la  pure  expression  de  la 
pensée  divine;  et  l'Eglise  cathotique,  plus  intelligente  à 
leur  égard  qne  la  plupart  des  églises  protestantes  , renon- 
çant à en  tirer  aucune  luiuière  dogmatique  positive,  ne 
leur  fait  jouer  dans  i’élahlisseineiit  de  la  religion  d'autre 
rôle  que  celui  d'annonciateurs  de  la  venue  du  Christ,  et  par 
conséquent  de  conûrmateiirs  du  mystère  de  l’incarnation. 
Aussi  suppriraeralt-on  les  prophètes,  que  la  reiinlon  ca- 
tholique n'en  subsisterait  |vas  iiioiis  dans  son  ensemble, 
et  même,  pour  ainsi  dire,  avec  tons  scs  élémens  essentiels. 
Il  faut  donc  conclure  de  là  qu’en  deltors  des  prophéties, 
il  y a à celte  religion  des  fondemens  auxquels  Spinoza  u'a 
point  donné  assez  d’attention.  Il  est  reuiarquable  en  effet 
qu'ayam  si  longuement  insisté  sur  l'Ancien  Teslament,  il  sc 
soit,  en  apparence,  occupé  si  peu  du  Nouveau;  et  aussi  ne 
peut-on  douter  qu'Ü  n’ait  eu  en  vue  dans  ses  discussions 
les  proiestans , et  même  les  juifs,  bien  plus  que  les  catho- 
liques, qui,  aperçus  par  lui  du  milieu  de  la  réforme,  ne  pou- 
vaient manquer  àf  perdre  à ses  yeux  une  grande  partie  de 
leur  importance  légitime.  Dans  tout  son  traité  il  ne  s’ex- 
prime pas  pxpliciteincnt  une  spulc  fols,  je  ne  dirai  pas  sur 
les  conciles  ou  sur  la  cour  ihéologique  du  Vatican,  m.iLs 
sur  la  personne  de  Jésus-Christ.  A clia(|ue  insiaul  il  l'cf- 
flenre,  mais  il  y glisse  en  silence,  cl  ne  s’y  arrête  jamais. 
Il  est  vrai  qne  celle  réserve  mêtiie  peut  Cire  regardée 
comme  un  témoignage  suffisant  de  sa  pensée  ; car  ne  met- 
tant pas  JésDs  parmi  les  prophètes,  il  ie  met  nécessaire- 
ment parmi  les  docteurs;  et  lorsqu’il  dit  que  les  apôtres 
ont  écrit  avec  ic  droit  de  la  raison,  non  point  avec  celui 
de  in  révélation,  il  laisse  assez  deviner  que  son  idée  n'est 
point  de  les  séparer  de  leur  ciicf.  Mais  c’était  déjà  une  té- 
mérité si  grande  en  ce  temps-là,  inènie  en  Iluibnde,  comme 
H y parait  par  la  condamnation  du  livre , de  s'attaquer  à la 
révélation  des  prophètes,  que  Spinoza  u’aurail  sans  doute 
pu  parler  plus  clairement  de  Jésus-Christ  sans  soulever  de 
prime  abord  contre  ses  doctrines  une  hostilité  trôp  puis- 
Mnlc.  Son  opinion  J cet  égard  est,  du  reste,  porfaiiemcnl  à 
Jour  dans  sa  correspondance,  et  forme  un  excellent  complé* 
Ton»  VIIL 


I ment  du  traité  ihéologico-politiquc  sur  ce  point  essentiel. 

[ D.ms  ses  réponses  aux  objr-rlions  de  ses  amis,  il  y revient 
[ à dîvrrses  reprises,  et  ce  qu’il  dil  montre  qu’il  rogardall 
Jésus  comme  un  grand  esprit  résumant  en  lui  les  sages 
I antérieurs,  même  comme  le  plus  sage  de  tous  les  hommes, 

I mais  non  comme  un  prophète  inspiré  surnaiurellement, 
^ bien  moins  «nmre  comme  une  puissance  divine.  — n Pour 
! vous  découvrir  clairement  ma  pensée,  écrit-il  à son  ami  OU 
denbiirg,  je  vous  dirai  qu’il  n'est  nullement  nécessaire  pour 
le  saint  de  coiinaitre  le  Christ  selon  la  chair;  mais  il  CQ 
est  tout  autrement  de  ce  Fils  éternel  de  Dieu,  c'est-à-dire 
de  l’éternelle  sagesse  de  Dieu  qui  se  manifeste  en  toutes 
! choses,  principalement  dans  l’esprit  humain,  et  qui  s’esl 
I surtout  manifestée  eu  Jésus-Christ;  sans  elle,  personne  ne 
' peut  parvenir  à la  béatitude,  car  clic  seule  nous  fait  con* 
I naître  ce  qui  est  vrai  et  ce  qui  est  faux,  ce  qui  est  bon  et 
I ce  qui  est  mauvais.  El  comme  celte  sagesse  a eu,  comme 
I je  ie  disais,  sa  grande  manifi'slatioii  en  Jésus-Clm'sl , ses 
disciples  l’ont  prêrhéc  en  tant  qu’il  la  leur  avait  révélée,  el 
I ont  pu  se  glorifii'r  de  posséder  ainsi  l’esprit  du  Clirbi.  ^fais 
î quant  à ce  qn’ajoulcjil  qi^him-s  églises  que  Dieu  a revêtu 
la  nature  humaine,  je  déclare  que  j'ignore  complètement 
j ce  que  cela  veut  dire,  et,  pour  parler  fianchemoni,  cela  ne 
I me  parait  pas  moins  absurde  que  si  l’on  disdii  que  le  cercle 
I a revêtu  la  nature  du  carré.  { Ep.  xxi.  ) — Si  vous  voulee 
j bien  prendre  garde,  ajoute-t-il,  dans  la  lettre  suivante, 
que  le  Ciirbt  ( après  sa  résurrection } n’a  apparu  ni  au  séuat, 
! ni  i Pilate,  ni  à quelque  infidèle  que  ce  soit , qu’il  n'a  apparu 
, qu'aux  saints , vous  verrez  sans  peine  que  cette  appariiiou 
' du  Christ  est  tuut-à-faii  analogue  à celle  par  laquelle  Dieu 
I se  manifi'Sia  à Abraham,  quand  celiii-cl  vit  des  hommes 
j qu'il  invita  à son  repas.  Mais  vous  me  direz  que  tous  les 
: .Tpôires  ont  cm  que  le  Christ  était  réellement  ressuscité 
d'entre  les  morts  el  monté  dans  le  ciel  : je  ne  le  nie  pas  ; et 
Abraham  lui-même  ne  crut-il  pas  que  Dieu  en  personne 
avait  mangé  avec  lui,  et  tous  les  Israélites  que  Dieu,  en- 
; tnuré  de  feu,  était  descendu  sur  la  montagne  de  Sinal?  Mais 
toutes  ces  etmses  el  tant  d'autres  du  même  genre  ne  sont 
j que  des  apparitions  ou  des  révélations  accommodées  aux 
opinions  de  ceux  à qui  Dieu  veut  enseigner  par  là  quelque 
j chose.  Je  conclus  donc  que  la  résurrection  du  Christ  d'en- 
I tie  les  morts  n'a  qu’une  valeur  purement  spirituelle,  el 
j qu’cite  a été  révélée  aux  croyans  de  la  manière  qui  con- 
I venait  le  mieux  aux  dispositions  de  leur  esprit  ; c’est-à-dire 
I que  le  Cliiisi  jouit  en  effet  du  «Ion  d’éternité,  el  a ressuscité 
I d'entre  les  morts,  en  tant  que  par  sa  vie  et  par  sa  mort  U 
I a donné  l'exemple  d’une  sainteté  singulière,  entendant  ici 
les  morts  dans  le  même  sens  qu«‘  Jt'-Mis  quand  II  dil  : Laissez 
tes  morts  ensevelir  leurs  m«iris.  H icssiiscite  également  ses 
disciples  d'entre  les  morts,  en  tant  que  ceux-ci  suivent 
l’exemple  de  sa  vie  et  de  sa  mort  ; et  j’estime  qu’il  ne  serait 
pas  difficile  d'expliquiT  toute  la  doctrine  de  l’Evangile  con- 
formément à l’hypothèse  que  je  viens  de  dire.  » Ces  idées 
sur  ie  Clirist  sont  assurément  bien  supérieures  eu  vérité 
comme  en  profondeur  religieuse  à tout  ce  que  notre  dir- 
liuilièmc  s ècle  a pensé  .sur  ce  sujet , el  j’ose  même  ajouter 
que  la  philosophie  de  celte  époque  n'élall  point  en  état  de  les 
entendre.  Mais  si  elles  suffisent  pour  nous  montrer  que 
Spinoza  avait  touché  parfaitement  Juste  sur  la  distinction 
cssenlietle  qu'il  faut  faire  do  la  personne  du  ClirLsi  à celle 
de  Jésus,  cependant  sonl-cllos  peut-être  trop  peu  explicites 
sur  le  point  de  savoir  si,  décidément,  il  donnait  place  à Jésus 
dans  la  classe  des  inspirés  ou  dans  celle  des  philosophes. 
Dion  que  je  sois  porté  à croire,  comme  je  l'ai  d«^jà  dit, 
qne  la  vivacité  d'imagination  étant  )>our  lui  le  signe  carac- 
téristique des  propliètos , Ü n'a  point  confondu  avec  eux 
Jésus-Christ  dont  la  méiliode  d’enseignement  était  si  diffé- 
rente de  la  leur,  encore  ne  le  voudrais-je  p<.)inl  conclure 
formellement.  Mais  en  iaiss.mt  même  dans  le  domaine  de 
la  foi  avec  les  paroles  des  projilièics  toutes  celles  de  Jésus, 
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pi>iil-^tre  serait-il  jx'rmis  de  dire  coiiime  Sjdnor  i qtie  la  foi,  { 
c’est-à-dirc  la  révélation  propremeiu  dil** , ne  imii»  aj>-  ' 
prend  que  des  choses  fori  simples  : Mit  nisi  9i‘t'plifi*sinia 
docere.  En  efTei,  après  avoir  étudié  sans  préjiijcé  les  Evan-  _ 
gîles,  on  demeure  persuadé  que  dans  rc»  livre»,  pas  plus 
dans  ceux. des  pr»pl>éies,  H n’exlste  .lueun  enrhaheouM: 
régulier  de  véiiiés  niéuphvsiques.  Ni  ce  qu’cM  IHeu,  ü\ 
ce  qu’est  riionmie,  ni  ce  qu’est  l’univers,  ul  ce  que  son' 
les  rapports  mutuels  de  ces  diverses  existences  ne  »’y  trouve 
préclvém''nl  déclaré.  Il  est  évidcui  que  leur  leudanee  est 
i la  morale,  c’est-à-dire  à ta  religion  appliquée,  hieii 
plutôt  qu’à  la  théohigle,  qui  est  la  religion  abvlue.  En  un 
mot,  le  philosophe  y chercherait  en  vain  la  stduiion  des 
problèmes  que  la  coniemptation  des  chosef  divines  soulève  ^ 
dans  son  esprit.  Donc  puisque  ces  connaissances,  quelque 
étendue  qtie  l'on  rnuseute  à donner  au  doaialue  de  la  révé- 
lation propremml  dite,  ne  s'y  trouvent  point  contenues,  le 
genre  11111)1.110  est  nécessairement  réduit  à les  chercher  en 
dehors  de  ce  domaine,  c'est-à-dire  dans  celui  de  la  raison 
naturelle.  Ainsi  la  prétention  de  Spiunia , de  meure , sans 
exception , toute  la  théologie  dans  la  dépendance  de  la  mé.  ; 
laphysique,  bien  plus  audacieuse  et  plus  radicale  que  celle  | 
de  Descartes.  est  en  même  temps  plus  logique  et  plus  cou*  ' 
forme  à la  vérité  de  Tliistoire  du  monde.  j 

On  ne  peut  méennnattre  toutefois  que  celle  argumentation 
a plus  de  force  à l’égard  des  Juifs  et  des  luiluTlens  qu'à  { 
l'égard  des  catholiques.  En  edi  t . les  catholiques  uc  se  bor- 
nent pas  à attribuer  à l'inspiration  surnaturelle  du  Saint-  j 
Esprit  les  livres  des  prophètes  et  même  les  évangiles  : ils  ' 
considèrent  comme  dérivant  de  la  même  source  tomes  les 
décisions  normales  de  leur  église  ; de  sorte  que  pour  avoir 
la  somme  totale  des  matières  qu'embrasse  la  foi  catholique,  I 
n faut  joindre  à Ja  substance  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  et  au  même  titre,  tout  ce  qui  se  trouve  coRsa-  j 
«ré  par  l'autorité  des  papes  et  des  conciles.  I.e  domaine  de 
la  foi  ainsi  défini,  la  discussion  prend  un  nouvel  aspect.  Il 
n'est  plus  possible  de  prétendre  qu'il  n'y  a dans  ce  domaine 
que  des  clioses  fort  simple»,  et  qu’on  y cherche  en  valu  un 
sysiènfë  métaphysique;  que  les  matières  n’en  .sont  que  d’un 
ordre  secondaire,  et  qu’on  n’y  aperçoit  point  uu  enciialne- 
menl  universel  et  continu  des  conséquences  et  des  principes. 
Au  contraire,  ü s'y  nianUesie  un  tel  ensemble,  que  l'on  ne 
saurait  pour  ainsi  dire  imaginer  une  question  qui  n'y  soit 
prévue , à laquelle  H ne  soit  explicitement  ré|>on(lu  ; et  H ^ 
trouve,  en  définitive,  que  le  ressort  de  la  foi,  selon  l’église, 
M confond  entièrement, au  moins  quant  à son  étendue,  avec 
le  ressort  de  la  pitilosophte  selon  Spinoza.  Cela  s’explique 
d’autant  mieux  que  le  travail  de  l'église  a partir  des  apôtres 
a été  une  œuvre  philosophique  véritable,  que  l'on  ne  peut 
guère  distinguer  profondément  de  toutes  ccllesqui  l’avaient 
précédée,  ou  qui  l'ont  accompagnée  et  suivie,  sinon  par  sa 
continuité  durant  tant  de  siècles,  par  son  inaltérable  unité, 
par  son  caractère  de  sainteté , et  comme  j’aurai  tout  à 
l’heure  occasion  de  le  dire,  par  quelques  points  de  sa  mé- 
thode. Celte  longue  et  admirable  élaboration . dont  le  ca- 
Ihoiidsme  s'accorde  à regarder  le  Saint-Esprit  comme  le 
souverain  auteur,  n’esl  donc  en  r/alilé  qu'un  effet  de  l'esprit 
humain  agissant , à la  vérité,  d'une  manh'-re  particulière, 
mais  sans  sortir  cependant  de  ses  conditions  naturelles.  Tous 
cet  doctcurt  nourris  aux  écoles  de  la  ciii  étienlé,  formés  à la 
théologie  par  la  méditation  et  la  prière,  élevés  par  le  mérite 
de  leur  raison  dans  la  hiérarchie  cléricaie,  ces  piliers  des 
conciles , dont  les  délibérations  patientes  et  ardues  ont  mené 
i fin  tant  de  hauts  procès  métaphysiques,  ces  théologiens 
puissans  dont  le  souvenir  est  aujourd'hui  noyé  dans  les 
foules  sans  nom  de  l’histoire,  étaient  des  sages  et  non  pas 
des  prophètes.  Les  seuls  miracles  par  lesquels  ils  aient  dé- 
montré le  droit  de  ieur  parole  consistent  dans  le  senti- 
ment de  la  vie  humaine  et  ia  raison  supérieure  que  l'ana- 
lyse y découvre,  et  c'est  aussi  de  ccue  uiaoière  que  toute 


philosophie  produit  sa  juslifiiültou  naturelle.  Ainsi , cet  Un* 
meiise  complément  que  le  caiholiciMue  ajoute  au  domaine 
de  la  l'évélaiinii  proprement  dite  n’est  p.is  uu  don  surna- 
turel, et  les  mêmes  procédés  de  l’espilt  Immain  p.irtanl 
des  Oléines  points  conduiraient  aujourd'hui  encore  et  tou- 
jours aux  mêmes  résultats.  î.’argumentaiioa  de  Spinoza 
subsiste  donc,  avec  celle  différence  seulement  que  dons  le 
coniemi  généra)  de  la  foi  catholique,  il  devient  nécessaire 
de  distinguer  ce  qui  appartient  à la  prophétie  de  ce  qui  ap- 
narlieni  à la  raison , cette  dernière  partie  rentrant  dans  ce 
qu'*  Spinora  déieimine  comme  composant  le  contenu  de  ta 
lihilosophie;  et  il  reste  démontré  quec’est  par  la  rais<>n  .seule 
que  l'on  peut  espérer  s'élever  à la  comialss-mce  métaphy- 
sique de  Itieti  et  de  la  création.  Si  lu  Sainl-L\p<it  a;;il  uon 
seulement  sur  les  imaginations,  coinine  dans  les  prophète», 
mais  SU)  li-s  inleUiqpnces , comme  dans  les  conciles,  i)  n'y 
a pas  de  doute  qu’il  agira  eiiroïc  de  ht  même  mauièie  sur 
les  inlelîîgences,  dans  luittes  ]■’»  aNMnihlées  phiiosupliiqucs 
animées  üi-s  méuies  itileniions  et  de  la  même  piété  que  les 
conciles,  sans  qu’il  y ait  rien  dans  celle  action  qui  fasse 
sortir  les  hommes  des  lois  ordinaires  de  leur  esprit. 

II  existe  à la  vérité  dans  te  système  religieux  de  l’Fgüse 
une  certaine  solidarité  entre  les  données  de  la  révélation 
rationnelle  et  celles  de  la  révélation  surnaturelle,  solidarité 
qui  ne  parait  |K>iut  devoir  se  retrouver  <laii»  un  système  reli- 
gieux élevé  selon  les  inéihodcs  régulières  de  hi  métaphy- 
sique. Celle  particularité  introduit  une  dUTéreuce  que  l'oa 
ne  saurait  nier  et  sur  laquelle  nous  aurons  tout  à 1 heure 
sujet  de  revenir.  Mais  il  est  peut-élie  permis  de  dire  qu'au 
funi,  la  solidarité  en  question,  an  lieu  d'élre  une  ]i.iIsou 
essentielle  , consiste  simplement  en  ce  que  la  partie  philo- 
sophique du  système  catholique*  prend  un  appui  apparent 
sur  la  partie  révélée  afin  d’augmenter  son  autoiiié  pat-  nqie 
communication  sensible  avec  le  piinclpe  du  surnaturel,  et 
de  sc  rendre  ainsi  plus  rerominandahle  aux  yeux  des  peu- 
ples. Il  y a lndé]>endance  à ce  point  que,  moyennant  une 
seule  pétition  de  prlncifu-s,  I!  n’y  a aucune  diffieuhé  à ex- 
poser toute  cette  théologie,  à |uirl  toutefois  la  iltéorie  du 
genre  humain,  sans  le  moindre  recours  au  texte  inspiré; 

I ei,  même,  si  l’on  voulait  la  corroborer  par  des  sentences 
prises  dans  tes  écrivains  antérieurs,  on  en  trouverait  d’aussi 
confirmatives  dans  les  écrivains  grees  et  uiieniaux  que  dans 
les  juifs;  tandis  que  des  doctrine»  toutes  dlflérenies  du  ca- 
tholicisme, comme  il  y parait  par  tant  d'églises  chrétiennes 
qui  lui  sont  opposées,  iMurraient  au  contiaire  puiser  à leur 
gré  dans  i'Aurien.et  même  dans  le  Nouveau  Testament,  des 
senimcfs  concordantes  avec  leurs  principes,  et  rigoureu- 
sement hostiles  à ceux  de  la  communion  romaine.  El  aussi, 

^ e»i-ll  tellement  évident  que  le  dogme  est  réellement  élran- 
i ger  à ces  livres  primitifs,  qu’i!  a fallu  i l’Eglise  plus  de  qua- 
i lorze  siècles  de  travaux  et  de  discussions  pour  le  fonder. 

Ainsi,  la  faute  de  Spinoza  n’ost  pas  de  réduire  à très  peu  de 
chose  ce  qui  a été  introduit  de  bon  dans  la  connaissance  hu- 
tnainc  |>ar  la  révélation  surnaturelle,  mais  de  penser  que  le» 
religions  se  Imrnent  à aussi  peu  de  clios)'.  C’est  sur  ce  point, 
comme  nous  l’exprimions  en  commençant  l’analyse  de  son 
traité,  qu’il  a commis  une  erreur  fondamentale  et  méconnu 
complètement  la  véritable  grandeur  des  religions.  Les  re- 
ligions n'ont  pas  seulement  pour  but  de  prescrire  aux 
hommes  la  manière  dont  ils  doivent  agir  les  uns  à l’égard 
des  autres,  et  de  leur  enseigner  en  général  l'esprit  de  cha- 
rité et  de  piété.  Elles  se  proposent  aussi  bien  de  faire  savoir 
aux  hommes  et  ce  qu'est  Dieu,  et  ce  qu’est  l’onlvcrs,  et  ce 
qu’ils  sont  eiix-mémes  : d’autant  mieux  que  les  hommes  ne 
peuvent  concevoir  clairement  ia  piété,  et  par  conséquent 
être  sincèrement  fidèles,  s’ils  ne  connaissent  autant  que  pos- 
sible ce  qu’est  Dieu  ; de  même  qu’ils  ne  peuvent  non  plus 
avoir  une  idée  précise  et  impérieuse  de  leurs  convenance* 
I mutuelies  dans  la  vie,  s’il»  ne  connaissent  ce  que  c’est  que 
la  vie,  c'est-à-dire  ce  qu’est  riiomme,  ce  qu’est  l’uaircrs,  et 
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quel  est  le  rapport  de  ces  deux  leroies.  I^cs  relisions  se  ' 
composent  donc  de  deux  par(ii\s  loiiies  deux  rs&emidles  et  j 
nécessaires  : le  dogme , qui  est  la  connaissance  abstraite  ; l.'i  ^ 
morale,  qui  n’est  que  le  reflet  jeté  sur  la  terre  par  celte  lu-  I 
mit'^re  supérieure,  et  qui  montre  aux  hommes  le  chemin  I 
qu'ils  doivent  y suivre.  I.a  morale  n’esi  souveraine  que  dans 
les  cœurs  que  le  dogme  illumine,  et  jamais  les  religions  n’uiu 
prétendu  traiter  les  hoinnies  comme  des  esclaves  à qui  l'on 
commande  une  olKHssance  fatale.  Mais  comme  c’est  dans  le 
dogme  que  sont  les  grandes  puissances,  c’est  aussi  dans  le  i 
dogme  que  sont  les  grandes  diriicullés;  c'est  à son  sujet  qu'il 
y a le  plus  d'impeifecUon  dans  les  religions  humaines,  et 
par  suite  le  plus  de  diversité  des  unes  aux  autres.  C'est  pour* 
quoi,  s'il  était  admis  que  les  hommes  ne  peuvent  se  justilirr 
que  par  la  vérité  absolue  des  d(»gmes  auxquels  ils  adhèrent, 

11  faudrait  nécessairement  dire  que,  dans  le  système  gé-  ; 
Oéral  de  l’univers,  la  terre  est  un  lieu  de  perdition;  car  il 
est  certain  que  les  dogmes  enseignés  par  les  églises  de  toutes 
connnnnions  à ceux  qui  viennent  vivre  dans  leur  sein , loin 
d’avoir  une  vérité  absolue,  n’ont  qu'une  valeur  relative 
aux  divers  senlimens  de  In  vie  qui  doiveui  jouir  d'exis- 
tence sur  la  terre.  Ktàmoinsdc  vouhtir  mettre  les  iiommes 
au  désespoir  et  dans  la  terreur  des  religions,  il  faut  donc 
consentir  i leur  justificaiion  par  la  seule  eflicace  do  la  mo- 
rale. Aussi  n’cst-ce  pas  do  l'importance  trop  grande  quant 
an  salut,  donnée  par  lui  à la  morale  dans  le  domaine  reli» 
gieiix  , qu'il  faut  blâmer  Spinoza  : lorsqu'il  profère  ces  pa>  j 
rôles  si  pleines  d'une  belle  humanité,  «Pour  ce  qui  est  des 
Turcs  et  des  autres  Geullh,  s’ils  adorent  Dieu  jiar  la  pra- 
tique de  la  Justice  et  de  la  charité  envers  le  prochain,  ma  : 
persuasion  est  qu'ils  ont  en  eux  l’esprit  du  Christ , cl  qu’ils  ' 
seront  sauvés,  quoi  que  leur  ignorance  leur  piti'SC  faire  pen- 
ser de  Mahomet  ou  des  oracles  {Kp.  xi.iv.  , » il  ii’esl  aucun 
philosophe  qui  ne  doive  se  réjouir  de  tes  entendre  cl  fairp 
chœur  avec  lui.  En  un  mol,  mille  iocirlue,  h moins  de  faire 
injure  à la  bonté  itifinie  du  Créatetir,  ne  pi'ut  nier  que  hi 
pratique  do  la  morale  ne  soit  un  des  jTîneipes  exsetiiieU  du 
perfectionnement  du  genre  humain.  Mais  ce  n'osl  point  à 
dire  que  la  morale  soit  tout  dans  les  religions,  cl  que  tout 
ce  qui,  dans  leur  ensemble,  ne  s’y  rapporte  pas  dircclemcnl 
soit  hors  d’œuvre. 

Du  reste,  quelle  que  soit  l’étendue  de  l'objet  des  reli- 
gions, c'est  bieu  par  la  foi,  comme  ]p  remarque  Spinoza , 
que  la  plupail  des  consciences  s’y  unissent.  Il  faut  seulo- 
menl  concevoir  de  plus  haut  la  foi,  en  mémo  temps  que  l’on 
conçoit  de  plus  hatii  la  religion.  Spinoza  la  fait  consister 
dans  l'adhésion  à certains  préceptes,  énoncés  par  certains 


uer,  que  crailcndre  une  transfurm.viion  du  genre  hnmaiQ 
par  suite  de  laquelle  la  puissance  plidosnplilque  appartienne 
désormais  à tous  les  hommes.  Ces  résultats  Iranscendans  ne 
pourront  donc  être  conquis  uiéiaphysiquemenl  que  par  ua 
piuit  nombre;  et  produits  jMr  la  force  naliirelie  de  l'esprit 
humahi.  ils  ne  seront  cependant  pas  susceptibles  de  s'étendre 
sans  distinction  au  genre  humain  tout  entier.  Mais  c'est 
précisément  ki  que  la  fui  reprend  son  légitime  empire,  met 
en  conmiiiiJicalion  avec  la  véiité  toutes  les  consciences,  et 
unit  tous  le.s  hommes,  quels  que  soient  les  dons  inlellec- 
tueU  de  chactin  d’eux  , dans  la  solidarité  d’un  perfection» 
nement  roinmiin.  De  même  que  tout  le  monde  peut  con- 
naître les  lois  découvertes  par  les  astronomes  louchant 
I l'ordre  du  ciel.  Lien  que  tout  le  monde  cependant  n'en 
; puisse  cunuaitre  le  secret;  de  même  aussi  tout  le  monde 
I peut  cuunoitre  les  lois  méia|>hysi(iues  de  Dieu,  de  l'homme 
et  de  ruuivers,  bien  que  tout  le  momie  ne  puisse  en  sou- 
tenir le  calcul.  La  distinction  (>os>'>e  par  Spinoza  entre  la  phi- 
lusopliie  fl  la  fui,  relative  à rinéga'.ilé.  non  des  natures,  mais 
des  intelligences,  est  donc  juste  et  tlérive  des  propres  con- 
ditions du  genre  immain.  Il  f.iut  reconnuiire  en  elfot , si- 
non (leux  es|Hxes  de  religion,  ce  qui  serait  aussi  injurieux 
: pour  Dieu  que  }K>nr  le  genre  hiiinatn,  du  moins  deux  modes 
I de  religion,  le  moda  uiéiaph)  sique  cl  le  mmle  |K>pulaire  ; le 
mode  méihaphysique  auquel  on  adhère  principalement  par 
la  raison  ; le  mode  populuiie  auquel  on  adhère  principale- 
ment |>ar  la  foi:  c’est  ce  qu'élablit  Spinoza.  Mais  au  lieu 
il’élix  essentlcliemcnl  divers,  comme  ü l'enicixl,  Icsronie- 
iiiis  de  ces  deux  modes,  S'^lon  la  traie  philosophie,  doivent 
être  au  roniraii'e  cssenli>‘llemoi)t  identiques. 

Ainsi,  en  deux  mots,  le  Traité  ihéologico-poliilque  est 
un  manifeste  des  devoirs  et  dt>s  droits  de  la  piiilosopliie  : 
une  inviiaiion  aux  philovo;>hcs  de  procéder  méiapbjsiquc- 
: meut  à l’élahlisscment  de  la  religion;  une  invitation  aux 
souverains  de  resp<‘nicr  la  liberté  des  pliilosophes  dans  Tac- 
I compILssemenl  de  cette  lâche.  Spinoza  ne  se  contenta  pas 
^ d'avoir  écrit  la  préface,  il  voulut  mettre  aussi  la  main  à 
’ l'œuvre.  A sa  mort,  on  trouva  chez  lui  une  caisse  de  pa- 
' piersqni,  stihani  son  ordre,  fut  envoyée  à Jean  Hieiiwerlz, 

I son  iuiprlmcur  à.Anist<  rdam.  Outre  sa  correspondance  et 
I quelques  tralit^i  inachevés,  U y avait  parmi  ces  papiers  le 
^ 1'raiiédel'Elh'que.  Le  traité  parut  l’année  même  de  la  mort 
de  Spinoza,  avec  les  autres  écrits  posthumes,  sous  le  litre  de 
I Eth'ca , oï  d ne  gron>elrico  drmonsirula  ^ sans  autre  nonr 
I (rauteurqiic  les  initiales  II.  D.  S.  Spinoza  l'avait  ainsi  voulu, 

I s'étaiu  proimiKé  dans  son  Kiidque  contre  l'amour  de  la 
. gloire,  avec  l'olist^rvaiion  que  ceux  qui  se  proposent  d'aider 


hommes,  dans  certaines  conditions;  l’Eglise  la  recommande 
non  seulement  à l'égard  des  textes  do  prophétie  ou  de  ré- 
vélation proprement  dite,  mais  à l'égard  des  dogmes  ado[>- 
tés  dans  certaines  assemblées  générales;  enfin  b philoso- 
phie la  réclame  aujourd'hui,  plus  généralement  encore, 
pour  tout  ce  qui , dlreclemeiil  ou  Indirecieoteu! , peut  être 
regardé  comme  autorisé  par  le  consentement  tinhersel  des 
hommes.  Les  alimens  de  la  foi  sont  donc  variables.  Mais,  fixe 
en  elle-méine,  elle  constitue  une  base  fondamentale  pour  les 
sociétés  buniaines  ; et  ainsi  qu'elle  leur  a constamment  servi 
dans  te  passé,  elle  continuera  nécessairement  à leur  servir 
dans'le  futur.  Supposons  en  effet  la  méiapbysiqiie,  conformé- 
ment au  plan  offert  à ses  travaux  par  Spinoza,  devenue  ca- 
pable de  construire  te  vrai  .système  de  Dieu  et  de  runivers, 
à l’aide  des  seules  lumières  qui  éclairent  naturellemonl  l'es- 
prit humain,  et  de  découvrir  ainsi  une  loi  morale  raisonnée 
Identique  avec  celle  que  les  instincts  du  monde  prcscri- 
Teni:  voilà  sans  doute  une  acquisition  de  premier  ordre 
pour  tous  ceux  â qui  il  sera  donné  d'y  prendre  part.  Mais 
11  est  certain  que  la  jlerccpiion  claire  des  vérités  métaphy- 
ftiquea  demande  une  portée  d'intelligence  qui  dépasse  mal- 
heureusement celle  du  vulgaire,  et  que  c’est  sinon  un  fol 
espoir,  au  moins  un  espoir  qu'il  faut  imléGuimcnl  ajour- 


les  autres  de  leurs  consei's,  doivciil  prendre  garde  que  leur 
discipline  ne  se  revête  de  leur  nom,  ne  disciplina  ex  ipsis 
habeat  vocabulum.  Dans  ce  Traité , purement  métaphy- 
sique, et  par  conséquent  d'un  caractère  tout  différent  du 
précédent , qui  est  a proprement  parier  liisioriquc  et  poli- 
tique , Spinoza  expose,  en  parlant  d'axiomes  et  de  déO- 
nitiotis , rinstitution  de  la  vie  linmaiiie  scion  les  détermi- 
nations de  la  raison  pure.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq 
parties  : b première  partie,  l>e  Deo.  est  consacrée  à l'étude 
de  la  nature  de  Dieu  cl  de  s‘“S  propriétés;  b nécessité  de  l’être 
éternel  cl  infiiki,  son  indivisibilité,  son  indépendance,  son 
Jmiitanence,  son  efftcacllé  universelle,  y sont  successivement 
démontrées.  l.a  serondc,  De  Mente,  embrasse  ce  qui  résulte 
de  l'es-sencc  de  Dieu  en  tant  qu'ayant  rapport  à l'esprit  de 
l’homme  ; ainsi  l'c^nce  de  l'i  omme , le  principe  du  corps , 
celui  de  b connaissance,  celui  de  b volonté.  La  troisième, 
De  A/feclibus,  comprend  rcxpiicalioo  de  l'origine  et  de 
la  nature  des  pasvions,  de  b relation  qu’elles  ont  aux  con- 
ceptions de  l’esprll,  de  leur  diversité.  Dans  la  quatrième 
p.nrtie.  De  SertUute  btnnana , il  s'agit  de  la  force  des 
passions,  de  leurs  effets,  des  causes  de  l'impuissance  à leur 
égard,  cl  p.tr  conséquent  de  b servitude  do  riiommc.  Dttis 
la  Cinquième,  DeLibcrtale  humaïui,  la  puissance  de  Tiu- 
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tellig«nce  est  exposée  comme  fonnanl  le  principe  par  le- 
quel l’esprit  prend  le  dessus  sur  les  passions,  et  conslüne 
ainsi  sa  liberté,  son  immortalité,  sa  béatitude  paiTaiie.  IK> 
ridée  générale  de  la  substance,  par  laquelle  commence  le 
Traité,  se  trouve  donc  déduite,  par  une  série  mathéma- 
tique de  théorèmes , celle  de  la  béatitude  humaine  par  la- 
quelle il  se  termine.  Cet  enchaînement,  pour  être  exacte- 
ment suivi  d'un  bout  à ranlre , exige  peut-être  une  certaine 
contention  d'esprit,  mais  le  reproclie  d’obscurité  est,  si 
nous  ne  nous  lruin{>ons,  tin  des  moins  fondés  qu'il  mérite; 
en  tous  cas,  aucun  pliilosophe  ne  saurait  y méconnaître  une 
des  plus  admirables  «iguctirs  d'esprit  dont  l'homme  puisse 
faire  preuve. 

Ce  n'est  pointàd're  que  l'erreur  n'y  règne  pas.  Illen  au 
contraire,  elle  y paraît  dès  le  commencemoni  et  couvre  tout  : 
ImpUcilcmcol  contenue  dans  les  propositions  foudamen- 
tales,  elle  en  énvane  par  la  droiture  même  de  la  logique,  et 
toutes  les  propositions  dérivées  en  ont  leur  part.  La  pre- 
mière proposition  fausse,  dans  la  hiérarchie  métaphysique, 
est  que  IVicndue  est  un  des  attributs  de  Dieu:  Dfu$  r$t 
re»  txtensa.  La  seconde,  que,  de  la  volonté  i l'intcUigence, 
11  n'y  a pas  disiiuciiun;  voluntai  et  inteUectus  unum  et 
idem  9unt.  Nous  leimlneions  ce  que  nous  avons  dit  sur 
Spinoza  en  touchant  quelques  mots  de  chacune  de  ces  pii>- 
positions. 

La  première,  quoi  qu'il  en  puisse  paraître  à ceux  qui  n'ont 
que  médiocrement  médité  sur  l'étendue,  est  peut-être  la 
plus  difllcJlc  à éclaircir  parfaitement.  Il  ne  s’en  trouve  nulle 
part,  â ma  connaissance,  de  réfutation  positive,  et  en  géné- 
ral on  peut  observer  que  l'on  s'est  bien  moins  occupé  de 
combattre  i'Etliiquc  dans  scs  principes  que  dans  ses  con- 
séquences. Voici  en  abrégé  leraisounement  de  Spinoza  : la 
substance  est  ce  qui  est  en  vu  et  sc  conçoit  de  soi-roéme; 
l’attribut  est  ce  que  l'on  conçoit  de  la  substance  comme 
constituant  son  essence.  Or,  il  n'y  a qu'une  substance  qui 
(Si  Dieu;  donc  tout  attribut  de  substance,  c’est-à-dire  tout 
attribut  qui  se  conçoit  de  soi- même,  sans  le  secours  d’aii- 
cuoe  autre  conception,  et  qui  exprime  une  essence  élcr- 
uclle  et  inflnie,  est  un  attribut  de  Dieu.  — Ilcmarquons 
dH  à présent  que  tout  attribut  qui  notis  parait  exprimer 
une  essence  inriiiie  n'est  point,  par  cela  seul , un  attribut  de 
Dieu.  On  comprend  au  contraire  très  bien  que  Dieu  puisse 
causer  un  effet  d'une  grandeur  et  d’utte  durée  infinies,  et 
qui  soit  cepcudaiit  infiniment  au-dessous  de  lui;  car  laiii 
s'en  faut  que  l'infini  en  sol-même  soit  véritablement  un, 
qu'il  renferme  un  système  infini  d'ordres  divers.  Spinoza  a 
donc  tort  de  déliuir  Dieu  alisolument  infini,  absolute  l'n- 
finitum,  en  Uni  que  signtllant  par  là  que  tout  attribut  in- 
0iil  est  nécessairement  un  attribut  de  Dieu;  et  en  ce  sens, 
il  est  plus  juste  de  dire.,  expressément  contre  l'intenUon  de 
Spinoza,  que  Dieu  est  Infini  dans  son  espèce,  que  de  le  dire 
absolument  infini.  Hief,  ce  qui  est  infini  par  rapport  à nous 
parce  que  nous  n'apercevons  jxihii  le  côté  parod  cela  se  finit, 
peut  II 'être  point  infini  par  rapport  à Dieu  qui  domine  in- 
finiment cette  grandeur  par  laquelle  nous  sommes  iiifmi- 
ment  dominés.  Si  nous  n'avions  idée  dans  l’étendue  que 
delà  ligne,  nous  pourrions  juger  son  essence  réellement 
infinie,  tandis  qu'elle  ne  l'est  qu'en  une  direction,  étant 
d'aillcirrs  d'une  conception  composée.  Je  reviens  au  rai- 
sonnement de  Spinou.  Dieu  étant  la  sulvslance  absolument 
infinie,  c'est-à-dire  consistant  en  allribuls  infinis  dont 
chacun  exprime  une  essence  éternelle  et  infinie,  il  s'en- 
sali  que  les  choses  particulières  ne  peuvent  être  que  des 
modalités  de  ces  attributs  ; donc  les  étendues  particulières 
ne  sont  que  des  modalités  d’un  attribut  dont  leur  existence 
Implique,  la  conception  ; donc  réieiiduc  est  uii  des  aliribuls 
infinis  de  Dieu,  exprimant  son  essence  éternelle  et  infinie. 
£l  cette  conclusion,  remarque  Spinoza,  résulte  encore  de  i 
ce  qu'une  étendue  infinie  pourani  être  conçue  sans  recours  ; 
à üutune  autre  copceptioo  que  celle  d**  >'^teudue  clic-  i 


même,  l'étendue  se  trouve  être  ainsi  un  aililbut  de  sub- 
stance et  par  conséquent  de  Dieu.  Le  premier  de  ces  deux 
raisonnemens  rentre  sans  diffiriilté  dans  le  second.  La 
question  est  donc  de  savoir  si  le  principe  de  réienüiie  peut 
être  conçu  par  lul-niénio  ; queslion  grave,  sans  doute,  puis- 
que Jusqu'ici  rinletligence  humaine  n‘a  pu  produire  une 
défiuilion  métaphysiquement  rigoureuse  de  l’éieuduc.  Mal- 
gré cet  embarras,  U me  semble  cependant  possible,! 
moins  que  je  ne  me  laisse  égarer,  de  repousser  direcic- 
ment  l'allégation  de  Spinoza.  El  d’alwrd.sl  l’on  se  reporte 
I à la  définiiioii  la  plus  profonde  que  les  philosophes  aient 
; encore  donnée  de  réicndtie , que  l'étendue  est  l’onlre 
I entre  les  cxlsteuces  simultanées,  on  verra  que  comme  l’I- 
dée de  rélcmiiie  ne  peut  être  conçue  sans  celle  de  ces  exis- 
tences finies  dont  elle  exprime  le  rapport  dans  un  certain 
mode,  celle  Idée  n’csl  point  d.ms  les  conditions  qui  con- 
viennent à un  allrlbitt  de  substance , puisqu'elle  résulte 
d'une  conception  préalable.  Mais  comme  il  y a à préicn- 
Ure  que  l’idée  de  l'élcudue  peut  être  conçue  par  nous,  à 
la  façon  des  géomèircs,  indépendamment  des  existences 
finies  qui  y trouvent  leurordonnancc,  il  y a aussi  à répon- 
dre qu’aiiisi  conçue , l’élenduc  n’est  point  une  réalité  Indé- 
pendante de  nous,  qu’elle  n'est  qu'une  abstraction  de  notre 
esprit , et  qu'ainsi  cotte  conception , loin  d'être  abw^luo , ne 
l>cut  SC  faire  sans  la  conception  préalable  de  notre  esprit, 
ce  qui  ramène  encore  l’idée  de  l’existence  finie  et  par  cou- 
séqiieni  celle  du  principe  créateur.  Enfin,  on  doit  obser- 
ver, et  cela  lotiriie  à ce  que  j’ai  relevé  en  premier  Heu , que 
comme  il  s'agit  ici,  en  qualité  d'ailribut  de  Dieu,  non  de  ré- 
tendue  finie  dont  nous  avons  à la  vérité  quelque  sentiment, 
mais  de  l'étendue  luOiile  dont  la  conception  échappe  com- 
plètement à notre  intelligence,  nous  n'avons  aucunement 
la  certitude  que  cette  concepiioD  n’est  point  une  concep- 
tion seconde  ; car  puisque  Dieu  seul  eu  est  capable , «ous 
ignorons  absoUimcnt  s'il  n'y  a pas  dans  sa  pensée  qtielquc 
1 conception  plus  élevée  de  laquelle  celle-ci  ne  serait  que  la 
I suite.  Nous  sommes  donc  ramenés,  par  la  considération  des 
existences  finies,  à la  conception  du  principe  qui  est  la  source 
de  CCS  existences  en  tant  qu'elles  sont  purement  existences, 
et  qui  est  par  conséquent  aussi  la  sourcede  l’ordre  qui  règne 
entre  elles,  c’esi-i-tlirc  du  temps  et  de  l’esp.ice.  Avant  de 
concevoir  l'étendue,  il  nous  faut  aiusi  concevoir  le  dieu  sans 
étendue  comme  11  est  sans  durée,  omiprésent,  c'est-à-dire 
^ présent  tout  entier  en  chaque  point  de  l'univers,  origine 
métaphysique  de  tout  ce  qui  est,  vertu  manifestée  par  la 
création,  puissance.  C'est  précisément  l’idée  que  la  théo- 
logie catholique  nous  donne  de  riiypostasc  divine  qu’elle 
' nomme  le  Père,  en  tant  que,  par  son  ititeliigcncc  et  par  son 
amour,  celte  puissance  infinie  donne  naissance  i la  créaliou. 

Le  second  attribut  de  Dieu,  pai'allèle  au  précédent,  selon 
Spinoza,  est  la  pensée  : Deu»  e*t  res  cogitans.  Il  n'y  a pas 
de  doute  que  l'ensemble  des  pensées  pai  ticulières  qui  exis- 
tent dans  Tunivers  ne  se  rapporte  i Dieu , en  ce  sens  que 
tic  toute  éternité  elles  sont  comprises  dans  son  verbe  infini, 
et  qu'à  condition  de  les  considérer,  non  comme  consiituaiit 
par  cllcs-même  l’allrlbul,  mais  comme  en  étant  une  sim- 
ple dépendance , on  ne  soit  dans  le  vrai  en  les  colhiionnant 
ainsi  à leur  original  suprême.  Aussi  y a-t-il,  d’après  les 
principes  mêmes  de  Spinoza , celte  différence  entre  cet  at- 
tribut et  celui  de  l’étendue,  que  taudis  que  ce  dernier  ne 
peut  s'élever  au-<lolà  de  la  somme  des  étendues  pai  liculiè- 
res,  celui-ci  a un  caractère  autrement  absolu  , puisque,  ou- 
tre l'ensemble  des  idées  particulières,  il  représente  l’idée 
que  Dieu  possède  de  son  essence;  et  cette  hanlcur  de  l’ai- 
tribut  vraiment  divin  au-dessus  de  celui  qui  ne  l'est  pas, 
douiie  bien  encore  «me  grande  marque  du  défaut  de  Spinoza 
sur  la  première  question.  Mais,  Ici  même,  appelée  pour 
ainsi  dire  par  la  première, et  non  moins  capitale,  une  errt-ar 
nouvelle  se  développe.  De  rinlelligcnce  à la  volonté,  Spi- 
noza ne  rcconoaii  pas  de  diff';rcwcc  cssviiiiellé.  Il  ks  con,- 
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fond  en  un  principe  Pune  et  Paulre,  ou  pour  mieux 
dire,  après  lYleiuiue  ü ne  reconnaît  que  la  pensée  et  y en- 
sevelit la  volonté.  Les  passions  ne  sont  pour  lui  que  le  pas- 
sage de  Pélreà  un  état  de  perfection  supérieur  ou  Inrérieur. 
sous  l'idée  d'une  cause  externe.  Latitia  eut  trannitio  d 
minore  ad  majorem  perfeethnem.  — Àmor  ett  Icetitia, 
concomitante  idea  eausœ  exlernœ.  Aussi  Dieu  est -il 
exempt  d'amour  comme  de  toute  passion.  Deus  proprtV  fo- 
quendo  nemincm  amat;  nam  DtiunuUo  lætitia  affectu 
afficitur.  La  seule  béatitude  dont  Spinoza  ait  l'idée,  la 
seule  qu’il  pressente  en  Dieu,  est  la  béatitude  de  l'esprit, 
c'est-à-dire  la  perfection  clIe-méme,  jointe  à l'idée  de 
Dieu  conçu  comme  en  étant  la  cause.  Aussi  à la  propo- 
sition , Deufi  sfipsum  amore  intcllcctuali  inyfniYo  amaf 
(P.  pr.  XXXV  ) , est-Ü  nécessaire , pour  ne  se  point  mé- 
prendre sur  cette  dure  métaphysique,  de  bien  faire  atten- 
tion à ce  que  le  philosophe  entend  par  cet  amour;  car  cet 
amour  n’est  en  réalité  qu'une  idée  ajoutée  à un  certain 
mode  d'existence,  mais  non  point  un  rapport  cssoniiel  de 
l’une  à l’autre.  Dei  neifura  gaïutct  infmita  perfectione, 
idque  concomitante  idca  fut\  et  hoeext  quod  hujus  amo- 
rem  inlellcctuafem  es$e  di.rûMU^.  Ainsi,  théologiquement, 
Spinoza  met  en  oubli  ce  qui  est  dans  les  ailribiiiious  per- 
sonnelles du  Sajut-Esprit;  et  les  conséquences  de  cet  oubli 
sont  énormes. 

La  plus  énorme , si  je  ne  me  trompe , est  que  si  le  Saint- 
Esprit  n'existe  pas,  ta  création  n'exlstc  pas.  Tant  que  l’in- 
telligence, dans  son  eulcale  métaphysique  de  Dieu,  u'a  point 
fait  apihirallrc  la  troisième  liypostase , la  procession  des 
créatures  hors  Dieu  ne  peut  être  conçue.  Ce  ii'cst  que  par 
la  vertu  de  ce  troisième  terme  que  Dieu  est  agissant , cL 
parcons4h|iicnt  créateur;  car  s'il  est  possilile  de  compreii- 
dre,  indépendamment  de  l'Esprii,  que  Dieu  a la  vertu  de 
produire  et  celle  d'engendrer  un  idéal  pour  sa  production, 
il  ne  l'est  point  de  comprendre  pourquoi  il  produirait,  puis- 
que toute  action  suppose  nécessaiccmcnl  un  but,  et  que  ni 
dans  la  vertu  de  produire  ni  dans  celte  de  penser,  il  n'y  a 
de  raison  déicrniiiiaiite  d’agir.  Ne  pouvant  avoir  un  but 
extérieur  à lui,  n'en  avant  point  en  lui.  Dieu  demeurerait 
donc  éternellement  dans  la  contemplation  solitaire  de  sa 
pensée,  sans  manifester  par  aucun  acte  son  iolinie  puis- 
sance de  produire.  Mais  dès  que  la  troisième  hypristase  se 
dégage  et  complète  l'idée  analytique  du  priaci|>e  divin,  la 
possibilité,  plus  encore,  la  nécessité  iitiminenie  de  la  créa- 
tion se  fait  sentir.  La  bonté  iiiniiie  déborde  IVlre  infini  lui- 
mOnie;  il  faut  absolument  qu'elle  se  communique;  elle  ne 
8C  peut  satisfaire  qu’en  étendant  à d’autres  êtres  la  perfec- 
tion dont  elle  joint;  elle  éveille  en  Dieu  le  désir,  y met  l'ac- 
tivité, et  détermine  enfin  l’expansion  de  ce  magnm<(ue  uiii- 
Tors  qui  reposait  en  fui,  et  n'aticndait  qu’un  signe  de  -sa 
bonté  pour  en  sortir.  C’est  ainsi  qu'avec  l'amour  divin  fout 
s'explique,  et  le  motif  que  Dieu  trouve  en  liii-méme  pour 
créer,  et  le  motif  qui  ramène  incessamment  vers  lui  tous 
les  êtres  créés.  Négllgc-l-on  ce  principe  essentiel , il  n'y  a 
plus  lieu  h l'émanation  des  créatures.  Dieu  conserve  en  lui- 
méme,  dans  leur  trame  incommensurable,  ses  idées,  et  ne 
leur  confère  ni  la  vie  distincte  ni  l'indépendance  relative: 
tout  êe.  qui  dérive  de  son  essence  y reste  contenu  ; les  exis- 
tences individuelles  ne  sont  individuelles  qu’en  apparence  ; 
et  loin  de  mériter  d'étre  Inscrites  dans  le  üvic  de  vie  comme 
puissances  réelles,  elles  ne  sont  que  de  pures  aiTeriiousdc 
la  pensée  Infinie.  L’univers,  disent  les  Drahmes,  est  le  rêve 
de  Dieu.  C’est  exactement  comme  eux  que,  moyennant  son 
Idée  de  l’inditTérence divine,  Spinoza  entend  la  création: 
Deuf  nemincm  amat:  Dieu  n'aime  personne.  Incapable 
d’aimer  aucun  être,  rien  ne  le  sollicite  à en  pro<Iuirc  aucun  ; 
Il  ne  veut  rien  au-delà  de  sa  propre  conlcmpiaiion,  et  si  ce 
qu’il  y découvre  cause  sa  jouissance,  c’est  en  tant  que  ce 
qu’il  y découvre  est  une  simple  modalité  de  lui-même,  et 
90D  point  une  cxistcuce  émancipée.  Bref,  l’univers,  tel 


que  la  conception  s’en  développe  dans  toute  la  suite  de 
l’Ethique,  et  avec  une  admirable  rigueur,  est  identique 
avec  cet  univers  idéal  qtic  la  théologie  place  dans  le  Verbe, 
avant  le  temps,  sous  cette  éternité  totile  métaphysique  qui 
précède  les  jours  de  la  Genèse. «Tour  Spinoza , tout  est  en- 
core dans  le  règne  de  riotcllcctuel,  même  l’amour. 

Il  faut  remarquer  la  concordance  de  celte  erreur  et  de 
la  précédente,  Dès  qu'il  n'y  a point  eu  une  opération  de 
Dieu  q i ah  mis  les  élres  hors  de  lui , les  êtres  demeurent 
en  lui  absolument;  leur  vie  n'a  pas  un  phénomè,nc  qui  ne  se 
passe  en  lui;  c’est  dans  sa  capaciléqu’ils  se  manifestent,  qu’ils 
se  coordonnent, qu'ils  se  meuvent.  Donc  réicnduo, puis- 
qu’elle renferme  ciTecilvenient  tous  les  êtres,  est  précisé- 
ment celte  capac  ilé  de  Dieu  ; donc  elle  est,  en  langage  phi- 
losophique, un  dcs'ailiibuts  essentiels  de  sa  sul)siancc.  .\iusi 
les  deux  erreiirssesoiitionnent  ,et  se  justifianl  l'iinc  l'autre, 
ne  sont  en  quelque  sorte  qu’une  explication  méthodique  et 
slriclemenl  littérale  de  la  famctise  parole  de  saint  Paul  : In 
Oco  movemur.  Cependant  U faut  voir  que,  dans  cet  accord 
même  des  ailribuls,  le  système  de  Spinoza  pèche  encore; 
car  c’est  entre  les  effets  cl  nullement  entre  les  essences  que 
cet  accord  a lieu.  La  nature  divine  reste  enveloppée.  Il 
est  Impossible  de  comprendre  comment  des  aitribuis  aussi 
profondément  séparés  pour  notre  intelligence  que  l’étendue 
et  la  pensée,  s’unissent  en  elle , et  par  qindle  secrète  alliance 
ils  se  peuvent  mettre  ensemble  dans  l’uniié  Infinie.  Il  y 
a U une  dualité  qui  résiste  à tonte  synthèse  et  ne  se  résout 
pas.  Chacun  de  ces  attributs  s’entend  de  lui-même,  sans 
impliquer  en  auctm  sens  la  conception  de  l’autre,  exprime 
une  essence  sans  bornes,  et  si  Spinoza  n'enseignait  expres- 
sément que  la  substance  est  une,  ou  devrait  logiquement 
penser  que  chacun  d’eux  est  relatif  à une  substance  à part. 
L'unité  et  la  inultlplicilé  de  l’être  éieruel.  loin  de  s'expli- 
quer, comme  dans  la  théologie  chrélicnnc,  par  la  proces- 
sion des  personnes  en  Dieu,  forment  donc  un  mystère  plus 
incompréhcn-.lble  encore,  que  rintelligencc  humaine  ne 
pressent  même  pas,  et  que  Dieu,  au  mépris  de  notre  méta- 
physique, se  réserve  sans  doute  comme  adéquat  à lui  seul. 

L'autre  défaut  capital  liiiroduit  dans  la  philosophie  de 
Spinoza  par  l’oubli  des  attributions  du  Saint-Esprit,  est 
rëvanoutsscment  de  la  charité  véritable.  Si  Dieu  ti'aime 
pas  les  hommes,  [|  est  impossible  que  les  hommes  s'ai- 
ment entre  eux,  car  cet  amour  imiiucl,  s’il  existait,  au- 
rait nécessairement  en  Dieu  sou  principe,  et  Dienétani  une 
substance  indifférente  , il  est  clair  que  ce  principe  n’y  peut 
être.  Donc  les  liommesne  s’aiment  pas.  El  en  effet,  pour  |>ar- 
venir  à la  béatitude  que  Spinoza  leur  assigne,  ils  n'oiii  au- 
; cun  besoin  de  s'aimer,  pulsiiue  l’amour  pur,  la  divine  ac- 
tion d’aimer  pour  aimer,  u’a  aucun  rôle  dans  cette  félicité 
-suprême.  Les  hommes,  en  dehors  du  Saint-Esprit,  sont  de» 
puKsanccs  Indépendantes  l'une  de  l’auirc,  vivifiées  par  U 
seule  force  qui  les  fait  persévérer  chacune  en  soi,  excitées 
par  le  seul  dé.slr  de  comprendre  les  causes  et  «le  se  rappor- 
ter à Dieu  par  la  corrélation  îles  idées.  Ce  sont  de  simple» 
pensées  qui  se  jouent  entre  elles  dans  rcspril  infini,  et  des 
p<‘ust‘es  ne  se  peuvent  lier  directement  l’une  à l'autre,  car 
elles  sont  sansenmmeire  immédiat,  et  ne  communiquent 
entre  cites  que  par  le  foyer  commun  dont  elles  sortent.  Je 
,'ompare  les  êtres  conçus  a des  nuages  que  Dieu  dé- 
veloppe contimtcliement  dans  l’immense  capacité  de  ses 
iihimes,  qui  y Hoitenl  un  temps  sans  s'.*Ulirer  ni  se  confon- 
dre , et  qui  finissent  par  s’y  dissoudre  de  la  même  manière 
rloni  ils  s’y  étaient  formés.  Aussi  Spinoza  n’entreprend-II 
pas  de  fonder  les  relations  morales  dos  hommes  sur  leur 
solidarilé  en  un  sou]  corps.  Si  les  hommes  doivent  vivre 
en  commun,  plutôt  que  solitaires,  c'est  uniquement  parce 
que  la  perfection  de  leurs  idées  doit  y gagner,  et  non  parce 
que  la  vie  Inimaine  n'a  son  développement  com]det  que  par 
les  affections  socàles.  S'ils  doiveut  vouloir  pour  les  autre» 
le  mêoïc  bien  qu'ils  ont  raison  de  vouloir  pour  eux-mêmes. 
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c'est  qtic  par  PcfTi't  de  ce  bi«*n , qui  est  raffrancIiLwmeni  de 
Ja  raison,  les  antres  leur  deiieniient  plus  utiles,  et  non  parce 
que  le  bien  d'.siitrui  leur  cause  une  jouissance  identique 
Avec  celle  de  leur  propre  bien.  En  un  mot,  la  moraie  n'a 
pour  base  que  régoîstne;^!  il  n’en  peut  ^Irc  aniremeut, 
puisque  Pitre , dès  que  l’absence  rte  diariti  y fait  vide , ne 
peut  trouver  son  prlndpedcconRlsiancequedans  PiRoîsme 
absolu.  Mais  que  de  points  sur  lesquels  celle  orgiie  lleuse 
morale  de  Pintelligenre  s»*  trahit , et  .ippelle  elle  mime  sa 
condamnation  par  un  défaut  d hmnaulié  contre  leqtid  s'é- 
crient tous  nos  inslbu'is  ! Pourquoi,  en  eff''t,  dans  une  telle 
tiypoihfsp,  nons  apitoyer  sur  ceux  qui  smiflrenl,  pulMpic 
celle  compassion  ne  peut  en  rien  foriiOer  notre  esprit,  et 
qu'il  suflU  pour  notre  béatitude  de  relever  ceux  que  nous 
voyons  au-dessons  de  nous,  mais  sans  nons  abaisser  à par- 
UKer  leur  étal  de  souffrance?  Sur  celle  question  de  la  ml- 
sériroixie,  oA  la  sensibilité  fubércnieà  la  nature  humaine  se 
dccoitvre  si  bien,  ci  dénient,  par  l'o^ipnsilion  d'une  si  bdlv 
preuve , les  prétentions  exclusives  de  la  raison  . Spinoza , 
fidèle  i la  logique,  en  suit  la  ligne  sans  fléchir, et  donne  | 
la  mesure,  à l'égard  des  hommes,  de  celle  erreur  fonda- 
mentale  que  nous  trouvons  dans  sa  ihétdogle,  Commi.*e-  j 
rafio  per  te  mala  et  inutiUs  ent  ; La  conimtséraliim 
est  par  elle-mème  mauvaise  et  inutile  ( P.  iv,  p.  t,.  . Celte 
proposition  SC  déduit  de  cc  que  la  comnilsératiun  est  une 
tristesse , et  doit  être  évitée  comme  passage  à un  état  Infé- 
rieur. Il  en  résulte  en  corollaire,  « que  rhomme  qui  vil 
selon  la  raison  doit  faire  scs  eflbrts  pour  ne  sc  point  hiisser 
touchcr  par  la  compassion  ; » et  en  sebolie , « que  celui  qui 
sait  que  tout  procède  nécessairement  dos  lois  de  ta  nature 
divine,  ne  trouve  rien  qui  soit  digne  de  haine  ou  de  mépris, 
ni  dont  U ail  pitié , mais  s'efforce  de  bien  agir  et  de  dem«*u-  | 
rcr  dans  le  coulenlcmenl.  i*Ce  tendre  commerce  desaffec-  i 
tions  intérieures,  dont  Spinoza  dissuade  les  liommes  comme  ‘ 
d’une  inconséquence  que  désavoue  la  raison,  n'eRt  pas  moin^  ; 
Illusoire,  selon  lui,  dans  nos  rapports  avec  Dieu.  Le.  pro- 1 
grès  que  le  christianisme  a fait  faire  au  monde  en  ame-  I 
nani  cet  éternel  souverain,  grilce  à sou  inOuie  boulé,  a un  . 
tel  voisinage  de  1 homme,  qu'il  devient  r.‘issoc!é  ries  plus  I 
secrets  mouvemens,  le  coniidenl  paternel  de  tous  lescanirs,  j 
et  semiile  dire  plus  aiïabieme nt  encore  que  s’il  ëi.iii  homme  ^ 
lul-méme  , fcumani  nif  à me  alienum  puto  ; cet  immense  | 
développement  de  la  seniimenlalité  religieuse  tombe  devant 
la  dure  géométrie  de  l’Etblqiie,  comme  nue  supersiiiieiise 
Aberration  du  genre  humaiti.  Le  repentir  est  une  folie,  l>s-  j 
pérauce  en  est  une  autre;  car  ni  le  repentir  ni  l’espérance 
se  touch«  ni  à Dieu , et , liés  tous  deux  h la  crainte , iis  ou- 
vrent tous  deux  à la  tristesse  le  chemin  de  l'Üme.  l.oln  de 
s'abandonner  à l'instinct  qui  le  porte  à quêter  en  Dieu  l'a- 
mour infini  dont  le  besoin  l’agite,  et  qui  seul  pclil  le  ruHMirer 
contre  l’effroyable  isolement  auquel,  n'ayant  rien  amourdt* 
lui  qnc  d’inconstant,  il  se  voliexposé  dans  rtinlvcrs,  au  con- 
traire, riiomnie  doit  raisonnablement  se  meure  en  garde 
contre  cet  épauoiiissemeut  téméraire  ; la  théorie  le  lui  com- 
mande par  une  loi  formelle.  Qui  Dnim  amaf  cowuri  non 
potett  ut  Veut  tptum  eoulra  amel  (I*.  v.,  pr.  xrx)  ; c'esi- 
â-dlre  que  celui  qui  tient  à ta  vérité  ne  peut  pas  désirer 
d'étre  aimé  par  cette  vérité  putv}u'il  la  Stiii  impassible;  et 
quesi,nonot)8i3ol,llte  désire,  il  est  uéccssidreihem  troublé 
par  cet  irréalisable  désir.  Délcrmincf  la  quiétude  de  l'âme  en 
y étouffant  toutes  les  passions  que  la  naissance  y a mises, 
à l'cxcepilon  de  celle  de  connaître,  et  la  conduire,  sans  se- 
cousse et  sans  tristesse,  i la  béatitude  du  savoir,  par  un  droit 
Absolu,  puisé  en  elle-même  et  résultant  de  son  idcnilflcation 
avec  la  pensée  infinie;  voilà,  en 'résumé , le  dernier  terme 
de  l'iiiBiiiution  morale  de  Spinoza,  et  le  principe  de  la  cha- 
rité n'y  a effectivement  aucun  objet. 

Dieu  que  Spinoza,  sans  sortir  de  la  voie  sdenliflquc,  soit 
parvenu  a donner  a ta  conduite  exiérienre  des  hommes  des 
rèhUs  a p>c\i  près  analogues  à celle»  qui  sont  généralement 


reconnues  pour  avoir  le  plus  de  convenance  avéc  l'orditî 
des  sociétés,  il  n’a  donc  pas  réussi  i faire  pénétrer  ces  règle» 
dans  les  «laies  profondeurs  de  l'âme:  et  ce  qu'il  y a de  pliu 
va&ic  comme  de  plus  fin  dans  la  nature  humaine,  le  règi»e 
du  ceur,  est  resté  en  dehors  de  Ia  sphère  trop  étroite  de 
sa  philosophie.  Il  y a dans  la  théoile  moruto  qui  en  dé- 
coule quelque  cHorc  <le  glacé  par  quoi  l'on  se  si‘ut  involon- 
tairement salBi,  et  tont  en  ne  Iroiivant  que  peu  à redire  au 
système  des  actions , on  trouve  infiniment  à redire,  au  ron- 
iraire,  à celui  des  senHmens.  Enfin , Il  est  évident  que  Spi- 
noza , en  essayant  de  se  jeter  dans  la  métaphysique,  pour 
arriver  par  ses  déserts  jtisipie  sur  le  vrai  sol  de  la  morale , 
s’est  égaré.  Après  avoir  huliqué,  comme  nous  l’avons  fait, 
les  causes  principales  de  st>n  erreur,  il  nous  semble  utile, 
pour  achever  de  mettre  celte  erreur  dans  tout  son  jour, 
d'essayer  de  marquer  en  outre  par  quelques  traits  la  place 
qu  elle  occupe  dans  le  développement  hisloiique  de  l'idée 
religieuse. 

Si  le  développement  de  l’Idée  reîlgiensc  sur  la  terre  est 
naturel  ; si  h » honrmes,  par  la  philosophie,  qui  seule  a puis- 
sance d’assurer  et  de  fortifier  la  piété,  s'élèvent  de  plus  en 
plus  au-dessus  de  lenr  confusion  primitive:  si  I»  grâce  de 
Dieu,  source  de  toute  inielllgenre  comme  de  l'»ute  Inven- 
tion, est  d’un  cours  continuel  et , de  mém»  que  celui  de  ces 
grands  fleuves  qui  ne  tarissent  j.iniai»,  variable  seub-mem 
dans  le  degré  de  sa  force,  il  faut  alors  assimiler  sans  crainte 
l’hlslflirc  de  la  llak^lugle  à riiislnire  de  toutes  tes  autres 
sciences.  Sa  méthode,  dans  ce  cas,  ne  devra  se  distinguer 
par  aucun  caractère  essentiel  rte  la  niéihodf  ordinaire, 
et  les  procédés  qii’eitiplole , pour  son  acquisition  et  son 
perfectionnement,  l’esprit  humain  , seront  les  mémos  dont 
il  se  sert  ailleurs.  Il  faudra  rtonc  y retrouver  cet  heiirenx 
mélange  d'd  prior»  et  d’d  pottfriori,  dont  (I  y a de  si 
beaux  et  <le  si  nombreux  témoignage»  dans  toutes  les 
sciences;  c’cst-à-dirc  qne,  lantdl,  on  y devra  découvrir 
certains  points  qui,  n'*éianl  qu'une  consé(|nenrc  logique 
de  vérités  établies,  jouissent  d’un  enehatnemenl  rigoureux  ; 
tautôi , certains  autres  qui,  enlevés  d'inspiration  par  la  libre 
hanliesse  du  génie,  ne  se  justifient  que  par  une  démon- 
slrnlion  confirmative , en  vertu  de  U convenance  qu'ils  ont 
arec  une  niulliimie  d'autres  points,  qui,  à moins  que  d’être 
éclairés  par  celte  lumière,  sont  Inexplicables  et  sans  ordre. 
Il  y a même  à faire  cette  remari|ue  qu'en  théologie,  les  dé- 
monstraliims  d priori  doivent  avoir  nn  réte  proportionnel 
d'autant  plus  grand , qu'en  nulle  autre  science,  rinapiraiion 
ne  (Inii  monter  aussi  haut , Dieu  étant,  de  tous  les  objets  de 
son  étude,  celui  dont  l’homme  est  suscepiUde  de  se  préoc- 
cuper avec  le  plus  de  porsévérance  et  de  passion , et  dont 
l’<imour  est  par  conséquent  le  plus  capable  de  ravir  l'esyHlt 
au-delà  des  lignes  ordinaires.  El  il  est  nécessaire  que  l’in- 
splr.nilon  y ail  celle  force  , car,  entre,  l'iiomme  et  Dien,  il  y a 
tant  de  choses  auxquelles  lions  ne  pouvons  remonter  logl- 
quemenl,  faute  d’échelons,  que  l'homme  n'y  loucherait  peat- 
-Mrc  jamais,  si,  favorisé  par  Dieu  et  renforcé  par  U comem- 
ibtinn  et  lrrecaeillement,iegéule,  selon  l’ordre  des  temps, 
ne  parvenaliàs’yélancercommcd’un  bond.  Il faulcomparer 
la  ihéfdogle.dani  ses  rapports  avec  l'homme,  à un  horizon 
caché  dans  la  nuit,  plein  de  lumières  cependant,  mais  de 
liiniières  voilées:  aux  unes,  même  des  pins  élevées,  il  y a 
moyen  d’aileindie  par  des  chemins  certains,  souvent  diffici- 
les, mais  solides  ; autour  des  autres,  dans  l'obscurité  où  l'on 
est,  Il  ne  paraît  aucun  chemin  par  ml  l’on  puisse  les  joindre, 
et  pour  y communiquer,  Il  faut  avoir  de  Dieu  le  don  des  ailes  : 
c’est  ce  qne  Dieu  accorde  en  elTet , quand  il  en  est  besoin 
pour  le  progrès  du  monde  , aux  éminens  p‘*nseurs  que  la 
piété  porte  à lui;  de  sorte  que  tous  ces  flambeaux  sc  dé- 
voilant l’un  après  rature,  révèlent  enfin  tout  le  système 
de  leur  ordoifnauce,  les  uns  liés  natnrellemeiit  aver  l« 
terre,  les  autres  sus]>endus  d’en  haut , et,  à nioh  s d'uno 
lumière  plus  vive , liois  do  toute  portée  a]ip.iuulc,  mais 
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d<!9<innata  décotivcris  toutefois,  cl  répandant  aulour  deux, 
non  moins  que  lesaiincft,  leurs  bienfaisans  rayons,  tous 
l'cnctialnaiit  en  une  mCme  symi'lrie  dont  nUmniiiation  dis- 
sipe de  plu»  en  plu»  les  ténèbre»  qui  remplissaient  d'abord 
Vhoiixoo.  Cette  comparaison  n'est  que  la  liaduriion  de 
riiUtoire.  Sans  entreprendre  d'en  suivre  ki  le  délai),  il 
sufüra  d'observer  qne  tandis  que  l’on  peut  rapporter  le 
principe  de  runité  de  Dieu  i ces  lumièie»  auxqueije»  on 
remonte  sûrement  par  une  progression  suivie  depuis  la 
terre,  il  n'en  est  pas  de  même  du  principe  de  sa  tripltché, 
et  que  Jusqu’ici  il  ne  nous  ap|iarait  que  comme  un  de  ce.s 
flambeaux  qui,  à la  vci lié,  jettent  autour  d'eux  un  grand 
jour,  qui  se  Justifleut  philosop'  iquement  par  leur  conve- 
nance, mais  vers  lesquels  on  ne  connaît  point  encore  de 
Clietulu  régulier.  Loin  i|u'il  y ait  en  cela  rien  de  surnaturel , 
il  n'y  a rien  au  contraire  qui  ne  soit  dans  les  habitudes  de 
toutes  les  sciences;  et  s'il  faut  s'émerveiller  qu'il  suit  donné 
i l’esprit  humain  et  d'inventer  ei  de  supi»iser,  il  faut  s'é- 
merveiller aussi  bien  devant  ce  qu'il  invente  et  suppose  dans 
tout  autre  domaine  que  le  théologique. 

Le  dogme  de  la  triuitd,  pour  ceux  qui  considèrent  que 
les  preuves  fondées  sur  les  prophéties  et  lesmii  .iclos  ne 
sont  lien , se  réduit  donc  à nu  si  uple  à priori  inlroduil 
dans  lu  théologiedès  le  commencement  de  la  période  chré* 
tienne.  On  ne  peut  guère  douter  que  la  théologie  n’en  pos> 
séddl  depuis  long-temps  un  aperçu,  mais  uii  aperçu  vague 
et  incomplet,  cl  par  presseniiment  plus  que  par  savoir. 
Platon  connaissait  le  verbe,  non  point,  à la  vérité,  comme 
consülisiantiel  du  principe  générateur,  ainsi  que  rcnteml 
l’Eglise,  mais  du  moins  comme  prototype  Idéal  des  choses, 
ne  fais;iui  ainsi  défaut  sur  ceüc  seconde  personne  que 
pour  la  question  d'origine,  comme  l’ont  fait  depuis  lors  les 
Ariens  et  les  Nestm  iens,  pins  platoniciens  à cet  égard  que 
chrétiens. Saiul  Augusiinaccordail  si  bien, non  seulement  à 
la  philosophie,  mais  au  paganisme  Uii-mênie  d'avoir  connu 
leVorUe,  que,  commentant  cc  que  l’Exode  rapporte  des  prê- 
tres égyptiens  qui,  dans  leur  dUimte  avec  Moïse,  man- 
quèrent au  troisième  signe,  il  supivose  que  cela  doit  s'en- 
toiiilrc  de  la  personne  du  Saint-Esprit , dont  la  théologie 
égyptienne  n'avait,  selon  lui,  aucune  idée.  Celte  des  doux 
autres  personnes,  selon  lu!,  n'était  donc  pas  étrangère  à 
celle  théologie  antique  ; et  c'est  aussi  ce  qui  se  voit  avec  une 
évidence  pai  faite  dans  la  théologie  de  l’Inde.  Ainsi  le  grand 
progrès  accompli  par  l'Eglise  a été  le  dégagement  de  la  per- 
sonne du  Soinl-Espril , demeurée  jusqu'alors  envelopp^^e 
dans  les  deux  autres,  et  représentée  seulement  par  les  allrl- 
buls  généraux  auxquels  elle  préside.  C'est  là  ce  (|iii  imprime 
d'une  manière  ineiraçablc  au  sommet  de  la  théologie chré- 
licmip  le  sceau  du  î>erfecUonnemeul  ; c'est  par  là  que  s'y 
trouvent  complétées,  par  l'Introduction  foimellc  de  la  troi- 
sième hyposiase,  la  conception  de  Dieu,  et  par  rétablis- 
scmeiit  du  rapport  qui  unit  les  deux  premières  dans  la 
troisième,  la  conception  pariicnllère  de  ces  doux-cl.  En  un 
mot,  si  l'on  veut  marquer  les  diverses  périodes  du  déve- 
loppement de  l'idée  religieuse  pnr  ce  qu'elle»  ont  en  elles 
de  plus  dominant,  c'est  là  cc  qui  former«i  nécessairement 
la  caractéristique  spéciale  de  la  période  chrétienne,  et  cc 
qui  est  ainsi  le  principe  fondamental  des  grands  change- 
mensqui,  durant  son  cours.se  sont  cITectués  dans  le  monde. 
Plus  la  nouveauté  était  grande,  révélant  si  soudainement 
toute  la  nature  divine,  plus  elle  était  audacieuse,  étant 
dépourvue  de  toute  démonstration  positive,  plus  elle  de- 
vait soulever  d'opposition  et  éprouver  en  même  temps 
de  difficulté  à sc  bien  définir.  C’est  ce  qui  résulte  natu- 
rellement de  tout  à priorit  et  l'hUtoire  des  hérésies  dos 
premiers  temps  du  cliristlanisme  montic  assc?  que  cette 
conséquence  naturelle  n’a  point  manqué  à celui-ci.  Tout  de 
suite, en  effet, la  personne  du  Saiiit-Esprl  est  devenue, 
entre  les  disciples  du  Cliiist,  le  su  rt  des  discassi  »ns  les  plus 
considérables;  et  d'autant  mieux  que com;ae  elle  ne  se  trou- 


vait réellement  enseignée  par  aucun  trait  précis  dans  le» 

, momimensaltribuésà  la  révélation siirnaiureUe.quecoiDUK 
on  n'avait  d'ailleurs  aucun  moyen  de  s’élever  directement 
à sou  étude,  ü n’éiaii  possible  d'en  rien  décider  par  d'ao^ 
très  voies  que  l’exainen  de  ses  rapports  et  de  ses  conv^ 
nanccs  avec  Dieu  et  avec  l'homme,  en  même  temps  que 
l’accord  des  senlJmens  à son  égard.  Aussi,  tout  en  »e  soo* 
moitaut  à l'aulurllé  des  Evangiles,  a-l-on  pu.  puisqu’il 
u'éiuanaii  rien  de  ces  livres  qui  fixât  la  question , professer 
à son  égard  les  sentimens  les  plus  divers.  Le  dogme  de  It 
TrinUé,  en  latil  qu'il  consiste  dans  la  définition  des  carse- 
lères  et  de  la  pi-wession  des  personnes  divines,  y était  eû 
elTet  si  peu  contami,  que  le  nom  de  Dersonoc  ne  s’y  trouve 
même  pas,  et  que  l’oii  peut  raisonnablement  douter,  comme 
l’ont  fait  les  Nestorieu»,  que  les  évangélistes,  sans  en  «• 
copier  le  plus  ihéslogien  d’enire  eux , aient  possédé  aucune 
idéedfsiiiicle  de  la  peiiionDe  particulière  du  Saint-Esprit, 
et  aient  fait  autre  chose  que  la  consldérercomme  nu  attribut 
ou  une  émanation  de  la  personne  du  Père  en  pariiciiller. 
On  peut  même  dire  qu'il  ncsc  découvre  pas  un  mot  dans  les 
dis-  ours  de  Jésus  qui  puisse  faire  soui>çonner  qu’il  ait  eu, 
de  la  nature  triualie  de  Dieu,  l'idée  que  l'Eglise  romaine, 
appuyée  sur  les  travaux  théologiqnes  des  conciles,  en  a 
doiuiéc,  y paraissant  plutôt,  à mon  avis,  qu'il  était  pure- 
ment imbu  des  croyances  des  platoniciens  sur  le  Verbe, 
ou  des  juifs  sur  le  Messie,  et  non  point  des  Idées  plus  sa- 
vantes de  la  personnalité  et  de  la  consubsianilallié  des  trois 
divines  hyposiases.  Ce  n'est  donc  point  à lul^  mats  aux 
as.seml)lées  doctorales  qui  ont  suivi  la  résiirreciion  des 
grandes  éimles  ihéulogiques,  dont  il  avait  donné  le  signal 
au  monde  greco-romaln,  qu'il  cunvieuide  faire  honneur  de 

: l’immortel  a pnori  aulour  duquel  U chrétienté  sc  réunit. 
Non,  sans  doute,  qu’il  faille  exclure  Jésus  de  toute  par- 
l>cii>atiou  h celte  nouveauté,  car  elle  a été  poussée  par  lui 
à soD  éclosion,  contme  elle  avait  été  couvée  dans  son  germe 
par  les  philosophies  et  les  religions  antérieures;  et  bien 
qu’il  n’ait  peut-être  pas  connu . dans  sa  figure  métaphysi- 
que, la  Trinité , il  en  avait  en  lui  certainement  le  sentiment 
Indlslinct.  La  pro<Iiiclion  <le  ce  dogme  piir  les  conciles  des 
premiers  temps  ne  se  peut  même  expliquer  que  par  leur 
désir  de  mettre  d'accord  cc  que  le  sublime  moraliste  dont  ils 
reconnaissaient  la  direethm  avait  enseigné  de  ta  nature  hu- 
maine, et  ce  que  la  théologie  doit  déterminer  de  celle  de 
Dieu.  De  sorte  qu’ayant  f'umulé  les  premiers  d'une  ma- 
nière positive  cette  grande  croyance,  cl  s.ins  la  légitimer 
par  aucune  preuve  furmelle  et  suflhante,  les  conciles  n'ont 
fait  cepcudaiit , dans  cette  invention,  que  céder  à l'impul- 
sion qui  leur  était  communiquée  \m  le  inonde  antérieur. 
Ainsi,  la  révolution  opérée  dans  la  théologie  par  l’intro- 
duction du  dogme  de  la  Tduité , malgré  le  caractère  de  son 
point  de  départ,  qui  u'ost  qu'une  pétiilun  des  principes, 
n'étail  pas  un  écart  de  la  marche  ordinaire  de  l'esprit  hu- 
main dans  le  peiTeclionnement  de  ses  Idées;  et  quoique 
produite  en  apparence  par  une  explosion  improvisée,  elle 
s’éialt  pendant  long-temps  préparée  en  silence  dans  le  sein 
<lu  genre  humain  avant  que  de  venir  à ce  terme  cl  de  paraî- 
tre. Son  harmonie  avec  les  conditions  normales  du  genre 
humain  est  donc  trop  forme  pour  que  son  droit  puisse  être 
mésestimé,  et  11  n'y  a pas  de  bonne  philosophie  où  son  iû- 
flueoce  ne  règne  pas.  Sans  forcer  l'analogie  entre  deux  révo- 
lutions d'utte  importance  si  différenie,  Il  me  scmhlequc  l'OD 
peut  se  faire  de  ce  droit  une  idée  assez  familière  en  le  compa- 
rant B celui  de  la  révoluihmcaiisée  en  astiononiic  par  le  fa- 
meux principe  de  l’ait raction  ,cc  dernier  principe,  de  même 
que  celui  dont  11  s’agit  ici,  n’étanl,  en  défiaiiive,  qu’un  véri- 
table à priori,  parlcqufl  Newton,  nourri  de  lotis  les  iravaux 
antérieurs,  cl  profondément  imbu  de»  lois  particulières  dos 
phénomènes,  s’est  élevé  d'un  bond  à une  explication  géné- 
rale, prouvant  bien  que.  tout  sc  passait  comme  si  le  prin- 
cipe élail  vrai,  mais  u’vn  lU’iuoulraul  effectlvcmcnl  la  vé- 
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rllépar  aucan  argument  positif.  Le  principe  de  la  Trinlié, 
en  iliéologie,  comme, en  astronomie,  celui  de  l’attraction  , 
aejnstiüc  donc  analytiquement  par  sa  simplicité  et  w con- 
venance, et  U n’y  a pas  plus  de  raison  de  s’inscrire  contre 
Ptin  que  conlre  l’autre,  puisqu’ils  possèdent  tous  deux  , 
chacun  dans  sa  sphère , même  pour  la  critique  la  plus 
stricte,  un  caractère  pareil  de  majcslé.  Il  y a quelque  chose 
de  plus,  car  le  dogme  de  la  Tiiullé  n’étant  point  extérieur 
i l'homme,  mais  s’y  rapportant  au  contraire  et  y ioOuant, 
peut  être  également  jugé,  d'une  manière  indirecte,  par 
les  clTcts  qu’il  a produits  dans  le  monde.  Or, c'est  à lui, 
et  très  spécialement  à ce  qu'il  a manifesté  de  la  troisième  i 
personne,  qu’est  dd  l’immense  progrès  qu'ont  accompli, 
durant  le  chrislianisme , la  moralité,  la  semimeiilalité , 
la  piété.  Celte  charité  qui  est  venue  mettre  son  ardeur 
daus  les  consciences,  et  faire  distinguer*  par  les  hommes , 
avec  tant  de  netteté , les  liens  secrets  par  lesquels  ils  sont 
unis,  et  qui  jusqu'alors  n’avaieiit  été  que  taguemenl  sen> 
tls;  cet  amour  avec  lequel  les  fidèles  ont  commencé  à 
chérir  Dieu,  i le  prier,  i implurer  les  dons  de  sa  grâce,, 
soutien  et  réconfort  des  âmes,  osant  provoquer  avec  con- 
fiance son  amour  infini  par  l'hommage  du  leur  ; cette  déli- 
catesse toute  nouvelle  qui  s’est  peu  à peu  fait  voir  dans  les 
cœurs,  donnant  un  poids  et  une  mesure  pour  les  essences 
les  plus  subtiles  dont  ils  s’ émeuvent , corrigeAni  toutes  les 
duretés,  muliipUani  les  bienséances,  rarfuiani  les  amitiés, 
divinisant  l’amour;  tous  ces  développemens  de  la  nature 
humaine,  qui  la  font  si  düTérenle  de  ce  qu’elle  était  dans 
les  temps*  anciens,  sont  dans  la  correspondance  immé- 
diate du  Sainl-Hsprit  : tellement  que  si  l'on  voulait  faire 
plus  d'altcotioD  au  pcrfecUonnemeul  intérieur  des  âmes 
qu'aux  idées  théoriques  qui  ont  occupé  les  croyances  , 
on  devrait  dire  que  le  christianisme  a été  la  religion  du 
Saiot-Esprit  pltilûl  encore  que  celle  du  Verix;.  Bien  que  le 
nom  du  Christ  y ail  eu  sans  contredit  la  première  place , en 
y regardant  bien , on  découvrirait  sous  ce  nom  une  multi- 
tude de  choses  qui  sont,  en  réalité,  du  Saint-Esprit,  et  qui 
ne  se  rattachent  à la  seconde  personne  que  comme  procé- 
dant de  la  révélation  dont  elle  comprend  h pritict|H'.  Dni» 
charitag  est,  a pu  dire  avec  saint  Jean  toute  la  chrétienté. 
Du  moins  est-il  certain  que,  tout  en  enseignant  que  l'on 
De  pouvait  être  sauvé  que  par  la  fol,  l'Eglise  a constam- 
ment accordé  une  plus  grande  part  â la  charité  qu’à  la  foi  ; 
et  à ce  point  même  que  la  fol  a pu  ne  sembler  qu’un  fon- 
dement pour  consolider  la  charité,  et  que  chez  la  plupart  des 
clnéiicns  l’infini  s’est  assurément  manifesté  dans  la  cha- 
rité plus  souvent  et  plus  vivement  que  dans  la  foi.  Oinnis 
gui  diliÿit  cognofcit  Deum,  dit  encore  saint  Jean.  Enfin,  il 
suffit  de  dire  que  le  Saint-Esprit  a été  adoré  comme  l’inspi- 
rateur continuel  de  l'Eglise,  et  qu’il  n'y  a pas,  aux  yeux  des 
chrétiens,  d'autres  chemins  vers  Dieu  que  ceux  qu’il  ouvre. 
Pour  apprécier  la  portée  de  cctlc  croyance  cl  juger  de  l’in- 
fluence qu'elle  a eue  sur  le  caractère  propre  de  la  chré- 
tienté, i!  faut  comparer  la  religion  chrétienne  à celles  ofi 
le  Verbe , c’csl-à-dire  le  pi  incJpe  pur  de  l'Idéal , a dominé. 
On  ne  peut  le  faire  sans  voir  que,  d'un  cété,  la  chaiité 
usurpe  (oui, Cl  va,  dans  son  expansion,  jusqu'à  soumeure 
rinlclligeucc  à rabaissement,  tandis  que  de  l'autre,  au  cou- 
Iralic,  rintelligencc,  soiucnue  par  l’égoïsme,  règne  seule. 
t Le  Christ  appelle  â lui  les  pauvres  d’esprit,  disions-nous 
ailleurs  en  rapprochant  la  religion  du  Christ  de  celle  de 
Brahma,  et  Manou  les  repousse  dans  les  limbes.  Les  disci- 
ples de  1 un  marchent  à la  béatitude  en  s'oubliant,  pour 
ainsi  dire,  eux-mêmes,  en  épanchant  leur  vie  autour  d'eux, 
CD  se  livrant  sans  reserve  aux  scoiimcns  du  cœur  cl  aux 
Diouvcmens  qu’il  inspire;  les  disciples  de  l’aulrc.cn  ne 
songeant  qu'à  cas-niOmes,  en  rcliraul  ia  sic  dans  sou  cenire, 
CI  en  dominant f pour  renforcer  l'énergie  contemplative, 
toute  œuvre  et  toute  passion.  Les  premiers,  dans  leur  abné- 
gation SC  font  seniieurs  d'abbayes,  esclaves  des  hommes 


et  de  Dieu;  les  seconds,  dans  leur  ambition,  devienuenl 
les  orgueilleux  cénobites  des  forêts.  Les  premiers  se  sentent 
faibles,  et  se  complaisent  dans  leur  humilité;  les  seconds 
sentent  en  eux  la  puissance  d'étre  forts,  et  cherchent  i 
briser  eux-mêmes  les  entraves  qui  les  gênent.  VoiU  donc 
les  deux  voies  diverses  qu’enseignent  les  religions  de  la 
terre  aux  hommes  pieux  et  pleins  de  courage,  qui,  fatigués 
des  tristesses  de  cette  vie , s’efforcent  de  mériter  une  con« 
diilon  meilleure.  Le  christianisme  ouvre  les  portes  du  ciel 
et  Ws  trésors  de  la  béatitude  pour  une  goutte  d'eau  donnée 
à qui  la  demande,  pour  un  soupir;  et  ce  qu'il  exige  pour 
faire  monter  tout  d’un  coup  la  créature  de  l'obscurité  au 
sein  de  la  lumière  semble  bien  peu.  Le  brahmanisme,  au 
contraire,  n’admet  k la  communion  suprême  qne  celui  qui  a 
su  s’élever  par  la  méditation  jusqu'à  elle;  cl  sa  loi  est  dure 
et  difficile  autant  que  l’autre  décevante  : prétendre  atteindre 
Dieu  par  le  seul  perfcciioniiemeoi  de  son  esprit,  prétendre  le 
gagner  en  quelque  sorte  de  plein  droit,  et  sans  aucune  grâce 
de  sa  miséricorde,  c’est  prendre  pour  le  rejoindre  le  chemin 
de  l'infini,  c’est  f.itigiier  son  âm**  à gravir  tinc  pente  aride 
et  sans  sommet.  Mais  dans  cet  absolu  rigide , fatal,  Impas- 
sible, on  peut  lire  l'Orient,  comme  on  lit  l'Occident  dans 
la  morale  de  l'Evangile,  (fîerue  enrycL,  t.  Ll\.)  » 

Spinoza,  en  mécounaissani  le  Saint-Esprit,  c'est-à-dire 
dans  un  style  plus  méiapb)sique,  en  négligeant  le  principe 
universel  des  rapports,  est  donc  non  seulement  tombé, 
comme  nous  avons  essayé  de  l’indiquer,  dans  une  erreur 
profonde,  mais  s’est  même  visiblement  tourné  conlre  le 
cours  naturel  de  la  théologie,  et  y a rebroussé  jusqu’au- 
dessus  de  la  période  chrétienne.  A insi,  en  un  certain  sens, 
U est  vrai  que  loin  de  faire  avancer  la  lliéologie,  et  par  con- 
séquent ses  dépendances  natnreiles,  la  morale  et  la  société, 
il  l'a  repoussée  en  arrière.  Il  n’a  rien  entendu  au  véritable 
amour  de  1H<mi  , à cet  .iinour  dont  l'i  flicace  ravit  les  âmes 
indépendamment  de  toute  science; et  se  perdant  parmi  les 
i)ralimes,  dont  l'idée  est  des'ulentiner  avec  Dieuà  forced'as- 
pirer  à son  essence,  il  s'esi  infecté  de  cet  amour  intellectuel, 
qui,  borné  â lui-même,  n'est  qu'un  amour  de  la  connais- 
sance, et  ainsi  nn  pur  amour  de  soi  même;  vain  et  téméraire 
calcul  qui  disp-mse  de  tout  élan  de  dévotion  véiiiable,  et 
dont  la  première  condition  serait  que  la  conception  bumaine 
fût  effeciivcmentcajiablede  l’Inlini.  UessuscIlaDtde  la  pous- 
sière des  morts  la  théorie  de  la  contemplation  solitaire,  ne 
icnaiii  compte  ni  de  l'union  radicale  des  créatures  les  unes 
avec  les  autres,  ni  de  leur  éducation  mutuelle,  s’absorbant 
daus  l’infini,  il  a voulu  que  la  béatitude  püt  s’acquérir,  selon 
le  principe  des  Tlién;  eûtes,  sans  nécessité  d’association,  cl 
du  milieu  de  ces  arides  déserts  que  fait  autour  de  l'iiomme 
l’égoïsme.  En  religion,  il  est  chez  les  Indiens;  et  en  pliiloso- 
pbie,  pour  trouver  ses  analogues,  ii  faul  remonter  ta  chaîne 
des  temps,  au-delà  de  Platon,  parmi  Eléates.  La  moder- 
nité ne  se  marque  en  rien  dans  son  evpi  il,  et  il  est  aisé  de  re- 
connaître en  lui,  outre  le  disciple  de  l'école  cartésienne,  l'en- 
fant nouni,  loin  du  Ciirisi,  sous  l'invocation  du  fatal  Jéliovah. 

Mais  si,  par  les  résultats  qu'il  a iui-même  obtenus,  il  n'« 
réellcmcul  été  l'auteur  d'aucun  progrès  pour  la  théologie, 
ii  faut  cependant  reconnaiire  que  d’autre  paît,  en  ouvrant 
à celle  science  des  voies  nouvelles,  hors  de  l'ornière,  où  par 
leur  entente  siiporsiiiieuse  de  la  révélation , les  églises  ré- 
formées non  moins  que  l’Eglise  romaine  l’avaient  engagée, 
il  l’a  vigoureusement  servie,  secouée  cl  remise  en  mouve- 
ment. L'n  des  plus  grands  pas  que  la  théologie  puisse  faire 
aujourd’hui  est  certainement  d'assurer  par  des  démonstra- 
tions positives  ce  qu’elle  ne  comprend  encore  que  par  des 
pétillons  de  principes; et,  pour  suivre  l'exempledont  nous 
avons  déjH  usé,  on  peut  lui  demander  l'explication  du 
mystère  de  la  trinité,  de  même  que  l’on  peut  demander  d 
rasironoiniecclledc  son  mystèrede  railracüon.  Il  faul  donc 
de  toute  nécessité  pour  l’accomplissement  d’une  telle  fin, 
celle  force  suprême  de  la  raisou  à laquelle  Si>inoza  a fait 
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appel  dans  son  premier  traité , et  que  dans  son  Ethique  il  a 
tenté  de  mettre  en  action.  Ce  n’csl  qu’en  suivant  la  mé- 
thode» sinon  les  principes  de  ce  hardi  penseur,  que  Ton 
pourra  parvenir  à ce  pcrrecllonnement  d’un  si  haut  intérêt 
pour  le  monde,  et  ce  n'est  pas  une  médiocre  gloire  pour  lui 
de  se  trouver  ainsi  parmi  les  premiers  pères  de  cette  re- 
naissance ihéûlogique.  Il  n'y  a point  à nier  en  effet  que  le 
dogme  de  la  iriulié  n’ait  dû  la  plus  grande  partie  de  l’au- 
toriiédont  il  a Joui  durant  tant  de  siècles  à la  conviction  qui 
B généralement  régné  pendant  tout  ce  temps , que  sa  vérité 
était  positivement  démontrée  par  les  prophéties  et  les  mi- 
racles; de  sorte  qu’à  mesure  que  cette  conviction  se  dissipe 
par  les  lumières  de  la  philosophie  et  de  l'histoire,  raulotilé 
de  ce  dogme  fondamental  doit  tendre  naturellement  à s'ef- 
facer aussi,  sans  qti'il  siirnse,  pour  le  maintenir,  de  la  ron- 
venance  qo'il  nous  paraît  avoir  avec  la  nature  de  l'homme 
et  de  l’univers.  Il  est  même  juste  de  s'inquiéter  de  savoir 
si  cette  distinction  précise  des  personnes,  ce  maiiage  tri- 
paire  dans  le  sein  de  Dieu , cette  division  mystique  de  Tu- 
Pité  substantielle , n’aurait  pas  eu  simplemoni  pour  but 
d’accommoder  la  théorie  de  l'être  Infini  à la  théorie  nou- 
velle du  genre  humain , que  dOtermiiiait  l'hypothèse  de  la 
rédemption  par  le  tils  de  Dieu  ; de  cherclicr  à prouver  tout- 
à-fait  que  l’Idée  de  la  Irinité  est  bien  un  reflet  du  ciel  sur 
la  terre,  et  non  point  un  reflet  de  l'erreur  humaine  sur  le 
ciel;  de  faire  enfin,  par  un  solide  emj  lol  rie  la  métaphysi- 
que, du  principe  fondamental  de  la  religion,  une  propo- 
sition absolument  certaine.  11  ne  s’ensuit  pas.  sans  doute, 
que  tout,  en  théologie,  doive  jamais  être  également  dé- 
montré avec  la  régularité  géométrique;  car  le  genre  hu- 
main, dans  son  mode  de  percevoir  et  de  sentir  la  religion  . 
étant  toujours  identique  à lui-niéme , puisque  soit  les  n 
priori,  ST)it  les  inductions,  y ont  constamment  exercé  un 
certain  règne,  Us  l'y  exerceront  toujmiis.  A mesure  que  lu 
méiaphysi<|ue , en  prenant  de  la  force , se  soumet  quelques 
uns  de  CCS  points , l'esprit  humain , s’élevant  à de  nouveaux 
fnsiincis  de  l'existence , leur  en  siiiistiiiie  d'anircs , auxquels 
il  adhère  également  sans  être  encore  capable  de  se  les  dé- 
montrer; eril  est  même  possible  d’avoir,  dès  atijourd  nui, 
le  pressentiment  de  ceux  que  tendent  à*  introduire  dans 
U croyance  moderne  les  principes  de  l’immensité  de  i’nni- 
vers  et  de  la  perfectibilité  indéfinie  des  créatures.  Mais 
quelque  part  que  l’on  fasse  à i’inspiraiion , Il  y a aussi  obti- 
gaiiou  d’en  faire  une  non  moins  belle  à la  raison,  et  de 
même  que  l’autre,  toujours  en  accroissement.  C'est  par  là 
qoe  l*aud.xce  de  Spinoza  est  magnifiquement  justifiée. 

Il  y a aussi  à remarquer  que  le  développement  histori- 
que de  l'idée  religieuse  parait  soumis  à une  loi  presque  exac- 
tement analogue  à celle  de  son  développement  naturel  dans 
la  pensée;  car  de  même  que  l’esprit,  s’il  se  prend  à pens«'r  à 
Dieu,  est  d’abord  vaguemcni  frappé  par  l’idée  de  causalité 
et  de  substance,  puis,  y pénétrant  davantage,  y aperçoit  suc- 
tessivemeut  ce  qui  caractérise  les  puissances  personnelles, 
et  dans  l’ordre  même  suivant  lequel  ces  puissances  procè- 
dent l’une  de  l’autre;  de  même  le  genre  humain , en  s’ap- 
pliquant à la  théologie,  s’y  est  avancé,  d'instinct , d'une 
manière  semblable;  et  l’on  peut  observer,  à présent  encore, 
sur  la  (erre  . comme  une  trace  de  l’écoulement  du  passé  , 
des  peuples  qui  ne  connaissent  Dieu  que  d'une  manière 
loialemeol  iodlsiioctc;  d'autres  qui  ne  le  connaissent  que 
comme  le  principe  de  l’ordre  fatal  des  choses,  c’esi-à-diie 
que  dans  les  auribniions  de  la  première  hyposlase;  d'au- 
tres qui  le  connaissent  i la  fols  dans  celles  de  h première 
et  de  la  seconde;  jusqu’aux  chrétiens  qui  le  connaissent  à 
la  vérité  dans  toutes  les  trois,  mais  ayant  encore  infiniment 
à faire  pour  éclaircir  ce  qui  se  rapporte  à la  troisième.  Cette 
loi  historique  m’a  toujours  frappé , et  ne  me  parait  pas 
moins  convenir  à la  pldlnsophic , qui  est  toute  de  raison  , 
qu’à  la  religion,  oû  rinspiralion  a laol  de  jeu.  8;u>s  rcinon- 
ToMà  vin. 


ter  dans  l’antiqullé  pour  y suivre,  de  ce  point  de  vne,  le 
mouvement  de  la  philosophie  depuis  les  premières  écoles 
grecques  jusqu'aux  Platoniciens,  il  est  sensible  qu’en  lo 
considérant  à partir  deu  renaissance  dans  l'Occident,  cette 
loi  historique  s’y  manifeste  clairement.  Les  derniers  pro- 
grès de  la  métaphysique , en  France  et  en  Allemagne,  ont 
amené  les  travaux  de  cette  grande  science  sur  les  confins 
de  la  Irinité,  et  elle  ne  tardera  pas  à se  trouver  pleinement 
engagée  dans  cctic  région.  Spinoza,  en  méconnaissant  le 
Saini-Ksprlt , n'auralt  donc  fait  que  satisfaire  à une  con- 
dition nalurellc,  puisqii'uyant  absolument  rompu  avec  U 
tradition  chrétienne,  afin  d'éirc  affranclil  dans  sa  spéen- 
lalion  de  toute  autre  autorité  que  rie  celle  de  la  raison,  il 
devait,  par  le  premier  effet  de  cette  rupture,  se  trouver 
reporté  dans  les  périodes  initiales  dn  développement  de 
l'idée  religieuse.  Par  son  erreur  même.  Il  aurait  donc 
tenu  la  place  qui  lui  appartenait  naturellement  dans  l’his- 
toire. Je  le  compare  à ces  navigateurs  portugais,  qui  vers  le 
temps  oû  l’Europe  voulut  changer  l'ancienne  roule  qui  1b 
faisait  communiquer  avec  les  pays  oû  le  soleil  se  lève, 
s'avancèrrm  hardiment  au  large,  et  sam  réussir  i toucher 
le  terme[dii  voyage,  laissèrent  à leurs  successeurs  l'exemple 
de  leur  atid.aceei  le  bénéfice  de  leurs  premières  découvertea. 
Il  a donné  le  branle  à l'Allemagne,  et  son  initiative  y est 
empreinte  dans  l'esprit  actuel  du  protéitaniismc  et  de  !j 
philosophie.  De  près  ou  de  loin , depuis  Lessing , les  noms 
les  plus  Illustres,  dans  les  annales  de  la  pensée,  s’y  rap- 
portent à lui.  La  doctrine  de  la  perfectibilité,  plus  parllcii- 
iièrement  française,  est  également  obligée  de  le  compter 
parmi  ses  pères,  car  la  perfectibilité  du  genre  humain  n'est 
qu’un  vain  mot  dès  que  le  genre  humain  n’est  pas  iul- 
i même  ratileiir  de  la  théologie  dont  il  se  nourrit,  et  dont 
^ tout  ce  qu’il  peut  entreprendre  n’est  véritablement  qu’une 
I .suite.  Spinoza  est  donc  véritablement  grand,  et  nous  von- 
I Ions  le  répéter  m terminant,  non  seulement  par  la  qualité 
' de  son  génie,  mais  par  la  candeur  de  sa  vie.  Digne  d'nne 
l'oaromie  pirmi  les  philosophes,  U a vécu  simple  et  confiant 
en  Dieu  comme  un  saint. 

STAEÏ.-IIO  LSTEIN  ( A>',\K-f.ori.si>-GcnMAtKB  ds 
I .VrcKF.n,  baronne  de),  fUIc  de  ce  Neckerqul  marqua  ao 
<lébut  de  la  révolution  française  , occupe  une  place  éml« 
licnie  dans  le  monde  littéraire. 

Si  l’on  cherche,  en  effet,  quel  est  l'esprit  supérieur  qui 
ouvre,  dans  l’ordre  Inlellcciucl,  la  carrière  du  dix-neuvième 
siècle,  madame  de  SlafI  parait  seule  remplir  les  condlilont 
iiverses  de  ce  rôle  d'inauguration.  Chose  bien  remarquable 
et  qui  nous  semble  le  présage  de  la  part  que  le  génie  des 
femmes  doit  désormais  avoir  dans  la  civilisation,  un  seul  des 
l'civains  éminensde  celte  époque  cul  la  mâle  raison  de  pren- 
dre pied  sur  le  rivage  de  l’avenir  en  se  ralliant  au  drapeau 
<le  l;\,  perfcclibillié  et  de  l'idéalisme,  et  cet  écrivain  fut  une 
! femme.  Tandis  que  1rs  uns  ne  savaient  combattre  le  niaiéria- 
.isme  qu’en  se  Jetant  dans  une  réaction  dirigée  vers  le  moyen 
i Cl  que  d’autres  ne  demeuraient  progressifs  en  polill- 
! que  qu’à  la  condition  d'être  rétrogrades  en  liliérature  et  en 
philosopliie,  madame  de  Staël  sut  marcher  à la  fois  en  avant 
! par  toutes  ces  voies  avec  un  ensemble  et  une  convergence 
qui  prouvent  l'élévation  supérieure  de  son  point  de  vue.  El 
avec  tout  cela  elle  était  femme,  voyant  les  Idées  au  travers 
(ht  prisme  nuancé,  chatoyant,  un  peu  confus  d’une  imagi- 
nation sentimentale,  pensant  avec  son  Ame  même  snr  les  sa- 
jeis  les  plus  abstraits  et  ponant  jnsque  dans  la  philosophie 
et  la  politique  ceiic  exquise  finesse  de  cœur  qui  recèle  tant 
de  révélations.  Aussi,  la  modification  profonde  qui  s’est  in- 
troduite dans  la  manière  de  penser  des  hommes  de  noe 
jonn,  CCI  amalgame  nouveau  de  rêverie  et  de  mélapliyst- 
que,  date  d’elle  en  grande  partie,  et  n’est-ce  pas  là  le  signe 
aussi  bien  que  le  précieux  résultat  de  l’invasion  du  génie 
de  la  femme  dans  le  monde  ? 
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Il  est  bien  vrai  cependant  qu'au  point  de  vue  de  son  rôle 
«eiiretie  ne  se  présente  sur  la  ligne  la  plus  orthodoxe  ,<lu 
progrès  moderne.  Par  la  tradition  paternelle  à laquelle  elle 
garda  une  si  religieuse  tidC-Ulé,  par  le  milieu  où  sVpanoiiit 
sa  vie,  enfin,  par  toutes  les  fatalllès  qui  peuvent  peser 
sur  une  existence.  «Ile  appartenait  à cette  école»  plus  pro- 
testante que  philoi^ophique  » qui  n'admet  d'autre  méta- 
physique qu'une  mesquine  psychologie, qui  exsite  la  petite 
morale  aux  dépens  de  la  grande,  et  place  la  lioilic  du  pro- 
grès social  dans  un  sysii-me  conslitntionnel  à l'anglaise. 
Küos  avons  vu  celte  école,  après  s’èire  élevée  à la  fin  du 
dix-huiiième  siècle  Jtisriu'à  une  philanthropie  aristocratique 
sssce  digne,  reioml>er  de  nos  jours,  veuve  des  âmes  d'éliie 
qui  l’avaient  quelque  temps  parée,  dans  un  machiavélisme 
aride.  Ce  n'éiaii  pas  évidemment  dans  ce  calvinisme  poliiique 
ou , si  l’on  veut , dans  ce  jansénisme  philosophique , c'était 
dans  la  philosophie  démocratique  et  révolutionnaire  qn'é- 
tait  le  grand  courant,  le  conrani  français  de  la  civilisation. 
Bfais  si  madame  de  Stnél  est  restée  engagée,  par  une  sorte 
de  fatalité,  dans  cette  voie  détournée  cl  trop  étroite,  H fuit 
reconnaître  du  moins  qu’elle  a su  l'élargir  momentanément 
par  l'influence  d’une  Individualité  pleine  de  sève,  d'origi- 
nalité et  d’élévation.  Sous  son  règne,  si  l'on  peut  |iarler 
oln*l,récnleV«ûsf-/»Ai/o}to/>fcjqMeou  profMfonfcaété  le  re- 
fuge et  comme  la  dladelle  des  princlp*‘S  iilvéranx.des  nobles 
spéculations  de  rinielligence  proscrites  par  les  usurpations 
de  la  vie  positive,  des  croyances  ou  plutôt  des  hardies  aspi- 
rations de  l'idéalisme.  Il  était  arrivé,  en  effet,  qu’une  activité 
pratique  excessive,  en  détournant  la  France  de  toute  pré- 
occupation inieliectuolle,  avait  fini  par  éioufTer  dans  l.i  dé- 
mocratie révolutionnaire  le  culte  des  idées  qui  y avait  été 
naguère  si  (lorisiant.  l'n  matérialisme  groWer  envahissait  la 
aociétéentière.  Délaissant  subsisierd'enlhnusiasmeque  pour 
la  grande  œuvre  guerrière  de  l'empire  et  pf>ur  le  chef  pro- 
digieux qui  la  dirigeait.  Il  fallait  une  protestation  contre  cet 
égarement,  et  c'est  madame  de  Staê!  qui  en  fui  l’héroTnc: 
heureuse  si  elle  ne  se  fût  laisw’C  pousser,  par  cette  pro-  j 
tesialioo  et  par  les  persécutions  odieuses  qtii  en  furent  la 
suite,  à abjurer  prestpie  la  patrie!  Ainsi,  la  société  nouveUe 
se  trouva  scindée  en  deux  : d’un  côté,  le  monde  pratique 
avec  scs  armées  cl  son  empereur;  de  l'autre  le  momie  tn- 
tdlectuel  qui,  exilé  par  l’autre,  Irotiva  à ^>ppe|,  render- 
vous  des  p<H=ies  «l  des  penseurs  do  riûirope,  s.t  capitale  et 
son  impératrice.  A toute  époque,  Il  y a,  hors  du  fait  domi- 
nant et  ofiieiel,  un  autre  fait  secondaire,  sotivc:il  oliscur  et 
comme  souterrain,  qui  contient  sous  la  forme  d'oppoviiion 
précisément  ce  qui  manque  au  fait  princijwl  : c’»-?!  le  revers 
de  la  niédailie.  C’est  par  là  que  l'esprit  humain,  qui  ne  se 
laisse  jamais  tronquer,  retrouve  son  ériuililne  et  que  l'ave- 
nir fait  Ks  réserves  contre  le  présent.  ÎWadame  de  Staël  par 
M situation  an  centre , sinon  à la  léic  du  moiivemenl  Intel- 
lectuel de  son  temps,  dut  sc  trouver  le  chef  de  ce  qu’on 
peut  appeler  ropposiiion  du  régime  impérial,  cl  ce  râle  est 
grand. 

Si  celle  opposition  dégénéra  enfin  chez  elle  en  n’aciion, 
ce  ne  fut  jamais,  il  faut  le  dire  à sa  gloire,  jusqu’à  devenir 
infidèle  aux  traditions  essentielles  de  la  philosophie  mo- 
derne. Sans  doute  elle  fut  injuste  envers  la  France  impé- 
riale, en  lui  déniant  tout  noble  enthousiasme,  lorsqu'il  au- 
rait fallu  seulement  lui  reptocher  un  enthousiasme  trop 
exclusif,  trop  irréflérln  et  un  peu  puéiil  comme  un  amour 
déjeuné  homme.  M«kom:aissant  la  grandeur  et  la  poaéc 
supérieure  du  génie  français,  auquel  pourtant,  en  dépit 
d'clle-mème,  clic  appartenaii  d'une  manière  si  iniime,  elle 
sembla  le  mettre  aux  pieds  du  génie  allemand  et  du  génie 
anglais.  A nos  yeux,  malgré  l'énorme  déviation  dont  la 
France  se  rendait  alors  coupable  eu  abusant  de  sou  initia- 
tive naturelle,  sa  cause  était  encore  celle  du  progièa  et 
Favealr  des  peuples  devait  sortir  plus  directement  ne  son 
trfompbe  que  de  celui  des  puissances  féodales  conjurées  con- 


tre elle.  Ainsi  à ne  considérer  que  l’époque  contemporaine, 
madame  de  Suél  parait  s'éire  Irompil  de  bannière.  Mais 
dans  l'histoire  universelle  elle  se  prévcnie  sous  le  grancl  et 
sailli  drapeau  de  la  pliiUrsopliie  religieuse,  spiritualiste  et  mo- 
rale. Gloire  doue  à elle  pour  sa  prolesutlon  constante  contre 
les  grossières  et  dégradantes  théories  du  matérialisme  et  de 
rimérél  personnel  ; pour  ses  invocations  sans  cesse  renou- 
, veléesau  sentiment  religieux,  à la  morale  du  detoir,  aux 
tendances  nobles  et  élevées  de  l’àuie  humaine  ! Voilà  cç  qui 
lui  inspira  tant  de  pages  éloquentes  où  l'accent  austère  <ln 
str»icismc  sc  tempère  cl  en  même  temps  s'anime  de  la  déli- 
cate sensibilité  d’une  femme  et  de  l’imagination  d’un  poète, 
N’onblions  pas  pour  montrer  sa  supériorité  sur  Fécole  qui  se 
ratlaclic  à elle,  qii'elie  a dit  ce  mol,  où  respire  un  sentiment 
si  vrai  cl  si  profond  de  l'étal  actuel  des  choses,  et  dc.s  ré- 
formes qu'il  appelle  : « Notre  ordre  soc  al  repose  tout  entier 
sur  la  patience  et  la  résignation  des  classes  lalmrleuses.  > Il 
y a déjà  quarante  ans,  clic  avait  su  comprendre  que  notre 
é[»oque  était  l'analogtie  des  derniers  siècles  de  l’empire  ro- 
main, à la  fois  invasion  de  barbares  et  invasion  d'klécs. 

^ladamc  de  Staè]  eut  bientôt  un  puissant  auxiliaire  dans 
son  œuvre  d'opimsilion  à IVmpire:  ce  fut  l'Alleinagne,  ou, 
pour  parler  avec  p!us  d'cxaclitmlc,  le  génie  allemand.  Ré- 
veillé  depuiscinqiiante  ans  au  bruit  du  canon  de  Frédéric  11, 
le  génie  allemand,  après  s’éire  inspiré  de  la  philosophie  dtt 
dix-huitième  siède,  était  arrivé  par  la  vie  spérnhiiveà  re- 
trouver la  source  intarissable  des  Idées  taudis  que  ccllcs-d 
semblaient  avoir  passé  sur  la  France  comme  un  torrent  qui 
so  desvèdic  «près  avoir  inondé.  Ainsi  associée  à l’Alle- 
magne par  les  cireonsiaiices,  madame  de  SltiH  y émigra 
pour  oinsi  dire  en  esprit,  et  parut  pendant  quelques  an- 
nées en  faire  sa  patrie  d'adoption  : <lc  là  le  plus  beau  livre 
qui  soit  sorti  de  sa  plume;  ouvrage  qui  préluda  au  réveil  de 
ndé.ilismc  dans  la  philosophie,  et  qui,  en  révélant  l'Alle- 
magne à la  Fiance,  commença  à meure  en  cuninumicaiion 
deux  génies  néressaire.s  l'nn  à l’autre. 

Ce  livre,  bien  mietix  que  les  Considéraiions  jrwr  fa  ré- 
ro/uf/on  fninfuift,  caractérise  et  résume  le  rôle  de  ma- 
dame de  Staël  dans  riilsloire  générale  du  monde;  mais  elle 
en  eut  un  autre  plus  grand  encore  peut-être  au  point  de 
vue  do  riiKioIre  des  femmes  cl  de  leur  avènement  progres- 
sif à la  vie  sociale.  Déjà  le  sceptre  porté  avec  gloire  par 
phisieiira  smiveraines  avait  été  une  éclatante  protraialion 
coniie  la  comliiûm  infén'oure  Imposée  à leur  sexe;  mais 
dans  ce  cas,  leur  auioiiié  avait  été  imlirecte  et  cmpruiiiée 
au  hasard  de  formes  de  gouverucmeiil  acddentrlics.  Jamais 
on  n'avait  vu  i-ncoje  une  femme  présider  en  vertu  de  sa 
seule  supériorité  personnelle  à une  phase  même  peu  consi- 
dérable du  rléveloppement  de  l’esprit  humain.  ^Ia4lamc  de 
Staël  a eu  celte  gloire,  et  clic  vu  a laissé  le  momiment 
d.uis  Corinne.  Corinne,  a dit  madame  de  N'rcker-Saussure, 
est  l'idéal  de  madame  de  Staël , comme  Ddphine  en  est  la 
réalité  dans  sa  jeunesse.  Par  ce  beau  roman  de  Corinne, 
elle  faisait  un  poétique  appel  à la  destinée  nouvelle  des 
fontnies,  tandis  que  par  sa  propre  vie  elle  en  offrait  un  écla- 
tant modèle. 

Nous  n’essaieruns  ni  de  caractériser  son  talent  d'écri- 
vain ni  de  donner  une  idée  de  ce  talent  plus  extraordinaire 
de  conversation  qui  la  rendait  si  propre  à tenir  le  sceptre 
du  monde  intellectuel  ; nous  u'efficurerons  pas  une  Imigra- 
phie  pleine  d'im  intéiOt  profond  cl  voilé  Nous  ne  !>anrions 
mieux  faire  que  de  renvover  pour  toutes  ces  choses  à Fad- 
mirablc  tableau  tracé  p.ir  M.  Saiute-lhnive  d.ms  le  irMlvièmc 
volume  de  ses  Crit  ques  cl  porirailf  lilirraires.  Dirons 
seulrineril  que  la  vie  rie  madame  de  Staël  eut  tmlsj  éi iodes; 
l’une,  où  son  Individualité  domine  et  qu'anime  surtout  l’In- 
spiralion  de  Rousseau;  l atilrc.  d.qtuis  tSoo  ju5qu'.i  l'exil 
de  t8M , toute  dévouée  à la  vie  publique  cl  à la  gloire  qui 
ne  fut  pourtant  jamais  pour  elle  que  fc  deuil  éclatant  du 
bonheur;  la  troisième  enfin,  que  ^'amersdésenchanlemens 
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exopolsonoeat , qne  riofluence  de  la  tradiiion  paternelle  | uclie,  etc.  L’homme  d’état  qui  prétend  goa?enier  mm  eoi- 
domine  et  peut-être  étouffe  un  peu.  Celle  dernière  période  naître  les  faits  iroportans  qui  intéressent  la  société  fait  donc 
ne  dura  pas  long-temps.  Une  mort  que  l'on  dirait  préma-  une  tentative  encore  plus  infructueuse  que  le  uvant  qvi 
turée  si  die  était  venue  après  une  existence  moins  agitée  et  se  proposerait  de  faire  une  classiûcatloD  générale  des  êtres 
moins  remplie,  y mit  fin  en  1817.  composant  les  trois  règnes  de  la  nature,  sans  en  connaître 

STATISTIQUE.  Le  progrès  des  sociétés  est  fondé  sur  les  caractères  essentiels, 
l'emploi  simultané  de  deux  facultés  de  l'esprit  humain.  Nous  avons  pensé  devoir  insister  sur  celte  définition,  qni 
rexpérieiice  cl  le  taisoniicnient.  Les  débats  qu'*m  a souvent  nous  paraît  caractériser  neiiement  la  nature  de  la  staiis- 
soiilevés  sur  la  supériorité  retaiive  de  la  méthode  expéti-  tique  et  les  limites  qui  la  séparent  de  toutes  les  autres  con* 
lueatalc  et  de  la  méthode  analytique  rejK)seut,  scion  nous,  naissances  humaines.  Il  nous  sera  facile  d'en  condurê  es- 
sur  une  base  fausse,  qui  consiste  à admettre  que  ces  deux  core  les  moyens  qui  doivent  être  rois  en  usage  pour  que  la 
grands  leviers  de  l'humanité  puissent  jamais  être  employés  statistique  occupe  parmi  ces  dernières  la  place  élevée  qui 
iiidcpendammcnl  l'uu  de  l'autre.  Dans  les  sciences,  telles  lui  est  due  , et  pour  qu'elle  prête  enfin  à la  politk]oe  et  S 
que  la  physique,  la  chimie,  la  médecine,  l'histoire  na-  l’art  de  gouverner  tout  le  secours  dont  cei  dernières  sden- 
tiirdlc,  rasironomie,  etc.,  qui  se  rattachent  plus  intime-  ces  ne  sauraient  se  passer. 

ment  que  les  autres  au  domaine  de  l'expérience , Il  existe  , l.a  condition  la  plus  essentielle  que  doit  remplir  la  slalit- 
eutre  les  faits  qui  itoiu  le  corps  de  la  sdence,  et  les  grandes  tique  est  de  se  plier  & toutes  les  convenances  de  la  politique, 
lois  qui , pour  ainsi  dire,  eu  sont  l'âiiie,  un  abîme  qui  ne  qui , de  son  côté,  doit  sans  cesse  trouver  dans  la  siniisiique 
peut  être  franchi  qu’a  l'aide  du  rahunncmeni.  Quant  aux  tes  moyens  de  régulariser  son  action  directrice.  Cette  con- 
sciences fondées  plus  s^Hlcialenient  sur  l'emploi  du  raisr^n-  dïtiuii  implique  que  les  formes  de  la  science  soient  esaen- 
liemctil,  la  philosophie,  les  mathématiques,  le  droit,  etc.,  lieilcmenl  variables  selon  les  temps  et  les  lieux.  Les  faits 
leur  double  nature  est  ceriaiiicinenl  moins  trancliée  : l'ex-  sociaux  qui  doivent  le  plus  préoccuper  l'homme  d'état  sont 
périeiice  y joue  un  rdie  moins  étendu  que  le  raboniiemerit  déterminés  par  la  nature  des  morurs  et  des  intérêts  qui 
dans  les  sciences  expéftiucnlaies;  on  nt*  ])eul  méconnaître,  président  aux  destinées  de  cb.iqiie  nation.  Ils  ne  sont  pas 
néanmoins,  qu’elles  ont  néccssairemctti  |)our  (>oir)l  de  dé-  les  mêmes  à une  époque  esseniielleroent  religieuse,  et  dans 
part,  et  qu'elles  emploient  constamment  comme  moyens  de  un  temps  od  les  intérêts  du  commerce  et  de  l’industrie  se 
peifcciioutiemcnt,  l'observalion  de  certains  faits.  Cci  deux  sont  aussi  placés  au  premier  rang;  chez  un  peuple  dont  la 
facultés  sont  telleiiu’nl  insé|)arahlt'$,  qu'il  n'existe  pas  d'ol>-  loi  est  de  s’étendre  par  la  conquête,  et  chez  celui  qui,  pos- 
Servalioii  bien  faite  qui  n'imydiqiic  nécessairement  un  em-  sosscur  de  limites  naturelles,  trouve  ses  moyens  de  progrès 
plüi  considérable  du  rai-’Uinnement  ; et  si , d'un  antre  côté , dans  le  développement  des  ressources  acquises.  C'est  donc 
il  était  possible  de  concevoir  une  science  toute  de  raison-  à la  politique  qu’il  appartient  de  tracer  le  cadre  que  doit 
nemcDl , et  qui  semhlJt  ne  loucher  en  rien  à l'expérience , remplir  la  slaiisiique,  et  il  convient  que  celle-ci  suive  celle 
on  pourrait  afûruicr  que  cette  indéi>endauce  ne  serait  qu’ap-  direction  avec  toute  la  déférence  qui  doit  lier  le  corps  à 
parcnle,  puisque  cotfc  si'iencc  serait  une  émanation  dr  l'esprit. 

rinielligencc  humaine,  qui  ue  peut  se  développer  que  sous  . Une  autre  condition  essentielle  est  que  la  atatlsilque 
cetlu  double  iuQucnce.  / sache  grouper  ses  résultats  dans  l’ordre  de  leur  importance. 

Ce  qui  est  vrai  de  toutes  les  sciences  l'est  également  di-  et  molire  soigneusement  en  relief  ceux  qui  se  distinguent 
la  science  du  gouvernement  d'-s  états , qui  embrasse  tous  par  leur  utilité.  L'une  des  grandes  difficultés  de  la  sdeDC<* 
les  modes  de  l’aclivité  humaine.  Cest  une  science  essen-  est  la  multiplicité  des  matières  qu’elle  embrasse  : elle  toiu- 
ticHemeni  expérimentale,  parce  que  la  plus  grande  parli<  bcrail  Inévitablement  dans  la  confusion  et  dans  l'impuis 
de  l'action  de  riionimc  est  dirigée  vers  les  choses  matériel  sauce , si  clic  ne  savait  mesurer  sur  chaque  point  l’étendue 
les.  Mais  en  même  temps  elle  appartient  éminemmeru  au  ilc  srs  recherches  à l'intérêt  que  celles-cr  peuvent  offrir, 
domaine  de  rintcHigcnce,  en  ce  que,  comme  nous  l'avoti*-  C’est  en  ne  perdant  jamais  de  vue  sa  véritable  destination 
déjà  dit,  rexiK^ricncc  n’acquiert  de  valeur  que  lorsque  le  que  la  slatUtique  évitera  le  principal  écueil  contre  lequel  elle 
raisonnement  en  a dirigé  l'acquisition  ou  élaboré  les  con-  puisse  donner,  celui  de  se  préoccuper  de  faits  qui  n’auraient 
séquences,  et  surtout  parce  que,  dans  la  vie  de  rhiimanilé,  qu’un  simple  intérêt  de  science  ou  de  curiosité,  et  de  sortir 
les  créations  de  l'esprit  occupent  la  place  la  plus  élevée , de  ses  limites  naturelles  pour  envahir  le  domaine  des  autres 
sinon  la  plus  étendue.  Les  produits  de  l’activité  de  l’homme  scieAces.  Ainsi  par  exemple,  l'agriculture  étant  la  base  de 
peuvent  être  comparés  à une  ]kyramide  à large  base,  com-  toute  activité  pour  une  grande  nation  , on  peut  prévoir  que 
posée  de  deux  parties  stipcrpoNées  et  d’égale  hauteur  : à la  la  statistique  placera  toujours  en  première  ligne  l’élude  des 
base  sont  les  choses  de  la  matière,  au  souinict  celles  de  faits  qui  se  raitacheut  à la  culture  et  au  commerce  des  priov 
rintelligfiice.  djkaux  produits  agricoles.  Mais  le  but  serait  évidemment 

Cette  double  nature  exige  que  1a  science  du  gouverne-  dépasM*  si  l'on  croyait  devoir  compléter  ce  genre  de  recber- 
ment,  de  même  que  toutes  les  sciences  expéiimcniales,  se  ches,  eu  y conipienani  l'étude  de  tous  les  végétaux  qur> 
subdivise  en  deux  branches  principales  : l'une , ayant  plus  nourrit  le  sol.  Aiusi  étendue  mal  à propos,  la  statistique  &e 
spécialement  |K>ur  objet  l’étude  des  lois  générales  qui  doi-  confondrait  avec  la  botanique,  et  l’on  |>ctit  aisément  prévoir 
vent  présider  au  gouvcrneim'nl  des  états,  c'est  la  politiqU'  ; qu’un  assemblage  aussi  monstrueux  serait  également  luutil- 
l'aulre,  dont  le  but  essentiel  est  l’obscrvaiiou  et  la  coordi-  au  botaniste  cl  i riioiunie  d'état.  Le  même  critérium,  le  i 
nation  des  faits  qui  iuléresseul  le  corjis  social  au  point  do  p"lni  de  vue  d’une  utilité  s|>éciâle.  servira  i tracer  d’uu*;  • 
vue  du  gouvcioement,  c’est  la  itatixtigiif.  La  première  est  mauièie  stirc,  la  ligue  de  démarcation  qui  doit  être  main- 
Vâme,  ou  la  partie  théorique,  inlellectuelie , rationnelle  de  t.muc  entre  la  slaïUilque  et  les  sciences  natureliet,  la  physi- 
la  science;  l'autre  en  est  le  corps , ou  la  partie  pratique  , que,  la  géugiaphic,  l'bUloire,  l’économie  politique,  etc. 
matérielle,  expérimentale  ; ce  sont  deux  éléniens  également  L’une  des  qiiestlous  les  plus  impôt  tantes  que  soulève  ou 
nécessaires  d'un  même  tout.  aperçu  général  sur  la  statistique,  est  de  tavolr  à qoellr 

La  statistique  est  donc  à la  politique  et  à l’art  de  gouver-  classe  de  la  société  doit  être  confiée  la  cullore  de  la  science, 
ner,  ce  qu'est  l'anatomie  à la  physiologie,  dans  l'élude  du  l.a  i épouse  est  facile,  car  11  est  évident  que  celt''  mission, 
corps  humain;  robservaiion  des  astres,  à l'astronomie  ; l'é-  pour  une  science  expérimentale,  appartient  à ceux  qui  dis* 
tilde  des  cs|h>cps  d'animaux , de  plantes  et  de  minéraux,  ^ posent  des  moyens  d'observation.  Or,  comme  ces  moytas 
nvisiolre  naturelle  du  globe  ; l’analyse  dus  corps,  à la  c.lii-  sont  fournis  pji  grande  partie  par  l'cxcrdce  do  pouvoir  qui 
mie;  la  physique  expétimcnlalo,  à la  physique  raliou-  I est  la  plusimpoiUuledesactjoossociales.ccso&leagéiiêrti 
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le*  >gens  de  ravtorüé  eouveratne  qui  out  qualité  pour  re- 
cueillir les  éléoacDi  de  la  statistique.  Ici  encore,  les  faits 
prourent  asseï  que  la  science  doit  se  plier  aux  conditions 
d'axlsience  parlictilière  i chaque  peuple.  Les  |icrsonnes  qui 
se  sont  livrées  à des  études  de  statistique  comparée,  savent 
quelle  diversité  de  moyens  il  faut  employer  pour  arriver  A 
la  connaissance  des  faits  sociaux , selon  la  consiltuiioo  poli- 
tique des  nations  que  ces  faits  concernent.  11  faudra  donc 
tenir  compte  de  ces  différences  essentielles,  lorsqu'on  arrê- 
tera chez  chaque  peuple  le  plan  et  les  moyens  d'exécution 
d'une  statistique  uallonale.  Chez  les  nations  où  l'oMrcice 
du  pouvoir  se  ramifie  jusque  dans  les  dernières  subdivisions 
du  corps  social  ; oû  d'immenses  opérations  de  commerce  et 
d'industrie  sont  dirigées  par  des  associations  et  par  de  sim- 
ples particuliers,  U faudra  faire  Intervenir  toutes  les  cor- 
porations auxquelles  est  déléguée  une  partie  essentielle  de 
raotoriié  souveraine,  et  procéder  souvent  par  enquête  ainsi 
• qu'on  le  fait  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Tantdl  il  faudra  recourir  à on  petit  nombre  d'admi- 
oisiralions  placées,  comme  en  Espagne  et  dans  l'empire 
•otriebieD , à la  tête  de  provinces  ou  de  royaumes  unis  plus 
ou  moins  iniiroemeut  l'un  à l’autre.  Tantdi  enfin,  c'est  le  cas 
de  la  France  et  de  1a  Russie,  il  soflira  d'employer  une  ad- 
mlDlslraiion  centrale.  C’est  donc  au  gouvernement , quelle 
qu’eo  soit  la  forme,  qu'appartient  partout  la  mission  de 
créer  la  aiaiistlque  uatlonate.  Cette  convenance  ne  résulte 
pas  seulement  de  ce  que  le  gouvernement  dispose  des  prût- 
cipauz  moyens  d'observation , mais  encore  de  ce  que  lui 
aeul  peut  imprimer  à la  science  la  direction  qu'exige  sa 
politique.  Partout  d’ailleurs  le  progrès  de  la  statistique  sera 
proportionné  à la  puissance  d'action  et  à l'influence  mo- 
rale du  gouvernement,  non  moins  qu’i  rinielligence  du 
corps  sociaL  Pour  que  ce  dernier  consente  de  bonne  grlcs 
é se  soumettre  ainsi  i l’expérience , 11  est  indispensable 
en  effet  qu'il  ail  conscience  de  Tutilité  qui  en  doit  résul- 
ter pour  lui.  L'état  de  la  statistique  chez  une  nation  est 
donc  à quelques  égards  une  excellente  mesure  de  scs  lu- 
mières et  du  progrès  qu'elle  a pu  faire  dana  la  science  du 
gouvernement. 

Si  cet  aperçu  est  vrai,  oo  peut  afflrmer  que  les  associa- 
tions pariiculièrei  qui  ae  «ont  élevées  dans  le  louable  but 
de  développer  les  études  statistiques  sont , en  France  plus 
qu'ailleurs,  fondées  sur  un  faux  principe.  Composées  de 
membres  pour  lesquels  ces  études  ne  sont  qu’uii  délasse- 
ment, manquant  d'ailleurs  de  moyens  d’observation , elles 
SC  trouvent  eiaciement  dans  la  situation  de  géologues  qui 
ne  pourraient  quitter  leur  cabinet,  ou  de  chimistes  privés 
de  laboratoires.  Leur  action  doit  se  borner  à des  publica- 
tk>ns  sans  harmonie  et  sans  but  défini , composées  de  do- 
cumena  cmprunlés  çà  et  là  i diverses  sources  d'information. 
Cee  sociétés  ne  contribueraient  efficacement  au  progrès 
de  la  science  qu'antant  qu'elles  pourraient- communiquer 
aux  faits  un  cach:‘r  spécial  d’authenticité;  or,  11  est  évident 
que  cette  mission  appartient  exclusivement  à ceux  qui  sont 
en  poslilott  de  les  obaerver,  ou  tout  au  moins  de  les  con- 
trôler. 

Après  avoir  défini  la  ataiisilque  et  avoir  indiqué  le  rang 
qui  kil  est  réservé  parmi  les  autres  sciences,  les  limites 
ratre  lesquelles  elle  doit  SC  restreindre,  et  les  moyens  d'ac- 
Uon  dont  elle  peut  disposer , nous  essaierons  de  présenter 
quelques  réllexioas  sur  ruilliié  que  Je  gouvernement  actuel 
de  la  France  pourrait  trouver  dans  une  statistique  nationale 
créée  aoua  riotpirallon  de  sa  politique. 

Aucun  paya  ne  possède  aniaut  de  motifs  que  ta  France 
pour  désirer  que  aes  hommes  d’état  se  préoccupent  plus 
qu'ils  ne  l'ont  fait  depuis  un  demi-siècle  de  U connaissance 
des  falla  qui  se  rattachent  à son  progrès  moral  et  matériel. 
Sans  être  injuaie  envers  la  mémoire  des  grands  hommes 
qui  ont  créé  chez  nous  un  nouvel  ordre  social,  on  peut 
dhe  qu'Üs  auraient  prévenu  de  grands  malheurs  pour  l’Itu- 


manilé , et  épargné  au  pays  les  longs  efforts  dans  lesquels  U 
s'épuise  encore  aujourd'hui,  s'ils  eussent  agi  moins  exclu- 
sivement sous  l'influence  de  certaines  ibéories  de  gottver- 
nemeni.  Les  règles  éternelles  de  justice  qu'ils  ont  fait  pré- 
valoir dans  le  droit  et  dans  la  politique , et  d'où  sortiront  on 
jour,  il  faut  l'espérer,  la  grandeur  de  la  France  et  le  bon- 
heur du  inonde , auraient  brillé  d'un  plus  vif  éclat,  si  elles 
eussent  été  dégagées  de  l'alliage  qu'y  ont  iiilroduit  de  graves 
erreurs  de  philosophie  et  d'histoire,  et  surtout  l'iguorance 
des  faits  qui  devaient  servir  de  base  à la  nouvelle  société. 
La  lâche  de  la  génération  actuelle  aérait  beaucoup  moins 
pénible,  et  la  France  serait  déjà  relevée  au  rang  qui  lui  est 
dA  , si  les  promoteurs  de  notre  révolution  eussent  mieux 
compris  que  le  gouverneineDl  d'une  grande  nation,  au  dix- 
neuvième  siècle,  devait  surtout  ae  préoccuper  des  mœurs 
et  des  Intérêts  de  cette  nation,  et  beaucoup  moins  des 
formes,  très  peu  connues  d'ailleurs,  employées  il  y a plus 
de  vingt  siècles,  dans  quelques  petites  villes  de  la  Grèce. 

Si  l’édifice  social  légué  par  randenne  monarchie  eût 
été  mieux  connu  en  1789,  les  hommes  émineos  qui  ont 
commencé  notre  révolution  eussent  certainement  Imprimé 
è celle-ci  une  autre  direction.  Si  la  France  d'aujourd’hui 
était  mieux  connue  de  nos  hommes  d*élat  ; s’ils  se  faisaient 
une  plus  juste  Idée  de  l'élai  social  des  nations  avec  les- 
quelles la  France  entretient  des  relations,  nous  n'aurions  pas 
sous  les  yeux  le  triste  spectacle  auquel  nous  assistons.  Noos 
ne  verrions  pas  tant  d'Iiomincs  de  talent,  également  con- 
sciendeux  et  dévoués  à la  chose  publique,  s’épuiser  en  vains 
efforts  pour  faire  prévaloir  aoccesslvemeni  des  docirines 
opposées , toutes  excellentes  sur  quelques  points , toutes 
défeciueiises  sur  les  .nulres.  parce  qu'elles  repospnt  sur  des 
observations  incomplètes  ou  inexactes.  Ces  stériles  débats, 
où  b défense  est  impossible,  où  l'attaque  est  irrésistible  mais 
sans  résultat,  parce  qu'elle  place  le  vainqueur  dans  la  fausse 
position  qu’occupait  le  vaincu,  rctai-dent  l'essorde  la  France 
et  empêchent  rétablissement  de  l’ordre  social  qu'elle  a vai- 
nenieui  cherché  jusqu'à  présent  à travers  tant  de  révolu- 
tions. Sons  leur  funeste  Influence,  on  est  tenté  de  croire 
qn’il  n’existc  pas  de  moyens  de  certitude  sur  les  doctrines 
qui  intéressent  le  plus  le  bonheur  de  l'homme  ; et  l'opioion 
publique  se  dégrade  ainsi  peu  à peu  en  s'habituant  à douter 
de  la  raison  humaine. 

I.es  hommes  dévoués  de  cœur  au  progrès  de  la  France, 
qui  connaissent  ses  ressources  intellectuelles  et  qui  ont  fui 
en  ses  hautes  destinées , sentent  qu'elle  ne  peut  rester  long- 
temps dans  cette  déplorable  confusion  de  principes.  Sans 
doute,  à la  vue  des  nombreuses  maladies  qui  rongent  le 
corps  social , il  ne  faut  pas  s’exagérer  l'cfilcacité  d'un  seul 
remède.  Une  partie  des  dlfficnllés  qui  pèsent  snr  notre 
gouvernement  sont  dues  à des  passions  plus  ou  moins  res- 
pectables, ou  à des  vices  plus  on  moins  honteux,  contre 
lesquels  prévaudront  difficilement  les  progrès  de  l'expé- 
rience et  de  la  raison.  Mais  le  mal  de  la  situation  présente 
n'est  pas  surtout  dans  ces  étemelles  infirmités  de  la  nature 
humaine  -,  il  consiile  easentiellement  en  ce  que  les  moyens 
Je  certitude  manquent  à des  hommes  qui  ne  se  proposent 
d’ailleurs  qu'un  même  but,  le  bonheur  du  pays.  Le  déslo- 
téressemem  personnel  et  le  dévoneinciit  à la  chose  publique 
sont  certainement  beaucoup  moins  rares  que  la  vue  de  nos 
débats  politiques  ne  semblerait  l'iiidiqucr;  mais  u'est-U 
pas  impossible  que  celle  communauté  de  Ivoiiitcs  intentions 
amène  l'harmoniedans  Tac  lion,  tant  que  nos  hommes  d'élai 
ignoreront  la  pinpait  des  faits  qui  devraient  légler  leur  con- 
duite, et  tant  qu'ils  se  trouveront  dispost^s,  par  les  influences 
plus  ou  moins  erronées  qui  ont  pesé  sur  eux  dans  leur  Jeu- 
nesse, à tir>T  des  conclusions  fausses  du  petit  nombre  de 
faits  qu'il  leur  a été  donné  d'observer?  Les  hommes  qui, 
sans  connaître  l'état  socbl  de  b France,  discutent  la  théorie 
du  gouvernement  qui  lui  convient,  ne  ressemblent-ils  pas 
à beaucoup  d'égards  aux  philosophes  qui,  i une  époque 
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ei>ci»«  pen  éloifm^e  de  dahs,  discoaraieni  sur  la  combns> 
tioB  f uns  connaître  U compositioo  de  l'air  atmosphérique  ? 

1.C  seul  moyen  que  nous  puissioos  employer  pour  sortir 
de  ce  dédale  ioeairicable  oû  nous  sommes  engages,  est  de 
remtHiter  à la  source  de  toute  certitude  dans  une  science 
éminemment  expérimentale  telle  qu'est  Tari  de  gouTcrucr, 
Je  veux  dire  à robsereation  des  faits.  L'harmonie  dans  les 
théories  politiques  se  rétablira  par  la  force  même  des  choses, 
lonque  robservaiion  du  corps  social  aura  été  teUement  per- 
fectionnée, et  lorsqne  les  faits  auront  été  si  bien  mis  en  la* 
Büére , qu'il  ne  soit  plus  possible  à des  hommes  instruits 
d'ignorer  aacuD  fait  Important,  ni  i des  hommes  raison- 
nables de  porter  deux  Jngemens  différens  sur  un  même 
fait.  Telle  est  la  hante  mission  résertée  i la  statistique  lors- 
que cette  science  sera  déOnilIrement  constituée,  et  lors- 
qu'elle occupera,  comme  moyen  d'édncatlon  et  de  gouver- 
nement, la  place  qui  Ini  est  due. 

Une  objection,  ba^  sur  rinfériorllé  actuelle  de  la  sia- 
tbliqiie  devant  d'autres  sciences jnolos  Importantes,  sera 
peut*é|re  produite  contre  cette  conclusion  : on  peut  craindre 
que,  manquant  de  moyens  de  développement,  la  Kieoce  ne 
s'élève  jamais  i la  hanteur  do  réle  que  nous  loi  assignons, 
liais  pour  se  faire  une  Idée  Juste  des  destinées  de  la  statis- 
tique, il  suffit  de  considérer  que  la  seule  cause  qui  puisse 
retarder  l'essor  d'une  science  expérimentale  est  la  difficulté 
de  rediserration  : cette  difOcnl té  est  immense  dans  certaines 
branches  de  connaissances , telles  que  l'électricité  et  le  ma- 
gnétisme , oû  la  simple  conception  des  faits  suppose  déjà  de 
prodigieux  efforts  de  l’esprit.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
k statistique,  où  les  faits,  ponr  être  importans,  doivent  né- 
cesuiremenl  être  vulgaires.  La  quantité  de  travail , la  con- 
tlooilé  de  vues,  U variété  des  counaissances,  et  la  recliitide 
de  Jugement,  importent  encore  plus  au  progrès  de  celte 
science  que  le  génie  et  ret{vit  d’invention,  qui  sauront  atmi 
t^anmoins  y imprimer  leur  cachet.  Oq  peut  doue  affirmer 
que  la  science  sera  bien  près  d'étre  créée,  le  jour  où  rutilité 
en  sera  convenablement  sentie.  Quant  â l'infériorlié  actuelle 
de  la  science,  on  n'en  peut  rien  conclure  coiiirc  l'avenir 
qui  lui  est  réservé  : celte  infériorité  n’est  qn'im  nouvel 
exemple  d'une  bicarré  anomalie  que  présente  l’hUioire  de 
l'esprit  hnmalo.  11  semble  que  ce  dernier  ait  (oujtjurs  pris 
à Uche  de  s'attaquer  d'abord  aux  choses  qui  éialent  le 
l^us  loin  de  sa  portée.  Il  y a plusieurs  milliers  d'anuées  que 
l'homme  a commencé  à observer  les  astres;  ce  n'est  que  de- 
puis hier,  pour  ainsi  dire,  qu’il  a sougé  â counaltre  les  or- 
ganes dont  son  propre  corps  est  composé.  11  n'est  donc  pas 
étonnant  qu’il  ait  observé  les  phénomènes  les  plus  mysté- 
rieux du  monde  physique  avant  d'étudier  les  faits  les  plus 
vulgaires  dus  à l'aciion  de  la  société  dont  11  kit  partie. 

La  statistique  n’esi  pas  moins  avancée  en  France  que  ehes 
les  autres  nations  : si  donc  les  inoonvéDlens  que  nous  avons 
slgnaléB  précédemment  sont  plus  graves  chex  nons  que  par- 
tout alllenrs,  U faut  en  chercher  la  cause , moins  dans  l'état 
de  cette  science,  que  dans  la  situation  où  le  gouvernement 
se  trouve  placé  chox  nous. 

Ce  qui  caractérise  on  ordre  social  qui  dure  depuis  long- 
temps, c’est  que  toutes  les  professions  y sont  exercées  par 
des  hommes  qui  n'ont  été  classés  dans  la  société  qu'après 
un  noviciat  plus  ou  moins  long.  Le  bon  sens  et  l'expérience 
s'accordent  pour  établir  que  les  Kr*€it*i4*s  assises  sur  les 
bases  les  plus  solides  sont  celles  où  te  mécanisme  du  gou- 
vememeiit,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  porte  aux  diverses 
fouettons  sociales  ceux  qui  y sont  le  mieux  prépaiés. 

Oaosles  temps  de  révolution,  alors  que  l'ancieu  méca- 
D(sme,ruiné  parles  fautesdu  pouvoir  s«uiverain,  a cesséde 
foncUooner,  celte  loi  se  trouve  noomcnianéuieut  intervertie 
par  k nécessité  ; mais  ce  n'^st  pas  loujout  i avec  proûl  pour 
k ebOK  publique.  La  force  et  l'ardeur  des  nouveaux  venus 
ne  peut,  dans  tous  les  eu,  suppléer  à leur  inexpérience, 
et  c'est  surtout  i propos  des  fouettons  qui  touchent  au 


gouvernement  que  cette  remarque  trouve  son  appHcatioa. 

Dans  tout  gouvernement  qoi  fonctionne  régulièrement,  et 
depuis  long-temps,  les  pins  hautes  fonctions  appartiennent 
è des  hommes  qui  ont  pu  s'y  préparer  par  de  longues  éludes, 
et  acquérir  dans  la  pratique  des  affaires  cette  connoisaaiijce 
des  faits  sociaux  sans  Jaquelie  toute  action  Inielllgenle  du 
pouvoir  est  impossible.  Dans  on  gouvrrnentent  ainsi  con- 
stitué , et  qui  n'admet  d'ailleurs  aucune  intervention  directe 
du  corps  social,  U n'est  pas  absolument  indipensable  que 
k statistique  soit  constituée  comme  science , nt  qu'elle  fasse 
partie  d'une  éducation  libérale:  on  peut  éiie  assuré  que 
I les  élément  principaux  de  celte  branche  de  connaissances 
ne  manqueront  pas  è ceux  qui  en  ont  essentiel  lemeni  besoin, 

I Les  circonstances  sont  toutes  différentes  dans  l'état  de 
; transition  où  se  trouve  en  ce  moment  le  goiiveruenient  de 
la  France.  la  partie  de  la  société  française  qui  iotervlenl 
aujourd'hui  directement  dans  le  gouvernement  du  pays , ne 
I s'est  point  tout-à-faii  élevée  i la  hauteur  de  la  position  qnl 
I lui  est  acquise  : une  rupture  trop  brust|ue  de  raiicieu  méca- 
nisme de  gouvernement  ne  lui  a pas  permis  encore  de  se 
I préparer  suffisamment  ù remplir  ses  uouveaux  devoirs.  Les 
I InconvénleDsdeceiéiatdecbosesdisparalirontdirncilement, 

] tant  que  les  premières  iniueuces  d'éducation  qui  agissent  sur 
' elle  resteront  i peu  près  les  mêmes  qu’au  temps  où  d'autres 
fonctions  sociales  lui  étaient  départies.  Comme  avant  k 
révoiuiioii , les  classes  moyennes  préparent  leurs  ciifans  aux 
professions  libérales  et  industrielles;  mais  elles  n'ont  point 
encore  songé  è les  rendre  capables  d'exercer  les  diverses 
fonctions  qui  leur  aerout  ailribuées  par  la  suite  dans  le  gou- 
vernement du  paya.  L'aveuglement  est  si  grand  â cet  égard-, 
que  tel  manufacturier  qui  repousse  avec  raison  de  ses  ate- 
liers tout  agent  qui  n'a  pas  fait  uu  long  apprentissage  de 
son  art , n'hcsiie  pas  à conférer  1a  plus  difilclle  de  toutes  les 
fooctiona  sociales,  celle  de  législateur , è un  homme  qui  ne 
( s'y  est  préparé  par  aucune  élude  spéciale.  C'est  U vériia- 
{ blement  qu'est  le  mal  de  la  aituation  actuelle  de  U France, 

; et  il  n’est  pas  difficile  d’en  indiquer  le  remède.  Le  métier  dé 
; gouverner  a cela  de  commun  avec  tous  les  autres,  que, 
i pour  bien  l'exercer,  il  faut  l'avoir  appris.  A ce  point  de  vue 
[ fort  simple,  on  est  conduit  i affirmer  que  le  nouvel  ordre 
social  ne  sera  définitivement  constitué  en  Frauce  que  lon- 
I que  tous  los  corps  qui  interviennent  à divers  titres  dans  le 
I gouvernement  du  pays  posséderont  des  notions  suffisantes. 
^ de  la  science  du  gouvernement , et  comprendront  d’ailleurs 
I rélile  des  citoyens  qui , sous  ce  rapport , sont  dignes  d'en 
' faire  parfic.  Notre  couviciion  profonde  est  que  la  solution 
. du  grand  problème  qui  absorbe  aujourd'hui  en  pure  perle 
la  plus  féconde  activité  de  la  France,  se  trouvera  surtout 
dsnseetordicd’idées.  Uneautrecoiiséquçuce  se  rattache  In- 
llmement  à celle  que  nous  venons  de  présenter  : c'est  que  Té- 
ducalkm  donnée  dans  nos  collèges  sera  vicieuse,  tantqu'elie 
ne  sera  pas  complétée  par  deux  cours  élémentaires  sur  la 
coDStilulioD  politique  et  sur  la  siallstiquc  de  U France.  S'il 
est  indispensable  qu'un  jeune  homme  voué  ù une  profes- 
sion libérale , et  qui  doit  preudre  part  un  jour  au  gonver- 
nement  du  |>ays,  connaisse  les  pensées  et  les  actions  des 
grands  hommes  de  raniiquité , la  composition  du  globe 
terrestre,  la  nature  des  végétaux  cl  des  animaux  qui  l’ha- 
biient,  il  importe  également  qu'il  n'ignorc  pas  les  modes 
esseuUeU  d'activité  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  est 
a|q»elé  à vivre. 

Ileoreusemenl,  si  c'est  en  France  que  cette  nécessité  se 
fait  le  pins  vivement  sentir,  c'est  également  en  France  qu'il 
; est  le  piui  facile  d'y  pourvoir.  Les  principaux  élémeus  de 
: la  science  existent  daut  les  adiuioislrations  publiques  ; déji, 

. sous  riicureiue  inûuence  d'un  régime  de  publicité , ils  c^- 
I menceiit  i se  produire  dans  des  comptcs-renihis  parmi  les- 
quels  on  distingue  ceux  que  produisent  annuellement  les 
administrations  des  douanes,  des  ponts-et-cbaussi‘es, des 
mines,  de  la  Justice,  etc.,  etc.  A la  xériié , ces  documens 
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B'oDt  élé  jusqu’à  ce  jour  ni  recueillis,  ci  publiés  dsot  des 
vues  d'ensemble  ; ils  ne  sont  unis  par  aucun  lien,  et  se  trou- 
vent privés  par  là  des  priucipaus  moyens  de  perfection- 
nemeot  dont  la  suübiique  puisse  disposer.  A l’état  d'iso- 
lement, et  sous  U forme  volumineuse  où  iis  paraissent 
anjourd'Iiui,  ils  ne  contribuent  que  médlcMiremeot  à t'édu- 
cation  publique.  Dans  un  pai  eil  état  de  choses , il  n'y  a que 
les  hommes  voués  à l'étude  de  qiieatiiMUk  tr&s  spéciales  qui 
puisscut  SC  fi^rincr  une  idée  juste  de  i*uUl:té  qu'on  pourrait 
faire  sortir  de  ce  genre  de  redicrehes  ei  de  la  puissance  des 
moyens  de  gouvernement  qui  s'y  trouvoul  en  germo.  Sous 
ce  rapport,  la  staiisiiquc  c&i  exactement  dans  la  situation  où 
serait  la  géographie,  si  cette  sdence  ne  se  composait  que 
de  grandes  monographies  IttdépcDdaiiles  l'une  de  l’aub'e, 
et  consacrée  à l'élude  détaillée  d’un  petit  iioiiibre  de  mers, 
de  rivières,  de  montagnes,  de  villes,  clioUies  au  liasard, 
cl  sans  égard  pour  leur  imporUuce  relative,  sur  la  surface 
du  globe. 

Mous  nous  sommes  proposé  seulement,  dans  cette  notice, 
de  présenter  quelques  vues  générales  sur  la  siaiisUque  et 
|or  i'ulililé  toute  sp  -ciale  que  celle  science  peut  oflrir  en 
France.  Si  ces  premières  concliiMons  étaient  admises,  nous 
essaierionad'eutrer  plus  avant  dans  la  voie  de  l'application, 
CD  iiutiquanl  les  moyens  que  pourrait  employer  le  gouver- 
nement pour  panenir  à uji  tésuliat  que  nous  appelons  de 
tous  nos  vœux. 


I PalssioDS-aotsf  avoir  réussi  i exprimer  sur  la  vériiabk 
I nature  et  sur  l'avenir  de  la  statistique  des  convictions  que 
I nous  Ci'oyons  fécondes,  et  que  nous  pourrions  résumer  ainsi 
on  peu  de  mots:  L'homme  d'état  qui  iiarvicndra  à em- 
ployer ulilemoüt,  pour  la  création  d'une  sUtisiique  na- 
tiouaie,  une  partie  de  certaines  forces  qtii  rostoni  presque 
improductives  aujourd'hui  dans  i'admimslraiiou  fr4ni;ai'»e, 
aura  fait  faire  un  grand  pas  à l'éducation  (loliliqiie  du  pays; 
il  aura,  en  même  temps,  hâté  la  cousoiidaiioii  du  nouvel 
ordre  social  où  la  France  cherche  vainement,  depuis  un 
demi-siècle,  les  hautes di'&linéesque  lui  promL-tieni  la  puis^ 
sance  de  scs  ressources  et  le  génie  de  ses  enfaus. 

Quant  au  plan  détaillé  de  cette  slalUtiquc  naiionale,  U 
ue  pourrait  élrc  tracé  que  par  une  réuuioit  d'honnues  con- 
venablement ciioisis,  et  parmi  lesquels  figureraient  néce»* 
saiiemeiu  les  personnes  qui,  dans  nos  diverses  aduiiniMra- 
lions,  s'occupent  déjà  avec  succèsde  ce  genre  de  n‘chen:hes 
^ ou  des  éludes  générales  qui  s'y  rauacbcnL  Kii  teruiinam 
I CCS  considérations  |>ar  gn  Aptrçu  d’uru  Haiislique  gé- 
I nérale  de  la  France,  uous  n’ avons  donc  puini  la  prü- 
‘ leiiiion  d 'avoir  accompli  une  Uche  que  nous  savons  éira 
uu-dessus  des  forces  d’un  seul  Iromriie  : notre  «cul  but,  en 
pi'oduisüiit  celle  ébauche  iucoinplèlo , est  d«  faire  apprécier 
la  portée  de  U slaiisiique  aux  personnes  qui  ne  sont  pas 
famdiarfsécs  avec  le  sujet,  et  de  donner  ainsi  une  base  aux 
cuasidéralkms  qui  font  l'objet  de  U présenie  notice. 
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conrtSHABT: 

CiiAPiTnTt  pREMTCTt.  — Dctcription  du  territoire, 

CiiAp.  II.  — Description  de  la  population. 

CiJAP.  III.  — /firenfuire  et  bilan  du  capital  tocial^  crié  par  Vaetion  de  la  population  sur  elle  même  et  tur  le 
ffprj7f)ire,  et  par  U»  rr/af<ona  arec  les  pays  étrangers. 

Chap.  I V — Classifieaion  des  professions  et  des  situations  sociales.  Rapports  de  ces  professions  entre  elles , et  avec 
fe ferritoire , la  population,  et  U capital  social. 

Chap.  V.  — Description  de  Vactieilé  sociale,  considérés  au  point  de  vus  Je /a  production  et  de  la  consommation. 

Chap.  VI.  — Staftsliqve  sommaire  des  pays  étrangers,  considérée  dans  ses  rapports  les  plus  immédiats  avec  tac- 
tivité  sociale  rie  la  France. 

Cbap.  VII.  — Aéaumes  ^i'eton^tiea  offrant  la  comparaison  Je#  principaux  faits  sociaux  considérés  à diverses 
époques  suceestioes. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Description  du  ferrtfoire  considéré  Jane  son  état  actuel,  et  abstraction  faite,  autant  quepossible, 
de  Vactioft  exercée  par  la  population. 
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Fait*  qui  sr  nttarhrnt  ml'aDcnicol  i l'srtÎTitê  toriale,  Dniamnirot  à IVipPtitation  drs  mines  et  des 
foréis,  à r«grictiltiire , ms  dômes  tndiulries  , aux. con^lniclionv  d'ulililé  publique  ou  privée,  à 
U ruoslrtirlton  et  à reaireden  dea  voies  de  Iralbport;  élude*  sur  la  rbalcur  centrale,  cte. 

Relief  du  sol.  CoorHintiioo  gi'  aénle  de  tous  les  travaux  de  nivelieareut  faits  sur  le  territoire  et 
sur  les  rivages  miriiimrs. 


I Voies  iialiirelles  de  navigation  et  de  Ûoitage,  — Lsrs , étangs , marais*  — Pentes  du  uA  mbtnergé 
sur  les  nuages  maritime*.  — Poits  uslnrcU.  — Porees  molricei  produiles  aur  le  sol  par  U moti- 
venieiil  l•aUlrel  de  l'eau.  — Mouvenirnl  des  eaux  soutrrraiiies  ; Suufces.  — Condiliom  naturelles 
pour  i'irrigattoo;  pour  l'BpjK^ovisioiuiriacut  en  eau;  pour  la  mise  mr  truvre  de  la  force  srolrice  de 
i’eati , au  imiyeii  de  barrag.'S,  d’aqitrdurs,  de  puits  artésiens,  etc.  — Eruvion  des  côtes,  des  ri- 
vages, drt  fleuves.  ~ Aitérisivincus.  rtc.,  etc. 

/ i^nes  à diMinguer  tur  le  leiritoirr  sous  les  divers  rapports  oétéorologiqiie*.  — Températures  et 
^ atiréoanr.or.iQCE  < pvvs'ioo»  l>aromélhque*nioy(’nnesetextrèii<rs.  — l)irectionetinlFiisilédesrenU;Forrfsino- 

‘ *****  J trier*  qui  s y ralisciient.  — Faux  pluviales , neiges . glaces.  — Forre:*  magnétiques  et  elerlriques. 
V — Principaux  acciüeat  aiétéorulwgiques  (orages,  iiMudaùeat,  scefaerMaes,  lempMd**  olc«}t 
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Dedcnpfton  de  la  population  considérée  en  elle-même  et  dans  set  rapports  avec  le  fcrnfoirc. 


Qoajmi  rr  xârasTiTton, 


/ Répartition  dana  Ica  dtvertn  subdivisions  qn'on  peut  tracer  tur  le  territoire.  — Répartition  d*aprèa 
\ le  sexe  «t  l'rfat  civil,  avec  disiinctino  des  eofaut  du  premier  ^e;  des  enfant  du  aeeond  Ag-*  rvee- 
,/  vaut  ou  non  une  éduralitm  gi  uérale  eu  prvfrssioiinelle;  dn  individusde  tout  Age  pouvant  •fereev 
i une  profesiioii;  des  vieillards,  infirmes , etc.,  ne  pouv&ul  plus  ccudre  de Mvioca à lesocsélé*  “ 
\ KéjarliliuD  eulre  les  viiU'S  cl  les  communes  ruralca,  etc,  i 
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Chapîtiib  II.  ~ Suite. 

/Tofte  mn<ni1«irp.  — Taille.  — Apiiliide  pour  dÎTcri  genret  d‘ei«rdeM  — Lola 

J - rairt  irhlrret  aux  naisMincM  et  aux  dérêx.  etc.  — Loi«  gênè«al«*s  de  mé-ttfeine  et  d’hjrgi^ei  Ma* 
I ladies,  Hifiriniics,  diffurinitéf , rte.;  Analyse  des  |irocèa*Terbaux  relatifs  aux  causes  d'excaipiioa 
V du  service  milîlairei  etc.  — Epidémies,  etc. 

I Aptitude  pour  divers  geores  d'rxerdces  inidlecluela.  — Etat  religieux;  Assiduité  au  culte  et  i l*iD« 
atruction  religieuse.  — Etal  de  l'éduraiioD  générale  et  professianoelle.  Lois  générales  sur  le  ma* 
riage,  le  veuvage , le  célibat  ; sur  la  prosiiiuiion;  surira  naissances  légiiintca  et  illégilimes;  inr  les 
«niaus  abandonnés.  — Relevé  dei  jiigemens  des  divers  Iribnnaux.  — Lois  priocipalei  sur  les  ÎQ* 
dividua  uou  clatséa  dans  le  corps  aocial  et  sans  profession  connue , etc. 

CHAPITRE  III. 

Jn^tntaire  et  bilan  du  capital  social  crié  par  Vaclion  de  la  populiüion  sur  elle^méme  et  sur  le  (errtfoir#,  et  par  les 
rcfâfioNs  avec  les  pays  étrangers;  ou  analyse  des  voies  et  moyens  de  production  et  de  eoneommation  dont  dti* 
pose  la  population.  ^ 


Cotsnro-noir  rarsiQua . 


^TiT 


l^rB^TAIRR 


étiBtn*  us  f.'acnr  soaat. 


TALtUa 

On 


vaxtea 

TOTAt.S 


Ihsixobus. 

^tînes:  salines,  tourbières,  nlnièrr., 
Carricrev,  élsbliisemeiis  ihermsuv  — 
t7smes  oâéialhiigii|ues  et  moérakur 
giquet , cto. 

Faux  et  feréta 

Ijndrs,  pitis,  bruyères,  marils,  ete. 

|'rO|uiétés  agricoles 

,.^dc  cbamrtdepéche 

•*  des  métiers  et  manufactures  . . . 
romnicrciales  ( porta , entrepéts 

•larrliés,  etc.) 

**  colniiialrs 

-*  sersani  ans  IraniporK  f ponts  ri 
cliaosséei , voies  iiasigübles , rbcmiiu 
de  fer.  nvage*  tnarilioies,  etc.)  . . 

— des  art*  blMTaiiv 

— autres  que  1rs  pr4T'denle«,de«|tii«  i 

fc  la  consonimaiiou  «■!  à rhaliilaiio» 
béliiitrns  publics;  claLlissemros  |soi» 
la  défense  du  snl,  «ic 

MaoDLis  I 

fCàfrît/wx  Je  cirvulation  excepté),  j 
Mobilier  des  mines,  salines,  ioiirbière!i, 
■nmicres,  carnèrr-s  , nsiurs  mcia.lur.| 
giqtieiel  tnini'raliirgiqu.s.  ele.  . . .| 

— pour  i’explwiiatioa  dea  forêts,  lan-j 

' des,  etc I 

— agricole | 

— pour  la  «basse  et  la  ixVbe  (navires' 
pour  ta  petite  pérhe , pour  les  ;ran  les! 
pérbesde  la  baleine,  de  la  morue,  etc  ,1 

— des  méiiers  et  mauofac>ures.  . 

— rommerrial  

colonial 

— employé  ans  transports  aur  terre  et 

' sur  mer 

— des  arts  bbéraiix  ....... 

~dea  propiiéiés  d'habitation;  de. 

I4tiaveiis  publics,  musées,  ruileelions. 
biblioUtequra;  des  arsenaux  de  la 
guerre  cl  de  la  marine  aiiiiiaire,  etc.  . 

— dea  établissemeoi  de  crédit  ( ban- 
ques, ««il.  y.  

Depôia  aux  élabliuemens  de  prêts  sur 

gagea,  etc. 

Carmox  ni  aacoxATSOx 
( Uoxn0ies  rxctptéee). 

Maticrea  premièrea  et  produits  non 
réalités  de  rciploilâiioo  des  miDes. 
de  l'cxploitatioB  dea  foréta  . . , 


t IMBRATIOR 


Li.éuens  nu  passic  sociai.. 


’orltOM  de  i-apilat  et  billets  de  dreu- 
ialtou  ému  par  les  Lauques  . . . . , 


ritret  des  propriétés  acquises  par  les 
CAtstt-t  irépargite.  Muf  double  emplui 
«SCO  leaautrea  articles  du  |iassil  social. 


Opilsl  émit  pnr  les  rlaMtssemem  de 
prêts  sur  gages. 


ibügAtinm  de  trial . — Titres  de  fonda 
|uti«  ir>  i-l  il'aulres  ubligatiuiis , sauf 
dijiiliic  l'tnploi  avec  les  aulra  articles 
du  passif  iLicml 


'upitsi  des  obligations  hrpolbécaire< 
ip«Ta«it  les  iJivrtscs  cIasmts  d'imineti* 


A tAS  CIAKOK 


VAtevn 

TOTAta 
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Mitftrra  prrmièrct  et  produiU  MO 

rMlUéid*  l’cgriciiUiire 

^ d«  U cIiaMe  et  de  U p^be  .... 

— dn  ibéiim  et  namtfecturci.  . . . 
PrvduiU  iadigèoe*  et  êtraDger* , pro* 

Tcunt  des  rioq  «ourrct  de  produc- 
tions énoBcéfs  ci-dessus  ettgagés  daus 
des  opéritioDs  de  commcrre.  . . . 
Hstières  pmnirres  et  produits  colo- 

DÎaui  non  réalisés • 

Maiiéres  premières  et  prodiiili  des  arU 
liberaux 

iIpprovitioDDcmens  destinés  à la  ron* 
Mcnmatioo  domestique  de  la  popula- 
tion.-*’Ap|>rovisiooacinens  pour  les 
services  publirs , les  arsenaux  mili- 
taires^, etc.  

Moaaaiu  rrstnau  narxisBirraTirs 
DI  TOCTl  VATUai. 

Capital  monétaire  emplujrc  dans  l’ex- 
ploitation des  mines,  etc 

— dans  l’exploilalion  des  forêts,  . . . 

— dans  l'agricoliure 

— dans  les  métiers  et  manufactures.  . 

— dans  le  commerce.  . 

— dans  les  colonies 

— dans  l'ruduilrie  des  transports.  . . 

— dans  les  arts  libéraux 

— dans  l'économie  domestique  .... 

— thésaurisé  par  les  partiCiilim.  . » 

— employé  dans  le  gousernrmeut  de 
l*éTat(ciisses  publiques,  etc.).  . . . 

Capital  des  banques  et  bilirtsen  circtil. 
' (apilal  dépirsé  aux  caisses  d'épargne. 
Capital  des  éiablisseiuens  de  prêts  sur 

,• .*  • » 

Titres  du  capital  des  socictet  indus- 
trielles   

Obtigationi  faypotbécaires  ...... 

Uilictf  en  cirruialimi,  «n  obligations 
limptrs  soi'srriirs  par  Ira  divrrirs 
claues  de  professions  iiidustrirlles  . . 
Rillrls  en  nmilalion  y ou  nbligaliot» 
aimples  souscrites  par  les  classes  ituii 

judust^lles.  

Titres  «AMbda  publiVa  et  des  autres 

obligation?  de  l'état.  . 

Titres  des  propriétés  mobilières  et  im- 
nKibilirrrs|iossédécs  à l'étranger  par 
dca  nationaux.  .......... 

Créances  sur  l'éiranger 

Cirtraux  n’oaa  iiATeti  ixcirTtoa- 

VILLl. 

Cbarges  d'offic.  publics  (notaires,  etc.) 
Capital  ioiellerluel.  — Pailic  qui  peiii 
être  représentée  approximativement 
par  le  rspital  dépensé  pour  l'édirra 
lion  de  la  partie  active  de  la  société 
et  de  la  génération  qui  s’elcse  . . . 

— Pallie  plus  consiJérable , qui  ne 
peut  être  cvaluéc  en  argent  ^ duc  à 
l'éducation  que  doimrat  l’exercice 
des  professioiu  sociales,  la  contact 
des  hommes,  i'érljange  des  idées  et 
des  méiliodci  de  travail,  etc.  .... 


Chapitrk  III.  — Suite, 

\ I ■ jlCapital  des  seeiéléa  induilriallM,  atofl 
I ; double  emploi,  etc,  . , 


Rilleta  es  cIrcnIatiM  lonreriti  par  les 
classes  ioduiliielles . ........ 

Ritleli  en  eircolatiou  souscrits  par  les 
classes  non  industrielles  «•••». 


|Valeur  des  propriétés  Rnlsilières  cl 
t immobilières  posséJecs  en  Fraucc  par 
! Ici  ctraugcrs. 


Ctranrss  de  lVt'^pg‘*r’sur  IVlat  cl  sur] 
l.K  iwiliculim. 


JtAtAtrt  ou  CAPITAL  sorti r,  i 


Total  de  l’aclif  social. 


CHAPITRE  IV. 

Claieifieation  des  profeetiom  et  tituatione  eoeiaUs,  et  rapporte  de  rei  profeuione  entre  ellet  et  acte  U 
territoire,  la  population  et  te  capital  eociai 

4'*  PARTIE.  — ClaMiScnlioD  dft  pcofensiona  cl  ajuiaiions  wcittl'î?, 

$ t.  — Pioftition$  gçurtiHUHtntaUi 
( Le  Roi.  — Msmot)  royale.  — Liite  civile . etc. 

P»iVvd(Ht  ua  t'àvAi  . .Chsmbre  des  pairs. 

fCbimbra  daa  députés.  ^ 
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CiiAPiTas  IV,  —1  Suite, 


Poovon»  DI 

mtt,  • . • 


/ Corpt  él<%tdriiiK , jurj,  e 
t'ÉTIT,  I 

(consril  des  mitinlrcs. 


iVdmiitistralioa  dei 

riaiocc» 


ADMiiritTRAnojr  Dt/ 


SirMiTt  M L 4t*t  / Dirrclion  des  «fTiirfs  élrangcm.  •—  ScrticM  *péclaui  ivot!  pour  objet  l'extcnMa  d«$  relitioot  sociales  eotrt 
«TfC  1m  pays  éino-  f la  Fraooe  e!  1rs  pays  éiraogers. — Eir. 

géra.  •(  C*rps  diploaatique.  ~ Repcrarolaiu  de  la  Fraace  daiu  les  [>ays  étran|ert,  etc, 

I Conseil  d’éiit. 

I Garde  aaiionalf. 

I Smtcesgroéi'sus  de  l'élat. 
l Srrricrs  gêaciaux  et  spéciaux  drs  drpartcmcQi. 

1 dei  rommuiiri. 

f 1 des  ctabliueineitf  publics. 

I Voirie,  etc. 

Administration  gêné*  / police  géuérale,  etc. 

«aie,  «^Lignes  télégraphiques. 

Arcbivei  du  royaume. 

Cadaslre.^Nivcliroiriil,  bydrogrsphie,  mcli-orologie  et  cartes  générales  du  royaiiror,  etc. 
Contnissioo  centrale  de  st  itisiii|ur. 

CoiDtniision  centrale  des  tarifs  de  dotianrs. 

Commissions  mixtes  pour  l’ciamen  des  arfaires  qui  concernent  h plupart  des  serricei 
pUbliM. 
yEic.,  etc. 

i/Impétt  proprement  dits.  (Contributions  directes;  eciregUirement, 

I limlire;  dousors  et  sels;  nercicusurks  boissoiisrt  1rs  sucres; 
I brerels  d'tiivrulion,  etc. 

I Monopoles  îndiistric's  è'ablis  en  vue  de  Pimpét,  ou  d’une  utilité 

/.  . .1  sociale,  (l’osiei;  tabacs;  poudres;  monnaieset  mcdailks;  poids 

/.Serrieet  iyaol  poori  . . \ ' * 

I ' ...  / Rerrnui  et  réalisations  de  M^nriélés  immobilières  et  mobiliéret. 

I ressourers  unancie-\'^ . _ . » ■ - t . • i i 

I 1 ( Fsua  et  forets , dumaiiies  . élusse  et  peciic,  etc.  ; mlrvances 

I ‘ • tk  des  mines,  ulmcs  de  l’Est,  cUbtisscaiens  ibrrmaux;  dépôts  et 

^ ^ 1 f consiguatioDs,  etc.) 

V'!mii>istralion  des  i | Récrites  des  semiecs  établis  spécialement  en  tue  d’une  nlllité  pu- 

riaaoccs , . • • . I bliqiie.  (Cdneation  nationale,  baiHpirs.  soies  et  moyens  de 

J y transport,  usines  modèles  et  exprrimeuiales,  etc.) 

I / Dépenses  des  services  publics. 

ADSiiiritTaAnojr  Dt/  [ Serrteei  ayant  poiirl  Dette  publique 

t.'âTAT.  \ objet  d’arquitter  lisl  fnirréts  de  cautionoemens,  dette  flottante,  etc. 

\ eogagemensconlrac*)  Pensions  de  loiiie  naii<re. 

^ tes  par  l'état , , , ,f  lotérèu  et  amortisaerorm  d'emprunts  spéciaux  pour  réJiiealioa 
\ naliooate,  cl  pour  travanx  et  entreprises  d'ulililc  publique. 

/Culict. 

I /Salles  d'asile. 

I / Education  générale  (t*%  a*  et  3^  degrés.) 

I I /Ecoles  spéciales  pour  l’admin.  de  rélal. 

I / Séminaires. 

L [ Ecoles  normales. 

' 1 I Ecoles  spéciales  pour  les  profest.  indiiiir. 

AdiniiUAlralîons  spé-  1 1 (Miocs,  forêts,  igricnlture,  métiers, 

riales,  étant  poiu  I ’nim  >1  / • commerce,  colonies, 

ulijet  rsniélioraiiun  Education  nalionalc.<  * *'  *\  toIm  et  moyens  de  traD«port,  tnarinv 

du  territoire  et  de  \ i marrbande , etc.) 

rétal  plnsique,  mo-  I à I Rctdrt  spéeiales  pour  1rs  professions  libé- 
ral et  iiitrlleetuel  de  / f r raie*.  (Lettres,  sciencts,  (>eaiit-aHs  , 

1a  population;  rac-r  f l théologie,  dnûl , médecine,  de.  ) 

cioi'scment  du  ci|h-  1 f \ Ecole» p.  rarmée  et  p.  la  marioo  militaire, 

lathicipl; la  partiel-  j 1 pibliolbèques,  moséM,  de. 

pation  et  les  cocon*  I \ Dîrerlion  de  la  presse;  Bolldio  inalyiiqne  annuei , indiqua:.!  le 

* lo»!e«  I y progrès  des  eonnaissaiKes  humaines , etc. 

lei  I rsiwbes  derac'l  . . . «. 

, ^ liviiè  sociale . , . f Cbanerilerie  de  la  Lcgion-d’llonneiir.— loilitiit  uationai. — Etc. 

I \ /De»  mine».  (Exploratisn  et  Heseriplion  da  sol;  mines  et  nunef 

J / ' / mo-Jèln  cl  ex|>éfimrntalot;  concessions  de  mines,  etc.) 

I DMcaiix  et  forêts.  (Reboisement  du  sol;  eonsenralien  des  forêts; 
l naluisliiatiot)  rt  propag.  des  menirures  espèces  d’arbres  cxoïi» 

H I que*  ft  indigènes,  etc.;  exploiialioa  des  forêts  de  l'ctat,  etc.— *Di* 

I reclion  tiipérienrc  de  remploi  des  eaux  à la  surface  du  aol,  etc.) 
f ■ \ |..  . * ' I /De  ragriculiure.  (Naturalisation  et  propagation  des  m*ii!eiirei 

J ^ ****  genura  r.  .(  opères  de  pUul«  et  d'animaux  exotiques  et  indigèaes.  F.lablis- 

^ ' , j Mmensmodè1cs;rcrmes;harai;  bergeries;  nagnBDeries,elc.) 

^ ^ * I Delà  chas«c  cl  de  ta  pêche  (en  France  et  dans  l'Océan). 

* ' ^ ^ I Des  métiers  rt  maniifartures.  (Afflélioralioo  det  proeédésietatli 

l de  production;  introduciioD  de  nouveaux  méüerSy  etc.) 

J ' ' a .«  h.  1 Du  comiDcrre.  ( Extenuen  de  k eoosomm.  an  France  des  prodints 

* ‘ ...  \ t\o‘i(iQes» desdébouebéfi  rétranirr  dcf  prod,  indigènes,  etc.) 

1 ToniTnt  . J ''  . ' ■* 


I AdiniiUAlralîons  spé- 
cialri,  asaot  pciiu 
«■lijri  l'aniélioraïuin 
du  territoire  et  de 
rétal  plusique,  mo- 
f ral  et  intrlleeluel  de 
^ 1a  population;  Tac-» 
cioi'acmcnt  du  ci|vi« 
lat  sucipUk  partici- 
pation et  les  cocon* 
ragemeos  è Ionie»  i 
lei  I ranrhes  del'ac'! 
liviiè  sociale . . . .1 


\ Direction  gcncralr. 
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Cfl.iPlTftB  IV.  — Suite. 

IDef  {Eal«mion  de  b proJuclion  «lr«  c-»li>nle«,  ri  •.) 

D<-9  voir»  cl  niayem  d«>  (Coiiirtrnrli.  n rt  riilrriim 

vores  de  Cran*poM;  routev,  caoant  rt  rivière*;  rftniHii*  Jrfrr; 
paquebots  à tapeur,  etc.  Travaux  pour  rirrrp(a4mnt  ponv  Vof^ 
proviiiooornirnt  en-flM  ; pmr  Venp4in  des  forces  nioirires  na* 
lurrlles,  rtc.  Graudcs  ameliorations  du  soi;  dcttctbesiirus  Jo 
marais;  roiufuiHca  sur  la  mer,  eur  l«  Aaurea, 

Del  arts  liberaux.  ' £ocourag.mui  aemBees,  au»  haawx  auü» 

Urs  l>itjineits  puUica,  etc. 

Des  ihstiiiitioiis  de  crédit.  {Banques  nalionalesrl  partiniliêirs  ; 
caisirs  d‘rpat^oe:  éuldissemmi  de  prêts  sur  gage»  j régime  lij- 
polUmnre;  soPNilt-s  iiidutlrirllei,  etc.) 

Des  approrviieni»efii«n<  cl  subsistances.  {Etude  spéciale  des  lie* 
«oms  de  la  canwrmnuiinn;  lois  et  règlerocos  ayant  |t:>nr  objrl  de 
Aifre  parrm*r  en  qtaaulilê  .«unisanle,  aux  dirers  points  du  terri- 
toire, les  priocipanx  oiijeU  de  coiisommaiion  , tels  qor  maté- 
riaux deconslrociieii,  n.mbu^ibles  pour  le  rli  •iifTogc  et  rvclai- 
rage,  foatea  et  f<rs,  g'aiiis,  boixvons,  etc.  — Etc.) 

Des  secours  puMirs.  fC-antles  amé|r<TT-aiii>ns  >lnm  la  s't<iaiun 
I phtaiquf , morale  c-|-  intetlecntelle  des  cUise»  iiiicr>-n<rt  r(  dan- 
l gerrn«es  de  la  toriété,  eie.) 

'Kk».  , etc. 


^^^****  * I AdniiuîslralioB  générale  de  la  marine.  — Tlotie  de  TclaJ,  cir. 

Aon.  oa  LA  sitsTica.  Admliiiilralion  générale. — Corps  judiciaim,  etc.—  KépraMioa  des  crimes  et  délits,  etc. 


[ Adroinlsiratlon  générale  de  la  guerre.  — Armée  de.  terre,  etc. 


Ç a.  Pr^ftssions  f/rivr'et. 


rao»E5»:o»s  concoiN 

rautâ  la  pruJiiciuui 


paru  eomcrvatuiuf.  } irepreneurs 

‘'  •il  /nr.c.pllaia 

des  oapitaux 


(Th-s  capîiaox  unmoliilicri.  (V.  la  ela’iiCralion  du  d>ap.  HT.) 

Ibs  rapiiaux  mobiti«<s  proprrmeui  dits,  iumiaut  le  cajiiiiil  de  crrtaiucs  induslrics.  (En- 
trepreneurs de  roulage,  de  meviagcrie»,  i tr.;  armaioirs.  cIr. } 
i r,  J • f Capital  des  banque';  d-s  •ai«cs  d'épargne;  des  élablissemeuA  de 

/ ***  gng.il -Fumi»  publn-s.-T.ires4.i  autres  obbgaiiu: 

^ c a iOB  ^ Oldtgalu.iis  byi'uthècaires,  — Etc. 


! Expfuiiavs  de  mines. 


pAOrÎMsorcs  indu'-| 

Iridiés  conmiirani»  ^5^ 


; Combustibles  mincratix.—  Fonte,  frr  il  anrr.~  Métaux  autres  que  le  fer,  sds,  bitii- 
1 mes  niiuécaux.~  Carrrères.  ^ L'sincs  niueralurgiques. 


lefomt  k la  nro*  1 ^'^****’*^  péclieurs.  'Commsodana  de  navires  pour  les  petites  et  les  grandes  pèches,  etc.  ) 

, . !..  £ I I Mstiiilecturirn,  dout  les  produits  u'arrivcat  ordinaircmeul  k U coummmattou  que  par 

duc  ion  par  la  tnne  i,.,  » j l , ' . t i 

uv  ' des  ca  >i  ”*^"**‘*  J l lotcrmcdwire  du  romrnerce,  ete. 

CO  cetivre  t capi- / manufactures.  . . .1  Lxpioiiansdc  mêliersdout  racli'.ilc  aorüimircmcnl  pourobjcl  une  pvoJuctîonoi:  >i:te 
taux  immobiliers  et  \ I i j _ i ^ r 

ol  iliiTs  cl  nnr  1 ^ consommation  locmes,  etc. 

r i*  1 ' do  ra  tnarcbaiids,  colpoitrurs,  etc,) 

*rt”*hcd  el  ^^*^***  («'«c  dîstiuclidn  des  colonies,  dei  profetoion»  ou  situations  sociales,  «te.) 

J.  J . 1 I Transport  sur  teire  de*  liumme». 

Exploitai.»  de  tram-)  de*  rbosc», 

\ ports.  ......  .1  Tansport  sur  mer  : cabotage. 

\ [ grande  navigation. 

Paorctsioüs  r.ik««*t.r.v  non  rrlribuées  par  l’état , ronrounint  à ta  prodiictinn  prinrtpalenicnt  par  remploi  de  leur  capital  intellectuel. 

(Instituteurs,  lillératenrt,  satans , artistes,  légistes,  méderius,  <m;éiiii‘iirs,  arriiitecles,ctc.) 

Orriciaas  rvaucs.  (Notaires,  agen*  de  riiange,  ete.) 

t'.tasMw  u*on«raiiLi.as  non  associées  aux  riianres  favorables  ou -défavorables  de»  profeavious  inJustriclles,  et  dont  le  concours  est 
rétribué  par  un  lalaira.  (Ouvriers, omt«(<.i», apprenti',  ete.) 

ClaSsVs  attachées,  i l'rtvl  Oc  domeslîrité,  aux  Onorses  profcssiaii.*  .«ortales. 

Ct.*ssti  plus  ou  muin<i  ( Iiidigens,  malades. •inCrnies,  «!•*.,  à la  duirgc  do  b sodélé. 
oiiioxom  . ...  . l l‘ri'Oimiers  pour  déllr* , (ir. 

iprévciins  de  eimw  nu  de  délit*. 

Coodatmiés  pour  üiveri  crinu**  il  délit». 

Libéré»  après  condamiiaiii-ii  pour  criiucs  rt  délits  graves. 

Prostituées.  ^ 

ladmdtis  MOS  prafessîou  ni  rooreos  d'existence  ronnits. 

Ëiiraiks  oisifsOu  (Uuxiemcàg>*,  uc  recevant  ni  édui-alion  ni  appreutisiage,  «tikf'Ulaw 

(Voxsgrurs. 

Etrangers  en  résidence  permanente,  nVxer^aiilaneîme  proV*»inn. 


****,.  , ****  { Etrangers  en  rés  denre  permanente,  exrmaut  une  piub'"  on. 

muses  • . « ••'éjygus  une  sitoâtion  plus  ou  moins  oncrense  pour  'a  l•‘rJIlle.  (RéfujifS,  indigen»,  iiidivida*  tan*  moyens  connus 
\ d’cxislrnce,  e^.) 

2*  PARTIE.'—  Kdpports  que  1«  professions  et  sltiiotiuns  socinicsoni  entre  clles-méntcs,  et  avec  le  territoire, 

' : . )a  population  et  le  capital  social. 

5 »,  — 4fti0  h*  et  iitittuions  socifitrs  ont  entre  e.Ves , 

Tableaux  de  délatl  sur  les  proleksiom  eserréci  Kiimill.->n.mcnl  par  le»  mêmes  iuJividti«.  — .Sur  la  population  nnrriên*  proprement 
dite,  el  sur  sa  répartitiun  entre  les  diver'C*  prof«i.‘ions  sociski.  — - Sur  la  popublioti  vivant  en  état  de  dumesUciié,  «i  sur  sa 
répartition  entre  les  diverses  profei  ions  sociales. 

5 4ei  fropettiont  et  4«Hfflfions  toeiahs  owe  U terriioire, 

Tibléuux  du  Minil , «le. 
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CiiAmnR  IV.  — Snite. 

^ 3.  — Rapports  dei  pn'fesûons  et  tkualions  tocittlet  Avec  In  p<*pH)at'oiu 

Tn^Wxrax  de  déuil  lar  le  rrparliiioa  de  k p>pulelkui  eetre  k«  tUt  eriM  |Koft(SÛeni  et  groupes  de  jwo&ssioux  socUles,  avec  dîAlncUoQ 
dcAsexee,  do  l'eUt  civil,  de«  p/iucipaJKi  caiéguries  d'ige  et  d'activité  lociele. 

^ 4 , Rerpporft  des  pnfestteiis  et  titiatiotu  inc/e/es  evee  h enpîtal  «oeiW. 

TaLlraiix  de  détail  Jor  la  rrpertitioD  det  prinrinaux  élcmcDS  du  capital  social  entre  {et  professions  et  groupes  do  proTeM.‘oiMV 

CHAPITRE  V. 

DtKripHon  ie  l'attwiii  iociale,  con*i4irée  au  peint  dé  rua  dé  la  preduéiiaa  et  de  la  eonaornuNl/ton. 

TaMranx  de  detail  sur  ta  pro.tuclion  et  la  rons>^cnmati»Q  coo-<îdcré«s  üan«  diaque  prnfi.'^iton  sockte,  suivant  la  clatsifîi'ation  adoptée 
dans  le  rUap.  IV,  — Distinction  des  ronsotaniatiuiu  et  dvs  dc)MUics  spciîutcs  à Texercirede  chaque  profession,  rt  de  celles  qui  sc 
rarrachent  à réconoiitie  domesliqiir,  toit  des  chefs  de  profettion  et  de  leurs  doim'Sliqiies.  toit  des  ouvriers  qu'ils  easploieot. 
Dvtaik  tfiéetaux  sur  les  lesviwrces  fouraissà  l'élit  sous  fumed'impôt  dans  chaque  profmsion,so:t  par  l'nsplui  des  instruaMOO  d* 
prodnctaua.  par  k proprvaicat  diSe , soit  par  k conumaatiM  donsestjqiie  des  c-b«f<  de  proksiion  et  das  ouvriars.*^ 

RceUesclus  sur  les  charges  qu’un|>oi«flt  « l'cUt  et  sus  piuleuiuru  prit  mi  les  dattes  ouerciises  i-t  dangcri-uscs  de  k sorielc  ; sur  U 
coaioonaliao  d^cm'iliquc  de  ces  classes  , etc.  — Di'-l.iiis  sur  la  coo^omaniion  des  étran^rri  vov.v;;eiirs  ou  réti'itnt  en  France;  ter 
les  re^suiirvcs  qui  eu  résidirnt  pour  rêitl  sont  fur  nie  d int{>di,  et  pour  les  proressions  privées  sous  forme  de  loyers  et  do  bcnsGces.  Etc. 
— Eai.asvcc  r.ijita*i.a  ne  s.*  raoovicmoir  et  »*  la  consouMsTiuir. 

CHAPITRE  VI. 

Slaliétiiine  ttmmaire  det  pays  élran-jen,  coiwfifièrA?  dans  st$  rapports  les  plus  immédiats  arec  tacticité 

éOiiaiede  la  Pranef. 

Détails  gcDcratui  sur  le  lerriteérc,  U population  et  l’activité  sociale  des  pars  étrangers.  — Détails  spéciaux  sur  les  sources  de  produc- 
tion auxquelles  puise  ou  pourrait  puiser  le  rommcrce  frsncaiv;  sur  les  débonchrs  que  ce  commerce  trouve  ou  pourrait  trouver 
dans  tes  pars  étrangers,  etc.  — Reclirrrhcs  spéciales  sur  le  prix  des  divers  proJiuU  commerriaiix;  sur  les  droit»  cl  im[»éts  qui  en 
grrseiil  le  aiou»cnienl , la  sorti*  on  l’entré*  dan»  les  pays  étrangers.  — Détails  ipériaux  si.r  le*  frai*  de  toute  uatnre  auxquels  pmit 
donner  tka  k Irnaipiirt  de  ces  inéiue»  produits  entre  k France  et  les  principaux  ceiiirc*  d«  coiamercv , de  coa»OfniDatiaQ  ou  de 
prodnettaa  exisraniliursde  sou  lcrritoHe,  «le  , etc.  ^‘labloaux  et  rarlM  itHiu^uani  lu  snouvemeut  des  priQci|wiux  produits  coin- 
oicrcjaux  ÎAd  giiuva  ou  exotiques  en-dehurs  cl  cn-deqi  des  lignes  de  doiiaurs  frauçiiie».  — Cunlràl*  des  étais  d'iinpoiialkio  et 
d’cxporlatioo  dressés  par  radmiuUirat>on  d<s  douanes.  — Ilcchmhes  spéciales  sur  la  voutrel'iiide  entre  la  France  et  les  pays 
etrangers.  — Détails  sur  les  ciiIrrpHses  avant  spécialement  pour  objet  le  traiispuri  des  liunnm-s  entre  la  Franrr  et  les  pays  étran- 
gers ; snr  le  montemenl  de»  vovagenrs  de  diverses  Hassts;  sur  les  écbaivgcs  li  idées  cl  1rs  relalions  qm  s'étab’i»M.mt  par  le  mouve- 
flsenl  daa  livrai,  des  journaux , dr*  l«filrrs , des  oarrages  dVl , rte.  ; par  k Iraduelion  d<  « pi  o IucIuumi  |ittèraiM*>  de  toute  nature  ; 
pr  le  commerr*  de*  mod's;  par  réttide  d<  s langues  étrangères;  par  la  culture  de  la  larcue  frmir  use  dans  les  pays  clnngij’i;  par 
iânMniclioo  que  re^mscni  ou  Ftai.c«  ica  clrauger*  admis  dans  les  ctaLliiscusciiS  d'iduciiium,  etc.  — Ftc. 

CUAriTHE  VII. 

iîc»i(mâ  hUloriques  o/frant  la  comparaison  des  ptincipaujc  faits  sociaux ^wsidcrcs  à diiertcs  époi^ucs 

successicés. 

Tarîationa  méiéorolegiqura.  — Lois  mr  k qnnntilo  et  la  réparlitio»  de  la  popaktion;  mod-firallons  dans  sa  ooMiitutioa  pb>'siipit, 
dans  soa  étal  niorBi  et  iutellwliMi.  ^ '3'anatioDs  de»  di\cn  ckmena  du  copital  lonal  ; rrclierrhes  s|éfialra  uir  les  é|K>qnes  d'aernia- 
sentent  ou  de dêperdiliuo  de  eerUios  capitaux;  rcrlirrrhcs  sur  l’accroisseincut  des  capiuiix  apparit-oanl  aux  ctraogetsqui  exercent 
une  profession  en  France  , cl  sur  I cniigraiioii  des  capitaux  aiusi  rrées  sur  k sol  français  ; variaiiuns  de»  diverses  loties  de  capitaux 
pots^és  en  Fianre  par  des  étrangers,  etc.  — luis  principales  que  présetilcnl  les  diverses  profrssioru  sociale*,  eu  ^ard  à la  po- 
pulation esnploTée;  aux  capilatni  engag»;  à la  prodnrlion;  à la  consotnmatioD;  anx  hénrfirrs  annuels;  aux  re»saurrrs  fournies  1 
l'cUt  pour  1rs  Cusncs’S,  pour  l'armée,  pour  la  oiariiK  militaire  ou  marclratidr,  ele.^Lvis  pmici|>al«s  sur  k proarca  eu  la  décadeoeo 
de  l'ai  livilé  sociak  dans  ka  pays  étranfct*.  — Lois  piiteipaks  sur  le  progrès  ou  les  madtAraiioni  di'S  relalioHS  de  tonte  nature  entre 
ia  France  et  les  pays  etrangen;  racbvrrbes  spéciaks  sur  la  connexion  qui  extila  entre  les  groodes  sar.oiions  de  l'ariivilé  sociak  d«s 
p.-iYS  etrangers  et  le*  variatiou*  du  l'aclivilô  sociale  en  France  ; élude*  sur  le*  rapports  qui  existent  etilcc  les  modiCcaltoos  de»  tarifs 
de*  doiiaiset  soit  en  France,  soit  daui  les  pays  étraogers,  et  les  diverses  modificaiions survenues  dans  riudustric  Mtiooale,  etc.— Etc. 


stoïcisme.  L’écolc  stoTcienne,  ou  du  Portique 
{ck),  fni  fondée  par  Zénon  de  Clitiuzn,  dans  le  PœcÜe,  un 
.ics  pmitques  d’Alhénos,  inul  à la  fin  du  qiiaiiième  siècle 
avant  Jésus-CUrisl.  La  doctrine  de  Zdoon,  continuée  et  dé- 
veloppée dans  l’esprit  du  maître  par  Cléanthe  cl  Cliryslppo 
^cs  successeurs,  forme  l'iinc  des  {dus  illustres  philosuplilcs 
de  rauliqiiUé. 

Aussi  simple  dans  son  principe  et  ses  déductions,  aussi 
facile  à concevoir  que  saisissante  par  son  caractère  héroïque 
01  paradoxal,  la  théorie  morale  du  stoïcisme  est  connue  de 
tout  le  monde,  au  moins  dans  son  esprit  général,  tellement 
que  les  noms  mêmes  dcsfoï'  ûinr.  ifot^ue,  sont  entrés  dans 
lù  langage  commun  {jour  exprimer  impassible,  impa-itfii- 
liti.  Mais  sur  quel  fonds  d’idées  s{)éculaiives  louchant  Dieu, 
elle  monde,  et  l'homme,  cette  étrange  théorie  morale 
s'appuyall-elle?  Eusuite,  sur  quelles  bases  logiques?  Voilà 
ce  que  beaucoup  de  personnes  ignorent,  et  c'est  là  surtout 
ce  que,  dans  celte  esquisse  de  la  philosophie  ssoîcienuc, 
aous  essaierons  de  moiiircr. 

La  phitosopliic , scion  l'Idée  des  stoïciens,  est  une  pn^pa- 
raltoii,  un  achcmincnienl  à la  sagesse  (ooffa^  et  uoii  jroinl 


la  sagesse  même  : elle  est  la  science  qui  sert  i l’homme 
d’échelon  fiour  atteindre  à la  {>erfecilon  de  sa  natarc.  Cette 
science  se  divise  en  logiqnc,  physiologie  et  morale. 

Les  stoïciens  donnaient  â ce  mot  de  physiologie  une  telle 
extension  qu'il  est  Indispeosahie  de  le  définir.  Ils  y compre- 
naient également,  et  la  pliysiqiie  proprement  dite,  et  ce  que 
nous  autres  nous  appellerions  métaphysique  et  théologie. 
El  ce  Q'étali  point  là  , comme  on  le  pourrait  croire,  une 
simple  affafre  de  classement  ou  de  terminologie.  NoD,ld 
l’ordre  extérieur  tient  au  fond  même  des  choses.  C’est  qu’id 
bien  vérilablcment  ta  métaphysique  disparaît  tout  entière 
dans  la  physique.  Entre  l'une  et  l'autre  fl  y a plus  que  rap- 
prochement : il  y a fnsion  complète,  idenuncailon  pleine  et 
entière;  mais  non  point  au  profit  de  la  méUiphysique,dont 
le  nom  même  est  supprimé.  Les  stolcleos,  en  effcl,  n'ad- 
mettent t>oinl  d'éires  spirituels  dans  le  sens  de  l’absolue 
Immaiérialité.  Leur  physiologie  est  doue  bien  vérllablemenl 
ce  que  le  nom  indique,  la  science  de  la  lYafvre  et  pas  autre 
chose  ; car  selon  eux  toute  sultsiaiice  est  corps;  corpns  est 
quiàquid  est  ; tout  être  r.vt  corporel  e:  vil  de  la  vie  physi- 
que. Aiusi  tout  rentre  dans  la  Nainre;  car  non  seuicmrni 
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la  nature  comprend  toute  substance,  mais  de  plus  elle  est 
la  loi  de  toute  vie , la  raison  de  tous  1rs  rapports.  A vrai 
dire,  la  pbysiolo(de  est  donc  la  sricnce  ttne  cl  Intalo. 

Ainsi  l’on  volt  que  dans  le  stoïcisme  la  notion  de  corps  et 
colle  de  substance  sont  idcnlifi**cs.  Mais  Ici  une  grave  qm’s* 
lion  se  présente  : Dans  quel  s**ns  s’oj>érail  cette  IdoDUfica- 
lion?  Le  corps  se  dêpouille-t  il  de  son  caractère  propre  et 
exclusif  pour  revêtir  le  caractère  g«biénl  de  la  substance, 
dont  alors  son  nom  etprimeralt  l'unité? Ce  principe  ftiid- 
qutd  fst  corpus  est  signiric-t-ll  que  tout  ce  qui  existe  est  de 
même  nom,  c’csl-à-dlrc  delà  même  substance  une  et  totale? 
Les  stoïciens  s’élalcnt-ils  donc  élevés,  comme  Spinora,  à la 
conception  d’une  substance  unirpic,  comprenant  à la  fols 
te  corps  et  l'esprit,  et  les  ideulifiant  dans  son  unité  suprême; 
source  commune  de  toute  vie,  soit  spirituelle,  soit  physi- 
que? Ou  bien,  tout  au  contraire,  rcslrelgnalenl-îls  et  mull- 
laicnt-tlsla  notion  de  substance  pour  la  faire  tenir  tout  en- 
tière dans  la  notion  étroite  et  exclusive  da  corps,  telle  & pou 
près  que  nous  l'avons?  Il  inc  semble  que  cette  seconde 
hypothèse  est  la  vraie.  Outre  que  cela  se  déduit  évidemment 
de  Tesprit  général  du  système,  la  raison  même  qu’allé- 
guaient les  stoïciens  de  la  corporalité  de  tous  les  êtres, 
prouve  en  quel  sens  Us  rcntendalent.  La  raison  de  celle 
rorporallié,  c’est  que,  suivant  eux,  rien  ne  saurait  être  s’il 
u’esi  localisé  dans  l’espace,  llsdisiinguent,  il  est  vrai, des 
corps  solides  on  étendus  dans  les  trois  dimensions, 

et  des  corps  non  solides,  tels  que  par  cvempic  sont  les  êtres 
spirituels.  Mais  évidemment  11  ne  s’agit  lA  que  d’une  cor- 
poralité plus  subtile,  et,  d’une  manière  quelconque,  ces  êtres 
comme  tous  les  autres  participent  de.  l’étendue. 

Ainsi,  dans  le  système  stoïcien,  tout  être,  toute  réalité  sc 
réduit  à la  notion  de  corps;  toute  activité,  tonte  passivité, 
quidquid  facit  aut  fit,  est  de  substance  corporelle.  Au  sein 
<Iu  christianisme,  encore  tout  Imlm  des  idées  .stoïciennes, 
Tertulllen  a parfaltcnjcnl  dit,  d’après  scs  maîtres  ; Omne 
quod  est  corpus  est  sui  gencris:  ni7u7  est  incorporn/e, 
allé»  quod  non  est.  (Terltillian.,  de  Carne  Christi.)  rannl 
cos  êtres  corporels  que  renferme  le  monde  stoïcien,  Il  en  est 
d'étranges  que  tout  A l'heure  nous  verrons  apparaître  : tels 
«ont  les  vertus  et  les  vice»,  et  surtout  les  formes  des  cIkwc.s 
physiques;  leurs  qualités,  que  nous  verrons,  s<‘parées  des 
choses,  se  mouvoir  comme  autant  d'êtres  distincts  cl  cor- 
porels. Toutefois  les  stoïciens  admeuaient  certaines  lucor- 
poralités;  et  l’on  trouve  dans  Sénèque  que  la  physiologie  se 
divise  en  deux  parties,  l'nne  des  choses  coiftorelles,  raiiirc 
des  incorporelles.  Mais  quelles  sont  ces  choses  Incorpo- 
relles? Ou  en  compte  seulement  quatre,  savoir  : I*  le  vide 
t>u  le  néant,  comme  les  stoïciens  le  définissent  eux-mêmes; 
2»  l’espace , attribut  des  corps  ; .'5“  le  temps , qui  n’est  non 
plus  qu’une  forme;  4“  enfin  le  caféi^orcme  ou  l’éuoiré 
(rnunc/ufum) , qui  en  soi  u'a  guère  plus  de  réalité  que  le 
uOant  même. 

Ainsi,  à rinverse  des  Eléaies,  qui,  absorbant  tontes 
choses  dans  runiiédc  la  substance  sphituelle,  ne  voyaient 
dans  les  ptiénomènes  du  monde  physique  que  des  niodifica- 
lions  de  la  pensée,  les  Stoïciens,  au  contraire,  absorbaient 
tout,  et  la  pensée  elle-même,  dans  l'uniié  de  la  vie  physi- 
que. El  Cependant,  chose  élrangeîcette  unité  de  substance 
qui  résulte  de  leur  système,  on  ne  saurait  dire  qu’ils  l'aient 
pleinement  connue  ; Ils  y touchèrent  sans  la  saisir.  En  efTct, 
les  Stoïciens,  comme  Aristote,  et  Platon,  et  presque  toute 
rauliqnité,  reconnaissent  deux  pilocipes  on  essences  fon- 
damentales, qui  sont  coétornellcs  et  irréductibles  ruue  à 
l’autre , savoir  : Dieu  ou  le  principe  actif , et  l’essence  pas- 
sive (vin).  Voici  donc , sous  un  autre  nom , les  doux  sub- 
stances qui  reviennent.  Il  est  vrai  qu’Icl  elles  sont  liées  par 
une  quaitié  commune,  la  corporallié.  Mais  cette  corpora- 
lité, qui  sc  résout  dans  la  dualité  même,  qui  ne  forme  point 
une  essence  rét-Ile  et  unique , en  un  mot  un  être  du  sein 
duquel  la  dualité  diverge , ii'est  qu’une  alstrartlou  et  ne 


coDsiiUic  point  line  consulrslanlialiié  rfiToctlve.  A U vérité 
les  deux  principes  se  trouvent  être  corrélatifs,  et  ils  entrent 
dans  une  fusion  nécessaire.  Dès  lors,  jusqu'à  un  certain 
point  l’abstraction  se  réalise,  la  cousubsianiialité  af^ratt; 
mais  cette  unité  posthume  n’est  qu’un  total,  et  non  point 
une  véritable  unité.  De  là  les  hésitations  et  les  divergences 
des  Stoïciens  sur  l'irléc  de  Dieu,  que  tantôt  ils  considèreol 
dans  le  principe  actif  exclusivement,  tantôt  dans  le  total  ou 
la  vie  universelle,  tantôt  enfin  comme  dominant  à la  fois  et 
les  deux  principes  et  le  total  même;  mais  à ce  dernier  point 
de  vue  ils  ne  sont  plus  qu'une  abstraction  enlièremeoi  vide 
de  réalité. 

Kl  vraiment  le  second  de  ces  deux  principes  fondamen- 
taux était  bien  imilile  aux  Sioicicns.  Que  fouriiil-il,  ce 
second  principe,  dans  la  confection  <lc  t'œuvre  commune? 
Ilicn,  comme  nous  l'allons  voir.  Ce  principe  est,  disent-IIs, 
une  pure  récejilivit'^  Cliimère;  la  réceptivité  pure  ne  sau- 
rait constituer  nii  être,  cl  de  plus  l’éirc  ne  reçoit  qu’en 
vertu  de  ce  que  lui-inèmc  pos>ède  dans  .«on  essence  propre. 
Or  la  seule  qualité  {Msitive,  esseuticite  du  principe  inerte, 
c'est  la  cor|)oralilé  ; et  de  là  il  suit  que  c’est  seulement 
comme  corps  ou  étendue  qu’il  est  réceptif;  là  est  toute  la 
raison  cl  aussi  la  mesure  de  sa  récepiiviié.  Donc  à l’œuvre 
commune  le  smil  contingent  qu'il  apporte,  c*est  la  corpo- 
ralité. Mais  la  corporalité,  Dieu  n’cii  a que  faire,  puisque 
déjà  11  la  possède  dans  son  essence  propre. 

[.aissons  tout  ce  détail.  Aucun  dos  systèmes  pbilosoplü- 
qnes  de  r,inliquité  ne  supporte  aujourd'hui  nn  examen 
trop  minutieux  : à IVgard  de  conceptions  enfantines  que 
l’Iiiitnanité  a laissées  si  loin  derrière  elle,  un  tel  examen 
serait  puéril  et  brutal.  Contentous-isous  d'abord  d’exposer 
la  pensée  stoïcienne,  ensuite  de  rappnH:icr  dans  son  carac- 
tère général,  dans  ses  principales  tendances. 

Ainsi,  à l’origine  coexistent  <!<'ux  principes  distincts 
(if-XM  , ou,  comme  on  les  appelait  encore,  deux  essences 
toutes  les  deux  incréées  et  im|HT]ssahIcs,  corpo- 
relles toutes  les  deux.  L’une  est  l’activité  essentielle,  le  prin- 
cipe actif  ou  efficient(va  ite<«vv  ; l’autre  est  la  passivité  es- 
sentielle, la  matière  brute  (vV  «r«rx«v,  v>ti).  Ces  deux  prin- 
cipes, dont  l’un  s.ans  l’autre  ne  petit  rien,  non  pas  même 
vivre  en  sol  et  potir  soi,  entrent  dans  nue  suite  de  rojiports 
nécessaire!»;  lisse  combinent,  et  de  là  résultent  tous  les 
êtres  sans  exception  : Oinnia  exmaleria  et  Deo  constant. 
(Si^nèque.) 

Prise  dans  sa  totalité,  la  matière  brute  (C«n)  ne  soiilTiC 
ni  accroissement  ni  diminution.  Elle  est  continue  dans 
l’espace,  et  divisible  à l’infini;  maïs,  selon  Cbrysippe,  de 
celle  même,  divisibilité  il  résulte  qu'olle  est  finie.  Elle  est 
de  sol  Inerte,  sans  forme,  sans  qualité  ; seulement,  dit  Sé- 
nèque , elle  e.si  prête  à tout  : JaecI  iners , res  ad  omnia 
parola.  Elle  se  Lvissc  docilement  f.içuiiuerau  gré  de  l’Ef- 
lici  nt  : Se  ad  faciendum  traetohih  m præstat. 

■ Quant  au  principe  actif,  la  meilleure  défiullion  que  l’on 
on  puisse  donner  est  celle  de  Posid  nins  ; ôuç  Içt  nmZfx» 
votelv  saittupÔ9(f,  ci*  gr®*  P*P?èv,  piTs$â2)ov  oi  lï;  S 
lï'i  2V9iCo^»io>Vf>fi*  vvàïiy  : C'est  une  essence  inteliigcnic  et 
ignée,  qui  n'a  point  de  forme  spéciale,  mais  qui  se  Ir.ittsrorme 
en  toute  chose  et  s'assimile  à lont.  Ce  principe  sc  nentme 
aus.sl  la  Causi',  Caussa;  il  se  nomme  Dieu.  C’est  une  sub- 
tile essence  («»ivr<>) , de  nature  ignée  C'est  le 

fou,  non  point  grossier  et  destructeur  tel  qu'on  le  voit  sur 
la  tetre,  mais  un  feu  vivifiant  cl  conservateur  (üi7n/ijf,  sa- 
fu/an's),  tel  qu'on  le  voit  dans  les  astres  cl  dans  l'éther; 
un  fpii  artiste  («5p  qui  procède  selon  des  lois  né- 

cossaires  à la  genèse  du  Monde.  Or  cette  nature  animante, 
cet  Immortel  Zéu»,  qui  a son  siège  là-haut  dans  l’éther,  qui 
est  l’éther  même,  les  Sl«î!  iens  te  nomment  aussi  la  Kaisoa, 
le  Verbe,  le  Logos.  Mais  le  Logos  des  Stoïciens  n’est  plus 
celui  de  Platon,  ce  n’est  plus  un  monde  idéal.  Ici  en  elTel  le 
monde  idéal  s’a!)hne  lolalement  dans  la  réalité  physique 
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des  cliosrs.  Lear  Logos  est  donc  celui  d'll<lracUtG»aQ  Lo> 
gos  iool  physique  : il  porte  ca  lui  la  raison  des  choses  et 
de  leurs  rai)por(s;  mais  cette  raison  est  une  semence  nielle 
et  ph)sit]iie  1^79*  nu.'.^sTiMÎ  , un  assorllmcnl  de  germes» 
dans  l'accepiioD  siricle  du  mot.  Parmi  ces  germes  qui  vi- 
vent dans  s<in  scio  comme  autant  d'Ctres  substanliels  et  par 
consifqiiciii  corporels,  figurent , ainsi  que  nous  l'avons  dt^jà 
laissé  entrevoir,  les  formes  générales  des  clioses,  les  moda- 
lités csseiiliellos,  iesaltribtils  ou  qualités  commuucs  («ms- 
TRTiç  soit  sensibles,  soit  IntclIisiWcs.  Tels  sont  le  froid  CI 
le  chaud,  le  sec  et  riiumiile,  la  bonté,  la  vérité,  la  ron- 
deur, etc.  : les  uns,  comme  la  bonté  par  exemple,  uauircs 
animées,  véritables  Zua;  les  antres  inanimés.  Ce  sont, 
comme  on  voit,  toutes  les  absiraclionsd'Arisiolc  réalisées, 
Don  point,  ainsi  que  tu  chose  arriva  au  moyeu  ége,  dans  ie 
sens  platonicien  du  monde,  mais  dans  le  sens  grossier  d'un 
réalisme  tout  physique. 

Nous  avons  essayé  de  définir  les  deux  essences  primor- 
diales. Voyonsà  préscnPcnmnient , de  leur  combluai^oo, 
s’engendre  le  monde,  le  h'osmot. 

A l’origine  donc  11  y a Dieu  ou  l’Actif  (v^  towC*};  Il  y a 
le  Passif  (t^  «aT;(«y,  v)i7\  lequel,  selon  plusieurs,  est  de  na- 
ture aqueuse.  Alors  à travers  l'IIumide  sc  répnnd  Dieu , le 
feu  artiste,  le  Logos  Igné,  raison  séminale  des  choses.  Le 
Chaos  s’cnaenicncc  dons  des  germes  divers;  chaque  parcelle 
du  Chaos  devient  une  matrice  où  couve  un  germe  ; et  le 
grrme,  à mesure  qu'il  sc  développe,  s'empare  de  la  matrice 
même,  et,  se  l'assimilant,  il  la  revêt  de  forme  et  de  qualité. 
Toutefois  la  génération  des  diverses  natures  est  successive, 
non  simultanée.  D’abord  naissent  les  quatre  élémeüs  cvi* 
X(îa  , le  feu,  l'air.  Tenu  et  la  terre  ; cl  encore  la  génération 
dcceuxdà  mêmes  s’opérC't-elie , non  simuitanéntent,  mats 
successivement , dans  l'ordre  de  leurs  deusités  et  de  telle 
aorte  que  toute  généralion  a sa  base  dans  le  produit  de  la 
génération  qui  précède.  C'est  donc  d'abord  le  Feu,  première 
contbinalson  da  Logos  igné  avec  l'IIumide  primitif;  puis 
des  parties  les  plus  grossières  du  feu,  qui  s'épaississent  en- 
core, s’engendre  l’air;  pois  de  l’air  épaissi  s’engeoürc  l'eau, 
et  de  celle-ci  la  terre.  Dès  lors  les  éiémeus  forment  un  sol 
nouveau  que  le  Logos  ensemence  encore;  et  de  ce  second 
ensemencement  naissent  de  nouvelles  natures  plus  com- 
plexes . troisième  génération  de  fiancées  qui , fécondées  à ' 
leur  tour  par  le  Logos,  lui  donneront  anssi  des  ûiles  et  en 
même  temps  des  épouses,  lesquelles  deviendront  mères  à 
leur  tour.  C’est  ainsi  que,  selon  des  lois  nécessaires,  et  par  ^ 
auc  série  de  combinaisons  qui  vont  sc  compliquant  de  plus 
en  plus , s'engendre , et  l'infinie  variété  dos  êtres , et  celui 
qui  est  riiarmonie  de  tons,  le  Iilonde  dans  son  unité. 

Le  Monde  est  sphérique.  La  figure  spliérique  est  eu  effet  | 


la  plus  rapace , la  plus  propre  au  mouvement  continu  ; fi-  | 
giire,  dit  le  poète,  pareille  aux  dieux,  sans  commencement  | 
pi  fin.  partout  semblable  et  égale  à elle-même.  Le  Klonde  | 
sc  compose  de  trois  sphères  ou  régions  concentriques  in-  | 
cluses  l'une  dans  rautre , et  la  place  relative  de  chacune 
d'elles  est  en  raison  des  pesanteurs.  Or,  celle  place  que 
détrnninail  l'ordre  des  pesanteurs,  elles  s’y  sont  muesi 
Cl  coordonnées  d'clles-mèmes , en  vertu  de  celle  tendance 
essentielle  qu'ont  tous  les  corps  à se  porter  sur  leur  pro- 
pre rentre  et  sur  le  centre  général  du  monde.  Car,  poul- 
ies aricicus , la  pesaotcur  est  absolue , et  distincte  de  cette 
autre  loi  que,  |iour  rendre  bien  la  pensée  antique,  il  faut 
appeler  loi  de  concentration  ou  de  cemi-atité.  Et  lotiiefois 
D arrive , je  ne  sais  trop  comment , que  dans  tout  mouve- 
ment simultané  de  corps  héterogeocs  vers  uo  centre  coin-  [ 
mun  , c'est  la  pesanteur,  étrangère  ni  priocipc  à cet  cflbri 
de  concentration  , qui  règle  et  mesure,  sinon  l’effort , <lu 
moins  SOS  résultats.  Donc,  en  vertu  de  sa  pesanteur,  le  globe 
terrestre , compreuani  la  terre  et  les  eaux  , s'csi  porté  de 
\ui-méine  au  centre  du  monde  qu'il  occupe.  El  de  )â  il  suit 
que  c'csi  par  la  terre  que  la  formaliou  du  uiondc  a com- 


mencé ; car  le  monde  étant  sphérique,  il  adil  se  former  en 
commenrant  par  ce  centre  qui  pour  tonte  splière  est  le  point 
Initial.  Autour  de  1a  terre  s'étend  la  subtile  tonc  d<-  t'a>r, 
qui  nous  enveloppe  de  tontes  parts;  et  à son  lom-  cr-llo  ci 
est  contenue  daus  la  sphère  encore  plus  subtile  du  fou 
éthéré.  Cliaciine  de  ces  sphères  est  donc  caractérisée  pir  b 
piéseiicc  exclusive  ou  picduminante  de  l'un  des  quatre  é^é- 
meos,  à l’cxccplion  de  la  sphère  inférioure,  qui  comprend 
l'eau  aussi  bien  que  la  terre;  la  Terre,  fille  des  mers,  en- 
core assise  au  fond  des  mers  d'oû  elle  sort  i demi , comme 
une  nymphe  dans  son  bain.  Or  les  quatre  élémcns  4 leur 
tour  soûl  caractérisés  par  quatre  qualités  cssentieiles,  sorties 
primitivement  do  Logos  : le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et 
riiuiniJe.  L'ctiicr  est  donc  la  prédominance  du  cIj.mhI,  l’ait 
est  froid , la  terre  comprend  le  sec  et  i'iiumide.  Oi'.  scion 
les  Stoïciens,  ce  sont  ces  iiiéiiu's  qualités  csseniiclU-s  qui 
caractérisent  aussi  et  les  quatre  x:iiNons  de  ranneVf  et  Ica 
quatre  âges  de  la  vie  de  riiotiime.  Mais  revenons. 

I.a  nature  ioi-rie  est  finie , avons-nous  dit , et  Dion  l'est 
de  même;  il  i’csl  dans  sa  propre  essence,  et  d'ailleurs,  im- 
puissant à exister  par  lui  seul,  il  a sa  mcsiiiedaiis  la  récep- 
tivité limitée  de  la  matière  ; d<mc  le  dêyeloppemrnt  des 
deux  principes  , le  Kosmos , sera  de  même  fini.  Tel  est  en 
elTet  le  dogme  stoTcieu.  Et  non  seulemcm  le  montic  est  fini, 
mais  il  est  même  resserré  en  des  hotnes  fort  étroites;  car  il 
SP  borne  4 notre  atmosphère  aérienne,  et  4 cette  xone  d’é* 
liicr,  séjour  des  dieux,  où  le  soleil  mène  le  chœur  des  as- 
tres; 4 ce  clei  que  l'a-il  mesure,  et  dont  la  voûte  azurée 
semblait  4 rimaginatiou  enfantine  d'alors  assez  proche  de 
nous.  En  vertu  de  celle  loi  universelle  de  centralité  qui 
gouverne  les  choses , le  Moude  sc  trouve  établi  ati  centre 
de  l'espace,  ou,  pour  parler  stoïquement,  au  centre  du  vide 
qui  s'étend  par  de  14  le  monde  jusqu'4  riuCni.  C’est  là  le 
seul  inlini  qu'admeiient  les  stoïciens,  riafinl  du  m-ani. 

Tel  est  le  Monde  dans  sa  formation  fétale , puis  dans  sa 
' construction  générale,  dans  scs  grandes  ligues  anatomiques. 

, Mais,  Il  faut  le  dire,  la  plupart  des  singulières  notions  de 
I physique  ou  même  de  cosmologie,  qui  entrent  dans  le  sys- 
tème, n'apparticaaent  point  eu  propre  aux  stoïciens;  elles 
font  partie  presque  toutes  du  fond  commun  de  la  science 
grecque,  cl  quelques  unes  même  se  irouveuldëjà  dans  les 
poèmes  les  plus  aiicicos.  Mais  elles  ne  nous  sont  guère  par- 
venues, dans  un  cerlaiu  ensemble , que  sous  le  sceau  du  na- 
turalisme stoIcicD,  et  je  ne  sais  si  uue  autre  occasion  aussi 
opportune  de  les  présenter  en  groupe  sc  serait  ofTcrte. 

Maintenant  nous  allons  aborder  le  monde  sous  un  point 
(le  vue  où  la  pensée  du  stoïcisme  se  montre  plus  riche , plus 
vraie,  pins  exclusivement  elle-même.  Nous  allons  éiudici- 
le  Monde  sous  le  ra]>pori  de  sa  vie  physiologique  et  Biiriuut 
de  sa  vie  murale  et  religieuse.  ^ 

Le  Monde  u'esi  point  une  machine  i ressortsqu’unc  force 
extérieure  ou  même  disiiiictc  fasse  mouvoir;  c'est  uu  vivant 
organisme , un  être  plein  d’animation  et  de  sentiment  : 
K»7p«;  evaia  r^<pvxo$  x«ù  aÎTOiiri»)  ( Posldonius).  Au-dcdans, 
1e  fi'u  éthéré  circule  dans  si  s veines  comme  un  sang  géné- 
reux ; à rexiêrieiir,  c'est  encore  ce  même  feu  qui  le  contient 
cl  lui  sert  de  vêlement.  Sur  sim  front, comme  autant  d'yeux 
ouverts,  brillent  d'innombrables  étoiles.  11  se  voit  dans  sa 
propre  lumière,  lui  et  loutce  qui  est  en  lui.  La  chai  pcoteos- 
souse,  selon  Chrysippe,  c'est  la  terre.  f.a  lune,  placéedans  la 
région  de  l'air,  est  le  poumon,  i’organe  i>ar  lequel  l’animal 
respii  c;  ci  le  soleil,  où  sc  conceutre  et  d'où  émaue  la  vie,  4 
la  fois  lumière  cl  chaleur,  c'i'si  le  cœur  dans  la  poitrine. 
El  non  seulement  le  monde  vit,  mais  tout  est  plein  de  vie 
dans  le  Monde  jusqu'au  moindre  détail.  El  en  lui  tout  vit 
à la  manière  du  Tout , non  point  d'une  animation  de  rrflet, 
mais  d’une  animation  propre  et  essentielle , quoique  subor- 
donnée. (.0$  astres  vivent  là  liant  de  leur  vie  clhérce;  et 
ainsi  fuit  de  sa  vie  aérienne  la  lune  , froide  et  pâle  Jiinou 
qui  va.  la  uuli,  rccuciiiaul duos  son  sdu,  comme  cuuu  foyer, 
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qoelqoe*  rajfODS épars  d«  Téiher;  et  armi  (.lU  U terre, 
bM,  de  sa  fie  terrestre.  Elle  ans^i  est  donc  uo  être  animé, 
tm  féritalde  Ç«fv.  Les  eaux  qoi  la  détrempent  et  la  f'^coo- 
dent  forment  son  sang.  î.es  venis  sont  sa  respiration.  C'est  le 
premier  sovfOe  amooreax  de.  la  joane  Ame  qoi  s'éveHIc  é la 
vie , qne  foosrecefezdans  les  tiêdes  baleives  du  printi'inpa. 

Jifam  le  monde  fsl  plus  qu'nu  être  aatmi*;  c’est  aiiui  iin 
ître  intelligroi  cl  raisonnable,  c'<^  «n  être  divin.  Cr>nsi' 
dérez  en  efet  : le  Monde  est  plHn  de  naiarcs  raîsonuaMet 
d même  divines.  C’est  d’alK>rd  ritonsine,  an^esoas  des  âmes 
inorganiques o«  purement orgmiiqnesde  la  terre  eidcseatn  ; 
pub  les  Génies  et  les  Héros,  cortège  d’Héra,  dans  la  ré> 
ginn  aérienne,  aotoor  de  la  lune,  ci  co6a  dans  l’Klbej,  qgi 
loi-même  est  Dieu,  tous  lesonlres  clieax,  le  Saleil  et  les 
Astres.  I.e  Monde,  comme  les  stfikûeuv  aiinaieot  à l’appe- 
ler, est  donc  le  temple  des  dieux , le  «îjour  et  la  cité  cnn>- 
mtinc  des  dieux  et  des  hommes  unis  dans  la  cammnnaaié 
de  la  liaison.  Mais  Je  Monde  est  iin  temple  vivant , imr  riié 
vlraniç.  Or,rct  être  vivant  dont  chaque  org.ine  est  undiat, 
tiQgéid<-,one  nature  raisonnable,  cniumetii  rroirc  que  lui- 
nkme  ne  soit  pas  doué  de  raison?  Les  parties  d’un  toni  peu- 
vent-elles rien  avoir  qui  ne  provienne  dn  tout?  Le  monde, 
Ini  anssi,  c^l  donc  une  nature  raisoniiabie  ci  même  divlae. 
IitcncHel,  l’éduT  qui  l’r-uveloppc  cl  partmil  le  pénètre, 
n'csl  point  acuicnictit  un  song  ^éuêroiix,  ii  est  roisuu  oussd 
)>lenquef<jrce  phvsiqiio.  Le  Lo;;oscomprenil  en  soi  l'cavcnce 
delà  pensée  et  du  scnlimont  enrnnie  de  riiistincl , comme 
de  mute  vie  organique  ou  inorganique.  Or,  le  f.ogos  doit 
avoir  SOI)  centre  dans  le  (oui,  et  c'est  de  là  qu’il  ra)OOne 
et  a'iiinitrc  dans  chaque  cléiait. 

Encore  un  pas  et  nous  possi  deitu»  tout  entière  la  notion 
siDldennedn  Momie.  En  ciïci.lc  Monde  est  plus  (|M’une  na- 
ture doH>'e  de  raison,  plus  même  qu'une  uaiure  iliviuc  ; c'est 
rC'ttc  priait,  lout-puivoaiil,  souverainement  sage,  sonvêrai- 
rcmeui  heureux  ; c'*4l  Dieu  n>ême.  Car  Itjcu  est  ikuis  le 
blonde,  il  y e»l  tout  euiicr  conlcnii  ; hors  du  Mundi’  il  n’y 
a que  le  vide,  ICDéanl.  Le  Monde, c'est  leltmt  ; c’est  Dira 
flans  la  rénlité  de  son  existence,  dans  la  pléuiitide  de  sa 
manifestation , dons  ta  totalité,  espiii  «t  corps.  l/.iino  du 
Monde  est  donc  toute  In  |iensée , comme  ta  vie  est  lu  vie 
totale;  et  les  autres  Ames,  celles  des  dieux  ef  des  hommes, 
nesont  que  les  rrogroeasde  cette  fime  suprême.  C est  donc 
l'ûme  oniverselle  partout  disséminée  ; nmls  dans  cette  dÎMé- 
minailon,  le  Momie,  ainsi  que  riiommc,  a pomiant  son 
c •leuflemCDt  propre,  aa  faculté  cealralc  et  dirigeante,  un, 
comme  la  nomoaient  les  stoïciens,  son  èiopsvisôv  qui  con- 
siiiuc  sa  p'iaonnalité;  or  cet  que,  chez  l'tiomne, 

les  stokieos  placent  dans  le  cosir,  ils  le  placsnl  aussi 
ccDurdu  Monde,  dans  le  kHcM. 

Mais  le  Monde,  celle  nature  nnlvcrsolle  où  toute  nature 
a son  principe  et  sa  (in , est  aussi  la  règle  de  tonte  nature. 
Le  Monde  n’est  point  seulement subsiani'cdc  toute  vie,  vie  île 
tonte  suhMance,  ü est  aussi  foi  et  celle  de  cUaqiie  être  dans 
!a  sphère  inioruede  ton  évolutiou,  et  celle  des  rapports  qui 
lltQl  tous  loa  êtres.  Le  voilà  donc  kii  universelle  ; or  cette 
Joi  par  laquelle  le  Monde  se  régit  «4  régit  en  lui  toute  cIkim, 
les  stiiIcieDS  l'sppctlcut  Desüm^,  iilKoiNu'rrv  ; — E’u/um, 
lêttgvm  ordinnn  re'nm.  Chrysippe  la  déOnit  l'encbalue- 
msni  uaiurtl  don  choses,  de  tome  éternité , dans  rcnsemhic 
imoiuable  et  nécessaire  de  leurs  rapports  de  cause  et  d'effeu 
Ceai,  selOD  lui,  l'enveloppement  ^ reffei  dans  la  cause  ; 
c’est  la  raison  des  choses  impliquée  dans  les  choses  mêmes, 
«KTf«  c’cst  eofin  la  raison  ou  la  né- 

cesailé  avK)!*),  en  vertu  de  laquelle  ce  qtii  fuis  été,  cc  qui 
8R  est,  ee  qui  doit  êlie  sera,  ««0’  G và  tIi 

4î  )«vo0^4v« )«*é*(rai.  Ainsi  toui  est  dé- 
temiioé;  la  I>esiinée  euchilnestrkrteniem  toute  chose  dans 
le  plan  général  du  monde.  Mais  si  font  est  déicrminê , si 
tout  C^l  Hikcssatre  à la  vie  harmonique  da  tout,  chaque 
chose  est  donc  ce  qu'cüc  doit  être  ; donc  tout  est  bico,  et 


do  Ut  ce  systf*m<'  d’optimiMMoqae  Qu^sîppedfUeloppa.  Main 
si  dans  le  uiüuüi*  tout  s’imchsiuc  rtg>ai  i eiiscueui  par  te  futl 
rapport  do  cause  et  d'cUct . et  si  d'ailleurs  (oulest  physiiiue, 
qtii  oserait  donc  dire  qu'eu  elTei  les  positions  relatives  des 
astr<-s  U haut  cl  leur»  inouremensn  luflueDt  pas  sur  les  (ails 
humains,  eux  qui  meuvent  l'océan  : Sitiera  effe-tiu  rcrum 
omuitun  aut  moatU  aut  notant  Si'uec.  Ej/isl.,  88).  De 
ià  l'vsibne  des  stoïciens  pour  U diviualion  cl  Tasliologie. 
Telle  est  la  Destinée  suivant  eus  : eu  laui  que  Dieu  la  coa- 
naît  et  y confond  sa  vulunlé,  elle  est  la  Providence, 
stoïcoram  amu  falitiicat  aktsi  que  plai^ommcot  leurs  ad* 
rersaii'cs  rap(>cUicut. 

Il  nous  reste  à parler  d'an  dernier  dogme  louchant  le 
monde,  dogme  étranger  à la  philosophie  grecque , d'un 
cspiii  tout  inJieu , et  dont  la  pré.scncc  dans  le  sloicisioe  est 
shigoltctxiueui  remarquable.  J1  uoiis  rosie  à parler  de  ta 
mort  du  .Monde.  Le  .Monde,  eu  effi-i,  comme  tout  cc  qui  est 
né , vkUiit  et  meurt.  Gc  qui  se  profUiit  sur  la  terre  dans  le 
chêne  et  dans  riiomme , se  produinaussi  dans  le  tout  ; car 
la  loi  c:>l  une  et  la  même  ; car  dans  le  tout  cl  dans  les  par- 
ties, en  hout^comnic  eu  bas,  c'est  toujours  la  Nature,  la 
Seule  et  partout  idt'nllquc  à elle-même.  L'oeganisme  s’é- 
puise ou  se  lasse  ; l'Acuvité  essentielle,  fille  da  Feu, con- 
sume dans  son  éireiulc  ardente  le  fub4tra!um;  or  la  récep- 
tivité une  (ois  tarie,  U faut  bien  que  l'activité  s’éleigoc  à s^.i 
tour  faute  d'alimctts;  ci  de  là , pour  toute  chose,  la  néccmité 
de  SC  reiicmpor  dans  la  mort.  La  vi.’dji  Monde  comme  loaie 
vie  a donc  ses  phases  : il  a eu  rcufjiice.  U aura  la  séitilité  ; 
nquaud  tous  les  aUi  cs,  ayant  accompli  leur  giande  révo- 
lution, seront  rcveoni  à la  tnêuic  place  qu'ils  occupaient 
dans  le  ciel  lors  de  la  naissance  du  Monde,  alors  l’uuiqac 
jour  qui  suit  donné  au  monde  sera  fini , cl  il  mourra.  Les 
suHcieus  se  reprcsentaicnl  celte  mort  sous  1a  forme  d’un  erj- 
bmsemonl  universel,  «’/wvpmvi;.  Or,  dans  cet  einbioaemcut, 
tout  se  dissout  cl  dUparalt  comme  une  faulastuagoric,  et 
les  dieux  Cl  les  limmnes,  tout,  liurscc  qui  en  soi  est  êicx- 
nel  et  indestnieiible,  savoir  : l’AcUf  et  Pauif,les  deux 
principes  primordiaux.  Seuls  ils  survivent , disséminés  et 
vaguaut  dans  le  vide,  germes  sourds  cl  obscur»  oû  tome 
existence  rentiêe  à l’état  d'csscucc  va  sommeiller.  De  là, 
après  lin  sommeil  plus  ou  moins  long,  où  sc  relrt^mpent 
toutes  choses , le  monde  renaîtra  rajeuni  pour  mourir  ea* 
core . cl  loujonrs  renallrc  et  mourir. 

Mainienaui  essayons  de  préciser  eu  la  résumant  la  peasée 
stoKicnne  touchant  Dieu  et  le  Moude. 

El  d'abord , on  voit  que  la  Nature  et  les  J,ogos  ne  sont 
lion  autre  chose  que  des  noms  divers  et  équivalens  du  pi  in- 
ripe  actif.  Les  siolcleiit  confondent  ces  trois  termes  dans 
line  seule  et  mémo  définition.  La  Nature.  dam  te 
sens  restreint  du  mot  grec,  est  loi  aussi  bien  qu'csseuce 
génératrice  et  vitale;  le  Logos  est  génération  et  vie  aussi 
bien  qne  Joi  : les  stulcicnt,  dans  leurs  livres,  cmplokot 
jmlisUiicii’mrui  l'une  on  l'autre  de  ces  deux  dénominations. 

Mais  S) , dans  leur  signification  et  leur  portée,  les  noms 
de  Nature  ou  de  Ixvgos  sont  suffisamment  flétermiiiés,  il 
en  est  autrement  do  roux  de  Dieu  et  de  Monde.  Ceux-ci 
Qulleoi  dans  le  vague  et  prennent  tour  à tour  des  siguifica- 
lions  fort  dUiiuctes.  Tauléi  Dieu  ne  signifie  rien  de  plus 
qiK!  Nature  cl  Logos;  c'csi  le  principe  actif  : lanlét  Dieu 
est  le  Monde.  Mais  à son  lonr  le  Blonde  est  conçu  de  deux 
façons  bien  diverses.  Tanlét , en  efiet,  le  Bloiule  est  pris 
dans  an  sens  restreint  et  tout  actif,  dans  le  sens  de  sa  pro- 
pre force  vitale.,  de  cette  Ame  du  Monde  qui  est  le  f/igas 
même  ou  la  Natnie;  lamôl,  cl  c’est  ià  sa  .slgnirtcaliou  la 
plus  ordinaire,  comme  Ui  plut  élevéo,  le  Momie,  c’est  U 
totalité  et  la  vie  harmonique  des  choses;  c’est  tout  ce  qui 
s’eugeudre  de  l’accouplenieot  des  deux  principes  fouda- 
menlaux.  Esi-re  dons  le  sens  le  plus  large,  qui  est  le  vrrl* 
table  sens,  que  les  ^loîriens  entendent  leur  Dieu-Blond»? 
Eiicccas,  le  Diru  fruju  êmc,  an  total,  u'esi  vraimcul  q>j’un 


STOÏCISME. 


stoïcisme. 


une  rétuIrMic  (ktd«trx  t>ntci^ibi)ëameDtaiix. 
OttCsl,daQsla  pensée  dot  sHdcicM,  Dien  érnitâ  sedii-e 
ie  Moadc  qu'aiUM(i|ue  Tu»  prendra  le  Monde  dum  leocM 
nsireiat  ci  actif  de  Ijo^ds  ou  de  SîaaaK^e’est-à-dire  de 
Oicu  • Cl  véfilé»  c'en  la  oe  iia'ou  a Unt  oeptorbé  mx  itot- 
eiena,  ui  onit'ea*  iqm  jans  oüiioi  oiweelie. 

Cependant  une  obwe  acide rpii  fili  roriyiijUlé  ë«  stoï- 
cisme ; c'esl  Dieu  est  dais  ie  monde  et  s'f  omfoiMi  tout 
dUiec.  £t  pourla»t , ai  lous  ikmm  asnousde  ie  chercUer  tà, 
ü ne  sera  pas  Caeile  de  i’y  découvrir,  il  est  i'iædu  Moode , 
pensée  et  force  physique , vdabiétittTerBelk.—  bien;  mais 
celle  viiMiié»  aelou  ics  stoldeos^icorporcile et  finie»  l’coi-elie 
pas  divisible  ci  réeUementdiaisée  estretou  les  êtres  ? Mais 
cette  ame  générale  Deactésoni-c.le  pasxtans  la  waidpliCité 
desimes  qoi  fiomposent  le  snoode?  >i’est-ce  pas  ie  dieu 
Prûiéedc  roakiûnius,  l'a  pas  dr.  forme  à loi,  maii(]«i 
se  traosfooie  en  toute  eboae  ot  siasticuleà  twtt?  L’enence 
divine  subsûte-t-oUe  «lüère»  suintoiiüellemeat,  dais  son 
iodivisibJe  aoiié,  je  ledis  point  Irais  du  monde»  ou  la  boi-s 
et  au-dessus  du  œolUpW  ? ~ 11  y a k force  siiprêm««t  régii- 
lauke  » ^ Oui  ; mais  n'ect  pas  tonie 

lime  du  monde,  il  n’est  pas  loin  Bien  ; Il  u’fst  que  la 
partie  ou  la  (oociion  supérieure  de  la  vitalité  miirersrlle , 
et  cette  fonction»  comme  toutes  les  antres,  est  loca  Usée  dans 
tio  être,  dans  le  aolcil,  qui,  en  ménie  imnps  qu  il  lui  sert 
d’organe»  en  fait  sa  vie  proprr^  Mais  dès  lorsertte  foiiciioo 
est  à la  toiaUté  de  rcsaeice  divine  ce  qic  le  sokil  esi  a tous 
les  êtres;  elle  est»  comme  tout  le  reste . siibordonnOL'  â la 
vie  du  Tout;  or  c'est  précisément  ce  Tout  idéul  qui,  eu 
tant  qu'ôlre  ou  monade»  o'exisie  pas.  Donc»  en  effet , Dieu 
se  dissout  dans  le  multiple  ; il  n'a  d'existence  réelle  que  là, 
et  bors  de  lâ  ce  n’est  plus  qu’une  obslraciiun  sans  réalité. 

Ainsi  » pour  se  sauver  du  nominallsoïc  d'Artoloie»  dont 
lia  apercevaient  le  néant,  les  stoldeoa  se  sont  jet^  dans 
l'excès  coDiraire  de  tout  réaliser»  mbiDC  les  abstractions 
véritables,  et  de  tout  réaliser  corparellen>eat»  et  cependant 
après  tout,  voilà  qu’ils  abottiksoat  evx-mêmi  s i l'abstrac- 
Uou.  La  noiiou  la  plus  élevée  à laquelle  Ils  soient  parvenus» 
celle  du  Dieu- Monde»  l’uuiié  de  la  naoltlpliciié , n'est  que 
le  total  cbsirait  des  extsiences,  non  l'existence  une  et 
totale.  Si  mainienanl  l'on  soumet  i It  même  analyse  le 
dofiine  stoîciru  louchant  la  loi  ou  la  Deatinéc»  le  réssltat 
sera  le  même.  J^i  loi,  comme  Cbrysippe  le  dit  fomelie- 
meut  » est  enroulée  dans  la  nultipbclté  même  des  choses. 
Ici,  en  effet,  existe  réeUement,  mais  sans  condition  du 
niiilliple,  la  loi,  la  Destinée,  c'est-à-dire  la  loi  et  la  desti- 
uée  de  chaque  être.  Puis  » du  fond  du  multiple  » la  loi  s'é- 
lève et  va  SC  résumer.— Où  ? Dans  une  lof  unique  et  totale 
qui  soit  la  loi  propre  d’un  être  substauticl  ? — Kon  ; dans 
l’eniendemeut  humain.  Ici  donc  encore,  l'aniversalUé  n'est 
qu’une  abstraction  ; toute  rexistenee  réelle  est  dans  le  mul- 
tlple.^  Mais  cela  étant,  où  serait  la  raison  de  cet  ensembl** 
Itarmonique  de  rapports  où  sont  lom  les  êtres  ? — Cetie 
raison,  elle  sc  ironvedans  l univers,  ou  piuididans  l'identité 
primitive  dcsêircs  au  Min  du  principe  Actif.  La  nmltipH- 
cité  des  êtres  o'est  que  le  débit  nécessairement  harmonique 
et  corrélatif  de  cette  primordiale  unité.  Dieu  on  i'Actif, 
c'est  donc  l'œuf  d'où  sort  le  monde  avec  tontes  ses  essmm 
Cl  tousses  rapports;  mais  dès  que  le  monde  est  sorti,  l'œuf  ' 
reste  vkic;  Dieu  ne  subsiste  plus;  imite  l'essence  et  loulr 
la  vie  le  sont  débitées-enlre  la  divers  êtres  «lui  composent  i 
le  momie.  A partir  de  là,  tout  tt  meut  et  se  développe  j 
barmuuiquemeui  selon  sa  pin  d'esseoce  et  scs  npporls  i 
Datifs.  Toutefois,  si  par  nn  bout  la  vie  nolverselle  est  une 
dans  l'ouiié  de  son  germe . par  l'autre  bout . comme  je  l’ai 
déjà  dit,  elle  n'est  que  somme  on  résultante,  c’est-à-dire 
tunlii|Utcité.  Solon  les  sloideus,  cette  somme  est  barmo- 
Qique,c’osl-«'dise qu'elle  représente  toute  i'nnité  prlmor- 
«Ualc.  biais  pour  qu'il  ea  soit  sUisi,  il  iiul  que  la  loi  decha(|ac 
èkcsuU  absolue,  U (eut  L'absolue  iovaxiabiliié  des  essences 


MT 


et  JeurenetiatseaMBt  dans  son  infiexlble  rapport  de  cause 
et  d'elfcu  Et  Hle  est , en  effiM , la  pensée  ée  Cbrysippe, 

Toi  est  le  panthéisme  «uéiien;  H est  ce  qu’ils  appe- 
iaieal  i bon  droit  lear  ph]MiN<K->.  M.imienani  il  est  aHêMe 
concevoir  tes  accvsalkvns  Cntliéisaie  <]<hU  Ils  furent  l'objet. 

Mois  jusqu'ici  ce  s’csi  encore  que  la  s('i*>oce.  Or,  se- 
Ion  eux.  si  la  science  peut  servir  de  rente  à la  sagesse,  elle 
a'esi  poiirlBBt  point  la  sagesse;  elle  n'est  point  la  sagesse 
même.  Cede-cl  est  donc  ia  fia  piniôiqac  l’objet  de  lu  phi- 
losophie. 

Le  sage  des  stoïciens  cil  l'iioninie  dans  toute  la  perfoc- 
üuo  de  (S  nature  uou  individuelle,  mab  géinViquc.  La 
perfecika  consbie  dans  la  moralité  pratique  ou  la  vertu , 
, qui  est  le  toiiveraia  bien.  De  toute  la  pliilosopitie.  la  rao* 
I raie  est  donc  ce  qui  importe  davantage,  ou  même  ce  qui 
I seul  Importe  dlrecietuent  et  par  sa  valeur  propre.  Les  stol- 
I cieus.  dans  lour  langage  physique,  reprêsenloieul  la  phi- 
I ksopliie  sous  l'emblème  d'un  javdiu.  Une  haie  bér<ssro 
d'épines  l'entoure  et  le  protège , c'est  la  logique  ; des  arbres 
,et  le  sel  fécoud  sont  l'iinage  de  la  fAysiotogie,  et  la  morale 
est  le  fruit  auqitel  tout  se  rapporte . et  la  terre  et  les  »rbn‘s. 
C'est,  di»ioot-ite  encore,  un  oeuf  dont  la  logique  forme  la 
coquille,  la  physiologie  est  1a  partie tibumineuse,  ia  momie 
est  le  germe  de  vie  contenu  au  centre,  but  final  de  rmuf  en- 
tier. Cesi  un  animal  qui  a ses  os  et  ses  nerfs  dans  la  logi- 
que» ses  chairs  dans  la  physiologie,  et  dans  la  morale  son  fime. 

Si  jamais  système  violcnia  et  brisa  la  Nature,  c'est  bien 
celui  de  Zéoou,  el  cependant  le  principe  (ondaméntal  de  la 
{001*31110  stoluieinie  cslcelui-ci  : vivre  cooforinémcnt  i la  na- 
ture, snivreJa  naturel  V?  Vv«ti  çgv,  evpfpd'wç 

r]!  Blais  le  vih'ilable  sens  de  ce  principe,  au  point  où 
nous  «ommes  déjà  parvenus»  U est  abé  de  le  pressentir. 

NATtittk  t c'est-à-dire  Logos , c'esl-i-dirc  Dieu.  Fn'iiou 
hanuouique  de  1a  nature  universelle , tout  être  cousidrré  on 
lui-même  est  aussi  une  nature»  comme  la  langue  latine» 
beurciisc  ici  de  son  indigence,  le  dit  fort  bien  : U est,  si  j'ofc 
ainsi  parier,  uue  loi,  fragment  subslaniiel  et  identique  d’une 
lui  générale.  Dans  ce  principe  : suivre  la  nature»  bien  qu’os- 
lettsiblement  réduit  à deux  termes,  implique  une  double 
eorrélaUoD,  Identique  il  est  Trai  quant  au  résultat  ; corré- 
lation de  l’hoiiiBe  à lui-même;  corrélaiioQ  de  l'homme 
avec  la  natute  universelle.  Le  premier  de  ces  deux  rapports 
tout  d'intériorité,  revient  pour  l'homme  à un  : être  ce  qn'il 
esL  Le  Mcoud,  en  même  tempe  qu'il  a use  de  ses  bases 
dans  rinlétiortté,  a aussi  l'autre  dans  rextériorilé,  dans  la 
nature  universelle,  le  Logos,  i'ordre  général  des  citoses. 
Or , comme  je  l'ai  dit , les  deux  rapports  se  confondent  ; 
suivre  la  uaiure  universelle,  c’est  en  mênrc  temps  se  suivre 
soi-mêuic;  c'est  être  en  accord  avec  soi  et  avec  le  Tout , 
lytfwii,  ou  tout  simplemeat  comme  Zénon  , 
eu  suppriuiaut  le  nom  de  Nature , 

Or  lujinlenaot  qu'est-ce  que  l'homree  ? quelle  est  celte 
nofure.''— L'homme  est  pensée;  là  est  toute  se  nature, 
toute  son  esscoco.  Jl  est  {ieiis<^  et  fraction  spéelffquenreiu 
identique  de  i'Univers,en  tant  que  rUolvers  est  pensée; 
donc  U est  pensée  universelle,  raison  absolue;  Il  est  Dieu, 
en  laui-quc  Diru  est  petM**e  et  volonté. 

1/hoiuiuc  est  donc  pensée  universello,  (dée  générale , 
airvilui*  ; tinis  dans  le  syetème  siofcien , la  pensée  n'esi  pas 
.c  Uüiit,  ni  cauae  du  Tout;  oUe  n'en  est  -qu’une  partie, 
partie  corrélative , haminoique  au  Tout.  Or» dans  scs  rap- 
ports avec  le  Tout,  quelle  est  la  lof  de  la  peusée,  m dcsil- 
uée  propre?  Savoir  accepter  tout  ce  qui  est»  te  conformer 
à i'ordre  des  choses  dans  sa  lolaliié. 

L'honune  ou  piuiêt  le  sage  est  donc  parfait  en  sol  oi  sou- 
verainement  Iteureux.  Et  en  effet»  à moins  qu'il  ne  sono  de 
son  esMnce  pour  s’a|>proprfer  oc  qui  n'est  pas  de  lui;  à 
molita  qu'il  no  cesse  d'être  idée  générale»  de  prendre  toute 
chose  sotM  celte  condiiion  qui  lui  est  propre , comaseni 
soutfcirail-il  ? ~ La  maladie  ou  la  pauvreté  affligent  aoo 
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torps.  on  Toulragc  dans  sa  r«'pvlatian»  on  le  torture  dans 
scs  membies;  U mon  lui  ravit  sa  f<mmc  ! ->  Oo'lmpone? 
Scs  membres,  sa  femme,  sa  réptitalion , tout  cela  n'esi  pas 
tout  ccia  dans  sa  particularité  nVst  rien  pour  lui,  Idée 
générale  ; tuais  la  raison  de  ces  choses,  leur  nécessité,  voilà 
tout  ce  (]ui  correspond  à sa  nature  propre,  ce  qui  existe 
pour  lui , ce  qui  est  lui. 

Ainsi , être  ce  qu'il  est , accepter  ce  qui  est , en  d'autres 
termes  se  maintenir  aluolument  dans  sa  nature,  cl  à l’cx- 
Wi  ivur  subir  la  marebe  fatale  ou,  si  l’on  veut,  providentielle 
(lu  monde,  tel  est  le  caractère  foodamenia)  de  l'Iiomme  par- 
fait ou  du  sage,  i.cs  stoïciens  ont  parfailemcot  n'i>umé  cela 
dans  la  formule  suivante:  Abilineet  tusfine,  abstinence  ou 
plutôt  abs/raefion,  et  impassibilité.  La  félicité  suprême  est 
tout  entière  là.  En  eOei,  dans  la  pensée  stoïcienne,  cotte 
abstinence  ne  prive  l'homme  de  rien  ; elle  est  au  contraire 
le  développement  absolu  de  sa  nature  propre.  De  même 
l'impassibi  ilé,  comme  ils  l'entendent,  n'impMquc  point  le 
mai;  elle  n'est  point  la  résignation  à la  souiïrauce,  mais 
l'absence  même  de  toute  souifrancc,  véritable  4«»0»«'a.  — . 
Que  si  poutlanl  l’on  souffre...  Si  l’on  souffre,  c'csi  qu’on  a 
rompu  l'absilnencc,  c'est  qu'on  est  sorti  de  sol  pour  s'idenll- 
licr  à ce  qui  n'est  pas  sol  ; c'est  cnfiu  qu'on  n'est  pas  idée  gé- 
nérale, quon  n'est  pas  l'impassible,  qu’on  n'est  pas  le  Sage. 

Idée  générale,  le  sage  ne  coinmiiniqnc  avec  les  clioset 
que  sous  sa  forme  csseDliclle  d'idée  générale;  pensée  unl- 
Tersrile,  U prend  toute  chose  dans  runiversel.  Les  réalités 
particulières  de  la  vie  n'existent  pour  lui  que  dans  leur  gé- 
néralité idéale;  donc  il  ne  saurait  soo.ffiir  dans  ces  réalités 
pariiculièics,  nultcs  pour  lui. — Suit.  ~ Mais  dans  sa  con- 
dition même,  en  faut  que  pensée  universelle,  n'a-t-il  pas 
ses  douleurs  qui  lui  sont  propres?  Dans  la  sphère  même  de 
runiversel  n'a-t-ll  rien  à souffrir? — Non  ; car  dans  l'uni- 
vcrsniiié,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  lotit  est  bien.  Mais 
ruriiversallié  dans  le  système  sioTcioii  n’est  que  rharmonic 
résuli.’uii  ducüiiccrule  tous  les  êtres.  Or,  si  dans  celte  har- 
monie tout  est  bien , tout  sera  bien  aussi  dans  les  compo- 
santes , soit  dans  les  csscuccs , soit  duus  les  rapports  ; car 
où  est  donc  la  règle  du  bien  et  du  mal , sinon  dans  l’har- 
nionlc  ou  l’universel.  Donc  toute  chose  est  comme  elle  doit 
être.  Cl  arrive  comme  elle  doit  arriver.  Donc  tout  est  né- 
cessaire, c'csl'à  diie  que  tout  est  non  senlement  bien,  mais 
absoliimcDl  bien.  L'essence  du  mal,  ou  autrement  le  mal 
essentiel,  le  mal  absolu,  n’cxisle  pas,  dit  F.pirièted’«pr<s 
Chi  ysippe  ; mais  de  là  il  suit  que,  dans  son  acccjdion  propre, 
le  mal  o'cxlsie  pas. 

Li  pourtant  U douleur  existe.  — Oui,  et  de  même  aussi 
le  cri  stoïcien  : • O douleur,  je  n'avouerai  point  que  lu  sois 
on  mal  ! « Mais  du  moins  celte  erreur  qui  fait  que  l'Iiommc 
sortant  de  lui-méme  s'approprie  ce  qui  n’csi  pas  de  lui , i 
celte  errenr  ne  trouble-l-eüe  pas  les  rapports  légitimes  des  j 
choses?  n'cst-elle  pas  le  mol  ? j 

J.a  masse  des  sloldons  répond:  Oui,  c'est  là  le  mal  et 
1 unique  mal.  lis  ont  eu  effet  un  axiome  ainsi  conçu  : /a 
t rfu  ai  l'uniçue  bien,  e vice  est  l'uniçue  ma/.  Peu 
(.  lioraiiics  sont  assez  forts  {vjur  tirer  d'un  principe  sa  con* 
séquence  entière;  et  puis,  il  est  des  idées  qui  n’osem  se 
dévoiler  qu'à  demi  Mais.si  jenemeirompe.à  la  question 
que  nous  venons  de  poser,  le  hardi  ioveoieur  de  la  théorie 
atolcieune  sur  Udesiiuée,  Chryslppe,  eût  répondu  : Non. 

El  en  effet,  comment  le  vice  seraii-i)  le  mal  si  mut  est 
nécessaire,  si  tout  est  bien?  C’est  un  axiome  familier  des 
stoïciens,  que  le  sage  seul  est  libre.  •—  Libre!  oui,  mais 
ainsi  que  Dieu  mémo , pour  consentir  i la  loi , c'cst-à-dire 
au  f..it  général  du  monde , pour  être  voloniairement  tout  ce 
qu’il  serait  d'ailleurs  falalcmenl.  Mais  si  lesageneul  est 
libre , si  sa  liberté  est  un  attribut  de  sa  sagesse , elle  n'en 
est  donc  point  la  cause;  ce  n’csi  donc  pas  lui  qui  s’est  fait 
sage,  c’est  à-di.'e  libre.  Et  en  effet,  dans  la  pensée  unanime 
des  stoïciens,  la  sagesse  est  un  pur  don  de  l^dcstioéc.  Or, 


la  condition  des  autres  hommes,  quelque  Inrérlrtirc  que 
puisse  sembler  cette  condition,  est  de  même  d -k-rmlnée 
ixlalement , ou  plutôt  elle  aussi  doit  acmblrr  bonne  et  être 
considérée  comme  un  don.  Mais  ces  lots  divers,  le  sage  est 
libre  pour  accepter  le  sien,  non  pour  le  refuser  ; taudis  que 
le  reste  des  hommes,  esclave  cl  non  serviteur  du  destin , 
n'est  libre  ni  pour  consentir  ni  pour  refuser. 

Ainsi,  dans  le  système  stoïcien , ces  noms  de  rrr/u  rt  de 
rire  ne  servent  qu'à  désigner  deux  natures , deux  rnndldons 
distinctes  dans  la  vie  humaine  : la  nature  et  la  condiUo!i  da 
sa^e , pensée  de  l'uDlversel;  la  nature  et  la  condition  des 
méchane,  c’est-à-dire  du  reste  des  hommes.  De  U ces 
axiomes  : « sagesse  est  une,  ainsi  que  le  vice.  La  sagi^sse 
n’admet  pas  de  degrés,  ni  le  vice  non  plus.  Le  sage  est  tou- 
jours égal  à lui-méme,  cl  tous  les  sages  sont  égaux  entre  eux; 
de  même  les  méchans,  en  tant  que  méchansou  non  sagos.» 
Et  tout  cela  est  vrai,  s’il  ne  s’agit  là , en  effet,  que  de  répa- 
rer deux  naiures  qnl  seraient  distinctes  spt^cinquemeni. 

Les  hommes,  hors  ie  sage,  descendent  donc  i une  con- 
dition inférieure,  quoique  bonne  en  soi;  Ils  tomlwnt  dans 
une  sorte  de  vie  irrationnelle,  comme  disaient  les  sioTclens, 
une  vie  inconséquente.  Mais  cette  vie  n'est  pas  moins  com- 
prise dans  la  nature;  elle  a sa  loi,  loi  fatalement  obéic.  non 
consentie  voloniaircmcot  comme  celle  du  Sage.  Chic  loi 
enveloppée  dans  l'essence  même  des  choses  et  leurs  r.-»p- 
poris  nécessaires,  le  sage  seul,  puisée  de  runhersel , peut 
la  reconnaître  et  la  formuler.  El  la  est  la  base  du  droit  dvil 
sur  le  développement  duquel  le  sioTdsmea  tant  inlltié  chez 
les  Domains. 

Kl  maintenant  II  est  aisé  de  comprendre  tons  ces  axiomes 
paradoxaux  du  stoïcisme,  tant  raillés  et  tant  admirés , qui 
sont  dans  nos  souvenirs d'enfjiice  i nous  tous;  de  même 
tomes  les  qualifications  orgueilleuses  que  le  sage  des  stoï- 
ciens se  donne  a lui-même,  n’ont  plus  rien  qtii  étonne.  Il 
est  donc  bien  vrai,  dans  ce  sens  du  stoïcisme,  que  le  Sage 
est  le  seul  heureux,  le  seul  savant,  le  seul  beau,  le  seul 
I vertueux,  le  seul  dloyen  entre  les  hommes.  Ils  anraienl 
pu  encore  ajouter  que  c'est  le  seul  qui  soit  homme;  puis 
refermer  le  cercle  en  disant  : Car  l'homme , c’est  le  Sage. 
Et  si  même  ils  vont  jusqu’à  dire,  coniine  ils  l'oni  dit  en 
effet,  que  le  Sage  est  Dieu,  la  chose  est  toute  simple. 

Telle  est  dans  scs  caractères  fondameutaiix  la  morale  des 
stoïciens.  Nous  y avons  retrouvé  tout  resprii  de  leur  phy- 
siologie : et  ce  même  esprit , nous  l'allons  encore  reit  .xiver 
dans  la  l>ase  rationnelle  du  système  entier , dans  la  io;;i'itte. 

En  effet,  le  principe  de  la  certitude  )>ourles  stoïciens, 
c'est  la  raison  commune,  maisrette  raison  com- 

mune n'esi  point  un  monde  idéal  sulisiauticl.  l.:i  comme 
dans  la  physiologie,  tout  part  d'eu-bas,  loni  |)art  de  la 
muhipliciiédes  hommes  supposés  do  nature  ideniiquo,  |)oiir 
eiisuilu  se  résumer  en  abxlrarfiunt  qui  n’exisiem  (pie  |>onr 
rcnieudemeut.  £t  de  même,  dans  rindivldu,  le  foÿoe  ou 
la  rals(>n  n'est  point  l'esacncc  même  ou  l’onsemble  un  et 
subsiantiel  des  priociiies  élémentaires  de  toute  rai^nn  ; ce 
u’est  (]Uo  l’ensemble  abstrait  des  notions  acquises  p.-ir  l'expé- 
rience, abstraction  qui  s'opère  dans  IVntcndemciit  vide  en 
soi,  ou  avec  le  concours  de  la  volonté,  ou  sans  ce  concours 
cl  natiindlcuicni.  Or,  ce /o^os  propre  à c'iacuu,  vérifié  dans 
le  logos  commun,  est  la  base  assurée  sur  laquelle  la  logique 
édifie  ensuite  ie  système  entier  des  choses  selon  la  vérité. 

THle  est  la  pensée  stoïcienne , autant  que  les  limiies  de 
cet  article  nous  ont  permis  de  la  développer.  Dieu  des  ch  >^ea 
manquent  dans  cet  exposé.  Il  faudrait  encore  montrer  dans 
les  pliilosopities  antérieures,  et  surtout  la  pbilovtpldc  d'IIé- 
ntdiie  et  celle  d'Anlislhènc.  les  germes  divers  du  stoïcisme. 
Ensuite,  il  faudrait  montrer  son  inûuence  dans  l'iiistolre 
cl  sur  le  christianisme  en  particulier,  influence  qui  a été 
grande.  Mais , pour  le  moment , nous  devons  nous  borner, 
l.es  occasions  ne  noos  manqueront  pas  de  remplir  les  la- 
canes  imporumes,  mais  obligées,  qae  aoasooos  Imposons, 
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STRATÉGIE  (i).  La  strat<*gle  csi  l’art  de  ddtcrmincr 
les  poinü  (lOdsifs  du  llKJtrc  de  la  guerre,  et  les  lignes 
suivant  lesquelles  les  armées  doivent  se  mouvoir  pour  les 
atteindre. 

Celle  délioition  suppose  deux  déterinlnaiions  pn'alables: 
la  déiennlualion  de  l’armée  et  celle  du  théâtre  de  ta  guerre. 
Mais  ces  deux  déterminations,  bien  que  dépendant,  à pro- 
prement parler , de  la  politique,  se  ratlar^cnt  cepcodaul 
aussi  par  certains  côtés  à la  stratégie  cllc-méric. 

La  force  de  l'armée  sc  détermine  d’après  les  ressour- 
ces de  l’eDoemi  cl  la  grandeur  du  but  que  l’on  sc  pro- 
pose; car,  bien  que  l’on  ait  d'autant  plus  de  chances  de 
réussite  que  l’armée  dont  on  fait  usage  est  plus  puissante, 
Il  est  évidemment  d'une  sage  politique  de  ne  point  fatiguer 
l’état  par  des  ciTnrls  superflus,  et  de  maintenir  entre  l'eiïet 
qu'elle  propose  et  les  moyens  qu'elle  demande  une  juste 
proportion.  C'esi  donc  la  politique  qui  prévoit  la  composi- 
tion de  l’armée  que  l’ennemi  peut  mettre  en  campagne,  sa 
puissance  numérique,  sa  puissance  d’armemeot,  sa  puis- 
sance morale , et  par  conséquent  la  force  nécessaire  pour 
triompher  de  celle  de  celte  armée.  C’est  elle  aussi  qui  pré- 
voit si  les  populations  établies  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
demeureront  iiiüiiïércotes  pendant  la  lutte,  ou  y prendront 
pan,  en  gênant  plus  ou  moins  le  mouvement  des  troupes  et 
des  convois,  et  nécessitant  naturellement  un  surcroît  de 
force  pour  leur  répondre.  EnGn,  suivant  que  le  but  flic 
par  la  politique  est  l'cnvaliisscnieMt  complet  d'un  élal , 
ou  simplement  la  prise  de  possession  d’une  province  ou 
de  quelques  p(;ints  j^arliculiers,  la  force  de  l'armée  subit 
une  variation.  Il  y a encore  une  autre  variation  qui  se  rap- 
proche de  cclle-là,  et  qui  dé]>eiid  de  la  dislànce  extrême 
à laquelle  les  opérations  doivent  être  portées;  car,  toutes 
choses  égales,  l'invasion  d’un  territoire  voisin  demande 
un  moindre  déploiement  de  puissance  que  celle  d'un  ter- 
ritoire éloigné, la  cUriiculté  qu'éprouve  une  armée  à faire 
respecter  scs  communic.iiions  avec  sa  base  devenant  d'au- 
tant plus  grande  qu'elle  s'en  éloigne  davantage.  Pour  ces 
divers  points,  qui  forment  les  élémensilu  calcul  de  la  force 
des  armées,  la  sdcnce  politique  ne  peut  évidemment  se 
dispenser  de  prenJre  un  certain  appui  sur  la  science  mili- 
taire. Quant  à rarmement  des  troupes  et  à la  proportion  des 
diOéreoles  armes,  c’est  à la  lactique  plus  encore  qu’&  la 
stratégie  que  la  politique  doit  demander  ses  lumières. 

La  délermioaiion  du  théâtre  de  la  guerre  appartient  éga- 
lement en  première  ligne  à la  politique.  C’est  elle  qui  décide 
d’abord  si  la  guerre  doit  être  oITenslvc  on  défensive,  si  l’on 
doit  la  faire  sur  son  propre  territoire  ou  la  transporter  sur 
celui  de  i'eiiueiui.  Néanmoins,  il  arrive  souvent,  p^ir  suite 
*de  circonstances  stratégiques , que  la  guerre,  d’oiïenslvc 
qu'elle  était  en  commeiiçanl,  devient  (léfensive,  ourécipro- 
qnomcnl.  Mais  on  p'^iit  dire  que,  dans  ce  cas,  c'est  encore 
la  politique  qui  antoiîsc  la  stratégie  à changer  le  théâtre 
primitif.  La  {>oUliqiic  nesc  l>orne  même  pas  à décider  si  la 
guerre  aura  li..>u  sur  le  territoire  national , sur  celui  de  l'eu- 
neini  ou  sur  celui  d'un  allié;  elle  désigne  le  côté  par  lequel 
devra  se  faire  l'aiiaque,  soit  qu’il  paraisse  plus  convenable 
à scs  desseins  de  faire  aborder  l'onneml  p.nr  le  stul  ou  par 
le  nord,  soit  qu'au  lieu  de  le  faire  altaqii  r d riCicinenI , 
elle  trouve  de  ravaul.igc  à l’aulrer  sur  le  terri loirc  d'un  de 
scs  alliés.  Ainsi,  dans  le  cas  d’une  guerre  de  la  France 
avec  l’Aulrlchc,  il  est  aisé  de  comprendre  que  la  politique 
seule  a qualité  four  décider  si  la  giierrc  sc  fera  en  Italie  ou 
sur  le  Daiiuhe;  jurccs  deux  théâires  à la  fois;  ou  curm , 
chez  quelque  puissance  alliée  derAnlrlche,  telle  que  pom  - 
rall  l’élre  la  Prusse  ou  le  Piémont.  Les  acclücns  de  la  guerre 

fi)  Il  nom  a pant  que  le  mrillt'nr  article  iiir  ectte  matière  que 
OOiit  pussions  espérer  serait  un  alirégèdcs  règle*  prinripalcs  eon'c-> 
BUesdtut  les  ousragps  gcucrauk  de  Jumiui  et  du  prmrc  Cliarhs.  j 
C’est  d'apre.  celle  iJéc  que  celui-ci  a etc  cotnpo>c,  cl  tl  eu  liic  ! 
toute  SOU  «uloritè.  I 
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peuvent  d'iilHetirs  amener  à un  changement  dans  la  résolu- 
liui^iilale,  comme  en  1707,  lorsque  Napoléon,  quittant 
rillmc,  poussa  loul-à-coiip  sur  Vîehné  pour  y prévenir  le 
prince  Charles.  Mais  un  tel  changement  ne  pent  encore  se 
faire  qu'avec  une  certaine  autorisation  de  la  politique. 

Eu  un  mot,  la  politique  crée  les  armées,  marque  l'elTct 
qu’elles  doivent  produire,  désigne  l’emplacement  général 
de  leurs  opéraiious  : ainsi,  elle  donne  à la  stratégie  et  les 
inslrumens,  et  le  théâtre  sur  lequel  elle  doit  les  faire  agir. 

On  nomme  Ihédtre  des  opérafiom  le  l'‘rra!n  que  la 
stratégie  doit  se  proposer  d’envahir  ou  de  défendre.  Si  plu- 
sieurs armées  agissent  de  concert , le  théâtre  des  opérations 
de  chacune  d’elles  devient  simptomenl  une  zone  du  théâtre 
général  des  opér.uions,  l’étendue  d'un  pareil  théâtre  étant 
naturvllcment  illimitée.  • 

Les  objets  princi;>aux  qui  résultent  de  la  considération 
stratégique  du  théâtre  des  opérations  sont  : I"  la  ba*e 
d'opérations;  2*  les  points  stratégiques:  5" /cz  fronts 
stratégiques:  4"  les  lignes  d’opérations;  5‘  lespoints  de 
refuge. 

C'est  sur  ces  divers  objets  qne  porte  la  science  de  la 
guerre.  Son  principe  général  es!  fort  simple,  et  peut  se 
résumer  en  quatre  |toluts  que  nous  empruntons  textuelle- 
ment à JoiUlllI. 

4*  Porter  par  des  combinaisons  stratégiques  le  gros  des 
forces  d’une  armée,  successivement  sur  les  {.oints décisifs 
d'un  théâtre  de  gf*icrre,et  autant  que  possible,  sur  les  com- 
munications de  l'ennemi,  sans  compromeiirc  les  siennes  ; 

2"  Maïunnrer  de  manière  à engager  ce  gros  des  forces 
contre  des  fractions  seulement  de  l’armée  ennemie; 

5'' Au  jour  de  bataille,  diriger  également , par  des  ma- 
nœuvres lartiqiics . le  gros  de  ses  forces  sur  le  |)Oinl  déci>if 
du  champ  de  bataille,  ou  sur  la  partie  de  U ligne  ennemie 
qu’il  importerait  d'accabler; 

é®  Faire  en  sorte  qtie  ces  masses  ne  soient  pas  seulement 
présentes  sur  le  point  décisif,  mais  qn'elics  <y  soient  mises 
en  action  avec  énergie  et  ensemble,  je  manière  à produire 
un  elTorl  simultané. 

Tout  Part  consiste  donc  â appliquer  ce  principe  aux  'cir- 
constances {varlicullères  qui  dépendent  de  la  nature  du 
théâtre  des  opérations  et  des  mouvemens  de  l’ennemi,  en 
portant  successivement  son  aitemiou  sur  les  divers  objets 
que  nous  avons  lout-i-l’hcure  énumérés. 

4®  La  base  d'opérations  est  l’étendue  de  territoire  avec 
laquelle  l’armée  doit  demeurer  en  communication,  d'où  elle 
lire  ses  rcssourc-  s et  ses  renforts,  où  elle  trouve  un  refuge 
en  cas  de  revers,  d’où  elle  part  dans  le  cas  de  l'offensive, 
sm  laquollecllc  s'.ippuiedans  relui  de  ladéfeusive.  « La  base 
d'cpéralions,  dit  le  prince  Charles,  consiste  en  une  série  de 
points  contigus,  â proximité  desquels  se  trouvent  tous  les 
objets  nécessaires  â l'anni'c,  et  assez  de  débouchés  pour  les 
faire  transporter  dans  dilTéroules  directions.  Il  est  donc  de 
toute  nécessité  qu^  la  base,  ainsi  que  les  communications  de 
la  bas.- avec  l'armée,  soient  constamment  couvertes  parles 
positions  dans  Icsqiiclh's  on  s'élahlir.'i , on  parles  mouve« 
mens  que  l'on  exécutera.  La  base  doit  re{>oser  sur  pliisicnra 
points,  parce  qu'il  ett  diffleik  et  dangereux  de  réunir  tous 
les  appruvislonnemens  d’tine  armée  dans  un  seul  d<-pôi, 
et  de  n’avoIr  qu’une  route  prmr  les  transports.  Qu'on  se 
porte  en  avant  ou  en  arrière,  U y a plus  de  fjcJité  i>our  les 
manœuvres , et  plus  de  choix  pour  les  ligne*  d’op^Vaiions, 
(|itand  les  objets  nécessaires  & l'armée  sont  sur  dilférens 
points  et  peuvent  être  amenés  par  diiTérens  chemins.  Les 
points  qui  coustiiucnl  la  base  doivent  être  liés  entre  eux 
par  iU-s  communications  praticables.  Il  est  Imii  qu'ils  soient 
sur  une  ligne  de  défense  avantageuse,  ou  devant  cette  ligne, 
afln  qu'au  l>eso]ii  l’armée  puisse  les  protéger  commodément. 
Dans  ce  cas,  la  ligne  do  défense  devient  clle-méme  la  ligne 
il'uiiérations.  Il  est  â désirer  que  ces  points  soient  fortifiés , 
aOu  que  l'on  puisse  lesabaadouucrâcux-mémes,sanscraJulc 
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de  perdre  les  magasins  qui  y suui  dtablU,«l  sans  avoir  boMtn 
de  les  défendre  par  des  dctaclicmcns  qui  ont  rincuim^nl 
d'affaiblir  l'armée.  Les  mouvemens  d'un  général  fORé  de 
couvrir  ses  magasins  cl  de  laisser  des  troupes  poor  les  gar- 
der, ne  sont  janiatsaussi  rapides  et  aussi  Itardis  que  quand 
U a la  faculté  de  s'en  éloigner  pour  quelque  temps,  avec  la 
certitude  de  les  rclrouvei  iutacts.  » 

Lne  frontière  douée  de  bonnes  barrières  naturelles  on 
arlinciclles,  formée,  par  exemple,  par  un  grand  fleuve  dont 
on  lient  les  deux  rives  par  de  bonnes  forteresses  auxquelles 
se  réunissent  des  faisceaux  de  routes,  c^t  la  meilleure  base 
que  l'ou  puisse  trouver.  Cest  ce  qui  fait  pour  la  France  le 
grand  mérite  de  sa  frontière  géographique  du  Rhin.  Une 
armée , dans  le  cours  de  scs  opérations , ne  reste  cependant 
pas  toujours  attachée  nécessairement  à la  même  base.  Lors- 
qu'elle s'éloigne  de  sa  base,  elle  peut  s'en  préparer  une 
nouvelle  moins  distante,  dès  qu'elle  trouve  une  commiinl- 
caiiou  plus  facile,  soit  avec  des  alliés  d'une  fldélité  certaine, 
soit  avec  une  ligne  de  défcuse  permanente  d’un  avantage 
reconnu,  en  veüUut  seulement  à ce  que  l'intervalle  entre 
cette  nouvelle  base  et  la  première  ne  puisse  être  coupé  par 
l'enuenii.  Dans  le  cas  où  l’armée  est  obligée  de  detueuter 
liée  à sa  première  base,  il  est  utile  de  donner  à celte  base 
d'autant  plus  d’étendue  que  l'armée  est  destinée  à s'en  éloi- 
gner davantage.  Car,  ]>lus  une  armée  s'éloigne  de  sa  base, 
plus  le  triangle  qui  repose  sur  celte  base,  cl  dont  l’armée 
occupe  le  sommet,  devient  étroit  et  par  conséquent  facile  à 
couper,  et  il  est  sensible  que  pour  élargir  ce  triangle  il  suffit 
d'élargir  la  base.  Ainsi,  plus  une  base  est  étendue,  moins 
i)  est  facile  de  la  couper,  mais  aussi  plus  II  faut  employer  de 
force  pour  la  couvrir.  Ce  sont  les  circonstances  qui  décident 
la  valeur  de  la  compensation  qui  s’établit  de  celte  manière. 
Le  meilleur  moyen  d’éviter  les  Inconvénieos  de  rélargisse- 
ment obligé  de  la  base,  consMe  à échelonner,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  une  sé-rie  de  bases  au  delà  de  la  première. 
Cette  métbode  produit  en  quelque  sorte  le  même  ctTet  que 
si  l'armée,  à mesure  qu'elle  avance,  enlialnait  s.t  base  à sa 
suite.  Mais  ce  sont  les  (ails  qui  décidcni  (lu  parti  que  l'ou 
doit  prendre.  Dans  le  cas  où  l’année,  au  lieu  de  se  port'T 
en  avant  de  sa  première  base,  est , an  contraire,  ramenét* 
en  arrtère,ellc  peut,  en  se  repliant,  prendre  successivement 
de  nouvelles  bases,  mais,  dans  ce  cas,  indépendantesde  la 
première.  Ainsi  la  France,  après  sa  base  du  Rhin,  pré- 
sente contre  l'inrasioii  celle  de  h Moselle,  C'-lle  de  la 
Meuse,  cell<*s  de  la  Seine , cl  même  de  la  Loire.  « l'onr 
avoir  auiaiil  de  succès  dans  l’offeusive  que  dans  i.v  défen- 
sive, dit  encore  le  prince  Charles,  il  faut  que  chaque  ligue 
de  frontière  de  l’état  ah  des  places  fortes  à son  centre  et  à 
scs  extrémités.  Celte  ligne  formant  alors  une  base  d'upé- 
railoiis  et  une  ligne  de  défense  également  bonnes,  peut 
être  regardée,  dans  tous  les  (ras,  comme  un  garant  dos 
opérations,  a L.i  base  est , en  stratégie, d’une  importance 
tellement  rapl.ale , que  sans  h base  l'-trinéc  n’est  jMnir  ainsi 
dire  rien.  En  effet,  il  ne  faut  iwini  considérer  l’armée 
comme  une  force  persistant  d'elic-im'me;  elle  no  se  soutient 
qu’à  cond  llnn  que  la  sève  de  l'état  dont  elle  dépend  puisse 
arriver  librement  jusqu'à  elle;  elle  n'est  en  quelque  sorte 
que  le  .sommet  armé  d’nn  .ippendicc  que  l’état  développe 
mnmeuianéincnt  hors  de  lui  pour  !a  guerre, et  la  base  rc- 
préseute  b ligne  suivant  laquelle  rct  appendice  adhère  an 
corps  ordinaire  de  l'état,  et  en  reçoit  la  nourriture  dont  il  a 
Ix^soin. 

It  suit  de  là  qu'une  armée  doit  éviter  de  prendre  la  mer 
yvmr  base.  P.len  qu’il  soit  facile  de  tirer  par  la  vole  mari- 
time tous  les  objets  nécessaires  à la  subsistance  de  ranuée. 
quvud  on  est  maître  de  la  navigation  par  sa  marine,  cc|)eo- 
daiit  la  difflculié  des  reuiharqiiemens  est  cause  qu’on  n** 
S3tir.vli  coiividérer  tinc  pareille  base  comme  offrant , en  cas 
de  revers,  à l'anuée  un  bon  refuge.  De  plus,  il  est  juste  de 
calculer  que  si  l’on  est  eu  guerre  sur  tuer  eu  même  temp? 


que  sur  terre,  la  jouissance  de  la  mer,  et  par  cous«iqucnt  le 
service  des  transports,  ne  peuvent  pas  être  regardés  comme 
parfaitement  assurés.  Cepeuüant,  s’il  tic  s'agit  que  d'années 
de  .W  à UOOOO  hommes,  el  si  l'étal  auquel  elles  appartlco- 
uenl  a sur  merde  bonnes  escadres,  ü est  inccmlcsiable 
qu’une  base  mariiLrnc  peut  avoir  de  grands  avantages,  et 
l'exemple  des  .\nglais,  qui,  pendant  toute  la  guerre  du 
Portugal,  n’en  mi  ivolnl  eu  d'autre,  le  marque  bien.* Mais 
ce  n’t'st  qu'uuc  cxceptior» , el  l'ou  doit  éiaUlr  en  règle 
générale  (|u'unc  armée  qui  se  laisse  refouler  sur  la  mer  est 
perdue.  Aussi  est-ce  uq  des  artllices  de  la  slraiégie  que  de 
meure  l'cnueml  dans  une  ]vareille  position. 

Ou  a discuté  pour  savoir  quelle  est  la  meilleure  direction 
à donner  à la  l)a«^c  des  op*Taiions  relativement  à celle  de 
i'ciinemi.  Le  prince  Clnirles  préfère  les  bases  parallèles, 
comme  étant  les  moins  faciles  à couper;  Joniini  les  bases 
perpendiculaires,  comme  étant  celles  à l’aide  desquelles  OQ 
peut  couper  l'ennemi  le  plus  facilement.  11  paraît  évident 
que  l’avantage  de  chacune  de  ces  directions  doit  dépendre 
des  circonstances,  el  qu’elles  doivent  avoir  chacune  le  leur: 
la  base  parallèle  lorsqu’on  désire  avant  tout  n'ÔUc  pas 
coupé  ; la  l>asc  perpendiculaire  quand  on  désire  avant  tout 
coup*T  rcnneml.  On  ne  saurai!  donc  les  comparer  d’une 
manière  absolue.  Mais  l’avantage  d’avoir,  au  lieu  d'une 
base  simplement  rectiligne,  un  base  coudée,  embrassant 
deux  des  cOtés  du  cadi*e  généra!  de  la  guerre,  n'est  pas  sus- 
ceptible de  contestation.  Cette  seule  circonstauce  suffit  sott- 
vent  pour  décider  du  sort  des  affaires,  surtout  quand  le 
iiié.tlre  de  la  guerre  se  trouve  fermé  du  quatrième  côté  ou 
par  la  mer  ou  par  un  état  capable  de  maintenir  sa  neutra- 
lité. Le  plus  simple  aperçu  suffit  pour  montrer  1a  supério- 
rité de  la  puissance  qui  possède  d>'ux  cdtés  du  champ  à l’é- 
gard de  celle  qui  n'en  a qu’un  seul.  La  base  perpendiculaire 
forme  en  effet  un  véritable  saillant  qui  prend  à revers  lo 
théâtre  des  opérations. 
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En  I80fl,  h’8  Frusvi  'US  étant  basés  sur  l'Oder,  les  Fran- 
çais sur  la  ligue  coudée  du  Uhin,  du  Mein  el  des  montagnes 
de  la  Francoiiie,  Napoléon  laissa  Mortier  sur  la  face  paral- 
lèle .V  celle  de  renn'  i«l,el  se  portant  avec  la  masse  de  ses 
forces  sur  l’exlréiniié  de  la  face  pei  |iendlcHlaire,  vint  couper 
;uès  de  Géra  la  ligne  de  retraite  des  Frusslens  par  la  position 
F F , et  marcha  alors  sur  sa  droite  cl  en  avant , par  I lalle  et 
D'-svau  , pour  rci«‘ier  rcunoml  P d.ins  l’angle  formé  par  le 
Uhlii  Cl  la  nier.  Moreau, en  ISOO.s’élall  servi  delamOnie 
manière  de  la  Iki'^c  couilée  que  for:n'!  le  Rhin  de  Kclil  à 
Conslan  TC!  allirani  par  une  démonstration  sur  la  face  paral- 
lèle, de  Râle  à Kehl,  l’altculion  de  l'ennemi,  il  avait  marché 
avec  le  gros  de  ses  forces  sur  la  face  perpendiculaire , ce  qui 
t’avait  mis  en  un  clin  d’cpil  sur  Aiigsbourg.  La  base  des  fron- 
tières de  lloliémc,  que  prirent,  en  1^111,  les  aimées  C4>aUséc8 
l>erpendiculaircineat  à celle  de  l’Klbe  qu'occupait  Napoléon, 
-clIederOka  à l'aide  de  laquelle  les  Russes  vinrent,  en  181*2, 
co«iverla  ligne  de  retraite  des  Français,  sont  encore  de 
mémorables  exemples  de  riufliience  que  la  pcrpendicula- 
lité  des  bases  jveui  avoir  sur  le  succès  des  opéi  allons. 
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2*  Les  points  stratégiques  sont  de  deux  cs|)^cM  ; les 
uns  sont  relatifs  à la  configuralien  du  territoire,  et  par  CfiD'- 
séquent  permauens;  les  autres  dcpondcnt  de  la  |iosiiion  de 
l’eanemi  cl  de  ce  que  l’ou  voiu  entreprendre  contre  Itii,  et 
sont  par  consr'quent  éventuels.  Joniloi  nomme  les  premiers, 
pointé  stratégiques  géographigucs;  les  seconds , j>QÛi fs 
ttratégique*  de  tnanauvres. 

Tout  point  du  théâtre  de  h guerre  qui  a une  importance 
particulière,  soit  par  sa  position  au  centre  des  communica- 
tions, soit  par  des  élablisscmens  militaires  ou  des  travaux 
de  fortifications  doués  d’inllucncc  sur  les  opérations,  est  un 
point  stratégique  géographique.  Le  moi  point  ne  doit  pas  Ici 
s’entendre  si  littéralement  qu'il  ne  puisse  s’appliquer  à toute 
une  ligne  comme  celle  du  Danube,  de  la  Meuse , dos  Alpes. 
Mais  CCS  lignes  étant  réellement  déterminées  par  un  petit 
nombre  de  points,  on  peut  même  dire  rigoureusement 
qu'elles  ne  sont  que  le  système  do  dirers  points  straté* 
glques.  «Un  point  est  réputé  stralé^ique,  dit  le  prince 
Charles,  quand  sa  possession  présiMilc  un  avantage  majeur 
pour  les  opérations.  Cette  possession  n’csl  d<H:lsive  qii’au- 
tant  qu’elle  assure  la  conitmmicatioii  qui  y comiiiit;  qu'elle 
est  liée  à U probabilité  de  s'y  maintenir  ; que  l'emicml  ne 
peut  impunément  la  dépasser;  et  enfin , que , de  ce  point, 
OD  a la  faculté  de  se  porter  dans  dilTéientcs  directions.  Daus 
les  ]>ays  ouverts,  qui  sont  partout  praticables,  et  dans  les- 
quels l'cnDcmi  peut  se  mouvoir  sans  obstacles  sur  toutes  les 
dlreciious^  U n'y  a pas,  ou  il  n'y  a que  ^>eu  de  induis  straté- 
giques. Au  contraire,  on  en' rencontre  un  grand  nombre 
dans  les  pays  coupés  où  la  nature  a tracé  irrévocaldemcnl 
les  chemins  qu'il  faut  prendre.  Si  l’on  excepte  les  pays  cou- 
verts de  très  hautes  montagnes,  les  contrées  les  moins'pra- 
ticables  en  apparence  présentent  néanmoins  toujours  plu- 
•leors  communications  dans  la  même  direction,  et  l'ennemi 
est  rarement  restreint  à une  seule.  Dans  ce  cas,  le  point 
stratégique  est  nécessairement  celui  où  les  communications 
se  réunissent  parles  accidens  du  terrain,  comme, par  exem- 
des  rivières  navigables,  on  des  vallées  qui  secroi.venl 
dans  les  montagnes,  etc.  Lorsqu’il  y a.plusieurs  communica- 
tions parallèles , le  point  stratégique  ne  peut  être  qu’où  elles 
sont  le  plus  rapprochées  entre  elles,  et  liées  par  une  ligue 
transversale.  » 

Tous  les  points  stratégiques  n'ont  pas  la  même  Impor- 
tance. Il  y en  a dont  l'occupation  n’a  qu’u'vcfTot  secondaire, 
d'autres  dont  l'occupation  a un  cITel  capital.  Cest  à ces  der* 
niers  qu’appartient  la  qualification  de  décUifs.  « Ou  donne 
le  nom  de  point  stratégique  décisif,  dit  Jomlui,  à tous 
ceux  qal  sont  susceptibles  d'exercer  une  inOucnce  uolablo, 
soit  sur  l'ensemble  d'une  campagne , soit  sur  une  seule  en- 
treprise; tous  ceux  dont  le  site  géographique  et  les  avanta- 
ges artificiels  facilitcraicol  l’attaque  ou  la  défense  d'un  front 
d'opérations  ou  d’une  ligne  de  défense , sont  de  ce  nombre, 
et  les  grandes  places  d'armes  bien  situées  tiennent  le  premier 
rang  parmi  eux.  » Aiusl  veut-on  considérer  le  théâtre  de  la 
guerre  en  Belgique,  les  points  qui  assurent  la  possession  de 
lavailécdc  la  Meuse  sont  décisifs;  car  cette  vallée  une  fois 
occupée,  l'ennemi  se  trouve  cou|)é  et  rejeté  sur  )a  mer. 
Veut'OD  considérer  l'Allemagne  méridionale,  la  vallée  du 
Danube  y joue  encore  à peu  près  le  même  rOle.  Les  points 
qui  forment  le  oaud  des  communications  essentielles  d’ni 
pays,  comme  Lyon  pour  le  midi  de  la  France,  Leipzig  pour 
le  nord  de  l'Ailemagne,  peuveni  être  ég.v)cment  réputés 
décisds,  surtout  s'il  s’y  trouve  des  ouvrages  de  défense. 
Enfin,  les  capitales,  centres  auxquels  mutes  les  routes 
viennent  ordinairement  se  réunir,  et  qui,  en  général, 
exercent, en  outre  une  iufluence  souveraine  sur  le  reste 
du  pays,  doivent  être  regardées  comme  points  décisifs  par 
exceUence.  « Dans  chaque  état,  remarque  le  prince  Charles, 
Il  y a des  points  stratégiques  qui  peuvent  décider  de  soa 
sort , et  dont  l'occupation  rend  maître  de  la  contrée  et  de  scs 
ressources.  La  plupart  de  ces  points  sont  situés  dans  l'Inté- 
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lienr.àla  réunion  des  principales  romninnlcaiions,  ou  att 
passage  des  flenves,  ou  au  nœud  dos  chaînes  de  montagnes 
qui  traversent  le  pays,  l’nétal  n’a  p.as  ordinairement  un 
grand  nombre  de  ces  points , souvent  même  ü n’eu  a qu’un, 
et  alors  il  est  lonjoiirs  décisif  de  quelque  cOlé  que  v leitne  la 
guerre,  et  quel  que  soit  l’ennemi.  Les  points  qui  servent 
aux  opérations  moins  Imporlautes  sont  d’autant  plus  nom- 
breux qu’ils  varient  jwr  leur  but  d'utilité  et  par  leur  espèce: 
tel  assure  la  possession  d’une  éiendunc  de  pays;  tel  antre 
CS!  utile  pour  faire  de  simples  démonstrations  ; celui-ci  offre 
une  position  avantageuse  pour  gagner  du  temps;  celni-ld 
présente  un  point  de. départ  favorable  pour  étendre  ses  opé- 
rations, etc.  Quand  une  armée  se  trouve  obligée  de  suspen- 
dre momentanément  le  cours  de  ses  opérations , c’est  irm- 
joursstirdcs  points  siraléglqnesquVIledoit  séjournei.  Mais 
les  points  dont  l’occupation  décide  du  sort  de  son  propre 
pays  sont  surtout  ceux  qui  doirenl  fixer  l’attention  du  gé- 
néral. C’est  vers  eux  qu’il  doit  diriger  sa  retraite  etconeen- 
Irer  ses  moyens,  afin  de  les  tenir  Jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. Quand  même  II  aurait  des  forces  suffisantes  pour 
espérer  de  couvrir  le  pays  en  avant . il  doit  bien  se  garder, 
s’il  a des  moyens  Inférieurs,  de  les  disséminer  pour  une 
telle  défense,  puisqu’il  s’ôterait  par  ià  la  faculté  de  sauver 
le  point  décisif  qui  seul  mérite  de  fixer  son  altemioD  et  ions 
ses  efforts.  * 

Les  poiuis  stratégiques  de  manœuvres  ne  petivenl  pefint 
être  définis  aussi  rigoureusement  que  les  précédons,  puis- 
qn’ils  dépendent  de  remplacement  respectif  des  deux  ar- 
mées. Ou  peut  cependant  poser  en  règle  générale  que  ces 
points  sont  situés  sur  celle  des  extrémité»  de  retinemi , par 
où  on  pourrait  le  séparer  le  plus  facilement  de  sa  base  ou  de 
ses  armées  secondaires,  sans  s’exposer  soi-même  à courirce 
risque.  Mais  dans  le  cas  où  l'armée  ennemie  serait  morce- 
lée ou  étendue  sur  une  ligne  très  longue,  le  point  décisif 
serait  au  centre;  car,  en  y pénétrant,  on dhiserail  l’armée, 
et  on  accablerallchacuncdc  ses  panlesséparément.EnlSOS, 
.Mack  ét.vnl  à Ulm,  et  attendant  le  secours  de  l’armée  Hune 
par  la  Moravie,  le  ]K»inl  décisif  pour  l’attaque  était  De- 
nawcrib;  car  en  le  gagn.int  avant  lui,  on  coupait  sa  li- 
gne de  retraite  surrAulriche  et  sur  l’année  russe;  tandis 
qu'en  *4810,  Kiay  étant  dans  la  même  position,  et  atten- 
dant tout  son  secours  du  Tyrol  et  de  l'Iialie,  le  point  déei- 
sif,  au  lieu  d’être IDonawerih,  était  à i'op)x>sé, du cùlé de 
Scljaffouse. 

On  donne  le  nom  caractéristique  d*ohj€ctifs  aux  points 
dt^Jsifs  qui  sont  le  but  particulier  des  opérations.  Tous  les 
points  décisifs  ne  sont  pas  nécessairement  des  objectif»;  car 
les  opérations  d’une  armée  ne  sauraient  embrasser  tous-ces 
points  d U fois.  CVst  le  but  de  la  campagne  qui  déride  quel 
est  le  point  décisif  que  l’on  doit  prendre  pour  objectif.  Sou- 
vent, au  lieu  de  viser  au  point  décisif  le  plus  important,  on 
se  contente  par  prudence,  ou  par  certaines  ronsidéraüoos 
politiques , d'un'  polut  décisif  moins  capital,  mais  plus  focile 
à atteindre , et  suffisant  pour  l’effet  que  l’on  se  propose. 
De  même  qu'il  y a deux  espèces  de  points  décisifs,  il  y a 
deux  espèces  d'objectifs;  les  uns  qui  sont  des  oà;ertf^5 
géographiques ^ les  autres  des  objectif»  dé  manaeuvrtt» 
Ces  dcrnicra , an  lieu  de  se  rapporter  à la  conquête  de 
positions  tcnlioriales,  se  rapportent  i la  destruction  des 
armées  ennemies.  » Cest  dans  le  bon  choix  de  ces  points, 
dit  Jomini,  que  consiste  le  talent  le  plus  précieux  pour 
un  général,  et  le  gage  le  plus  sùrdes  grands snccès.  Du 
moins  est-il  certain  que  ce  fut  là  le  mérite  le  phis  ineon- 
testable  de  Napoléon.  Rejetant  les  vieilles  routines  qui 
ue  s’attachaient  qu’à  la  prise  d'irae  ou  deux  places,  oti 
à l’occupation  d’une  petite  province  Ihnilrophe,  U paint 
convaincu  que  le  premier  moyen  de  faire  de  grandes  ebotes 
était  de  s’appliquer  surtout  à disloquer  et  ruiner  Tar- 
méc  ennemie,  certain  qtie  les  étals  ou  les  provinces  tom- 
bent d'euX' mêmes  quand  Us  n’ont  plus  de  forces  organN 
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»é«9  pour  Ips  couvrir.  Slcsurcrd’un  coup  d'œil  sur  h sdian-  | .ipinrisurdcs  poiuls  slraU^giqucs  nalurelsou  arUHciels.  Ces 
ces  qu'oûfriraicnt  les  diffiîrentes  roues  d’un  th^-Jlrc  de  ' potntsavec  lesquels  le  front  slraii'glque  devient  ainsi  lié,  sq 
guerre  ; diriger  ses  masses  conceninquement  sur  celle  de  j d'Mgnepi  quelquefois  sous  le  nom  de  pivots  d’opfrations, 
ces  rones  qui  serait  évidemment  la  plus  avantageuse  ; ne  ' On  conçoit  qu'ils  augmentent  nécessairement  l'assurance 
rien  négliger  pour  s’instruire  de  la  position  approsimative  des  mouvomens.  Dans  la  campagne  de  1815,  Dresde  fut 
dea  forces  ennemies;  puis  fondre  alors  avec  la  rapidité  long-temps  le  pivot  de  l'armée  française,  comme  l'avait 
de  l’éclair,  soit  sur  le  centre  de  celte  armée  si  elle  était  ' été  Vérone  dans  celle  de  4700.  Quand  le  théâtre  de  U 
divisée,  soit  sur  ceUedesesextrémiiés  qui  conduirait  le  plus  I guerre  ne  fournit  point  de  pareils  pivots,  on  peut  encore 
directement  sur  sescommunications;  la  déborder,  la  couper,  I s'en  créer,  s'il  en  est  be'^oin , par  un  détachement  plus  ou 
l'entamer,  la  poursuivre  à outrance  on  lui  imprimant  des  | moins  considérable  qui  demeure  fixe  sur  un  point,  tandis 
directions  divergentes;  enfin , ne  la  quitter  qu'aprts  l’a-  que  le  r ste  de  Varméc  marche  à son  entreprise.  Mais  !i  ne 
TOlr  anéantie  ou  dispersée  : voilà  ce  que  toutes  les  pre-  ^ suffU  pas  encore  que  le  front  de  l’année  repose  sur  un  point 
roiéres  campagnes  de  Napoléon  indiquent  comme  un  des  stniégique,  il  convient  en  outre  qu'elle  ait  à sa  portée  une 
meilleurs  systèmes,  ou  du  moins  comme  les  bases  de  celui  ' poslihm  tarlique  reconnue  d'avance,  dans  laquelle  élle  ptlt 
qu’il  préférait.  Appliquées  plus  tard  aux  immenses  distar.-  se  réunir  commodément  pour  y recevoir  l'ennemi,  et  lui 
ces  et  aux  contrées  inhospitalières  de  la  Russie,  ces  livrer  bataille , s'il  le  fallaP,  Malgréjrg  meilleures  pos|. 
manœuvres  n'eurent  pas  à la  vérité  le  même  succ>*s  qu'en  j lions  stratégiques,  si  celle  précaution  était  négligée , au 
Allemagne,  Toutefois  on  doit  reconnaître  que  si  ce  genre  mrins  lorsqu'elle  a des  chances  d'utilité,  l'armée  pourrait 
de  guerre  ne  convient  ni  à toutes  les  capacités,  ni  i toutes  j se  trouver  engagée  dans  les  plus  grands  embarras.  Enfin,  le 
les  contrées  ni  i toutes  les  circonstances,  ses  chances  n’en  ' front  stratégique  doit  avoir  une  étendue  assez  bornée  pour 
sont  pas  moins  les  plus  vastes , et  qu’elles  sont  réellement  ' que  l'on  puisse  réunir  promptement  sur  les  points  opportuns 


fondées  sur  l'application  des  principes.  • 

5®  Le  front  stratégique  d’une  armée  est  l'étendue  par 
laquelle  elle  fait  face  à i’ennenii.  Lt  front  u’opérations  est 
l'espace  qui  s'étend  entre  les  fronts  stratégiques  des  deux 
armées,  et  où  elles  sont  exposées  i veuir  se  choquer.  Le 
front  stratégique,  tout  en  embrassant  une  longueur  un  peu 
moindre  que  le  front  d'opérations,  est  néanmoins  dans  U 
même  direction,  et  doit  être  ordinairement  établi  de  ma- 
nière i couper  perpendiculairement  la  ligne  générale  dos 
opérations,  en  se  protougeant  de  part  et  d'autre,  afin  de  la 
couvrir  autant  que  possible.  Cependant  cette  règle  n'ost  pas 
tout-à-fail  générale,  et  le  système  dos  opérations  exige 
quelquefois  que  le  front  stratégique  devienne  perpendicu- 
laire i la  base,  c’est-à-dire  parallèle  à la  ligne  générale  des 
opérations.  Ceschangemensde  front  sont  une  des  manœuvres 
stratégiques  les  plus  importatiles;  car  en  formant  une  per- 
pendiculaire avec  sa  base  on  se  met  A peu  près  dans  la 
méofe  situation  que  si  l'on  avait  une  base  à doux  faces.  Il 
est  seulement  essentiel  de  prendre gar'e  que  l'armée, en 
entreprenant  une  pareille  manœuvre,  soit  bien  siWe  de  ne 
point  risquer  ses  communications  avec  sa  base.  C’est  en  cela 
que  consiste  toute  la  difficulté.  La  mauœuvre  de  Napoléon 
sur  Eylau  est  un  bel  exemple  d’une  pareille  conversion. 
Appuyé  sur  Thoru  et  Varsovie,  la  Vislule  formait  sa  base 
temporaire  : tout-i-coup  le  frout  de  l'armée  sc  tourna  pa- 
rallèlement k ta  Narew.el  Napoléon  en  partit  par  sa  droite 
en  demeurant  lié  à Siorock,  Pullusk  et  Osirolenka , pour 
couper  l'armée  russe  de  sa  base , et  la  rejeter  sur  les  bou- 
ches delà  Vistule.  La  fameuse  marche  de  l’armée  française 
sur  léna  et  Naumbourg  fut  aussi  un  virement  de  front 
de  cette  espèce. 

Les  fronts  stratégiques  ne  sont  pas  toujours  simples.  I^a 
configuration  du  théâtre  de  la  guerre  nécessite  quelquefois 
un  double  front.  Ainsi  une  armée  française  qui  remonte  la 
vallée  du  Danube,  et  qui  a à craindre  l'ennenii  à la  fuis  du 
cùlé  du  Tyrol  cl  du  côté  de  la  Bohème,  est  obligée  d'avoir 
on  front  dans  chacune  de  ces  directions.  Uncarmée  française 
qui  entre  en  Espagne,  et  qui  veut  passer  l'Ebre,  est  obligée 
d'avoir  également  deux  fronts,  l'un  vers  la  province  de  Léon, 
l’autre  vers  Sarr.igosse.  Enfin , dans  une  guerre  nationale, 
lorsque  les  boslilUés  régnent  en  même  temps  de  tous  cOtés, 
l'armée,  réduite  i se  partager,  présente  autant  de  fronts  dlf- 
férensque  de  divisions.  Ainsi,  dans  la  guerre  d'E<pagne, 
Suchet  en  Catalogne,  et  Masséna  en  roriiigal,  avaient 
chacun'  un  froqt  siratégiqtie  particulier  et  ]>arfai(emcni 
déterminé.  En  géné'^al,  on  doit  estimer  que  l'utnié  de 
front  est  la  condition  préférable,  puisque  l’armée  con'^enc 
alors  le  plus  de  cohérence  possible. 

Les  fruntsduiveul  toujours,  lorsqu'ils  !epeuveDl,preudre 


; toutes  ks  fractions  qui  le  composent.  Il  doit  y avoir  entre 
I toutes  SOS  parties  des  communications  faciles , et  autant  que 
’ possible,  à l’abri  de  l'ennemi.  Une  ligne  que  l'on  pourrait 
nommer  le  carré  stratégique , remarque  Jorolnl , et  qui 
1 présenterait  trois  faces  à pou  près  égales,  paraît  la  figure 
préférable;  car  toutes  les  divisions  n'auraient  qu'un  espace 
moyen  à parcourir  pour  arriver  de  tous  les  points  du  carré 
vers  le  centre  commun  qui  serait  destiné  à la  bataille.  Mais 
c'est  U un  type  idéal. 

4®  Les  lignes  d'operations  sont  les  lignes  que  parcourt 
l’armée  pour  sc  porter  do  sa  base  vers  son  objectif.  Comme 
l’armée,  dans  son  mouvement , se  développe  toujours  sur 
un  certain  front , Il  s'ensuit  que  la  ligne  d'op<^ratlons  n'est 
point  une  ligne  malbémaik|ue,  mais  plutôt  un  faisceau  de 
lignes  suivant  lesquelles  le  centre  et  les  ailes  d'une  armée 
I sc  meuvent  à un  degré  mutuel  d'écartement  d'une  ou  deux 
marches.  Ainsi  la  ligne  d'oîk^raiîons  embrasse  d'ordinaire 
trois  ou  quatre  routes  à peu  près  parallèles.  On  pourrait  donc 
aus>l  entendre  simplement  par  celte  ligne  une  moyenne  ima- 
ginaire entre  tous  les  cheminsréellemcni  parcourus.  Le  théâ- 
tre des  opérations  pré.  ente  plusieurs  lignes  d’opérations  dans 
le  cas  où  plusieurs  armées  y manœuvrent.  Ainsi,  en  i8tS, 

I lors  de  la  marche  des  puissances  coalisées  sur  la  Saxe,  leurs 
I armées  formaient  trois  lignes  d'opérations  diirérenies;  la  II* 

I gne  de  l'armée  de  Bohème,  venant  de  l’Erzgebirge  par 
Dresde  sur  Leipzig;  la  ligne  de  l'armée  de  Silésie,  venant 
de  Breslau  sur  Leipzig  ; la  ligne  de  l'armée  suédoise,  de  Ber- 
lin par  Dessau,  sur  le  même  point.  Sur  chacune  de  ces  lignes, 
chîicnnc  des  armées  marchaient  par  deux  et  trois  routes  pa- 
rallèles peu  distantes. 

11  faut  disiinguordcsllgnesd'opérailons,  qui  sont  de  gran- 
des moyennes,  les  lignes  plus  secondaires  qui  lient  les  di- 
vers points  stratégiques  les  uns  avec  les  autres  et  avec  le 
front  des  opérations,  lignes  qui  s’écartent  plus  ou  moins  de 
la  ligne  moyenne  et  que  l'on  peut  désigner  sous  le  nom  de 
stratégiques.  Tout  le  théâtre  de  la  guerre  se  trouve  sillonné 
de  pareilles  lignes;  mais  viles  n’ont  d’importance  réelle  que 
momentanément , et  si  l'armée  juge  i propos  de  les  suivre 
pour  un  but  quelconque.  De  même  que  les  lignes  d'opéra- 
tions, CCS  lignes  particulières  peuvent  conduire  i un  point 
géographique  ou  k un  point  de  manœuvres.  Du  reste,  les 
mêmes  principes  qui  guident  dans  le  choix  des  grandes  li- 
gnes sont  applicables  i celtes-ct.  Quant  aux  routes  parti- 
culières qui  lient  les  différens  corps  de  l’armée  et  qu’il  ne 
faut  pas  cotdondre  dans  tous  les  cas  avec  celles  dont  nous 
menons  do  parkr,  on  peut  les  caractériser  simplement  par 
le  nom  de  lignes  de  comtNUJJicflfton.  Tels  sont  les  divers 
ordres  «le  lignes  qu’en  raison  de  leur  caractère  cl  de  leur 
degré  d’importance  il  faut  distinguer  dans  le  réseau  coiu- 
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plexe,  formé  par  l’eDftrmble  des  ligues  qui  apparilcnoetu 
î UD  même  plan  decainpague. 

Le  choix  desHgnos  d’opéraiious  est  un  des  objets  les  plus 
Importans  de  la  stratégie  ; car  le  saccês  de  la  guerre  eu  dé- 
pend essentiellemeot.  « L'analyse  des  Cvéncmens  mémora- 
bles dont  nous  venons  d'esqui&scr  l'ensemble, dit  Jominien 
terminant  son  résumé  des  guerres  de  1a  révolution  franraise, 
suffira  pour  convaincre  de  l’importance  du  choix  des  lignes 
dans  les  opérations  militaires  ; ce  choix  peut  réparer  les  dé- 
sastres d'une  bataille  perdue,  rendre  vaine  une  Invasion, 
étendre  les  avantages  d'une  victoire, assurer  la  conquête 
d'un  pays.  En  comparant  les  combinaisons  et  les  résultats 
des  plus  célèbres  campagnes , on  verra  que  toutes  les  lignes 
qui  ont  réussi  se  rattachaient  au  principe  fondamental  que 
nous  avons  énoncé  ; car  les  lignes  simples  cl  les  lignes  in- 
térienres  ont  pour  but  de  mettre  en  action  au  point  le  plus 
Important,  et  par  le  moyen  de  mouvemens  stratégiques , un 
plus  grand  nombre  de  divisions,  et  par  conséquent  une  plus 
forte  masse  que  l’ennemi,  s — «Si  l'aii  delà  guerre,  dit 
encore  ailleurs  le  même  écrivain,  consiste  à mettre  en  ac- 
tion le  plus  de  forçes  possible  au  point  décisif,  le  choix  de 
la  ligne  d'opérations  étant  le  premier  moyen  d’y  parvenir , 
peut  être  considéré  comme  la  base  foudamcoiale  d'un  bon 
plan  de  campagne.  » 

La  direction  i donner  aux  lignes  d'opérations  dépend , 
non  seulement  des  conditions  géograplilques,  mais  de  l’om- 
placemcut  des  forces  ennemies.  Cela  résulte  de  ce  qui  a 
été  dit  au  sujet  des  objectifs.  A moins  d'avoir  des  forces 
supérieures,  il  faut  éviter  de  les  partager  sur  le  front  de 
reonemi , et  les  conduire  ou  sur  son  centre  ou  sur  l'une  de 
aes  extrémités,  et  de  là  sur  les  derrières  de  sa  ligne  de  dé- 
fense. Néanmoins  il  faut  remarquer  que  l'on  ne  peut,  sans 
la  plus  grande  imprudence,  et  sans  risquer  sol-méme  d’être 
coupé,  conduire  ainsi  sa  ligne  d'opérations  derrière  l'enne- 
œl,  si  Ton  n’est  parvenu,  en  profitant  habilement  des  clr- 
constancessiralégiqiics,  à donner  à celte  ligne  une  direction 
telle  que  l'armée  conserve  derrière  elle  une  retraite  assurée. 
Cette  aileiuioQ  est  capitale,  et  elle  est  un  des  principes  les 
plus  ordinaires  de  la  défaite  ou  du  succès.  Que  l'on  prenne , 
par  exempte,  la  ligne  d’opérations  de  l'armée  française,  en 
I800,par  le  mont  Saint-Bernard  , on  verra  que  Napoléon , 
après  lui  avoir  fait  franchir  les  Alpes,  ne  la  conduit  pas  di- 
rectement par  Turin  sur  son  champ  de  bataille  de  Marengo  : 
il  commence  par  s'assurer  le  retour  vers  les  Alpes  par  les 
deux  points  secondaires  de  Casai  cl  de  Pavle  ; d'un  autre 
côté,  il  a,  vers  l'Apennin,  ceux  de  Savone  cl  de  Tende  ; cer- 
tain ainsi  de  ne  pouvoir  être  débordé,  il  dirige  alors  &a  ligne 
sur  les  derrières  de  Mêlas , et  lui  coupe  la  sienne.  La  ligne 
d’opérations  sur  léna  présente  encore  le  même  enseigne- 
ment. 

Les  lignes  d’opérations  sont  ou  multiplrs.  On 

doit  distinguer  parmi  ces  dernières  : les  lignes  centrale*  ^ 
dirigées  contre  plusieurs  masses  ennemies , de  manière  que 
l’armée  puisse  se  condenser  plus  promptement  que  l'en- 
nemi;  les  lignes  ext&ieurex,  dirigées  au  contraire  sur  les 
exn*émllés  de  rennemi  ; les  lignes  conerr^enfes  qui  partent 
de  points  éloignés  pour  se  réunir  à un  même  centre;  tes 
lignes  divergentet  qui  panent  d’un  môme  point  pour  sc 
porter  sur  divers  autres. 

En  règle  générale,  les  lignes  simples  sont  les  meilleures, 
car  ce  sont  elles  qui  divisent  le  moins  les  forces.  Cependant 
une  ligne  d’opérations  double  devient  quelquefois  néces- 
saire, soit  à cause  des  conditions  particulières  du  théâtre 
de  la  guerre,  soit  parce  que  l'ennemi  agit  lui-même  avec 
deux  masses.  Dans  ce  cas,  on  devra  préférer  les  lignes  cen- 
trales aux  lignes  inléi  ietires;  car,  avec  de  pareilles  lignes 
bien  combinées,  il  sera  possible  de  maiuruvrorde  manière 
à réunir  le  gros  de  ses  forces  pour  accabler  séparément 
chacune  des  massesde  l’cDnemi.  Enfin,  il  est  évident  qu’une 
Ignc  double,  quelle  qn’elJe  soit,  ii’a  pas  d’incouvénienl  néces- 


saire, sll’on  jouit  d’une  assez  grande  supériorité  sur  l’ennemi 
pour  u'avoir  point  à craindre  de  voir  accabler  une  des  divi- 
sions que  l'on  aura  formées.  Du  icslê  , Cés  lignes  doivent 
être  calculées  en  raison  de  la  puissance  de  l'armée,  de  sorte 
que , dans  leur  rapprochement , l’armée  ne  se  trouve  n! 
trop  serrée  ni  trop  étendue.  Les  positions  centrales  qui  for- 
ment un  angle  saillant  vers  l'ennemi,  comme  la  Suisse',  par 
exemple,  ont  l'avantage  de  conduire  naturellement  à l’a- 
doption des  lignes  intérieures;  aussi  une  pareille  position, 
lorsqu'on  la  possède , doit-elle  être  regardée  en  stratégie 
comme  d’un  grand  prix.  A défaut  d'une  pareille  position , 
on  peut  s’arranger  de  manière  à conduire  directement  les 
lignes  d'opérations  sur  le  centre  de  l'ennemi,  la  division  de 
gauche  manœuvrant  sur  la  gauche  de  rennemi,  et  la  divi- 
sion do  droite  sur  la  droite,  afin  de  parvenir  à accabler  sépa- 
rément chacune  des  masses  opposée^.  La  figuic  cl-jobie, 
dans  laquelle  AA,  BB  indiquent  les  armées,  représente 
l'analyse  stratégique  de  trois  célèbres  campagnes  de  ITfid, 
de  1800  et  de  1800. 


Les  lignes  convergentes  doivent  être  préférées  aux  lignes 
divergentes , étant  plus  conformes  au  principe  fondamental 
de  la  stratégie,  et  ayant  en  outre  r.araniage  de  couvrir  plus 
sdrcmeni  les  commuiiications.  Néanmoins  les  lignes  diver- 
gentes ont  hur  convenance  dans  certains  cas,  comme  après 
une  victoire,  ou  après  une  opération  stratégique  par  suite  de 
laquelle  on  a réussi  à diviser  les  forcesde  rennemi.  Dans  ce 
cas,  il  faut  nécessairement  les  employer  pour  achever  la  dis- 
persion de  l'ennemi  ; mais,  quoique  divergentes,  il  est  clair 
qu'elles  devront  être  centrales,  sans  quoi  elles  manqucralcul 
leur  but. 

Souvent  une  armée , par  suite  d’évéoemeos  qui  Tubligcnt 
à changer  le  plan  primitif  de  sa  campagne , se  décide  à don- 
ner une  nouvelle  direction  à scs  lignes  d'opérations.  C'est 
une  mesure  des  plus  délicates,  mais  aussi  des  plus  impair- 
tantes  , cl  qui , lorsqu'elle  provient  d’un  génie  à la  fois  pru- 
dent et  Inventif,  peut  devohir,  par  l'imprévu  qu’elle  jette 
dans  les  calculs  de  l'ennemi , la  source  des  plus  brillaus  suc- 
cès. On  s’en  sert  ordinairemout  pour  se  tirer  d'une  siiuaiiou 
embarrassante.  « Napoléon,  dit  Jomiul  au  sujet  de  ceschan- 
gemens  de  lignes,  en  projeta  pIuMcurs;  car  U avait  riiabt- 
lude,  dans  scs  Invasions  aventureuses,  d'avoir  un  pareil 
projci  prêt  à parer  aux  évéucmons  imprévus.  A l'époque 
de  la  bataille  d'.\usierlltz,  il  avait  résolu,  en  cas  d'échec, 
de  prendre  sa  ligne  d'opérations  par  la  Bohême,  sur  Bassau 
et  Rali^bonQe , qui  lui  oITraU  un  pays  neuf  et  plein  de  res- 
sources, au  Heu  de  reprendre  celle  de  Vienne , qui  n’ofTiait 
que  des  ruines,  et  où  l'archiduc  Charles  aurait  pu  le  pré- 
venir. En  1814,  il  commença  l'exéculioD  d'une  manœuvre 
plus  Iiardie,  mais  favorisée  du  moins  par  les  localités,  et 
qui  coQsisuii  à se  baser  sur  la  ceiulurc  des  forteresses 
(l'Alsace  et  de  Lorraine,  en  ouvrant  aux  allié»  le  chemin 
de  Paris.  II  est  certain  que  si  Mortier  cl  ^ilarmout  eussent 
pu  le  joindre,  et  s'il  avait  eu  cinqiiaulc  mille  liumuics  de 
plus,  ce  projet  aurait  pu  entraîner  les  suites  les  plus  déci- 
sives, et  mettre  le  terme  à sa  brillante  carrière  miliiaiic.  » 

L’art  général  des  lignes  d'opérations  consiste  donc  à com- 
biner leurs  rapports  avec  les  bases  et  avec  les  marches  des 
deux  armées,  de  manière  à ce  que  l'on  puisse  s'empâter 
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des  corotminîcalions  de  renoend  wns  î-Vxposer  à perdre  les 
sicimes.  H Cil  alsë  de  v<ilr  que  les  problèmes  qnî  résullent 
de  celle  comliilon  se  r<‘ihilseni,  au  moins  en  llnJoric  gtHié- 
rale,  à de  simples  quesiions  de  p(*ométrie.  On  jugera  petil- 
filro  arantagenx,  pour  li\er  l*'s  iik'cs  ou  sujet  descalrulsde 
U :>trau!g(e,  d'<îclaircr  ce  point  par  qm  lques  exemples. 


c /k  n 


Supposons  que  l’unc  des  armi‘essoilau  point  A,  et  l’au- 
irc  au  point  B,  U est  éviJem  que  loiilc  la  ligne  CD  i>erpen- 
diculairc  à la  ligne  qui  joliU  les  deux  arni^'es  sera  dans  la 
dépendance  de  l’amiéc  placée  en  A ; car  celte  armée  aura 
toujours  plus  lOt  fait  de  se  porter  en  un  point  quelconque 
de  cctie  ligne  ci  de  l’occuper,  que  l’armée  postée  en  B d’y 
arriver. 

Plus  généralement,  en  menant  la  ligne  perpendiculaire 
EF  an  milieu  de  la  ligne  AB,  cette  ligne  devra  être  censée 
appartenir  également  aux  deux  armées,  piiisqu'en  partant 
en  même  temps  de  leurs  posiiions,  elles  pourront  arriver  en 
mémo  temps  à chacun  de  ses  points.  Par  la  même  raison  , 
tous  les  points  situés  au-dessous  de  cette  ligne  du  côté  A 
apparliendroni  i l’armée  A , tous  les  poiuls  situés  au-des- 
sus à l'armée  B. 

Si  le  point  B est  un  endroli  Important,  que  l’armée  qui  en 
est  maîtresse  doive  nécessalremeut  couvrir,  un  point  essen- 
tiel pour  sa  retraite  ei  dont  la  perte  compromettrait  toute 
sa  ligne  d'opéraifons,  le  rayon  d’occupation  déterminé  par 
la  position  B diminue,  et  l’armée  postée  au  point  A cou- 
vre tout  l’espace  compris  hors  dti  cercle  décrit  du  point  B 
pour  centre  avec  AB  pour  ravon  ; car  ce  qnl  est  situé  au- 
dessous  de  EF  est  couvert  par  A , et  ce  qui  est  au-dessus 
de  EP , et  hors  du  cercle,  est  pins  éloigné  de  B que  A ne 
l’es!  de  B.  Ainsi  le  cercle  en  question  marque  la  limite  des 
opérations  que  peut  entrepreudre  l’armée  B , tant  que  l’ar- 
mée ennemie  reste  en  A. 

Par  la  même  raison,  en  règle  générale,  l'ennemi  ne  doit 
jamais  être  souffert  sur  les  flaiTCs  de  h ligne  d’opérations 
qu'en  dehors  do  cercle  qui  a pour  rayon  la  longueur  de  la 
ligne  d'opérations,  et  pour  centre  le  point  de  départ  de 
cette  ligne  ; car  sans  cela  IVnnemi  serait  toujours  maître  de 
cetper  la  ligne  d'opérations  & un  point  plus  ou  moins  voi- 
sin de  la  base. 

Ces  conskiérations  suffisent  ponr  Indiquer  le  genre  de 
calculs  qu’un  général  a à faire  pour  déterminer  les  ma- 
iweuvrcs  que  dofrent  exécuter  sur  le  l!ié.Mi”e  de  la  guerre 
1^  masses  qu’il  dirige.  Il  ne  faut  pas,  dans  le  travail 
d’un  pian  de  campagne,  se* le  représenter  comme  dans  le 
commandement  d’nne  bataille,  nniquement  Inspiré  par  la 
cootemplaiion  dn  terrain  sur  lequel  il  volt  ses  lignes  ma- 
nœuvrer, oi  par  les  vives  solutions  que  son  génie  lui  pro- 
cure; U faut  se  le  représenter  armé  du  compas,  supputant 
dans  chaque  direciloo  sef  marches  et  telles  de  renncml , et 
assurant  patiemment  chacun  de  ses  desseins  par  tes  régies 
de  la  géométrie  et  de  raritlimétique.  il  faut  bien  entendre 
ausurpliM  qu'il  ne  s’agit  pas  shnplement  de  lignes  droites, 
mais  des  lignes  brisées  que  la  géographie  prést'nte,  ni  sim- 
{demeiit  de  distances,  mais  d'ire ures  de  marche,  c’est-à-dire 
de  difficultés  des  ronies,  d’encombrement  de  matériel , de 
lasslimledes  hommes  et  des  animaux. C’est  ainsi  qu'op'^rait 
Napoléon , totijours  appliqué  à réuide  de  ces  cartes  dont  H 
épuisait  assldâment  toutes  les  combinaisons,  ne  oc  lassant 
point  de  viser,  par  des  systèmes  de  marches  habilement 
Inventés,  i gagner  le  terrain  sur  son  ennemi.  « Muni  (l'nn 
compas  à une  écheilc  de  sept  à huit  lieues  en  ligne  directe , 


dit  Jominlen  rapportant  ses  souvenirs persoijne's,  appuyé 
et  quelquefois  couché  sur  sa  carte , où  1rs  positions  de  ses 
corps  d’armée  et  celles  présumées  de  l’ennemi  étalent  mar- 
quées par  dos  épingles  de  différentes  couleurs,  il  ordonnait 
ses  mouveniens  avec  une  assurance  dont  on  aurait  peine  4 
se  faire  une  juste  Idée.  Promenant  son  compas  avec  vivacité 
sur  cette  carte,  it  jugeait  en  un  clin  d’oeil  le  nombre  de 
marches  nécessaires  à chacun  de  ses  corps  pour  arriver  an 
point  où  il  voulait  l'avoir  à jour  nommé;  puis  plaçant  des 
épingles  dans  ces  nouveaux  sites,  et  combinant  la  vitesse  de 
la  marclie  qu'il  faudrait  assigner  à chacune  de  ses  colonnes 
avec  l'époque  possible  de  leur  départ , H dictait  ces  instruc- 
tions qui,  i elles  seules,  seraient  on  litre  de  gloire.  » C’est 
ainsi  qu'il  préparait  des  coups  Immauqnables,  conduisant 
ses  armées  comme  arec  la  main , les  convoquant  ou  les  di- 
visant, et  mamruvrant  d’un  bout  à l'autre  de  l’Europe 
avec  la  même  précision  et  la  même  sûreté  qne  sur  le  champ 
de  bataille.  C'est  par  ces  procédés  qu'il  a décidé  stratégi- 
quement du  sort  de  tant  de  campagnes,  prévues  et  pour 
ainsi  dire  écrites  d'avance  dans  sa  pensée, 

11  ne  faudrait  cependant  pas  inférer  des  considérations  géo- 
métriques que  nous  venons  d'exposer,  que  tout  soit  absolu- 
ment réglé  en  stratégie  avec  la  rigueur  mathématique.  Dans 
; l'application , un  bon  général , tout  en  ayant  l’œil  sur  ces  rè- 
gles, ne  se  laisse  cependant  pas  enchaîner  patelles,  iesac- 
cldmisdu  pays  plus  ou  moins  facile  à traverser  dans  on  sens 
ou  dans  un  autre , le  secret  et  la  rapidité  des  opérations  qui 
permettent  de  gagner  plus  on  moins  de  temps  sur  reaneml, 
la  valeur  morale  des  armées  qui  autorise  pour  l'une  des 
conpsde  hardiesse  que  l’autre  n’oserait  tenter,  la  capacité 
et  le  degré  de  caractère  des  généraux,  une  foule  d'autres 
considérations  particulières,  forment  autant  d’élémens  qnc 
le  compas  ne  touche  point,  et  qui  ne  comptent  pas  moins 
dans  les  calculs  de  la  stratégie  que  la  mesure  régulière  des 
distances.  Il  n’est  pas  un  grand  capitaine  qui  ne  se  soft 
moqué  djins  l’occasion  de  la  prudence  théorique,  et  qui 
n’en  ail  été  récompensé  quand  il  a su  le  faire  avec  habileté. 
C’est  ju5tem'*nt  dans  l’ainlace , c’est-à-dlrc  dans  naveniloa 
de  règles  toutes  particulières,  spécialement  applicables  i 
la  circonstance  présente , que  le  talent  de  la  guerre  se  manl- 
feste  avec  le  plus  de  grandeur.  Il  faut  reconnaître  en  stra- 
tégie des  règles  générales  auxquelles  conduit  l'observation 
régulière  de  son  principe  fondameoial;  mais,  tout  en  res- 
pectant le  principe,  accorder  au  génie,  i l’égard  des  règles, 
le  droit  d’exception. 

^ Nous  terminerons  ces  considérations  générales  par 
quelques  mots  sur  les  refuges.  Une  armée,  en  pa\s  en- 
nemi, doit  toujours  demeurer  en  communication  avec  sa 
base , non  seulement  à cause  des  ressources  iudispeusahlos 
qu'elle  en  lire,  ntais  parce  qn’cn  cas  de  revers,  drconslance 
qu’il  faut  toujours  prévoir,  elle  a là  sa  retraite  la  plus  sûre 
cl  la  plus  naturelle.  Toutefois,  lors  même  qu'une  armée  est 
malirossc  de  rétrograde.*  û son  gré  sur  sa  base,  pour  peu  que 
cette  base  est  éloignée,  fl  devient  du  plus  grand  intérêt 
d’avoir  des  points  de  défense  plvis  voisins  sar  lesquels  ou 
puisse  appuyer  *a  retraite.  « l.orsqu’on  pénètre  offensive- 
ment dans  un  pays,  dit  Jomini,  on  peut  cl  l’on  doit  même  sc 
formel  des  bases  éventuelles,  qui,  sans  être  ni  aussi  fortes 
ni  aussi  sûres  que  celles  de  scs  propres  frontières , peuvent 
néanmoins  être  considérées  comme  des  bases  passagères^ 
Tue  ligne  de  fleuve,  avec  dos  têtes  de  ponts  et  une  on  deos 
grandes  villes  à l’abri  d’un  coup  de  main,  pour  convrir  les 
grands  dép6ir  de  l’armée  cl  servir  à la  réunion  des  troupes 
de  réservo,  p-'uirra  être  une  cxcelionie  base  de  celle  espèce. 
M.-tis  comme  toute  armée  haltuc  on  pays  ennemi  peut  tou- 
jours être  exposée  6 ce  que  son  adversaire  manœuvre  de 
nianlèri*  à la  couper  de  ses  frontières,  si  elle  persistait  à tenir 
dans  le  pays,  H faut  bien  reconnaître  que  ces  bases  tempo- 
raires lointaines  servent  phitAl  de  pdnt  d’appui  Instantané 
qne  de  bases  réelle . v Comme  U n’est  nas  toujours  p o’isible 
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4e  trou»cr  daos  h contrée  que  l’on  envaliii  des  posies  con* 
f coables  pour  une  pareUIe  base,  on  y supplée  rétablis** 
tement  de  corps  de  réserve.  L’avantage  qni  réaulie  de  pa- 
reils corps  est  Iticouiealable,  et  bi^n  qu’il»  aient,  d’un  autre 
côté,  le  grave  incoiivéuknt  de  dUninuer  la  force  de  l'armée, 
l'exemple  de  toutes  lescampagnes  modernes  montreque  I on 
oepeiit  guère  dunuer  une  grande  profundenr  aux  lignes  d'o- 
péraiioij»  saus  eu  éta!>lir  de  disianceeudlslance.  Ces  réserves 
stratégiques  jouent  le  même  rôle  pour  relever  les  aiTaiies 
d’une campagoeque  lesréservcs  tactiques  pourrelcrercelles 
d'une  balaille,  et  les  mêmes  raisonsqui  recommandent  les 
unes  recommandent  aussi  les  autres.  Ou  peut  d’ailleurs  uti- 
liser pour  leur  formation,  les  dépôts,  les  recrues,  les  convales- 
ceos,  cl  secontenierd'y  adjoindre  un  peu  de  bonnes  troupes, 
s Les  réserves,  dit  Joiutal,  sont  surtout  utiles  dans  les  con- 
trées qui  présenteraient  un  double  front  d’opérations.  Elles 
ponrrmtl  alors  remplir  la  double  destination  d’observer  le 
second  front,  et  de  pouvoir  au  besoin  coucom  ir  aux  opéra- 
tions de  l'armée  principale,  si  l'ennemi  venait  i menacer  ses 
flancs,  ou  d un  revers  la  forçait  à se  rapprocher  de  la  ré- 
serve. 11  est  inutile  d'ajouter  qu'il  faut  néanmoins  éviter  de 
tomber  dans  des  déiachemens  dangereux  ; et  toutes  les  fois 
qu'on  pourra  se  dispenser  de  ces  réserves,  il  faudra  le  ris- 
quer ou  n'y  employer  du  moins  que  les  dépôts.  Ce  n'est 
guère  que  dans  les  invasions  lointaines,  ou  dans  riutérieur 
de  son  propre  pays  lorsqu’il  est  menacé  d'invasion,  qu’elles 
semblent  utiles  ; car  si  l'on  fait  la  guerre  à cinq  ou  six  mar- 
thes  seulement  au-delà  de  la  frontière,  pour  se  disiMilcr  une 
province  limitrophe , elles  serarenl  un  détachement  toiit-à- 
fuit  superflu.  Dans  son  propre  pays,  on  pourra  mémo  le  plus 
souvent  s’en  dispenser.  Ce  ne  sera  que  dans  le  cas  d'iuva- 
siüDS  sérieuses , lorsqu’on  ordonnera  de  nombrenses  levées , 
qu’une  pareille  réserve , dans  un  camp  retranché , sous  la 
protection  d’une  place  servant  de  grand  dépôt,  pourra  pa- 
raître indispensable.  C’est  aux  lalens  du  général  à juger  de 
l’opportunité  de  ces  réserves,  d'après  l'état  du  pays,  la  pro- 
fondeur de  la  ligne  d'opérations,  la  nature  des  poinii  for- 
tifiés qu’on  y posséderait;  enfin,  d'après  la  proximité  de 
quelque  province  ennemie.  Il  décidera  aussi  de  leur  eni- 
placement,  et  du  moyeu  d'y  utili»cr  des  délacbemcns  qui 
aflalbli^setii  moins  l'anuée  setite  que  td  on  en  tirait  des  di- 
visions d’édie.  » Napoléon,  qui  a enseigné  à donner  aux  li- 
gnes d’opératious  tant  de  profundenr,  les  « toujours  sou- 
tenues par  des  réserves.  Eu  1797,11  cul  d'abord  sur  l'Adige 
le  corps  de  Joiiliert , ensuite  celui  de  Victor.  En  1805 , les 
corps  de  Ney  et  ü'.VugereatiscrvirCDlallct  nativement  de  ré- 
serve en  Tyrol  cl  eu  Ilavière,  comme  ceux  tic  Mortier  et  de 
Marinopl  autour  de  Vienne.  Eu  I8<'0,  le  ctirj'S  de  Mortier 
forma  une  première  réserve  sur  le  Rhin , cl  celui  de  Kcl- 
î'umanu  en  forma  une  seconde  à Mayence,  qui,  ensoho,  prit 
position  entre  le  Rhin  et  l'Elbe,  quand  la  première  »c  fut 
transportée  en  Poinéranlc  ; enfin  lorsque  l'arm'^  poussa 
jusqu'à  la  VisUiIc,  Napoléon  projet.*)  une  nouvelle  réserve  de 
CUOUO  hommes  qui  devait  s'él.ibllr  sur  l’Elbe.  En  4812, 
l'armée  marchant  sur  Mo^ou,  le  prince  Sclivvarizonbcrg  et 
Reynier  restèrent  sur  le  Ihiç:,  tundis  que  Macdonniü,  Oudl- 
not  et  Wtxkle  gardmeulla  Dwina,  que  liellune  couvrait 
Smolensk,  Cl  qu'Augercau  lui  succédait  entre  la  Vislule  et 
rOder,  Ce  n'est  |winl  ici  le  lieu  d’exposer,  comment,  non- 
' Lslaut  tontes  ces  réserves,  r.irméo  d.'iussa  r>  traite  éprotiva 
tant  de  malUeors,  Il  nous  suffit  d’avoir  donné  un  aperçu  du 
rôle  des  réserves  dans  le  système  moderne  ; et  (piaiit  à ce 
qu'il  y aurait  à ajonler  sur  rcllel  des  forteresses  et  des 
C'imps  retranchés  I dans  le  cas  des  retraites,  l'arüdc  Eon- 
III  iCsTiüX  y répondra. 

Voilà,  en  résumé^  qoeUpica  unes  des  règles  les  plus  fon- 
rlamcnlalcs  du  terrible  j«a  delà  guerre.  Elles  sont  bien  sim- 
ples, et  U n'csi  pas  étonnant  de  les  voir  confirmer  également 
parranalyse  de  toutes  les  campagnes  célèbres.  T.e  bon  sens 
dcva'i  nalurcllcnieiii  y conduire  tous  les  esprits  as^^cz  fern;es 


295 


pour  présider  sans  trouble  aux  opérations  fatales  des  âr- 
niées.  Mais,  malgré  la  simplicité  des  règles,  comme  le  nom- 
bre des  combinaisons  et  des  stratagèmes  auxquels  donna 
lieu  le  changement  des  localités,  de  la  dhpoiviiion  des  ar- 
mées, du  hasard  des  batailles,  est  infini,  le  jeu  de  la  guerre, 
iudépcudainmcQt  même  de  l'obligation  de  conserver  tout 
son  sang-froid  dans  de  telles  parties,  est  un  des  plus  diffl- 
cUes  du  monde.  Aussi  n’a-l-il  été  donné  qu'à  peu  d'iiommes 
] de  réunir  les  conditions  indispensables  pour  un  grand 
capitaine,  et  c’est  avec  raison  que,  dans  tous  les  temps, 
l’admiration  publique  leur  a été  acquise,  non  seulement  ù 
cause  dos  résullals  considérables  de  leurs  actions,  mais  à 
cause  des  rares  qualités  que  ces  actions  supposent.  Un  grand 
capitaine  est  néccssaircmcul  un  grand  bomme , et  placé  sur 
un  tout  autre  théâtre  que  celui  de  la  guerre,  les  mêmes  rai- 
sons qni  faisaient  sa  grandeur  sur  celui-ci  la  feraient  néces- 
sairoment  encore  sur  l'anire.  La  'première  condition  pour 
oser  prétendre  au  commandement  désarmées,  celle  qui  do- 
mine imites  les  autres , et  sans  laquelle  toutes  les  autres  s’é- 
vanouissent, est  rélévation  de  caractère.  Ce  n'est  rien  que 
I d'éire  assez  intrépide  pour  dcmciui^r  entièrement  libre  d'es- 
' prit  au  milieu  des  menaces  et  des  horreurs  des  champs  de 
I bataille  ; ce  n'est  rien  que  d’avoir  le  conp  d'œil  qui  plane 
I tranquillement,  comme  celui  de  l’aigle,  sur  le  théâtre  de 
la  guorreel  sur  les  mnuvemens  des  armées  qui  s’y  meuvent 
suivant  tant  de  lignes  différentes  ; que  d’avoir  cette  vivacité 
^ de  conception  qui  fait  inventer  ce  qu'un  advcrs.nire  ne  sau- 
rait soupçonner,  et  qui  réussit;  cette  vue  qui  découvre  et 
mesure  les  rangs  de  rennemi  là  mémo  où  U se  croit  le  mieux 
caché  ; celle  prudence  qui  dcvhic  ses  plans , qui  les  déjoue 
en  même  temps  qu'elle  les  devine , qui  prévoit  tout  ; que  de 
tenir  sans  cesse  présent  dans  son  ("^prit  les  souvenirs  de  sa 
propre  expérience  eteeux  de  l’expérience  puisée  dans  l’étnde 
des  anciennes  guerres;  ce  n’est  rien  que  de  savoir  com- 
, mander,  donner  confiance  à ces  multitudes  sur  lesquelles 
I on  a la  main  et  dont  la  destinée  dépend  d'un  signe , con- 
naître  les  hommes,  distinguer  ceux  qui  conviennent  pour 
les  services  élevés,  donner  à chacun  d’eux  sa  juste  place, 

I communiquer  à tous  l’idxüssance  ci  le  courage;  il  faut  être 
capable  de  se  sentir  à chaque  instant  responsable  du  sort 
I des  étals,  et  lonjourt  sÛr  de  soi -même  dans  la  défaite 
comme  dans  la  victoire , ne  se  trouver  embarrassé , pour  àu« 
cun  parti , par  ta  conscience  d’une  telle  charge.  Une  telle  as- 
sncancc  ira|)[iarUent  qu'aux  grandesâmes.  « Le  salut  comme 
la  ruine  de  l’état  sont  entre  scs  mains,  dit  le  prince  Ctiarles 
en  parl.inl  du  général  d'armée.  Forcéde  prendre  des  résolu- 
tions rapides,  décisives  au  milieu  do  tumulte  des  camps  et  da 
fracas  des  batailles  ü doit  souvent  décider  du  sort  de  plu- 
sieurs millions  d'hommes  sans  avoir  même  le  tempsde  la  ré- 
flexion. Cepemluiii  II  est  c^nst'  ne  se  détormiuer  que  sur  une 
l'onnaissance  parfaite  du  véritable  étal  des  clioses.  L'exécu- 
.ioD  d'un  projet  exige  plus  oit  moins  de  temps;  néanmoins 
le  général  ne  cormall  vonveut  les  circoiisiaiices  sur  lesquelles 
ii  a à prononcer  qu’au  moment  même  où  il  faudrait  déjà 
procéder  à l’exécution  des  mesures  qu'il  doit  adopter.  Alors, 
il  est  forcé  déjuger,  décider,  exécuter  avec  une  telle  ra- 
{kidlté,  qu'il  est  indispensable  d'être  habilité  à cmbrassi^ 
d’un  coup  d'œil  ces  trois  opérations,  de  pénétrer  les  consé- 
quences des  diff('roi:s  partis  qui  sc  prési'ntent,  et  de  choisir 
nu  même  Instant  le  meHleitrmodcd'cxéciilion.  Mais  ce  coup 
d’u'il  j>erç.nil  rjn|  embrasse  tout  n'est  donné  qu'à  celui  qui 
par  de  profondes  éludes  a sondé  la  nature  de  la  gucire; 
qui  a acqn's  la  parfaite  cnnuaissance.  de  ses  règles,  et  qui 
• s’est  i>our  ainsi  dire  Idenlifié  à cette  science!  On  n'oblicnl  de 
! grands  résultats  que  par  de  grands  efforts.  Mais  combien  la 
' récompense  en  est  douce  quand  clic  se  trouve  dans  le  sentir 
' ment  Intérieur  des  services  qu'on  a rendus,  dans  la  reconr 
j naissance  delà  patrie,  dans  restime  de  scs  contemporains, 
t dans  l’aibniralton  de  la  postérité  11  ne  suffit  point  de  ce 
‘ qn’on  a ni  soi-même  : car  quelle  est  la  vie  assez  féconde  eo 
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<!véflCincns  pour  donner  une  expdrience  universelle!  Quel 
est  celui  qui  aurait  occasion  de  s'excrccritans  l'art  du  général 
avant  d’avoir  rempli  cet  iinjiuriant  emploi?  C'est  donc  en 
augmentant  sou  propre  savoir  des  connaissances  d’autrui» 
CD  étudiant  les  recliercUcs  doses  prédécesseurs,  en  prenant 
pour  terme  de  comparaison  les  opérations  militaires  et  les 
grands  événemens  que  fournil  riiisiolre  de  la  guerre,  que 
l’on  peut  espércr's’j  rendre  Ijablle.  Mais  aussi  quels  progrès 
ne  fera  pas  dans  celte  scleucc  difficile,  celui  qui,  doué  de 
ces  connaissances  préliminaires,  partira  du  point  où  lesau> 
1res  sont  Testés,  et  poursuivra  avec  persésértuce  la  roule 
do  scs  devanciers! 

La  stratégie,  en  eûcl,  comme  inoiqne  le  prince  Charles, 
n'est  point  une  seicucc  fixée.  Son  perfeciionncnieiit,  dans 
toutes  les  belles  périodes  militaires,  a été  continuel,  cl  l’on 
peut  dire  que  le  nom  de  chaque  grand  capitaine  sc  trouve 
marqué^dans  son  histoire  par  quelque  nouveauté.  Non  sans 
doute  que  les  principes  aient  varié  : ils  sont  si  impérieuse- 
ment dictés  par  la  nature  des  choses,  qu'on  les  retrouve 
Identiquement  les  mêmes  dans  tons  les  temps.  Les  règles  du 
bon  sens  sont  éternelles.  Mais  si  les  principes  sont  les 
Dtémes,  leurs  applications  ne  le  sont  pas  et  ce  sont  elles  qui 
constituent  le  fonds  changeant  de  la  science.  Il  y a là  autant 
de  multiplicité  qu’il  y a de  simplicité  dans  h*s  principes,  et 
pendant  long-temps  l'apparence  des  événemens  a pu  faire 
penser  à ceux  qui  n’y  réfltThissaienl  point  assez  piofoiidé- 
meni,qac  la  direction  des  grandes  op'rations  de  la  guerre 
était  un  art  sans  théorie,  tout  d’inspiration.  C'est  une  idée 
toute  récente  que  de  s'étie  appliqué  à découviir  ce  qu'il  i 
y a de  constant  au  milf  n de  cette  variété  presque  infinie,  | 
Cl  d’avoir  ainsi  édifié  la  doctrine  générale  de  la  stratégie.  | 
Ce  n’est  point  à dire  que  les  grands  chefs  d'armée  n'aient 
point  eu  de  tout  temps  coiiselenee  de  celle  doctrine;  mais 
il  n'y  avait  qu'eux  qui  ikuisscnicounue,  et  ils  l'avaient  con- 
nue par  eux-mémes,  pour  eux-mêmes,  cl,  plus  encore 
peul-êlrc,  seulement  dans  les  limites  particulières  de  l’usage 
qu'ils  en  devaient  faire.  Nul.  ne  l'avait 'enseignée  didacti- 
qunnent,  et  elle  ne  figurait  point  dans  le  trésor  régu- 
lier des  connaissances  humaines.  Voilà  où  en  était  encore 
la  siratégie  théorique  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Le 
uiaréchul  de  Saxe  dans  un  passage  de  ses  Rêveries  résume 
pariaiiement  celle  siluailon  : " La  guerre , dit-il , est  une 
science  couverte  de  ténèbres  au  milieu  desquelles  on  ne 
marche  point  d'un  pas  assuré;  la  routine  et  les  préjugés 
en  sont  la  base,  suite  naturelle  de  l'ignorance.  Toutes  les 
«ciencps  ont  des  principes;  la  gticrrc  seule  n'en  a point  en- 
cote  : grands  capitaines  qui  ont  écrit  ne  nous  en  dou- 

licnt  point;  il  faut  être  consommé  pour  les  comprendre. 
Gustave  Adolphe  a créé  une  méiliode  ; mais  ou  s'en  est  bien 
écarté  |varce.  qu’on  l'avait  apprise  par  routine  : il  n’y  a donc 
plus  (jue  des  usage.i,  dont  les  principes  nous  sont  inconnus.  » 
JLes  guerres  savantes  de  Frédéric,  en  captivant  raltcniioD 
de  l'Europe,  y éveillèrent  de  toutes  parts  un  nouveau  goût 
pour  les  éludes  militaires;  et  dès  la  fin  du  dix-hitiiièmc 
siècle , plusieurs  écrits  importa  ns  commencèrent  à faire  sor- 
tir la  science  de  la  guerre  du  fond  de  cos  ténèbres  dont  se 
plaignait  le  maréchal  de  Saxe.  Mais  jusqu'alors  on  s’étalt 
occupé,  ainsi  que  l'avaient  fait  les  anciens,  de  lactique  plus 
•juc  de  stratégie.  Ce  furent  les  guerres  gigantesques  de  la 
lévoluiion  et  de  l'empii-e,  qui,  sc  déployant  sur  un  si  vaste 
-«éâireei  pour  des  opih allons  si  étendues,  eurent  l'iion- 
3ciir,  en  même  ien»ps  qu'elles  produisiicnl  de  si  grands 
effets  politiques,  de  tiéiernfincr  enfin  l’expression  complète 
de  la  tiiéorie  des  armées.  C’est  à leur  suite,  et  ins]ilrés  sur- 
tout jvar  elles,  que  parurent  plusieurs  ouvrages  sp'cîalemeni 
consacrés  à la  stratégie;  cl  aujourd’hui,  grâce  à eux,  i lgnu- 
rcuscmenl  dkfmie  , sinon  entièrement  développée  , celle 
pattie  imporlante  des  connaissances  humaines  s'est  enfin 
mise  iLins  tout  sou  jour,  et  dans  un  domaine  à part  d’où  elle 
domine  toutes  le»  autres  branches  de  l'ari  militaire. 


Du  reste,  il  faut  bien  remarquer  que,  dans  riiisloire  da 
la  stratégie,  la  spéculation,  loin  de  devancer  la  pratique,  he 
fait  au  contraire  que  se  traîner  péniblement  à sa  suite,  là, 
les  Inventeurs  sont  ceux  qui  agissent , non  ceux  qui  écri* 
vent,  et  la  plume  des  théoriciens  ne  fait  que  traduire  ce  que 
l’épée  leur  démontre.  Quel  auteur  aurait  jamais  songé  à 
celte  stratégie  véhémente  dont  le  peuple  français , dans  sa 
mémorable  lutte  pour  son  Indépcodance,  a donné  l'exemple 
au  monde!  C’est  de  la  grandeur  des  senlimens  développés 
à cette  époque,  de  l’énergie  des  chefs,  du  patriotisme  Infa- 
tigable des  soldats,  qu'est  venu  ce  hardi  système  des  mar- 
di >s,  si  différent  du  timide  système  de$  positions  qui  avait 
régné  jusqu’alors  ;et  les  opérations,  en  étendant  alors  leurs 
lignes,  n'ont  fait  en  quelque  sorte  que  se  mettre  à la  mesure 
de  {'exaltation  des  esprits.  Ce  sont  les  quatorze  armées  pro-* 
duites,eD  1795,  parla  république  française,  suivant  un  eurO- 
lemeot  tout  nouveau , qui  ont  donné  les  premières  leçons  de 
l’an  moderne.  .Vayani  prdnl  de  lentes,  elles  bivouaquèrent, 
et  n’eurent  plus  besoin  de  camper;  n’ayant  ni  magasins,  ni 
boulangeries,  elles  furent  d'autant  moins  embarrassées  potir 
couvrir  leurs  lignes,  et  vécurent  de  réquisitions  tirées  du 
; théâtre  même  de  la  guerre:  la  mobilité  des  troupes  aug- 
niciila  loul-à-coup  par  là  d’une  manière  Incroyable,  cl  dé- 
passa tout  ce  qu’on  aurait  jamais  imaginé.  Les  mouvemens 
méthodiques  des  Allemands  se  déconcerlèrenl  devant  ces 
^ emporiemens  Inusités.  Il  ne  fut  plus  question  de  s’épier 
cauiclcuscment,  de  se  menacer  par  des  positions,  de  tenter 
de  surprendre  une  place  ou  de  la  défendre,  de  ac  proposer’ 
pour  terme  général  d'une  campagne  la  prise  de  possession 
de  quelque  médiocre  province.  On  marcha  aux  grandes 
invasions,  à renlèvcmeni  des  capitales,  à la  destruction  des 
armées;  on  frappa  des  coups  tels  que  l'on  n'en  avait  point 
encore  vu  dans  les  guerres  régulières  de  puissance  à puis- 
sance; et  c'est  à la  révolution  française,  par  suite  des  con- 
ditions nouvelles  Introduites  par  elle  dans  les  armées,  et  ré- 
gularisées bientôt  par  un  grand  capitaine,  qu'appartient 
ainsi  le  principe  de  tous  ces  éionnans  cliaiigemens  qui  se 
sont  faits  dans  la  pratique  de  la  guerre.  Eu  définitive,  c’est 
donc  toujours  le  moral  des  hommes  qui  triomphe.:  c’est  le 
moral  qui  anime  les  soldats,  qui  Illumine  les  chefs,  qui  In- 
spire les  grandes  entreprises,  qui  fait  descendre  la  victoire. 
C’est  là  que  réside  le  secret  le  plus  essentiel  de  la  stratégie; 
de  la  stratégie  qui  méilie  d’autant  plus  l’éliide  cl  l'admira- 
lion  des  hotnmrs,  que  tout  en  demandant  le  même  courage 
de  la  part  des  soldats,  le  même  génie  de  la  part  des  chef»  que 
l’art  des  batailles , clic  tend  à abréger  la  guerre,  et  ne  com- 
mande pasdireciement  de  falrecoiiler  le  sang.  La  capture  de 
rarmée  autrichienne  de  vant  Ulm , sans  choc  de  troupes,  et 
par  la  seule  puissance  des  combinaisons  stratégiques,  sera 
toujours  un  des  plus  beaux  faits  dont  riibloiremilitalre  puisse 
SC  faire  homtenr,  et  il  nous  aurait  véritahlemeul  plu  de  l’ex- 
poser ici  en  entier  comme  conclusion  de  cct  article.  Voilà 
de  ces  coups  où  la  supériorité  de  l’esprit  sur  la  force  brutale 
se  montre  bien , mémo  dans  ce  qu'il  semble  y avoir  de  plus 
brutal  au  monde,  je  veux  dire  les  opération»  de  la  guene! 
Que  les  peuples  civilisés,  en  pénétrant  dans  la  connaissance 
du  secret  <le$  arme»,  ne  se  fassent  donc  pas  f.uile  de  jouir  du 
sentiment  de  leur  siipétioviié  à tou.»  égard»  strr  les  peuples 
barbares!  Les  peuples  IwriKires  ont  bran  s'enorgueillir,  et 
SC  rehausser  patiemment  en  s'assimilant  peu  à peu,  même 
avec  des  perfcctionnemen»,  ce  qui  leur  a été  enseigné;  Imi- 
tateurs, lorsqu'il  le  faudra,  on  saura  voti.s  étonner  encore 
une  fois  par  des  leçons  que  vous  iic  sauriez  devancer,  et 
sur  lesquelle»,  après  les  avoir  reçues,  vous  pourrez  de  nou- 
ve.iii,  pour  ramélioratlon  de  vos  armées,  méditer  à votre 
aise.  - Ils  croient  savoir  la  guerre  parccqu'ilscnllu  Jomlnf, 
disait  Napoléon  en  parlant  des  Russes;  umts  leur  on  ferons 
voir  bien  d'autres.  » Fense-t-on  que  celte  menace  soit  vaine 
aiijonrd'lnii?  H y a bien  de»  geos  çn  Ftauce  q,ui  sont  d’avis 
^uc  N.îpoKon  U est  pas  mort. 
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STUART  esi  le  nom  sous  lequel  est  connue  eu  France 
la  maison  de  Siewarl,  qui  donna,  en  ligne  directe,  neuf 
souverains  i l’Ecosse  et  quntre  â l'Angleterre.  C’est  surtout 
dans  la  biographie  de  ces  derniers  que  se  rencontrent  les 
évéuemens  qui  doivent  fixer  notre  attenliou , comme  se  rat- 
tachant au  mouvement  de  riiistoîie  générale  de  l’Europe. 
Cependant  nous  avons  deux  raisons  principales  pour  consi- 
dérer avec  quelque  soin  celle  des  premiers  : d'une  part , elle 
est  liée  à rhlsioire  de  notre  pays  par  une  étroite  commu- 
nauté d’tniéréiset  de  destins;  de  l'autre,  elle  nous  servira 
à montrer  que  cette  fatale  famille  des  Stuarts,  depuis  le  jour 
oû  elle  mit  la  couronne  sur  sa  tête  jusqu'à  celui  od  une  ré- 
volution l’en  fit  tomber,  poursuivit  pendant  plus  de  trois 
cents  ans  le  même  dessein,  plus  pe  rsévérante  dans  sa  longue 
existence  qu'un  seul  homme  dans  sa  courte  vie,  et  succom- 
bant , à la  fin  du  dix  septième  siècle , pour  l’idcc  qui  avait 
fait  sa  fortune  à la  ûn  du  qnaloaième. 

On  a souvent  comparé  les  Stuarts  aux  Ilombons  ; il  y a 
en  effet  entre  les  uns  et  les  autres  d'étonnaiiles  similitudes 
d'aveuglement,  de  revers,  de  retour  et  de  catastrophe; 
mais  les  Bourbons  ont  eu  à la  fuis  plus  d'éclat  et  plus  d'in- 
constance. Parmi  les  Stuarts,  il  ne  s'csl  Jamais  rien  trouvé 
d'aussi  grand  que  Henri  IV,  rien  d’aussi  glorieux  que 
Louis  XIV.  Il  est  à croire  que  si  les  circonstances  ou  la 
prédestination  de  leur  race  leur  avait  permis  de  produis*  de 
pareils  princes,  ils  régneraient  encore  aujourd’hui  sur  la 
nation  anglaise,  qui,  toute  absorbée  dans  les  intérêts  posi- 
tifs de  son  commerce  et  de  ses  colonies,  est  lente  à aller  au 
fond  des  choses  et  à souhaiter  la  réalisation  des  idées  pour 
elles-mêmes.  Cependant  les  Bourbons  n'ont  |ias  eu , sous 
tous  les  rapports,  cette  unité  de  plan  qui  donne  en  quelque 
sorte  plus  de  grandeur  à la  maison  moins  illustre,  mais  plus 
obsiiuée,  des  Stuarts. 

Lorsque  Henri  IV  moula  sur  le  trOne  de  France , il  y ar- 
riva par  un  droit  plus  légitime  que  celui  de  la  naissance,  plus 
puissant  que  celui  des  armes.  On  peut  dire  que  personne 
n’était  plus  capable  que  lui  de  sauver  la  natiou,  ni  plus 
digne  de  la  gouveruer.  Sa  religion,  sa  politique,  tout  l'eii- 
semblede  ses  idées  etdesessemimenscn  faisaient  un  homme 
éminemment  propre  à la  dévaucer  et  à la  guider  dans  les 
voies  de  l'avenir.  Il  dut  sérieusement  regreiior  qu’un  siècle 
de  persécutions  et  de  massacres  eût  rendu  le  proiesianiisme 
Impossible  en  France.  Sa  conversion , qui  fut  à tant  d’égards 
utile  au  pays,  causa  la  perte  de  sa  race.  F.'éiément  politique , 
qui  sembla  se  suffire  û lui-même  durant  le  cours  du  dix-sep- 
tième siècle,  éleva  Louis  XIV  au  comble  de  la  prospérité; 
mais  au  dlx-huilième  siècle , lorsque  l’élément  politique  eut 
été  absorbé  dans  l’élément  pbilosopliiquc,  comme  la  maison  | 
de  Bourbon  avait  renoncé  depuis  long-temps  à la  force  vitale  ' 
des  passions  religieuses , et  qu’elle  avait  même  reculé  peu  à 
peu  devant  la  politique  issue  de  leur  sein  dans  les  commen- 
cemens,  son  irûne  disparut  dans  l'ablmc  révolutionnaire. 

ll.y  eut  cette  ressemblance  entre  notre  Henri  IV  cl  Jac-  i 
ques  1 d'Angleterre,  que  tous  deux  changèrent  de  reli- 
gion. Jacques  fut  élevé  dans  le  presbytérianisme  pour  que 
U couronne  d'Ecosse  pût  passer  sans  trouble  du  front  ca- 
tholique de  sa  mère  sur  le  sien  ; il  devint  anglican  pour 
recueillir  riiérilage  d'EIisahelii.  Mais  a travers  toutes  ces 
méismorpboses  il  garda  nUèlemonl  la  tradition  de  ses  an- 
cêtres; 11  la  transmit  intacte  à scs  descendans.  Lorsque  le 
plus  faible  d’entre  eux,  Jacques  II,  voulut  la  faire  repa- 
raître tout  entière,  en  érarlant  lesdéguisemens  imposés  par  , 
la  nécessité  <les  circonstances , il  fut  proscrit  avec  elle  par  un  ^ 
anêl  définliif.  £nsi>rteque  les  Stuarts  se  sont  perdus  pour 
avoir  été  fidèles  à leur  origine,  et  les  Bourbons  pour  avoir 
renié  la  leur. 

S I.  Dominalion'dis  Stuarts  en  EcotSf^ 

C'est  BQ  commcDcemeni  du  douzième  siècle  qu'on  place 
Tome  VIU.  — 


le  berceau  des  Stuarts;  en  ce  temps-U  Walter  Fltz-Alao 
occupait  la  place  de  sénéchal  ou  iUwart  auprès  de  Da- 
vid 1 , roi  d'Ecosse.  Cette  dignité  demeura  héréditaire 
dans  sa  maison , et  le  nom  de  la  charge  devint  celui  de  la 
famille.  Le  septième  sénéchal  fut  couronné  à Scone,  bous 
le  nom  de  Robert  II,  le  27  mars  1371. 

Les  Fitz-Alan  étaient  une  grande  soucbeanglo-iiorroande, 
dans  laquelle  Otait  mêlé  le  sang  des  deux  peuples  qui 
avaient  successivement  conquis  l’Angleterre.  Ces  races  s'é- 
taient répandues  jusqu'en  Ecosse;  établies  dans  les  basses 
terres  (lowlands)  qui  foi  ment  le  centre  de  cette  contrée , 
elles  avaient  refoulé  dans  les  moutagues  fblgblands)  qui 
en  occupent  le  nord,  les  clan.s  sauvages  des  populations  gal- 
liques,  reste  <Ies  plus  anciens  liabitaiis  de  l’extrême  occideoL 
Elles  avaient  même  fini  par  les  plier,  jusqu’à  un  certala 
point , sinon  sous  Ictus  lois , du  moins  sous  leur  comman- 
dement. Ainsi  elles  avaient  apporté  dans  rancienne  Calé- 
donie, et  elles  y proti^geaient  le  germe  de  la  civilisation 
anglaise,  qui  devait  plus  lard  amener  la  réunion  définitive 
de  ce  pays  avec  l'Angleterre. 

Cette  réunion , qui  ii'a  été  entièrement  consommée  que 
sous  le  règne  de  la  reine  Anne,  en  1707,  avait  été  tentée 
depuis  un  siècle , lorsque  les  Stuarts  montèrent  sur  le  trûoe 
d’Ecosse.  L'un  des  grands  princes  de  la  maison  des  Plan- 
lagenet.s,  que  la  France  avait  donnée  à l’Angleterre, 
Edouard  1 , poussé  aux  entreprises  hardies  par  l’ardeur 
iiaditionnelle  de  son  sang  et  par  le  mouvement  des  croi- 
sades, fit,  au  retour  de  la  Terre-Sainte»  la  conquête  dn 
pavs  de  Galles,  et  après  avoir  étendu  les  limites  de  son 
royaume  à l'ouest,  résolut  de  les  agrandir  au  nord.  S’il 
n'eût  trouvé  en  Ecosse,  comme  dans  la  Cornouaille,  que 
les  débris  des  anciennes  races  galliqties,  il  en  eût  peut- 
être  également  triomphé;  les  Anglo-Normands  qui  s’é- 
talent établis  au  pied  des  clans  écossais  sauvèrent  leur  Id- 
dépenilance.  La  France  contribua  aussi  puissamment  à ce 
résultat  ; et  il  est  curieux  d’éiudicr  dans  ces  siècles  barbares 
les  premiers  essais  de  notre  politique  extérieure. 

pendant  qu’Edouard  I déployait  toutes  les  ressources  de 
la  ruse  et  de  la  violence  pour  soumettre  l’Ecosse  déjà  con- 
voitée par  ses  prédécesseurs,  Pliüippe-le-Bel,  ranimant  les 
querelles  que  saint  Louis,  son  aïeul,  avait  cru  terminer, 
voulut  arracher  aux  IMautagcnets  le  duché  de  Guienne, 
qu'ils  possédaient  encore  sur  le  sol  de  France,  et  donna, 
à propos  d’une  rixe  entre  deux  matelots , le  signal  de  cette 
guerre  anglaise  qui  dura  près  de  deux  siècles.  Ainsi,  la 
France  cl  l'Ecosse  se  trouvèrent  réunies  par  un  intérêt 
rommnn  contre  un  même  ennemi.  Dès  l’année  120.1,  Pbi- 
lippe-le-Uel  contracta  avec  Jean  Baliol,qni  |>ortait  alors 
le  litre  de  roi  d’Ecosse,  une  alliance  formelle  qui  fut  re- 
nouvelée par  les  successeurs  de  ces  deux  princes , et  devint 
fondamentale  dans  les  relations  des  deux  pays.  L’Angle- 
terre, de  son  côté,  SC  ligua  avec  les  comtes  de  Flandres, 
et  plus  lard  avec  les  duesde  Bourgogne  qui  recueillirent  leur 
riche  liéritage.  Celte  double  cuaiition  fut.  Jusque  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  le  point  le  plus  important  de  la  poli- 
tique internationale  de  l’ouest  de  rEuro|w.  Nous  verrons 
quels  avantages  la  France  en  relira  dans  la  suite  des  temps; 
mais  dans  les  commenceniens  la  destinée  de  rAiigleterrc 
yernbla  vaincre  celle  de  ses  ennemis.  Sous  le  règne  d'E- 
douard III  , soixante*  ans  aprè'>  la  conclusion  d>'$  traités 
dont  nous  venons  de  parler,  Ibvid  11,  nd  d’FrosM»,  et  Jeaii- 
le-Bon,  roi  de  France,  se  renf'Udr'' i ei»t . prisouniers  tous 
deux , à la  Tour  de  L<mdi("<. 

C'est  à la  mort  de  David  II  que  la  maison  de  Stuart  fut 
appelée  au  Irûne  par  le  droit  nnlmi'l  de  sm  covsloii.  Robert 
Stuart  avait  épousé  Marjory  Ih  uce,  snmrde  David,  et  tille 
du  célèbre  Robert  Bruce , le  plus  grand  homme  (jiii  fût  sorti 
des  luttes  de  l’Ecosse  contre  rAuglelem*.  Ce  premier  des 
Stuarts  couronnés  avait  été  dans  son  temps  un  brave  mili- 
taire; mais,  étant  âgé  de  cinquante-cinq  ans  et  presque  aveu- 
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ÿe  lorsqu’il  devint  rui , M ih*  put  preqdrc  uue  part  dii'ftte  f (je  la  couronuc.  On  ne  put  conclure  ce  mariage  sans  aligner 
U guerre  qui  était  alors  tiragrantc  CQire  lc$  Fraprais  et  les  d'autres  seigneurs  redoutables  qui  passr'rcnt  en  Angleterre, 
Anglais.  Cependant  la  Urance,  relevée  urt  instant  par  la  vf-  et  auient  rem  une  nouvelle  invasion  en  Kcosse.  l.c  duc  de 
gesse  de  Charles  V,  qui  récupéra  spr  le  terrible  piiuce  ^(/lr  KoiUsa)  défendit  vaitlamment  s<in  pays;  niais  son  ardeur 
la  plus  grande  partie  de  ses  prgvintes,  resserra  les  tiens  qui  habileté  étaient  un  sujet  de  inoriel  déplaisir  pour  son 

runissaletii  à l'Konsse.  En  I5{w,  elle  envoya  dauscf  jKiys  nu  «ncle,  qqi  voulait  piolonger  sa  tiiielle  sur  le  faible  rui.  Les 
corps  de  ciuq  mille  hommes  commandés  pat  rainiral  Jean  désordres  qui  d'-shonoraieut  les  qualités  du  jointe  pritirc 
de  Vienne,  et  destinés  i tenir  HHc  au;t  piojets  {rîuvesiop  (uiiruireut  nu  duc  d’Albany  l’occasion  qu’il  cbordiaii  pour 
par  lesquels  Rteliard  U,  le  successeur  d’Cdoiiarü  111.  pré-  se  débarrasser  de  ^n  neveu;  Robert  lui-niOuic  donna 
legdalt  se  dédoinmager  desérlircs  sgluspar  sa  pation  sur  b*  ' l'ordre  d'eufonner  sou  Hls  dans  une  prison  où  on  le  laissi 
oontioeoi.  Cette  troupe  brillante,  que  Ur»issardappo|{<>  une  puuirirüc  fiim.  Jacqqes  était  le  seul  enfant  qui  reslAl  au 
guirlande  ctomplùtede  chevalerie,  débarqua  au  milieu  d un  vieux  roi;  pour  le  smisiraire  aux  pièges  du  duc  d’Albany, 
peuple  dOPl  les  plus  riches  (h  mepresn'éuûem  que  de  irjsu  s pu  ré>p|ut  de  renvoyer  ep  France,  sous  prétexte  de  lui  f.iire 
masures , dout  les  munurs  simples  s’cfTait'oucbéreuI  des  ga-  dinmer  une  édue.iiiun  au  niveau  de  sa  position,  f.e  vaisseau 
lonlcries  fiqnçalses.  et  qui,  ayant  une  m?Mlèro  parUculière  qui  le  poiiati  fut  pris  eu  mer  par  un  corsaire  anglais, et 
de  luire  la  guerre  , oe  put  tirer  grand  patli  (le  U valeur  de  i’Iiéritier  du  trône  d’l-'co>se  fut  livré  a Henri  IV,  roi  d'An- 
aos  soldais.  Les  Ecossais  portaient  loulçs  leurs  provision^»  gUierre,  leqmd  le  ivtim  en  captivité  contre  le  droit  des 
poire  la  selle  et  le  dus  de  leurs  moutures;  s'ils  eq  venaieiil  geus.  I.'amiée  suivante,  I i(ip.  Robert  III  mourui. 

AUX  ptains,  lis  luilaiv'Ul  coulrc  leurs  ennemis  à la  uiçmièro  Le  dm  d'Albany,  qui  devint  régent  du  royaume,  se  g.irda 
des  animaux,  appuyant  front  contre  front,  cl  ja  lance  sur  biep  de  racheter  son  neveu  prisonnier;  obifigé.  aux  veux 
IP  houcl^f,  eu  sorte  qpe  ce  n’était  pas  l'adresse  des  coups,  de  la  nalioii,  de  solliciter  rélarglvsemeut  «lu  roi , il  sut  liité- 
ouds  la  force  pliysiquc  des  combailans  qui  décidait  du  succès  resser  fleuri  IV  à nep;is  accorder  ce  qu'il  ne  lui  dein.-mdaii 
de  rencontre.  Dans  les  cas  d'invasion,  au  lieu  de  pe  dé-  que  contre  soit  gré.  Les  chroniques  parlent  d’utî  aventurier 
(eodre.  Us  avalent  apprb  de  Robert  liruce,  leur  héyos,  à qu'il  uourrivsaii  à Ldimirourg , et  qui  passait  pour  être  RI- 
se  retirer  devant  l’ennemi,  après  avoir  dévasté  les  champs,  cbard  II  que  lleuri  IV  avait  renversé  du  trône.  Fii  Inlinil- 
d£  façon  à le  vaincre  par  fatigue  et  parla  famine.  Nqs  «lanilerold’Aiigleterreau  nom  decemvstérlenxpenvoniiage, 
cqvaliers  s’en  revhircat  •***''*  *^'''*ûtilons  de  ce  qu’ils  il  parvint  à lui  falr»  comprendre  son  véritable  désir  qui 
fvaieal  vu  oiitre-iper;  cependant  ujie  trêve  ayant  été  con.  élail  de  garder  le  |>outo{r.  Ses  lUréralités  envers  le  clergé 
clue  en  entre  la  Frauce  et  rAnglcterre,  FEcosse  y et  envers  la  noblesse  qu’il  cnriclill  au  préjudice  dé  la  cou- 
fut  comprise  connue  notre  aljiée.  tonne,  lui  arqnlrçnt  une  certaine  pfqmlariié.  n.inHiinedes 

La  même  année,  Robert  11  mourut.  Sfui  fds  John , qui  circonsi.'inces  les  plus  critiques  où  se  soit  trouvée  l'Erusse, 
j[^Ü  en  Iqi  fucçédajit  |e  nom  de  Kolx'rt  11) . avait  reçu  un  il  montra  une  fermeté  qui  garantit  l'avenir  de  ce  {vays. 
cqqp  d?  ^ ^^yêl  qui  l’avaii  r<mdu  boIieux.il  éuii  f)onald,qiii,en$aqualiiédelorddes|les,élaltlebtmie- 
glitui  d’esprit  qti’jiifii  me  de  cqrps.  Son  frère  Rrdiert , feu  dçs  tribus  celtiques  ré|>anducs  dans  les  HIghhinds  et 
çomlp  de  FUc , qui  (levlnl  plqs  tard  duc  d'Alb-my,  çousi-rva  dans  les  Hébrides,  ayant  voulu  s'emparer  du  comté  de  Ross, 
jfOus^Ui  /ègne  b ]missance  qu’il  avait  commencé  d’exercer  souleva  tous  les  sauvages  des  lies  et  des  clans , et  se  jeta 
pétulant  la vieillessede  sQupi'‘i'e.  I41  démencede  Charles  ^T,  avec  eux  sur  les  basses  terres  dont  il  menaça  sérieuMMueut 
qui  livra  la  France  aux  factions  des  g,rajids  |ieigneiir$,  et  la  la  civUisaiion.  l'n  bJtard  de  la  maison  de  Smart  le  défit  à 
révolution  qui  arracha  la  couronne  d'A')gl'*lérre  è la  mai-  la  bataille  d'ilai  lavv;  le  régent  rendit  cette  victoire  décisive 
oon  d'VÇT<^  doQ^ner  à celle  de  Lanrasire,  auraient  en  occupant  aussitôt  le  comté  de  Ross,  et  eu  poursuivant 

laissé  quelque  répit  à l’Èrossc,  si  clip  p'avail  été  dévorée  Ronald  jusqu’.m  milieu  de  ses  Ilcs,oill  11  lui  imjwsa  une 
pv  unç  plaie  plus  dapgereuse  que  celle  de  la  guerre  éiran-  capitulation  qui  assura  à Jamais  la  supériorité  des  contrées 
gère.  * • civilisées  de  l’Ecosse  sur  celles  qui  éinieiil  encore  i demi 

Loi  dè^éfés  çontipuels  qu'elle  avait  avec  i'Ai»f>leterrc  barbares 
Uvaleutaltlr^  sur  fçsfnmtièies  une  foule  de  bandits  d«*  K'tite  Albany  mourut  en  Hl!)  ; il  fut  remplacé  dans  la  régence 
qui  vjv^içui  (le  pillage  avec  Ja  liberté  des  ejans  mon-  par  son  fils  ,>f  nrdac,  qui  c'avait  ni  les  vices  ni  les  qualités 
tggnarjds  ttf  Apu*  ,1a  pioteclion  des  (lauts  barops.  f.a  famille  ' de  son  père.  Rendant  que  ce  nouveau  régent  admlnisirait 
dés  I^pui^s  se  signalait,  parpil  ces  seigneurs  de  brigands,  le  royaiime,  les  Ecossais  se  signalèrent  en  France,  où  Al- 
par  son  audace  çt  parsrm  courage;  ell.c  avait  disputé  le  hany  les  avait  envoyés  pour  se  débarrasser  des  seigneurs  lei 
Uùne  à la  luai-son  de  ^iparl,  et  ne  le  lui  avait  abandonné  plus  remuans.  On  touchait  alors  aux  dernières  années  de  là 
qu'à  regret.  I.'amorhé  royale,  btunéc  aux  comtés  du  cen-  démence  et  de  ta  vie  de  ce  Charles  VI  dont  la  femme  faillit 
tre,  prise  entre  les  tribus  dos  Iliglitands  et  celles  des  causer  la  ruine  de  notre  pays.  Dès  que  le  dauphin  fut  par- 
fronUères,  avait  à lutter  non  seulement  contre  b'tir  indépeii-  venu  au  trône  sous  le  nom  de  Otaries  Vil,  il  donna  la 
daqcc  nalurollc,  mais  encore  contre  l’ambition  de  i'arisio-  cliarge  de  coimélabte  de  France,  avec  le  titre  de  comte 
çr^tie,  qui  s’appuyait  sur  leurs  sauvages  liisiiucis  |Kiur  d’.Xiibigiiy,  au  comte  de  Iluclian,  frère  de  Murdac.el  quJ 
ÿ’affiaudilr  de  toute  obéissance  envei-s  h*  trône.  Rumpiev  commandait  les  inuipes  éco»s.vise5  sur  le  comirieiit.  Cepen- 
c^lle  féodalité  cl  celte  barbarie  qui  se  s«)nlcnalent  imiuiel-  daiil,  comme  pour  rendre  plus  inira<  uletise  riuiervenlion 
leiiieni , et  l-*s  discipliner  pour  repouss«T  les  invasions  100*  do  Jeanne  Rare,  tous  ces  braves  caTalIcrs  étrangers  ne  pu- 
jours  menaçantes  de  FA iigleterre,  telle  était  la  mission  «pm  renl  rien  pour  là  cause  du  roi  de  Rourg«>s;  Itatius  une  pre- 
devait  Si'*  pro|>nsor  le  pouvoir  royal.  I.es  Suiaris  montrèrent  mière  fois  à Urevani , ils  furent  écrasés  i Venieull  en  MS4; 
qu’ils  étaient  «lignes  de  la  remplir;  mais  cc  n'était  p.is  sous  do  leurs  débris,  Charles  VII  forma  le  régiment  des  gardes 
le  règne  d'un  prince  faible  comme  Robert  III,  cl  sous  l'ad-  écossaises,  qui  S'Tvit  pondant  long-temps  d'esforic  i la 
minisiration  d’un  tuteur  intéressé  à se  maintenir  par  tous  royniité. 

k&  moyens,  que  la  royauté  pouvait  posséder  asscz,de  force  Cei)Ciidanl  Murdar,  aux  prises  avec  l’arlstncraiieécos- 
et  d(‘ fiTtmié  ]K>ur  atteindre  ce  but.  .salse,  et  ne  pouvant  même  contenir  l’insulrordinalion  de 

Déjà  , à ravéueniciit  de  sa  famille , Robert  II  avait  donné  se.s  propres  Dis,  prit  le  parti  de  demander  aux  Anglais  la 
une  de  ses  liib  s au  chef  des  Douglas  pour  consolider  pad-  délivrance  de  ritérilier  du  trône,  qui  était  depuis  dix-liutt 
fiqiK’iiicni  !Hi  puissance  naissante.  En  l.tbf),  un  aiitie  Rou-  : ans  en  captivité.  Les  Auglaiscroyant  ce  jeune  prince  favo- 
gbs  força  le  duc  «T .Albany  à marier  d-ins  sa  maison  le  fils  ! rable  à leurs  projets  se  (lé.  idèreni  à le  rdâclmr.  Dès  que 
de  Robert  111 . David,  dur  de  Roihsay,  héritier  pré.somplif  ! Jacques  1 fut  de  retour  dans  sou  royaume,  il  dessina  nette- 


Stï'AHT. 


Sll'AUT. 


tncnt  h politique  des  Stiiaris,  que  nous  allons  voir  se  d>'- 
plojer  di'sormals  sans  iiiternipiiuu  et  sans  repus  k travers 
tiiie  suite  de  cataslropljes  euniitiudles  Jusque  li,  n>ite 
tnaisoh,  peu  affermie  sur  le  trdnc,  et  aÜaiLÜe  encore  par  ses 
jalousies  intérieures,  avait  été  oUligée  de  procéder  par  les 
voies  de  la  conciliation  et  de  l'asiuce  contre  les  révoltes  qui 
Assiégeaient  sans  cosse  je  pouvoir  roval.  Jacques  (.doué 
de  quafiiés  brillantes  qiriincoxceîlenie  éducation  avait  dé- 
veloppées , mit  à proOt  Tédat  qui  s’aitacbatt  à sa  ru  rsonue 
et  â ses  malheurs  pour  améliorer  le  son  de  l’élal.  II  com- 
mença par  faire  tominr  la  vengeance  des  lois  sur  Murüac 
et  sur  ses  lits,  qui  avaient  abusé  de  l'absence  et  de  l'autorité 
du  roi  pour  désob  r rl'!ri>$sc.  Il  pénétra  euNulte  avec  une 
forte  armée  au  milieu  des  Hlgidauders,  rj'**  étaient  dans  une 
conipitte  anarchie,  s’iunpara  de  plus  do  quarante  de  leurs 
chefs, et  força  Alasier  Mac-Douald , lor<i  des  Iles,!  se  re- 
mettre i sa  men:i.  Après  avoir  ch>itté  ces  sauvages,  il  tourna 
sa  puissance  contre  les  graudsseigneurs,  revis;i  les  douaiioiis 
qu'ils  avaient  reçues  de  la  couronne,  interdit  leurs  ligues, 
les  Hvra  & la  Justice  tontes  tes  fols  qu'il  s’éleva  des  plaintes 
fonire  eqs , et  coiilisqua  letirs  biens  lorsqu'ils  fuient  con- 
damnés, f,’aristocratie  était  trop  peu  accotituméc  à de  sem- 
bla l)les  trsitemiMis,  et  trop  considérable  encore  pour  souffrir 
patiemment  le  niveau  qu’on  voulait  faire  poser  sttr  sa  tète. 
Le  20  février  I f'7,  comme  Jacques  1 avait  p issé  la  journée  1 
en  fête  dans  la  vliic  de  Pertli , il  se  relira  le  st>ir  dans  le 
Couvent  qui  lui  servait  de  demeure;  ses  gariles  étalent  logés  ' 
dans  ta  ville  , et  les  dames  et  les  seigneurs  qui  faisaieiit  sa  ! 
cour  s’étaient  retirés.  Tmil-à-conp  son  appartement  fut 
envahi  par  des  barons  qui  avaient  juré  sa  perle , et  qui  le 
massacri'renl  avant  que  personne  efit  pu  prendre  sa  dé- 
fense. Sa  veuve  sut  pourlant  les  saisir  dans  les  llighiaui!.s 
oA  ils  s'étaicut  retirés,  et  les  lit  expirer  dans  des  supplices 
affreux. 

Son  Dis  Jacques  II  n'avalt  alors  que  six  ans.  Tour  la  se-  i 
coude  fois,  l’Ecus'^e  se  vil  exposée  aux  maux  d'uiie  régence.  { 
f.e  chancelier  Crlcliion , qui  avait  été  associé  aux  esécuUmts  | 
de  Jacques  1 contré  la  noblesse,  poursuivit  ses  plans  avec  une 
rigiictir  qui  faillit  tout  eompromeilrt'.  Les  Douglas,  un  mo- 
ment affalblispar  If  s pertes  qiriîs  avalent  essuyéesen  France, 
relevèrent  la  tétc;Crlrhtoneniptoya  iainse  pour  attirer  leurs 
deux  chefs  â la  cour;  à nu  repas  qui  leur  fut  servi,  ou  plaça 
sur  la  table  ia  tête  d'un  taureau  noir;  c'était  leur  annoncer  ' 
la  mort  qui  leur  fut  donnée  après  qifelqnes  procédures  déri-  i 
soircs,  malgré  les  prières  du  rni.  i.msqtte  ce  jeune  prince 
commença  A régner  par  lul-niéme,  il  voulut  se  faire  }>ar- 
donner  la  violence  de  son  ministre  en  rom’dant  les  Douglas 
de  faveurs;  mais  alarmé  par  leur  atnliliinn , i!  les  leur  re- 
tira hionlàî.  Le  fut  pour  eux  l'm'casion  d'ameuter  la  moitié 
de  l’Ecosse  contre  le  roi,  et  de.  Mchcr  la  bride  à leur  féro- 
.cité  naturelle.  Jacques  U témoigna  au  nouveau  comte  de 
Douglas  rinicntlon  de  traiter,  et  lui  donna  nn  Muf-eonduit 
scellé  de  son  grand  sceau  ; il  l'amena  ainsi  jusque  dans  son 
chJtCiifi  fort  de  Stirling  ; il  le  pressa  de  se  sép.irer  de  ses 
confédérés;  et,  comme  le  ccunte  refusait  fiardinicni,  sans  < 
plus  attendre , le  roi  lui  enfonça  son  poignard  dans  le  cœur. 
La  mort  de  Douglas  souleva  ses  parens . sa  nombreuse 
irfbu,  tous  les  seigneurs  dont  les  intérêts  étaient  semblables 
anx  siens.  Jacques'  fl  fut  lellemeni  effrayé  de  leur  ligue  , 
qu’il  déihu'ra  s'il  ne  fulraf!  pas  en  France  pour  éviter  une 
liiile  inégale.  Son  cousin  Kentirily,  archevêque  de  Saint- 
André,  qui  |)05-sédail  la  plus  haute  dignité  ecclésiastique 
de  l'Ecosï',  lui  débita  la  fable  du  faisceau,  et  lui  donna 
le  cuQseîl  de  désunir  les  insurgés  pour  en  iriomplier.  Cet 
avis  prévalut  et  réiis‘ilt.  Le  comte  d’Angiis,  chef  d’une  des 
liguées  des  Douglas,  fut  le  premier  k se  détacher  de  la  con- 
fédération; Cl  l’on  dit  bientôt  que  DouKlas-le-Itoux  avait 
éérasé  Oouglas-le-.Noir.  Eu  effet,  après  uuc  guerre  sage- 
ment menée,  la  brandie  principale  des  Douglas  fut  aiiéan- 
ilé , ér  son  chef,  forcé  de  s'exiler  en  Angleterre , ne  revint 


en  i-:ro.v>e,  vingt  ans  après,  que  pour  demander  un  ton* 
he.'ui  ilatis  nu  couvent. 

Le  roi  mit  à ]>ront  celte  lie^irciise  victoire.  Il  obtint  du 
parlement  le  retour  immédiat  de  toutes  les  aliénations  du 
domaine  royal,  la  révocaliim  des  fonctions  héréditaires, 
leur  iiitcrdicüon  à l'avenir,  cl  l’extension  de  la  juridiction 
royale  que  les  petites  juridictions  féodales  restreignaient  et 
rendaient  presque  inutile,  l’eudaui  tout  son  régoc , Jac- 
ques II  se  proposa  l’abaissemcul  de  l'arislocralie;  Je  pou- 
voir qu’il  avait  acquis , et  la  trêve  que  lui  laissaient  les  An- 
glais absorbés  par  les  sanglantes  querelles  des  deux  maisons 
d'Yorck  et  de  l.ancasire , lui  dounaieiit  les  moyens  de  con- 
solider son  ouvrage  et  de  dompter  à tout  jamais  la  féodalité 
tVossaise.  La  mort  ne  lui  accorda  point  le  temps  nécessaire 
à i'adièvement  de  son  ouvrage.  Ayant  voulu  reprendre  sur 
i'AnglHoi  re  le  fort  de  U<»xbuig,  que  ses  ancêtres  avait  été 
obligés  d'abamlonncr,  (1  fut  bless4i  pendant  le  siège  par  l'$- 
dat  d'mi  canon  qui  creva  près  de  lui.  Il  mourut  sur  le 
coup  (Müb),  n'ayant  encore  que  vingt-neuf  ans. 

La  minorité  de  son  fils  Jacques  111  fut  sagement  adml- 
' nisiréc  par  rarclievêqm;  Kennedy,  qui  réunit  au  royaume 
I le  fort  de  Itoxburg,  U ville  de  Ilerwick  et  plusieurs  llesdu 
nord.  Lorsque  le  roi  fut  eu  état  de  gouveruer,  U continua 
les  plans  de  sa  famille  : son  caractère  et  ses  goûts  le  por- 
tèrent même  à les  exagérer.  Au  lieu  d’ASsujeilIr  la  no- 
blesse en  raturant  à sa  epur,  la  crainte  lui  conseilla  de 
l'éloigner  dans  ses  châteaux  où  elle  put  conspirer  i l’aise. 
Son  avarice  la  révolta  encore  ; les  architectes  et  les  musi- 
rieiis  dont  il  faisait  >a  seule  compagnie  exdlêrent  à la  fols 
la  jalousie  et  rindlgitaliou.  |.es  deux  frères  du  roi,  le 
duc  d’.\]hany  et  le  comte  de  Mar,  se  rangèrent  parmi  les 
méronteos  ; ÎIh  furent  les  premières  victimes  de  sa  défiance. 
Le  comte  de  Mar  fut  éionffé  dans  le  bain;  le  duc  d’AI- 
hany,  enfermé  dans  le  châieiiu  d'Edintbourg,  ne  s'en  liraqxre 
par  une  éva-^lnu  périlleuse.  Uefiigié  en  France,  il  en  fut 
rappelé  en  1482  par  Eüouarfl  11 , roi  d'Angleterre,  qui  vou- 
lait SC  servir  de  son  nom  jKMœ  envahir  l’Ecosse.  Les  barons 
é ossais  répondirent  à l appel  de  Jacques  III , qui  les  con- 
voquait i la  défense  du  terriiidrc;  maisqiMnd  Us  se  vireni 
rassemblés  au  camp,  ils  piuüièreut  de  leur  puissance  pour 
s’emparer  des  favoris  du  prince  en  sa  présence  même,  et 
P mr  les  faire  exécuter  sur-lo-champ.  Ils  conQnèreol  eia- 
siiiio  le  roi  (laps  le  château  d'Edimbourg.  fameux  duc  de 
filocesier,  qui  régna  depuis  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
Ilirhard  111 , commandait  les  troupes  anglaises  dans  celte 
expédition.  .Après  s'éire  emparé  de  la  ville  de  Ikrwick,  U 
SC  rendit  à Edimbourg  avec  le  duc  d'.YIbany,  et  non  seu- 
lemeul  il  y traita  d^s  intérêts  des  <lcux  nations  entre  elles, 
mais  il  s’ingéra  même  à régler  les  relations  de  la  couronne 
avec  la  nobles»'.  Albatiy  se  réconcilia  avec  son  frère,  qui  lu 
abandonna  une  partie  du  guiivcrnrmeiit;  il  s'en  servit  aver 
indiscrétion.  Ayant  Iraiil  sou  attacbeineiit  pour  l’Angle- 
terre et  1rs  plans  qui  lui  avaient  été  inspirés  par  le  due  d> 
f’ilocesier,  il  fut  obligé  de  se  retirer  ch>'X  ceux  dont  il  sou- 
tenait  la  cause,  et  combattit  sous  leurs dra|>ea»x  c«Mreaê^ 
compatriotes.  Déb.ii'ias.sé  de  son  frère  une  seconde  ion* . 
Jacques  se  livra  tout  ruiier  à ses  goûts,  éloignant  les  »*r- 
giieiirsde  sa  pcrsouim.ou  les  forçani-à  ne  paraître  devant 
lui  que  désarmés;  faisant  construire  an  clièleaif  de  Stir- 
ling une  grande  salle  et  une  eliapt’Ile  dan»  le  plus  bran 
style  d'arcliiieciurc  gothique  ffenrie;  atlacliairt  à son  ser- 
vice deux  bandes  complètes  de  musiciens  et  de  eboristra. 
l’une  destinée  à demeurer  au  château,  l'autre  à le  tulvré 
partout  où  11  irait;  par  dessus  tout,  emplissatni  sa  caisse 
noire,  comme  le  peuple  appelait  son  coffre-fort.  Maif  Ira 
seigneurs  des  frontières  à qui  il  voulut  enlever  les  reVetm 
d'un  riche  prieuré,  fmiuèrent  une  ligue  dans  laquelle  ttl 
firenl  entrer  toute  l'aristocratie  du  midi  de  l’Ecosse.  TtmdN 
que  le  mi  s'eu  allait  dentander  se«:ours  à la'  noblesse  dh 
nord,  les  insurgés  s'einparèreni  de  son  fiiset  le  firent  mar- 
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cher  dans  leur»  rang».  Jacques,  qui  n’éuil  pas  très  bravf, 
ftil  ëpouvanlé  en  voyant  se»  propres  bann(^^e»  «’avaorer 
contre  lui.  Incapable  de  sc  tenir  sur  le  cheval  qu'on  lui 
avait  donné  pour  le  jour  de  bataille,  il  fut  violemment 
désarçonné  près  d’un  moulin  où  on  lui  porta  secours.  I>a 
premiîïre  chose  qu’il  Ht,  quand  il  put  parler,  fut  de  deman- 
der 1111  C!'nfev<H*nr.  ï.’liomme  qu’on  lui  amena,  qu'il  fût 
prêtre  ou  uoti.  après  lui  avoir  entendu  avouer  qu'il  était  io 
roi,  le  poignarda,  l’oiir  loinpléier  la  mystérieuse  obscurité 
de  sa  fin.  on  ignora  toujours  ce  que  devint  sou  cadavre. 
Pendant  que  Jacques  ill  mourait  ainsi,  le»  seigneurs  in- 
surgés remportaient  la  victoire,  le  18  juin  1488. 

Jacques  IV  ne  tarda  pas  à se  repcutlr  de  la  violence  qu'il 
s'était  laissé  faire  en  consenianl  à maiclier  avec  eiiit;  et  il 
se  mit  autour  des  reins  une  ceinture  de  fer  à Uqiiellc  II 
ajoutait  un  cliainon  tou»  les  ans,  autant , sans  doute,  pour 
expier  la  faute  qu’il  avait  faite  en  pnManl  la  main  à la  révolte 
des  barons,  que  pour  raclieier  le  crime  qu'il  avait  commis 
en  participant  au  renversement  de  son  pètr.  11  cmtinua 
]es)$lème  de  ses  afeiix;  mais,  lieurciisemcnt  inspiré  par 
son  caractère,  ce  fut  en  comblant  l'aristocratie  de  c.ircsses 
et  de  cadeaux  qu'il  lui  apprit  l'tiumiliié.  IMÎi  administrer 
rigoureusement  la  justice,  protégea  le  comnieire  naissant, 
et  encouragea  sa  marine  la  plus  Oorissante  qu'il  y eût  dans 
tous  les  étals  du  Nord.  Henri  VII,  qui  venait  de  faire  monter 
la  dynastie  des  Tudor»  sur  te  Irùne  d’Angleterre,  eut  quel- 
que sujet  de  discussion  avec  le  roi  d’Kcossc,  à propos  d’un 
personnage  qui  prétcnrlait  être  le  second  fils  d'Etlouard  IV, 
et  avoir  échappé  au  niass.icrc  sur  lequel  Kichard  III  avait 
fondé  l’espoir  de  sa  courte  pro»p<‘rilé.  Mnls  Jacques  IV  sc 
désista  promptement  des  poursuites  qu'il  avait  tcniécseii 
faveur  de  ce  prétendant,  soit  qn’U  découvrit  que  c'était  un 
imposteur,  soit,  ce  qui  est  plus  probable,  qu'il  fût  gagné 
par  Henri  Vil  ; ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  qu’il  épiuisa 
Blarguerite,  fille  du  iircmicr  de»  Tudors,  laquelle  ap{Kii ta 
.1  ses  dcsceiidans  le  sanglant  honneur  de  régner  sur  l'An- 
gleterre. 

Il  était  dans  la  destinée  de  l'Ecosse  d'élre  réunie  à l'An- 
gleterre; mais  du  jour  où  la  famille  de»  Stuart»  parut  in- 
vestie du  soin  d’opérer  celte  réunion , la  fatalité , qui  s’éiail 
déjà  lourdement  appesantie  sur  elle,  l’accabla  avec  un  re- 
doulilemeni  de  rigueur  qui  ne  s'arrêta  que  lorsque  cette 
malheurc^isc  race  eut  été  anéantie.  D'un  autre  cùlé,  l’al- 
Hance  française,  qui  tendait  à faire  de  l’Kcosse..  un<*  na- 
tionalité distincte  pour  illmintiei  d'autant  la  puissance  de 
l'Angleterre,  ne  fut  pas  une  plus  lieuieusc  coiisrillère 
pour  les  derniers  Stuart».  Habituée  â se  faire  éeo«t«  r de 
leur»  ancêtres,  elle  prolongea  jusqu’à  lu  lin  son  lullm  iicc 
sur  eux  , et  les  <lomlna  m«‘me  lorsqu'ils  furent  mont'  s sur 
le;irône  des  l'ianlagenet»  et  des  Tudors  qui  ne  s<-mlilail 
fait  que  pour  porter  nos  ennemi».  Dès  le  temps  de  Jac- 
ques IV,  «Ile  faillit  causer  ranéantisscnicnt  du  rovaume 
d'Ecosse. 

Le  roi  de  France  Louis  \1I  fut.  sur  la  fin  de  son  règne, 
exposé  a une  redoutable  coalition  que  la  politique  du  pape 
Jules  il  ameuta  contre  lui  de  tous  le»  points  de  l'Europe; 
parmi  les  ennemis  les  plus  dangereux  qui  se  di'p<i'.iient 
à envahir  son  royaume,  sc  trouvait  Henri  VIII,  qui  vouait 
d’hériter  récemment  de  la  couronne  d’Angleterre.  Pans 
celte  conjoncture  difficile,  Louis  XII  se  souvint  de  no»  an- 
ciens alliés  k’s  Ecos.»ai»;  et  sa  fenmie,  .Anne  de  Prelagne, 
connaissant  le  caractère  cljevaleresque  de  Jacqiie»  IV , lui 
envoya  un  anneau  eu  le  désignant  pour  «on  chevalier  et  en 
le  priant  de  s'armer  pour  elle,  Jacques  s’ôtait  si  bien  f 
niiiier  de  son  peuple,  qu’il  triompha  de»  répugnance»  de  v»i 
parlement  et  de  sa  noblesse,  et  qu’il  entraîna  à sa  suite  nue 
imiée  nombreuse  avec  laquelle  il  pénétra  eu  Angleterre, 
tandis  que  Henri  VIII  débarquait  en  France.  La  bataille  de 
Flowdden  qu’il  livra  au  comte  de  Sitrrey,  lo  ü M-ptem- 
bre  est  célèbre  (i.ms  riiistolre.  Il  y perdit  la  vie;  ia 


fleur  de  la  noblesse  écossaise  y fut  écrasée  avec  lui.  La  Da- 
tion y fut  sensiblement  a0aiblie;  les  Anglais  ne  l'épar- 
gnèrent que  parce  qu’ils  comptaient  sur  les  dispositions  de 
Marguerite,  scrur  de  leur  roi,  et  qui  devenait,  par  l'issue  de 
leur  victoire,  régente  d’Ecosse. 

Jacque.»  V n'avali  que  doux  ans  lorsqu'il  succéda  à son 
père.  S;i  minorité,  la  qualrièmeet  non  pas  la  dernière  qüe  l'on 
compte  dans  l’IiUioirc  des  Sltiarls,  fut  de»  plus  orageuses, 
i Sa  mère,  qui  gouverna  d’abord  au  profit  des  .Anglais,  se  rc- 
' maria  avec  un  I>ouglas,  le  comte  d'.Angu».  dont  l'InsoleDce 
diMiiil  insupportable  à la  nation;  un  appela  de  France  le 
I duc  d’Albany,  fils  de  celui  que  nous  avons  vu  s'y  retirer 
srtns  le  règne  de  Jacques  1 1 1 , et  cousin-germain  du  dernier 
Dl.  Celui-rl  servit  aveuglément  les  Intérêts  de  la  France, 

I lit  p'Ttr  le»  seigneurs  de  la  faction  opposée  , et  se  vit  con- 
traint à retourner  dans  le  pays  qu'il  se  repentit  bientôt  d'a- 
\oir  quitté.  La  puissance  des  Douglas  fut  alors  combattue 
I pir  celle  des  Hamilions,  famille  alliée  au  trône;  ces  deux 
^ maisons  funnèrent  des  ligues  qui  divisèrent  tout  le  royaume 
et  qui  se  baiiircnl  jusque  dans  les  rues  u'Edindrourg,  Ener- 
' glquemeiit  soutenu  par  François  I'**',  qui  voulait  paralyser 
le»  hostilités  de  Henri  VIII,  Albany  revint  avec  des  trésors 
et  des  forces  considérables  pour  rétablir  son  autorité  en 
Ecosse.  Mais  eu  il  fut  obligé  d’en  sortir  pour  n’y 

jilu»  reparaître.  Le  comte  d'.Augiis  recommenra  .ses  In- 
trigues, s’vmpara  du  roi  malgré  .Marguerite  elle-même  , 
SC  récoticliia  av<  c les  Hamilion»,  se  consolida  ainsi  à la  lèlc 
desaff  iires  et  abusa  tlu  pouvoir  au  profit  de»  siens.  Diverse» 
tentatives  furent  essayées  à main  année  iMiir  délivrer  Jac- 
ques V,  mais  elles  ftirem  réptimée»  par  deux  victoires. 
Ênnn  le  roi  fut  en  àgc  de  conspirer  lui-même  pour  sa  11- 
lierté;  déguist*  en  valet,  Ü s'é^cliappa  des  main»  du  comte 
(i'Angus;  s'étant  mis  en  sûreté  dans  sou  château  de  Stir- 
ling, il  ju’osciivit  la  race  de»  Douglas-Uoux , comme  un  de 
ses  nPax  avait  aui'-anti  celle  des  Douglas-Noirs,  et  appela 
autour  de  lui  tou»  leurs  cuiiemis. 

A p<irlir  d<*  ce  moincnl,  le  règne  de  Jacques  V fut  celui 
d’un  véritable  Siiiari,  c'est-à-dire  d’un  prince  ennemi  de» 
privilèges  qui  liiiiitaicni  la  piiissance/oyale,  et  ami  de  la  jus- 
tice qui  Cüiitnbiigii  à l’étendre.  Il  nedéploya  pas  molnsd'ha- 
büetc  et  découragé  que  sonp4'’rei]'enav.aUcu  : mais  il  montra 
une  Immeur  plu»  farouche  et  plus  capricieuse.  II  sc  plaisait 
H parcourir  le  pays  sou»  un  dégutsemeut  dont  peu  de  pei- 
vmiie.»  avaient  te  secret;  il  se  faisait  alors  appeler  le  fermier 
lie  Haliengiech,  du  nom  d’un  sentier  étroit  cl  raphle  du 
cbâie.'U  de  Stirling;  et  s’il  était  témoin  de  quelque  méfait, 
il  ne  manquait  pas  de  le  punir.  On  lui  a fait  cependant  trop 
d'honneur  en  le  comparant  à Henri  IV;  le»  lois  qu'il  publia, 
la  rigueur  qu’il  emph^ya  contre  le»  déprédations  des  clans 
do  la  frontière,  la  somlire  familiarité  «ioni  il  fit  quelquidois 
usa^c,  ne  sont  pas  de»  titres  qu’on  puisse  comparer  à ceux 
du  prime  à (|ul  la  France  dut  toutes  les  prospérités  du' 
grand  siècle. 

Avant  de  mourir,  Jacques  V entendit  gronder  la  tem- 
pête qui  «niptfrta  .»e*  descendan».  C’est  sous  son  règne  que 
la  rét'TmaUon  commença  à pénétrer  en  Ec*me;  il  est  à 
renuniuer  que  ce  grand  mouvement  de  l’esprit  humain, 
q il  créa  tant  de  dynasties  dans  le  centre  de  l’Europe,  brisa 
!••»  deux  race»  qui  régnaient  à ses  deux  extrémités  : au  midi, 
celie  de  td  arle.»-Oiiint;  au  nord,  celle  des  Stuart.».  Le  dix- 
septième  siècle  vil  s’écrouler  ces  deux  puis.»ances.  La  France 
fontribuaa  l.i  mine  de  Tune  et  de  l’autre  : de  la  première, 
par  sa  rivalité  et  par  scs  armes;  de  la  seconde,  par  son 
amitié  et  par  son  exemple.  Mais  de  ce»  deux  agonies  qui 
’iirèivui  pins  d’un  siècle,  relie  qrie  nous  allons  raconter 
vt,  iuon  II  plus  extraordinaire,  du  moins  la  plus  féconde 
eu  p'tipélie>  et  <ui  enseigiiemeiis 

Heail  VIII  ayaiit  prorlnmc  rindépemlanee  de  l'Eglise 
d’.\nglri*îiTe  dès  l’amiée  voulut  persuader  au  roi 

d'Ecosse  sou  m veii  d’airrancldr  aussi  ses  états  de  la  au- 
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prématie  papale.  Il  lui  propo$a,  pour  1*)'  déterminer,  b 
main  de  5a  fille  Marie  et  le  titre  de  dur  d'Yorck.  Jacques  V 
n'avail  alors  que  tlngt  ans;  l'archcréque  Uoaton , qui  pos- 
sédait sa  confiance,  l'empêcha  d'accéder  aux  sotlicilotious 
de  son  onrle.  D’ailleurs,  en  Ecosse,  le  clergé  était  encore  un 
agent  puhsant  de  civilisation  et  le  plus  solide  appui  du 
trOne,  suspendu,  comme  nous  l'avons  montré,  entre  l’insu- 
bonlination  des  barons  et  la  barbarie  d’un  peuple  inculte. 
Ce  motif  est  suffisamment  polüiquc  pour  expliquer  l'avcr* 
sbm  que  le  i>ouvoir  royal  témoigoa  contre  la  réformation. 
J1  décida  Jacques  V àchercher  mie  épouse  en  France  plu- 
tôt qu'en  Angleterre;  le  roi  d’Ecosse  passa  donc  Ini-inémo 
la  mer  en  l.^ü,  visita  la  cour  de  François  !'*<',  et  obtint  la 
m.iin  de  sa  fille  Madeleine  qui  mourut  après  quarante  jours 
de  mariage.  C’est  encore  vers  la  France  et  vers  le  parti  ca- 
tholique qu’il  tourna  les  yeux , lorsque , trois  ans  après , il 
voulut  se  remarier;  Il  é|Kiusa  Marie  de  (tuise  en  secondes 
noces;  cette  alliance  l’engagea  contre  la  réformation  plus 
encore  que  la  première.  Cependant  Henri  VIII  pressait 
toujours  son  neveu  de  faire  le  changement  de  religion  en 
Kcos>e;  et  voulant  essayer  sur  lui  son  influence  person- 
nelle, il  le  pria  d’en  venir  conférer  à Yorck  où  il  s'avança. 
Jacques  V,  dominé  par  son  clergé  et  par  sa  femme,  ne  se 
trouva  point  au  rendez-vous  qu’il  avait  accepté;  son  oncle 
ratieiuiii  six  jours,  puis  il  envoya  ses  troupes  ravager  les 
fixmiières  d’Ecosse.  I.es  barons  éco>sais  rofusî'rent  de  servir 
le  roi  dans  une  guerre  engagée  sous  l'inOtience  et  dans  l’in- 
térél  du  clergé,  qu’ils  regardaient  comme  leur  plus  redou- 
table adversaire,  l.es  Anglais  remportèrent  donc  deux  avan- 
tages décisifs  sur  les  troupes  de  Jacques  V,  qui,  miné  par 
la  doiih'ur  et  par  b honte,  mourut  le  45  décembre  1542,  à 
l'âge  de^ireute-un  ans. 

Huit  jours  avant  sa  mort,  le  5 décembre,  Marie  de  Guise 
sa  femme  avait  mis  au  monde  sa  fille  unique,  qui  s'appela 
aussi  Marie.  I.orsqu’on  avait  annoncé  cet  événement  au  roi, 
qui  était  déjà  malade , pensant  à b couronne  qui  avait  été 
apportée  dans  sa  maison  par  la  fille  de  Robert  liruco,  il  ré- 
pondit : - l'ar  fille  clic  est  vcuue,  par  fille  elle  s’en  ira.  •* 
Telles  furent  les  par  îles  qui  accueillirent  la  naissance  de 
ülarie  Stuart.  O n'était  pas  la  couronne  qui  devait  s’en 
aller  encore , mais  quelque  chose  de  plus  précieux , le  droit 
de  vivre  libre  et  respfcté  comme  le  reste  des  hommes. 

La  première  peux  e de  Henri  VJII  fut  de  réunir  l’Ecosse 
à l'Angb-tcrre,  par  un  mariage  entre  la  reine  qui  venait  de 
naître  et  son  fils  Edouard  qui  n’élall  encore  qu'un  enfant. 
Il  se  trouva  en  mesure  de  proposer  piompteincnt  cotte 
union  au  parlement  écossais;  mais  ayant  demandé  qu’on  lui 
remit  In  tutelle  et  la  garde  de  Marie  jusqu'à  ce  qu’elle  fût  en 
âge  (le  consommer  le  mariage  qu’elle  allait  cfintracier  avec 
son  fils,  il  fut  écomhiit  sur  le  point  par  lequel  il  pensaiiassu- 
rer  le  succès  de  ses  desseins.  Le  parlement,  où  les  stdgneurs 
de  b faction  anglaise  étaient  en  majorité,  diH^ida  que  Marie 
ne  serait  envoyée  en  Angleterre  <|ue  lorsqu'elle  si  rall  âgée 
de  dix  ans.  Henri  VIII  voulut  obtenir  par  la  guerre  ce 
que  sa  politique  n’av.ait  pu  lui  donner;  mais  les  comlwis 
qu'il  livra  aux  Ecossais,  et  qui  furent  à son  désavantage,  ne 
firent  qu’acerollre  la  puissance  du  jiarti  français  à b tête 
duquel  se  trouvaient  Marie  de  Guise,  le  cardinal  Rcalon 
cl  le  régent  llaml  ton,  comte  d’Arran.  I.es  bûchers  s’al- 
lumèrent alors  pour  les  partisans  de  b réformalioii;  mais 
l'Ecosse  priji^'sla  (lès  l’origine  contre  ces  supplices;  et  le 
cardinal  Ib  aion,  qui  l«‘s  avait  ronseillés,  les  paya  de  sa  vie. 
L’inloléraiice  et  le  mcurire  de  ce  prélat  ne  diminuèrent  pas 
sensibloiofiii  le  crédit  (b  b faction  française,  parce  que, 
lletiri  Vin  ('tant  mort  dans  ces  conjonctures,  le  duc  de 
Sommersel,  régent  d'Angleterre  pembnt  b minoillé  d’E- 
doimrd  VI , coiillnu.i  envers  l'Ecosse  les  hosiilités  et  les 
violeur,  s du  feu  roi.  Au  mois  de  julllei  l.'ilS,  Marie  Sltrarl, 
âgée  à peine  de  six  ans,  inonti  sur  un  vaissenii  «jiii  b con- 
duisit en  France,  où  clic  devait  être  élevée  on  aitcndaoi 


qu’elle  pùl  épouser  le  dauphin,  fils  de  Henri  11,  qui  venait 
de  succéder  à François 

Marie  de  Guise,  qui  avait  eu  le  pouvoir  de  décider  ce 
grand  coup,  eut  aussi  celui  de  se  faire  déclarer  régente* 
Investie  de  l'autorité,  elle  voulut  fonder  en  Ecosse  tous  les 
établissemens  qui  faisaient  depuis  un  siècle  la  force  de  U 
monarchie  française.  Elle  essaya,  comme  avait  fait  le  père 
de  Louis  \I , d’arracher  aux  nobles  b direction  des  forces 
militaires  de  l'étal,  en  proposant  la  création  d'une  armée 
permanente  et  en  demandant  uii  ImpOt  régulier  pour  la 
sr>Mer;ellc  fit  aussi  défense  aux  barons  dcsc  présenter  aux 
parlemens  en  armes  cl  avec  le  cortège  menaçant  qu'ils 
tiahiaient  toujours  après  eux.  Mais  ces  mesures  échouèreut 
contre  rindépcndance  de  la  noblesse,  soutenue  désormais 
par  l'espi'il  hardi  du  protestantisme  qui,  eu  dépit  des  obs- 
tacles, coinmençaità  triompher.  John  Knox,  l’apûlre  de  la 
réfonuatioii  écossaise,  homme  plein  de  fougue  et  d'intelli- 
gence, était  allé  à plusieurs  reprises  chercher  à Genève  uu 
refuge  et  des  instructions.  li  y avait  appris  de  Calvin  i 
donner  à son  Eglise  des  Institutions  qui  en  rendissent  les 
conquêtes  sûres,  mais  immobiles;  rétabli  enfin  dans  son 
pays,  Ü parvint  à l’entraîner  et  à le  dominer.  La  noblesse 
presque  entière , à l’excrption  de  quelques  hauts  seigneurs 
du  Nord,  embrassa  avec  empressement  une  doctrine  qui 
était  un  comiiiud  prétexte  de  révolte  et  une  garantie  con- 
tre les  empiétemens  de  la  couronne  ; Alarie  de  Guise  elle- 
même  SC  vil,  dans  ces  circonstances  difficiles,  conduifeà 
soutenir  les  réformés  qui  lui  prêtèrent  leur  appui  contre  les 
Hamilluns  auxquels  elle  avait  enlevé  la  régence. 

. Le  changcmeiu  qui  survint  dans  la  politique  de  l’Enrope 
i i'avénement  d'Elisabeth  au  Irtiiie  d'Angleterre  (I558j, 
força  b régente  d'Ecosse  à prendre  on  parti  tout  contraire, 
lüisaboili,  ayant  rétabli  dans  son  royaume  le  proiesianUsme 
(|ui  avait  été  proscrit  par  sa  meut  Marie,  les  puissances  ca- 
tholiques prétendirent  que  née  d'Anne  de  Roiilen,  dont  le 
mariage  n’avnii  point  été  sanctionné  par  le  pape,  elle  était 
llégiiüne  et  n’aiait  aucun  dioità  s'asseoir  sur  le  trône;  elles 
^ oulureni  y porter  Marie  Stuart,  qui,  en  qualité  de  pctile-fiUe 
-!c  Marguerite  d'Angleterre,  était,  à leur  avis,  la  véritable 
'léritièrc  des  Tudors.  .Aussi,  dès  cette  époque,  Marie  Siuut 
prit-elle  le  titre  de  reine  d'Angleterre  aussi  bien  qued'E- 
*'ossc , et  eu  fii-elie  graver  les  armes  sur  scs  monuaies  cl  sut 
■<a  vaisselle.  Telle  fut  la  première  origine  delà  lutte  qui  la 
nena  à l’échafaud.  Pour  soutenir  convenablement  les  droits 
(|uc  les  catholiques  anglais  reconnaissaient  à sa  fille,  Marie 
de  Guise  reprit  alors  ses  persécutions  contre  les  prolestans 
écossais  dont  les  chefs  s’étaient  formés  en  congrégation, 
et  doiit  un  liàtard  {de  Jacques  V,  le  comte  de  Murray,  sc 
déclara  le  projeteur.  Maistes  premières  menaceade  réac- 
tion amenèrent  des  soulèvemcns  qui  parurent  tout  d’abord 
invincibles , et  qui  débutèrent  par  la  destruction  des  images 
et  par  b démolition  des  plus  beaux  édifices  gothiques  con- 
sacr<%  au  culte  romain.  La  querelle  étant  engagée , Elisa- 
beth lit  entrer  une  armée  et  une  flotte  en  Ecosse  sous  pré- 
texte de  prêter  inaln-forie  aux  lords  de  la  congrégation  ; la 
régente  leiiropposa  des  troupes  françaisesqiii  étaient  venues 
appuyer  son  auiorilé.  Pendant  que  nos  soldats  soutenaient  à 
Leitli  un  siège  laborieux,  la  régente  mourut  de  fatigue  et  de 
douleur  au  château  d'Edimbourg,  le  10  juin  loOib 

Il  y avait  à peu  près  un  an  que  Slarie  Stuart  était  de- 
venue reine  de  France  par  b mon  de  Henri  II,  auquel 
François  II,  le  mari  de  la  reine  d'Ecosse, avait  succédé.  Mail 
ce  nouveau  titre  qu'elle  ne  devait  garder  que  quelques  mois 
encore,  ne  lui  donnait  pas  des  moyens  efficaces  pour  ré- 
primer imm«‘dialement  le  feu  qui  dévorait  l'Ecosse,  en 
l'ahsencc  de  tout  pouvoir  constitué.  Le  danger  étant  pres- 
sant, on  prit  le  parti  de  le  conjurer  par  des  concessions.  D'ud 
l'ùlé  FraiK-oiv  et  Marie  renoncèrent  solennellement  à dispu- 
ter à Klisaboili  les  droits  et  les  armes  de  la  couronne  d'An- 
gleterre; de  i'autre,  ils  cuusenlircnl  à laisser  au  parlcmeDl 
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(cos^is  la  missiou  de  prMirvoir  i radmliiNiration  dti 
royaume  el  aux  alTaire.^  d«‘ rellglun.  Le  f>;irt4‘ment  profila 
largomenl  de  ses  {Muvoirs;  sous  la  dutibli*  liifltionce  «les  n'- 
rormali’iirs  r(  des  barons,  il  condamna  4 riUMiiimil^  (out  l‘é* 
difte*'  du  ]ia|tl$me.  el  adopta  un  formulaire  de  foi  nMig*'  par 
les  principaux  mioistres  protestant.  Ij  doctrine  qu'il  adopta 
fut  celle  de  Calvin,  qui  arafi  aussi  pri^valii  en  grande  partie 
en  Angtelerre;  mais  II  y eut  plusieurs  points  eMciiiiels  sur 
lesquels  le  calviniMiic  écossais  diiï-ra  de  rFglise  anglicane. 

Céiaii  au  piolii  de  la  royauté  que  Henri  VIII  avait 
changé  la  religion  dans  son  pays;  aussi  avall-il  déclaré  que 
le  roi  serait  le  chef  suprême  de  la  nouvelle  église.  (Quoique 
les  théologiens  anglaisaient  établi,  depuis  lors,  que  celte 
siiprrnialle  ne  pouvait  pas  s'étendre  4 rien  Innover  dans  1rs 
doctrines,  et  conitait  seulement  au  prince  la  direction  du  goii> 
Ternemenl  en  matière  religieuse  comme  en  matière  civile,  Il 
M’eu  est  pas  moins  certain  qu’elle  devenait  une  d>’$  plus 
puissantes  garanties  du  pouvoir  royal,  en  lui  donnant  un 
empire  Jn$r|tie  dans  la  conscience  des  peuples.  Pour  accroître 
encore  cette  autorité,  Henri  VIII.  tout  en  abolissant  la  reli* 
gfon  romaine,  avait  conservé  dans  son  Intégrité  iVpiscopal 
anglais,  qui  lui  fournissait  les  moyens  de  satisfaire  les 
âmbliions  de  la  noblesse,  de  l’allarbrr  tout  ensemble  i la 
réformation  et  au  tr^tne,  et  d'agir  ptiissanimeiil,  par  son  In* 
termédlairc , sur  le  clergé  inférieur.  Les  choses  se  passèrent 
tout  autrement  en  Ecosse,  lcl.ee  furent  les  prédicateurs  de 
la  réforme  qui  eurent  riniliativc  el  qui  décidèrent  de  l’orga* 
nisation  du  culte;  iis  purent  donc  faire  prévaloir  entière* 
ment  la  pensée  qui  les  animait,  dans  la  forme  qu'ils  impasè- 
rent  4 l’KglIse.  Les  bornes  qu'ils  mettaient  au  pouvoir  royal 
étaient  (téj4  un  niotif  suffisant  pour  engager  l'aristocratie; 
iis  y Joignirent  nn  antre  app4l,  en  arrachaut  au  clergé  utho* 
lique  ses  immenses  possessions,  et  en  renonçant  i s’en  em- 
parer pour  leur  propre  compte.  Ce  fut  la  noblesse  qui  mit  la 
main  sur  tous  les  domaines  des  coiivens,  des  églises  et  des 
évéques;  la  conservation  de  tant  de  richesses  les  fntéressa  4 
Celle  de  la  religion  nouvellci  Quant  aux  minblres,  ils  se  con- 
tentèrent d'un  modique  salaire;  mab  ils  s'arrogèrent»  en 
revanche,  toutes  les  libertés  et  tous  les  droits  d'uu  corps  ré- 
publicain ; ils  proclamèrent  l’égalité  de  leurs  (UfTércotes 
charges,  et  couviur4-ni  que  les  matières  de  foi  et  de  disci- 
pline seraient  réglées  dans  des  synodes  périodiques  où 
Cliacnn  d’eux  aurait  sa  place  cl  sa  voix.  Telle  fut  la  cuu- 
stlimiim  qui  prit  le  nom  de  prcsbytérlauisme , et  qui  Joua 
plus  taid  uu  rùle  important  daits  les  révolutions  des  deux 
royaumes. 

Eranvols  If , qui  avait  le  titre  de  roi  d’Ecosse  et  qui  aurait 
pu  déployer  d-’S  forces  redoutaljfo.s  pour  supprimer  les  dé-  I 
termimilfbns  du  parlement  écossais,  étant  mort  quelque  i 
lempsaprès  eu  avoir  reçu  la  noiivclie,  le décembre  I.j(j0.  | 
Marie  Stuart  tomba  eu  dbgrAce  auprès  de  Cailieiitic  de  Mv^  ' 
dicks,  J-ilouse  de  l’aulurllë  qu’elle  avait  enlin  ressaisie.  Lu 
reine  d’Ecosse  P'ssa  l'iiivet:  4 Heims,  cliei  le  canUual  de 
Lorraine  S4)ii  oncle  ; elle  y fut  mise  çii  demeure  par  les  en- 
voyés d’Elisalh^lIi  de  ratifier  le  traité  conclu  par  scs  am- 
bassadeurs |K.ur  lecoonaiirc  la  légiiiuiiié  et  fes  droits  de  la 
reine  d'.Vugleti  rrc.  Le  refus  de  .Marie  Stuart  expiti|uc  seul 
la  cliasse  <ptc  les  navires  anglais  tlounèrent  4 ceux  qui,  au 
rouis  d'aoüt  lÔOi,  la  ramenèrent  dans  le  pays  où  elle  devait 
payer  tant  de  fnulo  p.ir  tant  de  malheurs. 

Marie  Stuart  considéia  les  décisions  du  parlement  au  su- 
jet de  la  religion,  comme  une  nécessité  qii'clie  ne  subissait 
prorisoircmeiil  que  pour  s'en  affranchir  plub  sûrement  en 
temps  Opportun  ; mais  elle  ne  rallia  point  les  réformés  par 
sa  feinte  tolérance,  et  elle  eut  le  tort  non  moins  consldérahle 
d'irriter  les  cathniiques,  ses  partisans  oaiureN,  par  des  spo- 
liations particulières  desliné«.s  4 capter  d'Irréconciiiabtrs 
eDOQUiis.  La  prudence  dont  elle  Üt  preuve,  même  au  milieu 
de  ces  Ointes  presque  inévitables,  serait  peut-être  parvenue 
i CD  pallièr  i'elTci,  si  une  circoiislancc  plus  difficile  encore 


que  toutes  celles  dont  elle  avait  été  environnée,  n’avalt 
donné  4 ses  passions  un  prétexte  |)Our  éclater,  et  ne  l'avait 
préi  Ipitée  dans  des  désordres  qui  auraient  ébratilé  des  pul^ 
sances  mieux  affermlès.  Pressée  de  sc  marier  p<mr  qiie  le 
trône  ne  rcstJi  point  sans  liéritiiT,  elle  comprit  qu’elle  ne 
pouvait  faire  cet  acté  linporlaiit  sans  l'agrément  d'Elisabeth, 
à laquelle  11  paraissait  probable  qu'dle  devait  donner  un  suc- 
ce^seur.  Mais  de  sim  côté,  la  rdne  d*v\ngleterre,  destinée 
par  sou  vrni  cl  sans  dontc  par  la  nature  à être  une  souche 
stérile,  comme  elle  s'appelait  clle-mème,  ne  pouvait  penser 
sans  désesjMiIr  à léguer  sa  couronne  à la  postérité  d’une  ri- 
vale qui  .avait  déj'4  voulu  usurper  son  pouvoir,  el  dont  la 
réputation  cl  la  beauté  étaient  pour  ciie  d'éternels  sujets 
d'ciitiui.  .Marie  Stuart  repoussa  toutes  les  offres  que  la  di- 
pluiiiaiie  lui  Ot  pour  rembarrasser  ou  pour  la  séduire;  elle 
refiiba  la  main  de  Lelceslcr,  du  duc  d'.AiijOii,  de  don  Car- 
los, de  i'arcliiduc  d'Autriche,  du  prince  de  Coudé,  des  ducs 
de  Kerrarc,  d'Orléans  el  de  \cmouis;  elle  accorda  la  bictinc 
4 son  cousin  lord  Henri  harnl<'y,  fils  de  la  comtesse  l.en- 
iiot , laquelle  était  née  du  second  mariage  de  la  reine  .Mar- 
gU'-riic.  Olte  iiiiion  avait  Pavaiilage  de.confundre  dans  la 
maison  de  Stnart  tous  les  di  t>iis  que  les  descendans  de  la 
Glle  de  Henri  Vil  avaieul  au  Iiône  d'.Vnglelerre. 

Sous  l'apparence  des  quniiiés  les  plus  brillantes,  Dariiley 
cachait  d>'s  vices  ahomitiables;  six  mots  après  avoir  épousé 
Marie,  il  les  iaissa  éclater  dans  toute  leur  laideur;  et,  cuuiiue 
il  )tarait  que  sa  femme  était  en  mesure  de  les  oublier,  le  sep* 
firme  mois,  il  fit  massacrer  dans  sa  chambre  cl  4 scs  piedîs, 
f)avid  Itluio,  musicien  piémontab,  qui  était  le  domestiquo 
de  la  reine,  el  qu’il  livra  aux  poiguards  comme  aon  favori. 
Effrayée,  et,  le  croirait-on  ? captiv  ée  par  l’audace  de  ce  crime, 
Marie  revient  dès  le  lendemain  à son  époux,  cl  i'éiuie  con- 
tre les  meurtriers  qu’il  avait  armé*  lui-niCme  coutre  elle; 
deux  mob  après,  elle  accoiidie  d'un  enfant  qui  s'appelle 
Jarquos,  r|  à qui  le  sort  réservait  de  poser  sur  sou  Iront 
deux  coiiroiiiies , doul  l'une  fil  Itimber  la  téle  de  sa  mère, 
et  l'jiitie  celle  de  son  fils.  Avant  que  cet  enfant  n'eùl  été 
baptisé,  elle  avait  <l«qa  été-  forcée  par  le  ilégoùl  ou  entraînée 
par  la  passion  à rompre  de  nouveau  avec  son  mari  et  4 écou- 
ter les  avis  du  comte  de  llollivvoil,  si'i^ueur  pii>bvmi,  liomme 
rude  et  elTiéné  qui  Im  conseilla  de  s'.iiriaiicbir  par  le  divorce 
et  MUS  doute  par  une  séparaliuii  sauglanlr.  Deux  uiub  ne 
s'ét.ii(  ut  pas  écoulés  i|u'eHe  s'était  lécoiicilPV  avec  son  mari; 
mais  au  couimencemeiil  du  Irotsième , lleury  llarnlc- 
inriiinil  victime  <i'uii  gu('t-a|>eus  dont  tout  le  royaume  ac- 
cusa llolltwell  ; a la  fin  du  cluqiiiéme,  .Marie  avait  fait  ab- 
soudre llothwell,  s’étuil  fait  suppÜ<-r  de  l’éyKHiser,  s'était 
laivsée  enlever  pur  lui,  était  restée  ilix  Jours  enfermée  dans 
un  cliûlcau  8UU.S  sa  gardi‘,  et  était  revenue  avec  lui  à Kdiin- 
hoiir-.  Le  sixième,  elle  liàla  le  divorce  de  ce  scélérat  qui 
éi.iit  mai  lé,  et  elle  l'épousa  ; le  sf*plième,  elle  se  livra  pii- 
suuoière  a la  noblesse  écossaise,  soulevée  peut-être  |iar  elle- 
même  contre  sou  nouvel  époux;  le  huitième,  llolliwcd, 
sans  avoir  pu  tenter  un  seul  effort  pour  conserver  le  rang 
qu’il  avait  prb  la  peine  de  conquérir  par  tant  de  crimes, 
fuyant  vers  les  Iles  du  nord,  avait  été  saisi  par  des  corsaiics 
danois  el  jeté  dans  une  prison  où  il  devait  mourir.  Marie 
Stuart,  enfermée  au  cü4leau  de  Loclileveu,  avait  abdiqué  le 
pouvoir  royal , son  ffls  avait  été  couronné  sous  le  uo.u  de 
Jacipies  N I,  et  le  comte  de  Murray,  iusiigati'ur  obscur  de 
imis  ces  complots,  était  proclamé  régrut  du  royaume  sous 
ia  piolcciioii  d'Elisabeth , qui , malgré  Uni  de  déshonneur, 
ne  SC  consol.iit  pas  encore  de  la  fécumlilé  de  sa  rivale. 

L'explication  de  ces  débaiirlirs  furieuses  n'est  point  tout 
•'filière  dans  le  délire  d'ime  jeune  reine  qui  assouvit  par 
ses  passions  l'insatiable  besoin  d’aclioii  qu'elle  ne  peut  sa- 
tisfaire dans  son  gouvcrnemeiii;  on  y sent  la  main  de  Dieu 
i|ul  se  relire  d'un  parti  désormab  condamné,  et  qui,  pour 
en  avilir  les  clieb,  n'a  qu'a  les  abandonner  è l'ex'vs  de 
leurs  instincts.  C'est  en  effet  au  moment  où  nous  somme* 
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arrivés  qu'il  faut  faire  remouter  la  ruine  véritable  des 
§luaris;  nous  allous  les  voir,  du  seio  de  leur  mauvais  for* 
tvne , s'élever  i des  prospérités  pins  grandes  que  ce  que 
leurs  plus  beaux  jours  auraient  pu  faire  pressentir;  mais  4 
f*rovi(lence  pç  »>'mbia  leur  permettre  cet  accroissemeut 
momentané  çle  puissance  et  de  spicmleur»  que  pour  donner 
plus  d'éclat  i la  seujeuce  qui  detail  les  anéantir  et  qui  était 
déjà  rendue  contre  eux  4 l'I'Cure  dont  nous  parlons.  Pour 
fréprimer  l'aparcliie  féodale»  pour  combaiirç  toutes  les  ré- 
sistances individ)içlles  que  l'ailïtocralie  écos«aise  oppo^ai| 
ÿ la  formation  d'un  état  Uontogène,  pour  les  ramener  ÿ 
j'unilé,  Içs  Stuarts  avalent  trouvé  jiiiqu'alors  une  énergie 
presque  surnaturelle  qui  jes  avaij  faU  irlumpher  de  tous 
Tes  obstacles  et  de  tous  les  dangers.  Mais»  vers  U milieu 
(}u  seUièpie  siècle,  leur  politique  p'nçQptra  ^ son  topr  une 
domination  qu'eJie  ne  put  vaiiirrç;  dè>Jors,  cpmmc  nous 
J^'gvoDS  montré  en  éerivant  la  biographie  d'j'.livÿbcüi , le 
giOtivement  qui,  depuis  Charlemagne,  eolralnut  tous  les 
peuples  de  l'Euroiie  vers  une  m)stérieuse  Moité,  fut  com- 
pliqué par  un  mouvement  en  seps  inverse,  dont  la  réforme 
fut  à la  fois  le  produit  et  la  garantie.  |>'iodividualilé  qui 
avait  été  préparée  par  le  joug  roligieux  au  pivcau  poJiii* 
que,  SC  ressaisit  elle-niéoie  dans  nns|anl  od  peut-être  elle 
^lait  disparaître  sous  celi^-ci;  elle  poussa  le  çrJ  de  liberté 
par  lequel  elle  déclara , non  point  qu’ejle  brisait  à jamais 
j’unilé  Ituraaine,  mais  qu’elle  la  voulait  aiteiodre,  tout  en 
étant  maîtresse  d’clle-méme , et  par  i'eObrt  per^noel  ré- 
fléchi de  sa  volonté.  Ce  cri,  qui  devint  le  mol  d'ordre  de  fout 
y U niçnde  nonveau,  fonda  l'indépendance  des  peuples  yisrà- 
v^slesunsdes  antres,  et  celle  des  citoyens  d'un  mOmc  étal 
entre  eux.  I*ar  li  l'^éinent  d'insubordination  qui  fermeniaJt 
seiu  dçs  nations,  sous  la  forme  de  la  féodalité,  trouva 
sa  justifleatiou  en  se  ip-ansformant;  dans  les  pays  où  ij  ue  ' 
sut  point  pr<»Ut'*r  de  la  piirlûcaiion  des  croyances  nouvelles,  | 
comme  cela  est  arrivé  en  jppnçe.  Il  niétila  d’éire  foulé  par 
lé  despruismo  jusqii’S  çç  que  la  phtlosopiiic  ne  laissât  plus 
rien  subsister  de  son  égoïsme  et  de  son  ignorance  ; au  con- 
traire dans  les  s'rdéiés  où  U sç  combina  avec  la  ré/urmatloo, 

Ü acquit  une  ptiKsance  considérable,  et,  ayant  en  quelque 
sprie  attiré  le  droit  de  .son  oMé,  Il  put  établir,  sur  les  ruines 
(je  la  monarchie  absolue,  la  !>ase  des  Inslhiitlons  qui  con- 
duisent à Tunité  par  raffrancfiUs^meut.  C'est  ainsi  que  les 
dioses  se  pass  rt-nt  dans  les  lies  Britanniques;  mais  les 
$luarts  ne  comjir>'naiit  pas  que  ce  qu’ils  avaient  jusieoient 
proscrit  pot  d>>venir  licite  et  salutaire,  ne  voyant  dans  l'é- 
ipanclpation  ri’iigl-ysç  cl  politique  du  prolesiantisnic  qu’un 
plus  graqd  déclialtie  nen;  de  l'anarcivie  contre  laquelle  Us 
avalent  si  long-temps  lutté,  sç  crurent  engagés  par  i'boo- 
ncur  et  par  la  salote:é  même  de  leurrÿcc  i persévérer  (îans 
l'entreprise  qui  avait  fait  leur  force  et  leur  gloire  pendant 
des  siècles,  et  qui,  par  l'efTet  du  revirement  de  la  civilisa- 
tiou,  devint,  pres<iuc  en  un  jour,  leur  crime  et  leur  perte, 
^n  l'CQSse,  tandis  que  raristoeraile,  ou  h république  noble, 
tendait  à se  çJiang'T  >ous  nuduence  du  presbytérianisme, 
en  une  république  plus  étendue  , plus  morale  et  plus  d- 
vilisée,  Marie  ï^tuarl,  isolée  dans  son  orgueil  et  caiimrtéc 
par  ses  ytassioi.s.  était,  à son  tour,  la  grande  révoltée  et 
Ta  grande  coupable,  sur  laquelle  il  fallait  faire  peser  le  ni- 
veau des  lois. 

C'était  a la  cruelle  jalousie  d'Elisabeth  qu’il  était  réservé 
de  venger  par  un  crime  nouveau  tous  les  crimes  de  Marie 
Stuart.  Car  la  reine  d'Fcoase  s’étant  échapfk'e,  après  quel- 
ques mois  de  délenii<  n,  du  château  de  T.odilevrn,el  ayant 
rassemblé asses  de  paril-aos  pour  députer  au  comte  Murraj' 
les  pouvoirs  qu'ille  lui  avait  conférés  sous  l'empire  de  la 
çoDtrainie , elle  fut  battue  i l.angside  ; malgré  les  instances 
de  tous  ceux  qui  l'arcompagnaienl , au  lieu  de  chercher 
un  refuge  en  France,  elle  traversa  le  détroit  de  Soiway, 
gjmrda  en  Anglelerrc,  et  se  livra  ( I30H)  à sa  rivale  qui 
avait  accordé  à scs  malheurs  quelques  marques  d’uoe  feioie 


pitié.  Pendant  les  trente-cinq  années  qui  suivirent  le  jour 
oij  Marie  toucha  la  côte  du  Cumberland,  rhisiojre  des 
Stuarts  n’est  qu’un  appendice  de  celle  d'Elisabeth  à laquelle 
nous  renvoyons.  Tenant  dircctemenl  sous  sa  main  la  reine 
d’h'cosK  et  la  promenaut  de  prison  en  prison  jusqu’à  celle 
(le  FooUieriagay.  où  (lie  lui  ût  trancher  la  tête  après  dix- 
huit  ans  (le  captivité,  d'un  autre  côté  aJiuliiislraut  l’Ecosse 
par  les  qiutré  régens  qui  s'y  syccéüèrep.l  • et  qne  la  foudre 
sembiail  uévorer  çans  pouvoir  porter  atteiutç  à son  pouvoir, 
faisant  élever  )ç  j(unc  roi  dans  les  (ioctrincs  de  la  réfor- 
inailoii,  et,  lorsqu'il  fut  en  âge  de  régner  par  lui-méme, 
le  gouvernant  au  uom  de  ieupi  croyances  communes  et  des 
espérances  de  succeûioo  qti’djç  lui  laissait  entrevoir,  la 
reine  d'Angleterre  eut,  jusqu'à  sa  mort,  dans  les  alTaires 
des  deux  royaumes,  une  liiiliaüvg  devant  laquelle  tout  plia 
et  tout  disparut , et  dont  elle  um  pour  la  défense  des  intérêts 
nopyeau^x  et  des  (jj>eru‘s  générales  de  l’Europe. 

If.es  ^luaris , qui  rpp<ésen|aiept , dans  celte  lutté , le  pi  iu- 
dpe  vaincu,  tirent  pourtant  de  uoinhreux  e/Torts  pourécjiap- 
lier  6 la  donunafiop  d’Elispbflli.  E’^ê^gne  qui  était  dans 
i'Oçcideni  à la  léle  du  parti  qu'ils  senaJen; , la  France  qui 
agissai)  alors  apus  la  dircciipn  de  l'Espagne,  et  qui  était 
son  intermédiaire  auprè-s  de  l'Angleterre , l’Ecpsse  ellc- 
jnémc  les  secondèrent  dans  len^  résistance,  bons  la  régeoep 
du  comte  l.cnn<'V,  qui  remplaça  Murray  assené,  il  y euj 
en  Ecosse  une  réaction  en  faveur  de  la  reine;  Je  régent  en 
étant  qiorl  victime,  le  comêe  (je  Mur,  qui  vhUnt  ce  titre 
a|y*ês  lyi,  succoioha  (p  quelquef  qiülsMuç  la  tiçUe  qu'ij 
s'^jaJl  imposée  par  dévouçnient  ^ur  son  pays.  Morton  , 
qui  fuf  sop  suçces^eyr,  et  qui  avait  trempé  depuis  viugf 
ans  dans  toutes  lès  cunspiraiions,  était,  pjus  cucorc  que 
Murray,  la  créature  dévouée  d’Elisabctti;  il  reçut  d’elle 
des  troupes  avec  lesquelles  ij  délit  loy  dcrulçis  défenseurs 
de  ^fario  Stuart;  ce  fut  lut  qui  commença,  iwur  complaire 
i ceiiç  dont  11  tengll  son  aulorUé,  à rétablir  on  Ecosse 
l'alpisçopaf  qui  devint  daps  la  suite  l'un  ijes  pjuç  puissâus 
fermons  <jc  discorde  de  la  révolution.  Ees  exaçüous  quj 
accompagnèreot  celte  mesure  odJcii&e  aux  presbytériens, 
aciievèrent  de  soulever  l’iipimon  publique  qui  le  força  à se 
démettre  de  la  régence.  Jacques  VI,  qui  dès  plus  tendre 
enfance  s’était  passionné  pour  des  fovorif,  D’étant  encore 
âgé  que  treize  ans,  ^yait  mis  toute  sa  confiance  dauf 
deux  couriisans,  tous  deux  portant  le  nom  de  Stuart,  et  dont 
U suivait  aveuglément  rimpiilsiqo.  Par  leur  conseil,  Morton 
fut  mis  en  jugement,  çonuanioé  à mort  et  exécuté  par  une 
macliine  appelée  la  »mi(/rn  (la  jeune  fille},  que,  pendant  son 
pouvoir,  il  avait  impori|led’uo  comtéd'Angletçrreeo  Ecosse 
et  qui  n’étajt  autre  que  la  guiiloijpc.  Les  (jeux  favoris  appar- 
tenaient à la  faction  française.  Marie  Stuart  profita  de  leur 
crédit  pour  réclamer  l'assistance  de  son  Gis  par  l'entremise 
de  la  France;  les  jésuites,  chargés  de  cette  négociation, 
l'éiendirent  jusqu'à  appeler  la  faveur  du  roi  d'Ecosse  sur 
l'église  romaine.  Tour  aplanir  je  conflit  élevé  entre  la 
royauté  dont  Marie  Stuart  se  prétendait  toujours  investie, 
et  celle  que  son  abdication  avait  conférée  i son  fils,  les 
puissances  caihojiquei  décidèrent  (io82)  que  Marie  et 
Jacques  seraient  désormais  associés  au  trône  d'£co^sc.  Eu 
ce  momeul,  malgré  la  conspiration  du  comte  de  (jowry, 
chef  du  parti  anglais,  l'influence  française  prévalut  hau- 
tement i la  cour  de  Jacques  VI,  qui  s'engagea  à enva- 
hir le  nord  de  l’Angleterre,  tandis  que  le  duc  de  Guise  dé- 
barquerait dans  les  provinces  du  sud,  pour  délivrer  Marie 
Stuart.  Voyml  son  autorité  décliner  en  Ecosse,  Eiisabeib 
voulut  la  ressaisir  en  iraitaniavec  sa  captive  (1584).  Sut 
CCS  entrefaites  ses  agens  découvrirent  les  conspirations  tn- 
méos  contre  sa  vie  et  contre  son  royaume.  EUe  effraye 
Jacques  VI  en  le  menaçant  de  le  frustrer  de  ses  droits  è 
la  couronne  d’Angleterre  (1385),  et  le  trouvant  dès  lors 
docile,  elle  conclut  aveclul  un  traité  (1580)  daus  lequel  elle 
s'engagea  à ne  rien  faire  qui  pùl  leur  porter  aiieioie.  Puis 
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plices  de  Trocmnrion,  de  Parry  et  de  Babingion,  elle  voulut 
prévenir  leors  Imitateurs,  et  acheva  de  se  satisfaire  en  li- 
vrant 1a  reine  d’Ecosse  au  jugement  d'une  commission  an- 
glaise, et  en  la  faisant  exécuter  le  8 fi'vricr  45K7.  Il  est 
aujourd’hui  avéré  que  le  seigneur  de  Gray,  envoyé  par 
Jacques  VI  auprès  d'Elisabeth  pour  s'opposer  à Uexéculion 
de  Marie  Stuart,  insista  clandestinement  pour  qu'elle  eAl 
lieu , et  donna  i entendre  que  les  seniimens  intimes  du  roi 
éialeol  contraires  à ceux  que  la  bienséance  lui  ordonnait 
de  montrer.  Il  est  vrai  qu’après  la  mort  de  sa  mère,  ce 
prince  témoigna  son  ressentiment;  cepenrlant  non  seulement 
il  ne  fil  rien  pour  la  venger,  mais  il  devint  par  la  suite  le 
complaisant  serviteur  d'Elisabeth,  jusqu'à  plaider  luhméme 
dans  le  parlement  contre  an  de  tes  sujets  qui  avait  tait 
une  incursion  sur  le  territoire  anglais,  et  dont  la  reine  de- 
mandait l'extradition.  Du  reste,  le  chancelier  lohn  Maii- 
land,  qui  avait  acquis  un  grand  empire  sur  son  esprit,  lui 
donna  des  conseils  qui  ramenèrent  quelque  repas  dans  ce 
pauvre  pays  d'Ecos&e  si  long-temps  agité.  I.es  seigneurs 
catholiques  du  Nord  qui  conspiraient  avec  l’Espagne  pour 
le  rétablissement  de  leur  religion,  furent  poursuivis  avec 
vigueur,  et  défaits  en  bataille  rangée;  les  derniers  excès 
de  la  turbulence  aristocratique  furent  contenus;  des  lois 
furent  portées  pour  apaiser  les  discordes  et  consolider  la 
paix.  Aussi,  lorsqu'on  1603,  Elisabeth  mourut  sans  pos- 
térité, Jacques  VI, qui  était  considéré  comme  un  des  plus 
sages  princes  de  l'Europe,  monta  sans  obstacle  au  trône 
d'Angleterre , sous  le  nom  de  Jacques  1 , que  nous  lui  don- 
nerons désormais. 
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Snlly  a écrit  que  Jacques  1 était  le  pius  sage  fou  de  toute 
la  chrétienté;  Henri  IV  a expliqué  ce  mol  en  appelant  ; 
le  même  prince  capitaine  ès-arls  et  clerc-aiix-armes.  ElTec-  j 
tivement  le  nouveau  roi  d'Angleterre  était  l'iiomme  du  ^ 
monde  le  plus  capable  de  faire  de  beaux  raisonnemens , et 
le  moins  propre  à diriger  un  grand  peuple.  extérieur  | 
annonçait  assez  son  caractère  : il  avait  les  Jambes  si  faibles  ' 
qu'il  était  toujours  obligé  de  s’appuyer  sur  l'épaule  de  quel- 
qu’un; on  pense  que  c'est  aux  circonstances  aiTreuses  au 
milieu  desquelles  il  naquit,  qu'il  dut  cette  faiblesse  et 
l’involontaire  frisson  qu'il  éprouvait  au  seul  aspect  d'nne 
épée  nue.  Sa  barbe  aussi  était  rare;  mais  ses  yeux  étaient 
grands  et  sa  langue  démesurée;  il  parlait  beaucoup,  avec  j 
éloquence,  non  sans  affectation  et  sans  pédantisme;  quand  | 
Il  ne  connaissait  pas  les  gens , il  les  regardait  de  telle  ma-  ; 
nlère  qu’ils  étaient  souvent  obligés  de  se  retirer.  II  por-  j 
tait  son  pourpoint  large  et  matelassé  à l'épreuve  du  stylet.  . 
Le  célèbre  Buchanan  lui  avait  inspiré  l'ambition  d’éire 
l’homme  le  plus  instruit  de  son  rovaiime.  La  tliéologie  ' 
avait  été  le  principal  sujet  de  ses  éludes  ; mais  quoi  qu’on 
en  ait  dit,  c'était  le  gouvernement  qui  en  avait  été  le  but. 
Sur  toutes  les  questions,  de  quelque  nature  qu'elles  fussent, 
SS  pensée  était  toujours  déi«*rmlnée  par  le  plus  ou  moins 
d'utilité  que  la  monarchie  pouvait  tirer  de  leur  solution.  > 
La  haine  qu'il  témoigna  contre  les  doctrines  libérales  d’Ar- 
minius,  dont  il  persécuta  le  principal  disciple,  Vorstius,  | 
par  la  main  des  états-généraux  de  Hollande,  suffirait  pour  ' 
en  faire  foi,  lors  même  qu'à  travers  scs  controverses  reli-  | 
gieuses,  il  n’aurait  pas  eu  soin  lui-mème  d’écrire  le  Hasi- 
Hcon  Doron  . pour  transmettre  sa  politique  à sa  postérité  et  à 
celle  des  hommes.  A peine  monté  sur  le  trône  d'Elisabeth , ' 
Il  renonça  au  presbytérianisme,  |M>ur  prendre  haqjemenl  < 
le  parti  de  l'église  anglicane  qui  convenait  beaucoup  plus  au  j 
despotisme  ; il  est  hors  de  doute  qu’il  préférait  en  secret  à 
celle-ci,  lecaiholicisme  qui  s'accommodait  encore  mieux  avec  ; 
la  puissance  absolue.  11  était  assez  Intelligent  pour  avoir  be- 
aoin  de  s’expliquer  son  pouvoir  à iui-aMme,  6on«é<meni  avec  ^ 


le  passé  de  sa  famille,  il  considérait  la  royauté  comme  char- 
gée de  représenter  ruoité  divine  sur  la  terre,  cl  d’y  établir 
la  justice  céleste;  c'était  de  celte  Idée  qu'il  lirait  tontes  lot 
maximes  qui  remplissaient  ses  discours,  et  qui  lui  avalent 
fait  donner  par  ses  flatteurs  le  surnom  de  Siilomon  de  f'Arw- 
gleterre;  mais  s’il  avait  assez  de  persuasion  pour  Inculquer  à 
sesenfans  cette  théorie  du  droit  divin  qui  leur  fut  si  funeste, 
il  n'avait  point  assez  de  force  pour  l'iniposer  au  peuple , ni 
même  pour  en  réaliser  par  lul-nténie  les  plus  minces  c<>- 
rollaires.  Amoureux  par  dessus  tout  de  son  bien-être,  et 
craignant  les  affaires  plus  que  les  hommes.  Il  s'abandonna 
à des  favoris,  qui  abusèrent  de  son  pouvoir,  et  qui  avilirent 
sa  personne. 

Cependant  ta  nation  sur  laquelle  11  venait  d'ètre  appelé 
à régner  se.  trouvait  dans  un  étal  de  civilisation  qui  ren- 
dait son  gouvernement  difficile.  Ce  n’étall  pas,  comme  en 
Ecosse,  un  peuple  rude  dont  on  n’avalt  à craindre  que  la 
violence,  et  à la  répression  duquel  une  mesure  ordinaire 
de  ruse  et  d'énergie  suffisait.  Shakspeare  et  Bacon  étaient 
dans  tout  l'éclat  de  leur  jeunesse  et  de  leur  gloire;  c'est 
assez  dire  que  le  pays  qui  s'exprimait  par  de  tels  génies 
était  doué  d'une  puissance  intellectuelle  et  morale  au  niveau 
de  laquelle  il  n'diail  pas  aisé  que  Jacques  1 se  souitni.  E'd 
Ecosse,  le  peuple  ayant  fait  sa  révolution  religieuse  par  lui- 
même,  avait  été  Jusqu'à  la  borne  que  lui  assignaient  ses 
désirs;  en  Angleterre,  au  contraire,  la  réforme  que  les  rob 
avaient  successivement  introduite  et  réglée,  n'avait  pas  sa- 
tisfait tous  les  vœux  de  la  nation;  depuis  plusieurs  années 
le  preabylérianUme  écossais  y avait  fait  des  partisans,  qui, 
sous  le  nom  de  puritains,  critiquaient  les  pompes  et  l'épis- 
copat de  l'église  anglicane,  de  façon  qu'entre  la  reli^on 
officielle,  et  celle  qui  fermentait  encore  dans  la  couKiencc 
générale,  il  pouvait  survenir  un  choc  violent  et  périlleux 
pour  la  couronne  qui  était  engagée  à soutenir  ce  qu'elle  avait 
fondé.  Enfin  des  deux  classes  qui  formaient  jusqu'à  ce  jour 
toute  la  nalionaliié  écossaise,  de  l'aristocratie  et  du  clergé, 
les  Stuarts  savaient  par  tradition  comment  on  devait  domp- 
ter la  première,  et  ils  avaient  appris  qu’on  pouvait  la  tour- 
ner contre  la  seconde,  depuis  que  la  réformatiou  avait  sous- 
trait celle-ci  i leur  influence  directe.  Mais  dans  leur  nou- 
veau royaume,  sous  Henri  VIII  et  surtout  sous  Klisabeih, 
s'était  formée  une  classe  qui  n’était  point  encore  apparente 
daus  la  plupart  des  états  occidentaux,  et  qui  avait  acquis 
en  Angleterre  une  puissance  formidable;  je  veux  parler  de 
la  bourgeoisie,  qui,  enrichie  par  le  commerce,  par  la  ma- 
rine, par  les  colonies,  et  tenant  en  ses  mains  la  fortune  pii- 
liliqiie,  présentait  un  élément  tout  neuf  bien  capable  d’in- 
spirer l’effroi  qui  s'attache  à l'inconnu.  En  cflei,  ce  qu’on 
avait  à craindre  d’elle,  ce  n’étaient  pas  nnsuhordinaiion  et 
les  défis , vieux  crimes  féodaux  dont  on  savait  les  remèdes , 
mais  l’inerlie  et  l'opinion , deux  puissances  qu'on  n'avait  ja- 
mais éprouvées,  et  dont  on  ne  saurait  triomplior.  Ce<>t  pour 
s’éire  trompés  sur  l’avenir  de  cette  classe  et  |»our  avoir  pro- 
cédé contre  elle  au  nom  du  droit  divin  , comme  ils  avaient 
agi  en  Ecosse  contre  l'aristocraiie  des  Higlilands  et  des  fron- 
tières, que  les  Stuarts  provoquèrent  la  révolution  qui  finit 
par  engloutir  leur  race.  Leur  politique  obstinée  à cher- 
cher l’unité  à travers  le  despotisme,  avait  déjà  été  vaincue 
en  Ecosse  par  l'invasion  du  calvinisme;  loin  d'èire  abattue 
ou  éclairée  par  cette  défaite,  lorsqu'elle  avait  vu  l’Angle- 
terre lui  livrer  une  puissance  et  des  trésors  auxquels  elle 
n’était  pas  accoutumée,  elle  n'avait  songé  qu'à  accroître 
son  ambition,  sans  tenir  compte  de  celle  de  la  homgeuNc 
anglaise.  Il  arriva  un  moment , où  ces  deux  pouvoirs 
qu'elle  avait  méprisés , se  réunirent  des  extrémités  des  deux 
royaumes,  et  engendrèrent  de  leur  sein  celui  qui  la  réduisit 
à néant  après  les  avoir  etix-méraes  terrassés. 

Jacque.v  1 n’eut  affaire  qu'avec  les  anciennes  idées  et  les 
anciens  intérêts  qui  formaient  depuis  un  demi-siècie  la  ma- 
tière politique  de  l'Angleterre;  c'est  ce  qui  explique  coin- 


STUART. 


STUART. 


ment  P fsalgréson  impériUe  qnilesfroUsa  tous,  il  ne  trouva 
point  Cil  eux  celte  force  qui  renversa  son  fiisp  et  qui  D*ap- 
partient  qti’é  la  nouveauté,  li  eut  d'abord  à s'expliquer  sur 
le  système  des  relations  extérieures,  l'arroi  les  ambassa- 
deurs qui  vinrent  saluer  son  avènement , se  trouvait  Sully 
que  Henri  IV  avait  envoyé  au  successeur  d'Elisabeth  pour 
savoir  s’il  voulait  continuer  les  plans  de  sa  devancière,  et 
entrer  dans  une  ligue  qu'elle  avait  approuvée,  et  qui  avait 
pour  but  de  consommer  la  ruine  de  la  maison  d’Antriclic. 
Jacques  u’admit  point  les  plaus  de  coalition  qu'on  lui  pro- 
posait et  qui  étaient  trop  grands  pour  lui;  U se  borna  à 
former  une  alliance  avec  U France  contre  l’Espagne  dans 
l'intérêt  de  la  Hollande;  encore  fit-il  l’année  suivante  sa  i 
paix  avec  l’Espagne.  Quant  aux  partis  qui  divisaient  la  ' 
nation,  il  avait  été  attendu  par  tous  avec  espérance,  par  ' 
les  catholiques  comme  fils  de  Blarle  Stuart,  par  les  pari-  i 
tains  comme  Ecossais,  par  les  anglicans  comme  roi.  Aux  I 
premiers,  il  défendit  sévèrement  de  faire  des  démonstrations  | 
publiques,  tout  en  leur  donnaut  des  marques  personnelles  | 
de  satisfaction  ; pour  accorder  les  seconds  avec  les  derniers, 

Il  assembla  à Uampton-Cort  une  conférence  qui  dura  trois  | 
jours,  et  dans  laquelle  ilélala  une  science  extraordinaire.  | 
Le  soin  qu’il  mit  i professer  l’anglicanisme,  et  à répéter  la  | 
fameuse  maxime  : Point  d"èvéque$,  point  de  roi,  irrita  les  i 
théologiens  dissidens  que  des  concessions  peu  importantes  | 
ne  purent  fléchir.  Dans  le  parlement  qui  s'ouvril  bientôt,  I 
U rencontra  pour  la  première  fois  ces  terribles  bourgeois 
qu’il  ne  connaissait  point.  Ayant  voulu  régler  lui  mâme  les  | 
conditions  de  leur  élection , ii  ne  put  obtenir  d'eux  ni  les 
mesures  qn’il  destinait  à la  répression  des  nonKOnformisies, 
ni  un  subside  extraordinaire  qu’il  demandait  pour  lui-mémc. 
Confondu  et  irrité  par  cette  puissance  négative , il  sVn 
prit  aux  catholiques  et  aux  puritains  qui  murmuraient,  et 
qu'il  persécuta.  Le  résultat  de  ces  persécutions  fut  la  con- 
spiration des  poudres,  qui  ne  sc  proposait  rien  moins  que 
de  donner  la  mort  an  roi , à sa  famille,  et  à tout  le  parlement 
à la  fois,  en  faisant  sauter  b salle  de  Westminster.  I.es 
conjurés  furent  découverts  et  saisis  presque  au  moment 
fixé  pour  l'explosion:  ils  étalent  catholiques.  I.a  plupart  ^ 
furent  massacrés;  parmi  ceux  qu’on  réserva  pour  le  sup* , 
plicc,  SC  trouva  le  P.  Gartici , provincial  des  Jésuites.  Le  J 
parlement  voulant  témoigner  au  roi  sa  sympilhie  à l'ucca-  * 
sion  du  péril  qu'ils  avaient  couru  ensemble,  lui  accorda  [ 
l’anm.^  suivante  (lOOd)  un  subside  considérable;  mais  ce 
fut  le  dernier  acte  de  complaisance  qu'il  fil  en  sa  faveur.  > 
Au  milieu  des  agitations  de  son  avènement,  Jacques  I | 
n’ûublla  point  l'Fcosse;  il  avait  formé  le  projet  vaste,  mais  ; 
prématuré,  de  faire  un  seul  royaume  des  deux  étals  dont  il  ' 
était  le  chef.  Le  parlement  auglais  qui  méprisait  l'Fcos.so  i 
reçut  cette  proposition  avec  froideur;  le  parlement  écossais,  ' 
dont  les  haines  éialeni  beaucoup  plus  vives,  la  repoussa  | 
avec  indignation.  Tout  ce  que  le  roi  put  obtenir  des  deux 
pays , ce  fut  la  suppression  des  douanes  et  des  tribunaux  de 
leurs  frontières;  puis,  comme  s'il  avait  opéré  leur  réunion. 
Il  prit  le  litre  nouveau  de  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Pour 
préparer  les  voies  à une  fusion  plus  complète,  et  plus  encore 
pour  consolider  son  autorité.  Il  voulut  imposer  l'épiscopat 
anglais  au  clergé  d'Ecosse.  Les  ministres  qu'il  avait  laissés 
dans  son  ancien  royaume  mirent  la  main  i celle  œuvre  dif- 
ficile déjà  ébauchée  par  le  régent  Morton  ; il  alla  lui-méme 
la  consommer  ( 1013)  par  la  ruse  et  par  b terreur,  lorsqu'il 
eut  vendu  quelques  villes  aux  Hollandais  pour  pouvoir  payer 
les  frais  de  son  voyage.  Mais  celte  entreprise  excita  dans 
le  peuple  écossais  des  rancunes  qui  éclatèrent  plus  tard 
avec  mie  sombre  violence.  L’Irlande  dont  on  n'avait  pu- 
extirper  le  catholicisme,  fut,  peut-être  pour  ce  motif, 
celui  des  trois  royaumes  qui  eut  le  plus  de  part  b bii-n- 
Tciilaucc  du  fils  de  Marie  Stuart;  elle  reçut  de  lui  une  ad- 
ministration qui,  en  quelques  années,  améliora  sensible- 
ment la  civilisation  du  pays. 
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Elisabeth  avait  sn  se  faire  pardonner  son  despotisme  eu 
plaçant  le  peuple  anglais  à la  tête  des  étals  pioiesbns. 
Jac(|ues  aiïecb  le  langage  du  pouvoir  absolu,  sans  en  avoir 
ni  l'éclat,  ni  la  majesté;  il  n’employa  les  fo  mes  de  la  mo- 
narchie qu'à  faire  descendre  aux  yeux  de  l'Europe  le  pays 
sur  lequel  il  les  usurpait.  En  tCOit,  il  avait  tiré  d'une  con- 
dition inférieure  nn  jeune  Ecossais,  Robert  Carr,  qui  n'a- 
vait auprès  de  lui  d’autre  sujet  de  rccommanibiion  que  ses 
manières  agréables;  il  lui  avait  donné  toute  sa  confiance, 
le  litre  de  vic'>mtc  de  Rociiesier,  puis  celui  de  comte 
de  Sommerset,  et  enfin  la  direction  entière  du  gouverne- 
ment. Cet  infâme  favori  commit  des  crimes  si  scanda- 
leux, que  le  roi  fut  obligé  de  l'abandonner  a la  justice; 
condamné  à mort  en  ü obtint  des  sursis,  et  enfin  son 
pardon,  qui  sembla  être  b récompense  de  son  respoclueax 
silence  envers  le  roi.  Un  autre  genlllhoinme  succéda  à 
celui-ci;  Georges  Vilüers,  célèbre  sous  le  nom  de  duc  do 
Buckingbam,  devint  en  peu  de  temps,  grâce  â sa  phy- 
sionomie, à son  audace  et  à ses  vices,  gouverneur  de  cinq 
ports,  grand-écuyer,  grand-maitre  de  Westminster,  con- 
nétable de  Windsor,  grand-amiral  d’Angleterre.  Ses  pro- 
digalités insensées  firent  violence  aux  goOls  économes  de 
Jacques  I et  achevèrent  de  le  ruiner;  scs  caprices  boulever- 
sèrent tout  le  système  delà  politique  extérieure  de  b nation, 
son  effronterie  suscita  des  ennemis  à son  prince  dans  toutes 
les  cours  de  l'Europe.  Il  vint  à b pensée  de  ce  mignon  de 
contracter  une  étroite  alliance  avec  l'Espagne , l'ennemie 
juréed'Elisabeih,  de  sa  religion  eide  son  peuple;  et  il  entre- 
prit de  longues  négociations  à Madrid  pour  conclure  un  ma- 
riage cuire  l’infamc  et  le  prince  de  Galles.  Les  événement 
accrurent  l'impopubrité  de  cette  Idée  qui  blessait  tous  les 
seniimcns  angbis.  Le  protestantisme,  dont  Jacques  I sem- 
blait abandonner  la  cause,  ayant  donné  dans  le  même  temps 
ic  signal  de  b guerre  de  trente  ans,  le  gendre  du  roi , l'é- 
lecteur pabiin , qui  avait  é:é  le  provocateur  et  b première 
victime  de  cette  guerre,  sollicita  de  son  beau-père  une  in- 
lervcniion  qu'Elisabeth  n'eiU  sans  doute  pas  refusée.  Jac- 
ques I , lié  par  ses  négociations  avec  l’Espagne  autant  que 
par  la  timidité  de  son  caractère,  s'abstînt  de  toute  espèce  de 
démonstration;  mais  ralliaiKC  espagnole,  à laquelle  il  sa- 
crifiait ainsi  l’avenir  de  b réfurniaiion,  flnii  par  lui  man- 
quer. Buckingham  ayant  déterminé  le  prince  de  Galles  à 
faire  à Sladrid  un  voya^^e  secret  qui  devait  amener  uuc 
conciti^ii‘11,  cette  démarclie  détriibil  au  contraire  rolTet  de 
six  années  de  diplomatie , et  compromit  l’orgueil  britan- 
nique. Après  avoir  condamné  les  remontrances  des  parle- 
meusqui  l’avaient  exhorté  à prendre  les  armes  pour  soutenir 
les  principes  et  les  intérêts  de  la  religion,  Jacques  fut  forcé 
de  leur  demander  ( iO'2  ( ) des  subsides  pour  foire  une  guerre 
qni  ne  semblait  plus  avoir  d'autre  motif  que  la  vanité  blessée, 

I LesCliambret,  qui,  chaque  fuis  qu’elles  avalent  été  couxo- 
' quées  depuis  ICOfi,  D'avaient  cessé  de  protester  contre  tes 
i empiétemens  du  pouvoir  royal , et  d’o|K^rer  un  ininniieiix 
I conir  île  sur  b perception  et  l'emploi  des  subsides  volés, 

! trouvèrent  dsns  b nouvelle  position  dn  roi  une  occasion  b- 
1 vorahb  pour  le  forcer  à reconnaître  leurs  droits,  pour  .itMitir 
les  monopoles,  et  pour  sanctionner  par  un  bill  la  lilierlé 
I individuelle , souverain  objet  des  désirs  de  ce  peuple  tnar- 
j cliand.  Ainsi  à b fin  de  son  règne,  Jacques  I se  vit  à b bis 
forcé  de  reprendre  à l'cxlérleur  le  système  politique  il'KIl- 
sabf  th  qu’il  détestait , et  de  consacrer  au  dedans  des  lilienés 
que  cette  reine  avait  proscrites;  ce  furent  deux  échecs  aux- 
quels il  ne  sorvécut  guère.  Après  avoir  envoyé  six  mille 
soldats  au  8^‘cours  du  protestantisme  allemand,  et  avoir 
obienn  pour  son  fils  b main  de  Henricile  de  France . «eur 
de  Louis  \lll,  il  inouriit  en  iriaiiilc,  le 3T  mars  Kii-I, 
âgé  de  ciuquaiiic-scpl  ans.  Cliarles  I , son  fils,  lui  succé.la. 

Nous  (uuchotis  enfin  à ce  règne  qui  a si  viveiueul  prèiic- 
ciipé  les  penseurs , les  poètes  cl  les  artistes  de  iioii  c ép(M|ue. 
Après  les  grands  espdu  qolbnl  traité  ce  sojei,  peut-être 
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qnrlquc  chov  à en  dir«*?  En  c«qniss:ini  niUioire 
(Ie.$  quatre  Slnarlit  qui  ont  ir-giH*  en  Au^U'ierre , M.  de 
Clialeauhi  iand  a coucenir<^  pro.<iqiie  tout  rintén'l  de  s<in  ta- 
bleau sur  le  prince  dont  noiiA  venons  (ramioncer  i'a\ëiie* 
ment;  Il  a en)|>niniéâ  sa  destinée d'ailtnirables  images  pour 
exprimer  à la  fois  les  re(;rets  et  les  lU^scnrhanlemcns  qui 
ont  partagé  sa  propre  vie.  M.  Guizot  a raconté  les  orages 
de  la  même  adminislralion  d'une  manb'rc  plus  |tosji)ve  et 
plus  étendue;  il  y a puisé  des  argumens  en  faveur  de  s<'s 
lliéories,  aiijourtl’liui  dépassées,  et  de  sa  fortune  }>otiii<|iie 
dont  le  but  n’élail point  cncoreassczéietépoiirdoiinrr  à son 
esprit  toute  la  pénétration  et  toute  rimparliaUié  nécessaires. 
Celle  façon  de  traiter  l'Iiistoire  comme  une  mél.iphnre  poli- 
tique, ou  comme  un  raisonncmeiit  oratoire  Btc  par«I:  avoir 
essenlielleiitenl  nui  à la  vérité.  Enfermée  tbns  ritoiizun  )H*r- 
lOnnel  de  c^s  deux  liliisires  écrivains,  la  révolution  anglaise 
a dd  nécessairement  perdre  de  sa  grandeur  réelle.  D'un 
aiiire  cAlé,  ce  sera  i trop  exagérer  son  Importance,  que  de 
la  comparrr,  comme  on  l'a  fait . à la  révoluilo»  française  ; 
déjà , à propos  de  la  biographie  de  Cromwell,  ce  recueil  a 
élevé  contre  c^lte  comparaison  une  prulesia:lori  à laqiieiie 
nous  sommes  lieureuN  de  pouvoir  nous  iéfér*’i'.  I.esévéoe- 
mens  qui  nous  restent  à exposer  tireront  plus  de  darié  de 
ceux  que  nous  avons  énuuién^  jusqu’à  présent,  que  de  tous 
les  raisoiinetiKMis  que  nous  pourrions  idiro.  l.'M^ioire  veut 
être  étudiée  pour  clle-niéme;  ri  ce  ti’cvl  que  lorstiu'on  y a 
vérifié  avec  soin  les  princi|>rs  de  chaque  chose,  qii'oii  |>eul 
déduire  de  leur  cusemide  des  leçons  vraiment  miles. 

Le  règne  de  Charles  I sc  divise  i*u  trois  pat  lies  hien  dis- 
linct's;  dans  la  prrmi>-re,  le  roi  tulle  coiilrc  les  parlemens; 
dans  la  seconde,  il  gouverne  dcs(M)iiqii«*meni  ; dans  la  troi- 
sième, il  est  attaqué  à sou  tour  |tar  |e^  eum mis  qu’il  a cru 
dompli^  Nous  passerons  rapiilemi'tit  sur  les  deux  | rcmiè- 
res  {lai  tlcs,  pour  arriver  aux  subdivisions  esseoli'  Iles  qu'il 
faut  tracer  dans  la  tlernii  re. 

A la  nioit  de  Jaci|ues  1 , Charles  I était  son  unique  fils; 
mais  U avait  eu  d<  s frères  alliés.  Destiné  |M>ur  celle  raison 
à enircr  dans  le  clergé,  il  avait  reçu  une  éditraiioii  théo- 
logique. Il  rcsseuililaii  à son  père  sous  ce  rapixiri  et  sous 
d'autres  encore;  il  avait  appris  à sou  école  la  llièoric  du 
droit  divin,  qui  était , comuir  nous  rarons  montré,  l'héri-  I 
lage  nécessaire  de  leur  f.iiiiille;  souvent  aussi  il  mrilail,  j 
à son  exemple,  de  l’excès  dans  Ij  conn.ince  qu'il  lémoignail  < 
aux  gens,  on  liaus  la  déliaiicc  riu'il  se  sentait  |KMir  eux;  il  ! 
préiéraii  eiilin,  |var  te  même  brMiin  de  repos  et  de  hien-élrf,  j 
la  tic  privée  à la  vie  piihliipie  ; mais  pour  le  reste  il  diTéj  ait  j 
coiii|délemrnl  ih‘  Jacques  I : il  avait  je  cœur  haut  et  calme;  | 
si  son  caractère  ii'élait  ptdiil  hardi,  il  ne  sc  laissait  pas  abat-  i 
Ire;  1rs  iiinuenci's  au\«|uelles  il  se  soumit  c«>nr.onnireul  à ; 
sa  (KTie,  mais  u'eiilucbèmil  ni  sa  réputation  ni  même  son  * 
csjirit.  Il  lie  maitquaii  ni  it'babtleié  ni  de  noblesse,  deux  | 
qiMlilcs  difficiles  à accorder;  M s’iionora  par  la  sérénité  i 
qu'il  uioiilr.1  dans  le  mnlhetir.  rt  à hiqm  lie  il  seinide  qu'il 
ail  dd  se  préixirer  <le  longue  main  , si  l'on  eu  juge  |vir  ces 
lrlsl«‘s  preftseiiiiniens  dont  Van-Dvek  a cloirgésoit  front.  | 

l.es  de  np]H<ri  et  de  divsimiitlauce  qu’il  y avait  | 

etitie  lui  et  son  père  >e  de\sinenl  muiemeul  dès  les  coin- | 
menceiueiis  de  son  règur.  Il  roiiiinne  l.i  giieire  cmmneucée  * 
routre  ri*s{ agite,  et  proTonge  la  f.iveiir  du  duc  de  Ihic-  ‘ 
kiiigham.  l.es  <lc  la  giieire  l'obligent  à ronvo- ^ 

qiiiT  le  |iarlemenl  ; le  crédit  du  favori  fait  éclater  les  plaintes  ' 
de  l'asM-'iiiblée,  qui  n’arcorde  iiiie  «le  laibles  subsidi  s.  Otar- 
ies I t.t  di^MU.l  avaui  il<‘  lui  l.tbser  le  temps  de  <lev4-nir  fac-  | 
li'-uM'.  Viijlà  lotife  s:i  poliihpte,  tout  son  caractère:  il  a la  I 
faib!i‘s.s«*  de  céder.!  un  Imiigne  favori  qui  compromet  la  | 
tiaiiitit;  il  a le  courage  de  braver  une  n'-miimi  piiiss.iiile 
qui  ri'iisure  son  auitoiié.  M-'h  aprè.t  avoir  c.ssayé  du  <l<  s- 
poti.me  p4‘iHlaul  six  mois,  ii'étant  pas  enc«n'  bien  allermi 
dans  eetie  c.'trrièrc , il  couvitqna  un  second  parlenu'ui.  On 
lui  renvoya  la  plupart  des  ilépitié»  qu'il  aurait  voulu  écailer. 


l.'a"o‘mbl«‘r  imuvelle  songea  a foire  reilie^s*’!'  bu  griefs  de 
la  nalitin  avant  «le  voter  les  sul'siilr.s , ri  ilmina  jwr  c-  lie 
ibq-nuiiia  ion  miexemplcé  toutes  celles  qui  siitvireii'.  l'ne 
.ICI  imiinii  fut  même  dressée  contre  Ilucklugliam,  qui,  mal- 
gré S's  vices  et  .ses  fautes,  sut  sc  tirer  d'un  daug'T  oiî  de 
plus  sages  et  de  plus  forts  &ucr4inilM'Tenl,  l.a  chambre  basse 
du  parlement  ayant  éclimté  runhe  le  ministre,  prépara  des 
rcmr)niianc’‘s  générab^s  cot.tre  le  gmiv- rneim-nl.  I.e  hriiil 
courut  que  le  roi  les  dov.iii  pr  venir  par  une  dissolution  ; 
la  cliambre  haiito,  aiieniive  à seconder  le  mouvement  du 
p>ys  ci  à niér  1er  sa  fivenr,  adressa  une  }H‘iii  on  au  roi  pour 
; le  déioiirm-r  de  ce  d4‘SM*|n,  Il  n*.  n fallut  davantage  pour 
d4‘ci<ier  Cliar!4's  I à dissoudre  b-  p»rt4‘m4>ni.  Mais  chatpie 
ac!e  d’auiordé  que  faisait  le  rni  était  bienlùi  rendu  iniilile 
par  b's  capric'S  de  sou  f.ivnii.  IVndanl  le  l>'mps  que  tliic- 
kingham  avait  pas.sé  en  Eraiice  pour  négocier  le  mariage 
«b*  Charles,  il  s'jr  était  coti'iiilt  plus  itisolenmient  encore  qu'il 
n’avsit  fait  on  I'sp.vgiie.  pour  le  punir  de  l'audiice  avec  la- 
quelle il  av.iii  poursuit I l i reine  Aune  d'.Aiiirit  hc  de  son 
amour,  le  car4liiia|  «le  lix  < li<'U,  qui  ciimmeiiiaii  à disposer 
<ie  tout  a In  cour  de  !.■  itls  Mil,  lui  nvail  lniert.lt  a j.imais 
reuir4‘e  du  royaume,  l'tickiiigliiim  vimliii  se  vei  ger,  el  tout 
ens4*mblc  ledi-veii  r |Mipiil.tire ou  Aiiglet4*rte;  il  engagea  le 
l'oi  à s<‘coitrir  b^  pr4tie>i.-tiis  frauç.dsqno  llicliclieii  hloqiialC 
dans  l.a  |{ochi|le.  P«-iida>  t qu'il  so  meiiuii  lui-mérne  à la 
tête  do  In  nulic(b'slin4''e  a celte  guet  re,(Iluirl>  $ I faisait  lever 
des  impôts  par  si  si*ule  t.u.uii!''.  I.e  ftoiiplc  T l rebelle  au 
roi,  cl  la  foi  lime  .à  S'il!  fnvor’.  Piuir  réftaror  tous  cos  revers, 
il  fallut  c(mvo4|Ui'r  un  irot>ièmc  parlement. 

Celui-ci,  qui  fut  le  il  ritb  r élu  dans  la  première  partie 
do  ce  règno,  p isxl-s  lusi'sdc  tout  ce  qui  so  Pu  dans  la  der- 
nière : il  léimil  ia  plupart  d<-s  bommos  (|iil  ligurèreni  dans 
la  révolution.  Py  in,  qui  devait  mai 4 bor  a la  ié;e  dos  ngros- 
slons  ilo  la  Imiirg4*uisie,  et  sir  Tliomas  Wenlnorili,qiii, 
s:ms  le  nom  tic  Siralford,  devait  vi*rsor  son  sang  pour  la 
défonsi'  .lu  trône,  se  rcucoul  è cul  sur  les  mêmes  Itaiics 
cl  dans  les  mémos  idi'i  s ; Cri  inwed,  gioviioroi  obscur  pour 
lui-méme,  y était  p -nlii  dans  la  foiib*.  l.'assombliH!  com- 
mença par  <*rosMT  un  bill  ; our  accorder  cliq  snlisides;  mais 
avant  de  lui  tlmncr  f r e de  loi , elle  rétligca , sous  le  nom 
de  pétition  tii»  droilit,  un  rixiiuilairedos  garaiitie.s  qu’elle 
troiivaii  dans  t'aueicnne  (oiislilutioii,  et  devant  lo$(|uclles 
elle  voulait  que  viiisxoïit  cvp  r r les  pivrogaliv4-s  de  U cou- 
roime.  I.c  droit  de  rdiis  r riu|H)t  ipii  soiail  levé  sans  le 
cnnHoiitemout  tics  doux  c'tambri'.s;  la  liberté  individuede; 
PalKiliiion  de  la  loi  mari . lo;  li  dé  «*r.SMl«  jamais  suspen- 
dre le  coitrs  onlinaire  <lo  la  jus  Ice  et  des  lois;  lois  étaient 
l J règ!omouH|xiIi  tiques  dont  clled  mamialt  ta  consécration. 
Le  r4ii  es<uiyn  v.iiiioiuent  do  faire  Miroir  une  opposiiimi  du 
sein  de  la  cbamliie  deslnU;  il  fut  obligé  lui-inénte  de 
sanciiomior  ce  bitl  ; uiais  comme  les  communes,  dans  l'or- 
giuM  de  li'iir  victoire,  pré{Kiia>nl  une  nouvidic  romon- 
iiance  contn‘  son  favori,  il  pro-og  a le  parlomont.  Dans 
I Inii'ivalle  des<b-ii\  soeso  s,  le  duc  «le  lluckingliam  fut 
assassiné  {>ar  iiu  pbdiéion  qui  si*  mjmmait  Fol  on,  ri  <|ni 
avait  réMilii , dans  s-i  .vdi.u  b*,  de  r *iidr>‘  par  s<  s mains  jus- 
lic4>  à 1.1  naibm.  l'o  m«'Uit  <*  r j - a lo  roi  dans  la  lyraniiie 
qu’il  «‘xsayaii  eiic<ue  de  imidér-r.  La  f.ivenrdc  l4>iis  k*s  en- 
nemis «lu  |>.'iri<‘m''nl  s‘-*n  a ci  ut  ; i'évé4{uc  l.awd,  le  cnuM'il- 
lor  et  b*  |■oll^l.•SM•lil  «le  Iluck  ugtiaui,  prél.it  Xi  lé,  smile  en- 
vers la  041111011110  , Iiaiilaiii  vis-à-vis  du  priiple,  fnl  appelé 
au  siège  de  l.«M4lres  el  investi  de  la  C4mfiaiirc  «In  roi; 
mais,  comme  pour  C'impens.*!'  ce  clt4>i\,  sir  Tiiuimis  Went- 
vviirih,  (pli  avait  fait  |»ss*‘r  i.i  péiiliim  «les  droils,  fut  créé 
iMrim  1*1  entra  au  ci>nsH'.  (]•*!  acte  d'hahib'té  dmma  ino- 
meiitaiiémeni  de  la  force  au  |Miuvoir,  et  perd  t s.ius  retour 
i’boiumc  qui  aurait  pu  lui  être  le  p'iu  mil . Quand  le  lempi 
Uxé  pour  1.1  prorogaünn  du  pirli'iiirni  fui  ari  ivi*,  Cliarii*s  I 
demauila  aux  r.liambirs  la  coiici'ssion  des  droits  de  tonnage 
Cl  de  poodage  ; c’esi  ainsi  qu'on  appelait  un  impôt  de  douaoa 
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que  la  couronne  levait  sur  toutes  les  marcliandiscs  Impor- 
tées, et  qui  faisait  un  de  ses  |)liis  gros  revenus,  et  un  des 
^principaux  sujets  le  plainte  du  commerce  anglais.  l.esTudors 
avaient  pris  riiabiuidc  de  le  percevoir  dvs  leur  avéïirmcnl , 
et  de  Si-  le  faire  concéder  cn^n^ll^  pour  la  durée  entière  de 
Cbaqiie  r'gne,  par  le  premier  parli'meiit(iirilsiotivu  |u;«ienl. 
Blais  les  coininunes,  tlêcî  lées  a mettre  la  ro\aulé  dans  leur 
CDlière  dép*‘iiüance,  dtklarèrenl  ennemi  | iililic  qnieonqiie 
exigerait  celle  taxe,  cl  irattic  li  h patrie  qiikonque  la  |>alc* 
rait.  Le  mi  ne  vmdui  pas  en  entendre  davantage;  il  ca^sa 
le  parlemciil  ( avec  la  pousée  de  gonveruT  désoi- 

mai>  sans  son  assislan  ‘e  ; et  pour  début  r claireiiienl  daus 
la  voie  du  pouvoir  absolu,  il  j»*la  en  prison  les  CiCQttrcs 
le«  I lus  hardis  de  1 1 chambre  bosse. 

Il  voulut  alors  sc  donner  toril  le  lois>  de  bri.ler  la  na- 
tion et  de  la  faronner  aux  iiiŒiirs  du  dc^polis  ne;  en  c»u- 
Séqiieuce,  il  Ht  sa  paix  arec  la  Lratice,  qui  l’avait  vu 
éclioiier  trois  f«ds  devaul  l.a  ItiR’belIc,  cl  avi>c  rUspagiie  , 
dont  il  n'aiir.dt  dd  ni  rec  lercber  l'alli.iiice  ni  craindre  l'i- 
ulmilié,  s’il  fût  reste  fulèlc  à la  pnl.iiquc  d'E)ls.-ibeib.  Blais 
11  porta  an  système  qui  avait  fdl  la  puissance  de  celle 
grande  reine,  de  plus  graves  atteintes  (|ue  telles  que  nous 
avons  signaléf*s  daus  le  règne  de  Jacqui's  I ; v^ir  non  con- 
tent de  flatter  l’Iiispaguc,  comme  avait  fait  son  |htc,  il  rc* 
connni  |)ar  un  iraiié,  qui  boureusi‘m<-ni  demeuia  : erei, 
droits  de  cei  état  sur  L-s  provinces  bo  laml.iiscsqii'Eli^abetb 
avait  .irradiées  ù sou  jong,  sVngag>‘a  à lui  prêter  main  forte 
pour  les  conquérir,  et  se  rés  -rva  une  | art  dans  leur  démem- 
brement; d'un  an  recûlé,  les  Flamands  clicrctianl  toujours 
«I  se  sous  raire  là  l'ubéissanre  de  Tl  sp;ignc  ipie  leurs  voisins 
avaient  secouée  depuis  plus  d'un  demi -siècle,  il  leur 
laissa  espérer  sou  intervention  c.mtre  le  souverain  envers 
lequel  il  venait  de  sc  lier.  Ainsi  la  baii.e  opinion  qn'H  avait 
prise  de  son  autorité  le  coiultiisk  à violer  les  tilierlés  et  It's 
liilérélH  de  sa  nation;  mais  elle  ne  le  pré-crva  puiiil  de 
mentir  à la  foi  qu'il  avait  donmV. 

rendant  les  ouzo  années  qui  suivirent  (Ifi23-I0in), 
Cliarles  1 giMivcrna  sans  pnrlemoiil;  il  lev  a des  taxes  par  sa 
seule  autorité,  et  cmplosa  la  rigueur  daus  le  règlement  des 
alT.iir  s religieuses.  Il  avait  abandonné  à l'exiérieur  le  sys- 
tème po  itique  par  li'qiid  Ebsaiieili  avait  en  quelque  sorte 
justilié  sa  lyraiinic;  cependant,  après  avoir  ruiné  la  iMse 
sur  laqm  ite  le  despotisme  de  h r lue  n posaii.  Il  eut  l im- 
pnidena'  d'en  a cmiire  l<*  poils;  on  put  même  l'accuser 
de  trahit’  au-deitans  co  unie  au-dcliors  Ij  poiJtiqre  des  Tu- 
dois.  i.e  zèle  qu'il  montrait  pour  réplscopal  fut  rommeiité 
par  la  lolér.mcc  qu'il  arconl-dl  aux  raiboliques.  Ilcniietie 
de  France,  sa  femme,  était  fille  de  lleuri  1 V « | de  Blaiie  de 
Bléiliciv;  sans  rien  avoir  de  la  prudence  de  vm  |H  re,elie 
avait  pi'isà  >a  mère  son  caractère  turbulent  ; lescaiboliques 
dont  elle  sViait  entourée,  et  <|iii  entretcuaienl  son  bniiieur, 
furi’iil  plus  d'une  f4>is  nieuntn'-s.  exclus,  et  même  |Moirsuivis 
par  sou  maii  ; ils  formaleiii  cepemlaiii  U la  cour  nu  parti 
puissant,  tuitioiirs  en  lutte  contre  les  inniisties.  (leux-d  , 
quoique  oriii  ieneinenl  dévmo’s  à ranglii’aiiisme,  nViaicni 
P'sceiendaiit  exeniplsde  tout  sou pt;oii.  I.aotl  lui-mémo  , 
àqn  Ubaiiesl  avait  eiilièn'Uient  remis  le  gniiveniemiuit 
de  riCglisc  , et  (|iii  écrivait  puliliqueiuenl  cnnire  le  culte 
ruinaiu , sc  CMuluisail  iiéanmoiiis  de  telle  façon  que  le 
p;i|>e  I ûi  lui  ollrir  le  cardiu»t.ii.  l.a  lillc  du  <luc  de  Pevou- 
sbire,  qui  sc  convertit  au  catholicisme,  expljqu.i  |K.rfaiie- 
meut  les  tendances  de  Lavvd,  en  lui  ilisaul  à Itii-méme  : 

* Je  n’aime  pas  à marcher  ilans  la  foule  ; je  vins  que  Votre 

• Grâce  et  bien  d'autres  sc  bâtent  vers  Home;  je  veux  y 
» arriver  smile  et  avant  vous.  » l.'Eglisi*,  telle  que  Lharb-s  I 
Cl  Sou  ministre  la  révolenl,  se  confoitdaii  eu  elTii  avec  le  {1.1- 
pisme.  |HMir  tout  ce  qui  cotistitnail  la  |Kitn|>e  «•!  la  liiérnr.  bte 
nioiiarduque  de  la  dÎM:i|  line  ; quant  à ce  (pii  était  du  do'.:me, 
ou  s'elTi.rçail  aussi  de  se  rapprocInT  du  ciibolicKine,  pour 
miêervir  le»  cooscicaccs  eo  même  teouis  ciu’ou  Impo- 
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sait  aux  imaginations,  La  seule  dilTércncc  essentielle  qui 
I>araiss3il  devoir  subsister  entre  les  anglicans  et  les  popis- 
les , c'est  qu'on  repoussait,  au  nom  des  premiers  , tout  as- 
siijplt  issemenl  à une  suprématie  étrangère.  I.'iiidépeuilancc 
qu'on  réel  imail  pour  eux  ii'éiail  ainsi  qu'un  léger  accroisse- 
ment des  lüiertés  lie  l'Eglise  gallicane;  encore  n'csi-il  pas 
bien  démontré  que  C’Ilei-d  ne  fussent  fort  pr  f 'Table».  La 
su|)crsiiiirm  est  moins  à craindre  lorsqu'cüe  est  enseignée 
au  nom  d'un  étranger,  que  loisqii'elle  est  à l'entière  dispo- 
siibm  d'un  prince  qui  peut  s'en  faire  un  iustrunicut  jour» 
naiier  de  gouvernement. 

Le  pi'tipie  ni  le  temps  n'étalenl  propres  à supporter  pa- 
ticmiiicut  la  tyrannie  civi  e et  la  tyrannie  religieuse  qu’on 
leur  vuiil.nit  faire  subir.  Daus  le  silence  des  chambres, 
qui  ne  pouvaient  plus  exprimer  les  plaintes  de  la  nation  , 
une  opposition , d'autant  plii.s  forte  peut-être  qu'elle  com- 
mença iuir  être  tout  in  livLlm  Ile,  s’organisa  (’ans  les  villes, 
daus  les  rampigiics,  dans  les  f.imilics.  I.cs  taxes  arbitrai- 
rement  levées  en  avaient  donné  )c  premier  S'gnal  ; les  pas- 
sions religieuses  la  soniiiircnt  cl  Ini  cummnnïquèreni  une 
foree  (|iic  b compression  rendit  invincible.  Loin  d’étre 
terminées,  les  grandes  tragédies  de  la  réformulUm  m-iii- 
blaient  .*ilors  fournir  l-iirs  plus  ici  ribles  {léripélies;  la  giiei  re 
de  lienie  ans  se  continuait  an  milieu  de  dévastations  dont 
on  ne  {Kuivait  encore  enlrevuir  la  lin.  Gustave-Adolphe 
venait  de  passer  la  Ua!tii|nc  p<»nr  donner  du  s.iug  nonveait 
à CCS  bataiiles  qui  iic  pouvaient  s'eu  rassasier;  six  mille 
Ecoisais  qui  avaient  servi  dans  son  armée  s’en  revinrent 
après  sa  mort  {tbS,>)  d.ins  b-nr  patrie,  et  y ravivèrent  le 
seniiinciit  de  b réformatloii.  An  sein  imbue  de  l’Angle- 
terre, les  puritains  devenaient  ch 'que  jour  plus  sombres 
et  plus  hardis,  et  malgré  les  |>ersécuiiutis  qu’nu  n'épar- 
gnait  point  aux  dissidens,  ils  osaient  sc  distinguer  par  leur 
costume,  ]Kir  leur  langage,  cl  p:ir  les  prophéties  qu'ils  sc 
chargèieiil  plus  lard  de  réaliser.  Ceux  qui  n'avaient  point 
celle  audace,  et  qiu  préféraient  la  liberté  à leur  (vays,  pri- 
rent le  parti  de  s'expatrier  cl  de  clierclicr  un  asile  en  Amé- 
rique. L'émigration  devint  si  alarmante  pour  les  iiiléiéls 
iiialériels  de  l'Angleterre,  qn'ou  fut  oliligé  de  rintenlirc  ; 
l'ordie  rpd  la  défendit  arrêta  sur  l'un  des  navires  qui  allaient 
partir,  l’ym,  Cromwell  et  Ilamiiden. 

Ce  d<  rnier,  <|iii  éi.'iil  cotisiii-geniiain  de  Cromwell,  fnt  le 
premier  qui  for>  a la  conr  à se  repentir  de  l'avoir  ri’icnil. 
Avi*c  lesdeliors  les  plus  doux  et  les  plus  froids,  il  avait,  se- 
lon l’cxpres-iion  d'un  conteiuporairi,  un  esprit  pour  tout  in- 
venter, une  langue  pour  loni  persuader,  un  bras  pour  tout 
exiknier.  Il  refusa  de  payer  la  taxe  de  nier(xAf/>  monrÿ].qnl 
se  nsonlaii.pour  sa  part,  à vingt  shillings  .seulement,  ne  vou- 
lant, di>aii-il,  que  faire  décider  juridiquement  nue  qne.siiou 
de  b'gaiiié.  Il  fut  condamné  ( I03T);  mais  tes  longues  discus- 
sions de  sou  pru  i'S  lireiit  sortir  la  nation  de  son  apathie, 
que  le  supplice  des  priitci|MUX  piirilaitis  n'avait  que  légère- 
ment évelliéo.  I.  Eciissc  vit  naître  daus  celle  même  anné’C 
i:n  iiioiiveiiient  (|iii  vomuteiiça  à ém-nnler  plus  vioicmnient 
les  princes  (|ii‘>  lli*  avait  donm'’S  à I Angleterre. 

En  Mm.*,  Chartes,  étant  allé  à Edimbimrg  pour  se  faire 
courouuer,  avait  constitué  une  commission  d’évéques  diar- 
gée  de  rappriH.lier  la  liltirgie  des  l-icossais  de  vc-le  des  Angli- 
cans: pour  régler  la  forme  de  que]i|iies  surplis  cl  dc(|uelqucs 
clniiis,  cette  conmiission  invailli  pemiaut  quatre  aimées. 
An  iHMit  de  ce  leinps,  lursqiic  le  doyen  d'EdimlMiurg  parut 
pour  ofiiclcr  si'lon  le  nouveau  rituel,  il  s'éleva  dans  le  tem- 
ple même  un  elTruyable  tumulte  qui  gagna  bientôt  tout  le 
pays  Le  presiiyli-rianisme,  qu’on  croy.iil  di.mplé,  reparut 
de  toutes  {laits  avec  aiie  violence  extraordinaire  ; cl,  quatre 
cumiiés  composés  de  la  haute  nuhlesM',  des  griiiilsliomuies, 
du  cUrgé  preshy  lérieii  cl  d<  s iMinrgeois,  léHligèn-nl  sous  le 
nom  de  Corrnonf,  un  acte  d'alliance  ipd  coulenaii  b dé- 
elaiatiou  des  libertés  civiles  et  rellgi-ns's  de  l'Ecosse,  et 
Qui.  par  rcITel  d'uu  colhousiasme  digne  des  tvnq>s  üérol- 
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qufs»  fut  signé  presque  en  même  temps  dans  les  endroits  les 
pins  élotgnësdu  royaume.  CliarlesI  pensa  qu'il  pourrait  saii- 
Ter  l'épiscopat  en  accordant  l'abrogation  de  la  liturgie  ; mais 
une  assembii'C  ecclésiastique  tenue  à Ulascotv  supprima 
rinsliliilion  des  évêques,  cl  rappoi  la  toutes  les  lois  de  doc- 
trine et  de  discipline  qui  avaient  été  faites  depuis  l'avéïie- 
mentdc  Jacques  I à la  couronne  d'Angleterre.  Ces  résolu- 
tions énergiques  furt'ut  appuyées  par  un  prompt  appel  aux 
armes,  tue  armée  fut  levée  qui  prit  le  nom  de  Jésns-Cove- 
oauiaire,  et  à laquelle  le  rardinat  Hiclielleii,  |uir  liaiiie  pour 
TAngli'lenc.  fournil  des  équipcmeiis  et  de  l'argent.  Contre 
ces  soldats  soutenus  par  la  ferveur  religieuse,  Charles  I 
conduisit  lui  même  des  troupes  IndifTérenles  à la  cause 
quVIlcs  servaient.  Il  se  li.lia  de  faire  la  paix  avant  d'a- 
voir combattu; il  conclut  à Rcrwick  (18  Juin  iG3D)  un  traité 
qui  ne  décida  rien,  et  qui  ordouna  seulement  la  prochaine 
convocation  d'un  synode  cl  d’tin  parlement  écossais. 

Les  conseillers  qui  entouraient  ordinairenieiil  Charles  I 
avaient  tremblé  à l'approche  du  péril;  et  ce  roi , qui  avait 
depuis  quinte  ans  aifeclé  tant  de  force,  livra  alors  le  secret 
de  sa  faiblesse.  Sa  fermeté  venait  plus  de  son  luielligencc 
que  de  son  caractère,  et  lorsqu'il  paraissait  le  plus  coura- 
geux il  avait  toujours  besoin  qnc  quelqu'un  le  soutint.  Il 
a'était  d'abord  appuyé  sur  lluckingham, qu’il  avait  trouvé 
près  du  trône  en  y montaul.  Lorsque  ce  favori  eut  été  as- 
sassiné , Il  voulut  s'appuyer  sur  la  reine , dont  l'esprit  re- 
muant et  trop  hardi  l'effraya.  Il  s'appuya  alors  sur  l.awd, 
qui  organisa  à son  gré  l'Kglisc  d’A  ngletcrre,  tandis  que  lut- 
même  pensait  être  leinonlé  au  rang  des  grands  monarques 
absolus,  parce  qu'il  se  passait  des  parlemetis  et  qu’il  avait 
aoe  cour  somptueuse.  Lorsque  la  guerre  d'Ecosse  le  vint 
troublcrau  milieu  de  ses  fêtes,  il  chercha  un  homme  qui  fôt 
propre  & le  rassurer  contre  ce  dangqr  imprévu,  et  il  ôéa  la 
grandeur  de  Slraffurd  pour  étayer  U sienne.  Depuis  que 
Thomas  Weniwortli  avait  passé  des  communes  dans  le  con- 
seil, il  avait  fait  avec  éclat  l'apprentissage  des  affaires. 
Nommé  gouverneur  de  l’Irlande  en  1653,  il  y avait  déployé 
un  talent  supérieur  d’organisation,  et  une  énergie  pleine 
d’inlelligcnce.  Charles  I le  rappela  aupn  s de  lui  cl  de-  i 
manda  son  avis;  Wcntwortli  ré|K»ndil  )>ar  la  proposition 
des  mesures  les  phts  rig  tireuses.  Le  parti  de  la  reine, 
froissé  par  ses  airs  dominateurs,  lui  fil  suhir  aux  yeux  du 
public  toute  la  responsabilité  de  $ s coum-üs,  et  ajouta  otix 
griefs  de  sa  défection  celui  de  ses  violeucrs.  Mais  le  roi  le 
combla  de  dignités,  le  nomma  i. ointe  de  Strafford  cl  lord- 
licmenant  d'Irlande. 

En  Ecosse,  [l'a  ironbles  devenaient  de  pins  en  pins  sé- 
rieux; le  synode  et  le  parlement  qu'un  y avait  assemblés 
avaient  accni  l'agiiat  on  des  * sprit-,  s:iiis  rien  céder  à l'au- 
loriié  royale.  Dour  snivre  les  avis  de  Sirollbrd,  pour  en- 
treprendre une  giiern*  efncace,  il  fallait  se  piO(  tirer  de  l'ar- 
gent. Comptant  sur  la  haine  liérédilairc  d-  s Anglais  pour 
les  Ecoss;iis,  le  roi  se  dét*rinina  a coiivoqiirr  lepailciueul 
d'Angleterre,  qu'il  avait  si  long-temps  regardé  comme  son 
plus  dangereux  ennemi,  l es  deux  cliambn-s  se  réiiuirent 
aux  acclamations  du  peuple  entier  (1.5  avril  IC(<l,ei  quoi- 
qu'elles comptassent  dans  leur  sein  les  hommes  qui  furent 
ensuite  si  funestes  à la  royauté,  elles  ne  témoignèrent  point 
d'hostilité  systématique.  M.ils,  rêprenant,  avec  une  persé- 
vérance qui  n'app.iriient  qu'à  leur  nation , la  tradition  de 
leurs  devandères,  elles  votiliiroiii  faire  passer  l’examen  des 
griefs  avant  le  bill  des  subsides.  Celle  assemblée  a gardé  le 
nom  de  Court-Parlrnttnt.  Tout  enivré  de  scs  onxe  années 
de  despotisme,  le  roi  se  hâta  de  la  juger  reitdio , cl  la  cassa 
lorBiiu'elle  n’éiait  encore  réunie  que  depuis  trois  semaines. 

Strafford,  qui  durant  ce  temps  était  retourné  en  Irlande, 
tn  reviat  avec  dos  sommes  exiraonlinaires  qu'il  avait  ob- 
tenue» du  paricmciu  irlandais.  Ccl  argent,  celui  qu’on  obtint 
du  «irrgé  angl.iU,  et  lesdons  volontaires,  furent  destinés  à la 
guerre  d'Kcossc,  rendant  que  le  peuple  de  Londres  témoi- 


gnait hautement  ses  sympathies  pour  les  Ecossais  Insurgés, 
le  roi  et  Strafford  partirent  pour  lex  aller  combattre;  mais 
ils  se  laissèrent  prévenir,  et  sur  une  seule  démonstration 
des  covcuanlaires , leurs  soldais  se  dispersèrent  sans  qu'il  • 
filt  possible  à Strafford  de  1rs  ramener  au  combat.  Le  roi , 
accablé  de  pétitions  qui  le  siippliaieui  de  faire  la  paix,  les 
accueillit,  pour  se  garantir  contre  la  vigueur  implacable  de 
Slrafforil,  qui  commençait  i son  tour  à répouvaiiicr.  Ce  fut 
sous  celle  impression  qu’ayaut  déjà  dépensé  inulilement 
toutes  SOS  ressources,  H se  déiermiiia  à couvoquer  un  par- 
lement nouveau  pour  le  5 novembre  4G40.  Celui-ci  reçut  le 
nom  de  Long- Parlement,  parce  qu'il  vécut  assez  pour  dres- 
ser l'écltafaud  du  roi  qui  avait  cassé  les  quatre  assemblées 
précédentes. 

Dès  tes  premières  séances,  il  fut  facile  de  voir  que  l'An- 
gloimc  allait  subir  une  révolution;  mais  II  cdlélé  évidem- 
ment impossible  de  deviner  celle  qui  arriva,  et  qui  fut  le 
résultat  d'une  complication  inattendue  bien  que  nteessaire. 
La  bourgeoisie,  qui  gouvernait  la  chambre  basse  et  qui  en- 
traînait la  chambre  haute,  voulaildonner  des  limiiesau  pou- 
voir royal , mais  non  point  l'abolir;  Cromwell  représenta  des 
principes  et  des  Intérêts  tout  différcoa,  au  nom  desquels  il 
put  disputer  à la  bourgeoisie  sa  domination , la  lui  arracber 
unlusiant,  Immoler  le  roi,  mais  non  pas  rien  fonder  qui  fôt 
capable  de  lemplacer  la  royauté.  Telles  sont  les  deux  sub- 
divisions fondamentales  qu'il  faut  établir  dans  cette  der- 
nière partie  de  ta  vie  de  Charles  I. 

Les  membres  dos  communes  arrivèrent  avec  des  man- 
dats spéciaux,  chargés  des  plaintes  de  lenrs  villes  et  de  leurs 
comtés.  La  chambre  ne  se  contenta  point  de  proclamer  tous 
les  griefs,  elle  lança  une  proscription  générale  contre  leurs 
autetirs,  marquant  du  uom  de  (filinguant  tout  agent  du 
pouvoir,  quel  que  fôt  son  titre,  qui  avait  coopéré  à des 
mesures  arbitraires  et  vexaloircs.  L'impression  de  ce  grand 
acte  de  justice  morale  fut  si  profonde,  que  la  cour  resta 
frappée  de  stupeur  cl  (Fioimobililé,  et  que  tous  les  hommes 
opprimés  par  l'autorité  royale  ou  par  le  dcspoiisnie  épis- 
copal, relevèrent  h tête,  reprirent  possession  de  leur  H- 
berlé,  de  leur  parole,  de  leurs  assemblées,  sans  qu'on  les 
y eôi  autrement  autorisés,  et  sans  qu'on  pôl  songer  à les 
en  empêcher.  Strafford  voyait  sa  perte  assurée , cl  n'osant 
rHffriiiiler,  suppliait  le  roi  de  le  Lisser  hors  de  Londres,  eu 
Irlande  ou  dans  le  Nord,  dont  il  dirigeait  1rs  forces  mili- 
laircs.  <r  Je  ne  puis  me  passer  ici  de  vos  conseils,  lui  écrivit 
» Charles  i ; aussi  vrai  que  je  suis  roi  d'A  ngleterre , vous 
» ne  coitrrez  aucun  danger;  ils  ne  touclieronl  pas  un  cheveu 
» de  votre  tëic.  » Slraffurd  ne  se  décida  à venir  qnc  lorsque 
le  roi  lui  cul  réitéré  son  invitation  encore  une  fois.  Mais, 
hardi  jusque  dans  scs  craintes,  il  résolut  de  prévenir  le  péril 
en  accusant  lui-même,  devant  la  clianibrc  liante,  les  me- 
neurs di  s communes  d'avoir  provoqué  et  soiiienii  l'Iuvasion 
des  Kcosvais.  La  Oèvre  qui  dévorait  son  tempérament  ardent 
et  qui  l’avait  déjà  conduit  aux  portes  du  tombeau , le  retint 
au  lit  le  lendemain  de  son  arrivée  à Londres,  Le  siirlcodc- 
main,  l’ym,  instruit  du  projet  du  comte,  fait  fermer  les 
portes  des  communes,  l'accuse  de  haute  Iraliisou,  se  fait  ap- 
puyer parl  nssemblée,  et  va  |Hirter  l'accusalioD  i la  chambre 
(les  tords.  Strafford  reçut  chez  le  roi  l'avis  de  celle  démar- 
che; il  courut  aussitôt  à la  chambre  haute,  ironva  la  porte 
fermée,  frappa  rudement , s'emporta  contre  l’huissier  qui 
lai’üailà  lui  ouvrir.  Il  traversait  la  salle  pour  aller  prendre 
sa  place,  lorstpie  plusieurs  voix  lui  crièrent  de  sc  rciircr. 
Happclé  une  heure  après,  on  lui  enjoignit  de  se  mettre  4 
genoux  à la  barre.  lA , Il  apprit  que  les  lords  avaient  admis 
l'accusation  des  communes.  Sans  qu'il  (uli  parler,  il  fut 
aussitôt  cotuhiii  à U lourde  Ix)ndres.  C’est  ainsi  qu'autre* 
fois  lui-même  avait  conseillé  de  piocéder  contre  le  duc  de 
Kuckiugham.  D'autres  ministres  furent  accusés  les  jours 
suivaus  ; Lavsd,  moins  redouté,  mais  plus  odieux  que 
Strafford , partagea  seul  sa  piisoo. 
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Quand  les  cormninies  eurent  comnencé  à donner  cette 
ntisfaction  à Tesprit  public,  elles  songèreut  i faire  usage  du 
pouvoir  que  la  cour  uVtait  plus  assez  pnissaiile  pour  leur 
contester.  Surquelqiics  mesures poliiiqiies dont  rexpt<rience 
irait  fait  sentir  la  nécessiit',  il  ne  fut  pasdiflidlede  s*en> 
tendre.  Le  retour  triennal  des  parlemeiis,  l’inamovibilité 
des  Juges,  la  suppression  des  cours  exceptionnelles,  des 
emprisonnemens  arbitraires,  des  taxes  illégales,  le  régle- 
ment de  la  comptabilité  publique , la  responsabilité  des  dé- 
positaires du  pouvoir,  étaient  en  quelque  sorte  demandés 
par  le  cri  public,  et  furent  votés  avec  un  eusemble  qui  força 
le  conseoieroent  du  roi.  &lais  au*delà  de  ces  poiuts  prati- 
ques, la  chambre  Itasae,  comme  le  pays  lui-méme,  retom- 
bait dans  une  multitude  de  p ans  étroits  et  de  vœux  con- 
traires. I.es  bislorieusqui  ont  comparé  la  révolution  anglaise 
i la  révolution  française  auraient  dû  être  détournés  de  leur 
parallèle  ]tar  celle  confusion  dont  aucune  de  nos  assemblées 
révolutionnaires  n'a  donné  l'exemple.  Chez  nous , quand  le 
peuple  se  leva , il  y ava  t près  d'un  siècle  qu'on  lui  ensei- 
gnait ses  droits  et  scs  devoirs,  et  qu’on  lui  préi>arnii  un 
ordre  politique  qui  réparât  le  passée!  réglU  l'aveuir  d’a- 
près les  principes  supérieurs  de  la  raison  humaine.  Aus''i, 
dès  que  la  première  assemblée  nationale  eut  assuré  son 
autorité,  elle  se  hâta  d'abroger  les  andntis  éiabliiseuieus 
et  de  tracer  à noro  une  constitution  complète.  Hien  d<* 
semblable  en  Angleterre  : i t,  il  est  vrai , ce  qui  était  ancien 
ce  tt'élail  pas  le  despotisme , mais  la  liberté  ; le  moyen  âge 
o’éi.'iil  un  uhjetde  haine  pour  personne,  mais  aticontraiie 
un  arsenal  oû  tous  les  partis  trouvaient  également  des  ar- 
mes. Si  les  traditions  particulières  de  la  race  saxo*normaiide 
eil’éducaUooque  la  réforme  lui  avait  donnée,  avaient  dé- 
veloppé chez  elle  d’une  manière  précoce  le  besoin  de  l'iii- 
dépendance  Individuelle,  aucune  théorie  générale,  au- 
cun enseignement  philosophique  ne  lui  avaient  appris  â 
fermer  la  porte  du  passé  pour  ouvrir  dos  issues  toutes 
neuves  vers  l’avenir.  Pym  et  Ilampden,  les  plus  intelll- 
gens  et  les  plus  prévoyons  d’entre  les  hommes  qui  dispo- 
saient alors  d’uue  autorité  véritable,  bornaient  toute  leur 
politique  â établir  d’une  manière  solide  le  gouvernement  | 
du  pays  par  les  communes  sous  l'impassible  garantie  d’une 
royauté  captive;  mais,  désireux  d’arriver  â ce  but,  ils  ne  pen- 
laieot  point  è le  faire  proclamer  d’une  façon  absolue  par  un 
acte  constitutif.  Attirer  de  fait  toutes  les  aff.iircs  dans Icsdis- 
cussioiis  de  la  chambre  basse,  et  par  ce  moyen  concentrer 
peu  i peu  le  |>ouvoir  dans  les  innliis  de  la  bourgeoisie,  telle 
était  leur  ambition  la  plus  secrète  et  1a  plus  téméraire.  Les 
opinions  qui  s’agitaient  au-dessous  d’eux <Uins  la  chambre,  et 
qui  avaient  déjà  prononcé  le  mol  de  république,  arrivèrent 
plus  tard  au  gouvornemcul  et  ii'y  purent  guère  réaliser, 
tous  d’autres  no.'us,  qqg  les  soubaiii  formés  avaut qu’elles 
n’eussent  paru. 

La  religion,  il  est  vrai , donnait  aux  passions  et  aux  idées 
de  la  chambre  basse  IVlévaiion  qui  leur  manquait  du  côté 
de  la  poliiiqiie;  mais  pour  montrer  qu’elle  était  loin  de 
prêter  aux  communes  anglaises  la  force  que  nos  grands  ré- 
volutionnaires tir  rent  de  la  pbilosophie  , il  siifdra  de  faire 
remarquer  que  ceux-ci , suivant  leur  génération,  furent 
presque  unanimes  pour  réaliser  1a  philosophie  de  Voltaire 
dans  la  ConsUliiajite,  et  ccilc  de  Rousseau  dans  1a  Conven- 
tion, tandis  que  le  Lcng-l’arleinent  se  trouva  décomposé  en 
une  foule  d’opinions,  de  croyances  eide  sectes  qui  se  coa- 
lisèreut  et  se  combaiiircut  aveuglément,  et  qui  auraient 
expiré  de  lassitude  et  d'imputssance  si  l’audacieux  génie  de 
Cromwell  ne  les  avait  nourries  pour  emreteiiir  sa  propre 
fortune.  Lors  donc  qu’après  avoir  entrepris  de  remédier 
aux  maux  politiques  il  fallut  songera  la  réforme  religieuse, 
tous  les  membres  des  communes  furent  d'accord  pour 
renouveler  contre  les  catholiques  les  proscriptions  qu’Kli- 
tabeth  avait  poussives  aux  dernières  extrémités  ; on  se  con- 
certa même  pour  (aire  enlever  dei  lemptea  toua*lcs  orne- 


roens,  toutes  les  images,  souvenirs  du  papisme  que  Lawd 
y avait  fait  restaurer.  Mais  une  fois  ces  satisfactions  obte- 
nues, les  anglicans,  les  presbytériens  et  loiiie  U diversité 
(les  non-conformistes  se  retrouvèrent  aux  prises  sans  pouvoir 
rien  décider.  Les  Ecossais,  dont  rinsurreciioii  avait  été  U 
cause  première  de  la  réunion  du  parlement,  demandaient 
(prou  imitât  leur  exemple  et  qn'oii  abolit  l’épiscopat  en 
Angleterre.  Leiirscommissaires,  qulse  promenaient  i I.011- 
dres  comme  des  maîtres,  passaient  de  la  sollicitation  i une 
propagande  active;  mais  la  curiosité  et  rempreaaement 
qu’ils  excitaient  tuiinièrenl  contre  leur  cause;  ou  Unit  par 
murmurer  contre  ces  étrangers  qui  voulaient  imposer  à 
r.4ngleierre  mt  culte  fait  pour  les  barbares  des  clans.  f.ei 
députés,  qui  voulaient  maintenir  la  monarchie  en  la  pla- 
çant sous  la  tutelle  (le  la  bourgeoisie,  ré|>éioirnt  alors  i leur 
tour  la  fameuse  maxime  de  Jacques  I : Point  dWgues, 
point  de  roi.  Kiifiii,  entre  les  épiscopaux  et  les  puritains, 
cl  parmi  les  autres  secti'g,  quelques  liommes  encore  rares 
et  peu  compdi,qiii  prenaient  le  nom  d’indépnvdon#,  prê- 
chaient tiQ  fanai  sme  nouveau  qui  s'accordait  avec  la  tolé- 
rance, parce  qu'il  fais^til  consister  loiiic  la  religion  dans  la 
communication  iHire  et  immédiate  de  chaque  iudividu  avec 
Dieu.  Ces  dissidences  profondes  démontraient  assez  que  la 
liberté  ou  le  génie  avait  manqué  à la  nation  pour  s'éclai- 
rer par  tiiie  discussion  philosophique,  et  pour  prendre 
possession  de  sa  propre  raison  ;i  moins  qn'on  ne  veuille 
supposer  que  la  desltiiée  de  la  réformailon  soit  de  multi- 
plier toujours  les  discordes  et  de  briser  chaque  jour  davan- 
tage ruitiié  de  l’esprit  humain  et  de  la  vérité. 

As.sailil  par  toutes  ces  prétentions  rivales,  on  comprend  que 
Charles  l,si  peu  qu’il  fût  habile  i les  opposer  les  uns  aux 
an  Tes.  dût  se  remettre  des  frayeurs  que  les  déUiiisdu  par- 
lement lui  avaient  inspirées.  Dans  les  premiers  momeus, 
suivant  l'avis  de  ses  conseillers,  il  avait  songé  i absorlKr 
dans  le  pouvoir  les  principaux  meneurs  des  deux  cham- 
bres; U avait  déjà  admis  plusienrs  lords  de  l’opposition  dans 
son  conseil  privé;  il  ût  faire  des  nflrcs  directes  i Pym , à 
Hampden.aux  autres  membres  inOuensdes  communes, 
leur  accordant  tout  et  ne  leur  demandant  que  de  sauver 
Siraiïord  et  l'Bglis**.  Ma  s les  divisions  qui  se  manifestèrent 
bientôt  dans  la  chambre  basse  lui  Greot  chercher  appui 
dans  un  parti  plus  solide  et  plus  uni,  dans  l’armée  qui, 

I composée  dè  gentilshommes  dévoués,  parlait  de  marcher 
I sur  l.ondrcs,  et  pétitionnait  à son  tour  contre  le  parlement. 
Le  complot  fut  découvert  par  les  espions  du  parti  populaire; 
les  chefs  de  la  chambre  basse  résolurent  de  frapper  Straf- 
furd  pour  réduire  le  roi  par  la  terreur. 

Au  bout  de  plusieurs  mois  d'enqnéie,  on  commença  le 
procès  (lu  ministre.  Son  hostilité  contre  toutes  les  idées  po- 
pulaires était  Gagrante;mais  le  crime  de  haute  trahison  était 
diflicilc  à prouver;  et  l’éloquence  de  l’accusé  combaliail 
pour  lui  plus  encore  que  son  iunoceoce.  Les  communes 
virent  i’insiaul  oû  les  lords  saisis  du  jugement  allaient  pro- 
noncer un  acquiltcmenl  ; elles  préjugèrent  la  cnlpabilUé 
de  Siraffbrd  eu  portant  contre  lui  un  biil  de  proscription 
altainder);  la  chambre  haute  fut  contrainte  è suivre  leur 
Initiative.  Sur  quatre-vingts  pairs  qui  avaient  suivi  les  dé- 
bats, il  ne  s’en  trouva,  su  bout  de  dix-sept  jours,  que  qua- 
rante-cinq qui  voulurent  prendre  parti  leursoluüoo.  Parmi 
les  présens,  vingt-six  volèrent  pour  le  bUI,  dix-neuf  contre. 
Charles  1 inauqiia  de  liberté  et  de  courage  pour  sauver  In 
ministre  qu'il  avait  lui-méme  redouté;  les  cris  du  peuple, 
les  frayeurs  de  la  reine , une  lettre  du  condamiré , qui  de- 
rosndait  â mourir,  le  décidèrent.  Il  nomma  une  commis- 
sion chargée  de  signer  le  blll  de  l'exécuiion  parmi  quelques 
autres.  Strafford  eut  la  tête  tranchée  le  4i  mai  HMI.  Sa 
mort  laissa  le  trûne  sans  défense;  sa  vie  raonti  peut-être 
exposé  à être  plus  tôt  brisé. 

En  ce  moment , le  roi  dut  faire  un  triste  retour  sur  toute 
sa  coflduiie  passée.  Par  ses  foUes  idées  de  pouvoir  «bsolu , 
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il  avjiil  rciitlu  ru^crs&iirc  la  ciKsoluUon  <I<'S  proinifrx  parlt*- 
tnins;  par  l'appar.il  di?  s.i  cotir,  la  iuvt^r  d<‘  arlil» 

tralrcs;  par  la  di»^la(k>n  du  Court  l'jrli-m<‘i» . la  cotivo- 
cation  du  Long  rarlemcni;  t^tr  l«  complot  dr  r.irmi^c.  la 
condamnation  ilc  Sirafford.  Kn  voyant  «l  iiu  ioul  coup  d’œil 
toutes  lot  fautes  »*t  ions  les  inallieurs  cpii  avaient  mkn'ssai- 
remeiit  découlé  de  scs  théories  de  droit  «ilvin.il  semlile 
qu'il  comprit  combien  la  nature  même  du  génie  an- 
glais résistait  à ta  politique  de  sa  rnaiiwm.  C'était  l'Ecosse 
qui , par  son  insurrection  ndigiense,  avait  provo^pié  la  ré 
voliition  poliiiquc  de  l'Angleterre;  mah  c'éiait  elle  aussi  qui 
avait  été  le  lierceau  des  SlnarUdont  le  système,  incompa- 
tible avec  la  bourgeoisie  anglaise,  avait  eu  de  salutaires 
effets  au  milieu  de  rarislorratie  des  Uiglilands  et  des  fron- 
tières. Deux  ans  auparavant,  loi  s de  la  ronvocalion  du  Court 
rarkineiii , le  n»l  avait  cherclté  i se  railaclier  rAogleieire 
en  mettant  en  jni  sa  haine  inilélébilc  cmilre  l'Erosse.  Apiès 
le  auppi  celle  Siraffo  d,  faisant  loiit4>co<tp  reciilersa  pensée 
d'un  demi  siècle.  Il  fonda  sou  espoir  sur  la  fidélité  et  sur 
les  rancunes  nationales  «les  Ecossais;  mais  afin  que  rien 
Be  oiaiiqiiâl  à ce  complet  retour  vers  le  pas^édes  Sluaris, 
lieul  le  dessein  d'envoyer  sa  femincen  France  pour  engager 
rancknne  alliée  de  sa  famille  à secourir  le  roi  d'Ecursse 
contre  la  perfide  Anglei«‘ire.  Ce-  l>eau\  projets  ^jiieni  dé- 
joués comme  tous  ceux  qu'il  avait  formés  jusqu'à  ce  jour. 
L'ne  liuiiitite  suppllipie  di*«  communes  força  la  reine  à rester 
eu  Angleterre:  et  tandis  que  le  roi  était  allé  en  peisonne 
eu  Ecos.se  pour  y trouver  des  vengeurs,  une  effroyable 
tempête  qui  s'éleva  en  Irlande  le  rejeta  seul  cl  désarmé 
dans  le  cercle  qu'il  avait  essayé  de  franchir. 

I.'lilande  arrivant,  après  lotis  les  autres  peuples,  aux 
hkafaiis  et  aux  crimes  de  la  civilisaiioii . venait  de  faire  sa 
Saioi-llarihéleiny  au  milieu  du  di\>sepii«'me  s|èc>,  Qiiaranle 
Diille  prolcstaiis  avaient  été  égorgés  par  h-s  cailiolii{iirs  de 
ce  pays,  (|iii  pensaient  pouvoir  s'afTianchtr  à la  faveur  de- 
troubles  de  l'Augleierre  et  de  l'Fcosse,  et  qui  se  rendaient 
im'i..;iies  de  la  liberté  eu  la  piorlainaiii.  L'horreur  que  caii- 
t«‘reul  ces  inassacn^s  rejaiiiti  sur  le  roi  et  sur  la  reine,  dont 
les  iusnrgés  avaient  Invoqué  raulorité  dans  leur  soulève- 
ment. Le  roi  voulant  di-siper  h's  soupçons. déféra  toute 
l'affaire  au  pirlenieiil  ; les  communes  en  prirent  oc'asinti 
de  ri'*diger  un  matiifesie  qui,  sous  le  nomade  remoti- 
franre,  contenait  moins  un  avis  donné  à la  royauté  qu'un 
appel  fait  au  peuple  au  nom  de  tous  les  griefs  qu'il  avait 
contre  k goiivernemerii . et  de  tontes  l«^s  passions  que  le 
puriianismc  avait  dévclop|>ées.  Cet  acte,  qui  n'était  qu'un 
formulaire  de  plaintes,  s rvil  en  quelque  sorte  de  coii- 
•tiliilion  au  parhmeni;  in.*iis  il  partagea  la  nation  en 
deux  partis.  Il  parut  exorbitant  aux  gentilshommes  des 
comtés,  aux  sfddats  de  fortune,  aux  légEles,  qui  alTertaienl 
le  ton  de  rarislocraiie.  et  il  les  décida  à sc  rallier  autour  du 
roi  qu'ils  avaient  ce  i&nré  tous  les  premiers , mais  qu'ils  ne 
voulaient  pas  v«dr  d-  scendresoits  la  tutelle  de  la  bourgeoisie; 
i toute  la  p.iriie  du  peuple  qui  vivait  du  commerce  et  qiti 
pouvait  s’associer  par  la  pensée  au  mouvemenl  ]K»litiiiijc,  Il 
révéla  au  contraire  leslieus  qui  rattachaient  au  parlement, 
«t  Inspira  k «ksir  de  les  resserrer.  Dès  l«jr»  circnlèrenl  les 
Doins  de  cacaftVrs  et  de  t tn  rondes,  qui  étalent  chaque 
jfHiréchaugès  entre  les  membres  de  ces  deux  partis  rassem- 
blés à Whileliall  sous  les  fenêtres  du  re«l , et  à Westminster 
devant  la  p«H‘te  des  chambres.  Au  milieu  de  ces  émeutes 
Journalières,  k parlement,  pour  satisfaire  le  )>ariî  puritain 
et  pour  empêcher  qu'il  n’exigeài  un  jour  la  suppression 
totale  de  l'épiscopal,  déclara  les  évêques  déchus  de  leurs 
droits  politiques,  et  les  exclut  de  la  chamhrc  haute.  Le  roi, 
de  son  cdlé.ses  niant  appuyé  parles  cavaliers,  vouhn  faire 
une  «kmunsiration  «hiergiquc  : il  accusa  de  liante  trahison 
les  principaux  agiiateursdesdeux  thainhres.  Les  communes 
refusèrent  de  livrer  leurs  chefs;  te  roi  vint  les  chercher  en 
persoBBe  daos  son  sela  ; U oe  les  y trouva  pas.  La  cité,  doot 


les  privilèges  étaient  Inviolables,  les  avait  reçus  et  les  avait 
caclié->.  Le  teodeinatn  , le  roi  alla  les  tirmandcr  au  conseil 
de  In  cité,  dîna  chez  l'un  des  shérilTs  qui  était  connu  pour 
sou  puritanisme,  mais  n'ublini  rien  ni  par  autorité  ni  |>ar 
comlesceiulaiice.  Il  se  liàia  de  quitter  Lomlres,  où  il  se  seu- 
tail  vaincu.  |K>iir  aller  chercher  «m  appui  parmi  la  noblesse 
ü sromlés.  Dès  qu'il  fut  |»r1i.  les  chefs  des  cnmmniK^ 
furent  rametiés  en  iriompiie  de  la  cité  à WeMmiiisicr.  Pour 
lui , s'éiaut  retiré  de  llainpton-Cori  à Windsor,  il  s’avança 
jusqu'à  Douvres  pour  protéger  l'embarcaiinu  de  sa  femme, 
qui  s'en  allait  vendre  ses  bijoux  en  Ilollamle  pour  payer  des 
soldais;  puis  il  se  retira  à Vorrk.  qui  était  la  ville  principale 
du  nord  de  t'Angleterre,  et  dont  son  »'jour  fil  une  seconde 
capitale.  De  là  . par  de  nouvelles  concessions.  Il  marchanda 
la  paix  en  préparant  la  guerre.  L-  s partisans  qtie  la  préro- 
gative avait  encore  dans  leschambros  et  dans  les  liantes  fooc- 
lions  le  viiireiil  rejoindre  en  c*'t  endroit,  cl  livn’uciil  ainsi 
Londres  au  parlement.  La  Imurgf’oisie,  qui  restait  seule  dans 
lescnmuitiues,  et  qui  éla  I s cntidés?  jusqu'au  bout  par  une 
(uiiiie  de  rarbito)  r.dk  fidèle  à $■  S aiicieum  s rancunes  contre 
la  royauté,  ne  soigea  point  alors,  mdgréioul  son  pouxoit  , 

I aucun  cotipd’i'lat  qui  r«'$-emUe  a la  suppression  du  priu  - 
ci,«  moiiardiiqne  votée  |Kirnns  assemlihVs  révidiiiinnuai- 
res;  elle  ne  essa  de  nég(H  1er  avec  le  roi,  et  elle  lui  pro- 
posa des  coud  t'oiiB  qui  (Irviiireiit  plus  lard  le  programme 
de  la  moiiarcMe  consiiiiiiioiiueilo.  Ce  qu'elle  lit  de  p'us 
hardi , ce  fut  de  d<’*crél«  r que  les  foires  mililatres  seraient 
levées  on  sou  nom.  et  mm  point  en  celui  du  roi  ; maisci‘ii«r 
mesure,  la  seule,  parmi  celles  «preile,  pressait,  qui  dépass  U 
les  formes  de  la  r4»yatilé  Icmpt'rée , était  évidemment  une 
défense  dont  rimminctice  de  la  guerre  lui  oniniiiiail  de  se 
pourvoir.  Fn  eJel.Ch  ries  I,  ayant  rejeté  les  articles  qui 
firent  plus  lard  as-euir  le  prince  d’Oraiige  cl  la  maison  de 
Hanovre  sur  k liùue  d'Angleterre,  se  trouva  dans  la  iié- 
cesviié.  pour  |»onrsiiivrc  ses  dessein»,  de  violer  la  loi  «lu 
nouveau  parknienl . et  de  lever  des  s«dd,iis  p.ir  sou  propre 
pouvoir.  Quand  le  r>  i eut  fait  celte  dcmarcUo.  qui  prouvait 
assez  qii’n  voiilail  regagner  le  terrain  qu’on  lui  avait  arra- 
ché, le  |xarlemeiit,â  la  léic  drs  iroiip«^4)n'il  avait  levéx*s  par 
son  autorité,  s-  inuiva  cuéui  de  protéger  sa  légalité  contre 
UD  ennemi,  et  rut  l'air  de  ne  |ec  inibalti-e  que  délié  par  lui. 

Lorsque  Ebat  ksi  eut  piaulé  son  étendard  à .Noiibiiigtiaiu 
âl  août  L>4:2).  et  qtie  k parlement  eut  «loiiiié  an  comiir 
d'Fssex,  géQTal  «k  ses  armées,  l'ordre  de  ré|)ondrc  à 
cette  provocation  de  guerre,  on  commença  voir  éclaicr 
une  puissance  qui  avait  jusque  U grondé  sourdement  sous 
les  rangs  des  bourgeois  pnriialn»,  et  qui  devait  faire, 
au  milieu  «le  leurs  enlrepiites  b rnée».  un  .sombre  et  mys- 
térieux inlerr>‘gue.  Cette  p i s-aiice  se  résume  loiil  entière 
dans  k üoiii  de  Cr«>in«ell.  I.es  développenioii»  «le  l’ariictc 
consacré  à ce  grand  homme  iiousdispensiToiit  d'eulrer  dans 
des  détails  sur  lesquel»  nous  ne  saurions  revenir  sans  dom- 
mage pour  h*  lecteur.  Il  nous  suffira,  p«iur  ne  point  nietiie 
de  lacune  dans  riiisioirc  di^s  Sluaris,  de  rappeler  ici  les 
principes  généraux  et  k»  nVmllais  le»  plu»  linporlan»  «le  l.i 
politique  nouvelle  qui  vint  li.her  le«ir  ruine  et  prêtera  la 
p«)hli«|iie  purleim-ntaire  une  force  qui  devait  blenuU  slipit-- 
ler  en  son  propre  nom. 

lui  Iwiirgeolsie  auglaiso faisant  alllanrearec  lecalvini.sme 
écossais  jwtir  restreindre  le  |)ouvoir  rnjal  et  le  pouvoir  épis- 
copal, sans  détruire  entièp-ment  ni  l'un  ni  l'autre,  tel  est 
k grand  fait  que  nous  avons  pu  signaler  jusqu'à  présent 
dans  les  commonceniens  de  la  révolution  d'Angleterre. 
Cromwell  portait  eu  lui  un  principe  plus  élevé  que  ceux 
que  nous  venons  de  vo  r en  jeu  au  milieu  des  événeuiens. 

II  apitarienail  à la  secte  di‘S  indépendiin.i  dont  nous  avons 
déjà  priMtoucé  le  n«im.  Il  y avait  dans  C'S  .sectaires  plus  de 
l.utluT que (h‘ Calvin,  La  maxime  du  père  de  la  réforme, 
que  par  le  biplêmo  clia< un  devetiail  son  prêtre,  son  évéque 
Cl  son  pafffe  à lui-même,  reçut  par  eux  en  Auglelerre  sa  coût- 
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pir-i?  i^a'i'atlon.  CarlMAiiKllcans  avaioni  ronié  le  pape,  les 
li^rlr*n^  avaient  reni^  ien  <*v^qties;  m.iis  les  indepm- 
dont  arrivèrent  seuls  i accomi^ir  loule  la  (tarule  du  niailre 
en  ifiiiant  l<‘S  prêtres  eiu-méiiies.  L'aiilorilé  du  pape 
avait  été  alK>lie  au  nom  de  rindépeodance  des  natk)na<- 
Uiés;  raiitoriié  des  évéqiies  avait  été  altolle  au  nom  de 
rindépendancf  (lu  clergé;  l'aiitorlié  des  prêtres  fut  abo- 
lie à son  tour  au  nom  de  nndé|>cnilaoce  de  l’Iiomme.  La 
première  révolution  avait  été  l'œuvre  des  princes,  qui  s'af- 
fninrliissairiit  en  aifrancliissant  leurs  peuples;  la  seconde 
avait  été  l'œuvre  des  lliéologiens  cahiiiisles,  qui , tout  en 
précliAiit  ré^niiié,  avaient  encore  maintenu  deux  caMes  bien 
(lisliitcles  dans  l'EgliS'',  relie  des  ministres  et  celle  des 
fidèles;  la  troisième  fut  t’œuvre  de  la  logique  de  la  |>enst^ 
qui,  avec  le  trm|is, descemüt  à ses  deruières conséquences 
et  pnKl.iiiia  rairranchhsemcnt  de  I individu  comme  le 
terme  suprême  de  la  réformation  ; c'était  aussi  son  point  de 
départ.  Un  iilani  le  libre  aibili  c,  l.uttieravali  placé  l'iièninie, 
par  rapport  à sou  salut , tioi’s  de  l'atteinte  de  tonte  tutelle 
et  (te  toute  direction  efficaces.  Un  meliaul  en  Dieu  seul  la 
rai>on  de  nos  méi  ites,  et  dans  !a  foi  ruoiqiic  moyen  de  com- 
uiiinicaiion  entre  la  conscience  et  le  cl<-l , il  avait  également 
Jeté  tes  bases  de  l'oppi  t^on  d-  s fiidivldos  au  nom  de  f>  eu 
et  de  la  souveraineté  individimlle  .ilMoiiie,  selon  (pic  l’esprit 
de  système  s’arrêterait  à coiisiilérer  dans  sa  doctrine  , ou 
la  lin  ou  le  moyeu  du  salut  Pour  lui,  il  si*  préserva  de 
ces  deux  evinnuités  en  recontiaissaoi  au  |>ouvoir  ieiniiort‘l, 
ou  à la  loi.  le  droit  de  régir  les  snciéiés  po]Uii|ues  selon  scs 
propres  principes.  Itlais  celte  barri<  re  purement  irbiirairc 
n'eiiiiiêt  ba  |k>UiI  si  s idées  religieuses  ü obtenir  leurs  réMiU 
tais  sociaux;  et  l'on  vit,  à mi  siècle  de  distance,  en  Alle- 
magne, l•'SHnabaplisles  obéir  àvciiglémeni  à uil  desp'Uisme 
sacerdotal;  en  Angleterre,  les  inJépendaM  se  réunir  au 
nom  de  l'éinaiid|>atioQ  complète  de  l'individu  dans  l'ordre 
religieux  et  poliiique, 

La  secte  des  indéprndam  procura  à l'Angleierro  deux 
avantages  noial>les  eu  écUaiige  drsqurls  elle  obtint  le  pou- 
voir. I.e  principe  de  l inviolabiliié  l(ulividiielle  qu'elle  pro- 
claïuaii  la  conduisait  à soiiienir  la  libtTié  des  consciences; 
n'admeilani  d'autre  ri’gle  religieuse  que  celle  que  l'individu 
se  révélait  & lui-même  dans  ses  iel.itioos  directes  avec 
Pieu,  elle  d«‘vall  accorder  une  entière  tolérance  A toutes 
les  manières  diverses  d'adorer  i'Ulre  suprême;  et  c'élull  un 
vérllable  progrès  (|ue  de  substituer  à cet  anglicanisme  si 
étroit  dans  ses  dogmes,  si  violent  dans  ses  |>ersécutions,  un 
état  de  choses  qui  aC4*or  lait  A toutes  les  vai  lélês  de  la  pensée 
liiiinaine,  d<‘puiv  les  catholiques  jusqu'aux  nicefeurr,  la  per- 
mission de  se  pro  hdre.  I.e  second  service  que  les  indépcii- 
daiis  reiid<r>ml  à la  révoluiiun  anglaise  fut  de  lui  donner  des 
soldais  .sans  b‘S(|uels  elle  aurait  à coupsdr  été  vaincue.  La 
force  que  |>oupk's  déploient  dans  les  luttes  de  leur  liii- 
lüirc  est  toujours  proportionnée  au  terme  qu'ils  veulent  at- 
teindre. l*oiir  conquérir  la  monandiic  constitutionnelle  dont 
il  ne  S(‘  rendait  même  pas  mi  compte  irèseiairà  lui-même,  le 
I>arleiueiil  n'avail  trouvé  que  des  irun})cs  sans  disripilne, 
sans  audace,  sans  l'Ian  ; en  élevant  le  hnl,  Ciomnelt  él  va 
l'Ame  (U*s  sotü.its  qu'il  enn'd.i.  Ayant  reçu,  c<(mme  la  plii- 
pail  d(*s  antres  menihres  des  rommunes,  une  cominioion 
de  capitaine  dans  les  ariioVs , et  ayant  remué  dans  sa  pro- 
vince nue  compagnie  de  ravaleijc,  il  lui  apprit  à se  cun- 
diiii'e  de  manière  à mê<  lier  le  ciel , qui  le  touchait  peut-être 
déjà  moins  que  les  grandeurs  de  la  terre  ne  ratllaleiil. 
L'ex.ilialiuni|u'il  avait  fa  t niiitrc  |>armi  les  sien»  fut  f 'cooile 
en  Iraitsdehnvourequi  lui  valurent  n)  r<^u(ii|>etise  le  grade 
de  colonel;  et  lors<|ii'il  eut  mlite  cavaliers  snus  son  ordre. 
Attachés  à sa  personne,  iiotr  seulemeul  par  le  lien  vnlgulredii 
devoir  militaire,  mais  par  le  (h'vouemeni  de  l'euihousiasme 
rc.lgleux,  il  songea  sérieus(’meni  à sortir  de  l'obscur  lté  dans 
laquelle  il  était  resté  plongé  jusqu'alors,  et  i triompher  de 
la  politique  du  roi  et  de  relie  du  paj-lemeiil  tout  ensemble. 


Cependant  le  p.>rl«mrtii  avait  d<*  la  peine  à leiiT  tête  aux 
premlèiTS  attaques  de  Charles  I,  P.iiis  les  coinhats  de 
Worerthr  et  û'Edgc-liiU  (IdT-),  l’avaniagp  piti  être 
revendiqué  par  les  deux  partis.  L’année  suivante,  le  roi 
s'empara  de  Bri»tol,  la  seconde  ville  du  nryaume  ; le  comte 
d'Esaex  l'empêcha  de  prendre  Gloci^ier,  et  obtint  i 
New bnry  (20  septembre  IfilS)  une  victoire  douien>e  et 
stérile.  Le  parlement  crut  d(^lder  ta  questinii  en  np|M>lant 
à son  aide  1rs  Ecossais,  qui,  depuis  hutr  insrirrociiun, 
vivaient  dans  une  indépendance  presipte  complète,  smiste 
régime  de  leurs  propres  lois;  ilarheia  leur  irrirrveuilon  ea 
signant  un  ror/nonf  qtri  stipulait  la  s-  ppresNion  de  l'épis- 
copat en  Angleterre,  et  la  réunion  des  égli^^s  d^s  deux 
royaumes.  Le  roi  s'éia  i mis  en  mesure  de  parer  a ce  coup 
en  faisant  une  trêve  avec  llilamU*,  dont  la  rdiie  avait 
Incontestablement  secondé  I insurrection,  et  avec  Iaqu4-lle 
tl  n'atait  |tas  cessé  lui-même  d'étre  en  négociation'-.  l’ar 
suite  de  l’armistice  conclu  avec  ce  pays  dont  tous  l(^  in- 
stincts s'accurdiiient  av  c la  ]>oliil(|ue  des  Siiiarls,  il  retira 
les  iKMipes  (pli  y étaient  occu|»ées,  e|  h-s  appela  A Oxhud, 
la  ville  la  plus  dévoii  > du  loyaiuue,  dans  laqiu'lle  il  avait 
fixé  sa  cunr,  pour  tenir  de  pins  |>rès  la  capitale  en  échec. 
Le  1.1  Janvier  lO'A,  le  chevalier  Fairfax  dis|>ersa  les  troupes 
irlandaises  avant  qu'elles  eussent  rejoint  le  iol,el  il  opéra 
lut-mêmc  Kl  juni  tioii  avec  Lesley , comte  de  Léven  , soliiat 
formé  dans  les  guerres  d'Allemagne,  qui  amenait  vingt 
Diille  Ecoss.ils  an  sctmnrsdu  parlement.  Lue  lialaille  gé- 
nérjle  s'engagea  à SLirsioii-^luor,  le  ’2  julilt'i  l(»4f;  la 
victoire  resta  sut  iiarlenirniaires.  CnmiweJ,  qui  était 
devenu  Ueiilenani-g-'iiéral , et  (iiii  (lourlaul  ne  commandait 
encore  (|u'cn  sous-ordre,  eut  l’Iiouneur  de  l'avoir  décidée. 
Dès  lors  la  défaite  du  roi  cl  la  foiiuiie  de  CiomwcM  pa- 
rurent égali'meiit  Inévitables.  Ilampden  et  Pym,  les  deux 
ctiersdupiirlemenl.éiaieiii  morts raiiiiée  précédente; {larml 
les  généraux  de  l'assemblée,  le  comte  d'Ussex,  d puis 
long-temps  en  bulle  aux  soupçons,  se  laissa  désarmer  (lans 
lecuniléde  Cornouailles,  Waller  fut  défait  i Cupredy- 
Rridge  par  le  roi  lui-même,  le  comte  de  M.mche-.ier  fut 
unese(‘onde  fois  vain(|iifur  A la  seconde  iKilaille  de  New- 
liiirv,  grlce  au  concours  de  Cromwell.  C«  ltii-ci  obtint  dans 
les  intérêts  de  sa  politique  un  autre  avantage  plus  signalé, 
en  amenant  les  chambres  au  fameux  acte  de  renonce^ 
ment  à rof-meme,  par  h-qii'  I tous  les  membres  du  par- 
lement qui  occiip.deiit  des  fondions  A l'armée  s'engagèrent 
a les  résigner.  Essev,  ^lanrhesler,  tous  les  autri'S  seigneurs 
qui  avaient  de  grands  commandemeus,  s’éiaiit  ainsi  démis 
de  leurs  commissions , le  chevalier  Palrfax  fut  nommé 
général  miii|iie.  (jouverué  jar  Cromwell,  il  le  iciint  dans 
son  armée  cuuinie  indispensable,  lui  S(*ul  d’entre  les  pjiie- 
ntcnlaires,  et  remplit  les  cadres  de  l'armée  d'officiers  indé- 
pendane.  A mesure  ipie  le  roi  devenait  moins  rodotiuble, 
le  {larlemeiit  voyait  ainsi  nailreuii  nouvel  ennemi;  il  crut 
avoir  encore  assex  de  pouvoir  p(»ur  les  enchaîner  tous  les 
de. IX , et  peut-être  aurait  il  réussi  s'il  éia  I parvenu  a ter- 
miiMT  la  guerre.  M .is  les  uégocialious  ruianiées  A Oxhrige 
furent  rompues  par  le  refus  de  Charles  I,  dont  le  comte  de 
Moixross  venait  de  relever  réleudard  au  fond  de  l'Ecosse, 
de  f.içon  A lui  présager  un  meilleur  avenir.  I.'cxéciition  de 
l’archevêque  Lawd  et  celle  de  quelques  autres  prisonniers 
politiques,  pvr  lesquelles  le  parlement  aval:  vrmiu  soutenir 
sa  puissance  réviduilonnaire,  et  enmpenser  les  pourparlers 
entrepris  avec  le  roi,  ne  semblèrent  être  qu'une  ernanté 
inutile,  lorMpte ces n(‘g«>dalious eurent  êchuiié.  La  baiiilin 
de  Nacehy  { I f jiiiu  1045}  qui  fut  encore  gagnée  par  la  cava- 
lerie de  Cromw  ell,  entraîna  la  rliiile  du  trdnc:  et  aprèsavnir 
attaqué  te  pouvoir  royal,  les  chambres  virent  s’abîmer  avec 
loi  te  se(d  appui  qui  leur  rrsiAi.  Les  dernières  forces  de 
Charles  I furent  détruites  par  la  reddition  de  Rrbtol,  par 
la  défaite  du  prince  de  Galles  dans  le  comté  de  Cor* 
nouailies,  par  la  dispersion  des  inootagnards  écossais qu« 
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Moniross  arall  soulevés;  mais  l'cspérancc  ne  rainndoDDa 
point  encore.  Très  d'éire  av>légé  dans  Oxford,  il  rcviii^i 
l’aiidcn  projet  qu’il  avait  fondé  sur  la  ndéiité  des  Kcussais, 
et»  auiit  UU  préparer  les  voies  d’une  réconcilialiun  pur 
l’amliassadeur  de  France,  il  alla  se  livrer  à eux.  I.cs 
Ecossais  le  iraiiérent,  non  point  comme  leur  prince,  mais 
comme  leur  prisonnier;  après  l’avoir  forcé  à abandonner 
les  dernières  places  qui  tenaient  pour  lui,  ils  le  remirent 
dans  les  mains  du  parlement,  qui  leur  p.iya , en  échange  f 
quatre  cent  mille  livres  sterling  pour  les  frais  de  la  guerre. 

Il  sembla  d’abord  que  la  captivité  de  Charles  1 n’eûl 
fait  que  relever  sa  fortune;  car  entre  les  deux  partis  qui  se 
disputaient  désormais  les  frnils  de  la  victoire  qu’iU  avalent 
remportée  sur  lui , il  devenait  arbitre  et  pouvait  déckler  de  : 
la  suprématie.  Le  parlement  songeait  si  peu  à renverser  la 
monarcliie , qu’il  voulut  licencier  l’année , asile  et  Instru- 
ment des  hommes  qui  rêvaient  une  consiliiilion  nouvelle. 
Blais  Cromwell  en  prit  occasion  d'ériger  l'armée  en  parti  ; 
Il  forma  dans  son  sein  un  parlement  militaire,  dont  les 
indépendans  étaient  les  maîtres,  et  qu'il  opposa  au  parle- 
ment de  Westminster;  puis  il  fil  enlever  le  roi  (tar  un 
détachement  dévoué,  et  envoya  à Newmarcket  ce  pri- 
sonnier qui  tenait  encore  toute  l'autorité  dans  ses  mains, 
li  lui  manquait  un  prétexte  pour  amener  ses  soldats  â 
Londres;  il  l’eut  ülcntOl  ci’cé  en  faisant  réclamer  leur  se- 
cours par  les  dépotés  indépendant  qui  siégeaient  au  mi- 
lieu des  prcsitylériens  des  communes.  PliiS  la  bourgeoisie 
puritaine  de  la  cliamhre  basse  était  serrée  de  près  par  le 
parti  nouveau  qui  lui  di>ptttalt  le  pouvoir  après  le  lui  avoir 
donné,  plus  clic  cherchait  à se  rapprocher  du  roi;  profilanl 
du  voisinage  de  Ilamploii-Corl , où  les  tndrpr  ndans  l’avaient 
conduit , elle  reprit  avec  lui  scs  négociations  secrètes. 
Cromwell,  lent  à développer  son  ambition , ou  prudent 
à assurer  ses  avantages,  n'avail  pas  cessé  de  sou  cdté  de 
traiter  avec  Charles  I , et  d’essayer  de  l’employer  à ses 
desseins  ; voyant  qu'il  ii'en  pouvait  rien  attendre,  et  n’ayant 
pas  encore  lui-tiiême  assex  d'empire  sur  l'armée  pour  la 
déterminer  selon  ses  secrets  désirs,  il  ne  songea  qu'à  cuni- 
pli(|ticr  ia  slliiaiion  pour  se  rendre  de  plus  en  pins  néces- 
saire; il  fil  év.-ider  le  roi  de  Hampion-Cort  pour  le  faire  re- 
tomber prisoniiierdans  l'ile  de  WJghl,  enire  les  mains  d'une 
de  ses  créatures.  Il  voulut  alors  consolider  sa  propre  auto- 
rité parmi  ses  soldats,  dont  les  derniers  rangs,  non  conlens 
de  demander  l’iilwlilion  de  la  monarclile  et  de  la  noblesse, 
voulnienl  que  l'égalité  drs  biens  et  du  pouvoir  fût  complète, 
et  qu’on  réalisât  immédialcineni  sur  la  terre  la  société 
chrétienne  des  élus.  Suspect  aux  yeux  de  ces  m'rcfct/rs, 
Cromwell  les  réduisit  en  écrasant  leurs  chefs  )>ar  la  terreur, 
cl  en  SC  coiidliôiu  la  futile  par  U haine  qu’il  arPiclia  désor- 
mais pour  la  royauté.  Il  ruITfrmil  ainsi  le  parti  des  indé- 
pmdant  en  le  furçant  â conserver  sa  discipline  que  les 
dissensions  avaient  failli  rompre.  11  avait  vuincu  par  la  ruse 
celui  des  poriiains;  comme  il  cherchait  encore  une  occasion 
de  l'anéantir  par  la  violence , les  Ecossais  la  lui  loiiniirent 
bien  à point.  Ftiriciiv  de  voir  le  presbytérianisme  succomber 
en  Angleterre,  Ils  vinrent  |Kmr  l’y  réialiür,  et  pour  défendre 
lecorrfianf  et  le  roi  qu'ils  avalent  livré.  Cromwell  marcha 
à leur  rencontre,  les  haiili  dans  le  comté  de  Lancastre,  à 
trois  reprises  successives,  à Frcslon,  â \Vigan,k  War- 
rlngton  (août  IG48),  et  les  poursuivit  jusqu’en  Ecosse. 
Pendant  qu’il  s'éloignait  de  Londres,  les  parlementaires 
avalent  recommencé  leurs  négociations  atiprès  de  Charles  I. 
et  reconquis  une  sorte  de  popularité.  Cromwell  victorieux 
se  hâta  de  revenir  sur  ses  pas,  et  de  briser  d'un  seul  coup 
les  deux  pouvoirs  qui  conspiraient  contre  celui  dont  il  était 
Investi,  L'année  marcha  de  nouveau  sur  la  capitale,  et  ses 
agens  apostés  devant  Wcsiminsior  en  interdirent  i'eiitrée 
i cent  quaratilC'Uti  menibros  preshytériens.  Quand  le  par- 
lement cul  été  ainsi  purgé,  Cromwel),  qui  savait  faire  ces 
gnadâ  coups  d'état  sans  agir  de  sa  personne , vint  y pren- 


dre sa  place , et  alla , en  sortant , occuper  i Whltehall  let 
appartemens  mêmes  du  roi.  Pour  Charles  I , enlevé  de  l’ile 
de  Wighl,  d’oû  il  n’avalt  pas  voulu  se  sauver,  il  fut  trans- 
féré à Windsor,  et  au  bout  d'un  mois  à Londres,  où  ce  qui 
restait  de  la  chambre  des  communes , faisant  droit  à l'éner- 
gique volonté  de  l’armée,  Insiiiiia , malgré  les  proiesuiiuns 
de  la  chambre  haute,  un  comité  de  ireiiie-huii  membres 
pour  l’accuser , et  une  commission  de  cent  trenie-trois  per- 
sonnes pour  le  condamner.  Le  30  janvier  1010,  Charles  I 
comparut  pour  la  première  fois  devant  ses  juges;  le  Jan- 
vier 11  monta  sur  l’échafaud  dressé  devant  Wbilchall,  et 
fut  exécuté  par  un  bourreau  masqtié. 

Jusqu’au  dernier  moment  il  avaitentretenu  ses  espérances 
et  réservé  ses  prétrnt'ons.  Quelques  jours  avant  d'étre 
amené  devant  le  irihimal  il  disait  : « J’ai  encore  trois  cartes 
a à jouer,  dont  la  plus  mauvaise  peut  suffire  i me  faire 
a tout  regagner.  • Durant  le  procès  II  montra  lanobl>*sse 
qu’on  devait  ailendre  d'un  esprit  préparé  à subir  toutes  les 
fortunes,  plutOtque  de  faire  plier  scs  opinions  de  dignité  in- 
née et  de  droit  divin.  Lorsqu’il  fut  condamné  et  qu'il  lui 
fut  permis  d'embrass  r ses  cnfanls  pour  la  dernière  fois,  les 
iciiant  sur  ses  genoux , Il  leur  enseigna , au  nom  de  sa  mort , 
les  priiii-ipes  qui  le  faisaient  mourir  ; sur  l'échafaud  même, 
conversant  tranquillement  avec  les  officiers,  il  marqua  la 
dlITérence  qu’il  y avait  entre  un  souverain  et  un  sujet.  Ainsi 
I la  hache  du  bourreau  qiilfit  baisser  sa  tête  ctqui  la  trancha, 

; ne  fiéchil  point  ses  idées  et  ne  leur  Ota  rien.  La  politique 
j des  Sluarts  resta  entière  dans  son  esprit , tant  que  sott  esprit 
I anima  son  corps;  après  qu’il  eut  cessé  de  vivre,  elle  res- 
pirait encore.  Toute  la  résolution  et  tout  le  Itonheiir  de 
(B'omwtll  furent  nécessaires  pour  lui  faire  perdre  ce  que 
t’.'mdacic  ise  exêcu  ion  du  roi  lui  avait  rendu  de  force  et  de 
:«yin)Kitliles,  par  l'envi  d'une  réaction  naturelle. 

I.a  chambre,  imitilééqul  sultsisiaità  Westminster,  réduite 
par  les  pliases  succes<üvos  de  la  révolution , de  cinq  cent 
treixe  membres  à cent  quarante,  est  fiélrie  dans  riiisioire 
du  surnom  de  croupion  fthe  riinip),  comme  si  elle  n'étail 
que  le  re.-to  <'éd  arnéde  la  partie  la  plus  vile  du  parlement; 
c’est  cependant  ccitc  assemblée  qui  a formulé  la  constiKi- 
tionla  plus  rationnelle  dont  l’Angleterre  ail  joui.  L'abolilion 
de  la  royauté  et  celle  de  lacbambre  des  lords  furent  les  gages 
qu’elle  donna  au  parti  des  indépendant.  Blais  ce  ne  fut  pas 
réaliser  suffisamment  à leur  gré  l'égalité  chrétien  ne  pour  la- 
quelle ils  avaient  combattu  ; ils  demandaient  encore , entre 
autres  éiablissemcns,  l’entière  liberté  de  couscienceja  pro- 
mulgation des  lois  dans  la  langue  nationale,  l'égalité  de  tous 
devant  la  loi,  le  jugement  des  détenus  dans  un  court  délai, 
l'exclusion  delaforce  mtlitairedans  toute  affaire civile;quel- 
ques  unes  des  sectes  comprises  dons  leur  sein  voulaient  en 
outreladlslribution  égale  de  toutes  icsJouissanccs,delouslea 
biens,  de  toutes  les  prérogatives,  la  suspension  de  toutes 
les  lois,  la  substitution  du  prind|)C  de  rinülvldualisme  pur 
à celui  qui  avait  jusqu'alors  régi  les  hommes  au  nom  de  leur 
communauté.  Ce  fut  Croinw-cII , toujours  habile  à saisir  le 
rOle  de  modérateur,  qui  se  chargea  d’arrêter  ce  déborde- 
ment; il  écrasa  du  même  coup  les  pétitions  qui  éiaieni  justes 
et  les  théories  qui  étalent  inconciliables  avec  l'Idée  même  de 
la  société.  A prèsavoirainsi  |)Osédes  bornesà  la  nouvelle  répu- 
blique, il  partit  pour  la  défendre  contre  scs  adversaires.  I.'lr- 
lande  et  l’Ecosse  s’étaient  révoltées,  l’une  au  nom  du  cailioli- 
clsme,  l’autre  au  nom  du  presbytérianisme,  toutes  deux  en 
faveurdclamaison  de  Stuart.  Cromwell  marcha  d’abord  con- 
tre l'Irlande,  y fit  une  guerre  d'extermination,  dignes  repré- 
sailles du  sang  versé  huit  ans  auparavant  par  les  catholiques, 
et  y établit  la  loi  du  parlement  sur  un  désert,  lloiirreaude 
l’Irlande,  ce  génie  à toutes  faces  courut  atissilùl  pacifier 
l’Hcossc  par  de  brillantes  victoires  cl  par  les  mesures  les 
plus  prudentes;  puis,  s'attachant  au  prince  de  Galles  qui 
avait  excité  l'insurieclion  de  ce  pays  et  qui  la  soulevait  en 
Angleterre,  U le  battit  i Worcctter,et  le  forçe  i a’exller  a«r 
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le  continent,  tandis  que  la  marine  anglaise  poarsulvanl 
au-delà  des  mers  la  rare  dos  Sluarts , attaquait  les  Hollan- 
dais qui  s’étalent  toujours  déclarés  pour  elle.  Célalt  un 
coup  hardi  et  qui  porta  ses  friitls  que  de  s'en  prendre,  au 
nom  même  de  rélémeni  le  plus  rétolulionnaire  de  l’An- 
gleterre, à celle  puissance  des  l’rovInces-Unies  qu’Ellsa- 
betli  avait  dû  resi>ector  comme  une  alliée,  mais  que  la  po- 
Utiqiie  britannique  avait  sujet  désormais  de  traiter  comme 
une  rivale,  et  dont  le  commerce  devait  un  jour  devenir  sa 
proie.  Au  milieu  de  l'émotion  causée  par  les  triomphes  de 
l’amiral  Blackc  sur  Tromp  et  sur  Itiiyler,  et  par  l'attitude 
que  la  république  prenait  vis-à-vis  de  l’Europe,  le  rump  se 
sentit  quelque  envie  de  s’attribuer  la  gloire  de  diriger  en 
réalité  le  mouvement  du  peuple  anglais,  et  il  témoigna  ses 
dériances  au  pouvoir  Irréshtiltle  de  Cromwell.  Celui-ci  s'é- 
lail  rendu  trop  considérable  par  l'enthousiasme  de  ses  vic- 
toires et  par  le  fanatisme  de  ses  croyances , pour  reculer 
devant  l'imprudente  provocation  du  parlement.  11  arriva  à 
Westminster,  suivi  de  scs  soldais,  entra  seul  dans  la  salle 
des  séances,  injuria  les  députés  avec  cette  langue  triviale  et 
indignée  des  prophètes  dont  il  jouait  le  rôle,  les  fit  pousser 
dehors,  ferma  la  porte,  en  mit  la  clef  dans  sa  poche,  et  rentra 
tranquillement  à Wliitehall  (20  avril  1653',  ayant  terminé 
impunément  par  sa  volonté  l’exlsience  d'une  réunion  que 
la  volonté  du  pays  n'avait  pas  rendue  Inviolable.  Une  as> 
semblée  de  cent  quarante-quatre  membres  qu’il  fit  élire 
par  ses  officiers,  pour  remplacer  celle  qu'il  venait  de  dis- 
soudre, et  à qui  ü conféra  le  pouvoir  législatif  par  sa  propre 
autorité,  ne  délibéra  que  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  démanirersa  propre  impuissance;  die  résigna,  an 
bout  de  cinq  mois,  son  autorité  entre  les  mains  du  conseil 
militaire  (26  décembre  1655).  Assuré  par  ces  épreuves  suc- 
cessives qu'Ü  ne  rencontrerait  plus  d’obstacles,  Cromwell 
SC  fil  donner  par  ses  officiers  le  titre  de  proleclenr  de  la 
république  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  ; il  le  garda 
cinq  ans,  et  la  mort  senlc  le  lui  enleva  (5  sepiombre  165H). 

Sous  le  nom  nouveau  de  prulccleur,  on  a dit  que  Crom- 
well exerça  toutes  los  prérog.-ilivcs  du  Stuart  dont  il  avait 
signé  la  sentence  de  mort,  comme  $1  le  cbangement  opéré 
en  Anglctorres'éiaii  bornés  une  substitution  de  personne; 
en  exagérant  les  ruses  qu'il  pratiqua  pour  conquérir  la  su- 
prême puissance,  on  a fait  de’la  révolniion  anglaise  une  in- 
trigue ourdie  datts  le  sang  par  un  hypocrite.  Ce  qui  est 
rare,  ce  n'est  pas  d'étre  un  fourbe  et  <le  joindre  de  basses 
menées  à tin  cotirage  liéruïqtic  pour  parvenir,  mais  de  se 
maintenir  ptir  la  justice  cl  par  la  gloire,  et  d’étre  en  tout  un 
grand  homme,  quand  on  est  arrivé.  Or,  telle  fut  la  destinée 
de  Cromwell,  Son  avihiemeiit  fut  une  îniiovalion  propor- 
tionnée aux  forces  de  la  révolution  qui  l'avait  porté.  En 
protestant  contre  la  race  «les  Stuarts,  la  bourg«*fdslc  avait 
deux  buts  avoués  : défendre  contre  elle  la  politique  «iesTu- 
dois,  et  faire  consacrer  l'autorité  parlenieulaiie.  Cromwell 
salialil  à CCS  deux  coiiüiiions.  Il  continua  vis-â-vis  de  l'Eu- 
rope le  règne  d'EUsnlretb,  il  obtint  la  suprématie  des  mers, 
put  eboisir  entre  lesallianrcs  des  pluspnhsans  étals  de  l'Eu- 
rope, et  fit  porter  son  deuil  à l.onis  \ I A u dedans,  lorsqu’il 

prit  le  titre  de  protccicar,  H accorda  des  garanties  suffisantes 
aux  parlemciuairei,,  en  s'enga^ieanl  dans  l’acte  consiituiif  à 
ne  rien  faire  sans  un  conseil,  à convoquer  le  ptirlemeul  tous 
le*  trois ansyàJe  maiutenjr  cinq  mois  entiers  sans  ajourne- 
ment ni  prorogation,  ce  qui  était  précisémen  I le  v<cu  de  tontes 
lesas^mbiéea cassées  par  le  despotisme  de  Charles  I. {Mais  il 
ne  suffit  pMan  génie  de  Cromwell  de  s.aiisfaire  la  l>our- 
geoisic;  sa  grondenr  vint  même  de  ce  qn'il  représeuia  an 
pouvoir  quelque  chose  de  plus  complexe,  de  plus  vaste  et 
de  plus  hardi. 

Pour  obéira  la  loi  de  sa  natnre,  pins  encore  qu'aux  cal- 
culs de  son  ambition,  Cromwell  s’éiall  foll  la  létcetlebras 
du  parti  des  indrpendanft  qui  était  une  expression  extrême 
mais  sincère  de  la  nation.  Avant  que  ce  parti  n'eulrJt  dans 
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la  lice  , tout  le  débat  se  passait  dans  ks  bornes  de  l.i  léga- 
lité antérieure.  Au  nom  de  la  vieille  constimiinn,  la  bour- 
geoisie venait  prêter  appui  à l'aristocratie,  pour  meure  un 
terme  aux  accroissemeus  du  pouvoir  monarchique  qui,  à 
cette  époque,  était  vainqueur  dans  tous  les  aulres  états  où 
Ü n’avait  eu  à triompher  que  d’un  seul  de  ces  denx  élé- 
Dicns.  D'une  crise  constitutionnelle,  les  mdépendanxavaicnt 
fait  une  révolution  ; la  lutte  commencée  pour  limiter  le  des- 
potisme avait  été  cliangée  par  eux  en  une  bataille  livrée  d 
l’ancien  droit  social  tout  entier,  par  un  idéal  complètement 
nouveau.  Cet  idéal,  qui  n’était  autre  chose  que  raiTranchls- 
semenl  dénuiiif  de  l'individu , avait  des  racines  naturelles 
dans  l’égoïsme  du  caractère  anglais;  mais  il  manquait  de 
(leux  conditions  essentielles  de  viabilité.  Absolu,  comme  il 
était  sorti  de  l'eiTervcscence  théologique  de  la  réformation, 
bien  loin  de  pouvoir  servir  de  base  à une  organisation  so- 
ciale, il  était  diamétralement  contraire  à toute  idée  de  so- 
ciété humaine;  incapable  de  former  un  lien  durable  dans 
une  secte,  comment  aurait-il  pu  subvenir  au  gouvernement 
de  tout  un  peuple?  lAi  second  lieu,  une  discussion  prélimi- 
naire, seuibiabte  à celle  qui  précéda  d'un  siècle  la  révolution 
française,  n'avait  point  soumis  ce  principe  à l'épreuve  des 
consciences  et  des  faits,  et  n'avait  point  tiré  de  lui  et  mis  en 
lumière  ce  qu’il  |)6uvait  avoir  d'.ipplic4iblc  et  d’efficace.  La 
chimère  de  la  souveraineté  individuelle,  que  les  indépen- 
(/ans  avaient  prise  pour  un  système  complet  et  réalisable, 
se  réduisit  donc  à l'action  de  riudivldualité  de  Cromwell  : 
le  protecteur  dut  faire  passer  ce  système  au  crible  de  son 
génie.  Avant  de  parvenir  au  pouvoir,  il  avait  dompté  les 
sectaires  qui  Py  poussaient;  lorsqu’il  y fut  arrivé,  il  ne  leur 
accorda  que  ce  que  scs  grands  instincts  jugèrent  compatible 
' avec  ra<bniitlsiratlon  du  pav  s dont  11  se  trouvait,  sans  doute 
après  l’avoir  souhaité,  rarbilrc  suprême.  Il  garda  quelques 
habitudes  étrauges  qu’il  avait  einpriin(«^cs  à leurs  convic- 
Uous.  Le  don  de  prophétie  qu’il  s'était  aitiibné  et  qu’il  con- 
serva, ii'éiait  pas  s«‘ulemenl  Kn  justification  de  sa  puissance 
aux  yeux  de  la  société  chrétienne  des  ifidéprnclaïui,  c’était 
aussi  la  plus  haute  manifestation  de  cet  indiv  iditalismc  bri- 
tannique (|ui,  en  soustrayant  l’homme  à la  tutelle  do  la  pro- 
vidence sociale,  est  obligé  de  le  |»lacer  dans  nu  mystérieux  et 
éternel  dialogue  avec  Dieu,  Elisal>elh  avait  donné  à l'orgueU 
de  sa  nation  ceite  courioWc  qui  tenait  à son  sexe;  Ciom- 
woll  lui  donna  je  ne  sais  qu'd  de  sombre,  de  sauvage  et 
d'exalté . qui  était  en  lui  plus  que  dans  aucun  autre  de  ses 
conlemporains.  De  ces  deux  esp«*re»  d’orgueil  se  forma 
d’une  manière  définitive  le  Ijpe  poéllqtic  de  l’.Angletcrrc, 
peuple  singulièrement  doué,  qui.’dii  sein  d'une  société  |>u- 
.silive  Cl  toute  marchande,  voit  sortir  de  siècle  en  siècle  des 
figures  terribles  et  sublimes  comme  celles  de  Sbakspeare, 
de  Millon  et  de  Dyron.  Cromwell  fut  nn  génie  de  celte 
trempe;  il  représenta  avec  une  majesté  dont  on  ne  poti\.ait 
voir  le  fond,  un  pays  dont  la  vie  semble  être  entièrement  h la 
biirfaee;  delà  vint  aus^iqu'M  l'eu  traîna  pendant  son  existence, 
et  qu'il  le  laissa  sans  iraditio»  après  sa  mort.  Il  disparut  tout' 
entier;  il  emporia  avec  lui  le  r'vc  que  les indépeiitftffla 
avaient  couronné,  dans  sa  p''r>onne,  et  dont  son  règne  avait 
suffi  pour  dissiper  l'illusitui  ; quant  à la  puissnnre  qu'il  avait 
fondée,  elle  périt  avec  le  fanatisme  dont  il  lui  avait  donn<i  les 
formes.  Malinmet  aurait  il  pu  établir  un  empire  solide  au 
milieu  du  dix-septième  siècle?  Les  négociansel  les  matelots 
de  la  Grandc-Rretagre  pouvaient-ils  tenir  leur  esprit  à la 
hauteur  lyrique  oi'i  Cromwell  les  avait  ravis  malgré  eux? 
Leur  trafic  pouvait-il  conserver  long-temps  les  apparences 
idéales  d'un  gouvernement  biblique? 

Richard  Cromwell,  qui  avait  été  désigné  protecteur  par 
son  pî-re  mourant,  se  hâta,  au  bout  de  quelques  mois  de 
règne,  d'alKliqner  le  pouvoir  dont  il  n'avait  usé  que  pour  se 
fatiguer  inutilement  à combattre  l'infitience  de  l’armée  par 
celle  du  p«arlement,  et  rinflucncc  du  parlement  parcelle  de 
l'armée.  De  la  nombreuse  famille  de  Cromwell,  cc  vulgaire 
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pfr>onnage  était  pourtant  le  moins  impropre  à comintier 
son  œuvi-e.  |,e  rotiseil  des  offiders  (Irmciiré  maitiP,  rappela 
Tasseinhl'S»  qui  avait  institué  la  république  ; mais  la  mort  de 
Cromwell,  au  lieu  de  donner  aucune  forre  i ce  rump  qu'il 
avait  tant  mutilé,  sembla  le  livrer  plus  faible  encore  et  plus 
déconsidéré  à tout*  s les  attaques  de  l'ambiiion  et  du  ridi- 
cule. l'andis  qu’il  se  débattait  contre  l’oppression  du  générai 
Lambert  qui  aspirait  à succéder  à Cromw  ell,  un  autre  géné- 
ral, le  plus  prés  du  pouvoir  après  celui-là,  Munck,  (|ui  com- 
mandait en  Ecosse,  s’avança  vers  Londres  avec  douze  mille 
soldats.  Ilftii  pris  pour  aridtre.  Au  lieu  de  acdécider  pour  les 
ofüciers , il  consiitiia  de  nouveau  le  rump  ; mais  il  y appela 
tous  ces  bourgeois  puritains  qui  avaient  été  exclus  du  Long 
Parlement  lorsque  les  in</épcii(/rtn«  triomphèrent  et  qu’ils 
préparèrent  le  rcnvcrsemeni  du  trrtne.  La  grande  tragédie 
de  Cromwell  ayant  eu  dans  sa  mort  un  dénouement  naturel, 

1a  comédie  qu’on  jouait  lorsqu'il  entra  en  scène  reprit  ainsi 
son  cours  interrompu;  la  bourgeoisie  qui  en  avait  le  prin- 
cipal rôle,  ne  le  ressaisit  que  pour  s'en  démettre.  Le  rump , 
oü  elle  avait  déplacé  la  majorité,  se  déclara  lui-méme  dissous 
et  en  appela  aux  élections.  Le  nouveau  parlement  qui  se  réu- 
nit h Westminster  le  â.'S  avril  1660,  se  trouva  composé  de 
gens  qui  redemandaient  tout  ensemble  la  monarcliic  et  le 
presbytérianisme.  Quelques  molsauparav'^nt,  Munck  aurait 
pu  prendre  le  pouvoir  pour  lui;  soit  moiléralton,  soit  médio- 
crité, U s’estima  heureux  de  l'otTrir  au  lils  atoé  de  Charles  I . 
Le  mai  suivant,  Cliarles  H , rappelé  de  Hollande  par 
un  vole  solennel  du  parlemeui,  rentra  à Londres  sans  être 
lté  par  un  pacte  formel , bien  disposé  au  contraire  à conti- 
nuer tous  les  plans  de  sou  père  envers  celte  bourgeoisie  qui 
ne  se  doutait  pas  qu’il  pdt  ou  qu’il  osdt  s’en  souvenir. 

Si  la  révolution  anglaise,  comme  nous  l'avons  montré, 
diffère  complètement  de  la  révolution  française,  on  n’co 
saurait  dire  autant  des  deux  restaurations  qui  les  ont  sui- 
vies cl  qui  offrent  des  points  de  ressemblance  vraiment  sur- 
prenons. La  révoIiiUon  d'Angleterre  échoua  par  sa  propre 
impuissance;  résultat  d'une  métaphysique  inapplicable  et 
qui  n'avait  point  été  élalxtrée  par  la  discussion,  elle  rentra 
clIc-mèmc  dans  son  lit;  et  ne  l.vissant  que  des  débris  sur  ses 
rivages,  elle  fournil  à sesennemisroc&tsion  d'un  lacilc  triom- 
phe. f.a  révolution  de  France  fut  suspendue  par  la  réaction 
des  nations  étrangères  contre  lesquelles  on  avait  détourné 
ses  forces  et  sescouquèies.  Ce|>en4lant  elle  ne  fut  |K>iut  vain- 
cue ; car  les  Idées  qui  lui  avaient  donné  naissance  et  qui  I 
ranimaient  ne  pouvaient  toiuivr  sons  le  glaive;  elle  ne  | 
périt  point,  parce  que  sur  les  ruines  qu'elle  avait  faites,  elle 
avait  fondé  des  iasiituiions  profondément  enracinées  dans  j 
le  sol,  et  une  société  toute  nouvelle.  Mais  en  revenant  dans  ; 
te  pays  d'où  ils  avaient  été  chassés,  les  Stuarts  comme  tes 
IktUL'bons  prirent  leur  |)oint  d’appui  sur  les  puissances  ex- 
térieures pour  recouvrer  U-s  lambeaux  du  pouvoir  qui  leur 
avait  été  arraclié  par  leurs  peuples. 

Etant  monté  sur  le  trône  sans  le  secours  des  étrangers  , 
Charles  11  anrait  pu  soustraire  son  gouvememeni  à leur 
iunucnce  s’il  ne  s'élaü  mis  pou  à peu  en  lutte  avec  la  na- 
tion. Oubliant  de  satisfaire  les  puritains  auxquels  il  devait 
son  rappel , U ne  songea  qu'à  se  contenter  lui-ménie.  Quand 
U punit  les  juges  de  sou  père,  quand  il  licencia  l’année 
dont  ils  avaient  été  les  iusinimens,  1rs  presbytériens  ap- 
plaudirent avec  lui  à U rniuc  de  leurs  ennemis  cnmmiins  ; 
mais  leur  dissentiment  commença  à éclater  lors^pi'il  réiablii 
l'épiscopat  avec  de  très  légères  rcsirictioiis.  L'amiée  sui- 
vante (1661),  un  autre  parlement,  plus  dévoué  encore  que 
le  précédent,  condamna  au  feu  le  curetiunf , parmi  d'au- 
tres actes  républicains,  cl  vota  (1662)  le  bill  d’^niformUé, 
qui  proscrivait  de  nouveau  les  dissidens  religieux.  Deux 
mille  ministres  presbytériens  renoncèrent  en  nn  seul  jour 
à leurs  bénéiiees  plutôt  que  <lc  consentira  cet  acte.  Uette 
assemblée,  plus  royaliste  que  le  roi  (ros.vii  encore  le  paraî- 
tre, ajouta  à cc$  mesures  le  vote  de  subsides  considérables  ; 


mab  le  rot,  plus  prodigne  i son  tour  que  le  parlement, 
et  ne  sachant  comment  suffire  au  gouffre  de  ses  plaisirs, 
vendit  Duukorqueà  la  France  pour  40H0IK)  livres  sterling. 
Ce  n’éiait  i^as encore  assez;  et  pour  avoir  un  prétexte  de 
sullidter  de  nouveaux  subsides,  il  déclara  à la  Hollande 
une  guerre  qui  ne  lui  valut  que  des  humiliations,  puisqu’elle 
aitica  les  vaisseaux  ennemis  jusqticdans  la  TamUe,  et  qu’elle 
ravit  & i’Angletcn-c  quelques  unes  des  prérogatives  de 
cet  empire  absolu  des  mers  conquis  par  la  république.  Aa 
même  temps,  la  peste  et  l'incendie  dévoi*aient  Londres  ; et 
Shaflesüury,  esp«'rcedc  Cromwell  subalterne,  homme  ayant 
une  Uiéurie  et  des  ruses  toutes  prêtes  au  service  des  cir- 
constances, introduisait  au  sein  du  pouvoir  les  divisions  qui 
scmblaieiil  s'apaiser  dans  la  société.  Dans  cette  situation  , 

I Charles  il  ouvre  l’oreille  aux  propositions  de  Louis  \1V, 

I et  il  se  décide  à proclamer  les  principes  de  politique  élran- 
I gère  et  de  politique  intérieure  de  (a  France,  cette  anti- 
; que  alliée,  qui,  après  avoir  contribué  à la  grandeur  de» 
i Stuarts  d'Ecosse,  va  entraîner  la  ruine  des  Stuarts  d'An- 
gleterre. 

La  femme  de  Charles  I était  sœur  de  Louis  XIII  ; la 
sœur  de  Charles  11  avait  épousé  le  frère  de  Louis  XIV, 
Si  malgré  ces  alliances  la  France  n’était  pas  encore  inter- 
venue dans  la  révolution  anglaise,  il  faut  moins  l'attribuer 
.m  désir  qu’elle  avait  de  voir  une  nation  si  long-temps  sa 
rivale  s'allaiblir  dans  les  discordes  publiques,  qu’aux  soins 
politiques  qui  l'avaient  préoccupée  jusqu'alors,  et  qui  avaient 
attiré  toute  l'alteaiion  de  l’Europe  sur  un  autre  point.  La 
guerre  de  trente  ans  , dirigée  contre  les  deux  branches 
de  la  maison  d'Autriche,  avait  concentré  les  efforts  de  notre 
di|ik>maiie  en  Espagne  et  en  Allemagne,  et  avait  absorbé 
l e génie  de  HicbeiifO  et  celui  de  Maxarin,  Cette  lutte, 
qui  fut  le  fait  capital  de  la  politique  exiérienre  du  dlx-sep- 
lième  siècle,  contribua,  bien  plus  que  la  situation  des  Iles 
Drilanniques , à préserver  de  riniervention  des  puissances 
étrangères  la  révolution  anglaise,  qnl  ne  fut  que  l'événe- 
ment princip.nl  de  la  politique  intérlenrc  do  la  même  épo- 
que. La  monarebie  f.^ançalsc,  qui  avait  fini  par  se  ménager 
le  pouvoir  de  diriger  et  de  pacifier  les  guerres  de  l’Alle- 
magne, en  relira  une  grandeur  et  une  force  que  n’affai- 
biirenl  point  les  troubles  de  la  Fronde,  pôle  imitaiiou  des 
complots  de  la  bourgeoisie  et  de  rarisiocralie  anglaises  con- 
tre l'absolutisme  des  Stuarts.  Victorieuse  au  dehors  et  ait 
dedans , elle  commença  , dans  la  personne  de  Louis  Xl\', 
ce  mouvement  rapide  d'ascension  qui,  avant  la  lin  du  siè- 
cle, menaça  et  coalisa  rFurope,  doul  elle  n’avait  semblé 
d'abord  que  protéger  les  liberté*. 

Louis  XIV,  qui  joue  désormais  le  premier  rôle  dan» 
riiistoirc  de  la  maison  de  Stuart , était  alors  panenii  an 
piint  où  il  semblait  qu'il  ne  lui  restât  pins  qn’un  pas  à (aire 
poiirdicler  des  lois  à l’Oci-ident.  La  riollamlc  seule,  qui  avait 
mis  dos  bornes  à la  puissance  de  Philippe  U , en  meiiait 
encore  à la  sienne.  Il  ne  pouvait  l'accabicr  qu'avec  l’alUance 
de  l'Aiigleierrc.  (^tartes  II  était  déjà  le  vass.'tl  du  nd  de 
France  par  svs  idées,  par  ses  mnmrs,  par  les  modes  qu’il 
portait,  par  le  faste  qu’il  déployait,  par  la  litléralure  qu'il 
encourageait,  par  le»  doctrines  de  droit  divin  qu’il  profes- 
sait, par  un  secret  (icnclianl  pour  la  religion  catholique  à 
laquelle  le  réiablissement  de  l’épiscopal  conduisait,  et  que 
le  duc  d’Vorck,  son  fri’re,  avait  embrassée  pnbliquemenl. 
[.'argent  que  Louis  XIV  versa  à ce  prodipne  nclicva  de 
vaincre  les  scrupules  qui  pouvaient  lui  rester.  Mais  s’il 
avait  importé  à l’Angleterre  de  diminuer  les  floues  et  lo 
commerce  de  la  Hollande,  ci  de  s’asstircr contre  elle  lo 
sceptre  de  l'Océ-m , il  hti  importait  plus  encore  d'empèclicr 
ce  pays  de  devenir  une  ; rovincc  de  la  Franco,  qui.  parcelle 
accession , aurait  régné  en  souveraine,  non  seulement  sur 
le  continent , mais  encore  sur  les  mers. 

Lorsque  la  nation  anglaise  vil  ses  vaisseaux  mrirdierdc 
conserve  aveccetix  de  la  France,  qui  avait  résolu  d’écraser 
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le  proiestantisineboll«indaf«,ellefH>  trahie;et  comme, 
malffré  les  litx*ralit<^  de  Louis  XIV',  (Ibarles  II  fui  nbliitô, 
pour  se  procurer  de  Tarifent,  de  rassembler  le  parlement 
prorogé  depuis  deux  années,  il  le  iroiWa  rebelle,  et  n'en  put 
obtenir  de  minces  subsides  qu’en  subissan!  ses  eondiiions, 
•et  en  approuvant  le  fameux  hill  du  fssf , par  lequel  tout 
oflkier  pnbUc  devait , onire  les  sermons  d’allégeance  et  de 
4uprimatie  f jurer  qu'il  ne  croyait  point  à la  transsubsian- 
tUUon  du  corps  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  la 
Cène.  Celle  loi,  qui  est  encore  obligntoire,  était  destinée 
à fermer  la  carrière  politique  aux  catholiques,  et  notam- 
ment au  duc  d'Yorck,  leur  chef  avoué,  qui  ftit  forcé  de 
qniiior  te  commandement  de  la  floue.  L’héroïsme  qui  sauva 
la  Hollande  donna  de  nouvelles  forces  à ropposilion 
mentaire.  Persuadé  qu'jl  n’obtiendra  plus  de  subsides 
pour  une  guerre  odiense,  Charles  II  fait  séparément  sa  pdx 
ovec  les  Provinces-Unies  en  <674, et  11  en  obtient  3<XHNHi 
livres  sterling.  L’Angleterre  se  prévaut  des  surci's  qu’elle 
vient  de  remporter  sur  son  roi;  elle  veut  le  forcer  à seconder 
tout-â-faii  le  vœu  de  ses  intérêts  et  de  ses  sympathies. 
Voyantdans  Louis  XIV, comme  Elisabethdans  Philippe  11, 
.le  représentantdu  catholicisme  eide  l’absolutisme,  l’ennemi 
des  lilierlés  de  l’Orddent  et  de  la  réformalion  , elle  brflte  de 
•e  jeter  dans  la  coalition  que  les  autres  puissances  forment 
contre  lui.  Charles  II  ne  considère  dans  les  ^uhaits  de  sa 
nation  qu’un  moyen  d’avoir  de  plus  riches  subsides , et  pour 
les  solliciter,  il  accorde  la  main  de  sa  nièce  la  princesse 
Marie,  fille  du  duc  d'Yorck,  i GnilLaume,  prince  d'Orange, 
quia  bravé,  comme  son  aïeul,  les  forces  d'un  roi  formidable. 
Cependant  il  tend  une  autre  main  à Louis  XIV'',  qui  ne 
cesse  d’y  verser  ses  trésors  sans  pouvoir  la  remplir,  mais 
qui  gagne  par  là  d’éloigner  les  Anglais  de  la  lutte  assez 
long-temps  |M)ur  pouvoir  commander  encore  à l'Europe  en 
réglant  le  traité  de  Nimègiie. 

H fallait  un  prétexte  aux  Anglais  pour  manifester  leur 
mécûii  lentement.  Shaflesbiiry', qui, après  avoirconspirépour 
Je  pouvoir  nouveau,  conspirait  contre  lui  depuis  qu’il  l'avait 
vu  prendre  la  route  de  l'abime,  se  chargea  de  faire  naître 
une  occasion.  Ce  fut,  à ce  qu’il  parait,  par  son  inspiration 
qu’un  mendiant,  transfuge  de.  toutes  les  croyances,  s’en 
vint  dénoncer  au  parlement  une  conitpiralion  papiste , 
que  des  renselgnemens  venus  de  haut  rendirent  vraisembti> 
ble  aux  yeux  du  public.  Le  parlement  récompense  le  déla- 
teur, et  envoie  au  supplice  le  secrétaire  de  )a  ducheme 
d’Vorck  et  plusieurs  jésuites.  Casaé  par  le  roi  en  4678,  Il  fait 
place  immédiatement  à une  assemblée  plus  ardente  et  plus 
audacieuse,  qui  exclut  formel  lemcnt  le  duc  d’ Y orckdu  trône, 
qui  bannit  de  son  sein  Ics'créatures  de  la  cour  en  établis- 
sant riocompatiblliié  des  fonctions  de  dépotés  avec  tout 
amploi  salarié,  qui  déclare  Illégales  les  troupes  perma- 
nentes, même  la  garde  du  roi,  et  qui  consacre  à jamais  la 
Uberté  individuelle  par  le  célèbre  bill  d’hafteos  corpus. 

En  ce  moment,  tout  était  de  nouveau  en  feu  dans  les  trois 
royaumes.  L'Ecosse  s’était  révoltée  ouvcriement  contre  i’é- 
pLicopat  qu’on  avait  voulu  lui  imposer.  Les  presbytériens, 
poursuivis  dans  les  Highlands  par  les  dragons  de  Clavcr- 
house,  qui  donnaient  l’exemple  aux  dragonnades  desCéven- 
nes,  furent  vainqueurs  au  combat  de  London-Hill  ; mais  Ils 
succombèrent  au  pont  de  Eotliwell.  Leurs  rancunes  survé- 
curent à leur  armée.  Le  mot  de  Whig,  que  ces  montagnards 
prononçaient  en  chassant  leurs  bèies  devant  eux,  fut  donné 
dans  ce  même  temps  à lont  un  parti  qui  se  forma  dans  la 
Grande-Itretagne  des  débris  des  puritains  revenus  de  leurs 
illusions.  Le  nom  de  Tory,  qui  désignait  les  bandits  catho- 
liques de  l'Irlande,  fut  appliqué  par  eux  à leurs  adversaires, 
qui  finirent  par  l'adopter.  Ainsi  placé  entre  l'Ecosse  pres- 
bytérienne et  l'Irlande  catholique,  l’Angleterre  voyait  les 
passionH  de  ces  deux  royaumes  conquis,  mais  non  domptés, 
fomenterdesdiscordes  éternelles  dans  son  propresein.  Deux 
fois  le  roi  crut  meure  un  terme  & ces  dissensions  en  cassant 


surcosvivement  les  parleniens,  ob  elles  se  livTaienides  ba- 
tailles fiiiiestes  à sa  prérogative.  Enfin , en  4U80,  il  sc  dé- 
cida à régner  sans  parlement,  comme  son  père  avait  essayé 
de  le  faire;  ponr  ne  point  voir  entamer  son  autorité,  il 
consentit  à la  faire  dépendre  de  la  généroeilé  de  Louis  XIV, 
qui  Itiî  compta  une  pension  annuelle  de  cent  mille  livres 
Bterlinsr.  Mais  la  violente  réaction  à laquelle  il  se  livra  pour 
saiisfiiire  sa  vengeance  ou  pour  alTermir  sou  despotisme, 
faillit  hâter  la  ruine  de  sa  race.  Sbafiesbury,  qui  avait  vaW 
nemenl  tenté  de  vaincre  la  cour  en  dénonçant  scs  complots, 
était  sur  ic  point  de  faire  éclater  celui  qu’il  milrissaii  depuis 
long-temps , et  à la  tète  duquel  il  avait  placé  le  duc  de 
Monlmouih,  flls  naturel  et  unique  de  Charles  11.  Il  vit  sa 
conspiration  éventée,  sc  sauva  en  Hollande,  et  y mourut  au 
bout  de  trois  mois,  plein  de  toutes  les  espèces  de  doute.  Pes- 
dant  ce  temps,  scs  complices,  chefs  de  la  nobIe.sse  et  de  l’ar- 
mée, gens  de  cœur  appartenant  à dlir^renlcs  opinions,  furent 
saisis  et  traduits  en  jugement.  Lord  Russel,  partisan  de  la 
monarchie,  rntiis  ennemi  du  ducd’Yorck,  périt  sur  l’écha- 
faud; le  Lionel  Algernon  Sidney,  philosophe  républicain, 
eut  un  sort  semblable  ; le  comte  d'Kssex,  animé  des  mêmes 
principes,  se  poignarda  dans  sa  prison.  Le  duc  de  Mont- 
mouth  ne  dut  sa  grâce  qu’aux  calculs  du  ministre  Halifax, 
qui,  en  la  lui  faisant  accorder,  se  préparait  on  appui  contre  le 
duc  d'Yorck  dont  il  se  déliait.  Ces  procès  où  le  juge  Jcfireys, 
d’infâme  mémoire,  commença  à donner  les  preuves  de  sa 
servilité  sanguinaire,  semblèrent  enchaîner  l'espril  anglais, 
et  condamner  les  Whigs  à l'impuissance.  Le  duc  d’Yorck 
reprit  scs  fonctions  de  grand  amiral  et  tout  son  crédit;  et , 
lorsque  deux  ans  après  (168.5',  Charles  II  mourut  sans 
poilérité  , il  put,  malgré  les  bills  d’exclusion  et  celui  du 
test,  monter  tranquillement  sur  son  trône.  Ce  duc  d’Y'orck, 
c’éiail  Jacques  11. 

Tous  tes  motifs  de  suspicion  que  l'opinion  publique  avait 
signalés  dans  l'adminislraiion  (h  s Stuaris  depuis  qu’ils 
étaient  montés  sur  le  trône  d’Angleterre,  sc  irouvatent 
Dsicnslblement  réunis  dans  la  pcrsoimc  de  Jacques  11.  Ce 
prince  faisait  profession  de  catholicisme;  Il  avait  été  le  con- 
seiller avoué  de  tous  les  actes  de  tyrannie  qui  avaient 
marqué  la  fin  du  règne  précédent.  A ces  deux  titres,  il 
pouvait  Cire  justement  considéré  comme  disposé  à mainte- 
nir la  politique  anglaise  sous  rinfluencc  de  Louis  XIV, 
qui,  de  son  côté,  s’empressa  de  lui  continuer  la  pojision 
qu’il  faisait  à Charles  11.  KL<l.;ré  ces  griefs  évtüeiis,  les  par- 
lemens  d’Ecosse  et  d’Angl<‘ierre , convoqués  à l'avénemeot 
du  nouveau  règne,  ne  témoignèrent  d'aburd  aucune  dé- 
fiance, et  votèrent  les  subsides  ordinaires  sans  difficultés. 
Mais  les  anciennes  rancnn>'S  politiques,  réfugiées  en  Hol- 
lande avec  l’élite  des  exilés,  ne  tardèrent  pas  à faire  des 
tentatives  sur  les  deux  royaumes  qui  semblaient  avoir  dés- 
appris rindépendance.  Le  duc  d'Argyle,  proscrit  sous  Je 
règne  précédent  par  rinfluencc  du  duc  d’Yorck , descendit 
le  premier  en  Ecosse.  Les  passions  poiiiiqiies  n'avaient 
jamais  été  assez  vives  dans  ce  pays  pour  qu'il  ptU  en  atten- 
dre de  grands  effets;  les  passions  religieuses  avaient  été 
étouffées  par  les  dragonnades  de  Cbverhouse,  ou  pous- 
sées à des  excès  sur  lesqurU  U n'osa  s'appuyer.  Aussi, 
quelques  jours  après  son  débarquement , mis  en  fuite  avant 
d’avoir  pu  combattre,  U fut  pris  lorsqu'il  s'éloignsil  à tra- 
vers ses  soldats  dispersés,  et  exécuté  par  la  hache.  Le  dac 
de  Montmouth,  qui  avait  figuré  dans  les conspiraiionsdes 
Wlilgs , partit  d'Amsterdam , et  arriva  avec  un  petit  équi- 
pement sur  les  côtes  d'ADglcierrc,  peu  après  que  le  duc 
d’Argyle  eut  touché  celles  d’Ecoase.  En  prenant  le  titre 
de  roi,  U glaça  le  zèle  des  républicains,  qui  seuls  auraient 
pu  lui  offrir  des  secours  crficsoes  contre  les  partisans  de 
l'Eglise  anglicane  et  ceux  de  la  royauté  héréditaire,  blessés 
par  ses  proclamations.  Atteint  par  l'armée  de  Jacques  11 , 
dans  la  plaine  de  Sedge-Moor,  il  fut  complètement  battu  et 
fait  prisonnier  dans  la  fuite.  Malgré  les  Ucbetés  suxqucllct 
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U s’abaissa  pour  saurer  sa  fie,  il  fut  décapitv  le  15  juillet 

1085. 

Ces  deux  victoires,  au  lien  de  consolider  la  puissance  de 
Jacques  II,  donnèrent  le  signal  de  sa  ruine,  parce  qu'il 
voulut  forcer  les  avantages  qu'elles  lui  ] ronu'liaieut.  JiT- 
freys,  qui  avait  dè.à  Immortalisé  sa  basse  cniaulé , et  le 
colonel  Kirk,  qui  voulut  surpasser  sa  barbai  ie,  furent  char' 
gésde  poursuivre  les  complices  de  la  rébellion,  et  ré|uin- 
direnl  avec  des  Oois  de  sang  la  teneur  que  ]e  rui  jugeait  ' 
nécessaire  i rcxéciition  de  ses  desseins.  Quand  Jacques  ^ 
Crut  tout  le  royaume  soumis,  ü se  livra  ouveiicment  a 
la  restauraiiou  de  la  rellgiou  romaine.  S'il  u’avaii  voulu  | 
que  proclamer  la  liberté  de  conscience , il  y aurait  sans  ' 
doute  réussi,  et  eût  pu,  par  cette  mesure  que  la  violence  ' 
anglaise  a toujours  repuusst^c,  féconder  son  dcs|K>ti9mc  ; I 
mais  il  montra  que  sou  but  était  tout  diiïércut.  Après  avoir  j 
abrogé  le  serment  du  te«t , et  rendu  l'cverdce  public  an  ; 
culte  qu’il  professait  lui-méuie,  il  appela  les  jésuites  et  | 
d'autres  ordres  religieux  poui  les  meure  J la  létede  l'édu-  I 
cation.  Il  les  fit  paraître  à sa  cour,  y recul  un  nonce  du 
pape,  cl,  s'dbaudounant  entièrement  aux  raiboiiques, (hiil 
par  leur  déférer  des  emplois  que  la  constitution  réservait 
aux  prolesians.  Le  clergé  anglican  réclama  contre  cccliaa- 
gemeut  décisif  que  le  roi  introduisait  dans  l'étal  i et  pour 
protéger  ce  qu'il  appi'lail  la  déclarai^ou  de  tolérance , Jac-  . 
ques  il  poui'Suivit  avec  fureur  les  évéques  cl  les  ministres  ! 
qu'il  trouva  contraires  à scs  projets.  Le  parlement , qui,  le  j 
premier,  avait  protesté  contre  la  suppression  du  /csf, avait  j 
été  aussitôt  frappé  d'une  prorogation  dont  le  terme  sem-  1 
blail  indéOui.  La  nation , contrariée  dans  tous  scs  iusiliicis, 
Diurmurail  4 chaque  acte  du  nouveau  gouvernement;  mais, 
désliéritée  de  toute  croyance  sérieuse,  elle  manquait  d'«' 
DPrgie  pour  s'afTrancliir  clle*mème.  Los  itiOuonccs  cxlé~ 
rietires  se  chargèrent  de  la  délivrer  des  maux  qu'elles  lui 
avaient  fait  subir. 

Pendant  que  Louis  XIV,  triomphant  sur  les  ruines  de 
la  race  de  Cbarles-Qumt , s'étalt  fait  le  champion  du  caiito- 
llcisme , du  pouvoir  absolu , de  toutes  les  idées  d'unité  qu'il 
avait  vaiucues  dans  ses  ennemis,  la  Hollande,  plus  fidèie  | 
au  rôle  que  son  origine  lui  avait  tracé,  avait  pxoduU  un  I 
homme  en  qui  a'étaicnl  personnifiées  les  Idées  de  liberté  et 
de  résistance  sur  lesquelles  IL-ari  IV  cl  Elisabeth  avaient  ! 
voulu  fonder  la  consiiuilion  générale  de  l'Europe.  Cet  | 
homme,  c’était  Guillaume  de  Nassau,  siathouder  des  Pro- 
vinces-Lunies.  Arrière  peiit'fils  du  prince  d’Orange,  qui 
avait  provoqué  et  défendu  l'Insurrection  des  Pays-ltas  con> 
tre  Philippe  II , H était  aussi , par  sa  mère  Henriette-Marie 
Stuart,  polit-iils  de  Charles  I;  c’était  4 lui  que  Charles  11,  ■ 
feignant  de  resserrer  les  liens  qui  attachaient  sa  maison  à 
la  Hollande,  avait  donné  la  main  de  la  princesse  Marie,  sa 
nièce,  qui  était  fille  de  Jacques  II , et  qui  se  trouvait  aC' 
toellemenl  sa  plus  proche  héritière.  Sous  le  règne  du  dernier  { 
roi , (luiUaunie  était  venu  à Londres  et  avait  formé  avec 
les  Whigs  des  relations  qu’il  avait  gardées  secrètes,  mais  , 
constantes.  Devenu  , par  un  coup  d’état  que  i'iinminence  , 
du  danger  légitimait  en  quelque  sorte,  t’arbitre  suprême  | 
de  sa  république,  et  par  riteurcuse  audace  qui  arraciia  la 
Hollande  aux  armées  françaises,  le  chef  de  la  po  iiique 
libérale  de  l'Europe,  il  comprenait  qu'en  aitlraiil  de  son 
cdté  l’Angleterre  placée  sous  la  main  de  Louis  XIV,  il  dé- 
cidait à jamevis  la  grande  question  de  l'é(|uilibre  européen, 
biais  1)  ne  lui  suffisait  pas  de  mettre  ce  royaume  dans  son 
parti,  il  voulut  le  ranger  sous  son  sceptre.  Il  se  prépara 
longuement  à cette  conquête,  fomenta  la  coalition  de  l'Eu- 
rope pour  se  tenir  sur  le  pied  de  guerre,  cl  attendit  que  les 
circonstances  lui  donnassent  le  signal  d'envahir  sa  proie. 
Un  événcmcnl  qui  semblait  fait  pour  la  lui  ravir,  la  lui 
livra. 

De  sa  première  femme,  fille  du  chancelier  Clarendon, 
l'UA  des  plus  honorables  repiéscntans  du  parti  royaliste 


dès  le  Long  Parlement,  Jacques  If  avait  eu  deux  filles  pro- 
lestaules  comme  leur  mère,  Marie,  princesse  dOrange,  et 
Anne,  maiiéc  au  prince  George  de  Dandmarck.  Mais  après 
ta  mon  de  sa  )»rnulère  femme,  il  avait  é|H>usé  une  prin- 
cesse Malienne  et  catholique,  Marie  de  Modène,  qui,  après 
plusieurs  années  dé  stérilité,  et  &ii  milieu  des  froideurs  que 
les  galanteries  de  Jacques  II  avaient  amenées  entre  eux, 
déclara  une  grossesse  eu  lUhT,  et  accoucha,  le  l«  juin  1088, 
d’un  fils  appelé  Jacques  comme  son  père.  Sous  prétexte  de 
venir  vérifier  cette  naissancéronlesléc,  Guiilaume  descendit 
eu  Angleterre  avec  des  forcpsconsidérablesqu'il  avaiiosieu- 
sibloment  dirigées  contre  la  France.  LouU  XIV,  qui  avait 
dicté  tous  les  actes  du  gouvernement  de  Jacques  11,  l’avait 
inutilemrnt  piévenu  ü' s desseins  du  stailiouder,  dont  il 
était  mieux  instruit  que  le  roi  d’Angleterre."  Jacques  ne 
s'émut  que  tursqu'il  ne  lui  fut  plus  pussii>le  ni  de  douter  de 
sa  perle,  ni  dc  recevoir  les  secours  que  la  France  lui  avait 
oiTerls,  Mais  alors,  au  lieu  de  faire  bonne  contenance , il 
avenu  Uil-inéme  ses  ennemis  dc  sa  faiblesse,  en  essayant 
de  détruire  d’un  seul  coup  toutes  les  entreprises  de  son 
administration.  Cependant,  Guillaume,  ayant  débarqué  ea 
Anglelencavecquinre  mille  hommes, le 5 novembre  1088, 
fut  reçu  avi‘c  d'autant  plus  d’enlhOusiasmc  qu'il  n’allecia 
•mcime  des  formes  de  la  puissance , et  qu’il  n'iiivoqua  que 
le  droit  coi^iun.  It  excita  des  deftciioiis  au  seiu  même  du 
ministère,  cl  jusque  parmi  les  favoris  de  Jacques  11.  L’un 
de  ceux-ci,  John  Churchiil , f.iil[ti  livrer  la  t>ersunDe  du 
roi,  et  entraîna  la  princesse  Anne.duul  il  av.iM  éjwusé  la 
confidente,  dans  le  parti  de  la  révolution  qui  Ini  donna  le 
titre  de  comte  de  Marlborough.  Jacques  II , qui  avait  été 
uu  brave  marin,  n’esi  plus  qu’un  prince  iadie.  Au  milieu 
de  tous  ces  dangers, Ü s'enfuit  déguisé  de  AVIiiiehail,  dans 
la  nuit  du  tO  octobre.  Arrêté  dans  son  évasion , entouré  de 
iémoigiiagi  s de  commisération  dès  qu'ii  se  fait  conuailrc, 
ii  rentre  à Londres,  cinq  jours  après,  dans  un  appareil 
triompha]  qu'il  doit  à la  pitié.  A peine  s’e^t-il  rétabli 
dans  Whiiehall,  que  le  palais  est  envahi  par  les  tiou{K.’5 
bullandaises  qui  ont  traversé  Londres  sans  rencontrer  au- 
cune opposition.  H ordonne  de  leur  livrer  les  postes,  et 
ayant  reçu  lui-inêmc,  quek|ues  heures  après,  de  la  part  de 
Guillaume,  Tordre  dc  se  retirer,  U quitte  sans  démonstra- 
tion sa  capitale,  au  momcuC  où  sou  gendre  va  y outrer. 
Après  avoir  passé  quatre  jours  dans  un  château , égalemeni 
dédaigné  par  scs  amis  et  par  scs  ennemis , il  s’embarque  le 
décembre , sans  qu'on  songe  à Ton  dissuader  ou  à y 
mettre übsUcIr.  Le 25,  il  avait  touché  la  cèle  de  France; 
le  28,  il  arriva  aucliâleau  de  Saint-Germain,  où  sa  femme 
et  son  fils  avaient  déjà  trouvé  un  asile  depuis  deux 
mois.  Il  y fut  reçu  par  Louis  XIV,  qui  ajouta  encore  4 
sa  gloire  par  la  manière  dont  U traita  les  victimes  de  sa 
poltliquo. 

Avec  lui,  la  politique  des  Sluarts,  mais  non  leur  rar&, 
fut  pour  toujours  exclue  du  trùiic  d'Angleterre.  Le  prince 
d'Otange  était,  comme  nous  l'avons  vu,  à la  fois  le  ueveu 
et  le  gendre  de  Jacques  1 1 ; Guillaume  lui-même  étant  mort 
en  nb2,  quatre  ans  après  la  reine  son  épouse,  et  sans  hé- 
ritier direct , la  couronne  fut  déférée,  en  vertu  dt's  actes 
du  pailemeut , à Anne  Stuart,  seconde  fille  du  roi  détrOué; 
celle-ci  étant,  morte  à son  tour  sans  postérité  en  1714  , les 
chambres  appelèrent  4 lui  succéder  Georges  de  Drunsw  ick, 
électeur  de  Hanovre , qui,  par  la  princesse  Sophie  sa  nièie , 
était  arrière-petit-fils  de  Jacques  I , et  qui  est  la  souche  delà 
dynastie  actuelle  dc  TA  ngieteire.  Ce  furent  donc,  en  réalité, 
trois  élections  que  le  parlement  fit  successivement  dans  la 
famille  des  Sluarls,  au  détriment  de  la  ligne  directe.  Par 
elles,  Il  prit  dans  la  constitution  de  Téiat  et  daus  le  mou- 
vement de  la  politique  européenne  une  place  qu’il  avait 
long-temps  souhaitée. 

Lorsque  Guillaume  était  entré  4 Londres,  on  lui  avait 
conseillé  dc  se  proclamer  roi  iui-méiuc  cl  de  convoquer  à 
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ce  litre  le  parleideDt.  Mais  0 rejeta  cet  avis  qu'on  appuyait 
sur  le  précédent  de  Henri  VII.  Venu  pour  reprendre  le 
aysiénic  de  politique  élrang&re  des  Tudors,  il  semait  qu’il 
ne  devait  point  imiter  )es  exemples  de  leur  dcspoii^mc  in- 
térieur. Il  voulut  laisser  à la  Iwurgeolsie , qui  avait  Mvré 
tant  de  combats  pour  réduire  la  couronne , le  soin  de  la  lui 
mettre  sur  le  front.  Le  parlement  convoqué  (1689)  déclara 
la  vacance  du  trOne  que  Jacques  avait  abandonné;  en  y 
poriaut  Guillaume  III , il  lui  bt  signer  la  célèbre  déclara^ 
tion  dot  droit»  t qui  fut  la  constitution  du  nouvel  ordre  de 
choses,  et  dans  laquelle,  pour  ne  pointétre  vaiucu  en  mo- 
déraiion , il  restreignit  lul-mème  scs  anciennes  prétentions. 
Par  cet  acte,  le  roi  s’engageait  à ne  jamais  suspendre  les 
lois,  à ne  lever  aucune  taxe  sans  le  conseniemeut  des  cham- 
bres, à ne  point  entretenir  de  troupes  permanentes  sans 
leur  agrément , û réunir  souvent  l’assemblée,  à laisser  aux 
élections  et  aux  débats  leur  liberté,  à reconnaître  à tous 
les  Anglais  le  droit  de  pétition  ; en  revanclie , il  recevait  le 
pouvoir  de  convoquer,  de  proroger,  de  dissoudre  le  parle- 
ment , de  refuser  son  consentement  aux  bllîs  présentés,  de 
choisir  les  membres  du  conseil , de  nommer  à tous  les  prin- 
cipaux emplois,  de  régler  U guerre,  la  paix,  les  alliances, 
Tadministration  de  la  justice  et  le  gouvernement  général 
de  l'étal , sans  être  tenu  d’en  rendre  compte.  Telle  fut  la  On 
que  les  Wliigs  donnèrent  à toutes  ces  querelles  qui  avaient 
divisé  depuis  près  d'un  sii'clc  les  royalistes  et  les  parlemen- 
taires , et  qui,  dans  leurs  agitations,  avaient  fait  jaillir  tant 
de  passions,  taut  de  sectes,  tant  de  flots  de  sang.  Ni  le 
chaos  et  l’iniquité  des  lois,  ni  la  coustiiuilon  adnocraiique 
de  l'état,  ni  l'intolérance  aveugle  de  TEgHsc  anglicane, 
ni  l’égoïsme  des  mœurs,  ni  les  préjugés  de  l'intelligence 
générale,  ne  furent  l'objet.  Je  ne  dis  pas  d’une  réforme, 
mais  même  de  la  plus  légère  discussion.  La  justice  fut  ga- 
rantie contre  les  caprices  de  la  royauté;  mais  elle  resta 
livrée  à la  confusiou  inextricable  et  barbi..-e  des  coutumes 
féodales.  Le  despotisme  fut  enchaîné  ; mais  on  lui  substitua 
une  oligarcliie  recrutée  par  un  système  d’élection  qui  don- 
nait passage  au  licrs-élat  sans  l'organiser,  et  qui,  tout  ou- 
vert pour  la  noblesse , ^It  tout  fermé  pour  té  peuple.  Le 
papisme  fut  rendu  Impossible;  mais  ce  monstre  absurde  de 
l’anglicanisme,  que  lient i VIII  avait  enfanté  entre  Talcûvc 
et  récbafaud  d’Anne  de  Boukn  pour  satisfaire  â la  fols  ses 
passions  et  sa  tyrannie,  demeura  armé  de  toute  sa  puissance 
pour  persécuter  scs  adversaires,  et  pour  mutiler  l’esprit  de 
ses  fidèles,  La  bourgeoisie  put  désormais  se  livrer  tranquil- 
lement i son  commerce  sans  craindre  de  voir  paraître  sur 
ses  navires  ou  dans  scs  boutiques  un  sergent  du  Ose  qui  n'y 
serait  pas  attendu;  mais  la  nation,  retenue  dans  les  langes 
d’une  civilisation  tout  ensemble  sans  mystère  et  sans  au- 
dace, devint  également  incapable  de  la  vraie  religion  et  de 
la  vraie  philosophie,  et  se  régla  sur  un  idéal  dont  la  ma- 
tière était  l’ej^ncc,  dont  le  bien-être,  l’iniérét  et  l'astuce 
furent  les  formes  habiloeUcs.  On  ne  consacra  point  de  prin- 
cii>e5  généraux;  on  érigea  i leur  place  des  faits  qu’on  géné- 
ralisa, ciqui  vinrent  grossir,  sous  ce  déguisement,  le  téné- 
breux arsenal  de  la  vieille  constitution,  sanslaconOrmer  et 
sans  l'abroger.  La  bourgeoisie  régnant , à titre  d'aristocratie, 
sous  le  nom  d’un  roi  qui  u'en  était  qtic  le  fanlOmo , sur  une 
nation  de  matelots  et  d’ouvriers  qui  prenait  les  franchises 
du  moyen  âge  pour  la  ItiM'rlé  moderne , voilà  la  triple  fic- 
llonqui  fut  sanctionnée  par  les  derniers  nHuiltaisdeccqn’on 
appelle  la  révolution  anglaise  ; voilà  le  modèle  qu’on  pro- 
pose depuis  vingt-cinq  ans  à l'£urope  comme  le  type  de 
rélernelle  sagesse. 

Pour  ce  qui  concerne  la  politique  extérieure,  Vavénement 
du  prince  d'Orange  replaça  l'Angleterre  dans  la  situation 
qui  convenait  à ses  intérêts  et  à scs  traditions.  La  marine 
Daissautc  de  la  France,  sa  religion , les  plans  de  Loub  \IV, 
les  anciennes  rancunes  toujours  prêtes  à renaître,  excitaient 
la  Jalousie  cl  la  défiance  des  Anglais,  ItumilK's  du  rôle  sc- 
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condaire  qu’ils  avalent  joné  en  Europe  sous  le  sceptre  de 
la  maison  de  Stuart.  Aussi  Guillaume  les  tiouva  disposés  â 
seconder  ses  ligues  contre  notre  patrie,  et  il  s'honora  4 
leurs  yeux  en  les  mettant  à la  tête  de  la  coalition  formée, 
avec  les  deux  branches  mourantes  de  la  race  de  Charles- 
Quint,pourramenerrOcddcQtârétatquc  le  traité  de  West- 
phaUe  avait  réglé. 

Louis  \1V  ne  se  laissa  point  prévenir,  et  U attaqua  le 
chef  de  la  grande  alliance  eu  donnant  à Jacques  II  des 
vaisseaux  et  des  soldats  avec  lesquels  ce  prince  pénétra  , 
dès  le  mois  de  mars  1689 , dans  l'Irlande  qui  tenait  encore 
pour  lui.  Tourvilie,  qui  commandait  la  flotte  française, 
battit  celle  des  Anglais  et  des  Hollandais  réunis,  et  conquit 
l’empire  de  la  mer.  Mais  Jacques  II,  malgré  de  tels  se- 
cours, perdit  lui-même  sa  propre  cause.  Attardé  en  Ir- 
lande, tandis  qu’il  aurait  dû  aller  seconder  rinsurreciloa 
des  montagnards  du  nord  de  l'Ecosse,  qui  protestaient 
contre  la  soumission  de  leur  parlement,  il  fut  joint  par 
Guillaume  à Drogheda,  sur  la  Boyne , au  nord  de  Dublin , 
le  11  Juillet  1690.  Il  fut  si  complètement  battu  qu'il  ne 
songea  pas 4 réMster  un  jour  de  plus;  il  retourna  immé- 
diatement en  France.  L'anm^i  suivante , la  victoire  de 
Kilkoimel  (^Juillet  IC!)1)  rompit  les  dernières  résistances 
de  l’Irlande  et  la  soumit  au  nouveau  règne.  Engagé  par 
la  politique  et  par  l'amiiié,  Louis  \1V  voulut  encore  ten- 
ter une  eiilrepiise  décisive  eu  faveur  de  son  bôie;  il  résolut 
d’o;>érer  une  drscente  èn  Angleterre.  Mais,  impatient  de 
frapper  ce  coupqui  voulait  élrc  impn^'it,  Il  ordonna  à Tour- 
ville  d'attaquer  la  flotte  anglo-hollandobc,  lorsqu'il  n’avait 
encore  réuni  que  la  moitié  de  ses  forces , cl  tandis  que 
celles  de  ses  ennemis  éialeht  doubles  des  siennes.  Ainsi 
fut  hii&ardée  cette  bataille  de  la  Ilogue  (20  mai  1692),  qui 
arrêta  l'essor  de  notre  marine,  mais  non  pas  la  bi’avoure 
et  la  gloire  de  nos  marins.  La  guerre  poursuivie  sur  l’Océan, 
en  Allemagne,  en  Flandre  et  en  Italie,  dura  encore  cinq 
années,  sans  que  des  «ITurlsdc  génie  et  les  chances  diverses 
de  la  fortune  eussent  pu  rien  décider  entre  l’Europe  et  la 
France.  L'épuisement  des  parties  belligérantes  amena  le 
traité  de  Ryswick,  qui  fut  signé  le  20  septembre  1697, 
Parmi  Ics'coiiccssiobs  qu'on  arrachai  Louis  XIV,  celle  qui 
le  força  à reconnaître  Guillaume  III  pour  roi  légitime  d’ An- 
glclorrc  lui  causa  pins  de  douleurs  qu’il  n’en  ressentit  potr 
l'abandon  de  la  Lorraine  et  des  positions  prises  an-delà  du 
Rliln.  Il  cul  bientôt  l’occasion  d’on  éluder  les  conséquences. 
Lorsque  le  tostament  de  Charles  II  eut  légué  le  royaume 
d'Espagne  au  peiil-fils  de  Louis  XIV,  Guillaume  forma 
contre  la  France,  dont  le  ciel  semblait  encoui'ager  l'ambi- 
tion, une  coalition  non  moins  redoutable  que  les  précé- 
dentes. Jacques  II  étant  mort  à Saint-Germain  dans  ces 
conjonctures  (6  septembre  1701. , Louis  XIV  salua  du  litre 
de  roi  d’Angleterre,  Jacques,  prince  de  Galles,  dont  la 
naissance  avait  été  le  prétexte  de  la  chute  de  son  père,  et 
qui  fut  connu  sous  le  nom  de  chev.ilier  de  Sainl-(^oorges. 
Guillaume,  qui  avait  de  la  peine  à s'entendre  avec  le  parle- 
ment dont  il  avait  éveillé  l'ambiiton,  saisit  l'occasion  de 
celle  injure  pour  le  décider  à de  nouveaux  sacriOces.  Mais 
il  ne  put  voir  les  conséquences  de  la  ligue  qn'i!  avait  pré- 
parée; il  mountt  le  19  mars  I7(H1.  La  reine  Anne,  sa  belle- 
sœur,  eut  l'honneur  de  diriger  celte  terrible  guerre  de  la 
succession  d’Espagne  par  l'épée  de  Marlborougb,  et  de  la 
terminer  par  les  conseils  et  les  négociations  de  lord  Bollng- 
brocLe.  Le  premier  s’était  fait  le  chef  des  TVIiigs;  le  second 
était  un  des  plus  illustres  Tories,  et  arriva  au  gouverne- 
ment avec  son  parti , lorsque  la  seconde  fille  de  Jacques  II , 
soit  pour  venger  son  père,  soit  par  un  instinct  naturel  de 
despotisme,  essaya  de  refouler  la  bourgeoisie  qui  avait  pré- 
tendu lui  donner  des  chaînes  en  lui  donnant  le  pouvoir. 
Celle  demi-restattraiion , comme  on  a appelé  le  règne  de  la 
i^ine  Anne,  consacra  en  quelque  sorte,  aux  yeux  derEu- 
ropc  monarchique,  laposUiOD  éminente  que  l'Angleterre 
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avâtt  prise  daos  le  mouremeiu  de  la  politique  occidentale; 
aussi,  lorsque  la  maison  de  Hanovre,  dont  les  droits  avaient 
élé  ri^fjl^s  avant  la  mort  de  finillanme  par  les  Whiîîs  des 
communes,  fut  mont<ic  sur  le  trône,  rauiorité  qu'elle  rendit 
â cc  parti  plus  vif,  l’or  qu’elle  sema  par  les  mains  de  Wal- 
pole  pour  amortir  parla  corruption  la  turbulence  toujottrs 
bornt^c,  mais  toujours  inquiMc  du  parlement , te  continuel 
prétexte  de  se  mêler  aux  alTalroB  du  conUuenl  quVIle  trouva 
dans  ses  possessions  d’Allemagne,  aidèrent  la  Orande^Hre- 
tagne,  sinon  à conquérir  celte  autorité  morale  qu’Elisalvetli 
avait  rêvée  pour  elle, du  moins  à étendre  à travers  les  mers, 
sur  toutes  les  parties  du  monde,  une  doroinatiou  que  l'A- 
mérique a secouée  à la  ûn  du  dernier  siècle,  mais  que 
Napoléon  n’a  pu  vaincre  en  Europe , et  qui  tient  encore 
rOrieiit  enchaîné. 

Deux  fols  la  ligne  masenline  des  Siuaris  voulut  recouvrer 
son  trOne.  F.n  471  U,  le  fils  de  Jacques  II , soutenu  )>ar  le 
génie  remuant  d'Alberoni,  qui  voulait  replacer  l'Espagne 
à la  tête  de  la  politique  absolutiste  de  l'Europe,  et  donner 
à Pliillpptî  V le  rôle  que  la  mort  de  Lonls  XIV  laissait  va- 
cant , essaya  de  mettre  obstacle  à l’avénemeol  de  la  maison 
de  Hanovre.  Ni  l’exaspération  des  Ecoss.iis  qui  voulaient 
détruire  l’acte  d’union  par  lequel  la  reine  Anne  avait 
.fondu  leur  royaume  et  leur  parlement  dans  le  royaume  et 
le  parlement  d’Angleterre,  ni  ia  répugnance  que  les  Tories 
anglais  avalent  pour  la  maison  de  Hanovre,  ne  purent  tenir 
lieu  au  chevalier  de  Saint-Georges  des  talens  qu’il  n’avait 
pas.  En  1 7-I5 , Charles-Edouard , son  fils , crut  avoir  trouvé 
î’occasiun  de  réparer  par  son  audace  et  par  sa  bravoure 
naturelles  les  tristes  elTets  de  la  faiblesse  paterneiie.  En  ce 
moment,  les  deux  frères  d'jVrgcnson , qui  venaient  de  suc- 
céder au  ministère  du  cardinal  Fleury,  avalent  relevé  les 
traditions  du  grand  roi,  qui,  abandonnées  par  la  France 
depuis  vingt  ans,  n’étaient  un  Instant  reprises  que  pour  être 
bientôt  immolées  à jamais  ]Kir  les  caprices  de  ta  Ponipadour. 
La  victoire  de  Foulenoy  avait  prêté  son  éclat  au  dernier 
crépnsculc  de  la  politique  de  Lonls  XtV.  La  restaura- 
tion des  Stuarts  fals.-iU  partie  de  ce  système;  soutenu  par 
rassenlimcut  du  cabinet  français,  le  Prétendant  avait  assez 
de  ressources  en  lui-méme  pourse  passerdes  secours  effectifs 
que  la  marine  anglaise  empêcha  de  venir  à sa  suite;  mais 
il  ne  put  surmonter  la  fatalité  qui  poursuivait  $a  famille. 
Maître  de  l’Ecosse  par  renihouaiasme  et  par  la  victoire,  il 
oc  s'avança  en  Angleterre  jusqu'à  Derby,  à trois  journées 
de  Londres,  que  pour  être  vaincu  par  les  hésitations  de  son 
propre  parti,  et  pour  se  replier  sans  combat  vers  les  mon- 
tagnes qui  avaient  été  le  berceau  de  ses  ancêtres,  et  où  la  j 
bataille  de  Culloden  ensevelit  à jamais  la  puissance  de  leurs 
desccodans.  La  Pi*ovldcnce  pouvait  bien  permettre  que  l'a- 
ventureusc  générosité  de  cc  jeune  prince  rétablit  ia  popn- 
larité  du  nom  des  Stuarts  dans  le  pays  qu’au  prix  de  tant 
de  sanglans  sacrifices  leur  famille  avait  Initié  à ta  civilisation 
moderne  ; mais  elle  ne  devait  pas  lui  accorder  le  ponvolr  de 
rendre  inutiles  les  luttes  et  les  progrès  de  tout  un  siècle. 
Jacques  Stuart,  le  chevalier  de  Saint-Georges,  mourut  à 
Home  le  2 janvier  1700;  Charlcs-Edonard , le  Prétendant, 
moumt  à Florence  le  51  janvier  4788;  le  frère  de  celui-ci, 
Henri  Stuart,  mourut  cardinal  à Rome  en  1807.  Dernier 
rejeton  de  la  ligne  directe  de  cette  famille,  sa  vie  fm  la 
dernière  expression  de  1a  politique  de  ses  aïeux  ; sa  mort 
permit  aux  Tories  de  proclamer  la  légitimité  et  te  droit  divin 
de  la  maison  de  Hanovre,  lorsque  les  princes  de  cette  race 
ue  pouvaient  plus  être  que  les  serviteurs  dociles  du  parle- 
ment qui  les  avait  façonnés  au  joug  par  un  siècle  de  dis- 
Cussious. 

ST  V J.E  est  nn  terme  qui  appartient  â la  fols  aux  lettres 
êt  aux  licaux-arts.  Les  Romains  nommaient  Stylus  l'in- 
struincnt  dont  la  iwinie  traçait  leurs  pensées  sur  les  ta- 
bielles  de  cire,  dont  l’autre  extrémité  servait  à effacer  Ds 
mois  qu’ils  voulaient  raturer,  Sœpt  siylnm  vertus,  9 dit 


Horace,  De  là  vient  que  le  mot  style  s'appUqiie  spécialement 
ch»i  nous  au  langage  arilrnlé  par  lequel  nous  fixons  nos 
idées  et  nos  lenlimens.  Quoiqu'il  soit  souvent  considéré 
comme  synonyme  de  langtie  écrite  et  de  langue  parlée,  et 
quoiqu’on  puisse  dire  que  chaque  genre,  depuis  le  plus  bas 
Jusqu’au  plus  élevé,  a son  style,  cependant  on  ne  aauralt 
appeler  de  son  nom  toutes  les  paroles  qu'on  lirait  ou  qu'on 
entendrait  dans  lotis  les  cas  particuliers  imngtnabies.  Le 
style  suppose  un  certain  choix , et  par  conséquent  une  cer- 
taine opération  de  l’art.  De  là  vient  que,  par  extenaion,  il 
indique  une  perfection  de  l'architecture,  de  la  aiaiiiaire,  de 
la  peinture,  de  la  musique;  il  marque  .i  ia  fois  un  haut  degré 
de  généralisation  dana  res  arts , et  l'empreinte  profonde 
qu’nne  individualité  puissante  a pu  leur  laisaer. 

LestylcfSllisuinianeeque  la  poésie  cl  l’éloquence  p*<tria- 
sent  pour  Iransm^ttre  à la  postérité  les  croyances  des  épo- 
ques dignes  du  souvenir  dfa  hommes.  IVms  rarchltcrture, 
dans  la  statuaire,  dans  la  peinture , dans  la  mn«iqite,  il  se  no- 
ble qu'il  ne  soit  pas  la  substance  même  de  l’art  ; la  pierre'j 
les  couleurs,  les  sons  paraissent  y remplir  la  place  qu'il  oc- 
cupe dans  la  littérature  ; mais  si  b foule  ne  voit  rien  au- 
delà  de  ces  éléinens  plus  sensibles,  il  n’en  est  pas  moins, 
aux  yeux  de  l'homme  qnl  pense  et  qui  Juge , cc  qui  fait  qu'ils 
ont  été  transformés  en  art,  puisqu'il  est  la  réunion  de  leur 
forme , de  leurs  proportions , de  leur  composition.  Si  on  en- 
visage le  style  par  rapport  aux  élémens  physkpies  «ur  lea- 
quels  les  artistes  opèrent , on  peut  donc  dire  qu'il  est , en 
quelque  aorte,  la  matière  intellectuelle  de  l'art;  il  n'est 
pourtant  que  l'enveloppe  et  la  traduction  de  l'intelligeoee 
et  rie  la  beauté  pures.  Il  occupe  ainsi  une  ri'gion  intermé- 
diaire entre  le  monde  idéal  et  le  monde  réel  ; il  les  rap- 
proche i’tm  de  l’autre,  en  participant  dé  tous  deux.  De  ce 
seul  principe,  on  pourrait  tirer  les  règles  les  plus  Impor- 
tâmes qui  doivent  déterminer  sa  marche  à une  égale  dis- 
tance de  b vérité spiNiiielle  dont  H est  l'interprète,  et  de 
la  réalité  extérieure,  dont  II  est  l'imliaiiOD. 

Le  style  dépend  de  trois  choses , du  caractère  de  l’homme 
qui  s'en  sert,  du  caractère  de  réfwqiie  à laquelle  11  est 
adressé,  du  caractère  de  b langucMaos  laquelle  il  est  conço. 
Comme  b langue  est  l'expression  la  plus  générale  du  peuple 
qui  la  parle,  de  ses  moMirs,  de  ses  iradiüons,  comme  les 
époques  ne  sont  que  les  nuances  successives  de  cette  ex- 
pression , et  les  hommes  que  des  accident  et  des  diminulUs 
de  ces  nuances , il  s’ensuit  que  les  deux  premiers  caractères 
sont  conienns  dans  le  dernier  qui  est  le  principal . et  qui 
doit  aussi  être  le  sujet  le  plus  important  de  celte  étude  ra- 
pide. Mais  pour  déterminer  le  génie  de  noire  langue,  Il 
faut  que  nous  commencions  par  définir  celui  des  langues 
antiques,  qui  nons  révébront  J b fois  ses  origines  et  les 
contrastes  destinés  à mettre  son  originelilé  en  lunvière. 

W.  Kichoff  a publié  récemment , sous  le  titre  de  Parut- 
lèle  lies  langues  de  V Europe  et  de  Vliide , un  ouvrage  oïl, 
choisissant,  parmi  les  deux  inilie  idiomes  qu'on  parle  à la 
surface  de  la  terre , ceux  qui  sont  en  usage  chez  b race 
blantlie  ou  Indo-occideiiialo,  il  s'efforce  de  les  ramener  é 
l'unité,  et  de  montrer  qu’ils  ont  leur  racine  commune  dam 
le  sanscrit.  Il  ënotme  quelques  opinions  que  nous  devons 
noter  en  passant , à savoir  que,  dons  l’origine,  autant  qu*0B 
peut  se  ic  figurer,  |fs  voyelles  marquaient  plus  particu- 
lièrement les  objets  de  la  nature,  que  les  consonnes  au  con- 
traire exprimaient  les  sensations  plus  profondes  et  plus 
personnelles,  et  que  le  langage  primitif,  développant  pen 
à peu  ces  deux  élémens  eosenllels , a été  du  réel  à l’abstrait , 
el  de  l’individu  à l’espèce.  La  langue  grecque,  è laquelle 
nous  nous  arrêterons,  et  dont  les  racines  peuvent  être  ana- 
lysées sans  le  secotirs  du  sanscrit,  nous  montre  la  parole 
humaine  parvenue  à une  perfection  bien  éloignée  du  point 
de  départ.  Les  mots  Uonrelle  se  compose  peuvent  être  pres- 
que rigoureusement  divisés  en  deux  classes;  ia  première, 
et  la  plus  considérable,  est  formée  loul  entière,  par  une 
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seule  oolioa  foudaiiicntulc  dunl  les  nuance»  sont  expriiiites 
)a  réunion  de  chacune  des  cinq  voyelles  avec  r«  qui 
leur  donne  la  valeur  de  verbe,  c'est-à-dire  de  mut  par  ex> 
celteace.  Celte  notion  c’est  celle  de  cause,  d’activité  libre 
Cl  subjective,  dont  les  verbes  primitifs  «m,  ««,  c»,  «w  v»  dési- 
gneut  les  principales  directions;  dans  cfiacun  de  ces  groupes. 
Intercaler  successivement  les  consonnes  et  les  voyelles  qui 
7 manquent,  et  vous  aniverezà  rendre  tous  les  moiive* 
mens  variés  du  moi  humain  exerçant  son  légitime  empire 
sur  la  nature  elsurlui-méme.  L'antre  classe,  opposée  à celle- 
là,  contient  les  pures  onomatopées  qui  sont  la  reproduction 
de  certains  bruits  extérieurs  à l'homme,  que  la  nature  lui 
a imposés  et  qui  ont  conservé  leur  raug  dans  son  langage 
à côté  des  cris  partis  du  fond  de  sa  conscience.  La  syntaxe 
se  joint  aux  onomatopées  qui  sont  nombreures , pour  main- 
tenir la  langue  grecque  dans  des  rapports  étroits  avec  le 
monde  matériel.  Eu  eflet , clic  ne  procède  point  selon  l’or- 
dre métaphysique,  qui  place  en  première  ligne  le  sujet  dont 
00  parle , qui  fait  venir  ensuite  le  verbe  exprimant  le  rap- 
port perçu  par  l’esprit  entre  ce  sujet  et  un  attribut,  ou 
bien  entre  ce  sujet  et  l’objet  sur  lequel  il  exerce  une  modi- 
fication quelconque.  Elle  est  au  contraire  toute  sensuelle; 
elle  jette  en  avant  l'attribut  qui  étant  à la  surface  a d'a- 
bord frappé  les  organes,  ou  bien  l'objet  qui  ayant  été  mo- 
difié a ému  la  sympathie  de  celui  qui  parle;  elle  admet  en- 
suite le  sujet  dont  renlendemeot  a perçu  soit  une  qualité, 
soit  une  action  ; elle  réserve  en  dernier  lieu  le  verbe  qui 
exprime  le  rapport  des  deux  termes.  La  langue  latine,  qui 
par  la  langue  des  Osqucs,ct  parcelle  des  Etrusques,  a ses 
racines  dans  la  grecque , est  soumise  au  même  système. 
Ainsi  l'on  peut  dire  que  dans  les  idiomes  auliques  l'élé- 
ment subjectif  ou  bumoLu,  nécessaire  à toute  espèce  de  lan- 
gage, se  trouve  dominé  par  l'élément  objectif  ou  de  sensa- 
tion lequel  prévaut  par  les  onomatopées  et  par  la  syntaxe. 

Ces  habitudes  sensuelles  et  ualorallsics  de  la  langue 
étaient  confirmées  chez  les  Grecs  ;iar  leur  philosophie 
primitive,  qui  dérivée  du  vieil  Orient,  et  n'ayant  pas  en- 
core trouvé  dans  l'homme  même  la  règle  de  la  certitude 
CI  la  science  de  la  vie,  s'étoit  attachée  à ce  que  le  monde 
extérieur  présentait  de  plus  certain  et  de  plus  universel, 
c'est-à-dire  aux  nombres.  On  le  sait,  pour  les  anciens,  ia 
musique  u'étaii  pas  ce  qu’elle  est  pour  les  modernes,  un 
art  particulier  ; elle  était , je^ne  dirai  p^l’accompagncment, 
mais  la  mesure  de  tous  les  arts.  Les  nombres  auxquels  elle 
donne  une  si  grande  importance,  servaient  à régler  les  in- 
llexions  des  autres  arts  d'une  manière  à la  fuis  agréable  et 
mailiémaiique;  en  sorte  que  par  elle  le  plaisir  et  la  certi- 
tude arrivaient  pour  ainsi  dire  à se  confondre.  Comme  la  mu- 
sique compreuail  en  elle  tuus  les  arts,  les  mathématiques 
comprenaient  toutes  les  sciences;  et  comme  les  malhéma- 
ti(|ues  et  la  musique  avaient , à leur  tour,  leur  point  de  irn- 
conlre  dans  les  nombres,  il  s'ensuivait  que,  dans  le  système 
des  aucions,  tout  la  connaissance  humaine  était  contenue 
dans  une  sévère  unité.  Voilà  ce  que  c’éiall  que  cette  pliilo- 
sophic  si  peu  connue  de  Pyiiiagore;  fondée  sur  les  lois  es- 
sentielles du  monde  sensible,  et  plaçant  la  certitude  dans 
l'ubji^Üvité  elle-même,  elle  demeura  jusqu'à  lu  fin  la  base 
de  l'éducation  et  do  l’existence  des  Grecs.  Cependant  la 
mission  de  Socrate  fut  de  la  transformer  en  la  ramenant  au 
scnilmeDtde  l’homme,  dans  l’étude  duquel  Pl.xion  retrouva 
les  types  absolus  de»  nombres  physiques  et  l’idéal  de  l'har- 
raoulc  cxlérieure.  I.a  révolution  qtie  Socrate  opéra  dans 
Punivers  par  ces  deux  mots  : rv»OI  <r(3ivt«*  (conuais-toi  loi- 
méme)  est,  à proprement  parler,  le  commeuccmcut  du 
monde  moderne*  Voyons  comment  ses  élèves  entreprirent 
de  faite  passer  dans  lailUléralurc  de  leur  temps,  ce  principe 
qui  devait  plus  lard  fourair  te  fonds  et  la  forme  de  l’esprit 
des  nation»  chréliennes  ; analysons  les  préceptes  qu'ils  ont 
düUQés  à leur  propre  langoe  et  que  nos  ciitiques  ont  appli- 
qués i la  uOuo  avec  plus  ou  moias  de  raison. 


I '^Diujs  le  dialogue  de  Phèdre , Platon  établit  des  principes 
qui  tendent  à élargir  la  subjectivité  du  langage  des  Grecs, 
Il  en  énonce  deux  principaux  dont  le  premier  contient 

I toute  la  révélation  de  Socrate,  dont  le  second  résume  tous 
les  progrès  qu'il  a iiii-méme  fait  faire  à la  doctrine  de  soa 
maître.  Il  enseigne  d'abord  que  la  connaissance  de  l'homme 
doit  être  le  fondement  de  Part  de  parler,  ensuite  qu'il  faut 
passer  de  l’étude  du  général  à celle  du  particulier.  Dans  le 
dialogue  de  Gorgias,  il  attaque,  au  nom  des  mêmes  idées, 
les  sophistes  qui  abusaient  du  pouvoir  qu'avait  la  langue 
grecque  de  persuader  par  des  séductions  toutes  matérielles; 
après  les  avoir  confondus,  il  montre  qu'il  ii’y  a point  d’art, 
là  où  il  n’y  a pas  le  dessein  d’étre  utile  à ses  semblables; 
et  eu  relevant  ainsi  la  morale  méconnue  par  ces  rhéteurs, 
il  donne  le  perfeciionoement  de  la  nature  humaine  pour 
règle  à l'éloquence  et  à la  langue. 

On  trouvera  à Pariiclc  BmiTOHtQUB  le  développement 
complet  des  idées  d’Arislolc  sur  Part  de  parler  et  d'écrire  ; 
nous  renvoyons  également  à l’article  Versification  , ce 
que  nous  avons  à dire  sur  la  distIncUon'quc  ce  philosophe 
fait  entre  le  langage  mesuré  de  la  poésie,  et  celui  de  Pélo- 
qucnce.  Tout  est  enchaîné  dans  l'œuvre  immense  du  Sta* 
girite  ; ses  idées  qui  descendent  jusqu’à  prévoir  les  plus 
petits  détails,  sont  si  bien  déduites  les  unes  des  autres, 
qu’un  seul  mol  suffit  pour  en  donner  l'intelligence.  Ce  mot, 
qui  explique  à la  fois  sa  logique,  sa  rhétorique,  sa  poétique, 
c'est  dans  sa  métaphysique  qu'il  faut  le  chercher.  Comment 
donc  excuser  l’ignorance  des  hommes  qui  ont  successive- 
ment traduit,  commenté  cl  imposé  à l'Europe  ces  traités 
particuliers,  sans  se  donner  la  peine  d’en  chercher  le  sens 
et  d'en  comprendre  la  première  ligne?  Evitons  le  défaut 
contraire,  et  lâchons  de  distraire  de  celte  vaste  théorie  ce 
qui  concerne  spécialement  le  style. 

Aristote  envisage  avant  tout  le  but  et  la  certitude  du  ré- 
sultat ; ses  conseils  vous  feront  sûrement  parvenir  à PelTet 
que  vous  voudrez  produire.  Dans  la  poétique,  considérant 
que  l’artiste  se  propose  de  plaire  à Pimaginalion , il  l'engage 
à prodiguer  les  mots  étrangers  qui  étonnent,  les  néologis- 
mes, les  mots  inventés,  allongés,  raccourcis,  changés, 
les  métaphores  cl  les  ornemens  de  toute  sorte  qui  peuvent 
concourir  au  merveilleux.  Dans  la  rlséloriqiie , il  ne  parle 
que  de  l’orateur  qui  est  eu  présence  d’un  tribunal  ou  d'une 
assemblée,  et  qui  veut  faire  passer,  dans  l'esprit  des  hommes 
réunis  devant  lui,  la  vérité  dont  il  est  animé.  Au  lieu  donc 
de  le  mettre  sur  la  voie  de  l'extraordinaire , il  le  ramène 
dans  celle  du  positif  et  du  vraisemblable  ; Il  condamne  tous 
les  mots  barbares  ou  nouveaux  qui  étaient  d’un  grand  secours 
à la  poésie  ; il  rejette  les  motsVomposés,  les  épithètes , tout 
ce  qui  est  pour  le  faste  et  tend  i détruire  le  naturel,  essen- 
tiel à la  conviction;  il  souhaite  même  qu’on  s’abstienne  de 
certaines  métaphores,  qu'on  se  serve  rarement  de  la  com- 
paraison. Il  demande  à la  diction  une  seule  qualité,  la  con- 
venance : coDveuauce  relative  aux  individus  à qui  l'on  parle 
et  chez  qui  U faut  savoir  exciter  les  passions  fournies  par 
le  sujet,  convenance  relative  à celui  qui  parle  et  qui  doit 
parler  de  façon  à faire  connaître  scs  mœurs,  c*esi-4-<lire 
comment  sa  conviction  émane  de  son  caractère  même,  con- 
venance ndaiivc  au  sujet  dont  11  faut  savoir  prendre  le  ton. 

II  s’arrête  peu  à marquer  la  différence  du  style  parlé  au 
style  écrit,  parce  que  le  premier,  plus  en  uwge  chez  les 
Grecs,  était  évidcmiueut  l’objet  général  do  scs  leçons;  il 
observe  pourt.tnt  que  lorsqu'on  |kii  Ic,  la  première  sorte  de 
convenance  doit  passer  avant  la  seconde,  et  qu'il  faut  inter- 
vertir cet  ordre  lorsqu'on  écrit.  Le  pathétique  (««O^tijuv) 
est  le  pioprc  du  l’éloquence,  où  l oraleur  ne  doifea  quel- 
que manière  songer  qu’aux  seDiitucns  dcs  hommes  aux- 
quels Il  s'adresse.  Le  caractère  (r.9o;)  est  le  propre  du 
récit  écrit,  dans  lequel  la  fol  qu’on  ajoute  à l’auteur  vicof 
moins  des  passions  qu'il  peut  difricilcmcnl  exciter  étant 
bsent  et  ne  sac  liant  à qui  il  parle,  que  de  la  confiance  qu'Ü 
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inspire  à distance  pjr  Htabile  transparence  «U  Scs  mnMirs. 
Vuilà  |>oiir  U trame  du  discours.  Arislolc  ftiiU  per  couve» 
nir  qu’on  peut  en  orner  le  (issu;  mais  il  limiie  avec  soin 
les  broderies  qu’un  peut  se  permeUre.  La  métaphore  est, 
à bien  prendre,’  la  sente  qu’il  autorise.  Elle  constitue 
jKitir  lui  tout  l'esprit  et  toute  Péoergie  possibles  du  dis» 
CiHii’-.  Kn  eifet  ce  qui  ^lalt  souverainemeiU  spirituel  chez 
les  Grecs,  c'êtail  de  faire  des  métaphores,  cVsi-â-dîre , 
d'enlever,  par  une  violence  où  le  goiU  ne  perdait  rien,  un 
mol  propre  à sa  signification  naliirelle  pour  le  faire  passer 
à nue  timivelle  siguificalion  , par  un  rapport  rapidement 
•enirevii,  qui,  u'ayaut  pas  besoin  de  démunstraiion , jetait 
une  chuté  soudaine  sans  offusquer  les  jeux.  Ainsi  les  mé- 
laptiores  leuaieut  le  milieu  entre  les  audacieux  barbarismes 
do  la  poésie,  et  la  bassesse  des  mois  propres  altérés  cl  ohs» 
curcU  par  Pusage.  Ces  agiémens , où  la  liberté  de  chaque 
orateur  pouvait  sc  donner  carrière,  en  dehors  des  accep- 
tions aniérii'urement  reçues,  n’avaient  pas  seulement  pour 
but  de  renouveler  sans  ce:^  la  langue  en  respectant  scs 
limites;  s'ils  étaient  admis  par  Aristote,  c’est  que  par  eux 
on  peignait  plus  vivement,  cl  on  parvenait  à convaincre, 
en  donnant  de  la  réalité  à la  chose  dont  il  était  question. 

Les  principes  plus  généraux  qii'Aristote  pose  dans  sa 
rhétorique  (voyez  ce  mot},  cl  qui  sc  raltacUcntà  sa  grande 
conception  métaphysique,  n’ont  rien  qui  contrarie  ni  la  doc- 
Irluc  de  Socrate  sur  l’homme,  ni  celle  de  Platon  toncli.ini 
l'idéal.  î.a  philosophie  du  l.ycée  au  lieu  d’élre,  comme  on  l’a 
souvent  répété,  la  négation  de  celle  de  l’Académie,  n’est 
au  conliaire  que  sa  conséquence  et  sa  mise  en  action  ;rcUC' 
cl  a pour  effet  de  généraliser  la  langue  grecque,  en  la  rappe- 
lant à Péiude  de  la  nature  humaine  ; celle-là  part  de  ce 
point,  fonde  sur  l'idéal  même  une  sorte  de  mathémati- 
que DOiivcllc,  cl  veirt  préciser  le  langage,  an  nom  de 
la  généralisation  opéiée  par  sa  devancière , qn’ellc  com- 
plète en  l'appliquant.  Cependattl,  dans  cette  partie  de  la 
rhétorique  d’Arisiole  qui  est  consacrée  à l'harmonie  ora- 
toire, on  voit  reparaître  la  phitosophic  numérique  de  Py- 
thagore,  qui  signala  les  débuts  de  la  pen^^c  grecque,  cl  qui, 
nous  l’avons  dit,  demeura  toujours  la  l>ase  de  réiincaiion 
et  de  la  civilisation  du  peuple;  cette  philosopliie  doit  avoir 
même  conservé  un  très  grand  empire,  puisqu’elle  coïKlnil 
Ari'.toie , génie  positif  par  excellence , à ne  considérei  en- 
core la  prose  que  comme  un  dérivé  de  la  rersincaiion  ; il 
reconnaii  qu'elle  doit  se  composer  de  parties  de  vers  qui 
fasivent  sentir  le  nombre,  en  évitant  les  cadences  régulières, 
et  en  dissimulant  la  mesure  autant  que  possible.  A ses 
jeux , n y a une  sorte  de  nombre  qui  remplit  toutes  ces  con- 
ditions; c’est  le  powu,  qui  est  composé  d’une  longue  et 
de  trois  brèves  ou  bien  *;  comme  une  longue 
vaut  deux  brèves,  Il  s'ensuit  que  le  pman  exprime  un  r.np- 
pori  boiteux,  c’esl-à-dlre  de  deux  à trois,  ou.ee  qui  revient 
an  même , de  un  à nn  et  demi.  on  commence  la  pé- 

riode, on  SC  sert  du  po*an  direct;  quand  on  la  termine, 
du  ;»cpan  renversé,  pour  ne  point  finir  sur  «ne  brève,  l'n 
discours  où  cette  espèce  de  pied  forme  une  mélodie  domf- 
naiile,  est  harmonieux  sans  être  mélriqiie.  Les  anciennes 
allures  de  la  prose  étaient  continues,  et  s'enchaînaient  pir 
anabolct  infinies,  comme  les  chants  dithyrambiques;  la 
Période  qui  coupe  le  discours  et  en  suspen<l  le  noojbre , est 
une  imitation  des  antisirophes  employées  par  les  p*èies 
lyriques.  Aristote  se  prononce  en  faveur  de  cette  dernière 
forme , parce  qu’elle  ajoute  i h clarté , en  groupant  mieux 
les  Idées. 

Denys  d'IIalicamasse,  qni  viol  à Home  trente  ans  avant 
Vère  chrétienne,  cl  trois  cents  ans  environ  après  la  mort 
d'Aiistotc,  a laissé  un  traité  sur  rarrangcmcnl  des  mois 
( «ipt  ),  qui  est  la  négation  de  tout  le  mou- 

vement socratique,  et  uu  retour  complet  au  système  py- 
Ihagoiicion  des  nombre*.  Se  propjxant  de  chercher  ce  qu; 
U\i  \a  beauté  des  vers  <1  llouièvQ  et  dt  la  prose  de  Démos- 


, thènes,  il  esSaic  de  placer  leur  mérite  dan»  le  choiv  des 
' mots,  puis  dans  le  rapport  de  leur  arrangement  avec  l'ordre 
de  la  jHînsée  ; mais  il  ne  s'arrête  point  là,  cl  il  arrive  à con- 
clure (|uc  toute  la  beauté  du  style  consiste  dans  rUaiTtionie. 
Pourrait-on  justifier  aine  semblable  folie,  si  on  se  bornaii 
à n’y  voir  qu'une  petitesse  de  l’esprit  de  ce  rliétetir,  comme 
ou  a fait  jusqu’à  ce  jour , et  si  on  n’y  reconnaissait  pas  U 

I réaction  lardivcd’uu  ancien  principe  philosophique?  Denys  a 
donc  restauré  le  principe  de  Pv  thagore  ; mats  déjà  ii  né  le  com- 
prenait plus  dans  sa  profondeur.  Il  n’a  guère  fait,  à notre 
sens , qu'appliquer  à h langue  les  règles  ordinaires  de  la 
musique  grecque.  It  ne  faut  donc  pas  s’étonner  s'il  expose 
I une  théorie  de  la  musique  oratoire,  plus  sav.xnic,  plus  dé- 
I taillée , plus  rigoureuse  que  celle  qui  avait  été  enseignée  par 
I le  fondateur  du  péripatétisme.  Aristote  s’élail  borné  à dire 
que  pour  rendre  la  prose  nombreuse.  Il  fallait  y insérer  des 
morceaux  de  vers,  et  des  poeans;  Denys  va  plus  loin  lors- 
qu’il demande,  en  s’appuyant  des  plus  illustres  exemples, 
qu’on  la  compose  avec  des  vers  an.ipesies,  aussi  appelés 
arisiophanes(|ues,  auxquels  on  doit  avoir  soiu  d’ajouter  ou 
de  retrancher  toujours  une  partie  de  mesure.  Il  apprend 
à noter  et,  pour  ainsi  dire,  à solfier  la  prose,  romme  un 
véritable  chant.  Suivant  toujours  celle  analogie  de  la  mu- 
sique, le  premier  U par.ili  avoir  ihlroduit  entre  les  diverses 
espf-cesde  style,  la  clas>ificailon  qui  a joué  un  si  grand  rôle 
dans  la  rhétorique  et  dans  resihéiiqiie , et  dont  on  pourra 
juger  l’importance,  lorsqu’on  saura  quelle  a été  presque 
iUléralenienl  reproduite  par  Winrkclmann  dans  son  his- 
toire de  l'art.  Celte  classification  qui  a en  de  si  graves  con- 
séquences cl  qui  a subi  tant  «le  métamorphoses,  n'est  pour- 
tant appliquée  par  Dcuys  d’Halicarnasse  qu'à  la  qiiallfô 
extérieure  du  style,  cl  seulement  à l'esptHrc  de  modulation 
qui  résulte  de  l'assemblage  des  lettres  et  des  syllabes  éva- 
luées comme  autant  de  notes  musicales.  Ce  rhéteur  com- 
mence par  poser  que  l’orateur  doit  chercher  deux  choses, 
la  grâce  et  la  beauté;  par  la  grâce  )il  entend  la  dou- 
ceur, la  suavité,  la  facile  persuasion  ; par  la  Iteauié  («xU»), 
la  magnificence,  la  gravité,  la  dignité  qui  subjugue.  Après 
avoir  fourni  tous  les  osoyens  mécaniques  pour  .xiteiiidre  ce 
double  but,  il  ajoute  qu'en  le  poursuivant  les  écrivains 
peuvent  donner  naissance  à (rois  styles  üillérens  : le  style 
austère  («vffTwp*)  n’a  pour  lui  que  la  beauté,  le  style  fleuri 
(yl«fwp«%iyOY;,oa)  n'a  pour  lui  que  lo  gr.\cc  ; le  style  qii'd 
! appelle  commun  réunit  les  deux  précédeos  et  cm- 

I porte  le  prix  de  l'art.  T.c  style  austère  s’alTranciiit  de  toute 
' servitude,  ne  se  soucie  ni  de  la  fluiditi’  du  rhytlinie,  ni  de 
! l’cnchatuement  de  la  mélodie,  ni  du  choc  dis  syllabes;  il 
J méprise  les  règles,  aime  à prendre  des  temps  de  repos,  pois 
court  et  s’échappe  si  cVsl  nécessaire , affecte  ia  furce , la  nu- 
dité, la  négligence.  Dans  l'épopée,  Aiillmaqne  cl  Km- 
pédoclc  : parmi  les  lyriques,  Phulare  ; dans  la  ir.igédic, 
Eschyle;  dans  i’hisloire,  Thucydide;  dans  réloqiience, 
Aniiphon  sont  les  modèles  de  ce  genre.  Le  style  flemi  fuit 
' les  imemipiions  et  toulea  les  irrégularités,  se  faisant  h>TCCC 
par  un  chant  qui  sc  prolonge  sans  obstacle  et  sans  faiigue, 
évitant  les  contrastes  subits  de  la  lumière  et  de  l’ouibrc. 
et  se  phiisant  au  contraire  à faire  reparaître,  comme  d.viiv 
le  clair-obscur,  le  jour  jusque  dans  la  nuit,  li  se  l.dssc 
enchaîner  dans  les  pi'riodes,  s’y  assouplit  en  brèves  cou- 
lantes, en  balance  exactement  les  membres,  et  après  avoir 
drapé  avec  soin  les  plis  de  leur  manteau  de  pourpre,  les  cou- 
ronne avec  une  pompe  théâtrale,  l’armi  les  poêles  épiques , 
Hésiode;  parmi  les  lyriques,  Sapho;  parmi  les  ingiqiics., 
Euripide  seul  ; parmi  les  historiens,  personne  au  premier  ^ 
rang;  parmi  les  rhéleurs,  Isocrate  ont  donné  les  exemples 
de  ce  style.  Le  troisième  genre  sc  définit  par  la  réunion 
des  deux  autres,  cl  il  a pour  rcpréscnl.ins  Homère,  Alcée, 
Sophocle,  Hérodote,  Déniosthènes.  Démocriie,  rialon, 
Aristote.  Cette  classificalion,  si  superUdclIe  eu  elle-même, 
est  devenue  à la  fuis  uo  oon-seos  et  ua  conire-scos  ridicules 
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anus  la  plume  des  fniseurs  de  rlKHodque  qui,  iipptiquant  au 
fond  mftmc  du  st\!o  ce  que  l)on)s  dit  de  ^a  imisiquc.  Tout 
diviud  en  trois  genres  : le  sublime,  le  Henri  ei  le  leinptbé. 
Winckclmanii , qui  D'araiU  à conshb^rer  que  la  forme  des 
marbres  antiques , a iHé  moins  répréhensible  lonMiu’ll  a 
transporté  celte  fui  mule  dans  riiUloirc  de  l'art , a(>rès  avoir 
Interprété  et  transposé  le  dernier  terme,  de  manière  k as- 
slmilcr  aux  trois  genres  de  Donjs  d’ilalicaniassc , les 
trois  époques  du  sublime  ou  de  l’art  angulaire,  du  beau  ou. 
de  t'imiiaiiOD  proportionnée  et  choisie,  du  gracieux  ou  des 
Indexions  délicates  et  féminines.  M.  Qnatrcmcrc  de  Quincy 
• fait  usage  des  mêmes  termes  pour  rinterprélailon  des 
trois  ordres  fondamentaux  de  rarchitecture;  le  dorique  re- 
présente pour  lui  la  force  rude  et  sublime;  rioniqiie,  l'élé- 
gance et  la  suavité;  le  corinthien,  la  inagninccnce  et  la 
richesse.  Cette  appllcalion  est  sans  contredit  celle  qui  rentre 
le  mieux  dans  l'esprit  du  rhéteur  grec,  cl  l'onaiogic  pro- 
fonde que  les  trois  ordr  s de  l'architccluro  ont  conservée 
avec  les  tons  fondainotuaux  de  h musique  grecque,  la  rend 
encore  plus  heureuse  cl  plus  exacte.  Tout  s'enchaîne  dans 
la  civilisation  des  peti{des  ; l'ai  t des  Grecs  n'a  point  procédé 
par  d'autres  principi.s  que  ceux  que  nous  avons  signalés 
dans  la  formation  et  dans  le  perfectionnement  de  kur  lan- 
gue. On  trouvera  au  mol  Estiiétiqi;b  le  développement  de 
l'immense  question  que  nous  venons  <le  soulever. 

Boileau  cl  Fénelon  ont  eu  grandenieut  raison  de  vanter 
leTraitédti.snfifmie  de  Longhi.  Rien  n'est  plus  propre  à faire 
paraître  le  génie  de  ce  rhéteur  que  de  coinjxarer  son  livre 
à celui  de  nenysd’llalkarnassc.dontil  est  iwurlant  séparé 
par  trois  su'cles  de  décadence.  Disciple  fidèle  de  l’Acadé- 
mie, l.uiigin  a réliabililé  la  rhétorique  en  muiUraut  qu’elle 
avait  Â s'occuper  d’autre  chose  que  des  sons.  S’attaquant  au 
sublime  que  Denys  avait  déclaré  exempt  dos  règles,  parce 
qu’il  échapp.ait  aux  mesures  ordinaires  de  la  musique,  ü a 
prouvé  que  Tari  y avait  encore  une  grande  part,  cl  que  l’art 
était  tout  autre  chose  qu'une  combinaison  de  nombres  et  de 
notes,  llncs'esi  occupé  delà  partie  musicalede  son  sujet  que 
pour  condamner  les  pyrriqncs,  les  trochées  et  les  dicliorécs, 
pieds  tout  soufnés  de  brèves  qu’il  réserve  pour  les  danses 
profanes,  et  qui  donnent  en  ciïcl  au  style  cet  air  saiilillant 
et  éventé  si  fort  à la  mode  aujourd'hui.  C’est  dans  l’étude 
même  de  l'homme,  dans  rciUlioiisiastne  que  lui  inspire  la 
liberté,  dans  la  force  que  lui  donnent  les  victoires  gagnées 
sur  les  passions,  dans  les  désirs  qui  l’enqiortcut  au-delà  des 
horizons  terrestres  (i),  dans  les  formes  dont  tous  ces  sen- 
timens  ont  été  revêtus  par  les  plus  grands  poêles  de  l'anti- 
quité , qu'il  cherche  des  règles  et  dés  modèles.  Ainsi  la  cri- 
tique grecque  finit,  comme  elle  avait  commencé,  par  le 
platonisme  qui  comicnl -en  lui  la  dernière  raboii  de  l’nrt 
hellénique,  et  qui  marque  la  traosiiion  du  monde  oriental 
au  monde  moderne. 

Issus  de  la  même  origiue  et  fils  du  même  génie , les  La- 
tins profcssèieot  sur  ces  matières  les  mêmes  piiiicipes  que 
les  Grecs.  La  musique  avait  encore  chez  eux  une  grande  im- 

(t)  Je  ne  peux  résUier  an  p1it«-r  de  rilcr  iet  une  phrase  où  te 
■eiUioirnl  de  l’ijirmi , qui  a si  tort  cniii  le  m>mJe  mo  Irriic  , se  fait 
jour  avec  une  oelleté  dont  la  liuératurc  grecque  n’a  pas  de  1res 
nombrtnx  esemptes  : AUirrp  r~  , s«!  iT;;  anOpoicèvr,; 

evd’  e evfiira;  soiTpe:  sjsxn,  «al  tsIç  tsS  «(ptij^arra^ 
«eUasiç  Spo($  ai  nr:Voiai.  Boileau,  dont  la  traduction 

est  du  reste  admirable  et  pleine  des  plus  beaiis  vers  qoe  ta  langue 
francise  ait  produit',  a rendu  ce  passigc  cunimt'  uii  homme  peu 
pénclré  du  sentiment  qu’it  intrrprelaii.  • Au-si  tuyons-notis  que  le 
B monde  entier  ne  siiflît  pas  à la  \a>te  ètcii duo  de  l’cspnt  limnam. 
B Nos  pensées  vont  souvent  pins  loin  que  les  rieux , et  pénèirent’ 
■ eu-deli  de  eei  bornes  qui  ruvironnent  et  qui  terminent  toutes 
* choses.  B Longin  ne  perle  ni  de  depasn-r  le  cii;t,  ni  de  bornes 
qui  terminent  toutes  clioses,  mais  s^'ulemcnt  de  renvclup(>c  qui 
entoure  le  séjour  de  l'iiomate,  et  hors  de  laquelle  les  philosophes 
formés  k Alexandrie  sous  1a  double  inducncc  de  l’Acadéinie  et  du 
Cbriitiaaisine  savaient  bien  qu'il  y avait  l'idéal  et  rdlir'iié 
TomTÏU.  '*1 
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port.incr.  On  cite  le  trait  de  Ciiïux  Giacchits  qui , bien  avant 
que  les  rbéicursdc  rAsie-^iiiictirc  mi  de  rAttiqiie  riisscnt 
mh  le  pied  à Rome;  faisait  placer  derrière  lui,  à ta  tribune 
aux  harangues,  un  esclave  tenant  une  Ihilc  avec  laquelle  ü 
donnait  les  iuionailons  à son  maître , et  le  ramenait  au  ton 
naturel  lorsque  la  véhémence  de  son  caractère  l’cn  avait  fait 
surtir.  Ce  n’est  que  pour  mémoire  que  nousmeuiionnerrms  les 
rhéteurs  romains,  échos  plus  ou  nu  lus  religieux  de  la  Grèce. 
Cicéron , dans  son  traité  De  oraiore,  reproduit  les  IiIi'ts  de 
Platon  ; Quiuiilien,  dans  son  volumineux  ouvrage  sur  l’/n- 
flUution  orafo(re,a  fait  une  complbuon  de  toutes  les 
rhétoriques  grecques,  cunmie  le  prouverait,*  IndêpcndamB 
meut  de  la  comparaison  positive  des  textes,  l'abondance  des 
termes  helléniques  qu’il  y a répandus.  Le  plaiouisme  in- 
terprété [>ar  le  péripauHisme  est  encore  la  formule  générale 
que  ce  critique  a délayée  dans  une  multitude  de  préceptes 
minutieux  où  rien  ne  nous  engage  à le  suivre,  et  dont  U 
lecture  n’csi  bonne  qu’à  suppléer  aux  innocentes  leçons  de 
la  plupart  de  nos  prufcsieurs  de  rhétorique. 

Si  011  veut  entier  dans  le  secret  de  la  formation  des  lan- 
gues inodorncs,on  verra  que  les  inaihémaliqucs  et  la  mu- 
sique , ces  deux  élémens  essentiels  de  l'art  antique , y ont 
eu  pou  de  part.  Leur  place  y est  occupée  par  la  morale , 
c’est-à-üire  par  le  principe  socratique  cl  par  le  principe 
plaionidon  qui,  réunis  en  un  soûl  faisceau  par  le  christia- 
nisme, triomphent 'détlniüveuient  de  ces  nombres  pytha- 
goriciens, expression  alislrailc  des  forces  de  la  nature.  L’in- 
dividualité humaine  et  la  nouvelle  métaphysique  religieuse 
destinée  à l’cxpliqiior,  agissent  ensemble  sur  les  langues  an- 
ciennes irl  lescondtibenl  à une  métamorphose  complète. 
Cependant  l''s  syntaxes  modernes  ne  peuvent  être  cnlière- 
j ment  réglées  que  lorsque  l.i  grammaire  ancienne,  ayant 
opéré  ta  grande  réaction  de  la  Renai>$ance,  vient  ajumer 
I au  seniimont  moral  qui  tes  a détiTminécs,  le  sentiment 
musical  qui  achève  leurs  formes  chauchées,  et  le  sentiment 
mailiémniiquc  qui  les  rend  propres  à toutes  les  rigueurs 
de  rargumentation. 

Ce  qui  fait  le  génie  particulier  do  la  langue  franraîse,  c'est 
la  construction  directe  qui,  plaçant  le  sujet  avant  rallributct 
le  verbe  entre  eux  deux,  redresse  le  témoignage  tout  contraire 
des  sens,  édifie  dans  la  penstk , au  nom  des  lois  de  l’esprit 
humain , un  monde  métaphysique  supérieur  au  monde  vi- 
sible , cl  donne  à chaque  instant  des  leçons  de  philosophie 
aux  gons  qui  en  ignorent  même  le  nom.  Tandis  que  la  syn- 
taxe subsiiuie  l'ordre  naluicl  de  la  pensée  à l'ordre  naturel 
(le  la  sensation , les  onomatopées  disparaissent  presque  en- 
tièrement; et  les  mots  eux-mêmes  s’éloignanl  dos  racines 
grerqiies  qui  avaient  leur  fondement  dans  la  personnalité 
: humaine  prennent  un  plus  haut  caractère  d’atetraclion  et 
d'imporsonnaliiê.  Par  tous  ces  points  notre  langage  s’écarte 
du  principe  sur  lequel  reposait  celui  des  anciens.  Délivré 
peu  à peu  des  attaches  terrestres  par  une  religion  spiritua- 
liste, il  reçut  son  emproinlc  définitive  de  la  raison  i|ui  gé- 
néralisa à la  fols  les  connaissances  et  les  instrumons  de 
rintelligoncc,  et  qui  consomma  l’œuvre  du  moyeu  âge 
en  paraissant  la  détruire.  Cependant  les  écrivains  qui  ont 
honoré  notre  langue  depuis  le  seizième  siècle  ont  presque 
constamment  ciieicité,  tout  en  la  développant  dans  ce  sens, 
à hil  accorder  la  pins  grande  mesure  possil^lc  d’images,  de 
rhylhmc  cl  de  tours  empruntés  à l'ordre  des  sensations, 
de  manière  à la  rendre  susceptible  des  effets  de  réloqiience 
et  de  la  poésie , sans  lui  êlcr  la  clarté  et  la  raison  qui  l’é- 
lèvenl  au-dessus  des  idiomes  anciens.  Mais,  pour  faire  suite 
à l’examen  dos  rliélcurs  de  la  Grèce  cl  de  Rome,  voyons 
quelle  direction  nos  critiques  se  sont  clTorcés  de  donner  à ce 
mouvement. 

Quand  Ronsard  et  Montaigne  curent  jetéâ  pleines  mains 
les  images  et  le  nombre  dans  notre  langue,  et  que  Jlalhcrbe 
et  Roiloau  curent  épuré  ces  ornenicns  dont  on  l’avait  sur- 
chargée un  peu  malgré  elle,  alors  sculemcut  elle  fut  formée. 

il 
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Ce  n’esi  que  lorsqu'eUe  fui  formée  cl  qu’elle  ciu  produit  les 
chefs-d’œuvre  du  grand  siècle,  que  la  n*flexi»n  coninuui^a 
i vouloir  l’analyser  H«'Tieus<‘ment.  Li's  Dtalogtu's  sur  l'élo- 
guencCf  que  EéûeJon  a écrits  au  commenceiuent  du  dîs- 
liuitième  siècle,  .sont  inronieslablcment  la  première  pro- 
duction philosophique  de  la  critique  française.  C'esl  un 
ctiéT-d'œuvreâ  ajouter  à tous  ceux  que  la  dochiuede  Platon 
a enfantés.  Ou  y iruuvc  le  tlêvelnppomenl  des  principes  du 
Phtdrc  et  du  Cergics.  Tous  les  arts  qui  n’ont  pas  {>our  but 
d'améliorer  les  lionimes,  y sont  condamnés  ; toutes  tes  gnl- 
ces  du  discours  qui  ne  vont  (prà  plaire,  sans  jjersuader 
quelque  vérité  utile,  y sont  s'-vèrcmenl  proscrites.  L'auteur 
veut  même  que  tous  les  oruemens  Je  la  poésie,  comme 
ceux  de  rarchUecluro,  soient  nécessaires  et  mathématiques; 
Dc  compivnant  pas  encore  la  géométrie  de  rarchileciure  go- 
thii^uo,  il  eu  reproche  la  création  aux  Arabes,  iuveuleiirsde 
pointes  en  poésie  et  en  éloquence,  comme  en  construction. 
Sans  y pense  r,  il  sc  contredit  bien  \ iie  eu  enseignant  qu’il  faut 
que  le  style  soit  varié  comme  la  nature,  que  la  vraie  poésie 
doit  entrer  daus  les  détails,  et  que  la  manière  dont  elle  les 
touche  est  sa  plus  grande  épreuve;  il  donne  son  dernier  mol, 
lorsqu’il  motitre  que  la  poésie  et  l’idolâtrie  ont  leur  source 
commune  dans  le  péché  originel.  Il  les  fait  ainsi  considérer 
comme  des  tiéccssiiés  de  notre  chute  qui,  ne  nous  permet- 
tant plus  d'envisager  l’idéal  dans  sa  glorieuse  nudité,  a obligé 
l’espèce  humaine  de  ne  le  regarder  qu’à  travers  ties  voih  s ; 
qui  roliscurcUseul,  mais  sur  lesquels  il  laisse  pourtant  des  j 
traces  divines  de  sou  empreinte,  ün  ne  sauraiiinieux  rentrer  I 
dans  l'esprit  du  pla[onl>mc  cl  dans  celui  dc  notre  iangue.  Car  ; 
ce  qu'il  y a d’essentiel  dans  l’un  comme  dans  l’autre,  c’est 
Télémcnt  métaphysique;  tous  deux  n’autorisent  les  images 
qu’acccssoireincut,  pour  iatéressi-r  h la  vérité  les  sens  qui,  à 
tort  ou  à raisou,  sont  d«^tiués  à conserver  un  grand  empire 
pendant  toute  la  durée  dc  la  vie  terrestre.  Du  reste,  après 
avoir  présenté  le  charme  de  la  po'sic  comme  une  coaces- 
aion  faite  à la  matière,  il  s'y  livre  avec  plaisir;  il  se  plaint 
qu'ou  ait  diminué  la  langue  en  la  purifiant;  U juge  très 
bien  Ronsard , cette  vlciüne  nécessaire  qui  a enrichi  notre 
littérature  des  dépouilles  du  inalérialhme  antique , en  uf- 
fraut  son  propre  génie  en  holocauste  aux  réactions  du  spi* 
rituaUsme  moderitc;  Il  se  protmuce,  à re\en”>le  des  Grecs, 
CD  faveur  du  iiéo]ogi>tnc,de  l'intrcducti  m des  mots  etran- 
gers, dc  la  création  dvs  mots  composés.  Dc  celte  façon, 
plein  d'indulgence  pour  c'  qui  concerne  l’expression,  U ne 
réserve  toutes  ses  rigueurs  que  pour  Ij  pensée  qu’il  maiu- 
Ucitl  ferme  et  inexorable,  comme  fortiiant  la  substance 
même  de  l’art,  et  la  plus  solide  noitiriture  du  style. 

Après  Fénelon  qui  est  dans  ta  pleine  vérité  dc  notre  lit- 
térature, nous  allons  voir  se  produire  des  opinions  nom- 
breuses qui  UC  connaKseul  plus  qu’une  partie  de  cette  vérité. 
Montesquieu  dit  : ■ L'n  liuminc  qui  écrit  bien  n’écrit  pis  j 
» comme  on  écrit,  muiscouiine  il  écrit  : cl  c’est  MUiv^nt  en  I 
•i  parlant  mal  qu’il  parle  lien.  » Voilà  le  principe  dc  la  liberté  | 
airsolue  proclamé  au  nom  du  droit  qu’a  l’individu  de  déve- 
lopper sa  propre  origiualilé.  Quand  Montaigne  avait  dit: 

0 J’y  veulx  pouvoir  quelque  chose  du  mien,  » du  moins 
avali-il  eu  soin  de  faire  cuinprendre  que  c’était  pour  expri- 
mer des  concepiloDS  oulfre  l'ordinoit'Cf  qu’il  voulait  des  fi- 
guics  ouïlre'J‘ordi»airc. 

La  philosophie  du  sensualisme,  de  laquelle  nous  appro- 
chons , énonce  des  principes  qui  pour  être  plus  longuement 
jiislinés  n’en  sont  peut-être  que  plus  incomplets.  NousTâl- 
ions  voir  travailler  pendant  tout  un  siècle , pour  faire  subir 
à la  langue  française  une  transformation  diamétralement 
contraire  à celle  que  Socrate  voulut  opérer  dans  la  langue 
grecque;  dan»  cHlc  entreprise,  elle  s’empara  dc  certaines 
opinions  d'Aiistole,  de  certains  préceptes  dc  Dcny»  d’ILi- 
llcarnassc;  mais  elle  le»  déiacha  de  leurs  principes.  Ce  fut 
non  pas  pour  établir  la  certitude  dans  le  monde  Intérieur,  ni 
pour  donner  suite  aux  iraJitiona  pyUtagoriclconcs  ^ui  la 


pinçaient  dans  le  monde  extérieur,  niais  pour  fonder  ait 
contraire  un  scepticisme  nouveau  sur  les  relations  incer- 
taines de  ces  deux  mondes,  qu’elle  développa  ses  théories, 
destinées,  dans  les  secrets  dessoîos  de  la  civilisation,  a don- 
ner à notre  langue  à la  foU  plus  dc  luxe  cl  plus  de  préci- 
sion, en  la  rappruciiarit  de  la  matière. 

Londillac,  le  maître  de  cette  école , a déposé  dan»  soa 
Arl  d'ècrirr,  le  germe  des  deux  lliéonos  littéraires  qui  dé- 
coulent égaii-iiienl  de  son  système  irvychitJogiquc.  Toutes 
les  idées  ont  été  sensations,  voilà  son  point  dc  dé|Mri.  En 
tant  qu’idêes,  elles  doivent  être  ueiies,  c’esl-à-  dire  ne  con- 
tenir ni  plus  ni  moins  que  ce  que  l'objet  lui-mème  renferme; 
eu  tant  que  sensations,  elles  doivent  être  vives , c'csi-à- 
dirc  proiluire  sur  les  organe»  d’autrui  l'impression  sensuelle 
qu’elles  ont  piuduiie  sur  les  vôtres.  Pour  ces  deux  raisons 
Comiillac  demande  tout  d'abord  au  style  deux  qualités  essen- 
tielle», la  cbrié  et  le  caractère.  Ces  prémices  ne  le  condui- 
sent à rien  moins  qu'à  nier  à la  fois  le  U'au  et  le  naturel.  A 
scs  yeux , le  b<*au  varie  dc  iu'uple  à peuple , d’âge  en  âge; 
car  il  n*e>(  que  le  résultat  d'associations  d'idées  changeantes 
selon  les  chmau,  s«'Iod  les  iudividus,  fM>lon  les  guuveme- 
, meus,  sans  qu'on  puisse  Jamais  savoir  »i  qiieU|ue  loi  iiul- 
térahlc  préside  à ce»  chaugemens.  Toute  la  ihéoi  ie  et  toute 
l'histoire  dc  l’art  »c  rédui-^out  à trois  points  bien  simples. 
Dans  les  commenretnens,  le»  peuples  ne  disUuguenl  entre 
les  ohjr  ts  que  peu  de  rapports,  merveilleux  pvr  leur  rareté 
même;  c’est  l'enfancc  de  l’art.  L’analyse  fait  dc»  progrès, 
mais  elle  se  !)ornc  enrore  à une  iHuine  proportion  dc  rap- 
ports esseiuiets;  c’est  la  maliirllé  de  l’art,  l’époque  dtt  beau. 
Eiiiln,  l’analyse  eu  s'étendant  toujours  embrasse  un  nombre 
iuiiui  de  rapi)oris;  on  loinbe  dans  ta  reehrrclie,  le  niiuu- 
lieux.  Cl  voilà  la  ih^adeuce.  Le  pblU^phe  ne  recule  de- 
vant aucune  cons<’qucnce;  il  se  hâte  d'avouer,  pour  être 
logique  , que  rien  u'est  plus  contraire  au  goût  que  l’esprit 
plillosopluque.  Le  beau  n’est  donc  qu’une  ccrtaiue  somme 
de  rapports  contingens,  perçus  entre  le»  objet»,  ce  qui  re- 
vient à dire  qu'il  u'exhie  pas.  Dour  le  ualuret,  il  n’csl  que 
l'art  tourné  en  habitude.  Giaque  individu  couiracte  dan» 
ses  perc>-piions  des  habitudes  qui  n’ont  d'atilrc  origine  que 
le  LâSiird;  loisquc  ces  babiludes  sont  conslonles,  c’est  ce 
qu'on  appelle  le  naturel.  De  ces  deux  théorie»  paiallèlos. 
Comlillac  conclut  que  pour  bien  écrire,  il  faut  suivre  la  |>lu» 
gr.*inde  liaison  des  idées,  en  y mêlant  certaines  associalious 
parilciiliètes  La  première  condition  produit  lu  clarté  ou  le 
beau,  ce  qui  cat  une  même  chose,  c'est-ù-dire  une  coQveu- 
lioii  générale  et  p.ir  suite  généralement  entendue:  la  se- 
conde niunpic  le  caractère  dc  celui  qui  i>arle  et  du  gcuiu 
qu'il  traite.  Après  avoir  ainsi  susiK-ndit  l'homme  entre  un 
double  abîme,  entre  le  monde  réel  qui  lui  sera  fermé  à tou- 
jours, et  le  monde  Idéal  qui  u’est  qu’une  chinvère,  a})T''-s 
avoir  réduit  imlre  âme  immortelle  au  simple  état  d’une  rc- 
l.ilion  qtii  ne  sait  ni  d’où  elle  procède  ni  où  clic  tend,  Cun- 
dillac  anirme  avec  le  plus  grand  sang-froid  qu’il  est  temps 
do  subslitiur  pailuut  ta  philosophie  aux  fables  myibulugi- 
que»,  comme  si  ce  qu’il  pmid  pour  elle  était  autre  chose 
que  le  néant  le  plus  affreux.  Sur  la  question  de  l’har- 
inniile,  f|  semU  volontiers  de  l’avis  de  Denys  d'IIalicar- 
n.isse,  si  notre  hingue  s‘y  prêtai»  un  peu  plus;  après  s’éire 
complu  à comparer  les  longues  et  tes  brèves  aux  blanche» 
et  aux  noire»  de  la  musique,  et  les  acccnsaiix  tons,  il  finit 
par  confesser  que  les  inflexions  ne  portent  pins  sur  les  syl- 
labes, m.*ii»  sur  la  pensée  elle-même,  détruisant  ainsi  la  der- 
nière corlilude  que  non*  pouvions  conserver  sur  ce  point. 
Quant  à la  syntaxe,  U ne  peut  non  plo»  rien  afCrrocr  qui  la 
légitime  ou  qui  la  modifie.  L’ordre  renversé  et  Tordre  di- 
rect, lui  paraissent  tous  deux  du  même  prix,  tous  deux  na- 
turels, comme  II  les  appelle,  parce  que  Tun  représente  le» 
Idées  en  tant  que  sensations,  et  que  Taiilre  les  lui  montre  en 
uni  (pTldées.  Or,  la  senicition  et  Tûiée  se  confondent,  et  ne 
>oni  qu’un  même  rapport  entre  deux  monde»  cr  ndaniiiés  à 
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liK  s<^  jn{çcr  que  snr  des  apparences  el  à s’ignorer  l'iernelJe- 
roen!.  Tour  la  différence  qu’il  i>eut  y avoir  entre  la  po-Hie  et 
la  prose,  elle  consiste  en  cc  que  la  première  doit  se  contenter 
de  plaire,  et  la  seconde  *eJ>omcrà  instruire.  C’est  toujours  le 
même  retour  des  deux  termes  sacramentels  : sensation  et 
idée. 

Deux  hommes  différens  se  sont  partagé  ces  deux  termes 
«l  ont  tiré  de  chacun  d’eux  des  conséquences  directement 
contraires.  L’abbé  Batteux  dans  son  Traité  de  la  cnnstrn^- 
tion  oratoire , s’est  emparé  du  premier,  pour  faire  voir 
que  la  langue  française  pouvait  le  disputeren  vivacité  et  en 
harmonie  jiiix  langues  antiques.  Dans  ce  livre,  M a refait 
le  Traité  de  Denys  d’ilalicarnasse  ; mais  11  l’a  r‘-fajl  en 
maître,  an  nom  d’un  principe  inconnu  au  rliéiciir  grec, 
€t  qui  a permis  à notre  critique  de  comp|i‘ter  son  mo- 
dèle et  de  le  dominer  en  riniitant.  On  doit,  wlon  Pat- 
leux,  se  régler  sur  l'ordre  de  la  nature.  Comment  procède- 
t-elle?  elle  met  d'abord  sous  nos  sens  raltribot.  puis  k sn- 
jei  ; Cl  notre  esprit  sent  en  dernier  Heu  leur  rapport  qtil  est 
exprimé  par  le  verbe;  donc.  Tordre  naliircl,  c’est  Tordre 
Inverse.  I.’ordre  direct,  ou  grammatical,  on  méiapiijsiqne, 
s’écarte  de  la  nature,  et  ne  vaut  rien  pour  {>ersna<lcr  des 
hommes  qui  ne  vivent  qu’en  elle.  Une  fois  que  Ilaiietix  a 
posé  de  cette  sorte  le  principe  de  la  sensation,  comme  Tu- 
nique régulateur  de  l’éloquence,  il  eu  fait  deux  applications 
différentes,  à deux  sens  dllF‘rens;  la  première  à la  vue,  la 
seconde  à Toule.  Celle-ci  le  ramène  sur  le  terrain  de  Iknvs 
d’Halicamasse;  Tautre  est  complètement  nouvelle.  l>c  ces 
deux  parties,  il  en  lire  une  troisième  dans  laquelle  il  con- 
clut que  la  langue  française  doit  se  rapprocher  le  plus  pos- 
sible des  langues  grecque  et  lallue,  qui  avaient  été  faites  par 
les  sens  et  pour  eux  ; ce  qui  ue  va  à rien  moins  qu’à  nier  tout 
le  travail  accompli  par  Thumauiié  depuis  Socrate,  IMaton  et 
Jésus.  Sous  prétexte  de  favoriser  l'éloquence  et  la  poésie,  on 
abroge  ainsi  la  civilisation. 

Au  commencement  de  cc  siècle,  nn  autre  élève  de  Con- 
dillac  a interprété  différemment  ia  doctrine  du  maître.  Dans 
la  aeconde  partie  de  son  Idéologie , Kl.  Deslult  de  Tnry  a 
essayé  une  nouvelle  théorie  de  la  grammaire  générale.  J1 
restreint  les  opérations  de  Tesprit  à deux  qu'il  a bientôt  ré- 
duites à une  seule.  Sentir  et  juger,  voilà  toute  ta  connais- 
sance ; mais  juger,  c'est  sentir  des  rapports.  Si  tout  est  sen- 
sation, il  ne  pourra  y avoir  aucune  certitude  dans  les  idées; 
car  est-U  rien  de  plus  mobile,  de  plus  changeant,  de  pins 
Incertain  que  la  sensation?  La  certitude  qui  manque 
aux  sensations,  ne  se  trouverait-elle  point  par  liasard  dans 
les  mots  qui  les  représenteut?  L’auteur  Ty  cherche  eu  s’ef- 
forçant d’éubUr  parmi  eux  une  sorte  de  maihématiqne  ; 
par  là  U anive  à calculer  les  rapports  de  la  pensée  tels  qu'ils 
sont  écrits  dans  ia  langue,  c'est-à-dire  dans  l'ordre  direct. 
Il  justice  cet  ordre  direct,  au  détriment  de  Tordre  inverse, 
«Q  établissant  ia  supériorité  de  la  sensation  des  rapports,  sur 
la  sensation  pure  et  simple  des  apparences  qui  leur  donnent 
lien  ; et  après  avoir  ainsi  ramené,  par  une  simple  confusion 
de  mots,  nne  opératicm  de  Tiotelligence  active  à uu  fait  de 
la  sensibilité  ou  de  Tinieiligence  passive,  il  règle  la  syntaxe, 
eomme  an  élève  de  PUlon  aurait  pti  le  faire  au  nom  de 
la  souveraincié  absolue  de  l’esprit  humain.  La  joie  qu’il 
éprouve  à rentrer  ainsi  dans  ia  vérité  par  un  principe  foux, 
ae  dissipe  bien  vite;  U Qml  en  désespérant  de  l’espèce 
de  géométrie  qu’U  a vonlu  organiser  dans  le  langage.  Qui 
lui  en  poiirrail  garantir  la  certitude?  Il  ne  voit  que  des  in- 
telligences isolées,  livrées  aux  fluctuations  illimitées  de  la 
neosatioft,  n’ayant  pour  fondement  anotae  catégorie,  pour 
lien  aucune  relation  constante.  « La  difficulté,  dit-il,  tient 
non  pas  a«x  signes,  omis  à la  natnre  même  de  notre  esprit.  » 
Cependant  tel  est  Torgneil  de  Thomme,  que  celui-ci,  après 
avoir  iiri-niéine  condamné  son  système,  en  déduit  encore  les 
conséquences  qu'U  croit  propres  à perfeclionDer  la  langue 
et  que  nons  pensons  devoir  rapporter  pour  achever  de  don- 


I ner  une  Idée  exacte  des  principes  dont  elles  sont  émanées. 
Une  langue  rius<»l  parfaite  que  poxsüde  ne  serait  point,  scion 
lui  ; form'k  do  signes  de  convention  ; cc  serait,  dans  le  sens 
; le  plus  slrirt,  une  langue  d'attouchrinens,  de  gestes  ou  de 
I sons  qui  parleraient  d’eux-mème»;  les  sons  seraient  préféra- 
j blés;  il  faudrait  choisir  des  monosyllabes  qui  représente- 
; raient  des  rapports  essentiels,  et  qu’on  grouperait  ensuite 
[ par  familles;  on  leur  donnerait  uneorthograpliorndicalccl 
t constante;  les  noms noseraicnld'aucnn  genre;  leurs  flexions 
ne  seraient  déterminées  que  par  des  particules;  les  adjectifs 
I seraient  Ittvariablcs;  il  iTy  anraii  qu'un  seul  verbe,  être  au- 
quel on  joindrait  toute  la  série  dos  adjerlifs.  Pour  joindre 
I les  membres,  on  se  servirait  du  mol  qiir,  qui  serait  indécli- 
nable Cl  qui  revi::ndr.iit  sans  ce.ssec»>mtne«n  grain  de  granit 
; sons  la  dent.  On  ne  dirait  plus  Thonwte  qui  roux  aime , ni 
I l'homme  que  roue  aimez . mais  bien  l’hotiime  que  il  rou$ 

* arme  et  l’homme  que  roui  aimez  le.  La  construction  directe 
serait  setde  .autorisée  ; on  supprlmer.ilt  les  incises,  les  trans- 
positions, tes  ellipses,  toutes  les  figures  qui  consistent  dans 
ries  tours  dérogeant  à cette  consirnclion  ; on  bannirait  les 
tropes,  les  allusions,  les  hyperboles,  les  réticences,  Jeà  divers 
I emplois  du  nx'mc  mol.  On  s»  rail  loujimrs  forcé  de  répéter 
la  mOnic  chose  de  la  même  façon;  on  admettrait  encore  quel- 
ques figures  indispensables,  mais  on  aurait  un  signe  parti- 
culier dont  on  les  ferait  toujours  prtViHIcr,  pour  avertir 
qu’on  passerait  du  propre  au  figuré.  M.  Dosintt  de  Trary 
pense  qu’une  langue  ainsi  mutilée  et  réduite  à la  si'clieresse 
algébrique,  serait  encore  susceptible  d'harmonie,  et  sup- 
porterait la  poésie  et  l’éloquence. 

L’auteur  du  Traité  des  tropes,  Dnmarsais,  quoique  an- 
térieur à Condillac  de  pins  d'une  génération , a fondé  son 
livre  snr  la  théorie  du  sensnalisme.  Lorupi'il  oppose  le  style 
concret  au  style  abstrait,  il  arrive  à une  certaine  profondeur, 
bien  que  les  principes  snr  lesquels  il  s’appuie  le  retiennent 
I toujours  dans  Terreur.  Le  concret , c'est  ce  qui  est  indivi- 
duel, pariirtiiler,  ce  que  coniienl  la  sensation  positive  don- 
née par  un  phénomène  spécial  ; Taltstraii , c’est  la  générali- 
. sation  de  ces  sensations  particulières,  élevées  par  la  réflexion 
à Tétai  d'exemplaires  qui  guident  la  pensée,  et  de  types  sur 
; lesquels  le  style  se  moule.  Voilà  encore  les  deux  termes  de 
I Condillac,  sensation  et  Idée  ; les  deux  opérations  de  M.  Des- 
tult  de  Tracy,  sentir  cl  sentir  des  rapports.  Ce  qui  distingae 
Dnmarsais,  c’est  l'effort  continuel  qu'il  semble  faire  pour 
élever  Tesprit  au-deasas  de  Tordre  purement  sensuel,  tout 
en  prenant  la  sensation  pour  base;  en  cela  il  ressemble  à 
I Bacon  plus  qu'à  aucun  autre. 

! An-delà  dies  limlies  du  sensualisme,  et  sur  k seuil  de  la 
! théorie  platonicienne,  se  plaça,  au  milieu  même  du  dix-hui- 
•tième  siècle,  un  grand  génie  qui  a donné  durant  tonie  sa  vie 
■ d'admirables  exemples,  et,  uue  seule  fois,  des  préceptes  non 
I moins  dignes  de  la  métiitaüon.  Je  veux  parler  de  Bnffbn  et 
de  son  fameux  discours  de  réception  à TAeadémie  française. 
Ce  magnifique  morceau  ne  contient  pas  nu  seul  terme  phi- 
loMpbique;  cependant  il  n’exprime  pas  une  i)ensée  qui  ne 
découle  directement  des  principes  de  philosophie  qiTÜ  a sans 
cesse  appliqués  dans  sa  carrière  scientifiqoe.  Si  les  idées  gé- 
nérales sont  innées,  ou  sont  seulement  le  résnltat  de  l’ana- 
lyse des  sensations,  c’esi  ce  que  Buffou  uc  dit  pas  expres- 
sément; mais  U s'attache  à elles,  coraaie  Platon  aux  Idées 
typiques,  comme  Aristote  aux  catégories,  lia  apprit  d’elles 
la  classification  naturelle  ; il  leur  demande  les  règles  de  Tart 
d’écrire,  conduisant  ainsi  son  génie  par  nne  seule  méthode, 
et  ftiisant  toute  sa  vie  d’une  pièce.  Il  ne  voil  dans  le  style 
que  Tcnchalnement  desidées;  mais  qui  constitue  cet  encbal- 
aement?  Ce  sont,  pour  nous  servir  de  ses  termes,  certaines 
premiiret  mes ef  prinriTNifri  idées,  qiTrI  faut  consklérer 
tout  d'abord  et  autour  th^uelles  on  d(di  grouper  loot  le 
reste*  11  est  ainsi  coudait  à préférer  la  constmcikm  aux 
Images,  la  partie  laieliecinelle  à la  partie  sensible;  H re- 
monte jusqu'à  l'uxùié  absolue  dans  laquelle  11  veut  qu'oa 
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renferme  ions  Ir»  plnrnomèncs  qui  tombent  sous  les  sens , 
touteslesidifes  qu'on  veut  exprimer. Celte  unilt',  lien  trouve 
le  germe  dans  l'esprit  humain  qui,  eu  la  gravant  dans  ses 
oux  rages,  élabül,  dît-il , surdes  fumlemcuH  inébranlables  des 
monumens  immortels.  Il  fournit  d’un  m/^iuc  temps  la  règle 
Cl  le  modèle  ; car  tous  les  prérepies  qu’il  donne  sont  cévè- 
rcmciit  contenus  dans  celuMà.  Lorsqu'on  counaii  le  prin- 
cipe, on  tire  soi-même  tonu  s les  conséquences,  et  on  admire 
comment  ü n'a  pani  dire  que  des  choses  ordinaires  en  }>ar- 
courant,  presque  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  une  immense 
échelie  de  déductions  mSressaires.  Quami  il  dit  (juc  c'est  en 
ne  se  servant  que  des  termes  les  plus  généraux  qu'un  don- 
nera de  la  noblesse  au  si^lo,  il  faut,  pour  comprendre  toute 
la  portée  do  ce  conseil,  se  placer  à son  point  de  vue  et  au 
milieu  de  son  siècle.  La  langue  fianraisc  risquait  de  p*hir 
en  passant  au  crible  du  sensualisme  ; elle  était  ramenée  par 
ce  système  aux  expressions  les  plus  voisines  du  contingent 
Indéfini  des  apparences  pariiailièrcs.  S’il  fallait  qu’elle  subit 
celle  transformation  pour  arriver  à exprimer  clairement  les 
Dilllc  accidens  matériels  sur  lesquels  les  sciences  modernes 
devaient  opérer,  et  sans  doute  aussi  pour  achever  do  pren- 
dre la  part  de  paganisme  qui  lui  était  nécessaire,  il  est  évi- 
dent d'un  antre  côté  qu’elle  y perdait  celle  majesté  intellec- 
tuelle qu'elle  tenait  du  prindjie  de  civilisation  sous  l'empire 
duquel  elle  était  née.  üuiïun  voulait  la  tirer  de  ce  pas  dan- 
gereux lorsqu’il  recommandait  les  expressions  qui,  embras- 
sant le  plus  de  significations  particulières,  c'esl-û-dirc  le 
plus  de  phénomènes  extérieurs  qu'il  est  possible,  main- 
tiennent tous  les  droits  et  toute  la  supériorité  de  l'esprit  sur 
la  matière.  Cliaqiie  mot  de  ce  discours  demanderait  une 
longue  analyse  que  nous  n’avons  pas  le  temps  de  faire  îcl , 
mais  qui  ne  sera  point  dimcilc  pour  ceux  qui  en  auront  la 
dcf.  On  s'apercevra,  par  exemple,  que  personne  n’a  compris 
encore  la  phrase  si  célèbre  ; Le  style,  c'est  l’homme.  Pour 
l'entendre,  il  faut  la  restituer  en  entier  : * Ces  choses  sont 
w hors  de  l’homme,  dit  liudbu } le  style  est  l’homme  mème.n 
Il  n'est  donc  ntillemenl  question  id,  comme  on  le  répète 
tous  les  jours,  du  misérable  individu  qui  parle  ou  qui  éciil, 
mais  de  riionime  en  général  ^ du  type  humain  , des  lois 
éternelles  selon  lesquelles  leirtoisc  conduit , et  qui  sont, 
aux  yeux  de  Iluffon  comme  â ceux  de  Socrate,  de  Platon  et 
de  ses  élèves,  la  racine  indélébile  des  langues.  Nous  vou- 
drions pouvoir  développer  aussi , tlans  toute  l'étendue  de 
son  véritable  sens,  la  phrase  suivante  : a l’ii  beau  style 
B n’est  te] . en  eifei , que  par  le  nombre  infiui  dos  vérités 
«qu'il  présente,  w Celle  phrase,  qui  contient  ce  qu'on  a 
jamais  dit  de  plus  profond  sur  le  style,  a un  st-ns  banal 
contre  lequel  l'autctir  a soin  de  vous  prémunir  par  la  phrase 
qui  suit  : "T(»ulos  les  beautés  intellectuelles  qui  s'y  trou-. 
« vent,  tous  les  rapports  dont  il  est  composé,  sont  autant  de 
B vérités  aussi  utiles,  et  peut-être  plus  précieuses  pour  l'es- 
u prit  Immafn.que  celles  qui  peuvent  faire  le  fond  du  sujet.’» 
Vous  voilà  tiicii  avciii,  il  y a dans  le  beau  style  d'autres  véri- 
tés que  celles  du  sujet  luI-méme.  A quel  ordre  appartiennent 
donc  ces  vérités  exquises?  la  première  cotuliiion  du  style, 
c'est  d'exprimer  des  rapports  entre  les  objets  extérieurs; 
remplie  à l’cxcliislon  de  toute  autre,  elle  mène  au  pur  maté- 
rialisme  qui  a fait  la  )iontc  de  h littérature  contempornine. 
La  seconde  condition , c'est  d’exprimer  des  rapports  entre 
les  Idées  qui  représentent  ces  premiers  rappf»ris;  elle  con- 
stitue les  lois  scientifiques,  les  abstractions  ordinaires.  La 
troisième  condition,  c’est  d'oxprlnier  des  nppf*rls  entre  les 
objets  extérieurs  et  l’esprit  lui-niéme  : elle  conduit  à cette 
transformation  de  la  nature  qui  fut  le  principe  de  la  niylbo-  , 
Inglc  grecque,  et  qu'on  a essayé  de  nos  jours  d'élargir  en- 
core pour  en  faire  une  sorte  de  symlKdisme  capiiblc  de  ren- 
dre à la  poésie  tout  ce  que  la  révolution  socratique  lui  a 
fait  perdre.  La  quatrième  condition , c’est  d'exprimer  des 
rapports  entre  l’esprit  cl  l'idéal  qui  lut  est  suoérieur,  comme 
U est  lul-mémc  supérieur  a 'a  nature.  La  troisième  condi- 


tion, à laquelle  le  pantliétsme  modenle  a donné  une  nou- 
velle valeur,  paraissait  peut-être  trop  indifrércnlc  à llulTon  ; 
muisc'est  cci  iaînemcnl  la  quatrième  qu’il  a en  vue,  lorsqu’il 
parle  de  ces  tériléf  plu/t  prérit  u$e$  pour  l'e»pril  humain 
que  ccllcg  du  xujtt , cl  qui  doivcul  Jaillir,  comme  une  révé- 
lation, des  tournures  du  style. 

Que  pouriions-nons  ajouter  à celte  sublime  leçon  qui 
nous  n été  donnée  par  le  génie  lui-même,  et  dans  laquelle  la 
réflexion  fait  à chaque  iust.mt  des  découvertes?  Qui  ne 
compreud.ait  pas  le  s 'us  des  belles  et  savantes  paroles  de 
lUiiïon  ne  pourrait  eu  preiuhe  qu’uue  f.dhie  idée,  même 
(l.ins  une  analyse  faite  avec  soin.  Nous  nous  en  référons 
complètement  à sa  théorie  pour  combattre  l'excès  des 
oplcions  littéraires  qu'un  a énonct'^os  de  nos  jours.  D’au- 
tres langues,  et  surtout  l'allemande,  ayant  conservé  avec 
les  langues  objectives  de  l’Inde  ries  rapports  plus  voisins, 
et  n’ayam  pas,  gomme  la  nôtre,  été  formées  sous  riiillueiice 
presque  exclusive  de  la  révolution  socratique,  se  sont  trouvé 
natuiviieinent  porté  s.  )urs<|u’clles  sont  tombées  dans  la 
grande  comimiuauté  îles  idées  euro(>éennes,  à unir  de  plus 
riches  élêmeus  maléricis  et  poéüqui's,  aux  élémens  philo- 
sophiques et  idéalistes  de  la  civilisation  moderne.  Cette 
union,  passant  de  ia  langue  dans  l'esprit  des  penseurs, 
les  a conduits  à confondre  les  formes  vi>lbles  du  monde  et 
les  scuiimens  intimes  de  l'homnic,  dans  une  idcnlilé  pro- 
fonde qui  n'enlèvc  rien  ni  à la  nature,  ni  à l’idéalisme,  et  qui 
concentre  au  contraire  tous  les  trésorsde  Tune  et  toute  l'exal- 
tation de  l'autre  sous  la  main  du  poète,  comme  sous  Tu’il 
du  phllo.süphe.  Ce  système,  qui  peut  également  recevoir  les 
noms  d'üiulu'opomorpliisinc  ou  de  panthéisme,  selon  qu'on 
se  place  au  ])oint  de  vue  de  Fichtc  ou  à ct-liii  de  Sdielling  , 
prend  dans  l'art  le  nom  de  symbolisme.  Sous  cette  dernière 
forme,  il  n'est  point  autre  chose  rpi'unc  mythologie,  non 
pas,  il  est  vrai,  générale  ci  à peu  près  iKe,  comme  celle  des 
lirccs,  mais  au  contraire  toute  individuelle,  variant  selon 
les  temps  et  selon  h s caprices  des  portos  qui  cherchent  sotss 
l'enveloppe  des  phénomènes  extérieurs,  des  âmes  sembla- 
bles à la  leur,  et  des  existences  pareilles  à leurs  propres  des- 
tinées. Il  li’csi  pas  besoin,  ce  semble,  d'en  dire  davantage 
IKMtr  faire  claircmrnt  sentir  la  force  et  .nussi  les  Inconvé- 
iiieiis  de  ces  analogh  s établies  entre  l'esprit  de  l'iiommc  cl 
celui  de  la  nature,  excellentes  pour  un  peuple  réfléchi, 
profondément  histniit  dans  les  sciences  morales  et  dans  les 
sciences  physiques,  elles  pourraient  n'élrc  qu’un  sujet  d'ol»s- 
curilé  p^jur  une  nation  qui  aurait  plus  de  raison  que  do 
pensée,  et  plus  de  goûtqucdeseuümenl.  SI  on  le»  considère 
dans  l’absolu,  elles  touchent  aussi  bien  au  ridicule  qu'au  su- 
blime, cl  maniées  |>ar  l'igaoranceou  paria  prétention,  elles 
dégénèrent  aussitôt  en  abus  intolérables.  Nous  ne  sommes 
point  de  ceux  qui  pensent  que,  dans  un  temps  où  tout 
devient  de  plus  eu  plus  commun  en  JCurope,  notre  langue 
doive  demeurer  étrangère  au  niouveineiit  des  idées  et  des 
formes  de  l’esprit  germanique;  mais  cite  doit  s'y  associer 
ilans  la  mesure  de  son  principe  qui  est  tout  différent  et  qui 
représente  directement  i’IiérlLagc  des  traditions  de  Socrate, 
de  Platon  et  d’Arislotc.  Le  sensualisme  du  dernier  sKtIc  a 
aussi  alx)Uii,  par  Rousseau,  au  culte  de  la  nature;  ISernar- 
dln  de  Saint -Pierre  a essayé  de  révéler  la  pensée  des  har- 
monies physiques,  et  de  spiritualiser  ainsi  la  matière;  après 
lui  M.  de  Chateaubriand  et  M.  de  Lamartine  ont  confondu 
soupirs  de  leur  doute  et  les  élans  de  leur  fol , avec  les 
voix  Cl  les  parfums  qui  s'élèvent  du  sein  de  ia  terre.  Mais 
les  délvauches  <|ul  ont  suivi  les  chastes  rencontres  de 
CCS  grands  esprits  avre  la  nature,  ont  assez  montré  com- 
bien leur  voie  oiïrait  de  séduction»  dangereuses  au  maté- 
rialisme prêt  à renaître  chez  nous  sous  les  formes  du  pan- 
théisme; tandis  que,  pour  nous  borner  aux  iihisirations  déjà 
couronnées  lorsque  notre  génération  a paru,  M.  de  Lamen- 
nais en  consenant  dans  sa  pureté  la  loiirmirc  spirilualisie 
de  notre  langue  cl  le  mâle  génie  de  sa  coiistruciioii  fuiel- 
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lectuelle,  domialt  des  exemples  qui  accordcnl  les  plus  hautes 
nécessiu^s  de  la  pensée  actuelle  avec  le  type  dbtiuciif  des 
formes  consacrées.  Nous  {ncllnoas  vers  ce  parti  par  raison 
et  par  admiration;  nous  nous  souvenons  que  nous  parlons 
no  idiome  qui  a été  fixé  par  Montaigne,  par  Descartos,  par 
Pascal,  par  Uossuel,  par  Fénelon,  par  Voltaire,  par  Condil- 
lac,  par  Rousseau,  et  que  la  philosophie  qui  était  le  génie 
de  ces  grands  hommes,  est  devenue  par  eux  celui  de  notre 
langue;  voilà  enfin  pourquoi  nous  pensons,  après  BulTon, 
que  ce  qui  doit  briller  avant  tout  dans  la  beauté  du  style, 
c'est  une  allure  de  vérité,  c'est-à-dire  d’Iulelligence. 

L'œuvre  divine  se  compose  de  deux  clioses,  de  l'idéal  et 
de  sa  forme.  Les  types  ne  procèdent  point  de  la  matière , 
comme  Dacon,  Dumarsals  et  quelques  autres  pbilosophes 
scusualislcs  l’ont  enseigné  : c'est  la  matière  qui  procède  des 
types,  dont  elle  est  la  manifestation  de  plus  en  plus  sincère. 
BulTon,  qui  vivait  dans  uu  siècle  matérialhie , avait  raison 
de  lui  conseiller  les  termes  généraux;  si  je  vivais  dans  un 
siècle  idéaliste,  je  dirais  que  plus  ses  idées  sont  générales, 
plus  il  faut  que  scs  expressions  soient  particulières.  Ainsi 
écrivait  le  Dante,  qui,  plongé  dans  rimmeusité  des  sphères 
célestes  et  du  spiritualisme  chrétien,  nomme  chaque  chose 
par  le  mot  le  plus  voisin  de  la  réalité.  Aux  deux  points  de 
vue  que  nous  venons  de  signaler  dans  la  création,  corres- 
pondent deux  attributs  principaux  de  l'homme,  rinlelll- 
gence  et  la  sensibilité,  laquelle  se  subdivise  clle-mème  en 
deux  autres  facultés,  la  passiou  cl  nniaginalion.  Pour  être 
parfaits,  l'art  et  le  style,  qui  n'est  que  l'art  réalisé,  doivent 
olTilr  riiarmonie  de  ces  trois  facultés.  Les  écrivains,  les 
poêles,  les  artistes  qui  ont  possédé  leur  réunion,  ou  qui  s'en 
sont  le  plus  approchés,  ont  atteint  la  plus  haute  puissance  ; 
possible  de  i'cxisiencc  liumaiuc;  leurs  œuvres  cxéculéi's,  | 
sous  cette  iuQucncc,  gardeut  i'cmprduie  de  certaines  .iper- 
copiions  sublimes  qu’ou  ne  peut  entrevoir  que  lorsqu’on  I 
est  parvenu  à ce  comble  du  sentiment  et  de  la  vie.  Ces 
aperccplions  se  gravent  à la  fols  dans  tes  constructions  qui 
sont  l’expression  directe  de  rintelligcnce,  dans  les  figures  | 
et  dans  la  mélo<Ue  qui  sont  eusemble  les  interprètes  de  la  ^ 
passion  et  de  rimagination.  L'ordre  naturel  de  ces  parties  i 
du  style  est  marqué  à l'avance  par  celui  des  facultés  corres-  • 
pondantes.  Ce  qui  fait  rélcrnelle  beauté  des  écrivains  du 
grand  siècle,  ce  u'esl  pas  tant  la  pureté  des  termes  que  la 
majesté  dos  constructions.  Dans  leurs  ouvrages,  les  termes  ! 
semblenr,  au  contraire,  toujours  plus  rudes  et  moins  choisis  | 
qu’ils  ne  le  furent  au  îlècle  suivant  ; mais  les  constructions  y | 
luut  sentir  sans  relâche  la  présence  d'une  noble  intelligence 
à qui  le  cartésianisme  a révélé  l'iunéilé  de  ses  droits,  et  qui  ne  I 
veut  de  la  passion  et  de  l’imagiualion  que  pour  ses  ser-| 
vantes.  Ce  qui  fait  la  faiblesse  de  la  iiuératiire  actuelle,  c'est  | 
qu'ayant  niéconuu  les  deux  facultés  supérieures,  rioielli-  ' 
gcuce  et  la  passion,  elle  a perdu  à la  fois  le  sentiment  des 
cunsirucliODs  et  celui  de  la  mélodie,  pour  oc  conserver  que 
les  images  qui  sont  l’expression  de  la  faculté  inférieure.  Les 
langues  étant  la  formule  des  rapports  de  la  civilisation , cl 
ces  rapports  clKingeant  sans  cosse , il  y a donc  lieu  à légiti- 
mer le  changement  dos  langues;  mais  on  y doh  proc  -dor 
avec  une  prudence  qui  conserve  la  tradition  dans  le  progrès 
et  ruiiiié  dans  la  variété.  Il  n’est  pas  toujours  facile  d'ac- 
corder le  passé  avec  le  présent.  Cei>endant . tout  en  u’op- 
posam  pas  des  obstacles  absolus  à rmiroductlon  dos  termos 
nouveaux,  uu  convient  que  c'est  surtout  dans  les  relations  i 
dos  mots  qu’il  faut  donner  carrière  aux  innovations  ncccv 
aaircs;  le  mieux  serait  de  ramener  les  mots  à leur  signi- 
fication étymologique,  pour  les  dégager  des  acceptions  par- 
ticulières auxquelles  l’usage  les  a peu  à peu  restreints,  et 
pour  leur  donner,  dans  de  nouvelles  combinaisons,  une 
valeur  en  rapport  avec  leur  ancienne  origine  et  avec  h t» 
besoins  récens.  Ainsi  on  conserverait  Intact  le  génie  des 
idiomos,  cl  en  laissant  un  cours  libre  à la  nouveauté,  ou  sc 
préserverait  de  CC8  réactions  aveugles  qui  sont  intUspeusa- 


blcs  pour  ranimer  la  circnlallon  du  aang  dans  les  artères 
engourdies  d’une  langue,  mais  qui  laissent  après  elles  nà 
iroublc  propice  à l’ignorance,  cl  un  désenchantement  fatal 
aux  Intelligences  satnrs. 

SUCRE.  On  nomme  ainsi  «ne  substance  très  répandue 
qui  entre  dans  presque  tous  nos  alimens,  soit  comme  assai- 
sonnement, soit  comme  principe.  C’est,  comme  tout  le 
monde  sali , un  corps  blanc,  cristallin,  croquant  sous  la 
dent,  et  doué  d’une  saveur  douce  par  excellence,  qui  est 
son  caractère  dominant.  Les  chimistes  reconnaissent  plu- 
sieurs espèces  de  sucre;  « y a le  sucre  de  canne,  le  sucre 
de  beilerave,  le  snrrc  de  raisin,  le  sucre  de  pomme,  le  su- 
cre de  réglisse,  le  sucre  d’amidon,  le  sucre  d'érable,  le  su- 
cre <le  champignon,  le  sucre  de  lait,  le  sucre  de  gélatine, 
le  sucre  de  diabètes,  etc. , qui  se  réduisent  à trois  ou  qua- 
tre types,  savoir  : le  sucre  de  canne,  le  sucre  de  Taisiu , ’.c 
sucre  d’érable  et  le  sucre  de  gélallne.  Le  plus  usité  et  le 
mieux  défini  de  tous  est  le  sucre  de  canne,  que  l'on  extrait, 
dans  les  pays  chauds,  de  la  canne  à sucre,  et  dans  les  cli- 
mats tempérés,  de  la  betterave.  L’eau  le  dissout  en  toutes 
proportions,  surtout  à l’aide  de  la  chaleur;  l’alcool,  au 
contraire , ne  le  dissout  nullement  lorsqu'il  est  privé  d’ean  ; 
c’est  pourquoi  l’eau-de-vIe  en  dissout  beaucoup  moins 
que  l’eau  à la  même  température.  Le  sucre  o’a  aucune 
odeur;  en  revanche  il  a une  saveur  cxqoise  particulière, 
qualifiée  de  saveur  douce.  Soumis  à la  chaleur,  il  eiiire 
en  fusion  et  sc  fige  par  le  refroidissement,  sans  avoir  subi 
d’altération  si  la  chaleur  a été  méjiagée  avec  soin  ; mais 
si  on  élève  la  lempéraiarc,  il  fume,  se  boursoufle,  prend 
une  teinte  rouge-brun,  et  émet  une  odenr  suave  particu- 
lière; il  a dès  lors  subi  une  transformation  complète:  de 
blanc  il  est  devenu  noir,  de  doux  il  est  devena  amer,  d'ino- 
dore 11  est  devena  odorant  ; dès  lors  il  se  dissotit  dans  l’al- 
cool absolu , et  cesse  de  pouvoir  cristalliser.  Celte  transfor- 
mation a lieu,  quoique  à un  moindre  degré,  au  contact  de 
l'air  et  à la  température  du  sirop  bouillant.  Il  en  résulte 
un  produit  intermédiaire,  incrlstallisable,  légèrement  co- 
loré, appelé  méfaw,  dont  la  formation  est  redoutée  dos 
fabricans  cl  raffincurs  de  sucre.  On  a successivement  em- 
ployé une  foule  de  moyens  pour  réviicr.  L’eaa  saturée  de 
sucre  de  bonne  qnallté,  ou,  ce  qni  revient  au  même,  un 
bon  sirop  convenablement  concentré,  est  Incorruptible  et 
indécomposable  à la  température  ordinaire;  voilà  pourquoi 
on  s’en  sert  pour  conserver  les  fnills;  de  là  les  confitures 
cl  les  fruits  confits.  Il  n’en  est  plus  de  même  si  l’eau  do- 
mine ; le  mélange  tond  sans  cesse  à se  décomposer,  c’est-à- 
dire  à sub'f  la  feimeuiallon  alcoolique;  phénomène  que 
bâte  beaucoup  la  présence  d'iin  mucilage  ou  forment  quel- 
conque aidé  d’une  douce  chaleur.  Il  y a dans  ce  cas  for- 
mation d’alcool  et  dégagement  d’acide  carbonique.  De  U 
l'origine  du  rhum,  qui  n'est  attire  chose  que  l’esprit  ob- 
tenu par  la  distillation  des  nii'lasses  fermentées.  L’alcool, 
le  genièvre,  l’esprit  de  pomme  de  terre,  ne  sont  aussi  que 
des  produits  analognes  provenant  de  la  fermentation  du  su- 
cre de  raisin.  Ainsi  donc  le  sucre  esif  ermentesdble,  et  par 
la  fermentation  11  engendre  l'alcool;  c’est  là  un  caraciè  e 
commun  à toutes  les  espèces  de  sucre,  cl  celui  auquel  h'v 
cliiinislesaltaclient  le  plus  d'importance  ; ce  que  j'exprime- 
rai par  un  seul  mot,  en  disant  qu'il  est  essentiellement  at- 
cooligène. 

Le  sucre  rtc  canne,  d’après  Berzélius,  est  composé  sur 
fOO  parties  de 

4».i3  Carbone (s  atomes. 

G.6o  Hydrogeoe  ....  il 

5t. 17  üiigôue 

lOO.UO 

Ce  composé  ii'étaut  pas  volatil  sans  rtécomposliion,  ni  beau- 
coup poré  à fornior  des  compOM's  déliiiis  avec  h-s  oxides 
ou  lesacides,  su  composition  luolêculuire  n'est  pas  encore 
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bion  diileraiia^K  Eu  aiialy«ot  sa  combinaison  avec  Tosidc  ^ 
«k  plomb , EerzélJus  a iroiivé  pour  la  composiiiou  du  sucre.  ; 
anhydre  C*^  O'®.  Jf.  Pc'iigot,  de  son  côté,  en  analy- 

aant  le  infime  composé , a trouvé  C'^  II'*  O®,  composition 
qu*il  a confirmée  par  l'obtention  et  l'analyse  d'un  sacclia- 
ntc  de  baryte,  qui  se  rapporte  à la  même  formule;  de  sorte 
que,  d’après  M.  Péligot,  la  molécule  du  sacre  de  canne 
cristallisé  serait  C’  11*^  0“. 

Le  sucre  de  raisin  dilicre  du  précédent  par  ses  propriétés  [ 
physiques  et  chimiques;  sa  saveur  sucrée  est  bien  moins 
prononcée;  il  en  faut  près  de  trois  fois  pins  pour  sucrer  au-  , 
tant;  ses  cristaux  ont  moins  de  netteté  : enlin,  il  est  bien  | 
moins  soluble  dans  l'eau  froide  que  le  sucre  de  canne.  Tous  | 
ces  désav  jntages  sont  cause  de  l'infériuriié  du  sucre  de  rai-  ! 
sln  vis-à-vis  le  sucre  de  canne;  aussi  ne  sc  vend-il  Jamais  à 
l’étal  concret;  il  trouve  mieux  son  emploi  sous  forme  de  , 
sirop,  et  00  en  consomme  de  grandes  quantités  sous  le 
nom  de  sirop  de  gomme.  j 

Le  sucre  de  raisin  ne  s’extrait  pas  seidemont  du  raisin  ; j 
c’est  à sa  présence  que  presque  tous  les  autres  fruits  ou  vé- 
gétaux doivent  leur  goût  sucré.  Le  sucre  provenant  de  l'ac- 
UoD  des  acides  sur  l’amidon  ci  le  ligneux  n'est  autre  que 
du  sucre  de  raisin;  il  en  est  de  même  du  sucre  de  lait , du 
lucre  de  miel , du  sucre  de  diabètes,  etc.  Le  surre  dVrafilc 
et  le  sucre  de  maime  oui  une  crblallisation  en  aiguilles  plus 
franche  que  le  sucre  de  raisin , et  i ce  titre  seul  doivent  faire 
no  sucre  à part.  Le  sucre  de  gélatine,  au  contraire,  a quel- 
que analogie  arec  le  sucre  de  lait  et  le  sncre  de  cliampignon, 
et  11  provient  aussi  d’ailleurs  d’une  matière  azotée;  néan- 
moins l’analyse  des  sucres  n'a  pas  encore  été  assez  minu- 
tieuse pour  qu'on  puisse  en  faire  une  classification  com- 
plète : mais  les  débuts  brillansde  M.  Péligot,  et  les  procé- 
dés optiques  indiqués  par  M.  Iliol,  promcUeut  uue  solution 
qui  ne  se  fera  pas  beaucoup  attendre. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  fabrication  du  sncre. 
Pendant  long-temps  le  sucre  nous  a été  fourni  exclusi- 
vement par  les  pays  chauds,  attendu  qu’on  ne  l’extrayait 
que  de  la  canne  à sucre,  plante  qui  ne  croit  guère  hors 
des  tropiques,  et  qu’on  a vainement  tenté  d'acclimater  j 
dans  le  midi  de  la  France.  Lorsqu’on  a découvert  l'Amé-  I 
rlque,  la  canne  A sucre  n’y  existait  pas;  les  Européens  l'y  j 
Importèrent  après  l'avoir  tirée  de  l’Inde.  C'est  un  végétal  , 
qui  ressemble  un  peu  au  mais,  quoique  à tige  plus  élevée,  ; 
et  qui  est  du  reste  à peu  près  de  la  même  espèce.  Le  sucre 
réside  principalement  dans  la  tige;  c'est  pfuirqtioi  on  broie 
celle-ci  en  la  faisant  passer  entre  des  cylimlrt^  cannel<*-s 
d’une  grande  poissauce  qui  en  font  ruisseler  le  suc,  dont  ' 
on  augmente  la  quantité  en  soumettant  les  débris  <|e  raune  | 
à la  presse.  Ce  suc,  qui  sc  trouve  ainsi  saturé  d'air  chaud  i 
et  contenir  du  gluten,  de  l'albumine,  et  une  foule  d'au-  | 
très  matières  fcrmenicsci1>le.s,  ne  tarderait  pas  à subir  la  i 
fermentation  alcoolique  si  l'on  ne  s'empressait  d’y  ajouter  I 
dn  lait  de  chaux , dès  qu'on  en  a réuni  une  quantité  sufli-  ; 
sanie.  On  s’arrange  de  manière  à mettre  une  partie  de  | 
chaux  vive  pour  huit  cents  parties  de  soc;  par  ce  moyen  ; 
la  chaux  s’empare  du  forment  et  forme  une  espèce  de 
magma  qui  vient  surnager  à la  stirfiace  des  chaudières,  dout 
la  température  a été  portée  rapidement  à GO".  Dès  que  la 
clarification  est  complète,  on  fait  arriver  le  liquide  dans  une 
autre  chaudière,  où  on  le  concentre  par  l'ébullition  en  l'é-  | 
enmant  avec  soin  ; dès  qu’il  est  stiffisammcnl  cunceniré,  on 
le  fait  arriver  dans  des  réservoirs  i large  snrfacc  et  poo 
profonds,  de  manière  i accélérer  soa  refrokMssement;  car 
icelle  température  et  an  contact  de  Pair  le  sncre  tend  beau-  | 
coup  à se  dénaturer,  comme  nous  l’avons  déjà  observé.  | 
Dès  que  par  le  refroidissement  le  sirop  devient  visqueux,  i 
on  le  fait  arriver  dans  de  vastes  cuviers  en  bois,  au  fond  j 
desquels  on  a prattqné  des  irons  que  l’on  tient  bouchés.  Au  i 
bout  de  vingt  i^irentc  heures  on  agile  vigoui*CQsement  la  i 
masse  avec  une  spalnle  ou  rcfouloir  en  bois  qu’on  nomme 


motffiTüi»,  ce  qui  accélère  beaucoup  la  cristallisation  ; en 
clToi  quelques  heures  après  le  sirop  se  preuü  en  masse , et 
il  ne  reste  plus  qu'à  déboucher  les  trous  du  fond  pour  lais- 
ser écouler  la  mélasse  dont  on  extrait  encore  un  peu  de 
-vucrc  par  uue  nouvelle  concentration.  Ou  s'explique  facw 
icment  la  nécessité  de  brasser  le  sirop  dès  qu’iJ  a commencé 
à crlsiallber.  en  songeant  à sa  viscosité  qui  indique  le  re- 
pos presque  complet  de  la  part  des  molécules  saccharines. 
L’agitation,  en  menant  ks  centres cHslailins  en  présence 
de  ces  molécules  prèles  à s’agréger , grossit  par  coim^quent 
rapidement  les  cristaux.  Ce  procédé  donne  pour  résultat 
un  sucre  jauuàire.,  composé  <le  petits  cristaux  limpides 
mouillés  par  la  mélasse,  nommé  cas  onade ou  fuerebrat, 
qu’on  expédie  en  Europe  pour  être  raffiné.  La  fabricalioa 
dii  sucre  de  betterave  en  Allemagne  et  en  France  a permis 
d'obtenir  imniédiatenienl  des  pioiluiis  bien  supiu  ieurs  par 
le  [lorfectionucmcnt  des  méthodes  , comme  nous  allons 
voir. 

Ce  fut  MargrafT,  cbimislc  prussien,  qui  le  premier  in- 
diqtM,  en  1747,  le  sucre  cristallbable  dans  la  betterave  et 
plusieurs  autres  légumineusoi.  Quarante  ans  plus  tard, 
Achard  de  Beiiin,  ayant  repris  les  travaux  de  son  prédé- 
cesseur, opéra  sur  une  plus  grande  échelle,  et  munira  la 
possibilité  de  réussir  en  grand.  Néanmoins  le  sucre  de  bet- 
terave ni»  fut  encore  pejjdani  long-temps  qu’tin  objet  de 
curiositi-,  il  revenait  à 8 ou  10  fr.  le  kilogramme  , et  l’on 
révoquait  en  doute  son  identité  avec  le  sucre  de  canne  î 
on  lui  refusait  la  faculté  de  sucrer  autant , et  les  chimistes 
seuls  en  reconnaissaient  l'identité.  lia  fallu  une  crise  extra- 
ordinaire dans  te  prix  du  sucre  de  canne  et  des  encourage- 
mens  directs  pour  pousser  la  fabrication  du  sucre  de  bette- 
rave à de  nouveenx  progrès.  Lors  du  blocus  continental , 
le  prix  du  sucre  exotique  s’éleva  jusqu’à  8 et  10  fr.  le  kilo- 
gramme , et  Napoléon,  voulant  atténuer  autant  que  possible 
ce  résultat  funeste  de  sa  grande  mesure,  et  faire  en  sorte  que 
la  France  se  suffit  à elle-mèmc  par  ses  priKluclionsconllnen- 
lales,  encouragea  hautement  la  fabrication  du  sucre  de  bet- 
terave par  la  fondation  d’un  grand  prix  et  ri'üibltssement 
à Ramljouiilct  d’une  fabrique  impériale.  Dès  lors,  Cliap- 
tal  aidant , le  sucre  de  betterave  eut  l'avantage,  tant  que 
la  rareté  du  sucre  colonial  Introduit  eu  fraude  garda  son 
prix  élevé;  mais  dès  que  le  blocus  cessa,  la  fabrication  du 
sucre  de  betterave  fut  de  nouveau  rangée  parmi  les  uto- 
pies industrielles.  Cependant  les  procédés  s'étalent  simpli- 
fiés, et  les  droits  élevés  établis  sur  le  sucre  exotique  sug- 
gérèrent de  nouvelles  tentatives.  Tout  calcul  ftll , certains 
propriétaii-es  industrieux  de  nos  déparlemens  du  Nord  réus- 
sirent à obtenir  â on  5 p.  100  de  leurs  capitaux  engagés, 
tant  en  terrains  qu’en  instrumens  de  travail  ; l’espoir  d’une 
amélioration  de  culture  et  d’un  rendement  plus  fort  les 
soutint  ; ils  surent  mieux  utiliser  leurs  résidus.  Par  exem- 
ple, l’emploi  de  la  pulpe  à la  noinriture  des  bestiaux  fut 
un  progrès  Immense.  Knlio,  la  découverte  des  mines  de 
liouilte  ab;iis.saul  le  prix  du  combustible,  d’où  dép^md 
toute  industrie,  on  songea  à la  vapeur,  qui  bientôt  por- 
tant partoni  la  chaleur  et  le  mouvement  avec  économie, 
enrichit  les  fahrtcans  qui  surent  persévérer. 

Pour  mieux  faire  apprécier  ces  progrès  successifs , je 
vais  achever  de  décrire  les  procédés  d’extraction  du  sucre  , 
en  prenant  pour  point  de  départ  le  sucre  de  betterave. 

La  l>eucrave  croit  spontanément  dans  toute  l'étendue 
de  la  France,  cl  l’on  tire  moyennement  d’un  beciare  de 
bonne  terre  S5  000  kilo,  de  racines.  La  première  opération 
consiste  à râper  les  betteraves  pour  les  réduire  en  pulpe’, 
que  l’on  soumet  sans  retard  à une  forte  pression.  On  ob- 
tient ainsi  un  suc  qui  contient  5 ou  4 p,  lOi»  de  sucre  cristal- 
lisable  qu’on  traite  à la  chaux,  à peu  prf-s  comme  le  sucre 
de  canne,  avec  celte  différence  qu’aussiiôt  après  la  première 
clarification  on  procède  à la  décoloration , de  manière  é ob- 
icbir  en  même  temps  onc  clarification  plus  cotnpK  te.  .Mafi 
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celle  première  opéraiiotj,  comme  loiil  le  reste,  a shIiI  de 
Bombreux  perfecllonoemens.  Le  sue  naturel  necon^f'nanl 
qne3  ou  4 p.  100  de  sucre,  il  était  Impcilant  de  réduire, 
autant  que  possible,  l’eau  à vaporiser  par  économie  de 
temps  et  de  combustible,  et  surtout  de  limiter  davantage 
l’altération  du  sirop  ; c'est  ce  à quoi  on  a réussi  par  la  dessic- 
cation préalable  d«»  betteraves.  A J’aide  d’un  appareil  con- 
venable , après  avoir  coupé  les  betteraves  en  tranches  ou 
en  esquilles,  on  les  dessèche  à l’air;  puis,  à l'aide  d’un  lé- 
vigaieur,  alimcolé  d’eau  chaude,  on  obiieul  du  premier 
coup  un  liquide  bien  plus  riclie  en  sncre , sans  compter  que 
les  betteraves,  ainsi  desséchées.,  se  conservent  Indéftjil- 
meoi  sans  aliératlou  sensible. 

Si  aux  colonies  on  se  contente  d'obtenir  le  sucre  à l'état  de 
cassonade,  en  France  on  trouve  plus  avantageux  d'extraire 
immédiatement  un  produit  de  belle  apparence;  c’est  pour- 
quoi dès  qu'on  a enlevé  l'écume  produite  par  la  combinaison 
de  la  chaux  avec  les  matières  fermentescibles,  on  procède 
à la  décoloration,  La  substance  la  plus  propre  à opérer  celte 
décoloration  est  le  charbon  à l'état  de  grande  division  : le 
meilleur  résulte  de  la  calcioalioudes  matières  animales  avec 
la  potasse  J mais  on  emploie  plus  généralement,  par  éco- 
nomie, le  noir  d’os , dit  charlmn  animal,  que  l’on  obiieni  en 
pulvérisant  les  os  après  les  avoir  calcinés  en  vases  clos.  Le 
sirop  ayant  été  soutiré,  et  amené  par  une  preiniCTC  concen- 
tration à la  densité  de  1 .05  ou  1 .04 , on  y ajoute,  par  petiii's 
portions,  4 p,  lOCde  son  poids  de  cbariton  animal,  et  l’on 
continue  l'évaporation  jusqu’à  ce  que  la  densité  atteigne 
i t.to,  aprèsquoi  on  ütlrcavec  des  chausses  en  laine. 
Cela  fait,  ou  procède  à la  couceutration  finale,  que  l'on  ac- 
tive le  plus  possible  parles  moyens  que  j’ai  déjà  indiqués. 
Quelques  faltricans,  avauldc  filtrer,  font  subir  au  sirop  une 
nouvelle  clarification , en  y versant  une  certaine  quantité  de 
sang  de  bœuf,  de  gélatine,  ou  de  blanc  d'œuf,  battus  avec 
un  peu  d'eau  ; le  sirop  en  devient  plus  limpide,  plus  fucile  à 
filtrer,  cl  mieux  disposé  à cristalliser.  De  la  chaudière  le 
sirop  passe  dans  des  rafraichissoirs;  et  dès  qii'ü  n’cM  plus 
que  tiède  on  le  verse  dans  les  formes;  les  formes  sont  des 
vases  coniques  en  terre  non  vernissée , rangés  les  uns  à côté 
des  autres,  dans  un  lieu  chaud  qu'ou  appelle  étuve.  Ces 
vases  sont  percés  d’un  trou  à leur  sommet,  et  sont  placés  lu 
pointe  eu  bas  ; par  ce  moyen , dès  que  le  sucre  a pris  un  peu 
de  consistance , lu  mélasse  qui  cuipûle  les  cristaux  descend 
peu  à peu , et  s'écoule  par  le  trou  dès  qu’on  l’a  débouché; 
c’est  même  le  moyen  qu'on  emploie  pour  raffiucr  le  sucre , 
avec  cette  didérenco  que  l'on  apporte  les  plus  grands  soins  à 
la  ptiiificalion  du  sirop,  ordinaiicmciil  préparé  avec  une 
cassonade,  cl  qu'on  y ajoute  t'opéraliou  du  terrage,  qui  con- 
siste à chasser  plus  rapidemciU  la  méiassc  et  à y substituer 
un  sirop  limpide  qui  cristallise  à mesure.  Tour  y réussir, 
dès  que  les  formes  sont  bicu  égoutléos,  ou  enlève  à la  base 
des  cônes  une  couche  d'tiu  pouce  d’épaisseur  (à  moins  qu'on 
n’ait  ménagé  cet  espace  en  vidant  le  sirop  dans  les  formes), 
ft  on  remplit  ce  vide  de  sucre  blauc  eu  poudre  que  l’on 
recouvre  d'argile  blanche  délacée <laus  l’eau;  par  là  le  su- 
cre dissous  par  l'eau  qu'a  laissé  suinter  l'argile,  s'écoule  bien- 
tôt sons  forme  de  sirop  incolore  qui  chasse  devaui  lui  la 
mélasse);  la  chaleur  de  l’étuve,  par  un  efict  de  cémenla- 
lioD,  enlève  riiamidlté  superflue,  et  achève  la  solidifica- 
tion dès  qu’on  a enlevé  l'argile.  Le  sucre  demi-blanc  qui 
n’a  subi  qu’un  terrage  s'api>eile  sucre  terre  ; ii  faut 
quelquefois  deux  cl  même  trois  terrages  pour  obtenir  du 
sucre  fin. 

Le  sucre  de  raisin  s’extrait  des  raisins  à peu  près  comme 
le  précédent  s'exirait  des  bclieiavcs;  mais  sa  crUlalltsattoii 
imparfaite  est  cause  qu'on  ne  sc  donne  jamais  la  peine  de 
le  raffimT.  Oul’extuU  aujourd'hui  de  la  fécule  de  pomme  . 
de  terre  plutôt  que  des  raisins;  pour  cela  ou  fait  bouillir 
uii  mélange  d’uuc  partie  de  fécule  et  de  trois  parties  d’a-  , 
eide  sulfurique,  eu  remplaçaAt  l'eau  à mesure  qu'elle  s’é- 


vapore, jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  se  précipite  presque 
plus  lorsqu’on  y verse  de  l’alcool.  La  durée  d.'  l’opérallott 
varie  avec  la  force  de  l’adde  empltjyée;  elle  est  d’antant 
plus  longue  que  l’acide  est  plus  éteudu;  elle  ne  dure  que 
I sept  à huit  heures  quand  l'acide  est  mélé  à dix  f“is  son  poids 
d’eau.  Quand  on  opère  en  grand,  ou  va  jusqu’à  ét'mdre  une 
partie  d’aciile  de  cent  parties 'd'eau,  et  la  coctiôri  sc  pra- 
tique dans  de  vastes  raviers  en  boi«,  dans  lesquels  on  fait 
arriver  de  la  vapeur.  Dès  que  la  preuve  par  l'alcool  est  saÜ4- 
faisante,  on  salure  l’aride  sulfurique  par  la  craie  en  poudre, 
on  filtre,  et  on  évapore  comme  pour  les  autres  sucres.  La 
crislallisatlon  s’opère  dans  l’espace  de  deux  ou  trois  jours, 

, sous  la  forme  d’une  masse  jaunâtre,  qui  lire  sur  le  blanc 
quand  on  a eu  soin  de  décolorer  préalablement  le  sîrop. 
Le  gluten  empêche  la  saccharification  de  s'opérer;  c'est 
pourquoi  on  ne  saurait  remplacer  les  fécules  par  la  fariné* 

On  extrait  un  sucre  de  même  espèce  de  dilféivnles  ma- 
tières ligneuses,  telles  que  la  sciure  de  bois,  les  clilITons  de 
fil  et  de  coton,  les  écorces  d’arbre,  etc.,  comme  nous  l’a 
ciisdgaé  M.  Rraconiint  Par  la  macération  avec  les  acides,  les 
ligneux  sc  transforment  d'abord  en  gomme,  puis  en  sucre. 
Pour  y réussir,  il  faut  ctnployeé  l’acide  sulfurique  presque 
concentré,  laisser  macérer,  étendre  d'eau  lorsque  la  disso- 
lution est  opérée,  puis  faire  bouillir,  et  opéçpr  ensuite 
comme  pour  la  fécule. 

La  saveur  agréable  du  sucre  le  rend  d'un  usage  presque 
général,  et  sa  consommation  s'accroît  de  jour  en  jour  â 
mesure  qu'il  baisse  de  prix.  Il  est  nulriiif,  dans  certaines 
proportions.  Il  entre  pour  une  bonne  partie  dans  les  mets  lé- 
gers qui  composent  ou  termlucnt  uos  repas , et  les  malades, 
comme  l'on  sait,  font  grand  usage  de  breuvages  sucrés. 

Le  sucre  a été  pendant  long-temps  nne  substance  rare. 
On  ne  l'employait  que  comme  médicamcat.  Dans  le  prin- 
cipe, à peine  CDU  ait-il  pour  quelques  barriques  dans  le  char- 
gement d'un  navire  venant  des  Indes;  mais  peu  de  temps 
après  l'introduction  de  la  canne  â sucre  dans  la  culture  des 
Aiuiiles,  l’importation  s'aca'ut  au  point  qu'il  en  arriva  des 
c'.rgalsous  complètes,  En  tS25,  la  consommation  annuelle 
s'élevait  àoOOOOOttOdc  kiiog.;  mais  depuis  lors  la  fabri- 
cation du  sucre  indigène  a pris  un  tel  développement  que 
la  consommation  actuelle  s'élève  à 89  OOO  090  de  kiiog.,  ce 
qui  fait  en  moyenne  5 livres  par  chaque  hahlianl.  Eu  Angle- 
terre, la  consommation  est  incomparablement  pins  grande  : 
elle  est  de  20  livres  par  chaque  habitant  ; mais  elle  décroît 
au  lieu  d'augmenter  comme  chez  nous;  car  elle  s'élevait  U 
il  y a quelques  aimées  à une  moyenne  de  39  livres  par  cha- 
que habitant. 

Le  sucre  est  consldéj  é comme  un  objet  de  luxe;  il  n’csi 
en  cllet  nullcmoul  nécessaire  à une  alimetiialion  solide,  et 
ce  sont  pUilùt  les  eiifans  qui  en  sont  friands  que  les  per- 
souncs  d’oD  âge  mûr;  aussi  l'a-l-on  grevé  d’un  droit  élevé 
à son  entrée  sur  le  continent.  Ce  droit,  augmenté  des 
frais  de  iran^ort  à travers  l'Océan,  pesant  exclusivement 
sur  le  sucre  exotique,  tandis  que  le  sucre  indigène  en  était 
exempt,  constitua  pcmlant  long-temps  une  cs;>ècc  d’en- 
couragement ou  de  prime  pour  la  fabrication  du  sucre  in- 
digène, qui  jouissait  en  outre  de  celle  accordée  au  sucre 
raffiné  à l’exportation.  Le  prix  du  sucre  de  betlcvave  bais- 
sant toujours  avec  le  perfectionnement  des  méthodes  d’ex- 
traction, nous  sommes  arrivés  à une  é{>oqiie  telle  que  la 
cutiure  coloniale  se  trouve  plus  défavorablement  placée 
que  la  culture  française,  cl  malheureusemeut  sans  espoir 
d'y  remédier  par  ses  propres  ressources.  Comment  faire 
pmir  protéger  en  mémo  temps  les  doux  sucres  sans  nuire  au 
trésor?  l'aul-il  dégrever  le  sucre  de  Canne  pour  grever 
d’autaul  le  sucre  de  betterave  ? ou  grever  le  snci't  de  bol- 
Icravc  autant  que  le  sucre  de  carme  en  accordant  l’exporta- 
lion  libre  pour  le  sucre  coloulal?  Tolhs  sont  les  questions 
dont  la  solution  occupe  tous  les  esprits.  On  a commencé 
par  imposer  le  sucre  de  betterave,  qiü  prenait  un  essor 
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Anx  termes  de  cet  acte  conventionnel,  les  trois  royaumes 
t’associaient  en  conservant  leur  indépendance  respective, 
et  formaient  une  trinilé  monarchkiiic  dont  ie  prince  régnant 
devait  être  fourni,  à tour  de  rôle,  par  le  Danemarck,  la 
Suède  et  la  Norwège.  Le  seul  avantage  apparent  do  Da- 
nemareb,  c'était  d'occuper  le  premier  le  fauteuil  de  la  pré- 
tidence.  En  réalité,  cet  acte  d'union  n'était,  dans  les  des- 
sdns  de  Marguerite,  la  Sémtramis  Scandinave,  qu'un  moyen 
légal  d’aflaiblir  la  Suède  pour  l'incorporer  au  Danemarcb. 
La  noblesse  ne  tarda  pas  à s'apercevoir  de  sa  faute;  Mar- 
guerite fut  encore  plus  impitoyable  è son  égard  qu'envers 
les  autres  classes  de  l'état  suédois.  Après  la  mort  d'Eric, 
l'ordre  de  succession  garanti  par  les  stipulations  dn  traité  ’ 
de  Colmar  ne  fut  Jamais  respecté,  et  pendant  prés  d'un  siè-  j 
de  et  demi  la  Suède  resta  vassale  du  Danemarcb.  I 

Ce  n'est  pas  qu'elle  supportât  le  joug  avec  patience.  A 
chaque  instant  l'ouvrage  de  Marguerite  était  ébranlé  par 
de  nouvelles  révoltes  à la  tétc  desquelles  figuraient  les  chefs 
mêmes  de  la  Suède,  espèce  de  vice-rois  sous  le  titre  d’ad- 
ministrateurs. Mais,  par  suite  d’une  inQuence  étrangère, 
nneune  de  ce»  tentatives  d'alTranchissement  n’était  couron- 
née de  snccès.  Cette  Influence,  c’était  celle  du  clergé  que 
Marguerite  avait  su  gagner  i sa  cause,  en  augmentant  en- 
core ses  prérogatives  déjl  si  exorbitantes,  et  en  ajoutant  i 
sa  puissance  temporelle  tout  ce  qu’elle  enlevait  au  pouvoir 
de  I.V  noblesse.  Heureux  d’un  régime  qui  leur  livrait  le  gou- 
Ternement  de  l'état,  les  prélats  suédois,  seigneurs  féodaux  | 
an  moins  autant  que  princes  de  l'Eglise,  trabissaient  ou- 
vertement la  Suède,  et,  combattant  dans  les  rangs  de  l'armée  i 
danoise,  faisaient  couler  sans  scrupule  le  sang  de  leurs  fi-  < 
dèles.  I 


La  papauté,  déchue  de  son  génie  et  ne  songeant  alors 
qa’à  faire  des  fonds  avec  des  indulgences,  pour  subvenir 
aux  besoins  de  sa  politique  tonie  mondaine,  ne  sut  pas 
remplir  dans  les  démêlés  de  la  Suède  et  du  Danemarcb  le 
tùle  de  conciliation  auquel  l'appelait  ce}>endant  la  nature 
de  son  ministère.  Poussée  par  un  vague  sentiment  de  sa 
propre  décrépitude,  elle  se  prononça  pour  le  Danemarcb, 
en  voie  de  décadence  contre  la  Suède  qui  marcliaiià  l’ave- 
nir, mais  qui  depuis  long-temps  déjà  ne  lui  payait  plus  le 
denier  de  saint  Pierre.  Contemptrice  de  la  morale  évangé- 
lique, elle  épousa  le  parti  du  bourreau  contre  ia  victime. 
An  commencement  du  seizième  siècle,  après  la  défaite  et 
la  mort  du  dernier  admlnisiratenr,  Siénon  Sture  II,  Cbris- 
tiern  II,  roi  de  Danemarcb.  confirmé  roi  de  Siiètie,  résolut, 
pour  en  finir  avec  les  insurrections,  d'exterminer  1rs  prin- 
cipales familles  du  pays,  pendant  que,  à l'occasion  dos  fiâtes 
de  son  couronnement,  il  les  tenait  réunies  sous  sa  main.  Ce 
fut  un  prêtre  catlioUque,  l’archevêque  d'iîpsa),  qtd,  seron- 
dant  cet  infâme  projet,  dénonça  comme  coupables  d'hé- 
résie les  personnages  que  le  roi  dévouait  au  supplice.  L.1 
fleur  de  la  noblesse  fut  décapitée  dans  les  rues  de  Stockholm 
dont  tes  soldats  danois  firent  le  sac;  et,  à son  départ,  des 
gibets  furent  dressés  dans  toutes  les  villes  sur  le  passage  de 
Chrisilern,  que  l'on  a jiisipmcnt  surnommé  le  Néron  du 
Nord.  Tant  de  cruauté  était  faite  pour  révolter  le  saint  pon- 
tife! Eh  bien!  II  réclama  en  eflTet;  mais  ce  dont  11  $e  plai- 
gnit, ce  ne  fut  pas  des  massacres  en  eux-mêmes;  non,  ce 
fut  seulement  de  ce  que  quelques  ecclésidsiiques  avaient 
été  enveloppés  dans  les  ex^uiions  de  la  capitale. 

Vaincue,  foulée  aux  pieds,  n'attendant  rien  de  la  papauté 
qui  lui  était  hostile,  u’espéranl  rien  de  François  D’’  qui  avait 
fourni  un  corps  auxiliaire  aux  Danois,  ni  de  Chailcs  Quini 
dont  Chrisiicrn  avait  épousé  la  sœur  et  n'éiatl  que  l'insiru- 
ment  aveugle,  la  Suède  n'avait  plus  qu'à  se  soumettre  à l’es- 
clavage. Elle  s’y  résignait,  lorsque  le  ciel  lui  envoya  un 
vengeur.  Après  nu  enchaînement  d'aventnros  qui  tiennent 
du^miraclc,  un  jeune  héros,  Gustave  Vasa,  fils  d'un  des  sé- 
nateurs immolés  à Stockholm,  leva  de  nonreau  réiend.ard 
de  ta  révolte.  Celte  fois,  malgré  la  trahison  habituelle  du 
ToMt  Tilt. 


clergé,  l'InsorrcctioD  fut  Invincible,  parce  qu’elle  s’appof^lt 
non  plus  sur  la  noblesse,  mais  sur  toutes  les  forces  vives  de 
la  nation.  Les  premiers  soldats  de  Gustave  furent  les  paysan» 
de  la  Dalécarlie  : ce  qui  restait  de  nobles  vint  se  grouper 
autour  de  ce  noyau,  et  bientôt  la  Suède  entière  prit  les  ar-  f 
mes.  Le  succès  demeura  fidèle  à la  bonne  cause,  et  avant 
même  qu’il  cOt  repris  Slockliolm,  les  Suédois  décernèrent  ^ 
la  couronne  à leur  libérateur  en  iSiS.  ^ 

L'expulsion  des  Danois  ne  tarda  pas  I être  complète  et 
définitive.  Cependant  Gustave  Vasa,  qui  était  aussi  grand 
politique  que  bon  militaire,  comprit  qu'il  n'en  était  encore 
qu’à  la  moitié  de  son  œuvre.  Le  soldat  avait  délivré  sa  pa- . 
trie  du  Joug  étranger;  l'homme  d’état  voulut  consolider  la 
victoire  par  l’anéantissement  du  clergé  catholique,  qui, 
sou»  riaviolabiülé  de  la  r^igion , continuait  à intriguer  en 
faveur  du  roi  déchu.  Le  général  avait  vaincu  le  Danemarcb  ; 
le  roi  espéra  de  faire  repentir  la  papauté. 

Toutefois,  Gustave  usa  de  grands  ménagemens  et  d’une 
profonde  dissimul-ilion.  Avant  de  frapper  un  coup  décisif, 
il  sut  attendre  que  le  protestantisme  eût  fait  en  Suède  as- 
sez de  progrès  pour  contre-balancer  l'ancien  culte.  Quand 
tout  fut  bien  préparé  au-dedans,  il  se  tint  prêt  à profiter  de 
la  première  occasion  que  ne  pouvait  manquer  de  lui  offrir 
l’ambition  de  Charles-Qiiint  et  de  Clément  VII,  qui  sc  dispu- 
taient alorsi'hérilage  de  i'anclen  empire  romain.  Au  moment 
oû  le  pape  et  l'empereur  furent  aux  prises,  il  exigea  des 
évêques  la  remise  de  leurs  chàleaux-forts,  les  dépouilla  de 
leur  puissance  temporelle  et  confisqua  les  biens  du  clergé. 
Puis,  s'enhardissant  toujours,  il  osa  bannir  le  catholicisme 
lui-même  d’un  royaume  qu'il  avait  vendu,  et  faire  déclarer 
par  le  concile  d'Orébro  ie  lulhérlanisme  la  religion  natio- 
nale de  la  Suède.  La  défaite  du  pape  était  d'autant  plus 
complète  qne  ce  coup  d'état  coïncide  avec  l'emprisonne- 
ment que  Charles-Quint  lui  fit  subir  dans  le  fort  Saint- 
Ange. 

Il  est  rare  de  rencontrer  dans  l'histoire  une  époque  aussi 
parfaitement  réparatrice  nue  celle  où  nous  assistons  en  ce 
moment,  La  Suède  avait  été  livrée  au  Danemarcb  par  on 
calcul  de  u noblesse;  sa  noblesse  fut  ruinée,  décimée  par 
le  Danemarcb.  Dans  le  but  de  s'engraisser  à la  fols  des  dé- 
pouilles de  la  noblesse  et  du  peuple,  le  clergé  suédois,  par 
une  alliance  impie  avec  l'étranger,  avait  rivé  les  fers  de  sa 
patrie  ; grâce  au  lulhérlanisme  naissant,  le  clergé  suédois  put 
ê'.-c  destitué  en  masse  sans  péril  pour  l'état.  Les  nobles  et 
les  prêtres  avaient  trahi  la  nation  ; l'ancienne  toulc-pnfs- 
s.incc  des  nobles  et  des  prêtres  s'éclipsa  devant  l'astre  nais- 
sant de  la  royauté  qui,  d'élective  par  leur  sénat,  devint  hé- 
réditaire. Quant  à la  papauté,  comme  elle  avait  semé  la 
discorde,  elle  récolta  l’abandon.  Quelques  années  après  la 
conversion  de  la  Suède  au  luiliériaoisine,  le  Danemarcb 
tui-inéme  sc  sépara  de  la  communion  catholique.  Quel  en- 
scigucmenl! 


Avec  Gustave  Vasa, commença,  au  seizième  siècle,  une 
rrc  nouvelle  pour  la  Suède.  Le  Danemarcb  jusque  là  pré- 
pondérant sur  les  états  du  Nord,  toml>a  de  son  rang,  et  ce 
fut  elle  qui  lui  succéda.  Ce  déplacement  des  forces  do  Nord 
ne  fut  pas  ta  seule  conséquence  de  ravéneroenl  de  la  dynastie 
de  Vasa.  Ueconnaissante  envers  la  religion  nouvelle  qui  l'a-^ 
Tait  délivrée  de  la  tyrannie  danoise  et  romaine,  la  Suèdei 
devait  avant  peu  épouser  chaudement  la  cause  du  protes- 
tantisme et  le  défendre  contre  les  efforts  combinés  de  l'E- 
glise et  de  l'empire. 

En  effet,  après  les  règnes  assez  pâles  d'Eric  XIV  et  de 
Jean  III , après  les  troubles  causés  par  l'élection  de  Sigls- 
mond  au  trône  de  Pologne  et  par  ses  essais  de  réaction 
en  faveur  du  catholicisme,  troubles  qui  amenèrent  la  dé- 
chéance de  ce  prince  et  l'élévation  de  Charles  IX  son  oncle, 
la  Suède  commença  de  se  mêler  acilremcDt  aux  affaires  du 
continent.  La  Russie  et  la  Pologne  furent  les  deux  puissance» 
qui  eurent  d’abord  à souffrir  de  son  voisinage.  Charles  IX 
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irofitant  de  ranardiie  occa<tiom)(^e  par  1'e:dtncMon  de  la  dy> 
SÉSliedesRariks  enlo-a  ringrle,  la  Carélie  et  Bornholm  & 
llBuMie.  Charfe»-Adolptic«  son  saccesseur,  (U  son  appron* 
tlSM^e  par  la  conquête  de  la  Livonie  et  d’une  partie  de  la 
'Prusse  polonaise.  Ses  di^bnls  anraieni  eu  des  consc'quences 
ISCOre  ï^us  graves  ponr  la  Polog:ne,  sans  l'intervention  ami-  ’ 
«eale  de  Richelieu  qtri  mh  fin  à celte  pierre  par  une  trfvc, 
dans  l’espoir  d’attirer  <iRslave-Ado1plic  en  Allemagne. 
iGa8taTe>A(lo)phe,  qnl  ne  demandait  qn'un  théâtre  digne  de  i 
Mngénieeidvscstalens  miiitatr>'s,  ne  se  fil  pas  prier.  Sans  I 
être  découragé  par  le  {vécédent  du  Daneman-k,  auquel  une  , 
remhlahle  pohiiqne  avait  été  nuisible,  il  prit  aussitôt  paili  ! 
dans  la  guerre  de  trente  ans.  i 

Scs  merveilleux  exploits  furent  pour  la  Ulierté  religieuse  ' 
ce  qu’avaient  été  pour  rindépendance  snédoise  les  hauts  ^ 
feiis  de  (iustave  Vasa.  En  ce  sens,  ta  Suède  ne  fut  pas  moins 
utile  au  triomphe  du  chrisii.inisme  allemand  que  l’aniimi 
dté  les  Francs  à celui  dn  clinstianKme  romain.  Gustave 
Vmq,  par  une  conséquence  de  l’isolement  de  TAnglelerre, 
fat,  i quelques  égards,  le  Cloris  de  la  réforme,  et  sans  le 
trCpat  précoce  qui,  i la  bataille  de  Liitzeti,  ensevelit  Cbaries- 
AdolphedaisaoB  triomphe,  ce  grand  homme  en  serait  peut-  [ 
être  (lesenu  le  Charlemagne.  L'adhésion  de  la  Suède  eux 
croyances  de  la  Confcssèon  d'Augsbourg  coiitriljua  puis-  I 
saoiment  i la  ruine  définitive  des  dem  de<qimismes  qni  j 
eberebaieut  à survivre  â ranéauihisemcnl  dn  moyen  Sge  : 
l’ua  |)ar  la  sspréninile  lacenloiale,  l’autre  par  la  pr<‘p‘^n- 
déraitcc  politique  et  la  mouarchie  uniTereelle.  Guidé  par  le 
■léme  instinct  inlitiqnc  qui  l'avait  rapprorhé  dr  Solkiian,  I 
François  s’était  euipressé  d’envoyer  à Gustarc  Vasa  l’or- 
dre, aloi*s  unique,  de  Saiiii-^lichel,  et  de  conclure  avec  lui 
une  alitaiice  déreuslve  conii-e  l'Empire  et  r.Xuiridie.  I.a 
même  pensée  présida  aux  cr>a»eils  de  la  Fronce  sons  le  ré- 
cita de  Richelieu,  qni  lira  raul  bon  parti  dn  proiestanrtsme 
contre  les  deux  puissances  allemandes,  que  François  I''  du 
mahoméiisD>e  contre  Charles-Oaint.  Kl,  en  tü4S.an  traité 
de  Wcstphalic,  cc  fut  l’union  de  la  France  et  de  la  Stièdc 
qui,  après  les  vkioires  de  Wrangol  et  de  Tnronne,  alleiTnii 
les  bases  de  l’équilibre  enropéon , en  assurant  du  même 
coup  l'indépoudonce  aationak  et  la  liberté  religiensc  du 
monde  moderne, 

ChrUtine,  princesse  plos  aasledesiettres  que  de  la  guerre, 
hérita  cepeudaDl  des  victoires  de  Gtistave  et  des  gshiéraax 
qu’avait  enfantés  sa  supériorité  gnerrière.  C’est  ce  qui  ex- 
plique comment  le  traité  de  Brunuboé  fut  Imposé  an  Da- 
nemarck  pondant  sa  minorité.  Par  ce  traité,  conclu  en  46 f5, 
à U suite  des  succès  du  général  Torstensohn , le  Danemarck 
céda  les  provinces  de  JempteUnd  et  de  Hfrjedalcn  cl  les 
lies  de  GoUilaiKl  et  d’Oesel  ; mais  une  stipulation  enrore 
plus  favorable  à la  Suède,  ce  fut  son  alTranchissemenl  dn 
droit  de  visite  o(  de  péage  danc  le  détroit  dn  Sund.  Far  in 
traité  de  Wesiphalie,  signé  sous  le  règne  de  la  même  prin- 
cesse, trois  ans  plus  lard,  la  Suède,  oatre  le  droit  de  pré- 
sence aux  diètes  de  l’empire,  obtint  la  Poméranie  occiden- 
tale, Vile  de  Rugen , une  portion  de  la  Rasæ-roméranie, 
1^’lsDMr,  Rréine  et  Verden.  Ce  sont  ces  deux  traités  de 
BroœsUë  cl  de  Westphalte  qui  assorèrenl  la  prépondé- 
rauce  de  la  Suède  sur  le  Daueinsrck. 

Le  surxesaeor  de  Christine,  Charles-Gnslave,  entreprit  de 
convertir  cette  pi’épondérance  en  une  domination  réelle.  1 1 
opéra  réaliser  par  la  force  oe  qu'iioe  fcoime.ee  que  Margue- 
rite avait  essayé  par  la  ruse  : la  fusion  de  la  Suède,  do  Dnne- 
marck  eide  la  Norwège  en  une  seule  monarchie.  Il  voulait 
de  plus  romprondre  la  Pologne  dans  ce  faisceau  des  états 
Scandinaves.  Au  surplus,  tei  ovail  été,  dit-on,  le  plan  pollH- 
que  de  Gustave-Adolphe lui-méme.Quries-Gustave  tourna 
d'abord  mj  aruii»  cooire  la  Polocai; , « u premlirc  cam- 
pagne mil  ce  royaume  i deut  doigts  de  u yierte.  Mais, 
eomme  il  aoBuçaii  hsuiemeai  se.  yirojeu,  uae  yisflie  de 
l'Europe,  jualeiiiew  eitutde  pour  l'iquUlbte  du  ^onl,  se 


ligna  contre  lui.  Le  exar  Alexis,  l’empereur  d'Autriche 
Li-opold  l’électeur  de  Brandebourg  et  le  Daiieoiarck, 
qui  ue  manquait  pas  une  seule  nreasktu  de  nuire  à la  Suède, 
formèi'oni  une  coalition  redoutable  qui  Je  força  d'évacuer 
la  Pologne.  Charles-Gustave  s’en  vengea  contre  le  Datie- 
marrk , réduit  à souscrire  le  traité  de  Roschild,  en  I65R. 
Par  ce  traité,  le  Danomarck  perdit  U province  de  llalUnd 
et  laSraoie,  Blekiugue,  llühuH,  Dionlbeim  et  l’Ue  de  Born- 
hulm,  reconnut  de  nouveau  la  Suède  francité  de  pé.*tgc  dans 
le  détroit  du  Stind,  et  renonça  à la  suseraineid  qu’il  exerçait 
sur  le  duché  de  Uolsieiii-Gultorp. 

Une  nouvelle  agicsdon  de  Charlcs^nstave  contre  U 
capitale  même  du  Daiieinarek  amena  une  seconde  coalition 
deFAutrirhe,  de  la  Pologne,  du  Rrandobourg  et  de  la  Hol- 
lande, qui  coopém  par  l'envoi  d’une  flotte.  Charlej-OustaTe 
fut  contraint  de  l«cr  le  siège  de  Copenhague , et  .sa  mort 
subite  permît  de  souger  au  réiabUsserocnt  sérieux  de  la 
jvaix.  Cest  dans  cc  bol  que  furent  négociés  sous  le  règne  de 
Charles  XI,  en  406U,  les  deux  traités  de  Copenhague  et 
d’Ohva.  Ttin  entre,  la  SuMe  et  le  Danemarck,  l'antre  entre 
la  Suède  et  la  Pologne.  Le  traité  de  Copciihagne  confirma 
celui  de  Rosdnld;  seulement  le  Daneoiarck  rentra  en  po?^ 
session  du  baniiagc  et  de  la  vide  de  Dronlheim.  Par  le  irahé 
dH)lrva , la  Pologne  céda  une  portion  de  la  Livonie,  l’Es- 
tonie et  File  d'Oescl , et  le  roi  Jean  Casimir  renonça  peur 
lui  et  ses  desrendaos  â ses  prétentions  sur  la  conrounc  de 
Suède.  Cette  danse  mit  fiu  à la  guerre  de  succession  qui 
depuis  le  règne  de  Sisisurond  avait  agité  les  deux  pays. 
T/annéfi  suivante,  la  Suède  fit  égalenienl  sa  paix  avec  la 
Kussie.  .\ux  tenues  du  irailr  de  Canlis  1661),  les  conquête* 
furent  reiulm**,  et  les  relations  des  deux  royaumes  rétablies 
sur  le  même  pied  qu'avant  ces  longues  gueriTS. 

La  Suède  couiimia  d’occuper  la  première  place  parmi  les 
; états  du  Nord  jusqu’au  dlxdiuiiièmc  siècle  ; mais  sa  réputa- 
tion militaire  reçut  une  grave  atteinte  en  1675  à la  bataille 
<le  Fehrbelin.  Tfiutefois,  Louis  XIV,  ponr  la  cause  duquel 
cette  puhsance  avait  été  vaincue,  la  releva  par  les  traités 
de  Saint-Germain  et  dcFonlaincblcao,  qui  la  réitHégrèrerit 
dans  la  possession  de  tout  ce  qu’elle  avait  perdu  sur  la  Bal- 
tique, et  quelques  années  après  ce  fut  la  Suè*le  qui  présida, 
en  qualité  de  nnklialrice,  à la  paix  de  Ryswick.  A Hnté- 
rieur,  les  divisions  conimencèreni.  et  Charles  XI  en  profita 
pour  étendre  les  limites  du  pouvoir  royul. 

Le  dix-huiitème  siècle  mit  en  présence  Otaries  XIT  et 
Pierre-le-Grand.  Après  avoir  triomphé  une  première  fois 
d'une  coalition  de  la  Pologne,  du  Danemarck  et  de  la  Rus- 
sie, le  monarque  suédois  ac  risqua  dans  une  entreprise  té- 
méraire et  fut  vaincu  par  son  rival.  La  bataille  de  Pultawa 
cltangea  les  desünées*du  Nord  et  ravii  pour  toujours  la  pré- 
poodérance  à la  Suède.  Vainement  ChaHes  \fl  crut  im 
moment  avoir  trouvé  un  vengeiir  dans  Femplre  ottoman; 
vainement  l’armée  du  ctar  fini  la  veille  d’ôtre  écrasée  sur 
les  bords  du  IVuth;  les  artifices  de  Catherine  et  la  cupidité 
du  grand  \-fair  sauvèrent  la  Russie.  Le  traité  du  Prulh  c<m- 
firma  Fabaüisement  de  la  Suède  et  prépara  celui  de  FeiD- 
pire  ottoman. 

Trois  ans  après  la  wiort  de  Charles  XII,  le  traité  de 
Nystadt.  qui  fut  la  conséquence  de  la  lutte,  donna  la  conté- 
cralion  du  droit  au  triomphe  de  la  Russie.  Parce  traité, 
la  Suède  céda  au  vainqueur  la  Livonie,  FEsionle,  ITngrie, 
la  Corélic,  «ne  porimu  du  territoire  de  Wiborg,  les  Iles 
d'Oesel , de  Dagoe,  dr  Moen  cl  toutes  les  antres  depuis  b 
frontière  de  Courlande  jusqu’à  Wiborg.  Ces  pertes  aux- 
quelles il  faut  joindre  celle  de  Brème  et  de  Weiden,  llrrées 
au  Hanovre  par  le  Danemarck,  et  qu’aggravait  encore  !• 
fondation  récente  de  .Saint-Pétersbourg,  arrachèrent  d'ime 
seule  fois  à la  Suède  la  dontination  de  la  Baltlqae,  i )a>* 
quelle  est  attaclié  l'empire  du  Nord.  En  revanche,  te  car 
lai  permit  de  rentrer  en  possession  de  la  Finlande,  et  pilt 
Feagagement  de  ne  pas  sc  mèkr  de  eca  alEalres  iaté- 
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riciire«;  siipnlatlM  surtoot  favorable  à TAogleierre  sot»  U , 
OK'djaiioi)  de  laquelle  eut  lieu  la  conelusioii  de  la  paix.  j 

Ce  qui  rciMlit  si  prompte  et  si  entière  la  raine  de  la  Suède» 
c’est  quVIle  correspondait  à l'hasiHiatkia  de  la  France»  sa  i 
vieille  alUèe.  Le  temps  n'èuit  plus  où  Lonfe  XIV  iaisaiL 
restituer  leurs  proviuces  à ses  amis  vaincus.  Lorsque  la  paix  : 
de  Nystadl  fui  slgode»  il  y avait  six  ans  que  notu  avions 
passé  sous  les  (rturelseseandiiiesd'Utrecht,  et  que  rA»icie> 
terre  avait  subslitué  sur  le  continent  son  ioAueneeita  adiré. 
Aussi,  peu  de  batailles  ont>eHes  eu  autant  de  suites  que 
celle  de  Fiiltawaw  La  victoire  de  Herre-Ie-Grand  ac  fut  pas 
seulement  funeste  i la  Suède;  UTurquie  et  même  b Fraaet 
lie  tai  dèreni  pas  à en  reaaencir  le  contre-coup. 

CéiaU  en  s'appuynaiavcebabileté  sur  les  deux  cxorènllés 
nord  et  sud  de  l’Europe,  que  b Freuee»  centre  du  cantinent  ' 
et  Uc  son  système  politique . avait  sauvé  au  seizième  sFxle  et 
comproBb  au  dix-sepUèmt  réquüUve  du  taonde  nsodeme. 
La  défaite  de  Ciiarles  XII»  en  pernaettaut  à la  Rassie  de  s’é- 
lever sur  les  rtdacs  de  nos  deux  alliés  naturels  et  de  re» 
former  pour  son  compte  aotre  ligne  de  bataille,  dans  un 
momeat  oû  nous  venions  de  soceomber  sous  les  conpsd’uae 
ligue  tie  l'Anglcecrra  ei  de  l’Autriche , aoas  enleva  les 
moyens  de  remouier  à notre  ancien  rang.  Pour  nous  recon- 
quérir, il  M nous  falLat.  après,  rien  moins  qne  b révolution 
de  89.  La  bataille  de  Pultawa  fraïqm  donc  du  uw’w  coup 
la  Suède,  U Turquie  et  hi  France,  et  léguai  la  Russie  l'bé- 
rilage  de  notre  snceessioa  vacante.  La  poliliqite  de  Fran- 
çois I®*',  de  Henri  IV.  de  Rtclieliev  cl  de  Lonb  XIV.  de-  j 
venue  impiaiicable  pour  la  France,  fut  reprise  en  sous-  i 
ceuvre  par  le  nouvel  empire.  Dans  les  mains  de  b Rnuie,  | 
celle  poJitiqtM  pent  être  d'autant  plus  fulaled  la  balance  des 
nalkuts.  que  cette  pubsaoce,  maintenant  maîtresse  de  b 
mer  Kobe  atusi  bien  qne  de  la  Kaliique.  confine  avec  b | 
Suède  et  b Turquie,  et  que,  par  ivn  el^t  de  leur  décbéooce, 
CCS  denx  pays  sont  pour  eüe  non  plus  sculeinent  des  alHés, 
mais  déjà  de  simples  vassaux. 

La  Suède  cru  t réparer  ses  révéra  eu  met  la  nt  des  homes  au 
pooTotr  royal , qui  n’avait  cessé  de  s’accroître  sous  le  règne 
de  Charles  Xtl.  Illrique  Eléonore  ne  monta  sur  b irdoe 
qu'après  a voir  reuoncé  à l’ocnnipotence  dont  avait  tant  abusé 
SUD  pn'décosseur.  Aprv*s  le  traité  de  Copenhague  qui  sano- 
tiODoa  sa  défaite,  le  Danemarck.  an  contraire,  avait  investi 
^ roi  de  l'autorité  la  phu  absolue.  Ainsi,  presque  toujours 
les  nations  cherchent  le  remède  à un  excès  dans  an  excès 
contraire.  Mais  la  Suède  n’eut  pas  plus  à s'appbudirde  son 
< haegemenl  de  eonstitution  que  le  Ibnemarck.  Dans  un 
uMHueot  d'exaltation , elle  déebra  la  guerre  i la  Russie  et 
nhxiila  même  b conquête  de  Saint-IVievshoarg;  de  nou- 
velles défaites  ajoutèrent  à ses  anciennes  pertes  celle  de  h 
Fknbndc.  NéatHuoh»,  après  le  décès  de  Frédérik  I®**,  mort 
sons  enfant,  b Rusde  qni  sait  encore  mieux  vaincre  avec 
riolrigw  que  par  Ira  armes,  consentit,  dans  le  traité  (FAbo, 
d rendre  celte  province,  i la  condition  que  le  sénat  élirait  un 
priuce  de  sou  choix.  Ce  prince  fol  Frédérik  ÎI  de  liobteln 
(iOtiorp,  et  il  va  sans  dire  que  son  règne  fut  pour  la  Suède 
i'ige  d'or  des  bctions.  Som  b dénomination  bbarre  des 
bonne##  et  des  rAopeotur,  les  trois  partis  frenrois,  angbb 
et  russe  se  disputèrant  llnOuence  avec  acharnemeot.  Les 
rkapeau^r.  qui  tenaient  pour  la  France,  étaient  les  phiH  na- 
iloRsttx  et  Ira  plus  populaires.  Une  partie  des  bonneti  ser- 
vait la  politique  angbbe,  laivHs  que  l’antre  recevait  ses 
inspirations  de  b Russie  ; toos  alhnentaienl  leurs  intrigoes 
avec  l'or  étranger.  Pendant  c«  déplorables  luttes,  b Suède 
ne  cessa  de  descendre,  et  le  coup  d'étal  de  Gustave  111 , 
suivi  d'une  guerre  contre  les  Russes,  fut  impuissant  à b 
relever, 

A l’époque  de  notre  révolntien,  b Suède,  qnë  Gustave  1 1 1 
avait  voulu  mettre  à b tète  de  b coaUtioo  contre  la  Fraocc 
eu  i 791,  se  prononça,  l'année  suivaate,  après  l'ass^issiuat  <b 
ce  onnee,  pour  b neutralité  année.  Sous  b régence  di  duc 


Charles  de  Sudermanie,  elle  resta  fidèle  à ce  système  jns- 
qu’en  4799.  Gustave  IV  s'en  écarta  en  faveur  de  l’Angle- 
terre; mais  U fut  cruellement  puni  de  son  attachement  opi- 
niâtre pour  cette  puissance.  Ce  prince  ayant  passé  en  4808 
un  traité  de  subside  avec  le  cabinet  de  Saint-James,  b 
Russie,  alors  alliée  de  b France  et  ennemie  des  Anglais, 
récbma  l'e&écuiiou  du  s)-sièmc  de  ueutralUé  armée.  Sur  le 
refus  de  Gustave  IV,  qui  fit  arrêter  l'envoyé  russe  à Stock- 
holm , îuva.<ùoa  de  la  Finlande  par  une  armée  moscovite. 
l*resst>  en  même  temps  par  la  Hnssic  et  le  Danemarck,  Gus- 
tave IV  est  déblssé  par  l’Anglctorre,  qui  se  borne  à une 
' value  démonstration.  I.a  Suède  cllo-niémc  sc  déclare  contre 
lui,  et  b révolution  du  13  mars  4809  a pour  conséquence 
son  abdication  à Gripholm  et  son  expulsion  ainsi  que  celle 
de  sa  famille 

Sous  Charles  XTII,  oncle  et  successeur  deGustave  IV,  b 
Suède  fu  sa  paix  avec  la  Russie  et  donna  son  adhésion  au 
système  conUiietiiai.  I.ecxar  ne  s'en  lit  pas  moins  céder  par 
le  trailé  de  Fridérickslum,  en  date  du  47  septembre  4809, 
le  grand-duché  de  Finlande  Jusqu’au  fleuve  Toniéo  et  les 
Iles  d’Aland.  En  revanche,  il  réconcilia  la  Suède  avec  le 
Ibuemarck  et  la  France,  qui  lui  rendit  la  Poméranie  sué- 
doise et  illc  de  Rugeo. 

Eu  4810,  par  suite  de  la  mort  subite  du  prince  Cliristlan 
Auguste,  un  général  français,  Bernadotte,  fut  choisi  parles 
étals  |)our  successeur  à la  cotiroune,ci  adopté  en  cette  qua- 
lité par  le  roi.  Depuis  lors  la  Suède  ne  cessa  de  se  rapprocher 
des  enuexab  de  b France.  Elle  se  réconcilia  avec  l’Angle- 
terre et  se.  lia  étroitement  avec  b Russie.  Le  traité  de  Pé- 
lersbourg  lui  promit  b >’orwège,ii  elle  faisait  une  divcrsloii 
(bas  le  nord  de  l’AUemagDe.  En  4814,  pour  prix  de  sa  co- 
opératioQ  contre  nous,  elle  fui  elTectivemcnt  diMommagée 
de  b perte  de  b Finlande  par  l’acquisitiou  de  la  Norvège, 
qu'on  enleva  au  Danemarck,  coupable  d’une  impolliique  fi- 
délité à notre  cause.  Par  le  traité  de  Kiel,  passé  entre  la  Suède 
et  le  Danemarck,  ce  dernier  renonce  à la  possession  de  la 
.Norvège  en  faveur  de  la  Suède,  qui  cède,  eu  échange,  an 
Danemarck  b Poiuéranb  et  l'Ile  de  Rugen;  la  Suède  ga- 
rantit en  outre  à b Norvège  U conservation  de  tous  ses 
droits  et  de  toutes  ses  libertés.  A près  quelques  teni.iilves 
d’iudépendaucc,  b Norwègc  reconnut  Charles  XIII  pour 
roi  légilioie.  Depuis  ce  temps,  la  Suède  et  la  Norwège  for- 
rneut  deux  royaumes  unis  sous  le  sceptre  d'un  même  ror. 
I.c  prince  actuel  est  Reruadotte,  qni  règne  sous  le  nom  de 
Charles  XIV. 

La  diète  du  royaume  (k  Suède  (Riksdag)  se  divise  en 
quatre  ordres  : la  noblesse,  le  clergé,  les  bourgeois  et  les 
paysans.  Le  vote  y a lieu  par  ordre  et  non  par  tète.  En  Nor- 
uège,  le  sortliiog  vote  à la  majorité  de  ses  membres.  A 
niolus  de  circonstances  exlraorcUnaires,  les  étais  s'assem- 
blent tous  les  cinq  ans  eu  Suède  et  tous  les  (rois  ans  en 
Xormège.  La  population  générale  de  la  monarchie  est  de 
584üOIM>imes,  dont  Sn4  252  pour  la  Suède,  4 050009 
pour  b Xoewège,  et  48000  pour  U petite  lie  de  Salnt-Bar- 
thekmy  dans  les  Antilles.  Le  revenu  public  de  la  Suède  est 
de  i.'»  Huilions  de  francs,  sa  dette  publique  de  88  millions. 
Son  armée  de  terre  s'élève  à 187  000  hommes;  son  armée 
de  mer  4 34  300. 

La  langue  suédoise,  quoique  bien  distincte  de  rallcmand, 
dérive  néanmoins  de  b même  source  que  les  idiomes  ger- 
maniques; elle  n'est  ni  sans  richesses  ni  sans  élégance;  mats 
contnie  elle  est  peu  répandue,  les  hommes  de  lettres  et  les 
savans  suédois  écrivent  presque  tons  en  latin.  C'est  surtout 
ibi»  les  sciences  physiques  et  l'histoire  naturelle  que  b 
Suède  a produit  des  hommes  d'un  grand  mérite,  à b tète 
d<‘squcls  fignrem  Linné  , Rergman,  Sclieele  et  Derzéllus. 
L'univershé  d'L’psal,  dont  elle  s’honore,  est  une  des  plus 
célCHsres  de  l’Europe.  En  général,  l’éducation  publique  et 
rinsiruclioD  primaire  sont  daiu  un  état  très  satisfaisant  fc 
‘ Suède. 
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SUICIDE.  VoyeiMoBT. 

SUISSE.  Iln’Mi  pa»  lic  nation  en  Eurnpa  qui  ait  moin* 
d'homogénéité  dan»  K»  élémens  historique»  et  pour  ainsi 
dire  extérieurs,  et  pourtant  il  n’eu  est  point  qui  ait  une  co- 
hésion politique  plus  cotnplète  dans  ie  passé  et  plus  cer- 
taine dan»  l’avenir.  Formée  par  aggrégalion»  successive», 
cette  fédération  n’a  détruit  aucune  des  disserahlance»  qui 
préexistaient  dans  chacune  des  parties  qui  la  composent. 
Neurchllel , dés  long-temps  féodal , passe  de  la  maison  de 
Habsbourg  à la  maison  de  Châlon»,  puis  à la  maison  de  Un- 
‘guevUle.  demeure  monarchique  sous  les  toi»  de  Prusse,  et 
n’en  devient  pas  moins  suisse  et  fédéré.  Fribourg,  pro- 
priété des  comte»  de  Zœringen,  ses  fondateur»,  puis  de» 
comtes  de  Kybourg,  vendue  ensuite  à l’AutricIte,  puis 
tombée,  comme  une  mallairie,  entre  Ica  main»  de  la  S.ivoie, 
par  suite  d’une  dette  Itypotliécaire  non  remboursée  au 
terme,  Fribourg  toute  catholique  dans  se»  croyances,  ses 
mœurs  et  ses  affections,  entre  dans  la  confédération  avec 
une  abstraction  absolue  de  tous  ce»  caractères  antipathiques 
an  républicanisme  protestant  de  ses  voisins.  Le»  trois  can- 
tons primitif»,  le»  canton»  forestier»  ( Waldstaeiten) , sup- 
portent toute»  les  secousse»  que  l’introduction  de  la  réforme 
et  la  fondation  des  aristocraties  urbaines  donnent  i l’asso- 
ciaUon  dont  ils  furent  le  germe  et  le  centre  sans  se  séparer 
lie  tous  ce»  fils  de  leur  antique  courage  et  sans  modifier  en 
tien  leur  culte  et  leur  rustique  démocratie.  Enllu  il  n’y  a 
Bl  langue  nationale  ni  religion  nationale. 

La  cause  de  cette  force  de  cohésion  est  un  problème  qui 
n’a  pas  été  posé.  Faut-U  U chercher  dans  l’histoire  do»  in- 
térêt» et  de»  convenance»,  dans  le  but  de  sécurité  récipro- 
que auquel  chacune  de  ce»  petite»  associations  devait  tendre 
au  milieu  de»  désordres  du  moyen  Jge?  Mai»  pourquoi  la 
même  cause  n’aurait-elle  pas  poussé  au  fédéralisme  le»  ré- 
publique» Italiennes?  Dans  la  similiiiide  des  mœurs?  Mais 
Schwytt,  NeufcliJtel  et  Bâle  ont  toujours  différé  d’habi- 
tude» plus  que  Gène»,  Venise  et  Florence  ? Dans  le»  limites 
naturelle»?  Mai»  à quelle  époque  les  fixer?  Depuis  l’affran- 
chissement de»  trou  canton»  primitifs,  au  commencement 
du  quatoriième  siècle  jusqu’au  traité  de  ISIS,  ce»  limite» 
ont  perpétuellement  varié,  en  sorte  que  réellement  il  n’en 
existe  point.  I.es  gens  qui  ont  réponse  i tout  et  ceux  qui 
n’empruntent  â un  giand  esprit  que  se»  plu»  monstrueuses 
erreur»,  diront  que  cela  est  un  effet  du  climat,  sans  songer 
que  de»  contrées  tonte»  voisine»  de  la  Suisse  et  qui  n’ont 
Jamais  pu  parvenir  à Punllé  sou»  quelque  forme  que  ce  soit, 
ont  une  bien  plus  grande  uniformité  de  sol  et  de  tempéra- 
ture. Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  problème  dont  les  données  dis- 
paraUsent  de  Jour  en  jour,  il  est  probable  que  le»  dissem- 
blance» multipliées  qui  divisaient  les  popidations  et  les 
contrées  helvétique»  lurent  pour  beaucoup  dans  la  forma- 
tion et  la  durée  de  leur  alliance.  Une  dissidence  unique 
entre  deux  peuple»,  par  exemple,  la  différence  de  religion, 
le»  eût  séparés  bien  plus  nettement  et  plus  profondément  en 
prononçant  plu»  fortement  l’antagonisme.  Mais  entre  plu- 
»leur»  cantons  il  se  trouvait  toujours  de»  raison»  d’union 
.qui  étaient  celles  de  tous,  tandis  que  le» cause» d’antipathie 
n’étaient  que  particulières.  Cela  se  vit  bien  souvent  et  no- 
.lamraent  dan»  les  guerre»  sanglantes  occasionnées  par  la 
léformc,  quand  le»  cantons  de  cultes  dlITérens  avaient  tant 
de  peine  à s’accorder  une  tolérance  réciproque.  Cela  se  vit 
encore  dans  les  guerre»  provoquée»  par  les  alliances  parti- 
culières de  quelque»  canton»,  tantôt  avec  la  France,  tantôt 
ïvec  l’Autriche. 

I.’histoire  de  la  Suisse  est,  plu»  que  toute  autre,  dilncile 
3 résumer,  parce  que  c’est  riilstoire  où  les  Idées  tlenneiit  le 
moins  de  place,  où  la  logique  qu’elles  engendrent  lie  le  moins 
les  événemens.  Tou»  les  lait»,  tous  le»  actes  s’y  présentent 
comme  de»  accidens,  et  ces  acciden»  mêmes  correspondeut 
â peine  aux  grand»  roouvemen»  liistoriqiics  de  l’Europe. 

Ainsi,  la  célèbre  instmecUon  de  1507  n’eui  aucuoemenl 


le  caractère  que  la  poésie  iradlijonnclle  des  historiens  étran- 
gers à la  Suisse  s’est  plu  i lui  donner.  Ce  ne  fut  point  une 
négation  du  pouvoir  féodal  de  l’empereur:  mais  simple- 
ment uue  révolte  contre  Icsagens  tyranniques  que  rempli  e 
employait  dans  ce  pays.  Le  premier  traité  d’union  porte  une 
réserve  formelle  des  droits  légitimes  de  l'empcretir,  et  li- 
méme  respect  pour  la  liiérarcliic  féo<lale  se  fait  remarquât 
ccni  fois  de  la  part  de  tous  les  cantons,  depuis  celte  époque 
jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  soit  lorsqu'il  s'agis- 
sait des  droits  des  comtes  de  K)l>ourg  sur  Solcurc;  soit 
l'occasion  de  la  révolte  des  Valaisaus  contre  le  comte  ii<’ 
Itarou;  soit  dans  les  longues  luttes  de  Berne  et  de  Genèu* 
contre  la  Savoie;  soit  cDfin  dans  les  débats  de  l'ablté  du 
Saint-Gall  avec  ses  sujets  dont  i’alTranchlssement  ne  fui  dé- 
Quiiivement  consacré  que  par  l’invasion  française,  en  I7U8. 

Aiusi  encore,  rhisioire  de  la  réforme  religieuse  est  mor- 
celée par  des  accidens  si  petits,  par  des  événemens  si  éloignes 
des  causes  religieuses,  par  des  négociations  si  pleines  de 
ruses  et  d’hypocrisie,  qu’à  distance  ce  grand  mouveme». 
perd  toute  valeur  historique  cl  toute  liaison  avec  ce  qui  «c 
passait  alors  dans  le  rc-vic  de  l'Europe.  Sous  ce  ra])port, 
comme  sous  bien  d'autres,  il  est  curieux  d’éludicr  l'introduc- 
tion du  proiesianlisme  à Geuève , tiraillée  entre  l'alliance  de 
Fribourg  catholique  et  de  Berne  réformée,  heureuse  de  l'af- 
francliir  de  l'autorité  temporelle  de  son  évéque  et  de  la  Sa- 
voie CD  même  temps quedei'idofd/rie  romaine;  combattant 
plus  tard  par  Calvin  les  conséquences  logiques  de  la  réforme 
en  sévissant  hypocritement  et  cruellement  contre  les  fi- 
btr(in$. 

Ainsi  eniin.  l’hisioire  des  relations  internationales  de  la 
Suisse  manque  d’une  idée  conductrice  et  se  montre  dénuée 
de  système  et  d’ensemble  parce  qu'une  des  lois  fondamen- 
tales de  la  confédération  Jusqu'à  sa  réorganisailou  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  était  de  laisser  à chacun  de*  états 
la  liberté  de  ses  alliances  au  dehors,  pourvu  qu’elles  n'ens- 
sent  rien  de  contraire  au  lien  fédéral.  Mais  cette  restriction 
même , on  le  sent , dut  être  souvent  vaine  et  impuissante; 
si  ce  n’éiail  pas  directement  que  les  alliances  opposée» 
amenaient  des  dissensions  entre  les  cantons,  c’était  Indirec- 
tement et  par  une  suite  de  la  nature  générale  des  choses. 

Le  caractère  prédominant  de  la  Suisse  dans  l'hUtoire, 
c’est  assurément  la  valeur  guerrière.  Je  ne  suis  millemenl 
disposé  à Oatter  ces  propensions  fanfaronnes  que  tout  peuple 
sait  toujours  justiber  en  isolant  une  ou  quelques  pages  de 
ses  anoalcs.  Mais  il  est  très  vrai  qu'aucune  des  nations  de 
l’Europe  moderne  ne  peut  compter  en  quelques  siècles 
d’existence , autant  d’éclaianles  journées,  depuis  la  bataille 
de  Morgaricn  jusqu'à  celle  de  Neueoeck  qui  précéda  l’en- 
trée des  Français  à Berne  eu  i7ü8. 

Celle  supériorité  militaire  qui  se  manifestait  surtout  par 
rhannonie  des  hommes  et  des  lieux,  ne  s'est  guère  étendue  . 
au-delà  du  sol  helvétique,  et  on  comprend  pourquoi  et 
combien  d'avantages  la  Suisse  trouvait  dans  celte  nature 
excepiionocUe  où  son  adversaire  rencontrait  tant  d'obs- 
tacles 

On  peut  dire  même  qu’elle  ne  pouvait  dorer  au-delà  d’une 
certaine  époque  cl  qu’elle  était  destinée  à tomber  le  jour  où 
commencerait  le  nouveau  système  de  campagne  : la  guerre 
d'arlUlcric,  sans  quartiers  d’blver,  sans  campemeus;  la 
guerre  de  masses,  hardie,  prompte,  sans  haltes,  sans  obs- 
tacles de  saison , de  climats,  de  lieux  ; la  guerre  telle  que 
Napoléon  l'inventa  et  l'enseigna  au  monde.  De  ce  jour,  la 
Suisse  tombait  miHtalrcmcnt  et  poUliquemenlà  un  rang  in- 
férieur par  mille  raisons,  entre  autres,  parce  que  telle  qu’elle 
est  cousliiuée,  s’il  lui  est  pos.slblc  d’avoir  d’excellentes  mi- 
lices, il  lui  est  interdit  d’avoir  uue  bonne  et  compacte  ar- 
mée et  surtoQl  des  générau.\  de  grande  manœuvre  (i)» 

(i)  E»!-il  besoiu  de  dire  que  ce  n>M  ni  U j»ioO‘je,  ai  aucune 
cramte  de  l’avenir,  qui  iiivpire  eu  France  1 npiuioo  cspriicée  i«i , 

' et  qui  est  cvideauDeAt  devenue  coiwuune  à 1 turopc  colièfc  depuis 
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Ce  fait  (aussi  bieo  que  celui  dont  II  ra  être  question  tout 
i l'heure),  pousse  aujourd'hui  le  parti  purement  démocrati* 
que,  qui  est  en  même  temps  le  parti  le  plus  patrioilquemenl 
désintéressé,  i provoquer  une  révision  de  la  consiltuiion,  qui 
resserre  les  liens  fédéra  llfsct  lui  donne  pinsde  force  unitaire. 
Il  est  certain  que  la  Suisse  n’aura  pas  d'existence  politique 
en  Europe  jusqu'à  ce  que  cette  opération  constituante  soit 
accomplie.  On  l'a  bien  vu  dans  ces  dernières  années,  où  la 
diplomatie  étrangère,  où  la  police  étrangère  pour  mieu^ 
dire,  a gouverné  la  Suisse  avec  une  ilngulière  Insolence. 
Diplomatiquement,  la  Suhse  n'est  comptée  pour  rien. 

C’est  que  non  seulement  elle  n’a  pas  d'unité  politique . 
d'unité  matérielle  ; mais  qu'elle  manque  d’unité  morale  et 
d’esprit  collectif.  La  Suisse  est  sujette  à s'abuser  en  con< 
templant  son  extrême  démocratie;  elle  peut  se  croire  sous 
ce  rapport  à la  tète  de  l'esprit  du  temps  qui  est  l'esprit  dé- 
mocratique, parce  que  ses  institutions  vont,  en  ce  sens,  au- 
delà  de  tout  ce  que  connaît  l'Europe. 

Ce  serait  une  illusion;  sa  démocratie  est  un  corps  sans 
tète.  Elle  est  Incapable  de  se  condenser,  de  se  résumer  en 
une  idée,  en  un  sentiment,  eu  une  volonté  nationale.  Toiiios 
*8cs  forces,  hommes  et  choses,  sont  disséminées,  liées  à Tel 
DU  tel  point  du  sot,  enfermées  dans  mille  petits  cercles  d’on 
elles  ne  peuvent  rien  pour  l'ensemble.  La  Suisse  en  perd 
ainsi  ta  meilleure  partie,  et  doit  se  trouver  Inférieure  à des 
peuples  cher  lesquels  la  démocratie  est  moins  régulière  p-ir 
en  bas,  mais  où  elle  se  trouve  mille  fois  plus  lil)re  par  eu 
haut.  Te)  liomme  éminent  par  ses  facultés,  qui  eût  pu  don- 
ner à la  patrie  suisse  tout  entière  un  grand  et  généreux 
élan,  SC  voit  condamné  à itiuer,  au  milieu  d’une  petiii' 
bourgeoisie  cantonnale,  contre  de  basses  rivalités.  Lxclu 
des  régions  d'idées  où  vivent  les  esprits  élevés  cti  Europe, 
il  doit  rabaisser  à des  querelles  muuicipales  une  force  qui 
SC  perd  et  se  détruit  dans  cel  Indigne  exercice.  De  crainte 
de  n'élre  pas  compris,  j'ajoute  un  mol  : en  poussant  encore 
plus  loin  le  système  actuel  de  la  Suisse,  ou  aurait  sans 
doute  une  démocratie  absolue,  mais  il  n'y  aurait  plus  do 
société.  La  société  qui,  en  certains  cantons,  se  renferme 
dans  le  village,  se  bornerait  alors  à la  famille , et  bientôt  à 
l'individu. 

Cet  état  de  choses,  qui  ne  peut  durer  au  milieu  des  ten- 
dances toutes  contraires  de  l’Europe  entière , produit  des 
phénomènes  dont  l'appareuce  seule  est  bizarre,  et  qui  prê- 
tent aux  ennemis  de  la  démocratie  le  sujet  de  déclamations 
puissantes  sur  certains  esprits. 

Ainsi  dans  quelques  cantons,  le  système  électif  démocra  • 
tique  a donné  le  pouvoir  à une  classe  d’individus  (i)  dont 
rinllucace  populaire  s’est  ainsi  hautement  manifestée  i la 
- grande  honte  du  corps  électoral.  Dans  d’autres  cantons  où 
la  démocratie,  réduite  i l'état  de  tribu , n'est  en  réalité  que 
l’oligarchie  de  quelques  vieilles  et  riclics  familles,  la  liberté 
de  la  presse  a été  solennellement  proscrite. 

Quand  les  faits  de  cette  espèce  seraient  encore  plus  nom* 
breiix  et  mieux  prouvés,  ils  ne  témoigneraient  que  d'une 
chose  : le  vice  d’un  morcellement  qui  ne  nie  pas  le  droit , 
mais  quri'immobilise  en  le  clouant  au  sol. 

Que  cette  sorte  de  démocratie  étouffe  la  liberté  de  la 
presse,  cela  est  fort  naturel  : qu’en  ferait-elle?  Dans  de 
pareilles  sociétés,  la  presse  n'est  plus  qu'une  arme  indivi- 
duelle ; n'ayant  pas  à agir  par  les  idées  collectives , elle  s’at- 
taquerait aux  personnes.  I)  vaut  mieux  le  silence  que  la 
dliïamaüoD. 

1798,  en  passant  par  1814  et  i8i5?  Suisse  contieot  trop  de 
démocratie  iiijoiird'hui  pour  n'èirc  pat  loujoiiri  du  côté  de  la 
France  dans  les  pierres  de  principes  qu’on  peut  prévoir,  et  elle 
est  à peu  près  dcsinlérettée  dans  les  guerres  de  territoire  qui  se- 
ront sans  doute  le  prramltule  Jet  antres.  C'est  presque  la  seoir 
chose  que  la  révnltiiion  de  i83o  ait  prtxtiiiie  au  driiors  en  notre 
favenr.  Elle  a déiruil  la  Suisse  arUtucraiiquc  de  1814  etde  s8i5. 

(1)  Lea  caba^tim. 


Mais  sortons  de  cette  basse  région  du  ralsonuemeot. 

Ls  liberté  consiste-t-elle  uniquement  dans  la  faculté  de 
déposer  un  vote  dans  le  scrutin  politique? 

Cette  faculté  n'esi-elle  pas  illusoire,  si  eile  n’est  précédée 
d’une  libre  discussion  qui  en  éclaire  l’usage? 

Si  elle  n’est  pas  suivie  nécessairement  de  tous  les  résul- 
tats que  la  majorité  pourrait  souhaiierpour  le  pays  entier  ? 

La  Suisse  est  trop  portée  à ces  théories  formalistes  que 
le  protestantisme  a encouragées  chez  elle,  et  qui  font  rési- 
der la  liberté  dans  un  acte  sans  valeur  par  ce  qui  le  précède 
et  ce  qui  le  suit.  En  un  mol , )c  droit  représentatif  n’est  que 
l'un  des  droits  que  l'homme  conserve  absolument  dans  toute 
société  libre.  Il  y en  a d'autres,  et  an  premier  rang  la  liberté 
de  penser  et  d'écrire,  qui  sont  tout  aussi  précieux,  beau- 
coup plus  précieux  même,  en  ce  qu'ils  peuvent  conduire, 
par  un  seul  jour  de  révoioiion,  à des  résultats  qu'on  n’at- 
teindrait pas  au  bout  d'un  siècle  de  ce  petit  mécanisme 
ronstiliilionnel  dont  qtiel<|iics  peuples  se  font  un  jouet,  ai- 
mant mieux  se  divertir  qu’agir.  — Enfin,  si  ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  d’émimércr  ces  droits  alisoliis  de  l'Iiomme  corres- 
pondant tous  aux  droits  absolus  de  la  société,  ü nous  sera 
permis  de  dire  au  moins  que,  de  tous,  ta  Suisse  n’co  ap- 
plique qu'un  seul,  et  encore  avec  de  très  nombreuses  res- 
trictions. 

«Qu'importe,  répondra-l-on,siceUiMi  lu)  suffit?* 

Il  importe  peu  en  effet,  si  la  Suisse  consent  i prendre 
•‘Il  Europe  une  place  inférieure,  même  relativement  à 
des  peuples  bien  moins  libres  consiiiutionnellemcnt;  si 
^lle  consent  à rester  une  nation  médiocre  et  faible,  fai- 
ble physiquement  et  moralement;  si,  privée  des  forces  que 
lonne  un  gouvernement  concentré,  elle  ne  se  soucie  pas 
de  se  procurer,  par  compensation,  la  puissance  d'un  grand 
développement  moral. 

Depuis  les  jours  où  la  Suisse  fut  grande,  les  élémens  de  U 
puissance  politique  sont  bien  changés.  Quel  que  soit  le  scan- 
dale d'occupations  anti-naturelles  qui  durent  encore  à Ia 
iionte  de  l'Europe,  le  temps  des  conquêtes  est  passé.  On 
ii'cnvaliira  plus  une  nation  par  des  bataillons,  mais  par  des 
.imbassadcurs,  par  des  douanes;  on  )a  dominera  par  les 
id<’‘es;oii  la  conquerra  par  des.inQuences,  Toute  Dation 
chez  laquelle  ue  circulera  pas  largement  le  lleuve  des  pen- 
sées publiques  n’offrira  nulle  résistance  à l'Invasion. 

La  presse  est  donc  aujourd'hui  la  première  de  toutes  les 
forces,  et  il  est  douteur,  qu'on  pût,  par  quelque  considéra- 
tion matérielle  que  ce  soit,  détruire  un  peuple  qui  la  pos- 
iéderali  pleine  et  paîssaole;  qui,  par  elle,  vivrait  en  dehors 
de  liii-méme,  si  je  puis  le  dire,  et  ferait  participer  le  monde 
civilisé  à sa  propre  existence , devenue  une  partie  nécessaire 
de  ia  vie  de  tous.  N'esi-ce  pas  )a  France  intellectuelle  qui 
a protégé  la  France  politique  contre  le  partage  de  territoire 
qui  devait  être  la  conséquence  naturelle  de  l'invasion  de 
1814,  et  surtout  de  18i5? 

D'où  vient  donc  que  la  presse  n'exUie  pas  dans  U Suisse 
libre  et  démocratique,  ou  du  moins  qu’elle  n’y  a pas  une 
existence  européenne?  D'où  vient  que  cette  démocratie  est 
sans  âme , sans  notoriété,  sans  autorité  politique?  D’où 
lient  que  la  diplomatie  étrangère  menace  ia  Suisse  de  lui 
arracher  ses  propres  citoyens , et , ce  qui  est  plus  honteux , 
la  pousse  à lui  faire  hommage  d'une  persécution  officieuse 
et  obséquieuse  envers  des  proscrits  (1)? 

La  cause  première  est  le  défaut  d’unité  et  de  généralitc 
dans  la  constitution.  C'est  celte  vicieuse  organisation  qui 
crée  des  citoyens  de  Genève,  de  Bâle,  de  Berne  de  Fri- 

(t)  II  faut  dire  U vérité  aux  peuptci  auui.  La  Suisae  s’est  armée 
pour  déft'nJrc  l’aiiled'un  prince;  et  quelques  années  aaparavaot 
elle  s'empressait  de  mettre,  iniis  ^ti'on  le  demandAt , sa  police  au 
service  drs  liainesqui  poiinuivaient  de  pauvres  bannis.  C’est  en- 
core là  une  des  suites  de  l'èrroilcsie  de  la  vie  poliiiqiie.  C’est 
comme  prince  qu’on  s'honorait  Je  ganU-r  le  prétendant  réfugtêf 
c'est  comme  pauyrej  q’i'on  pourclasuit  les  proscrits  républicaiaif 
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bouri;,  dAppenzcll»  niais  qui  ne  connaît  pas  de  cUoyen 
subv. 

<)ue  b vie  poliiiqiio  se  d»‘oarrasse  de  tcmtcs  ses  entraves, 
SC  p^^ratise,  cirruted’un  i>r>ut  à PatUre  du  pafs  : alnr» 
toutes  les  parties  du  pats  corres]H>ndroot  entre  elles;  ia 
pMs^e  sVrhauffera  en  sVlevanl;  l'industrie  elle-aiCnie  et 
tous  les  inii'f^ls  matt^îels,  ëionlT^^s  aujourd'hui  par  miüe 
entraves,  prendront  un  corps  et  se  smiiiendront  oiotueile- 
ment.  Alors  on  verra  disparaître  cet  esniit  exciasif  et  bas 
des  bourgeoisies  fermées  qui  consirrvimt  tous  Ica  instincts 
du  moyen  Jge.  et  séparent  ia  Suisse  di»  c.^otiA^^.  les  sen- 
tlmens,  des  idt'^  qui  circulent  dans  les  nalioas  ccmteni' 
poraines,  et  (foivent  i-n  changer  la  face.  Alors  la  Suisse 
entrera  on  communion  politique  et  morale  avec  PKu- 
Tope  nouvelle;  alors  aussi  la  Suisse  pourra  proclamer  sa 
reutraliti'  sans  craindre  de  )a  voir  insultée,  ou  prendre 
parti  ponrlc  bon  droit  sons  redouter  dVtre  «‘crasse. 

Alors  elle  vivra.  Elle  ne  vit  plus  depuis  qu’elle  a perdu 
la  force  qae  lui  donnairnt,  dans  un  autre  ^tat  de  choses,  ses 
robustes  bataillons,  sans  la  remplacer  par  la  force  qui  dé- 
sormais doit  tout  dominer. 

SULLY  { MA\iMti.iRN  DB  Béthcnb  , eanotv  PS 
Bosm  , DUC  DR),  ami  de  Heori  IV  et  son  rotidsire  des 
finances,  né  en  mort  en  46(1. 

La  noble  figure  de  Sully  ne  pent  point  sc  détacher  de 
celle  de  Henri  IV,  non  pas  seulement  à cause  de  leur  ami- 
llé  et  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  partie  aiu'cdoiique  de 
leur  vie,  mais  parce  qu’ils  ont  accompli  ensemble  et  indi- 
visihlrment  une  grande  cruvre,  qui  apf«rtlent  à l'un  comme 
à raatTc,  et  dont  t’iili  eàt  été  incapable  probablement  sans 
Vautre.  Ce  sont  vraiment  deux  compagnons,  deux  frères  en 
politique,  deux  hommes  ués  fun  pour  l'autre  au  point  de 
vue  de  riiisioire,  c'esi-â-dire  pour  se  compléter  dans  un  bu' 
final  et  providentiel.  Ils  se  dessinent  sur  le  fond  de  leur 
époque  avec  une  originalité  toute  particulière  ; et  Us  se  des- 
sinent ensemble,  car  leur  originalité  vient  de  tous  les  deux. 
Aucune  physionomie  contemporaine  ne  ressemble  à la  leur. 

Dès  le  seizième  siècle  en  France,  le  problème  de  la  des- 
truction de  la  féodalité  se  trouvait  résolu.  Nus  rois  de  U troi- 
sième race,  la  branche  detuValüis  surtout , s'appuyant  sur 
le» communes,  avaient  enfin  réussi  i enter  l’aoité  monar- 
chique du  pouvoir  sur  Tunité  monarcliiqne  du  teiviloire. 
Les  hauts  lurons  du  moyen  fige,  transformés  en  noblesse 
valeureuse  ci  galante,  étalent  devenus,  sous  l'aspect  de  fi- 
dèles cl  preux  chevaliers,  de  gentilshommes,  de  courtiwns, 
la  force  princlpaie  des  rois.  £n  45(7,  à la  mort  de  Fran- 
çois tout  semblait  établi,  consolidé.  Monarchiquemeni 
et  définitivement  organisée,  la  France  ne  devait  plus  être 
la  proie  des  guerres  civiles;  et  ses  rois , scion  leur  humeur, 
pouvaient  se  pbwger  à l’aise  dans  la  mollesse  d’une  vie  fai 
Jiéante,  on  se  livirr  aux  passe-temps  de  la  guerre  étrangère. 

Cependant  celte  consiiimion  de  la  France  ne  la  déli- 
vrait point  des  troubles  que  l'ambition,  l'orgueil , les  riva 
lilés  devaient  nécessairement  faire  naître,  en  tempsde  paix, 
ûn  sein  de  cette  noblesse  gnerrière  cl  chevaleresque.  Si  le*» 
passe-temps  du  roi  étalent  la  guerre  étrangère,  les  passe- 
temps  de  ses  noliles  devaient  être  ia  guerre  entre  eux;  et 
si  l'idée  du  ro4  pouvait  s’élever,  en  certaines  circonstances, 
jusqu’à  détrôner  quelque  roi  son  voisin  pour  s'emparer  de 
ses  étals,  rien  ne  venait  également  défendre  à l’Idée  du 
noble,  en  des  situations  données,  de  s’élever  jusqu'à  dé- 
Irtner  k roi  son  niaftre  pour  s’emparer  de  sa  couronne. 

Dana  cet  état  des  choses,  le  Protestantisme  a’infillram  en 
France  devait  donc  nalnrellement  fournir  et  fournit  en 
c®îi  un  vaste  champ  pour  s'épancher  à cette  humeur  tur- 
bulente et  guerrière  de  la  noblesse.  Sérèrcmeni  repoussé 
par  les  rois , mais  iDcessamment  protégé  par  cette  noMcssc , 
« fikroDtIé  d'ailleurs  par  le  magnifique  mouvement  de  la 
Bcnaiss.mce . le  Protrsiantismo  en  vint  à ce  degré  de  force , 
imTcineot factice,  11  est  vral^  de  pouvoir  luuer  qpyvcrUiiKot 


contre  la  royauté  qui  le  proscrivait,  et  «le  Cake  native,  ao 
sein  d'uue  nation  profondément  inonarchique , une  guerre 
civile  et  religieuse  qui  dura  près  d’un  drœi-sièdc.  Ce  phé- 
nomène enl  iieii  sous  Cluilw  IX  eiCallierine  sa  mère. 
Voulant  un  jour  tuer  de  rigueur  contre  les  prolesums,  la 
royauté  s'ai>efçut  que  l’esprit  d amUlion,  d'uquii-tude, et 
d'indépeiKlance , soufflait  également  d’une  façon  lercibin 
dans  les  raugs  de  ers  nobles  qui  portaient  encore  sa  ban- 
nière et  celle  du  catUolicisuie,  et  que,  s'il  y avait  danger  â 
laisser  les  huguenots  vivre  en  paix,  il  y avait  également 
danger  à laisser  aux  catholiques  le  chotup  libre  pour  les 
1 combattre.  Car  si  les  bugueuuis  possédaient  daus  leur  yo*n 
des  princes  du  sang  et  llvuri  de  Navarre,  les  catholiques 
n'avaient-ils  point  parmi  eux  Henri  de  Guise  cl  .scs  frères, 
plus  liabileH,  plus  audacieux  encore  ! 

Üaus  celle  occurrence , Ctiarles  et  sa  mère , et  pliu  tard 
lienri  III,  ne  virent  rieu  de  mieux  que  de  s'inspirer  des 
artifices  de  la  politique  italienne;  et  s'il  faut  que  le  cœur  se 
soulève  au  souvenir  des  crimes  que  cette  politique  leur  fil 
accomplir,  il  faut  aussi  que  l'intelligence  leur  reude  justice 
(K)ur  1 inirépidité,  le  calme,  la  grandeur,  le  génie  qu’ils  dé- 
ployèrent eu  cette  défense  égoïste  de  leur  vie  et  de  leur 
couronne. 

Ils  devaient  succomber  loulcfois;  car,  réduits  à eux  senls^ 
et  ne  vivant  qu'à  l'ombre  de  la  guerre  civile  qui  désolait 
1a  France , ils  ne  pouvaient  durer  aussi  loug-lcmps  que  ces 
«leux  fractions  de  la  noblesse  qu'ils  opposaieul  incessamment 
entre  elles;  et  la  ressource  de  transmettre  leur  cause  et  Icor 
fvolitique  à <les  enfatis , en  supposant  qu'ils  eussent  des  en- 
hns,  leur  étaü  visibleiueul  défendue. 

Jamais  race  royale  ne  sc  vit  plus  manifcsiement  destinée 
à périr  que  celle  race  des  Valois-  et  du  moment  où  la  guerre 
civile  éclata,  ce  ne  fut  pîius  pour  elle  qu'une  question  de 
temps  et  d'épubement  pour  ainsi  dire  : après  Charles  IX, 
Henri  III  ; après  Henri  111,  son  frère,  le  duc  d'Alençoo, 
s'il  eut  vécu. 

Un  setti  moyen  restait  logiquement  à cotte  famille  ponr 
<c  aouotraU  e à l'arrèl  fatal  du  di'stin  : mais  pouvait-elle  l'a- 
percevoir, fascinée  qu'elle  était  clleyntéme  par  la  poUtiquo 
«stucleuse  qu'elle  avait  embrassée  comme  sa  sauvegarde!  Ce 
moyen,  c’était  de  trouver  dans  le  peuple,  en  dehors  de  la 
iiobiesae  livrée  aux  fureurs  d'une  guerre  intestine,  un  élé- 
ment de  force,  un  pninld'appui  solide,  dont  elle  piU  s'étayer. 

Ce  roniè-de  était  le  seul  efficace , et  il  était  égatement  né- 
ressaire , sinon  accessible , à tous  ces  concurrens  qui  ac  dis- 
putaient la  Fronce.  ProlesUns,  catholiques,  Henri  de  Na- 
v.irrc,  Henri  de  GuUe,  Valois,  ne  pouvaient  espérer  de  triom- 
pher siiDs  lai;  et  si  finalement  Henri  de  Navarre  parvini 
iiii  trdneel  pacifia  U Fnioce,  ce  Cul  pour  avoir  découvert  ce 
moyen , et  s’en  être  servL 

Né  dans  les  nonlagnes  du  Céam,  élevé  d'une  façon  rude 
et  grossière,  jeté  de  bonne  heure  dans  la  vie  des  camps, 
ayant  pour  religion  i'àpre  doctrine  de  Calvin,  peur  devise  H 
/'auf  va/ncre  ou  mourir,  Uenrl  de  Navarre,  par  son  génie, 
par  son  cœur,  par  ses  mœurs,  par  sa  naissance,  était  précisé- 
ment riiomme  prédesUné  du  ciel  pour  recueillir  l'héritage 
des  Valüb  condamnés  par  le  cieL  Vainement,  au  début  de 
sa  carrlèi'c,  il  hésite  et  se  trompe,  prêtant  une  oreille  facile 
aux  Insidieuses  promesses  de  la  cour  dont  il  est  prisonnier, 
ou  marchant  bravement,  sans  arrière-pensée , à la  tète  den 
hugtienou  dont  U épouse  humblement  la  cause  ; toujours 
sa  forte  nature  le  ramène  cl  le  Jette  à la  tète  des  peuples» 
peuple  des  villes  et  peuple  des  campagnes  ; toujours  cette 
nature  loi  révèle  et  lui  donne  dans  ce  peuple  ce  point  d’ap- 
' |Mii  que  le  destin  dérobe  aux  regards  de  ses  rivaux.  Noble 
I et  roi  par  la  naissance , U a du  people  tous  les  iasUncll 
i généreux  ; ses  sympathies  les  plus  profondes  sont  dans  cé 
I peuple,  et  pour  ce  peuple.  Dans  le  cours  de  cette 
I iatestiae  et  croelle  de  la  noblesse,  tandis  que  tous  les  sleni 
1 sont  occupés  d'une  façon  éuoUc  et  stérile  de  leurs  uropret 
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intérêts  ou  des  intérêts  de  leur  parti,  et  ne  pensent  qn’sn 
triomphe  ou  aux  revers  de  leur  religion,  lui  seul  sent 
qu'l!  existe  nnc  France,  lui  seul  a pitié  profo!>dc  des  mi- 
sères du  peuple  que  l’on  foule,  que  Ton  pressure  de  tous 
cdtés.  Bien  au-dessous,  i certains  égards,  de  la  iiaute  for- 
tune que  ie  del  loi  destine,  s’U  ne  sait  point  la  préparer  à 
de  longues  dlsLancei , s’il  ne  sait  point  rambitionuer,  comme 
ferait  un  Guise,  Ü sait  du  moins  ne  lui  faire  jamais  défaut. 
A chaque  situation  nouvelle  qne  les  jours  en  se  succédant 
lui  créent,  it  répond  babllement;  et  son  lnieUigeiicc,priseau 
dépourvu  par  sa  fortune , se  remet  aussltdt  en  équilibre,  ei 
le  rend  digne  d’one  fortune  plus  haute  encore,  il  est  un  de 
ces  hommes  du  peuple  que  le  succès  éduque  et  couronne 
en  même  temps.  Qu’Importe  que,  naïvement  surpris  de  se 
voir  dans  k Louvre  après  la  reddition  de  Paris,  11  dise  au 
^Mtcelkr:  Doû-je  croire  quejt  $uii  où  je  eui»!  Plus 
j’ff  penetf  moins  je  U conçoit.  Il  n'y  o rtm  de  rhonune 
doue  foui  ceci  ; cfeet  ««  ouvrage  du  ciel!  Dans  ce  Leavre 
il  est  réellement  roi,  roi  de  la  France,  non  plus  huguenot 
ou  cuiUolique,  non  plus  chef  de  parti  ; et  la  guerre  que 
«e  foUakiit  les  nobles  entre  eux , cachée  sout  le  naaleao 
de  la  religion,  cesse  de  droit  et  de  fait  devant  cette  nvajesté 
nouvelle,  ou  plulOt  sc  iransfomie  en  me  guerre  de  paeitl- 
utkm , guerre  du  peuple  et  du  roi  contre  ks  membres  ré- 
calciirans  de  la  noblesse,  à quelque  religion  que  ees  mem- 
bres appartiennent  encore. 

L’histoire  de  Henri  IV  est  U tout  entière.  Sonrmvretsi 
voe  oeuvre  de  pacification  ; et  s'il  pacino  la  France,  c’est 
qu'il  fit  iniervenir  le  peuple  au  sein  de  la  nu'Iéedes  nuWes, 
en  conservant  â ce  peuple  et  son  nom  et  sa  banniéi-e.  Il  ne 
l’appela  pas  pour  rcorégimenter  sous  les  drapeaux  du  pro- 
tesunthine  ou  du  caibolicismc , à la  qiienc  de  lu  noblesse , 
mate  pour  se  battre  au  nom  de  scs  propres  misères  contre 
les  nobles  , protestans  ou  callioUqucs,  qui , par  kur  humeur 
querelleuse,  troublant  incessamment  la  paix  on  l’empê- 
chant de  naître,  tendaient  & rendre  ces  misères  plus  pro- 
fondes encore  en  ks  éternisant. 

Il  faut  se  transporter  par  la  pensée  au  siècle  où  cette  œu- 
vre fut  faite,  pour  CS  apprécier  dignement  U grandeur  et  ks 
difOcuilés  immenses.  Ces  difliculiés  étaient  telles  que , mal- 
gré toute  la  vivacité  de  son  amour  pour  son  peupk  et  l’é- 
tendue de  son  génie,  nous  ne  craignons  pas  d’avancer  que,  s 
Henri  IN'n'cùt  été  secondé  à temps  parunetnicliigeoce  plus 
mûre,  plus  solide  que  la  sienne,  par  un  homme  de  science 
et  de  remis  plus  furtes,  par  Sully  enfin . il  eilt  laissé  dans 
riitstoirc  une  répuiatiou  tout  antre  que  celle  qui  accom- 
pagne son  nom.  Guerrier  cl  prince  populaire,  il  pmrvalt  à 
lui  seul , peut-être , terminer  la  guerre  dvlk  et  religieuse 
des  nobles,  et  monter  sur  le  trdiie  vacant  des  Valois;  mais, 
Qne  fuis  snrcetrùoe,  auniilieadc  la  poix,  eùt-llsuse 
dégager  des  embarras  de  l’admintetration  d’on  royaume 
réduit  â toute  extrémité,  avec  autant  d’honneur  et  de  suc- 
cès qu’il  savait  se  tirer  des  emlrarras  de  la  guerre  la  plus 
désastreuse  ? En  face  d'one  noblesse,  non  pas  vaincue,  non 
pas  détruite,  mais  un  instant  réduite  au  silence  de  la 
vie  civile , pcul-Clrc  qûl-il  tourné  au  d«‘spoiteme  comme 
Louis  XII  peut'élre,  compléfement  livré  à la  mollesse, 
jouet  des  caprices  de  ses  matlresscs  cl  de  sescoonisans,  eût- 
il  souillé  l'éclat  de  ses  premières  années  par  mie  lioniruse 
vieillesse  ! Or  Sully , en  le  poussant  d’une  main  ferme  vers 
le  peuple,  qui  l'avait  fait  tricnnplier,  le  sut  évidemment  pré- 
server de  celte  aheroativc.  , 

Le  l>ou  désir  est  quelque  chose;  mais  si  ce  désir  ne  passe  ' 
pas  de  notre  cœur,  où  il  naît  facilement,  dans  notre  inielli-  j 
gcnce,  qui  le  féconde  et  le  rend  viable,  qu’esi-il?  un  vain 
transport;  à quoi  aboutit-il? à rien.  Eh  bienl  ce  lion  de 
riulcliigencc  et  du  cœur,  du  désir  et  de  l’acte  que  le  désir 
appelle,  est  le  parfait  symbole  de  l’nnion  qui  exista  entre  ^ 
Henri  cl  SiiUy.  Celui-ci  fut  i Henri  cc  qu’est  rioielligence  i 
au  cœur.  C'est  le  cœur  qal  faisait  dire  à Henri  IV  qull  vou-  ■ 


lait  fue  les  paysans  eussent  une  poule  au  pot  tous  les  di^ 
manches;  mate  c’est  rinleliigcuce  la  plus  haute  qui  luspirall 
i Sully  celte  maxime  siipérioiire  : Pâturage  et  lalourago 
sont  la  deux  mamelles  del' El  ai. 

Assttféacnt  k passé  n'a  rieji  de  plus  grand  ni  de  plue 
louchant  à nous  olfrir  que  cette  Itislolre  de  Henri  1 V et  de 
Sully.  Cet  deux  hommes,  à biou  des  égards,  pimrtoicnc 
être  conoidérés  comme  u’en  furnaant  qu'ua  seul,  tant  ils 
sont  k complément  l’un  de  l’auire  ; et,  par  un  éirauge  ba- 
I «rd  que  Je  hasard  de  la  naissance  seconde , c'est  Jleuii  IV, 
c’est  le  cosnrqui  se  trouve  être  k roi,  c'est  i’iutdiigunce , 
c’est  Sully  qui  est  k miui>(rc.  ileuversez  ks  rôles  par  un 
jeu  facile  de  la  pensée . cl  toute  cette  odmirabic  ht^luire  est 
détrvhe.  ^lly,  Henri  IV,  deiieuuent  l'un  et  raulrc  impos- 
sibleft:  Henri  IV.  si  bien  an  premier  rang,  s'éclipse  au  se- 
cond; U même  chose  a lieu  en  sens  contraire  pour  Sully. 

hinis  queik  force,  quelle  amitié  pi  ofonde,  écteiréc,  quelle 
unité  de  senlimesl  et  de  pensée  ne  (hu-eDt  pas  exister  entre 
cc«  deux  bummei,  pour  s'étre  tenus,  ainsi  qu'ils  l'ont  fait, 
cooslammenl  on»  au' milieu  de  IWage  qui  ac  groupa  tout 
entier  autour  d'eux  ! Ce  n'était  rien,  pour  ainsi  dire,  que  de 
. vivre  et  biilkrau  temps  de  la  guerre  civile;  mais  quand  )a 
nmri  eut  eikvé  de  la  scène  les  Guises  et  les  Valois , quand 
k peupk  et  les  armes  eurent  iatroduil  au  Louvre  Henri  IV 
et  Sully,  il  fallat  procéder  à la  liquidaliou  immense  de  ces 
cinquante  années  de  guerres,  qui  n'amenaknl  après  elles 
que  des  vainqueurs  ! C'étaient  1rs  proieitansqui  demandaient 
récompense  de  leurs  bons  et  loyaux  services  ; c’etaienl  ks 
eaiboliqnes  qui  deouDdaienl  récompense  pour  poser  les  ar- 
mes ; c'était  l'étranger  qui  detnaudait  récompense  pour  ne 
pohil  Intervenir  ou  pour  être  intervenu;  et  point  de  vaincus 
pour  payer!....  Aux  yeux  de  la  noblesse  avide , ce  problème 
•'Xtrémemrut  difficile  n'en  était  même  pas  un.  Si  ks  vaincus 
■l’existaient  pas,  il  y avait  k peuple  !....  Mate  cc  peuple  était 
pTédsément  l’ami,  l’appui,  la  force,  k rempart  solide  et  vi- 
vant de  Henri  IV  et  de  Sully.  Entre  la  royauté  cl  celle  no- 
blesse avide  et  hautaine , la  guerre  continua  donc  mkes- 
salrment  eucore , mais  sur  un  terrain  uouveau , terrain  dè 
liquidation , terrain  d’argent  ; et  de  caUe  guerre , non  moins 
diflklk  à conduire,  cl  non  moins  importante  que  la  pre- 
mière, le  héros  ne  fut  pas  Heoij  IV,  mais  fut  Sully. 

Ce  dcmkr  néanmoins  en  suiilt  voinqueur,  et  par  les 
;:ièmes  moyens  que  son  maître,  son  ami,  et  sou  roi,  était 
xirli  vainqueur  de  sa  guerre, c'c&t-â-dirc  aussi  en  s'appuyant 
^ttr  le  peuple.  Ce  fut  véritabkmcjit  Sully  qui  oomuKtiça  â 
ouder  en  grand , sur  la  ruine  des  finaners  des  nobles , ce 
qu’on  appetk  aujourd’hui  les  fiiianoes  de  l'Etat.  Quelques 
faits  nous  suffiront  pour  fmre  comprendre  ses  iulcnlloas  i 
cet  égard  et  sa  mudèie  de  procéder. 

I.C  caractère  général  des  opérations  financières  de  Sully 
est  le  même  que  celui  de  la  politique  suivie  par  ks  rds  dans 
l'établissenwat  de  leur  domination  : dégager  k peuple  d'en- 
tre ks  inahis  de  la  aoblesse,  pour  se  l'engager  àeux-oèmes 
suivant  un  mode  uonvean , mode  avaiitagenz  an  peupk.  De 
leur  autorité  privée , ou  par  intrigue,  Jm  nobles  étaient  pos- 
seMcars  d’me  infinie  moUiiode  d'édits  d'impdtsct  de  taxes; 
Sully  en  délivra  k peuple  le  plus  qu’il  loi  fat  passible.  Son 
grand  principe  en  matière  de  fmances  était  l’uiiUé.  3fadame 
de  Vencuil  l’éiaot  un  jour  venue  voir,  k Ifouva  comme  il 
vortail  pour  aller  au  f.ouvrc,  ayant  un  petit  agenda  roulé 
tiuiour  du  doigt.  « Qu'est  ceci  ? lui  dit-elle.  — Ce  sont  de 
> belks  affaires,  madame,  esqueiles  vous  n’éües  pas  des  der- 
• nières.  » Et  dérotilant  le  papkr,  Sully  lui  lut  une  liste  dé 
vingt  ou  vingt  cinq  édits  de  taxes  i établir  sur  le  peuple, 
tous  au  pioQl  de  gens  de  la  noblesae,  pannJ  lesquels  elle 
se  troavall  être  la  sixième.  — « Eh  bien  ! poursuivit  ma- 
« dame  de  Verneoll,  que  pensez-vous  foire  de  tout  cela? 

» — Je  pense , impliqua  Sully,  à faire  des  renootraaces  ait 
M roi  en  faveur  du  pauvre  peuple,  qui  s'hn  va  rainé  si  telles 
» vexations  sont  approuvées  ; et  peut  bien  le  roi  dire  adleti 
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• i tes  ullla,  car  il  n*wi  recevra  plus.  — Vralmeni!  dit 
» madame  de  Verneull , il  serait  Weo  de  loisir  de  vous  croire 

• et  mal  cooienier  tant  de  g«n#  de  qualité  pour  satisfaire  à 
U vos  faotaislea.  Ehî  pour  qui  voudriei-vous  que  le  roi  fit, 
» al  ce  n'i’tail  pour  ceux  qui  sont  dans  ce  billet,  lesquels  sont 
1»  tous  ses  courtisans  et  parens,  ou  ses  maîtresses  ! — Tout  ce 
» que  vous  dites  serait  bon , madame , lui  répartit  Sully,  si 
»Sa  Majesté  prenait  l'argent  en  sa  bourse.  Mais  de  lever 
» cela  de  nouveau  sur  les  marcliands,  artisans , laboureurs 

• et  pasteurs,  il  n'y  a nulle  apparence,  étant  ceux  qui  nonr- 
» rissent  le  roi  et  nous  tous,  et  se  cootenteai  bien  d'un  seul 

• maître,  sans  avoir  tant  de  courtisans,  de  parens,  et  de 
» maîtresses  à entretenir.  » Celte  anecdote  nous  fait  connaî- 
tre l’esprit  général  qui  animait  Sully  dans  la  gestion  de  son 
ministère, et  le  moyen  dont  il  usait  le  plus  ordlnalremenl 
pour  parvenir  à ses  fins.  Ministre  du  roi,  il  évoquait  toutes 
cüoses  au  tribunal  de  ce  roi , dont  il  rehaussait  ainsi  l'au> 
lorité  suprême;  or,  1 ce  tribunal,  sa  haute  intelligence  le 
rendait  maître  et  souverain  ; U y dictait  donc  les  arrêts  que 
lul-roême,  humblement  sous  le  touverl  du  roi,  allait 
aussitôt  faire  exécuter. 

Mais  de  cette  politique  habile,  honnête,  consciencieuse, 
et  qui  pour  réussir  exigeait  le  mystère,  il  devait  nécessaire- 
ment jaillir  sur  les  personnes  de  Heurl  et  de  Sully  cer- 
tains airs  de  conspirateurs;  et  c'est  eu  effet  là  ce  qui  frappe 
en  eux  au  suprême  degré,  lisse  parlent  eu  caclieilc,  à 
des  heures  où  la  noblesse  dort  ; ils  cnncerient  l'un  et  l'au- 
ire  les  demandes  et  les  réponses  qu’ils  se  feront  en  public; 
pour  se  voir  sans  éveiller  les  soupçons,  ils  prétextent  des 
voyages  ou  des  parties  de  chusse  ; on  les  voit  quelquefois 
se  bouder.  A combien  d'intrigues  et  de  comédies  ne  se  U- 
vreiil-iU  pas  pour  empêcher  de  se  joindre  les  tronçons  on- 
dolüilsde  l’hydre  de  la  noblesse!  Entre  eux . les  rôles  sont 
partagés  avec  une  habileté  rare.  Le  roi  dira  toujours  Oui; 
mais  le  ministre,  avec  ses  chiffres  cl  l’élat  présent  du  peu- 
ple, dira  toujours  Non;  cl  la  volonté  du  roi  sera  toujours 
forcée. 

La  meilleure  comédie  de  ce  genre  qu’ils  aient  jouée  es 

assurément  celle  dont  le  héros  on  la  victime  fut  la  bour- 
geoisie elle-même.  Car  si  Henri  IV  et  Sully  inclinaient 
volontiers  la  couronne  de  France  vers  le  peuple,  leur  co- 
associé de  conspiration,  c’était  à condilionque  le  peuple 
ne  paraîtrait  jamais.  Henri  IV  était  roi  sous  ce  rapport , et 
roi  de  vieille  souche  ; quant  à Sully , gentilhomme  et  d'un» 
an'  lennc  famille.  Il  aimait  le  principe  de  la  noblesse,  mai^ 
il  aurait  voulu  une  noblesse  tout  austère,  toute  puritaine  . 
toute  sérieuse;  en  conséquence  non  celle  de  son  temps,  mais 
celle  que  sa  passion  lui  faisait  rêver  dans  les  âges  passés. 
Sa  voix,  lorsqu’il  venait  à parler  de  la  noblesse  de  son  épo- 
que, rappelait  volontiers  le  souvenir  de  cette  voix  grondeuse 
du  V ieux  Caton , regrettant  les  temps  éloignés , murmurant 
anathème  contre  le  présent.  &lais  revenons  i celle  comédie 
que  Henri  et  Sully  jouèrent  à la  bourgeoisie  dans  i'intérêt 
même  de  la  bourgeoisie,  c’est-à-dire  de  l'Etat  et  des  fi- 
nances de  l’Etat.  Voici  le  fait. 

L’argent  est  le  nerf  de  la  guerre,  cl  l’argent  manquait  à 
Henri  pour  achever  son  œuvre  de  pacificaiioti.  Le  duc 
de  Mayenne  venait  de  faire  son  accommodement,  mais  le 
duc  de  Mercœur  cl  la  Bretagne  tenaient  encore;  mais  les 
iKindes  espagnoles  étaient  au  cœur  de  la  France,  ri  lanr- 
naicnl  vers  Amiens;  c’était  en  I59vs  Dans  celte  occarrcnce, 
ridée  vint  àUcorl  de  convoquer  les  états-généraux  à Rot'en, 
pour  que  ces  étals  avisassent  aux  moyens  de  lui  fournir 
une  armée  réellement  s.;frjsauie  et  pourvue  des  ressources 
nécensalrcs.  Doue,  plein  de  confiance  dans  la  légitimité  et  la 
nécessité  de  sa  demande,  faisant  fond  d'ailleurs  sur  le  bon 
sens  naturel  des  députés  à celte  assemblée . Henri , dans 
le  dlscorrs  d’ouverure  qu’il  leur  tint , leur  donna  toute 
libci  ié  ii’avls  et  'ouïe  autorité,  les  priant  seulement  - d’a- 

• voir  pour  principal  but  dans  leurs  délibérations  le  réta- 


» biissemenl  du  royaume  et  la  dignité  royale  en  son  entier 
» et  ancienne  gloire , amplitude , et  splendeur  ; la  paix , le 
• repos  et  la  tranquillité  publique  ; la  décharge  et  soula* 
« gement  du  peuple,  et  turlout  des  plus  pauvre*.  • .Mais 
le  premier  usage  que  ces  députés  firent  de  leur  lll)erté  et 
de  leur  autorité,  ce  fut  de  protester  contre  la  noblesse» 
décidant  qu’ils  ne  se  sépareraient  point  en  trois  ordres,  et 
prenant  le  nom  d'Assembléc  des  Notables,  En  effet,  les 
nobles,  perdus  dans  le  nombre  des  gens  d'église,  de  judi* 
cature,  de  finance,  et  d'écriloire,  édlpsi's  par  le  luxe  et 
l'ostentation  des  gens  d'offices,  se  rciirèreni  pour  la  plu- 
part de  celle  assemblée,  et  y laissèrent  le  champ  libre  à la 
bourgeoisie.  Ce  fut  alors  au  tour  de  la  royauté  elle-même 
de  passer  sous  les  fourches  caudioes  de  celte  bourgeoisie 
triomphante.  Pour  répondre  à la  demande  pleine  de  con- 
fiance et  de  grandeur  de  Henri,  ces  notables  de  Rouen 
ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  de  s'impatroniser  eux- 
mêmes  au  gouvernement  de  la  France,  en  créant  un  conseil 
(le  raison  dont  les  membres  seraient  nommés  par  eux  et  les 
cours  souveraines,  et  dont  les  attributions  seraient  d’ordon- 
ner et  de  disposer,  d’une  façon  absolue,  sans  contrôle  au- 
cun, de  la  moitié  des  revenus  du  royaume,  moitié  qui  se- 
rait affectée  au  paiement  des  gages  d’officiersy  fiefs  et  au- 
mônes, rentes,  arrérages  dUcellcs,  autres  publique*,  et 
dettes  du  général  et  des  particuliers.  Quant  à l'autre  moi- 
tié de  ces  mêmes  revenus  du  royaume  , elle  était  octroyée 
par  ces  Itiêmes  notables  au  roi  et  é son  conseil  des  finances, 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  peisonne  royale,  sa  mai- 
son, gens  de  guerre,  artillerie,  fortifications,  garnisi^nt, 
ambassades,  pensions,  dons,  présens,  récompensfs,  bien- 
faits, bâtiments,  menus  plaisirs  de  Sa  Slajesté.  El  enfin, 
quant  à l'urgence  de  la  situation  présente,  les  notables  y 
remédiaient  par  l'impoMlion  d'un  sou  pour  livre,  qui  devait 
être  levé  sui  toutes  sortes  de  vivres,  denrées  et  marchan- 
dises, tant  menues  pussent-elles  être,  qui  seraient  v<n- 
dues  en  détail.  Cet  impC>,  dis;>leiit-iU,  devait  moiuerà  pins 
tic  cinq  millions  delivres,  et  permettre  nu  roi  d'équiper  une 
armée  de  vingt  milîe  hommes.  Telle  fut  l’œuvre  de  ces  no- 
tables  en  I5JK».  On  le  voit,  la  bourgeoisie  n’y  allait  pas 
alors  (le  main  morte , et  pour  son  coup  d’essai  tentait  un 
coup  de  maître.  Malheureusement  il  manquait  à celte  or- 
ganisation financière  et  politique  dJ  royaume  des  éli'mens 
de  succès  dont  la  bourgeoisie  ne  pouvait  alors  se  douter,  et 
qui  frappèrent  tout  d’abord  l'tril  exercé  de  Sully. 

Quand  cette  organHath  n financière  vint  à être  soumise 
à l’rxamcu  du  roi  et  de  srn  conseil  des  finances,  ce  ne  fut 
qu'un  cri  dans  ce  conseil.  C’était  à qui  feiait  remarquer  4 
Henri  l’atidace  criminelle  de  ces  notahies , qui  ne  menait  â 
rien  moins  qu’à  dresser  autel  contre  autel , former  un  état 
dans  l'état,  établir  deux  rob  co  partageant  l’autorité  royale. 
Pleinement  convaincu  de  la  solidité  de  cesargunie;  s , et  ré- 
solu de  rejeter  absolument  les  propositions  coupables  de  la 
bourgeoisie , Henri  néanmoins  voulut  fai-e  opiner  d’otrlrc 
son  conseil  sur  ces  mêmes  prcposliions , et  chacun  de  Vêton- 
dre  co  son  opiiunn.  Quand  ce  vint  au  tour  de  SuUy,  celui-)  I 
SC  tint  dans  le  silence , contre  sa  cculume , déc’eranl . d'un 
ton  moitié  sérieux  moitié  plaisant,  qu'il  ne  pouvait  êite 
d'autre  avis  que  de  l'avis  commt  n.  Celte  fsçou  de  fore 
jeta  le  roi  dans  rétonnement  ; et , soupçonnant  que  Sully 
n’avait  répondu  là  que  par  manière  d'acquit,  et  que  sans 
aucun  doute  il  avait  à lui  représenter  en  prrliculicr  quel- 
que chose  sur  cette  affaire , 11  remit  au  lendcmair.  à se  déci- 
der, et  s'en  alla  dîner. 

Mais  les  tables  ne  furent  pas  plus  tôt  levées,  que  llcmi 
et  Sully  SC  trouvèrent  ensemble,  s'<'xp1iqiiaiit , devi^^ant 
sur  l’alT.drc  du  conseil.  — Les  demandes  cl  les  propositions 
des  notables  étaient,  à la  vérité,  impertincutes  et  absurdes; 
mais  à quoi  bon  se  livrer  pour  elles  à de  ridicules  appré- 
hensions? Sont-elles  exécutables?  Ne  sont-elles  pas  d’une 
trop  grande  disproportion  avec  la  forme  d'un  état  pure- 


SULLY. 


SULLY. 


m^nt  monarchique,  le  courage,  la  prudence,  l'expérience 
d’un  grand  roi , la  qualité  desaffahes  occurreutes,  la  con> 
dilion  des  temps,  et  la  dtspoaiiion  des  espriudu  siècle, 
pour  ne  pas  sc  détruire  d'ellcs>m£mes  par  les  difGcultés 
que  leur  propre  nature  engendrera  dès  que  Ton  tentera  de 
les  mettre  à exécution?  — Mais,  dit  le  roi,  quelles  sûre- 
tés y a-t-il  â prendre  en  l'opinioD  de  vous  seul  coulre  la 
mienne  propre  et  celle  de  tous  les  mieux  sensés  de  mon 
conseil  et  autres  mes  serviteurs?  Et  sur  quelles  raisons  et 
fondemens  appuyez-vous  votre  dire,  pour  oi’y  faire  ajouter 
fol,  et  croire  qa'en  le  solvant  je  n’epcourral  ni  bUme  ni 
perte  ?»  A quoi  Sully  repartit  qu'ayant  mûrement  con- 
sidéré toutes  ces  propositions  des  notables,  et  les  ayant 
rapportées  à ce  qu'il  avait  remarqué  des  humeurs  d'un  cha» 
cun  et  des  mauvais  ménages  qui  sc  faisaient  dans  les  pro- 
vinces dans  tontes  les  sortes  de  revenus , 11  en  avait  tiré  des 
couclusioos  infaillibles,  et  formé  des  raisons  telles  et  U 
bien  fondées,  qu'il  serait  facile  à Henri  de  juger  de  leur 
aoUdilé;  que  s'il  u'en  avait  rien  dit  au  conseil,  c'était  pour 
les  lui  offrir  à lui-méme,  aûn  qu'il  en  pût  tirer  profit  cl 
gloire  personnelle,  en  se  guidant  d'après  elles  contre  l’avis 
du  conseil  entier.  Et,  développant  au  long  ces  raisons  si  bien 
fondées,  il  Ht  observer  i Henri  que,  d^ns  la  nomination  des 
membres  duconseil  de  raison,  il  y avait* de  telles  difficultés  et 
de  tels achoppemens, que cesmeœbres  ainsi  oommésaiiraifDt 
une  peine  InQuie  à tomber  d'accord  sur  quelque  chose  que 
ce  fût , étant  mus  par  des  intérêts  contraires  et  des  passions 
jalouses;  que  ces  dissentimens  d'opinions  sc  montreraient 
surtout  lorsqu'il  serait  question  pour  eux  de  distribuer  les 
deniers  dont  ils  auraient  la  libre  disposition;  que,  dans  l'état 
des  affaires,  U était  de  toute  Impossibilité  de  dresser  des  éva- 
luations exactes  de  tous  les  revenus  du  royaume,  plusieurs 
de  ces  revenus  étant  de  nature  à augmenter , d'autres  à dé- 
croître, d'autres  même  à s'anéantir;  que,  voulant  le  faire 
néanmoins  et  s'y  engageant,  les  notables  ne  pourraient 
t'empêcher  d'y  commettre  mille  sortes  d'erreurs  qui  tour- 
neraient à leur  reproche,  honte  et  dommage,  et  seraient 
suivis  par  conséquent  d'autant  de  pénitence,  regrets,  et  dé- 
pits, qu'ils  s'en  étaient  Imaginé  de  profils,  de  gloire,  et  d'au- 
torilé,  4<  étant  manifeste  qu'il  est  du  tout  hors  de  leur  puis- 
>sance  d’empécber  qu'ayant  fait  leurs  évaluations,  Sa  Ma- 
:<jcsté  ne  choisit  telles  parties  qu'il  lui  plairait  pour  compo- 
» ser  son  état  de  cinq  millions  d'écus,  desquels  ils  avaient 
r désiré  qu'elle  se  contentât;  que  dès  lors  dans  ce  cas,  lui,  ‘ 
!•  Sully,  se  faisait  fort  d'indiquer  les  parties  à prendre,  par- 
■ lies  telles  que  les  revenus  qui  en  découlent  augmente- 
> raient  d'un  tiers  avant  peu  de  temps , et  seraient  tous  en 
» deniers  de  facile  recouvrement , exempts  de  non-valeurs 
» et  de  toutes  oppressions  et  doléances  du  peuple,  au  lieu 
a que  ce  qui  serait  laissé  aux  notables  irait  toujours  en  di- 
a miouant , et  se  trouverait  si  difficile  i lever,  qu'ils  atti- 
a feraient  sur  eux  toutes  les  haines  et  crieries  des  peuples, 
a et  les  plaintes,  reproches  et  importunités  des  demao- 
a deurs;  de  quoi  l'exemple  de  rimposilloo  du  sou  pour  livre 
» servait  déji  et  servirait  encore  mieux  à l'avenir  de  preuve 
a indubitable,  leur  en  laissant  faire  à epx-mêmes  l'établisse- 
a ment;  que  desilnaol  les  deniers  qui  proviendraient  de  cet 
a impûl  d'un  sou  pour  livre  à partie  de  leur  portion,  les- 
a quels,  quoi  qu'ils  puissent  dire  et  faire,  ne  leur  revkn- 
B draient  Jamais  à deux  cent  mille  écus,  tous  frais  déduits, 

B et  prenant  au  lieu  d'icelle,  jusqu'à  la  concurrence  de  leur 
a eslimaiion.  les  revenus  des  provinces  engagées,  les  parties 
B casuelles,  gabelles,  forêts,  domainesmal  aliénés,  ct.iq  gros- 
B ses  fermes,  impcmUIons  des  rivières,  droits  d'embouchure, 
i>  patente  des  provinces,  d'étals,  et  les  aides  anciennes  sur  le 
B pied  de  leurs  valeurs  présentes,  il  n'y  avait  point  de  doute 
• que  tels  revenus  ne  doublassent,  voire  iriplasscui,  avant 
V qu'il  fût  deux  ans  ; que  cette  augmculaiion  était  tellement 
B certaine , que  déjà  des  gens  solvables , à qui  il  avait  bien 
» recommandé  de  n'eu  point  parler,  lui  en  avalent  signé  tics 
Tbmb  TlH. 
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B offres.  B — Henri  fut  convaincu,  et,  se  rendant  au  sein  de 
l'assemblée  des  notables,  il  leur  déclara  qu'il  approuvait 
les  trois  ouvertures  qui  lui  avaient  été  faites  de  leur  part , 
tant  il  désirait  de  gratifier  ses  sujets,  déférer  aux  conseils 
des  plus  sages , et  témoigner  qu'il  aimait  ses  peuples  comme 
ses  chers  enfans  ; que  dès  lors  il  les  priait  de  nommer  dans 
les  vingt-quatre  heures  ceux  qu'ils  estimaient  devoir  être 
de  ce  conseil  de  raison  qu’ils  avalent  demandé  tant  instam- 
ment, et  de  dresser,  Immédiaiemcnt  après,  an  état  d'esti- 
mation de  tous  les  reveuus  de  France , auquel  fût  comprise 
cette  nouvelle  Imposition  du  sou  pour  livre  par  eux  tant  in- 
dustricusement  inventée;  sur  lequel  état  il  ferait  ensuite 
le  partage  qu’ils  avaient  désiré  être  fait  entre  eux  et  loi, 
n’y  ayaut  point  de  doute  que,  puisqu'ils  faisaient  les  lots 
d’estimation,  ce  ne  fût  à lui  à choisir  ce  qu'il  jugerait  être 
le  plus  commode  pour  ses  gens  de  guerre,  sur  qui  reposait 
la  défense  de  l'état  et  la  sûreté  d'eux  tous;  étant  bien  aise 
d'ailleurs,  ajoutait-il,  qu'il  en  fût  ainsi  usé,  afin  de  faire 
voir  qui  seraient  les  plus  équitables  et  meilleurs  méûagers, 
de  lui  et  de  son  conseil , ou  d'eux. 

Tout  cela  sc  fit  en  effet,  et  il  en  arriva  comme  avait  dit 
Sully.  Le  conseil  de  raison,  s’étant  établi  dans  l’évéché  de 
Paris , ne  larda  pas  à s’apercevoir  de  la  fausseté  de  son  es- 
timation des  revenus  du  royaume.  Alors  ce  fut  pn  vaste 
sujet  de  disputes  et  de  reproches  parmi  ses  membres;  et  , 
l'amour-propre  s’en  mêlant,  chacun  pensant  savoir  ou  va- 
loir plus  que  son  compagnon , ils  en  vinrent  i éprouver  le 
besoin  de  recourir  aux  lumières  de  Sully  et  à son  juge- 
ment. Mais  Sully  déclim  cet  honneur  , jusqu'au  mo- 
ment où  le  rot,  vivement  sollicité  d'intervenir  entre  eux 
et  lui,  lui  commanda  de  se  rendre  à leur  désir;  et  Suily 
ne  leur  fut  pas  pour  cela  plus  favorable  ni  plus  seconrable; 
de  telle  sorte  que,  se  transportant  en  corps  auprès  du  roi, 
ils  se  démirent  enfin  de  leurs  fonctions,  avouant  au  roi 
R qu'ils  avaient  eu  grand  tort  de  partager  avec  lui , qui  en 
a savait  plus  qu’eux  tous,  et  qui  saurait  mieux  ménager 
a tout  le  royaume  que  tous  les  siens  ensemble  une  simple 
a partie  d'icelui.  a Le  roi  se  lit  prier;  mais  c'était  a/in  de 
faire  mieux  valoir  la  marchandite , disent  les- secrétaire* 
de  Sully. 

Telle  est  rbislolrc.  Nous  ne  nous  sommes  un  peu  éten- 
dus sur  elle  que  parce  qu'elle  nous  a semblé  piquante , in- 
structive, et  très  caractéristique  quant  aux  manières  de 
faire  de  Henri  et  de  Sully  en  général.  Quelle  différence 
profonde , au  surplus , entre  ce  siècle  et  le  nôtre , où  nous 
voyons  précisément  fonctionner  dans  la  Chambre  des  députés 
l’analogue  de  ce  conseil  de  raison,  si  industrieusement  in- 
venté par  la  bourgeoisie  au  temps  de  Henri  IV,  et  que  Sully 
condamnait  au  néant  au  bout  de  trois  mois^  « comme  étant 
B composé  de  tant  de  diverses  têtes  ramassées  de  diverses 
B provinces,  tous  étant  de  diverses  humeurs,  et  ayant  di- 
B vers  intérêts,  tant  pour  leur  regard  que  celui  de  leurs 
> provinces,. sans  pouvoir  être  réglés  par  l'absolue  autorité 
Bde  quelqu'un!  » ....Il  est  vrai  que  quand  le  temps  des  va- 
cances s'approche , la  prolongation  des  sessions  se  fait  vive- 
ment sentir  dans  nos  chambres,  et  que  la  participation  de 
ces  chambres  au  pouvoir  souverain  est  bien  moins  directe 
que  ne  l'éiali  celle  du  conseil  de  raison,  puisqu'elles  ue 
font  guère  autre  chose  que  de  voter  les  lois  qui  leur  sont 
présentées  ! 

Quoi  qu’il  en  soit , l'autorité  souveraine  se  trouvait 
donc  concentrée  tout  entière  dans  Sully  et  dans  Henri  IV, 
et  par  eux  cette  autorité  était  exploitée  d'nne  façon  supé- 
rieure, r u point  de  vue  de  la  France  et  du  peuple.  Hors  de 
ces  deux  hommes  tout  était  fraguienlé,  tout  était  la  proie 
<le  l'éguisine  le  plus  igiioiaut,  le  plus  grossier:  tout  était 
sujet.  La  noblesse,  se  reposant  dos  fatigues  de  la  guerre  ci- 
vile, sc  louriiait  âpremeut  vers  la  curée  des  honneurs  et  des 
. récompenses;  la  bourgeoisie  profilait  de  la  veine  abondante 
' -;t  fertile  que  rindiisiric  et  le  commerce  offieut  toujours* 
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U soUe  des  goems  les  plus  loogucs.  Ainsi  aucune  idée 
pcUüqoe,  vralmenl  générale  et  dirigée  largement  vers  le 
bleu  de  tous,  ne  germait  hors  de  la  tête  de  llettri  IV  et  de 
•on  mioUtre.  La  (orme  et  le  (bnd»  il  faut  eu  convenir, 
étaient  bien  monarchiques  en  France.  Or,  daus  celle  occur- 
rence,  un  problème  de  luuie  politique  vint  tout^a-coup 
placer  entre  nos  deux  gouveroans,  et,  leur  suggérant  deux 
solutions  diverses,  les  opposa  Tua  à l'autre,  dans  les  limites 
toutelois  od  cette  opposition  pouvait  naître  entre  Sully  et 
Henri.  11  s’agissait  de  l'industrie  manufacturière  exotique 
et  tournée  vers  le  luxe.  Faut-il  permettre  au  peuple  de  se 
livrer  à cette  indastrie  qui  ne  fait  encore  que  de  uattre , ou 
ne  doit-on  pas  au  contraire  l'eu  empêcher?  C'était  là  la 
question.  Ici  encore  Sully  se  trouva  être  pour  la  négative, 
et  llenri  pour  rafûrmalive.  Sully  se  prononça  durement 
contre  le  luxe  et  ravUissement  de  la  noblesse,  qui  éiaieoi 
dans  les  conséquences  inévitables  de  ce  développemeui  de 
l'industrie  mauubcturièrc;  Henri,  ne  voulant  plus  d'enne- 
mis 4 combattre , et  n’en  voyant , non  seulement  de  réels 
mais  de  possibles,  que  dans  la  noblesse,  voulait  ouvrir  à 
l'activité  turbulente  de  cette  noblesse  le  débouchécorrupteur 
du  luxe.  Sully  pratiquait  les  Cortès  vertus,  llenri  les  vertus 
faciles  et  douces.  Ni  I'ud  ni  l'autre  n'aperçureut  clairemeut 
le  développement  social  du  peuple  au  fond  de  celte  ques^ 
lion;  mais  Sully,  du  moins,  eut  un  immense  avania'ge  sur 
son  maître.  Sans  se  proposer  eu  première  ligne  et  directe- 
ment le  développouieut  social  du  peuple,  la  recülude  de 
son  eq>rii  et  de  son  cccur  6t  qu'il  soutint  et  défendit  cette 
cause;  et,  tout  en  parlant  en  apparence  pour  la  noblesse, 
de  Ia  façon  qu'il  entendait  la  cause  de  cette  noblesse,  il  se 
trouva  néanmoins  avoir  soutenu  une  thèse  toute  populaire, 
et  l'avoir  appuyée  de  raisons  supérieures  que  ne  désavouera 
pas  l'avenir. 

C’était  en  1605.  Voulant  introduire  les  mûriers  dans  son 
royaume,  l'art  de  fabriquer  la  soie,  et  toutes  sortes  de  ma- 
nufactures étrangères  qui  n'y  étaient  point  encore  connues, 
Henri  faisait  venir  à grands  frais  des  ouvriers  et  consirnire 
de  grands  bâümens  pour  les  loger.  Mais  4 toutes  ces  dé- 
penses Sully  s'opposait , et  suKilâit  mille  entraves.  De  quoi 
se  fâchant,  Henri  s'en  vint  un  jour  à l’Arsenal,  et  voici 
rentretien.  qu'eurent  ensemble  nos  deux  gouvernans  : 

U nos* 

a it.  ne  tait  pas  qaeile  fantaisie  vous  a pris  de  vouloir 
■•(comme  l'on  me  l'a  dit}  vous  opposer  4 ce  que  je  veux 
■.établir  pour  mon  eoMenieiuent  pariictiUer,  rembclUsae- 
»mentet  eoriebimement  de  mou  royaume,  et  pour  Oter 

■ l'oislfOCd  do  patffii  mes  peuples. 

StiLLY. 

N9re,qQtDt  4 ce  qui  regarde  votre  cooteniement,  je 
» serais  très  marri  de  m'y  opposer  formellemeDt,  quelques 
• frais  qu'il  y fallût  faire  ; car,  ayant  passé  par  tant  de  ira- 
avaux,  traverses,  fatigues,  et  périls,  depuis  votre  nais- 
B sauce  Jasqu'4  présent , U est  raisonnable,  malnteiiant  que 
a votre  état  est  en  repos , et  qu’il  se  va  bonifiant  de  toutes 
a parts,  que  vous  ayez  aussi  quelque  plaisir  et  récréation , 
a dont,  si  ia  dépense  était  excessive,  je  vous  remontrerais 
a seulement  que  cela  ne  conviendrait  pas  trop  bien  avec  le 
a dessein  que  vous  m’avez  fait  proposer , comme  de  moi- 

■ méme,  au  roi  d* Angleterre,  et  puis  je  vous  obéirais  abso- 
B lument.  Mais  de  dire  qu'en  ceci , 4 votre  plaisir  soit  joint 
a la  commodité,  rembellissement  et  enrichissement  de  votre 
a royaume  et  de  vos  peuples,  c’est  ce  que  je  ne  puis  com- 
a prendre.  Que  s'il  plaisait  4 votre  majesté  d'i^rouier  en 
•>  patience  mes  raisons , je  m'assure , connaissant  comme 
B je  fais  b vivacité  de  votre  esprit  et  la  solidité  de  votre 
» jugement,  qu'elle  serait  de  mon  opinion. 

I.B  ROJ. 

» Oui  dâ  \ je  le  veux  bien  ; je  suis  content  d’ouir  vus  rai- 
» sons.  ftnsst  veux-je  que  vous  entendiez  après  les 


a miennes  ; car  je  m'assure  qu'elle  vaudront  mieux  que 
» les  vôtres. 

StILLY. 

a Si  j’eusse  estimé , sire , que  vous  eussiez  tant  déféré  anx 
BopinioDsdes bourgs  et  descumans,je  me  fusse  bienempé- 
» chéde  vous  parler  des  miennes,  qui  n'auront  jamais  autre 
B fondement  que  vos  volontés.  Mais  pour  mes  raisons, 
B puisqu'il  plaît  4 votre  majesté  prendre  la  patience  de  les 
B entendre,  je  les  entremêlerai  de  propos  que,  si  vous  les 
» méprisez  à présent , peut-être  à l'avenir  aurez-vous  regret 
» de  n’y  avoir  eu  plus  d'égard.  Car,  en  premier  lieu , sire , 
B voire  majesté  doit  mettre  en  considération  qu’aulant 
» qu’il  y a de  divers  climats,  régions  et  contrées,  autant 
»$emblc-l-ll  que  Dieu  lesaitvoulu  diversement  faire  abuo* 
»deren  certaines  propriétés,  commodités,  denrées,  ma- 
«tières,  arts  et  métiers  spéciaux  et  particuliers,  qui  ne 
B sont  point  communes,  ou  pour  le  moins  de  telle  bonié  , 
B aux  autres  lieux , afin  que  par  le  trafic  et  commerce  de  ces 
B choses,  dont  les  uns  ont  abondance  et  les  autres  disette, 

■ la  fréquentation,  conversation  et  société  humaine  soient 
» enirctenues  entre  les  nations,  tam  éloignées  pussem-«li«  s 
aéire  les  unes  des  .autres,  comme  ces  grands  voyages  aiiv 
B IndesOrlentalesetOccidenlalescD  servent  de  preuves.  Kn 
a second  lieu,  (am-ilbien  examiner  si  ce  royaume  n’a  po'ni 
B no  climat,  une  situation,  une  élévation  de  soleil,  une 
a température  d'air,  une  qualité  de  terroir,  et  une  naturelle 
aliiclluation  de  peuples,  qui  soient  contraires  aux  desseins 
a de  votre  majesté.  En  troisième  lieu , si  la  saison  du  priii- 
a temps  n'y  est  point  trop  froide,  humide,  et  tardive,  tant 
a pour  faire  éclore  et  vivre  les  vers  4 soie,  que  pour  y avoir 

■ des  feuilles  aux  mûriers  pour  les  nourrir,  dont  l'on  ne 
«saurait  avoir  quantité  suffisamede  quatre  ou  cinq  ans, 
B quelque  diligence  que  l’ou  fasse  d'en  semer  et  planter. 
» El  en  quatrième  lieu,  si  l'emploi  de  vos  sujets  en  ceitc 
B sorte  de  vie,  qui  semble  piuUU  méditative,  oisive  et  séden- 
B taire,  que  non  pas  active,  ne  les  désaccoutumera  point  4lc 
B celle  opérative,  pénible  et  laborieuse,  en  laquelle  Us  uni 
B besoin  d'étre  exercés,  tant  pour  former  de  bons  8oldai> 
B (comme  je  l'ai  ouT  dire  plusieurs  fois  à votre  majesté  que 
w c'est  d’entre  telles  gens  de  fatigues  et  travail  que  l’on  liic 
B les  meilleurs  liouiuiesde  guerre),  que  pour  mettre  en  va- 
B leur  tant  de  bons  territoires  dont  la  France  est  généralc- 
Bment  pourvue  plus  que  royaumedu  monde  {excepté  celui 
« d'Egypte] , le  grand  rapport  desquels  (consistant  en  grains, 
H légumes,  vins,  pastels,  huiles,  cidres,  sels,  lins,  cban- 
«vres,  laines,  draps,  moulons,  pourceaux,  et  mulets)  est 
B cause  de  tout  roç  cl  l'argent  qui  entre  en  France;  et  que 
B par  conséquent  ces  occupations  valent  mieux  qne  toutes 
» les  soies  et  manufactures  d'icellcs , qui  viennent  en  Sicile, 
« Espagne,  ni  Italie.  Et  tant  s’en  but  aussi  que  l'établis- 
a semeni  de  ces  rares  et  riches  éloHes  et  denrées  accom- 
amode  vos  peuples  et  eniichisse  votre  état,  qu'il  les 
ajeueraiidans  le  luxe,  la  volupté,  la  fainéantise  et  l’exces- 
asive  dépense,  qui  ont  toujours  été  les  principales  causes 
B de  la  ruine  des  royaumes  et  républiques,  les  destituant 
Bdc  loyaux,  vaillans  et  laborieux  soldats,  desquels  voire 
B majesté  a plus  besotu  que  de  tous  ces  petits  marjolets  de 
B cour  cl  de  ville,  revêtus  d'or  et  de  pourpre.  Car,  quant  aux 
B traosponsd'or  et  d'argent  borsde  voire  royaume,  déjà  tant 
B de  fois  allégués  par  ceux  qui  proposent  rétablissemeoi 
B de  ces  éioifes  étrangères,  riches,  et  chères,  il  n’y  a rien  si 
B facile  que  de  les  éviter  sans  ancun  détriment  pour  qui  que 
B ce  puisse  êirc,  défendant  toutes  somptuosités  et  super- 
B Huilés,  et  réduisaiil  toutes  personnes  de  toutes  qualités , 
M tant  hommes  que  femmes  et  enfans,  pour  ce  qui  regardtr 
B les  vêlemens  de  leurs  personnes,  leurs  ameublemciis,  bti- 
B limens,  logenicns,  plans,  jardinages,  pierreries,  vaisselle 
w d’argent,  chevaux,  carrosses,  équipages,  trains,  dorures, 
«peintures,  lambris,  maria;;e8  (r«iif.ini . achils  d'oülhes, 
«festins,  banquets,  parfums,  et  autns  bmnbauces, nce  qui 
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« fe  praiiqiuii  du  temps  des  rois  Ixtois  \1,  Charles  Vill,  et 
» Louis  XII  ; soriout  pour  ce  qui  regarde  les  geus  de  jos- 
I»  tice , police , tinancc , écritoire , et  bourgeoisie  * qui  sont 

■ ceux  qui  se  Jelieni  aujourd'hui  le  plus  sur  le  luxe;  du» 

9 tant  lesquels  règnes  II  s'esi  vu  que  des  chanceliers , pre- 
»mlers  présidens,  secrétaires  d’affaires,  et  plus  relevés 
^financiers,  n’avaient  que  de  fort  médiocres  logis,  sans 
» ardoises  briques,  lambris,  dorures,  ni  peintures,  ne  por> 

• latent  point  de  plus  riches  étoffes  de  soie  que  du  taffetas,  | 
> et  à quelques  uns  d'keux , leurs  femmes,  que  le  chaperon 

» de  drap  ; D’avaleat  ni  tapisseries  de  prix . ni  lits  de  soie , I 
» ni  vaisselle  d'argent  de  cuisine , ni  même  d'assiettes  ; ne 
H donnaient  que  fort  petit  mariage  à leurs  enfans,  et  ne  i 
» traitaient  leurs  parens  et  amis  que  chacun  d'iceux  n’ap-  ' 
» portât  sa  pièce  sur  table;  par  l’excès  desquelles  choses  11 
» se  consume  maiutenanl  dix  fois  plus  d'or  et  d’argent  que 
U tout  ce  que  l’oufait  tant  édaierdu  transport  d'iceux  pour 
» les  manufactur'’*  d'étranges  pays. 

LK  nul. 

■ Sont-ee  là  les  bonnes  raisons  et  expédiens  que  vous  me 

• deviez  alléguer?  Oh!  que  les  miennes  sont  bien  meil» 

U leurcs,  qui  sont  en  effet  que  je  veux  faire  les  expériences 
«des  propositions  que  l'on  m'a  faites,  et  qne  j'aimerais 
« mieux  combattre  le  roi  d’Espagne  en  trois  batailles  ran- 

■ gées  que  tous  ces  gens  de  finance,  de  justice,  d'écriioire, 

» et  de  ville,  et  surtout  leurs  femmes  et  filles,  que  vous  me 

• jetteriez  sur  les  bras  par  tant  de  bizarres  règlemeou,  que 
«je  suis  d’avis  de  remelirc  en  une  autre  saison. 

«Puisque  telle  est  votre  volonté  absolue,  sire,  je  n'co 
a parle  plus,  et  le  temps  et  la  pratique  vous  apprendront 
«que  la  France  n'est  nullement  propre  à telles  babioles. 

H Mais  pour  le  bâtiment  que  vous  voulez  faire  foire  aux 
» Tournelles  pour  vos  ouvriers,  je  voudrais  que  vous  eussiez 
«choisi  un  autre  lieu,  d'autant  que  j'ai  dessein  d'y  faire 
« uiic  construction  qui  sera  une  des  plus  magnifiques  de 
«Paris,  voire  peut-être  de  l’Europe,  sans  qu'elle  vous 

• coûte  rien;  et  m’assure,  quand  vous  en  verrez  les  trois 
» côtés  achevés , que  pour  lais$<‘r  parachever  le  quatrième 
» vous  ferez  vous-oiéoie  démolir  ce  que  l'oii  y aura  bàll 
» pour  les  ouvriers. 

1.R  ROI. 

«Or  bien  alors  comme  alors.  » 

El  sur  cela  le  sieur  Zamet  étant  entré,  qui  dit  au  roi  que 
le  dtner  l’attendait  chez  lui , le  roi  s'y  en  alla. 

En  vérité,  nous  ne  savons  comment,  au  dix-huitième 
siècle,  Condorcet  a pu  dire  que  Sully  n'avait  point  en  adml> 
iiisiratioD  un  système,  et  qu’il  protégeait  également  l’agri* 
culture  et  riudusirie  manufacliirièie.  N’cst-il  pas  mani- 
feste qu’il  ne  protégea  les  manufactures  qu’à  son  corps 
défendant,  que  par  l'ordre  et  la  volonté  de  Henri!  Henri 
voulait,  fl  obéit;  mais  après  avoir  résisté  quelque  temps, 
mais  après  avoir  expost^  ses  raisons,  et  combattu  celles  de 
son  matti’c  en  une  coiiversalion  réglée.  Et  quant  à un  sys- 
tème, quel  système  fut  plus  clair,  plus  apparent  que  le  sien  ! 
En  quels  ternies  élevés  ne  l'expose-i-il  pas  dans  cette  con- 
versation tout  amicale  que  nous  venons  de  rapporter  au 
long  ! Jamais  l’économie  politique  n’a  dépassé  depuis  celle 
haute  et  simple  éloquence  ! jamais  elle  n'eut  une  vue  plus 
grande  et  plus  nette  de  la  véritable  nature  du  commerce. 
La  France  n'est  point  la  terre,  les  Français  ne  sont  point 
l'humanité;  et  la  terre  et  l’humanité  tout  entières  sont  né- 
cessaires i l'homme,  à l'individu  , à la  colteclion  d'indivi- 
dus, à la  France.  Voilà  le  fait  divin  que  Sully  énonce,  le 
grand  principe  qu’il  pose  tout  d'abord.  De  la  les  conséquen- 
ces qu'il  lire  : 4"  de  la  nécessité  du  commerce  et  de  la  /ré- 
^uenfalton , conversation  et  socicté  humaine  de  toutes 
les  nations;  2*  de  l’espèce  de  crime  de  lèse-diviullé  et  de 
lèse-bumanilé  qui  se  trouve  être  inclus  dans  les  tentatives 
de  cerulnes  naUoas  doui  l'apogée  de  l'orgucU  serait  d’éu- 


bllrdans  leur  territoire  borné  la  terre  tout  entière,  dans 
leur  chétive  population  l’humanité  toit  entière!  Ce  sont 
là  dam  Snllj  deux  idées  pores  et  vierges,  que  se  sont  divi* 
sées  plus  tard,  en  les  souillant,  en  les  «Itérant,  l’école  éco- 
nomique françaisede  Qiicsnay,  l'école  économique  anglaise 
d'Adam  Smith.  Sully  ne  dit  point  qne  le  commerce  est 
ioiproduclff,  que  l'indostrie  manufacturière  autochthone^ 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  celle  qu'il  désigne  clairement 
dans  ces  paroles  : • Autant  il  y a de  divers  climats,  ré- 
«glons  et  contrées,  datant  semble-l-il  que  Dieu  les  ait 
a voulu  diversement  faire  abonder  en  certaines  propriétés, 
■ commodités,  denrées,  matières,,  arts  et  mitiers  spé-> 
9 ciaux  et  jHrrticutierSt  qui  ne  sont  poiol  communes,  oo 
» pour  le  moins  de  telle  bonté,  aux  autres  lieux,  afin,  etc.,  » 
Sully , dis-je , ne  prétend  point  que  celte  Industrie  soit 
improductive  et  doive  être  proscrite  ; il  ne  dit  ptrint  encore 
que  la  seule  industrie  agricole  soit  exclativement  produc- 
ÜTC.  Il  dit,  au  contraire:  Le  commerce,  ragricnltnre , 
et  l’industrie  manufacturière,  sont  productifs  et  de  droit» 
mais  seulement  quand  ils  soot  autochtbooes  ; car  alors  lenr 
caractèreesi d'être esaeniieüemeni  hnaianiia^,c'est-é-dire 
de  tendre  à la  réalisation  de  l'unité  de  U terre  sons  le  rap- 
port du  sol  et  sous  le  rapport  des  hommes.  Egalement  Sully 
ne  dit  point:  Liberté  commerciale  ! et  que  lot  manufacuires 
qui  long-temps  ont  fleuri  s'aUment  et  s'effacent  devant  leurs 
jeunes  rivales!  Il  dit  : Liberté  du  commerce,  mais  point  de 
concurrence  ; que  les  manufactures , après  avoir  épuisé  Ica 
socs  nou  rriciefs  d'un  aol , s'élèvent  sur  un  sol  nouveau  ! Car 
la  terre  est  une,  rhumanité  est  nue;  toutes  lesmüons,  tous 
les hommesdoiveni  vivre  en  fréquentation,  conversation 
et  société  humaine.  IS'ous  ne  connaissons  rien  de  plus  vrai, 
rkn  de  plus  grand , et  panant  rien  de  plus  fécond  que  cette 
façon  d'envisager  la  question  de  l’industrie  manufacturière 
en  {>ariiculjer,  ei  de  traiter  de  l'économie  poliüqneen  gé- 
néral. Quelle  différence  profonde  et  caractéristique  entre 
les  raisüis  exposées  par  ^lly  et  celles  exposées  par  Henri  ! 
Combien  celles  de  Henri  sont  petites  et  misérables,  com- 
bien celles  de  Sully  sont,  au  contraire,  relevées,  religieu- 
ses ! Dieu , la  vie  dans  l’homme , hors  de  rfaomme , dans 
les  nations,  dans  rhumanllé , dans  le  monde , ce  sont  là  les 
causes  premières  et  dernières  oâ  SoUy  vient  appuyer  son 
seiiiimeni. 

Cependant,  dira-t-on,  Sully  remonte  le  cours  des  sus; 
il  ne  va  point  au  siècle  de  Louis  XIV,  mais  aux  temps  de 
Louis  XI,  Charles  VIII,  et  Louis  XII.  Il  connaît  si  peu  la 
vraie  nature  de  l'homme,  qui  nous  porte  sans  cesse  vers  de 
nouvelles  richesses,  qu'il  s’ojqtoBe  impitoyablement  aux 
découvertes  industrielles  du  génie  humain,  sons  Itaccu- 
saiion  frivole  et  banalede  luxe  et  de  corruption  ! Quelle  soif 
de  barbarie  grossière  daos  cet  homme  ! quel  amour  pour 
l'austère  et  rude  ignorance  d|B  ancêtres!  quelle  théorie, 
bon  Dieu  ! que  la  sienne  au  l’or  et  de  l'argent  I — 

Eh  ! ne  voyez-vous  pas  que,  sous  ces  formes  âpres  et  rebu- 
tantes, se  cache  une  pensée  profonde,qui,  s'ignorsniencore, 
ne  saurait  revêtir  d’autres  formes,  des  formes,  plus  douces, 
plus  agréables,  partant  plus  vraies  et  plus  fécondes!  Ce 
u’est  pas  sans  raison , croyez-moi , que  les  sages  et  les  phi- 
losophes se  sont  élevés  de  tout  temps  contre  le  luxe  des 
vêiemens,  des  tables,  et  des  demeures;  que  le  Christ  et  ses 
disciples  ont  vanté  les  douceurs  et  les  vertus  de  la  pau- 
vreté s'étendant  jusque  dans  le  royanine  de  llnielligence  ; 
que  les  peuples  ont  jeté  ranathème  contre  les  classes  adoü- 
nées  aux  richesses;  que  Honsseau,  au  dlx-huitlème  siècle, 
après  l'Eglise  et  Jésus^Ihrisl,  est  venu  flétrir  dans  l'indi- 
vidu isolé  la  pensée  elle-même,  comme  un  luxe  nuisible  et 
corrupteur  ; que  rbistoire  enfin  a conitammenl  nommé  tuase 
la  cause  principale  de  la  chute  de  Rome , et  de  tant  d’aulrea 
nations  de  l'antiquité  ! Or  cette  raison,  quelle  est-elle  ?Celle- 
là  même  qui,  dans  la  question  que  soulève  le  caprice  de  Henri, 
(ail  parler  à Sully  de  Dieu  et  dé  1a  Ihovidence.  terre  est 
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ane,  l'humanité  est  une,  l'homme  est  un  ; toutes lesnations.  , 
tous  les  hommes  doleenl  vivre  en  fréquentation,  conterta- 
fion,  société  humatne/  Donc  quiconque  vit  solitaire  et  n'est 
point  en  communion  avec  tous  est  un  être  dépravé,  cor> 
rompu , dont  toutes  les  raisons  d'étre  se  trouveront  tOt  ou 
tard  insuflisantes  contre  la  justice  divine.  Or  le  riche  or- 
gueilleux , le  roi  vivant  dans  la  mollesse  et  dans  l'oppression 
de  ses  peuples,  le  penseur  insensé  i qui  Dieu  ne  se  révèle 
jamais,  la  classe  qui  fleurit  et  prospère  aux  dépens  des 
autres  classes  plongées  dans  le  travail  et  la  souffrance, 
la  nation  qui  spécule  sur  l'abaissement  des  autres  nations, 
sont  dans  ce  cas;  ils  sont  tous  solitaires.  Us  sont  tous  hors 
de  la  communion  générale,  tous  sont  ioin  de  pratiquer  la 
fréquentation,  conversation,  société  humaine.  Donc  ils 
sont  tous  dépravés. corrompus;  donc  ils  ne  pourront  lutter 
contre  la  justice  divine,  qui  viendra  les  rayer  tdt  ou  tard  du 
livre  de  vie  ; donc  le  but  qui  les  a faits  ce  qu'ils  sont , c'est- 
à-dire  l'amour  insensé,  ignorant,  grossièrement  égoïste  des 
richesses  et  de  la  volupté  qu'elles  procurent , est  un  but  que 
l’OQ  ne  saurait  trop  condamner,  trop  proscrire.  L'opposi- 
tion qui  semblait  exister  dans  le  discours  de  Sully  n’est 
donc  qu’une  opposition  apparente;  elle  n’est  point  dans  le 
fond, mais  seulement  dans  la  forme;  et  ce  serait  se  mé- 
prendre d'une  façon  grossière  que  d'accepter  i la  lettre  celte 
Ignorante  apologie  que  Sully  fait  lui-méme  des  mœurs  de 
la  France  sous  Louis  Xi,  Charles  Vlll,et  Louis  XII.  Tous 
ceux  qui , comme  lui , ont  eu  le  vif  sentiment  de  l'égalité , 
de  la  liberté,  et  de  la  fraternité  des  hommes  sans  avoir  la 
paissance  de  résoudre  réellement  ce  problème,  ont  erré 
comme  lui  ; tous  ont  présenté  la  même  solution , ce  retour 
anx  âges  passés  donnés  en  idéal , ce  niveau  de  misère  et 
de  pauvreté  que  Robespierre  et  Babeuf  tentèrent  aossf  de 
remettre  en  honneur  an  temps  de  la  révolution. 

C'est  donc  avec  raison  que  Sully  a été  regardé  instincti- 
vement paV  les  peuples  comme  un  penseur  en  économie 
politique;  et  il  y a plus  de  vérité  que  Condorcet  l’ima- 
gine dans  l’opinion  qui  oppose  Sully  à Colbert,  comme  chef 
d'une  école  politique  ou  économique.  Ou  pour  mieux  dire, 
selon  nous,  Sully  n'a  rien  pensé  ni  rien  fait  dans  son  admi< 

, Dlslration  qui  puisse  servir  de  tète  à aucune  de  ces  sectes 
qui  ont  surgi  plus  tard,  et  qui  ont  rétréci,  suivant  certaines 
vues  exclusives,  la  science  économique.  Sully  seulement  a 
eu  une  large  vue  de  cette  science , non  pas,  certes,  de  cette' 
science  telle  que  l'ont  faite  les  systèmes  erronés  dont  nons 
parlons,  mais  de  cette  science  telle  que  l’avenir  la  connaîtra. 
Il  a eu  le  sentiment  de  l’association  humaine,  de  l'associa- 
tion  de  tous  les  peuples  pour  la  production.  11  a eu  le  sen- 
timeiltl]ae  la  production  ne  devait  pas  se  faire  an  point  de 
vne  de  l'égoIsmc,  mais  que  Tuiilaé  de  chacun  était  liée  à 
rutillté  de  tous.  Et  il  n’a  pas  fait  de  ce  principe,  qui  an  fond 
n’est  que  la  solidarité  des  lu||taes  et  Tunilé  de  l'homme,  il 
n’en  a pas  fait , db-je , lelKérable  système  de  l’égoïsme 
commercial , ou  de  la  liberté  commerciale  avec  l’antago- 
gonisine  et  la  concurreDCC  pour  âme.  Au  contraire,  son 
idée,  de  la  manière  dont  il  l'exprime,  tendait  à l’union 
commerciale,  et  non  pas  à la  rapine  sons  le  nom  de  concur- 
rence ; à la  production  au  point  de  vue  de  tous,  et  de  chacun 
en  tous,  et  non  pas  à la  production  au  point  de  vue  indivi- 
dualbte , en  haine  de  tous  ou  avec  le  dédain  de  tous.  O 
germe  d'une  doctrine  n'est  sans  doute,  je  le  répète,  qu'un 
germe  dans  Sully  ; mais  c’est  un  beau  germe,  et,  comme  Je 
l'ai  dit,  un  germe  pur  et  vierge , tandis  que  l'idée  écono- 
mique de  l'école  anglaise,  qui  évidemment  se  rapporte  dans 
la  forme  à la  même  pensée,  est  une  idée  sans  moralité 
et  sans  profondeur,  nnc  idée  souillée  d'égobme  et  sans 
valeur  par  U même,  nnc  idée  que  l'avenir  plus  éclairé  con- 
damnera^ niMi  pas  aeulement  comme  immorale,  mais  comme 
iàlotelilgente  et  Bdeotiflquement  erronée.  En  second  lieu, 
sur- la  question  de  l'industrie  agricole  et  de  l'industrie  ma- 
iMsttclurià^e , ce  n'est  pos  l'Industrie  manufacturière  que 


Sully  repousse,  ce  n'est  pas  même  à proprement  parler  ce 
qu'on  appelle  le  luxe;  il  ne  repousse  que  le  luxe  égolv'e  f 
le  luxe  mauvais,  le  luxe  qui  sert  à l'oppression  de  la 
rilé  des  hommes  par  un  petit  nombre  d’hommes  ;*cVst  ce 
luxe,  c’esl-à-dlre  c'est  le  vice,  qu’il  poursuit  et  qui  ne  va  pa< 
à son  âme.  Il  est  peuple  encore  en  cela,  même  lorsqu'il 
parait  exalter  la  noblesse,  et  qu’il  réclame  pour  elle  une 
grandeur  chimérique.  Il  sent  que  ce  luxe  égoïste,  en  divi- 
sant les  hommes,  divise  les  nations  et  les  perd.  Ce  sont  là 
les  manufactures  qu'il  redoute,  et  c'est  contre  ces  manu- 
factures de  luxe  privé  qu'il  voudrait  faire  prédominer  le 
luxe  de  tous,  c’est-à-dire  les  arts  utiles  i tous,  et  avant  tout 
i'agriculiurc,  ou  ce  qu’il  nomme  le  labourage  et  le  pâtu- 
rage, les  mamelles  de  l'Etat.  Colbert,  en  développant  les 
manufactures,  a travaillé  directemetii  à renrichissemeot  de 
la  bourgeoisie  , et  ce  n'est  qii'lndlrectcment  et  pour  ainsi 
dire  fatalement  qu'il  en  est  résulté  quelque  amélioration 
-lans  la  condition  des  masses  inférieures.  Sully,  sans  repous- 
ser aucunement  rinduslHe  en  elle-même,  avait  le  sentiment 
de  l'industrie  an  point  de  vue  du  peuple,  au  point  de  vue 
de  tous.  Il  était  sans  doute  dans  la  destinée  qne  les  classes 
s'élevassent  successivement  en  se  tyrannisant  les  unes  les 
autres,  en  négligeant  ou  en  écrasant  celles  qui  étaient  an- 
dessous  d'elles  et  qui  leur  servaient  ainsi  de  marche-pied. 
Colbert , et  ce  qu'on  appelle  son  école , le  mercantilisme , 
ont  donc  servi  de  cette  façon  au  développement  de  l'huma- 
nhé.  Mais  puisque  aujourd'hui  lions  en  sommes  à voir  le 
fond  même  des  nations,  ou  le  peuple,  osons  dire  que  Sully, 
qui  avait  le  sonlimeni  religieux , se  trouva  par  là  même 
avoir  nne  intuition  supérieure  de  la  véritable  économie  po- 
litique, et  que  son  système , si  système  il  y a , était  tout  au 
proGt  de  la  masse  humaine;  osons  dire  que,  sous  les  pré- 
jugés qni  obscurcissaient  pour  lui  la  vérité  telle  que  l'avenir 
la  verra , il  découvrait  pourtant  cette  vérité  et  allait  inien- 
lionnellement  à cet  avenir.  Et  si  c'est  IA  le  propre  des  grands 
hommes,  laissons  à Colbert  ses  mérites,  mais  ne  comparons 
pas  ce  qui  n’est  pas  comparable.  li  y a surtout  dans  Colbert 
un  grand  administrateur  ; le  philosophe  domine  chez  Sully. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  cette  partie  de  la  vie  de 
Sully  où  Sully  brille  le  plus,  où  Henri  brille  le  moins. 
Imitant  en  cela  l'habile  botaniste  qui  consulte  d'abord  la 
fleur  et  le  fruit  de  l’arbre  qu'il  reucontre.  Mais  à quelle 
moisson  abondante  ne  pourrions- nous  pas  encore  nous 
livrer,  si  nous  prenions  pour  sujet  de  notre  discours  la  partie 
guerrière  et  épique  de  la  vie  de  Sully,  où  Sully  brille  le 
moins,  où  Henri  brille  le  plus!  Que  d'anecdotes  piquantes 
nu  pleines  d'inléréi  n'aurions-nous  pas  à citer,  qui  toutes 
seraient  explicatives  de  Sully,  qui  toutes  auraient  pour  elTt;l 
de  le  faire  vivre  et  respirer  devant  nous  ! Nous  le  pren- 
drions dès  l'âge  de  douze  ans,  quand  son  i>ère  le  donna  an 
prince  de  Navarre  en  1572.  Nous  montrerions  dans  la  pas- 
sion exclusive  qu'avait  son  père  de  rétablir  la  splendeurde  sa 
maison  déchue,  et  dans  les  conseils  qu’il  donne  à ses  fiU  sur 
rc  sujet,  l'origine  de  l'humenr  ménagère  de  notre  héros. 
Nous  le  verrions  ensuite  au  collège  de  Bourgogne  élydiant 
surtout  l’histoire  et  les  mathématiqcses;  et  nous  aurions  à 
constater  sur  lui  l’énorme  influence  de  l'histoire , qui  le 
transforma  pour  ainsi  dire  en  un  Romain  des  plus  be.nux 
jours  de  Rome,  et  ne  lui  permit  jamais  de  voir  Henri  IV 
que  sous  le  masque  de  César.  La  vie  des  camp^  le  surpre- 
nant en  LS76,  il  uous  faudrait  parler  de  son  ardeur  boiii|. 
lame  qui  lui  faisait  chercher  rhonnciir  du  danger  même  le 
plus  vulgaire,  et  de  rinstiuci  de  son  génie  tout  populaii-e  qui 
lui  fit  étudier  le  métier  des  armes,  non  pas  en  gentilhomme, 
non  pas  en  théoricien,  mais  d'nne  façon  toute  virile  et  pra- 
tique , menant  d'abord  dans  riiifanteric  la  vie  rude  et  gros- 
slèredu  plus  simple  soldat.  Il  nous  faudrait  encore  parler  de 
scs  façons  (Tagir  loyales  et  franches,  mais  pleines  de  retenue 
cl  de  prudence,  au  scinde  celte  noblmc  protestante  et 
catholique  qui  sjtlv.ilt  la  bannière  de  Henri , de  risolcment 
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complet  dans  lequel  il  se  lint  des  intt^r^isdÎTers»  oppost^, 
égnTsies,  des  chefs  de  cette  noblesse,  de  Tempêt  e de  culte 
•oUiaire  qu'il  rendait  i la  France,  â la  royaii(<*,  dans  la  per> 
sonne  exclusive  de  son  maître.  I.Vpisode  de  son  voyage  | 
dans  les  Pays-Bas,  à la  suite  du  duc  d'Alençon  , ne  nous 
échapperait  pas  ; son  retour  près  de  Henri , scs  services  en 
des  genres  divers,  ses  arrangemens domestiques  pour  sub- 
venir aux  dépenses  personnelles  qne  nécessitaient  les  reprises 
des  hostilités,  la  bonne  exploitation  de  ses  biens,  ses  pronis 
à la  guerre,  ses  profits  à la  vente  de  ses  bois  et  de  ses  foins , 
remploi  de  ces  bénéiiees  & la  fortune  de  son  maître , rien  de 
tous  ces  détails,  de  tous  ces  faits  si  naïfs  et  si  caractéris- 
tiques, ne  serait  par  nous  oublié.  Nous  parlerions  encore  de 
ta  guerre  piquante  et  glorieuse  contre  les  tralians,  les  cour- 
tisans, les  membres  du  conseil  des  finances,  i son  début 
dans  cette  carrière,  toute  nouvelle  pour  lui,  de  l'adminls- 
traiion  financière  de  la  France...  Mais  à quoi  bon  nous 
livrer  à cette  énumération  longue,  ennuyeuse,  incomplète, 
de  choses  qu'il  nous  est  défendu  de  faire  connatire  autre- 
ment ! Disons  donc,  et  bornons-nous  à cela,  qu’il  fut  dans 
la  guerre  ce  qu’il  fut  dans  la  paix;  que  dans  nulle  autre 
existence  d'homme  l'anité  de  la  vie , qui  résulte  d’une  con- 
viction ferme  en  des  principes  certains  et  suffisons,  ne  brilla 
davantage;  que  son  infatigable  volonté  lui  fil  surmonter 
des  obstacles  qui  eussent  été  invincibles  à tout  autre. 

Un  fait  sur  lequel  nous  passerons  légèrement  encore,  ce 
•ont  les  projets  de  Henri  touchant  la  poliUqoe  étrangère. 
Sully , dans  ses  Mémoires , parle  à diverses  reprises  de  ces 
projets,  qu'il  appelle  magnifiqiUtfCi  qu'il  épons<‘ complète- 
ment. Voltaire  les  iraite  de  fable  ridicule,  et  nous  ne  sachons 
pas  que  les  historiens  en  aient  fait  un  cas  plus  relevé. 
Cependant  d'où  vient  ce  démenti  de  Voltaire  et  des  histo- 
riens, donné  d’une  façon  ai  légère  à Sully,  sur  ce  point 
particulier  de  ses  Mémoires?  Ces  projets  sont-ils  donc,  en 
effet,  indignes  du  caractère  de  Henri?  Sully  dit  hii-méme 
que, lorsqu'ils  lui  furent  communiqués  pour  la  première  fois, 
lis  lui  semblèrent  absurdes  et  impraticables;  mais  il  aimite 
qu’après  y avoir  mûrement  réfléchi,  non  seulement  ils  ne 
lui  parurent  plus  tels,  mais  qu’il  fut  sous  l’empire  absolu 
de  leur  grandeur.  Il  ne  s’agissait  de  rico  moins,  en  elTn , 
que  de  fondre  ensemble  l’idée  politique  et  religieuse  qui 
présidait  aux  croisades,  et  l'idée  de  monarchie  universelle 
qu’bler  encore  venait  de  caresser  l’empereur  Charics-Quint. 
Or  comment  obtenir  la  fusion  de  ces  deux  Idi^s,  frappées 
toutes  deux  d’impuissance  dans  leur  réalisation?  Voici 
comment:  Henri  faisait  passer  l’idée  de  Cliarlcs-Qiiinl . 
l'idée  de  Charlemagne , sous  l’espril  protestant , et  dès  lors 
l'Europe  tout  entière  devenait  république  chrétienne.  Cotte 
république  se  compos.ui  de  quinze  dominations  différentes, 
soumises  aux  quatre  formes  gouvernementalfs  suivantes  : 
monarchique,  aristocratique , démocratique,  et  la  forme 
mêlée,  qui  n’est  autre  en  effet  qu'un  mélange  des  trois 
formes  mères.  Ces  quinze  dominations  devaient  avoir  une 
étendue  dclerraia  i (>eu  près  égale  ; une  espèce  de  conseil 
ampliictyoniqne  devait  décider  de  toutes  leurs  querelles 
ou  contestations;  trois  sortes  de  religions  étaient  seules 
admises  dans  leur  sein  ; une  armée  permanente  devait 
étiefonrnie  par  elles  toutes,  et  cette  armée . guidée  par 
des  chefs  éprouvés , avait  pour  mission  constante  de  com- 
hntire  les  infidèles  et  de  les  refouler  en  Asie.  Une  foule 
de  raisons  nous  portent  à croire  que  Sully  n'a  point  menti 
en  prêtant  à Henri  cette  conception  grandiose  de  politique; 
et  nous  pensons  volontiers  que  si  les  preuves  de  i’exisience 
de  cette  conception,  autres  que  celles  fournies  par  Sully 
lui-même  dans  ses  Mémoires,  manquent  dans  nos  archives 
comme  à l’étranger,  cela  tient  précisi'-ment  encore  à cette 
position  tout  exceptionnelle  de  Henri  et  de  Sully,  que 
nous  avons  caractérisée  en  les  appelant  tous  deux  ron- 
spiraiturt.  Ils  conspiraient  4 l'intérieur  contre  la  no- 
blesse, 4 i'çxiérieur  contre  les  rois;  et  ils  élaieot  seuls. 


absolument  seuls.  Royalistes  en  France  et  pour  la  France, 
ils  étaient  en  Europe  et  pour  l'Europe  ardens  républicains, 
A l’intérieur,  leur  but  était  d’atteindre  la  plus  haute  eX' 
pression  de  la  royauté,  dont  le  modèle  inimitable  n'est  autre 
qne  Dieu  lui-roéme,  avec  les  aitribiiis puistonce,  ôonféy 
justice:  4 l'extérieur,  leur  but  était  d’organiser  an  monde 
chrétien,  pacifique  en  ses  i^lémens , guerrier  et  conqné« 
rant  en  face  du  monde  infidèle.  Or  on  peut  avoir  dans 
le  cœur  de  telles  pensées,  les  donner  en  souveraines  4 ses 
actions,  lors  même  que  l’on  vit  au  selnd'un  royaume  pal- 
pitant encore  des  émotions  dernières  d'une  guerre  civile  et 
religieuse,  lors  même  que  toutes  les  nations  qui  vous  envi- 
ronnent se  trouvent  être  la  proie  de  guerres  de  tous  genres, 
guerres  d'ambition,  guerres  de  liberté,  guerres  de  reli- 
gion : mais  c’est  précisément  à la  condition  de  les  tenir 
soigneusement  renfermées  en  soi-méme,elde  ne  les  point 
imprudemment  livrer  à la  bruialiié  d'un  monde  qui  non 
seulement  les  ignore,  mais  les  repousse,  étant  la  proie  de 
pensées  contraires  et  hostiles. 

Ces  projets entrafnaienl  l'abaissement  de  la  maison  d’Au- 
triche et  l'affaiblissement  politique  et  territorial  de  l'Es- 
pagne: or  ces  deux  points  particuliers  étaient  de  nature  à 
être  publiquement  avoués,  et  le  furent  en  effet.  Pour  les 
historiens,  ils  devinrent  donc  uniquement  le  signe  et  l'apo- 
gée de  la  politique  cxtérieorc  de  Henri.  Celte  façon  de 
comprendre  faisait  rentrer  la  politique  de  ce  roi  dans  les 
étroites  conditions  de  la  politique  générale  des  rois  aux 
dix-septième  etdix-liiiiUème  siècles;  et  c'est  ainsi  que  na- 
turellement les  historiens  ont  pti  se  croire  légitimement 
autorisés  à ne  point  tenir  compte  d’nne  politique  intermé- 
diaire entre  la  politique  de  Charles-Quiot  et  la  politique 
des  cours  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècles. 
Quant  4 nous,  nons  aimons  à voir  une  inluition  plus 
grande  de  la  véritable  politique  luire,  comme  une  espèce 
de  pronostic  et  de  présage , dans  l'âme  d'un  prince  tel  que 
Henri  IV  ; et  sur  ce  point  nous  nous  obstinons  4 en  croire 
Sully. 

Or  tout,  politique  intérieure,  politique  exiérienre,  étant 
ainsi  contenu  virtuellement  dans  les  seuls  Henri  et  Sully, 
tout  devait  crouler  ou  du  moins  être  (langereusement  com- 
promis 4 la  mort  de  l'un  ou  l'antre  de  ces  hommes;  et  c'est 
aussi  le  spectacle  qui  se  produisit  en  France,  quand , on 
1610,  Henri  IV  mourut  frappé  par  Ravaillac.  Comme  un 
homme  atteint  par  une  balle  se  tient  debout  quelques  mo- 
mens  encore,  chancelle  et  tombe,  ainsi  fit  Sully.  Alteint  dans 
Henri  IV  au  milieu  de  sa  carrière,  il  traîna  dans  la  solitude 
de  longs  jours  encore,  mais  inutiles  4 la  France.  Alors  l.v 
politique  de  son  maître  et  la  sienne  disparurent  également  ; 
on  cil  revint  à l'andennc  conception  de  la  royauté,  qui  ne 
prenait  point  Dieu  pour  modèle,  mais  l’image  altérée  de 
Dieu,  l'tiorome,  le  propriétaire,  celui  qui  peut  user  et  abuser 
selon  ses  désirs;  et  le  règne  de  Henri  fut  Irrévocablenirni 
dans  l'iihtoirc  un  règne  exceptionnel , étrange , sans  pasv- , 
sans  avenir,  jeté  entre  la  race  expirante  des  Valois  et  la 
race  naissante  des  Bourbons. 

Au-dessus  de  la  noblesse,  au-dessus  da  penpledet  bour- 
geois, face  à face  avec  la  France,  Henri  avait  pu.satis 
répandre  de  sang . dominer  ces  bourgeois  et  celte  noblesse 
en  dépit  de  leurs  tendances  anarchiques  et  de  leurs  airs 
ailiers;  il  n’en  fut  plus  de  même  pour  la  royamé  redrs- 
ceodiie  d'un  cran  dans  la  personne  de  Louis  XIII.  Cette 
royauté,  chassant  le  même  gibier  que  chassait  la  noblesse, 
et  de  la  même  manière , retrouva  dans  sa  voie  cette  noblesse 
imprudente;  et  la  lutte  recommença,  lutte  terrible  où  le 
successeur  de  Sully  ne  fut  point'gentilhomme  ni  protestant, 
mais  prêtre  et  catholique,  fut  le  sombre  et  terrible  cardi- 
nal de  Richelieu. 

Aidé  par  Henri  IV,  Sully  cultivait  le  peuple,  et  dans 
cette  œuvre  se  servait  de  la  noblesse  elle-même  ; lUciielicu, 
l'volégé  pnr  Louis  Xlll , déloissant  le  peuple , dégageant 
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uoiquemcDt  la  roy»uté  de  son  maître  du  milicti  de  la  no> 
bleasc  en  pleine  réaction  contre  l'œovre  de  lleiwi  IV , no 
(ut  utile  « ce  peuple  que  d‘uoe  façon  indirecte  : frappant 
dans  la  forêt  les  arbres  de  la  noldease  q«i  s'élevaient  aussi 
haut  que  le  cliéne  royal , il  iii  brHkr  solitaire  cet  arbre  sans 
lital,  et  partant  donna  lumière  et  jour  aux  arbrisseanx 
]tjpulaires. 

Mais  à peine  étaient  morts  LonisXIHet  RichcHen, 
qu'une  émeute  uûuveilcdc  la  noblesse,  comme  le  flot  perdu 
d'un  océan  immense,  vient  battre  an  pied  du  trOne  nals- 

s. iut  de  Louis  XIV,  et  se  mêler  aux  onurmiires  bien  antre- 
itieni  siguiûcatifs  de  la  boargeoisie.  C'est  qne  celte  noblesse. 
Il  ayant  plus  d'avenir,  voudrait  avoir  un  présent;  ne  pou- 
vant plus  être  souveraine,  elle  voudrait  devenir  la  source 
inspiratrice -et  le  but  de  la  royauté.  C’est  que,  d’un  autre 
côté,  la  bourgeoisie  demande  un  présent . parce  qn'ellc  n*a 
I eu  de  passé,  parce  qu'elle  veut  un  avenir,  parce  qu'elle 

ire  à être  souveraine  à son  tour.  Or  cette  émeute  et  ces 

t. :iirinurcs  sont  encore  faciiementcomprimés  parLouhXIV; 
Cl  Colbert  incline  la  puissance  royale,  non  pas  vers  le  peu- 
]'!e,  comme  Sully  l’avait  fait,  mais  vers  In  fraction  dominante 
de  ce  peuple,  vers  celle  qui  se  trouve  être  la  plus  notable 
[ur  ses  richesses,  vers  la  classe  des  commcirans. 

Ce  sont  là  les  caractère»  divers  de  ces  tr^/is  grands  minis- 
tres, Ils  sont,  auprès  de  la  puissance  souveraine,  de  la  pnis- 
.‘•ance  qui,  sous  le  nom  de  royauté,  cache  le  germe  de 
i'uniti  que  révélera  l'avenir,  ils  sont,  dis-je,  les  envoyés 
et  les  représentans  de  trois  êtres,  le  peuple,  le  roi,  la  bour- 
;i<Joisic,  sources  de  trois  solutions  politiques  différentes. 
C’est  le  peuple  qui  députe  â Henri  son  ministre  Sully  ; c'est 
le  roi  lui-même,  c’esi  Louis  Xlll  qni  se  produit  Richelieu  ; 
cVst,  dans  le  peuple,  la  classe  des  maîtres,  la  bourgeoisie 
i|iii  donne  é Louis  XIV  son  ministre  Colbert.  Et  chacun  de 
it-s  mioUtres  est  en  hii-mème  un  signe  d'alliance  et  une 
(MiidUiou  d'être  pour  la  royauté.  Supprimex-les,  et  tout 
dégénère,  l'ordre  disj^arali,  l’anarchie  règne,  la  France u'a 
pas  d’unité. 

Mais  quelle  fausse  unité,  qnel  ordre  barbare  chacun  de 
ces  ministres  enfante!  etquel  argument  plus  fort  pourrait* 
on  produire,  contre  cette  conception  grossière  de  la  vraie 
politique  qu’ils  ont  tous  eue , chacun  à leur  façon,  que  l'his- 
toire de  leurs  propres  œuvres?  Qu'esi-ce  que  la  politique? 
C’est  ratliance,  au  cœur  de  chaque  homme,  et  par  consé- 
quent d'Iioiiimc  à liooime,  au  sein  de  ce  qu’on  nomme  la 
société  ou  l’Etat,  des  trois  sentlmens  exprimés  par  les  mots 
de  liberti , de  fraUrnité,  et  d'égalité.  En  d’autres  termes, 
c'est  la  réalisation , au  sein  de  la  société  humaine,  de  ces 
trois  attributs  de  Dieu  qu'on  appelle  ptitsiance,  6o»fé, 
justice.  L'ordre  politique,  dans  sa  perfection , devrait  être 
comme  Dieu , pMissance-^onfé-Juslice,  aftn  que  chaque 
homme  fdt  une  puissance  ou  une  liberté,  une  bonté  ou  une 
fraternité,  une  justice  ou  une  égalité.  Et  en  effet,  la  réalité 
politique,  dans  son  imperfection  correspondante  à cet  idéal, 
s’est  jusqu'ici  composée  de  trois  termes  : une  amfocralte. 
répondant  à la  puissance  en  Dien,  ou  i la  liberté  dans 
l'homme;  un  peuple,  répondant  au  terme  de  bonté  en  Dieu, 
ou  de  fraternité  dans  l'honime  ; enfin  un  roi  ou  une  royauté, 
répondant  i la  justice  divine,  ou  à l'égaiiié  humaine.  Faites 
marcher  d’accord  les  trois  termes  piiissancc-bonté*jusiice , 
faites-les descendre  pour  ainsi  dire  du  ciel  sur  la  terre, 
et  passer  du  divin  idéal  dans  la  politique,  vous  aurez 
l'ordre  véritable,  la  vraie  politique.  Mais  sacrifiez  deux 
de  ces  termes  au  troisième , ou  un  de  ces  termes  aux  deux 
autres,  vous  n'avez  plus  l'ordre  véritable,  mais  un  vérita- 
ble désordre.  Or  supposez  (et  cette  soppositfon  a été  jus- 
qu’ici le  fait  réel)  qu’un  homme  appelé  roi , ou  un  homme 
remplaçant  ce  roi  et  appelé  ministre , se  regarde  comnoe 
investi,  à titre  de  propriété  véritable , de  cette  royauté , et 
qu'en  vertu  de  ce  prétendu  droit  de  propriété , usant  et 
abusant  de  la  royauté,  il  la  fausse  en  n'en  réalisant  qu'un 


aspect  : vous  aurez  les  trois  types  de  grands  mais  imparfaits 
ministres  de  la  royauté  qui  se  sont  sncrédé  en  France. 
Sully , Richelieu , Colbert , ces  trois  ministres  de  la  Franc.', 
ont  successivement  fait  prédominer  dans  la  politique  de 
leurs  maîtres  un  des  trois  termes  de  la  vraie  politique 
sur  les  deux  autres,  ci  n’ont  servi  par  coiiséqueiji  î engen- 
drer que  des  phases  vraiment  barbares  quant  à l’ordre 
véritable  que  l’esprit  humain  conçoit  anjourd'hui.  Sally, 
le  plus  gr.md  d’entre  tous  penl-éire.  celol  qol  nous  est  assn- 
n'menl  le  plus  sympathique , des  trois  attributs  de  Dien , 
puijsanre,  bonté,  justice,  pai'vient  à faire  uniquement  pré- 
dominer l'attribut  bonté  dans  la  royauté  de  son  maître , et 
l'unité  de  cette  royauté  consiste  alors  en  cette  seule  pré- 
dominance ! C’est  une  erreur  : lé  où  la  bonté  prédomina* . 
î’unilé  n’est  pas,  non  plus  que  Vordrc;  la  puissance  et  la 
justice  n’y  soni  que  des  ombres,  cdbnncs  sous  les  noms  d’ar- 
bitraire et  de  despotisme , et  la  bonté  e!le*^mémc  enfante 
des  fruits  mauvais.  Richelieu  ne  voit,  è son  tour,  runiié 
possible  que  dans  la  prédominance  de  l’attribut  ^«îftee  snr 
les  deux  autres,  bonté,  puissance  ; erreur  égale  à cclV  de 
Solly,  mais  dHTérenie,  et  dont  les  conséqnenccs  sont  encore 
le  despotisme . l’arbitraire , et  en  outre  la  cruauté  en  pins 
grande  dose  ; car  celle  justice  royale,  qui  ne  prend  sa 
que  dans  le  prince  ou  dans  son  ministre , n'ayant  point 
pour  se  diriger,  au  cœur  même  de  ce  ministre  loul-puis- 
I saut , la  bonté  qui  embrasse  Ions  les  hommes  et  les  eoiii- 
I prend  tous,  est  nécessairement  despotique  par  essence,  cl 
cruelle  au  besoin  ; elle  s’appelle  la  justice  et  ae  croît  la  jus- 
tice, mais  elle  n’en  est  que  l’ombre.  Enfin  Cotberi , en  pmlo 
i une  erreur  égale , maisdifféreole  encore , amenant  égale- 
ment, mi\is  à des  doses  également  diverses , le  despoiism<- . 
la  cruauté,  l'arbitraire,  Colbert  volt  r«m'/é  dans  la  piéd<»- 
mlnancc  de  rattribul  puissance  sur  les  deux  autres , bonté, 
justice.  Et  les  œuvres  de  chacun  de  ces  hommes  nalssi'ui 
avpc  ces  hommes,  disparaissent  avec  eux , laissant  aux  so- 
ciétés humaines  le  doute  et  l’anarchie  pour  bases  ëierueUes 
de  leur  existence. 

Mais  remarquons,  en  outre,  quant  & la  royanté  (je  ne 
parle  pas  de  la  vraie  royauté,  de  la  royauté  ou  de  la  justice 
ou  de  la  république  de  l’avenir;  je  parle  de  la  royauté  du 
passé,  du  semblant  d’unt/e  qu'on  a décoré  de  ce  nom), 
remarquons,  dis-je,  sa  nature  misérable , qui  la  livre  à 
trois  modes  divers , et  la  rend  le  jouet  perpétuel  de  l’ariv- 
locratle  et  de  la  démocratie.  En  tous  temps,  en  tons  lieux , 
la  noblesse  (noblesse  féodale . guerrière, honorifique,  ou 
enfin  bourgeoisie)  se  reucontre  sur  soiichemiu,  cl  la  veut 
asservir  à son  profil  contre  le  peuple  {peuple  des  campa- 
gnes et  villes,  bourgeois,  artisans,  coromerçaos,  pas- 
teurs, ou  prolétaires),  qui,  de  son  cété,  éleud  sur  elle 
les  mêmes  prétentions.  Ou  bien  encore  elle  se  voit  en 
butte  auix  poursuites  violentes  d’un  seul  homme  (le  roi  ^ . 
qui  la  veut  asservir  à son  égoïste  profit.  Et  lors  même 
qu’elle  se  trouve  et  se  maintient  libre,  profitant  habile- 
ment du  conflit  immense  qui  s'élève  et  demeure  éterneile- 
inent  entre  ce  peuple , ce  roi,  et  cette  noblesse,  ayant  tous 
le  même  instinct,  le  même  amour  des  richesses,  la  même 
croyauce  dans  la  façon  de  jouir  de  ces  richesses,  la  mênte 
science  pour  se  les  procurer,  force  loi  est  encore,  à cette 
rnysuié^  de  se  teindre  pour  ainsi  dire  des  couleurs  de  l'un 
ou  de  rîculre  de  ces  êtres  rapices,  et  d’être  ainsi  liosilk 
auxdcu-x  autres.  Avec  Henri  IV  elle  se  teint  des  ron’euvs 
du  peupli?,  avec  Loiiia  XIII  des  couleurs  dn  roi,  avrr 
l.outs  X I V des  couleurs  de  la  riche  et  fastueuse  bour- 
geoisie ! 

On  a di  t que  la  royauté  dn  passé  était  riinlié,  représentait 
l’unité;  est -ce  donc  le  caractère  de  l’unité  que  d’être  si  ver- 
satile en  MC;«  expressions,  que  de  se  voir  incessamment  air. 
quée,  menacée,  que  de  passer  et  de  repasser  tantdt  sous  itu 
joug,  lantét  sous  un  autre  ! Non,  la  royauté  du  passé  ne 
peut  être  le  représentant  légitime  de  rtmlté;  clic  ne  sait- 
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rail  ëire  ie  Verbe  de  la  Providence  de  Dieu , el  force  est 
aux  ijnes  de  noire  époque  de  rechercher  cc  Verbe  de  la 
Providence  ailleurs  que  daus  elle. 

Tel  est  le  sens  vivant  de  rhistoire  de  Sully;  car  de  ses 
actes,  des  mceursde  son  époque,  du  inonde  die  sou  temps, 
que  reaUsi-U  ? le  souvenir  de  rhistoire,  peu  de  chose.  Quel- 
ques années  après  la  mort  de  Henri  IV,  Sully  reparaissant 
4 la  cour  de  Louis  XUi,  ses  airs  étrangers,  la  coupe  de 
ses  habits,  excitèrent  la  moquerie  des  courtisans.  Nous 
n'avons  point  voulu  suivre  l’exemple  de  ces  courtisans  qui 
s'en  prenaient  à la  forme  et  négligeaient  le  fond , et  de  qui 
Sully,  pariant  i Louis  XII I . se  vengea  aussitôt  par  ces  rudes 
et  admirables  paroles  : Sirt,  ^uand  U roi  votre  père,  de 
glorieuu  mémoire^  me  faimil  l’honneur  de  me  eonfiiller, 
nous  ne  commencione  à parier  d'affairet  qu'au  préalable 
on  n'eùt  fait  passer  dons  l'antichambre  le$  baladine  et 
la  bouffon*  de  la  cour. 

SWEDENBORG.  Voyet  Illumimsmb. 

SV  MBOLB.  NousaTooaditàrariidcAsT:  4 L'homme 
U Dc  crée  rien  » en  prenant  Le  mot  de  création  dans  un  sens 
V absolu.  U n'a  donc  pas  d'antre  moyen  de  réaliser  le 
B produit  de  sa  vie  intérieure  que  de  rincarner  dans  ce  qui 
■ existe  déjà.  De  là  il  suit  que  le  principe  unique  de  l'art  est 
a le  tymbole.  De  l'humme  à i'bomme  il  n'y  a en  eOet  que 
a deux  modes  de  communication.  Ou  l'homme  exprimera 
a direcienieot,  mais  irèsimparfoitemeut,  par  le  langage  o5s- 
I*  trait,  le  réaulut  de  sa  vie  intérieure;  ou  11  ira  puiser 
a dans  le  monde  exiérieur,  à la  Miirce  commune  dea  im- 
a pi  essiODa , dans  l'océan  de  vie  où  tons  nous  sommes  pion- 
» gés,  des  images  capables  de  donner  par  elles-mêmes  les 
«seusatlons,  lesseniinieDS,  el  jusqu'aux  jiigeoiens  qu’il 

* veut  expriioer.  Le  premier  mode  d’expression  est,  je  le 
a répète,  le  langage  abstrait,  qui  n’exclut  ni  l'éloquence  , 
a ni  même  le  sublime.  Le  second  mode  d'expression,  c’est 
H la  poésie.  La  poésie  est  celte  aile  mystérieuse  qui  plane  à 
a volonté  dans  le  monde  entier  de  l’âme , dans  cette  sphère 

* iiilinie  dont  une  partie  est  couleurs , une  autre  sons , une 
H aiiiie  mouvemens,  une  autre  jugemens,  etc. , mais  qui 
» toutes  vibrent  en  même  temps  suivant  certaines  lois  , en 
a sorlQ  qu’une  vibration  dans  une  région  se  communique  i 
a une  autre  région , et  que  ie  privilège  de  l’an  est  de  sentir 
a et  d'expiiiner  ces  rapporu,  profondément  cachés  dans 
» ruiiilé  même  de  la  vie.  Carde  ces  vibrations  harmoni- 
B qiies  des  diverses  régions  de  l’âme , U résulte  un  accord , 
B et  cet  accord  c'est  fat  vie  ; et  quand  cet  accord  est  exprimé. 
B c'est  l'art;  or  cet  accord  c:^)rimé , c’est  le  symbole  ; et  la 
B forme  de  son  expressiOD,  c’est  le  rhythme,  qui  participe 
B lui-même  du  symbole  : voilà  pourquoi  l’art  est  l'expre»- 
B sioo  de  la  vie , ie  retentissement  de  la  vie , et  la  % ie  elle- 

* même.  La  poésie  qui  prend  pour  instrument  )a  parole, 
» el  qui  rend,  par  des  mots  le  symbole  et  le  rhythme , est 
B un  accord,  comme  la  musique,  comme  la  peinture, 
B connue  tous  les  autres  arts  ^en  sorte  que  le  principe  fon- 
B dameiiial  de  tout  art  est  le  même,  ci  que  tous  les  arts  se 
B confondent  daiu  l'art,  toutes  les  poésies  dans  la  poésie.  » 

Nous  avons  répété  la  même  affirmaiion  au  mut  Allê- 
coiUB  : H L’allégurie  est  un  discours,  ou  en  général  un 
B signe  quelconque,  exprimant  autre  chose  que  ce  qu'il 
B énonce  directement.  En  ce  sens,  métaphore , symàule  , 
B mythe , ne  suiu  que  des  allégories  à divers  degrés.  D'un 
» côté,  l’art,  sous  toutes  ses  formes,  poésie,  peinture, 
B sculpture,  arcbiieclure,  musique,  etc. , eu  y comprenant 
U même  ie  langage,  est  essentiellemeni  fondé  sur  cet  em- 
» ploi  Diéiapiiorique  d'une  chose  au  lieu  d'une  autre, 
a dans  le  but  de  représenter  rinvisibie  par  le  visible.  Ü'au- 
» irc  part,  les  religions  el  les  doctrines  les  plus  saintes  se 
B sont  toujours  expliquées  par  des  mythes,  soit  pour  se 
» faire  mieux  rx»mprendre,  soit  au  coulraiie  pour  se  voiler 
» et  se  dérober  à U prufauaiiua  du  vulgaire.  « 

Sites  idées  sont  vraies,  el  nous  les  croyons  telles,  H 


semble  que  nous  devrions  considérer  le  présent  article  sur 
le  root  Symbole  comme  un  des  plus  imporians  de  l’en- 
eyclopédle,  et  que  nous  devrions  traiter  à cc  mot  toutes 
tes  questions  supérieures  qui!  soulève.  Pourtant  nous 
D'en  jugeons  pas  ainsi,  et  voici  nos  raisons. 

Premièrement,  à l'égard  de  ta  reb'^ion,  U est  bien  vrai 
que  toute  religion,  ne  pouvant  apercevoir  ni  monirer  aux 
yeux  le  principe  de  la  vie,  n'a  pu  faire  autre  chose  qu’ex- 
primer ce  principe  par  des  symboles.  L'histoire  des  religions 
successives  n'est  donc  et  ne  peut  être  autre  chose  que  l'his- 
toire des  symboles  successivement  employés  par  les  reli- 
gions pour  exprimer  la  vie,  telle  que  l'humanilé  l'a  suc- 
cessivement comprise  et  formulée.  Il  y a plus;  à côté  des 
vérités  les  plus  profondes  de  la  théologie  se  placent  un  cer- 
tain nombre  de  corollaires  ou  dc  vérités  secondaires,  que 
la  religion  ou  la  philosophie  a également  rendues  par  des 
symboles.  La  morale  religieuse  s'est  revêtue  de  formes 
symboliques  comine  la  Kieticc  religieuse.  Enfin,  la  prati- 
que religieuse  a également  eu  ses  rites  symboliques;  cl  II 
était  impoesible  en  effet  que  les  rites  religieux  ne  fussent 
pis  tels;  car,  bien  qu’ils  ne  fussent  que  des  actes  matériels 
«n  quelque  sorte , ils  recéiaient  encore  nnlelligoncequi  les 
avait  inventés  et  le  seutiment  qui  les  avait  inspirés.  Tout 
donc,  dans  les  religions  et  dans  les  grandes  plillusophies,  a 
été  symbolique  ou  mythique , aussi  bien  les  enseignemens 
purs  de  la  théologie,  que  les  enseignemens  moraux  qui 
s’y  rapportaient,  et  que  les  pratiques  ou  rites  daus  lesquels 
se  résolvaient  eu  définitive  cette  théologie  el  celte  morale. 
Mais  est-ce  ici , esl-ce  au  mot  Symbole  que  nous  devons 
traiter  de  ces  grandes  choses,  et  appeler  devant  mms  rhis- 
toire de  la  religion  ou  de  la  philosophie  pour  l’interpréter? 
Dans  ces  derniers  temps,  Il  est  vrai,  quelques  écrivains 
aliemaïuis  ont  désigné  sous  le  nom  de  Symbolique,  pris  sub- 
stantivement, l'histoire  des  religions;  et  les  traducteurs  ont 
commencé  à faire  passer  dans  notre  langue  ce  mot  employé 
dans  cette  signlOcalion.  Mais  il  noos  semble  que,  le  terme 
de  Mythologie  ayant  été  usité  de  tout  temps  pour  exprimer 
ce  que  i'oii  veut  désigner  par  ce  terme  nouveau  de  5ym6o- 
lique,  ü n’y  a pas  lieu  de  changer  notre  langtieâcei  égard, 
et  qu'il  faut  au  contraire  conserver  le  terme  de  Mythologie. 
Or  si  nous  embrassions  ici  l'histoire  générale  des  mythes 
sous  lesquels  reseeoce  de  la  reügioo  s>si  produite  chet  les 
diiférens  peuples  suivant  les  âges  successifs  de  la  pensée 
humaine,  aous  supprhnenons,  par  le  fait  même,  l’article 
que  nous  consacrerons  aux  mots  Mythe  et  Mythologie  (i). 

Il  est  bleu  vrai  que  l’on  a coutume  de  reganier  la  iny- 
thuiogie  cuHime  un  ensemble  confus  de  fables,  les  unes 
ingénieuses,  1rs  autres  absurdes,  mais  toutes  également 
fausses;  que  ce  terme  donc  équivaut  pour  noua  à l’erreur 
méme;eiqu'ii  a par  conséquent  cet  Inconvénient,  qu'eu 
traitant  sérieiiscm<Hil  sous  ce  titre  les  auUquet  symboles  reli- 
gieux, on  s’expose  d’al>ord  à les  faire  dédaigner  et  mépriser. 
C'est  pcut-éire  même  pour  celte  raison  qne  le  root  de  Sym- 
bolique, qui  n'emporte  pas  celte  conclusion , a cownencéi 
se  glisser  dans  noire  langue.  Mais  cette  manière  de  peoner 
sur  la  mythologie  est  incouiestableroent  le  résultat  de  pré- 
jugésqui  nous  OUI  éléd’abord  inculqués  parleChrislIanlsnie 
el  ensuite  par  la  philosophie  critique.  Le  Christianisme  né 
s'est  )iaB  contenté  de  preodie  la  place  dos  antiques  reli- 
giuiw;  U les  a complétenient  annthématisées;  à l’exMptiOQ 
de  ia  tradition  juive,  il  a brisé  violemment  avec  toutes  les 
traditions  ; il  a rcuversé  comme  impies  et  radicalement  ido- 
lâliiqties  tous  les  cultes  des  nations  païennes;  it  n’a  pas 
cherché  à dépouiller,  de  la  forme  fausse  que  ces  cultes  of- 
fraient , les  vérités  exscniirllps  qui  pouvaient  y être  cachées  ; 
en  ui)  mot,  ayant  levé  un  éleudard  d'insurrection  contre 
toute  raocienne  société,  il  a.  après  sa  victoire,  fait  main 

(i)  Cri  article  ne  doit  paraütequ  aprrv  ntxe  <f<i  m»do 
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lia.v^c  sur  loui  ce  qui  avait  existé  avaot  loi.  Les  Pères  de 
rLglisc,  OD  le  sait,  ont  souveul  mootré.  dans  leur  lutte 
coulre  tes  religions  antérieures,  autant  d’aveuglement  que 
d’ignorance.  De  là  il  est  résulté,  pendant  toute  la  durée  de 
la  forme  clirétlenoe,  un  véritable  dégoût  et  une  sorte  d'bor> 
reur  contre  le  Paganisme.  La  Renaissance,  il  est  vrai,  a 
rendu  a ce  Paganisme  quelque  lumière  et  uue  certaine  au- 
lorild^  mais  elle  n’a  pu  le  faire  qu’en  présentant  comme 
des  fables  sans  importance  véritable,  et  comme  de  purs 
jeux  poétiques,  ce  qu’elle  venait  ainsi  ressusciter  en  pré- 
sence du  Clirisliaoisiii'^  régnant.  Plus  lard  la  pliilosopbie 
critiqae,  tout  en  se  servaul  de  l'aucieone  mythologie  pour 
déconsidérer  la  mythologie  chrétienne,  n’a  pas  voulu  re- 
lever rimportauce  philosophique  et  traditionnelle  de  ces 
anciens  mythes  qu'elle  préconisait  uniquement  dans  le  but 
de  précipiter  toutes  les  religions,  quelles  qu'elles  fussent , 
dans  des  génaooies  communes.  Au  bout  de  tout  cela,  nous 
$mmiies  donc  arrivés  à un  mépris  absolu  des  mythes  reli- 
gieux , quels  qu’ils  aient  été,  chrétiens  ou  autres.  Voilà  le 
résultat  de  l'erreur  où  le  Christianisme  s’est  jeté,  en  se  po- 
sant exterminateur  sans  pitié  et  sans  intelligence  de  toutes 
les  traditions  et  de  tous  les  cultes  antérieurs , à l’exception 
de  la  tradition  juive  et  du  culte  juif,  les  seules  choses  qu’il 
ait  prétendu  coniiouer  en  lesiiausforiuani.  11  nous  semble 
qu’aujourd’hui , et  pour  cette  raison  même  que  la  ruine 
absolue  et  aveugle  des  mythes , sans  considération  de  leur 
signification,  nous  a conduits  à une  Irréligion  complète  , 
nous  devons,  s'il  est  possible,  relever  ces  mots  de  J^tjthe 
et  de  Mythologie , les  conserver  dans  notre  langue,  en 
donner  une  interpréta  lion  dilTéicnle  de  celle  de /â6/e  qu’on 
leur  donne  communément;  de  manière  à montrer  de  plus 
eu  plus  l’accord  constant,  sous  des  formes  diverses  et 
successives,  de  la  pensée  humaine  sur  tes  sujets  religieux, 
c’est-à-dire  sur  des  idées  étemelles  et  toujours  identiques 
dans  leur  essence,  variables  seulement  par  leur  forme. 
Voilà  ce  qui  nous  engage  à reuvoyer  aux  mois  SIytiie  et 
^IvTHOLOGiE  ce  que  nous  pourrions  avoir  à dire  ici  sur  le 
symbolisme  dans  la  religion. 

Le  lecteur  ne  trouvera  donc  point  ici  ce  qn’il  pourrait  y 
chercher,  d’après  quelques  renvois  d'articles  précédens. 
Nous  avions  renvoyé,  par  exemple,  au  mot  où  nous  traile- 
rinus  du  symbole,  l’examen  de  l'opinion  erronée  de  Dupuis 
sur  les  religions.  Dupuis,  abusé  par  les  rapports  que  les 
formes  successives  de  la  religion  ont  eus  et  ont  dû  avoir  né- 
cessairement , au  lieu  de  déinéler  sou.s  cea  formes  l’essence 
de  la  religion , cl  de  chercher  la  vérité  relative  des  symbo- 
les, a tourné  sou  érudition  à la  destruction  radicale  de  toute 
religion  ; et,  égaré  sans  boussole  au  milieu  de  u's  formes 
symboliques  dont  il  ne  comprenait  pas  le  sens  et  la  valeur, 
dépourvu  de  toute  métaphysique,  conduit  par  un  physicisme 
grossier,  il  est  arrivé  à se  montrer  à la  fois  le  plus  incrédule 
et  le  plus  crédule  des  hommes.  Ses  conclusions  commen- 
cent à être  uoiversellcment  abandonnées;  elles  sont  même 
aujourd’hui  tournées  en  dérision,  et  ses  recherches  ont 
perdu  presque  toute  valeur  dans  l’opiuioD  des  savans.  11  y 
aurait  eu  à montrer  comment  Dupuis  a été  abusé  par  uue 
demi-vérité  qu’il  a aperçue,  et  comment  de  celte  lenlalive, 
à quelques  égards  absurde,  contre  toutes  les  traditions  du 
genre  humain,  sortira  pourtant  pour  l’avenir  une  assez  pré- 
cieuse lumière.  Car  ces  analogies  qui  ont  poussé  Dupuis  à 
niatéaialiscr  tous  les  cultes  et  à ne  les  représenter  que 
comme  un  pur  naturalisme  surchargé  d'une  multitude  de 
fables  semblables  entre  elles  ou  plutôt  identiques  sous  des 
costumes  divers;  ces  analogies,  dis-jc , quand  on  en  aura 
compris  la  raison,  serviront  à édifier  le  graud  panthéon  re- 
ligieux des  traditions  du  genre  humain.  Au  lien  de  uc  voir 
dans  les  symboles  que  des  fables,  ou  y verra  des  vérités, 
mais  d»‘s  vérités  relatives,  des  vérités  mOlées  d’erreurs, 
comme  le  comiKirie  et  l'implique  la  coudiiiou  de  I humaniié 
à luuus  les  époques.  La  ressemblance  aperçue  par  Dupuis 


sera  de  plus  en  pins  constatée;  mais  cet  accord  même  des 
symboles  entre  eux.  loin  de  tourner,  comme  l’avait  cru 
Dupuis,  à raboliilOD  de  tout  dogme,  de  toute  métaphysique, 
de  toute  religion,  tournera  au  contraire  à la  démousiraiion 
des  grands  dogmes  dont  la  vérité  a toujours  été  sentie  ou 
comprise  parles  génies  religieux  et  philosophiques  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Secondement,  quanta  ce  qui  concerne  l’orl,  il  est  bien 
vrai  aussi  que  nous  pourrions  traiter,  à projM»  du  mot 
N'ynibofe , de  l'essence  même  de  l’art  et  de  rtiisioire  de 
l’art.  Nous  le  croyons,  du  moins  ; et  cela  est  certain,  s’il  est 
vrai,  comme  nous  l'avons  dit,  que  le  symbole  soit  le  prin- 
cipe même  de  l’an,  en  ce  sens  qu'il  n'y  a pas  d’art  sans 
symbole,  et  que  le  procédé  essentiel  de  l’esprit  humain  dans 
l'art  est  de  symboliser.  Mais  entrer  dans  cette  vaste  ques- 
tion de  la  nature  et  de  l'iiistoire  des  symboles  poétiques,  ce 
serait  envahir  un  sujet  qui  doit  être  traité  ailleurs.  En  elTet, 
parla  raison  précisément  que  le  mot  de  NVmbole  est  un  mol 
compréhensif qni  s’applique  aussi  bien,  suivant  nous, aux 
myihe.s  religieux  qu’aux  produits  de  l'art.  Il  ne  conviendrait 
pas  de  l'employer  à désigner  spécialement  la  partie  de  la 
philosophie  qui  considère,  soit  la  nature  de  l'art  en  géné- 
ral, soit  la  succession  des  types  symboliques  de  l’an.  De 
même  donc  que  nous  repoussons  rintrodiiciion  du  terme 
de  Symbolique  pour  exprimer  rhistoire  desmy  thés  religieux 
expliqués  et  comparés  entre  eux,  nous  ne  voudrions  pas  non 
plus  désigner  par  ce  terme  l'hisioire  des  fables  ou  types 
poétiques  comparés  entre  eux.  Il  est  vrai  que  noire  langue, 
qui,  pour  le  premier  de  ces  deux  objets,  a le  mol  consacré 
de  Mythologie,  n’est  pas  également  riche  quant  an  second. 
Les  reclicrciies  sur  la  nature  de  l'art  et  sur  son  histoire 
n’ont  pas  eu.  Jusqu’à  ces  denuers  temps,  un  terme  spécial 
pour  1rs  désigner.  Mais  puisqu’il  en  faut  un,  et  que  le 
terme  d'EsTHÉTiQUK,  employé  d'abord  en  Allemagne,  com- 
mence à être  usité  en  France , nous  avons  cru  convenable 
et  utile  de  donner  entrée  à ce  terme  dans  nette  Diction- 
naire. Nous  renvoyons  donc  à cet  article. 

Ces  sortes  d'explications  que  nous  sommes  quelquefois 
obligés  de  donner  des  divisions  de  matières  peuvent  parait  re 
fastidieuses,  bien  qu’on  eu  sente  aisément  la  nécessité.  Ici. 
par  exemple,  il  s’agit  d'un  mol  qui.  exprimant  uu  procédé 
important  de  l’esprit  humain,  fondé  sur  une  loi  essentielle 
de  la  vie  et  de  la  consilluiion  des  êtres,  donne  ouvertuie 
sur  une  multitude  de  sujets.  C'est  la  porte,  pour  ainsi  dire, 
de  l’hUloire  de  la  religion  et  de  l'hisioire  de  l'art , de  la 
mythologie  et  de  l'esthéilque.  Ce  que  nous  pouvons  et  de- 
vons faire,  enchaînés  comme  nous  le  sommes  à l'ordre  al- 
phabétique, c’est  d’ouvrir  en  quelque  sorte  et  de  refermer 
aussitôt  rentrée  de  ces  deux  sanctuaires,  laissant  à d'autres 
articles  la  charge  d’y  faire  pénétrer  réellement  le  lecteur. 

SYNTHESE.  Cet  article  ne  sera,  comme  le  précédent, 
qu'un  renvoi.  Le  mot  de  Synthèse,  qui,  suivant  l’étymolo- 
gie, signihe  assemblage,  composition,  peut  être  pris  dans 
trois  acceptions  différentes.  Nous  avons  traité  suffisamment 
I des  deux  premiiTCS  à rarlidc  A.nalyse,  et  nous  y reo- 
I voyons.  Mais  nous  avions  promis  de  considérer  la  synthèse 
I sous  un  autre  rapport,  comme  une  sorte  d’art  ou  méthode 
j logique,  du  même  ordre  que  le  syllogisme  et  l’induclion,  et 
constituant  à nos  yeux  uu  progrès  nouveau  de  la  logique, 
, en  tant  que  la  logique  est  l’art  de  la  connaissance  xueers- 
' sûe  donnée  a riiuuiaiiilé.  (Voyez  l'article  Eclectissiu , 
deuxième  partie,  $ x\.)  Tout  considéré,  nous  renvoyons 
I ce  sujet  a l’ariide  Logiquk,  qui,  d'après  l’ordre  de  publi- 
cation de  ce  Dictionnaire,  ne  doit  paraître  qu’après  celui-cf. 

SYRIE.  Pour  la  géographie  politique,  la  Syrie  est  celle 
bande  de  terre  qui  s’étcml  de  l’Egypte  à l’Asle-.Mmeurc, 
cl  qui  relie  la  péninsule  arabique  à la  Méditerranée;  ini 
sud,  l'Afiiquc  ouverte  parristhmede  Suez  et  la  nier  Rouge  ; 
au  nord , le*»  portes  du  Taunis  livrant  |>assagc  de  G)nstan- 
lioople  au  Caire  à travers  l'Asic-Mineure;  à l’est,  TF.ij- 
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pbratc  loiigeanl  la  MOsopoiatnii?  cl  dcMrcndant  vers  le 
l''!i'sique*  l’Asie  centrale  ci  l’imlc;  à l'oiicsl,  le  niuiidc 
ui’iliierranéeu  tout  eiuier  ; voilà  certes  une  position  remar- 
quable qui  f.iit  de  la  S) rie  une  contrée  à pari  comme  l'E- 
^)pic  et  rAsic-Miiieurc. 

Entre  notre  MétUterrané*  et  cet  antre  ayslt  me  de  mers 
Inlêricun's,  dont  le  bnssiii  d'.abord  double  et  élroU,  puis 
et  ciiliu  immense,  comprend  la  tner  Roukc,  le  Rolfe 
Versiqne,  la  mer  d’Oman  et  tonies  les  différentes  mers  de  ' 
l'Inde  et  de  l'Afrique  orientale,  au  milieu  de  ces  deii't  | 
ceniresde  inviRaiioii.dont  l'un  est  la  Médiierran*'*e  de  TO-  : 
lient, comme  rauire  est  b Méditerranée  de  rOccIdenI,  s’in- 
terpose un  admirable  groupe  de  régions  formé  par  l'Egyple, 
la  Syrie,  l’Asie- Mineure,  la  Chersonèse  de  Tlirace,  la 
péninsule  arabique  et  randcimc  Ibby  Ionie.  Dans  ce  massif 
de  contrées  intermédiaires,  qui  sont  pour  les  trois  conti- 
nens  de  raiickn  monde  ce  que  le  SIexiqiie  et  les  Antilles 
sont  pour  les  deux  Amériques,  l’Egyple,  rAsle-Mineiire, 
la  Thiace  et  la  Syrie  occupent  les  premiers  postes.  Seuls , 
en  effet,  ces  quatre  derniers  pays  trempent  dans  la  Médi- 
terranée eu  même  temps  qu’ils  toudicnt,  soit  à la  mer 
Bouge , soit  à la  mer  Noire , qui , avec  le  golfe  Persique , 
composent  les  trois  principales  voies  de  communication 
entre  l’Europe  et  l’Asie.  Il  y a même  cela  de  particulier  et 
d'heureux  dans  la  situation  de  lu  Syrie , qu’elle  est  en  quel- 
que sorte  à la  fois  en  contact  avec  deux  des  trois  grandes 
roules:  comigué  à la  mer  Rouge,  on  peut  presque  dire 
qu'elle  confine  également  au  golfe  Persique  par  l'Euphrate 
et  l’Arabie,  dont  elle  n’est  après  tout  que  la  continuation 
et  l'extrémité  septentrionale. 

Aussi  certains  endroits  de  la  Syrie  jonent-lls  un  grai'd 
rôle  dans  les  premières  relations  de  l’Orient  et  de  l'Occi- 
dent. C’est  de  Sidon,  dcTyr  et  des  rivages  de  la  Phénicie, 
comme  de  l’Egypte  et  de  rAsie-Mineiire,quc  la  civilisation 
de  ranliquité  envoya  ses  premières  migrations  en  Europe; 
c'est  dans  les  mêmes  ports,  surceiie  même  limite  des  deux 
mondes  que  le  comtnerce  de  b Méditerranée  a fait  ses  dé- 
hiiis.  La  naiiirc  éminemment  agricole  de  la  vallée  du  Nil, 
et  le  ntanque  de  bols  de  construction , ne  permirent  à l’E- 
gypte de  prendre  son  développement  maritime  que  long- 
temps après,  et  sans  les  vaisseaux  et  les  pilotes  phéniciens, 
ses  colons  n’auraient  probablement  pas  pu  aborder  eu 
Grèce. 

Lorsque  dociles  à rinltialion , les  Grecs  eurent  aussi  créé 
une  marine,  leurs  colonies  de  l’Asic-Mineure  liront  con- 
currence aux  cités  phéniciennes,  mais  ne  les  éclipsèrent  pas. 
Billet , b reine  de  la  mer  Noire,  et  cependant  bien  OfHt- 
lenie,  ne  s'éleva  jamais  au  même  degré  de  splemleiir  que 
Tyr,  qui  allait  chercher  l'étain  des  Iles  Cassiiérides  (Iles 
Bi'ilaiiniques}  et  l’ambre  de  b Baltique,  qui  commerçait  avec 
Taprob'aiiC  ciTliule,  portant  jusqu’aux  lies  Schelland  les 
marchandises  qu’elle  recevait  de  l’archipel  indien.  Et  U ne 
fallut  rien  moins  que  l’épée  d'Alexandre  et  b fondation 
d’Alexandrie  pour  faire  descendre  d'un  si  huit  rang  ce 
premier  comptoirde  runivers  auquel  servaient  d'entrepdis 
des  villes  comme  Ealmyre  et  Balbek. 

Après  que  les  armes  macédoniennes  eurent  ouvert  la 
grande  Asie  à b première  invasion  de  l'Europe , la  Syrie 
devint  le  centre  d'un  vaste  empire  grec.  L’ .Antioche  des 
Séleuddes  partagea  les  dépouillesde  Tyr  avec  l'Alexandrie 
des  Ptolomées  ; un  moment  clic  éte''dit  sa  domin.vtion  jus- 
qu'à riiidus.  En  devenant  romaine.  Antioche  resta  une 
grande  ville  de  commerce,  la  première  après  Alexandrie. 
Ce  fut  à b Syrie,  le  berceau  du  christianisme , que  l'isla- 
misme emprunta  sa  première  capitale, et  Damas  compta 
l'Espagne  au  nombre  des  provinces  soumises  à ses  lois  par 
les  successeurs  de  Mahomet,  A l’époque  des  crois  ses , la 
Syrie  fut  le  théâtre  des  événemens  et  pour  elle-même  et  à 
cause  de  sa  proximité  des  lieux  saints. 

Aütfl  donc,  chaque  fus  qu’il  y a eu  action  de  l’Asie  sur 
Tomi  yui. 


l'Europe,  ou  réaciioii  de  l’Europe  sur  l'Asie,  l’importance 
de  la  Syrieaété  mise  en  évidence  par  les  événemens.  N'im- 
porte qui  triomphe,  elle  est  en  scène;  seulement,  ainsi  que 
cela  est  seitsible,  surtout  à l'époque  des  Séleucides  et  à 
celle  des  Ommiades,  elle  est  tournée  par  b force  des  choses 
altcrnalivemcnt  contre  l’une  ou  contre  l’autre  des  deux 
rivales.  Si  c’est  l’Europe  qui  s’épanche  au  dehors  avec  les 
Grecs,  Antioche  regarde  l’Inde  ; si  c’est  l’Asie  qui  déborde 
avec  les  Arabes,  Damas  a l’œil  sur  les  Gaules. 

Toutefois,  la  Syrie  a toujours  p.vyé  de  sa  liberté  les  avan- 
tages de  sa  situation  géograpltique;  jamais  die  u'a  pu  se 
constituer  d'ellc-méme  en  un  ae;:l  corps  de  nation.  Plu- 
sieurs de  scs  villes,  cl  partkulièivment  Damas,  mirent  b 
main  à l'œuvre  de  son  unité  politique  ; mais  avant  qu’elles 
aient  eu  le  temps  de  fondre  tous  les  élémens  hétérogènes 
qui  composaient  sa  population,  et  dont  la  répulsion  était 
en  outre  favorisée  parla  configuration  du  pays,  quelque 
nouvelle  conquête  est  survenue  qui  les  a arrêtées  en  che- 
min. lien  a été  de  même  pour  l'Asie-Miiicnrc;  le  royaume 
lydien  y succomba  au  moment  où  il  en  sondait  tous  les  tron- 
çons. I.a  centralisation  devait  rencontrer  et  rencontra  en 
effet  moins  d'obstacles  dans  la  vallée  du  Nü  ; mais,  sous 
ce  rapport , en  dépit  de  sa  nallonalUé,  l'Egypte  ne  fut  guère 
plus  heureuse  que  la  Syrie  cl  que  l’Asie-SIineure.  La  con- 
quête de  Cambysc  en  fit  une  espèce  d’annexe  qui , sous  b 
dénomination  de  royaume  ou  de  simple  province,  fut  suc- 
cessivement perse,  grecque,  romaine,  arabe,  turque,  suivant 
que  la  prépondérance  appartint  à l'Europe  ou  â l’Asie.  On 
peut  en  dire  autant  de  l’Assyrie  : après  avoir  brillé  d'abord 
de.  leur  propre  éclat,  Babylonc  cl  Nlnlve  passèrent  sous  le 
joug  des  Persescldesürec3,c'C8l-à-direde  l’Asie  centrale  et 
de  l'Europe.  Il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement  de  toute 
celte  espèce  de  grande  presqu'île  Irrégulière,  entourée  p r 
les  eaux  de  la  Méditerranée,  de  la  mer  Rouge,  de  la  mer 
Noire,  du  golfe  Persique  et  de  b mer  Caspienne,  et  qui 
s'avance  comme  un  barrage  au  centre  des  eaux  de  l’Orient 
et  de  l'Occident.  Des  contrées  comme  l’Egypte,  l’Asie- 
Mineureet  la  Syrie,  qui  sont  on  pourrait  dire  la  charnière 
de  l'Eui  ope,  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  devaient  ou  donner 
la  loi  à ces  trois  parties  du  momie , ou  b recevoir  tantôt  de 
l’une,  laniôl  de  l'autre.  Aucune  d'elles  n'ayant  eu  la  vi- 
gueur d'ciiiamer  à la  fuis  l'Oricni  et  l'Occident,  ces  deux 
grands  corps  les  ont  foulées  dans  leur  choc;  et  malgré  des 
différences  csseniiciles  dans  leur  histoire  nationale,  il  en 
résulte  une  grande  similitude  dans  lenrs  destinées  politi- 
ques. l'oiiies  les  trois  envahies  tour  à toiircommc  des  avant- 
postes,  forment  une  plage  exceptionnelle  oùsc  rencontrent 
I les  deux  flots , qui , après  s’y  être  long-temps  choqués,  doi- 
vent enfin  finir  par  s’y  confondre. 

Dans  sa  structure  naturelle,  la  Syrie,  qui  compte  environ 
lieues  de  long  sur  68  dans  sa  plus  grande  largeur,  est 
un  mélange  de  montagnes, de  plaines,  de  vallées,  de  col- 
lines, et  aussi  de  déserts.  Elle  est  parcourue  on  long  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  côtoie  son  littoral  à plus  ou 
moins  de  distance,  fait  le  coude,  i son  extrémité  sud, 
avec  les  monts  arabiques,  et  au  nord  va  butter  perpendi- 
culaircnieul  la  ligue  du  Taurus.  A sa  sortie  du  tronc  ar.i- 
biquo,  la  chaîne  syrienne  se  divise  en  deux  branches  qui  ne 
se  réunissent  qu'après  avoir  enveloppé  le  bassin  de  U mer 
Morte.  Dans  toute  sa  longueur,  elle  ne  semble  rompue  que 
sur  trois  points  : entre  le  mont  Cassius  et  le  mont  Plêrius, 
dans  b vallée  d’où  l’Orontc , quoique  issu  du  revers  orien- 
lal  de  l'anU-Liban.  débouche  à la  Méditerranée;  entre  te 
Liban  et  l’ami-Liban  pour  f.ilrc  place  à la  Cêlé-Syrle  oa 
Syrio-Creuse.ei  onlrc  l’anti-Mban  cl  le  mont  Carmel,  dans 
la  vallée  du  Cison.  La  partie  orientale  de  celle  chaîne 
est  évidemment  la  suite  des  montagnes  d’Arabie,  complé- 
tant avec  elles  rmeadrement  d'un  côté  de  b péninsule; 
tandis  qne  m partie  occidentale  est  une  projection  et  ua 
contre-fort  du  Taurns.  Le  moiU  Liban , qui  a 1 GOO  toises 
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d'élévation,  en  est  comme  îe  nœml  ri  le  point  culminant. 
Au  nombre  des  ramincations  qui  s'échappent  d«*  celte 
chaîne  vers  la  Médïicrratiée , fi;;nrent  au  sud  le  moiU  Car- 
’uel  élevé  de  30”0  pieds,  et  le  Tliabor  de  même  hauteur. 
De  l'autre  cdié  des  mnnta^;net,  la  Syrie  s'abaUsc  insensi- 
blement, devient  plate  , aride  ei  va  mourir  dans  les  sables; 
en  sorte  qu'elle  est  divisée  par  sa  charpente  naturelle  en 
deux  régions  distinctes,  dont  l'une  a pour  limite  la  nu  r.  rl 
rautre  le  désert.  I.a  région  déserte  est  parsemée  th*  quel- 
ques oasis  servant  de  sialinn  aux  rarnv.*ines,et  c'est  au  sein 
de  .sa  solitude  que  le  voyageur  rencontre  les  ruines  de 
Valniyre. 

I.a  Syrie  ne  renferme  dans  son  sein  aucnn  fleuve  de  pre- 
mier ordre  ; à part  l'üronte  et  le  Jourdain,  auxquels  Volney 
accorde  à peine  00  pas  de  canal , presque  tous  sp*  cours 
d'eau  tarissent  pendant  l'cMé.  Cependant  l’Euphrate  qui  la 
l>ornc  à l’est  ne  lui  est  pas  étranger;  il  a long-temps  fé- 
condé son  commerce  et  contribuera  encore  puissamment  à 
sa  prospérité,  si  les  projets  qui  doivent  en  améliorer  la  n.v 
vlgatlon  s’exécutent,  ci  surtout  si  une  volonté  énergique 
comme  celle  qui  a mis  les  roul‘*s  de  TRcypleà  l’abri  des 
Bédouins,  sait  arrêter  les  brlg.indages  des  Kurdes.  I.e  dé- 
sert lui-même  peut,  ainsi  qu’aux  l>eaux  temps  des  cités 
phéniciennes,  redevenir  pour  U Syrie  une  voie  de  com- 
munication fort  importante. 

I.a  hase  du  sol  syrien  e.sl  un  sable  mêlé  de  calcaire  et  de 
terre  végétale.  loi  Syrie  méridionale,  principalement  la  Ju- 
dée, a un  aspect  volranique  ; toute  la  vallée  du  Jourdain  a dil 
être  autrefois  le  siège  d'on  feu  qui  n'est  pas  encore  éteint . î.es 
sources  bitumineuses,  l'asphalte  qui  flotte  i la  surface  de  la 
mer  Morte , pour  cela  nommée  he  Aspbaltiie,  les  laves  et 
les  pierres  ponces  jeiéea  sur  les  bords  de  celte  mer,  «l  les 
tbermes  de  Tabarié,  semblent  du  moios  l'indiquer.  En  gé- 
néral, le  sommet  des  montagnes  a consprvé  des  traces  de 
l'action  dn  feu,  et  les  volcans  éteints  ne  sont  pas  rares  dans 
les  différentes  parties  de  la  Syrie.  Malgré  cela,  elle  offre  pv'ii 
de  richesses  minérales;  toutefois,  elle  contient  un  peu  de 
fer,  et  on  y a découvert  de  la  houille.  De  fi  équeos  iremble- 
mens  de  terre  se  font  rovseulir:  celui  de  surtout  fut 
terrible;  Il  ruina  presque  entièrement  Alep,  Antioche , 
Alexandrette,  et  manifesta  ses  effets  d’Aînlab  A Jéruvricm. 
Un  autre  fléan , ce  sont  les  nuées  de  sauterelles  qui  vien- 
nent quelquefois  da  désert  s'abattre  sur  les  moissons. 

Quoique  la  culture  soit  fort  négligée,  les  productions  agri- 
coles de  la  Syrie  sont  d’excellente  qualité.  Elles  se  com- 
posent priDClpalemcnt  de  grains,  de  sésame,  de  garance, 
tic  ün , de  safran , de  colon , de  tabac  et  de  fruits  délicieux. 
Le  tabac  de  I.alaklé  est  sans  égal  pour  sa  légèreté  et  sa 
saveur;  il  est  la  hase  du  commerce  avec  Damiette  et  le 
Caire,  De  superl>e8  plantations  de  vigne  et  d'oliviers  recou- 
vrent les  coteaux.  La  fertilité  du  sol  est  lelle,  que,  dans 
certains  endroits,  la  canne  à sucre,  le.  nup.il  sur  lequel  vit 
la  cochenille,  l’indigotier  et  plusieurs  espèce»  de.  plantes 
aromatiques  croissent  sans  cniture,  l'em-étre  même  est-ce 
de  la  Syrie  qite  la  canne  à sucre  s’est  répandue  dans  la  Si- 
cile d'abord,  puis  dans  le  midi  de  l'Espagne,  à Madère,  et 
rnlin  aux  Antilles.  Dans  l’antiquité,  la  Syrie  était  renom- 
mée pour  son  blé , son  vin  et  son  huile.  I.e  vin  de  (ihalybon 
(Alep) , le  froment  de  la  Judée,  le  baume  des  bords  du  lac 
de  Génézareth,  la  laine  du  désert, jouissaient  d’une  grande 
réputation.  Alors,  avec  Damas,  cité  plus  centrale,  les  prin- 
cipales villes  du  nord  étaient  Chalybon,  Thapsaque  et 
Circésium  , ces  deux  dernières  sur  l’Euphrate.  Circrtiiim , 
autrement Carchemisch,  était  ordinairement  l’endroit  choisi 
pour  passer  le  fleuve.  Sur  le  rivage,  de  la  Méditerranée  , à 
côté  de  Sidoo  et  Tyr , villes  manufartnrlèrcs , avalent  fleuri 
Aradns,  Tripoli , Béryte  et  Iliblos,  où  fut  Inventée  la  com- 
position dn  verre.  Les  coquilles  des  environs  de  Tyr  pro- 
duisaient la  pourpre  phénicienne  A laquelle  les  Romains 
•joutaient  un  si  grand  prix.  On  en  r treuve  encore  anjonr- 


d’Iiui  dans  les  mêmes  lieu*  où  les  pêcheurs  de  Tyr  allaient 
les  prendre.  Des  tribus  libres  cl  Industrieuses  cuUivcni  les 
pentes  presque  entièrement  calcaires  du  Liban.  La  vigne, 
le  mûrier,  l’oUvIer.  h*  ialwc,  y prospèrent  d’une  manière  re- 
marquable. Une  des  princl|>ales  richesses  de  la  Syrie  ce  sont 
de  nonittroMscs  forêts , dont  quelques  unes  fournissent  de 
bons  lx>is  de  constrticiion.  Quant  aux  cèdres  du  Liban  et 
de  rauM-l.iban.  ils  sont  devenus  fort  rares,  et  c’est  à peine 
s’il  en  est  resté  quelques  uns  pour  attester  U gloire  de  ceux 
q«ii  ont  embelli  les  temples  de  ranliquilé,  et  qu’en  retour 
toute  ranliquilé  a chantés  dans  scs  vers.  Riche  en  iWUurages, 
la  Syrie  nourrit  beaucoup  de  bestiaux,  principalement  des 
iKPufs,  des  chameaux,  dos  buffles,  des  mulots  rl  des  Anes 
d'une  légèreté  remarquable»  des  chèvres,  des  moulons  à 
large  queue  grasse.  Les  chevaux  du  paclmlik  de  Damas  sont 
d'une  f«)Tl  belle  race.  La  laine  du  désert  de  Syrie  est  la  plu» 
fine  que  l’on  cnnnüis.se. 

Dans  sa  partie  habitable , la  Syrie  est  iin  des  plus  beaux 
pays  de  h terre.  Elle  offre  ut«e  foule  <le  vallées  enchanteres- 
ses et  des  plaines  d’une  fertilité  extraordinaire,  comme  celles 
de  Damas,  de  Hauran,  de  Lesge.  Si  sou  climat  est  brûlant 
dans  les  |>laines,  sur  les  côtes  II  est  tempéré  |Kir  l'air  frais 
de  la  mer.  Les  vallées  jntiis.seot  d'une  tempéialiire  déli- 
cieuse. Celte  variété  de  climat  a inspiré  aux  poêles  arabes 
une  gracieuse  image.  lU  ont  dit  que  le  Sannine  porte  riiiver 
sur  sa  tête,  le  printemps  sur  ses  épaules . l'atitomne  dans 
son  sein,  pendant  que  l'été  dr>ri  à scs  pie<ls.  Quoique  l air 
ne  soit  pas  partout  également  pnr,  cependant  le  climat  de 
la  Syrie  est  très  sain , et  cette  salubrité  du  climat,  jointe  à 
la  fécondité  du  sol , contribue  à la  beauté  des  uombreu»cs 
race.»  qui  rhabiieni. 

L’industrie  et  le  commerce  de  la  Syrie  ont  beaucoup  pi  du 
depuis  la  domination  turque.  I.es  grandes  relations  avec 
l'Arabie  à travers  le  désert,  avec  la  IVrse  et  l’Intérieur  da 
l'Asie,  sont  presque  anéanties;  les  importations  et  les  ex- 
|Kirialions  de  Tripoli,  Saïd,  Scanderoun  (Alexandrette), 
Bairoiilh,ctqnelqucs  autres  ports,  |xmrraieiil  devenir  beaii- 
cotjp  plus  considérables.  f,e  qui  anhni*  et  ce  qui  vivifie  en- 
core ta  Syrie,  c'est  le  passage  de  U grande  caravane  de 
pèlerins  se  rendant  chaque  année  à la  Merque.  Alep,  Da- 
ma», lui  doivent  ce  qui  leur  reste  d’aisan  e. 

La  ppulation  n'a  pas  moins  déchu  que  le  commerce  et 
l'Industrie.  Après  avoir  nourri  jiisqti’à  dix  millions  rt’habi- 
tans,  d'apn’s  les  calculs  de  Slrabon  et  de  Jnsèphe,  la  Syrie 
en  compte  à peine  deux  millions  et  demi  niainienanl.  Celle 
population  est  extrêmement  mélangée;  c’csi  un  reste  do 
tons  les  dépôt»  de»  difféi-enls  ptiples,  des  différentes  races 
qui  ont  possédé  ou  traversé  la  Syrie.  Groc-s,  Arabes, Turcs, 
Arméniens,  Juif»,  l’nnrs,  Marmiiies,  Druzes,  Méthoualis, 
Anviriés,  Rédoulus,  Turcomms,  Kurdes,  il  y a de  tout. 
Cependant  l’idiom»*  général  est  l’arabe.  Les  Arabes  com- 
posent line  gramle  partie  <lc  la  population  des  villages.  Les 
Ttircomans  campent  do  préférence  dans  les  plaines  d’An- 
itorhe  (Anlakié).  les  Kurd'S  dans  les  montagnes  entre 
Alexandrette  et  l'EupIiratc,  les  Bédouins  sur  la  liœilc  de 
leurs  déserts. 

Sur  h' mont  Liban  vivent  les  Maronites,  les  Bféthoualis 
et  les  Druzes,  que  l’émir  Beschir.  le  chef  des  Druzes,  était 
parvenu  à fomlreeti  un  seul  peuple,  et  à rendre  inüépen- 
dans  avant  les  conquêtes  d’ibrahim  pticha.  Os  peuplades 
indtisîrieuses  et  braves,  les  Druzes  et  les  Maroulies  prin- 
cipalement, méfUerai**nl  une  étude  approfondie  que  ne 
comportent  pas  les  dimensions  de  cet  anirle.  Les  Blaro- 
Dites  professent  la  religion  catholique  ; les  Méthoualis,  an 
contraire,  sont  Malioméians;  ils  peuplent  la  plaine  entre 
le  Liban  et  l'anti-LIban.  Quant  aux  Druzes,  on  les  dit  Ido- 
lâtres, du  moins  leur  culte  est  un  mélange  de  félicbismc 
et  de  pratiques  rausulmam-s;  ce  qui  ue  les  empêche  pas  de 
détester  les  sectateurs  de  MalioroeL  Les  A nsa  rjés  occupent 
le»  mnntiçnes  vr>r.s  l’Occident  cl  les  plaines  de  LaiaUé;  ils 
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■<r>nl  idolâtres  comme  les  Druzes,  niais  plus  barbares.  Les 
Di  uzes  sont  les  plus  nombreux  ; après  eux  les  Maro- 
roDîies  : les  trots  tribus  peuvent  s'élever  i 50n  (MK)  âmes. 

Jiittoire.  — Les  Sjriens  ^lanl  toujours  restés  i l’étal  de 
race,  et  n'ayant  jamais  formé  de  leur  propre  mouvement 
une  véritable  associatiou  politique,  un  seul  corps  de  nation, 
U n'y  a pour  ainsi  dire  pas  d'itistuire  de  1a  Syrie,  à moins 
qu’on  ne  donne  ce  titre  pompeux  à riiistoire  partielle  de 
quelques  étals  syriens , comme  ceux  de  Sobali  ou  Soplièoe, 
de  Hamath, de  Gessur  eide  Damas,  qui  ont  long; «temps 
puerroyé  les  uns  contre  les  autres  pour  s’effacer  ensuite 
devant  des  nations  étrangères,  et  retomber  tout  eoscDible 
sons  le  niveau  de  la  conquête. 

Le  nom  même  de  Syrie  n'a  rien  de  bien  déiermioé  en 
!i>i-méme;  tantôt  il  s'applique  à la  Syrie  propre,  tantôt  U 
désigne  une  beaucoup  plus  vaste  étendue  de  pays,  presque 
toute  celle  dont  se  composa  la  inoiiarcliie  des  Séleucides. 
Le  plus  souvent,  les  Grecs  ne  faisaient  pas  de  distinction 
entre  la  Syrie  et  rAsvyrie.  « Le  nom  grec  de  Syrie,  dit 
Hecren,  comprenait  dans  sa  signiûcniion  la  plus  large, 
nou  seulement  ]•>$  provinces  en  deçà  de  rKuplirate,  mais 
souvent  aussi  la  Mésopotamie  et  la  Babylooie  avec  l'Assyrie 
proprement  dite,  ou  le  Kurdistan , au-delà  du  Tigre.  » Il 
devient  évideul  par  là  qu’il  s’agit,  non  pas  d'une  nation, 
mais  d’une  race  parlant  un  idiome  commun,  quoiqu'en 
ditrérens  dialectes.  Cl  couvrant  la  plaine  immense  qui,  pres- 
que de  la  Méditerranée,  se  déroule  jusqu’aux  monts  de  la 
Verse  et  de  l'Arménie.  On  lit  dans  Strabon  que  les  peuples 
demeurant  au-delà  de  r£uphrale,etceux  habitant  en  deçà, 
avaient  la  même  langue;  que  te  nom  de  Syrie  se  donnait 
aux  contrées  qui  s'étendent  depuis  la  Babylonic  jusqu’au 
golfe  Issicus,  et  même  plus  ancienacnienl  depuis  ce  golfe 
j isqu’au  Pont-Euxin;  enfin,  que  les  Cappadocieus,  tant 
ccQX  qui  demeuraient  sur  les  côtes  du  Poui-£uxin,  qae 
ceux  qui  habitaient  le  mont  Taurus,  avaient  reçu  la  déno- 
mination de  Lcuco-Syri,  Syriens  blancs. 

Beaucoup  plus  resserrée , mais  encore  assez  diflicile  i 
bien  défiuir,  la  Syrie  proprement  dite  conlinaii  d’un  côté  à 
l'Euphiate,  et  de  l’autre  à la  Palestine,  qui  elle-même  pre- 
nait le  nom  de  Syric-Palesiiiie.  La  Syrie  propremeut  dite 
se  divisait  en  haute  Syrie  ou  Syrie  propre,  et  eu  Céié-Syrie 
ou  Syric-Creuso.  La  haute  Syrie  avait  pour  limites,  au 
nord , ic  mont  Amanus,  et  au  midi  le  mont  Liban.  La  Syrie- 
Creuse  était  comprise  entre  le  l.ihau  et  l’anii-Liban;  elle 
renfermait  Damas  et  son  terriluiie.  Ce  nom  de  Syrie-Crcuse 
lui  venait  de  ce  qu’entre  les  deux  cliaineseie  moniagnes  on 
ne  rencontre  qu'nne  série  de  vallons.  De  l'anli-Liban  à la 
frontière  d’Egypte,  était  la  Syrie-Palestine.  Toute  la  côte 
de  la  Célé-Syrie  et  de  la  Syrie-Palestine  formait  la  Phéni- 
cie, depuis  Arad  jusqu'à  Gaza,  et  que  l'on  pourrait  égale- 
ment appeler  la  Syrie-riiénicieDDe. 

A l'aide  de  sa  position  centrale , l’état  de  Damas  parvint 
i soumettre  un  instant  toute  la  Syrie.  Tyr , à qui  son  com- 
merce procurait  une  prépondérance  incontestable,  rallia 
aussi  inninenianémeut  les  villes  de  la  Syrie  à la  confédé- 
ration phénicienne,  sous  la  protection  de  l'ilerculc  tyrien. 
Avec  David,  la  Judée  recula  ses  frontières  Jusqu’à  l’Eu- 
plirate , et  domina  par  conséquent  à son  tour  la  Syrie.  Tou- 
tefois, ni  Damas  de  pur  sang  syrien,  ni  Jérusalem  à laquelle 
sa  parenté  avec  la  famille  sémitique  prêtait  un  caractère  à 
demi  national,  ni  la  république  de  Tyr,  n’eurent  la  puissance 
de  donner  la  vie  au  corps  politique  qu’elles  avaient  formé. 
Après  avoir  secoué  le  Joug  de  Jérusalem , Damas  essaya  de 
nouveau  d'assujettir  les  autres  étals  syriens;  mais,  vers  le 
milieu  du  huitième  siècle,  avant  l'ère  cliréüenne, Téglal- 
Plulasar  l'engloulU  avec  le  reste  de  la  Syrie  dans  la  mo- 
narchie .*tssyrienne.  Déjà,  dans  la  plus  haute  antiquité,  les 
Pharaons  d'Egypte  avalent  appesanti  leur  autorité  sur  1a 
Sviie;  mais  leur  dominaliou  avait  fini  par  cesser. 

Depuis Fsammétik  jusqu'à  Amasis,  c’est-à-dire  après  l’émi- 


gratioD  de  la  caste  militaire  et  son  remplacement  par  les  mer- 
ceoairesgrecs.les  rolsd'Egypte,  auxquels  les  Grecs  commen- 
çaient à inspirer  le  goût  de  la  marine,  s’occupèrent  vivement 
de  la  conquête  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  pour  y puiser 
lesélémens  de  la  force  navale,  et  se  mettre  i couvert  des 
attaques  de  l’empire  Chalüéiro-Babylonieo,  héritier  de  la 
puissance  assyrienne.  A la  ûn  du  septième  siècle,  Nécao, 
nts  de  Psamméiik,  battit  les  Syriens  près  de  Magdole,  nou 
loin  de  Jérusalem,  et  ne  s’arrêta  qu’à  l'Euphrate.  Mai> 
Napobol-Asar  envoya  contre  lui  son  fils  Nabou-Kodon- 
Asar  (XahuchodoQosor)  ; les  deux  armées  s'étant  rencon- 
trées auprès  de  Circésium . les  Babyloniens  furent  vlcto- 
licux.et  celte  seule  bataille  enleva  pour  long-temps  la 
Syrie  à l'Egypte.  La  première  conquête  effectuée  parSésot- 
iris  avait  été  plus  durable,  parce  qu'alors  il  ne  s’était  pas 
encore  formé  de  grands  empires  dans  l'intérieur  de  l'Asie. 

Au  sixième  siècle.  Cyrus,  vainqueur  de  Babylone,  en- 
globa la  Syrie  avec  laut  d'antres  contrées  asiatiques,  dans 
la  monarchie  persane  dont  U fut  le  fondateur.  La  Syrie 
coiiiinua  d’étre  une  satrapie  de  la  Perse  jusqu’à  ce  que , au 
quatrième  siècle,  Alcxandre-le-Grand  vint  en  faire  une 
province  macédonienne.  Après  la  mort  d'Alexandre  com- 
mencèrent de  nouvelles  destinées  pour  elle.  O que  les  Sy- 
riens n’avaient  pn  faire,  les  Grecs  l’accomplirent.  La  Syrie 
grecque  devint,  non  seulement  un  état  indépendant,  mais 
encore  un  des  plus  grands  empires  qui  ait  jamais  existé  en 
Asie.  A partir  du  troisième  siècle,  avant  l'ère  chrétienne , 
époque  à laquelle  Séleucus  Mcanor  devint  roi  de  Syrie, 
riiistoire  de  ce  pays  ne  fait  plus  qu’un  avec  celle  des  Séien- 
cides  que  nous  allons  esquisser. 

.Séfeucidrs.  — L'indépendance  de  l'éial  Greco-Syrien, 
fondé  par  Séleucus,  ne  date  véritablement  que  de  la  trâtaille 
d’ipsus  (502),  où  Antigone  vaincu  perdit  la  vie.  Alors 
seulement  le  démembrement  de  l’empire  macédonien  fut 
déGnliif.  Jusque  là,  bien  que  la  conservation  de  l’oeuvre  gi- 
gantesque d’Alexandre  parût  impossible,  cependant  de  celte 
foule  de  généraux  auxquels  sa  mort  avait  laissé  le  champ 
libre,  s’étalent  élevés  quelques  prétendans  qui  avaient 
tenté  de  maintenir  liilacie  la  succession  du  grand  homme 
mort  sans  héritiers  diguej  de  ce  nom.  Nommé  régent  sur 
la  désignation  d’Alexandre,  Perdiccas  profita  le  premier  de 
l’irobécillité  du  malheureux  Arrhidée  et  de  la  minorité  de 
reofani  de  Roxane  pour  affecter  la  suprématie  et  vber  an 
trône.  Ce  qui  était  naturel  arriva  : une  coalition  des  plos 
puissans  parmi  ses  rivaux  s’éleva  couire  lui,  et  U périt  en 
Egypte  l’an  521  avant  l'ère  chrétienne.  Ensuite  le  vieux 
Polysperchon , le  successeur  d'Antîpaier  à la  régence,  fut 
expulsé  de  la  BLicédoinc  pour  avoir  voulu  faire  revivre  les 
droits  de  la  famille  d'.Ylexandre.  Enfin,  Antigone,  qui  avait 
contribué  à la  chute  de  Perdiccas  et  de  Polysperchon , en- 
treprit de  s'ériger  sur  leurs  ruines,  et,  pour  y parvenir  pins 
facilement,  feignit  d’embrasser  la  cause  d’Alexandre  Aigus , 
que  Cassandre  retenait  en  prison  avec  Roxane.  Mais  une 
nouvelle  ligue  «ut  lieu , dans  laquelle  entrèrent  Piolécnée , 
Cassandre,  Lysimaqiic  et  Séleucus;  et  malgré  de  grands 
succès  d'abord,  malgré  ia  puissante  assistance  de  son  fils 
Démélrius  Poliorcète,  Antigone  succomba  comme  ses  pré- 
décesseurs. 

Il  y avait  à ce  moment  près  d’un  quart  de  aiècle  qne  do- 
raient les  funérailles  d'Alexandre;  le  monde  commençait  à 
êtrelâsde  ces  jeux  sanglans.  Au  chaos  succéda,  non  pas  une 
création  nouvelle,  mais  au  moins  un  ordre  de  choses  sup- 
portable. Séleucus,  qui  avait  été  l’àmede  ia  dernière  coali- 
tion , et  dont  la  puissance  s’élalt  extraordinairement  aug- 
mentée, eut  le  Ixin  sens  de  comprendre  qne  le  projet  de 
Perdiccas  et  d'Antigone,  toujours  irréalisable,  l'était  devenn 
encore  bien  davantage  depuis  l'extinction  de  toute  la  famille 
impériale.  Il  sentit  que  l'Orient  ébranlé  avait  avant  totü 
besoin  de  repos  ; enfin  il  trouva  que,  dans  l’unité  macédo- 
nienne, il  y avait  assez  d’étoffe  pour  tailler  plusieurs  empirrs. 
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et  qii'en  déQuilive  son  lot  n'ëlait  pas  le  moins  soriable.  ' 
Dailleiirs,  comme  lui,  sur  les  rives  de  l'Euphiatc  et  du 
Tigre,  P(olém4*e , l.ysimaque  et  Cassandre  avaient  eu  le 
temps  de  prendre  racine,  l’un  en  Egypte,  l'anire  en  Thrace, 

Cl  le  dernier  on  Macédoine.  Sur  les  trente-trois  premiers 
co-patiageaus,  les  plus  forts  ayant  détruit  les  plus  faibles, 

Il  ne  restait  plus  que  quatre  principaux  intéressés;  ils  en- 
tièient  en  accommodement  cl  reconnurent  mutuellement 
leur  indépendance  et  leur  royauté. 

Piolémée,  fils  de  I.agus,  garda  l’Egypte,  la  Lylde,  l’Ara- 
bie, la  Palestine,  la  Célé-Sjiie,  l'Ile  de  Chypre,  ci  mOmc 
quelques  points  sur  les  côtes  méridionales  de  l’Asie-Ml- 
Deure. 

La  Macédoine  et  la  Grèce  demeurèrent  au  pouvoir  de 
Cassandre,  fils  d'Antipaicr. 

La  Thrace,  avec  celle  partie  de  l’Asie-Mineure  qui  court 
le  long  du  Bosphore  et  de  rHellespont,  fut  l'apanage  de 
Lysimaque. 

Enfin , Séleucus  resta  maître  de  la  Babylooie , de  la  Mé- 
sopotamie, de  la  MédlCiUle  la  Perse,  de  la  Bactriane,  de  la 
portion  orientale  de  l’Aslo-Mineurc  et  de  la  haute  Syrie. 

En  laissant  de  côté  U Macédoine  emièrement  absorbée 
dans  des  guerres  civiles,  et  dont  la  vie  semblait  passer  sur 
le  continent  asiatique  avec  srs  colonies,  il  est  à remarquer 
que,  par  la  force  des  choses,  l'Orient  se  trouvait  ainsi  par- 
tagé en  autant  d'états  qu'il  renferme  de  grandes  routes 
commerciales.  L'Hellrspoiit , l'Euphrate  et  Je  Nil  avaient 
trouvé  chacun  un  maître  ditférenL  Lorsque  la  grande  po- 
litique, celle  qui  a pour  but  le  triomphe  de  la  civilisation  , 
lorsque  cette  grande  politique  s’efface,  aussitôt  au-dessous 
d’elle  se  produit  la  politique  des  intérêts  matériels,  la  poli-  | 
tique  commerciale  travaiilant  aussi  à l’amélioration  du 
monde,  mais  par  instinct  seulement  ou  plutôt  par  contre- 
coup. Aieiandre,qui  voyait  les  choses  de  haut,  se  préparait 
à achever  par  le  commerce  la  conversion  de  rOrienl  si  bien 
commencée  par  les  armes,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre. 
Aucun  de  ceux  qui  lui  survécurent  n'ayant  eu  les  épaules 
assez  larges  et  assez  fortes  pour  soutenir  le  monde  créé  par 
lui,  peu  i peu,  au  sein  des  guerres  intestines,  la  pensée 
grecque,  si  noblement  civilisatrice  dans  le  héros  macé- 
donien , perdit  son  beau  caractère  et  se  matérialisa.  Le  be- 
soin d'exploiter  à son  profit  une  des  grandes  vues  conitpcr- 
Ciales  d'Alexandre  s’empara  des  plus  fortes  tèics.  et  à la  fin 
de  la  lutte,  il  arriva  que  Lysimaque  cul  le  Bosphore,  Pto- 
lémée  l'isthme  égyptien,  Séleucus  l’Eiiphraie  et  la  Syrie. 

Comment  douter  que  les  considérations  commerciales  aient 
été  pour  beaucoup  dans  les  plans  de  Séleucus,  lorsqu'on  le 
voit,  dès  te  moment  qu'il  est  nommé  gouverneur  de  la  Ra- 
bylonie  par  Antipater,  toujours  gagner  du  terrain  sur  la 
ligne  de  l’Euphrate  et  du  Tigre,  et  s'arrêter  après  avoir 
soumis  à ses  lois  toute  l'étendue  de  pays  qui  sépare  l'iude 
de  la  Méditerranée?  Dans  sa  rivalité  d'amour-propre  contre 
Antigone  , n’entrc-t-il  pas  aussi  des  scnlimens  de  concur- 
rence? Même  dans  le  cas  oô  Antigone  n'aurait  pas  réussi 
dans  scs  prétentions  à la  souveraineté  tinivcrseUc,  ce  qui 
était  plus  que  probable,  Antigone  avec  son  empire  phry- 
gien confinant  d’un  côté  â rHellespont,  tic  l'autre  à l’Eu- 
phrate, Antigone.  maître  de  la  haine  Syrie,  lui  aurait  fermé 
pour  toujours  la  Méditerranée,  et  aurait  immanquablement 
partagé  avec  lui  les  bénéfices  du  commerce  de  l’Inde  et  de 
l'Asie  centrale.  De  là  son  acharnement  extraordinaire  contre 
Antigone. 

Nous  le  répétons,  pour  comprendre  Thistoire  dece  temps 
qui  correspond  sous  tant  de  rapports  à notre  époque,  il  faut 
faire  une  large  part  aux  Idées  commerciales  que  le  séjour  de 
rOrlenl  avait  beaucoup  développé  chez  les  Grecs.  L’esprit 
de  spéculation  qui  leur  est  naturel  vit  de  suite  tout  le  parti 
qu'il  y avait  i tirer  de  ces  belles  contrt*es  tombées  dans  le 
drpérissement  sous  radminlslratinn  des  Perses.  Leur  divi- 
hoiii  même  OIS!  au  moins  cet  avant.ige  qu’cfle  rendit  à la  vie 


une  foule  de  pays  oubliés,  perdus  dans  la  grande  monarchie 
persane.  El  si  leur  supériorité  militaire  fut  la  cause  de  ré- 
tonnante  rapidité  de  la  conquête.,  leur  su|iérioriié  commer- 
ciale , Jointe  à des  habitudes  de  liberté  et  à des  mœurs  poli- 
cées, explique  pourquoi  les  populations  asiatiques  ne  firent 
pas  piusd'efforlspourles  rejeter  de  leur  sein.  Surtout  avides 
de  l'icliesses,  ces  populations  façonnées  à J'csclavage  préfé- 
raient, aux  Perses  indolcns  et  rapaces,  des  malites  euro- 
péens. à la  vérité , mais  qui  ouvraient  partout  de  nouveaux 
débouchés  aux  entreprisesde  négoce.  Encore  aujourd’huiles 
peuples  musulmans  qui  nousre|>oussent  comme  chrétiens, 
nous  admirent  cl  nous  désirent  presque  en  qualité  de  spé- 
culateurs habiles  qui  doivent  leur  apprendre  les  nouveaux 
moyens  de  s’enrichir. 

Ainsi  donc,  grlce  aux  transactions  qui  suivirent  la  vic- 
toire d’ipsus,  la  Syrie  put  devenir,  non  seulement  un  ag  ut 
de  commerce  eulre  rOrient  et  l'Occident  comme  par  le 
passé,  mais  la  maîtresse  de  tout  le  cours  de  1 Euphiatc  et 
du  Tigre,  en  même  temps  que  de  la  navigation  du  golfe 
Persique,  mais  la  maîtresse  de  toutes  les  roules  coutinen- 
lales  qui  conduisent  de  l'Inde  à U .Méditerranée. 

Après  avoir  réduit  la  l’erse,  la  Bactriane,  l'Ilircanic  et 
touteslesprovincesendeçâdc  l’indus  siihjiigéespai  Alexaii- 
dre;  après  avoir  battu  et  amené  à composition  Sandrocnie, 
un  des  plus  puissaus  satrapes  de  l’Inde,  Séleucus  bâtit 
Antioche  sur  l’Oronte  et  en  fil  la  capitale  de  sou  vaste  em- 
pire , quand  il  crut  ses  conquêtes  d'Orient  bien  assurées, 
ün  sVtouiiera  moins  de  le  voir  nhaiidoiiner  Bahylonc,  si- 
tuée plus  nu  centre  de  ses  états,  pour  fixer  le  siège  de  son 
gouvernement  toutprèsdela  Méditerranée,  si  Pon  songe 
que  Pioiémée  Soier,  maître  de  la  Célé-Syrîe,  possédait  en 
outre  Plie  de  Chypre,  juste  en  face  de  la  haute  Syrie , et 
qii'alors  POrienl  semblait  passif,  absorbé , inerte,  taudis 
que  la  Sléditerranée  était  le  théâtre  de  l'activité  liumaine, 
et  devait  long-temps  encore  garder  ce  caractère.  Toutefois, 
l'éloignement  même  nécessaire  de  la  nouvelle  capitale  hâta 
le  démembrement  de  la  monarchie  séleudde.  Moins  d'un 
demi-siècle  après,  sous  le  règne  d'Aniiochus  II,  si  mal  à 
propos  surnommé  le  Dieu,  eut  lieu  la  séparation  des  Par- 
Ihos,  élevés  au  rang  de  nation  par  la  dy  nastie  des  Arsacîdes, 
qui  travailla  dès  lors  à reconstruire  l'ancienne  monarchie 
persane,  La  Bactriane  et  presque  toutes  les  provinces  orleo- 
talcs  au-dcl.i  du  Tigre,  se  déclarèrent  également  indépen- 
dantes à la  même  époque. 

Si  les  Séleucidos  avalent  été  plus  fidèles  à la  politique 
d’Alexandre,  ce  divorce  ne  serait  pas  arrivé  ou  du  moins 
ne  serait  arrivé  ^ue  beaucoup  plus  lard  ci  sans  violence. 
I.a  première  prétention  des  Grecs  lorsqu’ds  eurent  abattu 
la  Perse,  fut  d’Aei/éniierrOrient.  Alexandre,  au  contraire, 
ne  vil  dans  ce  sentiment  étroitement  national  et  si  commun 
aux  armées  victorieuses  qu'une  satisfaction  d'amour-propre 
de  nature  à abréger  la  durée  de  la  conquête  et  à faire  le 
malheur  des  Grecs  aussi  bien  qoe  des  Orientaux.  Au  sein 
des  deux  continens  de  l'Asie  et  de  1 Afrique  les  Grecs  n e- 
laieni  qu’une  très  petite  minorité,  comparable  à une  faible 
poussière  répandue  par  lèvent  sur  la  surface  delà  mer.  Tou- 
tefois cette  faible  poussière  d'hommes,  avec  scs  ans.  avec 
RC*  sciences,  avec  sa  civilisatioit,  pouvait  instruire,  enrichir, 
civiliser  les  populations  oilentaies,  et,  pour  cela,  leur  com- 
mander. mais  à la  condition  d'adopter  l'Oricot  comme  une 
r -.econdc  patrie,  de  se  conformer  à ses  mages,  à ses  mœurs, 
même  à ses  préjugés  dans  ce  qu’ils  avaicni  d acccpiable. 
C’est  ainsi  qu’Alexandre  comprit  son  rôle,  et  c’est  pour 
avoir  suivi  cette  politique  qu'il  se  brouilla  avec  ses  généraux 
Cl  mourut  si  jeune  peut-être.  ( Voy.  l’arUcle  ALEXA.>ünn- 
i.i;-GnAM>.  ) 

QnantaiixSéleucides,  ils  firent  tout  le  contraire.  Pni  sou- 
cieux de  la  civilisation  des  Orientaux,  11$ s'occupèrent  sur- 
tout d'assurer  leur  route  commerciale  vers  les  Iodes  et  de 
rendre  la  Syrie  le  plus  grecque  possible.  D.ins  quel  autre  but 
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SiMeucus  aurail-il  fondé  trcntc*qualre  villes  dont  dix-sepl 
Anliüdies  et  neuf  Sélcudes,  une  entre  autres  sur  le  Tigre 
;iiin  de  supplanter  Babylonc,  la  cité  sémitique,  qu’Aleian- 
dre  avùi!  respectée,  avait  clioisie  pour  capitale?  Aussi  bien 
que  Séleucus,  Alexandre  connaissait  le  bon  encaissement 
dont  la  nature  a pourvu  le  lit  du  Tigre,  aussi  bien  que  Sé- 
Ifucus  Alexandre  savait  que  le  peu  d'ék'vation  des  rives  de 
l'Euphrate  occasionnait  des  déviations  et  desdéhordemens; 
mais,  sans  en  être  effrayé,  et  dans  le  but  d’y  jKjrter  re- 
mède, il  se  disposait  à reprendre  et  à dépasser  les  travaux 
(le  la  dynastie  cbaldéenne , à faire  de  Babylone  un  port  de 
tuer.  Plus  pressé  de  jouir  que  de  civiliser,  plus  désireux  de 
plaire  aux  Grecs  i|uc  d'éire  utile  aux  Asiatiques  et  de  leur 
inspirer  une  haute  idée  de  sa  forre,  Séieuciis  se  contenta 
d’asseoir  uue  uouvelle  ville  sur  les  bords  du  Tigre.  Puis  il 
la  peupla  de  colons  grecs  comme  Antioche,  et  l’appela  Sé- 
leude  de  son  nom.  La  décadence  de  Bahylone  date  de  celle 
époque,  et  alla  toujours  en  croissant  jusqu’à  son  effacement 
('(unpiet.  Les  Parihes  et  les  Arabes  suivirent  l'exemple  de 
Séleucus,  ils  bâtirent  Ctésipimn  et  Bagdad  sur  le  Tigre. 
Aussi  la  partie  inférieure  de  l'Euphrate,  abandonnée  à ses 
excursions,  est-elle  devenue  de  plus  en  plus  marécageuse. 

Loin  d'initier  les  Asiatiques  aux  vertus  européennes , les 
Séleucides  abjurèrent  la  morale  de  l’OccIdcnt  pour  em- 
prunter aux  Orientaux  leurs  mœurs  dissolues  et  tous  leurs 
.niilres  vices.  Sous  ce  rapport,  le  fondateur  de  l'empire  donna 
encore  luUmème  Texemple  , puisqu'il  céda  Stralooice,  sa 
propre  femme,  eu  mariage  à son  fils.  La  soif  de  l'or  poussa 
it’S  Séleucides  même  au  pillage  des  temples  les  plus  véné- 
rés, lorsque  le  commerce  cessa  de  les  enrichir.  Le  moyen 
après  cela  d’ètre  surpris  des  révoltes  qui  éclatèrent  parmi 
li's  populations  asiatiques!  On  serait  plutôt  tenté  de  se  de- 
mander pourquoi  elles  n’arrivèrent  pas  plus  vite,  si  l'on 
oubliait  que  la  ruine  des  Feises  fut  suivie  d’une  prospérité 
imtustrfelle  relativement  très  considérable. 

L'empire  de  Séleucus  était  encore  vulnérable  sur  un  autre 
point;  il  devait  trouver  dans  l'Egypte  des  Ptolémées  une 
rivale  dangereuse.  Piolémée  aussi  avait  étudié  une  partie 
du  système  commercial  d’Alexandre,  il  savait  le  rOle  que 
ce  grand  homme  avait  conçu  pour  Alexandrie,  tout  comme 
Séleucus  s’était  inspiré  de  ce  que  son  génie  comptait  faire 
de  l'Euphiaie  et  du  Tigre.  Quoiqu'elle  dOt  commercer d'a- 
hord  plus  avec  l'Ethiopie  qu'avec  l'Asie  orientale,  l'Egypte 
n’en  avait  pas  moins  cet  avantage  sur  la  Syrie,  que  la  roule 
de  riiide  peut  diiricilement  lui  être  fermée,  au  lieu  que  la 
Sv  rie,  pour  conserver  la  sienne,  avait  besoin  d'un  déploiement 
du  forces  considérable.  De  plus,  il  devait  y avoir  entre  les 
l.agideset  Séleucides,  au  sujet  de  la  Célé-Syrie,  une  ques- 
tion de  froulières  toujours  pendante.  C’était  pour  suppléer 
à l’indigence  de  forêts  qui  gêna  si  long-temps  le  dévelop- 
pumeut  maritime  de  l'Egypte , que  Ptolémée  s’était  emparé 
de  la  Palestine , de  la  Célé-Syrie , d'uue  portion  de  la  Phé- 
nicie et  de  Chypre  pendant  la  guerre  contre  Antigone  : pas 
plus  que  lui  ses  successeurs  ne  pouvaient,  sans  danger, 
abandonner  de  pareilles  possessions.  Cette  autre  cause  de 
division  entre  deux  pays  rivaux  , intéressés  à se  nuire  et  à 
so  perdre  comme  deux  maisons  de  commerce,  provoqua 
bientôt  les  événemens  et  engendra , dès  ic  second  règne, 
la  ])remière  de  ces  guerres  qui  miieni  tour  à tour  i’Egypti’ 
ou'Ia  Syrie  en  possession  du  vainqueur,  et  ne  se  terminèrent 
que  devant  i'intervention  des  Romains,  qui  prirent  la  Syrie 
ri  l’Egypte  pour  rétablir  le  bon  accord  entre  elles.  L’op- 
poMilon  d’intérêt  était  telle,  que  Séleucus  lui-même,  saus 
donner  l'exempte  des  hostilités,  avait  cependant  fini  par 
SC  refroidir  singulièrement  avec  Ptolémée  Soier,  son  an- 
cien ami  et  Tuii  des  hommes  dont  la  protection  lui  avait 
valu  le  goiivernemeut  de  la  Baby Ionie. 

Séleucus  fut  le  foudateur  et  le  prince  le  plus  remarqua- 
ble, on  peut  ajouter  le  seul  remarquable  de  la  dynastie  sé- 
leucide.  On  a dit  de  Itti  qu'il  avait  été  le  plus  grand  des 


successeurs  d'Alexandrftf  mais  Ptolémée  Soier  ne  lui  semble 
pas  fort  inférieur,  lis  ont  même  cela  de  commun  que  l'un 
et  l'autre  s’est  fait  un  empire  avec  une  idée  d'Alexandre; 
tons  les  deux  restèrent  bien  au-dessous  de  leur^modèle: 
Ptolémée  Ht  davantage  pour  lis  sciences;  les  expéditions 
lointaines  de  Séleucus  lui  donnèrent  plus  de  relief.  Quoique 
la  taille  de  ce  dernier  soit  bien  exiguë  si  on  le  compare  di- 
rectement au  fils  de  Philippe , il  faut  convenir  que  la  créa- 
tion de  l’empire  greco-syrien  révèle  d’assez  hautes  con- 
ceptions, puisque,  dans  cette  époque  d’intérêts  matériels, 
elle  constitua  Séleucus  ic  principal  maître  du  commerce  de 
l'Orient  avec  l'Occident,  cl  que  l’Egypte  cUe-même  dut 
attendre  le  démembrement  de  la  Syrie  pour  établir  sur  nne 
plus  vaste  échelle  ses  communications  avec  l’Inde.  Séleucus 
aimait  aussi  les  lettres  et  renvoya  aux  Athéniens  la  biblio- 
thèque que  Xcrxès  leur  avait  enlevée  ; en  retour  ceux-ci 
lui  élevèrent  une  statue  d'airain.  11  mourut  en  Thrace  (282) 
à l'âge  (le  soixante-treize  aus,  lâchement  assassiné  par  le  ûls 
aîné  de  Piolémée,  au  moment  où,  élevant  son  Ame  au-dessus 
de  l'atiybilion,  il  sc  rendait  en  Macédoine  pour  y terminer 
ses  jours  dans  la  retraite.  En  demi-siècle  après  sa  mort,  la 
monarchie  syrienne  commença  à se  décomposer  en  présence 
des  nombreux  olntacles  qui  s'opposaient  à son  intégrité. 
Les  Parihes  à l'Orient,  lesBomains  à l’Occident,  en  voilà 
plus  qu'il  n’en  failail  pour  rendre  leur  splendeur  éptiémère. 

En  effet , après  les  règnes  assez  Inslgniflans  d'Aulio- 
chus  l*'''  qui  reçut  le  surnom  de  Soter  (sauveur),  pour 
avoir  arrêté  une  invasion  de  Gaulois,  mais  qui  commença 
sans  succès  la  guerre  contre  l'Egypte  ; d’Anliochus  111  ( U 
dieu),  qui  ne  put  empêcher  les  Parthes  et  les  Baciriens  de 
secouer  le  joug;  dc^leiicus  II  (calliiiique),  pendant  la 
minorité  duquel  Ptolémée  Evergètes  promena  ses  armes 
dans  la  Syrie,  i'Asie-Mineiire,  la  Mésopotamie,  la  Médieet 
même  la  Perse,  cl  qui  mourut,  après  une  malheureuse  ex- 
pédition contre  Arsace,  au  moment  où  ce  prince,  son  vain- 
queur, allait  lui  rendre  la  liberté;  etifin  après  le  règne  de  Sé- 
leiiciis  III  (Cératinus),  surnommé  le  Foudre  en  dépit  de  son 
inertie  stupide,  arrive  (223)  celui  d'Anliocbus-le-Grand, 
0('i  il  e.st  indispensable  de  faire  une  halle  d'un  moment. 

Ce  qui  valut  le  titre  de  Grand  à Anlioclius  111 , c’est 
qu’il  essaya  de  réparer  les  portes  qu'avait  éprouvées  l'em- 
pire greco-syrien  depuis  le  règne  d’Aoliochus  II , et  de  le 
refaire  IH  que  l'avait  laissé  son  fondateur.  Ce  qui  donne 
surtout  un  cachet  particulier  à son  règne,  c’est  qu’alors 
pour  la  première  fois  un  prince  sélcncide  cul  directement 
affaire  aux  Romains.  Dans  ses  expéditions  contre  l'Orient, 
Antiochus  réussit  à moitié;  dans  ses  démêlés  avec  Rome 
il  échoua  complètement.  Il  vainquit  Tiridale,  le  roi  des 
Paiihes,  et  Euthydème  le  prince  de  la  Baclriane  ; mais  ne 
put  se  dispenser  d’en  venir  à un  accommodement  avec  eux 
et  de  reconnaître  l'indépendance  des  Bactriens  et  des  Par- 
ihes, des  Parthes  qui  restèrent  en  possession  de  l’Hircanie 
et  continuèrent  bientôt  à se  rendre  de  plus  en  plus  redouta- 
bles. Même  après  la  victoire,  un  compromis  fut  le  seul  moyen 
de  ne  pas  être  déshérité  du  commerce  des  Indes  et  de  i’Asie 
centrale. 

Fier  de  ses  triomphes,  Antiochus  résolut  d'enlever  A 
l’Egypte  la  Piiénicie  et  la  Célé-Syrie.  Le  moment  était 
I d'autanl  mieux  choisi  que  le  roi  d'Egypte  Ptolémée  Kpi- 
I plianes  n’avait  alors  que  cinq  ans  : pour  plus  de  sûreté  cn- 
I core,  Antiochus  négocia  un  traité  d'ailiance  offensive  avec 
[ Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  devait  prendre  l’Egypte 
pour  sa  part  du  butin.  La  ligue  des  deux  princes  obtint  le 
plus  grand  succès,  mais  au  moment  où  ils  saisissaient  leur 
proie,  le  .sénat  romain  leur  envoya  des  ambassadeurs  pour 
les  inviter  à laisser  en  repos  les  étais  du  jeune  Ptolémée 
qu’il  prenait  sous  sa  protection  paternelle. 

Après  deux  ans  de  tergiversations,  AntifMrhus  réchauffé 
par  les  conseils  d'Annibal,  mais  ne  sachant  pas  les.<«iivre 
avec  inklligence , marcha  contre  les  Bomalns  dans  ic  parti 
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desquels  sa  tnaladrcssc  avait  rejet<!  le  roi  de  Macédoine.  Il 
fut  vaincu  (lUâ),  el.cuinme  pour  deveuir  plus  sisniikalive , 
«i  ‘ <l*'faiieeui  lieu  aux  Therotopjles.  I.'lieure  ^taii  venue  où 
TlierQiop)U-s  eux-m«'oies  ne  pouvaient  phy»  préserver 
-V  Gr6ce  <lu  joug  qui  alLiil  s'appesanlirHurolle.  Aniiochiis 
ù -manda  la  paix,  mais  ne  l'obtint  qu'a  la  coiidilion  d'évacuer 
ri.iirypc  et  la  partie  de  l'Asie-^Iineure  en  derà  du  Tauriis; 
do  remettre  toute  sa  (lutte  aux  Uomains,  de  paver,  en  doute 
années,  dix*huit  mille  talens  euboiquev  pour  les  frais  de  la 
guerre;  de  livrer  A nnllwl  et  divers  autres  ennemis  de  Hume 
réfugiés  dans  ses  étals,  enfin  d'envoyer  un  de  ses  (ils  en 
otage,  l/épuiseroent  de  ses  tessourres  pécuniaires  lui  ajant 
inspiré  l'idée  d’aller  piller  le  tetnpîe  de  Jiiplier-lloins  â 
Elviuals,  cette  entreprise  sacrilège  lui  devint  fuuesto,  il 
périt  massacré  par  le  peuple,  l’an  187. 

Quant  à la  Sjrie,  Hume  uc  se  senlail  pas  encore  en  me- 
sure de  s'en  emparer;  mats  sa  poUiirpu*  l'avait  enfermée 
dans  un  cercle  fatal , pareil  à celui  que  Hupilius  Lenas  traça 
plus  tard  autour  d'Autiodtus  Kpiphanes,  lursqu'il  hésitait 
de  répondre  catégoriquement  â la  sutniuaiiuu  du  sénat.  Ses 
côtes  de  la  ^lédilerranée , désormais  sans  défense . puisque 
les  vainqueurs  avaient  confisqué  ses  vaisseaux,  restaient 
ouvertes  aux  flottes  romaines.  Du  côté  de  l’Egypte,  duedté 
de  i’Asie-Mioeure,  les  Komains  l'cuscrraieni  encore,  puis- 
que l'Egypte , qui  était  d'ailleurs  son  enncniie  née , subissait 
leur  protectorat  ci  que  rAsic-Mincure  appartenait  à leurs 
alliés:  ta  Carie  et  la  Cycle  aux  Hhodiens;  la  Elirygie,  la 
Cydie  et  la  Chersonnése  au  roi  de  Pergaroe,  A rOricnl. 
les  Parthes  dont  Rome  cultivait  secrètement  ralliance,  s’é- 
laiciil  chargés  de  compléter  le  blocus.  Pour  achever  l’em- 
pire  de  Séleucus,  il  ne  restait  plus  qu'à  faire  jouer  la  mine 
des  intrigues  contre  lui , et  Rome,  é qui  ne  rnanqtièrent 
..Muais  les  otages,  s'acquitta  si  bien  de  cette  dernière  partie 
de  sa  biche,  que  depuis  la  mort  d'AniiodiuslcsiroubieH,  les 
guerres  civiles,  les  usurpations  et  les  crimes,  déjà  si  fré- 
queiis  dans  la  famille  des  Séleucides,  allèrent  toujours  eu 
au.’mcnlanl. 

i7t).  Séleucus  IV  PA//opa/or,  successeur  d'Antiochus- 
Ir-fjiand,  meurt  empoisonné  par  son  ministre  lléllodure, 
.IV  cc  le  secours  d'Eiimènes,  roi  de  Pergame , allié  des  Ro- 
mains. AuÜochiis  IV  Epiphanes  t qui  avait  été  otage  à 
n une,  chasse  Uélioüore  et  prend  possession  du  trône  au 
ptéjiidiced'Antiochusson  neveu  , Tils  de  Séleucus  IV.  At>- 
tiiK'lius  Epiphanes  remporte  de  grands  avantages  contre 
i rgyide  pendant  la  minorité  de  Piolémce  Philonictor. 

I ur.«<|uc  ses  succès  allaient  devenir  sérieux.  Home  inter- 
vient et  l'arrête.  Il  entrait  bien  dans  les  vues  des  Komains 
que  l'Egypte  et  la  Syrie  se  brlsavseni  l’une  contre  l'autre; 
mais  ils  n'entendaient  pas  que  cdir-ci  prit  se  rortifler  aux 
•'■pens  de  celle-là.  I.a  sommation  énergique  de  PopHius 
l.cnas  force  Anlioclius  Epij>lianes  non  seulement  à évacuer 
l'Egypte,  mais  encore  à rappeler  ses  iioiip«-s  de  Pile  de 
Gin  pre.  Le  cortrroux  d'Antioclius  Epiphanes  éiaiit  retombé 
sur  les  Juifs,  ceux-d,  à défaut  de  la  protection  romaine, 
rencoDirèrent  dans  Matuthias  et  dans  ses  cinq  liJs,  tes  .Mj- 
chabées,  de  nobles  défendeurs  jiar  qui  fut  sauvée  leur  in- 
dépendance et  leur  foi.  Aniiochus  Epiphanes  fui  pins  beii- 
reiiv  contre  Artaxias,  roi  d’Arménie,  qtii  sViail  révolté; 
il  le  battu  et  le  ht  prisonnier.  Ensuite  il  marcha  contre  la 
Perse  pour  la  contraindre  â payer  son  tribut.  Arrivé  à Ec- 
hatane,  le  bruit  des  victoires  que  Judas  remporUit  sur  ses 
généraux  le  rappelèrent  dans  la  Palestine.  llM.  D.ms  la 
rapidité  du  voyage,  sa  voilure  versa  et  il  mourut  sur  les 
frontières  de  la  Babytonlc  et  de  la  Persi>  en  pn  ie  â la  rage, 
disent  les  écrivains  sacrés,  rongé  ue  vers  et  leconuaissaot 
la  main  de  Dieu  qui  le  frappait. 

Quoique  la  Syrie  ait  encore  près  d'un  siècle  à subsister, 

II  CM  évident  que  son  .igonie  commence.  Pendant  la  mluo- 
lilé  d'Antiucluis  V Eiq.ofor,  deux  miiiMres,  Philippe  et 
Lysi'is,  SC  Uivpuleut  la  régence  et  avec  eile  le  souverain 


pouvoir.  Alors  (iC2)  Déméirius  Soier  s'édiappe  de  Home 
où  il  était  retenu  eu  otage,  usurpe  le  trône,  et  fait  mettre  à 
mort  le  jeune  Eupator  et  Lysias.  150,  Déméirius  Soier 
lui-iiiètiie  est  battu  et  tué  par  un  imposteur  auquel  les  Hu- 
mains prêtent  leur  appui , Alexandre  liaia,  qui  se  faisait 
passer  |xiur  le  fdsd'.Aniiochus  Epiphanes.  Alexandre  ilala, 
d'atiord  soutenu,  puis  abandonné  |>ar  Piulémée  IMniumétor, 
ne  tarda  pas  a être  détiOné  par  Dt-niélrhis  il  .Ykafor.  Cet 
imposteur  eut  mie  lin  tragique;  Zabiel,  priuce  arabe  chez 
qui  il  s'était  réfugié,  le  lit  décapiter  et  envoya  sa  léle  au 
roi  d Egypte. 

f 4i , Ih-méirius  Mcalor  ne  jouit  pas  long-temps  de  son 
IriiMiiphe.  Tryphou,  un  ancien  gouverneur  d Antioche,  fait 
proclamer  roi,  sous  le  tiom  d'Aullochus  VI,  le  fils  de  riut- 
posleur  Ilala,  encore  ]eunc,  et  qui  meurt  peu  de  temps  après 
de  ropératioii  de  la  taille,  quoique  iiiillemeut  attaqué  de 
la  pierre.  Déméirius  Nicalor,  après  .s’être  échappé  de  Ja 
captivité  où  le  retenait  le  roi  des  Parthes,  finit  par  remonter 
sur  le  trône  qu’U  déshonore  par  ses  vices  et  d'où  le  préci- 
pite Alexandie  Zébiua,  autre  imposteur,  se  disant  le 
lits  de  Uala.  Alexandre  Zébiisa  règne  â {lelue  et  tombe 
rlans  les  mains  du  lils  de  Déméuius  .Nicalor,  Amiuchus 
Gryphus.qiti  le  fait  pétir. 

Après  avoir  assassiné  son  fd$  aîné , Cléopâtre,  dans  l'es- 
poir de  mieux  s'appropiier  la  couronne,  essaie  de  îm*  dé- 
faire (rAiUlociiUS  (ir)ptius,  sou  second  fils;  mais  adiiwi 
la  force  à boire  la  coupe  empoisonnée  qu'elle  lui  présente. 
Antiochus  Gryphus  n’eii  est  pus  tnuins  réduit  é pariim^-r 
ia  couronne  avec  son  frère  Aniiochus  le  Cizicénieu.  üf.  l.-i 
guerre  s’élaui  rallunirc  entre  les  deux  frères,  le  CUicénie.i 
est  défait  et  tué  par  Séleucus,  lils  de  Gryplius.  Tyr,  Sidon  , 
Ptolémaidc  et  Gaza  avaient  pinliié  dos  querelles  des  deux 
frères  jiour  se  rendre  iutlépendaoies. 

Assurément  Home  n'était  pas  étrangère  â ces  sanglantes 
révolutions  de  palais  qui  achevaient  d'épuiser  la  Syrie, 
mais  il  faut  couvciiir  que  la  corritpiiuu  des  derniers  Séiei;- 
cilles  facilitait  siugulièremeni  Je  succès  de  ses  iuirigne^.  A 
l’anarchie  des  r.  gnes  précédens  succède  une  anarchie  plus 
grande  encore.  Six  compriiieurs,  Séleucus  Nicator,  Aii- 
liochus  Eusèbe,  Aiitiochus  X,  Aniiochus  XI,  Philippe  et 
Déméirius  Kucl>er  se  dispiiicnl  les  lambeaux  de  la  royaiüé 
avec  tanldimpudeur,  qm-,  l'an  83,  les  Sy  riens,  dégoûtés  de  i.i 
dynastie  séleuJdc,  confèrent  le  pouvoir  à Tigranc.  toi  d’Ar- 
ménie. A peine  reconnu  roi  de  Syrie,  Tigratie  entra  dois 
la  coalition  que  sou  bean-père,  le  fameux  Milhridate,  .ivôt 
montée  contre  Home.  Mais  les  anne.sde  Liicullus  lui  fuient 
fatales;  et,  l'an  (»5,  Pompée  lui  enleva  la  partie  de  b S\.i  • 
qui  lutélail  restée,  aussi  bleu  qu’a  Antiochu*  VIII  l’Aaû.- 
ligue  ce  qu’il  avait  pu  recouvrer  du  royaume  de  ee.s  pèi.  .. 

Ainsi  finit  b monarchie  greco-syrlenne.  En  compuut 
de  la  bataille  d’Ipsus  à b conquête  romaine,  la  dynastie 
séleucide  régna  deux  siècles  et  tlemi  ^ mais  U s'en  faut  beau- 
coup que  le  Vaste  i-inpirc  créé  }wr  Séleucus  ait  duré  au>si 
long-temps.  A peine  put-il  fournir  b carrière  d'un  demi- 
siècle,  et  le  drmemltremeiii  commença  potir  uc  plus  s'ar- 
rêter que  par  intervalle,  jusqu'à  ce  que  Home,  .siiivaul  pas 
à pas  I.V  route  d'Alexandre  desceudii  de  b Man-doliiedans 
rAsle-Mineure , cl  de  l'Asie-Mineure  dans  ia  Syrie  pour 
s’abattre  sur  l’Egyple. 

Alors  b Syile  retomba  au  rang  d’une  simple  province. 
Pour  les  .<yrmng  grecs  b dilléicnce  jKiuvaii  être  grande; 
elle  était  â peu  près  mille  pour  les  Syriens  ludigènes,  puis- 
que les  Séleucides,  les  traitant  en  peuple  conquis,  les 
avaient  exclus  de  toute  pariicipaiiun  au  pouvoir.  La  domi- 
nation lomaine  enleva  toute  cau»r  de  guerre  avec  l'Egypte, 
mais  ne  préserva  pas  la  Syrie  des  .iliaques  incessantes  ei 
même  des  Inva.v|ons  rle.s  Parthes,  Au  contraire,  b Svrie 
devint  alors  le  ihéàlie  de  celle  longue  lutte  dans  laquelle 
figurèrent,  avec  des  forltiues  diverses,  Crassus,  Marc-An- 
toine, Trajan,  Luciu»  Vf  rus  et  Caracalla,  sans  que  Rouie 
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ait  pu  poursuivre  sa  niarriic  envaliUsanic  vers  nnlérunir 
de  l'Asie.  De  leur  côt^  les  Parilifs  caressaient  leur  chini''re, 
le  r«^lablissement  de  l'ancienne  monarchie  persane,  ou  vnti- 
Jaietit,  jKUir  le  moins,  percer  jusqu’à  la  M''dlterran«‘e.  Dans 
i?sdeiix  cas,  il  lallait  qu'ils  pa^s^issetit  suvIecorpsdelaSyrie. 

Sous  le  règne  d’Adrien  ce{M>ndant , la  paix  ajanl  ètè  con- 
clue avec  les  Parlhes,  le  commerce  de  l’Orient  dont  la  flotte 
ÿjjyptienne,  avec  scs  cent  vaisseaux  partani  chaque  ann<îe 
des  ports  de  lU-rènice  et  de  Myos-Hurmos,  avait  presque 
entièrement  accaparé  le  monopole,  reprit  un  instant  le  che- 
min du  golfe  Persique,  du  Tigre,  de  l'Euphrate  et  de  la 
Syrie.  Sdevei',  ville  grecque  indépendante  entre  les  deux 
niouarctiies  romaine  et  partbe , l'ofo^ésiVi.  ville  des  Par- 
lhes, et  Ctftiphon,  leur  capitale,  étaient  les  trois  enlrep^Ms 
où  venaient  s'entasser  les  marcliandlses de  ITiide.  De  là, 
ces  maichandises,  portées  à Palmyre  et  à Péira,  parvenaient 
aux  ports  de  la  byric.  Celte  route  était  la  plus  civilisatrice, 
parce  qu’elte  Icudail  à établir  des  rapports  d'amitié  entre 
un  grand  nombre  de  peuples.  Celle  d’Egypte,  toute  mari- 
time, était  et  sera  toujours  la  plus  commerciale,  parce 
qu'elle  présente  pins  d'économie,  line  troisième  voie,  en- 
core plus  continentale,  était  celle  qui  conduisait  les  produc- 
tions de  iTnde  à la  mer  Noire.  En  sept  jours  ces  marchan- 
<1{m>s  pouvaient  être  transportées  de  l'Indiisà  la  Iltcfriane 
et  au  fleuve  Icare , tributaire  de  l’Oxiis.  De  ce  point  elles 
passaient  par  la  mer  Caspienne  dans  les  eaux  du  Cyrns,  et 
anrès  cinq  jours  de  voyage  par  terre,  aboutissaient  au  Pont- 
IviiXln  parle  Pliase,  à l'emtmucii  tire  duquel  se  trouvait  la  ville 
de  Dioscurias.  C'est  sans  doute  de  celte  troisième  voie,  à tra- 
vers la  Colchide.que  l.vsimaqiie  avait  complète retidre  mai- 
ire  en  s’établissant  sur  les  deux  rives  de  ITIellespoui  et  du 
Bosphore  deThrace.  Aujourd'htil  que  l'Orient  et  l’Oceidrni 
se  rapprochent,  il  semble  que  ces  trois  grandes  roules  doi- 
vent se  rouvrir  au  commerce  généra).  Au  Heu  de  Jouer  au 
plus  fin  dans  la  question  d’Orierit,  les  cabinets  des  grandes 
puissances  feraient  donc  bien  mieux  de  les  rendre  toutes  les 
trois  i la  vie;  il  y aurait  place  pour  tout  lo  monde.  Qu’üs 
y songent!  car  si  la  Méditerranée  est  le  cfrnr  du  système 
circulatoire  de  l’ancien  monde,  la  mer  Bouge.  l.i  mer  Noire 
et  le  golfe  Persique  en  sont  les  grandes  artères. 

Son  voisinage  de  Jérusalem  pi  rmli  à In  .^\rie  de  se  con- 
vertir de  bonne  berne  au  chrlsllanisme.  C'est  même  à Ati- 
llocbe  , où  saint  Paul  et  s.alni  Bamahé  avaient  fondé  une 
église  composée  de  juifs  et  de  païens  convertis,  que  les  dis- 
ciples du  Christ,  jusque  ià  appelés  Galiléens  et  Nazaréens, 
prirent  pour  la  première  fois  le  nom  de  Cbréilens.  Suivant 
la  tradition  cailiolique , saint  Pierre  a institué  le  siège  épi- 
scopal d’Antioche  avant  d'aller  à Borne.  J.e  patriarcat 
d’Antlocïie  s’étendait , au  sixième  siècle  , sur  la  Syrie  , la 
Cilteie  et  la  Mésopotamie. 

Le  partage  de  l’empire  romain,  en  lui  donnant  pour  sou- 
veraine Constantinople  au  lieu  de  Borne,  ne  changea  rien 
au  sort  de  la  Syrie.  Elle  eut  alors  à souffrir  des  incursions 
des  Perses , comme  auparavant  de  celles  des  Parlhes  sous 
les  Bomnins.  En  ,510,  Chosmès  pénétra  même  dans  An- 
tioche , où  il  mil  loin  à feu  et  à sang , et  q^’il  garda  une 
année  entière.  La  Syrie  fut  aiissilùl  conquise  par  les  ormes 
maboméianes  qu’elle  avait  été  convertie  par  la  parole  évan- 
gélique. L’an  17  de  l’hégire  (638),  le  khalife  Omar  la  ran- 
gea sous  ses  lois,  et  Damas  no  tarda  pas  à devenir,  pour  un 
peu  moins  d'un  siècle  , la  capitale  du  mahométisme.  Les 
Arabes  de  ces  premiers  temps  traitèrent  toutefois  les  chré- 
lloDS  de  la  Syrie  avec  une  grande  modération. 

Dans  la  seconde  moitié  dudixième  siècle,  lesGrecs.  pro- 
fitant des  divisions  qui  déchiraient  le  khalifal,  recouvrèrent 
un  moment  l’Asie-Mineure,  la  Syrie  et  la  Palestine;  mais 
les  Falbimitcs d’Egypte  Irsen  dépouillèrent  bientôt.  J.a  i'iii 
du  ouxlèmc  siècle  vit  commei>cer  les  croisade^.  Alors  An- 
tioche, qui  toml>a  au  pouvoir  des  chrétiens  peu  de  lemjui 
après  la  prise  de  Nicée  et  la  victoire  de  Dorylée,  fut  donnée 


1 en  seigneurie,  avec  la  Haiiie-Syiie,  au  Normand  BiK'ujond, 

! prince  de  Tareulp.  f.e  frère  de  Godefroy  de  Bouiüon,  Bau* 
doitin  de  B'miognc , avait  déjà  fiudé  la  principauté  d’E*- 
desse,  de  laquelle  relevaient  plusieurs  cantons  du  liant 
Euphrate,  TripoU  fut  aussi  érigée  en  principauté  par  Kay- 
mond  , comte  de  Toulouse.  J.uisqu’en  Ü87  la  bataille  de 
Tibériade  entraîna  la  ruine  du  royaume  cle  Jérusalem  et  la 
perle  de  la  cité  sainte , toutes  les  autres  places  tombèrent 
également  au  pouvoir  du  vainqueur,  excepté  Antioche, Tyr 
et  Tripoli.  Kn  I*2(i8,  Antioche  fut  prise  d’assaut  et  saccagée 
par  le  Mameluk  Bibars,  sultan  du  Caire,  qui  venait  de  déli- 
vrer Alep,  Damas  et  toute  la  Syrie  orientale  du  Joug  des 
MongoD.  Acre.  Tyr,  Sidon  finirent  par  céder  aussi,  et  à la 
fin  du  treizième  siècle  11  ne  restait  plus  rien  des  conquêtes 
latines  en  Asie. 

Di'puis  celle  époque,  la  Syrie,  qne  visita  au  comnicnce- 
roeni  du  quliixième  siècle  Tinmiir-Lenk,  n’a  plus  cessé 
d'appartenir  aux  Klusulmans,  Sous  la  domination  turque, 
qui  remonte  à Sélim  (commencement  du  seizième  siècle), 
la  Syrie  fut  partagée  en  cinq  pachaüks,  ayant  pour  centres 
Acre,  Alep,  Jérusalem,  TripoU  et  Damas.  Elle  eut  alors  à 
endurer  de  grandes  avanies  de  la  part  des  pachas,  sans  être 
pour  cela  jamais  bien  soumise.  Comme  l'Egypte,  elle  fut 
taiiiùt  docile  et  tantôt  rebelle,  mais  toujours  opprimée,  soit 
par  la  Borle,  soit  par  les  pachas  qui  essayèrent  d'usurper. 
Au  dix-septième  siècle,  I émir  Fakardin,  nommé  gouver- 
neur des  Driires  , voulut  fonder  un  état  indépendant , cl 
choisit  Bayriitb  pour  sa  capitale.  Le  fameux  Djexzar,  pacha 
d’.Acre,  réussit  également,  à la  fin  du  dernier  siècle,  à se- 
couer pour  quelque  temps  le  joug  de  Constantinople.  En 
ISOI,  dans  un  rnppoi  l à Bonaparte , le  général  Sébastiaid 
disait  : « En  un  mot,  presque  toute  la  Syrie  est  à Djeizar, 
a et  les  Osmanlis  y sont  détestés  comme  en  Egypte.  ■ f.e 
reste  de  la  Syrie,  qui  ne  reconnaissait  pas  Dicziar-Paclia 
pour  maître,  obéissait  à l’émir  Beschir,  du  moins  les  popu- 
lations du  Lilvan.  Vainement . après  de  grands  efforts , la 
Porte  renversa  Djezzar,  la  Syrie  ne  devait  plus  rester  sous 
son  rommandement.  Ihrahim-Pacha  l'a  réunie  à l'Egypte 
en  1832,  et  la  victoire  de  Nézib  (28  juin  f83P)  vient  de 
donner  une  nouvelle  cousérranou  à son  premier  trlompb'*. 

Ainsi  donc  l'importance  géographique  de  la  Syrie  a tou- 
jours nui  à son  développement  politique.  Ce  qui  la  distin- 
gue avant  tout,  c’est  qu’elle  est,  ainsi  que  l’Asie-Mineure, 
un  lieu  de  passage.  Que  les  deux  grands  centres  de  l'Orient 
soient  à Memphis  et  à Bahyloue,  ou  à Bagdad  et  au  Caire, 
cm  bii»n  encore  au  Caire  et  à Constantinople  ; que  les  con- 
quérant viennent  de  l’intérieur  de  l’Asie  comme  Timour- 
I.enk,  OU  lie  la  Macédoine  comme  Alexandre  ; qne,  dans  «n 
majestueuse  proression , la  civilisation  aille  d’Oricul  eu 
Ocrldenl  ou  reionrno  d’Occident  en  Orient;  que  ce  soit  le 
christianisme  qui  .annonce  la  Imnne  nouvelte , ou  l’I  1 1- 
misme  qui  s’élance  tout  arn»é  : la  Syrie  est  toujours  sur  le 
cliomin  de  ce  qui  passe,  guerre  ou  commerce , conquête  gu 
clvfllsaiion . ou  religion. 

Le  défaut  de  nationalité , l’absence  de  frontières  natu- 
relles du  côté  de  l’Egypte  et  du  côté  de  l'Euphrate , l’accès 
facile  de  toute  sa  lisière  maritime;  ces  causes,  jointes  aux 
ovaniagçs  extraordinaires  de  sa  situation  , ont  fait  envahir 
la  Syrie  encore  plus  souvent  que  l'Kgypie . entourée  au 
moins  d’une  ceinture  de  déserts  et  de  côtes  cxlrèmemoni 
basses.  Bien  que  dans  les  temps  modernes,  rEuro}»e  a 
franchi  ses  trois  frontières  du  nord,  du  midi  et  de  l’Occi- 
denr.  Les  croisés  y ont  pénétré  par  l’Asic-Mlneure  et  par 
la  Méditerranée  , tandis  que  de  l'Egypte,  et  comme  pour 
achever  leur  ouvrage.  Napoléon  s'est  avancé  jusqu’au  point 
où  s'étalent  arrêtées  -urs  conquêtes.  D’un  autre  côté,  dans 
le  cours  de  son  histoire  , nous  avons  vu  la  Syrie  soumise 
tour  à tour  à l’Egypte  des  premiers  Pharaons,  à l’Assjrie, 
a l’Egypte  * nrore  sous  Ps.immciik,  mais  pour  nu  instant; 
à l'empire  chaldéen,  à la  Perse,  à la  Grf*ce,  à Borne,  i Con- 
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slantinopic.aux  khatifcs arahrs»  aux  sultans  dp  l'E(;yple, 
et  enfin  aux  Turcs , pour  revenir  de  nouveau  à l’Egypte. 

Il  est  donc  lilsioriqucment  prouvé  que  la  Syrie  n>st 
qu'une  annexe  poUiique.  Mais  de  qui  doit  régulièrement 
dépendre  celte  annexe?  L'idsloire  s'est  encore  chargée  de 
répondre  à celte  question.  CItaque  fois  que  l'Egypte  est  re- 
devenue , non  pas  une  nation  , elle  a cessé  de  mériter  ce 
titre  depuis  Cambyse,  mais  un  état  indépendant,  aussi  sou- 
vent la  Syrie  a été  conquise  ou  entamée  par  l’Egypte.  Les 
Tlioiilounides,  les  Falhlmltes,  les  Ayoubhes  et  les  Mame- 
luks l'ont  disputée,  l'ont  ravie  même  aux  khalifes.  Il  faut 
que  l'Egypte  domine  la  Syrie , c’est  une  loi  de  sa  conserva- 
tion; quand  elle  y manque,  elle  en  est  punie  par  l'asservis- 
sement. L'indépendance  de  rEgyptep/iarnoni'rnne  fut  com- 
promise dès  le  jour  où  lesChaldéens  curent  arraché  la  Syrie  à 
Psamméiik  ; et  sans  la  prompte  décadence  de  Babylone , les 
conquérans  seraient  anivés  beaucoup  plus  tdl  à Memphis. 

Sans  la  Syde,  qui  est  son  boulevard,  l'Egypte,  dénuée  de 
forêts,  dénuée  de  matelots,  est  condamnée  à n'avoir  pas  de 
marine.  En  un  mot,  ces  deux  pays,  dont  le  premier  pré- 
sente une  variété  excessive,  et  le  second  trop  de  monotonie, 
ont  besoin  i'un  de  l’autre  pour  se  compléter.  Avec  ses  mon- 


tagnard», la  Syrie,  c'est  la  liberté  anarchique  ne  pouvant 
pas  atteindre  à l’association.  L’Egypte , au  contraire , si 
étroite  et  si  plate,  c'est  le  gouvernement  despotique  tuant 
toute  spontanéité  : leur  fusion  est  nécessaire. 

Malheureusement  pour  l'Egypte,  lorsqu'un  grand  empire 
prend  racine  sur  les  rives  de  l’Euphrate  ou  du  Tigre , la 
Syrie  devient  une  pomme  de  discorde  entre  l'Egypte  et  cet 
autre  empire,  qui  ne  saurait  pas  plus  s’en  passer  qu’elle. 
Alors,  violemment  tirée  en  sens  conlr.iires,  la  Syrie  se  dé- 
chire en  deux  rnmme  du  temps  des  .Séleucides  et  des  La- 
gides  : la  Haute-Syrie  reste  à l'Euphrate,  et  le  Nil  garde  la 
Célé-Syrie;  mais  cette  délimitation  arbitraire,  qui  ne  s’ap- 
puie sur  aucune  base  naturelle,  est  une  cause  de  guerres 
Incessantes.  Le  meilleur  moyen  de  sortir  de  ce  dilemme 
politique,  ce  serait  de  créer  un  vaste  empire  qui  compren- 
drait l’Arabie,  et  quiauraitle  NU,  l’Euphrate  et  leTigrepnur 
dépendances,  avec  les  montagnes  de  la  Perse  et  leTaurns 
pour  frontières.  Méhémed-Ali  semble  avoir  entrepris  celle 
grande  lâche,  que  favorise  la  dispersion  de  la  race  arabe  sur 
toute  celte  étendue  de  territoire,  ntals  à laquelle,  entre 
autres  obstacles  presque  insurmontables,  s'opposent  les  in- 
térêts et  l'ambition  de  l’Angleterre. 
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TABAC.  Christophe  Colomb  est  le  premier  Européen 
qui  ail  parlé  du  tabac.  Ce  fut  à l’Ile  de  Cuba,  lors  de  son 
premier  voyag<*  en  Amérique,  qu’il  s'aperrut  de  l'usage 
que  faisaient  les  indigènes  des  feuilles  de  cette  plante.  Ce 
oarfum  et  la  manière  singulière  de  le  goûter  le  frappèrent. 
— M Mes  deux  envoyés,  dit-il  Hans  sa  relation , à la  date  du 
d novembre  14!t2,  trouvèrent  enroule  beaucoup  de  gens 
qui  revenaient  dans  leurs  villages,  et  les  hommes,  de  même 
que  les  femmes,  portaient  à la  main  un  charbon  allumé  et 
des  herbes  pour  en  prendre  les  parfums,  ainsi  qu'ils  ont 
coiitiime,  » Las-Casas  ajoute  dans  son  histoire  des  Indes , 
à l’occasion  de  celle  rencontre  : « C’étaient  des  herbes  sè- 
clies  renfermées  dans  une  certaine  feuille  également  sèche, 
et  de  la  forme  de  ces  mousquets  dont  les  enfans  se  servent 
le  jour  de  la  Peotecûlc.  Ils  les  tenaient  allumés  par  un 
bout,  et  suçaient  l’autre.  » Ainsi  ces  p.vrfums  étaient  sim- 
plement ce  que  nous  nommons  des  cigares.  Il  y a ap- 
parence que  Colomb  eiU  été  bien  autrement  étonné  de 
cette  mode  bizarre,  qu'il  ne  fait  que  signaler  en  passant, 
s’il  avait  pn  savoir  qu'elle  deviendrait  un  jour  commune 
à toutes  les  parties  de  la  (erre;  que  la  plante  dont  il 
voyait  brûler  les  feuilles,  réduite  en  poudre,  foiirniraità  un 
genre  de  consommation  bien  plus  inouï  et  plus  extraordi- 
naire; que  sa  saveur  violente  ne  l’empêflicrail  même  p.ns 
de  devenir,  sinon  un  aliment , du  moins  un  des  tributaires 
du  goût  ; qu'enfin  de  tous  les  fruits  parliruHers  à la  terre 
qu’il  venait  de  décoavrir.aticun  peut-être  ne  causerait,  dans 
l'agriculture  des  divers  pays  et  le  commerce  général  du 
inonde,  plus  de  mouvement,  et  n’introduirait  dans  iesmrrurs 
domestiques  de  l’Europe  et  de  l'Asie  une  plus  notable 
nouveauté. 

Les  Espagnols  trouvèrent  l’usage  de  fumer  établi , non 
seulemenl  à Cuba,  mais  dans  toutes  les  parties  de  l’Amé- 
rique où  ils  abordèrent.  L'esprit  d'imitation  le  leur  fil  bien- 
tôt adopter.  — - « J’ol  connu  dans  cette  île,  dit  Las-Casas 
en  parlant  de  Cuba,  des  Espagnols  qui  s'habituèrent  à se 
servir  de  celte  plante,  cl  comme  on  leur  fai.sail  des  repro- 
ches à ce  sujet , en  leur  disant  que  c'était  mal,  ils  répon- 
daient qu'il  ne  dépendait  pas  d’eux  de  l’abandonner  : je  ne 
sais  quelle  faveur  et  quel  bien  ils  en  reliraient.  ■ L'avan- 
tage de  produire  une  sensation  susceptible  de  se  répéter 
iitdêrinimcnt,  vins  arriver  jamais  à la  satiété,  est  sans  doute 


ce  qui  valut  au  tabac  le  succès  avec  lequel  il  fut  accueilli  : 
l'homme  est  iialurcllement  l'ennemi  du  vrai  repos,  cl  Jusque 
dans  ses  loisirs  11  a besoin  de  se  distraire  et  de  sentir  quelque 
chose.  Aussi , à la  mode  de  fumer,  joignit-on  bientôt  celle, 
non  moins  singulière,  de  faire  agirla  plante  elle-même  sur  la 
membrane  muqueuse,  soit  en  la  mâchant,  soit  en  riosiniiant 
en  poudre  dans  les  narines.  C'est  surtout  aux  marin»  à qui 
ce  genre  de  distraction  convenait  si  bien,  et  qui  étalent  en  si 
bonne  position  pour  en  porter  le  goût  dans  tout  runivers, 
que  Je  tabac  fut  redevable  de  sa  fortune.  En  l.ïCO,  Jean 
Nicot,  ambassadeur  de  France  en  Portugal,  en  envoya  des 
feuilles  et  des  graines  à Catherine  de  Médicis.et  de  cette 
époque  date  son  introduction  parmi  nous.  11  porta  d’abord 
le  nom  d'herfte  d la  reine  et  de  nicofiane,  et  celui  de  laêac, 
précédé  encore  de  divers  autres,  ne  prévalut  définilivemcnl 
qu'au  dix-septième  siècle.  L'empire  de  celte  mode,  comme 
celui  de  toutes  les  modes  nouvelles,  ne  parvint  à sc  fonder  que 
par  de  lents  et  difficiles  triomphes  sur  les  résistances  de  l’ha- 
bitude. Scs  adversaires  se  passionnèrent  avec  la  même  viva- 
cité que  se»  partisans;  et  comme  on  voulut , dès  le  commen- 
cement, douner  le  tabac  a la  médecine,  les  uns  ne  purent 
inventer  assez  de  maladies  dont  il  devait  être  le  remède, 
que  les  autres  n’en  trouvassent  encore  davantage  dont  il 
devait  être  la  cause.  H existe  un  catalogue  curieux  de  tous 
les  livres  écrits  à celte  époque  pour  et  contre.  Dans  l’incer- 
titude, presque  tous  les  gouvernemens  débutèrent  parle 
proscrire.  Le  ^cmicr  acte  de  noire  législation  sur  le  tabac 
est  un  décret  de  KMtOqui  en  interdit  l'usage  comme  perni- 
cieux. La  cour  de  Rome  lui  fil  l'honnour  de  fulminer  une 
bulle  contre  lui;  et  en  Orient,  le  tsar,  le  schah  et  le  sul- 
tan se  trouvèrent  d’accord  pour  lui  défendre  l'entrée  de 
leurs  états.  Ainsi  repoussée,  dès  son  apparition,  par  l’an- 
cien monde,  celte  plante  singulière  y prit  racine  cepen- 
dant; et,  plus  ou  moins  recherchée  selon  le  génie  par- 
ticulier des  populations  et  les  climats,  elle  y constitue 
aujourd’hui  un  des  ohjel»  essentiels  de  la  production  et  de 
la  consommiiiion  de  tous  les  pays, 

L'Amérique,  et  surtout  l'Amérique  du  Nord,  est  de- 
meurée le  centre  principal  de  la  culture  du  tabac  : la  Vir- 
ginie, les  étals  de  l'Ouest , et  le  Maryland,  sont  les  contrées 
qui,  proporiionncilemcQt,  en  fournissent  le  plus;  la  ré- 
colte normale  y est  estimée  à environ  80  millions  de  kilo- 
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grammes.  Cuba,  la  Colombie  et  le  Bn^sit  produisent  aussi 
une  énorme  qoaniilé  de  tabac.  Presque  tous  les  étals  de 
l’Lurope,  le  Levant , la  Perse  , le  Bengale , les  lies  de  la 
ronde , les  Philippines,  la  Chine,  possèdent  également  celle 
plante  dont  on  fait  tant  d'usage  partout.  En  Europe,  la 
culture  n'est  libre  que  dans  un  petit  nombre  d'états  : dans 
les  autres,  elle  est  on  prohibée  ou  tenue  en  bride  par  des 
lois  fiscales.  En  France  notamment,  elle  ne  se  fait  qu’avec 
la  piTmisslon  et  sous  la  surveillance  de  l'autorité  publique . 
et  irrxisle  jusqu’à  présent  que  dans  six  dépariemens.  Elle 
> produit  annuellemcot  environ  t2<H)i)OOOde  kilogr.  De> 
p'tis  1850,  la  consommation  anDuelie,qiii,  sous  la  rcstau> 
ration , n'était  que  de  il  000000  de  kilogr.,  s'est  élevée,  par 
uii  mouvement  graduel,  à I400000U  de  kilogr.,  représen- 
tant pour  le  trésor,  tous  frais  déduits , une  valeur  de  près 
de  00  mllIJons  de  francs.  Le  tabac , sans  être  un  privilège 
de  l'opulence  tétant  cependant  un  pur  objet  de  luxe,  on  ne 
peut  que  lotier  les  gouvernemensde  faire  de  sa  consomma* 
lion  une  des  bases  de  rinipdi;  et  celle  mode , tant  qu'elle 
limera,  assurera  ainsi  au  tabac  une  place  importante  dans 
l'économie  des  nations. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  nous  éprouvons  le  désir  de 
rappeler  que  pendant  long-temps  la  France  s'étail  distin- 
guée dans  toute  l'Enropc  par  le  peu  d'usage  que  l’on  y 
fiiisait  du  tabac  à fumer.  .Nulle  part  ta  pureté  de  l'air  n’étail 
moins  troublée  par  les  âcres  fumées  de  cette  plante , et  l'on 
n'en  connaissait  guère  l'odeur  que  dans  les  tavernes  et  au- 
tres lieux  de  bas  étage.  Le  tabac  à priser  était  le  seul  dont 
l'usage  fût  commun;  et  si  l'on  avait  eu  la  fantaisie  de 
représenter  les  liabilans  de  tous  les  autres  pays  avec  une 
pipe  ou  un  cigare,  on  aurait  pu,  par  correspondance,  re- 
présenter le  Français  avec  sa  tabatière  i la  main  : c'eût  été 
Non  irait  de  caractère.  Mais  il  faut  remarquer  à cet  égard 
que,  tandis  que  la  fumée  de  tabac  semble  propre  i calmer, 
et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  à assoupir  l'esprit,  le 
tabac  en  poudre  a pintûl  pour  êfTei  de  le  tenir, en  éveil  par 
une  excitation  modérée,  et,  comme  on  ledit  familièrement . 
<réclaircir  les  idées.  C'est  une  vertu  tout  opposée  à la  pre- 
mière, et  en  la  supposant  fondée,  il  faudrait  reconnaître 
que  ce  ne  serait  point  un  trop  mauvais  marché  que  de  ia 
payer,  même  par  quelque  sacrifice  de  l'élégance.  Celle  heu- 
reuse disposition,  depuis  un  petit  nombre  d'années,  tend  à 
changer.  Non  seulement  il  se  fait  en  France  une  consom- 
mation de  tabac  proportionnellement  plus  considérable  que 
dans  le  siècle  dernier,  mais  celle  du  tabac  à priser,  au 
lieu  de  dominer,  comme  précédemment,  celle  du  tal>ac  à 
fumer,  devient,  au  contraire,  inférieure  à celle-ci.  Le» 
étals  de  radminislratlon  font  f»i  qu'avant  1789  le  tabac  à 
fumer  ne  formait  que  le  douzième  de  la  toialllé  du  tabac  qui 
se  consommait  en  France;  il  en  forme  aujourd'hui  les  cinq 
huitièmes.  La  dilTérence  est  énorme.  Ce  changement  dans 
les  mœurs  françaises,  modèle  long-temps  respecté  de  déli- 
catesse et  de  bon  goût,  est-il  un  bien  ou  un  mai?  Doil-on  le 
regarder  comme  durable,  ou  n'est-ü  qu’un  de  ces  caprices 
de  la  mode,  que  des  circonstances  passagères  font  naître,  et 
qui  s'évanouissent  avec  elles  ? A Dieu  ne  plaise  que  nous 
soyons  assez  infatués  de  théorie  pour  nous  imaginer  qu'il 
y R quelque  part  des  armes  pour  la  solution  de  pareilles 
questions.  C’est  un  principe  aussi  ancien  que  le  monde 
qu’il  ne  faut  point  faire  de  dbpute  sur  les  goûts.  Si  le  goût 
de  nos  compatriotes  se  prononce  décidément  pour  la  fumée 
rdc  tabac,  il  faudra  bien  que  la  civilisation  en  passe  par  là 
et  que  la  tradition  se  taise.  Mais  en  attendant  que  le  con- 
sentement général  de  la  bonne  compagnie  ait  ratifié  l'arrêt 
qui  la  menace , il  est  permis  de  réunir  des  forces  contre  noe 
Invasion  que  nos  pères,  moins  retenus  que  nous  sur  ce  point, 
auralcni.  sans  aucun  scrupule,  qiialifiécde  barbare.  Ce  n’esi 
point  le  lieu  d’un  tel  réquisitoire.  Qu’il  nous  suffise  de  faire 
obsener  que  celte  habitude  de  fumer,  qui  commence  à s'in- 
slntif  r,  comme  en  Allemagne,  jusque  dans  la  bonne  compa- 
To»«  viir. 


gnic,  lient  peut-être  moins  à une  modification  véritable  dn 
caractère  français,  qu'à  une  rerlalne  façon'milltaire  qu’on  ne 
connaissait  point  auirefuis,  et  qui,  originaire  d’aborrl  de  nos 
grandes  guerres  oû  tout  le  monde  fut  s«iU!af,  puis  du  réta- 
blissement des  veillées  de  la  garde  nationale,  a gagné  peu 
à peu  et  a fini  par  produire  son  eiTci.  A cette  canse,  il 
faut  en  juimire  une  autre  qui,  il  fdiil  l’espérer,  ne  sera  pas 
moins  épliémèrc  : c’est  l’incroyabtc  désœuvrement  des  es- 
prits. f.a  fumée  de  tabac  n'esi  pour  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  la  icchercheni,  qu’un  préservatif  contre  l’en- 
mii.  Si  l'esprit , laissé  à lui-méme,  s'inquiète  et  se  sent  mal 
à l'aise , quelques  bounées  de  tabac  l’apaisent,  le  distraient , 
lui  servent  d'objet.  De  tout  temps  cette  habitude  a été  celle 
des  gens  dont  la  vie  est  semée  de  loisirs  forcés,  et  l’on  peut 
dire  de  la  pipe,  plus  jusicmcut  eucore  que  la  comédie  ne 
le  dit  de  la  tabatière , 

El  par  Ici  ftioéant,  pour  fuir  l'aisivelr; 

Jamais  amuseoicot  ne  fut  laicux  itirenlé. 

On  n’aperçoit  donc  dans  cette  mode  aucun  caractère  qui 
puisse  la  faire  juger  permanente.  Tant  mieux;  car  rien  ne 
la  recommande.  Même  en  faisant  grâce  à 1a  fumée  elle- 
même,  ce  qui  est  généreux,  il  reste  dans  les appaiiemens 
et  sur  les  vêiemens  une  odeur  dont  cette  fumée  cet  la  source, 
et  que  pas  un  fumeur,  je  pense , n’oserait  absoudre.  Pour 
celle-là , quelque  condescendance  qu’on  y mette . il  est  im- 
possible de  lui  donner  brevet  d’adtbissiOD  parmi  les  aroma- 
tes, et  tout  le  monde  convient  qu'elle  est  insupportable.  Non 
^ seulement  ce  qui  est  extérieur  à la  personne  s’en  ressent, 
mais  la  personne  elle-méme  s’en  imprègne,  et  l'haloine, 
en  dépit  de  toute  précaution , en  conserve  la  trace.  Il  u'y  a 
donc  pas  à contester  que  l’usage  du  tabac  ne  soit  contraire 
à la  véritable  élégance.  Jamais  l'imagioatioii  ne  lui  donnera 
place  dans  une  société  idéale,  et  je  ne  crois  même  pas  que  les 
Musulmans  aient  osé  le  ranger  parmi  lesJoBîssancesde  leur 
ciel.  D’ailleurs  il  estdèsà  présent  évident  que  Jamais  les  fem- 
mes, cette  force  conservatrice  de  la  déücateue  et  du  bon 
goût,  no  s'y  prêteront.  Leur  refus  de  s’associer  aux  hommes 
pour  le  partage  de  ce  parfum  porte  en  lui  iegermed'un  arrêt 
de  mort,  qui  se  réalisera  tôt  ou  tard.  Puissent-elles  en  hâ- 
ter l'exécuiioD  par  une  conspiration  plus  énergique  contre 
une  coutume  qui  tend  à séparer  les  hommes  d’avec  elles, 
Pt  à gâter  cette  politesse  et  ce  continuel  concert  des  deax 
sexes  qui  sont  en  première  ligne  parmi  les  agrémens  de  nos 
mœurs.  Le  pouvoir  des  femmes  sur  le  maintien  et  le  perfec- 
tionnement de  la  France,  pour  agir  moins  fasliicusemcat, 
n’est  pas  moindre  que  celoi  que  les  hommes  exercent  au 
grand  jour  par  la  poliliqne;etc'esi  un  pouvoir  sur  la  respon- 
sabilité duquel  elles  doivent  réfléchir,  car  il  est  grand  dans 
le  monde,  cl  elles  en  doivent  compte.  ÎJn  dernier  reproche 
que  je  me  plais  à faire  au  tabac,  et  ceux  qui  connaissent  toute 
ia  valeur  des  arts  ne  le  jugeront  peut-être  pas  trop  futile,  est 
d'habituer  les  yeux  à des  formes  vagues  et  nébuleuses  par  le 
spectacle  que  ses  fumées  leur  présenteol.  A l'opposé  de  ces 
lignes  calculées  et  de  ces  proportions  précises  de  l’architec- 
ture et  de  la  statuaire,  les  contours  de  la  vapeur  que  le  tabac 
dégage  remplissent  l'Imagination,  quand  la  vue  a pris  l'habi- 
tude de  s’y  reposer,  du  seutlmenl  insiiocurde  l’indélerminé. 
La  contagion  s'étend,  et  l'esprit  lui-même  se  relâchant  du 
soin  de  la  netteté,  s'abandonne  à produire  ses  conceptions 
comme  des  nuages  sans  but  que  rien  n'attache  et  que  nen 
UC  dirige.  Je  vais  même  quelquefois  jusqu’à  me  persuader 
que  le  génie  des  Allemands  prendrait  peut-être  plu^  de 
rigueur,  si  quelque  révolution  domestique  abattait  un  peu 
de  celte  fumée  qui  remplit  les  cabinets  de  leurs  savaus  et 
de  leurs  philosophes,  et  que  le  nûtre,  à la  longue,  pourrait 
bien  voir  s’altérrr  les  qualités  qui  le  distinguent,  si  l’usage 
de  vivre  constamment  au  milieu  d’nne  atmosphère  de  nua- 
ges venait,  par  malheur,  à se  ualuraliser  parmi  nous. 
Mais  je  m’arrête;  car  je  craindrais  que  l'on  ne  me  s -tip- 
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çoDiUl , « l'on  se  tromperait , dVtre  animé  dans  relie  pour- 
suite par  une  antlpaïUie  peiw-nueUc.  Je  me  résume  eu 
dcmandaul  si,  après  tout,  tant  de  peiucs  que  se  donnent 
les  hommes,  d'un  bout  i l'autre  des  deux  conlinens,  pour 
cultiver  et  préparer  le  tabac,  ne  pourraient  pas,  avec  plus 
d’avantage,  se  consacrer  à !a  création  d'une  autre  jouis- 
sance , et  si  chea  nous,  en  particulier,  Il  ne  serait  pas  aisé 
de.  tirer  un  plaisir  plus  noble  et  plus  profitable  de  tant  de 
millions  qui  se  dissipeui  auoucllemeni  en  une  vaine  et  im- 
productive fumée. 

TACTIQUE. 

5 I. 

Polybe  définit  U lactique,  l’art  d’assortir  un  certain 
nombre  d’hommes  destinés  au  combat,  de  les  distribuer 
par  rangs  cl  par  files,  cl  de  les  Insiruire  dans  tout  ce 
qui  est  utile  pour  la  guerre.  Arrien  donne  à peu  près  la 
même  définition  que  Polybe  : assembler  et  mettre  en  ordre 
une  foule  d’hommes;  les  disiilbuer  en  différens  corps; 
établir  une  correspondance  entre  eux;  en  régler  le  «om- 
bre et  la  force  proportlonneUeroenl  à l'armée , pour  en 
faciliter  l’arraDgemeiU  et  le  développement  dans  un  jour 
d'action.  Les  écrivain*  militaires  modernes  se  sont  en  gé- 
néral écartés  de  la  délîniiion  des  Grec*  : le  prince  Cliarles 
définit  la  tactique  l’art  de  mettre  à exécution  les  pl.ms  traces 
par  la  stratégie  ; JominI . l’an  de  bien  combiner  et  bien  cou-  | 
dulre  les  batailles.  Ces  deruièresdéfiniiious  dHlèrenl  railica-  ! 
lement  de*  premières  : elles  ont  liait  à la  quesliot»  directe  de 
la  victoire,  tandis  que  les  autres  ne  s'appliquent  qu'aux  di- 
verses forme»  des  armées.  Pour  éviter  toute  confusion  dans 
cette  branche  importante  des  connaissances  humaine» , U 
parait  siiflisaDl  de  s’appuyer  sur  quelque»  considérations 
plillosophiquesfurt  simples.  Une  armée, comme  tout  objet, 
peut  être  considérée  sous  deux  point*  de  vue  : »oli  en  ellc- 
mème,  soit  par  rapport  à ses  ellei*;  et  de  ces  deux  iwinls 
de  vue  différens  naissent  oalureil-ment  deux  branches  dif- 
férentes de  la  science.  La  première  embrasse  la  composi- 
tion de  l’armée  «n  arme*  et  en  divisions  de  divers  ordres  ; 
les  diverses  manœuvres  d’ensemble  et  de  détail  propres  à 
ces  coi-ps  ; enfin  les  diverses  dispositions  et  les  divers  mou- 
yemens  dont  l'armée  est  susceptible  en  face  de  l’ennemi  : 
C’est  une  science  élémcnwire,  bornée,  malgré  sa  compU- 
eaiion.el  propre  à être  entièrement  réduite  en  Instructions 
positives  Sa  correspondance  avec  la  déliniùon  de»  Grecs 
est  évidente.  U seconde  se  rapporte,  non  point  aux  diverses 
formes  que  l’on  peut  donner  a une  année,  mais  aux  divers 
effet»  que  l’on  en  peut  tirer  : elle  s'appuie  sur  la  première 
et  en  est  en  quelque  sorte  le  couronnement.  Après  avoir 
appris  toutes  les  dispositions  suivant  lesquelles  on  peut 
aranger  une  armée,  toutes  les  manière*  de  l'engager,  soit 
partiellement , soit  totalement  avec  l’ennemi , il  reste  à sa- 
voir quel  e*l  entre  lou»  ce»  modes  celai  que  l'on  doit  choisir 
pour  remporter  un  avantage  déterminé  sur  uuc  année  en- 
uemie, d’une  certaine  force,  disposée  suivant  un  certain 
ordre  et  sur  un  certain  terrain.  Il  est  sensible  que  celte 
science  est  d’une  nature  plus  relevée  que  la  première . et 
que  ses  application*,  demandant  de»  comparaisons  variées  a 
riQÛBl,  comme  les  circonstances  de  la  guerre,  et  des  iu  veu- 
tions  soüdalnesque  l’autre  n'exige  pas,  ne  sauraient  convenir 
qu’à  un  nombre  d’esprits  plu»  limité.  Oii  caractériserait  par 
un  seul  irait  ces  deux  branches  de  Is  science  en  disant  que 
l’une  enseigne  à faire  parader  des  troupes  sur  un  champ  d.^ 
maucBUvre»,  sans  autre  but  que  la  forme,  tandis  que  l’autre 
coseigne  a le*  mettre  aux  prbesavec  l’ennemi,  sur  le  champ 
de  bataille,  pour  un  but  précis,  qui  est  la  victoire.  Si  l'on 
veut  réserver  i la  première,  la  science  des  manœuvres  pro- 
prement dite,  le  nom  primmfde  tactique,  il  peut  paraître  con- 
venable de  donner  à la  seconde,  celle  de  la  lictoire,  un  autre 
nom.  Elle  est  s^iis  doute  comprise  dan»  ce  que  l'on  entend 
cnrnmnnémeni  aujouid'bnl  sous  le  nom  de  grande  tactique, 


mais  elle  u’y  est  pas  détermimV  méthodiquement,  et  II  en 
résulte  un  défaut  de  précision  philusophiqiie  dans  les  scirn- 
rcs  militaires.  Il  est  vraisemblable  que  c’élallei»  vue  de  celte 
science,  séparée,  comme  je  viens  d’essayer  de  le  frfiie  de  la 
tactique  ordinaire,  que  M.  Ampère  avait  créé  le  nom  asser 
rationnel  de  nic-foÿic,  science  de  la  victoire;  la  mort  a 
malhf  urfuscment  obligé  cet  esprit  si  net  et  si  ingénieux  à 
s’en  tenir  à celle  simple  proposition , et  nous  somme»  privé» 
(le  connaître  les  dévrdoppemens  i‘ar  lesquels  il  l’autall  ap- 
puyée. Mais,  sans  nécessité  de  noms  nouveaux,  il  me  '•enible 
que  le»  noms  de  tactique  élémentaire  eide  grande  tactique 
doivcol  suffire.  Ainsi,  c'est  à la  grande  lactique  qu’il  ap- 
partient de  décider  le  plan  de»  batailles , à la  tactique  élé- 
mentaire qu’il  appartietu  de  les  exécuter  ; la  première 
commande,  la  seconde  obéit.  Si  fou  cousent  à comparer  ttne 
haluUle  à un  édifice,  ce  qui,  au  fond,  ti’esl  peut-être  pas 
trop  détourné,  on  verra  d'alrord  rarchilecture  qui  imagine 
Icsligneseï  distribue  le»  mas»'  » dans  le»  proportion:»  qu’elies 
doivent  avoir  pour  le  but  qu'elle  se  propose,  cl  à sa  suite 
la  science  de  la  conslrtictlon,  qu’elle  enteml,  dont  elle  sait 
les  ressources,  et  qui  réalise  ce  qu’elle  a projeté  : tel  est  le 
rapport  des  deux  branches  de  la  tactique,  rappiTl  identique 
avec  celui  qui  existe  entre  la  stratégie,  qui  trace  les  ligne» 
de  c.imp.igne,  cl  la  science  de  second  ouire  qui  donne  le 
nioj  en  de  transporter  le»  armées  suivant  ce»  lignes , et  d’y 
assurer  leur  subsistance.  Quant  au  lapport  de  ta  grande 
lactique  avec  la  stratégie,  il  est  évident,  comme  l'iudique 
fort  bien  Jondiil,  que  la  grande  tactique  ii'esl  que  la  stra- 
tégie sur  le  champ  de  bataille.  Au  ben  decou>idérer  les 
armées  comme  réduili'S  sensiblement  à leur  centre  dyna- 
mique , ainsi  que  peut  le  faire  celle  science  qui  n'a  point  à 
tenir  compte  de  l’engagement  avec  les  forces  ennemies,  elle 
est  obligée  de  le»  considérer  dans  leur»  élémens.  Au  lieu  de 
SC  borner  à marquer  les  lign*'S  ûe  marche  par  un  ensemble, 
elle  doit  par  conséquent  distinguer  les  ligue»  |>arllcuii.‘Te.s 
à cliii<[ue  corps,  ainsi  que  les  lois  pn^tlses  de  leur  mouve- 
ment. A nn  point  de  vue  de  quelque  élévation,  Il  est  donc 
vrai  qu’elle  se  confond  avec  la  stratégie,  les  opération» 
slialégiques  n’éiant  que  les  préliminaires  des  siennes. 

Après  ces  considérations  préalables  qui  nous  ont  paru 
néressaires  |HUir  Introduire  tians  ce  sujet  plus  de  netteté, 
nous  en  donnerons,  d’après  les  auieuis  militaires  les  plus 
respectés  de  notre  temps,  l’idée  sommaire  qui  convient  à une 
encyclopédie  de  la  nature  de  celle-ci.  Le  ttallé  de  tactique 
du  marquis  de  Ternay,  et  le  précis  de  far!  de  la  guerre  du 
général  Joinini  seront  nos  principales  autorités  sur  les 
maittruvres  d'armée  en  général,  et  sur  les  ronditioiis  théo- 
riques lie  la  victoire.  Un  simple  aperçu,  malgré  sa  conci- 
sion, suffira,  si  nous  ne  nous  trompons, pour  confirmei 
le  prlndire  que  les  événemeusde  la  guerre  sont  dans  les 
dépendances  normale»  de  l’esprit  humain,  et  que  1a  force 
n'y  règne  qu’à  la  suite  de  la  moralité  et  de  l'iuielligence. 

52. 

Les  moiivemens  d'une  armée  n'étant  que  l'ensemble  de» 
mouvemeus  imUvidusU  de  se»  membres,  le  cercle  de  1 
lactique  s'étend  logiquement  dejiuis  l'école  de  peloton  jus 
qu'à  la  formaiioii  de  l’année  en  colonnes  de  marche  ou  c, 
ordre  de  bataille.  Il  ne  nous  convient  pas  d'entrer  kl  da  ij 
l’analyse  des  opérations  secondaires , bien  que  fou  y 
irotive,  même  dans  les  détails  les  plus  minimes,  des  In- 
ventions fai  t belles  et  digu(^  d'èlre  relevées,  cette  analyse 
menant,  trop  loin.  Il  y a d’ailleurs  dans  ce  Dictionnaire 
des  articles  particuliers  consacrés  aux  grandes  armes  dont 
les  armées  modernes  se  composent.  Nous  ne  non»  occu- 
perons donc  ici  que  de  la  tactique  générale  des  armées, 
c'est-à-dire  des  marebes,  de  la  formalioD  desordics  de 
bataille  et  des  dispositiuus  posiéiicures. 
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Les  marches  peuvent  Cire  rcganWcs  comme  la  partie 
essenlieile  de  l'art  de  la  guerre.  Il  faoi  marcher  pour  for- 
mer un  ordie  de  batailie;  pour  proliier  d'une  victoire; 
pour  se  retirer  à la  suite  d'une  défaite  : i)  faut  marcher 
même  dans  la  pure  défense.  Les  marches  qui  s'exécutent 
à portée  de  reonend  sont , comme  cela  ressort  de  la  défini- 
tion de  la  lactique,  les  seules  que  nous  devions  considérer. 
Leur  objet  étant  ou  une  attaque  contre  rennemi , ou  une 
prise  de  position,  elle»  se  divisent  naiurellement  en  wa»- 
th^A-manœuvres  et  marches  de  poatfion.  Du  reste , les 
unes  et  les  autres  se  rapportant  également  â la  formation 
éventuelle  d'uii  ordre  de  haiaiUe,  leurs  principes  sont  à peu 
près  tes  mêmes  eu  ce  qui  concerne  TouYeriure  des  débou- 
chés et  la  disposition  des  troupes. 

Comme  il  est  impossible  de  faire  mouvoir  convenable- 
ment, sans  les  i*artager  en  plusieurs  corps,  des  années 
aussi  considérables  que  celles  dont  on  fait  usage  aujour- 
d'iMii,  Il  est  nécessaire  que  les  année»,  pour  exécuter  «ne 
marciie,  se  partagent  en  plusieurs  sections,  qui,  suivant 
chacune  des  chemins  dhrérens,  s'avancent  avec  ordre,  de 
manière  à pouvoir  prendre , par  des  moiivemena  combinés, 
une  dispo?.iii(m  de  combat.  Il  faut  do,ic  qtn*  chacune  de 
ces  sections  ait  devant  elle  un  dieniiu  ouvert  ou  rcconmi , 
ou  au  moins  un  terrain  sur  lequel  elle  puisse  marcher  à 
l'aille  des  travaillrursqui  Kont  à sa  léie.  l'nur  qu'une  armer 
soit  le  moins  ivosslblc  dans  le  cas  de  faire  des  marclies  sitiis 
que  ses  débouchés  soient  préparés,  il  est  de  règle,  dès 
qu'elle  est  arrivée  dans  une  posliinn,  de  faire  ouvrir  des 
marches  dans  toutes  les  directions  que  le.s  circou»t.inces 
ultéiieures  pourraient  l’obliger  à suivre.  Celle  règle  est 
toutefois  soumise  aux  événemens.  Quelquefois  on  ne  sé- 
journe pas  dans  une  position,  et  à pdiie  a-l-on  le  temps 
d'ouvrir  la  marche  du  lendemain.  Quelquefois  i’eonenii 
occu)>e  le  pays  où  la  marche  doit  se  faire  , et  dès  lors  elle 
ne  peut  s'exécuter  qu'à  mesure  qu'on  avance  contre  lui 
pour  le  dé|K)ster.  D’autres  fois  il  est  avantageux  de  donner 
le  change,  eu  faisant  ouvrir  une  marche  sur  un  point  où 
l’on  ne  veut  pas  se  poi  ter.  D'autres  fois  encore  les  circon- 
stances sont  telles  que  l'armée  ne  peut  avoir  i se  porter 
que  vers  un  seul  |»oini,  et  alors  il  est  inutile  de  faire  ouvrir 
de»  marches  sur  les  autre»  points.  Enlin  on  peut  être  sur 
la  déf*>nsive  ah^lue,  et  par  conséquent  avoir  intérêt  â fer- 
mer plutôt  qu’à  ouvrir  les  débouchés  en  avant.  Ainsi,  rien 
n'esl  absolument  tivé  a cet  égard. 

Itien  n’esi  absolument  fixé  non  plus  sur  la  direction  des 
marches.  On  peut,  d'aprèscelte  direction,  diviser  le»  mar- 
ches en  quatre  espèces  : celle*  qui  sc  font  perpendlcuîahc- 
iiK-nt  au  front  de  l'armée;  celle» qui  se  font  parallèlement  ; 
celksdaiis  lesquelles  on  passe  de  l'une  de  ce»  directions  à 
rauliv;  celles  euhn  où  une  partie  de  l’armée  marche  par  le 
flanc,  tandis  que  l'autre  itiardie  de  front.  Les  clcux  pre- 
mières forment  naturellement  le  principe  des  deux  autres; 
et, quant  aux  marches  r>i)llques,  elles  rentrent  dans  les  per- 
pendiculaires, se  rappuitaiil  à celle  dont  leur  degré  rl'obli- 
quiié  les  rapproche  le  plus.  I.a  pusiiiun  de  l’ennemi,  celle  de 
l’armée,  la  situation  du  lieu  sur  lequel  elle  doit  se  porter, 
sont  ce  qui  détermine  l’espî'ce  de  marclieâ  adopter.  Les 
marches  p.iratlèles  s’exécutent  par  le  flanc,  c’rst-à-diie 
l'armée  étant  rompue  en  colonne  par  ligne.  Les  marches 
pev(M'ud>cuIairc»  s’exécuienl  également  sur  plusieurs  co- 
lonnes, mais  composée»  en  général  de  troupes  des  doux 
lignes.  Ainsi  les  marches  de  flanc  et  les  marches  de  front 
consliuianl  les  deux  mécanismes  fôndameiiiaiix , c'est  entre 
elles  que  se  divisent  le»  règle»  relatives  aux  diverse»  maniè- 
re» d'ouvrir  les  débouché»,  et  de  disposer  ainsi  que  de  con- 
duire les  différentes  parties  de  l'armée.  Ce  sont  des  détails 
qui  ne  convlvonent  qu'à  de*  ouvragef  spéciaux. 

Les  marche* de  positionne  diffèrent tlans  leur»  combi- 
naison» do»  marcl'os  - manoeuvres  que  par  la  nécessité  de 
conduire  les  bagages  en  même  temps  que  les  colonnes.  Les 


règles  ne  diffèrent  donc  qu'en  ce  qui  concerne  la  sûreté  de 
ce  matériel,  et  il  résulte  en  effet  de  celte  circonstance  plu- 
sieurs  dlsposlllou*  particulières.  Ces  dispositions  se  dlviseut 
en  deux  classe».  Dans  le  cas  où  l’on  prévoit  que  l’on  sera 
obligé  de  combattre,  on  allège  l'armée  autant  que  pos» 
siblc.en  laissant  le  gros  bagage  en  arrière,  sous  la  garde 
d'une  escorte.  Dans  celui  où  la  marche  n’a  aucune  chance 
d’élre  dérangée  , les  bagages  suivent  simplement  l'année. 
Du  reste,  les  mémo» débouchés  qui  sciv cnl  pour  les  colonnes 
serrent  pour  le»  bagages. 

La  suite  naturelle  des  marche»  est  la  formation  des  ordres 
de  bataille.  Avant  celle  question,  il  s’en  présente  cependant 
une  antre  que  l'oii  doit  regarder  comme  subsidiaire  : c’est 
celle  de  savoir  comment  l'on  peut  maintenir  la  liaison  néc»*»- 
saire  entre  le»  parties  dont  se  compose  l’armée;  car  ce»  pai- 
tie»,  étant  différente»  Tune  de  l'autre  p;ir  leur  nature  et  letir 
mobilité,  ont  naturellement  tendaiiee.i  se  désunir  quand 
elles  sont  mise»  ensemble  en  mmivemenl.  C’est  rte  l’étude 
des  propriétés  parliciilière»  rie»  diffiTenles  arme»  que  n'-stll- 
teni  les  règles  générales  propre»  au  maintien  rie  leur  uiiioii 
par  leur  mode  rie  placement  dans  l’ordre  de  bataille  ; et  de 
cette  même  élude  se  déduisent  aussi  le»  règles  relative.»  ,i  la 
disposition  particulière  de  chaque  arme,  et  à la  manière  de 
le»  combiner  le»  unes  avec  le»  autres.  C’est  là,  en  quelqtie 
s<»rie,  le  calcul  dynamique  de  la  cnmpo«tiion  intrinsèque 
des  armée»,  et  il  est  commun  à tous  les  ordres  rie  batailles, 
cetix-rl  ne  portant  essentiellement  que  sur  la  forme. 

La  formation  des  ordres  de  bataille  est  ce  qu'il  y a rte 
plus  com|ill(iué  dans  la  tactique.  Toutes  les  manière»  de 
disposer  les  articulations  de  l’armée  y sont  en  jeu.  Un  sim- 
ple exposé  suffit  pour  montrer  combien  le  mécanisme  en 
est  varié. 

Une  armée  peal  agir  en  tenant  toute*  ses  foires  réunies, 
ou  bien  en  en  formant  plusieurs  corps  séparé*.  De  1.^  deux 
grande*  classes  d'oirires  de  bataille  : le»  ordres  confiât* , 
et  les  ordres  séparés.  Les  ordres  contigus  sont  tes  plus  ré* 
guliers  et  les  plu»  ordinaires. 

La  division  la  plu»  générale  de»  ordres  contigus  est  la 
division  en  offesisxfs  et  en  défensif».  Bien  que  l’on  ne  fasse 
guère  plu»  d’usage  d’ordres  de  bataille  offensif»  dans  toute» 
leur»  parties  que  de  purement  défensif»,  la  différence  d’objet 
entre  les  deux  sortes  de  baf.illle  apporte  une  différence  né- 
cessaire dan»  la  formation.  La  formation  du  premier  ordre 
a pour  objet  le  moyen  de  porter  rapidement  la  plu»  grande 
l>artie  des  troupes  aux  point»  où  l'on  veut  agir  offeuxive- 
nient  ; celle  du  second  , le  moyen  de  porter  la  plus  grande 
partie  des  troupes  sur  le*  point»  menacés  aussitôt  que  l'atta- 
que s'est  prononcée. 

L’armée  ne  pouvant  entreprendre  une  opération  offensive 
quelconque  qu'à  la  suite  d'une  marche  de  front,  d’une  mar- 
che de  flanc,  ou  d’une  marche  mixte,  il  y a â examiner 
spédalemeiit  les  différentes  dispitsIUons  qui  correspondent 
à chacune  de  ce»  espèce»  de  marche. 

Les  manières  dont  l’armée  »e  développe  à la  suite  d’une 
marche  de  front  varient  selon  qu’elle  veut  prendre,  l“nnc 
formation  parallèle;  2°  une  formation  pour  l'alttiqiie  d’une 
seule  aile,  avec  déploiement  simultané  ou  successif  des  co- 
lonnes; 3"  une  formation  ponr  l'allaque  des  deux  aik»; 
4°  pour  l'attaque  du  centre;  5**  pour  une  attaque  de 
flanc;  G”  pour  une  attaque  de  revers  : ce  sont  là  les  for- 
mations normales.  Il  faut  d'autre»  règles  ponr  les  cas 
extraordinaires,  dont  quelque»  uns  peuvonl  être  prévus: 
tel»  sont  ceux  dans  lesquels  on  a été  obligé  d'aliérei 
l’ordre  de  la  marche;  ernx  où  II  fani  former  la  dlspoxliiou 
offensive  sur  le  flanc  de  la  marche;  ceux  enfln  où  II  faut 
former  ces  dispositions  sur  les  derrière»  ou  sur  le  front 
d’une  armée  qui  cxthruie  une  marche  rétrograde,  on  sur 
les  derrières  d’une  armée  qui  exécute  une  marche  de  front. 

1.1*5  manières  dont  l'armée,  se  développe  à la  suite  d'une 
marche  de  flanc  ont  un  intérêt  plu»  c •«»'  lal  paire  que  l’on 
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en  fait  usage  plus  souvent,  y ayant  plus  de  terrains  où  une  , 
arinëe  peut  marcher  par  son  flanc,  sans  se  séparer,  que 
de  terrains  où  elle  le  peut  faire  par  sou  fnmt.  Ces  déploie- 
mens  ont  aussi  plus  davantage  parce  qu  ils  se  font  avec  plus 
de  rapidité , et  qu'il  est  beaucoup  plus  difficile  aux  colonnes 
d'y  mauquer  leur  position.  Uieii  que  les  priuci|)espour  l’atia' 
que  soient  les  mêmes  que  dans  les  marches  de  front,  les 
règles  pour  la  funnaiion  en  bataille  sont  ditr«'‘renles,  et  re- 
latives comme  daus  l'autre  cas  au  genre  d'attaque  qui  doit 
$e  faire. 

La  dernière  dassc  des  dispositions  offensives  renferme 
les  fonuatious  eu  bataille  à la  suite  de  marches  mixtes.  Ce 
mécanisme  est  le  plus  compliqué.  On  distingue  les  cas  où 
la  marche  mixte  est  régulière,  ceux  où  elle  est  irrégulière, 
ceux  entiii  dans  lesquels  on  est  obligé  de  former  une  dispo- 
sition dinéreulc  de  celle  que  préparait  l'ordre  de  marche. 

1/aual)  se  didactique  des  manceurres  de  détail  qui  doi- 
vent être  exécutées  [wr  les  diverses  parties  de  l’armée  pour 
toutes  ces  formations  serait  ici  hors  de  sa  place;  et  il  nous 
suflit  d'avoir  douué  une  idée  sommaire  de  tous  les  cas  qui, 
même  eu  théorie  où  toute  chose  »e  simpliûe,  peuvent  se 
présenter.  Nous  avons  d'ailleurs,  à l'ariicle  UATAU.L.B, 
donné  les  figures  proposées  par  Jomiui  pour  caractériser 
les  ordres  de  bataille  qui  peuvent  servir  de  types  généraux, 
et  qui  se  rapportent  plus  ou  moins  exactement  aux  six  gen- 
res d'attaque  mentionnés  ci-dessus.  Mais  le  ressort  de  la 
tactique  ne  se  borne  point  aux  mouvemens  à l'aide  desquels 
une  armée  se  forme  en  bataille  ; il  s'étend  aux  mouvemens 
qui  suivent  cette  formation  préliminaire, et  qui  s'encbalnent 
avec  elle.  Un  nouvel  ordre  de  questions,  toujours  iclatif, 
comme  le  précédent,  au  pur  mécanisme  des  armées,  et 
uoii  moins  impôt  tant , lui  succède  donc.  Nous  en  dirons 
quelques  mots. 

Les  mouvemens  postérieurs  à la  formation  de  l’ordre  de 
bataille  sont  de  deux  espèces  : les  uns  ont  pour  but  de 
continuer  l'attaque  et  d'y  apporter  les  modifications  que 
les  circonstances  rendent  nécessaires;  les  autres  ont  au 
contraire  {mur  but  d'éviter  l'attaque  de  l’ennemi,  c’est-à- 
dire  de  se  mettre  eu  retraite. 

Des  mouvemens  offensifs , les  uns  ont  simplement  pour 
but  de  modifier  la  disposition  de  l'armée,  en  dégarnissant 
ou  en  reiifurrani  certains  points  de  l'ordre  primiiif;  les  au- 
tres ont  |)our  objet  l'attaque  directe  de  l'ennemi.  Parmi  ces 
derniers,  on  distingue  ceux  dans  lesquel»  l'armée  ne  refuse 
aucune  de  ses  parties;  ceux  dans  lesquels  elle  en  refuse  quel- 
qu’une ; ceux  daus  lesquels  les  diverses  parties  de  l’armée 
doivent  agir  dans  des  directions  convergentes  , c’est-à-dire 
ceux  qui  se  rapportent  a des  attaques  de  tianc  , ou  à des  at- 
taques de  liane  et  de  revers,  combinée»  ensemble  ou  avec 
des  attaques  de  front.  Enfin  il  faut  des  règles  pour  les  mou- 
vemens que  l’armée  doit  prendre  à mesure  qu'elle  remporte 
sur  l’ennemi  désavantagés,  soit  i|ue  l'ennemi , chassé  de 
sa  position , en  reprenne  avec  ordre  une  nouvelle , soit  qu’il 
M relire  en  désordre  dans  un  pays  otirerl  ou  dans  des  dé- 
filés. Ces  derniers  mouvemens  prennent  place  parmi  ceux 
sur  lesquels  il  importe  te  plus  de  veiller;  car  ce  sont  eux 
qui  complètent  la  victoire  par  la  destruction  définilive  de 
la  force  ennemie. 

Les  mouvemens  de  retraite,  quoique  peu  briltansen  ap- 
parence, sont  cepeudant  les  plus  diflicilrs  de  l'art  de  la 
guerre,  et,  par  conséquent . lorsqu’ils  sont  bleu  exécutés  , 
les  plus  glorieux  au  point  de  vue  purement  tactique.  I.eur 
difficulté  vient  en  grande  partie  de  ce  que  c'est  ordinaire- 
tneni  une  curabinalsou  lout-à-faii  imprévue  qui  fait  perdre 
la  bataille,  et  qui  détermine  ainsi  le  mouvement  que  l’oii  ' 
doit  improviser  |x>ur  la  retraite.  !)•■  plus,  il  faiti  0|>érer  avec  | 
des  inslrumeiit  » moitié  démontés,  soit  par  la  démoralisa-  I 
tioii.  soit  tutr  la  perle  des  liumineset  du  matériel.  Aussi  est-il 
rare  que  Tou  puisse  moincctivrer  dans  les  retraites  avec  une 
résumai tié  méthodique.  Cependant  les  règles  relatives  à la 


manière  de  disposer  les  troupes  dans  les  divers  cas  doivent 
être  fixée». 

Le  premier  point  de  la  théorie  des  retraites  porte  sur  la 
manière  de  faire  retirer  les  troupes  qui  sont  engagées  dans 
le  combat,  soit  que  la  totalité  du  front  soit  aux  prises  avec 
l'ennemi,  soit  qu'il  n'y  en  ail  qu’une  partie. Le  second  , sur 
la  mani're  d’exécuter  la  reiralie  proprement  dite  ; et,  là, 
il  y a deux  cas  généraux  è distinguer  : celui  où  la  retraite 
se  fait  dans  une  direction  purement  rétrograde,  celui  où 
elle  se  fait  par  l'un  des  Oancs. 

Dansle  premier  cas,  qui  est  le  plus  ordinaire,  les  manorn- 
vres  à exécuter  varient  considérablement  suivant  les  circon- 
stances, et  il  est  nécessaire  de  préciser  les  règles  dont  il  faut 
se  servir  pour  diriger  le  mécanisme  de  l’armée;  1*  quand  toute 
l’armée  peut  se  Jeter  dans  des  défilés  ; 2“  quand  toute  l’ar- 
mée est  obligée  de  traverser  un  terrain  propre  aux  mano'u- 
vres  ; 5"  quand  une  partie  de  l'armée  peut  se  jeter  dans 
des  défilés,  tandis  que  le  reste  traverse  un  terrain  décou- 
vert; 4*  quand  une  partie  de  l'armée  peut  conserver  sa 
position,  tandis  que  les  autres  rétrogradent  ; 3”  quand  la 
nature  du  terrain  occupé  par  l’armée  fait  qu'elle  peut  se 
retirer  en  sûreté,  pourvu  que  certains  points  de  la  posi- 
tion qu’elle  quille  soient  occupés  jusqu’à  te  qu'elle  soit  en 
pleine  retraite.  Quelles  que  soient  les  circonstances.  Il  y a 
un  principe  général  qui  les  embrasse  toutes,  c'est  que  tou- 
tes les  fois  qu’il  faut  retirer  perpendiculairement  à leur  di- 
reclioo  des  troupes  disposées  en  échelons  directs  ou  indl- 
rccis , il  faut,  au  moyen  d'un  mouvement  de  conversion 
exécuté  par  chacun  d’eux,  faire  former  à ces  échelons  une 
ligne  pleine.  Il  faut  remarquer  aussi  que,  quelle  que 
soit  la  nature  du  terrain  et  la  direction  des  positions  que 
peut  prendre  l'armée,  une  partie  de  l'année,  si  l'on  mar- 
che de  position  en  posiiiou , pourra  se  retirer  eu  colonne , 
tandis  que  l'autre  restera  en  présence  de  reniiemi.  La  par- 
tie qui  se  retire  en  colonne  s’arrête  dans  la  première  posi- 
tion qu’elle  irouvc  en  arrière  de  celle  qu'occupe  l’autre 
{lartie , et  alors  celle-ci , se  retirant  à son  tour  en  colonne  - 
se  trouve  protégée  parcelle  qui  a pris  cette  seconde  posi- 
tion , et  ainsi  de  suite. 

Dans  le  cas  mi  l’armée  doit  se  retirer  par  l’un  de  ses 
Oancs,  les  ni.intruvres  deviennent  très  difficiles,  surtout  s'il 
n’y  a pas  des  défilés  dans  lesquels  l'armée  puisse  s’engager. 
Cependant  cette  circonilance  doit  être  prévue,  car  l’armée 
est  quelquefois  tournée  de  telle  manièie  qu’un  mouve- 
ment rétrograde  ii’est  plus  possible.  Les  méthodes  rela- 
tives à l’exécution  des  retraites  de  flanc  se  partagent  donc 
en  deux  classes,  dont  la  prenfière , celle  qui  se  rapporte 
aux  terrains  découverts,  renferme  les  difficultés  les  plus 
grave». 

Le  maniement  des  armées  dans  la  défensive  ne  donne  pas 
Heu  à moins  de  règles  que  leur  maniement  dans  l'ofleusive. 
Nous  nous  contenterons  aussi  d'analyser  Ici  les  principales 
conditions  qui  constituent  cette  partie  de  la  tactique. 

f.a  qualité  la  plus  imporianle  de  toute  disposition  défen- 
sive est  la  possibilité  de  se  changer  rapidemeul  en  uue  dis- 
position offensive.  Il  est  eu  effet  beaucoup  plus  dangereux 
d'attaquer  des  troupes  qui  ont  la  faculté  d'attaquer  elles- 
mêmes,  si  cela  leur  convient,  ou  d'attendre  un  premier  suc- 
cès pour  le  faire,  que  des  troupes  enchaînées  dans  une  posi- 
tion dont  elles  ne  peuvent  tout  au  plus  que  renforcer  les 
parties  les  plus  menacées.  f.a  nature  du  terrain  empêche 
toutefois  asseï  souvent  de  prendre  le  parti  qui  serait  le  plus 
avantageux  : elle  commande  quelquefois  de  défendre  de 
pied  forme  le  poste  qu’on  occupe;  d’autres  fois  de  marcliei 
a la  rencontre’ de  rcniiemi,  afin  de  déranger  les  disposi- 
tions qu'il  a formées;  enfin . de  »c  tenir  sur  la  défensive 
en  certains  points,  et  en  certains  autres  sur  roffensivc. 
D'après  cela , on  doit  distinguer,  dans  l’ordre  didactique , 
h défense  passive,  la  défense  active,  et  la  défense  mixte. 
11  y a des  procédés  particuliers  pour  chacun  de  ccssystèine». 
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Bans  la  défense  passite , la  première  chose  i considérer  1res  fols  eUes  peuvenl  se  mainleuir  en  colonnes.  Du  resle 
est  le  choix  des  positions  et  la  manière  de  les  forllOer  par  les  diverse*  parties  sont  libres  de  ne  faire  leurs  disiwsiiinns 
des  ouvraRcs  de  campagne;  la  seconde,  la  manière  de  particulières  que  lorsque  cela  devient  nécessaire  pour  cha- 
disposer  les  troupes  dans  la  position,  soit  qu’il  faille  cane  d’elles.  On  comprend  que  des  questions  à peu  près 
défendre  le  front,  soit  qu’il  faille  mettre  en  sûreté  les  pareilles  à celles  que  soulève  la  considération  de  l’ordre 
flancs  Cl  les  derrières;  la  troisième,  la  manière  de  porter  contigu,  se  reprorluiseul  lorsqu’on  considère  une  armée 
les  troupes  dans  les  différentes  parties  de  la  position  ; la  divisée  en  corps  séparé*.  Il  serait  fastidieux  et  superflu  de 
quatrième,  les  diverse*  mauières  de  s’opposer  aux  attaques,  faire  un  nouveau  tableau  de  ces  détails.  Si  nous  avons 
selon  le  point  sur  lequel  elles  sont  dirigées,  et  selon  1a  na-  réussi  à donner  une  idée  générale  de  la  mumiude  de  formes 
lure  des  succès  de  l'ennemi.  cl  de  mouvemens  que  1a  lactique  enseigne  à imprimer  à ces 

ta  défense  active  offre  encore  plus  de  combinaisons  que  . grandes  machines  que  l'on  nomme  les  armées,  le  but  fort 
la  défense  passive,  tes  règles  qui  la  concernent  embrassent  ' simple  que  nous  nous  proposions  dans  ce  paragraphe  est 
les  mêmes  points  ; mais  le  principe  de  l’activité  le*  compU-  > atteinu 

que.  tes  plus  Importantes  sont  celles  qui  Axent  les  différens  ^3,  , 

procédés  de  contre-attaque  : coutrc>attaque  de  front  en  re-  1 

tour  des  attaques  parallèles,  en  retour  des  attaques  d’une  tes  connaissances  dont  nous  venonsde  faire  entrevoir 
aile,  eu  retour  des  .itlaques  des  deux  ailes,  en  retour  des  | l’ensemble  ne  sont  que  des  connaissances  secondaires;  car 
attaques  centrales;  contre-attaques  de  flanc  et  de  revers  : ' il  Importerait  peu  i un  général  d’y  être  profondément  ver- 
moyens  de  résister  aux  attaques  de  flanc  cl  de  revers,  etc.  ! sé.s’il  n’élalien  état  d’y  bien  choisir,  cl  de  fixer,  dans  cha- 
ta  défense  mixte  est  colle  qui  présente  le  plus  d’inlérét , j que  cas,  la  disposition  et  le  mouvement  propres  à déjouer 
parce  que  c’est  celle  qui  laisse  au  génie  du  général  et  i la  | les  plans  de  l'ennemi  et  à garantir  la  victoire.  C’est  par  celle 
belle  exécution  des  manœuvres  le  plus  de  chances.  Dans  ce  science  dans  laquelle  it  faut  nécessairement  du  génie  pour 
système,  la  nature  de  1a  défense  variant  suivant  les  points  | s'avancer,  que  se  sont  distingués  tous  les  grands  capitaines, 
d’attaque,  la  complexité  du  mouvement  général  augmente  Quoique  l'étude  de  l'histoire  et  l’expérience  en  puissent 
d’autant  plus  qu'il  repose,  dans  les  différenios  parties,  sur  communiquer,  il  en  faut  deviner  encore  plus , et  les  pré- 
des  principes  différens.  La  bataille  d’Auslerliia  ( voyez  Ba-  cepies  u’y  peuvent  guère  servir  qu'i  assurer  l'élan  de  l’in- 
TAILLK)  est  un  des  exemples  les  plus  précis  que  l’oD  puisse  venliou.  Le  problème  fondamental  est  susceptible  d’élie 
citer  d'une  défense  de  celte  espèce,  et  son  exécution  réa-  | médité  à l’avance  dans  sa  généralité  théorique , mais  dépen- 
lise  toutes  les  conditions  de  l’art.  I dant  des  conditions  indéfiniment  variées  que  présente  la 

Il  nous  reste , pour  achever  cet  Inventaire  abrégé  des  \ guerre,  il  ne  compte  que  des  solutions  instantanées.  Déler- 
élémensde  la  tactique,  à dire  un  mot  des  formationsen  ordre  : miner  à chaque  pas,  en  présence  de  l'ennemi,  ce  qu'il  faut 
Miparé.  Ces  formations  ont  toujours  deux  désavantages  rcla-  ; faire  eu  raison  de  sa  propre  position , de  scs  projets  et  de 
tivement  aux  formations  comlguès;  le  premier  est  que  les  j se*  opérations  antérieures;  de  la  position  , dés  projets  et 
iDtervallesdesdifférenscorpssonlcausequesonfronlestplus  I des  opérations  antérieures  de  l’ennemi:  telle  est  ia  for- 
étendu,  et  que  l’enuemi  a plus  de  prise  pour  ses  contre-  ; mule  la  plus  générale  de  ce  grand  problème,  et  les  élé- 
atiaques  ; le  second , qu'il  y a moins  de  ressources  pour  ma-  mens  qu’il  embrasse  sont  trop  compliqués  pour  se  prêter 
nœuvrer. Malgrécela,on estquelqucfoisobligédecombatlre  à uneclassincalion  préalable. 

sur  des  terraius  coupés  par  des  obstacles  qui  ne  permettent  Sans  traiter  didactiquement  de  tons  les  points  de 
pas  de  faire  agir  ensemble  la  totalité  de  l’armée;  d’autres  grande  tactique,  on  peut  en  donner  une  indication  som- 
fois  les  circonstances  obligent  de  couvrir  uii  grand  nombre  maire  ; et  quoique  toiit-i-fail  impropre  i conduire  dans  la 
de  points, et  on  ne  lepeui  qu’à  condition  de  ne  pas  tenir  science,  un  pareil  exposé  suffira  peut-être  pour  en  donner 


l'armée  trop  serrée.  L'ordre  séparé  est  donc  dans  certains  1 
cas  inévitable.  Il  faut  aussi  remarquer  eu  sa  faveur  : l^que 
cette  disposition,  tout  en  divisant  l'armée,  ne  désuniteepen- 
dant  pas  nécessairement  scs  différentes  parties,  si  elle  est 
convenablement  adaptée  à la  nature  du  terrain;  car  les 
obstacles  qui  obligent  les  dlfférenies  parties  de  l’armée  à se 
séparer,  empêchent  aussi  l’ennemi  dose  jeter  entre  elles; 
2**  que  l'on  peut  combiner  les  mouvemens  des  différens 
corps  de  manière  i les  faire  concourir  à l’exécution  d’un 
plan  général;  5" que  cet  ordre  donne  souvent  les  moyens 
de  cacher  l’endroit  où  l’on  veut  faire  le  plus  grand  effort , 
eu  permeilani  de  menacer  à ta  fois  beaucoup  de  positions  de 
l'ennemi;  4**  que  la  nature  du  terrain  donne  souvent  des 
facilités  pour  contenir  certaines  portions  de  reonemi  tandis 
qu'on  en  attaque  d'autres. 

11  est  impossible  de  rien  dire  de  positif  sur  la  composi- 
tion des  différeulea  parties  d'une  armée  qui  doit  agir  en  or- 
dre séparé,  cette  composition  dépendant  de  cooditions  trop 
variées.  On  peut  seulement  dire  qu’il  faut  proportionner  la 
force  des  différentes  parties  à celle  des  points  qu'elle*  doi- 
vent attaquer,  ai  toute  l’armée  est  destinée  à s'engager  en 
même  temps;  que  si  on  veut  au  contraire  décider  le  sort 
de  la  bataille,  soit  par  une  attaque  centrale,  soit  par  une 
attaque  d’aile , de  fianc  ou  de  revers , soit  aussi  par  une  at- 
taque combinée,  la  composition  des  différens  corps  devra 
SC  régler  (Faprès  des  règles  analogue*  à celles  qui  régis- 
sent les  formations  continues.  Quant  à la  disposition  des 
troupes  dans  les  differcnies  parties  de  l’armée,  quelque- 
h'’s  U proximité  de  reuiemi  oblige  à les  déployer,  d’au- 


l’idée. 

Le  premier  point,  suivant  le  même  ordre  logique  que 
dans  le  paragraphe  précédent,  est  de  déterminer  l’espèce  de 
marche  qu'il  convient  d’adopter  dans  les  circonstances  où 
l’on  se  trouve,  et,  outre  l’espèce,  la  manière  de  l’exécuter. 
* Les  marches  qu’une  armée  exécute  quand  elle  se  trouve 
en  entier  à la  portée  de  l’ennemi , dit  le  marquis  de  Ternay, 
forment  l’espèce  la  plus  importante  et  qui  exige  le  plus  du 
combinaisons,  puisqu'il  s’agit  d’y  calculer  à la  fois  la  na- 
ture du  pays  qu'on  traverse,  celle  du  pays  où  l’on  doit 
aboutir,  l'espèce  d’arme  dans  laquelle  on  est  supérieur;  (a 
qualité  des  troupes  de  l’armée;  la  disposiiion  qu’on  veii: 
prendre;  le  plus  ou  moins  d'habileté  de  l'ennemi;  la  dis- 
tance à laquelle  H est  ; la  célérité  plus  ou  fuoins  grande  qu'il 
peut  mettre  à former  un  ordre  de  bataille.  Cette  espèce  de 
marche  est, en  un  mot,  la  préparation  à la  plus  grande 
opération  militaire,  je  veux  dire  la  formation  des  ordres  de 
bataille.  » La  position  respective  des  deux  armées,  et  celle 
du  lieu  vers  lequel  on  doit  se  porter,  sont  en  général  dn 
conditions  suffisantes  pour  fixer  si  la  marche  doit  être  de 
flanc  ou  de  front.  Cependant,  il  reste  encore  à cel  égard 
une  certaine  latitude.  C'est  ainsi  qu’en  4^794.  à i’investissr- 
meat  de  l.andrecies,  la  place  étant  sur  les  derrièresdu  prn- 
longemenl  de  la  gauche  des  caiitonnemens  occupés  oar  1<  . 
troupes  coalisées,  une  simple  marche  de  flanc  la  leur  aunii 
fait  investir;  niais  le  général  Mack,  voulant  frapper  lr-< 
^ esprits  par  un  effet  de  manœuvres, ordonna  une  marclic  en 
[ avant  sur  sept  colonues,  et  revint  ensuite  eu  arrière  occuper 
! Je»  posiiiou»  qui  devaient  couyrir  le  siège. 
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Te  second  point  est  de  peser  les  raisons  de  l’offeDsiTe  et  | qner  sera  celui  dont  l’ailaque  sera  la  plus  facile  et  la  plus 
de  la  d*''rrnsifc,  « Une  an»<‘e,  dil  Jominl»  peut  être  sou-  \ avatiiagense  en  elie-m^ine;  ceWii  dont  l’attaque  sera  la  plus 
vent  dans  le  ras  d'attendre  l’ennemi  dans  iin  poste  avania-  j facile  et  ta  plus  avantageuse  relativement  à la  posiiion  gé- 
geu\,  fort  par  la  nalm  c,  et  choisi  d’avance  pour  y recevoir  néralede  l'armée  atiaquanle;  enfui  celui  dont  l’aliaque  sera 
une  bataille  défensive.  Un  te)  poste  convient  lorsqu’on  tient  la  plus  facile  et  la  i lus  avantageuse  par  rappoi  t à la  position 
à couvtir  un  point  objectif  important . tel  qu’une  capitale,  . générale  de  l'ennemi.  S'il  arrive  que  res  liois  points  de  vue 
de  grands  déjMiis,  u.i  point  stratégique  dérisif  qui  domine  indiquent  diiréiens  poluts  (rail.ique , ce  sera  au  généiai  i 
la  contrée,  euün  lorsqu’on  protège  un  siège.  Nous  avons  peser  les  raisons  qu'il  j a pour  et  contre  chacun  dru*.  >» 
reconnu.  ajouir«i>i) , qii'cn  stratégie  surtout , celui  qui  pre- I La  considération  des  ligues  d’opéiatinns  auxquelles  ou 
liait  l'initiative  avait  le  grand  avantage  de  porter  ses  masses,  j se  trouve  est  lié  est  un  des  principaux  élèmens  sur  It'Hjuels 
et  de  frapper  lÂ  où  il  juge  convenable  à ses  intérêts  de  l<  j raliaque  doit  se  régler.  Si  ces  lignes  d'opérations  .sont  si- 
fdre  ; land  s que  celui  qui  attendait  en  position  , prévenu  • tuées  derrière  (e  front,  leur  situation  nVveice.  en  gi-ii>  r<d, 
p.iriout,  et  soirvent  pris  au  déjKuirvu,  était  toujours  force  ' aucune  influence  sur  le  choix  du  point  d’ailaqiir,  Mai.s  >1 
de  subordonner  ses  mouvemens  à ceux  de  son  adversaire.  i ces  lignes  s'attachent  à une  aile  de  l'armée  eu  formaiit  ie 
Mais  ii'kus  avons  reconnu  aussi  qu’en  lactique,  ces  avan- ’ prolongemenl  du  front,  l’ohjet  essentiel  auquel  on  doit  s’al- 
tages  sont  ntoins  positifs,  parce  que  les  opérations  u'étaiil  j tacher  est  d'eotpècher  que  celle  aile  ne  puisse  être  entiè- 
pas  sur  un  rayon  aussi  vaste,  c^Iid  qui  a l'initiative  ne  sau-  ^ remeiit  défaite,  car  sa  défaite  totale  lemirait  la  retraite  de 
rail  les  cacher  à renneml,  qui,  le  découvrant  à l’instant,  l’armée  impossible.  A cci  edet,  i(  parait  convenable  de 
p<‘ui,  â l'aidcde  honne.s  réserves,  y remédier  sur-le-'  bamp.  choisir  celle  aile  pour  exécuter  l’attaque.  Car  d'abord , si 
Outre  cela,  celui  qui  man  he  à l'ennemi  a contre  lui  tous  l'on  exécutait  l'attaque  avec  une  autre  partie  de  l’aimée, 
Iiu  désavantages  résultant  des  obstacles  do  terrain  qu'il  doit  il  faudrait  renforC'T  non  seulement  celte  partie,  m.ih  encore 
franchir  ptiur  aborder  la  ligne  de  son  adversaire.  Qu’ou  l’aiie  qui  assure  la  retraite,  ce  qui  diviserait  les  forces;  de 
ajoute  ji  ces  obstacles  naturels,  les  halicries  ennemies^  en-  plus,  U faudrait  former  des  dispositions  obliques  entre 
lever,  et  le  désordre  qui  s’Introiluil  loujoins  plus  o»i  moins  l’aile  en  question  et  le  corps  attaquant , pour  le  couvrir,  cl 
dans  une  troupe  exposée  long-temps  au  feti  d’artilieile  nu  | en  supposant  ce  corps  repoussé,  le  flanc  de  l'aile  se  liouve- 
de  (nousqueterie , et  l’on  conviendra  qu'en  tactique  du  rail  livré.  On  ne  pourrait  nou  plus  faire  agir  l'aile  opposée 
moins,  t’avantage  de  rînitiative  est  balaacé.  Quelque  Incon-  j en  vue  d’envelopper  l’ennemi  de  plu»  en  plus,  sans  risquer  de 
testables  que  soient  ces  vérités,  U en  est  une  autre  qtii  le»  ' séparer  une  partie  de  l’armée  de  l’aile  qui  assure  sa  retraite, 
domine  et  qui  est  démontrée  par  les  plus  grand»  événements  * Kiifin,  si  l'on  forme  un  corps  de  réserve  pour  assurer  la  re- 
de  riiisioln?:  c'est  qu'a  la  longue,  toute  armée  qui  attendra  traite , celle  réserve  pourra  profiter  en  même  temps  a l’al- 
l’enneiui  dans  un  poste  fixe,  fmira  par  y être  forcée,  tandis  laque,  si  i'allaquc  se  fait  de  ce  côté.  Ou  peut  cependant  se 
qu'en  profilant  toujours  des  avantages  de  la  défensive  dis(»cnser  de  cette  grande  règle  d.in»  deux  occasions  : la 
pour  saisir  ensuite  ceux  que  procure  rinitialive,  elle  p*’ui  première  lorsqu'on  peut  couvrir  l'aile  essenlielie  i>ar  des 
esp»  rer  le.»  plus  grands  succès.  Un  général  peut  donc  cm-  terrains  assez  difficiles , ou  la  tenir  assez  éloignée  de  l'en- 
plover,  avec  le  même  succès,  pour  les  batailles  le  système  . nemi  pour  que  celui-ci  n'aît  pas  la  libertétle  l'aüaqu^T  dans 
off'nsif  et  le  défensif;  mais  il  est  indispensable  à cet  elfci , ^ nntervalle  du  mouvement  qui  doit  décider  do  la  Uitaille; 
4'^  que,  loin  de  se  borner  à tme  déf>  ose  passive,  il  sache  '■>  seconde,  quand  cette  aile  s'appuie  sur  un  point  <Se  ré- 
passer  de  la  défensive  à l’offensive  quand  le  moment  est  'istance  propre  à arrêter  l’ennemi  dans  le  cas  où  l’autre  aile 
Ti-nii  ; S"  qu'il  ah  un  coup  d o>il  sîlr  et  beaucoup  de  calme  ; serait  battue. 

.T’ qu’il  amimande  à des  troupes  sur  lesquelles  H puisse'  Des  considérations  analogues  s'appliquent  au  choix  de 
compter;  > qu’en  reprenant  l’offeusivc,  il  oc  néglige  point  | la  partie  de  l'ennemi  contre  laquelle  il  faut  diriger  l’atia- 
d'appliquer  les  principes  généraux  qui  auraient  présidé  à ' que.  S’il  n’est  attaché  A sa  ligne  d’opération  que  par  sou 
son  ordre  de  bataille  s’il  eût  commencé  par  être  l’agresseur;  \ aile,  les  succès  obtenus  contre  ceitp  aile  sont  décisifs  : ainsi, 
5 qu'il  («rtc ses coutvssur  les poiolsdécisifs.»—» Une  armée  t il  y a avantage,  toutes  choses  égales,  a attaquer  cette  aile 
réduite  à la  défensive  stratégique,  dit  ailleurs  le  même  écri-  | de  flanc  et  de  revers.  Mais,  d’un  autre  cAté,  celle  aile  étant 
vain,  prend  srmvent  l'olfensivedans  l’attaque,  comme  Par-  ! la  partie  la  plus  importante  de  la  p>»siiiou  de  rcMuiemi,  il 
mée  qui  reçoit  l'attaque , peut , dans  le  courant  même  de  | faut  s’attendre  à y trouver  plus  de  résistance  que  partout 
la  bataille,  ressaisir  l'initiative  et  la  supérioriié  qu’elle  pro-  i ailleurs,  et  elle  est,  en  outre,  celle  dont  il  est  le  plus  diffi- 
Ciire.  On  ne  saurait  sc  dissimuler  que  le»  assaillans  ont  en  j cilede  gagner  le  fl.mc.  Dans  le  cas  où  l'armée  ennemie  a 
général  l'avantage  que  procure  la  supériorité  de  couflance  | <ieux  ligues  d'opérations  s’attachant  à chacune  de  ses  ailes, 
morale , et  qu'ils  savent  presque  toujours  mieux  ce  qu’ils  on  attaquera  raitc  liée  à la  ligne  d'opération  qu'il  est  le  plu^ 
veulent  et  ce  qu'ils  font.  » | Important  de  couper,  dans  le  cas,  bien  enlcmlu,  où  cet  in- 

La  nature  du  terrain  occupé  par  sol  et  par  l’ennemi . | téréi  sera  jugé  siiftisant  pour  dominer  tous  les  autres.  St 
et  l'objet  que  l'orf  se  propose  soit  dans  la  défen.se,  soit  dans  l’ennemi  a ses  directions  de  retraite  sur  s)s  denièies,  on 
l’aUaque,  sont  les  conditions  d'après  lesquelles  l'ordre  de  ' {wurra  faire  une  attaque  de  front . et  le  forcer  à prendre, 
l'âliaque  se  détermine.  « Le  talent  de  bien  saisir  ce»  pnhiix  en  casd’échoc,  (a  direction  de  retraite  dans  laquelle  on  ju- 
d’allaqiie,  dil  le  marquis  de  Ternay,  est  inconlestiiblemiMil  géra  ie  plus  convenable  d ' le  pousser,  en  exécutant  des 
l’une  des  qualités  les  plus  essentielles  pour  tout  généra)  qui  attaques  de  revers  liées  à celles  de  fioni  dans  la  direction 
se  décide  a prendre  roffensivc.  Ce  talent  lient  soiivenl  i une  qu'ou  veut  interdire,  et  en  s'eniporani  par  des  détaciicmeus 
grande  habitude,  et  plus  souvent  encore  au  génie  naturel  des  issues  qu'un  veut  enlever. 

qui  fait  le.s  gramls  capitaines,  à ce  génie  qui  ressemble  a L’étude  des  positions  prise»  en  elles-mêmes,  indépen- 
un  instinct  par  la  manière  dont  Ü porte  à sal  ir  sans  réflexion  dammeni  de  tout  point  de  vue  de  straiégie,  donne  lieu  à des 
les  partis  qui  sont  les  plus  avantageux.  Rien  desgenscroient  calculs  d’uo  ordre  plus  complexe  que  oux  qui  précèdent, 
par  cette  raison  qu'il  est  imi>ossihle  de  donner  des  règles  i C'est  par  l'analyse  savante  des  ciiamps  de  bataille  que  la 
serv.int  à bien  choisir  les  points  d'attaque.  Mais  i)  en  est  plupat  i des  grands  capitaine»  se  sont  distingué».  La  tactique 
de  cette  partie  de  l'art  militaire  comme  de  toute»  tes  autres:  ne  peut  donner  à cet  égard  qu’un  petit  nombre  de  préceptes, 
elle  devient  simple  et  facile  si  l’on  parvient  à l’analyser;  et  mais  que  leur  rareté  même  rend  iiréeieux. 
les  règles  qu'on  (H*ot  établir  ensuite  sont  si  cnnformes  aux  Le  premier  est  d'attaquer  toujours  les  {Kiints  safllans  du 
vrais  principes  de  la  guerre,  qu'elles  ne  gènerout  jamais  front  et  des  flancs  de  l'ennemi,  car  on  prêterait  le  Ûau<' 
les  lmpuUl<'asdu  génie.  Le  point  le  plus  avantageux  à alla-  aux  parties  saillaotes  si  l'on  aiiaqaait  d'aixtrd  les  rentrant 
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I]  n’y  a trexcoption  q«e  quand  les  saillatis  som  assi*r  éloi- 
gtj**s  des  retiirans  que  Ton  veut  allaqucr  p<mr  n’avoir  rien 
è craindre  de  leur  pari.  Si  !.i  posîlioii  préseule  plusieurs  sail- 
lans,  011  doit  elioisir  celui  dont  la  possession  donne  le  plus 
de  fariliié  pour  s'emparer  du  point  décisif^ et  dont,  eu  même 
temps,  l'ailaqiie  est  le  plus  facile. 

Dans  le  cas  où  il  n'y  a point  de  saillans,  11  fautdéicrmiaer 
dlrecicment  les  points  d'atiaque  en  rhoistssani  les  (>oints 
qui  sont  le  pliisf « iles  àaliaqitiT,  et  dont  la  possession  oblige 
reiiDCml  à évacuer  sa  position.  Pour  cela,  il  faut  remarquer 
que  si  la  nature  du  terrain  em|M^he  les  difTérentes  parties 
de  J'arinée  ennemie  de  communiquer  aisément  ensemble,  il 
sera  facile  de  la  battre  en  attaquant , en  ontie  contigu , une 
seule  de  ses  p-iriles;  que  si,  au  contraire,  elle  forme  une 
dl-sposiiiun  défensive  en  ordre  contigu,  son  salut  dé|)end  du 
maintien  delà  liaison  entre  ses  diverses  parties,  de  sorte  qu'il 
doit  y avoir  un  point  de  rupture  qui  est  la  clef  de  la  position, 
ti'lieinent  que  sa  p<)ss(-ssion  ou  sa  perte  décide  toute  la 
question  de  (a  bataille.  Ainvi,  il  est  essentiel  de  reconnaltn- 
d'aivord  si  l'ennemi  esl  en  ordre  S4.^|iaré  ou  en  ordre  con- 
tigu ; quelle  est  dans  ce  dernier  cas , la  clef  de  sa  po^itioll  ; 
enfin  les  points  les  plus  faciles  à attaquer.  * On  obtiendra 
des  données  relatives  aux  deux  premiers  de  ces  objets, 
dit  te  marquis  de  Ternay , en  Imaginant  nue  ligne  partaui 
d'une  aile  de  l'ennemi  à raiitre.  On  clierrbera  ensuite 
à avoir  une  id«^  des  profils  et  de  la  supprlirtp  du  terrain 
qui  se  trouve  dans  celle  direction,  li  est  en  effet  assez  facile 
de  sentir,  t®  que  la  connaissance  exacte  de  cette  ligne  fera 
jugerai  les  düTirentes  parties  de  l'armée  ennemie  ne  sont 
point  sé|taréi's  par  d«-s  oh^1aclesqul  rubligei-aleni  à eom- 
baitre  en  ordre  séparé,  on  Iden  s'il  y a entre  les  différente» 
parties  de  la  position  de  rennemt  des  commntiiciiiions 
trop  difficiles  pour<iu'il  puisse  pmicr  rapidement  sur  l'une 
d'elles  autant  de  troupes  qu'on  en  a do  dis(>o»ililes  pour 
l'attaque;  2"  quels  sont  les  points  les  plus  élevés  de  la 
p4'Siiion  de  l'ennemi,  et  par  conséquent  ceux  dont  ta  pos- 
session donnera  l'avantage  du  terrain  pour  attaquer  le 
reste  de,  la  position,  en  offrant  des  cmplaccmens  avanta- 
geux pour  rarlüb-rle;  5”  les  ivoinls  de  la  position  de  l’en- 
nnni,  dont  les  il.itics  sont  forts,  et  f>ar  conséquent  ceux 
dont  la  prise  assurera  tm  point  de  résistance  au  milieu  rie 
la  ligne  ennemie;  -S®  ceux  dont  la  conquête  procurera  les 
niovens  de  tomber  sur  le  flanc  du  reste  de  la  p«>siiion,  et» 
présentant  des  eitiplacemens  .susceptibles  de  recevoir  aisé- 
ment bt'ancoiip  de  troiipt's.  Si  plus  ours  points  de  la  po 
sitiou  de  rciinemi  paraissent  devoir  livrer  une  grande  partie 
dn  terrain  04TU|mI  par  ses  troupes,  la  reroimaissaiice  de  ia 
ligne  qi:i  s'étend  d'une  aile  à l'autre  indiquera  encore  la 
véritable  clef,  car,  elle  fera  jug»  r quoi  est  celui  de  ces  point» 
dont  la  coiii|tiéie  )>«in  etitralner  le  plus  grand  gain  de  ter  - 
rain , et  s'il  y en  a un  dont  la  prise  puisse  influer  snr  le  sort 
d’autres  i>oints  Importans.  En  effet,  un  p*»lnt  dont  la  con- 
quête assurera  celle  d’uti  petit  espace  de  terrain  sera  plutôt 
la  clef  de  la  po»iiion  qn'nn  autre  dont  la  possession  as- 
sure, un  plus  grand  esjMrc,  s'il  procure  plus  de  ficilllés  que 
n'en  offrirait  ce  dernier  pour  enlever  d'autres  {Ktiols  im- 
poi  tans  de  la  position.  » 

Quant  i la  déiertninallon  des  points  de  plus  facile  atta- 
que, elle  se  fait  par  l'élude  des  profils  du  terrain  perp<>n- 
diculairement  au  centre  et  aux  deux  ailes  de  l'eiineml,  et 
parülK-leinenl  à son  front  dans  le  prolong^^menl  des  deux 
ailes.  I.'examen  com|varé  de  ces  lignes  fait  juger  delà  nature 
des  obstacles  a surmonter  pour  aborder  rennemi  ; du  degré 
de  constance  néi'essaire  aux  troupes  pour  en  venir  à l>out  ; 
de  l'arme  la  pins  pr4ipre  à rexéciilion  de  railaqiie.  Il  fjli 
juger  aussi  si  les  aerldens  situés  en  avant  des  diflérenles 
parties  de  la  position  sont  propres  à inspirer  à l'enn*  mi  un 
système  de  défense  mixte  ou  active;  si  les  abonis  dominent 
la  position  de  rennemi,  et  si  l'on  p*’Ut  compter  par  consé- 
quent sur  de  bous  effets  d'artillerie:  ou.  au  contraire,  si 


ces  abords  sont  dominés,  et  si,  en  raison  de  ceitc  dépres» 
sioii.on  devra  rester  long-temps  sous  le  feu  de  rennemi. 

I mfin,  c'est  ret  examen  attentif  et  méthodique  du  champ  de 
bataille  qui,  en  faisant  patTailemenl  conu.iitre  tous  les  arci» 
dens  du  terrain,  donne  le  moyen  de  les  éviter  ou  de  les 
utiliser;  c'est  lui,  en  un  mol , qui  est  la  première  base  de 
tout  plan  de  bataille. 

Nous  dépasserions  notre  but  si  nous  étendions  davantage 
cet  aperçu  des  méiliodes  de  la  grande  tactique.  Il  nous 
parait  suffire  pour  donner  idée  des  procédés  intellectuels 
à l’olde  dewjuels  se  décident  ces  graves  di»pules  dot.l  les 
Sfdullon»  légisseni  les  affaires  du  moiide.  Nous  y njoulerous 
cependant,  punir  résiinter  encore  davantage  ce  sujet,  un  ex- 
ilait des  apltorismos propoM-s par  Juminisiir  les  bai.tilles. 

Pans  la  défensive,  ||  faut  ; I®  avoir  «les  d>'boiirljés  plus 
faciles  pour  tomber  sur  l'ennemi  ati  moment  favorable, 
qu’il  nVn  a Uii-méme  pour  s'approcher;  â"  assurer  à l’ar- 
iillerie  tout  Si>n  elT«‘l  défensif;  .*î' avoir  un  terrain  conve- 
nable ponrdérolver  à l'ennemi  les  mmivetneiis<pie  l'on  fait 
d'une  aile  i l'autre  p^vur  porter  des  massi's  où  on  le  juge 
nécessaire;  4"  pouvoir , au  contraire , découvrir  tous  les 
monvemensde  reiin*‘mi  ; 'avoir  une  rciraite  facile;  (#  avoir 
des  flancs  bien  appiiyi^, 

I/offeosive  fournit  les  principes  stilvans:  t®  le  but  étant 
de  dépoxier  l'ennemi,  tout  ordre  de  formation  qui  réunit 
les  avantages  du  feu  â ceux  de  l'iin pulsion  et  de  |■4•lTel  moral 
qui  en  résulte,  est  nn  ordre  parfait  : un  mélange  bien  cal- 
culé de  ligues  déployées  et  de  colonnes,  agissant  alternalive- 
meni.  seiou  ropporimiîté  drsclrconsl:inr»*s,est,  en  général, 
un  bon  sysiême;  2"  b-s  meilleures  mannetivrcs,  en  lli ’^vric, 
consistent  à a^'cabler  une  aile  seulement,  ou  le  rentre  et 
une  aile  en  même  temps,  ou  encore  de  délmrder  l'ennemi; 
5»  l’ordre  oldiqtie  n'est  autre  chose  qu’une  di'jMisiilon  ten- 
dant à réunir  la  moitié  au  moins  de  ses  forces  p4uir  accabler 
une  aile,  en  tenant  l'aulie  fraction  hors  de  l i portée  de 
tVnnemi  : les  diverses  formations  convexes,  conraV'  S,  per- 
^MMidiculalres,  etc. , présfMitent  toutes  la  double  combinai- 
son d'aiiaques  jvaraHèlesou  renforcées  sur  une  portion  de  la 
ligne  ennemie;  i®  Ifirn  que  la  force  matérielle  soit  K*  ntoyeu 
ie  plus  efficace  de  déposter  l’ctincmi,  il  arrive  qucJquefois 
que  l’on  y réussit  par  des  mamruvres  lendautà  tourner  celle 
des  ailes  qui  est  la  plus  voisine  de  l.i  ligue  de  retraite , ce 
qui  décide  rennemi,  dans  la  crainte  d'éire  etmpi'.  à mi  mou- 
vetneul  rétrograde:  rhistoire  renferme  une  fonle  d’exem- 
ples du  suc4-ès  tie  pareilles  maiKrnvres,  et  les  victoires  ainsi 
obtenues,  quoique  moins  décisives  que  celles  qui  enlameal 
profondément  l'ennemi,  ne  doivent  cepend.U)l  point  être 
négligées;  â®  les  procédés  généraux  pour  enlever  une  posl- 
ilou . cVst-à-dlrc  pour  forcer  la  ligne  de  IVnnemi  et  l'obliger 
à la  relraîie,  sont  de  l’ébranler  d’almcd  par  l’effet  d’un  feu 
supérieur  d'artillerie , d'y  meure  ensuite  de  la  confusion  pat 
une  charge  de  cavalerie  faite  â propos,  puis  d’aborder  fioa- 
lenienl  cette  ligne  ainsi  ébranlée  avec  de.s  masses  d’infan- 
terie, précédées  de  tirailleurs  et  flanquées  de  cavalerie.  En 
admettant  la  réussiied’une  attaque  ainsi  combinée  contre  la 
première  llgne,il  rr-slc  à vaincre  la  seconde  ligne  , et  même 
la  résene.Cesilàque  les  embarras  derallaquedevicuneni 
plus  sérieux  ; car,  malgré  leur  premier  succès,  les  troupes 
aïsalllanles  S4»nt  nécessUremenl  tin  peu  désunies,  et  il  est 
souvent  difficile  de  les  remplacer,  au  milieu  même  du 
cf>mbat  , par  les  troupes  de  la  seconde  ligne.  Si  l’année  dé- 
fensive faisait  b>ii  son  devoir,  si  ia  seconde  ligne  u’élalt 
point  ébranlée  moralement  par  la  défaite  de  la  première,  si 
rassalllani  ne  menaçait  point  en  même  temfw  les  flancs  et  la 
ligne  de  retraite.  Il  y a apparence  que  l’avantage  du  secoml 
choc  serait  du  côté  de  la  défense,  surtout  si  elle  salsiss^dt 
bien  rinstanl  d'atlaqueroffcnsivement  avec  sa  seconde  ligne 
et  sa  cavalerie  les  bataillons  vainqueurs.  G"  .\lnsi,  le  point 
capital  pour  l’offensive  est  de  bien  soutenir  par  la  seconde 
ligne,  puis,  par  fa  réserve,  U ligne  engagée,  et  de  trouver  le 
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Juste  cmplul  (le  ces  masses  de  cavalerie  et  d’artillerie  pour 
seconder  le  ctioc  c(»mre  la  S4‘coiiUe  ligne.  C’est  dans  cet  ^cie 
important  que  la  théorie  a le  moins  de  certitude,  püree 
(]u'elie  est  loul-à-fail  Insuffisante  et  bien  inférieure  à un 
coupd'œil  instinctif.  Cet  acte  suprême  consiste,  en  dernière 
analyse,  à employer  au  moment  décisif  la  plus  grande  force 
possible, eide  toutes  armes  combinées,  tout  en  faisant  diver- 
sion, si  cela  se  peut,  par  une  attaque  sur  le  flanc  de  l'ennemi. 

En  principe  général,  dans  la  défensive  comme  dans  roffen- 
sire, le  but  de  la  lactique  est  donc  de  déterminer  le  point  dé- 
cisif du  champ  de  bataille,  et  à y produire,  à i'insiaut  oppor- 
tun, le  plus  grand  effort  possible.  Toutes  choses  égales,  la 
victoire  n'appartient  pas  à celui  qui  a le  plus  de  troupes, 
mais  à celui  qui  sait  en  mettre  en  action,  i l'endroit  déci- 
sif, le  plus  grand  nombre.  C’est  ainsi  que  triomphent  les 
petites  armées,  si  elles  sont  bien  conduites,  parce  qu'elles 
se  trouvent,  en  définitive,  les  plus  puissantes  sur  le  point 
où  doit  se  gagner  la  victoire. 

Mais  le  triomphe  des  petites  armées  est  dil  aux  qualités 
morales,  soit  des  chefs,  soit  des  troupes  elles-mêmes,  plus 
encore  qu’aux  inventions  savantes  de  la  tactique.  Il  n’est 
pas  vrai  que  Dieu  soit  toujours  pour  les  plus  gros  bataillons: 
il  est  pour  les  plus  forts , c'est-à-dire  pour  les  plus  coura- 
geux. Une  masse  n’a  de  force  vive  qu’en  raisondu  sentiment 
intérieur  qui  la  pousse  ; et  pour  calculer  rigoureusement  les 
résultats  d'un  choc,  il  ne  faut  pas  se  borner  i compter  les 
soldats,  mais  multiplier  chacun  d'eux  par  sa  valeur.  Cent 
mille  combaiians,  dépourvus  de  ressort  personnel , et  obéis- 
sant passivement  an  commandement  de  leurs  chefs,  ne 
résisteront  jamais  à cinquante  mille  braves  gens,  franche- 
chement  dévoués,  et  pénétrés  de  l'Idée  qu'ils  remplissent 
sur  le  champ  de  bataille  une  grande  et  glorieuse  mission. 
Les  hommes  l’emporteront  toujours  stii  les  machines.  Aussi 
les  tacticiens  ont-ils  toujours  mis  ta  force  morale  parmi  les 
conditions  les  plus  essentielles  de  la  puissance  militaire.  Il 
n'y  a qu'une  voix  à cet  égard,  et  l'histoire  lui  donne  des  con- 
firmations éclatantes.  Il  faut  donc  chercher,  avant  tout,  les 
élémeus  de  la  victoire  dans  ce  qui  sustente  et  élève  les 
âmes.  Les  ressources  de  l'intelligence  ne  viennent  qu'en  se- 
conde ligne,  précédées  parcelles  qui  naissent  de  1a  confiance 
du  cœur.  « Une  bonne  cause,  (lit  quelque  part  Bossuet, 
ajoute  aux  avantages  de  la  guerre  le  courage  et  la  confiance. 
l.’indignalioD  contre  l'injustice  augmente  la  force,  et  failque 
l’on  combat  d'une  manière  plus  déterminée  et  plus  hardie. 
On  a même  sujet  de  présumer  qu'on  a Dieu  pour  sol,  parce 
qu’on  y a la  justice  dont  il  est  le  protecteur  naturel.  Ou  perd 
cet  avantage  quand  On  fait  la  guerre  sans  nécessité  et  de 
gaieté  de  cœur  ; de  sorte  que , quel  que  puisse  être  l’événe- 
ment , selon  les  terribles  et  profonds  jugemens  de  Dieu  qui 
distribue  ta  victoire  par  des  ordres  et  par  des  ressorts  très 
cachés,  on  peut  dire , loi-squ'on  ne  met  pas  la  justice  de  son 
cété,  que  l’on  combat  toujours  avec  des  forces  inégales,  m 

TAPIS.  On  entend  par  ce  mot  un  tissu,  de  laine  géné- 
ralement, orné  de  dessins  plus  ou  moins  variés,  destiné 
à couvrir  les  planchers,  les  lits,  les  tables,  etc.,  en  un  mot  à 
•Mre  placé  dans  un  sens  horizontal. 

I4t  tapisserie,  simple  subdivision  du  tapis  considéré  gé- 
itéralement,  est  destinéeiêtre  placée  verticalement,  à cou- 
vrir les  murs  des  appartemens,  des  palais,  des  églises. 

C'est  de  l'acception  la  plus  ordinaire  de  ces  mots  que  nous 
tirons  les  définitions  que  nous  venons  d'en  donner  : c’est  ainsi 
que  l'on  dit  uo  tapis  deverdure,  et  une  tapisserie  de  chè- 
vrefeuille, Les  Grecs  avaient  établi  une  pareille  düTérence  : 
ils  se  servaient  du  mot  «ipmiTaffiiavoi  pour  désigner  Its  tapis 
destlués  à être  mis  le  loug  des  murs,  c'est-à-dire  le*  tapis- 
series, et  de  pour  les  lapis  destinés  à être  placés 

par  terre.  Les  Romaios  désignaient  par  aulœum  les  tapis- 
series , les  rideaux  des  théâtres , et  par  tapes  les  tapis  dout 
ils  couvraient  surtout  les  lits  des  repas. 

Le  sens  des  mou  uue  fols  fixé , 11  est  nécessaire  de  bien 


préciser  le  but  de  l'art  du  tapissier,  et  de.  fixer  l’usage  de 
ses  produits. 

Le  tapis  et  la  tapUserie,  par  leur  destination  naturelle, 
ne  peuvent  être  regardés  que  comme  des  choses  d'utilité 
plus  ou  moins  somptueuses,  et  ne  sont  pas  des  oeuvres 
d'art  dans  le  sens  libéral  de  ce  mot.  Les  anciens  ont  tou» 
jours  regardé  les  lapis  comme  le  produit  d’une  industrie, 
ont  apporté  dans  leur  fabrication  tout  ce  que  leur  goOt  ex- 
quis et  les  ressources  des  beaux-arts  pouvaient  fournir;  mais 
iis  ne  se  sont  jamais  avisés  de  faire  des  lapis  ou  des  tapisse- 
ries des  Œuvres  d'art.  Ainsi,  nous  conformant  à ce  point 
de  vue , nous  dirons  que  les  lapis  doivent  être  employés 
à couvrir  les  murs,  les  planchers,  dans  un  but  hygiéni- 
que, de  luxe  quelquefois,  mais  que  leur  rôle  doit  se  borner 
à cela  seulement. 

C'est  évidemment  la  fabrication  des  lapis  qui  est  la  plus 
ancienne,  et  elle  remonte  à une  antiquité  fort  reculée.  Déjà 
les  lois  de  Maiiou  (v.  ISO)  parlent  des  tapis  de  laine  du 
Nepâl.  A l’article  Egtptb  nous  avons  dit  que  Menés,  parmi 
les  moyens  dont  Ü se  servit  pour  attacher  le  peuple  au  nou- 
veau gouvernement  qu'il  avait  établi  en  Egypte,  lui  apprit 
à couvrir  les  lits  des  repas  de  riches  tapis.  Le  règne  de  ce 
prince  est  d'environ  .*>800  ans  antérieur  à l'ère  chrétienne. 
Cette  industrie  fut  très  florissante  chez  les  Egyptiens,  et  c'est 
à ce  peuple  que  les  Hébreux  empruntèrent  les  procédés  de 
fabrication  des  tapis.  On  connaît  les  descriptions  nom- 
breuses que  la  Bible  contient  des  tapisseries  du  t.-iber- 
nacle.  C’est  le  premier  exemple  dans  l'hUioire  de  tapisseries 
proprement  dites. 

L'usage  des  tapis  |>our  couvrir  le.s  planchers  des  appar- 
temens, les  lits  des  repas,  se  répandit , par  rintermédiairc 
des  Phéniciens,  de  l’Orient,  où  pour  les  peuples  babylonien, 
perse  cl  lydien,  les  tapis  étaient  indispensables,  dans  l'Eu- 
rope. Parmi  les  peuples  de  celle  dernière  coati  éc,  c’est  chez 
les  Grecs  que  nous  trouvons  les  premières  indications  de 
lapis.  L’i/iWe,Théocrite,  Eschyle,  eu  parient.  Plus  lard 
l'usage  des  lapis  et  des  tentures  de  tapisserie  était  si  com- 
mun, que  les  auteurs  abondent  en  descriptions  de  ce  genre. 
Les  Romains,  qui  omprunièrenl  des  Grecs  loua  leurs  arts 
cl  la  connaissance  des  objets  de  luxe  , paraissent , d'a|)cès 
plusieurs  passages  de  Plaute  , s’être  servis  de  lapis  dès  la 
conquête  de  Syracuse;  et,  le  luxe  romain  se  répandant  sur 
la  surface  de  l'empire,  l'industrie  des  tapis  devint  assez  con- 
sidérable. Comme  toutes  les  parties  de  la  civilisaiiou  ro- 
maine , elle  subsista  à la  ruine  de  l’empire , et  dès  la  réor- 
ganisaiiou  de  la  société  nous  la  trouvons  existante  et  même 
fforissante. 

Avant  d’abandonner  l’antiquité,  qu’on  nous  permette 
d’examiner  quels  étaient  les  procédés  de  fabrication , et 
quelles  étaient  le.s  principales  villes  où  l'on  faisait  les 
lapis.  Dans  l'origine,  J1  est  probable  que  ces  (apis  étaient 
lissés  fort  simplement,  a en  juger  par  la  grossièreté  des  arts 
de  cette  époque;  on  les  fabriquait  au  métier.  Lorsqu’on 
voulut  plus  tard  orner  de  dessins  quelques  tentures  pré- 
cieuses, on  exécuta  ces  ornemens  à raigiiille;  et  ce  n’est 
que  dans  la  ville  grecque  d'Alexandrie,  dit  Pline,  que  l’on 
fil  pour  la  première  fols  au  métier  des  tapisseries  ornées  de 
dessins  avec  des  laines  de  diverses  couleurs  (Plin.,  vtit, 
48'.  Leur  célébrité  était  générale,  et  se  malniiot  long- 
temps. Martial  (xiv,  ep.  450)  en  fait  ainsi  l’éloge  : 

Hve  libi  MenphitU  tellu*  dit  munera;  vicU  est 

Peciioe  Niliaco  jan  Babylonis  aeus. 

Les  principales  villes  où  l’on  fabriquait  ce.s  (|ssu.s  pré- 
cieux étaient  Alexandrie,  Babylone  et  l^rsippa  près  de  celte 
dernière  ville,  Sardes,  Miiet,  Samos.Tyr,  Carthage,  tes 
villes  de  la  Campanie,  cl  probablement  Arras  : au  moins 
est-il  certain  que  l'on  y faisait  des  tissus  de  pourpre  pour 
les  vêtemens  de  cérémonie,  les  triomphes,  etc.;  et  si  l'on  re- 
marque que  dès  les  premiers  temps  du  moyen  âge  toutes  lc.s 
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égllMs  dn  nord  des  Gaules  sont  remplies  de  tapisseries,  si 
l'on  pense  que  ces  tentures  se  fubriqnaicnt  au  nioiiis'dès  le 
duuzif'tne  siècle  à Arras,  on  pourra  légitimement  croire  que 
peut-être  les  fabriques  romaines  de  tapis  couserrèrent  i 
Arras,  ou  que  ce  sont  au  moins  les  célèbres  lisseninderies 
romaines  d'Arras  qui  donnèrent  naissance  aux  fabriques  de 
ta|«is  que  nous  trouvons  établies  au  moyen  âge  dans  celte 
ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  des  fabriques  de 
tapisseries  existèrent  en  Gaule  , i Poitiers  et  à SaiiU-Flo- 
rent-lès-Sanmur  dès  le  onzième  siècle,  à Paris  dès  le  règne 
de  saint  l.ouis.  Crs  manufactures  produisaieut  des  tentures 
représentant  des  scènes  religieuses,  et  destinées  i orner  les 
églises  dans  les  grandes  cérémonies  et  les  rues  pendant  les 
proci'ssions  et  les  fiHcs  publiques.  C'est  donc  un  préjugé 
actuellement  réfuté,  que  de  croire  que  rimliistrle  des  tapis 
s’est  inlrodulie  en  Occident  pendant  les  croisades  : dans  ce 
cas,  les  Occidentaux  auraient  emprunté  aux  Arabes  cette 
fabrication.  Loin  de  là . on  trouve  plusieurs  faits  opposés  : 
d'almrd  l'existence  de  manufactures  en  France  avant  les 
croisades  ; puis  on  sait  que  saint  Louis  envoya  des  lapis  aux 
princes  musulmans;  et  quand  le  duc  de  Bourgogne  fut 
obligé,  en  de  pyer  à Ilajazet  la  rançon  du  duc  de 

Nemours,  fait  prisonnier  à la  baiaîlle  de  Nicopolis,  il  lui  fil 
cadeau  de  riches  tapisseries  d'Arras  représentant  l'histoire 
d'Alexaudre,  ce  qui  indigna  les  Flamands.  Tout  ce  qu'on 
peut  admettre  avec  raison  . c'est  que  les  tapis  orientaux 
exécutés  à Alexandrie,  au  Caire,  à Damas,  etc.,  ontexercé 
sur  l'industrie  occidentale  une  certaine"  influence  dans  le 
choix  des  orneraens,  dans  le  goût  du  dessin.  Outre  ces  ta> 
pisseries  faites  au  métier,  les  dames  du  moyen  âge  s'occu- 
pèrent à faire  à l'aiguille  des  ouvrages  de  dimensions  con- 
sidérables. i^rmi  ces  œuvres,  peu  intéressantes  comme 
objets  d'art,  mais  précieuses  comme  monumens  archéologi- 
ques et  comme  peintures  de  mœurs  et  de  costumes,  nous 
citerons  seulement  la  tapisserie  de  Rayenx,  représentant  la 
conquête  de  l’Angleterre  par  les  Normands,  et  attribuée  à 
la  reine  Matliilde,  épouse  de  Guillaume. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  jusque 
vers  te  quinzième  siècle  de  notre  ère  la  fal>rication  des  tapis 
et  des  tapisseries  a toujours  marché  parallèlement.  Cepen- 
dant vers  cette  époque  la  tapisserie  dite  hisioilée  ou  Ais- 
toriguCt  remplaça,  en  un  assez  grand  nombre  de  localités, 
les  mosaïques  et  les  peintures  dont  on  couvrait  jadis,  nuis 
à grands  frais,  les  murs  des  églises.  L’industrie,  les  arts, 
s'appliquèrent  dès  lors  à la  fabrication  des  tapisseries  his- 
toriques, et  les  tapis  furent  assez  négligés,  ou  tout  au  moins 
regardés  comme  leur  étant  inférieurs,  aaul  quelques  tapis 
de  luxe.  C'eat  d'après  ces  idées  que  furent  créées  toutes  les 
manufactures  de  Flandre,  de  Bruges  par  exemple,  d'An- 
gleterre, et  plus  tard  de  Beauvais  et  des  Gobcliiis,  etc-  L'art 
du  tapissier  se  perfectionnant  de  plus  en  plus , et  pouvant . 
à i'aUle  des  progrès  de  la  eldmie  et  de  la  teinture,  repro- 
duire exacicmeui  les  tableaux  des  grands  maîtres . quelques 
esprits  s'égarèrent  au  point  d'affirmer  que  la  tapisserie  pou- 
vait servir  à conserver  éternellement  les  chefs-d'œuvre  de 
la  couleur,  en  un  mot,  pouvait  remplacer  l’art  de  la  mosaï- 
que; et,  de  celte  affirmation,  passant  i la  réalisation  d'une 
erreur  aussi  grossière , on  abandonna  l’art  du  mosaïste.  A 
l'article  MusAigm,  nous  entrerons  dans  plus  de  détails 
sur  celte  incroyable  cause  de  la  ruine  de  la  mosaïque  on 
France;  il  nous  sufTit  ici  d'indiquer  la  prééminence  que  nous 
désirons  n’être  que  de  courlc  durée , de  la  tapisserie  liisio- 
rique.  Nous  dirons  encore  que  la  tapisserie  bisioriqite  étant 
Inférieure  à la  mosaïque  sous  le  rapport  le  plus  important, 
celui  de  la  durée,  et  manquaui  ainsi  son  but.  la  conser- 
vation de  tableaux  qui  durent  plus  qu’elle,  nous  parait 
inutile  aciiicllnnent.  0<<and  nos  monarques  absolus  trô- 
naient à Versailles,  de  somptueuses  laptsseries,  produites  à 
grands  frais,  avalent  un  but;  elle»  étaient  nécessaires  au 
luxe  de  la  cour.  Quelle  peut  être  leur  destination  uujour- 
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d'bni  ? Comme  œuvres  de  luxe  excluslvemeot,  elles  sont 
condamnables;  comme  œuvres  d’art,  elles  sont  notles; 
comme  moyen  de  conservation , avec  la  mosaïque , Inutiles  ; 
sans  la  mosaïque , absurdes.  C'est  donc  le  tapis  qui  doit  at- 
tirer toute  notre  attention.  En  effet,  ses  uuges  sont  néces- 
saires, indispensables  souvent.  Dans  notre  société  toute 
démorratiqiie , l'industrie  et  l'art  doivent  travailler  pour 
tous  et  non  pour  un  seul  ; que  les  Gobelios  et  la  Savonnerie, 
au  lieu  d'être  établis  aux  frab  de  la  nation  pour  le  seul  profit 
delà  maison  royale,  emploient  leurs  ressources  et  leurs 
admirables  procédés  à perfectionner  l'industrie  particulière; 
que  ces  manufactures  soient  une  écolç  , un  foyer  de  décou- 
vertes , nous  les  approuverons  hautement  ; sans  cela  elles  ne 
nous  paralssenl  qu'iinc  superfétation . et  une  réminiscence 
ridicule  du  vieux  régime.  Et  que  l'on  ne  nous  accuse  pas  de 
barl>arie;  l'art  n'est  pas  une  abstraction,  mais  un  moyen. 
Faire  de  l'art  pour  l'art . ou  de  la  tapisserie  historique  pour 
elle-même,  est  une  chose  mauvaise.  Que  les  beaux-arts  si 
floi'Usaus  dès  qu'ils  sont  appliqués  à la  reproduction  d’une 
idée,  se  pénètrent  de  leur  mission  à venir;  Ils  doivent  servir 
de  moyens  de  propagation  pour  les  idées,  et  de  conservation 
pour  le  souvenir  des  grandes  choses  ; que  les  arts  mécani- 
ques. et  celui  de  la  tapisserie  en  particulier,  se  convainquent 
aussi  que  s'ils  ne  passent  au  service  de  leurs  véritables  maî- 
tres , les  nations , ils  sont  exposés  à suivre  dans  leur  chute 
les  vieilles  idées  au  service  desquelles  Ils  sont  aujourd'hui. 

Il  est  bien  eniciulu  qu'en  signalant  la  mauvaise  vole  dans 
laquelle  est  engagé  Fart  de  la  tapisserie,  nous  ne  préten- 
dons pas  nier  que  les  Gobelins  n’aient,  dans  ces  dernières 
années,  porté  leurs  procédés  a un  degré  de  perfection  in- 
croyable; il  faut  reconnaître  que  ce  sont  vraiment  des  ta- 
bleaux qui  s'y  fabriquent.  Les  artistes  attachés  à cette  ma- 
nufacture savent  tous  dessiner,  et  pltiueurs  peignent  avec 
talent.  Mais  tous  ces  chefs-d’œuvre  de  dirficuliés  vaincues 
ne  sont  qu'une  prenve  de  plus  en  Cavenr  de  notre  opinion, 
et  n’empêchent  pas  qu’il  n’y  ait  li«n  véritable  contre-sens. 
Nous  le  demandons , pour  nous  résumer,  esl-il  sensé  de 
faire  de  la  peiniiire  en  tapisserie,  lorsqu'il  faut  le  travail 
assidu  de  trois  hommes  pendant  trois  ou  quatre  ans  pour 
produire  une  peinture  qui  peut  se  faire  en  quelques  mois, 
par  un  seul  homme , et  avec  des  procédés  bien  plus  féconds 
en  résultats  de  durée,  de  dessin,  d'aspect? 

Au  reste,  le  même  fait  se  remarque  dans  l'histoire  de  la 
peinture  sur  verre.  Comme  la  tapisserie,  les  vitraux  doi- 
vent servir  à la  décoration  ; ce  sont  des  arts  spéciaux  : ce- 
pendant on  a voulu,  sinon  remplacer  la  peinture  propre- 
ment dite  par  la  peinture  sur  verre , du  moins  peindre  sur 
verre  romnic  à l'huile  ; et  l'on  est  arrivéà  des  résultats  mau* 
vais,  quelque  talent  que  l’on  y ail  employé.  Il  y a trop  de 
corrélation  entre  ces  faits  pour  ne  pas  les  rapprocher  dans 
cet  article  ; une  absence  totale  d’idées  certaines  sur  les  arts, 
leur  histoire,  le  but  et  l'appioprialioii  de  chacun  d’eux,  a 
amené  le  chaos  doot  nous  sommes  témoins,  et  c'eat  contre 
ces  fausses  applications  que  nous  élevons  la  voix. 

Il  reste  encore  une  autre  objection  à prévenir:  Mais  quoi! 
dira-t-on,  vous  attaquez  une  industrie  nationale?  Ne  savez- 
vous  pas  combien  l'oii  estime  en  Europe  les  productions 
des  Gobelins?  Ne  uvez-vous  |>as  qu'en  1705  le  gouverne- 
ment français  paya  le  blé  qu'il  avait  acheté  aux  Etats-Unis 
avec  des  tapisseries  de  Ih'auvaia  et  des  Gobelins?  Ces  objec- 
tions B(»nl  encore,  à notre  sens,  une  confirmation.  Dès 
que  les  i.tpissrries  historiques  ne  tirent  plus  leur  valeur  que 
de  leur  perfcciion  mé&mique,  et  dès  qu'elles  ne  sont  plus 
appréciées  que  roinme  le  produit  d'uue  industrie  parlicii- 
lièie,  on  convient  qu'elles  ne  remplacent  plus  la  mosaïque, 
que  ce  sont  de  belles  peintures  eu  laine,  et  |>ar  conséquent 
i'itnpof  lance  excessive  qu'ou  leur  aUiibuc  est  üiniiiiuée  siu- 
gulièreineni.  Il  ne  s’agll  plus  que  de  savoir  si  l'on  fera  de 
la  mosaïque  et  de  la  tapisserie,  cl  dans  quel  but  on  fera  de 
la  tapisserie  en  tant  qu’indlltirie* 
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^'olls  croyons  avoir  assez  dit  sur  ce  point  pour  ne  pas 
être  obligé  d'y  revenir.  Seulement,  en  présence  de  tous  les 
chefs-d'œuvre  que  la  mosaï<|ne  reprudiiit  à Saint-Pierre  de 
itome,  en  présence  de  l'admirable  mosaïque  de  Pompêi,  de 
Palesirina , de  ces  peitiitires  antiques  que  nous  admirons, 
grâce  seulement  à l'an  vraiment  conservateur  de  la  mosaï- 
que, nous  demaaderoDs  si  l'on  devait  sacrifier  la  mosaïque 
à la  tapisserie  ? 

Certes  il  est  mile,  snrtont  par  le  temps  où  nous  vivons, 
qit'il  existe  une  manufacture  on  deliors  des  opérations  in- 
dustrielles, où  les  bons  procédthi,  les  saines  iradliions  soient 
conservés,  où  l'on  puisse  avoir  le  temps  et  les  moyens  de 
faire  bien,  et  de  chercher  sans  cosse  à faire  mieux;  et  àce 
point  de  vue  les  manufactures  royales  nous  paraissent  i'\~ 
celteules.  .Mais,  alors,  |>ourqiioi  n'on  est-il  pas  aux  (îobelitiH 
Comme  & Sèvres.®  Pourquoi  tous  lesdloyoïisno  iKMivent-ils 
SC  procurer  les  protluiis  de  cette  manufacture  ? Esl-ro  parce 
qu’on  n’achêierait  pas  des  tableaux  eu  tapisserie?  Mais  ce 
serait  alors  rcconnatire  l’eneur  où  l’on  est  sur  la  laplssorte. 
Parce  que  l'on  veut  exclusivement  approvisionner  les  ch,l- 
leaiix  royaux?  Mais  id  l’on  manque  aux  principes  de  Qotre 
sodéié  moderne. 

Eoûn,  en  un  mot,  il  nous  semble  que  l'art  de  b tapis- 
serie doit  être  exclusivement  regardé  comme  un  nrl  de 
décoration , qu’il  l'a  été  de  tout  temps , que  cliangor  sa 
desiinatioR  c'est  en  faire  un  riv.1l  nuisible,  et  de  la  poin- 
ture, et  de  ia  mosaïque,  et  eu  même  temps  le  détourner  do 
son  but. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  ronseignemens 
sur  la  fabticalion  actuelle  des  laj>is.  En  France,  ia  manufac- 
ture de  tapis  de  la  Savonnerie,  fondée  en  l(X»4  par  SuUy, 
faltrique  1rs  plus  grands  tapis  dits  tftouté»  de  haute-liste. 
Cette  manufacture  royale  ne  travaille  que  pour  la  maison  du 
roi.  Les  procédés  do  fatiricalion  sont  très  Iveaux  ot  très  bous, 
mais  ne  peuvent  être  imités  par  l'industrie  pariicuiière , à 
cause  de  l'élévation  du  prix.  A Aubussoti,  on  falirique  ce- 
pendant quelques  tapis  du  point  de  la  Savonnerie.  Les  lapis 
de  lit,  de  foyer,  dont  le  point  n'est  pas  noué  à U cbalnc 
conHne.dans  le  point  de  la  Savonnerie,  se  fabriquent  a 
Beauvais,  Aubasson,  Felletin,  Tours.  Les  faftis  d‘Au- 
bufêon  ou  ras  se  font  i Aubusson  et  à Felletin,  et  sont 
de  basse-lisse.  Les  moguettet  veloutées  et  épinglées  se 
font  au  métier  de  tisserand  approprié  à cet  usage , et  se 
fabriquent  à Aubusson,  Tourcoing,  Abbeville,  Amiens  et 
Roubaix.  IjCs  tapis  écossait,  fabriqués  comme  les  pn^ré- 
dens,  n'ont  pas  d'envers;  Tocrcoing,  Aubusson,  Bor- 
deaux, et  surioni  Amieus  et  Nîmes,  s'occupent  de  ces 
lapis. 

Les  tapit  vénitiens  et  les  tapis  jaspés  se  font  au  métier 
simple;  ce  sout  les  pins  grossiers  : Bordeaux,  Paris,  pour 
les  premiers  ; Beauvais,  Aubusson  , Fellotiu,  lours  et 
Nîmes  pour  les  seconds,  sout  les  centres  de  prYMliiction. 
Toutes  ces  villes  produisent  ensemble  par  an  une  valeur  de 
cinq  millions  de  francs  en  tapis,  sur  laquelle  somme  Au- 
busson  figure  pour  la  moitié. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  l'application  habile  et 
de  bon  goût  faite  de  l’art  du  dessin  dans  h's  lapis  exposés 
en  Ou  remarquait  dans  les  produits  des  ntrinufaciures 
de  Marguerites  prèj  Nîmes,  et  d'AbIteville,  des  lapis  ornés 
d'euirelact  de  couleurs  et  d'un  dessin  vniment  exquis.  Nous 
le  demandons  à nos  lecteurs,  n'esi-ce  pas  là  le  but  que 
Part  doit  se  proposer  dans  scsapp'lcationsà  l'indiisi rie?  pro- 
duire des  objets  de  bon  goût,  cl  le.s  rendre  le  plus  possible 
i la  portée  de  tout  le  monde,  au  lieu  de  s’efforcer  à coo- 
▼erlir  un  procédé  mécanique  en  une  œuvre  d'art.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  que  les  tapissiers  fassent  des  lapis,  que  des  por- 
traits an  point  de  U Savonnerie,  comme  un  jour  l’un  d'eux 
m'en  faisait  voir  un  avec  orgueil?  Il  y avait  mis  tous  ses 
soins,  et  c’était  à la  fois  admirable  et  ridicule. 

Il  nous  reste  encore  à signaler  les  laph  étrangers.  En 


Eur^,  Tournay,  l’Angleterre,  te  Tyrol  (à  Tolleregg^; 
en  Asie,  Nicosie  en  Chypre;  Théran  en  Perse;  Brousse, 
Karahtssar,  Pergame , Alcp,  Ibriias  en  Turquie,  etc., 
sont  les  principaux  centres  de  f.ibrlcaiion  des  tapis,  qui, 
sous  tous  les  rapports,  sont  de  beaucoup  au-dessous  des 
lapin  fran<^  lis. 

'FASSE  (Le)  est,  de  l'aveu  de  Bayle,  un  des  grands 
esprils  du  seizième  siècle.  La  (ierusalemme  liberata  a été 
jiistpi'à  ce  jour  son  plus  beau  litre  de  gloire.  Ce  magnifique 
ouvrage  a peul-éire  perdu  dans  notre  temps  un  peu  de  son 
prestige  et  de  sa  répnlaiion  ; mais  le  renom  de  son  auteur 
n'eu  a presque  point  soiilTerl  : la  vie  du  poète,  si  pleine  de 
doiihuirs  cl  de  mystère,  a reconquis  pour  lui  dans  notre  es- 
time le  rang  que  la  forme  classique  et  l'éloquence  fleurie  de 
Sun  chef-d'œuvre  ont  un  iiiMant  failli  lui  fair»'  perdre. 

TorqiiatoTasso  naquit,  le  41  mars  4.’j4l,  à Sorrente,  dans 
hi  royaume  de  Naples,  sur  un  des  plus  beaux  rivages  de  la 
Méditerranée.  S'il  est  vrai  que  sa  famille  fut  la  même  que 
celle  des  Taxis  à qui  Cliarles-Qiiinl  accorda  le  privilège  des 
postes  de  IWIIemagne , il  était  gentilhomme.  Sou  père, 
llernardo  T.isso,  était  un  des  meilleurs  poêles  qu'eiU  alors 
ritalie;  il  exerçait  sa  muse  épique  sur  des  sujets  de  cheva- 
lerie, laquelle,  par  un  contraste  surprenant,  faisait  les  dé- 
lices de  la  péninsule  depuis  que  la  politique  de  ses  petites 
républiques  marcliaiides  eu  avait  effacé  dans  tes  mœurs  les 
derniers  vestiges.  Mais  s'il  vivait  aso-ez  lllustrement  tie  cet 
eiilhousiasme  de  riinagioaiion  Italienne  pour  les  formes 
de  l'esprit  du  Nord,  B>’rn.irdo  avait  reçu  de  la  civilisation 
du  ^lidi  un  Jugement  tourné  aux  choses  |>osiiives.  Son 
fils  était  un  prodige  à un  an , et  faisait  déjà  des  venrà  cinq  ; 
Bernnrdo  favorisa  ce  précoce  pf'fichant  à la  po«''!ile,  tant 
qu’il  n’y  vil  qu'nne  pnîce  de  plus  ajotiiée  à celles  de  l’en- 
fance. Mais  les  malheurs  étant  venus  frapper  sa  famille, 
proscrit  lui-méme  avec  le  piince  de  Saicriic  auquel  il  s'i-- 
lait  attaché , ayant  été  forcé  de  chercher  un  refuge  iii- 
rerlain  d'atiord  en  France,  ensuite  auprès  des  ]>rinces  de 
.Manioue,  il  fit  de  cruels  retours  sur  les  hasards  du  précaire 
métier  des  lettres;  et  comme  son  Ois  venait  d'achever  â 
Bimte  ses  premières  études,  il  l'envoya  étudier  le  droit  à Pa- 
dou? avec  Scipion  de  (îouzague,  l’un  des  parensdu  prince 
dont  il  était  devenu  l'iiâte.  Les  cinq  années  que  Torquaio 
passa  dans  i'universllê  de  Padoue  décidèrent  de  sa  vie  au- 
trement que  son  père  n’aurait  souhaité.  La  jurisprudence 
i’orcupa  moins  que  la  philosophie  et  que  I.1  poésie , dont  il 
mél.iii  le  ctilie  avec  ardectr.  A ristote,  le  suprême  arbitre  des 
écoles,  lui  devint  familier;  Platon,  dont  la  métaphysique 
semblait  alors  universellement  Incompatible  avec  ^lle  du 
Siagyrlie,  lui  Inspira  néanmoins  une  |)SSsioii  dont  le  reste  de 
sa  vie  se  ressentit.  Mais  la  poésie  avait  ses  plus  vives  pensées: 
à dîx-sepi  ans,  et  avant  d'avoir  quitté  les  bancs.  Il  compoM 
lin  iHième  intitulé  /tinaldo.  Pour  celle  fois  son  père  fulsé- 
rieiiscMnenl  elfiayé  , et  s'opposa  à la  pubiication  de  son  ou- 
vrage ; il  fallut  toute  l'autorité  du  cardinal  d'Estc,  sous  le 
patronage  duquel  Torqiiato  s'était  dès  lors  placé,  pour 
vaincre  les  résistances  paternelles.  Le  Rinaldo  fut  imprimé 
à Venise  eu  1502,  et  obtint  un  succès  prodigieux,  qui  ne  fit 
qu'accroître  les  Inquiétudes  de  Beruardo.  Cet  excellent 
bumme  se  rendit  en  bâte  à Padoue  pour  lâcher  de  ramener 
sou  fils  à ses  vues  : mais  la  destinée  du  poète  était  fixée. 

Hii  effet,  à peine  le  Tasse  avait-il  achevé  son  Rinaldo 
qu’il  avait  déjà  formé  le  plan  d'un  nouveau  poème,  dont  le 
sujet  était  la  conquête  de  la  Terre-Sainte  par  Godefroy  de 
Bouillon.  Il  travailla  dix-huit  ans  à cet  ouvrage:  il  l'avait 
linivers45SO:  la  première  édition  eu  fut  publiée  cette  année 
à Venise,  sous  le  titre  de  II  Goffredo;  la  seconde  partit  en 
4.S84 , à Casalma^giore,  sous  celui  de  Gerutakmme  libe- 
rata qui  lui  est  resté.  Mais  ce  n’est  qu'en  I5!M)  que  rail- 
leur y mil  la  dernière  main  ; ii  y avait  alors  plus  <le  vingt- 
huit  ans  qu'il  exerçait  son  génie  sur  le  même  objet. 

Durant  cet  intervalle,  II  essuya  ks  épreuves  qui  oalprJo- 
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cipalement  fixé  &ur  lui  ratlcntion  d'une  génération  nou* 
Telle,  plus  curieuse  de  la  vie  des  poètes  que  de  la  heauié  de 
leurs  œuvres,  i.c  cardinal  Louis  d'Esie,  à qui  le  Tasse  avait 
dédié  son  liinaUo,  lui  donna  une  place  dans  sa  maison, 
parmi  ses  goniilsiiotmnes , et  l’appela  en  L'i6.î  i Ferrare, 
que  gouvernail  le  duc  Alphonse  son  frère.  Pendant  les  cinq 
premières  années  que  le  Tassr  passa  dans  cette  cour,  il 
gagna  les  bonnes  grâces  des  <feux  sœurs  du  duc,  Lucrèce 
qjii  é|)0usa  le  duc  dT'i  bin,  et  Léonoi  e que  son  tempéra- 
ment maladif  et  son  iniaginaiion  mélancolique  tinrent  éloi- 
guée  du  mariage.  Eu  iÔOti,  il  alla  rendre  les  derniers  de» 
vuirsà  son  père  qui  mourut  à Ostie;  quelques  mois  après  il 
accom(Ki^na  ie  cardinal  d'Esie  eu  France,  où  une  tuission 
diplomatique  le  conduisait  ; il  dotneuni  un  an  à Paris,  féié 
p-ir  la  cour  de  Charles  1\  , qui  s'occupait  de  poésie  tandis 
que  sa  mère  prépjrait  la  Saiul-]l.irihélemy.  Il  parait  que  ce 
fut  son  dénut'ment  et  la  uiétiiociiié  de  sa  condition  qui  l'o- 
bligèrent à demander  son  congé  et  à retraverser  les  monts. 
Il  alla  directement  à ltome,d‘où  il  négocia  son  admission 
auprès  d'Alphonse  d’Esie;  il  fut  en  eifot  reçu  au  service  de 
ce  prince  au  mois  d’avril  157*2,  et  fit  représenter  aussiiiM 
devant  sa  cour  la  comédie  pastorale  VAmiuta,  qu’on  ap- 
plaudit vivement,  et4|ui  fonda  un  genre  luui  nouveau  dont 
le  Paslor  fitio  de  Giiarini  fut.  quel(|iu‘s  années  après,  ia 
dernière  expri‘'--sioii.  .Sa  vie,  qui  dès  ce  moineni  parait  de- 
voir être  plus  tranquidc,  commence  au  contraire  à devenir 
plus  agitée. 

Le  Tasse  a adressédes  vers  à trois  femmes  dUIéreiiics  qui 
portaient  le  nom  de  Léonore  : la  pri  mière  était  la  Meiir 
même  du  duc;  la  seconde  était  Léoiinre  Sanviiali,  romtesse 
de  Scandiano,  l'uue  des  plus  cltarmanios  personnes  de  la 
cour  de  Ferrare,  et  qui  reçut  aussi  les  honmiages  de  Gua- 
rini  et,  ajonte-t-on , ceux  du  duc  Alpitonse  liii-ménic  ; la 
troisième  L«H)Uorc  est  re.sti'e  plus  obscure.  I.e  Tasse  fut-il 
amoureux  de  ces  trois  femmes  successivement?  Eut-il  pour 
cliacunr  d’eiles  une  affection  différente?  Se  si'i  vit-il  du  nom 
de  deux  d'entre  elles  {Xfiir  voiler  l’amour  qu’il  |>oriait  a la 
première?Nc  faut-il  |M)int  prendre  |)Our  un  )0U  alors  permis 
aux  poètes  les  sonnets  plutôt  galans  qu'amoureux  a>lresvésa 
ce.s  trois  femmes  par  i’auleur  de  VAmii\ta?  Le  duc  Alpitonse 
eut-il  lieu  d'éire  offensif  de  la  passion  du  Tasse  pour  la 
princesse  Léonorc,  ou  d'éirejaloux  de  son  iKuiheur  auprès 
de  la  comtesse  de  Scandiano?  Ce  sont  des  questions  qu'on 
agite  depuis  trois  siècles,  et  dont  la  solution  nous  semble 
d’autant  plus  difficile  que  riiumciir  des  poètes  est  nalurel- 
lemeot  faniasriue  et  que  l'tmaginalion  du  Tasse  était  d'une 
exallatlon  sans  mevure.  Ce  cœur  ardent  fut- il  la  victime 
dos  passions  dont  il  pensait  poiil-étro  d’abord  se  jouer?  1. 'in- 
quiétude que  lui  causait  le  soin  de  les  dompter,  ou  de  les 
dissimuler,  ou  même  de  les  acrorder,  nffaiblil-elle  ses  fa- 
cultés qu'épuisait  déjà  le  long  enfanienieut  de  sa  créatiou? 
C’est  ce  qui  ne  serait  point  impossible. 

Vers  :575,.<nin  poème  tirant  vers  la  flu,lcTas«ie  voulut 
consultt-r  ses  amis  avant  de  l'achever, et  partit  pour  Rome  ou 
étaient  alors  réunis  les  vrais  penseurs  de  riialie,  tous  le» 
hommes  en  qui  il  avait  placé  sa  conliauce,  le  cardinal  Sciptun 
Gonzague  dont  il  avait  avait  été  le  comiisriple  à l'admie, 
Flaminio  de  Nublli,  Angeiode  Rorga  , Antonio  et  Speroii 
Speroui.  Les  conseils  et  les cnll(|iies  dont  H fut  assailli  dans 
le  momie  de  ces  savans  tirent  passer  dans  son  esprit  les  ora- 
gesquiétaicnldéjàdansson  âme.  Lorsqu’il  revlni  à Ferrare, 
U était  posstUlé  par  une  agitation  fébrile  qui  prenait  quel- 
quefois tous  h*s  sjmpVômes  d'une  véritable  atiénalion.  I.'n 
jour,  sur  ie  simple  soupçon  que  son  domestique  avait  abusé 
de  ses  manuscrits,  il  frappa  ce  malheureux  de  son  couteau. 
Le  duc  Alphonse  le  fit  eiifi-nner,  et  le  livra  aux  méde- 
cins. Exa»]^ré  par  celte  solitude  rigoureuse,  il  échappa 
A ses  ■ ardiei'S  en  1577,  et  courut  à Sorrente  demander  un 
asile  & sa  sœur  Cornelia  qui  ne  put  le  recounalire.  A peine 
rétabli  par  le  calme  et  par  les  donceiirsde  ce  séjour,  U vou- 


lut retourner  à Ferrare  ; il  s’y  aigrit  encore,  et  s'enfuit  une 
seconde  fois.  Il  sc  retira  d’abord  à Manioue  anprès  des 
Gonzague , puis  à la  cour  d'Crbin , puis  dans  celle  de  Sa- 
voie qui  se  tenait  à Turin.  Eu  1579,  il  fut  ramené  h Fei> 
rare  par  une  fatalité  invincible;  les  plaintes  qu'il  y fit  en- 
tendre D'inspirèrrnt  au  duc  Alphonse  que  l'ordre  de  le  jeter 
dans  l'hdpital  des  fous.  Cotte  fois  sa  captivité  dura  sept  ans, 
et  le  supplice  en  fut  aggravé  par  des  vexations  de  toute 
espèce. 

Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  ce  fut  précisément 
{tendant  la  première  année  de  la  captivité  du  Tasse  que  sa 
Jérutalrm  fut  imprimée  à Venise  , d’après  une  copie  in- 
exacte qui  lui  avait  été  dérobée.  Ce  vol , qui  ajouta  i son 
désespoir,  mit  aussitôt  le  comble  à sa  gloire.  D'un  bout  i 
l’autre  de  l'Europe  ce  fut  en  peu  de  temps  un  concert  d'é- 
loges, auquel  la  violente  op|)o.Hiijon  de  quelques  académies 
donna  encore  plus  de  prix.  Et  c'était  un  fou  qui  était  le 
sujet  de  tant  d’admiraiioii  et  de  tant  de  critiques!  L'Or- 
laruio  fnrioto  , qui  depuis  un  demi-siècle  était  considéré 
comme  ia  plus  haiili:  expres.sion  du  génie  italien , venait 
d'éire  dépassé  aux  yeux  d'iinc  mnllitiidc  d'esprits  pénétrés 
de  besoins  nouveaux.  El  c'ét.iit  un  fou  qui  était  l’auteur  de 
ce  dief-d’œuvre!  et  le  prince  que  ce  fou  associait  à sa  gloire 
ne  songeait  qu’a  le  faire  garder  plus  sévèrement  I Ce  ne  fui 
qu’en  I5'0que,siir  les  instances  de  la  ville  de  Rergame, 
d'-s  ducs  d'Urbio,  de  Manioue,  de  Toscane,  et  du  pape  lui- 
niéme  , il  le  relâcha  et  le  laissa  aller  comme  un  criminel 
pardnuiié. 

Le  Tasse  était-il  réellement  devenn  fou?  De  quel  genre 
était  sa  folie?  Elle  ne  l’empécha  point  de  se  mêler  a la  po- 
léntique  qui  arronipagna  la  première  édition  de  la  Jéru- 
salem^ ni  même  jamais,  à ce  qu’il  paraît,  de  raisonner  ad- 
mirabicment  sur  les  sujets  les  plus  élevé».  Le  Manzo,  chez 
qui  il  passai  ses  dernières  années,  en  raconte  un  trait  singu- 
lier. Le  Tasse  croyait  avoir  un  démon  familier  qui,  loin 
d’abaisser  son  intelligence,  l’éclairait  an  contraire  sur  les 
grandes  questions  de  la  théologie , de  la  philosophie  et  de 
l'art;  et  sou  hOte  fut  un  jour  témoin  d'mie  conversation 
bizarre  maissnlilime,  tenue  avec  un  invisilile  esprit  auquel 
le  |)oèie  répondait  et  qu'il  interrogeait  tour  à tour.  En  com- 
binant les  amères  défiances  de  Rousseau  et  le  démon  de  So- 
crate , on  prendra,  je  crois,  une  notion  assez  juste  des 
formes  qn'affeciaii  la  folie  dout  Fauteur  de  la  Jrrusafrns 
était  possédé.  Mais  ne  pourrait-on  en  sonder  le  mystère 
plus  avant? 

C'esi  à Naples,  et  chez  le  Manzo,  que  le  Tasse  refit  son 
poème,  et  qu'après  l’avoir  corrigé , H le  publia  sous  ie  titré 
de  la  Gt^rusalemme  congui  tada*  I.es  changemens  qu'il 
y lit  donnent  une  idée  de  ia  nature  du  mal  qui  le  dévorait: 
il  supprima  les  enclianlemens , les  détails  voluptueux  , le 
|>ersoimage  entier  de  Renaud  ; il  rendit  le  style  plus  sévère. 
Ces  modifications  étaient  conformes  à celles  qui  étaient 
survenues  dans  ses  discours  et  dans  sa  conduite,  oti  l'on 
voyait  percer  à la  fuH  plus  de  philosophie  et  plus  de  piété. 
Eu  sorte  qu'on  pourrait  montrer  que  sa  folie  ne  fut  peut- 
être  qii’ime  certaine  invasion  de  sa  raison,  qu’il  avait  dé- 
veloppée dans  sa  jeunesse,  et  qui  vint  plus  lard  demander 
à .son  imagination  de»  comptes  difficile»  à rendre.  N*’est-ce 
pas  d’une  manière  semblalde  qu'on  explique  les  derniers 
vertiges  de  Pascal?  N'y  a-t-il  pasqiielque  frateroil'-  secrète 
entre  les  douleurs  du  |>oète  italien  et  celles  du  ]>enseur  fran- 
çais? C'e»i  de  cette  façon  , par  Fapplicaiion  excessive  d'une 
haute  intelligeuce  que  Montaigne  semble  expti(|ucr  la  folie 
du  Tasse.  Qu'on  nous  permette  de  citer  tes  paroles  du  phi- 
losophe cl  qu'on  veuille  bien  en  pej«T  le  sens  : 

* Infini»  esprits  se  ireuvenl  ruynez  jwir  leur  propre  force 
» et  souplesse  : quel  .saut  vient  de  prendre,  de  sa  propre 
• agiiaiion  et  alaigresse,  Fmi  des  plus  audacieux,  Jngé- 
» Dieux , et  plu»  formez  à l’air  de  cetic  antique  et  pure  poé- 
n sie , qu'autre  jioète  italien  aye  jamais  été  ? N'a-l-il  pas  de 
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• quoi  «ravoir  grv  à crlic  sienne  vivacité  meurtrière  , ù crtie 
» clarté  qui  l'a  avrti;;l>- , à cette  exacte  cl  tendue  apprélien- 
» slon  de  la  raison  qui  l'a  mil  sans  raison , à la  curieuse  et 
« laborieuse  queste  des  sciences  qui  l’a  conduit  à la  besiise» 

• à celle  rare  aptitude  aux  exercices  de  l'âine  qui  l’a  rendu 
» sans  cwr.  ii'v  et  sans  âme  ? J>us  plus  de  dépit  encore  que 
» de  compassion  de  le  veoir  à Ferrare  en  si  piteux  estai , 

• siirvivant  â sof>mesaie,  mecognoissant  et  toi  et  set  ou- 
U vrages,  lesquels  sans  son  sceii  et  toulofoU  à sa  veue,  on 
»a  mis  en  lumière  incorri^ez  et  inrormex.  » 

Par  quels  eiïorls  ce  noble  esprit  s’était-il  donc  fatigué  ? 
i la  poiimille  de  quel  idéal  avait-11  usé  ica  grandes  facultés 
qn’il  avait  rerues  de  la  nature?  quel  genre  de  perfection 
avait-il  voulu  atteindre  ? quels  désirs  avaient  consumé  son 
âme  ? &f . de  Bouald  a comparé  le  Tasse  à Homère  et  à 
Virgile , et  il  a fait  à ce  sujet  une  curieuse  application  de 
sa  formule  : Que  la  liilérauire  est  l'expression  de  la  société. 
De  cette  seule  raison  que  la  civilisation  romaine  était  pins 
avancée  que  celle  de  la  Grèce  , cl  l'esprit  des  nations  chié- 
licunes supérieur  i celui  des  nations  païennes»  il  a conclu 
que  rE/tétWe  l'emportait  sur  17/tade,  et  la  JéruM/em  sur 
toutes  deux.  A ce  compte  le  Tasse  n’aurait  eu  qu'à  prendre  la 
plume  pour  être  le  plus  grand  poète  que  rhutnanllé  ait  pro- 
duit. Aliiis  csl-ce  bien  à rivaliser  avec  Homère  et  Virgile  que 
le  Tasse  épuisa  ses  forces?  Sans  doute  son  plus  grand  mé- 
rite aux  yeux  de  la  foule  de  ses  contemporains  fut , comme 
l'indique  Montaigne»  de  rappeler  ces  grands  modèles;  il 
les  avait  étudiés  avec  une  sorte  de  fureur;  il  les  connais- 
^.')it  mieux  que  personne  ; et  il  nous  semble  qu'il  a réussi  à 
les  imiter  autant  que  cela  était  possible  à un  homme  de  son 
siècle  cl  de  son  pays.  A sou  éj)oque  il  emprunta  un  genre 
de  merveilleux  qui  était  alors  autorisé  par  les  plus  illustres 
exemples  et  par  l'assciiiimeni  public,  mais  contre  lequel  la 
l'iiison  provoque  des  répugnances  de  plus  en  plus  vives;  il 
dut  à la  langue  et  aux  habliiides  de  sa  nation  je  ne  sais 
quelles  habitudes  de  pompe  et  de  mollesse  qui  constituent 
une  infériorité  véritable;  i part  ces  doux  défauts,  qui  ne 
lui  étaient  pas  personnels,  la  forme,  le  plan  et  les  carac- 
tères de  son  oeuvre  sont  d'un  digne  élève  des  anciens.  Mais 
ce  n’est,  selon  nous^  ni  à l’illado  ni  i l'Enéide  qu'il  faut  corn- 
}iarer  la  Jêrujtalem  déh'rrée,  si  l'on  veut  connaître  le  secret 
«les  souffrances  de  notre  poète  : c'est  une  rapide  élude  du 
Dante  et  de  i’Arioste,  qui  nous  fera  pénétrer  jusqu'au  fond 
dos  douleurs  et  du  génie  du  Tasse. 

Au  seizième  siècle,  Dante  AHghicri  était  mis  hors  de  ligne 
par  les  esprits  éni'nens,  et  oublié  par  la  muliiUide,  toujours 
avide  de  iiouveaoté.  J.cs  plus  vastes  pensées  de  la  théolo- 
gie, les  souvenirs  et  les  plans  les  pins  vifs  de  la  politique  , | 
la  profonde  connaissance  des  passions , c’est-à-dire  tout  ce 
<iu'il  y a de  plus  élevé  dans  les  diiïérenles  directions  de  l'ac- 
tivité humaine , se  trouve  enfenné  dans  les  trois  cercles  in- 
finis de  la  Dicina  Commedf'a.  La  puissance  de  l’époque  qui 
inspira  ce  chef-d'œuvre,  ou  celle  du  génie  qui  le  produisit, 
fui  telle,  que  les  iiciious  qui  en  font  la  beauté  représen- 
ièrent  directement  et  d’une  manière  intelligible  ponr  tous 
Jes  esprits,  la  réalité  supérieure  que  la  pensée  du  poète 
avait  conçue  ; les  vérités  que  le  Dante  voulut  graver  dans  la 
mémoire  des  hommes  furent  l’objet  immédiat  de  son  Ima- 
gination , et  tout  ensemble  le  fonds  et  1a  forme  même  de  son 
onvrage.  Ce  n’était  qu'au  roMietid’une  socléiéfoilement  pos- 
sédée par  la  théologie  chrétienne  qu'une  semblable  merveille 
|w)uvail  se  rencontrer.  Mats  le  siècle  même  qui  vit  mourir  le 
Dante  vit  naître  aussi  Boccace,  qui  hasarda  le  premier  sou- 
rire de  l'incrédulité  et  les  premières  protestations  de  la  vo- 
lupté contre  la  religion.  L'ilatie  porta  pendant  tout  un  siècle 
1j  i évolution  morale  que  Boccace  avait  annoiicér;  ce  futseu- 
Icmenl  vers  U fin  du  quinzième  que  le  JHorÿan/e  fnajj^iore 
i.n  Puici  ouvrit  dans  FloicaCd  mémo,  bien  cliangée  depuis 
Ir  (ié|iiirt  du  Dante,  uii^  t îrle  nouvel  le  de  po*'  ne* , ort  l'Ima- 
ginalion  ne  se  donnait  plus  d’autre  but  que  ceins  de  se  sa- 


tisfaire ellf-mèmc  par  des  tableaux  pleins  d'inventions  f ’c- 
riques  et  de  séductions  sensuelles.  L’Orlando  tnnaiNor/itn 
du  Bojatdofut  publié  la  première  année  du  seizième  siècle; 
et,  seize  ans  après.  l’Or/atidu  ^urtoso  de  l’Ariosie  parut 
èti-e  la  perfection  même  de  ce  genre  de  poésie.  La  théolo- 
gie, la  politique,  touts*s  les  sévères  Inspirations  du  Dante, 
toutes  scs  grandes  allusions,  tous  les  ressorts  religieux  de 
sa  poétique,  furent  bannis  ou  dédaignés  i>ar  la  poétique 
nouvelle.  Autrefois  l'épopée  vous  faisait  entrer  de  plain-pied 
dans  le  monde  des  idées,  dans  les  sphères  de  l’inielligence 
divine;  mainienani  ce  n'est  plus  qu’en  dérangeaiii  et  en 
bouleversant  à plaisir  l’ordre  des  événemens  ordinaires  de 
la  terre,  qu'elle  rend  témoignage  aux  piilssauces  voilées 
du  monde  supérieur.  Au  surnaturel  de  la  pensée  elle  a fait 
succéder  le  surnaturel  de  la  faotabie.  Dans  cette  région  sa- 
blime  du  Dante,  dont  les  mysièresdu  dogme,  les  instliutlons 
de  la  société  et  les  passions  de  rindividfi  se  partageaient 
l’empire,  elle  a négligé  les  deux  premières  catégories  pour 
UC  prendre  que  la  dernière;  et  c’est  ainsi qii’après avoir  été 
le  culte  le  plus  sacré  et  le  plus  complet  de  l'esprit  Immain» 
elle  est  descendue  à n’en  être  plus  que  le  jeu. 

Ce  qui  fait  la  gloire  immortelle  de  l'Ariosle , c'est  qu’eu 
ayant  l’air  de  n’èire  que  le  plus  fantasque  et  le  plus  éblouis- 
sant ries  poètes,  il  conserve  en  réalité  toute  sa  raison , et  la 
laisse  çà  et  là  jeter  des  éclairs  admirables  au  milieu  des 
apparences  du  désordre  le  plus  emporté.  Son  génie  est 
un  des  résultats  les  plus  extraordinaires  de  cette  Keiuis- 
sance  qui , depuis  Dante  jusqu'à  lUcine , mêla  et  pétrit  dans 
une  seule  forme  l’esprit  de  rantiqiiité  et  celui  des  temps 
modernes,  donnant  aux  poêles  tantdt  une  pensée  antique 
sous  un  vêtement  moderne,  laniOl  un  sentiment  moderne 
sous  une  enveloppe  aultque.  L’Ariosie  est  sans  contredit  le 
plus  illustre  de  la  première  espèce.  Il  est  au  fond  philoso- 
phe, philosophe  antique,  exÿrc^e  EptVeri,  comme  son 
maître  Horace  qu’il  étudie  sans  cesse  et  dont  il  imite  les 
satires.  Comme  lui  il  traite  les  pasiions  en  jouant;  comme 
lui  il  flotte  entre  le  plabir  de  les  exciter  et  l'envie  de  les 
guérir.  Il  faut  le  comparer  aussi  à Ovide,  cet  autre  mallrc 
qu’on  trouve  partout  dans  la  Renaissance,  et  qui  eu  défraie 
lespetiisespriis,  comme  Virgile  cl  Horace  en  nourrissent  les 
plus  grands.  Au  cadre  myiliulogique  des  MétamorpAoiet 
substituez  le  cadre  chevaleresque  de  l’Orfondo,  et  vous 
trouverez,  dans  l’uu  comme  dans  l’autre  ouvrage,  une  suite 
de  fables  calquées  sur  le  même  modèle  et  disposées  rie  façon 
à peindre  les  agitations  du  cœur  humain  sous  tous  les  as- 
pects. L’Ariosie  a largement  emprunté  à Ovide  d'abord,  è 
rOilyssée  ensuite,  à l’antiquité  tout  entière,  les  épisodes  à 
l'aille  desquels  il  nous  peint  le  tumulte  divers  dt'S  passions  : 
il  cliangc  les  (^cmi-dieux  en  paladins,  il  place  sous  le  ciel 
I de  l’Asie  ou  dans  les  Iles  du  Nord  les  scènes  qui  ont  illustré 
I les  écueils  de  l'archipel  grec  ; et  par-dessns  le  tout  il  jette  ces 
; caprices  sans  fin  qui  suspendent  à chaque  instant  l'iolérét 
sans  le  dérouler,  et  où  se  retrouve  toute  rindépciidaiice  du 
génie  moderne. 

Au  milieu  du  seizième  siècle  panil  un  poème  qui  ne  se 
proposait  plus  seulement  de  reproduire  le  fonds  dos  idées 
antiques,  mab  aussi  d'en  imiter  les  formes  extérieures; 
c’était  i'Ilatia  liberata  dj  Gothi,  de  ce  même  Trissin  qui 
fil , au  dire  de  Voltaire , la  première  tragédie  classique 
des  temps  modernes.  Ce  poème,  qui  ne  produisit  pat,  à 
ce  qu'il  parait,  mie  grande  impression,  détermina  pour- 
tant ou  annonça  nu  notable  changement  dans  la  poétique; 
le  Tasse  fut  le  héro'i  de  cette  ère  nhiivellc,  comme  l’A- 
rloste  avait  été  celui  de  i’ère  précédente.  L’Italie  arrivait 
de  toutes  parts  au  senilmenl  de  l'unité,  dont  elle  avait 
moins  senti  le  hesain  dans  les  premiers  cnlvrcmens  de  sa 
fécondité.  La  Rome  païenne,  relevée  de  scs  ruines,  était 
peu  à peu  devenue  une  vivante  Image  aux  yeux  dos  Ita- 
lioits,  et  commi  un  idéal  qu'ib  cherchaient  à alieinilre  et 
à réjliser  cl  ms  toutes  les  voies;  la  Rome  chrélicnuc  elle- 
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tnfme  prit  Tors  ce  temps-là  une  atUlude  plus  imposante  les  «ns  «uls  sont  frappi's;  (1  en  a trouvé  le  conseil  dans 

cl  plus  solennelle,  en  face  de  l'Inîn^slc  nnî  avait  failli  dé-  Plutarqoe,  et  U a lu  dans  le  Dante  : 

trutro  son  empire  , et  dont  le  concile  de  Trente  Tenait  de  ^ ^ 

triompher  cher  les  plus  puissantes  nations  de  1 F urope.  En  P^Vroebè  ’l  relo  è qui  tir.io  •.mile 

sorte  que  si  on  avait  perdu  de  cette  profondeur  d'inlelli-  Che  dvsiro  tr«pa»sarvi  ûa  leggirro. 

gence  que  le  Dante  avait  eue,  et  même  de  cette  vivacité  de 

«nlimeiit  qui  avait  caractérisé  l’Arloste,  on  avait  sur  toutes  II  confes«  avec  une  sorte  d'embarras  qne  la  lecture  des  ou- 
ïes convenances  extérieures,  sur  la  partie  réglementaire  et,  vrages  de  Platon  lui  avait  autrefois  fait  une  telle  impression, 
en  quelque  façon , adnilnisirailve  de  la  vie , des  Idées  plus  q«'H  *c  pourrait  bien  que  ce  fiU  la  philosophie  de  ce  grand 
nettes,  plus  iinpérieu«s,  plus  normales.  A mesure  que  le  homme  qui  lui  eût  fourni  la  matière  de  l’allégorie  de  son 
principe  de  runilé  s’aff  il  lit  dans  la  conscience  troublée  dos  poème.  Puis  il  s’écrie  aussitôt  que  pour  honorer  PlatonU  n’a 
naliuns,  il  semble  qu’elles  «nient  mieux  le  l»csoiu  dVn  pas  certes  répudié  Arislolej  qu’il  nc  voudrait  pasqu’onpflt 
montrer  l'influence  dans  une  certaine  symétrie  superliciellc  le  croire  capable  d'une  telle  audace;  que,  quoi  que  l'école 
des  choses.  H pon«  pour  sa  part  qu’on  peut  très  bien  accordet- 

Comine  nous  l'avons  dit  en  esquissant  la  biographie  de  Platon  et  Aristote,  dont  on  voudrait  faire  deux  ennemis 
Slxlc-Quint,  le  Tasse  fut  l’expression  de  la  réacihm  reli-  bréconclliahlcs;  et  qu’enfin  ce  qu’il  hasarde  avec  modestie, 
gleu«  qui  éclata  à la  fin  du  «ixième  siècle,  et  qui  s’appuya  le  giand  Jean  Pic  de  La  Mirandole  l’avait  en«igné  et  sou- 
sur  le  sctilimcnl  de  la  régularité  développé  par  l'étude  des  tenu  hautemeot  avant  lui.  Cependant  le  plus  grand  de  «s 
anciens.  Comme  Métasia«  l’avait  parralleinent«n il, comme  scrupules  n’est  pas  encore  levé.  11  a choisi  son  allégorie  dans 
Gœihe  l’a  admirablement  exprimé,  le  Tasse  mit  ion  am~  les  leçons  de  la  philosophie  antique;  mais  il  serait  le  plus 
6if/ona  voir  son  poème  orronrf»  en  «n  tout  unique;  malheureux  des  bommessila  doctrinemoralequ’ilena  llréi; 
mais  celle  unité  extérieure  n’était,  pour  lui,  que  le  signe  ne  pouvait  pas  « concilier  avec  la  théologie  chrétienne  ; car 
d’une  unité  plus  profonde,  celle  que  le  catholicisme,  un  H a voulu  avant  tout  faire  une  œuvi-e  religieuse;  et  pour 
moment  raffermi , essaya  d’imposer  à rOeddent.  qu’on  ne  « méprenne  pas  sur  scs  «niimens',  11  « propose 

Les  lettres  du  Tasse  , que  nous  recommandons  vivement  d’inierpréler  Itii-méme  son  allégorie,  et  d’imprimer  celle 
i ceux  qui  voudront  connaître  cet  homme  extraordinaire , explication  i la  tête  de  son  poème.  C’est  à Rome  (et  proba- 
offrent  la  trace  de  ces  deux  pn'occupailons.  Cependant  au  blcment  pendant  le  voyage  qu'il  y fit  cette  même  année) 
commencement  on  n’aperçoit  guère  que  la  première.  Etant  ' que  ces  Idées  ont  achevé  de  « révéler  à son  esprit  ; do  reste 
encore  à l’université  de  Dadouc,  le  Tasse,  avant  de  compo«r  j tout  ce  qu’il  a écrit  jiisqu'alnrs  de  son  poème  « rapporte 
son  poème,  écrit,  pour  s'y  préparer,  trois  discourt  sur  la  parfailemenl  à l’allégorie  qu’il  a conçue,  et  U la  mettra  do 
poésie  héroïque; il éludieArislole, et, âTaidcdcriustrumeul  | plus  en  plus  en  lumière.  Toutefois  on  ne  doit  point  ponr- 
que  le  péripaiéiicicn  lui  a donné,  il  décompose  l’Iliadc,  l’O-  ' suivre  la  conséquence  de  «s  idées  jusque  dans  les  moln- 
dyssée,  et  l’Enéide:  on  le  voit  tout  entier  à ce  travail  d’ana*  ^ dres  détails  de  scs  fictions;  H suffit,  suivant  S.  Augustin, 
lyscctUecritiquc;ce  n'est  que  plus  tard  qu’il  parle  du  Dante,  que  le  gros  des  événemens  présente  un  «us  philosophique, 
eiquaniàTAriosie  il  lclais«üansunleloul)li, qu'on  nepeut  le  reste  est  pour  la  grâce  et  l’ornement, 
attribuer  son  silence  qu'à  un  éloignement  décisif  pour  l’allure  Le  Tas«  tint  jiarole;  la  première  édition  de  son  Goffredo 
vagabonde  de  VOrlando.  S'il  paraît  en  Italie  ou  aillourtunc  j renferme  une  préface  brève  et  subslanlielle  qui  commence 
poétique,  il  s'agite,  il  écrit  à «s  amis,  il  n’est  tranquille  que  | par  établir  que  la  poéhie  héroïque,  ainsi  que  l’homme,  « 
lorsqu’il  a lu,  médité,  Jugé  le  livre  nouveau.  C'est  le  même  . compose  de  deux  parties  : la  première,  qui  est  tournée  du 
«ntiment  qui,  pendant  son  voyage  en  France,  lui  fil  admi-  côté  des  sens,  s'appelle  l’imitation;  la  «cunde,  qui  est  du 
rer  Ronsard , restaurateur  ardent  de  cette  antiquité  dont  domaine  de  l’ii-.elligence,  « nomme  l’allégorie.  Celle-clesi 
une  ignorance  inconcevable  l'a  fait  passer  de  nps  Jours  pour  l’esscnttelie,  l’invariable;  elle  participe  de  la  nature  absolue 
l’ennemi.  Mais  à mesure  qu’il  avance  en  âge,  il  devient  plus  des  vérités  divines;  elle  est  la  véritable  nourriture  de  l'espril; 
sérieux,  il  demande  aux  philosophes  de  l’antiquité  autre  l'autre , au  contraire,  n'est  que  rêve,  fantasmagorie,  mer- 
chose  que  des  règles  de  composition,  il  pratique  plus  assi-  veilloiix,  splcndeiirpropre  à éblouir  les  yeux,  et  à les  convier 
dûment  sa  religion;  par  ses  recherches  et  par  sa  dévotion  il  à quelque  chose  de  plus  élevé  par  un  app.It  sensuel.  L'homme 
s’approche  davantage  des  grandes  questions  de  la  vie  uni-  . esiforroédcdcuxcsMncos.tfeorpoeifamenfe,ctd’unetroi- 
verselle  et  de  la  vie  humaine;  et  c’est  alors  aussi  qu'on  croit  sième,  l'anima,  qui  lie  les  deux  autres.  Mais,  à proprement 
remarquer  eu  lui  des  traces  de  folle.  La  lettre  qu'il  écrivit  parler,  la  nature  humaine  est  toutentièrcdaiis/amenfe/c’est 
de  Ferrare , le  f S Juin  4o75 , à son  ami  Scipion  Goosagite , par  là  qu'elle  peut,  snivant  l’admirable  expression  du  Tas«, 
patriarche  de  Jérusalem,  qui  résidait  à Rome,  nous  fournit  ^uast  ïrasvnumandost  ançeliea  dicenire.  Or  Thomme , 
sons  ce  rapport  des  renseiguomens  importans.  Ne  pouvant  eu  égard  aux  deux  pariiesexirèmesdoni  ilest  formé, pentse 
citer  en  entier  ce  morceau,  l'un  des  plus  curieux  documens  irouverdansdeuxsiiuatious  fondaD)en(ales;ou  il  contemple 
de  l'histoire  littéraire , noos  allons  essayer  d’en  donner  une  la  vérité,  soit  dans  son  type  Impérissable, soit  dans  les  formes 
idée  sncdncie.  qu’elle  a revêtues  sur  la  terre,  ou  bien  II  sort  pour  ainsi  dire 

Le  Tasse  avoue  qu’en  commençant  son  poème  il  n’a  au-  deluf-mêmeet  agit  sur  la  société  et  sur  l’univers.  De  là  deux 
cuuement  songé  à lui  donner  un  «us  allégorique.  11  était  sortes  déviés:  la  vie  delà  pensée  et  la  viedvUe.  De  là  deux 
slors  dans  la  pensée  que,  chacun  interprétant  les  allégories  tortesd'épopëesirépopêeconiemplalireetrépopéed’action. 
à sa  façon , il  ne  fallait  point  songer  à cette  sorte  d'orne-  , L'Odyssée  et  la  Divine  Comérlle  apparlfeunent  au  premier 
ment.  Mais  lorsqu'il  eut  fait  la  moitié  de  son  œuvre , Il  s’a-  , genre  ; l'Iliade  au  second  ; l'Enéide  lanldt  i l’un , lanldl  à 
visa  que  si  elle  n’avait  pas  un  sens  profond,  elle  ne  pouvait  i l’autre,  «lou  qn'Enée  de«eod  aux  enfers,  ou  qu’il  fait  In 
plus  ni  le  contenter  lui-même,  ni  mériter  de  vivre  dans  la  . guerre  aux  peuples  du  Latium.  Après  avoir  tiré  quelques 
postérité.  Il  rougit  d’avoir  si  tard  conçu  celle  idée,  mais  il  règles  de  ces  prémisses,  le  Tas«  déclare  qu’il  a voulu  faire 
s’eo  excase  en  disant  qu’après  tout  Aristote  ne  parle  de  l’ai-  un  poème  du  genre  actif,  c’est-à-dire  qui  représente  sy  m - 
tégorle  que  comme  d'une  métaphore  continue , et  ne  lui  ’ boliquement  la  vie  civile  de  l'homme;  puis  il  pas«  à l'e\- 
donne  jamais  le  «ns  de  ce  symbolisme  dont  les  pen«urs  ; pllcaiion  de  son  allégorie. 

du  siècle  font  un  devoir  aux  poètes.  Il  s'est  donc  décidé  à Dans  sa  pensée,  l’armée  chrétienne,  composée  de  princfs 
sous-entendre  sous  les  événemens  de  son  poème  des  idées  et  de  soldats,  rcpré«nte  l'homme  lui-même  composé  des 
qui  puiSMOl  leur  donner  une  réalité  supérieure  à celle  dont  puissances  supérieures  de  l’esprit  et  des  forces  sulMliernex 
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dti  corps.  Jr'rasalPRi,  que  l'armée  doil  conquérir,  cVsl  le 
but  proposé  ici-ba»  Â lliomme,  c'esi  le  bnnlicnr  lerrosire 
qui  convient  è iin  chrétien.  Godefrol,  qui  est  le  capitaine 
généralde  l’armée,  remplit  le  rôle  de  rinielllgence,  non  de 
ci'iie  qui  contemple  les  choses  nécessaires,  universelles  et 
Inlinfes , mais  de  celle  qui  préside  «ux  chan^eanlcs  et  aux 
relatives.  Kenand , Tancn'de , etc.,  expriment  d'autres 
puissances  de  Tâme,  sotimises  à riniclligence  q«d  tes  gou- 
verne. Tons  les  obstacles  que  riiomme  rencontre  dans  la 
vie  sont  marqués  parles  épisodes  successifs;  la  mort  de 
Stiénon , par  exemple,  c’est  la  perle  des  biens  externes,  des 
amis  qui  aident  à la  vertu.  Les  armées  d'Asie  et  d'Afrique 
complètent  l’image  des  accidens  conlralres  qui  viennent  du 
dehors.  Parmi  les  obstacles  que  l’humme  trouve  on  lul- 
méine,  le  poète  compte  l'amour  qui  fait  errer  Tancrède  et 
d’autres  chevaliers  loin  de  Oodefroi;  le  dédain  qui  dévore 
Ilonaud,  etc.  F.'  s dém^^ns  conjurés  contre  rarmé**  se  repi  é-  ' 
Bernent  eiix-mémes;  ils  sont,  dit  le  Tasse,  à b fols  la  figure 
et  U chose  figurée.  Isméne  et  .Annhlc  sont  deux  ienlalioiis 
particulières  : Ismène  représente  les  fati-sses  croyances  qui 
ébIoulv*-ent  l’esprit  ; ses  enrhaniemens,  les  fleurs,  les  fon- 
taines qu’il  bit  naître  à volonté , sont  atiianl  de  syllo;^ismes 
fallaclenx.  Armide,  c'est  b concupiscence  et  tous  les  maux 
qu’elle  engendre.  Pour  comlMlIre  Cfs  cnrremîsdu  dedans  et 
du  dehors,  l'iiomme  possède  des  secotns  Internes  et  des 
secours  externes.  Ibrmi  ceux-cf  le  poète  fait  figurer  l’éru  de 
diamant  que  recouvre  Kaymoml,  les  anges  qui  appsraisscnt 
en  divers  endroits  de  Paclion  ; enfin,  l'l•.rmllc  et  le  Sage  qui 
J rempllssenldes  rrtles  si  mystérieux.  L’Ermile,r'esl  l’image 
de  la  révélation  snrnaiurelle  de  la  grlce,  la<pielli'  est  l’erii- 
cace  moyen  du  salut;  auvsi  cst-ce  lui  qui  délivre  K<mand 
en  envoyant  deux  mesugers  an  Sage.  Quant  â celui-ci, 
H est  le  symbole  de  rinimalne  sagesse  qui  se  coni(>ose  de 
la  magnanimité,  dn  slohisme,  du  mépris  de  la  mon.  I.e 
Tasse  remarque  qu’il  a fait  en  sorte  que  le  .Sage  ertt  com- 
mencé par  être  l(lül.1lre  avant  d’étre  chrétien,  parce  que  la 
philosophie  prit  son  origine  chez  les  païens,  cl  fut  une  iu- 
irodnciioii  réelle  à la  grâce. 

Ces  indications  suffiront  pour  faire  comprendre  le  sens 
qtie  le  Tasse  attachait  à son  |>oéme.  Il  faut  d'aixtrd  faire  re* 
marquer  la  singulière  conformité  qui  règne  entre  les  for- 
mules de  l*anteurde  ha  Jérusalem , ci  celles  que  les  J4^ll^tes 
et  BcHarmio  prenaient  dans  le  même  temps,  pour  |)oiut  de 
déparlde  leurs  théories  politiques.  Comme  ou  l'a  pu  voir  dans 
Particle  consacrédSixir>Qniui,cespiihiicis>escnfaiitéspar  ' 
le  concile  de  Trente,  divisaient  aussi  la  soriéié  en  corps  et 
en  esprit , donnant  anx  naifnus  et  à leurs  souverains  b func- 
lion  (lu  premier,  ré'serv.mt  au  pape  la  suprernttlle  dn  second, 
traçant  du  reste  avec  une  cet  laine  haruiesse  les  limites  de 
chacune  de  ces  deux  puissances.  C’était  le  platonisme  qui 
était  au  fond  de  tout  ce  mouvement  ; et  il  est  curieux  de  voir 
ainsi,  les  preuves  en  main,  comtm*iu  ia  doctrine  de  ce 
philosophe  palc,n,  méprisée  par  l’école  et  |»ar  le  protestan- 
tisme qui  en  était  sorti,  mais  recueillie  et  W'^ondée  par  l’é- 
glise, rendit  nu  catholicisme,  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
l(fs  forces  qui  le  soutiemLeni  encore  aujmird’liui,  et  qui  font 
toute  sa  vitalité.  Dans  ia  grande  querelle  que  >oii  slèrle  iivnit 
vu  naître,  le  Tasse  avait  embrassé  le  parti  de  l'église,  et  it 
s’éult  lié  de  C(Tur  et  d’intelligence  avec  des  hommes,  qnl, 
comme  Scipiou  Gonzague,  (losscdaient  l(^  secrètes  pensér-t 
de  Home.  Jilais,  comme  tons  ses  amis  éminens,  lolii  de  voir 
ie  sysièiue  piaioniden  dans  son  entier,  dans  la  mojesineuse 
unité  de  loiiips  scs  parties  et  de  tontes  ses  conséquences, 
il  n’en  prenait  que  la  psycltologie  dont  il  se  faisait,  à leur  | 
exemple,  un  iusirumeni  pour  étayer  l'édifice  chancelant 
de  la  chrétienté.  Aussi  l'allégorie  purement  psycholo- 
‘jîque  de  son  poème  qui  a été  considérée  comme  le  comble 
de  l'abslraciion  par  le  peu  de  commeniaietirs  qui  s'en  sont 
‘<:oupés,  nous  parait  au  contraire  être  lout-à-fait  Insuffi- 
3uie.Elle  eu,  i la  considérer  dana son  principe, dn  même 


genreqsie  la  my  ibolngle  d'Hésiode,  cl  que  l’allusion  conti- 
nue du  roman  de  b Rose,  c’esi-à-dlre  quMie  appariietil  â 
ces  fictions  morales  qui  signalent  chez  tous  les  peuples  les 
débuts  de  la  civilisation  et  l’enfance  de  l'art.  I.c  symbolisme 
du  liante  est  autrement  complexe,  comme  nous  l’avons  bit 
voir;  ce  n’esl  p.is  seulement  la  loi  de  l'iiomme  individuel , 
mais  celle  de  b sorléié  et  celle  de  la  plus  h-iuit*  généralité 
ries  êtres  qu’il  retifenne  dans  sa  compréheusloii  pIli^5;ln^e, 
Toute  gi'anrie  allégorie  doit  en  effet  correspondre  aux  Irôis 
cercles  de  b métaphysique,  de  b psychologie  et  de  l'his- 
lolre.  Celle  du  Tasse  se  borne  à un  seul  de  rcs  cercles,  et 
loin  d’y  faire  d’împorlante.s  découvertes,  elle  se  borne  à ex- 
primer un  retour  vere  d’anciennes  Idées  qn'elle  dépouille 
de  leur  véritable  grandeur,  en  les  w'iuiram  de  leurs  prin- 
cipes métaphysiques  et  de  leurs  applications  polili(|ues. 
niais  pour  n’apprendre  ainsi  sur  la  deMinée  de  riioimnc 
que  des  choses  connues  et,  j'allais  pieMpie  dire,  vulgaires, 
elle  ne  laisse  p'ts  d’étre  fort  obscure.  SI  le  jioèic  n'avalt  eu 
soin  de  l'expliquerdans  sa  prérace,qu|  aurait  pu  l’apercevoir 
dans  sfiii  ouvrage?  N*c*l-ce  pas  une  véritable  ubei radon  que 
de  sous-enieudrc  ainsi  dans  un  poème  des  vérités  qtti  ne 
f»euvoiil  p(tlnl  s’écliilrer  elles»mérnes,  et  dont  le  |Kiéte  a 
seul  le  .secret  ? Celle  manie  ne  resH'mble-l  elle  pas  à celle 
des  avares,  qui  ne  jouissent  de  leur  fortune  que  lorsqu'ils 
Tout  enfouie  en  quelque  tédult,  loin  de  la  vue  cl  de  U so- 
ciété des  hommes? 

Il  y a,  à noire  sens,  parmi  les  poètes  deux  catégories  bien 
dîsiînries;  les  uns  possèdent , par  instinct  ou  par  science, 
n’Iniportc,  le  principe  même  rie  h vie  sous  .ses  manlfesia- 
: lions  les  plus  élevées  et  les  plus  diverses;  ils  rcxpiirnent 
comme  ils  le  sentent,  d’une  manière  figurée,  mai»  transpa- 
rente, qui  ne  laisse  pas  rie  place  au  doute  ni  A rerreiir. 
Dante  est  de  ceux-là.  I.i^  autres  igiiorenl  le  lieu  qui  foi-me  la 
chaîne  infinie  do  iacréation;  ils  viennent  dans  un  temps  on  les 
hommes  ont  onidié,  non  seulement  le  mystère  de  ruuiver- 
sellc  communion  des  êtres,  nbls  enc^ire  celui  de  leur  pro- 
pre origine  cl  do  leur  propre  fin;  leur»  regards,  nitiqnement 
, tournés  vers  la  terre,  n’apercolveni  plus  le  ciel.  Kiice  monde 
déjà  borné,  supprimant  le  pasM'  et  l’aveulr,  Ils  se  reufer* 
meut  dans  l’Iieure  présente;  ou  Ils  s'enivrent  ries  passions 
qui  y naissent , ou  lis  se  Joneni  de  leur  midnliié  et  de  leur 
incertitude;  de  tomes  fiçons.  Ils  les  traduisent  sans  leui 
donner  d’autre  cause  que  le  hasard,  d’atiirc  ennhaliienienl 
que  celui  de  b ré.-ïlité,  d’auire  loti  qu’un  doute  plus  ou 
moins  porté  au  rire  tm  aux  larmes.  T.'Arlosic  est  au  pre- 
mier rang  parmi  ceux-ci.  Mais  il  y a place  pour  une  troi- 
sième espèce  d'hommes  qui  naissent  avec  de  liants  iii.siiucts 
d'inlelHsence  dans  un  siècle  ofi  les  Idées  suliissai»!  un  tra- 
vail de  décomposition  ne  saliraient  fournir  un  chansp  assez 
vaste  A li  iirs  poissantes  ailes;  ils  ironveni  la  poésie  des- 
cemhie  rie  ses  sommets  siitiihnes,  éprise  des  lieaut'-s  ter- 
restres et  périssables,  et  tombée  dans  ravilhsenieul  rie  ccl 
ariullère  amour;  ils  s'efforcent  rie  b ramener  an  senti- 
ment rie  sa  céleste  origine , et  rie  placer  encore  les  Itynnies 
séraphiques  dans  sa  bouche  liahfiaée  aux  propos  frlroies  et 
profanes  ; mais  ils  ne  parvlcnnenl  qu'à  lui  arracher  ries 
sons  dont  b douceur  enchante  et  dont  le  sens  demeure  in- 
compris. I.a  mélapliysiqiie,  tpii  pst  b ptssion  b plus  vive 
rie  leur  àm^,  ne  devient  qu’une  superfluité  obscure  dan? 
ienrs  mtirres.  I.e  divorce  de  ia  phiiosopliie  et  de  la  poésie 
est  cmtsommé  sans  que  leurs  efforts  puissent  les  contraindre 
à iiiiè  nouvelle  union,  l'uut  leur  génie  ne  peut  pas  faire  re- 
monter au-dessus  de  l'Iioiizon  le  soMl  de  la  civilisation  qnl 
s'en  va  visiter  d’autres  mondes;  et  leur  esprit  se  tourmente 
vainement  pourchanterb  vérité  aux  hommes,  qui  neveu 
lent  plus  clianler  qne  leurs  pbisir.«i.  Telle  fnt  la  destinée  du 
Tasse,  et  telle  fut,  Je  pense,  sa  fulic. 

M le  duc  Alphonse,  ni  l’Italie  ne  comprirent  la  démence 
métaphysique  du  Tasse  ; mais  Home  sut  la  cause  de  sef 
•Mil^nces  et  en  sentit  tout  le  prix.  Elle  Toyailt  dans  la 
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Jérusaftm  délivrée,  non  pas,  comni?  on  l’a  dit,  une  aDii.sion 
aux  s;uerrcsqiic  la  clirétinitd  avait  alors  à soutenir  contre  les 
Turcs , mais  nm'  allusion  plus  profonde  a tous  les  principes 
sur  lesquels  eile-m>Mn(>  venait  de  reconstituer  son  culte  et  sa 
po.'itiqiie.  Aussi  suiigea-l-clle  à rt^conipenser  gén^ieusemeni 
rhoiiiine  qui  avait  risque^  sa  vie  et  sa  raison  à donner  au 
plalonUnie  catholique  les  formes  do  son  iinuftination  hrit* 
Jante.  A ravinement  de  f.litnent  VIII , le  cardinal  Cinlliio 
Aldobrandtni,  neveu  do  ce  pape,  voulut  faire  décerner  au 
poète  les  honneurs  du  triomphe  romain,  qui  n'avait  plus 
été  accordé  a ]-ersouné  depuis  que  Pélraïque  en  avait  joui. 
Le  Taj^^c  devait  in.iiiqii<’r  ce  trtuinpiic  comme  celui  t!oiit  il 
éhiit  le  si(,'iie.  Ilvjni'à  Umi»'  et  se  inU  ati  lit;  le  lanri<T 
qu'il  devait  aller  chercher  an  Capitole  fut  placé  sur  son 
cercueil.  C’est  le  25  avril  loüo  que  se  icnnfna  cette  triste 
et  slorh'ii.se  existence. 

TATA  HS.  Cette  dénomination  historique  sert  à désigner 
lanidt  une  seule  tribu  de  nomades,  tantôt  un  ensemble  con- 
sidérable de  nations  dont  le  dévo|op|>eim'nl  politique  o(he 
des  triiit-s  fnppaiisde  ressembl.ince.  Dans  le  pronili*rcas,elle 
est  simplement  le  nom  propre  de  la  borde  des  Tatarsqui  eut 
pour  berceau  les  environs  du  lac  Haikal  j dans  le  second,  elle 
est  tin  nom  de  coiiveiiiioii  qui  s'étend  à celte  foule  de  peu- 
ples que,  dans  les  temps  nuKlernes,  le  centre  de  l’Asie  a 
Jetés  sur  la  Chine,  l’iude,  la  Herse,  la  Syrie  et  la  partie 
orienlalerle  l’EuroiM*.  |)e  cette  double  aorepiion  d'un  même 
nom,  il  résulte  une  ainhiguité  qui  se  reHéie  jiisf|no  sur  l'or- 
thographe du  mot,  que  les  uns  écrivent  l'arlarcs,  et  les 
autres  Tatars. 

Il  est  d'autant  plus  |m)v>rtani  de  s’entendre  sur  la  ma- 
nière d'écrire  ce  nom,  qu'elle  est  iKtancoup  moins  3rl>itraire 
qu'on  neseraitd’alrord  leniédc  lecruire.  Tartares  et  Taturs 
sont  deux  termes  éga^ernenl  justes,  malsc|u*il  u’est  i>as  in- 
diUéi'Ciit  d'employer  Tun  pour  l'aulrc.  Tülars  est  le  nom 
propre  de  la  tribu,  'Airf ores  est  celui  de  l*ea.s  ilmde  petj(ile». 
f.orsque,  an  comiiienceiuenl  du  trdriêinc  si<Vic,  le  grand 
khan  des  ?Uonguls,  Tchinghiz,  noire  Ceiigis-Kh.iii , fondit 
en  une  seule  nation  toutes  les  peuplades  errantes  de  l'Asie 
centrale , cl  les  précljdia  contre  rOneui  cl  ci.ntre  l'Occi- 
dent, l’Europe,  encore  peu  hahiiiiée  au  nom  des  Mongols, 
leur  conserva  celui  de  leurs  ancêtres  les  Tatars , que  les 
chroniqueurs  altérèrent  un  peu,  en  le  géiiérallvinl,  et  cou- 
vertirent  en  celui  de  Tartares.  Les  Mongols  furent  à peu 
près  pour  le  moyen  Âge  ce  qu'avaient  été  les  Scythes  pour 
l'antiquité  hellénique,  et  les  Cîinbrcs  pour  Home,  c’est-  i 
à-dire  des  peuplades  sauvages  toujours  prèles  à ouvaliir  les 
contrées  civiiis<‘es;  le  moyen  Âge  leur  appliqua  la  quaiilka- 
lioii  de  Tartares,  qui  pour  lui  vonfait  dire  IkirlKircs,  ainsi 
que  ne  permet  pas  d’en  douter  te  jeu  de  mot  que  les  histo- 
riens du  temps  nietient  dans  la  bouche  de  saint  Louis  : 
ïpsos  çuüs  t'ocomns  Tarlants  ad  $\taf  larlareas  sede»  re- 
frm/rmu^/ et  dans  ceitc  p.irolc  de  remperenr  Frédéric: 
Tartari  imo  Tartarei,  c’est-à-«llrc  les  liaitiians  du  Tariare. 
En  ce  sens,  les  Mandchous,  les  I hilreiains^ct  les  Turks  , 
qui  ne  sont  pas  des  Tatars,  peuvent,  si  l’im  veut,  être 
considérés  comme  des  Tarlare$.  Mats  les  liiï^toriens  russes 
ont  tort  lorsqu'ils  appclleul  les  Turks  des  Tatars , ce  nom 
n'étant  rigoureusement  ap{>lical>le  qu'aux  Mongols  leurs 
descendaiis.  L'erreur  de  ces  historiens  vient  de  cc  que  dans 
la  monarchie  du  K<ip(ciiak,  celle  qtii  étendit  sa  domi- 
nation sur  les  Slaves  et  jnsrpie  sur  le  dtiché  de  Moskovie , 
la  race  mongole  était  venue  se  superposer  à ta  race  turque, 
el,cotnrne  les  Francs  dans  les  Gaules , avait  imposé  son 
nom  au  peuple  conquis. 

A nssi  bien  que  nous , les  auteurs  arabes  équivoqueni  sur  : 
le  mot  Tarlaret;  les  uns  en  font  un  nom  propre,  les  autres 
une -dénomination  commune  à beaucoup  de  peuples.  Les 
Chinois  se  sont  vus  dans  le  même  embarras;  chez  eux  ■ 
comme  chez  nous,  comme  chez  les  Arabes,  une  expression 
identique  (Tba-lcUe)  qualiUe  une  tribu  particulière  et  toute 


' la  füinilledc  nomades  qui  parcourent  les  vallées,  les  déserts 
et  les  steppes  de  la  haute  Asie.  Cela  ne  doit  pas  paraître 
pionnam  ; de  même  que  les  Grecs  et  les  l’erse»  avalent  der- 
rière eux  les  Scythe» , de  même  la  doul>le  civilisation  de 
ri-urope  chrétienne  et  de  I'Amc  inahométane  avait  h se 
! défendre  contre  les  invasions  des  iH'uples  tartares  ; à l'o- 
rieut,  la  Chine  se  trouvait  encore  plus  expo.vV’  à leur  fu- 
reur. Chrétiens,  MiiMihnans  et  (Chinois  durent  sentir  le 
lie'soin  de  leur  donner  une  qnaliticalion  générique  et  oITcn- 
saule  ; et  d.ms  ce  Inil,  déu.il tirèrent  le  nom  d'nnc  tribu 
jmii<i*ianl  |)armi  eux  d’nnc  cerlaiiie  ronsidéralion.  Les  Chi- 
nois surtout , qnl  ont  en  à souifrir  de  leurs  migrations  plus 
que  lotit  autre  ]>cnple,oiit  miiiifexté  h'iir  haine  en  leur 
prodiguant  les (itresinjurienx.  Les  noms  de'n.de  llinng-yo, 
de  Konei-raiig,  de  llian-yun,  de  liioiing-nou,  de  Thou- 
kiouel , donnés  successivement  parla  Chine  à diiJéreales 
dynasties  tartares,  ue  pennetieiit  pas  do  douter  de  cc  falL 
Ainsi,  Ti  vent  dire  chiens  ; Jlioung^yo,  esclaves  vendu»  ; 
A'onet-/‘onff,  dialmliqiu's  ; canaille;  Hioung~ 

rtOM,  mauvais  esclaves;  T/tüu*fcionci‘,  chiens  iosolrns.  Et 
cc  sont  là  des  iiuiiis  altérés  plutôt  qned'inveiition  pure.  Par 
exemtile,  T/tou-A/ourïesi , snivani  M.  Alwl  Rémusal,nne 
trjiisi-i  ipUun  aussi  fidèle  que  la  puissent  faire  li‘sChliiui»de 
Turk,  nom  rommun  à plusieurs  nations  tartares.  De  tout 
ce  qui  préi'ède,  nu  peut  donc  conclure  avec  as^nrance 
qn'U  a réellement  existé  une  tribu  de  nom  de  Tatars  dont 
les  Miingols  sont  issus, et  qu’avec  les  Mongols  le  nom  trans- 
formé eu  celui  de  Tarl.ares  s’est  étendu  a toute  U masse  de 
peuples  que  Tchiughiz-kan  a cnlrahiés  à sa  suite,  tels  que 
les  Turks  et  les  ancéitvs  des  Mandchous. 

Avant  de  passer  à rexamen  des  traits  caractêiisUqnes 
qui  sont  communs  aux  nations  larbtres,  nous  dirons  deux 
mots  des  Tatars.  Quoique  les  preuves  ne  manquent  pas 
|)onr  dènionlrcr  l'exisleuce  de  la  Uiuu  des  Tatars , an- 
cêtres des  Mongols,  cepiuidanl  il  »'en  faut  que  les  avis 
soient  unanimes  sur  l'origine  de  celte  irihu.  Les  dilTérentes 
explications  que  l’on  en  aduuiiécs,ct  qu'il  serait  oiseux  de 
rapporter  ici,  montrent  que  l'oii  ne  suit  rien  de  positif  à ce 
sujet.  Ce  qui  est  cort.dn,  c’est  que  les  Tatars  avaient  leur 
campement  habituel  au  midi  et  a l’orient  du  lac  Uaikal, 
et  ce  qui  parait  l'étre  encore,  c’est  qu'lis  n’onl  jamais  fondé 
de  grande  monarchie  qui  ait  porté  leur  nom.  Ils  oui  dû  se 
distinguer  comme  trilm  ; peut-être  même  ont-ils  exercé  sur 
les  autres  nomades  une  iuniience  relativement  civilisatrice  ; 
mais  jamais  ils  ne  se  sont  élevés  à la  hauteur  des  Turks, 
dos  Mongols  eldes  Alandchons,  Voilâprécisémenlpourquoi 
' leur  uom  couvenaii  el  a été  donné  à des  uaüous  à moitié 
barbares,  à moitié  dégrossies,  nomades  comme  eux,  mais 
ayant  fait  un  pas  de  plus  vers  la  société  et  vers  U dviU- 
sation. 

Quant  aux  Tartares,  en  laissant  à ce  mot  sa  plus  grande 
extension,  ce  sont  les  p^mplcseï  les  uomudvsqui.dc»  mon- 
tagnes de  la  Chine  à la  mer  G laciale,  cl  de  la  mer  du  Japon 
à la  Caspienne,  couvrent  le  .:outinent  asiatique.  Voici  ce  que 
dit  à cet  égard  Si.  Abel  Uémusat  dans  scs  recherches  sur 
les  langue»  tartares,  excellent  ouvrage  auquel  nous  allons 
faire  de  nombreux  emprunts  : •<  Les  peuples  qui  habileut 
les  vastes  contrées  de  la  haute  Asie  , bornées  au  midi  par 
rinde,  la  Cbitic  et  la  Perse;  à l’orient  par  la  mer  du  Ja- 
|Mm;  à roeddent  par  le»  Ûeuves  qui  sc  jeiieut  daus  U mer 
Caspienne  et  le  Puni-Euxin  ; au  nord  enOn  par  la  mer  Gla- 
ciale; ces  peuples  sont  couatis  s(»us  le  nom  culieclir  de 
Tartares.  » Cet  espace  est  immense , mais  les  pays  qu'il  ren- 
ferme ne  sont  pas , i!  s'eu  faut , les  plus  beaux  de  la  terre. 
A quelques  exceptions  près , on  n’y  rencontre  que  dca  mon- 
Ugues  inaccessibles,  dcsdéscils  et  des  steppe*  sauvages, 
soumises  au  régime  du  diinat  excessif. 

Le  grand  av.iiilagc  des  habit.in»  de  cette  région,  et  s'il 
nous  était  permis  de  nous  servir  du  jeu  de  roots  du  moyen 
ige , nous  dirions  de  ce  tariare , c’était  de  jouir,  comme  le» 
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Arabes,  d’une  position  admirable  pour  conquérir  et  pour  ' 
échapper  à la  conqmMe.  Que)  attrait  )toiivail  amener  dans 
leurs  déserts  les  nations  cirllisées  d’alentour  ? Quelles  sé- 
ductions, au  contraire,  pour  leurs  hordes  vartabondes  et 
pauvres  que  les  trésors  renfermés  dans  les  grands  empires 
de  l’Orient  et  de  rOcci<ieut!  I.a  région  de  déserts,  de  pla- 
teaux et  de  montagnes . comprise  entre  le  irHIe  système  de 
l’Allaî,  de  l'IIymalaya  cl  des  monts  de  la  Chine;  cette  ré- 
gion, ordinairement  désignée  sous  le  nom  de  plateau  de 
l'Asie  centrale,  est  comme  la  citadelle  de  la  Tartarle,  dont 
les  habitans  nomades  ont  en  outre  pour  centre  et  pour  re- 
fuge inexpugnable  le  désert  de  riohiou  de  Cliamn,  la  plus 
grande  merde  sable  de  l’Asie.  InalMirdablesdana  leurs  re- 
tranchemens,  les  Tartares  semblaient  imités  par  la  jialnre 
4 en  descendre.  De  tous  Côtés,  d’admirables  fleuves  coulent 
du  haut  de  leurs  plateaux  dans  les  plaines  fertiles  et  culti- 
vées qui  les  environnent  : û l’orient  le  fleuve  Jaune  et  le 
fleuve  Dieu  vera  la  Chine  ; au  midi  riirawadl,  le  Gange 
et  rindus  dans  la  direction  de  l’Iude;  à Toccident  l'Oxiis 
et  riaxarie;  au  nord  l’Irticbc  et  le  Jéniivséi.  Aussi  la  Tar- 
tarie  centrale  a-t-elle  toujours  été  le  foyer  des  invasions  qui 
ont  tour  à tour  Iwiileversé  et  régénéré  les  étals  de  l'Euroire 
et  de  l’Asie  ; la  pépinière  de  ces  hordes  vagaiHUidos  qui , 
après  avoir  parcouru  le  monde,  oui  fini  par  s'enraciner  suc- 
cessivement au  sol  et  à l’existcacc  politique;  le  lieu,  sinon 
le  point  du  départ,  d'où  sont  venus  les  Germains  et  les 
Slaves,  les  Scandinaves  et  les  Scythes,  aussi  bien  que  les 
Tiirk  . 

C'est  UQ  spectacle  Imposant  que  la  lutte  des  peuples  no- 
mades et  des  nations  agricoles;  lutte  qui  a dû  commencer 
. avec  le  monde , qui  a laissé  des  traces  sur  tous  les  points  de 
l'ancien  conihieiil,  mais  qui  a été  encore  plus  brutale  et 
plus  violente  en  Asie  qu’en  Europe.  En  elTel , l'Europe  ne 
renferme  pas  deux  centres  permanens,  deux  repaires  de 
nomades  comme  la  Péninsule  arabique  et  laTarlarie,  Elle 
a bico  eu  alTaire  aux  Barbares , et  en  particulier  aux  Aral>es 
et  aux  Tartares;  mais  lorsqu’ils  avalent  déjà  accompli  des 
progrès  marqués  dans  la  vie  politique  et  religieuse.  1/indé- 
pendance  des  états  européens  en  a souiTcrl,  mais  leurdéve> 
loppenient  général  n'a  pas  autant  de  fois  été  brusquement 
orrélé.  Les  empires  de  l'Asie,  ceux  de  l'Asie  moyenne  piin- 
ei]>aIeaieDt,  out  eu  i soutenir  le  ciioc  de  ces  nomades  à .son 
début  et  dans  toute  sa  sauvagerie  primitive;  il  y a plus,  ils 
SC  sont  trouvés  pris  entre  leurs  feux  croisés.  Combien  de  ces 
empires,  pour  ce  motif,  u'ont-iis  |>as  été  alMlius  et  balayés 
comme  des  lentes  enlevées  par  le  vent  t l..a  monarebie  ba- 
bylonienne, par  exemple,  ii’a-l-clle  pas  été  à pludcuis 
reprises  détruite  par  des  troupes  accourues  de  i'un  cl  i’autre 
endroit  1 Quoiqu’à  l'abri  des  Arabes,  combleo  de  fois  U 
Chioe  elle-même,  en  dépit  de  sa  muraiUe,  n’a-t-e)le  pas 
Oté  envahie  ! 

Cependant  les  nomades  ont  été  vaincus  à la  longue,  non 
par  les  armes,  mais  par  rinnuenec  civilisatrice.  A présent, 
l’Arabie  et  la  Tariaric,  qui  jadis  vomis.salent  des  hommes 
comme  les  volcans  vomissent  des  flammes,  ont  flni  leurs 
redoutables  éruptions.  l*eu  à peu  la  lave  qui  s'en  était 
(.^happée  s’est  refroidie  et  fixée  en  devenant  solide.  L'agri- 
culture a étendu  ses  conquêtes  sur  les  pasteurs;  la  couche 
des  peuples  germaniques  et  des  peuples  slaves  a pris  de  la 
.consistance;  les  uns  et  les  autres  ont  échangé  leurs  tentes 
contre  des  villes , leurs  traditions  cl  leurs  usagés  contre  une 
religion  et  un  code.  Les  Tartares  ciix-mémes , ces  derniers 
venus  des  nomades,  se  sont  épuisés  à conquérir  cl  ont  fondé 
des  monarchies  héréditaires  comme  dans  la  Chine  et  dans 
l'Iode, ou  se  sont  mêlés  à la  populallon  des  autres  états, 
comme  dans  quelques  contrées  de  la  Russie.  Le  christia- 
nisme oriental,  le  mahométisme,  et  plus  encore  le  houd- 
dliisme,  ont  aclievé  leur  conversion  au  régime  des  lois  et 
du  travalL  A l’heure  qu’il  est,  les  Bédouins  de  l'Arabie 
sont  à Iv  vriM»*(ÎP  tronver  un  mntire.  et  eenr  •>  h Tai  tarie 


obéissent  à la  Russie  et  lia  Chine,  qui  toutes  deux  se  sont 
agrandies  aux  dépens  de  leur  race  ou  avec  son  secours.- 
Mais  voyons  ce  qu’étaient  les  mœurs  et  l'extérieur  des 
Tartares.  Le  iiiuiue  du  Plan  de  Carpin,  qui  a été  envoyé, 
au  treizième  siècle,  en  mission  par  Iniioceut  IV  auprès  du 
grand  khan  des  Mongols,  lapporie  que  la  Tartane  était 
habitée  par  une  race  d'hommes  de  médiocre  grandeur, 
ayant  la  figure  piale  et  large,  les  pommettes  saillantes,  les 
oreilles  écartées,  k*  nez  court  et  écrasé;  les  yeux  petits,  sé- 
[Mirés  par  un  grand  intervalle,  et  obliquement  relevés  vers 
les  vempes,  avec  dos  paupières  fendues  et  comme  gonflées; 
les  cheveux  uoirs,  rouies,  eu  petite  quantité  ; la  barbe  éga- 
lement rare  et  dure;  les  jambes  grêles  cl  arquées.  Ils  por- 
taient des  fourrures  pendant  l'hiver,  et  à la  belle  saison  des 
véietneus  de  bougran , de  pourpre  ou  de  baldakin , ce  qui 
v>>ut  dire  , sans  doute , d'étoffes  f.ibriquées  à Dukhara  et  i 
Bagdad,  lis  vivaient  dans  des  espèces  de  lentes  recouvertes 
de  feutre  avec  uo  trou  au  sommei.  servant  à la  fols  de  fe- 
nêtre et  de  rhemioée.  Si  maiéi  iellement  aupersiilieux  qu’ils 
adoraient  des  idoles  de  fi  ulre,  ces  Tartares  n'en  croyaient 
cependant  pas  moins  en  un  seul  dieu,  créateur  de  l'univers, 
auquel  ils  donnaient  le  nom  d'iloga.  A la  porte  de  chaque 
habilation  ils  plaçaient  une  idole  qui  en  était  le  dieu  p«<nate. 
Nul  étranger  ue  pouvait  entrer  avant  d'avoir  été  soumis  à 
la  puriflcallon  par  le  feu , pratique  religieuse  à laquelle  ils 
ajoutaient  une  Importance  extraordinaire,  et  dont  ils  fai- 
saient un  fréquent  usage.  Four  le  nombre  de  leurs  femmes. 
Us  ne  prenaient  conseil  que  de  leur  propre  fortune,  éri- 
geant en  droit  la  |>olygamie  sans  limite.  La  parenté  elle- 
même  ne  formait  obstacle  au  mariage  que  dans  un  très  petit 
nombre  de  cas;  ses  exclusions  n'aticlgitalent  que  la  mère , 
la  fille.  Cl  la  sœur  iiiériiie.  Le  fils  héritait  ordinairement  des 
femmes  de  son  pê*re  décédé  ; c'était,  pour  le  frère  cadet  ou. 
à son  défaut,  pour  le  parent  le  plus  proche,  une  obligation 
d’épo  -ser  les  veuves  du  frère  aîné.  Comme  toutes  1rs  na- 
tions dans  l’enfance.  Ils  avaient,  pour  ainsi  dire,  deux  mo- 
rales ; l'uoe  qui  prescrivait  l'iionnéteté,  l'obligeance , la 
probité  et  même  la  fialernilé  entre  compatriotes,  ou  plutôt 
entre  compagnons  d’armes;  l’autre  qui  lotérali,  qui  encou- 
rageait presque  le  brigandage,  rinhiimanilé , la  cruauté 
envers  les  étrangers.  De  là  les  récits  couiradicioires  où  ils 
sont  représentés  tantôt  comme  un  peuple  encoie  Innocent, 
chezqui  la  malveillance,  la  jalou.sie,  le  vol,  le  manque  de 
parole,  étaient  des  vices  prcs<[(ie  ignorés,  tantôt  comme  de.s 
êtres  grossiers,  arrogans,  pillards,  ne  respectant  ni  la  foi 
donnée  , ni  les  lois  de  la  nature.  Du  reste , presque  tous 
impétueux  à la  guerre  et  indolens  en  temps  de  paix,  sobres, 
iofaiigablcs,  naturellement  soumis  à leurs  chefs;  mais  sales, 
ioiéressés,  et  si  fiers  dq  Ie4ir  origine  à moitié  sauvage, 
qu'ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  traiter  avec  dédain  les 
ambassadeurs,  les  grands  personnages,  et  même  les  piiocr.v 
des  autres  pays  que  les  intérêts  de  la  politique  aiuenaienl 
à la  cour  de  leur  khan. 

A ce  tableau  fidèle  des  Tartares,  tracés  par  du  Plan  de 
Carpin , il  nous  semble  fort  Intéressant  d’ajouter  la  peinture 
que  Mü-touan-lio,  le  plus  érudit  des  compilateurs  chinois, 
fait  de  ces  mêmes  Tartares  à une  époque  aulérieurc. 

I.c$  Barbares  septentrionaux , dit  Ma-louan-lin  dans  on 
passage  traduit  par  M.  Abel  Kémnsat,  font  leur  unique  oc- 
cupation de  leurs  troupeaux  et  de  leurs  bestiaux.  Ils  siiiveiu 
les  lieux  où  ii  y a de  l’eau  cl  de  l’herbe,  changent  conli- 
nuellcoient  de  demeures.  Ils  n’ont  point  de  villes  ni  de  mu- 
railles. Ceux  qui  s'arrêlcul  et  se  fixent  monicutaiiémcni 
dans  un  endroit  pour  y labourer  la  terre , ont  chacun  une 
portion  de  cliampcn  particulier.  Us  u’oni  ni  lettres  nilivres, 
et  ils  font  louiea  leurs  conventions  de  vive  voix.  Dans  leur 
enf.mce,  ils  s'exercent  à monter  des  moulons  et  à tirer  des 
flèches  aux  oiseaux  et  aux  rats.  Devenus  hommes.  Ms  tirent 
les  renards  et  les  lièvres  dont  ils  mangent  la  chair.  Les  getts 
habiles  cher,  eux  ceux  nu!  ont  b*  ulns  de  vigueur,  qui 


savent  le  mieux  tirer  de  Tare»  et  qui  excellent  dans  l’art  dent, elle  n'a  pu  rester  iniactequ’au  df^sert, et  que  la  inâme 
de  monter  un  cheval.  Leur  genre  de  vie  a>i»sistc  à mener  Mahomet  lui  a |M>rlé  les  premiers  coups  ! 
paître  leurs  troupeaux  et  à chasser  aux  oiseaux  et  aux  Wtes  Cependant  il  faut  convenir  que  les  nomades  de  la  Tar- 
sauvages;  c'est  à quoi  Ib  passent  toute  leur  vie , et  par  là  tarie  sont  Inférieurs  à ceux  de  la  péninsule  arabique,  et 
Us  s’accoutument  à être  courageux , voleurs  et  guerriers  ; sous  le  rapport  de  la  race  et  sous  celui  des  mœurs . de  l’In- 
c’esl  b un  effet  du  climat  et  du  ciel  sous  lequel  ils  vivent  telllgence,du  langage.  Les  Arabes  naissent  poêles  en  même 
Les  armes  dout  ib  se  servent  pour  frapper  de  loin  sont  l’arc  temps  que  Bédouins  ; leur  génie  a enfanté  une  civilbalion 
eUe8flèches;cellesqu’iberoploleDtpourcombailredeprès  nationale  et  un  prophète  Indigène:  au  lieu  que  les  Tar- 
80DI  le  sabre  et  l’épée.  Ib  vont  en  avant  tant  qu'il  y a quel-  tares,  hommes  de  la  violence  avant  tont , ont  détruit  plutôt 
que  chose  à gagner  ; Ils  reculent  quand  ib  ne  volent  aucun  que  fondé,  et  produit  pour  prophètes  ces  conquérans  terri- 
profit  à faire.  Ils  o’attacbeat  aucune  bonté  à fuir,  pourvu  blés,  dans  lesquels  les  autres  peuples  ont  vu  des  fléaux  de 
qu’ils  y trouvent  leur  inlétêl.  Ib  ne  savent  ce  que  c’est  que  Dieu.  Les  Tariares  ont  soumis  les  Arabes,  U est  vrai;  mais 
les  cérémonies  et  la  justice.  Depuis  les  princes  et  les  rois  il  a fallu  pour  cela  que  la  civilisation  arabe,  représentée  par 
jusqu'aux  derniers  du  peuple , tous  mangent  de  la  chair  le  mahométisme,  eût  fait  auparavant  la  conquête  des  Tar- 
des animaux,  se  couvrent  de  leurs  peaux  ou  de  leurs  cuirs,  tares.  Ceux  qui  résistèrent  au  Coran  plièrent  le  genou, 
et  se  revêtent  des  fourrures.  Les  plus  forts  cboisisseoi  dans  quelques  uns  devant  les  prêtres  du  Christ,  le  plus  grantl 
ks  repas  ce  qu’il  y a de  plus  gros  et  de  meilleur  ; les  vieil-  nombre  devant  ceux  du  Lama.  Des  esprits  spéculateurs . 
lards  mangent  et  boivent  ce  que  les  premiers  ont  laissé.  Il  ci  eulre  autres  Bailly,  ont  i tort  voulu  voir  dans  les  Tar- 
n’y  a de  nobles  cl  de  gens  honorés  parmi  eux  que  ceux  qui  tares  le  peuple  primitif.  Inventeur  de  tous  les  irb  et  de 
ont  plus  de  force  et  de  courage  que  les  autres,  et  il  n’y  a la  religion- mère.  Placés  au  dernier  rang  de  l’échelle  so- 
dé méprisé  que  les  vieillards  et  les  hommes  faibles.  Quand  claie,  entre  le  désert  et  la  civUbaÜoo,  les  Tariares  ont  eu 
un  père  vient  i .mourir,  le  fils  épouse  sa  belle-mère  ; à la  quelque  chose  à apprendre  de  tous  les  peuples;  mab  ib 
mort  de  leurs  frères,  ib  épousent  de  même  les  femmes  que  , u’ont  rien  inventé , rieu  créé  que  des  hommes  durs  et  lau- 
ceux-ci  laissent.  Leur  usage  est  de  n’avoir  qu’un  petit  nom,  ' vages  comme  eux , et , comme  eux  encore , poussés  au  pli- 
et  point  de  nom  de  famille  ni  de  titres  honorifiques.  Les  i lage  des  empires  de  U terre  par  leur  avidité  et  par  cette  loi 
bestiaux  dont  ib  ont  la  plus  grande  abondance  sont  les  che-  providentielle  qui  a voulu  que  les  Barbares  fussent  absorbés 
vaux , tes  bœufs  et  les  moutons  ; les  animaux  raies  qu'ils  et  conquis  à la  civilisation  par  les  peuples  mêmes  qu'ils  ve- 
ont  chez  eux  sont  les  chameaux  à sac , l’àne  et  différeuies  uaient  d'asservir.  Les  Arabes  ont  sur  les  Tariares  l'immeiue 
aortes  de  mulets  et  de  chevaux.  D'après  un  autre  écrivain  avantage  d’avoir  été  une  race  sacerdotale, 
chinob , les  Tarlores  éiaieni  sujets  é la  colère  jusqu'à  tuer  Les  Tariares  se  divisent  en  quatre  familles  principales , 
leurs  pères  et  leurs  frères.  Ils  avaient  commerce  avec  leun  qui  sont  les  Mongols , les  Toogous , les  Tores  et  les  Tibe- 
femmes  avant  le  mariage.  Lorsqu'ils  étaient  souffraos,  ib  talus.  Chacun  deces  différeos  peuples,  ou  du  moins  lestrob 
fabaieol  chauffer  uue  pierre  et  se  brûlaient  eux-mêmes  la  derniers,  devant  être  l'objet  d'un  article  particulier,  nous 
partie  malade.  Aux  funérailles,  Ils  accompagnaient  le  mort  n'en  dirons  que  peu  de  chose  en  ce  moment.  Les  Toogous 
en  chantant  et  en  dansant.  Quelques  uns  plaçaient  le  ca-  -.ont  les  Tattares  orientaux , leur  nombre  ne  dépasse  pas  le 
davre  sur  un  arbre , et  trois  ans  après  recueillaient  les  os  chiffre  de  I million.  Ils  errent  dans  les  vastes  plaines  qui  se 
pour  les  brûler.  Les  Mongols,  du  moins  au  moment  où  rouvent  entre  le  fleuve  Jénisséi  et  La  mer  d’Okhoisk,c'est- 
Duplan  de  Carpin  les  a observés,  enterraient  leurs  mont  à-dire  dans  un  espace  de  plus  de  cent  mille  lieues  carrées, 
dans  1a  position  verticale, et  avaient  soin  de  placer  à côté  l.es Toogous  sont  encore  aujourd'hui  presque  entièrement 
d'eux  une  provision  de  vivres.  Si  le  défunt  était  riche , on  sauvages  , mab  c’est  de  leur  sein  que  sont  sortis , selon 
descendait  dans  sa  tombe  un  ou  plusieurs  chevaux  tout  toute  apparence,  lesyouon-jovanetlesifAtfansoa  Ltoo, 
sellés.  L’envoyé  d’innocent  IV  fonrnit  sur  ce  sujet  d’autres  ainsi  que  les  Niu-tchi  ou  Ain  détruits  par  Tchinghiz-khan 
reoseignemens  fort  cuiieox,  mab  dont  la  vraie  place  sera  et  les  ifnndcAous , maîtres  actoeb  de  la  Chine.  L'identité 
A l’article  Hoxeou.  des  langues  des  Maochous  avec  celle  des  Tongous  est  une 

Les  principaux  traits  des  descriptions  précédentes  con-  preuve  de  leur  communauté  d'origine.  La  religion  des  Ton- 
vienneiii  encore  aujourd’hui  aux  descendans  des  Tariares.  goiis  est  le  culte  des  esprits,  un  bien  petit  nombre  s'est 
Que  d’analogies  elles  présentent,  d'un  côté,  avec  les  auclens  converti  au  bouddhisme.  Ils  dépendent  les  uns  de  1a  Rnssle, 
Mythes,  et  de  l'autre  avec  les  Arabes.  Le  rapprochement  les  autres  de  la  Ciiiiie. 

avec  ces  derniers  sera  encore  plus  sensible,  si  l’on  tient  Les  peuples  mongols  subsbia&i  encore  aujoupd’bniobéb- 
comptede  l’amour  extraordinaire  que  lesTartares  ont  pour  sent  pour  la  plupart  au  gouvernement  de  la  Chine,  ou  re- 
Jeurs  chevaux.  Comme  celle  de  l’Arabe,  la  destinée  du  Tar-  connaissent , au  moins , la  suzeraineté  de  cet  empire.  Teb 
tare  est  de  vivre  i cheval  ; comme  lui,  il  excelle  dans  tons  sont  les  Kalka , lesOIct  ou  Kalmouks,  les  Ortos,  les  Tour- 
les  exercices  d'équitation.  En  Egypte , leurs  deux  races  sc  gaoût,  les  Dchoun-gars,  les  Mongols  da  Tangaoût  et  du 
sont  trouvées  en  présence,  et  le  désavantage  n'a  pas  été  dn  Tibet,  et  quelques  autres  tribus  qui  mènent  une  vie  no- 
côié  des  cavaliers  mamelouks.  Le  cheval  est  tout  pour  te  made  au  nord  de  la  grande-muraille.  Le  bouddhisme  est 
Tariare  comme  pour  l’Arabe;  le  Tariare  veut  que  ses fem-  1a  religion  de  tous  les  Mongols,  comme  le  mahométisme 
mes  saclieot  monter  à cheval  ; en  voyage,  il  fait  eutre  sous  est  celle  de  tous  les  Turks  à rexceptlon  des  Yakouts,  perdus 
sa  selle  la  viande  qu'il  mange;  ü se  nourrit  aussi  du  lait  et  dans  les  déserts  à rorieoi  de  la  Léna.  Les  Turks  sont  les 
quelquefois  de  la  chair  des  jumens , et  II  n’est  pas  Jusqu'à  Tariares  ocddeulaux , leur  famille  est  la  plus  nombreuse 
ses  boissons  fermentées  qu'il  ne  fasse  encore  avec  le  lait  et  celle  qui  a produit  le  plus  grand  nombre  d'empires, 
de  jument.  perte  à laquelle  11  est  le  plus  sensible  est  Les  Tibétains,  Si-fan  ou  Thou-fan  des  Chinob,  for- 
cellede  son  coursier;  jamab  il  ne  pardonne  à celui  qui  a ment  la  quatrième  branche  des  nations  tariares.  Ils  dif- 
vouln  le  lui  voler.  Une  autre  clrcousiaucequi  mérite  de  fixer  fèrenl  encore  plus  des  trois  autres  que  celles-ci  ne  dlflêrent 
rallentloD,  c'est  que  chez  les  Tariares,  comme  chez  les  entre  elles.  Les  Tibétains  n'ont  jamab  joné  un  grand  rôle 
Arabes  avant  la  vcuue  de  Mahomet, on  retrouve  l'usage  dans  les  révolutions  politiques  de  l'Asie;  ce  qui  leur  a donné 
de  la  polygamie  sans  restriction  : grande  preuve,  avec  laiu  sur  les  autres  Tariares  une  influence  marquée,  c’est  que 
d’autres,  que.  la  polygamie  est  une  institution  barbare,  leur  pays  est  devenu  le  centre  de  la  religion  du  grand  Lama, 
quoi  qu'en  puissent  dire  les  admirateursaveugles  du  mah<>-  Il  est  imuile  de  dire  que  tous  les  Tibétains  sont  boucl- 
méUsme,  puisque,  après  avoir  été  restrelule  ou  entièrement  dhbtes,  la  moitié  même  est  particulièrement  livrée  au  culte 
abolie  chez  les  oatloni  civUUéei  de  l'Orient  et  de  l'Ocd-  des  divitUlét  bouddhiques  et  vouée  tu  célibat.  Le  grand 
t*ms  thi.  pi 
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TECHNOLOGIE. 


Lama  sMgc  dans  )e  Thibel  cl  a loujoiirs  élé  dioi$i  parmi 
les  naltirrls.  I.c  Tibcl  a lonp-teinps  <!ié  soumis  aui  Mon> 
gols.  à pr<^scnt  U csl  sous  rinHuciice  directe  de  la  Chine. 
Hans  celle  division  des  Tartares  en  quatre  familles,  on 
ne  fait  entrer  ni  les  Samoifiles  ou  Semoyaiies , ni  les 
Xamtchaàales,  ni  les  peuplades  de  race  Varmùnne  ou  Si- 
birienne,  telles  que  les  y’ogoutef,  les  Tberem'*,  les  OueA- 
tiakt  qui  n'ont  avec  les  Tartares  que  l^^s  peu  de  rapports 
historiques  et  qui  n'ont  pas  encore  franchi  le  seuil  de  la 
barbarie. 

Quatre  langues  corrcsponricnl  à ces  quatre  classes  de 
peuples  tartares.  Ces  langues  sont  Icouïgour,  le  mandchou,  ' 
le  iil)ftain  cl  le  mongol  arec  le  dialecte  olei  et  quelques 
antres.  Selon  M.  Abel  Rchiiusat,  les  mots  de  ces  quatre 
langues,  paiticulièremeni  ceux  tpie  d«‘slgnenl  des  objets  de 
première  nécessité  et  qui  constituent  le  fond  des  idiomes, 
sont  radicalement  dÜT'rens  et  ne  se  rappiocbenl  ixui  plus 
d'aucune  autre  langue.  Les  ressemblances  qu’on  obserre 
entre  ces  quatre  idiomes  |M>i  lent  presque  en  entier  sur  des 
mois  destinés  à exprimer  des  objets  d’art  ou  des  titres  de 
dignité  ; elles  atlestcnl  les  cITels  d’un  mélange  produit  |>ar 
le  commerce,  la  guerre,  l'inllucnce  politique  et  religieuse. 
Les  dllTéremes  écritures  qui  ont  servi  à peindre  ces  langues 
ont  toutes  été  apportées  du  dehors;  l'adoption  ta  plus  an- 
cienne ne  remonte  pas  au-delà  de  l'ère  chrétienne.  Lc> 
formes  gran»n»aticales  sont  on  petit  nombre  et  peu  compli- 
quées , les  rapports  des  noms  s’j  marquent  par  des  parti- 
cules afflxes  ou  poslposiiions,  sans  crase.  Les  verbes  n’ont 
point  en  général  de  conjugaisons.  Les  temps  les  plususili**s 
sont  impersonnels.  La  construrtion  est  rigourcusenieitl 
inverse.  La  lUtéralure  de  tous  les  peuples  tartares  se  com- 
pose en  entier  d’emprunts  faits,  assez  récemntenl , aux  na- 
tions voisines,  aux  Chinois,  aux  Hindous,  aux  Occident.iux. 

L’alphabet  usité  chez  tous  les  peuples  turks  orientaux, 
chez  tous  les  Mongols  et  chez  les  Mandchous  a reçu  le  nom 
d’alphabet  xyro-tartare^  parce  qu'il  parait  avoir  été  formé 
d'après  l’alphabet  syriaque  et  porté  dans  la  Tartarie  par  les 
missionnaires  oesiorieiis:  les  Mandchous  l’ont  cmprunlé 
des  Mongols,  et  ceux-ci  des  Ouîgours.  Ce  seul  fait  montre 
avec  évidence  qu'une  dénomiiialion  commune  doit  être  ap- 
pliquée à des  peuples  citez  lesquels  se  rencontrent  de  si 
grandes  analogies  dans  les  merurs,  dans  le  système  gra- 
phique et  dans  les  destinées  sociales,  analogies  qui  créent 
entre  eux  une  véritable  parenté  histoiiqiie.  Il  ne  faudrait 
cependant  pas  croire  pour  cela  qu’ils  appartiennent  à la 
même  race.  Bien  loin  de  là,  les  uns,  comme  les  Turks, 
reiiirenl  dans  Ja  famille  des  peuples  caucasiques;  tandis 
que  les  Slongols,  les  Mandchous  et  les  Tibétains  sont  habi- 
tuellement rangés  dans  celle  des  peuples  de  couleur  jaune. 
Mais  ils  ont  cela  de  commun  qu’ils  sont  les  derniers  venus 
du  désert,  et  que,  ralliés  sous  une  seule  bannière  par  Tchin-  i 
ghiz-Khan,  vers  la  flu  du  douzième  siècle , ils  ont  subjugué  I 
presque  toute  l’Asie  et  les  contrées  les  pins  orientales  de 
l’Europe  qui  en  fut  ainsi  à peu  près  quitte  pour  la  peur. 

Ixrrsque  les  Mongols  parurent  stir  la  scène,  les  chrétiens 
et  les  musulinnns,  alors  engagés  dans  la  terrible  lutte  des 
croisades  se  disputèrent  l'avantage  et  l'honneur  de  les  con- 
vertir. Ni  l'une  ni  l’autre  des  deux  religions  rivales  ne 
réussit  dans  sou  entreprise.  Les  .Sarrasins  occupés  à se  dé- 
fendre se  trouvaiimi  privés  de  leur  principal  moyen  de  con- 
version , la  violence  ; d'une  autre  part , la  papauté , si  élo- 
quente que  fût  la  parole  de  ses  missionnaires,  était  et  trop 
éloignée  et  trop  sévère  pour  des  peuples  commençans.  Ce 
fut  l'Orient,  ce  fut  le  bouddhisme  qui  triompha.  Dans  la 
dernière  moitié  du  quatorzième  siècle,  Tioiour-lenk  ébranla 
de  nouveau  les  Tartares,  mais  dans  rinlérél  de  sa  propre 
race,  de  la  race  lurke,  et  par  conséquent  dans  celui  du 
mahométisme,  qui,  fortifié  en  outre  par  l’élévation  de  la 
dynastie  ottomauc,  intercepta  tontes  les  communications 
entre  l’Orient  et  l'Occident  et  reprit  l'olTenslve  contre  l’Eu- 


rope. Le  moment  semble  venu  oû , usé  lul-mème  comme 
le  catholicisme , l’islamisme  cède  la  place  à la  civilisation 
qui,  de  l’Asie  russe  et  de  l’Inde  anglaise,  cherche  tous  les 
chemins  qui  mènent  à l'Orient,  même  chez  les  Tartares. 

TECHNOLOGIE.  Dérivé  de  deux  noms  grec.s 
art  ^ mrtUr  eiî«jr««  discours,  ce  moi  semble  devoir  em- 
brasser la  connaissance  de  tous  les  procédés  d*‘s  arts.  Mais 
nous  l’appliquerons,  dans  un  sens  plus  restreint,  à la  science 
des  procédés  pai  lesquels  l’homme  agit  sur  les  forces  et 
sur  les  matières  premières  fournies  par  la  naiure  organique 
et  inorganit|uc , pour  approprier  ces  forces  et  ces  matières 
à ses  besoins  ou  à scs  jouissances.  Nous  séparerons  druic 
fompléiemenl  de  la  icclinolngie  proprement  dite  ragrinil- 
ture  ou  l’an  de  produire  les  végétaux,  et  la  Zû'ifcchuie 
ou  l'art  de  dominer,  d'asservir  et  d’utiliser  les  animaux, 
sciences  qui  s’exercent  sur  la  nature  vivante,  et  qui  ont 
pour  objet  la  prodiiciioo  d’une  partie  des  forces  et  des  ma- 
tières premières  que  la  technologie  met  en  «nvre.  Il  est 
Ti  ai  que,  dans  leurs  pratiques,  ragrlcuUnrc  et  la  tooierhnie 
sont  obligées  de  faire  ries  emprunts  continuels  à irt  tech- 
nologie; c’est  à celle-ci  qu’elles  driuandcni  les  outils,  les 
iiisiruroens,  les  machines,  les  conslriiciions  et  une  fouie 
de  procédés  sans  lesquels  ta  culture  de  la  terre  et  la  con- 
servation ou  la  capture  des  animaux  deviendraient  impossi- 
bles : mais  l’intervenlioii  de  la  force  vitale  propre  aux  êtres 
compris  dans  le  règne  végétal  et  dans  le  règne  animal, 
établit  une  ligne  de  démarcation  tranchée  entre,  la  tcchn^»- 
logie  d'une  part  et  de  l’autre  part  l’agriculture  et  la  zoo- 
technie spéciales. 

§ I.  Considérations  sur  la  classification  des  différentes 
branches  de  la  technologie. 

Ainsi  rédtiite  à des  bornes  moins  étendues,  la  techno- 
logie com|Kirle  encore  une  variété  si  prodigieiiÿp  dans  ses 
moyens  d’action,  qu’il  est  indispensable  d'établir  une  clas- 
sification cuire,  les  branches  divcise.s  dans  lesquelles  elle  se 
divise.  Il  est  aussi  curieux  que  ptiilosophique  d'examiner 
quelques  unes  des  tentatives  qui  ont  élé  faites  pour  coordon- 
ner mélhocliquoment  les  arts  et  les  procé<lés  technologiques, 
depuis  que  leur  nombre  s'esi  accru  et  que  leurs  bases  ont 
été  constituées  de  manière  à faire  sentir  le  besoin  d’une 
ciasfiiiicaiion , c’est-à-dire  d>'pnis  le  milieu  du  siècle  der- 
nier. l’rcnon»  l’EucycIupédle  de  d’Alemberi  et  de  Diderot. 
Dans  le  tableau  raisonné  des  connaissances  humaines,  les 
arts,  métiers  et  mamifaciuies  sont  raugés  comme  une  dé- 
pendance de  riiisioire  naiiirelle  sous  l'empire  de  la  mé- 
moire. Leur  énumération  comprend  : 
i*  Travail  et  usages  de  l’or  et  de  l’argeni , d'où  les  étals 
de  monnayeur,  de  batteur  d'or,  de  /fleur  d'or,  de  tireur 
d'or,  d'orfecre,  de  planeur,  de  metteur  m rrurre,  etc, 

2*  Travail  et  ii.sages  des  pierres  fines  et  précieuses,  d’où 
lapidaire,  diamantaire.  Joaillier,  etc. 

5®  Travail  et  usages  du  fer,  d’où  grosses  forges,  serru- 
I rerie,  taillanderie . armurerie,  arquebuserie,  etc. 

4*  Travail  et  usages  du  verre,  d’où  verrerie,  glaces, 
niiroi/iVr,  lunetier,  vitrier,  etc. 

5"  Travail  et  usages  des  peaux,  d’od  tanneur,  chamot' 
scur,  peaussier,  gantier,  etc. 

fi”  "Travail  et  usages  de  la  pierre,  du  plâtre,  de  Tardolse, 
d’où  arcAifecfure  pratique,  sculpture  pratique , maçon, 
couvreur,  etc. 

7®  Travail  et  usages  de  la  sole,  d’où  tirage,  moulinage, 
ouvrages  di’cers  tels  que  velouis,  etc. 

8“  Travail  cl  usages  de  la  laine,  d’où  draperie,  bon- 
neterie, etc. 


I)  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  celle  énumération  des  pro- 
fes-sions  manuelles  qui  avaient  le  plus  d’importance  à l’épo- 
que où  écrivait  d'Alemhcrl,  pour  reconnaître  que  Ton  J 
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rapproche  des  procédi^s  complètement  diffi'rens,  et  que  l'on 
CD  sépare  d'autres  qui  offrent  entre  eux  la  plus  grande 
analogie.  On  ne  peut  établir  de  companison  sérieuse  entre 
le  métier  de  vitrier  qui  adapte  des  plaques  de  verre  aux 
chJssis  des  croisées  de  nos  habilaiions,  cl  l’art  de  l'opUrien 
qui  taille  des  masses  de  fllnt-glass  et  de  crovrn>gla$s  pour 
en  composer  des  lunettes  d’approche.  Ne  vo!t>on  pas  au 
contraire  qu’il  y a beaucoup  plus  de  similitude  entre  les 
métiers  de  tailleur  et  de  gantier  qu’entre  celui  de  gan- 
tier et  de  tanneur?  Le  vice  principal  de  cette  classification 
tient  à ce  qoe  l’on  a réuni  dans  un  même  groupe  tous 
les  corps  d’états  qui  travaillent  sur  la  même  matière  pre- 
mière. An  point  de  vue  du  dix-huiiiéme  siècle , on  faisait 
ainsi  abstraction  de  l'homme»  de  ses  idées  et  de  ses  be- 
soins» même  dans  les  principes  d'une  science  qui  n’existe 
que  pour  lui  et  par  lui;  on  rapportait  tout  à la  nature, 
et  on  ne  distingtiait  les  procédés  technologiques  que  par 
l’essence  même  de  la  substance  à façonner.  Pour  complé- 
ter quelques  unes  des  principales  lactines  que  présentait 
son  tableau.  d'Atembert  rangeait  d'autres  branches  de  la 
technologie  à la  suite  des  théories  scientifiques  dont  elles 
offrent  des  applications»  et  il  ne  nous  parait  pas  avoir  été 
plus  heureux  en  prenant  cette  autre  base  de  la  clasNifica- 
lion.  Cest  ainsi  que  l’arc/u'/effur#  «ara/e  et  la  nan'ÿoffon 
sont  regardées  par  lui  comme  des  branches  de  l'hydrody- 
namique, l'mie  des  sciences  qui  dépendent  de  la  raison. 
Mais  qui  ne  verra  à quel  point  est  peu  naturel  un  rappi  o- 
chement  entre  l’art  de  construire  la  machine , le  haiiment 
muni  de  ses  agrès,  et  l'art  de  gouverner  celte  maciiine  et 
de  la  diriger  sur  i’Océan  ? Combien  d’illustres  navigateurs 
n'auraieui  pu  entreprendre  la  cotisiniclion  d'une  chaloupe, 
et  comlden  de  bons  charpentiers  de  marine  ne  sainnieni 
pas  déterminer  la  lalitnde  en  mer  par  Tobscrvalion  des 
astres  1 

Depais  la  publication  de  l’Encyclopédie  du  dix>huiii&me 
siècle  » nous  iic  suivons  pas  que  i'on  ait  fait  en  France  au- 
cune tentative  sérieuse  pour  établir  d’une  manière  détaillée 
et  apprnrotidie  une  classincailon  VMiment  pliilnsophiqiie  des 
différentes  brandies  de  ia  tecitnologie.  Dans  riuirmluciion 
du  Dlclbinnairc  de  technologie  eu  vingt-deux  volumes, 
dont  la  publication  a été  aclievée  depuis  p^’ti  d’années»  on 
ne  pose  que  les  deux  grandes  divisions,  itidustrie  agrlrole. 
industrie  manufacturière , celte  dernière  comprenant  les 
arts  chimiques  et  physiques,  cl  les  arts  puremftïf  méca- 
niques et  de  calcul.  Ou  uinet  donc  ainsi  la  zooieciinie,  ou 
bien  on  la  comprend  impUcitemenl , à ion  suivant  nous, 
dans  l'agriculture.  Quant  i un  tableau  méthmiiqne  des  ans 
et  procédés  de  la  technologie , on  le  ciiercherail  en  valu 
dans  cet  ouvrage»  quoiqu'il  ail  été  aunoncé  à la  fin  de  l’in- 
troduction. 

La  Philosophie  des  m«nt  factures  du  docteur  Andrew 
Ure»  offre  des  résultats  moins  saiisfaisans  enrore,  dans  le 
chapitre  Intitulé  Classificution  et  rapports  des  manufac- 
tures entre  elles.  Après  avoir  séparé  les  arts  mécaniques 
des  arts  chimiques,  M.  Ure  se  plaçant  au  point  de  vue 
exclusif  du  pltyslcien  » range  les  premiers  sous  treisc  litres 
qui  se  rapportent,  suivant  lui,  aux  proprlét/s  physiques  et 
mécaniques  de  la  matière,  savoir:  la  dicisibitilé,  Vimpé- 
nétrabUili,  la  porosité^  la  coArxion,  !a  ducfiitfé,  la  maf- 
Uabilité,  Vinertie,  la  graritation,  Yélasticitè^  la  mollesse, 
la  ténacité,  la  fusibilité,  la  cristallisahililé.  Pour  faire 
sentir  tous  les  inconvéniens  de  la  méthode,  il  sufiira  de 
donner  quelques  unes  des  con$<'qiieiices  étranges  auxquelles 
elle  a conduit  l'ateur.  C’est  ainsi  que  sous  le  titre  général  : 
divisibilité,  sont  compris  le  forage,  le  polissage,  la  fonle 
et  la  granulation  du  plomb  de  chasse,  et  le  labourage  de 
la  terre.  An  forage  se  raptwrle  l’art  de  créer  les  puits  ar- 
tésiens, aussi  hico  que  ta  manière  de  percer  des  trous  dans 
les  plaques  métalliques  désilnées  aux  chaudières  des  ma- 
chine» i vapeur.  La  fabticalion  des  verres  d’optique  et  la 


eoulellerie  sont  accolées  l'une  à l'autre  comme  des  variétés 
de  l’opération  du  polissage,  etc.,  etc.  Celte  classificailon  a 
d'ailleurs  te  vice  radical»  pour  une  classification  scientifi- 
que, de  ne  considérer  à la  fois  qu'un  seul  des  caractères  de 
l’opération  technologique,  et  d’étre  par  conséquent  lonl-l- 
fait  fautive,  même  au  point  de  vue  où  l'auteur  s'est  placé. 
Car  II  ser.ilt  difficile  de  citer  Jteaucoup  de  procédés,  où  la 
plupart  des  propriétés  piiysi^^s  essentielles  à la  matière» 
ne  soient  p<ns  mises  en  jeu  successivement  ou  à la  fois. 

Lorsqu’il  s’agit  de  classer  un  ensemble  d’êtres  ou  d’ob- 
jets d’une  même  essence,  trois  méthodes  se  présentent: 
to  la  méihr>d%naturel)e,  qui  fait  entrer  en  ligne  de  compte, 
avec  le  degré  d'Impori.ince  qui  leur  est  propre,  tous  les  ca- 
ractères que  posïèdeiit  individuellement  les  êtres  de  la  série 
à ordonner;  la  méthode  artifideUe,  où  l'on  ne  considère 
que  les  modificationsd'un  seul  caractère  appartenant  à tous  ; 
S”  la  méthode  empirique  fondée  sur  des  considérations  par- 
ticulières qui  peuvent  être  en  deliors  de  la  nature  même  de 
cet  être.  Il  est  compléiernenl  inutile  de  nous  arrêter  à la  re- 
cherche d’une  clawilicalion  fondée  sur  l’une  des  deux  pre- 
mières méthodes;  nous  rencontrerions  des  difficultés  proba- 
blement insurmoulables,  et  des  Inconvéniens  analogues  4 
ceux  que  nous  avons  signalés  dans  les  essais  tentés  jusqu’à 
présent.  La  méthode  enipiriqne,  au  contraire»  peut  être 
appliquée  avec  succès  à l’étude  de  la  technologie,  lorsque 
l’on  prend  jvour  hase  les  besriinsde  l’homme,  c’est-à-dire 
rorigiiie  même  et  le  but  de  la  science:  car  on  est  certain 
de  grouper  ainsi  les  différens  procédés  des  arts»  de  la  ma- 
nière la  plus  conforme  au  rùle  qu’ils  sont  destinés  à jouer 
à l'égard  de  l’Individu  et  de  la  société.  Nous  diviserons  donc 
la  technologie  en  sept  branches  principales  qui  em- 
brasseront : 

I”  I.a  préparation  des  matières  premières. 

3°  La  nourriture  de  l’homme , en  y comprenant  ce  qui 
a rapport  aux  médicamens  intérieurs. 

5®  Les  vêicmens. 

4®  Les  chaugumens  dans  rexlérieur  du  globe,  pour  le 
rendre  conforme  à nf«  desseins. 

Sp  Le  mobilier,  les  ustensiles,  les  outils  et  les  machines. 

0°  Les  modifications  dans  la  nature  ou  dans  l’apparence 
des  objets  pour  les  approprier  à différentes  destioations. 

7®  Les  inslrumens  et  procédés  employés  dans  la  pratique 
des  sciences  et  des  l>eaux-aris. 

Celte  division  a les  avantages  et  les  iDConrénlens  des 
cl.vs'‘Utcatlons  empiriques»  c’est-à-dire  qu'il  n’y  aurait  pas 
de  métier  qu'il  ne  fût  possible  de  ranger  dans  une  des  sept 
classes  principales;  mais  un  grand  nombre  d’entre  eux  se 
rapporteraient  i des  classesdifférenics  et  devraient  être  cités 
plusieurs  fuis.  Comme  nous  n’entreprenons  pas  une  énumé- 
ration complète,  mais  plutùl  une  indication  sommaire  des 
principaux  procédés  lechnologlques, considérés  dans  leur  but, 
nous  avons  jugé  ces  répétitions  inutiles.  Lesdifférens  poinu 
de  vue  Mius  lesquels  nous  nous  proposons  d’envisager  suc- 
cessivement la  technologie,  nous  |iermeuroni  de  suppléer, 
par  un  assez  grand  nombre  d'exemples»  à ce  que  la  no- 
menclature abrégée  qui  va  suivre  présenterait  de  trop  in- 
complet. 

$ 3.  But  des  principaux  procédés  technologiques. 

4°  I.a  préparation  des  matières  premières  renferme  de» 
procédés  aussi  Importans  que  variés.  Cir,  sans  parler  de  ce 
qui  est  exclusivement  du  ressort  de  l’agriculture  et  de  la 
zootechnie,  on  voit  que  ces  doux  branches  d'industrie  li- 
vrent un  grand  numbic  de  produits  bruts,  que  la  techno- 
logie doit  transformer  avant  de  pouvoir  les  appliquer  4 
aucun  usage.  Il  faut  rouir  le  clianvre  et  le  Un  pour  eu 
extraire  les  fibres  propres  à être  filées  et  lissées  ; il  faut 
tanner  et  corroyer  les  pe.mx»  pour  les  rendre  utiles  au 
peaussier  et  au  Ixiliier.  à une  foule  d’autres  artisans,  etc. 


572 


TECHNOLOGIE. 


TECHNOLOGIE. 


L'exploitation  dea  mines  doit  titre  plac<Ie  en  première  li- 
gne parmi  les  industries  qui  ont  pour  but  de  fournir  aux 
autres  des  matériaux.  Car  elle  compose,  atec  ragrlcullure 
et  la  zooiechnia,  l'ensemble  des  procihlés  par  lesquels  nous 
empruntons  i la  nature  organique  ou  inorganique  les 
corps  dont  nous  avons  besoin.  Envisagée  d'une  manière 
générale , l’exploitation  s'exerce  sur  des  objets  d’espèces 
bien  diiTérentes,  et  de  beaucApdc  manières.  C’est  i elle  que 
nous  devons  les  minerais  Mit  nous  extrayons  tontes  les 
substances  métalliques;  les  roches  que  nous  transformons 
par  la  cuisson  en  chaux  et  en  plâtre;  les  argiles  que  nous 
façonnons  en  briques , en  tuiles  et  en  poteries;  les  pierres 
que  noua  taillons  pour  nosconslruciiona;  la  houille,  destinée 
i la  combustion  pour  le  chauiïage,  pour  l’éclairage  et  pour 
le  mouvement  des  machines  i vapeur;  les  eaux  artésiennes 
que  le  trou  de  sonde  va  chercher  quelquefois  à une  pro- 
fondeur de  .500  mètres;  les  roches  dures  et  les  pierres 
précieuses  employées  dans  les  arts  de  luxe  et  d’orne- 
ment,  etc.,  etc. 

La  filature  des  différentes  matières  textiles  et  le  lissage 
des  étoffes  à l'aide  du  fil  obtenu,  peuvent  être  considérées 
comme  appartenant  à la  préparation  des  matières  pre- 
mières, parce  que  ces  produits  sont  destinés  à des  usages 
très  variés.  Pour  donner  une  Idée  de  rimporlanre  des 
procédés  dont  nous  venons  de  présenter  une  indication 
sommaire,  il  nous  suffira  de  rappeler  que  c'est  à la  houille, 
à la  fonte  et  au  fer  fournis  par  l'industrie  minérale,  et  à 
l'incontestable  supériorité  des  procédés  de  filature  et  de 
tissage  (surtout  pour  le  coton),  que  l'Angleterre  a dil  cet 
état  de  prospérité  commerciale  et  de  richesse,  dont  les  au- 
tres nations  sont  encore  si  éloignées. 

2^  Le  premier  besoin  de  l’homme  est  de  nourrir  et  d’ali- 
menter son  corps;  la  technologie  doit  y satisfaire.  L'agri- 
culture et  la  zootechnie  ont  fourni  les  matières,  mais  à l'état 
brut;  l’induslrie  les  prépare  de  manière  à faciliter  le  travail 
de  la  digestion  et  de  l’assimilaiion.  Elle  préside  à la  confection 
du  pain,  des  boissons  et  de  la  cuisine  : elle  comprend  donc  les 
métiers  de  boulanger,  de  cuisinier,  de  fabricant  de  vins,  de 
brasseur,  de  pâtissier,  de  crémier,  de  confiseur,  de  gaufrier, 
de  laitier,  de  limonadier,  de  liquoriste,  de  moutardier,  de 
vennicellier,  de  vinaigrier, etc. Lesexpressions  manqueraient 
si  l'on  voulait  désigner  d’une  manière  précise  tous  les  pro- 
cédés par  lesquels  l'homme  a cherché  à satisfaire  la  sensua- 
lité de  son  palais  plutdt  qu'à  son  besoin  de  nourriture. 
Aucune  des  professious  qui  viennent  d’étre  désignées  n’est 
Buisible  par  elle-même;  toutes  ont  même  un  certain  de- 
gré d'utilité  pour  le  régime  diététique;  maisTabusqiie  l'on 
a fait  des  moyens  dont  elles  disposent,  est  un  des  travers 
les  pins  déplorables  de  la  nature  humaine.  Lorsque  nous 
voyons  chaque  jour  disparaître  de  la  surface  du  globe,  les 
malheureux  restes  des  tribus  sauvages  auxquelles  des  na- 
tions policées  n'ont  pas  rougi  de  distribuer  des  flots  d’eau 
de  feu  comme  unique  bienfait  de  la  eivilisaiioo,  ne  sommes- 
nous  pas  en  droit  de  répéter  avec  tristesse:  Plures  gula 
fudm  gladiut  initrficU! 

On  peut  rapprocher  jusqu’à  un  certain  point,  de  la  pré- 
paration des  alimens,  celle  de  certaines  substances  solides 
ou  liquides  que  l'homme  doit  prendre  à l'intérieur,  comme 
moyens  préservatifs  ou  curatifs  des  maladies.  De  là  naît  l’io- 
dnstrie  exercée  par  les  droguistes  et  par  les  ph^madens. 

S”  Après  la  nourriture , le  vêtement  est  ce  qui  est  le 
plus  nécessaire  au  corps.  On  sépare  eu  diverses  catégo- 
ries les  métiers  qui  nous  fournissent  des  vêtemens  suivant 
la  nature  de  l'étofife  et  de  la  forme  qu’elle  doit  recevoir. 
Lorsque  le  corroyeur,  le  fourreur,  le  peaussier,  le  tanneur 
ont  fait  subir  à la  matière  première  les  préparations,  con- 
venables, le  bottier,  le  cordonnier,  le  chapelier,  le  pan-  ! 
touflier  la  façoonenl.  Après  que  l'on  a préparé  le  fil  qui  est 
rélémcol  de  tous  les  tissas  de  chanvre,  de  lin , de  laine,  de 
coton  et  de  aoie,  et  que  le  toiller,  le  tisserand , les  fabricans 


de  bure,  de  draps,  de  couvertures , de  camelot,  de  lapis,  de 
calicots,  de  bas,  de  velours,  de  rubans,  de  soieries,  de  gaze, 
de  dentelle,  de  tulle,  de  broilei le,  de  cachemires,  de  bon- 
neterie , de  passementerie , etc. , en  ont  tiré  des  étoffes 
lie  nature  diverse , d'autres  artisans  façonnent  celies-d  en 
formed'habillemens  : le  costumier,  la  couturière,  la  lingère, 
la  modiste,  le  tailleur,  les  découpent  avec  art,  et  les  assem- 
blent suivant  des  règles  déterminées  plus  souvent  par  l’u- 
sage ou  par  le  caprice  de  la  mode,  que  par  la  convenance 
ou  par  Tutililé.  La  blanchisseuse,  le  dégraisseur  et  le  fri- 
pier oettoient  ou  restaurent  les  vêtemens  de  manière  à les 
faire  servir  de  nouveau , soit  aux  personnes  qui  les  ont  por- 
tés, soit  aux  classes  pauvres  qui  peuvent  les  acheter  à 
bas  prix. 

Les  procédés  par  lesquels  la  technologie  modifie  le  re- 
lief du  globe  sont , sans  contredit,  ceux  qui  nous  frappent  lo 
plus  par  la  grandeur  et  par  la  durée  de  leurs  effets,  comme 
par  la  puissance  des  mojens  qu'lie  emploie.  C'est  à eux 
qu'il  faut  rapporter. toute  la  pratique  de  l’architecture  ci- 
vile et  militaire;  les  travaux  relatifs  aux  voies  de  commuui- 
calicm  par  terre  et  par  eau,  aux  roules,  aux  chemiusde  fer, 
i la  canalisation  des  rivières,  à l'établissement  des  canaux 
proprement  dits,  à la  cousiruciion,  à la  défense  et  à la  con- 
servation des  ports  maritimes;  les  ouvrages  propresà  assurer 
la  défense  des  frontières;  les  desséchemens,  les  irrigations, 
les  endiguemens,  à l'aide  desquels  on  assainit,  on  feriilise 
ou  l'ou  préserve^es  contrées  entières  contre  les  attaques 
des  élémens.  Les  progrès  rapides  que  cette  partie  de  U 
technologie  a faits  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  le  déve- 
I loppement  que  les  chemins  de  fer  et  les  grandes  lignes  de 
navigation  ont  prises  moins  de  trente  années  dans  rauden 
et  dans  le  nouveau  monde,  font  pressentir  l’immense  ia- 
Ouence  qu’elle  est  appelée  à exercer  sur  les  destinées  des 
nations.  Les  principales  Industries  qui  s'y  ratiacheut  sont 
celles  du  maçon,  de  l’appareilleur,  du  charpentier,  du  ter- 
rassier, du  vitrier,  du  couvreur,  etc.,  etc. 

3*  Le  mobilier  et  les  ustensiles  qui  doivent  être  réunis 
dans  les  différens  édifices  de  l’archiieciure  civile  et  militaire 
dépendent  d'un  grand  nombre  de  métiers.  Le  menuisier, 
le  fabricant  de  meubles  et  l’ébéniste  donnent  les  sièges,  les 
tables  et  les  bois  de  lit.  Le  matelassier  et  le  tapissier  gar- 
nissent ces  meubles,  le  sol  et  les  ouvertures  de  l’apparie- 
meut.  Le  fumiste  prépare  les  fourneaux  de  la  cuisine  et  les 
foyers  de  la  maison.  Le  chaudronnier,  le  ferblantier,  le  lam- 
pisie,  le  miroitier,  et  surtout  lequiDcalIlier,  livrent  la  plu- 
part des  objets  nécessaires  à la  vie  intérieure. 

Quant  aux  ouftii  et  aux  mac/iirirs,  on  comprend  soos  ce 
nom  un  nombre  si  considérable  d'objets  de  nature  diverse, 
qu'ilest  impossible  d’entreprendre  leurénuméraiion.Comroe 
les  macliioes  se  multiplient  tous  les  jours,  elles  sesontluiro- 
dulies  peu  à peu  jusque  dans  l'intérieur  des  habitations  pour 
les  usages  ordinaires  de  la  vie.  Les  peoduieset  les  montres,  les 
lampes  à mouvement  d’horlogerie,  lesiourne-broches,elc., 
offrent  des  exemples  vulgaires  de  ce  genre.  Mab  la  desti- 
nation la  plus  fréquente  des  omfls  et  des  machines  est  de 
servir  à fabriquer  d'autres  objets  applicables  aux  divers 
besoins  de  l'homme.  Il  serait  assez  difficile  d'établir  d’une 
manière  nette  le  point  où  l'ouitl  devient  une  machine;  on 
peut  dire  cependant  qu’une  machine  est  un  assemblage  de 
plusieurs  pièces  dont  chacune  a un  mouvement  particulier 
qui  concourt  au  monvemeut  général , tandis  qu’un  outil  est 
simple  de  sa  nature,  ou  bien  est  composé  de  parties  qui  ont 
te  même  mouvement  que  l’ensemble. 

6*  Les  modifications  que  l'homme  fait  éprouver  àla  nature 
ou  à l’apparence  des  corps,  donnent  lieu  à une  multitude 
de  procédés  que  l’on  ne  pourrait  guère  ranger  dans  aucune 
des  classes  précédentes.  Nous  citerons  d'abord  ce  qui  a rap- 
port au  chauffage  et  à l'éclairage.  Les  connaissances  rela- 
tives à ces  deux  objets  coDSiUuent  dans  la  technologie  des 
branches  iaiéressanies  qui  ont  fait  des  progrès  sarprenanu 
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depob  b fin  du  ^ècle  dernier.  Nous  noromerons  ensuite 
les  arts  graphiques  ou  d'imitaiion  des  formes,  y comprb  la 
gravure  et  rimpiimerie.  On  peut  ausri  ranger  dans  cette 
catégorie  certaines  préparations  que  Ton  fait  subir  aux  étoffes, 
et  en  particulier  l’art  de  la  teinture  ; puis  les  industries  qui 
ont  pour  but  d’orner  l'extérieur  et  l’intérieur  des  bâtiments 
pur  les  couleurs  appliquées  immédiatement,  par  le  stuc  ou 
par  les  papiers  peints.  Il  est  facile  de  voir,  d'après  ces  Indi' 
cations,  que  les  réactions  chimiques  Jouent  le  plus  grand  ^ 
rdle  dans  cette  classe  de  procédés.  , 

7» Toutes  les  personnes  adonnées  i la  pratique  des  scien- 
ces et  desbeaux-artssavent  combien d’insirumens  et  de  pro- 
cédés utiles  et  ingénieux  la  technologie  leur  foumlL  Parmi  j 
les  sciences  proprement  dites,  il  n’y  en  a qu'une  seule , 
celle  des  ma  thématiques  pures,  qui  puisse  se  passer  des  ans 
indnstriels.  Mais  U n’y  a pas  d’astronomie  sans  lunettes  et 
sans  cercles  gradués  ; pas  de  physique  sans  appareils  propres 
à faire  découvrir  les  propriétés  de  la  matière  pondérable  ei 
impondérable;  on  ne  peut  concevoir  ni  peinture,  ni  sculp- 
ture, Di  musique,  sans  l'aide  des  artisans  qui  préparent  les 
instrumens  et  les  manières  premières.  De  là  les  industries 
de  l'opiiden,  du  constructeur  d'appareils  de  physique  et 
de  mathématiques,  du  fabricant  et  du  préparateur  de  cou- 
leurs, du  praticien  qui  dégrossit  le  marhre,  du  luthier  cl 
du  facteur  d'instrumens  de  musique,  etc. 

$ 5.  Nature  da  pnnetpaux  procédée  leehnoîogiques. 

La  distinction  si  naturelle  et  il  simple,  en  apparence,  entre 
les  arts  chimiques  et  physiques  d’une  part , et  entre  les  arts 
parement  mécaniqnes  et  de  calcul  d'autre  part,  disparaît 
complétemeui  dans  la  pratique  où  des  procédés  de  l'une  et  | 
de  l’autre  espèce  sont  mis  en  œuvre  par  une  même  indu5- 
trie.  Prenons  pour  exemple  la  fabrication  du  sucre  indigène  : 
la  dessiccation  des  betteraves,  la  formation , la  concentraion 
et  la  clarificaüon  du  sirop,  la  crbtalUsaiion  du  sucre  sont 
des  opérations  que  l’on  doit  rapporter  à la  chimie  et  à la 
physique.  Mab  la  disposiilou  du  moteur  et  des  organes 
destinés  à iransmeltre  les  forces  nécessaires  i la  mise  en 
œuvre  des  actions  chimiques,  font  partie  de  la  science  des 
machines.  Il  y a bien  peu  d’industries  importantes  qui 
n’offrent  ainsi  une  alliance  de  procédés  entièrement  diffé- 
rensde  nature,  mais  concourant  tous  à un  but  unique.  La 
meilleure  manière  de  donner  idée  de  ce  que  ces  procédés 
offrent  de  plus  général , consistera  donc  A citer  des  exemple^ 
choisb  parmi  ceux  que  l’industrie  manufacturière  met  tous 
les  jonrs  sous  nos  yeux. 

a.)  Des  différentee  sources  de  force.  — La  force  moscu- 
iaire  de  l'homme  et  des  animaux  a dars  sa  nature  quelque 
chose  de  mystérieux,  et  dépend  essentieliemenide  la  force 
vitale  elle-même.  On  a trouvé  par  expérience  que  la  manièie 
la  plus  avantageuse  d’utiliser  la  force  musculaire  de  l’homme 
cousisie  A le  faire  agir  par  son  poids,  sans  qu’il  ait  d’autre 
effort  i exercer  qn’à  s'élever  lui-même  A nne  certaine  hau- 
teur. Ainsi  lorsqu'un  manœuvre  a des  fardeaux  à trans- 
porter au  sommet  d’un  édifice,  il  doit  d’abord  y monter 
iui-méme  A l'aide  d’un  escalier  ou  d'une  éclielle  ; puis  il 
agira  successivement  par  riniennédiaire  d'une  corde  et  d’une 
poulie,  et  par  son  propre  poids,  sur  des  portions  équivalentes 
de  1a  matière  A élever.  On  a établi,  d'après  le  même  prin- 
cipe , des  pompes  i double  effet , destinées  A l'i.scensk>n  de 
l'eau.  Un  pont  mobile  autour  de  son  axe  horizontal  porte 
à ses  extrémités  la  tige  des  pbtons  de  deux  corps  de  pompe  ; 
on  homme  marclie  sur  le  pont,  alternaüvement  en  deux  sens 
contraires,  de  manière  à lui  imprimer  un  mouvement  oscil- 
latoire qui  détermine  le  Jeu  des  pompes.  La  tendance  évi- 
dente de  la  technologie  est  de  substituer  de  plus  en  pins  la 
force  de  la  maiièie  brute  à celle  des  animaux,  et  de  con- 
sacrer exclusivemeat  le  travail  de  l’homme  aux  pratiques 


qui  exigent  de  l’atteniion,  et  qui  peuvent  varier  d’un  mo- 
ment A l’autre. 

Les  ageos  naturels  qui  produbent  de  la  force  sans  avoir 
besoin  de  préparation  préliminaire , sont  l'eau  et  lèvent. 
Le  courant  de  Dnide  imprime  une  certaÉie  vitesse  à une 
roue  ou  i des  ailes  fixées  dans  un  arbre  tournant,  et  le  mou- 
vement de  rotation  est  transformé  de  toutes  les  manières 
possibles,  conformémeol  au  genre  de  travail  A effectuer.  Des 
moaUns  A veut  sont  employés  au  dessèchement  des  polders 
de  la  Hollande  en  faisant  mouvoir  des  vis  d'Archimède,  qui 
épuisentetrejeuemleseauxau-delàdes  digues.  Dans  le  même 
pays,  ils  servent  A la  trituration  des  graines  oléagineuses  et 
A nne  foule  d’autres  opérations  mécauiques.  Quant  aux 
chutes  d'eau , il  n’est  pas  de  peuple  civilisé  qui  ne  les  ulllbe 
pour  les  branches  les  plus  variées  d’industrie.  On  apprécie 
de  plus  en  plus  cette  source  intarissable  de  force  que  la 
nature  seule  se  charge  d'alimenter  incesumment.  Tanlùt 
on  a détourné  des  rivières  de  leur  lit  pour  procurer  leur 
force  motrice  à des  localités  importantes  qui  en  étaient  dé- 
pourvues. C'est  ainsi  qu'à  Greenock , par  la  dérivation  des 
eaux  du  Sbaw,  on  a obtenu  une  force  d’euviroo  dix-sept 
centi  cAmiwx  capable  par  conséquent  de  mettre  en  mou- 
vement trente-troie  usines  pourvues  chacune  d’une  force 
iiydraullque  de  cinquante  clievaux.  M.  Robert  Thoro, 
l'auteur  du  projet,  peusait  que  U force  totale  pouirait  être 
portée  A cinq  mille  chevaux  I Ailleurs,  ou  a profité  des 
niasses  d'eau  considérables  que  les  forages  artésiens  amè- 
nent du  sein  de  la  terre  A la  swface  du  sol , et  qui  sont  dans 
certains  cas  comparables  i de  petites  rivières. 

Mais  de  toutes  les  sources  de  force  employées  aujour- 
d'hui, la  vapeur  est  sans  contredit  celle  qui  joue  le  rôle  le 
plus  Important.  Au  nombre  de  ses  avantages,  il  fant 
I compter  au  premier  rang  celui  de  pouvoir  être  transportée 
' partout  où  l'exigent  les  besoins  de  l'homme,  fractionnée 
; et  concentrée,  de  manière  A être  employée  dans  les 
localités  les  plus  éloignées,  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  diverses.  Au  bord  d’an  puits  de  mise,  elle  sert, 
au  moyen  des  appareib  fixes  les  plus  puissans,  A épuiser 
; (les  eaux  qui  noyeraieni  les  galeries  d’exploitation;  elle 
I se  meut  avec  la  locomotive  par  riniermédiaire  de  la- 
quelle elle  remorque  les  wagons  sur  les  chemins  de  fer.  et 
avec  le  bateau  à vapeur  qui  franchit  en  quelques  Joun 
l'AtlantlcpiedaDS  sa  plus  grande  largeur;  elle  commence  A 
I s’introduire  chez  le  simple  artisan  ; le  foyer  destiné  A la 
préparation  des  aümens  et  au  chauffage  de  l'intérieur  do 
, logis,  peut  suffire,  dans  quelques  cas,  à la  production  de 
I force  exigée  par  une  modeste  industrie. 

I Quelle  que  soit  l’origine  de  ces  différentes  sources  de 
’ force,  on  y reconnaît  partout  l’influence  des  iransforma- 
: lions  chimiques  et  physiques.  L’alimentation  et  la  nutrition 
i chez  les  animaux , le  mouvement  continu  des  sources  et  des 
' cours  d'eau  qui  en  dérivent , les  alternatives  des  vents,  ta 
chaleur  développée  par  la  combustion,  la  vaporisation  de 
l'eau,  sont  soumbAcette  influence.  Noos  savons  encore 
bien  peu  de  chose  sur  les  moyens  qne  la  nature  emplcde 
pour  la  réunion  des  élémens  qui  servent  A une  certaine 
> production  de  force;  noos  savons  seulement  que  les  frolle- 
mens  et  riuertie  de  la  matière  ne  nousperroettcntd'utUiser 
! qu’une  assea  faible  partie  de  la  force  réellement  disponible 
I en  dernier  résultat.  Les  meilleures  roues  hydrauliques  ne 
’ rendent  pière  qne  les  deux  tiers  de  la  force  rooirioe  de  U 
chute  d’eau  000»  l'infineoce  de  laquelle  elles  tournent.  Les 
foyers  les  mieux  disposés  ne  communiquent  aux  chaudières 
! des  machines  à vapeur  que  b moitié  an  plus  de  la  quantité 
! de  chaleur  développée  par  la  c<»nbustioo  de  la  houille. 

I b,)  Des  différentes  maniires  d’employer  ta  force.  — 
I Dire  que  nulle  machine  ne  peut  augmenter  la  force  qui 
1 y est  appliquée,  ni  A plus  forte  raison  en  créer  de  noo- 
I velles,  c’est  énoncer  en  d’autres  termes  raxiome  que  oui 
' ellet  ne  peut  être  plus  grand  que  sa  cause.  Lors  donc 
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que  l’on  établit  tnnchine^,  on  a pour  but  uulqiu*  d’uti- 
liser la  plus  grande  partie  de  la  force  nioince,  de  la  ma- 
nière la  plus  proiilablc  au  genre  d'elfet  que  l'ou  se  pio- 
pose  d'obtenir.  Ce  que  l’on  gagne  en  temps,  pour  la  viiesse 
de  certains  points,  est  perdu  en  force  aux  oiOmcs  pruois; 
mais  eu  raison  de  la  nature  particulière  de  chaque  espèce 
de  procédé,  il  existe  toujours  une  ceruiue  vitesse  à la- 
quelle correspond  le  plus  grand  effet  utile  produit.  Dans 
les  roues  b)Urattliques  à aubes,  par  exemple,  le  maxi- 
mum a lieu  lorsque  l'on  fait  mouvoir  la  roue  avec  une  vi- 
tesse qui  est  seulement  la  moitié  de  celle  du  courant;  que 
l'on  augmente  ou  que  l'ou  diminue  la  vitesse  de  rotation 
de  la  roue,  on  diminuera  toujours  la  force  transmise  à l'ar- 
bre qui  la  porte. 

Il  est  souvent  nécessaire  d'accumuler  de  la  force  pom 
produire  un  effet  délermiiié.  Pour  exemples  de  ce  genre, 
nous  citerons  la  sonnette,  la  poudre  d canon  et  le  volant. 
La  sonnette  a battre  les  pieux  est  une  mucliine  à l'aide  de 
laquelle  ou  élève  à une  certaine  hauteur  un  mouton  pesant , 
qu'on  laisse  eristiile  brusquement  tomber  sur  la  téiedu  pieu  ; 
celui-ci  s’enfonce  graduellement  sous  les  efforts  du  puis^anl 
marteau.  Les  effets  de  la  poudre  sont  connus  de  tout  le 
monde.  Il  résulte  des  dernières  expériences  faites  k MeU 
par  MM.  Piobert  et  Arthur  Morin,  que  l'on  peut  imprimer 
a uu  obus  du  calibre  de  12,  pesant  4 kilogranmies , avec 
un  canon  de  place  chargé  de  G kilograniuies,  une  vitesse 
de  745  mètres  par  seconde  ; cette  vitesse  est  la  plus  grande 
que  l’homme  ait  encore  pu  communiquer  à un  projectile. 
A l'aide  de  quelques  kilogrammes  de  }>oudre,  en  quelques 
secondes,  on  sépare  de  la  masse  et  on  divise  des  blocs  cou-  | 
sidérables  de  pierre  et  de  minerais , qui  n’auiaient  cédé  à 
l'action  du  pic  et  du  fleuret  de  mineur  qu'au  bout  d’un  long 
espace  de  temps.  Le  volant , cousidéré  comme  réservoir  ue  ; 
force,  est  une  roue  dont  la  jante  est  très  pesante,  de  sorte 
que  la  majeure  partie  de  son  poids  sc  trouve  à la  dreotifé- 
rcQCC.  Lorsque  l'on  met  en  mouvement  une  machine  munie  j 
d'un  fort  volant , U faut  une  application  de  force  énergique 
cl  prolongée  pour  impi  huer  à cette  roue  un  mouvement  : 
rapide;  mais  une  fois  cette  vitesse  obtenue,  le  volaut  ren- 
forme  tout  ce  que  Pun  y a accumtiié  de  force  vive,  et  il  peut 
.servir  à obteuir  niuiiiciitanénient  des  effets  que  la  machine 
ne  saurait  produire  à aucune  époque  de  sa  marche  , si  elle 
était  privée  de  volant.  Dans  quelques  forges  où  la  madiine 
i vapeur  est  uu  peu  trop  faible  pour  le  système  de  laminoirs 
qu'elle  doit  faire  tourner,  on  la  met  en  mouvement  un 
)>eu  avant  que  le  fer  qu’on  travaille  dans  le  four  ne  soit 
prêt  à passer  au  laminoir,  et  on  la  laisse  ainsi  maiclier  jus- 
qu'à ce  que  le  volant  ail  acquis  une  vitesse  considérable. 
Quand  la  niasse  de  fer  rouge  passe  dans  la  prentière  canne- 
lure du  laminoir,  la  machine  éprouve  un  temps  d'arrêt  très 
sensible;  à chaque  passage  aux  caticlures  suivantes,  sa  vi- 
tesse diminue  jusqu’à  ce  que  la  barre  de  fer  soit  réduite  à 
une  dimension  telle  que  le  pouvoir  ordinaire  de  ta  uiadiioe 
suffise  pour  adiever  son  laminage. 

Le  volant  joue  encore  un  rôle  important  comme  régula- 
teur de  mouvement.  Lorsque,  par  une  caum*  quelconque, 
l’action  du  moteur  vient  à se  ralentir,  le  volant  restitue  à 
la  machine  une  partie  de  la  force  qu'il  a emmagasinée  prmr 
ainsi  dire;  c'est  ce  qui  a heu  dans  la  plupart  des  machines 
à vajiriir  où  l’on  transforme  le  mouvement  alternatif  d'un 
piston,  en  un  mouvement  circulaire  uniforme.  Quelquefois, 
lorsqu'il  s'agit  uniquemeul  de  régulariser  le  mouvement, 
sans  qu'il  sptit  néct  ^saire  d’économiser  la  force  motrice,  on 
emploie  une  autre  cspi'Ce  de  volant  composé  d'ailes  ou  de 
palettes  qui  piésentent  de  larges  sut  faces  à l'action  du  mi- 
lieu dans  lequel  elles  sont  plongées.  C'est  ainsi  qu'est  réglé 
riitleivalle des  coups  des  horloges  à sonnerie;  Intervalle 
qu'on  umdiliç  à volonté  en  donnant  aux  bras  du  petit  vo- 
laut une  obliquité  plus  uu  moins  sensible  ralaliveoicnt  au 
plan  dans  lequel  iis  se  meuvent.  On  emploie  un  régulateur 


de  ce  genre  dans  los  lampes  mues  par  un  système  d'hoilo- 
gerie,  d.ius  les  boites  à musique  et  dans  les  Jouets  méca- 
niques des  enfans. 

Parmi  les  autres  moyens  de  régulariser  remploi  de  la  * 
force,  on  distingue  le  modérateur  d force  centrifuge  t qui 
est  adapté  aujourd'hui  aux  machines  à vapeur,  aux  roues 
hydrauliques  cl  aux  moulins  a veiiL  Lorsque  la  vitesse  dc 
rotation  de  l'arbre  principal  dc  l'appareil  devient  trop 
forte  ou  trop  faible , il  eu  résulte  dans  le  modérateur  un 
inouvfuient  qui  est  transmis  par  uu  mécauhme  analogue  à 
celui  des  Qls  des  soiioellei,  et  qui  ralentit  ou  accélère  la 
quantité  de  force  motrice  absorbée  dans  un  temps  dooaé. 
Dans  la  machine  à vapeur,  on  fait  quelquefois  communi- 
quer avec  le  régulateur  à force  centrifuge,  dod  seulement 
ie  robinet  qui  livre  passage  i la  vapeur,  mais  encore  les 
registres  des  cendriers  cl  des  cheminées,  de  manière  à ac- 
tiver ou  à modérer  la  comhiisUon  autour  de  la  chaudière, 
suivant  la  vitesse  du  mouvement  de  la  machine. 

Il  y a des  opérations  qui  exigent  une  vitesse  constante 
beaucoup  plus  considérable  ou  beaucoup  plus  faible  que 
celle  du  moteur.  Le  rouet  à ûler,  le  dévidoir  ordinaire  et 
le  cinglage  du  fer  au  marteau,  dounent  d«s  exemples  de 
la  première  transformation.  Ou  ne  cherche  en  général  à 
obtenir  une  diminution  de  vites-seque  parla  nécessité  de 
vaincre  de  grandes  riHistancea  avec  peu  dc  force.  Les  mou- 
Hes,  la  grue  et  les  autres  machines  du  même  genre  soûl 
dans  ce  cas. 

L'oe  des  applications  les  plus  fréquentes  et  les  plus  utiles 
de  la  mécanique  pratique,  consiste  dans  l’art  dc  proiooger 
la  durée  d'action  d’une  force  que  l'on  a créée  pendant  uu 
temps  très  court.  L'effort  presque  insensible  que  nous  fai- 
sons une  demi  - minute  chaque  jour  pour  remonter  nos 
montres,  produit . au  moyen  de  quelques  rouages,  un  effet 
réparti  sur  toute  la  durée  de  vingt-quatre  heures.  La  plu- 
part de  nos  (><.’ndu]es  n'ual  besoin  d'éii'c  remontées  que  tous 
les  quinte  jours,  et  l'on  construit  à des  prix  très  modérés 
des  régulateurs  qui  cunserveni  leur  mouvement  sans  allé- 
ration  pcodaul  une  année  entière.  Le  luunie-brocbe  ordi- 
naire est  l’exemple  le  plus  simple  que  l'on  puisse  citer  en  ce 
geure.  On  s'est  servi  avec  avantage  d'un  appareil  analogue 
au  lourne-brodie , et  mû  comme  lui  par  un  poids  ou  par  un 
ressort,  pour  des  expériences  de  physique,  où  il  fallait  sou- 
UKitre  uu  disque  de  métal  à un  mouvonient  de  rotation 
continu.  Les  chia1i^tes  ont  souvent  aussi  employé,  pour 
tenir  une  dissolution  en  mouvemeut,  uu  agitateur  liéi  un 
système  de  petites  roucs,  et  mis  en  action  par  la  descente 
d'un  gros  poids. 

c.  EJcempUsdirert  de  la  ficondUé  dei  procédés  fedino* 
logiqueM,-^  f.es  ressotirces  offertes  par  la  technologie  mo- 
derne sont  aussi  surprenantes  par  leur  variété  et  par  l'utilité 
de  leurs  appliraiions  que  ytar  la  puis-sance  de  leurs  effetf. 

I Faul-il  produire  une  pression  Ulimilée  au  moyen  d'uo  ap- 
pareil d uu  petit  volume  et  mis  eu  mouvement  par  un  seul 
homme  ? La  presse  hydraulique  iuveuiéc  par  nuire  Pascal 
et  exécutée  par  l'Anglais  Dramair,  dounera  une  pres- 
sion de  15UÜ  atmosphères.  Avec  cette  xnacliiue,  oo 
brise  un  cylindre  creux  de  fer  forgé  dc  8 ceniiniftlres  d'é- 
paisseur; on  réduit  une  botte  de  foin  au  volume  du  poing; 
00  liquéüe  et  on  solidifie  Icgax  acide  carboni(|ue.  8’oglt-ü, 
au  contraire,  d'exécuter  certaines  opérations  délicates  pour 
lesquelles  la  main  dc  l'homme  cl  les  instrumens  de  préci- 
sion la  plus  délicate  seraient  inhabiles?  on  a recours  à 
d'autres  procédés.  Souvent,  par  exemple,  on  doit  réduire 
en  poudre  des  substances  solides  et  S4'parer  celte  poudre  en 
différeos  degrés  dc  bnesse.  La  suspension  dans  un  fluide  ef- 
fectue laséparaiiou  beaucoup  mieux  que  ne  pourrali  te  faire 
le  tamisage  le  plus  soigneusement  gradué.  La  subsianre 
broyée  et  réduite  en  poudre  exlrémenieni  fine,  est  agité.* 
dans  une  certaine  quantité  d'eau  que  l'on  soutire  essuiie  ; 
les  portions  les  plus  grossières  de  la  matière  suspendue  tom- 
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bent  les  prc>nii'-r<*s»et  l4>s  plus  fines  resieut  le  phisUe  lêmpA 
à desce(ulr>'  .01  fond.  En  opérant  ainsi , la  poudre  d'émori 
mf  me , substance  d’une  grande  densité , se  sépare  dans  les 
divers  degri's  de  finesse  qu'on  peut  désirer.  Le  feu  employé 
avec  an  iniervieiit  directement,  et  non  plus  seiilement 
comme  agent  moteur,  dans  la  dernière  façon  à donner  à 
quelquesMibsiiiiiiccs.OsUim«iqn'ea  passml  rapidement  ta 
mousseliuc  sur  un  cylindre  de  fer  tenu  à la  chaleur  lougc 
on  détruit  les  petits  fiiamens  parasites  qui  nuisent  à l’appa* 
rence  de  l'étoOe.  et  qu’il  serait  tout-a-fait  impossihle  de 
cou|)er.  I.e  corps  du  tissu  reste  trop  p>-ii  de  temps  en  con- 
tact avec  le  fer  pour  brûler.  La  deslriiclion  dè  ces  fiiamens, 
encore  plus  nêce.saairedans  le  tulle,  s’eiïectue  eu  le  passaul 
rapidement  à travers  un  jet  de  gaa  ondamoié. 

Nuits  ne  ixmvoDs  pas  entreprendre  id  de  donner  même 
une  simple  esquisse  des  procédés  de  la  technologie  chimi- 
que et  physique,  dont  la  nature  et  les  moyens  sont  variés 
à l'infini , et  ne  peuvent  être  formulés  en  quelques  lois 
simples  comme  ceux  de  la  mécanique  appliquée.  Nous  fe- 
rons néanmoins  observer  qu'ils  ne  sont  pas  seulement  utiles 
pour  obtenir  une  foule  de  produits  dont  nous  serions  privés 
sans  leur  action,  mais  qu’ils  servent  encore  à la  fabrication 
plus  prompte  et  surtout  plus  l'cononiiqiie  de  la  plupart  des 
aiibstancesque  l'nn  savait  se  procurer  avant  les  découvertes 
de  la  chimie  moderne.  L'art  du  tanneur  nous  présente  un 
exemple  dece  genre.  Le  tannage  consiste,  comme  on  sait,  à 
imprégner  des  peaux  d’animaux  d'un  certain  principe  ap- 
pelé tannin,  quidoiisc  comhine.r  enUèremeniavec  leurs  par- 
ticules. Suivant  la  méthode  ancienne,  011  déposait  les  peaux 
dans  des  fusses  remplies  d'ittic  dissolution  de  tan;  elles  y 
resiaicnl  de  six  à douze  mois,  M>iivent  ménte  Justpi'à  dix- 
liuit;  et  quelqtiefuis,  si  le  cuir  était  épais,  l’opération  du- 
rait <ieiix  ans,  peut-être  plus  encore  : ce  long  espace  de 
li'inps  était  nécessaire  pour  que  le  tannin  pénétrât  entière- 
ment dans  i’imérieurdu  cuir.  Le  nouveau  procédé  consiste 
à placer  tescuirs.avec  une  dissolution  de  tan,  daus  des  vases 
f’Tmés  où  l'on  fait  le  vide.  On  chasse  ainsi  tout  l'air  qui 
peut  être  conienudans  les  pores  de  la  peau,  et  en  réintro- 
duisant ensuite  l’air  dans  le  vase,  on  ajoute  la  pression  d** 
ralinosphère  à l’énergie  de  l'action  capiituire  pour  forcer 
le  tauuiii  à pénétrer  dans  l’inlérietir.  Ou  augunuitc  même 
la  pression  en  faisant  entrer  dans  le  vase  un  excès  de  dis- 
solniioQ  de  tan  an  moyen  d'une  pompe  foulante.  De  cette 
manière,  la  pression  {mssible  n'a  plus  d’autre  limite  que  la 
réslMance  du  vase,  et  les  peaux  If's  plus  épaisses  peuvent 
être  tannées  en  six  semaines  ou  deux  mois  au  plus. 

Le  blanchiment  des  toiles  en  plein  air  exige  tm  temps 
assez  con.sidérable , et  quoique  ce  mode  do  procéder  ne  de- 
mande pas  l)«‘aucotip  de  travail,  sa  looguenr  expose  les 
toiles  à des  vois,  à des  dégâts,  et  faisait  désirer  un  moyen 
d'abréger  l’opération.  C’est  à Dertiiollet  que  l'on  doit  la  dé- 
cnitveiic  des  principales  propriétés  du  chlore  et  l’emploi  de 
celte  snbsUiice  dans  le  biauchimeoi  des  toiles,  des  tissus 
végétaux  et  du  l^apirr. 

La  tcm]iéraiure  même  de  l'atmosphèrR  est  utilisée,  dans 
ses  deux  extrêmes,  |>our  certains  résultats  éconontiques  de 
la  plus  hamc  imporianice  Dans  les  marais  salants  de  l'ouest 
de  la  l'rance,  la  chaleur  du  soleil  est  insuflisatae  pour  éva- 
porer l’eau  de  la  dissoltiUoit  saline,  et  te  combustible  est 
trop  cher  pour  qu’on  puisse  l’employer  avec  avantage. 
On  a donc  imaginé  d'élever  l’eau  par  des  pompes  jusqu'à 
un  réservoir  d’où  elle  reiumbe  à petits  filets  sur  des  amas 
de  fagots.  Elle  se  divise  ainsi,  cl  présente  une  grande  sur- 
face à l’évaporation,  en  sorte  que  le  li<iuiUc  recueilli  dans  les 
vases  placés  sous  les  fagots  est  déjà  plus  riche  eu  sel  ; on  se 
débarrasse  donc  d'une  bonne  pariiede  l'eau  inutile,  cl  le  reste 
«St  chassé  par  réhullilitni.  Le  succès  de  cette  manière  d’o- 
pérer dépend  aussi  bien  du  plus  ou  moins  d'Iiumidité  ré- 
pamluc  dans  l'air  que  de  la  température;  car,  au  niomeiil 
où  l'eau  tombeau  travers  des  fagots,  si  l'air  est  saturé  d'Iiu- 


midité , il  n’absorbera  aucune  des  particules  de  l'eau  salée , 
et  le  travail  exécuté  pour  élever  ectie  eau  à la  pompe  sera 
touiemeut  perdu.  Ainsi,  pour  déterminer  le  moment 
convenable  de  l'opération , il  est  important  de  connaître 
l’état  de  sécheresse  de  l’almosplière,  et  un  examen  attentif 
de  cet  état,  par  le  moyen  d'an  hygromètre,  pourra  écono- 
miser souveot  quelques  lienrcs  de  travail  mal  employées. 
Dans  les  pays  septentrionaux  où  riHimidUé  et  U basse  tem- 
pérature qui  régnent  une  partie  de  l’année,  ne  permet- 
traient pas  d'employer  un  procédé  analogue,  on  arrive  au 
même  résultat  par  un  moyen  entièrement  dilTérent.  I.a 
dissolution  saline  exposée,  pendant  les  longues  gelées  d’hi- 
ver, à un  froid  intense,  se  recouvre  d'une  couche  épaisse 
de  glace.  Or , c'est  une  propriété  fondamentale  de  la  cris- 
lallLsatioii  de  purifier  les  substances  qui  y sont  soumises. 
La  glace  ou  l'eau  cristallisée  est  donc  très  peu  chargée  de 
substances  étrangères,  cl,  au  eouiraire,  les  eaux  mèrtii 
qui  restent  au  fond  du  bassin  sont  très  riches  en  sel,  que 
l'évaporatiou,  par  la  chaleur,  fournit  promptement. 

Dans  un  des  pays  les  plus  chauds  du  monde , au  Bengale, 
on  parvient  à se  procurer  de  grandes  quauülés  de  glace 
sans  faire  agir  aucun  roélanze  réfrigérant . et  par  le  simple 
«•net  du  rayonnement  nocturne.  « Un  terrain  asseï  bien  ni- 
veié,  d'environ  quatre  acres,  dit  M.  Arago  (Ànnuaire  dcj 
longitudes  de  I82H) , est  divisé  en  carrés  d’un  mètre  i un 
mètre  et  demi  de  côté,  entourés  d’un  petit  retMrd  de  terre 
d'environ  un  décimètre  de  hauteur.  Dans  ces  cumparti- 
mens , couverts  de  paille  ordinaire  ou  de  cannes  à su- 
cre sèches,  00  place  autant  de  terrines  remplies  d’eau  qn'ils 
peuvent  en  contenir.  Ces  terrines  ne  sont  pas  vernies,  mais 
on  graisse  leurs  parois  intérieures;  elles  ont  beaucoup  de 
largeur  et  peu  de  profondeur  ; la  glace  se  forme  à leur 
surface.  » Une  seule  fabrique  dece  genre  occupe  trois  cent» 
persounus. 

$ 4.  Des  applkaiions  de  technologie  aux  beaux^rU 
et  aux  settfiicrs. 

A peine  l'homme  a-t-il  pourvu  aux  premières  néceiaiiés 
de  sa  vie  niatérieile,  qu'il  étend  ses  idées  au-delà  de  l ho- 
rizon borné  que  ses  regardsembrassent.  Il  s’efforce  de  son- 
der la  profondeur  du  ciel,  de  mesurer  l'étendue  de  ia  terre. 
La  Doiion  de  nulini  lui  apparaît,  et  il  U retrouve  dans  tous 
scs  désirs  de  connailre  et  de  posséder.  11  cherche  à la  per- 
cevoir d'une  manière  plusinlimc  par  les  sens  principaux 
qui  le  mènent  en  rapport  avec  le  monde  extérieur,  et  il 
lire  de  la  matière  Inerie  tons  les  iiistrumens  propres  à sa- 
tisfaire les  passions  de  la  partie  la  plus  noble  de  son  être: 
il  cultive  les  beaux-arts,  les  sciences  et  la  poésie.  Les  mo- 
numens,  les  sculpiuifs,  les  dessins,  et  les  instrumens  de 
musique  que  l’on  (route  chez  presque  tous  les  peuples  en- 
core sauvages  prouvent  assez  cette  tendance  nalurelle  à 
l'esprit  huni  iio.  Une  des  fonctions  les  plus  importantes  rie 
la  technologie , consiste  donc  à fournir  les  voies  ei  moyens 
d'exéculioo,  m^ccssaircs  à la  culture  des  beaux-arts  et  des 
sciences. 

Au  premier  rang  entre  ces  moyens  il  faut  ranger  les 
arts  grapliiques,  qui,  sans  doute,  ne  sont  pas  néces- 
saires à rcxbiciice  d’un  peuple,  mais  sans  lesquels  il  ne 
peut  conservi'r  ni  les  tradîiîons  historiques,  ni  le  dépùides 
connaLssances  acquises.  Parmi  ceux  que  nous  possédons, 
nous  citerons  récriiure,  U sténographie , l'art  de  calqner 
et  de  copier,  rimprimeriei  la  siéréotypie,  la  lithographie, 
la  gravure.  Viennent  ensuite  tous  les  arts  où  l’on  a pour 
but  d'imiier  ou  de  copier  exactement  les  formes  extérieures, 
tels  que  la  partie  mécanique  du  dessin,  delà  peinture  et  de 
la  sculpture,  la  plastique  générale,  etc.,  etc.  Ce  u’esi  pas  Ici 
le  Itou  d’cxaiiiiiuT  comment  l'écriture  (voy.  ëcuiti>kk), 
apiès  bien  des  Iransfornialions  successives,  est  devenne 
phonétique  de  figurative  qu'elle  était  d’abord.  Mais  nous 
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ne  penvons  noos  dispenser  de  signaler  les  différences  e»en-  | 
Uelles  des  trois  esjvkes  d'écrliures  principales  que  nous 
employons,  1**  pour  les  usages  ordinaires,  pour  la  sté-  : 
nograpliie ; 5**  pour  les  signaux  télégraphiques.  L'écriture  ’ 
ordinaire  est  enseignée  aujourd'hui,  sous  le  nom  de  calli- 
graphie, par  des  méthodes  qui  ont  singulièrement  contribué 
i propager  ce  talent  utile.  La  sténographie  est  dans  un  état 
d'imperfeciiOD  manifeste  : l'emploi  de  procédés  mécaniques 
parait  indispensable  pour  lui  donner  toute  l'Imporiance 
qu'elle  mérite  et  pour  généraliser  ses  applications.  Les  ré-  | 
•ttliats  surprenans  que  fournissent  déjà  les  télégraphes  or-  ' 
dinaircs  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceux  que  promet  ’ 
i’osage  des  télégraphes  électriques.  D'après  les  essais  tentés  ! 
arec  ces  derniers,  la  pensée  pourrait  se  transmettre  arec  ' 
une  vitesse  indéfinie  d'one  extrémité  i l’autre  d’un  simple 
fil  de  métal.  | 

Les  procédés  d'imitation  d’une  forme  donnée  offrent  plus  ; 
d'intérêt  et  de  variété  peut-être  que  toutes  les  autres  classes  ! 
de  procédés  technologiques.  Citons  en  quelques  uns  d’une  i 
application  immédiate  aux  sciences  et  aux  beaux-arts.  | 
L'art  d'imprimer  avec  des  formes  creuses  comprend  la 
gravure  en  creux  sur  cuivre,  la  gravure  sur  acier,  la  gra-  ' 
tare  de  la  musique  sur  étain.  Ces  trois  genres  de  gravures 
ont  des  effets  limités  d’une  manière  bien  différente.  En  effet, 
l'élaln  est  si  tendre  et  se  raie  si  facilement,  que  l'on  ne  peut 
en  tirer  qu’un  petit  nombre  d’épreuves  nettes.  Une  planche 
de  cuivre  ne  fournirait  pas  plus  de  trois  mille  billets  de  ban- 
que, sans  altération  sensible;  tandis  que  l'on  cite  l’exemple 
de  deux  billets  de  banque  gravés  sur  acier  qui  furent  sou- 
mb  i l’examen  d’un  artiste  dbtingué,  sans  que  celoi-d 
pût  décider  avec  certitude  lequel  des  deux  avait  été  tiré  le 
premier;  et  cependant  l’un  dè  ces  billets  était  une  épreuve  i 
prise  dans  le  premier  mille;  l’autre  avait  été  fait  après  le 
tirage  de  quaire-vlugt  mille  billets.  | 

L’art  d’imprimer  avec  des  surfaces  planes  comprend  la 
gravure  sur  bob,  la  gravure  en  relief  sur  cuivre,  l'impri-  , 
merie  en  caractères  mobiles,  la  stéréoiypie,  l’impression 
sur  étoffes  et  sur  porcelaine,  la  lithographie,  les  moyens  ' 
de  copier  les  lettres.  Watt , ce  mécanicien  si  célèbre  dans  i 
l'hbtoire  de  la  machine  à vapeur,  a inventé  le  premier  une  | 
méthode  prompte  et  économique  pour  prendre  copie  des 
lettres  et  des  écritures  dont  les  affaires  et  les  relations  com- 
merciales exigent  que  l’oti  conserve  des  doubles.  Mais  il 
était  obligé  de  mouiller  l’original , et  de  transporter  la  copie 
sur  on  pafrier  transparent,  non  collé,  ne  pouvant  recevoir  ' 
d’empreinte  que  d’un  seul  cûté,  et  tellement  mince  que 
tome  circulation  lui  était  interdite.  Aujourd’hui  l'appareil  ^ 
prompt-copiite t imaginé  par  M.  Lanet,  et  approuvé  par 
l’Académie  des  sciences,  reproduit,  sans  l’altérer,  tout  écrit 
fait  à la  main  avec  l'encre  i copier;  il  permet  l’usage  du 
papier  ordinaire  tant  peur  l'original  que  pour  la  copie  : on 
opère  sans  mouiller  ni  l'un  ni  l'autre,  on  obtient  plusieurs 
épreuves  d’un  même  écrit,  et  enfin  on  peut  prendre  ou  trans- 
crire les  copies  dans  des  cahiers  ou  dans  des  registres  reliés. 

Un  procédé  du  même  genre  a fixé  l’attention  publique  è 
la  derpière  exposition  des  produits  de  l’industrie.  Les  résul- 
tats de  ce  procédé  sont  de  la  plus  haute  importance,  pub- 
qu’il  permettra  de  reproduire  indéfiniment  tous  les  ouvrages 
les  plus  nres , les  manuscrits  les  plus  précieux , sans  faire 
subir  aucune  allératton  à l’original. 

Le  moulage  en  relief  s’opère  avec  des  métaux,  avec  du 
plâtre,  avec  du  soufre,  avec  de  la  cire,  avec  des  argiles  et 
des  pâtes  de  nature  diverse  ( que  l’on  soumet  parfois  à la 
cuisson  ),  avec  du  verre , avec  du  bob,  avec  de  la  corne , 
avec  de  l'écaille.  La  percussion  ou  une  forte  pression  sont 
employées  pour  faire  prendre  l'empreinte  du  moule  aux 
substances  qui  ne  sont  pas  à l’état  de  fusion  parfaite,  ou 
dont  la  consistance  est  trop  forte.  On  est  parvenu,  à i’aidc 
d'un  procédé  très  Ingénieux,  à représenter,  en  bronze,  de  | 
simples  feuilles  d'arbre  et  les  détails  les  plus  inlpuileux  de  j 


l’extérieur  des  végétaux  et  d'autres  petits  corps  organisés. 
Ce  procédé  consbte  i carboniser  d’atord  et  à brûler  ensuite 
dans  son  moule,  au  moyen  d'un  fort  courant  d’air,  le  corps 
qui  a servi  i le  former.  Le  moule  reste  en  creux,  portant 
l'empreinte  la  plus  fidèle  de  l'original  : et  lorsqu’il  est  en- 
core à très  peu  près  à la  chaleur  rouge,  on  y verse  le  métal 
en  fusion , dont  le  poids  chasse  par  les  trons  pratiqués  d’a- 
vance le  peu  d’air  qui  pourrait  encore  rester  i cette  haute 
températur*?. 

L'an  de  copier  en  modifiant  les  dimensions,  est  on  des 
plus  remarquables  de  la  série  dont  nous  esquissons  les  prin- 
cipaux traits.  Le  paulograplie , al  connu  des  personnes  qui 
s’occupent  de  géométrie  pratique,  remplit  ce  but  pour  un 
dessin  donné.  Le  tour  à figures,  le  tour  à copier  les  coins 
des  monnaies,  la  machine  à copier  des  bustes,  transforment 
un  relief  en  un  autre  relief  plus  grand  ou  plus  petit,  mais 
semblable. 

La  machine  perspective  de  Wren , dont  le  dbgraphe  de 
M.  Gavard  offre  une  imitation  perfectionnée,  la  chambre 
claire,  la  chambre  noire,  servent  à transporter  sur  un  des- 
sin les  contours  apparens  d’un  relief.  Les  procédés  pure- 
ment mécaniques  employés  pour  la  gravure  des  médailles 
et  des  demi-bosses,  donnent  aujourd’hui  de  très  beaux  ré- 
sultats dans  le  Tré$or  de  numismatique  et  de  gtÿpiique. 
Mais  l’admirable  invention  de  M.  Daguerre,  au  moyen  de 
laquelle  la  lumière  réûéchle  par  les  corps  agit  seule  sur  la 
plaque  préparée  pour  recevoir  les  images,  laisse  très  loin 
derrière  elle,  pour  le  mérite  et  pour  l’importance,  toutes 
celles  que  nous  venons  d’indiquer.  C’est  encore  dans  notre 
pays  qu’on  a imaginé  un  procédé  du  plus  grand  Intérêt  par 
ses  résultats , pour  tirer  des  épreuves  de  toutes  dimensions 
d’une  même  planche  de  cuivre.  Il  y a quelques  années,  on 
expédia  en  Angleienc  quelques  échantillons  de  ce  genre 
obtenus  par  un  horloger  de  Paris,  M.  Gonord,  qui  gar- 
dait le  secret  de  sa  méthode.  Les  échelles  de  dimensions 
des  gravures  d'un  même  dessin  variaient  dans  le  rapport 
de  un  à trois;  et  néanmoins  il  était  impossible  aux  artistes 
les  plus  distingués  de  découvrir  dans  l'one  des  gravures 
aucun  trait  qui  n’existât  dans  les  autres. 

La  technologie  rend  à ia  musique  des  services  non  moins 
signalés  qu’aux  autres  beaux-arts , puisque  c’est  à elle  que 
l'on  doit  les  instrumens  sans  lesquels  les  plus  belles  con- 
ceptions musicales  n’auraient  jamais  été  exécutées.  On  doit 
avouer,  cependant , que  la  lechootogle,  sous  ce  rapport, 
laisse  encore  beaucoup  à désirer,  et  qu'elle  n’est  à la  hau- 
teur ni  de  l’art,  ni  des  idées  nouvelles.  Pour  faire  jouir  un 
petit  nombre  de  personnes  des  merveilleuses  compositions 
des  grands  maîtres , on  est  contraint  de  concentrer  dans  un 
espace  resserré  une  grande  variété  d’Instriimens  différens , 
dont  chacun  occupe  un  artiste  à lui  seul.  La  foule  est  exclue 
de  ces  réunions,  où  les  auditeurs  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
nombreux  que  les  cxécutaos.  L'époque  n'est  pas  éloignée, 
sans  doute,  où  les  ressources  de  la  mécanique  et  de  l'a- 
coustique appliquées  seront  mises  à profit,  pour  faire  parti- 
ciper un  peuple  entier  aux  jouissances  de  la  musique.  C’est 
à U technologie,  guidée  par  la  philosophie  et  par  la  science, 
à préparer  un  nouveau  Co/oiiée,  où  des  milliers  de  spec- 
tateurs verront  se  dérouler  devant  eux  les  merveilles  de 
l’art. 

La  technologie  fournit  à la  plupart  des  sciences  des  In- 
sirumens  d’observation  sans  lesquels  on  peut  dire  que 
celles-ci  n’existeraient  pas.  Où  en  serait  l’astronomie,  par 
exemple,  si  elle  s’était  iMinée  à la  contemplation  vague  des 
phénomènes  célestes?  N’est-ce  pasà  l’invention  des  lunettes 
qu’est  due  la  découverte  des  phases  de  Vénus,  cl  par  suite 
l’une  des  premières  preuves  positives  qui  aient  été  données 
à l’appui  du  système  de  Copernic?  L’admirable  précision 
des  observations  modernes  n'esl-elle  pas  une  conséquence 
de  la  perfection  des  appareils  exécutés  par  les  llcichenbach, 
les  Fortin,  les  Gambey,  les  Cauciioix?  Les  Instrumens  à 
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Hflexion  ne  sooMls  pas  de  la  plus  haute  Importance  pour  la 
DavIgatioD  théorique  et  pratique?  Sans  le  cercle  répéilteui 
de  Borda,  aurait-on  pn  mesurer  les  dimensions  du  globi 
terrestre  avec  cette  exactitude  qui  surpasse  toute  prévision? 
En  un  mot , nous  ne  coucevous  pas  plus  que  nous  piiIssiouN 
nous  passer  de  la  technologie,  môme  sous  le  poiot  de  vue 
•cienlifique,  que  nous  ne  concevrions  Pâme  sans  le  corps. 
Tant  il  est  vrai  que  l’on  retrouve  à chaque  instant,  et  sou> 
toutes  les  formes  possibles , celle  merveilleuse  alliance  de  la 
théorie  et  de  1a  pratique , de  la  coocepUon  et  de  Pexécution , 
dePespritet  de  la  matière!  ' 

Une  des  applicalloos  les  plus  remarquables  que  Pou  ail 
jamais  faites  de  la  technologie  aux  sciences  spéculnlives , 
consiste  dans  l'emploi  de  procédés  purement  mécaniques 
pour  cffecluer  des  calculs  qui  semblent  exiger  l'action  de 
PUiielllgence.  La  première  application  de  ce  genre  est  duc 
an  génie  de  Pascal.  Chargé  d'aider  son  père  dans  la  con- 
fection de  comptes  aussi  longs  que  fastidieux,  il  iniagina 
celle  fameuse  machine  arithmétique  qui  fut  le  type  de 
toutes  celles  que  Pon  proposa  dans  le  dix-huiliîme  siècle. 
Malgré  l'importance  que  des  hommes  de  la  purl>'e  de  Pascal, 
de  Leibnitz,  de  Lambert  avaient  aitadiéc  i des  luacliinos 
de  ce  genre,  elles  étaient  complètement  oubliées,  lorsqu'un 
savant  Anglais,  Bl.  Uabbuge,  est  parvenu  à en  conMndre 
une  nouvelle,  i Paide  de  laquelle  on  peut  calculer  exac- 
tement des  séries  très  compli«iuét*s.  Blais,  malgré  tout  le 
mérite  de  l’invrntion  de  M.  Itabb.nge,  on  ne  doit  pas  espérer 
que  les  machines  numériques^  qui  donnent  les  résultats 
exacts  des  opérât  Ions,  puissent  jamais.se  rép.-uiüre  beaucoup: 
ladirUculté  cl  la  cherté  de  leur  cnnslrucihm  s'y  opposeront 
toujours.  Les  appareils  graphiques  ^ nu  contraire,  B Paide 
desrpiels  on  obtient  une  approximation  sttfrisnme  pour  la 
pratique,  et  dont  quelques  uns  peuvent  être  livrés  à in'-s  bas 
prix,  sont  destinés  à devenir  populaires.  En  Angleterre, 
les  ouvriers,  les  fabricans,  les  ingénieurs  sont  presr|uc  tous 
munis  de  Plngénieuse  règle  logarilhmique  de  Gunlher, 
L’usage  de  cette  règle  commence  à se  répandre  on  France. 
On  a aussi  proposé  des  aritlimograpbe.s  circulaires;  n nous 
pouvons  penser  que,  d'après  des  perfociiomicincns  récem- 
meut  apportés  à leur  dispositif  et  à leur  cousirnetion , ces 
iDStrumens  sont  de  nature  à se  propager  et  à rem{dacer 
avanlageusemenl  la  règle  à calcul.  Les  machines  graphiques 
les  plus  p.irraiics  sont  munies  d'un  cône  qui  joue  le  rùle 
d'un  rouage  en  une  section  déterminée  de  sa  smface;  de 
sorte  que  Pon  peut  varier  les  mouvemetis  d'une  ntunière 
continue  entre  certaines  limites.  La  première  idée  du  cùue 
est  due  à .M.  Coriolis,  qui  Ps  appliquée  eu  à l.i  ron- 
stmctiond'undynanomètie. Quelque  lempsaprès,  MM. Op-  I 
pikofer  et  Ernst  ont  fondé,  sur  l'emploi  du  c4ne,  l'ingéuieux  | 
planimèirc  au  moyen  duquel  on  obiioni  Pahe  d'une  siuTacc  ! 
plane  quelconque,  en  promenant  i la  fois  un  Index  et  une 
règle  sur  tous  les  points  de  sou  contour.  Enlln,  à P.iide  de 
quelques  modifications  nouvelles,  ou  est  parvenu  à faire  du 
planimètrc  uu  instrument  uulve/svl . propre  aux  calculs  les  | 
plus  compliqués. 

On  doit  rapporter  aux  machines  B calculer  les  compteurs, 
Inslrnmens  destinés  à enregistrer  une  suite  de  répétitions 
d’une  même  aciiou,  et  à éviter  ainsi  à l'esprit  une  des  opéra- 
tions les  plus  fatigantes  qu’oii  puisse  lui  imposer.  C'est  avec 
un  compteur  {odomèfrr)  que  Fernel  a déterminé  le  nombre  | 
de  tours  d'une  roue  de  voilure  de  Paris  à Amiens,  et  qu’il 
en  a conclu,  par  un  singulier  hasard,  un  résultat  d'uiicexac-  ' 
t]ladcstirpi  enaote,pour  la  longueur  d’un  degré  du  méridien  ^ 
terrestre.  Les  montres  et  les  horloges  sont  des  conipicnrs  ! 
qui  servent  à mesurer  le  temps  par  le  iionihrc  dos  oscilla-  | 
lions  isochrones  d’un  balancier.  L’horlogerie  exacte  dont  I 
riroponance  est  si  grande  pour  la  navigation,  pourl'astro-  I 
nomie  et  pour  les  autres  sciences  d’obseivaiioii,  est  parve-  [ 
une  i un  degré  remarquable  de  perfection  dans  quelques  ' 
Hits  de  ses  produits.  Il  lui  reste  à trouver  des  procédé»  tels  | 
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que,  dans  tous  les  cas,  on  soit  assuré  d’obtenir  des  résultats 
identiques  avec  les  mêmes  instrumens  confocllouiiés  de  la 
même  manière;  et  c’est  à quoi  elle  n'a  pas  su  parvenir  jtis- 
'|u’l  présent.  L’usage  des  compteurs  tend  à se  réjiandre  de 
plus  en  plus  dans  les  sciences  et  dans  leurs  applications. 
On  en  a proposé  pour  déterminer  les  variations  de  hauteur 
du  baromètre  et  du  thermomètre,  d’intensité  et  de  direct 
lion  du  vent,  la  quantité  de  pluie  tombée  dans  un  laps  de 
temps  déterminé.  M.  Arthur  Morin  en  a employé  de  fort 
ingénieux  pour  déterminer  (ouïes  les  lois  du  froucmenl  des 
corps  et  du  tirage  des  voilures.  D'après  une  idée  due  i 
.M.  Poncelet,  il  en  a consivuit  d'autres  qui  peuvctil  être 
adaptés  au  moteur  d'une  usine  quelconque,  et  qui  donnent 
ta  valeur  de  la  force  fournie  par  ce  oioicur  eu  uu  ou  plu- 
sieurs jours* 

5 5.  Det  qppfi'caftoiM  des  sciences  d la  technologie, 

U (cchoologle  serait  Ingrate  si  elle  méconnaissait  les  ser- 
vices que  les  sciences  lui  ont  rendus , et  qu'eilcs  sont  encore 
appelées  i lui  rendre  tous  les  jours.  Nous  ne  voulons  pas  abor- 
dericirépincuse  question  de  la  prééminence  entre  la  iliéorlc 
et  la  praiiqiic;  celle  question  sera  le  sujet  de  controverses 
qui  dureront  probablement  autant  qnc  le  monde  lul-riiéme. 
Blais  tous  les  bons  esprits  s’accordent  aitjonrd'liul  i rccon- 
nalirc  que  les  tp<'culaiions  les  plus  abstraites  ont  eu  ou 
peuvent  avoir  de»  applications  utiles.  Quand  Plaion  et  les 
géomètres  de  ion  école  étudiaient  les  propriétés  des  courbes 
que  l'on  obtient  en  coupant  un  cOne  j>ar  un  plan,  on  ne 
prévoyait  guère  que  deux  mille  ans  après,  Kepler  décou- 
vrirait ridcntilé  de  l'ellipse,  l’une  de  ces  courbes,  avec  les 
orbites  décrites  |)ar  les  planètes  autour  du  solcü;  ni  que 
Newton  démontrerait,  comme  conséquence  de  la  toi  de  l’at- 
tracUon  universelle.  In  po.vsibllité  et  jusqu’à  un  certain  point 
la  probabilité  de  l'exisieiicc  d'un  graod  nombre  de  comètes* 
décrivant  dans  l'e»iuçe  des  courbes  semblables  aux  deux  aii- 

Ires  sections  coniques,  la  paraboleeiriiypcrbole,  CI  donnerait 
les  preuves  les  plus  cerlainesde  la  liaison  entre  l’expression  de 
celle  loi,  et  les  mouvemens  géométri<|iies  des  astres.  Or,  la 
théorie  de  Newton,  en  penneitant  de  soumettre  au  calcul* 
long-temps  avant  l’époque  où  Ils  doivent  sc  produire,  les 
phénomènes  asiroiiomiques  les  plus  compliqués,  a fourni  à 
la  navigation  cl  à la  géographie  les  moyens  d'observation  le.s 
plus  sûrs  Cl  les  phts  exacts.  Il  n'y  a donc  pas  de  marin  cher- 
chant à déicnntiicr  sa  route  sur  l'Océan , pas  de  ni'gociant 
faisant  le  commerce  d'outre-mçr,  pas  de  consommateur  des 
produits  exotiques,  qui  ne  profile  pour  quelque  part  des  tra- 
vaux de  ces  trois  grands  hommes.  Platon,  Kepler,  New  ton  ! 
Quelle  admirable  solidarité  entre  tous  les  âges  et  tous  les 
membres  du  genre  humain!  L’hisioire  de  la  science  four* 
Dirait  uu  grand  nombre  d'exemples  analogues.  Gtuns-cn 
quelques  uns. 

> Le  quartz  hyalin  ou  cristal  de  roche , dit  M.  Alexandre 
Drongniari,  dans  son  excellente  Introduction  à la  Miné- 
ralogie,  est  un  des  corps  iransparens  à double  réfraction 
dont  Hochon  ci  quelques  physiciens  ont  fait  le  plus  heureux 
emploi  dans  les  luneilcs  marines  et  dans  les  lunettes  astro- 
nomiques* pour  déterminer,  au  moyen  de  cette  propriété, 
par  (III  calcul  très  simple,  et  quelquefois  rrtéme  par  la  seule 
observation,  si  un  corps  qui  se  meut  dans  ta  direction  du 
r.iyou  visuel  s’éloigne  ou  s’approche  de  robservaleur.  Lors- 
qu'on a découvert  dans  le  quartz  la  propriété  de  la  double 
réfraction,  on  ne  présumait  pas  que  celte  propilélé,  qui 
n’élall  alors  que  curtouse,  serait  un  jour  susceptible  d'une 
application  de  l'importaucc  tic  celle  que  nous  wtions  trin  - 
diqiicr;  qu'elle  pourrait  servir,  par  exemple,  à foire  cou- 
naltrc  sur-le-champ,  et  par  un  artifice  très  simple,  si  un 
vnUseau  qui  en  poursuit  un  attire  gagne  ou  perd  de  vitesse 
sur  celui  qu’il  chasse , et  qu  elle  serait  ainsi  dans  le  cas  d'i- 
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roir  une  litdiience  considérable  sur  les  plus  grands  inicrèts 
de  la  société.  » 

Depuis  rinveniion  des  lunettes  astronomiques  par  G.ililée, 
on  n'avait  jamais  pensé  à remédier  aux  franges  irisées  dont 
les  Images  se  trouvaient  entourées,  dans  les  meille  irs  In- 
strumens,  lorsqiren  47I7,  Euler,  réûérlils^iant  à la  structure 
de  l’odl , eut  rheiimiae  Idée  do  faire  disparaître  ces  couleur» 
étrangères,  <lc  rendre  les  hineiies  acliromaiiqn»*».  Ses  re- 
cherche» le  coixlnidrenl  à des  conNli  nctionsd’objecilfsfor- 
!i)és  de  vetre  et  dVau  qui  devaient  résoudre  le  problème. 
Mais,  ses  calculs  étant  fondés  s<ir  une  hyi>oiliêse  contraire 
.1  celle  que  Nonion  avait  établie  dans  sou  Optique  stir  la  i 
lui  de  dispersion  de  la  lumière,  il  s'éleva  à ce  sujet  une  po-  | 
lémique  assez;  vive  entre  EiiIit  et  l)nll«nd . célèbre  opticien  ; 
anglais.  Ceiui-el  resta  long-temps  persuadé,  sur  l'antorlié  j 
de  Newton,  de  rinniUlié des  recheiclies  pour  la  consirtir-  ! 
lion  des  lunettes  arliroinatiqiies.  ftlais  enfin,  vaincu  par  les  i 
raisonnetneiis  d’Eub'r  et  r'e  Klingenslierna , professeur  de 
i'i'niversiléd'lîpsal,  it  fil  revpcrienre  directe , et  reconnut 
que  Nenton  s’élaii  trompé.  Tournant  alors  toutes  ses  re- 
clMTciies  VOIS  la  réalisation  de  l'idée  primitive  d'KnIer, 
DollomI  eut  la  giohe  de  f.iire  connaître  le  premier  un  ob- 
jectif achromalhjue,  composé  de  Oint-glass  et  de  crown- 
glass , verres  de  densités  et  de  pouvoirs  réfringens  d 0érens. 

La  propriéiéque  |)Ossèiie  lambre  jaune  d’atlirerâ  distance 
le»  corps  légers,  lorsqu'un  vient  de  le  frotter,  avait  excité 
IVtonnemetii  des  plus  anciens  pliilosoplics  de  la  Grèce;  et 
cependant,  depuis  Tlialès  jusqu'au  milieu  du  »j«-cle dernier, 
dans  un  intervailc  de  plus  de  deux  mille  ans,  on  n’avait 
jamais  pensé  à appliquer  celte  propriété,  ni  même  à en  dé- 
velopper les  conséquences.  Oui  donc  aurait  pu  prévoir  que 
celle  vertu  attractive,  si  iusigiiili.inte  en  apparence,  si  bor- 
née dans  ses  résultats,  si  long-temps  inutile , serait  le  germe 
de  l’admirable  science  de  l'électricité?  Que,  par  une  suite  de 
déducliutis  logiques,  ou  arriverait,  dans  l’espace  de  moins 
de  deux  siècles,  à en  conclure  des  procédés  certains  pour  se 
garantir  de  la  h udre?  Qu'on  y rattacherait  une  muliitiidcdc 
pliéiiotnènes  vai  iés,  et  le  principe  de  l.i  pile  voltaïque,  « qui 
est,  quant  à la  singularité  des  elTels,  dit  >1.  Arago,  le  plus 
merveilleux  insirunieni  que  les  hommes  aient  jamais  inventé, 
«ans  CO  excepter  le  téleseope  et  la  machine  à vapeur.  >•  Et 
voilà  qn’aujoui  d'hui  l’aiiiorité  imposante  du  savant  que 
nous  venons  de  citer  rend  très  probables  les  succès  que  l'on 
obtiendrait  eo  se  servant  d'aérosialscaplifs,  nuioisde  pointes 
métalliques,  et  fixés  au  sol  par  une  corde  conductrice,  pour 
préserver  de»  contrées  entières  du  fléau  de  la  grêle.  Qui  ue 
s'étonnerait  des  prodigieuses  conséquences  tirées  de  la  vertu 
aitracUve  de  l'ambre  jaune , en  voyant  qu'elles  étendent 
I rinplre  de  l'homme  jusque  sur  le»  élémens,  qu’elles  lui 
permettent  de  composer  et  de  décomposer  les  corps,  d'a- 
uéanlir  la  foudre  et  de  dissiper  les  orages! 

De  toutes  les  théories  scientifiques,  celles  de  la  chimie 
moderne  ont  eu  assurémeol  le  plus  d'influence  sur  le»  pro- 

-dés  des  arts.  J1  y a (>eu  de  découvejics  nouvelles,  pro- 
••tiiies  par  des  expériences  de  laboratoire,  qui  n'aient  été 
Miivies  de  quelque  heureuse  application  technologique.  La 
' <nnais&ance  exacte  de  la  nature  des  réactions  entre  diflé- 
j ’iites  substances , et  des  proportions  les  plus  convenables 
)>nor  assurer  ces  réactions,  a donné  naissance  i une  multi- 
tude de  procédés  complètement  inconnus  avant  la  fin  du 
'-it'Cle  dernier.  Le  blanchiment  des  toiles  par  le  chlore,  la 
fa))ricatloQ  de  la  soude  arliridcllc  par  le  procédé  de  Lc- 
[>ianc,  celle  du  sucre  de  betteraves,  la  composition  assurée 
ii'excellens  mortiers  hydrauliques  d'après  les  piinrlpes  de 
M.  Vlcei,  l'extraction  de  la  gélatine  des  os,  la  disUllaiion 
du  vinaigre  de  bols,  la  formation  du  gaz  de  l’éclairage,  l'in- 
tention des  allamettea  faciles  à s'enflammer,  de  la  lampe  de 
Davy  et  d'une  multitude  d'autres  procédés,  sont  dus  uni- 
quement aux  progrès  de  la  chimie. 

Quant  à l'inflaeace  des  autres  sciences,  Il  faut  ajouter  aux 


exempb's  cités  plus  haut  : l'apiilkatlon  des  pendules  aux 
horloges,  par  Hujgens;  rélablivienicnt,  pir  Fre«''el,  de 
lentilles  i écliHons  dans  les  phare»  employés  à l'éclairage 
des  côtes;  la  contlruclloo  de  la  roue  à aubes  courbes,  par 
M.  Ponrelel,  etc. 

Eli  un  mot,  la  technologie  est  liée  Intimement  pir  scs 
progrès  A ceux  des  connaissances  purement  théoriques,  et 
sa  tendance  manifeste  est  de  n'rniployer  que  des  proctnlés 
qui  soient  des  applicaiions  directes  et  raisonuées  de  faits 
,scieniiOi|ues.  l,es  avantages  qui  résiilteiil  de  celle  tendance 
ne  tiemi»nt  pas  seiil'^cient  i ce  que  le  domaine  de  noscou- 
nalssanees  s'agrandit  sous  l'influence  de  la  science,  mais 
enroreâceque  la  tliéoric  peut  seule  guider  ta  praiiqued'une 
manière  sûre,  et  lui  éviter  tous  les  tàiomiemcns  et  les  essais 
infructueux  auxquels  celle-ci  est  forcée  de  se  livrer  lurs- 
rprelle.  est  ahainionnée  à elle-mèmc.  Nos  idét*s  doivent  donc 
jt*  diri  ger  vers  les  recherches  scientifiques  aussi  bien  que 
vers  l'étude  des  résultats  donnés  par  l'expérience  ; et  chaque 
progrès  de  la  science  pure  renfernura  très  prohablement  en 
lui  le  germe  de  quelque  a|)pljcalion  utile. 

Quant  aux  reproclies  que  les  détracteurs  de  la  théorie 
pure  ne  manqueut  jamais  de  lui  udrevser,  lorsqu'elle  vient 
à ( rrer  dans  les  eswis  qu'file  tente  pour  agranilir  le  do- 
maine de  la  pensée,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
leur  citer  les  (raroles  prononcée»  par  un  académicien  célèbre 
pour  la  pi't^isioD  de  ses  expériences  : « On  ne  ferait  presque 
w jamais  de  nouveaux  pas  dans  le»  sciences  physiques,  dit 

• .M.  Itiot,  on  n’oseiait  jamais  y pressentir  de  loinlaius  ra}>- 
V ports,  s'il  faiblit  n'essayer  de  rapprocher  les  faits  que  i s- 

• que  le  calcul  peut  b'y  appliquer  rigoureusement.  > 

$ 6.  Importance  et  effets  de  ta  technologie  vour  l’indi- 
vidu et  pour  la  soriéfé. 

Les  avantages  des  procédés  lechnologiqne»  pour  l'hom- 
me-individu  paraissent  dériver  de  quatre  cause»  principales 
qui  sont  : I*  les  forces  qu'il  ajoute  à la  sienne  ; 2"  l'éconn- 
mic  de  temps  ; 5"  la  iransfonnalion  de  inalièrcscommunes. 
en  produits  qui  ont  de  la  valeur;  4°  l'écononiie  dans  l'em- 
ploi des  matières  premières. 

4''  Nous  avons  déjà  donné  aillenrs  l'indication  de»  princi- 
pales sources  auxquelles  l'homme  peut  emprunter  des  for- 
ces ; nous  vouions  seulement  montrer  ici  que,  pur  uii  clioix 
coiivcnaldedansremploldes  moyen», l'homme  peut  tirer  de 
sa  force  un  parti  bien  plus  considérable  que  s’il  eût  agi  sans 
leur  secours.  Il  existe  à ce  sujet  une  expérience  classique . 
rap(>ort<^  par  Rondelet  dans  son  Art  de  bdiir^  et  dont 
voici  le  résultat.  Pour  traîner  une  pierre  sur  un  sol 
de  nivc.ni,  ferme  et  uni.  Il  faut  employer  en  force  uu 
peu  plus  des  deux  tiers  du  poids  de  la  pierre  ; les  trois  cin- 
quièmes si  on  la  traîne  sur  des  pièces  de  bois,  les  cinq  neu' 
vlènies  si  on  la  tire  après  l'avoir  placée  sur  forme  de  bols, 
posant  elle-même  sur  les  pièces  de  bois;  cl  si  l’on  savonne 
les  deux  surfaces  de  bois,  il  uc  faut  plus  qu'un  sixième. 

[ En  faisant  usage  de  rouleaux  de  huit  cenilmèircs  de  dia- 
' mètre,  placés  comme  intermédiaires  entre  la  pierre  et  le 
; sol . le  tirage  devient  la  trente-deuxième  partie  du  poids, 

I et  la  quarantième  partie  s'ils  roulent  sur  plateforme  en  bois, 
j Enfin,  s'ils  roulent  entre  deux  surfaces  unies,  telles  que 
du  bois,  il  ne  faudra  que  la  cinquantième  partie  du  poids 
delà  pierre  pour  opérer  le  mouvement.  Ainsi,  à chaque 
invention  nouvelle  indiquée  par  la  théorie  on  par  la  prati- 
que, le  travail  de  l’homme  éprouve  une  diminution  sensi- 
ble. On  produit  plus  d'effet  avec  la  même  force,  et  il  faut 
I moins  de  force  pour  un  effet  déterminé. 

2**  L'économie  du  temps  de  l’homme  a des  effets  si  impor- 
tons et  si  étendus,  que  l’on  pourrait  rattacher  àce  litre  la  plu- 
part des  avantages  de»  machines.  Uu  des  exemples  les  plus 
frappansque  l'on  puisse  en  citer,  c'est  l'emploi  de  la  poudre 
I pourfairesauterlesrocher».  I)ré<'iited’iinefxp>’rience faite 
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danit  les  carrières  de  pierre  calcaire,  exploitées  poor  la  con- 
sirucllou  du  brUe-laine  de  INymotilh,  qu'avec  fr.  de  pou* 
dreel  1 1 fr.  de  main'd’o>urreoDpeulob(euirpouri  f50fr.de 
■salière.  Une  autre  iiivealion  bien  simple,  et  encore  trop  peu 
connue,  est  destinée  à produire  une  économie  de  temps  con- 
sidérable dans  l'intérieur  des  maboiis  particulières  comme 
daDsiesétabllsaemensiQdusirieis;el)econsisteâ  transmettre  ' 
la  voix  d'un  appariement  à un  autre  au  moyen  de  tuyaux  d'é- 
tain; on  a même  coustruit  des  tubes  flexibles  offrant  l’ap- 
parence de  cordons  de  sonnettes,  et  pouvant  établir  com- 
munication entre  l’iniérieur  d’une  voiture  et  le  cocJier  placé 
sur  son  siège,  entre  uu  salon  et  les  parties  les  plus  leculées 
d'une  maison.  Un  métier  bien  ancien,  celui  du  vitrier,  a 
reçu  de  nos  jours  un  perfecliunnemeol  de  U plus  grande 
importance  pour  ropérallon  de  la  coupe  du  verre  avec  le 
diamant.  Dans  la  métiiode  que  l’on  suivait,  U y a moins 
de  trente  au-1,  le  dUmant  se  plaçait  dans  un  petit  cercle  co- 
nique eu  fer  ; avec  celte  disposition , l'appreiiti  vitrie  r trou- 
vait beaucoup  de  difticulié  à se  servir  de  son  inslromeni 
d’une  manière  sûre,  et  ce  n'éuil  qu'au  bout  de  irp(  aiu> 
d'apprentissage  que  les  ouvriers  étaient  censés  assez  adroil> 
pour  être  euiployés  tousindilfércminent  à ce  travail.  Ceci  te- 
nait à la  difûculiéde  trouver  i'angle  précis  sous  lequel  le  dia- 
mant coupe,  et  de  le  guider  sur  le  verre  suivant  riuciinaison 
convenable,  une  fois  cet  angle  trouvé.  Un  nouvel  outil  a per- 
mis d' économiser  presque  toute  cette  perle  de  temps  eide 
verre  détruit  pour  apprendre  l’art  découper  le  verre.  Le  dia- 
mant est  filé  dans  une  peiiie  pièce  carrée  de  cuivre,  une  de 
ses  arêtes  étant  i pou  pi  i'S  par>ilièle  i un  doscùK's  du  carré. 
Un  ouvrier  exercé  lleut  celle  arête  du  diamant  serrée  con- 
tre une  règle,  et  essaie  ainsi,  en  usant  chaque  fuis  à la 
iime  le  côté  de  la  monture  en  cuivre,  jusqu’à  ce  qu'il  ail 
trouvé  que  le  diamant  lorme  un  trait  net  sur  le  verre  ; alors 
le  diamant  et  la  monture  sont  fixés  sur  une  petite  tige  sem- 
labié  à un  porte-crayon , au  moyen  d'un  anneau  qui  permet 
un  petit  iDuuvemcni  angulaire.  De  celle  tnanière,  le  pre- 
mier veuu  |ieul  appliquer  de  suite  l’arëie  lalllanie  à soi: 
angle  convenable . ytourvu  qu’il  tienne  le  côté  de  la-  mon  I 
lure  eu  cuivre  pressé  contre  la  règle;  quand  même  la  I 
tige  qu’il  tient  dans  sa  main  dévierait  un  peu  de  t'angl'- 
voulu,  il  n'en  résulte  pas  d'irrégularité  sensible  dans  la 
position  du  diamant,  et  le  trait  est  manqué  très  raremenl.  | 

S**  l.a  cliintie  piéslde  presque  conslaniiMiU  à toutes  1er 
transfurmations  qui  ont  pour  but  d'utiliser  des  matières  d>'  | 
peu  de  valeur;  elle  ne  laisse  peixlie  aucun  des  résidus  1er 
plus  vHs  que  l'bomme  rejette  loin  de  lui  dans  le  cours  de  1 
vie  ordinaire.  L’exploitaliou  de  la  pouiretie  des  environ'  « 
de  Paris  a été  une  cause  de  prospérité  pour  ragricullure.  , 
L'equarriitage  des  chevaux  donne  lieu  i une  multitude 
de  produits  diUéiens  dont  aucun  n'est  complètement  perdu. 
I.CS  matières  aoimales,  dont  la  décomposition  aptmtaitée 
est  une  cause  certaine  de  miasmes  pestilendels,  iiailées 
par  des  procédés  cliimiques,  servent  à produire  la  plupart 
des  produits  azotés,  tels  que  le  prussiale  de  potasse  et 
le  bleu  de  Prusse,  le  citai  bon  animal  un  des  engrais  les 
plus  gtlnéreux  que  l’on  connaisse,  et  le  noir  d'ivoire,, 
employé  eu  pcioiuie.  Les  poêles  et  ks  autres  vases  de  idle, 
Qsés  au  point  de  ue  plus  pouvoir  être  racconunodéa, sont 
décoiipt^  eu  petites  bandes  percées  de  petits  trous  et 
grossièrement  eudniles  d une  couleur  noire , pour  l’usage  ' 
de  l’emitalleur  qui  en  garnit  les  bords  et  les  angles  de  se.v  • 
caisses.  Les  rognures  et  les  plus  mauvais  nioroesux  soumis  | 
à l'action  de  l'acide  pyiolignciix  servent  i préparer  une) 
teinture  notre  s l'usage  des  imprimeurs  sur  calicot. 

La  mécanique  donne  aux  matières  premières  desaug- 
luciilalious  de  valeurs  bien  plus  cousidérabies  encore  qiir 
la  cbimie,  et  non  moius  surpreoantes,  quoiqu’elle  use 
du  procéilés  plus  longs  et  plus  compliqués,  en  général. 
Nous  empruoloDS  aux  redterclies  de  Jd.  iiéron  de  Ville- 
fosse  les  nombres  consignés  dans  le  petit  tableau  suivant , 


qui  pourront  donner  une  Idée  du  prix  qoe  U maln-d'oeu* 
vre  ajoute  aux  ouüères  premières. 


r Feuilles , tuyaux  de  dinensioos 

Plomb.»  • • X moyennes I.sf 

^Petits  caractères  d'impriatene  . . . «8,  3o 

I Keulllci. 

Cu’rrc  » « ■ Tuile*  nièialliques  de  90  000  miillcs 

r au  mètre  caj ré 58,  >3, 

Fom. d. f«. . ■ ■•■■>■■■  ’. »• 

( Ursedets,  Ggnrcs,  boutoos 147,00 

I ,/  Fer»  de  fonderie  pour  clous.  : . . . c,  10 

' l Caiiou*  de  fnstls  de  niuiulion.  ...  9,  10 

Fer  en  barrc».<  Outil»  aratoire» . 3r,  ao 

I Lame»  de  ranifs  de  biireau  .....  ûS?,  1 4 

^ Poiguéca  d'e|>ee  en  acier  poli.  . . . 97a,  8a 

Riais  00  connaît  des  résultats  encore  plus  surprenaits  et 
qui  ne  sont  pas  consigués  dans  ce  tableau.  I.a  dentelle  sc« 
quiert  uiiu  valeur  iUbUÜ  à fUOOO  i fois  plus  considérable 
que  le  lin  qui  a servi  à la  façonner.  Un  lüiogramuie  de  fer 
brut  coûte  environ  Uf.  5U  pris  sur  place.  Si  l’on  transfoime 
ce  fer  en  acier,  et  que  l’on  emploie  l'acier  à la  fabricslion 
des  ytetita  ressorts  en  spirale  qui  sont  adaptés  aux  balanciers 
des  uiuulres,  on  en  pourra  faire  180 000  su  Uktgramine,  le 
poids  de  chacun  d'eux  n excédant  guère  on  demi-ceuU- 
gumme.  Or,  lorsqu’un  de  ces  ressorts  est  parfait,  U vaut 
jusqu’à  0 fr.  : on  en  pourra  donc  faire  pour  plus  d'un  mil- 
lion de  francs  dans  un  kilogramme  de  fer , et  donner  ainsi 
à la  matière  travaillée  deux  millions  de  fuis  plus  de  valeur 
qu'à  la  uiaUire  brute. 

4*’  La  précUiou  dos  machines  dans  rexéctuion,  l'exacte  si- 
niililude  de  leurs  pruduils,  la  counaissance  ap|irufondie  des 
pruporlioDS  nécoisaires  aux  manipulations  cliimiques  opé- 
rées en  grand,  sont  autant  de  causes  d'économie  dans  l’em- 
ploi des  matières  pmiiières.  Le  débitage  dos  bois  eu  plan- 
ches, qui  a dû  être  f.iil  piimitivemunt  à l’aide  de  grossie)  s 
iiistrumenslrarichans,  tels  que  le  coin  ci  la  hache,  a reçu  un 
grand  pcrfeciionueuient  par  l’invention  d«>  la  scie.  l..a  quaniiié 
de  boisperdue,au  lieu  d'étre  égale  à celle  des  planches  façon- 
nées, devient  au  plus  le  builiènie  de  la  masse  du  bois  brut 
lorsqu'elles  oui  deux  à trois  conüux'rtres  d'épaisseur.  Mats 
s’il  s’agit  d’obtenir  du  bois  moins  épais,  pour  lejilacagc, 
par  exemple , on  emploie  des  scies  de  forme  circulaire  à 
lames  très  minces,  pour  que  le  rapport  de  la  quantité  dé- 
truite à ia  quantité  employée  ne  devienne  pas  plus  considé- 
rable; et  même,  pour  le  travail  du  bois  précieux , notre 
célèbre  compatriote,  M.  Üriinel,a  iovenié  une  maclUne 
qui  débite  les  plaques  par  la  roialiou  conüone  d'uu  sys- 
tème de  Kies,  et  qui  réduit  le  déchet  au  miulmuai.  Les 
progrès  de  l'imprimerie , depuis  une  trentaine  d'années, 
foiirnissenl  un  autre  exemple  de  l’économie  des  maiérlsiix 
employés.  Aiidefuis,  pour  mettre  l'encre  sur  les  formes, 
ou  se  servait  de  gros  tainpoos  de  cuir  à deaû  sphériques  et 
remplis  d'éloupcs.  Quelque  adroit  que  piU  être  l'ouvrier,  il 
ne  pouvait  emi»èclier  qu'uue  portion  de  l'encre  ne  restât 
sur  le  côté  des  balles,  et  celte  |•o^l^on  ii’étani  pas  transmise 
aux  caractères  s'épaississait,  se  durcissait,  et  rinissaii  par 
devenir  nne  croûte  noire  qu'on  était  obligé  d'enlever.  De 
plus,  on  n'avalt  aucun  moyen  de  régulariser  la  quantité 
d’eucre  vrrs*^  sur  l'encrier  d’imprimerie , ni  laquaniUé 
prise  par  le  tampon , ni  cnlin  la  quantité  laissée  par  celui- 
ci  sur  ta  forme.  L’mvenlion  des  roulesux  cylindriques  for- 
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niés  d'une  suiisiance  élastique , qui  est  ordioairemeut  un 
I mélange  de  colle-rurie  et  de  mélaue,  a remplacé  ce  mode 
I ficieux,  en  apportant  une  économie  consldérahle  dans  la 
1 cousommaiion  de  l’encre.  Mais  l'économie  la  plus  grande 
I ftst  résultée  de  l’application  de  la  vapeur  au  mouvement  de 
! ces  cylindres.  On  dispose  un  réservoir  d'encre  où  un  rouleau 
4 va  prendre  un  peu  d'encre  régulièrement  à chaque  tirage; 

1 trois  autres  rouleaux  quelquefois  même  cinq)  éieudent  celte 
encre  par  des  moyens  ingénieux  et  vailés  suivant  chaque 
espèce  de  presse;  enfin  , un  dernier  ronle.au,  venant  s'im- 
prégner sur  cette  table,  passe  et  repasse  sur  la  forme  avant 
le  tirage  de  chaque  feuille.  Par  celle  nouvelle  méthode, 
ou  place  évideniincut  une  quantité  d'encre  snfüsanle.  sans 
qnoi  l'on  aurait  été  bientôt  averti  par  les  plaintes  du  pnbllc 
et  des  libraires;  et  nue  expérience  faite  en  Angleterre,  sur 
deux  tirages  succossifs,  cbacmi  de  deux  cents  rames  de  pa- 
pier, suivant  ranclcmie  ci  la  nouvelle  méthode,  a prouvé 
que  celle  dernière  procure  une  économie  de  plus  de 
moitié  dans  la  quantité  d'encre  employée. 

La  technologie  n'agit  pas  seulement  pour  satisfaire  aux 
besoins  immédiais  et  aux  jouissances  de  riutlîi  idii  ; elle  ac- 
quiert un  plus  haut  degré  d’importance  lorsr|u'eilc  doit 
exercer  une  Influence,  Insensible  à la  vérité  pour  la  plupart 
des  citoyens  d’une  nation , à un  Insiaiu  déterminé,  mais 
immense  ponr  la  nation  entière.  Envisagée  sons  ce  point  de 
■'»  les  voies  de  communications  (routes, 

lignes  navigables,  chemins  de  fer)  , le  dessèchement  des 
marais,  l'éclairage  des  côtes , et  généralement  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  travaux  entrepris  dans  ua  but  d'ulililé  géné- 
rale. Notre  siècle  a produit  dans  ce  genre  des  onvrages  pro- 
digieux, et  tout  fait  présumer  que  le  progrès  ne  doit  passe 
ralentir  de  long-temps.  L’influence  de  la  science  technolo- 
gique ne  se  fait  pas  moins  sentir  lorsqu'il  s'agit  pour  nn 
peuple  de  défendre  son  existence  politique  menacée  par 
i’éuraoger.  f/esi  elle  qui  ac  charge  du  soin  d’élever  nos 
icmparis,  de  construire  nos  vais.seaux,  de  les  garnir  d'une 
formidable  arliilerie,  de  pourvoir  nos  défenseurs  d'armes 
et  de  munitions.  Les  connaissances  acquises  dans  la 
pratique  des  arts  servirent  merveilleusement  l'élan  pa 
trioiique  de  notre  première  révolution;  ti  u'y  avait  que 
des  hommes  familiarisés  avec  les  appliratious  des  sciences 
qui  prissent  parvenir  à transformer  presque  insianlanémeni 
en  bouclies  à feu  les  cloches  des  églises,  en  poudre  de 
guerre  le  sol  des  caves. 

J 7.  De  la  cerdoristique  et  de  l’économie  induêlrielle. 

M.  Am]>èrc  a désigné  sous  le  nom  de  ecrdoritfiqve  in- 
l’uitrielle,  de  gain,  profil,  je  délermine, 
i'ensemble  des  lurlnclpes  et  des  procédés  an  moyen  desquels 
ou  peot  se  rendre  compte  des  profita  et  des  pertes  d'une  en- 
treprise en  acliviié,  et  prévoir  ce  qn’on  doit  attendre  d’une 
entreprise  i tenter.  Il  y a là  toute  une  science  nonvelle, 
que  l’on  doit  regarder  plutôt  comme  à créer  que  comme 
s’af^tiyanl  déjà  sur  des  bases  solides.  Nous  pourrons  néan- 
moins emprunter  quelques  préceptes  généraux  i rexcellenl 
Traité  sur  l'économie  de*  machine*  et  de*  monu/arfures, 
par  M.  llabbage , auquel  noua  devons  un  assex  grand  nom- 
bre de  faits  cités  dans  le  cours  de  notre  travail. 

Les  calculsde  la  cerdoristique  dépendent  évidemment  en 
première  ligne  des  principes  qui  président  à la  coosiituiion 
sociale.  Ils  sont  doncaoiirois,  suivant  lesépoqueset  les  pays, à ^ 
de  grandes  variations.  La  détermination  des  lois  d'après  les- 
quelles leurs  résultats  varienlenmémetemps  que  l'état  delà 
constitution,  conduirait  évidemment  i la  solution  des  pro- 
blèmes les  plus  ardus  de  l’économie  politique.  Pour  ne  pas 
empiéter  Ici  sur  le  domaine  de  cette  dernière  science,  nous 
devons  seulement  considérer  leacaicnis  de  la  cerdoristique 
aoua  le  régUnedel'organisatkm  actuelle  de  la  société.  H est 
il  lie  de  r^ronnalire  qu'ils  porleoi  sur  iinomultiiudede^ 


pointa,  dont  les  principaux,  lorsqu'il  s’agit  d'entreprendre 
la  fabrication  d'un  objet  commercial  quelconque , sont  : la 
dépense  d'achat  des  outils,  des  machines,  des  inaiières  pre- 
mières, et  de  loiH  l’agencemeiit  nécessaire  pour  produire; 
rélendue  des  demandes  dont  on  peut  être  assuré  ; le  temps 
nécessaire  ponr  recouvrer  le  capital  engagé  ; enfin  le  temps 
plus  ou  moins  long  après  lequel  l’article  noiiventi  détruira 
l'usage  des  articles  analogues  actuellement  employés.  Si  les 
nouvelles  machines  et  les  nouveaux  outils  sont  entièrement 
difTérens  de  ceux  que  l'on  avait  déjà,  il  sera  difficile  de  dé- 
terminer leur  dépense.  Cependant  telle  est  la  variété  des  or- 
ganes mécaniques  employés  dans  les  divers  ateliers  d'un  pays 
iudtisii  ieux , qu'il  doit  sc  rencontrer  peu  d’inventions  uoa- 
Tclles  dont  l'exécuiion  ne  présente,  dans  ses  détails,  beau- 
coup d’analogie  avec  une  machiue  déjà  établie.  On  connaît 
ordinairement , sans  peine,  le  taux  auquel  sont  cotées  les 
matières  premières;  mais  dans  le  cas  où  la  cousommatioa 
en  est  assez  restreinte,  on  prévoit  que  les  demandes  d’une 
nouvelle  fabrique  peuvent  en  faire  hausser  mornenlaoément 
II*  prix,  quoiqti’en  définitive  raccroisscmcnt  des  demandes 
duivr  réduire  au  même  prix,  si  rien  ne  limite  nécessairement 
h quantité  de  la  matière  première.  Quant  à l'étendue  des 
demandes,  et  au  temps  necessaire  pour  que  le  nouveau  pro- 
duit remplace  les  auciens  du  même  genre,  ce  sont  des  ques- 
tions pour  la  solution  desquelles  il  n’est  pas  possible  de 
donner  de  règle  précise.  L'analogie  avec  ce  qui  s’est  passé 
d.'iits  des  circonstances  comparables  sera,  le  plus  souvent, 
le  seul  guide  que  l'on  puisse  consulter. 

1 otite  personne  qui  tente  de  livrer  un  article  quelcôoque 
à la  consommation , a,  ou  doit  avoir,  pour  but  principal, 
de  produire  cet  article  sous  une  forme  parfaite;  mais  ea 
même  temps,  pour  s’assurer  le  bénéfice  le  plus  considéra- 
ble et  If  plus  constant , elle  doit  faire  des  cfToris  énergiques 
pour  livrer  à bas  prix  aux  consommateurs  le  nouvel  objet 
d'iititiié  ou  de  luxe  qu’elle  a créé.  Les  résultats  les  mieux 
constatés  de  la  statistique  prouvent  que  toute  baisse  volon- 
taire dans  le  prix  de  vente  d'une  marchandise  est  suivie 
d'une  plus  grande  activité  dans  la  demande.  Or,  un  plus 
grand  nombre  d’acheteurs  produit  un  avantage  bien  Im- 
portant pour  l'industriel  ; il  lui  permet  de  fabriquer,  et  non 
plus  seulement  de  faire.  La  diflérence  entre  ces  deux 
ii-rmes  est  sensible  : le  premier  indique  une  production  éia- 
tilie  sur  une  grande  échelle  cl  bien  organisée;  le  second  se 
rapporte  à une  production  faible,  et  à laquelle  on  ne  con- 
sacre que  des  moyens  imparfsiis  d'exécution,  t'n  seul  exem- 
ple suffira  pour  montrer  tout  l'avantage  de  la  fabrication 
ea  grand.  Ursque  M.  Blaudslay,  un  des  riches  industriels 
de  l’Angleterre . reçut  du  bureau  de  l'amirauté  la  propo- 
sition de  faire  les  caisses  en  fer  destinées  à la  provision  d'eau 
des  navires , il  entreprit  une  de  ces  caisses  pour  essai.  Les 
irons  des  rivets  forent  percés  avec  des  presses  mues  à bras 
d'hommes,  el  les  I C8U  trous  d'une  seule  caisse  revinrent 
à 8 francs  7.5  centimes;  mais,  lorsque  la  fabrication  eut  été 
organisée  de  manière  à livrer  quatre-vingt-dix  caisses  par 
semaine,  pendant  six  mois,  la  dépense  du  forage  des  trous 
fut  réduite  à tt  fr.  00  cent,  environ , c’est-à-dire  à peu  près 
dans  le  rapport  de  4 à 40. 

L’organisation  intérieure  des  ateliers  ayant  la  plus  grande 
influence  sur  le  prix  de  fabrication,  il  faut  coimaiire  les 
principes  généraux  qui  doivent  y présider.  Or,  si  la  cenlo- 
risilquc,  comme  elle  est  obligée  de  le  faire  aujourd'hui, 
SC  reiiferraant  nniqneoicnl  dans  son  objet , qui  est  la 
produclioD  économique,  laisse  de  côté  la  personne  mo- 
rale de  l'ouvrier,  et  ne  considère  celui-ci  que  comme 
n»  producteur  et  un  dlrrcieur  de  force  vive;  de  tous 
ces  principes,  le  pins  imporiant.  peut-être,  a rapport 
à la  dirûion  du  travail  entre  les  individus  qui  con- 
courent & la  production  du  produit  mannfactunt.  Les  pre- 
mières applications  de  celte  division  remooirnt  à l’ori- 
gine de  la  société  humaine;  mais  ce  fut  Adam  Smith  qui 
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en  dOmonira  Ihi^nriqitemenl  (ouïe  l'impiirlance, 'en  prC' 
nant  pour  exemple  la  fabrkaiioii  de$<^pin|;lrs.  Les  causes  des 
avantages  offerts  par  la  division  dti  travail  sont  asscx  iiom- 
broiises.  D’abord , le  temps  nécessaire  pour  apprendre  uii 
méiîer  étant  d’autant  plus  long  que  le  métier  entraîne  plus 
de  détails , l'apprentissage  » au  lieu  de  cinq  i six  années  qu'il 
exige  souvent , pourra  être  réduit  à une  ou  deux , et  quel- 
quefois A moins,  lorsque  l'apprenli  n'a  plus  A se  former  que 
sur  une  setile  des  o|iéraiions  du  métier.  Les  produits  de 
l’hofiogerie  auraient  totijours  été  maintenus  A des  prix  ex- 
eessifs,  ai  les  montres,  les  pendules  et  les  autres  appsreiis 
complets  avalent  dû  être  exécutés  séparément  par  un  seul 
individu.  Il  résulte,  au  contraire,  d'une  enquête  faite  de- 
vant la  Chambre  des  communes  en  Angleterre , qu’il  existe 
cent  deux  branches  distinctes  de  cet  an,  dans  cliacune'des- 
quelles  un  enfant,  mis  eu  apprentissage,  apprend  uni- 
quement le  détail  que  fait  son  maître , et  se  trouve , A la  On 
de  eel  apprentissage,  complètement  incapable  de  travailler 
dans  aucune  aune  brauciic  de  rhorlogerie,  A moins  qu'il 
n'en  fasse  une  nouvelle  élude  spéciale.  Le  monteur  de  mou' 
1res,  qui  arrange  ensemble  tontes  les  pièces  fabriquées  sé- 
parément, est  le  seul,  sur  les  cent  deux  ouviiers,  qui 
puisse  travailler  dans  une  branche  quelconque  de  l'horlo- 
gerie dilTérenle  de  la  sienne. 

La  division  du  travail  dtniinnc  aussi  le  prix  de  la  produc- 
tion , en  diminuant  la  quantité  de  m.'tliC're  perdue  par  les 
essais  successifs  de  l'apprenli  dans  un  métier  qui  einl)ras- 
serait  beaucoup  de  détails,  lîllc  prévient  la  perte  de  temps 
qui  résulte  toujours  du  passage  d’une  orcup.ilion  A une 
autre,  et  du  changemeut  d'outils  que  nécessite  le  change- 
ment d’occupaiioD.  La  répétition  constante  de  la  même  opé- 
ration de  détail  donne  un  autre  avantage,  qui  résulte  du 
degré  d'habileté  et  de  promplitiidc  que  i’ojivrlrr  acquiert 
dans  sa  partie,  et  qu'il  ne  pourrait  atteindre  s'il  était  obligé 
de  s'appliquer  successivement  à plusieurs  opérations  diffé- 
rentes. l'n  forgeron  qui  sait  façonner  des  clous,  mais  qui 
n'est  pas  uniquement  clouller,  ne  peut  pas  faire  filtis  de  huit 
cents  A mille  clous  par  Jour;  taudis  qu’un  ouvrier  qui  n’a  ja- 
mais exercé  d'autre  métier,  en  peut  fabriquer  plus  de  deux 
mille  trois  cents  dans  sa  jottrnée.  Knlin , ruiie  des  causes 
des  avantages  qui  résultent  de  la  division  da  Iravail,  ixmde 
dans  le  principe  suivant,  énoncé  par  l’économiste  iulien 
Gioja , et  auquel  M.  llabbagc  était  itarvenn  de  son  cAté  ; 

« En  divisant  l'ouvrage  en  plusieurs  opérations  distinctes, 

• dont  chacune  demande  dlfférens  degrés  d'adresse  et  de 
» force , on  peut  se  procurer  exactement  la  quaiiliié  précise 
» d'adresse  et  de  force  nécessaires  pour  chaque  op<kaliou  ; | 
» tandis  que  si  l'ouvrage  entier  devait  être  exécuté  par  un 
> seul  ouvrier , cet  ouvrier  devrait  .ivolr  A la  fols  asser  d’a- 
» dresse  pour  exécuter  les  opérations  les  plus  délicates , et 
» asset  de  force  pour  exécuter  les  opéi-aiions  les  plus  pé- 
» nfbles.  O 

De  même,  si  on  vient  à faire  absiracUon  de  la  perfecti- 
bilité de  l'intelligence  humaine,  et  qu'il  s'agisse  de  mettre 
à proflt  les  connaissances  et  la  capacité  acquises  d'un  cer- 
tain nombre  d'individus  pour  effectuer  une  besogne  dé- 
terminée , la  division  du  travail  peut  être  employée  avec  un 
égal  succès  aux  opérations  de  l'esprit  comme  aux  travaux 
du  corps,  et  là  aussi  elle  procure  une  grande  économie  dans 
remploi  du  temps.  plus  belle  application  de  ce  genre 
est  (lue  A M.  de  Prony.  I.e  gouvcruemenl  révolutionnaire, 
qui  venait  d'établir  le  nouveau  système  des  poids  et  me- 
sures , avait  décrété  que  des  tables  nouvelles,  en  harmonie 
avec  le  système  décimal . seraient  calcuU^,  sur  une  échelle 
gigantesque,  {tour  &aibf.iire  A tous  les  besoins  des  sciences, 
et  particulièrement  à ceux  de  rasimnomie , de  la  géodésie 
et  de  la  navigation.  Ctiargé  de  la  diroclion  supérieure  du 
liavail,  M.  de  Prony  reconnut  bientôt  que,  même  ru  s’as- 
sociant trois  ou  quatre  habiles  coopéraleurs,  la  plus  grande 
durée  présumable  de  sa  vie  ne  lut  suffirait  pas  pour  remplir 


s^s  engagemens.  Il  était  poursuivi  par  cette  fAcheusc  pen- 
sée, lorsque  le  hasard  mit  sous  ses  yeux  le  passage  dn  livre 
d'Adam  Smith  où  il  est  question  de  la  division  do  travail. 
Aussitôt,  et  par  une  espèce  d’inspiration,  il  conçut  l'idéo 
de  mettre  sescalcutsen  manufaclure.  Cinq  ou  six  géomètres 
du  premier  ordre,  composant  le  premier  atelier  de  la  pre- 
mière section,  étaient  uniquement  occupés  à la  recherche 
des  formules  les  plus  commodes  pour  le  calcul  numérique  : 
ils  ne  touchaient  nullemeiit  au  calcul  même.  Les  formules 
adoptées  étaient  remises  A la  deuxième  section.  Celle-ci  se 
compov>it  de  sept  ou  huit  persouncs  très  habituées  aux  ma- 
ihéinaiiqiies.  Leurs  fonctions  con>islaiont  A convertir  les 
fiirmiilcs  en  nombres , opération  qui  demandait  un  soin 
tout  pariicnlicr;  A délivrer  ces  formules  ainsi  préparées 
aux  m<-mbres  de  la  troisième  section , et  A recevoir  d'eux 
les  calculs  achevés.  Enfin  , ils  vérinaient  ces  calculs  au 
moyeu  de  méthodes  pariiruiières,  sans  être  obligés  de  répé.- 
ler  ou  même  d’examiner  l'ouvrage  entier  de  la  troisième  sec- 
tion. Celle  dernière  comprenait  de  soixante  A quatre-vingts 
iudividiis,  qui  n’avaienl  plus  que  de  simples  additions  ou 
soustractions  A faire,  pour  trouver  les  nombres  destinés  A 
entrer  dans  les  tables.  On  pourra  se  faire  une  idée  de  ce 
travail  immense,  quand  on  saura  que  les  tables  ainsi  cal- 
culées embrassent  dix-sept  grands  volumes  in-folio. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  division  du  travail, 
sous  le  rapport  de  iVeonomie  et  de  la  promptitude  de  la 
falniration,  ne  saurait  être  contesté;  mais  on  doit  rccon- 
nahre  que.  sut  tout  lorsqu'on  le  pousse  A l'extrême,  et  qu'on 
le  comprend  mal  dans  sa  signilicaiion  profonde,  ce  principe 
conduit  à des  conséquences  désastreuses  pour  la  dignité  de 
riiommc.  Quelle  iniclltgence  peut-on  exiger  de  niallieureax 
ouvriers,  dont  la  vie  entière  se  passe  dans  la  répétition  io- 
déAuie  des  même.s  opérations  mécaniques?  Faut-il  qu'A 
tout  perrectionncincnl  nouveau  du  mode  de  fabrication,  oo 
vienne  limiter  davantage  la  part  que  prend  cliacuo  d’eux 
dans  la  confection  d'un  objet  déterminé?  Ne  voit-on  pas  les 
inconvéniens  les  pins  graves  résulter,  au  physique  comme 
•Il  moral,  de  celle  continuité  d’action  qui  développe  cer- 
tains muscles  aux  dépens  de  l'organUme  général  ? N'est-on 
pas  obligé,  pour  vaincre  rcunul  inséparable  de  la  répé- 
tition indérinle  des  mêmes  mouvemens,  de  ne  payer  qn'A 
raison  de  la  quantité  de  travail  exécuté,  et  de  mettre  ainsi 
lo  fatigue  aux  prises  avec  l'intérét?  C’est  bien  A tort  que 
l'on  a représenté  la  division  do  travail  comme  propre  A fa- 
voriser l'invenllon  des  outils  et  des  machines.  Il  est  digne 
de  remarque , au  contraire,  que  les  procédés  les  plus  Ingé- 
nieux de  l'industrie  manufacturière  'ont  été  imaginés  plutôt 
par  des  hommes  étrangers  à cette  industrie  , que  par  des 
ouvriers  occupés  d'une  des  branches  de  détail.  Arkwright, 
l'invenleiir  de  l’admlrabie  mécanisme  A 01er  le  colon,  fut 
barbier  et  marchand  de  cheveux  jusqu'A  l’Age  de  plus  de 
vingt-huit  ans;  Jacqnarl,  l'auteur  du  i>ean  métier  A lisser  les 
rubans,  était  un  obscur  fabricant  de  chapeaux  de  paille.  Sen- 
nefeider,  l’inventeur  de  la  lithographie,  était  un  clnnteur 
dans  les  cliœiirs  du  théâtre  de  Munich.  L'histoire  de  la  tech- 
nologie fournirait  une  foule  d’exemples  de  ce  genre  ; et  11  est 
curieux  d'observer  que  M.  Ilabbage,  qui  a su,  avec  tant 
d'art,  connnner  par  des  faits  tous  les  principes  qu'il  a posés, 
n'ait  pu  eu  citer  un  seul  A l'appui  de  l’assorllon  que  nous 
combattons.  On  ne  peut  méconnaître  non  plus  que,  dans 
certaines  opérations  tris  fatigantes  pour  une  partie  da 
corps,  il  n'y  ait  avantage  A changer  la  oatnre  du  Iravail  au- 
quel l'ouvrier  est  occupé.  C'êsl  ainsi  que,  sur  les  roules  de 
Suisse,  l'homme  qui  casse  le  caillou,  charge  lui-même,  dans 
une  espèce  de  petite  trémie , les  pierres  brûles  que  leur  pro- 
pre poids  amène  successivement  sur  rcncliimc  où  la  masse 
doit  les  briser.  Le  travail  A la  pelle  |>our  le  remplissage  de 
U trémie  met  en  action  d’autres  muscles  que  ceux  qui  sont 
ein|>lo)é<(à  la  manœuvre  du  marteau,  et  il  est  loin  d'ajouter 
A la  fatigue  de  l’ouvrier.  Cet  avantage  ne  se  trouve  pu  dans 
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le  procédé  anglais,  od  un  fnTani  est  chargé  do  placer,  sans 
interruption,  sur  IVncInmc,  les  caillotn  à briser  par  le  cas- 
seur. Mais  l«  principe  de  la  division  du  travail  ccsm‘  de  cho- 
quer rinldligCQCC  cl  la  diguUé  de  riiomine,  d^s  qu'il  est 
appliqué  i des  organes  méranb|ues.  C’est  dans  ce  sens  qu'il 
est  véritablement  appelé  à prendre  une  evtpnsionindénule  h 
mesure  que  la  science  des  marhines  sc  développera  davan- 
tage. Cette  tendance  n’a  pas  échappé  à M.  Andrew  Ure; 
mais  il  l’attribue  i des  motifs  qiip  nous  ne  saurions  admet' 
Ire.  Il  pense  que  « dès  qu'un  procédé  demande  de  la  dev- 
vtérité  et  une  main  sdre,  on  le  retire  au  plus  tdt  k l’ou- 
» vrier  trop  adroit,  et  souvent  enclin  k des  Irrégularités 
» de  plusieurs  genres,  pour  en  charger  un  mécanisme  par- 
» llcullcr..,.  Plus  l’ouvrier  est  habile  plus  11  devient  volon- 
» taire  et  intraitable,  et,  par  conséquent,  moins  il  est  propre 
» à un  système  de  mécanique,  à l'ensemble  diKpiel  ses  bou- 
» tades  cajfricleuscs  peuvent  faire  un  tort  considérable....  « 
Quant  ati\  limites  où  doit  s'arrêter  rapplication  des  ma- 
ctiincs,  il  est  im|>ossjhle  de  les  fixer  d'avance.  Chaque  an- 
née, pour  ainsi  dire , en  volt  éclore  de  nmivellcs,  qui  au- 
raient paru  inexécutables  peu  de  temps  aiqtaravanl.  Notre 
célèbre  compatriote  M.  Prunel,  ii'a-l-il  pas  inventé  et  orga- 
aisé  une  fibiique  de  souliers  à la  mécaidqiie,  où  une  foule 
d’opérations  peuvent  être  exécutées  avec  précision  par  des 
ouvriers  auxquels  U manque  un  bras  ou  une  jambe  ! 

Lorsqu'il  s’agit  de  travaux  d'esprit  d’im  ordre  relevé, 
qui  exigent  le  plein  exercice  de  rinielHgence  philél  <|iie  l'a- 
chèvcinenl  d’tme  certaine  liesogneà  une  époque  déterminée, 
on  ne  peut  méconnaître  non  plus  Icsav.-iniagesde  la  variété 
dans  les  occupations.  L'admirable  organisation  du  travail 
à l’Ecole  Polytechnique  est  presque  ciilièremenl  hindée  sur 
ce  principe , et  elle  a constamment  produit  les  plus  heui'eiix 
effets.  L'esprit  se  repose,  pour  ainsi  dire,  en  passant  d'un 
exercice  à un  autre,  et  II  est  possible  d’acquérir  en  deux 
années  des  connaissances  variées,  qui  exlücidlent  beaucoup 
plus  do  temps  s’il  fallait  sc  livrer  en  une  seule  fols  aux  éludes 
qu’elles  comportent. 

Le  nombre  de»  ouvriers  à employer  dans  on  nouvel  éia- 
blKscmcnt  industriel  est  ou  des  élémens  les  plus  jmportans 
que  l'on  ait  k délcrmhier.  On  cherchera  donc,  conformé- 
ment â nos  principes,  à faire exécnlermécaniqucmenl  toutes 
les  opérations  qui  ou  sont  susrcplibles,  et  à coordonner  les 
travaux  de  la  fabrique  de  telle  sorte  qti’il  n'y  ait  jamais  de 
temps  perdu,  et  que  le  nombre  d'ouvriers  employés  à nn 
ceriain  genre  de  travail  soit  eu  rapport  direct  avec  le  temps 
exigé  pour  ce  travail.  Lorsque  l'expérience  a faltrecounalii'e 
la  succession  la  plus  avauiageuse  des  opérations  partielles 
dans  lesquelles  doit  sc  diviser  la  fabricaiion,  et  le  nombre 
des  ouvriers  qui  doivent  y étix:  employés,  tous  les  établis-  | 
semens  qui  n’a<lf)[iiefonl  pas  pour  le  nombre  de  leurs  on- 
vriers  tm  mulilple  exact  du  fuemier,  faluiqueront  avec 
moins  d'r'conomle.  Un  exemple  s!m|de  fera  comprendre 
rimporlance  de  ce  piécepte.  I.a  confection  des  plumes  mé- 
talliques sc  compose  de  trois  opérations  distinctes  : couper 
la  feuille  suivant  des  morceaux  de  grandeur  convenable  ; 
pratiquer  la  fente;  donner  aux  morceaux  la  forme  deml- 
cyllodrique.  Une  pro.s.sc  k volant  est  cons-icrée  à chacune 
de  ces  opr‘ratlons;  mais  comme  en  raisou  de  rajiislage  des 
petites  pièces  II  faut  deux  fols  plus  de  temps  pour  l.v  »c- 
ernde,  et  l. ois  fol»  plus  de  u-mps  pour  la  troisième  que 
P'nir  la  première  , et  que  chaque  presse  doit  être  servie  p;»r 
im  ouvrier,  on  a trouvé  avaniageiix  d’employer  à la  fols 
deux  presses  à fendre  et  trois  presses  à courber,  pour  une 
seule  presse  k laitier.  Si  la  fabrication  est  cnlnpiise  sur 
une  plus  grande  échelle,  on  ne  pourra  , sans  manquer  aux 
lois  les  plus  simples  de  l’économie,  se  dispenser  de  monter 
â la  fois  douze,  dix-huit,  vlngl-quaire....  presses  eu  m;iln- 
lenant  les  proporlious  de  I,  à 2 et  à 3 pour  celles  üc  cha- 
que espèce. 
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pressentir  l'avantage  des  grands  ét.ihlissemetis  Industriels, 
en  ce  qui  concerne  l'éconoinie  dans  la  proditciloii.  Mais  cet 
avantage  lient  encore  â Ireauroiip  d'autres  cattses.  D’abord 
on  peut  se  passer  de  celle  classe  Iniermédiaire  de  demi- 
négoclans,  qui  se  trouvent  trop  souvent  entre  le  marchand 
et  le  manufacturier,  au  détriment  de  l’on  et  de  l’autre.  I..es 
grandes  maisons  peuvent  supporter  les  dépenses  exigées 
par  des  reclicrclies  lointaines,  par  des  tctitaiives  d’amélio- 
rations qui  ruhieraient  infailliblement  de  petites  fahiiqiies. 
L’intérêt  bien  entendu  des  grandes  maisons  leur  fait  une 
habitude , sinon  un  devoir,  de  la  plus  stricte  piobiié,  dans 
l'exécution  de  Ivurs  engagemms , et  le  maixliand  peut  éco- 
nomiser, en  s'adiessaiii  à elles,  des  frais  de  vériÛcatiou  sou- 
vent fort  cortieux. 

Pour  se  faire  niic  Idé-e  de  la  nécessité  de  ces  vérifications, 
lorsque  la  marchandise  est  d'oi  iglne  suspecte.  Il  r.iiit  savoir 
jusqu'à  quel  degré  le  g-’uie  de  la  fraude  s’csl  exerce  à des 
altérations  et  ■ des  malf.içous  de  tons  les  genres.  Tanidl  ce 
sont  de  vieilles  graines  de  luzerne  et  de  trefie  ati\quelles  on 
donne  une  si  belle  apparence  qu’elle.s  sc  vendent  d’abord  plus 
cher  que  celles  de  la  mejlleur  qualité;  et  lorsqtfon  les  sème, 
il  n'en  germe  pas  plus  d’une  sur  cent;  encore  ce  germe 
p*hii-il  blenU)!.  I.à , c'est  du  liu  que  l’on  mouille  ei  que 
l’on  mélange  avec  île  la  terre  grasse  pour  en  augmenter  le 
y>oId%.  Ailleurs,  ce  sont  des  milliers  de  pièces  d’üoi  logerie 
de  luxe,  que  l'on  ex|w*rlc  nu  loin,  cl  dont  les  immvenicnv 
ne  peuvent  marcher  plus  d’une  demi-heure.  I/effel  immé- 
diat de  ces  niamriivrcs  coupables  est  une  baisse  générale 
pour  la  marchandise  falsifiée;  puis  bientôt  .après,  une  liaii.sse 
équivalente  aux  frai»  de  la  vérification  à l.>(incllc  dtdvent 
être  soumi.»,  par  l’acheteur,  tous  les  produits  du  même 
genre. 

Il  est  assez  dirTicItc  d’apprécier  rinnuence  de  la  durée  drs 
marchandises  sur  leur  prix.  On  évaluera  plus  csnctemeiil 
la  déjM'nsc  due  à rélablisscmeni  et  au  dépérisseinenl  des 
machines.  Mai»,  en  général,  dans  un  p.iys  où  rinduslrieesl 
avancée,  celles-ci  dnivciil  être  renipl.iréi*s  par  de  nouvelle» 
invciilions  (diisparf.iites,  bien  avant  qu’elle»  ne  soient  usées. 
Eu  Angleterre,  dans  le  eairui  üc  l’avantage  d'une  nouvelle 
machine,  on  suppo.»e  ordinairement  qji’cllc  devra  s’élre 
payée  elle-niéme  dans  l’e.spacc  de  cinq  ans,  et  que,  dans  dix 
ans,  elle  sera  remplacée  par  une  machine  supérieure. 

La  recljerche  du  prix  de  charpie  détail  de  fahriraiiori  dans 
: une  iiHiusiric  imporianic,  est  tin  de»  sujets dVttide  les  plu» 

! intéressansque  l’on  piiÎMC  cnireprondre.  Une  an.ilysc  cxaciv 
I des  différentes  parties  de  la  fabrication  a surtout  ravan(ag<' 

I d’indiquer  les  points  prhicl|)aux  à perfectionner.  On  ne  pn»- 
duirail  pas  d’elTet  sensible  sur  le  prix  des  épingles,  quain. 
bien  même  on  réduirait  de  moitié  le  temps  employé  à en- 
rouler eu  paquets  le  fil  de  cuivre  qui  est  destiné  à fornn  i 
les  têtes.  \u  contraire,  on  diminuerait  de  13  pour  100  1<-^ 
frais  de  fal)rlcallon , si  l’on  inventait  un  procédé  qui  ne  rt'  - 
duirail,  même  que  d'un  quart,  le  temps  employé  |mmh  fixer  ce» 
télés.  Il  est  dont  évident  qu’il  sera  plus  utile  de  cherchera 
abréger  la  seconde  de  ces  opérations  que  la  première. 

Le  choix  de  l'emplacement  d’une  manufacture  est  ordl- 
n.iiiement  déterminé  |>ar  des  diTotivlancfs  que  savent  ap- 
précier tous  ceux  qui  se  sont  occupa’*»  d’industrie.  Il  faut 
l'établir,  aiiUnl  .jite  po»Ml)le,  â proximité  des  matières 
premières  et  des  grands  centres  de  communication,  ou  au 
moins  pn'sdesvolesdeeomnitinicaiionfadlesqtii  permettent 
(les  lrans|Kirls  économiques.  Le  p!u»  grand  avantage  que 
i' Angleterre  ait  sur  nous  dans  la  fabricaiion  du  fer,  lient  â 
ce  que  la  pierre  calcaire  destinée  à servir  de  fondant,  et  la 
houille , se  irouvriil  dans  la  même  localité  que  le  minerai 
de  fer.  Quelquefois  néanmoins  les  procédés  de  fabricaiiuu 
atleigncui  un  si  haut  degré  de  perfection,  qu’un  pays  trouve 
du  profil  à aller  cheicher  au  loin  les  matières  premières 
nécessaires  à certaine»  industries.  Tel  e.-it  le  cas  de  la  fila- 
ture et  du  ilsuge  du  coton  en  France  el  en  Angleterre.  Ce 
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deroicrpaysréalL^M^  même  d’immenses  bénéOces  en  expoi  uot 
sux  Iodes  les  étofTes  provcuaiii  du  coton  qu'il  en  a tiré. 

$8.  Réfltxioni  tur  l'hiitoireet  mut  la  tendance  de  la 
technologie. 

La  découYerte  des  protMi's  technologiques  élémentaires 
remonte  à Tépoqiie  la  piu^v  reculée  » et  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Il  est  remarquable  que  la  plupart  des  anciens 
peuples  se  soient  accordés  à faire  intervenir  la  divinité  on 
au'  moins  l'inspiration  divine  pour  renseignement  de  ces 
premières  applications  des  ans.  Les  antiques  annales  de 
l'Egypte  et  de  la  Grèce,  tout  aussi  bien  que  les  traditions 
du  Âlexique  cl  du  Pérou  dans  le  Nouveau-Monde,  srrnt 
unanimes  sur  ce  point.  Le  livre  sarré  des  Hébreux  iui- 
ménie  porte  les  traces  de  la  croyance  commune,  pour  cc 
qui  concerne  les  vétemens.  • L'élciocl  I>i>‘U,  y est-ii  dit, 
fil  i Adam  et  à sa  ftonme  des  tuniques  de  peau  , et  les  en 
revêtit.  U Cet  accord,  entre  les  scntiinens  de  nations  sé- 
parérs  par  de  si  grands  intervalles  de  lemirs  et  d'espace, 
est  bien  digne  d'attirer  l’atlenlion  du  pbilosoplie.  i.'bts* 
tüire  de  la  tcchuologie  présente  encore  un  autre  fait  non 
moins  remarquable.  On  voit,  depuis  des  éiH^ipies  plus  ou 
moins  reculées,  l’homme  pratiquer  des  pntcédés  d'une 
grantlc  complicaiiou,  ou  suivre  des  règles,  bizarres  en  appa« 
rcDce,  dans  rexécution  de  ses  travaux  matériels.  Il  ne  pos> 
séduit  ccrlainemeul  p.isà  ces  éjvoques  les  théories  scieiUi* 
lir|ues,  encore  iucuinpiêtcs  aiijouid'hui,  qui  expliquent  le 
mode  de  traitement  à faire  subir  aux  minerais  pour  l'ex- 
tra^tinn  de  certains  métaux.  Il  n’avait  pas  la  nioiudK*  notion 
de  l'applicalioii  de  la  scicnre  du  calcul  aux  conslnicitons; 
ctccpctiüanl,  chose  ^^liguUèl'e  ! il  élail  souvent  parvenu 
i déterminer,  avec  une  exactitude  que  l'on  n’a  pas  stupas> 
téc  depuis,  les  proportions  (les  formes,  les  quauliiés  des 
mélanges,  et  1rs  jii.'tindrcs  détails  des  op(5rations  les  plus 
coni|iliquécs.  l.c  tiaiicntent  des  minerais  aigculifcres  de 
l'Amérique  (voyez  Amalgauxtion) , le  rcnllemcni  des 
colonnes  antiques  (voyez  Coi.on.nu)  , la  courbure  des  con- 
soles et  des  modillons  des  édifices  grecs,  les  arcs-ltoiitans 
évidés  des  églises  d'archiiccturc  ogivale , causent  l’étonne- 
ment et  l'admiralion  même,  lorsque  l'oii  voit  quels  piggrès 
les  sciences  ont  dü  faire  pour  en  expliquer  et  eu  légitimer 
toutes  les  règles.  Ces  iradiiions  antiques  et  respeciairles,  ces 
faits  surprcnatis  qui  caractérisent  l’bistoire  de  la  leciinolo- 
gie,  sont  à nos  yeux  des  pteuvrs  irréensabics  de  l’aclinn 
prrrvideniii'lie  qui  préside  au  dévcloppemeiii  du  genre  hu- 
main. L'inspiraiiüu  a,  dans  l'enfance  du  monde,  devaucé 
la  science,  et  y a suppléé  en  quelque  façon  ; de  même  que, 
dans  ia  série  des  êtres  vivons,  l'insiiiicl  parait  être  déve- 
loppé en  raison  invers**  de  rinlelligrnce. 

L’époqtie  des  premières  applications  mélhodiqnos  des 
sciences  à la  trciinologle  vit  naître  quelques  idées  chiméri- 
ques, expression  frappante  de  l'attrait  irrésistible  qui  en- 
trainc  l'homme  vers  la  sphère  de  l'infini.  Nous  ne  savons 
pas  à quelle  date  précise  remontent  les  fameux  piohlèmes 
de  la  pierre  pUiiosophale  et  du  mouecmenf  perpétuel; 
mais  nous  les  voyous  occuper  fortement  des  hommes  émi- 
neus  au  moyen  igc.  et  c'est  à grand’pelue  que  la  science 
est  parveuiieà  les  bannir  de  son  domaine  vers  le  commeu- 
cement  du  siècle  dernier.  On  a trop  méconnu  l’importance 
pliilosophiqiie  et  la  ]>orlée  réelle  de  ces  grandes  erreurs  de 
l'espril  humain.  Sans  aucun  doute,  ce  serait  aiijotird'hui 
une  insigne  folie  de  chercher  une  substance  merveüiease 
propre  à préserver  de  maladie , i donner  une  jeunesse 
éicrnelle,  à transfdrmer  tous  les  métaux  en  or.  Mais  poor- 
quoi  UC  croirions-DOus  p.isà  la  poasiltilUé  d'anéantir  peu  à 
peu  la  majeure  partie  desinQuencet  délétères  qui  permet-  | 
lent4sl  peu  d'individus  de  parvenir  à un  âge  avancé?  IK*-  | 
pub  moins  d'un demi-siède,  on  a déjà  constaté  unaccroiS' 
semeul  d'environ  quatre  années  dans  la  durée  de  la  vie  I 


moyenne  ; quel  espoir  un  pareil  résultat  ne  doit-U  pas  don- 
ner pour  l'avenir  l Quant  i la  transmutation  des  mélaas , 
celui  qui  en  nierait  aujourd'hui  la  possibilité  absolue  noas 
paraîtrait  aussi  insensé  que  l’alchlmlsie  qui  cherche  encore 
à l'opérer  au  foud  d’une  obscure  officine.  La  raison  ne  se 
révolie-l-eUe  pas  lorsqu'il  faut  admettre  cinqucinfe-ctnq 
I corps  pi vicudtts  simples,  dont  le  nomivre  aiigmcute  tous 
les  jours?  L’élude  des  corps  izontém,  si  fréquens  dans  la 
chimie  végétale  , qui , avec  la  même  compoviliou , ont  des 
propriétés  et  une  apparence  parfois  très  dissemblables,  est 
app(‘lée  à éclaircir  un  jour  celle  Importante  question. 

' M.  Dumas,  qui  a fait  de  l'isométic  l'objet  de  rcclierdies 
spédak'S,  et  dont  l'autorité  est  xi  imposante  en  pareille 
matière,  a déjà  signalé  depuis  dix  ans  l'i-.leniiié  de  poids 
atomiques  de  beauco’tp  de  corps  simples,  lorsque  l’on  com- 
pare CCS  poids  ou  leurs  multiples  cl  sous-niiiltiples  doublet! 
et,  ce  qui  est  plus  singulier  encore , les  corps  uu'il  est  pos- 
sible de  rapprocher  de  celle  manière  dans  un  même  groupe 
présentent  presque  tous  d'autres  caractères  d'analogie  par 
leurs  propriétés  physiques  et  chimiques.  C'est  ainsi  que  les 
poids  de  l'atome  de  cobalt,  de  l'atome  de  nickel,  et  de  la 
moitié  de  raloinc  de  l'étain,  sont  égaux;  que  dans  un  an- 
tre groiqve  on  voit  tigurct' rciui  du  plalüve  et  de  l'hidiURi; 
daii:i  un  autre,  celui  du  shictum,  et  le  double  de  celui  du 
buic,  etc. 

Pour  ce  qui  concerne  le  mouvement  perpétuel , l’impos- 
sibililé  absolue  est  injiiifesle;  clic  résulte  de  ce  qu'il  y a 
coiiiradicilon  entre  lc>  lei  mes  de  la  question  et  les  précep- 
tes (oudameutaux  de  la  dynamique.  Mais  si  l'on  examine 
l'cflel  des  progrès  récens  de  la  mécanique  appliquée , al 
l'on  observe  qu'à  l'aide  de  la  machine  à vapeur,  cette  mer- 
veille de  l’indiixlrie  moderne,  l'homme  est  parvenu  i dé- 
velopper , avec  un  peu  d'eau  et  de  charbon , une  force  la- 
cuiniKirablemeni  plus  grande  que  celle  qu'il  lui  a fallu 
dépenser  pour  se  procurer  celte  eau  et  ce  charbon , on  re- 
connaîtra , qn'en  ce  sens,  il  est  parvenu  à réaliser  an 
moiivenient  perpétuel  analogue  à celui  dont  la  nature  nous 
fournil  un  exemple  dans  le  éours  des  rivières.  Ainsi,  iioc 
machine  i vapeur  ronvenablemenl  Instalii're.qui  elfeclueralt 
elle-même  tous  les  travaux  d'exploitation  d'une  houillère, 
extrairait  une  quaniiié  de  houille  et  pomperait  au  besolo 
lin  volume  d’eau  plus  que  sufftsans  pour  assurer  sa  mar- 
che, et  dans  certains  cas  elle  fournirait  de  quoi  alimefiter 
un  grand  nombre  de  machines  d'une  force  équivalente  od 
supérieure  à U sicnite.  Cela  résulte  clairement  de  ce  qte  le 
travail  dépensé  pour  l'exploiiaiion  de  ia  mine  et  pour  l'ex- 
iractiun  d'un  p<ids déterminé  de  houille  est  moindre  quel# 
travail  prcKluil  par  la  machine,  lorsque  l'on  y briUe  ce  poids 
de  iioiiille.  Ce  qu'il  y a de  remarquable,  c'est  que  la  ma- 
ciiine  à vapeur  est  la  première  qui  ail  proitnil  des  efTeis  de 
ce  genre  par  rintlncnce  de  l’iDdustrie  de  l’homme . et  sms 
riniervenllon  directe  d'une  force  motrice  développée  libre- 
ment par  la  nature,  comme  celle  des  vents  et  des  cotirs 
d'eau. 

Nous  ne  pourrions,  sans  nous  éloigner  trop  du  cadre  de 
ce  livre,  chercher  à suivre  ia  technologie  aux  diffiTentcs 
époques  de  son  Idsiolre.  Nous  dirons  seulement  qu'une  des 
circonstances  les  plus  caraciérisllqties  de  cette  histoire  est 
le  mépris  que  l’on  a long-temps  attaché  aux  professioos 
mécaniques.  Les  Grecs  sbandonnaient  aux  esclaves  le  ioId 
de  U culture  des  terres  et  des  métiers  oéceasoires  à la  vie. 
Les  Romains,  qui  tenaient  l’agricuiture  en  si  grand  hoi- 
I neur , regardaient  aussi  les  autrea  travaux  manuete  comme 
j indignes  d'un  homme  libre.  Ce  préjugé , défavorable  ait 
i artisans,  se  perpétua  à travers  les  guerres  et  les  luuea  do 
moyeu  Age  ; et  torsqne  d’AIembert  et  Diderot  éciivireat 
leur  Encyclopédie,  iis  crurent  nécessaire  d'opérerne  réoc- 
lion  en  faveur  de  la  technologie  ol  de  ceux  qui  la  prati- 
quent. Ils  loi  donnèrent  la  pins  grande  part  dans  lear  ou- 
vrage, et  n'épargoèreoi  aucun  soin,  aucune  d^nse,  pour 
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décrire  avec  convenance  ci  exactitude  scs  procédés  les  plus 
remarquables.  Aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  de  la  raison 
publique,  progrès  sur  lesquels  les  encyclopédistes  du  dix-hul- 
Uème  siècle  ont  exercé  une  si  grande  luaueuce,  ce  qu'il  y 
avait  d'injuste  dans  le  préjugé  nous  semble  avoir  disparu.  On 
a vu  de  simples  artisans  s’élever  par  leur  mérite  aux  premiers 
rangs  de  la  société,  sans  que  le  souvenir  de  leur  profession 
ail  eu  d'autre  eiïel  que  de  les  faire  |»aralire  plus  estimables. 
On  ne  peut  nier  erpemiant  que,  dans  l'état  actuel  de  l'or- 
ganisation sociale  et  imlusirielle,  U n'y  ali  un  certain  nom 
bre  de  métiers  dégmUuns  (tu  grossiers,  dont  l’cxcrclce  ne 
demande  qn'uiie  bien  failiic  part  d'luteliig''ii>  e.  La  répii- 
goauccque  l’on  ressent  gém'ralentont  pour  des  professions 
de  ce  genre  est  motivée , et  c’est  en  vain  «pi'on  cliercheraii 
à la  combattre  pardes  sophismes.  Il  est  important  d'aitleurs 
de  répéter  que  la  pitié  n’est  jtas  le  seul  senlimeiit  que  l'on 
doive  éprouver  pour  les  mallieiireux  attachés  à ces  rudes 
métiers  ; c'est  aussi  un  devoir  de  diercher  à h's  soulager 
dans  la  tâche  qui  leur  est  imposée;  et  l>  s perf<.'cliunnemeiis 
delà  technologie,  en  miiliipliani  les  macliines,  en  iraus- 
formaiil  la  nature  des  matières  les  plus  rehuiaiiies,  sont 
destinés  à rendre  sous  ce  rapport  des  services  incaiculables. 

Nous  avons  signalé  dans  ie  cours  de  cet  essai  les  prio- 
dpes  généraux  qui  dominent  les  progrès  de  la  technolo-  ! 
gle.  Mais  les  caractères  extérieurs  les  plus  saülans  de  ces 
progrès  sont  : pour  la  cliimie  industrielle,  l'emploi  et 
rutilisalion  de  tous  les  résidus  qui  proviennent  d'une  réac- 
tion déterminée;  pour  la  mécanique  expliquée,  la  stthsii- 
tuilon  d'une  continuiié  parfaite  aux  rootivemens  disconti- 
nus que  l'on  observe  dans  toutes  les  anciennes  machines. 

« Chaque  jour,  dit  M.  Pelouze,  volt  diminuer  le  nombre 
des  résidus  dans  les  fabriques  ; partout  on  cherche  à les  uti- 
liser, à les  faire  repasser  dan’*>  leur  état  primitif,  ou  dans 
nn  étal , quel  qu'il  soit,  qui  permette  de  les  employer  de  | 
nouveau.  Et  n'cst-ce  pas  un  objet  digne  de  la  plus  vive 
sollicitude  des  diinUsies  et  des  manufacturiers , de  voir  que 
chaque  année  en  Europe  plus  de  cent  millious  de  fniiics 
d’acide  sulfurique . après  avoir  servi  d'intermédiaire  dans 
la  fai>rication  de  la  soude,  soient  perdus  sans  retour?» 
Quant  è la  coniinuilë  du  mouvement,  on  la  remarque  au- 
jourd’hui dans  les  filatures,  dans  la  plupart  des  méllersi 
lisser , dans  les  imprimeries  mécaniques . dans  les  organes 
principaux  de  la  maebiae  à vapeur , et  dans  une  foule  U'au- 
Ircs  cas  encore. 

Les  données  historiques  sont  encore  trop  peu  nombreu- 
Mt,  l'organisation  de  Tliomme  en  société  remonte  à une 
époque  trop  récente,  pour  qu'il  soit  possible  de  formuler 
la  loi  qui  préside  au  développement  de  l'esprit  liumain. 
Cependant,  l'essor  prodigieux  de  la  technologie  depuis  les 
dernières  années  du  siècle  dernier,  permet  de  conjecturer 
qoe,  sous  un  certain  rapport  au  moins,  et  à un  certain 
point  delà  période,  ce  développement  doit  s’opérer  avec  une 
vitesse  croissaiu  beaucoup  plus  rapidement  que  le  temp». 

H faut  avouer  que  la  technologie  a pris,  de  nos  Jours  sur- 
tout, une  grande  avance  sur  quelques  autres  conitaissances 
humaines,  et  tout  porte  4 croire  que  celles-ci  ne  pourront 
pas  de  long-temps  la  suivre  dans  sa  marche  rapide.  Aux  ! 
yeux  d'un  certain  nombre  d'itommes,  fidèles  représentans 
des  Instincts  les  plus  grossiers  de  notre  époque,  ce  fait  a | 
pris  la  place  du  droit.  A les  en  croire,  ie  règne  de  ia  peu-  | 
séc  serait  fini  sans  retour  ; l'homme  n'anraii  plus  qu’un  but  ' 
nnique,  qn'ane  deaiinée  à remplir  ; qu'i  |K)ursuivre  le  bien-  { 
être  matériel  ; il  devrait  ne  plus  cultiver  la  science  que  pour  { 
le  proQt  qu'il  peut  en  tirer,  et  réprimer  les  élans  de  l'imagi- 1 
nation  et  du  rtnteiligcBce.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  parler  | 
longuement  ici  de  notre  mépris  et  de  notre  liainc  ponr  de  ‘ 
pareilles  doctrines.  Mais  si,  après  ks éloquentes  prolesta- 
liousqulae  sont  déjà  fait  entendre  contre  le  matérialisme  du 
tiède , nous  cherchons  à faire  ressortir  l’importance  de  la 
technologie;  si  nous  désirons  voir  ses  progrès  secootiouer 


encore,  lorsque  la  connaissance  morale  de  l'homme  est  si 
peu  avancée , c'est  au  nom  de  rinieliigence  et  de  l'humanité 
que  nous  formons  ce  voeu  : au  nom  de  l’intflligence , car 
elle  ne  peut  s'exercer  librement  que  lorsque  la  matière  lui 
est  asservie  : au  nom  de  l'Iiumanité;  car  il  importe  de  foire 
disparaître  d'au  milieu  de  nous  ces  travaux  pénibles  et  rc- 
butans,  où  se  consument  encore  tant  d'existences , et  qui 
rappellent  d'une  manière  trop  frappante  les  mUères  de  l'es- 
clavage antique. 

TL  I. N T U UE.  Ou  nomme  ainsi  l’art  de  communiquer 
(les  couleurs  variées  aux  diverses  matières  textiles,  telles 
que  la  laine,  la  sole,  le  le  coton,  le  chanvreet  le  lin; 
c'est  sans  contredit  une  des  plus  belles  applications  de  la 
chimie.  Elle  est  grandement  redevable  aux  savans  français 
de  la  perfection  où  elle  est  arrivée.  Aussi  la  France  est-elle 
sans  rivale  pour  l’éclat  de  ses  couleurs  comme  elle  l’est 
pour  le  goût  de  ses  dessins. 

La  teinture  n'esi  qu'une  fixation , à 1a  surface  des  fibres 
textiles,  de  particule-s  colorantes  qui  ne  pénètrent  jamais 
dans  leur  intérieur.  Néanmoins  on  a remarqué  de  tout  temps 
que  les  produits  du  règne  animal  se  teignent  avec  plus  de 
facilité  que  ceux  du  règne  végétal  : par  exemple,  la  laine 
et  1a  soie  prennent  bien  mieux  les  couleurs  que  le  coton  et 
le  ni , toiiios  circonstances  égales.  Dans  leur  état  pri- 
mitif la  laine  et  la  soie  prennent  au  contraire  très  mal  la 
teinture.  En  effet,  la  laine  brute  est  toujours  enduite  d'une 
matière  grasse  appelée  tuin/.  sans  compter  riiuile  qu’on  y 
ajoute,  quand  elle  est  désuinlée,  pour  en  faciliter  le  cardage 
cl  ie  lilagc.  Pour  la  soie,  c’est  une  matière  gommo-résl- 
neusc  qui  revêt  ses  ülamens.  Les  brins  du  chanvre  et  du 
lin  n'en  sont  pas  exempts  non  plus.  C’est  pourquoi  II  fout 
avant  tout  débarrasser  ces  matières  de  leur  impureté  origi- 
nelle. Dans  ie  tissage  elles  entraînent  encore  des  corps  étran- 
gers ; c'est  pourquoi  tous  les  Uls  et  tissus , même  ceux  de 
coton,  que  leur  pureté  native  semblerait  devoir  en  exemp- 
ter, doivent  être  lessivés  avec  soin  et  lavés  à grande  eau, 
alin  de  les  blanchir  le  plus  possible,  et  d'accroître  leur  affi- 
nité pour  les  principes  coioraas. 

Cela  ne  sufiit  pas,  cependant,  pour  obtenir  une  bonne 
teinture,  et  l’expérience  a appris  dès  long  - temps  qu'il 
était  essentiel  d'imprégner  l’objet  à teindre  de  ceriaios  corps 
capables  d'exalter  sa  tendance  naiiircile  à prendre  la  tein- 
ture, ou,  comme  l’on  dit  communément,  de  faire  mordre  le 
principe  colorant.  C'est  pour  cela  que  la  substance  chimi- 
que employée  à cet  effet  se  nomme  mordant,  et  que  l'opé- 
ration par  laquelle  on  en  imprègne  le  tissu  s’appelle  mor- 
dan  page. 

L'afüailë  des  divers  filamens  pour  les  principes  colorans 
parait  provenir  de  la  texture  de  leur  surface  et  de  leur  na- 
ture pliildi  que  de  leur  f(»rme;  car  les  brins  de  la  laine  ci 
du  fil  sont  également  cylindriques,  quoique  leur  aptitude  à 
prendre  la  teinture  diffère  grandement.  I.a  laine  est  ce  qui 
se  teint  le  mieux,  tandis  que  le  lil  se  teint  ti  èsdLTicilemenl; 
mais  anssi  leur  texture  parait  ne  pas  être  la  même , non 
plus  que  leur  nature  chimique.  Les  brins  de  la  sole  et  du 
coton  sont  également  aplatis,  en  forme  de  lanière,  et  res- 
semblent assez  à de  minces  rubans  ; cependant  la  soie,  mal- 
gré sa  forme  en  apparence  plus  favorable  à la  teinture,  se 
teint  plus  difficilement  que  la  laine,  mais  plus  faciiement 
que  ie  coton.  En  général  on  remarque  que  les  substances 
tirées  du  règne  animal  se  teignent  mieux  que  celles  tirées 
du  K'gnc  végétal. 

Les  corps  employés  comme  mordans  varient  avec  les 
teintures.  S'il  s'agit  de  précipiter  sjr  le  tissu  nr.e  matière 
colorante  dissoute  dans  ie  bain  qui  reçoit  le  tissu,  on  em- 
ploie principalement  les  sels  à ba::e  d'alumine,  d’ét  h ou 
de  zinc.  C’est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  avec  les  colorans 
végétaux.  Ainsi , avant  de  teindre,  on  fera  digérer  le  lirsu 
dans  une  dissolution  plus  ou  mclns  cliaude , q::elqi'efols 
bouillastc,  d'alw  ou  d'acétate  d'alunUae,  de  chioHiydrate 
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dVlain  oa  de  zinc,  selon  la  nature  da  tissu  ou  la  couleur  eu 
eue.  Il  arrive  alors  que  le  tissu  s'approprie  une  portion  de 
la  snbstauco  cliinoique  contenue  dans  le  baiu,  en  la  faisant 
passer  i iVrtatdc  sous-sel  que  les  lavages  ultérieurs  ne  sau> 

I raient  enlever.  Une  fois  préparé  de  cette  manière , le  tissu 
prend  la  teinture  dès  qu'on  le  plonge  dans  le  bain  qui  la 
tient  en  dissolution. 

D’autres  fois  le  mordant  joue  un  autre  rôle,  c’est-à-dire 
qu'il  est  destiné  à faire  partie  du  colorant  liii-méme;  cela 
arrive  «ouvent  pour  les  couleurs  minérales.  Ainsi  ou  rem- 
placera  l'alun  par  un  sel  de  fer,  de  plomb  ou  de  enivre,  si 
l'on  veut  teindre  en  bleu  de  Rrusse , en  jaune  de  clirôme , 
on  en  vert  de  Sclieele.  En  un  mot,  la  fixation  des  mordans 
ou  des  principes  cotorans  s’opère  par  la  formation  de  sons* 
tels,  ou  par  la  précipitation  d’une  substance  très  peu  solu- 
ble , sous  l'influence  de  l’ailraction  énergique  qui  se  déve- 
loppe entre  les  particules  de  petitesse  atomique  dès  qu'elles 
ae  irouveul  isolées  et  très  rapprochées  les  unes  des  autres. 

Quand  les  couleurs  sont  ainsi  Axées  snr  les  tissus,  le  la- 
vage ne  les  enlève  pas;  mais  dans  une  foule  de  circon- 
stances certaines  couleurs  pâlissent,  changent  de  nuance, 
ou  disparaissent  complétcroeot.  F.a  lumièie  solaire  est  l'a- 
gent qu'elles  redonieut  le  plus.  Le  bleu  de  Prusse  (la  cou- 
leur la  plus  solide  qui  existe)  est  lul-méme  très  impres- 
tiounable  s la  lumière  solaire;  mais  l'obscurité  rétablit  sa 
■uance  primitive.  I.es  addes^t  les  alcalis  ne  sont  pas  des 
•gens  moins  actifs , quoique  moins  universels , et  les  chl- 
inistes  ont  encore  des  réaciils  bien  plus  énergiques,  tels  que 
le  chlore,  l’acide  nitrique,  l'acide  sulfureux,  etc.  Mais  on 
ne  doit  considérer  que  comme  purement  accidentels  les 
•gens  qui  ne  s'olTrent  pas  souvent  dans  le  cours  de  la  vie. 
Quand  les  couleurs  s’aiïaiblissent  rapidement  à la  lumière, 
ou  dit  qu’elles  sont  fugaeet;  si  les  corps  acides  ou  alcalins 
les  font  sanier  sublieroenl  d’une  couleur  à une  autre  , ou 
dit  qu’elles  sont  (aux  trint;  quand  au  contraire  elles  de- 
neurent  invariables  dans  l'usage , on  dit  qu'elles  sont  so- 
lides ou  àon  feinf.  Ainsi  une  couleur  cal  solide  si  elle  n'csl 
ni  adTaiblie  par  la  lumière  solaire,  ni  changée  par  la  lessive, 
l’eau  de  savon  , le  jus  de  citron , le  viualgre  , le  sur  des 
fruits,  etc.;  et  pour  mieux  s'en  assurer,  on  a l’habitude, 
dans  le  commerce,  de  soumettre  les  échantillonsà  l'action 
Je  l’eau  de  chaux  , du  chlore , ou  de  l’acide  chlorhydrique 
OODvenabicment  affaiblis.  Les  couleurs  minérales  sont  gé- 
néralement bien  plus  solides  que  les  couleurs  végétales  : 
par  exemple,  la  plupart  des  couleurs  bleues  végtMales  sau- 
tent •abilemeut  au  rouge  par  raciion  des  acides,  et  revieu- 
nent  du  rouge  an  bleu  par  l'action  des  alcalis.  C’est  ainsi 
que  se  comportent  le  bleu  de  tournesol,  et  le  principe  co- 
lorant du  bols  de  campèche  ; ce  qol  n'empêche  pas  de  les 
employer  quelquefois  en  teinture  pour  des  tissus  de  mince 
valeur. 

Noos  nous  contenterons  d'une  Indication  rapide  des  di- 
vers colorans  des  trois  règnes  les  plus  employés  en  teinture, 
et  les  classant  d’après  les  trois  couleurs  principales,  le 
rouge,  le  jaune  et  le  bleu. 

Couleun  vigétaUs.  — Bouge.  Nous  placerons  en  pre- 
mière ligne  la  garance,  qui  donne  des  rouges  anssi  écla- 
lansque  solides.  Son  principe  colorant  a été  découvert  par 
MM.  Roblquet  et  Colin,  qui  lui  ont  douné  le  nom  d'a- 
ftzortfie. 

Vient  ensuite  le  principe  colorant  du  boit  de  eampfeh:^ 
découvert  par  M.  Chevreul , qui  l'a  nommé  hèmatine. 

Il  y a aussi  les  rouges  tirés  du  dois  de  Brésil,  du  dois 
de  Femamboue,  dn  dois  de  sanfal.  du  carihame,  de  l’or- 
canette  et  de  divers  lichens,  sous  le  nom  A'orseiUe:  mais 
ces  rouges  sont  moins  solides,  ou  tirent  davantage  sur  le 
jeune. 

Jaune.  Les  principales  couleurs  jaunes  sont  lavande,  le 
tafran.  le  çuerctfron.  le  rocou,  le  fustet  et  le  curcuma. 

Bleu,  I.CS  couleurs  végétalfs  blcu^'s  w-'ui  ués  nom* 
l«us  Tm. 


bretisos;  mais  une  seule  mérite  une  atteniiou  sérieu:.c  par  la 
solidité  et  la  richesse  de  sa  nuance,  c'est  l'i'ndipo. 

Couleurs  minérales.  — Les  couleurs  minérales  suscep- 
tibles d'éire  employées  en  teinture  sont  peu  Dombreuseb 
quant  i présent  ; mais  leur  nombre  s'accroît  de  Jour  en 
Jour.  Aujourd'hui  on  se  borne,  pour  le  rouge,  aux  sulfures 
de  mercure  et  d’arsenic,  et  à l’iodure  de  mercure;  pour 
le  Jaune,  au  chromaie  et  à l'iodure  de  plomb;  en  fait  de 
bien,  il  y a le  cyanure  ferroso-ferrique,  ou  bleu  de  Prusse, 
ce  digne  rival  de  l'indigo;  enfin  les  sels  de  cuivre douoeiit 
un  grand  nombre  de  verts  solid''S. 

Couleurs  animafes.  — Le  règne  animal  est  le  moins 
riche  des  trois  règnes  pour  le  nombre  des  principes  colo- 
rans; mais  il  en  est  un  qai  compense  à lui  seul  sa  pau- 
vreté sous  ce  rapport,  c'est  la  cochenWe,  ainsi  appelée  do 
nom  de  l'insecte  dont  on  l'extiait  par  décoction;  car  elle 
donne  les  rouges  et  les  cramoisis  les  plus  éclatons  et  les 
pins  solides,  qui  remplacent  pour  nous  la  couleur  pourpre 
que  les  anciens  tiraient,  dil-oti,  du  même  règne. 

Les  colorans  n'ont  pas  une  couleur  aussi  décidée  que 
parait  l’indiquer  la  classification  que  nous  avons  adoptée. 
J.a  plupart  des  rouges  tirent  sur  le  jaune,  et  les  jaunes  sur 
le  rouge;  mais  c’est  ce  qu’on  ne  peut  éviter  lorsqu'il  s’agit 
d'un  ensemble  de  couleurs;  seulement  l'adoption  de  ces 
couleurs  principales  permet,  par  leur  combimiison  deux  à 
deux,  de  représenter  facilement  toutes  les  autres  : cela  est 
même  pratiqué  en  teinlure.  En  effet,  on  obtient  le  rote  par 
une  légère  teinte  rouge  sur  un  tissu  blanc  ; le  vert , en  com- 
binant le  jaune  avec  le  bleu;  l'orangé,  en  combinant  le 
jaune  avec  le  rouge,  etc. 

Pour  corroborer  ce  qui  précède  par  des  exemples,  nous 
allons  dire  deux  mots  de  la  teiuture  eu  bleu  d’iiidigo  et  eu 
bleu  de  Prusse. 

Si  Tou  veut  teindre  en  bleu  d'indigo,  ou  a le  choix  entre 
plusieurs  procédés,  suivant  la  nuance  ou  la  solidité  que  l'on 
désire  ; car  l’indigo,  soumis  à des  ageus  chimiques  énergi- 
ques, devient  un  véritable  caméléon.  Il  n'y  a ce{>endanl  que 
deux  manières  principales  de  tduùre  avec  ce  colorant,  sa- 
voir : avec  sa  dissolution  dans  un  acide,  ou  sa  dissolution 
dans  un  alcali.  Le  premier  colorant  a pour  base  l'indigo 
dissous  dans  l’acide  sulfurique  anhydre  ou  fuutanl , que 
l’on  étend  de  la  quantité  d'eau  convenable  ; dans  ce  com- 
posé, l'indigo  conserve  toute  sou  tniégriié.  Pour  obtenir 
une  dissolution  d’indigo  dans  les  alcalis,  il  faut,  au  con- 
traire, le  modifier  préalablement  en  lui  enlevant  de  l'oxi- 
gène;  c'est  pourquoi  il  prend  ensuite  le  nom  d'fndi^o  ré- 
duit, réduction  qui  s'opère  en  faisant  agir  sur  l’indigo  un 
set  désoxigénant,  tel  que  le  proto-sulfate  de  fer  (ou  coupe- 
rose verte),  accompagné  de  chaux  ou  de  potasse.  La  pré- 
]>aration  à l'acide  sert  à teindre  en  bleu  de  Saxe,  et  pour  y 
réussir  on  fait  intervenir  un  alcali  qui  s’cinparo  de  l’acide 
sulfurique  et  précipite  l'indigo.  La  seconde  préparation  fait 
la  base  de  ce  qu’on  nomme  la  teinture  à la  cuve,  et  il  faut 
au  contraire , pour  teindre  , faire  intervenir  im  acide.  Eu 
un  mot,  le  tissu  étant  mordancé,  si  le  colorant  est  trop  so- 
luble pour  être  précipité  par  l'affinité  seule  du  mordant,  U 
faut  affaiblir  suffisamment  la  solubilité  du  colorant  pour 
que  la  précipitation  ail  lieu  : tout  l’art  de  la  teinture  réside 
dans  ce  prindf>e,et  les  nombreuses  méiamurphoses  de 
rindigo  en  provoquent  des  applications  très  variées. 

Pour  teindre  en  bien  de  rnissc.  au  lieu  du  mordant  or- 
dinaire, on  fait  digérer  te  tissu  dans  uucdis.sulutiuii  de  per- 
sulfaïc  de  fer  mélé  d'unccortaine  quiuililé  de  bitarirale  po- 
tassique; le  bleu  qu'on  obtient  par  ce  procédé  est  appelé 
bleu  Bagmond,  du  nom  de  son  inventeur. 

Les  teintures  noires  résultent  ordinairement  de  l’emploi 
du  gallalc  de  fer;  néanmoins  on  est  encore  a la  leclicrciie 
aujourd'hui  d'un  noir  solide  qui  ne  corrode  pas  les  tissus. 
Les  noirs  les  plus  solides  sont  ceux  qui  contiennent  un  bleu 
foncé,  ce  qui  les  ,•>  fau  dénon^mer  noirs  bleus;  on  les  re- 


TEINTURE. 


TEINTURE. 


SSC 


CoDDait  i lear  reflet  bleu.  Beaucoup  de  teiutures  commuoes 
août  faites  avec  du  bois  de  campéche  sous  l'influence  d'un 
akalf  ; voilà  pourquoi  il  arrive  souvent  qu'un  drap  noir  ou 
le  poU  d'un  cliapeau  devieuoeut  rouges  au  contact  de  l’acide 
le  plus  faible. 

Ou  a mis  à profit  la  mobilité  de  certaines  couleurs  pour 
en  augroenier  l’éclat;  on  nomme  celte  opération  acivoge, 
et  ce  sont  les  plus  foncées  qui  profllent  néce&saiiemenl  de  { 
son  application,  qni  s'eflcclue  soit  en  modifiatit  le  mordant,  ' 
soit  en  trempant  l'éiolle  teinte  dans  certaines  dissolutions 
salines. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  la  teinture  au  6a>n, 
qui  se  pratique  soit  sur  la  laine  en  paquets,  soit  sur  les  fils 
de  natures  diverses,  soit  sur  les  draps  ou  tissus  en  pièces. 
11  s'agit  maintrnaiit  de  la  teinture  par  impression , sans 
laquelle  on  ne  pourrait  faire  les  dessins  délicats  et  diverse- 
ment nuancés  qui  prêtent  tant  de  eliarmes  aux  tissus  de 
colon  connus  sons  le  nom  générique  de  ioilt*  peinicn.  Cela 
se  pratique  aussi,  quoique  plus  rarement,  sur  les  étolTes  de 
laine  et  de  soie.  Pour  y parvenir,  on  fait  passer  l'élofle  à 
teindre  sous  tiu  cylindre  gravé  qui  reçoit  dans  ses  tailles, 
an  fur  et  à mesure  du  besoin,  les  ingrédiens  appropriés  au 
dessin  en  vue.  Tantôt  c'est  un  mordant  épaissi  à la  gomme 
qtil,  ainsi  réparti  suivant  certaines  lignes,  détermine  la 
précipitation  du  colorant  aux  mêmes  places,  dés  qu'on 
plonge  l'élofle  dans  un  bain  de  teinture  comme  précédem- 
ment. D'auircsTois,  le  tissu  étant  mordancé  d.*ins  toute  son 
étendue,  ne  prend  la  teiniure  qu’aux  cndioits  où  le  cylin- 
dre dépose  son  encrage,  qui  celte  fois  est  du  colorant  épaissi. 
Si  le  premier  procédé  ne  pcrmcUaii  qu'une  couleur,  ce 
dernier  en  admet  plusieurs  à la  fuis.  Les  décolorans  sont 
aussi  mis  en  jeu  quelquefois  pour  détruire  la  toioture  par 
places  et  faire  des  blancs.  Dans  beaucoup  de  cas  aussi  on 
substitue  des  planches  au  cylindre,  par  exempte  pour  im- 
primer des  foulards  ou  des  üditis  : dans  ce  cas  il  devient 
plus  facile,  au  moyeu  de  repi’rcs,  de  faire  agir  plusieurs 
planclies  sur  une  même  place , ce  qui  explique  le  grain! 
nombre  de  couleurs  cpie  présentent  quelquefois  ces  articles. 
En  un  mot,  l'art  de  la  teinture  est  aussi  varié  dans  sc« 
moyens  que  dans  ses  produits,  et  sa  pratique  exige  des  pré- 
cautions si  mimiliensrs,  que  leur  énumération  nous  aurai! 
entraîné  à des  détails  arides  pour  la  plii))ai  t de  nos  lec- 
teurs. L'éclat  et  la  variété  des  iciiiturcs  sont  une  des  milli 
harmonies  qui  flalieol  nos  yeux  dans  nos  ameublemens  et 
nos  cosinmes;  c’est  pourquoi  on  doit  former  des  voeux 
pour  les  progrès  de  la  leintnrc. 

UisTOiiiQi  E. — Rien  que  la  teinture  n'ait  dû  venir  qu'après 
rinveniionderaride  lUser  les  étoffes,  ou  peut  cependant  lui 
attribuer  une  origine  très  reculée  à en  juger  par  quelques 
passages  d’auteurs  anciens.  L'Inde  et  J’Egypic  nous  présen- 
teront, comme  toujours,  les  premiers  exemples  à citer  dans 
l’histoire  de  cet  an.  Ctésias  (2i , Ap.  Plioi.  ) parle  avec  éloge 
des  lelniareries  de  l’Indc,  cl  cite  suiioui  la  teiniure  de 
pourpre  obtenue  d’un  lns'*cle  rouge  comme  le  cinabre, 
et  que  l’on  écrase  pour  teindre  ensuite  ks  étoffes.  Cette 
couleur  de  la  poiiiprc  a été  dans  toute  l'antiquité  la  pins 
recherchée  et  celle  au  perfectionnement  de  laquelle  on 
s’est  le  plusapphV|ué.  C’est  avec  la  pourpre  que  l'on  teignait 
les  manteaux  des  rois,  les  robes  des  grands  personnages. 
A Rome , une  Iraude  de  pourpre  était  le  seul  ornement  des 
loges  consulaires.  Aussi  les  anciens  nous  ont-ils  laissé  bi»-n 
plus  de  renseignements  sur  celte  question  que  sur  les  autres 
parties  de  la  teinture.  Passant  de  l'Inde  en  Egypte,  nou 
pourrons  signaler  à nos  lecteurs  l’existence  d.ins  ce  pays  d** 
teintureries  fort  importantes  pour  teindre  la  hnine  et  le  coton 
surtout.  Il  reste  au  musée  du  Louvre  d»»s  morceaux  d’é- 
toffes de  colfm  admirablement  tissées  et  ornées  de  Imrdiires 
de  couleurs  rouge  cl  bleu  dont  l'éclat  est  encore  d’une  fraî- 
cheur éPinnaiJic.  Plusleuts  broderies  en  colon,  teint  de 
diverses  couleurs,  nous  auesivnl  le  pcrfecüouuemeot  et  la 


variété  que  tes  teinturiers  de  l’Egypte  avaient  su  donner  i 
leur  art.  Chez  les  Hébreux  et  les  Pliénidetis  on  s’occupa 
beaucoup  de  cette  branche  d'industrie,  et  c’est  ce  dernier 
peuple  qui  répandit  ses  procédés  parmi  les  nations  de  l'Eu- 
rope en  restant  toutefois  â la  tète  de  cet  art  et  en  faisant  un 
couimerre  considérable  d éioffcs  de  pourpre. 

La  Bible  parle  à plnsieun  leprises  d'étoffes  teintes  en 
liyaciohlc,  en  pourpre  et  cocciis;  voici  en  quelques  mots 
ce  qiie  les  Hébreux  entendaient  par  ces  expressions.  L'hya- 
cimhe  était  de  couleur  violet  foncé.  On  l'obtenait  avec  le 
sang  du  poisson  murex  cAiiion  en  hébreu  , et  c’est  à cette 
couleur  que  Homère  fa  t allusion  en  disant  «frpyjpi»? 

(Cf.  EusI.,  ad  IL  v }.  Suivant  Pline  ( xxii,  2),  les  l'y  riens 
employaient  aussi  certaines  lierlics  de  la  Gaule  pour  teindre 
en  violet.  I.a  pourpre,  en  hébreu  ar^amon,  d’où  les  Grecs 
ont  fait  offrait  divers  tons.  La  plus  estimée  était 

de  la  couleur  de  sang  caidé.  (Pliue.  i.x  , 5S.  ) Le  coccus, 
était  de  couleur  rouge  feu,  vermeil  ou  cramoisi.  On  l'obte- 
nait avec  le  vermisseau  appelé  coccus  ( tertnieufunt , d'où 
vermeil  ).  C’était  surtout  en  Crète  qu'on  allait  recueillir  cet 
Insecte.  Les  Arabes  depuis  Tout  appelé  charmètt  d'où  cra- 
moisi : c'est  notre  kermès. 

Les  procé.iés  intiusliiels  des  Ilé-brcux  et  des  Phéniciens 
ont  été  saus  doute  les  mêmes,  ni.-iis  nous  avons  bieo  plus 
de  renselguemcnssur  la  (xxirpte  phénicienne.  Aussi  avons- 
nous  préféré  donner  les  déiaili^  sur  celte  t|uesiion  seulement 
à propos  des  Pliéid''ieos.  Les  teintureries  de  Sidou  cl  de 
Tyr  étaient  les  plus  célè'brcs,  et,  dès  le  temps  de  la  rédac- 
tion des  poésies  homériques,  les  premières  étaient  fui  l esti- 
mées. La  pourpre  était  un  des  priud|>aux  arlich-s  du  com- 
merce de  Tyr,  (Cf.  Ezédi.,  cli.  27.  ) 11  ne  faut  p;is  croire 
que  la  pourpre  était  une  seule  couleur;  c'était  un  genre 
particulier  de  teinture  où  l’on  se  servait  de  couleurs  ani- 
males, de  sucs  de  poissons,  de  coriuilages,  et  opposée  ù 
la  teinture  végéi.de:  ainsi  il  y avait  non  seuieuicut  dans  la 
jKturpre  les  variétés  que  le  ruuge  peut  offrir,  mais  même 
on  distingue  la  pourpre  blanche,  noire,  grise,  violette, 
jaune,  rougeâtre  et  bleue,  soit  foncée  soit  claire.  On  obtenait 
( es  couleurs  avec  dcMix  coquillages,  le  buccin  ( ùuccinum  ) 

. iH  la  pourpre  ( purpura  ou  pelagia  très  abondante  sur  U 
, côte  de  la  i'iiénicie  et  de  plusieurs  autres  points  de  la  Ulédi- 
! UTianée,  tels  que  la  Sicile,  le  Péloponèse,  etc.  Sur  les  côtes 
! de  Bretagne  ou  allait  chercher  les  coqiiilUgc-s  qui  fournis- 
, valent  les  sucs  noirs,  en  Italie  et  Sicile  ceux  qui  donnaient 
le  violet,  en  Piiénîcic  le  ruuge  le  plus  vif.  Ces  sucs  étaient 
extraits  d'une  vessie  située  ptèsdu  cul  de  l'animal , et  rem- 
' plie  d'une  certaine  liqueur.  ( PI.  ix,  ûff.  ) C'était  surtout  la 
hloe  que  teignaient  les  Phéniciens:  cependant  le  coioii, 
le  lin,  la  soir,  étaient  aussi  travaillés  dans  ies  teintureries 
de  ce  pays.  Pour  pins  de  déuitls  sur  cette  question , nous 
renvoyons  aux  excclhns  ouvages  d'Antali  [De  restitu- 
lione  purpurarum , ITt.à  ' de  don  Midi.  Rusa,  ( Di$- 
iert.  delle  porporc  e dette  xnate  ievestianepreuuglian- 
/icfci,  478C.  ) Chez  les  Grecs  les  laines  teintes  de  Milct 
étaient  fort  estimées  selon  Virrile  (Géorg.,5el  4.)  Les 
Romains  (Pline,  xxxiii,  et  Vilruve , AnA. , vu,  8-14) 
ont  surtout  recherché,  ainsi  que  les  Grecs,  les  étoffes  teintes 
(le  PIténide,  .vans  avoir  ciix-mémes  pratiqué  en  grand  celle 
industrie.  Depuis  la  chute  de  l’empire  roniaiu  toutes  ces 
merveilles  opérées  par  le  luxe  et  le  commerce  cessèrent  de 
sc  produire  en  Occident.  L’art  du  teinturier,  réfugié  dans 
quelques  vllki d’Italie  et  de  Flandre,  consista  dès  lors  à 
colorier  grossièrement  la  laine  pour  les  vétemens  ou  quel- 
ques oruemens.  Mais  Je  mouvement  intellectuel  des  dou- 
zième et  treizième  siècles  et  les  progrès  de  l'atchiinie  ren- 
dirent l'an  de  la  teinture  plus  imponanl.  Les  cioisades 
lirent  connaître  l’indigo  et  la  cochentUe.  \ la  fin  du  quin- 
zième, mais  surtout  dans  le  coms  rlu  seizième,  l'art  de  la 
teinture  renaissant  et  sc  développuni  par  de  nouveaux  pro- 
grès, comme  tous  les  autres,  commença  â donner  des  pro- 
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ditits  bifD  supt'ripurs  à cc  qu’avait  conau  moyen  âge. 
>lais  les  proct‘rii‘8  longs  dispendieux,  la  plupart  de  rou- 
tine qui  étaient  en  usage  dans  les  ateliers,  entravaient 
•on  essor.  C’est  aux  grandes  découvertes  chimiques  de  ia 
fin  du  dernier  siècle  et  du  dix-neuvième  qu  ll  tant  aiti  limer 
les  perfectionnemens  Immenses  qu'il  a reçus,  et  qui  en  font 
désirer  et  espérer  de  nouveaux. 

TÉLÉGRAPHIQUE  (Aht).  C’est , ainsi qne Hnd!- 
qiie  l’étymologie,  l’art  de  faire  parvenir  avec  rapidité  par 
des  signaux  un  discours  quelconque  à de  grandes  distances. 
Celle  invention  mérite  d’étre  placée  parmi  les  plus  Impor- 
lanies,  non  pas  sculemeol  à cause  des  résultats  obtenus, 
mais  i cause  de  ceux  que  l’on  peut  et  que  l’on  devra 
obtenir  plus  lard.  La  lélégrapitic  a commencé,  comme  tous 
les  produits  de  rijnelligence  humaine,  par  être  assez  gros- 
sière, et  s’esi  perfectionnée  successivement.  Le  télé- 
graphe  a pris  n.iissance  clicz  les  peuples  de  l'Asie,  oà 
l’on  a dd  sentir  de  ijonne  heme  le  besoin  d’abréger  les 
distances,  et  où  la  nature  montagneuse  du  sol  se  prê- 
tait paifaiiemeni  i rétablissement  des  signaux.  Le  roi  de 
Pers?,  pendant  la  guerre  médique,  avait  disposé  dos  senll- 
iielles  d’un  lien  à un  autre,  qui  se  commiiiiiquairnl , par 
la  voix,  les  nouvelles  que  l’on  avait  i faire  parvenir,  et 
qui  arrivaient  ainsi  d’Athènes  à Suze  en  quarante-huit 
heures.  Il  y avait,  suiv.ml  Diodore  (liv.  xix),  de  pareilles 
lignes  de  signaux  éiahlies  dans  tout  l'empire  persan.  Il  pa- 
raît qu'en  Cliine  les  signaux  de  feu  sont  également  en  usage 
depuis  très  long-temps,  et  servent  & annoncer  au  loin  les 
invasions  des  l'aiian-s. 

En  Eiiro(>e,  l'usage  des  signaux  est  moins  ancien.  Sans 
parler  des  voiles  noires  et  blanches  de  Thésée,  l'Jliade 
nous  fournit  sur  la  télégraphie  quelques  renseigneroeus 
assez  vagues,  It  est  vrai,  mais  d'une  antiquité  reculée. 
Homèi-e  dit  que  Palamède  et  Simon  employaient  des  si 
gnaux  de  fou.  C'est  Eschyle  (ciu(|uième  siècle},  qui  dans 
sa  tragédie  iVAgamemnon  donne  le  premier  fait  préci? 
•ur  les  signaux  : une  vigie  qui  depuis  dix  ans  observait  le  fei. 
allumé  sur  le  mont  Ida , et  qui , répété  sur  plusieurs  mon- 
tagnes, devait  apprendre  à Ctytemnesire,  à Argos,  la  prLs< 
do  Troie. Que  le  fait  soit  vraioii  faux.Ü  reste  démonlréqu'c 
l'époque  d Eschyle  l’emploi  de  signaux  convenus  ; our  an 
DODcer  certaines  nntivolies  était  en  usage  chez  les  Grecs. 
Cc  passage  détermine  l'existence  d’une  ligne  de  signaux 
entre  l'Europe  et  l’Asie.  « Grâces  aux  Dieux!  s’écrie  la  vi- 
gie, l'houreiix  signal  perce  rol»<Mirité  : salut,  d flambeau 
de  la  nuit , qui  annonce  un  beau  jour!  ■ Ainsi  avertie  de  hi 
nouvelle,  Clyiemneslre  apprend  au  chœur  cette  nouvelle. 
Le  chœur  demande  qui  la  lui  a apprise  : « C'est  Vulcain , 
répond  la  reine , par  le.s  feux  allumés  sur  l'Ida  : de  fanal  en 
fanal,  la  flamme  messagère  a volé  Jusqu’ici.  » Elle  ajoute 
que  les  postes  étaient  au  mont  Ida,  au  promontoire  Her- 
mès, à Lemiios,  aux  monts  Athos,  Blscisie,  Messape,  aux 
bords  de  t'Eurèpe,  Cyi héron,  Egy planète  et  Arachné.  Pins 
tard  les  Giecs  employèrent  un  grand  nombre  de  signaux 
■urlout  pendant  la  guerre. 

Alexandre  cependant  refusa  l’offre  d’un  Sydonien  qui 
lui  avait  proposé  d’établir  des  communications  coiie  toutes 
les  parties  de  sou  empire,  et  lui  promenait  de  faire  parvenir 
en  cinq  jours  une  nouvelle  de  l’Inde  i Pella.Sestuccesseunf^ 
continuèrent,  dans  leurs  guerres,  à s>n  tenir  aux  signaux 
ordinaires.  C'est  surtout  à l’époque  de  Philippe,  père  de 
Persr'c  (troisième  siècle), que  la  télégraphie  ûj^ijopas 

considérable  chez  les  Gtecs.  Ce  roi  employa  en  grand  les  si- 
gnaux par  le  feu  pour  se  faire  avertir  de  certains  évéucmens 
prévus.  El  i cc  sujet  Polybe  Mib.  x)  entre  dans  de  grands 
détails  sur  la  question.  Il  remarque  avec  raison  qu’il  est  très 
f.icilede  prévenir  quelqu’un  d'uoévénemeul  allendii  par  des 
signaux  convenus , mais  avertir  de  l'accomplissement  d'évé- 
nemens  iiiaiiendus,  d’une  révolte  subite,  d’uue  trahison,  ne 
peut  se  faire  par  des  slguaux  établis  pour  anooccer  ces  faits. 


puisqu’on  ne  les  prévoyait  pas.  H fallait  donc  créer  des  pro- 
cédés nouveaux  et  capables  de  tout  annoncer,  et  c’est  cc  qui 
fut  fait  alors.  En  voici  un  qui  est  indiqué  dans  Polybe.  Les 
vingt-quatre  lettres  de  l’alphabet  sont  divisées  en  cinq  co- 
lonnes. I.3  vigie  qui  donne  le  signal  lève  deux  fanaux;  la 
vigie  suivante,  en  levaot  deux  fanaux,  annonce  qu'elle  est 
prèle.  Alors  ia  première  vigie  lève  on  nombre  de  fanaux 
il  sa  gauclie  qui  indique  le  numéro  de  la  colonne  oû  est  la 
lettre,  et  un  nombre  de  fanaux  à sa  droite  qui  indique  le 
rang  de  la  lettre  dans  la  colonne  : ainsi  deux  fanaux  à gau- 
che et  cinq  fanaux  à droite  Indiquent  le  K.  Cette  méthode 
était  un  peu  longue,  mais  sûre.  Le  moyen  d'écrire  télé- 
graphiquement était  dès  lors  connu;  il  ne  s’agissait  plus 
que  de  le  perfectionner. 

D'après  une  autre  méthode,  chaque  poste  avait  huit 
chaudières  ayant  chacune  un  feu  allumé,  et  trois  feux 
allumés  à côté  des  chaudières.  Chaque  cliaudlèrc  était 
divisée  en  trois  parties,  correspondant  chacune  i une  lettre 
de  l'alphabcl.  Les  signaux  se  faisaient  en  indiquant  d'almrd 
la  chaudière  et  la  partie  de  la  cliaiidière  i l’aide  des  trois 
feux  supplémentaires,  ainsi  le  D était  indiqué  {>ar  le  feu  de 
la  première  ctiaiidièrc  cl  par  le  deuxième  feu  latéral.  Ce  qui 
atteste  au  surplus  le  développement  de  la  télégraphie  chez 
les  Grecs,  c'est  te  grand  nombre  de  mots  de  leur  langue 
destinés  à représenter  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  si- 
gnaux. 

Chez  les  Romains,  b télégraphie  ne  fut  employée qii’assez 
lard.  Ou  hien  ils  i’appHrcol  d’Anntbal , ou  bien  Polybe, 
commensal  du  grand  Sdpion,  dut  l'importer  à Home.  Ce- 
pendant César  {Dell,  Gal(.,  lib.  ii)  parait  s’éire  servi  pourla 
)H’emière  fois  chez  les  Romains  de  signaux  par  le  fen;el  c’est 
p.ir  remploi  de  tels  moyens  qu'un  peut  evpliquerpout-éire 
la  rapidité  et  l’assurance  de  ses  moiivemens,  l.ea  Gaulois 
ivaieiil  aussi  connaissance  de  certains  signaux  : ainsi,  lurs- 
|ue  les  Cnrntitcs  prirent  Orléans,  le  bruit  s’eu  répandit 
dans  tonte  la  Gaule;  car,  dit  César  (lib.  vu),  «lorsqu’il 
y arrive  quelque  chose  d'important  ou  d’iniéressant,  les 
Gaulois  s’eu  avertissent  les  uns  les  autres  par  des  cris  qu’ils 
ont  à travers  les  champs,  et  ces  cris  sont  répétés  de  pro- 
be en  proche  ; de  sorte  que  ce  qui  s’éiali  passé  i Orléans 
iU  soleil  levant  fui  connu  en  Auvergne  avant  neuf  heures 
du  soir,  malgré  les  quatre-vingts  lieues  de  distance.  » A 
une  époque  postérieure,  les  Romains  ouvrirent  dans  tout 
leur  empire  d’admirables  routes,  et  de  distance  en  distance 
élevèrent  des  tours  où  l'on  plaça  des  vedettes  pour  trans- 
mettre les  signaux.  On  trouve  encore  i Uzès,  llellegarde, 
Arles , Nîmes , Besançon , etc. , des  tours  qui  ont  dù  servir 
aux  communications  télégraphiques.  Tibère,  pendant  la 
conjuration  de  .Séjm,  ob^ervaM,  d'un  rocher  de  file  de  Ca- 
prée,  les  signaux  qu’il  avait  fait  élever  au  loin,  afin  de  sa- 
voir promptement  tout  ce  qui  se  pa.ssalt , sans  que  les  mes- 
sages pussent  être  arrêtés.  ( 5uéf.,  45.  ) La  colonne  Trajane 
nous  offre,  dans  ses  admirables  bas-reliefi,  la  représentation 
d'un  poste  télégrapliique  romain.  Le  poste  est  entouré  de 
palissades;  le  second  éiage  a une  fenêtre  à balcon,  el  le 
bâiiroenl  est  surmonté  d’une  tourelle. 

Telles  sont  les  plus  importantes  notions  fournies  par  l’an- 
liqnité  sur  la  télégraphie.  H nous  faut  arriver  Jusqu’au  dix- 
septième  siècle  pour  retrouver  ce  moyen  de  transmission,  art 
négligé,  comme  lant  d’autres,  pendant  le  moyen  âge.  Les 
Arabes  d'Espagne  et  les  Espagnoiss'étaient  servis  cependant 
de  quelques  signaux  obtenus  par  le  feu,  deséiendards.  ou  des 
coups  de  canon.  A Constantinople,  une  ligne  de  signaux 
établie  de  Tarses  â Byzance,  avertissait  de  l'arrivée  des  Sarra- 
sins. Enfin,  au  quinzième  siècle  un  moine,  Triihème,  publia 
un  système  de  télégraphie  (5fanOjrapbia  ThrUhfmiana)^ 
pour  faire  parvenir  é l'aide  du  feu  des  nouvelles  i quelque 
distance  que  cc  fût.  Mais,  sauf  quelques  notions  très  incom- 
plètes, on  ne  connaît  pas  les  moyens  proposés  parThri- 
thème. 
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C'est  aux  temps  modernes  qu’il  faut  arriver  pour  trouver  vedettes  ëiaieoi  à Méailmootant , iEcouen»  et  à Saint- 
ce  que  l'on  peut  oommer  la  véritable  création  de  l’art  (été-  Marilo-du-Terlre);  que  le  secret  des  dépéclies  est  caché 
graphique  ; et  c'est  la  France  qui  doit  être  regardée  comme  aux  vedettes,  et  que  la  transmission  d’une  dépêche  de  Pat  is 
en  ayant  doté  le  monde.  Pour  écrire  de  loin , il  faut  voir  de  à Valcucleones  pourrait  se  faire  en  1 3 min.  40  sec  ; que  le 
loin.  Les  télégraphes  étaient  donc  une  conséquence  toute  prix  nécessaire  pour  établir  une  ligne  téiégrapliique  cotre 
naturelle  et  toute  simple  du  télescope,  et  les  progrès  des  ces  deux  villes  serait  de  58000  fr.  L'assemblée  applaudit 
modernes  dans  la  télégraphie  ne  sont  qu’une  suite  de  leurs  en  masse,  et  décréta  à l'unanimité  la  proposition  de  Laka- 
progrès  dans  l'optique.  C’est  la  science  française  qui  a la  nal , c'est-à-dire  rétablissement  de  celle  ligue,  et  en  conlla 
première,  comme  nous  le  disions,  entrevu  cette  application  la  direction  au  ministre  de  la  guerre  fioucbotie;  elle  accorda 
remarquable,  et  c'est  l’administration  française  qui  l’a  mise  * Cliappe  ie  titre  d’ingéoieur-lélégraphe  aux  appointemens 
la  première  en  usage.  Les  télégraphes  sont  doue  une  de  nos  de  lieutenant  de  génie. 

gloires  nationales.  La  Convention  venait  de  trouver  enfin  un  moyen  de 

A la  fin  du  du  scpiième  un  de  uos  académieos  les  plus  doiuier  essor  à son  activité  infatigable,  d'étre  informée  de 
distingués,  Amonioiis,  proposa  d’emplover  les  lunettes  tout,  et  de  tout  faire  savoir  à toute  distance  avec  la  rapidité 
d’approche  à robk'i  vation  des  signaux  qui  seraient  transmis  de  la  parole  concise  et  énergique.  Qu'on  se  figure  l’en- 
par  des  postes  fixes.  Cette  découverte  fut  généralement  re-  ihousiasme  qui  éciau  i une  séance  oU,  dèsTouvenure,  le 
gardée  comme  très  iogénicuse,  mais  les  moyens  de  l'admi-  président  avertit  l'assemblée  que  le  télégraphe  a annoncé 
nislratlOD  ne  nécessitant  pas  encore  des  moyens  de  circula-  la  prise  de  Condé  : la  Convention  d<h:rèie  alors  que  l'armée 
tlon  aussi  rapide,  elle  en  resta  U.  a Le  secret,  dit  Footeuclle,  du  Nord  a bien  mérité  de  la  patrie,  et  que  Comié  s’appellera 
consistait  à disposer  dans  plusieurs  postes  consécutifs,  des  dorénavant  Nord-Libre;  quelques  instaos  après  le  président 
gens  qui  par  des  lunettes  de  longue  vue , ayant  aperçu  cer-  annonce  de  nouveau  que  le  décret  est  arrivé  à Condé,  s’im- 
tains  signaux  du  poste  précédent,  les  transmissent  aù  sui-  prime,  et  que  tout  le  inonde  applaudit  à la  résolution  de  U 
vaut,  et  toujours  ainsi  de  suite;  et  ces  différens  signaux  Convention.  L’assemblée,  compreuaot  tout  le  pouvoir  dit 
étaient  autant  de  lettres  d'un  alphabet  dont  on  n'avait  le  télégraphe,  décréta  la  formation  de  plusieurs  lignes,  pour 
chiffre  qu’à  Paris  cl  à Rome.  La  plus  grande  portée  des  | rattacher  toutes  les  frontières  i Paris  et  être  ainsi  présente 
lunettes  faisait  la  distance  des  postes,  dont  le  nombre  de-  | à toutes  les  armées. 

vait  être  le  moindre  qui  fût  possible;  et,  comme  le  second  | Napoléon  sut . dans  ses  guerres  gigantesques , tirer  uu 
poste  faisait  les  signaux  au  troisième , à mesure  qu'il  les  | parti  immense  du  télégraphe,  surtout  dans  la  campagne  de 
voyait  faire  au  premier,  la  nouvelle  se  trouvait  portée  de  1805.  Il  avait  fait  établir  une  ligne  de  Munich  à Siras- 
ParLsàRome  presqu’en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  fallait  { bourg.  Lorsque  les  imprudeos  Autrichiens,  le  croyant 
pour  faire  les  signaux  à Paris.  (El.  de  &I.  Amontoos).  » \ occupé  de  descendre  en  Angleterre,  s’avancèrent  sur  le 

Toute  b théorie  des  télégraphes  optiques  telle  qu'elle  a ■ Rhin  sans  attendre  les  Russes  leurs  alliés.  Napoléon  in- 

élé  mise  en  pratique  plus  lard  est  dans  cette  propoiiiion  < formé  par  le  télégraphe  de  leurs  premiers  mouvement, 
d’Amoulons , qui  eut  seulement  rhoniieur  de  recevoir , de  I irarlil  en  poste  avec  une  partie  de  son  année  que  l’autre  sui- 
son  temps,  pour  la  curiosité,  un  commencement  d’exécution.  i vall  à marches  forcées,  et  par  d'admirables  manœuvres,  pre* 
A la  fin  du  dix-huitième  siècle  la  question  de  b lélégra- 1 nanl  par  derrière  les  Autrichiens  pétrifiés  daus  Ulm,  força 
phie  fut  reprise,  et  occupa  sensiblemeni  les  esprits  surtout  4000U  hommes  enfermés  dans  une  ville  forte  à mettre  bas 
en  France.  Elle  donna  Heu  à plusieurs  mémoires,  et  notam- 1 les  armes  sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Certes,  cela  est  digne 
ment  à un  mémoire  de  Linguet , qui  parut  eu  4782.  On  j i jamais  de  l'admiration  des  hommes.  Riais  le  télégraphe 
Imagina  alors  pour  obtenir  la  rapidité  désirée,  d’employer  | doit-il  rester  éternellement  au  service  des  gouvernemens? 
les  caractères  numériques  pour  l'intelligence  des  signaux.  1 Les  citoyens  ne  pourront-ils  pas  aussi  être  en  possession 
En  r/84,  le  professeur  Rergstrasser,  de  Hanau,  publia  d’un  moyen  rapide  de  transmission?  Que  le  gouvernement 
un  Traité  de  synthématographle  d'après  ce  système , qui  a ( ait  son  alphabet  a lui  pour  ses  dépêches , rien  que  de  juste  et 
été  depuis  perfectionné  employé  avec  succès  euAngletcrre,  ' de  nécessaire  dans  cette  prétention;  mais  pourquoi  ne  pas 
où  il  est  encore  en  vigueur.  donner  au  commerce,  auxKiences,  ces  moyens  de  commn- 

Malgré  toutes  ces  recherches  et  les  résultats  Im-  nicatiou  que  l’on  peut  encore  rendre  plus  prompts?  L'idée 
menses  de  leur  application , les  gouvernemens  du  dix-hul-  ^ de  télégraphes  électriques  a été  mise  en  avant  dès  le  dix-hul- 
llème  siècle  ne  se  sen  ireot  point  de  b télégraphie.  C'él.iit  1 tième  siècle  (i  ; en  4706,  api  ès  les  succès  de  Chappe,  on  s'en 
à la  révolution  française  qu’il  appartenait  d’utiliser  cette,  OTCupa  en  Espagne  (s);  de  nos  jours  on  a repris  sérieusement 
découverte.  Une  uouvelle  machine , très  supérieure  par  le  1 1a  question , et  le  télégraphe  galvanique  parait  devoir  jouer 
mécanisme,  fut  présentée  à b Convention  le  22  mars  1702,  un  rôle  immense  (3  . Que  sera  la  France,  et  l’Europe  même, 
et  rapport  en  fut  fait  en  b séance  du  jeudi  4 avril  4703  : ^ au  grand  jour  de  b confédérallon  des  peuples,  lorsque  la 
Claude  Cbappe,  rinvenleur,  était  au  s<‘miDaiie  près  d'An-  pensée  aura  à son  service  le  lélégraplie.etquelesclieminsde 
gers,  et  ses  frères  dans  un  pensiouiiat  situé  assex  loin,  , fer  transporteront  les  hommés?  L’imporisnce  dn  télégre- 
mais  vis-à-vb  ; les  Jours  de  éongé  étant  trop  rares,  Cbappe,  , phe  dans  rétablissement  de  celte  unité  si  désirable  sera  sans 
pour  communiquer  avec  ses  frères,  Inventa  le  télégra- 

phe  tel  qu-ll  exlJie  .njourd’hui , ei  des  loueocs  i.j  pr«p<».  ne  i.lér.pb«  e'ee- 

vues  ces  jeunes  gens  pouyaieot  cotrcienir  une  corres-  tnqtia  ponr  aDDoaevr  les  résuluu  du  lirsge  de  Is  loierîi>,  iGq  de 
pondance  assez  suivie.  Lorsque  la  révolution  éclatant,  préveair  les  fourberies  de  ceriaîos  individus.  (Mag.  enejel.,  11* 


b France , pressée  par  ses  ennemis , fut  obligée  de  se 
défendre  à force  de  génie  et  de  moyens  inconnus  de  ses 
adversaires,  Cbappe  adressa  & la  Convention  son  projet  de 
Ulégraphe , comme  U appelait  sa  machine.  La  Convention 
vola  (i  (NM)  francs  pour  établir  une  ligne  de  correspondance 
asihcz  longue  pour  obtenir  des  résultats  coocluans.  Dès  le 
20  juillet  I7U3,  Lakaoai,  au  nom  de  b commission,  rendit 
compte  des  expériences  faites  sur  b mélbode  bchygrapbi- 
que  proposée  par  le  ciioyeo  Cbappe.  Daus  ce  rapport , il 
décrit  le  procédé  avec  détail.  11  annonce  que  i’on  a fait  des 
expériences,  le  42  juillet,  sur  licne  de  neuf  lieues  (les 


aon.,  T.  443.) 

(s)  Le  docteur  FranretcoSalvslot,  en  1796,  i l’Aeadéreie  de 
CsrecIoBe,  un  Mêoioire  lur  l’applicatioa  de  l'éleetrKiié  i la  télé- 
graphie , lequel  obuot  les  solfrages  du  ministre  d Espagne.  ( Mag. 
eocycl.,  loe  cit.) 

fS)  A Munich  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Bristol  i Londres , 00 
a fait  quelques  essais  de  ce  genre  de  télégraphie  qui  paraissent 
devoir  réussir  pins  tard.  Au  moins  tloit-on  espérer  que  d'abord 
dans  rinlérienr  des  villes  , on  étaléira  de  pareils  modes  de  rom- 
monication , jusqu’i  ce  que  l'on  puis^  iruiiver  le  moyen  d'établir 
de  graiides  lignes.  Il  est  nécessaire  toutefois  de  modifier  le  sys- 
tème actnel,  que  la  unit  et  toulaa  les  variations  de  l'atamphère 
coDlrarient  sans  cesse. 
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c’oute  immense;  mais  faul-il  niietidre?  Certes  II  vaudrait 
niieiix  commencer,  et  mettre  en  activité  ce  que  réclame  ie 
public;  un  gouvernement  puissant  n’aurait  rieu  à en  re- 
douter, et  d'ailleurs  il  pourrait  surveiller  pour  prévenir  les 
abus  que  la  malveillance  pourrait  commettre. 

TEMPLES.  Il  n'est  aucun  genre  d'édifices  dont  l'his- 
toire présente  autant  d’intérét,  soulève  autant  de  questions 
délicates,  pénètre  plus  profondément  dans  la  vie  des  na- 
tions, que  l'histoire  des  rooniimeDS  religieux.  A toutes  les 
époques  du  développement  de  l’humanité , le  temple  a con- 
stamment été , en  eiïet , l'édiftce  le  plus  important  de  la  cité. 
Symbole  de  la  religion  qui  le  consacre , c'est  à son  abi  I que 
se  groupent  les  habiiaiious  des  hommes,  de  mémo  que  la 
société  s'établit  et  se  développe  sous  l'égide  des  principes 
de  cette  religion.  Eclatante  profession  de  fol , Il  domine  la 
ville,  il  l'anoonce  au  loin.  Il  en  déiermine  la  silhouette.  C’est 
le  vaste  temple,  aux  gigantesques  pylônes,  de  l’Egypte;  c’est 
la  pagode  de  rinde;  c'est  le  temple  élevé  au  sommet  de 
l'acropolls  des  villes  grecques  et  romaines;  ce  sont  les  dô- 
mes arrondis  et  les  minarets  élancés  de  l’Orient;  c’est  la 
cathédrale  du  moyen  âge.  Dans  ces  édifices,  l'architecture 
a étalé  toutes  ses  ressources,  l’indusirie  humaine  a prodi- 
gué tous  ses  ti'ésors,  la  science  des  constructions  a résolu 
les  problèmes  les  plus  difnciles.  Tandis  que  leur  distribu- 
tion varie  avec  les  diverses  exigences  des  diiférens  cuites , 
leurs  formes  se  modiGenl  de  mauière  a être  toujours  eu 
harmonie  avec  les  Idées  religieuses  qu’ils  sont  appelés  i 
gloriûer  et  à propager.  Construits  avec  une  solidité  qu’ex- 
pliquent leur  importance  sociale  et  la  foi  que  toute  religion 
a dans  sa  durée,  ils  survivent  aux  peuples  qui  les  ont  éle- 
vés et  aux  croyances  qu'ils  ont  desservies.  Que  sont  deve- 
nues les  villes  de  l’Asie , de  l'Egypte,  de  la  Grèce  antiques? 
Que  reste-t-il  de  ces  vastes  travaux  de  l'industrie  humaine? 
Des  débris  de  temples.  Les  habitations  des  hommes,  leurs 
monumens  triomphaux , les  nombreuses  voies  tracées  à la 
surface  du  globe  ont  disparu;  les  remparts  se  sont  affaissés; 
les  ports  se  sont  comblés  ou  ont  été  engloutis;  sans  les  mo- 
numens  religieux,  combien  de  grandes  nations  seraient 
moins  appréciées  par  nous  ! combien  nous  seraient  complè- 
tement incotiDues  ! 

On  voit  donc  qu’à  l'histoire  des  temples  se  rattache  immé- 
diatement rhisloirc  des  religions , de  U science , de  l'art  et 
de  l'iodusirle;  c'est  presque  dire  l’Iiistoire  de  riiumanilé  tout 
entière;  c'est  désigner  celle  qu’il  nous  Impôt  te  le  plusdecon- 
naître.  Mais , considéré  d'un  point  de  vue  aussi  élevé , notre 
sujet  noos  effraierait  à bon  droit,  sans  doute;  et  d’ailleurs 
le  plan  de  cet  ouvrage  n’en  comporterait  point  les  développe- 
mens.  Nous  nous  bornerons  donc  à une  description  succincte 
des  principaux  genres  de  temples  consacrés  par  les  grands 
systèmes  religieux  qui  se  rallaclient  à notre  civilisation. 

Tempiet  égyptiens.  — Tous  les  voyageurs  qui  ont  par- 
couru l'Egypte  ont  été  fortement  impressionnés  par  les  ves- 
tiges de  ses  temples  ; tous  ont  été  pénétrés  d'une  admiration 
profonde  i la  vue  de  ces  grands  édifices,  élevés  avec  tant 
de  solidité  au-dessus  du  sol,  ou  creusés  dans  le  rocher, 
décorés  de  statues  colossales,  et  enUèremem  couverts  de 
sculptures  ou  de  peintures  brillantes.  De  plus  vastes  tem- 
ples ont  été  consacrés,  en  d'autres  temps  et  d’autres  lieux, 
aux  cérémonies  religieuses;  mais  oulle  part  il  c’y  en  a en 
qui  aient  présenté  des  masses  plus  imposantes  et  plus  de 
garantie  de  durée.  Dans  ces  constructions  de  l'Egypte  an- 
tique, les  matériaux  les  plus  résisians  sont  employés  à 
profusion , de  la  manière  la  plus  solide , et  avec  les  plus 
grandes  dimensions  ; de  massives  et  Dombrenses  colonnes 
en  supportent  les  plafonds;  d’épaisses  murailles  les  encei- 
gneot  et  présentent  à l'extérieur  des  talus  très  prononcés, 
rarioul  se  retrouve  celle  forme  pyramidale  , garantie  et 
symbole  de  stabilité.  Il  est  même  des  salles  mouolitlies.  Hé- 
rodote cite  celle  qui  formait  le  sanctuaire  d'un  temple  de 
Sais;  elle  avait  été  excusée  dans  un  seul  bloc  de  granit  de  31 


coudées  de  longueur  sur  14  de  largeur  et  sur  8 de  hauteur; 
et  ce  bloc  ne  s’était  point  trouvé  sur  place,  on  l'avait  tiré 
des  environs  d'Eléphantine.  Le  même  historien  en  cite  une 
autre,  celle  de  Buios,  qui  avait  4U  coudées  dans  tous  les  sens. 

Ces  temples  sont  composés  de  deux  parties  distinctes  : 
l'une,  ouverte  à l'extérieur  par  un  portique,  forme  le  ves- 
tibule ( le  pronaoi  des  temples  grecs)  ; c'est  là  que  les  co-  • 
tonnes  sont  le  plus  multipliées,  que  la  décoration  est  la 
plus  brillante  : l’autre  est  hermétiquement  formée  au-de- 
bors  ; c'est  le  sanctuaire,  qui  est  composé  de  plusieurs  salles 
de  dimensions  comparativement  assea  faibles.  Là  se  con- 
servait l'image  de  la  divinité,  ou  l’animal  qui  en  était  le 
symbole  vivant.  Cette  prédominance  accordée  au  prooaos 
se  conçoit  aisément , puisque  dans  cette  partie  seule  pou- 
vaient plonger  les  regards  du  peuple  privé  de  pénétrer  dans 
l’intérieur,  asile  mystérieux  qui  ne  s’ouvrait  que  pour 
les  prêtres.  C'est  au  même  motif  qu’il  faut  attribuer  les 
nombreuses  et  vastes  constructions  qui  précédaient  le  tem- 
pie  et  remplissaient  l’enceinte  consacrée  ; constructions 
qui,  parleur  importance  et  l’effet  qu'elles  devaient  pro- 
duire, remportaient  de  beaucoup  sur  le  temple  lui-même. 
C'étaient  de  longues  et  larges  ailées  de  sphinx  et  d’aoimanx 
accroupis,  d'énormes  dimensions;  c'étaient  des  portiques 
soutenus  par  des  colonnes  ou  par  des  statues  colossales  ; 
c'étaient  ces  hautes  portes  d’une  épaisseur  prodigieuse,  i 
forme  pyramidale,  connues  sous  le  nom  de  pylônes,  tantôt 
Isolées,  tantôt  flanquées  de  deux  grandes  tours  carrées,  pré- 
sentant le  même  talus  que  les  portes,  et  couvertes  comme 
elles  dettculptures  hiéroglyphiques.  El  pour  arriver  au  sanc- 
tuaire, on  avait  souvent  plusieurs  de  ces  allées  à parcourir, 
plusieurs  de  ces  portiques  et  de  ces  pylônes  à traverser. 

Ces  enceintes,  si  splendidement  ornées,  ne  se  soot.mal- 
heureusement  pas  aussi  bien  conservées  que  les  temples 
auxquels  elles  appartenaient,  et  les  fragmens  qui  subsistent 
encore,  s’ils  suniseni  pour  commander  notre  admiration, 
sont  trop  dispersés  pour  que  nous  puissions , d'après  eax, 
nous  représenter,  avec  une  exactitude  suffisante,  l'ancienne 
disposition  des  lieux.  Mais  ils  nous  sont  de  précieux  témoi- 
nagesde  la  véracité  des  historiens  de  raotiqulté  touchant 
les  mouumens  de  l'Egypte,  et  ils  nous  commandent  une 
confiance  qne  nous  n'aurions  point  peut-être , al  nous  ne 
considérions  que  le  peu  d’étendue  du  territoire  ou  la  fai- 
blesse de  la  population. 

La  même  disposition  générale,  le  même  caractère  d'ar- 
chitecture se  retrouvent  dans  les  temples  que  nous  pouvons 
attribuer  à une  haute  antiquité,  et  dans  ceux  qui  ont  été 
élevés  è des  époques  plus  rapprochées  de  noos,  et  même 
sous  la  domiuation  romaine.  Un  œil  exercé  reconnaît . U est 
vrai,  dans  les  sculptures  de  ces  derniers,  un  ciseau  plus  ha- 
bile . des  contours  plus  gracieux , quelque  chose  de  moins 
naïf  dans  l’ageocement  des  ligures.  Peut-être  les  signes  hié- 
roglyphiques om-ils  varié  ? Maïs  là  s’est  bornée  l’action  de 
plusieurs  siècles.  C’est  que  l'organisation  des  castes  et  la 
puissance  des  prêtres  s'opposaient  aux  innovations.  Où  les 
idées  religieuses  sont  immuables,  les  signes  qui  les  repré- 
sentent, les  formes  d'architecture  qui  en  sont  la  traduction 
matérielle  le  sont  également. 

TempUi  indiens.  — Les  temples  de  l’Inde,  comme  ceox 
de  l'Egypte,  comportent  de  vastes  enceintes,  des  portiques, 
des  masses  pyramidales,  un  très  grand  luxe  de  décoration 
intérieure.  Dans  l’Inde,  comme  en  Egypte,  Il  en  est  un 
grand  nombre  qui  sont  creusés  dans  le  rocher , et  ceux  qui 
sont  construits  au-dessus  du  sol  sont  couverts  par  des  pla- 
fonds formés  de  longues  pierres  que  supportent,  quand  les 
dimensions  de  la  salle  l'exigent,  des  colonnes  distribuées 
en  quinconce.  A la  pagode  de  Clialembrom , il  y a une  salle 
dans  laquelle  on  compte  jusqu'à  cent  colonnes,  et  un  vaste 
portique  que  l'ou  désigne  sous  ie  nom  de  Salle  aux  mille 
colonues;  nom  qui,  même  en  faisant  à rimagiaaiion  orien- 
tale la  part  qui  lui  convient,  doit  donner  l’idée  d’an  très 


TKMI»LFS. 


C30 


grjnd  nombre  do  cos  supports.  Deux  ou  trois  ciicr-inios  do 
murs  enferment  les  divers  ^difife*  dont  la  réunion  constitue 
Je  temple  ou  la  pgode , et  aunlessus  des  portes  d'eiilréc  s'é- 
lèvent des  tours  de  forme  p\raniiüa1r , dont  la  hauiour  est 
quelquefois  assez  considérable,  et  qui  rappeliertt,  sous  le 
rapport  de  leur  masse,  les  pylônes  de  l’Kgjpie.  Dans  les  dé- 
^ corations  arrbilecloriques  de  l'Inde,  comme  dans  celles  de  | 
l'Egypte , la  Qenr  du  lotus  Joue  un  rdle  très  im|M>rlaul  ; elle 
; forme  des  chapiteaux  de  colonnes,  et  même,  exécutée 
sur  une  très  grande  échelle,  des  cotironnemens  d’édifices. 

Rlah  là  s'aiTéient  les  analogies  qu’on  peut  observer  entre 
les  motmmens  des  deux  contrées;  la  construction  et  le  ca- 
ractère de  l'arcbilcclure  différent  esseniiellement,  Danr 
rinde,  la  construction  est  beaucoup  moins  monumentale; 
les  matériaux  ne  sont  pas  employés  sons  d’aussi  grandes 
dImeiiMons,  ne  sont  p.is  mis  en  «ruvre  avec  auiani  de  per- 
feclioti.  Ainsi,  la  plupart  du  temps,  les  tours  pyramidales 
dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  exécutées  en  pierres 
de  taille  que  sur  une  faible  partie  de  leur  hauteur,  le  reste 
est  coiiMrull  eu  menues  inaiéhaux  ou  en  brii|ucs  revêtues 
d'un  enduit.  Les  enceintes  sont  moins  vastes.  Les  divers 
édifires  qu'elles  embrassent,  au  lieu  d’y  être  répartis  avec 
régularité  et  symétrie,  semlitent  avoir  été  distribués  au  ha- 
sard ; ils  ne  paraissent  point  appartenir  a une  même  pensée, 
découler  d'un  même  principe.  Ils  sont  généralement  Iveau- 
coup  moins  élevés  que  ceux  de  l'L-gyplc;  ainsi,  la  |>lus 
grande  pagode  que  nous  coiiuaisvions,  celle  de  Tanjaour, 
n’a  que  (>5  mètres  environ  de  hauteur,  tandis  que  les  Pyra- 
mides , auxquelles  on  a voulu  la  comparer , atieign%ni  jus- 
qu'à 4 .')ü  mètres  ; les  deux  tours  qui  appartiennent  au  grand 
temple  de  Vishveshwur,  à Kénarès  n’ont  pas  iS  mètres  de 
hauteur,  et  il  en  est  sans  doute,  uu  grand  nombre  de  moins 
élevées.  Les  différences,  en  ce  qui  loitclie  à la  forme,  sont 
encore  plus  prononcées.  Tandis  que  rarchilecture  égyp- 
tienne présente  une  imposante  sinipliciié  de  romposilinn, 
qui  se  retrouve  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  celle  de 
l'Inde  offre  lescunioiirs  les  plus  bizarres,  les  déronpiires 
les  plus  multipliées;  les  colonnes  n’y  sont  point  cybudriques, 
au  moins  pour  la  plupart  ; elles  affectent  des  formes  var  iées 
et  exliémemr’nl  capii< leiises.  Dans  la  première,  les  plus 
petits  mooumens  parlent  à l'imagination,  |>résenient  à l'es- 
prit quelque  chose  de  grand;  rians  la  seconde,  l'édifice  le 
plus  étendu  n'est  qti’iin  assemblage  ineoliéient  de  petites 
parties  à la  disiribiitinn  desi|uelles  aucune  loi  ne  parait  pré- 
sider, qu’aucune  considération  de  stabilité  n’a  pu  inspirer, 
et  qui  éloignent  de  nous  louie  idée  d'unité  et  de  grandeur. 
Ainsi  que  l’a  fort  judicieusement  fait  ol>server  àl.  Qu.nlre- 
mère  de  Quincy,  1a  forme  principale  de  l’érbrice  est  toujours 
dominante  en  Egypte:  c'esi  l’essentiel  qui  vous  frappe  dès 
le  premier  abord;  dans  l'Inde,  cette  forme  disparaît  dans 
la  multitude  des  ornemeiisqui  la  divisent  et  la  décomposeut: 
les  acces.s«»irc8  vous  déKmrnrnt  de  resseuliel. 

Ce  qu'il  J a de  plus  rentarquable  entre  tous  les  mono- 
mens  de  l'Iiidc , ce  sont , sans  contredit , ces  masses  de  ro- 
cliers  isolées  de  louiet  parts,  évidéesà  l’ialérieuretdécorées 
avec  luxe  à l’extérieur  par  de  nombreuses  sculptures.  Tantôt 
elles  sont  de  forme  rectangulaire  on  cyiindilque,  et  un 
seul  étage  y est  ftgnré  ; laoiôi  eUes  s’élèvent  en  pyramidev 
dont  les  faces  sont  planes  ou  arrondies,  et  semblent,  par 
des  retraites  succes-sives  et  fort  rapp  ochées,  vouloir  indi- 
quer un  grand  nombre  d’étages  superposés.  Blais  celle  in- 
Àcaiioo  est  trompeuse  : les  fenêtres  sculptées  sur  les  zones 
supérieures  du  monument  sont  fausses;  on  ne  trouve  à 
l'intérieur  qu'un  seul  étage  et  même  d'une  assez  failde 
hauteur.  I/!S  sept  pagodes  de  Mavalipouram  sont  aiuti 
formées  cbacuue  d'un  seul  bloc,  et  elles  proviennent  sans 
doute  d’une  masse  de  rochers  qui  aura  été  divisée  à bras 
d'hommes.  H y a doue  eu  là  un  immense  travail  exécuté, 
mais  peut-être  le  résultat  obtenu  ne  le  lémolgne-t-H  pas 
sttüaammettl?  La  réflexion  nous-Uii  bien  apprécier  la  grao- 


^ detir  de  l’entreprise,  mais  on  n'en  est  pas  immédiatement 
' frappé  à )ins|K‘Ction  du  tuuuunuMit.  La^nièine  observation 
peut  s’dpjiltqiier  à l'un  des  temples  (rKItora , où  l'on  re- 
I maïqne,  au  milieu  dr  nombreuses  excav,v(i<ins,  trois  uia\ses 
parfaiiemeui  Isolées,  placées  sitr  une  même  ligne  et  sup- 
portées par  des  éléplians  sculpiév  en  relief  très  saillant. 

On  s'est  fait,  au  reste,  d'après  les  vues  pittoresques  des 
arlisies  anglais  qui  nous  les  ont  fait  fimnalire,  utn*  idée 
génératemeni  exagérée  des  dimensions  de  cescunsii  iiciiuns 
soiitcrraiues.  Elles  sont  babiluHIemeiit  très  faibles.  Ainsi 
le  temple  de  Oiagaiinatha , l'un  des  plus  grands  de  ceux 
d'Eltora . n'a  que  54  pieds  anglais  de  lotigueiir.  sur  de 
largeur  et  15  de  liaiiieur;  celui  d'Eléplianta  n'a  que  14  pieds 
el  demi  de  hauteur;  la  grotte  d'Amlxda  n'est  pas  plnsélevée, 
et  it  e.sl  plusieurs  de  ces  temples  qui  ont  moins  de  iU  pieds 
anglais  5'*,  U4  de  hatilrur. 

Biülgié  cela,  res  excavations  consiiitieni  la  partie  la  plna 
iuléle^sa^te  de  l’archheciure  indienne,  et  témoignent  sans 
doute  de  son  p<»int  de  dépirt.  Nous  n'avons,  il  est  vrai,  que 
des  notions  fou  imparfair  s sur  leur  liisiohe;  mais  il  parait 
bien  établi  qn  elles  ont  précédé  les  conslniclious  extérieures, 
et  il  y a'des  raisons  qui  font  [vetiser  que  c'est  l'Inde  qid  i 
trinsinia  à l'Egypte  la  praiii|<te  de  ces  travaux.  Les  deux 
architectures  devraient  doue  rec  onnaître  une  même  origine, 
malgré  leurs  dissemblaiices;  el  l'on  conç4>it,  en  effet,  que, 
s'étant  développées  mois  rinfluence  de  doctrines  différeiiies, 
elles  n'aietil  {mint  suivi  ta  même  marche  dans  leur  dévelop- 
pemenl,  et  que  t*'urs  carart<  res  soient  parfaitemetil  dis- 
tincts. C’est  ainsi  que  raichlleciure  chrétienne  du  moyen 
âge  et  l'arclilieclure  arabe illffèrcnt  esM’nliellemeot,  quoique 
toutes  deux  aient  prmr  princli>c  celle  du  lias-Empire.  tue 
autre  conddéralion  tend  à augmenter  rintérêl  que  ces  mo- 
numeiis  souterrains  doivent  nous  inspirer  : c'est  qu'il  est 
probable  qu'ils  auront  concouru  puissamment . avec  le  génie 
national,  à raiiopiloii  des  formes  bizarres  d’od  résulte  le 
caractère  le  plus  saillant  de  i'arcbileciure  indienne.  Les 
masses  de  pi>rre,  gro\sièiement  é(|tiarrie$  on  airondles, 
cmrservées  pour  soutenir  les  plafonds  des  excavations,  au- 
ront du  peidre  par  des  rvaiaiitations,  quelque  chose  de  leur 
lounli'ur  el  de  leur  siuipdcilé  piimitivcs,  a mesure  que  de 
nouvelles  constructions  auront  Inspiré  plus  de  hardiesse, 
ou  <p<e  le  drrgme  aura  subi  des  chiingemens.  KLes  se  prê- 
taient , de  même  que  les  nrebers  Isolés  et  sculptés  Intériro- 
fi-menl,  à toutes  sortes  de  modih'  attons,  aux  formes  les 
plus  diverses.  Or  ces  compllraiious , faciles  à inirmiuire 
dans  des  blocs  formés  d'une  seule  pierre,  n'eiisseut  point 
été  possibles  dans  des  construcijons  résiiliani  d'iin  grand 
nombie  de  pierres  juxla-iwM’es.  Depuis  ils  ont  été  repro- 
duits sans  doute  avec  cet  autre  système  de  coustruciion; 
mais  c'est  aux  excavations  qu  il  faut  en  faire  remonter  le 
piiiiri|>e,  au  moins  quand  on  se  place  au  point  de  vue  de 
i’cxécmioii. 

Aujourd'hui  encore  on  élève  des  pagodes;  mais  elles  dé- 
montrent bien  plutôt  la  décadence  que  la  virtualité  de  l’anti- 
que religion  de  l'Inde;  car  si  on  y retrouve  beaucoup  de 
réminiscences  des  anciennes  formes,  on  y reconnaît  aussi 
des  empreintes  frappantes  de  l’influence  de  rislamisine. 
Cette  influence  patali,  au  reste,  s'éire  exercée  depuis  long- 
temps. Aiusl  il  existe  à Héuarès  un  temple  de  Wislivesbwur, 
aciueilemeni  converti  en  mosi|tiée,  dont  plusieurs  par- 
ties, inutiles  à sa  nouvelle  destination,  ont  été  abattues; 
el  l'on  voit  à l’inspeciiuo  de  ces  ruines  que  le  vestibule  était 
couvert  par  une  voûle , contrairement  aux  prescriptions  da 
système  de  construction  de  l'Inde.  Cette  voflie,  dont  le* 
dessins  se  trouvent  dans  l'ouvrage  de  Pi  Insep  sur  Kénarès, 
offre  cette  disposition  remarquable  qu’elle  n’esi  p^uni  exé- 
cutée en  claveaux,  mais  au  moyen  d'assises  hotizoniales 
formant  une  suite  d'encorbellemens,  jusqu’à  ce  qu'ellef 
viennent  se  rejoindre  au  sominrt  de  la  vodte;  consiruciioo 
•oalogae  à celle  du  Trëaor  d’Atrée  à Mvcèoe.  Uaii  ol  m 
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forme,  qui  est  octogonale  bien  que  U salle  soit  carrée , ni 
le  mode  de  h décoration,  qui  résulte  de  petits  arcs  découpés 
encadrant  des  rosaces,  ne  perineuent  de  rattiilMier  a une 
tradition  immétliale  de  l'aii  grec;  ils  rappeltcnl,  d’une  ma- 
nière trop  frappante,  les  voûtes  de  l'arcliiiectiire  arabe, 

Aujourd'liuî  les  emprunts  faits  à celle  architecture  sont 
encore  plus  évidens.  Ce  uVst  poiut  seulement  dans  quel- 
ques détails,  ou  dans  la  disposition  de  rnitérieur  qu  un  ies 
trouve;  ils  se  ouinifestenl  nettenieul  au-dchors , et  cou- 
courent,  avec  les  anciennes  formes,  à la  déterniinatioit  de 
la  silhoiictie  de  l’enseniblc,  au  caractèrt*  général  de  l'édi- 
ficp.  I.e  nouveau  temple  de  Wislivesliwiir  à ilénarés,  par 
éiemple,  esl  composé  de  deux  tours  de  forme  pyramidale, 
réunies  par  un  ironique  qui  comprend  quatre  colonnes  de 
front.  Les  flèches  de  Cf'S  tours  résultent  de  la  réunion  de 
petites  fli'-clies  de  même  forme,  qui  s’enclievétrcut  et  s’éche- 
lonnent de  manière  a donner  à l’ensemble  ^a^pecl  de  l’agglo- 
méra lion  d'un  grand  numbic  d’édifices.  Sauf  quelques  orne- 
mens  et  quelque  cliose  de  plus  régulier  dans  la  disposition 
des  détails,  l'archilecture  indienne  y conserve  assez  bien 
son  caractère;  mais  le  poi tique  est  couvert  par  un  dôme 
de  forme  arabe  ou  moresque,  et  qui , par  ses  dimensions  et 
sa  position  centrale,  conUihue  autant  que  les  deux  tours 
à l'Hret  que  pKHluii  l'édifice. 

Ainsi,  laudisque  nous  empruntons  pour  nos  églises  les 
oruemeiis  et  les  poriiqu>'S  des  temples  de  la  (îrèce  et  de 
Home,  les  Indous  introdiiiseut  dans  leurs  |Kigo.les  ksor- 
neiiipiis  cl  les  cou(K>ies  de  rislainisine.  Dans  les  deux  relt- 
giuiis,  la  décadence  se  nuuifesle  de  la  même  manière  sur 
les  muiiumens  consacrés  au  culte.  11  ii'cn  a point  été  ainsi 
chez  les  peuples  de  l’Egypte,  de  la  Grèce  et  de  Home;  ils 
ont  I ellgh'Usemeiit  couMu  vé  jusqu'au  bout  les  formes  pi imi- 
tivenuMit  consacrées,  se  niuutraiit  plus  justes  appréciateurs 
de  rimporiance  eide  la  significatiou  de  ces  formes. 

Trmiilci  grecs  el  romain*.  — Ces  temples  étaient , en  ce 
qui  coiiCfTiie  leur  dis|>OM lion,  beaucoup  plus  simples  que 
ceux  de  l'Egypte  et  de  l’InJe.  Ils  consistaient  en  une  salle 
(appelée  naos  chez  les  Grecs,  cella  chez  les  Homains) , 
précédée,  et  queti|uefois  suivie  ou  entourée,  d'tiu  portique 
soutenu  par  des  colonnes.  I.a  salle  et  le  portique  éiaieut 
couverts  par  un  toit  à deux  pentes  formant  fionion  sur  ies 
fjci^  antérieure  et  prisiérieuie  du  temple  , et  leur  sol  était 
élevé  à une  certaine  haulour  au-dessus  de  la  voie  publique. 
L'intétieiir,  habituellement  fort  petit,  n’éiaît  éclairé  la  plu- 
part du  temps  que  par  la  pone  d'entrée.  Cependant,  lors- 
que de  plus  (oi  tes  dimensions  l'exigeaieui,  une  plus  grande 
quantité  de  lumière  y était  introduite  par  une  ouvcriuic 
praiiqtiée  dans  te  toit  ; quelques  uns  étaient  même  entière- 
ment découverts.  Vitruve  nous  apprend  (|uc  tels  étaient 
ceux  de  Jupiter  Foudroyant,  du  Ciei.duSob-il  et  de  la  Lune, 
parce  que,  dit-il , ces  dis iiiilés  se  manifestent  dans  1’e.space 
cl  à ciel  ouvert.  Une  statue  de  la  divinité  à laquelle  le  tem- 
ple était  consacré,  statue  qurlquefuis  colossale,  comme  celle 
de  Jupiter  Olympien , était  placée  dans  le  naos  en  face  de 
la  porte  ; un  petit  autel  était  établi  au  pied  de  celte  statue  , 
et  d’autres  autels,  facsou  portatifs,  se  plaçaient,  soit  sous 
le  portique,  soit  au  bas  du  peiron  , )>ourles  sacrifices  et  les 
cérémonies  qui  devaient  s'accomplir  sous  les  yeux  du  public. 
Qui-lqties  temples  étaient  accompagnés  d’enceintes  dési- 
gnées sous  le  nom  de  prkibules,  consacrées  comme  eux , et 
fermées  par  des  murs  ou  par  des  {toi  tiques. 

Viiriivc  donne  dans  sou  Traité  d'ai  chiiecture  une  classifi- 
cation des  temples,  qui  se  véi  ilie  en  presque  tous  les  points 
par  les  restes  encore  subsisians  des  mmuimcns  grecs  et  ro- 
mains. «I  Chaque  espèce  de  temple,  dit-il , se  dUtingue  par 

• sa  forme.  Le  tempUd  anies,  que  les  Grecs  appellent  naos 

• en  parutasitif  constitue  la  première;  les  autres  sont  : 

• le  {troflylc^  Vamphiproflyte,  le  pcripUrCt  le  pmtdo- 
J»  diptère,  le  aiptére  et  ï'hypèihre,  • 

Le  Un\pU  à antt4  préseuUit  sur  sa  face  principale 


deui  aotes  ou  pilastres,  qui  terminaient  les  murs  latéraux 
de  la  cella,  et  entre  lesquelles  étaient  placées  les  deux  co> 
tonnes  du  portique. 

Le  proWyk  dilTérait  du  temple  i antes  en  ce  que  les 
murs  latéraux  de  la  cella  ne  se  prolongeaient  pas  dam  le 
portique  ; les  antes  y étaient  remplacées  par  des  colonnes. 

L’amp/l/prorfy/e  comprenait  toutes  les  parties  du  temple 
prosiyie,  et  présentait  en  outre  sur  la  face  postérieure 
uu  portique  semblable  à celui  de  la  face  antérieure. 

Le  pértpfcre,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  avait  sa  cella 
entourée  d'un  portique  ; 11  cooiprenoil  au  moins  six  colon- 
nes sur  sa  largeur. 

Le  diptère  était  entouré  d'un  double  poniqne,  et  il  était 
au  moins  ociostyle , c’est-a-iiire  qu’il  présentait  au  moins 
Imit  colonnes  de  front.  Tel  était  le  temple  ionique  de  Diane 
à Ephèse. 

Le  pneudo-diptére  avait  le  même  nombre  de  colonnes 
que  le  diptère  sur  cliacune  de  ses  faces  ; il  n’eu  différait  que 
parce  que  la  rangée  intérieure  de  colonnes  était  supprimée. 
C’élait  un  périplère  dont  les  portiques  avaient  deux  enire- 
colonnemens  de  profondeur. 

].'hypèlhre  était,  suivant  Vitruve,  un  diptère  décastyle 
ou  présentant  dix  colonnes  de  front , et  dans  la  cella  duquel 
régnait  un  portique  formé  par  deux  ordres  de  colonnes  su- 
perposées. Le  milieu  était  découvert.  Vitruve  ajoute  qu’il 
n’existait  à Home  aucun  temple  de  ce  genre,  mais  qu'ainsi 
était  établi  celui  de  Jupiter  Olympien  i Athènes. 

Cette  classiiicalion  n’est  peut-être  pas  très  exacte  en  ce 
qui  concerne  ce  dernier  genre  de  temples.  L'hypi-thre  ne 
seinhic  pas  pouvoir  admettre  d’autres  caractères  dis  inclifs 
que  l’ouverture  pratiquée  dans  le  plafond  de  la  cella  et  le 
portique  intérieur.  Au  moins  connaissons-nous  des  temples 
(lotit  l’Intérieur  est  divisé  eu  trois  nefs  par  deux  rangées  de 
colonnes  superposées,  tels  que  le  Parlhénoo  et  le  grand 
temple  de  Pæstum, dont  les  cella  sont  trop  vastes  pourqu’on 
.lit  pu  se  dispenser  de  les  éclairer  d'une  manière  plus  com- 
plète que  par  une  simple  ouverture  de  porte,  et  qui  cepen- 
dant ne  sont  que  périptères  et  ne  comprennent  que  huit  OQ 
même  six  colonnes  sur  Jeiir.Jargeur. 

Les  temples  se  distinguaient  en  outre  par  les  différens 
ordres  de  colonnes  consacrés  par  tes  Grecs  et  admis  dans 
leurs  constructions,  Vitruve  dit  que  l'ordre  dorique  était 
réservé  pour  les  temples  de  Minerve,  de  Mars  et  d'Uercule; 
l’ordre  ionique  pour  ceux  de  Junon,  de  Diane  et  de  Bac- 
ciius,  et  le  corinthien  pour  Vénus,  Pàris,  Proserpine,  etc. , 
de  manière  à ce  qu'il  y eiU  toujours  harmonie  entre  le  ca-* 
ractèrede  l’architecture  du  temple  et  la  nature  de  la  divinité 
à laquelle  il  était  consacré.  Cette  distinction  avait  quelque 
chose  de  rationnel  sans  doute;  mais  si  elle  était  générale- 
ment admise  du  temps  de  Vitruve,  il  est  certain  qu’elle 
n’avait  pas  toujours  existé  en  Grèce,  où  la  plupart  des  tem- 
ples étaient  d'ordre  dorique , et  qu'on  n'y  a pas  eu  grand 
égard  depuis,  même  à Rome;  car  presque  tous  les  templea 
élevés  sous  les  empereurs  ont  été  décorés  de  colonnes  corio- 
ihiennes. 

Ces  temples, exécutés  partie  en  bois,  partie  en  menua 
matériaux  dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce,  virent  em- 
ployer plus  lard  dans  leur  coosirucUon  les  pierres  les  plus 
volumineuses,  les  plus  hautes  colonnes  qui  aient  jamais  été 
formées  d’un  seul  morceau,  cl  dans  leur  décoration  les 
hronr.es,  les  dorures,  les  marbres  ies  plus  précieux,  les 
sculptures  les  plus  riches  et  les  plus  élégantes;  mais  tou- 
jours ils  conservèrent  l’cmpreime  rie  leur  simplicité  primi- 
tive. Ce  qui  distinguait  le  plus  neltement  ces  premières  con- 
structions de  celles  d’Egypte,  c’était,  sous  le  rapport  de  la 
composition,  un  pronaos  moins  vaste,  et  moins  profond  sur- 
tout ; un  sanctuaire,  composé  d’une  seule  pièce,  dans  l'inié- 
l'ienr  de  laquelle  pouvaient  plonger  les  regards  du  peuple 
par  rouvcrturc  de  la  porte;  un  toit  au  lieu  d’une  terrasse 
pour  couvrir  l’édifice  ; et,  aoua  le  rapport  de  la  cooatruciioii. 
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la  tobâllluüofl  à la  pifrrc,  la  Sfule  raalltTequl  Ognrat  dans 
Ica  iDonumchs  de  rEg)'pic,  de  pièces  de  boh  ilotii  l'extrac- 
tion, le  travail  et  la  mise  en  place,  plus  faciles,  convenaient 
mieax  aux  débuts  d’une  orgaoisaüoo  sociale.  Les  colonnes 
en  pierre,  cylindriques  comme  celles  de  l'Egypte,  étalent 
réunies  i leur  partie  supérieure,  non  pins  par  de  longues 
pierres  portant  d'une  colonne  sur  l'autre , mais  par  de  fortes 
pièces  de  bois.  Au-dessus  de  ces  pièces , et  dans  une  direc- 
tion normale  i la  leur,  étaient  placées  les  poutres  du  plan- 
cher qui  recouvrait  le  portique  et  l'intérieur  du  temple  on 
le  naos.  Ces  poutres,  plus  ou  moins  espacées,  servaient  en 
même  temps  d'euiraiis  pour  la  charpente  du  comble,  dont 
les  chevrons,  prolongés  en  dehors  sur  une  cerl.iine  lon- 
gueur, formaient,  avec  la  couverture  en  tulles  qu'ils  suppor- 
lakot,  une  corniche  destinée  à éloigner  les  eaux  pluviales 
du  pied  de  l'édifice.  Ainsi,  au-dessus  des  colonnes,  s'élevait 
une  construction  composée  de  trois  parties  : la  première  corn- 
prenaut  la  poutre  pc»ée  sur  ces  colonnes;  la  seconde,  les 
poutres  transversales;  la  troisième,  la  saillie  de  l'ouvrage 
incliné  composant  la  toiture  ; les  deux  extrémités  du  comble 
formaient  pignons  sur  les  faces  antérieure  et  postérieure  du 
temple.  Toutes  ces  parties  constitutives  se  sont  conservées 
dans  les  temples  en  pierres,  et  ont  formé,  les  unes  l'eniable- 
ment,  constamment  composé  d'une  architrave,  d'une  frise  et 
d'une  corniche,  les  antres  les  deux  frontons:  formes  qui  se  re- 
trouvent non  aeulement  dans  tous  les  temples,  mais  qui  sont 
encore  les  formes  les  plus  caractérbiiques  des  architectures 
grecque  et  romaine.  Et  là , Il  importe  de  le  remarquer,  ne 
se  sont  point  arrêtées  les  empreintes  laissées  par  le  système 
de  construction  primitif  ; on  peut  dire  qu'elles  se  retrouvent 
partout,  et  jusque  sur  les  ornemens  en  apparence  les  plus 
insignifians.  Ainsi  les  extrémités  des  poutres  transversales 
posées  sur  l'architrave  étaient  apparentes  à l'extérieur;  pour 
les  décorer  et  pour  les  préserver  de  l'humidité  on  les  re- 
couvrait de  petites  planches,  et  les  triglyplies  sculptés  en 
pierre  sur  la  frise  de  l'ordre  dorique , le  plus  ancien  ordre 
grec,  en  ont  été  la  représenlalion.  Au-dessus  de  ces  poutres 
s’élevaient  les  pièces  inclinées  qui  soutenaient  la  toiture; 
elles  ont  été  rappelées  par  les  mulules.  Une  planche  cou- 
vrait les  extrémités  saillantes  des  chevrons;  elle  était  sor- 
tnontée  par  le  plancher  du  toit  et  par  les  tulles  formant 
chéneau,  et  de  là  le  larmier,  la  moulure  qui  le  couronne, 
et  la  cimaise  des  corniches  en  pierre.  El,  dans  ces  rémi- 
niscences, 11  ne  faut  point  voir  une  simple  tradition  con- 
servée par  suite  de  prescriptions  religieuses  ; il  faut  y voir  le 
tésoltal  de  la  condition  fondamentale  de  l'art  grec. 

Cet  art  s'adresse  à l'imagination,  sans  doute,  mab  il  s'atta- 
che avant  tout  i saUsfaire  l'intelligence.  Non  seulement 
il  n'admci  rien  qui  la  pnbae  choquer,  rien  qui  sente  le  mys- 
tère, rien  qui  n'ait  sa  raison  d'étre  puisée  dans  les  exi- 
gences matérielles , soit  de  l'usage , soit  de  la  construction  ; 
mab  il  veut  que  chaque  forme  porte  en  elle-même  son  expli- 
cation. Tout  dans  cette  architecture  est  éminemment  ra- 
tionnel ; c'est  an  monde  réel  qu'elle  emprunte  ses  formes , 
c'est  par  le  spectacle  du  bien  qu'elle  veut  plaire,  c’est  par 
la  délicatesse  de  ses  harmonies  qu'elle  vous  frappe.  Et,  bien 
avant  que  Platon  n'eût  formulé  sa  tameuse  défioiiioa  du 
beau , tous  les  temples  de  la  Grèce  l'avaient  proclamée  net- 
tement. Il  y a plus:  ces  expressions  variées  qu'ils  obtenaient 
dans  les  autres  arts,  les  Grecs  ont  voulu  les  rendre  dans 
leur  archiieciure.  A la  froide  représentation  du  corps  hu- 
main connue  avant  eux  , ils  avaient  ajouté  l’expression  ; 
entre  leurs  mains  habiles , les  siaines  inanimées  de  l’Egypte 
avaient  vécu  de  notre  vie , s'élaienl  empreintes  de  nos  qua- 
lités et  de  nos  passions,  avec  toutes  les  nuances  dont  elles 
sont  susceptibles.  11  avait  suffi  de  légères  modifications  dans 
la  forme  typique  du  corps  humain  pour  produire  les  im- 
pressions les  plus  variées  et  les  plus  profondes,  pour  obtenir 
des  effets  auxquels  nul  discours  n’aurall  pu  atteindre.  Mais 
rien,  dans  la  nature,  n'offraii  le  modèle  du  corps  modifiable 


que  l'architecture  devait  mettre  en  cetivre,  et  qui  était  appelé 
à lui  assurer  un  pouvoir  analogue  à celui  qu'avait  conquis  ta 
sculpture  en  opérant  sur  le  cor]>s  humain.  Hé  bien  ! ce  mo- 
dèle , les  Grecs  l'ont  créé , et  ils  l'ont  créé  de  même  que  l'au- 
tre l'avait  été  ; de  manière  à ce  qu'il  satisfit , avant  tout , et 
aussi  évidemment  que  possible,  à toutes  ses  coodit  :onsd’exb- 
lence,  c'est-à-dire , i toutes  les  exigences  de  la  stabilité  ; et 
pour  les  parties  dans  lesquelles  1a  construction  en  pierre  ne 
rendait  pas  naturellement  un  compte  suffisamment  net  de 
sa  constitution , ils  prévinrent  l'indécision  qui  en  serait  ré- 
sultée, par  radjooclioo  d'emblèmes  tirés  de  la  consiniction 
primitive  en  bois,  construction  dont  l'ossature  était  partout 
apparente. 

Ainsi  donc  forent  déterminés,  non  senlement  les  one- 
mens , mab  encore  les  proportions  qnl  constituèrent  ie  type 
de  la  colonne  dorique  et  de  son  entablement,  et  ainsi  s'in- 
troduisirent dans  les  temples  une  décoration  simple  et  ra- 
tionnelle, des  proportions  harmonieuses,  et  des  expressions 
que  l'architecture  n'avalt  pu  obtenir  jusqu'ilort.  C’est  là, 
c’est  dans  la  gravité  de  la  décoration,  dans  sa  subordination 
constante  aux  exigences  de  la  construction , dans  une  har- 
monieuse unité , dans  cette  simplicité  qui  s’allie  si  bien  i 
la  grandeur,  que  réside  essentiellement  le  càracière  des 
temples  doriques  de  la  Grèce.  Sans  doute,  ce  caractère  va- 
riait d'un  temple  à l'autre,  et  a varié  surtout  avec  le  temps; 
l'art  ayant  suivi  ici  sa  marciie  accoutumée , par  son  passage 
iosensibie  de  la  simplicité  à la  richesse , de  la  rudesse  i 
l'élégance.  La  colonne  dorique,  i mesure  qu'elle  s’est 
éloignée  davantage  de  son  origine,  est  devenue  plus  svelte, 
a revêtu  une  décoration  plus  brillante  ; mais , bien  que 
quelques  uns  de  ses  traits  eussent  ainsi  perdu  de  leur 
saillie  ou  de  leur  netteté,  elle  a conservé  toujours  son  orne- 
mentalio»  symbolique  et  son  caractère  distinctif.  Puis  enfin, 
quand , à l’austérité  dorique , vinrent , dans  les  beaux  temps 
de  la  Grèce,  se  prostituer  p.trfob  i'éiégance  et  la  riebease 
des  ordres  ionique  et  corinthien , les  formes  symboliques, 
pour  être  plus  rares  et  plus  voilées,  n'en  auh&isièrenl  pas 
moins;  et  les  proportions,  ainsi  que  les  formes  consacrées, 
pour  être  différeoies , n'en  furent  ni  moins  caractérbiiques, 
ni  moius  harmonieuses. 

Chez  les  Eirusqueseichex  les  Romains,  les  temples  eurent 
la  même  disposition  el  le  même  système  d'architecture  que 
citez  les  Grecs  : uu  portique  composé  de  colonnes  supportant 
un  CDtahlement,  et  couronné  par  un  fronton,  en  détermine 
toujours  la  forme  extérieure.  L'usage  des  enlablemeos  et 
des  combles  en  bob  parait  même  s*y  être  perpétué  plus 
long-temps  qu’en  Grèce  ; car,  à en  juger  d'après  un  passage 
de  Viiruve,  on  élevait  encore  du  temps  d'Auguste  des 
consiruclions  de  ce  genre,  el  elles  étaient  désignées  sous  te 
nom  de  temples  Arscaos,  du  nom  du  peuple  qui  en  avait 
transmis  la  pratique.  La  décoration  des  temples  suivit, 
d'ailieurs,  chez  les  Romains  la  même  marche  qu'en  Gièce  ; 
simple  et  sévère  sous  la  république,  elle  acquit  plus  de  dé- 
veloppement i mesure  que  la  puissance  romaine  s’étendit 
davantage  ; et  ce  fut  bous  l'empire,  au  moment  où  l'avéne- 
ment  d’une  nouvelle  religion  signalait  la  décadence  du  po- 
lythéisme, qu’elle  étala  ie  plus  de  richesses,  et  que  le  luxe, 
qui,  chez  les  particuliers,  avait  fait  de  si  grands  progrès, 
en  fil  de  plus  grands  encore  dans  les  temples.  Alors  la 
pierre,  le  marbre  blanc  lui-méœe,  ne  suffirent  plus  aux 
Romains  pour  l'érection  de  ces  édifices  ; l’Asie  et  l'Afrlqae 
envoyèrent  leurs  marbres,  leurs  granités  et  leurs  porpliyres, 
pierres  si  richement  colorées,  pour  en  former  les  colonnes, 
el  des  pierres  précieuses  y furent  employées  pour  en  revêtir 
les  murailles;  alors  apparurent  les  plafonds,  les  voûtes,  les 
frontons  en  bronze  richement  travaillés,  les  dorures  à l'in- 
térieur et  à l’extérieur;  alors  enfin  les  ornemens  sculptés 
ou  colorés  s'emparèrent  de  toutes  les  parties  de  la  conslruc- 
lion.  Mab  un  excès  de  luxe  est  un  indice  de  décadence , iJ 
I énerve  rarcbUeclure  aussi  bien  que  les  peuples,  le  cai^- 


TEM  1*Ï.ES. 


TEMPLES. 


SOS 


1ère  disparaît  par  ia  profusion  des  orneincns;  et  l'architec- 
ture gréco-ruinaine , qui  avait  (51evë  tant  et  de  si  admira- 
bles monumens  religieux,  suivit,  dans  sa  chute  rapide, 

U société  dont  elle  avait  si  bieu  servi  les  besoins  et  résumé 
les  croyances. 

TmpifS  chrétiens. religion  cUrélienne,  dèsqu’cllc 
put  produire  son  culte  en  public,  demandu  des  temples 
bien  dÜTéreus  de  tous  ceux  que  le  paganisme  avait  élevés. 
Les  édifices  de  ce  genre  ne  s'étalent  jusqu'alors  ouverts  que 
pour  les  prêtres  ou  pour  un  petit  nombre  d'initiés,  tandis 
que  le  christianisme,  au  nom  de  l'égalité  devant  Dieu  qu  il 
était  venu  proclamer,  admettait  tous  les  fidèles  dans  les 
siens,  les  appelant  tous  à la  célébration  de  ses  mystères.  11 
fallait  donc  des  enceintes  plus  vastes  et  mieux  éclairées  : les 
basiliques  des  llomalns  en  fournirent  les  modèles.  C’était 
dans  les  basiliques  que  les  magistrats  rendaient  la  justice, 
que  les  légistes  entretenus  par  la  république  donnaient  leurs 
consultations,  que  les  négodans  se  réunissaient  pour  traiter 
de  leurs  aMres.  Ces  édilicesétaient  de  grandes  salles,  beau- 
coup plus  longues  que  larges,  accompagnées  de  bas-côtésau- 
dessus  desquels  s'élevait  une  galerie  supportée  par  des  co- 
lonnes. A l’extrémité  opposée  à l'entrée  de  la  basilique,  un 
demi-cercle  voûté  et  élevé  à une  certaine  hauteur  au-dessus 
du  sol  était  réservé  pour  les  sièges  des  magistrats.  Le  tout 
était  couvert  en  charpente,  et  éclairé  par  des  fenêtres  percées 
dans  les  murs  d'enceinte.  Telle  fut  également  la  disposition 
des  premiers  édifices  que  les  chrétiens  d’Occiüent  consa- 
crèrent au  culte,  et  de  là  le  nom  de  basilique  par  lequel  on 
les  désigne  habituellement.  Mais  l'imitation  ne  fut  point 
servile,  et  l'archilcctuie  des  nouvelles  basiliques  les  dis- 
tingue bien  nettement  des  anciennes.  Le  changement  le 
plus  fondamental  et  le  plus  caractéristique  consiste  dans  la 
subsiiluiion  d'arcades  aux  plates-bandes  qui  jusqu'alors 
avaient  surmonté  et  réuni  les  colonnes.  Sous  le  rapport  de 
l’art,  il  en  résultait  l'avantage  immense  de  s’éloigner  des 
formes  consacrées  par  le  paganisme;  sous  le  rapport  de  la 
construction,  on  y trouvait  le  bénéfice  d’une  exécution  plus 
facile  et  plus  économique,  et  la  faculté  d’employer  pour  un 
même  portique,  sans  trop  choquer  le  Sjieciaieur,  les  co- 
lonnes de  diverses  grandeurs  que  l'on  relirait  d'édifices 
abandonnés,  ou  qu'on  obtenait  de  ia  piété  d'opulens  néo- 
phytes. I*ar  la  suite  des  temps  les  formes  et  les  proportions 
des  colonnes  et  de  leurs  arcs  subirent  de  nombreuses  alté- 
rations; mais  le  principe  de  celle  construction  fut  toujours 
conservé,  et  l'arcade  sur  colonnes  resta  l'élément  typique 
de  rarchileciure  chrétienne,  de  même  que  la  plate-bande 
l'avait  été  pour  rarchileciure  grecque.  On  éleva  ainsi  des 
édifices  très  vastes  et  décorés  avec  un  assez  grand  luxe,  qui 
convenaient  parfaiteoieoi  à de  grandes  réunions  et  aux  cé- 
rémonies du  culte,  mais  qui  n'ofTraienl  point  ce  caractère 
nionumonial  qui  convient  si  bien  aux  temples,  et  qui,  coo- 
vcris  par  des  plafonds  en  bois  ou  par  des  cliarpenies  appa- 
rentes, étalent  exposés  aux  incendies.  ( Voy.  Dasiuquis.  ) 

Les  plus  anciennes  basiliques  que  nous  connaissions, 
soit  par  la  iradiiioo,  soit  parce  qu'elles  subsistent  encore, 
datent  du  règne  de  Constantin.  Telles  sont  à Home  les 
basiliques  de  Saiote-Marie-Majenre , de  $aint-Jean-de- 
Latran,  de  Sainlc-Agnès-hors-lcs-murs;  telles  étaient  la 
basilique  de  Saini-I’lerre,  détruite  au  commencement  du 
seizième  siècle  pour  faire  place  à l'immense  édifice  qui  a 
conservé  le  ménie  nom.  et  la  basilique  de  Sainl-Paiil-hoi's- 
les-murs,  l’un  des  plus  vastes  vaisseaux  qui  aient  été  con- 
sacrés au  cuite,  et  qui,  conservé  dans  sa  forme  primitive  par 
un  religieux  entretien  jusqu'à  l'incendie  qui  i'a  détruit  il  y 
a quelques  aimées,  était  un  des  plus  respectables  monu- 
mens du  christianisme. 

Il  est  probable  que  Constantin,  eu  transférant  à Dyzance 
le  siège  de  l'empire,  y aura  transporté  l'usage  de  ces  édi- 
fices, el  que  la  fameuse  basilique  de  Sainte-Sophie,  qu’il 
y éleva,  présentait  une  disposition  analogue  à celle  des 
Tohi  Tlll. 


basiliques  romaines.  Ce  qui  le  confirme,  c'est  que  trois  fol* 
cet  édifice  fut  la  proie  des  flammes*,  d’où  l'on  doit  conclure 
qu'il  était  couvert  par  une  charpente.  C’est  ce  qui  n'avait 
point  lieu  dans  les  églises  de  l’Orient.  Là  le  christianisme 
moins  comprimé  dans  son  développement,  put  se  produire 
plus  promptemcul  au  dehors,  et  plusieurs  des  édifices 
qui  lui  sont  dus  existaient  déjà  lors  de  l'avénement  de  Con- 
sianlin.  Ce  prince  les  fit  réparer  et  en  construisit  de  nou- 
veaux dans  le  même  système.  Bien  différens  des  basili- 
ques de  l'Occident,  ils  étaient  pour  la  plupart  ciixulaires 
ou  octogones , et  couverts  par  des  voûtes , en  forme  de 
dûmes,  exécutées  en  maçonnerie.  Malbeureusemenl,  car 
c'est  là  une  notable  lacune  dans  l'histoire  de  l'an,  aucun 
de  ces  monumens  n’est  parvenu  jus^ju'à  nous.  Ils  ne  nous 
sont  connus  que  par  les  descriptions  toujours  trop  incom- 
plètes des  historiens.  Mais  des  édifices  plus  modernes  et 
qui  subsistent  encore , peuvent  Jusqu'à  un  certain  point 
nous  donner  une  idée  de  leur  disposition,  et  même  des  dé- 
tails de  leur  architecture.  Telles  sont  l'église  de  Sergiiis 
et  Baebus  à ConstanliDopIc,  et  celle  de  Saint- Viul  à Ra- 
venue,  qui  appartient  à l'architecture  orientale,  car  elle 
(ut  construite  par  des  artistes  grecs  : elles  datent  de  la  pre- 
mière moitié  du  sixième  siècle,  et  consisieiii  essentiellement, 
l'iiueet  l’autre,  eu  une  coupole  élevée  sur  un  plan  polygo- 
nal. A la  même  époque  appartient  la  nouvelle  basilique  de 
Sainte-Sopliic,  fondée  en  559  par  Justinien.  Cet  édifice  esi 
également  voûté , cl  à son  centre  s’élève  une  coupole  appa- 
rente à l'extérieur  ; mais  si  la  nef  principale  présente  encore 
une  forme  polygonale,  le  polygone  n'est  point  régulier;  il 
est  extrèmeineni  allongé,  et  ia  furme  du  plan,  aussi  bieu 
que  ia  mullipUcilé  des  colonnes  réuuies  par  des  arcades, 
rappellent  les  basiliques  de  l'Occidcnt.  La  nouvelle  églisi.-, 
décorée  avec  la  plus  grande  magnificence,  ornée  de  colonnci 
de  porphyre  et  de  riclies  incrustations,  couverte  de  mosaï- 
ques à fond  d'or  et  de  dorures,  même  i l’extérieur,  eut  un 
grand  reicntisscmeni  dans  tout  l'Orient,  et  devint  la  basij 
d’une  nouvelle  architecture,  la  byzaniine , qui  fut  ainsi  con- 
stituée par  un  mélange  dcformesempruntéesàdivers  temps 
et  à divers  lieux  et  modifiées  par  le  génie  grec.  Celle  ai  - 
chllecture  marque  l'époque  la  plus  importante  peut-être  de 
l'an  moderne.  C’est  dans  ce  système  qu'ont  été  construites 
toutes  les  églises  de  l'Orient  jusqu’à  la  chute  de  l'empiri^ 
grec.  On  peut  sans  doute  y signaler  des  différences  suivaui 
les  époques  de  leur  construction  ; mais  toutes  offrent  des 
proportions  courtes  et  ramassées,  et  portent  i'empreime 
d'un  certain  cachet  d'austérité  qui  rappelle , quoique  les 
formes  soient  tout  autres , les  anciens  temples  doriques  de  la 
Grèce  : toutes  présentent  les  mêmes  disposi lions  el  les  mêmes 
caractères  généraux.  A l'extérieur,  c'est  un  massif  de  forme 
rectangulaire,  peu  élevé,  percé  d'un  petit  nombre  d’ouver- 
tures, et  surmoulé  par  uu  ou  plusieurs  dûmes  arrondis  ; à 
l'intérieur,  c'est  d'abord  un  vestibule  répondant  au  pronaos 
des  anciens  temples  de  la  Grèce,  mais  fermé  par  un  mur 
au  lieu  d’éire  ouvert  au-dehors  par  des  entrecolooneroens; 
puis  la  grande  nef,  accompagnée  de  bas-cûtés,  terminée  par 
un  hémicycle,  et  couronnée  par  le  dûme  principal.  Toutes 
les  parties  de  l'édifice  sont  voûtées  en  plein-ciutre,  et  les 
voûtes  sont  ornées  de  mosaïques  sur  fond  d'or,  offrant  des 
représentations  colossales  du  Clirisi,  de  la  Vierge  Ott  des 
Apûires,  des  emblèmes  et  des  inscriptions. 

Celte  même  basilique  de  Sainte-Sophie  est  encore  k point 
de  départ  d'un  autre  système  d’architecture,  et  a servi  de 
modèle  pour  d'autres  édifices  religieux.  L'architecture  arabe 
est  en  effet  une  dérivation  bien  évidente  de  celle  du  Bas- 
Empire  (voyezAitABB,  Architecture), et  les  églises  grec- 
ques, converties  en  mosquées  à l'époque  de  la  conquête  de 
Constantinople,  ont  servi  de  types  pour  les  constructions 
subséquentes. 

L’architecture  byzantine  ne  se  renferma  point,  du  reste, 
dans  les  limites  que  lui  traçait  l’empire  d'Orlent;  elle  se 
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répandu  on  Occident,  mais  eu  de  notables  modi-  à satisfaire  Piiitelligeocp;  elle  semble  bien  plutôt  prendre 

ficalJons,  surtout  en  ce'qui  eoncerue  la  disposition  «tbjé-  à tiebe  de  la  heurter  ptutr  ne  s’adresser  qu'à  rimagiiiailüii  ; 
nie  des  églises.  }>ans  k Nord , ces  édifices  cmpnintèrent  elle  est  remplie  de  mjstères , elle  fr.ippe  le  spclaitur,  mais 
i l’architecture  byzantine  son  systinte  de  construction  , elle  ne  lui  rend  pulttl  compte  du  motif  de  ses  foitiios;  elle 
ses  ornement,  scs  formes  graves  et  monumentales  ; mais  l’étonne  par  la  hardiesse  de  scs  oeuvres,  mais  elle  ne  lui 
Us  Bsdmlrenl  ni  ses  proportions  écrasées,  ni  scs  dômes  J laisse  point  reconnaître  leur  solidité  ; elle  semble  sc  jouer 
arrondis.  Malgré  1rs  voûtes  qui  les  recouvraient , Ils  atlei-  ' d«.>3  pro|iiiéiés  de  U matière  aussi  bieu  que  des  lois  de  la 
gnirent  i plus  de  hauteur  encore  que  les  basiliques  romal-  > stabilité;  ses  vuûtes  suspendues  à des  hauteurs  cuiisidérs- 
ncs,  et  comme  elles  ils  comprirent,  tantôt  tm  seul,  tantôt  j ides  ne  sont  supportées  eu  apparence  qnc  par  de  fifilei 
dea»  étages  de  portiques,  au- dessus  desquels  étaient  percée*  ; euloiinrUcs  qui  serubleralenl  pouvoir  à peine  sr  soutenir 
les  fenêtres  deetloées  à éclairer  la  nef  principale.  Atix  lcr-  | eiks-mémes,  et  leurs  ch  fs pendantes,  évidées  suivant  les 
rassesy  a«x  dômes,  ans  ettra-dos  apparentes,  aux  toits  peu  , roulnurs  les  plus  bizarres,  paraissent  sousiraiics  à l'aciion 
inclinés  de  rOrieni , se  lubatituèrent  des  combles  aigus  de  la  posanleur,  et  soutenir,  faibles  cl  sans  apjUils,  le  poids 
et  de»  flèches  élancées.  En  même  temps,  les  bas-côtés  se  j irune  partie  de  ce»  votUes.  Ou  s’étonne  que  la  pierre,  qui 
prolongèrent  au-deli  du  raaltre-auiel,  et  donnèrent,  en  le  | jusqu  alors  s’était  présentée  sous  des  formes  comparatlvc- 
cnnlouiisaat,  accès  i des  chapelles  distribuées  autour  de  ment  si  massives,  puisse  se  prêter  â ces  dessins  si  gracieux 
l'abside.  Les  clochera  enfin  prirent  une  grande  im|iortance.  | et  si  légers,  à ces  évidrmeus  «i  muUipllés,  Au  fond  de  celte 
Telle  fut.  Jusqu’à  la  fiu  du  douzième  slècM,  l’archiiectnrr  j architecture  11  y a plus  d’Iiahlleté  dVvécmion,  il  y a plus 
dea  églises  du  Nord.  Elle  est  connue  sous  le  nom  d’archl-  | d’jnielligeuce  des  lois  de  la  matière  que  dans  ^mes  celle» 
lecture  lombarde  dans  le  nord  de  l’IuUe.de  romane  en  • quN’onl  précédée;  mais  celte  inle  ligence  se  cache,  et  U 
France,  de  hyunlluc  en  AUemapue,  de  saxonne  en  .Angle-  • semble  qu  elle  se  soit  proposé  de  refuser  a IVsprit  humain 
terre,  retil-ètre  serait-elle  plus  conscnablemeni  désignée  | et  s<^s  nobles  joiiissauccs  et  son  droit  d'investigation.  Toute 
sous  eelol  de  roraano-bvzaniine,  qui  lémoigurrait  de  se.s  tradition  est  violemment  rompue  ; qiielqu"!  proportions  de 
deux  poiim  de  départ,  Car  si , comme  nous  v citons  de  le  * roloime»,  quelques  détails  décoratifs  de  i'archiieciure  anii- 
dlre,  ces  églises  portent  l'empreinte  du  Has-Lnipire  dans  que  s’étalent  conservés  jusqu’aiors;  ils  s’effacent  compléie- 
rorneaienUlton,  elles  rappellent  les  Irasiliques  parleur  dis-  ment;  avec  ces  nouvelles  formes  surgissent  de  nouveaux 
posltioo  générale,  cl  les  grandes  lulles  voûtées  des  Romains  ot  nenteus.  Enfin  les  chapelles  secondaires  se  miillipiieai  ; 
par  11  ferme  et  UdUtrlbuHon  de  leurs  voûtes.  Les  colonne.v  elles  descendent  à droite  et  à gauctre  du  chœur  le  long  des 
qui  supportent  la  retombée  de»  voûtes  d’arrêt  partent  du  bas-côtés,  et  elles  s’élcudeoi  ainsi  dans  toute  la  longueur 
sol  de  l'édifice , comme  au  temple  de  la  Paiv  i Rome , et  de  l'édifice.  Tels  sont  les  traits  caraatTtsUques  de»  églises 
comme  dans  les  salles  centrales  des  Thermes;  mais  elle»  élevées  depuis  le  treizième  siècle  jusqu'au  commencement 
sont  appliquées  contre  le  mur . ce  qui  ireimei  de  leur  don-  du  seizième  ; mais  leur  architecture  n'a  pas  été  couiplélc- 
ner  des  proportions  plus  élancées,  et  de  placer  la  naissance  ment  identique  pendant  celle  longue  suite  d’années.  Sim- 
de  la  voûte  Immédiatement  au-dessus  du  chapiie.-ui.  Ainsi  pie  et  élégante  tl’abnrrl,  elle  a acquis  plus  de  richesse,  une 
s'atrophie  et  disparaît  oiéme  l’entablemeni , ce  lien  hori-  oroemeniaiion  plus  brillante,  dans  la  seconde  partie  de  celle 
contai  qui  uult  toutes  les  parties  de  l’édifice  dans  i'aichitcc-  p<Viode;  envahie  alors  par  un  luxe  de  décoration , signal 
lure  gréco-romaine,  et  il  est  remplacé,  en  tant  que  régu-  d’une  prochaine  décadence. 

laieur,  par  uo  lien  vertical,  par  la  colonne  montant  de  Alnd  le  chtistianisme  a produit,  suivant  les  lieux  et  les 
fond.  Ce  que  la  ligne  horizontale  était  pour  l’arrcien  système  temps,  deux  .systèmes  d’architecture  bien  tranchés.  Eu 
d'architecture,  U ligue  verticale  ledevieni  pour  le  nouveau;  Orient*  une  architecture  plus  matérielle,  plus  lourde,  aux 
elle  en  résume  les  tendances,  clic  en  indique  Icspmpor-  formes  arrondies  et  écrasée*,  qui  s’appuie  Ui  geitieul  sur  le 
lions,  elle  en  en  le  symbole.  I>ans  les  société»  antique»,  le  sol , qui  a rjurlque  chose  à la  fois  de  grave  cl  de  sensuel  : 
temple  était  plus  large  qne  haut,  et  quand  des  édifice»  c’cM  rarcidlociure  byzantine.  Elle  est  constituée  dès  le 
comme  les  basiliques,  cuninie  les  sepiizoncs,  devaient  al-  sixième  siècle,  et  elle  se  conserve  sans  altération  bien  mar- 
teindre  i une  certaine  hauteur,  ils  étaient  divisé»  en  plu-  quée  jusqu  à la  chute  de  l'eiii{dre.  Dans  le  Nord,  une  ar- 
sieur*  parties;  ils  semblaienl  formés  parla  superposition  chiteciure  qui  semble  méconnaître  toutes  les  lois  de  la  ma- 
de  plusieurs  autres.  Le  contraire  a lieu  chez  le*  cliréllens  tière,  qui  frappe  rimagiiiaiion  et  confoud  l'iulelligence,  qui, 
du  îïord  ; le  temple  est  plus  haut  que  large,  ci  il  est  formé  pleine  de  hardiesse,  s’élance  vers  le  ciel  à des  hauteurs  jus- 
par  la  juxta-position  d’élémens  qui  en  embrassoiil  toute  la  qu’alots  inconnues,  et  semble  a peine  reposer  sur  la  terre  ; 
hauteur.  El  i mesure  que  le  christi.inisme  se  »{)iriiuiilise  architecture  éminemment  spirilualudc  : c’est  rarchiicclure 
davantage,  les  colonnes  deviennent  plus  svcUcs,se  pralon-  ogivale.  Elle  se  constitue  au  douzième  siècle,  elle  alleintson 
gent  dans  les  voûtes  au  moyen  de  nervure» , et  s'y  réunis-  e.xpnrssion  la  plu»  pure  et  la  plus  élégauie  au  quatorzième, 
[ sent  dans  des  clef»  saillantes:  de  sorte  qu’elles  se  ratiaclienl  ellcdinparall  au  seizième. 

mieux  les  unes  aux  autres,  qu'il  y a plu»  d'mdlé  dans  l'en-  L'iialie  qui , par  sa  |N>*iiioii  géographique  aussi  bien  que 
semble,  et  que  les  regards  du  specialeur  .sont  pour  ainsi  par  le  mouvement  des  idée»,  est  un  Intermédiaire  entre  ce» 
‘ dire  forcés  de  se  diriger  ver»  te  ciel , au  point  on  uenneot  deux  régions,  n'adupie  eiiiièieinetit  ni  l’uue  ni  i'auire  de 
} aboutfr  tou»  le»  étémeiis  essentiel»  de  la  conslruciioii.  ces  architecture».  Si  quelques  églises  y sont  modelées 
{ Enfin , au  douzième  siècle,  alors  que  le  spiriluali-smc  a sur  celles  du  D<is-Empirc,cununeU  basilique  de  Saint-Marc 
atteint  le  point  euhninant  de  son  développement , l'ogive , à Venise,  qui  date  du  onzième  siècle,  ce  sont  des  édifices 
qui  fus<}ué  là  u'avalt  Joué  qu'un  rôle  très  secomlaiie,  se  Isolés  qui  iroru, sur  les  lieux,  ni aniècédens  ni  cons«‘queiices; 
montre  au  premier  rang,  et  sous  d'imjmsanlcs  diineuiions,  ce  sont  de»  plantes  exotiques  qui  ne  prennent  point  d'assez 
ffaii»  la  cadiédrale  de  Cologne;  et  bientôt  elle  remplace  le  profondes  racines  dans  le  s<d  pour  pouvoir  s'y  propager.  Si 
ptéln-cibire  dahs  tome.»  le»  églisc'sdu  Nord.  L'archliccinre  l’iialie  admet  le  dôme  arrondi  del'Orienl,  c'est  i condition 
Ogivale  imccède  à rarchfiectnre  roniano-byrauiine  ; IVlé-  de  l’élever  à une  plus  gMude  hauteur,  et  de  lui  accorder 
gahee apparaît  et  se  substitue  à raiistérlié.  f.e  mouvement  moins  d'IinporKince  dan»  la  disp)siiion  générale;  le  dôme 
axcetislonnclque  non»  venons dcMgnaler  se  prtdonge  encore,  n’y  marque  plus  que  i'mierseclion  des  brandies  de  la  croix, 
«liés  DOtnellrs  construction»  se  différen* lent  plu»  neim  ! romuie  dans  la  cathédrale  de  l’ise.  Si,  d'un  autre  côté,  scs 
merft  que  Jamais  de  celles  de  l’aniiqullé,  comme  de  celles  relations  avec  l’Allemagne  y imporleiit  Toglve,  cette  nou- 
du  Bas-Empire.  Au  rebours  des  architectures  de  la  Grèce  | vclle  forme,  pour  y être  admise,  se  dépouil  c de  ses  propor- 
dt  de  'llottte , rkrchtlcciqre  ogivale  ne  s’attache  nullement  lions  caractéristique»;  elle  s'y  élargit  et  s'abaisse,  comme  à 


TE  Ml’ 1.  K s. 


TEMPUEB& 


Sanla-Croce  et  à Sainte-Marle-des-Flcurs  i Florence;  . 
sons  le  double  rappori  de  Varl  el  de  la  conilrttcllon  » elle 
n'y  dilTère  pascsseniiellcinent  du  pleln-cinirc  desconslruc- 
Üons  romaines , Cl  elle  ne  pacTteni  d'aülcnrs  jamais  à y ^ire  j 
exclusive.  C'esl  que  les  iradiUotis  de  rantiquiliî  s’tHaienl  i 
njoins  coinpl«'li'mPiil  effac»les  en  Italie  que  parloiil  ailleurs.  I 
Elles  s’y  révrillaieni  parfois,  bien  que  souveiil  elles  jwrus-  I 
sont  enfouies  dans  les  léuèhres  du  passé;  semblables  à ces 
œuvres  de  Tari  antique  depuis  long-icuips  culcrrées,  cl  que 
venutenl  rendre  à la  lumière  cl  à radiulraiiou  des  hom- 
mes des  fouilles  ojvérws  p<jur  réiablîssemeiit  de  quelque 
nouvel  édifice.  C'esl  aussi  que  de  nombreux  vesliges  de 
rarcbiteciure  romaine  couvraient  encore  le  sol,  imposans 
souvenirs  d’une  autre  époque,  modèle»  méconnus  pendant 
plusieurs  siècles  sans  doute  , mais  dont  la  présence  n’avait 
jamais  élé  sans  efficacité.  Ausal,  lorsque  le  besoin  se  fil 
sentir  de  renouer  la  chaine  que  le  chrisllaiitsme  avait  votilu 
rompre  à tout  jamais,  ce  fut  l'Ilaliequi  précéda  toutes  les 
autres  nations  dans  ce  mouvement  d’in<lépeiidance  et  d'in- 
vestigation ; et  à peine  les  premiers  écrivains  delà  renais- 
sance avaient-ils  paru,  que  Biunelirsclii  se  montra,  fil  revi- 
vre les  doctrine»  de  l’architecture  antique,  et  les  appliqua 
aux  églises  du  Saiiit-Fsprit , de  Saint-Laurent,  et  dans  son 
admirable  dôme  de  Sainie-Marie-des-Eleurs  à Florence 
(vovez  llHU.NKLLF.sciit).  (le  fui  daus  le»  premières  années 
du  quinzième  siècle , alors  que  l’architecuire  ogivale  régnait 
sans  partage  parmi  toute  la  chrétienté  du  Nord,  et  y at- 
teignait à son  maxinnim  de  richesse  le  gothique  Qeiiri.que 
s'opéra  celte  révolution.  Elle  se  propagea  rapidement  dans 
toute  riialle,  mais  elle  s'y  enferma  pendant  un  siècle,  et  11 
est  i remarquer  que  llramante  Jeta  le»  fondemeos  de  la 
nouvelle  basilique  de  Saint-Pierre  en  alors  que  l’ogive 
ià’élail  pas  encore  abandonnée  dans  le  Nord.  | 

Bans  cet  édifice  célèbre,  on  ne  trouve  plus  le  moindre 
souvenir  des  archilectnres  byzantine  ou  ogivale;  c’est  l'ar- 
iliileclure  antique  qui  seule  y domine  ; c’est  k elle  qu'appar- 
tienneol  son  ornenveniaiion  et  même  sa  composition  ; c'est , 
suivant  l'expressioa  énergique  du  grand  maître  q ii  l'a  con- 
rue,  c'esl  le  l’aiilhéon  sur  le»  voûtes  du  temple  de  la  Paix. 
L'est  sans  doute  la  plus  admirable  construction  des  temps 
modernes;  maissont-ce  bieti  là  les  (ormesquiconvicnnentau 
génie  du  christianisme?  Esl-cc  bien  là  le  temple  qu’eûlélevé 
nue  religion  pleine  de  furcecid’aveuir?  Le  complet  aband'>n 
des  formes  consacrées,  et  ce  retour  à l’art  du  paganisme  , 
ii'uat'Us  point  uue  giande  slgnitlcaiion? Celte  œuvre  colos- 
sale, si  elle  témoigne  d’une  grande  puissance  inaiéridle, 
il  iodique-l-etle  pas  en  même  temps,  par  des  signes  irrécii. 
sables,  une  décadence  de  l’aiiioiiié  religieuse;  et  ne  doit- 
on  pas  y reconnallie , pluidi  qu'une  église,  un  rnomimenl 
consacré  à la  gloire  du  catholicisme  an  moment  oà  cette 
puissante  forme  a porté  tous  ses  fruits,  et  où  riiumaniié, 
u'éiaui  plus  piuiélrée  du  même  espi  h , se  disjKise  à secouer 
le  joug?  Mais  si  l'on  est  obligé  de  refuser  i celle  église  les 
qualités  que  toute  église  catholique  doit  revendiquer, il  faut 
U'Connalire  que  jamais  niontiinrni  plus  bnposaut  n'a  élé 
élevé  par  la  main  des  hommes,  et  que  si  jamais  religion 
n'a  élé  pins  bienfaisante , jamais  la  leconnaissaoco  pubh(|ue 
ue  s'esi  exprimée  avec  plus  de  grandeur  et  de  magoUtcetice. 

On  ne  sali  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus  dans  cet  édifice, 
ou  de  ses  prO|>oriions  colossales , ou  des  Innombrables  ri- 
dicsses  qu'il  renferme,  ou  de  l'harmonieuse  majesté  de  ses 
formes.  Les  marbres , les  dorures , les  bronzes  les  plus  pré- 
cieux, les  mosaïques  les  plus  line»,  les  statues  les  plus  belles, 
y sont  répandus  à profusion.  Jamais  temple,  jamais  musée 
n'a  roiifcnné  d’eeuvres  d'art  plus  nombreuses  et  plus  remar- 
quables; jamais  vaisseau  plus  vaste  u'a  élé  exécnié;  jamais 
m.isse  plus  considérable  cl  plus  barmouieuse  que  cette  fa- 
meuse coupole  n'a  été  élevée  à une  aussi  grande  hauteur. 
Ce  dôme,  de  -13  mètres  de  diamètre,  a sa  naissance  éiablie  à 
70uièUes  au-dessus  du  sol  de  l'église,  et  il  est  supporté 


par  quatre  piliers  de  près  de  20  mètres  de  côté*  f Comblé)^ 
de  temples  de  l'antiquité,  combien  de  nos  églises  de  villai;^ 
occupent  moins  de  surface  qu’un  seul  de  ces  piliers!  \ 
hauteur  totale  de  l’édifice  jusqu’au  sommet  de  la  lanietojf^ 
est  de  12.1  mètre»,  la  longueur  intérieure  est  de  185  mèü;c^ 
la  plus  grande  largeur  de  I5T.  La  surface  couverte  parcelUt 
construction  est  de  plus  de  2UO(0  mètres  carres,  ou  deu;^ 
hectares,  cl  nous  ne  faisons  entrer  en  compte  ni  les  ye»Ü- 
Iniles  et  les  vastes  portiques  ajouté»  par  le  llernin.  Ycui-oO; 
quelques  rapprodieiuen»  pour  mieux  apprécier  celte  éten- 
due? On  le»  trouvera  dans  le  tableau  suivant,  gui  duuoe, 
exprimées  en  mètres  carrés,  les  surfaces  des  principauj; 
temples  de  l’antiquité  et  des  temps  modernes. 


Grirtd  temple  de  Denderali 

Grand  leaipl*  de  Fi».tuia 

Teui|>l«  de  la  CoororUe  à Agrigente  '.  ........ 

Trutpic  di*.  Miurrve  à Albouri  (Pariiénon)  . . . •« 

Temple  de  JiipiI'T  à Ponvpet.  «..v 

Tcmj'ie  de  la  Farliine  virile  à Rome . ...*«*.« 
Temple  de  Jupiter  Toooaot  à home(d’a|>rès  Pa'ladio) 

Pauthèun  da  Rome 

IVmple  de  Nimea  ( Maison  Carrée)  «... 

Grande  uHe  aoiique  à Rume  ( temple  de  la  Paix  ) . j 
Eglise  de  Sainte-Sophie  à Coiulautiuuple  ^veslibuU 

eomprb).  

K'livc  de  feolre-T)ame  à Paris 

Plglœ  de  .Sainte.Marie.dev.P1eurt  à Florcacc.  . . . t 
Eg  ise  de  &iial.Paul  à Londrea.  ..........l 

Eglive  de  Sainl-Sulpict  à Pana 

Faulbeou  de  Fans.  ...............  . 
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L’exemple  éclatant  donné  par  la  métropole  ne  tarda  pas 
à être  suivi  dans  toute  la  chrétienté;  les  églises  nouvelles 
reproduisirent  les  formes  cl  les  dispositions  consacrées  par 
la  giande  basilique.  Ce  furent  des  Imitations  plus  ou  moins 
serviles , décorées  avec  plus  ou  moins  d'élégance , con- 
. siruiies  avec  plus  ou  moins  de  solidité;  mais  elles  n'of- 
I frirent  aucune  des  principales  qualités  du  modèle,  U gran- 
(lenr  et  la  décoration,  et  elles  présentèrent  i un  moiiiürc 
(leg;é  encore  ce  caractère  religieux  doul  toutes  les  églises 
<lu  moyen  âge  sont  si  profondément  empreintes.  Leur 
histoire  ne  prénenierall  qu'un  médiocre  Intéiêt;  ce  serait 
une  histoire  de  décadence  : elle  aboutirait  à la  deso'ipilon 
d’éaincc»  I“l8  que  la  Madeleine  et  Noirc-Djmc-de-Lo- 
' rette  de  Paris.  Nos  lecteurs  ne  s’étonneront  donc  pas  de 
ce  que  nous  ne  nous  soyons  point  senti  le  courage  de  U 
poursuivre. 

TEMPLIEKS.  La  plu»  bizarre  entre  toutes  les  Instl- 
tiiiionsdu  moyen  âge,  et  la  plus  opposée  à l'esprit  du  chrls- 
• lianismc  primilif,  fut  sans  aucun  doute  le  monacbisnie 
militaire.  Cette  singulière  création  sortit  néanmoins  logi- 
> qiicment  du  christianisme,  tel  que  l'avaicot  fait  l'alliance 
^ de  l'Eglise  avec  les  Barbares  et  ie  développement  de  la  pa- 
pauté. L'Eglise,  au  onzième  siècle,  s'efibree  d'absorber 
. l'Etat  : le  pape  prétend  à la  souveraineté  spirituelle  et  lem. 
I i>oreltc  sur  le  monde;  il  se  dit  l’héritier  de  César  comme  le 
‘ vicaire  de  Jésus;  le»  deux  glaives  lui  appartiennent , et 
c’est  d<>  lui  que  les  pouvoirs  laïques  tiennent  le  glaive  ma- 
tériel. Quoi  de  surprenant  qu’il  ne  s’arrête  pas  là , et  qu'il 
tende  à remettre  même  le  glaive  matériel  à des  mains  ecclé- 
' siasiiqucs,  qu'il  veuille  faire  de  ses  légats  des  généraux  et 
I de  ses  moines  des  soldais  ! Celle  transformalion  eût  élé  par 
trop  violente  pour  les  anciens  ordres  religieux,  si  éloiguê» 
(pi'ils  pussent  être  de  leur  caractère  originaire,  et  la  pa- 
pauté d’ailleurs  ue  pouvait  songer  à troubler  par  le  frac^i» 
des  armes  ces  asiles  de  science  et  de  médllalioo,  où  elle 
I puisait  sa  principale  force,  et  où  elle  recrutait  incessaro- 
I ment  ses  docteurs  et  ses  ardens  apdtres.  On  créa  donc  de 
I nouveaux  ordres,  ou  plulOl  un  événement  extraordinaire 
les  créa  spontanément,  sans  la  |)ariicipation  directe  de  la 
pa|>auié,  et  ils  surgirent  d'eux-mémes  sous  une  luspiratioa 
auatosue  à l’esprit  militant  qui  animait  le  Saint-Sii’^e. 
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L'étéoemciU  qui  Ûl  nallre  les  ordres  militaires  fut  la  Croi> 
tadetoous  avoos  essayé  d'en  retracer  ailleurs  les  causes 
tl  les  priodpales  phases  (voyez  CnoiSAors . I.a  conquête 
des  saints  lieux  effectuée,  le  torrent  de  l'invasion  cliré> 
tienne  s'écoula , laissant  sur  le  sol  de  l'Asie  trois  ou  quatre 
petits  états  latins , défenseurs  du  Saint  Si'pulcre  cl  postes 
avancés  de  l'Occident.  Les  conquêtes  latines  étaient  bien 
précaires;  les  colons  occidentaux,  bien  peu  nombreux;  les 
chrétiens  asiatiques,  tout-à-faii  incapables  d'aider  i la  dé- 
fense commune  ; les  possessions  musulmanes  éiaieni  restées 
entremêlées  avec  les  possessions  chrétiennes,  et  les  bandes 
arabes  couraient  encore  ta  Terre-Sainte  jusqu'aux  portes 
de  Jérusalem.  Les  secours  de  rOcrideut,  formidables,  mais 
tris  irréguliers,  assuraient  mal  l'existeocc  des  nouvelles 
colonies,  car  les  amis  étaient  loin,  et  les  ennemis  tout  près. 
Les  pèlerins  qui  se  rendaient  de  la  cdle  syrienne  à Jérusa- 
lem, sans  être  associés  en  corps  d’année , étaient  exposés 
presque  aux  mêmes  périls  qu'avant  la  croisade.  Une  milice 
loujoiiis  armée,  toujours  en  campagne,  liée  par  des  vœux 
solennels  à sa  mission  religieuse  et  guerrière , une  croisade 
permanente,  en  un  mot,  était  la  seule  ressource  qui  piU 
répondre  à la  nature  du  danger.  Telle  fut  la  pensée  qui 
excita  les  paisibles  frères  serrans  de  l’hOpilal  Saint-Jean 
de  Jérusalem  i se  transformer  en  hommes  de  guerre  pour 
protéger  les  pèlerins  sur  les  routes  (vers  1104].  Peu  d’an- 
nées après,  Hugues  des  Païens  ou  de  Pains,  Geoffroi  de 
Saint-Aldemar,  et  quelques  antres  chevaliers  français,  à 
l'exemple  des  Hospitaliers,  prêtèrent  serment, entre  les 
mains  du  patriarche  de  Jérusalem,  de  vivre  en  commun 
dans  la  continence,  l'obéissance  et  la  pauvreté,  et  do  garder 
les  chemins  contre  les  larrons  musulmans  (1 1 1 8)  ; ils  adop-  ' 
tèrent  pour  signe  dislinciif  une  croix  rouge  sur  des  vête- 
neos  blancs;  les  Hospitaliers  portaient  l'habit  noir  cl  la  ' 
croix  blanche.  La  nouvelle  congrégation  militaire  fut  éta- 
blie dans  une  pariir  du  palais  que  le  roi  de  Jérusalem  avait 
près  de  l'emplacement  du  fameux  Temple  de  Salomon.  De 
U le  nom  de  Tmplieri. 

Hugues  des  Païens  et  ses  compagnons , hommes  simples 
et  pieux,  s'acqiiiuèrent  d'abord  de  leurs  vœux  sans  chercher 
i attirer  sur  eux  l'aiieniion  de  PEurope;  et,  bien  qu'un 
comte  d'Anjou,* Foulques  V,  sc  fiU  déjà  affilié  à eux  dans 
un  voyage  qu'il  fit  en  Palestine,  on  ne  commençaà  s'occu- 
per sérieusement  des  Templiers  que  lorsque  le  roi  de  Jéru- 
salem les  eut  envoyés  en  France,  en  1128,  demander  des 
secours  aux  chrétiens  d'Occideni.  ils  sc  présentèrent  de- 
vant un  concile  tenu  i Troyes  sous  la  présidence  d'un  lé- 
gat du  pape,  et  lui  exposèrent  l'observance  qu’ils  avaient 
entrepris  de  suivre.  Le  concile  ch.*irqea  saint  Vernard  de 
leur  donner  une  règle  écrite,  sous  l'autorité  du  pape  et  du 
patriarche  de  Jérusalem  : « Celte  règle , c'était  l'exil  et  la 
guerre  sainte  Jusqu'à  la  mort  : les  Templiers  devaient  tou- 
jours accepter  le  combat,  fdt-ce  d’un  contre  trois,  ne  ja- 
mais demander  quartier , ne  point  donner  de  rançon , pat 
sin  pun  de  mur , pat  un  pouce  de  lerre.  Ils  n'avaient  pas 
de  repos  à espérer..  On  ne  leur  permettait  pas  de  passer 
dans  des  ordres  moins  austères.  (Michelet.  )« 

A partir  de  ce  moment,  les  deux  ordres  miiiraircs,  sur- 
tout celnl  du  Temple,  prirent  un  essor  prodigieux  : tout 
ce  qu'il  T avait  d’élémens  religieux  dans  la  chevalerie  se 
tourna  de  ce  cMé.  Près  des  romans  héroïques  de  Cliarle- 
magne  et  de  Roland , et  des  romans  amoiiri-ux  de  la  Table- 
Ronde,  apparut  un  nouvel  idé.il  poétique,  la  pieuse  cheva- 
lerie du  Salnl-Graal  et  des  remp/isïcs.  transparent  symbole 
desTempliers.  Les  poètes  chantaient  les  chevaliers  de  Jésus- 
Christ;  les  rois  et  tes  grands  les  comblaient  de  richesses 
destinées  à la  défense  des  saints  lieux;  les  gens  de  guerre 
renonçaient  en  fouie  aux  vanités  mondaines  pour  s'enrôler 
parmi  eux  ; les  pins  farouches  des  brigands  fêo<laux  secon- 
veriissaietri  ci  rlemamlalent  la  croix;  une  exaltation  inriid- 
hle.ime  sotte  de  fièvre  héroïque , cnflaimnaUccsbotniDes 


dans  l’âme  desquels  sc  confondaient  reniliousiasmc  religieux 
et  l’amour  de  la  guerre.  Les  Templiers,  plus  exclusivement 
voués  aux  combats  que  les  Hospitaliers,  étaient  surtout 
considérés  comme  le  type  de  la  chevalerie  sacrée.  Saint 
Reruard  les  a peints,  avec  son  éloquence  ordinaire,  dans 
une  exhortation  qu'il  leur  adressa  : n Ils  vivent  en  com- 

mun , sans  femmes,  sans  enfans,  sans  posséder  rien  en 
propre,  pas  même  leur  volonté...  Jamais  oisifs,  jamais  II- 
1 vrés  aux  vaincs  curiosités...  Les  paroles  insolentes,  les  mur- 
I mures,  et  jusqu'aux  ris  bruyans  leur  sont  interdits;  ils 
ont  CD  horreur  les  échecs  et  les  dés,  la  vénerie  cl  la  fau- 
I connerie,  les  jongleries  et  les  chansons  frivoles,  et  tous  les 
' plaisirs  de  ce  monde...  Leurs  cheveux  sont  tondus  et  né- 
gligés; leurs  visages,  poudreux  et  hâlés...  A l'approche  dn 
combat , ils  s'arment  de  foi  au  dedans  et  de  fer  au  deliora  ; 
leurs  chevaux,  ainsi  qu'eux-mèmes,  ne  sont  parés  que  de 
fer...  Ce  qui  charme  «nrioiit  dans  celle  foule,  c’est  qu'on 
n'y  volt,  pour  ainsi  dire,  que  des  hommes  qui  naguère  dé- 
solaient la  chrétienté  par  leurs  crimes,  des  ravisseurs,  des 
sacrilèges,  des  homicides,  des  parjures,  des  adultères. .. 
C’est  ainsi  que  Jésus-Christ  sc  venge  de  ses  ennemis  en 
triomphant  d’eux,  puis  se  sert  d’eux  pour  triompher  des  au- 
tres. (Saint  Bernard,  Oputc.  vr.)  » Le  progrès  et  la  renom- 
mée du  Temple  s'accrurent  durant  tout  le  doneième  siècle; 
scs  privilèges  étaient  magnifiques  : ses  terres  étaient  exemp- 
tes d'impOis  : tCHit  ce  qui  lui  appartenait,  hommes,  animaux, 
denrées,  était  exruipl  de  péages;  ses  membres  étaient  té- 
moins, souvent  même  juges  dans  leors  propres  canses;sea 
possessions,  dont  les  revenus  devaient  alimenter  la  guerre 
sainte,  étalent  immenses  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  en 
France  principalomenl,  et  le  fameux  Temple  de  Paris,  dont 
l’enceinte  privilégiée  enfermait  un  vaste  faubourg  et  comme 
une  ville  entière  , était  le  chef-lieu  de  Tordre  sur  le  conti- 
nent, et  de  lui  relevaient  ces  milliers  de  manoirs  qui 
avaient  passé  des  mains  de  la  féodalité  danscelles  de  lasaiotc 
milice.  Cette  grande  puissance  n'empiélaft  pourtant  pas 
encore  sur  les  princes  séculiers:  les  rois  prenaient  parfois 
Tordre  pour  arbitre  dans  leurs  différends  ; ils  lai  confiaient 
leurs  trésors,  leurs  forteresses;  Philippe-Auguste  et  ses 
successeurs  déposaient  leur  fisc  royal  au  Temple  de  Paris. 

I L'atieniioii  de  Tordre  paraissait  exclusivement  tournée  vers 
iTOrient;  ses  forces  vives  étalent  en  Palestine;  il  n’avait 
que  des  économes  et  des  mandataires  temporaires  dans  ses 
possessions  d'Europe.  Le  péril  de  ce  clergé  armé  n’éiail 
point  assez  imminent  pour  qu'on  le  prévit  de  si  loin  : Tin- 
1 térêl  de  la  Terre-Sainte  était  le  premier  de  tous  pour  Topi 
I nion  publique,  et  Ton  ne  voyait  dans  les  ordres  militaires 
que  les  infatigables  champions  des  saints  lieux. 

Les  ordres  militaires  ne  purent  cependant  prévaloir  con- 
tre la  force  des  choses,  qui  avait  donné,  pour  des  siècles, 
j TAsie  occidentale  aux  enfant  du  prophète,  et  qui  en  re- 
poussait les  hommes  d’Europe.  La  supériorité  des  musul- 
mans sur  les  chrétiens  grecs  et  syriens  n'était  que  trop 
évidente  : ces  populations  molles  et  lâches  énervaient  les 
Latins  p.irlcur  contact; et,  si  Ica  colonies  européennes  n'eus- 
I sent  été  continuellement  ravivées  par  les  pèlerins,  si  sur- 
I tout  les  ordres  militaires  ne  sc  fussent  à chaque  instant 
recrutés  de  nouveaux  entltousiasies , les  étals  latins  d'Asie 
eussent  été  balayés  avant  la  seconde  génération.  Grâce  aux 
efforts  des  chevaliers  du  Temple  et  de  Saint-Jean,  les 
chrétiens  conservèrent  Jérusalem  près  d'un  siècle.  Jérusa- 
lem tomba  enfin  dev.int  le  grand  Satabeddln,  après  la  san- 
glante bataille  de  Tihériadè,  qui  cmïta  la  vie  à une  multi- 
tude de  Templiers  (1 187).  Si  terrible  que  fut  l'impression 
produite  par  la  perle  de  la  cité  sainte , on  n'y  vit  d'abord 
qu’une  épreuve  passagère,  un  avertissement  dit  ciel.  Les 
' chevaliers  des  d»*ux  ordres  se  répandirent  dans  toute  l’Eu- 
rope, excitant  les  princes  et  les  peuples  à la  croisade. 
.Philippe-Auguste,  Richard  Cœur-de-Lion,  l'empereur 
i FrédOiic  Rarbcrotisse,  conduisirent  en  Orient  Jes  plus  bel- 
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1«f  armées  qu'eAl  encore  équipées  la  cliréilenlé.  On  sait  le  i 
réSQliatde  cette  grande  levée  de  boucliers:  Acre  fiii  repris;  1 
les  places  de  la  cAïc  furent  assurées  aux  chrétiens;  mais 
Jérusalem  ne  fui  pas  recouvrée.  Le  siège  des  deux  ordres 
fut  trauiféré  i Saint-Jean>d’Acre.  La  royauté,  le  palriar- j 
cbit,  tout  se  concentia  dans  cette  ville  maritime,  (|u'en> 
combraient  les  restes  des  populations  latines  de  Judée  et 
• les  marins  lurbutens  de  Venise,  de  Gènes  et  de  Pise.  Acre, 

^ pendant  iiu  siècle , fut  en  proie  à de  conlinuels  orages  ; la 
guerre  civile  y était  presque  permanente;  l'ancienne  et  gé- 
néreuse émulation  qui  existait  entre  les  deux  ordres  mili- 
taires s'éiait  changée  en  une  rivalité  viohmle  et  haineuse  : 
le  malheur  et  l'orgueil  blessé  avaient  aigri  ces  hommes  pas* 
•tonnés,  qui  se  dédommageaient  du  renoncement  indivi- 
duel qu’ou  leur  imposait  par  un  immense  orgueil  collectif. 
Les  deux  ordres  ne  s’entendaient  plus  que  devant  l'ennemi 
ctiur  le  champ  de  bataille.  Ils  firent  encore  des  choses  hé- 
rofques  pour  changer  la  fortune  de  l'Orient  : ils  voulurent 
aller  chercher  au  Kaire  les  clefs  de  Jérusalem  ; ils  envahi- 
rent l'Egypte,  sous  la  conduite  d'un  légat  du  pape.  L’inca- 
pacité présomptueuse  du  géuéral  ecclésiastique  fit  perdre 
aui  moines-soldats  le  fruit  de  leurs  exploits  ; ils  furent  re- 
foulés dans  leurs  ports  de  Palestine.  Sur  ces  entrefaites 
éclata  la  fatale  querelle  de  la  papauté  contre  l'empereur 
Frédéric  II.  Les  deux  ordres  se  Jetèrent  à corps  perdu  dans 
la  parti  du  salnt-siége:  en  Italie,  en  Sicile,  à la  Terre- 
Saiote;  ils  servirent  avec  fureur  les  passions  des  pontifes 
romains,  pour  la  première  fols  on  éprouva  combien  ces 
Dt^ues-guerriers  pouvaient  être  dangereux  dans  riutéricur 
des  états;  en  Palestine,  Us  servirent,  pour  ainsi  dire,  le 
pape  contre  Jésus-Christ,  et,  au  Heu  d'aider  Frédéric  11 
CODtre  les  musulmans.  Us  firent  la  guerre  à ce  monarque 
cuommunlé,  refusèrent  de  rentrer  avec  lui  dans  Jérusa- 
lem, dont  ü avait  obtenu  la  restitution  par  un  traité,  et, 
suivant  un  écrivain  contemporain  ( Matibieu  Paris),  ils 
CüBspirèrent  même  pour  le  livrer  aux  infidèles,  qui  eurent 
borreur  d'une  telle  trahison.  Le  désordre  était  inexprinia- 
tde  i la  Tene-Sainlc;  tes  leçons  d'égolsme  et  d’aveugle 
emportement  que  donnait  la  papauté  au  monde  clm’ilen 
ii'étaient  que  trop  bien  compeises  ; la  décadence  morale  des 
deux  ordres  militaires  avait  commencé.  Au  milieu  des  dis- 
cordes de  la  Palestine  arriva  la  sanglante  invasion  des  hor- 
des karismienoes,  qui  écrasèrent  pèlc-mèlc  Arabes  et  Chré- 
tiens, Syriens  et  Latins,  Templiers  et  Hospitaliers,  et  noyè- 
rent Jérusalem  dans  le  sang  de  ses  liabitans.  Les  ordres 
militaires,  un  moment  atterrés  par  celte  nouvelle  catastro- 
phe, se  rattachèrent  avec  ardeur  à l'cxpédiiion  de  saint 
l/>ais,qui  semblait  devoir  venger  tous  les  malheurs  des 
rlirétiens,  et  porter  un  coup  décisif  à l’islamisme  : c’était 
le  va-tout  des  croisades!  La  cliréllcnté  fut  vaincue  ! 

Saint  Louis  préserva  toutefois  pour  quelques  années  Acre 
et  les  autres  places  de  la  côte  syrienne;  mais  l'espoir  de  re- 
couvrer Jérusalem  se  perdait  de  plus  en  plus,  et  l'esprit 
des  anciens  jours  s’altérait  profomiémcni.  La  plupart  des 
chevaliers,  contrairement  à leur  règle , refluaient  en  Grèce 
et  Joaqu'au  fond  de  l'Occidcoi,  étalant  un  faste  arrog.vnt 
dans  leurs  possessions  européennes.  Ceux  d’entre  eux  qui 
restaient  à la  Terre-Sainte  n'édifiaienl  plus  comme  autre- 
fois la  chrétienté  par  leurs  austères  vertus;  ils  ne  lui  nion- 
Iraient  que  des  dissensions  furicusos  et  toutes  les  pas- 
sioDi  déchaînées  ; les  1 einpliers  et  les  Hospitaliers  se  li- 
vraient dos  Ivatailles  inouririèresdans  les  rues  d’Acro.  Les 
sulians  d'Egypte  et  de  Syrie  surent  mettre  h profit  les  di- 
visions des  chrétiens  : Anlioclie, Tripoli , Tyr,  Acre  enfin , 
succombèrent  sous  les  armes  des  musulmans.  Le  grand- 
maître  du  Temple  se  fit  tuer  sur  les  murs  de  Saint-Joan- 
d’Acre.  cl  la  Terre-Sainte  fut  perdue  sans  retour  (1291). 

Quel  fut  i'elTet  de  ces  irrémédiables  désastres  sur  les  sen- 
timens  et  les  croyances  des  Templirrs  ? Ici  se  rompt  le  fii 
qui  guide  l'hisioilcii  à travers  les  faits;  ici  l'ou  est  forcé 


de  se  hasarder  sur  le  terrain  périlleux  de  l'Iiistolre  conjec- 
turale. 

Parmi  les  revers  de  la  chrétienté,  de  terribles  doutes 
religieux  durent  assaillir  les  ordres  militaires.  C’était  quel- 
que chose  de  monstrueux  que  l’accouplement  du  moine  et 
du  soldat,  de  l'homme  voué  au  renoncement  ascétique  et 
de  l'homme  voué  à l'activité  physique  et  à toutes  les  pas- 
^iODS  qu'elle  excite.  Le  vice  radical  de  celte  étrange  insll- 
luiion,  long-temps  pallié  par  l'exaltation  qui  prêtait  des 
vertus  surhumaines  à la  sainte  milice , portait  ses  fruits, 
maintenant  que  cctlo  force  fébrile  s'aiïaissait  et  que  les 
saints  n'étaiciit  plus  que  des  hommes.  Les  moines-guerriers, 
habitués  aux  armes  temporelles,  avaient  perdu  le  sens  spi- 
rituel du  christianisme  et  oublié  que  le  chrétien  combat 
^u^loul  pour  une  victoire  céleste.  La  perle  du  saint  sépulcre 
fut  pour  eux  la  défaite  du  Christ  ; vaincus  sur  la  terre , ils 
doutèrent  de  tout  le  reste.  D'où  vient  toutefois  que  ces  dou- 
tes n’eurent  pas  les  mêmes  conséquences  dans  les  deux  or- 
dres,et  que  les  destinées  du  Temple  et  de  KHôpital  furent 
si  dilTéi  cotes?  Il  n’y  a point  de  réponse  satisfaisante  à faire  à 
cette  question.  Ce  fut  parmi  les  Hospitaliers  qu'on  découvrit 
les  premiers  germes  d'hérésie  (vers  4228):  on  étouffa  ces 
germes,  et  ils  ne  reparurent  jamais,  cl,  chezlesTempiiers,  au 
contraire , rien  n'éveilla  les  soupçons  de  la  cour  de  Rome, 
Jusqu’à  l'époque  de  la  catastrophe , on  ne  voit  pasque  l’ordre 
ait  eu  a subir  une  enquête  ou  une  réprimande  quelconque 
sur  les  choses  de  1a  foi.  Il  est  néanmoins  certain  que  les 
idées  les  plus  hétérodoxes  s'étaient  glissées  peu  à pea  dans 
le  sein  de  l'ordre,  par  suite  de  ses  relations  avec  les  juifs  et 
avecics  ismaélites  et  les  autres  sectes  musulmanes;  maison 
ne  saurait  suivre  la  trace  des  modifications  qui  s’opérèrent 
par  degrés  dans  son  esprit  et  dans  ses  rites.  Rien  de  ce  qui 
se  passait  à riolérienr  des  maisons  du  Temple  n'était  connu 
au  dehors.  Les  mœurs  des  Templiers  étaient  à la  fois  réser- 
vées et  suspectes  : sombres,  arrogans.  Inhospitaliers,  ils 
vivaient  entre  eux,  ne  se  répandaient  point  au -dehors 
comme  les  chevaliers  de  i'Iiôpital,  n’avaient  pour  aumô- 
niers et  pour  confesseurs  que  des  prêtres  affiliés  à l'ordre 
et  fixés  dans  ses  manoirs , et  enveloppaient  du  plus  profond 
mystère  leurs  réceptions  de  profès  et  toutes  leurs  céré- 
monies. 

Quelles  étaient  donc  ces  croyances  mystérieuses  qui  se 
substituaient,  au  moins  chez  plusieurs,  aux  dogmes  de  l'E- 
glise? Le  célèbre  orientaliste  ilatnmcry  a vu  le  gnosticisme. 
M.  Michelet  abonde  dans  cc  sens,  et  veut  rattacher  ces 
idées  à la  religion  du  Saint-Esprit  ^ qui  agitait  alors  les 
masses  populaires  d'une  part  et  les  ordres  mendians  de 
l’autre.  Nous  ne  croyons  pas  à ce  rapprochement  ; les  monu- 
mens  du  procès  des  Templiers  nous  paraissent  indiquer  une 
direction  tout  opposée.  Les  Templiers,  riches,  superbes, 
tous  sortis  delà  caste  féodale,  ne  participaient  en  rien  à 
cette  cxallalion  douloureuse,  à cotte  vague  aspiration  vers 
l’avenir,  qui  soulevait,  au  nom  du  Saint-Esprit,  les  classes 
opprimées,  cl  Ils  n'étaient  pas  moins  étrangers  an  savant 
mysticisme,  au  symbolisme  trauscendant  des  monastères 
franciscains;  leur  ignorance  soldatesque  et  leur  vie  toute 
d'action  étaient  bien  incompatibles  avec  le  profond  spiritua- 
lisme de  l'Evangile  éternel.  L'Itérésie  qui  pénétra  parmi 
eux  ne  fut  ni  mi  élan  du  sentiment  ni  un  effort  de  rinlel- 
ligonce;  ce  fut  un  retour  à la  matière. , au  monothéisme 
élémentaire,  au  Dieu  des  récompenses  terrestres,  au  Dieu 
des  Juifs  et  de  Mahomet;  ce  fut  une  réaction  contre  la 
métaphysique  chrétienne  : ils  abandonnèrent  le  Dieu  qui 
ne  pouvait  rien  en  ce  monde,  qui  n’avait  pas  sauvé  son 
tombeau , pour  la  puissance  qui  préside  aux  forces  de  la  na- 
ture et  qui  donne  la  domination  de  U terre  à ses  croyants. 
L'ordre,  ne  se  considérant  plus  comme  membre  de  Jésus- 
Christ  ni  de  l'Eglise,  et  ayant  perdu  son  but  d’activité,  est 
devenu  sou  but  à lui-inénie,  et  s'absorbe  dans  son  égoïsme; 
les  chevaliers  uc  rentrent  pas  dans  le  monde  par  la  liberté 
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dM  niœuri,  par  l'amour  des  femmes;  Us  cooservcut  daos 
leur  aposi.nsle  un  caractère  de  monachisme  ei  d’isolement 
oritiidlleiix;  de  U des  vices  contre  nature,  de  monsinieuses 
aberrations  dans  les  actes  comme  dans  les  idées.  Vodl  ce 
qu'on  put  préjH'nter,  non  comme  certain,  uvais  comme 
siaisemltlabic.  si  l'on  généralise  les  réréislioiis  les  plus  dé* 
fdvuraüicsii  l'ordre;  mui.t  il  est  plus  que  protiahie  que  ja- 
mais ces  croyances  ni  ces  vices  éirauges  ne  se  répud>reul 
d'une  maitièrc  générale,  et  que  Ja  phipait  des  che^aiiers 
ne  furent  jumats  couipiéiemcat  initiés  à la  doctrine  sc< 
crête. 

Les  bornes  de  ccl  article  ne  nous  permettant  pas  de  re- 
tracer i<  I dms  toutes  ses  péripéties  le  terrible  drame  de 
la  ib'Siriiction  du  Temple,  nous  eu  résumerons  seulement 
les  pv!:ici|Mux  faits.  Après  la  chute  d’Acre,  les  dignitaires 
des  deux  oidres  s'élaient  établis  dans  nie  de  C)i)pre.  La 
puissance  des  l eniplicrs  ii’avail  guère  soutien  de  la  ruine 
de  la  Terre-Sainte;  lis  avalent  perdu  quelques  liommes, 
mais  Ils  conservaient  leurs  va-tes  possessions,  moins  les 
charges  qu’elles  leur  imposaient.  Plusieurs  conciles  prot  in- 
clïut,  rêvant  encore  la  rreourrouff  du  Saiul-Sépulcre , 
propsèrect  la  fusion  des  d>'u\  ordres,  dont  les  dUislous 
avalent  tant  contribué  aux  revers  des  armes  chrétiennes. 
Les  Templicis  se  refusèrent  à cette  union;  i!  y avait  désor- 
mais entre  eux  «I  les  Hospitaliers  des  dissidences  trop  pro- 
fondes; les  lenipUcrs  ne  vmtl.ilent  ]>n>nt  .admettre  parmi 
eux  d'élémeiis étrangers;  ils  parurent  un  moment  chercher 
à se  faire  un  état  en  Grèce;  ils  aliaquèroni  tout  ensemble 
le»  Grecs  et  les  seigmuirs  fiançais  qui  régnaient  en  Aciraïc 
et  eu  Moiée  di-pui»  un  siècle.  Celle  expédition  excita  contre 
eux  beaucoup  de  déliancc  et  d’irritaliou,  mus  avoir  de  ré- 
sultat durable,  et  ils  refluèrent  de  pinson  plusen  Occiüt^nt 
cl  surtout  eu  l'iaiice,  oà  ils  éiaioiil  plus  nombreux  et  plus 
riches  que  parioiii  ailleurs  : c'éiaii  au  momcui  de  la  grande 
(luerelle  de  Phi  ijipe-lc-Ilfl  cî  do  Bunifoc**  VIII.  LrsTcm- 
piici  5 français,  qui  avaient  jadis  secondé  les  papes  si  pas- 
sionnément contre  Frédéric  II,  abandnnnèienl  le  Sainl- 
S.ége,  cl  adhérèient,  avec  quelques  réserves  U esterai, 
à ra]»pe|  porté  par  le  clergé  galU*  an  contre  le  pape.  Ils  ne 
rcunpiireui  jwsque  leur  existence  était  esscntleilement  liée 
à la  cause  de  la  pi>potilé.  I.a  défaite  de  ISoniface  VIII  en- 
traîna leur  perte.  Jusqu'alors,  Us  avaient  hico  pu  gêner  le 
pouvoir  tcmportl  par  leurs  privilèges,  le  froisser  par  leur 
orgueil,  mais  leur  centre  principal  était  trop  loin  poitr 
qu'une  occasion  de  lutte  séripuse  se  présenlilt  faciloment; 
maintenant  le  Temple  de  Jérusalem  était  au  pouvoir  des 
Musulmans:  le  1'emple  de  Paris  devt'iiait  le  vrai  cheMieu 
de  l'ordre.  Les  chevaliers  se  rabaitaieut  sur  la  France  et 
y Ironvaieul  un  roi  pre<^ne  absolu,  habite  et  sans  scrupule, 
qui  convoitait  leurs  biens  cl  redoutait  leur  puissance.  Il 
avait  reçu  d'eux  au  Temple,  dans  une  émeute  récente,  un 
a»l!e  plus  sur  qne  Je  Louvre  même  ; ce  sont  là  de  ces  servi- 
ces que  les  rois  ne  pardonueni  pas.  II  tenta  de  s'aflilirr  à 
eux  pour  s'approprier  paciru|uement  remploi  de  leurs  for- 
ces et  de  leurs  richesves;  il  fut  repmi^^'-.  N’ayant  pu  se 
faire  d’eux  un  iustrumeui , (]  résolut  de  lesaitéanilr.  L’or- 
dre était  fuit  iuipopuiairc;  mille  bruits  sinistres  circulaient 
sur  sou  comjUe,  et  ni  le  peuple  ni  le  clergé  n'élaieiii  dis- 
posés à prendre  sa  défense.  rbilippc-le-Roi  avait  be.solu 
torilefois  d'un  motif  ou  d’un  prétexte  pour  agir;  ce  motif 
lui  fut  fourni  par  les  dénoucialiotis  d’un  Templier  qne  le 
grand  maître  uvail  fait  cnipnsouuer  pour  ses  méfaits.  Phi- 
lippe prépara  scs  coup»  |>eu(laui  deux  ans  : il  alliia  de  Chy- 
pre i Paris  le  graud-mallre  Jacques  de  Mulay  et  plusieurs 
autres  dignitaires,  sous  couleur  d’un  projet  de  c^ois^uie.  I.e 
pape  Clément  V,  créature  du  roi,  reculait  tant  qu’il  |kmi- 
vait  l’exécution  d’un  dessein  auquel  il  n’osait  refuser  son 
adhésion;  TMiilippe,  las  des  délais  du  pape,  fit  surprendre 
par  ses  officiers,  eu  un  seul  jour,  toutes  les  maisons  de 
Templiers  qnt  exislaieut  eu  France  et  arrêter  tous  les  che- 


valiers qui  s’y  trouvaient  ( IS  octobre  I3U7).  Il  dénonça  les 
Templiers  â la  cbrétienlé  par  un  manifeste  où  il  les  accu- 
sait de  renier  par  trois  fois  le  Cbrisl  et  de  cracher  sur  la 
croix  dans  leurs  réceptions,  de  commettre  entre  eux  le  pé- 
ché couire  nature,  ci  d’adurcr  uou  Idole,  une  tête  hmnuiue 
a longue  barbe  d'argent,  aux  yeux  d'cscarboucles;  on  .ivait 
saisi  une  de  ces  têtes  au  lemple  de  Pari».  Le  roi  foula 
aux  pieds  les  piiviléges  solennels  qui  exempuieat  tes  Tem- 
pliers de  toute  autre  jurUlictiou  que  celle  du  pape;  Il  lança 
contre  eux  les  inquisiteurs,  les  évêques,  les  sénéchaux  et 
baillis  royaux:  toutes  les  tortures  moi  aies  et  physiques  de 
la  barbare  procédure  inquisitoriale  fuicDt  employées  à leur 
égard  : une  multitude  d'aveux  furent  extuiqué.s  )var  la  vio- 
Icucc  et  par  les  promesses;  le  giaud-maltre  lui-même  avoua 
le  rruirmrnf  du  Christ;  le  précepteur  d'Aquiuine  dé- 
clara qu’on  lui  avait  fait  jurer,  lors  de  sa  réception,  de 
croire  en  Dieu  créateur,  qui  n'esl  mort  ni  ne  mourra, 
et  qu'il  avait  adoré  l'Idole  à la  gramie  barl>e.  I>e  ce  Dieu 
procédait  l'opulence  de  l'ordre;  c'est  lui  qui  fait  pro- 
duire la  terre  et  pousser  les  arbres,  La  plupart  de  ces 
confossions,  arrachées  par  le  fer.  le  feu  et  les  chevalets,  ne 
présenteraient  aiicuiic  valeur  historique,  si  elles  n'eusseat 
été  corroborées  par  les  aveux  de  beaucoup  de  templieis 
anglais,  qui , arrêtés  quelques  semaines  ajirès  par  ordi« 
d’Edouard  II,  gendre  de  Philip(vc-lo-Bcl,  fireut dcsd(*|)0- 
sitious  analogues,  sans  gènes  ni  tortures.  L'opluioo  ea 
Ftauce  était  saisie  d'étonnement  et  d'effroi;  on  ignorait  les 
moyens  atroces  employés  par  les  agens  de  Philippe  ; on  ne 
voyait  que  le  résutial.  Les  étals -généraux  convoqués  à 
Tours  appuyèrent  foriemenl  le  roi.  Le  pape,  qui  avait  ré- 
clamé coutre  les  usurpations  du  roi  et  du  clergé  galican , 
céda,  autorisa  les  évêques  et  les  Inquisiteur»  provinciaux 
à juger  les  chevaliers  captifs,  se  réserva  seulement  le  juge- 
ment des  dignitaires,  et  renvoya  la  décision  du  sort  de  l'or- 
dre en  général  au  concile  œcuménique  qu'il  avait  convoqué 
pour  l'année  I3i0,  et  qui  ne  se  tint  qu'eu  13  II  ; il  envoya 
dans  tous  les  états  chrétiens  l'ordre  d'iiifomier  sur  les  faits 
relaiifHà  l'ordre,  et,  chercha  lUà  revenir  indirectement  sur  ses 
coucessiunx  à Philippe,  il  institua  une  commission  extraor- 
dinaire pour  le  royaume  de  Kjauco.  Philippe  ue  refusa  pas 
de  la  recevoir.  Clément  V o'ayant  pas  ok*  révoquer  nette- 
ment les  p»uvoirs  des  évêques  et  des  inquisiteurs,  les  pro- 
cédures coutiuiièrent  dans  chaque  province,  et  l’on  ne  re- 
connut à la  commission  papale  que  le  <hx)it  d'informer  sur 
les  faits  relatifs  à l'ordre  en  général. 

L'uvdre,  d'abord  surpris,  accablé  par  le  coup  de  foudre 
qui  l'avait  tci  rassé,  commençait  à se  débattre  d’une  mauière 
terrible  dans  ses  fers.  Pins  de  cioq  cents  Templiers  se  dé- 
clarèrent prêts  i défendre  devant  les  commiss^iires  dt^p^tpe 
l'entière  innocence  de  i'oidre  : le  roi  n'osa  s'opposer  à ce 
qu’on  tes  fit  comparaître.  Le  résaliatde  la  première  séan<  c 
et  des  iüterrngaioires  qui  suivirent  fut  effrayant  pour  Phi- 
lippe: les  accusés  dévoilèrent  les  mystérieuses  horreurs  des 
ptisoiis  l'oyaics,  les  époiivaniables  lourmeos  auxquels  un 
grand  nombre  d'entre  eux  avaient  été  livrés,  et  récrimiuè- 
rent  coutre  le  roi  avec  un  éclat  qui  retentit  dans  la  France 
culière.  L'opinion  commença  des'ébranler.  Hotsde  France, 
Icvpiocédurcs  avaient  des  conséquences  fort  diverses;  t'Alle- 
maune,  l'Fspagne,  une  partie  de  I Italie,  se  prononçaient  en 
faveur  des  Templiers;  Philippe  vit  son  autorité  compromise, 
et  résolut  de  la  sauver  à force  d'audace  et  de  barbarie  : il 
fit  convoquer  à Paris  uu  concile  provincial  par  l'archevêque 
de  Seus , Maiigny,  une  de  ses  âmes  damm‘es,  qui  tradui- 
sit à sa  harre  les  membres  de  l’ordre  pris  a Paris  et  dans  le 
reste  de  la  proviucc,  et  traita  comme  relaps  ceux  qui,  aprè.s 
avoir  avoué  dans  les  tortures,  étaient  revenus  sur  leurs 
aveux.  I.a  peine  des  relaps  , dans  la  Jurisprudence  de  l'in- 
quisition, c'était  Ia  mort;  mais  il  fallait  i'fmpudeur  des 
agens  de  Pltilippe-le-Bel  pour  qualifier  de  relaps  des  gens 
qui  proiesiaieot  de  leur  ioDOcence.  Cioquame-quaire  des 
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clievallcr»  qni  sVtaicnt  proclamés  défcnscuis  d<*  Tortlrc  fu- 
rent traînés  an  supplice  après  avoir  été  arrachés  à la  com- 
mission papale,  qui  protesta  mollement  et  faihtemoni  tan- 
dis que  ces  malheureux  montaient  an  bOcher;  Ils  mouru- 
rent tous  en  protestant  qu'ils  étalent  inn<»cens  et  fulèles 
chrétiens  (12  mai  1510).  Le  concile  de  la  prorince  <le  Reims 
suivit  l’exemple  do  concile  de  Paris;  il  fit  brûler  neuf  Tem- 
pliers i Senlis.  Il  y eut  sans  doute  encore  d'autres  exécu- 
tions : ceux  des  chevaliers  qni  n'avalent  jamais  voulu  avouer 
furent  condamnés  à la  prison  perpétuelle;  ceux  qui  persb- 
lérenl  dans  leurs  aveux  ne  subirent  que  des  peines  légères; 
ceux  qui  avaient  le  mieux  servi  raccnvnlion  fitreut  graciés; 
presque  tous  les  défenseurs  de  l'ordre  renoncèrent  à sa  dé- 
fense. Les  atrocités  commises  par  le  roi  de  France  ne  fu- 
rent imitées  dans  aucun  autre  pays;  nulle  part  ailleurs  II 
n’y  eut  de  tortures  ni  de  supplices;  cependant  les  aveux 
relatifs  aux  mmnrset  aux  croyances  hétéro<loxes  furent  ré- 
pétés en  Angleterre,  en  Toscane  et  en  Lombardie,  et  les 
accusés  y fi»renl  condamnés  i la  privm  et  à diverses  péniten- 
ces; mats  à Raveiiiie,à  Roiogtte,  en  Castille,  en  Allema- 
gne, les  Templiers  furent  absous,  La  décision  <lu  cuncile 
général,  Hini  se  réunit  le  HJ  octobre  I.5H,  à Lyon,  élnit 
encore  douteuse , si  le  pape  lui  remctiaJi  la  libre  disposi- 
tion de  l'allaire  : Philippe  avait  saisi  les  trésors  de  l’ordre 
et  séquestré  ses  maisons  et  ses  terres  de  France;  Il  se  ré- 
signa à lâcher  les  immeubles  du  Temple  en  gardant  l'ar- 
gent  et  en  abaudonnant  la  ponrstitie  de  la  mémoire  de 
Bonlface  VIII , qu’il  avait  entrepris  de  faire  condamner 
comme  hérétique.  Les  vlvanx  payèrent  poulies  morts,  les 
Templiers  pour  Roniface.  Clément,  pour  qni  les  )>oiirsuiies 
de  Pliilippe  contre  Voniface  étaient  an  embarras  immense, 
promit  en  échange  .nu  roi  raholltlon  de  l'ordre  du  Temple. 
Il  tint  parole.  Le  concile  s'était  rassemblé  avec  la  résolution 
de  ne  pas  condamner  le  Temple  sans  entendre  scs  mem- 
bres, et  quinte  cents  ou  deux  mille  chevaliers,  qui  erraient 
sans  asile  dans  les  bois  et  dans  les  mouiagneH,  envoyèrent 
ne«}f  des  leurs  plaider  leur  cause  devant  les  pères.  Clé- 
ment V fit  jeter  les  neuf  député.s  an  fond  d'an  cachot , em- 
pêcha le  concile  de  tenir  de  loat  l'hiver  aurtme  séance  gé- 
nérale ni  pul>lique,  et,  secondé  par  le  roi  qui  était  accouru 
A Lyon,  H intrigua  si  bien  , qa'il  parvint,  sinon  à gagner, 
du  moins  à paralyser  la  najorlté  du  concile. 

Dans  tut  conshtoire  secret  tenu  avec  ses  cardinaux  et 
ceux  des  évèqnes  sur  lesquels  (I  pmiv.-iit  compter,  il  cassa 
et  annula  l’ordre  dn  Temple.  Peu  de  jours  api*ès  ( .5  avril 
1512),  il  publia  cette  sentence  en  présence  de  tout  le  con- 
cile, qui  n'en  accepta  la  solidarité  que  par  sou  Mictice. 
Oémeut  V y dédarc  que  » les  confessions  olrtcnues  rendent 
l'onlrc  gramiemeni  saspect  ; que,  de  plus,  les  rumeurs 
pleines  d’infamie , les  smipçons  véhémvns,  l'accusation  por- 
tée à grande  clameur  par  les  prélats , seigneurs  et  commo- 
naalés  du  royaume  de  France , ont  causé  un  scandale  qui 
Be  poniTail  s'étouiTer  tant  que  l'ordre  siilrsblerait...  ; qu’il 
Ctoil  donc  devoir  stjppsimer  l'ordre,  non  par  sentence  dé- 
finitive, les  enquêtes  cl  procès  susdits  ne  suflîsant  pas 
p(uir  qu'il  le  puisse  faire  selon  le  ditiit,  mais  par  vole  de 
provision  ci  autorité  apostolique,  u Ainsi  l'art èt  même  porté 
contre  les  TempUen  par  rinsimmeiit  servile  de  leur  bour- 
reau , laisse  planer  le  doute  sur  le  sinistre  problème  (le  leur 
ciilpiibllilé  ! 

Les  propriétés  du  Temple  furïnl  données  aux  chevaliers 
de  nidpital , sauf  en  Espagne  on  ces  biens  furent  attribués 
à des  ordres  établis  spécialement  pour  giiernjyer  contre  les 
Maures,  et  dans  lesquels  se  fondirent  les  Templiers  espa- 
gnols  ; les  rois  sc  firent  tmiiefols  une  I.irge  part  : le  roi  de 
France,  non  content  de  l'abandon  des  deux  tiers  des  biens 
meubles  et  di*s  dettes  actives  du  Temple . exigea  d'énor- 
mes frais  de  sJqnesire.  Les  Hospitaliers  faillirent  être  ruinés 
par  leurs  nouvelles  rirhcsscs. 

La  tragédie  n’était  pas  finie  par  raboMlion  de  l’ordre; 


le  grand-maître,  plusieurs  hauts  diguiiaires,  et  un  grand 
nombre  de  chevaliers,  étalent  ensevelis  dans  les  cachots. 
Le  pape  aliamionna  délînillvement  les  simples  chevalieiY 
aux  conrile.s  provinciaux,  et  chargea  une  commission  de 
juger  les  principaux  chefs  prisonnier*  à l’aris.  Le  graod- 
mailre,  le  visiteur  de  Franco,  et  les  maîtres  on  précepteurs 
d’Aquitaine  et  de  Normandie,  traduits  devant  les  commis- 
saires , renouvelèrent,  dit-on , tous  tes  aveux  faits  par  leurs 
confrères  et  par  eux-mémes;  on  leur  fit  répéter  ces  aveux 
devant  le  peuple  au  parvis  Notre-Dame , et  on  leur  signifia 
l'arrél  qui  les  condamnait  k un  empiisonnemeiii  {lerpétuel  ; 
mais  â peine  rarrét  était-il  prononcé,  que  le  grand- maître 
et  le  maître  de  Normandie  revinrent  toiit-à-coiip  sur  leur 
confession , et  la  renièrent  tout  entière.  La  cominiision  s'a- 
journa au  leiidemaiQ  pour  délibérer  à loisir  sur  cet  Incident 
inauemlu;  mais  le  roi,  le  soir  même,  (il  condiiirc  les  deux 
Templiers  dans  une  petite  île , anjourd'imi  réunie  à Plie  de 
la  Cité  (c’est  remplacement  dn  mdteda  l*ont-.\euf  et  de  l,x 
place  Dauphine)  ; Jacques  de  Mohy  et  srm  compagnon  y 
furent  bniiés  ensemble,  ••  et  sontTriietil  la  mon  avec  tant 
de  consianre,  qu'ils  laissèrent  dans  l’admiration  et  U stu- 
}>em-  tous  les  témoins  de  leur  supplice,  (t'outinuaieur  de 
Natigis.  1 1 mars  15M. } » 

rendant  ce  temps,  les  nombreux  contumaces  qui , dans 
les  diveis«'S  contrées  de  rKurojve , s'étaient  dérobés  à la  cap- 
tivité, étaient  ajournés  devant  les  eonriles  provinciaux. 
Rraucoup  d'entre  eux  ne  se  préseuièrent  pas,  restèrent 
cachés  dans  les  lieux  où  ils  avaient  trouvé  uu  refuge,  et 
resserrèrent  dans  l'ombre  les  liens  d’une  fraternité  épu- 
rée par  le  malheur. 

Le  Temple  ne  se  reiev*  jamais  au  grand  jour;  mais  les 
associaiioDsdcs  Templiers  se  recrutèrent  et  se  perjvéïuèrent 
sous  diverses  dénominations,  et  l'on  en  peut  suivre  la 
trace  jusque  dans  les  sociétés  secrètes  des  temps  modernes. 

TERATOLOGIE.  L'ensemble  des  coimaisv.mces  hu- 
maines a souvent  été,  depuis  Rjcou  , comparé  à un  arbre 
immense  dont  chaque  science  lepréseoie,  scion  son  impor- 
tance, une  branche  on  un  rameau.  Celte  com)varaisou  a tant 
de  fois  été  repinduiie,  qn 'elle  est  aujoord'hui  devenue  vul- 
gaire et  prevue  triviale  : iimis , à la  coasldncr  en  elle- 
même,  elk  est  belle , ingénieuse,  et  plusvraieque  la  plupart 
de  CCS  similitudes  abstraite*  que  uoiie  esprit  se  piait  A aper- 
cevoir entre  des  choses  essenüelJeinem  dissemblables.  Elle 
exprime  en  effet  avec  netteté,  et  ta  connexion  loti  iic,  l’nnllé 
fondamentale  do  tomes  les  sciences,  cts  rameaux  divers 
d'tme  même  tife,  cumme  les  afq>clait  Bacon,  et  k mode 
selon  lequel  elles  se  développent  et,  pour  ainsi  dire,  sont 
engendrées  les  unes  par  le*  antres.  Non  snilemeni  cha- 
que branche  ne  cesse  de  s’accroître  et  de  se  charger  d'un 
feuillage  plus  ilclic;  mais,  une  fois  parvenue  à «n  ceifaln 
degré  de  développement,  elle  ne  manque  pas  de  produire, 
et  des  fixiits  précieux  , image  toute  naiurelte  des  appli- 
cations fjîtes  aux  tresoins  et  A l'indiisiric  de  l'homme,  et 
des  rameaux  nouveaux  destinés  à leur  tour  à en  produire 
d'autres. 

La  scleuce  des  anomnhes  de  l'orgawisaitofl , ou,  comme 
on  la  nomme  anjourd’iini,  U tératologie,  est  un  de  ces  ra- 
meaux nouvellement  ajoutés  A l'arbi'C  des  connaissances 
humaines.  l.ong- temps  confondue  au  sein  dos  sciences  ana- 
tomiques, et  spéciHkment  de  l'anatomie  pathologique;  long- 
temps sans  base,  MUS  i rindpes  qui  lui  fiis>*esil  propres,  sans 
nom  U)éme,ellc  s’est  tmil-à-C(Hip développée  sous  l'io- 
ffuenee  féconde  des  progrf*s  réceusde  ranaiomle  compa- 
rée et  de  rembryopénie,  et  jwir  les  efforts  de  plusieurs 
auteurs  conletnporains.  Ou  l'a  vu  en  peu  d’années  s'eiirl- 
diir  d’une  multiuirk  de  faits  eide  théories  rationnelles, 
s'élever  A de  hautes  généiaUiés,  A la  découverte  de  véri- 
tables lois  physiologiques,  et  prendre  le  r.ing d’une  science 
hitimemeiit  i‘ée  avec  toute»  les  autres  acieuce*  de  forga- 
nisalion,  mais  distincte  de  celles-ci , ayant  ses  formes,  h 
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langue , ses  règles  propres,  et  déjà  même  asscc  riche  de 
son  propre  fonds  pour  pouvoir  fournir  de  nombreuses  ap> 
plicalions  â plusieurs  branches  des  sciences  zoologtqucs  el 
médicales. 

Nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention  d'exposer  ni  même 
de  résumer  dans  cet  ariicle,  rensemhlc  des  faits  et  des 
théories  de  la  tératologie.  Mais,  après  avoir  donné  une 
idée  du  sujet  et  de  l'étendue  de  celte  science,  nous  essaie- 
rons de  présenter  le  tableau  de  ses  progrès  successifs , ci 
principalement  de  ceux  qui,  dans  ce  siècle,  lui  ont  douné 
une  extension  si  grande  et  si  inespérée,  et  en  ont  fait  le 
compléin/ent  désormais  indispensable  de  l'anatomie  com> 
parée  cl  de  l'anatomie  philosophique. 

Il  f . JVoiioiM préliminaires  sur  les  anomalies  : définitions 
et  nomenclature. 

Toutes  les  espèces , principalement  l'homme  et  les  anU 
maux  domesligues,  répandus  comme  lui  dans  des  climats 
très  divers,  et  exposés  à l'aciion  d’un  grand  nombre  de 
causes  modificatrices,  sont  siijetiesà  une  foule  de  varia» 
lions,  dans  la  forme,  le  volume  proportionnel,  la  disposi- 
tion, le  nombre  même  des  organes  Le  même  inüiMdu , 
observé  dans  deux  âges , dans  deux  éiats  de  santé , ou  même 
dans  deux  saisons  difTérenies,  présente  souvent  de  remar- 
<[uables  différences.  Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces 
uiversités,  il  existe  un  ensemble  de  traits  communs  à la 
grande  majorité  des  individus  qui  composent  une  espèce, 
et  c’est  cet  ensemble  de  traits  communs,  qu’on  nomme  le 
type  spécifique. 

Toute  déciation  du  tppe  spécifique , ou  en  d'autres  ter- 
mes, toute  particularité  organique  que  présente  un  individu 
comparé  à la  grande  majorité  des  individus  de  son  espèce , 
de  son  dge,  de  son  sexe,  constitue  ce  qu’on  appelle  une 
déviation  organique  ou  mieux  une  anomalie. 

Celte  définition  suffit  pour  indiquer  combien  doivent  être 
nombreuses  el  variées  les  déviations  organiques  ou  ano- 
malies, et,  par  conséquent,  combien  est  imnienso  le  do- 
maine de  la  tératologie.  Tout  écart  du  tjpe  spécifique  est 
une  anomalie,  depuis  la  variété  la  plus  simple,  la  moins 
apivarentc , la  plus  dénuée  d'influence  sur  l'ensemble  de 
l'organisation  cl  sur  les  fonctions,  jusqu'à  la  déformation 
ta  plus  bliarre  ou  la  plus  hideuse  de  l'éire  tout  entier,  à 
l’altération  qui  entraîne  comme  conséquence  la  non-viabi- 
lité ou  la  nécessité  de  vivre  dans  les  conditions  les  plus 
exceptionnelles I depuis,  par  exemple,  la  plus  légère  mo- 
dification dans  la  couleur,  dans  h forme , dans  la  grandeur 
du  corpa  ou  de  l’une  de  ses  parties,  jusqu'à  l'existence  de 
deux,  de  trois  têtes  pour  uu  seul  corps,  jusqu’à  la  sup- 
pression simultanée  de  tous  les  orgaucs  réputés  les  plus 
essentiels  à la  vie. 

Tous  ces  étals  divers  sont  évidemment  analogues  sous 
on  point  de  vue  général , en  tant  que  constituant,  à des  de- 
grés divers,  des  déviations  du  type  spécilique;  mais,  en 
même  temps,  ils  sont  trop  dilTérens  par  leur  degré  de  com- 
plication el  de  gravité,  trop  différens  aussi  par  leur  influence 
sur  les  fonctions,  pour  qu’il  soit  possible  de  les  confondre 
dès  qu'ou  veut  en  faire  une  élude  quelque  peu  approfondie. 
C*e&i  cepi'ndaiil  ce  qui  a été  presque  toujours  fait,  et  tel- 
lement que  le  mot  monstruosité,  malgré  ses  données  éty- 
mologiques, et,  ce  qui  est  plus  important,  malgré  l’ac- 
ception qu’il  tient  de  l'iisagc,  avait  (lui  par  devenir,  dans 
la  nomeuclaïuie  tératologique,  un  synonyme  exact  du  mot 
anorna/ie.  On  trouve  en  effet,  jusque  dans  les  ouvrages 
les  plus  réccDs,  ces  deux  termes  pris  IndifTéremmenl  Tua 
pour  r.iutre,  et  appliqués  également  aux  déviations  les  plus 
légèfts  comme  aux  plus  graves  et  aux  plus  complexes. 

(ty  C'est  re  que  Bout  avons  montré  dans  l'arlick  OossasTicA- 
T\o>  «Tes  Voy.  1.  IV,  p.  S•J^  et  luiv. 


Frappé  des  inconvénlens  d’une  telle  confusion , el  per- 
suadé que  si  les  mois  ne  sont  pas  la  science,  ils  aident 
puissamment  à la  faire,  nous  n’avons  pas  craint  de  consa- 
crer dis  recherches  assez  longues  à la  réforme  de  la  nomen- 
ctalure  tératologique,  en  même  temps  qu’à  rétablissement 
; d'une  classification  régulière  pour  l’ensemble  des  anomalies. 
Nous  ne  citerons  des  résultats  de  nos  recherches  que  ceux 
qui  sont  indispensables  à rintelligeuce  de  cet  article  général, 
savoir  : la  distinction  des  anomalies  en  quatre  groupes  prin- 
cipaux ou  embranchements,  les  hémitéries,  les  hétiro- 
taxies,  les  hermaphrodismes  et  les  monstruosités. 

Les  hémiléries  peuvent  être  délinies  en  un  mot  parleur 
simplicité.  Toute  anomalie  simple,  c'est-a-dire  portant  sur 
un  seul  organe,  sur  un  seul  système,  sur  une  seule  con- 
dition organique,  est  une  hémiiérie.  Aussi  la  plupart  des 
anomalies  de  ce  premier  embrauclieroent  ne  meiieui  obsta- 
cle à l'accomplissement  d'aucune  des  fonctions  vitales,  et 
conslilueni  de  simples  tariéfés;  et  s'il  en  est  autrement  de 
qiielquis  autres,  c’est  par  des  obstacles  apportés,  en  quelque 
sotie  mécaniquement,  et  sur  un  point  seulement,  à l'ac- 
complissement d’une  fonction  dont  l'appareil  est  d'ailleurs 
bien  développé.  L’imperforation  de  l'oriflce  anal,«anomalle 
peu  rare  chez  les  eofans  nouveaux- nés,  est  un  exemple  de 
ces  hémiléries  nuisibles,  généralement  nommées  rtcei  ds 
conformation , qui  dilTèrent  en  apparence  beaucoup  des 
variétés,  mais  qui,  aiialomiqucmeut , se  lientde  la  manière 
la  plus  intime  avec  celles-ci.  Kn  elTci,  ce  qui  est  rice  de 
coti/’ormafton  dans  une  espèce,  est  souvent  simple  rarié'é 
dans  une  aul1%.  Telle  est,  par  exemple,  l'existence  d'un 
pouce  surnuméraire;  hémiiérie  qui,  chez  l’homme,  rend 
la  main  dilTornie  et  gêne  ses  mouvemens,  tandis  que  chez 
le  chien,  la  duplicité  du  pouce  constitue  une  variété  dé- 
nuée de  toute  importance. 

Les  hélérotaxies  forment  un  second  embranchement 
composé  d'un  très  petit  nombre  seulement  d'anomalies, 
parce  qu'elles  résultent  d’un  ensemble  de  conditions  dont  la 
coexistence  est  nécessairement  fort  rare,  et  peut  même  au 
premier  aspect  sembler  impossible.  Ellesdiffèrent  esseutiel- 
lemeiit  de»  hémitéries  eu  ce  qu’elles  sont  complexes,  et  non 
plus  simples,  en  d'autres  termes,  en  ce  qu’elles  afTeclent  i la 
fois  un  grand  nombre  d'organes  : el  cependant,  comme  les 
variétés  les  plus  simples,  elles  ne  niellent  obstacle  à l'accom- 
plissemenl d’aucune  fonction,  et  scuvent  même,  ne  modi- 
fient pas  d'uiic  manière  appréciable  la  forme  des  êtres  qui 
les  présentent.  Sans  entrer  sur  la  nature  de  ces  anomalies, 
dans  des  détails  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici,  il  est 
nécessaire  d'indiquer  au  moins  par  une  courte  remarque, 
comment  se  produit  un  résultat  si  paradoxal  en  apparence: 
les  hélérotaxies  n'suUent  de  la  coexistence  et  de  la  coordi- 
nation  régulière  de  plusieurs  modifications  qui  seraient, 
chacune  prise  à pan,  des  causes  de  trouble  ou  même  de 
mort,  mais  qui,  combinées  ensemble  , se  compensent  mu- 
luellcmeiil,  annulent  réciproquenient  leurs  effets  fâcheux, 
et  iinissenl  par  reproduire , sous  une  autre  forme  et  dans  un 
autre  sens,  toutes  iis  conditious  de  la  vie  normale. 

Tandis  ipie  les  deux  embraiichemcns  précérieus  n'araleiit 
encore  été , ni  düviingués  el  déterminés,  ni  dénommés , le 
troisième,  on  celui  des  hermaphrodismes,  avait  été  déjà 
établi  par  les  tératologues  allemands  sous  ce  nom  qui, 
dans  leuis  ouvrages,  est  loin  d’avoir  la  même  valeur  que 
dans  le  langogc  ordinaire.  Vn  hermaphrodite,  dans  le  sens 
usuel  de  ce  mot,  est  un  être  possédant  les  deux  sexes,  et 
pouvant,  soit  se  féconder  lui-même,  soit  allornalivemeDl 
féconder  et  être  fécondé  : deux  modes  de  reproduciion  dont 
la  nature , même  sans  franchir  les  limites  du  règne  animal , 
nous  offre  une  multitude  d’exemples.  C'est  aussi  dans  le 
même  sens  que  les  mots  Iterinaphrodile  cl  hermophro~ 
disme  ont  d'abord  été  employés  en  tératologie , et  appliqué:* 
à l'homme.  Les  anciens  auteurs  réservaient  le  nom  d’hrr- 
maphrodite,  aux  individus  auxquels  Ils  attribuaient  la  mer- 
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veilleuse  ftfCuU4  de  remplir  tour  à tour  les  foncUoas  dévolues 
aue  deux  sexes  dans  l'acte  de  la  reproduction,  ou,  du  moins, 
dans  lesquels  ils  admettaient  l'existence  simultanée  d’or- 
ganes mâles  cl  d’orgajes  femelles  bien  développés.  Mais  le 
sens  tératologique  des  mots  Arrmap/trodi/e  ci  Kermap/iro- 
di$me  a pris  peu  i peu  plus  d’extension , et  uous  u’avons  vé- 
litablement  fait  que  donner  une  expresslou  nouvelle*,  plus 
nette  peut-être  et  plus  concise , d'un  système  d’idées  et  de 
nomenclature  déjà  consacré  par  l'usage,  lorsque  nous  avons 
délloi  l‘hrrmnphrod(>me,  la  réunion  chez  le  même  individu 
des  deux  sexes  ou  d*  quelques  uns  de  leurs  caractères.  \ 
Ainsi,  tandis  que. pour  les  anciens  auteurs,  U n'existait  et 
ne  pouvait  exister  qu’un  seul  genre  d'hermaphrodisme , 
rbermaphrodisme  absolu,  oo«  dé/lnilious  nouvelles  nous 
font  concevoir  la  possibilité  et  prévoir  l'existence  d’une  muU 
tlludede  genres  U'Iicnnaplirodisme.  Entre  les  deux  termes 
extrêmes  des  déviations  qui  existent  dans  ce  groupe  ; entre 
U réunion  de  luuies  les  cun  lilions  normales  d’un  sexe  avec 
un  seul  des  caractères  de  l'auuc,  premier  degré  possible 
de  l’hermaplirodisme,  et  la  duplicité  complète  des  sexes  qui 
CO  formerait  le  dernier,  il  peut  se  trouver  et  il  se  tiouve  en 
dTet  une  longue  série  de  cas  remarquables  et  variés. 

Lesanomaiiesquicomposenice  troisième  embranchement, 
ont  ce  caractère  particulier  et  très  remarquable,  qu'elles  ré* 
aultent  de  l’existence  chez  un  Individu  de  coudiiions  qui  ne 
oool  étrangères,  ni  i son  espèce,  ni  à l’époque  de  dév<  loppe« 
ment  dans  laquelle  11  se  trouve  : elles  ne  sont  anomales  que 
relativement  à son  sexe,  et  par  couséqueni,  pourraient  être, 
à la  rigueur,  appréciées  par  la  seule  comparaison  de  l'Iier- 
mapbroditc  avec  deux  Individus  normaux.  Il  est  encore  à 
remarquer,  et  c’est  ce  qui  les  place  naiurellcroem  entre  les 
hémiiiriêê  et  les  hétéroIcLries  d'une  part , et  les  mons/ruo- 
stfés  de  l'autre,  que  les  hermaphroditmei  paraissent, 
lors  de  la  naissance,  n’avolr  aucune  importauee  sous  le 
rapport  physiologique,  et  devieuneni  au  contraire , à partir 
de  l’époque  de  la  puberté,  la  cause  de  modiücaiioos  très 
DOlablesdaus  l’ensemble  de  rorganisaiion.  Ainsi,  dans  une 
première  époque,  l'influeuce  de  l'hermaphrodisme  est  nulle 
OU  purement  locale,  comme  celle  d'une  hémitérie  : dans 
une  seconde,  elle  devient  très  générale,  et  presque  aussi 
marquée  que  celle  d'une  monstruosité. 

Les  hermaphrodismes  conduisent  ainsi,  sous  quelques 
rapports,  au  quatrième  embranchement;  celui desvêrilables 
monstruoriics,  qui  forment  le  dernier,  et,  après  leshémi- 
térles,  le  plus  vaste  des  embranchemens  tératologiques.  Ici 
l'aDomalie  est  toujours,  comme  dans  les  bétérolaxies  et  les 
hermaphrodismes,  complexe,  c’est-à-dire  portant  à la  fois 
sur  un  grand  nombre  d'organes.  Mais,  de  plus,  elle  modifie 
si  gravement  ces  organes,  et  exerce  une  telle  influence  sur 
l’être  tout  entier,  que  la  vie  devient,  ou  impossible  hors  du 
sein  maternel , ou  possible  seulement  dans  des  circonstances 
et  avec  des  modiGcaiions  tout  exceptionnelles.  Telles  sont 
particulièrement  celles  que  l'on  a observées  plusieurs  fois, 
et  toujours  avec  un  si  vif  Intérêt,  chez  ces  êtres  doubles 
résultant  de  l'association,  de  l'union  plus  ou  moins  intime 
de  deux  sujets.  Telles  sont,  et  plus  remarquables  encore, 
colles  dont  plusieurs  exemples  ont  été  offerts  par  ces  êtres 
impaifaiieoicDtdéveloi^s,  et  parfois  toui-Â-faii  Informes, 
qui,  Inclus  et  cachés  dans  l'abdomen  d'un  frère  jumeau, 
^ ont  pu  y traîner,  durant  un  grand  nombre  d'années,  une 
cxislence  ignorée  de  tous,  sans  excepter  celui  qui  les  por- 
tait. ( Voyez  notre  //t«foire  générale  des  anomalies  de 
l'organisation,  t.  111.) 

$ 2.  Considérât  ions  sur  l'hitloire  et  l’état  présent  de 
la  tératologie. 

Lorsque  nous  avons  signalé  plus  haut  la  tératologie 
comme  une  biat.che  nouvelle  du  savoir  humain,  nous  n’a- 
vona  pas  prétendu  dire  que,  jusqu'à  ces  derulm  temps, 
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l'observation  et  l’étude  des  anomalies  eussent  été  délaissées 
par  les  savans.  Rien  loin  qu'il  en  soit  ainsi , Il  est  focon- 
tesljblc  qu’un  grand  nombre  d’anomalies  ont  excité,  dès 
l'antiquité,  l’attention  des  pliiloaophes,  puis,  lorsque  les 
sciences  se  sont  divisées,  des  naturalistes  et  des  anatomistes, 
aussi  bien  que  du  vulgaire.  Si  l'antiquité  d'une  science  ajou- 
tait quelque  chose  à son  im)>ortaDce  réelle,  on  serait  en 
droit  de  faire  remonter  l'origine  de  la  tératologie  à une  épo- 
que aussi  reculée  que  celle  de  la  zoologie  et  de  l'anatomie 
elle-même.  Empédocle,  Pêmocrite,  Hippocrate,  Aristote, 
Pline,  Galien , pourraient  être  cités  comme  les  premiers  té- 
ratologues. Blais  des  faits  dont  les  conséquences  ne  sont 
pas  déduites,  et  des  théories  qui  ne  reposent  pas  sur  des  faits, 
ne  peuvent  être  honorés  du  nom  de  science;  et  sans  nier 
ni  le  mérite  ni  l'uiililé  des  notions  que  uous  ont  transmises 
un  grand  nombre  d’auteurs  de  diverses  époques,  il  est  mi 
de  dire  que  la  tératologie  est  encore,  après  tous  leurs  es- 
sais, une  science  nouvelle,  une  science  dont  la  création  est 
duc  fsseuliellementaux  anatomistes  contemporains.  Avant 
eux  une  multitude  de  faits  avaient  été  rccueüM  ; de  graves 
questions  avaient  été  soulevées;  des  hypothèses  plus  ou 
moins  satisfaisantes,  des  théories  pi  us  ou  muins  ingénieuses, 
avaient  été  proposées;  mais,  à quelques  eicepiiona  près, 
des  observations  saus  auibeoticité,  admises  sans  détiaoce  et 
couimeulées  sans  discernement  ; point  de  direction  philoso- 
phique, point  de  but  déterminé;  nul  ensemble  dans  les 
vues,  nulle  liaison  entre  les  résultats  déjà  obtenus;  en  un 
mot,  des  essais  plus  ou  moins  heureux,  de  simples  éiud>'s , 
et  non  des  travaux  vraiment  scientifiques,  voilà  ce  qu'on 
remarque  dans  la  plupart  des  ouvrages  antérieurs  a notre 
siècle. 

Le  génie  et  ta  science  profonde,  les  vues  élevées  et  l'im- 
mense érudition  du  plus  illustre  teratologuedu  dix-Iiuilième 
siècle,  Haller,  n’ont  pas  toujours  suffi  pour  préserver  ce 
grand  physiologiste  lui-même  d'erreurs  que  personne  ne 
commettrait  {dus  aujourd'hui  ;et  plusieurs  passages  de  l'ex- 
cellenl  traité  de  Monstrit  offrent,  en  traits  évklens,  l'em- 
preinte du  temps  où  il  a été  composé.  C'est  que  les  efforts  de 
Haller,  comme  ceux  de  ses  contemporains,  devaient  échouer 
devant  des  obstacles  alors  insurmontables.  Le  dix-huitième 
siècle  pouvait  bieu  préparer  les  bases  de  la  science,  cl 
recueillir  pour  l’avenir  de  riches  et  précieux  matériaux  : 

I il  le  pouvait,  et  11  l'a  fait  ; mais  H ne  lui  appartenait  pu 
d'aller  plus  loin.  Avant  que  les  connaissances  acquises  sur 
les  tnomalies  pussent  revêtir  un  caractère  véritablement 
scientifique,  avant  que  la  tératologie  pût  être  créée,  c'est- 
à-dire  avant  que  les  faits  qui  la  composent  pussent  être  co- 
ordonnés et  compris,  U fallait  de  toute  nécessité  que  l'cm- 
bryogénie  edi  révélé  les  véritables  lois  du  développement 
des  organes,  et  que  l'anatomie  comparée  pdi  entrer  dans 
les  voies  nouvelles  et  philosophiques  où  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui marcher  avec  tant  de  succès  et  d’éclat. 

C'est  là  un  fait  capital,  et  sur  lequel  nous  ne  saurions 
trop  insister,  si  nous  voulons  saisir  la  loi  des  dévcloppemens 
de  la  tératologie.  Elle  est  née  après  toutes  les  autres  bran- 
ches de  la  grande  science  de  l’organUation,  parce  qu’elle 
devait  emprunter  i chacune  d'elles  l'une  de  ses  bases.  Elle 
constitue  présentement  un  dernier  progrès,  préparé  parles 
travaux  de  plusieurs  siècles,  mtis  qu'il  n'étaU  donné  i au- 
cune époque,  la  nôtre  exceptée,  de  réaliser,  et  peut-être 
même  de  prévoir. 

Essayons  de  le  montrer,  en  mettant  en  lumière,  auiani 
qu'il  dépendra  de  nous,  tes  rapporisde  üliaiion  qui  iinlssenl 
la  tératologie  aux  autres  sciencesde  l’organisation.  Essayons 
de  déterminer  rinQuenceexercéeiurelle  parles  progrès  de 
celles-ci,  subordonnées  à leur  tour  aux  Idées  générales, 
tour  à tour  superstitieuses  et  pliilosophiques,  qui  ont  dominé 
dans  chaque  époque.  Par  là  nous  est>érons  faire  nettement 
comprendre  pourquoi  la  tératologie,  presque  stationnaire 
pendant  plusieure  siècles,  a brillé  (out-à-coup  d'un  vif  éclai  ; 
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pourquoi  les  mêmes  dêcoueertes  ont  êié  faites  i ta  fois  par  , 
plusieurs  auteurs,  et  sur  pltislems  points  de  rEuro}>e;  pour- 
quoi en6n  les  conséquences  de  faits  anciennement  connus, 
après  avoir  échappé  pendant  long-temps  â tous  les  anato- 
mistes, sont  devenues  presque  en  même  temps  êvidt-nies 
pour  tous.  Cette  étude  du  passé  ne  sera  pas  seulement  cu- 
rieuse et  instructive  du  passé  : par  elle  il  nous  sera  donné 
de  comprendre  mieux  Télat  présent  de  la  science,  et  peui- 
êtie  d'entrevoir  sou  avenir. 

L’histoire  de  la  tératologie  présente  trois  périodes,  mar- 
quées par  une  tendance  particulière  des  esprits,  et  que 
nous  alioDi  chercher  é faire  connaître  par  leurs  traits  les 
plut  salllans  et  les  plus  caractéristiques. 

pTttniire  période.  — Tons  les  travaux,  ou  pour  mieux 
dire,  tous  les  essais  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  el  des 
siècles  suivant,  jusqu'au  commeucement  du  dix-huili>’mc, 
se  j-apporlcnl  à celle  période  que  nous  avons  ailleurs  dési- 
gnée et  caractérisée  par  le  nom  de  fabuleute.  Nous  nous 
étendrons  peu  sur  cette  longue  enfance  de  la  science,  où 
l'on  ne  trouve  que  des  observations  vagues,  incoinph'tes, 
recueillies  au  hasard  ; où  l'on  voit  à t>eine  briller  une  vérité 
utile  au  milieu  de  cent  erreurs  grossières;  où  les  plus  absur- 
des préjugés  régnent  sans  conieslalion  ;où  les  faits  restent 
Inexpliqués,  ou , ce  qui  est  [tis,  ne  reçoivent  que  des  expli- 
cations bizarres,  enfantées  par  la  superstition , el  toujours 
dignes  d'une  telle  origine. 

L'étude  des  ouvrages  de  celte  période,  si  elle  excite  la 
curiosité  et  rétonnemeni, est  paifuis  peu  instrurtive:  on 
ne  saurait  s'y  livrer  sans  éprouver  une  impression  de  tris- 
tesse eide  regret,  à la  vue  de  tant  de  travaux  faits  eu  pure 
;iertc.  Et  même  ce  o’esi  pas  la  pliHosopliic  seule,  c'est 
iiissl  la  morale  qui  gémit  des  erreurs  vers  lesqitelles  la  su- 
erslilioo  a si  long-temps  entraîné  les  hommes  insli  uiisaussl 
iileii  que  le  vulgaire. 

Nous  présenterons  de  courtes  remarques,  d'abord  sur  les 
f.ills,  puis  snr  les  idées  et  les  explications  alors  admises. 

A l'égard  des  faits,  le  caractère  le  plus  remarquable  de 
celte  période  est  l'aveugle  crédulité  de  tous  les  léraiologues. 
hans  le  seizième,  dans  le  dix-sepiiènic,  ci  même  encoï  c au 
commencement  du  dix- huitième  siècle,  un  auteur,  trompé 
^ar  de  fausses  apparences  ou  par  un  bruit  populaire,  n'avait 
;>.is  plus  tôt  annoncé  un  fait  paradoxal  que  ce  fait  était  admis 
P r tous,  et  toujours  avec  d'autant  p us  d’empiessemtni 
«pril  devait  paraître  plus  incroyable.  On  eût  dit  qu'alors  la 
v ience  avait  pour  but  la  recherche,  non  du  vrai,  mais  du 
: -erveiileux.  Isouvetii  même,  lorsqu'un  auteur  avait  donné 
d un  être  monstrueux  une  de  ces  désignations  vagues  qui 
tenaient  alors  lieu  de  descriptions,  ses  successeurs  ne  se  fai- 
saient aucun  scrupule  d'imaginer,  d'après  ces  seules  don- 
nées,une  ligure  que  tous  les  ouvrages  ultérieurs  reprixlui- 
saient  comme  auiheuilques.  11  n'est  pas  même  jusqu'aux 
monstres  nés  dans  l'antiquité  qui  n'aient  été  plus  d'une  fois 
leprésenlés  d'après  quelques  muta  vagues  de  Tite-Live,  de 
Valère-Maxime,  ou  d'uo  autre  auteur  d'une  égale  autorité 
scientifique.  De  là  toutes  ces  fausses  anomalies,  tous  ces 
faux  monstres, ces  hommes  i tête  ou  à mciiihresde  citlen , 
de  mouton,  d'élépluiut,  d'oiseau,  de  licorne  même,  ces 
monstres  faits  â l'image  du  diable,  ces  centaures,  ces  si- 
rènes dont  tous  les  anciens  téiaiologues  ont  rempli  leurs 
ouvrage»;  et  cela,  jusque  dans  une  éjxHiue  où  plusieurs 
sciences, et  l'aiiatomie  elle-même,  s’avauçail  à grands  pas 
dans  U voie  du  progrès. 

11  est  presque  inutile  de  dire  que  les  explications  de  ces 
prétendus  faits  D'offraJentpas  un  caractère  plus  sdentUique. 
La  cause  la  plus  gcnéraleuicnt  assignée  à la  naissance  des 
monstres,  c'est  la  volonté  de  Dieu,  soit  que  les  mousUcs 
fussent  destinés  â attester,  par  l’étrangeté  de  leurs  formes, 
la  pui^sance  sans  limite  du  Créateur,  suit  surtout  qu'ils  fu»- 
seul  eovovés  comme  preuves  de  sa  colère,  et  comme  pré- 
sages des  calamités  publiques.  Aucune  vérité  ne  fut  jamais 


I crue  pins  f^-rmemenl  el  plus  universellement  que  cette  der- 
nière el  déplorable  erreur.  On  trouve,  on  nn  grand  nombre 
d'ouvrages , dés  maxime.»  ou  axiomes  tels  que  ceux-ci  : 

Ptirtfiidù  iram  qiiojlibri  nonurum  Dn. 

Moiitlrun  ooiue  belli  lempore  cxUl  crebrius. 

Une  autre  cause  encore,  presque  aussi  généralement  ad- 
mise, est  l'Iniervenlion  ou,  selon  l’expression  consacrée 
à cette  époque , Yopérathn  du  démon , ce  principe  du  mal 
presque  toujours  placé  après  Dieu  p.ir  un  accord  singulier 
de  h superstition  grossière  des  peuples,  de  la  plupiri  des 
religions  et  de  la  philosophie  de  pluslnirs  sectes  T.nitÔt, 
disent  les  anciens  tératologues,  le  démon  fait  glisser  dant 
la  ma'rice  des  causes  de  nu  n tru»sitr;  tantôt,  au  mo- 
ment même  de  la  naissance,  il  substitue  au  fccius  un  niuiis- 
ire  apporté  d’ailleurs;  paifois  encore  il  fascine  les  youx 
des  oiH'raieiirs , et  fuit  p.irallre  monstrueux  un  eufant  qui, 
en  réalité,  est  bien  conformé. 

Enfin  les  exemples  ne  manquent  pas  de  mon.sires  attri- 
bués à des  unions  adultérines  entre  l'homtiie  et  la  brute, 
par  de  déplorable»  préjugés  que  des  malheureux,  accusés 
de  déircuclies  invraisemblables  el  sonvent  Impossibles,  ont 
plus  d'une  fuis  payt^  de  leur  liberté  ou  expb's  dans  les  sup- 
plices. Les  anciens  tératologues,  par  exemple,  a'Iiésilent 
pas,  d'après  d'absurdes  traditions  {Kipiilaires,  à assigner 
pour  bisaïeul  à Suémm , roi  de  Ilanemarclt,  un  homme 
tout  velu,  fils  d’nn  ours;  et  Licêius  lui-même  regarde  ce 
fait  et  plusieurs  autres  anatognes  comme  p.vrfaitemeut  cou- 
slatés.  Il  s'en  autorise  pmir  éulilir  la  vraisembi  ince  de  La 
fable  du  Minoianre , et  de  l'origine  assignée  par  les  haines 
populaires  â Attila,  ûls  d’un  chien,  selon  quelques  an- 
ciennes cbioniqnes. 

On  ne  s'étonnera  pasqne,  dominés  par  de  telles  croyances, 
restes  des  superstitions  du  moyen  âge , les  ailleurs  du  ilix- 
scplième  siècle  approuvent  presque  unatiimemenl  la  bar- 
barie des  lois  grecques  et  romaines  qui  condamnaient  à 
I mort  les  enfatis  aff>‘Clés  de  monstruosité  ou  d'Iiermaphro- 
disme.  Quelle  pitié  ])ouvah-on  ressentir  |>our  des  êtres  dans 
lesquels  on  voyait  les  messagers  de  U colère  divine,  les 
produits  de  ro|>éraiion  du  démon,  les  fruits  d'unions  cou- 
pables, de  profiinaiions  grossières  et  dégoûtantes  de  la  di- 
gnité humaine?  Mais  ce  qui  pourra  paraître  singulier  dans 
Le  siècle  éclairé  où  nous  vivons, c’est  de  voir  dans  quelques 
ouvrages  du  temps  ces  lois,  non  moins  absuides(}ue  cruelles, 
jusiinêes  par  de  prétendues  considérations  pliilosopliiqnes. 
Il  est  surtout  impossible  de  ne  pas  éprouver  quelque  surprise 
lorsqu'on  voit  Jean  lliolan  lui-ménie,  homme  vraiment 
Siipérieurà  son  époque,  établir  comme  une  nouveauté  har- 
die, que  l'on  peut  SC  dispenser  de  faire  périr  les  sexdigi- 
laircs,  les  individus  à tête  disproportionnée,  les  géant»  et 
les  nains,  et  qu'il  suflil  de  tes  reléguer  loin  de  tous  les  re- 
gards. Aiusi  KIolan , en  leur  faisant  grâce  de  la  vie , les  exile 
du  moiu»  de  1a  société,  n'osaut  se  déiober  enlièrenieui  au 
joug  des  préjugés  el  de  la  supcrsliliua  qui  pesaient  sur  ses 
contemporains. 

Dans  ta  longue  série  des  ouvrages  qui  appartiennent  i 
cette  déplorable  période  de  la  science,  on  e>t  heureux 
d'avoir,  bien  rarement  sans  doute,  à reposer  son  esprit 
sur  des  écrits  empreints  d’une  véritable  philosophie.  A 
toutes  les  époques.  Il  a existé  des  Irommes  qui  ont  fait 
mieux  ou  plus  mal  que  leurs  contemporains.  Il  ne  nous 
st^rail  que  trop  facile  de  citer  des  auteuis  qui,  écrivant  au 
dix-neuvième  siècle,  appartiennent  véritablement  encore 
à la  première  période  dont  ils  ont  conservé  la  manière  va- 
gue, incorrecte.  Inexacte,  et  même  aussi,  une  partie  des 
préjugés.  En  revanche,  plusieurs  écrits,  quoique  appai  te- 
nant par  leur  date  à U première  période , se  rapportent  véri- 
tablement par  leur  esprit  à la  seconde,  qtielquefuis  même 
à la  troUiènie.  Je  puis  citer  (>our  exemple  un  passage  quA 
Monuigue  écrivit  vers  à i'occa»ioa  d'uo  ooasire  doit- 
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ble,  du  genre  Hëlérartelptic,  qu'l)  avait  eu  occasion  de  voir 
vivant.  Les  piirases  dans  lesquelles  Montaigne  rüsume  ses 
pensées  sur  les  êtres  anormaux  peuvent  encore  aujourd’hui 
être  adoptées  comme  le  résumé  pliilosophique  de  la  léra* 
lologle.  On  s’éicnne  en  les  Usant  (livre  II  des  Ettait^ 
ihap.  XXX  ) d*'  viilr  expo^'ées,  dans  la  langue  naïve  du  temps 
lie  Ch-iiles  IX  , des  idées  que  l’on  peut  aujourd'hui  appeler 
toutes  Qoiivelles.  rt  qui  même  commencent  à peine  à avoir 
droit  de  cité  dans  nos  écoles.  Voici  les  propres  expressions 
de  Moolaigno  : n Ce  que  nous  appelons  monstres  ne  le  sont 
pas  ù Dieu , qui  veoiti  en  Timmenisité  de  sou  ouvrage  rinfi- 
nlté  des  formes  qu'il  y a comprinses...  De  sa  toute  sagesse, 
H ne  part  tien  que  brjn,  commun  et  réglé;  mais  nous  n'en 
voyons  pas  l’assortiment  et  la  relation...  Nous  appelons 
contre  nature  ce  qui  .advient  contre  la  coustunie;  rien  nVst 
que  selon  elle,  quel  qu’il  soit.  Que  cette  raison  universelle 
et  naiurelle  chasse  de  nous  l'erreur  et  l’esinnnement  que  la 
nonvelleté  nous  apporte...»  (Voyez  noire  Histoire  générale 
de$  Anoutaiiex  .1.  III,  p.  , où  les  idées  de  &Ioniaigne 
sur  les  monstres  sont  comparées  à celles  de  saint  Augustin, 
de  R..con,  de  Voltaire  et  de  M.  de  Chateaubriand.) 

Second^  période.  — Nous  passerons  très  rapidement  stir 
cette  seconde  période  qui  ne  comprend  que  l.n  moitié  envi' 
roo  du  diX'huitiéme  siècle.  Epoque  de  liansiiion  entre  les 
fables  du  premier  ige  et  les  conceptions  sdentinqiies  et 
pliilosopliiqucs  de  l'âge  suivant,  cette  période,  à laquelle  on 
peut  appliquer  justement  le  nom  de  positive  t olTie  dans 
son  ensemble  un  spectacle  beaucoup  plus  satisfaisant  ; les 
progrès  vi-rs  le  bien  y sont  évidens.  Sans  doute  de  fausses 
explications  exercent  encore  leur  fâcheuse  influence  sur  les 
hommes  les  phis  distingués  de  ce  temps  ; sans  doute  les  pré* 
Jugés  du  siècle  précédent  n’ont  point  encore  entièrement 
disparu  devant  cet  esprit  d'examen  et  de  sage  critique  qui 
forme  l'un  des  caractères  de  l’époque  suivante;  mais  déjà 
l'imporianci' de  robservatiun  commence  à être  comprise, 
et  un  grand  nombre  de  faits  sont  recueillis  avec  soin  cl 
exa<  Uttide. 

A la  vérité,  la  plupart  des  anatomistes  qui , A ce  moment , 
6é  livrent  à des  recherches  tératolosiques , y sont  portés 
moins  par  un  véritable  sentiment  de  leur  ntiUté,  que  par  un 
Intérêt  vague,  né  de  la  curiosité  et  de  ce  gotll  pour  la  nou- 
veauté qui  est  si  naturel  à l'homme.  Habitués  â la  vue  de 
certaines  formes,  n'apercevant  pour  ainsi  dire  dans  tous  les 
Indlvidusd'une  même  espèc-  qu'un  seul  et  même  Individu , 
ils  s’éionneui  à l'apparition  de  ces  formes  Insolites,  de  ces 
combinaisons  nouvelles  qu'(.  leurarrive'qiirlrnu'fuisde  ren* 
contrer,  et  hientût  de  l’éionnement  ils  passent  à l’intérêt  et 
à l’étude.  Ils  SC  complaisent  dans iin  spectacle  tout  nouveau 
pour  eux  , et  notent  avec  empressement  lotîtes  les  difTércn- 
ces,  toutes  les  anomalies  qu’ils  observent.  La  science , qui 
profite  de  ces  travaux,  n’en  est  donc  point  le  but  réel  ; de 
tels  observateurs  ne  son!  point  animés  d'un  zèle  véritahle- 
ment  scientifique.  Leurs  sentimens , leur  plaisir  sont  seule- 
ment cens  qu’éprouve,  en  arrivant  dans  des  montagnes 
CKarpées.en  apercevant  autour  de  lui  des  iraccsdc  bou- 
leversement, le  voyageur  , qui  long-temps  n'avait  eu  sous 
les  yeux  que  le  spectacle  beau  , mais  un  peu  monotone,  ; 
d'une  tranquille  vallée  t i l'aspert  de  celle  nature  des  mon- 
tagnes, au  milieu  de  ces  Immuables  monumens  tlu  monde 
primitif,  l’âme  de  rhabllani  de  nos  villes  ne  peut  se  défen- 
dre d'une  vivo  émotion  ; uti  genre  de  sensations , de  jouis- 
sances jusqu’alors  inionnues,  naît  pour  lui  de  l.i  contem- 
plation d’un  lableaudnni  la  magnificence  surpasse  tellement 
les  merveilles  de  nos  ans.  Mais  qu’tl  y a loin  de  ces  impres- 
sions vagues,  fugitives,  de  cette  admiration  sans  résultat 
aux  méditations  dans  lesquelles  le  même  tableau  entraîne 
la  pensée  du  géotoguel  Lui  aussi,  il  admire;  mais  de  plus 
il  comprend , il  s'explique  le  spectacle  qu’d  a sous  les  yeux  ; 
il  y pube  une  liistrucUon  profonde  : chaque  site  nouveau  , 
Chaque  aocideot  da  lerraUi  lui  révèle  un  lait  de  l’histoire 


I de  la  création  ; et  parfois  même.  Usant  le  passé  dans  le  pré- 
j sent,  U se  reporte  vers  ce  monde  antique  qiU  a -précédé 
! l'homme  de  tant  de  siècles,  et  assiste  par  la  pensée  à la  for- 
mation de  ces  débris  gigantesques  de  l’ancien  ordre  de 
choses. 

Dans  la  seconde  rérlodc.lcs  monstres  ne  sont  donc  ploi 
dos  objets  d’épouvante;  mais  ils  ne  sont  point  encore  les 
sujets  d'études  vraiment  scientifiques.  Si  des  résultats posi- 
tifs et  utiles  sont  obtenus,  c'est  parce  que  les  auteurs  qui 
cultivent  la  tératologie  sont  des  anatomistes,  et  qu’ils 
portent  dans  rubservatioo  des  êtres  anomaux  l'eiaclilude 
babiiuelle  et  l’esprit  sévère  de  leur  science,  déji  si  auu- 
cée  i cette  époque. 

Parmi  les  travaux  de  la  première  moitié  du  dix-buiiième 
i siècle,  il  faut  distinguer  toutefois,  comme  faits  dans  des  vues 
I plus  léellement  scientifiques,  et  placer  hors  de  rang,  ceux 
I de  pitisioiirs  membres  de  l'Académie  des  sciences  de  celle 
époque  , Méry,  Duverney,  Winslow,  Lémery,  Littré,  et  de 
I quelques  autres  anatomistes  français  et  étrangers.  N’on  seu- 
lement on  trouve  dans  les  écrits  de  ces  bonimes  justement 
célèbres  des  faits  l>ieo  observés;  mais  des  remarques  judi- 
clousescn  fout  presque  toujoursrossoriirl'iniérét,  et  déjà  de 
vives  attaques  dirigées  contre  les  anciens  préjugés  ittesteot 
un  progrès  rapide  vers  la  vérité.  Aux  explkâiloria  des  phé- 
nomènes de  la  monstruosité  admises  par  la  superstition  de 
l'époque  précédente,  on  cherche  à substituer  des  théoriesqui 
s'accordent  avec  les  faits,  et  que  U raison  puisse  avouer. 
Lescauses  de  la  monsiruoaiié  occupent  surtout  vivement  les 
esprits  : beaucoup  d'erreurs  sont  admises;  car  les  faits  sont 
encore  trop  peu  nombreux  pour  que  des  premiers  essais 
puissent  être  heureux;  mais  du  moins  on  reconnaît  que  U 
plus  grande  difficulté  réside  dans  celle  question  : si  les 
être  anomaux  sont  origiiiaireineiil  tels,  ou  si  l'anomalie 
est  acquise,  acddeutelle.  Léuiery  et  Winslow  surtout  con- 
sacrent à sa  solution  une  suite  de  mémoires  importans,  et 
commencent  avec  éclat  des  débats  qui  ne  sont  point  encore 
entièrement  terminés  de  nos  jours.  Enfin,  au  milieu  de  cei 
efluris  pour  embrasser  dans  une  théorie  les  faits  de  la  otons- 
truosité,  on  commence  aussi  i soupçonner  l'influence  heu- 
reuse que  leur  étude  peut  exercer  sur  les  sciences  anato- 
miques; et  quelques  essais  d'application  à la  physiologie 
sont  faits  d'une  main  peu  sûre  encore,  mais  cependant  avec 
un  sucrés  réel. 

I Ces  tentatives  pins  on  moins  heureuses  alteitent  au  moins 
dans  leurs  auteurs  un  amour  vrai  de  la  science  et  un  senti- 
ment réfléchi  de  l'importance  des  éludes  tératologiques;  et 
par  elles  un  lien  intime  se  trouve  établi  entre  les  travaux 
des  savans  académiciens , et  ceux  doul  U nous  reste  i tracer 
le  tableau. 

Troisième  période.  — Après  des  travaux  qui  n’avalent 
rien  de  srieniinqne  ni  dans  leur  but,  ni  dans  leurs  moyens, 
Di  dans  leurs  résultats,  nous  venons  de  voir  des  travaux 
pés  quelquefois  d’un  inlérêi  de  ciirio.sjié,  mais  cependant 
utiles  à ta  science,  ou,  en  d'autres  termes,  scientifiques  dans 
leurs  moyens  et  leurs  résultats,  quoique  ne  l'étant  pas  tou- 
jours dans  leur  origine  et  leur  but.  Dans  la  troisième  pé- 
riode, sauf  quelques  exceptions  rares  et  peu  honorables 
pour  leurs  auteurs,  nous  ne  trouvons  plus  que  des  travaux 
entrepris  aussi  bien  qu’exécutés  dans  les  vrais  intérêts  de 
la  science.  Les  faits  sont  reriieillis  avec  plus  de  soin  encore 
que  dans  la  seconde  période  ; mais  surtout  leurs  conséquen- 
ces sont  mieux  déduites,  leur  valeur  est  mieux  seoile.  Aussi 
cette  période  doit-elle  être  nommée,  non  plus  seulement 
positive,  mais  scientifique  : car,  de  même  qu'un  raisonne- 
ment existe  toutes  les  fols  que  des  prémiûes  sont  suivies 
d’une  conclusion,  de  même  une  science  est  constituée  toutes 
les  fois  que,  de  faits  rationnellement  coordonnés,  sont  dé- 
duites des  conséquences,  c'est-i-dire  des  rapports,  des 
généralités,  des  lois. 

Lecommenceneotde  la  période  scienUfiqueest  marqué 
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ptr  la  publication  de  rexcellent  traité  De  Monttrii  de 
Haller  : otimge  dans  lequel  l'auteur,  en  faisant  un  résumé 
fidèle  et  lucide  des  connaissances  de  cette  époque,  montre, 
avec  une  science  profonde  et  une  Immense  érudition,  un 
esprit  de  sage  critique  inconnu  avant  lui. 

Ce  livre  a eiercé  sur  les  progrès  de  la  tératologie  une  très 
grande  inllaenee.  Ce  n'est  pas  que  nailcr,  à vrai  dire,  ait 
beaucoup  enrichi  la  science  par  les  résultats  de  ses  recherches 
propres.  Set  observations  nouvelles,  les  descriptions  anato* 
miques  dont  11  enrichit  son  Traité , et  qui  sont  autant  de 
modèles  du  genre,  étaient  sans  nnl  doute  et  sont  encore 
d'un  très  grand  prii;  mais  là  n'est  ni  témérité  principal  de 
Haller,  ni  surtont  le  secret  de  son  immense  inflnence  sur 
les  progrès  ultérieurs  de  la  science.  Le  progrès  capital  qu'il 
accomplit  est  la  dlsiinctlon  faite  avec  une  sûreté  de  Juge* 
tnent  qne  l’on  ne  saurait  trop  admirer , des  erreurs  et  des 
vérités  qui  composaient , nous  ne  dirons  pas  le  trésor,  mais 
la  masse , le  cliaos’des  connaissances  de  cette  époque.  Le 
départ,  la  séparation  du  vrai  et  du  faux  une  fois  opérés, 
la  tératologie  se  trouva  lout'à'COiip  aiTranchie  des  entraves 
qui  s'étaient  opposées  si  long-temps  à son  avancement  ; la 
fausse  science  des  siècles  antérieurs  fut  écartée  pour  ja- 
mais, et  k vrai  savoir  put  commencer  à être  mis  en  muvre. 

Il  faut  bien  remarquer  en  effet  que  jusqu'à  Haller,  par 
cela  même  que  la  science  était  pauvre,  11  lui  était  difficile 
de  tirer  parti  du  peu  qu'elle  possédait.  Les  observations 
étaient  éparses  dans  plusieurs  recueils  publiés  eu  diverses 
langues  et  dans  dlfférens  pays.  Lorsque  des  faits  nouveaux 
étaient  annoncés,  il  éuit  donc  fort  difûcile  de  trouver  des 
termes  de  comparaison , et  par  là  de  se  procurer  des  moyens 
de  vériflcaiion  pour  des  faits  qui , à cause  de  leur  nouveauté 
l't  de  leur  Intérêt  même , ne  pouvaient  être  admis  tant  qu'il 
4’cstait  la  moindre  place  an  doute.  Aussi,  tandis  que  les 
uns  acceptaient  pour  vrai  ce  qui  ne  l'était  pas,  les  meilleurs 
esprits  rejetaient  sans  hésiter  les  résultats  des  observaiions 
les  plus  positives.  Chacun  se  décidait  à peu  près  selon  ses 
convictiona  théoriques  : comme  on  le  fait , au  reste . encore 
aujourd'hui  en  d'autres  branches  des  sciences  ]ihysiologi> 
ques,0D  admettait  ce  que  l'on  croyait  pouvoir  expliquer 
parles  hypothèses  régnantes,  et  l’on  rejetait  ce  que  l’on 
jugeait  Inexplicable.  C’est  ainsi,  pour  citer  un  exemple  re- 
marquable, qu'un  anatomiste  italien , Vogli,  ayant  publié 
la  description  d'un  monstre  acépbalien  et  signalé  l'absence 
du  coenr,  Vallisneri,  son  illustre  maître,  ne  pouvant  con- 
cilier UD  tel  fait  avec  les  idées  embryogéniques  alors  ad- 
mises, prit  le  parti  de  le  déclarer  faux.  Cependant  doux 
anatomistes  distingués  avaient  assUté  à la  dissection  et 
confirmaient  l'assertion  de  Vogli  ; mais  que  pouvaient  ces 
témoignages  contre  les  idées  préconçnesdu  sceptique  Vallis- 
nerl?  Cet  homme,  si  difficile  à convaincre,  eautus  homo 
etdifficiïiit  comme  l’appelle  Haller,  se  serait  au  contraire 
atiBsitOt  rendu,  s’il  eût  pu  savoir  que  déjà  plusieurs  faits  ana- 
logues étaient  consignés  dans  les  annales  de  la  science. 

Ob  comprendra  par  cet  exemple , mieux  que  par  de  longs 
développemeos,  le  service  qne  Haller  rendit  à la  tératologie 
en  recueillant  les  faits  connus  de  son  temps,  en  détermi- 
nant et  séparant  ceux  qui  offraient  un  caractère  d’authen- 
ticité, en  les  classant  avec  méthode.  Des  moyens  de  vérifi- 
cation furent  ainsi  mis  à la  portée  de  chacun  ; les  résultats 
d'une  observation  eurent  désormais  pour  garaos  ceux  de 
toutes  les  observations  du  même  ordre. 

Du  moment  où  la  crUiqne  devint  possible  en  tératologie, 

l'on  put  distinguer  avec  certitude  le  vrai  du  faux , ou  scu- 
tit  la  possibilité  et  le  besoin  de  construire  sur  la  base  désor- 
mais solide  que  l'on  devait  à Haller.  L’uiililé  de  l'étude  des 
Cires  anomaux  pour  l’avancement  de  la  physiologie  fut  dès 
lors  généralementcomprise,  et  bientôt  de  nombreuses  appli- 
cations furent  faites.  L'absence  du  cerveau  et  de  la  moelle 
^nlère  chez  des  monstres  qui  cependant  peuvent  vivre  quel- 
ques heures  et  même  quelques  jours  hors  du  sein  de  leur 


mère  ; celle  de  la  téie  tout  entière , chez  beaucoup  d’antres , 
et  avec  elle,  celle  du  cœur , des  poumons  et  de  ta  plupart 
des  viscères  adominaux;  l'imperforatlon  de  la  bourbe, 
rinterrupiion  de  l'œsophage  dans  d’autres  cas;  tels  sont 
les  faits  tératologiques  que  les  anciens  physiologistes  ont  In 
pins  souvent  appelés  à l’appui  de  leurs  théories.  Cepen- 
dant, quelque  parti  qu'ils  aient  sue»  tirer,  jamais  Ils  n'ont 
soupçonné  la  richesea  de  la  mine  qu'ils  venaient  d'ouvrir; 
jamais  ils  n'onf  su  voir  dans  les  phénomènes  tératologiques 
desexpériences  que  la  nature  nous  donne  toutes  faites , en 
prenant  elle-même  le  soin  d'écarter  ces  nombreuses  causes 
d’erreur  qui , dans  les  cas  ordinaires,  viennent  compliquer 
et  voiler  les  résultats  obtenus. 

])isons-le  même , c'est  dans  ces  dernières  années  seule- 
ment qu'on  a compris  le  véritable  point  de  vue  sous  lequel 
doiiêireembrassée  l’étude  physiologique  des  monstruosités. 
Plus  tôt,  un  tel  progrès  était  absolument  impossible,  non 
seulement  parce  que  les  faits  nVtalcnt  point  encore  assez 
nombreux  , mais  surtout  parce  que  des  opinions  erronées 
et  des  hypothèses  douteuses  composaient  alors  toute  la  phi- 
losophie de  la  science.  Or,  pour  que  des  faits  d'un  ordre 
nouveau  puissent  fournir  de  nombreuses  applications,  pour 
qu’ils  puissent  être  élevés  à toute  leur  valeur  comme  preuves 
scirntiOques,  deux  conditions  sont  indispensables.  La  pre- 
mière, déjà  remplie  avec  succès  par  Haller,  est  que  ces  faits 
soient  bien  prouvés,  l..a  seconde  est  qu'ils  soient  compris 
dans  leur  nature,  et,  s’il  se  peut,  dans  leurs  causes.  Or, 
jusqu’à  présent,  de  nombreux  essais , mais  peu  de  résultats 
précis  et  utiles,  voiU  ce  que  nous  a présenté  rhisioire  de  la 
science. 

C’est  aussi  à ce  défaut  de  théories  et  d'explications  exactes 
qu'il  faut  attribuer  rinuiillté  presque  complète  de  la  science 
des  monstruosités  pour  l’avancement  de  l’anatomie,  soit 
avant  l’époque  de  lloller,  soit  même  après  la  publication 
de  son  ouvrage.  Il  est  i remarquer  en  effet,  et  c’est  là  un 
point  historique  très  digne  d'attention,  que  la  science  des 
monstruosités,  cultivée  par  les  anatomistes  les  plus  distiu- 
gués  de  toutes  les  époques,  est  arrivée  presque  jusqu’à  nos 
jours  sans  avoir  rendu  à l'anatomie  aucun  service  réel  et 
signalé.  On  ne  saurait,  en  effet , regarder  comme  ayant 
exercé  une  grande  influence  sur  l’anatomie,  ni  les  secours 
indirects  que  les  études  tératologiques  ont  pu  lui  prêter  en 
contribuant  aux  progrès  de  la  physiologie,  ni  même  les  faits 
nombreux  , mais  toujours  stériles  et  sans  résultats , que  les 
auteurs  avaient  consignés  dans  leurs  ouvrages.  Ces  faits, 
riches  et  précieux  matériaux,  renfermaient  sans  doute  le 
germe  de  découvertes  importantes;  mais  ce  germe  ne  pou- 
vait se  développer  que  lorsqu'un  grand  progrès  scientifique 
serait  venu  le  féconder  ; et  ce  prog;'c‘S,  c'est  presque  entière- 
ment aux  recberchea  entreprises  de  nos  jours  par  plusieurs 
aaieurs  français  et  allemands  qu’en  doit  être  rapporté 
l'honneur. 

Les  recherches  que  je  rappelle  ici,  quoique  étrangères 
parleur  point  de  départ  à la  tératologie,  signalent  pour 
elle  une  époque  mémorable.  Je  dois  faire  connaître  en  peu 
de  mots  le  but  où  elles  tendaient,  et  l'esprit  qui  leur  avait 
donné  naissance. 

Harvey  et  les  auteurs  dn  dlx-sepUèmê  siècle,  Haller  et 
ceux  du  dix-liuilièroc,  s’élaient  occu{M'savec  un  immense 
succès  de  l’histoire  anatomique  de  l'homme.  On  put  croire 
un  instant,  au  commencement  de  notre  époque,  que  la 
science  était  achevée , et  qu'il  ue  restait  plus  qu'à  glaner 
péniblement  dans  un  champ  où  tant  d'hommes  distingués 
avaient  prélevé  de  si  riches  moissons.  Mais  dès  la  première 
année  de  noire  siècle,  BIchat  crée  une  anatomie  nouvelle  ; 
et,  vers  la  même  époque,  la  zootomie,  jusqu'alors  simple 
collection  de  faits,  s’enrichit  de  théories,  prend  un  carac- 
tère piitlusophiqiic , et  s'élève  au  rang  des  sciences.  Ainsi , 
presque  «n  mémo  temps  s'ouvrent  deux  routes  nouvelles 
vers  la  connaissance  de  l’organisation,  et  bientôt  d'habiles 
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obwrvatenrs  sc  signalent  dans  l’une  et  dans  l’autre  par  An  j 
brillantes  d^courertes. 

De  tels  sticcès  devaient  en  enfanter  d’antres.  Encouragés 
par  l’exemple , entraînés  par  la  rive  impulsion  qne  tant 
d'efforts  ont  Imprimés  i l'anatomie,  quelques  hommes  doués 
d’uu  génie  traiment  créateur  veuleot  sortir  de  ces  voies  si 
Douvelles  encore,  mais  qui  déjà  ne  *eur  suffisent  plus.  Ils 
comprennent  que  d’autres  sciences,  fondées  sur  l’étude  de 
l’organisation,  peuvent  encore  étendre  le  domaine  de  l'es- 
prit humain.  Les  faits  sont  déjl  connus  et  coordonnés; 
leurs  rapports  sont  déduits  et  appréciés;  mais  ces  faits  et  ces 
rapports  dépendent  de  lois  générales  qu'un  voile  épais  cou- 
vre  encore.  C’est  ce  voile  qu'il  Importe  de  soulever.  Bientôt 
des  observations  sont  faites  dans  un  nouvel  esprit.  Les  faits 
déjà  connus  sont  repris  et  étudiés  avec  soin  : une  méthode 
poissante  leur  demande  et  en  obtient  des  conséquences  anx- 
quellrs  personne  n’avait  jamais  songé.  L’homme  adulte  est 
comparé  à l'embryon  ; puis  les  animaux  sont  comparés  à 
l’homme  adulte  et  à l’embryon  ; et  de  cette  double  compa- 
raison , faite  sous  l’inspiration  d'idées  neuves  et  philosophN 
qnes,  naissent  deux  branches  dont  l'existence  était  à peine 
soupçonnée  U y a vingt  ans,  et  qui  aujonrd'hul  dominent 
la  science  anatomique  tout  entière.  L’une  nous  révéle  les 
véritables  lois  des  formations  organiques;  l’autre  embrasse 
dans  son  Immense  étendue  les  faits  généraux  de  l’organisa- 
tion animale, considérée  dans  toutes  lesespèces  et  dans  tous 
les  âges.  Toutes  deux  nous  font  de  précieuses  révélations 
enr  l’essence  des  organes,  sur  la  composition  intime  des 
appareils  : Tune  nous  fait  assister  à leur  création  ; l'autre  les 
décompose  par  une  savante  analyse,  et  nous  montre  des 
élémens  partout  identiques,  disposés  snlvant  des  règles  in- 
variables. Dès  lors  l'embryogénie  est  placée  sur  ses  vérita- 
liles  bases,  et  l'anatomte  phliosophiqne  est  créée. 

Nousvenons  de  voir  ces  deux  sciences  naître  de  l’anatomie 
générale  et  de  l’anatomte  comparée , telles  que  les  avalent 
faites  tes  premières  années  de  notre  siècle;  notisallons  les  voir 
donner  à leur  tour  naissance  à la  science  des  monstruosités. 
En  effet , dans  la  marche  constamment  progressive  de  l'es- 
prii  hnmain,UTie  découverte  a presque  toujours  une  double 
valeur:  lmi>orianlc  par  elle-même,  elle  l’est  encore  par  les 
découvertes  qu’elle  promet  à l'avenir,  et  dont  le  germe 
caché  eu  elle  se  développera  tôt  ou  tard.  Ainsi,  un  succès 
obtenu  est  un  pas  vers  de  nouveaux  siiccèi  ; plus  nous  avan- 
çons dans  la  voie  Mleniifîque,  et  plus  l’honzoa  s'étend 
devant  noua;  plus  nous  savons,  et  plus  il  nous  est  facile 
d’apprendre  encore. 

L'anatomie  philosop*  ique,  par  la  théorie  de  Vunité  de 
(omporilion  organique  ^ nous  avait  montré  les  animaux 
composés  de  maiénaux  toujours  semblables  et  toujours 
disposés  suivant  les  mêmes  lois;  elle  nous  avait  f.iii  aper- 
cevoir, entre  les  êtres  des  degrés  les  plus  éloignés  de  i'é- 
clieile,  des  rapports  curieux  et  inattendus;  enfin,  elle  nous 
avait  appris  à ue  voir,  pour  ainsi  dire,  dans  tous  les  ani- 
maux d'un  même  embranchement,  qu’un  seul  et  même 
animal,  et  à distinguer,  au  milieu  des  diversités  infinies 
qn'y  introduisent  le  sexe,  l'âge,  l’espèce,  ce  fond  commun 
dont  la  nature,  fidèle  à Tunité,  ne  consent  presque  jamais 
à s’écarter.  Ces  idées  grandes  et  ingénieuses  appartiennent 
essentiellement  à notre  éjmqne  ; les  travaux  contemporains, 
ceux  de  M.  Geoffroy  bainl-Hilaire  surtout,  en  ont  seuls 
donné  la  démonstration,  quoiqu’elles  eussent  été  pressenties 
et  admises  par  avance , sur  de  vagues  observations , par 
Aristote  et  quelques  modernes,  et  quoiqu’on  eût  pu  au  be- 
aolu  les  concevoir  à prtort  ; car,  si  le  créateur  est  uu , pour- 
quoi la  création  ne  serait-elle  pas  une? 

La  possibilité  de  ramener  les  monstres  au  type  commun, 
était  une  déduction  nécessaire  et  facile , no  corollaire  indis- 
pensable de  la  théorie  de  l’unité  décomposition  organique. 
Lorsqu'on  reconnaissait  que  des  classes  entières  du  règne 
animal  sont  établies  sur  un  seul  et  même  type , Il  devenait 


difficile  et  presque  absurde  d'admettre  l’existence  de  plu- 
sieurs types  dans  une  seule  et  même  espèce.  Cependant 
il  ne  suffisait  pas  d'établir  théoriquement  nn  fait  aussi 
important;  et  d'ailleurs,  la  doctrine  naissante  de  l'unité 
de  composition,  bien  loin  de  pouvoir  servir  de  luise  à d'au- 
tres théories,  réclamait  elle-mémc  à cette  époque  de  nou- 
velles preuves.  L’anatomie  philosophique  ne  devait  donc 
que  poser  la  question.  Une  solution  fut  demandée  à l’em- 
bryogénie, et  celle-ci  répondit  parla  théorie  des  inégalité/, 
on,  comme  on  la  nomme  pins  ordinairement.de  l'arrêt 
et  du  retardement  de  développement, 

La  création  de  celte  théorie  signale  une  époque  impor- 
tante par  elle-même,  et  plus  Imporlame  encore  par  les 
progrès  rapides  qu'elle  annonce  et  prépare  pour  l'avenir. 
Jusqu’alors  on  n'avait  vu  dans  les  phénomènes  de  la  mons- 
truosité que  des  arrangemens  irréguliers,  des  conforma- 
tions bizarres  et  désordonnées , vain  spectacle  par  lequel  la 
nature  prenait  plaisir  à se  jouer  des  observateurs  en  s’af- 
franchissant de  ses  lois  ordinaires. 

La  théorie  des  inégalités  de  formation  et  de  l'arrêt  de 
développement  montre  enfin  le  vide  caché  sous  de  telles 
explications.  Elle  fait  voir  qne  jnsqti’alorson  s’étaltpayé  de 
, mols.ei  qu'on  availdélaissélesfaits.  A ridéed’êtres  bizarres, 

I Irréguliers,  elle  substitue  celle . pins  vraie  et  pins  philoso- 
phique, d'êtres  entravés  dans  leurs  développemens , et  chez 
I lesquels  des  organes  de  l’âge  embryonnaire , conservés  jns- 
I qn'à  1a  naissance , se  trouvent  associé  aux  organes  de  ràgc 
fœtal.  La  monstmosité  n'est  plus  un  désordre  aveugle,  mais 
un  antre  ordre  également  régulier,  égaleniMt  soumis  à des 
lois  ; ou,  si  l'on  veut , c'est  le  mélange  d’un  ordre  ancien  et 
d’nn  ordre  nouveau , la  présence  simultanée  de  deux  états, 

Iqnl  ordinairement  se  succèdent  l’un  à l'autre. 

Dès  ce  moment,  les  faits  tératologiques  sont  Hés  entre 
enx  ; leurs  r.ipports  peuvent  être  saisis  ; leur  valeur  est  com- 
prise; an  avenir  fertile  en  succès  s'ouvre  devant  les  obser- 
vateurs; 11  existe  enfin  une  véritable  science  des  anomales, 
et  nous  emploierons  à l’avenir,  à Juste  titre,  cette  expres- 
sion adoptée  déjà  par  anticipation,  et  faute  d’un  terme  plus 
exact.  En  effet,  l’ingénieuse  théorie  des  Inégalités  de  dé- 
veloppement jette  une  vive  lumière , sinon  sur  la  cause  ef- 
licieniedes  anomalies,  au  moins  sur  leur  cause  prochaine  ; 
et  si  elle  ne  nous  donne  pas  immédiatement  les  moj^ns  de 
les  expliquer,  du  moins  elle  nous  les  fait  comprendre  dans 
lenr  nature  et  leur  formation. 

Dès  ce  moment  aussi,  la  tératologie  est  liée  d’une  ma- 
nière intime  avec  l’anatomte,  et  surtont  avec  celle  de  ses 
branches  qui  s'occupe  de  déterminer  les  lois  diidéveloppe- 
I ment  et  l'ordre  d'apparition  de  nos  organes. 

I Les  êtres  anomaux,  d’après  la  nouvelle  théorie,  sont,  à 
quelques  égards , des  embryons  permanens  ; ils  nous  mon- 
trent à leur  naissance  des  organes  simples  comme  anx  pre- 
! miers  jours  de  formation , comme  si  la  nature  se  fût  arrêtée 
, en  chemin,  pour  donner  à notre  observation  trop  lente  le 
temps  et  les  moyens  de  l'atteindre.  La  science  des  anonia- 
[ lies  ne  peut  donc  à l'avenir  être  séparée  de  l’embryogénie  ; 
' elle  contribuera  d'une  manière  efficace  à ses  progrès , et  en 
recevra  à son  tour  des  services  non  moins  signalés.  En  nu 
! mot , il  y aura , entre  l’une  et  l'autre,  liaison  Intime,  secours 
' mutuel,  et  avantage  réciproque. 

I Toutefois,  la  théorie  des  Inégalités  de  développement 
. n’embrassait  point  dans  son  ensemble  tous  les  phénomt-nes 
de  la  monstruosité:  elle  nous  apprenait  l>eaucoiip  sur  les 
moostres  par  défaut,  mais  presque  rien  sur  les  monstres  dits 
' par  excès.  L’embryogénie,  consultée  une  première  fois  avec 
I tant  de  bonheur,  fut  encore  interrogée,  et  un  nouveau  suc- 
' cès  répondit  à une  nouvelle  tentative.  La  formation  du 
système  vasculaire,  étudiée  sous  un  point  de  vne  neuf  el 
philosophique,  et  sous  l'Inspiration  de  la  belle  théorie  du 
développement  centripète  ( Voyez  OitCANOGiiMB) , révél» 
une  loi  liiiponaate  à l'aide  de  laquelle  les  roonstruosiiés 
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par  fxct^  peuvent  être  I quelqnes  ^gard»  rapportée*  i leur 
cau9e  pi  orlialne.  l.or*qa'un  orgnne  est  double,  le  tronc  vas- 
culaire qui  le  nourrit  est  double  aussi  ; de  même  que  l’ab> 
tence  d'une  partie  est  liée  nécessairement  è celle  de  son 
artère. 

Cette  loi,  simple  en  apparence  et  facile  à déduire,  est 
cependant  d’une  haute  importance  pour  la  science;  car  elle 
pose  à la  monsiniosilé  des  t)ornea  certaines  et  n Vessalres, 
et  noua  explique  ponrqiioi  toutes  ces  créations  désnrdonnlées, 
‘nus  ces  assemblages  bizarres  que  nos  pères  s'étalent  plu 
à irndginer,  ne  sc  sont  jamais  réalisés  pour  nous. 

l/i-poqtie  mémorable  dont  je  viens  de  retracer  l’esprit 
et  le  succès  est  toute  moderne;  c'est  i elle  que  se  rappor- 
tent la  plupart  de*  travatix  ennirmporains.  Cependant  une 
époque  plus  récente  encore  peut  être  admise  , et  doit  main* 
tenant  nousorcuper.  Amenée  par  la  tendance  nouvelle  des 
esprits,  préparée  surtout  par  la  théorie  des  iné&alités  de  déve- 
loppement , elle  dev  iit  la  suivre  de  près.  Imliani  l'exemple 
heureux  de  la  physiologie  et  de  l'snalomie,  la  philosophie 
naturelle  et  h zoologie  viennent  & leur  tour  apporter  et 
demander  des  lumières  i la  tératologie.  Les  êtres  ano- 
maux, d'après  la  théorie  des  Inégalités  de  développement , 
pouvaient  former  une  série  comparable  et  parallèle  i la 
série  des  dges  de  l'embryon  el  du  fœtus.  Ceilo-d  A son  tour, 
d’après  de  nouvelles  et  profondes  recherches,  inspirées 
par  l'anatomie  philosophique , était  comparable  à la  grande 
série  des  espèces  Z(X»logiques.  De  là  dccnulail  un  rappro- 
chemeot  naturel  entre  les  degrés  divers  de  la  monslniusllé 
et  ceux  de  l'écljelle  animale.  De  là  résultait  auvsi  la  dé- 
monstration complète  de  cette  proposiilon  déjà  énoncée, 
que  la  uiousirnoslié  est,  non  un  désordre  aveugle,  mais 
un  ordre  particulier  soumis  à des  règles  cousianies  el  pré* 
cise*.  Enfin , une  troisième  , et  non  moins  Importante  con- 
•équenee , c'était  la  possibilité  d'appliquer  à la  classlOration 
des  monstres  les  formes  et  les  pruiripes  des  méthodes  lin- 
néeiiQe*.  C'est , ru  effet, ce  qui  a été  etiireprl*  dans  ces  der- 
niers ti  mps.  par  &I.  Geoffroy  Saint Hilaire,  qui  a donné  à la 
fols  les  premier*  prérrpieset  le  premier  exemple , et  ce  que 
d’autres  ont  continué  depuis  avec  persévérance.  L'entre- 
prise ddOcile  de  créer  pour  les  monstres  une  classificailon 
vraiment  naturelle,  de  sul>$t Muer  une  véritable  méthode  aux 
anciens  sysl^  mes.esisansdoiiif  loin  d'élre  terminée:  mais  il 
est  permis  d'arHrmerqn'elle  est  fort  avancée.  Nous  croyons 
même  être  en  droit  d'aflirnier  que  la  téiaiulogie  est  aujour- 
d’hui plus  voi;»ine  que  la  zoologie  d'un  but  que  ni  l'une  al 
l’autre  ne  sauraient  au  reste  atteindre  compli’temen!. 

Enflo,  il  nous  reste,  pour  compléter  ce  tableau  de  la 
marche  et  des  progrès  de  la  tératologie,  à signaler  une  loi 
générale,  dont  la  découverte  est  toute  récente  encore,  mais 
qui  déjà  repose  sur  des  Irases  trop  solides  pour  qu'il  me  suit 
permis  de  la  passer  ici  sons  sili*iice. 

Pliisirui-s  anaiomisies  de  diverses  époques,  se  livrant  à 
l'examen  de  quelques  cas  de  n)Oitsiruosité  double,  avaient 
été  frappés  des  r.ipporis  remarquahlrs  de  siiiiailon  el  de 
eoniievion  qu’offiaieni  l'un  à l'égard  de  rature  les  deux 
Sujets  réttni».  Ou  les  trouve,  par  exemple,  Deliemont  expri- 
més dans  le*  deux  vers  suivans,  qne  nous  extrayons  d’iiiic 
longue  pièce  composée  à l’occasiuQ  d'uo  monstre  double. 
Hé  à Paris  eo  I7âu  : 

Of poiita  oppoiitii  spretsotes  oribos  ors , 

Alicruatquc  mauus  alteroaque  entra  pvdciqnt# 

Mais  c'est  ilaiis  ces  dernières  années  seulement  qn*on  a 
accordé  à ces  rapports  tome  l'attention  dont  Ils  sont  dignes, 
et  que  cet  esprit  philosophique  et  généralisateur,  qui  forme 
l'un  des  caractères  éminens  de  l'époque  actuelle,  a con- 
duit à puiser  dans  leur  étude  un  résultat  de  la  plus  grande 
Importance.  La  régularité  de  la  disposition  que  présenleol 
entr**  eux  deux  sujets  réunis,  n’est  pas,  comme  l'ont  cru 
quelques  auteurs,  uue  cjicoosiauce  rare,  individuelle,  ca- 


ractéristique ponr  certains  monstres, et  les  rendant  remar- 
quables entre  tous  les  autres  ; mais  elle  est  constante,  com- 
mone  à tous,  et  se  rapporte  à an  fait  de  premier  ordre, 
qui , dans  sa  hante  généralité,  embrasse  en  quelque  sorte , 
comme  ses  corollaires,  tous  les  autres  faits  de  Hilstoire  delà 
moutiruosiié  double.  Comme  l'a  montré  ^t.  Geoffroy  Saint- 
Hihilre , les  deux  sujets  qni  composent  un  monstre  complè- 
tement ou  pariiellemenit  double,  sont  toujours  unis  par  les 
Tare*  homologues  de  leurs  corps,  c'csi-à-dire,  opposés  cdlé 
t edté,  le  regardant  muluellemeut , ou  bieu  adossés  l'iin  à 
i’autre.  Chaque  partie , chaque  organe  chez  l'un  correspond 
constamment  A une  partie,  à un  organe  similaire  chez  1*bii 
tre.  Chaque  vaisseau,  chaque  nerf,  chaque  muscle,  plaré 
sur  la  ligne  d'union,  va  retrouver,  au  milieu  de  la  comjitl- 
caiion  apparente  de  toute  l'organisation  , le  vaissean  , 1e 
uerf , le  muscle  de  même  nom  , appartenant  A l'autre  sujet , 
rnmme,  dans  l’état  normal,  les  deux  moitiés,  primitivement 
disliuciei  et  latérales  d’un  organe  u't|i|ue  et  médian , vien- 
nent se  conjntndre  et  t'unir  entre  elles  sur  la  ligne  médiane, 
an  moment  voulu  par  les  lois  de  leur  furmaiion  et  de  leur 
développement. 

Ces  faits  généraux,  très  importani  par  eux-mêmes,  ne 
le  sont  pas  moins  par  les  nombreuses  conséquences  qu'on 
en  peut  déduite.  Ainsi , non  seulement  Ils  connuneui  de 
nouveau  ceile  proposition  , que  l'organisation  d>‘s  monstres 
est  soumise  à des  lob  très  constantes  et  très  prérises  ; mais 
ils  nous  montrent  de  plus  la  possibilllé  de  ramener  ces  lois 
à celles  qui  régtsseut  rurganlsiiiio»  des  êtres  normaux  eux- 
mémes.  Ils  nous  conduisent  A celte  considération  très  cu- 
rieuse el  très  propre  à simplilier  au  plus  haut  degré  l'étude 
de  la  mmistruosité  double,  que  deux  sujets  réunis  sont  en- 
tre eux  ce  que  sont  Tune  à l'atiire  la  moitié  droite  et  la 
moitié  gauche  d'un  indis  idu  normal  ; en  sorte  qu’iiii  mons- 
tre double  n’est,  si  l’on  peut  s'exprimer  ainsi,  qu’un  être 
composé  de  quatre  moitiés  plus  ou  moins  coniplèies,  au 
Heu  de  deux.  La  possibilité  de  diviser  les  monstres  doubles 
en  un  certain  nomlire  de  groupes  naturels  de  diverses  va- 
leurs, de  canciériser  et  de  dénommer  les  groupes  de  la 
manière  la  plus  précise  A la  fols  et  la  plus  simple;  en  un 
mol,  de  créer  pour  les  monsires  doubles  uue  clasviricalion 
et  une  notneudaiiire  raiûinuelles  et  parf.iiiemenl  régulières, 
en  mén>e  temps  que  méilitidique  et  de  l'usage  le  p<us  fa- 
cile : telle  est  encore  l'une  de*  cousét|uencps  des  filt*  gé- 
néraux que  Je  viens  de  rappeler.  Enrni  parent,  mieux  en- 
core que  par  tout  autre  ordre  de  considérations,  nous 
voyons  pourquoi  toutes  les  alierraiions  de  la  monstruosité 
ne  franchissent  jamais  certaines  limites,  et  dé>niinaisil 
nous  devient  possible,  en  parcourant  les  d^Ncriptinni  el 
les  nombreuses  figures  consignées  dans  tes  anciens  ouvra- 
ges tératologiques , de  lUsUuguer  quelle  comhiuaison  mons- 
Intense  a dû  réellement  exister,  quelle  autre  n’est  que  le 
produit  b zarre  et  irrégulier  d'une  supercherie  ou  d'un  Jeu 
de  l’imagitiiitlon. 

Nous  venons  d'Indlqner  les  principales  conséquences  de 
ta  loi  de  poitfton  similaire ^ mais  seulement  en  ce  qui 
concerne  ks  nionsires  doubles.  Or  elle  peut  encore  rece- 
voir une  bien  plus  grande,  uue  Immense  extension.  En  elle 
réside  eu  effet  la  loi  de  l’union  et  de  la  fusion  des  appareils 
organiques,  des  organes,  inéine  des  simples  peinions  d'orga- 
nes, aüssi  bien  que  cellede  la  réunion  des  individus  entiers. 
Elle  est  ceile  aussi  de  1a  réunion  normale  dos  deux  moitiés 
quicomposeni  primitivement  tout  organe  unifjue  et  médian. 
Enlin , c’est  elle  encore  qui  a conduit  A examiner , i com  - 
prendre,  sous  le  poiul  de  vue  le  pins  élevé,  les  rapjtorts 
physiologiques  qui  existent  dans  l’organisation  entre  les 
parties  similaires , el  qui  a fait  apercevoir  entre  elles  une 
tendance  au  rapprochement  et  A l’union  ; sorte  d'attraction 
liiiime  dont  la  découverte,  proclamée  par  M.  Geoffioy  Saint* 
llilai.e,  sons  le  nom  de  foi  de  l'affinité  de  soi  pour  soi , 
est  aujourd'hol  Tua  de»  fait»  les  plu»  Lmporians  et  déjà  le» 
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mieux  consial<’s,  quoique  l*un  des  pins  ooumax,  dont  les 
Irataux  de  noire  ^p«>que  aknt  eniii  lii  la  physiologie.  Ainsi, 
le  drnilt'r  des  progrès  qn’aii  (jUs  la  science  des  anomalies 
dans  sa  maiche  toujours  de  plus  en  plus  rapide,  o'esl  pas 
seulement  une  loi  téutologlqne,  malt  une  loi  qui  domine 
les  faitsde  l'ordre  Donnai  aussi  bien  que  de  l'ordre  anomal, 
et  qui,  vraie  du  règne  anhnal  tout  entier,  est.  sans  oui 
doute,  applicable  aussi  au  règne  vègéial. 

C’est  ainsi  que,  tantôt  les  résultais  de  l’èiude  des  êtres 
normaux  étant  étendus  aux  êtres  anomaux,  et  tantôt,  à leur 
tour,  les  conséquences  des  faits  de  la  tératologie  étant  ren- 
dues communes  i la  aoologie,ces  deux  sciences  ontcontracté 
des  liens  Inllmes,  elsont  deTeinies  Iccomplément  nécessaire 
l'uue  de  l’autre.  C'est  ainsi  que  nous  avoui  pu  arriver  fma- 
leinenl  à ce  résultat  général  dans  lequel  se  lésume  en  quel- 
que sorte  notre  ouvrage  tout  entier  sur  les  anomalies  de 
l’organisaiion.  Non  seulement  les êtics  dits  anomaux,  con- 
sidérés en  eux-mô.i.cs,  ne  sont  pas  moins  réguliers  que  les 
êiies  normaux  : non  seulement  U existe  des  lois  téiaiulogi- 
qufs  an^si  bien  que  des  lois  zoologiques,  mais  les  unes  et 
les  autres  ont  entre  elles  une  analogie  qui  va  Jusqu’à  l’ideii- 
liié  absolue , toutes  les  fois  qu'on  sait  se  placer  dans  la  com- 
paraison à un  point  de  vue  suffisamment  élevé.  A vrai  dire, 
point  de  lois  spécialement  ioolo::iques,  point  de  lois  téra- 
tologiques, m-ds  des  lois  générales  apidlcables  i toutes  les 
maulfesiatlons  de  rorgauisallon  animale,  et  emluassant 
comme  autant  de  considérations  secondaires  touus  les  gé- 
néralités rcMieiuies  à un  seul  ordre  de  faits. 

Arrivés  Ici  au  terme  de  notre  article,  puisque  nous  le 
sommes  i l’époque  actuelle,  qu'on  nous  permette  de  repor- 
ter quelques  Insians  nos  regards  en  arrièie.  Nous  avoua  à 
cœur  de  faire  sentir  oetiemeiit  ce  que  l’on  n’a  peut-être  pas 
aperçu  assez  clairement  à travers  les  détails  daus  lesquels 
nous  avons  été  obligés  d'entrer,  savoir  : Tlunuence  exercée 
sur  les  progrès  de  la  tératologie  par  U diiection  pliil»so- 
pliique  maintenant  imprimée  i l’étude  des  sciences  de  l'or- 
gunisation,  et  en  particulier,  par  la  recherche  difticile,  mais 
léconde  des  analogies,  sobsiiluée  i la  simple , mais  tadle 
observation  desüilTérences.  Parce  changementde  point  de 
vue,  tout  a paru  sous  un  nouveau  jour.  Pour  la  léiatologic 
en  particulier,  la  rénovation  de  la  méiiiode  a été  a elie 
seule  plus  qu'un  progrès;  elle  a été  toute  une  révolution 
scientiilque.  C est  ce  que  nous  monireia  une  courte  com- 
paraison euire  l’éiat  ancien  et  réial  aclui'l  de  la  science; 
comparaison  qui  offrira  en  quelque  sorte  tout  i la  fuis  et  le 
résumé  et  la  conclusion  de  cet  article. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  concerue  ia  tératologie  consi- 
dérée en  cllc-méme,  les  progrès  accomplis  sont  immenses.  , 
Les  ancieus  auteurs  décrivaient  les  anumalies,  Ils  les 
mettaieut  en  parallèle  avec  les  coiiditioiis  normales;  ils 
appréciaient,  ils  mesuraient  pour  ainsi  dire  ladilT  rence 
des  unes  et  des  autres;  ils  s'éiounaieot  devant  elles,  si 
elles  étaient  grandes  et  frappantes;  et  leur  oeuvre  était 
presque  accomplie.  Dans  ia  noiiv  elle  direction  de  la  scieuce, 
la  coiioaissauce  des  rapports  des  éties  anomaux  entre  eux 
et  avec  les  êtres  normaux  deveoiill  le  but  principal  des 
recherches;  dès  lors  leur  découverte  en  devint  prompie- 
meoi  k piU.  Des  aualogies  furent  aperçues,  des  généra- 
ûsalions  furent  faites,  d’abord  restreintes  i no  petit  nom- 
bre et  à un  fdible  Iniéréi , puis  de  plus  eu  plus  multipliées 
et  plus  impoitautes,  jusqu'à  ce  qu'enBn  toutes  pussent  se 
résumer  dans  cette  vaste  proposition:  toute  loi  tératolo- 
gique a sa  loi  eorfospondaole  dans  l’ordre  des  faits  normaux, 
et  toutes  deux  rentrenl  comme  cas  pariicuUers  daus  uue 
autre  loi  plus  générale  tneore. 

Les  ancieus  auteuit  liraleni  ilm'tkmeut  de  leurs  études 
sur  les  auomalks  quelques  coroUaire»  asaiomiquesou  pby 
siologiques  ; encore  étaient-ils  le  puas  souvent  inexacts.  Les 
éludes  analogiques  sur  kt  neomalies  ont,  peur  un  de  leurs 
prenskrs  résultats,  faoilUé,  mulUpUé,  astoré  ks  apptlca- 
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tlODi  pour  raoalomie  et  la  physiologie,  etbleniôi  les  ont 
étendues  à la  zoologie.  Mais  le  progrès  ne  s'osl  pas  arrêté 
U.  L'Iihiuire  des  êtres  anomaux  a'est  presque  faite  une  avec 
relie  des  êtres  uormaiix  par  la  similitude  de  leurs  bases  et 
de  leurs  méthodes,  consêqueuce  nécessaire  de  la  siuiiii- 
tude  de  leurs  lois  générales. 

Les  anciens  auteurs,  enfin,  lorsqu'ils  voulaient  s’élever 
i l’ippréclaiion  philosophique  des  anomalies,  voyaient  dans 
les  monsties  des  êtres  destinés  a faire  éclater  la  gloire  de 
Dieu  par  le  miracle  de  leur  existeuce  étrangère  aux  règles 
et  aux  fins  ordioaiies  de  la  nature.  Nous  dirons  volontiers 
après  eux , mais  non  dans  le  même  sens , que  les  aiiomaUcs 
nous  offrent  d'éclauntes  manifestations  de  la  grandeur  su- 
prême du  Créateur.  A la  science  moderne  il  appartient, non 
plus  de  s’incliner,  étonnée  et  admiratrire,  devant  d’appa- 
rentes merveilles,  mais  d’en  pénétrer  le  mystère,  m.û»  de 
déinoolrer  rbarmouie  et  la  régularité  de  tontes  les  formes, 
môme  anomales,  des  êtres  vivans,  et  de  se  aéer  à elle- 
même  de  sublimes  et  fidèles  images  de  l'unité,  de  riuvaria- 
hilité,  de  la  majesté  divines,  par  la  découverte  des  lois 
générales  de  la  nature,  toutes  unitaires,  iuvariabtcs.majes- 
tueuses  comme  leur  cause  première. 

TERRAINS.  D/ui'ton  ginéralf  des  te  raine.  —SI 
l'on  éiiiiile  avec  aileiuioa  les  ruclies  qui  convlUueut  k foud 
dcsconiiueRseides  lies,  et  qui,  cachées  le  plus  souvent  par 
une  couche  de  terre  végétale,  se  mouti  eut  a découvert  daus 
, lescanières,  dans  les  mines,  dans  les  escai  Dciiiens,  surtout 
dans  les  moulügues  et  sur  le  bord  de  la  mer,  on  lecounalt 
: que  CCS  roches,  après  être  demeurées  les  mêmes  sur  uue 
étendue  plus  ou  moins  grande , quelqueftns  dans  une  pro  ■ 
vince  tout  entière,  cessent  tout-â-coup  et  font  place  à des 
roches  de  nature  difféiCHle.  Les  espaces  dans  lesquels  ks 
roches  de  chaque  espèce  régnent  ainsi  à U surface  du  globe 
vaiieiit  non  seulement  par  leur  étendue,  mais  par  la  confi- 
guration de  leurs  iimiies,  et  donnent  lieu  par  leur  ensemble 
à une  géographie  d'autant  plus  C(»mpllquée  que  l'ou  n'y 
a|>erçoit  d'aliord  aucun  ordre.  Blais  ce  désordre  ap]>aient 
se  cliaiige  eu  une  régularité  remarquable  dès  que  I on  pé- 
uèire  plus  avant  daus  i'observatiou  des  niasses  minérales, 
et  que  l'on  examine  leurs  relations  souterraines.  On  volt 
alors  que  ces  masses  consistent,  soit  en  couches,  souvent 
d'uQ  développement  considérable , qui  s'enfoncent  les  unes 
sous  les  antres,  suit  en  enclaves  qui  iom)tent  brusquement 
1a  succes%i>>B  de  ces  couches,  et  se  perdent  daus  la  profon- 
deur, après  s’élre  épanouies  plus  ou  moins  à la  su|K'iû>:ie. 
De  là,  une  division  fondamenlale  des  terrains  en  u-iraiit 
Stratifiés  et  terrains  neo  stiaiiûés,  à laquelle  colTr^p>nd 
presque  exacieroeul  la  division  plus  signiiiutive  de  terrains 
de  lédiiiK'nt  et  terrains  ignés. 

La  plus  glande  partie  des  terrains  qui  existent  à l'exté- 
rieur de  U terre  est,  en  effet,  le  produit  évident  de  dépôts 
qui  H«  sont  effeclut^  dam  les  eaux.  Ces  dépôts,  nivelés  dans 
k fond  des  bassins , se  sont  étagés  les  uns  aU'dessus  des 
autres,  de  la  même  manière  que  ceux  que  l'un  voit  jour- 
nelkmeul  se  former  dans  les  étangs;  avec  cette  différence 
qu'ici,  le  fonddes  bassins  ayant  suiii,  dans  ta  snite  <les  temps, 
divers  changemeos,  certaines  parties  des  anciens  dépits  oui 
été  mises  au-ckssus  des  eaux  avant  que  les  dépôts  plus  ré- 
ceuis  ne  se  fussent  faits,  et  par  conséquent  ne  sont  point 
recouvertes  par  eux , ou  biea  , sans  sortir  des  eaux  , ont 
seulement  subi  an  mouvement  de  bast  ule,  et  présentent,  en 
raison  de  cette  circonstance,  une  autre  Inclinai^ou  que  les 
couches  qui  les  recouvrent,  ou  bien  enfin , après  être  n-siérs 
hors  des  eaux  pendant  an  certain  temps,  y sont  rentrées, 
et  offrent  ainsi  des  lacunes  pins  ou  moins  grandes  dans  (a 
suite  des  dépôts  placés  au-dessus  d'elles.  En  un  mot,  si  l'on 
considère  l’ordre  des  sédiineiis  daus  les  lacs  vuisms  des 
volcans,  qui,  après  avoir  été  bouleveri.és  i plusieurs  re- 
prises par  les  tremblemem  de  terre,  ont  fini  par  se  dessé- 
chor,  on  y trouvera  la  représentation  exKte , sur  une  petite 
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quelle,  <1(1  système  gèDéral  <los  Icri-alus  de  sédimeul.  L<k 
nature  de  ces  leiraias  s'accorde  avec  leur  disposlliou.  Us  ne 
U cooiposeiii  que  de  Diiillèrcs  capables  d'eutrer  en  disso- 
lulion  daus  l'eau  eide  s'en  piécipUer  par  l'elTel  des  circoo* 
stauces,  comme  le  caïUonale  ei  le  sulfate  de  cbaux.  prin- 
cipe des  teirahis  calcaires  et  gypseux . ou  d'y  èuc  tenues 
en  suspeuaiuu  et  du  s'eo  séparer  par  l'clTet  du  repos»  comme 
l'argile  et  le  sable  fin.  priocitredes  teiraius  argileux,  mar- 
neux et  de  grès , ou  enfin  d'ètre  roulées  par  les  courans , 
comme  les  cailloux  et  les  graviers,  principe  des  terrains 
de  poudingue  et  de  grès  grossier.  Mais  ce  qui  aebeve  de 
préciser  la  génération  de  ces  terrains,  t’est  que  leurs  cou- 
ches renferment  dans  leur  intérieur  les  restes  des  êtres  qui 
habitaient  lea  eaux  où  elles  se  sont  déposées , ou  dont  les 
débris  y ont  été  ap|>ortés  de  la  terre  ferme  par  les  fleuves, 
quelques  unes  se  composant  presque  uniquemeal  de  la 
malivre  calcaire  sécrétée  par  les  mollusques  et  par  les  xoo- 
phyles,  quelques  autres  de  la  aubsiauce  combustible  résul- 
tant du  déti  iiua  des  végétaux. 

Lesroclies  qui  iulenom|>eni  la  continuité  des  terrains  de 
sédiment  sont  le  produit  des  foyers  ignés  de  rinlérieur. 
Non  seulement  U manière  dont  elles  se  fout  jour  à travers 
les  couches  qu'elles  divisent,  leur  composition,  leur  tex- 
ture, leur  manque  de  débris  organiques,  leur  action  sur  les 
roches  circouvoisînes  ne  permettent  pas  de  douter  qu'elles 
ne  soieul  arrivées  k l'état  de  fusion  dans  la  position  qu'elles 
occupent  ; mais  leur  audlugie  avec  les  roches  amenées , en- 
core aujourd'hui,  de  l'iniéricur  du  globe,  par  l’action  vol- 
canique, est  une  preuve  décisive  de  leur  origne  ignée. 
Elles  sont  les  filles  du  feu , comme  les  précédentes  sont  les 
filles  de  l'eau;  et  nos  conliuens  porienl  a leur  surface  la 
marque  de  ces  deux  puissances  qui  se  la  sont  disputé  avaul 
qu'elle  ne  fût  soumise , comme  elle  l'est  aujourd'hui , au 
souverain  empire  du  soleil. 

Bien  que  tous  les  terrains  ignés  soient  liés  ensemble  par 
l'analogie,  ainsi  que  par  les  lois  de  la  transition  Insensible, 
11  y a cependaiu  des  différences  si  apparentes  eitlte  les  uns 
et  les  autres,  quelles  uni  long-temps  dominé , aux  yeux  des 
géologues,  les  ressr-mblances,  et  que  l'on  ne  peut  »c  dis- 
penser d’y  avoir  consUmmeut  beaucoup  d'égard.  I.c  prin- 
cipe de  ces  différences,  bien  qu'accidentel,  n'est  d'ailleurs 
pas  lellemem  secondaire  qu’il  ne  soit  couveoalile  de  faire  en- 
trer en  ligne  de  compte,  paiallèlemenli  celui dcsdifférenccs 
qui  existent  entre  les  terrains  de  sédimeul.  Ou  conçoit  en 
effet  qu'entre  des  terrains  qui  se  déposent  et  se  consolident, 
sous  l'influence  des  mêmes  forces , dans  le  sein  d'un  même 
liquide , U ne  doit  guère  y avoir  d'autre  disiinciioii  que  celle 
qui  provient  de  la  nature  même  de  leur  aubsiauce;  tandis 
quepour  desterrainsquise  composent  4 peu  près  des  mêmes 
substances,  mais  qui  ont  pris  position  et  se  sont  consolidés 
dans  des  circonstances  diverses,  ce  u'esl  plus  tant  4 la  na- 
ture de  la  aubsiauce  qu'à  la  nature  des  circonstances  que 
doit  se  rapporter  1a  disiinctioii.  Or,  [ai  l'on  considère  une 
même  masse  de  silicates  eo  fusion  et  abandonnée  au  refroi- 
Uisacuienl,  U est  clair  que  le  refroidissement  pourra  lanlùt 
ae  faire  avec  une  excessive  lenteur,  et  qu’alorsles  molécules 
êlani  libtes  de  auivie  leura  affiüiiés,  il  en  résultera  dans  la 
masse  consolidée  une  texture  loul-à-fait  cristalline;  tantôt 
avec  une  rapidité  trop  grande  pour  que  la  cristallisation 
parvienne  à son  état  parfait»  et  qu'alors  la  masse  prendra  une 
texture  ou  porpbyrique  ou  uniforme  ; et  qu'eunn , dans  ce 
dernier  cas,  selon  que  la  masse  aura  été  loninise  4 une 
pression  considérable  par  suite  de  sa  position,  soit  dans  la 
profondeur  de  l'océan , soit  dans  la  partie  Inféiieuie  du 
terrain  en  fusion , ou  4 une  pression  très  légère  par  suite 
de  son  éi^mnilssemcnl  4 l'air  libre,  ia  texture  aura  une 
coutpacïléplus  ou  moins  grande.  Il  y adonc  à distinguer  trois 
classes  de  tenants  ignés  : ceux  qui  se  sont  formés  à la  sur- 
face de  ia  terre,  depuis  sou  refroidissement,  et  par  masses  peu 
cunUkiétables;  ce  sont  les  laraius  volcaniques  propremeui 


<lils  ; ceux  qui  se  sont  formés  dans  lea  régions  sous-marlnes, 
OH  dans  les  fissures  qui  communiquent  avec  les  foyers 
toutenains;  ce  sont  les  terralus  porpbyriques;  ceux  enfin 
qui , par  leur  volume  . ou  par  leur  proximité  des  sources 
de  la  chaleur  planétaire,  ont  pu  se  maintenir  pendant  long- 
j temps  en  Incandescence;  teiraius  qui  se  sout  produits  géné- 
ralement 4 la  surface  même  de  la  terre  aux  époques  pdml- 
tlvea , qui  n'ont  pas  cessé  de  s’y  produire  toutes  les  fols  que 
des  éjections  ignéesassex  puissantes  s'y  suiii  fait  jour,  et  qui, 
selon  toute  vraisemblance,  4 me>ure  que  la  chaleur  se  dis- 
sipe,  continuent  à se  produire  journellement  dans  les  pro- 
fondeurs où  les  canaux  volcaniques  s'alimeutenl;  ce  sont 
les  terrains  granitiques.  De  même  que,  maintenant  encore, 
ü se  forme  dansl'imérieur  des  moi  s des  terralus  de  sédiment 
dont  nous  apercevous  aisément  les  parties  qui  afOeurenl 
au  rivage,  dont  nous  spercevons  aussi,  dans  quelques  cir- 
constances, les  parties  un  peu  plus  éloignées,  dont  enfin 
les  parties  les  plus  profondes  se  laissent  soupçonner,  mais 
nous  demeureront  éieruellemenl  cachées,  à molui  que 
quelque  soulèvement  ne  les  mette  eu  lumière;  de  même 
I il  se  forme , concurremment  avec  les  terrains  volcaniques 
de  la  production  desquels  11  nous  est  donné  d'être  témoins, 
des  terrains  porpliyriques et  des  terrains  granitiques,  qui, 
par  la  profondeur  <k  leur  giscuieut,  se  dérobent  4 uo4 
regards. 

il  est  aisé  de  presseutlr  que  la  division  des  lei  rains  ignés 
et  des  terrains  de  sédiment  ne  peut  pas  être  si  neiiement 
tranchée  qu'ii  n'y  ait  entre  les  uns  et  les  autres  aucune 
connexion.  Eu  effet,  la  surface  de  la  terre  n'a  pas  passé 
brusquement  de  l'état  où  il  uc  s'y  produisait  que  des  masses 
gi  aniiiques , 4 l'état  où  il  s'y  est  produit  des  couches  de  pur 
séiliineui.  Il  y a nécessairemeui  eu  un  étal  intermédiaire, 
durant  lequel  la  chaieur  planétaire  y étant  encore  exces- 
sive, rOcéao  commençait  cependant  4 s’y  faire  place;  et 
parconséqueut  les  lerraiusqui  se  sont  produits  dans  cet  in- 
Ittrvalle  ne  peuvent  manquer  de  participer  a la  fo:s  des  deux 
types  exlièmes,  soit  que  leur  formation  ail  en  beu  suusl'in- 
flue.ice  limuliaiiée  de  la  chaleur  et  du  liquide,  soit  qu'aprës 
s’éue  formés  sous  l'influence  du  liquide  ils  se  soient  trou- 
vés soumis,  par  l'effet  de  revitemens  qui  devaient  être  alors 
conlinucis , 4 nmiuence  opposée.  Ces  terrains,  tout  en 
étant  siiaiiliés  comme  les  terrains  de  sédiineni,  présentent 
donc,  soit  d'oiigine,  soit  par  le  fait  du  transmutations  pos- 
térieures, la  cumpoiiiiou  générale  et  la  nature  cristalline 
des  terrains  ignés.  Ce  sont  la  leurs  caractères  principaux; 
4 la  suite  desquels  il  faut  mettre  celui  de  ne  renfermer 
aucun  débris  organique,  soit  qu'il  o'y  eût  encore  aucun  être 
sur  la  terre  quand  ils  se  sont  formés,  soit  que  les  marques 
de  nature  vivante  qu'ils  renfermaient  en  aient  dispara 
par  suite  des  cbangemetts  qu'ils  oui  subis.  11  est  4 remar- 
quer, eu  ellet,  que  la  production  de  ces  terrains,  plus  gé- 
nérale sans  doute  dans  la  période  de  liaiisiiiuii  duut  nous 
parlons  qu'à  aucune  des  époques  suivantes,  u'esl  cepen- 
dant pas  plus  limitée  4 celle  période  que  celle  des  terrains 
granitiques  ne  l'est  4 la  période  primitive.  Toutes  les  fois 
qu'une  masse  eu  ignition  vient  sc  placer  dans  des  roches 
de  sédiment,  et  agit  sur  elles,  par  sa  chaleur  et  ses  éma- 
uaiioiis  avec  une  énergie  assez  intense  et  assez  soutenue, 
ces  roches  éprouvent  une  modilicaiiuu  qui  ne  s'efface  pas, 
même  après  le  refroidissemeut,  et  qui,  4 leurs  caractères 
oiigiuuiies,  ajoute  quelques  uns  de  ceux  qui  se  rattachent 
' au  principe  du  feu.  11  se  produit  donc  dans  tous  les 
‘ temps  des  terrains  iuiermédiaiies  par  la  raison  qu  U s'en 
produit  dans  tous  les  temps  de  porpbyriques  et  de  volca- 
niques. biais  l'éleudue  de  ces  terrains,  étant  proportion- 
nelle 4 celle  de  la  puissance  ignée  dont  ils  dépendent,  di- 
minue Décessaiiemeiii  a mesure  que  l'on  s'éloigne  des  temps 
duiaiii  lesquels  les  graudes  révolutious  ignées  étalent  com- 
munes. El  par  le  même  motif  que  leur  étendue  ae  réduit, 
leurs  caractères  s'affaiblissent  aussi  ; de  aorte  que  l'on  ar- 
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rire  par  degrés  lusenslbtcs  jiisqa'aux  couraiu  de  la?e  qui 
foui  i peioe  impression  sur  les  terrains  de  sédiment  qu'ils 
recouvrent,  ou  jusqu’à  ces  veinules  porphyrlques  quin'agis> 
■eut  qu’à  proximité,  et  souvent  même  sans  effacer  tout*à-falt 
les  débris  organiques  qui  étaient  enfouis  dans  les  couches 
qu’elles  traversent.  Ainsi  les  terrains  Intermédiaires,  par 
Qoe  iransiliCKi  insensible,  se  lient  d’un  cdlé  aux  terrains  de 
sédiment,  et  de  l'autre  aux  terrains  ignés.  11  convient  donc 
de  ne  les  considérer  qu'iprès  ceux-ci. 

Terraint  d*  sédiment.  — Si  l'océan  pouvait  être  rigou- 
reusement comparé  à un  lac  dans  lequel  se  jette  un  cou- 
raiM  qui  y dissémine  les  diverses  matières  dont  ses  eaux 
étaient  chargées,  il  paraîtrait  vraisemblable  que  les  dépôts 
qui  s’y  sont  formés  dans  les  mêmes  temps  doivent  être  de 
même  nature  dans  toute  leur  étendue.  Mais  la  grandeur  de 
l'océan  est  le  principe  d’une  différence  cousidérable  ; car 
plusieurs  causes  de  sédiment  y ont  place  simullanément, 
sans  qu’il  y en  ail  aucune  d'assex  puissante  pour  y exercer 
une  influence  universelle;  et  comme  ces  causes  varient  na- 
lurellemeol  d'une  région  à l'autre,  un  fleuve  pouvant  verser 
d’un  côté  de  la  vase,  tandis  qu'un  autre  verse  plus  loin  du 
gravier,  et  qu’ailleurs  les  sources  minérales  ou  les  madré- 
pores sécrètent  du  calcaire,  il  en  résulte  que  les  dépôts  qui 
s'y  forment  dans  le  même  temps  ne  sont  point  les  mêmes 
partout,  et,  par  conséquent,  que  les  terrains  de  sédi- 
ment qui  appariiennent  aux  mêmes  époques  des  temps 
passés  ne  soûl  pas  semblables  non  plus  sur  toute  la  terre. 

Il  est  donc  très  difTicilc  de  décider  si  deux  terrains  situés  | 
dans  des  lieux  difféiens  sont  réellement  contemporains,  et 
d'auiaot  plus  qu'il  y a entre  eux  plus  de  distance,  ou  qu'ils 
se  sont  ramassés  dans  une  mer  plus  accidentée.  Aussi  le  ' 
problème  de  la  classiOcaiion  générale  des  terrains  de  toutes 
les  parties  du  monde  devraü-il  paraître  tout-à-falt  Inso- 
luble, si,  aux  observations  purement  minéralogiques,  les 
géologues  n'aralCQt  su  joindre  1rs  observations  palæonto- 
logiqnes.  Grâce  à l'élude  des  reliques  d'animaux , il  s'est 
manifesté,  entre  les  diverses  formations,  de  nouveaux  poiqls, 
soit  de  rapport , soit  de  dissemblance;  et  l'on  s'est  trouvé 
autorisé,  dans  certains  cas,  i considérer  comme  contempo- 
raines, indépendamment  de  iQutc  autre  relation,  lescouclies 
caractérisées  pardes organisations  idemiqiies.  Mais  maliieu- 
reusemeot  ce  principe  n'est  point  général.  D'abord  les  êtres 
qui  ont  vécu  à une  certaine  époque  dans  certaines  latitu- 
des, ont  pu  continuer  à vivre  sur  la  terre  à une  époque 
postérieure,  dans  des  latitudes  plus  méridionales;  de  sorte 
que  les  mêmes  restes  organiques  peuvent  être  ensevelis 
dans  des  couches  d’àges  différens,  ainsi  que  nous  le  voyons, 
par  exemple,  dans  les  anciennes  alluvioos  européennes  qui  | 
nous  présentent  des  ossemensde  tigres  et  d'éléphans,  de  ' 
même  que  les  alluvionsaclueilesdu  Gange  et  du  Congo.  N'éan- 1 
moins  la  zoologie  réussissant  presque  toujours  à distinguer  ; 
par  quelques  différences  les  animaux  qui  appartiennent  à 
des  pays  différens,  il  y aurait  quelque  espérance  de  remédier 
à la  confusion,  si,  ici  même,  ne  se  maoifesiail  un  autre  i 
embarras;  c'est  que,  par  suite  de  la  diversité  des  climats,  ' 
les  êtres  qui  vivent  en  même  temps  dans  les  pays  différens 
sont  différens,  et  qu’ainsi  les  dépôts  contemporains  renfer- 
ment des  débris  organiques  différens  selon  qu’ils  appar- 
tiennent à des  pays  différens.  La  paléontologie  n’a  donc 
jusqu’à  présent  aucune  méthode  assez  sûre  pour  embrasser 
tous  les  terrains  du  monde  dans  sa  loi.  Toutefois,  en  ne 
cherchant  point  à étendre  ses  déterminations  au-delà  d'un 
cercle  de  médiocre  grandeur,  comme  l'Europe,  par  exem-  i 
pie , ces  inconvéniens  disparaissent , surtout  si  l’on  remonte  , 
vers  des  temps  durant  lesquels  les  circonstances  zoologiques  I 
étant  à pou  près  les  mêmes  dans  toute  la  contrée,  les  mêmes 
êtres  devaient  s'ensevelir,  à diaqae  période,  dans  toutes  les 
parties  des  dépôts  contemporains,  et  leur  douner  ainsi  une 
caractéristique  commune.  Hors  de  là , Il  n'y  a de  démons- 
traiiOD  rigoureuse  de  comemporauéUé  que  pour  les  dépôts 
Toms  vm. 


qui  constituent,  en  se  joignant , un  même  système  de  cou- 
ches continues.  C'est  cette  continuité  qui  fournit  le  principe 
fondamental  de  certitude.  Mais  ce  principe  n’est  ordinaire- 
ment applicable  que  dans  des  circonscrIpiioDs  limitées;  soit 
les  déciiiremens,  soit  le  pbngemeni  sous  des  terrains  plus 
modernes,  soit  la  superposition  de  l'océan,  sont  cause  qu'on 
ne  peut  tenir  long-temps  le  même  terrain  sous  la  main;  et 
quand  ce  terrain  revient  en  lumière,  on  qu’on  en  retrouve 
des  lambeaux  détachés,  pour  peu  que  ses  caractères  soient 
chang<^ , son  Identité  est  douteuse.  Serait-elle  même  con- 
statée pour  ce  terrain  en  parilculicr,  11  n'en  résulterait 
aucun  jour  pour  la  chrouologie  du  terrain  placé  au-dessus; 
car,  bien  que  le  fait  de  superposition  soit  ordinairement  une 
preuve  suffisante  de  postériorité,  rien  ne  décide  que  cette 
postériorité  soit  immédiate , puisque  par  suite,  soit  de  dé- 
nudations. soit  d'émersions  partielles,  11  peut  y avoir  des 
dépôts  qui  fassent  défaut  au-dessus  de  certaines  parties  d’un 
même  terrain . tout  en  existant  au-dessus  des  autres,  de 
sorte  que,  suivant  les  lieux,  ce  terrain  soit  en  contact  avec 
des  dépôts  d'époques  différentes. 

Ainsi  la  géographie  géologique  n'a  pas,  comme  la  géo- 
graphie géodésique,  des  moyens  qui  lui  permettent  de 
classer  directement  tous  les  points  du  globe  terrestre.  Elle 
n'a  point , comme  elle , la  faculté  de  résoudre  les  problèmes 
Vie  son  ressort  en  ponant  ses  regards  vers  les  phénomènes 
des  deux , et  elle  ne  peut  atteindre  sou  but  qu'en  les 
aiiachani  directement  et  coatinuemeot  i la  terre.  Loin  de 
pouvoir  descendre  par  de  grandes  triangulations  à la  dé- 
terminaiioQ  des  divisions  inférieures,  ce  n'est  que  par  la 
combinaison  des  descriptions  de  localités  qu'elle  peut  s’é- 
lever à la  connaissance  des  rapports  d'ensemble.  Malheu- 
reusement  c'est  là  te  seul  procédé  pour  l'établissement 
d’une  géographie  géologique  universelle;  établissemciit  ri 
csscnth  l tout  pour  éclairer  riiistoire  ancienne  de  la  terre, 
qoe  pour  guider  les  iiommcsdans  l’exploitation  minérale 
et  agricole.  A la  vérité , bien  que  toutes  les  parties  du 
monde  n’aient  pas  encore  été  explorées  avec  assez  de  suite 
pour  que  les  rapports  des  terrains  sur  toute  la  surface  de  la 
(erre  soient  à jour,  rien  n'empêche  que  l'on  n’ait  dès  à 
présent  une  idée  complète  des  contrées  qui  ont  été  étu- 
diées. C’est  trop  peu  sans  doute  pour  rhisloirc  du  globe; 
mais  cela  sufUt  pour  y jeter  de  premières  lueurs,  et  d’ail- 
leurs, pour  diriger  convenablement  leurs  exploitations  mi- 
nérales et  agricoles,  sujet  qui  n’est  pas  de  moindre  impor- 
tance, les  peuples  u'ont  besoin  que  de  la  connaissance 
particulière  des  terrains  situés  eo  chaque  endroit  au-des- 
sous d’eux. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  générale  de  cette  ma- 
tière , il  nous  reste  à indiquer  sommairement  les  caractères 
généraux  des  divers  groupes  que  l’on  établit  ordinairement 
dans  Ia  suite  des  couches  de  sédiment  reconnues  en  Eu- 
rope, et  dont  quelques  uns  paraissent  même  pouvoir  s'é- 
tendre au-delà. 

Les  plus  anciennes  couches  dans  lesquelles  ont  ait  ren- 
contré des  traces  d'organisation  forment  un  groupe  désigné 
sous  le  nom  de  6rav<cacikr,  d'après  le  nom  donné  en  Alle- 
magne à l’anedes  roches  qu’il  contient.  Ce  sont  des  couches 
d'argiie  schisteuse  et  de  grès,  ordinairement  é grain  fin, 
passant  quelquefois  à des  conglomérats  groS'iers,  parmi 
lesquelles  se  trouvent  des  dépôts  calcaires  très  développés 
dans  certaines  localités,  et  manquant  toul-à-fait  dans 
certaines  antres.  Toutefois,  les  calcaires  n’ayant  Jamais, 
dans  cette  formation,  qu'une  importance  secondaire  rela- 
tivement aux  couches  argileuses  et  aréuicécs,Ia  grande 
: masse  du  terrain  sccom|K>sede  matériaux  de  transport. 
L’épaisseur  totale  de  ces  conciles  est  excessive,  et  il  y a des 
pays  où  elle  doit  être  évaluée  à plus  de  4 OOt)  mètres.  Que 
de  temps  et  de  force  n’a  t-ll  pas  fallu  pour  détacher  des  (ef- 
rains  préexhians  tant  de  matériaux  et  les  niveler  dans 
les  fonds  de  l'océan  ! L’origine  des  calcaires  est  plus  difll- 
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elle  à expliqoer  que  celle  de  ces  autres  lerraiDa;  car , 
coDime  cette  substaoce  (ail  presque  eutièremeut  d^aul  dans 
les  terraÎDS  plus  aoclens»  ce  n'est  pas  uii  simple  déplace* 
ment  des  matériaus  existant  précédenunent  à la  surface,  qui 
a ])u  déterminer  Ja  forroatioa  de  ces  couclics,  comme  celle 
dis  couclies  de  détritus  dans  lesquelles  elles  «ont  sitnées. 
Ce  catcaiie,  qui , au  commencement  du  dépût  des  terrains 
de  i^raiiwacke,  n'éiaît  pas  encore  à la  surface,  a donc  dd 
y venir  dans  ce  temps -U,  et,  selon  toute  vraisemblance, 
de  l'intérieur  du  ^lobe.  Ainsi  sc  lrouvc*l>on  conduit  à don* 
Hcr  au  calcaire  une  origine  souterraines  et  II  semble  qu'oi 
doive  le  Xaire  avec  d'autant  plus  d'assurance  que  celle  sub- 
siauce  se  montre  (ré<iuemmeut  avec  les  roches  ignées  amc> 
nées  de  J'iuiérieur,  ainsi  que  dans  i^'S  eaux  mtnérnles  qui 
émanent  éKalemeol  des  régions  profondes.  Il  -est  donc  pos- 
sible que  des  comn)uoicalions  plus  faciles  avec  les  gisrmens 
aouierrains  aient  déterminé  à ceriaiucs  époques  des  trans- 
ports considérables  de  carlvonaie  de  chaux  dans  les  eaux 
de  l'océan,  ci  qu’au  foud  les  terrains  calcaires  soient  réel- 
lement en  reliiiion  d’origine  avec  les  terrains  volcaniques. 
Xlals  quoi  qu'il  eu  soit  de  la  cause  qui  les  a produits,  il  est 
ccriaio  qu'elle  a dd  agir  avec  une  énergie  particulière 
dai  s certains  lieux  et  dans  certains  temps  où  ils  ont  pris 
beauroup  plus  de  dércloppemeoi  que  dans  tous  les  autres. 
11  est  certain  aussi  qu'elle  a été  sans  action  pendant  le  dé- 
pôt de  li  plus  grande  partie  des  couches  de  transport  de 
ertte  période,  car  on  n'y  trouve  aucun  mélange  de  cal- 
caire; ctqu'aprèa  avoir  régné  alors  quelque  temps,  elle 
s'est  inierromime,  car  il  y a,  au*deasusdes  couches  de  cal- 
caire, une  nouvelle  suite  de  couches  de  grès  et  de  schiste, 
presque  entièrement  semblable  A celle  qui  est  au-dessous. 

Les  csractèrcs  minéralogiques  de  ce  groupe  prcsenieut, 
dans  toutes  les  contrées  où  Ü est  à découvert , un  degré 
d'analogie  très  remarquable,  qui  indique  des  conditions  de 
formation  uoiformesdans  une  très  grande  étendue.  La  grau- 
waeke  a une  grande  im|H>rlance  daus  tous  les  pays  du  Nord 
lie  l’Europe.  On  la  trouve  à la  sup«>rQcii',  en  Uiissic,  en 
5uède,eo  Nor«ége,en  Ecosse,  dans  rom*st  Je  l’Angle- 
erre,  en  Irlande.  On  en  retrouve  un  autre  alignement  en 
Ilreiagne,  dans  l’ouest  de  la  Nonuandie.dans  les  Arden- 
nes, sur  le  cours  du  Uhin  et  sur  celui  de  la  Moselle,  dans 
le  llarz  et  diverses  parties  de  l'Europe  centraleel  orientale. 

Les  couches  de  la  grauwaeke  conlienneut  dans  plusieurs 
localités  des  amas  d'anthracite.  Elles  sont  aussi  traversées 
très  fréquemment  par  d<‘S  filons  qui,  dans  quelques  pays, 
enfecmeuidcs  mlneralsde  fer,  de  enivre,  de  plomb,  d'argent 
d'or.  Coriaioes  couches  très  schisteuses  donnent  lieu  à 
dcsexploUatlous  d'ardoises.  D'autres  fournissent  des  pierres 
à aiguiser  de  toute  espèce.  On  exploite  dans  le  calcaire  des 
marbres  gris  et  noirs.  KnGu,  les  courlies  de  grès  ofTicnt 
de  bonnes  pierri>s  de  construction;  mais  il  y a soiivenl  des 
étendues  de  pays  considérables  dans  lesquelles  11  ne  x’en 
trouve  point,  et  où  l’on  est  réduit  A construire  avec  des 
schistes  de  peu  de  résistance.  En  générai,  le  sol,  au-dessus 
des  couches  schisteuses,  est  aride  et  peu  fertile. 

linmédiaieineni  après  le  groupe  de  la  grauwaeke  se  pré- 
aente  le  groupe  Carbonifère.  Cunime  le  précédent,  il  se 
compose  esse.Dliellement  de  couches  de  grès  et  d'argile  schis- 
teuse, enclavant  un  dé|)6t  de  ulcaire  plus  ou  moins  déve- 
io;  pé.  Les  couches  qui  sont  à sa  partie  inférieure,  et  qui  sc 
Ueot  quelquefois  avec  celles  de  la  grauwacke  par  une  iran- 
tiiioû  insensible,  cunsiiiuent  une  subdivision  particulière, 
ordinairement  désignée  sous  le  noui  de  Vieux-grès-rouge. 
Elles  sont  formées  par  un  grès  micacé,  i grain  grossier, 
de  couleur  rougeâtre , passaut  quelquefois,  soit  à des  grès 
i grain  ûn,  soit  i des  argiles  scliistcu-vcs,  soit  i des  con- 
glcmérais.  f.eor  épaisseur  totale  est  de  4 i 5ü0  mètres. 
A ces  couches  succède,  mais  dans  quelques  localités  seu- 
lemoul,  uue  formation  de  calcaire  d’environ  SOO  mitres 
d'éptdueur»  compilée  de  couebes  plus  ou  moins  épaisses. 


de  couleur  grise  ou  noire,  à lexinre  eompocte.  C^est  mtr 
cette  base  que  repose  le  terrain  liouiller  proprement  dit. 
Son  épaisseur  totale  peut  être  évaluée  à 5 ouéîO»  mètres, 
il  se  compose  d'une  série  indéfinie  de  couches  de  grès 
qiiarxeux  A grain  grossier,  a closent  argileux,  de  couleur 
grisâtre , alternant  avec  des  couches  Kbistenses  de  même 
couleur,  et  cooienani,  dans  un  ordre  toui-4-fali  irariable 
selou  les  lieux,  des  couches  de  houille  plus  ou  moins  puis- 
sanies  ri  plus  ou  moins  norabreuset.  On  peut  dire  Cfpen- 
daoi  que  c'est  veis  le  milieu  de  cet  entassement  qu'il  y a 
en  général  le  plus  de  houille.  ■ D'oprès  une  opinion  presque 
unauime.dlt  un  géologue  justement  estimé,  on  regardela 
liouiUe  comme  le  résultat  de  la  dUtribotiond'iiise  masse  de 
végétaux  sur  des  surfaces  plus  ou  mo)u«  gi-omies,  ait-deitiuis 
de  dépôts  plus  anciens  de  ssblr,  va^r  ae^ib  ti^f  oude  Imxic, 
mais  principalement  de  boue,  lr:>usf<>rri)éi>  Diaiutcnant  en 
argile  schisteuse  parsuilc  de  h compi  essiun  qu'eût*  a éprou- 
vée. Sur  ce  dépôt  tic  végciwix,  de  nouvelles  masses  de  sable, 
de  vase  ou  de  boue  sont  venues  s'accamuler;  et  celte  série 
d'opérsiioDS  allernalives  s'est  continuée  irrt^Hèremnnt 
pend.nnt  un  temps  irVrs  long, durant  lequel  des  végétaux, 
semblables  aux  premiers,  avaient  poussé  en  giand  nombre 
sur  des  points  peu  éloignés,  pour  être  eiix-méoves,  plus  tord, 
détruits  lout-à-coup,  au  tiioinseo  partie,  et  réunis  en  un 
nouveau  dépôt  au-devvus  des  détritus  plus  communs.  Celte 
accuinulaiioii  aura  dû  exiger  un  grand  espace  de  temps, 
car  les  pliënomènes  oltfervés  nous  portent  ■ iienscr  que  la 
force  de  transport  dex  courans,  quoique  variable,  a été  gém^- 
ralemeut  modérée.  De  plus,  il  est  nécessaire  d'admettre  des 
intervalles  de  temps  suceexsifs  et  assez  longs  pour  U crois- 
sance d’une  masse  de  végéiaiix  coüsidécable  ; car  les  cou- 
ches de  houille  qui  n'out  aujourd’hui  que  six  à dix  pieds 
de  puissance , ont  dù , avant  de  supporter  l'énorme  pression 
à laquelle  elles  ont  été  soumises,  avoir  une  épilssi-ur  bien 
plus  grande.  (De  La  Bêche,  Manuel  de  gèi  logiê.)  ■ Que 
de  milliers  de  siècles,  eu  effet , ne  semblo-t-H  pas  qu'il  ait 
fallu  à la  nature  pour  accumuler  daus  ses  magasins  $ou- 
trrraius  cei  récoltes  de  l’auclen  monde,  qui  composent 
aujourd’hui  une  partie  si  essentielle  de  nos  richesses! 
Mais  que  sont  au  fond  ces  immeoses  durées,  s'il  est  vrai 
que  le  temps  n'alt  de  valeur  que  pour  riiomiue?  Dans 
le  langage  ordinaire,  on  parle  souvent  des  dépôu  houil- 
1ers  s'ils  étaient  consomment  disposé#  dans  d^s  bassins. 
Ce  serait  s’en  faire  une  fau.xse  idée  que  de  sc  les  repré- 
vS(;aler  toujours  soumis  à une  pareille  symétrie.  Quelques 
uns,  à la  vérité,  se  soûl  accumulés  dans  des  dépressions 
exisiaoi  à la  surface,  soit  dans  des  lacs,  soit  dans  des  mers 
fermées , et  se  sont  ainsi  moulés  en  fivrnie  de  bassins  ; mais 
beaucoup  sc  sont  étendus  sur  des  fonds  moins  limités,  et 
ont  par  conséquent  une  allure  plus  libre.  Il  est  évident  que 
l'on  tic  saurait  donu«*r  le  uoni  du  l>a»>in  aux  amas  de  végé- 
taux qui  s’cniasseut  à ]'emi>oucliiire  des  grands  fleuves,  par 
exemple  à celle  du  Mi>sissipj,  cl  qui  s'y  coierreut  dans  les 
sables,  en  s'y  disséminant  parleurs  eiiréoiités.  C'est  ce  quia 
eu  lieuégalemeiii  dans  riinrie.*)  monde.  Tantôt,  en  elTel,  les 
couches  de  houille  sc  trouvent  défM>sées  dans  de  grands 
creux  contre  les  parois  desquels  elles  tve  relèvent  de  toutes 
parts;  tantôt  sur  de  grands  talus  qui  sembleut  rappeler 
rexistcoce  d'anciens  littoraux  maiiiinies.  D'où  il  suit  que 
le  combustible  constitue  tantôt  des  giseiuens  très  limités, 
tantôt  des  glsemcnsquise  prolongent  sur  une  graudeétendue 
de  pays. 

I>es  dépôts  houillers  paraissent  l'élre  développés  dans  les 
régions  froides  et  dans  les  régions  tempérées,  de  préférence 
A celles  du  Midi.  L'Angleterre  est  le  pays  du  monde  où, 
toute  proportion  gardée,  ily  en  a le  plus, et  cette  richesse  est 
commuoe  A l'Irlande.  I..C8  groupes  princhiaiix  dans  la  dé- 
pendance du  territoire  français  sont  : celui  du  Nord,  qui 
s'étend  sur  la  Belgique  ; celui  de  la  Sarre;  ceux  du  ceuirede 
la  France»  dont  le  plus  méridional  semble  panicuiirreaeni 
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dcsiioé  à la  Bi^iUifrranéc.  Tca  graadt  dépota  de  t'AUe- 
maRiie  sont  eo  eo  Roliéme.  ea  Silésie.  Oo  eQ 

retrouve  en  Rulogne  et  Jusque  sur  Ica  Iwrtia  du  Duo.  Ou 
oVn  connaît  point  sur  le  littoral  de  la  Bléditerranéc. 

Ces  lerraiiis  soDt  une  source  Immense  de  bien-être,  tur- 
tout  depuis  que  rindnslrie  maoufacUirière  a fait  tant  de  , 
progrès.  On  sait  que  la  puissance  de  l'Angleterre  est  es-  . 
sentiellcment  fondée  sur  ses  mines  de  houille . et  qu'une 
grande  partie  de  sa  population  devrait  disparaître,  si  ces 
giics  précieux  venaient  à se  tarir.  La  France,  quoique 
moins  généralement  favorisée!  cet  égard  que  l'ADgleterre, 
ronrerme  cependant  plusieurs  provinces  qui , par  une  ex- 
ploitation mieux  concertée  de  leurs  mines  de  houille,  sont 
susceptibles  de  s'élever  à un  haut  degré  de  splendeur  in- 
dustrielle. Du  reste,  l'avantage  de  rAngklcrre  ne  con- 
siste \ta%  seulement  dans  l'abondance  de  la  houille,  mais 
dans  l'abondance  du  minerai  de  fer  au  sein  du  même 
terrain.  Les  puits  d’extraction  amènent  en  même  temps 
sur  te  sol  le  miiterai  et  le  comhiistible  nécessaire  pour  le 
transformer  en  métal  et  pour  le  façonner.  Celle  facilité  de 
prftdiiirc  le  fer  est  devenue  dans  les  temps  modernes  un 
principe  de  prospérité  presque  aussi  fondamental  que  la  fer* 
tiliié  du  sol;  et  c’est  ce  qui  permet  à l'Ani;lclerre,  malgré  son 
Infériorité  ! IVgard  du  climat,  de  soutenir  le  parollèlc  avec 
la  France.  T.e  minerai  de  fer  n'csl  pas  le  .seul  qui  sc  ren- 
contre dans  ce  terrain;  oo  y trouve  quelquefois  des  mi- 
nerais de  plomb,  de  zinc,  de  cuivre  : mais  ils  y sont  excep- 
tionnels. Les  pierres  de  construction  y sont  communes  cl 
variées,  et  le  calcaire  fournil  des  marbres.  Kivgénéial,  sur 
le  terrain  lioniller,  le  sol  est  maigre  et  peu  fertile,  sauf 
dans  les  vallées  remplies  par  des  alluviuns  étrangères.  \ 

Le  groupe  du  Nouveait-grès-rouge  succède  au  groupe  ' 
carbouifëre.  Il  sc  compose  d’une  série  dedépêls  de  grès,  de 
calcaire , de  marnes,  aliernaut  les  uns  avec  les  autres,  et 
réunis  par  les  géologues  en  vertu  de  certaines  analogies 
zoologiques.  L’épaisseur  totale  du  groiiju:  est  d'environ 
000  mètres.  La  partie  inférieure  consiste,  sur  une  liauteur 
d’une  centaine  de  mètres , en  couclies  de  grès  ([uarzciu, 
de  couleur  rougcJtre,  im’-lées avec  des  couche.s  de  congio-  , 
mérat  de  même  couleur,  contenant  des  fngmens  lanlOi 
arrondis,  tantôt  anguleux,  ctrl'une  gros.seur  souvent  con- 
sidérahle;  c’est  à elle  qu’appartient  proprement  le  nom 
de  Nouveau-giès-iouge  qui  s'est  étendu  à tout  le  groupe. 
Après  cet  étage,  vient  une  série  à peu  près  de  même  épais- 
seur. formée  par  des  calcaires  compacteset  des  marues.  et 
qui  ne  paraît  s’éire  développée , sur  le  territoire  européen  , 
qu’en  Angleterre  et  en  Allemagne.  C'est  le  ze>h  tein  des 
Allemands,  et  le  magtiesia  < fimr^tone  des  Anglais.  Au- 
dessus  reparaissent  des  couches  de  grès,  d’abord  grossier, 
puisa  gniiii  iin,  enlin  très  micacé  et  srhisteux,  présenlaiil 
toutes  sortes  de  lutances,  non  seuleinent  d’une  couche  à 
r<Hilre,  mais  souvent  dans  un  seul  fragment.  Ces  couches, 
dont  l'ensemble  a également  une  épaisseur  d'une  centaine 
de  mètres,  composoni  ce  qnc  l'on  nomme  le  Grès-lilgatié. 
Un  calcaire  com)>acte , de  couleur  grise , stirmoniô  par  des 
marnes,  cl  nommé  mmhefkalk  jKir  les  Allemands,  i 
cause  des  coquilles  qu'il  renferme,  repose  sur  le  grès  bi- 
garré sur  une  hauteur  un  peu  moindre.  Son  développe- 
ment parait  avoir  été  entravé  en  Angleterre  et  dans  le 
DOrd  de  la  France  ; mais  il  sc  trouve  dans  l'est  et  dans  le 
midi  de  ce  dernier  pays,  et  s'étend,  par  le  milieu  de  l'Al- 
lemagne, jiisqu’cn  l'oiogne.  Le  groupe  sc  termine  |iar  une 
formation  irH  rcmarqnahle,  désignée  sous  le  nom  de 
Diarnes-irisécs.  C'est  nn  dépôt  de  marnes  de  près  de  2tiO 
Biî4n^  (répaissetir  : leurs  cmiieiirs  sont  très  variées,  le 
rodge,  le  gr»  verdâtre,  le  bleuâtre,  le  violet,  étaiil  les  pins 
ordinaires.  Elles  sont  en  général  peu  scliUieusos,  et  ren- 
fermeai  quelques  couches  d’trglle  et  de  grès  sableux.  Le 
sol  de  piusieurs  cantons  considérables,  dans  l'est  et  dans 
|«  midi  de  la  France,  en  est  fomié;  et  on  les  retrouve,  avec 


des  caractères  presque  semblables,  dans  la  Souabe  et  quel- 
qnes  autres  (unies  de  l'Allemagne.  Lllet  se  moolrent  égi- 
lemeni  dans  quelques  parties  de  l’Angleterre. 

Les  marnes  irisées  ont  une  grande  importance  Indus- 
iriclle,  à cause  des  dépôts  de  gvpse  qui  y sont  généralement 
très  abondans.  Elles  contieniicm  aussi  dans  plusieurs  paya, 
et  notamment  dans  l'est  de  la  France  et  dam  le  Wur- 
temberg, des.  amas  de  sel  gemme  qui  y sont  exploités 
avec  beaucoup  d'avaiiiage.  Ou  y trouve  enfin  des  lits  de 
houille,  ordinairement  de  qualité  médiocre,  mais  qui  peu- 
veut  être  traités  comme  rainerais  d'alun  et  de  vitriol.  Les 
pierres  manquent  souvent  dansles  cantons  qu’elles  occupent,, 
ei  cela  est  d'autant  plus  fâcheux  que  la  nature  argileuse 
du  terrain  est  cause  que  les  roules,  pour  demeurer  prati- 
cables , ont  besoin  d'y  être  fortement  consolidées.  Du  reste, 
le  sol  est  ordinairement  très  convenable  pour  la  produc- 
tion des  céréales.  Le  musclielkaik,  qui  est  rarement  àde 
grandes  distances  des  marnes,  fournit  d’excellens  maté- 
riaux de  conslriictioo  et  des  pierres  i chaux  de  toute  es- 
pèce. Dans  quelques  pays,  et  notamment  en  Silésie,  ce 
calcaire  renferme  tics  raines  de  plomb,  de  cuivre  et  de 
fer.  En  Wiu  icmberg.  il  renferme  des  amas  de  sel  gemme. 
Oh  trouve  également  du  sel  gemme  et  quelques  minerais 
dans  loules  les  autres  divisions  de  ce  groupe.  Mais  les  seuls 
giics  métallifères  vraiment  iuiportans  sont  ceux  de  cuivre, 
situés  dans  le  zechslein . qui  donnent  lieu  en  Allemagne  à 
de  vastes  travaux.  Les  grès  fournissent  des  pierres  de  con- 
struction, des  dalles  minces,  des  meules  i moudre  et  i 
aiguiser.  Sut  les  grès,  le  sol  est  maigre  et  peu  ferlile,  et 
paraît  assez  convenable  pour  les  forêts. 

Le  groupe  désigné  sous  le  nom  d'OoUliquc  est  un  des 
plus  remarquables  de  l'Europe  à cause  de  l'étendue  qu'il  y 
occupe.  Il  se  compose  d'une  série  de  couches  de  sable,  de 
marne,  d’argile  et  de  calcaire , parmi  lcst|uelles  le  calcaire 
domine.  Cette  substance  y est  même  si  abondante  qu'il  y a 
peu  de  couches  dausiesquelles  on  n'en  trouve  au  moins  une 
certaine  proportion  ; de  sorte  qu’en  comparant  ce  groupe  au 
piécédcui,  dans  lequel  les  couches  arénac«ks  sont  les  (dus 
générales,  on  peut  le  caractériser  dans  son  ensemble 
comme  un  dépôt  de  calcaire  succédant  i un  dépôt  de  sable. 
En  Angleterre,  où  ces  terrains  sont  très  dévclopp«^s.  on  éva- 
lue leur  épaisseur  totale  à KOO  mètres  environ.  Le  groupe 
se  partage  en  troisüivlsioiisqui.  vues  de  liaui,  semblent  être 
une  lépélltion  l’une  de  l’autre,  et  qui  sc  retrouvent,  bien 
qu'avec  qtielques  variations  de  localité,  dans  toute  l'Europe 
orcidentale.  La  division  inférieure  se  comiKtse  d'un  dépôt 
argilo-calcaire  désigné  sous  le  nom  de  /mi,  atteignant  quel- 
quefois jus/]u'à  2lK)  mètres  d'épaisseur,  et  couronné  par  un 
dé]H)i  calcaire  d'environ  150  mètres,  eiiUemêlé  de  quel- 
ques couches  d'argile.  La  division  moyenne  se  compose  de 
même  d'un  déptlt  d'argile  de  I8'i  mètres  surinunlé  par  un 
dépôt  calcaire  de  50  mètres.  Enfin  la  division  supérieure 
consiste  encore  en  uue  série  de  couclirj  d'aigile  scliis- 
leuse.  d’environ  170  mètres,  au-dessus  desquelles  se  trouve 
également  un  dépôt  calcaire  de  .‘SOâ  40  mètres  d'épaisseur, 
Dans  les  trois  divisions,  les  argiles  sont  régulièrement  sé- 
parées du  calcaire  par  quoiqups  lits  de  sabU'  silicéo-cal- 
caire.  Cette  aticrnance  qui  marque  trois  retours  successifs 
de  circonstances  presque  icienliques  dans  ia  mer  qui  bai- 
gnait alors  rarclii|>er  européen  , est  excessivenipui  remar- 
quable. La  succession  se  retrouve  en  Normandie , eu  Roiir- 
gOr.ne,  CD  Fraucbe-Cnmlé.  dans  les  provinces  du  sud-ouest 
de  la  France,  en  Ihivière.  en  llanôvre.cn  Westplialie.  avec 
cette  düTéreiice  que,  dans  notre  midi,  les  calcaires  sont 
plus  abondans , cl  qu'en  Allemagne  les  parties  supé- 
rieures poraiss^-nt  manquer.  Dans  l'Eiu'ope  orientale  et 
inéiiüionale , les  terrains  du  groupe  oolitique  preunent  ua 
caractère  dilTérent , cl  qui  icudrail  à faire  croire  que  leur 
dépôt  s'est  elfcctué  dans  une  uier  profonde,  loin  de  tonie 
terre,  tandis  que  ceux  de  l’ouest  se  seraient  formés  auvoi- 
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sbspe  des  tcriTs  dans  dos  bassins  comparatWemeni  moins  ; considérable  ; car  oa  la  trouve,  avec  ton  apparence  earactd- 
profonds.  Autant  en  ellci  les  restes  d’anitnanx  aont  com-  I risUqne,  en  Angleterre,  en  Irlande,  dans  une  grande  partie 
miins  dans  ces  derniers,  autant  ils  sont  rares  dans  les  an*  ' de  la  France,  en  Retglqne,  dans  l'Allemagne  septentrionale, 
tirs.  Du  reste,  cen^d  conslsient  également  d'une  manière  en  Danemarck,  en  Suède,  en  Pologne,  en  Russie,  Mais  il  est 
générale  en  sebisics  et  en  calcaires;  et  soit  dans  les  Alpes,  ceriain  aussi  que  ces  circonstances,  quelle  que  fût  leuréten- 
soit  en  Italie,  soit  en  Grèce,  soit  en  Pologne  et  dans  le  due,  n’étaient  ponrtant  pas  universelles;  car  les  couches  qui 
sud-est  de  l'Europe  , leur  Importance  géographique  est  la  se  sont  déposées  pendant  ce  même  temps  plus  au  sud  et  plus 
même  qne  celle  de  leurs  correspondans,  en  Angleterre  et  i Test , ont  un  tout  antre  caractère.  Dans  le  midi  de  la 
en  France.  France,  les  couches  ont  fréquemment  une  texture  cristal- 

La  quantité  de  minerai  de  fer  qui  se  trouve  en  France  Une,  ce  qui  indique  un  mode  de  formation  bien  différent  de 
dans  ces  terrains,  en  fait  une  des  bases  fondamentales  de  celui  de  la  craie.  Dans  les  Alpes,  dans  les  Apennins,  en  Grèce, 
la  richesse  du  territoire.  Ce  prédeux  minerai  y existe  à tous  dans  le  f.evant.  elles  sont  dures  et  compactes,  et  semfilent  se 
les  étages,  mais  surtout  dans  le  haut  de  l'étage  inférieur  où  rapprocher  de  la  condition  des  cakalresdugroupe  oolilique. 
Il  constitue  des  dépôts  extrêmement  abondans  et  d'une  ' A lï-poqiie  où  la  craie  troublait  par  son  précipité  la  mer 
exploitation  très  facile.  On  rencontre  de  la  houille  dans  les  septentrionale,  le  snd  de  l’Europe  était  occnpé  par  une  mer 
dépôts  du  lias,  et  dans  ceux  de  la  division  supérieure;  mais  i étrangère^  ce  curieux  phénomène,  et  qui,  s’étendant  de  TA  t- 
le  pins  ordinairement  ces  giaemens  sont  simplement  ex*  . lantiqtie  en  Asie  par  l’Fspagne,  le  midi  de  ta  France,  une 
ploités  comme  minerais  de  vitriol  et  d’alun.  Il  y a en  quel*  ' partie  de  l'Italicet  de  l’Allemagne  méridionale,  la  Dalmatie, 
ques  endroits  du  gypse  dans  le  sein  des  dépôts  de  marne.  ! la  Grèce,  la  cdle  deThrace,  l'arcbipol  de  U mer  Egée, et  une 
Les  pierres  de  construction , les  pierres  ù chaux,  surtout  |i  rilede  la  Syrie,  recevait  Icssables  et  Icsealcalrcs  qui  a’ob- 
les  pierres  i chaux  hydraulique  , sont  communes  et  d’ex-  : servent  maintenant  dans  ces  pays,  et  qui,  par  la  France, 
ccllenle  qualité.  Quelques  calcaires  compactes  fournissent  ' se  relient  avec  les  couches  blanches  et  friables  de  l’autre 
des  marbres  communs;  d’autres  fournissent  des  pierres  [ région. 

lithographiques;  enfin  certaines  variéiés  Khisieuses  sont  Le  terrain  de  grès  vert  renferme  dans  plusieurs  localités 
employées  dans  lej  campagnes  è la  couverture  des  maisons,  des  couches  de  houille  peu  épaisses  et  de  qualité  médiocre, 
Le  sol  au'desstic  des  marnes  est  en  général  très  feriiie,  mais  qui  S'tni  cependant  exploitées  arec  quelque  avantage, 
et  nourrit  1rs  plus  I>c1ies  prairies  du  monde.  On  y trouve  aussi  qnclqiicfuis  du  minerai  de  fer.  Les  cou* 

Le  groupe  Crétacé  occupe  une  grande  place  en  Europe,  ches  solides  qu’il  renferme  fournissent  de  tx>nnes  pierres  de 
Il  oemble  qu'à  l'époque  où  son  dépôt  s’est  elTectué,  les  construction.  La  craie  proprement  dite  est  beaucoup  moins 
terres,  déjà  Domhreuscs.  qui  existaient  dans  celte  partie  du  riche.  On  peut  même  dire  qu’elle  est  un  des  plus  pauvres 
monde  se  soient  enfoncées,  en  pariie.daos  la  mer,  de  aorte  leiTains  que  l’on  connaisse.  Les  populations  établies  sur 
qu’il  se  trouve  non  seulement  sur  le  précédent , mais  dans  couches  supérieures , sans  l’intermédiaire  d'alliivions , 
beaucoup  de  lieux  où,  celtil<cl  ne  s’étant  point  développé,  sont  presque  partout  misérables  : le  sol  est  sec  et  nourrit  à 
il  est  en  contact  direct  avec  des  terrains  plus  anciens.  L'é-  peine  les  céréales  ; l'eau  est  rare  et  tarit  souvent , même 
tendue  qu'il  occupe  est  donc  très  considérable.  Sa  partie  dans  les  pulls;  ou  manque  de  pierre  pour  les  maisons;  on 
Inférieure  se  compose  de  lits  de  sable,  mêlés  de  lits  de  vase,  ne  trouve  dans  le  sol  aucune  richesse , sauf  l’argile  à liri- 
qiii , snr  certains  points,  ont  ensemble  Jusqu’à  I0t>  mètres  ques, qui  puisse  donner  matière  à riudu»tric;  enfin  les  plan* 
d’épaisseur.  On  donne  communément  i cette  partie  le  nom  talions  d’arbres  verts  sont  le  meilleur  parti  que  l'agricul* 
de  grès  vert.  Ses  couches  les  pins  anciennes,  dans  quel*  tare  puisse  tirer  de  celte  ingrate  formation,  il  y a cependant 
ques  provinces  de  l’Angleterre  cl  du  nord  de  la  France,  des  provinces  très  florissantes  sur  la  craie,  soit  qu’cilcs  aient 
olTrent  la  particularité  de  s’étre  formées,  soit  dans  un  bas-  leur  résidence  surles  couches  inférieures,  soit  que  la  surface 
sId  d’eau  douce,  soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  à l’em-  de  la  terre  ait  été  recouverte  par  un  sol  meilleur  que  celui 

qui  provient  de  la  décomposition  de  ce  calcaire.  Dans  le  midi 
et  dans  l’est  de  l’Europe,  la  craie  rentrant  clans  les  coq* 
dilions  générales  du  terrain  ooHtlque,  la  population  n'é* 
prouve  pas,  en  passant  d'un  terrain  i l’autre,  de  grandi 
changemens. 

On  réunit  sons  le  nom  de  Supra<réiacés  tous  les  dépôts 
qui  existent  entre  la  craie  et  les  terrains  contemporains  du 
genre  humain.  C’est  un  des  groupes  les  plus  malaisés  i étu* 
dicr,  à cause  du  defaut  de  connexion  des  lambeaux  que  l’oa 
en  peut  observer.  Au  lieu  de  présenter,  comme  les  groupes 
précédent,  des  conditions  à peu  près  uniformes  dans  toute 
l’étendue  de  l’Europe,  il  en  présente  de  iout-à*tait  diverses 
d'une  province  à l’autre , et  les  mêmes  obstacles  que  l'on 
rencontre  dans  la  classiflcaiion  des  terrains  plus  auclens, 
quand  on  veut  l’étendre  à tout  le  globe,  se  manifestent  dans 
la  classilkaiion  de  ceux-ci , lors  même  qu'on  n'essaie  point 
de  lui  faire  franchir  les  limites  de  la  région  particnlière 
dont  nous  i>ar1ons.  Cette  difQcullé  vient  de  la  diversité  des 
circonstances  locales  qui  ont  présidé  i la  formation  de  cea 
dépôts.  Quelques  uns  se  sont  formés  dans  des  lacs,  sans 
aucun  rapport  apparent  avec  ceux  qui  se  produisaient  dans 
le  même  temps  sur  le  fond  de  la  mer;  parmi  ces  derniers, 
les  uns  se  sont  formés  i rembotichure  des  fleuves; 
préclptés  floconneux  ordinaires,  qnl  s’est  déposée  tranquille-  1rs  autres  dans  des  mers  à demi  fermées  ; d'autres  enfin  en 
ment  sur  le  fond  de  la  mer,  et  qui,  en  se  consolidant,  a pro-  ]>leliie  mer  ; et  quand  on  ne  peut  les  observer  que  séparés 
tégé  leurs  organes  les  plus  délicats  contre  les  eiïets  de  Is  près-  les  uns  des  autres,  on  n’est  frappé  que  de  leurs  diflércnces 
slon.  Dn  reste,  les  circonstances  qui  ont  produit  la  craie  sans  être  instruit  par  aucun  signe  de  leurs  relations.  De 
étalent  aisex  puls.nanics  pour  se  faire  sentir  sur  un  espace  plus,  comme  il  yavail  dès  lors  en  Europe  des  climats  et 


bonchure  d’un  grand  fleuve;  mais  ce  n’est  qu’un  accident 
de  détail , et  au-delà  de  ces  limites,  clics  reprennent  le  ca- 
ractère des  sédimens  marins.  An-dcssus  du  grès  vert  paraît 
le  remarquable  dépôt  qui  caractérise  ce  groupe  de  terrains, 
et  qui  lui  a donné  son  nom  : c’est  ta  craie . calcaire  véritable- 
ment singulier,  blanc,  poreux,  friable,  presque  pur,  que  u»ut 
le  monde  connaît.  En  plusieurs  pays,  son  épaisseur  est  de 
plus  de  .KIO  mètres.  Dans  sa  partie  inférieure,  il  est  souvent 
mêlé  d’argile  et  de  grains  de  table  qui  semblent  une  con- 
tinuation de  la  formation  arénacée  du  grès  vert;  dans  sa 
partie  supérieure,  il  renferme  nne  multitude  de  disques 
siliceux  qui , loin  d'être  des  matériaux  charriés,  se  sont 
formés  au  milieu  même  des  couches  par  précipitation  chi- 
mique. Il  ne  paraît  pas  douteux  que  ce  dépôt  ne  soit  le  ré- 
aiilUit  d’une  précipitation  asset  brusque  qui  a pu  s’opérer 
^ au  sein  de  la  mer  par  suite  de  quelque  dégagement  const- 
I dérable  d’eaux  minérales  chargées  de  carbonate  de  chaux. 
Les  débris  organiques  les  plus  délicats  y sont  conservés  avec 
une  perfection  surprenante.  f.cs  poissons  ne  sont  même  pas 
aplatis,  et  on  en  voit  qui  ont  leurs  nageoires  étendues  comme 
s'ils  nageaient  encore.  Les  éponges  n’ont  pas  subi  la  moin- 
dre compression.  On  dirait  que  ces  animaux  ont  été  enve- 
loppés par  une  matière  excessivement  fine,  telle  qne  les 
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des  arroDdIÿsemenszoologiqnes  très  distincts,  il  n>st  plus 
possible,  on  lalssantdecOté  les  caractères  minèralogfqaes, 
de  classer  directement  les  terrains  de  cet  âge>là,  d’aprH  les 
caraclires  organiques  considérés  sous  un  point  de  vue  aussi 
simple  que  dans  les  périodes  correspondant  à une  poptila* 
tion  générale  de  l’Europe  sensiblement  uniforme.  Le  seul 
principe  plausible  de  classidcaiion  est  de  comparer  les  es- 
pèces ensevelies  dans  chaque  terrain  avec  les  espèces  encore 
vivantes,  et  de  regarder  chaque  terrain  comme  d'autant  plus 
ancien  qu’il  renferme  une  plus  grande  proportion  d'espèces 
éteintes.  Bfals  à combien  d’exceptions  ce  principe  ne  peut- 
il  pas  être  soumis,  puisque  rien  ne  prouve  que  le  renou* 
vellemenl  des  espèces  se  soit  opéré  avec  une  vitesse  uniforme 
en  tous  lieux,  et  combien  s’on  fant-ü  qu’on  en  puisse  tirer 
doscerillades  rigoureuses!  Il  n'est  pasâ  négliger  cependant, 
puisqu’il  est  jusqu’à  présent  le  seul  moyen  de  mettre  de  l'or- 
dre dans  te  système  général  de  ces  terrains.  On  ne  saurait  les 
laisser  ions  réunis  puisqu’un  intervalle  qu’on  peut  hardi- 
ment évaluer  à plus  d'un  millier  de  siècles  s'éiant  écoulé 
entre  le  dépi>t  de  la  craie  et  celui  des  terrains  où  il  y a des 
(races  de  l’homme,  il  a dù  nécessairement,  pendant  cette 
période,  s'elTeetuer  à plusieurs  reprises  dos  émersions;  de 
aorte  qii’it  est  incontestable  que  les  terrains  que  ces  émer- 
sions ont  mhi  déconreri  sont  des  monumons  d’àges  dlITé- 
rens.  Tl  serait  donc  peu  pliilosopliique  do  les  laisser  confon- 
dus les  uns  avec  les  autres  pvr  la  seule  raison  qu'ils  sont 
tous  compris  entre  les  mêmes  extrêmes,  ou  que,  s’étant  dé- 
veloppés dans  des  localités  différentes,  ils  sont  lndé|>endans 
et  ne  se  commandetit  par  aucun  rapport  de  superposition. 
Le  progrès  de  la  science  sera  au  contraire  de  parvenir  à une 
délemiiaalion  de  plus  en  plus  claire  de  la  disiinrtlon  chro- 
nologique des  diverses  formations  de  cette  période  durant 
laquelle  la  nature  semble  avoir  mis  à l'Europe  la  dernière 
main. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  terrains  su|M9crétacés,  vus  dans 
leur  ensemble , présentent  une  série  de  couches  de  sable , 
d’argile,  de  marnes,  principalement  de  calcaire,  qui, 
supérieures  à tous  les  autres  terrains  de  sédiment,  con- 
stituent des  nnssifs  lanlOl  parfaitement  isolés  dans  le  milieu 
des  terres,  lautdl  rejoignant  la  mer,  et  se  rattachant  dans 
son  sein  aux  lormations  plus  étendues  dont  ilsdépeadeni. 
Leur  épaisseur  est  variable,  s’élevant  en  certains  points, 
à 3 et  iOO  mètres  d’épaisseur;  en  d’autres,  sc  bornant  à 
quelques  mètres.  Il  y a des  lieux  où  elles  ne  sont  que  de 
calcaire;  d’autres  lieux  où,  aux  assises  calcaires,  sont  as- 
sociées avec  une  complexité  indéfinie  toutes  lesauires  sub- 
stances de  sédiment;  d'autres  enfin  où  elles  se  réduisent 
iinlqocnient  mi  à des  argiles  on  à des  lits  de  sable  et  de 
cailloux,  entassés  quclqiiefnis  sur  une  hauteur  de  plusieurs 
centaines  de  mètres.  Quelquefois,  ces  couches  reposent  sur 
la  craie  et  s'y  lient  par  un  passage  Insensible;  d'antres  fois, 
elles  s'y  appuient  sios  transition  ; d'autres  fois  encore,  elles 
sont  en  contact  avec  des  roches  appartenant  aux  époques  an- 
térieures , même  aux  pins  anciennes , et  11  n’y  a plus  rien  à 
Induire  de  leur  position  pour  la  détermination  de  leur  âge. 
Partout  où  ces  couches  forment  un  système  Isolé , elles  se 
présentent  comme  un  système  indépendant  de  tous  les  au- 
tres. On  peut  cependant,  en  s'appuyant  sur  ia  considération 
des  caractères  organiques,  rapprocher  les  uns  des  autres 
quelques  uns  des  systèmes  épars,  et  Instituer  ainsi  dans  le 
groupe  général  des  subdivisions  chronologiques  pariicii- 
l.ères.  Jusqu'à  présent,  il  ne  parait  pas  que  l'on  soit  en  droit 
d'en  distinguer  plus  de  trois,  qui,  elles-mêmes,  sont  asseï 
étendues  pour  se  subdiviser  encore,  mais  sans  lien  général  de 
rorreapondance,  et  dans  les  conditions  spéciales  de  chaque 
lieu.  A ce  point  de  vue,  l’éiage  inférieur  comprendrait  Icn 
terrains  de  Paris,  ceux  de  l.ondres,  ceux  de  l’ile  de  Wigbi 
les  terrains  lacustres  de  l'Auvergne  etduVeUy;  l'éiag* 
moyen,  les  terrains  de  Bordeaux,  de  1a  Touraiue,  des  eu- 
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virons  de  Turin,  de  Vienne;  l'étage  supérienr,  quelques 
terrains  de  l'Angleterre , ceux  des  enviions  de  Perpignan, 
de  Nice,  de  Sienne,  enfin  tous  les  dépôts  supracréiacés  au 
nord  des  Apennins , en  Sicile , sur  les  côtes  d’Afrique.  Tel 
serait  le  principe  d'ordre  auquel  II  resterait  à ramener  les 
divcises  formations  Isolées  qui  s'étendent  vers  l'Europe 
orientale , et  qn’ll  est  superflu  de  mentionner. 

La  grande  différence  qui  existe  d'un  pays  à l’aiiire  entre 
les  terrains  supracréiacés  est  cause  qu'il  est  difücile  de 
rien  dire  de  général  sur  leur  genre  d'utilité.  Dans  cer- 
tains pays  ils  renferment  du  sel,  dans  d'autres  de  la  houille, 
ailleurs  du  gypse  ; l’abondance  des  matériaux  de  construc- 
tion est  ce  qu’on  y trouve  de  plus  ordinaire,  et  il  est  à re- 
marquer que  beaucoup  de  grandes  villes  sont  b^ttics  sur  des 
dépôts  de  celte  époque.  Celui  de  Paris  se  distingue  entre 
tous  par  sa  richesse  minérale.  Tous  les  produits  de  la  terre, 
sauf  les  métaux,  y sont  réunis,  comme  à plaisir,  dans  un 
étroit  espace  : les  pierres  de  construction . le  gy  pse , le  grès, 
le  sable,  l'argile  â poterie,  la  marne,  les  pierres  meulières 
les  plus  excclienics  qu'il  y ait  au  monde,  les  schistes  vi- 
Irioliqucs,  sans  parler  de  la  craie  et  de  la  tourbe,  y entre- 
tiennent , dansdee  cantons  voisins,  une  multitude  d'exploi- 
tations; le  sol  y est  fertile,  varié,  suffisamment  humide, 
propre  à toutes  cultures;  et  la  campagne,  grâce  à la  diffé- 
rence des  couches  dont  les  collines  se  composent,  y est 
cotiverte  d’ondulations  et  d’accidens  de  toute  espèce. 

Depuis  que  la  race  humaine  est  veùu  s'établir  sur  la  terre, 
les  causes  qui. dans  la  série  précédente  des  siècles,  ont  déter- 
miné l’accumulation  de  dépôts  si  divers  et  si  considérables, 
n'ont  rencontré  dans  la  nature  aucun  principe  qui  ail  sus- 
pendu leur  énei  gie.  Elles  régnent  donc  toujours  ; et  si  leurs 
effets  nous  paraissent  moindres,  il  faut  l'attribuer  i deux 
raismts  : la  première,  que  les  terrains  qui  $e  sont  formés 
d.anH  cet  intervalle  que  l'on  ne  peut  guère  compter  que  pour 
quelques  centaines  de  siècles,  doivent  nécessairement  sem- 
bler pou  de  chose  si  on  les  compare  à ceux  qui  se  sont  for- 
més durant  l'immense  durée  qui  remonte  vers  l'origine  de  la 
terre  ; la  seconde,  que  ces  lorrains  mêmes  ne  se  découvrent 
pas  en  entier,  re|)Osant  dans  presque  toute  leur  étendue  sous 
les  eaux  de  l'océan  , du  sein  duquel  les  variations  de  l'écorce 
de  la  (erre  n’ont  encore  fait  sortir  aucun  quartier  considé- 
rable. Ainsi  leur  formation  se  continue  selon  des  lois  ana- 
logues à celles  qu'elle  a toujours  suivies;  notre  connaissance 
les  atteint  dans  les  profondeurs  où  ils  se  cachent,  et  nous 
pouvons  même,  sans  y sonder,  suivre  de  l’œil  leurs  pro- 
grès, en  mesurant  la  marche  séculaire  des  attérissemens.  En 
tel  endroit,  nous  le  savons,  se  déposent  des  couches  de  sable 
et  d’argile  par  l'efTct  des  eaux  troubles  qui  se  versent  dans 
la  mer  et  qui  s'y  clarifient  peu  à peu;  en  tel  autre,  des  bancs 
de  coquilles  et  de  madrépores,  réduits  en  poudre  et  conden- 
sés, donnent  naissance  à des  couches  calcaires;  ailleurs,  la 
mer  elle-même , par  l'effet  des  sources  minérales  qui  débou- 
chent dans  son  sein , entasse  dans  le  fond  de  ses  bassins  in- 
Cl  osialions  sur  incrustations.  Qui  sait  même  si  les  plus  con- 
sidérables ne  se  font  pas  dans  ces  abîmes  inaccessibles,  où 
l'eau,  chassée  vers  l'iniéHetirde  la  terre  par  une  pression  puis- 
sante, remonte  peut-être  plus  chargée  et  par  un  mouvement 
lie  circulation  plus  continuel,  que  dans  aucune  partie  de  la 
terre,  nous  donnant  ainsi,  dans  nos  grandes  mers,  l'équiva- 
lent de  ces  formations  qui  forment  la  base  de  nos  continens, 
et  que  nous  contemplons  avec  étonnement  comme  les  mer- 
trilles  d’un  ordre  qui  n'est  plus,  quand  elles  ne  sont  que 
les  nerveiltes  ordinaires  d’une  région  dans  laquelle  nous 
ne  sommes  jamais  deKendns? 

Tel  est  l'ensemble  des  terrains  de  sédiment  en  Europe. 
Cest  une  série  de  couches  superposées  sur  une  épaisseur 
oiale  d'au  moins  4 000  mètres,  f.c  sable  cl  la  vase  y sont 
I )>eu  près  eu  proporiious  égales,  et  le  calcaire  fait  le  tiers 
de  leur  somme.  Rapporté  au  volume  total  de  la  planète,  r^i 
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ciila&seinent  ue  parait  plus  qu'une  simple  pellicule,  égale  à 
la  iruis-ntlIlK'iiM-  parlie  du  lUaiiièUe  de  la  (erre,  «l  cumpa- 
rabie  au  dé|>dt  d'une  cuiiche  de  couleur  sur  une  sphère  ler- 
reslrc  de  dimeosions  ordinaires. 

Tels  sont  aussi  les  groupes  généraux  établis  par  l'usage 
dans  la  suite  de  ces  terrains.  Bien  que  les  observations,  eu 
se  mutlipliaot,  aient  fait  leconnailre  que  ces  groupes  sont 
beaucoup  plus  arbitraires  qu’on  ne  l'avait  pensé  dans  le 
commeucemeot;  bienqu’il  n'yaliaucune scission esseiilielle 
entic  les  termes  consécutifs;  que,  souvent,  Ih  soienlunis 
ai  vtioiiement  qu'il  piraisse  y avoir  autant  de  convenance  à 
marquer  la  division  dans  leur  intérieur  que  dans  leur  in- 
termédiaire; en  un  mol.  qu’ils  n'aient  aucun  caractère  na- 
turel. pni>que  l'on  ne  peut  eu  donner  d'autre  délinition  que 
leur  rang  dans  la  série , ce  qui  est  de  pure  convention , ou 
leur  contenu  en  restes  organiques,  ce.  qui  c^t  étranger  au 
fait  même  du  dépôt;  malgré  ces  incanvéïiiens,  on  ne  peut 
discouvenit  que  la  classification  aciuetlc  ne  soit,  dans  la  pra- 
tique, d'une  upplicatiun  commode  en  Huiope.  Il  e.st  donc  à 
croire  que,  tout  en  se  modifiant  sur  cci tains  (xiinls,  elle 
subsistera  pour  le  fond,  ilais  il  est  évident  que  l'on  cour- 
rait risque  d'étre  entraîné  dans  des  erreurs  considérables, 
si,  au  lieu  de  s'en  faire  une  juste  idée,  on  lui  attribuait  une 
éieudue  plus  grande  que  celle  qui  lui  convient  rcdlcmciu  ; 
car,  pour  être  l>onne  en  Europe,  rien  n'assure  qu'elle  le  .soit 
égnioment  dans  le  reste  du  monde.  Les  couches  de  for- 
mation siriclcmeot  coniemporaiue  sont  le  seul  élément  que 
la  nature  connaisse,  cl  il  n'y  a que  leur  eiiseinblequi  puisse 
composer  un  s)sième  natmcl  commun  <i  toute  la  tene. 
Dès  que  l'on  cnirepi  end  de  grouper  les  uns  avec  les  autres 
des  dé|)0is  qui  ne  sont  pas  siiictomcat  conicmporaios,  on 
doit  s’allcndie  à ce  que  des  groupes  parfaitement  natu- 
rels dans  une  contrée  , parce  que  li-s  mêmes  circonstances 
ont  pu  y présider  à la  fonuaiioii  de  tous  ces  dépôts,  cessent 
de  i’étre  dans  une  autre,  parce  que  des  rirc(»usunco.s  très 
diflérenlcs  s’}  sont  rencontrées  durant  ce  même  iutervalle. 
Ainsi,  lamiisqu’i-ii  Euro}>c  tescouclies  du  grès  vert  cl  celles 
de  la  craie  soûl  liées  par  certains  rapports  qui  paraisscul 
autoriser  le  rapprodiement  de  ces  diveises  couches  dans  un 
même  groupe.  Il  .se  peut  qu’en  quelque  région  éloignée  , en 
Australie  par  exemple  , les  couches  coolempoiaiurs  du  grès 
verin'aiem  aucun  rapport  avec  les  couches  contemporaines 
de  la  craie,  et  en  oieui  au  conlraiie  de  très  iiilimcs  avec 
les  couches  couteiuporainesdc&déiiôisooliliqnes:  ou  inéuie 
que  les  couches  contemporaines  de  la  partie  iiiférieurc  de 
la  craie  soient  lolalciueut  divisées  par  la  diiïérence  de  sira- 
lllîcaiion,  |vor  la  différeuce  de  caractères  organiques,  par 
la  düTérence  de  nature,  même  par  un  hiatus  complet,  des 
COiichescODicmporaines  de  la  partie  sufréiieure.  lifaui  donc 
se  garder  d'ailnbuer  à taciasMliraiion  géologique  nnefuice 
qu'elle  n'a  pas.  S'il  est  vrai  que  l'on  peut  comparer  les 
groupes  établis  dans  la  série  des  leirains  aux  genres  établis 
dans  la  série  des  espèces  animales  ou  véKétales,  ceux-ci 
D’ëtant  VI  aiment  ]>as  plus  nainiclsquc  1rs  autres,  puisque 
la  nature  ne  cunnail , en  zoologie,  que  les  espècr’s,  de  même 
qu'elle  lie  connaît,  en  gé><logie,  que  les  couches  cmiiem- 
poraiues;  U ne  faut  cependant  poiiii  oublier  celte  grande  et 
fuudaHieiiiale  diaérencc,  que  les  genres  zooiogjqnes  sont 
totalement  Indépemlsos  des  lieux,  tandis  que  les  gjonpes 
géologiques  ne  le  sont  pas.  l .n  un  mut.  d'uu  côté  il  ) a des 
di'ises^  ludividuelles  : de  1 autre,  11  ii'y  a que  les  memlues 
d’tiuc  même  cliose , qui  est  le.  dépôt  formé.  |>ai  les  eaux  à la 
surface  de  la,  tene.  Ce  dépôt  varie  sdon  les  lois  de  iVs|iace 
aussi  bien  que  selon  celles  du  temps.  Si  oo-ie  considère  en 
un  seul  point , l'espace  est  mU  de  côté,  et  U est  à classer 
selon  les  lois  du  temps;  si  ou  le  coavidère  daus  un  seul 
teuips,  il  est  à classer  selon  les  luis  de  l’espace  ; si  ou  le  coii- 
si(Ure  dans  sou  ensemble,  il  faut  itéccssairemeui  le  suu- 
roedre  i une  clnssiUcntion  complexe , embrassaat  sinudu* 
Dément  U chi'ono1o>:ic  ri  h uênciaphie. 


Tcrraim  igné$  '•),  — Les  roches  granitiques  sont  prln- 
clp:tl'-iiu'U{  cumiHtséc.s  de  silice,  d'alumlue  et  de  potasse;  il 
s'y  trouve  aussi,  mais  <-n  petite  quantité,  de  ta  cha<ix,  de  la 
magnésie,  de  l'oxide  de  fer  eide  l'acide  nuorlque.  Cevsub- 
stances  y sont  en  proportion  convenable  pour  donner  Heu  , 
en  se coDibinaut  les  unes  avec  lesauires,  à trois  espè  es 
minérales,  le  quarz,  le  feispalh  et  le  mica,  dont  les  cris- 
taux, confusément  groujiés,  com|K)sent  la  roclie.  Cette  pro- 
priété e.st  très  remarquable.  Il  arrive  quelquefois  que  les 
élémciis  cunsiiuians  sont  en  telle  proportion  que  l'une  des 
trois  espèces  minérales  disparaît , et  que  la  roche  ne  se  com- 
pose plus  que  de  quarz  et  de  fehpaili , ou  de  feispaili  et  de 
mira;  ou  que  quelque  autre  espèce  minérale,  telle  que 
rampliibole,  le  talc,  la  chlorite  remplace  le  mica.  Mais  H 
u'arrive  Jamais  qu'il  y ait  plus  ou  motus  d'aiuniiue  ou  de 
potasse  qu'il  n'en  faut  {tour  des  cumjHjsés  déterminés. 
Dans  tons  les  cas,  la  roche  est  exirêmemcnt  réfractaire,, 
et  nous  ne  pouvous  réussir  à en  foiulrc  le  plus  {H>lit  frag- 
ment qu'eu  ayant  recours  au  feule  plus  vif  que  nous  sa- 
chions produire. 

Ce  mélange  de  siihstauccs,  vraisemhlablcmenl  à cause 
de  sa  légèreté  relative,  parait  avoir  formé  dans  les  premiers 
lem|>s  la  couche  superft)  i.  ):•'  de  la  masse  terrestre  daus 
toute  son  étendue  ; car  on  observe  des  granités  dans  toutes 
1rs  parties  du  monde,  cl  partout  ils  sont  de  même  nature. 
Ce  qui  au  point  de  vue  géologique  les  caractérise  dans 
louleslespci<.itionsqu'i:soccupeut, c'est  qu'ils  ne  sonique 
des  cmigéiaiinnsdc  cet  océan  igné  pritniiif,  et  par  cousé- 
quent  se  ratlaclient  toujours  à lui.  ün  les  iroutequelquc- 
luis  sti))Crposés  aux  terrains  stratifiés;  uiui»  si  on  les  étudie 
dans  leui  ensemble,  ou  s'apeiroit  que  lasuper|>o^lioQ  u’esl 
qu'un  accident,  et  que  la  niasse,  réellement  inférieure  aux 
couches  au-dessus  desquelles  elle  foime  ua  épauoiiissemeut, 
se  perd  nu-dessous  d'elles  dans  la  profondeur.  Les  granités 
remontent  donede  riutéricur  de  la  terre,  un  fracluraul  l'en- 
veloppe solide,  et  se  faisant  Jour,  à travcis  les  fissures,  jus- 
qu'à la  superficie.  Ou  connaU  dev  granitesqui  se  sont  épan- 
chés par-dessus  les  couclics  de  sédiment  les  plus  anciennes; 
on  eu  cmiuatt  qui  se  suai  épanchés  par-dessus  les  couclies 
du  groujK  ooiiliquc  ; on  en  connaît  même  qui  reposent  sur 
les  couches  du  g(uupe  crétacé  .Mais  bie.it  que  les  lcrraiaa 
«le  granité  se  soient  ainsi  fortnéa  eu  tons  temps,  non  scai- 
temcni  dans  le  sein'  de  la  terre,  mats  au-dehors,  il  n’eu 
résultepasrcponüaui  qu’ils  y aient  toujours  eu  la  même  piXH 
pensioR , et  qu'il  n'y  ait  pas  des  |>érjodcs  duraul  lesquelles 
tisse  sont  produits  en  pMpürtioii  plus  considérable  que  dans 
toutes  les  autres.  C'est  elTectivement  ce  «)ui  a eu  lieu.  EteeU 
ne  pouvait  manquer,  puisque,  sanscocherclier  encore  d'au- 
tre raison,  leur  apparition  a dd  devenir  d'autant  plus  dif- 
ficile que  retiveloppe  de  la  terre  devenait  plus  fuisse. 
Ainsi,  rien  n'cmpéclie  qu'il  u'y  ait  des  giaiiiiet  de  tout  âge; 
mais,  en  règle,  générale,  l'étendue  qu'il» occultent  sur  la 
terre  augmente  d’auuut  plus  qu'ils  soûl  d'un  âge  plus  ao- 
cien.  De  sorte  qu'eo  déliuiiive,  lors  usérae  que  dans  tous  les 
temps  ils  auraient  pu  se  former,  sottterraiuein«i»l,  en  même 
pro|>orljou,  leur  piindpale  formation  à découvert  appar- 
tieudiaii  à la  période  primitive. 

Les  teiraius  giaitiiiques  existent  en  Europe  dans  une 
muliiiutlc  de  points,  cotU|KH>aJ2l  tantôt  des  iiioutagnes dans 
le  sein  «les  grandes  chaînes , tantôt  des  proviucea  entières , 
comme  dans  quelques  parties  de  l'Angloiert^  et  dans  le 
centre  de  la  Fiance.  Ou  les  trouve  presque  toujours  asso- 
ciés, suit  avec  des  porphyres  qui  ne  août  que  des  grauites 

ft)  Ayant  voitlu  coJuidér«*r  les  Irrraiot  dune  iMnicre  géné- 
rair,  et,  anlaiil  qui*  puA'.iiiU-,  data  trur  lunlc  luu<lauir-t.UM',  j« 
Itiir  kiiii  cru  «*ti  dioit  df  laiiM-t  «ulii^mnritt  da*  rô  c 1«*«  diifviriires 
a-n  vrrlu  dt»>qiiHlrs  am  a doiürc  am  ruolta^  'puét-i 
lanf  di*  uonii  alfvrr»,  et  dr  me  Koaner  aox  (roi«  üenaam<aiaik>n-  de 
gren  laquer,  pVfbynquee  et.voWsuiqwr».  qau^m’ost  perueaifine 
a mou  objet. 
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imperf«ftfmcnt  crfcii8llî»»‘s,  wU  a»ec  d«  roches  crl^TaHlTiw 
an^toRnn  an  granité,  mai»  douées  de  caractères  sensibles 
de  siraiiftcailon  ; et  ces  diverses  roches  sont  sonvent  dans 
iiuétal  d'association  si  intime,  tant  par  la  muiliplicité  de 
leurs  alternances  qne  par  ia  solidité  de  leurs  enchaloemens, 
qn'ii  est  lm{MMsihle  de  les  séparer,  et  qu'il  Tant  nécessaire- 
ment  les  considérer  comme  constituant  un  seul  terrain,  et 
) étendre,  dans  l’ttsage,  le  nom  de  granitique. 

Lorsqu  on  éiodic  les  granités  dans  les  iieuc  où  ils  sont 
Injectés  dans  des  flssjres.on  les  volt  fréquemment,  dans 
les  rantMîcaiions  les  plus  étroites,  perdre  leur  texture  cris* 
ialUne  et  devenir  compactes.  Selon  les  circonstances,  une 
même  mas»'  de  silicates  peut  donc  former  une  roche  cris- 
lailuie  ou  une  roche  compacte.  Cette  sorte  de  roche , si 
-voisine du  granité,  est  presque  au«si  commune  que  lui, 
mais  avec  celle  particularité  que,  dispersée  en  un  plus  grand 
nombre  de  systèmes  lndé)>endaiis , eite  ne  constitue  jamah 
des  terrains  aussi  con'-ldérabks.  Il  est  aussi  6 remarquer 
que,  loin  d'étre,  comme  les  granités,  plus  abondans  dans  les 
formations  primitives  qne  dans  celles  qui  ont  suivi . les  por- 
phyres le  sont  au  contraire  davantage  dans  celles-ci.  <)n  les 
trouve  le  plus  nrdinairemem  avec  iesleirainsdesédimeni  : 
tanlùt  ifs  se  sont  inieicaiés  entre  les  courbes . et  présen- 
tent un  semblant  de  straiMicaiion  ; lantdt  \h  les  ir.'irer- 
•ent  en  remplissant  des  fentes  plus  ou  moins  compliquées  ; 
laiiiùi  ils  se  sont  épanchés  tranqnillement  au-des«in  par 
grandes  nappes.  Enlin,  de  la  même  manière  qu'ils  se  lient 
aux  granités , lis  se  lient  aux  roches  votcaiiiques.  On  ei 
' liotivcdaus  la  dét>cBdance  même  des  volcans,  et  passan' 
à la  lave  par  des  nuances  si  insensiiiles.  qu'il  est  impossild 
de  fixer  le  point  prêcb  où  la  lave  commence.  Leur  compo 
sillon  n'est  pas  plus  constante  que  relie  des  granités. 
même  qu'il  y a des  granités  composés  de  quare,  de  feldspath 
et  de  mica , de  même  il  y a des  porphyres  composés  de  ce^ 
nu’aies  élémens  confondus  1rs  uns  dans  les  attires.  De  même 
ausai  qu'il  y a des  granités  dans  lesquels  te  mica  dlsparsii, 
remplacé  par  l'amphibole,  de  même  11  y a dcsporpliyresdans 
lesquels  l'élément  ampli Ibohque  SC  dével'  ppe.  C'est  i ceux  cl 
que  l'on  donne  conimunémoni  te  nom  de  irap|>éeiis.  Si  on 
les  compare  aux  premiers  par  tap|«ort  à leiirs  éh'tneus  cod- 
stiiuans,  il  est  Incontestable  qu'ils  renferment  moins  de  si- 
lice «I  plus  (le  chaux,  et  qu'il  y a ainsi  entre  les  deux  espèces 
de  roches  une  différence  réelle.  Mais  il  doit  paraître  incon- 
testable que  cetté  diflérence  étant  exactement  la  même  qne 
celle  du  gianite  ordinaire  et  de  la  siéniie.  ne  les  divHepas 
plus  qu'elle  ne  divise  ces  deux  espèces  granitKpies.  Toute- 
fois, celte  ditférence  est  ia  Imsc  d’une  obsKvalioo  irnpor- 
unie,  c'est  qu’il  exbte  un  rapport  générai  entre  l’ige  des 
porpiiyreset  leur  composition  ; attendu  que  les  porphyrf^ 
ordinaires  paraissent  plus  spécialement  affectés  aux  époque^ 
aucienues , et  les  porphyres  amphliioilqnes  anx  époques 
pusiérieiires.  iroii  il  suit  que  la  matière  voniie  par  les  ré- 
servons intérieurs  depuis  le  dé|M)t  des  terrains  de  sédiment 
est  plus  chargée  de  chaux  que  celle  qui  existait  i t'orlgine  à 
lasupeilkie  de  la  idaoète.ei  qui,  depuis  lors,  n'a  pas  cessé,  i 
ia  véri.ü,  de  paraître  quelquefois  au  jour,  msisense  montrsm 
plus  raie  4 mesure  que  l'autre  s'est,  au  contraire,  montrée 
plus  commune.  On  pourrait  donc  croire  que  la  couche  qhi. 
CO  vertu  de  sa  légèreté  spécifique,  surnageait  dans  les  ternp^ 
primitifs  au-dessus  des  autres,  s'est  peu  i peu  pétrifiée  par 
reOet  du  refrotdisaenieni,  et  que  ce  sont  alors  les  conches 
iiilérieuret  qui,  demeurées  en  fusion,  se  sont  trouvées  à 
leur  tour  dans  tes  condtiions  convenables  pour  opérer  de'^ 
injections.  Les  porphyres  amphibohques  seraient  les  pro 
duits  d'uue  région  plus  profonde  que  celle  des  porpt>yre^ 
ordinaires,  et  ils  nous  indiqueraient  que  le  massif  terrestre, 
dans  cette  seconde  aone , est  plus  dense . plus  fusible , plus 
catcarre  que  dans  la  cône  extérieure;  la  nature,  par  une  de 
ses  barmotties  ordinaires,  ayant  pris  soin  de  mettre  orlgi- 
BalreoMitaa  pourtour  du  glohe  la  oaatièfe  qui  était  le  pins 


disposée  i M solidifier.  Quoi  qn'll  en  soit,  il  son  de  li  tra  rap- 
port remarquable  de  composition  entre  la  suite  des  terrains 
Ignés  et  celle  des  terrains  de  sédiment;  c'est  qoe.dans 
l'une  comme  dans  l'autre,  la  {M-oportion  de  calcaire  crpli  en 
raison  do  temps. 

Les  terrains  volcaniques  appartenant  aux  terrains  por- 
phyrlqiies  par  les  basaltes,  et  aux  terrains  granitiques  par 
les  irachytes , on  ne  peut  Ire  distinguer  catégoriquement 
que  par  les  circonstances  de  leur  production.  C'est  en  effet 
leur  épanouissement  à l'air  libre  qui  est  cause,  non  seule- 
ment de  la  texture  vitreuse  et  des  b<Mirsouflures  qu'lis  pré- 
sentent quelquefois,  mais  encore  de  la  masse  de  cendres 
et  de  scories  dont  ils  sont  presque  toujours  accompagnés. 
Les  gat  qui  se  dégagent  avec  violence  du  sein  du  globe . en 
même  temps  que  fa  roche  fondue , entraînent  des  flots  de 
poussière,  qui  provient,  «oli  du  frottement  dans  les  crevasses 
intérieures,  soft  de  l'écume  occasionnée  par  le  bouillon- 
nement de  la  lave,  et  qnl  doit  sa  form.itlon  et  son  trans- 
port i ce  que  les  conduits  volc.miques  délioiichent  dans  nne 
région  où  la  pression  est  peu  considérable,  et  où  les  efÜuvcs 
gazeuses  peuvent  prendre  un  libre  cours.  Il  faut  remar- 
quer aussi  que  la  lave  étant  très  fusible  est  en  général 
sortie  par  des  ouvertures  très  éirolics  comparativement  à 
IViendue  qu'elle  occupe,  et  que  ç'esl  une  différence  caracté- 
risiiqne  entre  elle  et  le  granité,  puisqu'il  ne  parait  pas  que 
celte  dernière  roche  se  soit  jamais  développée  de  celte  ma- 
nière. I.a  lave,  en  effet,  i cause  de  ta  fusibilité,  coule  long- 
temps et  s'étale  beaucoup;  et  bien  que  la  plupart  des  orftices 
volcaniques  n’aient  qne  peu  de  grandeur,  les  terrains  qui 
l'en  sont  êp.iiic)iés  couvrent , dans  quelques  contrées,  des 
espaces  considérables.  Cela  tient , li  est  vrai , i ia  i épétftioii 
dre  énipllons,  et  & ce  que  la  lave,  au  lieu  de  sourdre  toujours 
du  même  point , se  fraye  de  temps  en  temps  de  nouveaux 
passages  qui  viennent  s’ouvrir  i peu  de  distance  des  an- 
ciens, et  foi  mer  d’autres  centres  d’épanouissement.  Il  faut 
donc  faire  ta  part  du  temps.  On  pourrait  comparer  les  vol- 
cans i des  sources  dont  les  eaux,  se  congelant  par  l’Impres- 
sion de  l’air.  Uniraient,  avec  les  siècles,  par  élever  des  mon- 
tagnes et  couvrir  toute  la  campagne  de  glace,  landb  que, 
par  leur  écoulement  continuel,  elles  donnent  naissance  è un 
si  modeste  phénomène , qu’au  premier  aperçu  l'on  ne  sem- 
ble pas  fondé  i le  vouloir  mettre  en  parallèle  avec  les  vol- 
cans. En  effet  ceux-ci,  en  retenant  lenrs  produits  dans  leurs 
alentours , y ramassent  d'une  manière  permanente  tout  les 
effets  de  leur  puissance,  et  deviennent  à la  longue  le  prin« 
clpe  de  modifications  capitales  i la  surface  du  globe.  Il 
suffit  qu’il  y en  ait  plusieurs  dans  une  même  contrée  pour 
que  te  sol  y soit  partout  volcanique.  Des  cènes  à cratère 
y hérissent  la  campagne,  des  coulées  de  lave  y deocen- 
dent  dans  les  vallées , des  dépôts  de  cendre  et  de  scories 
y gisent  en  couches  épaisses,  dans  un  large  cercle . autour 
des  foyers;  enfin,  la  nature  y prend  une  physionomie  par- 
licuHère  qui  la  trahit  de  prime  abord.  Il  est  sensible  qu'il 
a pu  se  former  des  terrains  de  cette  espèce  dans  tous  les 
temps.  Cependant,  comme  ils  ne  se  produisent  que  dans 
des  réglons  situées  au-dessus  des  esnx . Ils  ont  dA  être 
plus  rares  lorsqu'il  y avait  moins  de  terres  émergées;  et 
pour  l'Europe  en  particulier,  puisque  la  plus  grande  par- 
tie de  son  territoire  n'est  hors  de  la  mer  que  depnls  l'épo- 
que de  la  craie , ü n’y  a point  à s'étonner  de  u’y  point  trou- 
ver de  volcans  antérieurs  à ce  temps-li.  Tous  ceux  que 
l'on  y voit  paraissent  en  effet , soit  de  la  période  supracré- 
tacée , soit  de  la  période  moderne.  Mais  ce  qui  prouve  bleu 
que  ce  u'est  point  par  nue  ordonuance  essentielle,  c'est 
qu'on  en  connaît  qui  s'étant  ouverts  dans  des  temps  plus 
anciens  sur  des  Iles  postérieurement  submergées,  reposent 
aujourd'hui  dans  la  terre  sous  des  couches  de  sédiment  qui 
les  ont  recouverts;  Il  faut  un  hasard  pour  1rs  y découvrifi 
• et  II  peut  y eu  avoir  beaucoup  d’enfouis  de  celle  façon  quo 
^ l’ott  ne  trouvera  jamais.  Ce  n'est  pas  à dire  cependant  qui 


446 


TERRAINS. 


TERRAINS. 


In  TOÎcans  anciens  el  les  volcans  motlernw  soient  Dressai- 1 
rement  les  mêmes  de  tous  points.  Il  peut  fort  bien  y avoir  j 
entre  les  laves  des  divers  temps  desdlir<‘rences  de  rusibilitê  ^ 
et  de  composition  semblables  à celles  qui  existent  entre  les 
porphyres ordiuairesel  les  porphyres  amphiboliques.ee qui 
d’ailleurs  semble  la  conséquenee  des  mêmes  lois  j et  U suffit , 
pour  maintenir  dans  les  limites  où  II  doit  l'étre  le  principe 
d’unité  que  nous  avons  àcreur.  qu'il  soit  constant  que  les 
volcans  ne  sont  point  une  nouveauté  géologique,  et  qu’ils 
ont  commencé  â lancer  leurs  feux  dans  Vatmosphèie,  de» 
qu'il  V a eu  des  terres  analogues  à celles  que  nous  aper- 
cevons aujourd'hui. 

I.es  terrains  ignés  renferment  des  minerais  métallifères 
de  diverses  espèces.  I/éiain  parait  être  le  métal  qui  est  le 
plus  spécialement  affecté  aux  formations  granitiques.  Ces 
formations  sont  aussi  le  gisement  primitif  de  l’or,  du  pla- 
tine et  de  plusieurs  gemmes;  mais  on  n’y  exploite  guère 
ces  richesses  qui  se  trouvent  plus  ramassées  dans  les  allu- 
▼ions  qui  proviennent  de  la  décomprjsitlon  de  la  roche  pri- 
mitive. Quelques  variétés  de  granité  sont  susceptibles  d’un 
beau  poil,  et  sont  employées  pour  l'architecture , pour  la 
Kulpture,  et  peur  les  arts  d'ameublement.  D'autres  variétés 
fournissent  de  très  bonnes  pierres  de  construction  ; mais  en 
général  ces  pierres  ont  riiiconvénlcnl  d’élre  difficiles  à ex- 
traire et  à tailler.  Le  sol  est  ordinairement  sableux  et  lé- 
gèrement argileux  jusqu’à  une  certaine  profondeur.  Il  n’est 
pas  très  propre  à 1a  culture  des  céréales,  à moins  qu’on  ne 
l'amende  avec  de  lacliaux.  En  général,  on  peut  dire  que 
les  proviuces  granitiques  sont  pauvres. 

Le  porphyre,  mai»  prlncipalcmcni  celui  qui  est  associé 
avec  le  granité,  est  ordinairement  plus  riche  en  métaux 
que  le  granité  lul-méme,  et  lorsqu’un  même  filon  passe  du 
premier  terrain  dans  le  second,  on  remarque  souvent  que 
son  contenu  s’appauvrit.  On  exploite  certaines  variétés  de 
porphyre  pour  la  décoration,  et  elles  y font  cerlainemeot 
plus  d’eflét  que  le  granité.  Mais  d'un  autre  côté  le  porphyre 
a le  désavantage  d’être  cncoré  moins  commode  que  cette 
autre  roche  pour  les  coiistructiotis.  Le  soi  qu'il  fournit  n'est 
pas  non  plus  de  très  bonne  qualité  pour  ragriculiutc. 

Quant  aux  terrains  volcaniques,  Il  n’y  a guère  de  mé- 
taux à y chercher,  sauf  dans  les  régions  iraclij tiques.  En 
revanche,  il»  ont  l'avantage  de  donner  diverses  sortes  de 
pierres  de  construction,  des  dalles,  des  pouzzolanes,  des 
pierres  ponces,  des  pierres  meulières,  du  minerai  d'alun, 
du  soufre.  Selon  la  faciUléde  décomposition  de»  lave»  et 
des  scories,  et  surtout  selon  la  manière  dont  II  retient  l'eau, 
le  sol  est  ou  très  fertile  ou  très  aride,  et  offre,  scion  les 
lieux , les  plot  florissantes  campagnes  ou  les  plus  affreux 
déserts. 

rerraiiu  iutermédiaires.  — Lorsque  les  terrains  de  sé- 
diment , au  lieu  de  demeurer  soumis , après  leur  formation, 
à la  température  superficielle  ordinaire,  se  trouvent  exposé» 
à riuQuencede  la  haute  température  souterraine,  de  grands 
changement  se  aiauifesienl  dans  leur  état.  Le  principal  est 
que  le  caractère  de  l'agrégation  chimique  se  subslilui  à celui 
de  l’agrégation  mécanique  ; et  cela  seul,  lors  même  que  leurs 
élément  constitutifs  n'éprouveraient  aucune  variation , suf- 
firait pour  les  métamorphoser  complètement.  L’éinde  de  ces 
phénomènes,  qui  a répandu  tant  de  jour  sur  la  géologie,  a 
été  surtout  favorisée  pat  robservaliOD  delà  manière  doul  les 
roches  iguéesont  altéré  les  terrains  dans  lesquels  elles  se  sont 
injectées.  Onaeu  parla  rbisloirecomplèiede  la  conversion 
des  roches  de  pur  sédiment  en  roches  ignées,  les  grada- 
tions relatives  aux  divers  degrés  de  calcination  se  trouvant 
marquées  dans  les  diverses  parties  de  la  roche  en  propor- 
tion de  leur  écarlemem  du  foyer.  C’est  aux  filons  de  por- 
phyres amphiboliquc  et  p^roxéuique,si  fréqnenscl  si  variés 
dans  les  dépôts  modernes,  qn'appaitiennenl  les  exemples  les 
plus  caractéristiques.  Un  de  ces  filous  traverse  la  craie,  cl 
Ue  part  et  d’autre.  Jusqu'à  deux  ou  trois  mètres  de  disupce. 


la  craie  prend  une  texture  saccliarolde,  une  couleur  fon- 
cée, perd  toute  trace  d'organisation,  se  change  en  un  mot 
en  marbre  noir;  un  autre  pénètre  dans  des  schistes  argi- 
leux , et  ces  schistes , sur  son  passage , se  changent  en  un 
jaspe  parsemé  de  cristaux  de  grenats;  un  autre  dans  des 
grès,  et,  tout  autour,  ces  grès  se  changent  en  une  roche  de 
quarz  dans  laquelle  la  granulation  n'est  plus  visible.  Les 
filons  de  serpentine  produisent  des  cbangemens  analogues, 
et  sur  nue  étendue  égale  i leur  énergie  calorifique.  Enfin 
les  granités,  dans  les  lieux  où  iis  ont  disloqué  et  soulevé  les 
coucUesde  séJimenl  pour  se  faire  Jour  entre  elle»,  ont  agi 
de  la  même  manière,  mats  avec  une  bien  autre  puissance, 
puisque  ces  conciles  se  trouvent  métamorphosées  dans  un 
rayon  de  plusieurs  lieues  : les  calcaires  terreux  sont  crls- 
lallins;  les  argiles  ds  viennent  des  schistes  argileux;  les  grès 
micacés  des  micascbifiles;  d'autres  grès  des  gneiss  plus  ou 
moius  rubannés,  |>our  tout  dire  d'un  seul  mol,  des  granités 
schisteux.  On  ne  pourrait  manquer  de  méconnsUrc  absolu- 
ment la  vraie  nature  de  ces  couches,  ainsi  qu'on  rsvait  bit 
dans  le  commencement,  si  l'on  ne  parvenait  à distinguer 
leur  liaison  avec  les  parties  qui , plus  éloignées  du  granité , 
ont  conservé  leurs  caractères,  à y suivre  la  dégradation  des 
cbangemens . i y découvrir  même  quelques  dernières  traces 
d’organisation,  commedans  ces  micaschistes  des  Alpes,  con- 
sidérés si  long-temps  comme  les  produiüi  primitifs  du  leu, 
et  dans  lesquels  gisent  des  bélemnites.  On  peut  se  faire  une 
idée  générale  de  ces  phénomènes  dont  la  pluabauteexpres- 
lion  serait  lé  changement  du  grès  en  granité,  en  peusaat 
que  si  le  grès  n'est  qu’un  détritus  du  granité , U suffit  de 
replacer  celle  matière  dans  ta  première  condition  de  tem- 
pérature pour  que  ses  élémens  reprennent  le  même  ordre, 
et  que  la  roche  tout  eutière  se  trouve  ramenée  de  l'état 
arénacé  à l'état  cristallin.  Mais  la  transmutation  n'est  pas 
toul-à-fait  aussi  simple,  car  on  ne  saurait  dire  que  les  élé- 
mens  consliiuiifs  d'un  micaschiste  ou  d'un  gneiss  soient 
exactement  les  mêmes  que  ceux  d'un  grès.  Les  élémens da 
grès  s’y  retrouvent  bien , mais  il  est  Incontestable  qu'il  y a 
autre  chose  avec.  Cela  saule  même  à l'évidence  pour  les  cal- 
caires qui , dans  le  voisinage  des  porphyres , se  sont  irans- 
forméseii  dolomie,  la  masse  de  leurs  calciums  s’élaut  à moitié 
changée  en  magnésium.  Ainsi  les  roclies  ignées  agissent  sur 
les  roches  de  sédiment , non  seulement  par  la  chaleur 
qu’elles  leur  causent , mais  par  une  sorte  de  cémentation , 
soit  qu'elles  y fassent  pénétrer  des  élemensqui  n'y  existaient 
point  d'abord,  soit  qu’elles  y détcrmiiioni  une  irausmu  talion 
véritable.  Il  y a li  un  grand  doute  que  la  chimie  n’est  point 
encore  capable  de  lever,  et  dont  la  soluiJon , si  on  l'obiicnt 
jamais,  jettera  les  plus  désirables  clartés,  non  seulement  sur 
riiisioire  de  la  terre,  mais  sur  ressenr.e  même  de  la  sub- 
stance minérale. 

Mats,  sans  même  sortir  de  la  question  de  fait,  le  phéno- 
mène de  U transmutation  s plus  d'importance  que  nous 
ne  l’avons  encore  indiqué.  Il  ne  se  borne  pas  i de  simples 
altérations  acdclentelles , et  embrasse  une  classe  entière  de 
terrains.  C'est  là  ce  qui  lui  donne  une  valeur  vraiment  fon- 
damentale. Que  l'on  dcKende  au-dessous  de  la  grauwacke, 
et  que  l’on  suive,  Jusqu'à  ce  que  le  granité  vienne  l'inter- 
rempre,  la  série  des  couches  sur  lesquelles  celle  formation 
repose,  on  ne  trouvera  dans  toute  l’élendue  de  ces  couches 
inférieures  auenoe  autre  espèce  de  roche  que  celles  qui  se 
découvrenl  dans  les  sédimens  modifiés.  Ce  sont  des  couclies 
de  gneiss,  des  couches  de  niicaschisie.dcscouclicsde  schiste 
amphiboiique  ou  argileux  qui  alternent  les  unes  avec  ies 
autres  comme  le  font,  au-dessus  de  la  grauwacke,  celles  de 
grès,  de  marne,  d'argile.  Les  schiste»  argileux  composent  le 
plus  souvent  l'étage  supérieur,  élablissanl  ainsi  Js  jonc- 
lion  entre  ces  terrains  ci  les  terrains  de  sédiment , comme 
elle  est  éiablie  avec  les  terrains  ignés  proprement  dits  par 
les  gneiss  qui  paraissent  porté»,  par  une  préférence  analtv* 
gue , vert  l«s  poslUons  inférieures.  £a  quelques  endroits , 
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ren5cnil)[c  de  ces  couches  a une  épaisseur  considérable,  et, 
en  somme,  cUcs  occupent  à la  sut  face  de  l.i  lerre  au  moins 
aniaul  de  place  rpie  h'S  jfianUes.  Kaut*U  cfoire  qu’elles 
ne  difTèrciit  des  couches  ordinaires  de  sédiment  que  par 
reflet  d'une  Iransmiilation  postérieure,  leur  étant  liées 
par  l'idetiiiié  de  la  formaiion  primitive?  On  ne  faut>il 
pas  pluidt  penser  que  cette  transmutation  sVst  cflecluée  sur 
des  couches  qui , par  la  diversité  des  circonstances  de  leur 
production,  étaient  déjà  difléreiites?  C>st  ce  qui  parait 
vraisemblable.  Ce  système  de  terrains  se  rapporte  à une 
période  léellentenl  distincte  de  celle  des  dépOls  qui  corn* 
mencciU  à la  graitwacke.  Il  représente  le  temps  qui  s'est 
écoulé  entre  la  formation  de  la  première  enveloppe  solide 
et  l'apparition  des  premiers  êtres  organisés  sur  la  terre.  Il 
est  le  produit  des  opérations  combinées  de  l'ocran  encore 
instable  et  lumutiueux,  et  de  la  masse  incandescente  quit- 
tant et  reprenant  Tempirc  de  ta  surface.  Il  est  le  véritable 
système  mitoyen;  mais- la  difflculté  est  de  marquer  dans 
la  série  générale  des  terrains  le  point  où  il  commence,  et 
le  point  où  il  Unit. 

Considérés  à l’égard  de  l'homme,  les  terrains  intermé- 
diaires, qui  de  tous  les  terrains  sont  les  plus  coupés  |)âr  les 
filons,  sans  doute  parce  qii’ils  ont  été  le  plus  exposés  aux 
dislocations,  sont  aussi  1rs  plus  abondans  en  richesses  miné- 
rales de  tome  esp4>cc.  Sauf  ic  gypse,  la  houille  et  le  sel,  on  y 
trouve  pour  ainsi  dire  de  tout.  Quant  à lenr  fertüiié,  elle  est 
variable  comme  leur  nature,  mais  moindre,  terme  moyen , 
que  celle  des  terrains  de  sédiment  qui  lenr  correspondent. 

TE  H K K.  Je  suppose  qu'un  astronome  de  quelqu’un  des 
mondes  qui  nous  avoisinent,  prenons  Saturne,  soit  chargé  j 
de  parler  de  la  terre  à s<>s  concitoyens;  voici,  ù ce  qnc  je  | 
puis  raisonnablement  imaginer,  sur  le  fondement  d'un  peu  , 
plus  d’ancienneté  et  de  force  visuelle  que  nous  n’en  avons, 
comment  il  le  ferait.  ' 

« l,a  terre . dirult-il , est  un  astre  d’une  lumière  bleiiStre 
et  d’un  diamètre  angulaire  d’environ  2",  que  nous  voyons 
tonjonrs  au  voisiuage  du  soleil.  Par  sa  grandeur  apparente 
et  son  éclat,  il  est  presque  semblable  à Vénus.  Comme  celle 
planète  et  les  antres  planètes  supérieures,  il  est  tanu^t  étoile 
du  malin  et  tanlOl  étoile  du  soir.  Arrivé  â son  plus  grand 
écartement  du  soleil.  Il  demeure  un  instant  immobile  dans 
le  dcl,j)iiis,  reprenant  sa  marche  en  sens  contraire,  il  se 
rapproche  du  soleil  et  le  dépasse  & l’occidenl  À peu  près 
comme  il  Tavait  dépassé  à l’oricnl. 

» Cette  oscillation  apparente  de  la  terre  est  le  résultat  de 
sa  révolution  continuelle  auloiirdu  soleil,  cl  la  preuve  en  est 
dans  les  phases  qu  elle  présente.  Selon  qu’elle  est  en  ojtpo- 
sUion  ou  en  conjonction,  son  disque  nous  parait  plein  ou 
s’éclipse  totalement,  et  dans  l'intcrvaUe,  il  ne  se  montre 
éclairé  qu’en  partie.  Ainsi  l'éclat  de  la  terre  n’est  pas  con- 
stant. Il  l'est  même  d'autant  moins  que  la  distance  do  celte 
planète  à noire  égard,  par  suite  de  sa  révolution,  n'csi 
pas  constante  non  plus.  Ou  doit  la  regarder,  dans  les  pro- 
portions générales  de  notre  système , comme  avsez  voi- 
sine du  snleil,  car  elle  n'en  est  guère  éloignée  que  de  cent 
fols  le  diamètre  de  cei  astre.  C'est  ce  rapprochement  qui 
fait  qu’elle  accontplil  si  promptement , en  comparaison  de 
nous,  sa  révolutiou,  tant  parce  que  son  orbite  a moins  de 
développement  que  le  ndlre,  que  parce  qu’elle  s’y  meut 
avec  plus  de  vitesse.  Les  années  de  la  terre  n’ont  pas 
même  la  durée  de  la  moitié  de  l’un  de  nos  mois,  er  la 
chronologie  terrestre  est  tout  près  de  compter  un  siècle 
quand  ta  ndire  compte  trois  ans.  Tandis  que  l’année 
est  si  courte  sur  la  lerre,  les  jours  y sont,  au  contraire, 
deux  fois  et  demi  plus  longsque  chez  nous.  De  sorte  que, 
bicu  difTércuiede  notre  année,  qui  est  de  plus  de  24000 
jours,  celle année-lâ  n’en  renferme qu’environ  565.  Ainsi,  le 
même  nombre  de  Joui  s qui,  chez  nous,  ne  fait  que  la  sixième 
partie  d’un  mois,  fait,  pourjes  babiUlis  de  ia  terre,  toute 
une  année.  ' “*  ’ 


n II  semble  que  la  nature  se  soit  niue  à réi^lcr  tontes  les 
conditions  de  cet  astre  d’après  un  idéal  d’esfguïié.  Il  est  si 
petit  que,  sans  l'analogie , il  serait  i peine  permis  de  le 
rauger  dans  la  même  classe  qnc  les  grands.  Sou  volume 
n’est  que  1a  millième  partie  de  celui  de  notre  planète,  qui 
n’est  etie-méme  que  la  millième  partie  du  globe  du  soleil.  La 
terre,  en  regard  de  cette  masse  centrale,  ne  parait  donc 
qu'un  simple  globule  de  matière,  indépendant  de  toute 
adhérence , et  mis  en  libre  carrière  dans  l’espace. 

» ^lais  la  grandeur  est  sans  valeur  absolue.  Les  monve- 
mena  de  la  terre , n’importe  la  petitesse  relative  de  ses  pro- 
portions ,»dbnt  régis  par  les  mêmes  lois  que  ceux  dus 
astres  les  plus  considérables.  Soumise  aux  influences  conti- 
nuellement changeantes  des  masses  circonvolslnes , ce  n’est 
qu'après  un  nombre  immense  d'années  qu'elle  pourrait  se 
retrouver  à leur  égard  dans  une  situation  identique , et  de 
nouvelles  ci  rcoDSUDces  qui  se  développent  danscet  intervalle 
font  éternellement  manquer  le  rétablissement  d'identité. 
C’est  par  là  que  l'histoire  de  la  terre  prend  des  traits  de 
grandeur  qui,  à la  vérité,  ne  sont  point  en  elle-même, 
mais  qui  lui  viennent  des  rapports  par  lesquels  elle  se  lie  au 
monde  environnant.  Ce  monde,  et  spécialement  te  groupe 
dont  elle  fait  partie , l'oblige  continuellement  à réfléchir  par 
certaines  variations  toutes  les  variations  qu'il  éprouve  lul- 
même,  et  introduit  ainsi  la  suite  Indéfinie  de  ses  vicissitudes 
dans  l'astronomie  de  c;ite  résidence  particulière. 

» Si  l'on  SC  bornait  à observer  le  mouvement  de  la  terre 
durant  un  seul  Instant,  ou  .si,  l'observant  durant  une  révo- 
lution tout  entière,  on  ne  l’analysait  pas  avec  tine  finesse 
suffisante,  on  serait  porté  à conclure  qu'elle  décrit  autour 
du  soleil  une  ellipse  dont  un  des  foyers  est  occupé  par 
lui;  que  l'exccntriciié  de  cette  ellipse  est  d’environ  0,ÔS2 
du  grand  axe;  que  non  seulement  les  proportions  de  la 
courbe  sont  constantes . mais  que  sa  direction  et  le  plan 
dans  lequel  elle  est  située  le  sont  aussi.  Il  paraîtrait  que 
la  terre,  tout  en  parcourant  son  orbite,  tonme  sur  elle- 
même  dans  un  plau  de  révolution  tombant  sous  un  angle 
de  25*  sur  celui  de  l'orbite,  et  le  coupant  suivant  une 
ligne  inclinée  de  96°  tm-  le  grand  axe  de  l’ellipse;  que  la 
direction,  non  plus  que  rinclinalson  de  ce  plan  de  révo- 
lution ne  changent  point,  qaelle  que  soit  la  position  de  la 
terre;  enfin , que  la  durée  des  révolutions  de  la  terre  sur 
elle-même  et  autour  du  soleil  sont  également  d’une  invaria- 
bilité absolue.  Mais  une  telle  simplicité  dans  les  effets  ne 
s'accorde  pas  avec  les  habitudes généralesde  la  nature.  L'or- 
dre que  nous  venons  d’indiquer  ne  pourrait  en  effet  se  pro- 
duire que  si.  tous  les  autres  astres  s'anéantissant , la  terre  se 
trouvait  tont-à-coup,  au  sein  de  l'immensité  devenue  vide, 
seule  à seule  avec  le  soleil.  La  présence  du  système  plané- 
taire suffit  pour  s’opposer  à ce  que  le  mouvement  de  ia  terre 
jouisse  de  runiformlié  en  question,  et  la  courbe  qu’elle  décrit 
sous  l'infliieucedc  tant  de  masses  diverses  qui  la  sollicitent 
dans  des  directions  et  à des  distances  continuellement  diffé- 
rentes, se  trouve  naturellement  d’un  degré  bien  supérieur  à 
celle  qui  correspondait  à l'Iiypotbèse  précédente.  I.a  partie 
de  cette  courbe  qui  correspond  à un  instant  infiniment 
petit  peut  bien  être  considérée  comme  l’arc  infiniment  petit 
d'une  ellipse.  Mais  celle  qui  correspond  à l’instant  infini- 
ment petit  qui  succède  à celui-là,  au4ieu  de  sc  rapporter 
à la  même  ellipse,  se  rapi>orle  à une  ellipse  qui  diffère  de 
la  précédente  et  par  sa  forme  et  par  sa  positiou  dans  l’es- 
pace. Cette  variation  est  sans  fin , et  c'est  dans  1a  relation 
fondamentale  des  deux  ellipses  consécutives  que  réside  -le 
principe  du  mouvement  de  la  terre.  Il  ne  faut  en  donner 
ici  qu’un  aperçu.  Mais  encore  n'y  pourrions-nous  réussir  i 
moinsd’avoir  recours  au  langage  transcendant  de  i'algèbre, 
s'il  n'y  avait  moyen  de  décomposer  ce  mouvement  général  en 
moiivemens  plus  simples,  de  manière  à n'en  faire  luiagioer 
que  graduellement  toute  la  complexité. 

• CoRcevoDsdoQCd'tbtml  oae  ellipse  qoi,  demeuraatduif 

a 


TmuTlU. 


TKRKt. 


I K W W K. 


41H 


ia  onîmc  dîreciiuu  et  «tciiiB  le  même  plan»  se  diUie  coDli* 
puelleDK'tit  daoi  le  M'iisde  S4(n  peiil  a\c  jusqu'à  devenir 
coQu  circulaire,  et  qui,  à ce  tenue,  chongcaiil  son  mouve* 
meiudedilataliuu  eu  iiii  mouvemmldecuiilraciion,  revicnl 
progressiveincul  au  im'iitc  de^ié  d'aplalissemenl  qu'elle 
avail  eu  d'abord,  pour,  de  là,  recuminenccr  à se  dilater  dans 
le  inêoie  ordre  qii'au|)ai avant , et  ainsi  de  suite  ; il  est  - 
dent  que  le  mobile  assujctli  à |iarcuurir  cette  courbe  vien- 
dra, dans  diacune  de  ses  rêvoluiluus , couper  le  petit  axe 
en  des  points  tautOt  de  plus  en  plus  éloignés,  tantôt  de  pins 
en  plus  rapprocliésüu  centre,  sa  trace  dessiuaiil  une  esj>é'  e 
de  spirale  à auiaiil  d'onroulrmens  qu'il  s'occoipplii  de  ré*> 
solutions  durant  le  temps  uéccNsairc  |iour  passer  de  la  plus 
grande  excentricité  à la  plus  potiic.  Si  le  emtre  de  i'eliipse 
ÿlail  ûxc  , toutes  ics  s|nrcs  seiaietil  tjiigeiiies  entre  dits 
aux  sommets  du  grand  axe  dont  U longueur  est  seiisibk  - 
mont  cuitftlantr.  Mai»  comme  c'esi  au  foyer  occupé  par  le 
soleil,  cl  non  pas  au  centre,  que  la  lixiié  de  posiiiou  apjuir- 
Ueiii,  il  fjiii  se  re|Téscnter  que  le  grand  axe  u sur  lui-méuir 
un  iiiouvement  de  va*ei-Tleut  réglé  sur  la  iiiêmc  période 
que  la  variaiiuu  du  Les  spires,  aux  points  od  elbs 
sicnnenl  coup(T  le  grand  axe,  sout  donc  eu.  retrait  graduel 
les  uucs  à l'égard  des  autres,  et  se  roiipeui  rédproqucmeui 
taiilût  d'un  côté  du  soleil  et  taniOi  île  I autre,  de  it-llc  sorte 
que  la  moitié  qui  corres|>oud  à la  période  de  diraimiiiun 
du  iK'ill  axe,  au  lieu  de  coïncider  avix  celle  qui  corres- 
pond à la  période  d'accrolssement.'yest  simplement  unie 
par  une  raison  de  symétrie.  Telle  est  la  courbe  qui  résulte 
de  la  considération  de  cette  première  inégalité  du  motive* 
ment  de  la  terre.  Bien  que  la  dilTércnce  entre  le  mlniniumei 
le  maximum  de  la  «aleiir  du  petit  axe  de  l'orbite  terrestre 
n'ait  jamais,  ainsi  que  le  moatrent  roliservaliou  et  le  calcul, 
qu’une  valeur  pro|>oriiouncueinent  médiocre,  le  nombre  des 
iplrca  qui,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  distances 
difféi entes,  mai»  légiilières,  se  succèdent  danscei  intervalle 
est  de  plus  de  cent  iiiilie.  C'est-à-dire  qtie  la  terre  oni|iloie 
p'iM  de  iidlle  siècles  de  son  calendrier  à r<iccoinplissemeni 
de  cette  révolution  ini|>oruinie.  Celte  variation  de  l'.iplatis- 
âement  de  l'orbite  se  lie,  |iar  les  causes  mêmes  qui  la  pio- 
dniseiU,  à une  antre  variation  non  moins  rehiarquabic  ; 
c’est  le  déplacement  du  grand  axe  de  Torbite.  Au  lien  de 
demeurer  dans  le  inOine  aligiicrocnl , ainsi  que  nous  venons 
de  le  supposer.  Il  se  meulcoiiliuuclletnentconime  si  rellipsc 
lournail  sur  sou  royer.  La  complication  île  la  courbe  que 
nous  avons  à esqul»scr  est  donc  encore  pins  grande  que 
nous  ne  l'avons  mari|ué,  puisque  les  spires  successives,  an 
Heu  d avoir  leurs  sommets  sur  le  grand  axe.  se  co»i>ent 
nutnellement , par  l\-lTei  de  son  dépi  n eineiii , sur  des 
points  de  plus  en  plus  éloignés  du  piemirr  sommet,  en 
fomiaot  parleurs  eiilrilacenieus  nue  soried'éloile  à autant 
de  rayons  qu’il  se  lait  de  révolutions  autour  du  centre  ilans 
le  temps  nécessaire  à la  variation.  Et  ce  u'esi  |>as  tout,  car 
les  deux  variations  n’élaiit  pas  sy  ncbronii|iirs,  la  conrlie  qtil 
correspoml  à la  pédcnle  de  cunlraciion  ue  peut  plus  être, 
comme  dans  le  cas  od  le  grand  axe  ne  diangeait  pas  de  di- 
recilun,  eu  symétrie  parfaite  awc  la  courbe  de  dilatation, 
pul>que  les  mêmes  pusilioiis  du  grand  axe  ne  se  rapportent 
plus  aux  mêmes  graiuleursdii  pHii , et  que  ics  cmoiilenietis 
dont  les  soimiieis  n prennent  la  même  direction  que  les  en- 
roulem*'US  antérieurs,  sont  un  pins  aplatis  ou  plus  gonfli's. 
Eiiliu  il  reste  à dire  que  le  grand  axe  de  reliipse,  alTranclii 
par  une  hante  comlii.iaisOu  de  mécauiipic  des  variations  à 
Jongiie  piViude  , u'c'l  c<-|>eiidaMl  pi<s  dans  une  invariabilité 
al>Solue,  (|ite  d'uue  révolution  à raiitrc  sa  graiidnir  cbange. 
Cl  que  ce  cliaiigemeut,  quoique  n'ayanl  jamais  de  grandes 
Tak'urt  et  ue  perslslaiil  jamais  long-iemps  dans  le  même 
sens,  Iniroduil  ci'peodaut  dans  la  ligne  décrite  par  la  tcrie 
Un  Douveau  principe  de  çoinplicaiion , d'unlaui  plus  impor- 
Uut  qu’il  est  le  seul  qui  ail  la  vertu  de  causer  de  la  vana- 
Uoftdaas  U duiée  des  révoluiiout  auuuellcj. 


» Telles  sont  les  coiis«k]uciiccs  de  ce  que  l.i  terre,  au  lien 
de  SC  mouvoir  siuilemenl  en  ndMin  de  ses  relations  avec 
le  soleil,  est  snlliiilc«\  dans  le  plan  de  son  orbite,  par  d'au- 
tres leudances  résultant  des  relations  qu'ell  • a av<  c k-s  di- 
verses mawK*S  pliiiiéiaiies , et  qui,  m'diis  puis-aules  que 
sa  tcmiance  vois  le  sob'i] , mais  omliiiiiées  dans  l<>  même 
sens  durant  des  pérUnlesc  uisiJérables,  lîii  s«ent , a la  lon- 
gue, par  altérer  complètement  la  ligne  générale  d<*  son 
inouvemeut.  IVIIe  est  aussi  la  ligue  «pi'ellr  se  Imnieiait  à 
décrire  si  scs  tendances  ven  Umv  idaiii  U's  deme  iraient  com- 
p:  lses  dans  le  plan  de  son  orbite.  M.«is  coiumc  les  pians 
dans  ies  jueU  ces  astres  se  nieuveiil  ont  tous  une  ceruiuc 
Inclinaison  sur  celni-d,il  s'ensud  qu'appelée  parent, 
d'un  côté  ou  de  l'autre  de  son  orbite , elle  a une  pro- 
pension coiiitniii'He  a en  sortir.  I Ile  en  suit  en  pas- 
sant à cliaqiu*  instant  de  son  iimuvcnicot  d'un  pan  a un 
i autre  plan,  comme,  snis  rinfliiiMict:  di«  forc  es  que  nous 
I considérions  lout-à-riieure,  elle  passait  à cliajue  instant 
I d'une  ellipse  a une  ellipse dilTéreiilc.  Ainsi  la  ligne,  d<  ja  $| 

I complexe,  de  ses  révolutions,  au  lieu  d'être  décrite  d.ins  uu 
I ]>lan,  est  dérrlio  sur  une  surface  courbe,  et  d ssine  au- 
j lotir  du  soleil  un  d<^  tourbillons  les  plus  difiUili’s  à deliuir 
I que  riinagiuaiioii  soit  en  état  de  coucevoh . Ou  peut  cepen- 
dant on  dotiner  une  idé^  élémentaire  en  tlisant  que  le  plan 
de  l'orbite  varie  d'abord  eu  s'iiicUuaul  et  eu  sc  relevant  al- 
ternativement. puis  en  tournant  sur  lui-inéme  d'occideut 
en  orient  par  nii  monvemenl  connexe.  Olie  variaii  ui  est 
le  principe  d'une  nouvelle  révoluimu  séculaire  qu'il  faut 
combiner  avec  la  précédente  pour  arriver  a la  détenni- 
oaiion  de  la  grande  année  asironomiqur  de  la  terre.  En 
effet,  pour  que  ndenlité  renaisse,  il  ne  suflit  pasque  la  terre 
revienne  à des  conditions  ideiuiqucs  eu  ce  qui  concerne 
l'excentricité  de  l'orbite  et  la  position  du  grand  axe , car  elle 
manque  nécessairement  la  reprise  de  sa  première  (race, 
si  elle  se  trouve  à ce  niomcnt*U  dans  un  plan  ditlén  nt 
(le  celui  qui  correspondait  à l'accord  dans  la  périotic  pré* 
cédonlr.  L'orbite,  après  s'étre  déroulée,  vcituiil  à s'en- 
rouler de  nouveau  , s'enroule  dès  lors  soit  au  dessus,  suit 
au-dexsous,  suit  eu  arrière,  suit  en  avant  des  points  ana- 
logues app-irtensnl  aux  cnroulcmcDS  précédons,  et  dans  la 
première  spiialc  s'cii  rnireniéle  ainsi  une  nouvelle,  suivie 
par  d'autres  différentes  encore,  jusqu'à  ce  qii'ennii,  les  deux 
variations  rcpiriiant  le  même  i:ippr>rl  qii'el.es  avaléut  déjà 
eu  à quelque  é|>o<|ne  aiilérieiire,  1 jdeniiié  renaisse.  Vu  là 
(tes  périodes.  comiKvsi^es  cliacuue  de  plusieurs  mil  Icrs  de 
siècles,  qu’il  f.iul  miiliiplier  1rs  unes  |iar  les  autres  pour 
trouver,  |ar  le  calcul  de  leurs  comiH  iixaliuiis,  ta  valeur  de 
l'année  fomlameniale  de  la  lierre.  N’cntnms  jtas  plus  avaut 
dans  ce  dédale,  et  di>ons  bardimeiil  des  millions  de  mülé- 
naires.  I.a  terre  qui  suit  liicessainnieni  sa  runte  dans  ce 
cycle  immense  nous  en  fait  connaître,  par  son  uionvemeut 
actu<  I,  teséléineus,  la  ihi'-orie  en  déduit  réteiidneet  les  ca- 
ractères gi’néraiix  de  toute  la  pt'rioile,  et  re>piilcout>  iuple 
avec  admiratiuii  la  régularité  de  ces  grandes  liciires.  Mais  i 
quelle  distance  de  uous  est  le  coiimieucpipcnt  du  cycle? 
AVani  <|ue  sa  Cm  ne  soit  venue,  qticis  cliangeniens,  s«dt  la 
diminution  de  la  force  vive  des  astres  de  notre  syslèiiic,  soit 
lotir  iranslaiitio  dans  d'aiiln>s  parties  du  ciel,  auroiil-oili^ 
caii>és  dans  les  orbites  de  la  leire  et  des  autres  plmèb^? 
N'esl-ii  |Mts  évident  que  le  seul  fait  du  déplacetneul  siJé  >d 
du,  soleil  siiriit  pour  que  Ij  terre  ne  puisse  eu  niicuti  touij-s 
revenir  exacieriifut  sur  ses  pas?  Ainsi , tout  est  sa  is  eos.>c 
nouveau  dans  ruiiivers;  de  même  que  rien  n'y  est  siniulta- 
néiiieni  pareil,  rien  non  |tlus  ne  s'y  reconimonce,  et  même 
pour  une  masse  Ikx  ik^  dans  ses  dimeusiuuv , il  y a , à cause 
de  ses  connexions  il  Inrliées  avec  le  reste  de  l'uulvers,  une 
diversité  ludéUnie  de  pliéuouièues  et  tout  Jlioiinour  du 
lein|>S. 

» La  pelhesse  du  dlsinèire  de  la  terre,  comparatlrcmcnl 
I à la  UMaacc  qui  ia  adpare  Oca  plaucus,  uiéoïc  ks  plus  pro- 
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eliainrt,  que  Mii  mAiiveoicot  de  roiaiioii  lur  elle- 
même  peut  être  resanlé  cotiioïc  sciisiblemeut  litd^|>eii* 
tfaut  des  reUiiotu  par  Inqueltn  elle  s’unit  avec  ers  corps 
lointains.  Il  u*y  a que  le  soleil,  en  vrriu  de  sa  masse,  et 
la  lune,  en  tenu  de  sa  prnxiiuU*i,qul  y aient  une  Influence 
caractérisée  par  des  eflVts  coitsUlérables.  Celui  qui  frappe 
le  plus  robservaictir  qui  étudie  les  moiivemeiis  de  la  terre 
avec  attentkm,  est  une  sorte  de  baiaucement  périCKlîque 
du  corps  même  de  l'astre.  C’asc  de  rotation,  ao  lieu  de 
demeurer  parallèle  a lui-méme  daui  loiitcs  les  positions 
de  la  plaiièlc,  clrauee  d'un  mom^ut  à l’autre  de  dircc- 
lion,  l'uiir  cuiicevoir  simplement  cette  variation,  il  suffit 
d'arrOicr  un  lus  anl  la  terre,  et  de  se  figurer  eei  axe  plvo- 
Uni  autour  du  centre*de  manière  à prendre  suca'ssiveineni 
appui  sur  tous  les  |m  ints  d’une  circonférence  tnic<V  sur  la 
vodic  idéale  du  ciel.  SI  le  uiouvcnient  de  la  lune  se  faisait 
dans  le  même  plan  que  celui  de  la  terre , et  ai  les  orbites  de 
ceideiix  astres  étaient  exarleinent  circulaires,  b circonfé- 
rence en  question  serait  celle  d’uii  cercle  parallèle  au  pian 
des  orbites , et  d'environ  â3*  d’amplitude.  Itlais  comme  les 
conditions  sont  diflereutes,  le  moovemeui  se  complique,  et 
la  circunfércnce,  ou  lieji  <l’étre  tmiformémeut  circulaire,  st^ 
cliarge  crondulatioiis  de  divers  ordres.  Cn  premier  système 
d'ondiilaiioDS,  correspondant  aux  variations  du  plan  de  l'or- 
bite Innidre,  en  supporte  un  second  qui  correspond  aux 
inégalités  de  la  révolulioa  de  1a  terre,  et  qoi  lul-méme  en 
supimrte  un  troisième  correspondant  aux  inégalités  de  U ré- 
volution de  la  lune.  Telle  est  l'image  de  la  courbe  triplement 
ondulée  que  l«*s  liabilans  de  la  terre  doivent  voir  dessiner 
dansleciel  paria  suite  dfséioHessur  lesqnellessc  dirige  suc- 
cessivement le  itùle  de  leur  planète.  €c  pdle  parcourt  dans 
l'espace  d'uii  deuii-moLs  lunaire  chacune  des  ondulations 
de  troisième  ordre,  dans  l'espace  d’itiic  demi*auuée  clia- 
cnne  de  relies  du  s/O'Qd,  daus  l'espace  de  dix-neuf  .ms 
cliaaine  de  celles  du  premier,  enfin  dans  vingt-cinq  mille 
ans  environ  la  c rcoiiréreucc  entière,  lit  il  faut  encore  re- 
marquer que,  comme  I s oudiiUiiuus  extrêmes  ne  s’ajus- 
tent pas  exncienieiit,  t’axe,  en  recommençant  une  nouvelle 
révoluiion,  ne  repasse  pas  par  les  mêmes  points  que  dans 
la  révolution  précédente.  Pe  sorte  que  les  circonférences 
sticceMives,  par  siiiie  de  ce  défaiM  de  coliicirteiire,  compo- 
sent par  leur  ensemlile  un  svstème  indéfini  d’ominlaiions 
eiitrelaiéi's.  Ainsi  leejele  déterminé  |>ar  les  variations  de 
l’axe  de  ro  a inn  ii'a  pas  un  caractère  plus  absolu  que  celui 
qui  se  rapporte  aux  variations  de  Torblle.  I.es  vingt-cinq 
mille  ans  de  la  période  tenui  tés,  l'axe,  eu  continuant  i 
lournover,  vient  occupe  r dt^s  positions  ditTércnies  de  celles 
qii  il  avait  occu|H'es  aii|>aiav;<nl,  et  ce  n'est  qu’aprts  une  ; 
st'rie  de  révoiiilioits,  que  toutes  les  ditréreuccs  se  trouvant 
compensées,  b courbe  se  referme,  le  |Hjle  recommence  à 
marclier  sur  b même  suite  dVioiles,  l'identité  enfin  rejui-' 
rail.  Cette  varinllon  introduit  donc  d.ins  l’iiisttiire  de  ta  terre 
uti  nouveau  cycle  séculaire,  que  b clironologic,  pour  arriver 
à an  cycle  alisaliimeut  iiniforinc,  devrait  encore  combiuer 
avec  Celui  qui  a été  préctHlemmeul  indiqué  ; et  s’il  y a , 
comme  ou  |>eut  le  croire,  incommensiirabiKlé  eulre  toutes 
ces  pramicnrs,  voilà  i'iniiiil  qui  se  témoigne. 

■ Nntis  venons  d’Imllquer  les  biis  qui  sc  dé<iuisent  des  po- 
sitions qnc  l'on  voit  succc^sivcmoui  occnpt^es  pai  la  terre 
dan.s  le  ciel,  liais  il  reste  à se  demander  quels  sont  les  elTeis 
de  a-s  cbangeiiieos  sur  b pbiièie  considérée  non  plus  dans 
ses  situai;ousaslroMim(qnes,  mais  en  elle-même.  Kn  suppo- 
saui  X4*sliabilaas  trop  peu  développés  pour  se  rendre  compte 
des  mouvemeos  qu*elte  accomplit , ses  variations  sont-elles 
le  principe  de  pltéiKMsiues  que  ces  êtres  imissenl  vraisem- 
blablemeut  resacmlr,  el  miiMIs  ainsi  liés  au  cliaugemcai 
de  place  de  l’astre  sur  leqvttl  Ms  vivrai,  par  uii  ctiangemeoi 
correspondant  des  coalitions  de  leur  existence?  Sans  en- 
trer dans  b cooskiêraîioa  des  laflaciicesqui  |N*uveui  dé- 
caoJer  des  pUoètca,  et  otêBe  des  étoUea,sur  ua  astre  par- 


ticulier, selon  sa  situation  i leur  égard , et  tout  en  bissau 
en  cet  endroit  une  part  à l inconnu  , on  est  du  moins  ei. 
droit  d'assurer  que  de  toutes  les  influences  célestes,  celle 
qui  doit  Daturellcment  avoir  le  pins  d’empire  sur  la  terre, 
l'influence  solaire,  change  i la  vérité  seseflets  selon 
époques,  mais  dans  des  limites  de  vari.-iiion  très  resserrées. 
D’où  résulte  ce  principe  remarquable  que  les  années  Iw 
plus  dilTércnics  l*'s  unes  des  autres  par  leurs  éléniens  as- 
irouomiquet,  sont  cependant  sensiblement  identiques  quant 
aux  couüiiloiis  les  plus  essentldles  pour  l’existeiioe,  savoii 
b proportion  de  chaleur  et  de  lumière. 

» f.a  variation  d'exceniriicité,  est  de  tonies  les  varbllona 
de  l'orbiic  celle  qui  est  le  pldsca|vahlc  ü’alTecter  les  ha  bilans 
de  b terre.  La  géométrie  démontre  que  la  quantité  totale  de 
b chaleur  que  reçoit  uuc  plaucte  dans  ciiacune  de  scs  ré- 
voluiioiis  autour  du  soleil,  est  en  raison  inverse  de  la  gran- 
driirüti peiitaxcderorbiic.  L’éUltlicrmoiogiquedeb  terrr 
serait  doue  soumis  à des  vicissitudes  considérables  si  cette 
grandeur  variait  beaucuup,  El  comme  il  ne  serait  pa^pro- 
babie  qu’un  système  d'urganisaitoii  approprié  aux  années  a 
minimum  de  chaleur  ptU  s'accommoder  égalemeul  des  an- 
nées à maximum,  il  faudrait  penser  que  sur  cette  pboète 
la  succession  des  êtres,  réglée  par  des  lois  périodiques,  ne 
se  développe  pas  à iralers  les  siècles  suivant  uu  pbu  simple 
et  unirorme.  Il  est  même  sensible  qnc  si  ce  petit  axe  était 
susceptible  de  diminuer  au-deb  d'un  cerbio  point,  la  terre, 
à snn  périhélie,  pourrait  se  trouver  assez  près  du  soleil  pour 
éprouver  un  degré  de  chaleur  iocompalibie  avec  b conser- 
vation d'aticun  type  vivant,  ou  au  moins  d’aucun  type  en 
harmonie  avec  b température  de  b planète  i l'aphélie.  E.a 
popubtion  devr.iit  donc  ciianger  radicalement  de  caractère  i 
cliaqiic  retour  des  inégalités  extrêmes , non  senlemeut  de  b 
période  séculaire,  mais  de  b période  annuelle.  Le  créateur 
n'a  pas  voulu  que  riiUloire  générale  de  b terre  fût  aussi 
comiMtséf,  Les  chiingemeus  d’excentricité  de  l'orbite  oat  été 
contenus  dans  de  justes  iiinilcs,cl,  grâce  à b chaleur  dot 
étoiles,  cuire  les  années  à maximum  de  chaleur  et  lei 
années  à niiaimum,il  n'y  a qu'une  dilléreiice  niédixre. 
I.’excentricité , qui  est  actuellement  dans  b période  de 
dimiiiMtioQ,  ne  vaiie  que  de  OUtXHM  par  siècle,  lellemeiil 
qu’il  faudra  environ  75  siècles  pour  qne  celle  grandeur,  qui 
est  i présent  de  fuit  le  rayon  de  la  terre  s'amoindriase 
d’une  unité , c'est-à-dire  pour  que  la  terre , à aon  périliéiie, 
soit  plus  éloi,;née  du  soleil  qu’elle  ne  l'est  maiuienant  an 
même  point,  d'à  peu  pK‘S  un  demi  dix-millième.  Cet  iiiler^ 
vallc  de  temps,  même  décuplé,  n’apporicra  doue  aucun  dian- 
gemeut  sensible  à l'état  ihi-nuoiiiéiriqiiede  b terre,  du  moins 
en  ce  qui  dépend  du  principe  en  question.  Mais  quelle  que 
•oit  h lenteur  de  b variation,  il  n'en  est  pas  moinA cer- 
tain, en  liièSc  absolue,  que  la  clialeur  solaire  décroît  sur  U 
terre  depuis  une  haute  auliqiiité,  cl  qu'dledoil  coutinoer 
à y décroître  riicore  durant  une  longue  suite  de  siècles. 

e La  variation  d’iuclioaitou  du  plan  de  l’orbite  porteà  1a 
fois,  comme  b précédente,  sur  la  somme  de  cluiteitr  aa- 
Duclleineni  (terçue,  et  sur  sa  répariitioa  dans  les  divers 
lieux  selou  les  divers  temps  de  l’anuéc.  C'est  1 iudinalsoo 
de  ce  plan  sur  celui  dans  lequel  b rolaihii  s'o|i«re  qui  est 
cause  des  inégales  durées  du  Jour  et  de  la  nuit  ; ce  sont  oe^ 
inégalités  de  durée  qui  causent  les  tuégalilés  de  la  clia- 
Ictird.urue;  ciifiti  ce  sont  cellea-cl  qui  sont  b principale 
cause  des  iuégaiilés  des  saisons.  Ainsi  les  inégalités  des 
saisons  sont,  a cet  égaril,  on  proportion  de  riuclinabon 
du  pian  de  l'orbite  sur  le  plan  de  l'équateur,  t'oe  partie 
esscutirlle  de  |j  question  des  climats  eM  dans  cette  varia- 
tion. Si  l’on  suppose  le  pian  de  l'orbite  iMTpeiidiculaire  à 
celui  dc'l'équuieur,  le  régime  excessif  des  régloiis  polairtt 
devient  coniiuuii  à toute  b terre;  le  soleil,  m été,  est  é 
la  hauteur  du  {m>|c,  et  cesse  par  conséqnenl  de  se  coochcr 
pour  tout  l’Uéuiisplière  dans  lequel  règne  cette  saison,  tan- 
dis qu'Ii  cesse  de  se  lever  pour  tout  i'Uémbpbèro  o$qx>sé 
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qui  rsraloifi  en  hiver.  Si  l'on  suppose  le  plan  de  Forbitc  < 
confondu  Avec  celui  de  i'éqiiatenr,  le  régime  tempéré  prend  j 
«n  contraire  naissance;  les  jours  derienneiit  ^atii  anx  j 
ouils,  sur  toute  U terre,  durant  toute  Tannée;  Tété  cesse  j 
d’exister  comme  Thiver , cl  la  température  du  printemps 
s'établit  i demeure  en  chaque  lieu  dans  la  mesure  de  U | 
diaiancc  de  Téquatcur.  La  variation  de  l'inclinaison  des  , 
deux  plans  pourrait  donc,  si  elle  se  développait  assez,  pro* 
dulre  dans  1a  population  de  ta  terre  d'assez  grands  chan- 
gemens.  Mais  de  même  que  la  variation  d'excentricité , elle 
est  non  seulement  très  lente,  mais  très  bornée.  1a  plus' 
grande  valeur  de  Tinclinaison  ne  diflérani  de  la  plus  peiilc 
qne  de  moins  de  5°.  Les  régionspoUiresqui,  moyennement, 
occupent  i peu  près  un  douzième  de  la  surface  de  la  pla- 
nète, et  les  régions  tropicales  qui,  moyennement  aussi,  en 
occupent  k peu  près  deux  cinquièmes,  sont  donc  suKepti- 
bles,  en  vertu  de  ce  changement,  de  varier,  les  preniKses 
d'environ  un  quart,  et  les  secondes  d'environ  un  dixiènu- 
de  tour  étendue  moyenne.  En  ce  moment,  et  depuis  une 
haute  antiquité,  TécJlptique  tend  à se  rapprocher  de  Téqua- 
leur,  et  par  conséquent  les  inégalités  du  jour  et  de  la  nnîi 
s'amoindrissent,  les  diflérences  des  saisons  dimimtent,  les 
tropiques  se  rapprochent  de  Téquatepr,  et  les  cercles  po- 
laires remontent  vers  les  pâles.  Mais  ce  progrès  est  d'une 
excessive  lenteur , et  Ton  peut  calculer  que , dans  un 
siècle,  les  régions  tempérées  u’auront  vu  diminuer  leurs 
plus  longs  jours  et  leurs  plus  longues  nuits  que  de  quel- 
ques secondes  seulement.  Et  avant  que  la  somme  de  ces 
(Lminuüons  n'ait  eu  le  lempsd’atleindre  une  valeur  efBcace, 
la  variation , parvenue  à son  terme,  reprendra  son  cours 
en  sens  contraire.  Quant  au  changement  dans  la  somme 
annuelle  de  chaleur  déterminée  par  celte  même  vniia- 
tkm,  il  n’est  pas  plus  difûcile  de  reconnaUre  qu'il  est 
également  d'une  étendue  très  bornée.  Il  dépend  unique- 
ment de  ce  qu'en  raison  de  TcUipticiié , sa  section  équa- 
toriale de  la  terre  étant  plus  grande  qnc  sa  seciion  méri- 
dienne, la  quantité  de  chaleur  annuellement  replie  aug- 
mente k mesure  que  la  seciion  moyenne  présenu'-e  p.ir  la 
terre  au  soleil  se  rapproche  davantage  de  Téquateur.  1)onc , 
en  ce  moment,  la  chalenr  annuelle  tend  à diminuer  par 
l'efTei  de  la  variation  de  Técliplique  de  même  que  par  celui 
de  1a  variation  de  TexceniricUé.  Mais  comme  Tellipticllé 
du  sphéroïde  n’a  qu'une  petite  valeur,  et  qu'en  outre  1a 
variation  totale  de  Tinclinaison  n'est  que  peu  de  chose,  on 
doit  aisément  juger  que  ce  changement  thermoméirique  est 
incapable  d'avoir  jamais  une  influence  considérable  sur  la 
terre. 

■ La  révolution  de  Taxe  du  globe  a pour  eflet  immédiat  de 
causer  une  révolution  correspondante  dans  la  direction  du 
plan  de  Téqualeiir,  et  par  conqé<]ucotd'inpriroer  un  mouve- 
ment de  rolaikm  à la  ligne  des  ^ulnoxes  qui  est  la  parallèle 
i Tintersection  de  ce  plan  avec  celui  de  Torbite.  Ainsi  les 
points  qui  correspondent  à Télabiissement  de  Téqainoxe  sur 
U terre,  au  lieu  d’avoir  sur  Torbite  une  position  fixe,  s'y  dé- 
putent continuellement  de  Test  à Touest  par  on  mouvement 
lié  à celui  de  Taxe  du  globe,  et  comme  lenr  mouvement 
•e  combine  avec  le  mouvement  contraire  du  grand  axe  de 
l'orbite , iis  font  le  tour  complet  de  celte  courbe  dans  une 
période  d'à  peu  près  SO  000  ans.  Tous  les  dix  mille  an&en- 
vlron,  les  points  d’équinoxe  venant,  par  suite  de  cette  varia- 
tioD,  le  placer  sur  le  rayon  vecteur  perpendienUire  an  grand 
axe  de  Torbite,  U terre  arrive  i sa  plus  grande  proximité 
du  soleil  au  milieu  de  la  saison  chaude  pour  Ton  des  hémi- 
sphères, et  au  milieu  de  la  froide  pour  Thémispbère  opposé. 
Donc  l'été  doit  devenir  plus  ardent  que  dans  les  circon- 
stances moyennes  pour  l'hémisphère  dans  lequel  règne  celte 
saison  à Tinsiani  du  périhélie.  Et  comme  réciproquement 
cet  hémisphère  est  alors  au  plus  grand  éloignement  du  soleil 
pcudani  l'hiver,  celte  saison  doit  naturellement  avoir  une 
température  d’autant  moins  ékvée  que  l'autre  en  a une  qui 


Test  davantage.  Le  contraire  a lieu  dans  ThéraispluTc  op- 
posé. puisque  Tioversion  de  ses  rapports  avec  le  soleil  est 
cause  que  lesjoursd'hiver  y sont  plus  chauds,  et  ceux  d'été 
plus  froids.  Ainsi , quand  les  points  d'équinoxes  sont  dans  la 
position  en  qiicsiioii,  les  saisons  tendent  au  contraste  dans 
un  des  hémisphères  et  à l'égalité  dans  Taiiire . de  sorte  que 
chaque  hémisphère  passe  alteruaiivemenl  tous  les  dix  mille 
ans  de  Tun  à Taulre  de  ces  régimes  divers.  Hieii  que  la 
somme  totale  de  chaleur  reçue  par  la  terre  dans  chaque 
saison  ne  dépende  pas  de  cette  variation,  puisque,  par  TelTet 
de  la  différence  des  vitesses  de  la  planète  dans  les  différeutes 
parties  de  son  orbite,  les  saisons,  lorsque  le  rayonnement  du 
soleil  y est  pins  intense,  ont  moins  de  ^uréeque  quand  H Test 
moins,  et  précisément  dans  la  mesnre  convenable  pour  qne 
la  compensation  soit  exacte , cependant  il  est  incontestable 
j qu'il  peut  résulter  de  là  de  très  grands  cbangemens  d.ins  les 
conditions  auxquelles  chèque  héinUphère  se  trouve  alierna- 
livcment  soumis.  Présentement  tes  équinoxes  sont  très  peu 
dislans  de  la  position  dans  laquelle  la  différence  des  régimes 
des  deux  hémisphères  est  à son  comble,  et  Thémisptière 
boréal  est  celui  qui  est  placé  dans  la  période  oii  le  carac- 
tère des  saisons  se  modère.  Ainsi . d’année  en  année,  le 
contraste  de  Thiver  «I  de  Télé  y diminue,  et  U résulte  de  la 
position  «clueile  des  équinoxes  que  celte  diminution  doit  s'y 
poursuivre  encore  pendant  une  certaine  suite  de  siècles , 
après  quoi,  cet  effet  s'interrompant,  les  saisons  commen- 
ceront à devenir  de  plus  en  plus  distinctes  Jusqu'à  la  lin  de 
la  période  de  dix  mille  ans,  ot\  parvenues  i leur  plusgrande 
inégalité,  elles  reprendront  de  nouveau  la  variation  inverse. 
Il  ne  paraît  pas  douteux  que  cette  variation  oe  doive  avoir 
une  inûuence  sensible  sur  la  terre,  surtout  .dans  Thémi- 
sphère  boréal , où  il  y a proportionnellement  plus  de  terre 
que  dans  Taulre,  et  où  la  variation  de  Tinclinaison  de  Té- 
cliplique, dans  sa  tendance  actuelle  s’accorde  précHément. 
avec  celle-ci  pour  tempérer  les  Misons.  Ainsi , il  est  à croiie 
que  les  étés,  il  y a six  on  Kpt  mille  ans,  y étaient  plus 
chands  qu'a  présent . tandis  que  les  hivers  y élaienl  au  con- 
traire plus  froids  (0 . 

( i)  Cetnne  je  me  trouve  condail  A coolredire  expreii«tDenl  nm 
propositioD  de  MM-  Hcricliel  et  Arago,  oioo  respect  pour  cce  t»- 
trorvomesine  fait  un  des oir  de  ne  point  piuer  outre  mbi  me  jusiiCer. 

M.  Hersebd  , dans  le  cinquième  diapiire  de  ion  Traité  d'as- 
tronomie, après  avoir  expliqué  commpnl,  par  U compensation 
qui  se  fait  entre  les  ecero  ssemens  iusianiaiiés  de  la  rodiiition  üa 
Midi  cl  ceux  de  sa  longitude , les  quaolilès  de  clialetir  cuvosces 
par  le  soleil  a la  leirc  sont  égales  peudaul  le  parcours  des  mêmes 
qsiaolilès  angulaires  dans  une  partie  quelcooqu^  Je  Torbite , cl  par 
conséquent  iiidèpcndaiites  de  tout  rapport  eutre  les  équinoxes 
et  le  périhélie,  passe  de  là  au  sujet  dot  s9i'o.‘ts.  Il  condul  arec 
raison  qne  la  quantité  lulale  de  chaleur  reçue,  pendant  la  uisuu 
chaude , dans  Thèaispbère  boréal  ; est  1a  oséme  qoe  celle  qui  est 
'rrçue,  nrndaol  celle  mêmeuison,  dans  I hèousplière  aufiral, 
Lù-n  que  celte  partie  de  Taniicecarrapoude  aujourd'hui  dansrbô- 
mispbèrc  boréal  au  |>lus  grand  éloignement  du  solcii , et  daui  Tbé- 
nmphèrr  austral , à sa  plus  grande  proxinilé.  Mais,  stippouni  que 
la  rompensation  s'étend  au  raraeicre  ibermologique  des  saisona, 
aprèsavoir  rapporté  la  différence  notable  qui  existe  entre  les  dis- 
taucos  du  s«li:il  à Taphclie  et  au  périhélie,  il  ajoute  en  propres 
ternes  :»So  that , were  it  not  for  tbe  cnvpensalioQ  we  base  juat 
described , the  elfect  would  be  to  exaggerate  ibe  différence  of  siioa- 
mer  and  winicr  in  ibe  Southern  bemisphere,  and  lo  moderatr  io  tbe 
Horihern;  (bas  prodocing  a more  violent  atUraalion  of  dinale  in 
the  one  bemisphere , and  an  approach  the  perpétuai  spriiig  in 
tlie  otber.  As  it  ii , bowerer,  no  aucfa  incquality  aubsisu,  but  an 
equal  and  inpartial  distribution  of  beat  and  ligbt  is  eocorJed 
to  both.  [Treatite  en  atuonomy,  p.  199.)  ■ 

Il  est  aisé  «te  voir  que  cette  conclusion  o'esi  pas  juste.  Ce  qui 
dèlrrmiiie  te  carartère  d'une  saison  n'esl  pas  simplement  la  quan- 
tité totale  de  chaleur  rrçue  pendant  la  duree  de  retie  saison , mats 
la  quanUlc  de  chaleur  reçue  chaque  jour.  Si  doue  deux  saisons , 
auxipiclles  correspoudeot  des  quantités  égales  de  cbaleur,  /enfer- 
meut  des  iiooibres  de  jours  inégaux , il  est  éviJeiit  que  la  quaultiê 
de  4 hairur  reçue  chaque  jour  ktb  plus  grande  diiu  la  sai»uii  qui 
a te  moins  de  jours  que  dans  Tautre.  Ainsi , la  température  diurne 
•eve  moTeonemimt  ^ui  élevée  dans  celte  saison  que  dans  l’autre , 


Kiilio  la  rariaiion  de  l'aie  de  roiaiioD , outre  son  action  tèmc  sidéral  ; car  il  en  rdsuUc  que  les  diverses  ternes  de  la 
sur  les  rap|M>iis  de  la  terre  avec  le  soleil , en  a une  autre  planète,  suivant  la  direcikm  que  prend  la  ligne  des  pôles, 
toute  particulière  sur  les  relalloas  de  la  terre  avec  le  sys-  se  trooveni  exposées  au  rayonnement  tantôt  d'one  certaine 


U cuiDprtustioD  générale  entre  les  soames  de  rbaleiir  drs  dena  Après  avoir  rapporté  qo’un  jour  le  périhélie  arrivera  en  juillet 
saiioui  eUnl  Diéme  justrBieiit  fondée  sur  ce  que.  Uana  celle  où  al  rapliéheenjauvier,  ilajoute:- Icisepréseiiledoocccilaqiiesiion 
Jesjpon»unt  le  motus  oombreas  , ils  sont  ansti  le  plus  chauds , biércssante:  un  élé,  ici  que  celui  de  noire  époque,  qui  correspond 
et  rcci|H'oqiu-inent.  Par  consequent , rn  considérant  rn  particulier  au  niolmua  de  la  distance  solaire , doil>il  différer  senublemeot 
ce  qui  a liiu  aujourd'hui  sur  la  terre,  puisqua  la  saison  rbandc  d'un  été  avec  laquêl  le  maxiaum  de  ccUe  di^tanee  coincidereil? 
dans  l'bcmisphère  boréal  est  plus  longue  d'euviron  boit  jours  qne  An  premier  coup  d'œil , je  crois,  tout  le  moiwk  répondrait  affirma- 
la  ssisuB  cliaude  dana  l'hémiiphèro  austral , et  que  les  quantités  tivemcol,  car  cotre  le  maximom  et  le  minimum  de  dnCanoe  do 
totales  de  chaleur  sont  cependant  les  mêmes  de  paît  et  d'autre,  il  soleil  à la  terre,  il  y a ime  dirTcrence  notable,  una  differeoro  en 
faut  ru  conclure  que  l’hémisphère  l>orral . lorsqu  il  est  dans  retla  rond  du  treoiiene  du  total.  Introduisons  cependant  dans  le  pro- 
saisoii , re^t  chaque  )Our  oroios  de  chaleur  que  n'en  rr^il  I lié>  blcma  laeonsidèralioit  dc<  ti(e\tesqui  ne  pourrait  être  légitimement 
fnUpbcre  austral  lorsqu’il  y est  i son  tour,  et  piérhémeni  dans  la  négligée,  cl  la  solut.on  sera  l’opposé  de  ce  q<>e  nous  pensions  d’a« 
propurltou  de  ces  huttjounde  dilférenee.  Quand  il  sVsi  écoulé,  bord.  « Puis  la  dilYrrcnca  des  viir«sei  expliiiuéc,  • En  résumé,  dil- 
dans  rhémispbére  boréal,  autant  de  jours  de  la  saison  cliatule  que  il.  rhypo>bé«e  qup  nous  venoi.s  d adopter  domierait , à raison  d'mi 
cette  uiaqn  en  renfermo  en  tout  dsni  ritémispliére  austral , le  moindre  éloigoemeiil . un  priuiemps  et  un  été  plus  chauds  qu'ils 
jtrrmicr  hémupbère  n'a  pas  encore  rr^  autant  de  cltalcur qu'en  ne  le  sont  aujourd'hui;  à rarsou  J une  plus  grande  «iiessc,  deux 
avait  re^  l'autre  dans  le  aièmc  temps  : donc,  évideftiinriii,  la  sai-  saisons  en  somma  plus  courbe  d'environ  aepi  jours.  Eh  liieu!  tout 
son  ne  peut  pas  j avoir  été  aussi  rbaude.  Pour  la  Mimn  froide,  compte  fait,  la  com^ieniation  est  maihcmaliquemml  eiacle.  - Et 
«'est  l'invcrM.  Ainsi,  malgré  la  compensation  aviroiioniiqiie  , brusquant,  comme  M.  lUrM'brl,  le  cours  du  raisonnemeni.  . Nous 
rdfrldvla  posiiioD  actuelle  des  éiuinnxcc  est  bien  d'evagérer  venons  de  recoooailre,  diU(l,  que  1rs  cbangroieus  qui  s'opèrent 
la  difim'nce  de  rété  et  do  l'biver  dan»  Ibrmispbère  suü>  et  do  la  dans  la  position  de  l'orbite  aolaire  o'out  pas  pu  modirier  les  dimsU 
modérer daiu  l'bénusphèie  uord.  terrestres.  - 

Cette  proposition  prend  encore  plus  d'évidence  si , au  lieu  d«  Ce  problème  est  asseï  important  pour  mériter  d'éire  traite  avee 
la  rapporter  à l'oibiie  présente  dont  l’cxcenlrirtié  n’a  qu'une  prériiioo  OoaoutpermcllradoDcd'yreseiiiraveruneniciliodeplui 
petite  vsicur,  oo  la  rapporte  à unAirbite  très  allongée , el , pour  rigoureuse  que  celle  dont  nous  venons  de  nous  servir  loul-^riieure. 
aller  de  suile  é l'cxtréme,  à celle  d'une  comèie.  Que  l'un  suppose,  H.  Poisson,  dans  son  mémoire  Sur  la  ttahilUê  dn  ifttèna 
dans  celte  hypolbèse,  que  le  ptribéhe  tombe  au  rnuieu  de  l'élé  pour  p/u-ué/mre,  a fait  voir  que  le  ibéorcme  de  Lamlierl  cesse  d'éire 
l’un  des  hémisphères;  l'aulre,  par  luvenion,  au  milieu  de  son  vrai  lursqu’on  lient  compte  de  la  uon>spbènri(e  de  la  terre, 
clé,  se  trouvera  à l'aphclie.  Dans  le  premier,  l'èlé  ne  durera  que  La  quaQiilc  de  chaleur  reçue  par  cet  aMrc  pendant  une  pirlie 
quelques  jours  ; mua  le  soleil,  à cause  de  sa  pruximilè,  rem-  quelconque  de  l’année  n'est  point  evaclcinrut  proporticctielle  à 
plis'oni  tout  le  ciel , la  chaleur  y sera  d’une  esceuiic  violence,  l'angle  dèiTtl  dans  cet  intervalle  de  temps  par  le  ni  on  vecteur  du 
Dans  l'autre,  l'élè  sera  d’uoe  longueur  incomparaLIcmcot  plus  soleil.  Elle  varie  suivant  l'cvpression  umaula  : • 

grande  ; mais  le  soleil , à caus«  de  sou  éloignement . ne  paraissant 
plus  qu'uuo  étoile,  la  chaleur  sera  irllemeiit  faible , que  cet  été 
M Irausfonne-a  en  un  véritable  hiver.  Cepeodaiit  la  quantité  de  ^ 
chaleur  re^uei-haqiie  jour,  multipliée  par  le  Bombre  des  jours  de 
chaque  saison,  donnera  des  deux  côtés  la  même  somme,  et  la  coa-  danv  laquelle  é représente  une  coniiatile  relative  à la  rlialcur  propre 
penution  voulue  par  le  tbroréme  deLambertsert  parbilc.  du  soleil  et  su  volume  de  la  terri-;  A,  raplal)s«ement;  u,  l'obliquilé 

llmesemblcd  AulaulplinétoonaDlqucMlle  fauled'inadveiianre  de  réclipliqne;  vila  longiliidedu  soleil  dans  le  plan  de  l'cclipliquo 
ait  échappé  à M.  lli-rscbel , que,  dans  un  Mémoire  inséré  dans  1rs  nuibilc  a partir  de  l'équinoxe  de  printemps;  a,  le  demi-grand  axa 
Transactions  grulogiques de  Londrrs  pour  i83a  , cet  aslronome,  de  I'oiInIc;  e,  l'exceiiiricilé. 

cnruidcraui  Icscifcli  tbermolugiques  de  l'acrroiviemcnt  de  reicen-  En  c-mbiiunt  cette  formule  avec  celle  du  mouvement  clIipliqM 
tricilé  de  l'otbile  terrestre,  a fort  bien  vu  qu'a  la  limite,  celte  ex*  de  la  terre . on  pourrait  en  déduire  sans  diffi'-ullé , l'ev pression 
« rulrintè  UC  peut  manquer  d'avoir  de  l'inHucnrc  sur  le  caractère  générale  de  la  quantité  iiislaulaoée  de  rlialcur  rc^ie  |>ar  ta  terre  à 
des  vaisoBv.  En  cfrel , partant  de  l'hypoihrse  que  cette  exccniricilé  chaque  époque  de  raniiée.  Mais  cette  expresvion  délicate  n’est  pas 
soit  destinée  à devenir  égale  ècrUede  l'orbiic  de  Pallas  onde  Déeesvairc|ioDrlcbnt  parliculierquenouv  |>otinuivons.  Iltuflîtqiia 
Junoo,  il  sn  trouve  conduit  par  le  calcul  à reconnaître  que , dans  nous  soyons  eu  étal  de  comparer  entre  elles  les  moyennes  instan- 
ce cas,  les  puissances  de  radiation  do  soleil  au  périhélie  et  à t'aplré-  tauéesde  clialenrcorresporHlaDlél’iulrtvalledc  réquinuxpdepiin. 
lie,  seraient  entre  elles  dans  le  rapport  de  sS  a 9;  c'esl-à*dirv  que  temps  à réqninnxed'autumoe,  et  à celui  de  t'é<|uiuoxe  d'aiiiomiia 
rbémisphere  dont  l'éié  tombernil  au  périhélie,  aurait,  dans  celle  à i'éqmnoxe  du  printemps.  Or,  pour  cela,  il  est  évident  qu’il  u’y  a 
saistm,  un  soleil  d'une  étendue  apparente  environ  trois  fois  plus  qu  à diviser  la  somma  toialede  chaleur  reçue  daiiiebacuo  de  ces  inter* 
grande  que  celui  qui  rouerait  en  été  dans  1 lirmisphcre  où  celte  valies  par  la  dorée  de  chacun  : ce  qui  simplifie  beaucoup  Uqoeviîon. 
même  saison  tumbermilà  l'aphélie.  Devant  un  pbénomèoeaussi  fi-ap-  En  effet , comme  tin  9 v devient  nul  lootri  les  fois  que  v est 
paot,  il  n'hésilc  point  à conclure  que  l’été  sera  plus  chaud  dans  un  multiple  de  * «,  te  second  terme  s'cvanouil  de  l’expression  ri- 
des hémisphères  que  dans  l'autre.  Mais  tout  en  appuyant  sur  cette  dessus,  et  par  auile,  nooubstani  la  non-spliériaié,  les  quanlilc»  to- 
conclusion,  ilaemble  cependant  qu'il  entende  faire  de  riiiégaliiccli*  uKs  de  chaleur  reçuesdass  les  drus  intervalles  susdits  s ml  les  mè* 
Mtèrsque  des  ôeux  bémispberev  la  condition  d'une  variation  iillé*  mes.  Les  quantités  invtautanées  moyenucs  corrmpoudanl  é chaque 
mure  de  rcxeentririté.  • Mcre,  if  I mistake  not,  ajoute*t*il  en  ter-  intervalle  sont  donc  simpleoienl  en  ratsou  inverse  des  durées.  Or, 
■inaisl,  il  vrill  appear  Ihat  en  amounl  of  variation  wbicb  we  oeed  uot  d'après  le  principe  des  aires,  ces  durées  sont  proportionocllcs  aux 
bcsitate  lo  admit  (at  bcastproviMOiully)  as  a possible  ene , may  be  surfaces  parcourues  par  la  rayon  veelcur  du  soleil  dans  chacune 
productive  of  considcnble  diversity  of  climatc,  and  may  opcrale  des  deux  parlions  de  l'orbite.  Le  problème  est  donc  ramené  à la 
duriiig  gréais  periedsof  timerilber  to  miiigate  or  lo  cx^rrale  ibe  rerherebe  du  rap|rorl  entre  les  deux  segmens  d'ellipse  douars  par 
différence  of  wioter  and  sommer  tempcraiurrs,  so  as  lo  produre  une  droite  qui  pavse  par  un  des  foyers  de  la  courbe.  Or,  si  l'on  dé- 
allcrnatrly  in  ibe  ïame  latitude  of  eiiher  bemiipbrre  a |ierpetoal  signe  par  i l'angle  formé  par  celte  droite  avee  le  grand  axe  de 
spriog , or  ihe  extrêmes  vicissitodes  of  a borning  >ummcr  and  a ri-  I ellipse , il  n'csl  pas  diffieile  de  découvrir  que  l'ua  des  segmens 
gorovu  winirr.  ( G«oi,  trant. , 1. 111 , p.  998.)  > Mais  il  est  iocon*  elliptiques  a pour  exprtaaioo  : 
testable  que  si  i’exrrnlrieilé  peut  produire  un  pareil  effet  snr  1rs 

dimats.qutndMvariattMséailaireluifoitprendreaocvalaarcoo*  ^ y ^ 

lidérable,  cl|cle  produit  ^eleinent.dansooetiiesnrc'properlionftér,  * y i-—  ** 
pourvu  qu'elle  ait  une  valctrr  qtieicooque.  Cet  effet  na  commence 
poiolà  se  développer  quand  la  valeur  en  question  a dépassé  une  etrantre; 
certaine  limite;  il  se  développe  immédialrmenl  dés  que  la  valeur 
est  lupcrievre  à o.  Il  xe  témoigne  donc , i ans  aucun  doute,  dans  le  4) 
temps  présent,  où  celte  valeur  étant  o.oi6dudemi*grsndaxe,  il  y 
• etilre  les  pu<suuers  deradislion  du  soleil,  au  périhélie  et  é l’a- 
pbclie,  use  différence  de  prrâ  d'un  quinxiéme.  Toili  les  quantités  ^eol  le  rapport  représente  celui  de»  tempéra- 

• aysnt  evï  à traiter  «lie  question  dans  nnede  am  ao*  turcs  moyeuocs  des  misons  de  même  nom  , dans  les  bcroi»|>licrcs 

tices  de  \Annu»in  da  htman  de*  longitudes,  | propos  de  la  va-  opposés,  ou,  danv  le  même  hémisphère,  à deux  époques  srpiiccx 
nattes  des  cltmett,  a densé  daoe  le  aratimeirt  de  M.  Henchel.  per  un  iotervelle  ^1  à la  demi-rcvoltiiioa  de  la  l»;^r  drs 
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région  d»  rkl,  et  tantôt  d'nne  région  scnsiblemi'M  «HiTé- 
rente.  Mais  quelle  Ofti  rinlliiencedrs  étoiles  sur  les  Cires  qui 
Titcfit  sur  la  terre?  Oiil-ellet  même  sur  eus  une  influence 

On  voit  déji  que  e«  rsppori  diflêrc  née««ss<rp«imt  «le  runîté  tant 
que  4 à HOe  rsleirr  « laiit  q*ir  U li|(ne  ilet  u« 

et>imld«  pst  avec  le  gnud  air.  ïn  MniplifuMil  1<S  e\|>ie<>tioii»  par 
le  dcTeioppemen*  de*  fuCM-liou«  de  4.  ti  fuir  ruBi>Muci  do  tiwlm 
pMi«Maro  de  e,  emurne  il  ni  )>rrmi'  de  le  b<re  le  ea«  (MmIk 
culier  de  l'orlMla  lerretlre  ütoi  l'e\retiinritc  • loujoiir»  nue  pe* 
tiie  raleur«  l«  seoMidi  bdeur*  »e  tédebrul  é 
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ti’pres^ious  plu*  faei|e«  i romprewlre.  L'one  représente,  du  funins 
|«r  uu  rapport  pni|><irt>o<iii«  l , U l<'m|M-isiuie  mojeuue  de  •*  'ai* 
ton  qui  roirrspoiid  a laphelie;  i'aiilrr.r»MRd«  la  »aisuii  de  même 
nom  qui  rurrnpood  au  |>rr  bétir.  pi>>s  4 atigmeiile . p ii$  la  K- 
eoude  «sprmion  innpotleaurli  preaueiv,  plut  ilyadedilférrner 
entre  le*  mêmes  uimmu  dam  lis  deux  hemisi  bêtes.  (j><aud  4 e«t 
Cfal  a ■;  ir«  c'est«a^ire  quand  la  ligne  de*  ap^idrt  est  peiptiHlieii* 
]aire  an  grand  axe,  la  üdlrteiii'r  «si  au  maxiimiit».  Fulin,  coul'- 
ananl  à cmîlre,  le  smus  d.mihue  rt  les  nièiur*  dÜïereiirti  Sc  rc> 
prodoisriil  «lira  les  deux  liêmopliéres,  eu  dtiiiintiaiil  |•rog^e«*l• 
arment , ju*qu's  ce  que  4 rtaut  égal  a « , el’es  drrs  mi«  al  uuli«. 
üiodcla,  il  «telair  q*te  ItMil  ar  r>‘pcie  de  la  niènte  man  ire.  maù 
que  Invalmrsdu  siuus  d>aiq;cnut  de  sigoe«  U-adiUX  Uemi*|iberrB 
cbaïqeal  de  râle*.  • 

Un  voil  si«s*4  par  ms  nprmmns»  aeae  quelle  sini.diriié,  du 
gsninaquand  oit  conseut  à U'glrgtr  le  cobt‘  de  e,  la  dilkrm>e  des 
dilMts  dans  1rs  d«^x  bnuioplie;r»  »r  dèteloi.p.-  ou  ^’amoindr.l  eti 
n*MB  dg  l'eiCrutrti'tlêüe  1 oriMtr.  Il  en  nsuUe  que  c«tie  Tarûlion 
suit  sanaibl'  mei.t  Ia  nème  mari  be  que  celle  t|iii  dépend  du  >iini« 
ée  rindinaiMMi  de  la  ligne  deia|itid«s  >ur  le  grand  axe  ; ce  qui  csi 
ssaez  remaïqiiah'c. 

(jnaul  à la  ciia'ear  tnstaniai>ée  metenne  de  ebaqite  saisno . on 
rabtiendrail  eu  divisant  dans  le  lappurl  de  l'airr  BO%ci>ursoiiiui»c 
i la  radalinii  s«laite  dans  l’an  île»  Inmi-pherc*  peiidaiil  Utaiiou 
frowlcf  dans  l’autre  pnodaul  la  saùuu  rbauae,  i'cipcckSioa  autxaulc. 
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«piî  Cilla  rbatenr  mstantanêr  moyenne  rr^e  par  tante  la  (erre  dans 
l'talet  valle  «i’im  eqiiiiinxe  à l'auUr , et  daus  laquelle  j'ai  represeub 
par  i la  durée  de  la  pér.ode  aniMH-lle. 

Ou  tire  lie  U i’eqiiatiivn  qu’il  taiil  résoudre  pour  ücirrmîoer  les 
valeurs  dr  e par  )«^iifllr%  la  leo'péiatnrr  oioyt  iiur  de  i biter,  daW 
l'un  des  iKmitpherni  devient egaleouniéoiesu|icriiurrati  Imqié» 
ratitred<-rété<iauBrhéin<«phére«>p|<o«e.Crluiitdes(.a>quipauisuBt 
devoir  se  |>n  sc&li  r cvmmuuémcut  dan^  las  auoce«  dt  s nmiclcs. 

Eu  reviiiM,  il  faut  doitedouiirr  à la  rlimalulogie  rrl(<-  reg  egêtiê* 
raie  : que  lr»  êtes  les  plus  courts  soûl  les  pins  cbauds,  its  liixers 
les  pitis  luiigs  Ira  plus  froids  . ei  recqiroqueDirnl  A quoi  il  tant 
Joindre  : que  l'bénnspbcre  qui  ■ le»  clés  couits  a les  biurs  lougs , 
etrrcipr*a|Mrnmil. 

Toiiufu's.  la  solution  complète  do  proVetne  exigerait  que  Tua 
tint  rouipte  de  ia  maniiTC  düiit  s«  couipui  li  ni,  à t egard  de  la  rbc' 
leur  Solaire.  Usdrux  hcniis^thères . en  rai'on  de  leur  maipuvilioa 
d'fTrreole  ro  terre  « I en  r«u  , et  plus  géniTalencDt  meure  de  ImiIi  s 
leur»  ln^■•lllc^  géugra)  li  qiii-t.  Aiusi  c«l>il  p'us  firile  de  C0Di|  an.'r 
tbéonqu.  un  oi  !•  s -aisnO'  du  régime  exci’ssil  et  du  régime  ajudc>c 
dans  le  mcoie  hémisphère  que  dans  le»  besuisplieers  oppnsri.  tir* 
pendant,  i^lle  qiirtlicNi  tnéuu:  rcnfetiiK  un  prin<i(>e  de  roinpliea- 
t»ou  dont  nous  Ii'ason»  iKiiul  trim  rumpte;  c*e»l  que  la  (l■nlperalllrc 
d’une  sai  on  n'esl  pas  seulemeot  dHermtnée  par  la  • balcur  iiislan- 
lanètnent  envoyée  à la  terre  par  k soleil,  mai»  aussi  par  iVui  ilicr. 
momctiique  de  la  (irre  rlle-raéme.  De«o<leq«e,i(aiH  un  ciê  irv* 
long,  bien  que  modéré,  l’euveloppe  de  la  |•laucic  a élevant  conti- 
nus llemeni  au-sleastudela  température  moyenne,  à cause  delà  iba* 
leur  qu'elleamioiule.  leud  à augmenter  la  lempcraiure  oainrciledc 
bsaisoB;  laudiaquedausun  hiver  trésinng, saljata^ant  gnidnellr- 
■eotau  desscMjsdela  tem|»éraiure  moymne,  elle  leud  au  eonlraire 
i diminuff  la  icm|)éTaiiirr  naiurelie.  Ainsi , il  e>i  iiéccsuirr,  pour 
Oc  rien  oms  tire,  d iiilroduire  dans  la  loi  île  la  sarialioii  d«^  saisons, 
BOe  convciii.u  d’une  (orme  très  délieate,  q«i  tend  a balancer  iVfli- 
eaciié  de  cette  striation  rriativemeat  aux  êtes,  et  à U rruforeer  an 
contraire  reUtsvemeat  aiu  hivers.  Efla  dépcjbi  du  rapport  coa- 


quelconque  ? C'est  ce  que  cc«  Ôtrci  ciix-mOnocs  ignorcul 
peul-étre  encore. 

a Aiusl,  eu  aupposaol  Mutefob,  c«  qui  n'eai  qu'approxl- 

r«*  qui  lie  ehBeua  de*  étals  iostaBlaBês  de  le  terre  avec  sa  état* 
aiilcriewrs. 

Euliu,  pour  tirer  parti  «Jeces  formule*,  il  ■rniU  néee*sa'rv  de 
eonitaiire  au  nntins  uoe  vale><r  sic  la  atusenue  lusiaii'anee  de 
cUafonr  envoyée  par  le  soiril  é U terre  durant  «v  que  j’ai  itsimnié 
la  *a»sMi  rliaBile  et  la  «aisiUl  tioi  le . c'itl-ÎMltrr  d mh  cqnin>>xe 
a léspiiaotr  -siivaiit.  blalb<-urruvin«ml , c’est  csf  q»e  It^  plis  si* 
rsvB*  ieiiiunil  l'nrorr.  Ou  u c»l  sn  cial.  Jusqu’à  lucsrnf.  «lé  (ii]i* 
p.4br  It^  teNiperalurcsqn'a  dr«  zêrm  <b-  nuiscuhmi.  ci  l’un  ne 
rouiiait'Ui  le  tiru  ab»«la  . cs>rrv«puudaiii  à i’c«anqiii«*<mirut 
de  toute  ibal'0'',Dt  mt’eie.  parmi  l«*s  i/-ro»  rvlalifs  . «Hui  qui 
rories(KMid  à I rsauu' i-»euM*ni  de  luulc  rhakur  Milai'e  ri  tir* 
re»li-c,  c'e*i-à-d>rc  à la  teuip<-faluie  pn>pri*  de cwl  mOrp-lHH  do 
i'iinivi-rs.  ,M.  Kuur.rr  •«•U  a ta  séirir  pro|MHé  de  f\’garjrr  ce 
dt-riiiiT  xérs»,  corraiei-gal  à 6o*  aM-dc<.iMK  du  zéni  de  la  glace 
I iiUHlrfUlc.  Mau  r*-ilc  évalua liou  a etc  griurcIcMeiil  roosi  térêe.  et 
à ce  qu'd  semble,  avec  raisuii,  riMiimv  trop  kililc.  M.  Hs?r«cbF| 
en  pariirulier,  eu  cliersbam  é delertmner  |.ar  (l«s  csinMitcrutions 
pliotoniéinques  la  valeur  de  la  letupérolure  sidérale . u'a  pas  craint 
d'expriuMT  la  possihililc  ipie  cette  ti  tii|icraiiirr  ftil  «le  lono* 
iiièine  de  — 3uoo,  Ce'a  dit  asuz  que  la  qisrsiioii  est  tnui*à*kit 
•orerlaine.  I.ci  fosmules  ci-Jes>-U'.  hicii  que  ue  (HHisaiii  y jeter 
qu'un  drini*,our.  août  dniic,à  rel  égard,  m aitrnlanl  mieux,  de 
quelque  intérêt  Ls  meyenncfriMiHrialure  dinmedciSjiri*.  «le  l'é* 
qii'Ouxe  de  printemps  a rêqiiinoxed’auluoiitB,  e«l  ■'«  -4-  lü**.  Or 
ai  l'on  suppO'C  qsH*  la  Itrnipêratxre  tHiérale  soit  de  ioiki»  uq 
verra sm  iii<r»dui*antcei|i  salciicdan«l*'S  Pirmidr*.  4 v claui  dcqi)'* 

, valeur  acliivile  de  celle  lucliiiaivoii . ipic  la  iriiq»êr»'lure  uiovciioe 
I de  U Mison  cliainlc  à l'aris.  quand  le  (Wnlisdie  cuiiieidâil  avec  (c 
' ssilsiire  d eié.  aurait  é)c  «Je  i au”  aii>d.  suis  de  la  glace  fondante, 
j Rien  n'rsl  pln«  clair  que  la  fau»*cié  du  ce  rctull  .l,  puisque  s'il 
éiait  vrai.  I l.iinipe  n aurait  mùisu  |ta«  cle  b-tlnlablv  au  lnii|H  de 
l't  iupirv  rumaui.  La  salrur  dr  lu  (euq>rralMrcsiJtValrdo  l dooréire 
rlwr<  bre.O'imui-  l a fa<t  M.  Ko..ner,  Itcauroup  plu»  haut.  Kii  l’êsa* 
)u«M  à — »uo*,  ou  trouve  que  Le  tea)]>êraiurrs  ei  iycnnrs  de  la 
saison  rliaudr  et  delà  sa»ou  tisHdu  du  Paiis.  à rritu même Cf«<|nr 
auraïuul  rtc,  l’uuc,  sii(>criearr.de  «j»,  cl  l'aulrf,  lafétvcurrdr  ii>*a 
la  valeur  ipiVllcs  |h)«k.-üiiiI  -i.j.iurd'hn*.  bnliu  , ru  ta  nirtiaiil  k 
— iuo“.  r.  quiM-nilde  la  piu»  lune  val.  ur  que  I ou  bhI  rii  dn»i|«ie 
pro|Mi*rr.  l«.|uriiiiile»Jcmunlrs  i.|(|ue  tateot|.cr4tureiuoycni  e,daus 
Ifs  HMèuiC'  eirroastanres . élail , pour  ia  vansui  ihaii-ir  de  90",  -S, 
et  juKir  la  wi'Ou  froide,  dv  «.«.  H7.  (>  q>ii  rcpi-êsciilr  d'un  «olé 
un  rxi-r*  de  p.cv  Je  i",  d , «le  t'a  .lrr.  iiuu  duuixinioe  de  j«rès  «le 
4“,  siii  lcl*i  adu-l.  Ainsi  un  ur  ju-u'  dmilrr  qu  il  n vailnivcil  ffe- 
renec  rviuidural'U;  mire  le  •l>.maiq>iiiô*riraujiHir  riimrii  Ei>r«c(to 
et  CS  lui  qni  y rêsuau  .1  y a sept  ni. II.-  ans.  bi.  t ff«  I.  » •.ni'  difrérenre 
uoiaUu  *r  m>.ulrc  Jaiu  ira  »Muy<'nnuv  , la.sujMuinrile  wim  bs.-o 
plus  sviidb  e encore  dans  le*  maAima  ri  dans  les  luimma.  L’rxrès 
«le  lrw|>ciBtu>e  di-s  joui»  d'élc  Aux  cnsim««*  du  soUlire,  à u-tle 
ê|M4^iie.  Mir  1rs  {oiiii  aiiBhigitrs  du  biiips  prêtent,  pouvait  attev 
joipi'a  S»,  et  à l’insFric , pour  les  jours  J'Inver.  (Asi  uu  change* 
nien!  cnrupirl  de  « Itm4l.  Comme  il  ucs'rsl  « rircluéque  |»ru  a {«u. 
létal  )»by>iqiie  a.tu.l  Je  l'Euruiie  doit  nrrc*sai«einrn( <1  fferer,  par 
des  trait»  ap(M-ectables . de  sou  elal  |.bvSH;iM  dans  l<^  sircies  aille* 
rieurs,  Ily  adone  là  tuM*  itiMin  luiQ  auie  |»»iir ratdrqncrceinmFDt, 
au  l.'iiipSd'H>ri>.lole,  la  «liaL-urHail  tnip  forte  en  1^-yp'e  p«Air  la 
rullnre  de  la  vignr;  rommrui,  au  trmps  Je  Virgile,  las  risierrs 
I grl*i.  Ht  «inraiil  I hiver  rii  (aUbre;  cusumrnt . au  moyen  4)te . ou 
i tes^illail  du  vio  dans  1rs  prosiiicet  sepirulrùioati;* de  ta  K.anre  «t 
: même  en  .Aiigl«(unF;«iilin,euaimrnt  uiieiniilliludedr  |«  tou  çnages 
! altrticnt  que,  de  siétic  eu  Ssesle,  d«n<  notre  bcnii»|.lirre.  fot 
I bitrrs  dciiciMiciil  moins  fruid*  ■ ( les  cnr«  musti*  cbaudx  !.«  té* 
«O'gnag'»  daus  l'biBiiqtbcre  aiia«al,  s’il  êla«l  uiinu  rl  plus  an* 
CHUuieHicut  cuonu.  vcrainil  cuiiiiairrs.  Il  nVst  pa«  douteux  ip>e  de» 
c*n»>*  Uxabft,  lallc*  que  le dclr.rhemeul , u’aieul  pu,  i-n  certains 
lieux,  avoir  quelque  'iiQuenre  Mir  le  caroriCTc  d.s  saiu.u*.  M«iv 
ce*  eaiiSrsa<cHlruielle*sc  l«isriil  devaul  Ir*  tfraudiH  rcuars  i»tru* 
iiomiqur»  duul-  nu«if  (larloiu,  ut  dont  IVilirarité  rM  èvi-imte. 
r ajo  ute  tjue  l«a  luùiAc*  raU.mn«*iMeua  s-Uldi>«eul  qsmTc  cl  mat  da 
t£uru|K%  dans  la  puriode  actuel  le,  posvode  uuc  sorte  de  Alité 
sur  ce  |KMnt,  et  que,  d ici  a truis  mille  au*,  1rs  étés,  en  pariâiir 
de  la  valeur  de  — losfO  pour  la  lem|iéraliirr  sidérale,  n’auront 
baissé  que  d'enviroa  o°,ig,  taudis  que  lus  biv«n  m se  seroot 
ulev/a  que  de  o^.oC. 

Il  est  fài-lieux  que  la  sricoce  n’ait  point  dans  s«  annales  d’ob* 
scrvaliim»  llicrmonielnqDrs  *êpar*rs  de  rc|<«>qiie  présente  par  uq 
lulcrvallc  d un  cciUni  nombru  de  sicrlrs.  F.u  «iiiroJuisani  dans 
la*  fomulei  Ja  correctioB  rclatisB  à la  umperaturo  varsaUc  de 
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TD3iivcu>citt  cxacl,  qu'il  n'y  ait  aiiciiiic  diOcrence  claiiH  l'ac-  1 
lion  caloriliqnc  du  sulet!  à IVgarddc  la  tcire,  en  rolA<>n  de 
la  iiniiire  df«divc<tcs  partie»  qui  »'y  trouvent  exposée»  dan»  : 
le»  méiucs  cireonsianccs  asiroiioaùqtie»,  oit  |K‘Ut  établir  eu  i 
principe  que  la  variation  de  IVxcenlricUé  et  la  variaiioo  de 
i'iudiuaÎHiin  de  l'écHpilque  sur  IVquateur,  alTcclciil  toute» 
deux  la  sontnie  de  chaleur  que  reçoit  aiiiiiiellcmeiii  la  terre  ; 
que  la  première,  eu  $e  coiiihioaiit  avec  la  vaHsliou  da'séqiii 
liuxi-s,  iiiQup  sur  la  durée  H le  caractère  tlicnnoloRique  dt't> 
saison»;  que  la  sfTunJe,  en  s>;  coniltinaiit  arec  cette  inOm-' 
vartuiiuii,  inÜiie  a la  fois  et  sur  ce»  deux  éir-ii>eu»  et  »tir  It» 
iuvgalité»  du  jour  et  de  la  nuit.  Kn  résumé,  il  ne  parait 
pa»  qu'aiicuue  de  ce»  variation»  sitit  capable  de  produire  uu 
clTei  cousidéiahie  sur  le»  üahilaus  de  la  terre.  La  terre, 
cuminc  Ion»  le»  autres  éténiens  de  riiniver»,  change  dour 
COfiliuuell''mciil  le  »>stèiue  de  »e»  relation»;  et  cep«‘tKlint 
sa  variabidié  ireni|)éclie  pas  qu’i'llc  ne  putHAC  ufTiir,  de 
moins  quant  aux  iiiQuenccs  qui  proviennent  de  l'exiérienr. 
des  conditions  d'cxUtence  seoslhlemcni  ideiiiîqiies  a la  »éri>- 
de»  êtres  qui  vienuent  y vivre.  (Ici  e inii  liculariié  e^tlc  priii* 
dpe  fundauiPiilal  de  la  simplicité  de  celte  ré»idpiire,  et  i'un 
des  traits  csseuiiels  de  sa  ciéaiion.  Il  y a sans  doute  des 
Inondes  dont  le  calendrier  ne  jouit  pas  d'aulaiil  d'nnifor> 
mité,  cl  dont  les  années  sont  sensiblemeiit  dilTércnlcs  par 
leurs  caractères  physiques  et  lotir  ç|urée,  selon  les  temps.  I 
est  vraisemblable  aussi  que  la  nature  de  leurs  iialdlaos  doit  sr 
troiirer  en  harmonie  avec  celte  complexité.  Nonvinèinps. 
n’übéissons-nou»  pas  aux  lois  d’nn  calpiidrh-r  plu»  compris 
que  celui  de  la  terre?  Il  y a donc  quelque  probabilité  qin 
l'on  vive  sur  la  Ici  re  plus  simplement  que  parmi  nous.  Les 
amiéi*s  n'y  durent  qirnii  instant,  u'oni  que  de»  vhissitudes 
de  jicu  de  valeur  et  peu  nombreuses , ci  ii’éprou\cnt  près 
que  aucun  cbangemeat  d'uue  extrémité  à l'autre  des  plu» 
loogiips  suite»  cbronologiques.  Quant  au  fondement  de  celte 
Dniforndté,  ci»mm«  il  déi  i«e  de  la  conMiltilioo  même  de  toiii 
le  système  jdaiiéialret  üest  néccssalremeul  cummuo,  dan» 
une  ceilnine  tnesurp  , a tous  les  oaire»  qui  qn  font  partie. 
S'il  y avait  une  seule  planète  dont  r<u'btic  fût  très  exccn- 
irlqnr . ou  incliiiéu  »ur  les  autre»  d’un  angle  cousidérable, 
non  seulement  il  se  manifesterait  dans  sou  mouvement  dp» 
qoomaliescuuiddéralilcs.  mais  elle  en  occasionnerait  d’aoa> 
lognes  dans  les  iuonvpuu*ns  de  tontes  ses  associées.  C'psl 
donc  à la  pv‘iitpi«se  de  l'excentricité  origiuaire  des  orbites  et 
de  leur  incUtiaison  muiuellp,  en  même  temps  qu'aux  ri|>- 
potis  étabiU  cuire  ces  astres  en  ce  qui  concerne  leurs  dl- 

1Vnvr)np|M  d<*  la  terre,  oo  parviradrail  à dctproiinpr,  su  novm 
de  rc»*ul>»prf»liii<i««  U tairiir  •'■•l't*  de  la  l■*nl|•éralu^r  de  i e«> 
ps«‘p,  »u»4  bif-n  que  crile  du  rararippe  pjiiliculier  de«  à 

chaque  spoqur  dr»  lriU|H  passé»  ri  fiiutrt.  Il  pU,  rn  pPrl,  f«dl«  de 
ttroiinaiirc  qiM  Is  tc*B|i«r»Uirc  udéisla  est  deiUMc  psr  la  fuTMlc 
tra  sioi|itc> 
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dansIsqepUaOstO'rpprésfQlPDt  les  lenpéritiirps  oiorcuenrap' 
portée» SM  zéro  ordios're,  qui  corres|ioitdriil  aux  »aJei>r»  d et  d*  de 
i'iueboais^B  de  U ligne  drs  apsiJ4^  sur.  le  grand  ase.  Dan»  celle 
prgivUabIr  |iénnrie  ü'«d>srrTaliuit»,  il  y anrait  pent-éirede  l'inlérél 
à ra»ajcr  le  rukul  mr  te»ol>aer«ali*>its  de  rAeadéoiip  M Cimenta 
fuiUicesparM.  LiUri.  Coutmp cetob»etvaiiuiitaiinMii  bieuiôidnit 
oècles  d’aur-ieiiueté.  d eW  probalda  que  l'on  en  déduiraii  au  uio  u» 
me  valeur  api>ruxiMkT8  des  divers  ciésueus  dont  il  vient  d étic 
qiNMtoo. 

Je  pensa  qne  Ton  me  pvdoftnpn  cpIIs  longue  note  d'autapi 
phi«  Tolontter»,  que  le  sojrt  a par  liii-niéaM  une  lienla,  ioipor» 
tance,  laiii  pour  éliiMoire  que  pour  ta  botanique  et  In  zoologie  ; 
que  I «qtiuiou  publique  riaii  en  danger  d'j  tomber  dam  l'erreur  ) 
«iifl»  qu'uiie addiiiott  était  ici  oéceMiry,{iuUqua  a>oi-Biéaie,dast 
tiD  autre  article  de  cri  ouvrage  'CRALaon  TsaassTna  ),  séduit  par 
Ica  auioriié»  que  je  vnrtu  de  eotnlMiirc,  moi  mécounalire,  il  e»t 
vrai,  U rénlHc  do  celte  Tariation.  je  ne  lui  avait  cepeodant  paa 
dswiè  sauta  ruapOTSancs  qn’eMs  aérilm 


sluncp».  leur»  maxses  et  leurs  dimension»,  qu'l)  fani  ailri* 
beer  le  piMi  d'étendue  drs  variations  que  le  tableau  de  leurs 
lévojuiions  nous  présente.  En  efT*'!,  pourqne  le  règne  du 
soleil  |h11  s'éiiddir  sur  leur  ensemble  avec  le  dogni  de  puis- 
sauce  pr-vpre  au  inainlieu  d'une  constance  générale  dans 
leur»  relation»  avec  lui , Ica  conditions  géométriqiipmrnl 
nécessaire»,  ainsi  qu'it  est  aisé  de  le  reconnaître,  éuiirot 
la  faiblesse  des  masses  des  planète»  coniparalivenient  à la 
»ienoe,  ta  faiblesse  de  leurs  dimension»  rninpantivement  à 
leurs  disiauce»  miiltielK-s,  rntin  une  sorte  d'égalité  dons 
leur»  éiabllMemen»  ; comme  dan»  une  bonne  répii.iliqiip, 
->ù  la  pcrinancucu  de  l'ordre  exi.:e  que  le»  sujet»  ne  soient 
ai  trop  pntssan»  à l'égard  du  souverain,  ni  lmp  libres  de 
faire  1rs  uns  avec  le»  autres  de»  sociétés  pirlir.itlières,  ni 
laBtdmétatsd'pxhtPiicplrnpexcpnlriqnc».  ltéci|iroqnenicnt 
:iiis>i,  c'r>ldoiicdMnsl<-»rondilb>ii»  mécaniques  du  maliitipn 
■le  runiforndié  des  aniire»,  et  en  uvéme  temp.»  dan»  celles 
Je»  cbaugemeus  sécnl>iire»  dont  la  convenance  se  découvri> 
rail  sau»  doute  dans  i'Iiistoire  dp»  |>opnlation»  qu'il»  affec- 
tent . qu’il  faudrait  rberclier,  par  un  calcul  direct . la  vaî^r 
desélémensconstliuan»  de  uoire  système  phnéinire.  Tel  est 
l’ordre  élevé  de  consldérati’^n»  d.'iis  lequel  II  faiidrali  pou- 
voir entrer  pour  déterminer  à pri'ort  la  dlsiauce  de  la  terre 
an  soiril  ci  aux  diverses  planètes , sqs  dimensions , son 
mouvement,  sa  rotation,  sa  densité.  Blab  couienions-noua 
id,  ne  pouvant  nous  élevrr  plu»  liant,  de  eonlempler  la 
sagrsse  de  la  création,  .sinon  dans  ses  secrets,  du  moins  dana 
la  beauté  de  ses  ré.snliais,  et  a<lmiruiis  cos  asln-s  qui  sem-> 
] blaical  d'abord  coudanioés  à demeurer  iiidifférens  à l'égard 
de  la  terre,  et  qui,  eu  détinilive,  par  la  combinaison  de 
leurs  InOurDces  soutenues  dans  la  suite  des  sièclea,  lui  font 
accomplir,  à travers  les  espaces  céleslca,  des  évolutions  si 
compliquées  dans  leurs  enchaloemcns,  si  régulières  dans 
leurs  loi»,  si  majestueuse»  dans  l>*ur  itumensiié. 

H li  en  est  de  la  figure  de  la  terre  comme  de  celle  de  la 
plupart  de»  plauèifs  : on  remonte  à l’origine  même  de  Tastre 
en  remontant  aux  drcnnsiaaces  desquelles  celle  figure  a pu 
naître.  Elle  est  comme  une  cxpreaslon  g>‘<oinétriquc  d’ofi 
l'on  déduit  avec  une  suffisante  apparence  de  certitude  que 
la  masse  planétaire  n'est  que  le  résultat  de  la  condensation 
de  quelque  lourbllloo  de  mailère  cosmique.  Pour  conoatire 
que  cette  coudensailon  • dd  s'opérer  gradnellemenl , par 
une  convergence  régulière  et  tranquille,  H n'est  pat  même 
besoin  de  mettre  le  pied  stir  la  icn’c  afin  d’étudier  de  plus 
près  sa  construction,  et  robservaiion  des  monvemeos  de  la 
lune  suflîi  pour  démontrer  que  le  corps  de  l’astre  est  formé 
de  couclies  concentriques  dont  la  densité  augmente  de  la 
surface  au  ceiiire,  soit  que  ces  couches  aient  une  nature 
différente,  toit  que  cette  angm<‘ntation  de  densité  soit  sim- 
plement l'effet  de  la  pression  qu’ellA  subissent.  Celle  forme 
générale  convient  également  à l’état  définitif  d'un  toorbilloo 
animé  d'une  force  vive  de  rottUoi  égale  A celle  de  la  terre, 
et  dont  les  poussières  se  rapprocbenl  peu  A peu  ponr  te  con- 
solider, et  A réqullibre  d'une  masse  liquide  louruani  dans 
les  mêmes  condition»  amour  d'un  axe.  Il  est  donc  difficile 
de  décider  sur  celte  seale  considération  si  cet  astre,  qui , 
clans  l'acte  de  sa  condensation,  a dü.  selon  tonte  probabilité, 
acquérir  une  température  très  élevée,  a jamais  été  tout  en- 
tier liquide.  on  s’il  ne  l’a  été  que  dans  quelques  nitesde  ses 
parties,  on  moins  réfrac\aires  que  les  aulres,  ou  soumises  ae- 
cideniellcfflcat,  par  reflet  descombinaisooscliiiBiqQes,  A une 
chaleur  plus  Intense.  Quoi  qu'il  en  soit , U ne  parait  pas  dou- 
teux que  la  terre  D’ail  élé  primitivement  en  fusteu,  an  moins 
à sa  superficie,  et  jusqu’à  une  certalue  profondeur.  C'est  IA 
l'esseniiel  A notre  égard,  puisque,  n'ayam  aucune  •entation 
de  son  intérieur,  riiisioire  de  sa  surface  est  la  seule  dont 
nous  puissions  entreprendre  d’esquisser  quelques  traits. 
Cette  liistolre  est  aussi  U plus  iaiéresaaaia;  car  11  n'est  pas 
probable  que  la  masse  de  la  terre  soti  ui  lieu  d'habiutlon, 
t.indit  qu’il  l'am  an  contraire  aitrêmtmeni  qu’eUi  a’oit 
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qu'un*'  sorte  de  lest  pour  l’aimosphère , et  que  l'astre  véri* 
lal)!e,  je  veux  dire  le  ri^cepiaclc  des  Olros  «lont  la  vie  est 
attachée  à la  lerrc«  est  formé  par  la  substance  diaphaDeqoe 
le  noyau  solide  retient  autour  de  lui. 

• Les  pins  anciennes  observations  dont  il  ; ait  mé- 
moire témoiftnent  que,  dans  les  premiers  temps,  la  terre, 
dans  scs  révoltilhins  autour  du  soleil,  o'ofTrait  point, 
comme  à présent , des  phases  périodiques.  Son  éclat  était 
aussi  plus  vif  qu'il  ne  Test  devenu.  Semblable  au  soleil, 
elle  ignorait  l'obscurité.  Lo  jour  brillaol  entretenu  par  la 
conflagration  générale  de  la  superficie  y régnait  conÜnueF 
lement,  son  atmosphère  elle-même  ('Uniiéblouissanie,  et  ' 
scs  feux  rayoQuah'Dt  au  loin  dans  l'espace.  De  grands  chan-  1 
gemens  se  sont  donc  produits  depuis  ces  leinps-là  sur  la 
terre , puisque  nous  voyons  que  sa  masse  solide  aussi  bien 
que  son  atmosphère  ont  perdu  les  propriétés  lumineuses 
qu'elles  possédaient  autrefois , et  qu'à  l'excepiioo  de  quel- 
ques rares  étincelles,  l'astre  se  perd  dans  la  nuit  partout  où 
le  soleil  n'y  frappe  pas.  J1  ne  parait  pas  douteux  que  ces 
dy  ogemens  ne  soient  dus  à ce  que,  les  phénomènes  de  com- 
binaison qui  s'cfléciualeot  à la  surface  de  l'astre  s’étant 
actievés  ou  iulerrompus,  la  masse,  cessaul  de  se  trouver 
dans  le  même  état  thermo-électrique  qii'auparavanl,  s'est 
refroidie  et  obKurcie  peu  à peu.  L'extérieur  a donc  pris,  | 
et  les  croûtes  vacillantes  dont  il  se  recouvrait  çà  et  là. 
s'étant  à la  Qn  rejointes  et  soudées,  ont  formé  une  enveloppe 
continue  qui  a couvert  tout  le  fcii.  Ainsi,  la  terre  s'étei- 
gnant. ou  tout  an  moins  se  voilant,  a eu  le  sort  commun 
à tant  d'autres  astres  où  les  annales  astronomiques  consta- 
tent un  pareil  cliaiigemcDt. 

» riuslenio  attires  efli'is  remarquables  s'accordent  avec 
l'idée  de  ce  refroidissement  de  la  terre.  Un  des  plus  frnp- 
pans  est  le  changement  qui  s'y  est  produit  dans  l'atmo- 
sphère. Non  seulement  les  phénomènes  lumineux  dont  elle 
était  primitivement  le  Uiéâlre  ont  éprouvé  une  diroioulion 
correspondante  à la  diminution  des  mêmes  phénomènes 
sur  le  noyau,  mais  die  s'esi  réduite  et  ne  s'étend  pins  à 
la  même  distance  qn’atilrrfuis  autour  de  la  planète.  En  ^ 
même  temps  que  l'élcciricité  a cessé  d'y  entretenir  l'édair, 
la  chaleur  a donc  cessé  d’y  régner  avec  autant  de  puis- 
sance^ et  sa  conliaclion  est  la  marque  de  son  refruidrs- 
scmenl.  Mais  ce  refroidissement  se  témoigne  encore  par 
une  décomposition  tout-à-fait  digue  d'attention.  Formée 
dans  l'origine  par  des  vapeurs  de  diverses  natures,  il  s'est 
trouvé  qu'une  partie  de  ces  vapeurs,  plus  sensible  que 
l’autre  à la  variation  Ihermomélrique  et  se  condensant 
par  suite  de  ce  refroidissement,  s'est  métamorphosée  eu 
ua  liquide  qui  s'est  séparé  de  l'atmosphère  et  déposé  à 
la  surface  de  U planète.  Ce  dépCt  liquide  dont  l'épaisseur 
moyenne  n'est  guère  qu'un  demi-millième  du  diamètre  <lti 
globe  qn'il  mouille,  et  qui  ne  semble  ainsi  qu'un  accident 
médiocre , est  cependant  un  des  élémens  les  plus  iinporiaus 
de  riiisloire  de  la  terre.  Ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  [ 
dans  cette  histoire,  depub  la  cessation  du  feu,  consiste 
en  elTei  dans  la  variation  des  rapports  du  liquide  avec  les 
protubérances  qui  s'élèvent  au-dessus.  Et  il  est  permb  de 
conjecturer  que  celte  variation,  qui  se  témoigne  aii-dehors 
par  des  traits  si  appareos,  doit  avoir  également  une  grande  . 
influence  sur  la  population  de  la  terre,  puisque  les  conditions 
d'habitation  sont  nécessairement  difléreotes  dans  les  régions 
recouvertes  par  l'atmosphère  liquide  et  dans  celles  qui  le 
sont  par  l'atmosphère  aérienne,  et  que  par  conséquent  l'é- 
conomie générale  de  la  terre  se  trouve  esseniiellement  liée 
au  système  de  ces  régions.  Il  est  constant  que  depuis  uii 
assez  grand  nombre  de  siècles  le  liquide  a discontinué  sa 
séparation  graduelle  d’avec  l'atmosphère;  non  qu’il  faille  | 
en  conclure  que  tout  ce  qu'il  y en  avait  a fini  de  se  préci-  | 
plier,  mais  plutôt  que  l'aimosphère  étant  parvenue  à un 
étal  dans  lequel  sa  tem(»érature  ne  change  plus,  le  phéno- 
mène qui  n’était  que  U conséquence  de  Pababsement  lécn- 


laire  de  cette  température  a dû  naturellement  s'interrompre. 
Iln'yadoncplussur  cepointde  variation  roniinuf,mabseii- 
lemeol  quelques  variations  périodiques  et  de  peu  d'étendue, 
l’atmosphère , dans  les  saisons  où  elle  s'échauffe , reprenant 
une  petite  quantité  de  vapeur  que  dans  ses  temps  de  refroi- 
dissement elle  abandonne  de  nouveau.  En  un  mot , la  con- 
stance générale  de  la  température  superficielle,  que  d'autres 
nisoDsencoredaiveotfaire  considérer  comme  délinliivement 
établie  sur  la  terre , entraîne  par  correspondance  de  cause  i 
effet  la  constance  générale  de  la  masse  liquide.  Et  il  se  peut 
d'ailleurs  que  ce  qui  reste  encore  de  cette  vapeur  parmi  les 
autres  dont  l'atmosphère  se  compose  ne  sol  t pins  qu'une  faible 
proportion  de  ce  qui  s'en  est  progressivement  distrait.  Les 
régions  qui  entourent  les  pôles  sont , à ce  qu'il  parait,  celles 
où  le  dépôt  s'est  d'aiKtrd  elléclué.  C'était  lu  en  effet  que  le 
liquide  devait  se  précipiter  en  premier  lieu,  puisque  ces 
parties,  étant,  de  toute  la  terre,  les  plus  exposées  au  re- 
froidissement , à cause  de  leur  obliquité  i l'égard  du  soleil, 
ont  dû  provoquer  avant  toutes  les  autres  une  chute  de 
vapeur,  ci  qu’en  outre  le  sphéroïde,  également  par  suite  de 
la  plus  grande  dissipation  de  U chaleur  en  ces  endroits,  y 
étant  proportionnellement  plus  resserré  que  vers  l'équateur, 
la  pesanteur  aurait  tendu,  en  tous  cas,  i conduire  le  liquide 
dans  ces  dépressions.  De  là , par  une  crue  conUniielie,  il 
s'est  répandu  sur  une  étendue  considérable,  sans  jamais 
abandonner  ses  deux  stations  primitives;  les  c.iuses  qui  les 
lui  avaient  fait  prendre  dès  le  principe  n'ayant  fait  depuis  lors 
que  se  renforcer,  puisque  i’cnveloppc  du  glolie  se  contractant 
vers  les  pôles  plus  que  partout  ailleurs,  s y est  aplatie  de  plus 
en  plus,  cl  que,  de  pins  en  plus,  le  liquide  a dû  s'y  accumuler 
pour  compenser  l'efft-i  de  cette  déviation.  I.es  mers  polaires 
sont  donc  une  conséquence  primordiale  du  refroidissement. 
Il  est  à remarquer  aussi  que  la  température  du  liquide 
dans  CCS  régions  a pu  être  primitivement  beaucoup  plus 
élevée,  même  durant  les  longues  nuits  où  pous  les  voyons 
entrer  tous  les  ans,  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui , même  sous 
l'équateur,  attendu  que  la  pression  exercée  par  la  masse  de 
l’atmosphère  qui  ne  faîMil  que  commencer  à se  réduire 
était  alors  plus  considérable  que  maintenant,  et  que  la  con- 
(iensalion  des  v.-ipeurs  est  déterminée  non  seulement  par 
te  froid,  mais  par  ta  pression.  Il  n'y  a même  pas  d’impoi- 
sibilité  à ce  que , par  l'effet  de  cette  pression , la  température 
des  mers  ail  été  originairement  supérieure  à la  tempéra- 
ture sous  l'influence  de  laquelle,  avec  la  pression  atmosphé- 
rique actuelle,  l'espèce  de  liquide  dont  elles  sont  formées 
se  résoudrait  Inslanlanémcut  en  vatiours.  Ainsi , il  ii'y  a pas 
de  doute  que  ce  dépôt,  que  l'on  peut  justement  nommer 
t’almosphère  liquide  de  la  terre,  a éprouvé,  durant  le 
temps  de  son  accroUsemeut , et  précisément  par  la  même 
cause  qui  le  faisait  croître,  une  variation  tliermoméiiique 
strictement  correspondante  à celte  de  l’enveloppe  solide  et 
J celle  de  l'atmosphère  aérlenue.’ 

» De  ce  que  le  volume  du  liquide  a continuellement 
grandi,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  superficie  qu'il  occupe  ait 
[Kireillemeni  augmenté.  Là  variation  de  cette  superficie , 
soumise  à deux  lob  différentes  qui  la  compliquent  par  leur 
désaccord,  est  loin  de  jouir  de  la  même  simplicité  que  la  pré- 
cédente. D’un  côté,  en'effel,  elle  renferme  un  principe  de 
croissance,  car,  toutes  choses  égales,  si  le  volume  augmente, 
la  superficie  doit  augmenter  aussi.  El  ainsi,  dans  le  cas  où 
le  sph'érolde  terrestre  aurait  une  forme  constante,  le  liquide 
s'y  étalant  graduellement  à partir  des  deux  pôles,  à mesure 
qu’il  se  dépose,  aurait  fini,  après  un  temps,  par  te  couvrir 
enlièremenl.  Mab  la  forme  de  la  teire,  également  par 
suite  dû  refroidissement,  étant  inconstante,  il  se  trouve 
que,  d'autre  part,  la  variation  de  superficie  est  soumise  i 
un  principe  de  décroissance  qui  se  combine  avec  le  premier 
en  le  contrariant.  Que  l’on  suppose  pour  un  instant  lu  sphé- 
roïde k peu  près  régulier,  et  revêtu  dans  toute  son  éieuduc 
d'uae  couche  peu  épaisse  de  liquide , c'est  ce  qui  ae  rap- 
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proche  de  sa  coiiiliiion  {'éograpliique  des  premiers  lemps* 
ii  est  è^idciii  que  celle  universalité  de  l'océan  ne  tardera 
pas  à SC  réduire.  En  elTel , comme  la  masse  de  la  planète  se 
refroidit  toujours,  son  volume  total  ne  cesse  pas  de  dimi- 
nuer. Mais  le  rerroidissement  des  parties  extérieures,  dont 
la  température  est  plus  voisine  de  l'état  définitif  d’équi- 
lilirc,  étant  moins  considérable  que  celui  des  parties  inté- 
rieures, l’enveloppe  ne  se  contracte  point  dans  la  même 
proportion  que  le  noyau,  et  comme  elle  continue  à faire 
corps  avec  lui , et  que  cependant  elle  ne  change  pas  sensl- 
hlemenl  de  dimension,  il  en  résulte  nécessairement  que 
pour  ne  pas  se  séparer  de  lui,  clic  doit  perdre  sa  régula- 
rité primitive  et  se  bossuer.  Certaines  parties  s'élèvent  donc, 
tandis  que  d'autres  s’.ihaissent,  et  dès  qne  la  profondeur 
de  la  couche  liquide  se  trouve  dépassée  par  ces  variations , 
il  se  découvre  des  reliefs  qui  restreignent  d'autant  mieux 
la  mer,  qu’elle  se  trouve  eu  même  temps  appelée  dans 
les  dépressions.  Plus  la  masse  du  globe  se  refroidit , plus 
sa  déformation  w prononce,  plus  ses  protubérances  se  dé' 
veloppenl,  plus  scs  cnfoncemcns  se  creusent,  plus  enfin 
la  superficie  océanique  diminue.  Les  anciennes  caries  du 
disque  de  la  terre  montreraient  disiinctoment  combien 
sa  configuration  s'est  modifiée  i cet  égard  depuis  la  haute 
antiquité.  On  y verrait  que  ce  disque,  à partir  d’une  cer- 
taine époque,  est  devenu  continuellement  plus  lumineux, 
la  grandeur  de  ses  taches,  qui  sont  précisément  ses  ré- 
gions liquides,  n'ayant  cessé  d'aller,  depuis  lors,  un  s’a- 
moindrissant ; tandis  que  les  parties  brillantes,  qui,  dans 
le  commencement , ne  formaient  que  quelques  pointemeos, 
s’étant  au  contraire  multipliées  et  augmentées,  ont  fini  par 
se  réunir  les  unes  avec  les  autres,  et  constituer,  aux  dépens 
de  la  surface  obscure,  des  espaces  comparativement  con- 
sidérables. Ainsi,  il  résulte  du  calcul  des  efiets  naturels  du 
refroidissement , aussi  bien  qne  de  l’observation  du  disque 
de  la  terre,  que  la  superficie  de  l'océau , après  avoir  suivi 
une  première  période  d’accroissement , s’est  trouvée  sou- 
mise posiérieiireroeni  à une  loi  inverse  de  variation,  qni , 
maintenant  que  le  volume  de  la  masse  liquide  demeure 
constant , règne  seule.  Dès  i présent . l'océan,  qui , dags  un 
temps,  recouvrait  presque  eulièrement  la  terre,  n’en  oc- 
cupe plus  guère  que  les  trois  quarts,  et,  comme  la  con- 
iraciiunde  la  masse  intérieure  se  poursuit,  on  le  verra  se 
ramasser  graduel  lemetit  encore  davantage,  jusqu’à  ce  qu’en- 
fin,  le  refroidissement  de  la  terre  ayant  atteint  son  équi- 
libre , tous  tes  changemens  dont  ce  refroidissement  est  le 
principe,  et  particulièrement  celui-ci,  soient  à néant. 

N On  pourrait  croire  à première  vue  que  la  détermination 
des  formes  successives  de  la  planète  dépend  d'un  calcul 
assez  simple.  Il  semble  en  elTel  qne  tout  $e  réduise  à la 
résolution  de  ce  problème  de  géométrie  : Etant  donné  le 
sphéroïde  terrestre,  trouver  parmi  tous  les  solides  de  même 
superficie,  mais  de  volume  inférieur  dans  un  certain  rap- 
port , celui  que  l'on  peut  déduire  de  ce  sphéroïde  en  impri- 
mant la  moindre  somme  de  mouvement  aux  particules  élé- 
nieiiiaires.  Le  grand  et  fondameotal  principe  que  la  nature 
marche  à ses  fins  en  dépensant  le  moins  de  force  possible, 
exige  en  efTet  que  les  transformations  du  globe  terrestre 
soient  assujetties  à cette  condition  de  minimum.  £t  d'ail- 
leurs, elle  est  même  nécessaire  pour  fixer  une  figure  par- 
ticulière dans  le  nombre  indéfini  de  celles  qui  satisfont  à 
la  condition  d'avoir  la  même  étendue  superficielle  que  le 
spliérohle  primitif  avec  le  même  volume  que  le  spîjéroTde 
contracté.  Il  serait  doue  possible  d’après  cela  de  calculer 
ihéoriquemeni  la  forme  relative  à toute  diminution  de  vo- 
lume de  la  planète,  et  par  conséquent,  en  introduisant  dans 
la  recherche , au  lieu  d’une  diminution  constante , la  dimi- 
nution variable,  telle  qu’elle  ressort  des  lois  du  refroidisse- 
meiil , de  s’élever  à la  détermination  des  formes  successives 
que  la  planète  a prise  et  prendra,  c’est-à-dire  à la  formule 
générale  de  ).i  géographie  terrestre.  Mais  le  défaiit  d'ho- 
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I mogéoéiié  des  couches  du  sphéroïde,  défaut  manifesté  par 
la  différcDce  qui  existe  entre  la  déformation  eiïeetive  de  la 
I terre  et  sa  déformation  théorique,  rend  le  problème  bean- 
coup  plus  compliqué  et  rigoureusement  insoluble.  Il  résulte 
' en  effet  de  cette  circonstance  que  1a  déformation,  bien  qu'ea- 
I seniielleroent  soumise  à la  loi  du  minimum,  dépend  en  outre 
I d'une  multitude  d’élémens  que  nous  ne  connabaons  pas , et 
dont,  lors  même  que  nous  les  connaîtrions,  notre  analyse  ne 
I serait  peut-être  pas  capable  de  tenir  bon  compte.  Ceqoenous 
j savons  certainement,  puisque  l’observation  le  constate,  c'est 
j que  les  protubérances  augmentent  sans  cesse,  en  donnant 
I naissance,  par  leur  intersection  avec  la  couche  liquide,  à des 
! courbes  dont  le  développement  varie  selon  les  temps,  et  quf, 

' par  leur  degré  de  complexité,  se  dérobent  à 1a  mesure  de 
nos  compas.  Mais,  de  ce  que  nous  ne  sommes  pas  en  état  de 
les  définir  roalhémaUquemenl,  il  ne  s'ensuit  pas  que  leur 
essence  ne  soit  point  exactement  mathématique.  'Tout  an 
contraire,  il  est  incontestable  qu'elle  l'est,  car,  provenant 
de  mouvemens  régis  par  des  lois  physiques  positives,  ces 
j lignes  sont  aussi  précises  pour  une  géométrie  supérieure , 
que  le  sont  pour  la  nélre  les  lignes  élémentaires.  Seulement 
le  principe  de  leur  régularité,  au  lieu  d’être  fondé  sur  les 
lois  de  la  contraction  d’un  sphéroïde  homogène , l’étant  sur 
i celles  d'un  sphéroïde  plus  composé,  il  nous  est  Impossible 
d'y  atteindre.  C'est  par  l'ordonnance  ioconnue  des  masses 
I également  Inconnues  qui  ont  concouru  à la  formation  de 
^ cette  planète  au  temps  de  sou  chaos,  que  le  Créateur  a 
' préparé  le  système  superficiel  qui  s’y  est  ensuite  manifesté; 
ce  qui  constitue  un  secret  trairscendant  que,  dans  notre 
impuissance  d'observer  la  composition  Intérieure  de  ce 
globe,  nous  ne  pouvons  percer.  Mais,  bien  qn'arrélés  ainsi 
flans  nos  calculs,  nous  pouvons  du  moins,  gràceau  rapport 
qui  existe  entre  ce  qui  est  caché  dans  le  sein  de  Ja  terre  et 
ce  qui  s'est  produit  au  dehors,  voir  une  conséquence  di- 
recte, et  pour  ainsi  dire  une  réllexion  de  l’ordre  souterrain, 
dans  l’ensemble  des  courbes  que  les  protubérances  dessi- 
neul  à la  surface  de  la  mer. 

» Ce  n’est  pas  à dire  cependant  que  l'influence  de  l'héié- 
rogéuéiié  soit  tellement  dominante,  que  le  système  sttper- 
ficiel  de  la  terre  soit  absolument  différent  de  celui  qui  cor- 
respond à l'hypoibèse  de  l’Iiomogénéiié.  Cette  anomalie  fon- 
damentale a elfecüvemeiit  causé,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  des  perturbations  si  compliquées,  qu’il  parait  jusqn’i 
' présent  impossible  d'eu  saisir  la  loi,  mais  qui  ne  sont  cepen- 
dant pas  assez  étendues  pour  masquer  le  principe  général  de 
la  déformation , au  point  de  le  rendre  tout-à-fait  méconnais- 
sable. En  un  mot,  U n’est  pas  difllcile  d'apercevoir  que  les 
taches  du  disque  terrestre,  quelles  que  soient  leurs  inéga^ 
lités,  ont  un  certain  rapport  avec  celles  qui  dérivent  ihéori>< 
qnement  de  la  cotiiractioii  d’un  sphéroïde  iiomogèoc.  Saut 
avoir  besoin  d’entrer  au  fond  de  celte  analyse,  il  suffit  de 
quelques  considérations  géométriques  pour  démontrer  que 
le  solide  qui  succède  au  spbéi'olde , lorsque  celui-ci,  dans  les 
conditions  indiquées , diminue  de  volume  en  conservant  la 
mèmeéleudue  superficielle,  n’esi  point,  comme  on  le  croirait 
peut-être  de  prime-abord,  un  polyèdre,  mais  un  solide  con- 
tinu , résultant  de  la  révolution  d’un  méridicD  ondulé  sur 
la  circonférence  équatoriale  ondulée  également.  On  décou- 
vre aussi,  sans  plus  de  difficulté,  que  ce  n’est  pas  asaet  de 
la  condition  du  minimum  de  dépense  pour  déterminer  le 
système  d’ondulation  du  nouvel  équateur  et  du  nouveau  mé- 
ridien ; qu’il  faut,  en  outre,  faire  entrer  dans  le  calcul,  pour 
en  éliminer  l'indéfini,  la  roideiir  de  la  surface,  c'est-à-^irt 
' son  degré  de  résistance  à niillexion  ; que  le  nombre,  et  par 
I conséquent  l’amplitude  dvs  ondulations,  pour  un  refroldb- 
semenl  donné,  sont  par  conséquent  déterminés  en  partie 
par  la  flexibilité  de  l’enveloppe  ; que  la  transmissibililé  des 
forces  dans  le  spbérolde,  la  compensation  du  poids  de  l'enve- 
loppe et  la  propension  de  la  masse  iutérieure  i conserver  sa 
forme  d’équilibre , qfielqiies  autres  circonstances  non  n>oits 
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dif&dlcs  i fitfr»  sont  ^galemmi  D^cessairfs  ; eDfln  ,*que  le 
problème,  même  ra  le  dégiKeani  de  la  qiiMiion  d’IaMêroçé- 
Oélté,  est  encore  d'un  ordre  très  éleve.  Mais  en  siipposaul, 
pour  prendre,  entre  les  liypnlhèaes  cxiremrs,  ic  casqni  pa* 
ntl  le  plus  simple , deux  oiidnlaiious  à reqiiaieur  et  deux  au 
méridien,  c’est-i>dlre  en  modiOaiit  simplement  les  deux 
coufl>es  directrices  du  sphéroïde  primitif  par  an  étrangle- 
ment diamétral , il  est  sensible  qu’en  raison  de  i'exeCis  d'a- 1 
platisscment  des  deux  pôles,  le  solide  produit  par  celte  corn- 
blnstoon  serait  une  sorte  de  sphéroïde  rerétii  de  qiiairo 
protubérances,  symétriqDemeDt  placées  deux  à deux,  de 
pan  et  d’autre  de  l'équateur,  et  déicitnioées  dans  leur  re- 
lief Cl  dans  leur  étendue  par  le  relief  et  l’étendue  des  ondu- 
lations correspondantes.  Leur  fonne  générale  serait  donc 
allongée  dans  le  sens  de  l’équalcur,  si  les  ondulations  df 
l’équateur  étaient  moins  développées  que  celles  du  méri- 
dien, et  allongée,  au  contraire,  dans  le  sons  du  méridien, , 
ai  la  STipériorflé  appartenait  aux  ondulations  de  l'équalcur. 
De  telle  sorte  qu'à  la  Umfie,en  annulant  loni-à-falt  les 
ondulations  équatoriales,  on  trourrrail  diviis  chaque  Itéml- 
S|dière,  à la  luiilenr  de  la  saillie  du  méridien , nue  protu- 
Mrance  annulaire  parollèfe  à l’(k]iiateur.  c’est-à-dire,  en  ' 
ajoutant  la  circonstance  de  l'océan,  une  bande  dn  icn  e pltiN 
ou  moins  large  faisant  le  tour  complet  du  spliéruldc  ; taudis 
qu'en  annulant  au  contraire  les  ondulations  méridiennes, 
Il  y aurait  dans  chaque  hémisphère  deux  côtts  saillantes  sp 
dirigeant  en  pointe  vers  le  pôle,  et  avec  rndjonciioit  de 
l'océan , deux  terres  triangulaires  appuyées  sur  l’équateur 
et  s’élevant  perpeiMÜciilairomeiil  jusqu'à  une  certaine  riis- 
UDce  du  pôle  où  elles  s’évanouissent.  De  là , Il  est  aisé  de 
déduire  ce  qui  doit  avoir  lieu  dans  la  condition  moyenne, 
où  les  protubérances, situées  ,semb)ablemcni  dans  le  même 
hémisphère,  et  l'ooe  au-dessos  de  l'autre  dans  les  hémi- 
sphères opposées,  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  la  forme 
triangulaire  ou  de  U forme  annulaire,  selon  le  rapport  des 
oodnlailons  génératrices  (i). 

»Or,  U semble  que  le  cas  extrêmement  simple  que 
nous  venons  de  considérer  soit  à peu  prés  celui  de  |j  terre, 
avec  celle  singularité  qne  ses  deux  liémisphèrcs,  par  suite 
de  riiétérogénéité,  ne  sont  point  identiquex,  le  système  <Ies 
ondulations  méridiennes  dominant  dans  le  boréal,  et  celui 
des  ondulatlODS équatoriales  dans  l'anstml.  Il  est  même  fMp- 
pani  que  si , de  cliaqiie  pôle  siicxcssivemcni , ou  ptomèiie 
tes  regards  autour  (le  sot  sur  la  planète  jusqu'à  une  ceriaiiic 
distance,  du  pôle  austral,  ou  ne  voit,  en  s’eu  tenant  an  prin- 
dpal«  que  denx  grandes  pointes  de  terre  qui  descendent 
vers  l’équateur  en  s’élargissant  graduellement,  tandis  que 
du  p<Me  boréal  on  ne  volt  qu'une  suite  de  terres  disposées 
aunulaircment  aiitonr  de  lui  avec  une  continuité  presque 
purfaite.  Il  semblerait  donc,  si  l'on  s'en  tenait  à ces  deux 
peints  de  vue,  que  les  deux  ordres  extrêmes  que  nous  a\ons 
ooiisidérés  toni-à-l’hcme,  se  sont  partagé  le  sphéroicle  ter- 
rcsire,  chacun  y ayant  nn  hémisphère  où  fl  est  soiiveiaiit. 
Malt  a mesure  que  l’oo  s’éloigne  des  pôles,  une  plus  grande 
oomplicatfon , conséquence  géométrique  de  la  comidnaison 
des  inflexions,  senianifebie,  et  pai  vieui  à son  plus  haut  point 
daua  les  environs  de  l’équaieur. 

(i)  Non*  trieoi  d'abt  rd  jugé  iililo 
d’spfoycrect  capoté  nouveau  ili  a piiu- 
dpesde  U géngnplù*  |>ariinc  noir.  Mais 
il  nowacsible.  en  rrlitaii'  erpass  ge, 
quU  c»ta»tct  explicite  pour  In  {ier>oiior« 
vVnÔM  dans  le*  maiUriDalit^urB  si  elles 
Wtileul  trieii  loi  prêter  un  |>eu  d’atirti- 
ttoB.  rtqoe  la  noie  en  qoesiion , démiéo 
d'iutéièl  pour  les  per, «mues  éirangcrcs 
à cdU  amit  ici  hors  d'(cu\re. 

Eu  conservaiit  la  figure  c>-j»iote  qui  donoo  nno  idée  sentilils  des 
Uüdulaiîons  équaloriates  cl  mérujinitirs , nous  frnm*  ^iilvnienl 
remarquer  q«a  r«Uipaeoaduléo  «t  uae  des  courbes  ordioairea  de 
ïbWJfonoado. 


a Toutefois,  les  anomalies,  malgré  leur  étendue,  ne  s’op- 
posent point  i ce  que  l'on  piih*e  fjdlement  saisir  l'anülogic 
qui  existe  paiiotit  entre  le  système  snpcrndH  de  la  terre  et 
le  syslènic  tliikirir|ue,  ci  lixer  ainsi,  au  moins  d’iiuc  manière 
générale,  k'S  loiscssentieilrsdc  la  géograplile.  Il  ii  ya  pas  im 
Irait  fondamental  qui  ne  soit  un  trait  de  géométrie,  f.e  plus 
remarquable  est  la  division  du  terrain  découvert  eu  quatre 
fractions.  Deux  sont  situées  dans  riiéiul'plièrc  austral,  deux 
dans  l'hémisphère  Iroréal,  et  Justeineiil  au-dcssiii  des  deux 
autres.  Les  deux  proiubéraucos  auslialcs  ont  la  même  fi- 
gtire,  celle  d'un  triangle,  à peu  près  les  mêmes  proporiiniis 
la  même  direction , la  même  grandeur.  I.es  deux  prutubd- 
t.'tnrrs  opposite*  dinereiU  davantage,  l.'unc  est  un  iri  uiglc 
allongé,  parallèle  a réqiialeur,  et  dont  la  sommité,  placée  à 
peu  de  distanre  an-dessus  de  la  base  do  la  protuliér.incc 
australe  conjuiiile,  forme,  par  ses  denieiuies,  la  région 
la  pluscomposr^c  qtic  l'im  apiTÇoivc  sur  la  terre.  L’autre  ust 
nn  triangle  moins  allongé,  niais  dont  le  diamètre  est  égalc- 
meut  parallèle  à t'ér|tiau-iir,et  dont  le  sommet, dentelé  aussi 
et  placé  syméiriqnomeni  en  regard  de  l'autre  , est  situé  dc 
même  à quelque  distaore  au-dossns  de  la  base  de  la  |Mutn- 
béiancc  australe  correspondante.  Ces  an.nlogios  frappanlcs 
u'ei)i|>êrhont  pas  qu'il  n'y  ait  entre  ces  denx  régions,  piiu- 
dpalcmciil  à cause  de  i'inégaitté  de  leurs  dimcnsioiis  ca 
longitude,  une  différence  incomparabkmeni  plus  grande 
que  celle  qui  existe  entre  les  deux  proUibérances  do  l'hé- 
misphèie  opposé.  Cette  différence  se  rap|>orte  à l’uuc  d(» 
irrégularités  csseniieilrs  de  la  masse  lern’Sirc. 

Il  C.HI  à rcinarqiicr  aussi  (|iic  la  piuinbéranec  australe 
du  premier  couple  s'élevant  au  uurd  plus  que  (die du 
«econd,  le  canal  iutermédlairc  entre  l”S  piotnbérancfS  de 
même  couple  est,  dans  le  premier,  a la  fois  plus  éimit  et 
plus  distant  dc  l'éiptattMir  «pie  dans  le  second.  Les  canaux 
parallèles  à i'éi]ual<‘ur  ne  se  piêseulrnl  donc  |)oint  sur  le 
sphéjolde  terresire  dans  des  conditions  parfaites  de  Kyuié- 
irle,  l'un  y étant  beaucoup  plus  large  que  l’autre,  cl  soumis 
en  outre,  par  suite  <li>  sa  position  plus  méiidionale,  au  ré- 
gime ii'0])i>  al,  tandis  que  le  canal  oppost'  est  sous  ie  climat 
tempéré.  Mais  il  y a,  d'autre  part,  entre  eux  mteanal>i,;ieqni, 

I pour  être  accidentelle  (U  hoi-s  (le  théurie,  n’en  est  pasmniot 
digne  d'attention  Tonsdetn, en  effet,  se  trouvent  coupés  |ur 
uii  b.'irrage  transversal,  disposé  symêiriquementiLinscliacun 
d’eux . de  SOI  le  qu'ils  demeurent  ouverts  face  à face,  et  dans 
l.*i  direction  suivant  laquelle  ds  sont  le  plus  rapprochés  i’im 
de  l'autre.  Il  semhie  (pie  la  uaiiire  ait  voulu  niarquiv  pins 
ciairemenl  encore,  par  ce  détail , le  rapport  profond  qu'cite 
a iiislilué  entic  ces  deux  ri'gious,  orciipaot  toutes  deux  ICS 
deux  positions  singulières  que  les  lois  dc  la  couiraciioa 
g(k>méiilqnc  déterminent  à la  snperlicie  du  sphéroïde,  coii- 
slhiianl  toutes  deux  le  bassin  central  cl  comme  te  port  na* 
turc  (le  ciiocnn  des  deux  o-upics,  toutes  denx  en(ii)  les  plus 
variées  qu'il  y ail  sur  la  terre,  tant  par  la  différence  des  cli- 
mats qui  y disiitigueni  te  nord  du  midi,  que  |vir  leur  coin- 
pliration  géograpliique.  Si  la  terre  sert  de  résidence  à uoe 
population  intcUigenic,  il  ne  piralt  pas  douteux  que  ces 
deux  régions  remarquables  nVn  soient  les  deux  capitales, 
et  qu'il  n’y  ail.  dc  l'une  à l’autre,  le  cummcrcerpie  nous  leur 
voyons  en  quelque  sorte  commandé  |>ar  l'ordonuame  de  là 
nature.  Il  est  a observer  toutefois  qne  si  cette  popiibtioa 
liabitc  tonte  In  terre , les  fcrmelnres  qui  existent  dans  ces 
médilerranécs  et  qui  y font  obstacle,  dans  runc  à la  circu- 
lation niariUme  vers  l’orient,  dans  l’auire  à la  ciicutaiioo 
maiiiimc  vers  l'occident,  doivrnl  être  nne  circonstance 
|dus  défavorable  qu’utile,  dc  sorte  que  comme  Justpj'a  pré- 
sent l'élal  naturel  n’est  pas  changé,  on  peut  eu  tirer  là 
conclusion  que  cette  population  u’a  pas  encore  lieauconp 
de  puissance  créatrice,  puisqu'elle  n'a  pas  encore  remédié  A 
cet  incouvénieni  géograpliiqiie. 

• Une  anontalic  bien  plus  considérable  qne  celle  doni 
nous  veuous  de  parier,  se  met  à découvert  quaud  ou  coui- 
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pare  les  deux  canaux  itarallèlt-s  à réqiialeiir  aux  deux  ca- 
DAUX  siliM's  daux  la  direciion  mOiidjciiin*.  C'  S deuX'Ci.  en 
eiïe(,  suiit  iucuniparahlciiienl  plus  dêveluppês  que  les  deux 
auin  Sy  leur  largeur  à l’éqiiaieur  furmanl  presque  les  qua* 
tre  cluquiî-mrs  de  lu  circool'creoce  loiale.  Les  oudulailous 
reiUraotcs  suut  donc  propurilunncllcincnl  plus  dévelop- 
sur  l'équuleur  que  sur  le  méridien.  Et . de  là,  résulte, 
en  |xiucipe,  cc  carach're  Bém'rul  du  disejue  Irrreslre,  que 
1rs  terres  y out  une  teudunce  bien  plus  prouoiicêe  à s'ulloii- 
ger  d'un  pûle  é l'aiilre  que  parallèleuiciil  à l'équatnir.  &lais 
non  seuleuieul  l'iriegularilé  de  la  masse  terrestre  fait  que 
Ic-s  Canaux  méri'lieus  sont  très  dllT>TPiis  d>  s canaux  rqua- 
Uuiüux,  elle  est  cause  qu'ils  sout  aussi  irès  diUérens  l’un  de 
l’autre.  Celui  qui  sépare  les  couples  du  c6té  où  les  médi- 
terranées  sont  K-nnées,  a uue  telle  largeur,  qu'il  n’occupe 
giicie  uiuiuf  de  la  iiioiiié  de  la  surface  de  la  terre.  D’où  il 
suit  qu'eu  coupant  le  sphéroïde  par  un  plan  diamétral  dirigé 
i peu  près  suivant  les  bases  des  deux  protubérances  Ik>- 
réales,  on  le  partage  co  deux  bémispUéres,  dont  l’un,  si  l'on 
excepte  quelques  Tes,  est  tout  océan,  et  dont  l’autre  cou- 
tient  toutes  les  terres.  Il  y a donc  plus  de  solide  dans  l'un 
des  liémisplières  que  dans  l’autre,  et  comme  ils  doivent  se 
liire  exactement  équilibre,  la  conclusion  nauirelle  est  que 
l'iiu  est  plus  dense  que  l’autre.  Mais,  léciproqueaicni,  si 
l’mi  <les  liémisplières  est  plus  dense  que  l'aitiie,  cet  bémi* 
iphero,  en  se  coulraciant,  doit  être  moins  disposé  à saillir, 
soit  (pie  son  excès  de  densité  ait  )>our  edei  de  déterminer 
la  saillie  à se  produire  de  préférence  sur  l'aulre  liéml- 
sphère,  soit  que  la  saillie  qui  s’y  produit  ne  puisse  s’éle- 
Tcr  sans  Iruidjkr  l’équilibre,  également  i cause  de  cet  excèü 
de  dciisilé,  jusqu'au  niveau  du  sphéroïde  inuyen,  et  par 
coii*'équeul  du  lUpiiüe.  Celte  grande  anomalie  du  sysième 
suiHii  ticicI  est  donc  la  réücviun  d’une  légère  inégalité  de 
la  niasse  intérieure.  C’est  ce  qui  a sulli  |M)ur  déicrmiuer 
toutes  CCS  déviations  de  l’ordre  lliéorii|iie  *.  la  cuncuiilraliun 
des  terres  en  un  grüu|>e  moins  c^pacé  de  moiilé  que  dan> 
l'étal  normal,  le  rapproclieuieul  singulier  des  deux  région» 
capitales  qui,  au  lieu  d’élie,  coiiiine  la  syniéirie  l’exigeiaii, 
aux  aniiiHHles  rmtc  de  l’antre,  ne  soûl  distaules  que  d'en- 
Thun  un  sixième  de  la  circoiiféreiicc,  en  tiu  mut  le  rejet  de 
la  niasse  des  eaux  nécessaires  à récouomic  générale  de  lu 
planète  eu  un  seul  bassin , anomalies  qu'il  est  sans  doute 
permis  de  considérer  comme  ménagées  par  la  nature  dans 
l’inlérét  de  la  popiilaiion  de  la  terre. 

H Mais  eu  considérant  isolément  chaque  canal,  on  y 
retrouve  des  traces  de  régularité  dans  l'analogie  de  con* 
riguraiion  d<^  deux  bords.  Si  l'ou  porte  premièrement  sou 
•Ueniitiii  sur  le  plus  étroit,  il  est  sen»iblc  qu'il  ne  s'écarte 
Cssi'iilidlk'uii'ul  de  lu  déiiiiition  théoiiipic  que  par  suite  de 
la  üéviaiioii , dans  le  sens  du  inéiidieii , de  la  prulubéraiice 
australe  du  premier couph*.  l'ourqueso:)axe,C''S!ianld’élre 
sinueux,  se  recldie  loiit'a-fait  et  devienne  perpendiculaire 
i l'i^ualeur;  pour  que  les  deux  saidtes  qui  apparlieiinenl 
i chaque  bord  se  placent  respcclivemeul  devant  des  saillies 
de  caraclère  semblable;  pour  que,  les  priucipalcs  inégalités 
s'elk^aiii,  uue  symétrie  presque  parraiic  s’établisse,  ü sulüi 
donc  de  supposer  cette  dévia  tiou  conigée,et  p.ir  conséquent 
Il  est  vraisemblaule  ((uc  l'jiioinalie  n’a  eu  cel  endroit  que 
peu  de  foiiil.  Sans  eu  avoir  davantage  dans  le  second  canal , 
elle  y a plus  d ellei.  Comme  c’exl  à la  difléreuce  d'éleudue 
des  deux  prvlubéraiici'S  de  l'hémisplière  l>oréal  qu’elle  a 
surtout  rap;K>il,  c'e»l  aussi  dous  cet  hémisphère  qu’elle 
SC  témoigne  |iar  les  dehors  les  plus  cousidérabtes.  Elle  ii’y 
ncuti  alise  cependant  pas  toute  icmiauce  a l'ordre  ti'guUer; 
cl  les  bords  Uu  canal , vus  dans  leur  ensemble  comme  for* 
maiil  un  évasement  quadrilatère  du  cercle  arciiqiie  à !’«■> 
quaiorial,  et  de  l’vi|uaioiial  à raiilarciique , ollreut  l’eui' 
prdutcd’miecerlaiuc  currcsitondauce  gi'néialc.  Seidenu-ut, 
il  est  iiiaiiife»iv  que  le  i>ur\i  de  la  | rutubéraucc  boréale  du 
premier  couple,  à cause  do  sa  plus  gtandv  étcudue  et  de: 


dentelures  dont  il  est  chargé,  est  dans  des  condltiorts  diHé- 
renies  de  celles  du  bord  op|x>sé.  C*cst  en  cela  que  consiste 
le  défaut  de  symétrie  le  plus  notable.  Pour  le  corriger,  et 
ramener  par  conséquent  le  canal  â la  régularité  théorique, 

U suffirait  donede  faire  avancer,  sur  la  mer,  la  proiiibéisnce 
boréale  du  second  couple,  de  la  même  quantité  que  la  pro> 
tubé/ance  vis-é-vis,  c'csi-à-dired'obliger  le  couple  le  moins 
développé  h rentrer  dons  son  mouvement  de  croissance. 
Ainsi , Il  ne  faudrait  qu’une  ooniimialiou  , en  cet  endroit , 
du  gouflmneul  naturel  de  l’enveloppe  de  la  terre  pour  taire 
faire  au  système  géographique  un  pas  importam  vers  l'ordre 
précis  de  la  géométrie. 

» Il  est  iuiéressanld’obserTer'qnece  aoiilévemeat,leloog 
du  second  couple,  u'aurall  pat  seulement  pour  résultat  de 
corriger  l’auomalie  de  h seconde  protnbéranee  boréale  en 
iuldounaiil  à roccidenl  un  caractère  analogue  à celui  de  la 
première  à l’orient,  maisque  l’enveloppe,  dans.cette  hypo> 
thèse , se  gouûani  également  dans  l’hémisphère  austral , il 
se  développerait  vraisembUblement  dans  cette  partie  du 
canal,  par  l'agrandiMement  et  la  mulilplicatiou  des  lies 
qui  s'y  laissent  apercevoir,  un  ardilpcl  semblable  i celui  qui 
existe  du  cOté  de  l’aulre  bord.  Il  n'esl  donc  pas  Impossible 
qu'une  partie  des  irrégularités  qui  s’observent  aujourdliul 
dans  le  dessin  général  des  taches  de  U terre,  soit  destinée  à 
on  dlsparolirc  graduellement  par  la  simple  conséquence  de 
la  coadcusalion  progressive  du  corps  de  la  planète.  En  eflet, 
Ü esi  cei  tain  qu'en  raison  de  ce  phénomène , l'étendue  des 
régions  émergées , qui  depuis  la  haute  antiquité  ne  cesse 
: d'augnieuter,  cooliouera  nécesMlrement  i augmenter  en- 
, core  pcudaiil  une  longue  suite  de  siècles;  de  sorte  qu’U 
[reste  8<ulrmeitt  à savoir  de  quelle  maalère  raugmeuia- 
' lion  SC  fora.  Or,  |K>ur  revenir  au  langage  de  la  géométrie , 
comme  il  scuibic  y avoirde  la  probabilité  àeeque  la  seconde 
londulaiiuu  équatoriale,  actuellement  en  arrière  de  déve- 
I lop(K.’mcnl  sur  «a  première,  soit  portée,  par  un  motif  d’équi- 
libre, é s’agrandir,  et  précisément  du  cdté  où  l'iiillexlon 
reutrauie  a le  plus  de  valeur,  il  semble  aussi  que  l'ou  soit 
eu  droit  de  coujeciurer  que  la  prochaine  contraction  du 
spiiéiulde  aura  U tendance  en  question.  £tde  fait,  diverses 
observations  semblent  allesler  que  ce  bord  du  second  cou- 
I pie,  surtout  aux  environs  de  l’équateur,  est  uue  des  portions 
. de  la  terre  où  l'enveloppe  mouire,  dans  1a  période  actuelle, 

* le  plus  de  propenMünànnsiabilité,elmémeaasoulèvemenL 

> Le  principe  de  la  défonnaUoo  systématique  du  sphé- 
roïde, fondé  sur  la  combinaison  des  lois  du  refroidissemcot 
avec  celles  de  l’écouomle  dans  U dépense  des  forces  vives, 
tout  ni  cxpliqiiaiit  la  configuration  siiperridclie  de  la  terre, 

> peut  doue  servir  en  n}éme  temps  i Jeter  quelque  lumière 
Mir  rtiisiolre  de  ses  révolutions.  Il  en  résulte  en  effet  que  la 
^ contiguruUuiiac(uelle,loliide  n’étre,danssesdhi)OSiileDses- 
seiitiellcs,  qu'un  phénomène  aGcideuiel  et  sans  permuaence, 
est  au  contraire  la  suite  d’une  ordouoance  foudainentalo 
et  d'insiiiuücMi  primitive.  Du  jour  où  le  sphéroïde  a com- 
mencé à se  refroidir,  la  nature,  arec  sa  science  ordinaire , 
a commencé  à le  pétrir  pour  lui  donner  la  formequi  convient 
i ivOD  état  llicrmoméiriqiie  défiuitif;  et  de  même  que,  dans 
ce  travail , elle  oc  dépense  sa  force  que  successiveuieat  et 
loujuuisou  proitoriiuu  de  ce  que  ladiminiiliou  de  la  tempé- 
rature commande,  elle  lie  la  dépense  noo  plus  qu'avec  métia- 
gem>-nt,  dirigeant  a su»  projet  ûual  chacune  des  tnodilka- 
lioiis  iulcrméduircs  qu'elle  accomplit;  de  manière  à ce  (juc 
liMii  y concoure,  et  que  rien  de  cequ'elle  fait  ue  soit  jamais! 
défaire.  Ainsi,  tous  les  cbangcmeusqui,â  partir  du  premier 
acic  de  déformation, se  souteffectuésdauslacourburede  la 
terre,  ne  sont  que  les  diverses  parties  de  l’opéraiiiva  calcii- 
I léc  (Kir  la  nature  pour  imprimer,  aux  moludres  frais,  écrite 
< masse  la  dernière  furoie  qu’elle  doit  preudre.  Les  inflexions 
' qui  donnent  aujourd'hui  à sa  surface  les  reliefo  généraux  qui 
la  caractérisent  ne  datent  point  d’hier  et  ne  sont  point 
I destinées  à s’dliicex  demoitt.  Elles  se  sont  marquées  dès 
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rorfgioc»  et»  dqMils  Ion»  ne  Tiriant  que  d’amptitude, 
eliet  ont  conÜQuellement  angment^ , malgré  les  actions 
contraires,  les  unes  leur  profondeur,  les  autres  leur  saillie, 
pour  n'arrifer  i leur  Qiiié  rirtuelV:  qu'à  l'époque  oà  s’inter* 
rompra  le  refroidissement  qui  les  cause.  La  géognphie,dans 
tous  les  cbangemeos  qu'elle  éprouve,  roule  donc  toujours 
lur  le  même  fond.  Pour  creuser  ces  canaux  qui  partagent 
la  terre,  pour  dresser  ces  protubérances  qui  les  surmon- 
tent. U a fallu  tonte  li  force  qui  s'est  développée  par  le 
refrokiiasemeot  de  celte  planète,  avec  tout  le  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  que  ce  refroidissement  suit  son  cours. 
Il  n'va  point  à s'imaginer  que  la  nature,  par  un  passe- 
temps  sans  (d^et  comme  sans  raison , élevant  en  pare  perle 
esqui  était  abaissé,  ou  abaissant  de  même  ce  qui  était, élevé, 
ail  Jamais  pris  plaisir  à remplacer  sans  nécessité  des  mers 
par  des  contineiM,  ou  des  coniinens  par  des  mers.  La  place 
oùaool  actuellement  les  mers,  comme  celle  od  sout  les 
CODÜnens,  leur  a été  donnée  du  jour  où  il  leur  a été  dit  de 
montrer  â l'univen  leurs  premières  (races,  et, comme  nous 
l'avons  indiqué,  elle  leur  avait  été  préparée  long-temps 
d'avance  par  le  sysiime  des  masses  qui  out  composé  la  pla- 
nète. Ils  y demeurent  fidèles  dans  leurs  variations  même, 
et  les  mers  en  se  ramassant,  de  même  que  lescontlneos  eu 
•'étendant , toujours  dans  les  environs  de  ces  positions  pri- 
mitives, manifestent,  par  la  conservation  du  même  ordre  de 
rapports,  la  fermeté  des  liens  qui  les  attachent  Intérieure- 
ment à des  régions  constantes.  Ce  n’est  pas  à dire  que  les 
mers  dans  leur  diminution , ou  les  continent  dans  leur  ac- 
croissement, ne  balaoceut  jamais;  que  les  unes  ne  revien- 
Bent  pas  sur  ce  qu'elles  ont  une  foti  cédé  ; que  les  autres  ne 
•e  désemparent  |^s  quand  Us  ont  une  fols  acquis.  1 1 est  len- 
Bible  qne  l’écorce  de  1a  terre , en  se  soulevant  d'un  cOté,  C'«t 
exposée  â baKuIer,  par  suite»  i s’enfoncer  du  cùté  opposé , 
eiqu'ainsl  la  mer.  tout  eu  reculant,  peut  se  dédommager 
quelquefois,  en  ressaisissant  des  lamt^aux  de  scs  anciens 
domaines.  Blais  ce  ne  sont  là  que  des  exceptions,  et  poin 
ainsi  dire  des  épisodes  imperceptibles  dans  les  aunales  de 
la  conquête  du  solide  sur  le  liquide.  Il  n'y  a jamais  etide 
grandes  terres  oûoous  voyons  aujourd’hui  de  grands  ca- 
BBDx;  les  terres  actnelles.  résultat  des  additions  qui  se 
sont  faites  d’àge  en  âge  aux  archipels  des  premiers  âges , 
ne  sont  que  le  développement  des  terres  qui  out  toujours 
été  ; et,  sauf  les  anomalies , les  rivages  que  la  mer,  dans  son 
mouvement  rétrograde , a successivemeut  occupés , demeu- 
rent tous  en  vne  sur  les  superficies  â découvert.  Pour  re- 
trouver les  traits  les  |dus  essentiels  des  anciennes  conügn- 
ntloDS  du  disque  de  la  terre,  sans  qu'il  soit  nécessaire  ni  de 
remonter  Jusqu'aux  observations  contemporaines,  ni  d’en- 
trer dans  rinvesUgatioii  des  fonds  sur  lesqueU  repose  le 
liquide.  Il  suffit  donc  de  dresser  le  tableau  des  traces  que 
les  anciens  établissemens  de  la  mer  ont  laissi'es  dans  les 
régions  émergées , rien  d'important  n’étant  en  dehors  de 
leur  ensemble.  Enfin , il  résulte  encore  des  lois  dont  nous 
venons  d'exposer  le  principe,  que  si  la  surface  la  terre, 
toujours  soumise  à des  cbangemeos  analogues  à ceux  qu'elle 
• déjà  subis,  n'est  pas  destinée  à présenter  aux  êtres  qui  s'y 
succéderont  une  babiiaikm  absolument  invariable,  ces  êtres 
n'y  seront  cependant  jamais  en  danger  de  voir  le  système 
géographique  auquel  learextstence  est  liée,  se  transformer 
par  une  révolution  soudaine  de  fond  en  comble,  les  conii- 
Dens  ne  pouvant  pas  plus  s'enfoncer  en  entier  dans  la  mer, 
que  les  canaux  de  la  mer  se  dcsstkher  entier. 

• Lemêmedéfauid'homogénéitéqul  cause  tes  anomalies 
que  nous  venons  d'apercevoir  dans  la  disposition  et  dans  le 
dévcloppementdesdüéformaiions  générales  du  sphéroïde,  en 
détermine  de  bien  plus  nombreuses  dans  leurs  caractères  se- 
coudaires.  Celles-ci  ont  même  une  telle  étrudtie,  que  si,  au 
lieu  de  comparer  les  déformations  par  leurs  it  .‘lits  essentiels, 
<m  les  comparait  pardes  (rails  moiiisdiVistfs.les  relations  qui 
existent  entre  les  unes  et  les  autres  érh.ipp<  vraisem- 


blablement i l'aoaiys»'.  En  efiét,  à mesure  que  l'ou  entre 
dans  le  détail , la  symétrie  s'efface,  et  il  n'est  pas  l>csoin  d'y 
être  bien  avant  pour  que,  l'influence  des  analogies  fonda- 
mentales cessant  de  s'y  f ire  sentir,  tout  paraisse  absolu- 
ment divers  d'un  lieu  à l'autre.  Même  dans  les  ligues  de 
montagnes  qui  coosiitueni  la  modification  la  plusnoiable 
du  relief  des  continens,  la  régularité  est  déjà  tellement 
troublée  par  la  variété  des  circonstances  locales , qu'il  est  à 
peine  possible  d'en  démêler  la  irace.  Et  encore  n'y  parvien- 
drail-on  pas  si  l’on  ne  consentait  à sgrtir  du  dédale  dans 
lequel  ou  est  engagé  par  l'observalion,  pour  chercher  i y je- 
ter préatableroeni,  à l’aide  de  la  théorie,  quelque  lumiè^-e. 

« Le  principe  de  ces  lignes  réside  dans  l'iaflexibilité  de 
l'enveloppe  de  la  terre.  Si  l'on  suppose  à cette  enveloppe  un 
degré  de  souplesse  suffisant , il  n’y  a plus  de  montagnes. 
Dès  lors,  en  eOei , quelque  résistance  qu’elle  fasse,  elle  fioit 
par  en  venir  à toutes  les  Inflexions  que  la  loi  de  déforma- 
tion lui  commande,  et  la  planète,  tonjours  unie,  même 
après  avoir  perdu  sa  simplicité  primitive,  ne  présente  dans 
ses  saillans,  comme  dans  scs  rentrans,  qu'unecourbure  d'en- 
semble. Mais  que  l'enveloppi’  ne  soiiqu’imparfaitemeulflexi* 
ble , et  qu’en  obéissant  aux  forces  qui  la  sollicitent  â clian- 
gerdc  forme,  elle  se  rompe,  de  nouvelle  conditions  vien- 
nent compliquer  la  théorie.  Les  contractions  du  sphéroïde, 
au  lieu  de  ne  produire  à sa  surface  qu’un  système  de  gran- 
des ondulations,  y produisent  un  système  d'arétesde  re- 
broussement qui  en  allèrent  l égalité.  C'est  l'équation  entre 
les  furces  par  lesquelles  l’enveloppe  dti  sphéroïde  est  portée 
à s'infléchir,  et  celles  par  lesquelles  elle  résiste  à un  brise- 
ment Indéfini,  qui  détermine  le  nombre  de  ces  arêtes  qui 
sont  précisément  les  ligues  de  fractures.  De  sorte  qu'en 
poussant  aux  dernières  limites  la  frangibilité  de  l’enveloppe» 
on  retomberait  sur  le  même  résolut  que  dans  le  cas  de  la 
flexibilité  absolue,  la  conlinuité  se  trouvant  naturellement 
réiablic  par  le  nombre  Infini  des  interruptions.  Il  parait  plus 
difficile  de  iroiiver  le  principe  de  la  détermination  spéciale 
de  ces  lignes.  Cependant . en  décomposant  la  question , on 
parvient  aussi  à s'en  rendre  maître,  au  moins  approxi- 
mativement. Si  l’on  se  remet  à considérer  la  déformation 
du  sphéroïde  comme  résultant  de  ce  que  le  méridien  géné- 
rateur s'onduie  peu  â peu  tout  en  conilnnant  sa  révolution 
sur  1111  t-qiiaieiir  qui  s'ondule  également,  on  verra  sans  peine 
que  forces  qui  produisent  celte  variation  se  décomposent 
en  deux  classes  principales,  les  unes  agissant  suivant  les 
méridiens,  et  tendant,  toutes  choses  égales,  à produire  des 
fractions  parallèles  à l'équateur,  les  autres  agissant  snivani 
les  parallèles,  et  tendant , toutes  choses  égales  aussi,  à 
produire  des  fractures  dans  le  sens  des  méridiens.  Et  puis- 
que la  force  de  fracture  est  évidemment  en  raison  deTiu- 
teiislié  des  inflexions,  Usera  sensible  eu  même  temps  qne 
plus  le  développemcut  dos  inllcxions  équatoriales  l'em- 
portera .sur  celui  des  Inflexions  méridiennes,  plus  les  frac- 
tures méridiennes  l'emporteront  sur  les  fractures  parallèles 
â réqiiatciir,  et  réciproquement. 

a MaLsees  principes  généraux  qui,  dans  l’hypothèse  de  l'é- 
galilé  do  ronlraclion  et  de  frangibilité,  président  â )a  dUiri- 
buUon  deslignosde  montagnes,  souffrent,  en  raison  desanr 
maliev  locales  de  courbure  et  de  résistance,  tant  d'excepiio.i': 
qu'on  les  voit  presque  entièrement  paralysés.  Los  fracturos, 
au  lieude  suivre  rigoureu.sonieut  les  aligneniens  qui  co^ro^- 
pondent,  en  ihéoiio,  a la  déformation  qui  les  cause,  s'accor- 
dent de  toutes  les  déviations  qui.  en  leur  penncitaot  de  satis- 
faire à peu  près  ù leur  objet,  les  amèuent  sur  un  terrain  où 
elles  iMuvcni  s'effectuer  avec  plus  d'économie.  D'où  H suit 
qu'elles  sont  non  seulement  discontinues,  mais  en  cigxag. 
Néanmoins,  comme  il  doit  y avoir  une  certaine  compensation 
entre  les  diverses  déviations,*  l'inOucncc  de  la  règle  doit  sc 
retrouver,  au  moins  à cortaius  égards,  dans  les  moyennes. 
C’est,  en  effet,  ce  qui  a lieu  nonobstant  tontes  les  anoma- 
lies. En  jetant  les  yeux  sur  le  plan  général  de  ces  lignes, 
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on  y rcconnûlt  de  prime  abord  que  leurs  directions  princi- 
pales, MHS  Otre  exacicment  oi  celles  des  ni<5ridiriis  ni  celles 
des  parallèles,  y incliticnl  cependant  par  une  leodance  roa- 
iiifes'.c.  Il  suffit  de  les  rapprocher  idéaiement  cq  un  seul 
groupe,  }K>ur  apercevoir  que  leur  ensemble  se  partage  en 
deux  faisceaux  distincts,  a peu  près  perpendiculaires  l’un 
sur  l’autre.  Et  le  principe  de  la  prédominance  relative  des 
fractures  suivant  le  caractère  des  inde-véons  y est  même 
marqué,  car  l'Iiémisplière  austral,  dans  lequel  les  inflexions 
mériüù’nnes  uut  le  moins  d'empire,  est  celui  qui  fournit,  en 
moxenne,  le  plus  de  directions  méridiennes,  cl  i l'ioverse, 
pour  l'hémisphère  boréal. 

• h y a,  toutefois,  dans  ces  tendances  û la  régularité  théo- 
rique, d’autant  plus  de  trouble,  qu’à  l'effet  des  anomalies 
de  fraugibilité  s'ajoute  celui  des  anomalies  de  contraction.  ! 
Dt's  que  la  contraction  partielle  qui  détermine  ks  ligues 
de  fracture  ne  s'ajuste  pas  exactement  soit  au  méridien, 
soit  à réquaicnr.  soit  à tous  deux  ensemble,  ces  ligne*  pi  en- 
neiit  une  obliquité  correspondante  a l'égard  de  chacune  des 
directions  normales.  C’est  une  cause  de  dévi.ition  encore  j 
plus  générale  que  l’autre.  Cela  n’empi'clie  pas  cependant 
qu’elle  ne  sc  prête  parfaltemenl  à la  conserv.-iiion  de  la  ré- 
gularité sous  un  autre  aspect.  Eu  effet,  quel  que  soit  le  sens 
de  la  contraction,  puisque  les  Hgbes  de  fracture  qui  en  dé- 
rivent sont  ou  parallèles,  ou  même,  dans  certains  cas,  per- 
pendiculaires les  unes  sur  les  autres,  il  demeure  établi  en 
principe  général  que  tes  chaînes  de  montagnes  contempo- 
raines sont,  dans  une  même  région , ou  parallèles  ou  même 
perpendiculaires  tes  unes  sur  les  autres. 

« A celte  observation  s’en  joint  une  autre  qui  a rapport 
aussi  aux  anomalies  générales  des  fractures.  C'est  que.  l'é- 
quateur de  conlraciiOD , que  jusqu'à  présent  le  soin  de  ta 
simplicité  nous  a fait  supposer  identique  avec  l’équateur  de 
rotation,  s’en  écarte  de  plusieurs  degrés.  Ce  désaccord,  qui 
est  la  cause  directe  de  l’Inégalité  de  position  des  deux  pro- 
tubérances boréales,  est  en  même  temps  celle  de  plusieurs 
anomalies  secondaires.  AnssI  la  symétrie  du  système  géo- 
graphique prend-elle,  à certains  égards,  plus  de  netteté 
lorsqu’on  la  réfère  à cet  autre  équalenr.  En  plaçant  dan* 
une  même  région  tonies  les  protubérinccs  qui  dirigent  leur 
sommet  vers  le  pOle  austral , on  trouve  que  celle  région  est 
sensiblement  déterminée  par  un  grand  cercle  incliné  sur 
réquaicnr  de  la  même  quantité  qnc  l'édiplique,  c'csi-à- 
dire,  cc  qui  mérite  au  moins  d'étre  remarqué,  par  une  des 
anciennes  positions  de  l'écliptique.  Tel  est  .l'équateur  de 
contraction.  Sa  différence  d’avec  le  véritable  équateur,  con- 
traire aux  ioismalhémaiiqiiesde  la  défornialion  de  l'ellipse, 
tient  sans  doute  à cc  que  relliptlcité  du  sphéroïde  terrestre,  j 
étant  faiblement  prononcée,  devait  naturellement  céder , au 
moins  sur  un  petit  nombre  de  degrés,  à l'influence  des  cir- 
constances locales.  D'ailleurs,  en  Jetant  les  yeux  sur  les  hé- 
misphères donnés  par  ce  nouveau  cercle,  on  voit  tout  de 
suite  Icnr  diversité  se  trahir,  puisque,  sauf  qnelqties  ex- 
ceptions, dans  l’un  il  n'y  a que  des  terres  dirigées  vers  le 
pôle,  dans  l’autre,  que  des  terres  allongées  dans  le  sens 
de  l'équateur,  et  que  le  principe  de  la  prédomin.vnce  rela- 
tive des  lignes  de  fracture  parallèles  et  perpendiculaires  y 
est  également  manifeste.  Donc  celle  diversité  a dA  avoir 
pour  tlfet  de  faire  dévier  la  déformation. 

« 11  n’y  a que  les  fractures  décisives  qui  fassent  naître  des 
lignes  de  montagnes.  Celles  amour  desquelles  il  ne  se  fait 
qiiependcmouvcment  n’ont  aussi  que  peu  d’apparence.  Mais 
lorsque  deux  segmens  de  quelque  étendue , ainsi  rompus, 
vicDueni  à s'incliner  sensiblement  l’un  sur  l'autre,  la  com- 
pression réciproque  qn’ils  éprouvent  par  l’efTet  de  leurs  poids 
et  de  leur  différence  de  mouvement , produit  nn  nouveau 
changement  de  relief  dans  la  direction  de  leur  arête  de 
jonction.  Les  bords,  refoulés  et  brisés  dans  la  collision , se 
relèvent  de  part  ol  d’autre,  et  déterminent  ces  crêtes  com- 
pliquées qui  diversifient  si  singulièrement  la  courbure  gé- 


nérale (les  continens.  Quelquefois  même  U matière  inté- 
rieure sur  laquelle  renveloppe  repose,  chargée  par  ces 
massifs  qui  cherclient  un  autre  équilibre,  et  réagissant  sur 
U partie  Inférieure  de  la  fracture,  se  fait  jour  entre  les 
parois  et  donne  lien,  sur  toute  la  ligne,  entre  les  bords 
rroissésetsoiilcvés,à  une  lèvre  saillante  et  onduleuse.  C’est, 
après  le  déplacement  des  rivages,  la  conséquence  la  plus 
clairement  marquée  de  la  variaiion  de  courbure  du  sphé- 
roïde terrestre.  Comme  la  formation  de  ces  lignes,  con- 
stamment sollicitée  par  le  refroidlssemcut,  ne  peut  être  dé- 
cidée que  par  des  forces  capables  de  vaincre  la  résbtamce  de 
l’enveloppe,  clic  ne  s’effeciue  jamais  qu’il  ne  se  soit  amassé 
une  quantité  de  force  suflisanie.  Par  suite , bien  que  conti- 
nue dans  sa  leodance  virtuelle , elle  ne  se  développe  circcii- 
vement  que  par  accès  périodiques.  Plus  le  refroidbsemcDt 
de  la  plauètcs'avance,plus  il  est  lent,  plus  l'enveloppe  s'é- 
paissit, plus  il  faut  de  force  pour  la  rompre,  plus  les  périodes 
de  repos  ont  de  durée,  plus  enfin  les  crises  de  coolracilou 
prennent  de  vivacité  et  de  puissance.  Cc  n’est  pas  cepen- 
dant que  tout  changement  de  courbure  soit  nécessairement 
accompagné  U'nne  création  de  lignes  de  montagnes.  Upe 
fracture  faite,  tout  le  mouvement  auquel  celle  fracture 
peut  servir  ne  va  pas  à fin  d'un  seul  trait.  Il  se  trouve  des 
s|>asmes  qui,  n’ét.vul  qu'une  reprise  des  spasmes  précé- 
deiis.  s'accommodent,  en  la  forçant  sur  quelques  points, 
de  l’ancienne  charnière.  De  sorte  qne  chaque  ligue,  bien 
qu'érigée  par  le  choc  des  masses  latérales  avec  de  brusques 
violences,  porte  dans  ses  reliefs  la  trace  des  coups  suc- 
cessifs qui  l'ont  façonnée  et  des  ébranlonens  périodiques 
qui  sc  sont  prodnilsautour  d’elle.  Le  soulèvemeul  des  mon- 
tagnes, loin  d'être  cause  du  soulèvemeut  des  continens, 
n'en  est  donc  au  contraire  qu'une  conséquence  particu- 
lière. Ce  doit  être  pour  ks  régions  environnantes  un  grand 
spectacle,  il  n'est  guère  douteux  que  lorsqu'il  a quelque 
étendue,  toute  la  ma.sse  de  1a  planète , cl  surtout  celle  de 
l’océan,  n'en  ressente  le  contre-coup,  et'  que  tous  les  ha- 
bitans  de  la  terre  ne  soient  avertis,  au  moins  par  ce  signal 
mécanique . que  l'équilibre  est  troublé  et  qu'une  partie 
de  leur  demeure  vient  de  changer.  La  planète,  par  l'in- 
fluence que  le  monde  somenaiu  reconquiert  momentané- 
meni  à la  superficie , semble  vutiluir  retourner  à son  état 
primitif,  le  sol  s'agite,  tout  s'embrase,  les  minéraux  lumi- 
neux reparaissent  et  font  oublier  le  soleil,  l’électricité  rcpr<H 
dtiit  ses  éblouissantes  splendeurs , l’aimosplière  rentre  dans 
l'inquiétude  et  la  tempête.  Mais  bicnUlt  la  crise  finit,  tout 
se  calme,  tout  s’éieint,  tout  sc  remet,  à nos  yeux,  à l'ordl* 
□aire.el.sansdouiequc  les  êtres,  s'appropriantaui  nouvelles 
j régions  qui  viennenl  de  se  placer  en  regard  du  ciel , ne  lar- 
dent pas  à s'y  répandre  et  à en  recouvrir  toutes  les  ruiues. 

» Ces  divers  changemens  dont  la  chaleur  planétaire  est  le 
principe  sont  ou  si  lents,  ou  séparés  les  uns  des  autres  par 
de  si  grands  iniervallcs,  que,  communément,  tout  serait  i 
peu  près  fixe  sur  la  terre,  s'il  n'y  régnait  un  autre,  piiucipe 
de  variaiion.  Cet  autre  principe,  plus  instant,  et  qui  ne  se 
dissimule  Jamais,  c’est  la  chaleur  solaire.  La  variaiion  rapide 
de  la  température  des  saisons,  celte  plus  rapide  encore  de 
la  température  du  jour  et  de  la  nuit,  et  même  des  heures, 
sont  la  conséquence  de  cc  que  rioiensîié  de  celle  chaleur 
change  a chaque  Instant  en  chaque  point  de  la  surface.  Il 
réstilie  donc  île  cot  empire  iuconslant  du  soleil  un  second 
systi'nie  de  variations,  réglé,  non  plus  per  une  série  ènn- 
tiniie,  mais  irarune  série  périodique,  compliquée  à la  fuis 
par  les  périodes  particolières  qui  se  déroutent  dans  le  cours 
de  l’année  et  par  les  périodes  générales  qui  embrassent 
les  années  elles-mêmes.  C’est  entre  ces  deux  systèmes  de 
variations,  celui  qne  nous  venons  d’examiner  et  celui-ci, 
que  se  partagent  tous  les  phénomènes  piiysiqucs  de  la 
terre,  lis  sont  analogues  par  leur  principe,  la  chaleur; 
divers  par  leur  spéciatlté,  l'iin  comprenant  les  rap|H>rls  de 
la  surface  de  la  planèieavcc  U masse  intérieure,  l’autre  les 


rapports  tic  crue  atirfaco  avi*c  ic  sulcil,  di>lmcis  ci  mmie 
Couliaitcs  par  Inirs  rc^ullal»  tlt^rinitifs,  |/nn  pn'siiic  à la  fur- 
mailoii  (le  ('(édifice  géo^rapliique  doiil  itomi  avons  üuniK.^  la 
lbéorir;i*au(icait\  nioii  vrntciis  journaliers  qui  PiilrciieiUiciit 
dans  cet  éiablisscmeut  l'êcunmiiie  iiéces'^ire.  Comme  1rs 
eiïcts  (lus  à la  clialcui  planriaire  se  mauilcsteiii  de  préfé- 
rrnee  a ia  suiface  du  sphénoïde,  cens  qui  sonl  dus  à la  cha- 
leur solaire  se  inaDifcsteiii,  de  pn'féreuce  aussi , dans  l'al- 
mospht-ie.  IV-rivant  tous  ^galemeut  de  la  coodeiisaiioii  qui 
s'opi^re  par  le  tefroidissmieiil  dans  celle  masse  de  vapeurs , 
ces  deruirn  sont  copeiidaut  de  dnix  cla^s^a  dÜTêreiiles, 
leaunséiani  piim  ijiatemeiii  des  changemens  de  compost- 
tim>  daus  ia  maiière  alinospbérique , ei  les  auUes  des  dé- 
placemcus. 

i>  t.e  m^anisme  des  uns  ei  des  anires,  n'importe  la  com- 
pleiilt^  des  résu  luis,  est,  au  fond,  d’une  simpliciiéadmlrablc. 
La  propurlion  de  sul>stHRce  liquide  qui  est  à i'élatde  vapettr 
dans  ratmosphére.dépendamde  la  lenipi'ialure,  tend  natu- 
rcl'cmctil  a varier  eu  chaque  lieu  suivanl  les  mêmes  lois  que 
ta  chaleur.  Tout  lieu  de  t almosphère  doni  l.i  température  s'é- 
lève reçoit  donc,  s'il  y a du  liquide  à puriée,  une  nouvelle 
quantité  de  vapeur;  et,  au  contraire,  dans  tout  lieu  dont  la 
température  s'ababse,uneccrtaine  quant  lié  de  vapeur,  qulsc 
trouve  dès  lors  en  excès,  se  sépare  de  ralniospiière  cl  tend 
i se  déposer  sur  ia  superficie  de  la  plauèie.  Ce  sonl  ces  re- 
oomposltionset  décomposilionsconliiiuelles  de  raimosphére 
qui  sont  le  prinri|>e  des  taches  lumjneiise%  dont  le  dlst|(ie 
de  la  terre,  vu  dos  hauteurs  céit'sles , se  montre  si  diverse- 
ment et  si  ahondammeni  parsemé.  En  efTel,  la  vapeur  qui, 
par  la  condensaiion , s'expiime  de  l'atmosphère  nes’en  pré- 
cipite pas  immédiaieinent,  et  y demeure  encore,  ]>eiidaiit  un 
temps,  en  masses  flntiautes  dont  la  coungiirat'ou  et  ta  gran- 
deur, déterminées  par  tes  circonstances  pariiculières  du  re- 
froidissement et  de  la  localité,  varient  iialnrellement  à 
l'infini  selon  les  é|>oqiies  et  les  lieux,  mais  dont  la  propriéU'  I 
constante  est  <lc  réfléchir  avec  une  vivacité  i part  la  lu- 
mière solaire.  On  ne  voit  jamais  cet  laclics  se  développer 
dans  les  alUuides  supérieures,  et  elles  sont  toujours  dans 
un  voisinage  plus  ou  moins  prochain  de  la  surface  de  la 
terre.  Du  reste,  une  fois  prodnilea,  elles  s’élèvent  ou  s’a- 
litiisscol,  s'accroisseot . diminuent,  se  joignent , se  di- 
visent,.changent  de  forme,  s'évanouissent,  renaissent, 
tout  cela  en  un  instant,  par  une  suite  de  variations  si  nom- 
hreuses,  ti  promptes,  si  compliquées,  que  rien  n’est  plus 
difficile  à réduire  en  observations  générales,  et  qu’il  ne 
pinvU  pas  que  l'astronomie  en  puisse  jamais  donner  la 
formule  précise.  Tous  les  lieux  ne  conviennent  pas  éga- 
lement i ces  nébulustléa  singulières,  et  leur  géographie 
n’est  t>as  on  sujet  moins  Iransccndaiit  que  leur  histoire.  1 
est  cependant  facile  de  déterminer  appruximaiivemeni  leurs 
préférences,  en  convparani  entre  elles  les  diveises  fignre> 
que  présente  le  disque  de  la  terre  dans  les  diverses  périodes 
de  l'année.  Ou  aperçoit  ainsi  qnc  la  formation  des  taches 
Cil  plus  011  moins  active  dans  chaque  région  de  l’atmo- 
sphère siilvanl  son  éloignement  de  l'équateur,  sa  situa- 
tion au-dessus  d'un  espace  liquide  ou  d'un  espace  solide, 
suivant  le  caractère  du  relief  de  ce  dernier  et  des  régions 
circeovoisines,  sa  disiauce  dans  1rs  dilfi^renles  directions 
aux  lignes  de  riv.-ige , enfin  , et  principalement , suivaol  les 
moHvemens  de  ratiiiosphèro.  et  la  tenipéninre  jvarliculièrc 
À chaque  saison,  et  même  a chaipie  heure  du  jour.  Kien 
fi’est  doQC  plus  complexe  que  les  prîDci|>es  génét  anx  de  cette 
géographie  à la  fols  si  composée  et  si  changeante.  Il  y a 
des  portions  considérables  du  disque,  surtout  dans  la  zoik- 
méridionale,  qui  en  sont  presque  absolument  dépourvues 
peodaol  la  plus  grande  partie  de  l'année  ; d'antres , spécla- 
lemcDl  dans  les  toues  moyennes,  on  il  est  rare  qu'on  n’en 
observe  pas;  eiilin,  en  regardant  l'ensrinhie,  on  les  voit, 
suivant  l'oppotdiion  des  saisons  dans  les  deux  hémisphère'-, 
prèdomiaer  dans  Tuo  ou  daas  l’autre  ou  ae  meure  à peu 


près  ■ il  équilibre  dativ  tons  doux.  l’Itis  ces  taches  sont  nom- 
hi'ciises,  plus  est  intense  i'ixlul  ilunl  rçsplcmlit  la  tei  re  d.iiis 
le  ciel  éiuhé  de  la  nuit,  (jneliiut-fois  elles  sk  iiiultipliciil  tel- . 
lement,  qu’elles  nous  dérubeut,  même  pcmUni  plusieurs 
jouis  de  suite,  un  quartier  uolabk*  du  corps  de  la  pUiièie, 
voilé  ainsi  à nus  yeux  par  une  mvcluppe  que  l'on  {veut  com- 
parer à un  entassement  continu  de  montagnes  luuuvaulcs. 
Les  ombres  qu'inégalement  éclairées  selon  U position  que , 
dans  la  rotation  de  la  terre,  elles  viennent  prendre  lotir  1 
lonrà  l'égard  du  soleil,  ce»  masse»  projettent  les  unes  sur  les 
autres,  forment  par  leurs  niulaliuns  coiiltmiciio,  leurs  ac- 
euleus,  leur  contraste  avec  la  blancheur  des  saillies  en  plein 
soleil , un  Jeu  sans  lin.  i.a  luagniliceuee  du  phénomène  est 
eucoie  rehaussée  par  la  coiironuc  irisée  que  la  lumière,  en 
se  réfractant  daus  t'aimosphère.  dessine  tout  autour  de  la 
idanèie  entre  le  üi«H)uc  obscur  et  le  disque  éclairé,  particu- 
liérement vers  les  pdl(*s,  et  dans  laquelle  toutes  les  taches, 
emportées  par  le  mouvement  diurne,  viennent  tour  à tour 
ic  plonger,  soit  qu  clics  fasseul  leur  entrée  dans  l'hémi- 
•-plière  éclairé,  soit  qu'elles  en  sortent  pour  (lis|)aiaiire  daus 
l'hémisphère  obscur.  Ce  doit  être  un  des  plus  l^anx  specta- 
cles duni  la  nature  ail  donné  U jouissance  aux  habiUns  de  la 
terre,  surtout  loisqtie  ces  lâches,  sulfisauimeat  écartées  les 
unes  des  autres,  et  ne  les  privant  pas  eiiUéremeat  du  soleil, 
lariiùt  l'édipseot,  et  tauidl  le  découvrent;  et  que,  ]var  une 
méumoipliuse  continuelle,  roulant  dans  l'espace,  avec  un 
ordre  toujours  nouveau,  leur  lente  et  iiitrrmiuable  proces- 
sion, elles  accom|Kigiicnt  à sou  lever  on  a son  coucher  l'astre 
du  jour  pour  s')  itvétir  successivement  dans  les  diverses 
soiics  de  l'auiéoie,  par  une  prompte  et  magnllique  variation, 
de  toutes  les  couleurs  de  la  lumière.  Dieu  que  ces  éircs , do- 
minés par  ces  masses  comme  par  une  autre  voiUe  céh'sie,  ne 
puissent  pas  apercevoir,  comme  nous,  dans  son  ensemble, 
le  phénomène  dont  leur  planète  est  le  ihéJiire,  il  n'esi  ce- 
pendant pas  (iüiileiix  que  leur  punition,  leur  eu  arapliliant 
les  délaiisci  leur  en  développant  les  perspectives,  ne  doive 
le  leur  rendre  encore  plus  potnjieux  et  pins  admirable. 

» Os  amas  de  vapeurs  ne  demeurent  point  attachés  aux 
régions  dans  lesquelles  ils  sonl  nés;  ils  se  liansporteni  d'ua 
I point  a l’aiilre  du  disque  de  la  terre  en  vertu  de  mouve- 
ment qui  leur  sont  propres,  et  dont  les  lois  composent  un 
système  non  moins  compliqué  que  celui  des  configurations 
et  que  celui  des  lieux  et  des  é|>oque8  de  naissance.  Les  cou- 
rant qui  régnent  nécessairement  dans  l'atmosphère  sont  le 
principe  de  ce  dé|ilacemeni  qui  forme  une  manifestation  vi- 
sible de  leur  force,  de  leur  étendue , de  leur  direction.  11^ 
est  (-0  effet  facile  de  comprendre  que  le  soleil , en  communi- 
quant une  lenqiéiature  différente  aux  diffiTeiilcs  parties  de 
l'aimosplière  , rn  tiuubic  l'éiinililire  , et  y cause  par  coiisé- 
|iienl  uiisysirmedélormliiéde  mousemens.  Que  l'on  Imagine 
une  colonne  atmosphérique  dans  laquelle  le  Iluide  soit  plus 
échaiiff-'*,  et,  eu  lainon  de  celte  icm|véraiure  »ii|)érieure.  plus 
' dilaté  qu'aux  aleiiloui  s.  il  s’y  élèvera  naturel  emeuliu-qu'à 
ce  qu’ayant  perdu  son  excès  de  chaleur  |»ar  son  refroidisse- 
ment dans  les  hauteurs,  cl  abandonné  sans  tendance  con- 
traire à l’action  de  la  pesanteur.  Il  reiomlic  dans  la  régioa 
circonvoiMne,  dont  le  fluide,  pressant  sur  ia  partie  hiféiieurc 
de  la  colonne,  aura  remplacé  celui  qui  y était,  à uu'snre  de 
son  ascension,  d s'échauffant  i son  tour,  se  sei  a nii>  en  mou- 
vement à sa  suite  de  la  même  manièie.  Lne  dicnlaiiun  cou- 
tinnclle  de  bas  en  haut  et  de  li.itil  rn  bas  io.l  dune  ia  cotisé- 
quriicc  immétlîatc  de  tout  échaitff<-mrnl  local  analogue  à celui 
que  nous  venons  de  siipimser.  1'el  est  le  priiici[>e  le  plus 
général  des  courant  que  les  inégalités  de  la  chaleur  solaire 
produisent  dans  l'aimosplière  terrestre,  cl  que  l’observaiioa 
des  laclii'S  atmosphériques  fait  reconoaiire.  Mais  ce  n'<  st 
que  I ar  ra  combinaison  avec  le  décrois'^enieiit  de  la  viie^^ 
de  lolation  de  rè(|ualeur  jiis(|ii'anx  pAlcs,  qu'il  développe 
tons  les  phénomènes  qui  se  rap|>orteiit  a lui.  H faut  ua 
effet,  pour  oertea  omettre  d'csaeulkl,  concevoir  ia ooluuuc 
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CchaolTét  en  on  lien  pariknlkr  do  la  aurf:icc  de  la  lerrc. 
Qu'elle  Mil  donc  d'iibord  à l'équaletir,  le  fluide  ironvera 
dôs  lors  animé,  ouire  aoo  rooiiTemenl  d’aaceniiion,  dn  m^'tne 
moiiTcmenl  général  U'occidenl  en  orient  que  l'équaienr  ; de 
aorte  que  rcTcuani , aprOs  aVtre  refroidi . a la  aui-face  de  la 
terre,  en  dehors  de  la  colonne , c'eiit>a*üire  à une  certaine 
distance  de  l'équateur,  son  mouvement  de  translation  que 
rien  ne  lui  aura  fait  perdre  aéra  supérieur  d'une  certaine 
quanllié  à celui  des  parties  de  la  surface  situées  au-dessons. 
Il  M présentera  donc  i leur  égard  comme  doué  d'un  mon- 
vemetil  d'occident  en  orient,  qui,  modiflé  par  la  viiesse 
avec  laquelle  le  fluide  s’éloigne  de  IVqiiatrur,  inclinera  au 
sud-ouest  ^ans  l'Iiémisplièrc  boréal  et  an  nonlH>uesi  dans 
rUémhplièi'e  austral.  Au  contraire,  le  fluide  qui,  durant  ce 
lemps-la,  se  précipitera  de  pari  et  d'antre  de  l'équaienr  vers 
la  partie  inférieure  de  la  colonne,  éiinl  animé  d'un  mou-  I 
vemeni  de  rotation  moins  rapide  qne  celui  de  réqualcur. 
se  trouvera  en  retard  à l'égard  des  parties  au-dessus  des- 
quelles il  cheminera,  et  produira  ainsi  nn  conrant  de  nord- 
est  dans  riiéiuispliî-re  Itoréal  et  de  siul-est  dans  riiénii- 
iphére  austral.  U est  clair  que  des  monvemens  semhlahh's 
dont  il  est  tout  aussi  facile  de  calculer  la  direction  . se  dé- 
velopperaient par  les  mêmes  catis-'s,  en  quelque  lieu  qii< 
l'on  vonliU  supposer  la  colonne  en  qtiestion.  D'oA  il  n'’snlle. 
en  prinri|>e  génér.sl , qne  des  forces  parallèles  ou  perpen 
dicniaires  an  méridien  doivent  mH:essairement  *se  produire 
dans  l'atmosphère  toutes  les  fois  qu'une  région  quelconque 
est  soniiiise  à une  tempéraliire  supérieure  à celle  des  ré- 
glons d'alentour. 

U Sans  paiIer  des  monvemens  locanx  dont  ce  mécanisme 
donne  U def.  Il  met  pariicnllèremeiil  en  ëddence  celle  du 
•tstème  de  circulation  qui,  sur  la  terre  comme  sur  tonlev 
les  planètes  de  roniliiion  atmos|i|iériqne  analogue,  règne 
avec  une  régularité  sensible  entre  l'équatenr  et  les  latiltlde^ 
moyennes.  En  effet,  dans  tonie  l'étendue  de  In  zone  éqiia- 
tniiate,  le  fluide,  à cause  de  l'aplomh  du  soleil,  étant  plus 
écliaullé  qne  dans  les  zones  latérales,  s'élève  coniinitellc- 
ment,  et  parvenu  aux  limites  de  son  ascension . se  déverse 
de  pan  et  d'autre  sur  les  réglons  trnipt‘récs.  I.e  cercle  de 
ré(]uaietir,  dans  la  partie  stipértcnre  de  l'almosplièrc',  est 
donc  la  liasc  d'une  double  nappe  de  fluide  qui  s'é|tnnrlie 
tout  autour  de  la  terre  aur  cliacuu  des  deux  ltémiiq>ltèrrs, 
en  se  diiigeaul  au  sud  ouest  dans  l'nn,  au  nord-onrst  dans 
l'antre,  et  qui,  ne  s'abaissant  que  gra<luellcment,  vient  ren- 
contrer la  suiTarc  de  la  planète  dans  les  billiudes  moyennes. 
Taudis  que  ce  même  cercle,  dans  la  partie  inférieure  de  l'ii  - 
mo^pltèrc,  est  le  lien  d'appel  de  deui  nappes  qui,  situées 
an-rlcssuiis  île  ci-hcs-ct  et  animées  d’un  mouvcmeni  direr- 
Irmonl  conlraire,  sc  dirigent  des  Uiiiudcs  moyennes  vers 
l'équaieur,  où  s'èlc\aiit  à leur  tour  par  l'efTet  de  la  rbaleiir, 
elles  donnent  suite  à cette  circnialioii  régulière,  ftlais  des 
lois  même  du  mécanisme,  en  vertu  desquelles  les  zones  nti 
le  font  les  renvcrseniens  de  moiivenieni  sont  pié.-joémeni 
telles  où  les  forces  ilirectrices  ont  le  moins  de  nelieté,  il  ré- 
sn'le  qn'éiai.i  dans  ces  zones  f ilblcmcni  réglée,  la  circulaiion 
s'y  trouve  abandonnée  aux  iiifincnccs  secondaires,  et  sou- 
mise ainsi  à des  anomalies  qui  font  de  son  ensemble  une  des 
choses  les  plus  cum[  iiqiiées  qu'il  y ait  sur  la  terre.  En  ef- 
fet, crsiinonialies  dépendent,  comme  H est  aisé  de  le  roenn- 
nnlite,  de  circonstances  si  nombreuses,  si  délicates,  si  difli- 
cilrs  a traduire,  si  connexes,  qu'il  parait  presqtie  impossible, 
nicmc  avec  les  observai  ions  les  plus  étendues  cl  la  plus  sub- 
tile géométrie,  d en  déiemilner  exactement  le  système.  Il  y 
a ihmc  dans  chaque  hémisphère,  sans  compter  les  régions 
polaiirs,  deux  zones,  U zone  tempérée  cl  la  zone  tropicale, 
dans  lesquelles  les  rouraits  consians  régnent  souveraine- 
ment, et  deux  zones  dans  lesquelles  la  prééminence  appar- 
tient au  coutraifc  aux  couraiis  variables.  C'est  ce  (pie  le 
sp<'f  tacle  des  ladies  de  l'atmosplièrc  met  ini  rallemeiil  en 
tanière.  Si  l'OD  cboaldère  celles  qui  se  foriucni  au-dessv 


de  l'équaieur  et  à une  petite  distance  de  part  ri  d'autre,  on 
s'aperçoit  tout  de  suite  qu’il  n'y  a rien  de  pn'cis  dans  leurs 
allnrcs;  les  unes  sont  immobiles,  les  autres,  qui  se  ira*rv- 
portenl  dvemeni  dans  un  sens  on  dans  raiiire , totirnenli 
l'instant  et  se  dirigent  ailleurs;  Il  y a contrariété  de  uot}-> 
vemetil  même  parmi  les  plus  voisines;  tonies  août  dans  un 
étal  d'agitation  qui  marque  rinceriitn.le  des  conmos  qui 
les  conduisent.  Dès  que  l'on  s'écarte  de  l'étpiateur,  runi- 
formilé  s’établit  : les  ladies,  à mestire  qu’elles  se  dévrlnp. 
peni,  sont  aspirées  par  la  rone  centrale,  et  vont  i elle  suus 
ira  angle  presque  constant,  en  convergeant  ainsi  les  unes 
vers  les  autres  dans  les  deux  liéinisplières.  A quelque  dis- 
tance au-delà  des  tropiques,  on  tes  trouve  qui  osdllent  (le 
nouveau.  Mais  l'unifurmité  ne  tarde  pas  à reprendre  le 
dessus,  et,  troublées,  seulement  çà  et  là,  par  quclqiiei 
dénmgemens  locaux  et  t mpornires,  elles  marchent  dans 
loiiie  la  zone  tempi^rée  suivant  des  directions  moyennes  co- 
tre l'ouest  et  le  sml-ouesi,  pour  l'hémisphère  iKuéal,  cuire 
l'ouest  et  le  uord-ouest , pour  riicmisphère  austral.  Enfin, 
la  n^gularlté  s'altère  de  nouveau . et , de  là,  jusque  vers  les 
(lùle.s,  les  momoinens  variables  prennent  de  nouveau  l'em- 
t pire,  ('.'est  aiusl  que  se  témoigne  aux  oltservaleuts  placés 
I dans  te  ciel  la  circulation  fondamentale  de  la  teire;  car  les 
taches  , par  suite  de  sa  consliimion  physique , ne  s'y  pnv- 
diiisaiit  Janiais  qn'i  peu  de  distance  de  la  surface,  leurs 
mouvemeus  ne  nous  rendent  raison  que  des  courans  des 
basses  régions , et  non  point , sauf  les  circonstances  accidea- 
telles.  de  ceux  qui.  par  suite  de  rencbalnement  général, 
croisent  les  premiers  dans  les  altitudes  siipihicnres. 

Les  { égalités  de  la  circulation  atmosphérique  ne  sont 
cependant  pas  restreintes  à ces  traits  secondaires.  Il  en 
existe  jusque  dans  ira  tniis  généraux,  niais  qui,  au  tien 
d’avoir  le  degré  de  complexité  des  précédentes,  sont  lêgies 
dans  leur  ensemble  par  une  loi  p«*riOi1iqne  fort  simple.  En 
effet, 'le  cercle  d'appel  des  grandes  nappes  étaul  celui  oA 
l'atmosphère  est  an  maximum  d'écliauffemeni , ne  doit 
point  demeurer  confondu  en  tout  temps  avec  réqiiaicur, 
mais  éprouver,  i la  suite  dn  soleil , un  mouvement  péHo- 
! dique  d'oscillation  autour  de  cette  position  moyenne.  Les 
deux  nappes  circulatoires  ne  sont  dune  dans  des  condiliotfk 
stricii'ineui  Identiques  de  siluaiion  et  d’étendue  qu’aux 
deux  insiaiis  d'équinoxe,  et  p nd.ml  tout  le  n^ste  de  l'an- 
Dée,  tendant  soit  i augmenter,  soit  à diminuer  leur  disseiD- 
blaiice,  elles  son)  réellement  difli‘reates.  Toutefois,  l’ob- 
servation nous  montre  qne  celte  périodicité  ne  se  marque 
sur  la  terre  par  des  phénomènes  simples  et  régniiers.  que 
(l.ins  les  lieux  où , sirictcment  définie  en  raison  des  clr- 
roiisinnres  de  rnnlignralloti,  la  zone  d’appel  est  d’noe  asset 
faible  largeur  pour  pouvoir,  dans  son  déplacement,  passer 
imu  entière  d'un  côté  a l'autre  de  l'équatenr.  C'est  ce  quta 
lieu  pariirulièrement  au-dessus  des  dentelures  de  h pro- 
! iul>éraiice  Imiéale,  ort  la  zone  éqiiatnrijle,  presque  en- 
ilèremeni  dans  la  mer,  est  flanquée  des  deux  côtés,  sott» 
I les  tropiques,  par  des  terres  considérables.  En  effet,  ces 
I terres  venant  allernatiremeut  se  mettre  droit  an  soleil,  se 
transforment,  par  la  réflexion  de  la  cbalenr  qu'elles  reçoi- 
vent , en  foyers  énergiques , et  forreut  les  rourans  qu’elles 
ap|)Cllenl  à venir  positivement  jnsqu’à  elles  et  à franchir 
par  conséquent  l'éqnateiir.  fl  en  n^ulte  un  reuversement 
périodique  desconrans  entre  réqnatetir  et  les  tropiques, 
et  la  raison  en  est  tonte  simple,  puisque  la  direction  rela- 
tive des  courans  déterminés  par  l’appel  de  l’équateur  aa  tro- 
pique est  justement  l'opposée  de  celle  des  courans  appelés 
; du  tropique  à l’éqaateur.  Quoique  la  périodicité  des  saisons 
ne  puisse  manquer  d'exercer  une  action  déterminée  dans 
les  régions  analogues,  tout  autour  de  la  terre,  on  remarque 
j cependant  que  nulle  part  ailleurs  11  ne  se  présente  des  dr- 
' constances  convenahles  pour  l'établissement  d'un  pbéoo-» 

I mène  aussi  régulier  que  ce  renvcrscment-lè.  • 

• Sans  aorUr  du  dontioe  général  de  la  géométrie,  fl  | 
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aurait  encore  à parlerde  l’influeace  de  la  rarialion  annoeile 
8iir  les  couraos  partkuUcrs  aux  régions  polaires,  du  rap- 
port des  anomalies  locales  aux  traits  les  plus  caractéristiques 
de  la  géographie,  des  espèces  de  courbes  décrites  naturel- 
lement par  les  courans.  de  la  proportion  nuinérique  qui  doit 
exister  entre  les  couraos  qui  sc  produisent  dans  les  dilTé- 
reiiies  diiecitons.  coOn  du  système  de  leurs  intensités,  si 
un  simple  regard  sur  celte  quesiiou,  qui,  pour  Inléfcssrr 
sans  doute  au  plus  haut  point,  dans  ses  moindres  détails, 
les  habhansde  la  terre,  n’a  cependant  pour  raslrouoniie 
qu’une  importance  de  seconde  Itgne,  ne  suflisait  à l'objet 
particulier  de  ce  discours.  Nous  l’achèveroDs  donc  en  cou- 
sidèrant  simplement  les  principaux  effets  des  forces  que  la 
nature,  par  le  mécanisme  que  nous  venons  d'exposer,  a éta- 
blies en  permanence  à la  surface  de  la  terre. 

« Le  plus  direct  est  leur  aciiou  sur  le  système  des  tem- 
pératures superliciclles.  Il  résulte  du  principe  de  circula- 
tion, en  vertu  duquel  les  courans  marchent  du  midi  vers 
le  pdte  dans  les  régions  tempéiées,  cl  du  pdle  vers  le  midi 
dans  Jesrégious  chaudes,  que  la  Icudancc  la  plus  générale  de 
la  circulation,  après  le  transport  et  le  mélange  des  diverses 
parties  de  l'atmosphère,  est  de  diminuer,  par  l’ordre  même 
de  i'opéiaiion , riiiégaliU'  des  climats.  Mais  celle  tendance 
est  accidentellement  compliquée  |>ai  une  tendance  diffé- 
rente, provenant  de  ce  que  les  courans  doivent  prendre, 
chemin  ralsanl.uiic  quantité  de  chaleur  plus  ou  moins 
grande,  selon  la  nature  des  parties  de  la  surface  au-dessus 
desquelles  ils  sc  meuvciii , n'y  ayant  point  de  doute  que  les 
parties  qui  réfléchissent  fortement  les  rayons  du  soleil  doi- 
vent être,  toutes  choses  égales,  plus  chaudes  en  été,  et 
plus  froides  eu  hiver,  que  celles  dont  la  puisranceile  ré- 
flexion est  plus  faible.  La  lempéraitirc  de  chaque  point  de 
la  surface  tend  donc  à s’élever,  non  seulement  si  le  courant 
auquel  il  est  actuellement  soumis  arrive  à luid  une  latitude 
plus  méridionale,  mais  si  ce  courant  a passé  au-dessus 
d'un  espace  de  terre  en  été,  et  au-dessus  d'un  espace  de. 
mer  en  hiver,  taudis  qu  elle  tend  au  contraire  à s'abaisser 
dans  les  circonstances  Inverses.  D'où  celte  autre  loi.  en 
connexion  avec  la  précédente,  qu'à  latitudes  égales,  dans 
les  régions  tempérées,  le  climat  est  plus  doux  sur  le  bord 
occidental  des  terres  que  sur  leur  bord  oriental , et  à l'op- 
posé dans  les  régions  qui  louclient  aux  tropiques.  Ainsi 
l’effet  thermoméinque  des  courans  de  même  direction,  dans 
les  mêmes  latitudes,  est  différent  selon  les  lieux  et  les  lemp?. 
Cette  variation,  jointe  à 1a  variation  même  des  courans , 
est  ce  qni  complique  le  plus  les  distributions  annuelle  et 
géographique  des  températures  à la  surface  de  la  terre.  A 
siricicmcoi  parler,  il  ii'y  existe  pas  deux  points,  comme  il 
n’y  existe  pos  deux  époques,  qui  soient  i cet  égard  dans 
des  conditions  véritahiemenl  identiques.  La  loi  de  h tem- 
pérature de  chaque  lieu,  outre  ses  élémens  consians,  qui 
sont  la  distance  à l'équateur,  le  rapport  de  conrigtiralion  , 
Je  degré  d'élévation  dans  l'atmosphère;  outre  ses  élémeus 
péiiodiqncs  simples,  qui  sont  les  variations  annuelles  de  la 
longueur  du  jour,  de  la  distance  du  soleil , de  la  direction 
des  courans,  renferme  donc  des  élémens  composés  qui  pa- 
raissent indéiinimcnt  variables,  cl  dont  le  principe  est  dans 
les  anomalies  des  courans  partiels.  Voudrait-on  supposer 
que  chacune  de  ces  anomalies  prise  en  elle-même  iùl  pé- 
riH.lique,  il  stifrirait  qu’il  y eût,  ainsi  que  cela  est  probable, 
incommensurabilité  entre  les  diverses  durées  des  périodes 
pour  que,  la  compensation  étant  i jamais  impossible,  les 
conditions  de  la  température  fussent  en  variation  indéOnie, 
et  d’autant  mieux  que  les  mêmes  courans , selon  l’épo- 
que de  l’année  à laquelle  ils  lomlxmi , ont  une  ociion  diffé- 
rente. 11  est  donc  certain  que  les  divers  lieux  de  la  terre, 
en  proportion  de  ce  qu’ils  sont  plus  ou  moins  engagés  dans 
la  loneoù  le  règne  des  anomalies  a ir  plus  de  fotee,  passent 
chaqug  année  par  une  suite  ilicnnoméiiique  plus  ou  moins 
différente;  et  comme  tous  les  autres  phénomènes  de  l’al- 


mospliîTc,  particiilièrement  ceux  qui  se  rapporicni  à la  pro- 
duction cl  a la  précipitation  d^s  nuages,  sout  dans  la  stricte 
dépendance  de  la  lempéraluie,  il  s'ensuit  que  l’hUtoire  de 
la  météorologie  terrestre  ne  repose,  dans  son  ensemble, 
sur  aucune  période.  Ses  lois  sont  donc  d’autant  plus  diffi- 
ciles à découvrir,  que  la  variabilité  de  leurs  effets  n’a  point 
de  terme  dans  la  suite  des  temps.  Pour  établir  leur  théorie 
parfaite,  il  faudrait  pouvoir  joindre  à des  observations  con- 
tinuées pendant  un  cycle  immense,  et  dans  toutes  les  par- 
ties de  ta  terre,  une  analyse  générale  de  toutes  les  parlicu- 
lariiés  géograpbiqnes  qui  influencent  les  courans.  Encore 
faut-il  ajouter  que  les  élémeus  ordinairemei|t  consiaoi, 
dépendant  de  l’étal  de  la  surface  de  la  terre,  n’ont  qu'une 
constance  relative,  puisque  celte  surface  change  avec  les 
siècles  ; et  que  les  élémens  périodiques  ordinairement  sim- 
ples, dépendant  des  caractères  astronomiques  de  l’année , 
n'ont  pareillement  qu’une  simplicité  relative,  puisque  ce> 
caractères  sont  soumis,  de  leur  cdié,  à des  changemens  sé- 
culaires : de  sorte  que  la  néléoroiogie  terrestre , même 
en  supposant  le  refroidissement  superliciel  terminé,  reçoit 
des  variations  de  tous  côtés,  soit  que  l’on  considère  ses 
rapports  à la  gravitation,  ses  rapports  à la  chaleur  piané- 
laire,  ses  rapports  à la  chaleur  solaire , et  semble,  eu  der- 
nière analyse,  former  un  système  complètement  iadéfinis- 
sable. 

H La  circulation  de  l’atmosphère  devient , principalement 
par  le  transport  des  nébulosités , le  mobile  d'une  circulation 
superficielle  très  remarquable.  En  effet,  ces  nébulosités  ne 
se  développant  qu’un  certain  temps  après  l'évaporation  du 
liquide  qui  les  compose,  et.  après  leurdéveloppemenl,  dc- 
roeuraui,  pendant  un  cerlaiu  temps  aussi,  dans  les  courans 
où  elles  floitenl,  lorsque  parut)  dernier  acte  de  refroidis- 
semenl  elles  se  condensent  toul-à-fait  cl  se  précipiirni . U 
se  trouve  qu'rn  délinltivc  une  partie  de  la  masse  liquide 
est  irausportée  d'un  lieu  dans  un  autre,  f.’éqiiihbre  gi'- 
nêral  est  donc  troublé,  et  la  partie  déplacée  tend  natu- 
reliement  à se  mouvoir  jusqu’à  ce  qu'elle  rentre  dans  les 
conditions  géométriques  du  repos.  Dans  le  cas  où  la  préci- 
pitation se  fait  i la  surface  de  la  mer,  le  retour  à l’équilibre, 
en  raison  de  la  petitesse  relative  de  l’incident,  sc  faii  d'or- 
dinaire par  une  insensible  diffusion  du  liquide  dans  toutes 
les  directions  où  il  est  appelé.  Le  plus«ouvenl,  l'existence 
des  courans  variés  qui  s'établissent  ainsi  à la  surface  de  ta 
mer  ne  se  trahit  donc  par  aucun  effet  appréciable.  Mais 
dans  le  cas  où  la  précipitation  a lieu  au-dessus  de  quel- 
qu'une des  terres,  il  en  résulte  un  phénomène  spécial  et 
tout -à -fait  manifeste.  Le  liquide,  paiTaitcment  distinct 
parsanaiure.de  la  superficie  sur  laquelle  il  est  ioml>é, 
s'y  ramasse  de  tous  côtés,  y ruisselle,  à moins  d'empêche- 
ment, suivant  les  lignes  de  plus  grande  pente,  et  fmlssaut, 
à force  de  ruisseier,  par  sc  creuser  des  canaux  , descend  des 
hauteurs  vers  la  mer  par  des  clirmitis  permanens  et  régu- 
liers. J.es  régions  émergées  ne  sont  donc  pos  jmur  cela  eu- 
lièrement  sèches.  Liées  par  une  correspondance  continuelle 
avec  la  mer,  jusque  dans  leur  IniiTieur.au  moyen  de  l'at- 
mosphère , elles  sont  sillonuées  par  une  multitude  de  vais- 
seaux qui,  s’aiiouchant  successivement  les  uns  avec  les  au- 
tres jusqu’à  ce  que  leur  tronc  principal  vienne  donner  dons 
les  réservoirs  centraux , distribuent  tout  le  long  de  leur 
trajet,  soit  p.nr  l’évaporation , soit  sans  doute  aiis.si  par  uue 
dissipation  souterraine,  une  certaine  somme  de  liquide  et 
dessinent  à la  superficie  de  la  terre  les  ramifiuiions  les  plus 
complexes  et  les  plus  variées. 

* L’observation  fait  voir  que,  comme  les  circonstances 
propres  à la  formation  des  nuages  et  à leur  préciplialioD 
sont  plus  ou  moins  fréquentes  selon  les  temps  et  selon  les 
lieux . les  courans  liquides  :.ont  égaiemeitt  soumis  à un  dé- 
veloppement plus  ou  moins  considérable  à^ion  les  uiémcs 
circonstances  de  temps  et  de  lieu.  Ainsi,  cette  circulation, 
n'est  uniforme  ni  sur  toute  la  terre,  ni  durant  ^oute  l’an- 
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.oée,  etflcs  lois,  plus  composées  encore  que  toutes  celles 
que  nous  avonsjusqu'â  présent  rencontrées,  puisqu'elles  ré* 
sultcnt  de  la  triple  combinaison,  dans  un  ordre  déterminé, 
de  celles  de  Ja  géographie,  de  celles  de  la  oirculaiion  at- 
mosphérique , et  de  celles  de  la  température  atmosphérique 
et  superficielle , sont  trop  au-dessus  de  la  portée  ordinaire 
de  la  géométrie  pour  qu'il  soit  possible  de  les  définir  asiro- 
uomiquemeni.  Mais  sans  dépasser  les  bornes  de  Texpé- 
rience,  on  peut  du  moins  reconoatire,  ce  qui  est  d’ailleurs 
presque  évident  de  soi-méme,  par  analogie  avec  la  circu- 
lation atmosphérique , que  ce  système  de  circulation  est 
exempt  de  toute  période.  Il  se  développe  donc,  dans  son 
ensemble,  des  elfels  cuntinueUemenl  nouveaux,  et.  néan- 
moins. comme  il  est  lié  par  une  dé)»end8nce  de  premier 
ordre  aux  lois  de  la  géographie  et  des  saisons,  il  conserve, 
au  milieu  de  toutes  ses  vaiiallons,  reropreinte  fondamen- 
tale de  ces  lois.  De  même  aussi  que,  par  la  compensation  de 
toutes  les  Inégalités  secondaires,  U y a chaque  année,  en 
chaque  lieu , un  certain  état  moyen  des  coùrans  atmosphéri- 
ques et  des  températures,  peu  différent  d’un  temps  à l’autre, 
il  y a également,  à part  des  exceptions  quelquefois  considé- 
rables, des  moyennes  de  celle  espèce  pour  la  quantité  de  li- 
quide amenée  annuellement  en  chaque  Heu  par  l'atmo- 
sphère. Il  est  même  sensible  que  les  courans  qui  sillonoeot 
le  disque  de  la  terre  grossissent  ou  diminuent  assez  régu-  * 
lièrement  dans  chaque  période  de  l’année,  de  sorte  qu'il  se 
produit  encore  é cei  égard , en  correspondance  des  saisons , 
des  moyennes  faiblement  variables.  Cet  moyennes  sont  ce- 
pendant sujettes  quelquefois  à des  anomalies  remarquables. 
On  distingue  de  temps  en  temps  des  courans  qui.  accidentel- 
lement grossis  ao-deli  de  toutes  les  proportions  qu'on  leur 
avait  andeonemeot  connues,  et  faisant  irruption  hors  de 
leurs  vaisseaux  ordinaires,  s’épanchent  toul-à-coup  snr  des 
espaces  considérables,  et  causent  ainsi,  transitoirement , 
de  véritables  déluges  dans  les  régions  qu’ils  traversent. 
On  observe  que  ces  accès  sont  atijoord’hui  plus  rares  et 
pins  restreints  qu’ils  ne  l'étaient  Jadis.  Car,  alors,  la  mer 
étant  pins  étendue  et  pins  chaude  ou’actuellement . les 
phénomènes  de  l’évaporation  et  do  la  prédpitatlon  s’opé- 
raient avec  un  degré  de  puissance  qu’ils  ont  dû  perdre 
peu  à peu  par  suite  du  rétrécissement  et  du  refroidisse- 
ment de  l’espace  liquide.  Et  comme  ce  changement  con- 
cerne non  seulement  les  anomalies,  mais  les  moyennes 
elles-mêmes.  Il  s'ensuit  que  la  circulation  vaKulaire  est 
soumise,  dans  son  priodpe,  i un  raienlisscmeot  graduel 
qui  mérite  d'être  rangé  parmi  les  traits  les  plus  impor- 
tans  de  l’histoire  de  la  terre.  Sur  quoi,  toutefois.  Il  con- 
vient de  noter  que,  dans  l’ère  actuelle,  la  température 
générale  de  l’atmosphère  paraissant  avoir  atteint  sa  fixité 
définitive , le  ralentissement , qui  ne  dépend  désormais  qne 
de  la  diminution  de  l’étendue  de  la  mer,  bien  que  se  con- 
tinuant toujours,  suit  du  moins  une  loi  moins  rapide  que 
pendant  la  durée  du  refroidissement  snperliciel. 

• Un  des  caractères  les  plus  remarquables  de  ceite  dreu- 
latkm  est  laconliiiuité  dont  elle  jouit  malgré  les  défauts  con- 
traires dont  elle  y st  affectée  dans  ses  sources  selon  les  temps 
et  les  lieux.  Il  y a des  régions  où  il  ne  se  précipite  presque 
pu  de  liquide,  et  à ta  surface  desquelles  il  en  coule  cepen- 
dant toujours.  C'est  te  résultat  de  la  construction  de  l'appa- 
reii  vasculaire.  Constitué  par  un  système  de  ramifications 
largement  épanouies,  U s’y  fait  toujours  en  quelque  point 
quelque  précipitation  de  liquide,  et,  par  suite.  Il  y a tou- 
jours affluence  dans  les  branches  principales  qui,  en  raison  ! 
de  l’étendue  de  leurs  connexions , ne  tarissent  jamais,  Voilà 
pour  l'eachalncment  des  Umx.  Celui  des  temps  n’est  ni 
moins  digne  d'aitcntiôn,  ni  moins  simple.  Il  repose  princi- 
palement sur  le  peu  d'inclioaison  des  canaux , d'où  naît  la 
lenteur  avec  laquelle  le  liquide  s’y  meut.  Il  ne  se  réunit  pas 
tould'un  coup,  à peine  tombé  sur  le  sol  ; et  une  fois  réuni.  Il 
ne  retourne  pas  non  plus,  immédiatement,  dans  Inré  v-rvoir* 
T<m«  VUl. 
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. d'où  l’atmosphère  l’avuii  tiré.  Son  êcouh  nieni  ne  s’accom- 
plit que  peu  à p*;u,  et  avant  que  le  dépôt  n'ait  eu  seulement 
le  temps  de  se  ramasser  en  totalité  dans  les  vaisseaux,  il  en 
survient  uii  autre  qui  lui  fait  suite.  Ainsi  donc,  si  la  terre, 
en  se  contractant , au  lieu  de  produire  un  petit  nombre  de 
cOQtineas,  avait  mis  à découvert  des  régions  plus  divisées; 
si  ces  régions,  au  lieu  d'offrir  des  reliefs  composés,  s'étalent 
simplement  formées  an  sillons  voisins  et  parallèles;  enfin,  si 
leur  incllnaisoa,  au  lieu  de  la  faible  valeur  qu'elle  a prise, 
s'était  fortement  prononcée.  U circulation  liquide,  au  lieu 
d'avoir  la  continuité  dont  elle  jouit,  n’aurait  pu  éviter  l'iii- 
termillence.  C'est  par  conséquent  un  des  effets  les  plus  sin- 
guliers, et  sans  doute  des  plus  spécialement  voulus,  de  la 
figure  particulière  développée  par  la  terre  dans  son  refroi- 
dissement, que  le  liquide,  bien  que  transporté  de  la  mer 
sur  la  terre  ferme  par  des  crises  locales  et  discontinues,  y 
circule  cependant  partout  et  conliouellerocnt. 
j O La  continuité  est  en  outre  quelquefois  secuudée  par  des 
bassins  iulérieurs,  qui,  retenant  le  liquide,  forment,  par 
les  réserves  qui  s'y  rassemblent,  les  régulateurs  des  vais- 
seaux auxquels  ils  donnent  naissance.  Mais  elle  l’est  aussi 
dans  certaines  régions  par  on  phénomène  d’un  autre  ordre, 
et  qui  lui  est  à la  fois  favorable  et  contraire.  Comme  il  suffit 
d'une  légère  variation  de  température  pour  que  la  substanc- 
des  mers  se  transforme  non  seulement  soit  en  liquide,  soit 
^ en  vapeur,  mais  pour  qu’elle  se  solidifie  complètement,  il 
arrive  qu’en  toute  région  où  la  chaleur  descend  au-dessous 
d’une  certaine  limite,  la  circulation  se  paralyse  et  demeura* 
inierrompne  Jusqu’à  ce  qu'il  sc  fasse  un  changement  iher- 
moméirique  convenable.  Tant  qne  dure  le  froid,  les  nébu- 
losités, qui,  cependant,  se  précipitent  toujours,  s'atlacheui 
donc  en  quelque  sorte  à la  surface  de  la  terre,  et  y accu- 
mulent les  uus  sur  les  autres  leurs dépdts,  qui,  trèsap- 
parenspar  la  vivacité  de  leur  lumière,  s'étendent  altcroaii- 
vement  snr  chaque  hémisphère,  pendant  les  temps  froids, 
depuis  le  p6le  jusque  dans  les  latitudes'  moyennes.  C’est 
un  phénomène  digne  d’étude,  et  tout  pareil  à celui  qui  se 
produit  aussi  durant  l'hiver  sur  le  disque  de  Mars.  Dès  que 
le  règne  de  la  chaleur  se  rétablit.  Il  tend  i s’effacer.  Les 
dépôts  se  fondent , les  vaisseaux  reprennent  leurs  fonctions . 
et  le  liquide,  arrêté  quelque  temps  dans  sa  marche  iia- 
lurelle  vers  la  mer,  y coule  de  nouveau  de  toutes  parts. 
Mais  l’écoulement  n'est  pas  instantané;  la  fusion  ne  s'o- 
père que  graduellement , et  l’été  trouve  encore  sur  les  cimes 
les  plus  élevées,  au  point  de  départ  des  ramifirailons  ex- 
trêmes, des  restes  de  l'hiver  qui,  se  Mquéfiant  seulement 
alors,  et  d’amant  plus  vivement  qne  la  chaleur  a plus  de 
force,  ravivent  la  circulation  au  moment  même  où,  par  la 
diminution  des  apports  de  l'atmosphère , elle  semblait  vou  - 
loir cesser  encore.  C'est  une  harmonie  naturelle,  mais  dont 
les  avantages  sont  uniquement  pour  l'été.  Le  phénomène 
bien  que  d'autant  plus  développé  qa’oo  se  rapproche  da- 
vantage des  pOles,  convient  toutefois  d’autant  mieux  à la 
coDiinuilé  de  la  drculalion  que  l'intermittence  qu'il  né- 
cesslie  n’est  pas  trop  prolongée.  Aussi,  les  terres  tempé- 
rées, et  particulièrement  celles  de  l’hémisphère  boréal, 
à cause  de  leur  étendue,  sont-elles  à cet  ^gard  les  mieux 
I partagées.  Dans  les  régions  polaires.  Il  n’y  a qu’excès.  Plus 
! il  s'y  est  entassé  de  dépôts  durant  les  longues  nuits  de  l'hi- 
ver, plus  il  s'y  en  liquéfie  durant  les  longs  Jours  de  l'été,  et 
i la  circufatloii , après  y avoir  été  trop  long-temps  entravée . 
y devient  trop  active. 

» Les  courans  qui  s’épanchent  ainsi  allernativemeDt  des 
I deux  pôles,  sensibles  à la  surface  de  la  mer  par  les  débris 
qu'ils  charrient,  coulent , Incités  par  la  gravité  qui  pré- 
side au  maintien  de  la  forme  spitéroidile , Jusque  dans  les 
zones  moyennes  où  ils  s’épanouissent.  Ils  ne  sont  point  sans 
doute  les  seuls  courans  qu'il  y ail  dans  la  mer.  Il  ne  peut 
I manquer  d'en  exister  une  multitude  d'autres,  causés  non 
Mulemeut  par  les  différences  locales  de  la  précipitation  et 
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de  l'évaporaiioD»  mais  par  rimpiiIsloB  commuDîquéei  U 
surface  du  liquide  par  l'atmosplirre.  Celle  circuUlioQ^lâ  » 
uniquement  réglée  par  la  circulaiion  aérienne,  est  donc  es> 
sentietlement  variable,  et  d'aniant  plus  complexe,  qu'il  y a 
vraitemblablrmeDtdan&  la  mer,  comme  dans  l'aimoaphère, 
de*  courans  superposés  qui  se  combinent  pour  la  cooserva- 
dOD  de  J'équilibre.  Elle  a donc , au  fond , plus  de  rapport 
avec  la  circulaiion  aérienne  qu'avec  la  circulation  vascu- 
laire. Peut-être  est-il  permis  de  penser  qu’exerçant  moins 
d’inflnence  sur  les  conditions  qui  régneraient  sant  eux 
dans  les  régions  où  ils  passent,  ces  courans  ont  moins 
d’importance  dans  l'économie  générale  de  la  terre  que  ceux 
des  deux  autres  systèmes.  Cependant,  si  l’on  considère  que 
non  seulement  ils  doivent  creuser  l'enveloppe  avec  une 
•■nergie  proportionnée  à la  charge  qu’ils  supportent . en  y 
fiotlant  avec  force  ou  même  en  y pénétrant  pour  la  miner 
i lus  efficacement  encore  (r),  mais  qu’ils  changent  en  outre 
SJ  température  en  occasionnant  un  refroidissement  plus 
nmsidérable  que  celui  qui  s’opérerait  au  contact  de  l'atmo- 
sphère, on  concevra  qu'ils  ont  aussi  un  rôle  spécial  qui 
est  de  modiiier  Je  spliéroYdc  dans  Iç  sens  de  la  déforma- 
tion générale,  soit  |Mr  la  voie  mécanique  et  chimique, 
soit  surtout  par  la  contraction  dans  l'épaisseur  de  l'enve- 
loppe. Ainsi , la  mer,  après  s’éire  déposée  dans  les  enfonce* 
mens,  tend  à les  approfondir  encore,  et  à assurer  par 
conséquent  la  pianêle  dans  sa  variaiion  géographique  fon* 

• mienlale. 

» Mais  cet  eiïet  est  activement  combattu  par  un  autre 
t-ilci  diamétralement  opposé,  auqi'fl  les  courans  de  toute 
espèce  conspirent,  cl  qui  parait  être  leur  iln  commune. 
C’est  la  desirucliOR  des  protulxVancea/ieiir  transport  et 
leur  enfouissement  dans  les  bassins  de  la  mer,  en  délinitive, 
leoivellement  absolu  de  la  surface  de  la  planète,  et  par  con- 
séquent l’établissement  de  l’empire  universel  de  l'océan,  A 
celte  conquête  sont  Incessamment  occupées  toute*  les  por- 
tioDs  du  liquide  qui  sont  en  mouvement.  Encoulanioiidans 
l'intérieur  des  terres  on  sur  leur  Iwrd,  elles  y exerrenl  soit 
on  frottement  qui  les  use,  soit  des  cimes  qui  en  détachent 
des  parcelles,  soit  aussi  sans  doute,  en  quelques'points,  une 
action  chimique  qui  les  diumit  ; tellement  qu'à  la  longue , 
par  ce  travail  continuel,  les  aspérités  s’adoucissent,  les 
hauteurs  s’abitetcni,  les  rivages  se  rongent,  et  les  contlnens 
démolis  s’en  vont  en  poudre  dans  la  mer.  Dispersée  par  les 
courans,  cette  poudre  se  dépose  dans  les  bassins  où  ili  te  ra- 
lentisssent,  et  y reprenant  corps,  y forme,  avec  le  temps,  ces 
couches  étcudue*  qui  paraissent  à la  lumière,  quand  une 
contraction  de  la  planète,  p^ir  une  nouvelle  saillie  de  l'en- 
veloppe, vient  détruire  en  un  Instant  le  résultat  de  tant  de 
siècles,  et  préparer  aux  siècles  qui  doivent  suivre  une  nou- 
velle pâture.  Ainsi  la  lutte  entre  les  deux  principes,  le  so- 
lide et  le  liquide,  est  sans  relâche  â la  surface  de  la  terre. 

(i)  J'ituUte  sui  IV  pcMOi  parce  qu*il  me  temlile  qu’il  doit  exi«l<*r 
Moe  cirrulaiion  MuierT4ioriiesarii«c«Jau»  trs  partirt  du  >|>bêrulüe 
qui  Mnl  nrouterin  (•er  l’orèau.  Si  cr  genre  de  rirruUtioi»  >Vt«* 
hlit  dan«  tr»  partin  à découvert  par  la  simple  déviaiion  des  ciua 
qui  coulent  à U Hirtare,  ne  duii-il  pu  atleuMire  naturvllrmcnl  au 
degré  de  puisMiKv  birtt  lupêririir  dam  les  parties  où  le  IkiuhIc 
se  trouve  « hu'é  «ers  l’tulénrur  de  la  ttrre  par  uoe  pression  éjui* 
«aïeule  quelquefois  â plusieurs  ceniaiiies  d ainraSj  hèrel?  11  est  par 
«-onséqiirut  a croire  qu'il  se  Uit , par  Ut  cotkduiU  des  sources  mi- 
Déralei,  un  rouicnerce  continuel  et  très  coosidtrsble  etiiie  les  pro- 
fimdeurs  de  rcKèau  et  les  profoudciirs  touicrraincB.  Il  s’est  dose 
pas  invraiwiDiiUUc  qtie  des  tetraïus  de  lédietcut  auaii  étendus  que 
ceux  qui  aervent  de  base  à dos  couliarus  soieDt.aajuurd'hui  fMUie, 
es  foroialiao  daos  les  batssos  des  graades  mers,  et  que  cri  ani-ieua 
dèpdii  netoicot  eux-mémesque  le  produit  nttiircl  de  la  circula- 
tsoii  soulceraiDe  dnal  nous  parlout.  Du  reste,  il  est  sensible  que 
les  déf«>riiiatioos  rausêcs  par  ce  système  particulier  de  ssouvemeus 
M couipeosest  n»uiucUeD<eot  t car  k liquide  dépoae  sur  la  de- 
pressiuB  ce  qu  tl  a 6tc  co  dessous,  esbamsaot  rcsteloppe  par 
en  bsot  de  la  taèae  quaslilo  dosi,  par  es  bat,  U l’oblige  a s'ao- 
fosoar. 


Chacun  d'eux  y dispute  l’empire,  Pua  au  nom  de  la  chaleur 
j du  soleil  dont,  par  soo  aciiviié,il  représente  1a puissance, 
j l'autre  au  nom  de  1a  cltdleur  planétaire  qu’il  représente 
de  même.  Mais  rex{>érlpace  des  siècles  qui  nousmunire 
I lescootloens  regagnant  périodiquement  sur  la  mer  plus 

• qu’elle  ne  leur  avait  pris,  pour  étaler  leurs  conquête*  au 
i soleil  dan*  un  ordre  où  l’histoire  des  défaites  successives 
I du  liquide  demeure  marquée , nous  montre  aussi  par  cet 

enseignement  combien  est  grande  la  virtualité  particulière 
I de  la  terre.  Hesie  à savoir  si  celle  virtualité  jusqu'à  présent 
victorieuse  est  aussi  durable  que  celle  du  soled?  va- 
I t-elie  pas  en  s’alTaiblissanl  suivant  une  loi  plus  rapide? 

I N'y  aiira-t-it  pas  un  temps  où,  la  chaleur  solaire  prenant 
I le  dessus  et  couservaai  encore  assez  de  force  pour  malulenlr 
I la  mer  en  llquéfaclion,  les  coolinens  devront  commencer 
à décroître,  jusqu’au  moment  où,  euiièrement  déiruiis  et 
incapables  de  se  relever,  ils  laisseront  le  liquide  occuper 
paisiblement  toute  la  suifacè  de  la  planète?  El  si  le  soleil 
lui-même  m refroidit,  n’y  aura-t-il  pas  un  autre  temps 
où,  l’océan  universel  s'éunt  solidifié,  la  terre  arrivée  a 
son  équilibre  final,  et  eulrant  dans  le  repos  absolu,  re- 
prendra comme  dans  son  équilibre  primitif,  la  figure  d'un 
' sphéroïde  parfait?  &Uis  a-l-il  été  Uit  au  soleil  de  se  rc- 
I fruidir?  Et  si  cela  lui  a été  dit,  ne  lui  a-i-il  pas  été  dit  en 
même  temps  de  se  régénérer  ainsi  que  tout  fc  système  pla- 
néiaire,avaut  que  les  cooséqueoces  sévères  de  la  géomé- 
trie n’aient  eu  les  million*  de  siècles  qu'il  leur  faut  pour 
se  réaliser? 

» Tels  sont  les  efTets  les  plus  apparent  sur  la  terre  des 
trois  grands  priuci{>es  de  variaiiuu  auxquels  l'étal  de  ce 
monde  est  soumis.  I.e  premier  porie  surluut  sur  la  situation 
de  la  planète  dans  le  ciel , le  secoud  sur  sa  forme,  le  ttoi- 
I sième  sur  la  circulation  qui  s’y  effectue.  Mais,  en  somme, 

I ils  sont  liés,  et  II  n'y  a point  eulrc  leurs  effets  de  séparation 
I absolue.  Le  refroidissement  de  la  masse,  et  par  cooséquent 
I sa  forme  et  sa  circulation  superlicielle,  est  en  connexion  avec 
réloignenieul  du  soleil,  tandis  que,  d'aulre  part,  1a  circula- 

• iioo,  qui  dépend  à certains  égards  de  la  forme , tient  à son 
I lour  la  forme  dans  une  ceriaiue  dépendance.  Néanmoins, 
> <‘n  SC  tenant  dans  le  fond  même  des  diilèrenccs,  n’importe  la 
I onnexiOR  des  résultait,  il  est  évident  que  la  terre,  dans  ses 
I itliénomèues  de  graviuiiou , est  a la  fois  active  et  passive  : 
I lans  ses  phénomènes  de  chaleur  propre , active  ; dans  ses 
f pliénoroèiies  de  chaleur  solaire , passive.  Les  phénomènes 
I rf  laiifs  à cliacun  de  ces  trois  modes,  et  dont  quelques  uns, 
I même  considérables,  nous  échappent  peut-être  à cause  de 

i’imperfecliüD  de  nos  sensations,  composent  donc  cerlaioe- 
: ment  toute  l'iiisloire  astronomique  de  la  résidence  sur  la- 
] quelle  oous  venons  de  promener  nos  regards.  Tout  est  là; 
jet  par  conséquent,  à moins  d’inierveniiou  étrangère,  il 
' n'y  a point  a attendre  de  changement  daus  les  coiidiiions 
I qui  y régnent  aciuelirmeiil , avant  la  Un  des  millions  de 
siècles  nécessaires  pour  le  refroidissement  de  la  masse  ter- 
I retire  et  Je  retour  de  reinpitc  océanique. 

I » Il  faudrait  â présent  pouvoir  parier  des  êtres  que  leur  des- 

' linée  fait  vivre  daus  ce  muitde-là.  D'autres  habiiansdu  ciel, 
plus  cliirvoyans,  les  a|>erçoivenl  peut-être,  et  sont  ainsi  en 
état  de  tirer  de  leurs  observations  astronomiques  d’iuiéres- 
sans  sujets  de  discours.  Mais  noire  vue  trop  courte  ne  noua 
permet  à leur  égard  que  de*  conjecuires  générales.  La  pre- 
mière qui  vienne  a l'esprit , est  que  la  terre , du  moins  à sa 
surface,  n’élant  point  divisée  en  systèmes  physiques  lotale- 
menl  éiraogcrs  les  uns  aux  aiiltes,  et  dans  lesquels  la  vie 
soit  dans  des  conditions  essentlcilenient  différentes,  tous 
les  corps  vivant  qui  s'y  rencoutreni,  même  dans  la  mer  qui 
n’esl  en  soi  qu’une  variété  de  l’aiinosplière,  doiveul  éirc 
liés  les  uns  avec  les  autres,  quelle  que  soit  l'inégaliié  de* 
êtres  qu'tls  représentent,  par  les  lois  d'une  aualugie  gètiô' 
rate  ; car  Ils  ne  sont,  le*  uns  comme  le*  autres,  que  l’expres- 
dk>n  des  divers  degrés  de  développement,  ainsi  que  des  dî- 
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vertM  Mtapuilont  i tous  tes  modes  terresires'  d*extsicnce, 
d'un  type  unique  d'orgaoUatioD , coires|)oudani  à t'unUé 
physique  du  inonde  auquel  11  a rapport.  La  probabilité 
de  celte  opiniou  s’augmeote  encore  de  ce  que  la  terre,  dans 
la  suite  des  temps,  et  paniculièrement  depuis  le  dépdt  du 
liqitide  qiri  a peuMire  été  la  première  matrice  dans  la- 
quelle les  êtres  ont  germé,  o'a  jamais  été  soumise  à aucune 
révolution  assez  radicale  pour  mettre  des  conditions  d'exis- 
tence toutes  nouvelles  à la  place  de  celles  qui  avaient  cours 
aiiparavaut.  Le  même  ordre,  varié  seulement  par  des  chan- 
gemons  secondaires'  dans  la  géographie , dans  la  composi- 
tion de  l'aimosplière,  dans  la  température  moyenne  ou  pé- 
riodique, s'y  couUoue  donc  toujours,  et,  par  conséquent,  en 
aucuo  temps  tl  n’a  pu  s'y  produire  un  typé  d'organisation 
cuiièremeul  dissemblable  de  ceux  <|ui  avaient  été  dans  le» 
convenances  de  la  plauète  à iiue  époque  antérieure  quel- 
conque. De  pina,  on  peut  induire  de  ce  qu'il  ne  s'est  jamais 
fait  dans  ce  monde-là  de  subversion  fondamentale,  que  sa 
popnialiou  n'a  jamais  péri  toute  a la  fois,  et,  ne  s’élanl  donc 
jamais  renouvelée  de  toutes  pK-ces,  demeure  incessammooi 
en  rapiKtrlMvrccelicdu  conanicacemeni  pardes  lois  de  généa- 
logie dans  lcs(|uelles  U'.  couaerve  rewpreiiiie  de  l'uullé  d'ori- 
gine. Ainsi, de  la  conatance  des  condiiiuits  plijsiques  eu  tout 
temps  comme  en  tous  les  lieux,  résulte  une  certaine  analo- 
gie organique,  non  seulement  dans  l'ensemble  des  popula- 
tions coiiieiuporaines,  mais  dans  la  séné  des  popuUiions 
successives.  Il  y a même  à présumer,  eu  conit>araiil  iesciiau- 
gemens  asironouiiqiies  qui  se  août  efleclué»  dans  le  cours 
des  siècles  a ceux  qui  se  font  sentir  quand  on  pas.se  simple- 
ment d'un  lieu  à l’autre , que  le  système  général  des  orua- 
nisailoDS  ne  prés4'0(e  pas  beaucoup  plus  de  diaseuiblances 
dans  l'ordre  chronologique  que  dans  Torilre  coniemporaîu, 
les  disconiimiilés  qui.  par  l'elTi't  de  l’extincUon  de  cer- 
talues  races,  ont  pu  s’introduire  dans  ce  dernier,  n’existant 
même  pas  dans  l'auire , et  la  parenté  de  tous  les  membres 
s'y  coulirmint  ainsi  |»ar  l’étroitesse  des  enciialnemeiia.  C’est 
ce  que  les  restes  mortels  de  ces  auciens  haüiians,  gisant 
peut -être  encore  dans  des  sépuUurea,  atieaierakot  laos 
duuteâ  qui  les  pouiraii  observer. 

■ Mais  quelle  est  précisément  la  nature  des  habitant  de  ce 
monde?  I>a  série  des  générations  organiques  y a-l-elie  atleini 
un  point  assez  avancé  de  son  dévelop|>etneni,  pour  que  les 
espèces  perfectibles  aient  commencé  à y preudre  pied?  Ne 
renfemie-l-ii  jusqu’à  préseut  que  des  espèces  rudimentaires? 
Il  parait  propre  a servir  de  lieu  d’habitation  depuis  tant  de 
siècles,  qu’il  n'est  peut-être  pas  indUcret  de  supposer  que 
l’f  iifantenient  de  la  race  supérieure  y est  dès  à préseut  ac- 
compli. Mais  dans  quelles  conditions  d'existence  s'y  irouve- 
t-e||e?  Où  vU-elle?  Nage-t-elle,  suspendue  par  sa  légè- 
reté spécifique,  parmi  les  nuages?  Se  meut-elle  dans 
l'espace  liquide  ? Cbemiue-l-clle.  au  contraire,  génée  par  la 
pesanteur,  sur  les  surfaces  solides?  Ou  bien  encore,  est- 
elle  Qiaitresse  d'habiter  à volonté  dans  tons  ces  lieux,  soit 
par  une  dis|)osUion  de  nature,  soit  par  un  effet  d'industrie? 
Quel  est  enfin  son  ordre  politique?  Ne  se  comi>ose-t-elle 
que  d'individus  absolument  semblables,  on  consiste-t-elle 
dans  la  coiubinaison  de  races  dilféreiites  à la  fois  par  leur 
organisatiOD,par  leur  Inteltlgeuce.  par  leur  caracière.ou  par 
quelqu'une  de  cés  choses  en  particulier?  En  tous  cas,  avec 
quelle  piété  réducaiiou  des  inférieurs  s'')  fait-elle,  et  quel 
foyer  de  pcrfectioiinemem  lésâmes  justes  ont-elles  déjà  con- 
stitué en  ce  point  de  l'uiilvers?  Hien  ne  saurait  nous  mettre 
sur  U voie  de  CCS  liaulet  questions.  Cependant,  certains 
cbangemens qui  s'observent  depuis  quelques  siècles,  cl  qui 
ne  itaraisseul  expitcables  ol  par  les  |ihéiiumèues  physique.-, 
ni  par  ceux  de  nusUnci,  ludiqiieiit  la  présence  dans  celle 
partie  du  ckl  d'une  race  douée  de  facultés  sufUsauies  pour 
concevoir  des  cooüitloisa  plus  convenables  a sou  bieo- 
être  que  les  coodJtiout  Mlurdlct,  cl  pour  les  réaliser. 
Moderne  comparatlvcnent  à i*a»deiiaeté  de  U fduiète 


et  même  des  premiers  germes  de  la  population.  Il  n'est 
pas  à croire  qu’elle  soit  encore  parvenue  à sa  maturité.  Elle 
ne  s'est  multipliée  et  propagée  que  peu  à peu.  Du  midi  de 
la  grande  protubérance  boréale,  elle  a gagné  les  environs  de 
la  mer  inlérleure  de  cette  région,  et  y a fondé  les  plus  grands 
et  les  plus  changeans  élablissemens  qui  se  soient  encore 
TUS  sur  la  terre.  Depuis  long -temps  ses  traits  les  plus 
sensibles  étaient  concentrés  dans  cette  étendue  limitée, 
lorsque  tout-à-conp  on  lui  a vn  faire  apparition  par  des  traita 
analogues  sur  les  protubérances  du  second  couple,  od 
jusqu'alors  elle  s’éiait  fait  à peine  soupçonner,  fi  est  donc  I 
croire  que,  conllnnant  à s'accroître,  elle  occupera  bteoTM 
toute  la  planète.  Ainsi , une  race  intelligente  et  perfectible 
serait  dès  à présent  en  possession  de  cette  résidence,  y 
composant  une  société  que  divers  détails  peuvent  faire  con- 
sidérer comme  dans  un  étal  d'harmonie  encore  Impar- 
fait. Mais,  toute  nouvelle,  puisqu'il  s'est  à peine  accompli 
une  révolution  des  é<|(iiuoxes  depuis  qu’elle  a commencé  à 
»e  témoigner  par  <les  signes  certains,  11  n’y  a point  à s'é- 
tonner que  ses  groupes  ne  se  soient  point  encore  arrangés 
surun  plan  déiinliir.  D'ailleurs,  outre  les  difficultés  morales, 
yjuelli'B  difficultés  physiques  ses  projets  ne  reucooireiit-lls 
pas?  C'est  ce  que  nous  ne  poiivoiis  seulement  pressentir, 
puisque  cesdifficuliésdép*'ndeiil,  non  puliilde  l'orgaolsaUnn 
astronomique  de  U planète , mais  du  rapport  de  celte  or- 
gaitisiiiiou  a celle  des  haüilans.  Ces  diverses  protubérances 
qui  lions  seuibient  rapprochées  comme  les  quartiers  d'une 
même  cité,  sont  peut-être,  pour  ces  êtres,  et  très  vastes  et 
très  distantes  l'une  de  l’autre,  variant,  à leur  égard,  d'éteo- 
«liie,  a mesure  que  la  locomotion  dont  lia  jouissent  devieai 
plus  prompte  et  plus  facile.  Il  en  est  de  même  de  tontes  les 
autres  conditions  physiques  de  que  noos  avons  tuocessl- 
vemeut  consklérées,  et  lors  même  que  nous  les  connaîtrions 
encore  mieux,  nous  ne  serions  pas  plus  en  état  de  détermi- 
ner si  elles  sont  nuisibles  ou  convenables  à la  procesalon 
qui  passe  sur  la  terre,  ni  ce  que  lui  coûtent  les  travaux  d'a- 
méiioraiioa  qu'elle  ex'^cute,  ni  enfin  si  elle  est  toai-4-bfl 
dans  le  bien,  loui-à-fait  dans  le  mal,  on  entre  les  deux, 
et  à quel  point.  » 

11  nous  reste  donc  à coropléier  l'Idée  que  noos  avons 
cheitbéà  donner  de  la  condition  physique  de  la  terre  par  ee 
r^ard  d’en  haut  que  nous  veuons  d'y  jeter,  en  y joignant 
un  aperçu  de  ses  rapporu  avec  la  race  qui  en  est  actoelle- 
menl  maîtresse.  Peu  nous  'importe  la  manière  dont  y exis- 
leot  ces  embryons  hors- matrice,  plantes  et  animaux . que 
nous  y voyons  parmi  nous.  Ne  visant  Ici  qu'au  principal . 
nous  n'avons  i)e8oin  que  de  savoir  si  le  voisinage  de  ces  êtres 
iiuus  est  Incommode  ou  utile,  et  il  n’est  pas  même  difficile 
d aileindre  une  liauteur  d'où  l'on  puisse  considérer  cecie 
inuliittide  comme  si  elle  o'éialt  pas  encore  née.  Ne  noos 
occupons  donc  que  de  ce  qui  vil  sur  la  terre  par  soi-même, 
non  dans  le  sein  de  la  nature,  mais  face  à face  avec  elle  ; 
c'est  l'homme.  Ses  rapports  avec  la  planète  à laquelle  II  est 
lié , bien  qu'essentiellemeiii  variables,  puisqu'ils  dépendent 
de  lui , sont  marqués  à fond,  en  ce  qu'ils  ont  de  constant, 
daiiscetle  parole  qu'une  mythologie  antique  met  dans  la 
bouche  du  Créateur  à i'instaut  où  il  ouvre  au  Dot  de  la  race 
humaine  les  portes  de  la  terre  : « La  terre  te  fera  germer 
dos  ronces  et  des  épines,  et  tu  mangeras  son  herbe  ; tu  le 
uourrirasde  pain  à la  sueur  de  ton  visage  jusqu'à  ce  quêta 
retombes  à la  terre  de  laquelle  lu  es  formé.  • 

En  effet,  la  terre  n’a  point  été  ordonnée  par  Dieu,  de 
manière  à se  trouver  en  tous  temps  et  en  tous  lieux  à la 
convenance  de  rhomme.  Par  un  ordre  singulier,  et  auquel 
on  ne  peut  faire  trop  altealloa,  les  choses  y sont  telle- 
mciil  ménagées,  qu'il  ii'est  pour  ainsi  dire  ancnn  des  effets 
naturels  qui  s'y  produisent  dont  riiomme  ne  soit  ex|>oité  à 
recevoir  du  mal;  a la  dominathm  dnqnel  II  ne  soit  par  con- 
séquent porté  à résister;  qui  cependant,  i cerlaiDS  égards, 
ne  lu!  sott  utlie , et  dont . par  ann  tndiKf rie . M n^  soit  mal ir<  • 
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de  lirer  continncllcroent  de  plus  en  plus  de  profit.  De  sorte 
qu'il  n'y  a pas  une  ctiosc  sur  terre  qui  soit  si  mauvaise, 
qu'elle  ne  soit  l>0Dne  en  oiOme  temps  par  quelque  endroit, 
ni  qui  soit  si  bonne,  que,  d'autre  part,  elle  ne  soit  mauvaise 
aussi.  Les  eiïeis  les  plus  opposas,  quant  au  plaisir  ou  à U 
peine  que  nous  en  devons  ressentir,  procè<leot  donc,  sui- 
vant les  circonstances,  des  marnes  sources;  et  pour  \ivi-p 
iDCOmmodéslc  muius  possible,  nous  n'avons  d'autre  ronyen 
que  de  nous  appliquer,  autant  que  nous  en  sommes  capa- 
bles, à délouroerce  qui  nous  fait  mal,  pour  donner  cours 
â ce  dont  notre  organisation  s’accommode.  Mais  ce  résulta: 
ne  «'obtient  jamais  que  par  une  lutte  où  notre  force  s'eogage. 
Sur  ce  même  sol  qui  produit  de  bonnes  lierbcs,  il  en  croît 
Indifféremment  de  mauvaises,  et  pour  qu'il  n'y  en  vienne 
que  de  bonnes,  U faut  toujours,  selon  la  juste  expreasioii 
de  l'hébreu,  que  la  sueur  coule  sur  le  visage  de  l'homme. 
C'est  sur  ce  principe  essentiel  de  la  destinée  terrestre  que 
je  veux  fixer  l'attention. 

Je  suppose  que  le  mythe  hébreu  soit  littéralement  vrai  ; 
qo'uo  homme,  non  point  un  sauvage,  moins  encore  un« 
demi'bruie  ; que  l'un  de  nous  enfin , puisque  l'on  a généra 
lement  coutume  de  prendre  Idée  d'Adam  comme  d’un  type 
civilisé,  airaclié  d’une  demeure  oû  il  avait  toujours  vécu 
satisfait  et  tranquille,  soit  mis  brusquement  dans  les  foréu, 
on.  sans  armes,  sans  outils,  sans  toit,  privé  de  toute  in- 
tervention comme  de  tout  legs  de  ses  semblables,  à la  merci 
de  toutes  les  influences  d’noe  nature  que  rien  ne  lui  a jus- 
qu’alors fait  connaître  dans  ce  qu’elle  recèle  de  nuisible, 
dénué  de  ces  Instincts  de  conduite  qui , chez  les  aoimaiix  , 
suppléent , dès  leur  appariiion  dans  le  monde,  à l'expérienc»- 
qui  leur  manque,  seul,  en  un  mol,  sur  la  terre  déserte , 
avec  une  femme  à protéger  : il  va  paraître  évident  que  ce 
séjour,  pour  ce  malheureux  solitaire,  est  un  enfer,  et  l'on 
pourra  douter  qu’ainsl  abandonné.  Il  soit  en  état  de  s'y  con- 
server et  d'y  établir  sa  race.  En  effet,  i peine  y a-t-il  mis 
te  pied  qu’il  a’y  volt  entouré  de  pièges  que  son  Ignorance 
Vempèche  d’apercevoir,  offligé  d’infirmiiés  qu’elle  l'em- 
péclie  de  guérir , frappé  de  coups  qu’elle  l'empèche  de  pré- 
voir et  de  prévenir.  Il  n’y  a pas  une  seule  des  conditions 
physiques  qui  y régnent , qui  ne  se  tonrne  accidenlellemenl 
contre  lui  et  ne  lui  devienne  funeste.  Est-ce  la  graviuilon  ? 
elle  l’accable  ; par  elle , son  corps  lai  est  un  fardeau  dont 
rien  ne  le  soulage  ; a-t-ll  marché  tout  le  jour,  couru  quelque 
temps,  gravi  une  nranlagno,  le  voilà  haletant,  fatigué,  rendu 
et  qui  plie  sous  le  faix.  C'est  bien  pis , ^ . habitué  à vivre 
«ur  des  pelouses  toujours  unies,  cl  ne  sachant  pas  les  lois 
de  la  chute,  il  se  trouve  amené  sur  les  pentes  de  quelque 
ravin  ou  de  quelque sulre  enfoncement,  le  pied  lui  glisse, 
il  tombe,  se  relève  meurtri,  et,  de  faux  pas  en  faux  pas, 
«nr  cette  terre  inégale  où  il  faut  avoir  appris  à marcher, 
il  va  finir  à quelque  rocher  contre  lequel  la  pesanteur  le 
jette  et  l'écrase,  ou  dans  quelque  eau  profonde  qu'il  veut 
traverser,  et  claus  laquelle  elle  l'enfonce  et  le  noie.  Non  seu- 
lement elle  l’incommode  par  l'insupportable  chaîne  qu'elle 
lui  scelle  pour  ainsi  dire  à chaque  pied , elle  lui  fait  encore 
une  autre  guerre,  soit  on  s'attachant  à tout  objet  qu’il  veut 
prendre,  juMtu'à  lui  en  diS|Miter  quelques  uns  avec  une  opi- 
niâtreté qti'il  ne  peut  vaincre,  aoil  en  précipitant  sur  lui  des 
masses  solides  avec  lesquelles  elle  le  blesse  oo  le  lue.  Enfin, 
rlans  'es  mouvemens  qu'il  se  donne,  dons  ceux  qu'il  veut 
eomnMiniqiiet.dansceuxqiril  est  exposé  à recevoir,  ce  prin- 
cipe foiidaitienlal  de  l'ordre  astronomique  lui  cause  des  con 
ii.triétt  s coiiiinuelles.  La  chaleur  ne  lui  est  pas  plus  favora- 
ble, c:>r  elle  ne  lui  convient  que  lorsqu'elle  est  juste  à 8.x 
lucsttre  : esi-elie  trop  forte,  il  ne  la  peut  supporter;  ne  l'est- 
fllc  pas  a^si  7.,  le  voilà  daus  le  (ransissemeut,  il  frissonne, 
H gémit,  il  souille  airrciisemcDt  jusqu'à  mourir.  Ali!  si 
chassé  de  celle  demeure  toujours  tempérée,  où  il  ne  con- 
naissait ni  le  fixiid  ni  le  cliaud.  Il  s'est  vu  lout-à-coup 
au  mi  ira  d'tme  campagne,  brûlée  par  Ut  rayons  de  l'été. 


ou  couverte  par  la  neige  et  le  frimas,  que  aoo  sort  est  à 
plaindre , que  ce  nouveau  séjour  qui  s'annonce  si  durement 
doit  lui  sembler  redoutable,  et  avec  quels  douloureux  trans- 
ports. quand  il  y fera  la  dure  expérience  de  la  vicissitude 
des  saisons,  il  devra  rcgai*dcr  en  arrière  vers  les  portes  à 
jamais  fermées  du  printemps  éternel  ! Compatissons  à son 
supplice  : car  plus  on  y pense , plus  on  y découvre  de  dé- 
tails cruels.  O terre  ennemie,  elle  désole  son  coips  et  ne  le 
nourrit  même  pas  : de  l'eau,  de  l'air,  pas  le  moindre  ali- 
ment; et  pour  se  repaître , c'est  aux  cadavres  des  autres 
êtres  qu'il  est  réduit  à recourir.  Ses  organes,  au  lieu  d'as- 
pirer iosensiblemeut  leur  nourriture  dans  le  milieu  qui  les 
baigne,  n'y  trouvent  seulement  pas  un  atome  substantiel , 
et  s'il  ne  veut  souffrir  de  leur  dépérissement , c'est  avec  des 
choses  recliercliées  qu’il  les  doit  soutenir.  Mais , s<iit  qu’il 
faille  se  procurer  la  chair  des  embrjons  ou  celle  des  êtres 
eux-mêmes,  quel  travail  pour  mettre  la  main  sur  ces  eeufs 
et  sur  ces  fruits,  pour  déterrer  ces  racines,  pour  surpren- 
dre et  mettre  à mort  ces  animaux  ! Il  me  semble  voir  les 
deux  ioforiunés,  agités  par  la  faim,  s'efforçant  en  vain  de 
l'apaiser  avec  quelques  baies  sauvages  péniblement  glanées 
parmi  ces  ronces  et  ces  épines  dont  toute  terre  inculte  se  hé- 
risse, avec  quelques  bêles  rampantes  ramassées  avec  dégoût 
•et  mangées  avec  aversion,  plus  encore,  peut-être,  contraiuts 
par  unederoiêre  nécessité  à brouter  en  }ileurant  celte  berbe 
delà  terre  que  l'arrêt  de  malédiction  leurdoone  pour  su- 
prênse  pâture.  Je  les  vois,  sur  la  fin  de  leur  première  journée 
dans  ce  monde  iohospiialler,  épuisés  de  fatigue  et  de  besoin, 
les  pieds  blessés,  les  Jambes  déclilrées,  tout  le  corps  meurtri, 
tombés  sans  force  et  sans  espérance  sur  la  terre,  et  priant 
Dieu  amêrenieoL  de  les  y faire  tous  deux  rentrer.  Et  pour 
compléter  celte  esquisse  du  mal  inhérent  à la  terre , ne 
faudrait-il  pas  y ajouter  l’horreur  des  étrangers  pour  le 
pliénomènc  de  la  iiuil,  la  disparition  du  soleil,  le  seul  bien 
conservé  de  leur  ancienne  demeure,  le  triste  météore  de 
la  i^uie  qui  les  surprend,  et  bientôt  les  Inonde  de  ses 
lorrens  glacés,  la  lueur  effroyable  des  éclairs,  et  le  bruit 
du  tonnerre,  semblable  à celui  du  ciel  fracassé,  et  lombaot 
en  éclats?  Ne  faudrait-il  pas  faire  comparaître  aussi  ces 
légions  d'êtres  mauvais  qui . de  tous  côtés , dans  les  bois , 
dans  l'air,  dans  leseaux,  aliendeiiilcs  nouveaiix-vcnus,les 
uns  pour  s'acharner  sur  eux  par  milliers  et  les  couvrir  de 
leurs  cuisantes  piqûres,  les  autres  pour  leur  faire  la  chasse 
et  leur  remplir  l'âme  de  terreur  par  des  clameurs  mena- 
çantes, ceux-ci  pour  leur  cmpoisonnermécliamment  les  plus 
rians  gazons,  ceux-là  ]>our  leur  faire  craindre  le  bord  des 
eaux . tous  conspirant  avec  une  férocité  particulière  à aug- 
menter uue  torture  pour  laquelle  les  forces  générales  de 
la  nature  ne  sufliseiu  que  trop?  Et  tout  cela  n'est  rien, 
cependant , car  je  n'ai  pas  voulu  combler  la  misère  de  ce 
couple  malbeiireux  en  lui  donnant  des  eiifans  t 
Aussi,  Indépendamment  de  toute  autre  considération, 
doil-il  sembler  toul-à-fall  improbable  qnc  Dieu  ait  insiailé 
la  race  humaine  sur  la  terre  d’une  mauière  si  précipitée  et 
avec  aussi  peu  de  précaution.  Apparemment  que  les  hom- 
mes choisis  par  lui  pour  vivre  les  premiers  au  milieu  de 
circonstances  si  contraires  à la  tranquillité  de  leur  existence 
pltysique, et  parconséqoent  de  leur  développement  moral , 
privés , par  leur  poqllioa  an  sommet  de  la  chaîne  des  géné- 
rations, de  tonte  ressource  de  société,  de  succession , d'ex- 
périence, ne  joatosalent  ni  de  ces  besoins  de  l’esprit , ni  de 
celte  délicatesse  d’organisation  qui  ont  caractérisé  leurs  d**s- 
cendaiis.  Une  dureté  de  corps  analogue  à celle  des  animaux 
lenr  rctidill  pins  faeüe«  à supporter  des  souQranecs  qu'ils 
n’avaient  aucun  moyen  d’éviter,  lamlU  que  des  forces  in- 
stinctives , suppléant  à l'insu ffiNaiicc  de  leur  raison , les  giii- 
daiotil,  comme  ces  autres  êtres,  dans  leurs  actions  plus 
importantes,  el  assuraient  leurs  pas  à iraveis  lesembairas 
sans  oODbra  de  leur  séjour.  La  vie  humaine  n'a  donc  pris 
con  essor  que  gradoelIcuiCDt  et  à mesure  qu'en  apprenant 
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à vivre  ensemble  et  sur  la  terre,  les  hommes  sont  devenus 
capables,  par  leurs  progrès  dans  l'assocUtion  et  dans  l'In- 
dustrie , de  se  soustraire  aux  conditions  défavorables  de  la 
région  qui  leur  est  assignée.  C'est  alors  seulement  que, 
fondée  sûr  Ifqr  travail , la  quiétude  de  leur  existence  phy- 
sique s'est  établie , et  que  leurs  qualités  supérieures  se  dé- 
veloppant, la  vie  angélique  a commencé  son  règne  sur  la 
terre. 

Dès  à présent,  bleu  que  les  hommes  n'alent  pris  posses- 
sion de  la  terre  que  depuis  si  peu  de  temps , il  est  sensible 
que  leurs  rapports  avec  elle,  tant  en  raison  des  moditica- 
tions  qu'ils  lui  ont  fait  subir,  que  de  l'art  avec  lequel  ils 
savent  s'y  conduire,  ont  considérablement  changé.  Com- 
paré à l’état  primitif,  dont  la  triste  indigence  de  quelques 
peuplades  sauvages  nous  conserve  un  dernier  reflet,  l'état  j 
des  peuples  les  plus  avancés  en  diflère  antant  que  s'il  était  I 
d’on  autre  monde.  Au  lieu  d'une  existence  troublée  par  des  i 
sonlTrances  et  des  anxiétés  conlinaelles,  ces  masses  d’hom- 
mes commencent  è se  trouver  en  position  de  vivre  en  paix, 
même  avec  satisfaction , et  par  conséquent  de  se  perfection- 
ner en  liberté.  Non , sans  doute , qu'il  n’y  ait  malheureuse- 
ment encore  par  la  (ante  de  l’ordre  social , même  chez 
les  peuples  les  plus  favorisés,  de  cruel  les  et  nombreuses 
exceptions.  Hais  en  embrassant  la  race  humaine  dans  sa 
généralité,  on  y volt  une  conspiraiioa  universelle,  perma- 
nente et  déjà  en  pleine  prospérité  sur  plusieurs  points,  pour 
se  délivrer  successivement  de  toutes  les  contrariétés  de  la 
terre.  On  est  en  marche  vers  une  limite,  limite  extrême . 
il  est  vrai,  et  purement  idé.ile,  où  cessant  d'élre  gênés  par 
les  conditions  physiques  dans  lesquelles  ils  sont  nés.  et 
prenant  tont-à-falt  le  dessus,  les  hommes  aemlent  en  har- 
monie à tous  égards  avec  leur  planète  et  n'en  éprouveraient 
que  du  bien.  C'est  uu  sujet  dout  les  conséquences  vont 
loin.  Il  est  donc  essentiel  de  l'examiner  scrupuleusement , 
et  c’est  ce  que  uous  essayerons  de  faire  en  reprenant  som- 
maireneot  une  seconde  fols , mais  d’un  antre  point  de  vue^ 
la  suite  des  lois  qui  régissent  la  terre,  afin  de  noos  assurer, 
i l'endroit  de  chacune,  des  moyens  par  lesquels  l’homme 
s’affranchit  des  obstacles  qu'elles  lui  opposent , et  des  condi- 
tions de  cet  affranchissement. 

A commencer  par  la  gravitation , Ü est  certain  qu'il  n'y 
a point  à dire  que  l’homme  soit  parvenu  à se  délivrer  de 
son  obéissance  naturelle  à ses  lois.  Son  corps  est  toujours 
attiré  par  1a  terre  avec  la  même  force , sans  que  l'on  puisse 
seulement  entrevoir  la  possibilité  de  le  soulager  directe- 
ment. 11  lui  fout  toujours  une  base  solide , et  11  est  hors 
d’état  de  se  soutenir  ni  dans  l'air,  ni  sur  l'eau.  Aussi  la 
mythologie  clirétienne  nous  donne-t-elle  l'idée  de  l\  plus 
grande  modidcailon  de  l’ordre  naturel  qui  se  puisse  conce- 
voir, lorsqu’elle  nous  représenté  le  Christ  marchant  libre- 
ment à la  surface  de  la  mer.  C’est  ce  que  ne  fera  vraisem- 
blablement Jamais  la  chair  de  l'homme.  I.a  pesanteur  parait 
être  une  afl^tion  invariable  de  la  substance  massive , et  sur 
laquelle  on  ne  saurait  avoir  anenne  prise,  soit  pour  en  aug- 
menter , soit  pour  en  diminuer  l'inienaité.  De  sorte  que  l'at- 
ténuatloD  de  la  densité  do  corps,  au  point  de  devenir  égale 
^ celle  de  l’air,  est  encore  le  moyen  le  plus  simple  que  l'on 
puisse  Imaginer  poorque  les  hommes  soient  jamais  capables 
de  flotter  sans  effort  dans  leur  atmosphère.  Ce  ne  serait 
pas  une  simple  transformation  de  race;ce  serait  une  méta- 
morphose qui , bien  qne  n'r  ranl  par  elle-même , en  vue  de 
l'oniversallté  des  mondes,  i en  d'impossible,  est  du  moins, 
quant  à la  terre,  en  désaccord  formel  avec  la  nature  des 
corps  solides  et  le  principe  de  l'analogie  organique  des 
races.  Ainsi,  lors  même  que  te  changement  ne  devrait  en- 
traîner aucuu  inconvénient,  il  ne  serait  pas  même  permis 
de  l’espérer  pour  la  race  future.  Reste  donc  le  développe- 
ment do  principe  par  lequel  les  Cires  reçoivent  naturelle- 
ment le  don  de  réslslnnoe  à cette  force,  comme  à toutes 


les  antres  ; c’est  l'énergie  muscnlalre.  On  a cositaté  en  effet 
qu'elle  augmente  à mesure  que  le  régime  s’améliore,  et 
que  les  peuples  sauvages  sont  inférieurs,  à son  égard,  aux 
peuples  civilisés.  Elle  varie  principalement  sous  U loi 
de  l'exercice  et  de  la  nourriture  du  corps,  par  où  Ton  aper- 
çoit la  grande  profoodeur  qu’il  y avait  dans  l'attestloDavee 
laquelle  les  anciens  s'appliquaient  à perfectionner  l'orga- 
nisation de  leurs  enfans  par  ta  gymnastique  et  par  la  danse. 
Ils  accroissaient  ainsi  la  seule  légèreté  qu'il  soit  p ermis  à 
l’homme  d'acquérir.  Hais  quelques  progrès  que  ce  mode  de 
résistance  à la  gravitailou  puisse  foire  par  la  continuité  de 
l'éducaiiou  dans  U suite  des  siècles , il  ne  parait  pas  y avoir 
de  fondement  sufGsant  pour  refuser  de  leur  entrevoir  une 
limite  prochaine,  déterminée  par  les  principes  mêmes  de 
l'organisation  de  l'homme,  et  qui  ne  pourrait  être  franchie 
qu'à  condition  qne  ces  pi-incipes,  par  une  transformation  de 
race , fussent  eux  - mêmes  changés.  Ce  serait  donc  une 
chimère  que  de  se  figurer  les  hommes  débarrassés  de  leur 
chaîne  la  plus  génauie  par  le  développement  de  leur  force 
musculaire,  et  prenant,  comme  les  oiseaux  ,'un  essor  naturel 
dans  les  régions  de  l’air.  Il  résulte  d'un  calcul  de  méca- 
nique élémeutalre,  qu'il  faudrait  leur  supposer  une  force 
environ  cent  cinquante  fois  plus  grande  que  celte  qn'ils 
possèdent  dans  leur  condition  actuelle,  pour  les  mettre  en 
état  de  SC  soutenir  en  l’air,  tout  le  jour,  par  le  simple  jeu 
de  leurs  organes  ; degré  de  perfectionnement  qn'it  n'y  a 
aucune  raison  d'attendre,  et  que  le  philosophe  ne  peut  même 
réver. 

Mais,  comme  il  n'y  avait  rien  de  considérable  à gagner 
sur  le  fond  même  de  la  gravité,  on  s'est  attaché  à ses 
effets,  et  c’est  où  le  génie  de  l’homme  triomphe.  I.a  terre, 
dans  toutes  les  directions  que  l’homme  juge  convenables, 
a été  égalisée,  nettoyée,  consolidée;  elle  s’est  couverte 
d'un  réseau  de  routes,  de  chemins,  de  sentiers,  dont  k 
nombre  et  le  bon  établissement  sont  un  des  plus  frappaus 
indices  de  la  prédominance  de  la  civilisation  sur  la  na- 
ture. Par  cette  précaution,  la  fatigue  n'a  pas  été  seule-» 
ment  adoucie;  ü s'est  trouvé  qu'elle  était  toute  détruite, 
puisque,  sans  renoncer  à se  mouvoir,  on  a pu  dès  lors  se 
dispenser  de  marcher.  En  se  créant  des  demeures  mo- 
biles, rimmme  a inventé  le  moyen  de  se  transporter  en  tous 
lieux  sans  mettre,  pour  ainsi  dire,  le  pied  hors  de  chez  Ini. 
Sa  locomotion,  primitivement  si  difficile,  est  devenue  plus 
parfaite  qne  celle  d'aucun  animal.  Rien  ne  l'arrête,  ni  les 
rivières,  ni  les  montagnes,  ni  les  marécages,  ni  la  tner.  S'il  est 
pressé,  et  son  but  lointain . il  va  nuit  et  jour  et  sans  repos. 
Le  voilà  même  qui  prend , pour  la  vitesse  ordiuaire  de  ses 
voyages, celle  dont  les  plus  rapides  desquadnipèdes  nejouis- 
scutqiie  dans  les  inslaos  de  crise,  et  qui  commence  i glisser 
à la  surface  de  la  terre  avec  une  impéiuosiié  sans  égale , 
comme  si  l'ouragan  portait  son  char.  vaste  étendue  de 
l'océan  lui  est  même  désormais  si  familière,  qu'il  l’habiie 
en  quelque  sorte  comme  il  habite  la  terre;  qiill  y fait  des- 
cendre et  y entretient  des  villes  flottantes  qui  se  lassent 
conduire  où  II  veut , circulant  i son  aise  malgré  le  vent , se 
Jouant,  derrière  ses  remparts,  du  vain  tumnlte  des  eaux, 
et  obligeant  la  tempête  etié-même  à le  servir  et  à prêter 
main-forteàsantanœuvre.  11  n’yapasjusqu'à  l'atmosphère, 
où,  en  dépit  de  la  pesanteur,  il  n’ait  déjà  réussi  à s élever; 
et  il  est  à croire  que , son  andace  se  Joignant  è son  dnir , 
on  le  verra  bientôt  fréqnentcr  hahiiiiellemcnt  les  nuages. 
Ainsi  II  s'est  ouvert  par  son  génie  toutes  les  voies;  cl,  soit 
qu’il  prenne  son  vol  comme  les  plus  hardis  oiseaux  dans 
les  hautes  régions,  soit  qu’il  s’avance  à la  surface  des  eaux 
en  répandant  reflri>i  parmi  leurs  silencieux  habiians  par 
l'appareil  et  la  vélocité  de  sa  marche,  soit  qu'il  rouir  en 
souverain  sur  ses  domaines  naturels,  délivré  de  la  chaîne 
qui  l'étourdissait.  Il  achève  tous  ces  grands  mouvcmi-ns 
sans  plus  de  fatigue  mnsculaire  que  s'il  éiaii  resté  iranquil- 
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liment  •»  nuison.  Certes,  sut  tous  ces  pululs,  U 

furce  mroaooiiqoe  tsi  bieo  vtlocue.  ■ 

Miis  U eal  admirable  que  Hionme  ne  soit  parvenu  à 1a 
vaincre  qu’en  preuanl  appui  lur  elle.  Ce  sont  le*  lois  mOmes 
de  la  gravluiion  qui  obligent  ses  aéroaUta  à s'enlever  ; ce 
sont  6Uea  qui  donnent  du  lest  à ses  vaisseaux  et  les  reodedi 
capabb‘8  de  liiiler  contre  les  vents  et  de  s'en  faire  ob^ir; 
ce  sont  elles  qui  raaaorent»  même  sur  terre,  où.  sans  elles, 
ses  voitures,  privées  de  aiabllUé,  verseraient  an  moindre 
clioc,  s'emportant  d'ailleurs,  aussi  bien  que  sa  personne 
elle-même,  à ebsque  soufûe  de  l'air.  £u  se  dispensant  dr 
la  pesaaiteur,  il  o’aoquerrall  doue  la  facilité  de  se  déplacer 
qu'au  détriment  de  celle  de  se  conduire,  puisque  les  con- 
ditions de  son  indépendance  du  plus  capricieux  de  tous  les 
règnes,  celui  des  vents,  est  justement  son  obéissance  à ce 
règne  iuvarUbie.  Taudis  qu'en  y demeurant  soumis , son 
industrie  le  rend  à la  fuis  capable  et  d’aller  où  il  vent  et  d'y 
aller  sans  fatigue.  Ou  sent  encore  mieux  combien  ceu<* 
force,  ai  incommode  dans  nnslltution  primitive,  rend  de 
bons  services  dans  l’ordre  social,  lorsqu'on  réûécbii  à la  dif- 
ficulté qu’éprouveraient  les  boiumcs.’ii  ia  pesanteur  n’exis- 
lait  pas,  pour  faire  subir  à la  surface  de  la  terre  des  modlO- 
calionspcrmaneu les. Quel  système  coûteux  de  cousirticliuiiB 
ne  leur  faudrait-il  pasiuveuicr  pour  sceller  au  aol  leuis  édi- 
fices. qui.  dans  l’éut  actuel,  y demeurent  solidetiieui  assis 
par  le  seul  eUtet  de  leur  poids?  Ces  routes,  ces  ponts,  ces 
lieux  d'habitation , ces  monuroens  dont  chaque  ttétiéralioi- 
gralifle  ses  héritières,  ces  maçonneries  de  toute  espèce  qui 
disposent  l’extérieur  du  globe  a la  convenance  du  genre  hu- 
main, rien  de  tout  cela  ne  sciait  sorti  de  la  terre,  car  rien 
de  tout  cela  n’aiirall  pu  s’y  maintenir.  Le  vent  aurait  fait 
continueUemcnl  trembler  les  villes  jusque  dans  leur»  fou- 
demens,  et  il  aurait  suffi  d’une  tempête  pour  les  balayer  à 
travers  les  champs  comme  un  tourbillon  de  feuilles.  Aiu»<i, 
pour  peu  que  l’on  considère  les  choses  avec  aiteuiioii , on 
découvre qne,  tout  en  relardanl  l'homme. ia  pesanteur  est 
cependant  nécessaire  à sa  marche,  et  que  tout  en  aggravant 
les  travaux  de  rarchilcclure,  elle  est  une  des  conditions 
principales  de  leur  réussite.  Si  bleu  que  par  cette  conira- 
diclioQ  singulière  des  choses  terrestres,  elle  nous  est  un 
auxiliaire  comme  un  obstacle,  et  une  cause  de  liberté  en 
même  temps  qu'une  cause  d’esclavage.  Mais  domptée  suc- 
cessivemené  partout  où  elle  est  incommode , elle  tend  en 
définitive,  par  les  progrès  futurs  du  génie  iiidusiricl  de 
l'homme,  à se  changer  en  un  bien  pur.  11  y a du  reste  une 
observation  aslronomiqucfori  slinplequlconfiime  bien. à ce 
qu’ilsemble,  la  généralité  de  ce  caractèred'uillilé.  Eneirel.si 
l’objet  essenüel  de  la  pesanteur . dans  son  rapport  avec  le» 
populationséiablicsà  la  surface  des  astres,  est  non  seulement 
le  leur  former  des  atmosphères  suftisammem  condensées, 
«le  |•■llr  donner  une  garan'ie  contre  les  inonvemeus 
de  ces  uiniosphères,  il  ne  peut  manquer  d'eMSler  un  prin- 
cipe de  correspondance  entre  rinleusité  de  la  pesanteur  et 
celle  de  ces  mouvemens.  Or,  il  est  clair  que  la  rapidité  de» 
courans  atmosphériques,  dépendant  de  la  grandeur  des 
astres,  se  trouve  justement  liée  par  une  certaine  concor- 
dance avec  la  |>e»anteur  qtil  s’accroît  aussi  ilans  le  même  st  u». 

Nous  voici  amenés  à ce  qui  se  rapporte  à l’éiendue  et 
a la  configuration  sujvcriiclelle  de  la  terre.  Il  est  évident  qu- 
►I  le  don  de  cette  planète  i la  race  de»  hommes  n’est  pat 
un  vain  mol , U faut  que  chaque  liumine  la  possède  col- 
iactlveraeni  tout  entière.  Or,  pendant  des  siècles,  loin 
d’y  jouir  de  la  moindre  possession  à distance,  nos  prédé- 
cesseurs n’ont  pas  même  eu  l'Idée  de  ce  qui  y exisiaii 
au-delà  des  strictes  limites  de  leur  voisinage.  Ce  n’est 
qne  d’hier,  par  l’achèvement  presque  parfait  de  loOles  les 
grand»  découvertes,  que  nous  sommes  devenus  capables 
de  nous  figurer  le  globe  terrestre  dans  son  entier.  Et  toute- 
fois, le  commerce  y est  dès  à présent  si  bien  iMtltiié,  qin> 
lirons  iodUféremmeat  de  toutes  ks  parties  du  momie 


ce  qui  s'y  trouve  de  notre  goût.  On  peut  donc  dire,  sans 
hyperbok,  grâce  à ce  développement  de  notre  domaine  na- 
turel. que  II  terre  est  anjourà’hul  a chacun  de  nous.  Nous 
sommes  en  relations  familières  avec  toutes  les  contrées 
qu’elle  embrasse,  cl  nom  ne  pouvons  remonter  à la  source 
de  nos  satisfactions  domesliqim  tes  plus  simples  sans  voir 
la  géographie  universelle  se  déployer  devant- nous.  Nous 
péchons  autour  des  deux  pèles  pour  avoir  de  l’Ituile;  c'est 
la  Chine  qui,  après  nous  avoir  communiqué  l'iodiistile  de 
la  soie  et  de  la  porcelaine,  nous  donne  cliaqiie  jour  notre 
thé;  notre  poivre  vient  de  la  àlabiisie:  noire  sucre  et  notre 
café  sont  prisant  Anlilles,  et  jusque  dans  les  cham{)sssiall- 
qiies;  l'Amérique  du  Sud  nous  fournil  l'acajou;  l’Amérique 
du  Nord,  le  coton  ; l'ivoire  nous  reporte  eu  A frlqiie  et  dans  les 
presqu'îles  de  ITndc  ; les  tooes  glaciales  de  l’ancien  momie 
et  du  nouveau  sont  mises  à couiribiiiion  pour  nos  orne- 
meus  de  fourrure  ; enfin,  11  n'y  a pour  ainsi  dire  pas,  i ia 
surface  de  la  terre,  un  pays  si  pauvre  et  si  éloigné  qui  ne 
fasse  qiK’lque  échange  avec  nous  ; et  nous  avons  sous  notre 
main  , dans  chacune  de  nos  villes,  des  magasins  dans  les- 
quel» les  iribnis  de  tunics  les  |»arlies  du  monde  sont  réuois. 
Adam  ne  possédait  pas  mieux  tous  les  fruits  de  son  fabu- 
leux p.vra<tis  qne  nous  ne  possédons  aujourdtial  tous  ceux 
de  notre  dumidue  terrestre. 

Cette  mise  en  commun  de  tous  les  biens  ne  serait  pas 
encore  une  correction  suffisante  de  la  trop  giande  étendue 
de  1a  terre,  si  nous  n'étions  en  état , à la  düféivnce  de  nos 
ancêtres,  de  nous  y iraiis]>orier  aisément  en  tous  lieux,  et 
irentreleuir  des  relations  commodes  les  uns  avec  les  antres 
iiMit  autour  du  globe.  C’est  ce  qui  résulte  naiorellemeot  de 
rétablUsemeut  du  commerce  universel.  Il  y a uu  si  vif  mon- 
veinenl  de  corresponrlance,  soit  dans  l'iolérieur  des  terres, 
Mdl  de  continent  il  cimiincni,  que  les  leltrcsellesvoyageare 
ne  fout  que  »e  cruÎM'r  cuuliniielleuieni  dans  tons  les  sons. 
Kn  même  icuqtf  que  le»  irao.sports  deviennent  plus  fré- 
qucos  et  de  plus  long  cours.  Ils  devleoueut  aussi  pins 
prompts  cl  plus  commodes;  de  sorte  que  l'étendue  de  là 
irrre  par  rapport  à riiomme  étant  déterminée,  non  par  la 
propoi  lion  de  la  grandeur  du  corps  liitroalu  i la  grandenr 
de  la  terre , mais  par  la  rarilité  avec  laquelle  l'iminme, 
mesurant  le  globe  avec  le  compas  de  ses  mains,  peut  en 
loucher  alternativement  les  parties  opposées , on  se  trouve 
logiquement  conduit  a ce  résultat  remarquable,  que  cette 
étendue,  au  lieu  de  demeurer  constante,  diminue  pro- 
gressivement de  jour  en  jour.  Et  qui  ne  volt,  en  effet,  eu 
»e  niellant  au  vrai  jour  de  la  géographie,  que  la  terre 
est  incomparablement  plus  petite  |>atir  nous  qu'elle  ne 
l’était  pour  no»  <lcvanciers,  que  chaque  année,  par  le  per- 
frcllunuemenl  des  moyens  de  coamuiiiicalion.  elle  subit  une 
réducüüo  uouvolie,  et  qu'elle  est  di'sliiiée  à devenir  encore 
bien  plus  petite  pour  nos  descendans  que  pour  nous. 
Dès  a présent  même , elle  l’est  à ce  point , que  t.'mdis  que 
les  anciens  |H)uvalentSümirer  la  puissance  Infinie  en  se 
prosternant  devant  rimroensilé  de  la  terre,  nous  nous 
verrionH  exposé»  à prendre  une  médiocre  idée  de  rmiivre 
du  Créateur  si  nous  ne  devions  juger  de  sa  inngnirMvnce 
que  par  une  demeure  où  nous  commençons  à nous  sentir  i 
rélroit,  où  les  plus  longs  voyages  sont  désormais  des  pro- 
nfenades  sur  des  routes  frayéi-s,  enfin  dont  rexigtilié  effraie 
déjà  lesslalUticieus  pour  la  postérité.’  Aufsi  est-il  heureux 
que  cet  air  de  majesté  que  la  terre  a nêcesulremenl  perdu 
en  se  laissant  couoalire,  ait  été  remplacé  avec  tant  d'avan- 
tage par  les  perspectives  nouvelles  que  les  astiuiHiiues  nous 
ont  ouvertes  dans  k ciel;  de  sorte  que  laiulis  que  la  terre 
nous  a paru  de  phis  en  plus  bornée,  le  moiulc  sidéiai,  par 
une  icndaiice  contraire,  iiuusadc  plus  en  plus  éiouué»  |>at' 
sa  grandeur.  Ponr  trouver  la  sigiiiticdiinii  ciAeniiHle  de 
l'éleudiie  de  la  terre  relativement  a 1 humiuc,  il  faut  dune 
voir  aiUeu^.Et  eu  ellel,  dès  qu'ou  rapporte  cette  étendue  à 
renaemikdù  genre  humain,  et  non  plusà  l’éire  parlicniier, 
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M falfiir  coosiaolf  se  d<^fou*re.  Que  l'on  fasse  le  calcul  de  | 
ce  qu’il  faut  a cliaqueliomniedr  place  au  solril,  tant  pour  son  ! 
Jardin  ei  sa  n)nisoo  que  pour  les  animaux  el  les  végétaux  né- 
cessaires tk  iMncoircileu,  on  en  déduira  iminédlatemeiu  quel 
est,  au  maximum»  le  nomlire  de  vivans  qui  peuvent  evis- 
lcr  s.miilianéiiieiit  sur  la  terre.  Tel  est  le  sens  métaphysi- 
que de  réieodue  superûcielle  de  la  plauète  sur  laquelle  nous 
sommes.  Celle  étendue  est  l'expression  de  la  force  numéri- 
que vliluelle.  el»  par  suite  de  l'uo  des  élétneus  fondamen- 
taux de  la  puissance  morale  de  la  société  humaine,  i'iudice 
du  temps  d'arrél  qui  menace  le  développement  ordinaire 
des  générations»  et»  en  conséquence,  le  signe  ccilain  d'un 
changement  d.msli's  conditions  naturelles  de  le  population 
lenvNire»  lorsque  le  genre  iintuaiu  sera  au  dernier  terme 
que  sa  prospérité,  sous  le  régime  actuel,  ptiUse  atteindre. 

Après  ia  distance  des  lieux»  les  montagnes»  les  mers,  les 
déserts  sont  ce  qui  gène  le  plus  les  hommes  dans  ia  libre 
pratique  de  la  terre.  Leur  caractère  commun  le  plus  essen- 
tiel est  de  rompre  la  continuilé  des  voisinages.  Il  résulte  de 
leur  interposilloQ  que  les  hommes  qui  habitent  du  même 
côté  sont  induits  i se  lier  entre  eux  plus  élrohemenl  qu'avec 
ceux  qui  haliiieiil  de  l'autre.  Car.  bien  que  les  comnntoica- 
‘.ioiis  directes»  en  raison  de  U diiiance  qui  est  ég.ileincni 
un  obstacle,  puissent  être  quelquefois  plus  diflicilcs d'un 
même  cCié  que  d'un  cAiéà  l'auirc,  cependant  la  contiguïté 
est  cause  que  tous  les  hahllans  du  même  edté  se  trouvent 
en  connexion  par  des  communications  de  proche  en  pruclie 
qui  n’existent  que  pour  eux  et  qui  s'évanouissent  néces- 
sairemeul  devant  tout  intervalle  déMrl.  L'eiïet  général  de 
ces  coupures  est  donc  d'obliger  les  hommes  à se  tourner  de 
préférence  vers  certains  centres,  et  il  faut  par  conséquent  les 
ranger  en  première  ligue  parmi  les  moyens  naturels  dont 
la  Providence  s'est  servie  pourd<'-lermlner,dès  rürigiuf,des 
noyaux  |>ariiciilier8  de  formation  dans  le  chaos  de  l'huma- 
nité sauvage.  Nous  sommes  à la  vérité  hors  d'étal  d’évaluer 
avec  précKion  leurs  avantages,  puisque  nous  ne  connaissons 
ni  le  meilleur  mode  de  société  universelle  que  l'on  puisse 
concevoir,  ni  les  meilleures  comhiiiaisons  à suivre  pour  y 
parreiiir.  Mais  cepeiiilanl»  comme  il  est  dès  d présent  hors 
de  doute  que  iViablissrmenl  des  nations,  à cause  des  iu- 
Onences  et  des  réflexions  réciproques  qui  en  résultent,  est 
HQ  des  principes  les  plus  efficaces  du  peifectloDiseiDent  gé- 
néral de  l’esprit,  on  ne  peut  refuser  d'admettre  que  ce  qui 
r a si  puissamment  contribué  ne  soit  un  bien.  Il  parait  même 
rraisemblable»  lorsque  l'on  mesure  aiteniiveroent  les  con- 
ditions du  développcmeiu  politique  dans  le  passé»  que  le 
genre  humain  serait  peut-être  encore  aujourd'hui  dans  sa 
confusion  primitive»  si  Ia  terre  sur  laquelle  il  a été  répandu» 
au  lieu  de  s'étre  trouvée  naturellement  coupée»  eût  consti- 
tué, avec  la  même  étendue  superflcielle»  une  seule  plaine. 
5e  voyons  donc  que  ce  qu'il  y a de  grand  dans  les  barrières 
qui  séparent  les  diverses  résidences  de  notre  race»  et»  en 
regard  de  celte  grandeur,  méprisons  les  Inconvéniens  secon- 
daires dont  le  commerce  p^ut  se  plaindre.  Ces  traits  foo- 
dameniaux  de  la  géograpliie  terrestre  qui  règlent  souve- 
rainement l'ordre  des  peuples  viennent  de  Dieu.  Il  lesavali 
marqués  dès  le  principe  dans  la  poussière  de  laquelle  devait 
naître  la  terre»  et  dont  les  tourliitlons  lui  récitaient  déjà 
rhlstoire  future  de  nos  sociétés;  el  s’il  lui  a plu  de  mettre 
les  homme»  dans  une  maison  toute  bâtie  et  que  toute  leur 
puissance  ne  peut  changer,  c'est  que  cette  maison  était  bâiie 
conformément  i ae»  desaelns  sur  eux.  Sans  parler  des  di- 
visions •ecoudaires  qui  ont  tant  servi  et  qui  servent  encore 
si  eflleacemeat  i liBcueté  des  nations»  mais  qui,  n’éiani 
pas  aii!ssl  iudesiryclibles que  les  séparations  capitales»  ne 
jouissent  pas  d'uii  carKtère  aussi  absolu,  il  n’y  a point  à 
douter  que  ces  demièret  ne  soient  en  permanence  dans  la 
société  générale  des  hommei  jusqu’à  la  fin.  Bien  ne  fera 
que  les  quatre  grands  quarUcrtde  ki  cité  humaine  ne  soient 
toujoun  isolés  les  uns  des  autrai  pw  ips  mers  qui  las  dlvi* 


sent,  ni  que  cette  discontinuité  ne  soit  lonjours  un  principe 
de  physionomie  particulière  pour  chacun  d'eux.  Donc» 
puisqu'ils  doivent  persister  jusque  dans  l'ordre  parfait  des 
temps  futurs»  leur  existence  u'a  rien  de  condamnable  en  soL 
D'ailleurs» qui  sait  tout  le  profil  dont  la  masse  des  mers 
sera  peut-être  un  jour  la  source  ? Je  ne  puis  croire  que  celle 
immense  partie  du  domaine  de  i'iiomme  soit  destinée  4 une 
stérilité  perpétuelle»  eiù  ne  verser  jamais  d'autre  richesse 
dans  DOS  sociétés  qu’un  peu  de  sel  eide  poisson.  Je  me 
persuade  que  c’est  la  faiblesse  de  noire  esprit  el  non  la  par- 
cimonie de  la  nature  qui  fait  la  pauvreté  de  ce  vaste  terri- 
toire» f t quand  je  considère  le  parti  que  le  Créateur  en  a tiré 
pour  récouomic  de  la  terre , je  ne  puis  m'empècherde  pen- 
ser que  le  genre  humain»  devenu  plus  puissant»  en  Urern 
également  parti»  à l'exemple  de  Dieu»  pour  son  économie 
spéciale.  Indépeudammcntde  1s  force»  aujourd’hui  en  pure 
perle»  des  vagues  et  des  marées»  de  quels  inappréciables 
trésors,  l'océan»  décomposé  en  ses  éiémens  primitifs»  ne 
iKiuriaii'il  pas  noos  combler  ? Quels  secrets  n'esi-ll  pas 
susceptible  de  nous  cacher  encore  ? Je  ne  me  suis  jamais 
vu  dans  ces  étranges  déserts»  lorsque,  la  terre  s’élant  éclip- 
sée» on  n'ap'rçüil  plus  autour  de  soi  que  la  multitude  des 
Hois,  sans  être  profoudénicnl  frappé  de  la  conviction  que 
le  me  trouvais  U en  présence  de  quelque  grand  incoono. 
Kn  déierminaui  la  ligue  de  ses  rivages»  l'hydrographie  n'a 
pas  soulevé  tous  les  voiles  qui  l'enveloppent  » et  après 
avoir  découvert  comment  nous  pouvons  visiter  malgré 
Kn  tous  les  lieux  de  la  terre,  il  nous  reste  à déconviir 
l>ar  quel  an  nous  pouvons  nous  servir  de  lui.  Il  y a bien 
d'aiiires  mines  que  les  hommes»  dans  leur  ignorance,  oui 
long-temps  frappées  du  pied,  sans  se  douter  que  ces  substan- 
ces dédaignées  serateui»  pour  leurs  descendans  mieux  in- 
struits» les  sources  fondamentales  de  l’opulence!  Plus  notre 
clairvoyance  se  développe»  plus  il  nous  est  manifeste  qu'il 
n'y  a rkn  autour  de  uous  qui  n’y  soit  pour  nous»  et  dont 
nuire  industrie  ne  saisisse  enfin  ruiUiié.  Outre  les  biens 
naturels  que  nous  recevons  de  l'océan  » les  nuages»  la  pluie» 
l'bumidilé  de  l'air,  les  rivières,  outre  ceux  que  nous  réussis- 
sons déjà  è nous  y proenrer,  ne  cralgnonsdoocpoint  défaire 
avec  confiance»  dans  cette  mystérieuse  réserve,  une  part  pour 
les  ioveniioas  qu’il  faut  laisser  4 l’avenir,  et  n'ayon»  pas 
la  lémériié  de  condamner  comme  iocommcule  et  inutile  on 
éiablissemeotdontnousDesoiDmespassûrsdesavoirlefoad. 
Mais  vous,  déserts  des  montagnes,  vous  qui  présides  suasi 
au  partage  des  nations,  vous  qui  avez  aussi  votre  réle  dans 
la  circulation  continuelle  des  eaux»  vous  qui  nous  obliges 
aussi  4 nous  humilier  devant  le  spectacle  imposaot  de  vos 
grandeurs,  combien  votre  majesté  est  moins  tenrible»  el 
combien  il  est  doux  4 l'homme  fatigué  de  reposer  sur  vous 
ses  regards!  Vous  pénétrez  lésâmes  par  les  secrètes  influen- 
ces d'une  terre  splendide  et  qui  se  métamorphose  à cha- 
que pas;  vous  viviâez  et  vous  calmez;  vous  êtes  les  jardins 
de  la  terre.  De  quelles  pures  et  bienfaisantes  JouisMisees 
D'éies-Tous  pas  le  principe  ? Quelles  marques  vives  et  élo- 
quentes ne  donnez-vous  pas  de  la  petitesse  de  ces  idoles 
que  le  luxe  met  en  honneur  parmi  les  hommes»  lorsqui 
vous  étalez  devant  eux  l’Immensité  de  vos  perq^lves  et 
les  masses  sévères  de  vos  éternelles  pyramides»  et  que  l’on 
volt»  du  haut  de  vos  sommets,  les  fumées  des  grandes  villes 
s'élever  ç4  et  là  dans  les  provinces qni  raropentà  vos  pieds? 
Quel  aixhUecte  imiterait  jamais  votre  roagnificeiice»  et  oû 
y a-l-li  des  trésors  qui  la  puissent  payer  ? Tout  les  peuples 
se  donnant  rendez-vous  au  travail  ne  bâtiraient  seulement 
pas  une  tour  4 la  hauteur  de  la  pins  basse  de  vos  cimes. 
Les  nations  antiques,  vous  mettant  à part  du  restedu  monde, 
vous  considéraient  comme  la  seule  demeure  digne  des  dieux  ; 
el  11  smnble»  en  effet»  que  vos  pics»  4 demi  perdns  dans  les 
nuages»  soient  amant  de  signaux  qui  sorieni  de  la  terre 
pour  enseigner  anx  hommes  la  chemin  des  deux.  Il  a*y 
avait  que  la  uatiire  qui  fût  capable  de  rompre  la  moMto- 
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uic  de  nou  e globe  par  des  édifie*  s tels  que  vous»  et  sans  réalité  soit  d'accord  avec  cette  régularité  idéal*'  ! C'*;sl  une 
nous  demander  aucun  elTort»  elle  nous  a ouvert  d’elle-  perfection  dont  on  ne  jouit  mille  part  sur  la  terre,  rt  dont 
même  toutes  vos  portes»  comme  si  elle  avait  plaisir  à ap-  notre  consolation  est  de  réver  l'esUleace  pour  des  mondes 
peler  les  hommes  dans  ces  temples  quVIle  s'est  bAiis.  et  meilleurs.  l.e  régime  auquel  nous  sommes  soumis  peut  se 
où  elle  leur  apparaît  avec  tant  de  puissance  et  de  beauté,  traduire  par  ceseul  fait,  que  nous  avonsétéobligés  de  qtiit* 
Ainsi , dans  mon  admiration,  il  ne  m’importe  plus  que  ter  le  plein  air  de  la  campagne  pour  nous  réfugier  dans  des 
vos  crêtes  soient  d’infranchissables  murailles,  et  je  vous  lieux  plus  agréables.  La  nature  terrestre  nous  est,  en  cITet, 
range  bardimeut  parmi  les  plus  précieux  des  biens  dont  le  roauvaisehospilalière.  Non  seulemenielle  ne  nous  étalé  guère 
genre  humain  est  redevable  à la  munificence  du  Créateur,  de  beautés  qui  ne  soient  quelque  part  gâtées  par  des  laideurs; 

J'en  viens  à la  dUTérence  des  climats  et  des  saisons,  à la  mais,  sans  attention  pour  nos  besoins,  apres  nous  avoir  un 
vicissitude  et  aux  inégalités  du  jour  et  de  1a  nuit , qui  sont  Instant  caressés , elle  se  pousse  à des  excès  que  nous  ne 
aussi  des  conséquences  de  la  figure  de  la  terre  combinée  pouvons  supporter  sans  douleur,  et  nous  réduit  à nous  gar» 
avec  celles  de  son  inouvement.  Rien  de  plus  aisé  à conce-  der  de  ses  injures,  tout  en  utilisant  ses  bienfaits.  C’est  à 
voir  qu'une  planète  snr  laquelle  la  température,  égale  e ' quoi  nous  réussissons  dans  l'intérieur  de  nos  maisous  lors- 
tous  lieux,  serait  aussi  la  même  en  tous  temps,  où  11  u'r  qu'elles  sont  bien  établies.  Nous  nous  y faisons  un  monde 
aurait  pas  de  nuit , enfin  où  le  soleil , immobile  au  mém*'  à part , soumis  à nos  lois , aussi  indépendant  du  dehors 
point  du  ciel,  ferait  régner  partout  un  éternel  midi,  li  suf' J que  nos  convenances  le  commandent,  et  dans  lequel» 
tirait  ^ue  la  rotation  de  cette  planète  lui  eût  donné  la  forme  I oravant  le.s  intempéries»  noüs  coulons  i notre  gré  des 
d’un  disque  ou  d’un  anneau  tel  que  celui  de  Saturne;  que,  jours  paUibies.  Si  l’iiiver  sévit  avec  des  rigueurs  trop 
placée  dans  une  orbite  circulaire,  elle  fût  assujettie  à tourner  * vives,  nous  contentant  d’admirer  à travers  nos  vitres  les 
constamment  son  axe  vers  le  soleil  ; de  plus,  qu’un  soleil  Mableaox  qu’il  nous  offre»  nous  faisons  régner  autour  de 
secondaire  lui  servit  de  satellite.  Dieu  n'aurait  qu’à  faire  I nous  ta  température  du  printemps.  Nous  nous  égayons  eu 
jouer  r^uelques  astres  pour  mettre  bientôt,  s’il  le  voulait . | reportant  nos  regards  sur  nosbrilLans  foyers;  et  si  la  irisiessc 
la  terre  en  cet  état  » et  U n'est  pas  improbable  que . daus  j et  la  monotonie  de  la  nature  nous  fatiguent,  nous  la  laissons 
l'infinie  variété  des  mondes,  il  o’y  en  ait  de  soumis  à ce  ré- 1 de  côté,  et  nous  vengeons  de  ses  disgrâces,  soit  par  l'éclat 
gime.  .Mais»  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  à ces  mondes  tou-  | et  la  variété  de  nos  ameublemens  et  de  nos  fêtes,  soit  même 
Jours  en  plein  soleil  et  en  printemps,  je  préfère  le  nôtre  ; â I au  moyen  de  ses  plus  belles  fleurs  que  nous  lui  enlevons» 
une  condition  toutefois,  c'est  que  nous  ayons  le  moyen  de  ! et  auxquelles  il  nous  .suffit  de  donner  asile  dans  nus 
nous  y garantir  sans  peine  des  intempéries  et  des  inconvé-  apparteroens  pour  les  y voir  s’épanouir.  Si  c’est  de  l'été  que 
piens  de  la  nuit.  Peut-être  le  dégoût  que  nous  avons  pour  nous  avons  i nous  plaindre  » nous  avons  des  ressources  ana- 
l’uniformité  n’esl-il  au  fond  qa'noe  suite  de  notre  imper-  ’ logues  pour  nous  protéger  contre  lui.  Les  arbres  nous  ser- 
feclion , et  peut-être  les  mondes  dans  lesquels  la  nature  est  ' vent  à construire  de  charmantes  demeures,  toujours  aérées, 
constante  ont-ils  une  supériorité  essentielle  à l'égard  de  toujours  ombragées»  toujours  rafraîchies  par  les  eaux  que 
ceux  dans  lesquels  elle  est  variable.  Mais  étant  tels  que  nous  y faisons  jaillir  en  bouquets  sous  les  cliarinilles  ou 
nous  sommes,  il  est  certain  que  le  changement  des  circon-  ruisseler  de  tous  côtés  parmi  les  pelouses.  Prenant  la  dou- 
slances  physlqnes sous  l’influcDce  desquelles  nous  vivons  ceurdclaverdure,lalumièreelle-même  s’ytempère,etpour 
nous  est  un  charme.  Ce  serait  peu  de  chose,  sans  doute»  leur  embellissement»  ouvrant  largement  la  porieù  toutes  les 
et  plutôt  même  un  désagrément  qu’un  avantage , si  le  magnificences  de  l’été  » nous  la  fermons  à tout  ce  qu'il  a 
changement  ne  portait  que  sur  la  sensation  de  la  tempé-  d'incommode.  Quand  les  ardeurs  du  soleil  sont  trop  fortes» 
rature  extérieure.  Mais  d'une  saison  i l'autre»  la  terre  nous  pouvons  même  les  éviter  plus  sûrement  encore  dans 
tout  entière  se  transforme.  Il  semble  qu’un  monde  non-  | le  sein  de  nos  maisons  ordinaires  » et  nous  y défendre 
veau 'naisse  à chaque  fois  autour  de  nous,  ou  qu'entrai- ^contre  la  chaleur  après  nous  y être  défendus  contre  le  froid 
nés  dans  nn  voyage  sans  fin  nous  ne  fassions  que  circuler  ' Rien  ne  serait  plus  facile  que  d'y  avoir  constamment  à nos 
d'une  sphère  à une  autre.  L'année  est  une  palingénésie  . ordres  la  tiédeur  légèredu  printemps, en  prenant  seulement 
continuelle.  Le  peuple  des  végétaux , celle  enveloppe  vi-  la  peine  de  tirer  de  la  profondeur  des  souterrains  l’air  des- 
vante de  notre  globe,  à laquelle  nous  sommes  si  intimement  lioé  à remplir  nos  salles.  Bien  plus,  en  imitant  l'exemple 
liés  par  toutes  nos  habitudes  et  tous  nos  sens,  est,  par  sa  de  la  nature  dans  les  glaciers  où  elle  accumule  pendant 
atricte  obéissance  à l’ordre  périodique  des  saisons,  dans  un  l'hiver  pour  les  dépenses  de  l'été , nous  pouvons , si  le  con- 
état  perpétuel  de  variation.  Avec  elle  varient  nos  intérêts,  irasle  nous  plaît , goûter  i notre  aise  du  froid  » et , comme 
DOS  occupations,  nos  plaisirs  : tantôt  le  temps  des  fleurs  nous  nous  étions  procuré  la  température  de  l'été  durant 
lantôi  celui  des  puissantes  verdures,  tantôt  celui  desfnüis;  l’hiver,  nous  procurer  duiani  l’été  celle  de  l’hiver.  Enfin» 
riiiver  même  a sa  grandeur,  lorsque,  la  campagne  sévère  nous  pouvons  hardiment  nous  dire  maîtres  dicz  nous  des 
ment  couverte  de  son  linceul  blanc,  les  fleuves  silencieux  saisons.  Nous  y sommes  également  les  maîtres  du  jour  et 
et  immobiles»  les  arbres  élevant  an-dessus  de  la  neige  leurs  de  la  nuit.  Peu  nous  importe  1 quelle  heure  le  soleil»  don- 
fines  ramnres  » chargées  quelquefois  des  plus  éblouissantes  uaut  à la  nature  le  signal  de  se  réveiller  ou  de  s’eiidorinir» 
broderies,  lè  ciel  lui-même  devenu  plus  austère»  même  sc  lève  ou  se  couclie;  nous  avons  su  nous  faire  iin  Jour  et 
dans  ses  splendeurs,  on  dirait  que  la  terre  s’est  moroenta-  uni  nuit»  réglés»  non  sur  l’ordre  des  astres»  mais  sur  celui 
Dément  dépeuplée , et  que  la  nature  est  dans  une  heure  de  de  nos  affaires  et  de  nos  diverüsscmens.  Tandis  qu’à  l'ea- 
recueiilement.  Nos  seittimens  se  ravivent  par  cette  succès-  lourde  nos  maisons,  le  moude  est  dans  l'obscurité»  leur  inté- 
slon;  la  décoration  de  notre  planète  nous  charme  davantage,  rieur  est  Inondé  de  lumière.  Par  leur  éclat»  par  leur  tymê- 
et  euclialiiés  aux  saisons  par  mille  liens,  nous  nous  laissons  trie,  par  leurs  supports  éiincelaus»  les  flammes  qui  la  versent 
aneràlesaccompagnersansrésiatance,saluautleurarrivée»  nous  composent  un  ornemeut  nociuroe  qui  nousdédom- 
accepiant  leur  fin,  ne  nous  lassant  pas  de  nous  réjouir  de  mage  amplementparsonfastedeiadispariiioD  du  soleil»  et  à 
la  nouveauté  comme  d’un  bien.  ce  point  que»  loin  de  noua  en  affliger,  nous  serions  plutôt 

Il  n’y  aurait  donc  pas  à redire  aux  salsonsst  elles  ne  s’écar-  portés»  dans  notre  aatUlacüoD  de  nous -mêmes»  à nous 
talent  en  rien  de  ces  types  divins  qu'aiment  à représenter  les  en  réjouir.  Mais  dès  que  nous  mettons  le  pied  hors  de  ces 
peiulresetlcspoêies;si  le  prinicmpséiaii  toujours  riant,  l’été  mondes  particuliers  que  noos  avons  eu  l'indusirie  de  nous 
toujours  modéré»  l'automne  toujours!  idieetsereine»  Thiver  créer»  notre  empire  s’en  va»  et  nous  retombons  sous  ia  ly- 
toujoors  pur  ; enfin  si.  avec  tant  de  diversités,  il  n'y  avait  ja-  rannle  de  U nature.  11  nous  reste  encorequclqiiesreasourcc^ 
mais  que  de  beaux  jours.  Maiscombien  il  s'en  faut  que  U •oUcofttreUBtUitfoUcoaircl’lfisojÿordjiuUondesMiseas. 


TERRE. 


TERRE. 


441 


Nous  avoos  nos  enveloppes,  dont  les  unes,  toutes  légères , 
nous  abiiient  seulement  contre  les  rayons  du  soleil  » dont 
les  autres . plus  épaisses , nous  garantissent  du  froid  ; nous 
pouvons  marcher  accompagnés  de  flambeau!  qui,  dissipant 
autour  de  nous  l'obscurité,  sufOseot  pour  éclairer  nos  pas; 
nous  pouvons  même  ne  sortir  qu'en  voiture,  conservant 
ainsi  dans  nos  déplaccmeos  les  avantages  essentiels  de  nos 
fntérietirs , et  obligeant  en  quelque  sorte  nos  maisons  i aller 
elles-mêmes  où  il  nous  plaît.  Enfin,  à la  rigueur,  en  utili- 
sant la  faculté  des  voyages , nous  pourrions  trouver  moyen 
de  nous  aflrancbîr  tout-à-fait  de  la  vicissitude  des  saisons, 
en  leur  opposant  la  düTéreocedesclimais.  N'est-ce  pas  ce  que 
font  sous  nos  yeux  les  oiseaux,  qni , au  lieu  de  vivre  toute 
l'année  au  même  lieu,  passent  f^riodiquement  d'un  Heu  à 
l'autre,  cbolsissaot  les  pays  froids  pour  leur  demeure  d'été, 
et  les  pays  chauds  pour  leur  demeure  d'hiver?  Ainsi  pour 
rions-noiu  faire  à leur  exemple,  grâce  à notre  puissance  de 
locomotion  devenue  égale  à la  leur;  comme  eux,  habitant 
vraiment  la  terre  de  même  qu'une  maison , et  y circulaut  ré- 
gulièrement , selon  les  lois  de  l’année , de  nos  apparlemeos 
d’hiver  i nos  apparicmens  d'été.  Ainsi  font  en  effet  les 
nomades  et  ceux  que  leur  condition  n'altachc  à aucune 
place.  Mais  ces  voyageurs  sont  des  exceptions.  Les  sociétés 
ont  des  liens  qui  les  fixent  à demeure  sur  le  sol  qu’elles 
occupent;  et  lors  même  qu'eiics  seraient  en  état  d'exécu- 
ter sans  trop  de  peine  de  telles  migrations,  elles  seraient 
obligées  d'y  renoncer  et  de  sc  résigner  aux  inconvénieos 
des  saisons,  car  elles  ne  sont  point  comme  les  oiseaux,  qui 
prennent  â leur  gré  leur  volée  parce  qu’ils  sont  sans  patrie 
cl  portent  avec  eux  tout  leur  bien. 

'Toute  notre  industrie  ne  saurait  donc  empêcher  que,  si 
nous  ne  vouions  renoncer  à jouir  de  toute  réteiidtie  de 
notre  territoire,  U ne  faille  nous  résoudre  à endurer,  au 
gré  de  la  nature,  le  froid  cl  le  chaud.  Ccsl  une  des  fala- 
iiiés  de  notre  sirjour  actuel , et  il  ne  pai-alt  pas  que  noire 
puissance  soit  jamais  capable  de  s’agrandir  assez  |>oiir  la 
réprimer  loui-à-fait.  Malheur  pour  toujours  4 ces  climats 
excessifs  (bns  lesquels,  à uu  hiver  atroce,  succ^xlc  ré- 
gulièrement tous  les  ans  un  accablant  été!  Qui  pourr.iîi 
imaginer,  sinon  en  rêverie,  leurs  Itabilans.  maîtres  du 
soleil  et  des  mouveuiens  de  l'air,  déiouriiani  i vuloutO 
de  leurs  champs,  tantôt  les  vents  glacés,  tantôt  les  vents 
hrdlans,  et  renversaoi  ainsi  les  lois  astronomiques  du 
globe  pour  lui  en  imposer  d'autres  â leur  gré?  La  consti- 
tution fondamcDiale  de  la  terre  ae^ous  laisse  doue  d'autre 
parti  que  de  choisir  entre  deux  esclavages  : lesclivage  des 
saisons,  ou  ^esclavage  du  logis.  C'est  celui  des  saisons  que, 
tout  pesé,  U faut  prendre;  et,  pour  l'alléger,  le  plus  sfir 
est  encore  de  nous  y habituer,  de  nous  faire  une  forn*  d’in- 
sensibiilië  supérieure  ù toute  Intempérie,  et,  iie  pouvant 
clianger  l'organisation  de  la  terre  à cet  égard , de  nous 
changer,  autant  que  possible , nous-mêmes.  Et  loulefuis. 
comme  tontes  nos  affaires,  hors  de  nos  domiciles , ne  nous 
affilent  pas  nécessairement  dans  la  campagne  ; comme  les 
voies  publiques  sont,  aussi  bien  que  nos  apparlemeos,  un 
terrain  limilé  dont  la  fréquentation  est  cominurlie;  comme' 
Il  existe  enfin  un  iaiermédiaire  entre  nos  possessions  do- 
mestiques et  celles  où  nous  ne  pouvons  songer  à dompter 
anssi  absolument  la  nature,  il  est  certain  que  nous  .vurions 
du  profit  à prolonger  davantage  nos  toits  autour  de  nos 
luaUons.  Ne  pouvant  prendre  sur  la  nature  de  régler  noiis- 
uiêinos  le  i<'nijis  dans  nos  camp  i^iies.  nous  devrions  être 
en  étal  de  le  légler  du  muins  li.ms  nos  villes-,  et  d'y  vivre 
partout  nsec  la  même  lnclé|H*iulance  que  nous  avoos  chez 
nous.  Le  \eiil,  la  pluie,  le  soleil , ne  devraient  y donner  que 
de  l'aveu  de  nos  arçUilecies;  l'air,  échatilTé  ou  refroidi, 
selon  les  élisons,  pr  son  p.issaye  dans  les  régions  souter- 
raines, devrait  v clnuier  méthodiquement  et  en  b.ilaycr 
tous  Icsmi  ixiiics  : eii'în . nous  devrions  y culrelenlr  avec  les 
mêmes  soins  que  nous  jug^'ons  r.é;cs«aire$  dans  nos  fnlé- 
Tomi  vitl. 


rieurs,  la  douceur  de  température,  la  salubrité,  h oetleté. 
L imperfection  de  nos  villes  montre  combien  nous  sommes 
encore  pauvres  et  mal  policés,  et  la  postérité  s'étonnm 
qu'aussi  recherchés  dans  nos  constructions  donesUques , 
nous  ayons  pu  nous  contenter  de  constructions  civiles  si 
grossières.  Depuis  quelques  siècles  cependant  les  nations 
d'élite  ont  fait  i cet  égard  de  grands  prog^^ès.  Les  voles 
publiques  asséchérs  et  raffermies,  le  régime  des  eaux  sa- 
vamment administré,  les  lieux  de  réunion  mis  à couvert 
ou  agréablement  plantés,  la  ventilation  facilitée,  sont  des 
améliorations  sensibles  de  notre  vie  extérieure.  Dès  i pré- 
sent, H n'y  a pas  une  ville  digne  de  ce  nom  où  Ton  ne  soit 
maître  de  la  nuit.  Cette  seule  conquête  est  immense.  Elle 
eu  appelle  bien  d'autres  dont  elle  est  le  prélude , que  le  dé- 
veloppement simolisné  de  Tesprit  d’association  et  de  la 
délicatesse  du  goût  déterminera  peu  à peu,  ci  qui  ne  contri- 
bueront guère  moins  à l'accroissement  de  notre  liberté  sur 
la  terre. 

Je  crois  que  l'on  peut  établir  en  principe  que  les  excès 
de  ia  température  uulsent  encore  moins  à notre  existence 
en  plein  air  que  la  pluie.  Rien  n'esi  plus  insuiqioriable 
pour  nous  que  ce  météore  qui  change  subitement  toutes 
les  conditions,  non  scnlemenl  de  Taimosphère,  mais  du 
sol.  Il  faut  Tavoir  enduré  durant  de  longues  marcliea,  en 
hiver , snr  des  terrains  glissans , pour  se  faire  une  juste  idée 
de  son  importunité.  11  n’y  a pas  de  vélemensqui  en  garan- 
tissent commodément , comme  il  y en  a qui  garantissent  du 
froid  et  du  soleil , cl  encore  ces  véiemens  ne  répoodent-IU 
qu’à  une  partie  des  inconvéniens  dont  il  est  cause.  Il  votle 
la  lumière  du  ciel , il  change  la  terre  en  une  sorte  de  ma- 
récage, il  noie  toute  la  nature  dans  la  tristesse,  il  va  même 
jusqu’à  nous  attaquer  par  la  mélancolie  en  même  temps  que 
par  b gène  et  le  malai.sn  qu’il  nous  impose  : enfin  son  carac- 
tère fâcheux  se  marque  assez  en  ce  qu'en  tous  pays  c'est 
la  pluie  qui  sigiiUie  le  juste  opposé  du  beau  temps.  Ainsi, 
quoique  la  pluie  soit  un  bien  pour  l'atmosphère  qu'elle  hu- 
mecte , pour  le  sol  qu’elle  empêche  de  sc  mettre  en  pous- 
sière, pour  la  circulation  des  eaux  qn'elie  alimente,  pour 
la  végétation  qiTelte  garantit  de  la  sécheresse;  quoique 
l’homme  en  profile  indirectement  de  toutes  ces  manières, 
elle  lui  est  cependant , dans  son  engagement  immédiat  avec 
lui,  un  véritable  mal.  Du  reste,  elle  a été  un  des  princi- 
paux moyens  qni  Taicnl  contraint  à laisser  la  vie  sauvage 
pour  embrasser  la  vie  domestique.  C’est  contre  elle  que  le 
sont  élevés  les  premiers  toits.  Si  la  destinée  de  la  terre  était 
iTétre  une  demeure  toute  agréable,  1a  pluie  y tomberait 
sans  doute  suivant  un  tout  antre  ordre  qu'il  est  facile  de 
concevoir,  et  qui , sans  nous  priver  d’ancun  avantage,  nous 
ôterait  tons  les  ennuis  qu’elle  nous  cause.  Il  tuflirail  que, 
SC  réglant  sur  la  convenance  des  saisons,  et  tonjonrs  mo- 
dérée dans  son  dévetoppemeut,  la  ploie  fût  liée  de  telle 
manière  à la  nuit  qu'elle  ne  se  produisit  qu’aux  heures  où 
les  habiiansde  ia  terre,  mirés  dans  leurs  maisons,  jouis- 
sent du  repos , et  ne  s'inquiètent  pas  de  ce  qui  s>*  passe,  de- 
hors. Mais  tel  n’est  point  Tordre  de  ce  monde-ci.  La  pluie  y 
tombe  le  jour  comme  la  nuit,  trop  abondante  aux  époques 
où  elle  n'est  pas  mile,  et  trop  rare,  au  contraire,  à celles 
où  elle  Tosi  ; on  un  moi , tout  au  rebours  des  lois  que  oodi 
lui  dicterions  si  nous  étions  ses  matires.  Il  y a des  pays  dans 
lesquels  elle  sc  soutient  sans  interruption  durant  des  mois 
entiers,  leur  donnant  une  mauvaise  saison  mille  fois  plus 
incommode,  malgré  la  tiédeur  de  Tair,  qiTtm  pur  hiver.  Il 
y en  a d’autres  dans  lesquels,  loin  d’avoir  à se  plaindre  de 
sa  régularité,  c’est  au  contraire  par  son  dérèglement  que 
Ton  est  le  plus  contrarié.  On  n'y  peut  compter  d’avance  sur 
le  temps,  pas  même  pour  le  lendemain , pas  même , bien 
souvent,  pour  le  seul  intervalle  de  la  journée.  Le  beau  et 
le  mauvais  temps  y sonf  â la  merci  du  vent,  et  le  vent  y 
est  si  variable  qu’il  y ert  !e  symbole  de  Tincopslaoce.  Enfin 
on  y vit,  touchant  l'état  prochain  de  l'atmosphère,  dans 
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une  fiicMIiliide  perp^tuflk.  ci  dans  imiiot  les  alTalrcs  du 
(Hm)»  oti  est  Obiigt!  d'aller  là-dessus  à l'nvertinrc.  (>  diS- 
r(^Klcn>eiil  de  la  pluie  l'ajoiiie  a lonlcs  tes  aiiirei  «exaiîons 
d(ui(  elle  ral  le  principe,  et  les  aggrave  à cc  point,  que,  si  le 
raleodrler  poiiv.-iit  uoiis  prétlire  le  icm|n  comme  il  nous 
les  cvi^aemens  plancMairca,  nous  nutrioiis  vraisem- 
biabieineiil  par  composer  sans  trop  de  difficullë  atcc  la 
pluie,  mdmedans  les  climats  qui  ysoiii  le  plus  sujets:  tandis 
que, dans  l'ignorance  où  nous  sommes,  nous  ne  saurions 
iMter  d'ilire  dêranRés  i chaque  îusiani  par  les  surptlsr-s  de 
ce  folal  météore.  Il  nous  est  impossible  de  prendre  jour  I 
pour  une  promenade,  pom  iine  paMic  de  campagne . pour  | 
une  réiiuioD quelcouque  en  plein  air,  sans  nous  e\{K>'cr  à | 
des  mécomptes , si  nous  arouseu  la  hardiesse  d'cspi-rer  un 
ciel  favorable.  Quel  obstacle  n‘en  résuUe-t-il  pas  pour  l'In- 
sillulion  des  cérémonies  et  des  réjouissances  ptihliqiies?  M y 
a tant  de  luauv^ise$ chances  contre  elles,  méniedans  les  plus 
agréables  saisons,  que  l'on  n'est  jamais  sûr  que  la  pluie  ne 
viendra  pas  jeter  le  trouble  dans  leur  Joie , rmnpie  la  con* 
vocation,  et  nécessiier  l'ajcfurnement.  I.a  séduisante  icli> 
pion  des  anuiTcrsaires  est  M)iiudse  ainsi  à toutes  sortes  de 
difficultés;  Je  ciel  ne  consent  i lui  sourire  que  par  oeca> 
•looi,  et  il  n’y  a moyen  de  célébrer  Dieu  en  commun,  à > 
Jour  I1\e , qne  si  Ton  est  en  mesure  de  prendre  abri  sous  un 
ciel  élevé  de  main  d’homme.  A la  vérité , Ü est  juste  de  re- 
connaître que  1 architeclure , sans  ces  disgrJccs  de  la  nature 
terrestre,  n'aurait  jamais  alieint  les  pro)>oriious  sublimes 
qu'elle  a prises , turtoui  dans  les  climats  les  plus  evpov's  à 
la  pluie.  C’est  presque  toujours  en  rue  des  grands  toits  que 
les  grands  éUitices  se  sont  faits.  A force  de  génie  et  de  pa- 
tience, les  hommes  ont  su  se  créer,  malgré  les  intempéries, 
la  liberté  de  lenrs  rendez-vous  politiques  et  religieux . rt  en 
s'assemblant  ainsi  à couvert,  ils  ont  été  conduits  à se  donner 
miituellement  une  marque  d'autant  plus  éloquente  de  leur 
commuiianté,  qu'i  la  majesté  des  foules  s’est  trouvée  jotule 
celle  des  voûtes  érigées  à leur  hiteniion.  Mais  celte  magni- 
Ccence  it'esi,  au  fond,  qu'une  protestation  du  genre  humuin 
contre  la  terre;  les  temples  lui  inscrivent  au  front  sa  con- 
damnation; et  c'est  en  c0^ct  un  signe  bien  considérable  de  sa 
méchanceté,  que  les  hommes,  quand  ils  veulent  se  mettre 
convenablement  en  communion  devant  Uieu , soient  obli- 
gés de  s«  séparer  de  la  demeure  dans  laquelle  il  lui  a plu 
de  les  faire  vivre,  pour  se  loger  momentanément  daus  une 
résidence  meilleure. 

Pour  pcrrocüonner,  à l’égard  de  la  pluie,  les  conditions 
de  notre  existence,  le  parti  le  plus  héroïque  serait,  à coup 
sûr,  de  nous  emparer  de  la  direction  de  ce  capricieux  mé- 
téore. Mais  ü n'y  a qu'a  considérer  la  grandeur  dos  piiii- 
cipes  qui  le  rt  glcut , TOcéan , la  chaleur  solaire  , la  Hgnre  cl 
la  rolalion  de  la  terre , pour  coireroir  aussitôt  toute  l’ani- 
blIioQ  de  l'entreprise.  Les  courant  de  rainiosphèrc  sont  des 
forces  astronomiques  avec  lesquelles  il  u'csi  pas  vraisembla- 
ble que  U notre  soit  jamais  capable  de  liilier,  et  l’on  peut 
croire  qu'il  n'y  aurait  guère  moins  de  chimèie  a vouloir 
maîtriser  les  vents  qu'a  vouloir  maitiiserle  flux  et  le  iclhix 
de  la  mer  ou  les  librations  de  U lutte.  Cependaut,  si  l'on 
réQéchll  à l'action  capitale  de  la  cbalcur  sur  ce  niéiéoie,  et 
é ce  que,  daus  roiai  piéscnt.  il  n'y  a que  celle  du  soleil  qui 
y ail  de  nuQuciice,  on  devra  scutir  qne  les  mouvemetts  de 
l'atmosphère  ne  sont  (tas  aussi  essenliellenienl  indéptutdanx 
de  notre  industrie  que  ceux  des  astres,  li  nous  sufiiiait  en 
effet  de  faire  jouer  de  quelque  manière  la  dialeur  tic  la  terre 
pour  susciter  au  soleil,  an  moins  dans  notre  aiinosphère, 
une  puissance  capable  de  le  troubler  dans  sa  üominaiioii  ab- 
solue, et  pour  causer  par  coiiséqucut  une  lévolutiun  dans 
l'oidrv  actuel  des  vents  cl  des  nuages.  Mais  un  se  convaincra 
auw,  parce  inéuie  enchaînement  de  réflexions,  que  c'est  sen- 
Icuicui  B la  roiidiiion  de  pouvoir  manier  à son  gré  une  arme 
aussi  prodigieuse  que  la  chaleur  plauéiaiic,  que  I hoinme 
pouiia  juuala  se  taire  maître  dans  ce  domaine.  Le  pat  U le 


plus  8.igo  serait  donc,  sansicfuscrâ  riin.iginaiimi  tuicune 
des  g'orieiises  jtersjvechves  par  lesi[iielles  elle  lu'iii  cherrher 
a se  f lire  j*iiir  vers  la  tcric  future , de  se  résigner  . daus 
rcxpcctaiive,  à réiahlisseineni  aclui'i.  c»  ne  se  pioposaiit 
que  d’en  üéiermincr  les  lois.  Blais  celle  délermiiiatitm.  qui 
par  la  prescience  des  variations  de  raimo<ph«'re  avsiirerait 
un  si  précieux  dévcloppeuu-nt  ii  noire  liberté;  qui,  euri- 
chissanl  la  géographie  générale  d’une  iloiiiiée  capitale  qui 
lui  manque,  hd  permeurait  de  comparer  ligoumisenieiit, 
par  rapport  an  chinai,  tons  les  lieux,  et  de  servir  ainsi  de 
flambeau  à la  géographie  polhii|ue;  qui  changerait  cette  terre 
où,  pliy*<iqiieineul , nous  vivons,  à propicmeiil  dire,  au 
hasard,  et  trop  soitveui  à contre-sens,  en  une  demeure 
dont  nous  auiioiis  du  moins  In  ressource  de  savoir  la  lègle; 
cette  délermiii.iiiou  , qui  mettrait  d'uu  seul  coup  à né.iiit 
tant  d’incertitudes  et  de  déceptions,  praît  contrariée, 
de  son  cOié,  p.ir  des  dirnctillés  dignes  par  leur  étindiic 
d’éirc  mises  en  j>nrallèlcav**c  ses  avantages.  Ici,  toutefois, 
les  travaux  desquels  résultera  ce  progrès,  si  jamais,  p«Mir 
le  I)Oi»heiir  de  noire  postérité,  il  s'effectue,  peiiveul  tiès  à 
pi-éscnl  commencer.  Ce  ne  serait  pas  une  médiocre  avance, 
poui  ce  changement  si  désirable  daus  la  condiiion  du  genre 
liumaiu,  que  de  {tossé-der,  quelque  vulgarité  qu'il  s*‘ud)le 
y avoir  dans  cette  éUidr,  l'état  journalier  des  giioiielu»  sur 
tome  la  surface  de  la  planète.  S ms  doute  cela  ne  sufilrait 
pas,  puisqu'il  y faudrait  pouvoir  joindre  l étal  et  la  vitesse  des 
nuages,  à toutes  lisultMirs,  à mut  invtant,  et  en  tous  lieux, 
sur  mer  comme  sur  terre.  L’unhersatilé  des  observations, 
à cause  de  la  cooiicvlim  méléorologiqueqid  existe  entre  tous 
les  pays,  est,  ans>-i  bien  que  leur  coutinuailnn  durant  un  in- 
tervalle de  temps  asst Z long,  une  des  conditions  nrcess^dies 
du  succès.  A moins  de  ces  longs  efforts,  la  science  n'a  donc 
pointà  essayer  de  Mirprendre  la  nature  dans  son  secret,  ni  de 
i'pmpt'cher  de  nous  causer  à r.ivrnir  mus  les  contre-temps 
avec  lesquels  elle  nous  afflige  aiijounnmi.  Blais  ru  ati«*B- 
dant  que  l'esprit  hiimalii  ail  amélioré  par  celte  difTicile,  lilen 
que  légitime  conquête  l'existence  Irnestre,  le  meilleur  re- 
mède. pour  la  soustraire  autant  que  possible  à mus  le»  liou- 
biesde  celte  espèce,  est  de  poursuivre  le  perfeciiuiinement 
de  nos  maisons,  de  nos  lieux  ptililics,  de  nos  voitures,  de 
nos  vélcmeii».  Et  d'autant  plus  que  si  nous  devons  jamais 
parvenir  à la  prescience  des  inlempéiies,  ce  ne  sera  que 
|)Our  être  mieux  areriisde  nous  prévaloir  contre  elles  de 
tous  les  umyeiis  rlr  garantie  que  nous  aurons  invemés. 

Telles sniiiles  ronces  et  lesépiiiesqiie  fait  germer  la  terre  ; 
les  rom  es  avec  lesqiiclics  elle  embarrasse  l’homme  <lani  sc4 
monveroens;  le»  épines  avec  lesquelles  elle  le  menace,  le 
tourmente . et  empêche  son  esprit  de  demeurer  en  repos. 
L'homme  les  arrache;  mais  il  ne  seitihle  pis  que  son  in- 
dustrie puisse  jamais  sc  développer  assez  pour  qu'il  puisse 
locii  ai  radier,  sin  loiil  pour  qu’il  ptussc  rien  exiirytcr  ai  |iro- 
fondément  que  cela  no  revive  et  ne  veuille  être  ai  radié  en- 
core. Au  foiitl.  la  nature  lorrextre  demeure  ronsiaiiie,  ou  du 
moins  ses  variations,  qu'il  faut  tant  de  raisounouifiis  pour 
découvrir,  sont  à peu  près  ludifférente»  à notro  égunl.  SI 
donc  il  se  produit  du  diaiigement  dans  les  rapjmrts  de  la 
terre  avec  rijumme,  ce  ne  peut  être  que  ;>ar  le  changement 
des  qualités  de  l’iiomme.  Blais  je  veux  voir  m-ünliMiant 
riudles  sont  ces  herbes  de  la  icne  dont  notre  race  est  con- 
daimice  a sc  iioiiri  ir. 

CVsi  un  grand  sujet  de  réflexion  que  de  tant  de  milliers 
d'cs|H-crs  d'auimaiix  H de  végétaux  qui  pulluieiil  à prolu- 
'ioQ  amour  <ic  l'houimc,  M n'y  ou  ait  (|u'un  si  |>ciit  muitliré 
qui  lui  serve , et  qii'cncore  cos  es{k-ccs  d'élite  soient , dans 
l'ordre  naitird,  si  parcimonieuseinenl  ré|>.indues.  Je  me 
repr>  soute  que  tout  I effet  des  travaux  soitleuiis  dtiraiit  tant 
I de  .sii'-di's  pour  la  CiiUurc  du  soi  et  la  muliijilicalimi  «les 
animaux  liomoatiquis  veiiaiit  (mil-a-coup  a dl^|Klrailre . la 
Mirfacc  de  l.v  terre,  dans  toute  sou  étendue,  rHoume  a sa 
virgiuiiù  priuiilive,  quelle  vffioyublu  calauiUû  pour  ii» peu* 
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piM  que  celte  restauration  de  la  nainre  ! Je  eroi»  qu’il  ne 
fjiiilrait  pas  finit  jours  pour  que  le  genre  humain,  surpris 
de  la  sorte  au  milieu  des  fnreis  rcssiisciitfcs,  dimhiuAi  au 
mollis  des  trois  quarts.  El  en  supposant  intime  que  la  di> 
•etie»  ri^tablissant  IVquilibre,  oiU  eiilin  arhevëde  mettre 
le.  nombre  des  vivans  en  harmonie  atec  b quantité  de. 
nourriture  qui  se  produit  lihreineul  sur  b terre , quelles 
difficultés  de  tout  genre  pour  ramasser  A l’asenlure  , dans 
leur  dispersion , ces  rares  cl  niîsérahle.s  objei*  de  siihsis- 
lancc!  Si  le  genre  humain  trouve  de  quoi  \ivre  dans  ta 
demeure  qui  lui  est  as.slguée,  c’e.si  doue  par  l'elîM  do  l’or- 
dre panicutier  qu'il  a su  y insliliier,  et  non  point  en  vérin 
det  bonnes  dispr>si(ions  de  b uaturc.  O qu'il  reroU  d'elle 
est  peu  de  chose  eu  conipataisuii  de  ce  qu’il  l’oblige  5 
lui  donner,  et  l’on  peut  dire  que . féconde  à contre  cœur, 
tous  ses  hioiif.dls,  sauf  bien  peu  d’esreptions,  sont  forcés. 

Il  a fallu  que  riiommc  cherchât  et  itéierminàt  hii<méme 
les  espèces  qui  convenaieul  ic  nilein  à ses  besoins.  Et  si , 
au  lien  de  demeurer  claiiiiemées  et  i demi  perdues  dans 
l’exubérance  des  espèces  nuisibles  ol  Inutiles,  comme  dans 
rinsiütiiion  naturelle,  elles  oui  pris  le  dessus  sur  toutes  1rs 
autres,  c'est  lui  seul  qui  en  est  cause.  Il  a même  dd  les 
modiOer  de  manière  à développer  leur  saveur  et  leur  suc- 
ctdence , et  en  se  chargeanl  Inl-méine  <Ui  soin  de  leur  pro- 
pagation et  de  leur  entretien,  il  leur  a donné  tant  d'avan- 
tages quVlle^  ont  fini  par  remplir  toute  la  campagne.  Enfin, 
autour  de  lui,  rnmme  dans  un  paradis  terrestre,  il  n’y  a jKutr 
Diusi  dire  plus  rien  qui  ne  relève  de  lui.  Eà,  à perle  de  vue, 
des  sillons,  des  prairies,  des  vignes,  des  vergers;  là , des 
Com;iagnies  d’oiseaux,  des  ruches,  des  viviers;  b des  trou- 
peaux de  toute  sorte.  Il  semble,  à voir  les  champs  si  bien 
fournis,  que  l'homme  n'ait  qu'à  étendre  b main  devant  lui 
pour  avoir  de  quoi  se  nourrir;  et  même,  s’il  y a quelque 
objet  de  son  goût  hors  de  st>n  voMnage , le  commerce  est 
aux  aguets  pour  le  lui  présenter  sitôt  qu'il  le  demande. 

Mais  pour  assurer  la  prédomin.ancc  à res  Immiih-s  espèces, 
Il  est  rigoureusement  «écessaire  qu’il  les  pnume  sons  sa 
Ititclic  et  combatte  en  leur  faveur,  .atiiani  que  possible, 
les  lois  de  la  nature.  C'est  lui-méme  qui  doit  oeiloyrr  le  sol 
cl  le  disposer  à se  pnMer  innllrnient  aux  racines;  c’est 
lui  qui  doit  opérer  le  dépôt  de  ta  semence;  qui  doit  s’op- 
poser aux  végétaux  ennemis  qui  vnndr.'iirnl  f.iire  invasion 
et  opprimer  ceux  qu'il  protège;  qui  doit  pn*HÎder  à l'irriga- 
tloti  et  à la  nourriture  de  res  derniers:  qui  doit  niénte,  s'ils 
sont  délicats,  les  protéger  par  des  ahil-*  convenables  con- 
tre les  vivi'cités  dti  fii)iil  et  <lu  soleil.  C'i’.vl  pour  eux , c'est 
pour  les  servir,  c'est  i>otir  les  récolter,  c'est  pour  leur  pré- 
parer des  sillous,  qu'il  est  obligé  de  passeï  une  partie  de  sa 
vie  en  plein  air,  et  de  bnirer,  bois  de  sa  dcnieure  , toutes 
les  iulompVies  des  saisons.  Les  animaux  qu'il  adiniuisirc 
De  lui  donnent  pas  moins  de  mal.  Il  y en  a [mur  lesquels  M 
est  furcé  d'avoir  pn's<|ue  autant  d’aiteuliou  que  pour  lui- 
même  ; il  faiil  qu'il  les  mène  et  les  surveille;  teur  Ib- 
lisve  des  tiialMins;  qii  il  leur  cultive  et  leur  eimingns  tie  les 
pbiitrsdoiil  iis  ont  besoin  : enrm , que  lesiTliriuU  du  règne 
dur  et  iM‘‘vère  de  la  nature,  il  les  fasse  vivre  dans  sa  propre 
Imspiialilé.  Heureux  qitami  la  nature,  suivant  nu  cours 
qiiilli’H  acrepiaut  avec  drurililé  les  réfomres  qu'il  lui  impose, 
ne  SC  révolte  pas  contre  celle  usurpation  par  de  smidaines 
violences  , comme  pour  marquer,  en  étbiaul  ainsi , que  s.i 
Kuiniission  n'est  qit'apparetiie,  et  que  sa  forre  est  toujours  la 
souveraine!  t.'homme,  enelTel,  ii 'a devant  ellcaticiiu  moyeu 
certain  «le  garantie.  Tantôt  ce  sont  des  plui«*s  excessives  con- 
tre lesquelles  il  est  sans  ressource  , laiiiôt  des  débordemens 
de  livières,  tantôt  des  sécheresses,  taniiAt  la  grêle,  tantôt 
la  gelée,  tantôt  les  épidémies,  tantôt  même  l'incendie;  car 
l'ordre  des  élémcns  est  si  Insardeiix  sur  la  terre,  qu'il  n'y 
D tircsqtie  aucune  de  nos  créations  qui  n’y  coure  la  chance 
de  prendre  feu,  cette  aimosptière  où  nos  poumons  doivent 
puiser  la  vie  élaol  toujouri  prête  à se  tourner  coulre  nous  et 


à faire  sa  proie  de  ce  que  nous  possédons.  Adieu  alors  1# 
fruit  de  tant  d’industrie  cl  de  labeurs;  les  champa  sont 
dévastés,  les  tioupcaiix  sont  enlevés,  cl  l'homme, menacé 
des  honcunt  de  la  f.imine,crrc  avec  désespoir  dans  cet 
campagnes  sur  lesquelles  b nature  vient  de  ressaisir  xno- 
meiiiatiémcni  son  empire.  Ainsi , pour  obtenir  ce  que  son 
organisation  lui  rend  indispensable,  l'homme  est  obligé 
d’ôire  constamment  en  éveil,  et  malgré  sa  sollicitude,  il  n a 
pas  même  l'assurance  de  rétissir.  Qur  de  choses  Dieu  n'a-t-il 
pas  gardées  dans  sa  main  ! L’ouragan,  )a  foudre,  les  trera- 
blomciis  de  terre  sont  à lui  seul  comme  b mort.  Non  scu- 
lemejil  donc  tout  ne  nous  est  pas  utile  dans  notre  dcmaire 
présente,  mais  d’indomptal)les  puissances  y wml  eu  aciioa 
contre  nos  créations,  contre  nous-mêmes,  H nousrappcltcnt 
cruellement  que  si,  sur  certains  points,  il  existe  entre  notre 
nature  et  b nature  de  b terre  une  hariiioiiie  calculée,  noire 
destinée  ii'a  cependant  pas  voulu  que  celle  harmonie  fdl 
parfaite. 

Ainsi,  combien  s’on  faiii-ll  qnc  tout  ce  qui  vil  sur  la  terre 
V vive  à l’intention  de  l’iiommc!  Loin  que,  dans  ccite 
éir.inge  réunion,  il  y ait  une  conxcrgeiicc  aussi  régulière  de 
toutes  les  espèces  vers  celle  du  sommet,  ce  n’est  que  par 
une  lutte  assidue  contre  l'inslitmion  naturelle  que  cette  es- 
pèce «'stparvcuiic  à <*n  al  tirer  à elle  quelques  iinp-s.  Pour  quel 
motif  des  millions  de  races  diverses,  cl  entre  les  destinée» 
«lesquelirs  il  ne  se  voit  rien  de  couiiniin , sont-ils  aiusi  ras- 
semblés dans  le  môme  séjour?  Le  mystère  est  profond;  uials, 
quelle  que  soit , en  Dieu . Ia  raison  d'un  rapprochement  que 
noire  lulelligence  ne  peut  comprendre , celle  raison  est  tout 
autre,  on  petit  l’aflirinfr,  que  le  service  du  genre  humain. 
Non  seulement  les  espèces  utiles  à sou  entretien  ne  sont 
qu’une  fraction  presque  insensible  de  ce  nombre  Immense, 
m lis  encore  n’en  tire-t-H  ce  qu’il  lui  faut  qu'en  modirianl  lui- 
même,  eu  vue  «lésa  personne,  leur  essence,  et  en  leur  créant 
«les  roiulitions  nouvelles  d’existence.  A mesure  que  sa  ebir- 
vuvanre  se  «léveloppe.  Il  eulrevoll,  il  est  vrai,  des  ressojircel 
imprévues  d.*ns  des  e-spèo^s  qu’il  avait  jusqu’alors  jugées  In- 
«liirérenle'.  Mais,  «le  quelques  végétaux  qu’il  parvienne  i 
enrichir  encore  ses  rhainps  et  ses  jar«lins;  de  qi»elq«ics  ani- 
maux, transformés  par  sa  discipline,  qu'il  imagincd’accrollre 
ses  l»asses-cotirs,  ses  barns,  ses  troupeaux  ; oifin  , sans  le» 
nommer,  quelques  arquisiiioiis  lui  reste  à faire  «lao» 
le  inouib  «•ativ.ige,  on  ne  ]>em  doiiier  qu'il  n’y  ait  nue  limite 
â laquelle  il  doive  s'aiTéler,  et  qu'il  ne  lui  soit  par  eonsé- 
qtieiil  interdit  de  tenir  jamais  sous  &a  main  et  pour  son 
fiicn.  tout  ce  qui  existe  autour  de  lui  sur  la  terre.  Ne  serail-cc 
que  ces  armées  de  in*ilîUHque.s  et  de  zoopbylesqui  bahilenl 
«tans  les  innihures  de  l'océan  , «me  fraction  cnusitlérable  dî 
la  |Kip«»  aiiou  co  planétaire  semble  trop  étrangère  à rimrome 
pour  ne  pas  ronset  ver  à perp«'tuilé  son  iti«lé|>eiiilance  nalivt». 
Il  est  même  iires«|ue  évident  que,  pour  achever  de  nous éia- 
btir  convenablement  stir  la  leric,  nous  n'avons  pas  moins 
de  rares  à en  éliminer  qu'à  y s^mmeitre.  El  b palœonto- 
bigi>- «raitleiu's  nous  enseigne  que  la  ptiissanco  ciéairiccsc 
témoigne  en  fal-sanl  disparaître  les  anciennes  nces  comme 
«‘U  en  f.iisanl  paiaüre  de  nouvelles.  Alais,  quello  que  soit 
l’opinion  s««r  ce  point  parllctilier  où  l’on  ne  p«‘«it  rien  affir- 
mer sans  témérité,  puisque  notre  Ignorance  est  la  seule 
chose  que  nou^  y counaissious  avec  cerliimle,  lors  même  que 
rot)  voudrait  que  la  lin  de  toutes  les  esiu-ces  qui  sont  sur 
b terre,  inêiue  de  celles  qui  y oui  précéilemineni  été,  soit 
en  iKTmitive  rntililé  future  «lu  genre  litiinaiu,  cela  ii'isl 
rien , et  )'es.sentiei  est  ceci  : Que  l'homme , quel  que  soit  sod 
développement  Intellectuel,  sera  loujoutsliéà  certains  êtres, 
principe  fondamental  de  sa  nourriture  et  de  son  culrelieii , 
et  qti'une  partie  consuiérable  de  son  temps  devra  toujours 
se  psser  dans  les  champs,  en  guerre  contre  b nature,  alin 
d’assurer,  malgré  ses  influences,  à ces  êtres  uéeessaires,  la 
possession  «le  1a  terre. 

C'est  b ce  qui  constitue  le  trovail  principal  de  Tlioimne 
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fur  la  terre.  SI  1*oq  poorait  eoibnaser  d’un  seul  coup  d’œil  I 
tout  ce  qui  ae  fait  i sa  surface , od  apercevrait  que  les  mou- 
Temens  que  se  doooeni  chaque  Jour,  en  tant  de  pays  divers, 
aes  habitans  de  toute  espèce  ont  presque  uniquemcut  pour 
but  la  recherche  des  objets  de  subsistance,  et  que  les  bom-  | 
mes , considérés  dans  ieiir  ensemble . ne  dillèrent  guère  des 
animaux  sur  ce  point-là.  C’est  la  difûculté  de  nourrir  leurs  i 
corps  qui  leur  emporte  le  plus  de  temps,  et  tant  desoiusde  | 
1 tout  genre  qu’on  leur  voit  prendre  s’y  tailachcnt.  Non  seu-  ' 
lement  Us  sont  contraints  par  la  faim  et  par  la  stérilité  ua- 
torelfe  de  leur  planète  à consacrer  à cetie  occupation  la  | 
majeure  partie  de  leur  vie,  mais  cette  occopatioo , si  misé-  j 
rableeneUe-méine,D’a  rien  d’agréable  pour  eus.  Lesclio- 
•et,  loin  d'être  ordonnées  de  manière  à ce  qu'elle  soit  une  j 
Joubsaoce  on  un  divertissement,  le  sont  de  telle  sorte  qu'elle  j 
est  une  peine  véritable,  et  qu'elle  exige  à elle  seule  plus  de 
dépense  de  force  musculaire  que  ne  le  font  ensemble  toutes 
les  autres  occupations  que  notre  condition  nous  Impose. 
C'est  elle  qui  fait  couler  sur  le  visage  humaiu  celte  éiei  oelle 
sueur  dont  U est  question  dans  l'hébreu.  Bon  gré  mal  gré , 
sous  peine  de  mort,  U faut  nous  résoudre  à la  verser,  car 
c'est  de  quoi  nous  vivons;  et  si  nous  regardions  bien  à ce 
que  nous  mangeons,  nous  verrions  que  c’est  tout  imprégné 
de  sueur  d'homme.  Combien  il  s'en  répand,  en  combien 
de  lieux,  snr  combien  de  fronts,  dans  combien  d’opérations 
différentes,  pour  la  création  d'an  seul  morceau  de  pain,  | 
cela  étonne  quand  on  y pense  en  détail,  et  on  y découvrtï 
bien  vivement  le  triste  état  de  l'homme  sur  la  terre , qui 
se  peut  se  soustraire  au  tourment  de  la  faim  qu’en  se  tour- 
mentant lui-méme  de  tant  de  maoières.  Commençons  par 
celui  qui  laboure  le  sol  après  l'avoir  péniblement  défriché  ; 
voyons  celui  qui  a arraclié  de  la  terre,  pour  le  livrer  à la 
forge,  le  fer  de  la  charrue  ; celui  qui  marche  dans  les  sillonx 
pour  les  ensemencer , celui  qui  fait  la  mol<ison,  celui  qui  fait 
le  battage  ou  la  mouture , celui  qui  pétrit  avec  taut  d’efforts 
et  de  doléances,  celui  qui  veille  pour  cutretenir  le  teu  et  diri- 
ger la  cuisson.  Et,  maintenant,  ne  faudralt-11  pas  se  tourner 
vers  le  four  et  appeler  ceux  qui  ont  extrait  la  pierre , la  bri- 
que, la  chaux;  ceux  qui  ont  assemblé  et  mis  en  place  ces 
matériaux  ; les  bûcherons  qni  sont  allée  couper  le  bois  dans 
les  foréls;  les  voituriers  et  les  batetieis  qui  l’ont  amené  , 
et  avec  ces  gens-U,  tous  ceux  qui  ont  <Kt  travailler  pour 
eux , tandis  qulls  s’acquittaient  eux  - mêmes  de  ces  Uches 
particulières!  Enfin,  voilà  toute  une  multitude  en  Iralcine 
pour  cette  seule  boucliée , et  en  faisant  l’analyse  de  toutes 
les  sueurs  qu’elle  a causées, et  dont  t-lK'. est  en  quelque  sorte 
l’essence,  nous  y trouvons  tous  les  métiers.  Que  serait-ce 
donc  si , au  Heu  de  me  borner  à un  pauvre  morceau  de  pain, 
le  strict  remède  contre  rinanltian , j'avais  considéré  ce  qui 
BOUS  est  nécessaire  pour  un  repas  convenable  ! Je  ne  vou- 
drais pas,  même  à la  table  la  plus  frugale,  éveiller  l'idée  des 
fatigues,  des  épuisemens,  des  dangers  de  tout  genre  endurés 
tur  terre  et  sur  mer,  même  dans  les  profondeurs  souter- 
raines, pour  produire  ce  peu  d’aisance  et  de  bonne  chère  qui 
a'y  trouve,  de  peur  d’y  étouffer  la  joie,  d'y  faire  paraître  abo- 
minable la  délicatesse  la  moins  recherchée,  et  devant  les 
saisissantes  images  des  souffrances  pliysiques  et  morales 
dont  on  y savourait  étourdiment  les  fruits , d'y  faire  tomber 
des  larmes  de  compassion  et  de  découragement  parmi  les 
coupes.  Ainsi,  la  misère  de  notre  condition  est  partout.  Nous 
réunUsons-DOUS  pour  nous  égayer  un  Instant  en  respirant 
la  vie  en  commun,  cette  misère  est  là . au  milieu  de  nous, 
qui  se  cache,  d’autant  plus  grande  qu'il  y a plus  de  richesse 
dans  le  service,  et  si  nous  ne  la  vuyons  pas, c’est  grâce  à 
la  légèreté  de  notre  esprit , et  parce  que  nos  yeux  ne  veulent 
loucher  que  la  superfleie  des  objets.  Mais  partout  où  le  luxe 
BOUS  sourit,  Otons  le  masque,  et  nous  verrons  dessous  des 
visages  qui  pleurent. 

£d  effet , ce  n’est  pas  seulement  pour  nourrir  son  corps 
que  l'homme  est  obligé  de  pàilr  ; ü est  obligé  de  pàür  de 


la  même  manière  pour  se  préserver  de  tous  les  autres  In- 
coDvéolens  du  séjour  terrestre.  La  nature  n’y  obéit  nulle 
part  à sa  voix,  et  11  n’en  obtient  rien  qu’en  lui  faisant  vio- 
lence. Il  est  donc  forcé,  s’il  veut  lui  imposer  quelque  chan- 
gement , de  s’y  prendre  de  vire  force,  de  soutenir  une  guerre, 
de  se  fatiguer,  d’entrer  de  lui-méme  dans  le  mal-étre.  Ce 
ii'esi  qu’avec  celle  peine  volonlairequ'ü  se  délivre  des  peines 
naturelles  auxquelles»  présence  sur  la  terre  l'expose,  et 
s’il  parvient  à s'y  procurer  quelque  aisance,  c’est  toujours 
avec  son  labeur  qu'il  le  paie.  Ainsi  le  travail  est  sa  rançon , 
et  il  ne  se  peut  racheter  qu’à  ce  prix.  S'il  veut  communiquer, 
malgré  l'obstacle  de  la  distance,  avec  les  pays  loiniatos,  en 
évitant  la  perte  de  temps  et  la  souffrance  qu’une  longue 
marche  lui  causerait,  il  faut  qu'il  se  rachète  en  travaillant 
pour  établir  des  routes,  pour  consiriiire  des  voitures,  pour 
nourrir  et  entretenir  des  chevaux;  s'il  veut  traverser  la  mer, 
il  faut  qn’il  se  rachète  en  bâtissant  des  vaisseaux  ; s’il  veut  se 
préserver  du  froid,  de  la  pluie,  des  incommodités  de  toute 
espèce  qui  font  de  l’atmosphère  un  lien  d’aflliclloD,  H faut 
encore  qu'il  se  rachète  en  s’appliquant , soit  à fabriquer  des 
vétcmeiu,  soit  à rassembler  les  matériaux  avec  lesquels  la 
chaleur  et  la  lumière  sc  produisent,  soit  enûn,  chose  si  coû- 
teuse, à édifier  des  maisons.  Combien  son  génie  est  donc 
au-dessus  de  sa  puissance,  piiisqn’il  y a une  telle  opposUloa 
entre  la  facilité  avec  laquelle  il  conçoit  la  manière  de  corri- 
ger la  oaiore  et  la  peiue  avec  laquelle  il  la  corrige  effective- 
ment. Aussi,  pour  apercevoir  la  grandeur  du  genre  humain, 
vaut-il  bien  mienx  jeter  les  yeux,  comme  nous  le  faisions 
tout  à riiciirc,  sur  les  résultats  généraux  de  ses  inventions 
qne  sur  son  activité.  Cclle-d , par  la  monotonie  et  la  pué- 
Hlité  des  opérations  manuelles , par  la  médiocrité  des  effets, 
par  le  déplaisir  et  U lassitude  dont  elle  est  presque  tou- 
jours accompagnée,  D'est-elle  pas  digne  de  pillé?  On  ne 
peut  s’empêcher  de  prendre  une  bien  pauvre  idée  de  la  vertu 
créatrice  de  l’homme,  quand,  au  lieu  de  le  contempler,  la 
lutte  achevée , jouissant  en  paix  du  fruit  de  sa  patience , et 
triomphant  majestueusement  de  la  nature  partout  où  elle 
l'avait  menacé,  on  le  suit  à la  tâche,  et  qu'on  le  voit  plo- 
chanl , creusant , portant  des  fardeaux , tournant  des  mani- 
velles, haletant , mal  à l’aise  , aspirant  à l'heure  où  11  se 
reposera , trempant  la  terre  die  ses  sueurs  tout  le  jour  pour 
y faire  en  défioUive  si  peu  de  chose  qu’il  suffit  de  s'éloi- 
gner de  quelques  pas  pour  que  cela  ne  paraisse  déjà  pins. 
Et  c'est,  en  effet , une  suite  et  en  même  temps  une  marque 
bien  manifeste  de  l’imperfection  de  son  état  présent,  que 
cette  diflicullé  qu’il  éprouve  à se  rendre  maître  de  la  nature 
dans  les  moindres  objets.  Ce  n’est  qu’avec  le  temps,  au 
moyen  de  toutes  sortes  de  ruses  et  d'artifices,  aprèss’étre  mis 
en  ligue  avec  ses  semblables,  qu’il  vient  à bout  de  ce  qu’il 
veut.  Il  ne  manœuvre  pas  autrement  qu’une  fourmi,  et  sa 
per^vérance  avec  son  adresse  t aient  mieux  que  ses  muscles. 
Quelle  misérable  chose  que  sou  corps  si  l’on  y cherche  nn 
instrument  de  création!  Sa  destinée  est  de  transformer  la 
surface  du  globe  pour  l'accommoder  à ses  besoins,  d’y  dé- 
couper les  montagnes , d’y  asseoir  les  rocliers  dans  un  antre 
ordre,  d'y  tailler  aux  rivières  de  nouveaux  lits,  et  il  D'est 
pas  même  organisé  de  manière  à creuser  avec  ses  ongles 
dans  la  poussière.  Tl  n’est  en  état  par  lui-même  iil  de  tran- 
cher, ni  de  frapper  de  grands  coups , ni  de  manier  et  de  dé- 
placer les  lourdes  masses,  et  cependant  il  faut  qu’il  exécute 
tout  cela.  11  faut  que,  sur  tous  les  points  par  où  la  nature 
le  louche , il  s'engage  contre  elle . et  il  est  sans  armes,  pres- 
que sans  force.  Qui  oe  conviendrait  que  la  loi  à laquelle  U 
se  trouve  livré  sur  1a  terre  est  une  loi  sévère?  Et  comment 
ne  serait-il  pas  soumis  à une  fatigue  continuelle  quand  il  a 
tant  à faire  avec  no  bras  si  faible? 

Celte  obligation  ne  serait  encore,  j'ose  le  dire,  qu'on 
demi  mal  si  l'homme  était  certain  de  sc  procurer,  en  y sa- 
tisfaisant , toute  l'aisance  dont  il  est  p<issible  de  jouir  sur  la 
terre.  Oci  est  une  autre  qnesilf»u  eu  plT>‘l.  Il  e«t  coustpnt 
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qu'il  y a des  moyeDS  de  remédier  à chacuD  des  inconré- 
nicDs  de  la  nature,  et  que  ies  hommes,  en  combinant  leurs 
eObris,  sont  en  état  d’assurer  ces  réformes,  mais  il  reste 
â savoir  si  ce  qu’un  homme  peut  verser  de  soeur  suffit 
pour  payer  tout  ce  dont  il  a besoin.  Que  l'on  consulte 
l'expérience , et  l'on  verra  combien  l'industrie  est  encore 
loin  de  compte  li-dessus.  V'oilà  qui  est  considérable  as* 
sûrement  : l’immense  majorité  des  liommes  est  i ia  peine  ; 
sa  corvée  est  de  tous  Jes  jours,  presque  de  tous  les  in- 
stans,  rude,  faliganie,  souvent  excessive,  la  sueur  coule 
de  toutes  parts,  contiouellemeni,  en  aboodauce,  et  avec 
tout  cela,  H n’y  a qu’un  petit  nombre  d’hommes  qui  ob- 
lleooc  les  commodités  de  la  vie,  tandis  que  les  autres, 
destitués  des  garanties  nécessaires,  demenreot exposés,  au 
moins  en  partie,  à toutes  les  duretés  de  la  nature.  L’imincosc 
majorité  habile  dans  de  tristes  et  déplaisantes  maisons,  mal 
meublées,  mal  aérées,  mal  éclairées,  malchauiïées;  l'im- 
mense majorité  est  incapable  de  passer  à son  gré  d'un  lieu 
à l'autre,  sinon  à pied,  à la  pluie,  au  soleil,  dans  la  pous- 
sière, sans  hospitalité;  i’immense  majorité  est  imparfaite- 
ment vêtue , aussi  déooée  d’élégance  dans  son  costume  que 
dans  son  logis,  à peine  chaussée,  malpropre;  l’immense 
majorité  est  pauvrement  nourrie , privée  de  vin , privée  de 
viande , privée  de  tout  agrément  culinaire , souvent  réduite 
i se  Ménager  le  pain,  souvent  même  à avoir  faim  ; bref, 
l'immense  majorité  travaille,  et  non  seulement  elle  ne  jouit 
pas,  mais  son  travail  est  si  assidu  cl  sa  vie  si  épineuse, 
qu’elle  manque  presque  absolnmem  de  la  quiétude  néces- 
saire au  plein  développement  de  l'existence.  Qu’esi-ce  donc 
an  fond  que  celte  misère?  Le  défaut  de  la  vertu  créatrice.  Le 
genre  humain  peut  bien  concevoir  uo  autre  ordre  physique, 
mais  il  n’a  pas  le  nerf  qu'il  faudrait  pour  le  réaliser.  La  na- 
ture terrestre  lui  est  trop  hostile  et  trop  supérieure,  et, 
pour  donner  ua  autre  cours  à ses  lois,  U est  ou  trop  faible 
ou  trop  lointelligeni.  En  rassemblant  loiitr.  sa  puissance, 
il  ne  réussit  i produire  que  la  somme  d'aciious  nécessaire 
pour  faire  régner  autour  d’nne  minorité  imperceptible  les 
conditions  qui  devraient  être  celles  de  tout  le  monde.  Les 
bras  lui  manquent.  En  un  mot,  dans  sa  lutte  contre  la  na- 
ture. Il  n’y  a pas  assez  de  force  de  son  côté. 

liais  cette  infériorité  appartient-elle  i ce  qu'il  y a de  con- 
stant dans  les  choses  humaines , appartient-elle  s ce  qu’il  y a 
de  variable?  Fant-il  se  résignera  l’indigeoceaclnelle,  latii-il 
s’embelllr  l’avenir?  Le  problème  est  capital,  mais  facile.  Si  le 
genre  humain,  dans  sa  guerre,  n’avait  pour  lui  que  la  force 
mnsculairc,  comme  celte  force,  liée  à l'organisaiiou  même 
de  l’espèce . u'augmente  guère , Il  n'y  aurait  guère  à espérer 
non  plus  que  l’ëiai  de  la  guerre  pdt  changer.  Mais  il  est 
rare  que  l’homme  engage  directement  sa  force  contre  la 
force  naturelle  qu'il  veut  vaincre.  Pour  remonter  ies  cou- 
rans  il  a des  méthodes  plus  recherchées  et  plus  impérieuses 
que  de  fatiguer  ses  bras  sur  les  rames.  11  a enfin  uue  tacti- 
que. D'où  iltiiU  que  sa  puissance  industrielle  n'csl  pas  moins 
fondée  sur  son  intelligence  que  sur  scs  muscles.  Donc  cette 
puissance , loin  d’étre  stationnaire , se  développe  continnel- 
lement.  Aidé  par  la  connaissance  des  secrètes  dispositions 
de  la  nature,  l’homme  parvient  i tournér  les  nnes  contre 
iea  BUtrea  les  forces  qu'elle  entretient  sur  la  terre , et  à ia 
réduire  par  le  seul  effet  des  circonstances  qu’il  lui  prépare 
et  dans  lesquelles  II  la  laisse.  I)  est  aidé  non  seulement  par 
sa  force  personnelle , mais  encore  par  toutes  celles  qu'il  a 
su  enrôler  sur  l’ennemi.  Ainsi  font  tous  les  habiles  conqué- 
rans.  C'est  là  que  l'augmentation  parait  sans  bornes.  Plus 
la  nature  est  au-dessus  de  l’homme,  plus  les  auxiliaires 
qn'il  en  détache  ont  de  vigueur.  Il  n’est  rien  qu'avec  leur 
concours  il  ne  puisse  projeter,  s’il  lui  suffit  de  porter  les 
premiers  coups  pour  que  l'action  qu'il  a commandée , quel- 
que forte  qu'elle  soit , succède  i ce  signal.  Et  n'cst-il  pas  en 
droit  de  songer,  sans  chimère,  à nne  réforme  universelle  de 


l'existence  terrestre , si  celte  réforme  peut  cffeciivemcnt  ré- 
sulter, sans  plus  de  labeur,  de  plus  de  génie? 

Puisque  l'homme  est  capable  par  les  seules  conséquences 
de  son  perfectionnement  spirituel  de  mettre  de  son  cOté 
autant  de  force  qu'il  en  peut  souhaiter,  Ü ne  lui  reste  pour 
assurer  son  succès  qu’à  tourner  son  intelligence  i deux 
choses  : ta  première,  c’est  de  découvrir  les  moyens  propres 
à neuiratiser  de  mieux  en  mieux  les  influences  pernicieuses 
de  la  nature,  et  à faire  régner  autour  de  lui  l'élégance  et 
le  bien-être;  la  seconde,  de  découvrir  les  moyens  de  réa- 
liser ces  inveotions  avec  une  quantité  de  bras  de  plus  en 
plus  petite,  et  d’étendre  par  conséquent  leur  bienfait  à 
une  multitude  de  vivans  de  plus  en  plus  considérable. 
L'une,  pour  garder  la  comparaison  avec  la  guerre,  est 
la  détermination  des  positions  à enlever;  l’autre,  la  dé- 
termination de  la  manière  de  soustraire  à l'ennemi  et  de 
mettre  en  action  les  forces  dont  il  est  possible  de  faire 
usage  coDire  lui.  Voild,  en  effet,  qui  importe  non  seule- 
ment à l'intérêt  matériel,  mais  à rhooncur.  Qu’il  fût  dans 
les  lois  primitives  de  l'homme  de  se  contenter  des  voies 
les  plus  simples,  c'est  ce  que  la  bassesse  de  son  point  de 
départ  explique  assez  : mais  aujourd’hui,  avec  l'klée  su- 
perbe que  nous  avons  de  notre  espèce,  quoi  de  plus  ré- 
pugnant que  de  le  voir  s'employant,  toute  intelligence  i 
part,  comme  un  agent  mécanique,  se  ravalant  au  niveau 
d'un  animal,  d’une  chute  d'eau,  de  coule  force  aveugle  et 
grossière.  Ce  n'est  pas  tant  la  suenr  qu'il  verse  qui  fait  pitié, 
c’est  le  métier  misérable  dans  lequel  il  est.  Est-ce  bien  à 
jamais  la  destinée  d'un  si  grand  nombre  de  mes  semblables 
de  ii'être  sur  la  terre  que  des  fournisseurs  de  mouvement? 
ou  plutôt  la  fin  de  l'iiiduslric  n'est-elle  pas,  comme  je  le 
n.;>rquais  lout-à-l’hcure,  non  seulement  de  nous  donner 
des  moyens  de  remédier  à tous  les  inconvëniens  de  notre 
Ht'jruir  actuel , non  seulement  de  faire  que  cette  aisance  es- 
sentielle devienne  commune  i tout  le  monde , mais  encore , 
Cf  qui  n'csl  pas  moins  considérable,  d'élever  tous  les  tra- 
vailleurs à la  dignité  soit  d'artistes,  soit  de  directeurs  In- 
telUgcns  de  la  force  étrangère.  J’aime  à me  représenter  les 
hommes  comme  les  officiers  de  celle  grande  milice  que  nous 
, tirons  de  la  nature,  et  qui  noua  sert  à soumettre  la  terre 
I à notre  discipline.  Qu’ils  se  fatiguent  maintenant,  qu’ils 
fassent  cflorl,  qu’ils  se  trempent  de  sueur,  leur  grandeur 
ne  m'échappe  plus.  Je  puis  les  plaindre,  mais  je  vois  des 
maîtres,  et  je  les  admire.  En  voici  un  qui  médite  de  gran- 
des choses , il  entre  dans  la  terre , U en  rompt  d'un  coup 
de  poudre  quelques  morceaux  qu’il  jette,  en  les  y enflam- 
mant, dans  une  construction  qu’il  a disposée  d’avance,  et 
dans  laquelle  ce  feu  trouve  de  l’eau  : que  b nature  agisse 
maintenant , qu’elle  suive  ses  lois , ces  mêmes  lois  des- 
quelles, dans  sa  liberté,  elles  nous  fait  naître  l'incendie,  la 
sécheresse,  la  pluie,  les  inondations  de  toute  espèce,  il  n'y  a 
plus  à la  craindre,  car  on  l’a  su  mettre  dans  des  conditions 
où  tous  les  phénomènes  qu'elle  peut  produire  sont  désoi'tmds 
à la  convenance  de  l’homme.  Elle  est  prête  à travailler  sons 
ses  ordres,  et , pourvu  qu'il  lui  prépare  les  matériaux  oi  les 
instrumens  nécessaires  et  qu’il  la  mette  aux  prises  avec  eux, 
elle  va  lui  fabriquer  scs  vétemeos,  lai  forger  le  fer,  loi 
scier  le  marbre,  lui  façonner  toutes  choses,  lui  creuser  ses 
rivières,  lui  remorquer  scs  bateaux,  le  transporter  lui  et 
ses  fardeaux  partout  oit  il  lui  plaît,  et,  pour  peu  qu’il  le 
désire,  lui  labourer  et  lui  ensemencer  le  terre.  11  suffit  qu'il 
soit  présent,  afin  de  veiller  à l'imprévu,  et  de  guider  par  la 
main,  dans  les  champs  et  dans  les  ateliers,  son  aveugle  et 
gigantesque  esclave.  C'est  un  esclave  en  effet  qui  ne  sau- 
rait travailler  de  lui-même  et  sans  l'assisiaucc  deson  maître; 
ou  pour  prendre  une  figure  plus  juste , il  n’y  a b qu’un 
simple  développement  de  ta  force  musculaire  de  rtiommc. 
Ainsi  fortifié,  un  seul  bras  accomplit  ce  qu'auiremeot  mille 
bras  n’auraient  pu  faire.  Mah  encore  esi-it  de  première 
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néccs5lip  que  ce  bra5  O’Iiomme  #oll  à J'o’tivre , puisqu’»! 
cstleprincipp  d<*  tout.  C’fSl  ceue  pi^sençc  de  l’homme  au 
travail  qui  conslllne»  dans  l’industrie,  le  pohil  inv.-iriable. 
Du  reste,  tout  est  susceptible  de  changer,  loul  a rliangé, 
tout  changera.  On  sali  assez  que  les  iuveulions  de  l’iiomme 
pour  corriger  la  nature  sont  sans  bornes,  et  dès  i présent 
même  il  n’jr  a plus  guère  de  maux  dont  il  n’alt  trouvé 
quelque  moyen  de  se  d«-fendre.  Ilhtis  il  n'y  a pas  de  bornes 
non  plus  à la  quautilé  de  foire  qu  il  peut  attacher  à son  ser- 
vice. La  terre  lui  eu  oITre  plus  que,  scion  toute  app.icence, 
il  ne  lui  en  faudra  jamais.  Outre  les  sources  de  force  ar- 
lificiellemeni  fondées  sur  les  propriétés  physiques  et  chi- 
miques des  élémeiis,  de  combien  de  sources  naturelles  et 
inépuisables  ne  sotnmes-oous  pas  maîtres  de  prendre  pos- 
session? Les  vents,  les  fleuves,  les  cascades,  les  variations 
de  r.'iimosphcre,  les  foyers  calorMiques  souterrains,  même 
les  eflels  jnsqu'a  présent  négligés  de  IVIeciricité  planétaire, 
tomes  ces  paissances  au  milieu  desquelles  nous  vivons,  dont 
les  moindr«‘s  niauifesiaiioos  nous  sont  des  prodiges  en  com- 
paraison de  nous-mémes.  et.  rien  qii'Â  nous  toucher,  nous 
écrasent , toutes  ces  puissances  sont  à nous  si  nous  le  vou- 
lons, car  notre  génie  lesdumine.  Tottr  ne  citer  que  la  force 
qui  donne  les  marées  cl  les  tempêtes,  que  celle  qui  donne  les 
volcans,  que  celle  qui  donne  la  foudre  et  les  éclairs,  que 
dVii  ferions-nous  pas  si  nous  les  avions  ü nos  ordres?  Ne 
craignons  donc  pas  de  nourrir  dans  nos  espérances  uoe  in- 
dustrie ambitieuse,  car  il  est  ceti.iin  que  rhommcD'est  pas 
fait  pour  recevoir  toujours  un  aussi  faible  prix  de  son  tia- 
vail  X]traujoiird']Mii.  S'il  consent  a verser  sa  sueur  sur  la 
terre,  M faut  du  moins  que  cette  sueur  y devienne  de  plus  en 
phisefGcare.  Sa  destiné'e  ne  saurait  être  de  tiemeurcr  éter- 
nellemeiM  rinrérieiir  do  la  naltire,  puisqu'il  s'agrandli  conil- 
nnetlemenl  et  que  la  nature  ne  change  pas;  puisqu’il  y a en 
liiirinliiii,  et  qu’il  n’y  a jamais  rien  que  de  nui  danvcetic  na- 
ture telle  qu'elle  se  téniolgiio  à hd.  Demeurons  donc  persua- 
dés que  i'aMéaiillssemi-nt  universel  do  la  mi>>ère  n'est  qu’une 
simple  question  d'IiiloîKgeuce  et  de  travail.  Qu'un  Lisse 
faire  les  sociétés  liumaiues,  elles  saiirotii  bien  la  résoudre. 

C'est  i quoi  riusilncl  de  rhumaniié  les  conduit.  Mém<> 
dans  leurs  plus  mauvais  jours,  dt'solées  par  le  dé-saccord, 
par  la  famine , par  les  calamités  de  toute  espèce , elles  ont 
refusé  de  désespérer  et  de  déserter  la  cause  de  l'indiislrie. 
En  vain  ■-l-on  voulu  leur  prêcher  la  malédiction  de  Dieu 
sur  la  terre  comme  alMoine,  elles  n’ont  pas  cessé  de  s'in- 
génier à en  adoucir  la  dureté.  Kilos  ont  réàUiê  à l’idée 
que  cette  résidence  fût  nécessairement  et  à jamais  un  lieu 
de  pauvreté.  Elb-s  ont  ctmdamné  1rs  ascètes,  et  latssi‘  la 
!Up4*rbe  eniieprise  des  ordrrs  mendlaus  s'évanouir.  Elles 
ont  même  fait  viulencc  à la  rroyaiire  Ihéocraiiqiio,  et  aspiré, 
à leur  insu,  par  le  travail,  à la  vraie  lin  du  monde.  O raist»n 
profonde  des  popiilailous,  d’oû  avez-vous  doue  déduit  si 
h'rmrmeul  que  les  apôtres  de  riudigcnco  avaical  tort . qu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  le  rorps  soit  gêné  pour  que  l'diiie 
tcude  au  ciel,  et  que  la  sérénité  physique  de  ta  vie  est  un 
des  principes  de  la  coniinuat;ou  de  l'essor  spirituel  du 
genre  humain.  lUais  les  moines  sont  morts;  les  j.irdius 
fleurissent  sur  leurs  cimetières,  et  le  hnilt  des  machines 
qui.  jour  et  nuit , vomissent  la  rlchrs.se  sm  la  terre,  rem- 
plit les  antiques  demeures  où  ils  s'efToicèrrni  si  Inng- 
tenips  de  convier  les  hommes  aux  austérités  f.tiairs  de  rc 
moiidi*.  Chaque  jour,  de  la  même  quantité  de  ir.nvail,  naît 
tmr  plus  grande  somme  de  biens.  Que  ion  compare  ce 
qui  se  produil  aujourd'hui  en  Europe,  et  ce  qui,  il  y a 
un  siècle,  avant  que  la  lechoologie  y eût  fait  tant  de  pro- 
grès, s'y  produisait  avec  la  mémo  sueur.  Que  de  lerraiu 
gagné  iiir  la  nature  dans  un  si  court  iuirrvallc . ci  combien 
lui  en  eoIêveront-noasduDC  encoreavanl  cent  ans!  On  peut, 
aaoi  illusion , concevoir  un  temps  où  les  sociétés  compre- 
VaiU  plus  neitcmeul  le  sens  religieux  de  Hudusirie , con- 
uriaal  mktu  leitrt  elEorls  et  ea  dUlribuaat  les  fruits  avec 


plus  de  méthode,  il  n'y  «lura  plus  dans  leur  sein  un  seul 
Itominc  qui,  moyennan,  son  travail,  ne  soit  convcuiible- 
ment  logé,  vêtu,  nourri,  qui  u’ait  sa  part  no»  seulement 
de  confortable,  mais  d'élégancc,  qui,  affranchi  de  tout  ce 
que  la  terre  a de  fâcheux,  ne  soit  enfin  en  position  d'y 
bien  vivre.  Le  perfeciionBemenl  véritable,  non  celui  des 
conditions  qui  entourent  les  êtres,  celui  des  êtres  eux- 
mêmes,  loin  d'être  raleull  par  cette  polUique,  n'en  sera  que 
plus  sûr.  Il  est  faux  que  les  privations  et  1rs  douleurs  du 
corps  soient  un  bon  siimulaul  vers  Dieu.  Elles  n’evalleui 
l'âme  qu'cD  la  faisant  passer  par  dessus  U création  ; ce  qui 
est  au  égarcmeut,  et.  au  fond,  une  impiété.  Ainsi,  ee  ii'est 
pas  un  régime  à proposer  an  monde.  Le  monde  est  à ja- 
mais créé,  et  le  culte  de  rintelligence  et  de  la  charité  y 
est  surtout  facile  dans  les  Ames  tranquilles,  qu'aucune 
préoccupation  ne  détourne  et  qu'une  cxistciKe  coutcuie 
dispose  i la  bonté.  Aussi,  quand  les  amis  du  genre  hu- 
main désirent  que  la  pauvreté  d'isparalsse,  doiveni-ils  le 
faire  moins  encore  en  vue  de  la  souffrance  physique,  que 
de  rabruiissement  dont  elle  est  souvent  cause.  C'est  parce 
qu'elle  est  un  obstacle  au  salut  réel  des  hommes,  qu'ils  sont 
en  droit  de  lui  dire  saintement  anathème.  Non , théologiens 
M^vèresde  la  chrétienté,  la  pauvreté  u’est  pasuu  bien;  non, 
elle  n’est  pas  une  épreuve  cflîcace;  non,  clic  ii'e&i  pas  une 
loi  fondainenuile  de  notre  monde.  L’univcrsaliié  du  bien- 
être  y est  une  plus  liante  convenance.  Flic  y représente  le 
chemin  du  ciel,  devenu  plus  aisé  et  plus  égal  pour  tous. 
Elle  y est  donc  une  des  bases  légitimes  de  riusUimloa 
moi  aie  H religieuse,  comme  elle  y est  une  des  grâces  du 
créalenr.  l'em-êtrc  a-t-il  été  utile  que,  dans  le  commen- 
cement, clic  ail  manqué.  &Iab  ce  n'esi  pas  dans  les  saiis- 
facliohs  qu'elle  procure,  que,  sorti  de  son  enfance,  le  g^^nre 
humain  peut  être  en  danger  de  s’emliarrasser  jusqu'à  sc 
laisser  divti  aire  par  elles  de  la  recherche  des  jouissances  di- 
vines. H ii'y  a que  les  âmes  puériles  qui  soient  exposées  j 
se  peiilre  d.ms  ces  al]Ml^et^cns,  parce  que  te  goût  de  riuliiii 
u'est  point  encore  avec  eilrs. 

Toiiiefiùs.  quelque  soit  le  succès  du  genre  humain  dans 
l'ainéliorailoii  d<‘  sa  résidence,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
travail  eu  sera  imijoiirs  la  coudiiion  essentielle.  Il  est  la  con- 
séquence du  défaut  U'Iiaruioiiie  qui  existe,  d'ordre  divin , 
entre  rorg.viiisaiion  de  riiummeei  rorginisaiioii  de  la  terre, 
et,  pour  qu'il  ce.ss.it , il  faudrait  que  l’iiite  ou  i'aiiire  de  ces 
orgaoi-viiious  vint  à changer.  Siais  les  iucoiivéïiirus  de  la 
lerrc  étant  une  suite  naturelle  de  scs  luis  Kindamciiules, 
lie  peuvent  changer  qu’avec  elles,  et , comme  res  luis  ré- 
gissent aussi  l'urgaiiiHaiiDn  de  riiotiinie , il  y aurait  uécevsité 
à ce  que  ccUc  orgaulsaliou  changeât  en  même  temps.  D'où 
il  suit  que  rexislence  du  travail  est  liée  a jamais  à l’existence 
du  genre  humain.  II  ne  faut  donc  pas  rêver  de  s'y  sous- 
traire. Et,  bi^n  que  l'on  n'eu  puisse  lieii  conclure  contre 
la  tenc,  puisque  rien  n’empêche  d'y  concevoir  nue  i.ice 
dilléreiiie  de  la  nôtre  et  conçue  do  manière  à être  iiidiflé- 
rcDie  aux  phénomènes  qui  nous  sont  contraires,  on  même 
i y trouver  du  plaisir,  il  est  cependant  légitime  d'établir 
que  la  terre,  considérée  dans  scs  rapports  avec  le  genre 
liuniain , ii’ai rivera  Jamais  à la  perfeciion.  Le  travail,  p.ir 
le  progrès  de  l'association  et  de  nudiistrle,  pourra  y de- 
venir moin.scoutiiiiiel,  moins  rude,  moins  déplamnt.  mais 
il  y aura  hiujoun  i s'y  résigner.  C'est  mie  peine  saii.s  lin. 
La  technologie,  quoi  qn'on  fasse,  appllera  toujours  la  fa- 
tigue. Peut-on  concevoir  un  seul  art  qui  u'ait  scs  eimuis, 
une  seule  opération  mécanique  qui  u'ait  ses  eflorla  de 
vigueur  ou  de  patience  op(>osés  de  quelque  m.'uiière  à U 
béatitude  du  corps?  l*arviendi ait-on  à se  délivrer  de  ce  que 
la  myiliologia  nomme  la  sueur,  qu'on  ne  parvienilaii  ce- 
pendant pas  A te  délivrer  de  ce  que  la  philosophie  nomme 
plus  génÀ^iemeni  le  déplaisir.  N'est-il  pas  impossible  que 
riiomme  atl  jamais  de  l'attrait  i mesurer  sa  faiblesse,  et 
le  tnvaU  mécutique  n'est-ll  pas  jusiemeut  ce  qui  lui  rend 
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)e  plus  sensible  le  (iUUnce  qui  sc^pare  sa  vertu  de  création 
de  sa  mtii  (le  volonté  et  de  peostV?  Ainsi,  au  fond,  nul 
métier,  iurs  même  qu'oit  l'aurait  déjiouiilé  de  toute  âpreté, 
nu  ^allla  l être  véiitablrmcut  agréable.  Il  me  semble  voir 
sur  ic  Milite  même  de  riiommc,  au  plus  uuble  eiidruli,  dans 
CCS  somctls  qui  u'uul  d'auli’e  lin  que  ü empéebor  la  sueur 
qui  lumlte  du  iront  de  ruisseler  dans  les  jeux,  un  figue  de 
la  comlitioii  luvariablc  de  sa  race,  et.  si  j'nsc  le  dire,  comme 
uue  marque  de  coiidamnalion  à ])er))éluité  au  travail  forcé. 
Que  la  rigueur  de  cet  arrêt  fundameiilal  perde,  avec  b‘ 
lumps,  de  sa  dureté,  le  genre  bumaiii  n'eu  sera  pas  moins 
Tisibluuient  solidaire  dans  tous  ses  membres,  et  eu  rendra 
jusqu'à  la  (îit  témoignage. 

Mais  tome  piMiulité  à part , sans  cbcrclier  i soulever  lev 
voiles  de  rétif  mysiérieuse  expiation  dont  la  terre  est  lu 
tbéâire,  quelle  est  doue  la  néce^silé  pliilosophii|uc  du  tra- 
vail? Puiiiquoi  une  partie  si  imporlaolc  de  U vie  biimaim- 
se  consiioie-t-ellc  daus  des  actes  absolument  étrangers  a 
sou  salut  éternel?  Quelle  convenance  y a-t-il  entre  notre 
essence  Infinie  et  ce  genre  d'occtipaiion  qui  ne  profite  qu'a 
DOire  nianifesiaiioD  temporelle?  Ne  seiail-ce  pas  que  l'obli- 
gaiion  du  travail,  qui  est  sans  dôme  la  peine  de  notre  im- 
perfection, est  en  même  lemjts  d'accord  avec  tontes  les 
autres  conséqiicncesde celte  ini|>crrcction?  Je  me  persuade 
qn'étaiil  ce  que  nous  sommes,  il  nous  serait  funeste  de 
n'étre  pas  condamnés  au  travail  comme  nous  le  sommes, 
l.es  hommes  n'ont  point  en  eux  assez  de  force  pours'apiill- 
qucravfc  imeHorlconiinuelauxcenvresquI  procèdent  direc- 
tement de  l'amour  de  Uieu  cl  des  êtres.  Il  leur  faut  i tous 
de  la  relâche,  et  iraniani  mieux  que  leur  éducation,  qui  ne 
se|>eiit  efT«‘cluerque  peu  à peu,  réclame  égaiemeut  des  inlcr- 
miticuccs  durant  Ics4|uelles  tes  choses  reçues  s'absorbent, 
pour  .liiisl  dire,  et  s'kleuiinent  avec  l'étrc.  C'est  doiïc  une 
nécessité  de  la  naliire  bumaiiie , que  de  se  divertir  par  in  • 
stans,  de  l'Iunni.  Donc  II  lui  faut  une  autre  occupation  qui 
la  puisse  fixer  aussi,  ei  sans  la  détourner  assez  pour  l'égarer. 
Celte  occujMtion.  c'est  le  liavail.  Moins  l'éirc  est  élevé,  plus 
Il  a Iresuin  de  s'aider  et  de  se  préserver  par  le  travail.  Tra- 
vailler et  prier  : travailler,  si  l'on  ne  prie  pas;  prier,  si  l'on 
ueim  vaille  pas;  voila,  eu  étendant  lo  nom  de  prli-rc  i tout  ce 
qui  perfectionne  les  âmes,  le  système  de  ta  vie  sur  la  ierr<'. 
El  même,  en  ce  sens,  le  travail,  comme  acte  de  soumission 
et  d'expialioii  volontaire,  prcuü-il  une  vertu  plus  cfllcarc 
encore  qu'il  ii'y  parais<i.v1i  au  commcuccnieni , et  devient- il 
capable,  par  la  force  d'Iuienlion,  de  se  saiirlifier  et  de  s'as- 
sncier  par  conséquent  à la  prière.  Qui  travaille  prie,  .v  dit  le 
|>lnspio(und  des  lliéologieiis.  Il  ne  faut  donc  pas  nt>iis  plain- 
dre que  les  lois  qui  régissent  la  terre  nous  fjssi'nt  du  tra- 
vail uue  oMigalion  générale.  Il  ne  faut  nous  plaindir  qtie 
de  nous-mêmes,  puisque  dans  l'éial  d'imperft-ciimi  od  nous 
sommes,  c’est  nue  grâce  de  pieu  que  nous  soyons  tirés,  mal- 
gré nous,  du  déscrut roinenl,  fl  nssiijeiiisâ  déi^iiserséricii- 
icmeiil  une  partie  de  notre  vie  jwuir  assurer  noire  aisance. 
Aiis-si  ii'i*si-il  (Visa  croire  que  les  parties  de  la  terre  dont  le 
climat  doiinanl  le  plus  de  dispense  du  travail  est  on  app;i- 
rcnce  le  plus  favorable,  soient  efr<‘cilvenicnt  les  meilleures. 
De  ce  que  le  sol  y est  plus  fécond  , l'alinnsplière  plus  letii- 
pérce,  les  besoins  de  i'orgau  satiun  moins  acilfs,  il  ne  ré- 
sulte pas  que  les  boulines  y soient  dans  une  |>o^il^on  plus 
pros|H-rc.  l/uisiveté  «pii  leur  y est  permise,  loin  de  profiler 
à leur  déveb)p]KMurrit , sert  plulOt,  comme  IVxp<‘rieucc  ne 
le  mniilre  que  trop,  à les  faire  d-Mer  cl  à les  perdre.  De 
SOI  te  que  b‘s  conirées  dans  lesquelles  le  genre  bmnain,  daus 
son  éial  nciiiei,  est  eu  définiiive  le  mieux  placé  soûl  celles 
où  il  li'csl  ni  irnp  fl.itié  ui  trop  iiirommiKlé  par  h nature. 
Il  esi  bon  que  nos  srodélés  aïeul  consl.iinmenl  quelque  tra- 
vail à ac<  oiiiplir,  les  âmes  su|HViemes  étant  les  seules  qui 
piiivieiu  sain»  |>éril  s'abstenir  d'y  prendre  pari,  part  eqii'ritcs 
OQt  assez  d'aliachcnteiil  & la  pensée  |>oiir  »e  gaider  elles- 
même»  de  l’cugouidUseiaeoi  ou  des  aberratieos  de  loisir. 


Klai's  comme  les  conditions  di^lravail  ont  ainsi  une  certaine 
convenance  aux  couilitloiiH  méiapliyslqiies  de  l'Jinf , Il  s’eu- 
siiii  que,  pour  peu  qu'il  y ail  de  H ai  iiumie  iLms  rin>tiluiiou 
terrestre.  Il  faut  que  le  travail  y raiii  soumis  a une  variation 
correspon  lame  i celle  des  âmes.  I.'uidre  aurait  également 
à suulTrir  M>it  que  le  travail  dimiuuiU  s.ins  (]uc  les  âiiu-s  s'é- 
levassent, **ill  que  les  aines  setevasseni  sans  fpic  le  travail 
dimlmiD.  I.'aüoucisseiiieiit  graduel  du  travail , qui , ainsi 
que  nous  l'apercevlous  loiii-à-riieure,  est  en  lait  une  des 
couséqnences  naturelles  de  la  peirectibiliié  humai;)c , eu  ré- 
sulte donc  aussi  e»  droit  provldciülel.  te  genre  buinaln 
sejuslibei  mesure  qn'lt  s'éclaire,  et  si’ justiliaul ets 'éclai- 
rant, il  devient  plus  capable  et  de  s'appliquer  à rinriiil  et 
de  SC  délivrer. 

Ainsi , liiiidis  que  la  tei'rc  demeure  constante , sou  rap- 
port avec  la  population  qui  vient  successivement  y prendre 
place  change  sans  cesse,  te  genre  luiinaln  n'y  est  pas  en- 
rliamé  comme  un  Prométiiée  sur  son  rocher  où  les  mêmes 
fcrsl’élrelgnenl  toujours,  où  le  inêine  vautour  lui  ronge  élrr- 
neUcment  les  entrailles.  |,a  grâce  ne  lui  est  puiiii  refusée,  i*l 
; cliaqtif  jour  les  duietés  de  sa  demeure  cèdent  aux  efforls 
qu'il  fait.  11  a donc  leudaïu'C  à élever  l'astre  qui  lui  est  assi- 
gné parmi  les  paradis.  Mais  parviciidra-l-il  à l'égaler  Jamais 
A ces  résidences  bietilicurciiju*s?  f.e  principe  de  la  jmm  péiulté 
du  travail  prouve  que  non.  Tant  que  rimminc  sera  obligé 
par  une  nécessité  devisience  de  curri;;er  la  nature,  tant 
[u’eile  lui  résistera,  tant  qu'il  sera  empêché  |tor  cette  lultede 
s - donner  tout  entier  au  Créateur  et  aux  choses  iitrinics  de  la 
création , tant  que  .sa  vie  no  se  pisseia  pas  dans  un  ravisse» 
ment  contiuticl,  l'homme,  quelle  que  soit  la  siddimilé  de  sou 
r-iiig  daus  les  zones  inoyeniios,  tu>  ser,v  |>«sdans  Irs  zones  su- 
I irt  rinires  du  monde.  .Mais  je  veux  ntéme  qu'il  soit  dispensé 
sur  la  terre  de  toute  occni*aU«ui  grossière,  que  le  sol  y lieu» 
risse  purtout  sousst^  (tas.  que  sa  locomollun  devl  'iiiie  douce 
! et  ra()i(ie  comme  celle  de  riiiroiidelle  qui  nage  daus  l'air,  ryut 
le  ciel  lui  soit  loujoun serein,  que  r3lmos(>hèie  le  nourrisse 
comme  elle  lui  donne  i respirer,  et  s'il  faut  nécessaircmeut 
qu’il  s’entretienne  aux  dépens  des  êtres  qtii  reiitniircnl,  que 
1rs  rameaux,  eu  secouant  dans  les  vcnlsdcsncciilcns  parfums, 
y sufliseni.que  sa  puissance  rréalrîce,  uniquement  consacrée 
anx  beaux-arts , à ce  qui  unit  les  hommes  cuire  eux  cl  les 
tourne  ensemble  vers  Dieu,  eu  un  mol.â  loulcœiivrc  ouvrant 
sur  l'innui,  suive  magiiiliquemciit  sa  voloiiié;  que  le  travail 
lui  soit,  eu  tout,  plus  facile  qu'au  miisklen  qui,  en  pro- 
mcuani  légèrcmcol  sc->  doigts  sur  le  clavier,  soulève  à son 
, gré  daus  l’csjtace  des  édifices  immenses  d'harmonie;  que  la 
j société  Immaiur , ruiiii , soit  comme  un  grand  chœur  d'au- 
I ges,  ce  rêve  ii'esi  p.is  encore  assez  beau  pour  faire  descen- 
. die  la  ptit-e  béatitude  sur  U terre.  La  mort  y reste  pour 
crier  sans  cesse  à l’orcillcdc  ntomiiic  que  sa  cood  lioii  est 
iiiiparfaite,  H que  es(KVauces  doivent  tendre  vers  un 
ét.a  meiilenr.  Sans  doute  la  perfectibilité  est  susceptible  d'é- 
h’iidre  à ctriains  égards  scs  bienfaits  jiisqtie  sur  le  domaine 
de  l-i  mort.  Les  maladies  peu  vent  devenir  plus  rares  et  moins 
douloureuses,  les  angoisses  de  la  dernière  heure  nuint 
amères.  Rien  u'empêcbc  même  que  l’aveugle  terreur  que 
le  trépas  inspire  au  vulgaire  |ur  nu  insliiict  animal,  ne  dis- 
paraisse ciilièrcineiit  devant  la  sérénité  dos  croyance-.  Odui 
qui  s'eudurl  en  Dieu,  comme  l'eiifanl  dans  les  bras  d<*  sa 
mère,  sùr  de  rouvrir  le  tciidemaia  1rs  yeux  à la  lum  ère, 
u’u  rien  à redouter,  en  clTi'i,  de  ce  rafralcbissemeni  d'un 
instant.  El  quant  à ce  corps  qu'il  uous  fati.lra  quitter,  ne 
sais-je  pas  «pic  la  ménut  force  qui  m’a  servi  à ramasser  sur 
la  terre,  quand  j'ai  dù  m'y  manifester,  la  (loussière  qui  le 
coiiqirisc . ne  me  manquera  (las  pour  en  ramasser  encore 
ce  qu'il  m'eu  faudra,  |>artoui  où  ma  desliiiée  m'appellera? 
Je  sens  même  que , l.i  mort  dûl-elle  me  dépouiller  absolu» 
uu’iit  de  mes  souveuir.%  personuels,  je  pouirais  aller,  s'il  le 
fallait , jusqu'à  les  lui  l édgiicr  vuionUers.  Mais  ce  sont  mes 
amis,  ù mon,  que  je  ne  le  livrerai  jamais  douleur > 
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Tu  me  les  prends,  et  je  ne.  les  vois  plut  : je  n’en  possède 
plus  que  ce  qui  est  demeuré  dans  mou  CŒUr»  et  quand  tu 
me  prendras  à mon  tour,  ri  tu  éteins  ma  mémoire,  ce  peo 
que  j>n  avais  ne  sera  même  plus  qu'un  néant.  Quelles  ami- 
tiés pouvous'uous  donc  former  sur  la  terre,  si  lu  ne  nous 
permets  de  les  nouer  que  pour  un  jour?  Je  ne  crains  donc 
pas  de  rédamer  contre  toi  devant  la  souveraine  bonté,  puis- 
que c'est  toi  qui  nous  troubles  l'amour  infini  des  créatures, 
le  plus  grand  des  biens  dont  Dieu,  après  l’amour  de  lui- 
niéiiie , ait  mis  en  nous  le  sentiment  et  le  désir,  et  qui  le 
joues  par  des  ironies  si  terribles  de  nos  affections  les  plus 
saintes,  lorsqu'otibliant  la  misère  de  noire  condition  actuelle, 
nous  avons  l'imprudence  de  ne  pas  les  arrêter  dans  leur 
essor.  O mort , qui  brises  par  le  milieu  les  destinées  les  plus 
belles,  et  rcuvcrscs  les  desseins  les  plussagemeul  combinés; 
qui  fais  régner  partout  autour  de  nous  l’incertitude;  qui 
empoisonnes,  dès  la  naissance,  tout  ce  que  nous  aimons  et 
nous- mémo,  et  ne  nous  laisses  toucher  dans  réterncllc  créa- 
tion aucun  bien  avec  lequel  nous  soyons  sûrs  de  pouvoii 
contracter  une  alliance  sans  fin  ; cuiiemie  de  tout  aliacbe- 
meut  véritable,  loi  qui  feras  verser  des  larmes  sur  la  terre, 
lors  même  qu'on  aura  trouvé  le  secret  de  n'y  plus  verser 
sueurs,  d mon  ! bien  qu'au  fond,  comme  le  travail  et  comme 
la  pauvreté . lu  conviennes  peut-être  i notre  imperfection 
présente,  qui  ne  reconnaîtrait  que  lu  es  pour  nous,  telle  que 
lu  te  témoignes , un  incurable  fléau?  Faites  doue,  û mon 
Dieu,  que  nous  devenions  dignes  de  la  jouissance  de  rim- 
morlalilé.  Faites  que  l'cffart  de  notre  vie  actuelle  soit 
assez  méritoire  pour  celte  récompense.  Faites  4|u’cn  l’at- 
tendant, et  pour  y parvenir,  l'amour  de  vous  et  de  votre 
création  soit  dans  nos  emurs,  eiquc  nous  n’ayons  aucune 
pensée  en  deiiors  de  vous  qui  ne  soit  pour  le  perfecllonne- 
ment  de  la  société  dans  laquelle  il  vous  a plu  de  nous  faire 
vivre.  Coufir met- nous  dans  l'idée  que,  par  l'effet  des  œuvres 
de  chariin  de  nous,  si  médiocres  qu'elles  soient,  la  vie  des 
hommes  sera  un  jour  plus  facile.  leur  éducation  meilleure, 
leur  salut  plus  certain.  Que  nos  successeurs  sur  celle  terre 
soient  pins  heureux  que  nous,  et  que  l'espérance  d'étre. 
malgré  i'éloignemcnt  des  âges,  les  bienfaiteurs  serrcls  de 
nos  semblables , nous  soutienne  au  travail.  Dévouons-nous 
au  servirede  riiuinanitéfulurcavccla  même  vertu  qu'à  celui 
de  l'humanité  présente,  et  fortifions-nous  par  la  croyance 
que  nous  ne  pouvons  rien  pour  notre  perfectionnement 
personnel  que  par  notre  coopération  au  pcrfeclloonemeni 
général  de  l'univers.  Ailachuns-nous  donc  avec  courage  n 
la  terre,  et  s'il  n'est  pas  dans  la  destinée  de  '*ei  astre  <{ui 
les  créatures,  sous  forme  humaine,  y soient  jamais  bien- 
heureuses, mainteoons-y  cependant  une  ouverture  vers 
rinfinl,  en  pensant  que  celle  forme  est  aussi  transitoire  dans 
le  cours  des  existences  sur  la  terre  que  dans  celui  des  phases 
successives  de  noire  existence  éieruclle. 

TEUTUf.LIEN.  Voyez  Pères  i*k  l'Egusiù 

THALÉS  est  regardé  comme  le  plus  ancien  des  phi- 
losophes grecs  dont  le  nom  est  parvenu  jusqu'à  non».  Il 
onvre  la  première  période  de  Thislolre  de  la  philosophie  en 
Grèce,  qui  s'arrête  à Anaxagoras,  et  on  le  place  à la  tête 
de  l’école  ionique. 

Diogène  de  Laèrte  rapporte  qu'il  naquit  à Milet  d'une 
famille  phénicienne.  On  fixe  l'époque  de  sa  naissance  à la 
première  année  de  la  55*  olympiade  ( 640  av.  J.-C.) , c'est- 
à-dire  qu'il  a vécu  dans  le  temps  que  Crésus  établissait  sa 
domination  sur  les  villes  de  l'Ionie. 

Ce  même  auteur  raconte  plusieurs  anecdotes  que  nous 
ne  rapporterons  pas  ici , à cause  qu'elles  ne  sont  appuyées 
sur  aucune  autorité,  et  ou  fond  peu  Importantes.  Il  paraît 
hors  de  doute  que  Tbalès  lit  plusieurs  voyages  en  Phénicie, 
Cl  que,  dans  sa  vicHlevse,  il  visita  l'Egypte.  11  y apprit  In 
géométrie,  et  y mesura,  dit-on,  la  hauteur  des  pyr.vmidrs  de 
tjizeli  par  leur  ombre.  Hérodote  raconte  qu'il  prédit  l'é- 
rJif^  de  soleil  qui  interrompit  une  bataille  entre  les  Mèdfs 


et  les  Lydiens  ; et , s'il  eu  faut  croire  Je  ne  sais  quel  écri- 
vain de  l'anUquité , il  anrait  fixé  la  durée  de  l'année  solaire 
à 565  jours. 

QnelquesauteursaMurent  qu'il  mourut  dans  la  58*  olym- 
piade. 

Nous  n'avons  aucun  écrit  de  Tlialès,  et  nous  ne  savons 
pas  même  s'il  a jamais  mis  par  écrit  ce  qu'il  pensait  tou- 
chant la  philosophie.  Diogène  de  Laêrie  rapporte  quelques 
sentences  dans  le  goût  de  celles  attribuées  aux  sept  sages . 
et  qui  ne  méritent  pas  d’être  recueillies.  Il  parle  aus^ 
d’un  poème  sur  rastronomie,  dont  il  ne  nous  est  rien  par- 
venu. 

Thalès  représente  l’éveil  de  la  raison  humaine  commen- 
çant à s'enquérir  du  comment  et  du  poui  quoi  des  choses. 
Nous  n’avons  que  de  très  pauvres  renselgnemens  sur  ses 
opinions;  et  II  est  à croire,  cependant,  que  le  temps  ne 
nous  en  a rien  dérobé  d’essentiel.  Ce  que  l’on  nomme  sa 
philosophie  n'est  pas  un  système  achevé;  et  aussi  bien, 
de  ce  temps- là , il  était  impossible  que  la  Grèce  eût  un  sys- 
tème. 

Les  écrivains  de  l’antiquité  qnl  ont  écrit  sur  les  anciens 
philosophes,  nous  ont  conservé  quatre  proj»osiiions  qui 
sembleui  être  le  résumé  de  toutes  les  pensées  sjvéculailvrs 
de  Thalès.  Nous  allons  les  rapporter,  en  ayant  soin  d'indi- 
quer les  auteurs  qui  sont  les  garans  de  leur  exactitude  cl  de 
leur  authenticité. 

4.  > Que  l'eau  est  le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses.  • 

Comme  tous  les  oociens  philosophes,  Thalès  se  demande 
d'abord  comment  les  choses  ont  pris  naissance,  et  d'où  elles 
ont  tiré  leur  être  ; et  comme  eux  tous , il  croit  qu'elles  pro- 
viennent d'une  matière  primitive , vivante,  animée , et  pos- 
sédant une  force  divine. 

Voici  ce  qu’en  dit  Aristote  dans  le  liv.  I,  cb.  S.  de  sa 
Milaphysiquf. 

• l.a  plupart  des  anciens  philosophes  ont  cherché  dans 
la  matière  les  principes  de  tontes  choses.  (Il  faut  se  rap- 
peler ici  qu'Arisiotc  admet  quatre  principosdes  choses,  qui 
sont  : 4°  l’esscncè  et  la  forme;  la  matière;  5»  la  cause 
efficiente,  et  4<>  la  cause  finale.  ) Car  ce  dont  toute  chose 
est , d'où  provient  toute  génération  et  où  aboutit  toute  des- 
truction , resseiicc  restant  la  même  et  ne  faisant  que  chan- 
ger d'accidons,  voilà  ce  qu’ils  appellent  l'élément  et  le 
principe  des  êtres;  ci  pour  celte  raison,  ils  pensent  que  rien 
ne  naît  et  que  rien  ne  périt , puisqoe  cette  nature  pi  emière 
subsiste  toujours.  Nous  ne  disons  pas  d’une  manière  abso- 
lue que  Socrate  naît  lorsqu'il  devient  beau  ou  musicien , 
Di  qu’il  péril  lorsqu’il  perd  ces  manières  d’étre,  attendu 
que  le  même  Socrate , sujet  de  ces  cbangemens,  n'en  de- 
meure pas  moins.  Il  en  est  de  même  pour  toutes  les  autres 
choses;  car  il  doit  y avoir  une  ccriaioe  nature  unique 
ou  multiple,  d'où  viennent  toutes  choses,  celle-là  subsis- 
tani  la  même.  Quant  au  nombre  et  à l'espèce  de  ce  principe, 
ils  ne  s’accordent  pas.  Thalès,  le  fondateur  de  celte  ma- 
nière de  philosopher  (qui  admet  quelque  chose  de  ma- 
tériel comme  le  principe  et  la  substance  de  tout  ce  qui 
existe) , prend  l'eau  pour  principe;  et  voilà  pourquoi  lia 
prétendu  que  la  terre  reposait  siirTcaii,  amené  prolublc- 
ment  à celte  opinion  parce  qu’il  avau  observé  que  l’hu- 
mide est  l'aliment  de  tous  les  êtres,  et  que  la  chaleur  elle- 
même  vient  de  riiumidv  et  en  vil;  or,  ce  dont  viennent  ics 
choses  est  leur  principe. 

I»  Quelques  uns  pensent  que  dès  la  plus  haute  antiquité, 
et  bien  avant  noire  temps , les  premiers  théologiens  ont  eu 
la  même  opinion;  car  ils  avaient  fait  l'Océan  etTéihys  au- 
teurs de  tous  les  phénomènes  de  ce  monde,  et  ils  mouirent 
les  dieux  Jurant  par  l'eau  que  les  poètes  appellent  Styx. 
En  effet , ce  qu'il  y a de  plus  ancien  est  ce  qu’il  y a de  plus 
saint  ; et  ce  qu'il  y a de  plus  saint,  c’est  le  serment. 

* Y a-t-il  réellement  un  système  physique  dans  cette 
vieille  et  antique  opinion  ? C'est  ce  dont  ou  pourrait  douter; 


THEATRE. 


THEATRE. 


449 


mais  pour  Tiialès»  on. dit  qne  lelle  fut  sa  doctrine.»  — 
(Traduction  de  ftlM.  Jea  ëlèresde  l’école  normale,  publiée 
par  M.  Cousin.) 

2.  «Que  Dieu  est  l'esprit  qui  a formé  toutes  choses  de 
l’eau.  » 

Ce  philosopliëme , attribué  généralement  à Tbalès,  ne 
repose  que  sur  le  témoignage assec  peu  authentique  de  Cicé- 
ron. L’orateur  romain  ne  connaissait  que  bien  médiocre- 
ment les  doctrines  des  premiers  philosophes  grecs,  et  ne 
s'en  Inquiétait  guère.  Comme  on  l’a  judicieusement  remar- 
qué dans  l'arlicle  qui  lui  est  consacré,  les  traités  qu'il  a 
écrits  sur  divers  sujets  de  la  philosophie  populaire  n’ont 
été  pour  loi  que  des  occasions  de  bien  dire  et  de  déployer 
son  habileté  d'écrivam  et  de  dialecticien.  Celle  proposition 
se  trouve  dans  le  traité  qu'il  a intitulé  : De  fiolurd  deorum, 
et  dans  la  bouche  de  l’épicurien  Vellelus  (llv.  I , c.  10)  : 
■ Thaïes  primus,qui  de  talibus  rébus  quMivit,  aqoam  dixil 
• rerum  omnium  esse  iultium  : Deum  auiem  eam  rocniero 
» que  ex  aqua  cuocia  fingerei  ; aqus  eolm  adjecit  men- 
> tem.  ■ 

5.  « Que  tout  ce  qui  est  est  plein  de  dieux,  c’est-è-dire 
de  forces  divines.  » 

Ici,  c’est  Aristote  qui  est  notre  amorilé  en  son  traité  de 
l’Ame  (1 , c.  5} , et  encore  en  son  autre  traité  du  Monde 
(c.  O).  Noos  sommes  fâchés  de  ne  pouvoir  tUer  ici  les  <teux 
passages  auxquels  nous  faisons  allusion,  i cause  de  leur 
étendue,  et  de  ce  qu'ils  traitent  en  même  temps  que  de 
Thalès,  de  plusieurs  autres  philosophes.  Mais  il  eu  ressort, 
d’une  manière  claire  et  évidezltef  que,  dans  la  pensée  de 
Tliaiès , tout , dans  la  nature , a nne  vie  divine , c'est-à-dire 
pour  soi. 

4.  «Que  Tâme  est  quelque  chose  de  mouvant,, et  que 
l’aimant  a une  âme , puisqu'il  attire  le  fer.  » 

Ces  paroles  sont’.d'Aristote,  qui  dit  en  son  traité  déjà  cité 
de  l’Ame  (I , c.  S) , que  l’on  s'accordait  à reconnaître  que 
telle  avait  été  l'opiDion  de  Thalès.  Celte  proposition  revient 
à dire  avec  la  précédente , que  tout  ce  que  l'on  appelle  ina- 
uimé  a pourtant  ce  quelque  chose  que  nous  nommons  âme , 
et  qui  est  mouvant  ; et  que  cela  ne  se  montre  que  dans  quel- 
ques corps,  tels  que  raimani,  l'ambre,  etc. 

Ces  quatre  propositions,  qui  sont  tout  ce  que  l'on  est 
coDvenu  d'appeler  la  philosophie  de  Thalès,  ne  peuvent 
suffire  pour  lui  donner  un  rang  élevé  parmi  les  spécula- 
teurs on  philosophes  proprementdits.  Ce  sont  plutôt  de  har- 
dies et  dngulières  hypothèses  qui  méritent  surtout  d’élre 
rappelées  pour  montrer  combien . chez  les  Grecs , cliez  ce 
peuple  qni  commande  l’admiration,  comme  a -dit  Kant, 
l’es  prit  philosophique  s'est  rapidement  développéet  a atteint 
bientôt  jes  cimes  les  plus  hautes. 

THÉÂTRE.  Les  divertlasemens  publics  étaient  variés 
et  nombrenx  dans  l'antiquité;  on  les  voit  réduits  aujour- 
d'hui presque  à un  seul , le  théâtre.  Est-ce  un  signe  qu'il  y 
ail  moins  d’animation,  moins  de  poésie  dans  l’existence  des 
peuples  modernes,  et  que  la  civilisation  ait  perdu  en  plabirs, 
en  jouissance , ou  même  en  bonheur  ce  qu’elle  a certaine- 
ment gagné  dans  l’ordre  de  riotelligencc  et  de  1a  morale? 
Il  parait  Impossible  de  s'arrêter  à on  pareil  doute.  L’éclat 
lointain  des  fêtes  et  des  jeux  antiques  ne  saurait  nous  éblouir 
jusqu’i  voiler  à nos  yeux  ce  qu'il  y avait  en  contraste  de 
pauvreté  et  de  sécheresse  dans  la  vie  privée.  C’est , eu 
grande  partie , à l'imparfaile  conslltutiou  de  la  famille , à 
la  luballernlté  des  femmes,  à ravllissemeut  des  classes  In- 
férieures, qu'il  faut  attribuer  chez  les  ancleus  cette  habi- 
tude et  ce  besoin  Incessant  d’amusemens  extérieurs.  Tous 
CCS  bruits,  toutes  ces  joies  de  la  place  publique,  des  cirques, 
des  amphiiliéâtres,  ont  dü  se  dissiper  et  s’éteindre  lorsque 
les  principes  de  l'égalité  et  de  la  fraieniilé  ont  fondé  le 
bonheur  domestique,  lf>rsque  la  diffusion  plus  vive  de  la 
charité  et  des  lumières  a insensiblement  fait  naître  un 
ialérêt  plus  doux  et  plus  compaiisunl  dans  les  rtlatioos 
Tôt»  YUL 


des  pareus  et  des  amis.  Aux  heures  même  d'isolement,  il 
s’est  ouvert  pour  l'homme  moderne  des  sources  de  distrac- 
tions et  de  plaisirs  incoimus  aux  anciens.  La  conscience 
humaine,  i mesure  que  le  passé  s’est  épaissi  derrière  elle, 
a eu  plus  à contempler  eu  elle-même  : au  milieu  des  en- 
seignemens  de  i'Iiistoire , des  découvertes  de  la  science,  des 
promesses  et  des  appels  de  la  phüosoplile,  à peine  a-i-clle 
I aujourd’hui  le  temps  de  suffire  à tous  ses  souvenirs,  à toutes 
I scs  curiosités,  i tous  ses  presseniimens.  Les  jeux  antiques, 

I transportés  dans  les  mœurs  actuelles,  seraient  aussi  fasli-  • 
; dieux  pour  l'individu  qu’inutiles  pour  la  sociéié.  Les  tenta- 
I lives  impuissantes  d'une  certaine  époque  de  la  révolution 
française  sont,  à cet  égard,  une  démonstration  assez  con- 
cluante. Pour  assimiler  les  citoyens  les  uns  aux  autres  par 
des  rapports  continuels,  pourenirelentr  et  consolider  l’unité 
de  la  société , il  n'est  plus  besoin  de  convoquer  les  citoyens 
j hors  de  leurs  maisons , et  <le  les  excitera  se  mesurer  de  corps 
* et  à lutter  sur  l'arène.  Les  moyens  de  communication, 

I d’échange  de  pensées,  de  seniimens,  d'émotions  d'art  entre 
I les  hommes,  sont  de  nos  jours  Inrinimeni  plus  subtils,  plus 
! rapides  et  plus  sOrs  que  ceux  qui  étaient  à la  disposition  des 
. anciens.  Des  liens  innombrables  qui  échappent  au  regard, 
se  meuvent  sans  bruit,  s’étendent,  se  divisent  de  toutes 
parts,  franchissent  toutes  les  distances,  saisissent  et  pénè- 
I trenl  tous  les  esprits  jusque  dans  la  solitude,  et  rattachant 
! ensemble  les  membres  d'une  même  cité,  d'une  même  patrie, 

' d’une  même  civilisation,  à toute  heure,  à tout  instant,  for- 
I ment  comme  des  assemblées  invisibles,  perpétuelles,  bien 
I autrement  vivantes,  intimes,  sympathiques  et  vastes,  que 
I ne  le  furent  jamais,  aux  plus  beaux  jours  de  la  Grèce, 
celles  qui  se  pi  essaient  dans  les  forêts  de  Némée  ou  aux 
champs  d'OIympie. 

Loin  d'exprimer  des  regrets,  il  est  donc  plus  juste  de  noos 
féliciter  d'appartenir  à nne  société  qui  a su  se  créer  des  dis- 
' tractions  plus  simples,  et  au  fond  plus  solides,  de  même 
que,  parvenu  à un  certain  âge,  on  se  plaît  à sentir  succéder 
I en  soi,  à une  jeunesse  trop  préoccupée  des  objets  extérieurs, 
trop  livrée  i l'action , une  maturité  plus  calme,  plus  déli- 
cate et  plusioteüigeme  dans  le  choix  de  ses  plaisirs. 

Si,  par  une  exception  remarquable  que  nous  avons  si- 
gnalée en  commençant,  le  théâtre  a résisté  à cés  grands  mou- 
vemens  qui  ont  en  quelque  sorte  déplacé  le  centre  de  la  vie 
en  le  porianlà  l’extérieur  et  à l'intérieur;si,  maigre  toutes 
les  oppositions  qu'il  a rencontrées,  il  a survécu  à ces  jeux 
des  anciens,  et  aussi  à ceux  du  moyen  âge.  où  le  prix  était 
donné,  à la  supériorité  des  qualités  physiques , c'est  sans 
I doute  déjà  une  indication  que  par  sa  nature  il  se  distingue 
I de  la  plupart  de  tous  les  divertissemens  de  l’ordre  maté- 
riel , et  qu'il  a droit  à être  rangé  plutôt  parmi  les  arts  im- 
I périssables,  qui , destinés  à pgir  sur  des  facultés  indestme- 
^ libles  dans  l'homme,  sont  aussi  durablesque  son  humanité 
mène. 

Un  des  caractères  du  théâtre  et  de  ces  détassemens  supé- 
rieurs, nés  du  sentiment  du  beau,  est  en  effet  de  se  pro- 
duire chez  tous  les  peuples,  dans  toutes  les  civilisations, 
spontanément  ou  du  moins  sans  qu’une  tradition  d’un  art 
antérieur  soit  un  iiitennédiaire  indispensable.  Un  autre  ca- 
ractère non  moins  important  leur  est  également  commun  ; 
ils  se  développent , suivant  une  loi  constante , en  recevant 
tourà  tour,  directement  ou  indirectement,  l’impulsion  des 
deux  grandes  influences  qui , opposées  l’une  à l’autre  en 
apparence,  mais  tendant  ensemble  au  même  but,  se  par- 
' ugeut  allernativement  l'empire  des  sociétés,  1a  religion  et 
la  philosophie. 

L’art  dramatique  qn’on  trouve  en  élément  dans  les  jeux 
de  l'enfance,  dans  les  âtes  sauvages  perdues  au  milieu  de 
l'océan,  dans  Türieot  comme  dans  l'Occident.,  qni  existait 
an  Mexique  avant  rarrivée  des  Espagnols,  l’art  drama- 
tique se  serait  très  certainement  produit  chez  les  peuples 
chrétiens,  alors  même  qu’au  aütnr  d'oubli  les  eûi  séparés 
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pour  toujours  de  la  (irtce  et  de  Borne.  I.a  rei»aissniia*  n’a 
rien  fait  rcuahre;  die  a seui<‘mont  acrêlt^ré,  forUHi^  cl  nio* 
dilié  les  mouvemens  (]ui  l'avaieul  pr«’Ci^d(!e. 

Si  obscure  et  Incomplète  que  soil  riilstoire  du  Ihèdire, 
personne  ne  couiesic  qu’en  Grèce  cl  dans  toul  l’Oi-ient  il 
ail  eu  son  origine  dans  les  temples.  I.a  lol.de  l'analogie  et  les 
faits  recuciiiis  par  rènidilin»  moderne  autorisent  à croire 
qu'il  n'en  a jkis  èl«‘  autrement  dans  l'Europe  moderne. 

P.II  tout  la  religion  c.si  la  première  û èv(K|uer  les  arts  et 
Jx  les  enseigner.  Dans  les  pèrliKles  où  die  exerce  toute  sa 
pui^saDce , elle  les  éii  élut  dans  une  tinilè  si  indivisible  qu'il 
est  d’abord  presque  im(H)Ssiblc  de  les  distinguer.  Lu  poésie, 
la  musir[ue,  la  déclamation,  la  miuiir|ue,  élémonsde  l'art 
dramatique,  se  confondent  dans  les  rites  ei  les  cérémonies 
du  culte,  delà  même  manière  que  les  arts  plastiques,  la 
peinture  et  la  sculpture  s'identilleul  complètement  & ieui 
principe  avec  rarcbiiecture  religieuse.  Slais  quelque  temps 
avant  le  démembrement  général  du  temple,  avant  la  disper- 
sion de  tous  les  arts  qu'il  renfermait,  on  voit  le  tbéâtre  se 
révéler,  conHiinicer  à se  dégager,  à se  développer,  à faire 
pressentir  ce  qu’il  deviendra  lorsqu’il  sera  Indépendant. 

Après  sa  sortie,  il  garde  encore  en  témoignage , pendant 
bien  des  années,  l'ciiipreiote  religieuse;  arfranebi  avant 
d’élre  libre,  U cuniinue  à parler  la  langue  qu’il  a apprise 
dans  son  enfance,  et  il  ne  se  forme  que  lentement  aux  ma- 
uièies  du  monde.  Jamuls  celle  empreinte,  qui,  dans  les 
drames  Indlept,  semble  indélébile , éiernollc,  ne  s’esi  en- 
tièrement effacée  dans  la  tragédie  grecque,  et  elle  s’est  en 
partie  éonse rvée  dans  la  comédie  jusqu’à  la  décadence.  En- 
tre les  fêtes  des  fous,  de  l’âiie,  entre  les  mystères,  les  pièces 
sacrées  jouét‘8  dans  les  écoles  dirigées  parlecierçé  et  notre 
tliéiire  profane,  la  transition  est  longue  et  presque  insensi- 
ble, Si  on  n'en  aperçoit  pas  généralement  toutes  les  nuances, 
c’est  par  suite  de  l'habitude  classlq^ue  qui  dédaigne  et  laisse 
dans  une  ombre  épaisse  les  prédécesseurs  de  Corneille  et  de 
IVariue.  Mais  il  suffa  de  jeter  les  yeux  sur  le  catalogue  des 
titres  des  pièces  auléricures  au  grand  siècle  pour  ne.  plus 
conserver  de  doute.  A ce  point  de  vue,  Polyeucie,  Alha- 
iie,  Ksllier,  ne  sont  que  d'admirables  perfecllonnemens 
des  myslèi  es  ; Don  Juan  les  rappelle  un  peu  ironiquement , 
et  Tartufe  est  upe  éclatante  séparation  ’.  on  peut  dire  que 
celte  dernière  comédie  a été  le  grand  champ  de  bataille  oà 
la  sécularisation  de  l’art  dramatique  a été  définitiTement  re- 
connue. Quant  à la  partie  de  l’art  qui  dérive  par  tradition 
de.  l'antiquiié,  elle  n'Ste  distincte  et  reconnaissable,  surtout 
dans  les  premiers  temps,  comme  ces  rivières  qui  venant 
agrandir  le  lit  d'un  fleuve  n'y  mêlent  point  cependant  -tout- 
i-fuil  leurs  eaux.  La  marche  que  notis  venons  d'indiquer 
sommairement  en  France  est  la  même  chez  les  autres  na- 
tions. Le  tiiéàlre  espagnol,  par  exemple,  est  tellement  par- 
tagé entre  l'Eglise  et  le  monde  . que  l'on  ne  sait  long-temps 
quel  câté  l’emportera  ; Caldéron  surtout  ressemble  aux  che- 
valiers de  Malte,  deml-prêlrc,  demi-lulquc  ; Il  porte  la  croix 
d’une  main,  do  l’aime  IVpée.  L'Angleterre  bUiesonsce rap- 
port un  sujet  d’observation  peut-être  encore  plus  curieux. 
Dans  ce  pays  isolé,  battu  par  la  mer,  et  où  toutes  les  luttes 
religieuses,  politiques  ou  |K>éiiques  semblent  avoir  une  phy- 
sionomie plus  âpre,  plus  Individuelle,  plus  caraciériséè  que 
sur  le  continent,  le  calhoHcisme  s’est  servi  du  théâtre 
plus  osleusiblemeot  qu'uUlears  pour  combattre  la  réforme. 
Fuller,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  dit  que  les  prêtres 
assistaieul  et  applaudissaient  aux  pièces  papistes,  tandis 
que,  de  leur  côté,  les  proteslans  souteuatcnl  vivement  la 
guerre  avec  les  mêmes  armes.  Satan  et  son  vieux  fils  l'Hy- 
pocrisie, le  jeune  galant  Luity  Juctniui  et  sa  matlresse 
Abominable  Litingt  étaient  des  personnages  satiriques 
opposés  sur  la  scène  au:ê  catholiques,  sous  ie  règne  d'E- 
douard VI.  En  UH4 , une  famille  cathoHi|ue, celle  de  sir 
John  Vorke,  fut  emprisonnée  à la  Bostille  de  Londres,  la 
Tour,  pour  avoir  (ait  jouer  che»  tile  ooe  pièce  aml-réfor- 


misle  le  jour  de  Noël.  A la  révolution  de  lUlO,  le  parti 
vainqueur  fut  impitoyaiile  rontre  le  théâtre  : il  le  supprima 
entièrement.  Charles  II,  à la  restauration,  s'empressa  di- 
tes rouvrir;  et  ce  fut  un  évéaemeui  politique  très  siguiücatif 
pour  les  vieux  puritains. 

Lorsque  letbéàtre  est  entièrement  en  possession  decéqne 
l'on  peut  appeler  son  Individualité;  lorsqu'il  est  libi'e.M 
éprouve  ainsi  que  l'homme,  aux  mêmes  époques,  tous  tes 
incouvéulfjis  de  cette  liberté  Imparfaile,  Inquiète,  qui  n'esl 
encore  qn'uue  promes.se.  Il  sert  d'organe  à une  foule  d'ppl- 
oions  diverses  et  opposées.  De  même  qu’une  tribune  ou- 
verte sur  la  place  publique,  et  où  chacun  {tourrait  monter  à 
son  tour  et  Itaranguer  suivant  son  caprice , la  scène  offre  un 
mélange  confus  d'émotloiis  et  de  seutimeos;  les  maximes 
de  tous  les  temps,  de  toutes  les  doctrines  aiTiérées,  con- 
temporaines, sont  reproduites  pêle-mêle.  Il  n’y  a plus  nne 
icudance  unique;  l’étude  du  général  dans  tes  caractères  et 
dans  les  passions  trahit  une  sorte  d’épuisement  et  est  sban- 
domiëe  ; les  traits  particuliers  se  lieurieni  et  grimacent  ; lés 
poètes  sont  frivoles,  babillards,  sceptiqneà,  dissolus;  cette 
crise  dure  jusqu'au  jour  où  une  force  nouveUe  qui  essaie 
de  reconstituer  l’nnité  de  ta  société  rallie  amour  d'elte  les 
arts,  tend  la  main  au  théâtre  et  le  rctève.  I..a  pbilosopliie 
toutefois  ne  tait  pas  sentir  aussi  visiblement  sa  domination 
que  celle  de  l'Eglise  ; son  influence , moins  absolue , moins 
directe,  s'exerce  sans  lier  et  absorber,  et  laisse  à scs  anxi- 
liaires  une  plus  grande  indépendance  de  mouvemens.  Vol- 
taire, Diderot,  Scdaine.  Beaumarchais  en  France;  Lessing, 
et  plus  lard  Goêlhe  et  Schiller  en  Allemagne,  ont  marqué, 
dans  les  temps  modernes  uiie'de  ces  phases  qii’lnteironipent 
d'ailleurs,  ou  suivent  de  loin  en  loin  des  réactions,  les  unes 
religieuses,  les  autres  anarchiques,  plus  ou  moins  durables 
et  puissantes,  suivant  la  force  ou  la  faiblesse  des  cohvIcUoiis 
qui  les  inspirent. 

Tel  est  le  développement  du  théâtre,  con^déré  surtout 
historlquemeut.  St  l'on  veut  l'étudier  plus  profondémeul 
dans  son  essence , il  suit  une  antre  loi  générale  qui  est  celle 
de  la  civilisaiion  même.  Au  commencement , l’homme  volt 
dans  le  miroir  du  théitre  ce  qui  lui  est  extérieur,  les  forces 
matérielles  de  la  nainrc  figurées  comme  des  êtres  symbo- 
liques ; plus  tard  il  s’y  cherche  loi-même  ; d’abord  il  s’y  re- 
connatl  terrassé  par  une  fatalité  invincible  ; te  ciel  est  d'ai- 
rain et  s'abaisse  sur  la  terre  comme  la  voûte  des  cavernes 
et  des  cryptes;  celle  fatalité  se  fait  peu  à peu  provMentielle: 
btenlét  l’homme  respire  plus  librement;  sa  pensée  rompt  les 
anciennes  entraves,  mais  une  autre  tyrannie  l’obsède,  celle 
de  ses  passions  : le  sentiment  confins  de  rinfiiii  le  trouble 
et  le  renipb  tour  à tour  de  doute  et  de  confusion,  de  crainte 
et  d’espoir.  Au  drame  anihropomorphhe  succède  le  drame 
spiritualiste,  à l'art  de  Sophocle,  Fart  de  Shakspeare. 

Ces  rapports  cooslaos  et  fidèles  de  l’art  dramatique  avec 
les  grandes  révoluiious  qui  s’opèrent  dans  l'esprit  et  dans 
la  deslinée  de  lo  société,  sembleraient  avoir  dû  élever  te 
théâtre  pres(|ue  i la  hauteur  dea  Inititutloos  politiques,  ou 
lui  assurer  du  moins  la  faveur  et  l’estiine  que  l’on  accorde 
aux  autres  genres  de  poésie.  Il  s'en  faut,  comme  l’on  sait , 
qu'il  en  soit  et  qu’il  en  puisse  être  toujours  ainsi. 

Le  peu  de  eonsidéraiioa  dont  Jouissent  les  auteurs  dra- 
matiques et  tes  acteurs  chec  quelques  peuples,  et  ù eenaiaes 
époques,  a été  différemment  expliqué.  Les  Konnius  a'é- 
taieiii  que  médiocrement  doués  du  sentiment  dea  ans;  ils 
désertaient  un  chef-d'œuvre  de  Térence  pour  se  divertir  i 
un  spectacle  d’acrobuies  ; leurs  aeienrs  étaient  des  esclaves. 
I,a  fui  chrëHenne  enseigne  le  mépris  de  la  vie  terrestre,  la 
craiuie  du  monde  : comment  les  vrais  cliréilens  ne  se  se- 
raient-ils  point  sentis  atteints  de  scrupules  eu  s’abandonnant 
aux  sêductioDS  d'un  art  qui  n'offre  que  les  reflets-d’une  vie 
qu'on  voudrait  onblier,  d'on  monde  qu'U  faudrait  haïr. 
Mais  ce  sont  là  des  causes  en  quelque  sorte  particulières  i 
on  peuple  et  à UAe  phase  de  la  révoltUon.  11  cxiMc  «ton- 
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saJrfiTifnt  une  raison  plus  g^n^ralc  et  plus  solide  de  ces 
grandes  prérenHons,  de  ces  préjuges  presque  imirersels 
dont  le  thi^âtre  est  l'objet , et-  qui  sont  si  soureiU  en  contra- 
diction arec  le  gofU  et  la  praMqne. 

Les  écrivains  Illustres  qui,  dans  le  cours  dos  derniers  siè- 
cles, ont  protesté,  an  nom  de  h»  religion  et  de  la  philoso- 
phie, contre  l'esislence  dn  théâtre,  n’oni  presque  rien  ajouté  i 
ftux  argnmens  snr  lesquels  Platon  se  fonde  pour  bannir  de  | 
sa  républlqne  Imaginaire  les  poètes  épiqnes  et  dramaiîqnes.  | 
Bossuet , dans  ses  JVaorffnea  et  Réflexion»  sut  la  comédie , 
atone  qti*il  y etit  un  temps  où  l'Eglise  tolérait  le  ibeâire  et  | 
espérait  en  tirer  parti.  Il  ne  peut  nier,  malgré  quelques 
efforts,  qne  rencjclopédlste  dn  caiboIlcUtne,  S,  Thomas, 
n'ail  à peu  près  partagé  ropiuion  d'Aristote,  et  n'ait  été 
fatorable  i l’art  dramatique.  Ce  sont  les  imperfections  et  les 
écarts  de  la  comédie  qui,  suivant  lui,  ont  obligé  à Improuver 
en  général  les  spectacles.  Le  théâtre  n’est  donc  pas  abso- 
lument mauvais  et  condamnable  en  luI-mème.  On  voit  en 
effet,  dit-ll,  des  représentations  innocentes.  CependaniMl 
consacre  plusfenrs  chapitres  â reproduire  et  commenter  les 
paroles  de  Platon,  et  Von  sent  qu'elles  Ini  prêtent  im  appui 
qu’il  ne  trouve  point  dans  le  texte  des  Pères  de  l’Eglise.  ^ 
iean*Jacques,  danssa  Le//rcdd'A/emèer(, se  montre  tout  : 
Inspiré  des  rabons  du  même  philosophe,  11  avait  même  d’a-  : 
bord  le  projet  d'y  insérer  une  traduction  de  ses  principaux  | 
passages  sur  l'imiiation  théâtraic,  que  depuis  11  publia  sé-  | 
parément,  et-qiie  Leasing  réfutait  victoHeusemeut,  à peu  I 
près  vers  le  même  temps,  dans  sa  Dramalurgie.  | 

Si  l'on  entrcprenail  de  discuter  les  deux  manifestes  cé-  ' 
lèbres  que  nous  venons  de  citer , et  qui  résument  tous  les  ' 
ouvrages  écrits  sur  la  question,  11  faudrait  donc  a’aliacher 
surtout  à éclaircir  et  à expliquer  ta  pensée  de  Platon.  Pour 
nous,  il  nous  semble  que  L'on  a voulu  tirer  iropd'avanlage 
de  quelques  uues  des  paroles  du  disciple  de  Socrate  eu  lés  ' 
isolant.  La  hante  raison  pobiique  de  celte  rigoureuse  sen- 
tence de  bannissement  qu'il  prononce  dans  la  république, 
et  que  l’on  a si  souvent  Invoquée,  est  écrite  dans  le  septième  ' 
livre  des  Lois  i I 

•I  Ne  comptes  pas,  dit  Platon  aux  poètes  dramatiques  , 
Décomptez  pas  que  nous  vous  laissions  entrer  chez  nou' 
tans  nulle  résistance,  dresser  votre  théâtre  dans  la  plarr 
publique . et  introduire  sur  la  scène  des  acteurs  doués  d’unr'  ‘ 
belle  voix,  qui  parleront  plus  haut  que  nous,  et  que  noiL'i  | 
soufflions  que  vous  adressiez  lu  parule  i nos  enfans,  à no^  ' 
femmes,  4 topt  le  peuple,  et  leur  débitiez  des  maximes  qui, 
loin  d'élre  les  ndires,  leur  sont  presque  toujours  entière- 
ment  opposées.  Ce  serait  une  extravagance  extrême  de  noti t 
part  et  de  la  part  de  tout  l'état,  de  vous  accorder  une  sem- 
blable permission,  avant  que  les  magistrats  aient  examiné 
si  ce  que  nos  piè  ces  cotiticnneot  est  bon  à dire  en  public  on 
Vil  ne  l’est  pas.  Ainsi,  nourrissons  des  Muses  voluptueuses, 
commencea  par  montrer  vos  chants  aux  magistrats,  alln 
qu'ils  les  comparent  avet  )e.s  nôtres  ; s'ils  jugent  que  vous 
disiez  les  mêmes  choses  ou  de  meilleures,  nous  vous  per- 
mctirons  de  représenter  nos  pièces  ; sinon,  mes  chers  amis, 
nous  ne  saurions  le  permettre.  » 

La  clarté  et  la  francliise  de  celle  apostrophe  ne  peuvent 
donner  lieu  à aucune  équivoque.  C’est  en  vertu  de  la  hiérar- 
chie naturelle  des  puissances  de  l’esprit  humain  et  de  ses  di- 
vers modes  d'action  aux  ia  socléié,  que  la  philosophie,  au 
même  titre  que  l’Eglbe  dans  la  suite,  rédumail  ce  droit  de 
censure.  Lorsque  Platon  écrirait  les  Lois,  l'art  dramatique 
n'étaii  plus  â ta  hauteur  où  ü avait  été  porté  pendant  la 
maturité  du  génie  de  Sophocle.  Ce  n'était  plus  la  nature 
universelle , l'idée  abstraite  et  générale  de  l'espèce  ; ce  n’é- 
laient  plus  les  hommes  tels  qu'ils  doivent  èire.que  les 
poètes  menaient  en  scène.  A Euripide,  qu]  arrêtait  déjà 
trop  ses  regards  au  particulier,  qui  les  fixait  trop  sur  la 
personne  réelle,  sur  les  dilTérences  individuelles,  succé- 
daient .des  poêles  chez  lesquels  le  senümeot  d'imitation 


était  lout-à-fait  d'un  degré  ftiférieikr,  cl  dont  les  mitvres 
ne  se  rattachant  plus  à aucune  direction  simple,  unique  et 
digne , ne  s'inspirant  d'aucun  principe  élevé , déioiirnalent 
les  esprits  de  l'idéal  et  des  types,  les  arrêtait  sur  les  accl- 
dens,  les  exceptions,  les  mnnsirnosiiés,  et  contribuaient 
ainsi  é préclpiler  la  société  grecque  vers  sa  ruine,  A la  vue 
de  cei  oubli  de  ia  dignité  de  t'arl,  de  celle  hâte  aveugle 
vers  la  décadence,  de  cet  outrage  à la  grandeur  et  i l’iion- 
nèlelé  poétiques,  Platon  ne  put  retenir  ces  mois  célèUrcs: 

« Il  y a une  ancienne  antipathie  entre  les  philosophes  et 
B les  poètes.  * 

Est-Il  possible  de  méconuattre  que , dans  les  arts , la 
fonction  de  poète  dramatique  est  celle  qui  se  rapproche  le 
plus  des  fonctions  gouvernemcnlalesdirrctes-oii  indirectes, 
secrètes  011  avouées,  visibles  ou  Invisibles.  N’est-il  pas  de 
loute  évidence  que  le  poète  dramatique,  qnl  a le  privilège 
<Ic  réunir  et  d’impressionner  la  mtilliiude  avec  des  moyens 
sisédnisansel  si  variés,  est,  qu’il  le  comprenne  ou  non, 
l'auxiliaire  le  plus  utile  ou  l'ennemi  le  plus  dangereux  de 
toute  direction  sociale.  I.orsqii'il  laisse  pâlir  et  s’éieindr^ 
en  lui  le  sentiment  du  beau , lorsqu'il  déroge  de  son  propre 
gré,  c’est  en  vain  que,  s'abaissant  lul-mémc , il  veut  se 
mettre  sous  h protection  de  sa  frivolité  et  de  sa  faiblesse  ; 
c’est  eu  valu  que,  pour  échapper  h un  jugement  sévère,  ü 
abjure  toute  prétention  à la  dignité,  et  ravale  son  art  en  ne 
loi  ailribuani  d'autre  valeur  que  celle  d'nne  slroplc  dtsirac- 
lioa , d'autre  but  que  celui  du  plaisir.  S’il  lui  rsl  loisible  de 
s'amoindrir.  Il  n'a  pas  le  droit  de  donner  sa  petitesse  pour 
mesure  de  l’art  : les  règles  lui  restent  supérieures,  et  leur 
immuable  souveraineté  suffit  pour  sa  condamnation.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  la  religion  et  la  pliilosopble  qui  dédai- 
gnent et  repoussent  alors  le  ibéâire;  la  politique,  pouvoir 
secondaire,  le  soupçonne,  l'inquièle,  restreint  sa  liberté, 
même  arbiirairemcm , sans  qu'aucune  voix  s'élève  pour  le 
défendre.  L’opinion  lui  est  ennemie  plutôt  qu'amie  ; le  spec- 
tateur, dont  il  ne  fait  phis  que  péfléchir  rioceriilucic,  l’igno- 
rance et  l'apathie,  dont  il  ne  sait  plus  élever  l'âme  et  exciter 
renthouaiasme , ne  volt  plus  dans  tes  auteurs  et  dans  les 
acteurs  des  artistes  entraînés  par  une  vocation  sup«<rienre 
et  glorieuse,  mais  desconriisans  qui  cherchent  h lui  plaire, 
â l'intéresser  à tout'prlx , et  qui  ne  reculent  pas  devant  le 
bas  office  de  Ihiller  ses  passions  et  d'amuser  ses  vices. 

Il  est  parfaitement  concevable  qu'â  ces  époques  malheu- 
reuses, des  hommes  de  génie  se  soient  portés  accusateurs 
contre  le  tliéâiro;  mais  11  eti  fâcheux  que,  le  considérant 
j comme  une  iosiliminn  sans  fonderaens  dans  la  société  et  im- 
I pei  leciiUle , ils  aient  été  conduits , par  celle  première  hypo- 
thèse, à le  concLimner  en  lui-même  et  d'une  rtianlère  abv>ltie. 

. Si  l'oh  admet  les  preuve^  liisioriqiies  et  métaphysiques  len- 
I dant  i établir  que  c’est  une  des  formes  uuivcrsellesde  Part, 
ou  la  combinaison  naturelle  de  plusieurs  de  ces  furmes.  on 
doit  reconnailie  qu'il  ne  peut  y avoir  en  luide  viceoifyhcl 
et  de  principe  nécessaire  de  dissolution.  C'est , comme  cha- 
I cnn  de  ses  élémensst'parés,  un  inslrutpent  bon  ou  mauvais 
selon  le  souffle  qui  l'auiffle. 

I Cependant  on  trouve  dans  Platon,  et  par  suite  dans  Bos- 
suet ci  dans  Rousseau,  une  autre  objection  qui  pourrait  pa- 
! ralue  ne  pas  être  complê  emeot  déirolie  même  par  l'a^simi- 
^ laiion  générale  du  iliéâtre  aux  autres  arts,  \oici  comment 
. la  résume  Bossuet  « Qui  ne  voit  que  la  comédie  ne  se  pour- 
rait soutenir  si  elle  ne  mêlait  le  bien  el  le  mal  pla«  portée 
encore  au  dernier,  qui  est  plus  du  goût  de  la  multitude.  • 

Ces  observations,  qui  supposent  dans  une  assemblés  de 
spectateurs  plus  de  pencliani  au  mal  qu’au  bien,  se  senlenl 
beaucoup  des  doctrines  ilu  passé,  qui  ont  refusé  la  liberté, 
dénié  la  vertu , fermé  le  ciel  4 rimmeoie  nujoriié  du  genre 
humain.  I.c  plus  grand  nombre  n'élail  qu'une  populace 
et  des  esclaves  pour  le  platonisme , des  péci  'urs  et  des  pré- 
destinés à i'eufer  pour  i’Kglisc,  des  êtres  cgi  rompus  par  les 
scicuccs  cl  par  les  arts  pour  Is  Mliraiisipe  de  Rousiesu. 
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U^ic  oi)5ervalioo  tout  oppo&oc.  coofonne  à une  doctiine 
plus  consolante,  est  qu'en  çdnc'ral  une  r<^union  d'hommes 
est  supérieure  en  moralité  à la  plupart  des  hommes  pris 
isolément.  On  peut  sans  doute  exciter  une  assemblée  au 
mal  comme  au  bien  ; mais  il  est  (aux  que  l'on  soit  obligé , 
pour  lui  plaire,  de  la  pousser  de  préférence  «ru  mal.  lUen 
n'empéchc  le  poète  qui  s'adresse  à la  foule  de  s’éterer  in- 
finimeut  au-dessus  de  la  moralité  iudividuellc;  tout  Yy  In- 
-vile  „au  contraire,  et  U doit  le  faire  dans  Vlntérét  même  de 
ta  renommée.  Quels  sont  les  poètes  dont  les  noms  ont  tra-  | 
versé  les  siècles  et  dont  la  mémoire  est  en  honneur  chez  la 
postérité  ? Peut'OU  nier  que  ce  ne  soient  les  phis  dignes  et 
les  plus  sages?  « Le  véritable  poêle,  dit  Lcsslng,  celui  qui 
aspire  sincèrement  à la  gloire  dramatique,  quoiqu’il  ait 4e  ; 
public  entier  pour  juge , ne  sc  croit  pas  obligé  pour  cela  ' 
d’abaisser  ni  ses  iospiraiions,  ni  sa  pensée,  ni  son  langage.  | 
Il  n'a  qu’un  seul  but  : il  voue  sa  vie  i culiircr  chez  les  ' 
hommes  l'amour  du  beau,  â élever  leur  raison,  à les  rendre  ' 
meilleurs;  et  jamais  il  ne  déplacera  ce  noble  but  pour  le 
reporter  en  arrière . jamais  M ne  dérogera  viS'à'Vis  lui- 
Wme  jusqu'à  forliûer  des  préjugés,  ou  à caresser  des  ma- 
nières de  penser  communes,  basses  ou  ridicules.  « 

On  iieuldire  plus  encore  : Le  poète  dramatique  est  dans 
une  meilleure  condition  que  presque  tous  les  autres  artistes 
pour  résister  à la  mauvaise  tentation  de  descendre,  au- 
dessous  de  la  moralité  vulgaire;  il  ne  céderait  pas  impu- 
nément à de  si  honteux  désirs  : eu  fait,  jamais  le  théâtre 
moderne  n'est  tombé  au.  degré  d'avilissement  otl  n'ont  pas 
craint  de  s’airaiscr  et  se  souiller  difl^ns  artistes  dans  d’au- 
tres genres. 

L’homme  le  plus  sévère  du  monde  peut  choisir  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  de  théâtre  qui  ne  seront  propres 
qu’à  l'édifier.  La  plupart  des  pièces  de  Sophocle,  de  Shaks- 
peare,  de  Corneille  et  de  SchilteV.sont,  entre  autres,  d'ad- 
mirables exhortations  à la  piété,  à l'amour  de  la  famille,  de 
1a  patrie,  de  la  liberté;  elles  peuvent  disputer  le  prix  de 
l'élévaiioii  et  de  la  moralité  aux  oeuvres  las  plus  dignes 
qu’ait  produites  an  aucun  genre  l'esprit  humain.  Si  le  nom- 
bre des  chefs-d’œuvre  irréprochables  est  rare,  que  peut-on 
en  induire  raisonnablement  contre  le  théâtre?  Daus  quel 
ordre  de  travaux  le  bien  l'a-i-il  jamais  emporté  sur  le  mé- 
diocre et  le  mauvais?  Parmi  les  enseignemens  même  de  la 
morale  ne  faul-i)  pas  choisir,  et  les  sopliisies  ne  sont-ils  pas 
plus  nombreux  que  les  véritables  philosophes? 

Il  faut  aussi  reconnaître  que,  de  son  cdté,  le  philosophe 
n'est  pas  toujours  assez  en  garde  contre  lui-méroe,  et  ne  sc 
défend  peut-être  pas  assez  de  ses  préoccupations  habituelles 
et  du  ton  dogmatique  qui  lui  est  ordinaire  dans  ses  admo- 
nesutions  au  théâtre.  Il  n’cstquc  trop  disposé,  dans  l'acti- 
vité de  la  marche,  dans  la  chaleur  de  l’action,  à se  montrer 
Impatient  ; à demander  au  poète  plus  de  sévérité , de  hâte , 
d’influence  Immédiate  et  directe , que  n’en  comporte  l’art 
dramatique.  Le  poète  digne  de  ce  nom  a le  droit,  sans  dé- 
mériter, de  résister  p des  instances  si  vives,  de  se  plaindre  | 
qu'on  veuille  faire  violence  à sa  fantaisie  : il  est  seul  maître  I 
et  juge  des  mojens  dans  les  limites  de  son  art;  il  n'a  pas  | 
charge  d’enseigner  directement  la  morale.  Le  philosophe,  | 
qui  s'arrange  assez  mal  des  Actions  et  des  détours,  expose-  j 
rait  volontiers,  dès  le  lever  de  la  toile,  la  leçon,  la  moralité, 
les  conclusions  de  l'œuvre  : ce  serait  l'afTaire  de  quelques 
paroles,  et  la  toile  se  baisserait  aussitôt;  son  Intelligence 
ferait  appel  à celle  des  auditeurs  en  suivant  la  ligne  la  plus 
courte,  biais  les  procédés  de  l’artiste  sont  dlfléreos  : la 
ligne  dn  beau  ondule  et  varie  ; c’est  par  l'amour  du  beau 
que  tout  art  prépare  à l'amour  du  vrai  et  du  Juste.  Le  poète 
est  un  philosophe  sous  le  masque. 

Enfin  le  théâtre,  à ses  plus  mauvais  momens,  poarniii, 
BOUS  quelques  rapports,  renvoyer  aux  moralistes  une  partie 
des  reproches  qn'lls  lui  adressent.  Lorsque  la  philosophie 
•«sépare  des  . n'esi-ce  pas  comme  si  elle  s’accusait 


elle-mèmc  d’impuissance?  N'est-ce  pas  à elle  de  faire^U 
première  éducation  des  poètes;  à les  pénétrer,  sinon  dés 
principes,  au  moins  des  Insllncls  qu’elle  veut  voir  propager 
dans  la  société  ? Ne  se  déclare-L-elle  pas  la  première  et  1a 
plus  générale  de  toutes  les  sciences?  Horace  recominande 
aux  poètes  dramatiques  de  son  temps  deux  choses  : pre- 
mièrement , d'étudier  avec  soin  la  pliilosophie  socratique  ; 
et  secondement , de  tâcher  d'acquérir  une  exacte  connais- 
sance de  la  vie  humaine.  C’est  un  conseil  qui  s'adresse  aux 
poêles  tragiques  et  comiques  de  tous  Ica  temps;  ils  ne  peu- 
vent rester  étrangers  à aucune  des  idées  élevées  de  leur 
siècle.  Pour  citer  quelques  exemples  : Shakspeare  n’étalt 
pas  un  mélapliysicien  inférienr  à son  compatriote  et  coa- 
temporain  Bacon  ; les  études  du  stoïcisme  tempéré  par  le 
sentiment  chrétien  sont  la  nourriture  forte  et  substantielle 
qui  a donné  tant  de  vfgueur  et  de  vérité  ou  grand  Corneille  ; 
Port-Royal,  non  moins  qne  V’irgile , avait  formé  Racine; 
Molière,  plus  sceptique,  plus  exposé,  reconnaissait  Gassendi 
et  Descaries  pour  ses  maîtres;  Voltaire,  Goethe  et  surtout 
Schiller  ont  été  aussi  grands  philosophes  que  grands  tra- 
giques. 

« La  poésie,  dit  le  Stagyrile,  est  bien  plus  sérieuse  et  plus 
philosophique  que  riiistc^re.  >»  Celle  parole  s’applique  par- 
faitement à la  poésie  dramatique,  qui  est  l'histoire  en  action 
de  l’état  succesif  des  passions  et  des  mœurs;  qui  rappelle 
de  la  tombe  sous  nos  yeux , pour  les  faire  agir  et  parier  sur 
la  scène,  toutes  les  généraiions  qui  nous  ont  précédés,  en 
nous  les  proposant  comme  des  exemples  à éviter  on  des 
exemples  à suivre.  Si  celui  qui  écrit  l'iiistoire  desévéoemens 
politiques  croit  avoir  besoin  de  s'éclairer  du  flambeau  de  la 
philosophie,  combien  celle  nécessité  ne  doit-elle  pas  se  faire 
sentir  plus  impérieusement  au  poète  dramatique,  qui  s'en- 
gage dans  un  labyrinthe  bien  auiretnent  ténébreux  et  plein 
de  mystères  que  celui  des  faits  de  l'histoire  proprement  dite, 
dans  le  cœur  humain  , oü  sont  cach^’s  les  rfsM>rts  mêmes 
de  nos  pensées  et  de  nos  actions!  Mais  la  philosophie  n’rst- 
elle  pas  uii  continuel  apostolat?  Ne  duit-eile  pas  aller  au- 
devant  des  poètes  aussi  bien  qi<e  des  historiens?  Si  elle  ne 
se  montre  pas  anin.ve  de  l'ardeur  sacrée  du  prosélytisme , 
ne  peut-on  pas  la  soupçonner  de  tiédeur  et  de  doute?  Le 
Jour  od  elle  s'isole,  où  elle  se  renferme  dans  le  silence, 
où  elle  laisse  passer  devant  elle  les  auris  et  les  sciences  sans 
les  appeler  à elle  et  les  provoquer  à la  discussion , comme 
Jadis  les  champions  de  la  scolastique  arrêtaient  lerpassans 
sur  les  places  publiques,  o'csl-ce  pas  qu'elle  est  atteinle 
d'un  mal  qui. dévore  la  société  entière,  et  a-t-elle  bien  le 
droit  de  prononcer  l'anathème  contre  le  théâtre  qu'elle  est 
coupable  d'avoir  abandonné?  Ccsi  sous  son  infitieoce  que 
la  scène  se  découvre  à nous  comme  une  apothéose , une 
révélation  d’une  vie  meilleure,  qui  élève,  cx«lle,  enflamme 
les  hommes;  ou  au  contraire  comme  une  piscine  où  les 
hommes  rassemblés  se  regardent^  se  comparent,  se  recon- 
naissent, hélas!  tous  plus  ou  moins  malades,  et  sc  penchent 
pour  puiser  à la  source  qui  leur  doit  rendre  la  santé. 

Le  temps  n'est  plus,  nous  le  croyons  du  moins,  de  dis- 
cuter l’exIslcncG  du  théâtre  : Il  s’agit  d'observer  cc  qu’il  est, 
et  de  chercher  à déterminer  ce  qu’il  doit  être. 

Le  théâtre  est  tour  à tour,  suivant  les  siècles,  religieux 
ef  philosophique;  hors  ces  deux  phases,  il  est  dans  la  con- 
fusion et  l'anarchie.  L’alliance  JoteUecluelle  des  chefs  spi- 
rituels de  la  société  avec  les  poètes  dramatiques  et  comi- 
ques, leur  communauté  de  sentimens,  voilà  les  conditions 
indispensables  du  succès  et  de  la  gloire  pour  l’art  drama- 
tique. 

En  nous  fondant  sur  cette  opinion,  noos  avons,  pour  es- 
timer, à quelque  époque  que  ce  soit , la  vali'iir  du  théâtre, 
pour  mesurer  sa  grandeur  ou  son  abaissement,  un  moyen 
bien  simple  cl  Infaillible  : uous  ie  jugeons  d'après  ses  spec- 
tateurs. S'il  est  ce  qu'il  doit  être,  il  force  à venir  dans 
son  enceinte,  en  même  temps  que  la  foule,  tntii  re  que 
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la  sociale  conteroporaloe  a d'intelligences  vérllablemeoi 
suptVieuros;  il  appelle  â lui,  par  un  cbarme  irrésislible,  les 
liununcs  les  plus  sensibles,  les  plus  dignes;  il  les  aiiacbc 
à scs  tableaux , il  excite  liur  esprit  aux  plus  hautes  con- 
troverses, il  les  émcùt  jusque  dans  leurs  couvictions  les  plus 
sérieuses,  il  les  passionne  et  les  éclaire  : et  ce  tableau  n'a 
1-icn  de  chimérique,  le  théâtre  a eu  cette  puissance  à toutes 
les  grandes.époqites  de  l'art,  biais  si  l'élite  d'une  civilisation 
peut  se  dispenser  d’aller  consacrer  par  sa  présence  les  jeux 
de  la  scùne;  s'il  n'y  n pas  une  contrainte  morale  qui  attire 
réellement  et  captive  les  esprits  les  plus  distingués  dans  la 
poésie,  daus  réloquencc,  dans  la  politique,  dans  toutes  les 
sciences  de  l'ordre  philosophique  ; si  les  œqvres  nouvelles, 
au  lieu  de  la  fl.imme  brûlante  du  génie . jettent  à peine 
quelques  étincelles  d'esprit  que  le  soutfle  d'un  jour  éteint  ; 
si,  brillantes  par  la  lorme,  misérables  par  le  fond,  elles  j 
o’iospIreDl  de  curiosité  qu'à  une  foule  désoeuvrée;  si  elles  I 
ne  provoquent  de  débats  que  parmi  les  personnes  inlé*  i 
cessées  par  leur  profession  à la  prospérité  matérielle  du  ; 
théâtre,  et  parmi  les  lalens  médiocres  dans  un  cercle  res- 
treint de  U littérature;  si  enûn  le  refroidissement  deTad- 
miratlon  et  de  restime  est  venu  même  à ce  point  que  l'on 
ne  croie  plus  nécessaire  d'exprimer  ni  approbation  ni  bUme, 
et  qu'il  faille  subir  la  honte  d’applaudissemens  mercenaires 
pour  entretenir  un  reste  de  ctialeur  elune  vie  factice  au  sein 
des  spectateurs,  alors  le  théâtre  doit  être  bien  prî-s  d'une 
résurrection  éclatante,  d'une  renaissance  gloriense,  car  il  j 
lui  serait  certainement  impossible  de  descendre  on  degré  i 
de  plus  sans  disparaître  eoUèrement  du  monde  de  l'art  et 
de  la  poésie. 

THEBES. 

) I.  Tmp$ 

AU  premier  regard  que  nous  jetons  sur  l'histoire  tbé* 
baine  prhe  dans  sa  totalité , un  fait  nous  frappe , c'est  qu'il 
existe,  entre  les  temps  primitifs  de  cette  histoire  et  son 
développement  postérieuc,  un  profond  désaccord.  La  diffé- 
rence porte  sur  ce  qu'il  y a déplus  intime,  de  plus  fonda- 
mental dans  le  caractère  des  nations.  Aiicuue  terre,  sur  le 
sol  grec,  ne  fut  plus  féconde  en  mythes  religieux  que  la 
Déotie:  aucune  ne  fut  plus  Intellectuelle,  plus  riche  de  poé> . 
sie  dans  ses  souvenirs  traditionnels  que  celte  même  contrée,  | 
si  étrangère  depuis  lors  aux  plus  nobles  activités  du  génie 
grec,  si  ralliée  au  théâtre  d'Athènes  et  dans  toute  la  Grèce 
pour  la  lourdeur  d’esprit  et  la  grossièreté  proverbiale  de  ses 
LabUans.  Ils  ont  pour  type  cet  Hercule  Uiébalo  dont  Aris- 
tophane bafoue  si  librement  la  stupide  gloutonnerie,  per- 
sdonificalioD  de  la  force  physique  dans  toute  sa  brutalité. 
Et  pourtant  la  Béoiie  est  la  pairiè  d'Alhéaé,  celle  d'ilar- 
monie,  celle  de  l'aveugleTirésiasel  de  sa  fille  Manto,  nobles 
symboles  de  la  poSsie  prophétique.  El  pourtant  c’est  lâ  que 
se  trouve  l'an  des  séjours  des  Muses,  l'Ilélicon  et  la  poéti- 
que source  d'ilippocrène.  Et  pourtant  c’est  deTlièbcs, 
suivant  la  tradition,  que  la  connaissance  de  l'alphabet  s’est 
répandue  dans  la  Grèce.  A défaut  même  de  tout  sonvenir 
traditionnel,  les  monumens  seuls  attesteraient  le  passage 
d’une  antique  civilisation  dans  ces  contrées.  Tel  est  le  trésor 
de  Minyas  4 Orebomène,  édifice  grandiose  dont  l'origine  se 
perdait  dans  la  nuit  des  temps;  tels  sont  les  travaux  prati- 
qués dans  le  mont  Pioos  pour  écouler  le  trop-plein  du  lac 
Copaîs,  travaux  où  la  main  de  l'homme  est  visible,  bien  que 
peut-être  la  nature  en  poisse  réclamer  riuiiiaüve  et  la  plus 
grande  part. 

le  seul  aperçu  d'jine  désharmonie  si  complète  entre  les 
pi'cmièrcs  et  les  dernières  époques  de  celle  histoire  Indique 
des  peuples  différées;  et  en  effet  U chose  est.aiusi.  Placée 
sur  la  roule  des  tribus  du  Nord,  an  csur  dç  la  Grèce,  la 
Béoiiê,  malgré  sa  ceinture  de  montagnes,  a été  plus  ou  moins 
compromise  dans  toutes  ks  Invasions.  Sa  population,  à plu- 


sieurs reprises,  s'est  donc  renouvelée.  La  race  primitive, 
asservie,  ou  profondément  altérée  par  le  mélange  d'une  race 
nonvelle,  ou  même  expulsée,  a disparu. 

Le  développement  intellectuel  de  la  Béotle,  anx  temps  pé- 
lasgiques,  et  même  aux  temps  héroïques,  fut  donc  anui  re- 
marquable que  depuis  lors  11  l'a  été  pen.  Ainsi,  pour  rétade 
de  la  civilisation  grecque  dans  la  plénitude  de  sonefflores- 
concc,  autant  l'histoire  de  la  Béotie  est  de  faible  intérêt, 
autant  celte  même  histoire  importe  pour  U connaissance  de 
la  vie  grecque  dans  ses  origines  et  sous  sa  forme  ancienne. 
Un  riche  groupe  de  mythes  religieux,  de  traditions  bUlori- 
queset  poétiques  remontant  jusqu'à  l'origine  même  des 
peuples,  le  plus  riche  peut-être  de  tous  ceux  que  la  Grèce 
présente , a son  ccutre  là.  Cesi  là  d’ailleurs  qu'il  faut  cher- 
clicr  le  berceau  de  la  nation  athénienne  et  le  lieu  auquel 
SC  rapportent  scs  traditions  primitives.  C'est  là  en  effet, 
comme  nous  l'avons  dit , sor  les  bords  du  lac  Copals , que 
naquit  Athéné , et  que  d'abord  elle  habita.  A une  haute 
aniiquiié  les  deux  peuples  vont  se  confondre  dans  les  mê- 
mes héros;  ils  ne  font  qu’un  peuple. 

Certes , il  est  bien  remarquable  que  ce  soit  au  cœur  même 
des  populations,  au  centre  des  terres,  au  fond  d’un  bassin 
eniouré  de  monlagnesqu'Ü  faille  chercher  l'un  des  berceaux 
de  la  civilisation  pélasgique.  Et  eu  l'Iiocideet  en  Arcadie  le 
même  fait  se  représente;  et  il  en  est  de  même  pour  la  Grèce 
considérée  dans  sa  totalité  : une  preuve  ajoutée  à tant  d'au- 
tres de  l'autochthonie  de  celle  civilbaiion. 

Le  plus  ancien  souvenir  de  celte  histoire, c'est  celui  d'une 
inondation  ou  du  règne  des  eaux  personnifiés  dans  Ogygès, 
dont  le  sceptre  , disent  les  traditions,  s’étendU  jusque  sur 
l'Aiiiquc.  Buis  trois  villes  apparaissent  en  même  temps: 
Thèbes,  Athènes  et  Eleusis;  la  primitive  Athènes  et  la 
primitive  Eleusis,  celles  de  U Béotie,  non  celles  de  rAlll- 
que,  bien  que  dans  les  temps  postérieurs,  les  premières 
n'exislant  plus,  la  tradition  qui  les  fait  remonter  Jusqu'à 
l'époque  d'Ogygès  ait  été  transportée  à celles-ci.  Deux  peu- 
ples surtout,  autochihoncs,  selon  Bausanlas,  occupent  la 
Béotie  en  ces  temps  reculés  ; ce  sont  les  //panfes,  dont  le 
nom  a survécu  dans  la  phocidieniie  llyampolis,  et  les 
Aonu.  C'est  à ces  derniers  que  se  rapportent  les  traditions 
tbébaines  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  antique. 

Après  Ogygès  vient  Kadmos,  époux  d'Msrmooia  ou 
d'Hermionc,  véritable  Hermès  qui  apporte  aux  Aones,  avec 
Part  d’exploiter  les  mines  et  la  connaissance  des  lettres, 
l'iniliaiion  aux  mystères  de  Samolhrace.  Y a-MI  réellement 
là  introduction  d'un  enhe  nouveau,  ou,  comme  il  est  plus 
vraisemblable,  u'csi-ce  que. cette  première  aube  de  1s  vie 
religieuse  où  la  lumière  descend  du  ciel  au  milieu  des  na- 
tions?... Quoi  qu'il  en  soit . la  religion  de  Kadmos  se  iMOira 
hostile  aux  llyaotes.  Dès  son  arrivée,  selon  le  dire  des  an- 
ciens. ils  sont  expulsés,  et  les  Aones,  avec  Kadmos, res- 
tent seuls  en  possession  de  la  terre.  Sans  doute  ce  sont  là 
ces  Sparltt  nés  de  la  terre , issus  du  dragon , ces  familles 
aulochthonesdontEpaminondas  prétendait  descendre.  Alors 
la  ville  ogygicnne,  comme  les  poètes,  d'accord  avec,  les  tra- 
ditions , nomment  Justement  la  Thèbes  primitive , passe 
sous  le  nom  et  sous  le  patronage  de  Kadmos , révolution 
qui,  dans  les  récits  postérieurs,  a pris,  selon  la  coutume, 
la  forme  d’une  fondation.  Ou  plutôt , pour  traduire  U chose 
d’une  manière  conforme  à notre  senlimeot , Thèbes,  dès  le 
principe , surgit  en  effet  sous  les  auspices  de  Kadmos  dans 
la  nuit  de  l'époque  ogygienue , à la  première  aube  de  dvi- 
lisaliOD  qui  vint  éclairer  celte  nuit.  Elle  se  nomma  d'abord 
Kadmeia.Ç.t  nom  et  celui  de  Kaimtü,  Uaimtitjna, 
propre  à la  tribu  aonlenne  qui  l’babita , aubsiaiaicnt  encore 
an  temps  d'Homère. 

Kadmos,  pour  noua , désigne  celle  ère  de  civilisation  pri- 
mitive, indigène,  à laquelle  appartiennent  les  gigantesques 
travaux  du  mont  Ptoos  et  les  coosirucilons  pélasgiqoes  de 
Tbèbes,  alnsi.que  oeUes  d'Orebomèoe,  dont  oi  volt  encore 
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les  dt'bris.  Celle  ire  foi  longue.  La  vie  terrestre  de  Kadmos  . 
et  le  personnage  d'Aciaion,  issu  de  Kadmos  arec  les  mythes  ' 
qni  se  rapporlt'ni  à l'un  et  à l'autre,  en  marquent  i'àge - 
initia).  Les  nomsde  Polydoros.  Penllieus,  Aliiauias.  f.ab~ 
dakos,  Lykos,  tous  Kadm^enft.qul,  d^ms  la  tradition,  appa-  I 
raissent  rumme  rois,  du  «ivani  miinc  de  Kadmos.  c esi<a-  < 
dire  durant  Lire  kadmdoDuc,  cq  marquent  les  dilTih  entes 
époques. 

L’«‘poquc  de  Pcnilieiis  est  celle  de  rintroducilon  du  dion 
thracc  Dionysos  (Hacelitis).  Ce  mouvement  religieux  tie  t 
s'accomplit  point  sans  lune,  et  sans  doute  il  fui  le  r»^sultat  , 
d’uneinvasioo.  Poniheus,  tel  qiiç  le  repn?senlenl  lesfaides,  1 
c'est  la  résistance  des  auiochihones  au  riilie  étranger.  Im- 
puissante résistance!  Peniheiis  est  vaincu , déchiré  dans 
une  orgie  dionysiaque  par  les  Mainades,  dont  les  plus  acliar-  I 
Bées  sur  lui  sont  sa  propre  mère  et  ses  tantes,  filles  de  Kad  ' 
DOS.  Ici  comme  en  Thrace.  comme  partout,  se  maniieste 
clairement,  dans  les  Iradiiions.  le  prodigieux  entrainement  : 
des  femmes  pour  ce  culte  orgiaque,  et  nuHuence  qu’elles  { 
exercèrent  sur  sa  propagation.  Dionysos  vainqueur  b'éta-  ' 
büt  donc  dans  la  Kadmêe.  Tonp'fois,  Kailmos,  bien  qu'obs-  : 
cnrel,  n>si  point  eiflivroment  délrOné,  Sa  race  siihsisie  i 
toujours.  C’est  en  se  greflant  sur  elle  que  le  dieu  étranger  i 
s’est  naturalisé.  Dionysos  pour  la  Grèce  est  né  à Tlièbes , | 
de  la  kadméenne  Semélé.  I 

Cependant  l'appariiiou  de  Dionysos  accuse  la  présence  { 
desTliraces;  et  eu  eiïet,  nous  savons  qu'à  plusieurs  re- ‘ 
prises,  mais  en  particulier,  selon  la  chronologie  vulgaire,  au  ' 
quiiixiènio  slt'^cle  avant  J.-C.,  leurs  tribus  s'étalent  répan-  : 
dues  sur  la  Phocide  et  la  B«-olle.  L’inironi'aiion  de  Diony- 
sos fut  pour  les  Kndméens  le  prélude  d'une  invasion  plus 
complète,  mais,  à ce  qu'il  me  semble,  d'un  esprit  religieux 
tout  durèrent.  Vaincu  par  les  Tliraces  dans  la  personne  de 
Lykos  son  descendant.  Kadmos  fut  expulsé;  la  ville  devint 
ïhrace. 

Ici  s'oiivfè  une  nouvelle  époque,  laquelle  sc  résume  tout 
entière  dans  le  Tbrare  Amphion.  Djns  les  anciens  récits. 
Amphion  apparaît  à la  fois  comme  roi.  guerrier,  fondateur 
de  villes^  poète  sacré,  musicien.  C’o.si  lui  qui  fonda  et 
nomma  la  véritable  Thèbes,  celle  aux  sept  j>orti's 
Ï8BV-  «»T«rirvloc8  lu  ville  bassc  OU  Hypotlièbes,  comnie  on 
!a  désignait  anciennement  par  opposition  à Kadmeia,  la  ville 
batfte,  l'Akropolls.  On  connaît  la  iégondr  vdoii  laquelle  les 
pierres  venaient  dViles-mémcs  se  placer  harmnniquemfnt 
au  son  de  la  lyre  d'Amphion . instrument  qu'il  pel-fc^t^olina. 
C'est  alors  que  les  Muses  de  U Piéiic  vinrent  hdlnieren 
Phocide  sur  le  Parnasse  et  en  Uéoiie  sur  niélkon  (.lonidca 
Jlfuxa’).  El  c’csl  peut-être  aussi  à cette  Uième  époque  que 
doit  être  rapporté  le  poète  Bakis. 

Mais  bienidt.  dans  la  Béotie,  apparat!  nndièu  nouveau, 
le  dieu  des  tribus  hérolqupsdii  Nord . )e  dieu  des  Hellènes, 
Apollon.  Dès  lors  l'époque  ilirace  finit.  Toute  la  race  d'Am- 
phion péril  sous  les  flèclies  inévitables  du  dieu.  Cette  vic- 
toire d'Apollon  formait  le  sujet  d’un  antique  poème  avilien . 
Intitulé  la  Wnyade^  En  oQ'ri.  Apoltun  ii'e»!  suire  que  1rs 
tribns  aniliennes,  qui.  à cette  époque,  scion  la  tradition, 
descendirent  sur  la  Béotie.  et  s'emparèrent  d’un  grand 
nombre  de  villes,  notamment  de  Thèbes.  A l'entrée  du 
dieu  vainqueur  sc  rapportent  les  légendes  sur  Tirésias  et 
sa  fillé  Manio. 

Les  Thraces  détruits  ou  chassés , les  Radméens  semblent 
reparaître  dans  là  personne  de  î^fus,  et  quelque  temps 
encore  on  voit  Iqpr  nom  figurer  dans  les  récits  traditionnels 
avec  des  forldnes  diverse.s.  Faut-il  voir  là  en  elfel  nn 
ascendant  momentané  des  populations  antochibones?  S<‘ 
celevèrent-ellesà  la  longue,  ou  bien, dès  roilglnc,  liguées 
contre  les  Thraces  avec  les  conqnérans , furent-elles  en 
effet  admises,  au  moins  dans  leurs  principales  familles , à 
l'isonomie  ? Ou  seulement , comme  U arrive  toujours,  les 
rob'enérans  s'approprièrent-ils  une  part  dans  les  traditions 


indigènes,  afin  de  reculer  dans  les  temps,  de  sanciiôuner 
leur  possession  ?...  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  considérer 
l'ère  kadméenne  comme  entièrement  close.  Kadmos  et 
Ilarmonla  se  sont  dès  lors  réfugiés  chez  les  Eiicbéléens 
avec  les  débris  de  leur  peuple.  Là  ils  continuent  d’ètre 
révérés  sous  l'emblème  du  serpent,  tandis  qu'eux-méraes^ 
(le  race  immortelle,  sont  transportés  dans  les  (ibamps- 
Klysées.  Mais  à Thèbes,  bien  que  leur  souvenir  reste  dans 
les  traditions,  le  temple  d'Apollon  Isménlns  les  éclipse  de 
son.  ombre.  Kadmos  ne  règne  plus.  Thèbes  désormais  est 
hellénique. 

■ $ 2.  Tempi  hérnïquts. 

Avec  les  Hellènes  commence  Vige  héroïque, l’âge  des 
épopées.  Ici  riinportance  de  Thèbes  n’est  guère  itjqindre 
qu’.iux  époques  préc  édentes.  Cest  à Thèbes  que  naît  Her- 
cule. naissance  qui  vraisemblahlemeni  doit  être  rapportée 
au  fait  nkmede  rétablissement  de  la  race  æolienne,  laquelle 
se  pçrsonnillaildans  Hercule,  et,  ainsique  les  Doriens,  l'ho- 
norail  d’un  culte  héroïque.  Après  Hemiif,  il  nous  siiflll 
de  rappeler  tous  ces  nunisqiie  la  scène  athénienne  a Immor- 
talisés : OEdIpe  et  la  légende  de  Sphinx.  Eléocle  et  Poly- 
nke,  l’épopée  des  sept  Chefs  devant  Tlièbev,  la  guerre  des 
Epigones  ou  fitscles  sept  Chefs.  Historiquement , que  valent 
tous  ces  récits?  C'est  ce  que.  pour  le  moment,  nous  ne 
saurions  rechercher.  Il  nous  suflii  d'observer  qiilc» , dans 
ce  monde  nouveau  oA  nous  pénétrons,  monde  lielléi.ique, 
touid'anord  l’horiron  s’étend:  les  diverses  parties  de  la 
(ffèce  entrent  en  relalitm  ; Thèbes  se  trouve  en  rapport 
d'hostilité,  d'une  port , avec  les  Cbalkidicus  de  l'ile  d’Ku- 
i>ée;  de  i’aulre,  avec  les  nations  du  l’éluponèsp. 

Un  fait  d’un  intérêt  plus  local , qnl  ne  s'uffre  point  comme 
les  précédons  sous  la  forme  grandiose  des  épopées,  mais  qui. 
dans  nmimité  de  h vie  ihébaine.  Uonl  sans  doute  une 
place  aiitrenieni  grande  el  réelle,  c'est  h liilie  permanente, 
balancée  de  succès  divers,  que  Thèbes  eut  à soutenir  con  - 
ire  la  puissante  Iribu  «eolienne 'des  Miuyens  établis  à Or- 
choraène.  Cette  lutte , qui  avait  pour  objet  la  supréma- 
tie. est  le  fait  principal  de  Tbisloire  ihébaine  durant  cette 
époque. 

Pour  ThèÏK's,  les  traditions  de  l’âge  héroïque  finissent  à 
la  guerre  de  Troi  s Dès  lors  sans  doute  l’héioîsme  déclina, 
et  d'aillenra  la  génération  qui  suivit  n'eut  guère  le  temps 
de  grandir  dans  les  chants  épiques  de  ses  dcsccndans.  Celte 
gloire  posthume,  Tiavasion  des  Doriens  dans  le  Péloponèse, 
et  en  Béotie  l'invasion  des  .éoliens  d’Arné  viennent  l'en- 
scvellr 

Lorsqu’on  examine  aüeniivement  les  traditions  thébai- 
nes  de  l'âge  héroïque  , il  est  aisé  d'y  reconnaître  les  signes 
d’une  civilisation  déjà  uvanrée.  Pour,  ne  parler  que  des 
seules  légendes  d’OEdi|>e  et  de  Sjdiinx,  lise  révèle  un  dé- 
veloppement inieMecluè!  déjà  parvenu  jusqu'à  la  subtilité. 
Partout  d’ailleurs,  dans  les  poèmes  homériques,  la  Béotie 
se  présente  comme  Tune  des  plus  riches,  des  plus  popii- 
leiises,  des  plus  florissantes  contrées  du  territoire  grec. 
Outre  Thèbes  et  la  puissante  Orchornène  des  .Mlnyens, 
elle  romple  encore  trente  cités  dignes  d’êire  mentionnées, 
r.e  développement  de  sa  marine  est  considérable.  Dans  le 
dénombrement  des  forces  grecques,  dans  le  second  chant 
de  l’Iliade,  elle  figure  pour  quatre-vingts  vaisseaux  montés 
par  cent  vingt  hommes  chocun  ; ce  sont  les  plus  grands  de 
toute  la  fioite. 

Ainsi  il  est  arrivé  autrefois  dans  la  Béotie  comme  il  est 
depuis  arrivé  dans  les  Gaules  aux  premières  bandes  d’in- 
vasion, soit  Colhs,  soit  Franks  nenslrtens.  Dans  la  Béotie, 
et  do  même  dans  le  Péloponèse,  tombant  en  petit  nombre  au 
milieu  de  nations  nombreuses,  opulentes  et  comparatlve- 
ment  civilisées,  les  premiers  conqiiérans  subirent  leur  In- 
fluence, et  bieulcB  sèclvillsèreoi.  Ci'penrtint  le  fcMirsnl  de 
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0 rinvaaioD  n'est  pas  encore  «puisé.  Kl  tandis  qu'eui-mémes 
en  se  civilisant  se  sont  aaiollis,  les  tribus  de  même  race 
qu'ils  ont  laissées  derrière  eux  clans  les  montagnes  du  nord 
ont  gardé  avec  la  barbarie  toute  leur  énergie  guerrière.  Ür 
CCS  tribus  descendront  ù leur  tour.  L'antique  civilisation 
déjà  recouverte  une  fuis  s'enterrera  donc  de  nouveau  sous 
. l'invasion,  et  il  faudra  loug-temps  pour  que,  perçant  cette 
couclitr  scs  tiges  Immortelles,  plus  hautes  que  jamais,  se 
louronoeol  de  nouvelles  fleurs  et  de  fruits  nouveaux* 

Dans  cette  suite  d’époques  que  nous  venons  de  parcou- 
rir, nous  n'avons  assigné  à aucune  sa  durée,  nous  n'avons 
li\é  aucune  date;  c'est  qu'en  eiïet,  selon  nous,  toute  chroao* 
logie  est  chimérique  pour  ces  temps  reculés.  Cependant  les 
dates  vulgairessoot  commodes  pour  classer  les  faits,  pour 
exprimer  brièvement  de  certains  rapports.  Nous  réunirons 
donc  ici  dans  un  même  tableau  les  dates  des  faits  princi- 
paux que  nous  avons  mentionnés,  telles  que  les  donne  la 
chronologie  de  convention.  Nous  devons  seulement  préve- 
nir que,  selon  les  divers  auteurs,  cette  chronologie  dilTère 
considérablement;  mais  le  rapport  .des  dates  entre  elles 
restant  presque  le  même , Il  importe  peu.  * 
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Llîiit, 

Hercule,  cedipe. 

Ktéoete  et  Polynics } liège 
de  Tbèfaet. 

Guerre  de  Troie, 
lovasion  dei  ÆoUnu 
d'Arnê.  * 

Couquète  do  PélopoDèse 
par  les  Dorieni. 


Ainsi  c'est  vers  le  commencement  du  douzième  siècle 
avant  J.-C.  que,  chassés  eux-mêmes  de  l’Hcemonie  par 
les  Tbessaliens,  les  Æoliens  d’Aroé  viennent  s'établir  i 
Thêbês  sous  la  conduite  de  leur  roi  Damasichiiion. 


$ 5.  Tmpt  hittoriquet, 

A la  conquête  succède  une  profonde  Ault  : ce  n'est  guère 
qu'au  tempsdes  invasions  médiques,  vers  le  commence- 
ment du  cinquième  siècle  avant  J.-C.,  que. Tbèbes  re- 
devient visible.  A partir  de  là  seulement  nous  avons  quel- 
ques données  sur  son  histoire  et  sa  condition. 

Dans  celte  Thèbes  æolienoe  de- l'àge  historique,  alors 
et  jusqu’aux  derniers  temps,  on  rencontre  isolées  çà  et  U 
des  institutions,  des  débris  d'une  organisation  plus  an- 
cienne qui  rappellent  Sparte.  Ces  débris , dans  leur  seos 
primitif, 'dans  leur  tendance  originaire,  sont  tout  héroï- 
ques. Telle  est  la  prééminence  du  culte  d'Apollon , de  ce- 
lui d'Hercule;  tel  est  le  balaitlon  sacré,  cette  fraternité 
d'armes  sonsje  sceau  religieux  de  l'amour,  dont  l'esprit 
élevé  dégénéra  dans  la  suite  si  hooieusemenl  ; telle  est 
l'iosiittilloii  des  gymnases , l’usage  national  de  la  musique 
dans  son  acception  exclusivement  religieuse  et  surtout  guer- 
rière, et  aussi  drla  danse  qui,  sous  la  forme  héroïque, 
maintenue  à Sparte,  est  surtout  un  exercice  guerrier.  Pla- 
ton, qui  avait  étudié  si  profondément  rhisioirc  et  les  insti- 
tutions des  Doiieus , nous  apprend  qu’en  certaius  lieux  de 
la  Déolie  la  communauté  des  repas  fut  aussi  pratiquée. 

En  elTet,  la  tradition , confirmée  par  le  rapport  des  dia- 
lectes, nous  montre  qu'entre  les  Æoliens  de  Thèbes  et  les 
Dorlcns  du  Félopooise  ü existe  une  étroitè  parenté.  En 
Déotie  comme  à Sparte,  la  tribu  conquérante  y apporta 
donc  le  mépris  des  sciences  et  des  arts  qui  n'ont  point  trait 
^ i la  guerre,  ravilissemcnt  des  professions  mécaniques, 
* PhostiiUé  pcrmauenie  à Pégard  de  l’étranger.  Des  deux 
paru  c’est  le  même  caractère  excluxivemeiti  guerrier,  gravé 
dans  les  Ipsliiutions,  la  même  tendance  aristocratique. 
Mail  iü  la  ressemblaDce  finit  : les  circonstances,  et  sans 
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doute  aussi  le  génie  des  peuples,  n'élaDl  point  les  mêmes , 
les  résultats  furent  bien  difléreos. 

Aiosj,  tancTis  que  les  üoriens  de  Sparte  se  gardant  purs 
de  tout  mélange  avec  les  andeones  populations  profondé- 
ment abaissées,  développèrent  leur  rude  génie  dans  toute 
son  originalité,  en  Béotie  au  contraire.,  soit  que  les  con- 
quérans  se  trouvassent  trop  faibles,  soiuqu'Hs  eussent  égird 
au  lien  Ue  consanguinité  que  purent  faire  \ aloir  les  vaincu^ 
la  distance  des  uns  et  des  autres  fut  beaucoup  moiudredèa 
le  prindpe , et  bientôt  la  race  des  conquérans  fut  absorbée. 
Saus  doute  d'abord  les  Aiuéens  composèrent  seuls  la  cité, 
dont  furent  exclus  les  anciens  habiiaus;  mais  la  liberté 
personuelle  ne  leur  fut  point  ravie,  ni  toute  propriété; 
iis  UC  furent  point  réduits,  comme  dans  le  Péloponèse, 
à la  servitude  de  la  glèbe.  Comme  la  plèbe  romaine,  ce 
fut  doue  une  nation  sujette,  non  esclave.  Mais  au  moyen 
de  ce  qui  leur  restait , Us  se  relevèrent  promptement  de 
celle  déchéance  politique.  La  distinctiou  originelle  s'affai- 
blit; les  deux  nations  entrèrent  dans  des  rapports  de  plus 
eu  plus  égaux  et  finirent  par  se  fondre  complètement.  La 
législation  de  Piiilolaüs  que  l'on  rapporte  au  huitième 
siklc,  législation  dout  le  but  est  de  constituer  d'uue  ma- 
nière Immuable  l'inégalité  des  fortunes,  marque  l'un  des 
momeus  principaux  de  celte  révolution.  C'est  une  barrière 
que  les  cooquérans  élevèrent  contre  les  vaincus,  mais  une 
bai  rière  qui  prouve  déjà  bien  des  défaites.  Dès  lors  en  effet, 
le  ceus  prévaut  sur  la  distinction  de  race  ; la  primitive  éga- 
lité (le  la  tribu  couquéraoie  a disparu  ; bien  des  vainqueurs 
dosecodeot  au  rang  des  vaincus,  et  sans  doute  aussi  plus 
d'un  vaincu  est  dès  lors  monté  au  rang  des  vainqueurs. 
Encore  tm  peu  de  temps  et  tout  vestige  de  prérogatives 
originelles  sera  effacé  « toute  classification  anKicielle  sera 
tombée.  Les  fils  des  Æoliens  d'Arné  se  confundront  parmi 
les  meilleurs  ^ les  gens  de  àien  («î  pOfiçoi,  oplimates). 
L'aristocratie  avec  les  fortunes  se  mobilisera;  elle  sortira 
inceisammebt  du  sein  même  de  l'arislocralie;  ce  ne  sera 
plus  qu'un  parti  politique,  un  concert  d'influences  toutes 
personuellcs,  ou,  comme  la  fortune,  tout  éventuelles  et 
variables. 

A Thèbes  donc  la  démocratie  s'établit  et  d'assez  bonne 
heure.  Mais  si  l'organUaiion  aristocratique  apportée  par  les 
conquérans  o'a  pu  long-temps  prévaloir,  leur  esprit  toute- 
fois a exercé  une  influence  grande  £t  durable.  Il  limita , 41 
coDiinl  la  démocratie  qui.  à Thèbes,  fut  toujours  comparati- 
vement modérée.  Jusqu'aux  derniers  temps  on  y voit  figurer 
un  parti  ai  isiocraiique  dont  l'ascendant,  souvent  éclipsé,  re- 
paraît toujours  par  intervalles.  Bien  de  démagogique  dans 
cette  histoire:  aucune  de  ces  tyrannies  si  fréquentes  ail- 
leurs, où  se  résume  la  souveraineté  éphémère  de  la  mul- 
Ulnde. 

Le  génie  guerrier  de  la  tribu  héroïque  se  présente  même 
comme  avorté  dans  son  développement.  Ici  encore  l'œuvre 
de  la  race  conquérante  ne  fut  guère  qu'une  œuvre  de  limi- 
talion,  d'étotilTemeni.  Les  institutions  revêtirent  une  forme 
guerrièie,  mais  Tàme  manqua;  le  véritable  esprit  guerrier 
ne  parut  point.  Le  mépris  de  la  science  et  de  l'art  préva- 
lut; toute  gloire  ioiclleciuelle  fut  Immolée  à Ucrcule;  mais 
niercuic  thébaii),  maître  d'un  .sol  fertile,  abrité  par  ses 
montagnes,  satisfait  de  lui-même  dans  l’orgueil  brutal  cl 
grossier  de  sa  force  physique,  ne  porte  guère  plus  désormais 
l'aniique  héroïsme  que  dans  l'ivrognerie  et  la  gourmandise. 
Aiusi,  à Thèbes,  on  a vu  s'établir  des  confréries  de  bonne 
chère  : étrange  rémidiscence  de  cette  antique  et  sévère  com- 
munauté des  repas,  dout  Sparte  et  la  Crète  ont  maini^D 
chez  elles  riostiluliOD  ! 

Toute  vie  intellectuelle  fut  donc  amortie,  atrophiée  daoa 
son  principe;  tout  fut  subordonné  aux  tendances  guerrières^ 
saus  que  dans  celles-ci  (qui  toutefois  sont  InconlestableaL 
rien  de  puissant,  rien  de  haut  se  soit  révélé  jusqu'au  leoipa 
d'Kpammondas.  Tribu  médiiciraiiée,  Ica  ÆolieAa  avaie&t 
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«UMl  apporté  è Thèb«$  Jeur  élolgnemeot  pour  U uavigatiou. 
La  SéoUe  depuis  lors  fut  sans  navire.  Ce  (ut  encore  Epa*  j 
oloondas  qui  le  premier  tourna  ses  regards  du  côté  de  la  i 
mer»  et  Improvisant  une  floue,  remporta  sur  les  Athéniens  | 
et  les  Lacédémoniens  réunis  la  seule  vlctoii'e  navale  dont 
les  fastes  thébaios  fassent  mention. 

Maintenant  il  nous  sera  aisé  de  résumer  en  peu  de  mots 
l'histoire  de  Tlièbes , son  histoire  interne  et  cateruc  jusqu’à 
la  bataille  de  Leucires  (av.  J.>C.  571  ). 

Au'debors,  Tborizon  de  Tlièbes  ne  s'étend  guère  au* 
delà  des  montagnes  qui  renferment  la  Béotk.  Sa  tendance 
à risolemenl  est  inanireste.  Elle  n'envole  pas  un  soldat  à 
Marathon  : lors  de  la  seconde  invasion,  elle  est  au  nom* 
bre  des  viiies  qui  melient  le  plus  de  hâte  à se  rendre  aux 
Perses;  elle  combat  dans  leurs  rangs  à Platée.  Il  lui  suflil 
que  son  indépendance  matérielle  ne  soit  pas  menacée,  Du 
reste,  elle  subit  sans  beaucoup  s’en  embarrasser  l'IuQiience 
d'Athènes  ou  de  Sparte,  dont  elle  est  (our-à-tour  l'alliée, 
suivant  que  l’une  ou  Tguire  l'inquiète.  Son  développemeut 
extérieur  est  tout  entier  renfermé  dans  réiabiissemeni  ou 
le  maintien  de  sa  domination  en  Eéotie;  dominallon  pré- 
caire, comme  partout  eh  Grèce;  incessamment  ruinée,  in- 
crasamment  refaite.  Entre  toutes  les  villes  de  la  Béolie, 
une  surtout  se  montra  indomptable  ; c'est  Platée,  brave  et 
généreuse  populailou , soutenue  d’ailleurs  par  le  voisinage 
d'Athènes.  Dans  rimpuissance  où  elle  se  vit  de  U soumet- 
tre, Thèbes  la  détruisit. 

Un  récit  simple  et  court  de  l'ausanias  nous  offre  le  ta- 
bleau vivant  de  l’une  de  ces  petites  guerres.  Il  nous  montre 
combien  hostile,  combien  inquiète  étaitl’ejiisteoce  des  villes, 
non  senlement  alors,  non  seulement  dans  la  Béotie,  mais 
généralement  dans  U Grèce  antique^  Il  s'agit  d'une  expé- 
dition coblre  Platée;  c’est  quelques  années  avant  la  bataille 
de  Leucires. 

• Les  Piatéeos  o’élaot  pas  sans  inquiétude  4 l'égard  de 
Tlièbes,  veillaient  avec  le  plus  grand  soin  i la  sûreté  de 
leur  ville , et  ceux  qui  avaient  des  terres  à quelque  distance 
n'f  allaient  pas  tous  les  jours  ; mais  sachant  que  les  Thé- 
bains  s’assemblaient  assez  souvent  pour  délibérer  en  com- 
mun, iis  remarquaient  ces  jours  d'assemblée,  et  fis  allnient 
alors  tranquillement  visiter  leurs  biens  même  les  plus  éloi- 
gnés. Méoclès  qui  se  trouvait  alors  Béotarque  à Thèbes, 
n’IgnoraDt  ^s  celle  manoeuvre,  ordonna  un  jour  aux  Thé- 
bains  de  se  rendre  tous  à l'assemblée  avec  leurs  armes. 
Surle-cbamp  U les  conduisit  à Platée , non  par  le  chemin  le 
plus  court  à travers  la  plaine,  mais  par  le  chemin  d’HysJes 
qui  va  à Eleuthères  et  dans  l’Attique , sur  lequel  il  n'y 
avait  point  de  sentindles,  et  par  où  ils  devaient  se  trouver 
sous  les  mors  de  Platée , au  plus  tard  vers  le  milieu  du  jour. 
Les  Piatéeos,  croyant  les  Thébsins  i l’assemblée,  restaient 
dans  leurs  champs,  et  cependant  l’entrée  de  la  ville  leur 
était  fermée.  Ceux  qui  furêoi  pris  dedans  capitulèrent 
avec  les  Thébains;  et  Ils  obtinrent  de  se  retirer,  dans  un 
délai  qui  fut  6xé  au  coucher  du  soleil , les  hommes  chacun 
avec  une  tunique  et  les  femmes  avec  deux.  ( PaMtaniat^ 

Telle  est  1a  vie  externe.  A rintérieor,  tout  se  réduit'  à 
êtes  luttes  permanentes , mais  sans  grand  intérêt  où  le  parti 
oligarchique  et  la  démocratie  preoDentlour-à-tourraKen- 
dani;  révolutions  qui  correspondent  aux  influences  con- 
traires de  Sparte  ou  d’Athènes,  lanlûi  les  appelant,  tantôt 
les  suivant;  révolutions  qui  vont  se  répéter  eoSuile  de  ville 
en  ville  par  toute  la  Béotie,  à moins  que  dans  l’une  de  ces 
villes  les  influences  rivales  de  l’étranger,  comme  par  ioslans 
11  arrive,  ne  viennent  s'enchevêtrer.  L’oligarchie  dominait 
ù l'époque  honteuse  de  la  guerre  luédique;  elle  donilnait 
encore  lorsque  la  citadelle  de  Thèbes  fut  livrée  par  les  Tlié- 
balns  mémos  aux  Lacédémoniens.  An  temps  de  la  puissance 
tbéhoioe  et  d'Epaminondat,  c’est  au  contraire  la  démo- 
cratie qui  a l'ascendant. 


Cette  histoire  eût  sans  doute  continué  de  la  sorte  Jusqu'à  * 

I la  Qu  si  l'oo  eût  coosenli  à laisser  Tlièbes  eu  possession  de 
I ta  laborieuse  suprématie  sur  les  petites  villes  d’alentour. 

{ Mais  au  nom  de  l'étrange  traité  d'Anialcidas,  tandis  qn*elte> 
même  retient  dans  hne  étroite  sujétion  la  Laconie  et  la 
Messénie,  Sparte  prétend  briser  toutes  ces  petites  agglo- 
mérations. Thèbes  se  voit  doue  relancée  jusque  chez  elle,  * 
réduite  à ses  armes,  attaquée  dans  sa  Béotie ^ dans  son 
exbiencc  même.  Alors,  comme  le  saoglier  acculé  par  les 
chasseurs,  elle  s'élance, et,  dans  ce  bond  passager  mais 
prodigieux,  elle  culbute  à jamais  la  puissance  làcédéiitc- 
oteone. 

$ 4.  Grondeur  et  décadence  de  Thibet 

Il  était  nécessaire  que  tout  fût  ainsi.  La  vie  hellénique 
doit  tout  entière  se  manifester.  Tout  ce  que  l'essence  de* 
la  natioualilé  grecque  renferme  doit  se  produire  au  jour. 
Mais  dans  la  nationalité  grecque,  chaque  membre  forme 
un  être  distinct,  qni  joue  librement  dans  le  tout.  L’unité 
de  la  nation,  unité  fort  réelle,  est  cependant  tout  idéale: 
c’est  l’arbre  archétype  qui,  comprenant  tout  dans  son  unité, 
ne  se  produit  toutefois  dans  le  monde  réel  que  sous  la  lorise 
multiple  de  ses  espèoes  et  des  variétés  de  celles-cL  Cela 
étant,  pour  que  la  vie  hellénique  ait  sa  pleine  et  entière 
manifestation,  il  faut  que  cbactine  des  différentes  races, 
cbacuue  des  différentes  cités  indépendantes  dbnt’se  com- 
pose cette  nalionaUlé,  s'emparant  à son  tour  du  premier 
pian  de  l'bistoire,  t'y  développe  à sou  tour  largement  aux 
dépens  des  autres.  Ainsi  Mycènes  et  Argosdans  les  temps 
mythologiques,  plus  tard  Sparte  et  les  Doriens,  puis  Athè- 
nes et  les  loDieni,  puis  encore  Sparte,  ont  eu  leurs  jours 
de  splendent'  et  de  domination.  Maintenant  c’est>le  tour  de 
Tbil*“«. 

L'ail  57Û  avant  Jésus-Christ,  la  puissance  de  Spaiie  est 
toûjours  prépondérante.  Le  Péloponèse  et  presque  toute  la 
Grèce  continentale  ploteot  sous  son  commandement.  Et 
toutefois  à considérer  cette  puissance  aitentivemeDi,  elle 
porte  déjà  des  marques  visibles  de  décadeoce,  de  sénilité. 

Un  jour,  l’an  390  avant  Jésus-Christ,  Sparte  avait  touché 
d'un  élan  rapide  au  dernier  terme  possible  de  son  dévelop' 
pement.  D’one  main  tênant  assujeiiles  sous  sa  loi  tonies  les 
villes  grecques  d'Europe  et  d’Asie,  de  l'antre  elle  avait 
frappé  au  cceor  de  la  Perse  des  coups  dont  l’empire  faillit 
crouler.  Mats  Sparte  n’avait  pu  sufflre  long-temps  à un  tel 
effort,  qui  dépasMil  de  beaucoup  sa  force  normale  : dans  cette 
tension  exagérée,  Tare  s’était  brisé.  Retombée  ainsi  sur  elle- 
même,  Sparte  s’êtalt  remise  à l’œuvre  sur-le-champ.  Elle 
avait  donc  essayé  de  reconstruire  sa  puissance  dissoute,  et 
elle  y avait  en  partie  réussi.  Succès  épbéroèrel  Ce  o'étaiilà 
qu’une  de  ces  oscillations  qu’éprouvent  les  corps  mis  en 
mouvement  jusqu’à  ce  qu'ils  aient  repris  l'équilibre,  seule 
vraie  et  stable  condition.  Désormais  la  domination  deSpai  te 
est  sans  signification,  sans  but  généra).  C’est  une  domina- 
tion tout  égoïste  qui  se  fonde  sur  l’alliance  du  Grand  Roi, 
sur  l’abandon  dcsloiérêis  helléniques,  sûr  la  vente  honteuse 
des  viltes  helléniques  livrées  au  Grand  Roi,  sur  la  force 
brutale  aidée  de  ruse  et  de  perfidie.  La  durée  d’un  tel  em- 
pire serait  rextinclion  de  la  nationalité  grecque.  D’ailleurs 
le  commandement  de  Sparte,  toujours  si  lourd  et  si  odieux, 
le  devient  de  jour  eu  jour  davantage.  Qu’un  étendard  se 
1ère,  et  tout  se.révoUe. 

A Athènes,  même  impuissance.  Abattue  et  démantelée 
au  temps  de  la  guerre  du  Pélopouèse,  depuis  lors,  à la  fa- 
veur de  l’affaissement-de  Sparte  et  moyennant  le  secours  de 
la  Perse,  elle  s’est  un  peu  relevée.  Les  récentes  victoires  ' 
de  CoDon  lui  ont  enflé  le  cœur,  et  elle  ose  de  nouveau  aspirer 
au  commandement.  Mais  assez  forte  pour  faire  obstacle  à 
Sparte  et  la  limiter,  elle  ne  l’est  plus  assez  pour  commander 
elie-même,  pour  remonter  à ce  haut  degré  de  puissance 
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d'oû  la  gaerre  du  Pélopooè«e  l'a  précipitée.  Plus  riche  que 
Sparte  daos  son  essence,  Athènes  tient  encore  en  réserve 
des  trésors  de  science  et  de  poésie  qu'elle  produira  d'ége  en 
Age;  mais  dans  l'ordre  politique,  soit  A l'intérieur,  soit  à l'ex* 
lérieur,  aucun  mouvement  nouveau  et  significatif  ne  peut 
sortir  d'elle.  Sous  ce  rapport,  elle  a épuisé  sa  destinée  tout 
aussi  bien  que  Sparte. 

Dans  cette  situation , il  fallait  donc  qu'une  force  noiiveHc 
surgit  ; autrement  l'hisiolre  grecque  s'arrêtait. Elle  ne  fai- 
sait plus  que  tourner  sur  elle*mém''  sans  avancer.  Mais  la 
sociéié  grecque,  pleine  encore  de  virtualité,  ne  devait  pas 
de  long'iemps  s'éielndre.  Thèbes  eo6n  se  leva. 

Tbèbes,  à oc  voir  la  chose  que  sous  le  rapport  matériel . 
était  certainement  l’une  des  villes  grecques  qui  offraient 
le  plus  d’élémeols  de  grandeur.  1.4  Béoüe,  sur  laquelle 
s'étendait  son  commandement,  était  l’une  des  plus  vastes 
Cl  des  plus  populeuses  contrées  du  territoire  grec.  Des 
moDiagnes  la  défendaient  ; scs  ports,  situés  sur  trois  mers 
différentes,  étaient  nombreux;  le  sol  fertile,  les  habitans 
bravos  et  robustes.  Et  toutefois,  depuis  les  temps  mytho- 
logiques, Thèbes , comme  nous  l'svoos  dit , n'a  Jamais  tenu 
qu'un  rang  secondaire , confondue  dans  la  foule  des  villes 
grecques,  souvent  étrangère  ou  même  hostile  aux  plus 
hautes  tendances  de  la  vie  grecque.  Cest  qu’i  tant  d'élé- 
mens de  force,  selon  la  remarque  d’Ephore  répétée  par 
Slrabon,  une  chose  manquait , le  génie.  Mais  quand  vint  le 
jonr  Dxé  par  la  Providence  pour  que  son  astre  montât  sur 
l’horizon,  le  génie  ne  manqua  plus.  11  se  trouva  dans  son 
sein  deux  hommes  qui  en  fournirent  surabondamment.  Ces 
hommes  furent  Pélopidas,  et  surtout  Epaminondas. 

Cependant,  l'année  579,  Thèbes  est  réduite  à un  abais- 
sement profond.  Sa  citadelle  est  au  pouvoir  des  Spartiates 
qui  s’en  sont  rendus  maîtres  par  trahison,  en  pleine  paix. 
Au-dehors,  toute  la  ligue  des  villes  béotiennes  a été  affran- 
chie deson  autorité:  an-dedans  privée  de  ses  plus  nobles 
citoyens  jetés  en  exil , elle  est  abattue  sous  le  joug  d’une  oli- 
gsrcliie  qui  s'appuie  sur  Sparte.  C’est  pourtant  de  là  que 
part  le  monvement  ascendant  de  sa  puissance.  Je  dis  plus  : 
la  profondeur  même  de  son  abaissement  devient  Tune  des 
causes  principales  de  sa  grandeur.  L'air  comprimé , si  | 
loui-A-coup  la  chaleur  k dilate,  fait  cxploaion . et  la  vio-  ' 
lenee  de  l’explosion  est  en  proportion  de  la  résistance.  Il 
en  est  de  même  chez  l’homme  et  chez  les  nations. 
une  nation  secone  le  joug  qui  l’opprime,  touto  ses  forces 
refoulées  se  dilatent,  et  l'obstacle  une  fols  brisé,  il  reste  à 
l’état  libre  une  surabondance  d'énergie  qui  se  porte  sur  ie 
développement  à l’exiérleor.  > La  guerre  qui  abattit  la  di- 
gnité de  Sparte , qui  lui  Oia  l'empire  de  la  terre  et  de  la  mer. 
commenta , dit  Plutarque , cette  nuit  même , où  Pélopidas , 
sans  avoir  pris  ni  ville,  ni  citadelle,  ni  fort,  entra,  lui  dou- 
zième , dans  une  maison  de  Thèbes , et , s'ii  est  permis  d'ex- 
primer la  vérité  par  une  métaphore , fit  tomber,  rompit  les 
chaînes  de  la  domination  lacëdémonlenne , qui  avalent  paru 
Indissolubles  jusqu’alors.  (Plutarque,  Vie  de  Pêhpid.)  » 

Le  règue  de  Tbèbes  fut  brillant , mais  il  fut  court.  Il  dura 
huit  ans,  de  labatallk  de  Leoctres  à celle  de  Maniinée 
(57l-505av.  J.-C.  ).  Dans  cet  intervalle,  presque  toutes  les 
nations  grecques  marchèrent  sous  k commandement  de 
Thèbes.  Le  Péloponèse  fut  envahi  quatre  fois,  et  une  fois 
les  rues  de  Sparte  devinrent  un  champ  de  bataille  pour 
l'armée  vleiorkoae  iTEpaminondas.  Ce  n’est  point  seule- 
ment sur  le  Pékponèae  qne  la  domination  thélûine  s'éten- 
dit . elle  Influa  aussi  au  nord  jusque  sur  la  Macédoine. 

%'ous  avons  dit  la  raison  suprême  de  ce  développement 
de  la  puissance  tbébalne  ; nous  en  avons  indiqué  les  causr.s 
secondes  et  immédiates.  Mais  tout  n’est  pas  là  : ce  dévelop- 
pement tient  A la  grande  chaîne  de  l'histoire  par  les  deux 
bouts.  Il  nous  reste  A dire  lescaums  Gnales,  ou  en  d'autres 
termes,  les  résultats.  De  ces  résultats,  les  uns  furent  di- 
rects et  volontaires,  les  autres  involontaires  et  iudirccis. 
Tout  vnr, 


Sparte  fut  abaissée , dépoolMée  de  l’empire , refontée  dans 
ses  anciennes  Amites,  et,  afin  de  la  tenir  perpétuellement 
en  échec,  l’Arcadie  fut  so'ildement  réorganisée;  Messène 
fut  bltie;  ia  Messénk  fut  repeuplée  et  réorganisée.  Voici 
le  résultat  fondamental.  Cependant  rekvée  de  la  prostration 
où  les  tenait  le  Joug  lacédémonkn . tous  les  peu^es  du  Pf> 
loponèse,  Argoset  l’Elide  et  l’Achak,  comme  les  Messé- 
niens  et  les  Arcadiens.  recommencèrent  A vivre  d'nne  vie 
propre  et  originale.  Toute  l'histoire  postérieure  du  PékqK>- 
nèse  a ses  origines  là  ; tout  se  développe  sur  des  bases  posées 
par  Epaminondas.  Dans  les  rapports  Internes  des  cités 
OHnme  dans  leurs  rapports  externes,  tout  se  renouvelle  : in- 
termédiaire entre  l'oligarchie  de  Sparte  et  l'égalité  anar- 
chique d’Athènes,  la  démocratie  modérée  des  Thébains  se 
substitue  à l’iiiie  et  à l'autre  dans  les  cités.  C'est  désoi-mats 
cette  démocratie  limitée  qui , dans  la  péninsule,  se  confé- 
dérant  de  ville  en  ville,  soutiendra  contre  la  classe  pauvre 
et  les  tyrannies  plébéiennes  de  si  longs  et  malheureusement 
si  stériles  combats.  Daos  les  relations  extérieures  des  cités 
entre  elles,  l’impalslon  de  la  conquête  sera  encore  plus  ef- 
ficace. les  résultats  plus  saislssans.  De  nouvelles  nations 
sont  appelées  pour  la  première  fois  à l'existence  historique  : 
en  vertu  de  l'Impulsion  donnée  par  Epaminondas,  des  na- 
tions jusque  1A  obscures,  étouffées  sous  l’ombre  de  Sparte, 
la  ligue  achéenne  et  l'Arcadic  vont  grandir  à leur  tour,  vont 
donner  leurs  fruits,  vont  imposera  la  Grèce,  au  temps 
d’Aratus  et  de  Philopémènc,  des  formes  sociales  pleines  de 
nouveauté.  Mais  cen’esi  point  seulement  aux  Arcadleuset 
aux  AchéensqueThèbes  a frayé  In  route  en  abattant  Sparte, 
incapable  elle-même  de  la  remplacer  pour  long-temps.  Au 
nord  de  Thèbes  est  une  nation  parente  des  Hellènes,  quoi- 
qu'un peu  mélangée  de  sang  barbare.  Cette  nation , dans 
toute  l'impétuosité  et  la  vigueur  de  la  jeunesse , est  pressée 
d'agir,  et  elle  s'emparera  de  l'étendard  de  la  Grèce  qu'elle 
portera  jusqu'à  l'Indus , bien  avant  que  ks  ligues  achéenne 
et  arcadicnne  aicut  réussi  A se  développer.  L’homme  qui 
commencera  l’accomplissement  de  cette  œuvre  est  à Thè- 
bes, retenu  comme  otage,  élève  d’Epaminondas  : c’est  Phi- 
lippe de  Macédoine. 

La  décadence  de  Thèbes,  A partir  de  la  mort  d’Eparoi- 
nondas,  fut  aussi  rapide  que  l'avait  été  son  élévation.  Eveil- 
lée, dès  k premier  échec,  de  son  orgueilleux  rêve,  elle  re- 
tomba presque  spontanément  au  rang  Inférieur  d'où  les  cir- 
constances, d'accord  avec  le  génie  d’un  homme , l'avalent 
I Urée  momentanément.  Elle  eut  encore  çà  et  là  quek|ties  ré- 
miniscences de  vertu  guerrière,  mais  sans  suite,  sans  résul- 
tat. L'an  558,  elle  fut  vaincue  par  Philippe  A la  bataille  de 
Chéronée;  puis,  l'in  855,  Alexandre  la  prit, et,  trouvant 
dans  la  haine  des  Grecs  un  voile  ponr  sa  propre  vengeance, 
il  la  rasa.  Rétablie  par  Caasandre  vingt  ans  pins  tard,  elle 
ne  fit  que  languir.  Déjà,  du  temp8deStrabon,aucommeo- 
cemeoi  de  l'ère  ebrétieone,  ce  n'était  plus  qu'un  bourg  in- 
signifiant. 

THÉOCRATIE. 

51.  Définition. 

.Ce  mot,  dans  l’acception  précise  qui  résulte  de  snn  éty- 
mologie, slgoifie  la  constitution  d'une  société  que  Dieu  lui- 
même  gouverne  direefemenf , et,  pour  ainsi  dire,  en  per- 
lonfie.  Si  un  tel  gouvernement  se  réalisait  jamais  sur  la 
terre,  aucun  autre  évidemment  ne  pourrait  lui  être  com- 
paré. Mais  évidemment  auml  cette  hypothèse  repose  sur 
une  idée  absnrde,  A savoir,  que  l’être  infini  agirait  à la 
façon  des  êtres  finis,  et  mantfeslerait  sa  volonté  et  sa  pensée 
autrement  que  par  le  développement  éternel  et  régulier 
la  création  tout  entière.  Toute  croyance  à des  apparltinn^ 
surnaturelles  du  Tout-Puissant  qui  viendrait  ici-bas,  mü 
même  serait  venu  nnc  seule  fois  dicter  maiéiiellemc'nt  ses 
lois,  toute  Ci'oyance  semblable,  dit-je,  tient  aux  iinagi- 
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OtUons  fausset  Itijurifuset  que  Ift»  Aoni  faites  Pourquoi  eo  serali>il  autrement  de  la  ibéocralie?  L; 

et  M fout  encore , pour  la  plupart , de  la  divinité.  La  lUêo-  raison  ne  nous  dil-elle  pas  que  dans  cette  forme  poliliquo 
cralle , ainsi  enicodue  à 1a  lettre,  o'est  qu'un  rêve  de  Tes-  doit  résider  aussi  un  principe  essentiel  destiné  i lui  survivre 
prit  humain  co  délire.  comme  Time  sunll  au  corps,  uo  principe  qui  doit  aussi 

Ce  rêve  a été  cependant,  à des  degrés  divers,  celui  de  trouver  satisfaction  dans  la  coiittitotlon  Mrtnale  vers  la* 
tous  les  peuples;  tous,  par  une  salutaire  illusion,  ont  sup*  quelle  gravitent  les  sociétés  humaines, 
posé  à leurs  lois  fondamentales  une  origine  céleste.  I.es  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  l'organlsaliOD  tbéocratlque , 
traditions  primitives  placent  partout  les  dieux,  puis,  après  c’est  que  la  souveraiueté  y est  attribuée  i Dieu  seul,  et 
eux,  les  demi-dieux , au  berceau  de  la  civilisation  et  de  la  o'est  exercée  par  ses  minhlres  qu'à  titre  d‘interprèies  de 
nociélé.  Lycurgue  passa  pour  avoir  été  instruit  par  Apolloo,  sa  volonté.  Combien,  sous  ce  rapport,  n’est -elle  pas  sti])é- 
et  à côté  de  Numa  les  RomaiDS  imaginaient  Egérîe.  Le  rieure  aux  systèmes  fondés  sur  le  droit  du  pins  fort,  sur 
Korao , loi  suprême  et  unique  des  Musulmans,  est  à leurs  la  souveraineté  prétendue  légitime  du  (ail?  Ces  derniers 
yfeux  la  parole  de  Dieu  même  transmise  par  le  Prophète,  invoquent  souvent,  il  est  vrai,  le  droit  divin;  c'rst-i-dire 
Kdûd  une  notable  partie  do  genre  humain , et  parmi  elle  qu'ils  supposent  an  certain  décret  Immuable  du  Tout-Puis- 
]es  plus  grands  peuples,  I Inde  aniiqoe.  le  Nord  Scandinave,  sant , qui . en  les  armant  du  glaive  ou  en  les  instituant  lié- 
l'Occident  chrétien,  ont  divinisé  leurs  législateurs  et  les  ritiers  par  droit  d'aînesse  de  tous  les  htensde la  terre,  Imr 
ont  identifiés  avec  Dieu  même,  voyant  eo  eux  l'incarnalion  aurait  attribué,  commeaccessoirement,  la  propriété  du  geiwe 
absolue  et  parfaite  du  verbe  de  Dien.  humain  ; mais  ce  glaive , ce  droit  d'aînesse,  celte  possession 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  peuples  ont  cm  qu'en  entre  de  la  privilégiée  du  patrimoine  commun  de  l'humanité,  voilà  h 
révélation  primitive  à laquelle  ils  devaient  leur  législation  source  immédiate  d'od  ils  prétendent  tirer  leur  autorité, 
fondamentale.  Dieu  continuait  à leur  parler  par  l'organe  Cesi  à titre  de  puissances  fatales  permises  par  le  Créateur, 
de  certains  hommes  jouissant  du  privilège  d'étre  en  com-  et  presque  de  fléaux  de  Dieu,  bien  pItiiOi  que  comme  mt*- 
rounication  constante  aver  l'intelligence  suprême.  Supposez  | nisires  de  sa  providence,  qu'ils  exigent  des  peuples  l'ohéls- 
UD  peuple  assez  profondément  imbu  de  cette  idée  pour  I sanceet  le  respect. De  là,  tendance  des  mattresà  rarbilraire, 
tomber  aux  pieds  de  ces  hommes,  qui  lui  semblent  parti-  { dégradaiioD  de*  sujets  qui  se  soumettent  à la  force,  non  i 
ciper  i la  divinité  même;  siipposez-le  soumis  sans  réserve  i l.i  raison.  La  théorie  ihéocralique  ne  donnant  pns  pmirlol 
à leur  autorité  sacrée,  voilà  la  théocratie  réalisée  autant  1 à l’homme  la  volonté  de  son  semblable,  conserve  mieux  la 
'qu’elle  peut  l’être  ici-bas.  On  peut  donc  la  définir:  le  gnu-  { dignité  humaine  an  sHn  de  robéissance  , et  comme’  Hlê 
vemement  de  la  société  pardeshommes  qui  sont  censésétre  attribue  t'amorlté  des  chefs  de  la  sociélé  à leur  qualité  de 
en  communication  particulière  avec  la  sagesse  divine  et  re-  i représonlaol  de  la  justice  et  de  la  sagesse  divine,  elle  crée 
cevoir  directement  ses  inspirations.  Or.  qui  peut  s'ailribuer  pour  eux  une  forte  obligation  de  ne  pas  s’écarter  de  la  sa- 
un  tel  privilège?  Ceux  évidemment  qui  sont  voués  à l'étude  gesse  et  de  la  justice. 

des  vérités  religieuses,  à ta  coolemplalion  des  choses  di-  Eu  fait , les  résultats  ont  geuéralemeot  été  confraires; 
vines.  au  service  de  Dieu,  c'est-i-dire  les  prêtres;  la  tliéo-  c'est  que  les  iostilutloas  qui  tendent  à la  perfection  là 
cralle  n’est  donc  en  défioilive  que  le  gouvernement  des  pHts  grande  sont  les  plus  exposées  à manquer  leur  1»it  et 
prêtres.  :'i  choir  dans  une  dêgénération  profonde.  Mais  le  sy<t- 

De  tous  les  systèmes  politiques,  c'est  celui  que  le  senti-  tème  théocratiqiie  n'en  est  pas  moins  dans  le  vrai . lorsqu’il 
ment  général  de  l’humaoité  nouvelle  réprouve  le  pluséoer-  fait  de  rautoriié  sociale  un  intermédiaire  entre  Dieu  et  les 
giquemeiii.  Despotisme  absolu . asservissemeot  des  âmes  hommes,  et  ne  lui  reconnaît  de  souveraineté  qu'à  ce  titre, 
ausai  bien  que  des  corps,  abaissement  de  la  dignité  liu-  De  ce  point  de  vue  seulement  peuvent  être  comprises  l’é- 
maine  par  l'abdication  de  la  liberté  morale  et  de  l'indé-  tendue  et  la  sainteté  de  sa  mission.  Nous  n’en  sommes  plus, 
pendance  iniellecineUe , triomphe  des  préjugés,  de  l'Iiypo  grâce  an  ciel , à considérer  le  pouvoir  comme  une  verge 
Crisie  et  de  la  lâcheté  sur  rinlelligence,  la  franchise  et  les  impitoyable  aux  mains  d'un  destin  vengeur.  A hos  yeux, 
•enümeus  généreux  ; voilà  ce  qu'aujourd'hui  presque  toni  son  action  ne  doit  pas  consister  uniqiremenl  dans  le  main- 
k monde  sous-entend  sons  le  mot  de  fhéocratic.  Pour  ap- 1 tien  par  une  main  de  fer  d’une  police  toute  matérielle, 
précier  ce  que  cette  opinion  a de  vrai,  il  faut  étudier  les  mais  dans  le  développement  de  la  civilisation , ét  surtout 
caractères  essentiels  ou  les  inévitables  conséquences  de  ce  dans  le  perfectionnement  des  âmes  par  un  enseignement 
système;  il  (sut  voir  son  rôle  dans  rbisloire.  doux  et  paternel,  loi  civile , pour  être  vraiment  morak, 

’ ne  doit  plus  être  seukroent  la  reèsure  stricte  de  l'égoïsme 

$3.  Caraetiru  dts(iiicft/s  tt  ejfsfs  naturels  du  régime  licite , mais  une  direction  donnée  à la  charité  ri  à la  venu 
IhéûfTatique.  des  citoyens.  On  demande  enfin  avec  raison  que  la  loi  pé- 

nale, au  lieu  d’une  Inflexible  et  sauvage  formule  de  ven- 
Rien  ne  se  produit  en  vain  dans  l'œuvre  do  Créateur,  grance.  soit  désormais  le  code  de  la  correction  et  de  la  ré- 
L'homme  peut  abuser  de  toutes  les  Insiiintions,  mais  il  ne  demption  des  roupahles.  Eh  bien!  n'est-cê  pas  demander 
loi  est  pas  donné  d’en  inventer  une  qui  ne  soit  l’expression  que  la  loi  soit  religion  ? NVst-ce  pas  vouloir  que  le  gouver- 
d’uQ  principe  essentiel,  d’ooe  nécessité  de  l'ordre  social.  iH'ment  soit  prêtie,  qu'il  ait  toute  l'influence  et  aussi  tome 
Si  la  monarchie  s'esl  produite  dans  le  monde  avec  son  in-  la  responsabilité  morale  aitacltée  à cette  qualité?  On  veut 
évitable  cortège  de  (yrannie  hérédltaireet  d'idoUtrieservile,  i qu'tl  s’associe  le  plus  intimement  possible  aux  desseins  de 
c’est  qu’elle  représentait  au  fond  nn  élément  indispensable  la  Piovidcnce , et  s'efTon  e d’èlre  ici-bas  le  dispensateur  fi- 
de  l’organisation  politique,  l’unité  qui  résulte  de  l'identlfi-  dèle  de  scs  bienfaits  et  de  ses  grâces,  aussi  bien  que  l’in- 
Cation  de  toutes  les  volontés  dans  une  seule  et  snprêine  strument  des  expiations  qu’elle  exige;' or,  n*esl-ce  pas  le 
volonté.  Le  jour  où  l’on  saura  réatiscr  ce  principe  de  l’unité  caractère  propre  de  la  théocratie  ? Où  ce  genre  de  gouver- 
nas le  secourt  de  la  forme  monarchique  sous  laquelle  11  a i nement  a-t-ll  jamais  été  réalisé,  sinon  dans  l'église  et  dans 
vécu  et  t'esl  perpétuée  travers  les aièclea  et  les révuloiioDB,  | la  législation  canonique?  Le  système  pénitentiaire  ne  s'y 
alors  cette  forme  disparaîtra  ou  plutôt  se  fondra  dans  l'en-  ' trouve-t-il  pas  tout  entier?  Donc,  ce  que  demande,  au  fond, 
semble  des  iustltuiions.  Nous  pourrions  en  dire  autant  de  . h conscience  publique,  c’est  que  la  constitution  sociale  par- 
l'arlstocraüe , de  la  démocratie , de  la  timocratle.  Chacune  j Ucipe  de  la  théocratie,  eu  ce  sens  que  te  gouvernement  soit 
de  ces  Institutions  est  le  règne  exclusif  et  par  conséquent  ! un  sacerdoce,  et  la  vie  civile  une  œuvre  de  religion, 
exagéré  d’uu  principe  qui  réclame  légUimemeot  sa  part  I Uo  autre  point  sur  lequel  la  théocratie  est  également 
daits  la  société.  | dans  la  vérité,  c'est  l’Identité  fondamentale  qu’elle  établit 
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entre  la  toi  civile  oa  politique  et  la  loi  rellgletise.  La  vie 
bumaioe  est  une  ; la  règle  qui  y préside  doit  être  uoe  aussi, 
sous  peine  de  mettre  la  conscience  en  contradiction  avec 
elle-même.  Les  rapports,  soit  privés,  soit  publics,  que  les 
bommes  se  reconnaissent  entre  eux , tienoent  évidemment 
aux  rapports  qu'ils  se  conçoivent  avec  la  divinité;  c'est  donc 
du  même  point  de  vue  et  par  1a  mêose  autorité  que  ces  deux 
ordres  de  rapporta  doivent  être  détenninés.  Il  n'est  pas  un 
de  nos  actes  qui  n'impüque  une  certaine  foi  religieuse.  Sé- 
parer le  droit  civil  de  la  morale  qui  en  est  la  base , et  du 
dogme  religieux  qui  lui  sert  de  sanction , c'est  roeUre  l'anar-  j 
chie  dans  la  vit  humaine,  et  la  Kinder  de  façon  que  l'horame 
ne  peut  plus  être  ici  ni  là  qu'avec  une  moitié  de  aou  âme. 
Qu'arrive>t-il  dans  cette  bypoihèK?  On  a une  loi  civile 
aihéft  c'csl-à>dire  aveugle  et  sansjustiftcatioQ  légitime  aox 
yeux  de  la  raison  ; on  a une  religion  ascétique,  qui  ne  se  lie 
en  rien  à l'existence  réelle  des  fcomines.  La  religion  devient 
un  monde  à part  où  la  vie  pratique  n'est  point  admiM;  la 
vie  pratique,  un  autre  monde,  livré  à la  fatalité,  où  la  re- 
ligton  u'a  que  faire  et  où  l’on  peut  être  impie  tout  à son 
aise;  undis  que  le  véritable  objnde  la  religion  Mrait  au 
contraire  de  guider  l’acilviié  de  l'homme  au  Kin  même 
de  la  vie  mondaine  et  pratique. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'appuyer  cette  vérité  sur  une  dé- 
monstratton  rigoureuse,  qui  résulte  d'ailleurs  de  1a  i^upart 
des  articles  philosophiques  de  ce  recueil  ; mais  c'est  avec  la 
conviction  la  plus  profonde  que  nous  disons  : Il  n’y  a de  ci- 
vilisation harmonieuse^  de  naiionalilé  forte,  de  société  corn- 
fdétetneni  constituée  que  chez  les  peuples  où  le  code  qui  rè- 
gle les  actions  extérieures,  renseignement  moral  qui  forme 
lesciEurs,  et  la  doctrine  ibéologique  qui  éclaire  les  esprits, 
étroitement  enchaînés  ensemble,  se  prêtant  un  mutuel  se- 
cours , émanant  de  la  même  autorité,  forment  un  tout  indi- 
visible : voilà  l'état  normal  de  toute  organlsalton  politique. 
Alors  il  existe  vraiment  une  patrie.  La  patrie  n'est  pins  une 
abstraction  vld^de  sens,  n'est  plus  Mulement  le  sol;  ce 
sont  les  idées,  les  croyances,  les  sentimeDS  dont  se  com- 
pose la  vie  morale  de  chaque  citoyen  ; ce  sont  les  autels 
nationaux  aussi  bien  que  les  foyers  domestiques,  par  sa 
nature  la  religion  doit  être  tout , sous  peine  de  n’être  rien , 
et  le  patriotisme  n'existe  tout  entier  qu'en  K confondant 
avec  elle.  I>ans  les  antiques  républiques,  cet  amour  de  la 
patrie,  si  grand  et  si  vanté,  n'était-ll  pas  une  sorte  de  dé- 
voiiun  pour  les  dieux  protecteurs  de  la  cité,  qui  en  étaient 
considérés  comme  les  premiers  citoyens?  Les  lois  et  les 
mœurs  de  la  cité  étaient,  en  effet,  le  vrai  culte  de  ces 
dieux.  Si  le  moyen  âge  ne  connut  pis  la  patrie,  nul  doute 
que  l'absence  de  ce  sentiment  et  de  ce  fait  ne  soit  liée  an 
divorce  iotroduil  alors  cotre  la  religion  et  la  vie  civile;  di- 
vorce nioius  absolu  cependant  qu'on  ne  l'a  voulu  imaginer 
après  Coup,  car  la  haute  inspiration  émanée  de  U papauté 
domine  toute  cette  époque  et  lui  donne  ce  qu'elle  a eu  de 
plus  grand. 

La. théocratie  a donc  raison  en  cela;  mais  son  ion,  tort 
immense,  est  de  faire  de  la  théorie  ibéologique  le  centre 
Cl  la  règle  supérieure  de  toute  la  léçislatioo.  Qu’est-ce, 
après  tout,  que  cette  théorie,  même  eu  lui  aüribuaol  toute 
la  perfection  possible?  Une  conception  abstraite  de  qael- 
quea  InteJlUgeaces  individuelles , laquelle  n'a  par  elle-même 
aucun  caractère  de  certitude.  La  certitude,  en  effet,  pour 
les  cho^  morales,  ne  réside  pas  dans  les  raisonnemens  et 
les  cooceptlOM  de  in  pensée  pure , mais  dans  les  inspirations 
du  MDiiSHOl  confirmées  par  l'accord  des  consciences.  Ce 
dont  nous  sommes  ceruios,  ce  soat  les  rapports  moraux 
qui  résaUeot  entre  les  bommes  de  leur  commnnauté  de 
nature»  c'nst‘à-dlre  nos  droits  et  nos  devoirs,  tels  que  noua 
les  révèle  U conscience  générale.  Voilà  la  vraie-révélaiton 
qui  seule  peut  être  le  centre  et  le  prioape  générateur  d'une 
loi  commune  parmi  les  hommes;  voilà  Je  cn'ferMian  auquel 
nous  devons  mesurer  la  lêgUlmllê  des  dogra^,  c’est-à-dire 


des  explicattons  doctrinales  que  la  science  tbédiogique  nous 
fournit  suç  l'esMocedesêireset  leur  destination.  Ces  dogmes 
sont  Indispensabies  pour  nous  faire  comprendre  rbarmonk 
profonde  et  la  portée  légitime  de  qm  divers  instincls  mo- 
raux , soQveot  contradictoires  en  apparence  : mais  Us  ne 
doivent  être  crus  qu'autant  qu’ils  acoordeot  tous  ces  In- 
siincts  entre  enx,  et  ils  ne  peuvent  servir  légiUmement  à en 
nier  anenn.  Si,  au  contraire,  on  pose  à priori  le  dogme 
métaphysique  pour  en  déduire  logiquemeot  la  règle  de  la 
vie  hnmaine,  on  est  entraîné,  en  raison  da  faux  qui  se 
mêle  à tout  système  de  pur  raisonnement,  à enfanter  des 
monstres  de  législation  et  de  morale,  comme  riilsioire  des 
sociétés  théocraiiqiies  nous  en  offre  tant  d'exemples. 

Ced  nous  conduit  à pénétrer  pins  profoodémenl  dans  la 
nature  intime  de  la  théocratie.  Au  premier  coup  d'œü  ce 
système  Mmble  indissoloblement  lié  à la  croyance  supersU- 
tienM  des  révélations  surnaturelles.  Mais  cette  croyance 
elle-même,  sons  sa  forme  erronée,  n’est  pas  dépourvue 
d'un  MDS  sérieux,  H y a,  en  effet,  uae  révélation  et  une 
iusfUraUon  permanentes  de  la  divinité  en  nous,  source  de 
tout  ce  qu’il  y a de  vérité  et  de  raison  dans  nos  pensées  et 
nos  ToloDlés.  Si , an  lieu  de  regarder  cette  lumière  comme 
départie,  ainsi  que  le  dit  S.  Jean,  à tout  homme  venaiit 
en  ce  monde , vous  supposes  qu'elle  est  un  fruit  de  la  con- 
leœplatton,  de  l'étude,  de  la  Kience,  une  conquête  réservé** 
à riotelligeBce  pure  ; si,  en  conséquence,  vous  turibuee  à 
l'intelligence  pure . à la  Kience , la  souveraine  direction  de 
la  vie  humaine,  n’eussiez-vous  aucune  croyance  religieuK, 
vous  tombez  dans  la  ibéocratie.  De  quel  uom  U conscience 
publique  flétrit -elle  tous  ces  orgueilleux  qui,  en  vertu 
d'une  intelligence  cultivée,  d'une  Kience  acquise,  d'une 
doctrine  formulée,  s'arrogent  le  droii  de  régenter  le  monde  ? 
Elle  les  appelle  des  ihéocraies.  Tout  système  qui  immole 
les  droits  naturels  de  la  consaence , fKulté  commune  à tout 
homme,  devant  la  supériorité  d’intelligence  on  de  science 
de  quelques  Individus,  est  un  système  ihéocralique.  Le 
gouvernement  chinois,  ainsi  que  toute  la  hiérarchie  qui  le 
compose,  est,  à vrai  dire,  matérialiste  et  athée.  Cependant 
dès  qu'il  s'agit  de  déOuir  celle  société,  où  les  lettrés,  c’esi- 
à-dire  les  hommes  d’intelligence  pure  forment  exclusive- 
ment la  hiérarchie  gouvernante . ie  moi  qui  m présente  son- 
dainement  à l'esprit,  et  cela  avec  raison,  c’est  Je  mot  de 
théocratie. 

C'est  dans  l'Inde  que  ce  système  a eu  son  expression  b 
plus  haute,  la  plus  absolue,  la  plus  raUonneile.  £h  bien! 
quel  est  l'esprit  du  brahmanisme?  L’intelligence  y est  loin, 
les  œuvres  peu.  le  cœur  rien.  Il  ne  semble  pas  avoir  aperçu 
dans  l'essence  divine,  source  de  toutes  choses,  le  principe  de 
la  volonté,  du  senilmeni,  de  l'amour,  personnifié  par  le  ebris- 
tiaolsme  dans  le  Saint-Esprit.  Il  n’en  lient  pas  compte  nou 
plus  dans  la  création.  La  perfeciton  des  êtres  est  exclusive- 
ment mesurée  par  lui  sur  le  dévetoppement  que  la  pensée 
pure  a posen  eux.  Dans  celte  religion,  le  mot  de  iogeae 
n'a  pas  un  autre  sens  que  celui  de  science»  et  lesoaints  ne 
sont  pas  des  hommes  vertueux,  mais  de  puisaans  magiciens. 
C'est  par  les  austérités,  l'étude  et  la  Kience,  c'est  en  ab- 
sorbant son  existence  dans  la  contempUnion , que  l'homme 
s’élève  au-dessus  de  ses  Mmbiables,  au-dessus  des  dieux 
mêmes,  et  acquiert  snr  la  terre  et  ks  deux  un  pouvoir 
absolu,  un  empire  légitime.  Jusqu'à  ce  qu’il  aille  s'ideo- 
tilier  complètement  avec  l’être  infini.  La  doctrine  catho- 
lique . quoique  chez  elle  le  carectère  théocraüqne  soit  bleBi 
moins  absolu , attache  aosal , par  un  système  analogue,  la 
supériorité  et  raotorité , soit  dans  Je  del , soit  sur  la  terre, 
à Ui  vie  contemplative  et  poren»ent  spirituelle. 

Dans  son  essence  la  plus  intime,  la  théocratie  est  donc 
le  despotisme  de  rintelligence.  Partout  ou  nous  la  voyons 
paraître  dans  le  passé,  ce  n’e.stpas  seulement  comme  prêtre 
que  le  prêtre  gouverne  ou  domine,  c’est  encore  comme 
savant , cmnine  inventeur  de>  noiions  métaphysiques  et 


l'Hr.Odt  ATIE. 


THÉOCRATIE. 


possf&seur  Acs  sccrew  de  Is  nitore  ; c’esl  comme  repré»en- 
taot  le  cOlé  ioiellecluel  de  lo  natare  humalDe.  ^ l’orlgloe 
des  sociétés , on  le  voit  ioUier  les  hommes  doq  Muleme&t 
• la  cooDaiisance  de  Dieu,  mais  encore  aax  arts  et  à l*io- 
dusirie.  I/agrlcullure  vient  de  lui»  comme  les  mœurs  et  le 
cuite.  Teis  nous  apparaissent,  dans  le  vague  lointain  des 
liadhions,  ces  divins  inventeurs  dont  l'admiration  et  1a  re- 
connaissance des  peuples  firent  des  dieux  ou  des  demi- 
dieux. 

Dans  les  diverses  phases  de  leur  perpétuelle  rivalité  arec 
les  hommes  du  glaive  » soit  daus  1a  lutte  des  castes  sacer- 
dotales contre  les  castes  guerrières  au  berceau  de  l’ami- 
qui  lé  primitive , soit  dans  celle  du  clergé  contre  l'aristocra- 
lle  féodale . ou  daus  celle  des  papes  et  des  empereurs , les 
prêtres  se  présentent  partout  comme  les  represenuns  de 
l’Ii.ielligencc,  les  champions  de  la  pensée,  contre  la  force 
brutale  qui  prétend  à l’empire.  H n’en  résulte  pas  toutefois 
que  leur  cause  fût  absolument  celle  du  bon  principe  contre 
le  mauvaU.  Les  hommes  du  glaive , dans  leur  rôle  histori- 
que» ne  représentaient  pas  seulement  la  force  et  la  violence, 
mab  aussi  le  sentiment  moral  et  la  conscience  Innée  reven- 
diquant leur  droit  naturel  au  gouvernement  de  la  vie  hu- 
maine contre  les  préieniions  usurpairices  de  la  Kience  ab- 
straite ei  mystique.  Le  guerrier  antique,  c'éiaii  l’homme 
lui-même  parvenu  à la  condition  libre.  Si  donc  on  s’atiaclic 
moins  aux  faits  matériels  qu'aux  phénomènes  moraux  ac- 
complis dans  rhumanité.  l'avénement  des  castes  guerrières, 
doit  sembler  le  premier  pailles  hommes  dans  1a  liberté. 

A prendre  même  la  quesüon  d’une  manière  absolue»  le 
guerrier  semble  » par  sa  nature  et  sa  position , plus  apie  que 
le  préire  à comprendre  et  à gouverner  la  nature  humaine* 
L’instinct  général  a presque  toujours  préféré  pour  maître 
le  courage  même  brutal  du  premier»  à la  subtilité  mystique 
du  second.  L'époque  contemporaine  a vu  ces  deux  types 
bien  caractérisés  dans  deux  rivaux  d'ambition , Bonaparte 
et  l'abbé  Sieyès  ; « Sieyès , a dit  le  premier , ne  pouvait 
réussir  » parce  qu’il  n'était  pas  militaire  ; il  faut  des  éperons 
pour  gouverner.  » En  parlant  ainsi.  Napoléon  exprimait 
peut-être  une  nécessité  morale  aussi  bien  qu'une  fatalité 
physique. 

J.a  vie  humaine  consiste  essentiellement  dans  la  vie 
morale,  c'est-à-dire  dans  l’exercice  et  le  développement 
du  sentimeDt , de  la  sympathie,  de  l'amour»  eu  prenant 
ce  dernier  terme  dans  le  sens  le  plus  général  ; la  sclmce . 
en  nous  faisant  connaître  les  autres  êtres  et  leurs  rapports 
avec  nous,  ne  sert  au  fond  qu’à  nous  ouvrir  le  champ  oô 
doit  se  déployer  la  vie  morale.  Sans  les  notions  que  la 
science  nous  donne  sur  la  natorc»  rhumanité  et  Dieu  » sur 
l'ordre  universel , les  lois  de  la  vie  et  la  destination  provi- 
deolielle  de  toutes  choses,  noueseniimeDt  moral,  obscur, 
borné , vacillant  dès  que  nous  le  portons  hors  des  plus 
étroites  limites,  reste  d'ailleurs,  faute  de  nous  en  rendre 
compte  d'une  manière  rationnelle,  au-dessous  de  la  dignité 
de  notre  nature.  Sans  développement  de  riutelligence.  il 
n'y  a pas  de  véritable  moralité.  La  science  donc,  et  j’en- 
tends surtout  sons  ce  nom  la  théologie,  couronnement  et 
synthèse  de  toutes  les  sciences,  est  certainement  iodispeu- 
sable  pour  le  règlement  cl  la  direction  raisonnable  de  la  vie 
humaine;  mais  elle  n’en  doit  pas  être  elle-même  1a  loi,  car 
toutes  les  lumières  qu'elle  nous  fournit,  nées  des  induc- 
tioosdii  raisonnement  individuel,  D'onid'auloritéqu'aolani 
qu'elles  sont  sauctioottées  par  le  sens  moral,  par  les  in- 
stincts dn  cœur,  par  les  sympathies  nainrelles,  en  un  mot, 
par  la  conscience.  La  conscience  universelle , cette  expres- 
sion naïve  de  la-oatnre  humaine,  qui  jaiiiii  spontanément 
du  concours  de  toutes  les  individualités  diverses,  voilà  la 
loi  et  le  souverain  juge.  Qu’elle  ait  besoin  d’un  dogme  mé- 
taphysique pour  appui  et  pour  flambeau,  qu’elle  doive 
surtout  se  préciser  elle-même  en  un  dogme  moral  formulé, 
au  lieu  de  tester  Oottanle  au  gré  des  imerpréiatious  indi- 


viduelles, nul  doute  à cela  ; mais  c'est  i elle-même  de  con- 
stituer ce  dooble  dogme  au  moyen  des éléoseus  que  lui  four- 
nit la  théologie,  au  lieu  de  le  recevoir  tout  fait  des  mains 
de  celle-ci.  Il  suit  de  là  qne  l'aotorité  sonveraloe  et  la  lé- 
gislation religieuse  aussi  bien  que  civile  n'apparilenneui  pas 
à ces  spécialités  humaines  vouées  à la  vie  inielleciuelle  et 
spiriiuelle , mais  bien  à ces  hommes  d'une  nature  plus  nor- 
male, qui.  réflecteurs  des  seotimens  ooromans  de  la  masse, 
possèdent  au  plus  haut  degré  le  senUmeni  moral. 

D'ailleurs  l'intelUgence  pure  ne  peut  aspirer  au  rom- 
mandement  sana  se  dénaturer;  elle  ne  se  fait  tyran  qu’en 
devenant  esclave.  Pour  qne  la  sdence  s'arroge  l'autorité  de 
la  loi,  U faut  qu'elle  cesse  d'étre  l'essor  indépendant,  illi. 
jmilé,  aventureux  de  l'esprit  humain,  et  qu'elle  s’assrr- 
I visse  à une  révélation  ; or,  c'est  se  condamner  à l’immobi- 
I lilé  Cl  à la  mon.  L'Inde,  l’Egypic,  la  Chine,  le  moyen 
I âge  où  non  seulement  les  livres  saints,  mais  la  Dialectique 
'.d’Aristote  et  l'Asironomle  de  Ptolomée,  étaient  devenus 
I des  articles  de  foi  décrétés  par  la  Sorboone  et  prouvés  pai 
les  argumens de  l'inquisition,  tonte  i’hutoire,  enfla,  at- 
teste que  là  où  les  bomoAes  de  la  science  se  cousiiiuent  en 
corporaiioQ  gouvernante , la  science  meurt  et  se  pétrifie 
dans  leurs  mains. 

La  religion , la  religion  véritable  n'y  perd  pas  moins. 
Qu'est-ce,en  effet,  quels  religion?  Un  ensemble  d'idées 
reconnn  et  sanctionné  par  la  conscience  publique  comme 
i'indispensable  base  métaphysique  de  la  vérité  morale  dont 
elle  a le  seuiimeot  Cultiver  ces  croyances  au  moyen  de  l'en- 
seignement et  des  cérémonies  publiques,  affermir  et  perfec- 
- tionuer  par  elles  la  morale  des  ciioyeus,  voilà  l'auguste  mis- 
sion du  prêtre.  Si  vous  en  faites  surtout  un  docteur  qui 
argumente  et  disserte , il  perd  ta  sainteté  de  son  caractère  et 
l'autorité  de  sa  fonction.  L’essence  du  prêtre  n’est  pasd'étre 
un  savant  ni  même  un  théologien,  mais  un  de  ces  repré- 
sentans  éminensdu  sens  raorai  qui,  selon  nous,  doivent 
composer  la  hiérarchie  gouvernante.  Seulement,  parmi  les 
membresde  celle  hiérarchie,  le  prêtre  est  celui  qui  parti- 
cipe le  pins  à la  sdence. et  à la  partie  supérieure  de  la 
sdence,  qui  est  la  théologie.  Que  s'il  se  prétend  favorisé 
d’une  révélation  privilégiée  et  mystérieuse  de  la  vérité,  ce 
n’esi  plus  qu'une  espèce  de  magiden  aux  yeux  du  vulgaire 
ignorant , et  aux  yeux  des  hommes  éclairés  qu’un  imposteur 
hypocrite.  Dès  lors  la  superstition  règne,  la  religion  n'est 
plus. 

I Autre  conséquence  de  la  doctrine  théocraiique  7 s'il  est 
vrai  que  ce  rayon  divia  qui  donne  à l’homme  la  qualité 
I d'étre  libre  et  moral  consiste,  non  dans  les  inspirations  in- 
nées de  la  consdence , mais  dans  une  conception  métapliy- 
slque,  ceux-là  seuls  ont  qualité  d'homme  qui  peuvent  êtres 
toiiiés  à celte  haute  conception;  les  autres  ne  sont  point 
hommes,  ou  s’ils  ie  sont , les  premiers  sont  des  deml-dieox  ; 
donc  plus  d’égalité , mais  des  castes.  Que  disent , en  clTet , 
les  lois  de  Manon , cette  expression  la  plus  sévère  et  la  plus 
complète  de  la  doctrine  théocratique  ? Leur  point  de  départ 
est  ce  dogme  fameux , qne  le  brahmane  est  né  de  la  bouche 
du  Tout- Puissant , taudis  que  les  autres  races  humainea 
sont  nées  de  son  bras,  de  sa  bouche  et  de  son  pied  : • I^r 
son  origine  qu'il  lire  du  membre  le  plus  noble,  parce  qu'il 
est  Dé  le  premier,  parce  qu’il  possède  la  Sainte  Ecriture , 
le  brahmane  est  de  droit  le  seigneur  de  toute  celle  cré-jiiou. 
En  venant  au  monde , il  est  placé  au  premier  rang  sur  cci;c 
terre;  souverain  seigneur  de  tous  les  êtres,  il  doit  veiller 
' à la  conservation  du  trésor  des  lois  civiles  et  religirusi's. 

I Tout  ce  que  ce  monde  renferme  est  en  quelque  sorte  la  pro- 
priété du  brahmane;  par  sa  primogéniture  et  par  sa  nais- 
sance éminente , il  a droit  â tout  ce  qui  existe.  Le  brahmane 
ne  mange  que  sa  propre  nourriture . ne  porte  que  st^s  pro- 
pres vêtemens,  ne  donne  que  son  avoir  ; c'est  par  la  giiné- 
roslié  du  brahmane  que  les  autres  hommes  jouissent  des 
biens  de  re  monde.  Pour  distinguer  les  occupations  du  biah- 
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maoc  et  celles  des  autres  classes  dans  l'ordre  conrenable . 
le  sage  llanoQ.  qoi  procède  de  l'Etre  eslsunt  par  luU 
meme»  composa  ce  code  de  lois.  Ce  livre  doit  être  étudié 
avec  persévérance  par  tout  brahmane  Instruit,  et  être  ex* 
pliqué  par  lui  i ses  disciples,  maif  jamais  par  un  autre 
homme  d'une  classe  inférieure.  En  lisantce  livre,  le  brah> 
mane  qui  accomplit  exactement  ses  devoirs  u'est  souillé  par 
aucun  péché , en  pensée , en  parole  ou  en  action.  11  purifie 
une  assemblée,  sept  de  ses  ancêtres  et  sept  de  ses  descen- 
dans,  cl  mérite  seul  de  posséder  toute  cette  terre.  » On 
voit  li  clairement  comment  la  théocratie  se  lie  indissolu- 
blcincnt  au  régime  des  castes,  et  doit  toujours  se  rencon* 
trer  avec  loi,  soit  par  le  concours  des  faits  historiques,  soit 
par  la  déduction  logique  des  Idées.  Il  lui  faut  une  classe 
d'hommes  sanctifiés  par  leur  inlUailon  aux  dogmes,  et  de* 
venus  ainsi  impeccables,  sacrés,  inviolables.  La  véritable 
vie  humaine,  la  vie  de  l'élre  raiaonnable,  devieut  le  privi- 
lège de  cette  classe.  Tel  fut  aussi  le  caractère  du  clergé 
dans  le  catholicisme  du  moyen  Age.  Far  l’ordination, comme 
par  une  seconde  naissance , un  nouvel  homme  était  censé 
créé , supérieur  à l'homme  ordinaire , et  seul  apte  à la  vie 
religieuse.  Sans  le  célibat,  par  le  penchant  des  hommes  à 
transmettre  leurs  privilèges  à leur  postérité,  la  caste  théo- 
cratique  héréditaire  se  fût  probablement  reconstituée. 

Aujourd’hui,  grâce  à la  bonté  de  Dieu,  nous  connais- 
sons l’égalité.  A nos  yeux,  de  même  que  tout  homme  est 
citoyen , et  plus  encore , tout  homme  est  prêtre , en  ce  sens 
que  tout  homme  a un  droit  égal  aux  clioses  saintes  et  â l’i* 
nlilaiion  religieuse.  En  même  tempf  l’ascéiUme  et  la  dé- 
votion ont  cessé  de  noos  paraître  su^rieurs  â l'activité  pra- 
tique. C'est  bien  ; mais  nous  sommes  ainsi  en  dehors  des 
conditions  de  la  théocraties  Dès  lors  les  ministres  de  la  re- 
ligion , les  chefs  de  ia  prière , ne  peuvent  plus  être  les  pères 
de  la  patrie  : c'est  le  Capitole  et  non  plus  le  temple  qui  doit 
être  le  centre  de  l'Etat. 

Un  des  caractères  les  plus  important  et  les  plus  généra- 
lement remarqués  de  la  théocratie,  c’est  de  produire  l'iden- 
tification intime  et  profonde  du  citoyen  avec  l'Etat;  son 
nom  même  est  souvent  pris  pour  synonyme  d'ubsorpiion  de 
Vindividn  dans  la  société.  L’bisioire.  en  effet , nous  montre 
partout  sous  son  règne  le  réseau  de  l'association  étendu  anx 
dépens  de  la  liberté,  l'uDité  d'activité  et  de  direction  s'éta- 
blissant sur  les  ruines  de  la  spontanéité  naturelle,  la  commti- 
nauté  triomphant  de  la  propriàU.  Tous  les  systèmes  politi- 
ques' qui  ont  agi  dans  ce  sens  ont  |>enché  vert  la  théocratie. 
C'est  au  moyen  du  pouvoir  absolu  de  prétendus  prophètes 
que  la  république  des  Anabaptistes  a tenté  de  s'établir  Au 
moment  où  Robespierre  et  son  parti  étaient  sur  le  point 
d’opérer  upe  réorganisation  sociale  où  devait  prévaloir  )a 
communauté  fraternelle , leur  pouvoir  sembla  prendre  une 
couleur  de  théocratie.  De  nos  jours,  enfin,  quand  la  secte 
issue  de  Saiol-Simon  a fait  une  leniaiive  prématurée  pour 
établir  la  commuoautédes  iosiruroens  de  travail , elle  a été 
conduite  à placer  le  prêtre  à la  tête  delà  hiérarchie  politi- 
que , et  â étayer  son  empire  par  une  sorte  de  prétendue  ré- 
vélation. Ce  fait  lient  â l'essence  des  choses.  Devant  une 
autorité  sociale  qui  est  réputée  la  manifestation  de  Dieu 
même , ou , tout  an  moins , l'expression  infaillible  de  la  par- 
faite raison , tonte  pensée , toute  volonté  individuelle  s'a- 
néantit nécessairement , et  il  n'y  a de  place  que  pour  l'obéis- 
sanee.  Par  sa  naiore , une  telle  autorllé  embrasse  dans  sa 
compétence  tous  les  objets  et  tous  les  modes  de  l'activité  hu- 
maine. Enfin,  le  caractère  religieux  imprimé  par  ce  régime 
i ratsocialion  poliilqae  exalte  an  plus  bsul  degré  le  dévone- 
ment  et  rabnégatlon;  le  sentiment  du  devoir  absorbe  celui 
du  droit;  la  société  est  un  couvent , cl  le  citoyen  un  moine. 

La  coosiiiutioo  théoerailque  a donc  servi  a maintenir  ce 
grand  principe  de  l'association  qui  veut  que  tout  homme 
doive  compte  à la  patrie  de  sa  vie  et  de  ses  facultés,  et  i nos 
yeux  un  gouvernement  ne  saurait  avoii  qualité  pour  aug- 


menter la  sphère  de  la  vie  commune  et  agrandir  la  juridic- 
tion sociale , que  si , sans  être  une  théocratie , il  possède  ce- 
pendant cette  aniorité  religieuse  qui  a été  j usqu'icl  le  propre 
de  la  théocratie. 

Quant  au  principe  de  liberté , non  moins  sacré  que  celai 
d’association,  la  théocratie  en  a toojoursété  l'ennemie  na- 
inrelle.  Elle  a proscrit  rexcrcice  indépendant  des  facultés 
humaines,  non  seulement  dans  la  sphère  des  actes,  mais 
dans  le  domaine  de  la  pensée.  La  juridiction  do  sacerdoce 
embrasse  tonte  ia  vie,  même  ce  qu'elle  a de  plus  intime  et 
de  plus  secret.  En  devenant  pouvoir  souverain , eu  chan- 
geant son  autorité  de  persuasion  contre  une  autorité  de 
coercition,  elle  n'abdique  pas  sou  étendue  illimitée.  Refusant 
i l'izMlivida  la  libre  disposltloo,  non  seulement  de  ses  biens, 
mais  de  ses  affections,  de  sa  propre  personne , les  sociétés 
tbéocratiques  prétendent  commander  les  aptes  de  la  vie  qui 
rédamenl  le  plus  de  spontanéité,  le  choix  de  la  profes^on, 
le  mariage,  l'amitié  même,  qoi  ne  vit  que  de  liberté.  Elles 
ne  permettent  pas  d’aimer,  ^oon  par  ordre  supérieur.  La 
tyrannie  exercée  sur  les  consciences,  rinqulsilloQ  avec  toutes 
ses  iniquités,  n’est  que  la  conséquence  logique  et  le  dernier 
mol  de  ce  régime. 

Des  deux  facultés  rivales  de  notre  âme,  rintelllgeoceella 
force , quand  l'ane  ou  l'autre  domine  exclusivement  au  pré- 
judice du  sentiment , leur  arbitre  commun . il  y a dans  rin- 
dlvklu  état  anormal  et  violent,  dans  la  société  despotisme. 
Ainsi  la  théocratie,  à la  prendre  même  sons  son  plus  noble 
aspect,  comme  le  triomphe  de  rintelligence  pure  dans  l'his- 
toire , la  théocratie  est  encore  un  despotisme,  non  pas  brutal 
comme  celui  du  sabre , mais  hypocritement  paternel  et  dou- 
cereusement tyrannique.  Ledespotisme  militaire,  rigoureux 
comme  la  fatalité  dont  U se  porte  le  représentant , est , 
comme  la  fatalité,  franc,  strict  et  régulier.  Il  ne  j'arroge 
d’empire  direct  qne  sur  le  corps,  et  abandonne  rintelligence 
i elle-même,  sauf  i l’écraser  a(  elle  ose  s’immiscer  dans  la 
vie  pratique  et  sociale.  Sa  jiiridiciion  répressive  et  pénale 
est  déponrvue  de  tout  esprit  de  miséricorde  et  de  charité , 
mais  exacte  et  grossièrement  juste.  L’activité  pratique,  la 
civilisation  matérielle  trouvent  grâce  devant  lui.  La  dignité 
humaine,  réduite  au  silence  par  sa  main  de  fer,  n'est  pas  du 
moins  sol ItcHée  à s’abdiquer  honteusement  elle-même.  Le 
despotisme  théocraiiqiie  trompe  pliilOt  qu'il  ne  dompte.  La 
ruse,  en  effet,  lui  est  indispensable  pour  suppléer  é l’insuf- 
fisance de  l’infliience  morale,  qui  devrait  être  son  seul  moyen 
d'autorité.  Quand  il  emploie  la  force  coercitive,  c'est  hon- 
teusement, perfidement,crueliement , et  le  glaive  des  mo- 
narques guerriers  devient  en  ses  mains  un  poignard  caché 
sous  le  manteau.  L'activité  et  l'industrie  sont  proscrites 
par  lui , parce  qu’il  ae  sent  incompétent  pour  les  régler.  Les 
vertus  mâles  et  énergiques  sont  ses  ennemies , parce  qne , 
ne  les  ayant  pas  en  lui , il  craint  qu«  par  elles  les  peuples 
n'échappent  à sou  ascendant.  Comme  il  s’altribne  tes  pleins- 
pouvoirs  de  ia  Providence,  l'arbitraire  le  plus  illimité  est 
son  caractère,  et  ce  qu'il  peut  avoir  de  mansuétude , étant 
exercé  capricieusement  et  sans  justice,  fait  plus  de  mal  que 
n'en  causerait  la  rigueur.  Il  a souci  des  âmes , il  est  vrai , 
et  il  prend  soin  de  rioieUigence , mais  c’est  pour  la  retenir 
dans  un  éiatd'enfaoce  et  d’imbécillité.  Il  faut  pour  Je  maln- 
lien  de  son  empire  que  les  lumières  iniellectuelles  soient  sa 
propriété  exclusive;  il  travaille  donc  à fermer  toute  issue 
par  où  elles  pourraient  entrer  dans  les  esprits.  Il  faut  que 
les  hommes  le  croient  possesseur  iocontestabie  de  la  vérité, 
et  pour  le  leur  persuader,  il  affecte  i leurs  yeux  une  foi 
hypocrite.  Il  faut  que  les  peuples  croient  à son  dogme  sans 
le  comprendre  ; donc  il  ne  l’offrira  k leur  croyauce  que  sous 
des  formes  superstitieuses  et  idolâtriques  faites  pour  séduire 
leurs  sens.  L’homme  est  plus  dégradé  par  l'abdication  qu’il 
fait  de  son  esprit  et  de  sa  liberté  sous  l’ascendant  du  sacer- 
doce,qu'il  ne  le  serait  parla  soumission  forcée  à ta  puissaoee 
fatale  do  glaive.  Voyes  ce  que  devient  l'homme  sous  l'em- 
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pirt  du  myiiicfsBie  et  de  la  dévoUoQ  exaltée.  Lea  •eoümess 
natorelt.  aottrees  delà  moralité  réelle  « l’atrophlent  eo  loi. 
Un  préteodu  amour  de  Dieu,  puremeui  iDlellecluel,  comme 
edai  dea  Oramea  ou  de  Sptooca , étouffe  daoa  aon  cœur 
cette  sympathie  directe  pour  lea  eréaliirea , qui  nous  fait 
aimer  Dieu  daoaaessaTres,et  quleat  la  mie  cliarité.  Pui», 
comme  cette  exaltatloD  mystique  ne  saurait  sfi  maloteoir 
constamment  sa  us  être  soutenue  par  de  factices  ressorts,  il 
se  joue  dans  rime  de  eetie  homme  une  comédie  misérable 
où  il  est  à 1a  (bis  le  jongleur  et  ia  dupe,  et  la  mystUkaiion 
quil  a exercée  sur  lui-même,  il  l'exerce  enauiie  sur  les 
autres,  £b  bien!  dans  la  société,  qui  n’est  après  tout  que 
l'homme  multiplié  par  lui-méme , la  domination  du  sacer- 
doce produit  les  mêmes  «ffela.  Cbea  les  gouverués,  nue 
stupide  aopeiftUiOD  lient  Heu  de  toute  vertu;  oo  lole, 
on  assassine,  puh  on  prie  U madone  et  on  se  tonles>o, 
pour  retourner,  U conscience  légère,  au  vol  et  a l'assassiaai. 
Quant  aiix  gouvernans,  si  l’on  pouvait  douter  que  l’astuce 
et  l’hypocrisie  ue  soient  leur  indispensable  système,  il  ne 
faudrait  que  lire  cette  République  de  Platon  déjà  citée  par 
nous.  Pour  avoir  voulu  constituer,  au  moyen  tic  sa  corpo- 
ration philosophique,  une  sorte  de  gonteuiemeiil  tiiéocra- 
tique,  ce  sublime  et  généreux  penseur  est  invlnciblemeffl 
entraîné  à placer  lari.de  gouverner  les  lioiumes  dans  l’art 
de  les  tromper  pour  leur  bien.  Voilà  vraiment  l’esprit  de  la 
théocratie.  Le  Jésuilume  en  est  la  plus  rigouieusu -expres- 
sion. La  véracité  et  le  sentiment  de  rhoiioeur,  aussi  bien 
que  leseiulmeotdudroit,  reposent,  au  fond,  sur  le  respect 
que  nous  avons  pour  la  dignité  humaine  dans  la  personne 
de  chaque  homme  ; ainsi  nous  croyons  ne  pouvoir  faire  un 
plus  grand  mal  à nos  semblables  qu'en  disposant  par  super* 
cherie  de  leur  volonté.  Mais  pour  les  ihéucralcs,  la  con- 
science naturelle  n'ayant  aucune  valeur,  cette  dignité  inhé- 
rente a ia  personnalité  humaine  d’csI  qu’une  chimère  , le  | 
droit  nn  vain  mot,  riiouneur  une  fausse  klole.  L’anéantis-  I 
semeni  du  culte  de  l'honneur,  voilà  le  trait  saillant  de  leur 
morale.  1 

Dans  Télat  de  barbarie,  il  est  vrai,  la  théocratie  offre  de  , 
grands  avantages,  et  ses  effets  civilisaieiirs  paraissent  sou- 
vent admirables,  prodigieux  même.  Faisant  jaillir  toute  la 
vie  sociale  de  quelque  grande  pensée  léguée  par  un  iioinme 
de  génie  , conservée  dans  un  petit  nombre  d’inlclligeoces 
supérieures , et  que  les  grossières  conceptions  du  v ulgaiie 
ne  vicnnenl  jamais  altérer,  elle  peut  élever  les  peuples  i 
la  pratique  d'une  civilisation  bien  plus  haute  que  celle  dont 
ils  seraient  capables  par  eux  - mêmes  : elle  établit  même 
parmi  eux  un  ordre  supérieur  au  régime  de  nos  sociétés 
policéi-s,  de  toute  1a  supéiiorité  que  la  conception  abstraite 
d'un  grand  homme  peut  avoir  sur  la  volonté  moins  rigou- 
rcti^emcot  logique  ^’unc  nation  ; mais  cel  ordre,  cette  civl- 
Hsatioo  seront  toujours  factices,  parce  qu’ils  ne  résuStcroni 
pas  naturellement  du  perfcctionnemeul  Intime  des  âmes; 
l'esprit  linmain  ne  possède  véritablement  de  science  que 
ccile  qu'il  invente  de  lui-même,  ou  au  moins  qu'on  lui  a fait 
inventer.  L'éducation  donnée  parla  théocratie  ne  profite 
donc  aux  peuples  que  s'ils  parviennent  ensuite  à sc  l'appro- 
prier par  la  conquête  en  forçant  l’entrée  du  Muctiiaire.  Sans 
cela,  le  maître  une  fois  disparu,  l'élève  retombe  dans  la 
barbarie,  et  la  société  n’a  plus  d'espoir  de  couservation  que 
dans  un  pur  despotisme. 

S 3,  Bang  légitime  de  la  théocratie  dans  l'organisation 
tociaie, 

Ed  résumé , dans  une  organisation  normale  de  la  société, 
la  théocratie  ne  doit  pas  consiiluer  le  gonvcrnomeiit , mais 
11  doit  y avoir  de  la  théocratie  dans  le  gouvernement.  Le 
pouvoir  souverain  doit  être  ihéociaiique,  en'  cc  sens  qu'il 
doit  commander  au  nçm  des  saintes  lois  de  Dieu  révélées 
par  le  consentement  général , et  se  considérer,  non  comme 


un  agent  brutal  de  la  fatalité  auquel  le  monde  serait  livré 
par  un  arrêt  vengeur , mais  comme  un  ministre  de  la  Pro- 
vidence chargé.d'être  comme  elle  et  pour  elle  le  dispensa- 
teur des  miséricordes,  le  rédempteur  des  fautes,  le  sauveur 
des  âmes,  en  un  mot  le  guide  des  hommes  vers  Dieu.  Il  ne 
faut  pas  que  le  prêtre  soit  souverain,  mais  il  faut  que  le 
souverain  soit  prêtre.  De  même  la  loi  doit  être  Ihéocralique, 
en  ce  sens  qu’elle  doit  embrasser  sous  l’angle  d’un  même 
regard  tout  l’ensemble  de  la  vie  humaine,  et  ûxer  à la  fois, 
avec  les  règles  sociales  et  les  préceptes  de  la  morale,  le 
dogme  auquel  se  rattachent  ces  règles  et  ces  préceptes  { 
mais,  au  lieu  que  ces  conséquences  soient  déduites  d'un 
dogme  alisiralt  inventé  d priori  par  riuieUigcuce  pure, 
ce  dogme  lui-méme  ne  doit  ëife  reconnu  et  fixé  que  par  le 
seolimml  et  d'après  la  convenance  qu'on  lui  trouvera  avec 
les  iospiratioos  naïves  de  la  cooscieoce  universeile,  seul 
critérium  de  certitude  ; d'où  il  sait  que  la  soiiveraiucté , 
c'est-à-dire  la  faculté  de  décider,  pour  le  compte  de  la  so- 
ciété, ce  que  l'bomme  doit  croire  aussi  bien  que  ce  qu'il 
doit  [aire,  appartieut  aux  lepréscntansémiuensdu  sentimrot 
général  et  de  la  conscience  commuoe,  et  non  aux  prêtres 
ou  aux  théologiens  de  profession. 

Ce  dernier  point  est  fondamental.  Platon  n’est  pas  direc- 
tement ihéocratc;  mais, ayant  admis  riolelllgcnce  reéta- 
physique  pour  souveraine  légiiiniede  la  vie  humaine,  il  est 
conduit  à insiiiner,  pour  gouverner  sa  république,  une 
corporation  de  pliilusoplies  formes  dans  l’étude  des  sciences 
iulerdiles  au  vulgaire,  c’est-à-dire,  sous  une  autre  forme, 
une  caste  sacerdotale.  Eu  vcuaul , vingt  siècles  plus  tard  , 
proposer  de  nouveau  au  monde  le  plan  idéal  d'une  sociélé- 
modèle,  1a  rcuiarquable  école  issue  de  Saint  Simon  é«U« 
d’abord  cel  écueil.  Elle  sut  recomiatire  et  piodamcr  avec 
éclat  qu’a  l’instar  de  ce  qui  existe  daus  la  nature  divine  . 
où  l’amour,  luedaoi  en  rapport  la  puissance  et  rinteliigencr, 
forme  ratiribut  central  et  pn^mliieul  , de  inénie  dans 
l'homme  le  sentiment  ou  la  faculté  synqxtiliiqiie,  anucau 
d'alliance  entre  la  science  et  l’activité,  était  aussi  leur  légis- 
hileui  iégiiime;  mais,  par  sa  léaciiou  couire  le  règne  de  la 
société  mditaire, celle  école  sc  trouva  entraînée  à accepter 
la  forme  sous  laquelle  la  société  parili(|ue  s'était  jusqu'alors 
produite  dans  l'iiisioire,  et  à faire  le  prêtre  souverain.  Ce 
gage  une  folsdooiiéà  ia  théocratie,  toutes  les  conséquences 
logiques  de  ce  système  se  déroulèrent  irrésisliblemeut  ; l’on 
en  vint  à ne  laisser  pour  pensée,  pour  volonté,  pour  .iuie 
au  genre  bumaln , que  l'àme,  la  voionlé,  la  pensée  du  Père 
suprême,  et  sous  le  nom  de  loi  vivante  on  eut  presque  une 
klole  humaine. 

C'est  qu  il  y avait  d'ailleurs  dans  l'analyse  philosophique 
que  cette  école  faisait  de  la  nature  humaine,  au  milieu  de 
vues  originales  cl  piufundes,  un  vke  plus  prurund  encore, 
qui  découlait,  pour  le  dire  eu  passant,  d"  vice  général  de 
sa  métaphysique.  Au  lieu  de  prendre  la  matière  pour  ce 
qu'elle  est  réellement , une  mudirication  secondaire  et  non 
essentielle  delà  sabsiauce  une  et  infinie,  elle  y vit  un  dr'sat- 
iribiiis  fondamentaux  de  cetio  substance,  confondant  ainsi  la 
matière  inerte  avec  le  principe  d'activité  dont  elle  est  au  con- 
traire la  limite  et.  si  l'on  peut  y>arlcr  ainsi,  rinsurûsance  (i). 
Ainsi,  en  cherchant  runilé  j>ar  lacoDrus’oo  desdeux  préien- 
dues  substances,  elle  ta  déliulsait  au  contraire  dans  la  vie 
universelle.  Par  suite,  elle  la  déiruisait  aussi  dans  la  vie  hu- 
maiuc;  et  de  là  ce  partage  de  l’homme  en  trois  humuies,  le 

(i)  ?iou»  B'eoteadont  point  -ici  identiGcr  Dieu  et  la  créatioa 
dans  une  ooile  pauiliéuliqae.  Nous  voulons  dire  MulvoirUl  que 
chacun  des  èirts  crées  dont  l’inGoïc  iDulUiude  compuse  ruoivers 
est  «D  dam  son  essence  et  foncirreinfBt  SMiogne  à tous  1rs  autres, 
<!•  iDéoio  que  le  Créateur  est  iiu  dans  «oo  essence.  La  oiatiere,  vuie 
de  rowiipieaiiua  «atre  1rs  êlres  iodividuela.  or  ooos  i-rBible  elle- 
Blême  que  l'état  arriére  où  se  trouteDl  les  ètrrs  tant  que , suodr« 
j faUlemeot  les  uns  aux  anirrs,  ils  ne  sont  poiut  parvenu»  a raUiViic 
I iporilBuee,  àlavieiiidividaclle. 
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savant,  rindusiriel,»*!  IppiV‘lrPO»»l‘artivl<*,qni  Ion»  ensptnMc 
potirraifnl  bien  comiiospr  al>straciivement  nnc  limnanilft 
cnmplrir,  malvnr  ferateni  Jamais  tm  <*t  mmplet. 

Dans  celte  liypoîhHe,  les  uns  seraient  absorbés  corps  et 
âme  dans  la  vie  Intellectuelle  et  racqulsiilon  de  la  science , 
les  antres  dans  l'actlTil^  pratique  et  le  travail  indtisrrief  ; 
les  autres  onflQ  auraient  pour  métier  de  perfectionner  en 
etix>mémes  la  mornllié  humaine  et  la  sorhbililé , pour  les 
[transmeilre  ensuite  toutes  faites  aux  savans  et  aux  Indus* 
irlels, sans  que  ceux-ci  eussent  à s’en  mêler  autrement  que 
par  leur  obéiyiance.  Mais  la  science,  l'art  et  rimlustiîe  sont 
des  applicatlonsextérieures  de  la  vie  liimiaiiio,  et  non  la  vie 
humaine  elle-oiéme.  Celle-ci,  comme  nous  l'avons  déjà  dh. 
consiste  cssenllellement  dans  la  vie  morale,  c’est-à-dire  dans 
les  sentlmens  qui  nous  animent  à l’éprd.de  Dieu , de  nos 
semblables,  de  tous  les  êtres  de  la  rréallon  , et  dans  les 
rapports  que  nortS  observons  avec  eux.  C‘’lle  vie  morale  , 
Tbomme  ne  peut  pas  déléguer  à autrui  le  soin  de  la  vivre 
pour  lui.  Il  faiilqii’il  fa  proiluisede  hii-niéme,  comme  fmm- 
me,  dans  la  spliéredePexislenre  privi>,  comme  citoyen,  dans 
celle  de  l’étal.  T.esclioyens,  Il  est  vrai,  ont  besoin  d'avoir  à 
leur  tPie  une  lilérarcble  gouvernante  qui  dirige  le  dévelop- 
pement de  leur  sic,  tantôt  par  des  règlemens  fibllgaloiiet. 
tantôt  par  une  inlli.itivcde  simple  conseil;  mais  dans  un  état 
bleu  organisé,  les  membfcsde  celte  hiérarchie  sont  .'enlement 
les  premiers  d’entre  les  ciloyens,  et  non  pas  d**s  hommes 
d’une  caste  parllciilliTe  ou  même  d’une  profession  spéciale. 

Ici  se  présente  une  question  importante  qu'il  faut  ré- 
soudre avant  d’aller  plus  loin.  Quelle  doit  être  la  compo- 
sition , quels  doivent  être  les  élémeiis  constUuiifs  de  celle 
Ibérarcble?  C’est  demander  quel  est  sonobjei.  I.a  hlérarcîiîe 
gouvernante  est  Instituée  pour  présider  par  une  intluence 
persuasive,  parladistribulloii  équiiableei  éclairé»*  des  Inshu- 
meus  de  travail,  rarement  par  voie  de  commandement , à 
l’activité  industrielle  et  Inlelleriuelle  des  citoyens;  de  là.  né- 
cp.ssité  d'une  hiérarchie  d'administrateurs,  c'est-â-dlred'éco- 
nomlsies  officiels  et  d’une  hh'rarchiedc  savans  formant  des 
tribunaux  scientifiques.  îllals  ce  n'est  pas  tout  : le  gouver- 
nement a mie  autre  missi(tn  plus  importante  encore , cVsi 
de  diriger  la  vie  morale  et  sociale.  Or  cette  dernière  fonriion 
est  double  : il  s’agit  d'abord  de  fixer d’uue  manière  poviilve 
tin  certain  nombre  de  rapports  moraux  et  civils  qui  cnnsli- 
luent  le  droit,  et  d'en  maintenir  l’observation  même  par  la 
force;  pour  cela  il  y a le  juge , Te  ministre  de  la  loi,  assisté 
du  guerrier,  l'un  portant  la  balance  et  l’autre  l'é'pée  <le 
Théini*.  Il  s'agit  ensuite  de  raviver,  de  p»  rferilonne r . «l’a- 
grandir flans  le  cœur  de  l'homme  le  sentiment  et  la  .mora- 
lité; il  s’agU  en  même  temps  de  lui  montrer  la  raison  dé- 
terminante de  ses  devoirs  dans  le  dogme  religieux  ccrtiné 
par  la  fol  publique , car  on  n'enseigne  erficacement  la  vertu 
qu'au  nom  de  la  Divinité,  et  on  ne  l'inspire  qu'en  tournrmi 
les  flmes  vers  le  del  : ce  dernier  rôle  est  celui  du  prêtre,  et 
il  n’en  peut  avoir  d'autre  s.ins  profaner  et  corronipi»*  son 
caractère.  Investi  de  la  magistrature  do  persuasion,  comme 
le  juge  de  celle  de  coercition.  Il  a pour  auxiliaire  rarliste 
qui  parle  aux  hommes  la  langue  du  sentiment,  de  même  que 
le  juge  a pour  auxiliaire  le  guerrier,' ministre  de  la  nécessité. 

Telle  est  la  véritable  nature  et  la  divisiou  nécessaire  «les 
diverses  (onctions  qni  entrent  dans  l'organisation  sociale. 
L’idée  d'identifier  le  prêtre  et  le  magistrat  avec  le  savant 
et  de  faire  de  l’homme  de  science  le  régent  des  autres  hom- 
mes , nous  semblfi  dangereuse  autant  qu'iTinnée;  et , d'un 
autre  côté,  c'est  par  un  énorme  abus  de  mots,  por  une  m»m- 
ftnieuse  confusion  d'idées , qu'on  a pu  imaginer  des  prrirrt 
de  la  icience  et  des  prit>es  de  f’indue/nV.  il  faut  dire, 
au  contraire,  qu'il  y a desmagi.siralsde  la  science; des  ma- 
gistrats de  l'Industrie,  des  magisiratsde  la  loi,  des  ma-, 
gisirpts  de  la  religion;  le  nuigisiiat  étant  dél'ml,  l'homme 
folUique  qui  dans  chaque  sphère  de  l’aciiviié  humaine, 
préside  à l’association. 


Noue  classification  donne  l’explicalion  rationnelle  des 
faits  liisioriques  anssi  bien  que  la  loi  de  leur  transforma- 
lion  nécessaire,  comprenant  ainsi  à la  fois  l'Idéal  et  la 
réalli»‘.  D»’*s  lors  les  castes  indiennes,  y eomprh  les  vay- 
sias,  c’est-à-dire  le*  capiiallslcs  et  cVfi  d'indnstrle,  ainsi 
que  les  giaiides  corporations  du  moyen  âge , savoir  le 
clergé,  l’université,  la  noblesse,  elles  bourg»M)ls  du  tiers- 
état,  ne  sont  pins  aux  yeux  de  la  sclencé  politique  que  des 
formes  irrégillii'Tei  des  hiérarchies  nalurelles,  lesque]h*s 
avaient  nsurpé  rindépentjiince  et  se  faisaient  de  leur  ftjnç- 
linii  nne  propriété. 

La  hléraicble  gmiveroanie  ainsi  formée  de  qu.aire  éh*- 
mens  indispensables,  le  sacerdoce,  la  magistrature,  l'tiisit- 
im  savant,  et  ndininistraiion , est-elle  dès  lors  imit-à-f-ilt 
complète?  Non.  fl  V manque  nn  corps  enseignant.  »;ul.  dé- 
rivant de  seA  antres  br.mcljes.  fornté  «J'élétuéns  enipritutés 
à chacune  d'elb*s,  et  placé  datis  un  rang  serundaire.  Iranv- 
meile  aux  généra  lions  nouvelles  les  germes  de  lacIv|!|s,-»iion; 
il  y màiiqua  surtout  une  aulorfié  sup»'rieitre  qui  soit  la 
source,  le  lien  et  le  moteur  de  tout  le  svsiêine.  Cette  a»ito- 
rllé,  c'est  le  législateur,  le  pouvoir  souverain  de  l'état  ; à 
loi  de  décréter  U loi  civile  comme  sénat  et  comme  prince  ; 
à hiK  comme  concile  et  grand  pontife,  de  déclarer  la  rcli- 
gi(»n  nationale,  Le  sacerdoce  et  le  pouvoir  Judiciaire  n'ont 
attire  chose  â faire  que  de  professer  et  d'appliquer  cette 
double  loi. 

On  le  voit  donc,  la  théocratie,  tout  comme  le  despotisme 
civil  ou  tnilUaire.  n’est  que  rnstirpalloo,  par  quelqu'une  des 
branches  de  la  hiérarchie  gmivernanie,  de  la  souveraineté 
qni  n'appartient  dé  droit  qu'au  législateur.  Tantôt  celte 
usurpation  «*st  le*  fait  du  sacerdoce  absorbant  en  soi-méme 
la  science,  tantôt,  comme  en  Chine,  de  la  corporation  sa- 
vante absorbant  la  religion.  Tonjoués  elle  résulte  de  la 
fusion  de  ces  deux  puissances  en  une  seule , laquelle  con- 
centre ainsi  en  elle-même  toute  la  force  Intellectuelle  et 
morale  de  la  nation. 

Mais  peiu-éire  notre  explication  ne  fait-elle  qne  reculer 
la  difficulté,  pn  effet,  le  législateur,  celle  autorité  supé- 
rieure à toute  hiérarchie,  nedolt-lî  pas  liil-méine  sortir  de 
quelqu'une  des  branches  de.  celte  hiérarchie  ; et  pourquoi 
ne  seiall-ce  pas  de  l’ordre  sacerdotal  ? La  réponse  à cette 
qurstinn  e't  dans  les  piindpes  posés  précédemment.  S’il  est 
vrai  que  l<i  soiiverainefé  appartienne  fondamentalement  an 
sentiment  moral . à la  conscience  pnlilique,  l’élément  prin- 
cipal , essentiel  du  pouvoir  législatif  doit  être  une  émana- 
tion directe  de  la  masse  de  la  nation.  La  révolution  fran- 
çaise, en  ciéant , ]*our  correspondre  à une  Idée  et  à un  fait 
nouveaux,  le  titre  de  représentaiis  du  peuple , nous  paraît 
avoir,  par  une  sorte  dedivinaiion,  admlrabtenienl  caraclé- 
iis<^  la  nature  d"S  dépositaires  oalnrelsde  la  soiiveraloeté. 
La  qualité  sp»*f  inlemcnl  exigée  pour  avoir  droit  à ce  dépôt, 
c’est  d'être  l’expression  fidèle  de  la  conscience  publique. 

• Totilpfois,  de  même  que,  dans  l’homme,  la  conscience  pour 

• éir»*  efficace  a besoin  d’élrealdée  par  rexpérieoce, la  science 

‘ n le  raisoimemi'nt,  rie  même  il  faut  dans  lé  pouvoir 

- I.itif.  poiirqu’irne  soit  pas  Incomplet  et  Impnissant,  à côté 
de  l’élément  qui  exprime  la  conscience  publique,  nn  aiiirO 
êli'meul  représentant  la  science  politique,  les  règles  «le  la 
Irudiiion,  l'expérience  des  affaires.  Or,  la  source  ualurelle 
de  ce  dernier  élément  semble  être  dans  les  divers  ordres  de 

! la  hiérarchie  sociale , l'adminislrallon , les  corps  savans , la 
magistrature,  le  sacerdoce.  Nous  concevons  donc  de  celte 
manière  au  sacerdoce  une  part  dans  la  composition  «lu  pou- 
voir législatif,  l’ar  exemple,  l'existence  du  banc  des  évêques 
dans  le  parlement  anglais  nous  parait , sauf  riuiperfocUon 
de  la  forme  et  les  abus  qui  s'y  rattachent,  correspondre  à 
un  principe  juste.  Dès  qu<*  la  religion  f.iU  partie  de  l'état, 
il  est  lotit  .siriii  'e  qm*  ses  mînistn's  puissetil  avoir  voix  déli- 
bérative au  S'-nal.  Vodà,  selon  nous,  tout  ce  qull  faut 
accepter  de  la  théocratie,  et  la  seule  part  qui  lui  soil  dite. 
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$ 4.  Ed^é  Mttorigve  de  la  théocratie* 

Si  Dont  avoDS  tu  bleu  caraciiriterla  oainre  propre  de  la 
Ihéocratie,  oo  doit  en  déduire  tant  peine  le  râle  qu'elle  a joué 
dans  riiitioire  et  ta  place  qu'elle  a tenue  daot  les  ioaiilu- 
tions  aociaies.  Pariout  bous  la  To;OD8,ditpeDtaoiaDxhom> 
met  grossiers  le  premier  lait  de  la  science  • planer  sur  le 
berceau  des  loeiéiés.  Tout  peuple  antique  eut  son  dieu- 
légbtateur,  son  Mauou,  aoo  Hennés,  sou  Odln,  ou  tout 
au  DOius  son  Moïse  et  son  SioaK  La  race  tartare  elle^tnêine, 
qui  ne  semble  que  riocarnatioo  terrestre  de  la  force  bru- 
tale , a pajé  son  tribut  i cette  loi  de  la  nature  humaine. 
I.orsque  Geugis  en  roulât  former  une  sorte  de  peuple,  son 
mojen  fut,  dit'On,  de  faire  procUmer  an  milieu  de  l'ini- 
mente  assemblée  de  toutes  ces  peuplades  errantes,  une 
croyance  religieuse,  bornée  et  grossière  comme  leurs  besoins 
moraux  et  leur  capacité  intellectuelle , mais  qui  derint  leur 
lien  politique,  et  Rit,  hélas  ! le  point  de  départ  de  la  déras- 
taiion  du  globe.  C'est  rhouneur  de  rhumaaiié  de  ne  s’étre 
associée  qu'aulour  de  ta  pensée  religieuse,  et  de  n'aroir 
coDsenli  à l'abdication  de  l'indépendauce  oaiarelle  que  sous 
k joug  divin.  Il  y a d’ailleurs  de  ce  fait  une  raison  profonde  ; 
c'est  que  la  rie , dans  tout  ce  qui  est,  dans  .l'ime  humaine 
comme  dans  l'univers  entier,  comme  en  Dieu  même,  débute 
par  un  acte  de  l'intelligence,  par  une  éclosion  de  l'Idée. 
Voilà  pourquoi,  à la  naissance  de  la  vie  sociale,  c’est  l'au- 
torité intellectuelle, c’est  le  templeque  nous  devons  trouver. 

Mais,  pour  qu'une  société  soit  justenMot  qualifiée  ^ 
théoersiique , il  ne  suffit  pas  que,  suivant  cette  règlejgéné- 
raie , la  théocratie  ail  présidé  i son  institution  ; 11' faut  que 
ce  régime  s'y  «rit  implanté  à demeure  et  y ait  exercé  une 
domination  régulière.  Or,  ceci  n'a  jamais  été  qu'une  rare 
exception.  La  théoenlie,  dans  le  passé,  se  mêle  à des  degrés 
divers  à la  coiistitotiOD  de  presque  tous  les  états,  mais  sans 
former  exclusivement  cellecoDslItuliou.  La  hiérarchie  guer- 
rière prend  généralement  snr  elle  un  aKeodant , non  de 
droit , mab  de  fait , et  tant  que  k science  et  l'induslrie , 
encore  dans  l’enfance,  n’existeut  qte  sous  le  couvert  pour 
ainsi  dire  de  la  croyance  théologique  et  de  l'activité  guer- 
rière, ces  deux  hiérarchies  composent  toute  la  cité. 

En  droit  et  comme  théorie , c'est  dans  l'Inde  que  la  théo- 
cratie semble  avoir  atteint  son  apogée;  mais  dans  la  réalité 
elle  en  était  loin.  D’abord  un  fait  plus  général  et  originaire- 
ment indépendant  d'elle  la  dominait,  le  fait  des  castes  ou  des 
races  d'hommes  superposées  Tune  à l'autre  par  la  conquête  ou 
par  l’ascendant  d’une  rapérforUé  de  nature.  L'empire  moral 
que  a'arrogeait  le  brahme  lui  était  attribué  bien  plus  en  rai- 
son de  la  noblesse  de  sa  caste , qu'en  nison  du  caractère  au- 
guste de  sa  fonction  sacerdotale,  et  cette  fonction  elle-même 
B'était  que  la  conséqnefice  de  sa  supériorité  de  race.  D’ail- 
leurs, c'est  le  schalrya  qui  gouvemaitle  monde  matériel  et  la 
vie  pratique;  le  sceptre  était, en  règle  générale,  reconnu  pour 
une  dépendance  de  l'épée.  Si , dans  one  époque  aolérieure. 
celle  que  la  légende  appelle  le  règne  des  demi-dieux,  les 
brahoies  régnèrent  uns  partagé,  Il  semble  naturel  de  penser 
que  ce  n'était  pas  spécialement  eu  qualité  de  prêtres,  et  cette 
dernière  fonction  ne  devint  probablemeat  leur  domaine  ex- 
clusif qu’au  temps  od  l’empire  du  glaive  devint  le  domaine 
des  Khatryas.  Enfin , dans  ce  que  nous  savons  de  pfus  po- 
sitif sur  l’état  politique  de  l'Inde,  nous  voyons  seulement 
i la  caste  sacerdotale  une  autorité  morale,  qui  domine  par 
l’ascendant  de  l'opinion  la  puissance  elTecilve  des  guerriers. 

Fille  de  rinde,  l'Egypte  nous  manifeste  le  même  fait 
avec  plus  de  précision.  Les  castes  y ont  bien  moins  le  carac- 
tère d’un  fait  fatal  et  hbtorique , bien  plus  celui  d’une  orga- 
nisation systématique;  la  fonction  de  la  caste  mçerdotaie 
et  celle  de  la  caste  guerrière  deviennent  le  véritable  titre  de 
leur  suprématie.  Eh  bien!  en  remoniuut  dans  la  nuit  des 
temps,  nous  distinguons.  Il  est  vrai,  là  comme  presque 
partout,  une  théocratie  originaire  dont  les  temples,  répan- 


dus sur  tout  le  territoire,  furent  les  ceotrei  de  formation 
de  la  société.  lA  aussi  ks  dieux  et  les  demi-dieux  , depuis 
Osirls  jusqu'à  Hermès,  c’est-à-dire  le  culte  et  le  sacerdoce, 
sont  les  initiatenrs  des  peuplades  errantes  aux  premiers 
rudimensdelaclviibalion.  àlabà  partir  de  Ménès,  époque 
de  la  constitution  définitive  de  l'état , que  trouvons-nous? 
La  tbéocrsiie  subsUtaut  encore  avec  son  organisation  com- 
plète , mais  réduite  à partager  rauioriiè  avec  raristocraiie 
militaire.  A celle-ci  le  pouvoir  de  fait,  l'empire  matériel , 
une  juridiction  absolue  sur  les  actions  des  hommes;  à 
celle-là  la  souveraineté  de  droit , la  puissance  d'opinion , le 
privilège  d'être  l’organe,  non  toujours  obéi , mais  tou- 
jours incoqiesié  de  Is  vérité  et  de  la  Justice.  Les  rois 
étaient  choisis  dans  la  caste  guerrière;  mais  dès  leur  éjec- 
tion, ils  étaient  Inlroduits  dans  l'enceinte  sacrée  du  sanc- 
tuaire et  inllfés  à la  théologie  tradilioiiDetle,  laquefie,  ré- 
pntée  invariablement  le  réservoir  de  toute  vérité,  demeurait 
; par  conséquent  runique  et  immuable  loi.  Le  monarque 
I jurait  de  la  nsaiotenir.et  pendant  toute  sa  carrière  un  réseau 
! d'obligaÜonsélroUesetd'observancesrlgoureusesIe  tenaient 
j sous  la  surveillance  Jalouse  du  sacerdoce.  Enfin  ce  fameux 
Jngement  rendu  sur  les  princes  après  leur  mort,  et  les  cé- 
rémonies Imposantes  dont  on  dit  qu'il  était  accompagné , 
devaient  être  entre  les  mains  des  prêtres  un  puissant  moyen 
d'ioOoeoce  morale.  Il  y avaitdooc  U une  juridiction  sacer- 
dotale analogue  i celle  qu'au  moyen  âge  les  papes  tentèrent 
d’étendre  sur  la  chrétienté,  et  plus  efficace,  sans  doute; 
mab  ce  n'était  pas  une  pure  théocratie. 

Malgré  les  épab  nuages  qui  voileui  riibioire  des  temps 
primitifs  de  l’Assyrie  et  de  l'irau,  les  prêtres  chaldéens  et 
les  mages  paraissent  y avoir  joué  le  même  rûle  que  les  castes 
sacerdotales  de  l’Egypte  et  de  l'Iode.  L'usurpation  du  mage 
Smerdb  semble  le  dernier  épisode  de  leur  lutte  contre  1a 
caste  guerrière.  Mais  la  victoire  de  celled  fut  bieu  plus 
complète,  et  l’empire  des  rob  qui  sortirent  d'elle  fut  bien 
plus  absolu.  I.a  conquête  de  l'Egypte  par  Cambyse  est  peut- 
être,  dans  rbbioire  générale  du  vieil  Orient,  la  grande  et 
décisive  victoire  de  la  caste  guerrière  sur  la  théocratie. 

Dans  la  haute  Asie  et  la  Chine,  même  spectacle.  De  même 
que  l'Eglise  chrétienne  partit  du  bassin  de  la  Méditerranée 
poor  marcher  au-devant  des  Barbares  de  )a  Germanie,  on 
a vu  la  puissance  iltéocraiique,  sortie  de  ITode  sous  la  forme 
du  sac^oce  bouddlibie,  se  rencontrer  avec  la  puissance 
militaire , échappée  de  la  Tartarie  sous  1a  forme  des  conqué- 
rans  mongols.  De  ce  conflit  est  résultée,  comme  en  Europe, 
une  société  à deux  têtes,  une  juridiction  spirituelle  en  ba- 
lance avec  le  règne  de  la  force  guerrière.  Après  avoir  été 
une  véritable  idole  vivante,  le  pape  des  bouddbbtes,  le 
dalaï-lama,  était  descendu  à n'Oire  plus  qu'un  misérable 
instrument  de  déception  aux  mains  des  chefs  barbares, 
quand  la  conquête  chinoise  absorba  le  Thibet.  Au  4apon, 
les  deux  hiérarchies  sont  nettement  constituées.  A leur  tête 
sont  un  empereur  spirituel,  lcdotW,  et  un  empereur  tem- 
ttorel,  le  à'ou^o.  Le  premier  avait  d'abord  la  supréoialie, 
et  il  y a quelques  siècles  à peine  que  son  adversaire  la  lui 
enleva  déliRiiirement.  Ainsi  le  Japon  semble  peu  au-delà 
du  polntdecivilisailon  où  l'Egyplc  était  arrivée  il  y a quatre 
mille  ans. 

Mais  en  Chine,  au  mQleu  de.ee  confit,  s'est  produit  on 
fait  étrange  que  le  caractère  national  peut  seul  expliquer. 
La  hiérarchie  savante,  se  dégageant  du  sein  de  la  iiiérar- 
chie  sacerdotale  et  en  absorbant  r»uiorlié,  s'ejt  consiiluée 
gouvernement  sous  ta  présidence  de  l’empereur.  C'est  la 
même  chose  qui  serait  arrivé  dans  notre  moyen  flge , si 
l'université  avait  réussi  à s'élever  an  rang  d'arbltre-jnge 
entre  l'Eglise  et  l’Etat.  Nous  avons  d’ailleurs  dans  notre 
histoire  un  fait  analogue  quoique  dans  l'ordre  opposé.  La 
hiérarchie  judiciaire  se  dégageant  de  la  hiérarchie  militaire 
qui  l’absorbait,  n'esi-elle  pas  venue,  sous  le  nom  des  par- 
' lemens.  composer  avec  la  royauté  une  monarchie  adminis- 
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traiive  i Le  gouveraemcDlchiQOisa  ced  de  U thtocratie  que 
tout  Y est  réglé  par  uoe  loi  atMolue  et  Immuable,  par  nue 
loi  occuhe , eu  ce  sens  que  1a  conoaissance  en  est  réservée 
i une  corporation  ; mab  cette  loi , au  lieu  d'étre  use  t.  adi> , 
lion  religieuse , n'est  que  la  tradition  d'une  science  profane,  i 

A l'autre  extrémité  de  notre  hémisphère,  diet  nos  an-  : 
cètres  les  Celtes,  le  règne  des  druides  semble  avoir  repro-  i 
dui»  la  théocratie  orientale.  Ce  point  est  obscur  tontefois , 
et  11  en  sera  plus  savamment  traité  à l'artide  DKUiutsMK. 
Quant  aux  ^ndioaves,  leur  étal  religieux  semble  plutôt 
raualogue  de  celui  des  Grecs  et  des  Romains. 

Après  cette  antiquité  primitive,  si  pleine  de  mystères, 
vient  une  seconde  antiquité  tonte  brillante  de  clartés.  Dans 
cette  phase  de  U dvilisatlon , dont  le  bassin  de  la  Médi- 
terranée est  le  théâtre,  à la  place  des  empires  fondés  sur  h 
séparation  des  castes,  naît  dans  un  cadre  étroit  la  cité,  la 
république,  c'esl-â-dire  la  société  normale,  fondée  sur  l'éga- 
lité et  sur  l'identité  de  nature  des  hommes  qui  la  compo- 
sent. I.e  citoyen,  c’est-â-dire  l'homme  delà  vie  morale,  se 
manifeste  alors  au-dessus  du  prêtre  et  du  guerrier,  dont  les 
professions  ne  sont  plus  qae  des  fonctions  de  la  vie  civique. 
La  conscience  humaine  Incarnée  dans  la  démocratie  prend 
le  sceptre.  Dès  lors  la  théocratie  ne  règne  plus  : elle  con> 
tlnoe  de  subsister  dans  l’immuabiUlé  de  la  tradition  reli- 
gieuse, dans  les  oracles,  dans  les  coites  mysi-ques  permis 
par  la  loi;  mais  son  influence  est  indirecte,  son  rang  dans 
la  hiérarchie  est  secondaire,  et  peu  à péu  lé  sacerdoce  cessü 
de  former  une  corporation  savante  pour  devenir  une  simple 
administration  publique.  Danscetétai  de  choses,  la  théolo- 
gie abstraite  et  iraditlonnelie,  par  laquelle  vaiocù 

le  félicliisme,  s'efiace  nécessairement;  m.^is  les  mérites  que 
la  religion  perd  de  ce  côté , elle  les  retrouve  en  devenant  un 
fruit  plus  naturel  et  plus  spontané  de  l'esprit  humain  et 
en  s'appliquant  plus  directement  à la  direction  des  mœurs  ; 
elle  est  alors  le  pain  quotidien  des  masses.  Pent-étre  aussi 
y eut-il  plut  de  vérité  dans  le  polythéisme , qui , au  uHlieu 
de  ses  puériles  Idolâtries,  conservait  toujonrs  à la  Divinité, 
comme  attributs  essentiels,  la  paissance  créatrice,  rimelli- 
gence  et  la  spiritualité,  que  dans  ces  théogonies  métaphy- 
siques des  cultes  sacerdotaux  dont  l'abstraite  profondeur 
recéUit  de  si  énormes  et  si  dangereuses  erreurs.  L'un  n'ex- 
pliquait rien;  les  autres  expliquaient  en  trompant.  D'ail- 
leurs, sous  ce  nouveau  régime , l'essor  de  la  science  libre  et 
de  la  philosophie  vint  remplir  avec  avantage  les  lacunes  de 
U théologie  sacerdotale. 

A Rome,  même  spectacle,  si  ce  n'est  qnc  la  cité, com- 
posée en  Grèce  des  seules  castes  supérienres,  s’étend  jusqn'a 
une  plèbe  issue  en  partie  de  la  dernière  caste.  L’autorité  sa- 
cerdotale y devient  aussi  plus  explicitement  subordonnée  à 
la  souveraineté  politique. 

C'est  à cette  antiquité  seconde  qu’appartient  selon  nous 
le  peuple  juif.  Comme  laGrèce,  U tire  d'Egypte  les  semences 
de  sa  civilisation,  et  comme  la  Grèce,  il  les  transforme  par 
nne  révolution  radicale.  Comme  la  Grèce,  il  ne  prend  des 
dogmes  théologiques  de  l'Orient  que  la  partie  certaine  et 
indispensable  à la  consttlation  d'une  loi  religieuse.  Il  res- 
treint 1a  notion  de  Dieu  â l'idée  de  cause,  laissant  de  côté 
l’idée  de  substance,  encore  dangereuse  pour  la  faiblesse  de 
l’esprit  humain,  ainsi  que  la  conception , encore  inaccessi- 
ble aux  masses,  de  l’essence  intime  du  Créateor.  Eonn  , 
comme  la  Grèce,  U enfante  dans  son  sein  la  cité,  la  société 
politique  normale.  Quant  aux  dilTérences,  il  y en  a de  gra- 
ves. En  Grèce,  c’est  l'idée  de  la  variété  des  manifestations 
divines  qui  fleurit  et  domine;  chex  les  J uib,  c'est  l'idée  de 
l'unité  de  l'esseoce  divine.  En  Grèce,  la  cité  se  compose 
uniqaemeDtdea  castessupérieiires;en  Judée,  exclusivement 
de  la  caste  Inférieure  : c'est  un  peuple  tout  entier  de  tra- 
vailleurs, naguère  esclaves,  qui.  sans  alliage  de  races  sacer- 
dotales ou  guerrières,  parvient  à se  constituer  en  société, 
r.cue  société  peut  être  moins  parf^iiie  que  celles  de  la  Grèce  ; 
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mais  elle  a i immense  avantage  de  n'exclure  de  la  condition 
de  citoyen  aucune  classe  d’hommes,  et  de  ne  plus  faire  de 
l’esclavage  des  travailleurs  la  base  de  toute  répiihtiqiie.  Il  y 
a huit  mille  citoyens  à Sparte;  il  y en  aura  quatre  millions 
en  Judée.  C'est  la  vraie  démocratie  de  l'antiquité.  Comment 
rairranchbsement  du  monde  u.:  partirall-il  p.  ^ de  son  sein? 
A ce  point  de  vue , c’est  véritablement  le  peuple  de  Dieu, 
tige  prédestinée  de  la  nouvelle  humanité. 

Si  l'on  s'esi  accordé  généralement  jusqu'à  ce  jour  â con- 
sidérer l'état  politique  des  Hébreux  comme  une  théocratie, 
c'est  uniquement  par  snite  du  préjugé  religieux  qui  faisait 
admettre  comme  litiératemeoi  vrab  dans  son  histoire  l’in- 
lerventien  surnaturelle  et  le  gouvernement  direct  de  Dieu, 
tandis  que  les  traditions  analogues  étaient  déclarées  pure- 
ment allégoriqaes  chez  toutes  les  antres  nations.  Il  en  est 
tout  autrement  quand  on  se  place  â un  point  de  vue  impar- 
ii.il  et  piillosophii|iie.  Sans  doute  chez  Israël  la  théocratie 
préside  en  souveraine  â la  période  d'institution  ; nulle  part 
même  son  tnterveotion  n’est  plus  évidente  ni  plus  majes- 
tueuse. Celte  race  de  proscrits  amenés  à travers  le  désert 
au  lieu  déterminé  par  son  chef  pour  la  grande  scène  de  Tioi- 
tiation  qni  doit  en  faire  nn  véritable  peuple  en  lui  donnant 
une  desUnalion  religieuse  ; toute  cette  multitude  agenouillée 
au  pied  des  formidables  cimes  du  Sinal,  et  croyant  entre- 
voir à travers  les  orages  qui  y tonnent  sans  cesse  la  face  ter- 
rible de  Jéhovah:  le  prophète  s'élevant  seul  sur  ces  cimes, 
entre  le  ciel  et  I»  terre,  et  y demeurant  qnarante  jours 
dans  un  entretien  avec  Dieu,  entretien  véritable,  qooique 
ce  ne  fût  pas  de  la  manière  que  la  foule  te  rimaglnait  ; ces 
tables  de  la  loi  gravées  an  milieu  des  foudres , et , selon  la 
croyance  commune , sous  la  dictée  du  Tout-Puissant , toute 
I cette  histoire,  vraisemblablement  exacte  au  fond  malgré  tes 
! exagérations  nécessaires  de  la  légende,  oons  représente  au 
vif , sous  la  forme  concise  d’an  admirable  drame , l’étrange 
enfaoiemenl  d*où  sortirent  tessoci-^iés  primitives.  Le  règne 
< de  U<^  est  bien  celui  de  la  théocratie  ; car  dans  sa  per- 
I sonne,  c’est  le  fAéo'o^ienqnlcommaode,  tandis  que  son 
I fl  ère  Aaron , le  prêtre  proprement  dit,  celui  qui  prêche , 
i enseigne  cl  sacrifie,  lui  est  subordonné  aussi  bien  que 
I Jusué  ie  guerrier.  Celui-ci  succède,  Ü est  vrai,  â l’autorité 
de  Moïse  pour  achever  riastitutiOD  du  peuple  par  son  éta- 
blissement dans  la  terre  promise.  Mais  hors  celle  époque 
extraordinaire,  si  l’on  considère  la  constitntioo  permanente 
I (le  la  société  juive  dans  tout  le  cours  de  son  histoire,  la 
I théocratie  n’en  fait  pas  le  fond  ni  le  caractère  essentiel,  bien 
! qu'elle  y tienne  nne  place  importante.  Il  est  vrai  que  la 
. loi  civile  et  le  régicmcnl  des  mœurs  sont  compris  dans  nn 
' code  religieux , révélé  et  immuable  ; mais  la  connaissance 
I et  i'interpréiaiion  de  ce  code  ne  sont  point  réservées  par 
I privilège  exclusif  â une  caste  ou  i nne  corporation  sacerdo- 
; taie.  Le  dogme  ihéologique,  fondement  nniversel  de  la 
j domination  du  sacerdoce , y est  réduit  à sa  plus  simple  ex- 
I pression.  Pas  de  doctrine  ésotérique  qui  divise  la  race  hn- 
I inaine  en  hommes  initiés  aux  lumières  de  l'esprit,  et  en 
: liommes  livrés  aux  erreurs  des  sens,  I.a  tribu  de  Lévi  est 
chargée  spécialemeni  de  radmioisiation  des  choses  saintes , 
mais  sans  être  élevée  par-là  au  rang  de  caste  supérienre,  ni 
surtout  de  caste  goiivenanie.  Le  peuple  obéit  à la  voix  des 
I prophètes;  mais  quel  peuple  de  l'aotlqulté  n'a  consulté  les 
I oracles?  Et  ce  qu'il  y a de  remarquable  chez  les  Juifs , c'est 
j que  ie  don  de  prophétie  n’est  pas  la  propriété  du  sacerdoce; 
j ü peut  appartenir  à tout  citoyen,  même  k des  étrangers 
[ qui  ne  connaissent  pas  le  Dien  d'Israël.  L'Inflaence  des 
I prophètes, an  lien  d’étre  le  triomphe  de  la  théocratie,  est 
j donc  celui  de  rinspiraiion  naïve  et  populaire,  c'est-à-dire 
I de  la  démocratie.  Est-ce  enfin  dans  une  société  théocraU- 
■ que  que  l'on  peut  voir  naître  des  sectes  animées  d'une  in- 
dépendance philosophique  paitille  à celle  des  Saducéens 
et  des  Essénieos? 

Au  sortir  de  l'époque  conififManfe , si  l’on  peni  s'etpri- 
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nM'r  ainsi,  quand  r«i  ganisaliuii  sociale  éliill  dans  loiiie  sa  | n'étail  pat  liumilië  et  avili  par  l'idée  d'une  souinlMioii  forcée 
pureitS  dans  toute  sa  vigueur,  le  pouvoir  souverain  est  | à la  volonté  d'uu  être  semblable  à eux;  l’obéissance  qii'lU 
exercé  par  des  magistrats  républicains,  représeotans  de  la  reodaient  à uo  souveraio  revêtu  d'une  autorité  divine  était 
conscience  publique.  Ensuite  la  tociété  te  corrompt;  le  volontaire,  et  ne  les  dégradait  point.  Le  souverain,  con- 
souverain  de  droit  ne  se  manifeste  plus;  les  deux  biérarclues  vaincu  que  U toumitsloo  respectueuse  de  ses  sujets  était 
secondaires,  la  guerrière  et  la  sacerdotale,  sont  en  présence,  reilct  de  leur  croyance  à ton  origlDC  céleste,  avait  coolhmei' 
sans  arbitre  snp4<i  leur , maîtresses  de  l'état.  Dès  lors  la  pre*  lement  sous  les  yeux  des  motifs  qui  le  portaient  A imiter 
tuière  règne  par  l’épée  des  vois,  l’autre  réagit  contre  < e pou>  l'èlre  bleafaivant  dont  il  était  le  représentant.  Aussi  trouve* 
TOir  de  tout  l’ascendant  moral  du  sanctuaire  ; elles  luttent  t>on  à peine  dans  riiisioirc  du  Pérou  quelques  révoltes  con* 
et  s’accordent  tour-à-tour  : c’est  à peu  près  le  même  spec*  ire  le  prince  régnant , et  aucun  de  ses  douze  monarques  ne 
tacle  qu'en  Egypte  après  Ménès.  fut  un  tyran.  * 

Vingt  siècles  après  Moïse,  non  lois  du  Sinal,  un  autre  En  insistant  sur  ce  remarquable  exemple,  nous  avbbs 
prophète  fonde  rislamisme.  La  société  musulmane  sera-  voulu  montrer  quels  avantages  politiques  et  qoclle  sorte 
t-elle  une  théocratie  pure?  Oui,  dans  la  personne  de  Maho*  de  perfection  sociale  se  rattachent  Su  système  théocratiqiie, 
met  et  des  premiers  kaiifes,  pendant  la  période  d'institution  | et  n’ont  pu  jusqu'à  nos  joursèire  obtenUsSanilni.  Dd  reste', 
et  de  conquête;  encore  peut-on  objecter  que  l'homme  de  uue  critique  sévère  ne  «errait  peut-être  dans  le  règne  des 
guerre,  le  conquérant,  primait  en  eux  le  prophète  et  le  lucassur  un  peuple  encore  évidemmebt  dans  l’enfance , 
pontife.  Mais  plus  tard,  sous  l'ascendant  des  chefs  militai-  qu'une  de  ces  théocraties  passagères  des  périodes  d’insii* 
res,  le  kalifat  deviendra  une  dignité  sans  puissance.  Les  tulton  sociale.  La  théocratie  pare,  dêfliitUremenl  consti* 
empereurs  ottomans  ont,  il  est  vrai,  reconstitué  l'unité  so*  tuée  et  appliquée  au  goovernement  ordinaire  d’un  état, 
cjale;mals  c’est  eu  vertu  du  glaive  qu’ils  coinniandent.  c'est  un  phénomène  qui  nous  semble  ne  s'être  manifesté  au 
L'autorité  spirituelle  est  dans  leurs  mains  une  dépendance  monde  que  dans  le  catholicisme. 


du  pouvoir  de  fait.  Est-ce  du  moins  une  corporation  sacer- 
dotale qui  préside  sous  eux  au  gouvernement?  Non  ; c’est 
le  cotpsdes  oulémas,  c’est-à-dire  des  jurisconsultes.  Il  n'y 
a donc  là  qu'une  absorption  de  la  hiérarchie  sacerdotale 
par  la  hiérarchie  guerrière  : c’est  un  despotisme , non  une 
théocratie. 

Ainsi  c’est  en  vàln  qu’avant  le  moyen  Age  européen 
nous  cherchons  une  théocratie  pure  et  complète.  Le  seul 
exemple  qu’on  en  puisse  citer  se  présente  hors  de  la  grande 
carrière  de  la  civilisation , hors  de  la  souche  principale  de 
la  famille  humaine,  dans  l'empire  des  Iticas  au  Pérou.  On  i 
en  sait  l’origine  mervciileuse.  Un  liomme  et  une  femme  ' 
d’une  nature  supérieure,  et  se  donnant  pout*  des  enfans  ' 
du  soleil,  objet  de  l’adoratioii  des  Péruviens,  leur  avaient  ' 
enseigné  les  arts  et  les  lois,  et  les  avaient  subjogués  par 
la  reconnaissance  et  l’admiration.  Leur  descendance  se  con- 
servait pure  de  tout  mélange  par  le  mariage  des  ft'ères  avec  i 
leurs  sœurs,  et  dans  cette  race  divine  résidait  aux  yeux  des  | 
peuples,  avec  la  volonté  du  ciel,  la  souveraineté  absolue  de  | 
la  terre.  Les  Incas  étaient  chefe  de  la  religion  et  du  culte  . 
autant  et  plus  encore  que  de  la  sociéié  politique  : leur  famille 
formait  A elle  seule  la  caste  sacerdotale , et  au-dessous  la 
nation  s'étageait  en  trois  autres  classes,  les  nobles  (orrfones}, 
les  hommes  libres,  et  les  serfs.  La  Juridlctiou  du  gouver- 
nement, illimitée  et  allranchie  de  tout  conitdte , comprenait 
notamment  la  disposition  de  tous  les  biens-fonds  considérés 
comme  le  domaine  commun  de  l'état  « Les  terres  éialent , 
dit  Koberlson , d'après  l'autorité  duquel  nous  parlons  Ici , 
divisées  en  trois  portions  : l'une  était  consacrée  au  soleil , et 
tout  ce  qu’elle  produisait  était  employé  i la  cODStraclton  des 
temples,  aux  dépenses  du  culte  religieux;  l'amre  apparte- 
nait à rinça , et  fournisMit  A la  dépense  publique  et  à tous 
les  frais  du  gouveniemeui;  la  trobième  et  la  plus  considé- 
rable était  employée  A la  sobeistancc  du  peuple , A qnl  elle 
était  partagée.  Personne  cependant  n’avait  un  droit  de  pro- 
priété exclusive  sur  la  portion  qui  lui  était  attribuée  ; il  la 
possédait  seulement  pour  une  année.  A l'expiration  de  ce 
terme,  on  faisait  une  nouvelle  division,  selon  le  rang,  le 
nombre  et  les  besoins  de  chaque  famille.  Toutes  ces  terres 
étaient  cultivées  par  un  travail  commua.  Le  peuple,  averti 
par  un  ofûcier  préposé  i celte  administration,  se  rendait 
dans  les  champa  et  remplissait  la  tâche  imposée.  Des  chants 
cl  des  iotlrumens  de  musique  les  animaient  au  travail.  L'In- 
Üuence  de  la  religion , ajoute  Robertson , s’étendait  jus- 
qu'aux Instiittilons  civiles,  et  en  écartait  tout  ce  qui  était 
CODinlre  A la  douceur  des  mtieurs  et  du  caractère.  Le  pou- 
«<^  des  Incas,  quoique  le  plus  sbsoiu  des  despolbmes,  était 
mitigé  pur  cette  alliance  avec  la  religion.  L’esprit  des  sojeu 


La  société  que  le  christianisme  tendult  i fonder  était  une 
àociélë  théocratlque.  Que  le  sentiment  moral , tous  la  formé 
de  l'esprit  de  charité , ait  été  lé  todfOé  vivifiant  et  Blême 
l'inspiralioD  Initiale  de  celte  religion,  nortè  l'admettons  vo- 
lontiers; mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ton  caractère 
essentiel,  son  point  fondamental,  t’est  la  croyance  A une 
révélation  faite  par  Dieu  même  tonS  la  ^orme  humaine  de 
Jésus;  c'est  aussi  le  dogme  théologique  des  trois  pertonhet 
en  Dieu , dogme  sur  lequel  repose  la  Croyance  i llncar* 
nation  du  Verbe.  SI  vous  croyez  cela,  quand  même  vous 
refuseriez  de  croire  à la  fraternité  des  hommes  et  de  prati- 
quer la  charité , vous  serez  chrélled  ; <{uo1qae  mauvais  chré- 
tien. Ce  n’est  pas  sur  Une  convlctiotl  morale,  commnne  fi 
tous  Ses  membres,  que  s'est  constituée  l’Eglise  catholique, 
fidèle  expression  de  la  vraie  tradition  chrétienne,  c’est 
sur  ridée  de  la  révélailoti  H de  la  divinité  de  Jésus.  Le 
dogme  ihoral  n’a  été  pour  elle  qti'une  chose  secondaire  , 
qu'une  cohsi^qufnce  à déduira,  par  vole  d’induction,  du 
dogme  théologique,  au  lieu  d'être  le  ceutre  autour  duquel 
se  coordonne  toute  la  religion.  Il  s*énSulvtit  nécessairement 
la  formation  d'une  corporation  sAcerdotale  composée  des 
hommes  initiés  fi  riotelligence  du  dogme,  et  le  gouverne- 
ment absolu  de  la  vie  humaine  par  cette  cbrpOraiion , dé- 
positaire de  toutes  les  vérités  fondaméolaies.  Il  y a plus;  le 
dogme  théologique  étant  réputé  au  foud  là  religion  entière, 
la  vie  religieuse  véritable , ou  l'exercice  des  facultés  de  notre 
âme  sur  les  choses  de  la  religion  , devait  fi  là  rigueur  for- 
mer le  partage  privilégié  de  celte  corporation  des  luiliés, 
appelée  le  clergé  ; le  reste  dcl  homiheS  ne  devait  y participer 
que  par  la  réception  pnremehi  passive,  sans  acte  de  concep- 
tion on  de  nisonnemrnt  de  leur  part , des  insiruciions 
que  If  clergé  jugerait  fi  propos  de  leur  donner.  Ces  cOnsé- 
qnences  étaient  si  inéviiabies  que,  malgré  tonies  les  résis- 
tances opposées  pendant  plusieurs  siècles  par  la  conscience 
humaine  révoltée,  l'Eglise  catholique,  dans  son  dévelop- 
pement, est  arrivée  i les  réaliser  d’une  manière  complète. 
I.a  leetnre  des  livres  saints  Interdite;  la  défense  fdlté  nux 
laïques  d'étudier  ou  de  penser,  même  conformément  à l'or- 
thoduife , sur  les  mtllères  de  foi;  l'adoption,  pour  la  célé- 
I bralion  du  culte  et  les  formules  de  croyance , d'une  lao- 
' gue  sacerdotale  tnlnielligible  au  commun  des  homme!,  tôui 
I cela  caractérise  bien  une  religion  organisée  à l'étal  de  doc- 
I trine  secrété.  Lê- prêtre  se  trouvait  ainsi  seul  appelé  à vivre 
I delà  vie  raisonnable  et  spirituelle;  11  y avait  par  conséquent 
dans  le  cathollctepie  une  classification  du  genre  humain  en 
deux  espèces,  analogue,  quant  au  fond,  au  régime  des  castes. 
Enfin,  dans  le  sein  même  de  la  corporation  sacerdotale , 
le  pooTOtr  dérivant  aniqueaeni  de  ta  biérArchie , et  l'or- 
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gantution  hiérarchique  eViabUssant  (in  supérieor  à l’iDfé- 
riear»  coofoméreest  an  principe  de  l’iaifùifion , aont  des 
traiu  qui  achèvent  de  caractériser  une  société  ihéocralique. 

Si  donc  le  chriaiiaDiaine  avait  réussi  à conquérir  l'bomnae 
tout  entier,  son  résultat  politique  aurait  éié  le  gouverne- 
ment de  la  ihéo&atie.  Hais  il  n'eo  pouvait  être  ainsi.  Cette 
grande  religion , n'admeuanl  rigoureusement  comme  légi- 
time que  la  partie  purement  spiritnelle  de  la  vie , et  ne  prê- 
chant qu'une  iQorate  ascétique,  ne  pouvait  snflire  é diriger 
rhomoie  dans  tous  les  rapports,  dans  tout  les  actes . parmi 
toutes  ks  tJécessiiés  que  lui  impose  le  contact  de  la  réalité 
mondaine.  La  vie  pratique  et  mondaine , ainsi  rejetée  par  le 
chrlsiianUtne . le  rejeta  i son  tour,  et  continua  i régir  par 
d’autres  lois,  d'autrea  coutumes,  d'autres  meurs.  Les  hoip- 
mes  n’eouèreut  dque  dsos  la  société  chrétienne,  et  ue  pas- 
sèrent sous  l'empire  de  la  biéraichie  sacerdotale,  quç  pour 
une  moitié  de  leur  eaUieoce;  l'autre  moitié  resta  souipis^ 
à la  biérarchie  militaire  et  aux  pouvoirs  qui  eu  i^MS. 
Le  règne  simultané  de  ces  deux  puissances,  tapldt  alliées, 
UniCt  en  lutte  pour  les  limites  de  leur  juridiction  re^pectiv<; 
on  pour  la  conquête  d’upe  supt  émalic  toujours  contestée , 
voilà,  dp  point  de  vue  où  noussommcs.placés,  toute  l'his- 
toire  de  l'Europe  chrétienne. 

Cependant  un  tel  partage  de  1a  souveraineté  en  deux 
aones  diflincies  est  trop  irrationnel  pour  être  facilement 
praticable.  La  vérité  morale,  la  loi  de  la  vie  humaine  est 
une  dans  ses  principes  fondamentaux.  Ponc,  des  deux  au- 
torités en  présence,  s’il  en  est  une  qui  possède  cette  véiité 
et  qui  connaisse  cette  loi , c'est  à elle  qu’appartient  la  di- 
rection souveraine  de  l’humanité,  et  l’autre  auiorilé  ne 
saurait  plus  avoir  qo'nn  rdle  secondaire  pour  l’applicaiioii 
spéciale  de  la  loi  i tel  ou  te)  ordre  de  faits.  C'est  pour  échap- 
per à celte  irrésistible  conclusion  qu'on  iuvenia  au  moyen 
ége  la  fameuse  dlsiincUoD  du  spirituel  et  du  temporel.  En 
conséquence  de  la  distinction  absolue  établie  entre  la  chair 
et  l'esprit , entre  le  çorps  et  l'ânie , distinction  dont  l’héré- 
sie manichéenne  ne  fut  qa’une  déduction  rigoureuse,  on 
divisa  la  vie  humaine  en  deux  parts,  dont  l'une  fat  rapportée 
an  corps , l'autre  à l’âme.  On  pOM  en  principe  que  les  pen- 
sées, les  volontés,  les  croyances,  étaient  dans  le  domaine 
de  ratitorilé  ecclé^astiqoe  , les  actes  de  la  vie  pratique  et 
sociale  dans  celui  de  l'autorité  séculière.  Puis  sur  ce  prin- 
cipe, inapplicable  dans  son  acception  absolue,  puisqu'on 
ne  saurait  séparer  la  pensée  et  la  volonté  de  l'acte,  on 
échafauda  une  division  arbitraire  des  faits  humains.  *Alnsf 
le  mariage,  et  en  général  les  actes  qui  se  lienti  l'adminis- 
iralion  des  saevemens,  furent,  ainsi  que  les  pratiques  obli- 
gatoires du  cuite , assujettis  à la  juridiction  ecclésiastique. 

Au  fond,  la  dlsliniiion  du  spirituel  et  du  temporel  se  rat- 
tache à une  idée  vraie  dont  elle  est  l'absurde  exagération. 
En  eiïet,  si  l’autorité  sociale  doit  être  uns.  comme  son  ob- 
jet , la  direction  de  la  vie  humaine , est  ui^  Identique , ce- 
pendant elle  agit  par  deux  voies  dilTérenies,  le  commande- 
ment et  la  persuasion.  Après  avoir  déterminé  le  but  moral 
de  l'homme  , lorsqu'il  s'agh  de  l’y  conduire , la  fonction  du 
gouvernement  devient  double.  D’iincOté,  parla  loi  posi- 
tive appuyée  sur  la  pénalité , ü ordonne  ou  défend  les  actes 
dont  les  conséquences  sociales  auraient  la  plus  immédiate 
gravité;  d'un  autre  cûté,  par  la  prédication,  par  l'éloge,  et 
la  censure,  par  tous  les  témoignages  extérieurs  qn’on  peut 
rendre  à la  vérité  morale,  en  nn  mot,  par  le  culte  reli- 
gieux , il  n^U^it  dsns  iès  âmes  les  nobles  idées  et  les  sen- 
liinens  généreux  qui  assoreol  l'exécntion  des  lois  et  sop- 
pléent  par  les  Doraii  à m qne  les  lois  ne  peuvent  ou  ne  veu- 
lent pas  régler.  Et^uc  teoonde  espèce  d'iodiionce,  quoique 
simplement  persuasive,  est  nne  véritable  fonction  dn  goii- 
verncmenl,  un  aietê  de  vérRable  souveraineté;  car  elle 
s'exerce  au  nom  de  Tétât,  an  moyen  des  trésors  de  la  na- 
tion, et  par  le  concours  obligé  de  tous  les  citoyens.  Ainsi 
* doue,  en  laissant  de  céié,i  dessein,  tout  ce  qui  touche  an 


gouvernement  de  l'aeiiviié  intclfectuclle  eide  l'indimrie, 
nous  trouvons  duos  la  seule  sphère  de  la  vie  morale  deux 
juridictions  différentes,  mais  qui  toutes  deux  doivent  s>\-r- 
cerdans  le  même  sens,  en  vue  do  même  but,  et  conv‘- 
quemment  sous  la  direction  suprême  de  la  tnéme  aiiioriié 
souveraine.  Pour  doux  jiiridiciiotis,  deux  hiérarchies;  ici 
le  magistral  civil,  là  le  prêtre,  «i  au-dessus  d’eux  le  légis- 
lateur. Voilà  la  seule  manière  dont  1a  diviinciion  du  pouvoir 
civil  et  du  pouvoir  spirituel  puisse  être  vraie. 

Les  écrivainscaihollqiiesde  nos  jours  ont  voulu  voir  dans 
cette  dualité  entendue  à la  façon  du  moyen  âge  la  garantie 
de  Tindépondance  iniellccluelle.  Üien  loin  de  là , cViait  une 
double  tête  donnée  au  despotisme  pour  dévorer  toute  indé- 
pendaqce.  Mais,  eu  fait,  la  rivalhé  de  l'Eglise  et  de  l’Etat 
permit  souvent  aux  champions  de  l'indépendance  intellec- 
tuelle on  pratique  de  s'abritçr  tour  à tour  dans  les  domaines 
de  l’un  des  deux  pouvoirs  contre  les  coups  de  l'autre.  Ou 
peut  mépiedire  qu'en  l’absence  de  la  souveraineté  légitime 
et  de  kl  liberté  politique,  l'état  de  balance  résultant  de  leur 
lutte  est  le  meilleur  ordre  politique  possible. 

Quoiqu'il  eu  soit,  malgré  l.v  logique  .'ipparcnie  de  ce  par- 
tage, la  conciliation  entre  les  deux  empires  était  difTtcile; 
car  U pouvait  arriver  qu'ou  se  vit  oliligé  par  la  loi  même  de 
Pieu  , qui  vous  commandait  d'obéir  passWcqtetil  aux  puis- 
sances terrestres,  à violer  la  loi  de  Pieu  promulguée  par 
TEgllse,  et  U fallait  alors,  par  couscieuce',  manquera  sa 
ronsrii'nce.  Cependant,  puisque  les  actes  ne  sont  après  tout 
qu'mie  conséquence  des  pensées,  il  soinblait  juste  qqç  faq- 
torité  spirituelle  eût  ta  suprématie  de  droit , sinon  de  fait. 
C'est  ce  qu'ont  toujours  prétendu  les  partisans  ecclésiasti- 
ques de  la.  distinction  des  deux  puissances;  témoin  de  nos 
jours  M.  Lamennais  iui-mêine. 

L'EgUsê , disent-ils , ne  peut  exercer  direeierocnt  le 
pouvoir  du  glaive,  parce  que  cela  est  incompatible  avec  tou 
caractère  de  douceur  et  de  paix.  Le  glaive  appartient  aux 
princes  ; mais  ils  ne  doivent  s’eu  servir  que  selon  les  Inten- 
tions de  l'Eglise,  sous  peiuc  d'éire  anathèmes,  et,  comme 
tels,  déchus  de  iniit  droit  sur  h terre  et  dans  les  cieux.  La 
garaDlIe  offcrie  aux  peuples  contre  les  abii.s  de  pouvoir  de 
Taiilorilé  ecclésiastique  consiste  en  ce  qu’elle  ne  peut  exé- 
cuter par  ses  propres  mains  ses  .sentences,  de  même  que 
ta  garantie  contre  le  despotisme  des  princes  résille  dans  ja 
distinction  du  pouvoir  judidatre  d'avec  le  pouvoir  législa- 
tif. Sulvalierniser  ainsi  rautoillé  temporelle,  voilà  ceque 
s'efibrcèreni  de  réaliser  rEglis**,  cl  surtout  les  papes,  en 
s'arrogeant  la  censure  et  même  le  jugement  foornel  des  sou- 
verains, en  lançant  de»  interdits  sur  leurs  royaumes,  et  en 
déliant  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité. 

Nul  doute  que  l’intervention  de  la  puissance  spirituelle, 
au  milieu  du  brigandage'universel  de  ces  temps,  n'ait  été 
d'une  heureuse  ioQuence.  Son  bâton  de  commandement 
jeté  dans  l'arène  ensanglantée  apaisa  bien  des  fureurs, 
s.iiiva  bien  des  viriimes,  et  quand  elle  n'aurait  fait  que  la 
frère  de  2>iVu.  riiumanlté  lui  devrait  d’éternelles  .nctions 
de  grâces  ; mais  II  ne  faut  pas  oublier  qn'elle  alluma  aussi 
bien  des  torches , excita  d’affreuses  discordes  et  des  persé- 
cutions atroces. 

Quant  à prétendre,  en  théorie,  que  la  domination  de 
rKgliie  était  légitime  parce  qn’elle  représenlnh  rintelli- 
gence,  c’est  rentrer  dans  la  supposilfon  que  la  souveraineté 
du  monde  appartient  de  droit  à la  pensée  purement  inlel- 
icctnelie,  qui  se  forme  dans  une  classe  d'esprits  privilégiés. 
Or,  c^a  n’est  pas.  Quoi,  dira-t-qn,  la  raison  ne  doit-elle 
pas  commander  ? Sans  doute  : mais  par  le  mot  de  raison , 
employé  dans  ce  sens,  il  faut  entendre  les  sf'oiimens  natu- 
rels tempérés  Jes  uns  par  les  antres  de  oianièro  à forn^cr 
un  harmonieux  concert,  et  non  pas  la  faculté  du  pur  rn- 
teiidemeni  ou  la  pensée  abstraite.  Ce  n'est  pas  en  vain  ni  à 
tort  que  notre  langue  emploie  spédakmeut  le  mot  d'âme 
pour  désigner  la  faculté  du  sentiment.  Celle  faculté  est  en 
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effet  i’f  léinent  es$enliel  de  noire  âme  ; c est  à elle  de  donner 
le  loQ  dans  noire  vie.  Nous  l'avons  clll  et  rious  le  répétons  : 
le  souverain  de  droit  est  le  sens  moral  qui  jalltil  de  la  coU' 
science  universelle. 

Cette  immense  tentative  des  papes,  et  le  moavement  des 
croisades  qui  se  confond  avec  elle,  est  le  fait  capiial  du 
moyeu  âge;  mais,  malgré  des  snecès  éphémères,  ce  ne 
fut  qu’une  teaialive.  Krpousséc  par  la  force  malétietle  des 
princes,  et  aussi  par  la  conscience  intime  des  peuples,  ia 
théocratie  dut  prendre  une  autre  voie.  Contractant  d'étroi< 
tes  alliances  avec  les  pouvoirs  temporels , elle  leur  commu- 
niqua en  partie  son  caractère  sacré,  et  acquit  en  écliange 
une  parlicipaliOD  assurée  à leur  force  coércilive.  Deux 
moyens  furent  notamment  employés  pour  atteindre  ce  ré- 
sultat : nnvention  de  la  doctrine  du  droit  divin  politique  , 
qui  consacra  le  pouvoir  absolu  des  monarques  en  les  décla- 
rant représeotans  directs  et  vicaires  de  Dieu  ; puis  la  créa- 
tion du  tribunal  de  l’inquisition,  où  le  bras  séculier  devint 
l'auxiliaire  si  formidable  de  l’autorité  spirituelle.  C’est  eu 
Espagne  que  celle  alliance  fut  le  plus  parrailement  réalisée  ; 
c'est  là  aussi  qu’elle  a porté  les  fruits  de  despotisme  les  plus 
amers.  Mais  toute  l'Europe  catholique  en  subit  l'Influence. 
Rossuet  en  lit  la  base  de  la  monarchie  de  Louis  XIV,  et 
elle  coDStlluail  encore  au  fond  le  régime  contre  lequel  la 
France  eut  à se  soulever  en  <78^. 

Dans  le  nord  de  l’Europe,  ati  contraire,  l'effet  le  plus  ap- 
parent du  protestantisme  fut  de  dissoudre  la  corporation  sa- 
cerdotale , en  faisant , comme  on  l'a  si  bien  dit , un  préirc  de 
tout  homme  qui  a une  Bible  â la  main.  En  revendiquant  les 
droits  de  la  conscience  humaine , le  iTOieslanlisme  a sapé  la 
théocratie  par  sa  base;  mais  comme  il  n’avaif  pas  la  vir- 
tualité nécessaire  pour  faire  surgir  du  CŒur  de  rhumanllé 
la  véritable  autorité  souveraine,  le  vide  laissé  par  la  des- 
truction de  la  pirlssanre  sacerdotale  a été  rempli  en  entier 
par  le  développement  exagéré  de  la  puissance  du  glaive  ; et 
le  gouvemeincnt  militaire,  se  fondant  sur  le  droit  de  la 
force,  a usurpé  la  souveraineté  dans  l’ordre  moral  aus»i  bien 
que  dans  l'ordre  matériel.  Le  même  fait  s’était  produit 
autrefois  dans  l'empire  grec,  et  subsiste  aujourd'hui  en 
Russie.  Bariout  on  le  souverain  légitime , c'est-.Vdire  ia  re- 
présentation du  peuple,  fait  défaut,  il  faut  que  l'une  ou  l’au- 
tre brandie  de  la  hiérarchie  inférieure . dominant  sa  rivale, 
usurpe  la  souveraineté.  Si  l’Angleterre  s’est  approchée  de 
la  véritable  coordiuaiioii  des  pouvoli-s  religieux  et  politi- 
que , c’est  que  chex  elle  le  souverain  de  droit  a commencé 
depuis  long-temps  à se  faire  jour,  quoique  sous  une  forme 
grossière  et  à peine  ébauchée. 

Arrêtée  par  toutes  ces  barrières  dans  son  nriion  exté- 
rieure sur  le  monde,  l’Eglise  catholique  a du  moins  réalisé 
avec  une  haute  peifcciion,  dans  son  organisation  intérieure, 
l'idéal  tliéocraiiqne.  Grégoire  VU  ne  s'est  pas  iiompé,  et 
son  (Euvre  subsiste  encore.  La  théocratie  vil  tout  entière, 
grande  encore,  formiiiable  et  envaliissaote  dans  celle  im- 
mense iiiérarchic  de  préire.s,  si  étroitement  groupée  sous  le 
sceptre  absolu  d'un  chef  infaillible , affranchie  par  le  célibat 
des  liens  les  plus  forts  de  la  société  générale,  et  dont  toute 
rauiorilé,  toute  la  supériorité  sur  les  autres  hommes  pro- 
cède uniquement  de  l’initiation  â une  doctrine  révélée  par 
la  tradition  sacrée.  Elle  existe  pins  parfaite  encore  et  plus 
absolue  dans  ce  fameux  corps  des  jésuites  qu’ou  a appelé 
avec  raison  les  janUsaires  du  Saint-Siège;  véritable  milice 
sacerdotale,  orgaoUéd  pour  la  conquête,  soumise  à nne 
discipline  sans  exemple,  et  commandée  par  un  ginèral.  La 
société  de  Jésus  est  relalivemcnt  au  clergé  catholique,  ce 
que  celui-ci  est  pour  le  peuple  chrétien  : c'est  une  caste 
ûcerdolale  au  sein  de  la  caste  sacerdotale.  Tout  ce  qu'ont 
offert  de  plUB  extraordinaire  et  de  plus  caractéristique  les 
diverses  corporations  de  prêtres  dont  parle  riiisioire,  se 
retrouve  dans  son  iDslilution  à un  degré  de  rigueur  encore 
inouï  ; c'est  le  type  absolu , Impossible  a dépasser , dégagé 


de  tout  aUiago,  de  rorganlsatlon  théocralique.  Jamais  11  n'f 
eut  une  plus  complète  abnégatiou  de  toute  spontanéité  in- 
dividuelle. Selon  les  constitutions  de  l'ordre,  tout  jésuite 
doit  élre  entre  les  mains  de  ses  supérieurs  ce  qu'est  la  co- 
gnée aux  roainsdii  bûcheron.  Assujeiii  au  vœu  de  pauvreté. 
Il  ne  peut  rien  posséder  en  propre,  et  c'esl  au  général  seul 
qu'il  appartient  de  disposer  sans  contrôle  de  tous  les  biens 
de  l'ordre.  L'obéissance  passive  au  supérieur  renferme  tous 
les  devoirs  et  remplace  toutes  les  vertus.  La  foi  elle-même 
ne  doit  élre  qu’un  8cied'obéissance,et  pour  le  rendre  pos- 
sible on  doit  avoir  recours  à des  procédés  extérieurs  de 
dévotion,  â l’effet  d'exalter  son  imagination  et  de  s'inspirer 
â soi-méme  un  enthousiasme  fanatique.  On  doit  sc  persua- 
der que  tout  ce  que  le  supérieur  commande  est  la  volonté 
de  Dieu , et  voir  Jésus-Christ  iui-mèroe  dans  le  général. 
Aucune  pensée  n'est  permise,  qui  n'ait  été  inspirée  par  les 
chefs  de  l'ordre,  et  pour  sanclion  de  cette  loi . il  est  établi 
que  chacun  doit  a son  supérieur  un  compte  fidèle  de  ses 
plus  secrètes  pensées.  Bien  plus,  la  dénonciation  est  or- 
donnée, sanctifiée,  et  tout  jésulle  Institué  espion  de  ses 
frères.  Une  (ois  engagé  dans  la  corporation , un  réseau  de 
liens  de  plus  en  plus  inextricables  voua  enlace  de  tout'  v 
parts. 

Dans  les  rapports  de  l’ordre  avec  le  monde,  toutes  le-i 
conséquences  morales  de  la  révélaihm  sont  pratiquées  a .‘ei* 
la  derulère  rigueur.  Aucune  obéissance  n'est  duc  qu'au 
pape  dépositaire  de  cette  révélation , et  au  général  repré- 
.seniant  du  pouvoir  papal  ; nul  engagement  n’est  obligatoire 
que  vis-à-vis  d’eux;  vis-à-vis  du  reste  des  hommes,  les 
conventions  les  plus  soieonclles  ne  lient  no  jésuite  que  sous 
la  restriction  dos  régies  établies  par  U doctrine  ihéologiquc 
secrète.  Celte  doctrine  tliéologique  remplace  et  annule  ainsi 
la  loi  naturelle;  dès  lors  les  liens  consacrés  par  celle-ci , 
les  droits  et  les  devoirs  qui  on  résalteot  entre  les  hommes, 
le  respect  qu’elle  nous  impose  pour  la  dignité  humaine  dans 
ia  personne  de  nos  semblables , ce  qu'on  'appelle  les  lois  de 
l’honneur,  loutcela  s’anéantit  à la  fols.  Delàcetlemoraledes 
casuisics  si  consdeodeusemoni  infâme.  Le  genre  humain 
o'esi  plus  à leurs  yeux  qn’mi  troupeau  â conduire  dans  les 
voies  du  salut  sans  doute , mais  n'importe  à quel  prix  : U 
fin  justifie  les  moyens.  Ccl  esprit  sacerdotal  est  porté  chex 
les  jésuites  à un  si  haut  degré,  qu’il  a prb  le  nom  de  jésui- 
tisme, et  c’est  avec  justice  que  les  peuples  ont  adopté  ce 
moupour  caractériser  le  régime  théocratique  et  la  dépra- 
vation morale  qui  l’accompagne. 

Celte  com|iagnie  forme  à elle  seule  une  église  complète- 
ment C'iilstiluée,  qui , dans  beaucoup  de  circonstances,  ne 
reçoit  de  luis  que  de  ses  propres  auloritt's.  Souvent  ou  a vu 
ses  généraux  résister  au  nom  du  pouvoir  pontifical  lut- 
méme,  dont  ils  se  disaient  l’expression  permanaile,  au  pape 
qui,  suivant  eux,  n'en  était  qu'un  représeoiani  passager. 
Toiilefois , en  iHison  de  sa  nature  militante  et  de  l'uDiié  die 
taioriale  qu’un  tel  rôleexige,  elle  a toujours  été,  au  sein  de 
l’Eglise  catholique , l'infatigable  champion  du  pouvoir  mo- 
narchiquedes  papes  contre  la  démocratie  cléricale  et  contre 
farisiocratic  des  évêques. 

Vouée  à l'œuvre  des  missions  comme  une  chevalerie  er- 
rante de  la  foi,  elle  a porté,  à travers  tous  les  obstacles  et 
tous  les  daqgers , des  germes  de  chrisiiaolsme  dans  les  con- 
trées les  plus  reculées.  En  Europe , on  l'a  vue  conquérir 
dans  le  monde  et  jusque  dans  les  cours  les  posllioos  les  plus 
importantes  et  une  influence  considérable.  Elle  réussit  sur- 
tout â s’emparer  de  l’éducation.  Proscrite  dans  le  siècle, 
dernier  par  une  conjuration  générale  des  nations,  des  gou- 
vernemens  et  du  clergé  lui-même,  la  compagnie  de  Jésus 
a survécu  glorieusement  à ce  désastre.  Elle  a été  de  nos 
jours  la  citadelle  de  refuge  du  cathotlcisrae,  et  l'influeuce 
([UC  Rome  exerce  encore  sur  le  monde  énvane  an  moins 
autant  dit  collège  central  que  les  jésuites  )»>>ssèdent  danssc} 
mur»,  que  du  palais  des  successeurs  de  S.  l'ierre. 
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iMdIgré  celle  organisation  si  sévère  et  si  puissanie.  U 
U.èocraiie.  entravée  par  nnvincible  refus  que  fit  la  naiure 
litimaine  de  s’absorl>er  toot  entière  dans  la  société  cUré*> 
lieDoe,D*a  Jamais  pQ  établir  qu*à  moitié  son  empire  sur 
l'ensemble  da  monde  catholique  ; mais  du  moins  elle  se  fit 
livrer,  comme  une  sorte  de  rançon . une  des  provinces  de 
ce  monde  rebelle,  Rome  et  le  territoire  des  états  de  l’Eglise, 
où  le  gouvernement  sacerdotal  règne  depuis  dix  siècles 
directement,  en  son  ptopre  nom,  et  suivant  sa  vraie  nature. 
Ajoutez-;  le  pays  des  missions  conquis  au  Paraguay  par  les 
ormes  spirituelles  des  jésuites,  et  long-temps  possédé  sou- 
veraioemeot  par  eux  sous  la  suzeraineté  nominale  de  l'Es> 
pagne,  et  vous  avez  le  double  domaine  où , pour  la  premère 
fois , on  a vu  le  prOire , en  vertu  de  sa  seule  qualité  de  prê- 
tre , gouverner  à la  fois . sans  autre  loi  que  la  doctrine  théo- 
logique  présentée  comme  une  révélation,  tout  reosemble 
de  la  vie  humaine.  C'est  donc  sur  ce  double  thédiro  qn'il 
faut  voir  à l’œuvre  la  théocratie  pour  la  bien  connaître. 

Le  Paraguay  nous  la  présente  s’appliquant  à porter  au 
sein  de  la  brutalité  sauvage  les  ans  de  l'industrie,  les  lu- 
mières de  la  foi.  les  sentimeos  et  les  lois  de  la  sociabilité. 
Or,  sa  mission  provideolielle  dans  riilsioire  est  précisément 
de  foire  naître  la  civîUsaiion.  d’en  alimenter  les  premiers 
besoins,  d'en  guider  les  premiers  pas , et  c’est  quand  elle 
préside  à l'enfance  des  peuples  que  son  intervention  légi- 
time est  vraiment  féconde  en  grands  biens.  Ia  spectacle 
offert  par  le  Paraguay  sous  le  règne  de  la  compagnie  de 
Jésus,  nous  rend  sensible  ce  que  dut  être  dans  les  âges 
reculés  rinflneuce  des  castes  sacerdotales  sur  la  barbarie 
pi-imitive.  Le  pays  tout  entier  était  une  école,  une  famille, 
un  couvent , e t là  seulement  fut  réalisée . parce  que  U seu- 
lement elle  pouvait  l'éire,  ia  vraie  société  chrétienne,  celle 
que  la  religion  de  Nicée  portait  dans  scs  flancs.  A leurs 
^rcs  en  Bleu,  dont  ils  avaient  en  elTet  tout  reçu,  les  In- 
diensdu  pays  des  missions  attribuaient  et  rapportaient  tout 
ce  qu’ils  possédaient,  leur  travail,  leur  vie,  leur  pensée. 
Point  de  propriété  Individuelle  chez  eux.  La  terre  et  tous 
ses  proiluiis  étaient  à la  communauté,  la  communauté 
était  à Jésus-Christ , et . comme  vicaire  de  Jésus-Christ , la 
corporation  sacerdotale  en  disposait  sans  réserve.  A ce  li 
tout  était  réputé  lui  appartenir,  mais  sans  que  rien  dût  éuc 
jamais  détourné  au  profit  particulier  d’aucun  de  ses  mem- 
bres. Ain^,  concoma  unanime  de  toutes  les  forces  de  la 
nature  et  de  toutes  les  facultés  des  hommes,  sous  la  direction 
savante  de  l’autorité  suprême  et  uniquement  en  vue  de  l'iu- 1 
térél  général  ; répartition  équitable  des  fruits  du  iravai'  : as- 
sociation intime  des  âmes  par  la  coo fiance,  par  la  vénération 
et  la  docilité  des  Indiens  à l'égard  de  leuix  prêtres;  enfin 
unité  sociale,  égalité,  fraternité . toutes  ces  perfections  rê- 
vées par  les  ntoplsies  se  trouvaient  réalisées  dans  le  payi 
des  missions,  sous  la  tutelle  jalouse  mais  bienfaisante  de 
la  théocratie.  Elle  y avait  porté  tous  ses  fruits  les  meilleurs, 
sans  doute  pour  qu’il  fût  montré  au  monde  quel  vice  mortel 
ces  fruits,  quelque  beaux  qu'ils  paraissent,  portent  toujours 
en  eux-mêmes.  En  effet,  qu'arriva-t-il  après  rcxpuision 
des  jésuites?  Comme  l'éducaiibn  de  ce  peuple  lui  avait 
coûté  le  sacrifice  de  sa  spontanéité  naturelle,  il  n’a  pas  su 
conserver  par  lui- même  une  civilisation  qu'il  u'avâti  en 
rien  contribué  à se  donner,  et  une  fois  ses  tuteurs  disparus, 
sous  peine  de  s’anéantir  dans  une  effroyable  dissolution,  il 
lui  a fallu  pour  lien  social  et  pour  gouveroement  la  potence 
en  perpétuel  eserclM  du  dictateur  Francia. 

Dans  l’état  romain , ce  n’est  plus  au  sein  de  la  barbarie , 
c’est  au  centre  dn  monde  civilisé,  sur  le  peuple  le  plus  intel- 
ligent et  le  plus  sensible,  que  la  théocratie  règne  ; et  là  tous 
scs  vices  éclatent.  On  ae  pent  lot  contester  sans  doute  d'a- 
soir.sotis  Léon  X . secondé  l’essor  alors  universel  des  lettres 
et  des  arts  ; mais , à cette  époque  même  de  sa  gloire , n’a- 
t-ellc  pas  détourné  l’aciivilé  intellectuelle  de  \ooie  direction 
Vi.  iment  morale?  Et , sous  tous  les  autres  rapports,  que 


n'aurioos-nous  pas  à dire  contre  son  iofluence  et  son  goa- 
vernement  ? N’est-ce  pas  à Rome  que  la  dépravation  des 
mœurs  et  la  scélératesse  politique  oot  atteint  leurs  plos 
monstrueux  excès  dans  la  famille  des  Borgia  ? Soit  que  l'on 
consulte  rfalstoire , soit  ^oe  l’on  examine  la  réalité  actuelle, 
quelle  société  politique  offre  u plus  déplorable  spectacle  ? 
L’industrie  et  les  arts  utiles  atteints  de  marume  sous  nn 
gouvernement  qui,  incapable  de  les  diriger,  affecte  de  les 
mépriser,  parce  qu’il  craint  leor  essor;  la  misère  et  ia  dé- 
population infectant  comme  une  lèpre  an  sol  comblé  des 
dons  de  la  nature  ; un  arbitraire  sans  frein  qui  se  couvre  du 
masque  d'une  paternelle  sollidtode , et  autorise  ses  plus 
iodignes  débordemens  de  la  préteudoe  volonté  du  ciel;  les 
deniers  qu’on  a ravis  à la  misère  du  peuple  employés  à four- 
nir de»  secourt  à ce  qo’oa  appelle  des  tentes  en  danger; 
chaque  cardinal  légiféraut,  selon  son  caprice,  en  vertu  de 
quelque  ctco  oraeolo,  recueilli  par  lui  de  la  bouche  du  Saint- 
Rère;  toute  liberté,  toute  spootanéiié  étouffée  chez  les 
citoyens  ; les  secrets  de  la  vie  privée  et  les  épaoebemeDS  du 
foyer  domestique  épiés  par  une  loqulsitiou  iovlsible;  l'ac- 
tivité ioiellectuelle  proscrite  et  la  pensée  consignée  à la 
frontière  ; les  voleurs  et  assassins  traités  avec  l'indatgence 
de  la  faiblesse  ; les  esprits  Indépendans  et  les  cœurs  géné- 
reux jetés  dans  des  cachots  infâmes;  la  religion  enfin,  ré- 
duite à des  snpentiUoos  dépravantes  et  é des  pompes  thél- 
ii-ales.  devenue  noe  sortede  séducilon  sensuelle  par  laquelle 
on  amuse  et  on  enchatoe  les  hommes  ; voilà  la  faible  et  bien 
iocooipiète  esquisse  du  régime  pontifical.  Ia  désert  désolé 
et  morbideqoi  eoioure  Rome,  l’aspect  languissant  de  la  ville 
papale  elle-même,  accablée  et  comme  avilie  sous  la  pompe 
dérisoire  de  ses  superbes  moauaens  et  sous  la  majesté  ac- 
cusatrice de  ses  ruines,  ne  sont  qu’un  fidèle  symbole  de 
celte  bODtense  dégradation.  En  face  de  ce  type  du  despo- 
tisme tbéocratique  se  dresse  le  type  du  despotisme  militaire, 
le  gouvernement  autrichien,  qui  engounUt  et  abrutit  les 
peuples  sous  sa  brutale  discipline,  tandis  que  son  rival  les 
: énerve  et  les  corrompt  ; et  ces  deux  tyrannies  s’entendent 
pour  s'étayer  muluelleraeot. 

$S.  Conclnsion* 

Arrière  donc  désormais  la  théocratie!  rhistoire  l’a  jugée 
aussi  bien  qne  la  raisou.  Une  plaine  froide  et  aride  où  ne 
brille  d'autre  soleil  qu’un  feu  mystique  allumé  au  fond  d'na 
sanctuaire,  et  dont  quelques  rayons  seulement  s'échappent 
par  de  rares  ouveriores;  dans  ce  sanctuaire,  les  prêtres 
groupés  autour  de  l'autel  ; au-dehors,  un  peuple  immobile, 
les  regards  tournés  vers  ce  lieu  redooté  et  dans  l'attente 
des  oracles  qne  l’iiiérophaote  vient  de  temps  en  temps  pro* 
férer  sur  le  seuil  du  temple  ; voilà  l'Image  de  ta  théocratie. 
Au  contraire,  dans  la  société  juste  et  normale,  c'est  le 
Forum  qui  forme  le  centre  de  l’état  ; Je  vrai  soleil  y verse 
ses  flots  de  lumière  ; un  peuple  actif  et  fier  y déploie  si  vie 
géDéreuse;  i l'entour  s’étendent  les  champs  nourriciers, 
les  ateliers  bnyans,  le  camp,  les  palais  des  arts,  les  sanc- 
tuaires de  la  science  ; snr  one  esplanade  et  en  face  de  l'as- 
semblée du  peuple,  le  Capitole,  siège  de  la  majesté  natio- 
nale, déploie  sa  noble  façade;  pais,  des  deux  cdiés  da 
Capitole,  et  faisant  corps  avec  lui , on  voit  Ici  le  prétoire 
imposant  où  se  resserrent  les  liens  de  l'onlre  social , là  le 
temple , le  temple  au  rkhe  portail , au  ddme  sublime , asyle 
de  paix  et  de  recaeiHemeul , où  l’homme,  dans  ces  heures 
exceptionnelles  de  commerce  direct  avec  l'iofini,  vient  puiser 
des  inspirations  fécondes  pour  tout  le  reste  de  son  existence.  ' 
Ajoutons , pour  compléter  ce  symbole , que  le  Capitole  est 
lui-même  un  lieu  saiiuet  sacré,  le  premier  des  temples, de 
même  que  le  souverain  est  le  pontife  suprême,  et  que  dans 
l'enceinte  du  sénat  on  autel  doit  sans  cesse  rappeler  aux 
représenians  de  la  nation  qn’ils  régnent  sous  i'rril  de  DlfU 
et  par  le  secours  de  riutpiraiion  céleste. 
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Les  rëpobliques  de  l'aDliquité  ont  seules,  jusqu'à  nos 
jours,  réalisé  cci  idéal . mais  dons  des  cllés  bien  élioiles,  et 
en  resiretgnaoi  beaucoup  l'e&sor  de  la  vie  humaine.  Après 
l’éducatloa  qii'Ü  a reçue  du  christianisme , espérons  que  le 
genre  humain  saura  atteindre  le  même  but  sans  les  mêmes 
sacrihees. 

Aulrcfob  le  monde  a pu  être  dans  cette  aUeniatire  de 
plier  sous  le  Joug  d'une  hiérarchie  guerrière,  ministre  de 
U loi  fatale  de  la  réalité,  ou  bien  d’obéir  à une  autorité  sa- 
cerdotale, et  de  subir  la  loi  d'un  dogme  abstrait,  problé- 
matique Invention  d'une  théologie  occulte,  lra>esii  aux 
yeux  du  vulgaire  sous  les  symboles  de  ridolâirie,  et  ap- 
puyé sur  le  mensonge  d'une  révélation  surnaturelle.  Mais 
pourquoi  cette  alternative  fut-cile  inévitable?  Parce  que  la 
conscience  huipainc  D'élail  pas  assez  mûre,  ni  pour  ainsi 
dire  assez  éclose  au  ctrur  des  nations  pour  leur  sersir  de 
guide  et  de  juge  dans  leur  vie  sociale.  Cette  alternative  était 
inévitable,  parce  que  le  souverain  de  droit  ne  pouvait  encore 

produire , et  ranger  au-dessous  de  lui,  à leur  véritable 
rang,  les  hiérarchies  srrondaires.  Le  temps  approche  où 
là  société  moderne  partenue  à sa  maiürilé,  retrouvera  sa 
véritable  assiette.  Alors  comme  autrefois  dans  la  cité  anti- 
que , mais  sur  des  dimensions  bien  plus  grandes , la  nature 
humaine  donnera  de  nouveau  à toutes  ses  facultés  un  essor 
aussi  hardi  que  justement  combiné  ; alors  l’acUwié  indus- 
trielle, l’art,  et  la  pensée  savante,  concertant  ensemble  sous 
Pinsplraiion  d'une  même  religion  cl  d’une  même  sociabilité, 
reproduiront  encore  la  merveille  d'unechilisaiioncomplèie, 
une,  et  harmonieuse. 

Cet  ordre  social  de  Tavenlr  aura  les  qualités  de  la  théo- 
cratie. C'est,  en  effet,  chez  nous  une  conviction  inébran- 
lable, que  le  monde  n’est  pas  destiné  à croupir  (jans  cet  état 
a'oormàl  et  maladif,  daoscc  chaos  moral  où  le  plonge  aujour- 
d’hui l’absence  de  religion  sérieuse.  La  société  de  l’avenir 
sera  religieuse,  et  par  conséquent  H y aura  un  gouverne- 
inent  religieux;  mais  cette  religion  sera  intiinemcnl  liée  avec 
ia  pratique  de  la  vie  mondaine , et  le  gouvcruenieot  reli- 
gieux ne  fera  qu’un  avec  le  gouveriiemeni  civil.  Ce  double 
Miipiresera  exercé  par  le  vrai  et  unique  srtuveraiii , la  repré- 
sentation nationale  qni  sera  à la  fols  convention  et  concile  ; 
car  ces  deux  noms,  différenciés  par  l'Iilstoire,  ont,  au  fond, 
)in  sens  identique.  Ce  souverain  eiifla  sera  pooiire  en  même 
temps  que  magistrat;  magistral,  parce  qu'il  Si*ra  pontife, 
f^nlife,  parce  qu'il  sera  magistral.  A I exemple  du  pomoir 
tUéocraliqiie,  il  ne  sera  pas  seulemoiii  le  gardieu  de  1 1 po- 
lice extérieure,  mais  l'initiateur  des  âmes  par  l'éùucaiioQ, 
et  leur  rédempteur  par  l'exercice  du  droit  de  répression  ; 
car  la  société  normale  ne  doit  pas  consister  seulement , 
comme  celle  de  nos  jours,  dans  un  contact  d'inléréls,  mais 
tians  une  association  réelle , dans  un  dévelojipcmeot  en 
commun  des  pensées,  des  volontés  et  des  actes. 

Qu'on  ne  pense  pas  qu'en  faisant  de  la  conscience  hu- 
maine l'arbitre  souverain  de  la  foi , aussi  bien  que  de  la  mo- 
nie  et  de  la  loi,  nous  proscrivions  comme  iiiuiites  le  dogme 
• l la  théologie.  Ces  conséquences  adoptées  par  les  publicistes 
qui  placent  le  sens  moral  dansi  indiudu  cl  non  dans  le  genre 
humain , nous  les  réprouvons  complètement.  Les  religions 
ne  sont  pas  à nos  yeux  des  formes  de  pure  fantaisie  faites 
pour  occuper,  ou  plutôt  pour  hnirrer  le  seuiimcni  religieux. 
.A  ce  sentiment,  impérieux  besoin  de  potic  .ime,  correspond 
une  vérité  religieuse,  réelle  et  objective,  dont  la  possession 
)ilu80u  moins  complète  peut  seule  le  satisfaire  et  ralimenier. 
Sans  les  dogmes  ihéologiqucs,  qui  nous  monircut  dans  la 
nature  de  Dieu  et  du  monde  la  raison  et  le  but  de  noire  exis- 
tence , il  ne  saurait  y avoir  de  cro)  aiice  ni  de  morale  solides 
et  dignes  de  rioielligeuce  humaine.  D’ailleurs,  les  ins- 
pirations instinctives  du  nos  cœurs , tout  également  vraies 
qu’elles  soient,  se  heurtent  cependant  et  ne  peuvent  se  con- 
cilier, à moins  qu'une  explication  métaphysique  ne  vienne 
projeter  sur  le  mystère  de  leur  harmonie  une  clarté,  non 


pas  sans  ombres  ni  déOnliive,  mais  proportionnée  à la  portée 
de  vue  actuelle  de  l’esprit  humain.  Alors  seulement  elles  sc 
règlent  et  se  coordonuenl  sous  ce  principe  supérieur.  Mais 
ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que  le  critérium  de  certi- 
tude et , si  l’on  peut  parler  ainsi , le  centre  de  formaiiou  de 
U foi  religieuse  existe  dans  la  partie  morale  du  dogme,  ré- 
vél.rtion  de  la  conscience  universelle.  Que  l'esprit  humain  . 
procédant  à l'inverse , prenne  pour  germe  de  ses  croyance 
te  dogme  purement  Intellectuel  de  la  théologie  mélapliy- 
sique,  et  d'une  seule  erreur  de  conception,  presque  inévi- 
table en  cette  matière,  on  verra  sortir  des  dépravations 
souvent  monstrueuses  dans  les  mœurs  et  la  pratique  de 
la  vie. 

Eclaircissons  notre  pensée  par  un  exemple.  Il  s'est  pro- 
duit de  nos  jours,  dans  l’intelligence  des  penseurs  les  plus 
sérieux  et  les  plus  hardis,  une  conception  dogmatique  de 
la  vie  du  monde  et  de  l'essence  divine,  qui , par  sa  largeur, 
par  sa  rigueur  rationnelle,  pir  Punlversaliié  des  traditions 
qu'elle  embrasse  sous  une  même  synthèse,  parai;  devoir 
étancher  la  soif  toujours  croissante  de  foi  et  de  hmiières 
qu'éprouve  l’esprit  humain.  Ce  dogme  nouveau  nous  montre 
la  vie  universelle  comme  une  création  éieroellc  et  inces- 
sante, comme  une  fécondation  permanente  et  une  irrésisti- 
ble IransCormalion  du  monde  réel  par  Vidéal,  sous  te  soufllc 
vivifiant  du  désir.  Puis,  il  confirme  cette  vérité  en  dévoi- 
lant à nos  regards,  dans  l’essence  intime  de  Dieu,  les  trois 
principes  qui  doivent  ainsi  se  retrouver  dans  toute  créa- 
ture. D’après  ce  dogme,  la  destination  de  tous  les  êtres  est 
un  progrès  sans  limite  à travers  i'itiQni,  progrès  dans  le- 
quel chacun  d’eux,  s'appiopriaut  par  la  conuaissance  et  la 
sympathie  les  perfections  de  tous  les  autres  inenilrres  de 
l’univers,  s'approche  de  plus  en  plus,  au  moyen  de  cette 
communion  croisMintc  avec  la  création,  d'une  communion 
directe  avec  TKirc  .suprême.  De  là  résulte  encore  la  perfecll- 
bililé)  aussi  bien  que  la  solidarité  du  genre  humain;  et  dans 
la  chaîne  des  générations  qui  le  composent,  dans  les  génies 
divins  qui  marchent  à la  tête  de  ces  générations,  dans  la 
tradUion  m.ijesinciise  des  peiis«h;s  qui  en  jaillissent,  nous 
apparuU  alors  la  pins  grande  maiiifestation  du  Créateur, 
qui  soit  id'basaccessiblcà  notre  adoration.  Pour  noire  part, 
nous  adliémus  de  toute  noire  dinc  à ce  dogme  ; mais  pour- 
quoi > adhérons-nous  ? Ce  n’est  pas  seulement  parce  que* 
notre  intelligence  en  est  satisfaite;  car  bien  des  oi»curités 
pès<*nt  encore  sur  lui.  C’est  surinul  parce  que  nous  trouvons 
dans  la  promesse  qu'il  nous  fait  d'un  avenir  de  justice  et 
de  perfeclionneincnl  sur  la  terre  comme  dans  les  cieux, 
la  contirmaiion , la  sauciion  du  nouveau  seniimeut  mo- 
ral qui  anime  de  nos  jours  riiuniaiiiié , et  dont  1.x  for- 
mule, encore  purement  politique,  a été  donnée  sous  ces 
mois:  Liberté,  égalité , fraternité.  C’est  eu  vertu  de  celte 
vérité  morale  sentie  en  commun  par  hi  société,  que  nous 
espérons  la  voir  un  jour  adopter  le  dogoie  cvplicaiif  du 
progrès,  et  croire  à la  religion  de  riiumaiiité;  mais  nous 
ne  vmidrIoDs  pas,  pour  son  honneur  et  pour  sou  salut,  que 
son  adhésion  fut  déicrminéy  par  un  autre  motif.  Si  dune 
nous  repoussons  avec  énergie  l’invasiou  de  la  lUéocialic 
catholique,  nous  ne  condamnons  pas  moius  sévèrement, 
comme  illégitime,  comme  funeste,  comme  impuissante,  U 
prétention  de  toute  secte  qui,  au  nom  d'une  formule  ihéo- 
logique,  voudrait  sc  faire  la  tige  d’une  religion  et  d’une 
société  nouvelles,  en  dehors  de  1a  juridiction  de  la  con- 
science publique  , où  vivent  sous  des  formes  encore  em- 
bryonnaires les  seuls  véritables  germes  de  l’avenir  et  Jes 
élémensde  toute  ceitiltidc  morale.  C’est  notre  couviciioa 
que  la  société  nationale  mise  au  momie  par  la  révuUilion , 
le.s  croyances  nioiales  empreintes  au  fond  de  son  cu*iir,  les 
pouvoirs  qui,  dans  un  temps  peu  éloigné,  doiveul  eu  de- 
venir l’expression  fidèle,  ont  en  eux  le»  virtualités  suflj- 
santes  pour  constituer  par  degrés  une  civilisation  complète, 
et  que  chercher  celte  civilisation  ailleurs  que  duos  le  déve- 
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kjppftnenl  el  l’exleosion  njturdic  de  ces  choses , c’csl  faire 
du  despolisme  oit  de  la  tht'ocralie. 

On  volette,  dans  nos  idées;  la  théologie  ne  déchoit  pas 
de  son  rang  élevé.  N'est-ce  pas  elle  qui  doit  fournir  au  sens 
moral  du  peuple  leé  étémens  et  les  principes  de  scs  arrêts 
suprêmes?  Au-dessus  de  toutes  les  sciences,  au-dessus 
même  de  la  métaphysique  qül  les  relie  toutes,  plane,  comme 
une  synthèse  iuj^Heure , la  science  de  l’essence  divine  ; car 
si  la  haute  métaphysique  à pout*  objet  de  nous  initier  â la 
loi  de  la  fie  universelle,  la  théologie,  plus  transcendante 
encore,  nous  dévoile,  par  l’analyse  de  Dieu,  le  principe  et 
la  raison  de  cette  loi  même.  Par  conséquent,  au  sommet 
de  la  hlérareiiie  scièniiflque  doit  trônek-  le  corps  des  iliéo- 
logiens;  mais  la  théologie  est  la  sdebce  pat*  excellence  et 
non  pas  la  relfgit>n , et  ce  n>st  pas  à la  science , même  or- 
ganisée ert  corporations  hiérarchiques,  qu’appartient  la  sou- 
veraineté sur  la  vie  humaine. 

Nous  ne  saurions  trop  insbter  sor  ce  point,  car  il  est  ca- 
pital. Sans  doute , pour  qu'il  y ait  UQlté  dans  la  vie  humaine 
et  sodale;  Il  fhut  qu’elle  soit  ordonnée  tout  entière  en  vue 
de  la  desUnaiidn  providenitélle  de  l'humanité  I il  faut  donc 
qu'elle  ait  pour  principe  ek  pour  rè|tlé  suprême  la  religion. 
Mais  qui  peut  décider  avec  certitude  en  quoi  consiste  cette 
desiioation  providentielle  ? C'est  la  conscience  publique, 
tandis  que  la  doctrine  des  théologiens  n’a,  sur  ce  point,  en 
l'absence  de  la  sanction  du  sens  commun,  qu’une  proba- 
billié  scicntiljque.  Les  solutions  admises  par  la  conscience 
publique  sur  la  destination  du  genre  humain  et  sur  les  pro- 
blèmes qui  s'y  rsiiacheot,  vedtà  ce  qui  constitue  la  fol  so- 
ciale, la  religion.  Dans  ce  sens.  Il  est  bien  vrai  que  la  so- 
ciété doit  procéder  entièrement  de  la  religion,  et  tant  que 
le  prêtre,  esseniiellement  magistrat,  de  sa  nature,  et  uon 
aavani  ni  théologien , reste  dans  sa  fonction  d’interprète 
fidèle  des  oracles  de  la  conscience  publique,  il  remplit  un 
rOle  sublime  et  plane  véritablement  sur  toute  la  vie  hu- 
maine; mais,  dans  ce  cas,  il  demeure  subordonné  au  lé- 
gislateur religieux , qui  est  le  souverain  , et  d’ailleurs  son 
minbière  est  tout  d'énseignement  et  de  persuasion.  Que 
ai,  an  contraire,  envahissant  la  fonction  du  savant-ihéolo- 
glen,  U veut,  avec  1a  seule  doctrine  théologique,  créer  la 
religion  ; si,  de  plus,  s’emparant  de  la  puissance  coêrcUive , 
il  prétend  imposer  comme  loi  cette  religion  créée  par  lui , 
U devient  doublement  usurpateui . 

De  celte  juridiction  suprême  attribuée  au  concile  démo- 
cratique sur  la  religion,  U ne  faudrait  pas  conclure,  non 
plus,  que  le  cùlte,  c'est-à-dire  l'admiolstratlon  morale  de  U 
religion  perdrait  de  sou  Importance,  de  sa  majesté,  et  que  le 
sacerdoce  serait  dissous  ou  amoindri  An  contraire , le  rdle 
du  prêtre,  aussi  bien  que  la  dignité  de  son  caracièra , s’ac- 
croîtraient encore  sous  rinflueBced’une  telle  réforme.  Quoi  ! 
parce  que  la  conception  de  l'essence  divine  se  serait  élevée, 
agrandie,  épurée  dans  rinlelligence  humaine , parce  qnc 
tous  les  aentiroens  religieux,  éclos  depuis  l'origine  du  monde 
au  sein  des  diverses  civilisations,  se  seraient  enfin  réunis 
et  condensés  dsns  notre  âme , nous  devrions  éprouver  un 
moindre  besoin  de  nous  élever  vers  Dieu  par  des  actes  d'a- 
doration , et  de  rendre  témoignage  de  notre  foi  vis-à-vis  de 
nos  frères  et  de  nous-mêmes  par  de  saintes  et  imposantes 
cérémonies  ? Ce  serait  un  contre-sens  complet.  Les  hommes 
s’agenouilleront  toujours  au  pied  des  autels  ; ils  voudront 
toujours  %'f  agenouiller  ensemble,  et  alors  ü faudra  toujours 
qu’une  voix  s'élève  au  milieu  d'eux  pour  donner  une  ex- 
pression unique  â toutes  les  émotions , à toutes  les  pensées 
de  leurs  âmes  et  pour  Servir  ainsi  d’intermédiaire  i leur  mu- 
tuel épanchement;  U faudra  toujours  qu’un  homme,  éminent 
entre  les  hommes,  célèbre,  au  nom  de  tous,  les  rites  sacrés  ; 
Il  faudra  que  la  parole  d'nn  sage  vienne  par  tes  eoseigne- 
mrns  tirer  de  cette  émotion  religieuse  des  semences  fé- 
condes pour  la  morale  et  la  vertu.  Pois,  dans  les  dreon- 
viancessolenneUesdeDoire passage  lcl>Us  soit  la  nalssdnce, 
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l’entrée  dans  là  carrU-rc  sociale,  le  mariage,  el  cnlià  ta 
mort,  ne  .veniez-vous  pas  que,  sous  pf-inede  laisser  itn  vide 
déplorable  dans  nos  mœurs , il  faut  une  convécratiou  qui 
soit  en  même  temps  une  inspiràtloo  religieuse?  Ce  n’esi  pas 
tout  : sans  doute  chaque  homme  peut  et  doit  même  occu- 
per individueUeroeot  sa  pensée  et  son  cœur  des  choses  di- 
vines; mais  il  nécessaire  qu'il  aille  retremper  souvent  sa 
religion  |>ersünnclle  dans  les  croyances  cotisarrées  qui  for- 
ment le  trésor  de  l'esprit  humain,  él  honnir  sa  conscience 
individuelle  des  inspiiiiiions  de  la  nioiale  publique.  Qui 
transmettra  ces  iuspiralions  à son  cœtir?qnl  ouvrira  ces 
trésors  à son  esprit?  Le  prêtre.  Lé  prêtre  de  revenir  sera 
donc  toujours  l'hotnme  par  rinterventioh  duquel  la  vie  re- 
ligieuse se  développe  en  commiin  dans  les  âbiesei  monte 
vers  Dieu.  Il  sera  tdujoiirS  lê  buide  et  le  sauveur  âpirilue), 
le  propagateur  de  la  charité.  H sera  au.s'.i,non  plus  seu- 
lement en  figure  comme  par  lè  passé , mais  en  réalité , l'in- 
slrument  de  la  purificatioh , dé  là  i^bàbilitàtioh,  de  la  ré- 
coucnialion  des  pécheurs.  Ce  droit  hé  ^ràcé,  que  l'article 
I CoNFi's»io?(  de  ce  recueil  a montré  edifimè  lè  cocüpléméot 
indispensable  de  la  justice  sociale , qiii  doute  queèé  ne  soit, 
du  mnins  en  beatiedup  de  cas,  ati  magiUirài  àé  êi 

de  prrfuatioii  à l'exercer?  Comment  ne  sorall-Cè  pas  i lui 
qu'il  appartiendrait  de  présider  â là  hidcmpllou  du  cou- 
pable oit  .Mimuiatit  sou  repentir , èt  de  le  rétablir  pat*  une 
juste  absolution  dans  l'csümé  ei  la  cofinance  de  ses  con- 
citoyens? 

Pour  remplir  une  si  haute  missloh,  il  fàudra  toujours  un 
homme  exceptionnel,  voué  ft  une  vie  austère  et  sanCtiQé  par 
son  dévouement;  un  homme  supérieur  â ses  frères efi  foi, 
en  espérance  et  en  charité.  Le  maglstrai  judiciaire  tiré  sdn 
ascendant  de  la  forte  extérieure  dont  sa  parole  disiM>sè  et  de 
l'appareil  Tedouiabic  qui  l'entoure;  mais  lè  ihagisirat  de 
persuasion,  d'où  peut-ü  le  tirer,  sinon  dè  sa  propre  vetth? 
llfanl  que  de  sa  personne  tnêmé  étttàucfit  Icssentiuiensde 
charité  et  de  piété  qu1l  doit  inspirer. 

Il  ne  saurait  non  plus  ensoignei'  àveè  autorité , àlt  n*est 
offitiellement  investi. de  la  qualité  d’interprète  de  la  fol  fia- 
tionale,  et  par  conséquent  s'il  ne  fait  partie  d’üue  corpora- 
tion sacerdotale  chargée  de  conserver  les  oracles  et  de  cul- 
tiver les  traditions  dé  la  râlson  finlverselle,  souâ  la  direction 
et  la  surveillance  suprême  dü  souVeralU.  il  nous  séinblé,  en 
effet,  que  pour  exercer  ce  grând  ét  difficile  goQVellièmcnt 
de  la  vie  religletise,  ühe  hlérarchlé  constituée  est  ad  moins 
aussi  nécessaira  qüe  pour  les  autres  branches  de  l'admlnts- 
iraiion  publique. 

Ce  prêtre-magistrat  ne  Serait  plus.  Il  esl  vtai,  l'figefit 
mystérieux  d’übe  puissance  surnaturelle,  ni  l'adepte  d’une 
science  occulte,  investi  par  elle  du  pouvoir  magique  de  con- 
jurer la  volonté  de  Dieu , et  de  disposer  de  la  mtsérlcbrdé 
on  de  la  colère  divines;  mais  ce  serait  le  véridique  et  saint 
missionnaira  de  rinlelligence  universelle.  Croyez- vouS  quil 
nInspirora'T  pas  plus  de  confiance,  et  de  vénéralioii  afit 
hommi  s : Kcles  nouveaux,  en  leur  portant  la  parole  de 

vie  au  nom  du  Hmmaoité,  présente  dans  les  conciles  natio- 
naux, qu'eu  leur  parlant  au  nom  du  pape? 

A l’exerapîc  du  célèhre  théocrate  Joseph  dêMalsIee, 
vewait-on  une  dégradation  pour  le  prêtre  à relever  de  l'au- 
torité politique?  Mais*  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  l’autorité 
politique  que  nous  demandons  pour  noire  siècHé,  et  i)tie 
nous  le  croyons  en  travail  d'enfanter,  n’est  paà  la  brulalè 
souveraineté  d'un  fait  irrésistible  ; c’est  le  règne  de  la  raison 
et  du  droit.  Ce  n’est  pas  seivlement  comme  expression  su  - 
prême de  la  volonté  humaine,  c'est  surtout  comme  mani- 
fesiaiioD  de  U volonté  divine  que  la  volonté  générale  est 
légitime  souveraine  ;/t  c'est  i ce  dernier  titre  que  les  hom- 
mes accepteront  sa  loi,  parce  qu'ils  auront  compris  comment 
Dieu  vit  dans  riiumanité. 

La  Vraie  démocratie,  celle  qui  se  crée  aujourd'hui , aura 
doue  un  caractère  au  a<^os  aussi  auguste  qu’a  jamais  pu 
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r«TOir  )a  itaéoemie  dct  pODlifes  ou  la  qm^hthéocraUedes  Tout  ecclésiastique  dut  prêter  serment  i 1a  ConsiUuilon. 
rois  de  droit  dirin.  Bile  sera . i an  meillear  tiire  qu'eux , Eofio  , l'élecUoD  des  cheb  du  sacerdoce  fut , comme  an 
Tanneau  d^^lliance  entre  le  del  et  la  terre;  elle  sera  la  vé'  temps  de  la  primitive  Eglise,  exercée  par  le  peuple . ainsi 
rilable»  la  léfilime  tbéocratie*  que  celle  des  autres  fonctionnaires  et  admiuislrateiirs. 

Celle-là.  nous  le  croyons,  saura  réaliser  l'unité  sociale,  la  Cette  réforme  avait  le  même  défaut  que  toutes  les  ré- 
f^ternlté  des  bommes.  la  communauté  matérielle  et  spiri-  formes  politiques  de  cette  époqoe  ; elle  coosiliualt  le  sou- 
toelle.  sans  qu’il  en  coûte  rien  à ta  liberté  légitime.  Le  ca-  veraio . rosis  n'organisait  pas  l'exercice  du  gouvernement, 
ractère  moral  du  pouvoir  et  la  religieuse  confiance  des  ci-  ' Au  lieu  de  faire  descendre  celte  hiérarchie  de  i'auioriié 
loyens  en  lui  le  rendront  compétent  pour  exercer  une  haute  I souveraine . elle  la  faisait  émaner  directement  des  ad- 
et  suprême  inflaeoce  snr  toutes  les  branches  de  la  vie  hu-  . mioisirés.  Par  U elle  manquait  à un  principe  essentiel  en 
maine  ; en  même  temps»  issu  du  libre  vote  des  citoyens,  il  détruisant  complètement  » dans  la  hiérarchie  administra- 
sera  maintenu  par  eux  dans  le  respect  de  leurs  droits  Indi- 1 live , l'organUalion  en  corps  suivant  l’ordre  de  capacité  et 
vMueU.  Ce  n'est  |»s  même , i vrai  dire  » la  vie  humalue  ^ par  iasÜiuUon  du  supérieur.  On  ne  doit  donc  la  considé- 
elle-même  qu'il  gouvernera  directement  ; il  ne  fera  qu'ad-  ■ rer  que  comme  un  fait  révolutionnaire . que  comme  on  de 
mlnbirer  le  Biilieu.aoit  spirituel,  aolt  matériel,  où  elle  doit  ces  coups  de  hache  dans  les  racines  de  l'arbre  à abattre . 
se  déployer.  Dépositaire  de  toutes  les  forces  productives  et  par  lesquels  toute  réforme  est  obligée  de  débuter.  Ce  coui; 
de  toutes  les  sources  lotelleciuelles  dont  se  compose  le  pa-  , de  bâche  porta  du  moins  profondément  ; car  tous  les  efforts 
Uünoine  commun  de  la  nation,  gardien  de  l'arsenal  écoiio-  pour  faire  reprendre  dans  notre  sol  les  racines  de  la  vieille 
B^ue  et  de  rareenal  Klenti6quc,il  en  distribuera  les  armes  Eglise  ont  été  depuis  superflus. 

MX  citoyens,  selon  leur  capadlé  et  leurs  mérites,  pour  qu'Jls  Toutefois , sous  l'empire  du  concordat  conclu  entre  Bo- 
s'en  servent  librement  i raccompIlMeroenl  de  leur  carrière  niparte  et  le  Saint-Siège»  le  corps  du  clei^é  catholique  s'est 
sociale.  Par  l’enseignement , il  leur  communiquera  les  no-  recooslilué  par  le  rëlablisscoMDt  de  l’orgaolsation  lilérar- 
14001  acquises  à l'esprit  linmain , mais  saut  les  obliger  i y chique  et  de  la  souvcraioelé  du  pape.  On  sait  comment,  de 
croire  ou  déterminer  l'usage  qu’ils  devront  en  fsire;  par  le  4814  à 48S0,  par  la  complicité  du  pouvoir  royal,  il  faillit 
bail  temporaire  des  divers  ateliers  de  prodoclion , il  mettra  envahir  indirectement  l’Etat  tout  entier;  Depub  cette  der- 
dans  leurs  mains  solvant  un  ordre  juste  et  Impartial  les  niêre  époque,  quoique  le  catholicisme  ne  soit  plus  en  droit 
Initromens  do  travail,  malien  leur  en  laissant  le  libre  em-  ^ la  religion  de  l’Etat,  mais  seulement  en  fait  celle  de  la 
p)ol  sous  leur  responsabUité , et  sans  gêner  en  rien  la  libre  majorité  des  Français,  quoique  le  souverain  politique  oon- 
dbposiiioD  de  la  propriété  légitime , c’est-à-dire  des  res-  | coure  i rinstîtolion  des  évêques . cependant  le  denté,  sauf 
sources  que  diacuo  te  sera  créées  par  son  labeur.  De  { te  salaire  qu'il  reçoit  de  l'Etat,  subsiste  comme  puissance 
même,  sans  s'immiscer  comme  inquUiteur  ou  comme  tu-  I Indépendante'  Enserrant  dans  son  réseau  le  territoire  tout 
leur  absolu  dans  les  relations  morales,  11  Interviendra  dans  j entier,  présent  jusque  dans  le  dernier  hameau  par  un  repré- 
les  actes  de  la  vie  privée  en  fortifiant  la  conscience  indi-  seniaul  dévoué,  il  est  la  seule  autorité  morale  qui  ait  une 
vidoclle  des  dtoyens  par  les  conseils,  les  Inspirations  et  les  action  large  et  direcle  sur  la  grande  masse  des  populations 
lumières  de  la  sagmae  publique.  franrabes.  l;u  prêtre  seul  peut  encore  se  faire  écouter  et 

Il  serait  digne  de  la  France , jadis  peuple  très  chrétien , obteuir  quelque  aéance  en  décidant  un  point  de  morale  ou 
Mjourd'hui  peuple  de  la  philosophie , d'inaugurer  dans  le  , de  foi.  Or  il  est  trop  vrai  que  le  clergé  se  sert  de  cet  asoeo- 
mofide  la  théocratie  ainsi  transformée.  La  France,  en  effet,  . dam  pour  discréditer  les  vertus  civiques  que  réclame  uotre 
•rmbk  prédestinée  à remplir,  dans  la  civilisation  ublver-  civilisation , et  arrêter  dans  les  âmes  l'essor  d’uoc  moralité 
sellede  l'avenir,  un  rôle  analogue  i celui  de  Rome  dans  la  plus  généreuse  que  celle  du  passé.  Lesséaiioairesetlescon- 
clvillsalion  européenne  des  siècles  passés.  Après  avoir,  grégaiioosde  plus  en  plus  multipliés,  envahisscat,  au  pré- 
comme  la  RMse  antique,  exercé  une  poissante  liiOuence  par  judice  de  l'Université  nationaic , l’éducailou  de  la  jeunesse 
Tépée,  elle  1a  continuera  saosdoute,  comme  la  Home  ebré-  que  la  connivence  coupable  du  pouvoir  exécutif  leur  aban- 
tienne , par  l'ascendant  moral.  Ce  n'est  pas  qu'à  nos  yeux  donne.  Ce  désordre  ne  peut  sans  doute  cesser  et  la  coor- 
U carrière  de  l'agraiidissemeat  matériel  et  territorial  soit  dination  des  pouvoirs  se  rétablir  paifaltement,  sans  qoe  le 
fermée  devant  elle;  mais  1a  nature  elle-même,  en  indi-  catholicisme  ait  subi  une  traosformaiion  radicale,  qui  le 
quant  avec  évidence  la  nécessité  de  cet  agrandissement,  en  fasse  rentrer  dans  la  vraie  croyance  morale  de  la  Dation, 
a fixé  les  limites  avec  sévérité.  Que  d'autres  peuples  soient , Cette  transformation  s'opérera-t-elle  par  uue  réforme  de 
appelés  i étendre  plus  loin  ieurs  conquêtes  ur  la  surface  ' l’Eglise  elle-même,  ou  par  une  révolution  morale  contre 
du  globe;  la  grande  conquête  désormais  réservée  à notre  > rEglise  ; c'est  ce  que  nous  n’avons  pas  à examiner  ici. 
patrie  parait  être  celle  de  la  vérité  morale  et  de  la  perfec-  Mais  rc  qu  i]  y a de  certain . c'est  <|ue  le  devoir  du  gou- 
tloo  politique,  conquête  qu’elle  ne  fera  pas  pour  elle  seule,  veruemmi  est  de  hmer  contre  ces  covalilssemens  de  la 
mais  aussi  pour  ses  soeurs  les  nations  européennes,  êinan-  ihéonaiic.  Or . pour  réussir  dans  cette  lutte,  U faudrait 
dpéespar  son  exemple.  La  couronne  promise  à la  France,  qu'il  d<Oni  lui- même  autorité  spirituelle,  et  qu'il  sût  sa- 
c’est  d’être  la  capitale  de  l’esprit  humain,  la  cité  spirituelle  titfaire  an  besoin  de  direction  morale  et  d’éducation  ren- 
du monde  futur.  gieuse  qu'éprouve  la  Kraoco;  ii  faudrait  qu’il  prit  au  sérieux 

Reste  enfin  la  question  de  savoir  par  quelle  série  de  faits  les  iraduions  de  la  révolution  française  ; qoe , developpaui 
et  d’actes  ce  progrès  peut  s'opérer  dans  notre  sodélé , et  renseignemeot  public,  et  en  confiant  les  foociioos,  même 
quelle  polUiqoe  servirait  te  mieux  à oqus  y acheminer.  Le  dans  les  langs  les  plus  humbles,  à des  hommes  vraiment 
pas  décisif  à cel  égard  a été  fait  par  l’Assemblée  coasti-  dignes  d'nnr  si  grave  mission  . il  fit  répandre  par  eux  des 
tuante,  foraqu'en  décrétant  la  CoosUluüon  civile  du  clergé  iusirnciions  conformes  à l'état  actuel  de  la  science  qj  propres 
elle  a tranafonné  cet  ordre  eu  une  hiérarchie  de  magistrats  à former  de  bons  et  utiles  citoyens;  il  faudrait  qu’il  élevât 
préposés  par  l'état  à l'enseignement  de  la  morale.  Après  les  générations  nouvelles  dans  le  senUnieot  de  rbumaniic, 
avoir  constitué  le  vrai  souverain  par  rétablissement  de  la  dans  la  croyanceau  droit,  â l'égalité , à la  fraternité,  à ia  so- 
répréseotailoD  naUnoale,  cette  anemblée  neponvait,  en  lldariié  naturelle  des  hommcj;  il  faudrait  enfin  qu'il  prit 
^Qei,  sans  inconséquence,  ne  pas  lui  subordonner  la  hié-  en  maio  la  culture  et  le  progrès  du  seutimeut  religieux  et 
rardde  Mcerdotalc , comme  tous  les  autres  agens  du  gou-  moral , stdno  les  formes  nonveilcK  s'ms  lesquelles  ce  seiui- 
vernemciit.  A la  doiailon  immobilière,  possédée  induemeDt  ment  sc  reproduit  de  nos  joui>.  De  cette  manière  H neuira- 
a tlii-e  de  propriété  par  le  clergé,  et  qui  en  faisait  une  Userait  ce  qu'il  y o de  funeste  dans  l inlluencc  du  clergé,  et 
puissance  indépendante,  elle  substitua  nu  aataira  public,  dominerait  le  caihoUcitme,pouvattiBa besoin  le  supplanter 
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THÉOLOGIE. 

Dt  la  théologie  en  Dieu, 

Si  Ton  preod  le  mot  de  théologie  dans  sa  rigneor,  H faut 
dire  que  Dieu  seul  est  ihéologien;  car  Dieu  seul  se  coo> 
oalt  absolument»  et  aucun  être  créé  ne  le  comprend.  La 
théologie  parfaite  exisiedoDC»  mais  point  ailleursqu'en  Dieu, 
puisque»  étant  esscoiiellement  iofmie.  il  n'y  a qu’un  esprit 
innniqiii  la  puisse  concevoir.  « Quæ  suni  Dei,  dit  S.  Paul» 

» nemo  novit  nisl  spiriius  Dei.  » Mais  s'il  nous  est  impos- 
sible de  nous  élever  à une  idée  adéquate  de  la  théologie 
divine,  nous  pouvons  du  moins  nous  en  faire  nne  de  son 
objet  et  de  ses  propriétés»  et  avoir  ainsi  un  aperça  de  ce 
qu'est  en  elle-roéroe  celle  science  à laquelle  notre  nature 
ne  nous  permet  de  participer  qu’lncomplètemenl. 

Dieu  étant  parfaitement  intelligent  » il  y a nécessité  que 
Dieu  SC  connaisse  parfaitement  lui-même  ; et  comme,  dans 
cet  acte  suprême  de  connaissance,  la  chose  connue  est  iden- 
tique avec  la  chose  qui  connaît,  et  que  d'ailleurs  il  implique 
contradiction  que  Dieu  ait  besoin  de  rien  d'extérieur  à sa  , 
personne,  Il  y a nécessité  aussi  que  Dieu  se  connaisse  lui- 
méme  par  lui-même.  El,  se  connaissant  lui-même,  il  con- 
naît par  là  tout  ce  qui  existe  extérieurement  à lui,  et  le 
connaît  en  lui-même;  car,  par  cette  connaissance  parfaite 
qu'il  a de  lui,  il  connaît  parfaliemeiit  sa  vertu  créatrice»  et 
par  couséqueni  toûs  les  effets  dont  elle  peut  être  cause.  | 
Donc»  tout  ce  qui  est  en  sa  puissance»  tout  ce  qui  est  dans  ses  | 
Créatures,  tout  ce  qui  est  dans  la  puissance  de  ses  créatures, 
lai  est  connu.  Ainsi  il  comprend  tout  ce  qui  est,  tout  ce 
qui  a été,  tout  ce  qui  sera.  Et  non  aeulemeut  tout  ce  qui 
comporte  l'esbieoce  réelle»  mabioutce  qui  comporte  l'exis- 
tence  possible»  tout  ce  qui  peut  être»  tout  ce  qui  a pu  être, 
tout  ce  qui  pourra  être;  et  non  seulement  le  possible»  mais 
l'impossible,  tout  ce  qui  n'csi  pas»  tout  ce  qui  n’a  pas  été, 
tout  ce  qui  ne  sera  jamais  : car  ii  ne  confère  pas  l'actualité 
aux  idées  par  cela  seul  qu'il  les  possède  » et  ce  qu'il  connatt 
ne  se  réalise  extérieurement  à lui  que  par  l’union  de  l'acte 
de  sa  volonté  et  de  celui  de  sa  paissance  avec  celui  de  son 
lotelllgence. 

Il  est  aisé  de  déduire  de  là  riofiaiiv  qui  est  iobérente  à 
la  théologie.  Il  suffît  en  effet  de  la  couceptioo  d’ao  seul 
être  dans  l'esprit  de  Dieu  pour  y mettre  l'ioQnl  » car  cet  être 
particulier  étant  immortel,  l'ensemble  des  formes,  des  aen- 
timens  » des  pensées  qui  doivent  lui  appartenir  dans  la  auite 
iuQnie des  temps»  compose  un  tout  Inrinl  qui  est  en  comparu- 
tion continaelle  en  Dieu.  Mais  la  création  ne  se  borne  pas  à 
on  seul  être»  elle  en  comprend  une  iufinilé.  De  même  que  le 
temps  depuis  lequel  elle  dure»  aussi  bien  que  loiemps  pen- 
dant lequel  elle  durera»  ne  peuvent  être  marqués  par  aucun 
nombre»  l'espace  dans  lequel  elle  s'étend  est  illimité  aussi. 
A côté  de  rinfiiii  qui  se  témoigne  dans  la  succession  des  êtres 
se  manifeste  donc  l'ioûni  de  leur  coordination  actuelle,  et 
pour  mesurer  ia  grandeur  totale  de  la  créalioa  il  faut  mul- 
tiplier ces  deux  Infinis  l'un  par  l’antre.  Mais  comme  Dieu 
connaît  non  seulement  le  système  réel  des  créatures , mais 
tous  les  systèmes  qui  auraient  pu  être  et  qu’il  n'a  pas  voulu 
comme  moins  excellens  que  celui-là,  il  se  présente  dans  l'es- 
prit de  Dieu,  par  celle  nouvelle  ouverture,  seulement  en  ce 
qui  concerne  la  connaissance  de  la  création,  telle  qu’il  l'a  en 
lui»  une  ioUnilé  d'inOnilés  d'infinis.  Et  encore,  dans  tout 
ceci»  n'avons-DOUs  point  parlé  de  Dieu  en  tant  qu'il  se  con- 
naii  lui-même,  nous  contentant  de  considérer  la  vie  desaéa- 
tares  uns  porter  notre  aiieniion  sur  la  vie  du  Créateur  lui- 
même.  Ur,  il  est  évident  qu'il  y a là  an  infini  d'un  ordre 
Infiniment  supérieur  aux  infinis  précédens»  puisque  ie  Créa- 
teur est  nécessairement  à l'infini  au-dessus  des  productions 
qnl  émanent  de  lui.  I.a  connaisunce  de  u vie  ne  peut  donc 
s'exprimer  que  par  l'infini  élevé  à la  puisunce  infinie,  et 
c’est  l.i  ce  que,  pour  comprendre  Dieu , ü faudrait  avoir  la 
capacité  de  compreudre. 

Toaa  Ttn. 


Ainsi  les  idées  de  toutes  les  choses  créées  sont  en  Dicu« 
et  c'est  à la  ressemblance  de  ces  types  primordiaux,  exccl- 
lens  dans  leur  système  d’ensemble,  que  tout  est  fait.  Ils  sont 
les  modèles  élernets  de  tout  ce  qui  paraît  successivement 
dans  le  temps.  Et  aussi  semble-t-il  plus  rationnel  d’inter- 
préter cette  parole,  «Dieu  fit  l'homme  à sou  image,  » eu  ce 
sens  que  Dieu  fit  l'homme  d’après  l’image  préconçue  qu’il 
en  avait  en  lui,  qne  d’y  entendre  que  Dieu  fit  l'homme  à la 
similitude  de  sa  propre  personne.  C’est  donc  par  le  moyeu 
de  ces  idées,  qu'il  trouve  dans  sa  propre  essence  en  la  con* 
tempiant»  que  Dieu  comprend  tout  ce  qui  existe  hors  de  IuL 
comme  ce  sont  aussi  ces  pures  idées  qui  forment  le  point  de 
départ  de  toutes  les  existences  que  sa  toute-puissance  sé- 
pare de  la  sienoe.  Dieu  étant  toujours  égal  à lui-même,  ces 
idées  ne  commençeni  ni  ne  finissent  Jamais,  et  elles  sont 
élerneMement  présentes»  toutes  ensemble»  comme  un  senl 
éclair»  dans  son  intelligence.  Elles  ne  sont  au  fond  que  la 
connaissance  de  toutes  les  manières  dont  les  créatures  peu- 
vent et  doivent  participer  à son  essence  ; et  comme  il  connaît 
parfaitement  son  essence»  il  en  connaît  tous  les  modes  de 
participation»  et  par  conséqueul  il  connaît  aussi,  distinc- 
tement et  Isolément»  toutes  les  créatures  particulières  qui 
sont  justement  toutes  ces  moUalités. 

La  connaissance  parfaite  de  l’essence  divine  suppose  non 
seulement  la  connaissance  parfaite  de  chaque  créature  par- 
ticulière, mais  encore  ia  connaissance  parfaite  des  rapporta 
qu'ii  y a entre  toutes  les  créatures.  El  » en  effet , des  idées 
particulières  des  créatures»  rapprochées  dans  leur  ordre  lo- 
gique » naissent»  par  une  nécessité  correspoudauie  à celle 
de  CCS  idées  elles-mêmes»  les  idées  g'biérales;  et  celles-d, 
si  on  les  considère  en  Dieu  » o’ooi  pas  une  moindre  réalité 
que  les  autres.  Les  genres  existent  dans  i'esprit  de  Diea 
aussi  formellement  que  les  individus»  et  U seuie  différence 
qn'îl  y ail  pour  lui  entre  les  idées  des  uns  et  des  autres, 
c’est  que  les  uns  n'ont  de  réalité  qu'en  lui»  tandis  que  les 
antres,  outre  la  réalité  conceptuelle  qu'ils  ont  en  lui,  ont 
encore  la  réalité  extérieure , les  premières  idées  étant  lim- 
plement  connues»  les  secondes  à ia  foia  connues  et  produites. 

Enfin»  avec  les  idées  constitutives  des  créatures  et  des 
rapports  mutuels  des  créatures,  sont  aussi  présentes  dans 
riDielligeDce  de  Dieu  les  idées  de  toutes  ces  clioses  quant 
à leur  fin.  Car  Diea  ne  faisaot  rien  qu'ea  le  voulant  » et  ne 
voulant  rien  qu’en  vertu  d’une  intention  qui  est  uécessal- 
rement  bonne»  il  s’ensuit  qu'il  ne  fait  rien  qui  ne  soit  en 
vue  d'une  fin  et  à bonne  fin.  Et  comme  il  sait  parfaitement 
tout  ce  qui  procède  de  son  essence,  Ü sait  non  seulement 
ce  qui  est»  comment  cela  est»  mais  pourquoi  cela  est.  Atnsl 
la  science  des  destinées  est  absolue  en  lui,  et  il  est  impossi- 
ble de  concevoir  que  rien  en  soit  excepté»  puisque  nécessai- 
rement ou  il  ne  sait  rien»  ce  qui  est  absurde,  ou  il  sait  tout. 
«I  II  ne  tombe  pas  un  passereau  sur  la  terre»  dit  Jésus  daof 
S.  Matiltieu , sans  l’aveu  de  votre  père.  • Cela  est  profon- 
dément vrai',  puisque  rien  ne  peut  exister  sans  une  raUoa 
d’étre,  et  sans  que  celle  raison  d'èlre  soit  en  Dieu.  Oui  pour- 
rait lire  dans  ce  livre  éieroellemeut  ouvert  en  Dû  i»  y ver- 
rait donc  la  convenance  propre  de  toutes  les  destinées  indi- 
viduelles» leur  convenance  dans  I ordre  de  leur  coexistence 
actuelle»  enfin  la  convenance  de  tous  ces  ordres  successib 
de  coexistences  quant  à ia  fiu  de  la  créalion»  qui  est  Diea 
lui-même  auquel  tout  revient.  Cette  Kience  de  l’onlre  des 
destinées  est  ie  courunnemeiil  de  la  connaissance  tliéolo- 
gique  de  U création , et  c'est  une  propriété  foodameolaie  et 
Déce.ssaire  de  rinielligence  de  Dieu,  que  cette  aoiuüoasn- 
préme  de  toutes  choses  y soit  comprise. 

Ainsi»,  en  résumé»  Dieu  connaît  parfaitemeDl  sa  propre 
vie.  C’est  à celte  connaissauce  parfaite  qu'Ii  a de  lui-même  » 
indépendamment  de  toiilP.  exblence  extérieure»  que  se  rap- 
I porte  e&senUellemeni  le  Verbe  catholique»  différent  surtout» 
j à ce  qu’il  semble,  de  celui  des  l’isloniciens»  en  ce  que  ce 
i dernier,  qui  se  réduit  au  modèle  ,idéal  de  Tuoivers  dans 
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IVsprlt  iJe  Dieu  , ne  sc  d^taclie  pas  avec  aniatil  d'indi-pen- 
danceque  l'aiiirede  la  chose  crWe.  Mais  comme  il  y a Itifi- 
nlmenl  plus  en  Dieu  qu’il  u’y  a en  runivers,  il  sVnsuii  qm- 
le  Verbe , considéré  dans  la  création , n’csl  qu’une  face  se- 
condaire du  Verbe  envisagé  dans  son  principe  même . c'esl- 
4*dire  du  Verbe  nécessaire,  consubsiamiH , coéieriiel.  I.p 
considéralion  de  la  création  en  Dieu  ne  prend  donc  plarr 
dans  la  théologie  qu’aprés  la  considéralion  piimordiale  de 
Dieu  en  Dieu.  Bien  que  d'un  carac^^r€  plus  simple,  puis- 
qu’il s’agit  de  ce  qui  est  voulu  par  Dieu , et  non  plus  de  ce 
qui  est  nécessaire  en  Dieu,  cette  considération  secbndaiic 
est  {infinie  aussi.  La  manicfe  dont  les  créature*  procôdenl 
de  Dieu  et  se  conforment  à lui;  la  loi  de  leurs  relations 
avec  lui,  c’est-à-dUc  l’accord  de  leur  subordinaiion  et  di* 
leur  liberté  ; le  mode  selon  lequel  la  grâce  divine , après  le** 
avoir  produites,  les  développe,  soit  par  son  Innuencehi- 
icrne,  soit  par  les  circonstances  externes;  par  couséqueni 
le  svsième  des  phases  successives  de  cliaquc  existence  sé 
parée;  celui  des  réunions  diverses  de  ces  existences  dau' 
les  mondes  divers  et  des  variations  de  ces  réunions  et  de  ces 
inondes;  fa  manière  d’agir  les  unes  à l’égard  des  autres  qui 
convient  aux  créatures  qui  vivent  ensemble  ; enfin , parmi 
les  innombrables  histoires  des  créatures  de  toute  condi- 
tion, Inférieure,  moyenne,  supérieure,  répandues  dans  la 
capacité  sans  bornes  de  l’espace,  celle  de  l’espèce  parti- 
culière qni , dans  une  des  iR'riodcs  de  son  existence  iufini**, 
parait  sous  forme  humaine;  le  passé , l’avenir,  la  raisno  de 
la  destinée  actuelle  de  chacun  des  individus  de  cette  espèce; 
ie  principe  des  progrès  séculaires  de  leur  éducation  dans  la 
résidence  qui  leur  est  assignée,  en  d’autres  termes,  le  ntys- 
tère  des  phénomènes  iK»litiques  et  religieux  du  genre  hu- 
Diaiu;  voilà,  en  abrégé,  ce  qui,  réuni  sous  l'apparence  d’une 
seule  vérité,  compose  cette  théologie  de  l’uuivers  qui  est 
coullniiellonienl  présente  eu  Dieu.  El  pour  affirmer  que 
cette  science  existe,  que  tous  les  élémens  que  nous  venons 
d’énumérer  y sont  compris,  que  non  seulement  elle  existe 
en  absolu , mais  qu’elle  est  contenue  dans  un  esprit  qui  en 
a rintelUgcDce  parfaite,  il  suifil,  sans  avoir  Iresoiu  de  la 
connaître , que  nous  sachions  que  Dieu  existe , car  il  suit  de 
là  qu'elle exisleaussi,  puisque  nouaavons  certitude  qu’elle 
existe  nécessairement  en  hii. 

Dt  la  ti.vton  de  Dieu  par  Ict  creaturfs. 

Mais  celte  science  peut-elle  être  connue  par  un  autre  es- 
prit que  par  l’esprit  de  Dieu?  La  raison  répond  que  non, 
et  qu'elle  appartient  exclusivement  à cet  esprit  iulinl.  Car 
puisque  la  possession  de  celle  science  n’est  autre  chose 
que  la  compréhension  de  l’essence  de  Dieu,  une  Intelli- 
gence qui  la  posséderait  coiïfprendrait  Dieu.  Donc  cette  in- 
(elli;:ence  serait  adéquate  à DU-ii.  Df>nc  l'élrc  doué  de  cette 
Intelligence  aurait  un  esprit  identique  avec  i’e^pril  divin. 
Mais  comme  il  ne  peut  exister  qu’un  seul  esprit  divin , cet 
être  serait  Dieu.  Donc  il  n’y  a que  Dieu  qui  an  la  facnilé  de 
se  comprendre.  Et  l’on  peut  dire  d'une  manière  al)M>lueque 
Dieu  seul  est  et  pourra  jamais  être  théologien,  puisque  Dieu 
seul  connaît  et  pourra  jamais  connaître  le  fond  de  la  théo- 
logie. Aussi  me  parali>il  que  S.  Jean  s’est  laissé  beaucoup 
trop  exalter  par  son  sentiment  prophétique  lorsqu'il  a dit  : 
« Scimusquoniam  cum  appanteril  siinlles  ei  erimus,  et  vi- 
» debimits  eum  sicutl  est.  (J.  Ep.  1.5).»  C'est-à-dire  que, 
par  TelTet  de  rilluminaiioti  finale,  les  créatures,  étant  ren- 
dues conformes  à Dieu,  le  verront  tel  qu’il  est,  ce  qui 
oerall  la  maoière  adéquate  dont  Dieu  se  voit  lui-méme. 
Et  de  même  $.  Paul,  si  on  l'entend  à la  lettre,  lorsqu’il  dit  r 
«Tune  autetn  cognoscam  sicut  et  cogniius  siim  (I  Cor., 
»c  3).  • Car  la  créature  est  connue  par  Dieu  dans  l'uni' 
Tersel,  et  il  est  Impossible,  à moins  que  sa  rapacité  ne  s’é- 
gale A celle  de  Dieu,  que  la  créatuie  jouisse  jamais  de  la 
propriété  de  connaître  suivant  ce  mode  divUi.  Ce  sont  là 


dos  omporteniens  d’espérance  de  la  part  de  ces  grands 
hommes,  et  il  faut  néccssaii ornent  ou  repoossor  leurs  pro- 
phéties comme  injustifiables,  ou  prendre  le  parti  d’en  tem- 
pérer le  sens.  Non.  Dieu  ne  saurait  être  vu  i»|  qu’il  est 
par  aucun  être  créé;  car  voudrait-on  dire  que  celte  créature 
peut  être  admise  à la  participation  de  l’essence  de  Dieu, 

H faudrait  qu’elle  y participât  assez  pour  la  comprendre, 
c'est-à-dire  pour  s’identifier  avec  Dimi.  Aussi  S.  Chrysos- 
lôme,  dans  sa  controverse  contre  les  Anoméens  qui  pté- 
tendaiout  à une  connaiss,vore  do  Dieu  aus.d  |v.irfaite  que 
celle  que  Dieu  a de  lui-mOme,  est-U  dans  la  saine  philo- 
sophie lorsqu’il  affirme  que  ni  les  prophètes,  ni  les  anses, 
ni  les  archanges,  ne  savent  ce  qti'est  Dieu.  « Iniorrogoz  les, 
dit-il,  et  dans  leur  réponse  vous  n'ontondrez  rien  qui  soit 
(le  la  substance  ( Ilom.  15).  » 11  n’y  s que  le  Verbe , en 
clTct , qui  puisse  être  conscient  de  la  substance , étant  lui- 
méme  la  substance.  C’est  ce  qui  était,  à ce  qu’il  semble, 
au  fond  de  la  pensée  de  Jésus  dans  son  discours  de  Ca- 
pharnaQin  . lorsque,  iusistani  sur  la  néreNsiié  de  sa  mis- 
sion, il  disait  aux  Juifs  : n l’iTsoune  n’a  jamais  vu  le  Père, 
sinon  celui  qui  est  de  Dieu;  car  celui-là  voit  le  Père.  » Il 
. jarali  bien,  d’après  l’ensendile  du  discours,  qu’il  euten- 
J dait  fie  désigner  lui -même  par  ces  paroles,  et,  en  tant 
qu'il  se  croyait  revêtu  d’une  nature  divine,  se  désigner  par 
elles  exclusivement.  Mais  S.  Jean  ne  les  prend  |voinl  avec 
cette  réserve  lorsque,  c\jK«ant  dans  ,sa  première  épUre 
les  principes  de  l’efficace  de  la  cliaritéqui.  selon  lui,  fend 
les  hommes  fils  de  Dieu . il  suppose  que  fa  charité  va  jus- 
qu’i  les  ég.iler  réelicmeut  an  fds  cotisubstaniiel  de  Dieu. 
« I » monde , dit-il,  ne  nous  connaît  pas  parce  qu'il  ne  le 
Oiiiiuit  pas.  Dicn-aimés,  nous  sommes  maintenant  les  fils 
de  Dieu,  et  ce  que  nous  serons  personne  ne  le  voit  encore. 
Car  nous  .savons  que  quand  il  aura  paru , nous  serons  .sem- 
blables à lui  et  nous  ie  vetrons  tel  qu'il  est.  » C'est  contre 
cette  prétention  téméraire  qu'a  été  faite  celte  belle  et  pro- 
fomie  déclaration  du  concile  de  f.alraii  : » Firmiier  credi- 
« mus  (|U(k1  untis  est  Deus  iucomprehensibilis.  ( Couc. 
» Later.  iv,  c.,  I ).  » C'csi-à-dire  en  langage  phdosophi- 
qup  : Nous  croyons  fermcn»ent  qu’une  Intelligence  finie  ne 
peut  embrasser  uu  objet  infitd,  attendu  qu'il  y aurait  dis- 
proportion entre  le  sujet  et  l’objet. 

Cependant  il  existe  nue  déclaration  solennelle  de  l'Eglise 
qui  porte  textueliement  que  les  bienheureux  voient  Dieu 
clairement  tel  qu’il  est,  " intiieri clarè  ipsum  Deuin  trinujn 
«et  unura  sicail  est.  (Conc,  Florent.  )«  Celte  vision  de 
Dieu  7»r  les  bienhemenx  est  en  effet  une  croyance  que  l’E- 
glise n’a  jamais  .cessé  de  soutenir.  Voir  Dieu,  jouir  de  Dieu, 

I aimer  Dieu , a toujours  été , scion  elle , le  fond  de  la  ré- 
ronipens**  #esélus.  Mais  qii'est-ce  que  cette  vÎMon  de  Dieu? 
' D'un  coté  l’on  confesse  que  Dieu  ne  peut  être  compris  par 
aucune  créature;  de  l'antre,  on  veut  eèpeudant  qu'il  .soit 
vu  p.ir  la  créature  tel  qu’Hcst.  c’csl-à-dirc  dans  sa  per- 
I fection  infinie.  Mais  si  ou  peot  le  voir  d.in$  sa  perfection. 
_ infinie,  ii  est  évident  qu’on  pcnl  te  comprendre;  et  à l'iu- 
, verse,  si  ou  ne  peut  le  comp^dre,  Il  est  évident  qu'on  ne 
le  peut  voir  non  plus  dans  sa  perfection  infinie.  Ici,  il  est 
\ vi  ai,  i’on  fait  une  dislfnclioD,  et  l’on  prétend  qu’il  est  bien 
vu  tout  entier,  mais  d’une' manière  finie  et  non  point  in- 
finie. Il  est  sensible  que  ccd  est  une  subtilité  qui  ne  va  pas 
au  fond  de  la  question.  Car  si  l’objet  est  saisi  tout  entier 
dans  le  sujet.  Il  y nécesslle  un  acte  adéquat  à lui-méme, 
^est-a-d>re  infini  quand  l'objet  est  infini.  Et  s|  l’acte 
n’est  pas  Infini,  bien  que  l’objet  te  soit,  il  en  faut  cnnciure 
que  l’objet  n’est  pas  saisi  tout  entier,  n'est  pas  vu  clairement 
tel  qu'il  est.  Eu  un  mot , comprendre  Dieu  et  voir  Dieu  tel 
qu’il  est , sont,  soos  des  expressions  différentes,  des  actes 
Inteilecitii'ls  exaclement  ldemique.s.  Je  pense  que  la  ihéo- 
■ logie  cailiollque  est  tombée  dans  cette  difficulté  parce  que, 
I d’un  côté,  il  lui  était  impossible  d’admettre  que  Dieu  fiU 
1 compris  par  aucun  être  créé,  eiqae,  de  l'autre,  elle  était  ce*; 
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pendant  entraînée  à imaginer,  pour  les  élus  comme  pour 
les  auges,  un  mode  de  connaissance  différent  du  mode  hu> 
main,  et,  pçur  me  servir  du  terme  quVIle  emploie  conii> 
Ducllement,  un  mode  surnaturel.  C'est  ce  qu'elle  a enfermé  ’ 
dans  cc  mot  de  vision , qu’elle  a distingué  en  intention , plus 
que  dans  le  fait,  de  celui  de  compréhension.  vie  terrestre 
étant  regardée  comme  nn  phénomène  transitoire  et  excep* 
tionnei  dans  l'ordre  général  de  l'uDivers,  comme  un  état 
de  déchéance  et  d'épreuve,  il  eût  en  effet  impliqué  contra-  • 
diction  que  la  manière  dont  Dieu  est  vu  par  rhomme  sur 
la  terre  fût  acceptée  par  les  théologiens  comme  la  manière  I 
générale  dont  Dieu  est  ru  par  tontes  les  créatures,  même  ! 
par  les  plus  heureuses.  L'idée  de  la  dégradaliou  fondamen- 
tale que  tonte  la  force  de  la  rédemptiun  n'avait  pu  tempérer 
qu'à  l’égard  de  l'exisienCe  future . idée  à laquelle  devait  né- 
cevuiimneul  coriespoiidre  celle  d'un  élut  de  héaliiude  abso- 
lument distinct  de  tout  ce  qui  peut  être  conçu  d'après  la  créa- 
tion naturelle,  le  reflet  immancitt  du  monde  de  lumière  de 
la  théologie  persaue,  enfin  l'auloriléde  tant  de  songes  pro- 
pliéttques  (tans  lesquels  la  récompense  liirole  s'était  peinte 
comme  une  vision  de  Dieu,  ne  permettaient  pas  de  croire 
que  hx  .îmes,  après  leur  ravissement  dans  le  ciel,  fussent 
eoemt-  vniinises  aux  mêmes  lois  métapli)siques  que  dans 
leur  résidence  terrestre.  Aussi  pnrut-il  que  celle  manière 
excellente  de  voir  Dieu  ne  pouvait  Dullement  résulter  d’un 
Binipie  développement  des  facultés  ordinaires  de  l'iiunime. 
On  mit  en  doute  qu'un  iionnne,  métue  de  ceux  dont  i)  est 
e\|rressétnenl  dtt  dans  les  jivressacrésqu’ilsoiit  vu  Dieu  face 
à face,  eut  jaoiais  joui  de  celte  pure  vistoii.  Enfin  U fui  jugé 
qu'un  acte  spécial  du  pouvoir  créateur  était  essentiel  pour 
élever  les  créatures  à ce  degré  d’intelligence  si  aidemmeul 
désiré  sans  pouvoir  être  délini  ; et  cc  qui  ne  se  poiivak  expri* 
mer  dans  le  langage  de  la  inétaph)SM|iie , puisque  cela  ii’é- 
tait  prjînl  dans  la  raison,  se  liaduisaiu  impliciiemcul  par 
une  figure , la  scolastique  se  contenta  d'élabhr  en  principe 
de  foi  tpie  ta  vision  inliiitivc  de  Dieu  est  conférée  auxjriéa' 
titres  ]>ar  l’infusion  de  la  lumière  de  gloire,  «infusione  luini* 
» nis  gloi  iæ.  • Cela  revenait  à dire  que  les  élus  voient  Dieu 
d'une  tout  autre  manière  que  ne  le  vuîcirl  les  hommes , 
m.vis  d'une  manière  que  la  tiiéulogie  u’expliqtte  poinl- 
5lats  ta  piiilosophie , si  je  ne  me  trompe,  est  en  dioil de 
prétendre  ou  que  la  vision  ihéologiqtie  des  éins,  telle  qu’elle 
est  définie  par  le  concile  de  Florence,  est  unecotnpréhtMisiou 
de  Dieu , ou  qu'elle  n'est  pas  dlfféieule  en  principe  de  la  vi- 
sloii  ihéologiqiie  qui  est  dans  les  attributs  actuels  dti  genre 
humain.  (!ar,  ou  par  ces  paroles,  que  l’on  voit  Dieu  dairc- 
tm'iit  tel  qu'il  est,*  ciarè  siculi  est,  » Il  faut  en  tondre  que  l'on 
voit  Dieu  tout  entier,  sans  que  rien  y manque,  c’est-à-dire 
que  l'on  connaît  toute  rinfiuiié  de  ses  infinies  perfections, 
cc  qui  serait  une  compréhension  ; ou  bien  11  faut  entendre 
qu'un  te  voit  à la  vérité  dairemenl  cl  tel  qu'il  est , mais  seu- 
lemeul  sur  des  points  particuliers.  C'est  ce  que  ne  peut  re- 
fuser la  théologie  catlioHque,  puisqn'elie  professe  que  les 
bienUeureiu  voient  Dieu  d'une  manière  plus  ou  moins  ex- 
cellente en  proportion  de  leur  méine  peisoQuel,  diflérence 
qui  ne  peut  exister  qu’a  la  rondilion  qii  il  ne  leur  soit  point 
donné  de  voir  Dieu  entièiemenl.  D'ailleurs  cela  suit  immé. 
diaiemenide  la  déclaration  catholique  que  Dieu  est  inemu- 
préliensiülr.  S.  1'homas  (Th.,  p.  1,9,13)  piécise  très  bien  ce 
point  à propos  d'une  parole  de  S.  l*aut,  couforme  à l'opinion 
de  ce  Ibéologieo  déjà  ciiéf . qu’a  la  résurrection  la  contpré- 
hension  sera  parfaite  : « Non  qnod  jam  acceperini,  sut  jam 
« perfcclus  sim  ; sequor  autem  si  quo  modo  comprepentiam 
a iu  quo  et  compreliensus  sum  a ChrMo  Jesu  Pbit.,  e.  5).  » 
Le  mol  de  compréhension,  dit  S.  Thomas,  a deux  sens  ; 
le  premier,  que  la  chose  comprise  est  contenue  dans  celle 
qui  la  comprend,  et  de  celle  façon  Dieu  n'est  compris  ni 
dans  aucune  Intelligence,  ni  dans  quoi  que  ce  suit,  puisque, 
étant  inüal,  rien  de  6nl  ne  le  peut  contenir  I.e  second 
MB»»  plui  Urgé , àe  rapporte  A ce  que  la  comprélieosloa  est 


opposée  à la  poursuite.  En  effet,  celui  qui  atteint  quelqu’un, 
lorsqu'il  le  lient  est  dit  le  comprendre,  « comprehendere 
a eum  dicilur;  » et  c’est  ainsi  que  Dieu  est  compris  par  les 
élus.  Peu  importe  Ici  la  jusic.sse  de  celle  distincUon,  et  de 
savoir  si  S.  Paul , au  cas  où  il  eût  été  de  l'opinion  de  S.  Tho> 
mas , ne  se  fût  point  servi  du  mot  de  préhension  au  lieu  de 
celui  decompréhensiou;  je  veux seulementdire que,  selon 
la  doctrine  catholique,  les  élus,  dans  leur  connaissance  théo- 
logique,  ne  font  que  toucher  Dieu  sur  des  poiuts  détermi- 
nés. Or.  c'est  pféchéincnt  ce  que  nous  faisons  aussi  dans 
la  conuaissancc  tliéulogiquc  qui  nous  est  attribuée.  Il  n’f 
a donc,  en  principe , aucune  différence  essenUclIe  entre  le 
mode  de  connaissance  htiinain  et  le  mode  de  conuais.vance 
surbumaiii.  On  ne  peut  en  effet  se  retrancher  à dire  que 
les  élus , par  uuc  grâce  spéciale , voient  Dieu  dans  son  es- 
sence; car  il  est  certain  qne  nous  aussi,  nous  voyons  Dieu 
dans  son  e.HSi’Uce.  clairement,  tel  qu'il  est.  bien  que  par- 
liellenient,  cl.  pour  prendre  l'expression  même  que  la  sco- 
lastique emploie  pour  les  élus,  modo  finifo,  toutes  les  fois 
que  notre  e«pril  perçoit  uuevérilé.  Nous  ne  pouvon.s  adhérer 
à la  vérité  sur  un  pciul  quelconque  sans  devenir,  par  cela 
seul , conformes  à Dieu  sur  ce  point , puisque  Dieu  est  la  vé- 
rité même,  sans  être  en  communication  directe  avec  Dieu 
parceliç  vérité,  sans  voir  Dieu  dansson  essence.  Sinsdoule, 
cela  ne  peut  avoir  lieu  qu’en  venu  d'une  grâce  de  Dieu,  d'un 
' iuflux  divm  atuiiogue  à celui  que  la  tliéologic  caibolique 
I conçoit  chez  le^élus,  d’une  lumière  qui  procède  de  Dieu  et 
vient  eu  nous.  Mais  celle  lumière  est  justement  uii  des  biens 
fondamentaux  de  notre  existence  sur  |.i  terre , puisque  c’est 
elle  qui  ''onsiitiie  la  nature  intelligeute.  Sans  elle  il  serait 
I impossible  aux  hommes  de  connaître  une  seule  vérité.  Et 
quand  il»  fu  connaissent  nne,  c'est  en  vertu  de  cette  giâce 
que  Dli  u leur  fait  ; c’est  paico  qu’il  y a une  lumière  divine 
qui , sortant  de  lui  .sur  ce  puint-lâ . pénètre  en  eux , cause 
une  modilicatlon  momentanée  de  leur  être , et  leur  f.iît  voir, 
sur  an  point,  la  vérité  universelle,  c’est-à-dire  l’essence  de 
Dell.  C'est  ainsi,  pour  m'aider  d’une  figure,  que,  lorsque 
lorsque  nous  dirigeuns  nos  yeux  vers  la  sphère  innuense 
de  l'univers,  les  ravons  de  lumière  émanés  de  l'uu  des 
soleils  de  ce  liimanieiil  inrini.'en  pénéttaut  dans  nos  yeux, 
nous  modirieui  localement,  et  nous  fout  voir  l'univers  sur 
ce  polut-lâ  tel  qu'il  est.  Nous  oe  voyons  ni  sa  totalité  io- 
linie,  ni  même  riurmité  des  choses  qui  existent  en  cei  cn- 
I droit  paillciilier  que  nous  voyons,  et  cejvendaDi  nous  ne 
' sommes  point  dans  l'erreur,  et  si  nous  pouvons  accuser 
; notre  vue  it’étre  imparfaite,  nous  ne  le  pouvons  d'être  irom- 
> pense.  Ainsi,  présetis  continuellement  devant  Dir'ii  aussi 
bien  que  les  élus , nous  pouvons  le  voir  comm  eeux  dans  son 
essence  . tel  qu’il  est . mais  sans  le  voir  jamais  tout  entier, 
sans  le  coiinaltre  atiianl  qu'il  priil  être  connu,  sans  le  com- 
prendre. Quelle  que  soit  la  sublimité  des  créatures  supé- 
rieures, rhumanhé  fait  corps  dès  à présent  arec  elles,  et  les 
mondes  angéliques  ne  sont  que  des  humanités  perfection- 
nées. Dion  eni  en  nous,  comme  dons  toutes  lesauires créa- 
tures qui  savent  son  nom',  mais  il  ne  se  réfléchit  en  nous  que 
par  des  ouvertures  limitées,  cl  nous  ne  sommes  ainsi  capa- 
bles que  d'une  pariicipalion  Imparfaileèsoii  essence  influie. 
De  même  ausssi  que  les  bienbeureux  et  que  les  anges,  les 
hommes  et  les  créatures  de  condition  semblable  qu'il  faut 
imaginer  dans  les  autres  mondes  <le  l'univers,  jouissent 
d'une  vision  de  Dieu  plus  ou  moins  claire  et  plus  ou  moins 
générale , selon  leur  mérite  particulier  et  l’étendue  de  gt  âce 
qui  leur  est  accordée.  Il  y a dans  leur  ensemble  une  grada- 
tion semblable  à celle  que  la  mylhologie  reconnaît  dans  l’ar- 
mée. angélique  ; et , comme  le  dit  des  anges  l'auteur  de  U 
Hiérarchie  céleste,  les  inférieurs  .sont  corrigés  de  leur  igno- 
rance par  k'S5u|HJrleurs,  « inkrioresaogeli  purganlur  a su- 
*>  perioribtis  a noscieulià.  » Concevons  doue  cesesjièi  es  ana- 
logues à la  nôtre , c'est-à-dire  sensibles  et  pei  ftclibles , qui 
sont  inuliipllées  à rinflni  dans  la  c.ipariié  s.ius  bornes  de  i'o- 
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ni  vers,  diveniflées  aussi  i l’i  ufmi.  ainsi  que  la  raison  d'ioduc- 
lioD  semble  y forcer,  et  nous  trouverons  dans  l’étendue,  si  je 
ne  me  trompe,  une  hiérarchie  céleste,  exactement  identique 
avec  celle  que  la  tbéolope  catholiquemeitaiU  demeure  dans 
son  nuageux  paradis.  Dans  celle  multitude  toute  tournée 
vers  Dieu,  nous  rencontrei  nns,  suivant  une  progression  con- 
tinue, tous  les  degrés  possibles  d’excellence  et  de  sainteté , 
depuis  ceux  chex  lesquels  la  vision  de  Dieu  ne  se  fait  que  dans 
un  champ  étroit  et  d’une  manière  coufiise,  jiisqu’àceuxchez 
lesquels  elle  atteint  la  plus  grande  perfection  au  pressenti- 
ment de  laquelle  nous  soyons  capables  de  nous  élever.  Tons 
pariageiii  le  même  bonlieiir  de  voir  Dieu  dans  son  essence , 
tel  qu’il  est , et  il  n’y  a , pour  aucun  être  ci  éé  quelle  que  soit 
sa  sublimité,  aucun  autre  mode  de  voir  Dieu  que  celui  qui 
appartient  à l’innombrable  population  de  l’étendue  éloilée. 
Mais  comme  tous,  tous  ceux  du  moins  qui  sont  actuellement 
tournés  vers  Dieu,  aiment  Dieu  et  en  jouissent , comme  tous 
sont  perfectibles,  il  s’ensuit  qu'ils  ont  tous  tendance  à aug- 
menter leur  béatitude,  à rendre  moins  bornéeelnioins  incer- 
taine leur  vision  de  la  vérité  éternelle,  enfin  à communiquer 
avec  Dieu  de  plus  en  plus.  Ils  ne  sont  donc  point  fixémeni 
attacliésà  la  position  qu'ils  occupent , ils  passent  coniinticl- 
lement  d’iinc  condition  à une  autre , tout  te  monde  étant  on 
mouvement,  si  je  puis  parler  aussi  simplement,  |>our  mieux 
voir,  sans  que  jamais  aucun  des  assistans  puisse  arriver  ni 
à voir  compléienient , ni  à voir  aussi  parfaitement  qu’il  voii- 
dmlt  voir.  Mais  c'est  justement  dans  ce  désir  qni  se  satisfait 
Incessamment,  parce  que,  tout  infini  qu'il  soit  dans  sa  vir- 
tualité, il  est  cependant  toujours  déterminé  dans  son  objet 
présent,  cl  qu’il  se  mérite  lui-même  nue  récompense  pro- 
porilonnée  à sa  grandeur;  cVsl  dans  cette  soif  de  Dieu 
constamment  renaissante  et  constamment  apaisée  par  de 
nouveaux  dons  qu’on  n’avaii  point  encore  goûtés , c’est 
dans  la  communion  perpétuelle  de  ce  fonds  inépuisable 
de  demandes  avec  ce  fonds  plus  inépuisable  encore  de  ré- 
pooses , que  consiste  le  principe  de  la  béatilude  de  la  popu- 
lation céleste.  C'est  par  là  qne  la  perfectibilité  virtuelle  des 
créatures  SC  développe.  C'est  par  là  aussi  que  cette  diversité 
Innombrable  de  degrés  de  perfection  que  nous  apercevrions 
dans  l’univeis.  s'il  se  pouvait  découvrir  à nos  yeux  dans  sa 
tolaliié,  SC  trouve  successivement  parcourue  par  le  même 
être,  puisque,  sauf  les  aberrations,  une  fois.que  Dieu  a com- 
mencé â poindre  dans  un  esprit,  il  ne  cesse  plus  d’y  être 
désiré , et , par  conséqueut , d'y  verser  une  lumière  de  plus 
en  plus  éclaianle.  Mais,  quelle  que  soit  la  beauté  de  l’illa- 
mlnaiion  qu'une  créature  ail  pu  mériter  de  recevoir,  cette 
beauté  n’est  jamais  si  parfaite  qn'il  ne  s'en  puisse  concevoir 
une  plus  parfaite  encore , et  que  celte  créature  elle-même 
n’en  puisse  devenir  digne.  Ce  mieux,  c'esl-à-dire  cette 
raison  de  changement  et  de  progrès,  est  la  condition  éter- 
nelle de  toute  créature.  A Dieu  seul  appartient  l’invaria- 
ble parce  qu'à  lui  seul  appartient  rinrioi . dont  la  créature, 
toujours  ftnle,  ne  peut  même  embrasser  la  pensée.  Elle  n’est 
susceptible  de  connaître  parfaitement  que  ce  qui  est  suscep- 
tible de  se  définir  parfaitcmeiU,  eull  n‘y  a de  déOnilion  pos- 
sible ni  de  la  nature  de  Dieu,  ni  dccelledel’inllni.  Si  l'on 
met  la  théologie  sur  ce  point,  personne  au  monde  n’y  est  plus 
savaiiique  nous.  On  sait  ce  que  Dieu  n'est  pas,  on  ne  sait  pas 
ce  qu'il  est.  Tous  les  êtres  sont  égaux  daus  celle  ignorance 
fondanieniale  ; et  que  celle  ignorance,  dans  chacune  des  pé- 
riodes de  leur  existence,  aille  en  s’amoindrissant  progressl- 1 
vemenl,  il  sera  cependant  impossible  qu'elle  se  corrige  jamais  j 
CDliêrement.  Je  veux  même  supposer,  pour  bien  fixer  l'idée,  | 
que , la  connaissance  ihéologiqiie  la  plus  parfaite  à laquelle  ' 
on  SC  soit  élevé  sur  la  terre  étant  représentée  par  l’unité,  on  i 
représente  par  riinilé  suivie  de  cent  iiiille  volumes  de  zéros 
Ij  couuaibsaiice  théologique  parlictilirre  à l'im  des  mondes 
iU|)éneurs:  cotte  connaissance  sera  elle-même  aussi  Impar- 
faite que  la  notre,  en  comparaison  de  celle  d'un  autre  monde 
encore  plus  avancé  vers  Dieu,  nos  que  jamaU  il  cesse 


d’exister  un  intervalle  infini  entre  ces  connaissances  de  plus 
en  plus  excellentes,  et  celle  que  Dieu  a de  lui-même.  A la 
limite,  les  deux  ordresde  connaissances,  celui  des  créatures, 
et  celui  de  Dieu,  arrivetil,  il  est  vrai,  à se  confondre.  Mais 
celte  limite  exprime  précisément  le  point  que  la  connais- 
sance de  la  créature  ne  peut  jamais  atteindre,  puisque  cette 
connaissance  qui  part  du  nombre  reste  toujours  nombre 
par  sa  condition  même  d'existence,  tandis  qu’il  est  dans  la 
condition  de  i’inflnl  de  n’étre  point  nombre.  C'est  la  préoc- 
cupaiioQ  de  cette  limite  qui  a causé,  à ce  qu’il  me  semble, 
dans  la  croyance  catholique  touchant  la  vision  de  Dieu  par 
les  babitans  du  Paradis,  le  trouble  que  nous  y avons  tout- 
à-l'heure  remarqué.  Cardans  remportemeol  excessif  vers 
Dieu , qui  est  commun  à toute  cette  religion  et  dont  nous 
avons  vu  des  témoignages  signiücatifs  dans  les  paroles  de 
S.  Paul  et  de  S.  Jean,  tous  les  intermédiaires  étant  sup- 
primés d’un  seul  coup,  les  âmes  se  sont  précipitées  par  un 
insliuci  irréQéchi  à cette  limite  qu’aucune  créature  n'at- 
teiiit  jamais,  puisqu’elle  est  infinimeDt  au-dessus  de  toute 
chose  créée,  et  vers  laquelle  il  faut,  comme  le  soutiennent 
les  partisans  du  perfeclionnemeui  continu,  savoir  se  con- 
tenter de  marcher.  De  là  ce  mépris  du  mode  üc  connais- 
sance théologique  de  la  terre,  celte  aspiration  à une  connais- 
sance Ihéologiqiied’uu  ordre  supérieur,  cnOn  cette  in>|)OS- 
sibiliié  d’en  assigner  positivement  les  c.iracirrcs,  attendu 
qii’ou  ne  pouvait  la  vouloir  égaler  à celle  de  Dieu , cl  qu’on 
la  voulait  cependant  dilTérenle  de  celle  de  l'homme,  c'esi- 
à-dire  de  celle  qui  convient,  eu  principe,  à tout  être  créé. 

Ainsi,  quiconque  voit  une  vérité  a une  vision  de  Dieu; 
une  vision  claire,  si  celte  vérité  est  revêtue  de  son  expres- 
sion parfaite,  une  vision  nuageuse  si  elle  ne  l'est  que  d’une 
expression  inadéquate,  une  visiou  plus  ou  moins  étendue 
selon  que  la  vérité  est  plus  ou  moins  capitale,  enOn  une 
vision  plus  ou  moins  continue,  selon  que  les  diverses  vérités 
sont  perdues  Isolément  ou  dans  leur  connexion  logique.  11 
n'y  a point  d'autre  matiivre  de  voir  Dieu.  Car,  de  deux 
choses  rune,  ou  Dieu  est  vu  dans  des  vérités  luriicllcs  çt 
désunies,  ou  même  dans  des  vérités  jointes  ensemble,  mais 
toujours  comprises  dans  uii  cercle  borné,  et  c’est  là  la  ma- 
nière que  nous  venons  de  dire,  ou  il  est  vu  compréheosl- 
vement,  comme  une  seule  vérité  qui  embrasse  ioiii  ci  en 
deh'ors  de  laquelle  il  ne  reste  rien  à connaître,  et  c'est  là 
la  manière  dont  Dieu  se  voit  et  dont  il  implique  qu'aucune 
ciéalore  puisse  le  voir,  l’ar  cooséquoni,  la  iliéologie  du 
genre  humain  ne  peut  différer  de  celle  des  genres  supé- 
rieurs qu’eo  raison  du  nombre  des  vérités  qu’elle  découvre, 
de  leur  étendue , de  leur  clarté , de  leur  cncliaincmeiii.  Du  • 
reste,  comme  ces  théologies  meilleures,  elle  u’est  qu’une 
dérivée  de  la  théologie  universelle  et  parfaite  que  nous  sa- 
vons exister  en  Dieu,  à l'analogie  des  caractères,  s’ajoutant 
ainsi  l’analogie  de  la  source  dont  elle  vient  et  dont  elle  est 
de  même  iufloiroent  éloignée. 

Des  principes  de  la  (A«'o/o^  humaine. 

L’effet  de  l’opération  de  Dien,  lorsqu'il  se  découvre  en 
nous  par  quelque  ouverture,  est  qne,  deveoiis  conformes  à 
lui  sur  cc  poiut-là , nous  soyons  poussés  à adhérer  Invinci- 
blement de  nous-mêmes  à la  vérité  qu'il  nous  témoigne 
ainsi.  Tel  est  le  principe  de  la  fol.  Toutes  les  vériiés  qne 
notre  esprit  peut  connaître  procèdent  nécessairement  de  la 
foi . car  elles  dérivent  nécessairement  d’une  vérité  première 
qui  leur  sert  de  base , et  cette  vérité  ne  peut  venir  en  nous 
de  nulle  part  que  de  Dieu.  D'oit  il  suit  que  ceux  qui  re- 
fusent toute  fol  refusent  conséquemment  toute  vérité.  Mais 
avec  la  puissance  de  fol,  par  laquelle  nous  sommes  capables 
d’alidérer  aux  vérités  que  Dieu  fuit  luire  ininiédialentcnl 
eu  nous,  coexiste  nue  puissance  subsidiaire  |tar  laquelle 
lions  sommes  rendus  capables  de  sentir  rideiiiilë  ou  la  con- 
tradiction, c’est-à-dire  de  poser  en  noos-mêmes  des  éqoa- 
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tioDS  et  de  )et  résoudre  : c’est  la  puissance  de  raison.  C’est  | 
par  elle  que  les  vérilés  de  Coi  se  développent . et  que  tont 
ce  qui  y était  contenu  se  dévoile  successivement  i notre 
intelligence.  Mais  que  Dieu  nous  illumine  diiectement 
par  ta  foi,  ou  que  nous  nous  Iltumioions  nous-mêmes  par 
U raison,  en  nous  procurant  les  conséquences  des  vérités 
prloiitivement  remues,  c’est  toujours  Dien  qui  nous  éclaire; 
car  il  n'y  a pas  de  vérité  qui  ne  vienne  de  lui , et  de  celles 
de  foi  i celles  de  raison , il  n’y  a point  de  diOéreuce  dans 
l’absolu , mais  seulement  dans  le  relatif  de  notre  être  qui 
est  dans  la  passivité  pour  les  unes  et  dans  l'activité  pour  les 
autres.  Cette  umté  fondamentale  de  nos  deux  modes  de  con- 
naissônce  est  une  des  vérités  dont  11  importe  le  plus  à la 
pliilo^opliie,  ce  nous  semble,  de  tenir  bien  compte.  Parmi 
les  inudernes,  Spinoza  qui,  avec  tant  d’erreurs,  a versé  dans 
le  monde  tant  de  seniimens  droits  et  impartiaux,  tout  en 
ayant  failli  dans  rappréciaijon  de  l'étendue  des  vérités  de 
foi , a très  bien  toudié  la  question  de  leur  identité  avec  les  ' 
vérités  rationnelles.  La  chose  est  si  grave . que  nous  voulons 
citer  le  peu  qu’il  en  dit.  Après  avoir  défini  la  révélation, 
la  ronnaissauce  certaine  d'une  chose  quelconque  révélée 
aux  hommes  \ar  Dieu,  il  conclut  que  l’on  ne  saurait  re- 
garder la  révélation  comme  un  mode  de  connaissance  sur- 
naturel, puisque  ce  que  l'on  couuait  par  la  raison  dépend 
tout  de  même  de  Dieu  rt  de  ses  éternels  décrets.  « Blais, 
dit-il  avec  beaucoup  de  sens,  comme  ce  mode  naturel  de 
connaissance  est  commun  B tous  les  hommes,  en  tant  que 
reposant  sur  des  fondemens  communs  à tous  les  hommes, 
le  vulgaire,  qui  aspire  toujours  aux  choses  rares  et  étiait- 
gères  à sa  nature  et  qui  méprise  les  dons  naturels^  n'en 
fait  point  autant  de  cas  que  de  l'autre  ; et,  par  conséquent, 
lorsqu’il  s'agit  de  connaissance  prophétique,  il  exclut  ce 
mode-ci,  bien  qu’il  ait  exactement  le  même  droit  au  nom 
de  divin  que  quelque  autre  mode  de  connaissance  que  ce 
soit  ; car  il  nous  est  dicté  par  la  nature  de  Dieu  en  tant  que 
nous  y participons  cl  par  ses  éternels  décrets,  et  ne  dlff^e 
de  celui  que  tout  le  monde  nomme  divin  que  parce  que 
ce  dernier  s'étend  beaucoup  plus  luio,  en  même  temps  que 
les  lois  de  la  nature  humaine  considérées  en  ellea-mémes 
n'eu  peuvent  être  la  cause.  Mais  la  connaissance  naturelle,  ' 
sous  le  rapport  de  la  certitude  qu'elle  comporte  et  de  la  ! 
source  dont  elle  dérive,  c’est-à-dire  de  Dieu,  ne  le  cède  I 
en  aucune  manière  à la  connaissance  révélée.  A moinsque  j 
l’on  ne  s'imagine  que  les  révélateurs  avec  un  corps  humain  ’ 
ont  eu  un  esprit  qui  o’éiail  pas  humain , et  que  par  con-  ! 
séqueni  leurs  scosalions  et  leur  conscience  ont  été  d’une  | 
nature  toute  différenie  de  la  nôtre.  Et, toutefois,  bien  que  ' 
la  science  naturelle  soit  divioe.  cependant  ceux  qui  la  pro-  ! 
pagent  ne  sauraient  se  nommer,  comme  les  autres,  révéla-  : 
leurs;  car  tout  le  monde  est  en  état  de  percevoir  et  d'em-  . 
brasser  ce  qu’ils  enseignent,  avec  la  même  certitude  et  b 
même  dignité  dont  Ils  jouissent  eux- mêmes,  et  non  sim-' 
plement  par  la  foi.  Aiusi,  comme  notre  esprit,  par  cela  | 
seul  qu’il  contient  objectivement  en  lui  b nature  de  Dieu  . 
et  y participe , a la  puissance  de  se  former  des  notions  ex-  | 
pliqiiant  la  nature  des  choses  et  enseignant  l’usage  de  b | 
vie,  nous  sommes  fondés  à considérer  la  nature  de  notre  j 
esprit,  en  tant  qu'on  le  conçoit  de  cette  manière-là,  comme 
la  première  cause  de  la  révélation  divine.  Car,  tout  ce  que  | 
nous  comprenons  clairement  et  distinctement,  nous  est; 
dicté  par  l'idée  et  la  nature  de  Dieu,  non  point,  à b vérité,  ! 
par  une  voix , mais  d’une  façon  bien  plus  excellente  et  qui 
couvieol  parfaitement^  la  nature  de  notre  esprit,  ainsi  que 
l'ont  sans  doute  éprouvé  en  eox-mémes  tous  ceux  qui  ont 
goûté  la  certitude  intellectuelle.  ( Tract  thtoL,  cap.  I '.  » 
Ainsi,  il  y a des  vérités  de  foi,  c’est-à-dire  des  vérités/ 
que  nous  recevons  directement  de  Dieu,  et  des  vérités  de  ? 
raison,  c'est-à-dire  des  vérités  que  nous  déduisons,  à l’aide 
de  la  logique,  des  premières,  et  ü n’y  a pas  à douter  que  les 
unes,  comme  les  autres,  ne  soient,  dans  leur  forme  alttoluo. 


contenues  au  même  titre  daos  la  connaissance  de  Dieu.  11 
est  donc  cerialn  que  les  hommes  ne  peuvent  manquer  de  te 
justiOer  par  leur  adhésion  aux  unes  comme  par  leur  a«lhé- 
sion  aux  autres;  car,  puisqu’ils  ne  peuvent  adhérer  à une 
vérité  sans  se  rendre  conformes  i Dieu  à cet  égard , ils  doi- 
vent, s'ils  y adhèrent  vivement  et  constamment,  prendre 
l'habitude  de  cette  conformité  elparcooséqueutaugmeuter 
b perfection  de  leur  nainre  sur  ce  polnl-b.  Blais  11  ne  s’eu- 
suit  pas  cependant  que  la  jusUlicalloo  produite  par  la  puls- 
oauce  de  b fui  soit  Identique  avec  la  jiisililcalion  produite 
par  cette  puissance  unie  à celle  de  la  raison.  Eu  efTci,  sans 
parler  encore  des  diflérences  qu'il  peut  y avoir  par  rapimrt 
j à b clarté  de  la  perception,  entre  les  vérités  de  fol  cl  les 
I vérités  de  raison,  et,  en  les  supposant  exprimées  les  unes  et 
les  autres  dans  leur  forme  adéquate , Il  y a cette  dilTéreoce 
que  les  vérités  de  foi  sont  perçues  séparément  les  unes  des 
' autres,  sans  autre  counextou  qoe  le  seutlmeut  du  lien  qui 
doit  les  rassembler  en  Dieu,  tandis  que  les  vérités  de  raison 
sont  perçues,  dans  notre  esprit  même,  suivant  leurenclial- 
ncmenl  naturel,  attendu  qu’il  est  précisément  daos  l'essence 
de  la  raison  d'enchaîner  les  unes  avec  les  autres,  en  même 
temps  qu’elle  les  produit,  les  vérités  que  ses  opérations  font 
luire  en  nous.  Ainsi  11  y a une  supériorité  de  la  rabou  avec 
la  foi  sur  b foi  toute  seule , puisque  ta  fol  nous  fait  voir 
les  vérités  dans  leur  cIrcoiiMrripiion  particulière  indépen- 
damment des  rapports  qu'elles  ont  ensemble,  ce  qui  est  un 
mode  de  vision  tout-â-falt  dissembbblc  de  celui  de  Dieu, 
au  lieu  quels  raison  Jointe  à la  foi  nous  les  fait  voir  non  seu- 
lement dans  leur  parlicularité,  mais  aussi  dios  leur  unité 
générale,  mode  analogue,  daos  la  conclliion  fluie,  au  mode 
loOniquiest  à Dieu.  En  un  mot,  les  objets  étant,  d une  part, 
tout  divisés  dans  l'esprit,  il  y a une  discootinniiédaos  le 
champ  de  b vision  , au  lieu  que,  de  l'autre,  l’esprit  ne  se 
portant  pas  sur  un  seul  objet  qui  ue  lui  paraisse  loiiclterà 
des  objets  voisins  et  se  lier  par  une  communication  de  pro- 
che en  proche  avec  les  plus  éloignés,  le  champ  de  la  vi- 
sion est  essentiellement  continu.  Ce  n'est  donc  que  par 
celle  dernière  manière  de  pratiquer  la  vérité  que  l’esprit 
peut  prendre  l’Iiabiludc  non  seulement  de  se  conformer  4 
Dieu  sur  les  divers  points  dont  la  connaissance  lui  est  don- 
née, mais  encore  de  suivre  l’exemple  de  Dieu  dans  la  con- 
naissance de  ces  poinis-li.  Ce  qui  marque  le  grand  et  salu- 
taire avantage  que  les  hommes,  en  cherchant  à se  jiistilier 
par  la  raison,  doivent  nécessairement  acquérir  sur  ceux  qui 
ne  cherchent  à se  jiistUier  que  par  la  foi. 

La  meilleure  théologieque  nous  paissions  concevoir  serait 
donc  celle  qui,  se  basant  sur  une  vérilé  exprimée  en  termes 
adéquats  et  inspirée  également  à tous  les  Jiommes,  en  dé-* 
du  ralt  logiquement,  et  par  conséquent  daos  une  forme 
adéquate  aussi,  toutes  les  vérités  coDleunes  dans  celle-là, 
la  condillOD  nécessaire  et  sufQsanie  étant  que  la  vérité  pre- 
mière fut  d’un  ordre  assez  élevé  pour  renfermer  toutes  les 
vérités  qui  convienoent  au  perfectionnement  actuel  des 
hommes.  El  en  effet,  l'esprit  doué  d’une  telle  théoloi^;e  se 
promèneriit  i son  gré  de  vérilé  çn  vérité  dans  toute  l'éleu- 
due  de  la  science,  tans  jamais  perdre  de  vue  le  lien  qui 
unit  toutes  les  vérités  ensemble  et  à la  vérilé  première, 
goûtant  leur  unité  et  leur  certitude  avec  la  même  perfec- 
tion dont  il  jouit  dans  la  perception  dè  la  vérité  fondamen- 
tale, et  Q'éproavani  aucun  désir  de  connaître  qu'il  ne  soit 
en  étal  de  satisfaire  par  un  simple  effort  de  sa  raison.  C'est 
la  méthode  philosophique.  Mais  eombleu  il  s'eu  faut  que  la 
théologie  que  les  hommes  peuvent  construire  suivant  ce 
mode-là,  soit  assez  riche  pour  leur  donner  toutes  les  Infor- 
mations dont  Ils  oui  besoin.  Le  défani  essentiel  est  dans  le 
point  de  départ.  H n'existe  aucune  vérité  exprimée  en 
termes  adéquats  et  également  Inspirée  à tous  In  hommes, 
qni  soit  d'uD  ordre  assez  élevé  pour  renfermer  toutes  les 
vérités  dont  ils  ont  acluellemeni  besoin.  La  plus  générale 
qui  luise  spontanément  avec  une  cbilé  parfaite  dans  tous  les 
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esprits»  est  que  l'être  qal  reçoit  l’impression  de  celte  lumière  ! est  virtuellement  capable,  puisse  en  déduire  toutes  les  con- 
exisie,  qu'il  existe  aussi  qnelqne  chose  qui  n'est  pas  lui.  et  j naissances  qu'il  faut.  Elle  peut  beaucoup,  les  vérités  qu'elle 
qti'ilyaun  rapport  entre  lui  et  celle  chose.  Voilà  ceque  Dieu  | produit  étant  même  d'autant  plus  précieuses  qu'un  les  voit 
rend  manifeste  à tonte  la  nature  humaine,  et  ce  que  i'oti  ue  dans  (eur  encliaioement,  mais  il  ne  peut  se  faire  cependant 
peut  refuser  sans  refuser  par  là  même  toute  vérité  subsé>  j qn'eile  établisse  jamais  les  lois  du  notre  destinée  éternelle, 
qiienle.  Aussi,  me  paratl*il  plus  profondément  théulottique  > non  pins  que  ceNes  de  noire  uuiou  avec  nos  semblables  et 
de  prendre  pour  vérité  initiale  la  certitude  de  fol  que  l'on  a avec  Dieu  , puisr|ue  ces  vérités  ue  sont  point  incluses  dans 
d'aimer,  que  de  prendre,  comme  l'a  fait  Descaries,  la  ccriJ*  celles  dont  elle  part.  Et  le  fond  de  la  difficulté  est  en  ceci  que 
tude  analogue  que  Ton  a de  penser.  Et,  en  effet,  j'aime,  donc  ' les  vérités  nécessaires  à notre  salut  ont  m'c*>s^iremcnt  en 
je  pense,  donc  j'existe  et  me  continue,  doue  il  existe  aussi  un  J elle^de  rinfini,  attendu  que  notre  être,  par  cela  seul  qu'il  est 
objet  hors  de  moi,  et  il  y a un  rapport  entre  moi  et  cet  ob-  immortel,  renferme  un  certain  iiirini,  et  que  lors  même  qu’il 
jet,  voilà  l'encliatoement  primordial  de  vérités  dont  il  reste  ne  serait  pas  imnioriid,  ce  serait  assez  de  ses  rapports  avec 
à déduire  les  conséquences.  Mais  il  suffit  de  recontiailre  Dieu  qui  est  certainement  infini , pour  introduire  dans  le 
que  le  pi1n<  Ipe  est  limité  pour  s'assurer  que  le  système  de  | problème  de  sa  destinée  un  élément  Infini.  Mais  comme 
ses  déductions  et  de  ses  combinaisons  avec  les  notions  com-[  les  vérités  qui  servent  de  point  de  dé|varl  à la  pliilosopjnc 
mimestiréi-sdes  phénomènes  du  lcrnpseule  l'espace,  lésera  | raliuniielie  doivent  être  exprimées  d'une  manière  adéquate, 
néressairement  aussi , car  il  est  impirssible  que  la  raison , | c'est-à-dire  être  compiles  parfallemcnt  par  l'esprit  qui  se 
puisqu’elle  ne  fait  que  développer  lesclmses  sons  les  ciérer,  i les  soumet,  il  est  certain  que  les  vérités  nécessaires  à notre 
puisse  faire  produire  par  un  principe  des  choses  snpérietiies  | salut  n y peuvent  être , car  si  cela  était,  les  vérités  premières 
à celles  qu’il  cotiliem  virhieliemeiii.  Or,  il  est  évident  que  la  , contîeudrüient  en  lermrs  adétpials,  ce  qUi  est  coq- 

foi  nainrelle,  tout  en  nous  enseignant  que  nous  sommes,  ne  j iiadicioire  puisque  nous  les  KU|iposona  comprises  paiTaite- 
nous  enseigne  nullement  ce  que  nous  sommes,  ui  même  | ment  et  qu'un  esprit  fini  ue  peut  comprendre  l’inlini.  D’où  il 
seulement . en  même  temps  que  nous  somines , ce  que  nous  suit  que  la  considération  de  rhomme  soulève  naturellement 
avons  été  et  ce  que  nous  serons.  De  même,  elle  umis  enseigne  une  suite  de  questions  que  la  plnlosopliie  rationnelle  n'est 
bien  aussi  qu’il  existe  autre  cliose  que  nous,  mais  sans  nous  en  état  de  résoudre  par  aucune  méilurde  rigoureuse, 
eoseigner  davantage  ce  qu'est  eu  elle*mème  celié  chose , ni  E i philosophie,  ou  doit  le  rcconnaitic,  n'est  ce{>eu(1ant 
cc  que  sont  non  plus  les  rapports  qiie'itous  savons  exister  pas  dé|>miivue  de  tout  moyen  de  pénétrer  dans  ce  domaine 
eoiif  la  chose  et  nous.  Donc  le  principe  eu  question,  même  élevé,  Où  ta  méthode  logique  lui  fait  défaut,  elle  peut  se  re- 
en  se  juignaul  aux  noiionv  particulières  que  nous  pouvons  jeter  sur  la  coujeciurale.  Mais  esi-ilconcevable  que  le  genre 
recevoir  du  temps  et  de  l'esjiacc,  c'est-à-dire  Ue  la  succès-  huinaiu  étant  informé  avec  C’-nitnde  sur  tant  de  points  que 
sion  des  divers  étals  do  notre  existence  présente  ainsi  que  la  philosophie  cumprenü . no  le  soit  que  d'une  manière  iiy- 
de  l'oidre  géuéial  des  objets  que  nous  distinguons,  est  iu-  poihétique  sur  tant  de  points  qui  appai  ticnnont  à la  ihéolo- 
capable  de  nous  fournir  des  counaiS!V.inres  adéquates  il<*  gic  et  qui  importent  au  premier  chef  à la  conduite  actuelle 
la  destinée  de  nioiume,  de  ce  qui  n'est  pas  l'iiummc,  des  huiumcs  ainsi  qu'à  leur  destinée  éternelle?  Cela  est-il 
c'est-à-dire  de  Dieu  et  de  l'uuivers,  enfin  des  relations  qui  couforme  a 1 idée  que  nous  nous  faisons  nécessairement  de 
unissent  l'homme  à runivers  et  à Dieu.  Et  connue  ces  con-  la  bonté  et  de  la  sagesse  de  Dieu,  qu'il  s’abstienne  de  nous 
naissances  nous  sont  cependant  nécessaires,  non  seulement  rien  cuminnniqtier  de  sa  liiniière  en  des  endroits  si  |7ré- 
poiir  apaiser  notre  curiosité  nalurelle,  nuis  pour  nous  con-  deux  et  dont  il  connaît  si  bien  tout  te  prix?  Et  si  sa  volonté 
(luire  comme  il  convient  et  par  conséquent  nous  peiTec-  est  que  nuits  devenions  mdiieurs  que  nous  ne  sommes, 
tiunner,  il  faut  en  conclure  que  la  théologie  philosophique  coinmeiii  sa  puissance  noos  relusc-i-ctle  ce  qui  nous  est 
lie  peut  suffire  à l’homme.  On  pourrait  à la  vérité  iugfi-  au  indispensable  pour  le  pet  leciionumient  de  notre  être?  Car 
premier  abord  qu'il  y aurait  de  l'avaiilage  à prendre  pour  voudrait-on  que  la  phiiosopliie , a force  de  conjectures, 
point  de  départ  uon  point  la  foi  que  nous  avons  eu  noire  vînt  à lomber,  par  aveniiire,  sur  la  vérité,  par  quelle  ecrii- 
prupre  existence,  mais  la  foi,  d'une  condiiion  en  npiiaience  tude  potin  Ions- nous  disihiguer  celle  conjeciuie  vraie  d'avec 
plus  élevée,  que  nous  avons  en  l'existence  de  Dieu.  El  en  les  conjectures  fausses  précédentes,  puisque  nous  ue  prm- 
cflel,  il  ne  m’écl»ap}>c  point  que  j'ai  une  foi  tout  aussi  vous  juger  de  la ^véiiié  ou  de  la  fausseté  desrhoses  qiie  pnr 
vive  et  tout  aussi  iitvoloiitairc  en  l'exiMciicc  do  Dieu  qu'on  coni|>araisoii  à qiichpie  vérité  évidcnlo  ipie  Dieti  fasse  hitre 
la  mienne,  et  que  je  n'adlière  pas  à l'une  de  ces  vérilés  eu  nous,  et  qu'il  n'y  en  a aucune,  du  moins  de  coites  que 
moins  fermement  qu'à  l'autre.  Mais  outre  que  je  ne  puis  uotis  possédons  dans  la  forme  a Ii'-qualc.  qui  soit  suscep- 
assurer  que  celte  vérilé  so.t  répaudue  dans  tous  les  esprits  lütle  de  s'unir  j>nr  correspondance  logique  avec  des  proito- 
au^si  absolument  que  la  première,  et  qu'il  me  soit  même  sillons  de  cette  gmndi’tir?  Ainsi,  n'ayaut  aucun  moyen  de 
sensible  qu'ciie  s'oitsciircU  dans  beaucoup,  outre  que  je  ne  dbsiper  notie  iiiceriiiude  sur  ces  qtiesiious,  aucun  motif 
sais  même  {las  si  elle  n'auiait  pas  acquis  dans  mon  esprit  ^ de  pencher  vers  une  soltiiion  plutûi  (|iie  vers  une  autre, 
l'empire  qu'elle  y a par  suite  des  témoignages  répétés  de  aucune  autorité  ca{>al)Iedc  nous  faire  dérider,  U itnits  vau> 
ma  raii^m,  la  même  difficulté  que  tout  à riieurc  se  présenté  (liait  autant  demeurer  à leur  égard  dans  une  ignorance  ab- 
encore;  car  lorsque  je  dis  que  Dieu  existe,  je  it’euiends  ni  solne,  y ayant  même  de  la  prudence,  en  piésencc  de  tant 
ce  qu'est  Dieu,  ni  cumnicnl  est-ce  qu'il  existe,  ni  quels  de  chauces mauvaises  opposées  à une  seule  bonne,  à se  te- 
soiit  tous  les  cfTeis  qui  doivent  résulter  de  son  existence  et  nir  iiidiffércMil  à tout  parti.  Et  eu  efTrt , Il  ne  saurait  suffire 
de  la  mienne.  ^ je  dis  que  Diiui  existe,  je  n’entends^  pour  donner  de  la  sûreté  aux  piopositioiis  Ibétdogiques 
donc  aiilrc  chose  sinon  qu'il  existe  liors  de  mol  un  objet  que  nous  pouvons  inventer , que  ces  propositions  ne  soient 
iiiliiil,  ccqui  était  impiicilemcnt  contenu  dans  la  vérilé  pro-  point  couiraires  à des  vérités  douées  dans  notre  esprit  d'une 
posée  eu  premier.  Elt  en  cfTel  comme  ce  mol  d'objet  u'y  C(.*[thiidê  parfaite,  car  d<'-s  quVites  ne  sont  pas  implicile- 
est  point  défini,  cl  qu’il  est  dans  l’essence  de  l'amoui  de  ment  déterminées  par  cesyérilés-lâ . Il  se  peut  que  d^s  pro- 
viser à la  perfection  comme  dans  celle  de  la  pensée  de  viser  positions  toutes  différentes  n'y  soient  'pas  contraires  non 
à l'infini,  on  peut  tirer  promptement  de  celle  vérité  la  vérilé  plus , la  non-couirariélé  étant  une  cliosé  vague  et  bien  élol- 
correspondante  que  Dieu  existe.  Ainsi,  la  philosophie  ne  gnéede  l’identité  que  la  logique  exige.  I.a  conjecture,  co 
peut  sortir  du  cercle  borné  qui,  parrinsuffisancedesa  vérité  tant  que  l'oii  demeure  dans  le  d nnaliie  de  la  raison  pure, 
première , se  détermine  autour  d'eile.  Ce  qui  Jouit  chez  les  est  donc  sans  valeur,  et  ne  corrige  d'une  manière  efficace 
hommes  d'évideuce  parfaite  est  trop  peu  considérable  pour  aucune  des  ignorances  dont  nous  souffrons;  Elle  D'est  qu'uo 
que  U raison,  même  en  lui  accorüaul  toute  U forcé  dont  elle  * jouet  de  l'cspiit,  rlcfi  ue  la  lui  recootlBande,  et  il  peut» 
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dès  quV^k  ne  couiredii  aucune  Téri(‘,  la  prendre  ou  U 
laisser  saiis  qu'aucun  plu^imniènc  iniellecluci  l’averiisse 
qu'elle  lui  con>ieii(  ou  ne  lui  convient  pas.  MaU  si  l'on 
se  relâdie  de  la  rigueur  des  règles  pour  cousiUcrer  ce  qui 
se  produit  flTeclivcincni  dans  t'espiU,  ou  ne  peut  s'em- 
pêcher de  recomiaiire  qu'il  s'y  fait  des  disllnciious  réelles 
entre  les  conjcciuics,  entre  celles-là  mOines.  bien  en- 
tendu, que  U raison  D'csl  pas  en  droit  de  refuser,  et  que 
les  unes  y jouissent  de  ce  que  r«n  uonime  l'apparence  du 
vrai,  tandis  que  les  autres  y oui  uue  apparence  conliaire , 
ce  uiol  d'apparcDCC  ayant  une  siguiücatinu  que  tout  le  , 
tuoude  reçoit.  Mais  que  pourrait  dune  être  cette  apparence  i 
qui  se  (ail  ainsi  sentir  dans  noue  être , sinon  le  résultat 
(le  ce  que  certaines  lueurs  confuses  < avec  lesquelles  ces  ! 
conjectures  se  trouvent  ou  uou  d’accord , e^lsiaut  déjà 
dans  Doirecspiit,  nous  jouissons  d'une  faculté  par  laquelle  ' 
cet  accord  ou  ce  désaccord  nous  parait?  (^e  sentiment  d>'  j 
l'apparence,  qui  souvent  nous  entraine  si  fort  que  nous  ne 
pouvons  nous  enipêclaT  d’y  céder,  est  donc  ce  qui  con-  | 
serve  en  nous,  ruéinc  dans  les  questions  IrausceutUnies,  | 
cette  puissance  de  décision  que  U raison  cesse  alors  de  soti*  j 
tenir,  et  dont  nous  ne  pouvons  cependant  être  privés  sans  ^ 
être  rendus  incapables  de  poursuivre  les  vérités  iuûiiies.  Ce  i 
n’eai  que  par  la  force  tle  ce  semimenl  que  le  système  des  ré- 1 
vélaitons  inipaifaites,  par  lesqiioUcs  les  parties  supérieut^s  < 
delà  lli(^}l^ie  se  découvrent  à nous,  prend  delà  consistance  j 
et  s'adjoint  aux  lévélalioos  rationnelles  qui  ne  sauraient  se-  , 
lever  pour  nous  jusque  dans  ces  hautes  régions.  I/iinpos- 
sibilité  de  pénétrer  {»ar  la  raison  jusque  dans  riufini  de  Ûien 
et  de  Tunivers,  et  en  même  temps  la  nécessité  de  se  con- 
leiitcr  là-dessus  des  lueurs  de  l'apparence  sont  bien  enien- 
ilitcs  dans  l'iaion.  « Ne  sois  donc  pas  étonné,  0 Socrate, 
dit-il  dans  le  Tiroée,  si  lor$f|ue  tant  d'aulics  out  parlé  si  ' 
diversement  sur  le  même  sujet,  je  ne  suis'poiut  capable  j 
d'apporter,  en  traitant  ia  question  des  Dieux  et  de  la  géné- 
raiion  de  ruiiivers,  des  raisons  parfaitement  exactes  et  tout-  j 
à fait  probantes.  Si  mes  raisons  s'ont  pas  moins  d'ap-  < 
parence  du  vrai  que  celb^  de  tout  antre,  tu  devras  t'en  ' 
contenter.  Car  il  est  juste  de  vous  rappeler,  que  mol  qui  { 
disserte,  et  vous  qui  me  jugez,  nous  ne  sommes  tous  que  des 
hommes.  Ainsi,  que  je  n’avance  rien  qui  ne  jouisse  de  vrai-  j 
semblaoce,  c'est  ce  qu'il  faut  se  borner  à exiger  de  moi.  » La  ' 
philosopliie  nous  amène  ainsi  à rentrée  d'une  autre  classe  ; 
de  principes  de  foi.  ^ 

Nous  avons  aperça  tont-à-l’heure  que  la  connaissance  | 
de  lui-même  que  Dieu  accorde  aux  créatures  n'est  pas  né- 
cessairement parfaite  dans  les  éteoducs  particulières  sur  ] 
i»-sqHelle3  il  se  découvre,  et  que  c’est  on  défaut  naturel 
de  la  créature,  qu'à  côté  des  visions  claires,  il  yen  ail 
de  plus  ou  moins  nuageuses.  El  en  effet,  si  je  nomme  vi- 
sion nuageuse  toute  vérité  que  l'on  possède  en  termes  îua- 
d''quats , U est  clair  que  toute  vérité  dont  l'expression 
Complète  enveloppe  l’Infini  n’est  concevable  que  de  celle 
niaiiière-là.  Carsion  la  concevait  claircoieul,  on  compren- 
drait l'inrmi,  ce  qui  implique  contradiciion  avec  la  nature 
de  notre  esprit.  C’est  donc  une  des  grâces  essentielles  de 
Dieu  que  ces  lumières  confuses  qn'ii  fait  luire  dans  l'esprit 
dos  créatures  perfectibles,  et  à l'aide  desquelles  il  leur 
découvre  plus  ou  moins  les  vérités  les  plus  imporlaoles 
de  la  théologie;  car,  aulrement,  ces  créatures,  privées  de 
toute  information  sur  les  questions  dont  la  solulion  com- 
porte une  intelligence  iufiuic,  n'auraieut  aucun  moyen 
de  tendre  vers  Dieu  sur  ces  poiuts-là.  El  pour  en  revenir 
au  genre  humain  en  particulier,  il  est  évident  que 
riioinmc  réduit  aux  vérités  qu’II  perçoit  direclemeot  dans 
la  forme  adéquate  et  à celles  qu‘11  en  pi'iit  tirer  par  les  opé- 
rations de  sa  raison,  demeurerait  nécessairement  dans  une 
ignorance  absolue  touchant  Dieti  tel  qu'il  est  en  lui-même , 
touctianl  les  rapports  euiièremeni  fondés  sur  ta  bonté  di- 
vioq  qui  l'unisseni  4 Dieu»  loucluiit  ses  rapports  avec  ses 


■ira 


semblables  et  avec  l'ensemble  de  l’univers,  touchant  sou 
orjgiDC,  sa  destinée,  sa  fin , et  que  la  philosophie  ne  peut 
rien  sur  tout  cela,  à moins  que  de  se  résoudre  à une  péti- 
tion de  principes.  Ces  principes  nécessaires,  ce  sont  les  vé- 
rités de  foi  qui  luisent  confusément  dans  les  esprits  et  que 
la  philosophie  Irauscendante doit  y recueillir  auméme  litre 
que  U philosophie  rationnelle  y i-eaieille  les  vérités  adé- 
quates. Us  offrent  à la  raison  de  nouveaux  points  de  dé- 
part sur  lesquels  les  déductions  logiques  peuveul  prendre 
appui  comme  sur  les  antres,  mais  avec  cette  difTérence 
que  les  véritiU  dégagées  par  ces  nouvelles  équations,  au  lieu 
d’étre  exprimées  en  termes  adéquats  comme  les  premières, 
le  sont,  comme  les  vérités  iniiialcadoot  elles  procèdent,  eu 
termes  inadéquats.  La  tliéologie  humaine  renferme  donc 
deux  ordres  disUocis  de  vérités,  les  unes  expiieUes,  les  au- 
tres enveloppées,  réfléchissant  les  tiuescu.miic  les  autres 
les  vérités élenielles  de  Dieu,  d’une  part,  comme  un  pur 
miroir,  de  l’autre  comme  un  miroir  imp.irfait.  ('.'est  ce  que 
l'on  peut  comprendre  dans  ces  paroles  de  S.  Paul  : « Ex 
)i  parte  coguoscimus,  et  ex  p.'utc  proplietamus  (/.,  Cor., 

U (3).  » C'est-à-dire  qu'une  partie  de  notre  théologie  est 
fondée  sur  une  connaissance  adéquate,  une  autre  partie 
sur  un  presseuliment,  une  apparence,  une  lueur  confuse. 
Le  même  théologien  louche  plus  expressément  encore  sur 
ce  défaut  iohéicnt  à la  science  humaine,  quand  ü dît  ail- 
leurs, que  nous  sommes  condamnés  à ne  voir  les  choses 
qu’en  énigmes  : « Vklemus  nunc  per  spéculum  clin  eolg- 
» oiaie.  i*  Et. c'est  aussi  ce  qu'enseigne  le  livre  de  l'Aréo- 
pagiie , si  long-temps  respecté  par  les  scolastiques.  « Im- 
j>  possibilc  est  nohis  aliter  lucere  divioum  radium,  nisi  va- 
u rieiate  sacrorum  velaminum  circumvelaium  {Cal.,Ntfr.t 
B c.  1.)»  Aussi,  bien  des  scolastiques  ont-ils  accédé  à ce 
sentiment,  même  pour  les  véiiiés  de  foi  les  plus  impor- 
(aolcs.  « Prœci&io  veriiatis  inaïUngibilis  » c'est  la  doctrine 
ducardinaldeCiiss.  Platon  déclare, en  d'autres  termes,  dans 
le  livre  de  la  liépubliqiie,  que  les  âmes  peuvent  avoir  la 
conoaissaoce  de  (ouïes  choses  par  la  participation  des  Idées 
de  Dieu , mais  que  celte  connais.sance  est  obscurcie  en  elles 
par  leur  engagement  dans  des  corps. 

L'origine  de  ces  notions  transcendantes  est  dans  le  désir 
véliément  de  se  conformer  à Dieu,  que  les  âmes  ont  la  fa- 
culté d'éprouver,  Dieti  ne  se  refuse  point  à celui  à qui  H 
inspire  le  dé»ir  de  le  chercher,  mais  il  ne  se  manifeste  ce- 
pendant pas  à lui  dans  sa  plénitude  cl  sans  nuages.  Pour 
que  L'homme  sc  rapporte  à lui,  U suffit  en  effet  que  les 
seniimcus  de  l'homiae  a l'égard  de  Dieu,  à l’égard  de  iui- 
m<mc,àrégarddesesscmblabics,  sans  être  aussi  développés 
qu’ils  pourraient  l’éire,  soient  du  moins  en  harmonie  avec 
ceux  qui  naîtraient  en  lui  si  son  esprit  possédait  la  science 
divine,  et  il  n'y  a pas  de  nécessité  à ce  que  les  idées  qui  cor- 
(cspondeni  en  lui  à ces  divers  seniimens  aient  une  foeme 
exactement  ideniiqiie  avec  la  forme  qu’elles  ont  en  Dieu. 
Les  âmes  marcheut  au  juste  par  une  puissance  particulière 
' quiest  en  elles,  comme  elles  marchent  au  vrai,  et  qu'cJles, 
marchent  au  juste  ou  au  vrai  c'est  toujours  à Dieu  qu'elles, 
I s'adressent , de  même  que  c'est  toujours  Dieu  qui  les  guide. 

I Elles  jugent  du  juste  ou  de  l'iujuslc  ainsi  qu’elles  jugent 
' du  vrai  et  du  non-vrai;  et  pour  parler  Je  langage  de  la 
théologie  catholique,  elles  communiquent  avec  Dieu,  ou 
plus  spécialement  par  les  atiribuit  du  Saint-Esprit,  c’est-à- 
dirc  par  le  bien,  ou  plus  spécialement  pvr  ceux  du  Verbe 
qui  sont  le  vrai,  et  elles  pimvent  même  communiquer  bien 
J pins  excellemment  avec  lui  de  la  première  manière  que  de 
l’autre,  n’y  ayaui  pas  de  douy?  que  uous  entrons  mieux  dans, 
riafini  par  nos  seniimens  que  par  notre  intelligence.  Mais 
bien  que  le  jugement  qui  nous  est  nécessaire  pour  aller  a la 
connaissance  de  Dieu  par  ce  chemin-là  soit  aussi  ferme  en 
nous  que  le  jugemeoL  de  l’accord  et  de  la  coiilradiclion, 
il  y a toutefois  une  dilférence  essentielle  entre  ce* deux  mo* 
dça  suivant  lesquels  nous  pouvons  nous  raf^iter  à Dieu. 
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Ost  que  le  vrii  ne  petit  eire  conçu  sans  déterminer  dans 
IVsprit  une  idée  qui  est  la  forme  exacte  de  ce  vrai , tandis 
que  le  sentiment  du  bien  ne  d«Mermlne  pas  nécessairement 
la  même  forme  qu'en  Dieu.  En  Dieu,  en  elTet,  tout  wn- 
finient  appelle  une  forme  idéale  qui  lui  est  nécessairement 
et  essentiellement  liée , car  tout  sentiment  est  développé  en 
lui  parfaliemenl.  et  il  y a.  à rinfini»  u»  accord  absolu  entre 
ic  bien  et  le  vrai.  Blais  dans  la  créaiiire.  le  sentiment  du 
bien  détermine  simplement  une  forme  qui  convienne  i l'éiai 
pankulier  de  développement  dans  lequel  ce  seuiiment  y 
existe;  et  celle  forme  ainsi  déterminiH;  n'esi  qu'une  per> 
ceptkm  confuse  de  la  formé  adéquate  qui  est  en  Dieu.  C'est 
donc  de  la  puissance  avec  laquelle  l'âme  est  appliquée  à la 
recliercbe  de  Dieu  que  dépendent  les  diverses  formes  qui 
peuvent  successivement  lui  apparaître  en  correspoodaiice 
des  dévcloppeineiis  successifs  du  seulimetit  qui  l'anime. 
El»  en  (‘(Tel,  puisque  ces  formes  sont  relatives i un  sen>  ^ 
liment 'qui  a eu  lui  l'Infiai.  il  est  Impossible  qu'elles 
soient  adéquates  à leur  objet,  car  elles  comportci aient  i'io  ; 
Oui  et  ne  pourraient  pins  être  comprises.  D’uu  auire  côté 
cependant , puisqu'elles  sont  toutes  d'accord  avec  la  vérité 
absolue , il  est  impossible  qu’elles  soient  négsiives  du  vrai-  > 
Ainsi,  eu  considérant  les  formes  successives  qui  doivent 
naître  dans  un  esprit  à mesure  qu'un  même  seiitiaieMl  infini 
a'y  développe,  on  voit  que  ces  formes  doivent  être  des  ' 
expressions  différentes,  mais  jamais  contradictoires,  repré* 
acnialives  du  vrni , mais  imparfaites , toujours  inadéquates. 
Cest  ce  que  j'ai  nommé  l<*s  visions  nuageuses.  II  suit  de  là 
aussi,  ce  qui  est  important,  que  les  seulimeus  fondamenta- 
lement relatifs  à cliacune  de  ces  formes  doivent  s'envelopper 
l'un  sur  l'autre.  C'est  par  cette  loi  d’enveloppement  que  sont 
régis  les  seniimens  liumaios  toncbanl  les  choses  myslique-n 
de  Dieu  et  de  Tunivers.  Le  sentiment  le  plus  avancé  enve- 
loppe celui  qui  l’est  le  moins,  et  tout  eu  s'en  disiiiignaut  par 
son  degré  de.développemeot  et  par  la  forme  qui  l'accom- 
pagne, il  ne  le  dément  pas.  Ce  qui  fait  que  toutes  les  reli- 
gions, par  cela  seul  qu'elles  ont  toutes  pour  mobile  com- 
mun la  piété,  sont  nécessairement  solidaires. 

Quant  au  mode  de  langage  qui  convient  I ces  expressions 
variées  de  la  vérité  infiule , il  est  évident  que  ce  ne  doit  pas 
être  le  mode  métaphysique,  mais  le  figuré.  La  vérité  n'a, 
dans  ses  termes  propres,  qu’une  seule  expression , et  toute 
expression  positive  qui  n'est  pas  exactement  celle-là  lui  est 
contraire.  En  termes  symboliques,  au  contraire,  une  même 
vérité  peut  avoir  une  Infinité  d'expressions  différentes,  car 
ces  expressioQs-tà  ne  déterminant  point  absolument  ce  à 
quoi  elles  se  rapportent,  peuvent  justement  différer  selon 
qu'elles  serrent  plus  ou  moins  étroitement  la  vérité  qu'elles 
renferment.  Ce  sont  les  nuages  qui  laissent  passer  la  lu- 
mière, mais  sans  laisser  voir  la  source  d’où  elle  vient.  Ainsi, 
l'on  doit  dire  que  l’on  a de  Dieu  une  vision  nuageuse  toutes 
les  fois  qne  l'on  voit  une  vérité  en  images,  car  l’essence  de  la 
vérité,  comme  de  Dieu  même,  est  d’étre  purement  raétapliy- 
tique,  et  de  ne  pouvoir  par  conséquent  être  vne  dans  sa  per- 
fection de  cette  manière  là.  El,  aussi,  est-il  évident  qne 
l’on  peut  faire  entendre  bien  pins  de  choses  sous  le  voile 
des  images  qu'on  ne  le  saurait  f.ilre  avec  des  expressions 
adéquates,  et  c’est  là  ce  qui  fait  le  grand  avantage  du-  lan- 
gage figuré,  polsqn'il  peut  aller  sans  risquer,  le  faux , plus 
loin  que  l'autre.  C'est  à cause  de  cela  qu’il  est  si  excellent 
pour  remuer  en  nous  les  srnilmens  liilinis.  Et  voilà  aussi 
pourquoi  il  est  en  même  temps  le  langage  des  poêles,  qui, 
cliercliant  à traduire  k$  infiuis  qui  sont  dans  la  création 
physique  oti  dans  la  créalion  morale,  aont  bien  obligés  d'y 
avoir  recours.  Spinoza,  qui  est  le  plus  ferme  adventaire  du 
sens  élevé  des  révélations  prophétiques,  et  qui  devait  l'être 
puisqu'il  voulait  mettre  toute  la  théologie  dans  le  domaine 
de  la  rabon,  n’a  cependant  pas  méconnu  la  puissance  des 
figures.  • Comme  les  prophètes,  dit-ll , ont  perçu  dans  leur 
Imagination  les  vérités  révélées  par  Dieu , JJ  n’est  pas  dou- 


teux que  leurs  perceptions  n'aient  pn  s'étendre  snr  bien  des  . 
points  au-delà  des  bornes  de  l'inteiligence;  car  avec  des 
paroles  et  des  Images  on  peut  composer  bien  plus  d'idées 
qu'avec  la  seule  ressource  des  priucipes  et  des  nollons  avec 
lesquels  tout  le  système  de  notre  connaissance  naturelle  est 
bâtie.  (Tr«  c.  1.)  » Blais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ce  langage,  si  mile  qu'il  puisse  être,  n'a  rapport  qu'à  notre 
impcrfcciion.  Nous  n’y  sommes  rédniis  que  pour  les  vérlléf 
supérieures  à notre  eulendemnnt,  et  à mesure  que  notre  in- 
lelligence  s’agrandit  assez  pour  comprendre  ce  qui  la  dépas- 
sait rl’abord,  elle  renonce  à ces  expressions  nuageuses  pour 
les  expressions  claires.  Ainsi  les  formules  adéquates  aont  les 
plus  digues,  puisqu'elles  embrassenl  toutes  les  symboliques 
et  que  ce  sont  elles  qui  sont  de  fond  dans  la  science  de 
Dieu.  I.a  théologie  caibollque  elle-même,  tout  en  aliri- 
buant , par  présomption , une  valeur  absolue  à tant  de  sym- 
boles , n’a  cependant  pu  s'empêcher  de  reconnaître  l'in- 
égalilé  d’excellence  qu'il  y a dans  l'expression  de  la  vérité, 
selon  que  celle  expression  est  formée  par  des  notions  Q- 
gurées  ou  par  des  notions  adéquates.  C’est  ce  qui  constitue, 
au  sens  presque  général  des  scolastiques,  l'avantage  ordi- 
naire du  langage  de  révaiigile  sur  le  langage  des  prophètes, 
n La  prophétie  dans  laquelle  la  vérité  suniaiurelle  est  vue 
suivant  sa  vérité  fiiiellecluelle  est  bien  plus  excellente,  dit 
5.  Tboiitas,  qu;  la  prophétie  d.<na  laquelle  la  vérité  surna- 
turelle est  connue  par  similitude  avec  les  choses  corporelies, 
siiivaul  le  mode  imaginaire.  » 

De  ce  qu’il  est  dans  la  condition  naturelle  de  l'âme,  eo 
tant  qu'elle  est  aidée  par  la  grâce , de  s'élever  à la  connais- 
sance des  priucipes  de  ce  mode-là,  il  faut  conclure  que, 
c imme  la  grâce  est  accordée  à tous  les  hommes  eu  propor- 
tion de  leur  piété , ces  priucipes  sont  communs  aussi  à ions 
les  hommes  dàns  te  même  rapport.  C'est  cette  circonstance 
de  proportion  qui  fait  la  différence  de  ces  principes,  au  point 
de  vue  de  leur  perception,  d'avec  ces  autres  principes 
essentiels,  non  passeulemeiit  au  salut,  malsà  la  conservation 
de  notre  être,  savoir  que  nous  existons,  que  nous  nous  con- 
tinuons, etc.,  et  qui  sont  de  même  donnés  directement  par 
la  foi.  Car,  tandis  que  ces  vérités-ci  appartiennent  absolu- 
ment à fous  les  hommes,  et  dans  la  même  forme  qui  est 
leur  forme  adéqitaie,  les  autres,  bien  que  susceptibles  d'être 
également  possédées  par  tous,  ne  leur  appartiennent  cepen- 
dant pas  à tous  de  la  même  manière,  puisque  nou  seule- 
ment la  forme  dont  elles  sont  revêtues  varie  suivant  que  le 
sentiment  auquel  elles  correspondent  est  plus  ou  moins 
développé,  mais  qu'elles  peuvent  même  demeurer  toul-à- 
fail  cachées  à ceux  qui  ne  sont  point  encore  dignes  d'en 
recevoir  le  jour.  Anssl,  bien  que  tous  les  hommes  soient 
virtuellement  capables  de  la  jouissance  des  mêmes  prin- 
cipes , tous  les  hommes  n'en  joulsscni-ils  pas , surtout 
sous  la  même  forme.  Et  il  est  aisé  d’en  apercevoir  la  rai- 
son ; car  outre  que  tous  les  hommes  ne  font  pas  les  mêmes 
efforts  pour  se  justlUer , et  ne  méritent  pas  par  conséquent 
les  mêmes  donv,  tous  les  hommes,  lors  même  qu’on  les 
supposerait  appliqués  à Dieu  avec  la  même  ferveur , ne  sont 
cependant  pas  identiques  sur  tout  le  resle.  D'oü  il  suit  que 
certaines  vérités  qui , exprimées  sous  une  certaine  forme  , | 
sont  nécessaires  pour  développer  certaines  natures  dans] 
leur  éidl  présent , sont  ijniiiies  à d'autres,  soit  comme  trop  ’ 
au-dessus  de  lotir  portée  attuollo  pour  qu'elles  puissent  y 
atieiuiire.  et  par  couvéquoul  y adhérer  erficacemenl,  soit 
même  parce  que  la  forme  particulière  qu'elles  ont  répugne 
au  seniimeut  de  la  vie  tel  qu'il  existe  dans  ces  iiaiures-là. 
Ainsi,  le  genre  huinaiu  éuni  composé  de  plusieurs  bian- 
clios  entre  lewiuelles  il  semble  y avoir  des  disliuclions  per- 
inaneniés,et  le  génie  propre  à chacune  de  ces  branches 
épi'ouvaiit  aussi  dos  changrnions  dans  la  suite  des  géné- 
rations, les  principes  de  fol  doivent  naturellement  varier 
dans  leur  forme,  suivant  que  l’on  considère  une  brandie 
on  Ttuire,  ou  même  dans  une  nalme  braoebe  de  dif- 
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f£r«ofcs  périodes.  Mais  quelles  que  soient  les  diversité»  l 
et  même  les  contrariélés  apparentes  de  ces  principes,  b | 
théologie  noos  enseigne  qu'il  y a nécessité  à ce  que  toutes  I 
leurs  formes  soient  d'accordavec  la  forme  absolue  qui  est  en  ‘ 
Dieu,  et  dont  toutes  ces  formes  particulières  ne  sont  que  | 
des  dérivées  qui  marquent  le  rapport  entre  les  êtres  impar-  I 
faits  qui  y ont  adhérence  et  la  forme  de  Dieu.  \ 

Il  résulte  donc  de  cette  manière  de  considérer  l'origine  ' 
et  les  caractères  des  principes  de  foi.  que  les  religions,  à 
mesure  qu'elles  se  rapprochent  davantage  de  la  théologie  , 
de  Dieu,  doivent  embrasser,  et,  pour  ainsi  dire,  absorber  en 
elles  une  plus  grande  quantité  de  traditions  antérieurement 
séparées.  1 1 y a par  conséquent  une  certaine  limite  i laquelle, 
tout  en  demeurant  distinctes  par  des  nuances  relatives  aux  ' 
diversllésoriginalesdesgroupesauxqneUelless'adaptent,  les 
religions  doivent  s'unir  les  unes  avec  les  autres  comme  elles 
le  sont  dans  la  conscience  de  Dieu , au  lieu  de  se  contredire 
comme  elles  le  font  actuellement  dans  leiira  apparent»  ; 
car  à celte  limite  qui,  sans  être  définie,  est  pourtant  dé- 
moniréev  au  moins  en  Dieu , elles  se  comprennent  et  se  Jus- 
tifient l'une  l'autre.  De  sorte  que,  dès  è présent,  les  arrêts  de 
réprobation  par  lesquels,  fante  d'no  principe  qui  les  fasse  pé  ' 
nélrerl'unedans  l'autre,  et  faute  surtout  deserendrecompte 
é elles-mêmes  de  l'imperfection  nécessaire  de  lenr  forme, 
les  diverses  religions  ont  l'usage  de  se  frapper  réciproque- 
ment, mut  à considérer  par  la  théologie  philosophique  comme 
doués  d’une  signification  purement  reiailve.  Et  il  faut  bien 
remarqoerque  ce  n'est  pas  fiierè  ces  arrêts  toute  valeur,  bien 
que  ce  soit  en  Oter  l’absolu  auquel  ils  prétendent,  car  il  e«r 
ioconteftlable  que  toute  religion  a naturellement  qualité 
pour  défendre  le  groupe  d'hommes  auquel  elle  appar- 
' tieut , contre  les  formes  qui , pour  convenir  présentement  à 
d*autres  groupes,  ne  conviennent  pourtant  pas  à celui-ci.  Il 
est  clair,  en  effet,  que,  bien  que  consentant  pour  le  fond 
sur  le  principe  de  rimmorialité  ou  sur  tel  autre,  il  ne  s’en- 
suit pas  que  toutes  les  religions  qui  s’accordent  ainsi , pous- 
sant plus  loin  leur  accord , soient  obligées  de  se  rendre  à la 
forme  sous  laquelle  ce  principe  est  exprimé  dansqnelqo'unf 
d'entre  elles;  carde  toutes  ces  formes,  U n'y  en  a aucune 
d'adéquate  i son  objet  idéal , et  chacune  peut  être  censée 
convenir  parfaitement  dans  sa  parltciilarilé  au  groupe  qu: 
l'accepte.  Ce  qui  n’est  pas  dire  toutefois  que  le  genre  hu- 
main continuant  i se  développer,  il  ne  se  puisse  faire  qu’une 
nouvelle  forme,  différenie  de  toulet  celles-là,  plus  générale 
sans  être  absolue,  et  donnant  satisfaction  à tons  les  leiill- 
meos  des  hommes  sur  ce  point,  ne  puisse  un  jour  ramas- 
ser dans  nne  même  croyance  toutes  les  religions  autrefois 
divisées,  et  providentiellement  divisées  pour  le  mainilea 
de  tous  les  seniimens  nécessaires  a l'établissement  de  cette 
dernière  forme.  Et  il  en  est  de  même  des  opinions  de  toutes 
les  sectes  qui , è ce  point  de  vne,  pourvu  que  leur  source 
•oit  la  piété , ne  sont  que  des  religions  partielles.  Elles  peu- 
vent être  justement  repoussées , parce  qu'il  est  possible  que 
les  seniimeos  qu’elles  représentent , bien  que  fondés,  soient 
hors  de  la  population  qui  leur  convient;  mais  aucune  ne 
saurait  être  jusiemeol  passible  de  la  damnation  éternelle, 
parce  qu'il  n'j  en  a aucune  qui  ne  puisse  se  réclamer  de- 
vant Dieu  d’un  point  vrai.  Mais  la  vérité  de  ce  point  autour 
duquel  elles  se  rassemblent  ne  siiflit  cependant  pas  pour 
lesjustiriur  eniièiement  ; car  Je  temps  d’appeler  les  hom- 
mes à se  couformer  à lavéritû  éierocKe  sur  ce  polot-là 
est  peut-être  passé  ou  u’est  peut-être  pas  encore  venu,  ou 
même  ce  temps  étant  venu,  peut-être  n’est-ll  pas  dans 
l'intérêt  du  genre  humain  que  le  point  en  question  lui  soit 
proposé  avft:  le  caractère  de  suprématie  qu'une  préoccu- 
pation trop  exclusive  lui  confère,  ou,  plus  généralement 
cocore,  arec  U fûimc  qui  satisfait  les  scntioiena  de  piété 
de  la  secte  qui  en  fait  l'apotliéose.  D'ott  il  suit  qu’une  secte, 
après  avoir  été  rejetée  à bon  droit , peut  se  trouver  réha- 
bUUée  i bon  droit,  puisque  le  droit  de  le  coatUmqidoo 
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comme  de  la  réhabilitation  n'a  rien  d'absolu,  et  dépend 
simplement  de  1a  convenance  des  temps.  C'est  ainsi , pour 
m'arrêter  à un  seul  exemple , que . bien  que  dès  l'origioe  du 
christianisme  il  se  soit  élevé  des  sectes  pour  réclamer  con- 
tre rascéiismc  chrétien  , le  dogme  catholique  a eu  raison 
lie  tenir  coDSiamment  en  mépris  les  jouissances  temporelles 
qui , dans  l'état  des  esprits , des  relations  civiles  et  politi- 
ques. de  riodusiric,  n'auraient  pu  manquer  de  ramener 
l'Europe  à l’horrlblc  condition  dans  laquelle  était  tombée 
l’andennc  Rome.  Et  pourtant  les  drcoustances  étant  chan- 
gées , il  y a aujonrd'hui  raison  de  penser  qu1I  pourrait  être 
bon  de  délivrer  de  l'anathème  les  biens  de  la  terre,  et  de 
revenir  à cet  égard , en  les  embrassant  dans  une  conception 
plus  étendue,  aux  senüme&s  des  juifs^  des  grecs  et  des 
romains. 

L’erreur  des  anabaptistes  et  des  autres  illuminés  me  pa- 
rait donc  consister  principalement  dans  une  méprise  sur  la 
valeur  formelle  des  vérités  théologiques  dont  les  élans  de 
l’âme  peuvent  procurer  la  possession.  En  effet,  ils  se  sont 
10US  knagibé  que  l'on  arrivait  par  celte  voie  à des  vérités 
absolues , tandis  qu'elle  ne  conduit  qu'i  des  vérités  sans  ex- 
pression relative.  Ht  ce  point  là  est  capital  ; car  en  admet- 
tant même  que  toute  llluminaiiou  individuelle  ait  uafopd  de 
vérité,  comme  il  reste  à savoir  si  dans  la  forme  avec  laquelle 
•.'Ile  SC  préseutc,  elle  convient  ou  ne  convient  pas  au  genre 
humain,  elle  oc  peut  porter  aucune  preuve  là-des.sus, 
puisque  sa  forme  non  seulement  n’a  rien  d'absolu,  mais 
n'a  même  en  soi  aucun  rapport  aux  autres  hommes. 
Ainsi  les  prophètes  juifs  ont  pu  concevoir  la  majesté  de 
Dieu  sous  1a  forme  d'un  souverain  siégeant  sur  un  irOne 
ou  entouré  de.  ses  légions,  et  cette  visions  pu  aller  au  peu- 
ple juif  qui , croyant  que  Dieu  avait  jadis  conversé  objec- 
tivement avec  les  patriarches  et  avec  Moïse,  a pu  adhérer 
4 celte  vérité  figurée  comme  à une  vérité  absolue.  Mais  une 
telle  vision  n’était  pas  dans  la  convenance  du  monde  chré- 
tien , j’entends  celui  d'élite  ; et  quand  les  anabaplfslcs  et  les 
autres  enthousiastes  en  ont  éprouvé  d’analogues  et  y ont 
ou  pleine  foi,  ils  oc  se  sont  sans  doute  point  trompés  sur 
un  des  caractères  essentiels  de  Dieu  qui  est  la  majesté , mais 
ils  l'ont  conçue  sous  une  forme  indigne  de  la  grandeur  de 
leur  temps,  et  qui  ne  pouvait  d'-jà  plus  être  conservée 
dans  la  tiadiiion  qu'i  la  condition  d’être  Interprétée.  11  y 
avait  donc  bien  de  la  témérité  de  leur  part  à se  croire  le 
droit  de  ne  se  point  occuper  des  autres  hommes,  et  de 
s’attacher  aveuglément,  comme  à Dieu  même,  à toutes  les 
inspirations  individuelles  de  leur  foi.  Et  l'on  peut  même 
faire  une  condamnation  encore  plus  forte  de  leur  témérité, 
puisque  l’orgueil  peut  égarer  rhomme  fi  ce  point  qu'au  lieu 
de  se  rendre  à Dieu  par  ses  élans,  il  s’en  distraie  tout-à- 
fait , devenant  ainsi  le  jouet  de  ses  propres  fantômes  et  d'il  • 
lusions  qui , loin  d'avoir  aucune  convenance  avec  les  au- 
tres hommes , n'enveloppent  seulement  pas  unè  pmbre  de 
vérité. 

Bien  que  l'efTet  naturel  de  la  fol  soit  d’entraîner  la  coovlc- 
lion  Indépendamment  de  foute  confirmation  extérieure,  H 
est  donc  juste  de  se  précautionner  contre  elle  dès  qu'elle 
nous  porte  vers  des  croyances  qui  ne  nous  sont  point  com- 
munes avec  les  hommes  dans  la  société  desquels  nous  vi- 
vons, soit  que  ces  croyances  aient  été  délaissées  par  eux , 
soit  qn’ils  ne  les  aient  point  encore  adoptées.  Ce  qui  nous 
parait  nous  convenir,  lorsque  nous  somanes  dans  l'isole- 
ment , peut  ne  pas  convenir  aux  autres  hommes,  et  par  con- 
séquent ne  nous  convient  véritablement  pas  bon  plus.  D'ail- 
leurs une  fime  séparée  ne  réfiéchit  pas  à elle  seule  assez 
de  lumière  pour  éclairer  tant  de  nuages  qui  l'enveloppent , 
tandis  que  si  plusieurs  âmes  s'élèvent  de  concert  vers  Dieu , 
outre  l'excitation  naturelle  de  ce  concours,  il  se  fait  par 
le  fait  seul  de  la  concenlraiion  bien  plus  de  jour.  De  toutes 
manières,  il  nous  fani  donc  de  la  confirmation  de  la  part 
de  nos  semblables,  et  cîUc  coaÛrmsUoo  nous  est  si  aa- 
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turdlc  qu'il  semble  qu'aucune  foi,  si  vive  qu'elle  soit,  ne  | seulement  i d^^gager  ces  principes  de  la  forme  imparfait^ 
puisse,  si  «Ile  est  abaiidottnt^e  à elle-nu'mc,  resicr  long-  | dans  laquelle  ils  sont  reçus. 

temps  solide.  I)u  moins  csi-il  bien  difficile  qu'iiuc  foi  soli-  ; rnisque  la  raiM>n  n'a  i>as  la  ni#me  puissance,  et  par  consi- 
uire  soit  sans  trouble.  Aussi  n*y  a-t-il  pas  à s\*ionner  de  quent  la  intime  force  de  fécondation,  clie*  tous  les  bomme% 
trou  vei  dans  les  évangiles  destracesdeshésitalions,  non  seu-  j et  que  les  notions  déduites  des  phénomènes  du  (empi  et  de 
lemcnl  des  disciples  de  Jésus,  mais  de  Jésus  lui-mème,  tou-  j l’espace  n'ont  pas  non  plus,  chez  tous,  une  étendue  égale, 
diaul  la  divinité  de  sa  personne,  landis  que,  celle  croyance  H s'ensuit  que  les  vérités  déterminées  par  la  raison  ne  sont 
une  fois  consacrée  par  un  couseniemonl  respectable,  des  pas  nécessairement,  comme  les  piincipcs  fondarocnlaun  sur 
miiltiimles  entières  y onl  adhéré  avec  une  résolution  In-  lesqmd»  elles  reposent , communes  k tout  le  monde.  Il  se 
flexible.  Il  est  certain , en  effet,  qu’uù  une  réunion  d'lme>  pent  donc  qu’il  y ait  des  vérités  de  cette  sorte  réservées  à 
pieuses  conseiil,  il  y a nécessairement  de  la  véiilé,  et  que  noire  postérilé,  de  même  que  nous  en  possédons  que  oonl 
plus,  dans  celle  réunion , les  Iniellipences  soni  élevées , point  eues  nos  ancèlres.  El  il  se  peut  aussi  qu'il  y en  ait 
•plus  ta  r.rmc  sous  laquelle  la  vérité  s'y  manifeste  appro<  he  qui . pour  n'étre  pas  encore  d*^uveries  par  la  raison , ne 
rie  la  perfection.  Si  une  telle  réunion  adhère  sponianéineni  nous  soient  cependant  pas  loiil-à  fait  inconnues,  se  faisant 
à une  même  parole,  il  est  bien  à croire  que  celte  parole  est  jour  dans  noire  entendement  par  la  foi,  en  aueodanlqu’ellet 
vraie;  et  l.i  preuve  de  sa  vériié  est  dans  ce  cousciitcmem  y soient  iraduilcs  plus  clairement.  Do  sorie  que  les  prin- 
qti’dlc  provoque , car  elle  est  tellemcni  conforme  a la  na  ■ cipes  qui , à une  époque , sont  du  domaine  de  la  foi , peu- 
lure  de  ces  âmes  qu'il  suffit  qu'elle  leur  soil  énoncée  pour  veni,  à une  époque  subséquente,  par  le»  progrès  de  la  phi- 
qu  clh  » recoiinaiHsoni  la  couformtlé  secrète  qu'elles  ont  losopbie,  se  liouver  eiigagésdans  celui  de  la  raison.  Et,  ea 
avec  Hic,  c'est-à-dire  pour  qu'elles  y aient  foi  aussitôt.  C'est  effci , toutes  les  vérités  coeiistani  au  même  litre  dans  la 
de  là  que  viennent  les  révéialeiirs  : ils  expriment  ce  qui  ; réalité  de  Dieu , il  n’y  a pas  en  lui  de  différence  essentielle 
était  obscoréinciii  dans  la  pensée  de  tout  le  monde,  et  voilà  . ''ntre  no»  vérités  de  foi  et  no»  vérités  de  raison,  et  par  coo- 
pourquoi  ils  sont  crus.  C'est  mal  croire  qiui  de  ne  croire  | d u’y  en  a pas  non  plus  dans  la  réjüié  de  l'Uomcne, 
qu’en  se  laisonnatii  par  le  dehors,  comme  sur  la  preuve  j ^ u>ohis que  l'on  ne  considère  le»  vériiésqui  par  leur  iuûoilé 
d’uu  miracle  avec  laquelle  on  parvient  asc  faire  à soi-mème  ; échappent  néccssairemcui  à son  langage.  Ainsi,  les  pre- 
violence , car  la  croyance  qu’on  se  donne  ainsi  n’est  pour  mières  lueurs  que  les  liommes  oui  eues  sur  l'exhteucc  des 
ainsi  dire  qti'aiiifirielle , et  n'cnlre  pas  i fond.  Si  l’étre  créature»  supciicures,  sont  enlr.es  diiectcmeni  dans  leur 
est  en  iiarmouie  avec  la  croyance  qu’on  lui  propose,  il  n’esi  j esprit  par  la  fol,  convoquées  sans  doute  par  Je  senlîmeut  de 
pas  plu»  libre  de  s'y  refuser  que  de  se  refuser  à une  vérité  la  grandeur  surlmmaine  de  la  ciéalion,  et  sans  aucun  appui 
évidente,  car  cette  croyance  iiVsi  que  l’expression  du  seo-  ol  des  apparences  ni  de  la  laison.  Et  aussi  voit-on  par  les 
liiniMil  de  la  vie  qui  est  en  lui.  La  vivacité  avec  laquelle  il  variations  de  la  croyance  au  sujet  des  anges  et  des  autres 
s'y  porte,  est  donc  juslemeni  la  mesure  de  son  étal  moral,  habitants  du  ciel,  combieu  ces  lueurs  ont  toujours  élé  con* 
J’ima;:i(ie  que  c'est  là  ce  qui  inqiiièiâit  Jésus,  lorsqu'il  en-  cl  imparfaites.  Mais  que  la  vue  des  hommes  se  for- 

teiulail  les  Juifs  lui  demander  de  prouver  par  des  actes  lifle,  qu'il  leur  devienne  évident  que  l’immense  étendue 
extérieurs  la  vérité  de  ses  enseignement.  Il  devait  désirer  : de  l’espace  est  remplie  de  mondes  analogues  a celui  dana 
que  ces  enselgnemen»  leur  parussent  évidnis  sans  cela,,  lequel  ils  résident,  qu'ils  saclieat  que  la  population  de  ce 
puisque  cette  facilité  de  leur  part  aurait  élé  pour  lui  la  nionde  çi  n’a  |)as  toujours  été  la  même  et  qu'il  y en  a eu 
marque  de  leur  iKuilé.  El  c'est  aussi  sans  doute  de  cette  de  fort  inférieures  à celle  d'aujourd'hui,  ils  eu  conclu- 
manière-là  qu’il  faut  coinpreiMlre  la  célèbre  parole  de  l'E-  ront  par  une  induction  presque  aussi  solide  qu'une  preuve, 
vangile , qui  préconise  ceux  qui  ont  foi  sans  avoir  vu.  Ce  <1»*^  les  autres  mondes  ont  leur  population , qii’éianl  diffé> 
n’est  pas  que  les  croyances  élevées,  même  lorsqu'on  n'csl  rents  leur  population  est  diflércnle  aussi,  enfin  que  dans  la 
conduit  à les  accepter  que  par  des  sollicitations  indirectes,  . série  ilUmiiée  de  ces  populations  dilTérenies,  il  s’en  trouve 
ne  puis.senl  avoir  à la  longue  une  influence  salutaire,  puis-  nécessairement  de  plus  parfaites  que  la  nôtre  cl  à divers  de* 
que  Tâme  s'habitue  peu  à peu  à se  tenir  d'accord  avec  elles  , Rrés;  ce  qui  constitue  dans  l'univers  sensible,  et  sur  unt 
et  peut  même  finir  par  s’y  conformer  loiit-à-fait.  Aussi,'  base  philosophique, une  liié.iarchie  semblable  à celle  dont  la 
outre  la  confirmation  que  les  principes  de  foi  atixqu^'ls  nous  foi  avait  déjà  révélé  l'existence  sous  la  forme  de  la  luéraichie 
adhérons  librement  éprouverii  en  nous  par  le  failduconsen-  de  l’Empyrée.  El  enfin  si  l'on  veut  supposer  que  la  nature 
lemeiit  que  nous  leur  voyons  léiiidr,  ce  consentement  a-t-il  ' humaine,  en  se  développant,  devienne  capable  d'ap<*rcevoir 
un  autre  avantage  non  moins  considérable  qui  est  de  porter  plus  clairement  ce  qui  se  passe  hors  de  la  terre,  Ü n'y  aura 
les  hommes  encore  éloignés  de  ces  principes  à se  rendre  i rien  que  de  plaiisibleà  ce  que  nosdescendans  puissent  voir 
eux  sur  ce  qu'ils  voient  un  si  grand  nombre  de  leurs  sem-  ' >tn  j<>u<‘  disliiiciemcni  ces  créatures  supérieures,  et  ranger 
btables  les  admettre.  C'est  là  en  effet  un  grand  miracle  que  par  conséquent  leur  histoire  dans  les  dépendances  exactes 
tout  un  peuple,  même  les  plus  grands  esprits  qu'il  y ait,  de  la  raison.  J'ai  seulement  voulu  moiiliTr  par  c« 
soient  d'accord  sur  une  même  opinion,  cl  11  faut  assuré-  détail  comment  l'empire  de  la  théologie  raiionnHIe  peut 
ment  pour  un  tel  accord  qu’il  y ait  dans  celte  opinion  bien  j s'agrandir. 

de  la  force.  J1  ne  mescmblepasqiraucnneaotre  preuve  Urée  * Mais  c'est  une  autre  question  de  savoir  si  l’esprit  liu- 
des  circunsiances  extérieures  puisse  valoir  ce'de-là,  puisque  . main  pourn  jamais  »c  rendre  inalire  de»  mystères  priinor- 
Don  seulement  elle  est  suffisante,  mai»  qu’elle  possède  l.i  ' diaux,  c’est  à-dire  des  vérités  louchant  la  vie  de  Dieu  et  ses 
plus  grande  certitude  qu’il  y ait  dans  i'iiistoire,  cl  qu'aucun  relations  essentielle.»  avec  les  créatures,  vérités  qiti  enve- 
düule  n'est  valahte contr  e elle.  Leibnitz  inshiueqiielquepai  i ; lnp|rcnl  nécessairement  rinfioi.  Ces  véniés  en  elTei,  comme 
que  les  principes  de  foi  étant  conliriiiés , quant  aux  motifs  ^ nous  l'avons  déjà  dit,  sont  dans  une  région  où  la  mélaplty- 
qui  les  vérifient , par  ia  réalité  des  miracles,  doivent  jouir,  , sique  n'a  aucun  moyen  direct  de  s'élever,  et  oii  la  raison 
même  ilans  le  système  rationnel,  du  même  droit  que  les  vé-  | n'est  par  conséquent  en  droit  itl  de  vérification  ni  de  criil- 
riiés  d'exprulence.  Et  cela  est  vrai.  Mais  ia  certitude  philo-  j que.  I.csmyslèrei  primordiaux,  dans  leur  principe,  sedé  ro- 
•oplifqiie  des  principes  de  foi  se  trouvant  alors  exactement  Ireiii  donc  entièrement  à .sa  piicssance,  hien  qu’il  soit  incon- 
llée  i celle  des  miracles,  fl  importe  qog  ces  miracles,  si  utiles  lesiablc  que  leur  vérité  serait  immédiatement  démeniicsil  nD 
tux  Intérêts  de  la  propagation  de  la  religion,  soient  les  plus  pouvaiidémonircr  qu’ils  sont  conirairesice  que  manifeste  la 
ccrtnlQS  en  même  temps  que  les  plus  forts  possible,  et  il  raison,  puisque  toutes  les  vérités, celles  de  raison  et  celles  de 
ne  saunlt  y en  avoir  de  pins  ceruins  que  le  conseniemenl  fol.convieoDeolcnDieu,  «Ce  qui  est  contre  la  raison. diil  ce 
dm^opkn,  te  inêiaeqi^B*ypapai^pl^i^  I aujcL|,eÜ)iau,  est  coBtreletTérUéiateolameiii  certaines  el 
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indispensables,  et  ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison  est  cou- 1 
traire  seulement  à ce  que  l‘oo  a coutume  d'expêi  imenier  on 
de  comprendre.  » Mais  celte  inrompëtencc  évidente  de  la  I 
raison  quant  au  fond  des  mystères,  ne  paraît  cependant 
pas  subsister  également  quant  à leur  forme.  Car  dès  là  que 
celte  forme  est  reconnue  imparfaite,  Il  u’implique  nullement 
qu’elle  suit  corrigée  uon  seulement  par  i'elTet  de J’extension 
du  scitUment  auquel  elle  correspond,  mais  |>ar  la  raison, 
ou  si  l’ou  veut  par  I'elTet  d'une  plus  grande  pénétration 
de  langage.  Tour  éviter  le  double  écueil  de  la  supersti- 
tion et  du  scepticisme,  ce  n'est  donc  que  le  fuiwt  des  mys- 
tères qu'il  faut  considérer  comme  au-dessus  de  la  raison,  car 
leur  forme  est  contingente,  miiable,  et  soiiiiiiseà  la  juridiction 
de  iii  raison.  Ainsi,  que  l’on  prenne  pour  rsemp  e le  mys~ 
tèicfoiidainenial  de  la  triuilé,  la  raison  ne  l'expliquera  pas. 
Car  si  l'on  se  borne  a dire,  comme  l’ont  fait  Campanella  et 
quelques  auiics,  (]ue  )a  première  peisonne  est  tout  simple- 
ment la  virtualité  divine,  la  seconde  le  savoir,  la  troisième 
l'amour,  ou, comme  les  sa belliens,  qu'il  n'y  a en  Dieu  qu’une 
personne  sons  trois  noms,  ou  n’aura  nullement  louché  4 ce 
que  professe  i'égtise  romaine,  puisqu’elle  necroil  pas  que  les 
personnes  divines  soient  ni  des  propriétés  ni  des  appel- 
lations, mais  trois  prrsuiines  réelles,  distinctes,  auxquelles 
rien  ne  manque;  et  si  l'on  dit,  comme  Slierlok,  que  les  per- 
sonnes oc  font  qu'un  Dieu,  en  ce  sens  que  ce  sont  trois  pei  - 
sotmcsqiiisrmtdausuncbarmonjc  parfaite,  on  ne  sera  pasda 
vaniageâ  la  question,  puisque  le  dogme  calboliquecnseigm- 
expressément  qu'il  n'y  a qu'un  liieit.  Eu  eberebani  à seire- 
K’  dogme  de  plus  près,  je  vois  bieu  encore  que  Dit'u  étant  par- 
fdilemeni  inteiligeut  se  pense  {^rfjjiemeiit  Jui-mC-me,  d 
sorte  que  ce  pensé  qui  nait  de  lui  est  parraitemeiil  semblable 
é lui,  consiibstautiel  avec  lui,  et  Dieu  coinoie  lui;  de  plu-, 
que  s'étant  pteiisé.  Il  aime  ce  qu'il  a pensé  du  métm:  ainom 
qu'il  a pour  lui-mémc,  de  sorte  que  ce  qui  est  ainsi  Oimé  e»' 
exactement  de  même  nature  que  les  deux  termes  précédeiis, 
procède  à la  fois  de  tous  deux,  et  compose  avec  eux  une  in- 
divisible unité.  Mais  ce  n’est  pas  là  non  plus  tout  le  mys- 
tère, car  il  n'y  a lù  que  ce  qui  s'opère  confusément  dans 
l'homme  et  s'y  opérerait  parfaitement  s'il  se  connaissait  par- 
faitement ini-méme:  il  ne  se  développe  ainsi  aticnne  idée  de 
personne,  de  conversation,  de  soriélé.  Mais  ce  mot  de  per- 
sonne qui  ne  s'explique  point  et  qui  ne  se  peut  expliquer  puis- 
que la  lumière  naturelle  ne  nous  permet  pasdcnousélevt-r 
assex  haut  pour  savoir  rummentcsl-ce qu'est  Dieu, ce  mot  de 
personne  qui  fuit  tout  le  mystère,  ne  seraii-il  pas  précisé- 
ment ce  qui  correspond  â l'imperfection  de  la  forme  dans 
laquelle  itmis  enveloppons  le  setiiimcnl  de  la  vie  de  Dieu? 
Le  mystère , dans  ce  qu’il  a de  plus  essentiel , et  indépen- 
damment de  toute  forme,  ne  se  réduit-il  pas  à ce  que  la  vie 
de  Dieu  n'est  nullement  semblable  i celle  de  l'homme; 
qu'en  donnant  aux  qualités  cunsliliitivcsde l'homme  un  mou- 
vcmeiil  Indéfini  vers  la  perfccllon,  cl  en  séparant  eu  même 
temps  CCI  liominc  idéal  de  ses  semblables,  on  ne  produit  par 
celle  liuagiuation  qu'un  ciTiovatile solitaire,  et  que  ce  n’csi 
point  la  ce  qu'est  |)ieu;  que  le  sentiment  <|u’il  faut  avoir 
de  sa  vie  est  içui  autre  que  celui  du  moi  solitaire,  et  que 
bien  qu'on  ne  la  puisse  définir  adéquatement,  on  marque 
du  moins  sa  différence  d'avec  celle  de  cet  cITroyabIc  soli- 
que  noire  seiiiimeiit  repousse,  eu  la  présentant  sous  la  j 
forme  do  mariage  trîuairc  de  trois  personnes  disilocies  et 
onics?.Si  donc  ce  root  de  personne,  ce  que  je  ne  voudrais 
point,  jql'avone,  avoir  la  témérité  de  décider,  n'est  point  le 
(oud  mais  seoleoienl  la  (orme  Imparfaite  de  la  pensée,  il 
tombe  par  là  méibe  abus  raiilorlié  de  la  raison  qui  peut  ou 
le  refuvr,  en  moninioi  tjti’ll  h’a  été  dicté  que  par  des  con- 
ceptions niyibologiqtl^dès  ânjourd’hui  dépassées,  ou  le 
^istifier  par  lies  vraise^bïancea  dont  on  ne  voit  Jusqu'à  pré- 
sent aucun  jour,  ou  en ^ 'le  préciser,  tout  au  moins,  par  une 
.déçlaraiioQ^plqs  çlai^re.^t  ce  qne  nous  disons  au  sujet  de  cet  i 
exeÂinle  ^ûlest  le  plùséb)\ueôt  que  Von  puisse  choisir  dans  | 


la  théologie,  se  verrait  encore  bien  mieux  s'il  s'agUsaii  des 
mystères  de  la  Genèse,  de  l'Incai  nation,  du  Sarrifi'  O,  rom- 
mmisà  tant  de  religions,  et  si  diff- rens  dans  leur  forme  de 
l'une  à l’autre.  C’»  sl  ainsi  que  bleu  qu’il  soit  certain  que  les 
mystères,  considérés  en  eux-méincs,  sont  au-dessus  de  îa 
philosophie  rationnelle,  puisqu'elle  rojiose  tout  emlère  sur 
des  principes  de  fol  d’iin  ordre  inférieur  à ceux- ià,  il  y a ce- 
pendant uu  côté  secondaire  par  où  il  faut  entendre  que  U 
philosophie  y a prise,  et  ce  cùié  c’est  celui  des  iraducHons 
que  les  religious  nous  donnent  de  ces  vérités  qu'elles  puîscol 
en  Dieu. 

Du  système  général  de  la  théologie. 

« Il  y a deux  sortes  de  sciences,  dit  S.  Thomas  en  par- 
iant de  la  théologie,  les  unes  procèdent  de  principes  con- 
nus par  la  lumière  naturelle  de  riuielligencc,  comme  l'a- 
riiliméiique,  la  géométrie  cl  auli es  sciences  analogues; 
les  autres  procèdent  de  principes  connus  par  la  lumière 
li’une  science  supérieure,  comme  la  perspective  qui  pro- 
cède de  principes  notifiés  pir  la  géométrie,  et  la  musiq*ie, 
de  prinripes  notifiés  par  rariihméiique.  C'est  de  celte  ma- 
nière là  que  la  théologie  est  une  science . car  elle  procède 
de  principes  connus  par  la  lumière  d’une  srience  su[>é- 
lieuie,  qui  est  la  science  de  Dieu  et  d«*s  bienheureux.  El 
couimc  Je  musicien  s’appuie  sur  les  principes  qui  lui  sont 
communiqués  par  rariilmiéiicien.  de  même  la  théologie 
s’appuie  sur  les  principes  qui  lui  soûl  révélés  par  Dieu.  » 
Cela  revient  à ceci,  que  la  théologie  ne  démontre  pas  ses 
principes.  Mais  il  est  certain  qu'aucune  science,  a propre- 
ment parler,  ne  démoutre  les  siens;  car  la  métapbysiqne 
ellc-mème  est  obligée  de  remonlcr  à un  premier  point  qui 
u’esl  connu  que  par  lui-même,  c'esl-à-dire  par  U lumière 
de  la  foi.  La  dififérencc  csseuiiclle  de  la  théologie  et  de 
la  Diëtjpljyslqiie  serait  donc  que  la  théologie,  en  même 
temps  que  ses  principes  ne  sont  pas  évideus  à l’esprit  de  tous 
les  liüiumcs,  repose  à la  fuis,  comme  toutes  tes  sciences  dé- 
nvècs sor  plusieurs  pi  opobiilons  distinctes  les  unes  des  au- 
trcs.ei  dont  elle  n’embrasse  pas  compréliensiveiiicnl  le  lien. 
Mills  bien  qu'elle  n'ali  p.is  la  puissance  d'eucliainci  ces  divers 
principes  par  un  raiioniiemeiii  rigoureux,  de  luauh-re  à les 
faire  tous  dépendre  de  l'uii  d'entre  eux,  et  qu’elle  ne  jouisse 
ainsi  d'une  certitude  parfaite  que  pour  ceux  qui  ont  une 
fui  parfaite  dans  tous  ses  principes  également , elle  ne  |. fisse 
^s,  à défaut  de  preuves  démoiisiralives,  de  coitfirmer  îo- 
üircelemenï  scs  fondemens;  premièrcmenl , en  prouvanc 
qu'il  ri'puguc  à Dieu  qu'ils  soient  faux , et  secondement,  en 
prouvant  que  les  objections  qu'on  peut  y faire,  ou  ne  por- 
tent point  juste,  ou  lie  sont  point  avouées  par  la  raison. 
Voilà  une  vérification  qui  n'est  point  au-dessus  <le  la  por« 
tée  de  la  lb>'*ologie  humaine,  et  à laquelle  elle  doit  même  né- 
« es'oircment  satisfaire,  si  cffeclivement  ses  priucip<*s  sont 
, viais.  Duaut  anx  déductions  tirées  de  ces  prémisses,  et  dont 
' rensfmblecompcselesystèmegcnéralüelaihéulugie.Cüiiime 
elles  UC  peuvent  nalirc  des  princl|>cs  que  par  voie  de  géné- 
ration ralionnenc,c'csi  à la  raison  qu'il  appariieoi,  comme 
dans  toutes  les  scieucos,  de  les  examiner,  tic  les  contrôler, 
de  les  rectifier,  et  c'est  para’lle  que  la  (héuUigie  est  uue 
science  cl  non  point  uu  simple  furmulaire  de  fol. 

Tout  l'édifice  de  la  théologie  repose  sur  la  ccriiiiide  de 
là  véracité  cl  de  la  l>uuié  de  Dieu.  Car  si  Dieu  n'rsl  pas  bon, 
lieu  oc  nous  assure  que  les  croyances  qu'il  fait  hure  cii  nous, 
et  auxquelles  nous  adhérons,  ne  soient  pas  des  illusluns 
l((mi|ieusos,  puisque  dans  J’hypothèse  où  il  ne  lui  déplai- 
rait I as  de  maltraiter  scs  créatures,  il  n'anrait  pas  ùe  plus 
sir  moyen  de  les  écarter  de  lui  que  de  les  précipiter  dans 
l'errenr.  Aussi  c'est  une  des  plus  déiesiâbles  erreurs  de 
Calvin  d’avxiir  préicmiu  que  Dieu  n’est  pàs  l>on,oudif 
moins  que  l'idée  de  bonté  que  l’humine  conçoit  n’a  aucup 
rapport  à l'êlre  iuQoi  ; d’où  U suivrait  que  notre  sèoli&CûC 
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da  juste  et  de  l'injuste  ne  pouvrait  nous  servir  en  rien  pour  i 
juger  de  la  conduite  de  Dieu  à notre  égard,  puisque,  s'il  nous 
a prédcsll.jés  à la  damnation,  H peut  tout  aussi  bien  nous  i 
avoir  prédesiinOs  â l'erreur.  Et  Luther  n’est  pas  loin  de 
Calvin  quand  il  interdit  aussi  tout  jugement  sur  les  vo-  ' 
looiés  de  Dieu,  allant  jusqu'à  nous  difeiidrc  de  nier  que 
Dieu  puisse  condamner  des  Innocens.  « Si  placel  Ubi  Deüs 
sindignoscoronans,  non  débet  displlcere  inimeriios  dam- 
» Dans  {De  Serv.  arb.,  c.  174).  » Mais  non  seulement  l'ifl' 
sllnci  de  toute  âme  'uien  née  se  soulève  contre  l’idée  que 
Pieu  ne  soit  pas  bon  et  vrai , comme  nous  sentons  en  nous 
le  bon  Cl  le  vrai,  et  infiuimenl  davantage,  il  suffit  même, 
pour  en  démontrer  l’absardllé.  des  ressources  ordinaires 
delà  lumière  naturelle  «de  la  raison.  Ainsi  la  démons- 
tration de  rexisiencc  de  Dieu,  c'esi-â-dire  d’un  être  lout- 
puissanl,  vrai,  parfaitement  bon,  créateur  et  conserAaieur 
de  Tunlvers,  est  le  commencement  nécessaire  de  la  ibéo^ 
logic.  Et  par  conséquent  toute  la  théologie  repose  sur  la 
philosophie,  cl  n’eu  est  (ju’unc  dépendance,  puisque  aans 
la  philosophie  qui  nous  donne  des  moyens  ccilalos  de 
forcer  tous  le  hommes  raisonnables  et  qui  croient  en  citx- 
jnéjnes.  à confesser  l’existence  de  Dieu,  la  théologie  nest 
pasendroUd’exiger  Iere>pecldc  loullcmondepourscscon- 
dusions.Tandisquc  ce  premier  point  nne  folsétabli,!!  en  ré- 
sulte que  Dieu  ne  peut  ni  tromper  ni  abandonner  à l’erreur 
les  hommes  que  la  piété  dirige  vers  lui,  bien  qu’il  ne  puisse 
cependant , à cause  de  leur  Imperfection,  leur  révéler  tou- 
tes ses  vérités  dans  uu  langage  adéquat;  et, que  par  consé- 
quent toutes  les  révélations  justifiées  par  le  consentement 
des  hommes  pieux  ont  un  fond  nécessaire  de  vérité,  « mé- 
ritent ainsi  d’entrer  dans  le  domaine  des  connaissances  hu- 
maines. De  là,  sans  les  prouver,  la  philosophie  est  donc  en 
droit  de  les  recommander  à ceux  mêmes  qui  ne  sont  pa*. 
portés  vers  elles  par  la  spontanéité  de  la  foi.  de  la  même 
manière,  et  avec  plus  d’autorité,  qu’elle  recommande  lev 

vérités  d’expérience,  qu’elle  n’a  pas  besoin  non  plus  de 
prouver,  et  qu’elle  se  contente  parcilleraeni  d’interpréter. 

Et  en  effet,  puisqu'il  est  constant  que  ics  vérités  supé- 
rieures de  U foi  sont  enveloppées  dans  des  expressions  qui 
ne  les  découvrent  pas  complètement,  et  n’ont  pas  loujouis 
dlé  vues  par  les  hommes  sous  la  même  forme , Il  est  clair 
que  la  philosophie  ne  les  peut  accepter  toutes  ensemble  qu’a 
U condition  de  n’en  considérer  que  le  sens  le  plus  élevé.  Et  le 
caractère  de  ce  sens  le  plus  élevé,  qui  n’est  pourtant  pas  en- 
core le  sens  absolu,  est  d’être  assez  général  pour  donner  a lui 
oeol  raison  de.  tant  de  croyancés  différentes  par  leur  forme  et 
par  leur  degréde  perfection.  C'est  là  sans  doute  la  Uche  la 
pins  difficile  de  la  théologie,  et  celle  où  les  sccom-s  de  Dieu 
lui  sont  le  plus  essentiels;  mais  c’eu  est  aussi  la  Uche  la 
plus  fructueuse,  puisque  c’est  elle  qui  amènedans  le  champ 
de  la  raison  tant  de  beaux  principes  que  la  lumière  natu- 
relle ne  lui  aurait  point 'donnés,  et  dont  elle  peut  dès  lors 
poursuivre,  par  ses  méthodes  ordinaires,  toutes  les  déduc- 
lions.  Ce  qui  n’empêche  pasqti’ll  n’y  ait  toujoursâ  disiingin'i 
entre  laphilosopliie  raiionnelic  qui  n'emploie  que  les  véruo 
adéquates  et  les  notions  communes,  et  la  philosophie  trans- 
cendante qui  est  à proprement  parler  la  théologie,  et  qui 
emploie  non  seulement  ces  vérités-lâ,  mais  toutes  celles 
qui  sont  révélées  à l'csprii  humain  par  i’histoire  des  reli- 
gions. 

Il  s’entend  que  je  n’ai  point  =.  entrer  ici  dans  les  difficol- 
tés  relatives  aux  preuves  philosophiques  de  l'existence  de 
Dieu.  D’ailleurs , bien  qu’il  n’y  ait  pas  de  philosophie  qui 
n’ait  son  argumentation  lâ-dessus,  j'accorde  volontiers  qu'il 
est  infiniment  préférable  de  croire  en  Dieu  sur  cela  seul 
qu’on  y a foi,  que  d'y  croire  en  vertu  de  raisonnement 
fondés  sur  toute  autre  vérité  évidente.  El  c'est  à quoi  II  me 
semble  aussi  que  la  plupart  des  âmes  bien  nées  sont  naturel- 
lement portées,  si  bien  qu'on  neleur  a pas  plutôt  enseigné 
ce  qu’est  Dieu,  qu’elles  ne  peuvent  se  refuser  à croire, 


saus  autre  démonstration,  i son  existence,  et  en  quelque 
sorte  aussi  fermement  qu’à  leur  existence  même.  Je  re- 
viens donc  â (lire  qu'il  ne  s’agit  iitiUemcnl  dans  cet  article 
d’un  exposé  dogmatique,  même  abrégé,  de  la  théologie. 
Il  est  nécessaire  cependant  d’y  Indiquer,  au  moins  par 
quelques  traits,  le  {.yslcme  de  la  science  tel  qu’U  devra, 
à ce  qu’il  semble,  se  coucevoir,  quand  les  théologiens, 
dirigés  par  la  philosophie,  se  seront  élevés  à l’imparlialiié 
en  malière  de  religion.  Pui.«se  un  sommaire  aussi  imparfait 
et  aussi  simple  fournir  une  idée  snfiis.inie  de  i’élendue  de 
la  rhéologie,  de  son  importance,  de  sa  difficulté,  et  en  même 
temps  des  points  sur  lesquels  les  informations  manquent  le 
pins  au  genre  humain , et  sur  lesquels  il  doit  implorer  par« 
liculièrement  la  lumière. 

Il  est  assez  clair  que  le  premier  chapitre  de  la  théologie 
doii  être  l’hisloire  roflécliie  des  opinions  philosophiques  et 
religieuses  sur  Dieu,  c’est-à-dire  le  développement  humain 
de  l'idée  de  Dieu;  d'où,  comme  conclusion,  la  croyance 
la  plus  générale  et  la  plus  conciliante  qu’il  soit  aujour- 
d’hui possible  d'établir  touchant  la  nature  de  Dieu,  ses  at- 
tributs, ses  perfections,  sa  vie.  Il  faut  alors  descendre  ù 
considérer  Dieu  dans  ses  qualités  de  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre.  Comment  les  êtres  durent-ils?  Comment  se  dis- 
tinguent-ils? Comment  vivent-ils?  Qu’esl-ce  que  le  bien 
et  le  mal  à leur  égard  cl  à l’égard  de  Dieu  ? Quel  est  le  fond 
des  idées  qui  ont  eu  cours  parmi  les  hommes  sur  les  créa- 
lures  extra-terrestres?  Quel  les'  sont  enfin , pour  les  êtres, 
quels  qu'ils  soient  , les  condiiions  communes  de  l’exi- 
stence dans  runivers?  De  là.  pour  complément  à celte 
métaphysique , et  comme  principe  des  rapports  sensibles 
de  la  cit'aiurc  avec  la  création,  des  lois  astronomiques, 
princip>iicment  en  ce  qui  concerne  la  production  et  la 
variation  des  lieux  de  résidence,  et  des  lois  jibysiques  et 
organiques  relativement  â la  sensation  cl  à l’action.  Main- 
leoanf,  de  riiommc  en  particulier,  de  son  essence , de  son 
corps,  de  son  intellect . de  sa  spon  tanéiiê , de  la  distinction 
des  sexes;  de  la  génération , c’est-à-dire  du  mode  d’appa- 
rition des  hommes  sur  la  terre , et  de  l’apparition  des  pre- 
miers hommes,  spécialement. 

De  la  béaillude  proposée  i l'homme  et  des  moyens  de 
s'en  approcher.  Des  passions  et  des  vertus.  Des  qualités  in- 
nées, Cl  à ce  propos,' de  rhypoilièse  de  la  préexistence  et 
de  celle  du  péché  originel.  Des  effets  durables  produits  par 
l'iiabitudc  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  volonté , et  par  les 
actes,  De  la  grâce  de  Dieu,  comme  principe  nécessaire  de  la 
')onne  volonté.  Des  lois  religieuses  et  politiques,  dans  leur 
essence  et  dans  leur  histoire , comme  mobile  extérieur  des 
actes.  Des  circonstances  externes  de  la  vie  , et  particuliè- 
rement de  l’éducation,  comme  causes  occasionnantes.  De 
la  différence  des  natures  et  des  destinées,  et  de  sa  raison 
en  Dieu. 

De  raciioD  de  Dieu  sur  le  genre  humain  conçu  dans  son 
:îDsemble.  Du  système  des  peuples.  Du  développement  de 
leurs  scntlmens  et  de  leurs  connaissances.  De  l'ordre  des 
révélations  et  des  philosophies.  De  l’ordre  des  événemens 
politiques.  On  perfectionnement  continuel  de  l'étal  des  so- 
ciétés. Du  fondement  divin  de  leur  influence  et  de  leur  au- 
torité sur  les  particuliers.  Du  vicariat  de  Dieu  sur  la  terre, 
c’est-à-dire  de  l’administration  civile  et  religieuse.  Pu  culte 
et  du  droit  de  sacrement.  Do  la  dissolution  finale  de  la  cou- 
grégalioD  humaine , « de  ce  qui  lui  succédera  sur  la  terre. 

De  l'effet  de  la  vie  actuelle  sur  la  destinée  ultérieure  de 
l'homme.  De  la  ceodiiion  générale  des  morts.  De  la  per- 
sistance de  leur  tendance  virtuelle  à la  béatitude,  c’est-à- 
dire  à l’tinion  avec  la  création  et  avec  Dieu. 

Voilà , autant  que  j'en  ai  été  capable,  en  quelques  mots , 
une  esquisse  de  la  théologie  humaine,  et  je  ne  dois  pas  en- 
treprendre ici  davantage.  Quelle  science  ^ Quel  genre  de 
connaissances  ne  suppose-i-eile  pas?  Pour  ne  parler  que 
de  ritistoire , et  même  pour  u’eu  prendre  qu'un  point,  elle 
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appelle  immédiatemeot  icuies  les  écritures  sacrées  du  genre 
Iiumaiu;  et  quelle  difücullé  n‘y  coordonner  en* 

semble  tous  ces  ouages  et  en  faire  jaiUir  ta  lumière!  Mais 
comme  c'est  )à  inconlesiablement  la  partie  la  plus  ardue  de 
la  théologie,  c'en  est  aussi  la  plus  féconde.  Il  semble,  du 
reste,  qu'il  n'y  ait  rien  à faire  pour  son  accomplissement 
qu’à  laisser  aller  à sa  plus  grande  généralité  la  méthode 
adoptée  par  l'Eglise  pour  la  délennioation  et  la  conciliation 
des  écritures  sacrées  de  la  ligne  particulière  de  tradition  à 
laquelle  elle  s'attache.  Car  réiection  des  textes  canoniques 
parmi  les  textes  hébreux,  parmi  ceux  des  disciples  du 
Christ,  même  parmi  ceux  des  divers  conciles , étant  le  té* 
sullat  d'un  examen  purement  rationnel,  U y a convenance 
i ce  que  la  raison  mieux  éclairée,  moins  facile  mix  mira> 
des,  plus  cooQanie  dans  l’autorité  dn  consentement,  puisse 
revenir  sur  sou  précédent  examen  et  corriger  son  choix.  El 
aussi  voit-on  que.  même  dans  la  théologie  catholique,  U y 
a eu  à ce  sujet  des  variations,  et  que  des  livres  primitive- 
ment délaissés  ont  été  plus  tard  consacrés.  Le  seul  concile 
du  Trente  a enrichi  le  canon  de  l'Eglise  de  vingt-deux 
pièces  nouvelles,  dont  l'Apocalypse,  plusieurs  épllres  des 
Apôtres,  plusieurs  chapitres  des  Evangiles  de  S.  Jean,  de 
S.  Marc  et  de  S.  Luc,  les  deux  livres  des  Machabées, 
ceux  d'Eslher , de  Judith  , de  Tobie  , rEcclésiailique. 
Et  i quoi  Uent-il,  par  exemple,  que  le  livre  du  Pas- 
teur ne  reçoive,  comme  i'Apocalypse,  la  canonicité;  l'é- 
pitre  de  S.  liarnabé  comme  celle  de  S.  Jude;  ou  le 
livre  d’Enûcli  comme  celui  d'Eslher  ou  l'Ecclésiastique  ? 
Dès  lors,  3 quel  terme  sera-t-on  forcé  de  s'arrêter  ? En  un 
mot , comme  il  est  impossible  de  fixer  aucune  autre  sépara- 
tion que  l'opinion  des  conciles  entre  les  livres  apocryphes 
et  les  livres  canoniques,  le  trésor  des  écritures  sacrées  n’a 
aucun  caractère  qui  le  détermine  absolument.  Et  il  faut 
même  admirer  la  prudence  de  l'Eglise  dans  ce  mot  d'apo- 
criphe  (caché),  qui  désigne,  non  pas  des  écritures  vides 
d'inspiration  divine,  mais  des  écritures  dans  lesquelles 
celle  iospiraiion  n'est  point  encore  apparente.  L'Eglise 
n*0  même  pu  refuser  en  principe  aux  peuples  situés  en  de- 
hors de  sa  racine  d'avoir  eu,  de  leur  côté,  des  révélations, 
quoique  par  une  opiniâtreté  singulière,  oô,  si  J'ose  le  dire, 
il  me  semble  trouver  l'esprit  juif  plus  que  l’esprit  chrétien  , 
elle  ait  prétendu  reporter  au  génie  du  mal  l’origine  de  ces 
révélations.  De  là  ces  prophètes  des  démons,  prophelœ  dt- 
monum,  dont  ne  s’est  point  asscx  occupée  la  scolastique. 
C'est  à nous,  théologiens  Impartiaux,  à rechercher  de  tous 
côtés  les  vérités  d'inspiration,  qui,  de  l’aveu  même  de 
l'Eglise,  peuvent  se  trouver  ainsi  chez  tous  les  peuples , 
sauf  à décider  ensuite  si  ces  Inspirations  penvent  réelle- 
ffleot  provenir  de  l'esprit  de  mensonge,  et  s'il  n’y  a pas 
an  contraire,  certitude  sufOsante  qu'elles  descendent,  de  la 
même  manière  que  celles  de  la  tradition  catholique , de  cet 
esprit  de  lumière  qui  se  communiques  tous  les  cœurs  bieu. 
Snicnlionnés  qui  rimpiorent. 

C'est  à quoi  l’on  ne  pourrait,  à la  vérité,  réussir  si  l'on  ne 
SC  réservait  d'interpréter,  avec  la  même  liberté  que  la  théo- 
logie catholiqne,  et  d'après  les  principes  dont  nous  avons 
parlé,  c'ftt-à-dlre  avec  une  sincérité  plus  élevée  que  celle 
de  celte  théologie,  k sens  desécrituressacrées.  Si  l’on  peut 
coDClUcr  la  religion  d’Abraham  et  même  celle  de  Mofse, 
tant  pour  la  morale  que  pour  le  dogme , avec  celle  du  Christ 
et  de  scs  apôtres  ; et  même,  le  dirai-je,  celle-ci  avec  la  re- 
ligion romaine  d'aujoard’hui , je  ne  vois  pas  d’impossibilité 
à concilier  également  toutes  ces  rellgiooi  avec  celle  de  Ma- 
homet ou  de  Bouddha,  en  les  englobant  toutes  ensemble 
dans  une  conception  plus  vaste  qu'aucune  d'elles.  Il  suffit 
d’avoir  constamment  présente  à l'esprit  cette  parole  de 
S.  Eaul,  que  les  leligloos  humaines  ne  voient  les  choses 
qu’en  énigmes.  A Moïse,  qui  représente  à certains  égards 
l'enfance  de  la  théologie,  ajoutoni  donc  sans  crainte  d'im- 
pléié , tontea  les  autres  périodes  de  éeue  enfasce , même  la 


puérilité  deConfudus.  Dieu, selon  ses  décrets  éternels  pour 
le  développement  systématique  du  genre  humain, fait  re« 
tcniir  chez  les  divers  peuples  et  dans  les  divers  temps  les 
voix  prédestinées  des  philosophes  et  des  prophètes,  et  c'est 
à la  postérité  à qui  la  Providence  conserte  ces  divines  pa<* 
rôles,  à les  entendre  et  û en  profiter. 

Mais  celle  science  des  opinions  philosophiques  et  reli- 
gieuses, cette  science  plus  difficile  de  concevoir  leur  ac- 
cord, ne  composent  encore,  comme  nous  le  disions,  qu’une 
partie  des  élémens  nécessaires  à la  théologie.  Il  semble, 
en  y regardant  avec  attention , qu’il  n'y  ail  pas  une  science 
dont  elle  n’ait  besoin,  comme  U n'y  en  aauenne  non  plus 
dans  laquelle  elle  ne  jette  de  la  lumière.  A riibtoire  des 
opinions,  elle  veut  qu’on  joigne,  pour  connaître  l’homme, 
colle  des  littératures  et  des  langues,  celle  des  institutions, 
celle  des  événemeos.  L'étude  de  la  Genèse  l’eniralne  dans 
les  sciences  mathématiques,  dans  les  sciences  asirooomiques 
et  physiques,  dans  toutes  les  sciences  naturelles.  La  re- 
cherche des  moyens  propres  4 assurer  le  perfectionnement 
de  l’homme  sur  la  terre  la  conduit  à la  législation,  à la 
diplomatie , à l’économie  politique , même  à 1a  technologie. 
Eofin,  rien  de  ce  qui  est  dans  incapacité  de  l'esprit  hu- 
main ne  lui  est  indifférent , et  11  est  incontestable  que  pour 
être  bon  théologien  U faudrait  tout  savoir.  Aussi  faut-il 
nécessairemeui  se  partager  les  branches  de  cette  sublime 
science , et , à l'exemple  de  l'Eglise , en  poursuivre  en  com- 
munauté la  culture,  et  d’autant  plus  que  ce  n'est  que  par 
le  consentement  que  ses  propositions  se  légitiment.  Au  ré- 
sumé , puisqu'il  n'y  a point  d'autre  bonheur  pour  l'homme 
que  de  se  conformer  à Dieu,  et  que  c'est  la  théologie 
qui  nous  apprend  â connaître  l’être  divin  et  nos  rapporta 
avec  lui , il  s’ensuit  que  les  progrès  d'aucune  autre 
> science  n'intéressent  davantage  le  genre  humain.  La  lôt 
principale  du  monde  doit  donc  être  de  tendre  sans  relâche, 
; non  seulement  à raugmeolaiion,  mais  à la  communication 
! uDiverselle  des  vérités  ihéologiques , et  j’enlcnds  la  com- 
' muulcatiOQ  la  plus  parfaite  et  la  plus  efficace  possible,  c'est- 
i-dire  par  rinielligeoce  en  même  temps  que  par  la  foi. 
C'est  ce  qui  suppose  pour  tous  les  hommes  la  bonne  édu- 
rjiiton,  l'aisance  de  la  vie,  le  loisir  suffisant,  la  liberté. 
Aiciû,  voilà  toutes  les  sciences  qui  se  trouvent  appelées 
encore  une  fois  au  secours  de  la  théologie , puisqti'dles  sont 
indispeusables  pour  l'acquisitioD  de  tous  ces  biens,  cl  que 
par  conséquent,  sans  elles,  la  théologie  ne  peut  atteindre 
son  but.  C’est  ce  qui  autorise  à penser  que  la  théologie  est 
au-dessus  de  toutes  les  sciences,  par  elle-même  comme  par 
son  objet,  et  à lui  rapporter  toutes  les  branches  de  nos  con- 
naissances parce  que  tontes  choses  se  rapportent  naturel- 
lement à Dieu  comme  à leur  principe  et  à leur  fin.  Ce 
sont  là  les  motifs  qui  ramènent  si  coiiUnueUeroent  le  nom 
de  Dieu  dans  les  divers  articles  de  cet  ouvrsge,  et  noos 
avons  confiance  que  les  esprits  sérieux  trouveront  ces  aeoU- 
mens  aussi  bien  d'accord  avec  la  vraie  piété  qu’avec  l’hoa- 
(leur  et  l’avantage  du  genre  humain. 

THEHMO-KLECTRIQUES  (PftéxouÈKBs).  Un 
anneau  formé  de  doux  lames  méialliqucs  soudées  bout  à 
bout,  lorsque  les  soudures  n'ont  pas  la  même  (eropéralore, 
devient  le  lieu  d'un  courant  électrique,  agissant  sur  l’ai- 
guille aimantée.  Tel  est  le  fait,  découvert  par  M.  Seebeek 
en  1831,  qui  sert  de  base  à la  théorie  des  phénomèDCf 
thermo-électriques.  Cette  théorie  physique  est  d'une  grande 
importance  : elle  établit  un  rapport  Inüme  entre  la  chaleur 
et  l’électricité;  elle  conduit  à une  explication  très  probable 
du  magnétisme  terrestre  et  de  ses  variations;  enfin  elle 
fournil  à la  physique  expérimentale  un  nouvel  instrument, 
.iiiquel  on  doit  déjà  la  découverte  de  certaines  qualités  de 
la  chaleur  rayonnante,  acalogues  à celles  de  la  lumière. 
Ainsi,  les  phénomènes  thermo-électriques,  dans  lesquels  le 
calorique  met  l'électricité  en  mouvement,  servent  encore  i 
prouver  que  la  chaleur  et  la  iamkre  ont  des  proprêélii 
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Mimiques.  QncUc  prenne  plus  frappante  pourralt-on  don-  liquide  qu’on  Interpose  dtns  le  circuit;  celle  propriété  né- 
Bcr  ati]oard1iul,  que  iVIeetriciié,  la  clialear  cl  la  lumivrc,  gaiivc  disUiigac  les  cotiraos  thcrmo-éleciiiqiies  des  coo- 
ou  les  trolsentilés  principales  delà  pliysiqiic,  ont  une  même  rans  voltaïques  et  éleciro-magnètes,  qu'on  appelle  pour 
source  ou  une  même  cause  dont  elles  ne  sont  que  des  ma-  cette  raison  bydro-tUctriqun, 


iiifcslations  particulières? 

Hue  élude  approfondie  des  phénomènes  thermo-électri- 
ques a conduit  M.  Becquerel  à un  principe  général,  qui  les 
explique  ou  les  résume  tous.  Lorsqu'une  lame  de  métal  est 
'échaiifTéc  â l'une  de  scs  extrémités  seulement,  le  fluide  élec-  : 
Irlquc  neutre  est  décomposé,  les  particules  pondérables  qui 
rccolrcnt  dircciemeiil  l'action  du  foyer  se  charBcnl  d'élcc-  | 
tricilé  positive,  et  repoussent  l'électricité  négative  dans  tous  ! 
les  sens;  les  particules  suivantes  reçoivent  à la  fuis  des 
premières  de  la  chaleur  cl  de  rélcclilciié  positive,  cl  leur 
renvoieiit  en  échange  de  l’électricité  négative:  il  s’opère 
ainsi  sur  toute  l'étendue  de  la  bime  une  suite  de  déeompo-  ‘ 
allions  et  de  recon)posiiiuas  de  fluide  neutre,  lellvs  que  le 
fluide  positif,  successivement  cédé  par  une  molécule  nié- 
tallique  i la  suivante,  marclic  dl*  l'extrémité  chande  de  la 
lame  vers  sou  extrémité  froide,  et  que  le  fluide  négatif  suit 
U roule  opposée. 

En  un  mot,  quand  la  chaleur  se  propage  par  conimuni- 
cation,  elle  entralue  avec  clic  de  rélecIricUé  i>ositivc,  en| 
quantité  d'autant  plus  grande  que  le  flux  de  cette  chalem  | 
communiquée  est  plus  considérable.  Si  ce  mouvement  de  P 
rélcciriché  peut  s'étendre  dans  un  ciiculi  métallique  f 
fermé,  il  en  résulte  un  courant  électrique,  analogue  à celui  ' 
qui  existe  dans  une  pile  dont  les  deux  pôles  sont  rénnis  pai  ■ 
an  conducteur.  Le  sens  de  ce  courant  est  détci  mioé  par  la/ 
direction  suivant  laquelle  la  dialcur  se  propage.  Son  énei-t 
gle,  ou  ce  qu’on  appelle  le  poucotr  thernw-éleciriquet  va-i 
rie  d'un  métal  h un  autre  pour  un  même  degré  d'échau(îe-|! 
ment,  et  dans  le  même  métal  avec  la  température.  La  loi 
de  cette  dernière  variation  n’est  pas  la  même  pour  tous  les 
métaux,  en  sorte  que  pour  des  échaulTenions  très  éloignés 
l'un  de  l'autre,  I)  peut  arriver  que  les  poiivohs  iliermo-élec- 
triques  des  deux  métaux  se  surpassent  altertiativement. 

Lorsque,  dans  un  circuit  composfl  de  deux  métaux,  ou 
échauffe  une  seule  des  soudures,  cet  écliaitiTement  produit 
deux  flux  de  chaleur  de  directions  contraires,  et  l'énergie 
du  courant  observé  n’est  que  la  dilTéronce  des  pouvoirs 
Ihermo-électriqucs  des  deux  métaux.  La  soudure  chaude 
joue  le  rôle  d'une  pile  voltaïque,  toudtéc  à son  ytOle  positif 
par  te  métal  dont  le  pouvoir  thermo-électrique  est  le  pluv 
grand,  et  i son  pôle  négatif  pour  l'autre  métal.  Un  dit  alors 
que  le  premier  métal  est  positif  par  rapport  au  second.  Tour 
comparer  les  pouvoirs  thcrroo-élecliiques , ou  forme  une 
chaîne  avec  tous  les  métaux,  soudés  les  uns  aux  autres,  et- 
dans  un  ordre  de  distribution  telle  que  deux  métaux  quel- 1 
conqnes  aient  au  moins  une  soudure  commune.  Les  deux! 
extrémités  de  cette  chaîne  sont  réunies  par  le  fil  d'un  gal- 
vanomètre qui  puisse  imliqiier  l'énergie  des  couians  établis 
dhiis  le  circuit.  Buis  on  échaiifTe  siiccessivemeiil  une  seule 
des  soudures,  de  âtP  p.vr  exemple,  au-dessus  de  Ia4empé- 
raiare  commune  i toutes  les  autres.  L'énergie  du  courant 
observé,  lors  de  chaque  expérience,  donne  la  différence  des 
pouvoirs  thermo-électriques  des  deux  métaux  contigus  k la 
soudure cliatidc.  LesdHrérencesoblcnucssontcomprables, 
puisque  tous  les  coiirans  ont  Heu  dans  le  même  circuit,  et 
• éprouvent  conséquemment  les  mêmes  résistances. 

D'après  M.  liccqtieiel,  les  métaux  doivent  se  présenter 
ainsi  : bismuth,  platine , plomb, étain,  cuivre,  or,  argent, 
chic,  fer  et  antimoine,  pour  que  chaque  métal  soit  positif  par 
■ rapport  k ceux  qui  le  précèdent , négatif  par  rapport  à ceux  qui 
Ye  suivent;  c'esl-l-dire  que  ces  métaux  se  trouvent  ici  ran- 
gés suivant  l’ordre  croissant  de  leurs  pouvoirs  llicrmo-élec- 
YriqueS.  Mais  pour  no  échauffeincnl  supérieur  âSO»,  cet  or- 
dre changerait;  par  exemple,  au-delà  de  500**  le  cuivre  i 
devient  positif  par  rapport  an  fer.  Le  courant  thermo-élec-  i 
le  plus  iute^ise  est  prestioe  mtalcmcni  nrroié  par  un 


L’échaiiffrment  sur  un  point  d'un  circuit  composé  d'un 
seul  métal  bien  homogène , ne  donne  lieu  à aucun  courant 
sensible.  Ce  résultat  est  une  conséquence  nécessaire  du  prin- 
cipe établi;  car  les  deux  flux  de  chaleur  contraires,  qui  s'é- 
lablivsenl  des  deux  côtés  du  foyer,  ayant  la  même  iuienslté^ 
les  deux  courans  qui  les  arconipagiient  doivent  avoir  la 
même  énergie,  et  leurs  effels  doivent  sc  détruire  mutuel- 
lement. Mais,  lorsque  le  circuit,  toujours  d’un  seul  métal, 
offic  quelque  dilférence  dans  ses  propriétés  physiques  de 
part  et  d'autre  du  foyer,  cette  différence  peut  en  occasiomier 
une  dans  rinteiisîié  des  flux  de  chaleur,  et  produire  alors 
un  courant  sensible.  C'est  ce  qui  arrive  par  exemple,  pour 
un  anneau  d'un  seul  métal,  mais  hétérogène,  ou  iitégaic- 
meni  reruil,  ou  d'épaisseur  inégale.  C’est  ce  qui  on  Ivc  en- 
core quand  ne  partie  du  circuit  est  seule  recouverte  d'ime 
couche  d'oxiüe  ou  de  vernis  qui  augmente  sou  pouvoir 
rayonnant  ; car  la  chalear  qui  se  perd  en  liaversant  les  sur- 
faces latérales  diminue  d'autant  le  flux  de  la  chaleur  com- 
muniquée, et  tend  conséquemment  à affaiblir  le  courant 
électrique  eniiainé  |ar  ce  flux. 

Si  l’on  fixe  aux  deux  bouts  d’un  galvanomètre  deux  liges 
d’un  même  métal,  euotonrnées  en  spirales  à leiirsexiré- 
mUésHbres.ri^iaprès  avoir  échatilTé  unedecesspiralrson  la 
met  en  contact  avec  la  seconde  restée  froide,  le  mouvement  de 
i'aiguilie  aimantée  signale  l'existence  d'uu  courant  lliernio- 
éleclrique.  En  général , le  courant  va  de  la  spirale  chaude 
à la  spirale  froide  en  traversant  leur  surface  de  contact  ; 
cependant  il  suit  nue  marche  Inverse  quand  le  métal  éprouvé 
est  facilement  oxidable,lel  que  le  ciDc,lefcroii  ranlimoluc. 
Le  principe  cité  rend  facilement  compte  de  ce  phénomène 
et  desdifféi  enres  qu'il  présente.  Le  flux  de  chaleur  qui  s'é- 
tablit entre  deux  parties  métalliques  voisines^  ou  en  con- 
tact, est  d'autant  plus  intense  que  leurs  températures  dlflè- 
rent  davantage.  11  suit  de  là  que  le  flux  Je  la  chaleur 
coniniuniqiiéc  par  rontact  métallique,  de  la  spirale  chaude 
à la  spirale  froide,  devra  être  plus  intense  que  le  flux  op- 
posé qui  se  dirige  vers  la  ifge  chaude;  mais  si  lors  de  l'é- 
chaoflemenl  le  métal  s'esi  oxidé,  la  couche  d'oxIde,  quelque 
mince  qu’elle  soit,  s'oppose  au  contact  Immédiat  des  parties 
métalliques,  et  le  premier  flux,  très  alTaibii  par  celte  résl- 
slance,  peut  devenir  moins  abondant  que  le  second.  C’es^ 
ce  qui  explique  l'opposiiiou  des  courans  observés  sur  diflfé- 
vens  métaux. 

Al.  Noblli  ayant  siibsliiué,  aux  deux  tiges  contournées  dé 
l’expérience  précédente,  deux  morceaux  d’argile  liumeciée, 
a obtenu  un  courant  sensible,  en  échaull^ni  i'undeces 
morceaux  et  le  mettant  en  contact  avec  l'autre  resté  froid. 
Ce  fait  Indique  que  des  circuits  formés  de  subslanres  non 
métalliques,  i>cuvent  devenir  le  lieu  de  courans  Ihcrmo- 
éteclriqnes.  Ampère  et  d'autres  physiciens  ont  ailrihué  le 
mognéiisroc  tcrreslrc&des  courans  de  celle  nature,  produits 
dans  les  couches  supeiTiclelies  du  globe  par  une  absorption 
inégale  de  la  chaleur  solaire.  Dans  celte  hypothèse,  les  vr.- 
viations  diurnes  et  annuelles  de  la  lempéniiure,  explique- 
raient aussi  les  variations  régulières  de  la  déclinaison , de 
l'inclinaison  et  de  l'intensité  magnéiiqnes. 

Lorsqu'on  cliaulTe  de  deux  eu  deux  les  soudures  d’nn 
poly  gone,  composé  d’élémens  de  deux  métaux  se  succédant 
.ilternativcment,  tandis  que  les  soudures  intermédiaires 
restent  froides,  on  obtient  un  courant  multiple,  dont  l'é- 
iiergie  augmente  avec  le  nombre  des  élémrns,  quoique 
moins  rapidement.  On  donne  le  nom  de  pile  thermo-rlee- 
friçveà  un  polygone  de  celle  espèce,  ofl  les  métaux  sont  le 
bhiDiuh  et  raniimoine.  Celte  pile  est  repliée  sur  elle-mènxe 
à la  manière  des  chaînes  dont  se  servent  les  arpenteurs.  Les 
soudures  d'ordit  pair  appuaisseol  seules  sor  l’Aue  des 
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iMsrsdu  faisceau  prismatique?  cHles  rte  Tordre  Impair  sont 
à Taiilre  base.  Le  circuit  est  compUM«‘  par  le  01  tTiin  galva- 
DOnu^tre  fixi?  aux  deux  extr‘‘mh(*9  de  la  clialne.  Par  celte 
disposition , Il  suffit  de  tourner  Time  des  bases  de  la  pile 
vers  une  source  de  clialenr  rayonnante,  mPme  trM  faible, 
tandis  qne  la  seconde  base  reste  froide,  ponr  que  Taleuitic 
du  gaUanom^ire  soit  d^vlt'e.  Î.Vïendue  de  la  dérlallon 
donne,  par  une  laide  de  graduation  facile  à ronstruire,  IV- 
nergle  relallre  du  murant  ilièmio-éleclrlque , et  par  suite 
Tlntenslté  de  IVcliaulTement. 

A Taide  de  cet  Insinimeni,  devenu  le  plus  sensible  de 
tous  les  tbermom«'ires,  M.  MellonI  a d<^rmiverl  les  lois  du 
rayonnement  libre  de  la  clialeur  dans  les  corps  transpa-  | 
rrns.  Il  résulte  de  ces  lois  qu'une  source  lumineuse  émet  | 
des  rayons  de  cbalenr  de  diverses  qualllés,  qui  se  distin-  ; 
guen!  les  «ns  des  autres,  par  une  transmission  plus  ou 
moins  facile  à traverser  certaines  siibsiimees . et  aussi  par 
des  différences  de  réfranpIblUlé.  Ces  rayons  de  chaleur  d’es- 
pèces Infinies  sont  analogues  aux  rayons  lumineux  de  toutes 
couleurs.  Comme  eux,  Ils  se  réfractent  et  se  polarisent.  En 
an  mol,  la  chaleur  rayonnante  possède  les  mêmes  pro>  I 
priétés  qne  la  lumière  : pour  elle,  les  corps  de  la  nature  sont 
dialbermanes  ou  athermanes,  c’est-à-dire  transpareos  ou 
opaques  ; pour  elle,  il  y a aussi  des  verres  blancs,  colorés  et 
noirs;  ses  rayons  se  dispersent  au  moyen  du  prisme,  se  bi- 
furquent dans  les  cristaux  bl-réfrlngens , et  produisent 
même  des  phénomènes  d’interférence.  Celle  identité  rie 
roarclie  et  de  propriétés  eut  été  a peine  soupçonnée  sans  le  , 
secours  de  la  pile  ihermo-électrlqne. 

Un  circuit  formé  par  deux  longs  fils  de  métaux  différens,  ' 
cl  dont  Ton  se  contourne  sur  le  cadre  d’nn  galvanomètre,  , 
donne  encore  un  tliermomèire  très  utile.  Une  première 
soudure  étant  enionréede  glace  fondante,  la  seconde  est 
portée  dans  le  lieu  dont  on  veut  évaluer  la  température. 
De  Tune  à Tauire  soudure  les  deux  fils,  recouverts  d'une 
CDUclie  isolante,  peuvnu  être  réunis  parallMemcnl.  D'après 
M.  ik'cqueret,  si  les  métaux  sont  convenablement  choisis, 
l’énergie  du  courant,  déduite  de  la  dévl.nion,  penl  être  re- 
gardée rorome  proportionnelle  à la  température  cherchée. 
Pour  de  faibles  écbaulTemens,  on  prend  le  fer  et  le  cuivre  ; 
lorsque  les  températures  à reconnaître  soni  très  élevée.v,  ou  | 
emploie  le  plaiine  et  le  palladium.  Avec  ces  thermomètres 
OD  évalue  racilemenl,  en  degrés  centigrades,  les  tem|)éra-  1 
turea  des  différentes  parties  d’une  flamme  ou  d’un  foyer;  j 
celles  des  divers  organes  d’un  corps  vivant,  par  un  procédé  I 
analogue  à Tacupiincture;  on  explore  aussi  les  tempéra-  j 
tores  des  couclies  de  l’atmosphère  en  élevant  la  soudure  ' 
mobile  par  un  cerf-volant;  enfin  celles  des  grandes  masses 
d’eaii  à toute  profondeur.  Ces  résultats  ne  pourraient  être 
obtenus  que  très  imparfaitement  avec  des  insirameos  d’une 
autre  nature. 

Dans  les  phénomènes  ibermo-électiiques,  le  calorique 
met  Télecti  iciié  en  mouvement  ; réciproquement,  dans  d'au- 
tres circonstances,  le  mouvement  de  l’électricité  développe 
de  la  chaleur,  conune  lors  de  l'incandescence  des  métaux 
par  la  plie  de  Voila.  Mais  le  fait  des  courons  produits  dans 
un  circuit  hétérogène,  par  Tinégalitë  des  lempéniiires  de 
8essomtures,est  conjugué  à un  antre  fait  signalé  par  M.  Cel- 
lier, Cl  dont  la  réciprocité  est  encore  plus  manifeste.  Lors- 
qu’une chaîne  composée  de  plusieurs  métaux  est  iiiiroduite 
dans  ttu  circuit  volt.vIquc,  le  courant  hytlro- électrique  qui 
la  parcourt,  Técbanffe  iiiégalemeul  à ses  diverses  soudures. 
J.a  loi  de  ce  phénomène  est  très  simple;  pour  l'énoncer,  il 
convient  d’appelqi  $ené  direct,  par  rapport  à une  soudure,  | 
celui  du  courant  ihermo-éteciriqne  qui  résulterait  de  son  i 
échaiiffvment.  Cela  posé,  nnc  soudure  de  deux  métaux  dif- 
férens  acquiert  une  tem]>éraiure  très  sensililemeni  plus 
grande  lorsqu'elle  est  traversée  par  un  courant  hydro-élec- 
trique de  sens  inverse,. que  par  un  courant  de  sens  direct; 
de  U résulte  comme  conséquence  riaégtüilé  de  température 


anx  diverses  soudures  du  circuit.  Par  exemple,  une  sou- 
dure hismulli-antimnine,  qui  s'échauffe  sous  un  courant  In- 
verse ou  marchant  de  T.vnlimo!ne  au  bismuth,  se  refroidit 
au  contraire  sous  un  courant  direct  ou  qui  passe  du  his- 
mulh  à Taniimoinr.  Voilà  des  preuves  nouvelles  du  prin- 
cipe de  l'égalité  entre  l’action  et  la  réaction  des  forces  de  la 
nature  ; la  plupart  des  découvertes  récentes  ont  eu  ce  prin- 
dpe  pour  point  de  départ. 

TinilET,  Tibet,  ou  TrnP-T.  Ce  pay.s,  situé  entre  le 
CabonI,  le  désert  de  Gobi,  Tînde  et  In  Chine,  forme  la 
partie  la  plus  méridionale  du  grand  pbte.au  de  TAsie  cen- 
trale. Les  deux  chaînes  de  Tlllmalaya  et  des  monts  Kncn- 
lun,  déterminent  les  principales  lignes  de  sa  circonscrip- 
lion.  Dans  son  ensemble , le  'Thibei  est  compris  entre  le  ST* 
et  le  5T*  degré  de  latitude  nord,  et  le  Tl*  et  le  tOi*  degré 
de  longitude  ouest.  Il  confine  au  nord  avec  la  petite  Bou- 
kharie  cl  le  désert  de  Gobi;  au  midi,  avec  Tfnde,  et  à 
l'ouest, avec  la  Chine;  du  cùiédeTest,  il  se  termine  au 
nœud  de  montagnes  que  compose  la  rencontre  dos  trois 
chaînes  de  TIlindoQ-koach , du  Bolor , et  du  Thsoung-ling, 
Beaucoup  plus  long  que  large,  il  n’a  que  SOO  lieues  dans  sa 
plus  grande  étendue  du  nord  au  sud,  taudis  que  Tou  en 
compte  6tM)  de  Torient  à l’occident. 

La  position  géograpliique  du  Tliibet  serait  Tune  des  plus 
centrales  et  des  plus  propices  au  commerce,  sans  Tlnégalité, 
le  déchirement,  et  Télévaiion  extraordinaire  du  sol.  De 
plus,  le  Thibet  a pour  frontières  les  montagnes  les  plus 
hautes  du  continent  asiatique.  Telles  sont  les  cliatnes  du 
Kuen-liin  au  nord,  et  surtout  del’Himalayaan  midi.  Le  pic 
principal  de  Tllimalaya  s’élève  à 20863  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  et  il  paraît  que  la  chaloe  qui  se  prolonge 
au  nord  du  Seiledje  dépasse  encore  celte  mesure.  Aussi 
les  Thibéiains  limitrophes  de  TInde  n'ont-ils  qne  très  diffi- 
cilement des  rapports -avec  les  Ilindoux  qui  habitent  au 
pied  des  montagnes;  quelques  pèlerins  osent  presque  seuls 
se  risquer  dans  des  cliemins  Impraticables.  A Test,  1a  sé- 
paration n’est  guère  moins  marquée  arec  la  Chine;  une 
clialne  inaccessible  domine  les  provinces  chinoises  de  Cheu- 
si,  de  Szn-lchoiian,  eide  Yun-nan.  A l'ouest,  les  monta- 
gnes qui  Isolent  le  Thibet  du  Caboul , de  l'Afghanistan  et 
du  Cachemire , sont  d'une  pente  si  roiüe,  qu'on  y gravit  i 
peine  avec  des  échelles  de  cordes.  * 

Cependant,  malgré  ces  obstacles  qui  nuisent  i U dreu- 
lation,  il  ne  faut  pas  croire  non  plus  qne  leTlilbci  soit  sans 
communications  avec  les  paysqul  l’entonrent.  Dennmhrea- 
ses  vallées,  arrosées  par  des  cours  d’eau , serpcnteui  en- 
tre ses  montagnes  et  descendent  de  leur  sommet  dans  les 
plaines  adjacentes.  Ainsi,  Tan  des  principaux  aftlnens  de 
TIndns,  le  Setlcdje,  prend  sa  source  dans  Touesi  du  Thi- 
bet , et  prnrnre  à ce  pays  une  route  vers  TInde  occidentale, 
à travers  le  Caboul.  An  sud-est,  les  vallées  par  où  s’écou- 
lent le  Dzangbo  ou  Brahmapouira , le  fleuve  Noir  ou  rivière 
d'Awa.  et  le  Kin-cha-klangoii  rivière  de  Cambodje,  met- 
tent également  les  Thibéiains  en  relation  avec  Tlndeorlen- 
la)c.  Bien  qu'au  nord  il  y ail  des  endroits  où  la  base  des 
montagnes  trempe,  pour  ainsi  dire,  dans  les  sabirs  du 
Gobi,  néanmoins  dans  plusieurs  directions  les  bahltans  du 
Tilibèt  sont  en  conhacl  avec  les  autres  peuples  de  la  Tartarle, 
notamment  avec  les  Mongols  qni,  sons  le  nom  d'Ordos, 
occupent  maintenant  le  paysan  nordetàTooestde  la  grande 
courbure  que  décrit  le  fleuve  Houang-ho  autour  du  lac 
Bleu.  Enfin , dn  côté  de  Khotan , Il  existe  quelques  auirci 
voies  de  communication  entre  le  Thibet  et  la  Tartarie* 

Les  cours  d’eau  les  plus  Importans  sont  : le  Drsngt>o 
( Tarou-Djangbo^tchou) , qui  coule  dans  la  direction  de 
l’est , et  se  coofood  avec  la  Brahmapoutra , ou , selon  d’An- 
ville,  avec  TIrrawadi,  après  avoir  parcourn  presque  tout 
le  Thibet  central  ; le  Seiledje,  tributaire  de  Tlndtis,  le  Sliiü, 
le  Yaloung  kiang.le  Kln-dia-klang,  qui  se  mêleà  la  rivière 
de  Cambodje,  etc.^  Comme  tous  les  paya  de  l’Asie  Inié- 
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ffeare*  le  Thlbet  est  couvert  d’an  grand  nombre  de  lacs, 
parmi  lesquels  on  distingue  le  Tengri-noor,  le  Khaza,  le 
Bouka,  le  Langbou-noor,  etc. 

Le  Thibet  est  loin  de  posséder  le  climat  qu’on  serait 
tenté  de  lui  croire  d'après  sa  latitude;  la  hauteur  du  pla- 
teau sur  lequel  il  repose  en  fait  un  des  pays  les  plus  froids 
de  TAsie.  Rien  n’égale  la  rigueur  des  vents  qui  le  traver- 
sent pendant  l’hiver  ; ses  babitans  sont  alors  contraints  de 
te  réfugier  dans  les  profondeurs  des  vallées  ou  dans  les 
creux  des  montagnes.  I.es  rares  voyageurs  qui  l'ont  visité 
prêtent  au  pays  un  aspect  de  tristesse  et  de  désolation  : des 
{des  décharnés,  sans  la  moindre  trace  de  végétation  ; beau- 
coup  de  vallées  stériles , et  seulement  quelques  vallées  rian' 
tes  et  fécondes;  voilà  ce  qui  frappe  les  regards.  Les  pro- 
dnciiODS  agricoles  se  bornent  à une  petite  quantité  de  fro- 
ment, de  blé,  d'orge«  d'avoine  et  de  pois.  Cependant  la 
vigne  croit  avec  vigueur  dans  quelques  endroits  plus  chauds, 
où  réussit  également  la  cnlture  dn  riz.  La  rareté  du  bois 
est  telle,  que  les  babitans  emploient  pour  combustible  la 
fiente  des  bêles  à cornes.  Leur  principale  ressource  consiste 
dans  les  pâturages  qui  sontde  bonne  qualité  quoique  i'herbe 
en  soit  fort  menue , et  où  paissent  de  nombreux  troupeaux. 
Parmi  les  animaux  du  pays,  U faut  ranger  en  première 
ligne  la  chèvre  qui  fournit  le  beau  duvet  avec  lequel  on 
fabrique  les  cacbemires , puis  les  moulons  à queue  grasse , 
le  cltameau,  le  daim  musqué,  des  chevaux  sauvages  qu'il 
est  presque  impossible  de  dompter,  mais  dont  la  chair  est 
astex  bonne  à manger;  des  chieus  d’une  très  belle  race, 
grosse  tète,  long  poil  et  grande  taille.  La  licorne,  long- 
temps regardée  comme  un  animal  fabuleux,  existe  dans 
certaines  contrées  du  Tbibet.  Il  est  en  outre  nécessaire  de 
meoilonner  le  yak  ou  buffle  tangùiain  qui  abonde,  et  dont 
la  femelle  fournit  un  lait  très  substantiel,  qui  compose,  avec 
les  produits  de  la  chasse,  la  nourriture  des  babitans.  Le 
toi  du  Thibet  si  montueux,si  tourmenté,  recèle  de  gran- 
des richesses  minérales; on  trouve  dans  son  sein  de  ior, 
de  l’argent , du  fer,  du  plomb , du  cuivre , des  carrières  de 
marbre,  du  sel  gemme , euQn,  des  pierres  précieuses,  entre 
autres  des  turquoises  et  des  lapis-lazuli  ; plusieurs  fleuves 
roulent  de  l’or  en  poussière.  Mais  tous  ces  trésors  ne  sont 
qu’imparfaitement  exploités,  à en  juger  par  les  mines  d’or, 
dont  une  seule  est  en  rapport  aujourd’hui. 

Histoire.  — Jusqu’à  ce  jour,  il  s’en  faut  que  les  évé- 
nemens  dont  le  Thibet  a été  le  théâtre  soient  constatés 
«Tune  manière  satisfaisante.  Comme  les  traditions  et  les  li- 
vres historiques  des  Thlbétaiiis  ne  sont  encore  qu’imparfai- 
lement  connus  par  l’extrait  qu'en  a donné  un  missioouaire 
chrétien,  le  père  llorace  délia  Penna , c'est  presque  exclu- 
aivement  dans  l'hisloirc  de  la  Chine  que  nos  savans  ont  été 
obligés  d’aller  chercher  celle  du  Thibet.  Cela  seul  fait  com- 
prendre les  difûcultés  contre  lesquelles  ont  eu  à lutter 
MM.  Abel  Rémusat  et  Klaprotb,  qui  se  sont  spécialement 
occupés  du  sujet.  Il  n’est  guère  possible  de  juger  un  peu- 
ple sur  la  foi  d’autrui , et  c'est  une  triste  nécessité,  quand  si 
peu  de  voyageurs  européens  ont  pu  pénétrer  dans  la  soli- 
tude de  ses  moutagnes,  que  d’en  être  réduit  à l’éiudler  dans 
les  annales  d'une  nation  voisine,  mais  ennemie. 

Les  Chinois , il  est  vrai , ont  eu  de  fréquens  rapports  avec 
les  Thibétains;  Us  ont  même  composé  sur  eux  des  ouvra- 
ges spéciaux  ; mais,  en  cette  occasion  comme  toujours,  ils 
se  sont  bornés  à enregistrer  sèchemeol  les  faits,  s’occu- 
pant d'ailleurs  avec  prédilection  des  invasions,  des  guerres, 
des  traités , de  la  description  des  lieux , en  un  moi,  de  luiii 
ce  qui  se  raltacheà  la  géographie  et  à la  politique  cxtérîeui  o 
Aussi,  bien  qu’exirémement  curieux,  leurs  écrits  nous 
laissent  à peu  piès  dans  l'iguorance  sur  tous  les  événemens 
qui  ont  rapport  à l'état  social  de  ce  peuple , et  qui  ont  agi 
profondément  sur  sa  vie  intime,  ils  nous  font,  en  outre, 
beaucoup  moins  connaître  lapuriioii  du  pays  situé  à l’ocd- 
dent , que  sa  partie  orientale  limitrophe  di^ céleste  empire. 


Touiefbif . si  dans  ion  existence  politique  le  Thibet  a pres- 
que toujours  eu  affaireà  la  Chine,  qu'il  a long-temps  fati- 
guée de  ses  exenrstons  vagabondes,  avec  laquelle  U a pres- 
que pu  rivaliser  de  puissance  pendant  deux  siècles,  et  dont 
il  a fini  par  subir  la  suzeraineté,  c’est  incontestablement 
l’Inde  qui  a le  plus  contribué  à son  développement  moraL 
Il  ne  sera  donc  possible  d’apprécier  les  Thibélaios  à leur 
juste  valeur  que  lorsque  leurs  traditions  historiques  au- 
ront été  sérieusement  étudiées  et  approfondies,  et  qu’une 
plus  ample  connaissance  de  rhlstoire  iiidienoe  aura  mis  en 
lumière  l’ordre  de  faits  dont  les  érudits  chinois  se  sont  mal- 
heureusement si  peu  inquiétés.  Avant  d'entrer  dans  l'exa- 
men rapide  de  rûstoire  du  Thibet,  nous  avons  cru,  dans 
l’inlérét  même  de  la  vérité,  devoir  mettre  le  lecteur  qq 
garde  contre  l'insuflisance  des  matériaux  où  il  nous  est  en 
ce  moment  permis  de  puiser» 

L'origine  dos  peuplades  de  race  ihibélainc  est  incertaine  ; 
Où  sait  seulement  qu’elle  remonte  aux  siècles  tes  plus  recu- 
lés. Jalouses  de  cette  haute  antiquité,  plusieurs  tribus  ont 
rinümc  conviction  que  la  famille  ihibéiaine  descend  d'une 
grande  race  de  singes.  Une  croyance  analogue  se  retrouve 
chez  d’autres  peuples  tarlares,  qui  se  regardent  comme 
originaires,  ouqul passent  pour  issus,  les  uns  de  l'espèce  des 
loups,  les  autiesdc  celle descliicns.  On  estasses  ordinaire- 
ment porté  à ne  voir  là  que  i’eiïet  d'un  sentiment  sauvage 
d'indépendance , qui  pousse  des  hommes  Ignorans  à préfé- 
rer la  paternité  de  la  brute  à celle  de  l’horomc,  leur  égaU 
Mais  ne  sc  pourrait-il  pas  aussi  que  ce  fût  le  dernier  souve- 
nir de  quelque  vieille  tradition  commune  aux  races  primi- 
iIves?Quoi  qu'il  en  soit,  les  Thibétains  se  glorifient  de  cette 
origine , et  s’en  autorisent  pour  se  dire  les  plus  anciens  des 
hommes;  iis  prétendent  même  savoir  les  noms  du  mâle  et 
de  b femelle  du  couple  qui  lésa  engendrés;  lU  appellent  le 
mâle  Sarr  Hclchin  et  la  femelle  Rahtcha,  Le  plus  surpre- 
nant, c'rsi  que  les  traits  des  Thibélaios  actuels  olTrenl  un 
air  de  ie>:>cuiblaace  avec  ceux  des  siuges.  Cette  ressem- 
bbuce  a été  surtout  obsenée  chez  les  vieillards  qui  parcou- 
rent souvent  la  Mongolie  en  qualité  d'émissaires  du  grand 
'..ama.  Tous  ces  faits  paraissent  à Klaproih  une  raison  de 
croire  que  Hanouman,  le  dieu  du  vent  de  la  mythologie  hin- 
doue, qui  régnait  sur  les  singes,  et  qui  habitait  les  monts  111- 
maiap , était  probablement  un  prince  ihibéialn  venn,  avec 
un  grand  nombre  de  ses  sujets  au  secours  de  Rama,  quand 
celui-ci  SC  préparait  à faire  la  conquête  de  Lanka,  nie  de 
Ceylan.  L’extrait  du  père  Horace  délia  Penna , publié  dans 
l'a/phaétefum  fiùctanum  du  père  Georgf , donne  pour  an- 
cêtres aux  Thibétains  Prazrinpo  et  sa  femme,  on  plutôt  sa 
femelle  Prasnnmo,  qui  vivaient  4540  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Prasrinmo  est  représentée  comme  une  femme  ve- 
lue , de  roiilcur  brun-foncé , avec  une  barbe  blanche , un 
I nez  de  singe  trèsépaié,  des  yeux  chassieux,  des  défen- 
ses de  sanglier,  des  cheveux  hérissés  et  des  grilTes  de 
tigre I cinq  crûnes  composent  la  coiffure  de  ce  monstre, 
posé  dans  une  altitude  menaçante  et  cynique. 

D’après  quelques  passages  des  anciens  livres  chinois, 
trente  siècles  avant  J.-C. , les  peuples  thibétains  occupaient 
la  partie  occidentale  de  la  Chine.  Vers  celte  époque,  lors- 
que les  Ciiinois  accomplirent  le  mouvement  de  migration 
qui,  des  monts  Kuen-lun,  les  porta  vers  leur  pays  actuel , 
leurs  premières  colonies  trouvèrent  établi  sur  les  bords  de 
b rivière  de  Uo-nan  un  penple  thibéiain  appeléètan-miao, 
c'est-à-dire  les  trois  tribus  .Jfiao.  Rejetés  dans  les  hautes 
montagnes  à l’oncsi  des  provinces  du  Chen-si  et  du  Szu- 
I tchhouan  autour  du  lac  Bleu  ( AAouAAou-noor),  les  Sau- 
I Miao  demeurèrent  fort  long-temps  dans  la  portion  oedden- 
I bledtt  Chen-sl,  qui  ne  devint  une  province  chinoise  que 
vers  le  troisième  siècle  avant  l’ère  chrétienne.  Après  un 
certain  laps  de  temps  le  nom  de  San-miao  disparaît:  il  est 
I remplacé  par  celui  de  Ti  et  de  Khiang^  plus  spécialement 
par  ce  dernier.  Riaug  veut  dire  pasteurs,  et  les  Chinois  eo 
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flrcDt  ODe  dénomination  commono  à tous  les  peuples  ihl-  | 
bëialos,  qui  ne  coooalssalent  etTcctifemem  pas  d’aiure  in- 
dustrie que  le  pacage  des  troupeaux.  Ce  changement  de 
poiti  fut  sans  doute  motivé  par  quelque  révoloUon  politique  | 
qui  aura  détruit  1a  puissance  des  San-miao.  Quant  aux  tri-  i 
bus  de  l’occident,  rien  jusqu'ld  n’y  fait  seulement  aliiision.  [ 

Beaucoup  plus  tard,  vers  la  fin  du  sixième  siècle  de  l'èrc  | 
chrétienne.  lesThou-fan,  dernier  peuple  de  race  ihibè-  ^ 
laine,  étendirent  leur  domination  non  seulement  sur  tout  ; 
leThibet.  mais  encore  sur  une  graude  portion  de  l'Asie  t 
centrale.  C’est  de  leur  nom  écrit  par  les  Chinois  avec  les  | 
deux  caractères  Thcm-fant  devant  être  lus  Jhou-po.qu’a  j 
été  formé  le  mot  Thibet,  par  une  altération  successive  de  | 
TlioU'po  en  Tobout^  Tebet  et  Tibet.  Les  Thou-fan  ont  , 
réellement  mérité  de  donner  leur  nom  au  Tblbet.  parce  | 
qn’iJs  ont  été  les  fondateurs  de  sa  uatlonalité,  et  qu'avant 
eux  les  Thibétains  ne  représentaient  qu’un  ramassis  de 
Iribus  Jalouses,  dont  quelques  unes  s’unissaient  par  inter- 
valles pour  porter  la  dévastation  sur  les  frontières  de  la  ; 
Chine.  Toutefois  U ne  sera  opportun  de  parler  plus  au 
long  des  Thou-fan  que  lorsque  nous  aurons  dit  un  mot  de 
quelques  autres  tribus  qui  passent  pour  appartenir  à la 
race  iliibétalne,  particulièrement  des  grands  Yue-lclii  que 
la  fortune  exila  du  Thibet  à la  mer  Caspienne,  et  ramena  > 
de  la  mer  Caspienne  sur  les  bords  de  l'Indus. 

Trois  siècles  avant  l’ère  chrétienne , les  Yue-tchi  habi- 
taient le  pays  situé  entre  la  chaîne  de  Nan-chan  et  le  cours 
supérieur  du  Houang-ho, 'à  l’ouest  de  h province  chi- 
noise du  Kan-sou.  Un  siècle  et  demi  plus  tard  (l’an  465 
environ),  ces  Yue-tchi,  avec  lesquels  vivaient  confondues 
les  tribus  blondes  des  Ou-sun,  furent  vaincues  parles 
Hioung-oou,  peuple  de  race  turque,  alors  en  possession 
de  la  prépondérance  dans  l’Asie  centrale.  Une  partie  d’entre 
eux  se  retira  %u  sud  des  monts  Nan-chan,  en  cha^  les 
KItlang,  et  s’y  fixa  sous  le  nom  de  petits  Yue-tcbl.  Jus- 
qu’au moment  où  la  Chine  détruisit  la  puissance  des 
Hionog-nou,  c'est-à-dire  jusqu’au  dernier  tiers  du  premier 
siècle,  les  petits  Yue-tchi  restèrent  les  vassaux  et  les  alliés 
des  Hioung-nou.  Après  la  déconfiture  de  ces  derniers,  Ils 
reconnurent  la  souveraineté  de  la  Chine,  gouvernée  par  la 
dynastie  des  Han  orientaux. 

Un  autre  détachement  beaucoup  plus  considérable,  qui 
reçut  pour  cela  le  nom  de  grandi-  Yue-tehi . ayant  pris  la 
faite  dans  la  direction  de  l’ouest , alla  s’établir  sur  les  rives 
de  rili,  où  campait  fa  nation  tariare  desSsu.  Ce  fut  cette 
migration  des  grands  Yue  tchi  qui  avança  1a  ruine  de 
l’empire  grec  de  la  Üaetriane  , en  effet,  après  une  halte 
passagère  dans  la  vallée  du  Sihoun.les  Szu,  poussés  en 
avant,  envahirent,  l’an  441  avant  notre  ère,  les  contrées 
septentrionales  de  la  monarchie  bactrienne,  dont  les  pro- 
vinces de  l'ouest  et  du  midi  venaient  d'étre  conquises  par 
les  Arsacides.  A leur  tour,  les  Szu  ne  tardèrent  pas  à être 
dépouillés  de  leurs  nouvelles  possessions  par  les  grands 
Y’ne-tchi,  toujours  pressés  davantage  à cause  du  dévelop- 
pement de  U puissance  chinoise  au  centre  de  l’Asie,  sous 
les  premiers  princes  de  la  dynastie  des  llac.  Ce  sont  encore 
les  grands  Y'ne-tclii  4ui,  vers  la  fin  du  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  ayant  forré  les  Atains  d’abandonner  les 
bords  dn  laxarte,  furent  la  cause  de  l’arrivée  de  ce  peuple 
en  Europe  quelques  années  plus  tard* 

L’établissement  fondé  par  les  grands  Yne-tchi  dans  la 
Transoxiane  avait  prospéré;  ils  s’étalent  étendus  d’abord 
dans  la  Sogdiane,  puis  enfin  dans  la  Baclriaue.  qu'ils  en- 
levèrent aux  ^zu , comme  on  vient  de  le  voir.  Leur  puis- 
sance continoa  de  se  développer  encore  dans  la  suite;  vers 
le  milieu  dn  second  siècle  de  l’ère  chrétienne  , leur  empire 
confinait  à l’occident  avec  celui  des  Partbes.  Au  troisième 
siècle,  sous  le  nom  d'Indo-Scythes,  nous  les  retrouvons 
maîtres  de  la  Transoxiane,  du  Torvan,  du  Tohharestan  , 
de  toutes  les  contrées  situées  au  pied  du  Parapomisus  (Hiu- 
Toiu  ym. 


doQ-Couch  ),  et  des  pays  arrosés  par  llndus  jnsqu’i  la  mer* 
Mais  le  moment  de  leur  plus  grande  splendeur  fut  le  com- 
mencement du  quatrième  siècle  : alors  l’empire  Indo- 
Scylhe  louche,  d'une  part , i la  frontière  orientale  des  Sas- 
sanidesen  Perse,  en  même  temps  qu’aux  monts Thsung- 
ling,  et  de  l'autre  cClé,  à la  mer  Caspienne,  en  même 
temps  qu’à  l'embouchure  de  ITndns  dans  la  mer  d'Oman. 
Les  Afglians  de  nos  jours  sont  les  descendans  de  celte  foute 
de  peuplades  fondues  ensemble  par  les  grands  Yue-lcbl, 
et  long-temps  soumises  à leur  autorité. 

Klaproth  considère  également,  comme  d'origine  thlbé- 
taine,  la  nation  des  Yéta,  qui,  dans  le  commencement  da 
cinquième  siècle,  avait  supplanté  les  grands  Yae-tchi  dans 
la  Transoxiane  et  dans  la  Baciriaof.  A celte  époque , il  ne 
restait  plus  des  grands  Y’ue-lchi  qu’un  faible  démembre- 
ment établi  sur  les  deux  rives  de  l'Indus,  et  qui  se  maintint 
jusqu’à  la  Gu  du  sixième  siècle,  moment  où  la  puissance 
des  Y’éla  s’était  également  fort  amoindrie.  . 

Telles  sont  les  principales  nations  ci  tribus  tbibétaines 
qui  ont  joué  un  rùle  important  dans  l'iiistolre  de  l’Asie. 
Pour  les  autres,  on  en  uouvera  une  énumération  délaiilée 
dans  les  Tableaux  hàtoriques  de  Klaproth.  Cependant  fl 
serait  injuste  de  passer  sous  silence  les  Tliang-ichhang , qui 
fondèrent  un  état  connu  sous  le  nom  de  Tangût,  et  qui  dura 
Jusque  sous  les Thsi  méridionaux  et  sous  les  Wel  du  Nord, 
au  cinquième  siècle  de  notre  ère.  Comme  tous  les  Khiang , 
au  dire  des  historiens  chinois,  ces  Thang-lchhang  n'avaient 
pas  de  caractères  pour  écrire  leur  laugue,  et  faisaient  usage 
de  cordelettes  nouées  et  de  bâtons  crénelés.  De  même,  }I  est 
opporlUD  de  mentionner  les  Si-hia  , quoique  l'époque  de 
leur  développement  soit  postérieure  â celle  de  ravénement 
des  Tbou  fan.  C'est  encore  au  sein  du  TangÛt  que  les  Si-hia 
formèrent  un  royaume  qui  s’étendit  dans  la  Tartarle  et  dans 
la  Chine , et  qui  dura  depuis  le  commeocenieni  du  dixième 
siècle  de  notre  ère  jusqu'en  422T.  Te-ming , fils  de  Li-bi- 
ihsian,  qui  régnait  vers  4052,  est  présenté  dans  l’hUtoirede 
Liao  comme  un  prince  versé  dans  la  doctrine  de  Bouddha, 
fort  Instruit  dans  la  loi,  et  grand  contemplateur  de  Tunlté 
suprême.  H composa  un  livre  en  lettres  ihibéiaines,  et 
inventa  aussi  des  caractères  chinois.  L’obligation  ou  se 
trouvaient  les  princes  duTangiU  de  confier  des  charges 
importantes  i des  Chinois  eut  une  mauvaise  Influence  sur 
la  civilisation  desTangùtains.  La  philosophie  de  Confucius 
et  la  religion  de  Bouddha  étaient  en  partie  confondues  par 
eux,  lorsque  les  Mongols  s'emparèrent  de  leur  pays. 

Si  l’on  excepte  les  grands  Yue-tchi  qui  devinrent  très 
puissans  en  dehors  de  leur  patrie,  aucun  des  peuples  que 
noos  venons  de  citer  ne  parvint  à réunir  le  Tliibet  sous  les 
mêmes  lois  et  à lui  assigner  un  rang  disiingné  parmi  les 
états  asiatiques  : cette  mission  était  réservée  aux  Thou-fan. 
Jusqu’ici  nous  ji’avODS  vu  en  scène  que  des  tribus  orieo- 
taies,  les  Thou-fan  ont  encore  cela  de  particulier  qu'ils 
résidaient  plus  à l’occident,  et  qu’avant  l'époque  de  leur 
extension  iis  n’avaient  eu  aucuns  rapports  avec  la  Cliiiie. 
Les  historiens  de  la  dynastie  chinoise  qui  eut  â lutter  contre 
eux , c’est-à-dire  de  la  maison  des  Thaog,  regardent  les 
Thou-fan  comme  descendant  de  la  même  souche  que  les 
Kiang. 

Les  Thou-fan  menaient  une  vie  errante;  ils  se  nourris- 
s.ik‘nl  de  lait,  de  fromage,  de  grains-torréfiés,  de  fa  chair 
des  bœufs  et  des  moulons , mais  pas  de  celle  des  ânes  et  des 
chevaux , à l’exemple  de  tant  d’autres  tribus  tariares,  Tous 
les  ans , iis  prêtaient  à leur  roi  ie  petit  serment , et  immo- 
laient à celle  occasion  des  chiens  et  des  singes.  Tous  les 
trois  ans.  lors  de  la  prestation  du  grand  serment,  ils  sacri- 
fiaient des  ânes,  des  bœufs,  des  chevaux,  et  même  des 
hommes.  Ils  comptaient  les  années  par  la  crue  et  la  chute 
des  feuilles.  Ils  ignorèrent  long-temps  l'art  d'écrire,  qui  ne 
dut  s'introduire  que  successivement  parmi  leurs  difléreotes 
tribus  au  nombre  de  450,  et  qui  ne  commença  d’être  d'on 
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usage  qae  vrns  le  Sf'pli^ine  siècle  de  noire  ère. 

An  commenceroenl  dn  cinquième  siècle  après  une 
de  leurs  qui  liabiiaii  à l'ouest  du  Sy-lchy,  se  rendit 

Dsltresse  du  Tliibel  occidental»  et  subjugua  toutes  les 
bordes  des  Klang;  maU  leur  prospérité  ne  date  que  du 
milieu  du  shième  siècle.  A celle  époque»  prolilanldes  trou- 
bles qui  agitèrent  la  Chine  après  la  chiite  de  la  dynastie  des 
Goeien  55(î»  leurs  princes  devinrent  très  piiissanset  prirent 
le  titre  de  Daan-pliou  » qui  peut  signiûer  iodisllDclemeQi 
hérot  ou  nét  de  Vetpril  t/u  ciel,  rrétérani  leurs  lentes  de 
feutre  au  séjour  des  villes,  ces  Ihan-phou  avalent  leur  prin- 
cipal campement  sur  les  rives  <lu  Losa>icIiouan  » dans  le 
toiainage  de  U’Iassa»  la  capitale  actuelle  du  Tliibet.  A la 
fin  do  sixième  siècle,  leur  royaume  atteignait,  au  sud-est» 
la  frontière  indienne  des  Ilralmies. 

Ce  ne  fut  guère  qu’au  commencement  du  sepiième  siècle» 
Tan  632.  que  les  Tliou-fan  se  convertlrenl  déliuiiivemenl 
an  bouddhisme;  nous  disons  dênnltivemcnt,  parce  que  la 
rel^lon  de  Bouddha  avait  pénétré  dans  le  Thibet  et  s'y 
était  fait  des  prosélytes  è une  époque  bien  antérieure  ; mais 
n anticipons  pas  sur  ce  sujet  qui  reviendra  loui-a-riieure. 
A partir  de  l'époqtie  de  leur  conver^on  en  masse,  la  puis- 
satice  des  Tliou-fan  alla  toujours  en  croissant  ; leurs  Dsan- 
pbou  SC  montrèrent  assez  redoutables  |>oitr  coniiaititire  les 
emperetirsüu  céleste  empire  à leuracrorder  des  princesses 
chinoises  en  mariage.  K'ambO,  le  Clovis  des  Tlioii-fan  » 
fuf  récompensé  par  d'Importaus  succès  de  sa  ferveur  pour  le 
bouddhisme  ; après  avoir  fait  respecter  ses  armes  au  Nord 
par  les  Thou-kliou-boen , nation  turque  dont  la  puissance 
eolrailen  voie  de  décadence,  ce  Dzan-phou  défit  en  C4D  le 
roi  du  Baliar.  Sa  mon , qui  eut  Heu  l’année  suivante»  n’ar- 
réta  pas  les  progrès  des  Thou-fan.  En  G70»  vainqueurs  de 
deux  corps  d'armée,  ils  enlevèrent  aux  Chinois  les  quatre 
dlstricu  militaires  de  Koulché,de  Khotan.de  Karachat 
et  de  Kachgliar,  qui  formaient  une  espèce  de  confédération 
militaire  sous  la  protection  de  la  Chine.  I.e  résultat  de  cette 
campagne,  habilement  conduite  par  le  régent  Kin-lli)g» 
fat  de  faire  passer,  des  mains  des  Chinois  dans  celles  des 
Thou-fan,  la  prépondérance  dans  l'Asie  centrale.  11  est 
probable  aussi  que  ces  victoires  servirent  à répandre  le 
Boadüiilsme  au  sein  des  populations  tartares, 

La  fortune  des  Thou-fan  avait  alors  monté  si  haut,  qu’en 
078  la  Chine  expédia  contre  eux  une  armée  d'environ  deux 
cent  mille  liommes,  et  que  cette  armée  formidable  fut  battue 
sur  les  rives  do  Rhoukhou-noor.  Néanmoins  la  mort  de 
leur  Ihan-pbou  ne  permit  pas  aux  Thou-fan  de  profiter  de 
ce  beau  fait  d'armes.  Une  jalousie  commune  ligna  contre 
eux  les  Turcs  orientaux  avec  les  Cliinois,  qui  parvinrent 
ainsi  A rétablir  un  peu  leurs  affaires.  Ue  leurcOté,  lesTboit- 
feii  firent  alliance  avec  les  Arabes,  alors  en  guerre  contre 
lesTuresdu  hlawarannab'ar.  Des  troupes  arabes  servirent 
comme  auxlliiiaesdans  leurs  armées,  et  c'est  sans  doute  ce 
fait  qui  a porté  quelques  historiens  musulmans  à croire  on 
i dire  que  les  Tbibélains  descendant  des  Arabes. 

Les  Cliiaols  et  les  Thou-fan  continuèrent  ainsi  i se  faire 
contre-poids,  alleroStivement  vainqueursou  vaincus,  jusqu'à 
l'année  76S;  où  les  Thou-fan,  à la  faveur  de  la  guerre  ci- 
vile qui  troubla  la  domination  des  Tliang,  de  753  à 764  » 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Tcbhang-ngang,  capitale  de 
la  Chine.  S'étaol  rendus  maîtres  <le  celle  ville,  lis  la  livrè- 
rent aux  flammes,  et  proclamèrent  un  nouvel  empereur  à 
la  place  de  celui  qui  avaitpris  la  fuite.  Le  pairioUsme  de  la 
population  chinoise»  réveillé  par  ces  excès,  les  obligea  de 
battre  en  retraite  ; mais  Us  ne  se  retirèrent  que  gorgés  de 
butin. 

Pour  arrêter  les  Invasions  perpéioelles  de  ce  peuple  tur- 
bulent» lea  Chinois  foriiOèrent  les  frontières  de  la  province 
du  Cheii-si  en  797,  et  y établirent  de  nouvelles  villes  mili- 
taires. Eu  831»  après  quelques  boslililés,  la  paix  futcondue 
«Dtre  la  Chine  et  le  lîiibet  ; 1a  Chine  abaudoiiAa  toute  la 


portion  occidentale  de  la  province  du  Chen-sl.  Pour  per- 
pétuer ic  souvenir  de  celte  paix  si  honorable  pour  eux , les 
Thou-fan  élevèrent  dans  la  ville  de  li'lassa  un  monument 
en  pierre,  sur  lequel  fut  gravé  le  traité»  et  qui  existe  encore 
aujourd’hui.  Mais  ils  n’en  revinrent  pas  moins  à la  charge 
l'année  suivante.  Un  bon  procédé  du  gouvernement  chinoif 
les  fil  cependant  rester  tranquilles  pendant  quelques  années. 
Une  place  forte  de  la  province  de  Szu-tchhoiian»  que  les 
Thou-fan  possédaient  depuis 'long-temps  » ayant  été  livrée 
par  trahison  à la  Clitoe  » eu  833 , cette  puissance  se  fit  un 
devoir  de  ia  leur  rendre , et  leur  donna  ainsi  une  leçon  de 
probité  à laquelle  ils  ne  furent  pas  compiéiemeat  iosea- 
sibV’s. 

Mais  la  Chine  pouvait  agir  ainsi  avec  d’antant  plut  de 
sécurité  que  le  temps  de  la  puissance  des  Thou-fan  touchait 
à sa  Gn,  et  que  U division  commençait  à faire  de  grands 
progrès  dans  leurs  rangs.  Le  règne  du  Uzan-phou  Da-mo» 
prince  cruel  et  corrompu»  fut  le  signal  de  leur  décadence. 
Néanmoins  ils  haliirenl  de  nouveau  le  prince  du  llahar,  et 
reculèrent  un  instant  leurs  frontières  Jusqu'au  golfe  da 
Itengale»  qui,  pour  cette  raison,  est  quelquefois  désigné 
sous  le  nom  de  mer  du  Thibii.  Vers  la  Gu  du  neuvième 
siècle  (866),  le»  Tliang , dont  la  dynastie  n'avait  plus  que 
trente  neuf  ans  i subsister»  proüièrent  cependant  des  dis- 
coïdes de»  Thou-fan  pour  les  vaincre  et  recouvrer  sam 
retour  les  quatre  districts  militaires  de  l'Asie  centrale.  Les 
Hoei-hou  s’emparèrent  de  leurs  provinces  du  nord  .elle 
roi  de  Nan-lchao  ou  de  Yiin-iian , de.  plusieurs  contrées  dû 
sud-est.  Enfin  l'établissement  du  royaume  de  Uia,  dans  le 
nord-ouest  de  la  Cliiue,  leur  porta  le  dernier  coup.  Il  faut 
que  vers  ce  temps  l'anarchie  ait  été  bien  forte  dans  le  Thi- 
bei,  puisque  l'histoire  chinoise  reste  muette  pendant  un 
siècle  et  demi  sur  le  compte  des  Thou-fan»  qui  oc  recom- 
mencent à faire  parler  d’eux  qu'a  la  quinzième  aunée  do 
onzième  siècle. 

Alors»  Kti-szu-lo,  descendant  des  anciens  Dzan-phou» 
envoya  des  ambassadeurs  au  prince  régnant  de  la  dyuasiie 
des  Soung,  pour  lui  proposer  une  attaque  combinée  contre 
le  roi  de  Ilia»  qui  inquiétait  la  Chine  aussi  bien  que  le 
Thihei.  Cette  projiosiiion  ayant  été  rcjeiée  » les  Thou-fan 
firent  en  vain  plusieurs  tentatives  conlic  la  Chine.dom  l'ai* 
iiance  finit  par  leur  devenir  indispensable.  Ku-szu-lo  étant 
mort  en  10G.3,son  Gis  n'eut  pas  honte  de  recevoir  l'inves- 
titure de  l'empereur  des  Soung,  tant  la  fortune  du  Tliibel 
avait  cliangé.  Enfiii,  après  quelques  nouvelles  inrurslons 
sur  le  territoire  chinois,  toujours  sans  résultat,  ta  division 
faisant  sans  cesse  de  nouveaux  progrès  dans  leur  sein,  les 
Tliou-fan  se  soumirent  d'etix-rnéines  à la  Ciiine. 

Te)  est  à peu  près  le  rdle  qu'a  Joué  ce  peuple  tui  bulent 
et  brave  dans  le  drame  politique  de  l'Asie  ; tel  est  du  nioim 
le  résumé  des  faits  consignés  dans  les  annales  de  ia  Chine. 
Quant  k la  raison  mémo  de  ces  faits , il  n'est  pas  diflidle  de 
l’apercevoir.  Des  causes  de  l’ordre  religieux,  pluidt  que  de 
l’ordre  politique,  ont  amené  la  grandeur  et  la  décadence 
des  Thou-fan.  Pour  ce  qui  concerne  leur  chute»  il  ne  saurait 
y avoir  de  doute,  lesévéneuieus  sont  positivemeut  connus; 
mais  on  ne  s'est  pas  aussi  bien  rendu  compte  de  l’origine 
de  leur  élévation.  Cepimdani  elle  est  aussi  évidente  et  en- 
tièrement analogue.  N’est-ll  pas  à remarquer»  en  ciTet,  que 
l'époque  de  ravénoment  de» Thou-fan  sur  la  scènedii  inonde 
coïncide  avec  ccitc  de  leur  grande  conversion  au  boud- 
dldsmc?C'esten6.32  qu’ils  adoptent  complètement  la  reli- 
gion de  Bouddha,  et  c'est  dans  le  courant  du  septième  siècle 
que  la  Chine  commence  à les  traiter  comme  une  nation  re- 
doutable. Un  }>areii  synchronisme  se  rcti  ouve  dans  rbislolre 
de  beaucoup  de  peuples.  C'est  en  se  cousiiiuaot  les  défen- 
seurs du  christianisme  dans  l'Euroire  occidentale  que  les 
Francs  ont  poussé  si  haut  leur  fortune.  Apres  avoir  créé 
la  nationalité  arabe,  le  maboméUsuie  a été  l'élément  de  U 
prospérité  des  peuple*  de  race  torque.  Cea  exemples,  qit 
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Bout  ponrrtoiMniuliiplkr  uns  peine,  MifQsentpoard4moii*  i 
Irer  qtM  l’appariiion  el  la  choie  des  empires  ne  Mot  pes  j 
tODjoors  déterminées  par  des  causes  purement  politiques. 
A un  point  de  sue  élevé . toute  natiou  représente  une  rell- 
S;iOD,  une  civiliulion.  et  elle  devient  d'autant  plus  puis- 
sanie  que  cette  religion,  que  cette  civiliMlioo  s'est  mieux 
Incarnée  en  elle.  Les  drconsiances  locales,  le  mérite  indl> 
tlduel  de  la  race  a laquelle  appartient  celte  naiion , le  génie 
des  grands  hommes  qui  lui  commandent  influent  certaine* 
ment  sur  son  avenir;  mais  ce  qui  lVlève,ce<}ui  la  soutient, 
c'est  qu'elle  a mis  son  bras  au  service  d'uu  sentiment,  au 
service  d'une  idée.  Les  grands  hommes  eux-mémes  pren- 
nent un  essor  ü'auunt  plus  libre  et  d'autaiit  plus  majes- 
tueux, qu'ils  sont  avec  plus  d'iutcUigeiice  les  miuislres 
d'une  œuvre  providentielle.  Charlemagne  sera!t*U  devenu 
aussi  puissant  s'il  n'avait  compris  l'avenir  de  la -papauté? 
Auraii-il  pu  réunir  eu  un  seul  faisceau  toute  la  famille  ger- 
manique, et  assurer  son  triomphe  sur  les  barlvares  du  temps, 
s’il  n'avait  senti  toute  la  force  d'un  lien  comme  le  Chris- 
tUnisme?  Il  n'est  pas  jusqu'à  Gengis-kan  et  à Tlmour* 
lank,  qui  n'aicut  fait  iriomphej*,  l'un  le  bouddhisme,  et 
l'autre  le  mahométisme,  de  la  sauvagerie  desTarures, 
Turcs  el  Mongols.  Si  ce  n'élail  pas  la  cause  d'une  religion 
qu' Alexandre  el  Napoléon  servaient,  c’était  du  moins  en- 
core celle  de  la  liberté,  de  l’égalité  e(  du  progrès;  celui-là 
contre  le  despotisme  immobile  de  l’Asie , cciiii-ci  contre  les 
préjugés  féodaux  de  la  vieille  Europe.  Enfin . il  est  connu 
que  loin  les  chefs  politiques  mettent  leur  profondenr  i faire 
servir  la  religion  d'aniiliaire  à leurs  projets  d'agrandisse- 
ment et  de  durée.  Qu'est-ce  à dire  encore?  si  ce  n'est  qu’à 
leur  insu  même  et  par  ambition , Us  soûl  les  iuslrumens  de 
l’idée  dont  ils  prétendent  se  faire  un  marche-pied  1 

Ainsi  qu'oii  vient  de  le  voir,  ce  fut  donc  le  bouddhisme, 
b plus  haute  formule  de  la  civilisation  indienne, qui  donna 
aux  Thou-fau  1rs  moyens  de  dé(>ouiller  leur  barbarie  et  de 
SC  former  en  corps  de  naiion.  Mais  le  bouddhisme  n'arrjva 
pas  seul  el  de  lui-ménie  jusqu'à  eux,  il  y vint  avec  des 
missiounaires,  el  D'éteodil  ses  pacifiques  conquêtes  qu'en 
donnant  uatssance  à un  clergé  national.  La  nouvelle  reli- 
gion créa  dans  le  Tliibci  uu  pouvoir  sacerdotal  en  même 
temps  qu'un  pouvoir  politique.  Il  y a plus,  pendant  que  les 
hnnimes  de  guerre  dissipaient  leurs  forces  et  prodiguaient 
leur  sang  dans  des  guerres  inierminablej  avec  laCliiue, 
lapuissance  des  pp'tfcs  grandissait  toujours.  Sa  progression 
fut  rapide  et  d’autant  plus  dangereuse  qu'il  ne  s’opéra  au- 
cune fusion  entre  les  clercs  et  les  laïques,  et  que  la  société 
ecclésiastique  conspira  contre  la  société  civile.  Si  bien  qu'au 
bout  d’uu  certain  temps  les  guerriers  s’éiaoi  décimés  sur  les 
champs  de  bataille,  et  les  religieux  s’élant  multipliés  dans 
leurs  monastères,  le  pouvoir  polUlque  fut  entièrement  snp- 
piaoté  par  le  pouvoir  pontifical. 

Combattus  au-dedaos  par  leurs  prêtres,  combattus  au- 
dehors  par  les  armées  ebinoises,  les  Thou-fan  retombèrent 
dans  les  divisions  auxquelles  leur  conversion  avait  mis  fin , 
cls’éleignireutdausdesdéchiremens  intérieurs  dont  le  ré- 
sultat fut  une  organisation  féodale  aux  mille  têtes.  Peu  à 
peu  les  lamas  réuuirent  sous  leur  dépendance  des  peuplades 
de  cent  à mille  familles,  cl  eoûu  les  grands  Lamas  s'éle- 
vèrent sur  les  ruines  des  anciens  Dzaa-pliou.  Goe  concilia- 
tion entre  1m deux  pouvoirs  aurait  certes  mieux  valu;  elle 
aurait  sauvé  leThlbetdu  joug  de  la  Chine;  mais  la  nature 
cxcloslvemeol  spiritualiste  du  bouddhisme  se  prête  diffi- 
cilement Mt,  traisacUoDS  avec  le  temporel.  Né  d'uue  pro- 
tesUtioade  l'esprU castre  la  matière,  le  bouddhisme, comme 
le  christianisme,  paedst  difficilement  avec  l'ennemie  qu'il 
a mission  de  combattre.  11  s'ensuit  qu’en  politique  il  faut 
qu'il  triomphe  ou  qu'il  MCuombe , cl  c'est  pour  cela  que 
oous  le  voyons  tont- puissant  au  Thibei . mais  subalterne 
chez  les  Mongols,  cbex  les  Chinois,  chez  presque  tous  les 
peuples  de  l'Orient  La  religion  bouddhique  a en  oauc  cm 


désaveotige  sur  le  christianisme:  c'est  que,  bien  qu'elle 
soit  pour  le  monde  lodo-clilools  le  représentioi  des  senti* 
mens  d'égalité  et  de  charité,  elle  manque eependant  de 
ces  grandes  aspirations  sociales  qui  ont  tant  contribué 
triomphe  de  la  religion  chrélleune.  L'excès  de  l'Iodividui* 
liié  et  l'abus  de  la  contemplation  ont  dlmlnoé  sa  force  d’ex- 
pansion, et  piscé  les  choses  mondaines  plut  en  dehbfs  de 
sa  sphère  d'aclivilé. 

On  a vu  par  ce  qui  précède,  qu’il  existe  au  Thibet  nhe 
branche  particulière  du  bouddhisme  qui  a fini  par  absorbée 
la  société  civile;  ce  culte  est  génénlemeot  connu  sous  le 
nom  de  lamaïsme.  De  même  que,  dans  leur  ensemble,  la 
religion  bouddhique  et  la  religion  chrétienne  ont  de  grandes 
et  remarquables  affinités  ; de  même  encore  le  lamaïsme  et 
le  catholicisme  offrent  une  ressemblance  frappante.  Avec 
des  formes  beaucoup  plus  asiatiques,  les  grands  Limas  sont 
les  papes  du  bouddhisme  occidental.  Comme  la  papauté,  te 
lamaïsme  a lutté  contre  la  puissance  temporelle  des  princes 
qui  d'abord  l'avaient  doté.  La  lutte  a été  moins  longue, 
moins soienneiie  ; mais,  engagée  d'une  manière  peu  dissem- 
blable, elle  n'a  pas  eu  une  autre  fin.  I.e  lamaïsme  a été  pont 
les  Mongols  à peu  près  ce  que  fut  le  catholicisme  pour  les 
Barbares  de  l'Europe  ; et  dans  des  proportions  moins  su- 
blimes au  point  de  vue  moral , mais  aussi  gigantesque  aa 
point  de  vue  militaire,  il  a rencontré  dans  Tchingghiz-kaa 
comme  au  second  Cboriemagne.  Jusqu'aux  Institutions  que 
l'on  pourrait  dire  identiques:  à Rome,  un  vicaire  do  ChrM; 
à li'Iassa,  une  raanifesiaiion  vivante  deChakia-Mbuni  : Ici 
un  conclave  qui  élit  ce  vicaire  ; là  un  conclave  encore  qui 
recennaU  Vêtu  en  qui  Bouddha  s'est  Incarné  ; dans  les  deux 
états  pontificaux  des  cardinaux . des  évêques  au-dessous  du 
vice-dieu,  une  langue  sacrée  différente  de  la  langue  natio- 
nale, des  cérémonies  presque  pareilles,  des  inslilutlons 
{ analogues,  le  vœu  de  chasteté,  des  moines,  des  couvents 
I d'hommes  et  de  femmes,  le  célibat,  la  confeMlon  enfin.  On 
, a prétendu  que  le  lamaïsme  a fait  de  notnbrenx  emprunts 
I au  chrisiianisme  par  l'iiilermédlairedes  nestoriens,  et  pent- 
I être  aussi  au  calliolicisme  par  l'intpimédialre  desmissloo- 
' nalres  romains.  Cela  est  possible,  cela  est  probable,  surtout 

ien  ce  qui  louche  les  nestoriens , dont  quelques  rameaux  ont 
été  rejeiésau  centre  de  l’Asie,  lors  de  la  renne  dn  pro- 
phète arabe  ; mais,  comme  pour  rétablir  l'équilibre  entre 
les  deux  cuites  rivaux,  tous  les  jours  de  nouveaux  faits 
i viennent  attester  que  le  bouddhisme  est  une  des  sources 
I auxquelles  a puisé  le  christianisme  naissant.  11  a pu  y avoir 
j des  emprunts;  mais  eu  tout  cas  Us  mdi  réciproques;  et, 
I comme  CO  définitive  l’antériorité  apptrileni  an  bouddhisme, 
I 11  est  fort  possible  que  la  discipline  lamalque  el  la  üisdpMoe 
j catholique  ne  se  ressemblent  autant  que  parce  que  les  denx 
I Eglises  ont  eu  recours  aux  mêmes  traditions. 

1 11  reste  à examiner  à quelle  époque  le  bouddhisme  dut 

\ s'inlrodiiiredans  le  Thibet  : c'est  là  une  question  historique 
i très  difficile  à résoudre  dans  l’état  actuel  de  nos  conoais- 
( sauces.  Le  P.  Horace  detia  Penna  donne  pour  date  l'an 
j <H)  de  l'ère  cbréiienoe.  Suivant  une  tradition  rapportée  par 
lui,  un  certain  Samtao-pouira,  on  mieux  Samaota-bood- 
dhàoana,  aurait  été  le  premier  propagateur  du  bouddiiisme 
et  de  l'écriture  au  Thibet.  Effectivement , i peu  près  vers 
cette  époque . des  alphabets  furent  inventés  à Khoian,4 
Yer-kiang,  et  ailleurs,  sur  le  modèle  du  dévanagart 
D'on  autre  cdté , les  Ctiloob  disent  que  ce  fut  an  premier 
sièciede  l’ère  chrétienne  que  les  missionnaires  Hindous 
firent  accepter  leurs  lettres  el  leur  fol  dans  tonte  ta  Tar- 
tarie  méridionale.  Se  basant  siirces  failt,  M.  Abel  Rémusat 
Dc  volt  rien  d'inadmissible  à la  tradition  thibélaine  ; Kla- 
proth , au  contraire,  conteste  l'exactitude  de  la  chronologie 
du  P.  Horace , et  rejette  six  siècles  plus  bas  l'accomplis- 
sement de  l’oeuvre  civilisatrice  de  Samanta-bouddhàosna. 
St  Klaproth  a raison  ou  ton  dans  l'espèce.  Il  n'est  pas  fadle 
de  le  vérifier  ; cependant  l'o^nimi  de  fil.  Abel  RénuMit 
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ne  manque  pas  non  plus  d'autorli^.  D'ailleurs^  lors  m^nie 
que  Kiaproih  serait  fondé  à donnerun  démenti  aussi  formel 
4 la  tradition  thibétaine , il  n'en  a pas  moins  cooimis  une 
erreur  grave  en  plaçant  dans  le  courant  du  septième  siècle 
de  l'ère  eliréiienne  la  première  apparition  du  houddbbmc 
dans  le  Tliibet. 

Snr  ce  terrain,  une  foule  d'argumeiis  s’élèvent  contre  son 
opinion.  D’abord  comment  comprendre  qu’au  pn^raierslècle 
de  l'ère  chrétienne,  les  croyances  bouddhiques  se  soient  | 
répandues  dans  UTartarle  méridionale  et  dans  la  Chine.  i 
s»n»  pénétrer  au  Thlbet,  pays  en  contact  avec  l'Inde  sur  | 
plusieurs  points,  en  contact  avec  les  Tartaresdu  midi,  en  | 
contact  enfin  avec  les  Chinois?  A moins  de  reculer  égale*  • 
ment  de  six  siècles  la  venue  des  missionnaires  Hindous  dans  j 
la  Tarlarie  méridionale,  H y a là  de* l’invraisemblance;  or  j 
one  telle  altération  de  la  chronologie  chinoise  est  impos*  { 
aible.  Bleu  plus,  des  documens  ]>osiÜfs  établissent  que  fort 
avant  le  premier  siècle  de  notre  ère . le  bouddhbme  s'était  | 
fait  Jour  dans  la  Tarlarie,  et  avait  un  de  ses  principaux  > 
foyers  dans  la  ville  de  Khman.  Les  Chinois  trouvèrent  aussi 
de  très  bonne  heure  le  luêuie  culte  à Yer*kiang.  Serait-il  i 
concevable,  après  cela,  que  quelques  tribus  ihibéiaiues  au  i 
moins  n'aient  pas  eu  connaissance  de  celte  religion  ? Kho*  | 
tan  et  Yer-kiang,  ainsique  le  remarque  M.  Abel  Kérousat, 
sont  bien  plus  loin  de  l'iodostan  que  le  Thibei.  Et  puis,  les 
médailles  iDdo>baclrieuncs,  nouvellement  trouvées,  ne 
conQrment-elles  pas  que  le  bouddhisme  avait  gagné  du  ter- 
rain à l’Occident,  et  enveloppait  ainsi  leTbibei  de  tous  les 
côtés.  Que  si  l'on  prétend  que  les  Thibélains  vivaient  dans 
l'isolement,  abrités  parleurs  reiraocheoneas  naturels,  nous 
rappellerons,  liidépendammeni  de  leurs  relations  de  voisi- 
nage 'avec  les  Tariares.el  des  invasions  qu'ils  avaient  à 
subir  par  intervalles,  qu’au  moment  de  la  plus  grande  ex- 
tension de  la  monarchie  grecque  de  la  Bactriane,  le  roi 
Ménandcr  soumit  à son  commandement  la  Sérique,  dans  < 
laquelle  ont  été  rangées  la  y>eüte  Boukbirie  et  une  portion  ' 
du  Thibel. 

Ainsi  donc,  s'il  est  certain  <jiie  la  conversion  des  Tbibé-  ' 
tains  ne  fut  complète  qu’au  septième  siècle,  lors  de  la  puis-  | 
sance  des  Thou-fan  : il  n'csi  pas  moins  vrai  qne  le  boud- 
dhisme s'éiail  déjà  ouvert  les  portes  de  leur  pays  l'an  60  de 
l’ère  chrétienne,  et  même  à une  époque  fort  antérieure.  | 
Senlemeni , il  n'y  prospéra  qu'avec  lenteur,  tant  à cause  de 
M nature  même  que  par  suite  du  morcellement  du  Thlbet 
entre  uue  multitude  de  tribus  nomades.  Il  y rencontra  de 
violens  ohstacles  dans  la  barbarie  des  habilaps  ; dans  le 
courant  du  troisième  et  du  cinquième  siècle,  ses  aectaieura 
furent  persécutés  ; au  cinquième  siècle  surtout,  de  grandes 
rigueurs  furent  exercées  contre  eux  ; on  renversa  leurs  tem- 
ples, on  hrdla  leur»  livres,  et  les  troubles  eurent  un  carac- 
tère assez  grave  i>our  forcer  le  gouvernement  à se  retirer 
dans  le  pays  de  Ngarl.qui  est  la  partie  la  pins  occidenlale 
du  Tliit>ei , et  auquel  on  donne  quelquefois  le  nom  de  petit 
Thibel. 

Nous  n'essaierous  pas  de  présenter  la  liste  des  rois  qui 
ont  régné  au  Thibel,  parce  que  le  fragment  qui  contient 
celte  nomenclature  est  incomplet,  comme  on  sait,  et  que 
les  correciiotrs  qn’ya  faites  Klaproih , en  admettant  qu'elles 
soient  justes  pour  les  temps  modernes,  n’en  laissent  pas 
moins  dans  l’ombre  les  temps  anciens  sans  combler  les  la- 
cunes. 11  est  à regretter  que  le  savant  orientaliste  se  soit 
un  peu  trop  appliqué  à mettre  les  Thibélains  eu  contra- 
diction avec  les  Chinois;  on  ne  sait  plus  à qui  entendre. 
Four  les  faits  récents,  les  documens  chinois  paraissent  en 
réalité  plus  exacts;  mais,  encore  une  fois,  tout  eu  nous 
révélant  les  dates  précises  de  quelques  événemens  politi- 
ques, ils  ue  nous  apprennent  rien  de  satisfaisant  relative- 
ment h l'époque  de  la  conversion  des  Thibélains,  à leur 
existence  sociale  et  à l'inlltience  qu'a  eue  le  bouddhisme 
sur  leur  destinée.  En  sacrifiant  les  Thibélains  aux  Chinois, 


Klaproth  a cédé,  sans  le  savoir,  4 une  tendance  quelque 
peu  matérialiste , qui  ne  pouvait  le  conduire  qu'à  un  demi 
résultat.  C'est  efleclivemeat  ce  qui  est  arrivé  ; Il  a négligé 
l'âme  du  peuple  iliibétain  pour  n’en  voir  on  n'en  laisser 
voir  qne  le  corps.  Que  deviendra  cependant  la  science  his- 
torique si  des  hommes  d'un  mérite  aussi  ioconiestable  et 
aussi  incontesté,  esquivent  les  grands  problèmes  pour  ne 
s’attacher  qu’à  l’étude  de  ragrandissenent  on  de  l'amoia- 
drissement  territorial  des  nations!  Il  est  bon  assurément 
de  fixer  avec  scrupule  la  limite  géographique  des  empires 
à telle  ou  telle  époque;  mais  cela  ne  suffit  pas.  Ce  qu'l) 
importe  bien  plus  aux  hommes  de  savoir , car  ils  y trou- 
vent à la  fois  un  «oseignement  et  no  exemple,  ce  sont  les 
chaugemens  sociaux  et  religieux  qui  ont  modifié  les  lois, 
les  Institutions  et  le  culte  de  ces  mêmes  empire*. 

Sous  ce  rapport , aucun  pays  n’a  été  aussi  durement  traité 
que  le  Thibel  par  M.  Klaproth.  Elalt-ce  uniquement  pour 
sacrifier  au  goût  des  lectetirs  plus  avides  de  statistique  que 
de  pensée?  ou  bien  son  but  éiait-il  de  déiouruer  l'auenUon 
loin  des  analogies  nombreuses  qui  existent , d'une  part, 
entre  le  bouddhisme  et  Je  christianisme  ; de  l’aulre,  entre  le 
sacerdoce  des  papes  et  celui  des  DaUl-lamas?  Dans  les  deux 
cas,  nous  cherchons  vainement  une  excuse.  L'explication 
, la  moins  offensante,  c'est  qu'arrivé  au  Thibet  Klaprolb  sc 
i trouvait  à la  limite  de  la  Chine,  et  déjà  sur  le  seuil  de  l'Inde, 

: pays  dont  la  prédominance  religieuse  et  spiriiuaHsie  lui 
. allait  moina  que  le  positivisme  chinois.  11  avait  pour  ainsi 
I dire  deux  Thlbeis  devant  lui , l’un  chinois,  l'autre  indien; 
il  s’est  borné  à voir  celui  que  ses  études  devait  lui  rendre 
I plus  facile  et  plus  familier.  Ce  reproclie  est  d’autant  plus 
I mérité  qu’un  autre  savant  de  la  même  école,  41.  Abel  Ré- 
• musat,  s’est  montré  moins  méprisant  envers  les  traditions 
1 tliibéialnes  rapportées  par  le  F.  Horace,  et  a reconnu  que 
rind.avait  eu  une  action  puissante  sur  la  civilisation  ihibé- 
taine.  Cependant,  M.  Abel  Rémusat  ne  peut  en  rien  être 
suspect  de  partialité  en  faveur  des  Thibélains,  puisqu'il  a 
composé  son  ouvrage  sur  les  langues  larlares,  dans  le  but 
de  détruire  l'hypoihèse  qui , dans  le  dernier  siècle , essaya 
de  placer  dans  le  Thibel  le  foyer  d’où  la  civilisation  se  serait 
répandue  sur  la  terre.  On  aurait  droit  plutôt  de  l'accuser 
d’QD  excès  contraire  ; car.  si  l'état  d'infériorité  relative  oA 
ae  trouvent  depuis  un  grand  nombre  de  siècles  les  Tartares, 
par  rapport  aux  autres  nations  de  l’Asie , si  cette  infério- 
I riié  démontre  clairement  qu'ils  sont  loin  de  mériter  le  rOie 
j de  civilisatqurs  que  Railly  leur  prêtait  fort  gratuitement, 

I toutefois  ils  pourraient  bien  être,  et  les  Tliibélahis  avec 
j eux,  sinon  le  peup/e  prim//i/,  au  moins  les  desrendaos 
j les  plus  directs  des  races  primitives.  Dans  cette  supposition 
1 qu'il  serait  Imprudent  d'admettre  avec  légèreté,  mais  in- 
juste de  repousser  systématiquement  avant  des  raisons  suf- 
fisantes, leur  barbarie  cesse  d'être  une  objection  aussi  puls- 
saiiief|i;edaDs  le  premier  cas.  IjoId  de  là, elle  s’expliquerait 
I prrs-|i:o  comme  étant  la  suite  de  leur  attachement  à un 
I gi-nte  de  vie  toujours  â l’élat  d’enfance,  à qui  sa  hante 
I antiquité  prête  uue  grande  force  de  résistance  contre  toute 
espèce  d’innovations. 

Maintenant  que  nous  avons  franchement  avoné  ce  que 
les  travaux  de  nos  orientalistes  laissent  encore  à désirer  sur 
les  points  les  plus  importants  de  l’histoire  du  Thlbet , ler- 
minoos  brièvement  l’exposé  des  événemens  politiques,  les 
seuls  qui  soient  suffisamment  en  lumière.  La  lutte  des 
Thon-fan  contre  le  clergé  et  contre  la  Chine  se  termina, 
comme  on  sait,  par  une  double  défaite.  Ils  ne  se  relevèrent 
plus,  et  leur  seule  consolation  fut  de  changer  de  maîtres. 
Au  milieu  du  treizième  siècle,  le  Thil>el  passa  avec  la  CItinc 
sous  le  joug  des  Mongols.  La  puissance  des  Lamas  s’ea 
trouva  bien  ; le  grand  karr  KlioubilaT,  continuant  au  boud- 
dhisme la  protection  que  Tchingghiz-kan  avait  accordé  4 
ce  culte,  éleva  à la  dignité  de  souverain , avec  le  litre  do 
Dalaï-lama,  le  célèbre  Bâsclipa,  qui  fut  ainsi  le  premier 
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des  grands  Lamas.  Mais  le  kan  ne  fil  en  cela  que  consacrer 
sue  usurpalioD  à laquelle  les  Thibétalos  étalenl  d<^jè  ac- 
couiumés  depuis  que  leurs  princes,  déchus  de  leur  ascen- 
dant et  presque  de  leurs  droits,  ne  saraient  plus  que  se  faire 
moines  pour  redevenir  quelque  chose.  L’acte  de  haute  po- 
Uilque  qui  reconnut  le  chef  des  Lamas  pour  souverain  du 
Thibet  et  pour  grand-pontife  des  bouddhistes  fut  uès  fa- 
vorable aux  progrès  de  la  religion  de  Bouddha  et  de  la 
Bttéralure  qui  s’;  rattache.  Il  eut  en  onire  pour  conséquence 
d'augmenter  encore  le  nombre  des  monastères  qui  s’enri- 
chirent de  blbllothèqoes  composées  d'onvragcs  traduits  de 
la  langue  sanscrite. 

Au  milieu  du  dix-hnilième  siècle  (1751 },  les  Mandcboux, 
nouveaux  mallresdc  la  Chine,  s’emparèrent  aussi  du  Thibet. 
Depuis  ce  temps,  la  dignité  royale  lut  abolie,  et  les  Dalaï- 
lamas  sont  placés  sous  la  surveillance  d'un  taziu  ou  résident 
chinois  qui  habite  H’iassa , et  qui  jouit  récllcmcnl  des  pré- 
rogatives d'un  vice-roi.  Les  Chinois,  les  Mongols  et  les 
Mandcboux  ne  sont  pas  les  seuls  peuples  qui  aient  soumis 
lesTbibélains.  LesOlclsct  parUculièremeni  les  Dzoun-gsr 
les  traitèrent  aussi  quelque  temps  en  vassaux.  C'est  d’eox 
que  descendent  la  plupart  des  tribus  mongoles  actuellement 
sur  le  territoire  du  Thibet,  comme  les  KhoU,  les  Klio- 
chots,  etc.  Les  Thou-khou-hoen,  qui  habitaient  près  de 
Clia-tcheou , dominaient  sur  une  portion  du  pays,  lorsqu'ils 
furent  sobjugés  à leur  tour  par  les  Thou-fan.  Enfin  , les 
Turcs,  les  Hoei-hou,les  Youan-youan,  les  Goel,  les 
Ilioung-Dou,  et  quelques  autres  peuples  y firent  des  Inva- 
sions passagères. 

Aujourd'hui,  le  Thibet,  vassal  de  la  Chine,  obéit  au 
DalaMama  ; sa  partie  occidentale  a pour  chef  le  Bogdo- 
lama.  II  renferme  quatre  grandes  dlnsioos  : 4*  la  province 
de  Quel,  où  se  tiuuve  H'Iassa  la  capitale  ; la  province 
de  K’ham  à l'est  ; 5“  à l'ouest , U province  de  Dzang,  qui 
s'étend  jusqu’aux  sources  du  Dung-bou;  4*  encore  plus 
à l'occident,  la  province  de  Ngari,  ou  petit  Thibet,  dont 
Ladak  est  le  centre:  en  tout  environ  soixante  villes.  La 
Chine  ne  retire  que  peu  d’avantages  matériels  de  sa  suze- 
ralneté  sur  le  Thibet , qui  est  seulement  tenu  d'adopter  le 
calendrier  et  le  code  pénal  des  Chinois.  Tous  les  deux  ans 
le  Dalaï-lama  est  dans  l'obligation  d'envoyer  à l’ékin  une 
ambassade  clurgée  de  renouveler  les  protestations  de  fidé- 
lité, et  de  faire  agréer  des  cadeaux,  qui  consistent  seulement 
en  petites  idoles,  bJitons  d'odeur,  chapelets  d'ambre,  tissus 
de  laine  et  pièces  de  draps.  Le  Bouta  o , qui  professe  aussi 
la  rel^ion  lamatque,  semble  dé^x^odre  du  ThIbeL 

Le  nombre  des  monastères  est  excessil  ; daus  les  trois  pro- 
vinces deOuel,  de  K'hamel  de  Dzang,  U existe  quaire-vingt- 
quatre  mille  moines  ou  lamas.  Le  plus  beau  temple  du  Thl- 
bei  est  celui  du  couvent  de  Botala,  situé  à une  demi-Heue  de 
Hiassa , et  servant  de  séjour  d'été  au  UaiaMama.  Ce  temple 
a environ  S42  pieds  de  hauteur,  et  la  couverture  en  est 
entièrement  dorée.  Le  monastère,  dans  son  ioiégriié,  con- 
tient plus  de  dix  mlMe  celtnles  ; on  y volt  une  quanllié  in- 
fiiiie  (le  statues  de  Bouddha  en  or  et  en  argent,  ainsi  que 
de  petits  obélisques  en  argent  et  dorés,  dans  tesqueis  sont 
dt^posées  les  cendres  des  Dalaï-lamas  aussildt  après  leur 

I.'arméc  ihibéialne  est  forte  d'etniron  00  000  hommes; 
5000  seulement  olit  une  orgaobatioD  régulière.  L’équipe- 
ment des  soldats  se  compose  d’un  casque  et  d'une  cotte  de 
mailles.  Les  armes  des  fanlassint  sont  le  poignard,  l'épée, 
tes  flèches  et  on  bouclier  de  jonc  ou  de  Imis  garni  de  fer. 
Les  cavaliers,  peu  nombreux,  ont  des  épées,  des  fusils  et 
des  piques.  En  général,  les  Tiiibéisios  ne  sont  pas  avancés 
dans  les  arts  utiles;  toutefois,  ils  connaissent  depuis  fort 
long-temps  l'usage  de  la  Uibogrsphie,  et  ils  ont  emprunté 
anx  Chinois  celui  d’aue  espèce  de  presse  sléréotypique  avec 
laquelle  ils  impriment  les  livres  de  prières.  Ils  possèdent 
des  fonderies  de  canon , des  manufactores  de  draps , des 


teintureries,  etc.  Leorcommerce  est  peu  considérable,  le  goii- 
vemement  s'ea  réserve  le  monopole.  Quelques  villes  sout 
assex  solidement  construite  ei  reoferment  des  édifices  voCl- 
tés,  des  coupoles  et  des  petits  ponts  de  fer.  Mais  les  vUlagce 
sont  dans  un  fort  mauvais  état;  Ils  se  composent  de  cabanes 
dans  lesquelles  sont  pratiquées  de  rares  ouvertures  et  gros- 
sièrement faites  avec  des  pierres  entassées  les  unes  au- 
dessus  des  autres  saus  aucun  ciment. 

L'enseignement  religieux  est  très  florissant  dans  tout  le 
Thibet.  Il  y s en  outre  plusieurs  élablissemensKienUflqucs 
dans  lesquels,  indépendamment  de  1a  théologie,  on  en- 
seigne la  philosophie,  l’astronomie,  la  médecine,  et  que 
fréquentent  non  seulement  les  indigènes,  mais  encore  une 
assez  grande  quantité  de  jeunes  Tariares.  Les  livres  sacrés 
desTbibétaJns,  comme  ceux  de  tous  les  bouddhistes,  se 
composent  d'une  collection  de  408  volumes,  connue  sous 
le  nom  de  Gandjour.  Ces  108  précieux  volumes,  qui  ont 
été  traduits  en  thibétain  au  deuxième  siècle , suivaot  les 
traditions  nationales  (au  huitième,  d'après  le  système  de 
Klaproib),  ont  été  déposés  dans  des  temples  construits  I 
cal  effet.  Le  nombre  408  est  en  grande  vénération  chez  les 
Tbibélains;  leurs  chapelets  comptent  108  grains,  et  daus 
leurs  édifices  religieux  sont  suspendus  des  guéridons  qui 
Mipporieot  408  lampes. 

On  porle  à sept  millions  au  plus  le  cldffre  de  la  popula- 
tion générale,  qui  est  mêlée  de  quelques  dépOis  des  diffé- 
rens  peuples  qui  ont  conquis  on  visité  le  Thibet.  Une  des 
particularités  les  plus  extraordinaires  qni  ait  été  signalée 
dans  les  mœurs  des  Thibélaius,  c’est  l'usage  de  la  polyan- 
drie. On  a prétendu  que  souvent  deux  frères  n'ont  qu'une 
I inémeépouse,  et  qu'il  se  rencontre  des  ménages  où  une  seule 
femme  vit  avec  beaucoup  d’hommes.  Cela  parait  d'autant 
jnus  coniesiabic  que  la  cliasieté  étant  un  devoir  pour  les 
prêtres  et  pour  les  moines,  il  doit  nécessairement  y avoir 
plus  de  femmes 'que  d'hommes;  mais,  d’un  antre  côté, 
comme  i(  existe  aussi  des  couvens  de  religieuses , il  se 
pourrait  que , dans  quelques  localités  et  par  des  raisons 
tout  exceptionnelles,  la  polyandrie  fâi  réellement  en  pra- 
tique. On  représente  ordinairement  les Tlùbéiainescomme 
fort  belles  et  douées  d’une  force  presque  virile,  sansdoote 
comparativement  aux  moines  que  l’excès  de  la  contempla- 
tion et  l'inertie  affaiblisseut  et  défigurent.  (Voir,  pour  les 
mœurs  et  les  usages,  VAmbanade  au  Thibit  et  au  Eov- 
fan,  par  Turner,  ainsi  qu’une  Deteripiiau  du  Thibet,  tra- 
duite du  chinois  par  Amyot.) 

L’alphabet  thibétain  se  compose  de  trente  consonnes  dis- 
tribuées eu  buit  classes,  de  quatre  signes  additionnels  poor 
les  voyelles,  et  de  deux  lettres  de  permutation.  Ses  carac- 
tères sont  évidemment  formés  sur  ceux  de  l’alphabet  déva- 
nagari  des  Hindous:  la  ressemblance  va  presque  Jusqu'à 
l'idenlilé.  C'est  à tort , suivant  M.  Abel  Rémusat,  que  l'on 
a quelquefois  rangé  le  thlbétaio  dans  la  classe  des  langues 
monosyllabiques.  Ce  qui  a donné  lieu  i cette  méprise,  c'est 
que  chaque  syllabe  s'écrit  i part,  et  est  séparée  par  un  |x>iol 
des  syllabes  qui  précèdent  et  qui  suivent.  D'ailieors  cette 
interpODCtnaliOD  syllabique  est  la  seule  qu’emploient  les 
Tbibélains;  en  sorte  que  rien  n'indique  la  fin  des  mots  et 
des  phrases,  et  qu’une  période  semble  on  long  mot  com- 
posé dont  rien  ne  marque  les  coupures,  où  rien  n'aide  à 
reconnaître  le  sens.  Les  Thibétains  onl  deux  écritures  : 
l'une  dans  laquelle  les  lettres  affectent  une  forme  carrée  qui 
rappelle  le  style  des  inscriptions  indiennes  gravées  sur  la 
pierre  ; l'autre  qui  se  compose  de  lignes  arrondies  avec  élé- 
gance, et  qni  sert  d’écriture  cursive.  Quoique  le  thlbélaiu 
soit  la  langue  sacrée  des  Mongols,  ce  n'est  guère  que  dans 
le  Thibet  même  qu'il  peut  être  d'une  grande  utilité  comme 
langue  commerciale.  La  littérature  thibétalne  s'enricbll 
saus  cosse  par  la  traduction  des  ouvrages  sanscrits. 

Dans  ce  qui  a rapport  à son  système  graphique,  U est 
évident  que  le  thibéuin  se  rapproebe  du  saBtcrii;  mais. 
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â*OQ  autre cdié,  la  plupart  des  mois  dont  ilesi  formé  oITreni , 
|Tfc  la  Unçue  chinoise  une  si  parfjlte  analogie,  que  les 
Chinois  le  regardent  presque  comme  un  de  leurs  dialectes.  , 
Il  y a , selon  nous»  dans  ce  fait  rexplicatioD  de  louie  l'his- 
toire du  l'Iilbel , ce  pays  que  les  uns  confonilrnt  avec  la 
Chine,  comme  Klaproih,  et  les  autres  avec  l'Inde,  comme 
Williams  Jones.  Aussi  bien  que  sa  langue,  dans  ce  qu'elle 
a de  plus  général  et  sans  tenir  compte  des  dialectes  spé*  J 
ciaui,  le  Thibei  n’est  ni  entièrement  chinois,  ol  entière-  . 
ment  indien  ; il  est  moitié  Tun , moitié  l'autre , ou  plutôt  il 
procède  de  l’Inde  et  de  la  Chine.  Les  querelles  qui  ont  di 
Visé  ses  gnerriers  et  ses  prêtres  l'ayant  empêché  d'assr'rûr 
solidcmeni  sa  nationalité  et  de  développer  son  génie  popu 
Iaiie,le  Thibet  dut  céder  à une  double  attraction,  diii 
subir  une  double  influence.  L'Iiide  et  la  Chine  se  sont 
pour  ainsi  dire  partagé  ses  deux  moitiés  : s’appropriant . 
ï'nne  le  domaine  temporel , l'autre  le  domaine  spit  ituei,  la 
Chine  lui  a Imposé  un  vice-roi,  tandis  qne  l’Inde  lui  im- 
posait un  grand-pontife.  Y a-i-ll  dans  la  nation  thllHfiaine 
asset  de  forces  latentes  pour  qu'elle  puisse  nn  jour  ressaisir 
et  refaire  son  indépendance  avortée?  Voilà  ce  qo'aujoiir- 
d’hui  l’état  lucompiet  de  nos  connaissances  ne  permet  pas 
de  décider. 

THOMAS  (Saint).  Voye*  Scousti^cb. 

TURACE. 

$ 4.  éréo^apAia. 

Ce  nom,  dans  l’origine,  aervit  i désigner  en  général 
tontes  les  contrées  montagneuses  situées  au  nord  de  la 
Grèce.  Ce  ti’esi  guère  qu'un  demi-siècle  après  la  guerre  de 
Troie  que  cette  dénomination  fut  réservée  i la  Thrace  pro- 
prement dite.  Il  parait  qne  cette  dernière  contrée,  la  Mae- 
fie , la  Macédoine , la  Dade  même,  comjSoulent  oiiginaire- 
meut  le  pays  appelé  Thrace,  et  le  uoro  de  Mœsiens  ou 
Mysleus  paraît  être  le  nom  le  plus  ancien  des  peuples  que 
les  Grecs  et  les  Romains  appelaient  en  général  Thraces. 

Les  bornes  de  U Tbrace  proprement  dite  sont:  au  nord, 
le  Danube  ; A l’est , le  Pont-Eiixin  ; au  sud-est . Je  Ros{>orc 
de  Thrace,  la  Froponiide  et  l'Hellespont;  au  sud,  la  mer 
Egée; à l’onest,  leStrymon,  lesmonlsOrbcluset Scardus; 
eonn , au  nord-ouest , l'illyrie , dont  elle  était  séparée  par 
les  montagnes.  Cette  vaste  région  était  partagée  en  deux 
parties  parle  mont  llcmus  (llalkani),  l’une  septentrio- 
nale appelée  la  Manie  (Servie,  Bosnie,  Bulgarie  ; l'autre,  au 
midi , est  la  Thrace,  aujourd'hui  la  Romélie.  Par  sa  posi- 
tion , la  Thrace  est  l'aoe  des  roules  entre  l'Europe  et  l'Asie. 
Le  Bospore  de  Thrace  (canal  deConsianlinopleV  et  l'Ilet- 
lespont  (détroit  des  Dardanelles),  la  séparent  de  l'Asie, 
mais  sans  mettre  un  obstacle  insurmontable  aux  commu- 
ixicallonsdes  deux  pays.  Sans  doute  une  partie  des  peuples 
qtii  vinrent  de  l'Asie  dut  passer  les  détroits  et  traverser  la 
'Tlirace  pour  s'établir  en  Europe,  et  i ce  titré’,  la  Thrace 
mérite  toute  l’attention  de  l'historien  t ce  sont  les  bords  de 
re  |Kiys  sur  la  Proponllde  quU  les  premiers,  ont  porté  le 
intii  d'Europe. 

I.e  mouvement  des  peuplades  msfatiquci  sur  l'Europe 
par  la  Thrace  ne  a’est  arrêté  qu’en  U5.Ï,  lorsque  les  der- 
niers Barbares  &c  furent  abattus  snr  l’empire  romain;  et 
pnidaut  long-temps  la  Thrace,  ou  pour  mieux  dire  sa  ca- 
pitale, Constantinople,  loin  de  laisser  le  passage  libre  aux 
nouveaux  venus,  le  leur  a fermé  impitoyablement.  Ce  dou- 
ble  I die  de  la  Tbrace,  d’abord  entrée  naturelle  en  Europe 
de  tous  les  peuples  asiatiques,  puis  barrière  naturelle  de  la 
dvillsalion  européenne  contre  les  barbares  de  l'.Asié,  ne 
peut  être  traité  dans  le  même  article:  daos  celui-ci,  il  ne 
sera  questioa  que  de  le  Thrace  ancienne;  le  râle  de  lu 
Tbrace  moderne  sera  décrit  A l'article  RupiaB  q rkc.  | 
Npoa  TeiWBs  de  dire  que  du  odté  de  l'Aile  Icscommualca*  I 


lions  avec  la  Thrace  sont  faciles;  II  en  est  de  même  au  nord 
de  celte  contrée.  C'est  là  que  vient  se  lei  rainer  II  vallée 
dti  Danube  ; c'est  par  celle  roule  oaluri'lle  qu’ont  passé  les 
tribus  slaves  qui  se  sont  établies  sur  les  rives  de  ce  fleuve, 
ont  remonté  ses  bords,  et  sont  venues  se  fixer  en  plusieurs 
lieux,  comme  l'illyrie,  par  exemple.  Nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  Ici  que  les  langues  slave  et  latine  sont  aussi 
semblables  entre  elles  qne  le  comporte  la  dlfiérence  des 
mœurs  des  peuples  qui  les  parlaienl;  et  comme  II  est  dé- 
montré aujoürd'liui  que,  les  populations  il.iliqucf  tinrent 
de  l'illyrie,  on  peut  présumer  que  les  tribus  slaves  qui  habi- 
tent euiièrement  aujourd'hui  cette  région  ne  s'y  sont  pas 
toutes  éiaiilies  à une  épo<tue  récente:  ainsi  donc  nous  pou- 
vons cunsidi  rer  la  Thrace  comme  ayant  été  le  pass.ige  le 
plus  fréquenté,  parce  qu'il  s'oflrrail  le  plus  naiurelleraeol 
aux  tribus  indo-g'Tmaniques  qui  .s'établirent  dans  l'Europe 
méridionale  et  occidentale,  qu’elles  soient  arrivées  ptT 
l'Asle-Mioeure  ou  i>ar  h Sarmaiie. 

$ 3.  Originfi  de  la  population  de  la  Thrafc 

II  est  aujourd'hui  acquis  à la  science  que  les  populations 
qui  habitèrent  dans  les  trois  presqu'îles  appelées  aujour- 
d'hui l'Asie- .Mineure,  la  Turquie  et  l'Italie,  étaient  d'une 
même  famille.  Adriung,  dans  son  Sliihrldale,  l’appelle  la 
souclie  thrace-pélasge-grecqne  et  latine. 

Les  Phrygiens  en  Asic-Mineurc;  les  Thraces  en  Europe 
sur  les  rives  de  l’IIèbre;  tes  Pélasges  d'abord,  puis  les 
Hellènes,  en  Grèce;  et  en  Italie  plusieurs  tribus  nom- 
breuses^ sont  les  peuples  les  plus  considérables  de  cette 
famille.  Ces  populatious,  dont  les  langues  ont  les  rapports 
les  plus  évidens  avec  le  sanskrit,  et  surtout  avec  le  zend, 
appartiennent  à la  famille  arienne.  Ces  tribus  arrivèrent 
par  TAsie-Mmeuie  et  le  Bospore  en  Europe,  s'établirent 
enHirace,  puis  de  IA  dans  la  péninsule  hellénique,  et 
enfin  parrillyde  elles  débouchèrent  dans  nulle.  C'est 
cette  commune  origine  qui  explique  ces  analogies  de  reli- 
gion et  de  langue  existant  chez  tous  les  peuj^es  de  ce 
rame.'iii.  Ainsi  la  Thràce  est,  comme  on  le  voit,  un  foyer 
géographique  où  arrivèrent  et  d’oit  se  répandirent  les  peu- 
ples p4-imüifi  des  contrées  du  sud-est  de  l'Europe.  Nous 
croyons  devoir  donner  sealement  les  noms  des  peuples 
thraces,  soit  asiatiques,  soit  européens,  sans  parler  des 
tribus  pélatgiques,  helléniques  et  latines.  En  Asle-Bllnenre 
habitaient  les  Phrygiens,  lesThynienset  les  Biihyniens,  les 
Menèles  et  Paphlagoniens , les  Mysiens  et  Troyens,  les  l.y- 
riienx,  lesCariens  et  les  Lydens.  En  Europe  on  trouve  les 
Clmmérlens,  les  l'auriens,  les  l'hraces,  les  Daecs,  les 
Gèles,  les  Mœsiens,  les  Macédoniens,  les  Epiroies,  les 
Allantes,  tes  lllyriens,  les  Venèies  et  les  Pannonlens. 

A cdté  de  ces  popuiaiions  ariennes,  tlsetronvait  aiiisA 
des  peuples  d'une  autre  souche,  d'origine  slave,  qui  y 
arrivèrent  par  les  embouchures  du  Danube,  et  des  tribus 
gauloises  qui  pénétrèrent  par  les  rives  de  la  Save  et  de  la 
I Drave.  Il  est  bien  diflidie,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
I de  déiermiiier  si  la  Tbrace  fut  habitée  primitivement  par 
I des  tribus  ariennes  ou  slaves.  Quoi  qu'il  en  soit , à une  épo- 
que assez  reculée,  H a existé  des  castes  dans  la  Tbrace  : 
l'une  d’elles,  celle  des  prêtres,  était  d’origine  phrygienne; 
elle  apporta  de  Phrygie  une  religion  A les  élémeus  d'une 
riviUsaiion  Douvelle.  On  pourrait  peut-être  Induire  de  là 
I (|ue  les  populations  primitives  de  la  Tbrace  n'étaient  pas 
i venues  de  l'Asle-Minettrc,  ou  bien  qn'après  avoir  quitté 
; cette  contrée  elles  retombèrent  dans  la  barbarie,  et  plot 
! tard  reçurent  parmi  elles  des  tribus  plus  dvilisées,  venues 
de  leur  aucieune  patrie.  H est  certaio  uéanmoltis  que  les 
tribus  de  la  Tbrace  furent,  A une  époque  reculée,  civlUséet 
par  les  dactyles  kléens;  cette  caste  fixa  le  siège  de  sa  pula- 
aance  sur  les  rives  fertiles  de  l’iièbre, qui  devinrent  dès  loi* 
k cenuc  poUilque  de  la  Tbrace,  undü  que  le  rute  de  ce 
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p;iys  couvert  de  montagnes,  se  pillait  mieux  à la  vie  bar- 
bare de  certaines  tribus  sauvages  de  cette  coulrée. 

$ 5.  Casiu  et  religion. 

Les  dactyles  idéeos  venaient,  arons-nous  dit,  de  Plirv- 
gle.  d’où  ils  paraissent  être  originaires;  ils  étaient  les  Im- 
portateurs de  nouveaux  dieux;  ils  savaient  forger  le  fer  et 
travailler  les  mélatix.  cultiver  la  terre,  élever  les  ani- 
maux domestiques  ; c’étaient  d'habiles  médecins,  renommés 
même  comme  enchanteurs.  On  en  comptait  cinq  .disait- 
on,  et  c’est  ce  nombre , égal  à celui  des  doigts  de  la  main , 
qui  leur  lit  donner  ie  nom  de  daetplet  ou  dedoiÿfifij. 
Quelques  auteurs  >n  conapient  trois  ou  onze,  et  même 
cinquante-deux;  mais  toujours  leurs  noms  représentent  ! 
des  fonctions.  Ainsi , dans  certains  poêles,  ils  sont  appelés 
le  fondeor,  le  forgeur,  et  le  coupeur;  ou  bien  leurs  noms 
oot  rapport  aux  fonctions  médiales.  D'autres  le»  appel- 
lent siinplemeol  médecins  et  ouvriers  eo  fer.  11  résulte 
pour  nous  de  ces  faits  que  les  dactyles  formaient  utte  caste 
importante  par  sa  civilisation,  l/iniroüuclion  de  dieuN 
ooiiv.;aux , et  les  fonctions  de  prêtres  de  ces  dieux  qu’exei  - | 
çalent  les  dactyles,  les  transformèrent  dans  la  Ihract-l 
eu  caste  sacerdotale.  Il  est  encore  i remarquer  que  cer-  I 
tains  auteurs  disent  qu’il  y avait  parmi  eux  des  hommes  cl 
des  femmes;  qu’il  y en  avait  de  bons  et  de  mauvais;  les  > 
seconds  ennemis  des  hommes;  les  premiers,  au  contraire, 
occupés  à leur  faire  du  bien.  11  y a dans  ces  faits  la  preuve  . 
que  les  dieux  dont  les  prêtres  étaient  lesdactyles,  et  dont 
.ils  avaient  établi  le  culte  en  Thrace,  étaient  de  ces  dieux 
Iiermaplirodiies  et  à double  principe,  bons  et  manvais, 
dont  toutes  les  religions  de  raoiiquilé  orientale  nous  pré-  < 
sentent  tant  d'exemples. 

H est  diflicile  de  se  faire  une  idée  précise  de  la  religion 
des  Thraces  ; outre  qa'elle  a varié  i diverses  époques , les 
historiens  grecs  ne  nous  ont  transmis  que  des  renselgne- 
mens  inexacts  sur  cette  question  si  Importante.  Suivant  | 
Hérodote  (V,  7\  les  dieux  des  Thraces  étaient  Mars.  Rac-  ' 
chus,  Diane  et  Mercure;  mais  on  sait  que  les  (îrecs  impo-  ( 
salent  les  noms  de  leurs  dieux  à toutes  les  divinités  des  ' 
Barbares.  H est  cependant  certain  que  le  principal  dieu  de  ’ 
la  Thrace  était  Itacchus  : son  culte  avait  été  apporté  de 
Phrygie  par  lesdactyles , et  subsista  après  ranéaoiissemenl  ’ 
decetiecaste;  Il  en  est  encore  fait  mention  au  temps  d'Au- 
guste. Si  les  Grecs  ne  nbus  fournissent  que  des  faits  peu 
précis  sur  ce  dieu , on  peut  par  la  comparaison  des  langues  I 
lllyriennet  rétablir  quelques  parties  importantes  de  cette  | 
Antique  religion.  Dans  les  langues  lliyiienues,  les  moisi 
Bogh,  Baeh,  Boeh,  veulent  dire  Dieu.  I.es  surnoms  de 
Bacchus  s’expliquent  fort  bien  par  les  langues  de  l’Illyiie  : ’ 
Jacehu»  vient  de  jaki,  fort  ; Sabadiui  vient  de  tabodeno,  ; 
qui  est  secret,  par  allusion  aux  mystères;  Attes  vient  de  . 
01<u , père , et  Ton  sait  que  les  Romains  avaient  surnommé  I 
Bacchus  Pater.  Poursiiivaut  ces  recherches  philologiques,  ’ 
nousarriverons,. secondés  parle  savoir  de  Frérei.i  l'origine 
de  ce  dieu,  ou  si  l’on  veut  de  la  religion  primitive  des 
Tbraccs. 

Que  le  culte  de  Baccbns  vienne  de  l’Asle-Mineure , c’est 
ce  qui  est  hors  de  doute  : Euripide (Baceftaniea,  v.  4.56}  dit  < 
que  Bacchus  vient  de  Lydie,  et  de  là  on  remonte  parfaite- 
ment à sa  source.  l’Inde  (voy.  Bacciils).  Non  seulement 
les  Tliraces  acceptèrent  l'Idée  de  dieu  » mais  encore  les  idées 
qui  en  sont  la  conséquence:  l’immorulité  de  l’Ame  était 
une  des  croyances  de  ses  habitaos. 

Hérodote  (liv.  V)  nous  apprend  que  lorsqu’un  eoCaot 
nalssaii.  on  pleurait  eu  pensant  aux  maux  qu’il  allait  avoir 
i supporter  dans  celle  vie . tandis  que  la  famille  se  réjoul»- 

(i)  Il  est  pies  probable  qne  ce  aom  viest  du  pbrygira  ou  de 
Jemiemcn  ifoiac,  tuteur,  précepteur,  (Voy.  r'rcrci,  t.  v^xiii 
de  l’Acad.  tks  imeripu  etlieUcs-klUci.p. 


sait  Inrsqn’nn  membre  venait  i mourir,  ar  dès  lors  li  al- 
lait être  heureux.  Celte  coutume  n'est  certes  qne  le  symbo- 
lisme de  rtmmorlatlié  de  ramé. 

Les  Grecs  parlent  aussi  du  Thrace  Zamolxis  : suivant 
les  uns  c’est  un  dieu  des  Gètes,  solvant  les  autres  c’est  un 
philosophe.  D’après  l'illyrlen  ce  root  veut  dire  fui'  d et 
vHam  Ânaei:  aussi,  lorsqoe  Hérodote  oousdiique  les  Gèles 
prétendent  qu'ils  ne  meorent  pas,  mais  qu’ils  Vont  chez 
Zamolxls,  nons  trouvons  encore  la  confirinaiioD  la  plut 
évidente  de  i’idée  de  rimmorialiié  de  rime. 

Telles  sont  les  croyances  les  plus  importantes  de  la  reli- 
gion de  la  Thnce,  et  les  bases  du  cuite  importé  daus  ce 
pays  par  les  Dactyles. 

Sans  nul  doute  les  dactyles  durent,  à cette  époque,  for- 
mer une  caste  sacerdotale  ; et  c’est  pendant  leur  domina- 
tion, de  courte  durée  toutefois,  que  la  Thrace  biilla  d’an 
éclat  assez  vif.  Sans  nul  doute  aussi  11  faut  attribuer  ce  re- 
tour de  la  barbarie  dans  cette  contrée  à ces  Invasions  qui  y 
avaient  lieu  sans  cesse,  et  qui  durent,  en  enireleoani  un 
désordre  incessant,  détruire  les  résulta is  des  ellorts  des  dac- 
tyles, et  chasser  ou  anéantir  même  celle  caste  ai  iotéres- 
sante,  qui  paraît  avoir  émigré  en  Grèce  avec  scs  inslilu- 
lions  et  ses  usages.  Malgré  tout,  le  culte  de  liacchus  per- 
sista , et  ses  prêtres  étaient  encore  lout-puissans  à l'époque 
d’Auguste.  Vologèses,  prêtre  de  Bacchus.  lit  soulever  les 
Besses  contre  un  roi  qui  fut  abandonné  por  set  soldais  que 
le  nom  de  ce  Dieu  avait  terrifiés  (i). 

5 4.  Histoire. 

!•  Zfl  Thrace  indépendante.  —De  l’expose  des  faits  aoi^ 
rieurs  11  résulte  que  la  Thrace  a été  à la  fols  un  foyer  géo- 
graphique et  un  foyer  puissant  de  civilisation.  Nous  le  ré- 
pétons, le  centre  de  la  Thrace,  c'est  le  bassin  de  l’Ilèbre; 
li  se  trouvait  la  puissante  tribu  des  Odryses:  le  reste  du 
pays  est  tellement  monlueux , accidenté , que  les  peuplades 
qui  rhabitèrent,  exposées  qu’elles  étaient  d allleurs  à des 
invasions  sans  cesse  renaissantes , restèrent  barbares  et  lol- 
lèrent  toujours  contre  les  diverses  domioations  qui  s’établi- 
rent sur  les  rives  de  l’Hèbre. 

De  bonne  heure  les  Thraces  envahirent  la  Grèce,  y 
transportant  leur  ciTlIisallon  et  leurs  dieux  ( voy.  . 

TtiÊBEs).  C’est  l’époque  de  la  plus  grande  gloire  de  la 
I hrace  ; c’est  alors  qu’Orphée  brilla  de  tout  son  éclat  (voy. 
(InPHKR).  Mais  depuis  cette  antique  époque  un  voile  cou- 
vre absolument  rhlsiolre  de  ce  paya;  les  tribus  de  l'inié- 
rieur,  adonnées  au  brigandage,  se  disputent  la  prééminence. 
On  sali  cependant  qu'A  l’époque  de  la  guerre  de  Troie,  une 
))artie  de  la  Thrace  était  gouvernée  pur  Bohys,  dont  Brlam 
et  les  Grecs  recherchèrent  l'alliance,  et  qne  plus  tard  les 
Grecs  foodèreni  nn  grand  nombre  de  colonies  sar  les  cdtes 
de  la  Thrace  (i). 

C’est  vers  756  que  les  Chalcidiens  fondèrent  les  premières 
colonies  grecques  dans  la  I hrace.  Byzance,  qui  plus  lard, 
sous  ie  nom  de  Constantinople,  devint  si  Importante,  fut 
fondée  vers  659  par  des  Mégaiiens.  Pendant  le  siècle  sni- 
vant , les  Grecs  proiilant  de  répaisement  de  la  Thrace  s’em- 
parèrent de  toutes  les  côtes  de  cette  contrée,  de  572  A 545; 
les  Milésiens  fondèrent  Apolloole,  Anchiale,  Thynias, 
Aniliéa,  Odessus,  etc  Dès  lors  les  c6tes  de  Is  llirace  sur 
le  Poul-Euxin , la  Propontlde  et  1a  mer  Égée  paaaèrmt  au 
pouvoir  des  Grecs  qui  y faisaient  on  commerce  très  consi- 
dérable. 

Cependant,  vers  4SI  av.  I.-C.,  le  peaple  des  Odryses, 
déjà  si  célèbre  an  seizième  siède  sous  son  roi  Eamolpe , re- 
prit son  Importance.  Térès  le  rendit  très  poissant  (<};  aoo 

(()  Cf.  de  Freestantia  et  ‘%>etNUat*  liagvèe  iiijricmf  A Fr.-M. 
Appeodini.  Rsgoiii,  tSo6.  fltroeh.  tn-So.) 

(i)  Cf.  Raoul  Rorbelte,  Oùt.  des  eof.  gWf, 

(sJ  Tey.  Cary  üùt,  de*  reU  de  Tkreeei  io-4%  zvAsi 
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saccesseur  Siulcès  açrandii  états  et  régna  sur  tout  le 
pays  entre  le  SlrjrmoD  et  le  Danube.  î>es  alliances  avec  les 
Athéniens,  et  ses  guerres  avec  les  Triballes  pour  les  domp- 
ter, l’ont  rendu  célèbre  cites  les  Grecs.  Vers  400  le 
royaume  des  Odryses  se  démembra.  11  parait  que  les  rots 
fixaient  leur  résidence  sur  les  c6toa  de  l'Hellesponi,  et, 
en  effet,  c'était  la  partie  véritablement  Importante  de  la 
Tbrace,  soit  pour  contrebalancer  l'inOuence  des  Grecs  éta- 
blis en  Tbrace,  soit  pour  se  mêler  aux  affaires  de  la  Grèce. 
Mais  les  Odryses  se  révoltèrent,  renversèrent  le  roi  Mœ> 
sade , et  dès  lors  11  y eut  deux  royaumes  en  Tbrace , celui 
des  Odryses  dans  rjutérleur,  et  celui  de  la  Tbrace  ma- 
ritime. 

3**  La  Thrace  sou$  la  domination  macédonienne.  — 
Peu  après  (vers  55T),  Philippe  roi  de  Macédoine  envahit  la 
Thracc  maritime,  et  en  fil  la  conquête  sur  son  roi  Cher- 
sobtepic soutenu  par  les  Alhéaiens;  le  reste  de  la  l'iirace 
fut  également  conquis:  Philippe  laissa  néanmoins  aux  peu- 
ples conquis  leurs  rois,  et  se  contenta  de  les  rendre  tribu- 
taires. A sa  mort,  les  Triballes,  peuple  deia  Moesie,  et  les 
peuples  thraces  encore  indépeodans,  envahissent  le  pays 
soumis  aux  Macédoniens;  Alexandre  les  refoule  et  assure 
le  mainlieD  de  son  autorité  dans  ces  contrées,  dont  la  pos- 
session doit  lui  être  si  utile  dans  les  guerres  qu'il  médite 
contre  les  Perses.  A la  mort  du  conquérant  roacédunicn,  le 
roi  des  Odryses,  Scuiès  III,  Jusqu’alors  tributaire,  se  ré- 
volta; Lysimaque  le  battit,  Jui  enleva  ses  états,  et  dès  lors 
la  Thrace  fut  soumise  entièrement  aux  Grecs,  et  après  la 
bataille  d'ipsus  (30t  ] elle  devint  le  centre  d'un  royaume 
considérable , composé,  outre  ce  pays,  de  toute  l'Asie-Mi- 
tteure  jusqu'au  fleuve  llalyi.  En  283,  Séleucus,  roi  de  Syrie, 
après  avoir  vaincu  et  tué  Lysimaque  à h bataille  de  Cyro- 
pâedlum,  fit  la  conquête  de  ses  étals;  mais  bienlOl  piolé- 
méeCéraiinus,  assassina  Séleucus,  et  laThi-ace  fut  un  mo- 
ment réunie  i la  Macédoine  J38I]. 

S°  La  Thrace  tous  la  domination  gauloise,  Bienldt 
après  la  Thrace  fut  conquise  par  les  Gaulois  qui  venaient 
de  s'emparer  de  la  Macédoine  (378).  La  conquête  de  la 
Thracc  par  les  Gaulois  sépara  ce  pays  des  destinées  de  la 
Grèce. 

Le  premier  roi  gaulois  fut  Comoniorlus.  En  2i9  les 
Thraces  se  soulevèrent  contre  les  conquérant  étrangers  et 
détruisirent  leur  domination.  Les  viiles  maritimes  restè- 
rent soumises  i la  Macédoine,  à la  Syrie  ci  à l'Égyplc,  sui- 
vant que  l’un  de  ces  pays  avait  la  supériorité  sur  l’autre. 
Les  Odryses  reprirent  leur  indépendance,  et  furent  dès 
lors  gouvernés  par  des  rois  de  leur  nation. 

4*  La  Thrace  tousla  domination  romaine.  — LaThnce 
rentra  dans  le  mouvement  général  de  la  civilisation  lorsque 
elle  eut  été  réduite  en  province  romaine,  sous  le  règne  de 
Claude.  Son  importance  fut  en  général  peu  considérable 
Jusqu'à  l'époque  de  Coostanlm  ; mais  lorsque  Constantino- 
ple devint  la  capitale  de  l’empire  d’Orieni , la  Tiirace  de- 
vint alors  le  centre  et  l'une  des  contrées  les  plus  impor- 
tantes de  cet  empire,  soit  par  sa  position,  soit  parles  évé- 
nemensqui  devaient  s’y  accomplir.  Yoy.  EsiPinscnBC. 

THUCYDIDE.  Voyex  Histobib.vs. 

TIBÈRE.  Velieius  Faterculus , témoin  oculaire,  après 
avoir  raconté  la  mort  d’Auguste,  ajoute  : « Ce  qu'il  y eut 
alors  de  crainte  parmi  les  hommes,  d’anxiété  dans  le  sénat, 
de  confusion  dans  le  peuple,  d’effroi  dans  le  monde  eolier. 
en  quel  péril  de  vie  ou  de  mort  noos  nous  trouvâmes.  Je 
ne  puis  le  dire  et  personne  ne  pourrait  l’exprimer.  » En  effet, 
si  Jamais  ouverture  de  aucceasion  souveraine  dut  Jeter  le 
trouble  dans  un  empire,  assurément  ce  fut  celle  qui  eut  lieu 
en  ce  moment.  La  paix  des  dernières  années,  cette  paix  si 
appréciée  le  lendemain  de  tant  d’orages  toujours  prêts  â se 
réveiller,  avait  été  un  long  miracle  qui  tenait  en  grande 
partie  à la  présence  et  au  génie  d’Auguste.  Ou  le  sentait 
Virgile  n'avaU  ajoulé^aa  BeaUmeDt  général  que  l’en- 


ihoasiasme  de  son  âme  poétique  et  reconnaissante , quand 
il  s’élaii  écrié  dans  les  Géorgigues  : 

Di  Patrii  indigetn  et  Hoanle  Veitaque  msler, 

Muoc  ultem  everio  juveaea  aucevrrere  scele 

Ne  probibete  l 

Le  fils  adoptif  de  César  n'avait  gouverné  sans  doute  qu’en 
vue  de  son  ambition  et  de  la  sécurité  de  sa  grandeur.  Mais 
son  .esprit  sagace  avait  admirablement  Jugé  daus  quel  sol 
fl  avec  quelles  précautions  pouvait  croître  sa  puissance.  Par 
ses  bonnes  et  ses  mauvaises  qualités,  également  appropriées 
à ce.s  enir’actcs  uécessairesdes  grands  drames  de  l'histoire, 
il  était  parvenu  à satisfaire  le  vœu  pulffic,-eD  maintenant 
l'équilibre  entre  les  deux  forces  ennemies  du  passé  qui  vou- 
lait renaître  et  de  l'avenir  qui  voulait  conquérir.  Mais  il 
n'avait  rien  fondé , rien  organisé  que  le  soufOe  de  la  pre- 
.mièro  tempête  ou  du  premier  caprice  ne  pût  emporter  on 
disjoindre,  C’était  la  sniie  inévitable  des  exigences  de  sa 
position  et  de  son  constant  effort  pour  ne  paraître  Jamais 
innover,  sinon  temporairement.  Ainsi  qu’il  le  dit  à sa  der- 
nière heure,  il  avait  bien  joué  son  rôle,  et  il  pouvait  de- 
mander rapplaudisscmeiit  de  la  foule.  ïlais  enfin,  ce 
n'était  qu'un  rôle  ; et  de  quelque  supériorité  qu'il  eût  fait 
preuve , comme  un  acteur,  en  quittant  la  scène , 11  ne  lais- 
sait que  l’impression  qû'it  avait  produite  et  son  exemple. 

Bien  que  celle  impression  fA/orisâi  un  nouveau  règne, 
puisqu'elle  avait  attaché  an  gouvernement  d'on  seul  Iveau- 
conp  d’esprits  naguère  hostiles,  la  République  ne  se  relèvc- 
rail-clle  pas,  du  moins  pour  un  moment?  Si  le  successeur 
désigné  par  le  prince  héritait  de  son  auiorilé,  hériterait-il 
de  la  sagesse  merveilleuse  qui  l’avait  conservée  et  agran- 
die? Tibère,  au  lieu  de  se  placer  au  centre,  appuicralt-il 
avec  sa  loulc-puissance  de  l'un  ou  de  l'autre  côté;  ou  bien 
se  proposerait-il  de  continuer  la  politique  de  pondération  qui 
avait  fait  la  fortune  d'Auguste  ? S’il  se  le  proposait , en  au- 
rait-il le  génie . ou  les  circonstances  le  permettraient-elles  ? 
Voilà,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres  questions  accessoi- 
res communes  à tous  les  événement,  ou  particulières  à ce- 
lui-ci , le  problème  qu’on  te  posait  de  tomes  paris  avec  une 
douloureuse  inquiétude. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup , il  est  vrai,  que  Tibère  fût  à 
son  début  dans  la  vie  publique.  Mais  de  ses  antécédent, 
la  plupart  glorieux  du  reste  et  universellement  loués,  il 
était  difficile  de  rien  conclure  sur  cc  qu’on  se  demandait. 
Questeur  à l’âge  de  dix-neuf  ans,  Tibère  avait  presque  en 
même  temps  dirigé  le  procès  des  deux  conspirateurs  Cæpioy 
et  Murena , soutenu  devant  Auguste  et  devant  le  sénat  la 
cause  de  dix  peuples  alliés,  pourvu  à l’insufOsance  des  ap- 
provisionnemens  et  forcé  les  ergastules  de  l'Italie  à rendre 
les  voyageurs  enlevés  et  les  soldats  réfractaires  qu'y  rete- 
naient d’odieux  propriétaires.  Mais  la  remarquable  activité 
qu'il  annonçait  ainsi  avait  été  tournée  de  bonne  heure,  à 
peu  près  exclusivement,  do  côté  de  la  guerre.  Prétenr, 
consul,  tribun  , fl  n'avait  déployé  que  des  talens  militai- 
res pendant  toute  la  durée  de  ses  magistratures.  En  Armé- 
nie où  il  alla  replacer  Tigrane  sur  le  trône;  ches  les  Par- 
thes  auxquels  il  fit  rendre  les  étendards  enlevés  à Crassos; 
en  Gauieoù  il  rétablit  la  paix  troublée  par  les  incursions 
des  Barbires  et  par  des  discordes  intérieures;  en  Rhéiie 
et  en  Vindélicieoù  il  soumit  les  montagnards  des  Alpes; 
en  Pannonie  où  U écrasa  les  Dalmates;  en  Germanie  où  U 
acheva  l'œuvre  commencée  par  Drusus,  et  répara  plus  tard 
le  désastre  de  Varus  ; sur  vingt  théâtres  différens,  il  s'étalt 
; montré  grand  général,  sacliant  contenir  et  se  contenir,  ri- 
goureux pour  la  discipline  à l’égal  des  anciens  quand  il  le 
fallait,  du  reste  plein  d'atienlioos  et  d’humanité  pour  les 
soldats,  leur  donnant  l’exemple  de  toutes  les  privations  et 
s’associant  à tous  leurs  travaux.  (V.  Suei.  Tib.  19.  Vell. 
Paierc.  3-49.  ) Mais  le  reste  de  son  temps,  il  l’avait  p»wé 
; daoi  rélolgoemeDi  absolu  des  affaires,  et  dans  un  exU  de 
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liuit  ano«5cs,  d'abord  volontaire,  puis  forcé,  & Mitylùne,  i 
Bhodcs.  A la  mort  d'Aii|;usle,  il  n’y  avait  que  quelques 
mois  qu'il  était  mélé  au  gouvernement  comme  collègue  du 
prince,  et  sa  pertonualité  politique  n'avait  po  se  mauifes- 
ter  au  public, 

Auguste  la  connaissait,  et  il  avait  fini  tranquillement 
parce  qu'il  la  connaissait.  De  l'avis  même  de  Suétone,  qui 
répond  aux  assenions  contraires  de  qtielqucs  écrivains 
(c.  SI},  nul  doute  que  le  choix  qu’il  avait  fait  de  Tibère 
« an  nom  du  bien  de  la  république  » ne  lui  pardi  le  meil- 
leur possible,  c'est>a»dire  le  plus  favorable  à son  système 
de  gouvernement, 

El  la  suite  ne  démentit  pas  les  espérances  qu'il  avait 
connues.  De  mémequ'Anguste  avait  jusiUié  les  prévisions  de 
César  (v.  Dio.  Cass.,  1.  45  ',  Tibère  justifia  ccIlesd’Anguste. 
1,'admiiiislation  nouvelle  se  développa  sur  un  plan  à bien 
des  égiirds  scmbtal)Ie  à celui  de  radminisiralion  précédente. 

Aucun  mourcment  républicain  n’éclata  dans  la  cité,  et  ' 
De  nécessita , comme  trente  ans  plus  lard,  après  le  meur- 
tre de  Caligula , ta  résistance  du  peuple,  du  peuple  per- 
nadé,  selon  le  témoignage  formel  cl  décisif  de  l'historien 
Joseplie,  « que  la  puissance  impériale  était  un  frein  i la 
«rtvraimie  des  grands,  et  une  saiive-gardc  pour  loi  » (tS* 

istrayuy/:* — Ant.  Jud.,  \l  X,'S].Tibèrc  n'en  usa  pas  moins 
de  tous  lesménagemens.  M(Htié  sincère,  moitié  hypocrite. 
Il  marqua  un  grand  effroi  de  la  tontc-pnissanre  : « Vous  ne 
«savez  pas,  disait-il , qur/fr  W/e  c'est  que  l'empire.  I.e 
a génie  du  divin  Auguste  était  seul  capable  de  porter  un  si 
» graod  fardeau  ! » Il  iie  l'accepta  qu’après  des  refus  pro- 
longés, et  comme  une  charge  qu'on  lui  permettrait  sans 
doute  nn  jour  de  déposer,  pour  rendre  quelque  repos  i sa 
vieillesse  (Suet.,  24);  et  II  ne  manqua  pas  dans  la  suite  de 
parler  plusieurs  fois  U'aixiieation  (l  ac,,  .-(tin.  IV).  Il  refusa 
temples,  flrmiines,  sacerdoces;  n'autorisa  ses  statues  et  ses 
images  que  comme  ornemens;  défendit  le  serment  par  sa 
fortune;  uc  pill  le  litre  d'empereur  qu’en  parlant  de  l'ar- 
mée, et  ne  voulut  ni  de  celui  de  seigneur  et  maltic , ni  de 
celui  de  père  de  la  patrie.  Il  continua  ses  anciennes  rela- 
tions sur  le  même  pied  qu'auparavant,  et  garda  l'attitude 
d'un  simple  particulier.  fSiici.,  20-3^.  Tac.,  ,4nn.,  4-72. 
Le  sens  de  sa  conduite  uhérienre  se  révélait  dans  ces  évi- 
dentes imiiatlons  d'Auguste , dont  en  même  temps  11  jurait 
d'observer  les  actes  et  fondait  le  culte,  au  milieu  des  plu^ 
vifs  témoignages  de  douleur  et  de  vénérailon. 

Kn  matière  administrative  cl  législative,  il  maintint  (oui 
ce  qui  avait  été  fait  par  son  père,  cl  montra  les  même- 
préoccupations.  I.es  étrangers  coniinuèrenl  à être  écarlé> 
autant  que  possible  du  gouvernement:  tous  les  noms  de^ 
liants  fonctionoalics  de  son  règne  sont  des  noms  romains, 
l^oiir  les  aflranchissemens  et  la  natiiraUsaiion  complète  des 
étrangers,  il  fut  avare  et  sévère.  11  fallut  bien  des  instan- 
ces polir  qu’il  émancipât  un  danseur  agréable  au  peuple  ; 
cl  pressé  par  sa  mère  d'inscrire  dans  tes  décuries  un  nou- 
veau citoyen.  Il  u’acqiiiesça  qu'à  la  condition  d'ajouter  sur 
l’album  que  cette  faveur  lui  avait  été  extorquée  Suet.,  5i). 
Il  vint  au  secours  de  la  religion  nationale,  et  riovasiou 
des  religions  étrangères  fut  arrêtée  par  des  proscriplloi  .' 
(lU,  56).  Il  ne  pouvait  souffrir  les  distinctions  pliblique^ 
décernées  aux  femmes,  nouveauté  dont  César  avait  doniir 
le  premier  exemple;  il  s’opposa  constamment,  avec  la  ré- 
piiguaocc  d'un  vieux  Romain , aux  lionneurs  qu'on  voulut 
accorder  â sa  mère  (i6.,  5i*.  V.  Tac.,  Ann.,  I ),  cl  ne  put 
pardonner  à Agrippine  ceux  qu'elle  recevait  dans  le  cantp 
de  Germaniciis.  Quant  à l'armée  qui,  à la  mort  d'Auguste, 
avait  essayé  de  relever  la  tète  au-dessus  des  lois,  il  dut  la 
tenir  dans  le  devoir  et  la  subordination  ati  pouvoir  civil , 
et  cependant  il  altollt  les  concessions  pécnniaiies  que  Ger- 
manicus  avait  f.iiies  & la  sédition  (v.  Ann.,  4,78),  et  nul 
Tout  VIU. 


moins  que  lui  ne  prodigua  aux  soldats  les  congés  et  les  lar« 
gesses.  (Suet.,  48. ) 

1/économie  fut  un  des  principes  fondamentaux  de  son 
gouvernement;  il  resircignii  les dé|>eiises  des  Jeux,  les  salai- 
res des  acteurs,  CIC,  54,  ; ne  donna  point  de  spt;ci.ii;les, 
ne  fit  construire  que  très  peu  d'édiliccs  (47) , s’efforça  dé 
mettre  des  bornes  au  luxe  domestique  et  prêcha  d'exem- 
ple (54  ;.  biais  les  misères  publiques  et  privées  le  trouvè- 
rent généreux  quand  il  fallait  l'étre.  Tacite  lui  rend  ce  té- 
moignage qu'il  eut  sincèrement  le  goOt  des  libéralités  ho- 
norables (1,  75)  ; il  consacra  cent  millions  de  sesterces  de 
sa  fortune  à relever  un  quartier  brûlé  (VI,  45),  et  dans 
un  antre  incendie  oû  sa  munificence  personocllc  ne  fut  pas 
moins  large,  il  vint  sans  ostentation  au  secours  d'hommes 
inconnus  qui  ne  l'avaient  pas  uième  sollicité.  (IV,  04.) 
Sa  bourse  s'ouvrit  aux  sénateurs  trop  pauvres  pour  sou- 
tenir leur  dignité.  (Suet.,  Vell.,  Tac  ) Dans  les  mauvaises 
années,  il  n'épargna  ni  soins  ni  dépenses  pour  remé<lier  â 
la  stérilité  de  la  terre  (Tac.,  IV,  6 ;.  Les  appovIsttmnemeDS 
furent  plus  sûrs  et  plus  considérables  qu'ils  ne  l’avalent  ja- 
mab  été  ( ib.,  (2).  Les  lois  sur  l'usure  furent  mises  en  vi- 
gueur; les  biens  d'un  grand  nombre  d'usuriers  ayant  été 
confi^ués  au  profit  du  fisc,  Tibère  ouvrit  une  bauqtie  de 
cent  millions  de  sesterces,  cl  donna  la  facilité  d’y  emprun- 
ter sans  intérêt  pendant  trois  années  {ib.,  47). 

L'ordre  fut  assuré  par  des  mesures  vigoureuses  et  de 
sages  dispositions  contre  les  brigandages,  les  émeutes,  etc. 
(Suet,  ,57);  les  abus  furent  empêchés  de  naître  ou  dè 
s'enraciner;  les  mœurs  publiques  protégées  comme  aux 
beaux  temps  de  Rome  55 , 55).  f/empenmr  s'clTorça 
toujours  de  cocher  ses  débauches,  et  ce  n'est  qu’aprèss'élre 
assuré  le  secret  en  se  retirant  à Capréc , ce  n'est  qu'après 
avoir  défendu  par  un  édit  d'ahorder  dans  celle  lie,  qu'U 
crut  pouvoir  donner  carrière  A s<‘s  tristes  passions  lotig- 
lemps  contenues  (Suet.,  42).  L'administration  de  la  justice 
s'exerça,  tant  qu'il  fui.i  Rome,  sous  sa  hante  surveillance 
et  avec  sa  continuelle  intervention.  Nulle  affaire  ne  se  ju- 
geait au  sénat  sans  qu'il  fût  présent  ; et  ce  n’était  pas  asses 
des  procédures  sénatoriales,  Il  assistait  à celles  du  préteur 
dans  un  coin  du  tribunal.  Reauconp  de  causes,  nous  dit 
Tacite,  furent  jugées,  grice  i sa  présence,  contre  les  bri- 
gues Cl  les  sollicitations  des  puissaiis  (1,7.5;.  Nous  le  voyons, 
dans  les  récits  du  même  historien , adoucir  des  coudamna- 
lions,  quoiqu'il  eût  contre  les  coupables  des  ressentimena 
personnels  (IV,  29  et  50).  Ailleurs,  c'est  nn  accusé  qui  de- 
mande Tibî'rc  pour  juge,  convaincu  qu’il  est  au-d  ssusdes 
préjugés,  clqiie  le  prince  discerne  plus  facilement  la  vérité 
(III,  40).  Les  accusateurs  étaient  loin  de  se  faire  toujours 
écouter  , et  dans  l'occasion  ils  n'dtaieiU  pas  é;>argnés 
(VI,  50).  Quand  11  quitta  Rome,  Tibère  avait  pourvu  à la 
contimiation  de  son  autorité  judiciaire  : un  sénatiis-con- 
sultc  avait  statué  que  les  décrets  du  sénat  ne  seraient  d1 
exécutés  ni  publiés  avant  un  délai  de  dix  jours. 

Devant  Tibère  comparaissaient  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces coupables  de  prévarication*.  Quelque  nationale  que 
fût  1a  politique  de  l’empereur,  ses  soins  ne  sc  bornaient 
pas  à la  cité.  Les  provinces  avaient  part  à ses  libiValItés  et 
â sa  sollicitude.  Ou  lui  conseillait  de  les  charger  de  tributs, 
il  répondit  qu'un  bon  berger  devait  tondre  et  non  égorger 
son  troupeau  (Suet.,  .52).  Un  tremblement  de  terre  ayant 
causé  de  grands  désastres  dans  quelques  villes  d'Asie  et 
d'AcIiafe , il  leur  fit  remise  du  irlbtu  pour  trois  ans  Tac. , 
IV,  5 . L'usure,  contre  laquelle  il  fit  tant  d’elforts,  fut  pour 
beaucoup  plus  que  les  impôts  dans  la  révolte  des  Gaulois 
sous  Sacrovir;  et  après  avoir  laissé  éclater  le  soulèvement 
par  trop  peu  de  défiance , Tibère  n'eu  fit  suivre  la  répressioa 
d'aucune  vengeance  (Tac.,  .4nn.,  III , 40).  Il  n'aimait  pal 
à changer  les  gonverneurs,  et  les  laissait  d'ordinaire  vieillir 
dans  leurs  provinces.  Josephe  nous  apprend  qu'U  cd  doo- 
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ttSU  pour  raison  qiirceia  los  pf'uples  f i . «Tuni 

magisirai  quivaOirc  rap|H*Us  tlisa  l- il,  sVmprciw»* de sVn- 
ticliir  a prtipoi  liou  dn  p«'ii  de  leinpa  qui  lui  esl  Idlsv*.  Un 
•éjour  iuûcierroiué  amortit  an  cnnhaire  la  rnpadli\  et  pro- 
fite aux  sujf'is.  O Ht  il  raconi.iii  la  fahic  sui?anie  : <•  IVs 
■loiiclies  Miraient  le$  plaies  d'un  homme  bicssih  Un  pas- 
Miii  wiuhit  tes  cliasser  l.e  malheureux  s‘y  opposa,  en  di' 
saut  : Getles-là  sont  soldes  et  no  |>ciiveiit  plus  boire;  il  en 
Tiendiaii  d'auiics  aiïamiVs  qui  me  toilureraieiU  bien  da- 
vantage. > (An/.  Juff. , \VI11,8.)  l'otivait-on  mieux  pen 
•er  pour  le  temps?  Un  reste,  sa  dgilniice  ne  s’endormi 
Jamais  sur  ce  raisonnement.  VrcutiH,  Gapiio,  Mlitts  (i,  I.S 
ilnn.  , etc. , rernrenl  le  prix  de  leurs  exactiuas,  et  l*once 
Pilate  Tenait  rendre  compte  des  sicuucs,  quand  Tibî*n 
muni  ut  (An/.  Jud. . I.  c.) 

Ainsi  que  Moniesquion  l'a  fort  bien  remarqué,  • il  ne 
» paiall  poiut  quel  ibère  vouhU  avilir  le  M<nal.  » P.ir  respect 
du  ri'slc,  pour  un  projet  qu’Augiistc  avait  laissé  écrit  de  s 
propre  main  ( Vell. , 4 1,  G >),  il  transporta  dans  le  sein  A> 
cette  asseinlilée  pliisieiini  des  élections  qui  se  faisaient  d’oi 
diDajicanChampdeMars.  Ils'oiïorça  de  gouverner  avec  cih 
et  par  elle,  lui  déférant  les  questions  à décider,  réprimant 
dant  Ica  fouciiunnalres  qui  négligeaieol  de.  lui  faire  leur 
rappoii,  auioiisaut  la  coniradiciiou , etc.  (Tac. , Ann.,  t 
7S,  Il , 87.  Siiei. , âÜ'Sâ)  li  eiU  voulu  trouver  dans  c> 
corps  un  appui  libre , au  lieu  d'une  servilîié  qui  lui  répn 
gnait.  On  sait  qu'au  rapport  de  Tadle,  il  ne  sortait  jamais 
de  la  ciiHc  sans  s'érrlcr  en  grec  : O hommes  faits  pour  Tes- 
clavage!  (Ann., 111.)  Mais  cette  bassesse  doux  le  concour-- 
était  inévitable  chez,  des  liomtiics  qui  personnifiaient  tous 
les  abus  que  l'empereur  voulait  détruire.  Tacite  ne  le  dis- 
timule  point  : parlant  de  l'usure,  pour  oe  citer  qu’an 
exemple , il  nous  dil  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  qui  ne  s>n 
fdt  rendu  coupable  ; negue  quitquam  tacuut  tali  culpd. 

On  s'explique  en  présence  de  cctiecrlminaliié  commune 
qne  l'îliùrc  ait  sévi  sans  hé>jiaiion,  sans  scrupule,  toutes 
les  fuis  que  son  pouvoir  protecteur  fut  attaqué.  On  s'explU 
que  qu’il  ail  fait  rentier  an  fisc  tontes  ces  foitiiiies  mons- 
trueuses, monslrueuscmeut  acquises,  dont  le  |»cuple  pro- 
fita « avec  d'autant  plus  de  reconnaissance,  dil  Tacite,  qu'il 
savait  la  modératioa  du  prince  daus  ses  dépeoses  person- 
nelles. «(VI,  4:i.) 

Après  cela,  sans  doute,  la  répression  fut  souvent  aveugle, 
déterminée  prde  mauvais  seniiincns,  égale  eu  ctilpabiliti'* 
aux  frimes  qu’elle  punissait  directement  on  liKlb-cctemeni. 
El  quoique  des  excès  trop  r>‘cls  aient  mamfestcmciUcalom 
nié  auprès  de  l'histoire  pins  d'iine  action  de  ce  prince;  quoi- 
que des  rmneurs  sans  certitude  aient  reçu  de  l'art  admira- 
ble avec  lequel  elles  ont  été  évposées  par  Tacite  une  auto- 
rité qui  les  a fait  prévaloir,  assurément  la  |>oslérité  dont 
Tllièrc  ambiilonuait  les  sulfiagc-s  de  préférence  à ceux  de 
son  temps  t'6.,  4G),  ne  pourra  jamais  lut  accorder  que 
ceue  ap  >rol>.iiion  œélée  de  huiue  qui  lui  sufUsait  de  son 
vivant.  (Snel. , .VJ.  ) 

T I S â A G E.  Ou  désigne  pir  ce  moi  l'ensemble  des  opé  - 
rations  par  lesquelles  on  parvient  à réunir  des  snbsi.inceH 
fibreuses  ou  filamenteuses,  de  manière  à en  former  un  corps 
plus  ou  iiMiius  flexible,  d'une  très  faible  é{taissetir  compa- 
ralivrmenlasesdinv'iisiunseii  longueur el eu  largeur,corps 
auquel  ou  donne  le  nom  de  (ûxu« 

I.o  nombre  des  matières  textiles  connues  est  très  consi- 
dérable, et  il  tend  à augmenter  tous  les  jours.  On  peut 
comt>ONcrun  lisstidc  toute  espece  de  fil  sufrisamnieiit  fiexlbli' 
et  rési>tanl  ; et  comme  ropéraiiou  de  la  filature  exige  à un 
certain  degré  ces  deux  coudilions  de  résisiauce  et  de  ilcxibi- 

(i)  La  p*rtiali)é  des  CommMiiairet  dr  Tariie  «t  de  Sticlonr 
est  kCi  mamft-vte.  Ii«  nr  niaii>|i«Mil  pa«  d'iutrtpirlrr  c-rtle  iitit>i\it. 
lieu,  l'un  par  t«  parestc  ou  I vuvu:  (1 , 8u),  t'suire  par  la  itecli- 
C«*»ca(4i> 


lilé,  on  doit  dire  qn'on  général  la  possibilité  du  lissage  dé> 
pend  de  celle  d>*  la  filuturf.  C'est  à ce  dernl'*riinc  que  no«s 
examinerons  les  pr  ^-édés  employés  pour  réduire  en  fils  de* 
jiiii>slaiices  de  difféieme  uaiure. 

T.cs  trois  lègni'S  fournissent  des  matières  premières  fi 
l'industrie  du  lissage.  Dans  le  règne  minéral,  l'amiante, 
le  verre,  l’or,  rargeiil,  lecmvre,  le  fer,  le  plomb,  le  pla* 
line  et  piusieiirs  auK  es  métaux . peuvent  être  rédidis  en  fili 
fins  et  flexibles.  Parmi  lesv  -gétatix,  le  chanvre,  le  lia,  le 
colon , le  phormium  tenax  de  la  Nouvelle-Zélande), 
l’ur/ica  nirea  (de  la  Citine),  certaines  pailles,  l'osier,  el 
même  quelques  bois,  donnent  des  tUsus  dont  la  plupart 
sont  bien  connus  de  tout  le  monde.  Enfin , dans  le  règne 
animal,  la  soie,  la  laine,  les  poils  de  chèvre,  de  castor,  de  liè- 
vre, de  lapin , le  crin , les  cheveux , et  Diém«>  les  fanotis  de 
iMlelne,  des  plumes  el  des  boyaux  sont  soumis  au  tissage 
ou  du  moins  à ta  filainre. 

llien  que  la  diversité  d'origine  dans  les  matières  pre- 
mièresdonne  lien  à desditTérenfes  lr.vncliées  entre  lestlssns, 
l'influence  du  mode  de  fabricatioo  n'est  pas  moins  sensible. 
i.a  blonde  et  le  velours,  tirés  de  la  soie,  ne  se  ressembleot 
pas  plus  que  le  salin  cl  le  mérinos,  produits,  i'iin  |>ar  la 
sole,  l'autre  par  la  laine.  Comme  nous  avons  d'ailleurs  fi 
nous  occuper  de  l’opération  du  (issnge  pliiir^t  que  la  italnre 
lie  la  matière  première,  U distincliou esseniiidie  qti’ii  con- 
vient d’établir  ici  est  relative  au  mo<lc  de  fabrication  dt% 
(liiïérentes  espèces  de  tissus. 

On  peut  établir  sons  ce  rapport  six  divisions  principale* 
«■ntre  les  tissus,  savoir  : 

1**  Jûsus  timplet  ( tels  qne  les  toiles  ordinaires,  le  cali- 
cot, la  batiste,  ta  mous^etine,  etc.)  ; 

2"  Tissus  croisés  tl  brochés  (les  éioiïcs  damassées, 
iieancoiip  de  ruisairs.  les  .acliemires,  etc.)  ; 

5**  Tissus  d poils  (le  velours,  la  moquette,  les  tapis,  etc.); 

4*  Ti.vsui  d maUIfS  fixes  ou  fno&tVes  ( le  filet,  le  tricot, 
la  dentelle,  le  tuile,  etc.)  ; 

6®  Tisms  foules  ou  defni-^eu.  rés  (le  drap,  le  casimtr, 
les  couvertures,  etc.)  ; 

6®  Feutres  proprement  dits  (certains  chapeaux). 

Tissus  simp  es.  — l.es  lixsns  simples  sont  fabriqués  fi 
l'aide  de  machines  dont  l'ancien  métier  de  tloserand  oITre 
le  modèle  le  plus  vulgaire.  Iis  sont  esseniiellement  com- 
posés de  deux  séries  de  fils  perp«‘ndtculaires  entre  eut, 
entre  croisés  de  telle  sorte  que  chaque  fil  passe  allcnialive- 
ment  au-dessus  ou  aii-dexsoiix  des  fils  qu'il  rencontre.  Oq 
romroence  par  ourdit'  ta  rAu/zic,  cVsi-à-<liie  par  préparer 
ta  série  des  fils  parallèles  i U longueur  de  la  pièce,  et  qol, 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  doivent  en  occii|ier  toute  b 
largeur;  poison  renrof/eet  on  la  monte  en  l'cnrontanl  snr 
Vensuble,  pièce  cylindrique,  mobile  autour  d'un  nxe  borl- 
zonlal.  Les  extrémités  libres  de  la  chaîne  sont  fixi^'s  fi 
Vensoujileau  t autre  cylindre  parallèle  an  premier,  sur  le- 
quel le  lis^u  s'enroule  à mesure  qu'il  est  formé  p.ir  l’entre- 
lacement de  U trame  dans  la  chaîne.  Cette  trame  , dont  b 
direction  doit  loiijniirs  éire  perpendiculaire  à celle  de  b 
ciialuc,  est  placée  autour  d'une  bobine  on  cannelle  fixée  fi 
la  nacelle  qu'on  lance  à travers  des  fils  de  la  chaîne.  Pour 
que  II  navclie  passe  allcrnaiiveinenl  au-dessus  et  aii-de»- 
sous  des  inèinHsfiisde  la  chaîne,  on  soulève  successive- 
incnl  les  fils  de  rang  pair  et  de  rang  Impair  à l’aide  de* 
t 'sses  on  lames,  chasxis  vcriicanx  qui  correspondent  à deux 
pédales  ou  marches  mues  par  le  pied  du  tisserand.  Ach*- 
qitcdu./f  on  fil  irausversal  quola  navcliea  Inirodull  entre 
|i*s  fils  do  la  chaîne,  on  fixe  la  irame  en  l.iissaul  tomber 
le  ros  ou  p«*igiie  entre  1rs  dents  duquel  passent  ce*  der- 
niers, cl  qui  btirre  Ira  unes  contre  les  antres  les  duUetCMh- 
séemives. 

Trile  est  la  Mb  le  des  opérations  que  comporte  le  tissage. 
Comme  elles  sc  rrü'oiivenl  dan*  la  fabrication  de  tou*  b* 
tissus  (à  l'exception  des  tissus  (t  iitaUle*  eldes  feutres  pr*> 
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premnu  dlis) , nniis  croyons  inVressnire  de  noils  arrêter  un  ' 
|0Slant  aux  diMails  qui  ont  le  plus  d'im|)Ot  lance.  | 

Ourdir  une  chaîne,  c'esi  dis|)os4'r  h^s  lils  qu’on  destine  I 
à former  la  chaîne  d‘uue  pièce  dVioCTe , de  manière  que  ces 
01$  ptiisseiil  être  montés  sans  peine  sur  le  métier,  et  être 
passés  avec  facilité  dans  les  lisses  et  dans  le  peigne,  l/our- 
dbsage  s'opère  en  déroulant  un  certain  nombre  de  bohines, , 
dont  le  nombre  n'excède  jamais  quaraule,  et  en  réunissant 
én  un  seul  et  même  faisceau  lotis  les  fils  qui  provienuent 
de  ces  bobines.  Il  existe  encore  dans  les  nianufactures  deux 
tories  d'ourdiisoirs,  le  long  et  lu  rond.  I.e  premier,  qui 
et!  fort  impaiTail,  est  préféré  |tar  les  pi'iits  fabricaus,  parce 
qu’il  exige  moins  de  place  que  le  second. 

I.’encof/a>je  a pour  but  t**  d'abattre  le  duvet  et  de  rendre 
le  fil  aussi  lisse  que  possilde,  afin  que  la  navette  gliss*'  faci- 
lement, et  que  les  fils  se  cassent  mobis  .en  frottant  l’un 
contre  l’autre  dans  les  dents  tiu  peigne;  î^^de  donner  aux 
0i$  une  élasticité  sufiisanic  pour  résister  à la  tension  à la- 
quelle ils  sont  soumis,  l.a  matière  entpioyée  à celte  opé- 
ration varie  suivant  la  nature  des  tissus.  On  est  p<*ir- 
venu  depuis  quelques  années  à faliriquer  à peu  de  frais  des 
compositions  écuuumiquos  qui,  eu  vertu  de  la  déliquescence 
des  selsquVilcs  renferment,  donnent  à U chaîne  les  pro- 
priétés hygrométriques  convenaliles,  et  disp^-nsenl  le  tisse- 
fund  de  travailler  dans  l'atmosphère  humide  et  malsaine 
des  caves. 

I.a  udKttle  ordinaire  ponr  toile  et  drapeiic  est  un  paral- 
léilpipède  il'ciiviron  O*"  â5  de  long  sur  U"‘  2ô  d’épaU- 
•eur,  0**  04  de  largeur,  terminé  en  ses  deux  l>oiiis  par 
des  pointes  arrondies  et  obtuses  qui  correspondent  à Taxe 
loogididlnal.  l.e  milieu,  <faus  une  longueur  de  U**  12  sur 
0*025  est  évidé,  et  reçoit  une  broche  en  fer  ou  en  cuivre, 
qui  a la  faculté  de  se  tenir  dans  Taxe  et  de  se  relever  en 
guerre.  C'est  sur  cotte  broche  que  l'on  fixe,  eu  l'y  en- 
trant avec  un  peu  de  force , la  bobine  à une  seule  tête  dont 
la  lige  |K)rle  le  fit  à trame.  I.’itivoiiiiou  de  la  natellevo- 
lamt  est  lin  perfectionnement  important  qui  ne  date  que 
du  siècle  dernier.  Celle  navette  est  chassée  altiTualtvemem 
dans  les  (leux  sens  par  le  mouvenieni  que  la  main  du  tisse- 
rand imptimv  à un  seul  cordon.  Elle  permet  de  passer  OU 
duiies  au  lieu  de  45  par  minute,  lorsque  le  fil  est  de  bonne 
qualité,  et  elle  cause  moitié  moins  de  fatigue.  Avant  qu’elle 
ne  fût  employée,  on  était  obligé  de  placer  deux  tisserands 
qui  se  renvoyaient  ta  navette  de  run  à l'autre  pour  les  drap^ 
et  |)oiir  les  tiiiires  étolTcs  de  grande  largeur. 

rendant  le  tissage,  l'ouvrier  est  assujetti  à divers  soins 
desquels  dépend  la  qualité  de  l'étulTe.  Il  doit  régler  l'ou- 
, c'esi-.i-dire  qti'apris  avoir  fait  environ  (J™  Ül5  d’é- 
toffe, il  rétablit  chaque  fil  dans  sa  direction , dans  sa  croi 
Mre  avec  ceux  qni  sont  i côté;  il  raccommode  ceux  qu 
•ont  cassés,  il  tend  ceux  qui  se  sont  lüciiés,  il  en  remet  on 
U s'en  est  perdu,  il  attache  ceux-ci  sur  l'ensiiple.  U règle 
la  largeur  de  l’étoffe  sur  celle  du  temple  ^ règle  ne  bois  a 
ralougcs  dont  les  deux  exirémiiés  sont  garnies  de  petites 
pointes  par  lesquelles  on  la  fixe  dans  le  tissu  déjà  formé. 
11  cbangi*  le  temple  de  place  tomes  les  fois  que  la  longueur 
de  l'étoffe  f.ibriquée  en  avant  est  de  ü*  (i({  à O*"  OK,  et  alors 
U emoiilc  réiuffesur  l'ensupledc  la  même  quantité.  Ce  iIhsii 
le  meilleur  et  le  plus  régulier  est  celui  qui  est  travaillé  de 
près,  c'est-à-dire  dans  la  confection  duquel  le  temple  a été 
changé  de  place  toutes  les  fois  que  l’on  a été  obligé  de  met- 
tre une  nouvelle  bnbiue  dans  la  navette.  L'ouvrier  doit 
éviter  les  dtjubles  duUes,  surtout  dans  ta  draperio.  11  donne 
i la  chaîne  une  tension  convenable,  de  manière  à ne  pas  en 
faire  casser  les  fils,  et  à ne  pas  produire  de  gtnon  entre  les 
fib  de  la  trame.  Il  est  nécessaire  que  le  peigne  soit  bien 
teriical  et  qu’il  chasse  honzoïiialemeni  la  duhe.  Souvent 
la  trame  doit  être  mouillée  ou  du  moins  humectée  d’eau 
très  pure;  l'eau  de  pluie  est  la  meilleure.  Kn  preuaut  toutes 
c«$.{trécaiaiou5,  et  surtout  eu  ayant  soin  de  raccommoder 


les  fils  de  chaîne  qui  casNCut . on  obtiendra  d>-s  tis'<us  régli» 
Jiers,  égaux  cl  aussi  s;tiisfaî!iattis  que  possible  sous  le  rap* 
port  de  la  beauté  et  de  la  solidilt^ 

Tiêsus  croites  cl  broché'!.  — Le  tUsage  simple , tel  qu'fl 
vient  d'éire  décrit,  donne  déjà  Uni  à des  étoffes  très  tai  iéea 
d’aspect,  suivant  la  nature  des  fils  de  la  clialne  et  de  1% 
trame.  La  diiréreiice  entre  la  |>ercale  Oidiuaire  et  la  fuiiiine, 
piir  exemple,  tieiil  a ce  que  dons  la  première  la  ihahie  et 
la  trame  sont  également  lisses,  taudis  que  dans  la  seconde 
la  trame  est  velue.  Allais  la  manière  de  combiner  le  inouve* 
veinent  des  fils  de  la  chaîne  avec  celui  de  la  trame  <lonn« 
lieu  à une  distinction  pins  imporlaiile  entre  les  tisksiis.  En 
effet,  si  l'un  vlmt  à supposer  que  les  deux  lisses  uniques» 
au  moyen  desquelles  on  soulève  et  on  baisse  aUernaUve- 
meut  les  fils  de  rang  pair  et  de  rang  iiupiir  de  la  clialne» 
soient  remplacées  par  trois,  par  quatre.... , par  un  nombre 
quelconque  de  lisses  agissant  à des  intervalti-s  égaux  OU 
même  inégaux  .sur  les  fils  de  la  chaîne,  on  conçoit  de  suite 
que  l'un  obiiendni  des  tissus  croiséi  et  broché:!  ^ dont  la 
texture  et  lesdcs.sins  varieront  suivant  le  jeu  des  pédales 
ipii  ronespondent  aux  lisses.  Les  dessins  seront  d’autant 
plus  appurens  que  la  trame  sera  de  nature  à mieux  faire 
ressortir  sur  la  ciialne.  Tel  est  le  principe  (pd  préside  i la 
conU^c(i(m  (ies  tissus  croisés  et  brochés.  Les  chaiigcmeni 
dans  les  couleurs  et  dans  la  nature  des' fils  de  la  chaîne  et 
de  la  trame,  cl  le  mouvement  des  tissus,  donnent  lieu  à ua 
nombre  iuûul  de  Vûtiétés  différentes  dans  la  texture  de 
l’éioffe. 

Tissu»  à poils. — Les  (issus  à poils  se  distinguent  det 
précédons  en  ce  qu'un  dos  cùtés  est  uni,  tamlis  que  l’au- 
tre, qni  forme  i'endroil,  est  recouvert  de  poils  plus]  ou 
motus  serrés,  plus  ou  moins  longs,  qui  font  lu  beauté  et 
qui  coDsiiiueni  l'espèce  de  l’éiuffe.  Ces  poils  sont  pro- 
duits par  uncchahie  particulière  entre-croisée  avec  la  chaîne 
ordinaire;  les  fils  de  la  chaîne  à poils  sont  fixés  par  la  trame 
au  corps  du  tissu,  mais  ils  sont  relevés  entre  dent  duiiee 
consécutives,  à l'aide  de  fers  ou  baguettes  qui  serrent  de 
moule;  on  coupe  avec  le  rabot  la  partie  supérieure  de  la 
honp|)e  ainsi  formée  en  saillie  au-drssiis  du  fond  du  tissa. 
Le  développement  total  de  la  chaîne  à {mil  est  nécessaire- 
ment beaucoup  plus  considérable  que  celui  de  la  chaîne 
ordinaire.  Dans  le  velours,  une  des  étoffes  où  les  poils  Ont 
la  plus  f«ible  saillie,  on  peut  encore  évaluer  à six  le  rap- 
|K}i‘t  mire  les  longueurs  des  deux  chaînes.  La  peluche , U 
moqurlic  Cl  h's  lapis  en  général  sout  produits  par  ce  mode 
de  fahricaliOR. 

Tissus  à maille»  fiœes  ou  mo6i7e#.— Celte  classe  n’offre 
{>as  moins  de  variétés  que  les  pn^édetiies  dans  l'aspect  et 
dans  la  destination  des  divers  produits  auxqm-ls  elle  donne 
naissaiire,  et  elle  est  remarquable  par  le  nombre  des  pro* 
cédés  diffi-rens  qu’elle  comprend.  Tantôt,  comme  pour  la 
dentelle,  on  emploie  autant  de  fils  que  l’ou  veut  avoir  de 
^mailles  d.ms  le  sens  de  la  longueur;  tanlûl  itu  s>  ul  fil  sert 
à la  confection  du  tissu,  comme  dans  le  tricot  et  dans  le 
filet  ordinaire.  Les  mailles  sont  d'une  forme  plus  ou  moins 
permanente  : dans  le  filet,  elles  sont  fixes;  rites  ne  sont 
nullement  arrêtées  dans  le  tricot.  Ces  ii<istis  sont  assez  COD- 
nnsdans  leur  mode  lo  pins  vulgaire  de  fahricaiiou,  et  trop 
diiliciles  à faire  concevoir  sans  de  grands  dével  •ppemeos^ 
dans  leur  confeclion  la  plus  parfaite,  pour  que  nous  de- 
vions donner  aucun  détail  spécial  à ce  sujet.  Le  métier  i 
bas  et  le  métier  à faire  le  tulle  offrent  deux  exemples  rc- 
inanpiairies  de  rai)plicatloii  des  procédés  mécaniques  i 
i'éluhiissenient  des  tissus  que  nous  considérons. 

Tissus  demi-(eulres.  — Tout  au  contraire  de  celles  de 
la  ciaxse  piécéJenle,  les  étoffes  de  celte  classe  sont  sou- 
mises à des  procédés  de  fabrication  uniformes  dont  on  peut 
prendre  une  idée  en  suivant  une  pièce  de  drap  dans  toutes 
les  manipuiaiions  qu'elle  subit.  On  ti»sc  d’abord  l'étoffl 
avec  un  lil  Uche  provenaot  de  fuinrs  courlest  garai  d’âs- 
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p^rit<‘s  et  oiïranl  im  aspect  prjilu;  la  trame  a filée  en 
leos  contraire  de  U clialne.  I.a  largeur  du  llss»  est  presque 
double  de  celle  que  l'on  vent  doimer  au  drap.  En  sorioni 
de  l’atelier  de  lissage  la  pièce  est  portée  an  moulin  de  dé> 
graissage , Cl  cette  opération  s’exécute  à l’aide  ne  lavages 
réitérés;  ea  premier  beu  avec  un  peu  de  savon  * ensuite 
•vec  de  l’eau  pure  pendant  que  des  marteaux  pendanf 
agissent  obliquement  sur  la  pile  d'élolTe,  de  miinière  à en 
faire  sortir  l'builc  qu'avait  exigée  le  cardage.  Après  avoir 
été  étendue  sur  le  séchoir.  U pièce  subit  l'énouage  ou 
époufiisnyeiC*est-i-direqiie  toutes  tes  parties  sont  exami- 
Bées  minutieusement  ; ou  arrache  les  nœuds  ou  1rs  fils  iué- 
gaux,  et  on  raccommorle  en  cousant  les  petites  déchirures, 
ou  eu  insérant  de  bons  fils  à la  place  des  fils  défectueux. 
Dans  le  moulin  à foulon  où  la  pièce  est  portée  après  Té- 
noitage.lca  marieaiix  sont  fomfi<m.<.c’e8t-â-üirc  qu’ils  fraj>- 
pent  pr'rpendiadairrmenl  à la  pile.  I.'au^e  est  formée  de 
manière  que  le  drap  ne  puisse  échapper  en  glissant  aux 
coup  du  maillet,  qui  frappe  Ironie  à quarante  fols  par 
minute,  f.'opéralioit  du  foulage,  a pour  but  de  faire  glisser, 
les  unes  dans  les  autres , les  libres  laineuses  qui  dépassent 
lecorpsdu  tissu,  de  déterminer  leur  entrelacement  mutuel 
et  leur  adhérence  par  le  moyen  des  petites  aspérités  qui 
existent  sur  ces  fibres,  et  que  l’un  y aperçoit  aisément  au 
microscope,  l.e  foulage  s'opère  eu  doikce  heures  à quatre 
reprises  différentes. de  trois  lieures  chacune , et  entre  deux 
de  CCS  repi  iscs  consécutives  « ou  humecte  avec  de  l'eau 
forlemcDt  chargée  de  savon  ; ensuite  on  rince  à grande  eau. 
Les  dimensions  du  dr.ip  sont  alors  réduites  dans  le  rapport 
de  cinq  à trois  pour  la  largeur  et  de  soixante-trois  à qua- 
rante pour  )a  longueur.  Ou  j une  étoffe  qm  a toute  la  sou- 
plesse d'un  tissu  ordinaire  et  tout  le  corté  d'un  feutre. 

Après  le  séchag»* , vient  le  lainage  » dont  le  but  est  rie 
faire  sortir  les  fibres  détachées  d(t  fil  de  laine  pour  en  lor- 
meruQ  poil  sur  la  surface  du  drap,  en  le  grattant , soit 
avec  les  léies  du  chardon  à foulon  (dipfacut  fuHonum), 
soit  avec  des  cardes  ou  des  brosses  à piquants  métahiques. 
Le  fondoi^e,  que  l’on  exécute  ensuite,  soit  à la  main,  soit 
par  des  moyens  mécaniques,  coupe  d'égale  longueur  les, 
poils  qncronadéterminésèla  surface  du  drap,  l.e  brost.':ge  ' 
enlève  toutes  les  portions  de  poil  coupé,  cl  un  donuc  le  ^ 
luftre  au  moyen  d’une  forte  pression  entre  les  deux  cjlln- 
dres,  sons  riiiQucncc  de  courans  de  vapeur  à une  hante 
tempt’ratiirc.  La  preste  est  la  dernière  façon  du  rinp.  Ot> 
plie  la  pièce  en  avant  et  en  arrière;  entre  chaque  pilon 
met  des  fenilles  de  pa[ûcr  lustré,  cl  des  plaques  de  fer  chaud  I 
de  distance  en  distance  ; enfin  ou  soumet  A une  forte  coin-  | 
pression  un  certain  nombre  de  pièces  empilées  les  unes  sm  I 
les  antres,  et  on  ks  laisse  dans  cet  état  jusqu'à  oc  que  les  | 
plaques  de  fer  soient  entièrement  refroidies. 

rf/SMi  feutrés.  — Le  feutrage  est  le  plus  grossier  et  !*• 
moins  important  des  procédés  de  tissage.  Il  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu’à  un  petit  nombre  de  matières  préparées, coiivc- 
nabtciiieni;  et  le  nombre  de  celles  qui  n'ont  pas  besoin  de 
préjwirallons  préalables  est  encore  plus  reslrehil.  La  laine 
courte,  fine,  simple,  moelleuse  et  frisée  naiurcllemeiU  est 
le  type  des  substances  feulrabks.  Quelques  produclioiiN 
végétales  semblent  pouvoir  sc  prêter  au  feutrage;  cl  l'on  a 
trouvé,  récemment  en  Silésie,  dans  un  terrain  qui  avait  été 
submergé  par  un  débordement  de  l’Oder,  un  feutre  naturel 
composé  de  filamens  de  conferves  entrelacées,  et  riche  en 
animalcules  infusoires.  Néanmoins  les  poils  de  certains 
animaux  sont  seuls  employés  à la  fomialion  du  feutre. 
Comme  la  chapdlerie  est  la  seule  industrie  importante  où 
l'on  fasse  usage  de  cette  espèce  de  tissu , nous  renvoyons  à 
ce  mot  pour  ronsomhlc  et  pour  le  détail  des  oprb  ations. 

Efguisn  historique. — D'après  les  traditions  de  tous 
les  peuples  anciens,  des  peaux  d'animaux  servirent  d'abord 
de  véiemcns  aux  hommes.  Le  tUsage  du  lin, du  chanvre 
et  de  la  laine  remonte  à la  plus  haute  aniiquilé.  Ou  voit 


dans  Homère  . qu'aux  temps  héroïques  la  confection  des 
étoffi-s  précieuses  était  une  des  occupations  des  reines  cl 
des  prinressr.s.  Quoiqu'il  nous  reste  bien  peu  de  déluls 
pr»siiifs  sur  les  procédés  mécaniques  du  tissage  ordinaire,  U 
résulte  de  divers  passages  d'Hérodote . de  Platon  . d'Ovide 
et  d’auteurs  postérieurs,  que  ces  procédés  différaient  peu, 
qtiaiii  au  fond.de  ceux  qui  ont  été  suivis  exclusivement 
jiis<|irà  une  époque  très  rapprochée  de  la  nôtre.  Il  est 
même  remarquable  que  les  perfeetloonemens  inlro<liiils 
depuis  un  siècle  dans  rindiistric  du  tissage  n’aient  pas  fait 
renoncer  à des  pratiques  grossières  qui  sont  U cause  d'une 
infériorité  déplorable  pour  diverses  branches  de  celle  In- 
dustrie. 

La  tendance  manifeste  de  la  mécanique  appliquée,  comme 
nous  l'avons  indiqué  ait)ciirs(  Voyes  TECilNULorsiK . $ 8), 
con^sle  dans  la  siibsiiiuiion  des  motivevnens  continus  aux 
opérationsdlsconnnucsqul  indiquent  reiifancc des  procédés 
tcchiiolngiques.  C’est  au  génie  de  notre  illustre  Vaucanson 
que  l'on  doit  la  première  exécution  de  ce  perfeclioiinemcnl 
capital  dans  rindustric  du  tissage.  Le  Jlfcrcure  de  Franee^ 
de  novemhie  174.’S,  contient  une  description  somma  ire.  mais 
irèsexacte  du  métier  mécaniquede  Vaucaosoii.Cci  appareil 
remarquable , qui  existe  encore  dans  la  collection  du  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  sert  à tisser  tomes  sortes 
d'étoffes  par  le  seul  mouvement  de  roiaiiou  coniinu  dans 
le  même  sens,  produit  par  un  premicT  moteur  quelconque; 
et  l’on  a pu  émettre  avec  raison  celte  assciUon  qui  dut  pa- 
raître paradoxale  à beaucoup  de  gens,  lurs^iu'ellc  parut 
pour  la  première  folsiiaus  le  Mercure  : • C’est  une  machine 
» avec  laquelle  un  cheval,  nu  bœvffuu  un  duc  font  d<-s  étoffes 
» bien  plus  belles  et  bien  plus  parfaites  que  les  plus  habiles 
M ouvriers  en  soie.  » 

Le  métier  de  Vaiicanson  est  disposé  puui^ fabriquer  à vo- 
lonté les  éluffes  unies  ou  Uçoiitiées.  au  moyen  des  fils  de 
la  chatne,  ou  simplentciit  a la  marche,  l.e  inoiivcmenl  des 
lisses  a soulever  pour  les  tissus  brochés,  cm  déterminé  par 
la  position  d'on  cylindre  adapté  au  métier,  qui  tourne  en 
même  temps  que  celuhci  travaille,  et  sur  lequel  on  a foré 
des  trous  qui  correspondent  au  dessin  de  l’étoffe.  .Mais  on 
ne  pouvait  exécuter  par  ce  moyeu  que  des  dessins  de  petite 
dhnettsioti . cl  qui  sc  répi-iaieni  à chaque  révolution  du 
cylindre.  Dans  le  métier  de  Falcon  .cité  avec  éloge  par  une 
commission  de  l’Académie  des  sciences  en  1775.  les  ou- 
vrières n'étaient  occup«les qu’à  pié^semcr, assises,  iinesuiie 
de  carions  tracés  suivant  l’ordre  du  lisage  des  dessins;  avec 
ces  cartons,  on  pouvait  exéenter  des  dessins  de  différentes 
grandcuis.  Mais  il  s'agissait  de  les  faire  marcher  les  uns 
après  les  autres,  et  de  déterminer  le  ntouvemcul  des  lisses 
convenablesd’aprèsceiut  descarions.  C’est  à quoi  l'Jngénicux 
et  moticsie  Jacquarl  est  parvenu  en  iiivcntaiii  le  mécanisme 
qui  porte  son  nom.  On  ne  peut  voir  sonsadmirallon.daus  les 
méiieri  montés  d’après  ce  système,  les  dessins  les  plus 
riches  et  les  plus  vai lés  sortir  comme  parcochaniemenl  de 
reoirecroiscnient des  fils  de  la  chaîne  et  de  la  trame.  p<*n- 
ilanl  qu’une  longue  série  de  cartons  assemblés  à charnières 
mobiles . marche  progressivement  en  laissant  passer  a tra- 
vers les  trous  dont  ils  sont  percés,  et  en  arrêtant  tour  à tour, 
des  pointes  qui  sc  mouvenl  lorsque  l'un  soulève  un  certain 
nombre  de  fils  correspondaos  de  la  chaîne. 

Le  métier  à la  Jacquait  est  l'expression  ta  plus  avancée 
de  l’iiidnsirie  du  tissage,  et  tout  porte  à croire  que  cette 
I industrie  n'a  plus  guère  à espérer  que  des  progrès  de  détail, 
si  on  la  considère  comme  limitée  i la  production  d'cloffes 
an.ilogues  à celles  qui  sont  fobriquées  aujourd'hui.  Quoique 
rien  ne  puisse  faire  supposer  des  ebangemens  imporiaus 
dans  la  composition  de  nos  tissus,  ü serait  aussi  intéressant 
que  jihilosuphiqucd  ovamiocr,  sous  le  rapport  de  la  solidité 
cl  de  la  convenance  pour  diverses  destinations,  ks  points 
pi  incipaux  roninis  jtisqu'à  présent , cl  ceux  qu'il  est  encore 
oossîbk  d’imaginer.  Mais  ou  serait  bientôt  arrêté  dans  des 
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élii(l«A  de  ce  genre,  si  I*nn  n’avali  pas  une  noutlon  exacie 
et  coinmodc  pour  reprtisenler  une  texture  quMI  est  halii- 
Iticlleincnl  Impossible  de  dt^OuIr  en  langage  ordinaire.  Uu 
géonW-irc  distingué,  Vandennonde,  axait  proposé,  & ce 
sujet , xers  la  fîn  du  siècle  dernier,  une  ootaiiim  très  sim- 
ple, fondée  sur  la  détermination  d’un  point  à l'nide  de  ses 
distances  à trois  plans  fixes  qui  sc  coupent  en  un  autre 
point  : il  avait  même  appliqué  cette  noiaiinn  à l'expression 
de  la  texture  d’une  tresse  et  d’un  tricot.  On  a trop  p<>ii  suivi 
ces  vues  ingénieuses  qui  méritent  d'étre  étudiées,  dussent- 
elles  ne  servirqu’â  coordooncr  méthodiquement  les  variétés 
de  l'un  des  élémens  imporlans  dans  l'indusirie  dont  nous 
parlons  ki.  Mais  il  existe  encore , dans  les  procédés  du  lis- 
sage, une  foule  de  détails  qui  n'uDl  pas  été  approfondis,  cl 
dont  ia  connaissance  paraît  avoir  élé  trop  négligée  par  ceux 
qui  ont  écrit  sur  la  matière.  Les  progrès  rapides  de  la  pra- 
tique du  lissage  depuis  un  siècle  ne  doivent  pas  faire  onhlier 
qu’une  industrie  ne  doit  être  regardée  comme  définitive-  ! 
ment  constituée  que  lorsque  tous  les  procédés  qu'elle  em- 
ploie ont  été  étudiés  et  définis  rlgourctisemcnt  d’après  les 
piincipes  des  sdcuces  exactes  dont  celte  industrie  est  une  ' 
appiicatlnn»  I 

TITUS.  Rien  de  plus  significatif,  dans  toute  Vhisioire  | 
dc.s  Césars,  que  l'avénemcnlde  la  famille  Flavienuei  l'em- 
pire, et  ia  façon  dont  il  s’accomplit. 

Cette  famille  n'appartenait  ni  à l'aristocraiie  ni  i la  race  ; 
ronnine.  L'ancètre  le  plus  lointain  qn'on  en  connût  avec 
ceiiliiuie  était  le  grand-père  de  Vespnsien , un  liahilanl  du 
municipe  de  Réale, devenu  centurion  de  Pompée  à h ha- 
laiile  de  Pharsale,  et  depuis  coliccteiir  de  ventes.  On  le 
disait  fils  d'un  de  ces  journaliers  de  l'Ombrie,  qui,  sein- 
bloblesà  nos  Auvergnats  on  à nos  Limousins,  émigraient 
tous  les  ans  dans  la  Sabine  pour  y louer  leurs  i»ras  aux  cqi- 
Üvateurs.  Le  père  de  Vespasicn  avait  tenu  la  perception  du 
quarantième  en  Asie,  et  fait  ta  banque  en  Ilelvéïîe,  (Suei«, 
V(sp.,  t.)  Yespasien  ne  dissimula  jamais  celle  obscure 
origine,  cl  U lui  arriva  souvent  de  la  rappeler  comme  un 
titre.  Des  flatteurs  s'cITurçant  un  jour  de  faire  remonter  les 
Flavius  au  fondateur  de  Réate,  compagnon  d'Ilcrciiie,  il  se 
moqua  d'eux  du  meilleur  cœur  du  monde.  (i6. , lâ.)  Rien 
difltbcnt  de  cet  empereur  qui,  dans  ses  voyages,  évita 
toujours  de  passer  par  le  village  où  il  était  né , il  aim.oll  à 
fréquenter  les  lieux  de  son  Irercoaa,  et  le  séjour  de  son 
enfance  conservé  avec  soin  dans  l’éial  où  l’avaient  vu  ses 
yeux  eu  s’ouvrant  à la  lumière  (i6. , 2).  Mais  ce  n'est  pas 
tout,  et  voici  qui  est  plus  grave.  Ces  plébéiens  qui  mirent 
le  pied  sur  rarislocratle  sans  qu’aucune  adoption  les  eût 
revêtus  au  moins d'iiue  noblesse  empruntée;  ces  étrangers  , 
qui,  pour  droit  dédié,  conquirent  la  loule-puissancc et  se  j 
la  transmirent  trois  fois  comme  un  héritage,  ils  firent  cc’.le  , 
prodigieuse  fortune  par  les  présages,  par  les  oracles,  par  ^ 
rinflucncc  des  prophètes,  par  des  miracles,  Issusdesclas-  ' 
ses  déshéritées,  ils  durent  leur  grandeur  à la  crise  reli-  ' 
gieusc  qui  enfantait  de  leur  temps  un  culte  pour  ces  clas-  . 
scs.  Les  mêmes  prtHÜciions  Intronisèrent  A la  même  | 
époqtte  le  nouveau  Dieu  et  les  nouveaux  empereurs,  le 
fils  du  charpentier  et  les  fils  du  journaliei  transpadan.  j 
Le  monde  romain  offrait  alors  un  spectacle  dont  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  donner  ici  une  Idée.  L’heure 
solennelle  de  la  rédemption  annoncée  par  toutes  les  théo- 
logies avait  enfin  sonité.  Far  son  Infaillible  conscience , 
d manifeste  aux  époques  d'accomplissement,  l'humanité 
était  avertie  du  mystère  divin  qui  sc  dénouait  p<mr  elle. 
Et  cVtalt  du  nord  au  midi,  chex  tant  de  nations  diverses 
réunies  providentiellement  sous  le  même  despotisme  dans 
la  même  attente  de  la  parole  de  liberté,  une  formentaiion 
inouïe,  une  fièvre  étrange  d’enthousiasme,  desnpcrsiiiion, 
d'anxiété  et  d'aspiration  effrénée  vei»  l'avenir,  une  orgie  de 
religion,  un  chaos  d’imaginations  délirantes  stirlequei, 
comme  dans  la  (ienèse,  flottait  l’esprit  de  Dieu.  De  tous 
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côtés  s’élevaient  des  prophètes,  des  thaumaturges,  des  eo- 
cliuiitciirs,  qui , remuant  les  populations  par  leur  parole  Cl 
leurs  prestiges,  leur  ouvraient  des  perspectives  éblouis- 
santes. Farmi  les  Juifs  soulevés  contre  l'empire,  Hssemul- 
tiplUleni  à proportion  des  calamités  publiques.  11  y en  avall 
A la  tête  de  chacune  de  ces  bandes  héroïques  qui  euxseDt 
vaincu  la  fortune  de  Rome  si  elle  eiU^pii  être  vaincue.  lisse 
surcédaient  infatigablement , l'un  remplaçant  l’autre , à me- 
sure que  la  mort  venait  terminer  leur  mission.  « Il  ne  s'é- 
coulait p.-is  un  seul  jour,  nous  dit  l'hisiorlen  Jos4>phe,  ua 
des  princijKinx  auteurs  de  cette  guerre,  s.ins  que  le  procu- 
rateur en  fil  punir  quelques  uns.  (Ant.  Jud.,  XX,  2-0, 7; 
De  BrU.  Jud. , Il , 2.7.  ] » En  Germanie,  au  milieu  d’une 
^ autre  conflagration , VeJléda,  révérée  comme  la  divinité, 
rendait  ses  oracles  du  fond  de  sa  tour  inaccessible  aux  pro- 
fanes. La  vieille  religion  gauloise  redoublait  ses  terribles  et 
sanguinaires  solennités;  les  vierges  sacrées,  « semblables  A 
des  furies,  en  babil  de  deuil,  les  cheveux  épars,  secouant  des 
fl.'imbeaux;  v lesdniides,  « les  mains  levées  au  ciel,  éclatant 
en  imprécations,  *•  animaient  an  carn.ige  les  derniers  défen- 
seurs du  culte  national.  Les  bardes  cliaiUalent  avec  eux  la 
ruine  prochaine  de  Rome,  et  l'inauguration  de  l'empire  des 
Gaules.  l'cappésdc  rincendicdii  Capitole  comme  d’un  signe 
de  la  colère  céleste,  ils  s’écriaient  : « Nos  dieux  ressaisissent 
>•  le  monde,  et  la  possession  des  choses  Immalnescsi  inns- 
•>  férée  aux  nations  transaipines.  » (Tac.,  XIV,  50; 

IV,  f-OI.  ) Simon,  le  père  des  gnosiiques  et  de  là 
première  hérésie  chrétienne,  allait  escorté  de  son  Hélène, 
nia  première  conception  de  l'iul'lligence suprême , > opé- 
rant des  miracles , cl  enseignant  qu'il  était  l‘iucarnaiiou  do 
l'i|.sik)ur  les  Juifs,  du  Fèrc  pour  les  Sam.iri  tains,  de  l'Esprit- 
Saint  pour  les  autres  nations  : il  voyait  tomber  à ses  pieds 
lion  seulement  tous  ses  compatriotes,  depuis  le  plus  hum- 
ble jusqu’au  plus  grand,  mais  une  foule  considérable  d’é- 
trangers; Cl  .après  sa  mort,  une  secte  iiiimciisc,  agenouillée 
devant  sou  Image  cl  celle,  de  sa  compagne,  leur  remiait  UD 
cnllc  divin.  »(/Ic/.  Apast.y  VIII,  0-t«;  lrpn.,.érfr.  Ifar., 
1 , 2b;  Fus.,  nUt.  tccL,  II , 13,  cir.  ) ün  sait  riiisioire 
d'.4pollonliis  dcTyaue,  ce  grand  inissionn.ilre  de  la  fra- 
ternité humaine.  Il  av.iit  excité  le  même  enthousiasme 
idolêlriqiic  partout  où  il  était  allé  nourrir,  prêcher,  pra- 
tiquer scs  doctrines.  Dans  tes  principales  contrées  de  l’A- 
sie, de  l'Kurope  cl  de  l’Afrique,  on  ne  parlait  que  des 
malades  qu'il  avait  guéris,  des  morts  qu'il  avait  ressus- 
cités, des  évdfiemens  qu’il  avait  prédits  ou  annoncés  an 
moment  où  iis  s’acromplissaient  aux  dist.-iuces  tes  plus 
éloignées.  Beaucoup  le  regiardaient  comme  un  Dieu  des- 
cendu sur  la  terre,  et  lui  avaient  dressé  des  temples,  ou 
ouvert  ceux  de  Jupiter  et  d’Apollon.  Aux  yeux  de  ceux 
qui  ne  voyaient  en  lui  qii’ni)  homme  inspiré,  lespio<liges 
du  Clirisi  paraissaient  bien  peu  de  chose  auprè-s  des  siens. 
(V«»yez  Apoi.lomi'.s.)  Fliilostrate  nous  montre  fi'ér|uem- 
meitlson  héros  en  concurrence  avec  d’autres  pro|>bèies  qa» 
ne  peuvent  soutenir  la  Imie.  C’est  ce  qui  arrivait  au^si  aux 
apôli‘'s.à  Faphos,  S.  Faul  rencontre  le  inagicieQ  Bar- 
Ji‘su  qui  veut  empêcher  la  conversion  du  proconsul  et 
qn’il  rend  aveugle  Ap.,  Xlll,  0-I2);  ailleurs,  à 
Fliilippcs  en  Macédoine,  il  trouve  une  jeune  esclave  qui  était 
d’un  grand  profil  à ses  maîtres  par  ses  divinations,  et  qui 
s'écria  en  le  voyant  lui  et  ses  compagnons:  Ces  hommes 
sont  les  serviteurs  du  Dieu  très  haut  qui  vous  anuoncenl 
la  voie  du  salut;  et  pendant  plusieurs  jours  la  Jeune  fille 
continua  à parler  ainsi.  (XVI , I()-I8)  Le  fait  suivant  n’est 
pas  moins  caracléristiquc.  A Lyslro  en  Lycaonie,  le  peuple 
sc  mit  à dire  : Les  dieux  sons  forme  d'hommes  sont  des- 
cendus vers  nous  ; il  appelait  Rarnabé,  Jupiter,  cl  Faul, 
Mercure,  p.arrpquc  c’élail  lui  qui  ivoriali  la  parole.  Le  prê- 
tre m me  ilc  Jupiter  dont  la  Hiatiic  était  près  de  l.i  ville , 
étant  venu  à l.*i  porte  .ivee  des  taureaux  et  des  couronnes , 
voulait  leur  faire  des  sacrifices  avec  le  p'*;:,  k (\1  V,  lü-l."). 
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nais  ruiHi*  pan  rPUP  4*\allall«ni  B«‘ii^ralc  ilr»  esprits  n'nrall 
atteint  un  aussi  ImmI  de  fréiH^sû*  qu‘a  Itonic.  La  capi- 
tale de  rempile  «‘lall  la  capitale  de  la  supereiiilon.  Si  lou- 
tea  les  provinces  fminiissaicul  à ses  prmligleux  besoins  de 
fWes  et  de  Toliiplcs,  toutes  fournUsaleiU  également  à ses 
besoins  prev|uc  aussi  moustnieux  de  religion  et  de  culte. 
Pas  une  divinité  qui  fitt  absente  de  cet  horrible  pandeemo  | 
Bium  ; pas  nue  qui  ii*y  edi  ses  temples,  ses  prêtres,  ses  cérê- 
nonlcs,  s«^s  fanaliqm'S;  et  cela  ne  suflisail  pas  encore  : les 
apothéoses,  pins  sincères  qu'üu  ne  pense,  des  empereurs,  de 
leurs  femmes,  de  leurs  S'élira,  de  leurs  mères,  de  leurs  en- 
fans  «jetaient  chaque  jour  de  noiueaux  alimcns  à une  funli' 
Insatiable.  Des  dieux  ! des  dieux  ! des  dieux  encore  ! c’était 
le  cri  des  Suies , comme  le  cri  des  corps  était  : dn  pain  et  de«i 
jeux!  (l’était  le  cri  des  piilsHjnseieics  riches,  comme  celui  de 
U plèbe;  H qiieili*ssc«*»es  dans  les  temples  et  ailleurs  1 « Peut-  | 
(Ml . s’écriait  Sénèque,  p<Mii-on  rendre  a la  divinité  un  culti 
umblalile  ? Voici  des  liominos  qui  se  coupent  les  parlic-- 
aexuelles  ; en  voici  d’autres  qui  sc  |■clrancllelll  un  bras.  Tci 
est  l’excès  du  faiialisme  qu’on  s’imagine  apaiser  le  ciel  p o 
des  îiorreuis  que  les  plus  odieux  des  tyrans  n’onl  jama:; 
ordonnées. On  dirait  que  c’est  folie,  si  celle  folie  était  e\ 
eeplioniiellc;  mais  non.  et  la  multitude  des  insensés 
tpainienant  une  garantie  de  bon  sens.  » (De  supertl.  ap 
Avtg-  decj’r.  /V» , VII , M.  } Jnvénai  nous  parle  de  femmei 
qui,  pour  expier  leurs  péchés,  allaient  au  plus  fort  d<- 
l’hlvcr  briser  le  10.1110  la  glace  du  Tibre,  et  se  plonger  dan> 
les  eaux  du  fleuve , ou , nues  et  ti  emblanies , se  traîner  sm 
leurs  genoux  ensangtaniés;  et  l'on  peut  voir  dans  ces  inti  a 
duisiliies  descriptions  ré|>ouvaniable  frénésie  qui  niar 
quait  la  célébration  des  mystères  de  la  bonne  déesse,  on 
des  léies  plus  sévères  de  l'ancien  cuire.  (5a(.  Vf,  t.  SM 
»qq. , 52ir  sqq.  ) Nous  avons  cité  ailleurs  le  curieux  pnssap 
oà  i^éuèque  nous  peint  le  Capitole  rempli  de  femmes  cou- 
vaincues  que  Jiqilier  est  amoureux  d’elles.  Il  faut  lire  dans 
Josephe ( /( n r.  Jod.,  Wlll,  d)  l'iiMoire  de  PauÜne,  no 
ble  et  verinense  matrone,  à qui  1rs  prêtres  d'Aiuibis  pri 
suadent  qu'oile  a inspiré  une  passion  violente  à tciii 
dieu,  et  qu'il  1rs  a cliargés  de  lui  doiiuer  un  reodez-vou* 
dans  le  temple.  Il  faut  interroger  tous  les  écrivains  contem 
porains  sur  la  foi  iiniverseile  et  absolue  qu'obtenaient  le>^ 
présages,  lesenciianiemens.  les  devins,  les  astrologues.  S: 
les  vieilles  tiadiiions  étrusques,  et  le  collège  augurai  qui 
CD  conservait  te  tlépôt,  avaient  perdu  leur  auioiilé  auprès 
du  grand  noml>rc , c'est  que,  pour  la  soif  de  l’inconnu  et  la 
passion  de  lire  i’aveuir,  telles  que  les  circonstances  lesavaieni 
développées,  c’éiail  désormais  chose  bien  pauvre  et  biei 
mesquine;  c’i^t  que  la  tliéurgie,  la  magie,  les  sciences  oc 
cultes  orientales  et  autres  régnaient  en  souveraines;  c'e"! 
que  les  interprètes  du  destin  pullulaient  & chaque  coin  di 
rue.  Invitant  les  passans,  vendant  à tous  les  prix  leurs  vl 
SiODS , leurs  oracles,  leurs  formules , leurs  philtres.  Aux  ri- 
ches, ceux  de  la  Commagène,  de  l’Arménie,  de  la  Phrygir, 
surtout  de  la  Cbaidée;  aux  pauvres,  les  Juifs,  les  sorciers  du 
cirque.  Pour  les  uns  on  interroge  le  corpsdesanlmanx,puui 
ceuX'Ci,  les  entrailles  palpitantes  de  jeunes  enlans  égorgée. 
Parvieiidrail-on  à e.ltasv  r toute  celle  cohue  d’exialiqnes,  di- 
somoamimles  ou  de  fuuilu>s  qui  s’é«iineni  des  furluucs  tm- 
meoses  (rbilostr.,  Vil.  Apnfl.  VIH,  7)  en  tenant  houti- 
qqe  d’oracles,  la  manie  insensée  qui  les  investit  d'un  si 
grand  crédit  sur  la  muliiliide  conlinuerail  encore  à s’exer- 
cer et  à te  satisLure  eUe-méme;  l'avenir  parlerait  tout 
seul  dans  les  mille  détails  de  la  vie  et  de  U nature,  revêtus 
par  l'avf ugle  expérieuce  de  la  foule  d'un  caractère  fatidi- 
que. Maison  ii'y  )>arvlenl  pas:  tnalhmaUci,  dit  Tacite, 
gmus  Auminurn  quod  in  cititate  nn/tlra  ci  velahiiur  gem~ 
per  re'tnc6/7«r.  {Iltst.,  I,  21)  F.a  persécution  ne  sert 
qu’i  les  grandir,  qu'a  ajouter  à leurs  consuluiions  et  à 
leurs  opérations  l’attrait  du  danger  incomparable  dans  les 
Jour»  d’orage.  Mal  exécutées  ou  biemOi  rapportées,  les  sen- 


tences d'rxil  (ievbmnrnt  des  litres  d’Inflnence  et  «les  innyeni 
de  s’enricliir  pour  ceux  qui  en  sont  l'obj'-l.  Juvéoal  noua 
l'assure:  « Le  plus  fameux,  le  plus  couru , c'«’st  le  plus 
souvent  proscrit...  A-l-il  été  chargé  de  fers,  leienu  long- 
temps an  cachot,  la  conliance  n'a  pins  de  born^.  S'd  iTa 
jamais  été  condamné , c’est  un  liomuic  onlhtaire.  ; h’II  a vu 
la  mort  de  près;  s’il  a obtenu  comme  faveur  d être  relégué 
aux  Cyclades,  on  sc  l’arrache.  «•  ( üof.  \’l , >.  5 i4  «jq.) 
C’est  TUn're,  ce  leuiarquahle  conservateur,  qui  parait 
avoir  fait  les  plus  grands  ciTorls  contre  i’cniratncmenl  géué* 
raU  Le  crime  abominable  di'S  prêtres d’.Anubis  fui  l'occaMOB 
de  mesures  violentes  contre  les  cultes  égypileus.  lîti  patri- 
cien, mari  d’uuc  prosélyte  qui  avait  été  victime  de  quel* 
ques  exploliateun*,  ayant  dénoncé  les  progrès  des  croyances 
jiidalqiu's,  un  arrêt  de  déportation  en  masse  frappa  une 
multitude  immense  de  converlls,  parmi  lesquels  quatre 
mille  alTranciils.  (Josephe,  Ant.  Jud.,  XVlll,  -letS; 
Tac.,  Ann.,  I!,  K.5.  ) Los  astrologues  reçurent  l’ordre  de 
quitii'r  l'Italie  ou  de  renoncer  i l’exercice  de  leur  an  (Siiel., 
in  Tib. , .'îd  , et  les  livres  de  prédictions  furent  sévèrement 
j recherctiés  et  brillés.  (Dio.,  In  r«6. ) Claude,  en  même 
' temps  qu’il  sévissait  en  Gaule  contre  le  dru^«li^me , chassa 
les  Juifs  de  Rome , à propos  de  quelques  troubles  rapportés 
, par  Suéloite  au  dirislianlsine.  (lu  ('.laud.,  2.‘>)  Smis  Néron, 
juifs  et  cliréliens  sont  confoiidns  ensemble  dans  «les  supplk 
( ces  où  triomphe  le  génie  du  crime  (Tac.,  Ann  , XV,  , 
et  les  magiciens  suiii  expulsés  de  l’Italie  (l'iiilostr.,  Vit, 

I Apoff.  ,1V,  (2),  Maison  le  voit,  à défaut  d'autres  preu- 

Ives , ta  reproduction  périodique  des  mêmes  tentatives  aliCB* 
tenait  8nfli>ammcnl  leur  constante  ineflicaciié.  Ktpul$,ti 
l’on  interroge  la  vie  des  empereurs,  combien  on  les  trouve 
dilTéiens  de  ce  que  de  tels  actes  feraient  penser!  Auguste 
ajoutait  une  fol  entière  à ses  songes  et  à ceux  d'autrui.  Le 
tonnerre  cl  les  éclairs  le  glaç.ileul  d’effroi,  et  pour  s’en 
garantir  II  portail  toujours  superslUieuseineiit  une  peau  de 
veau  marin.  La  moindre  maladresse , un  soulier  mal  pré- 
senté, par  exemple,  l'aUristait  comme  un  mauvais  présage. 
A près  avoir  consitiié  le  devin  Théogène,  il  publia  son  thème 
astronomique,  et  lit  frapper  une  médaille  portant  rem]>relnie 
du  Capricorne  sous  lequel  11  était  né.  (Suet.  hi  Au9.,9IV98.) 
Tibèie,  dont  le  préservatif  contre  )a  fondre  était  «me  cou- 
ronne de  laiiri«>r,  accorda  toute  sa  vie  la  plus  grande  con* 

; Itaoce  à l’asirulogie.  Eilc  lui  avait  été  enseignée  à Rhodes 
I par  le  célèbre  Thrasylle,  qui  devint  plus  lard  son  principal 
conseiller.  Il  ne  ces>a  Jamais  de  l*excrc>'r  lui  même,  et  00 
’ rapportait  de  lui  plusieurs  prédictionsqiie  révcnemenl  avait 
confirmées.  Mais  cela  ne  l’empêchait  pas  de  s'entourer  coQ- 
slamment  deClialdéens,  et  c'est  au  milieu  de  leur  cortège 
que  Jiivéïial  nous  le  représente  à Caprée , dans  son  admira- 
I ble  récit  de  la  chute  deSéjan.  (Sat.  X;Tac.,  Ann.,  VI,  20 
j ei2i  ; S*»ét.,  in  7Vd».,0!) ; Jos.,  Ant.  Jud.,  XVIII,  8.)  Sur 
i son  lit  de  mort,  incertain  de  celui  à qui  il  devait  laisser 
l’empire,  il  se  mil  en  prières,  et  demanda  a««x  dieux  de 
lui  manifester  de  quelque  manière  leur  volonté,  t-ne  fols 
sa  prière  achevée.  Il  accepta  comme  descendue  du  ciel 
l'Idée  qui  lui  vint  d’appeler  à loi  succéder  celui  qui  se  pré- 
senterait le  premier  pour  le  saluer.  Ce  fut  (>dïus  Callgula  , 
C.VT1IS  en  qui  il  pressentait  le  meurtrier  de  son  fils  cliérl; 
CaTus  en  qui,  patriote  et  Romain  dans  le  fondder.ime,  il 
délestait  profondément  la  tendance  barbare,  cosinoimlite, 
de  la  famille  d’Antoine,  et  cepemlanl  convnliicji  que  Je* 
dieux  s’éiaienl  prononcés,  il  lui  déclara  en  pt»>nranl  que  le 
principal  était  à lui  ! f Jos.,  1.  C;  Tac.,  Ann.,  VI,  •(.'>.)  Au- 
guste avait  fait  un  demi-dieu  de  César;  Tilrère  lit  un  Dieo 
d'Auguste  : Caligiila , Int , se  fît  dieu  lui-même  et  crut  à sa 
divinitt^  Il  fit  apporter  de  la  Grèce  les  plus  célèbres  stattiêi 
des  dieux , celle  entre  autres  de  Jupiter  Olympien,  et  elt 
[ dia  les  têtes  pour  y placer  la  sienne;  assis  dans  le  temple 
de  Castor  et  INdlux,  entre  tes  deux  frères,  ii  recevait  les 
! adoraiious  de  la  foule;  la  piuparl  du  temps  il  se  promenait 


in  us. 
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teoantoi)  main  les  iuslgnes  <lc  Ju(iilvr,  de  Neplime  cl  de 
Uerciire,  ou  retéUi  des  aliilUtiis  de  Venus,  de  Juiioii,  de 
Diane.  Il  avait  uu  (emple  spécial  desservi  |trr  ud  collège  de 
prêtres,  fmiianl  sans  cesse  d’eiiccui  cl  de  riches  liécaiom- 
bes , cl  sa  siuiue  eu  or,  d’uiie  rcssetnhIaRce  parfaite , y re«  j 
Cerait  chaque  jour  le  costume  qu'il  avait  adopté  lui-iuéme.  , 
Pendant  les  nuits  11  invitait  la  lune  à venir  partager  sa  cou* 
cite  cl  recevoir  scs  embrassemens.  Il  allait  au  Capitole  s'en-  ^ 
trelenir , Sfiit  à vois  basse , soit  à haiiic  voix , avec  Jupiter.  | 
(Suèt..  lu  Calig.t  et  5-.  ) Claude  en  croit  les  songes  de 
Narcisse , I*>s  songes  de  Mcssaliiie  ; on  lui  fait  signer  des 
actes  en  lui  raconlanldes  prodiges,  etc.  (SuéL,  in 
Dio,  Ca«s.,  lu  Claud.)  Néron  a pour  divinité  suprême  une 
peti  to  siaiiie  de  jeune  lillequ'nn  plébéien  Inconnu  lui  adon* 
née  comme  nue  protection  inraillihle  contre  les  embûches  ; | 
it  lui  r.iii  trois  sacrllices  par  jour;  ü l’interroge  sur  l'ave- 
oir,  Cl  assure  qu'elle  lui  répond.  Dit  reste,  U est  nioius 
épi  ls  c core  de  la  lyre  et  du  chant  que  de  la  magic;  nul  ne 
prodigua  jamais  à cet  art  de  plus  TnnguirK{ues  encourage- 
veiis,  et  c’csi  pir  dépit  contre  Tiridalc  qui  n’a  pas  voulu 
lui  en  révéler  le  secret  qu’il  l’ahandonne  cüsnilc  et  le  per- 
•éculc.  Des  apporiiioDs  leniblcs  iroublrnl  ses  mijis;  d iii- 
slgninaiis  hasards  lui  semblent  des  avis  du  ciel,  cl  U s'age* 
ooiillle:  il  accepte  toutes  les  jM-édiciions  astrologiques, 
favorables  on  défavorables  ; une  comète  le  plonge  dans  | 
l'anxiété,  etc.  (Suéi.,  in  A’er.,  54,  50,  40,  41,  40,  50  ; 
Pliu.,  \\\,  2.)  Galba  prétend  à l'empire  sur  la  fol  de 
présages  et  de  prédictions  de  J mt  genre;  la  déesse  de  la 
Fortune  vient  ie  visiter  pendant  son  sommeil;  il  rend  un 
culte  assidu  i mie  sUiue  d’airalu  qu'il  a trouvée  un  matin 
devant  sa  porte,  etc.  (Séul.,in  Uaib.s  4,0,  18.)  Ollion  est 
un  dévot  adorateur  d’isis,  dont  il  neciaint  pas  de  célébrer 
pabliqiienienl  les  cérémonies,  revêtu  de  la  robe  des  prêlres 
égyptiens;  les  prophéties  de  l'asimloguc  Selencns  sont  sa 
principale  autorité.  (Snét.  ,in  0//i.,4,12. ) Une  devine* | 
resse  du  pays  desCaiies  en  Germanie  est  l'oraclc  de  Vltel-  ^ 
Uus.  Oti  accuse  cc  monstre  d'avoir  fait  mourir  sa  mère  d'a- 
près cette  ptéiiiciiun  que,  s’il  Int  survivait,  il  garderait 
k)iig-tciiips  et  sûiement  l'empire.  (Sttet.,  in  Fit.,  44.)  Oui, 
non  moins  que  les  sujets,  les  maiires  sont  saisis  de  lia  dé- 
mence snpersiiiieiise  qui  emporte  la  sivciéié.  El  ne  sent-on 
pas  dans  les  iucroyahles  débauches  où  ils  essayent  de  noyer 
IcurUonble,  dans  l'immense  épouvante  qui  leur  signale 
parloul  des  péiih,  l'insiiiict  de  la  révolution  inévitable  qui 
approciic?  Et  Jes  règries  de  quelques  uns  d'entre  eux , de 
Caligula  par  cvnnple,  ne  sont-ils  pas,  à celle  époque,  l'a- 
Baloguc  des  (KKimes  sataniques  cnfitiiiés  de  nos  jours  dans  ^ 
Su  amre  rcmmudlemeni  de  croyances?  ^ 

Nous  arrivons  aux  Fiaviens.  Sous  tes  derniers  empereurs, 
Qs  aVialeul  élevés  à uue  très  haute  position  dans  l’Etat.  * 
Des  deux  enfaus  de  l'ancien  oercepleur d’Asie,  l'uo,  Sahi* 
DU8«  éiaii  devenu  préfet  de  itooie;  l'nuire,  Vespasirn,  sn<  • 
,ees&itcnieiii  tiihun  militaire,  questeur,  édile,  prêteur, 
consul,  piocoiisul , s’élült  acquis  nne  grande  renommée  cl 
One  grande  infliieoce.  Vespasteo  avait  deux  fds,  revêtus  tous  i 
les  deux  de  charges  importantes.  E’ainé,  Titus,  égalait  sou  ■ 
père  eu  ilhistiaiion  et  en  ascendaut.  Le  vieillard  et  le  {eiiiie  I 
homme  avaient  remporté  eu  Germanie,  en  Uietagne,  do  | 
difficiles  et  éclatantes  victoires;  itsélaieul  considérés  comme  ; 
les  liéios  de  l'époque;  et  lorsqu'ii  avait  fallu  couOer  à des  > 
mains  furies  et  Itabiles  lu  répression  de  la  révolte  des  Juifs,  ! 
c'était  sur  eux  que  i'opiiiiou  publique  avait  apirelé  le  eboix  | 
bnpéi  iat.  L’humilité  de  leur  origine  paraissant,  comme  dit } 
Suéloiie,  nue  garaiilic  certaine  contre  tonte  prétention  (iu  ! 
r«p..  2) , les  P ioces  leur  avaient  altaiiilonuê  sans  crainte  | 
la  gloire  de  tormiuer  une  guerre  qui  excitait  l’alleulc  et 
rëjMuvante  universelles.  Mais  ils  rCQCUuirèieui , chez  le  | 
peuple  qu'lis  comliaitaieni,  un  motif  ei  un  fondement  d am* 
bition  qui  n’avait  pas  été  prévu,  dan?  1a  prophéiie 
qnc,  d'après  laquelle  * les  tuailic»  du  moude  devaieul  eu  eu  I 


l«mps-U  sortir  de  Judée.  » Eo  tempore  fore  ut  Juil<e4 
profeelirerumpolirenlur.  I.es  Juifs  au  lapiton  dr  Soé- 
louc  eide  Tacite, s'éiaieuismilevés  en  interprétant  en  lear 
faveur  celle  prédiction  «qui  s'élail  répandue  au  loin,  et 
qu'ils  disaient  conleuuc  dans  les  anciens  écrits  de  leur* 
prêlres.  ■ Les chréiieos  rappliquaient,  comme  ils  rappli- 
quent encore,  à leur  Dieu  et  i leurs  croyances.  Uummes  de 
leur  temps,  entourés  de  magiciens  et  d'astrologues,  voyant 
déjà  des  présages  dans  beaucoup  de  circonstances  cl  dans 
leur  prospérité  inaticudue;  eiiliu,  se  sentant  l’objet  de 
l'enlhouiiusme  et  de  l’amour  piihlics,  sous  un  prince  comme 
Vitellius  qui  n’îuspirall  que  liaine  et  dégoût,  Vespaslen  et 
Titus  nec'otilèrent  pas  qu'ils  ne  fnxseni  eux-mêmes  les  .nal- 
ires  annoncés.  Parmi  les  captifs  liébreux  tombés  enirc  leur» 
ntalos  se  trouvait  1 lilstorieii  Josephe,  liomme  sorti  de  la 
race  sacerdotale,  et  très  versé,  comme  il  s’en  vante  lui- 
même,  dans  les  prophéties  judaïques;  il  leur  assura  que 
rel  oracle  de  l'Eciimre  les  désignait  en  elh-t,  et  beaucoup 
de  J ulfs  pensèrent  comme  lui.  Déjà,  si  nous  l'en  croyons,  da 
vivaut  de  Néron,  il  avait  prédit  l’rmpire  à Vespasleu.  Ayant 
encore  reçu  de  aoa  devin  Seleucus  et  du  dieu  Carmel  des  ré- 
ponses favorables , tandis  que  son  lils  en  recueillait  ailleurs 
de  non  moins  heureuses,  Vesprisien  s»  détermina  à se  laisser 
proclamer.ei  l'Orient  ît  l Oceidcni  furent  hieuidi  à peu  près 
unanimesi  reconnalin-  en  lui  ie  roi  prumis  par  ica  oracles 
cl  l’élu  du  ciel.  CSuéL,  in  Ft-</).,4,.^,  0;  in  2'i7.,  2, 5;  Tac 
llis/..  Il,  1-7,74*84^  V,  45;  X,  (;  Jos.,  de  BcU.  Jud.,  III! 
14;  VII,  V,  42;  Dio.  3asx.,  in  Vesp.  et  Tit.)  Titus  resu 
en  Judée  pour  cujtiuui  r le  siège  de  Jérusalem , ei  Vespa- 
slen  passa  en  Fgypie.  Jl  y fut  acctirllli  avec  la  vénération 
qu’inspire  un  liomiiie  marqué  du  signe  providentiel.  Arrivé 
à Alexandrie,  les  oracles  de  Sérapis , qui  se  décLièreni 
pour  lui  comme  ions  1rs  autres , retivironiièreui  d’un  nou- 
veau presUge.  Mais  il  vociliit  d’alioidvolr  Apolluniusde 
Tyaneqol  se  trouvait  alors  duos  la  ville,  mêlé,  comme  tou- 
jours, aux  prêlres,  cl  vivant  dans  les  temples.  « Je  suis  venu 
Ici  pour  te  voir,  lui  dit-il,  car  je  le  sais  versé  plus  que  per- 
sonne dans  les  choses  divines.  J*ai  besoin  de  tes  iuslruc- 
UoDset  de  ton  assistance.  Dis-moi  si  les  dieux  m’appellent 
réellement  (car  je  n’enirrpiendrai  pas  de  régner  contre 
leurs  décisions),  et  s'il  est  ainsi,  plaide  pour  moi  auprès 
les  peuples,  et  fais-moi  em|>ereur.  » (OoiiiV,»  ju /ix?,;,..) 
Apollonius  convoqua  deux  philosophes,  ses  rivaux,  Dion 
et  F.uchratc,  et  ouvrit  son  avis  quand  ils  eurent  donné 
:e  leur.  Us  avaient  couseillé  à Vespasirn  , l'un  de  rétablir 
la  république,  l’autre  d'assembler  le  peuple  et  de  se  faire 
i'exvkaiour  de  sa  volonié  quelle  qu'elle  fût.  Lui,  au  con- 
traire , déclarant  irréalisables  ces  deux  propositions , il  en- 
gagea foricmenlVesiusien  à persister,  lui  assura  son  appui, 
et  lui  recommanda  en  même  temps  d'éire  ferme  autant  que 
bon , et  de  faire  régner  dans  rcni|>ir«  la  sagesse  cl  la  pureté 
des  mœnrs.  Il  tint  parole  pour  sa  part,  et  usa  leilcmeui  de 
son  influence  en  faveur  de  Vespasjen,  que  cc  prince  écri- 
rait à son  (ils  dans  son  eiuliousiasme  : « Nous  lui  devons 
tout  ce  que  nous  soiumes.  sclMiilustr.,  Fi'f.  ApoU. , V, 
27sqq.) 

IViidanlces  enircden»,  des  évênemens  décisifs  se  paa- 
saleut.  dont  Apollonius,  selon  son  hlstorteti , avait  an- 
noncé quelques  uns.  (V.,  c.  .'Jth)  Viicllius,  Ivaiiu  à Cré- 
mone, bailli  au  Champ  de  M.irs  par  le  Toulousain  .Aiilo- 
nlus  priuius,  était  tué  aux  Gémonies;  le  sénat  déceriiail  à 
Vespasien,  aux  acchmiaiions  populaires,  tous  les  pouvolrB 
impériaux  à la  fuis;  lus  défaites  successives  des  Juifs  aclic- 
valeul  de  couvaliiù  e d'erreur  le  sens  qvi’ils  donnaient  à leur 
pro;diéilc;  eufm , apn’-s  une  lutte  entreprise  dans  des  espé- 
rana^s  toutes  sembUhles  à celles  des  Juifs,  la  Gaule  drui- 
dique et  Velléda.cn  s'iucliuant  devant  le  nouvel  cmiiereur, 
ajoutaient  une  autre  cuusécrailon  religieuse  à sou  avène- 
ment. L'enilioiisinsme  A lexaiulrins  sll.v  jusqn’à  l’cvl.'VM. 
Lu  lioutuie  du  peuple  duui  iv»  yeux  malades  ue  voyaient 


plus,  mi  aiiire  dont  les  hrasci  les  j.imbes étaient  paralysés, 
se  pr<Vnlércut  â Ve\|>a^ieii,  disaitl  que  Sérapis  les  avait 
avertis  en  songe  que  le  prince  les  guériiail  par  sa  salive  cl 
par  le  conlacl  du  son  laluii.  Vespasieu  liéslia  d'abord , et  se 
refusa  quelque  tcm]>s  oux  insiaaces  des  malades  , aux 
exhortaiious  dos  cotirlisaiis;  enfin , sc  rappelant  tant  de  fa- 
veurs divines  et  une  rèccnic  apparition  surnaturelle  dont  il 
s’imaginait  avoir  été  lioiioré,  • persuadé  que  tout  était  pos- 
sible à sa  fortune,  cl  qu’il  ii'y avait  plus  rien  d’incroyable,» 
il  lit  ce  qu'un  lui  d'  iuaiidjii;  cl  si  nous  en  croyons  tous 
les  liisiorioiis,  Tacite  lui-même  qui  aflirme  ■ que  la  chose 
était  attestée  encore  de  son  temps  par  des  témoins  oculaires, 
qui  ti’avaiont  aucun  intérêt  à mentir,  ••  les  malades  furent 
aussitôt  guéris.  (Tac.,  Jlisl.,  IV, SI  sqq.;Suel.,  in  Verp., 
7;  Dion.,  iii  Vtsp.)  Vospavicii,  enivré,  s’embarqua  pour 
riialic  et  Home,  on  la  })opubiion , enivrée  comme  lui,  le 
porta  sur  ses  bras.  Totit  tomba  à s«7s  genoux,  tout,  excepté 
les  Juifs,  incrédules  au  messie  de  Uéaie  comme  au  messie 
deNazaiciIi.  Mais  l'un  cl  l'autre  furent,  quelques  jours 
après,  confirmés  solennellement  dans  leur  mission  par  la 
prive  de  Jérusalem  et  la  dispersion  de  ce  peuple  au  cou 
roide^  qui  résista  toujours  aux  envoyés  de  Dieu  ^ de  ce 
peuple  dcj/inc  à témoigner  maigre  tut  par  ses  écritures 
en  faveur  de  ceux  qu’il  déleste  dans  son  caur.  Le  livre  de 
la  loi,  sauvé  avec  soin  du  pillage,  fut  conservé  prédcusc- 
tncnl  dans  le  (valais  des  vaiiu|ucurs  comme  renfermant  Icuis 
titres  auilirniiqurs.  (Jns.,  VII,  11).  Dell.) 

Mais  iIi'H  n'ébranloil  dans  leur  connaiicc  ceux  qui  véné- 
raient comme  le  conquérant  prophétisé,  cecertain  citrest 
ou  christ  que  Tibère , selon  la  tradition , avait  proposé  au 
sénat  d'adincllrc  parmi  les  dieux  de  l’état.  (Terl.  Àpoll.,  I. 
Eus.,  Ilisl,  etc!..  Il,  2.)  C’était  bien  à lui,  en  cnct,  que  sr 
rapportaient  les  oracles;  e'élatl  bien  lui  que  l'instinct 
peuples  saluait  aveuglément  dans  les  Ve<pasicns  ainsi  qm- 
dans  tant  d'autres.  I.cs  sujets  de  ce  roi  non  veau  savaient  qm 
l'étrange  coufii>iou  qu'ils  avaient  sons  les  yeux  ne  larderait 
pas  à linir.  Ils  étaient  iiistriiils  d'avance  que  le  règne  qui 
s’ouvrait,  quelque  applaudis  cmenl  qui  lui  fdt  réservé , nr 
pouvait  ivpomlreü  la  magnincciicc  de  son  inauguration , et  ^ 
qu’il  n’éiail  donné  qu'à  la  dociiiiie  du  Vcrl>e  fait  chair  d'ac- 
complir le  renouvellement  attendu  par  riiumaniié.  Ils  at- 
tendaient sans  irouhlc  les  frères  que  leur  amènerait  un  désa 
Inisetmml  Inévitable.  Leur  nombre,  en  clTel,  ne  cessa  de 
s'accroître.  Et  si , malgré  qm'l<|uos  condamnations  isolées, 
Vespnsieu  cl  Titus  ne  paraissent  pas  s'étre  Inquiétés  de  lents 
espérances,  elles  cirrayèicnî  Domilien.  Elles  le  Jelèretti, 
après  plusieurs  années  d’une  administration  paternelle,  dans 
une  terreur  qui  aboulU  aux  plus  sanguinaires  cxct-s.  I’ih- 
persécution  atroce  commença  pour  tic  s’arrêter  que  lors- 
que le  prince  crnl  être  certain  que  l’empire  dont  parlaicni 
les  nouveaux  croyans  était  un  empire  mystique.  Il  lit  venir 
Jes  pi'titS'lils  do  Judas  frère  do  Jésus;  Il  leur  demanda  s'ils 
étaient  de  la  race  de  David,  quelle  était  leur  fortune,  ce 
que  c'élail  que  le  royaume  du  Christ,  cl  quand  il  devait 
régner.  Ils  répondirent  qu’ils  descendaient  en  effet  de  Da- 
vid, qu'ils  povsédalcul,  à eux  deux,  neuf  mille  deniers  eu 
fonds  de  terre  qu’ils  cultivaient  de  leurs  propres  mains; 
que  quant  au  royaume  du  Christ , Il  n’éiait  ni  terrestre  ni 
de  ce  monde,  mais  céleste  et  angélique  , et  qu'il  paraîtrait 
A la  lin  du  monde  quand  Jésus  viendrait  avec  sa  majesté 
jogrr  les  vivants  cl  les  morts.  L’empereur  ne  les  rcgai  dan! 
pas  comme  des  hommes  sérieux,  les  renvoya  libres,  et 
donna  aussitôt  l’ordre  de  Jalrc  cesser  les  recherches  cl  les 
soppUces.  (Hegesipp.  ap.  Eus.,  lUst.  cccl.,  III,  10.) 

TnrmI  l«*s  viefimes  qui  avaient  déjà  souffert  ou  péri  pour 
la  foi  nouvelle,  sc  trouvaient  trois  Flaviens,  Clémcns, 
neveu  de  Vespasien,  sa  femme  Domiiilla,  et  sa  nièce  dtt 
même  nom,  également  proches  parensde  l'cmpcrcur.  Fla- 
fius  Clemens  fut  mis  à mort  sortant  i peine  du  cousu)<ii , 
er  h-8  deux  Fiavia  Domitilla  furent  reléguées,  l'une  dans 


nie  Paiidanlaria , l'dUlrc  dans  l’Ilc  Ponlla , où  elle  péril 
enstillt*  par  le  feu  avec  ses  serviteurs,  sons  le  règne  de  1 ra- 
jan.  ( Ilrutius  ap.  Eus.,  ilisl.  trcl.,  III,  14,  S5.) 

C’est  un  fait  curieux  que  nntroducliun  du  christianisme 
dans  celte  famille  d'empereurs  qui  se  croieul  messies.  N'est- 
cc  pas  là  surtout  qu’il  faut  cberclier  l’explication  du  re- 
marquable amendement  qui  se  fil  dans  les  mœurs  de 
Titus,  vers  la  fin  de  sa  vie?  Dans  ce  brillant  jeune  homme 
en  qui  l’on  admirait  une  figure  charmante  avec  la  majesté, 
l'exquise  douceur  de  la  parole  et  l’élégance  lûpréme  des 
manières , le  don  de  l’artiste , du  poète , de  l'impruv  isateiir, 
réunis  au  génie  de  la  guerre  et  de  la  politique,  il  y avait 
eu  loiig-i-cinps  bien  des  vices  et  bien  des  souillures  à côlé 
de  tant  de  séductions.  Ses  nuits  sc  passaient  en  orgies  avec 
d'infàmcs  complices;  il  s’élaii  déshonoré  par  ses  amours 
publiques  avec  l’incestueuse  Dérénicc,  à laquelle  on  disait 
qu’il  avait  promis  le  mariage,  Piéfel  du  prétoire , il  avait 
coutume  de  provoquer  l’assassinat  doses  ennemis  parles  cris 
d’hommes  apostés  au  camp  ou  au  théâtre.  Il  avait  livré  à 
des  tortures  atroces  des  milliers  de  piisonnicrs  juifs.  Il  avait 
mis  la  main  cl  profité  à toutes  les  cxioisions,  à tous  les  tia- 
Qcs  judiciaires.  Il  ne  manquait  pas  de  gens  qui  le  regar- 
daieiit  comme  un  second  Néron.  (Tac.,  Ilitl.,  Il,  1 ; V,  |. 
Suct.  in  Tit.,  3-7.)  Devenu  seul  mahre.  il  se  montra  inms- 
formé  jusqu’au  miracle.  Il  renvoya  Itéiénice  malgré  lui, 
malgré  elle,  iniu'/ui  incilaui.  H sc  sépara  de  s<'s  contpa- 
gnons  de  débauche,  et  ne  voulut  plus  revoir  ses  mimes 
chéris,  même  sur  le  théâtre.  Il  s'abstint  de  toute  spolia- 
tion , Cl  renonça  même  aux  bénéfices  légitimés  par  l'usage. 
Et  cependant  nul  ne  fut  plus  que  lui  magnifique  et  bienfai- 
sanl  envers  le  peuple.  Il  radmcliail  avec  lui  daus  s's  ther- 
mes. Il  avait  pour  principe  que  « personne  oc  devait  sc  re- 
tirer triste  de  i'aiidicncc  du  prince;  » «t  se  souvenant  UD 
soir  à un  de  scs  soupers,  exempts  désormais  de  piofusion, 
qu'il  n'avait  accordé  aucune  grâce,  il  dit  le  mol  fameux: 
.Mes  amis , j’ai  pei'du  ma  journée.  Il  déclara  qu'il  voulait 
sc  conserver  les  mains  pures;  cl  en  effet  il  n’ordonna,  Ü 
lie  permit  aucun  supplice,  mémo  juste,  protestant  qu'il 
aimait  mieux  péiir  que  faire  jiéilr.  Deux  patriciens  ayant 
été  convaincus  de  conspiration , il  se  borna  â leur  représen- 
ler  que  le  principal  dépendait  du  destin , cl  que  leurs  en- 
treprises élaieut  vaines;  il  leur  promit  de  leur  accorder 
tout  ce  qu'ils  ponvaient  désirer,  envoya  aussitôt  scs  cou- 
reurs à la  mère  de  l’uii  d’eux  pour  la  rassurer,  les  invita  i 
souper , et  le  lendemain  parut  au  cirque  les  ayant  run  et 
l’autre  à scs  côtés.  Son  frère  Domilien  ne  cessait  d'intriguer 
contre  lui  cl  de  lui  h-ndre  des  cmbùclics;  il  ne  O'ssa,  lui , 
de  le  combler  d'honneurs  et  de  témoignages  d'affrciion,  en 
implorant  souvent  avec  larmes  son  amitié.  Un  jour,  à la  fin 
d'un  spcciade,  tout  le  peuple  le  vil  pleurer  al>ond.inimcut: 
U se  sentait  atteint  d'un  mal  mortel.  11  alla  rendre  le  der- 
nier soupir  à lléate;  et  pendant  le  voyage,  écartant  les  ri- 
deaux de  sa  litière  pour  regarder  le  ciel,  n ü se  plaignit  de 
pf'rdrc  la  vie  sons  l’avoir  mérité,  cl  pour  uoe  seule  finie.» 
(Suvt.  in  Tit.,  7-10.)  l!  nous  semble  voir  en  tout  cela 
rnmme  un  reflet  de  la  vie  chrétienne  de  Ckme.iis  et  de 
Domilitla  (i> 

(('  It«‘tnarqnAn<  repi'rvilsul  qu'il  fiiit  fairr  aimi  sa  pari,  dam 
ci'lte  roiitrrsioii , ■ l'itifli«'n<-r  Je  la  pliilosoph-e  païenne  A|»)||u- 
nius  de  Tyane,  roiisiiltc  parTitus  à Argos,1ui  avait  fait  aert-picr 
Ctiinme  un  directeur  de  conscience  dan»  lequel  il  troiirerail  liiierlr, 
vérité  el  roiirage,  son  nmi  Dcmi'trius  le  cynique , alois  â Rome.  Il 
avait  errit  U li  ltre  suivante  au  pbilusuiilir  : - Je  le  rt  vêls  de  la 

- rliarg*-  d’iusliiutcnr  moral  de  l’cmpcrcur  Tiuu.  Appt;  nds-lui  à 
• se  eouJiiiie  rnmme  il  tîrd  à un  prince.  Junilir  l't-lugc  que  je  lui 

- ai  fait  de  |»i,  et  «oit  tout  pour  lui,  rxreplé  tolère.  (Flii1«s^r., 
M r’ïr.  j4poU.,  VI,  3o-33.)>  Déniêtriut  le  cynique  est  le  ntêmo. 
que  nous  avons  cité  ailleurs,  parmi  les  maiires  de  Sriiéi|ne  et  1rs 
pbilosuphi-s  de  toutes  les  sectes  qui  ensrignaieiil  à Romf  uu  spirt- 
tualivme  pUiti  d'analogirs  «vec  le  spiritualisme  ciircticii  Ou  prut 
presdre  une  Idée  de  rélérâlioa  de  sa  aiorale  dans  Us  fr.igmeas 
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Titus,  après  U conquête  de  la  Judée,  avait  refusé  les  (é- 
Udiations,  les  couronnes  et  le  suroom  de  Judaïque,  en  di- 
sant qu'il  n'éiail  pas  le  vainqueur,  et  qu'il  n’avait  fait  que 
prêter  les  mains  à 1a  colère  de  Dieu.  (Philosir.,  Vit.  Apoll., 
VI , 29.  ) Il  n'y  a peut-être  pas  témérité  i affirmer  que , s'il 
eût  vécu  plus  long-temps,  il  eût  rapporté,  comme  ses  pa- 
rents, à la  condamnation  de  Jésus,  celte  colère  divine  qui 
l'avait  profondément  frappé  (V.  Jos.  Bell.  VII,  7 et  pass.) 
pendant  la  guerre , ci  qu'il  eût  donné  au  monde  le  premier 
spectacle  d'un  empereur  chrétien.  ApK*s  lui.  le  clirisiia- 
nisme  faillit  encore  s'asseoir  sur  le  trône  avec  deux  autres 
Flavlens.  Domiüeo  avait  désigné  pour  ses  successeurs  à l'em- 
pire les  enfants  de  Clemens,  et  il  avait  changé  leurs  noms 
en  ceux  de  Vespasien  et  de  Uomiiien.  (Sucl.  in  Domit.,  45.) 
Mais,  quoique  Suétone  remarque  (lûid.)  que  le  supplice  de 
Clemens  blla  la  cliuie  et  l'assassiaat  de  Domitieo , il  ne  fut  j 
pas  question,  quand  il  fallut  élire  un  nouveau  prince,  de 
ces  derniers  héritiers  de  1a  famille  Oavienne.  { 

TOLÉRANCE.  Il  semble  que  l'on  ait  tout  dit  sur  la  | 
tolérance  et  que  le  principe  en  soit  dérinilivemcnt  acquis  à I 
l'ordre  social  aussi  bien  qu'i  l’esprit  humain.  Aprèsles  pi  Odi- 
cations  du  dix-bultlème  sii'Cle  cl  sous  l'empire  d'une  légis- 
lation qui  reconuait  eu  droit  la  tibtrti  des  eullet,  réclamer 
l’Indulgence  que  tout  homme  doit  aux  croyances  d’autrui, 
lors  même  que  ces  croyances  sont  erronées  i ses  yeux,  c‘esl, 
peut-on  dire,  un  lieu  commun  suranné  et  une  sorte  d'ana- 
chronisme. Mais  est-il  vrai  que  celle  maxime  de  la  tolérance 
soit  vraiment  comprise , admise  partout  sincèrement  et  sé- 
rieusement pratiquée?  Nous  ne  voulons  pas  parler  Ici  de 
certains  pays  du  monde  civilisé  pour  lesquels  la  négative  est 
évidente,  mais  de  la  France  elle-même.  Ce  que  nous  y trou-  , 
vous  de  plus  important  sous  ce  rap)>ort,  c'est  un  clergé  dont . 
rintolérance,  du  moins  en  théorie,  est  le  trait  distinctif,  et  I 
des  masses  qui , plus  ou  moins  docilement,  subissent  à quel-  ^ 
que  degré  l'inQuence  de  ce  clergé.  A côté  se  montre,  H est 
vrai, une  bourgeoisie  voltalrienne,incrédule  ou  Indifférente, 
qui,  à ce  titre,  ne  saurait  se  dispenser  de  la  tolérance  ; aussi  • 
CD  a-t-ellc  sans  cesse  le  nom  sur  les  lèvres.  Mais  lorsque  I 
son  froid  sarcasme,  son  grossier  dédain  ou  ses  respects  dé-  ' 
risoires  Insultent  chaque  jour  à toute  croyance  qui  dépasse  j 
la  sphère  du  matérialisme,  à toute  manireslaliou  extérieure  ' 
du  sentiment  religieux,  croyez-vous  qu'elle  entende  et  pra-  • 
tique  bien  la  tolérance?  Que  le  besoin  ressenti  par  les  ^ 
masses  de  développer  en  commun  leur  vie  morale,  donne 
naissance  à des  fêtes,  à des  actes  de  culte  public  et  national , ' 
voilà  nos  voltairiens  révoltés,  et  qui , pour  ne  pas  être  trou-  | 
blés  dans  leur  scepticisme,  s'arrogent  le  droit  de  mettre  ! 
la  société  en  interdit  à cet  égard  ; est-ce  donc  là  une  vraie  lo-  i 
lérance? 

Nous  rencontrons  bien  d'autres  hommes  clairsemés  en- 
core, mais  heureusement  plus  nombreux  chaque  jour,  dans 
Tâme  desquels  l'aspiralloD  religieuse  est  ressuscitée  de  ses 
ceudres  ; ils  sont  l'espoir  de  l’avenir.  Hélas  ! pourquoi  faut- 
il  que  dans  leur  généreuse  mais  trop  violente  impatience. 
Ils  méprisent  la  douceur  et  la  miséricorde,  compagnes  de 
toute  véritable  charité.  Quelques  unes  de  leurs  écoles  se  sont 
portées  jusqu’à  précouiser  rioioléraoce  comme  le  caractère 
de  toute  croyance  sérieuse,  et  chez  la  plupart  d'entre  elles 
la  même  tendance  existe  au  fond  des  doctrines,  sinon  dans 
les  théories  explicites.  I 

Si  du  domaine  de  la  leliglon  proprement  dite  noua  pas-  j 
sons  dans  les  autres  sphères  du  développement  de  la  vie  ' 
morale  et  sociale,  n'est- ce  pas  le  même  spectacle?  Au  mi- 
lieu de  cette  mer  d'Iucenlludes  dout  les  flots  ballolient  en 

qu'en  rapporte  son  discipte  ( flenef..  Vil , t,  7,  etc.) , qui  l’sp- 
prlle  datti  mw  tl«  nr«  Irtirck  1«  lètawia  de  la  véiité  (ep.  ao}. 
Arriea  f II,  ^5^,  S«rl«»ne  (in  lîj,  D>on  ( I.XVI,  p.  771), 

Bdestent  u iKible  ri  inlri-pitle  hlHrrlé  de  langa;;r.  l'arjlr  ikhis  je 
montre  assistaiii  Thraséai  oiouraot,  dei  conaolationv  de  l'imoKirla- 
XVI,  3V-) 
loHt-Vlir. 


tous  sons  les  hommes  de  notre  génération , Ipv  voyez-vonf 
tous,  irrésolus  vis-à-vis  d’eux-mêmes,  exclusifs  et  irancbaoi 
vis-à-vis  d’autrui,  damner  sans  pitié  quiconque  ne  marche 
pas  avec  eux,  au  nom  de  leur  orgiicll  qu'ils  preooenl  pour 
de  la  foi?  Dans  la  politique  enfin, où  les  tendances  de  l’es- 
prit humain  sc  traduisent  en  faits  positifs  et  palpables,  de- 
puis les  partis  qui  ont  jadis  érigé  la  /erreur  en  système  de 
gouvernement,  jusqu’à  ceux  qui,  sans  l’excuse  des  grandes 
nécessités,  des  passions  entraînantes  ou  des  enivrantes  es- 
pérances, prétendent  régner  par  l'iniimida/ion,  l'intolé- 
rance n'<i-l-elle  pas  encore  une  assez  large  pan? 

C'est  qu'après  la  reconnaissance  formelle  d'un  principe, 
il  faut  encore  bien  du  temps  pour  qu'il  entre  réellement 
dans  les  esprits  et  surtout  dans  les  meeurs. 

Notre  époque  n’est  donc  pas  aussi  avancées  cet  égard 
qu'elle  se  plaît  à le  croire,  et  ce  qui  lui  manque  en  fait  de 
tolérance,  vient  précisément  de  ce  qui  lui  manque  en  fait 
de  religion  et  de  foi.  En  effet,  bien  loin  d'être,  comme  on 
l'a  prétendu,  le  gage  de  riocrédiililé,  le  signe  de  l'indiffé- 
reoce,  la  tolérance  est  le  caractère  de  la  foi  véritable  et  so- 
lide. « On  ne  commence  à persécuter,  a dit  un  des  plus  élo- 
qurns  écrivains  de  nos  jours,  qne  quand  on  désespère  de 
convaincre,  et  qui  désespère  de  convaincre  ou  blasphème 
en  lul-méme  la  puissance  de  la  vérité,  ou  manque  de  con- 
fiance dans  la  vérité  des  doctrines  qu’il  annonce.  • La  fol 
sincère  est  calme  et  pleine  d'assurance  dans  l'avenir.  Elle 
n'estime  les  conversions  qn'autant  qu'opt-rées  librement  et 
naturellement,  elles  sont  d’un  vrai  profil  pour  les  âmes. 
Sachez-le  bien,  impérieux  sectaires,  le  fanalisme  intolérant 
n'est  que  reffori  convulsif  d'une  àroc  inquiète  qui  s'efforce, 
par  une  agitation  tout  extérieure,  d'exciter  en  ellc-méme  an 
factice  enthousiasme. 

Toutefois,  ce  symbole  de  la  tolérance  que  nous  profes- 
sons , n'a  pas  pour  nous , on  le  comprend , le  sens  à la  f(da 
étroit  et  exagéré  que  lui  donnaient  ses  premiers  apôtres, 
les  philosophes  du  dix-hulilèoie  siècle.  Au  temps  de  ces 
philosophes  le  principe  légal  de  la  société  était  le  gouver- 
nement absolu  du  spirituel  aussi  bien  que  du  temporel  par 
deux  autorités  alliées , la  royauté  féodale  etla  théocratie. 
Sous  l'empire  de  ce  double  despotisme,  ils  ne  pouvaient 
qu'élever  en  faveur  de  l’humanité  une  voix  suppliante  et 
Implorer  la  mansuétude  des  souverains  au  lieu  de  réclamer 
le  droit  naturel  des  hommes  et  des  citoyens;  mais,  en  même 
temps.  Us  entendaient  bien,  par  ce  relâchement  introduit 
dans  les  conseils  et  dans  l'action  des  gouvernemeiis,  dé- 
truire la  puissance  d’opinion  de  ceux-d,  abolir  de  fait  leur 
juridiction  sur  la  vie  morale  des  peuples,  et,  à l’abri  de  l'in- 
différence  religieuse  ainsi  masquée  par  le  mot  de  tolérance, 
produire  l'émandpaiiou  absolue  de  la  volonté  individuelle. 
Certes  celte  tactique  nous  est  aujourd’hui  aussi  étrangère 
que  le  but  où  elle  tendait.  Blais  en  défalquant  ce  qu’il  y 
eut  de  faux  dans  le  mouvement  philosophique  du  dlx-iiul- 
tième  siècle  à cet  égard.  Il  en  résulte  toujours  (progrès 
immense! ) rintroducilon  dans  le  monde . .sous  le  nom  de 
tolérance,  d'un  principe  uouveau  et  esseiitic  Issu  du  grand 
et  moderne  sentimeut  de  rhumanifé. 

Ia  tolérance,  dans  le  sens  le  plus  général,  est  cette  dou- 
ceur dVsprit  qui  nous  fait  user  d’indulgence  envers  des 
idées  et  des  croyances  que  noos  nous  croirions  i la  riguear 
en  droit  de  condamner,  et  par  laquelle  nous  sommes  même 
conduits  à en  souffrir  jusqu'à  un  certain  point  la  libre  ma  • 
nifesialion  extérieure.  Ce  que  U charité  misérlcordieose  est 
pour  les  piTsonnes,  U tolérance  l'est  pour  les  opinions.  La 
tolérance,  non  plus  que  la  charité,  n'esi  donc  point  de  droit 
rigoureux  ; c'est  8rii|i*ment  un  de  ces  devoirs  de  simple  mo-  •, 
raie  comme  la  clémence,  I»  hlfnf.iisance  et  le  dévouement,  • 
qui  sont  facuilalifs  en  ce  sens  que,  n'éianl  pas  susceptibles 
d'itoe  pratique  absrdue  et  constante,  l'appréclailOQ  des  cas 
où  ils  deviennent  obligatoires  est  laissée  à la  conscience  de 
chacun,  san^  autre  contrôle  que  celui  du  juge  suprême  qal 
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^uJe  les  eaMii  . O qui  e»i  de  droU  n^oiireii\,  e « bi  la  jus- 
c'est-à-dire  le  lespecl  de  chaque  iixlividiialilè  hutualoe 
oa|u  la  sphère  de  son  lê^iikoie  développa  ment  ; el  dans  celle 
^liefe,  cc  n''exl  pas  seulement  la  loléraucc  qui  est  due,  mais 
iiiiei  té  de  cuDsdence,  liberté  de  maui Tester  sa 
pebsN,  liberté  d'a;$ir  selon  ses  convictions.  Cependaoi,  lià- 
lüus-nous  de  le  dire,  sans  la  pratique  des  devoirs  purement 
moraux,  le  droit  rigoureux  est  bien  insiiflisaut  pour  la  con- 
servation de  la  société,  et  son  autorité  devient  en  grande 
parüe  illusoire!  La  charité  est  pour  l'ordre  social  coinno 
ces  liqueurs  onctueuses  sans  lesquelles  les  pièces  d’mie 
machine,  quoique  paiTailcment  proporiloouées  el  ajustées, 
ne  pourraient  jouer  qu'avec  de  terribh-s  et  destructifs  frol 
temens.  Qui  n'a  que  le  sentiment  de  la  stricte  justice  n< 
sera  pas  même  fidèle  à la  justice;  les  Illusions  de  Tainour- 
propre  l'eulraineront  inévitablement  à dépasser  la  limite  de 
son  droit,  à moins  que  la  générosité,  le  dévouement,  la  to- 
lérance ne  viennent , pir  compeiis^iiion,  lui  suggérer  d<- 
rester  plutôt  en-deçè.  .Ainsi,  l'on  n’est  pas  vraiment  juste, 
si  l'on  n'est  indulgent  et  humain  ; ainsi,  ces  rèitles  de  sim- 
ple morale  que  les  jurisconsultes  ont  appelées  devoirs  im 
parfaits,  sont  bien  et  dûment  obligaïuires  ; seulement 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  à l’article  , h’ 

mode  précis  de  leur  application  D'étant  pas  détcrniiné  d'a 
vance  par  le  consentement  général,  est  laissé  à l'aibitragr 
d«  chaque  conscience. 

Nouveaux  apûires  de  b tolérance,  ce  n'esi  donc  plus  sur  ‘ 
le  scepticisme  que  nous  prétendons  la  fonder,  mais  sur  le 
sentiment  de  rimmanité.  Nous  ne  venons  pas,  comme  l'é- 
cole de  lia) le,  dire  aux  hommes  : x Gardez-vous  de  vous 
passionner  eide  guerroyer  follement  pour  des  croyances: 
car  icUbas  rien  n'est  vrai,  rien  n’est  faux,  tout  est  probable  ; 
la  certitude  n'est  pas  faite  pour  l’esprit  de  l'homme,  éier- 
nellèmen'l  bercé  par  le  flot  changeant  des  illusions.  >»  Loin 
de  nous  ce  blasphème.  L'esprit  humain  a droit  à b vérité, 
puisque  bieu  lui  en  a donné  la  soif  Inextinguihle,  et  puis- 
qu'il y a droit,  fl  peut  ratlclndre  et  IA  possi'-dcr.  La  vérité,  j 
bien  dire,  ém.inedel»l;  c'est  le  fruit  de  ses  entrailles , et 
quoique  son  l’egard  n'en  saisisse  jamais  toutes  les  faces  a 
b fois,  ce  n'en  est  pas  moins  elle,  elle  seule,  qu’il  voit 
réellement  dans  chacune  même  de  ses  erreurs.  Mais  pré- 
cisément parée  que  b vérité  réside  dans  l'esprit  humain  . 
éllê  n’est  complète  et  absolue  dans  l'esprii  individuel  d'au- 
cun homme  ni  d’aucune  fraction  de  rhumanité;  cet  espn. 
Individuel  né  b reflète  que  sous  un  angle  particulier,  et  lu 
fbslon  de  tons  les  rayons  qui  jaillissent  ainsi  de  chaque 
cdvi^ence  Individuelle  est  nécessaire  pour  foruier  le  foyer 
Ribilneux  dé  lâ  conscience  nniverselle,  guide  infaillible  du 
fthré  humain.  De  là  suit  b nécessité  morale  de  respecter 
H tibré  expansion  <!••  chaque  individualité  ; de  là  résiilic 
ijhe  t6dte  vioblion  «(c  la  liberté  rie  conscience  est  un  crime 
di  lèze-humàhiié. 

tèlte  religion  atijounThHl  naissante  qui  voit  dans  l'hu  ■ 
IDinhé  ehtKre  la  véiilable  Iiicanialfou  Ici-bas  du  Verbe  de 
DtPd,  èàt  ainsi  ta  seule  'et  c'est  là  le  sfgne  éminent  de  sa 
^rfectîou  ) qui  concilie  les  droits  de  la  vérité  avec  1a  liberté  j 
des  consciences.  Au  coniralre,  dès  que  l'on  croit  à nne  ré-  I 
HSlatfon  directe  et  surnaturelle,  comme  la  doctrine  qu'on  I 

rtguré  ainsi  enseignée  par  Dieu  estnécetaalremcm  répu- 
tée pôur  la  vérité  absolue,  devant  ceux  qui  en  sont  les  in- 
terprètes doit  s’anéantir  tout  essor  Indépendant  dé  la  pen- 
sé^ et  de  la  volonté  humaines.  Pour  1a  faire  régner  ton 
devient  légftime,  b violence  elle-même,  en  dernier  ressort. 
Quel  lhal , en  effet , pourrail  être  comparable  au  scaiid.'ilc  ; 
qa'oIfriràU  b volonté  formelle  de  Dieu  méconnue  ici-bas 
iprèé  àvoir  été  Visiblement  promolgnée?  Le  fer  et  le  feu 
hObt-IJà  dé  trop  pour  effacer  de  la  terre  celle  horrible  pro 
lànitlbn?  Voilà  comme  on  est  conduit  inlallliblemcni  .■ 
la  tnonàlriiense  absurdité  de  préiendre  convertir  par  des 
buppUcet  et  inspirer  b fol  par  b terreur,  l’ne  f<ds  à ce 


point  de  vue,  les  seniimeiis  naturels  de  commisération  êt 
d’indulgence  dont  l'homme  ne  se  dépouille  jamais  entlè- 
remeni,  sont  bien  Insufüsans  pour  le  relculr  sor  b pente 
de  la  itersécution.  Plus  même  l'amour  dn  bien  est  ardent 
el  la  charité  profonde , plus  le  faiiaiisnie  est  terrible  daoa 
s'-'s  effets.  Si  le  calbolicisine  a troussé  plus  loin  qu'auenoe 
autre  religion  celte  horrible  manie  de  scruter  les  coiiscleo- 
ces  par  les  tenailles  du  boni  reau , s'il  a laissé  au  monde  un 
sujet  éternel  d'horreur  et  de  slupéfaclion , daua  les  bû- 
chers, les  tortures  el  les  procédures  atroces  de  rinqiiist- 
lion,  c'est  précisément , selon  nous,  parce  qu'il  était  animé 
<ruu  senlimeui  bleu  plus  vif  et  plus  profond  de  l.i  frater* 
iiilé,  de  la  solidarité  des  hommes  en  Jésus-Clirist.  Que 
le  citoyen  delà  cité  antique,  loin  de  proscrire  les  cultes  dif- 
iéreiis  du  sien,  donne  l’huspitnliié  aux  dieux  ciraugers,  à 
cuiidilion  qu'ils  recoimaiiront  ta  siiprémaiie  de  ses  autels, 

I ipioi  d'éloimaiit  ou  de  mérituirc  en  cela?  Le  reste  du 
I genre  liumaln  ne  ac  com|xise  à si-s  yeux  que  de  barbares 
^l'hommes  d'une  nature  liiféi  ieiire  . si  même  ce  sont  des 
hommes;  que  lui  Importe  donc  qu'ils  restent  plongés  dans 
l'erreur  et  la  dépravation?  Mais  au  fond  est  ce  de  b tolé- 
que  cc  mépris  al)>ulu  pour  la  vie  et  l'indépendance  de 
lout  homme  vivant  hors  des  muis  de  la  cité,  que  celle  as- 
Muiilaiion  de  tout  étranger  (hostis)  à un  ennemi,  cl  que 
cette  horrible  boucherie  humaine  qui  réinplil  l'histoirr  ed- 
■ ière  de  l'antiquité?  Pourquoi  le  musulman  se  conlenie-1- 
il  d'imposer  des  tributs  aux  iiifidêies,  sans  vouloir  etranger 
leur  fol?  C’esi  qu’entre  l’élu  prédestiné  de  Dieu,  et  ceux  qui 
>out  de  toute  éternité  voués  à la  réprobation  divine,  il  n’y  a 
il  autre  commerce  possible  que  celui  du  maître  avec  l'cs- 
cUve,  de  l’homme  avec  le  chien.  Même  conséquence  dans 
le  calvinisme  est  sonie  du  même  dogme.  Si  le  calvjoi.siiic  a 
r'ié  moins  persécuteur  eo  fait  que  le  catholicisme,  ce  n'est 
]ias  qu'il  fût  mdins  intolérant  en  théorie;  car,  au  contraiie, 
M'ioD  ses  dogmes,  entre  les  vr.tis  croyans  el  les  damnés  ü 
n'y  a plus  rien  de  cuiumun.  Mais  imnr  le  chrétien  véri  abic, 
li'l  que  nous  l'a  montré  le  caihulidMne,  tous  les  hommes 
I Vint  des  frères  avec  lesquels  U «loti  partager  i'hrritnge 
* cunitmm  de  la  vraie  fol.  Il  a besoin  d’Otie  en  communfon 
, .ivec  le  genre  humain  lout  entier.  L’aveuglement  ci  ce  qui) 

> regarde  comme  b dégradation  morale  de  ses  semblables  est 
j un  niai  qu'il  ne  peut  .souffrir.  11  vent  pour  eux  ce  qu'il  pré- 
i férerait  pour  lui-mémo  : le  salut  éternel,  quand  ce  serait 
I au  prix  de  la  souffrance  el  des  supplices  sur  la  terre.  Ajou- 
tez à cela  b superstition  qui  fait  croire  qne  radmliiistratioa 
luiremenl  matérielle  des  sacremens  transforme  et  saove  les 
.iiiies  par  une  sorte  de  vertu  magique,  et  vous  avez  pour 
inévitable  conséquence,  tous  h'i  excès  du  fanatisme.  Lors- 
(|iic  les  laqiiKitcnrs  livraient  des  malheureux  aux  toriuies, 
il»  s'excusaient,  dll-on.  auprès  d'eux,  sur  ta  nécessité  de  les 
Mtracherâb  damoation  éierndle. 

Pour  que  le  ^>int  erulnm'ii.-'Ule  de  la  vérité  cl  la  légitime 
ardeur  du  prtKéJjiistne  puissent  v*  concilier  avec  une  cha- 
rité indulgente  et  üvec  h*  re’-pi'ci  du  droit  individuel,  que 
fatit'il  doue?  Il  taU’.  ce  que  nous  voyons peuà  peu  se  réa- 
liser aujoiird'h»i,  un  diaugement  dans  ta  nature  de  la  foi 
religieuse  qui  la  rende  inoiii»  exclusive  sans  en  altérer  la 
force.  Dans  (Tes  temps  plus  bavhares,  et  danà  on  état  moins 
.iiaucéde  la  iiaiiirc  ImmaiTO',  peiii^trê  les  âmes  ne  se 
serulenl-elics  j:»mais  éfrvées  jus.rju'A  la  foi  sans  l'idusion 
(|ui  leur  rd'Liil  regarder  leur  < uHr  < otmiie  cooienanl  exelil- 
.sivenienl  eî  pif  pr.vjlég*'  la  vérité  aiisoluc,  et  qui  leur  fai- 
sait dire  : hois  de  lTgli.se  pomt  de  ^alut.  Mais  riiumanhé 
sort  de  reufanr.e;  elle  prui  (i.'-sormais  marcher  sans  ces 
lis:èi-es  (in  fanatisme  et  tin  préiug«-.  De  ce  que  la  vérité, 
ipllc  qu’elle  peut  nous  apintiiiiire  ici-Ims,  est.  selon  nous, 
fille  de  riiiti-lligence  universefte  du  genre  humain,  il  résulte 
ipi'aiicunc  des  croyances  Individuelles  , aiicnnc  des  rell- 
giiui-s  diverses,  prise  en  elle-uiéme,  ne  contient  In  vérité 
..oinplète;  mais  il  eu  résulte  aussi  que  toutes  li<-nuenl  par 
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^'Ique  endroit  à la  v(<rii^ , concourent  i la  consiüaer.  et 
par  conséquent  méritent  d'étre  admises  à se  produire  pourvu 
^e , par  d’injustes  envahlssemens  sur  le  domaine  des  au> 
très»  elles  ne  troublent  pas  l’ensemble  du  développement 
de  l'esprit  humain.  Dés  lors»  pour  que  chaque  homme  «il 
Doe  cerUiiide,  U nVst  pas  nécessaire  que  sa  manière  de 
comprendre  et  de  pratiquer  la  vie  humaine  lui  semble  la 
seule  raisonnable;  il  lui  surfit  de  sentir,  à l'attrait  qu’elle 
■ pour  lui»  qu’en  s’y  attachant  il  obéit  à sa  véritable  vo- 
cation, et  remplit  bien  son  rdle  dans  la  vie  universelle. 
A celle  conviction  sc  joint  toujours  sans  doute  1a  flatteuse 
pensée  que  nous  sommes  plus  pleinement  que  les  autres  an 
sein  et  près  du  centre  de  la  vérité , mais  lontelois  sans  que 
ceox-d  soient  supposés  en  être  dehors.  Ainsi  nous  sommes 
conduits  à respecter  cetU  manifeMatton  particulière  df 
l'élrequi  se  produit  en  être,  tout  en  cherchant  i l’assimiler 
par  l’euseigneroentet  la  persuasion  à celle  qui  se  produit  en 
nos  personnes  et  par  nos  idées. 

Ces  considérations  s'appliquent  k tous  lesdéveloppemens 
divers  de  la  vie  hnmalne.  S’agii-ll  de  culte,  nous  compre* 
nous  qu’à  raison  de  la  variété  de  nature  et  de  facultés  qui 
distingueut  les  hommes,  iellejcace  vivant  sous  tel  climat  et 
arrivée  à la  civilisailon  par  telle  voie  particulière  » soit  des- 
linée’à  contempler  et  adorer  la  Divinité  aouv  une  (ace  dillé- 
rente  de  celle  qu’envisagera  de  préférence  nne  autre  race 
placée  dans  d’autres  circonstances;  mais  celte  vue  impar- 
tiale ne  nous  empêchera  pas  d'adhérer  avec  passion  au  culte 
qui  correspondra  le  mieni  au  besoin  de  nos  Ames.  !>< 
piême  pour  les  mœurs»  les  ertotumes»  les  lois;  de  mêm<* 
enfin  pour  les  nationalités  qui  résument  ott  doivent  résu- 
mer toutes  ces  sortes  de  variétés  entre  les  hommes. 

Du  point  de  vue  oû  le  monde  tend  aujourd'hui  A se  pla  - 
cer,  le  patriotisme  ne  consiste  plus  dans  le  mépris  ou  la 
haine  de  l'étranger , de  même  que  le  cosmopolitisme  n'est 
plusrahjuratioo  du  sentiment  national.  Il  Importe'évidem- 
ment  que  chacun  de  ces  groupes  d'hommes  appelés  nations 
aborde  par  un  certain  cdié  et  par  une  méthode  partlculièrv 
l'œuvre  commune  de  la  civilisation  et  la  pratique  de  la  vie 
humaine.  Ce  libre  concours  peut  seul  enfanter  l’harmo- 
pieuse  unité  du  genre  humain»  semblable  à cette  unité 
multiple  d'une  armée  qui  résulte  précisément  de  la  division 
de  cette  armée  en  un  certain  nombre  de  bataillons  coor- 
donnés entre  eux.  Les  diversités  de  génie  national  doivent 
donc  nous  paraître  bonnes  en  elles-mêmes,  légitimes  ci 
respectables,  ce  qui  n'empêche  pas  notre  préférence , notre 
enthousiasme  et  notre  amour  pour  la  nationalité  avec  la- 
quelle nous  nous  sentons  en  sympathie  personnelle  par  l<- 
caractère,  et  en  rapport  naturel  parla  naissance  et  l'édii- 
cation.  Il  est  même  bon  que  la  masse  des  citoyens  attribue 
à son  pays  une  siipériorllé  sur  les  antres,  et  regarde  l;i 
civilisation  oallonale  comme  plus  féconde,  plus  droite,  plu*' 
normale  qu’aucune  autre  ; cela  est  bon,  disons-nous,  poui  ^ ii 
que  cette  préoccupation  n’alllc  pas  jusqu'à  proscrire  les 
civilisations  étrangères. 

A cette  loi  sainte  et  universelle  de  la  tolérance , il  n’y  a 
d'exception  qu’à  l'égard  de  l'intolérance  même.  L’intolé- 
rance est  le  caractère  visible  de  ce  qui  appartient  au  domaitx' 
du  ma).  Guerre  donc.  Il  le  faut,  guerre,  non  pour  le< 
anéantir,  mais  pour  les  modifier  et  pour  les  faire  rentm- 
dans  leurs  justes  limites , aux  cultes  ûrbares  qui  sèment  !:• 
baioe  entre  les  hommes»  qui  Interdisent  à i’espril  humain 
la  liberté  de  son  essor,  et  au  monde  le  progrès  dont  la  Pio- 
vlttence  loi  a fait  une  loi  ; guerre  aux  nailooalltés  égoïstes 
et  orgueilleuses  qui  veulent  se  faire  un  piédestal  de  la  ruine 
des  autres  peuples;  guerre  à ces  nsurpateort  en  vertu 
du  même  droit  qui  met  hors  de  la  loi  commune  les  fndi- 
rtdiis  coupables  d’attentat  contre  l’ordre  social.  Hais  dans 
ce  cas  même  » ce  n'est  pas  la  loi  absurde  et  brutale  du  talion 
qui  peut  être  applicable  contre  ces  ennemis  do  genre  hu- 
qtaia.  Ce  sentiment  d’humaniié,  principe  de  la  dvUisatioii 
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nonvHle,  veut,  mémo  à l’égard  des  Intolérans,  une  certaine 
tolérance.  Si , à IVgard  des  criminels,  la  société  n’a  d'au- 
torité répressive  que  dans  la  limite  de  ce  qui  est  nécessaire 
à sa  défense  ; si  elle  n'acqnlert  des  eirnils  directs  sur  leur» 
personnes  qu'à  la  condilion  de  se  faire  leur  tutrice  et  leur 
rédempteur  moral,  à plus  forte  raison  la  barbarie  des  mœurs 
et  des  croyances  d’un  |>euple  étranger  ne  saurait  autoriser 
contre  lui  que  les  mesures  nécessaires  pour  le  mettre  dans 
l’impossibilité  de  nuire,  et  que  l'action  d'tin  prosélylUine 
tout  pacifique. 

On  voit  bien,  par  ce  qui  précède,  qn’en  réclamant  U 
liberté  de  manifesiation  pour  toutes  les  opinions  conscien- 
cieuses, comme  nécessaires  à l’expression  complète  de  la 
vérité,  et  pour  toutes  les  naturesiodividuelles,  comme  parties 
intégrantes  de  rhumanilé , nous  ne  désarmons  pas  cepen  ■ 
dant  la  société  du  droit  de  juger  et  de  réprimer,  non  settle- 
ment  les  actions,  mais  encore  les  opinions  coupables  ; on  y 
volt  aussi  quel  est  le  critérium  d'après  lequel  doivent  être 
portés  ces  jogemens.  Qu'une  doctrine  altère  la  vérité  par 
omission  et  tende  à fausser  In  nature  humaine  en  ne  tenant 
pas  compte  également  de  tous  lesélémensqtii  la  constituent» 
voilà  une  erreur  simple  comme  il  s’en  glisse  dans  toute  pen- 
sée de  notre  esprit  borné.  Mais  si  celte  doctrine  va  jusqu'à 
nier  absolument  quelqu'un  des  principes  essentiels  de  la  ré- 
riié,  jusqu'à  tronquer  dans  quelqu'un  de  ses  élémens  fonda- 
mentaux U nature  humaine  telle  qu'elle  se  manifeste  par  la 
conscience  universelle,  alors  cette  doctrine  est  dépravante, 
elle  doit  être  condamnée,  et  pour  excuser  son  auteur  il  faut 
mettre  la  bonne  foi  sous  l’égide  de  son  aveuglement. 

Noms  allons  même  plus  loin  : la  société  à nos  yeux  o*a 
pas  seulement  le  droit  de  condamner  les  doctrines  dépra- 
vantes et  d’interdire  les  cultes  qui  outragent  la  nature  oa 
blessent  la  conscience;  mais  dans  on  état  bien  constliné, 
aucun  enseigtiemeni  moral  ne  devrait  être  organisé,  ni  au- 
cun culte  insiiiiié  qu’avec  la  permission  de  rautorilê  natio- 
nale. On  s’esi  prononcé  déjà  d’une  manière  assez  nette  dans 
divers  arlicics  de  ce  recueil  (voyet  Ci’ltk,  Sitcidré  » Théo- 
nnsTiR,  etc.)  sur  le  système  absurde  qui  veut  mettre  hors 
delà  juridiction  sociale  la  vie  morale  et  religieuse.  Si  la 
riviljsation  ne  se  développe  et  n’exhte  même  que  par  l'asso- 
I riatlon , comment  la  religion  et  la  vie  morale,  partie  prio- 
j ripale  de  la  civilisation,  objets  suprêmes  des  facultés  de 
l'homme,  pourraient-elles  s'en  passer  ? La  vie  humaine  est 
une  et  Indéromposahte  ; c’est  une  œuvre  qui  peut  bien  être 
«Hvlsée  entre  des  sociétés  secondaires  comme  entre  autant 
d’ateliers  spéciaux,  mais  sous  une  direction  supérieure 
I donnée  parla  société  par  excellence,  c’est  à-dire  par  l'état, 
i 'sir  la  nation  , vicaire  du  genre  humain.  L’état , dit  Aris- 
tote . asfocintinn  formée  pour  la  perfection  de  la  vie, 
c omprend  toutes  les  associations  secondaires  formées  pour 
'es  Imts  soéclanx.  Quant  an  système  d’une  société  spiri- 
tuelle. indépeiidanle  de  la  société  politique,  ne  s’appli- 
! ‘PtatU  qu’aux  choses  morales,  et  n'ayant  aussi  qu'une 

Imiorité  tonte  morale  sans  puissance  coercitive,  on  en  a 
•il  jnsitcp  d.*>ns  plnsieiirs  articles  de  ce  recueil.  Il  n’y  a 
1 qu’une  société  souveraine,  celle  qui  est  compétente  pour 
, le  réc>ment  général  de  la  vie  humaine;  l’ordre  moral, 
aussi  bien  que  l'ordre  matériel,  tombe  anus  sa  juridiction,  et 
! pour  le  maintien  de  cette  juridiction . l'emploi  de  toutes  les 
' forces  sociales  est  légitime.  Que  serall-ce  qu’une  société  dé- 
I ponn  ue  de  toute  autorité  spirituelle  snr  la  question  du  bien 
et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste?  Et»  d’un  autre  cOté, 
* qu’esl-ce  qu'une  société  dépourvue  de  moyens  cocrcliifs? 
I L'Eglise  catholique,  malgré  ses  prétentions  à n’ètre  qu’un 
^nvoir  spirituel , D’a-t-elle  pas  toujours  été  forcée  de  s’ap- 
I pnyer  sur  le  bras  séculier  ? Ainsi  donc  écartons  ces  chimé- 
I rlques  systèmes.  Dans  la  niaolfesliiion  du  seollmeni  reli- 
gieux, dans  l'exercice  de  la  vie  morale. comme  dans  toute 
autre  divîskm  de  la  vie  homaine.  i)  y a une  partie  qtil  doit 
I être  mise  en  société  et  s'accomplir  en  com  mm  par  tons  les 
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citoyens;  eli  bien!  cette  partie  qui  coostiiiie  le  culte  ptiblic 
doit  être  réglée  par  l'autorité  souvciaîne;  c’est  la  religiou 
de  l'étal , insiiiuiioo  juste  et  oécessaiie  cootre  laquelle  des 
circonstances  accidentelles  ont  pu  seules  soulever  chez  oous 
de  ridicules  préjugés. 

Les  dogmes  ou  principes  fondamentaux  qui  détermioeut 
le  culte  et  tout  ce  qu’on  appelle  la  vie  spirituelle,  sont  les 
mêmes,  apiés  tout,  qui  doivent  régler  la  vie  pratique  et 
sociale.  Donc,  le  gouvernement  de  l’une  et  de  l’autre  ap- 
pariient  au  même  litre  i l'autorilé  que  vous  reconnaissez 
pour  l'organe  légitime  de  ces  dogmes  et  de  ces  principes.  Le 
pape  et  l’empereur  ne  doivent  être  qu'une  seule  et  ipéme 
personne,  et  cette  personne , c’est , dans  chaque  nation , le 
représentant  de  la  souveraineté  nationale.  Déjà,  dans  le 
siècle  dernier.  Rousseau,  à la  suite  de  Hobbes  et  de  Spi- 
noza . a déclaré  que  pour  avoir  une  bonne  organisation  so- 
ciale il  fallait  réunir  les  deux  télés  de  l’aigU*.  Il  a pleiuemcnt 
démontré  qu’il  ne  saurait  y avoir  de  véritables  citoyens 
quand  la  loi  religieuse  est  djlférentc  de  la  loi  civile  et  po- 
litique (t}.  Ce  n’est  pas  à dire  qu'il  faille,  à l'exemple  de 
certains  Ihéocrales  utilitaires,  confondre  la  religion  avec  la 
vie  pratique. et  n’admeiire  d'autre  culte  que  l'activité  in- 
dusirielle.  La  religion  est  une  partie  spéciale,  quoique  su- 
périeure, de  la  civilisation,  i.e  cuite  est  cette  portion  de 
notre  vie  pendant  laquelle  nous  tendous  vers  l'Etre  infini, 
non  plus  par  la  «oie  indirecte  de  nos  relations  ordinaires 
avec  les  créatures,  mais  par  une  aspiration  directe.  Le 
reste  de  notre  existence  doit  s'accomplir  hors  des  temples, 
et  c'est,  à nos  yeux,  profaner  le  nom  de  ia  religion  que 
d’appeler  actes  de  rrilgioo  les  travaux  vulgaires  auxquels 
l’homme  est  condamné  ici-bas.  ]llais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  la  même  idée  religieuse  qui  dirige  ia  vie  morale,  doit 
être  une  source  d'inspiraiiou  pour  l'aciiviié  matérielle, 
tans  quoi  celle-ci,  faute  de  connaître  son  véritable  but, 
s’égare  et  sc  fourvoie.  Si  les  prolesians  oui  si  fort  déliassé , 
MUS  ce  rapport,  les  populations  catholiques,  c'est  que  la 
vie  pratique  et  iadusiiielle,  n'éianl  pas  réprouvée  parleur 
religion,  a été  exercée  par  eux  dans  un  esprit  religieux. 

Mais  quelle  part,  en  matière  de  culte , comme  en  tout 
antre  ordre  de  choses,  appartient  ù la  communauté,  et,  par 
conséquent,  est  soumise  à U juridiction  sociale  ; quelle  part 
revient^  la  liberté  individuelle?  En  règle  générale,  plus  la 
sociabilité  est  développée,  plus  le  conseuiemont  publicappro- 
ebe  de  runanimilé  et  se  produit  sur  un  plus  grand  nombre 
de  points,  plus  aussi  doit  être  étendue  la  splière  d'action 
du  pouvoir  qui  exprime  ce  consentement,  source  de  toute  . 
certitude.  Quant  aux  points  de  croyance  et  de  morale  sur 
lesquels  le  consentement  général  ne  s'esi  pas  encore  pro- 
duit , 11  a été  posé  en  principe,  à l'article  Süi.'vbuaikrtb  , 
qu’ils  peuvent  être,  de  la  pan  des  citoyens,  l'objet  d’asso* 

(t)  Ce  point  a été  plut  ampleortit  traite  à l'arliclt  Tiêocmatik, 
auquel  il  nous  siiflira  de  renvojer  le  Ireleur,  sauf  eepeudaut  uue 
rectiricalion  que  nous  croyons  devoir  faire  à la  partie  bisioriqiie  de 
oet  article.  Fn  y nicniionuant  rétabliisemeot  du  bouddhiime  au 
Thibei  sous  ta  ioroie  du  pouvoir  sacerdotal  des  lamas,  nous  n'a- 
vons vu  dans  ce  gouvernmieot  qu’une  cbauelie  avortée  de  la  théo- 
cratie. Fn  cela  nous  uuns  ctious  Uistè  abuser  par  celte  situation  de 
vassalité  dans  liquellc  les  lamas  ont  presque  toujours  clé  è l'^ard 
des  Mongols  et  des  Clitoois.  Mais  il  parait  que  malgré  celte  sure- 
raineté,  plus  nominale  qu'efTcrtivc,  l'autorité  des  lamas  s'exerce 
1 depuis  des  siècles  d'une  manière  souveraine  sur  les  Thibclaias.  Il 
t y a donc  là  une  véritable  tbéorralie,  semblable  à la  ibéocralie  ca- 
j iholique  et  produivani  les  mêmes  effets.  Ce  que  nous  avons  dit  de 
l’une  s'applique  à l'autre , et  le  Thibei  cil  en  Asie  ce  que  sont  en 
Europe  les  étals  de  l'Fglise.  Ce  rapport  cnmpléte  l'analogie  ou 
plutét  l’identité  du  bouddhisme  avec  le  rhiistianisme. 

Nous  regrettons  d'autant  plus  de  u'avoir  pas , dans  notre  siliclc 
TuâocaaTtc,  apprécié  ce  (ait  a «ajuste  vali'ur.  qu’il  confinne  d’mie 
manière  érlalaute  noire  opinion  sur  riuniienre  de  la  ihéocralir. 
Euvabissementde  la  socieiè , et  (ié.iadalioii  de  la  nature  hiirmiiip 
jwr  rascélume  m<«na«*rl.  voila  l«spcrtacle  offcri  par  le'Jliibrt  sous 
<e  régime. 


cialioDs  secondaires , c’est-à-dire  de  cultes  particuliers , 
pourvu  qu'il  u'en  résulte  aucune  contradiction  avec  les 
dogmes  de  1a  foi  nationale,  ni  avec  les  devoirs  qui  décou- 
lent de  celle-ci. 

Selon  nous  donc,  le  droit  de  l'état  vls4*vis  des  associa* 
lions  foi  mêes  pour  la  pratique  de  la  vie  religieuse  et  mo- 
rale, est  de  les  réprimer  et  de  les  supprimer  même  lorsqu'il 
les  juge  coupables  d'empiétement  sur  le  domaine  du  culte 
national  et  de  la  morale  publique.  Il  y a même  une  matière 
dans  laquelle  ce  droit  n'est  pas  seulement  de  répression . 
niais  de  juridiction  préventive;  c'est  réducalion.  L'éduca- 
tion cal  ce  qui  relève  le  plus  essentiellement  de  l’aotorilé 
sociale,  quoiqu'en  aient  dit  les  parlisanide  la  prétendue  li- 
berté d'enseignement.  Quelle  est  en  eilel  celte  liberté  qu'ils 
réclament.  Est-ce  celle  des  enfans  ? Incapables  de  se  diriger 
eux-mémes,ilne  peuteirequeslion  pour  eux  que  du  choix 
de  la  direction  supérieure  à laquelle  ils  obéiront.  Est-ce  celle 
des  parens,  et  en  générai  des  chefs  de  famille?  Hais  un 
homme  ne  saurait-il  jouir  de  la  liberté  individuelle,  s'il  n’est 
maître  de  livrer  réducalion  de  ses  enfans  à tels  maîtres  et 
à telle  secte  qu’il  lui  plaira,  de  leur  mesurer  l’inslriiciioo 
morale  selon  ses  préjugés,  de  les  leuir.  si  bon  lui  semble, 
eu  dehors  de  tous  les  progrès  de  l'esprit  humain,  de  leur 
donner  les  enseignemeos  même  les  plus  contraires  aux 
principes  et  aux  croyances  que  l'état  professe . enfin  de  leur 
faire  adorer  des  idoles  étrangères  au  lieu  des  dieux  de  la 
patrie?  Faut-il  qu’il  puisse,  au  gré  de  son  caprice  et  de  sa 
vanité,  fausser  leurs  facultés,  méconnaître  leur  vocation . 
les  pousser  dans  des  carrières  où  ils  ne  sauraient  réussir, 
parce  que  les  besoins  publics  ne  les  y appellent  pas?  Ah  ! 
c’est  Dons  qui  revendiquons  la  liberté,  qui  ia  revendiquons 
pour  les  générations  naissantes,  quand  nous  voulons  les 
soustraire  à cet  empire  faldl  des  préjugés  individuels  et  do- 
mestiques, en  les  plaçant  sous  la  tutelle  de  la  raison  pu- 
blique. Comment  pour  un  objet ausd  grave»  dont  dépend 
l’avenir  de  tant  d'étres  qui  ne  s'appartiennent  pas.  com- 
ment ne  pas  en  appeler  au  juge  le  plua  éclairé , au  seul  qui 
possède  la  certitude,  à la  raison  publique!  Certes.  Il  y • 
une  partie  de  lui-même  par  laquelle  l’bomme  appartleot 
spécialement  à la  famille.  L’éducation,  sous  ce  rapport.* 
heu  par  les  enseignemens  et  les  communications  qui  se 
produisentnaiurellementauiourdu  foyer  domestique.  Aussi 
ne  |>ensoQs-nous  pas  à bannir  l’enfant  de  ce  foyer  sacré; 
mais  nods  contestons  aux  sectes,  aux  associations  panico- 
Hères , aux  institutions  fondées  par  des  individiis,  la  faculté 
de  s’emparer  de  lui  au  moyen  de  la  connivence  d’un  père  ou 
d'un  tuicui  «pourle  façonner  i des  croyances  et  à des  mœurs 
attires  que  celles  qui  fondent  la  nationalité  et  consiitnent  la 
fKiirie  vivante  dans  le  cœur  des  citoyens.  Nul  n’a  droit  d’en- 
seigner aux  enfans  d'autres  croyances  que  celles  de  la  pa- 
trie, et  UC  peut  par  conséquent,  selon  nous,  faire  profession 
d'enseigner  qu'en  venu  d'une  autorisation  préalable  do 
gouveroemeni.  v\insi  donc,  lors  même  que  l'on  reconnaî- 
trait aux  citoycas  majeurs  le  droit  de  s’associer  pour  un  culte 
particulier,  sauf  la  répression  légale  en  cas  d’atteinte  con- 
statée à la  morale  publique  et  à la  religion  nationale,  ja- 
mais cependant  ces  associations  ne  devraient  pouvoir  s’im- 
miscer dans  réducalion  des  Citoyens  mineurs  sans  une 
autorisation  expresse  de  l’autorité  souveraine.  Un  principe 
certain,  c'est  que  nul  Institut  d’éducation  ne  doit  exister 
que  par  permission  ou  plutôt  par  délégation  du  pouvoir 
en.scignant  de  l’état. 

Voilà  le  droit  en  ihéoiic;  mats  dans  rappileation  la  tolé- 
rance doit  intervenir  pour  en  modérer  la  rigueur. 

Les  gouvernemens,  non  plus  que  les  individus,  ne  doivent 
jamais  perdre  de  vue  la  faiblesse  de  l'intelligence  humaine, 
rinccrliKidc  de  ses  jugemens,  l'indulgence  que  méritent 
par  conséquent  les  convictions  les  plus  erronées  quand  elles 
sont  slucères,  le  danger  d’arrêter  injustement  l’essor  de  Ja 
pensée  indivi'JnelIfPi  ü’éio:’fl'fr  des  vérités  utiles  cncTovaat 
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repousser  de  coupables  mensonges;  en6n  le  besoin  qu'a  la 
docirine  naiiona'e  clle-m<^me  de  trouver  un  contre  • poids , 
un  principe  d émulation,  une  source  vivKiantc  de  renou- 
Tellement  dans  lacoociirrrnce  des  doctrines  iodépendanies 
et  des  associations  volontaires,  sortes  de  patries  d’élection 
qui  remplissent  les  lacunes  et  parfois  corrigent  les  défauts 
de  la  (grande  patrie. 

Si  ces  dernières  considérations  sont  graves,  c'est  surtout 
dans  des  temps  comme  le  ndlre,  quand  la  fol  commune 
d'une  nation  est  trop  insuffisante  ou  trop  peu  manifestée 
pour  donner  une  direction  et  une  règle  i la  vie  morale  des 
Individus.  Il  existe  bien  aujourd'hui,  dans  la  raison  publi- 
que et  dans  la  conscieoce  nationale,  un  certain  système 
d’idées  et  de  senümens  qui  consiiiue  déjà  une  civilisation 
morale,  et,  par  conséquent,  déjà  une  religion.  Mais  bien 
loin  de  s’en  rendre  l'Interprète,  le  pouvoir,  infidèle  repré- 
sentant de  la  société , répudie  celte  religion  nationale  . et 
emprunte  au  passé,  pour  l’éducation  des  générations  nai% 
santés,  des  enseignemens  qu’il  sait  être  contraires  sur 
bien  des  points  aux  connaissances  certaines  désormais  ac- 
quises  à l'esprit  humain.  Tellement  incompétent , quant  à 
radministrailon  morale  de  la  société,  qu’il  est  obligé  dr 
prendre  le  clergé  romain  pour  remplaçant,  i quel  litre  le 
pouvoir  actuel  viendraii-il  interdire  la  formation  de  nou- 
velles communions  religieuses,  et  fermerait-il  ainsi  les  voies 
de  salut  qui  peuvent  s'ouvrir  i l'essor  de  riinmaniié?  La 
tolérance  la  plus  large  dans  ces  circonstances  u'est  plus 
seulement  un  devoir  de  morale,  mais  une  obligation  ri- 
goureuse . et  bien  loin  de  trouver  excessive  celle  qui  règne 
aujourd'hui,  nous  reprocherions  plutôt  au  principe  de  lu 
liberté  des  cultes  d’être  encore  de  fait  on  mensonge  parmi 
nous.  Est-ce  que  les  associations  pour  cause  religioiisc  ne 
sont  pas  entravées?  est-ce  que  l’on  pourrait  faire  reconual- 
tre  une  église  nouvelle  si  l’on  ne  rentrait  dans  quelqu’une 
de  celles  déjà  établies?  Celte  prétendue  liberté  religieuse 
n'est  donc  au  fond  que  la  faculté  de  choisir  entre  un  cer- 
tain nombre  de  formes  usées  et  de  cultes  surannés,  aux- 
quels raiilorilé  sociale  n’a  plus  foi  elle-même , tandis 
qu’elle  a l’impiété  d'y  enfermer  l'esprit  humain. 

Quant  aux  persécutions  pour  cause  de  croyance,  la  répro- 
bation dont  ce  cruel  système  est  aujourd'hui  frappé  pa< 
rimmense  majorité  des  esprits  éclaii-t'>s  est  telle,  que  dé- 
sormais il  semble  superflu  de  le  combattre.  Quoi  de  plus 
monstnieux  en  effet  ? Perséciiieiirs  de  tous  les  siècles  et  de 
toutes  les  religions,  que  préteodiex-voiis?  Ramener  des 
âmes  à Dieu? comme  si  la  violence  changeait  les  âmes, 
inspirait  la  foi  méritante  et  sincère,  pouvait  enfin  faire  autre 
chose  que  des  sacrilèges  hypocrites;  veuger  la  Divinité? 
comme  si  ce  n'était  pas,  insensés,  lui  faire  un  Infâme  ou- 
trage que  de  supposer  qu’elle  ait  besoin  de  vengeurs,  un 
outrage  plus  horrible  encore  de  lui  sup|>oser  le  besoin  de  Ih 
vengeance  ; comme  si , d’ailleurs,  une  telle  vengeance  était 
pOMibleà  i’hommel  Voiisavezosé  parler  de  renvoyer  lesâme^ 
devant  leur  juge  naturel  1 Mais  qui  vous  a dit  que  l'heure 
de  Dieu  fût  venue?  et  si  elle  l'était . croyez-vous  que  ses  dé- 
crets ne  pourraient  s'accomplir  sans  que  la  main  de  l’homme 
a’armàtd’un  glaive  fratricide?  Alléguerez-vous  enfin, comme 
l’oul  imagiiié  de  lâches  sophistes,  que  les  rigueurs  de  l'in- 
tolérance sont  un  moyen  de  forcer  les  Incrédules  et  les  hé- 
rétiques à réfléchir  sur  les  matières  de  foi  et  de  salut  étemel  ? 
Etrange  manière  de  convier  les  hommes  à l'exercice  dv 
leur  raUon  et  de  leur  libre  arbitre  . que  de  les  placer  sous 
la  menace  des  tourmeos  ou  de  la  mort  ! Entre  cette  crainte 
d'tin  malheur  immédiat  et  la  |<»rreur  d'une  éiernellc  dam- 
nation, lésâmes,  dit  Montesquieu,  ne  peuvent  que  devenir 
atioces. 

« On  a vu  des  temps , dit  un  grand  écrivain  de  nos  jonrs , 
où  l'homme  en  égorgeant  l'homme  dont  les  croyances  di/Ié- 
rairtil  <los  siennes,  se  persuadait  offrir  un  sacrifice  agréa- 
ble à Dieu.  Ayez  en  obominaiion  ces  meurtres  exécrables. 


B Comment  le  meurtre  de  l’homme  pourrait-il  plaire  4 
Dieu,  qui  a dit  à l'homme  : Tu  ne  tueras  point? 

» Lorsque  le  sang  de  l’homme  coule  sur  la  terre,  comme 
une  offrande  à Dieu , les  démons  accourent  pour  le  boire, 
et  entrent  dans  celui  qui  l'a  versé. 

B Quoi  de  plus  insensé  que  de  dire  aux  hommes  « Croyez 
ou  mourez  ! 

» La  foi  est  fille  du  Verbe  ; elle  pénètre  dans  les  cœurs 
avec  la  parole  et  non  avec  le  poignard. 

» Jésus  disait  aux  sieos:  Laissez  croître  ensemble  jusqu'4 
la  moisson  le  bon  et  le  mauvais  grain;  le  père  de  famille 
en  fera  la  séparation  sur  l’aire.  • 

Depuis  tant  de  siècles  que  le  démon  de  l’intolérance  et 
(le  1a  persécution  a dominé  ici-bas.  les  atrocités  inspirées 
par  lui,,quandou  s’attache  à en  considérer  la  série,  font 
ressembler  l'histoire  i une  immense  hécatombe  humaine. 
Les  philosophes  du  dernier  siècle  en  ont  dressé  d'effroyables 
listes,  et  certes  ils  n’ont  pas  tout  dit  : c'est  le  massacre  des 
Albigeois,  c'est  ta  sanglante  dépopulation  de  l'Amérique  4 
laquelle  le  fanatisme  a tant  contribué  ; ce  sont  les  fureurs  des 
guerres  religieuses  dans  toute  l'Europe,  c'est  la  Saint-Bar- 
thélemy, c'est  rinquisiiion  en  Espagne,  les  dragonnades 
en  France;  enfin  celle  solennelle  et  terrible  crise  de  la 
révolution  fraiiraisc , où  l’on  proscrivait  pour  crime  d'artl- 
focrafie,  qu'était-ce  au  fond , sinon  la  persécution  pour 
fait  de  croyance , c’est-4-dlfe  la  persécution  religieuse  avec 
une  forme  nouvelle  ? I«a  conscience  dp  genre  humain,  bien 
lard  soulevée,  a condamné  ces  lei  i ibles  abus  de  la  force,  et 
les  châlimeos  dont  ils  ont  été  suivis  ont  sanctionné  cette 
condamnation.  Nul  doute  que  les  souvenirs  de  la  terreur 
ne  soient  aujourd'hui  en  Europe  un  obstacle  au  progrès  po- 
litique; nul  doute  non  plus  que  l'expulsion  des  protestants 
n'ait  non  seulement  appauvri  la  France,  mais  rendu  plus 
violente  la  chute  de  la  monarchie.  Quant  à l'inquisilion , U 
est  bien  vrai,  qu’au  prix  des  souffrances  d'un  nombre 
énorme  de  victimes,  au  prix  de  rextiuciion  de  tout  déve- 
loppement intellectuel  ou  social , au  prix  de  la  misère  et  de 
la  torpeur,  elle  a conservé  à l'Espagne  l’originalité  pure  et 
sans  mélange  de  l'esprit  et  des  mœurs  catholiques;  mais  le 
résultat  définitif,  quel  est-il,  sinon  d'avoir  creusé  entre 
l’Elspagneel  son  avenirun  fos.sé  si  large  et  si  profond,  qu’elle 
semble  devoir  s'y  jwrdre  en  voulant  le  franchir?  Ne  croyons 
donc  pas  qu’aucune  raison  d’état  puisse  jamais  autoriser  ces 
violations  odieuses  de  ia  loi  naturelle. 

Mais  pour  que  la  tolérance  règne  dans  un  pays , il  ne  suf- 
fit pasqueraiilorité  publique  l'observe  dans  les  lois  et  dans 
l’administration,  si  d'ailleurs  file  ne  siège  dans  l’esprit  des 
particuliers  et  ne  préside  à l'ensemble  des  relations  sociales, 
11  y a une  certaine  opinion  qui,  tout  en  reconnaissant  l'illé- 
gllimîléde  la  contrainte  sociale  pour  faire  accepter  tels  ou 
tels  articles  de  foi . atiribiin  cependant  à la  communauté 
religieuse  le  droit  de  flétrir . d'excommunier,  de  damner 
enfin  ceux  qui  n'y  croient  pas.  Ainsi. là  où  la  tolérance 
civile  est  due , la  tolérance  ihéologiqtic  ne  le  serait  pas. 
Celte  distinction  est  un  pur  sophisme;  car  pourrait-on 
appeler  liberté  religieuse  félat  de  proscription  morale  où 
les  Don-croyans  seraient  ainsi  placés,  et  d’ailleurs  comment 
ponrrait-on  permettre  légalement  ce  qui  serait  ainsi  ré- 
prouvé par  la  conscieoce  publique?*  L'intolérance  civile  et 
l’intolérance  ihéologique  son'  insi'parahlfs,  dit  Rousseau. 
Il  est  Impossible  de  vivre  en  ii.vis  avec  oes  gens  qu'on  crott 
damnés  ; les  aimer  serait  h.ilr  Dieu  qui  les  punit  ; U faut 
ahsolumciil  qu’on  les  ramène  ou  qu’on  les  tourmente.  » 
En  vain,  par  exemple,  la  tolérance  est-elle  proclamée  en 
principe  dans  U législation  de  la  Uelgiqne  et  dans  celle  des 
Etals- l'nis.  Ce  n’est  là  que  l’apparence;  imiis  voyons  la 
réalité.  En  Uelgiqtie,  tout  homme  dit  philosophe,  c’csi-i- 
dire  osant  soumeilrc  au  jugement  de  sa  raison  les  prati- 
ques du  catholicisme,  sc  voit,  par  rinfiiience  du  clergé, 
exclu  des  avantages  iimtu'-ls  de  It  confratermté  pu'«liqac. 
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ir.ifiiK»  fftmiiK*  lin  parla,  et  prpsqne  ml»  au  ban  de  la  vi- 
ci'Ui'  dvilr.  Aux  Fuis-rni»  on  vante  fort  la  distinction  , 
absurde  selon  nous,  qui,  faisant  de  l>:  vie  spirituelle  un 
monde  toiit-a*fail  ('iranRer  à U v|e  sociale,  st^pare  Hgale- 
tnenl  rFgllse  de  l'Kiat.  Mais  parler  ainsi,  c’est  faire  abstrac- 
tion de  ce  f.ioatisme  rigide  autant  que  froid  et  me.sqiiin, 
qui  ne  snniTre  pas  de  libres  penseurs,  qui  force  tout  homme 
à s’eor^pimenter  dans  quelqu’une  des  superstitions  ronsti- 
lltOiVs  i IVtat  de  sectes,  et  qui  l'asireint  surtout  \ l’ohser- 
Tance  minutieuse  de  mesquines  pratiques;  "ar  Ü faut  bien 
le  remarquer,  si  la  religion  occupe  une  si  grande  pari  dan*, 
la  vie  des  Américains  du  Nord , ce  n’est  pas  comme  étant 
un  des  principaux  objets  de  l’activité  créatrice  et  progres- 
sive de  l’esprit  humain , c’est  comme  formant  un  accessoire 
indispensable  de  l'esistence , que  tout  homme  doit  avoir 
réglé  une  fois  pour  toutes,  afln  de  n’j  plus  songer  ; de  là 
suit  naturellement  que  celle  religion  doit  consister  bien 
moins  en  élans  vers  l lnfinl  et  en  manifestations  senlimeu 
taies,  qu’en  actes  positifs  et  en  pratiques  extérieures.  Nous 
Français,  rendons  grâce  au  ciel  d'appartenir  à une  patrie 
od.  snr  ce  point  comme  sur  tant  d'auires,  la  véntable  soda- 
Dililé  existe  plus  réellement  dans  le  fond  des  relations  hu  - 
maines, bien  qne  les  instiuitions  poIUlqiiesqnl  la  Iradnl- 
•ent  extérieurement  y soient  peut-être  moins  parfaites.  .Mais 
aussi  ne  laissons  pas  altérer  ce  noble  trait  du  caracP'ue 
national.  Gardons-nous  de  confondre  le  fao-riisme  avec 
l’énergie  des  cnnvlriinns  : le  fanatisme  est  une  confiance 
absolue  dans  les  suggestions  de  la  pensée  individnelle  ; toute 
conviction  sincère  cl  profonde  est  une  adhésion  nafve  i des 
seniimeiis  généraux.  D’allleura  la  conviction  qui,  darus  notre 
âme,  doit  dominer  toutes  tes  autres,  la  seule  qui  conserve 
i notre  époque  une  sorte  d'unité  morale,  c’est  que  pour 
l'homme  la  certitude  ne  peut  être  acquise  que  par  le  lon- 
aentement  de  ses  semblables  et  en  proportion  de  la  géné 
rallié  de  ce  consentement.  Comprenons  l>ieu  cela,  et  non* 
serons  guéris  de  la  hmeste  manie  de  vouloir  forcer  le  sen- 
timent public  au  profit  d’idées  qui  ne  peuvent  tirer  leur 
vériiahle  valeur  que  de  sa  libre  adhésion. 

TONNKRHE.  Voyer  .MûTitonni.oiüR. 

TOrOtiRAl’Illk.  I.a  topographie  est  une  branche 
de  la  géographie  générale;  elle  a pour  but  de  ilécrire  les 
iceidens  de  la  sniface  du  glol>e,  les  mers,  les  fleuves . les 
plaines;  Fs  dlreeilons  et  les  hauteurs  des  chaînes  de  mon- 
tagnes, les  Inhilations  agglomérées  ou  même  isolées,  Iw 
grandes  divisions  de  culture  nu  de  productions  naturelles  ; 
en  un  mot.  Fs  form*-s  extérieures  de  tous  Fs  objets  qui 
existent  sur  la  croflte  extérieure  de  notre  planète,  avec  un 
certain  degré  de  permanence,  ('.omposé  de  deux  mots  grecs 
TsVo;,  lieu,  et  yMijx».  je  décris  , le  nom  de  fopoqropftic  a 
donc  «ne  sIznifiealioTi  plus  éiendue  qne  ceux  de  c/»orc- 
grnphie  champ',  tVhydrntjraphir  (v^Mp,  eau)  et 

d'orographie  montagne).  Mais  à son  tour  la  topo- 
graphie n’est  qu’un  développement  spi'*fi.vl  de  la  Gkod^sik 
(voir  ce  mot);  celle-d,  jwr  des  opérations  exécutées  à une 
grande  échelle,  fournissant  les  bases  invari.vbles  et  F ca- 
nevas qui  servent  rie  points  de  départ  .lux  levés  lopogr.i- 
phiquea. 

Ainsique  l'indique  son  nom,  la  topographie  n’omploi<- 
guère  que  ries  moyens  graphiques  i)OUr  exprimer  lesdlvei' 
accidens  de  la  surface  du  sol.  Jetons  iiu  coup  d'mil  rapiile 
sur  la  série,  des  opérations  par  lesquelles  un  arrive  à la  re- 
présentation topographique  complète  d’une  région  limitée. 

Détermination  du  relief  extérieur  du  globe.  — Si  la 
terre  était  parfaitement  sphérique,  il  snffiraii , pour  déter 
miner  les  positions  respectives  des  divers  |>oinls  de  ta  sur- 
face, de  mesurer  leurs  distances  à l’équaleur  cl  â run 
quelconque  des  méridiens  r ces  deux  élémens  ou  roordon- 
néit,  connus  sous  le  nom  de  latitude  et  de  longitude,  ser 
viraient  à lixer  un  point  quelconque  sur  le  globe.  Mais  au 
Uca  d'étre  une  sphère  parfaite,  notre  sphère  n'est  même 


pas  un  ellipsoïde  rie  révolution;  les  sections  méridiennes 
faites  en  düTérens  Ih’ux  olTreot  des  dépressions  et  des  ren- 
flemeiis  notables  sur  de  grandes  longueurs  ; et  de  plus , des 
cavités  et  des  protubérances  nombreuses,  qui  se  rattachent 
très  probablement  par  leurs  causes  premières  et  par  des  ca- 
ractères spéciaux  aux  ondulations  générales  desconlioens, 
viennent  encore  augmenter  rirrégularlié  de  la  surface  ex- 
térieure du  globe,  pour  que  la  position  d’un  point  de  celte 
surface  soit  déterminée  dans  l’esikace,  il  est  donc  nécessaire 
d'employer  une  troisième  coordonnée,  la  cote  de  hanteur  à 
l'extérieur  ou  à l'intérieur  d'un  sphéroïde  de  révolntlon , 
milFii  entre  les  sections  méridiennes,  et  qnl  est  donné  par 
le  niveau  moyen  de  l'Océan , supposé  prolongé  sur  toute 
la  périphérie  de  la  terre. 

î.es  montagnes  les  plus  élevées  et  les  vallées  les  plus 
profondes  ne  sout  que  de  simples  rugosités  par  rapport 
i la  forme  générale  du  globe.  On  p^'iit  s'en  faire  une  idée 
letie  en  une  section  méridienne  déterminée,  en  concevant 
que  celle-ci,  dans  ses  vastes  ondulations,  coupe  plusienn 
fois  l’eilipsc  moyenoc  prise  ;>our  engendrer  la  siirlace  de 
révolution,  et  que  les  accidens  secondaires  au-dessus  et 
dessous  de  celle  courbe  ondulée  sont  comme  des  aspérités 
et  des  échancrures  oiTrant  des  cx>urbure$  incomparable- 
ment plus  prononcées  que  le*  grandes  ioflexioos  de  la  sec- 
tion méridienne.  La  géodésie  fournira  d'abord  la  forme 
exacte  des  sections  méndi*'nnes,  abstraction  faite  des  on- 
(tiilaiions  du  second  ordre;  la  détermination  d<'  celles-ci  est 
plus  partirulièiement  du  ressort  de  la  topographie.  Les  me- 
sures nécessaires  à la  connais.sance  détaillée  du  reiWdu 
sol  sont  donc  fondées  sus  les  base.*  et  sur  le  canevas  géné- 
ral que  la  géodésie  a établis  ; elles  portent  principalement 
sur  des  angles,  soit  de  niveau , soit  de  hauteur,  dont  les 

côtés,  par  Fiirs  inler>ertions  mutuelles,  fixent  les  positions 

de  tous  les  points  imporlans  ver»  lesquels  des  rayons  visuels 
ont  été  dirigés  de  deux  stations  au  moins.  On  évite  compléte- 
meoi  Fs  mesures  directes  de  longueurs  en  F'tnant  d’une  base 
donnée  par  le  canevas  géodésique.  l.or*que  l'on  a rattaché 
de  cette  manière  â ce  premier  canevas  une  série  de  trian- 
gles plus  petits  que  les  premiers,  on  établit  un  troisFme  or- 
dre de  triangles  par  des  procédés  semblables,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu’à  cinq  ou  six  ordres  consécutifs,  demanièreâ 
resserrer  de  plus  en  plus  le  reIFf  du  sol  dans  un  réseau  de 
lignes  qui  en  donneront  une  détermination  d’atiiam  plus 
exacte  qu'elles  sont  phts  nombreuses  et  plus  rapprochées. 
I.es  triangulations  des  derniers  ordres  peuvent  être  rem- 
placée* jwr  de  simples  opérations  d'arpentage,  combinées 
ivec  le  nivellement  du  terrain.  La  l>ou.ssole  ^ la  plan- 
l 'ieuc,  l’équerre  d’arpenteur,  le  niveau  à bulle  d’air,  le 
niveau  d'eau,  le  niveau  réflecteur,  le  baromètre,  Je  sex- 
( ml,  et  les  autres  Insirumens  à réflexion,  la  chaîne,  peii- 
u*nl  donc  être  employés  concurremment  pour  la  délerml- 
nniiondela  planimétrie  et  des  cote*  de  hauteur  des  différens 
objets  compris  dans  l’életulue  du  terrain  dont  on  veut  con- 
naître la  topographie. 

Stjffèmede  projections  et  de  notations  employées  pour 
les  cartes  topographiques.  — Eu  supposant  que  Ton  ait 
ainsi  obtenu  successivement,  à l’dlrie  de  l'ohservaiion  et  du 
calcul,  tous  Fs  élémens  propres  à rattacher  à une  base  con- 
nue les  moindres  détails  du  relief  extérieur  d'une  contrée , 
il  s'agit  de  faire  roncourir  ces  élémens  à une  représentai  ion 
gnpidqtie.  rationnelF  et  expressive  qui  est,  comme  noua 
l’avons  dit , le  hnl  de  la  topographie. 

Four  cela , on  choisira  le  système  de  projections  (voyex 
C\:<Tt-:*  tiRociiAPmgi  K.s)  convenable  i l’étendue  du  pays 
que  l’on  doit  décrire,  et  on  rapiKirtera,  d’après  ce  sysh' me, 
à une  échelle  fixée  d’avance,  d'abord  les  lignes  géf^dési- 
que$  puis  les  triangulations  des  dlfféren*  ordres  qui  a’jr 
>.)tiacheiit,  les  extrémités  de  toute*  ces  lignes  étant  déier- 
-uluées  par  !a  longitude  et  la  latitude, c’est-à-dire  par  des 
lulerseciions  <ie  tnéridieoi  et  de  parallèle»  que  l'on  peut 
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todjoui's  tracer  d'après  le  tysième  de  prujcctions  adopté. 
Oa  oblieoi  ain^i  les  projeclious  de  tous  les  sommets  des 
iriaoi^les  sur  la  surface  de  l'ellipsoïde  du  niveau  moyen  de 
rUcéan  siippoi-  sufftsumment  prolongé.  Pour  exprimer  le 
relief  du  soi,  ou  pourrait  penser  a iuscrire  à cOié  de  cha- 
que point  nivelé  uii  uombre  exprimant  sa  cote  d’éléTaiioo 
ou  de  dépression  par  rapport  à la  surface  du  niveau;  mais 
on  u'aurail  de  celte  manière  qu'une  repi  ésentaiion  incom- 
plète , où  la  mnlüplicUé  des  dniTics  rendrait  la  lecture  pé- 
nible, et  oû  l'un  ne  saisirait  jamais,  que  par  une  élude  sni- 
vie,  les  rapports  mutuels  des  inflexions  du  lerraiu.  Si  l'on 
stip;mse,  au  contraire,  que  l'on  ait  déterminé  sur  la  carie 
les  projeclious  de  tous  les  points  qui  sont  à une  même  hau- 
teur au-dessus  ou  au-dessous  du  sphéroïde  moyen,  cl  que 
l'on  vienne  a joindre  tous  ces  |K>inls  par  une  courbe  conti- 
nue, ou  par  une  série  de  courbes  conjuguées,  une  sctile 
cote  de  hauteur  placée  près  de  chacune  de  ces  courbes 
suflira  pour  aciiever  de  Axer  dans  l'espace  la  position  de 
tous  les  points  ptujdés.  Eu  opérant  de  la  même  manière 
pour  des  hauteurs  égales  au-dessus  de  la  surface  moycoue, 
on  aura  sur  la  carte  les  projeriiuns  des  lignes  de  niveau 
consécutives,  obtenues  par  les  intersections  mutuelles  de  la 
surface  extérieure  du  globe  avec  une  série  d'eliî|rsoîdcs  dont 
chacun  a tous  les  points  de  sa  surface  à la  même  distance  de 
l’eiitl.wnde  moyen.  Dans  une  étendue  de  pays  peu  considc- 
rabli',  ces  lignes  ne  diüèrent  pas  seusibieuient  des  pust- 
tiuns  successives  que  le  niveau  moyeu  de  l’Océan  occupe- 
rait si  boa  volume  venait  à auginenlcr  et  à s’étendre  pro- 
giussiveineni  sur  les  conlineiis.  Kt  même,  dans  la  plupart 
des  Cartes  topographiques  de  détail,  les  courbes  de  niveau 
. pi  nveul  être  considérées  comme  les  iiilerscclions  du  re- 
lief du  sol , }»ar  des  plans  horizontaux  éi|ulilisians , tiiler- 
sectioiis  que  l'on  prujeilc  ensuite  oriltuguiiaicmeiit  sur  le 
plan  de  la  caitc,  en  supposant  qu'elles  viennent  à tomber 
tout  (l’une  pièce,  sans  dévier  ancunemeiil  de  U verticale. 

Lu  plan  lopograpliique,  établi  coarnio  nous  venons  de  le 
dire,  donne  donc  l’expressjon  géutudln(|ue  du  relief  du 
terrain,  avec  d'autant  plus  d'exactilurie  que  1rs  traudies 
horizontales  sont  plus  rapptocliées.  C'est  de  la  amüilion 
d’hoiizüQtalUé  de  ces  tranches,  et  de  la  combinaison  de 
leurs  contours  avec  les  imlications  numériques  exprimant 
les  hauteurs  auxquelles  cllrs  sont  prlsi-s,  que  lésnlle  la 
possibilité  de  représenter  ainsi,  sur  uu  plan  unique,  toutes 
les  formes  de  l’éteudue,  tandis  que,  suivant  hs  procédés 
ordinaires  de  la  géométrie  descriptive,  il  faudrait  au  niuins 
deux  plans  de  projection.  Ou  u réuni  eu  un  corps  de  doc- 
Irlue  l’ensemble  des  méthodes  qui  sri  veni  à léscrndre  tuio 
les  problèmes  relatifs  aux  luleiseï  lions  de  stiifao  t,  aux 
plans  tangeus,  aux  lignes  diversement  inclinées  po>.rl>. 
plans  cotés.  I.a  pratique  des  échrltcs  de  pcnic,  employée 
pour  les  solutions  de  ces  problèmes,  est  fuiulée  sur  les 
principes  mêmes  de  la  géométrie  descriptive,  et  familière 
ï nos  ingénieurs  militaires,  (Voy.  le  Ü du  MvnwrUUde 
Vofficicrdti  génie]. 

Ces  courbes  équidistantes,  qui  peuvent  donner  une  no- 
tion parfaitement  exacte  des  formes  du  terrain,  ont  pan 
liisnfüsanles  à des  géographes  qui  voulaient  que  le  relief  di. 
sol  fût  accuM»  |>ar  Tari  du  dessin  aussi  bien  que  par  les  pro- 
cédés rigoureux  de  la  gcdmètrie.  Dans  les  anciennes  cartes 
lopographlqaeà  françaises  on  a employé  avec  le  pins  grami 
l'uccH  icé  d'ombre  et  de  lumière  que  produirait  un 
ftisceaQ  de  rijons  pûfatlèles,  Inclinés  à 4.>"  sur  l'horizon  et 
turle  méridien.  t>s  AUeniauds,  au  contraire,  sup|>os.(ni 
la  lumière  verticale,  h’onl  tracé  sur  leurs  pbusque  l«s 
lignes  dè  plus  grande  pente,  normales  aux  courbes  <lc  ni- 
veau. Ce  système  a fini  yrar  prévaloir  on  France  .'iprès  de 
fongues  discussions.  L’espacement  des  haeliurescompilses 
entre  les  coorbes  de  niveau  varie  suivant  I<‘S  pentes  cl  le» 
échelles.  Ou  a proposé,  pour  les  déterminer,  diilérenles 
méthodes  fondées  sur  des  douaées  plus  ou  moins  arbi- 


iralr(»,  et  nous  ne  croyons  pas  que  l'ou  ait  rien  arrêté 
de  Jéûuitif  a ce  sujet.  Quelle  que  soit  la  méthode  adoptée, 
elle  n'aura  à nos  yeux  qu'une  impôt  tance  seconoaire , si  les 
tranches  horizontales  ont  été  projetées  exactement , ce 
qui  est  toujours  possible  tant  que  l’échelle  n’est  pas  iufé- 
rieiire  à ^7^;  et  lorsque  l'ou  v ient  à construire  des  caries  i 
une  échelle  moindre,  comme  il  n'est  guère  possible  d'ap- 
puyer alors  les  hachures  sur  des  courbes  de  niveau  exactes, 
on  ne  peut  compter  sur  les  indications  de  ces  cartes  que 
d une  manière  générale,  et  non  plus  pour  des  opéiatioiu 
qui  exigent  une  rigueur  géométrique. 

En  résumé , le  tracé  des  iraiicbes  Itorizouiales  est  indis- 
pensable sur  tous  les  dessins  pour  lesquels  00  lient  a des 
résultats  précis;  on  ne  doit  sc  contenter  des  hachures  et 
des  teintes  que  dans  les  cartes  d'ensemble  à petit  poinL 

Farmi  les  lignes  de  plus  grande  pente  cl  tes  tranches  de 
niveau,  les  plus  remarquables  sont  celles  qui  iimiteut  les 
espaces  baigues  par  les  eaux  : les  premières  comprenant 
les  eaux  coulantes;  les  secondes,  les  eaux  en  sugualion, 
étangs,  lacs  et  mers.  Elles  sont  facilement  reconnaissables 
sur  un  plan  topographique,  même  eu  noir;  néanmoins^ 
pour  les  rendre  plus  dinUnctes,  on  est  dans  l'usage  de 
marquer,  sur  les  bords  intérieurs  des  surfaces  des  eaux,  une 
séiic  de  courbes,  dont  la  teinte  va  eu  sc  dégradant  à par- 
tir du  bord  mualtlé. 

Les  notations  généralement  adoptées  pour  la  représen- 
tation des  villes,  bourgs,  villages,  des  habitations  isolées, 
des  routes  et  des  chemins,  des  forêts  et  des  rtMrUers,  etc., 
sont  ausr.1  simples  qu'expressives.  O»  complète  encore,  par 
l•-slusCiiplioRs  placées  sur  les  cartes,  les  iiulications  qui 
vMiilent  de  ces  notations;  cl  euliii,  on  donne  aux  dilféren- 
es  parties  de  ces  cartes  des  conirurs  variables  , suivant 
. état  et  la  culture  du  sol,  f.e  tableau  des  teintes  conven- 
ttuunelles  adopté  par  le  minbière  de  la  guerre  s’applique 
aix  terres  labourées,  aux  prairlrs,  aux  bruyères,  aux  bois 
et  forêts,  aux  marécages,  aux  eaux  de  toute  ualnre.  etc. 

VtUite  de  la  topographie , son  d celoppemcnt  récent. 
.Vogens  abréviaii/t.  —Ou  voit  combien  d’études,  corn- 
bieu  de  travaux  divers  exige  le  levé  d’une  graude  carte 
lopugraphique  ; «nais  aussi  que  d'imp<jrcarice  oflre  un  docu- 
ment de  ce  genre  ! Le  géographe  el  le  géologue  remploie- 
ront a déiormiiier  ceriaiiu's  lois  du  relief  cl  de  la  composi- 
tion de  1 écorce  de  noire  planète  ; l'écouomiste,  le  physi. 
cien,  le  pliilosophe,  le  naturalisie,  le  général  d'armée 
I liomme  d état,  le  consulteront  avec  fniil  pour  i'explica- 
lioii  d»‘S  pU'-uymèties,  et  pour  la- soluiiou  Uc  problèmes 
importans  itans  la  vie  des  nations.  Les  ingénieurs  cliargés 
d viever  1rs  ouvrages  nécessaires  à la  défense  du  territoire 
iwuilani  ia  gui'irc  ou  au  développement  des  richesses  80- 
i.i.iles  prnd.uil  l-ipaix,  feront  mi  usage  cmilinuel  des  ré- 
>nliats<le  la  t<î]»'graphir.  I.e  délilement  des  forlilicatioos^ 
le  tracé  des  routes , des  chemius  de  fer  et  des  canaux,  peu- 
vent être  opérés  sur  des  cartes  toptigraplilques  b grande 
rchelle,  avec  une  prériaiou  qui  laivsc  souvent  peu  de  chose 
J désirer,  I.a  considération  seule  des  directions  des  cours 
d'eau  tels  que  les  indique  U carte  de  Cissini , avait  con- 
duit feu  ihiison.  l'uu  des  iugéni.  ura  ks  plus  üblingués 
que  le  corps  des  pm»u  cl  chaussées  ait  produits,  à la  dé- 
terniination  des  poîitls  de  p.ii  lage  de  plusieurs  ligncjs  navl- 
guhlrs  drslint  rs  U relier  entre  eux  les  bassins  de  nos  graudg 
llruvrs  voir  Cv.XAl,,\ 

La  topographie  rigri:mtserMm,ov:îeiicetoule  moderne, 
qui  est  née  du  P’TfeclIoniicmeiu  des  ni.qhodes  de  géodésie, 
d'arp.nilagft  Cl  de  nivcUemenl.  Ducaila  de  Genève  parait 
êire  le  ; rem.er  qui  ail  eu  idée  d’employer  les  tranches 
<le  niveau  pour  indiquer  sur  les  cm  le.,  le  relief  des  diver- 
ses conliécs  du  globe,  li  .soumit  cette  idée  i l'Académie  des 
sciences  en  1771 , cl  la  développa  dans  uu  mémoire  sur  U 
gL-o;^r.iphic  physique,  imprimé  à Ü.ikve  en  t78ü.  Deux 
aus  après,  ünpiu-'liid  d^c^^a,  «après  les  priûcipes  d» 
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Ducarta  , une  carie  tiydrographique  de  la  France  : mallicu- 
reusement.fauic  de  mai^riaux  néccsMlres,  celte  carte  ne 
présente  que  IVbauche  d’uii  irarail  dont  l’dtendue  exigeait 
UDC  réunioode  moyens  puissans.  On  peut  eu  dire  autant , 
à plus  forte  raison , de  la  grande  carte  de  Cassini , si  re- 
marquable pour  l'époque  à laquelle  elle  fut  faite,  mais  si 
Incomplète  en  ce  qui  concerne  le  relief  du  sol.  Aussi  la  né- 
cessité de  remplacer  celle  carte  par  une  autre  mieux  ap- 
propriée aux  besoins  des  dllférens  services  publics  et  des 
administrations , et  mise  en  parfaite  barmonie  avec  les  pro- 
grès de  l’art  du  dessin  topographique , étant  généralement 
sentie,  une  nouvelle  description  géométrique  du  royaume 

lut  décidée  par  ordonnance  royale  du  0 août  ISIT , et  con- 
Bée  au  corps  des  ingénieurs-géographes.  Une  commission  , 
présidée  par  M.  de  laplace , et  composée  de  qnatone  mem- 
bres pris  dans  rinsiltut  et  dans  les  divers  services,  avait 
posé  en  principe  que  la  carte  manuscrite  serait  levée  i i'é- 
cbelle  dn  dix  millième , et  que  la  carte  gravée  serait  assu- 
jettie à l'échelle  du  cinquante  millième.  MaU  des  motifs 
d'économie  et  de  convenance  décidèrent  le  gouvernement  à 
fixer  au  quarante  millième  ia  minute  de  la  carte,  et  au  qua- 
tre-vingt millième  la  réduction  desUnée  è la  gravure. 

Les  travaux  immenses  auxquels  les  ingénieurs-géogra- 
phes du  dépôt  de  la  guerre  se  sont  livrés  depuis  1818  sont 
successivement  recueillis  et  rédigés  par  M.  Puissant,  l’un 
des  chefs  qui  ont  le  plus  contribué  i donner  une  direction 
1 celle  belle  entreprise.  Nous  empruntons  à ce  savant  le  ré- 
sumé suivant  des  dispositions  fondamentales  auxquelles 
ces  officiers  se  sont  conformés. 

Plosicurs  chaînes  de  grands  triangles,  dirigées  dans  le 
sens  des  méridiens  et  des  parallèles  terrestres,  forment  les 
premiers  linéamens  du  canevas  de  la  nouvelle  carte , et  sont 
liées  entre  elles  ainsi  qu’à  la  méridienne  de  Dunkerque, 
mesurée  par  Dclambre  et  Méchaln.  Les  espaces  compris 

entre  les  chaînes  primordiales  sont  remplis  de  triangles  de 
premier  ordre , auxquels  se  rattachent  d'autres  triangles  de 
deuxième  et  de  troisième  ordre,  servant  à coordonner  les 
opérations  de  détail  des  officiers,  et  les  plans  du  cadastre 
réduiuaux  échelles  des  levés.  Celle  triangulation,  étendue 
déjà  sur  les  trois  quarts  du  royaume , ne  laisse  rien  à dési- 
rer ; elle  donne  lieu  à un  nivellement  général  de  la  France, 
tel  qu'il  n'en  existe  pas  de  semblable  en  Europe.  Tous  les 
points  trigonomélriques,  au  nombre  d'environ  àOtOO,  se- 
rom  donc  exactement  connus  par  leur  latitude,  leur  longi- 
tude et  leur  alliludr  ou  hauteur  au-dessus  de  la  mei-.  Des 
bornes  en  pierre , plantées  au  centre  des  stations  du  pre- 
mier ordre , od  il  a fallu  ériger  des  signaux  temporaires, 
sont  autant  de  repères  immuables  et  de  polnu  de  dépari 
pour  des  plans  et  i)lvcllemens  spéciaux  qui  seraient  entre- 
pris,  soit  afin  de  dresser,  dans  l'inlérét  de  la  navigation  in- 
térieure, une  cille  hydrographique  de  la  France,  soit  pour 
ouvrir,  en  faveur  de  l'agriculture,  des  canaux  d'irrigalioi 
ou  de  dessèchement.  . Ainsi , lorsque  les  travaux  des  hom- 
mes ou  les  cbangeroens  que  produit  l'action  lente  malscon- 
Jnue  des  causes  naturelles,  auront,  sur  quelques  points, 
modifié  assea  sensiblement  le  terrain  pour  nécessiter  la  re- 
fonte des  levés  de  détail,  ces  bornes  serviront  de  guide  an 
nouveau  géographe , et , comme  autant  de  pliâtes , l'empê- 
cheront de  s'égarer.  « C'est  aux  cotes  de  hauteur  que  se 
lient  une  multitude  innombrable  de  nivellemens  topogra- 
phiques exécutés  par  les  officiers  chargés  de  lever  le  li- 
néaire, et  d'exprimer  géométriquement  sur  leurs  minute- 
tous  les  accidens  du  terrain,  d’après  le  principe  des  cour- 
bes de  niveau  équidistantes.  De  là,  il  est  facile  de  passt-i  à 
l’expression  physique  du  sol  sur  la  gravure  au  quatre-vingt 
roillièmc. 

faC»  p<*rfoclionn«mcn<  que  les  procédés  de  calcul  el  de 
tlessiti  oiU  reçu»  depuis  quelque*  aimées,  oui  exercé  une 
inOuence.  heureuse  sur  le  dcvcloppemenl  des  études  lr»po- 
çraplilqucs.  i;cxi»osiilon  laplde  que  oous  Tenons  de  faire 


des  travaux  de  la  nouvelle  carte  de  France  suflit  pour  jus« 
liûer  uoirc  asseriion , que  les  études  particulières  des  ingé- 
nieurs de  difTérens  services,  et  surtout  des  officiers  du  gé- 
nie roiliiaire , vieuoeni  eucore  corroborer.  I.'eniploi  simul- 
tané des  instrumens  de  peuie  et  de  la  règle  à calcul  dans 
la  pratique  des  levés , permet  à un  officier , aidé  d’un  seul 
garde,  d'achever  en  deux  mois  les  plansi  l'échelle  de  et 
un  d’UD  carré  de  terrain  d'environ  4 kilomètres  de  côté, 
pour  servir  au  projet  d'un  fort  ou  d'une  petite  place.  Il  est 
naturel  de  se  demander  si  la  science  ne  produira  pas  quel- 
ques procédés  plus  expéditifs  encore  pour  la  détermination 
exacte  du  relief  du  sol.  En  présence  des  découvertes  impré- 
vues que  chaque  Jour  voit  éclore,  U serait  peu  rationnel  de 
nier  la  possibilité  d'inventer  des  méthodes  de  topographie 
entièrement  nouvelles.  Sans  doute,  lorsqu'il  s'agira  de  le- 
ver un  terrain  i ondulatlona  irrégulières,  il  est  probable 
que  l'on  aura  toujours  recours  i des  procédés  analogues  i 
ceux  qui  sont  employés  aujourd'hui.  Mais  si  l'on  suppose 
des  objets  fixes  elafiTectaol  une  certaine  régularité,  dont 
on  veut  avoir  la  forme  extérieure , tels  que  des  habitations , 
des  ouvrages  fortifiés,  etc. , qui  ne  voit  l'uliliié  des  procé- 
dés photographiques  de  M.  D.iguerre?  De  même,  si  l'on 
veut  obtenir  le  plan  et  le  oivellemenl  d’une  route  déji  ou- 
verte, et  offrant  une  surface  assez  régulière  pour  que  des 
machines  puissent  s'y  mouvoir  sans  secousses  brusques,  on 
peut  concevoir  que  des  appareils  convenablement  construits 
enregistrent  tous  les  changemens  dans  la  direction  et  dans 
le  proiil  en  long  de  la  route , et  en  donnent  ainsi  le  plan  et 
le  nivellement.  Celle  Idée,  qui  n'a  point  encore  été  sou- 
mise i l'expérience,  parait  mériter  de  l'ètre. 

TOU  R B E.  On  donne  le  nom  de  tourbe  i une  sorte  de 
lignite  formée  non  par  du  bois,  mais  par  des  plantes  her- 
bacées, et  particulièrement  par  des  plantes  marécageuses. 
Ainsi  que  cela  a lieu  pour  les  ligoites,  tantdt  le  tissu  végé- 
tal est  indistinct,  tanidl,  au  contraire,  ce  tissu  est  parfai- 
tement apparent,  et  l'on  reconnaît  très  bien  toutes  les  es- 
pèces de  plantes  dont  11  est  composé.  En  général , la  tourbe 
est  une  substance  légère,  spongieuse,  d'une  cassure  terne 
et  terreuse,  et  d'une  couleur  brune  ou  gris  noirJtre.  La 
quantité  de  matières  volatiles  qu’elle  contient,  et,  par  con- 
séque'it,  la  quantité  de  flamme  qu'elle  fait  est  très  variable. 
Sun  feu  est  tantût  sombre  et  tantôt  extrêmement  clair.  Cer- 
taines tourbes  se  carbonisent  très  bien,  et  donnent  un  coke 
consistant  qui  lient  conTonablement  à la  forge  et  peut  j 
produire  nue  chaleur  intense.  Cette  propriété  est  précieuse, 
car  elle  permet  d’appliquer  la  tourbe  à divers  usages»  et 
notamment  à la  fabrication  du  fer,  eo  remplacement  de 
la  houille.  Des  essais  faits  dans  ce  but  ont  déjà  pleinemeot 
réussi. 

La  tourbe  offre  deux  variétés  principales,  dont  les  diffé- 
rences paraissent  dues  soit  à une  différence  d'ancienneté, 
soit  à une  différence,  dans  les  conditions  auxquelles  elles 
ont  été  soumises  depuis  l'époque  de  leur  formation. 

La  première,  connue  sous  le  nom  de  tourbe  pyriiense,  ou 
de  tourbe  profonde,  se  trouve  à une  certaine  profoudeur, 
sous  des  couches  de  sable  ou  de  calcaire.  Elle  est  associée 
à des  coquilles  dont  les  espèces  sont  différentes  de  celles  qui 
existent  de  nos  jours  dans  les  mêmes  lieux  ; quelquefois 
même  on  trouve,  dans  les  terrains  qui  la  recouvrent,  des 
coquilics  marines  qui  attestent  qne  depuis  son  dépôt  la  mer 
I fait  séjour  dans  ces  mêmes  lieux.  Cela  montre  lurDsam- 
ment  que  son  origine  remonte  à des  temps  reculés,  et,  si 
l'on  pouvait  étudier  disiinctcnicnl  les  herbes  dont  elle  est 
romposée,  on  verrait,  sans  doute,  qne  ce  sont  des  herbes 
que  nous  ne  connaissons  plus  aujiturü’liui  au  moins  dans  ces 
mêmes  pay.i.  Son  tissu  est  compacte,  sa  couleur  brun  noi- 
râtre, et  son  a.specl  analogue  à celui  de  crrlains  ligniies. 
l-.llc  contient  une  grande  pro|Kirlion  de  sulfure  de  fer,  qui 
est  cause  que  quand  on  la  laisse  exprosée  à l'air , elle  s'en- 
flamme quelquefois  spoutonémeni. 
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La  seconde  variété,  la  tourbe  des  marais,  est  te  véritable  \ 
type  de  ce  genre  de  combusiible.  Ou  la  trouve  qaelqnerols  ^ 
daii5  (les  fonds  de  vallées  qui  ont  élé  Jadis  des  marais,  ci  | 
qui  s’éiaiii  dossëcliés,  sont  devenus  des  praiiies:  elle  re-  ! 
pose  è peu  de  profuiidnir  au-dessous  de  la  terre  végélale , et 
il  y en  a souvent  plusieurs  couches  superposées,  et  séparées  | 
seulement  par  des  lits  de  sable  ou  d'argile.  D auires-fois,  au  | 
contraire,  on  la  trouve  dans  son  lieu  originaire,  dans  le  se-  j 
cret  de  sa  créaiion,  pour  ainsi  dire,  au  fund  môme  des  ma-  ^ 
rais  où  elfe  cimiiniie  a se  foruicr  encore  tous  les  jours  en  J 
noire  présence.  I.e  tissu  de  cette  tourbe  est  tout  i fall  liia- 
menieux  : paimi  les  plantes  qni  le  com|iOseut , quelques 
u)ies,  comme  les  ruseanx,  sont  tn'-s  distinctes  et  très  bien 
cnnaerviVs;  lésa  très,  au  contraire,  sont  eniitTemenlchar- 
bonnées  cl  décomposés  ; en  général , les  parties  inférienres 
du  dé|K>t  sont  les  plus  compactes,  ce  qui  tient  non  seule 
ineni  à leur  plus  grande  ancienneté  et  i la  pression  plus 
loiic  à laquelle  elles  sont  somnises,  mais  peut-être  aussi 
au  genre  de  planiesqui  lesconsiiiiie partictilièremenl. 

Les  plantes  qui  coniribuenl  le  plus  aelivemeru  à la  for- 
mation de  la  tourbe,  sont  les  conferves,  ces  végétaux  Hli-  ' 
fotmes,  d'un  vert  tendre  et  velouté , réunis  ordinairement  | 
dans  les  eaux  donnâmes,  p.tr  amas  qui  ont  quelque  chose 
d’onctueux  et  presque  de  gélaiineux,  et  que  cliacnD  sans 
doute  se  rappelle  y avoir  vu.  Cette  végétation  se  développe  ' 
avec  une  activité  surprenanie  dans  le  fund  de  certains  ma-  | 
récages  : les  plantes  mortes  tombent  péle-méle  sur  le  fond, 
en  même  temps  que  les  débris  des  roseaux , des  sphaignes 
à larges  feuilles,  et  des  autres  végél.iiix  qui  croissent  dans  i 
ces  eaux  ; et  sous  rinfliience  de  certaines  clrconitanccs  qui 
ne  sont  pas  bien  connues,  ces  plantes,  an  lieu  de  continuer  I 
à SC  diTomposer,  après  s’élre  légèrement  cbarbonnées,  se  I 
condeusent  en  une  seule  masse,  et  se  consenent  presque  i 
sans  altération , comme  plusieurs  faits  le  lémoigneot,  pen-  ' 
daiit  des  milliers  d’années.  Cependant  la  tourbe  ne  se  fait  > 
pas  indiaéremmenl  partout  : il  y a des  marais  très  riches  en  ' 
conferves,  et  en  plantes  de  toutes  sortes,  où  l'on  D’en  trouve  j 
pas  une  trace.  Il  faut  donc  pour  sa  farmation  des  conditions  I 
particulières  qui  nous  échappent. 

On  peut  mettre  les  marécages  tourbeux  en  coupe  réglée 
comme  les  bois.  La  tourbe  une  fols  enlevée , Il  s'en  produit 
(le  nouvelle  qui  s’accumule  d'année  eo  année,  et  finit  par 
fournir  une  couche  qui  remplace  celle  qu'on  a prise.  La  ra- 
pidité de  celte  reproduction  est  variable;  elle  dépend  de  la 
vigueur  de  la  végétation  aquatique.  Dans  certainea  tour- 
b ières  de  France , on  compte  généralement  cent  ans  pour 
terme  moyen  de  cette  crue;  en  Hollande  on  n'en  compte 
que  trente  ; et  même,  d'après  des  observations  faites  i Har- 
lem, une  couche  de  tourbe  de  quatre  pieds  d'épaisseur, 
mais,  il  faut  le  (lire,  extrêmement  spongieuse,  s’est  formée 
en  six  ans  au  fond  d'un  bassin  dans  le  jardin  du  directeur 
du  muséum. 

Il  y a des  contrées  très  vastes  qn!  n'ayant  été  dans  1rs 
temps  nncii*ns  qiiede  vastes  marécages,  reposent  presque 
dans  toute  leur  étendue  sur  des  couches  de  tourbes  situées 
i peu  de  (llsiance  du  sol.  Telle  est  la  Hollande,  dont  la' 
toitrbe  est  le  combustible  par  excellence,  et  qui  üevieudrail 
fort  misérable  si  elle  en  était  privée.  On  est  presque  sùr,  eu 
creusant  la  terre,  d’y  rencontrer  à une  petite  profondeur 
uue  couche  tourbeuse  plus  ou  moins  épaisse  : celle  tourbe 
coiilemporaiue  des  temps  où  la  Hollande,  grâce  aux  boues 
charriées  par  le  Rhin , a commencé  à sortir  des  eaux  de  la 
mer,  reitfenne  les  squelettes  des  castors,  qui  Jadis  hâtis- 
saii’nt  It'iirs  buttes  an  milieu  de  ces  solitudes  aquatiques. 
On  y trouve  aussi  des  pirogues  faites  d'un  seul  tionc  d'ar- 
bre, cl  d’iiuircs  iustrumeus  qui  nous  font  connaître  l'état 
sauvage  des  premières  familles  qui  sont  venues  se  fixer  daus 
CCS  régions  barbares,  aujourd'hui  si  florusanles. 

Daus  les  pays  de  montagnes , la  tourbe  forme  des  dépôts 
plus  resserrés,  et  situés  soit  daud»  gorges,  soit  sur  des 
Tou  yiK. 


plateaux  humides.  On  eo  cite  des  couches  qui  sont  entiè- 
rement formées  de  mousse  ou  de  brins  d'herbe;  leur  for- 
mation s'explique  comme  celles  des  luuibes  de  conferves, 
par  la  végétation  continuelle  de  ces  mêmes  plantes  au-des- 
sus des  débris  de  celles  qui  sont  mortes.  Ces  couches  vont 
en  s'exhaussant  d’année  en  année,  de  même  que  ces  îles 
madrépoi  iques  de  1 Océan  Pacifique,  qui,  .formées  aussi  de 
dé|>ouilles  organiques  demeurées  sur  la  place  où  elles  ont 
vécu  et  entassét‘8  les  unes  au-dessus  des  autres,  se  sont 
élevées  progressivement  depuis  le  fond  des  eaux  jiis(|iic 
dans  l’aimosphère.  Il  y a aussi  dans  les  montagnes  des  cou- 
ches de  tourbe  composées  de  feuilles,  et  particulièrement  de 
feuilles  de  sapin;  elles  proviennent  évidemment  de  trans- 
ports faits  par  les  torrens  dans  de  petits  bassins.  Li  nature 
de  ces  combustibles  est  bien  celle  des  lourbvs,  mais  leur 
mode  de  formation  se  rapproche  de  celui  desliguiies.  Enfin, 
on  trouve  également  dans  les  montagnes  des  couebes  de 
tourbe , qui , situées  au-dessus  de  la  limite  à laquelle  la  vé- 
gétation des  plantes  s'arrête  aujourd’hui , nous  enseignent 
que  la  température  moyenne  des  étés  a baissé  depuis  le 
temps  où  elles  se  sont  déposées. 

Lorsque  la  tourbe  est  i sec,  on  l'exploite  très  commodé- 
ment avec  des  bêches  qui,  à chaque  coup,  la  décoitpent 
en  mottes  prismatiques.  Quand  elle  <>sl  dansie  fond  des 
marais,  les  ouvriers  se  mettent  surdos  l>oieaux  et  la  ra- 
massent avec  des  dragues.  Quelquefois  elle  est  daus  des 
lieux  tellement  humides,  que  l’eau  y afflue  en  abondance 
dès  que  l'on  creuse:  alors  ou  cherche  à dessécher  les  champs 
d'exploitation  au  moyen  d’une  tranchée  qui  va  déboucher 
dans  utte  vallée  plus  basse.  Dans  ce  cas,  on  enlève  souvent 
la  tourbe  avec  des  bêches  à long  manche  que  les  ouvriers 
plongent  dans  l'eau.  Si  l'on  ne  prenait  pas  les  précautions 
nécessaires  pour  le  dessèchement,  l’exploilalion  de  la  tourte 
iransfdrmerait  les  beux  où  ej|e  se  fuit  en  marais  insalubres 
et  contraires  au  bien  générai  du  pays.  Au  contraire,  avec 
un  bon  système  de  dessèchement , on  enlève  de  ces  mêmes 
lieux  tout  le  combustible  qu'ils  contenaient , et  on  les  rend 
a l'agriculture  en  bien  meiMeur  état  qu’auparavant.  La  Hol- 
lande est  le  pays  classique  pour  tout  ce  qui  concerne  l’ex- 
ploitation de  la  tourbe , et  c’est  là  qu'il  faut  aller  l'étudier. 

La  tourte  nous  rond  des  services  Journaliers  non  seule- 
ment dans  l'économie  domestique,  mais  elle  se  prête  à peu 
près  à tous  les  mêmes  usages  Industriels  que  la  houille.  Ou 
I s’en  sert  pour  la  cuisson  des  briques,  des  poteries,  de  la 
' cbaux,  pour  l'évaporation  des  liquides,  le  chauffage  des 
I chaudières,  etc.  On  a déjà  commencé,  ainsi  que  nous  l'a- 
' vous  dit,  à l’appliquer  au  traitement  métallurgique  des 
minerais  de  fer  dans  les  Vosges  cl  dans  nos  provinces  mé- 
i ridionales.  Enfin , ses  ccodres  fournissent  un  excellent 
' amendement  pour  les  terres,  et  celles  de  la  variété  ancienne 
sont  employées,  comme  celles  de  certains  liguiies,  à la  fa- 
brication du  vitriol  et  de  l’aluo. 

I TRADUCTION.  «Si,  en  énumérant  les  misères  de 
j II  notre  espèce,  dit  S.  Augustin,  nous  passons  de  la  famille 
! «•  et  de  la  cité  au  troisième  degré  de  la  société  huniahic , à 
I «Tunivers,  nous  y trouvons  les  maux  multipliés  en  pro- 
I»  portion  de  l’espace.  Eu  premier  lieu,  ta  diversité  des  lan- 
» gufs  qui  rend  l'homme  étranger  à l’homme.  Que  deux 
«personnes  se  rencontrent,  ignorant  toutes  les  deux  la 
« langue  l'une  de  l'autre , et  forcées  cependant  par  quelque 
U nécessité  de  s'aboucher  ensemble,  il  sera  plus  difficile  à 
«CCS  hommes  de  sc  mettre  en  rapport  qu’aux  animaux 
« muets,  fussent-ils  d'cs;>èce  différente.  Incapables  de  nous 
«communiquer  nos  pensées  parcelle  seule  diversité  du 
» langage,  à quoi  nous  sert  pour  nous  associer  une  telle 
«conformité  de  nature?  L'homme  csl  moins  volontiers 
«avec  un  étranger  qu'avec  son  chien.  « {De  cie.,  XIX,  7.) 

L'immortel  théologien,  sous  l'cmpiie  des  préoccupa- 
tions chrétiennes,  exagère  mauifesiemenl;  surtout  il  choi- 
sit mal  ses  exemples  et  ses  comparaisons.  Nous  ne  sommes 
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pa<  jMjssi  di-’poiirvu*  que  l’afTirme , dan»  IVmporlcmenl  de  i 
M foi.  cet  lionime eUraoi'diinlre,  qui  ful  ponr  mission  | 
d'titimilifr  notre  nature,  si  graude  en  lui  cependant  et  M j 
mnsniflqne. 

Nul  doute  que  des  romuninfc^illons  Incomparables  â 
celles  des  êtres  infibieurs  ne  soient  possible»  entre  les  liom- 
Sies,  indépendamment  des  langues,  appelées  à tort  ou  à 
raison  conTentlonnelles.  te»  sourds-mnels  en  ont  fourni  | 
de  tout  temps  de»  preuve»;  llHstoIre  en  est  pleine,  et  II 
u'est  personne  qui  n'ait  eu  dan»  sa  vie  l’orcasion  d'en  faire 
lui-même  l’expérience.  Nous  avons  la  faculté  de  dire  aux 
yeux  ce  que  l'oi-eille  se  refnsc  i entendre,  par  des  Image» 
représeoiallves  ou  de»  symboles.  On  se  rappelle  le  tissn 
accusateur  de  Is  flilede  randton,  et  la  teri  fblo  liarangne  ! 
apportée  â Darius  psr  l’envoyé  des  Scytlie»,  sous  la  formn 
d'une  grenouille,  d'ua  oiseau,  d'un  rat  et  de  cinq  flèciie». 
De  plus.  Dieu  nous  a donné , dans  les  variétés  spont.»nées 
de  notre  cri,  de  nos  gestes,  de  noire  ailliude,  de  noire 
pliysionomie,  un  système  d'expressions  per>nanent  hiai- 
téroble  et  intelligible  i>oar  tous.  C'est  un  langage  univer- 
sel dont  les  ressources  s'ajonteni  à celles  des  langage»  spé- 
ciaux et  les  suppléent  : c'est  lui  qui  régnait  sans  doute 
dan»  ces  temps  primitifs,  dont  il  est  dit  dans  les  écritures 
liébralque»  : Et  irai  omm>  terra  labium  unum  et  roo‘ 
una  omnibus.  (6Vii. , U , i.) 

Alais  que  d’insuflKaiM-e  dans  ce  genre  de  traduction», 
quelque  saisissant  qu'il  soit!  Les  signes  corporels,  réduit» 
à eux-ntériies , ne  parient  que  d'une  manière  complexe, 
indéterminée,  sans  continuité;  ils  ne  révélent  que  des  ar- 
cidens,  des  scniiinen»,  ou  plutôt  des  passions,  et  encore  Ü» 
en  laissent  obscures  les  causes,  les drcons'an*e' , les  nuan- 
ces; puis  leur  portée  se  termine  avec  le  rayon  visuel.  Le 
m»Kle  ropn^senlallf  et  le  mo<k*  nttégorique  sorlent  île  ces 
limiles;  iis  expriment , bien  grossiôiement  d'ailleui's  , de» 
faits,  (b-i  idées,  et  ils  (>cuvcnt  les  transiiicttre  au  loin,  mais 
des  faits  de  l'uidre  Je  [dns  vulgaire,  de.»  idée»  les  muiiw 
iiileilecluelles.  les  iiiuiiis  liauies,  les  moins  nécessaire». 
Salisfaisaus  pour  Tâmc  de  nos  premiers  pères,  confuse, 
pauvic,nial  délacliée  du  sein  de  (a  nature  sa  mère,  de 
pareils  iruchemens  ne  l'étaient  plus  pour  l'àme  développée 
curicliiv  de  la  vie  mor.nle , Oinauci|>ée  par  l'idéal,  telle 
qu’elle  sc  manifesta  dans  les  âges  suivans,  il  en  fallait  de 
nouveaux.  De  ce  besoin,  de  ce  désir,  générateurs  cummi* 
tous  ceux  de  i’Iiuinanilé , naquirent  les  langues  syslémaii- 
.pics  parlées  et  écrites,  les  langues  »;>éciales.  A elle»  seule» 
il  est  donné  de  rendre  avec  clarté  de  détail,  ^cmo^ie,  le 
tlegré,  l'ensemble  d’un  acte  matériel  ou  psycbologique. 
Kilcs  seules  révèlent  nntelligence  et  le  coeur  dans  leurs 
formes  essenUciles,  immuable.»/ et  dans  Icuis  développe- 
meiis  {rrogressils.  Cbaipie  jour,  <levani  notre  impatience 
de  couuaitre  et  démarcher,  un  voile  toml>e . une  iimiie 
recule.  Le  nom  de  Dieu  se  manifeste  de  plu.»  eu  plus  à la 
religion  qui  i'éi>Me.  La  iialure.  interrogée  avec  iiii  art  sans 
Ces.»e  perfi'Cliunué , livre  se»  secret»  à la  science  qqî  féconde 
rindiislrte  et  rapproche  la  créature  du  Créateur.  I.es  véri- 
tés morales  se  complMeul,  s'approffMulisxent,  conrpiièrenl 
de»  bases  nouvelles  et  de  nouveaux  prlucipe»  d'efficacité.  Le 
sentimi-dt  s'épnre,  se  spiritualise,  et  le»  délicatesses  s'iiisl 
nurnt  à la  place  des  rtidesse»  première»,  f.a  politique,  élar- 
gissant ses  systèmes,  les  arts  utiles  mulUpliaut  leurs  inven- 
tions, le  commerce  s’ouvrant  des  routes  iuconiuie», élèvent, 
soulagent,  améliorent.  Les  civilisations  englouties  sortent, 
fragment  par  fragment , a la  voix  de  l'IIisiotre , des  cala- 
com!)es  de»  siècles;  la  tradition  et  la  vie  présente  avanceiil 
ensemble  et  s'éclairent  J’one  et  l'auire  d'une  mutuelle  lu 
mière.  Ce  sont  les  langues  diverses  qui  uoiillenl,  expli- 
quent et  propagent  toutes  ces  découveries  bieufaisanles  , 
tou»  ces  progrès  magnifiques;  elles  sont  les  dépositaires  ex- 
clusives de  ces  chefs-d'œuvre  écrits  a la  fois  pour  un  tiunps 
et  pour  tons  les  temps,  systèmes,  discours,  poèmes,  liistui- 


l'C» , romans,  monumens  impéiissables  comme  la  ]>art 
d’immuable  raison  qui  y e»l  gr.ivV  ru  car.icières  dignes 
d'elle;  trésors  de  beauté  et  de  vérité  jusque  dans  l'ei  reur; 
délices,  consolations,  inspiration»  élerneHes  des  âmes;  et 
l'avancement  des  choses  humaines,  la  prmlurilon  des 
grands  écrivains  n’est  ni  le  privilège  d’une  nation  ni  do  plu- 
sieurs nàtloiis  en  partlcuneh  Les  conquêtes  et  les  créations 
de  l'inlelllgence  sont  d partie»  entre  elles  loiile»;  leurs  irî- 
fmissonl  inégatix  «ansdnule,  mal»  Ils  sont:  Palet  onmf- 
but  veritas:  spirilus  pat  ubi  niU , ont  ilit  dans  le  même 
temps  deux  grands  apOtres,  Sénèque  el  S.  Jean. 

Quel  malheur  si  les  réstillalS  IrMiivIdtieilement  acqnl»  Ct 
le»  créations  des  génies  Ivilé» , .iprè»  être  devenus  par  le 
bienfait  des  langues  nationale»  ta  propriété  commune  d'rni 
peuple,  étaient  arrêté.»  par  l’empêchement  de  ces  m’^mcîs 
langues  aux  frontière»  de  chaque  étal  ; s'il  n'y  avait  aucune 
société  possible  entre  Im  homme»  des  dllféren»  siècles  el  des 
dlllérenies contrées  du  monde!  C'e»t  grâce  à la  Indiiclioti 
que  celle  liypollièse  n'esi  pas  i.i  réalité,  el  que  nmisco«|cc- 
lurons  Ici  au  lieu  de  déplorer;  c’e»t  la  Iraduclion  qtiî  lève 
les  barrières  et  supprime  les  olHtacIcs;  c'ésl  elle  qui  établit 
entre  les  peuples  conversation  et  communion  spirituelle. 
Voyons  comment,  à quelles  conditions . et  dans  quelles 
bmltr<i; 

l.a  vaHétéd.mstouteequlcslde  l'homme  ou  de  Dieu  n'est 
I qu'une  f<ice  de»  chose» î sous  celte  variété,  quelque  grande 
I qu'elle  soit,  il  y a toujours,  non  seuleincui  des  analogies 
parlicniière»,  mai»  unité  de  fonds  et  d'élémens  consiiinllts. 
La  science  accumule  chaque  jour  des  preuves  nonSelles  do 
ce  fait,  et  déjà  on  ne  saurait  le  révoquer  en  doute.  Ceriala 
)Hiur  les  religions.  Il  ne  IVsi  pas  moins  pour  les  langues 
formée»,  ce»  autre»  moyens  de  ref/er  les  homme».  Tonies, 
faits  exception,  sont  ideoilqiie»  quant  à leurs  lois  généra- 
les, qiiaiil  aux  parties  esseniietlesdii  discours.  On  retrottro 
également  dan»  chacune  d'eiie.»  la  même  succession  entre 
les  hléc»  (tariieltesqiie  l’analyse  distingue  dans  rindivlsibie 
pensée,  et  pour  représenter  ces  Itlée»  p.->i1ietlrs,  les  mêmes 
I espèresdé  mois,  le  nom,  le  préimm,  l’adjectif,  le  verhc/ 
la  préposition,  l’adverbe,  ia  conjonction  et  riiKerjecilon, 
loujour»  des  déclinaisons,  toujours  des  conjugaisons,  tou- 
jours trois  personnes,  celle  qui  p.irie,  <%lle  à qui  l’on  parle, 
i cede  de  qui  l'on  parle;  toujours  trois  tem[is,  le  passé,  le 
I préscol,  le  fuiur,ei  leurs  modificaiions  eu  passé  absolu,  en 
[passé  relald,  en  futur  absolu , futur  pa».»é,  futur  rela- 
j (if,  eic.  Dans  les  unes,  ü est  vrai,  les  modilicaiions  du 
nom  el  du  verbe  sont  exprimées  par  des  signes  différens, 
et  dan»  les  antres,  par  des  rhangemeiis  intérieurs  dans  le 
nom  et  le  verbe.  Ici  i’ad|cciil  est  séparé  du  nom,  la  il  lui 
i est  joint;  ici  des  désinences,  là  des  articles,  e c.  Dans  le 
discours,  telle  langue  range  les  mots  exactement  selon 
l'ordre  analytique,  telle  autre  suit  des  principe»  diffcrens. 
Mais  l’jdeulilé  siibsMe  à traveisces  variations,  et  le  même 
fond  est  représenté  à l'aide  de  ces  mécanismes  divers.  Volli 
le  princl|M*  de  cette  faculté  njerveilleuse  de  s'approprier 
la  pensée  confiée  à chacune  d'elles,  qui  est  coinmune  à 
loule»  les  langues,  eicnnstilue  la  Iraduclion.  Avant  ions 
les  travaux  de  la  grammaire  générale,  avant  tontes  les  dô- 
cniiverles  de  la  philologie,  la  iraduclion  attestait,  au  mi- 
lieu des  diversité»  des  idiomes,  l’uiiilé  du  langage  sans  la- 
quelle elle  ne  serait  p.i»  possüite. 

Celle  unité  a son  priiirip'  dans  l’unité  de  l'enlendcmenl 
lui-même,  dont  le»  langues  »onl  à la  fois  la  cnfalion  et  l'i- 
mage. Fecil  ad  limilHud  nrm  .sut.  Il  est  de  mode  aujour- 
d’hui dans  l’école  catholique  d’anatliémallser  comme  im- 
pie celle  propoNÎiîon  si  naturelle  et  si  évidente.  Les  esprits 
imi>saii»  mai»  cbiiiiériques  <|ui  ont  tenté,  aprè.»  le  désastre 
(lu  dix-huitième  siècle,  une  reconstruction  de  la  Ibéologle 
ebrélienne , n'onl  pas  ironvé  de  meilleure  Iwse  à leur  édi- 
fice (pie  niypoihèse  d'une  langue  révélée  par  Dieu  aux  pre- 
miers hommes,  el  duui  lus  üiJfércus  idiotuet  ne  seraient 
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qu<*  de*  dlalec(09.  A I?tir  MiUe . ions  1m  n<*o-chréilen9  ont 
•boodé  dans  ce  sens.  U n'y  a plus  d'espresHioit  assez  forte 
à leur  gré  pour  rendre  le  mépris  et  l'horreur  que  leur  In- 
spire l'opinion  cniiiraire;  c'était  pourlant  celle  d'un  grand 
saint,  d’un  grand  tlocieiir  de  IC-giise,  de  Grégoire  de 
Nysse , qui  a consacré  à la  défendre  le  donztéme  de  ses  dis- 
cours conlre  Euiiomius,  et  nous  confessons  ii’avoir  jamars 
pu  nous  expliquer  l’oubli  dans  lequel  ce  beau  traité  du 
frère  de  S.  Raille  a été  laissé  par  les  écrivains  qui  ont 
combattu  de  nos  jours  la  théorie  de  rinveiilion  du  langage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ritérélique  Eunoniius  soutenait  contre 
S.  Grégoire  la  même  cause  que  nos  modernes  orlhodoxet 
conlie  les  p ulosoplies,  et  eu  Imiies  loul-a*fall  semblables 
Il  t'accus^ul  fnrmellement  «de  blasphémer  la  Pruviticnce 

• divine,  du  tomber  dans  itne  absurde  impiété , dans  le  pa> 
s gaiibine.  dans  l'épicuréisme,  en  ne  reconnaissant  pas 
s Dieu  comme  le  créateur  des  mots  aussi  bien  que  de« 

» choses.  • Il  disiit  : «SI  ks  hommes  n'eusst'til  reçu  di> 

» Dieu  une  langue  toute  laile,  ih  serarenl  restés éternelle- 
» ment  muets , ri  iiicapahles  de  tout  ce  qui  compose  la  vie 
a liumaiue.  • Il  ailoslait  l'Ecriture,  et  &loise.  et  David,  li 
faisait  reiiiattiucr,  d'après  le  Cral>le  de  Fiaton,  comme 
une  preuve  maidl>‘»te  de  l'origine  divine  du  langage,  i'ad 
mirable  rapport  tics  mois  avec  les  objets.  Eu  disciple  de 
U.  de  Ronald  ou  de  M.  de  Maistre  dirait-il  mieux?!».  Gré- 
groire  ii'en  ap)telle  ]>us  moins  tout  cela  eu  vingt  emiroit»  i 
«de  ridicuhs  piiériHiés,  des  imaginations  iuseusècs,  de 
a grossières  soitÎM-s.  » Il  s'éc  rie  : » Nous  liicliuous  a l'a- 
« théisme,  en  rapportant  à l)k*u  la  raisou  humaine,  et  à 

• cette  raison  que  l>«cii  nous  a donnée  ritiveiilion  des  Un- 

• gués  1 O délire  !...  C''  qui  est  uii  blasphème  et  une  niai- 
«seiie,  une  vanité  digne  des  Juifs,  tout-à-fait  tudignedu 
M suhhme  géuîe  ebrélieti,  c'est  de  faire  de  ce  grand  Dieu . 
«si  au-dessus  de  touie  paitrle  et  de  toute  pensée  humaine, 
s uit  prbi.igoguc  , uu  grammairien  , enseignant  a nos  pre- 
■ uiieis  pareils  le  siibslaiitif  cl  le  verbe...  Oui,  c’est  rhomme 
U qui  a imposé  les  uoius  aux  obJei.vvt  aux  nollona,  comme 
» c’est  lui  qui  marche,  bélil  d«*s  ma  lions,  (orge  des  c*pées,  etc. 
«Ces  choses  ne  peuvent  être  atlrihuéesâ  Dieu,  qii'eo  ce 
» scus  qu'il  nous  a donné  les  fuciiUés  nécessaires  pour  les 
» accuinpHr....  Toutes  les  langues  sont  nées  de  l’entende- 
« meut,  qui  est  commun  à tous  les  hotu  nes,  et  les  dilT<- 
a reuces  qui  existent  entre  elles  proviennent  des  diiréreiici-s 
«des  peuples  eux-mémes.  « Ovitai  «»ti  t‘#  tu<«»  5«v*n,ja 

«tpii/ya  clii  ovQ^ia  ' w3ti  t«  p<y  xt,V  •*  itpàrpa  vt  w «ittsiiQ* 

<»'/»»  ü/a»,  Tij  oi  r*wp:c‘<3> -«•K  c»T«»  Tawt» 

ip/a  et  xai  tvpn;xata,  aveu»  ai  rawtiv*  rn« 

T<  x»i  ^w7L*i  ip}«v  0i6v.  K«t  tirii  ro  t»  «a«<i'  âir&p«* 

«oeç,  avayxattff  sara  Ta;  tm»  aiafap'x^  aa’i  ai  T,i»  ov^paTetï 

J.avîpaî9f.Mp«v.r»i  (i).  [Contr.  fe'unom.  or.  Ml,  Op  , I.  II. 
Rien  de  plus  rnivmtiable  selon  nous.  De  même  qu'il  faut 
chercher  dans  la  naUiic  humaine,  p;>itoul  la  même,  l'ori- 
gine du  moule  conumiu  où  les  langues  sont  uiiifoi  mémeni 
jetées,  c'e>t  encore  dans  la  nature  humaine  partout  modi- 
fiée que  se  Irouveut  les  racines  des  variétés  des  langues.  I.c 
Créateur  a parlagé  protonüémciit  dès  l'origine  l'espèce  liu- 
maine  en  races,  les  races  eu  |>eiiplcs . eu  nations;  des  mé 
langes  divers  des  races,  des  mélanges  divers  des  peuples  et 
des  nailoas,  11  a foriné  des  sociétés  distinctes,  mères  à leur 
tour  de  sociétés  ooiivellcs;  il  a doté  chaenu  des  groupes  de 
l'immense  famille  de  dispositions,  d’habitudes , de  prérogati- 
ves spéciales  pourraccomplisscment  d'une  ruoclion  s^iécialc 
dans  le  travail  universel,  il  a confié  l’éducation  cl  ledévclop- 

( f)  Nom  ne  pouvout  Dont  enpérhrr  de  mroiionnrr  rnrore  ieî. 
« l'enroitlre  la  oouv.  Ilr  ëiole  raiboliqor,  une  Htilie  opniiott  i!,- 
Giêgo  re  de  Nvsve  d«mer  même  di>cw>tr«.  Le  >aiul  diieleur  alfirme 
qi>e  le«  p'uv  sa«atu  i hrélirn-  de  Mn  lenip*  atniraieut.  avec  rai’^mi 
Selon  liM,  que  la  laiigtie  bel»rai<|iie  était  btumemip  ii«iiu«  au* 
que  la  plnpa*  l de»  autrei  Uiig>rr« , rt  que  les  I»raélilei  ue  la  par- 
Wcol  que  depuis  leur  sortie  d’Egypie. 


pemenl  de  leur  génie  particulier  i leur  viruiaiilé  même,  k 
leur  libre  arbilte,  aux  desiinées  historiques  qui  réauli'Mit 
tout  ensemble  de  ce  libre  arbitre  et  des  nécessités  provi- 
demielJes,  aux  gouvernemens , aux  religions,  enfin,  aux 
influences  si  profondes  des  caractères  et  des  circonstances 
physiques  de  chaque  contrée  : de  la  les  diversités  des  lan- 
gues, ceuvres  spontanées  des  communautés  qui  les  parlent, 
et  expressions  exactes  de  leur  nature;  de  là,  pour  les  peu- 
ples. l’iropossibllité  de  s'en  tendre  directement,  et  en  même 
Irmps  les  bornes  infianchlssablesde  la  traduction. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  rexc«’llciice  et  du  prix  des  langues; 
sous  ce  rapport  rites  ne  diirèrruipas.  M.  de  Hiimboldt,  dans 
un  Afrmoire  sur  Ux  formas  grammatiialts,  publié  en 
IK^,  u'bésile  {lasà  dire  : « Toutes  les  langues  peuvent  être 
« coBsiiléiées  comme  étant  au  même  uiveau.en  ee  sens 
« qu'elles  renfermeui , les  unes  comme  les  autres,  tout  ce 
« qui  rst  nécessaire,  non  seulement  a la  justesse  de  l'ex* 

H pression , mais  encore  a sa  perfection.  « Celte  vérité  re- 
connue aujourd’hui , après  deux  siècles  de  travaux  surit 
philologie  comparée  ei  proclamée  pnr  l’un  des  plus  grands 
repiéseniaus  de  la  science,  avait  été  affirmée  depuis  long- 
temps en  France.  C'esi  un  des  mémorables  paradoxes 
que  l'école  de  Ferrauh  jeta  dans  le  monde,  et  l'un  descdiés 
par  lesquels  nous  dwuus  la  glohlier. 

I..a  célèbic  d s;)uledesaacieusei  des  modernes  avait  roulé 
principalemeut  sur  le  méüle  riUtU  des  cliefa-d’ceuvre  des 
iUiléi  entes  langues,  et  accessoirement  sur  la  (iréléreuceàac- 
coiderâ  diacuuedes  langues  elies-roèmes.  Un  académicien 
d'Angers,  disciple  de  Rerraiill,  Fraiu  du  Tremblay  se  pro- 
posa, « pour  loimiuer  cette  guerre,  de  réduire  toutes  les 
«langues  i IVgalilé,  et  de  pi'ouver  que  c’est  sans  aucun 
« fondement  raisonnable  que  l'on  élève  certaines  langues  si 
» haut  au-dessus  des  autres.  « Dans  ce  dessein,  en  1703,  il 
publia  à Paris  un  remarquable  Traité  dts  langues.  Pour 
procéder  avec  méthode,  il  chercha  d’abord  ce  que  sont  ces 
laugiies,  d’où  elles  vieour.Dl,  comment  elles  se  sont  mul- 
tipliées, comment  elles  u perfectionnent,  s altèrent  et 
«'éteignent  (i) ; puis,  venant  aux  qualités  du  di»cours.la 
clarté , la  pureté , la  oeitclé,  i'aboudauce,  I énergie,  le  sn- 
iihme,  enUu,  le  uombre  et  riiarmouie  ; il  conclut  l'égile 
aptitude  de  toutes  les  langues  i les  recevoir  de  la  seule  no- 
tion générale  de  ce  qui  constitue  une  langue,  et  iudépen- 
iiammenlde  toute  comparaison , soit  entre  les  écrivains, 
oit  même  entre  lu  langues  ; à priori  puissant  qu'il  éia- 
lilil  avec  beaucoup  de  sagacité , et  eu  jetant  cà  et  là  sur  sa 
roule  des  idées  accessoires  dignes  d'attention. 

ais  ces  prémisses  po.vées,  ii  en  lire,  par  une  série  de  dé- 
ductions plus  ou  moins  subtiles,  celte  coim-queitce,  « que 
» ce  qui  fait  le  véritable  mérite  des  pièces  des  anciens , tant 

pour  l'esprit  que  pour  l'éloquence  et  la  science,  se  peut 
« faire  sentir  aus-i  bleu  dans  notre  langue  que  dans  les  lan- 
« gués  originales;  et  que  parlant , si  lus  plus  excellentes  de 
I > ces  pièces  traduites  par  nos  meilleurs  écrivains,  comparées 
» avec  quehiucs  unes  de  ce  temps,  perdent  beaucoup  de  leur 
» lustre,  c’e«t  qu'en  cûel  il  y a moins  de  justesse, de  solklilé, 
« moins  de  vériiable  beauté  et  «le  véritable  grandeur  qnedans 
cellcs-cL  • C'éuii  U thèse  de  l'écoleenllère.  Perrault  avait  dit 
I dans  le  même  sens  : « Ou  entend  aossi  bien  les  dialogues  do 
I « Platon  dans  la  traduction  de  M.  deMaucroisqiiedans  le 
» texte,  et  ils  a'ont  pas  moins  de  beautés  dans  le  frauçaisque 
» dans  te  grec , ce  qui  n'est  pas  élonoani,  notre  langue  ne  le 
a cédautàaucuue  autre , comme  le  prouve  très  bien  i’excel- 

(i)  F.t,  il  faut  le  dire,  il  résout  les  qnestioni  d'orig-oe  par  U 
même  Uyi>oiliève  que  M.  de  KonalJ,  lequel  semble  même  lui  avoir 
I empniuie  la  phipail  de  ses  argnineiit.  A'S'it  Du  Tiemblay,  la 
t*.  Tbumassiii,  re  théologien  al>oud«ul , du  revie,  li  Mtaiil , si 
heuretitemeiil  no««t.  iir  sur  ltr«iH.*oup  de  poiuts,  avait  déjà  rtnl 
seloD  rc  pnitcipe  «un  trailr  De  f'Ofif'iHe  dn  lnngne$  contre  notra 
grand  critique  Richard  Simou.  Comment  loiiv  ces  oonis  oul-ib 
clé  (iiiKI’i-s  par  les  noiiveauv  ibéoriciens  de  la  parnta  révâlaa? 
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oient  livre  de  M.  CharpoDlier,  etc.  » {Dial.  III.)  Les  no- 
vateurs avaient  dan%  leur  pirli  une  innuiléiniocnmes  (l'es* 
frit,  étrangers  ou  fort  maliniiii^s  au  grue  et  an  latin,  ci 
oc  Jugeant  les  anriens  que  sur  les  tra<iuclions  de  d’Ablan- 
court, de  Patru,  etc.  Le  mouvement  auquel  Perrault  a al' 
tariië  son  nom  fut  même  en  grande  partie  riosurreciion 
de  cette  classe  de  personnes , gens  du  monde , dames,  cour- 
tisans, se  déclarant  en  mesure  de  prononcer  sur  les  anciens 
et  prononçant  contre  ranlorité  des  savant.  Le  raisonne- 
ment que  nous  venons  de  citer  avait  pour  but  (et  Perrault 
en  convient  au  même  endroit)  de  justifier  ces  prélenllons 
et  d’établir  cette  compétence.  Les  sa  vans  refusèrent  de  l’ac- 
cepter, et  à bon  droit;  car  il  est  d'une  fausseté  absolue. 

De  l’égaillé  des  langues,  11  résulte  que  toutes  sont  ca- 
pables, les  autres  circonstances  nécessaires  étant  réunies, 
de  produire  des  cbefs-d’œiivre  qui  rivalisent  avec  les  plus 
vantés,  mais  nullement  que  les  chefs-d’œuvre  de  l'une 
d’entre  elles  puissent  être  reproduits  par  une  autre,  dans 
toute  leur  beauté  native.  II  y o dans  les5olofU  de  Diderot 
une  allégorie  qui  rend  très  heureusement  notre  pensée  i cet 
égard  : « J.e  père  des  dieux  et  des  bommes  passait  les  jours 
» et  les  nuits  le  front  penché  sur  ses  deux  mains,  et  tirant 
»de  sa  vaste  poitrine  un  soupir  profond,  lorsque  lout-à- 

• coup  il  se  releva,  poussant  un  grand  cri , et  l’on  vit  sor- 
» tir  de  sa  lèle  entr'onvcrtc  une  déesse  tout  armée , toute 
M vêtue  : c'était  Minerve.  Tandis  que  les  dieux , dbpersés 
» dans  l’olympe , célébraient  la  délivrance  de  Jupiter  et  hi 

• naissance  de  Minerve,  les  hommes  s'occupaient  à l’adml 
» rcr.  Tous  d'accord  sur  sa  beauté,  cbncnn  trouvait  à redire 
» à son  vêtement.  Le  sauvage  lui  arrachait  v>n  casque  et 
» sa  cuirasse , et  lui  ceignait  les  reins  d'un  léger  cordon  d<‘ 
■ verdure;  l'habiiant de  l’Archipel  la  voiitalt  toute  Dite; 
«celui  de  l’Ausonie  la  voulait  plus  décente  et  plus  ron- 
« verte;  l’Asiatlqtic  prétendait  que  les  longs  plis  d'une  iii- 
« nique  qui  moulerait  mollement  ses  membres  aurait  infi- 
«nimenl  pins  de  grâce.  Lebon,  rindnlgent  Jupiter  ft 
«essayeràsa  Olle  ces  divers  vélemens.et  tous  les  hommes 
«reconnurent  qu'aucun  ne  hii<illail  aussi  bien  que  celui 
> soiislequel  ellese  montra  an  sortir  de  la  lélc  de  son  père.  « 
Non,  ii'cii  douions  pas,  la  pensée  du  génie  ne  recevra  ja- 
mais (l’un  mure  idiome  et  d’un  antre  liumine , quels  qu’ils 
soii’nl,  nue  forme  comparable  à celte  qu’il  lui  adonnée  lui- 
même.  Virgile  le  semait  bien  quand  il  disait  ; Il  est  pins 
diflicilc  d’enlever  un  vers  à Homère  qu’un  clou  à la  mas- 
sue d'ilei’cule.  Et  tout  traducteur  d’un  grand  maître  a 
usurpé  sa  fonction , s’il  ne  le  sent  pas  de  même,  s’il  n’esl 
pas.décoiiragé  à chaque  pas  dans  ce  travail  à la  fols  si  rude 
01  si  proliiaide,  qui  fait  éclore  sous  nos  yeux  tant  de  difll- 
cuUés  et  lanl  de  merveilles  inaperçues  du  vulgaire. 

Examinons  les  didérences  des  langues;  la  première  est 
dans  leurs  mots.  Là  encore  sans  doute  il  y a des  analogies, 
et  la  science  en  découvre  chaque  jour  de  nouvelles  ; analo- 
gies particulières  dérivant  des  rapports  de  filiation  dos 
idiomes  ; analogies  générales  provenant  de  la  couformiié 
physique  on  morale  de  l’espèce  liuinaliic;  mais  elles  n’em- 
pécltent  pas, elles  auénneni  seulement  en  (piciqucs  endroits 
la  diversité  des  vocabulaires.  Or , cette  diversité  n’est  pas 
restreinte  an  son  et  à la  figure  des  mots,  choses  si  impor- 
tantes d'ailleurs  quand  il  s’agit  de  style;  elle  s'étend  à leur 
significaiion  même.  Quelqu'un  se  vantait  auprès  de  Champ- 
fort  de  savoir  quatre  langues,  tlj  bien,  répondit  le  spiri-  , 
luel  académicien,  vous  avez  quatre  synonymes  pour  rendre  j 
la  niêm**  idée.  Champruii  se  trompait,  li  n'y  a guère  pins  ' 
de  synonymes  d’un  idiome  ix  un  antre  que  dans  le  sein  d'un  i 
même  idiome.  Tels  mots  latins  ou  anglais,  et  iris  mots  qui  j 
l>’ur  correspoiidcui  en  français,  rrndeni  bim  la  même  | 
idée  priuripaie  , mais  envisagée  sons  des  .aspects  ddic-  j 
Tcns,  mais  seule  ici,  et  là  mêlée  d’une  Idée  accessoire,! 
ou  bien  alliée  dans  chaque  tangue  a des  idéos  acc<  ssoires 
différentes.  I.eihnilz  a dit  f(»rt  bien,  dans  ses  curieuses  i 


Considérations  sur  le  perfectionnement  de  la  langue  alle- 
mande ( Op.  t.  VI  ] : • Je  ne  crois  pas  qu'il  y ail  une  lan- 
u gue  au  monde  capable  de  tradidre,  avec  une  force  cl  une 
» énergie  égales,  les  roots  d'une  autre  langue,  ou  même 
« de  les  rendre  par  nn  seul  terme.  « Souvent  d'ailleurs  ces 
correspondans  inexacts  manquent  eux-mêmes,  et  il  faut 
recourir  à la  pi'riphrase.  Ces  obstacles  qui  naissent  des  vo> 
cabulaites,  et  qui  se  rencontrent  dans  toutes  les  langues, 
sufbseot  pour  rendre  nécessairement  Jidiüèle  une  traduc- 
tion quelconque.  Il  y en  a d'autres  encore  dans  les  langues 
lésaltanl,  soit  des  mécanismes  différens  employés  pour  lier 
les  idées  {ioOevlons,  particules},  soit  de  la  diversité  de 
cooalruciioo  et  d’arrangement  des  mots  dans  la  plirase 
inversions,  ordre  naturel),  soit  eofm  du  style  prnprci 
cliaque  idiome , et  du  mode  particulier  selon  lequel  la  pen- 
sée y est  détaillée  et  représentée.  Toute  tangue  se  sert  d’i- 
dées à elle  pour  t'analyse  de  la  pensée.  Toute  langue  affec- 
tionne certaines alluies,  certaines  libertés  qui  répugnentà 
dauires.  Toute  langue  a scs  figures,  ses  images, scs  tours, 
<(es  idiotismes,  qui , bicoque  coutrairrsà  sa  grammaire,  et 
même  à la  giammaire  général,  font  principalement  sa 
grâce  ou  son  énergie,  mais  ne  sanratcnl  passer  dans  une 
traduction,  ou  u’y  passeraient  qu'avec  perle,  srmveni  même 
en  produisant  un  effet  contraire  à celui  qu'elles  pioduiseiit 
dans  J'ofiginal.  Main  ce  D'est  pas  tout.  Il  ii’y  a pas  seule- 
ment uo  style  particulier  à chaque  Idiome.  Tout  écrivain, 
et  tout  grand  écrivain  à plus  forte  raison,  a le  sien,  image 
<le  soû  génie  individuel  comme  celui  de  la  langue  est  l'f- 
jnage  du  génie  national , et  distingué  de  ce  dernier  comme 
l'espèce  l’est  du  genre  dans  lequel  elle  est  comprise;  ceini- 
ià  n’est  pas  plus  communicable  que  l'autre , puisqu'il  est 
fondé  précisément  sur  la  diversité  nécessaire  ({ui  est  riiire 
un  homme  et  un  homme,  et  qu’il  n'est  d’ul  lenrs  qu'une 
variété  du  précédent.  Ainsi  dans  un  interprète  supposons 
tous  les  dons  de  l'écrivain,  U plus  profoiuJe  connaissance 
possible  de  sa  propre  langue  et  de  la  langue  de  l'oiivnigc 
original,  et  des  usages,  des  meenrs,  des  insiiiniions,  de 
la  vie  du  peuple  qid  parie  celte  hiiigue  ; aUrihuons-liii  l’a- 
nalogie d’esprit  la  plus  coiuplèie  qu’il  soit  p(*rmis  (rcs(>ê- 
reravec  son  atiietir,  et  1»  résoliiiioti  la  pins  ferme,  lapins 
heinciisc  de  tout  oublier  pour  s'asservir  ou  texte;  imagi- 
nons en  un  mot  le  traducteur  idéal , il  (’^clioncrd  ; il  est  dans 
ia  nature  même  des  choses  d'inviucibles  raisons  pour  qu  i! 
demeure  intidèie. 

Entre  ce  traducteur  idéal  et  les  Iradnclenrs  dit  dix-sep- 
lième  siècle,  il  y a un  abîme,  et  il  fallait  un  étrange  parti 
pris,  on  une  Mngtilière  ignorance,  pour  déclarer  Jenrs 
œuvres  identiques  à leurs  modèles.  ^ 

Certes , ce  n'était  pas  le  talent,  ni  même  nne  science  pro- 
fonde des  langues,  du  moins  de  la  hinguc  française,  qui 
manquait  aux  Cocffcieaii,  aux  Vaiigclas,  aux  d'Ablan- 
coiiri.  aux  Palru , aux  Arnaud  d’AiidllIy , etc.;  mais  il  ne 
s'agissait  pour  eux  que  fort  secondairement  de  reproduire 
le  modèle  qu'iU  avaient  clioisl.  Ils  voulaient  av.int  tout 
donner  des  exemples  de  beau  style  à la  France  et  perfec- 
tionner notre  idiome.  Un  tel  projet  se  pouvait  concilier 
très  bien , il  est  vrai , avec  l’effort  de  l’exactitude.  Non  seu- 
lement la  traduction  sérieusement  pratiquée  est  une  excel- 
lente école  dans  l'art  d'écrire,  ainsi  que  le  disait  Hoileau  ; 
non  sMilement  (et  voilà  pourquoi  11  faut  conserver  à cet 
exercice  le  rang  que  de  saines  traditions  lui  ont  laissé  dans 
rinstrociion  littéraire),  non  seulument,  dis-je,  elle  nous 
initie  à tou'.  les  mystères,  à toutes  les  ressources  du  vuea- 
biilaiie  et  de  la  syntaxe  de  notre  pays;  elle  fait  pins,  elle  y 
ajoute  des  richesses,  elle  y transporte  et  d -s  signes  iiou- 
v(*aux,  et  des  combinaisons  nonvelles  dus  signes  exi-.tans, 
(l’S  tours,  des  images,  des  expressions  reçus  de  tous, 
après  une  qiiaraiilninc  pins  ou  moins  longue.  Elle  est  pour 
les  langues.  Selon  le  mot  de  Dulillu,  ce  que  les  voyages 
sont  pour  l’esprit.  Mais  en  réaction  contre  le  siècle  précé- 


TRADUCTION. 


TRAGEDIE. 


5IT 


dfnl , qui  ataii  étran(;fmfnt  aliëré  noire  idiome  en  too- 
lanl  ainsi  le  ferilliser  avec  des  éiêmeos  étraiig*  rs , les  célè- 
bres (radiiclcurs  donl  nous  partnns  conçurent  leur  lâcbe 
d'une  manière  lotile  différente.  Si  la  traduction  leur  parut 
mieux  appropriée  qu’une  corn  position  originale  au  but  qu'ils 
se  proposaient,  c'est  en  ce  sens  que,  ies  dispensant  de  ce 
travail  préparatoire  si  long,  si  dimcile,  si  pénible.  oùl'in> 
ventcur  s'épuise  en  partie  avant  même  d'avoir  pris  la 
plume,  elle  leur  laUÛit  toutes  leurs  forces  et  tout  leur 
temps  pour  leur  recherche  passionnée  des  beaux  termes . 
des  belles  phrases.  Ceux  qui  vinrent  après  eux . les  Sacy , 
les  Maucroix . les  Dubois , les  Dacier.  etc.,  voulurent  bieu 
réellement  traduire;  mais  ils  restèrent  tous,  qui  ne  le  re- 
connaît aujourd'hui . fort  en-deçi  de  la  limite  d'approxima- 
tion i laquelle  il  est  possible  d'atteindre, 

Les  cliefs-d’oeuvrc  ce  la  tradncUon  ont  été  faits  de  nos’ 
jours.  Cela  devait  être  pour  plut  d'une  raison.  Le  dix- 
neuvième  siècle,  en  ceci  comme  en  tout . a l'expérience  dn 
dernier  venu  ; et  l'art  de  traduire.  Ué  d’ailleurs  intimement 
à tant  d'autres  éludes,  sans  cesse  en  marche,  philologie  , 
histoire,  connaissance  des  civilisations  étrangères,  etc. 


moindre  proportion , avec  les  peuples  slaves  et  Scandinaves. 
Le  viril  Orient  n'est  plus  représenté  d,ms  le  monde  occi- 
dental par  les  seules  versions  des  livres  juifs,  et  les  monu- 
mens  sanscrits,  persans,  chinois,  etc.,  sont  révélés  aux 
nations  étonnées  par  de  laborieux  interprètes  qui  se  suc- 
cèdent en  se  surpassant  depuis  ia  On  du  dix-huitième  siècle. 
D'autres  nous  initient  à l'Orient  moderne;  d'autres,  fouil- 
lant dans  nos  âges  primitifs,  nous  font  connaître  les  monn- 
mensde  nos  ancêtres  immédiats,  devenus  inintelligibles 
pour  nous.  Cliaqne  jour  enfin  la  traduction  ajoute  an  trésor 
commun  des  clieb-d'œuvre;  chaque  jour  elle  fonrnit  à 
1 histoire,  à la  piiilosopliie,  des  matériaux  et  des  élémens 
inconnus;  chaque  jour  elle  accroît  le  nombre  des  peuples 
qu'elle  unit.  Ce  mouvement  ne  s'arrêtera  pas:  rinipulsion 
en  vient  de  trop  Itaut  pour  cela.  Le  temps  approcise  od  là 
**' littérature  universelle  sera  représentée  dans  toute  iiltéra- 
litre  pariiculiète,  où  les  différeos  génies  nationaux  ne  se 
nourriront  pins,  ne  s'appuieront  plus  seulement  à telle  ou 
telle  partie  de  la  iradllioti  humaine,  mais  à celle  tr.v*  'luit 
toitie  entière.  I.a  lllble . grâce  aux  efforts  des  sociétés  pro- 
lestaoles depuis  un  demi-siècle,  sera  bieiilùt  traduite  dans 


participe  nécessairement  au  progrès  universel.  Puis  de  ^ cbacnne  des  deux  mille  langues  qui  se  parlent  sur  la  terre, 
nos  jours,  pour  ia  première  fois,  soit,  comme  quelques  uns  I II  en  sera  de  même,  un  jour,  de  tout  ce  qui  existe  de  livres 
le  disent,  par  dégoût  maladif  de  leur  vie  actuelle , soit , | imporlans  dans  le  monde.  Honneur  à ceux  qui  bâtent  celte 
comme  nous  le  croyons,  par  des  raisons  tout  autrement  i époque  si  désirablel  Les  gouveriieroens  qui  j contribuent 
sérieuses,  les  peuples  ont  pris  goût  à la  vue  de  ce  qui  n’est  ! wt  leur  protection  remplissent  un  de  leurs  devoirs.  Mais 
pas  eux , de  ce  qui  leur  est  le  plus  étranger,  le  plus  opposé.  ‘I  faudrait  une  intervention  plus  efficace,  plus  active,  plus 
Tant  que  cette  disposition  n'était  pas  géttérale , un  traduc*  ^ régitlière  ; il  faudrait  des  allocations  sérieuses  aux  budgets, 
leur  avait  beau  se  promettre  de  ne  songer  qu'à  être  exact  et  des  établissemens  permaoens.  M.  de  Talleyrand,  dans 
dans  la  mesure  possible,  Il  ne  parvenait  à l'élre,  du  moins  l'admirable  rapportqu'il  présenta eolTUI  au oomdu Comité 
le  plus  souvent,  que  dans  la  mesure  permise,  une  volonté  de  riusintciion  publique,  projiosait  te  décret  suivant  : 


soliiaire  n'étant  jamais  assex  forte  contre  l'influence  du  sen- 
timent commttn.  Ainsi  Tourreil  pouvait  bien  écrire  au  dix- 
septième  sii-clc,  dans  la  belle  préface  de  son  Démosiliènes  : | 
M Toute  paraplirase  déguise  le  texte  loin  de  piésenler  l'image 
» qu'elle  promet  ; elle  peint  moitié  de  fantaisie,  moiliéd'après 


Les  directeurs  des  bibliothèques  prendront  des  mesures 
U pour  que  tous  les  ouvrages  qui  sont  oubliés  dans  tons  les 
» genres  et  dons  toutes  les  langues  queiconques  soient  ache- 
* (és.  Il  sera  lait  des  fonds  à cet  effet.  Ces  livres,  après  avoir 
••  été  iuscrils  sur  les  registres,  seront  examinés  par  les  classes 


« un  original,  d’où  sc  forme  je  ne  sais  quoi  de  monsirueiix  , » respectives  de  I Institut,  et  ceux  qui  seront  distingués  par 
» qui  n'est  ni  original  ni  copie.  Cependant  un  traducleiir  « elles  seront  traduits,  en  tout  on  en  partie,  par  des  Inier- 
» n'est  proprement  qii'nn  peintre  qui  s'assiijeilii  à copier.  » prêtes  attachés  à ccl  ellet  en  nombre  suffisant  a la  b.blio- 
»Or,  tout  copiste  qui  dérange  seulement  les  traits  on  qui  » llièque.  u Tôt  ou  tard,  ce  décret  sera  ex<S:uié  en  France 


• les  façonne  à sa  guise,  commet  une  infidélité;  il  pèche 
s dans  le  principe,  et  va  contre  son  propre  plan,  famé  de  se 

• souvenir  qu'il  a tout  fait  s';i  atimppe  la  ressemblance,  et 

• qu'il  ne  fait  rien  s'il  la  manque.  &Ioi  donc,  comme  simple 

• traducteur,  j’ai  mon  modèle,  et  je  ne  puis  assez  m'y  con- 
■ former.  Que  j'étende  ou  que  j'amplifie  ce  qu’il  serre  et  ce 

• qu'il  abn^gc,  que  je  le  charge  d'ornemens  lorsqu'il 


l dans  les  autres  étau,  et  le  genre  bmuaiu  sera  associé, 
pour  ce  qu'il  y a de  plus  élevé  dans  ses  destinées,  amant 
que  lui  a permis  de  l'élre  ia  Providence,  qui  a mis  des  li- 
mites à la  traduction  comme  a tous  les  moyens  de  coœmu- 

uicaliuii  eiiire  |icu]det. 

TRAGEDIE.  Ou  peut  réduire  à deux  tous  les  sys- 
tèmes dramatiques.  L'un,  qui  se  produit  priiicipaleuienl  i 


» néglige . on  que  j'en  ternisse  les  beautés,  ou  que  J'en  | l'origiue  de  l’art  et  à sa  décadence,  n'adniet  pas  plusieurs 

• couvre  les  défauts;  qu'enfin  le  caractère  de  mon  aniear,  i genres;  il  reconnaît  un  seul  type  de  toutes  les  représenta- 

• quel  qu'il  soit,  ne  se  retrouve  point  dans  les  paioles  que  je  ) lious  dramatiques.  L'Idéal  qu'il  se  propose  est  le  drame  où 


» lui  prête,  ce  n'est  plus  lui,  c'est  moi  que  je  présente#  je 

• trompe  sous  le  nom  de  truchement,  je  ne  traduis  point , 

• je  produis.  » Tourreil  une  fois  à l'ccuvre,  ajoutait  aux  in- 
fidélités inévitables,  et  à celles  qui  résiiliaient  de  l'insufli-  , 


la  vie  bumaiue  serait  imitée  a la  fiiis  dans  tous  les  rapports 
que  sa  nature  comimrie,  et  avec  toutes  les  loodificaiions 
qu’elle  est  suKeptlbledc  subir.  L’autre  système,  qui  iuvo* 
que  en  sa  faveur  une  tradition  pins  cousUDie,  admet  deux 


sance  de  son  érudition  , des  infidélités  dont  l’esprit  de  sqi  | types  et  par  suite  deux  genres.  Il  snp|>ose  uue  dualité  ou 

.....I I.I..  -A.  _ SI , — réelle  ou  fictive  dans  Texlsleiice  bumaine.  H représente 

l'homme  tour  à tour  et  séparément , joyeux  et  iusouciaoi 
dans  la  vie  la  plus  ordinaire  et  la  plus  extérieure,  grave  et 


temps  était  seul  rcspousable.  Malgré  qu’il  en  eût,  « il  Irom 
paii  sous  le  nom  de  truchement.  » Des  traductions  comme 
celles  d'Homère,  par  l'Allemand  Voss;  de  la  République 
de  Cirrron,  par  M.  Villemain;  de  Tacite,  par  M.  Rurnouf  ;[  passionné  dans  une  vie  supérieure  ou  héroïque.  De  là 
' de  IMaute,  par  M.  Naddet;  du  Paradis  perdu,  par  M.  de  [cette  division  : la  comédie  ou  genre  gai  qui,  pour  objet  de 
Clialeaubrland,  etc. , ne  pouvaient  naître  qu'en  ce  temps.  ' son  imitation,  a surtout  les  iniérêtsel  les  seatluiens  inéivi- 

dciels,  et  la  tragédie  on  genre  sérieux  qui  met  surtout  en 


1 En  même  temps  que  la  Iraduclion  s'est  perfeclioonée 
comme  art  et  comme  système,  elle  s'est  appliquée,  elle  s’ap- 
plique incessamment  â<l(  smuvi  es  et  à des  biigues  nouvelles. 
La  France,  l'Ilalle,  l'Espagne,  ont  joui  les  premières  de 
l'honneur  de  voir  leurs  livres  tradniis  dans  les  principaux 
idiomes,  concourir  au  développement  deres  idiomes,  di  s 
tilléralnres  qn'iis  renferment  et  des  nalionali.és  dont  ils 
sont  l'expression.  Elles  partagent  déjà  ce  privilège  avec 
l'Aiigieterre  et  l'Amérique,  avec  l'Allemagne,  et,  quoiqu’en 


aciion  les  iniérêls  et  ies  sentimens  généraux 

Les  Grecs  ont  les  prcniieis  élabli , avec  l’admirable 
clarté  de  leur  génie,  ia  divhion  du  tragique  et  du  comi- 
que. Leur  foi  était  cependant  un  pnnibéisme.  et  il  semble 
■lU'elle  aurait  dû  les  porlei  de  préléreuce  au  premier  des. 
deux  systèmes;  mais  chez  eux  le  théâtre  n'a  commencé  à 
devenir  un  art  disUuct  qu'après  rafiéiüUsaemcui  des  cou-. 
viciionadogaMüquca  et  sous  ITufluence  de  doctrioea  philo-. 
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foplijqueü  où  éuU  déjà  Maiible  U dualilé  pruclamte  depuis 
par  le  chrhilaniswc 

Il  est  certain  toutefois  qu’à  leur  origine,  les  drames  grecs 
ont  été,  de  même  que  les  tirâmes  de  tous  les  peuples,  un  mé- 
lange (lu  g.ii  et  du  sérieux  où  dominait  seulemenl  plus  ou 
moius  l'un  des  deux  genres.  « La  tragédie  ne  reçut  que  fort 
tard,  dit  ArUlüie,  la  grandeur  et  la  gravité  qui  lui  sont  con- 
venables, car  elle  ne  sc  défit  qu’avec  peine  de  set  pcIiU  su- 
jets cl  de  son  style  burlesque.  » (Poel.,  ch.  IV.) 

Alors  même  que  l’un  manquerait  d'une  si  hante  autorité 
et  d'antres  témoignages  historiques,  ou  ne  saurait  conce- 
voir qu’il  ait  pu  en  être  autrement.  L’art  suit  les  mêmes 
phases  dans  toules  les  civilisations.  C'est  une  nécessité  de 
iVspril  de  passer  du  complexe  au  simple,  d'une  svnihèse 
oouruse  à line  analyse  raivimnéc.  Toute  création  humaine 
est , comme  la  créaiiou  de  Dicti , précédée  d'un  chaos. 

Les  jiretuiers  auteurs  drainsliqiies , ayant  à exprimer 
les  semlmeiis , les  passions , les  actioits  (1rs  hommes  sous 
une  forme  dont  ils  ne  comui’isenl  pas  encore  bien  la  na- 
ture et  les  ressources,  se  serveut  au  has.it(l  de  tous  les 
moyens  qui  peiivctit  venir  en  aide  i leur  inspiraiiou.  Ils 
sont  comparables  à des  messagers  qui,  mal  habih'S  a l'art 
delà  parole,  et  ohlig*^  de  raconter  à une  assemblée  des 
évéuemons  dont  11$  viennent  d’éire  témoins,  s<hiI  pleins 
d'agitation , et  rendent  leurs  impressions  saus  choix,  sans 
anifire,  s'abandoiiunul  à loiiK^  les  puissances  de  convic- 
tion qu'ils  trouvent  en  eux  , mêlant  ensemble  tons  les  tons 
dans  leur  voix,  tons  les  mouvemens  dans  leur  gesikula- 
lion,  nobles  ou  vulgaires,  sérieux  ou  comiques,  comme 
sont  mêlés  tons  les  Ingdens  dans  leur  mémoire.  Blais  c< 
désordre  n'esi  pas  de  longue  durée;  la  force  des  choses 
suffit  pour  le  dissiper 

En  elTei,  r.iUeiilion , qui  n'emhrass.iit  que  vagnement 
reusomblc  de  l'œuvre,  aussi  long-iem|is  (|uc  hVI.'iU  soute- 
nue raUmiraliou  ingénue  de  la  iiouveanié,  ne  tarde  pas  à 
se  replier  sur  elle-mén«e  et  à se  mieux  posséiler  : elle 
s’attache  bientôt  aux  parties  et  elle  veut  chacune  d'elles 
plus  parfaite.  Et  ce  n'est  pas  seitlemeiil  le  gofil  dtt  puhlir 
qui  devient  plus  difficile  a salisfair<‘  ; celui  du  por-ti'  ei 
des  acteurs  suit  ce  progrès  ou  le  devance.  Les  aptiimiis. 
variées  comme  les  caractères,  tendent  a des  fins  diverse»  : 
tel  excelle  à exprimer  et  à exciter  la  joie;  tel  atilte  à ex- 
primer et  à exciter  la  crainte.  Charim  aiqircmi  insens^ih  - 
meot  à connidire  ce  qu'il  a on  lui  de  fort  et  de  fjibie, 
et  répugne  11  donner  en  s{icc(acle  sa  f.iihles'u*.  L’auteur  m* 
vent  plus  parler  IndifTéremment  de  toutes  choses  et  dan> 
tous  les  styles;  l’acteur  ne  veut  plus  à la  fob  Jouer  le 
sublime  et  le  grulesquc,  et  lutter  avec  ceux  qui  nul  acquis 
tiue  juste  réputation  dans  le  chant  ou  dans  la  danse.  Dès 
ce  moment . il  s'opère  une  division  de  travail  ; les  genres 
sont  créés. 

C’est  d'ailleurs  , comme  nous  avons  déjà  essayé  de  l’indi- 
quer au  mot  coyEDiK,  un  des  besoins,  et  aussi  tiii  des 
mérites  de  l'esprit  humain  de  pmivotr  pisser  tour  à tour 
et  de  savoir  se  maintenir  w^pirément  dans  rliarnnc  des 
deux  exisleuces  que  le  système  Uraiuath|ue  (tes  Grecs  a dis- 
tinguées. 

Ou  peut  remarquer  aussi  qu’il  y avait  chez  les  Grecs, 
dans  un  genre  poétique  primitif,  ce  que  l’on  (murrait  ap- 
peler un  précédent  qui  a dû  conirihiier  à hâter  celle  divi- 
sion du  tragique  et  du  comique  : ré]io))ée  avait  précédé  le 
drame;  l'Iliade  devint  le  modèle  de  la  tragédie,  le  Mar- 
gités  le  modèle  de  la  comédie. 

tragédie  (ut  cultivée  la  première;  et  cependant  la 
comédie  parvint  avaut  elle  à déicnniuer  sa  nature  et  ses 
règles.  Aussi  voit-on  <{U«  ce  dernier  genre  a subi  beau- 
coup moins  de  modifications  impoiiatites  que  la  tragédie 
depuis  les  Grecs  Jusqu'à  nous.  Entre  les  comédies  des  d f- 
férciis  peuples,  quels  que  soient  leurcoiistliuliun  politique, 
leur  degré  de  clviliaaüoo  et  le  caractère  yiariicuher  de  leur 


nationalité,  il  y a des  analogies  plus  frappantes  qu'entre 
leurs  drames  sérieux  ou  tragédies.  Sliakespeare  est  beau- 
coup moins  éloigné,  d.ins  ses  comédies,  d'Aristophane  eide 
Molière,  qu'il  ne  l'est  de  Sophocle  et  de  Hacine , dans  set 
tragédies.  Les  petites  pièces  comiques  indiennes  ou  chi- 
noises ressemblent  I>eauronp  aux  pièces  ciirO|>éeiinev  du 
même  genre.  Enfin  li  est  encore  digne  d'attention  qu'aux 
é<  oqnes  de  dikadence  de  l’art  drannitUiue , les  écoles  fou- 
lées avec  l’esivérance  de  régénérer  et  avec  U volonté  d'in- 
nover, n'atlaqueiii  guère  riinité  de  hi  comédie  : c'est  contre 
relie  de  la  tragédie  que  portent  tous  leurs  eOoris;  si  elles 
nient  qu'un  genre  doive  être  exclusivement  cousncré  au 
'«érieux  , elles  comprennent  et  toièreul  qu'un  genre  i«  soit 
excliuiveineui  à la  gallé. 

Cette  dlirérence  d.ius  les  destinées  de  la  comédie  et  de 
ha  tragédie  s'explique  par  la  dilTércnce  qui  est  dans  leur 
I essence. 

Le  drame  sérieux  a été  cn'é  le  premier,  parce  que  les 
arts  au  début  et  an  monimu  où  ils  se  dégagent  de  la 
riü<le  rWigiruse , sont  surlont  séiienx  et  gardent  encore 
reuiprcioie  de  celte  géuéialiié  sévère  de  seiiUmens  qui, 
sous  l'empire  absolu  d'une  même  foi,  relie  les  Imhridua- 
liié.sel  les  conduit  eu  masse,  sons  un  même  signe,  vers  un 
même  luit.  Lue  autre  cause  deccile  priorité,  c’est ipie l ima- 
ginaiion,  toujours  rkhe  et  abomt.inle  dans  les  comiiience- 
nieiit  d'une  civilisation . iiicUxe  nalnrellemeiil  à la  poésie 
héiohitte  ou  lr<vgii|ue  <iui  lui  ouvre  nue  liitre  cairière. 

La  comédie  su|ipii<.e  di»  nimms  fix>^s  et  une  certaine 
mautrilé  dans  i'observaiiou  de  ces  mami  v : furiues  vmt 

arrêiiks  plus  lOt  parce  qu'elle  imite  c>  lle  des  deux  mviliéx 
t!c'  l'existence  luimaiiie  qui  change  le  moins  dans  tous 
I ;<>s  temps,  dans  tous  les  lieux,  et  qm  est  la  plus  f.imîliè.re 
j ■«  tons  les  .H|>rctali'ms.  f.es  habiuiiles  domestiques,  les 
I omiimens  privés,  1rs  riilicuIeH,  sont  vi.dbl«^  et  pour  ainsi 
• lirt  palpabh'.s  pour  ton»  les  lionim«-s  • la  comédie  tes  idéa- 
liini  (m  les  copie  avec  une  fidélité  dont  il  est  peu  d'iudiviUus 
•pii  ne  Mueul  bons  juge». 

Au  contraire,  la  ne  tragique,  ansd  réelle,  mais  plusin- 
•ériettre  et  plus  profonde,  est  ))his  difli '.ileineut  ('uinpiise 
I du  grand  linmiire.  Les  anleitr»  tragiqic-s  s'imposent  plus 
'lespuiiqneiiieiil  a la  miiiiiiude;  iU  comptent  moins  de 
vériiabies  juge».  Si,  d'une  |i  irl,  c'est  le  genre  qui  demande 
1.IUS  les  poètes  le»  4|uallii'>s  iiAtnrelIfs  les  pins  rares  et  les 
duséievées;  d’autre  part  rV>i,  eu  cumpcusaiiou , le  genre 
i|ui  réussit  le  pins  facilement,  pirce  qu’eu  soulevant  les 
)tassioiifl  lionnes  on  mauvaise»,  il  est  stlr  de  captive  tout 
d’abord  le»  sens  des  sjjeri.itenr» , de  s'eu  rendre  maître 
et  (le  ii’avolr  bieuiùl  pins  pour  een.»4Mirs  que  ceux  qui , au 
milieu  des  eniialneiiien  < de  nmagiuatimi  «i  du  nrur.  ont 
la  puissance  de.  conserver  la  liberté  do  tour  raison  et  de 
leur  jugement. 

Ou  peut  ajouter  ertlin  que  chez  tous  les  peuples  où  les  . 
arts  ont  leçii  un  dévrl  ippemrui  remarqii>dile  la  e.onuMiC 
est  pKssible  <d  facile,  taiidi»  que  la  tragédie  ne  se  produit 
chez  quelques  uns  qu’avec  ime  c«Tlaiuo  lésme  et  pres(]iie, 
indireclemeni,  comme  nn  le  voit  riiez  plusieurs  natimi.»  mo- 
dernes auxquelles  le»  p<ivles  comique.»  n’uiit  point  inaiiqité. 

La  Grèce  doit  sans  d<iute  eu  grande  partie  sa  gloire  tra- 
gique à ses  origines  f.ihulensrs  et  aux  longues  lounneutcs 
(lool  ses  cnlmiies  ont  eu  à triomplu^'.  Si  on  sé  lrans;>orle 
en  jMMiséfdau»  un  ibéàire  grec,  a la  représentaHoii  d’une 
' tragédie,  eu  se  phiélranl  stiriom  du  earacière  des  sjh’c1.i- 
I teins,  (le  leurs  passions,  de  leur  manière  de  penser  et  de 
' croire,  il  est  iiu)Kissihie  de  ne  pis  »e  stmlir  saisi  d’un  imu- 
hle  mystérieux  et  d'une  lerinirdont  aucun  spectacle  u'a  pu 
donner  depuis  une  juste  idée  au  monde. 

Trente  mille  personnes  éiaient  a.ssemblées  devant  une 
vaste  muraille,  Mircbargh*  d'arebiterture,  de  peinture,  de 
sciiljdure  , et  que  non»  sommes  obligés  de  nous  ligiircr 
comme  uu  bas.rclief  gigantesque  sans  analogie  avec  aucun 
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«Hli’e  rnomiment.  Desclianis  reliRicm,  giaves  et  ao1"nii('l<,  • 
oiriiniaiuliiient  iin  silence  plein  de  respect  cl  de  crninîc, 
s’cmparoienl  des  âmes,  cl  les  préjMraicnt  i sortir  de  la 
réalité.  Les  arieiirs , géans/omtiie  la  scène  , oITraient  siir 
leiirs  visages  immobiles  les  iyi»es  connus  cl  révérés  des 
pitysiüimmies  des  dieux  et  des  héros  : leurs  voix  forles  et 
Caverneuses,  lameuiables  ou  ^rrHde?^,  n’avalent  rien  d’ac- 
coutumé, ni  le  son,  ni  le  rliTihme  ; eiceqiic  repiéscnialeni 
CCS  pei^niiages  étranges,  c'élalcnt  les  souvenirs  sacté< 
des  anciens  âges,  c'étaieni  les  catastrophes  épouvantables 
des  premières  familles , c’était  à la  fois  la  religion  et  l’Ius 
loire  de  la  Grèce,  religion  fataliste*  histoire  sanglante,  qnî, 
à la  voix  du  poète,  s’illuminaient  d’une  clarté  fiuichre  d.m> 
l'obscuriié  des  temps,  décuiiaieul  lems  voiles  , sc  rappro- 
chaient en  grandissanr,  et,  sons  une  illusion  magique,  vo 
uaient  ressaisir  la  vieille  foi  encore  indécise  des  s|>ecialein5 
eu  cxaliani  leur  piété  loujolirs  vivante  pour  les  traditions  de 
la  patiie. 

(tue  trouvera-t-on  dans  ccue  espèce  d’évocation  sérieuse, 
et,  si  nous  osions  nous  exprimer  ainsi , dans  cette  sublime 
laiitasmagorie,  que  Irouvera-t-on  qtil  ressemble  à notre 
tragédie  française  Jouée  aux  bougies,  dans  ttn  salon,  par  des 
Comédiens  capricieusement  costumés,  coudoyant  des  spec- 
latriirs  distraits  et  briiyans,  et  donnant  leurs  figures  far- 
dées [voiir  tontes  celles  des  personnages  IHiislres  d’andeus 
peuples  dont  les  infortunes  et  la  gloire  Intéressaient  l’esprit 
et  le  gortt  beaucoup  plus  que  le  errur?  (Jiiel  que  fdi  le  génie 
des  poètes,  comment,  avec  tics  élémeirs  si  dlirérens  et  rela- 
tivement si  faibles,  auraient- ils  protltiil  les  impressions  so- 
leuiielics  et  terribles  de  la  tnigédic  grecque?  oû  ptiuvail 
être  i'iilusioii?  par  >|uel  miracle,  ces  imitations  de  l'imiia- 
liou,  ces  refl-ts,  non  de  la  vie  des  anciens,  mais  de  leur 
théâtre  qui  était  hii-méme  un  reflet,  auraient-ils  excité  les 
émotions  véliéuientrs  qu'éprouvait  lo  peuple  athénien  au 
spectacle  leligieux  de  la  destinée  de  ses  ancêtres? 

Il  serait  moins  déraisonnable  de  chercher  un  point  de 
comparaison  avec  le  théâtre  grec  dans  les  représeniailons 
hiératit|ues  qui  ont  encore  lieu  aujourd'hui  dans  l'Inde,  et 
où  les  acteurs,  sous  les  masques  des  dieux  et  des  héros,  ! 
repn  sentent  les  fables  anciennes  dans  des  encHinles  im- 
nienves,  i la  lueur  des  torches,  au  centre  d'un  million  de 
8|ieclaieurs;  mais  la  baibarle  de  ces  épopées  dramatiques 
interdit  la  pensée  de  les  opposer  sérieuseuicnl  aux  nobles 
créations  du  génie  grec. 

Citez  iiii  seul  peuple  on  concevrait  peut-être  la  po<isi- 
biliiê  d'une  imitaiioii.  vraie  à certains  égards,  de  la  tragédie 
atitique,  si  iouielois  il  était  donné  a ce  peuple  d'avoir  une  ' 
patrie,  une  cité,  un  iliéâire,  lui  qui  n'eui  Jamais  d'art  dra- 
inaiique  même  au  temps  de  sa  prospérité.  Du  moins  sein- 
ble-i-.l  que  riiisioiie  de  la  Juilée,  non  point  liailtiiieen  gro- 
lesqties  tnystères,  mais  transfigurée  par  une  pm'-sie  inspirée 
des  livres  suints,  serait  encore  de  nature  à imprimer  aux  | 
fronts  des  eiifaiis  d'israèl  quelques  unes  de  ces  pâles  1er-  | 
rciirs  qui  glaç.'deni  les  aihéuiens  aux  apparitions  d'OEdipe 
foudroyé  ou  d’Oresie  vengeur. 

Ou  peut  croire  qu'en  France  la  poésie  dramatique  est  re- 
nne lmp  laid,  et  que  nos  mœurs  étaient  déjà  trop  raflIiiéi'S 
aux  seizième  et  dix-septième  siècles  poiirqn  ii  fiU  possi- 
ble de  créer  une  tragédie  nationale  dans  le  sentiment  du 
di  ame  grec.  Pouriaiii  il  est  douteux  que,  même  en  repoussan  t 
l’exemple  de  l'Iialie,  même  en  résistant  i la  renaissance,  l 
cl  eu  cherchant  à se  reporter  aux  prenilei-s  siècles  de  notre  | 
histoire,  on  fût  parvenu  a des  résultats  très  dilTérens.  An-  i 
cime  grande  iiatioiialité  en  Europe  n'a  peut-être  moins  que  I 
la  nôtre  la  religion  de  ses  origines.  Notre  cosmopolitisme  i 
a r>-niouté  veis  raniîqnité  dès  que  la  gloire  des  temps  an- 
tiques nous  a été  révélée,  et  nous  aluns  fait  bon  marché 
d’une  partie  de  notre  généalogie  pour  être  des  premiers  à 
nous  ranger  sous  cette  glorieuse  palendlé  d'Athènes  et  de 
Uome.  Mais  il  a'eat  pas  vnick  dire  que  ttome  et  Aihèoea 
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nous  ont  absorbés.  On  ne  samait  relu<icr  l'uriglnalilé  dra« 
■natlqucaii  pays  qui  a donné  naissance  à Molière;  la  comédie 
française  est  sans  rivale,  même  dans  raniiqidié.  Quant  4 
notre  tragédie,  deux  siècles  d'éclat,  les  applaiidissemena 
de  l'Europe  qui , sauf  quelques  réactions  de  peu  de  durée, 
s'fst  résignée  partout  au  rôle  de  notre  imitatrice,  témoi- 
gn'eiit  assez  que  Corneille  et  ttaciiic  n'ont  pas  fait  plus  dé* 
faut  4 l’esprit  français  que  Molière  lui-même;  sous  une 
forme  Indirecte,  ils  ont  peint  fidèlement  U sensibilité,  l’a- 
mour. les  seiilimens  généreux  qui  constituaient  alors  l'in- 
dividualité de  notre  pays:  et  on  est  en  droit  d'afflriner  qtic 
le  public  n'a  pas  dé-siré  voir  ce  qu’ils  ne  sc  sout  pas  seoUs 
entraînés  à faire  passer  sous  ses  yeux. 

Si  l'art  est  l'expression  ennoblie  de  ce  qui  est,  s'il  doit 
se  niodifler  par  coiiséqneut  suirant  les  temps  cl  suivant  le 
earaeière  tics  natinnaiités;  en  d'autres  termes,  si  l’on  rc- 
eonnail  que  les  ailMes  ne  créent  pas<|iielque  Hiosc  de  rien, 
mais  sont  des  interprètes  qui  iiléalheut,  et  que  toutes  leurs 
inspirations  correspondent  à des  seuiimens  et  à <les  pen- 
sées qui  sont  le  fond  même  de  l’exUtcnce  commune,  U faut 
avant  de  juger  les  grands  poètes,  avant  de  leur  demander 
compte  de  l'ns.age  qu’ils  ont  fait  de  leur  génie,  il  faut,  dis- 
je,  étudier  d'abord,  dans  sa  virtualité,  le  génie  du  peuple 
qu’ils  représentent 

On  pourrait  trouver  à la  suite  d’une  pareille  recherche, 
que  tel  genre  de.  poésie  n'cxistall  pas  on  germe  chez  ccr- 
t.iines  nations,  on  du  moins  n'y  existait  pas  dans  les  mêmes 
eomiiilons  de  développement  que  chez  quelques  airtres. 

Ainsi  on  reconnaîtrait  que,  des  trois  ressorts  du  genre 
tragique,  la  terreur,  la  compassion  et  l’admira'ion , le  pre- 
mier devait  avoir  plus  de  puissance  chez  les  Anglais  que 
ehez  nous,  1 histoire  de  l’Angleterre  étant  bien  autrement 
tenihie  que  celle  de  notre  pays;  dans  les  annales  de  cette 
race  si  fière  d'insulaires  ambitieux,  règne  une  sauvage  éner- 
gie que  nous  voyons  sans  regret  manquer  aux  nôtres.  Pour 
les  deux  autres  ressorts,,  nous  ne  les  reconmilirons  plus 
piihsansque  chez  nous,  ni  dans  la  jiairie  de  Sophocle,  ni 
dans  celle  de  Shakespeare.  De  leur  préihmnuance  dans 
notre  caiaclère,  devait  minrellemeui  naître  une  poésie 
tragique  moins  sombre,  moins  violente,  où  le  fait  domine 
moins  que  la  ttassion  et  la  pensée. 

La  tragédie  future,  celle  qui  appartiendra  à Père  de  la 
plus  grande  des  révolutions  modernes,  sera  sans  aucun 
doute  difTérente  à beaucoup  d'égards  de  la  tragédie  qui  n 
lait  la  gloire  de  la  France  niouarcidque  : mais  elle  difTèrera 
plus  encore  des  dramaturgies  étrangères  qu'on  voudrait  lui 
proposer  pour  modèles.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
madame  de  Staël  appliquant  son  esprit  à deviner  les  desti- 
nées de  l’art  en  France,  écrivait  ces  lignes: 

fl  L’homme  a trop  souflert  comme  liomme  pour  que  les 
dignités,  le  pouvoir,  les  circonstances  enfin  qui  sont  par- 
tb-ulières  è quelques  destinées  seulement,  ajoutent  beau- 
coup à l’émoUon  causée  par  le  malheur. 

» L’esprit  philosophique*  qui  généralise  les  Idées,  et  le 
I système  de  régaiilé  politique  doivent  donner  ud  nouveau 
caractère  à nos  tragédies.  Ce  n’est  pas  une  raison  pour 
I rejeter  les  sujets  historiques;  mais  il  faut  peindre  les 
grands  liommes  avec  les  sentlmens  qui  réveillent  pour  eux 
la  sympallile  de  tous  les  cœurs,  et  relever  tes  laits  obs- 
I curs  par  la  dignité  du  caractère  ; il  faut  ennoblir  la  nature 
.m  lieu  de  perfectionner  les  idées  de  convention.  Ce  ii’est 
point  l'irrégularité  lit  l’inconséquence  des  pièces  anglai- 
ses et  allemandes  qu'il  faut  imiter;  mais  ce  serait  on 
{ genre  de  beautés  nouvelles  pour  nous,  et  pour  les  étran- 
gers eux-mêmes,  que  de  trouver  l'aride  donner  de  la  di  ■ 
gniié  anx  circonstances  communes,  et  de  peindre  avec 
!«iinplicUé  les  grands  événements. 

* La  tragédie  loiile-ptissantc  suc  le  cœnr  humain,  dil- 
elle  encore  dans  le  même  ouvrage,  serait  celle  qui  pourrait 
entretenir  Hiommedana  tous  les  seaUmerns  les  plot  purs 
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qu’il  ><li  jamais  ('prouvés,  et  rappeliT  l'dmc  des  audileurs, 
quels  qu'ils  soieut»  au  plus  uublc  niouveuieut  de  leur 

Tie.  » 

Sans  doute  nUastre  auteur  que  nous  venons  de  citer  n’a 
fait  que  montrer  du  doigt  le  counnencemeul  d’une  ligne  qui 
peut  être  i..Guie  : préieiidie  Ja  tracer  pins  viguiirvuseuicnl 
et  la  suivre  d'un  regard  plus  assuré  dans  l'avenir,  c'eut  été  I 
préNonipUon.  Cependant  il  nous  semble  que,  dans  les  uiani* , 
fesies  des  écoli-s  qui  se  sont  soulevées  contre  l'ancien  sys>  i 
lènie  diamaUque,  il  n'a  pas  été  énoncé  de  pensées  aussi 
capalilc'-  d'euconrag' r de  jeunes  ambitions  poéiiques.  et 
d inspirer  des  rspéraiices;  il  iiuussi-nible  que  les  novateurs  i 
auraient  plus  laii  pour  leur  cause  en  s'ataiiçanl  de  quel- ‘ 
qiies  pas  seulenteul  dans  celle  diteclion  qu'eu  s’airéianl  a | 
cumbaiire  le  passé  avec  toutes  le»  ainicstpie  leurs  iiiaiusoiil , 
rencunirées.  Ils  oui  a se  fi-iiciUT  d'avoir  compiis  la  liberté; 
mais  la  liberté  conquise  n est  mile  qu’a  la  cuudidou  d'élie 
engagée  de  nouveau.  Après  tous  les  euivremens  du  irloni- 
ptie,  les  jeunes  école»  s’aperçoivent  aujourd’liiii  qu'elles 
ne  sont  qu  au  milieu  de  la  lAcbe,  et  que  le  plus  difficile  reste 
à faire. 

J.a  poétique  d'Arhtotc,  si  souvent  mise  en  cause,  est  loin 
d’élre  ce  que  l'ont  supposée  ceux  qui  ue  la  cou  naissaient  que 
par  les  applications  et  le»  iulerpréialionsde  notre  grand  siè* 
de.  Elle  suboftiunucdebeaucotipârunUéd'inléréi  les  unités 
si  lamrnses  de  temps  et  de  lieu,  et  elle  uVsi  eu  aucune  niaoière 
responsable  de  la  mumdouieque  l'on  a tant  reprochée  a noire 
âucieiinc  tragédie.  I.e  vers  des  tragiques  grecs  était  plus 
familier  el  moins  tendu  que  nos  hexamètres  : la  danse  cl  les 
chœurs  qui  luterrompaienl  les  actes  donualcnt  de  la  variété 
à la  rcpi  ésenialiou.  D'ailleurs  les  héros,  les  persouuages  il- 
lustres dans  riiistoire  u'étaicul  pas  les  seuls  qui  lussent  admis 
sur  la  scène  grecque,  et  on  ne  vovait  (vas  repai  a.tre  iiicessain- 
ment  les  mêmes  laimlles  comme  dans  nos  imilaliuiis.  • Il 
arrive  fort  souvint , dit  Arisioie  ( l’oei.,  diap.  ix),  que 
daus  les  tragédies,  ou  sc  contente  d'nu  ou  de  deux  noms 
connus,  et  que  tous  les  autres  sont  Inventés.  11  y a même 
des  pièces  où  pas  un  nom  u'est  connu  , comme  daus  la 
tragédie  d'Agailion  (qu'il  a appelée  la  h'Uur),  car  dansj 
celte  pièce  tous  les  noms  sool  feiuis,  comme  les  choses,  I 
et  elle  ne  laisse  pas  de  plaire,  o 

On  peut  dire  que  jusqu'ici  les  principes  métaphysiques 
sur  lesquels  repose  la  théorie  d’Aristote  ii'oai  pas  été  cri- 
tiqués sérieusement  : la  plupart  sont  fondés  sur  une  obser- 
vation juste  et  complète  eu  elle-même  de  fjcuiiés  immua- 
bles daus  i'borouie  : celui  qui  parviendrait  à les  ébranler  ii  .•’! 
assurément  plus  loin  qu'à  réformer  i'arU 

Cependant  parmi  les  cris  de  guerre  de  l'école  moderne  m. 
enletidail  reveuir  à cliaque  instant  des  meuaces  contre  le»  ^ 
règles;  mais  si  parfois  ou  a passé  des  menaces  a raciioii , il  I 
est  arrivé  que  l'on  uvuit  au  plus  brUé  de  vieux  cadres  de  cou-  ' 
vention,  itariicuUfrs  a une  phase  de  civilisation,  péi  Usabl^'S, 
et  qui  étaient  aux  règles  a peu  près  ce  que  la  torme  est  au  | 
foud. 

De  rt'cleclhme  poétique  de  notre  temps , il  sortira  sans 
dotile  plusieurs  sectes  tragiques  : une  seule  triomphera.  I.a 
nouvelle  muse  aiiia  lu  fiakheiir  et  l>  s illusions  de  la  jeu- 
nesse, cl  ponriant  ce  sera  cncoie  celle  qui  a grandi  aux 
appluuUissemeiis  de  nos  pères.  De  loin  en  loin  1rs  mas- 
ques vieillhsent  sur  sou  visage,  et  il  est  nécessaire,  à cer- 
taines éjioques,  de  hs  d<'Cliiier  et  de  les  ninplacer  : mais 
la  musc  elle-même  change  plus  iiiseusiblcmrui  Cl  ue  viciiiil 
pas.  C'est  ainsi  que  la  ligme  de  i'i.ommese  moUiQr  eu  sens 
faverse  de  son  esprit:  dans  une  vie  réglée,  progressive, 
l’esprit  UC  va  pas  de  la  maïuiilé  a ta  décrépiiiide,  mais  de 
l'cnfaucc  i une  jeunesse  éclaiiée,  active,  impatiente  de  l'iu- 
couiin,  qui  |M)urauit  avec  ardeur  sa  reclivrciie  sous  les  rides 
du  visage , dans  le  corps  qui  lléchil,  cl  qui,  d’une  marche 
osviirée.,  traverse  la  aiort  pour  couquérir  ailleurs  sa  uia- 
tuù'.é. 


TUA  J AN.  I.a  Inlie  était  terminée  mire  le  nouveau 
gouvernemml  et  la  minnriié  républiciine  qui  avait  rempli 
tout  un  siècle  de  ses  impiiissanlrs  lmlaliv>-s  et  de  S'S  mal- 
heurs gloi  leux  qiiriqiierois,  presrjtie  lonjniirs  méiilé«.  Los 
derniers  « (Turis  et  les  drruiers  représrinatis  de  ce  parti  de 
plus  en  plus  aliaïulomié  avaient  expiré , sous  les  Flaviens, 
dans  1rs  complots  et  le  sang  ^es  H<-lvidiiis,  des  ('.ecioa,  des 
Senecion,  etc.  Ses  doctrines  puli(i<|ite$  et  le  besoin  d’en 
venger  h-s  martyrs  nÏMaicnl  pour  rien  dans  la  conspira- 
tion sons  laquelle  avait  succombé  Domiiicu.  Juvcuc.  le 
rccounali  : 

Sic  prrüt , pn«tipiâm  cer-ifli>'liUi  e<se  limciidiit 

LiE^wial;  hoc  iiocuil  Lamiariiin  rie  le  ni»Jruii» 

IV, i5o. 

Dicn  difrêrenl  de  celui  que  Rrmus  avait  transmis  ani 
héril  ers  de  sa  pou»éi': , eu  le  nüranl  des  f1.iocs  de  César , 
le  {roigoard  de  Slephanus  avait  frappé  dans  le  prince  l’eu- 
Demi  |>er»Oiinel  et  tetvraii,  non  l'empereur. 

C'était  inévitable.  Le  vieux  républicanisme  avec  toutes 
ses  passions  devait  être  ardent  et  vivace  dans  les  âmes  de 
l'antique  atislocraiie  que  ta  révolution  Impériale  avait  dé- 
)»o!>s«'‘dé^-.  Le  fanaiisnie  du  passé  et  la  haine  irréconi  ilialde 
du  présent  devaieiii  se  perpétuer  parmi  le»  desceudans  des 
Claudius  et  des  Sci|tion.  Mais  ces  deseendans  disp.irurent 
rapidement , par  suite  de  rexalialhui  même  de  leurs  sen- 
liinens  fl  des  occasions  ou  des  prétextes  (iti'ils  fournirent 
à l'impitoyable  vengeance  des  Césars.  Le  P.iliicMl  ruin.i  n, 
aiirès  les  exécutions  en  niasse  qui  ensanglantèrent  le  règne 
des  premiers  succi'sseurs  d'Angiiste,  se  trouvait  à jien  près 
tout  entier  rr-iégué  dans  riiiaioire  avec  les  privilèges  qu'il 
avait  revendiqués.  Ce  qu'il  en  resiaii,  réduit  par  les  cun- 
Qscaiious  à la  misère  et  a l’aliaissemenl  moral  qu'elle  en- 
tr.iiue  , reuonrait  au  faste  onéreux  de  ses  souv<*iiiis  pour 
ne  plus  s’inspirer  que  de  la  faim.  Les  clieiis  et  les  |tocies 
rencoii Iraient  ces  Ænéaih-s  à la  jiorie  de  leurs  pairous,  et 
s’écriaient  avec  une  piUé  satisfaite  : 

Vexant  limen  et  ipsi 

Pfobiscuoi 

Les  familles  les  plus  glorieuses , les  familles  qui  avaient 
enchaîné  rhiiinanUé  entière  au  char  iriotuplial  de  Rome, 
allaient  de  chtiie  eu  choie  perdre  leur  nom  dans  les  ban- 
des de  bateleurs  et  de  gladiateurs , ou  J'abimer  dans  la 
lange  des  Lupanar.  El  ceux  des  empereurs  qui , au  milieu 
de  leur  guerre  féroce,  gardaient  quelque  cliose  de  la  piété 
des  souvenirs,  étaient  obligés  de  Cire  l’aumdue  à ces  vic- 
times de  leur  politique  ou  de  porter  des  lois  formelies  pour 
U’S  arrêter  sur  le  chemin  de  la  prosiiiuiion.  (V.  Jtiv,,  sat. 
1, 91;  II,  145;  Vlll,  IK4,  sqq.  Tac.,  Ânn.,  11,  85.  Suct., 
Tib.^  55.)  A la  léic  de  la  société  romaine  et  dans  te  sénat, 
la  place  de  l'aiicicnue  noblesse  était  occupée  dès  la  Qu  du 
premier  siècle  par  une  noblesse  nonveltc,  plé()éienne, 

I provinciale,  étrangère,  créée  par  les  etnpt'reurs  à inrsiirc 
: des  vides  que  faisaient  dans  les  rangs  de  li-urs  ennemis 
leurs  sanguinaires  victoires.  Quelques  uns  de  ces  parvenus 
I purent  bien  épouser  les  idées  et  h s passions  de  ia  osie  à 
I laquelle  ils  succédaient,  surtout  tant  qu’il  resta  â côté 
j d’eux  des  débris  encore  iiifluens  de  cette  caste,  rarmi  ceux 
qoi  parlaient  le  plus  haut  de  dioiis  violés  et  de  privilèges 
foulés  aux  pieds,  les  Césars  purent  bien  reticonirer  p.itfuis 
des  hommes  qui  ii'élaieiit  rien  que  |iar  eux , comme  au 
temps  des  Gracqiics,  Scl|doii  l'Ernilieu  reiioiivaîf,  portant 
la  voix  contre  lui  au  nom  dti  peuple  rumaîti , s>-s  cajiiifs  de 
la  veille  qu'il  avait  aHraiicbls  Val.  Max.,  VI,  S);  une  iiigra- 
liliidc  pareille  s'est  reproduite  souvent  de  nos  joins;  et 
I d'ailleurs  l'histoire  ue  laisse  pas  de  duiih-s  a cet  égard. 

IChez  les  uns,  ce  fut  vauité.  ridicule,  ainbidon  coupable  de 
reconstruire  a leur  proiii  la  lyratinie  oligarchii|Ui>;  chez 
les  auues,  chez  Coibulou  ou  Tbrascoi,  ce  fut  généreuse 
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ninsion , nohfe  d«‘sir  de  U libert<>  et  d'uoe  vie  politique  où 
pQ9»ent  le  développer  les  ^'rendes  vertu»  et  les  grands  U> 
leos.  Mais  rimmeuse  majorité  des  potables  avec  lesqueU 
lis  avalent  fait  leur  avènement  resta  élraugère,  ou  le  com- 
prend, à leurs  senlimeps  irem|irunt  et  à leurs  biiarres 
pré(eDitons.Saiisfaiiede  représenter  le  genrebumalodans la 
capitale  du  monde,  de  proclamer  le  souverain , d’étre  après 
lui  et  par  lui  le  premier  organe  de  la  loi  universelle , de  re- 
cruter lesconseilidu  maître,  et  la  haute  admiolslratlop  civile 
cl  mllilaire,  elle  ne  voulait  avec  force,  avec  ensemble,  que 
le  malulien  de  ce  rang  tupérl-ur  sous  uu  despotisme  éclairé 
et  tolérant  : et  peu  à peu  les  exigences  individuelles  qui 
dépassaient  ce  niveau  l'atlénaèreQl  par  i'eflct  du  senilmeut 
commun  et  des  leçons  de  l'espérience;  les  esprits  aideiis 
t*a|iaisèreDt  et  se  rési;:nèreot  ; les  idées  républicaines  o’ex- 
citèrent  plus  qti’uu  eoihousiasme  historique  et  poétique. 
«Il  se  glissa  partout,  comme  a dit  Tacite,  une  certaine 
douceur  d'inertie,  et  cette  langueur  odieuse  fioU  par  deve- 
nir agréable.  {Agric.yO.)» 

On  en  était  là , en  U7,  à la  mort  de  Domilieo;  aussi  le 
sénat,  sans  aucune  hésitation,  sans  aucun  dissenliment, 
•e  bàta-t-il  d’élire  un  empereur.  Le  prince  appelé  au  pou- 
vtrirfutun  étranger,  né  en  Onibrie,mais  originaire  de 
Crète , le  vénérable  Nerva  ; et  celui-ci , à l’applaudissement 
onanime  de  l'assemblée  qui  l'avait  élu,  adopta  et  s'associa, 
pour  le  laisser  bientôt  seul  maître  par  sa  mort,  un  autre 
étranger,  l'l|ilus  Trajaotis,  né  en  £s|iagnede  parens espa- 
gnols. (Dio..  LXVIl.LXVIll.  Aurel.  Yicl.,  Epil.  Plin., 
Faneg.  ) Le  caractère  de  la  nouvelle  aristocratie  ressort 
de  ces  faits  avec  éclat.  Cinquante  ans  plus  tût,  il  fallait, 
dans  une  circonstance  pareille,  rinierveution  menaçante 
du  peuple  pour  empêcher  la  proclamation  de  la  république 
an  sein  de  lu  curie  (Jos.,  An\  Jud, , XIX , 30);  et  le  pa- 
tricial romain,  empruntant  la  plume  de  Sénèque,  comp* 
tait  parmi  les  crimes  de  Claude,  ce  frère  de  Germanîcus, 
sa  iiai.Hsance  en  Gaule , à Lyon , dans  le  municipe  de  Plan- 
cus  (V.  de  Mi'rt.  ( laud.,  b). 

Le  clioix  de  Trajao , indii|ué  à Nerva , selon  tons  les  his- 
toriens, par  la  seule  renommée , était  en  effet  le  plus  heu- 
reux qui  se  pùl  faire  alors,  l.’anuée,  sur  laquelle  Domitien 
vers  la  fin  de  sa  vie  avait  appuyé  son  autorité  menacée , 
manifi  • ail  depu's  la  mort  de  ce  prince  une  fureur  qui  était 
UB  grand  péril.  C >mpMce  du  meurtre,  vieux.  Infirme, 
étranger  à la  guerre,  adonné  aux  lettres  et  à la  poésie, 
Nerva  n'avait  rien  de  ce  qui  pouvait  attacher  ou  intimider 
les  soldats.  Déjà  Ils  l'avaient  lorcé  à livrer  à leur  vengeance 
les  assassins  de  Doroilien  et  i JiisUüer  leur  propre  révolte  ; 
dès  que  l'adoption  de  Trajan  eut  éié  anuoncée,  quoique  ce 
général,  alors  gouverneur  de  Germanie,  fût  bleu  éloigné  de 
Rome,  ils  reutrèrenldans  l'ordre,  Nul  n'avait  jamais  exercé 
sur  l’armée  un  plus  grand  ascendant  ; tout  y contribuait  : son 
père  illnsiré  dans  la  guerre  contre  les  Juifs;  une  éduca- 
tion preM]ue  ex  Insivemeut  militaire;  une  vie  entière  depuis 
le  berceau  passée  dans  les  camps,  au  milieu  des  vétérans 
qu'il  connaissait  ions  jtar  hur  nom  et  leurs  services , au  mi- 
li  II  des  fatigues  et  <)<  s soutlrances  communes  où  U avait 
pris  constamment  sa  part  comme  le  dernier  des  soldats;  des 
succès  précoces  et  éclatans  contre  les  Barbares  de  l'Kn- 
phraie  et  du  Ithin;  un  caractère  heureusement  roélé  dr 
bieuveillance  aimable  et  de  lerm>-té  inflexible;  quelque 
chose  de  Cé>ar  dans  le  génie;  et  un  extérieur  imposant, 
la  taille  haute,  le  corps  robus  e,  le  visage  majestueux,  re- 
levé encore  par  une  rhevehire  blanchissante.  A peine  ar- 
rivé, il  prouva  à tous  que  l’enthousiasme  qu'il  inspirait  aux 
soldats  ne  renirainerait  à aucune  faiblesse.  Les  auteurs  de 
la  sédiiioii  furent  mis  a mort , s.iiis  que  personne  imimiu- 
rât;  on  comprit  qu’il  n'anraUjiasà  lenouveler  un  tel  exem- 
ple. (Dio.  LXVllI,  I.  l'Un.,  Paneg.p  4,  sqq.  Aur.  Vkt., 
Eoit,) 

£u  sûreté  du  côté  de  l'armée , Trajan  l'était  atiissi,  comme 
Tons  YUl. 


non»  l'avons  vu,  du  cùté  des  citoyens.  Merveilleuse  situa- 
tion, unique  depuis  l’origine  de  l'empire,  et  qui  explique 
en  partie  la  gloire  sans  tache  de  ce  règne.  En  face  du  dan- 
ger permanent  d’une  conspiration  sans  cesse  renaissante, 
tes  premiers  césars,  quoiqu'ils  en  eussent,  avaient  gou- 
verné forcément  avec  la  peur  pour  principal  conseiller,  la 
peor  corruptrice,  la  peur  qui,  lorsqu'on  est  le  maître , est 
le  commencement  de  la  cruauté.  En  lutte  contre  un  ennemi 
qui  marchait  dans  l’ombre  par  des  voies  tortueuses,  Us  pri- 
rent è la  longue  des  habitudes  d’atroce  perfidie.  Iji  né- 
cessité de  frapper  souvent  endurcit  les  cœurs  les  mieux 
Dés,  et  les  façonne  au  meurtre  et  à la  vengeance.  De  \i 
bien  des  crimes  dont  les  individus  ne  furent  pas  seuls  re^ 
poDsables,  et  la  stérilité  d’une  foule  de  tendances  géné- 
reuses. De  ce  combat  infernal  où  la  plupart  avaient  perdu 
leur  vertu  et  leur  génie,  il  résulta  pour  leur  heureux  suc- 
cesseur une  sécurité  où  purent  se  déployer  à l’aise  toutes 
les  qualités  de  son  âme  et  de  son  esprit.  En  outre,  venant 
après  les  Flaviens  dont  le  principal  effort  s’était  porté  vers 
le  rétablissement  des  finances  épuisées  par  1rs  guerres  civl- 
le.s  et  les  prodigalités  des  Néron  et  des  Viteliius,  Trajan 
trouvait  les  coffres  de  l'état  remplis , et  profitait  de  la  fisca- 
lité violente  qui  avait  compromis  Vespasien  et  DomitieD, 
sans  avoir  besoin  de  la  reproduire.  Ainsi  tout  ce  qui  s’était 
fait  sous  les  règnes  précédens,  le  mal  comme  le  bien,  tour- 
nait a la  prospérité  et  à l'houneur  du  règne  nouveau.  Enfin, 
homme  d'action  et  de  pratique,  sans  penchant  superstitieux, 
Trajan  éiait  moins  exposé  qu’un  autre  à l’influence  de  Ia 
crise  religieuse  qui  avait  entraîné  Caligula  en  de  si  furieuses 
extravagances.  Quand  U reçut  le  prindpat,  des  diverses 
causes  générales  qui  avalent  tronblé  l’âme  des  empereurs 
et  contribué  aux  souillures  monstrueuses  de  leur  gouver- 
ment,  une  seule , toujours  subsistante,  pouvait  lui  être  fa- 
tale, l'orgueil  d’une  autorité  aussi  illimitée  entre  les  mains 
d’un  homme,  le  vertige  qui  habitait  sur  ces  prodigieuses 
hauteurs.  Il  sut  y échapper;  Il  sut  tenir  toutes  les  promes- 
ses que  semblait  renfermer  son  avènement,  dont  la  forme 
spontanée  et  pacifique  paraissait  à tons  d’un  si  bon  augure. 

Ce  n’est  pas  à tort  que  le  nom  de  Trajan  réveille  l'idée 
d’une  des  phases  les  plus  imposantes  de  l'ère  impériale. 
Dans  les  tristes  flatteries  sous  la  protection  desquelles  Lit- 
cain  avait  placé  sa  FhartaU,  le  poète  compare  le  règne  de 
Néron  au  sortir  des  guerres  civiles  à la  majestueuse  doml- 
natioD  de  Jupiter  après  les  guerres  des  géants  : 

....  Csh'mque  soo  imire  tonaiili 

Noo  nisi  serorum  puiitil  po»t  b«lla  gigantum. 

t,  36. 

Celte  comparaison  emphatique  est  singulièrement  appli- 
quée à une  époque  où , selon  l'expression  même  de  Lucaln, 
la  guerre  civile  se  poursuivait  dans  le  sénat  : 

ImpUque  in  nedio  persguitlur  bi-lln  tenstu. 

I,  685. 

Mais  je  la  concevrais  dans  la  bouche  d’un  panégyriste  de 
Trajan.  Le  prédestiné  César  passa  les  dix-neuf  années  de 
son  règne,  promené  de  félicités  en  félicités,  dans  une  at- 
mosphère d’encens,  au  milieu  d'an  concert  d'éloges  qui  ne 
s'interrompit  jamais,  et  dont  aucune  protestation  sérieuse 
UC  vint  troubler  l'Iiarmonie.  • Heureux  empire  ! heureux 
empereur!  s’écriait-on  à l'envi.  (Piiii.,  Paneg.,  11.)  >Des 
transports  iuouls  accueillaient  dans  le  sénat  chacun  de  ses 
actes;  il  y eut  des  scènes  d'enihoiisiasmc  qui  lenaienldu  dé- 
lire. L’assemblée  inventa  pourTrajan  les  acdamaitonsrhyt- 
roées,  et  ordonna  qu'elles  fussent  consignées  dans  les  regis- 
tres publics  et  gravées  sur  l’airaia  f lètd..  Il . 73-7.S);  les 
esprits  les  plusrel>elles se  laissaient  em;>orterà  Tivresse com- 
mune. Tacite  s'écriait  « que  le  pouvoir  et  la  liberté,  deux 
> choses  autrefois  inconciliables,  se  combinaient  à l'aurore 
» du  plus  fortuné  tiède,  et  que  Trajan  accroissait  chaque 
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pjnur  la  facilité  du  commandcmont  e(  la  prospérité  publi-  . 
aqiip.  (.4^r/p.,  5. }»  Pliuc  le  jeune,  qui  avait  bravé  Do> 
milien,  écrivait  en  l'houneur  du  césar  espagnol  ce  brillant 
panégyrique  où  les  formes  les  plus  excessives  de  l'admira' 
tiun  et  de  l'amour  Testaient  encore,  à l’en  croire , au-des- 
sous <lii  sentiment  public. 

\ oici  le  seael  de  cette  longue  ovation.  Trajan  s'était 
rnidu  un  compte  exact  de  U situation  des  choses,  et  U avait 
pris  toutes  les  mesures  populaires  qu'elle  comporlaiL  N'y 
ayant  plus  de  parti  en  armes,  il  avait  désarmé.  L'un  des 
histrumens  les  plus  actifs  et  les  plus  odieux  de  U terreur 
impériale,  la  délation , fut  brisé  avec  éclat.  Les  misérables 
qui  en  avaient  vécu,  jetés  sur  des  vaisseaux  un  jour  d'orage, 
furent  transportés  à travers  la  tempête  dans  les  (l'sertt  peu- 
plés long-temps  de  leurs  victimes.  Des  dispositions  géné- 
reuses, ampliOani  tes  ordonnances  de  Nerva,  pourvurent 
à ce  qu’ils  n'eussent  pasd'imilateurs.  {Plia.,  Panrj^.,  34  sqq.) 
On  vit  disparaître  les  accusations  de  lése-majeslé , qui 
avaient  été  i peu  prés  à cette  époque  ce  que  les  accusations 
(le  ftkiéralisme  furent  chez  nous  en  93.  ( Ibid.»  42. } Le  prin- 
cipe, ■ qu'il  vaut  mieux  laisser  échapper  un  coupable  que 
punir  un  inoucent , > ce  principe  sacré,  si  souvent  mécuonu 
aux  jours  de  révolutiou , fut  iutroduit  daus  la  loi,  et  pré- 
céda la  défense  de  condamner  un  absent  en  matière  crimi- 
Uüllc  {Digtst.t  \LVI11,  49,  S);  une  liberté  sans  bornes 
fut  laissée  à la  critique  du  passé  et  à la  difTamation  des 
piinces  de  la  période  écoulée  : Tacite  et  Suétone  purent 
érrlre,  Tua  ses  Immortels  pamphlets,  l'autre  se*  biogra- 
phies outrageantes;  et  ce  qui,  sous  les  régne*  précédens , 
sou*Domilien  même,  avait  coûté  la  vie  à plus  d'un  de  leurs 
devanciers,  ne  leur  valut  de  la  part  du  prince  qu'applau- 
dissemens  et  faveurs.  Rien  assurément  n'éiait  plus  naturel. 
Tant  que  le  combat  durait,  et  que  les  empereurs  se  suc- 
cédiiieni,  se  relayaient  dans  la  même  Uche  pleine  des  mê- 
mes nécessités,  la  sécurité  du  dernier  venu  était  solidaire 
de  la  gloire  des  autres;  les  outrages  aux  morts  provoquaient 
à la  lialoe  du  vivant.  11  n’en  était  plus  de  même  sous  le 
priuce  à qui  le  triomphe  défiuUif  du  pouvoir  avait  permU 
d'ouvrir  une  route  nouvelle.  Trajan  eût  été  par  trop  aveu- 
gle de  s’associer,  en  le  défendant  contre  les  franchises  do 
l'histoire,  à la  responsabilité  d'un  système  qu'il  abandon- 
nait dans  la  pratique,  et  par  trop  follement  jaloux  d'inter- 
dire aux  républicains  ralliés  ces  récrlnilnatious  posthumes 
qui  suffisaient  à leurs  passions  refroidies.  La  satire  du  paxv- 
f.iisail  désormais  l’éloge  du  présent , et  formait  une  pré- 
rieuse  partie  de  l'hymne  universel  qui  retentissait  autour  du 
trône.  Cette  tolérance  facile  n'en  passait  pas  moins  pour  un 
miracle  de  grandeur  d’âme,  et  Pline  n'hésitait  pasâ  dire  : 
« De  tou*  le*  mérites  de  notre  empereur , il  n'en  est  pas  do 
B plus  grand  ni  de  plus  populaire  que  la  liberté  qu'il  laisse  de 
b faire  le  procè*  aux  tyrans...  Oui,  César,  j'estime  i l'égal 
k de  tous  vos  autres  bienfaits,  au-dessus  même  de  plusieurs, 
B le  droit  que  nous  pouvonsexercer  chaque  jour  de  faire  jus- 
U lice  des  mauvais  princes  qui  nesontpius.  (Panejy..5.3.)» 
liais  la  liberté  ne  se  borna  pas  lâ  : en  même  temps  qu’il 
rétablissait  la  hiérarchie  dans  l'avancement,  l'empereur  in- 
vita  les  magistrats  à prendre  au  sérieux  leur*  fonctions  par 
des  paroles  comme  celles-ci  : « Sers-toi  de  celle  épée  poni 
moi  si  je  fais  mon  devoir,  ou  contre  moi  si  je  ne  le  fais  pas.  * 
Il  provoqua  dans  le  sénat  même  une  vétiiable  renaissance 
politique.  Ce  corps  devint  réellement  le  coopérateur  de  l'au- 
torité impériale;  il  fut  appelé  à délibérer  sur  toute*  les  af- 
faires Imporiaoies,  à préparer  et  discuter  les  projets  de 
oi  ; les  élection*  qui , apre  s avoir  été  transportées  du  forum 
dans  la  curie  par  un  édit  de  Tibère, avaient  passé  delà  curie 
dans  le  conseil  du  prince,  furent  rendues  aux  pères  con- 
scrits avec  le  scrutin  secret. 

Ce*  rcMlit:-*,  s ajoutant  à la  résurrection  desanciennes  for- 
mes et  su  cérémonial  républicain  dont  l’empereur  lui-même 
<Rm«atU  l’exempk,  comblèrent  et  dépuasèrea  t même  les  vmitx 


des  plusambltleux.  (Plio.,  Païug,,  .’i4  sqq.)  Cotnbieu  lous  ki 
prédécesseurs  de  Trajan  l'application  franche  de  ce  système 
eût  été  funeste  au  pouvoir  impérial,  et  surtout  aux  intérêts 
qu'il  représentait, aux  progrèsqu'il  avait  pourmission  d'ac- 
complir! On  peut  en  prendre  une  Idée  à la  lecture  des  ob- 
jections que  faisaient,  selon  Tacite,  les  sénateurs  de  l'an 
49,  à la  proposition  du  grand  empereur  Claude,  demandant 
le  droit  des  booneiirs  pour  les  villes  de  la  Gaule  Chevelue  : 

« Est-ce  peu  que  les  Vénètes  et  les  Insubres  aient  fait  ir- 
ariipiion  parmi  nous?  Faiit-ll  y introduire  la  servitude 
V elle-même  avec  un  ramss  d'étrangers  ? A quel*  honoetir* 
B pourra  désormais  prétendre  ce  qui  reste  de  nobles  ? Ces 
i>  riches,  dont  tes  aïeuls  et  les  bisaieub,i  la  téic  des  natioDS 

• ennemies,  ont  massacré  les  légions  romaines,  vont  tout 
B envahir  désormais  à Rome.  Que  de  désastres  n’ont  pas 
b fait  éprouver  à la  république  ces  mêmes  Gaulois  qii’oo  vent 
b importer  dans  le  séoat  ? Qu'on  les  laisse  jouir  du  nom  de 

• citoyens  romains,  mais  qu'on  ue  leur  prostitue  pas  les 
a dignités  patriciennes  et  les  ornemens  di'S  maglsiraiurta, 

• (Ann.,  XI,  23.)  b La  resiaiiratioa  des  comices  sénatoriaux 
sous  Trajau  eut  des  résultats  bien  opposés  à ces  doctrines 
exclusives.  Le  nombre  des  étrangers  revêtus  de*  charges 
publiques  fut  si  considérable,  qu'il  fallut  que  l'empereur, 
l’empereur  espagnol,  inlervlni  lui-même  en  exigeant  que 
les  magistrats  uommés  eussent  au  moins  le  tiers  de  leur* 
biens  en  Italie,  pour  empêcher  que  l'êléinent  extra-Italien, 
encore  trop  peu  policé,  ne  prédominât  dans  l'admlnisira- 
lion  du  monde.  (Pjin.,  Ep.,  VI,  49.1  Des  nouveauté*  déci- 
sives pour  le  triomphe  du  droit  universel  sur  le  droit  ro- 
main furent  reçues  avec  une  approbation  sans  réserve.  Tel 
fut,  par  exemple, un  rescrii  mémos able  qui,  entre  les  noo- 
veaux  uioyeus  et  le*  anciens , abolissait  toutes  différences, 
même  celles  qui  tenaient  aux  bases  fondamentales  de  |i 
consliiulion  de  la  famille.  (Id. , Paneg.t  57-40.)  La  même 
loi  étendait  pour  tous,  â des  degrés  de  parenté  et  de  pau- 
vreté qui  n'en  avaient  pas  joui  jusque  là,  revr^mpllon  de 
la  taxe  du  vingi.ème  prélevée  sur  lea  héritages.  Sous  ce 
rapport , elle  faisait  pan ie  d'un  ensemble  de  mesure*  desti- 
nées à soulager  les  peuples,  cotnme  le  permeiiaii  ta  richesse 
du  trésor  public.  En  même  temps  que  les  impôt*  réguliers 
étaient  diminués,  les  moyens  irrégulier* on  odieux  dlspa- 
raissatenl.  IMiis  de  réquisitions  exagérées,  plu*  de  rapine*, 
plus  de  tesiameos  usurpés;  les  procurateurs,  désignés  par 
le  son  et  non  plus  par  le  maître,  peuvent  être  récMé*  par 
les  juges  ordinaire*  ; le  fisc , dont  la  cause  n’e*t  jamab  mao- 
vabe  que  sous  un  bon  prince,  est  souvent  condamné.  Les 
gouverneurs  des  provinces,  que  Vespasieo  comparait  à des 
épooges  qu'il  laissait  s’emplir  pour  le*  premorer  ensuite , 
sont  choisis  parmi  les  citoyen*  le*  plus  honnêtes,  etc. 
( id. , ibid. , 2 • , .Vf , 43  ) : et  cependant  les  largesses  sont 
magnifiques;  les  al)sens  les  plut  éloignés,  lesenfans  même 
au-dessous  de  onie  ans  ont  part  aux  congiaria;  cinq  mille 
enfant  de  Rome  et  plus  sont  nourris  et  élevés  aux  frais  de 
l’état,  et  celle  munlficeoce  ■'étend  ensuite  aux  familles 
pauvres  des  autres  ville*  d'Italie.  L'abondance  des  vivres, 
due  â la  prévoyance  d’une  administration  paternelle,  est 
elle-même  une  libéralilé  perpétuelle.  ( Id.,  ibid. , 2.5-33. 
Dio. , LXVlll.  ) De  gipolesques  travaux  sont  exécutés  : 
des  rouies  immeoM*,  deux  ■urtoul,  l'une  traversant  les 
marais  Pontins,  l’ealre  allantdes  exirémitésdu  Pont-Euxln 
jusque  dans  le*  Gaules;  de*  canaux  en  Asie,  des  portai 
Gentumcelles,*  Ancône; un  pont  prodigieux  sur  le  Danube, 
dans  une  étendue  de  477u  pieds,  etc.  (Aur.  'Vict.,  Epit. 
Dio.,  LXVUl.  Prooop..  Æd.  Jurt.,iV,6.)  A ces  bien- 
f.ii(t  d’un  despotisme  civilisateur,  les  peuples  vaiocct*  per 
Kome  apprcDuenl,  selon  l’expression  de  Pline,  combien 
les  hommes,  esclaves  d'une  liberté  qui  les  divise,  gagnent 
a être  réunis  sous  le*  lob  d'un  seiilmaiire.  (Pan^.,39.) 
Des  temples,  des  bibliothèques,  des  théâtres,  des  fontalBéS, 
embellissent  de  tous  «Ôtés  la  liile  souveralDé;  le  cUrqoe 
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z'(!tar^it  el  sç  proportionne,  comme  l'annoMce  rinscriptloo 
du  fronli%pice,  à la  grandeurdu  peuple  romain,  sana cesse 
accru  parla  geiierosliedupi  lnre.  (IHd.,SI.  I)lo.,  I.XVIII.) 
]1  faut  i Trajan  la  gloire  des  lelircs  et  de  la  science  ; il  cou- 
vre de  sa  proiecilon  et  de  son  amiiié  Taclie,  l’Ilne,  et  Plu- 
tarque, et  Dion  Chrvsosidme,  auquel  il  dit  cette  touchante 
parole  d’un  soldat  : ■ Je  ne  comprends  pas  tout  ce  que  vous 
dites,  mais  vous  m'enchantez  , et  je  vous  aime  comme  moi- 
mOme,  a (V,  Plin,,  Pan. , 47,  Epist.  pan.  Aurel,  Vict, , 
£pit.,  13.  Suid.,v,  ntv7rae;rer.  Phllosir.,  ,VopA., 7.  jAlais 
U lui  Faut  aussi  les  grands  monumens.  llatlire,  il  retient  au- 
pri-s  lui  par  ses  hienfalts  l'admirable  archilecle  Apollodore 
de  Damas,  que  sa  bonne  fortune  a fait  son  contemporain.  ]l 
litre  an  gCnie  de  l'artiste  ses  trésors  et  l'Aventin  : la  monta- 
gne se  transforme  en  on  incomparable  forum , avec  d'im- 
menses portiques,  des  arcs  de  triomphe,  des  basiliques,  et 
au  milieu  la  colonne  trajane,  haute  de  cent  quarante-quatre 
pieds  de  la  lranch<e , enlourde  de  ses  Incomparables  bas- 
reliefs,  sarmontOe  de  la  statoe  Impériale.  (Dlo„  LXVIII 
LXlX.j 

Trajan,  avec  son  srstème  de  modération , n'etit  Jamais 
trouvé,  dans  les  seules  Boances  de  l'état,  de  quoi  siiflire  1 
tant  de  magniflcencea  et  aux  frais  d'on  gouvernement  qui 
absorbait  dix  milliards  par  an.  (Suet. , Feapas.,  Itî,]  Il  lit 
payer  le  surplus  aux  ennemis. 

Passionné  pour  la  guerre  et  en  ayant  le  génie,  c'avait  été 
encore  nn  de  ses  bonheurs  de  potivoir,  sans  danger  ]x>ur  la 
tranquillité  Intérieure,  ajouter  a loua  les  prestiges  répu- 
blicains de  son  règne  celui  d'une  reprise  glorieuse  de  la 
vieille  polillqueconqoéranle.  Les  circonstances  même,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  le  sauvaient  du  reproche  de  paraître  céder 
aux  entraloemens  de  son  caractère,  de  son  sang  ibéi  len,  et 
d'un  fastueux  amour  de  la  renommée.  Le  monde  barbare, 
resté  en  dehors  du  monde  romain  pour  le  détruire  un  jour, 
ne  s’en  tenait  plus  à la  seule  menace  de  son  indéiiemlance 
Jusque  la  invincible.  Il  avait  commencé  sons  Domiilm  à 
atuquer  sa  proie . et  révélé  sa  force  par  de  sanglons  triom- 
phes. L'empire  avait  été  réduit  à acheter  la  paix  du  roi  des 
Daces,  Dercebal . sous  qui  marchaient  an  combat  tous  les 
peuples  du  Nord  ; et  il  l'avait  achetée  par  on  tribut  an- 
nuel qu'il  payait  encore  a l'avénement  de  Trajan  , et  par 
l’envoi  d’une  foule  d'ingénienrs  et  d’ouvriers  de  tout  art , 
c’est-a-dire  en  fournissant  les  moyens  de  préparer  une 
guerre  plus  redooiable.  De  leirr  cdié,  les  Parilips,  après 
avoir  troublé  Rome  avec  un  faux  Néron  , acrrolssairnt  In- 
cessamment leur  vaste  monarcliie  aux  dé|iens  de  la  supré- 
matie de  l’empire  en  Asie.  El  ces  terribles  ennemis  élaient 
d’intelligence!  une  ligne  Immense  se  formait;  l’Orient  et 
l’Occident  unissaient  leurs  haines  et  leurs  forces  : jamais  le 
péril  n avait  élé  si  grand,  Irajan  ne  jnra  plus  qu’eu  ajou- 
tant : • Aussi  bien  que  Je  veux  léduire  la  Dacleen  province, 
aussi  bien  que  je  veux  dompter  le  Danube  et  l’Euphrale! 

El  il  s'apprêta  a tenir  sa  parole.  Il  marcha  d’abord  contre 
Dercebal.  Après  deux  campagnes  pour  lesquelles  ce  ne  fut 
pas  trop  de  toutes  les  ressources  de  l’an,  ce  Mliliridate 
germanique, CDiuiamment  vaincu,  mais  constamment  ter- 
rible , fut  enlin  réduit  a se  tuer  et  à laisser  par  as  mon  son 
royaume  se  perdre  dans  l'empire.  La  Dacle  fut  en  effet  réu- 
nie au  lerrilolre  romain,  et  couverle  de  colonies  et  de  for- 
teresses. L'année  suivante,  Trajan  pénétra  dans  rOrienl. 
L’Arménie,  oû  les  Parihes  avaient  élabll  le  frère  de  leur 
roi,  devim,  comme  la  Dacle,  une  province  romaine  • l’A- 
rauie  subit  le  même  sort  ; les  Indra  même  virent  les  aigles 
Iriomphaules du  grand  empereur;  l'Asavrie  et  la  Mésopo- 
tamie retureol  des  gouverneurs  et  des  garnisons-  la  mo- 
narchie des  Partîtes,  découpée  par  le  glaive  et  réduite  à ses 
Itntlies  ptimilivfs,  reçut  un  roi  des  mains  du  vainqueur 
fPlin., /;pt»(..  Vin,  4;  X.fin.  Dio..  I.xvil  I XVIII  )' 

Les  frontii-rrade  l'ctttpire  et  de  la  long, te  latine  .louaient  ' 
désorntats  eu  Occident  au-dela  du  Dattulte,  eu  üricttl  au- 
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delj  du  Tigre.  La  conquête  d'Alexandre  avait  é.ié  renou- 
velée; les  vastes  projets  que  méditait  César  (v.Dio.,XI.III) 
avalent  élé  accomplis.  Trajan  mourut  à ce  comble  de  gloire 
épuisé  de  tant  d’exploits  et  de  tant  de  bonheur.  Ses  cen- 
dres. ramenées  en  pompe  de  Syrie  à Rome,  Irlompltèreot 
pour  lui,  et  furent  déposées  sous  sa  colooite,  dans  i'eucelttie 
de  la  ville,  oïl  personne  encore  n'avall  élé  enseveli,  llj.. 
LXIX.) 

TRAVAIL.  Nous  ne  suivrons  les  économistes,  de  quel- 
que école  qu’ils  soient , disciples  de  Quesnay,  d’Adam  Smith 
ou  de  Say,  sur  l’étroit  terrain  où  tous  se  tiennent  soigneu- 
sement renlermés,  qu’au  préalable  nous  n’ayons  résolu  la 
question  métaphysique,  philosophique,  religieuse,  qite  sou- 
lève ce  mol,  4 savoir  ; Qu’nt-ce  que  le  frorail.’Ce  sera 
donc  l’objet  de  notre  premier  paragraphe. 

$1".  De  la  vraie  nature  du  trarail. 

A celte  question  première  : Qu'eet-ee  que  te  travail? 
je  ne  vols  pas  d'antre  réponse  4 faire  que  celle-ci  : Le  tra- 
vail est  un  acte  émanant  d'un  premier  être , agissant  sur 
un  second  être,  engendrant,  produisant  un  troisième  être; 
cest  14,  si  je  ne  me  trompe,  dans  son  essence  comme  dans 
sa  généralité,  ce  que  c’est  que  le  travail.  El  si  nous  noua 
renfermons  dans  la  sphère  humaine . si  l'èlre  dont  le  travail 
émane  est  l’homme,  il  sera  de  cet  homme  le  verbe,  la  pa- 
role. 

Le  travail  dans  l’homme  peut-il  êire  autre  chose?  Plut 
nous  creusons  en  nous-même  la  question  de  sa  nature,  et 
plus  nous  sommes  convaincu  qu’il  n’est  rien  que  cela. 
L’exemple  qui  pourrait  on  moment  nous  faire  douter  sur 
ce  point,  c’est  celui  du  travail  émanant  d’un  de  nos  organes, 
agissant  d'une  façon  parlicniière  sur  un  instrument  de  pro- 
duction, et  n’engendiani  en  déllniiive  qu’une  certaine  mo- 
dificailon  de  cet  instrument  ; mais  cet  exemple,  loin  de  nous 
ébranler  dans  notre  conviction,  ne  fait,  au  contraire,  qae 
nous  y raffermir  davantage,  ^ 

Eu  effet,  dans  cet  exemple,  l’èlre  dont  le  travaU  émane 
n est  pas  un  être  réel , mais  un  organe,  mais  une  propriété  t 
agissant  donc  sur  certaines  propriétés  d’uu  aecond  être  et 
produisant , engendrant  dans  cet  être  des  propriétés  nou- 
velles , qui  dès  lors  constituent  réellement  ce  second  être  un 
€tre  nouvoao , mi  troisième  être,  ce  IraTail  de  l'être  partiel 
ce  travail  de  l’organe,  de  la  propriété,  se  trouve  encore  et 
toujours  lldele  aux  conditions  que  nous  disons  être  celles-14 
même  du  travail  : émanant  d’une  propriété.  Il  ne  saurait 
avoir  piilssanre  que  sur  iitie  propriété,  et  ne  salirait  égale- 
ment encore  engendrer  qu’une  propriété;  de  même  que. 
lorsqu  II  émane  d’un  être,  il  agit  sur  un  être  et  en  produit 
un  trobièmo.  ^ 

1 f ttolaret  rie, on  résultat  et 

rfi  r'ü’’  ‘‘  ?<"■  '«  méms  dits 

•ujel  dont  tl  émané. 

Mais  d quoi  «on  eel  acte’Pourquoi le  travail?  C’est  14  la 
plus  haute  question  de  la  métaphysique.  Or  l'esp,  |t  humain 
que  rien  n arrête  dans  ses  demandes , peut  se  poser  cette 
question,  mais  II  ne  lui  est  point  donné  d’y  ré|^dre  a"! 
Iremenl  qu  en  la  transformant  aiissilcll  dans  celle  antre 

dons  Fe  W r '"'Tl  ':,  «'  lo  iravait 

dam  fexutenee  de  l (Ire  ou  de  fo.qane  dont  ü émane? 

Celte  Importance  est  grande,  comme  on  va  le  voir. 
Supprimez,  en  effet,  dans  le  eujel  toute  vertu . loin  be- 
snin  de  cet  acte,  et  dès  lors  ce  sujet  vil  solitaire  près  de 
J objet  ^ et  nul  résultat  n’csl  produit. 

Qu'esi-ce  à dire? 

C esi-4-dire . 1“  que  le  eujet  vivrait  donc  de  lui . pour  lui 
Nr  lui  ; qu  II  serait  sans  aucun  lien  avec  l objel.  sans  aucune 
mamlestatton;  que  le  réeullal  lui  «.rait  iunbie  et  jamais 
pioduli.  Or.  cette  manière  d’être,  ce  mode  d’existence  n’est 
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polni  évidt^mmeiu  à t'uuge  d’aucuo  Otre  ; le  sujet  toujours 
se  manlleste,  toujours  U a besoin  de  l'objet,  toujours  besoin 
du  refu!tat,  et  ce  resu/fa(  est  toujours  produit; 

CVsl-à-üire  encore , 2”  que  la  vie  ii'cinbrasseralt  du  temps 
que  l'espace  matériel;  qu'elle  serait  dépouillée  de  toute  vrriu 
créatrice  d’étrcs  nouveaux;  que  le  pas&é,  le  présent,  l'avenir 
se  confondraient  en  un  seul  temtts.  Or,  la  vie  ne  nous  appa- 
raît pas  ainsi  : le  présent  se  distingue  aisément  du  passé, 
aisément  de  l'avenir;  des  êtres  nouveaux,  nés  du  travail,  du 
#u/ef  et  de  Vobjei , jaillissent  Incessammeul  devant  nos  re- 
gards étonnés,  charmés,  confondus. 

Pourquoi  donc  le  travail  ? Pareequ'ü  est  dansles  êtres  Tins- 
trument,  l'ouvrier,  le  démiouryos  par  le  moyeu  duquel  Dieu 
engendre  le  présent  du  passé,  du  présent  l'avenir,  du  sujet 
et  de  Vohjet,  êtres  préspns.  fruits  A'objets  et  de  sujets  pi»s- 
sés,  des  ) ésultats,  êtres  nouveaux,  objsis  et  sujets  d'avenir. 

Pourquoi  donc  le  travail  ? Parce  que  le  sujet  ne  vit  pat  de 
lui , pour  lui , par  lui , d'une  façon  exclusive  ; qu'il  a besoin 
de  Vobjet , qu'il  a besoin  du  résultat  ; que  l'essence  de  sa 
vie  est  de  se  manifester,  i l'objet  dans  lui , 2»  à lui-même 
dans  l'o&;ef,S*aur(fsu//<;(  daDsro&jir/  etdaas  lui  en  même 
temps. 

Le  travail,  dans  le  vaste  ensemble  des  créatures,  est  donc 
le  Verbe  divin , la  parole  de  Dieu,  parole  créatrice,  parole 
de  vie;  et  dans  1a  créature,  Il  est  le  verl>e,  la  parole  de 
celte  créature,  parole  également  créatrice,  parole  également 
de  vie. 

Ce  premier  point  épuisé , passons  i un  second,  celui  des 
conséquences  théoriques  et  pratiques  du  travail. 

$11.  Conséquences  throriques  et  pratiques  du  travail. 

Sans  travail , la  créatnre  meurt,  c'est-i-dire  ne  se  mani- 
feste plus  d'une  façon  patente  ; et  si  la  masse  immense,  loll- 
Die,  éternelle  des  créatures  se  trouvait  par  hasard,  l'espace 
d'une  seconde,  dépouillée  de  la  vertu  du  travail  dont  elle 
est  imprégnée.  Dieu  lul-mëme,  durant  celle  seconde,  serait 
sans  manifestations  patentes. 

Quelle  Idée  donc  devons-nous  nous  faire  de  la  créature 
vivante,  que  cette  créatnre  soit  un  homme,  un  animal,  un 
végétal,  une  pierre?  Evidemment,  l'Idéeque  nous  devons 
nous  en  faire  est  celle  d'être  un  foyer,  une  source  plus  ou 
moins  profonde  d'où  le  tr.nail  jaillit  en  ondes  rayonnantes. 
Ces  ondes  vont  en  tous  sens,  pénétrent  tout , sont  iuUnies, 
éternelles,  modlQenl  l'essence  de  tout  ce  qu'elles  rencon- 
Ireol. 

El  vivre,  c'est  travailler,  travailler  constamment , sans 
reiiehe;  être  vivant,  c'est  être  travaillant.  La  pierre  tra- 1 
vaille!  n>8t-elle  pas  impénétrable  et  dure?  n'arréte-l-elle 
pas  la  lumière  ? ne  décompose-t-elle  pas  cette  lumière  ? etc. 
Il  o'esi  pas  une  propriété,  pas  un  organe  , pas  une  façon 
d'être  qui  n'altcsie  et  ne  soit  le  signe  du  travail.  Nous  ira-  ; 
raillons  en  respirant  l'air,  nous  travaillons  en  marchant, 
nous  travaillons  en  dormant , en  digérant , en  pensant , en 
sautant  le  ciel  de  nos  vastes  regards. 

Mais  de  là  Irons-nous  conclure  que  l’erscncc  du  travail 
€St  (tétre  individueit  qu’il  relève  uniquement  de  l'indi- 
vidu, de  1a  créature;  que  celle  créature  a seule  droit  et 
puissance  sur  lui  ? Non. 

Nos  astronomes  ont  dépouillé  le  soleil  de  sa  lumière  ; ils 
disent  que  cette  lumière  se  produit  dans  l’espace,  loin  do 
ton  C0T|is,  mais  sous  son  influence,  par  dos  vibrations  in- 
cessantes; aiusl  doit  être  également  comprise  la  production 
du  travail  individuel  de  la  créature.  Sans  Vohjet  et  le  ré- 
fultat , que  serait  le  sujet?  rien  : le  sujet  est  dune  le  corps 
soir,  opaque  du  solnl;  son  travail,  cVstsa  lumière,  mais 
cette  lumière  qui  se  prodidt  sous  sa  seule  influence  a uêau- 
moins  encore  ses  deux  autres  sources,  sources  puslérieiires, 
ai  je  puis  m'exprimer  ainsi , dans  Yobjet  et  dans  le  résultat. 

Le  travail  individuel  de  l'individn  ne  lui  appartient  donc 


pas  tout  entier  ; il  relève  encore  de  ro6;e/  et  du  résultat  : 
or  le  sujet,  Vobjet  et  le  résultat  lui-même  ne  sont-ils  pas 
chacun  sous  le  coup,  et  comme  le  produit,  de  l'immensité 
dos  travaux , des  ondes  rayonnantes  de  l'inlinie  oiuliiliide 
des  créatures  passées,  présouios  et  fniitres!  donc,  si  l'es- 
sence du  travail  de  l'individu  est  d'éire  individael,  celte 
essence  !o  fait  encore  universel. 

C'est-à-dire  que  la  créature  ne  vit  pas,  ne  brille  pas,  ne 
travaille  paa  pour  elle  seule , par  elle  seule , d'elle  seule  ; 
qu'elle  travaille,  qu'elle  brille,  qu'elle  vit  pour  elle  et  pour 
tous,  par  tous  et  par  elle , d'elle  et  de  tous;  qu'elle  n’est 
pas  toute  au  présent , qu'elle  relève  du  passé,  qu'elle  appar- 
lieot  à l'avenir. 

Au  soin  des  ondes  rayonnantes  de  l'influle  multitude  des 
créatures  pass  es,  présentes  et  futures,  chacun  de  nous 
I rayonne  et  se  trouve  différemment  limité.  Dans  la  sphère 
immense,  totale,  éternelle,  lurinie,chacuu  de  nous  engendre 
donc  sa  sphère  particulière  : c’est  là  proprement  dit  son  tra- 
vail, sa  vie.  Mais  sous  l'empire  de  quoi  forme-t-ll  cette 
sphèrePsonsTompIre  de  la  sphère  liifiiileau  sein  de  laquelle 
Il  la  produit  ; de  quelle  matière  la  compose-t-il  ? de  celte 
même  de  la  sphère  infinie  : i'essonce  de  ces  deux  sphères 
est  doue  de  se  pénétrer  sans  cesse,  d’éire  l'une  A l'autra 
élément. 

Le  travail  iofial  se  retrouve  comme  élément  du  travail 
fini,  et  dans  le  caractère  de  ce  dernier  entre  pour  qnelque 
chose  ; de  même  le  trav.itl  fini  se  retrouve  comme  élémeol 
du  travail  infini,  et  concourt  pour  sa  part  i la  caraclérlsè- 
Uoo  de  ce  dernier. 

Ce  sont  là  des  principes  féconds,  des  vérités  incontesu- 
blés,  qui , lût  ou  tard,  doivent  produire  au  sein  des  sociétés 
actuelles  des  chaogemens  immeuses. 

Car,  il  faut  le  recontiailre,  l'Iiomine  ignore  ou  méconnaît 
ces  principes . et  sur  cette  Ignorance  reposent  ses  sociétés 
actuelles. 

Se  méprenant  sur  la  nainredn  travail  infini,  fl  sVsl  tenu 
et  se  tient  encore  grossièrement  renfermé  dans  son  travail 
Uni.  Sd  vie  entière,  dès  lors,  s'est  vue  toute  employée  à pur- 
ger ce  travail  fini  de  toute  participation  du  travail  Inflot,  à 
rompre  la  pénétration  réciproque  des  splières  de  ces  dent 
travaux  , à rendre  Inaccestlble  à la  splière  du  travail  i.ifini 
la  sphère  du  travail  Qui;  A matérialUer,  A immobiliser  cette 
dernière. 

Il  poussa  même  si  loin  son  ignorance  sur  ce  point  im-. 
; portant,  qu'il  alla  jusqu’à  rompre  non  seulement  toute 
I communion  virante  avec  la  nature,  ses  forces,  ses  miné- 
raux, ses  végétaux , ses  animaux , mais  même  avec  l'homme 
son  semblable , avec  sa  femme . avec  son  flis,  avec  son  père, 
avec  sa  mère,  avec  ses  frères  et  ses  sœurs. 

Il  prit  ainsi  la  vie  au  rebours,  et  pratiqua  de  cette  vie  sur- 
tout le  phénomène  de  solitude,  de  consommation , de  des- 
tnicitriu , de  mnru 

Il  fut  maître,  il  fut  lyrau,  Il  fut  roi;  l'aveugle  et  Impi- 
I toyable  destin  fut  le  Dieu  qu  il  encensa. 

; K»cre  devint  donc  alors  synonyme  de  propriétaire  i 
I tracailler,  c’éiaii  jouir  du  dro*t  de  posséder, 

El  l'on  vil,  cliose  horrible  ! des  hommes  vivre  sans  biens, 
sans  capitaux,  sans  argent,  sans  terre,  sans  Inslrumens. 

I Assimilant  leurs  propres  organes,  leurs  propres  facultés,  A 
toutes  ces  choses  étrangères  à l'homme,  ces  hommes,  sous 
le  nom  d'esclaves,  d'ouvriers,  de  pauvres,  de  meodians,  se 
; mirent  A en  vivre,  les  prêtant,  tes  vendant,  les  donnant,  les 
exploitant  de  mille  et  mille  manières  différentes. 

Et  la  ligne  de  démarcation  ]>rofonde  que  Dieu  loi-même 
traça  entre  l'Iiomme  et  Je  reste  des  êtres,  cuire  les  facultés 
de  l'homme  et  les  facultés  des  cailloux,  de  la  brute,  du  vé- 
; g'*ial,  de  riu%irument , s’eflaça  lellemeoi  devant  ces  faits 
• accomplis  d'esclavage  et  do  dégradation , qu'une  sorte  d’é- 
galité, égalité  monstrueuse,  parut  s’établir  et  régner  toni- 
I A-coup  au  milieu  des  nations  ! 
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Au  mId  de  ces  nalions  ou  ne  Toolut  plus  voir,  en  eflel , 
que  des  homnes  » que  des  égaux , que  des  propriVfatres; 
et  la  seule  dilTérence  entre  le  pauvre  et  le  riche , entre  le 
prolétaire  et  le  bourgeois,  entre  les  capitaux  de  Ton  et  les 
facultés  de  l'autre,  que  l’on  consentit  encore  a reconnatire, 
ce  fut  une  dlATérence  de  quantité , non  d’essence.  Mais  si  ces 
clioscs  que  nous  appelons  bieot , capitaux  , argent , terre  , 
instromens,  sont  réellement  des  appendices  de  nos  organes, 
des  organes  supplémentaires  et  complémentaires,  en  quel- 
que sorte,  de  ceux  dont  notre  corps  se  compose,  sommes- 
nous  donc  en  droit . dés  à préseul , de  ne  point  établir 
différence  dans  l'usage  que  nous  avons  à faire  et  des  uns  e* 
des  autres?  Peut-être  un  jour,  plus  instruits,  plus  éclairés, 
plus  sages,  les  hommes  aurotii-ils  à pratiquer  ces  appen- 
dices de  nos  organes,  ces  organes  supplémentaires  et  corn- 
plémeulaires  de  ceux  de  notre  corps , d'une  façon  aussi 
sainte  que  celle  dout  ils  leroiit  usage  dans  la  pratique  de 
leurs  propres  organes  ; Ils  auront  conscience  de  celte  vérité, 
qu’une  mauvaise  gestion  de  biens,  de  caphaux,  d'insini- 
mens,  est  une  attaque  aussi  directe  à la  vie  de  l’individu, 
que  le  développement  anti-normal  de  certaines  passions,  de 
certaines  idées,  de  certains  organes  consiitutirs  de  cet  in- 
dividu : mais,  à coup  sûr,  établir  ici  le  contraire,  pratiquer 
DOS  organes,  user  de  nos  idées,  de  nos  passions,  comme  nous 
usons  des  biens,  des  capitaux,  des  Insirumens,  c’est  là  une 
erreur  grossière,  qui  n’a  besoin  que  d'être  exprimée  pour 
paraître  telle  à tout  le  monde. 

Or,  U cause  réelle  de  cette  erreur,  c’est  la  faiblesse  de 
notre  esprit,  qui  Jusqu’à  ce  jour  nous  tint  cachée  la  vraie 
nature  du  travail.  Les  biens,  les  capitaux,  l’argeut,  la  terre, 
les  initrumeos,  ne  sont  autres  que  des  appendices  de  nos 
organes . que  des  organes  supplémentaires  et  complémen- 
taires, pour  ainsi  dire,  de  ceux  qui  composent  notre  corps. 
Du  moment  donc  que  l'homme  se  conçoit  terminé  par  l'ad- 
jonction  d'un  certain  nombre  de  ces  organes  supplémen- 
taires et  complémentaires,  de  CM  êtres  dunt  la  foule  im- 
mense, infinie,  éternelle,  compose  son  non-moi;  que  cet 
homme,  dans  le  but  d'élre  maître  , propriétaire  de  ce  petit 
nombre  d'éires  et  de  choses,  renonce  aux  drolis  de  sa  na- 
ture sur  la  totalité  des  choses  et  des  êtres  moins  ce  petit 
nombre  dont  il  s'est  entouré,  dont  il  se  nourrit;  que  cet 
homme,  désormais  au  centre  de  sa  propriété,  se  réserve  le 
droit  de  la  modifier,  soit  par  adjonction,  soit  par  suppres- 
sion . soit  par  échange;  du  moment,  disons-nous,  que 
riiomme  conçoit  ainsi  sa  vie,  le  corps  de  cet  homme  tul- 
même,  ses  propres  organes,  deviennent  forcément  les  égaux, 
les  semblables  des  êtres  et  des  choses  du  non-moi  : ce  ne 
sont  pas  ces  choses  et  ces  êtres  du  non-mni  qui , dans  ce 
cas,  changent  de  nature,  s’élèvent,  s Auman/senf,*  ce  sont, 
au  contraire,  les  organes  et  les  facilités  de  l'homme  qui 
s’abaisseui , s’airophieut,  s’alièrem  , se  naturatitenly  si  Je 
puis  me  servir  de  ce  mot  dans  le  sens  que  je  lui  donne  ici. 
Nulle  barrière  dès  lors  ne  s’élève  qui  puisse  protéger 
l’homme  dans  son  sorps,  dans  ses  organes,  dans  ses  facul- 
tés, contre  ces  phénomènes  d’adjonction . de  suppression , 
d’écliauge  ; sous  l'empire  de  ce  régime  propriétaire , 
riiomme  pourra  donc  se  composer  uii  corps  sans  IniHIi- 
gence , une  intelligence  sans  corps. 

Mais  pour  détruire  ce  régime  propriétaire  sous  lequel 
l’homme  actuel  gémit;  pour  délivrer  cet  homme,  et  dans 
•ou  corps,  et  dans  son  âme,  ignominieusement  soumis  aux 
lois  dures  et  cruelles  d’un  faux  droit  de  propriété,  qu'y 
a-l-H  doue  à faire?  Peu  de  chose  : constater  la  vraie  oaïuie 
du  travail. 

Ué  bien  ! constaions-la  celle  vraie  nature  du  travail,  et 
proclamons-la  à liante  voix  partout  où  le  hasard  nous  pla- 
cera. Que  ceux  qui  ont  des  oreilles  eniendeut,  que  ceux 
qui  ont  des  yeux  voient.  Oo  a dit  : Le  travail  donne  droit 
aa  Miaire...  Tout  travail,  toute  peine  mérite  salaire... 


Traviilhi,  prenez  de  la  peine; 

C'est  le  luuds  qui  miuque  le  moins. 

Et  par  contre,  on  a dû  dire,  on  a dit  en  effet  : D'autres  fonda 
produisent  encore...  Le  travail  de  l’h«mme  ne  produit  pas 
seul...  La  terre,  l'Insirumeni , le  CHpiial  IrataiUt,  prend 
de  la  peine  ; or,  toute  peine  mérite  talaire  : heureux  donc 
celui  qui  possède  la  terre,  i'iusirumeni,  le  capital;  car» 
sous  le  nom  de  renie,  il  en  récoltera  le  salaire. 

El  les  hommes  se  sont  dit  à eux-mêmes  : 11  n'est  pas  éton- 
nant qu'en  dépit  de  l'égalité  de  notre  nature,  nous  ayons 
ici-bas  des  sorts  contraires  ; que  les  uns  y soient  pauvres  et 
tes  autres  riches  ; que  les  uns  y travaillent  et  les  autres  s’f 
reposent;  car  c’est  le  lund  même  des  choses  qui  le  veut 
ainsi.  Celui  qui  possède  une  terre  vit  de  sa  terre;  celui  qui 
travaille  vit  de  son  travail;  l'un  est  oisif,  l'autre  est  fra- 
vaiUeur;  mais  c’est  le  même  principe  qui  les  engendre  Tun 
et  l’autre , et  ce  principe  est  certain. 

Erreurs  sur  erreurs!  faute  sur  faute  ! TI  n'y  a de  certain 
qne  le  principe  de  la  libér  é,  de  l'égalîli  et  de  la  fraterniié 
des  hommes;  tout  le  reste  est  faux.  Vous  dounez  au  salaire, 
pour  origine  et  pour  cause  te  travail  de  rhonime;àIa  rente, 
pour  origine  et  pour  cause  le  travail  du  cajiUal  ; en  d'autres 
termes,  au  salaire  le  travail  ; à U rente  le  capital  : eh  bien! 
vous  vous  trompez  cruellement  ; cal*  voyez  : 

Qu’esi-ce  que  le  travail  ? un  acte  ; un  acte  qui , parlant 
du  sujet,  frappe  Vobjet . engendre  le  résultat.  Supprimes 
donc  ou  Vobjet  ou  le  résultat , ou  l'un  et  l’autre  à la  fois, 
que  devient  ce  travail?  une  vaine  action . le  vain  mouve- 
ment. l'agitation  frivole  de  noire  être!  Comment  donc  le 
travail  pourraii-il  engendrer  le  salaire  du  pauvre! 

El  le  capital , quel  est-il?  U'où  lui  vient  sa  vertu  produc- 
tive des  frnits  actuels  ? N’esl-il  pas  précisément  Vobjet,  cet 
être  intermédiaire  et  nécessaire  entre  le  sujft  et  le  résultat? 
Il  a besoin  du  lujef  dont  l’acte  émane  pour  que  \e  résultat 
soit  : supprimez  donc  ce  résultat , supprimez  le  , on 
mieux  encore  supprimez  à la  fois  le  sujet  et  le  résultat,  que 
devient  l'objef , que  devient  le  capital  ? Sa  toi  n'e.«l-elle  (lan 
dès  lors  la  loi  naturelle  et  commune  des  êtres  barbares  et 
sauvages?  Des  fruits  acerbes  et  rares  sont  encore  produits, 
mais  ces  Iriiils  ne  sont  point  fruits  du  capital;  car,  sans 
sujet,  ce  capital  n’exisle  pas.  Comment  donc  le  capital, 
Vobjet.  de  lui-même,  par  lui  même , pourrait-il  engendrer 
la  rente  du  riche?  Celte  rente  se  compose  de  fruits  dus  à 
roàjêf,  au  sujet,  luisant  partie  du  résultat. 

La  rente  du  riche,  le  salaire  du  pauvre,  jolgnons-y  même 
rimpûl  du  gouvernant,  ont  une  seule  et  même  origine,  le 
sujet  et  l'o'jVf  reliés  par  le  travail,  le  moi  et  le  non-moi 
indiTisiblement  nuis  pat  leur  rapport; et  tous  trois,  rente, 
iinpAi , salaire,  forment  im  tout  dont  le  nom  scientifique 
est  résultat  ou  produit  net  : voilà  la  vérité.  Or,  s'il  ea 
est  ainsi,  la  distinction  des  hommes  en  pauvres  et  en  riclies,’ 
eu  oisu»  et  en  travailleurs,  est  donc  sans  aucun  fondement, 
sans  solidité  aucune;  car  il  appert  ouvertement  que  le 
pauvre , par  son  salaire , est , en  fait , propriétaire  de  l’o6- 
jet.  dit  capital  du  riche , de  toute  ta  partie  de  ce  capital,  de 
cet  o6ja!,qiii  concourt  à la  production  de  sou  salaire;  que 
le  riclieest.en  fait,  propriétaire  du  sujet,  c'est-à-dire  du 
travail  du  pauvre,  de  toute  ia  partie  de  ce  travail  ou  de  ce 
sujet  qui  concourt  à la  pixxluctiun  de  sa  rente;  enfin  que 
le  gouvemaul  est,  en  fait,  propriétaire,  l**de  Vobjet,  du 
capital  du  riche,  de  toute  la  partie  de  ce  capital,  de  cet  o&j>rC 
qui  concourt  à la  production  de  l’inipôt , sa  rente,  son  sa- 
laire, à lui  gouvernant  ; S”  du  sujet,  du  travail  du  pauvre, 
de  toute  la  partie  de  ce  travail , de  ce  sujet , qui  concourt  à 
h production  de  l'impdl,  sa  rente, son  salaire. 

Gouvernant,  riche  et  pauvre;  roi,  bourgeois  et  prolé- 
taire vivent  tous  des  mêmes  fruits,  que  font  ualire  les  mè- 
mès sources  productives,  que  i êdsneol  les  mêmes  besoiat» 
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L’un  ne  se  nouriit  p.is  de  son  travail,  l'autre  de  son  rapi- 
Ul,  l'autre  de  »a  fouciion,  comme  l'ou  a coutume  de  le  dire; 
mais  le  premier  vit  des  fruils  du  travail  et  du  capital;  le  se- 
cond , des  fruils  du  travail  et  du  capital  ; le  troisième , des 
fruils  encore  du  travail  et  du  capital  : en  d'autres  termes, 
ils  vivent  tous  les  trois  du  retultal  de  l'action  du  iujet  sur 
Vobjet.  Ce  qui  rend  le  prolétaire  diffèrent  du  bourfieois.  le 
bourgeois  et  le  prolétaire  différens  du  roi , c'est  uniquement 
le  mode,  divers  pour  citacun,  en  vertu  duquel  lis  sont  tous 
trois  propriétaires  du  résultat  de  l’action  du  sujet  sur  l'oè- 
jet.  Le  titre  rie  propriété  dn  prolétaire  sur  Je  résultat  est 
d'éire  possesseur,  maître  du  sujet  et  de  .son  action . c’est- 
à-dire  du  travail,  d'en  pouvoir  user  et  abuser  à son  ais<*  ; te 
titre  de  propriété  du  bourgeois  sur  ce  même  résultat  est 
d*éire  possesseur,  maître  de  l'oà>ff,  c'est-à-dire  do  capital, 
d'en  pouvoir  user  et  abuser  à son  aise  ; le  titre  de  propriété 
du  roi  sur  ce  même  résultat  est  encore  d'être  possesseur, 
maître  du  sujet , de  .son  action,  c est-a-dire  du  travail,  et 
de  )’o6jel,  c'est-à-dire  du  capital,  en  ce  sens  que  lui  seul  les 
rend  possibles,  que  sans  lui  le  bourgeois  et  le  prolétaire  ne 
sauraient  exister. 

C'est  la,  sans  contredit,  une  explication  fort  simple,  mais 
exacte  , de  ce  que  août , au  fond , les  sociétés  actuelles.  La 
formule  de  ces  sociétés  est,  en  vérité,  bien  celle-ci  ; Asso- 
ciatiou  commerciale,  iiidusirielic,  entre  le  prolétaire  et  le 
bourgeois  sous  la  gérance  du  roi. 

Nous  demandera-t-on  ici  pourquoi  ce  tiers,  ce  roi,  entre 
les  mains  duquel  le  pioléiaiie  et  le  bourgeois  dé|K»eot  la 
gérance  de  leur  société  commerciale.  Mais  qui  ne  voit  l'in- 
dispensable nécessité  de  ce  tiers  par  suite  même  des  droits 
exorbtians  que  dans  leur  association  se  .sont  réservées  1rs 
parties  contractantes  ! Kéclleroenl  sans  lui,  sans  ce  mi, 
point  de  société  possible  entre  le  prolétaire  et  le  bonrgeob. 
Le  prolétaire  apporte  son  travail,  le  sujet;  le  bourgois  sou 
capital,  Vobjet  t mais  le  bourgeois  ncs'eit  11  pas  réservé  le 
droit  luoul  de  disposer  de  son  apport  social  quand  et  comme 
il  lui  plaira , sous  le  spécieux  prétexte  que  cet  a|>port  est  a 
lui , est  sa  propriété  ! et  le  prolétaire,  à sou  tour,  dans  les 
discussions  relatives  à sou  salaire,  n'iDvoque-t-il  pas,  chaque 
jour,  le  même  principe  ; ne  déclare-l-il  pas  que  la  gestiou 
de  son  travail  le  regarde  tout  seul , par  la  raison  que  ce  tia- 
vail  esta  lui,  est  sa  propriété!  Si  donc  entre  deux  proprié- 
taires de  ce  genre  l'association  est  possible,  il  faut  avouer 
que  ce  n'est  qu'à  la  condition  même  qu'au  tiers  vienne  in- 
cessamment U reodre  possible,  en  prévenant , jugeant  «I 
réprimant  sans  cesse  les  nombreuses  et  fatales  discussions 
que  le  droit  mal  compris  de  la  propriété  tend  à élever  et 
élève  incessamment  entre  eux.  Ce  dioit  mal  compiU  de  la 
propriété  (ait  à 1a  fols  du  bourgeois  cl  du  prolétaire  deux 
associés  et  deox  ennemis.  Les  deux  associés  repoussent  a»- 
stirémentcommc  inutile,  voire  même  nuisible,  rit>terTemH>n 
de  tout  tiers,  de  tout  roi;  mais  les  deux  ennemis  chercheDi 
aide,  secours  et  puissance,  chacun  de  son  cOtû,  près  de  ce 
tiers,  près  de  ce  roi. 

Hais,  en  aualfSdut  ainsi  la  société  actuelle,  où  prétendons- 
•ousaller?  A quelle  conclusion  voulons-nous  aboutir?  Nous  | 
venons,  il  noua  semble,  de  dire  d'une  façon  irréfragable  ce 
que  sont  en  eux-mêmes,  et  dans  leur  société  : 4<>  le  pro- 
létaire, le  bourgeois,  le  gouvernant.  Ce  sont  trois 
hommes  égaux  que  la  croyance  dans  un  même  principe  , 
celui  de  la  propriété,  groupe  et  divise,  associe  et  repousse, 
rend  amis  et  enuemis.  l>'abord  la  force  musculaire  de  Tun, 
le  capital  de  rantre,  les  jette  malgré  eux  dans  les  bras  l’un 
de  l'autre,  les  forcent  à s'associer;  mais  leur  principe  com- 
mun, le  droit  d'user  et  d'abuser  chacun  de  son  apport  social, 
de  sa  propriété,  crée  pour  le  prolétaire  un  intérêt  hostile  et 
rival  de  notérét  qu'il  crée  également  pour  le  bourgeois;  et 
dès  lors,  de  cette  liosltlilé  n.igranle  et  perinaneule  de  l'in- 
térêl  du  prolétaire  eldcliutcict  du  bourgeoù,  naît  une 


nécevMié  sociale  nouvelle  qui  devient  pour  un  tiers,  fxwr 
le  gouvernant,  ponrie  roi,  une  base  assez  solide,  une  pro- 
priété assez  forte  pour  être  exploitée  par  ce  roi,  selon  le  ré- 
gime d'exploitation  du  travail  par  le  prolétaire , dn  capital 
par  le  bourgeois,  et  pour  donner  ainsi  lieu  de  naître  à un 
troisième  intérêt,  intérêt  royal,  monarchique.  La  société  se 
trouve  donc  être  sans  unité!  Trois  forces  la  déchirent  en  trois 
sens  divers;  et  nnlle  de  ces  forces  ne  peut  triompher  des 
deux  autres.  Or,  dans  celle  occnrrence,  ne  pouvona-nona 
nous  poser  ce  problème:  Une  société  ainsi  organisée,  se  com- 
posant : 40  d’un  roi  revêtu  de  la  seule  puissance  exécutive, 
appltcateur  passif  de  la  loi , on  bien  encore  co-propriétaire 
du  travail  et  du  capital , du  sujet  et  de  t’oèyrf . mais  exclu 
de  la  gestion  active  de  cet  Instrument  complexe  de  produc- 
tion ; ^ d'un  prolétaire  associé  au  roi  et  au  bourgeois  par 
son  apport  do  travail,  du  sujet,  mais  privé  de  toute  voix 
délibérative  ou  cousultaiive , exclu  de  tous  droits  actifs  au 
bénélke  de  l'asaocUiion  ; ou  bien  encore  co-propriéialre  du 
capiial,  de  Vobjet.  avec  le  bourgeois,  de  l’autorité  souve- 
raine avec  le  roi , mais  exclu  de  la  gestion  active,  soit  de  ce 
capital,  de  cet  objet,  soit  de  cette  auloiiié  souveraine,  et 
par  suite,  et  comme  conséquence,  exclu  même  de  la  gestion 
active  de  son  propre  apport  social,  du  travail,  du  eujet; 

d’un  bourgeois  associé  au  prolétaire  et  au  roi  par  son 
apport  du  capiial,  de  Vobjet;  maître  de  cet  objet,  et  par  cet 
objet  da  sujet,  du  Iratail;  revêtu  de  fait,  sinon  de  droit, 
des  énormes  prérogatives  de  faire  les  lois  et  de  déterminer 
la  production,  en  décidant,  lui  tout  seul,  quand  et  com- 
lueul,  à quelles  condmooB.  le  travail,  le  sujet  du  proiéiairt 
aura  action  sur  son  capital , à lui , sur  son  objst  : une  so- 
ciété ainsi  organisée,  disons  - nous , présente  - 1 - elle  les 
caractères , je  ne  dirai  pas  de  bonté . de  société  véritable , 
mais  de  durée,  de  stabilité?  Qu'elle  paisse  être,  qu’elle  soit 
en  effet  Ulie  aînée  d'une  antre  société  ; que  la  société  mo- 
narchique de  Louis  XIV  l’ait  engendrée,  telle  n'est  pas  la 
question,  La  qlle^Uon,  c’esi  de  savoir  ai  cette  société  n'est 
point  grosse,  a son  tour,  d’une  autre  société  : or,  les  signe» 
de  U grossesse  sont  trop  évidents  pour  être  niés,  même  des 
plus  ignares. 

En  effet,  nous  avons  constaté  plus  haut  la  grossièreté 
de  cette  erreur  commune,  qui  tendrait  à établir,  4«qae  le 
salaire  du  pauvre  est  le  résultat  de  je  ne  sais  quelle  vertu 
productive  du  travail  ; que  la  rente  du  riche  est  égale- 
ment le  résultat  de  je  ne  sais  quelle  vertu  productive  du 
capital  ; 5®  que  l'impôt  du  roi  est  également  encore  le  ré- 
sultat de  je  lie  sais  quelle  vertu  prodncitve  de  la  foncikm 
royale.  Il  u'en  est  rien , avons-nous  dit  ; le  salaire,  la  renie, 
l’impôt,  sont  trois  parties  inégales  d’un  entier  que  i'on  ap- 
pelie  ou  que  l'on  doit  appeler  produil  net,  lequel  produit 
net  est  le  résultat  de  l'action  du  sujet  ou  du  travail  sur 
ou  le  capital.  Mais  celle  reciificalion  du  langage  constate 
donc  que  le  prolélahe,  le  roi  et  le  bourgeois  vivent  en  vertu 
(lu  même  procédé,  qui  est  l'action  du  sujet,  du  travail,  sur 
Vobjet,  le  capital  ; de  telle  façon  l®que  si  le  bourgeois  se  dit 
propriétaire  de  sa  rente,  il  ae  dit  par  cela  même  propriétaire 
I de  l'aclioD  du  sujet  sur  Vobjet  de  toute  la  quantité  de  cette 
action  qui  entre  dans  la  confection  de  sa  rente  ; S*  que  si  le 
prolétaire  se  dit  propriétaire  de  son  salaire , il  ae  dit  par  cela 
même  propriétaire  de  Vobjet  sur  lequel  agit  le  sujet  de  toute 
la  quantité  de  cet  objet  qui  entre  dans  la  confection  de  sou 
salaire;  2*  CDliD,quesi  le  roi  se  dit  propriétaire  de  rimpôi, 
de  sa  liste  civile,  il  se  dit  par  cela  même  propriétaire  de 
l’action  du  sujet  sur  Vobjet , et  propriétaire  de  Vobjet  sur 
lequel  agit  le  sujet  de  toutes  les  quantités  de  cette  action  et 
de  cet  objet  qui  enlrenl  dans  la  confecUoa  de  l’impôt,  de 
sa  liste  civile.  Or,  la  vérité  palente,  avouée  de  tous  et  par- 
tout, n'est'Ce  pas,  en  effet,  que  le  salaire  est  la  propriété  de 
l'ouvrier , de  la  même  façon  que  la  rente  est  la  propriété  du 
bourgeois,  et  l’impôt,  U liste  civile,  U propriété  du  roi| 


tuavail. 


mAVAlL, 


d*mc.  eu  vérité,  )e  motncui  n'est  pas  loin  où  le  prolétaire,  | 
le  bourgeois  elle  roi,  ouvrant  leurs  yeux  à la  lumière,  di> 
rout  : 

L'OirVBlBR. 

Si  mon  salaire  est  â moi,  si  ma  force  musculaire  m’appar- 
tient, la  partie  du  capital  qui,  fécondée  par  mon  travail,  me 
donne  mon  salaire,  est  également  encore  à moi,  m'appar- 
tient Mon  droit  sur  cette  partie  du  capital  doit  être  et  est  : 
égal , au  fond , au  droit  que  i'exerce  sur  mon  travail  et  sur 
mou  salaire  : que  personne  ne  vienne  donc , aous  aucun  | 
prétexte,  me  le  nier  davantage,  on  seulement  eaaayer  d'en-  I 
iraver  plus  loug-tempa  dons  moi  sou  exercice.  Je  ne  dé- 
pouille personne , en  m'emparant  ainsi  de  celte  partie  du 
capital  qui  m’appartient  pour  l'exploiter  à mon  gré;  je  ne 
fais  que  rentrer  dans  un  droit  légitime , sacré,  imprescrip- 
tible , et  reconnu  de  tous  ceux  mêmes  qui  jusqu'à  ce  jour 
ont  entretenu  la  vie  dans  moi  par  le  salaire; 

LB  BOL'nCEOlS. 

Si  ma  rente  est  à moi , si  mon  capital  m'appartient , U 
partie  du  travail  qui,  fécondant  mon  capital,  produit  ma 
lente,  est  également  encore  à moi,  m’appartient.  Mon  droit 
sur  cette  partie  du  frorojl  doit  donc  être  évidemment  et  est 
égal,  au  fond,  aux  droits  que  j'exerce  et  sur  ma  rente  et  sur 
mon  capital  : que  personne  ne  vienne  donc,  sous  aucun  pré- 
texte, me  le  nier  ou  y apporter  des  entraves.  Je  ne  dépouille 
ni  ne  violente  personne,  en  rentrant  ainsi  en  possession 
d'une  chose  qui  m'appartient  bien  réellement,  et  tous  ceux 
qui  jusqu'à  ce  jour  m'ont  reconnu  ie  droit  d'user  de  ma 
rente  en  sont  par  là  même  les  augustes  garans  ; 

LE  GOUVERNAKT. 

Si  rimpdt  esta  moi,  si  gouverner  m’appartient,  la  partie 
du  fraratf  et  du  capital  dont  l'impdi  est  le  fruit  m’appar- 
tient également , est  encore  à moi.  Mon  droit  est  doue  le 
même  sur  celle  partie  du  fraratf  eidu  captfoi  que  sur 
l'impôt,  que  sur  ma  fonction  : que  personne  , sous  aucun 
prétexte,  ne  vieune  donc  me  le  nier  ou  entraver  son  exer- 
cice. Nui  ne  peut  se  plaindre  de  l'exercice  de  ce  droit  que 
j'ai  jusqu’à  présent  négligé;  car  nul  en  mou  absence  ne 
pouvait  en  user,  et  tous  me  l’ont,  au  contraire,  précieu- 
sement conservé. 

Or,  quand  le  prolétaire,  le  l>ourgeois  et  le  roi  Uendronl 
ce  langage,  n’cu  sera-ce  pavraii,  diiea-nioi,  de  la  société 
actuelle?  Entre  le  proléiaire-copi/alisfe,  le  capitaliste*pro* 
lélairc,  et  le  roi  rapitalûte-prolélair*  à la  fois,  est-il  pos- 
sible de  concevoir  les  mêmes  rappm^ls  sociaux  que  ceux 
qu'ils  ont  en  ce  moment,  en  ce  moinrni  où  l’un  est  proie - 
faire,  l'antre  eapitalisUy  et  l'autre  simplement  fonction 
natre! 

El  d'ailleurs,  à quelle  condition  le  roi,  le  bourgeois  et  le 
prolétaire  pourront-ils  tenir  ce  langage?  n'est-ce  pas  à la 
seule  condition  qu'ils  abjureront  tout  aussitôt  leur  folle 
croyance  au  dogme  actuel  de  ta  propriété,  qu'ils  auront  de 
cette  piupriélé  une  idée  plus  large,  que  le  Tien  et  le  Mien 
aurout  des  expressions  diRérenies  de  celles  qu'ils  ont  ac- 
tuellement? Or,  quand  la  société  reposera  sur  de  pareilles 
modlticalioiis  et  de  pareils  principes,  reasemblera-t-eile  le 
moins  du  monde  i ce  qu'elle  est  aujourd'hui? 

Mais  ce  n'csi  pas  a celte  conséquence  seulement  que  nous 
devons  nous  borner.  11  est  bien  évident , par  tout  ce  qui 
précède, que  non  seuleuieui  la  société  actuelle  est  grosse 
d'une  société  nouvelle , ma^s  encore  que  celte  société  ac- 
tuelle se  trouve  en  ce  moment  même  comi  iéieiBenl  dé- 
pourvue de  principes  forts  et  vralnu-nl  viiauxl  hii  effet  (je 
ne  crains  |ws  ki  de  me  répéter),  le  salaire  , la  rente,  l'im- 
pùt  n'étant,  en  dernière  analyse,  que  des  parties  luegaii^s 
d’un  seul  cl  même  tout,  constituent  donc  furcénieiil  l'ou- 
vrier, le  bourgeois,  le  roi,  co-propriéialres  de  ce  tout  et 
des  élémesjs  produclcms  de  ce  tout,  c’cst-a-dlie  du  ira- 
Tiil  et  du  capital  ; donc  le  travail  et  le  capital  sont,  de 


leur  nature, propriété  commune,  ludivlne,  Inaliénable;  of 
le  régime  actuel  qui  les  régit  les  convHèrc  comme  pro- 
priétés différentes,  inféodant  l'un  au  prolétaire,  l'atilre  au 
bourgeois  : donc  ce  régime  est  vraiment  absurde  et  préju- 
diciable aux  intérêts  réels  du  bourgi'ois  comme  du  proié- 
talrc,  du  prolétaire  comme  du  roi  : donc  le  roi,  k*  pro- 
létaire et  le  bourgeois,  en  d’autres  termes  les  hommes,  ne 
tarderont  pas,  ainsi  poussés  par  le  fond  même  des  choses 
sur  lequel , après  tout , Ils  ont  coutume  s'appuyer,  i re- 
ronnatire  la  fausseté  de  ce  régime  sous  lei|uel  sont  actuelle- 
ment le  travail  et  le  capital  : donc  le  foni!  réel  de  la  société 
présente  ae  répond  pas  à sa  superficie. 

Mais  U superficie  de  la  société  actnelle  ne  répondant 
point  a son  fond . U est  de  toute  évidence  que  l'état  habituel 
et  profond  de  celte  société  doit  être  alors  la  lutte,  la  souf- 
france , la  misère.  El  en  eQei , il  y i dans  celle  société  deux 
lendaoces  vraiment  faciles  à constater  : celle  du  fond  et 
celle  de  la  superficie.  La  leodaoce  du  fond  est  de  produire 
sa  superficie  véritable  ; la  tendance  de  la  superficie  est  de 
produire  son  fond  véritable.  Dés  lors  deux  doctrines,  et 
roinme  deux  religions,  de  se  faire  jour  parmi  les  hommes  : 
les  uns  s’inspirent  de  la  soperfide  des  choses,  et  sentant 
a celte  superficie  le  uëaiit  pour  base,  essaient  de  changer 
celle  base  eu  éternisant,  en  rendant  immortelle  celle 
même  superficie  des  choses  dont  ils  parlent  toujonrs;  mais 
les  autres  s'inspirent,  su  contraire,  du  fond  des  choses, 
et  senisnt  peser  sur  ce  foud  une  superficie  hostile,  vaine, 
frivole,  essaient  de  la  détruire  pour  lui  eu  substituer  une 
autre.  Or,  de  quel  côté  se  trouve  la  vérité?  Mais  poser  cette 
question,  c'est  la  résoudre.  Ceux  qui,  comme  nons,  appel* 
lent  i grands  ens  une  réorganisation  complète  de  la  société, 
qui  désirent  ardemment  que  la  liberté,  l’égalité,  la  fraler- 
niié  se  réalisent  dans  leur  unité  vivante  parmi  les  hommes; 
qui  conçoivent  une  société  sans  prolétaires,  sans  bour- 
geois, sans  rois  ; ceux-ki , dis-je,  que  veulent-ils,  sinon 
l'accomplissement,  le  développement  de  choses  actnelte* 
ineot  vivantes  et  fondamentales?  Je  neotene  pa<pour  dé- 
frut'refu  foi,  disait  Jésus,  maispourfaccomp/ir;  de  même, 
nous  ne  venons  pas  pour  renverser  la  loi  qui,  au  fond,  préside 
au  salaire,  à la  rente,  à l’impôt;  mais  nous  venons  pour 
I faire  acoouiplir  à celte  loi  ses  justes  conséquences. 

5 III.  De  la  querelle  des  économiiles  touchant  la  vraie  naloro 
du  travail. 

Aucune  sotuiion  métaphysique,  philosophique,  religieuse, 
louchant  la  vraie  nature  du  travail,  n’étant  venue,  jusqu’à 
ce  jour,  éclairer  les  économistes,  les  économistes  des  temps 
passés  ont  dû  naturellement  se  prendre  de  querelle  à l'occa- 
sion de  celle  natnre  du  travail.  Demandez  à Quesnay,  de- 
mandez à Smith , demandez  à Say,  ce  qu’ils  en  peoseol  ; le 
premier  vous  dira  que  le  travail  est  tmprotfucft/';  le  second, 
que  lu  I seul  produU  ; le  dernier,  qu’il  ne  produi  t pa$  seul, 
maïs  aeec  le  concourt  des  agent  nalurelt  et  des  capitaux. 
Ou  ne  saurait  être,  il  nous  semble , d’avis  plus  opposés. 

Lequel  de  ces  avis  est  vrai  ? .1  priori , nous  devons  les 
{ condamner  tous  trois  *.  il  est  trop  évident  que  leurs  au- 
\ leurs,  en  l'absence  de  la  seule  lumière  qui  pùt  les  éclairer, 
j se  trouvaient  dans  des  condilioiis  trop  défavorables  pour 
I que  le  hasard  même  en  favorisât  un  des  trois  à ce  point  de 
I lui  faire  toucher  du  dokt  la  réalité  tout  entière.  Ce  n'esi 
I donc  pas  cette  question  qui  doit  nous  occuper  ici , mais  bien 
' la  question  de  savoir  en  vertu  de  quelles  données  diverses 
ces  avis  ont  été  tour  à tour  formulés  par  Say.  Smith  et  Ques- 
: nay.  Nous  ne  devons  point  prouver  qu’eu  effet  Quesnay, 
. Smith  et  Say  se  sont  chacun , et  tour  à tour,  trompés , mais 
nous  devons  dire  ce  qui  manque  à Quesnay , ce  qui  manque 
à Smith,  ce  qui  manque  à Say.  i.ems  erreurs  ainsi  démon- 
trées viendront  en  quelque  sorte  prouver  l.i  vérité  que  nous 
veftOM  d’ex|«*sei  lotit-à-rbeuie  tl.iJtn  imir?  premier  para- 
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iraplie,  et  doubleront  d’auiaiii  la  force  des  cons^qneoces  de 
tous  genres  qui  jaillissent  nécessairemeia  de  celte  vérité. 

L'erreur  commune  à Say,  i Smiili,  à Qursnay,  c'est  de 
D'avoir  vu  le  travail  que  dans  l'acte  du  pruléiaire  sur  l'in- 
strument  qui  lui  est  confié.  Sans  doute  le  travail  est  dans 
cet  acte , cet  acte  est  du  travail  ; mais  le  travail  n'a-t-il  que 
ce  genre  de  manifestation?  et  le  désir,  le  besoin,  la  volonté. 
De  sont- ils  pas  encore  des  manifestations  difTérentes  du 
travail  ? Immobile,  impassible  et  parlant , le  maître  ue  ira- 
vaille-t-H  pas  au  même  litre  que  l'esclave,  agissant,  craintii 
cl  muet  ! Si  l'acte  matériel  de  l'esclave  est  du  travail , l'acte 
spirituel  du  maître  n'en  est-il  pas  encore?  Pourquoi  donc 
rompre  aiusi,  si  je  puis  m'evprimerdc  cette  manière,  l'u- 
nité de  nature  de  l'aclr  et  de  la  volonté.  Agir,  c’est  vouloir 
DUtériellemeoi . vouloir  i l’aide  de  son  corps;  mais  vouloir, 
c'est  agir  spiriiuelleinent,  agir  à l'aide  desoo  iulelligence; 
Cl  vouloir  et  agir,  agir  et  vouloir  sout  des  modes  divers  d’uue 
Mule  et  même  cliose. 

Quesnay , Smilli  et  Say  ont  donc  égalemeui  rejeté  ce 
principe  de  haute  métaphysique,  et  c'est  ià  leur  erreur  com- 
mune. Entre  agir  et  vouloir , ils  ont  rois  un  abîme,  et  dès 
lors  ils  ont  pu , sur  la  question  aiusi  déterminée  de  l'acte 
ou  du  travail,  être  d'avis  dilféreits. 

En  ('(Tel,  si  le  travail  est  toujours  l'acte,  la  volonté  maté- 
rielle, la  volonté  du  corps,  et  n’est  jamais  la  volonté,  l'acte 
Spirituel,  l'acte  d'intelligence,  comment  savoir  si  ce  tiavuil  est 
réellement  producteur  de  richesses?  Considéré  dans  lui- 
même,  ce  travail  ne  dit  absolument  rien  ; il  uedil  quelque 
chose  que  par  son  résultat;  mais  ce  résultat  quel  est -il?  N'y 
a-t-il  au  motidequ'une  seule  manière  de  t'éludier?  Ne  pou- 
vons-nous l'envisager  au  point  de  vue  de  l'homme  ou  du 
maître,  au  point  de  vue  du  capital,  de  rinslrumeot  ou  de 
l'ouvrier,  ou  bien  encore  i son  propre  point  de  vue,  au  point 
de  vue  de  la  ricltesse  ou  du  produit  ? Or,  de  ces  trois  points 
de  vue,  Quesuay  prit  le  premier , Adam  Smith  le  second; 
le  troisième  échut  eu  partage  à J. -II.  Say. 

Le  prolétaire  agit  : tur  quoi  agit-il?  première  question  ; 
pourquoi  agitait?  seconde  question.  D'accord,  du  moin« 
en  apparence,  sur  la  première  de  ces  questions  dont  ils 
s'occupent  peu  d'ailleurs,  Quesnay,  Smith  et  Say  ne  le  sont 
plus  sur  la  seconde  : — Le  but  final  du  travail  de  l'homme, 
dit  Quesnay,  c'est  l'homme  ; — C'est  l'instrument , l'iodiis- 
trieuse  machine  au  sein  duquel  il  s'accumule  et  se  conserve, 
dit  Smith  ; —C’est  le  produit,  la  richesse,  la  valeur,  reprend 
auasildt  Say.  — Donc  le  travail  n'est  point  producteur  de 
richesses,  dit  Quesnay  : Dieu  seul  est  producteur;  — donc 
le  travail  est  seul  doué  de  la  faculté  productive:  lui  seul 
produit,  dit  Siniib  ; — donc  le  travail  n'est  point  seul  pro- 
ducteur, ajoute  enfin  Say. 

Aiisolument  (larlant,  tous  ont  tort;  mais  relativement 
parlant,  tous  ont  raison  ; et  celui  qui  des  trois  a le  plus  beau 
rôle,  le  rôle  philosopliiqiic,  religieux,  c'est  encore  Quesnay  ; 
pais  le  rôle  le  plus  ingénieux  apparlienf  à Smith  ; i Say 
tombe  en  partage  le  rôle  le  plus  étroitement  pris  de  U 
vérité. 

Il  est  bien  évident  que  l'homme  n'agit,  ne  travaille  que 
pour  obéir  à la  loi  de  son  être , que  pour  remédier  aux  dures 
Décessilés  de  sa  nature,  que  pour  satisfaire  à ses  besoins. 
Mais  quel  est  le  type  idéal  du  travail?  N'est-ce  pas  évidem- 
ment encore  le  travail  qui  engage  le  moins  l'homme  dans 
l'cenvre  de  production  , et  qui  le  rend  par  couséquent  plus 
libre  dans  l'œuvre  de  consommation?  Absorbé  dans  l'œuvre 
de  production,  l’Iionimc  travaille,  il  consomme;  mais  cet 
homme  ne  serait-il  {las  mille  lois  plus  libre,  plus  lieiireux , 
plus  ptiissanl,  si,  comme  Dieu,  il  n'avait  qu'a  vouloir  que 
celte  œuvre  même  de  prndu<  lîoo  soit . pour  qu'elle  fût  en 
ciïel?  Or.  vouloir  n'est  plus  travailler,  dis.iil  Quesnay,  ou 
du  moins,  c'est  un  travail  esM-nlielleuieul  dillérent  de  celui 
do  manœuvre  ; ce  u'esi  plus  iiiodilier , c’est  créer  : donc  le 
travail  n'est  point  productif  de  richesses.  En  eftet  pouvail'il 


encore  ajouter,  si  le  travail  produit  des  riebesses.  Il  en  con- 
somme; or,  ce  qu'il  eu  consomme  se  trouve  être  pn’tisé- 
meiil  l'équivalent  de  ce  qu'il  en  produit;  la  main-d'œuvre 
ou  le  travail  de  l'ouvrier  nécessite  une  avance,  une  consom- 
mation prétimlnaire  : or  le  pris  de  celte  main-d’œuvre,  de 
ce  travail,  le  salaire  en  un  mol,  n'csl  autre  que  la  repré- 
senlüiioD  postérieure  de  la  consommation  préliminaire , de 
l'avance  : rien  donc  de  créé,  nulle  augmentation  réf-lledcs 
; rkbesses.  Ce  qui  crée  les  richesses,  ce  qui  les  produit,  c'est 
Dieu  ; quant  à nous , nous  n'en  sommes  que  les  récolleurs. 
Voilà  Quesnay. 

Blais  si  Dieo  produit  toutes  richesses,  si  nous  ne  sommes 
de  r.es  richesses  que  les  récolteurs,  à quoi  l>on  le  travail  ? 
Missons  le  fer  reposer  éternellement  au  sein  des  pierres  et 
des  mines;  laissons  les  animaux  errer  à leur  caprice  dans  la 
forêt  obscure;  laissons  produire  au  végétal  ses  fruits  âpres  et 
sauvages.  Que  les  cités  s'écroulent,  que  lesarls  et  les  sciences 
remontent  au  ciel  d'où  sans  doute  ils  nous  sont  descendus  ! 
Déchirons  nos  vélemens.  mangeons  riterbe  du  cliemin  et 
la  chair  palpitante  de  la  proie;  car  Dieu  produit  ces  seules 
choses;  ellesseulessoni  par  nous  récoltées.  I.rsauireschoses 
(et  elles  sont  nombreuses!)  portent  en  elles  toutes  l'em- 
preinte inclTaçable  du  travail  de  l’homme , et  tels  que  nous 
sommes,  enfaos  dégénérés,  nous  ne  saurions  même  faire 
usage  que  de  celles-ci , non  des  premières.  Nos  mœurs,  nos 
liabiiudes,  notre  constitution,  reposent  tout  entiêressur  leur 
existence.  Les  richesses  naturelles  que  nous  récoltons  pour 
être  immédiatement  consommées  sont  en  petit  nombre  ; 
nous  leur  faisons  subir  à toutes,  au  contraire,  des  roodifi- 
caiiODS  telles.qii'eiles  cessent  d’être  naturelles  pour  devenir 
humaines,  artiücieiles.  Ce  sont  là  réellement  nos  riebesses. 
Or  ces  richesses  sont  le  résultat  du  travail;  ü semble  que 
le  travail  se  soit  fixé  dans  elle  et  leur  ait  communiqué  le 
goût  qu’elles  ont  ; plus  la  quantité  de  ce  travail,  se  trouve 
être  considérable  au  sein  d'une  richesse  nalui  elle,  et  plus 
cette  richesse  naturelle  se  trouve  être  humaine , ariHicielle, 
plus  elle  est  recltercbéede  l'homme  : donc  le  travail  humain 
est  le  seul  producteur;  donc  lui  seul  est  la  mesure  du  prix 
des  choses,  etc.  Voila  Smith. 

Ainsi  l’opposition  de  Smith  et  de  Quesnay  se  trouve  être 
celle-ci.  Partant  tout  deux  de  ce  priucipe  qu'il  existe  un 
abîme  entre  vouloir  et  agir.  Quesnay  proclame  le  seul  vou- 
loir comme  étant  productif,  ce  qui  fait  immédiatement  de 
I homme  un  être  essentiellement  récolienr,  agriculteur; 
Adam  Smiih . au  rebours , proclame,  comme  étant  produc- 
tif, le  seul  a;ir;  ce  qui  fait  de  l'Iiomme  un  être  essentiel- 
lement travailleur.  Avec  Quesnay,  uous  avoui  doue  le  sau- 
; vage  saiiü  explication  profonde  de  la  nature,  du  mode  de 
I vie  de  ce  sauvage;  arec  Smith,  nous  avons  au  contraire 
! l'homme  civilisé,  mais  ici  encore  nous  sommes  également 
I privé  d’une  explication  suflisaote  de  la  nature,  du  mode 
d'existence  de  cet  homme  civilisé.  Smith , évidemment , 
n’appelle  richesse  que  la  modification  apportée  dans  la 
matière  première,  par  suite  du  travail  humain;  Quesnay 
u'appclle  de  ce  nom  que  celle  même  matière  première  sur 
laquelle  s'exerce  le  travail.  Dans  la  pensée  de  l’uu  eide 
l'autre,  vouloir  c’est  créer,  agir  c'est  modifier  ; mais  Smith 
idenlifie  la  richesse  dans  la  mmlilication;  Quesnay  refuse 
de  l’y  voir,  et  la  place  hardiment  dans  la  création. 

Cependant  Blercier de  la  Rivière.disdpledeQuesnay,  trou- 
vait l’objection  suivante  : S^^amain^f^'oBHtre  (ou  le  travail) 
e$t  productive  de  richeuet , on  doit  pouvoir  multiplier 
cesricheiM en  multipliant  inufifrmm//a  main  d eeuvre. 
Au  fond,  cette  objection  u'éiaii  autre  que  la  uégaiiondes  ma- 
ciiines.  Smiib  l’avait  en  quelque  sorte  prévue  d’avance  en 
s attachant  d’une  façon  toute  particulière  a ce  point  même 
des  machines;  mais  son  explication,  que  toute  macliiiic, 
tout  capital,  est  du  travail  accumulé,  quelque  ingénieuse 
qu'elle  puisse  paralire  au  premier  abord,  ne  répondait  pis 
à l'otijecUoii*  C'est  pourquoi  Say  le  tentant  d’une  façon  in- 
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sllnciive , pour  repousser  l’altaque  de  Mercier,  s'empara  de  couciure,  comme  le  font  et  Quesnay  et  Say,  que  l’agent  oa~ 
l'objection  et  la  dirigea  contre  Quesnay  lui-même.  Mais  turd  et  le  capital  sont  productifs , il  faut  nier  de  toute  né- 
qu'importe  à cette  objection  qu’elle  soit  également  forte  et  cessilé  cette  productlfité  du  capital,  de  l'agent  naturel  et  du 
concluante  contre  le  système  agricole  de  Quesnay!  qu'im-  travail  ainsi  comprise  : on  ne  peut,  on  ne  doit  admettre  de 
porte  qu'elle  suppose  l'absurde  ! l'absurde  u’est-il  pas  toute  productivité  que  dans  le  tout  indivisible  dont  le  travail,  l'a* 
sa  valeur?  Il  n'e^t  pas  vrai  qu’en  mulUpliaut  eu  vain  le  gent  naturel  et  le  capital  sont  tes  élêmenscousmiians.  Prise 
travail  on  multiplie  la  richesse;  mais,  au  coulraire . il  est  séparément,  l'industrie  agricole,  non  plus  que  l’industrie 
vrai  qu'en  mulUpliaut  vainement  le  travail  on  détruit  Ia  manufacturière,  non  plus  que  l’industrie  commerciale,  ne 
richesse  : donc  le  travail  u'est  point  seul  prodticieur.  sont  point  productives  de  richesses;  ce  qui  est  producteur 
£n  efTei,  il  rsiii  encore  le  concours  de  la  matière  pre-  de  richesses,  c'est  l’industrie  agricole,  plus  rinduslrie  ma- 
mière.de  la  richesse,  de  l'agent  naturel,  et  le  concours  nufaciuriêre » plus  rinduslrie  commerciale, 
d'une  avance , d’une  certaine  quautité  de  richesses  accumu>  Ainsi,  pour  s'étre  abstraitement  placés  aux  points  de  voe 
Ides . du  capital.  Sans  ce  capital , qui  pourvoit  aux  besoins  divers  de  l’homme,  de  riuslrumeot  et  du  produit,  Quesnay, 
du  iiivaüleur  durant  le  temps  nécessaire  à la  formation  Smith  et  Say  n'ont  rien  compris  i la  nature  véritable  da 
de  la  richesse  par  ic  travail  et  l'agent  naturel,  comment  travail.  Ils  avaient  devant  eux  un  tout  complet,  une  ma- 
ce  travaiileui  pourrait-il  être!  et  partant,  que  seraient,  chine  industrieuse  et  vivante,  un  être  composé  du  capital , 
et  le  travail , et  l'agcnl  naturel , et  le  produit  de  l'un  et  du  travail  et  de  leur  produit  ; et  prenant  de  cet  être  un  de 
de  l'autre  ou  la  richesse  ? Or.  cette  même  argiimentaiioii  ces  élémens , le  travail , Ils  sc  sont  demandé  si  ce  travail 
peut  être  faite  également,  soit  pour  le  travail,  soit  pour  était  à lui  seul  l'éire  tout  entier. 

• l’agent  naturel  : donc  le  travail , le  capital  et  l'agent  natu*  Qu'importe  le  produit,  dit  Quesnay;  le  capital  n'esi-il 
rel  sont,  dans  la  formation  de  ia  richesse  ou  du  produit , pas,  lui  aussi , un  produit,  une  richesse?  Par  le  travail , 
trois  élémens  indissolublement  unis  ensemble;  donc  le  ira-  vous  crées  le  produit , mais  vous  détruisez  le  capital  ; i quoi 
vail  est  productif,  le  capital  est  produciif,  l'sgent  naturel  bon  dès  lors  vous  donner  tant  de  peine?  Usez  du  caplul 
est  productif.  En  d’autres  termes,  rinduslrie  agricole,  l’in-  que  Dieu  seul  vous  donne , et  ne  pensez  point  vous  être 
dusuie  manufxiurière  et  rinduslrie  commerciale  sont  éga-  enrichi  en  obtenant  à force  de  sueurs  et  de  misères  le  pro- 
Jcment  productives  de  richesses.  Voilà  Say.  duit  ; ce  produit  n'est  autre  que  le  capital,  plus  votre  ira- 

Cedernier  économiste  nous  aurait-il  donc  mb,  par  hasard,  vail , votre  propre  substance.  Le  travail , à proprement  par- 
enlapossessiontouientièrede  lavérUé?AuraU-iltrouvéle  1er,  n'est  donc  point  producteur  ; il  s'ajoute  à l'œuvre  de 
jointentreSmiilieiQuesnay?  comblé  l'ablmeentre  vouloir  et  Dieu,  au  capital  en  le  roodillanl;  mab  vous  le  retrouvez  an 
agir?  ilélas!  non.  Esprit  peu  philosophe,  c’est  en  se  plaçant  produit  : reprenez  donc  de  ce  produit  ce  qui  vous  appar- 
au  point  de  vue  de  ia  richesse,  du  produit , qu'il  a décou-  lient,  ce  que  vous  y avez  mis:  qo' avez-vous,  que  vous  reste- 
vert  celte  haute  vérité  de  l'uoioD  indissoluble  du  travail , idl?  le  capiial,  l'œuvre  de  Dieu , b vraie  richesse, 
du  capital  et  de  l'agent  naturel  dans  l'œuvre  de  formation  ^'admets,  reprend  Smith,  votre  explication  du  produit  ; 
de  ce  produit,  et  partant  la  qualité  productive  dont  chacun  ce  produit  est  le  capital,  plus  du  travail  ; le  travail  s'est  fixé, 
de  ces  élémeus  se  trouve  être  nécessairement  doué.  Mab,  accumulé  dans  le  capital , et  celle  fixation , celle  accumu- 
latalement  dominé  par  ce  même  point  de  vue,  il  renie  aussi  lation  du  travail  dans  le  capital  constitue  la  moditicaüoo 
têt  sa  découverte . rimerpiète,  la  change,  l’altère,  et  lui  de  ce  capital,  ronsiiiue  le  produit;  mais  voire  erreur  est  de 
fait  hardiment  produire  les  fruits  les  plus  étrangers.  déclarer  îmiiiltf  u l'iiomme  cette  niodificatloo  même  du  ca- 

Goroment,  en  effet,  l’union  indissoluble  du  travail,  du  piul,  et  de  I appeler  fansse  richesse.  Elle  seule  est  vraie, 
capital  et  de  l'ageitl  nature),  dans  l'œuvre  de  formaliou  du  ' au  contraire;  ci  votre  capital  lui-même  n’est  pas  d'une 
produit,  est-elle  tombée  sous  nnlellccl  de  Say?  liélas!  pour  ‘ autre  oalore  que  le  produit.  Ce  qui  le  constitue  capital , et 
arriver  à cette  haute  vérité , Say  n'a  fait  autre  chose  que  ce  ; partant  richesse , c'est  encore  raccumulallon , h flxstion 
raisonnement  : Le  capital  se  vend,  l'agent  naturel  se  vend,  j d'une  certaine  quantité  de  travail.  Le  fruit  de  l'arbre  de- 
le  travail  se  vend;  le  produit  du  travail,  de  l’agent  naturel  \ mande  de  ma  part  un  certain  travail  pour  me  devenir  deo- 
et  du  capital  indbaolublcmeut  unis  ensemble  dans  l'œuvre  rée,  <1  ce  travail  seul  le  constitue  réellement  tel.  Donc  le 
de  formation  de  ce  produit  se  vend  ; or,  l'argent  est  le  signe  travail  est  seul  producteur. 

représentatif  de  la  richesse  : donc  le  capital  est  richesse , l'a-  Mais , reprend  è son  tour  J.-B.  Say , si  le  travail  était 
gent  naturel  est  richesse , le  travail  est  richesse,  le  produit  seul  producteur  et  coniüluaii  par  son  accumolaUoo  diverse 
est  richesse  ; donc  les  causes  en  vertu  desquelles  sont , et  le  | les  divers  produits,  lui  seul  serait  échangeable , vendable , 
produit,  et  le  travail,  et  l'agent  naturel,  et  le  capital , ces  | achetable,  et  le  capital  proprement  dit,  l’œuvre  de  Dieu,  U 
causes  sont  toutes  douées  de  la  vertu  productive.  I vraie  richesse  de  Quesnay,  serait  sans  valeur,  appartiendrait 

Alliage  pitoyable  d’erreur  et  de  vérité  ! Il  se  peut  faire  à tous,  et  n’aurait  point  de  maîtres  particuliers.  Or,  il  n’en 
que  le  travail  soit , dans  certains  cas , un  produit , uoe  ri-  est  pas  ainsi , et  le  capital , au  contraire,  se  trouve  être  doué 
chesse;  que  l’agent  naturel  soit,  dans  certains  cas,  un  pto-  . d'une  valeur  plus  grande  que  celle  du  travail.  Donc  Smîlh 
duit , une  richesse  ; que  le  capital  soit , dans  certains  cas , , se  trompe  dans  son  explication  du  produit , et  le  travail 
un  produit,  une  richesse,  et  alors  l'homme  qui  donne  ce  n'est  point  seul  producteur.  Il  est  producteur,  il  est  ri- 
iravaü.Dieti  qui  donne  cet  agent  naturel,  l'épargne  qui;  chesse;  c'est  pourquoi  le  prolétaire  le  vend,  et  le  bourgeois 
douue  ce  capital,  soui  (rois  sources  diverses  de  productivité  ; ' l’achète  ; mab  le  capital  à son  tour  est  également  produc- 
mais  certes  quar.<l  le  travail,  l'agent  naturel  et  le  capital  teur  et  richesse;  csr  il  se  vend,  il  se  loue,  il  se  prête, 
sont  iudisscv'ublement  liés  ensemble  dans  le  but  d’émettre  En  repoussant  d'une  façon  absolue  l'erreur  de  Smith,  qui 
au  monde  un  produit , une  richesse , ce  capital , cet  agent  est  nncsrnaiioD,  si  je  pub  m'exprimer  ainsi , du  travail,  de 


oatmel,  ce  travail,  cessent  d'être  des  richesses,  des  pro-  racte.dans)arichesse,danslafacultéqu*oolcerialneschoses 
duits,  et  leur  faculté  produciive  est  une  faculté  commune,  I d’assouvir  certains  désirs,  certains  besoins  de  notre  nature. 
Indivisible.  Elémcnsd'un  seul  tout,  ils  ne  soulquelque  chose  ! Quesnay  se  trouve  donc  avoir  complètement  raison.  Mab 
que  par  ce  tout . et  ce  tout  seul  est  doué  de  U venu  qui  pro-  Smith . à son  tour,  n'a  pas  moins  raison  contre  Quesnay  en 
duit.  Séparés  les  uns  des  autres  à l’heure  même  où  leur  pins  repoussant  d’uDc  façon  absolue  son  erreur,  qui  est  l'incarna* 
grande  union  devrait  être , ils  ne  sont  absolument  rien , cl  tion,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi , de  la  richesse  dans  le  ca- 
les causes  en  vertu  d<"^ucllcs  ils  demeurent  sont  compkMc-  pital , c'csi-à-dire  dans  le  produit  naturel,  sauvage;  et  Say 
ment  dénuées  de  prodocUviié.  Loindooc  de  conclure,  comme  fabant  rentrer,  pour  certains  cas  du  moins,  le  produit  et  le 
le  fnui  Smith  et  Say,  que  le  iravallesi  procliicif;  loin  de  capital  au  nombre  des  richesses,  a raison  tour  à lopr  coDirt 


ToM  VIII. 
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SiniU»  eicomri'Qrnvînay  ; mais  U ^ trouva  avftir  Ion  conire 
cu*r.  ({uand,  en  vorui  <Ic  &un  err)‘ur,  qui  esi  aliaoiue 

(<u  li-atad,  du  capiut  cl  dupruüuit,  il  toociul , contre ^ucs*- 
i>ay,  que  le  travail  esi  productif;  contre  Smitti , que  le  ira- 
xatl  D’est  pas  seul  producUr. 

IViS  isolément,  considéré  en  lul-rtiéme,  le  travail  n'csi 
point  productif;  c’est  le  vain  mouvettieni  de  nos  lèvres  et 
de  nos  bras  s'agitant  dans  le  vide;  mais  Iniimemeut  unis! 
ait  Capital  (avance,  instrument  et  matières  preUvtères),  il  I 
produit , c'est>à-dire  cmicouri  ]rdnr  sS  pari  A une  muvre  de 
production.  Sa  vertu  productive  est  donc  une  vertu  collée-  { 
litc;  une  vertu  qu'il  partage  Indlvisiblemeni  avec  le  capi- 
tal L'opinion  coiitraiie  est  une  de  ces  grovsières  erreurs 
dont  l’espHi  humain  se  paie  quelquefois  eu  face  de  certains 
problèmes,  rouiqiioi,  par  exemple,  J. -B.  Say  l'a-t-ii  prlsi? 
pour  base  de  son  sysiêtne.lQi  qui  la  réduisait  au  néant  par 
cette  observation  si  simple,  que  les  valeurs  (ou  la  richesse) 
tontduei  d rurffon  du  trttrail  . ou  pUitüi  de  tlndu^lrie 
Je  l'homme , comhinée  avec  l’action  dee  afient  que  (ut  i 
fournît  la  nature , et  avec  celte  dei  capVaux,  ( Disrourg 
pré/imtnoirc,  |i.  51,4'^  édit.'  si  ce  n’est  évidemment  parce  ! 
que  Say  croyait  voir  dans  elle  l'ctpllcjiioii  simple  ei  facile 
ün  salaire,  de  la  rente,  du  bénéfice,  de  l'iuipAt,  etc.,  eir  M.i|s 
celle  exiilicalioQ  de  Say  est-elle  fondée,  esi-ellft  légitime? 
Voila  la  question.  Quant  A nous , nous  croyons  avoir  démon- 
tré dans  cet  article  combien  celle  explication  est  erronée.  ,Niil 
salaire  ne  repose  sur  le  travail,  telle  est  notre  conclusion. 

TBEBIBLKKIF.NS  DKTKKHK.  La  terre  n’est  pas 
une  base  tout-&-fait  stable;  elle  tremble  quelquefois,  et  ! 
bien  que  ce  irenvblcmeDt  soit  court  et  peu  consid<  râble  , 
ses  suites  sont  terribles.  Malheur  aux  édiftees  élevés  p<ir  la  | 
main  de  riioniine , car  leur  siablilté  est  fondée  sur  celle  de  | 
la  terre.  Ils  toiniient  dès  que  le  sol  remue,  et  leurs  habi- 
lans,  saisis  sous  les  murailles  qui  se  renversent,  demeu- 
rent ensevelis diins  les  ruines.  Il  n*y  a pis  , sur  notre  pla- 
nète, de  Ûoau  plus  désohinl , ni  dont  le  s{>eclacle  inspire 
plus  naturellement  l’épouvanle.  L’hicendie  ne  détruit  que 
les  maisons;  U peste  les  laisse  debout,  et  sc contente  de 
«Irdiner  en  silence;  enfin  ces  «leux  fléaux  si  redoutés  n'é- 
clatent que  peu  à peu;  on  peut  les  prévoir,  on  peut  les  fuir, 
OD  peut  essayer  de  les  combattre  : on  ne  peut  ni  prévoir, 
ni  fuir,  ni  combaiire  les  tremblemens  de  terre.  ï.et>r  vlo- 
leuce  est,  comme  celle  de  la  foudre,  brusque  et  souveraine. 
Ce  sont  d’effroyables  coups  de  tonnerre  qui  surprennent  et 
frappent  à la  fois  des  milliers  d'iiommcs  et  des  pays  entiers.  I 
Les  villes  ne  «ont  plus  que  des  amoucellcmens  iofornies,  I 
affreux  cimetières  dans  lesqnela  les  morts  sont  écrasés  dans  | 
leurs  sépallures,  tandis  que  les  survlvans,  mutilés,  ensan-  J 
glaniés,  abandonnés  comme  sur  un  champ  de  bataille,  se  { 
iralueut  avec  terreur  et  désespoir,  parmi  les  débris  dt  leurs  | 
biens,  sur  les  cruels  tombeaux  de  leurs  amis  et  de  leun  ! 
proches.  Que  nom  sommes  misérables,  puisqu’un  simple 
fiémissement  du  sol  a tant  de  puissance  sur  nos  établisse-  j 
mens  et  sur  nous!  On  ne  peut  comparer  l'effet  des  tremble-  | 
mens  de  terre  qu'a  celui  de  ces  invasions  féroces  sur  le 
chemin  desquelles  les  populations  sont  mises  a mort,  les  | 
cités  détruites,  les  provinces  les  plus  opulentes  dévastées  ■ 
tt  changées  en  déserts , en  on  mot  qui  ne  laissent  rien  snb-  1 
sisicr.  Encore  les  tremblemens  de  terre  onl-iis  quelque  ! 
Chose  de  plus  frappant,  parce  qu’ils  sont  plus  instantanés.  | 
A peine  la  secousse eat-elle  donnée,  que  toutes  les  mai- 
sons sont  â bas  et  tous  les  désastres  que  je  viens  d'indiquer 
accomplis.  Sans  compter  que  jamais  le  marteau  des  Bar- 
bares n’a  su  fracasser  les  villes  avec  cette  pericction.  La 
commotion  va  même  jusqu'à  changer  quelqueiois  les  traits 
naturels  de  la  campagne.  Lesolselend  et  sc  crevasse.il  s'ou- 
vre des  abîmes,  les  rociiers  lombeni,  les  sources  tarissent, 
les  rivières  changeot  de  cours;  la  mer,  si  elle  est  dans  le 
voisinage,  se  soulève  et  balaie  scs  rivages.  Enliu  l'horreur 
du  spectsde  est  au  niveau  de  la  grandeur  de  l’iuforiuue,  et 


l'on  ne  peut  retenir  une  compassion  anticipée,  en  songeant 
à tant  de  misères  dont  l'hisloire  conserve  le  souvenir,  et 
contrôle  retour  desquelles  ricn.jüsqirà  présent,  ne  ga- 
rantit l'avenir.  Aucub  phéuuiiiène  n’est  donc  plus  digne  de 
préoccuper  les  hommes,  soft  parcnrlosHé,  soit  par  désir  de 
connaître  ses  caractères  généraux,  ses  causes,  tes  régions 
uU  il  règne  de  préféience,  et  même  de  dérouvrir,  si  cela 
se  {veut,  les  moyens  de  le  prévoir,  d'y  remédier  ou  de  le 
prévenir. 

Il  est  singulier  que  la  ctiose  que  l'on  sait  le  moins  soit  la 
manière  même  dont  le  iicmbicment  du  sol  s’effrciue.  Il 
u'exlsie  aucune  description  assox  exacte  de  ce  mouvement 
pour  que  ia  géométrie  puisse  s'en  servir  et  en  raisonner  à 
coup  sdr.  Le  sol  peut  être  agité  de  tant  de  manières  dilTé- 
leiiies , que  de  dire  simplement  qu’il  tremtile , c'est  donner 
à la  science  une  iiiforinalion  qui  ne  peut  lui  suffire.  Les  an- 
ciens, plus  jiiqiileis  de  ces  phénomènes  que  les  modernes, 
r(  qui  les  Observaient  prui-étie  davantage,  reconnaissaient 
au  moins  deux  genres  de  mouvemens.  Dans  les  Uns,  selon 
eux.  la  terre  se  soiilevaii  et  s'abaisi^il  simplement  suivant 
la  verticale;  dans  les  utiifes,  beaucoup  plus  deslrucieiirs, 
elle  subissait  de  véritables  oiidutailons.  ün  distinguait,  chez 
les  Rom.ains,  ces  deux  genies  de  mouvemens  par  les  noms 
üesurciwioei  d’inc/ma/fo.  «Sneciisslo  cum  terra  qtiaiiiur 
«et  siirsuin  ac  deorsuin  niovciur;  incliuatlo  qtiS  in  latera 
» niitat  navigii  more.  (Srn.,  Quo’éf.  tiaf.;  « S<fni‘<}ne  séjtarc 
encore  de  ce»  deux  g«  nres  de  secousses,  le  tremblement  pro- 
prement (Ht,  fremor.  « Nec  succussio,  noc  InHInatio,  dii-il, 
»se<i  vibr.itlo  (lô.  ) B Mats  que  faut-il  entendre  an  juste  par 
ce  mot  de  vibrafio?  l’etit-éire  une  sorte  de  fri<.son  de  la 
terre,  un  mouvement  liorizontal  de  va-ei-vl<‘ni  qui  est 
])ussible,  et  qui  serait  ellectivemenl  tout  différent  des  dent 
autres?  C'est  là  ce  qitc  (însscudi , dans  rinierprélaiion  de 
ce  pasuge,  a supposé.  Mais  j'avoue  que  cette  supposition 
n'est  point  sûre,  et  il  se  pourrait  que  ce  que  Séuètpie  a 
ainsi  distingué  ne  Lit  (pie  l'ébranlement  presque  iusciisilile 
produit  par  les  deux  premiers  moiivem*'ns  à leur  dernict* 
ternie  d'atténuation,  lin  tons  cas,  le  mot  n’est  point  assez 
explicite;  car  ta  succussion  et  rou(i;daiion.  qu.iiid  eli(ts 
sont  assez  précipitées,  ce  qui  est  l’ordinaire,  sont  des  vibra- 
tions aussi.  Pline  fait  la  même  distinction  que  Sénèque, 
mais  d'un  mot  et  sans  y insister,  a .N'oc  simpliei  modo  qua- 
u tiiur.  sed  tremit  vibiaiqiie.»  Il  appelle  ég.vlemenl  l'.iiien- 
tion  sur  le  danger  des  mouvemens  ondulatoires  qu'il  op- 
pose à ceux  de  sucenssion.  ■ L'nüaniis  Inclinaiio  et  fliicius 
i>  more  qiuedam  voliitatio  infesta  est.  » Eiilin , dans  Aris- 
tote. au  second  livre  des  Météorolu;::iques,  les  deux  sortes 
de  mouvemviis  sont  aussi  itidH(iiés  à peu  près  comme  dans 
Pline,  n Parmi  les  muuvemi’us  de  la  terre, dit-il,  les  uns 
sont  comme  le  frisson  de  la  lièvre  (vpo.itiK),  les  autres  comme 
!e  poul*.  (flfwTttss).  » On  pourrait  même  [venserqu'Arisioie 
avait  compris  la  succussion  et  l'inclination  dans  l'analogie 
do  pouls,  Cl  le  mouvement  horizontal,  le  fremor  de  Sénè- 
que, dans  celle  du  frisson.  Les  mouvemens  d'ondulation, 
qui  sont  évidemment  bien  plus  aptes  que  les  antres  au  ren- 
veixement  des  murailles , avaient  particulièrement  frappé 
les  anciens,  et  je  me  persuade  que  ce  sont  |)CQt-ëtre  ceux 
qui  avaient  suggéré  a ta  mythologie  et  aux  premières  écoles 
philosophiques,  la  théorie  nepluntr  nue  des  ireniblcmeusde 
terre.  C'est  d'eux  aussi . à ce  qu'il  semble , qu’il  serait  le 
plus  important  d'obtenir  par  l'observation  uue  aoalyse  iL- 
goureuse.  * 

On  remarque,  dans  les  llenx  ébranlés,  que  les  divers 
ireinblemens  du  même  accès  ont  oïdioaircmenl  une  direc- 
tion constante.  C'est  vraisembiabiement  celle  suivant  la- 
quelle l’ébranlement  se  propage  dans  l’enveloppe  de  la  terre. 
.Mais  il  ne  sufiit  pas  de  coitualire  ta  direction  des  secousses 
sur  un  ou  deux  points.  l*uur  être  au  fait  du  aysième  géné- 
ral du  mouvement,  savoir,  par  exemple,  si  le  mouvement 
rayonne  autour  d’un  centre  et  de  qaelle  manière,  ou  bien 
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s'iUuii  parloMt  la  méraeligne.oii  plu^p^néralenn'ntpncore, 
^(uv.in(  que llrs  courbi's  pl  avec  qiiHIcs  variations  d'iiiiei)- 
&i{i^  il  se  (iévploppc,  il  faudrait  oonnalirp  crltP  dirpction  sur 
luus  ks  {)oliits  (le  la  r*‘sion  ébrankk,  (>  sont  des  lnf(»rma- 
litms  que  J’alvalnptnctit  chercht'e*,  et  je  crois  qu’il  n'pxkip 
nkme  pas,  pour  un  seul  cas  , ks  t^kmens  du  calcul.  Il  y a 
aussi  des  circonsiniiTPS  dans  ksptplks  le  (iprnhkmpiit  do 
krre  csl  complexe,  des  wcousses  d'une  certaine  direction 
aliernant  disUncleuieut  avec  des  secousses  d'une  direction 
dilU^ente.  Ainsi,  au  tremblement  de  terre  de  Caracas,  de 
]HI  l,  des  secousses  du  nord  an  sud  se  croisaient  de  temps 
en  temps  arec  d'autres  secousses  d’une  direçiiou  per])endi- 
ciiiaire  à celle-là  ; et  à celui  du  Chili , en  i^*23 , on  observa 
à peu  près  la  niême  chose.  Enrm , peut-être  même . ce  qui 
est  probable,  bien  qm*  je  n'en  aie  trouvé  aucun  exemple, 
arrive-t-il  quehtitei'ois  que  ces  soeoiisses  diverses,  en  pro- 
duisant simullaiiémenl.  se  rombitienl  et  donnent  Iku  à des 
ircmbirmens  composés. 

La  vitesse  avec  laquelle  la  commotion  se  propage  n’est 
pas  plus  exacte  . lent  connue  que  les  autres  élêmens  du  | 
Dioiivement.  On  a seukmenl  la  preuve  , par  la  presqtie  si-  | 
multanéilédc  l.i  secousse  dans  des  localités  séparées  par  des  ' 
iolervaiks  considérables,  rpie  cette  vitesse  est  grande.  Mais  ; 
est-elle  constante  dans  toute  IVtendue  ébranlée  ? (^!iange-t-  i 
elle  selon  la  nature  des  terrains?  tM-elle  la  ménledan^  i«Mis  • 
les  treniblemensde  terre?  Ci  si  elle  iieresl  pas,  ses  vana- 
lions  soiji-elies  déterminées  de  sorte  qu'on  puisse  distin- 
guer divers  genres  de  irembh-mens  de  terre  par  la  vitesse 
de  la  propugaiinn  comme  on  en  distingue  par  la  naliirc  du 
mouvement  ? Voilà  autant  de  qtiesiutns  d'une  intporiance 
capitale  pour  la  spVulailon  théorique,  et  auxqiiciles,  jus«  | 
qu'a  présent , aucune  observation  m*  répond  ; car,  bien  que 
l'on  trouve  rà  H la  quelques  rens>ù:nemens,  U n’y  en  a 
mille  pan  d’asset  précis  pour  que  la  science  leur  ppisse 
donner  place  dans  des  calcuis  rigoureux.  Sans  insister  sur 
aucun,  je  me  contenlerai  de  rapporter  Ici.  potir  donner  ! 
une  des  a{>proxitnntioiisdonlon  s est  contenté,  pliildt  qu'une 
mesure,  qtie , }>our  le  tremlib’ineni  de  terre  de  Lisbonne, 
on  a évalué  la  vitesse  de  propng.iiion  à ù(i  kilomètres  par 
minute,  c'est-à-dire  au  double  a pou  près  de  la  vitesse  du  i 
sot),  cl  que  d’autres  cas  paraissent  indUpier  une  vitesse  en- 
core plus  grande.  i 

On  ne  possède  non  plus  que  des  données  incomplètes  sur  • 
la  géographie  des  tremblemensde  terré.  On  sait  seulement 
que  tantôt  ils  demeurent  compris  dans  une  région  toal-à- 
fait  resserrée  . et  que  lanlAt  ils  s'étendent  sur  une  lorle 
portion  de  l’etivelopj>c  de  la  terre.  Pemlani  le  fameux  irem- 
Idemenl  de  (Palabre,  en  I7>A,  il  n y eut  de  commotions 
violentes  que  dans  une  région  d'enviion  5<>  myrumèires 
carrés,  et  b‘s  trembiemens  qui  se  font  sentir  autour  du 
^'ésuve  Cl  do  l'I-'loa  sont,  encore,  à ronlinairc,  plus  hor>  | 
nés.  Uion  difléreiis , le  iretnbkment  de  Lisbonne.de  I7’i5,  1 
(■‘üianla  violemment  Ionie  la  péninsnk  esp.Tgnok.  k nord  1 
de  l’Afrique,  1rs  Açores,  une  partie  de  rAtlantlque,  et  se 
témoigna  dans  loitle  rKurope,  meme  en  Ecosse,  et  jus-  ; 
qu'en  Asie;  relui  de  Syrie,  de  nûd,  causa  des  dévasta-  ' 
lions  sur  une  snrfare  de  tbh'»  niyrnitni'lres  carrés;  celui  de 
Suinlwva,  de  l«iS,  mit  on  mouvement  Java,  nue  portion 
de  Léièhrs,  de  Smnaira  et  de  Roméo,  toutes  ks  Moln-  j 
qncs;  celiiidnCbdi,de  l«22,  se  lit  sentir  de  Lima  jusqu'à  ! 
la  Conception . c’est-à-dire  sur  une  longueur  dViivIron  j 
SioO  mytiamèties;  enfin,  je  rappellerai  celui  du  huitième  ‘ 
8»*cle,  qui  mil  à bas  plus  de  cinq  cents  villes  en  Europe  et  ^ 
en  Asie.  Pour  la  détermination  précise  des  étendues,  se 
présente,  à la  vérité,  une  diflicnllé  qui  se  présentait  déjà  . 
pour  la  détermination  précise  des  vitesses  ; c’est  rincerli-  ’ 
lude  de  savoir  si  c'est  bien  réeikment  la  même  secousse  qui  ' 
se  continue  dans  tout  l'espace  ébranlé,  ou  si  ce  ne  sont  pas  i 
des  secousses  connexes,  qui . ayant  Heu  à peu  pi (-s  en  mémo  ! 
temps  sur  divers  pointa,  se  combinent  ensemble,  ainsi  que 
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dans  un  orage  on  voit  des  éclairs  prendre  simulunémcnl 
naissance  dans  des  nuages  dÜTéiens,  et  le  ciel  sc  remplir 
d'nne  seule  lumière  par  tons  ces  feux  confondus.  Mais  en 
supposant  même  qu’il  n’y  ali  qu’tm  seul  centre  d'ébrank- 
nienl.  ta  définition  géotnétrique  du  mouvement  ne  serait 
pas  encore  facile , car  elle  exige  que  l'on  connaisse  non  seti- 
lement  les  limites  précises  de  la  région  ébranlée,  mais  les 
lois  de  la  diminution  de  rinlonsité  dans  l'étendue  de  cette 
région , ou  plus  précisément  encore , le  système  général  des 
courbes  d'égal  ébranlement. 

Qiielquefois  il  ne  se  produit  qu’une  seule  secousse,  et  pour 
ainsi  dire  instanianée.  D’autres  fois  plusieurs  secousses  sc 
siiccèdeni  sans  Inlerntpiion,  de  manière  a ce  que  la  terre  ne 
cesse  pas  d'èlre  en  mouvement  pendant  plusieurs  secondes, 
souvent  même  pendant  plusieurs  minnies  de  suite.  Enûn, 
il  arrive , ou  que  le  ircmblement  s'arféic  là  loui-à-fail,  ou 
qu  après  une  Iniermilt-mce  plus  ou  moins  longue  , soit  de 
quelques  mimilcs,  soit  de  quelques  jours , les  secousses 
recommencent.  Il  se  même  que  la  terre  soit  empêchée 
fort  long-temps  de  revenir  à son  état  ordinaire  de  repos. 
I.e  spasme  qui  précéda  rélévatioii  du  Monte  Nuovo,  près 
d'*  Naples,  ne  cessa  rnlièrcment  qu’apfès  deux  ans;  celui 
de  Calabre . de  (7(m  , qn'après  quatre  ans;  celui  (k  Syrie, 
(le  fT'iO,  qti’après  trois  mois;  celui  de  Sumbava  , de  ISIo, 
eut  à peu  prè'sla  mém>‘  durée;  enfin,  dans  k Iremlileme.ut 
rte  terre  du  Chili , (b*  iSài , il  n'y  eut  pas  un  jour  de  tran- 
quillité depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre de  l’année  suivante.  On  volt  par  là  que  le  pa- 
roxisme  lot  d est  souvent  très  complexe,  et  que  le  système 
des  commoiions  successives,  si  l’on  tient  compte  du  détaR 
de  chacune , peut  devenir , dans  certains  cas,  une  histoire 
excessivement  compos^'c. 

Le  recensement  exact  pendant  tmeasser  longue  suite  de 
siècles  de  tous  les  liemblemens  du  glol>e  conduirait  à iiq 
résultat  géographiqtie  imporiaut:  ce  serait  le  partage  de 
la  terre  en  région  diiTérentes.  d'après  plus  ou  moins  de 
disposition  de  ses  diverses  parties  aux  pliénomènes  de  ce 
genre.  Il  est  clair,  en  elfei,  qu’eu  considérant  la  géographie 
au  point  de  vue  de.s  intérêts  du  genre  buinaln,  les  trem- 
hlemensde  terre,  {Kiisrpi’ilscanseni  tanule  mal  aux  nations, 
doivent  être,  aussi  bien  (|iie  les  autres  rhconsiances  phy- 
siques, le  sujet  d’une  classiiicatlon  générale.  Les  régions 
dans  lesquelles  ils  sont  violcus  et  fréqueus,de  quelques 
avantages  naturels  qu’.  lles  {onissenl  d’ailleurs,  sont  évi- 
demment , par  cela  seul . ,ui-(k«sous  des  régions  dans  les- 
quelles ils  sont  rares  et  ju^igIli^ans,  car  il  suflit  d'un  seul 
tremldemenl  pour  mettre  a néant  ks  fruits  de  la  prosi>éritd 
de  mut  un  siècle.  D'on  il  suit  que  l'on  omet  tin  élément  de 
grande  valeur  dans  la  rouiparaisou  des  diverses  contrées,  si^ 
l'on  ne  fait  entrer  leur  îiisiabilité  en  ligne  de  compte.  C'est 
un  rappf»ri  qu'il  est  jusqu’à  présent  hioii  difncdc  d'établir 
avec  rigueur.  Cependant,  bien  que  l’on  n'ait  pas  encore  en 
k temps,  depuisque  la  terre  nous  est  tout  entière  connue,  de 
l'observer  avec  assez  de  suite , on  peut  du  moins  reconnal 
tre,  avec  le  peu  d'expérience  que  nous  eu  avons,  qu'elle 
préseuied'une  coiihée  à l'atitre  (ks  différenres  pcrmcineut'-a 
sure**  point,  ÿéiièque,  pour  engager  à la  résign.ition  sur  ks 
li  emblemens  rte  terre,  dh  que  ce  néa)i  frappe  également  lotw 
le-v  peuples,  et  que  de  uiétne  que  dans  les  villes  on  voit  s'é- 
çrniikr  de  vémsié,  tanuR  une  maison,  tantôt  une  autre,  rte 
même,  à la  sin  face  de  la  terre,  c'est  tantôt  un  pays  et  tantôt 
un  autre  qui  s'ébrantenl.  Mais  je  crois  que  si  l'on  considé- 
rait avec  aiientiou  ce  qui  se  piss^*  à cet  égard  dans  les  villes, 
on  verrait  qu'il  s’y  trouve  des  quartiers  dans  lesquels  les 
mines  sont  fréquenles.  taudis  qu’il  yen  a d'antres  nii  les 
l'onstruriioiis  étant  mieux  fondées  et  plus  soli  les,  ou  nc 
volt  même  pas  se  produire  h*  phis  léger  accident  de  cette 
espère.  Il  eu  e>i  aiu!*i  (h*  la  terre.’  Il  > a des  territoires  qui, 
situés,  selon  ifui:(*.i|>p.re*i(e,  au-d‘*’‘sus  de  n’glous  souier- 
rainos  dait'>  lestpielks  la  uature  minérak  est  ea  travail» 
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»ont  parliciilièrcmcnt  exposés  aux  commotions,  tandis  qu'il 
y CQ  a d'autres  qui,  ayant  un  support  plus  ferme  ou  moln» 
tourmenté , n'en  éprouvent  jamais,  sinon  de  presque  insen- 
sibles. On  peut  en  général  distinguer  les  territoires  in- 
stables par  les  orllices  volcaniques  qui  y débouclieni  et  qui 
sout  comme  les  évens  des  souterrains  dans  lesquels  réside 
le  principe  virtuel  des  commotions.  Mais  cela  ne  donne 
point  leurs  limites,  et  il  reste  k déterminer  à quelle  dis- 
tance au-dfU  des  volcans  elles  s’étendent.  On  peut  croire 
que  c'est  un  trait  naturel  que  les  géographes  connaîtront 
un  jour  comme  ils  connaissent  aujourd'hui  les  lignes  ma- 
gnétiques et  climatologiques.  Je  me  bornerai  ici  à citer 
par  uo  mot , pour  confirmer  davantage  mon  discours,  les 
conlréei  les  plus  remarquables  de  ce  caractère  qu'il  y ait 
sur  notre  globe  : l'archipel  asiatique,  depuis  Sumatra  jus- 
qu'à Japon  , les  deux  Amériques  sur  la  ligne  des  Amies , 
la  chaîne  des  Iles  Alimiicnnes,  le  système  européen  com- 
prenant une  partie  de  l’Archipel  et  du  Levant , la  Sicile,  le 
sud  de  riialic,  enfin  celui  des  Açores , des  Canaries  et  du 
cap  Vert.  C'est  dans  ces  lieux  que  les  tremblemens  de  lei  re 
sont  le  plus  violens  et  le  plus  fréquens.  Ou  voit  de  là 
qu'ils  ne  sont  spécialement  afleclés  à aucune  zone,  et  que 
si  l’on  a pu  dire  qu’ils  sont  plus  communs  dans  le  midi  que 
dans  le  nord , cela  tient  simplement  à ce  que  la  zone  tro- 
picale est  plus  étendue  que  les  zones  qui  sc  rapprochent  du 
pOIc.  On  a remarqué  avec  plus  de  justesse  que  les  contrées 
maritimes  y sont  plus  siijeiles  que  les  contrées  méditerra- 
néennes, ce  qui  se  rapporte  à ce  que  la  plupart  des  volcans 
sout  voisins  de  la  mer,  de  sorte  que  les  tremblemens  de 
terre  se  trouvent  en  effet  liés  à la  présence  de  la  mer,  mai» 
par  rintermédiaire  des  volcans.  Quoi  qu’il  eu  soit,  la  coo- 
nexion  est  frappante,  et  n’avait  pas  échappé  aux  anciens. 
— - Marilima  autem  maxime  qualluniur,  » dit  Pline.  Ou 
a remarqué  aussi  que  de  tous  les  pays  qui  donnent  sur  la 
Méditerranée,  l'Egypte  et  la  France  sont  les  moins  cx|)0' 
sées  à ces  redoutables  paioxismcs.  Les  anciens  en  avaient 
également  fait  l'observation.  •>  Galliæ  et  Ægyptus  minlmè 
» qnatiuntur,  • dit  encore  Pline.  Le  fait  était  même  telle- 
ment proverbial  à i’égard  de  la  Gaule,  que  Plutarque, 
dans  le  traité  de  la  Superstition  , en  fait  usage  dans  ce 
sensdâ  : « De  même,  dit-il,  que  ceux  qui  ne  vont  point 
sur  mer  n’ont  point  à craindre  les  naufrages,  de  même  que 
ceux  qui  habitent  la  Gaule  n'ont  point  à craindre  les  trem- 
blcmens , de  même , etc.  » Et  le  repos  dont  ces  deux  con- 
trées conliiiiienl  à jouir  depuis  ce  temps  là  ajoute  un  nou- 
veau poids  à rasserlion  des  anciens.  Je  trouve  que  cesi 
une  chose  qui  mérite  bien  d'étre  relevée,  que  ce  peuple 
égyptien,  qui  a laui  travaillé  pour  laisser  après  lui  des  té- 
moignages monumentaux  de  sa  puissance  et  de  sa  piété, 
ait  Jiisiement  rencontré  pour  scs  fondations  un  des  terri- 
toires les  plus  stables  de  la  terre , et  l’on  peut  bien  dire 
qu'il  avait  été  amené  là  par  la  main  de  Dieu,  car  il  n’y  4i 
que  la  suite  des  temps  qui  ail  pu  révéler  celte  belle  pro- 
priété de  la  vallée  du  Nil.  Quelle  diiïéreDce.  des  édiftees  de 
ce  pays  et  de  ceux  de  l’Aslc-Mineure,  qui.  bien  plus  mo- 
dernes, sout  déjà  couchés  dans  tous  les  sens  par  les  ireiu- 
blemcns  de  terre. 

Il  n'y  a aucune  preuve  positive  querintensilé  destrem- 
blemcns  de  terre  ait  diminué  depuis  les  plus  anciens  temps 
dont  nous  ayons  des  traditions,  car  il  s'en  produit  encoie 
aujourd’hui  d'aussi  terribles  que  ceux  qui  ont  effrayé  l’an- 
ti(|uilé.  Cependant,  il  est  certain  qne  nous  ne  connaissons 
point  avec  assez  d’cxaciiuide  la  suite  de  cesévénemens  dans 
toute  l'étendue  de  la  terre  pour  pouvoir  rien  décider  sûre 
meut  ù cet  égard,  et  peut-être  verrions-nous,  si  nous  possé- 
dions des  annales  exactes,  que  la  force  inoycnoedes  Irem- 
hlcincns  de  terre  va  en  s'aiisoindrissant  de  siècle  on  siècle. 
Il  inc  semble  même  qu'il  y a des  raisons  certaines  de  peu 
spr  que  cette  variation  .se  découvrirait  au  moins  pour  l'Ed- 
ropc  en  parlicuUcf,  en  reconnaissant  toutefois  que  rien 


ne  peu!  faire  présumer  qu’on  iroiiveratt  ù celle  variation 
des  valeurs  consitlérables.  El  en  ellel , si  au  lieu  de  pr«u- 
dre  le  point  de  départ  dans  notre  antiquité,  on  le  prend 
uu  peu  plus  haut,  et  par  exemple  à la  tin  de  la  période  des 
dépôts  supracrélaci-B,  la  réalité  du  changement  depuis  celte 
époque  jtiqu’à  la  notre  ne  parait  pas  douteuse.  Lorsqu'in- 
dépeudamment  des  volcans  qui  brûlent  encore  aujourd’hui 
dau.s  la  Méditerranée,  il  y en  avait  d’ouverts  dans  le  Levant, 
dans  le  haut  de  l'Italie , en  Espagne,  dans  le  midi  cl  dans 
le  centre  do  la  France,  jusque  sur  la  Moselle,  les  ircm- 
biemeiis  de  terre  devaient  naturellement  être  plus  fréquens 
dans  toute  celte  partie  du  globe  qu’ils  ne  le  sont  à présent , 
et  il  est  tout-à-fail  vraisemblable  que  la  cause  en  vertu  de 
laquelle  tant  de  conduits  ignés  se  sont  fermés  a dû  faire 
tomber  dans  la  même  pro{K)rtioQ  l'énergie  des  tremble- 
mens  de  terre.  Du  moins  est-il  certain  que  la  France, 
alors  criblée  de  volcans,  n’était  pas  aussi  en  repos  qu’elle 
l'est  maintenant.  Si  donc  la  variation  qui  se  témoigne  ainsi 
entre  ces  deux  éjîoques  est  régie  par  une  loi  continue,  elle 
doit  nécessairement  avoir  eu  depuis  l'établissement  des 
peuples  en  Europe  un  effet  déterminé,  qui  peut  être  à U 
vérité  presque  insensible , tant  quelques  dizaines  de  siè- 
cles sont  peu  de  chose  dans  Thisloire  du  monde.  Mais  on 
volt  assez  combien  tout  ceci  est  incertain  par  le  défaut 
de  reoseignemeiis , et  les  désastres  qui  ont  aftligé  le  dernier 
siècle  sont  malheureusement  une  preuve  suRisanie,  que  Ion 
même  qu’il  serait  démontré  que  la  stabilité  de  celte  impor- 
tante partie  de  la  terre  augmente  tous  les  jours , on  ne  peut 
cependant  s'y  flalier  d’aucune  garantie  contre  le  retour  des 
mêmes  événrincn.s.  Au  surplus,  ce  qui  peut  donner  une 
idée  de  l’éial  actuel  du  globe  rclaiivemcut  à ce  genre  d’af- 
fection, c'est  que  les  relevés  que  l’on  a commencés,  depuis 
quelques  années,  des  tremblemens  dont  la  connaissance  par- 
vient en  Europe,  présentent  uue  vingtaine  de  crises  par 
an.  Il  faut  ajouter  à cela  qu'il  y en  a beaucoup  qui,  n'occa- 
sionnani  aucun  mal,  ou  sc  prudnisant  dans  des  pays  avec 
lesquels  H y a peu  de  relations,  passent  inaperçus,  et  qoe 
surtout  il  doit  y en  avoir  dans  la  vaste  étendue  de  l'Océan 
tme  quantité  considérable  de  loui-à-falt  ignorés,  puisque 
c’est  un  grand  hasard  que  des  navigateurs  soient  justement 
dans  les  lieux  ébranlés  à l’instant  même  de  la  commotion. 

Les  signes  qui  précèdent  les  tremblemens  de  terre  ne  sont 
pas  moins  dignes  d’aitenllon  que  la  secons.se  elle-même, 
car  ils  sont  peut-être  susceptibles  de  jeter  tout  autant  de 
lumière  sur  la  nature  du  phénomène.  Ordinairement  la  ré- 
gion qui  sc  prépare  au  tremblement  entre . quelque  temps 
avant  qu’il  ne  se  déclare,  dans  un  étal  sympiômatique 
particulier.  Les  animaux , avertis  par  des  sensations  ob- 
scures, crient  et  s’inquiètent  ; les  oiseaux  effarés  voltigent 
rà  et  là;  les  hommes  éprouvent  de  l'accablement  et  da 
malaise  ; l’airoosplière  se  dérange  ; il  s'y  déclare  des  coups 
de  vent  impétueux,  auxquels  succèdent  loui-à-coup  des 
calmes  plats;  des  pluies  violentes,  soudaines,  hors  de  sai- 
son , tombent  par  insians  ; enfin , des  vapeurs , quelquefois 
phosphorescentes,  exhalées  par  la  terre,  le  rougissement 
du  soleil , quelques  autres  cliangemens  parlictiUers , moo- 
ireni  que  la  nature  ressent  déjà  du  trouble  : c'est  comme 
le  ciel  quand  les  élémens  de  l'orage  s’y  assemblent.  Pline 
dit  que  les  tremblemens  s'annoncent  de  la  même  manière 
'|!ic  les  tempêtes.  11  se  peut  même  que  les  Irrégularités 
:néiéorologiques  commencent  à se  manifester  tellement  à 
l'avance,  que  l’antiquité  avait  remarqué  que  1rs  saisons 
qui  précèdent  les  tremblemens  de  terre  sont  pluvieuses; 
mais  il  sc  peut  aussi  que  ce  soit  précisément  celle  abOB- 
ilance  des  pluies  qui  soit  cause  en  partie  dej  trcmblcmeni 
d-*  terre,  cl  c’est  ce  que  plusieurs  philosophes  ont  pensé, 
f.ts  bruits  souterrains  sont  un  autre  avaot-coi>reor  qui  rap- 
pelle encore  mieux  ce  qui  se  passe  dans  le  pliénomènc  de  la 
tempête.  Ou  compare  ces  bruits,  lanlût  à des  décharges  d’ar- 
liilerie,  tantût  a un  train  ilc  voitures,  tantôt  au  roulement 
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du  tonnerre.  C’eM  surtout  le  tonnerre  qui , d'après  le  pins 
grand  nombre  de  témoignages , en  donne  bien  l'idée.  Quel- 
quefoii  ces  bruits  de  la  terre  se  font  eoicndre  peudant  plu- 
sieurs jours  avant  qu’aucun  mouvement  ne  se  produise. 
D'autres  fuis  ils  éclatent  en  même  temps  que  la  commotion, 
lis  se  continneot  pendant  qu’elle  dure,  ils  sc  poursuivent 
long-temps  après.  EnTin , il  ) a aussi  des  exemples  que  la 
terre  sc  soit  contentée  de  bruire  sans  sortir  de  son  repos. 
Ces  reientlssemens  suuierrainsse  propagent  à diverses  dis- 
tances. Celui  qui  accompagna  le  tremblement  de  Caracas 
de  i8i  I alla  à plus  de  deux  cents  lieues;  celui  du  tremble' 
ment  de  Sumbarva  fut  entendu , et  très  fortement , de  Su- 
matra à Ternate,  c'est-à-dire  sur  une  étendue  de  5CO  lieues. 
Il  est  important  d’observer  qu’à  cdté  de  ces  trembtemens  à 
symptômes  antérieurs,  il  y en  a qui  paraissent  se  produire 
brusquement  et  sans  aucune  prédisposition  de  la  terre.  Tel 
fut  celui  de  Lisbonne  : la  population  vivait  à l'ordinaire,  tran- 
quille, et  n’ayant  pas  aperçu  le  moindre  signe  d’éveil,  quand 
se  fit  entendre  un  coup  de  tonnerre  souterrain , immédiate- 
ment suivi  d'une  agitation  terrible;  en  un  moment  toutes 
les  murailles  furent  à bas  et  soixanle  mille  personnes  péri- 
rent. Si  cette  dlfférenre  entre  les  divers  iremblemens  était 
bien  avérée,  elle  devrait  être  considérée  comme  une  des 
plus esseiKle  les;  car  11  y a bien  à distinguer  entre  une  com- 
motion instantanée,  purement  mécanique , et  une  commo- 
tion qui  prend  pLice  <!ans  une  série  de  phénomènes  qui 
l’annoDcent,  qui  lui  sont  intimement  liés,  et  dont  elle  ré- 
sulte peut-être.  Mais  malgré  les  témoignages  que  l'on  a de 
iremblemens  de  (erre  qui  se  sont  passés  de  cette  inaoière-là, 
c’est  encore  une  question,  i ce  qu'il  me  semble,  de  savoir 
si  ces  agitaliODS  du  globe  se  sont  véritablement  elfectuées 
sans  aucun  symptôme  qui  les  ait  précédées;  car  il  peut  y 
avoir  des  jibénomènes  qui,  pour  n'êire  point  sentis  par 
nous,  fjitie  d'une  observation  assez  aiieniive,  ou  même 
faute  d’organes  sufiisans,  comme,  par  exemple,  certains 
phénomènes  électriques,  n'en  existent  pas  moins , et  peut- 
être  même  avec  une  force  latente  capable  des  plus  puissans 
effets. 

Enfin , pour  terminer  ce  court  sommaire  des  principales 
choses  qu'il  y aurait  à observer  dans  les  iremblemens  de 
terre , j'ajotilrrai  que  l’on  a en  occasion  de  remarquer  qu’ils 
sont  qiieU]ticr<:h  accompagnés  d'un  cliangement  dans  l’aili- 
tude  du  sol;  ce  qui  prouve  que  dans  certains  cas  l’enveloppe 
du  globe,  en  même  temps  qu’elle  éprouve  le  mouvement 
d'oscillation  qui  est  proprement  ce  que  l'on  nomme  le  trem- 
blement, subit  aussi  un  mouvement  général  d’élévation  ou 
d'abaissement,  à la  suite  duquel  elle  se  fixe  dans  une  posi- 
tion différente  de  celle  qu’elle  occupait  auparavant.  On  ne 
peut  sans  doute  méconnaître  l'importance  de  ce  fait  en  rai- 
son de  sa  valeur  géographique , rt  de  la  mesure  qu’il  donne 
de  la  grandeur  des  forces  qui  sont  en  action  dans  tes  irem- 
blemens de  terre;  mais  il  est  eu  réalité  très  difTicile  de 
l’observer;  jusqu’à  présent  même  >1  n’a  guère  pu  l’être 
que  lorsqu'il  s'est  produit  sur  les  rivages  de  la  mer;  car 
lanilb  que  partout  ailleurs  le  rapport  du  sol  à un  niveau 
constant  n’est  sensible  par  aucun  trait,  dans  ces  localités 
pariicQlières  le  sol  ne  peut  s’exhausser  ou  s’enfoncer  sans 
que  celle  variation  ne  se  trahisse  par  une  variation  corres- 
pondante du  littoral  qui  semble  repousser  ta  mer  devant 
lui,  ou  an  contraire  se  laisser  envahir  par  elle,  il  est  vrai 
que  même  dans  l’intérieur  des  terres  un  pareil  changement, 
pourvu  qu'il  ne  fût  pas  toui-â-fait  lusignlliant,  devrait  se 
dévoiler  aussi  par  l’altération  de  ta  pente,  et  par  conséquent 
du  cours  des  rivières.  Mais  comme  sur  une  grande  partie 
du  globe  le  régime  des  eaux  u’est  pas  suivi  de  très  près,  et 
que  dans  les  pays  civilisés  eux-mêmesune  variation  de  quel- 
ques centimètres,  très  digne  d’attention  à cause  des  forces 
immenses  qu'elle  suppose , pourrait  en  beaucoup  d'endroits 
M soustraire  à l'observaKon,  il  est  inconiestaivie  qu'uu 
grand  nombre  de  phénomènes  de  cette  c.spèce  ont  pu  se 


produire  dans  les  iremblemens  de  terre  sans  qu'on  s'cq  soit 
aperçu. 

Si  l’on  n’a  qu'une  connaissance  aussi  imparfaite  de  la 
manière  dont  s'effectuent  les  trcmblemens,  on  sait  encore 
bien  moins  quelle  est  leur  cause.  It  me  semble  même  que 
l’on  serait  peut-être  eu  droit  d'adresser  à cet  égard  quel- 
ques reproches  aux  géologues  modernes,  qui  auraient  bien 
fait  de  se  préoccuper  davantage  d’un  sujet  qui  iutéicssc  à 
un  si  haut  point  le  genre  humain.  Ils  n'ont  guère  consi- 
déré la  question  des  iremblemens  que  comme  un  simple 
accessoire  de  celle  des  volcans,  et  c’est  sur  cette  dernière, 
à raison  de  son  importance  supérieure  en  histoire  uatu- 
relle , que  s’ési  concentrée  presque  exclusivement  leur 
étude.  Nous  avons  assez  insisté  lout-à-l'hcure  sur  le  dé- 
faut des  observations  pour  qu’il  soit  aisé  d’en  conclure 
celui  des  théories , puisqu’aucune  théorie  ne  peut  être  sé- 
rieusement conçue  tant  que  l'expérience  n'a  pas  rassem- 
blé les  éléraens  nécessaires  pour  lui  former  une  base.  Nous 
sommes  en  effet  jusqu’à  présent  dans  une  ignorance  pro- 
fonde au  sujet  de  la  cause  des  Iremblemens  de  terre,  et 
tant  que  nous  ne  connaîtrons  pas  plus  exactement  le  détail 
des  faits , nous  demeurerons  dans  cet  état  ; car , lors  même 
que  nous  parviendrions  par  conjecture  à déterminer  le  vrai 
principe  du  phénomène,  nous  n’aurions  aucune  certi- 
tude de  sa  vérité,  puisque  nous  serions  sans  moyens  de 
savoir  s’il  est  ou  non  d’accord  avec  la  réalité.  Je  ne  nie  pas 
que  les  progrès  de  la  géologie , en  ce  qui  concerne  les  érup- 
tions; ne  puissent  un  jour.quandsoo  attention  se  portera  sur 
les  Iremblemens,  l'aider  puissamment.  Mais  depuis  long- 
temps celte  science  ne  parait  sc  proposer  aucune  entreprise 
directe  de  ce  côté  ; et  à ce  point  même  qu’il  sera  permis  de 
dire  que  les  anciens  se  sont  plus  occupés  des  iremblemens 
de  terre  que  nous.  On  a déjà  pu  en  avoir  l'idée  par  les  obser- 
vations que  j’al  citées  toul-à-l'heure.  Mais  la  théorie  elle- 
même  a tellement  intéressé  l'anliquilé  qu’il  n’y  a peut-être 
pas  un  philosophe  qui  n’ait  cru  devoir  mettre  ces  phéno- 
mènes en  première  ligne,  cl  qui  ne  sc  soit  proposé  d’ea 
.assigner  à sa  manière  l’origine.  On  peut  croire  à ta  vérité 
que  cela  tient  principalement  à ce  que  la  philosophie  s’étant 
alors  développée  dans  l’Asie-Mineure.dans  la  Grèccei  dans 
la  grande  Grèce , pays  qui  appartiennent  précisément  à la 
région  tremblante  de  l’Europe,  il  était  tout  simple  qu'elle 
fit  plus  d’état  de  ces  accidens  que  depuis  que  les  foyers  de 
l'esprit  humain  se  sont  transportés  dans  des  contrées  où  on 
ne  connaît  guère  les  iremblemens  que  par  oui  dire.  Mais 
cela  vient  sans  doute  aussi  de  ce  que  le  sentiment  que  l'on 
avait  alors  de  la  terre , étant  bratroup  plus  religieux , et  en 
même  temps  plus  obscur  et  plus  curieux  que  celui  que  le 
christianisme  en  a donné,  ne  pouvait  manquer  de  porter 
IOU.S  les  hommes  à s’inquiéter  plus  profondément  des  moin- 
' dres  IressaÜlemens  de  cette  mère  commune. 

{ La  plus  ancienne  hypothèse  sur  les  treniblemens  est  an 
lierceau  même  de  la  philosophie  grecque  : c’est  celle  de 
Thalès.  Il  supposait  que  la  terre,  production  du  liquide 
I |ii‘imordial,  dcmeuialt  flouante  sur  lui,  cl  que  recevant  le 
' contre-coup  de  ses  agitations,  comme  un  vaisseau  reçoit  le 
' contre-coup  de  celles  de  l’Océan , elle  était  exposée  par  la 
I à perdre  quelquefois  sa  stabilité,  et  à se  mettre  en  mouve- 
: ment.  Un  passage  de  Lucrèce  montre  que  l’on  pensait  que 
; d'énormes  quartiers  se  détachant , par  l’effet  de  la  vétusté , 
de  la  masse  de  la  terre,  pouvaient  tomber  parfois  dans  cet 
océan  souterrain , et  y devenir  le  principe  de  ces  agitaiiony. 

Fit  qunqne , iibi  magnat  io  aq«ie , vailavque  lacunas 
Oleba  vctiislatr.  è (rrra  provujvitur  ingeiis, 

Ul  jacictttr  aqua  et  flndu  rjuoqut  terra  vaciilet. 

D'autres  philosophes,  conservant  l'idée  de  l'océan  souter- 
rain,  mais  entendant  autrement  son  action,  pcnsuie^il  que 
les  tempêtes  qui  s'élevaient  à sa  surface  éhranlaicm  la  terre 
placée  comme  une  voûte  au-dessns  de  lui , ou  même  que 
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)ps  POUX  eu  M*  pr<-ripiiani  eiitrittnt'f  les  roclifi's 

<jui  (a  soiilpuaictil , el  causer  ainsi  des  secousses  cl  des  af- 
faissemeus.  Du  res«e,  l’opiniou  qui  lremblemen< 

de  terre  daus  la  dêiieiidancc  de  TUcéan  était  fort  ancieime 
paimi  les  tîrec5;caron  voit,  dans  Homère,  Neptune  effrayrr 
à diverses  reprises  les  coinbattaus  par  des  ptsénoniènes  de 
cette  esp'ce.  O'élaît  sans  doute  aussi  ]mt  celle  raison  que 
la  mythologie  donnait  à ce  dieu  le  surnom  d’(»>»crt7aiav  (qm 
fait  trembler  la  terre). 

^naximèae,  sans  recourir  à aucun  agent  particulier,  sou- 
tenait que  U terre  était  e1ie*iuème  la  cause  de  sou  mouve- 
ment par  1rs  changeuieus  qui  se  détermiuaieiit  nauireiie' 
ment  arec  le  temps  dans  sa  p<^iion  d'équilibre.  Il  lacom- 
]>arait  à ces  édilices  qui,  minés  p.ir  l'Jge  ou  par  riiumidilé, 
(uiIjiUseiit  et  crouieiit,  taillât  d'un  cOté.  taulât  de  l'autre. 
A quoi  ArUloie  objecte  daus  les  Météorologiques  qu‘11  s'ru 
suivrait  que  la  terre  se  ramasse  continuellement  sur  elie- 
ménie,  et  qu’à  un  certaio  terme,  les  tremhiemens de  terre 
ne  seraient  pins  possibles,  objection  qui  u's  sans  donie  ri>-ii 
d'eiïiayani  (K>ur  la  géologie  moderne.  11  est  ques.  un  aussi 
^ns  Sénèque  de  pliilosopUcs  qui,  donnant  daus  iiue  com- 
paraison employée  par  Aristote,  regardaient  les  iremble- 
mens  do  terre,  par  analogie  avec  les  frissons  qui  se  pro- 
duisent dans  le  corps  bttmaia  pendant  la  ûèvre,  comme  une 
simple  aiïectiou  paUiulogique  de  la  terre,  causée  comme 
dans  i'h)  poUièse  d’Atiaximème,  par  les  propres  lob  de  celle 
masse. 

A rislote  allribuail  aux  vents  les  Iremblemens  de  terre.  - l.i'> 
-régions,  dit-ii,  qui  ont  une  base  vide  et  caverneuse,  pouvant 
engouQier  une  plus  grande  quantité  de  vent , sont  piusson- 
vciU  ébranlées  que  ks  autres  (.Ve'.,  I.  Il,  c.  S).  » 11  iap(>or!>' 
à celte  circonstance  les  tempêtes  qui  acc«mip8gncnl  fré- 
quemment les  iremblemens  de  terre  : elles  proviennent,  se- 
lon lui,  du  vent  soulenain  qui  sVebappe  et  agile  le  dessus 
comme  U avait  agité  le  dessous.  Eafin  , c'est  aussi  à causi- 
de  cela,  selon  lui,  qu’il  y a moins  de  iremblemens  pendant 
ritivcr  et  pendant  Télé  que  pendant  le  reste  de  l'année, 
puisque  pemianl  ces  saisons  la  il  vente  peu.  Du  reste,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  regardait  l'action  du  vent  comme 
tout-à-fait  générale  daus  l'utdie  de  la  nature.  «Il  f<mi 
savoir,  dit-il,  que  comme  U force  du  vent  enfermé  dans 
notre  coips  est  la  cause  des  iremblemens  et  du  pouls,  b* 
tent  rcufeimé  dans  la  terre  produit  de  semblables  eifi-is 
Je  ne  pense  pas  nécessaire  de  poursuivre  une  upi 
oion  si  peu  esiioiable  aujouid'liui , en  chercliant  dans  les 
idées  de  ce  même  pliilosopbe  U cause  du  vent.  .Mais  je  lu* 
puis  m'empécUer  de  faire  remarquer  que  cette  opinion, 
soutenue  par  une  aussi  grande  autorité,  s'est  conservée  long 
temps.  Klle  était  sans  doute  fondée,  au  moins  en  parue, 
sur  l'observalion  de.s  vents  impétueux  qui  s'éciiappriit  qiirl- 
qiicfois  de  l'intérieur  des  grottes.  Il  existe  en  Grèce  phi' 
sieurs  grottes  de  ce  genre-là,  et  l'on  rapporte  qu'it  y en 
a en  Asie  dont  les  caravanes  craignent  de  s’approdier. 
parce  que  l'on  est  persuadé  qu’il  en  sort  des  ouragans.  C’est 
ce  qu'a  en  vue  l.ucrèce  lor.squ'il  nous  représente  le  veut  né  i 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ou  venu  dn  dehors , priKlui-  ' 
saut  dans  les  cavernes  de  graiul.v  bruits,  s'y  |>oriant  avec 
violence  de  côté  et  d'.vulre,  euün  s'échappant  par  des  ou- 
vertures qu’il  SC  fait  : 

5pe'»nrsi  inirr  ma;:na<  frémit  antè  loainltu; 

|■(•ftdUlr.  iKV't  incita  cum  vis 
lit»c;ilals  turst  rruinpitur . et  iiimil  srUni 
iJiflîndpm  teiram  cnaguiim  runciiuut  hUlum. 

T.c  seniitnent  qui  parait  avoir  réuni  dans  l'antiquité  le 
plus  de  partisans  est  celui  qui  raîlachait  le  phénomèuc  des  j 
Iremblemens  tle  terre,  soit  au  feu,  soit  aux  ressorts  se- 
crets de  ]‘.itmos)ibcre.  J.es  sectateurs  les  plus  rigoureux  i 
du  prinripe  du  feu  disaient  que  l’ÎDC<Midie  qui  règne  dans  • 
les  profondeurs  souleriaincs , et  dont  les  volcans  sont' 


comme  les  clicminécs,  s'élcodant  parfob  jusqu’aux  appuif 
«pli  sotiiienueiii  le  sol , les  rongeait  et  les  faisait  écrouler, 
a la  manière  de  la  Ûainme  qni  ébranle  les  édifices  quand 
elle  vient  i eu  attaquer  U charpente.  D'autres  partisans  de 
l'opinion  qui  est  aujourd'hui  la  plus  accréditée  |>armi  les 
giVvlogues,  s’adrejvsaieni  également  au  principe  du  feu, 
mais  en  le  faisant  agir  sur  la  terre  par  riniermédiaire  de 
l'eau,  ou  plus  généralement  des  vapeurs.  L'incendie  sou- 
terrain , disaieiil-ils,  produit  des  vapeurs  qui  tourbillonnent 
iiaiis  ia  vaste  capacité  des  cavernes.  SI  elles  en  ont  la  force, 
elles  débouchent  les  volcans  et  s'échappent,  et  si  elles  n’y 
peuvent  réussir,  elles  se  bornent  â ébranler  la  terre,  lis 
romparaioni  ce  phénomène,  avec  une  profonde  justesse,  è 
celui  de  l'eau  que  l'on  fait  entrer  en  ébullition  dans  une 
chaudière  fermée  : » (.hiod  in  bàc  aquà  facil  Inclusâ  el  au- 

• giistà,  dit  Sénèque,  mulio  magls  ilium  facerecredamuscuiu 
« violeniusac  vastu-s  ingen les  aqiias  excitât  (Ouffsf.  naf).  » 
C'est  toui-à-fait  la  itiéorie  volcanique  actuelle. 

Anaxagore  considérait  le  princqiedu  feu  d’une  manière 
nlus  détournée.  Il  préu-iidaii  que  la  cause  qui  ébranle  la 
terre  est  exactement  In  même  que  celle  qui  pi  (tduit  la  tem- 
pête dans  les  nuages.  Il  est  sensibie , sans  qu'il  le  pdl  nom- 
mer ou  désigner  clairement , que  c’est  te  principe  de  l'élec- 
Incilé  qu’il  (ievait  avoir  en  vue.  Sénèque  nous  retrace  ti'itiie 
manière  (rap[»ante  le  parallèle  que  ce  philosripiie  établis- 
sait entre  les  deux  nioteuis,  celui  de  l’orage  et  celui  du 
henibleincDt  : voici  les  traits  de.  ce  dentier  : ■ ilic  ipse  in 

• obvia  iucurrit,  exitiini  qiia'renv  ac  diveliit  rcpuguanüa, 
••donec  per  aiigusta  aut  naclus  est  viarn  exeuodl  ad  coe- 

• lum.  aut  vi  aiqtie  initirU  fecit.  «Je  crois  que,  bien  que 
l'on  range  ordjuairemeiil . et  avec  raison  , Epicure  parmi 
les  pbilosoplies  qui  ailribtiaient  les  Iremblemens  aux  vents 
refoulés  dan»  rinléiîeur  de  la  terre,  H ne  faut  cepen- 
dant peut-être  pas  le  mettre  fort  loin  d'Aiiaxagore  sur  celle 
question.  Ce  mot  de  vent , fpirilui,  «yiv^a.  désignait,  à ce 
qu'il  me  semble,  chez  les  aiiciens,  quelque  chose  de  plus 
que  le  simple  mouvemem  de  l'air,  c'est-à-dire  le  principe 
même  de  ce  mouvement;  on  peut  entrevoir  nssex  clah 
remonl  par  «pielques  paroles  de  l’ib-rivain  que  nous  ve- 
nons de  citer.  qii'Kpi' un'  hait  positivement  l'idée  delà 
chaleur  à celle  du  vent  : ••  Calida  visspirilus,  dii-ll  en  par- 
ti l.int  du  piincipe  des  tremhiemens.  In  ignem  versa  et  fui- 
U mini  similis  cum  magna  strage  obstaulium  ferlur.  • 
(Ju'est-ce que  cette  force  caloriûque  du  vent  qui,  au  dire 
d'Kpirtire,  jopll  de  la  propriété  de  se  changer  eu  feu  et 
de  ressembler  à la  foudre?  Il  nie  stMuble  qu'elle  a Inem 
quelque  rapport  avec  la  foi  ce  thermo-éh-clrique  de  la  pliy- 
sique  moderne,  qui  joue  vraiseiublablemeiit  un  si  giaud 
réiic  dans  le  pliénomètie  de  l’orage.  D’adlems  l'aualogie  du 
principe  des  irembiemens  de  terre  avec  celui  de  ia  foudre 
est  marqué  dans  ce  passage  à peu  près  de  la  mémo  ma- 
nière que  dans  celui  qui  louche  à Anatagore.  C'était  (a  de 
toutes  les  idées  d'Epkure  sur  h-s  in-mbkmens  celle  que 
goûtait  pariirulièremctil  Gassendi , car  U se  livre  a une  cri- 
tique  sévère  du  système  de  rinlroduction  du  vent  dans  les 
cavernes,  et  loue  au  contraire  la  probabilité  de  l'opinina- 

i exposée  par  Sénèque:  «Adjicere  hic  liceat  ex  onmibus 
« modis  ab  Kpkuro  recçnsUis  miilum  videri  probabiiioren) 

I U eo  quo  lerræ  motum  creari  censuit  cmii  calida  vis  spiritus 
» in  Ignem  versa , etc.  (Gass. , de /fcô.  in.}.  » En  résumé, 
c’est  le  principe  thermo-électrique,  assez  mal  délîui  et  sup- 
posé générateur  du  renl;  qui  parait  avoir  eu  le  {>liis  de  fa- 
veur parmi  les  anciens.  Sénèque  dit  que  les  auteurs  les  plus 
considérés  l’ont  soutenu , et  il  ajoute  qu’il  y est  de  sou 
cote  lout-û-fait  porté,  puisque  celle  force  est  la  plus  puis- 
s;iuto  de  toutes  celles  de  la  nature  : ■ Xobis  qiioquc  placct 
» lititic  spiritum  esse  qui  tanta  posait  cooari,  quo  nihil  est 
« in  reruni  naturà  poteulius  nat.  Eüne  esidaiig 

le  même  sentiment,  quoique  peut-être  qvec  moins  de  pro- 
fondeur: ” N'equealiud  est  iti  tenà  tiçqior,  dil*il,  quaqjia 
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» !uiÉ>e  lonilpum»,  » Que  île  cho^e^  eîi  i-ITel  on{  <1A  lîrineti- 
rer  comprises  UatH  celle  lii»‘e  \aî;iie  du  veiii,  )^^  f - i«u- 

la  pliysique  aitdonnt^  â rospril  iiuuiain  nue  ainlyst;  e\ac:c 
de  imites  les  forces  dont  raimnsphère  est  le  Ikli  ! 

Mais  tous  les  Uembleniens  de  lerrc  soiit-Hs  lù'crssr.lre- 
mcfii  produits  par  la  même  cause? Ne  peiivetit-ils  pas  ont- 
Ire  taniOt  d'uuc  cause,  tantôt  d’une  autre?  Cébii  la  le 
sentiment  d’Epicure.  Il  dis^iU  que  la  terre  élall  susceptible 
d’être  mise  en  mouvement,  nort  seulement  par  le  principe 
dont  nous  venons  de  parler,  niais  par  l’air,  par  l’eau , par 
la  tdpeur,  par  le  feU,  en  un  mot,  par  toute  force  naturelle 
sufllsante  pour  l’êbranier  orrasiounellement.  Il  remarquait, 
t ce  que  rap(>orte  Sénèque,  et  arec  bien  de  la  sagesse , qite 
lorsque  la  pbilosopiiie  e.sl  lêduilc  à conjecturer,  elle  n’a 
point  le  droit  de  se  faire  eiclnsive.  Tel  était  aussi  le  senti- 
nieut  de  Dêmocrlte,  qui  pensait  que,  .selon  les  occurrences, 
le»  tremblement  pouvaient  provenir,  soit  du  veut,  soit  de 
rinmiide.  Eufm , je  trouve  que  Sénêdué  à très  bien  irallé 
pour  sa  fKirl  le  point  essentiel  de  la  question;  c’est  que  si 
les  inoiivemens  de  la  terre  sont  réellement  dUTéretis  les  uns 
ü>'s  autres,  il  est  1 croire  que  les  causées  de  ces  mouvemens 
sont  dilféri-nies  aussi.  C'est  une  proposition  fondamentale 
et  qui  semble  incontestable.  La  question  préalable , comme 
nous  le  disions  en  commençant  cet  article . est  doue  la  dé- 
terminaiiou  précise  de  la  nature  des  mouvemens;  car  non 
si-ulepicnl  cette  détermination  est  ab'^olumeni  uéeessaire 
t>our  que  l’on  pnls-se  décider  .s’il  y a plusieurs  canses,  ou 
» il  n'y  en  a qu'uue  seule , mats  encore  pour  que  l'on  puis  - 
dérider  quelles  sont  ou  ces  causes  ou  celle  cause. 

Les  pliysiciens  modernes  me  paraissent  avoir  couru  jus- 
qu'à présent  à peu  près  dans  la  même  voie  que  les  anciens , 
c est-à-dire  qu’en  général  Us  scsonl  plutôt  appliqués  à dé- 
couvrir des  forces  capables  de  troubler  la  stabilité  ordinaire 
de  la  terre  , qu’à  analyser  méthodiquement  les  mouvemens 
|M)iir  remonter  de  là , par  les  lois  de  la  mécanique . à des 
principes  propres  à produire  exactement  ces  eiïeis.  Aussi 
la  théorie  des  irentblcmens  de  terre  est-elle  actuellement 
encore  aussi  peu  assurée  que  dan»  les  premiers  temps  de 
la  pliilosopliie , et  il  est  mémo  frappant  qae  non  seuiemotii 
i!  il  y ail  pas  beaucoup  plus  d'accord  à son  égard  entre  les 
pliy>icien5  modernes  qu’il  n’y  en  avait  entre  cent  de  l’anii- 
quiié,  mais  que.  nous  n’ayons  pour  ainsi  dire  aucune  Idée 
sur  ce  genre  de  phénomènes,  où  II  ue  faille  accorder  une 
certaine  priorité  à rimaglnailon  des  anciens.  On  sent  assez 
que  je  ne  saurais  avoir  la  prétention  d'examiner  ici  tout  ce 
qui  s'est  dit,  depuis  la  renaissance  des  sciences,  sur  les 
trcmblemens  de  terre;  aussi  me  bornerai-je  simplement, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  les  anciens,  à marquer  par  qiiel- 
qm  s mois  les  opinions  les  plus  décidées  et  les  plus  dignes 
d’ulientiOD. 

Quelques  géologues  ont  supposé  qne  les  mouvemens  de 
l’écorce  de  la  terre  pouvaient  être  <lùs  aux  agitations  de  la 
masse  Ouide  intérieure , et  cette  opinion  , certainement  cu- 
rieuse, n'e&i  pas  sans  rapport  avec  la  doctrine  de  Tiiah'.s;  car 
peu  importe  qu'il  soit  sous-entendu  que  cet  océan  souterrain 
est  eu  igniiion , si  l'on  ne  fait  usage  pour  la  spéculation  que 
de  se»  propriéjés  liquides.  Que  l’on  imagine  en  elTet  que  l’é- 
quilibrcdece  liquirle  st>it  troublé  en  un  point  par  une  cause 
(}it<  Iconque , il  itaitra  de  la  un  système  d'ondulations  con- 
centriques, qui,  se  communiquant  à l’envdoppe  solide,  y 
produiront  un  mouvement  correspondant  à celui  du  liquide  : 
ce  sont  là  les  tremhleroens  de  terre.  C’est  ainsi  que  lors- 
qu'iiii  jette  une  pierre  dans  un  bassin  recouvert  par  nne  glace 
légère,  l'eau  en  ondulant  fait  trembler  successivement  tous 
les  points  de  cette  couche  solide.  Mais  quelle  puissance  dt- 
tiamique  faudrail-ii  à ces  ondulations  souterraines  pour  ré- 
sister a la  pression  de  l’enveloppe,  et  transmettre  une  ac- 
tion sensible  jusqu'à  la  sui  lace  du  globe  ? Qui  lle  mobilité 
au  liquide  pour  que  ks  ondes  s’y  propageassent  avec  la  vi- 
tesse observée  dans  les  tretubleffient  de  terre ?£uQa,  car 
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rtnpothr-Ne  de  ce  liquide  ne  répond  qu'à  la  coimmintcaiion 
(lu  modvement , quel  pliénomènc  n.itii.i.1  st-ruit  capable 
de  produire  des  agitations  aussi  consid<' raides  et  aussi  con- 
llnuclles  que  celles  (|ui  sc  maiiifc.sl<Mit  dans  les  grand»  trem* 
biemenv? 

L'opinion  d'.\naximène  me  parait  repri-ioiUéc  par  ceux 
qui  atiribucnl  les  trcnibUmioiis  aux  variàiioiis  qui  se  pro- 
duisent naiurellemeni  par  l’efïcl  du  temps  dans  la  forme 
dü  sphéroïde  terrestre.  Ccrlalitcs  parties  de  son  enveloppe  se 
>oulevant,  s'enfonçant,  se  brisuul,  il  en  résulte  des  agita- 
tions dont  le  principe  actif  rigide  dans  la  masse  terrestre 
ellé-niétiii',  Indépendamment  de  tout  a-^ent  étranger,  et  en- 
tre en  jeu  en  vet  iii  des  lois  d'oi  gnnisaliuii  du  sphéroïde. 

L’hypothèse  des  vents  souterrains,  si  bien  accueilHc  cbex 
les  anciénS.a  été  presque  eiuirreiuenl  délaissée  parles 
modernes,  l-'ile  ne  s'est  point  reti-véc  de  la  critique  que 
(•assenüi  en  a faite , et  depuis  lors , je  u’en  trouve  les  traces 
d.tns3ucun  auteur  de  crédit , shioii  dans  ISiiilun  qui  la  men- 
tionne encore.  A l’article  des  iremblemens  dans  Ics<*uels  le 
feu  n'a  point  de  part,  Il  attribue  une  partie  de  ces  phéno- 
mènes à ratraissciiK'titdescavcrne^qui,  en  s’écronlaot,  pro- 
duisent des  ébranlemen»  stiperricids,  et  une  autre  a racüoii 
des  vents  et  des  orage»  souterrains. 

La  supposition  que  les  trembleineus  sont  causéspar  le  feu 
qui  existe  dan»  les  entrailles  de  la  terre,  est  devenue  la  plus 
générale  dès  le  dlx-liuillèmc  siècle,  üil  les  rapportait  alors, 
ainsi  que  les  phénomènes  vulcaulqiirs,  à la  combuslion  des 
cmrrhes  de  bouille,  de  sonfri’,  de  bitume,  que  l'observa- 
tion constatait  en  divers  lieux,  et  dont  on  ne  connaissait 
point  encore  exacieiitpiii  les  glsemens  et  IVteodue.  f.cs 
combioaisuns  nouvelles  ipic  la  chimie  venait  de  découvrir 
poussaient  aussi  à imaginer  diverse»  réactions  capables  de 
déterminer  des  explosion»,  et  par  co»s«‘(jue«l  des  ébranle- 
mens.  Aussi  voit-on  que  Voltaire,  Interprète  des  Idées  de 
son  temps,  ne  sc  fait  point  faute,  dans  sou  (toème  sur  le 
tremblement  de  Icrte  de  Lisbonne,  d’attribuer  le  désastre 
à des  abîmes  de  soufre  et  de  salpêtre.  Buiïon , qui  a si  puis- 
samment contribué  à remettre  en  crédit  b théorie  du  feu 
rentrai,  en  faisait  nalurollement  dépendre  la  plui»arl  des 
ircmbiemensde.  (erre,  ainsi  que  ies  volcans,  mais  sans  expli- 
quer cependant  d'une  manière  précise  son  action  dans  ces  cir- 
constances. Quelques  physiciens  admettaient  qiiedes  gaxdé- 
lonnans,  remplissant  les  cavité»  intérieures,  étaient  exposés, 
(bits  certains  cas,  à prendre  feu,  comim.*  ceb  se  voit  dans  les 
mines,  et  qne  l’incendie,  s'étendant  de  cavité  en  cavité, 
potnall  en  peu  d'inslans  transmettre  au  I(dn  rébrauiemenl. 
L'idée  de  la  vapeur  fut  attssi  reprise  dès  celle  époque,  et 
soutenue  avec  intelligence.  On  supposait  que  des  masses 
d'eau  considérables  venant  â sc  transformer  briisqncmcul 
♦’ji  vapeur  par  l'elTei  de  rrmbrssemeni  .souterrain , cette 
vapeur  cherchant  une  b»uc . soulevait  par  son  expansion 
I enveloppe  de  la  terre  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fdi  éclmppéu 
ou  condensée.  « Supposons,  dit  Michell,  dans  les  Trans- 
nclkm»  philosophiques,  qu’un  drap  ou  un  lapis  de  gi amies 
limeoslon»,  étendu  sur  un  pbiiclier,  soit  soulevé  par  une 
de  ses  extrémités , pnts  ^^•je^é  de  muiveaii  contre  le  piaji- 
cher,  l’air  poussé  ainsi  par  dessous  y suivra  son  chemin 
jusqu'à  ce  qti’Jl  s’éeliappc  p,nr  l’eurémllé  opposée,  torman; 
sur  son  pas.»age  une  sorte  d'ondulation  dan»  l'étofTe.  De 
jnéme  on  peut  concevoir  qu’une  grande  quantité  de  vapeur 
soulève  le  globe  en  le  faisant  onduler  à mesure  qu’elle  passe 
entre  deux  strates;  b partie  qui  est  soulevée  b pre- 
mière, étant  écartée  de  sa  position  naturelle,  cberchc  à s’y 
rétablir  en  vertu  de  son  élasticité , et  les  parties  voisines 
ayant  letir  poids  supporté  par  la  vapeur  qui  s'insinue  par 
dessous,  »€  soulèvent  à leur  tour  jusqu’à  ce  que  la  vapeur 
trouve  qni'hjue  i»»ue,  ou  quVIle  sc  condense  par  le  refroi- 
dissement, et  soit  ainsi  empêchée  d'aller  plus  loin.  {PhiU 
I frans.,  1760.)» 

I Une  opinion  émise  également  au  dix-huitième  siècle,  et 
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qui,  à ce  qu'il  me  semble,  n*a  pniin  i-li  suivie  arec  l’alten- 


tioii  qu'elle  aiirail  méril^c , est  criic  de  l'aiialngle  contre  le 
principe  des  tremblemens  et  celui  des  orai^os.  R«SeiII(‘e  par 
les  premières  expériences  des  plnsicieus  sur  les  phénomènes 
électriques,  elle  ne  s'élevait  pas  au-drssus  de  la  physique 
bornée  de  ce  temps-là.  On  supposait  que  des  décharges 
éleclriqiie.s.se  produisant  dans  l'intéiieur  de  b terre,  l'ébran- 
lement déterminé  par  la  commotion  se  proj)ageail  à une  di- 
stance plus  ou  moiti-s  grande,  et  causait  le  Ircnibicment.  On 
ne  pensait  pas  que  réleciricité  fiU  en  jeu  dans  tout  l'espace 
ébranlé,  et  l'on  se  contentait  de  la  faire  agir  en  un  point 
paiiiculior,  origine  de  tout  le  mouvement.  Uii  physicien  an- 
glais, William  SIusseler,  prétendit  même  donner  une  théorie 
pour  calculer,  en  raison  de  l’étendue  de  la  région  superli- 
clcllc  ébranlée,  la  profondeur  à laquelle  la  décharge  éleciri- 
que  devait  s'opérer  danschaque  cas;  et  un  t'ianrais,  l'abbé 
Bertholon , appliijuanl  aux  trenthleineiis  le  préservatil  que 
l’on  venait  d’inventer  contre  la  foudre,  piopns.i  de  s'en 
garantir  à l’aide  de  tiges  métalliques  ramifiées  par  leurs  ex- 
trémités, Cl  plongeant  d’un  côté  dans  la  terre,  et  de  l’autre 
dans  ralmospliL-re. 

De  nos  jours,  les  liypoliièses  de  M.  Davy  sur  le  principe 
des  incendies  souterrains , modifiées  et  développées  comme 
elles  l'oni  été  par  Gay-I.iissac  et  d'autres  savans,  ont  porté 
toute  raUeniiun  sur  le  pliénomènedu  feu  au  détriment  de 
celui  de  la  commotion.  Il  est,  à la  vérité,  résulté  de  ces 
travaux  certaines  lumières  sur  ce  que  les  régions  maritimes 
sont  plus  exposées  au  tremblement  que  les  autres,  et  sur 
cct  autre  fait  également  signalé  par  les  anciens,  qu'ils  se 
produisent  de  préférence  dans  les  années  pluvieuses;  car  si 
IVau  est  un  des  élémeus  de  la  combustion,  c'est  sous 
les  grands  réservoirs  d'eau , et  dans  les  temps  oit  il  y a le 
plus  d’infillralions,  que  l'incendie  souterrain  doit  avoir  le 
plus  d’activité.  C’est  dans  ces  lieux  et  dans  ces  momcns-là 
que  les  forces  de  toute  nature  dont  cette  igniiion  peut  être 
le  principe , doivent  s'exercer  avec  le  plus  de  violence.  Mais 
quelle  est  au  juste  la  force  de  laquelle  proviennent  les  com- 
motions? Sont-elles  le  résultat  des  ondulations  causées 
par  le  bouillonnemcnl  de  la  niasse  liquide  ? De  la  terre  elle- 
même  se  contractant  ou  se  dilatant  par  l'efFel  de  la  dimi- 
nution ou  de  l'augineutaiion  de  riuccnJie?  D'éboulcmens 
déterminés  par  la  fusion  ou  l’ifraiblisscmeDt  des  piliers 
qui  soutiennent  au-de&sus  des  foyers  1 écorce  de  la  terre? 
Des  ouragans  qui  naissent  dans  les  tourbillons  de  tapeurs 
an-dessus  du  feu  ? De  l'eau  tombant  toul-à-coup  dans  ces 
Immenses  brasiers,  et  y faisant  explosion,  comme  il  arrive 
quelquefois  dans  nos  chaudières?  Kiifiu,  du  principe  de 
la  foudre  et  dos  orages  se  développant  dans  le  scinde  la 
terre,  par  snite  de  la  combinaison  ciiimique  des  éléineos, 
et  s'y  témoignant  par  des  phénomènes  spéciaux,  avec 
une  énergie  analogue  à celte  qu'il  fait  éclaterdans  la  région 
des  nuages  ? Ainsi , même  en  se  fixant , en  ce  qui  concerne 
les  volcans,  à la  théorie  la  plus  positive  et  la  plus  accep- 
table , l'iDcerlilude,  en  ce  qui  concerne  les  tremblemens , 
n’est  cependant  pas  dissipée.  Rien  ne  décide  entre  les  dif- 
férentes propositions  qui  ont  divisé  antérieurement  les 
pliysiciens,  et  lors  même  que  l’on  aurait  tout  fait  pour  le 
phénomène  de  l'éruption  , pour  celui  de  la  commotion  , il 
resterait  pour  ainsi  dire  tout  à faire.  Tous  les  moyens  par 
lesquels  le  fen  souterrain  peut  faire  trembler  la  terre,  le 
liquide,  la  vapeur,  les  contractions,  les  explosions,  l'élec- 
tricité, les  éboulemens,  tous  ces  moyens  divers  se  présen- 
tent à la  fois  sur  la  même  ligne , et  entre  eux  tous,  lequel 
choisir  ? 

Mais  est-il  sOr  qu’il  y ait  nécessité  de  choisir?  Paisque 
ces  différentes  causes  ne  sont  point  exclusives  l’une  de  l'au- 
tre, ne  pont-il  (vas  sc  faire  que , selon  les  circonstances,  il 
se  prodiiise  des  éliranlemens  par  l’effet  des  unes  ou  des 
aiiires?  Kt , en  définitive  , quelle  assurance  a-t-on  qu'ü  n'y 
ait  pas  entre  les  divers  tremblemens  une  différence  dé- 


monstrative d'une  diflérence  de  principe?  Il  me  semble 
qu'il  est  d'une  bonne  philosophie  de  se  conformer,  à cet 
égard , au  sentiment  d'Rpiciire,  que  uous  avons  précédem- 
ment rapporté;  car,  outre  que  l'élat  purement  conjectural 
des  théories  invite  à la  réserve,  ü faudrait  encore,  pour 
pouvoir  refuser  légiiimemenl  une  seule  des  causes  propo- 
sées, avoir  le  moyen  de  prouver  que  celle  cau.se  est  étran- 
gère au  système  physique  de  la  terre,  on  Incapable  de  pro- 
duire les  effets  dynamiques  qu’on  lui  prêle.  T/agiiaiiun  de 
l’enveloppe  de  la  terre  est  un  pliénomène  d'un  ordre  telle- 
ment général,  que  tant  qu’on  ne  le  parlirularise  point  par 
des  traits  spéciaux,  il  («ut  se  rapporter  indilTéremment  à 
pitisteurs  causes.  L'eau  n'esi-elle  pas  mise  en  mouvement 
tantôt  par  le  vent,  tantôt  par  la  pesanteur,  tantôt  par  ie 
ciioc  des  corps,  laiiiôl  par  les  variations  de  la  température, 
tantôt  même  par  l'inOuence  des  astres?  Aucune  de  ces 
causes  ne  fait  obstacle  à l'existence  des  autres,  et,  bien  au 
contraire,  elles  s'accordeul  toutes  ensemble,  se  combinent, 
se  succèdent,  chacune  d’elle  agissant  d’une  manière  pro- 
pre, fl  qui  ne  convient  qu'a  elle.  11  me  paraît  vraisemblable 
qu'il  en  est  toul-à-fait  de  même  de  l'enveloppe  de  U terre, 
mobile  ainsi  que  l’eau,  et  soumise  évidemment  aussi  à di- 
verses causes  naturelles  d'agitation.  El  il  y a même  à suivre 
le  sentiment  d'Rpicure, non  seulementà  l'égard  desdiverses 
causes  de  tremblement  qui  peuvent  se  développer  dans  le 
sein  du  globe  par  l'ignilion , mais  encore  à toutes  celles  qui 
peuvent  être  autrement  conçues.  Il  est  certain  qu'il  existe 
dans  rintérieur  même  de  i'enveloppe  de  la  terre  des  cavités 
considérables,  que  ces  galeries  travaillées  par  les  eaux  qui 
les  parcourent  ptmvenl  à la  longue  se  ruiner,  qu’elles  ne 
sauraient  le  faire  sans  que  le  terrain  situé  au-dessus  ne  s'é- 
branle, ne  se  crevasse  , ne  s'effondre,  ne  subisse  enfin  les 
accidens  les  plus  caractéristiques  de  ce  que  l'on  nomme  les 
tremblemens  de  terre.  Les  cbangemens  produits  par  les 
eaux  dans  l'intérieur  de  la  terre  sont  donc  une  cause  per- 
manente d'agitation  que  l'on  ii'csl  pas  plus  en  droit  de  re- 
fuser que  les  exjilosions  des  volcans.  De  notre  temps  même 
et  dans  le  voisinage  de  nos  frontières,  ne  s'esl-ii  pas  vu 
qu'un  des  villages  de  la  Forêt-Noire  a été  ébranlé  à di- 
verses reprises  par  la  terre  qui  le  supportait,  et  que  fina- 
lement des  murailles  s'y  sont  abîmées  dans  les  fissures  d’une 
vaste  uvité,  inconnue  jusqu’alors,  au-dessus  de  laquelle 
on  avait  mallieureusemeoi  bâti?  Il  parait  même  que  les  ri- 
vières souterrainespeurent  non  seulement  miner  de  diverses 
manières  et  troubler  ainsi  la  stabilité  de  la  surface,  mais 
qu'elles  peuvent  même  dans  quelques  circonstances  éprou- 
ver des  engorgemens  et  des  débâcles  susceptibles  de  com- 
muniquer aux  terrains  dans  lesquels  elles  coulent  certains 
moiivemens.  On  a constaté  qu’à  l’une  des  dernières  érup- 
tions d’eaux  souterraines  qui  ont  lieu  de  temps  en  temps  dans 
certains  cantons  de  l’Amérique  du  Nord,  le  sol  éprouva,  dès 
la  veille  de  la  catastrophe,  plusieurs  commotions  accom- 
pagnées de  bruits  souterrains  comme  dans  les  tremblemens 
volcaniques.  Peu  importe  que  les  événemens  de  cette  espèce 
soient  moins  communs  que  les  autres,  il  suffit  pour  la  ques- 
tion que  nous  considérons  ici  qu'ils  soient  dans  l'ordre  des 
événements  naturels.  One  autre  cause  bien  plus  générale,  el 
aussi  iaconteslable  que  toutes  les  autres,  est  la  contraction 
normale  du  globe,  en  raison  de  laquelle  sou  enveloppe  doit 
nécessairement , à certaines  époques , se  briser  et  se  dislo- 
quer. On  lie  saurait  croire  que  cette  enveloppe,  tontes  les 
fois  qu’elle  a à s’infléchir,  accomplisse  cette  révolution  avec 
un  mouvement  insensible.  On  a même  remarqué  depub 
long-temps  que  la  péninsule  Scandinave  qui  est  soumise 
à une  variation  de  ce  genre-là , bien  que  son  mouve- 
menf  soit  d'une  excessive  lenteur,  est  cèpendaot  sujette 
à des  tremblemens  de  terre  assez  fréquent  qui  viennent 
peut-être  de  là.  Mais  quand  des  chaînes  de  montagnes  sur- 
gissent brusquement,  ou  que  des  continent  prennent  loul- 
à-coup  de  l’extension , il  est  impossible  que  U terre  ne 
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tremble  pa3,  et  plus  fortement  sans  doute  qne  par  aucun  jeu  physique  de  celte  enveloppe  ainsi  qu’aux  forces  qui  s'y  exer- 
des  Tolcans.  Et  puisque  lors  des  terribles  iremblemens  du  cent?  Mais  lors  même  qu’il  n'y  aurait  pas  à compter  sur  tant 
Chili.il  va  presque  loujourseudeschangemcnsdanslacour*  de  secrets  Importaos  qu’il  est  possible  à la  géologie  de  dé* 
bure  de  l'cnvelopiie , on  peut  raisonnablemeut  supposer  que  couvrir  un  Jour  par  là , il  devrait  sufOre  du  sentiment  de 
c’est  la  tendance  de  l'euveloppc  à changer  sa  courbure  sur  nos  devoirs  envers  la  postérité  pour  nous  encourager  à ob* 
ce  point  là  qui  est  la  cause  première  de  i'agUallon.  Enfin , server  avec  soin  les  tremblemens  de  terre.  N’est-ce  point 
si  l’on  veut  donner  place  à l'éleciriciié  » ce  qui  me  semble  une  sage  et  noble  ambition  que  de  nous  rendre  capables  de 
lout-à-fait  convenable  » surtout  en  allant  au-delà  des  pro-  bien  instruire  nos  enfans  sur  la  stabilllé  des  diverses  parties 
positions  du  dix-huitième  siècle  autant  que  les  progrès  de  do  sol  qu’ils  habiteront?  Si  nous  ne  sommes  point  en  état 
laphysiquelcpermeUenUondevrareconnattreque.bienque  de  leur  donner  les  moyens  de  prévoir  ni  de  prévenir  ces 
les  mouvemcQS  qui  peuvent  se  déterminer  par  cette  cause  | terribles  accidens  qui  les  menacent  comme  ils  ont  menacé 
soient  vraisensbiablement  plus  ordinaires  dans  les  parties  | nos  pères  et  nous  menacent  nous-mèmcs,  ce  serait  beau- 
situées  au-dessus  des  grands  foyers  volcaniques  que  partout  ! coup  pour  la  sûreté  de  leurs  projets  et  de  leurs  établisse- 
ailleurs,  ils  n'y  sont  cependant  pas  nécessairement  con-  mens  que  de  leur  laisser  une  géographie  exacte  là-dessus, 
finés.  Il  se  peut  que  des  dérangeiucos  accidentels  dans  Véiat  * Mais  qui  oserait  affirmer  qu'avec  de  la  persévérance  dans 
thermo-électrique  de  l'enveloppe  du  globe,  soient,  indépen-  l’obserraiioa  et  la  méditation , on  ne  parviendra  pas  un 
daromeut  de  toute  relation  avec  les  volcans,  le  principe  de  jour  à prédire  les  tremblemens  de  terre  comme  on  prédit 
certaines  commotions,  de  même  que  dcBdéraogemeosana-  à présent  les  éclipses?  Qui  oserait  même  répondre  que  l’on 
logues  dans  l’état  thermo-électrique  de  l’atmosphère  y font  ne  trouvera  pas  un  remède  propre  à les  prévenir,  ou  au 
naître  la  foudre  et  les  orages,  phénomènes  que  personne  n’a  moins  à en  atténuer  les  effets , quand  ce  ne  serait  que  par 
jamais  prétendu  lier  par  un  nœud  indissoluble  aux  érup-  rarcbitecliire?  Si  les  hommes  n’avaient  encore  inventé  ni 
tlons  volcaniques  sur  ce  qu’ils  les  accompagnent  souvent,  les  méthodes  de  l'astronomie,  ni  les  paratonnerres,  il  pâ- 
li n'est  pas  impossible  que  certains  tremblemens  de  terre  rattrait  sans  doute  plus  chimérique  de  songer  a déterminer 
soient  ainsi  tout-à-fail  comparables  h des  orages.  Pour- 1 d'avance  tes  accidens  qui  se  passent  dans  le  ciel  ou  à dis- 
quoi  n’y  aurait-il  pas  dans  l’enveloppe  de  la  terre  des  phi^  1 ciplîner  la  foudre  que  de  songer  à prévoir  les  crises  du 
Domènes  électriques  analogues,  du  moins  dans  leur  prin-  * ^ol  qui  nous  supporte,  et  même  à les  prévenir.  Ignorans  à 
cipe, sinon  dans  leurs  effets,  à ceux  dont  l’atoiosphêre  est  | cci  égard  aussi  complètement  qne  nous  lavons  montré, 
le  théâtre?  Je  ne  puis  m’empêcher,  je  l'avoue,  d'être  pro-  | U nous  est  impossible  de  nous  faire  une  idée  de  ce  qu'avec 
fondément  frappé  des  signes  qui  précèdent  les  tremblemens  I le  travail  des  siècles  on  finira  par  savoir.  En  un  moi , rien 
de  terre,  dont  il  y a tant  de  témoignages , et  qui  ne  sont , | ne  nous  autorise  à mettre  des  bornes  aux  progrès  de  la  géo- 
à les  bien  considérer , que  des  symptômes  d’une  tension  | iogie  sur  la  question  des  U'emblcmens  de  terre.  Craignons 
électrique  particulière.  Dès  qu’ils  cxlsient , il  se  passe  donc  , donc  que  l’on  ne  soit  un  jour  en  droit  de  nous  accuser  d'.i- 
déjà  quelque  chose  de  nouveau  dans  la  région  qui  bientôt  | voir  laissé  perdre,  par  notre  négligence  à les  recueillir,  des 
s’agitera,  et  il  y a grande  probabilité  à ce  que  tous  ces  faits  | élémcns  d'obscrvalioo  sans  lesquels  ces  progrès  ne  s'accom- 
soient  en  connexion,  l’agitation  étant  non  point  uue  suite  |)lironi  jamais. 

seulement,  mais  une  conséquence  formelle  des  phénomènes  | TRIGONOM  ÉTRIE.  Celle  branche  de  la  géométrie 
antérieurs.  Transportons-nous  sur  le  sommet  d’une  mon-  j a spécialement  pour  objet,  non  pas  la  mesure  des  triangles, 
lagne,  et  de  là,  voyons  une  enveloppe  de  nuages  s'étendre  à | comme  semble  l'indiquer  son  nom , mais  la  détermination 
nos  pieds  sur  la  campagne  et  l'orage  y commencer;  je  me  j complète,  par  le  calcul,  de  tous  les  élémcns  des  triangles 
représente  maintenant  que  celte  enveloppe  perde  son  iiicu-  ; dans  lesquels  on  a un  nombre  suffisant  de  données.  Parmi 
béreoce , qu’elle  devienoe  solide,  que  nous  y puissions  , les  applicaiious  possibles  de  la  géométrie,  en  général,  le 
descendre  et  marcher  : il  me  semble  impossible  de  ne  pas  I plus  grand  nombre  est  emprunté  à la  trigonométrie.  Sans 
Imaginer  qu’à  chaque  coup  de  tonnerre , à chaque  explosion  | elle , rasironomie  et  toutes  les  sciences  qui  en  dépendent , 
de  la  force  électrique,  nous  ne  sentions  pas  notre  support  ' comme  la  géodésie,  la  navigation,  etc. , seraient  encore 
trembler  de  quelque  manière  sous  nos  pas.  D'où  je  conclus  j (I.ins  l'enfance.  Çela  se  conçoit  à priori , puisque  toute 
que  s'il  n'esi  pas  contre  nature  que  des  conflits  analogues  f (igure  géométrique  peut  être  décomposée  en  triangles,  et 
aient  lieu  dans  l'enveloppe  de  la  terre , ils  dc\  ront  nain-  | que  l'on  peut  ainsi  passer  à la  délei  mination  des  différons 
rellement  dans  leurs  détonations  la  troubler  aussi.  Du  reste  ! élémcns  Inconnus  de  la  figure , au  moyen  de  triangles  qui 
je  ne  refuse  pas  de  résumer  toute  cette  dissertation  dans  dépendent  successivement  les  uus  des  autres  et  des  dou- 
cette simple  parole  de  l'un  des  géologues  les  plus  réflécliis  nées  premières  de  la  question. 

de  noire  temps.  « Il  n'est  personne  qui  ne  dcmeuie  cou-  Des  six  parties  (angles  cl  côtés)  qui  composeot  un  irian- 
vaincu,  en  dirigeant  ses  pensées  vers  le  sujet  des  tremble-  gle  rectiligne  ou  sphérique,  trois  suffirent  pour  déterminer 
meus  de  terre,  que  les  raisonnemens  des  philosophes  et  des  les  trois  autres,  pourvu  qn'i)  se  trouve  au  moins  un  côté 
chimistes  ne  peuvent  élre  en  général  regardés  que  comme  dans  les  données  relatives  au  triangle  rectiligne.  Ainsi, 
de  pures  suppositions  sur  une  matière  dont  les  circonstaoccs  lorsque  des  mesures  directes,  prises  à l’aide  des  insirumeus 
essentielles  sont  si  éloignées  de  celles  qui  tombent  sous  d'arprnfuj^eou  de  yéodéstr , ont  fait  connaicre  un  uouibre 
notre  observation  actuelle.  (Lyell,  Princ.  of  gtol.)  » suffisant  d'angles  et  de  côtés,  soit  dans  les  iiiangles  iccti- 
C’est  précisément  cette  incerUlude profonde  dans  laquelle  lignes  tracés  entre  dlfféi'cns  objets  terrestres,  soit  dans  les 
nous  sommes  à leur  égard  qui  faiU’imérét  scientifique  pria-  triangles  sphériques  que  l'on  peut  imaginer  sur  la  voûte 
dpal  des  iremblemens  de  terre.  Les  sujets  dans  lesquels  l'in-  céleste  ou  sur  la  surface  du  globe,  les  autres  angles  et  les 
connu  se  fait  le  plus  sentir  sont  juMement  ceux  qui  invitent  autres  côtés  n’uJTreat  plus  rien  d'ai  bitraire , en  général, 
le  plus  à l'espérance.  Ces  agitdiioti>,  qin-l  que  soit  leur  priii-  Deux  mélhorles  essenticUeroent  distinctes  sc  pi  éscnlciit  pour 
cipe.soDt  au  fond  des  l éflexioiis  directes  de  cet  ordre  souier-  trouver  les  inconnues  de  la  question.  L'une,  purement  gra- 
rainquinescdévuilecomniunémentânrMisquepardestraits  phique,  n'exigeaut  que  l'iisagc  de  la  règle  et  du  compas, 
si  Incertains  et  si  vagues,  cl  jusqu'à  présent  ce  n'est  que  par  et  fondée  sur  les  priiiclpes  de  la  géométrie  élémentaire,  ne 
leur  moyeu  joint  à celui  des  éjections  volcaniques  que  nous  peut  suffire  que  dans  les  cas  où  l'on  se  contente  d'une  ap- 
pouvoDS  tenter  d'y  faire  entrer  b scieuce.  Et  quel  plus  beau  proxiaialtou  grossière , telle  que  la  donnent  ordinaii  entent 
champ  d'expérience  pournuiis-nous  loi  ouvrir  pour  l'cxplo-  des  procédés  de  ce  genre.  L'autre,  employant  exclusivement 
ration  de  l'cnvcloppcde  la  terre  dausscsinacceÿsiblesprofun-  les  expressions  numériques  qui  résultent  des  relations  géo- 
deurs  qne  des  phénomènes  directement  liés  à U constiiutiou  métriques  entre  les  données  et  les  iuconnues,  permet  d'ob- 
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tenir  cet  dernières , par  le  calnil , avec  une  approximaiion 
indéOiiie , ou  du  moins  égale  à celle  qui  liniiie  les  Uom)é'>s 
de  l'observaliun.  Ceue  seconde  méiiiode  founc,  é propre- 
Dent  parler,  le  but  de  la  (rlgonoméirie. 

Blais  les  relations  générales  qui  servent  de  base  aux  ex- 
pressions numériques  donl  nous  venons  de  parler,  }>euveni 
(ire  établies  elles*mémes  de  deux  manièi  es  dilT  renies , soit 
entre  des  côtés  et  les  angles  même  du  triangle,  soit  entre 
les  côtés  et  les  lignes  droites  qui  dépendent  des  angles,  de 
telle  sorte  que  les  angles  étant  connus  ces  lignes  puissent 
s'en  déduire,  et  réciproquement. 

Or,  pour  ne  parler  d’abord  que  des  triangles  rectilignes, 
on  voit  immédiatement  que  le»  angles  et  les  côtés  étant  de^ 
quantités  liétérogèoes,  les  rapports  qui  exisleul  entre  cc^ 
quantités  doivent  être  beaucoup  moins  simples  que  ceux 
que  l’on  peut  éiablirentre  Icscôiés  et  certaines  lignes  droites 
tracées  dans  les  angles.  Hn  eflel,  les  premiers  ne  pourraient 
être  exprimés  que  par  des  séries  d’une  infinité  de  terme# , 
tandis  que  les  seconds  sont  toujours  simples  et  n’exigent 
pour  être  calculés  numériquement  que  les  six  première^ 
opérations  de  raritbntiMique. 

Quant  aux  triangles  sphériques,  leur  détermination  pou- 
vant toujours  sc  ramener  à celle  d'un  certain  nombre  de 
triangles  recliligues,  la  même  considération  leur  est  appli- 
cable. Ainsi,  la  trigonomé(rie  npkérique , dans  la  nature 
de  ses  procédés,  n’a  rlrn  qui  la  distingue  essenljellement 
de  la  tïigonométrie  rectUigne. 

Le  nombre  des  lignes  trigonoméiriqu^idestinits  à rem- 
placer les  angles,  dans  le  calcul,  est  réellement  Illimité, 
comme  te  nombre  des  coiistruciions  géométriques  que  Ton 
peut  imaginer  pour  leur  détermination.  Mais  l'usage  n’a 
consacré  de  noms  que  pour  un  très  petit  nombre  de  lignes, 
représentées  dans  la  figure  ci-dessotis. 

BC  est  le  sinus  de  l'angle  AOB  ou  de  l’arc  AD  qui  me- 
sure cet  angle. 

AD  est  la  tangente. 

01)  est  la  sécante. 

Les  mêmes  lignes  considérées  dan»  l’angle  BOF  compté 
ment  de  AOB  (qui  forme  un  angle  droit  quand  on  l'ajoute 
à AOB),  sont,  BE  (égale  à OC),  cosinus  de  AOB;  KG, 
sa  cotangente,  OG , sa  cosécante.  On  considère  encore 
quelquefois  le  sinui-cerse  AC,  cl  le  cos* nus-terre  FE. 

On  volt  de  suite  que  le  sinus  BC  d*un  arc  est  la  moiii< 
■de  U corde  BU  d'un  arc  double  DAlI , et  que  le  sinus-verse 
AC  est  la  flèche  de  l'arc  double. 


I.a  considération  des  divers  triangles  semblables  que  ren 
ferme  la  figure  précédente  établit,  enire  les  côté»  Itomo- 
logues,  une  suite  de  proportion»;  et  celles-ci,  combinées 
ivec  la  relation  fondameuiale  qui  existe  entre  les  trois cùlés 
d’un  trlan;;le  rectangle,  servent  a exprimer  une  quetcoiique 
des  ligne»  irlgoiioméiririues  eu  luticiion  de»  .•mires  et  du 
Taxon  du  cercle  dans  lequel  on  les  a tracées.  Ce  rajon  est 
pris  ordinairement  pour  uoilé. 


On  doit  regarder  un  arc  comme  parfaitement  déicrmiDd 
lorsque  l'on  connaît  une  des  lignes  liigoiioméiriqucs  do 
quelque  autre  arc  ayant  une  relation  très  simple  avec  le 
premier,  et , sous  ce  point  de  vue , on  peut  dire  que  le  nom- 
bre des  fonctions  irigonométrlqiies  eflccllvrment  employées 
par  les  géomètres  est  indéOui,  puisque  de  simples  combi- 
naisons analytique»  peuvent  raugoienter  à chaque  instant. 
Les  trois  ligne»  désignées  sous  le  nom  de  cosinus , de  co- 
langenie  et  de  cosécanie,  donl  les  deux  premières  surtout 
sont  usitées  si  souvent,  ne  sont,  à proprement  parler,  que 
des  fonctions  de  ce  genre , pui.sqij ‘elles  ont  rapport  au  com- 
plément de  l’arc  que  l'on  considère. 

ûo  emploie  souvent  aussi  le  sinus,  le  co»inui  et  la  tan- 
gente de  la  moitié  on  du  double  d'un  arc  donné.  Blais  la 
considération  de  ces  lignes  indirectes  suppose  Implicilemenl 
que  l’on  puisse  passer  analytiquemeoi  de  l'une  à l’antre* 
comme  on  pourrait  le  faire  à l'aide  de  la  règle  et  du  com- 
pas; et,  en  effet,  la  trigonométrie  enseigne  toutes  les  relations 
possibles  entre  ces  diverses  lignes  prfmi7ic«  et  déricées , 
directes  et  indtrccfcs.  I.a  plus  générale  et  la  plut  impor- 
tante des  fommles  que  l'on  établit  ordinairement  dans  ce 
‘out,  et  d'oô  l'on  déduit  toutes  les  autres,  est  celle  qui 
sert  i trouver  te  sinus  de  la  somme  de  deux  arcs  au  iroye-i 
des  sinus  et  des  eosious  de  chacun  de  ces  deux  arcs.  Ou  la 
démontre  facilement  par  de  simples  considérations  de  géo- 
métrie élémentaire.  Carnot  a donné  i ce  sujet  un  travail 
remarquable  par  l’élégance  et  p-ir  |a  généralité  des  démon- 
stration». ( De  la  corrélation  des  figura  de  géoméfrie,  pro- 
blème II  . 

Les  propriétés  des  triangles  semblables  et  da  triangle 
rectangle  suffirent  encore  pour  déterminer  les  relations  qui 
existent  entre  les  côtés  et  les  principales  lignes  trigonomé- 
iiiques  dos  angles  des  triangles  rectilignes  ou  spbéi  iqnes. 
Ces  n-laiions  n’excèdent  pas  le  second  degré , de  sorte  qut 
la  résotiiliOD  des  équations  trigonomélriques  n’exige  au  plus 
que  des  extractions  de  racines  carrées,  ce  qu'il  était,  au 
reste,  facile  de  prévoir,  puisqu'elles  ne  s'appliquent  qu'à 
des  constructions  possibles  à l’aide  de  la  règle  et  du  compas. 

Jj-e  formules,  qui  déterminent  des  inconnues  dans  les 
üifférens  problèmes  qu'exige  la  résolution  des  rectangles, 
ne  se  présentent  pas  toujours  tous  une  forme  propre  au 
calcul  logarithmique,  Oo  leur  fait  alors  subir  diverses  pré- 
l>araiions  qui  ont  ponr  but  de  les  ramener  à une  forme  de 
ce  genre.  Tantôt  on  substitue  à une  ligne  trigonoméiriqiie, 
une  autre  ligne  appartenant  à un  arc  moitié  de  l’arc  primitif; 
ailleurs,  on  introduit  ta  considération  d'un  angle  auxiliaire, 
qui  peut  être  lui-méme  déterminé  par  logarithmes. 

La  trigonométrie  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  les  cas  oA 
les  angles  et  les  côtés  des  triangles  sont  donnés  explici- 
tement ; mais  encore  sur  ceux  où  l'on  en  connaît  nue  frac- 
tion quelconque,  telle  que  leurs  sommes,  leurs  différences, 
la  somme  ou  la  différence  des  carrés  de  deux  côtés . etc... 
Elle  peut  servir  aussi  à exprimer  analytiquement  une  fonc- 
tion déterminée  d«-s  élémens  du  triangle;  p.ir  exemple  son 
aire,  les  rayons  des  cercles  inscrit,  exiiiscrit  et  circon- 
scrit, etc...  Elle  conduit  même,  pour  ces  derniers  pro- 
blèmes. à des  soliiUoDS  d'une  rare  élégauce,  qui  se  préieot 
parrailcmeiit  au  calcul  logarilbniiqiie. 

En  substituant  aux  angles  leur  lignes  irigonométriqnes, 
on  est  donc  parvenu  à établir  entre  ces  lignes  et  les  côtés 
(les  triangles  des  relation»  variées  qui  satisfont  à toutes  les 
exigences  du  calcul  numérique,  à toutes  les  applications. 
Or,  il  est  facile  de  voir  que  celle  subsiiuiiioD  n a fait  que 
reculer  la  difficiihé  qui  l'a  motivée,  et  qu'il  faut,  en  der- 
nier résultat,  trouver  les  relations  qui  existent  entre  an 
.angle  et  se»  lignes  irigonométriques.  Mais,  quel  que  soit 
le  procédé  à l'aide  duquel  il  est  possible  d'éiablir  des  lela- 
liotts  (le  ce  genre,  si  ou  {‘applique  à tous  les  angles  croissant 
par  intervalles  égaux  liés  rapprochés  depuis  séro  jusqu’à 
deux  angles  droits,  on  formera  une  table  donaant  à volontd 
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les  lipies  irlgODoméirlques  qal  correspondeftt  i un  angle 
donné  cl  réclproqiieinenl.  De  celle  manière , loole  opéra- 
tion trlgonométrique  est  difisée  en  dent  autres;  l'une  es- 
aeolietlement  variable  sous  le  rapport  ariiliméllqiie,  qui 
consiste  dans  l'applicalion  des  formules  convenables,  au 
cas  que  l'ou  considère,  et  dans  la  substitallon  des  valeurs 
numériques  des  élémens  de  celte  formule  ; la  seconde,  afant 
pour  objet  de  passer  des  angles  i leurs  lignes  tiigonomé- 
triques  on  réciproquement,  qui  a élé  emièrement  traitée 
et  réduite  en  tables  une  fois  pour  toutes. 

11  n’est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  la  construction 
de  ces  tables  n'exige  pas  la  connaissance  des  formules  gé- 
nérales établies  par  i'analyse  moderne,  pour  nne  valeur 
quelconque  de  l’angle.  Elle  peut  être  faite  ariiliméiique- 
ment . d’après  les  formules  élémentaires  de  la  trigonométrie 
et  d'après  quelques  principes  de  la  géométrie  du  cercle. 
Cette  particularité,  sans  aucun  doute,  a singulièrement  fa- 
ellilé  aui  anciens  la  pratique  de  la  trigonométrie  ; mais  d'un 
antre  cdlé,  il  est  probable  qu’elle  a retardé  la  recliercbe 
des  relations  transcendantes  entre  l’arc  et  ses  lignes  Irlgo- 
nomélrlques;  recherche  qui  n'i  été  entreprise  que  depuis 
moins  de  deux  siècle». 

Nous  avons  dit  qne  l'on  cherche  lovjonrs  i ramener  les 
fornnles  de  trigonométrie  i une  forme  propre  au  calcul  lo- 
garithmique. Cela  suppose  que  les  tables  elles-mêmes  ren- 
ferment non  plus  les  lignes  trigonomélriques  mais  plmCt 
leurs  logarithmes.  Et  en  rlTet,  on  lenr  a fait  subir  cette 
transformation  dès  les  premiers  temps  qui  ont  suivi  l'ad- 
nlrable  inveniion  de  Néj^er.'Noos  possédons  aujourd’hui 
les  méthodes  les  pins  sûres  et  les  plus  expéditives  pour 
calculer  des  tables  de  ce  genre,  avec  nne  approximation 
qui  satisfait  aux  exigences  les  plus  rigoureuses  de  l'astro- 
nomie et  de  la  gémléste.  Mais  les  calculs  auxquels  les  an- 
leur»  des  anciennes  tables  ont  dd  se  livrer  étaient  il  longs 
et  si  pénibles  qu'on  ne  peut  envisager  sans  un  véritable  sen- 
timent de  reconnaissance  le  dévouement  avec  lequel  ils  ont 
entrepris  et  achevé  cette  lâche  ingrate. 

l/origloe  de  la  trigonométrie  est  asset  obscure.  On  la  fait 
ortlinairem<‘nt  remontera  lÜpparqne,  célèbre  astronome 
du  second  siècle  avant  J’ère  chréiieune,  qui  avait  écrit  nii 
traité  en  douze  livres  Sur  les  cordes  des  arcs  de  cercle.  Il 
est  probable  que  c'était  un  véritable  Irailéde  trigononiéirle, 
d'amant  plus  que  l'on  comintia  a »e  servir  des  cordes  an 
Heti  des  sium  loug-iemps  encore  après  llipparqne.  Vers 
le  commencement  do  second  siècle  de  noire  ère,  Ménélafb 
composa  un  traité  en  six  litres  sur  les  cordes.  On  a eoa- 
Mrvé  de  lui  trois  livres  des  ipMriqve»,  qui  renferment, 
aor  les  triangles  tracés  a la  Surface  de  la  sphère , beaucoup 
de  théorèmes  curieux  et  peu  connus. 

Après  la  ehnfe  de  l'empire  d'Orleut , c’est  ehes  les  Arabes 
qn’fl  faut  chercher  le  dépôt  des  connaissances  mathéma- 
Ôqnes.  Geber , astronome  de  Séville,  qui  vivait  au  doo- 
slème  ilèclet  Ht  précéder  son  eommerttaire  sur  l'Almageste. 
d'on  abrégé  de  trigonométrie  dans  lequel  on  trouve,  pour  la 
première  fois,  les  deux  principaux  théorèmes  qui  servent 
è la  résdalioif  des  triangles  sphériques  rectangles,  ao  lieu 
de  la  règle  embarrassée  dont  les  anciens  faisaient  usage. 
Cependant  les  sciences  renaissaient  aussi  chez  les  chré- 
tiens. Pnrbocb,  nrort  i la  fleur  de  aou  Ige,  en  I4(M.  eol  le 
premier  i'idés  de  atiiistiiuer  les  sinoa  aux  cordes.  Il  calcula 
des  tables  où  U substiiua  le  rayon  divisé  en  9<0(Mf4t  parties 
égalas  aux  dtvisiiuis  sexagésimales  (de  ÜO  en  (iO)  adoptée-* 
par  feairrtiens.  ftoii  disciple  KégionTOiitanus  (Jean  Muller 
de  Kœiiigsbcrg,  en  Franconie),  iulroditlsildegrandsperfec- 
Ifonnemeiis  dans  la  trigonométrie.  Sou  onrrage  de  Trion- 
gv.iSt  eu  cinq  titres,  en  offre  on  traité  complet,  oA  il 
donne,  pour  la  première  fuis,  la  solution  des  cas  les  plus 
dillicilcs',  tels  que  ceux  où  l’on  ne  connaît  que  tes  côtés  ou 
les  angles.  Peu  satisfait  des  tables  de  Purbach,  Régiomon- 
tvitt»  CQ  calcolt,  poor  toB»  les  degrés  et  mlBittes  da  qaart 


de  cercle , de  nouvelles  où , pour  la  première  fois , le  rayoa 
fut  divisé  en  1000  000  de  parlies.  Il  iniruduisit  dans  les 
calculs  l'usage  des  tangentes.  I.es  avantages  qu'II  trouva  à 
s'en  servir  leur  fîrenl  donner  à la  table  de  ces  lignes  le  nom 
de  Table  ffeonde,  qu'elle  a gardé  quelque  temps.  Après 
KéglomoDtamis,  qui  mourut  aussi  très  jeune,  en  UT6, 
Khéllcus  introduisit  l'us.ige  des  s 'cantes  dans  la  trigono- 
métrie, et  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  il  calcula  de 
I nouvelles  tables  de  sinus,  de  tangentes  et  de  sécantes  pour 
. tous  les  arcs  du  quart  de  cercle , de  minute  en  minute , et 
I dix  en  dix  secondes  pour  le  premier  et  le  dernier  degré. 
Prévenu  par  la  mort , Rhéiicus  ii’cut  pas  le  temps  de  pu- 
I blier  son  ouvrage  : nous  le  devons  à un  de  ses  disciples 
nommé  Valentin  Otlioii,  qui  l'acheva,  et  le  fit  imprimer 
en  1594,  sous  le  titre  de  Oput  f’alalinum  de  t'ianffuliêt 
.Mais  les  sinus  n'y  sont  donnés  qu’eu  onze  chiffres , et  beau- 
coup de  fautes  s’y  sont  glissées.  Ce  motif  engagea,  en  4610, 
Rardiéleml  Plihcus,  â en  donner  uue  nouvelle  édition  dans 
laquelle  les  sinus , tangentes  et  sécantes  sont  exprimés  par 
seize  chiffres , pour  les  arcs  croissant  de  dix  en  dix  secondes 
jusqu’au  quart  de  cercle  ; et  les  sinus  par  vingt-six  chiffre» 
|K)ur  toutes  les  secondes  du  premier  et  du  dernier  degré , 
avec  trois  ordres  de  différences. 

I.a  fin  du  seizième  siècle  vit  éclore  une  Invention  Ingé- 
nieuse, dont  on  trouve  quelque  trace  dans  des  travaux  an- 
térieurs, et  que  la  découverte  des  logarithmes  a fait  né- 
gliger entièrement , mais  qui  ne  doit  pas  être  oubliée  dans 
l'histoire  de  la  science  ; nous  voulons  parier  de  la  mHbode 
proslhaphérétique,  par  laquelle  on  peut  réduire  les  calculs 
<le  la  trigonométi  ie  rectiligne  ou  sphéiique  i de  .simples  ad- 
ditions et  soustractions.  Celle  métliotle  est  fondée  sur  des  for- 
mules où  l’on  exprime  un  produit  de  sinus  et  de  cosinus  de 
(leux  arcs  différens.  an  moyen  de  la  demi-somme  ou  de  1% 
demi-différence  des  sinus  et  des  cosinus  de  deux  autres  arcs, 
qui  ne  sont  eux-mêmes  que  hi  somme  ou  la  différence  des 
(Iriix  premiers  arcs  donnés.  Enfouie  dans  no  ouvrage  ma- 
' UDScrlt  de  Werner  de  Nuremberg,  la  Proâfaphérése  fat 
imaginée  de  nouveau  vers  I.5AS,  par  Tycho  et  WliiJchhis; 
elle  fut  ensnile  étendue  par  Juste  Byrge  et  par  quelques  aa- 
ires,  à tous  les  cas  de  la  trigonométrie  recUligne  et  sphéri- 
que , et  même  à la  multiplication  des  grands  nombres , par 
le  moyen  des  tables  de  sinn.v.  Cette  dernière  application  % 
! été  signalée  par  Eaplace  dans  un  opuscule  remarquable  oA 
; il  classe  analyilquemenl  les  divers  procédés  propres  i la  con- 
version des  fonctions  en  tables.  [Journal  de  l'école  Poly-^ 
technique,  xv* cahier). 

I.e  commencement  da  dIx-septIème  siècle  est  signalé  par 
la  découverte  de  propositions  noavelles,  dont  les  principales, 
en  trigonométrie,  sont  connues  sous  le  Bora  d’Anafo^iet 
de  Néprr.  Mais  l'admirable  découverte  des  logarithmes 
est  le  pins  beau  litre  de  Néper  A la  gloire.  C'est  A (614  que 
remonte  la  publication  de  son  premier  ouvrage  à ce  sujet; 
la  mort  qui  le  frappa  en  4018  lui  laissa  â peine  le  temps 
de  voir  sa  découverte  accneilHe  par  les  géomètres.  Hais  U 
I avait  tronvédans  Briggs,  professeardo  collée  de  Gresbam, 

; à Londres,  un  digne  successeur,  qui  donna  en  4624 , sous 
le  titre  de  Àriunetiea  fo^on'fJ^mi'ea , les  logarithmes  cal- 
I culés  à 14  décimales  des  nombres  natorels  depuis  4 jusqu'à 
SO Afin,  et  depuis  99000  Jusqu'à  inoOOO. 

Gnnilier,  collègue  de  Briggs,  ne  travalIlaU  pas  avec 
nvoins  d’ardeur,  et  dès  (6âU,  Il  publia  des  tables  logarith- 
miques de  siiitis  et  de  tangentes â sept  décimales,  pour  tous 
les  degrés  et  minutes  du  quart  de  cercle,  sous  le  titre  de 
CoAOfi  oftrianglei. 

Il  est  Inutile  d’énomérer  Id  les  diverses  publications  de 
tables  trigonomélriques  qui  ont  élé  faites  depuis  cette  épo- 
que. Mila  nous  ne  Marions  passer  sous  silence  un  ouvrage 
qui  porte  à un  haut  degré  le  cachet  de  l'énergie  et  de  U 
ptotssance  nationale. 

C’en  na  govferfiemefit  rérolaüOBDaire  que  l’oo  doit  te 
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concppllon  et  rachèvcment  de  cet  ouvrage,  le  plus  grand 
qui  ail  jamais  été  exdcutf  dans  ce  Bern  e.  l es  Inircaut  du  ca- 
dastre , sous  la  direction  de  M.  Trony,  caiculèrent  en  1795 
dis-sept  volumes  in-folio  de  tables,  comprenant,  1“  les  sinus 
naturels  des  arcs  de  dix  millième  eu  dix  millième  du  quart 
de  cercle,  avec  22  chiffres  et  5 ordres  de  dillérences;  2"  les 
logarithmes  des  sinus  et  des  tonsentes  pour  les  cent  mille 
parties  du  quart  de  cercle,  avec  douïe  décimales  cl  deux 
colonnes  de  différences;  3»  les  logarithmes  des  nombres 
jusqu’à  2000(KI,  à düuie  décimales  et  deux  colonnes  de  dif- 
férences , et  plusieurs  autres  tables  utiles  pour  une  foule  de 
calculs.  Il  est  bien  à regretter  que  cet  Immense  travail  n'ait 
pas  encore  été  imprimé . malgré  l’offre  que  le  gouvernement 
anglais  a faite,  il  y a déjà  plus  de  dix  ans,  de  contribuer  ■ 
pour  moitié  aux  frais  de  publication.  j 

Si  la  trigonométrie  éiait  bornée  rigoureusement  à la  ré-  j 
solution  des  triangles  tracés  sur  un  plan  ou  sur  une  sphère, 
on  pourrait  la  considérer  comme  ayant  reçu  son  dernier  tic- 
gré  de  développement  par  les  travaux  de  Néper.  Néanmoins  j 
ou  doit  aux  géomètres  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  j 
siècle  la  connaissance  des  formules  les  plus  exactes  et  les  j 
plus  expéditives  pour  réduire  en  tables  les  lignes  irlgono- 
métriques  usitées.  Mais  la  principale  extension  de  la  science  [ 
trigonométrlquc  est  due  aux  grands  travaux  géodésiques 
de  la  fin  du  siècle  dernier  et  du  commencement  du  ndtre.  ! 
Legendre,  Dclambre,  Laplace  et  une  foule  d'autre^s  géo- 
mètres ou  astronomes  ont  apporté  leur  tribut,  lorsqu  il  s’est  | 
agi  de  déterminer  avec  une  exactitude  rigoureuse  les  di- 
mensions et  la  forme  du  sphéroïde  terrestre.  On  trouvera 
dans  la  géodésie  de  M.  Puissant,  le  résumé  des  travaux 
importans  qui  ont  été  faits  à ce  sujet , et  l’analyse  complète 
des  triangles  sphéroldlqucs.  Le  plus  élégallt  et  peiit-èlrc  le  ^ 
plus  remarquable  des  résultats  auxquels  on  soit  parvenu 
dans  ces  derniers  perfectionnemens  de  la  trigonométrie , 
est  un  théorème  au  moyen  duquel  Legendre  a ramené  la 
résolution  d’un  triangle  sphérique,  dont  les  côtés  sont  très 
petits  comparativement  au  rayon  de  la  sphère,  à celle  d'un 
triangle  rectiligne.  Cette  proposition  est  d’une  application 
journalière  en  ce  qui  concerne  la  description  de  la  surface  i 
du  globe. 

Si  l'on  eoTisage  la  irigonom^irie  sous  le  poioi  de  rue 
de  SOD  objet  primilir,  qui  est  la  déierminalion  rigoureuse 
des  parties  inconnues  d’un  triangle , on  ne  tarde  pas  à re- 
connaître que , dans  beaucoup  de  circonstances  où  on  l’em- 
ploie, elle  donne  une  surabondance  d'exacUtude  inuiile , 
Cl  chèrement  achetée  par  l’appareil  des  calculs  qu’exi- 
gent toujours  les  solutions  trigonomélrlques  les  plus  sim- 
ples. Souvent  on  n’a  besoin  de  connaître  qu’avec  une  ap- 
proximation grossière  les  èlémens  constitutifs  d’un  triangle 
rectiligne  ou  sphérique  dont  les  données  ne  sont  elles-mêmes 
qu'approximatives,  cl  11  est  peu  rationnel  d’avoir  recours 
aux  mêmes  métliodes  que  s’il  s’agissait  de  la  solution  d’un 
problème  de  haute  astronomie.  11  faut  donc  avouer  que  l’on 
dépasserait  le  but  en  négligeant  totalement  les  méthodes 
graphiques  si  expéditives  cl  si  commodes  lorsqu’il  ne  s’agit 
que  d’un  simple  aperçu.  En  ce  qui  concerne  les  triangles 
rectilignes,  elles  sont  pratiquées  de  tout  le  monde;  la  ré- 
solution graphique  des  triangles  sphériques  est  moins  con- 
nue, quoique  très  simple  ; fondée  sur  la.considéralion  du 
irlèdre  dont  le  sommet  est  au  centre  de  la  sphère,  la  so- 
lution de  tous  les  problèmes  de  trigonométrie  sphérique 
|Æul  être  opérée  avec  la  règle  et  le  compas.  Les  échelles 
(le  parties  égales  vivre  transversales  ou  verniers,  le  rappor- 
teur, les  échelles  de  cordes,  le  compas  de  prO|>orÜon,  et 
divers  autres  i•.sIrumens  .si>éciaux,  seront  employés  avec 
sufcè-s  pour  i\es  consirucUons  et  des  mesures  de  ce  genre. 

Mais  la  .solmiou  la  plus  expéditive,  peut-être,  eu  égard 
à son  exactitude,  consiste  dans  un  procédé  qui  participe  à 
la  fois  du  calcul  trlgooométriqur,  Êl  de  l’emploi  des  moyens 
purement  gi-aphiques.  C’est  a Gunlherqu’cn  est  due  la  pre- 


mière idée.  Ce  savant  Imagina  de  Iranspoilcr,  sur  une  rè- 
gle, les  logarithmes  des  nombres  naturels,  et  ceux  des  sinus 
et  des  tangcnles,  rapportés  à la  même  uuilé.  Perfectionnée 
successivement  par  deux  Fi*ançais,  par  llenriun,  et  par 
Camus,  de  l’Académie  des  sciences,  qui  la  rendit  mobile  dans 
une  coulisse  semblable  à elle-même,  la  règle  de  Guntber 
était  presque  entièrement  oubliée  en  France,  lorsque  les 
cflbris  de  quelques  savans  sont  parvenus  à la  faire  revivre 
parmi  nous,  depuis  une  vingtaine  d’années.  ?«os  mécaniciens 
et  nos  ingénieurs  commencent  à se  servir  de  ce  petit  instru- 
ment simple  et  commode , dont  on  sait , depuis  long-temps , 
en  Angleterre,  tirer  un  si  grand  parti.  L’application  de  la 
règle  logarithmique  à la  Irigonoraétrie  suppose  que  l’on  a 
sous  les  yeux  les  formules  qui  conviennent  au  cas  que  l’on 
considère  ; alors  on  opère  avec  cette  règle , p.ir  un  simple 
mouvement  dans  la  coulisse,  les  addiiious  et  les  soustrac- 
tions que  les  formules  indiquent  entre  les  logarithmes  des 
données  de  la  question , et  on  Ht , sur  la  graduation,  les 
résultats  correspondans.  Il  n’est  pas  diffidle  d'imaginer  des 
appareil.^  de  ce  genre,  où  l'on  pourrait  opérer  sur  des  for- 
mules compliquées,  et  dont  l'usage  ne  serait  pas  moins 
commode,  pour  une  première  approximation. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mois  d'un  sujet  qui  se  rat- 
tache à la  trigonométrie,  quoiqu'il  s’éloigne  de  son  objet 
primitif;  nous  voulons  parler  de  la  place  qu'il  convienL 
d'assigner,  dans  les  sciences  mathématiques,  aux  fonctions 
trigonométriques  considérées  en  elles-mêmes.  Euler,  dana 
le  cours  de  ses  belles  recherches  sur  les  développemens  en 
séries  et  .sur  leurs  différentes  formes  analytiques,  avait 
trouvé  une  expression  remarquable  du  sinus  et  du  cosinos 
d'un  arc,  au  moyen  d'exponentielles  Imaginaires.  Lambert 
remarqua  l'analogie  singulière  qui  existe  entre  les  sinus  et 
cosinus  du  cercle,  et  les  coordonnées  de  l'hyperbole  équila* 
1ère,  qui  a pour  axe  iransversc  un  des  diamètres  du  cercle. 
EiifmM.Wrouski, envisageant  la  Uiéoricdcs  sinus  du  point 
de  vue  le  plus  élevé,  a prouvé  que  leur  origine  remonte  & 
l’algorilhmie  pure,  qu’elle  est  indépendante  de  toute  con- 
sidération de  géométrie,  et  que  le  sinus  est  un  algorithme 
‘théorique  élémentaire,  tout  comme  le  logarithme.  Il  a 
donné  la  formule  la  plus  générale  des  sinus  tant  rlfipfiques 
qü'hyperbotiques , et  leor  représentation  géométrique; 
enfin , il  en  a tiré  pour  le  rapport  de  la  circonférence  au 
diamètre,  une  expression  remarquable,  en  ce  qu'elle  ne 
comporte  que  les  six  opérations  fondamentales  de  l'algo- 
rithmie,  en  admettant,  il  est  vrai , le  symbole  de  l’infini 
dans  les  exposans  cl  dans  les  multiplicateurs.  Celte  belle 
théorie  peut  être  considérée  comme  un  des  résultats  les 
plus  iniéressans  de  l’analyse  abstraite  telle  que  la  conçoit 
I la  philosophie  des  mathématiques  (C, 

TROIE.  Le  nom  que  nous  inscrivons  en  tête  de  cet  ar- 
1 ticle  prouve  de  quelle  vie  puissante  et  durable  la  poésie 
anime  scs  créations;  et  en  même  temps  il  montre  quelle 
action  souveraine  et  indestructible  exerce  la  naiionaliié 
grecque  dans  l’humamié.  Troie,  le  vieux  Priant,  Ajax, 
Hector,  Achille,  Patrocle,  vivent  encore  aujotird'hoi 
comme  aux  temps  d'Homère.  Ils  n'habitent  point  seule~ 
ment  dans  la  mémoire  ; ils  sont  dans  l'esprit  comme  des  tj- 


(i)  Nou«  ne  pouvons  rèiitlrr  au  désir  de  donner  ici  la  foraale 
de  M.  Wronski  pour  le  rapport  n de  la  circoofêreoce  m diwiè» 
tre.  (.eue  fortaule  est  la  suivante: 

7 {(■+ 

Si  00  développe  le  second  membre  suivant  U r^le  ordinaîm 
do  binôme , on  trouve  la  série  de  Leibuita  : 


— r — — -4-— — i»si  «le. 
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pf  8 , Ü8  sont  dans  les  cœurs  comme  des  êtres  connus  et  .s|- 
nuîs.  Ces  noms  éclipsent  ou  ont  éclipsé  chez  tous  les  peuples 
leurs  propres sourenirs  nationaux;  et. en  effet,  c'est  quei- 
que  chose  de  plus  qu'un  souvenir  national  : c'est,  dans  le 
monde  occidental,  un  monument  nnlque  de  l'Humaniié 
adolescente,  qui  s'adresse  à tout  le  monde  occidental»  à 
toute  l'Humanité. 

Qu’esi-ce  donc  on  elle^méme  que  celle  ?ille,  dont  le  nom 
tient  tant  de  place  dans  la  mémoire  des  hommes?  — Une 
ville  dont  l'exisience,  toute  traditionnelle,  a été  mise  en 
doute  ; une  ville  sur  l'emplacement  de  laquelle  les  anciens 
mêmes  ne  pouvaient  s'entendre.  Estimé  loii};-tcmps  Introu* 
vable,  cet  emplacement,  i la  fin,  a été  retrouvé,  mais  rem- 
placement seul  ; de  la  ville  môme,  depuis  vingt-cinq  siècles. 
Il  ne  reste  plus  de  vestiges. 

Quant  i son  existence  historique,  elle  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  toute  traditionnelle,  et  cette  tradition  même  est 
d’assez  faible  intérêt.  Nous  savons  que  la  ville  était  bJile  sur 
une  éniineoce.  au  pied  du  mont  Ida,  à quelque  distance  de 
la  mer;  que  rakropolis,  qui  n'est  autre  chose  que  la  cité 
primitive,  appelé  Pergama,  fut  construit  sur  le  sommet  de 
l'éminence;  et  qu'au-dessous,  à nne  époque  postérieure, 
s'éleva  la  cité  moderne,  nommée  TroXa,  ou  d'un  nom  plus 
sacré  peut-être  , Ilion.  Nous  savons  qu'à  Troie  comme  à 
Athènes  le  culte  de  Palias  était  en  honneur,  et  nousentre 
Toyoos  qu'entre  les  hommes  de  la  plaine  et  les  pasteurs  de 
rida,  les  Dardant,  représentés  par  Anchise,  Enée,  Ant<^ 
Dor,  il  y avait  antagonisme.  Nous  savons  enfin  que  la  race 
troycnne,  distincte  des  Phrygiens  qui  l'avoisinent,  se  ratta- 
che par  les  liens  d’une  parenté  plus  ou  moins  étroite  aux 
Pélasges  d’Athènes,  à ceux  de  la  Crète,  et  aux  nations 
thraces  de  la  haute  antiquité.  Voilà  tout  : dans  la  réalité  ce 
n'est  doDcqu'uDC  tribu  pélasgique,et  non  des  plus  importait  • 
les  à classer  dans  l’innombrable  foule  des  tribus  pélasgiques. 

Mais  la  Troie  de  nos  souvenirs , celle  qui  est  vraiment 
digne  que  l'Humanité  s'jr  intéresse,  ce  n’est  point  celle-ci, 
c'est  la  Troie  d’Homère. 

Si  de  la  ville  nous  pasadns  à l’événement  même  qoi  a 
fourniroccasion  de  l’Iliade,  nous  trouverons  de  même  qu’en 
soi  cet  événement  est  dg  médiocre  Importance.  Le  fait  de  la 
prise  de  Troie  a été,  chez  les  anciens,  contesté.  Toutefois, 
l'établissement  des  Æoliens  dans  la  Troade,  établissement 
qui  remonte  à l’antiquité  la  plus  haute,  dit  assez  qu'il  y eut 
en  effet  sur  cette  plage  une  lutte  oû  les  tribus  pélasgiques 
succombèrent.  Quant  aux  circonstances  de  cette  lutte,  elles 
ont  été  racontées  bien  diversement.  Le  siège  de  Troie, 
comme  le  siège  de  Véies,  comme  d'autres  sièges  encore, 
a-t-il  réellement  duré  dix  années  en  nombre  rond?  Troie 
a-t-elle  détruite  de  fond  en  comble?  La  ville  a-t-elte  été  ou 
non  livrée  par  la  trahison  des  montagnards,  par  celle  d’Enée 
et  d'Aniénor  leurs  chefs,  qui  à ce  prix  auraient  obtenu  de 
garder  intact  ou  leur  territoire  ou  une  portion  de  leur  ter- 
ritoire, dont  les  Hectorides  plus  tard  les  auraient  dépossé- 
dés?... Qu'importe!  de  quelque  fa^on  que  la  prise  de  Troie 
soit  racontée , ce  n’est  point  là  un  de  ces  événemens  qui 
pèsent  dans  l’histoire  par  la  grandeur  de  leurs  résultats;  ce 
n'est  qu'un  des  mille  accidens  de  la  lutte  qui  successivemeDt 
dut  s'établir  sur  tous  les  points  du  sol  grec  entre  les  tribus 
pélasgiqties  et  les  Hellènes,  à mesure  que  ceux-ci  avancè- 
rent, et  un  accident  qui,  au  point  de  vue  même  de  cette 
lutte,  est  sans  conséquence  : aussi  n'esi-ce  nullement  sous 
ce  point  de  vue  que  le  fait , dans  Homère , est  considéré. 
Chez  lui,  tout  souvenir  conscient , et  presque  tout  vestige 
du  caractère  riel  de  la  lutte , de  celte  antique  opposition 
entre  deux  grandes  races,  a disparu. 

Il  en  est  donc  de  la  guerre  de  Troie  comme  de  la  ville 
même.  Ici,  ce  qui  est  vraiment  historique,  ce  n'est  point  la 
réalité,  c’est  la  ficilon;  ce  qui  seul  reste,  ce  qurscul  im- 
porte, c'est  la  guerre  de  Troie  telle  que  l’a  créée  l'Iliade. 

Qu’est-ce  donc  mainienant  que  la  guerre  de  Troie  sous 


la  forme  homérique?  Qu'esi-ce  que  l'illade? — Pour  éclair- 
cir pleinement  celle  question,  il  faudrait  tout  un  livre;  tou- 
tefois, eu  tremblant,  nous  hasarderons  un  aperçu,  l.a  guerre 
de  Troie,  ce  n'est  pohu  seulement  toute  une  ère,  tout  un 
monde;  c'est  trois  ères,  trois  mondes,  trois  poèmes  super- 
posés, enroulés  l’un  sur  l’autre. 

11  y a d'almrd  le  chant  de  la  réalité  historique,  un  chant 
tout  local,  le  peiit  |)Oème  récitatif  la  tribu  a^oiientie  qui 
s’établit  victorieusement  dans  la  Troade  coosigua  le  souve- 
nir de  sa  conquête.  Puis  il  y a tout  un  vaste  poème  symbo- 
lique , une  épopée  divine  dout  un  grand  mythe  faisait  le 
fond , où  primitivement  étaient  représentées  sous  forme 
vivante  les  nombreuses  luttes  religieuses  dont  la  Grècean* 
tique  fut  le  théâtre.  El  enûn,  après  l’épopée  religieuse, *11 
y a l'épopée  de  l'homme,  le  chant  national  où,  sous  quelques 
types  fondamentaux,  toute  la  vie  héroïque  de  la  llellade 
s'est  exprimée. 

Or,  dans  l'immensité  de  ce  développement  idéal  que  l’I- 
liade reçut,  que  rappropriailon  que  s’en  fil  la  nation  entière 
lui  procura,  la  légeude  historique,  le  chant  primitif  et  local, 
dont  l’importance  était  là  fort  secondaire,  pour  ne  pas  dire 
nulle,  a presque  entièrement  disparu.  De  même,  en  l'Iliade, 
comme  elle  nous  est  parvenue,  l'épopée  divine  s’est  pro- 
fondément altérée,  en  partie  effacée;  toutefois  elle  s'aper- 
çoit encore.  On  ne  peut  méconnaître  dans  l'Iliade  ce  même 
{ c^dre,  cette  même  donnée  symbolique  qui  se  montre  plus 
I clairement  dans  le  Bamayana,  et  qui  se  retrouve  dans  les 
' Niebelungen  : c'est  toujours  la  guerre , toujours  le  mal  in- 
troduit par  la  femme  ; toujours  la  victoire  attachée  au  sang 
I d’un  divin  et  glorieux  libérateur,  qui  doit  mourir  pour  le 
salut  des  hommes,  dans  totAe  la  fleur  de  l'âge  et  de  la 
beauté.  Nul  doute  qu’origiiiairement  le  poème  ne  se  rap- 
prochât davantage  du  caractère  des  épopées  indiennes , et 
que  ce  symbolisme  n'y  dominât.  Mais  si  dans  l’Inde  même, 
où  une  caste  sacerdotale  est  dépositaire  des  traditions  et  des 
monumens;  si  dans  l'Inde,  où  la  vie  semble  Immobilisée, 
les  poèmes  nationaux  ont  pourtant  subi  d'âge  eu  âge  des 
modifications  incontestables , à pins  forte  raison  dans  la 
(>rèce,  où  la  vie  est  si  mobile,  où  les  traditions  et  les  monu- 
mens  sont  à la  merci  de  tous , en  a-l-ll  été  ainsi  Avec  le 
temps  les  loues  religieuses  tombèrent  ; les  dieux  se  récon- 
cilièrent en  se  dépouillant  les  uns  et  les  autres  de  presque 
' tous  leurs  caractères  divins,  Ils  s'entassèrent  pêle-mêle,  et 
ainsi  se  forma  cct  olympe  confus  qui  se  voit  aujourd'hui 
I dans  Homère.  Le  sens  des  antiques  symboles  se  perdit,  et 
ce  qu'on  cessa  de  comprendre  on  le  rejeta  successivement 
du  poème,  ou  on  le  dénatura  dans  le  sens  d'idées  plus  mo- 
dernes. Et  cependant,  nous  le  répétons,  d'admirables  frag- 
mens  d'une  conception  religieuse  plus  élevée  que  celle  qui 
figure  sur  le  premier  plan  du  poème , des  lueurs  d’un  ciel 
plus  profond,  restent  encore  pour  attester  un  état  antérieur 
par  lequel  le  poème  a passé. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  noos  sommes  fort  loin  de  vou- 
loir en  rien  atténuer  l'autorité  historique  des  poèmes  d'Ho- 
mère. Celte  aulorilé,  personne  ne  saurait  avoir  en  elle  plus 
de  foi  que  nous  n'eo  avons;  mais  les  monumens  antiques  ne 
livrent  la  vérité  que  dans  une  mesure  et  sous  des  conditions 
qu'ü  faut  connaître.  Les  poèmes  d'Homère  sont  un  trésor 
infini  de  traditions  de  tout  genre,  dont  la  valeur  hisioriqiie 
est  incontestable  : toutes  les  cités  grecques  ont  là  le  premier 
l ire  de  leur  histoire,  et  la  tradition  de  Troie  s'y  trouve 
elle-même  autant  qu'il  importe.  De  plus,  les  poèmes  d’Ho- 
mère sont  l’histoire  complète,  non  des  faits,  mais  de  la  vie 
elle-même,  sous  1a  forme  héroïque,  chez  les  Hellènes,  et 
cette  histoire  est  d'une  incomparable  vérité.  Quant  à la  réa- 
lité des  hommes  ou  des  fdlEs,  c'esi  autre  chose.  Plus  les  faits 
ou  les  personnages,  poétiquement,  auront  d'imporiance, 
plus,  dans  le  poème,  ils  auront  de  place,  et  plus  ils  seront 
indépendans  de  toute  réalité.  I.e  moindre  des  chefs  dont  le 
nom  figure  dans  le  dénombrement  de  l'armée  est  plus  lus- 
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torique  qu'H^lène  ou  PdrI»;  an  fait  indiqué  d'un  mot  dans 
quelque  épisode  sero  p«ut>éire  One  réaiilé  historique,  le 
récit  de  la  guerre  de  Troie  dans  son  ensemble  est  tout  jiléal. 

La  tradition  de  la  guerre  de  Troie,  telle  que  l’ont  laite 
les  poèmes  d'Homére,  s'eii  est  détachée,  pour  alosi  dire,  et 
clic  a vécu  delà  vie  grecque;  or  il  est  curieux  de  voir  comme, 
d’âge  eu  âge,  elle  en  reOèie  les  modifications.  Ainsi,  eu  uo 
temps  où  le  sentiment  religieux  s’élevait,  où,  sans  com 
prendre  enlièremeui  lesensücssymbolesaniiques,  du  moins 
quelques  uns  s'en  préoccupaient,  renlèvemeni  d'Hélène  pa- 
rut au  poète  Stésichon  Incompatible  avec  le  caractère  tout 
dlviu  qui  reluit  en  elle,  et.  selon  lui , ce  n’est  point  Hélène 
nséme  que  Paris  enleva,  mais  une  ombre  qui  lui  ressemblait. 
Uérodote,  à son  tour,  sur  les  récits  menteurs  des  prêtres 
égyptiens,  Is  fait  voyager  en  Egypte,  où  elle  est  vcrtueus«‘* 
ntenl  retenue,  tandis  que  les  Orées  ruinent  Troie  de  fond 
eu  comble,  comptant  l'y  trouver  ; et  Euripide,  dans  sa  tra- 
gédie d'Hélène,  a suivi  ce  récit  : l'Egypte  alors  s'inlrodni- 
•all  dans  touti  s les  traditions  grecques.  Du  reste,  il  est  bien 
CBlendu  qu’en  s’éloignant  de  son  origlur',  la  tradition  de  jour 
enÿotir  s’assuraei  sedreonstanda  davantage  ; en  s'éloignant 
de  la  vérité,  elle  devint  de  jour  en  jour  plus  vraisemblable. 
Celte  guerre  de  Troie,  qo’Hon»ère  avait  poétbée,  ne  fui  donc 
plus  en  sol  qn’one  aventure  des  plus  ordinaires,  qui  se  con- 
tait naiorellerneut , couramment , dans  oue  prose  claire  et 
facile; ou  même,  à la  longue,  ce  ne  fut  plus  qu’un  romsn, 
le  plus  vulgaire  du  moode.  Hélène,  dit  Dion  Chrysosldme, 
était  recherchée  par  tous  les  princes  de  la  Grèce  pour  sa 
grande  beauté.  Plrb,  jeune  seigMur.troyen  qui  visitait  la 
cour  de  Sparte,  èo  devint  amoureux  comme  les  attires,  et 
U fut  plus  beat  eux.  Les  agréineosdesa  personne,  son  biii- 
lut  équipage , et , â ce  qu’il  paraîtrait  auui , ses  présens, 
touchèrent  le  cœur  de  la  princesse.  L'ayant  donc  demandée 
en  mariage,  H fot  agréé.  là  gnnde  jalousie  de  ses  rivaux , 
et  particulièrement  de  Hénélasi  de  là  donc  la  guerre  de 
Troie...  Et  le  reste  i l’avenant. 

Selon  la  chronologie  valgaire,  Troie  fat  prise  l’an  1370 
•V.  J.-C. 

TUNIS  et  TRIPOLI.  Nons  rénoissons  sous  un  même 
litre  ces  deux  pays  qui  se  tiennent  de  très  près,  tant  sous 
le  rapport  de  l'iiistoire  qn'ao  point  de  vue  géographique,  et 
entre  lesquels  il  u’a  jamais  eaisié  qu’une  sépsration  pare- 
ment arbitraire.  On  cou  naît  les  diiïérenda  de  Carthage  cl  de 
Cyrène  pour  la  délimitation  de  leurs  frontières  respectives. 
Les  bornes  des  deux  états  ne  furent  marquées  que  par  les 
autels  de  Philènes,  c’est-à-dire  par  les  ombra  de  deux  frères, 
citoyens  de  Carthage. 

iiloirs.  — Tunis , andennemeat  Tunes,  fut  fondée  par 
line  colonie  pliéDkieone.  11  at  à remarquer  que  les  Phéni- 
ciens multiplièrent  leurs  coloniessur  la  saillie  de  la  cOte  afrl- 
aioc  qui  fait  face  à la  Skile.Telles  furent  entre  aoira  Utlque . 
Adromète,  Clypea,  Hippo-Zarïtos,  aussi  bien  que  Tunes  et 
Cartilage. Calque ksPbénicicnaavaiealappréciéde  bonne  ] 
heure  tous  les  aviniages  maritima  de  l'Afrique  tualsienne.  j 
AppuféssureUe,  Us  luttèrent  avecntoinsdedifficuUéscoBlre 
ks  Grecs  dans  la  Sicile , où  ils  conservèrent  toujours  leurs  | 
poMessiODsoccidenlala.  LesGrecségalemcatcompreitalent  ‘ 
que,  poordominer  la  Médilerrauée,  la  Cyrénaïque  et  l’Ilalie  I 
ne  sufDsaieot  pas,  et  qu'il  fallait  encore  l'Afrique  propre- 
ment dite , c'esl-à-dire  la  régence  actuelle  de  Tunis.  Mais 
le  morcelleipent  de  leurs  pays  en  une  foule  de  peilu  états 
rivaux , l’éparpillement  de  leurs  idées  et  de  leurs  forces  na- 
tioiiala  s’opposait  à une  pareille  conquête.  Aussi,  même 
après  qu'ils  eurent  enlevé  la  prépondérance  aux  Phéniciens 
dans  kl  Méditerranée  orientale,  ne  parvinrent-ils  pas  à les 
supplanter  dans  les  paraga  de  l’OccIdeut,  Tout  ce  qu’ils 
purent  faire,  ce  fut,  en  s’emparant  du  détroit  de  Messine, 
de  ne  pas  se  laisser  Isoler  de  l Italie  et  de  la  mer  Tyrrhé- 
uéeone,  où  leurs  rivaux  conllnuèreot  à les  inquiéter.  Eorin 
Ito  virent  constamment  grandir  Crtrtiiage  où  s'était  icfugié 


niercule  tyrien , i moitié  vaincu  dans  la  Syrie.  Carthage 
était  à la  veille  de  venger  Tyr,  lorsqu'une  force  siipérieiirf 
venant  cette  fois  de  l'I  ulie,  la  réduisit  elte-méme  à tin  rôle 
purement  défensif.  Pour  avoir  fait  uo  pas  de  plus  vers  l’Oc- 
cident, la  lutte  était  toujours  la  même  que  du  temps  da 
Grecs  et  des  Phéniciens;  car  la  Grèce  avait  émigré  dans  Rome 
au  moins  autant  que  la  Phénicie  avait  émigré  dans  Carthage. 
Sur  ce  terrain  encore,  l’avenir  appartenait  à l'Europe,  à 
l’élément  nouveau  et  le  pliia  ptogressif.  Rome  se  monlrt 
digne  de  sa.misskm  : l'Afrique  lui  parut  le  meilh-nr  instru- 
ment  de  domination  dans  le  bassin  dea  mers  inlérieura  ; 
elle  renversa  Carthage,  et  peu  après  la  Méditerranée  pasu 
pour  la  première  fois  sous  un  seul  joug. 

Voilà  un  précédent  décisif  s’il  en  fut.  Rome , jusque  lâ 
exclusivement  continentale,  devient  tout-à-coop,  non  seu- 
lement la  première  puissance  maritime  de  la  Méditerranée, 
mais  encore,  ce  que  personne  n’avait  été  avant  elle,  son 
unique  souveraine.  El  cela,  parce  qn'clie  avait  eommeucé 
par  s’emparer  de  la  Sicile  et  de  r.àiiique  carthagluoisc  , 
qui,  avec  l'Italie  méridionale , menaient  en  son  pouvoir 
tout  le  barrage  iransvertal,  ai  bien  fait  pour  servir  de  bese 
d’opération  à un  système  de  conquête  dans  ks  deux  direc- 
tions de  t'Orieut  et  de  l’Occident.  Celle  fois,  ks  deux  peu- 
ples rivaux  se  trouvant  face  à face  et  occupant  chacun  une 
extrémité  de  la  barrière,  le  résultat  devait  être  complet , 
parce  que  ce  qu’ils  revendiquaient  i'uo  et  l'autre, e’élali  pré- 
cisémeut  la  clef  de  l'empire.  Il  le  fut  d’aotani  plus  qu'avec 
le  génie  politique  qui  lui  était  nainrel,  Rome  embrassa  a 
première  vue  l'ensemble  du  problème  médiierriDéen.  Au- 
jourd'hui il  n’y  a plus  de  Rome  en  Italie . pas  plus  que  de 
Carthage  en  Afrique.  Cependant  l’Angieterrt  est  à Malle, 
et  la  France  àConatantine;  l'une  tout  près  de  U Sicile, 
l’aiilre  à deux  pas  des  ruines  de  la  cité  punique  ; ici  nUc 
nation  marchande,  là  un  peuple  cooltnenial  comme  autre- 
fois. Cela  mérite  aiientiou.  Sans  conseiller  à la  France  de 
suivie  en  loui  l'exemple  de  Rome,  daui  un  temps  où  la 
monarchie  universelle  n est  qu’un  rêve,  qu’une  idée  rétro- 
grade, nous  pensons  qu’elle  fera  bien  de  voir  dans  l'Afrique 
un  contrepoids  aux  eovahisseinens  continuels  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Russie. 

Rien  qu’on  ne  puisse  fixer  U date  précise  de  la  fondation 
de  Tiin»,  il  est  hors  de  doute  , d’après  le  témoignage  de 
SUâbon,quc  celle  ville  existait  déjà  au  troisième  siècle  avaiu 
1ère  clirétienne.  Elle  n'éiail  alors  qu'une  dépendance  de 
Cartilage  ; elle  dut  acquérir  plus  d importance  après  la  ruine 
de  celle  cité  célèbre  en  tàd  ; mais,  dans  tous  les  cas.  s'effa- 
cer de  nouveau  devant  elle  , lorsque  cent  après,  César  re- 
bâtit Carthage  pour  y établir  une  colonie  romaine.  Tunis 
resta  sons  U domination  romaine  jusqu'au  commencement 
du  duquième  siècle  (420),  époque  où  les  Vandala  desceo- 
I dirent  en  Afrique  pour  s’avancei'  bientôt  jusqu'aux  bmiies 
I du  territoire  de  Cyrène,  qui  marquaient  la  sépnralioa  entre 
les  deux  empira  d’Orieut  et  d'Occideni.  Un  commerveo- 
menl  d’organisation  féodale  fut  dès  tors  institué  par  Geo- 
■sëriedans  la  possessions  africaines  des  Vandata,  et  surtout 
dans  la  région  tunisienne,  qui  devint  le  principal  siège  de 
leur  puissance.  (Voyes  Vamoalus.) 

Au  sixième  siècle,  Tunis  fnt  enlevée  avec  le  rate  de 
l'Afrique  septentrionale  aux  Vandales  par  ks  Grecs.  Ce  fut 
à Capul-Vada,  non  loin  de  Carthage,  que  Bélisaire  livra  sa 
première  bataille  aux  Barbares;  et,  lani  il  est  vrai  que  là 
est  la  clef  de  la  dominaliou  dans  la  MédUerrauée,  les  Grecs 
y devioreni  souverains  aussitôt  qu'ils  eurent  cliassé  les  Van- 
dal»  de  cette  position , la  seule,  du  reste,  où  lis  ii'etisseiil 
pas  détruit  les  furtiiicjiions.  Pour  la  première  fois, ks  Giecs 
eurent  à leur  disposition  l’Afrique,  la  Sicile  et  l’iialie  iné- 
lidionale,  en  un  mot,  le  barrage  tout  entier.  La  couqnéte 
du  littoral  afrkain  leur  permit  de  s’y  installer  eu  maiitvs, 
cl  leur  valut  la  dictature  luariiiiiM:  pendaul  plus  d'uu  »ièd« 
et  demi,  environ  de  5^  à CU8. 
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Tn  sépiit'inf?  s 6cie  voit  pis&er  loiiie  la  HütiVe  inrHUirrra- 
de  rAfriqiie  (lan*(  les  iii.niiisdes  khalifes.  C.irih<>j;e, 
de'jii  (itte  fuis  délruile  parles  Komaiiis , niais  rebâtie  par 
Ci^»ar,  fut  de  nouveau  raiu<‘e  par  les  Sarrasins  en  et 
déliniiivtineiii  abandonnée.  Uien  que.sniranl  leur  l>ain> 
tude,  les  Arabes  se  soient  alors  construit  une  ville  uonvelle 
eniicieincnt  d'origine  mnstilmane.  néaumoins,  comme  K<iir- 
rouan,  cette  nouvelle  capitale  était  i quelque  distance  de  la 
mer.il  est  à présumer  que  Tunis  devînt  la  preinît‘re  ville  ma- 
ritime , et , jusqu’à  ceruio  point , succéda , comme  port  de 
mer,  à C.rtliagc.  Ceqoi  est  évident,  c’est  qu'à  l'exemple  des 
Komains,  des  Vandales  et  des  Grecs,  tes  Arabes  fixéreul 
le  ceuire  de  leur  empire  afiicain  dans  la  Hysar^iie,  en  face 
de  la  Sicile.  I.a  poasesslon  de  la  cOte  méridionale  de  la  Mé- 
diterranée leur  servit  bienidl  à CKercer  la  suprématie  dans 
les  eaux  de  cette  mer. 

A la  nu  du  huitième  siècle,  neuf  ans  après  qu’Edris eut 
biii  Fez  et  fondé  dans  le  Maghreb  le  plus  occidental  un 
royaume  qui  devait  durer  près  de  cent  ans.  Ibrahim  , lils 
d'Aglab,  déclara  aussi  son  indépendance  dans  la  province 
de  kairrouan.  C’est  de  lui  que  descend  la  dynastie  attlahiie 
qui  régna  l’espace  de  cent  huit  ans.  Il  semblerait  que  l uiiK 
conserva  de  l'aliachement  pour  le  khalife  Ilarotin-al-Has- 
chid  ; car,  l'an  8it<t,  su  moment  oïl  Ibrahim  jeta  le  masque  : 
dont  il  avait  jusque  là  couvert  son  ambition,  un  général 
musulman  essaya  de  lui  fermer  les  portes  de  Tunis,  mais 
en  vain.  Plus  tard,  Tunis  se  révolta  de  nouveau  au  début 
du  règne  de  Zeyadei  Allah  , second  successeur  dTbrahim  ; 
celte  fuis  elle  fut  prise  d’assaut  et  réduite  à l'obéissance  par 
cl-klansour^  gouvernetir  de  Tripoli.  Sous  les  Agiabiles , 
Tunis  trouva  une  rivale  dans  la  ville  maritime  de  Siiza, 
située  plus  à l'est  du  cap  üon,  el  beaucoup  plus  près  rie 
Kairrouan.  C'est  de  Suza  que  partit  en  837  la  Doue  de  cent 
Toil'  S qui  effectua  la  conquête  de  la  Sicile.  Zeyadei  Allah 
mettait  au  nombre  des  quatre  plus  belles  actions  de  sa  vie 
les  travaux  exécutés  par  son  ordre  pour  )a  foriificallon  d«' 
Susa.  La  jalousie  entra  donc  pour  quelque  chose  dans  le» 
insurrections  de  Tunis,  qne  fomeolaieol  d'aiileura  la  dy- 
nastie des  Rosiamides,  en  possession  de  la  partie  occidentale 
du  rivage  barbaresque  de  Tunis  à Gibraltar. 

Au  dixième  siècle,  Ü08,  Obeidallah,  souche  de  la  dynaslir 
des  Faiimltes  et  premier  Mahadi . dépouille  lesAglabiieK 
de  toutes  leurs  possessions.  Suza  fut  destituée  de  son  rang . 
mais  Tunis  n’y  gagna  rien  ou  plutôt  y perdit  encore,  le 
Mahani  ayant  fait  élever  plus  bas  une  nouvelle  ville  mari- 
Ume  où  il  Gxa  sa  résirlence,  et  que,  rlii  nom  de  sa  dignité  , 
Il  appela  Mahadia.  A la  On  du  même  siècle,  073,  Moet/ 
quille  Mahadia  et  transporte  le  siège  de  l’empire  faiimiie 
au  Caire,  que  venait  de  bâtir  son  lieutenant  Djanliar,  après 
ja  conquête  de  l'Egypte.  A cette  occasirtn , üloezz  cède  le 
gouverneincnt  de  l'Afrique  orientale  à Zéiri.  premier  prince 
de  la  dynastie  zéjride,  sous  1a  condition  qu'il  reconnaîtra  la 
suzeraineté  des  Falimites  devenus  khalifes.  Vers  1000,  sous 
le  règne  de  ktoiianscr,  les  Zéirides  l'éianl  affranchis  de  In 
souveraineté  S|driiiielle  des  Fatimiies,  l'Afrique  tunisienne 
devenue  indépendante  s’étendit,  jusqu'au  pays  de  Uarkah, 
jusqu’à  l’ancienoe  limite  des  deux  empires  romains. 

Au  milieii  du  onzième  siècle , la  dynastie  des  Morabeih 
ou  A Imoravides  s'élève  sur  les  ruines  des  Zéirides.  lonsoiil 
Tasfin  fonde  Maroc  eu  tUOO,  chasse  les  Zéirides  de  l'Afri- 
que occidentale,  et  étend  sa  domination  jusqu'en  Espagne. 
Expulsés  de  l'Occident,  les  Zéirides  sont  également  sup- 
plauiés  dans  le  royaume  de  Kairrouan  par  les  Radissiles , 
sons  lesquels  Tunis  est  toujours  éclipsée  par  Mahadia. 

Au  douzième  siècle,  les  Zéirides  sont  dépossédés  par 
les  üliiahadini  ou  Almohades, qui  s’eropareui  eolt4ffde 
Maroc,  et  eu  I l.'SO  de  Tunis,  Mahadia,  Kairrouan  , etc. 
Ainsi,  tous  tesAtmohades  comme  sous  les  Kdrissides, Tunis 
est  réunie  au  royaume  de  Maroc. 

Eoûd  «a  treUlème  lièdà»  lor^a«  l'empire  des  Almo- 


iiades  fut  démoml)ré  en  trois  étals  plus  petits , Tunis  devint 
pour  la  première  fois  la  capitale  d'un  royaume  qui  poita 
son  nom.  Le  royaume  de  Tunis  fut  fondé  en  1306  par  les 
Aboiihafxiens;  celui  do  Tremseii  en  I2i8  par  les  Ziavidos; 
I celui  de  Maroc  en  131.7  par  les  Méiînides  ou  Zénèies,  qui 
I UC  prooiieut  cop«udaut  la  ville  de  Maroc  qn'en  1260.  X.e 
I royaume  de  Tunis  dut  son  origine  au  prince  A bdoul-Oiiabed, 
fils  du  sclioikli  Abou  lïajji,  auteur  de  la  dynastie  des  Abou- 
I haUiens.  Ses  successeurs  seulement  prirent  le  titre  de  rois; 
I ils  étendirent  leur  domination  siirTremseu,  SogclhmesM  et 
Coula.  Copondciiit  Ji  ne  parait  pas  que  la  puissance  tuni- 
sieimesoii  long-lomns  restée  aussi  redoutable,  puisque,  déjà 
i avant  rexpéditloii  do  \aint  Louis,  le  prince  régnaut  payait 
un  irihut  annuel  aux  ompercurs  d'Allemagne,  souverains 
I dti  royaume  de  Sicile  . tribut  dont  le  paiement.  Il  est  vrai, 

, était  interrompu  depuis  quelques  années.  Les  principales 
causes  de  ravéueineni  de  U dynastie  abouhafsieniie  furent 
la  ruine  des  Almohados,  dénoilivemcul  vaincus  en  1312  à 
Toiosa.et  les  émigtailoiis  qui  suivirent  leur  expulsion  de 
l'Kspagno.  Alors  un  grand  nombre  d'Arabes  espagnols  vio- 
mit  chorchcr  un  refuge  sur  la  côte  d'Afrique.  Ils  refluèrent 
ivariiculièremeni  sur  le  territoire  de  Tunis,  où  ils  formèront 
im  part!  nouveau,  sur  lequel  les  Aboulialsieni  semblent 
s'être  appuyés. 

U est  probable  que  la  religion  n’éuit  pas  le  seul  mobile 
qui  amonail  saint  Louis  sur  le  rivage  africain  en  t270« 
I)'‘P(iis  long-temps  les  croisades  avaient  pris  une  couleur 
politique  bien  tranchée.  Si  pieux  que  fût  le  roi  de  France, 
si  grande  envie  qu’il  pût  avoir  de  cAréfiVnner  le  roi  de 
Tunis,  il  ne  pouvait  rester  insensible  i l'attrait  de  doter  U 
France  d’une  acquisition  dont  ses  voyages  en  Odent  lui 
avalent  appris  l’extrême  importance.  D’ailleurs  comment 
convertir  les  l'tinisiens , sinon  par  la  conquête  ? Ce  qui  n'est 
pas  douteux,  c'est  que  saint  Louis  entreprit  celle  dernière 
I croisade  à l'insligaliou  de  son  frère  Charles  d'Anjou , qui 
régnait  alors  sur  la  Provence,  le  royaumede  Maplesella 
Sicile,  s'éiait  rendu  tout-puissant  en  Italie,  et  avait  souci 
bien  moins  des  intérêts  de  la  religion  que  de  ceux  de  sa  pro- 
pre ambition.  Charles  d’Aiijou  eût  été  , pour  la  politlqnc 
extérieure,  on  des  hommes  d'état  les  plus  distingués  du 
, moyen  âge , sans  la  cruauté  et  Ja  perfidie  qui  déshonoraienl 
son  caractère.  L'objet  de  son  ambition , et  il  fut  à la  veille 
d'y  réussir,  c’était  l’empire  de  la  Méditerranée  que  les  Mu- 
viilroans  avaient  laissé  échapper  pour  toujours , cl  qui , i 
la  fin  des  croisades,  restait  encore  flottant  entre  Venise,  les 
autres  républiques  italiennes,  l’Aragoo  et  la  Provence. 

' il  méditait,  comme  on  sait,  lacouquéledeCooslaoUuople; 
si  ia  tentative  contre  Tunis  n'avait  pas  manqué,  il  espérait 
sans  doute  en  recueillir  le  fruit.  Alors  toute  la  ligne  ceo- 
(raie  (la  pointe  de  l'ilalie,  la  Sicile  et  l'Afrique  lunisècnne) 
se  trouvant  en  ton  pouvoir,  appuyé  sur  son  duché  de  Pro- 
^ venceà  l'Occidenl,  appuyé  sur  Dyssnceà  l Orient,  il  aurait 
facileniena  dicté  la  loi  à ses  coinpéiiieurs.  J.'occasJon  était 
favorable  : ia  marine  provençale  commençait  à se  placer  au 
jtremier  rang,  et  avec  le  secours  du  royaume  de  France, 
rien  n'était  impossible.  On  conçoit  donc  que  saint  Louis, 

I malgré  les  prudentes  remonürancesde  son  conseil,  ail  eéde 
; aux  prières  de  Charles  d'Anjou,  habile  négociateur  qui 
u’aura  pas  manqué  de  lui  représenter  la  prise  de  Tunis 
comme  la  plus  belle  expiation  du  traité  d'Abbeville,  et  du 
mauvais  succès  de  l'expédition  d'Egypte.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  peste  vint  couper  court  aux  illusions  du  monarque  frsn- 
I çais,  de  telle  nature  qu'elles  aient  été.  Charles  d'Anjou  ae- 
f courut  avec  des  renforts,  battit  les  ioOdèles,  et  imposa  au 
roi  de  Tunis,  Abou-abd-allah  Mohammed,  on  traité  pai- 
lequel  celui-ci  se  reconnut  son  tributaire  , comme  par  ie 
passé  il  avait  été  celui  des  empereurs  d'Allemagne,  s'enga- 
geant à rembourser  le  montant  des  sommes  échues  depola 
cinq  années,  comme  aussi  à doubler  le  chiffre  de  U rede- 
vance pour  l’avenir. 
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Il  fut  stipulé  CD  outre  que  les  moines  et  les  piètres  cliré- 
tiens  pourraient  demeurer  dans  les  étals  de  l’émir  des 
croyans,  qui  leur  donnerait  un  lieu  où  ils  pourraient  bâtir 
des  monastères  el  des  églises,  et  enterrer  leurs  morts.  Les 
moines  et  prêtres,  dit  formellement  le  texte  du  traité,  au- 
ront le  dioil  de  prêcher  cl  prier  publiquement  dans  leurs 
églises,  et  de  servir  Dieu  suivant  les  rites  do  leur  religion  , 
et  ainsi  qu'ils  ont  coutume  de  faire  dans  leur  pays.  Les  mar- 
chands des  états  des  rois  coiitracuns  (Plillippr^-lc-llunii , 
Charles  d'Anjou  etTbibaud,  roi  de  Navarre  ou  des  autres 
pays  chrétiens  qui  sont  établis  dans  les  états  de  l'émir  des 
croyans,  observeront  dans  toutes  leurs  transactions  leurs 
usages  accoutumés.  On  leurresliliicra  tout  ce  qui  leuraélé 
pris.  De  plus , il  sera  donné  aux  rois  susdits  210  000  once.s 
d’or,  chacune  <tes(|uclles  onces  équivaut  à 50  pièces  d'ar- 
gent de  leur  monnaie  pour  le  poids  «i  pour  le  titre.  A ces 
conditions  et  d'autres  encore  tomes  favorables  aux  chré- 
tiens, les  princes  croisés  devaient  évacuer  le  territoire  de 
l'émir  et  meure  incontinent  à la  voile,  de  même  que  les 
autres  princes  qui  ;>ourraienl  survenir  à leur  secours,  spé- 
cialement le  prince  Edouard  d'Angleterre.  Comme  on  le 
voit,  Charles  d'Anjou  relira  seul  un  avantage  réel  de  la 
croisade;  mais  une  partie  seulement  de  ses  projets  était 
réalisé.  De  plus,  le  moment  approchait  où  les  empereurs 
de  Bysaoce  et  les  Aragonais  allaient  exciter  la  Sldle  k la 
révolte  qu'elle  commença  par  l'horrible  massacres  dej  vêpres 
siciliennes.  Quant  au  roi  de  Tunis,  loin  de  se  chrétiennrr. 

Il  resta  l’émir  des  croyans,  el  Pliilippe-lc-Hardi  s'estima 
trop  heureux  de  pouvoir  ramener  religieusement  en  France 
les  dépouilles  mortelles  de  son  vertueux  père.  Mais  enfin 
les  iniidèles,  obligés  de  composer,  commencèrent  à voir  la 
chrétienté  prendre  le  dessus  dans  leur  patrie  africaine. 

Ce  traité  si  carieux,  dont  on  doit  la  traduction  au  sa- 
vant M.  de  Sacy,  constate  que  l'animosité  qui  régnait  alors 
entre  les  chrétiens  et  les  Musulmans,  n'interrompit  pas 
complètement  les  relations  de  l'Europe  avec  l'Afrique.  En 
reconnaissant  aux  chrétiens  le  droit  de  sc  fixer  dans  te.s 
villes  de  son  royaume,  le  roi  de  Tunis  avait  eu  le  soin  de 
garantir  le  même  privilège  à ceux  de  ses  sujets  qui  vou- 
draient aller  former  des  éiabiisserocns  dans  les  villes  chré- 
tiennes. Alors  la  cour  de  Tunis  devint  même  un  lieu  de 
refuge  pour  les  princes  chrétiens,  méconiens  ou  exllt's. 
Henri  de  Castille,  frère  d'Alphonse  IX . avait  servi  dans 
l'armée  tunisienne  avant  de  venir  en  Italie  épouser  le  parti 
de  l'Infortuné  Conradin  contre  Charles  d'Anjou.  Huit  cents 
chevaliers  espagnols,  allemands  et  toscans  se  réfugièrent 
également  en  Afrique,  après  la  défaite  de  la  maison  de  Souabe 
en  Sicile.  De  là,  Frédédk , frère  de  Henri  de  Castille,  comme  i 
lui  exilé,  les  amena  en  Sicile  se  rallier  » l'armée  deConradin. 
Cela  s'explique  : à cette  époque  les  Musulmans  avaient  cessé 
d'être  puissans,  surtout  dans  la  Médiienanée  occidentale, 
où  depuis  le  dixième  siècle  ils  avaient  .successivement  perdu 
Fraxinet  en  Provence,  ta  Corse,  la  Sicile , la  Sardaigne  , 
leurs  possessions  en  Italie,  les  Baléares  et  l'Espagne,  à 
l’exception  du  petit  royaume  de  Grenade.  Et  puis  la  popu- 
laiiOD  taiiisirnne  se  composait  en  grande  partie  d’Arabes 
Chassésde  l'Espagne,  qui  avaient  appris  à respecter  les  chré- 
liens.  D’une  autre  pan,  les  princes  de  Tunis  avaient  Intérêt 
à offrir  un  asile  aux  méconiens,  dans  l'espoir  de  se  débar- 
nsser  du  voisinage  de  Charles  d'Anjou , auquel  ils  payaient 
tribut. 

dynastie  des  Abouhafsieos  continua  d’occuper  sans 
grand  éclat  le  trône  de  Tunis  pendant  tout  le  cours  du  qua- 
torzième et  du  quinzième  siècle.  Sous  son  gouvernement 
les  Tunisiens  se  livraient  à des  actes  de  pillage  contre  les 
étals  chréiicns,  el  réussissaient  <i  faire  beaucoup  de  captifs. 
Au  commencement  du  seizième  siècle  (I.50U},  les  Espa- 
gnols, déjà  en  possessiun  des  Canai  les  depuis  a peu  près 
cent  ans,  et  dont  la  puissance  mariiimr  ne  cessait  d'aug- 
menter, firent,  ù l'instigation  du  cardinal  Ximénès,  la  con- 


quête de  presque  toute  la  côte  septentrionale  derAfriqiie, 
depuis  Oran  jusqu'à  Tripoli.  Les  rois  dcTremsen,  d'Alger 
et  de  Tunis  leur  payaient  tribut.  En  45-v4,  Rafreddin  Har- 
berotisse,  frère  de  llorouk  Barberousse,  qui  s'élait  emparé 
d'Alger  eidcTremseii,  succéda  à ce  dernier  mort  en  1518, 
et  se  rendit  maître  de  Tunis.  Avec  ce  fiirate,  fils  d'un  potier 
de  l'Jle  de  Milylène,  mais  qui  commanda  les  fiollcs  du  sul- 
tan Soliman , Tunis  devint  dépendante  de  la  Porte  ollo- 
mane,  sous  la  protection  de  laquelle  furent  placés  scs  bri- 
gandages. Le  roi  de  Tunis,  Muley-Hassan.  chassé  de  ses 
étals,  implora  l’assistance  de  CUarles  Quiui.  Le  monarque 
espagnol,  d’autant  pi  us  animé  contre  Kaîreddin  que  ce  der- 
nier avait  fait  passer  au  sullau  Soliman  des  lettres  confiden- 
tielles de  François  1**.  vint  bloquer  Tunis,  s’en  empara  en 
1557,  et  y rétablit  Muley-Hassan , qui  hlcniôl  fut  détrôné 
par  Hamida,  son  propre  fils.  Le  nombre  des  chrétiens  alors 
retenus  en  esclavage  s’élevait  à vingt  mille;  tous  furent  re- 
mis en  liberté  par  le  monarque  espagnol , qui  trouva  ainsi 
une  belle  occasion  de  faire  rougir  François  de  son  al- 
liance avec  les  infidèles,  alliance  cependant  que  lui.  Char- 
les-QuinI,  avait  recherchée  aussi  bien  que  son  rival.  Après 
la  terii|)èic  qui  dispersa  la  flotte  de  Charles-Quinl  devant 
Alger,  et  la  défaite  de  son  armée  de  terre  par  les  Turcs, 
ceux-ci  s'emparèrent  de  Tunis  en  15.^4.  f.es  Espagnols  ne 
conservèrent  qu’un  petit  nombre  de  fortei*e$ses  sur  la  côte 
africaine.  La  Porte  fil  gouverner  les  Etats  Barbaresques  par 
des  pachas  qui  devinrent  bientôt  de  plus  en  plus  dépendans 
des  boys  et  de  leurs  divans. 

Cependant  la  Turquie  ne  domina  complètement  dansccs 
pays  que  sous  le  règne  de  Sélim  II,  successeur  de  Soliman, 
et,  de  plus,  sa  dictature  fut  de  courte  durée.  A la  fin  du 
dix-sepliènie  siècle,  Tunis  parvint  à se  choisir  des  beys  in- 
dépendans;  jusque  ti  celte  ville  était  restée  dans  les  liens 
d'Alger,  dont  les  deys  s'étalent  affranchis  de  la  Porte  beau- 
coup plus  tôt.  En  1081,  au  moment  où  Louis  XIV,  dédai- 
gnant d'acheter  la  paix  comme  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
faisait  bombarder  Alger,  le  principal  repaire  des  pirates, 
deux  frères,  Malimuiid  et  Ali,  expulsèrent  de  Tnnis  la  gar- 
nison turque  et  le  bey  venu  d'Alger.  I.e  nouvel  état  essaya 
de  se  consiiiuer  en  monarchie  héréditaire;  Mahmoud  , le 
principal  chef  de  la  révolte,  fut  proclamé  premier  sultan  de 
Tunis.  Détrôné  par  une  armée  algérienne.  Mahmoud  re- 
vint après  le  départ  de  cette  ^rmée . expulsa  *de  nouveau 
l'ancien  bey  qu’elle  avait  rétabli,  conserva  le  sceptre  jusqu'à 
sa  mort , et  nomma  pour  son  successeur  son  frère  Kbama- 
dan-Bey. 

Userait  superflu  d’entrer  Ici  dans  ledélaildesévénemens, 
ta  plupart  sans  importance,  et  d’ailleurs  imparfaiieineiit 
connus,  qui  troublèrent  depuis  la  régence  de  Tunis.  Il  suf- 
fira de  |f»aav-r  rapidement  en  revue  la  série  des  beys  qui  se 
sont  succédés  le  plus  souvent  à l'aide  de  la  vioteuce  et  du 
crime.  Hhamadaii-Bey  fut  renversé  par  son  neveu  Mou- 
rad-Bey,  qui  le  lit  mettre  à mort.  Moiirad-Bey  à son  tour 
fut  tué  et  remplacé  par  lIvraliim-Schériff.  Celui-Ci  ayant  été 
fait  prisonnier  dans  une  guerre  contre  les  Algériens,  Tunis 
élut  pour  chef  Hassan-ben-Ati,  renégat  d'origine  grec- 
que, qui  a été  la  souche  de  presque  tous  les  autres  beys. 
Hassan-ben-Ali  se  consolida  sur  le  trône  par  un  crime  : 
les  Algériens,  dans  l’espoir  de  rallumer  la  guerre  civile 
chez  leurs  voisins,  avaient  rendu  la  liberté  à Ibrahim- 
Schériff;  Hassan  attira  ce  prince  à Tunis  sous  le  prétexte 
de  lui  rendre  le  pouvoir,  mais  l'y  fil  décapiter  aussitôt  après 
son  arrivée.  Lni-méme, expulsé  par  son  neveu  Ben-AU-Bey, 
auquel  les  Algériens  prêtèrent  assistance , ne  larda  pas  à 
périr  d’une  mort  violente.  Les  Algériens,  toujours  désireux 
d'intervenir  dans  les  aflalres  de  la  régence  de  Tunis,  an- 
ciennement leur  vassale,  ne  s’en  tinrent  pas  là  : Us  envoyè- 
rem  une  autre  armée  qui  s'empara  de  nouveau  de  Tunis, 
et  rétablit  sur  le  trône  Mohammed-Bey,  fils  aîné  de  Hassan- 
ben-Ali  , auquel  ils  avaient  donné  son  neveu  Ben- Ali  pour 
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•nccesseur.  fut  étranglé.  A Moliainmed-Bey  » qnl 

oe  larda  pas  à mourir , succéda  en  t'8*2,  après  une  courte 
régence,  Ilanimouda-Pacha,  le  meilleur  souverain  qui  ait 
gouverné  Péiat  de  Tunis,  et  dont  le  souveulr  est  toujours 
populaire  chez  les  Tunisslens.  La  révolution  française,  les 
vicioiros  do  Napoléon  en  Kgypte,  la  lutte  maritime  de  Ja 
France  et  de  l'Angleterre,  avalent  viveoieiit  impressionné 
l'e^rii  de  ce  prince.  Un  de  ses  ministres  lui  conseillant  de 
faire  fouiller  les  montagnes  tunisiennes,  où  on  ne  pouvait 
manquer detronver  de  l’or,  il  répondit  : « N'érelllons  pas 
» inutilement  raltenlloii  des  cliréliens  sur  noire  beau  pays  ; 

9 ses  richesses  agricoles  sont  déjà  une  grande  tentation  pour 
« eux,  que  serait>ce  si  je  faisais  retirer  du  sein  de  la  terre  les 
> métaux  précieux  qu'elle  recèle?*  A la  suite  d’un  règne 
équitable  de  lreiite>deux  ans,  Ilammoiida-Pacha  mourut 
assassiné  par  un  esclave  napolitain.  Son  frère  Olhroan-Bey, 
à l'insligalion  duquel  avait  été  commis  le  crime,  ae  fil  re- 
connaître pour  son  successeur  ; mais  à peine  installé,  il  fut 
tué  dans  son  lit,  en  1814,  par  Mahmoud-Bey , fils  de  Mo- 
hatned-Bey , et  petit-lilsdu  fameux  Hassan-ben-Ali.  A son 
père  Mahmoud-Bey  succéda  Hassan-Dey , celui  qui  régnait 
ù Tunis  lors  de  la  prise  d’Alger.  L'exemple  du  prince  algé- 
rien lui  apprit  encore  mieux  à respecter  la  France.  Il  est 
mon  en  4835;  comme  il  ne  laissait  que  des  Dis  en  bas 
flge,  Sidi-Musiapha  son  frère,  moins  docile  à l’influence 
française,  réussit  à se  faire  proclamer  bey.  Quant  aux  re- 
lations extérieures  de  Tunis  depuis  sa  demi-Indépendancc, 
elles  se  bornèrent  à des  actes  de  piraterie  exercés  contre  les 
étals  chrétiens  comme  aupaiavant.  Cependant  les  Tuni- 
siens s’abandonnèrent  un  peu  moins  au  brigandage  que  les 
babilans  d'A  Iger  et  de  Tripoli  ; la  France  les  châtia  moins 
souvent.  Veis  ta  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  république 
de  Venise,  comprenant  quel  parti  elle  pourrait  tirer  d’une 
position  pareille , fit  en  4785 , sous  le  règne  de  Hammouda- 
Pacha,  uneieniaiive  contre  Tunis;  mais  ce  fut  sans  résul- 
tat comme  sans  succès. 

Le  fait  le  plus  important  i noter  dans  ce  qui  précède  , 
c’est  l’étal  d'iufériorité  dans  lequel  la  régence  algérienne 
retint  presque  toujours  la  régence  de  Tunis,  qui  plus  d’une 
fois  fut  contrainte  de  lui  payer  tribut.  Beaucoup  plus  petit , 
habité  par  une  population  moins  belliqueuse  que  celui 
d'Alger,  le  lerrUoIre  de  Tunis  était  exposé  i des  invasions 
d'autant  plus  fréquentes  que,  dans  leurs  querelles , ses 
princes  avalent  recours  aux  Algériens,  et  qu'aucune  limite 
nalarelle  n'élève  de  boulevard  entre  les  deux  états.  Il  en 
était. à pou  près  de  même  dans  l’antiquité.  Carthage,  celle 
puissance  si  riche,  si  formidable  sur  mer,  fut  long-temps 
tributaire  des  Numides,  qui  venaient  de  la  valncreune  nou- 
velle fois,  lorsque  Rome  lui  porta  le  dernier  coup.  Son  ad- 
mirable situaikOQ  maritime,  sa  fertilité  miraculeuse  qui  en 
fait  le  paradis  des  régences  barbaresques.  condamne  la 
principauté  de  Tunis,  comme  tous  les  pays  richement  do- 
tés, i imposer  la  loi  à ses  voisins  ou  à la  subir  elle-même. 
Si  cette  belle  contrée  ne  se  défendait  qu'à  grand'peine  au- 
trefois contre  les  Numides,  et  plus  récemment  contre  les 
Algériens,  où  trouverait-elle  des  forces  pour  résistera  U 
Fraoce?  Une  alliance  étroite  avec  nous  est  donc  la  seule 
planche  de  salut  qui  lui  reste.  Enhardi  par  les  Inlrigues  de 
l'Angleierre,  le  bey  actuel  suit  un  système  de  poliiique 
qui  nous  est  moins  favorable  que  celui  de  son  prédécesseur  ; 
mais  au  moment  du  danger,  qu’il  ne  l'oublie  ]>aa , l'Angle- 
terre elle-même  serait  impuiuauie  i le  sauver. 

Tripoli.  — L’histoire  de  cet  état  demande  d'autani 
motos  de  développement,  que  la  contrée  tripolitaine  pro- 
prement dite  a presque  toujours  fait  partie  de  l’Afrique 
carihaginolseou  lUDliienne,  et  qu’au  article  particulier  a 
été  consacré  à l'oasis  de  Barkah,  aujourd’hui  l’une  de  ses 
dépendances  (voy.  CvftÉNAïQUK).  Sous  le  nom  de  région 
tyrlique,  le  territoire  de  Tripoli  fut  une  province  deC'.ar- 
tage  ; il  passa  sous  la  dominalion  romaine  arec  la  méiro- 
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pôle.  Après  le  partage  de  l’empire  romain , an  quatrième 
siècle  de  notre  ère , il  reçut  le  nom  de  Tripolilane , à cause 
de  ses  trois  villes  Leplis , Æa  et  Sabrata.  C'était  la  dernière 
province  de  l'empire  d'oeddent,  tandis  que  l'empire  d'o- 
rient finissait  i la  pentapolecyrénalque  inclusivement.  Les 
quatre  villes  qui,  indépendamment  de  Cyrène,  avaient  fait 
donner  le  nom  de  PentapoU  à la  Cyrénalqne,  éiaieni 
Barcé , Teuchira , Hespérls  et  l.epiis,  différente  de  Paulru 
l.eplisqni  dépendait  de  la  Tripolilane,  et  que  l'oo  dislia- 
gnaii  par  le  titre  de  Leptis  la  grande. 

Au  cinquième  siècle , la  Tripolilane  passa  avec  le  reste  de 
l’Afiique  occidentale  sous  le  joug  des  Vendales.  Mais  ces 
barbares  ne  purent  franchir  l’ancienne  frontière  des  deux 
empires,  les  Grecs  ne  leur  permirent  pas  de  s'établir  dans 
la  Cyoéralqne,  aujourd'hui  le  Barkah.  De  ce  point  que  leurs 
ancêtres  av.iient  si  glorieusement  colonisé,  les  Grecs,  dans 
le  siècle  suivant , attaquèrent  avec  avantage  les  Vandales. 
Non  seulement  la  Tripolilane , mais  toute  la  lisière  africaine 
fut  conquise  par  eux,  et  avec  elle  la  Sicile,  la  Sardaigne, 
les  Baléares , la  Corse , en  un  mot , tout  l’empire  de  la  Mé- 
diterranée. Au  septième  siècle , les  Arabes  enlevèrent  aux 
Grecs  d’abord  l’Egypte , puis  la  Cyrénaïque , puis  la  Tripo- 
litane,  pals  enfin  toutes  leurs  autres  possessions  africaines. 

En  64S,  le  famenx  Amrou,  vainqueur  de  l’Egypte,  pousse 
une  expédition  dans  la  Lyble  jusqu’à  Tripoli,  et  réunit 
toute  cette  contrée  à l’empire  des  khalifes.  Comme  le  Tunis 
et  comme  Fez,  ta  Tripolilane  et  le  Barkah  restèientaux 
Arabes  jusqu’à  la  fin  du  neuvième  siècle.  L'Afrique  leur 
servit  à conquérir  l'Espagne  et  toutes  les  grandes  Iles  de  la 
Méditerranée,  la  Sicile , la  Crète,  la  Sardaigne , les  Baléa- 
res, la  Corse,  Chypre,  etc.  A la  fin  du  neuvième  siècle,  au 
moment  de  la  dissolution  de  la  vaste  monarchie  des  khali- 
fes, la  Tripolilane  et  le  Barkah  sont  de  nouveau  désunis. 
La  Tripolilane  partage  le  son  de  Tools,  où  les  Agiabites 
usurpent  la  souveraineté.  Le  Barkah,  au  contraire,  passe  à 
l’Egypte,  que  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Thoulonnides 
arrache  également  aux  khalifes.  Au  dixième  siècle,  la  Trlpo- 
liiane,  le  Barkah , ainsique  le  Tunis . furent  de  rechef  aon- 
mis  à une  seule  obédience  par  les  Faiimlies.  Mais  après 
que  ces  nouveaux  khalifes  de  l’occident  curent  transféré  le 
siège  de  leur  résidence  eu  Egypte , au  Caire  bâti  par  leur 
ordre,  la  Tripolilane  retonrna  au  Tunis , dont  les  Zéirites 
étaient  lessouveraJos.  Le  Barkah  rentra  alorsdans la  sphère 
de  l'Egypte.  An  Oniième  siècle,  le  Barkah  est  toujours  une 
annexe  de  l'Egypte,  où  régnent  encore  les Fatimltes.  La 
Tripolilane  continue  également  à être  une  province  du 
royaume  de  Kalrrouan  on  de  Tunis,  gouverné  par  lesBa- 
dissides.  Au  douzième  siècle,  l’immense  monarchie  des  Al- 
moltades  englobe  l'Espagne,  le  Maroc,  le  Tunis,  la  Tri- 
polilane, et  même  le  Barkah,  mal  défendu  par  les  Ayon- 
bites , sur  lesquels  pèse  tout  l’eObrt  des  croisades.  Pendaol 
les  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles,  1a  Tripo- 
lilane est  tanldt  soumise  aux  Abouhafsleaa  de  Tunis,  ian- 
tôl  indépendante.  Quant  au  Barkah , dont  la  décadence  a 
continué  depuis  qu’il  a échappé  aux  Grecs,  et  qnl  n'esi 
plus  aujourd’hui  qu'une  contrée  presque  abandonnée,  où 
paissent  quelques  troupeaux  conduits  par  des  pasteurs  no- 
mades, sa  possession  tfoitn  alors  entre  l'Egypte , Tripoli 
et  Tunis.  An  seizième  siècle,  sous  le  règne  de  Charles- 
Qolnt,  les  chevaliers  de  Malte  ont  été  maîtres  de  Tripoli 
pendant  vingt  ans.  Ils  en  furent  dépossédés  en  4550  par 
Sinan-Pacha , lieutenant  du  sultan  Soliman. 

Alors  1a  Tripoliune  forma  une  régence  à l'exemple  d’Al- 
ger, de  Maroc  et  de  Tunis.  Elle  resta  sous  l’antorilé  de  la 
Porte  jusqu'au  rommencement  du  dix-huitième  siècle.  A 
cetie  époque,  4745,  Hamet-Pacha , originaire  de  Cirama- 
nie,  imitant  les  deys  d’Alger  et  tes  beys  de  Tunis , $e  déclara 
indépendant.  La  régence  de  Tripoli  n’en  resta  pas  moins 
tributaire  des  suliaos,  mais  elle  cessa  d’être  admiuistrêe 
par  (1rs  pachas  envoyés  de  Constantinople  ; elle  eut  nne  dy- 
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oastl€  héréditaire.  Cette  d^aasiic,  connue  sous  le  nom  de 
Caramaulii ^ et  dont  Hamel  fui  la  souche,  (louveriialVi- 
poU  pendant  plus  d’un  si^ie.  Ses  princes,  |H>ur  se  distin- 
guer de  ceux  de  Tuais  et  d’Alger,  portaient  le  Ulre  de  pa- 
chas. Tout  dernièrement,  en  {S35,  le  Grand  Seigneur  c&t  I 
parvenu  à détrôner  le  pacha  régnant.  Ce  prince,  dont  la  i 
Porte  croyait  avoir  i se  plaindre , a été  obligé  de  se  rendre 
à Constantinople , où  il  a vainement  postulé  sa  réintégration 
sur  le  trône.  Depuis  ce  temps , la  régence  de  Tripoli  est  en 
proie  à des  divisions  intestines  qui  ne  sont  nullement  favo- 
rables i sa  prospérité.  Deux  pachas  ont  déjà  été  expul'^és  par 
les  habitans,  et  iiiaintetiant  même  le  troisième  a de  la  peine 
à se  défendre  dans  Tripoli.  Ces  CaramaniU,  princes  exiré- 
memcot  fastueux,  appuyaient  leur  pouvoir  sur  les  iroui>es 
Dègrcs;  Ils  régnaient  despotiquement,  mais  ils  avaient 
établi  i Tripoli  un  peu  plus  d'ordre  que  dans  les  autres  états 
barbaresqiies. 

Concfusion.  ^ Quatre  points  géographiques  donnent  au 
rivage  afi  icain  de  la  Méditerranée  une  importance  extrême. 
Ce  sont  : l'extrémité  du  royaume  de  .Maroc,  qui  domine 
l'entrée  de  la  Méditerranée  ; l’F-gypie , qui  est  le  lion  de  la 
mer  Ronge  et  de  ta  Méditerranée;  (a  régenre  de  l'unis,  et 
celle  de  Tripoli.  I.a  saillie  lunU'tenne  surtout  a une  grande 
importance  : voisine  de  la  Sicile,  altcnanlc  n t'.AIgerie. 
devant  elle  doivent  passer  les  navires  qui  vont  ou  qui 
viennent  de  l'Isthme  de  Sues  au  détroit  de  Gibraltar,  qui 
remontent  ou  qui  descendent  de  l’orient  à l’occident,  de 
U mer  des  Antilles  à la  mer  Noire.  Tnfm,  de  même  que 
ITtalle , elle  lient  les  clefs  des  portes  centrales  de  la  Mé- 
diterranée. C’est  pourquoi  tous  les  peuples  maritimes  s'y 
sont  livré  bataille  : les  Phéniciens  et  les  Grer.s  de  la  Sicile, 
les  Romains  et  les  Carthaginois,  les  Grecs  de  Conxtantl- 
Dople  et  le.s  Vandales,  les  Grecs  encore  et  les  Sarra.sins, 
les  Français  et  les  Arabes  du  temps  de  S.  Louis  et  de 
Charles  d'Anjou , les  Espagnols  et  les  Turcs  sous  le  régne 
de  Charies-Quinletde  SoIiman-le-Magnifique.  Il  n'y  a guère 
plus  d'un  demi-siècle,  les  Vénitiens,  expulsés  de  l’Ar(  hi|iel 
par  les  Ottomans,  cherchèrent  un  instant , dans  la  conquête 
de  Tunis,  une  compensation  à la  perte  de  la  Grèce. 

Tant  que  la  monaichie  ottomane  s'est  conservée*  dans  sa 
force,  les  régences  de  Tunis  et  de  Tripoli  ont  échappé  aux 
étreintes  de  l’Europe.  Il  ne  saurait  en  être  de  même  depuis 
que  la  Turquie,  veuve  de  la  Grèce  et  de  l’Egypte,  trem- 
blante devant  la  Russie  qui  déborde,  peut  à peine  suffire  a 
la  défense  de  sa  propre  capitale.  D’un  jour  à l’autre,  Tunis 
et  Tripoli,  comme  cela  sVst  déjà  vu  pour  Alger,  peuvent 
tomber  an  pouvoir  des  chrétiens.  Une  telle  éveniiiallié  est 
de  nature  à provoquer  les  médita tinnsdes  hommes  politiques. 

Si  rAnglelerre  réussissait  à arborer  son  pavillon  à l'en- 
droit où  fut  Carthage,  malheur  à tous  les  peuples  qid  com- 
posent la  grande  république  méditerranéenne.  Alors,  pour 
briser  à jamais  l’équlMbrc  et  usurper  la  dictature , il  suffi- 
rait à la  puissance  qui  possède  déjà  Malte  et  Gibraltar , qui  ' 
menace  Alexandrie,  il  lui  suflirait  d'occuper  l'Ilot  de  P.m- 
tellarta  et  deux  ports  en  Sicile,  l’un  à l'est,  i’aiiire  à 
l'ouest,  par  exemple.  Messine  et Trapani.  Ce  ne  serait  pas 
très  difSclIe  avec  un  peu  d’or,  ou  en  profitant  dessenlimeiis 
de  rivalité  dont  sont  animées  les  villes  siciliennes  et  des  jus- 
tes mécoiiientemens  qui  les  Indisposent  contre  la  cour  de 
Naples.  Ainsi  matiressedca  points  décisifs  de  la  barrière 
centrale,  la  marine  anglaise,  avec  quelques  croisières,  gar- 
derait sans  trop  de  peine  les  trois  passes  entre  t’Ilatie  et  l'A 
frique  : ii  ne  lui  resterait  plus  qu’à  ouvrir  ou  à fermer,  snl 
vanl  son  caprice.  les  portes  de  la  Méditerranée  occidentale 
aux  nations  de  l'orient , celles  de  la  Méditerranée  orientale 
aux  peup)e.sde  Poeddent.  La  France  doitélre  sûre  d'avance 
que  ses  alliés  ne  la  laisseraient  pas  de  bon  gré  voyager  du 
côté  de  la  Grèce  et  de  l'Egy  pte.  Grâce  à Dieu . rien  de  pa- 
reil ne  aanrait  se  réaliser  sans  sa  permission.  .Aussi,  n'est- 
oeque  pour  mieux  signaler  le  prix  d’une  acqtd'hion  comme 


b régence  de  Tunis  que  nous  avons  pa  admettre  un  seul 
instant  celle  hypothèse. 

Ce  qui  serait  moins  impossible  c’est  que  la  Grande-Breta- 
gne trouvât  prétexte  d’opérer  un  débaïquemcui  sur  le  ler- 
. ritoirc  de  Barkah.  dans  l’ancienne  Cvrénaïquc.  La  régen''î 
rie  Tripoli,  avec  scs  3.50  licués  de  côtes,  se  prèle  voloniiciî 
à un  démembrement.  Dans  ce  cas,  le  danger  serait  moins 
grave,  puisque  le  passage  est  moins  facile  à intcixcpicr,  et 
que,  fùt-ii  même  iutercepté , toute  la  région  iniormédiairo 
de  la  Méditerranée,  comprise  entre  Tunis,  la  Calabre,  U 
Grèce  occidentale  et  la  limite  orientale  de  ta  Cyrénaïque , 
serait  encore  ouverte  à nos  vaisseaux.  Mais  bien  que  l’cm  • 
piétemrut  fût  moindre,  la  France  hc  devrait  en  aucun  cas 
I le  tolérer,  parce  qu’elle  {lourrail  ainsi  se  voir  isolée  de  PE- 
[ gyple,  de  ia  Syrie,  de  la  mer  Egée,  de  b mer  Noire,  er, 
un  mot , de  toute  la  partie  de  la  Méditerranée  le  plus  à Pe- 
rlent. 

Ou  nous  devons  quitter  PAlgérlc  (et  quel  insensé  ose- 
rait souscrire  à un  pareil  abandon  dans  rinléréi  de  notre 
marine,  dans  Pintérél  de  notre  honueur!),  ou  nom 
I devons  avoir  Pœil  «luverl  sur  les  régences  de  Ttinisel  de 
i Tripoli.  Par  suite  de  leur  étal  subàlterue,  ces  deux  pa<  s 
I sont  une  voie  de  coiniminicalion  entre  ia  France  et  PE- 
I gvpie  plutôt  qu’un  obstarle.  Les  destinées  de  la  France 
africaine  sont  magnifiques.  L’.Algérie  , qui  nous  met  pres- 
I (pie  en  contact  avec  PEsp.vgue  et  Plialie  méridionale, 
comm(>  nous  touchons  déjà  à PEspagne  et  à ITtalie  du 
Nord,  l’Algérie  nous  donne,  dans  la  Méditerranée  oc- 
ddeoiaie  , une  prépondérance  à laquelle  nous  avons  riroi', 
et  pour  laquelle  en  tout  temps  nous  avons  bit  les  phir. 

' grands  sacrifices.  Elle  nous  assure , p.ir  Pascembnt  qu'elle 
exerce  déjà  sur  la  régence  de  Tunis,  un  rang  disiingul 
' (bus  b Méditerranée  orientale,  et  nous  i>ermel  decorrer.- 
pondre  librement  avec  PF.çyptc notre  alliée.  A l’occident, 
elle  nous  procurera  sur  le  .Maroc  presqu''  autant  d’autorité 
(jne  sur  le  Tunis.  Il  y a plus , une  fins  colonis(‘e,  PAlgériî 
i ne  peut  manquer  de  devenir  le  lien  naiiiiel  de  l’Amériqii'.' 
et  de  l'Océan  avec  la  Méditerranée.  Celte  considération  es', 
d’autant  plus  grave  que  le  commerce  des  Etats-Unis  d’.A  • 
mériipie  avec  l ll.vlic,  l'.Afrique  h.xrl>aiesque,  la  Tuiquie, 

! la  Syjle,  l’Egypte  et  la  mer  Noire,  augmente  tous  le$joui-4 
d’une  manière  sensible,  et  qu’une  gr.ande  activité  se  déve- 
loppe sur  toutes  les  côtes  de  l'océan  Atlantique.  A une  por- 
tion de  cet  Immense  commerce  Alger  doit  servir  d’enirepô'. 
dès  que  son  port  aura  été  agnindi  et  que  la  navigation  à 
vapeur  aura  établi  des  communications  régulières  entre 
j Marseillr  et  les  Auliiles. 

I Situéeen  facedenous,  prenant  à revers  l’Espagne,  l'Iia- 
lle,  la  Grèce,  la  Syrie,  PAsle-Mineure,  en  un  mot  tout  le 
bassin  de  la  Méditerranée,  l’Afrique  peut  donc  devenir  dans 
nos  mains  Pocrasion  d'un  grand  développement  do  forresdonl 
nous  avons  besoin  aujourd'hni  pour  faire  triompher  notre 
grandeur  morale.  N’oublions  donc  |>asfe  que  vaut  Alg^t', 
et  veillons  sans  relâche  sur  l'étal  de  1 ripoli  et  le  royaume 
de  Maroc;  mais  avant  tout,  surb  petite  régence  de  Tunis, 

TURGOT.  Nous  con.sldéreroiis  successivement  dans 
Turgot  le  philosophe  et  l’homme  d’Ei.n  ; le  pliilosophe, 
terme  essentiel  dans  l’histoire  de  la  doctrine  de  perfecil- 
1 bllité;  Phomme  d’Elal,  qui  représente  un  des  pins  sérieux 
efforts  de  l’ancienne  France  jKuir  se  réformer  elle-même, 
et  éviter  ainsi  la  nécessité  d’une  destruction  cl  d’un  renou- 
vellement radical  de  sa  constitution  politique.  Quoi  que 
soit  le  point  de  vue,  il  sera  toujours  aisé  de  sentir  l’uuiié 
du  même  homme,  car  l’économie  politique  de  Turgot  ii’esl 
qu'une  suite  de  sa  conception  des  variations  antérieure» 
I de,  U société,  et  son  administration,  autre  conséquence, 
de  sa  pensée  historique,  n’est  qu’une  tentative  de  ré.i.i-icr 
pacifiquement  les  progrès  qu’il  avait  su  juger  iuéviiaitlcs. 

' Et  d'abord  nous  ferons  en  quelques  mots  le  précis  des  évé- 
^ p.emensde  sa  vie, 
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Anne-BolHTiTurgm  cM  ntfà  Paris,  le  40  mal  1727.  Sa 
familli*  appaiienalt  à la  hauic  Doblesscde  Normandie.  Son 
p«*re  ëiail  pft'vôi  des  marthaotls  de  ia  ville  de  Paris,  coii- 
seUlcrdVlal,  premier  présitleni  du  Grand  Conseil.  I.c  jeune 
Tiirgoi  fui  élevé  aux  collèges  l.ouls-le-Grand  el  du  Ples- 
sis, et  ensuite  an  séminaire  Sainl-Sutpice.  Il  avait  le  mal- 
lieur  d‘avoir  des  Itères  plus  âgés  que  lai,  et  selon  l’asage 
mdinaire  de  ce  tem(>$,scs  parens  le  desüiiaient  à l'Eglise. 
Du  reste  , son  gniU  i>oui'  l’élude,  la  tranquillité  de  son  ca- 
ractère, la  modestie  de  ses  mœurs,  semblaient  le  porter 
iialurellemnit  à celle  vocation.  Mais  les  scrupules  de  sa 
conscience,  éveillés  par  de  bonnes  éludes  théologiques  el 
de  solides  réfl  'xions  l’arrêtèrent.  Ses  condisciples  essayè- 
retti  en  vain  de  l'entraîner  avec  eux  parla  oerspectlvedes 
dignités  asxuiées,  dans  cette  carrière , â son  nom,  i sa 
(ai’illté  «rinielliu'cnce , à la  répuiaiion  naissante  dont  il 
jouissait.  Il  persista  veitiieusement  dans  son  desseiu  de  ne 
pas  entrer  plus  avant  dans  les  ordres,  et  après  avoir  résigné 
tes  roiiciions  de  prieur  de  Sorbonne,  il  fut,  nommé  en 
4752  subsiiitil  <lu  procureur  général,  puis  conseiller  au 
parlement,  enfiti  maître  des  requêtes.  A peine  .Igé  de  vingt- 
cinq  ans,  les  portes  de  la  haute  administration  lui  furent 
ainsi  ouvertes,  et  il  put  dès  lors  mesurer  hil  méme,  p;ir 
l'estime  qu’on  lui  moiuraii.  le  chemin  qu'il  était  appelé 
à y faire.  Cependant  il  n'avait  point  renoncé  aux  études 
favorites  de  sa  jeunesse , et  s'étant  lié  avec  les  rédacteurs 
de  l'Eocyclopédie , il  se  mil , en  4753,  i y donner  quelques 
arlicies.  Etymoioqif , Eæi$t(nce,  Expansibilité  . Foire, 


I cc  .système  a rendus  pour  le  renversement  d’un  système 
I plus  désastreux  encore,  on  ne  peut  inécoooalire  uon  plus  la 
- I»arl  capitale  qui  revient  à Turgoi  dans  celte  grande  révo- 
lution du  gouvernement  économique  des  Etals.  Combien  les 
i conditions  actuelles  du  travail , malgré  tant  de  maux  qui  en 
sont  l'inévitable  conséquence,  sont  préférables  pour  nous 
à celles  d»  l’ancienne  France  ! On  n’a  donc  failli  à la  cause 
de  la  perfectibilité  ni  en  en  faisant  la  théorie,  ni  en  les  récla- 
mant. Quoi  qu’il  en  soit,  par  ses  travaux  philosophiques, 
mais  surtout  par  ceux  de  son  adminislratlon,  Turgot,  dd 
fond  de  son  Limousin,  avait  su  se  faire  une  répiitailoo  dé 
savoir  et  d'humanité  qui  remplissait  ia  France.  Ses  écrltt 
en  maitère  de  finances  et  de  science  politique  y faisaient 
autorité;  el  quand,  â l’avèncmenlde  Louis  XVI,  on  se 
vit  dans  le  besoin  de  soutenir  la  personne  du  nouveau  roi 
parnn  ministère  respectable,  Turgoty  fut  porté.  Il  entra 
d’abord  à la  marine.  Mais  après  avoir  occupé  ce  secrétariat 
quelques  semaines,  Il  remplaça  aux  finances  l’abbé  Terray, 
qu'un  cri  général  en  renvoyait.  Ces  deux  ministres  étaient 
l'opposé  l’un  de  l’autre  sur  tous  les  points  ; et  si  Turgol  pour 
se  rehâus«‘r  avait  dit  cheixher  un  contraste,  il  n’auralt  pu  le 
trouver  nulle  part  plus  â son  avantage  que  daùs  la  personne 
de  son  prédécesseur.  Xous  reviendrons  tout  à l'heure  sur 
ce  ministère  glorieux  malgré  sa  brièveté,  mais  plus  grand 
sans  doute  par  ses  luicutlons  que  par  ses  actes,  Turgot  né 
le  conserva  que  vingt  mois  : nommé  au  mois  d’août  4771 , 
il  reçut  l’ordre  de  donner  sa  démission  au  mois  d’avril  177®, 

I Ses  projeh  passèrent  dans  les  préliminaires  de  la  révolu- 


Fofldatton . sont  de  lui , et  il  devait  se  charger  à'Hôpifat, 
Jmmaiérialilé,  etc.  I mais  les  persécutions  quVui  alors  à 
souffrir  l’Encyclopédie  lui  fitenl  prendre  le  parti  de  s’en 
retirer,  non  par  lâcheté,  soupçon  qui  n’est  jamais  entré 
dans  i'esprii  d'aucun  de  ses  contemporains,  mais  par  esprit 
de  conduite.  Il  craignit  d'être  accusé  d'appartenir  i une 
secte,  quand  il  avait  entendu  u’appartenir  qu’à  la  philo- 
sophie en  général,  et  o'éire  solidaire  que  de  lui- même. 
C'est  le  droit  de  chacun  de  déterminer  ainsi  avec  une  pleine 
indépendance  la  direction  dans  laquelle  il  se  croit  le  plus 
capable  de  bieu  servir.  Turgol  se  remit  donc  tout  entier 
à l’élude  des  sciences  d'étal.  L’ainliié  de  Gournay,  inten- 
dant du  commerce,  et  l'ao  des  meilicurs  économistes 
du  dix-huitième  siècle,  celle  de  Qiiesnay,  lui  furent  dans 
cette  étude  d'un  grand  secours,  et  l'on  peut  dire  que  ces 
deux  esprits  sont  les  sources  dont  toute  la  politique  de 
Turgot  est  sortie.  En  4701 , âgé  de  ircnte-quatreans,  il  fut 
nommé  intendant  de  la  généralité  de  Limoges.  11  demeura 
treize  ans  dans  cette  province,  et  la  révolution,  qui,  partmit 
ailleurs,  a détruit  si  complètement  les  souvenirs  de  l'ancienne 
adminisiraiiou,  n’a  pu  y effacerson  nom.  Voltaire,  en  appre- 
nant sa  nomioaiion,  lui  mandait  : a Un  de  vos  confrère:, 
vient  de  m'écrire  qu’un  intendant  n’est  propre  qu’à  faire 
du  mal  ; j'espère  que  vous  prouverez  qu'il  peut  faire  beau- 
coup de  bien.  » 11  le  prouva , et  tes  regrets  des  Limou- 
sins, à son  départ,  montrèrent  comUen  son  administra- 
tion avait  paru  peu  commune.  C’est  faire  suffisamment 
son  éloge  que  de  dire  que  treize  années  d’une  vie  aussi 
précieu;^,  enfouies  dans  une  province  obscure,  ne  furent 
cependant  point  perdues  pour  le  monde , tant  elles  y pro- 
duisirent de  bienfaits.  D'ailleurs,  Turgot  ne  s’était  pas  ex- 
clusivement concentré  dans  les  détails  de  son  intendance  . 
et  quoique  retenu  loin  de  Paris  pendant  la  majeure  partie 
du  l'année,  il  restait  en  relation  avec  les  hommes  les  plu» 
distingués  de  ce  foyer  si  brillant  et  si  aciü.  C'est  pendani 
sou  si'jour  à Limogea  qu'il  composa  son  Traité  sur  la  lor 
mation  el  la  distribuliou  des  riclirsses,  qui  est  antérieur  ' 
de  oeuf  ans  à celni  qui  a été  publié  par  Adam  Smiih  sur  I 
le  même  sujet  et  dans  le  même  esprit  ; et  bien  que  les 
vices  et  les  dangers  du  système  de  riusubordinalion  de 
riodustrie  soient  maioteoanl  bien  évldeus  pour  loua  les  es- 
prits sérieux,  comme  on  ne  peut  mécooDaltre  les  services  que 


tion  française  comme  le  rtte  bieoiOi  dissipé  d’un  pré- 
I voyant  philosophe.  Il  supporta  sa  disgrâce  avec  la  plus 
t parfaite  sérénité,  inquiet  seulement  des  sonffianres  do  peu- 
I pie,  qu’il  aurait  voulu  adoucir,  et  de  l’Imminence  de  la  ré- 
volution qu'il  aval!  pressentie.  Ce  qui  lui  restait  de  vie  s’é- 
coula paisiblement  dans  ta  culture  des  lettres  èt  des  sciences, 
et  dans  les  plaisirs  de  l’amiilé.  L’Académîe  des  inscriplioni 
se  l’était  adjoint  en  1776.  Il  mourut  le  48  mars  1781.  âgé  de 
cinquante-quatre  ans.  Il  ne  s’étali  point  marié.  .C’est  onè 
espf'ce  (te  malheur  public,  dit  i ce  sujet  son  ami  Dopnnl 
de  Nemours,  qu’il  n’ait  point  laissé  de  postérité.  Maft 
M.  Turgot  avait  une  trop  haute  Idée  de  la  sainteté  du  rtià- 
riage,  et  méprisait  trop  la  façon  dont  on  contncie  parrtil 
nous  cet  engagement  pour  être  facile  à marier.  Il  lui  fallait 
la  réunion  de  trop  de  rapports;  Il  fallait  soriool  qu’il  trou- 
vât tout  rattachement  qu’il  pouvait  payer.  C’est  un  des 
j grands  malheurs  qu'ait  pu  éprouver  son  âme  aènslble  qrt'e 
de  ne  l'avoir  pas  rencontré,  ou  de  o’avoir  pàs  été  à portée 
d’en  profiler  pour  la  douceur,  le  repos,  et  la  consolation 
de  sa  vie.  • 

Nous  commencerons  l'analyse  que  nous  voulons  donner 
de  quelques  uns  des  ouvrages  de  Turgot  par  les  deux  diV- 
cours  qu’il  prononça,  en  4750,  en  qualité  de  prieur  de 
Sorbonne,  dans  In  solennités  de  l’ouverture  et  de  la  fer- 
meture des  cours  de  cette  Faculté.  La  position  de  l’Oratear, 
la  qualité  de  l’auditoire,  la  circonstance  même  de  la  dite) 
milieu  du  dix-huitième  siècle , ajoutent  un  intérêt  particu- 
lier aux  Idées  élevées  et  bien  inspirées  qui  en  sont  le  fond. 

Le  premier  discours  est  sur  les  bienfaits  dn  christianisme. 
Il  est  évident  que  si  Tou  pose  en  prindj)!  que  le  genre  hu- 
main est  en  progrès,  on  ne  peut,  sans  démentir  cc  prin- 
cipe sur  un  endroit  capilal , laisser  en  dehors  de  ce  progrès 
les  cliangemens  qui . durant  le  règne  du  chdalUnisme , sé 
sont  produits  dans  le  monde.  Donc,  U est  nécessaire  à la 
doctrine  dê  ia  perfectibilité  de  démontrer,  contre  les  parti- 
sans aveugles  du  monde  antique,  que  le  monde  chrétien  i 
sur  ce  mondc-là  de  grands  et  sioguliers  avantages.  C’est  ce 
que  se  propose  Turgot  dans  ce  premier  discours,  chris- 
tianisme y est  loué  avec  intelligence,  peut-être  avec  trop 
de  réserve;  cl  bien  que  la  tlièse  de  si  supériorité  sur  le 
paganisme  soit  pour  ainsi  dire  ait.sd  vieille  que  lui.  elle 
s’y  prêaeute  telknent  affranchie  de  supereiition  qu’on  la 
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dirait  nourellê.  L'orateur  commence  par  reprocher  à la 
philosophie  antique  ses  contradictions,  ses  Incertitudes, 
aes  faiblesses,  son  dédain  pour  les  esprits  vulgaires.  Il 
lui  oppose  les  grands  penseurs  de  U scolastique  qui , au 
sein  même  de  la  barbarie , eurent,  sur  tous  les  grands  pro» 
blêmes  de  l'esprit  humain , des  connaissances  plus  sdres , 
plus  élevées,  plus  communicables  que  o'enavaleut  Jamais 
eu  les  philosophes  de  la  Grèce.  C'est  i cm  qoe  l'on  doit 
le  progrès  des  sciences  philosophiques,  au  moyen  ége.  Alors 
que  rbistoire,  la  physique , toutes  les  sciences  naturelles 
encore  ensevelies  dans  les  ruines  de  Home , attendaient  de 
la  transformation  générale  des  moeurs  le  signal  de  reoalirt, 
la  théologie,  si  étroitement  unie  i 1a  métaphysique,  élevait 
cette  dernière  à des  hanteors  où  le  génie  de  la  Grèce  n’avait 
Jamais  atteint.  Sans  le  christianisme,  que  serait  devenue 
l'Europe  inoudée  par  le  flot  terrible  des  barbares,  et  derneu» 
rée  sous  leur  joug?  Que  l'on  compare,  pour  en  juger,  les 
parties  de  l'empire  romain  où  le  christianisme  s'est  étendu, 
avec  les  parties  où  les  conquérans  n'ont  point  subi  l'in- 
fluence de  celte  religion  bienfaisante  ! quelles  traces  reste- 
l-ll  de  la  civilisation  et  des  lumières  dont  on  y jouissait 
autrefois,  en  Grèce,  en  Egypte,  dans  l’Asle-Mineure,  dans 
les  provinces  d'Afrique,  partout  eoQn  où  le  christianisme 
ne  s'est  pas  enraciné  ? C’est  par  le  christianisme  que  Rome, 
en  se  renouvelant , a conservé  tout  ce  qu'il  y avait  de  bon 
dans  son  ancien  état.  C'est  le  christianisme  qui  a maintenu  ^ 
le  latin  au  milieu  des  idiomes  grossiers  répandus  toul-i- 
coup  sur  l'Europe,  et  sauvé  les  débris  de  la  littérature 
précieuse  de  cette  langue.  SI  pendant  long-temps,  i cause 
des  luttes  et  des  divisions  des  conquérant,  de  la  rudesse 
de  leur  gouvernement,  de  l’isolement  de  rarisiocraiie  con- 
finée dans  ses  cbiteaui , dn  défaut  de  commnoicatlon  et  de 
commerce,  cei  héritage  n’a  pas  porté  tous  les  fruits  qu’on 
en  pouvait  attendre,  il  a été  respecté  du  moins  pour  des 
temps  plus  heureux.  C’est  au  christianisme  que  l’on  doit  le 
premier  établissement  d’on  corps  régulier  d'iosü  tuteurs  pou  r 
te  peuple.  Qu'y  a-t-il  dans  les  magisiraturcs  de  rantiqullé 
de  comparable  i la  ^mple  magistrature  des  curés  ? Que  de 
lumières  ne  s'est-ll  pas  répandu  dans  le  peuple,  tant  parce 
sacerdoce  que  par  les  écoles  destinées  i son  éducation  , et 
recrutées  danstous  les  rangs?  Malgré  la  barbarie,  l'éducation 
littéraire  est  devenue  plus  commune  dsns  la  totalité  de  l’Eu- 
rope qu'elle  ne  l'avait  été  dans  les  plus  beaux  siècles  des 
temps  anciens.  Mais  de  toutes  les  choses  nouvelles  que  le 
chrUUinlsine  a mises  dans  le  monde,  c‘t$i  l'amour  de  Dieu. 
C’est.un  bien  que  raoUqulté  ne  soupçonnait  même  pas  : on 
y craignait  Dieu , on  le  priait  par  Intérêt , on  l’adorait , on 
ne  l'aimait  pas.  C'est  le  christianisme  qui  a versé  pour  la 
première  fois  dans  les  emurs  les  trésors  Infinis  de  U dévo- 
lion.  Et  non  aeulemeni  H a enselgoé  aux  hommes  les  ver- 
tus purement  divines , mais  il  a renforcé  également  ces  ver- 
tus purement  humsioes  que  ses  adversaires  ont  osé  lui  re- 
procher d’avoir  négligées.  C'est  lolqiil,  dés  scs  premiers  pas, 
n renversé  les  barrières  qui  séparaient  les  Juib  des  gentils , 
et  par  conséquent  aussi  toutes  celles  qui  existaient  entre 
les  peuples  de  races  différentes.  C’est  lui  qui  a créé  l’éga- 
lité, en  proclamant  que  tous  les  hommes  sont  au  même 
litre  lesenfaos  de  Dieu.  C'est  lui  qui  a fait  un  devoir  aux 
hommes  de  s’aimer  tes  uos  les  antres  comme  des  frères. 
C’est  lui  qui  a su  faire  une  loi  aux  rob  eux-mêmes  d'étre 
humains.  C'est  Ini  qui  a Introduit  dans  le  monde  ce  mot 
d'humaiiUé,  qui  n'a  de  correspondant  dans  anenne  langue 
antérieure  à lui.  On  a vu,  ce  que  l'antiquité  n’avall  point 
•oupçonné,  les  pauvres  et  les  infirmes  devenus  l'objet  des 
soins  ailcciueux  de  tout  le  moude.  Les  orphelins,  les  vieil- 
lards, les  captifs,  tous  ceux  qui  souffrent,  ont  eu  eux  des 
instiiiitioDs  Spéciales,  et  ces  temples  élevés  i Dieu  daos  la 
personne  des  affligés  ont  paru  avec  raison  aux  amis  du 
genre  Immain  plus  précieux  que  toutes  les  anciennes  mer- 
veilles des  beaux-arts.  Enfin , le  goAi  de  la  piété  est  devenu 


aussi  universel  que  dans  l'antiquité  celui  des  plaisirs,  et  les 
églises  marquent  sur  le  sol  les  traces  de  Home  chrétienne 
comme  les  amphitéâires  des  gladiateurs  y avalent  marqué 
I celles  de  Rome  patcooe.  Ainsi,  il  n'est  pas  douteux  que 
le  bonheur  des  hommes,  considérés  en  eux-mémes,  n'ait 
augmenté.  Le  bonheur  des  hommes,  considérés  dans  leurs 
sociétés  civiles,  a augmenté  éplement.  11  y a eu  de  la  part 
du  christianisme  une  influence  incontestable,  et  surla  bonté 
des  lois,  et  sur  celle  des  personnes  qui  veillent  i leur  exé- 
cution, ce  qui  comprend  toute  la  politique.  Celte  influence 
est  bien  évidente  pour  qui  veut  bien  contempler  les  sociétés 
antiques  dans  leur  crudité,  avec  les  horreurs  de  l'esclavage 
et  de  la  guerre,  surtout  si  l’on  consent  i compter  aussi 
haut  le  bonheur  des  classes  Inférieures  que  celui  des  clas- 
ses privilégiées.  «Ni  les  progrès  lents  et  successifs,  dü 
l’orateur,  ni  la  variété  des  événemens  qui  élèvent  les  états 
sur  les  ruines  les  uns  des  autres,  n'ont  pu  abolir  ud  vice 
fondamental  enraciné  chez  toutes  les  nations,  et  que  le 
chrisliantsme  seul  a pu  détruire.  Une  même  injustice  a 
régné  dans  les  lois  de  tous  les  peuples.  Je  vois  partout 
que  l’idée'de  ce  que  l’ou  a nommé  le  bien  public  a été 
bornée  à un  petit  nombre  d'hommes.  Je  vois  que  les  légis- 
lateurs les  plus  désintéressés  pour  eux-mémes  ne  Tout  point 
été  pour  leurs  concitoyens,  pour  la  société,  ou  pour  la  clasae 
de  la  société  dont  Ils  Liisaieoi  partie.  Ainsi,  dans  lesauclcn- 
oes  républiques,  la  liberté  était  moins  fondée  sur  le  senti- 
ment de  Il  dignité  naturelle  des  hommes  que  sur  un  équi- 
libre d'ambition  et  de  puissance  entre  les  particuliers.  L'a- 
mour de  la  patrie  était  moius  i’amour  de  ses  coucitoyeos 
qu'une  haine  commune  contre  les  étrangers.  De  là  les  bar- 
baries des  anciens  envers  leurs  esclaves;  de  là  cette  Insti- 
tution de  l'cKlavage  autrefois  répandue  sur  toute  la  terre; 
ces  cmanlét  horribles  daos  les  guerres  des  Grecs  et  celtes 
des  Romains;  cette  inégalité  barbare  entre  les  deux  sexes 
qui  règne  encore  aujourd’hui  dans  l'Orient;  ce  mépris  de 
la  plus  grande  partie  des  hommes,  inspiré  presqueparlout 
comme  une  vertu,  et  poussé  dans  l'Iude  jusqu’à  U crainte  de 
I toucher  aux  hommes  de  basse  uaissance;  de  là  la  tyraunio 
des  grands  envers  le  peuple,  et  l'oppressiou  des  peuples  par 
d'autres  peuples.  Les  forts  ont  toujours  fait  la  loi,  et  l’ont 
toujours  faite  pour  accabler  le  faible;  et  s'il  est  arrivé  que 
l'on  ait  quelquefois  consulté  les  intérêts  de  le  société , on  a 
toujours  laissé  en  oubli  les  iméréis  dn  genre  bamaiu.  ■ 
Mais  est  donc  venu  le  christianisme  qui  a mis  les  droits  do 
l'humanité  dans  tout  leur  Jour.  On  a enfin  connu  les  vrais 
principes  de  Tuoion  des  hommes  et  de  celle  de  leurs  diffé- 
rentes sociétés.  Tout  en  trouvant  en  eux-mémes  cette  ten- 
dresse qoe  Dieu  y a mise  pour  tous  leurs  semblables  sans  dls- 
liuctloa , les  hommes  ont  cepeodant  sa  conserver  une  pré- 
dilection pour  la  société  dans  laquelle  Dieu  les  a fait  ualtre,  à 
laquelle  11  les  a particulièrement  destinés.  Ainsi  tes  nations 
ont  subsisté,  mais  leurs  rapports  se  sont  adoucis.  Grâce  i 
rhiimaDité  de  U religion , les  usages  de  la  guerre  ont 
changé  : plus  de  villes  réduites  en  cendres,  plus  de  popu- 
lations massacrées  ou  vendues;  les  atrocités  du  droit  public 
des  anciens  sont  tombées  en  désuétude , et  si  l'csdavage , 
dernier  reste  de  ces  usages  dors  et  injustes,  subsiste  encore, 
du  moins  ce  n'est  plut  en  Europe.  La  monarchie  cile-méme 
s'est  trouvée  tempérée  par  le  seul  fait  de  la  maosoétude 
développée  par  tecbrlsUanisme.  Les  mœurs  sont  devenues  uu 
frein  pour  tout  te  moude , et  pai  liculièrement  pour  les  rais 
qui  jusque-là  n'en  avaient  point.  Aussi  les  ancieos  ne  poo- 
vateni-lls  avoir  aucune  idée  de  ce  qu'est  la  royauté  des 
temps  modernes.  Aristote  croyait  la  douceur  de  gouverne- 
ment Incompaiible  avec  l'auioriié  d’un  seul , car,  de  sou 
temps,  00  ne  eonnaisult  point  encore  d’autres  monarchies 
que  celles  des  tyrans  des  républiques,  ou  celles  dis  despo- 
tes de  l'Asie.  C’est  cette  sorte  de  monarchie  qui  subsiste 
encore  partout  où  les  rois  ne  sont  point  mainieuits  pur  In 
diKiplinecliréiienne,  et  où  les  passions  IndividueUcA  sas- 
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•eolent  librement  sur  le  trOnc.  11  n';  a qu'à  jeier  les  yeux  ; 
sur  les  pays  soumis  à la  loi  de  Maiiomet  pour  apercevoir  | 
Je  cooiraste  qu'il  y a entre  les  monarcbies  chrétiennes  et 
les  autres.  Ainsi  la  religiou  chrétienne  a partout  alTaibli  le 
despotisme.  «En  moniraot  aux  rois,  dit  l'orateur  en  ter- 
minant, le  tribunal  suprême  d'un  Dieu  qui  jugera  leur  cause 
et  celle  des  peuples,  elle  a fait  disparaître  à leurs  yeux 
mêmes  la  distance  de  leurs  sujets  à eux,  comme  anéantie  et 
absorbée  dans  1a  distance  inlînie  qui  les  sépare  de  Dieu  les 
uns  et  les  autres.  Elle  les  a en  quelque  sorte  égalés  dans 
leur  abaissement  commun,  f.es  princes  et  les  sujets  ne  sont 
plus  deux  puissances  opposées  qui,  alternativement  victo- 
rieuses, fassent  passer  sans  cesse  les  Etais  de  la  tyrannie  i 
la  licence , et  de  ranarebie  au  despotisme.  Les  |>euples , 
par  la  soumission  que  la  religion  leur  inspire  ; 1rs  princes , 
par  la  modération  qu'ils  tiennent  d'elle , concourent  égale- 
ment au  même  but,  au  bonheur  de  tous...  Ames  serviles 
qui  croyez  flatter  les  rois  en  tiahissani  la  cause  de  l'huma- 
nité, en  ieur  persuadant  qu'ils  ne  doivent  considérer  que 
leur  personne,  que  1rs  peuples  ne  sont  faits  que  pour  servir 
de  base  à leur  grandeur  et  eu  porter  le  poids , vos  honteuses 
adulations  sont  un  oiiir.^gc  aux  rois  dignes  de  l'être.  » 

Le  second  discours  consiste,  comme  le  premier,  dans  un 
développement  du  principe  de  la  perfectibilité,  mais  plus 
étendu , puisque  le  genre  humain  y est  considéré  dans  sa 
totalité  et  non  plus  dans  une  simple  période  de  son  passé. 
C’est  une  esquisse  d liUinue  universelle,  et  quelle  que  soit 
son  imperfection,  elle  a du  moins  ce  mérite  de  faire  honneur 
au  genre  humain  tout  euller,  ce  dont  aucune  histoire  onl- 
verselle  n’avalt  encore  donné  l'exemple.  11  fallait  eu  effet, 
pour  faire  naître  le  soupçon  de  runîté  de  tous  les  siècles  et 
de  tous  les  peuples,  que  l'idée  de  la  perfectibilité  eût  déjé 
pris  una  certaine  pubsance,  et  il  n'y  avait  qu'elle  qui  fût 
capablede  produire  une  conception  historique  aussi  générale 
que  celle-U.  Ce  discours  n'a  sans  doute  ni  le  nerf,  ni  même 
U profondeur  de  celui  de  Bossuet  ^ mais  il  o'bumilie  nulle 
part  la  famille  des  hommes,  et  loin  d’enebatner,  comme  ce 
dernier,  la  philosophie  de  l'histoire  sur  quelques  lignes 
étroites,  il  laisse  entrevoir  de  tous  cûiés  des  routes  qu'il 
n'explore  pas,  qui  font  espérer  de  nouveaux  points  de  vue, 
et  qui  sont  des  suites  logiques  de  son  point  de  départ 
L'auteur  indique  d'abord  la  différence  qui  existe  cotre 
les  phénomènes  de  la  natnre  et  ceux  de  la  succession  des 
hommes  : la  nature  tourne  dans  un  cercle  où  les  mêmes 
révolutions  se  répètent  toujours  ; le  genre  humain , au  con- 
traire, {Késeole  des  cbangemenscontinuellemeot  nouveaux. 
cDansces  générations  successives,  dit-ll,  par  lesquelles 
les  végétaux  et  les  animaux  se  reproduisent,  le  temps  ne 
fait  que  ramener  à chaque  instant  l’Image  de  ce  qu'il  a fait 
disparaître;  la  succession  des  hommes  offre  au  contraire  de 
siècle  en  siècle  un  spectacle  toujours  varié.  La  raison,  les 
passions,  la  Uberié,  produisent  sans  cesse  des  événemens 
nouveaux.  Tous  les  êgrs  sont  enchalqés  par  une  suite  de 
causes  et  d'effais  qui  lient  J'éut  du  monde  i tous  ceux  qui 
l’ont  précédé.  Les  signes  piulUpliés  du  langage  et  de  l'é- 
criture, en  donnant  aux  hommes  le  moyen  de  s'assurer  la 
posaession  de  leurs  idées  cl  de  les  communiquer  aux  autres, 
ont  formé  de  toutes  les  connaissances  parUcullères  un  tré- 
sor commun  qu'une  génération  transmet  i l’autre,  ainsi 
qu’un  héritage  toujours  augmenté  des  découvertes  de  cha- 
que siècle , et  le  geure  humaiu,  considéré  depub  ton  ori- 
gine, paraît  aux  yeux  d'un  philosophe  un  tout  immense, 
qui  lui-même  a,  comme  chaque  individu,  son  enfance  et  ses 
progn's.  Les  empires  s'élèvent  et  tombent  ; les  lob,  les  for- 
mes de  gotivernemenl  se  succèdent  ; les ^ris  et  les  sciences  ' 
se  découvrent  et  se  perfectfonneni.  L’intérêt,  l'ambliloQ,  ' 
la  vaine  gloire,  cliaogent  perpétuellement  la  scène  du 
monde;  cl  an  milieu  de  leurs  raviges,  les  mtsors  s'adon- 
cbM'Ot,  l’esprit  humain  s'éclaire,  les  nalions  se  rapprociient  ! 
les  unes  des  autres,  le  commerce  et  1a  politique  réunisseat  I 


euQo  tontes  les  parties  du  monde;  et  la  masse  totale  du 
genre  humain,  par  des  altcrnaiivos  de  périodes  de  calme  et 
de  périodes  d'agiiailon , de  biens  et  de  maux , marche  tou- 
I jours,  quoique  à pas  lents,  à une  perfection  plus  grande.  » 

; De  U Turgot  pénètre  dans  les  particularités  de  i'iiisiolre, 
et  se  délivrant  de  la  dlfriculté  des  premiers  chapitres  de  la 
Genèse,  il  prend  leshommesaprès  le  déluge  et  la  division 
des  langues.  La  stérilité  du  sol  les  oblige  à s'écarter  les  uns 
des  autres,  et  bientôt  ils  se  trouvent  répandus  sur  toute  la 
terre.  Les  nations  séparées  par  la  dbtance  des  lieux , par  la 
différence  des  langues,  par  le  défaut  de  commuuicatlooi , 
sont  dans  le  même  état  où  nous  voyons  encore  aujourd'hui 
les  peuplades  sauvages.  Bientôt  quelques  lueurs  commen* 
ceui  à percer  celle  obscurité  ; les  Chaldéeus,  les  Egyptiens, 
ies  Chinois , devancent  les  autres  peuples  ; les  diverses  na- 
lions se  développent  inégalement  : les  unes  avancent  i 
grands  pas  vers  la  perfection,  tandis  que  les  autres  demeu- 
rent dans  leiirétal  d'enfance;  et  par  suite  de  cette  Inégalité, 

, l'étal  actuel  de  l'univers , en  présentant  à la  fois  toutes  les 
iiuauces  de  la  politesse  et  de  la  barbarie,  nous  donne  dans 
un  aeul  coup  d’œil  les  vestiges  de  tous  les  pas  de  l'esprit  hu- 
main et  riibiolre  sommaire  de  tous  les  âges.  Ce  sont  les 
chaînes  des  montagnes,  les  grands  fleuves,  les  mers,  qui , en 
arrêtant  dans  certaines  bornes  les  courses  des  peuples; 
et  par  conséquent  leurs  mébnges,  déterminent  des  langues 
générales  qui  deviennent  un  lien  pour  plusieurs  nalions  et 
les  partagent  toutes  en  un  certain  nombre  de  familles.  L'am- 
bition des  conquéraos,  en  formant  les  grands  étals  avec  les 
débrb  d'une  multitude  de  petits,  diminue  l’éiendue  de 
la  guerre  en  diminuant  celle  des  frontières;  les  villes 
et  les  campagnes  commencent  i connaître  1a  paix  ; la  corn- 
municailon  des  lumières  devient  plus  prompte  et  plus 
générale;  les  arts,  les  sciences,  les  mœurs  se  perfection- 
nent « Ainsi  que  les  tempêtes  qui  ont  agité  les  flots  de  la 
mer,  les  maux  InséparaUes  des  révolutions  disparaissent; 
le  bien'  reste  et  rhumatilié  se  perfectionne.  » On  invente 
récriture,  et  par  elle  le  progrès  prend  nne  base  positive.  Cette 
InveDlloo  sert  à unir  tes  temps  et  les  lieux,  i Axer  la  mé- 
moire des  grands  hommes,  i rassembler  les  vues,  les  expé- 
riences, les  productions  de  tous  les  âges,  et  à former  une 
suite  de  degrés  qui  servent  à la  postérité  pour  s’élever.  Mab 
quelles  sont  les  lob  de  la  succession  des  opinions  des  hom- 
mes? Ici  la  conception  de  Turgot  trahit  son  impuissance. 
Ni  l'bbioire  de  la  philosophie,  ni  celle  du  droit,  ni  celle 
de  la  religion , ni  même  celle  des  sciences  ne  la  soutiennent, 
et  les  voies  mystérieuses  par  lesquelles  la  Providence  con- 
duit l'esprit  humain  sont  un  dédale  dans  lequel  l'orateur  n'a 
plus  aucune  assurance.  « Je  cherche,  dans  celte  succession 
des  opinions,  le  progrèsde  l'esprit  humain,  s'écrie-l-il,  et  Je 
n’y  vois  presque  autre  chose  que  l'hblolre  de  ses  erreurs!  • 
El  comment , en  effet , pourrait-on  percer  te  secret  de  ces 
grands  développemens  de  la  vie  avec  le  triste  princi|>e  de 
la  sensation,  unique  fond  de  la  méiaphfsiqiie  de  Turgot. 
Aussi  est-ce  siroplcraenl  dans  la  combinaison  des  événemens 
que  la  loi  du  progrès  lut  apparaît.  Il  arrive  à la  nai>sBtice 
de  la  Grèce.  VoiU  un  phénomène  nouveau  : c'est  tout  un 
peuple  de  nations  que  leur  égale  faiblesse  et  la  nature  de 
leur  territoire  coupé  par  les  montagnes  et  par  la  mer  em- 
pédteut  de  •’éicodre»  tandb  que  leurs  asaodaiions.  leurs 
Intérêts,  leurs  guerres . leurs  migrations,  une  langue,  une 
religion,  des  mœurs!  peu  près  pareilles,  le  commerce,  les 
jeux  publics,  un  tribunal  fédéral,  les  réunbseni  en  un  s'iil 
corps.  D'immenses  perfeclionnemeos  de  l’esprit  biimain  »'y 
aecoropliuent.  Sous  Alexandre,  cet  esprit  se  répand  sur 
l'Asie,  et  des  royaumes  grecs  s'établissent  sur  les  débrb 
des  satrapies  de  Darius.  Alexandrie  remplace  Athènes.  En 
même  tem|>s,  i l'occident,  Rome  commence  à paraître. 
Elle  réunit  l'ilalie  sous  une  seule  domination  ; elle  tiinn- 
phe  de  Carthage;  enfin , elle  k soumet  la  Grèce,  s'ae- 
complU  son  éducation  Intellectuelle.  La  langue  latine  a'a- 
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doucU  et  SC  propage  sur  toute  la  surface  de  l’empire  ; le 
goiU  se  perfedioune  dans  tous  les  genres,  et  la  civilisa* 
tion  romaine . HUe  de  la  civilisation  grecque  , en  devient  la 
rival**.  CV&t  alois . à rinstaiit  où  Rome  avilie  et  corrompue 
a perdu  tonte  giandcor  morale,  que  les  peuples  du  Nord 
renversent  son  étabiissemenl.  I.a  barbarie  étend  de  nou- 
veau son  ivgnesiir  mute  l'Kuropo.  Mais  justement  alors  le 
christJimisme  commence  à dévelnpp^T  ses  bieiiralts.  Sou» 
sou  influence  ritloliUrIc  se  dNsipe,  les  mœurs  se  perfec- 
lioiineiii,  la  vraie  piété  se  fonde,  les  barbares  perdent  leur 
férocité.  Olie  conversion  bienfaisante  gagne  peu  à peu  jus- 
qu’à ces  contrées  sauvages  du  Nord,  sources  red«juiables 
des  invasio]i9.  et  en  les  civliissnl,  fiie  leur  ]>opnlatioii  et 
prévient  le  renouvellement  des  migration»  Charlemagne 
essaie  de  icssusciicr  l'empire  romain,  mai»  c’est  en  vain, 
et  sa  puissance  anéaniie  fait  place  à un  système  de  petites  j 
souverainetés  subordonnées  les  unes  aux  autres.  Quelle  est 
rmilUé  dans  le  plan  de  Dieu  de  ce  partage  de  l’empire  ro- 
main entre  des  nations  différentes  et  de  la  coitstUuiion  féo-( 
dale  <le  CCS  nations  ? I/orateur  hésite  encore  sur  ce  j>oint , 
qui  nVsi  ce)-.end*nl  que  politique;  son  labbaii  de  l'empire 
au  moven  âge  n'est  qu'une  nie  de  désolation  : ■ L>'s  rois  sans 
autorité , les  noble»  sans  frein  , les  peuples  esclaves,  les  cam- 
pagnes couvertes  de  forteresses  et  sans  cesse  ravagées;  la 
guerre  allumée  entre  une  tille  et  une  ville,  un  village  et 
un  village,  pénéiraiu  en  quelque  sorte  toute  la  masse  des 
royaumes;  nul  commerce  ; toute  communication  interrom- 
pue: villes  iubiiées  |)ar  des  artisans  pauvres  et  sans 

émuiaiio»;  le»  ricliesses  et  le  loisir  dont  les  hommes  jouis- 
sent encore  perdus  dans  l'oislveié  d'une  ndhlesse  dispersée 
dans  ses  châteaux , et  qui  ne  sait  que  se  livrer  i des  com- 
bats inutiles  à la  pairie;  l'ignorance  la  plus  gcfissiére  éten- 
due sur  toutes  les  uaiiuns  et  toutes  les  ptofessions  ; tableau 
déplorable,  mais  trop  ressemblant,  de  i’Kurope  pendaui 
plusieurs  siècles  ! > Cependant  au  sein  de  celle  barivarieso 
préparent  déjà  les  gennes  des  progrès  futurs.  I.es  villes  , 
foyers  naturels  du  commerce  et  de  la  puissance  sociale  chee 
tous  les  pi‘npl''s  policés,  te  constiiiiem ; elles  le  dressent 
contre  le»  di.iieaux:  elles  sont  soutenues  par  les  roi»  qui, 
pour  s’assurer  contre  leurs  vassaux , tendent  la  main, 
pour  y troiMH'r  uu  appui  réciproque , aux  popnlaiions 
opprimées.  Dar  la  scolasti(|uc,  la  philosophie  d’Aristote 
se  maititieni.  Enfin,  les  diverses  branches  de  l'induslrie  | 
naissent  e.n  silenceapar  le  g<-nie  d<s  artisans  obscurs  qui 
les  cultivent.  Que  d’inveutions  ignorées  des  anciens  le 
moyen  âge  liie  de  lui-même!  les  lettres  de  change,  l'hor- 
logerie. le»  insirumens  d’optique,  la  poudre  à canon , les 
procédés  de  la  navigation  et  do  commerce.  Eu  même  temps  , 
le»  nations,  par  la  diffi-rencc  des  circonstances  dans  les- 
quelles elle»  üe  iruuveat  placées,  prennent  les  trait»  qui  les 
disliitgueni.  I.e»  guerres  contre  le»  .Musulman»  leur  ap- 
prennent a SC  réunir  dan»  un  intérêt  commun , et  sont  i’o- 
riginc  de»  premiers  rapproclumens  diplomatiques.  I.a 
France,  l‘l>pagueei  l’Angleterre  sVlèvenl  à Tuuilé  pohil-  I 
que.  l/iinivers  cM  connu  dans  son  ensemble , et  bs  na- 
tions oceidimiales  établissent  icur»  lois  sur  le  nouveau  con- 
lîiicnl.  Dan»  ce  teni]>s-lâ  même  les  merveilles  de  la  civtlis<i- 
tioii  antique  coumieoceniâ  refleurir,  i.e»  Turcs,  en  détrui- 
sant l'empire  grec,  out  rejeté  sur  l’Iiaiic  toute  la  richesse 
littéraire  qu'il  cotiienait.  J„'ari  de  rimpriinorie  est  décou- 
vert, et  soiiiieul  ce  giaud  mouvement  inleliectuei.  L'Eu- 
rope régénérée  rivalise  avec  le»  plus  beaux  siècles  de  lo 
Grèce  et  de  Kuiue  iKtr  l«'s  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  el  des 
beaux-art»  : les  sciences  s'éièvoui  à des  hauteurs  que  les 
ancien»  n’jvaicut  jamais  praiiquéfs;  la  philosophie  elte- 
méntc  reprend  essor  ; Descai  tes,  Racun , Leibnitz  rouvrent 
à l'esprU  humain  la  carrière  des  conquèics;  en  un  mot, 
l'Euvope  ressaisit  tout  ce  qui  avait  bonoivi  l'ainiqulié,  et 
elle  y joint  la  stqH'riorilé  intmensc  de  sa  religion. 

Telle  est  la  substance  de  ces  deux  discours , el  je  oc  vois 


rien  d’essentiel  dans  ce  que  Turgol  a écrit  de  plus  sur  la 
quesilou  de  la  perferiiblllté  qui  ii’y  soit  à peu  près  contenu. 
On  volt  que  la  philosfiplde  n'y  pénèlte  |us  encore  à une 
grande  profondeur.  Les  phémimènes  y sont  surtout  con- 
sldér*'*»  par  le  dehors,  et  la  théologie  y est  extraordinaire- 
; ment  délaissée,  même  dans  le  premier.  En  un  mol,  on  pres- 
I seul  l'homme  qui,  cédant  nu  torrenl,  va  quitter  la  Sorbonne 
' pour  l'Eocyclopédie.  Tiirgot  avait  projeté  de  développer 
dans  une  suite  de  «iiscours  historiques,  à l'exemple  de 
Rossiiet , le»  vue»  renfermées  dans  les  deux  morceaux  dont 
nous  venons  de  parler  ; mais  il  n'a  point  achevé  ce  dessein. 
On  po-vtèdr  cependant  les  esquisses  de  deux  disrotir»,  l’iin 
sur  le  progrès  des  gouvernemen»  et  d«-  leur  morale,  l’autre 
sur  les  progrès  de  l'esprit  humain  , qui  devaient  appartenir 
à cet  ouvrage.  Je  ne  crains  pas  d’étre  accusé  de  manquer 
de  respect  envers  la  mémoire  de  Ttirgol  en  disant  qii'U  y a 
plus  de  force  dans  le  titre  de.  n s discours  que  dans  leur 
contenu.  Ce  u'est  pas  que  Turgoi  n'eOt  conçu  avec  bar- 
I (liesse  les  conditions  principales  de  l'Iilstoire  philosophique 
du  genre  humain.  <•  L'bisintre  universelle,  dü-ll , embrasse 
la  considération  des  progrès  successifs  du  genre  humain  el 
le  détail  des  causes  qui  y oui  coolribué;  les  premier»  rum- 
menccmcns  des  homme»;  la  formation,  le  mélange  des 
nations;  l'origine,  les  révolution»  des  gouvernemen»;  les 
progrès  des  langues,  de  la  physique , de  la  morale.de» 
mœurs , des  Kiences  el  des  arts  ; les  révolution»  qui  ont  fait 
succéder  les  empires  aux  empires,  les  nation»  aux  nation», 
tes  religions  aux  religions;  le  genre  hnmnln  toujours  le 
même  dans  ses  bouleversemens,  comme  l'eau  de  la  mer 
dans  les  icmnète»,  et  marchant  toujours  à sa  perfection.  • 
.Mais  comment  le  dix-huitième  sièrle  eût- il  pu  remplir  un 
I tel  programme,  quand  le  dix-neuvième  n'est  pas  encore  en 
létal  d'y  rénssir  pleinement?  Je  me  contenterai  de  faire 
' remarquer  qu’entre  rinslani  où  l'esprit  liumain  découvre 
qu’il  est  en  marche,  et  celui  où  il  est  capable  de  déterminer 
sur  tou»  le»  points  le»  loi»  de  cette  marrhe,  il  faut  néces- 
sairement un  intervalle  pour  de  nouveaux  progrès. 

Aussi  Tui  got  ne  tarda-l-fi  pas  à se  détacher  de  son  pro- 
jet. Il  me  semble  évident  que  s'il  s'était  senti  la  force  de 
l exécuter,  aucune  considération  n’aiiraii  pu  le  détourner 
de  celte  magnifique  et  séduisante  entreprise.  Mais  ses  ré-' 
ilcxions  lut  montrèrent  san»  doute  que  son  désir  de  contri- 
buer au  bonheur  des  société»  se  réaliserait  plus  sûrement 
j)ar  l'aaiélioraiion  de  k*ur  état  économique  el  l'adoucisse- 
meiii  des  inégalités  sociale»,  s'il  parvenait  à accélérer  pour  sa 
part  ce»  deux  nouveaux  progrès  devenu»  instans.  Il  renonça 
donc  à son  bhtoire,  mai»  san»  renoncer  aux  sentiment 
d'humanité  qui  lui  en  avaient  inspiré  l'idée , et  dont  on  re- 
trouve les  marques  dans  tous  les  autres  travaux  de  sa  vie. 
Son  engagement  dans  l'administration,  et  sa  liaison  avec 
Goui  nay , furent  vraisemblablement  les  raisons  qùi  le  dé- 
lermioèreni  spécialement  en  faveur  de  l’économie  politique. 
Grâce  à l'Iodépcndance  et  a la  snlidité  de  son  esprit . Il  y fut 
bientdl  maître;  et  tant  par  »e»  «‘crlts  que  par  les  actes  de 
son  ministère,  H occupe  un  des  premiers  rangs  dans  celle 
grande  conspiration  en  faveur  de  la  liberté  du  travail  qni 
caractérise  ia  seconde  moitié  du  dix-baiiième.  siècle,  et 
qui  est  nn  des  préludes  les  plus  remarquables  de  la  révu- 
lution  qui  le  termine. 

Gournay,  long-temps  occupé  de  négoce,  avait  été  conduit 
par  cette  position  à sentir  personnellement,  et  par  les  trait» 
ies  plus  vif»,  les  nombreux  empêchemens  que  les  lois  qui  ré- 
gissaient alors  la  France  y mettaient  sur  tous  les  points  a la 
production  de  la  richesse.  En  même  temps  scs  voyages  eu 
Angleterre  el  en  Hollande  lui  avaient  rendu  familier»  ie» 
principes  économitpics  adoptés  dans  l'administration  de  ces 
deux  pays,  et  qui,  bien  différens  de  ceux  de  l'administratitiu 
française,  avaient  cependant  permisàlapuissancc  tndii»lrii-t!e 
fl  commerciale  de  s’y  élever  à une  prospérité  digne  d'envie, 
i Les  écriu  de  Jean  de  Will  en  Holiaode,  et  ceux  de  Clnifl 
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Cl  <Ic  C»lj>ff«r  en  AnRlclerre.  aiiirrrcnt  pariiniH^remcni 
sou  aiu-niioiu  Ces  deux  derniers  .suriout  le  menprrtit  inut 
droit  dans  l'économie  poUiique.  Il  les  médita,  les  rommcnia, 
les  haduisit,  et,  en  1754 , les  publia.  La  place  qu'il  avait 
au  Bureau  du  commerce , continueliemeul  occupé  rie  la 
guerre  des  négocians  et  des  fabricansavec  lesagens  du  tré- 
sor, appliquait  d’ailleurs  ses  pensées  journalières  aux  objets 
ordinaires  rie  IVcoDomie  politique.  Knnn,  plus  II  étudiait 
Véiatde  la  France,  plus  il  lui  paraiss^di  certain  que  l'ordre 
qui  résulte  de  la  liberté  par  le  simple  eHet  de  la  concurrence 
produirait  innnimenl  plus  d’avantages  que  le  système  de  rè- 
gleincDs  ou  surannés,  ou  inapplicables , ou  absurdes  qui  en- 
cbaiuaieiil , sans  les  aider  en  i len  . les  plus  simples  opéra- 
lions  de  rindusirie  et  du  commerce.  Ardent  et  plein  de 
xèle  pour  Je  bien  de  la  Frauce,  il  n’eut  d’autre  souci 
que  de  faire  partager  ses  opinions  à tout  le  monde;  et  du 
moins , dans  le  peu  d'années  qu'il  fui  aux  affaires,  réussit- 
il  à produire  par  ses  prosélytes  quelque  mouvement.  « C'est 
i U chaleur  avec  laquelle  il  cherchait  à tourner  du  côté  de 
l'élude  du  commerce  et  de  l'économie  politique  tous  les 
taleus  qu'il  pouvait  connaître,  disait  de  lui  lurgoi  en  1759, 
et  à la  facilité  avec  laquelle  il  communiquait  toutes  les  lu- 
mières qu'il  avait  acquises,  que  I on  doit  attribuer  celte 
heureuse  fermentation  qui  s’est  excitée  depuis  quelques 
années  sur  ces  objets  imporlans;  fermenution  qui  a éclaté 
deux  ou  irob  ans  après  que  M.  de  Gotiruay  i été  iiitend.mt 
du  commerce,  et  qui  depuis  ce  temps  a déjà  procuré  plu- 
sieurs ouvrages  remplis  de  recherches  laborieuses  et  <!e 
vues  profondes,  qui  ont  lavé  notre  nation  du  reproche  de 
frivolité  qu’elle  n'avait  que  trop  encourue  par  sou  indilTé- 
louce  pour  les  éludes  véritablement  utiles.  » l.es  idées  de 
Gournay  différaient  sitriout  de  celles  de  Qiiesnay  par  un 
p'M:rlianl  moins  exclusif  en  faveur  rtc  ragrirulltire,  et 
eu  g'Uiéral  par  un  caractère  pratique  plus  encore  que 
spéculatif;  mais  elles  s*y  accordaient  cependant  lout-à-fâil 
(lanv  leurs  conséquences  principales , la  liberté  de  travail  et 
(le  commerce,  et  la  simpliciié  de  J'impéil.  Gournay  se  plai- 
sait à ramasser  tout  sou  système  dans  cet  axiome  : «Que 
imii  homme  cnmiaii  mieux  son  intérêt  (|u'uu  autre  homme 
àqitic.-i  intérêt  i st  ruih'-remcnt  ludilîérent.  »>  Ge  principe 
puait  en  effet  incontestable.  Il  faut  en  conclure,  à ce  qu’il 
rn<-  s(>mble,  iiou  pas  comme  se  sont  trop  empicsés  de  le  faire 
1rs  libéraux  oiilrtb,  que  TKial  est  esscniirllefflent  incapable 
d'iniprinirr  une  direction  tuile  au  commerce  et  à t’iiidus- 
Irie:  mais  que  si  l’Etat  ne  possède  pas  les  Itimièrt's  H la 
moralité  nécessaires  pour  une  pareille  direction,  il  vaut 
mieux  confier  les  affaires  du  commerce  et  de  l'industrie  a des 
particuliers  qui  s’en  occupent  qu'à  des  agens  qui , n’ayant 
aucun  intérêt  a l'augmeutation  de  la  richesse  , ne  s'en  oc- 
cupent pas,  ou  ne  s'en  occupent  que  de  ti  avers.  Cette  vé- 
rité s’ap[diqiiait  admîraiilcmcut  au  régime  économique  de 
la  France,  et  c’éiail  précisément  l’exameu  réfléchi  de  ce 
régime  qui  l'avait  appris  à Gournay.  La  fameuse  formule  : 
Laissez  faire  cl  iaiftez  patter  ^ qui  est  de  lui , et  qui  doit 
être  conservée  comme  la  protestation  du  travail  contre  les 
anciennes  lois,  le  résume  tout  entier.  Tel  fui  nnslituleur 
de  Turgot- 

Ce  n'est  pas  qu’en  matière  d'économie  politique  propre- 
ment dite.Turgol  soit  resté  parfaiiemeol  fidèle  à l'école  de 
Gournay.  Il  s’étali  au  contraire  rapproché  la-dessus  de  celle 
de  Qiiesnay , et  il  y a à insister  sur  ce  rapprochement, 
puisqu'on  peut  le  regarder  comme  l'origine  de  la  prédilec- 
tion de  Turgoi  pour  les  propriétaires  fonciers.  Dupont  rie 
Nemoui-s  dit  qucTurgoi  était  un  éclectique,  qui  s'était  placé 
entre  les  deux  écoles,  en  prordanl  de  l’iine  et  de  l'anlrc  sans 
.ipparienir  à aucune;  et  à certains  égards  cela  est  vrai,  bien 
qur*  par  le  principe  fondamental,  c<‘liii  de  la  natiiie  de  la 
richesse  , U soit  pleinement  enité  dans  la  théorie  de  Ques- 
nay.  On  accorde  assez  uiloaliers  aujourd'hui  que  l’idée  de 
Quesoay  est  un  pur  paradoxe;  mais  p»rson  Influence  sur 


l’onlninn  publique  du  dix-huitième  slè'-le,  sur  certaines 
parties  de  la  révolution  française , et  mênu* , qtioiqu’on  l'ait 
maintenant  à peu  prèsmthllé.sur  la  période  art tielle, ce  pa- 
radoxe a acquis  une  valeur  ronsirtérable,  au  moins  en  his- 
toire. 1 1 n'est  au  fond  qu’une  suite  de  la  fameuse  maxime  de 
Sully.  B Lnivoiir  et  pâture  sont  les  deux  mamelles  de  l'Klal.  >» 
contre  laquelle  Golberl  avait  cependant  montré  p.ar  de  si 
bonnes  preuves  qu'avec  les  m.vmifaciureson  peni  faire  naî- 
tre encore  bien  d’autres  mamelles  de  ce  penre-lâ  ; et  Gnnr- 
Dayqiii.  au  lieu  d’avoir  éié  élevé  comme  Qitesnay  dans 
ragiicullnre,  avait  au  conlrafre  vécu  en  présence  de  tou- 
tes les  industries,  n'avaît  jamais  pu  l’accepter.  En  dépit  de 
tons  les  raisonnemens  de  l’école  adverse,  il  lui  avait  tou- 
jours répuené  d'imaginer  qu'un  ouvrier  qui  fabrique  une 
pièce  d'éiolfe  n'ajoute  pas  à la  niasse  des  richesses  de  l’Etat 
une  richesse  tout  aussi  réelle  que  celui  qui  a récolté  le  chan- 
vre ou  la  soie  dont  elle  est  faite,  (.'est  sur  ce  point-là  juste- 
ment que  Tnrgni  se  déclara  pour  Quesnay  ; et  quand  on 
voit  le  crédit  dont  il  a joui  parmi  les  économistes  de  son 
temps,  on  ne  peut  douter  que  son  opinion  dans  ce  dilTëreml 
n’ait  imprimé  une  impulsion  décisive  à l’opinion  générale. 
Je  pense  toutefois  que  l'effet  produit  par  celte  croyance 
e.rronée  a été  alors  totit-à-fait  salutaire.  Puisque  c’était 
par  les  propriétaires  que  le  renversement  de  rancienne  or- 
ganisation économique  de  la  France  devait  s'effectuer,  l'in- 
duslrie,  au  sortir  de  l'ordre  féodal,  devant,  au  moins  [ our 
un  temps,  passer  sons  leur  direction  absolue , il  est  à croire 
qn'il  y avait  nécessité  à ce  que  la  puissanre  de  cette  classe 
fdl  momentanément  snrcxciiée  par  des  théories  toul-â-fall 
favorables.  On  ne  rempuric  guère  de  victoires  à moins  d'a- 
voir la  persuasion  que  J'on  combat  pour  un  plein  droit;  et 
si , pour  faire  (yclioir  à la  classe  des  propriétaires  le  gouver- 
nement général  du  travail,  au  lieu  d’avoir  à invoquer 
les  grands  noms  de  la  liberté  et  de  la  justice,  on  n'a- 
vaii  eu  qu'à  argumenter  sur  les  avantages  rinanciers  qui 
devaient  en  résulter  pour  la  nation,  il  est  vraisemblable 
qu’il  ne  se  serait  point  développé  assez  de  force  pour  as- 
surer ce  triomphe.  Ainsi  les  erreurs  mêmes  du  dix-huitième 
siècle,  dès  à présent  si  évidentes,  méritent  encore  nos 
égards,  et  doivent  être  recueillies  avec  respect  dans  l'his^ 
toire  des  perfectionnemens  de  la  France. 

La  primauté  en  économie  politique,  dUTurgot,  appar- 
tient au  travail  delà  terre:  c'est  une  primanié  de  nécessité 
physique.  Ce  que  produit  ie  travail  de  la  terre  est  l’unique 
éiéuient  de  la  richesse  publique.  C’est  ce  produit  qui  donne  le 
moui  ement  à tous  les  autres  travaux,  et  qui  consiiliie  le  fond 
des  salaires  que  reçoivent  les  autres  membres  de  1a  société 
«n  écliange  de  leur  travail.  Ceux-ci,  en  se  servant  du  prix 
de  cet  échange  pour  acheter  les  denrées  du  laboureur,  ne 
font  que  lui  rendre  ce  qu'ils  en  ont  reçu  pour  se  nourrir.  Et 
de  là,  comme  conséquence,  une  dépression  toute  naturelle 
de  la  population  maniifaclnrière.  N'esl-il  pas  extraordinaire 
que  l'on  ail  pu  se  laisser  abuser  par  l'apparence  des  faits 
jusqu'à  se  perviuder  que  i’ouvrier,  dans  l’élal  de  con- 
trainte où  la  concurrence  le  met , ne  gagnant  que  sa  sub- 
sistance, ne  produit  •'ffeciivemeni  par  son  travail  que  l.i  va- 
leur de  ce|t<r  subsistance,  et  n'ajoute  lien  par  conséquent  à 
la  richesse  publique?  « Le  simple  ouvrier  qui  n’a  que  ses 
bras  et  son  indusliie,  dit  textuellement  Turgot.  n'a  rien 
qu'autant  qu'il  parvient  à vendre  à d'autres  sa  peine.  Il  la 
vend  plus  ou  moins  cher  ; mais  ce  prix  plus  ou  moins  liant 
ne  dépend  pas  de  lui  seul,  il  résulte  de  l'acCord  qu’il  fait  avec 
celui  qui  paie  son  travail.  Celui-ci  le  paie  le  moins  cher  qu'il 
peut;  comme  il  a le  choix  entre  un  grand  nombre  d’ouvriers, 
il  préfère  celui  qui  travaille  au  meilleur  marclié.  Les  onvriei's 
sont  donc  obligés  de  baisser  les  prix  à l'envi  les  uns  des  au- 
tres En  tout  genre  de  travail,  il  doit  arriver  et  il  arrivera 
effet  que  le  salaire  de  l’ouvrier  se  borne  à ce  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  lui  procurer  sa  subsistance.  La  position  du 
laboureur  e.st  bien  différente.  La  terre.  ii}dépenHamme:)i  de 
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tODt  aatre  homme  et  de  tonte  convenitoii . lui  pale  Immé- 
dialemeot  le  prU  de  iOD  travail.  l.a  nature  ne  marchande 
point  avec  lui  pour  l’obliger  de  se  contenter  du  nécessaire 
absolu  ; ce  qu'elle  doooe  n'est  proportionné  ni  à ses  besoios, 
ni  à une  évaluation  convenlioiiaelledu  prix  de  ses  journées; 
c'est  le  résultat  physique  de  la  fertilité  du  sol , et  de  la  Jus- 
tesse bien  plus  que  de  la  dirTiculié  des  moyens  qu’il  a em- 
ployés pour  le  rendre  fécond.  Dis  que  le  travail  du  labou- 
reur produit  au-deli  de  ses  besoins,  II  peut,  avec  ce  super- 
flu que  la  nature  lui  accorde  en  pur  don  au-dela  du  salaire 
de  scs  peines,  acheter  le  travail  des  autres  membres  de  la 
société.  Ceui-ci,  en  le  lui  vendaut , ne  gagoeut  que  leur 
vie , mais  le  laboureur  recueille , outre  sa  subsistance , une 
richesse  indépendante  et  disponible  qu’il  n’a  point  achetée 
Cl  qu'il  vend.  Il  est  donc  l'unique  source  des  richesses  qui , 
par  leur  circulation , animent  tous  les  travaux  de  la  société,  : 
parce  qu’il  est  le  seul  dont  le  travail  produise  au-delé 
du  salaire  du  travail,  « Donc  la  société  sc  partage  pri- 
mordialemcnl  en  deux  classes  : l'uiie  qui  tire  de  la  terre  la 
matière  de  tous  les  besoins;  l'autre  qui  se  borne  à donner 
aux  richesses  produites  par  la  précédente  les  préparations 
qu'il  leur  fant,  en  recevant  sa  Mbsiitance  en  échange  de 
son  travail.  Mais  de  1a  classe  des  cultivateurs  s'engendre 
naturellement  une  nouvelle  classe  ; et  la  raison  de  cette  gé- 
nération evt  que  la  (erre,  rendant  i celai  qui  la  cultive,  ou- 
tre sa  subsisiance,  un  revenu  considérable , le  possesseur 
de  la  terre  est  porté  i se  coutenter  de  ce  superflu  et  A se 
décliarger  du  travail  de  la  culture  sur  des  salariés.  C'est 
cette  classe  de  possesseurs  que  Turgot  nomme  la  elasis  dis- 
poniUe.  « Elle  est  la  seule,  dil  il , qui,  n’étant  point  atta- 
chée par  le  besoin  de  la  subsistance  A un  travail  particulier, 
puisse  être  employée  aux  besoins  généraux  de  la  société , 
comme  la  gueiraei  radministrallon  de  la  justice,  soit  par 
un  service  personnel , soit  par  le  paiement  d'une  partie  de 
ses  revenns , avec  laquelle  l'Etat  on  la  société  soudoie  des 
hommes  pour  remplir  ces  fonctions.  » Ainsi , A côté  de  cette 
classe,  seule  applicable  aux  emplois  non  salariés,  seule  capa* 
ble  d'entretenir  l’impôt , puisque  seule  elle  possède  au-KlelA 
de  sa  subsistance,  sont  placés  les  salariés,  dont  les  uns 
voués  A la  culture  de  la  terre,  mais  ne  recevant  que  leur 
subsisiance , font  naître  toute  la  rkltessc  sociale  ; dont  les 
autres,  voués  A l’industrie,  ne  produisent  que  l’équivalent  de 
ce  qu'ils  consomment.  C’est  celle  dernière  classe  que  Tur- 
got, poussant  A bout  le  sophisme  de  Quesnay,  va  jusqu’à 
défiulr  paris  qoaliGcstlon  de  classe  stérile,  • Ainsi, dit- 
il,  quoique  le  cultivateur  et  l'arlisan  ne  gagnent  i'on  et 
l’autre  que  la  rétribution  de  leur  travail , le  cultivateur  fait 
naître  au-delà  de  cette  rétribution  le  revenu  du  proprié- 
taire, et  l'artisan  ne  fait  naître  aucun  revenu,  ni  pour  lui 
ni  pour  d’autres.  On  peut  donc  distinguer  les  deux  classes 
non  di^nibles  en  cloue  productrice  qui  est  celle  des  culti- 
vateurs, et  clatu  stérile,  qui  comprend  tous  les  antres 
membres  stipendiés  de  la  société.  • 

Cependant  tous  les  Individus  appartenant  A la  classe  dis- 
ponible ne  possèdent  pas  nécessairement  dans  l'état  actuel 
des  fonds  de  terre.  Un  propriétaire  qui  a économisé  une 
quantité  suflisante  de  sou  superflu  aouuel,  peut  vivre,  tran- 
quillemcnl  et  sans  travail,  sur  le  fruit  de  ses  économies,  lors 
même  que  sa  possession  n’cxisierail  plus.  Il  peut  tirer  un  i 
parti  encore  plus  svaniageux  de  celle  iccumulalion  de  ri- 
chesses : c'est  de  1a  prêter  à intérêt.  Ce  n’est  pas  que,  selon 
Turgot,  les  capitaux  obtenus  par  celle  accumulation  aient 
effeclivemeni  la  même  natuic  économique  que  les  fonds 
de  terre , c’est-A-dire  qu'lis  soient  susceptibles , moyennant 
un  travail  convenable , d'enfanter  des  richesses  nouvelles. 
Loin  de  là;  dans  son  opinion,  les  capitaux,  quels  qu’ils 
soient,  ne  peuvent  jamais  être  que  des  richesses  mobiliè- 
res, des  objets  de  consommation,  des  denrées.  Ils  sont 
cssotiellemenl  stériles.  La  raison  en  vertu  de  laquelle  ceux 
A qui  ou  les  prête  en  paient  uu  tniérél  est  donc  néces- 


sairemeot  différente  de  celle  en  vertu  de  laquelle  ceux  A 
qui  l’on  prête  des  fonds  de  terre  en  paient  de  leur  côté  ; car 
si  ces  capitaux  ne  sont  pas  productifs,  leur  intérêt  ne  peut 
pas  être,  comme  celui  de  la  terre , une  portion  de  1a  richesse 
qu’ils  ont  fait  naître.  Et  en  effet,  dans  cette  liypolbèse.  on 
ne  uurait  trouver  aucune  raison  à l'intérél  des  capitaux  , 
sinon  qu’il  y a des  hommes  qui  ont  besoin  de  pain  ponr  se 
nourrir  en  attendant  leur  récolte,  et  qui,  pour  en  obtenir 
d’auires  hommes  qui  ont  su  en  meure  en  réserve,  les 
entraînent  A leur  en  donner  par  la  promesse  de  leur  en 
rendre  plus  tard  davantage.  C'est  au  juste  Tbistoire  de 
la  cigale  allant  crier  famine  chex  la  fourmi.  Aussi,  non- 
obstant tous  les  albumens,  y aurait-il  un  droit  locootesia- 
ble  dans  la  théologie  cbréileone,  qui»  n'ayant  pas  pénétré 
non  plus  au-dessous  de  la  superficie  des  phénomènes  éco- 
: nomiques,  proscrivait  rioiérét  des  capitaux,  tout  en  res- 
pectant le  fermage  des  terres;  car  II  y aurait  nne  sorte 
d’iniquité  A exiger  une  rétribution  pour  on  prêt  qui  n’a  pu 
rapporter  aucune  richesse  A celui  qui  l’a  reçu.  La  classe 
des  préteurs  de  capitaux,  par  une  conséquence  inévitable 
de  la  doctrine  de  ta  stérilité  de  cette  espèce  de  biens , serait 
donc  dans  nne  position  morale  fort  inférieure  A celle  de  la 
classe  des  préteurs  de  fonds  de  terre.  A cela  Turgot  répond 
par  une  jostificaiion  partienlière  du  prêt  A loiérèl , et  il  est 
bien  obligé  en  effet  de  le  justifier,  A moins  de  laisser  con- 
damner, par  une  dédaction  formelle  de  sa  propre  théorie, 
une  des  bases  fondameniates  du  système  économique  qu’il 
se  propose  au  contraire  de  soutenir.  Sans  entrer  dans  celle 
discussion  qui  ne  serait  point  ici  A sa  place,  je  me  l)Ome- 
rai  à dire  que  la  partie  la  plus  solide  de  l’argumentation  de 
Turgot  est  fondée  sur  ce  que  ceux  qni  ont  trop  de  fonds  de 
terre  et  pas  assex  de  richesses  mobilières  sont  portés  A échan- 
ger une  certaine  quantité  de  ces  fonds  contre  une  certaine 
qiiamité  de  ces  richesses;  de  sorte  que  les  richesses  mobi- 
lières, bien  que  stériles,  peuvent  toujours  être  considérées 
comme  l'équivalent  d'un  fonds  de  terré  déicrmioé.  Celui 
qui  possède  un  capital  pourrait  donc  en  tirer  un  profit  légl- 
iime  en  le  consacrant  A racqulsitioii  d'nn  fonds  de  terre. 
Donc,  s'il  se  prive,  en  faveur  de  celui  qui  s besoin  de  ce 
capital,  d'en  tirer  un  profil,  il  n'y  a que  justice  à ce  qu’il 
soit  dédommagé  par  celui  A qui  le  sacrifice  est  utile.  Mats 
il  est  facile  d'apercevoir  que  cet  argument  cache  un  cercle 
vicieux.  Eu  effet , si  celui  qui  a trop  de  foods  de  terre  avait 
trouvé  un  prftcnr  qui,  sachant  que  les  capitaux  ne  produi- 
sent point  de  rkbesse , avait  couseoli  A lui  donner  les  siens 
gratuitement,  il  est  évident  que  l’on  oc  se  ferait  jamais 
avisé  de  considérer  les  b>ns  producteurs  comme  un  équi- 
valent des  biens  sléi  ilcs.  D’otl  H suit  que  l’équivalence  sur 
laquelle  on  s’appuie  pour  jnsiilier  le  prêt  n’est  au  contraire 
qu’une  suite  de  ce  qu'ii  s'agit  de  justifier.  Klaislesc.*ipilaux, 
lorsqu'ils  sont  convenablement  cultivés,  de  viennent  produc- 
teurs de  richesse  aussi  bien  que  les  terres  : «oüA  le  fait  vé- 
ritable, Cl  il  donne  la  raison  du  prêt  en  ntême  temps  que 
celle  de  toute  l’économie  politique.  De  son  erreur  touchant 
la  prétendue  stérilité  des  capitaux,  Turgot  en  déduit  une 
autre  qu'il  est  d'autant  plus  convenable  de  relever  ici, 
qu’elle  a une  immense  portée  en  finaiices  ; c'est  que  les  ca- 
pitalistes doivent  être  exempts  d'impôt.  Et  en  elTct,  si  les 
capitaux  ne  produisent  aucune  ricitesse  ; si  une  nation  n'a 
aucun  autre  revenu  que  le  produit  net  de  ses  terres,  la  rai- 
son prescrit  de  ne  soumeiire  A aucune  contrlbniion  ce  qui 
ne  produit  aucune  richesse,  et  de  iic  fomlcr  la  richesse  de 
l’Liat  que  sur  les  libéralités  naturelles  du  sol.  n Si  I on 
considère,  dit  Turgot.  les  mille  écus  que  retire  chaque 
année  un  homme  qui  a prété  soixante  mille  francs  à un. 
commerçant,  par  rapport  à l’usage  qu'il  en  peut  faire,  nul 
doute  qu'ils  ne  soient  parfailemeni  (lUponililcs  puisque  l’en- 
treprise peut  s’cD  passer.  Mais  U ne  suit  pas  qu  iU  soient 
disponibles  dans  le  sens  que  l’Elat  puisse  s'ni  ap;  riqi  ier 
■ une  portion  pour  les  bcoln''  publics,  f.cs  mille  l'cus  ne  sont 


Tt'RGOT. 


TÜHGOT. 


555 


point  une  rétrfbatiOD  que  la  culture  ou  le  commerce  ren- 
dent gratuiieinenC  à celui  qui  t fait  les  avances;  c'est  le 
prix  et  la  coodUlon  de  cette  avance  sans  laquelle  l'entre- 
prise ne  pourrait  subsister.  Si  cette  rétribution  est  diminuée, 
le  capitaliste  retirera  son  argent,  et  l'entreprbe  cessera. 
Cette  rélribtiiion  doit  donc  être  sacrée , et  jouir  d’une  im- 
Dutiiié  entière , parce  qu’elle  est  le  prix  d'une  avance  faite 
i l'entreprise , sans  laquelle  l'entreprise  ne  pourrait  aubsls- 
ter.  En  un  mot,  le  capitaliste  préteur  d’argent  doit  être 
considéré  comme  marchand  d'une  denrée  absolument  m!- 
cessairei  la  production  des  richesses,  et  qui  ne  saurait  être 
4 trop  bas  prix.  11  est  aussi  déraisonnable  de  charger  son 
commerce  d’un  Impôt  que  de  mettre  un  Impôt  sur  le  fumier 
qui  sert  à engraisser  les  terres.  Concluons  de  là  que  le  pré- 
teur d'argent  appartient  bien  à Ia  classe  disponible , quant 
4 sa  personne , parce  qu'il  n'a  rien  à faire,  mais  non  quan  l 
4 la  nature  de  sa  richesse,  soit  que  l'inlérét  de  son  argent 
soit  payé  par  un  propriétaire  de  terres  sur  une  portion  üe 
son  revenu , ou  qu'il  soit  payé  par  nn  entrepreneur  sur  la 
partie  de  ses  proûls  affectée  à Tiatérét  des  avances.  » 

J.a  classe  disponible  se  divise  donc  en  deux  classes  d'a- 
près les  mêmes  lois  que  la  salariée  ; et  comme  11  y a des  hom> 
mes  qui  s'appliquent  i diriger  des  salariés  à l'aide  de  fonds 
de  terre  ou  de  capitaux  qu'ils  possèdent  ou  qu’ils  emprun- 
tent, il  se  produit  encore  deux  nouvelles  classes,  celle  des 
propiiëtaires actifs  et  celle  des  entrepreneurs,  soit  de  cul- 
lure , soit  d’industrie , soit  de  commerce.  Telles  sont  les  di- 
veFses  classes  qui , par  le  simple  jeu  de  leurs  relations  nalu* 
relies , satisfont  à reotreiien  économique  d'une  nation.  Que 
l'Etat  se  l>on>eà  les  protéger,  laformaliou  et  la  distribu- 
tion des  richesses  iront  d'clles-mêtnes  comme  elles  doivent 
aller.  Pourvu  qu’il  n'y  ait  aucun  règlement  capable  de  gê- 
ner le  mouvement  de  l'échange  et  du  louage , les  lois  de  la 
concurrence  sauront  faire  régner  partout  le  bon  marché  et 
l'abondance.  Ainsi  la  propriété  jouira  de  tous  ses  droits , ia 
Justice  sera  observée,  la  liberté  ne  sera  nulle  part  blessée. 

Quelques  objev:tions  que  l'on  puisse  faire  à celte  ma- 
nière de  concevoir  la  société,  on  ne  peut  refuser  de  recon- 
naître sa  supériorité,  à l’égard  de  l'égalité  et  de  ia  liberté,  sur 
la  société  f^âte.  On  ne  |>eut  donc  disconvenir  que  Turgoi, 
en  l'adoptant  et  en  la  soutenant,  n'ait  été  inspiré,  comme  en 
esquissant  l'Iiisioire  du  christianisme  et  de  raotiqnlté,  par 
le  sentiment  de  la  perfectibilité  sociale.  L'événement  a d’ail- 
leurs montré  par  un  argument  irrésistible  que  tel  devait 
être  en  effet  l'anneau  de  jonction  entre  les  progrès  anté- 
rieurs i Turgot  et  ceux  que  nous  espérons  itoor  l'avenir. 
En  déSoiiive,  c'est  uu  système  où  l'institution  de  la  no- 
blesse est  radicalement  extirpée,  puisque  la  seule  quaÜQ- 
cation  réelle  qu'elle  y conserve  est  celle  de  propriétaire;  et 
comme  la  propriété  y est  proposée,  au  moyeu  du  travail  ci 
de  l’épargne,  aux  In^vidus  de  toutes  les  classes,  toutes  les 
classes  se  trouvent  placées  dans  l’état,  au  moins  virtuelle- 
ment, sur  le  même  pied  que  la  noblesse.  Et  de  plus,  dans 
ce  mode  de  culture,  il  n'y  a plus,  comme  dans  la  culture 
primitive  par  les  esclaves  ou  par  les  serfs,  un  droit  direct 
de  l'homme  sur  l'homme,  mais  un  droit  indirect,  fondé  en 
fait  aur  l’intermédiaire  de  la  (erre , et  en  principe  sur  un 
travail  antérieur,  origine  de  la  possession  de  cette  terre. 
C'est  une  différence  considérable  pour  la  dignité  humaine, 
et  n’y  eût-tt  qne  cet  avantage,  il  est  immense.  Mais  à cette 
époque  les  manafactures  étant  peu  développées  et  la  con- 
currence n'y  ayant  point  encore  produit  tous  ses  excès, 
celte  liberté  absolue,  se  modérant  dle-méme  par  la  concur- 
rence et  servant  de  motenr  4 toute  l’économie  sociale , de- 
vait être  jugée  bien  plus  admirable  4 tons  égards  qn’elle  ne 
noos  le  semble  aojourd'hni.  On  en  voyait  les  bienfaits  sans 
être  encore  en  mesure  d'en,  distinguer  les  inconvéniens. 
EnGn  11  faut  surtout,  4 ce  qu'il  me  semble,  se  précaulionner 
contre  la  tendance  que  l'on  potarralt  avoir  de  faire  peser 
sur  le  système  lul-méme  les  erreurs  qu'en  voulant  l'expll- 
Toks  Tiff. 


quer,  les  économistes  ont  pn  commettre  sur  la  nature  de 
la  richesse,  sur  les  fonctions  de  propriétaire,  de  capitaliste 
ou  de  salarié,  sur  les  racines  de  l'impôt  ; car  malgré  le  vice 
des  explications,  ces  choses  n'en  sont  pas  moins  dans  la 
pratique  ce  qu’elles  doivent  être , savoir  : 1a  richesse  le 
produit  des  travaux  de  toutes  les  classes  laborieuses , les 
piopriétalres  et  les  capitalistes  des  fonctionnaires  chargés 
de  la  distribution  et  de  la  direction  des  instrumrns  de  tra- 
vail, les  salariés  des  fonctionnaires  chargés  de  leur  mise  en 
œuvre,  l’impôt  une  conlribationdeiousles  membres  Iravail- 
leui's  de  la  société.  En  politique,  comme  en  toute  autre 
science,  les  faits  doivent  étrecoosidérésen  eux-mémeset  nod 
point  dans  les  explications  que  les  ihéoriciens  essaient  d'en 
donner,  car  fl  y a presque  lonjours  plus  de  beauté  dans 
les  profondeurs  de  la  réalité  que  dans  les  hypothèses.  Quai 
qu'il  en  soit,  la  société  conduite  par  les  lois  de  son  déve- 
loppement, marchait  d’elle-même  en  vertu  de  ses  évolu- 
ilons  autërieures  vers  cet  ordre  nouveau  sur  lequel  elle 
' devait  ae  constituer  pour  un  temps;  et  sans  voir  parfaiie- 
ment  clair  dans  ce  changement,  c'était  beaucoup,  au  milieu 
du  dix-huitième  siècle , que  d’en  comprendre  assez  pour 
: ne  le  gêner  en  rien  et  même  pour  le  faciliter.  Tel  a été 
' le  mérite  de  Turgot.  Peut-être  même,  comme  je  l'ai  In- 
! (Jiqué  lout-à-I’heure,  a-t-ii  été  utile  que  l'économie  poli- 
tique , pour  donner  plus  de  nerf  à la  bourgeoisie , tombât 
alors  dans  ces  erreurs.  Ce  ne  sont  sans  doute  pas  ces  er- 
I reurs  qui  ont  réduit  la  classe  des  salariés  à la  triste  condi- 
I lion  qui  est  son  partage  dans  l'organisation  actuelle  et  qttl 
, se  préparait  pour  elle  depuis  des  siècles;  mais  elles  pour- 
! raient  assurément  contribuer  à l’y  retenir,  si  l'on  ne  s'appli- 
I quaii  à les  détruire  en  éclairaut  l'économie  politique  par  des 
lumières  plus  vives.  Et  eu  effet,  s’il  était  vrai  que  Partisan 
' jie  crée  aucune  richesse,  de  quel  droit  pourrait-il  espérer 
' pour  ses  enfansun  r^ime  industriel  moins  rigoureux?  S'il 
‘ ne  produit  par  son  labeur  que  le  strict  équivalent  de  sa  sub- 
I aistance.  qu’a-t-ll  4 prétendre  de  plus?  Meltraii-on  même  en 
I commun  toutes  les  ricliessesque  donne  annuellement  la  terre 
I au-delà  des  frais  de  culture , quelle  amélioration  ce  faible 
1 superflu  pourrait-il  causer  dans  l'état  général  de  la  popula- 
I lion?  Eofln,  comment  ne  pas  voirquela  majeure  partie  des 
hommes  devra  se  résigner  dès  à présent  à une  éternelle  mi- 
: sère,  puisque  ie  sol  une  fois  en  bon  état  de  culture,  la  ri- 
chesse publique  ne  pourrait  plus  recevoir  d’accroissement  ? 
Ce  sout  U les  Idées  qu’il  faut  aluttre  dans  la  poussière  des 
. sysièmesdêcrépttsendéplfyantconlreellesdes  principes  plus 
I vrais  et  plus  élevés.  Reprochons  à Turgot  d'avoir  laissé  les 
! classes  salariées  sans  aucun  moyen  de  sortir  de  ia  pi'i  ploxité 

Ioù  les  poussait  la  transformation  des  relations  sociales;  de 
s'étre  contenté,  après  la  rupture  de  leurs  anciens  liens,  de 
( les  remettre  à discrétion  entre  les  mains  des  propriétaires; 

\ d'avoirméconnulesconséquencesdelaconciirrence  des  bras 
. et  de  l'encombrement  des  denrées  ; d'avoir  borné  les  res- 
j sources  du  travail  en  les  réduisant  à la  production  de  ce  qui 
I est  indispensable  pour  la  subsistance  des  salariés  et  la  sa- 
^ tisfaction  des  propriétaires;  eo8n  de  n'avoir  abouti  pour 
: toute  conclusion  qu'a  préparer  les  voies  à une  aristocratie 
I nouvelle.  11  aurait  dû  réfléchir  plus  mûrement  à ce  qu'il 
; avait  écrit  lui-même  de  Goumay,  dans  l’Eloge  de  cet  ad- 
I niioistraieur,  ■ que  ce  qu’il  reprochait  le  plus  vivement  aux 
j principes  qu'il  attaquait,  c’était  de  favoriser  toujours  la 
partie  riche  et  oisive  de  la  société  au  préjudice  de  la  partie 
; pauvre  et  laborieuse.  » Au  reste  , les  récriminations  au 
; nom  de  celte  partie  pauvre  et  laborieuse,  si  négligée  par 
' lui  eu  faveur  de  la  partie  riche  et  oisive,  ne  iui  ont  pas 
manqué,  même  antérieurement  à la  révolution  française, 
cl  celte  révolution  a fait  entendre  contre  ces  principes-là 
une  piotesiaiion  assez  solennelle  dans  ses  emportemens 
pour  retentir  long-temps  dans  la  postérité.  Les  admira- 
teurs de  Turgot  ont  en  vain  essayé  de  le  jtistlfier  à cet 
égard  par  les  actes  de  son  ministère.  Quelque  secourablea 
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que  c(‘^  actes  aient  pu  ctre  momenianêmeni  pour  la  classe 
sjlaiii'e.  ce  n’esl  point  à elle  qü’lls  étaient  tlesilnét,  cl 
Ils  n'aiiraicnl  jamais  été  pour  elle  un  soulagement  durable. 
Nocker.  dans  sa  Législation  des  grains,  publiée  contre 
Tuigoi,  et  dit  temps  même  de  son  ministère,  a écrit  des 
paroles  que  j'aime  à citer  ici,  en  y résumant  la  cottdam> 
nation  que  j'ai  i cœur  et  les  espérances  que  je  conrols  pour 
les  développemens  ultérieurs  de  notre  rérolution.  IVes* 
que  toutes  les  institutions  dvÜcs,  dilNecker,  ont  été  faites 
pour  les  piopriélaires.  On  est  effrayé  en  ouvrant  le  code  ries 
ïolsde  n'y  découvrir  partout  que  celte  téi  iié.  On  dirait  qu’un 
petit  nombre  d'hommes,  après  s’élre.  partagé  In  teiro,  ont 
fait  des  lois  d'union  et  de  garantie  contre  la  mnlihnde, 
comme  ils  auraient  mis  des  al>ris  dans  les  bois  pour  se  dé- 
iendre  de»  bêles  sauvages.  Cependant,  on  ose  le  dire,  apn  s 
avoir  éuhii  l>  s lois  de  proprU-lé,  de  jusiiee  et  de  liberlé,  on 
c'a  presque  lii-n  fait  encore  pour  la  classe  la  plus  nom- 
breuse des  citoyens.  Que  nous  importent  vos  lois  de  pro- 
priété? jK)iirraieni-lls  dire,  nous  ne  possédons  rien.  Vos  lois 
rie  justire?  nous  n'avons  rien  à défenrire.  Vos  lois  de  li- 
beit«‘?si  nous  ne  travaillons  p:ts  demain,  nous  mourrons.  ■ 

Lors(|uc  Turgol  entra  au  ministère  de  la  marine,  en 
. deux  mois  après  ravénemenl  de  I^uis  XVI , trois 
questions  principales  préoccupaient  en  France  le  monde 
politique  : Cou8civera-l-on  le  cabinet  de  Louis  XV?  Rap- 
pellera l-on  le  parlement?  Par  quel  moyen  réiablira-t-on 
les  finances’  Le  sentiment  général  dictait  la  réponse  à la 
première  qursiiou , et  il  ne  fallut  que  quelques  mois  pour 
obliger  le  «omte  de  Mainepas,  clioisî  par  le  roi  pour  pre- 
mier ininistic,  à se  délivrer  successivement  de  collègues 
bais,  tarés  ou  avilis,  responsables  des  dernières  années 
de  Louis  XV.  Le  S4  août  , les  sceau»  forent  re- 
demamiés  a Maupeou , et  l’ablié  Terray  reçut  l’ordre  de 
donner  sa  démission.  Ce  renvoi  était  décisif,  et  pendant 
plusieurs  jours,  tant  fat  vive  rallégresse  de  celte  vic- 
toire de  t'opluion,  Paris  fut  en  moiivemeul.  Miroménil, 
premier  président  de  l’ancien  parlement  de  Rouen,  eut  les 
sceaux . Turgot  les  finances.  Cette  solution  de  la  première 
question  conteuait  impliciteoieiu  celle  de  la  seconde.  La 
chute  du  ministre  qui,  par  dévouement  au  pouvolrabsolu, 
avait  osé  frapper  le  pariemeni,  était  le  signal  naturel  du  ré. 
lablissemenl  de  cette  compagnie.  Le  nouveau  ministère  n’a- 
vait cependant  aucune  sympathie  pour  elle.  Turgot,  parii- 
cnlièremeiu,  qui  ne  voyait  rie  salut  pour  la  France  que  dans 
des  innovatioos  et  des  réformes,  craignait  uoe  magistrature 
tneassière  et  vouée  par  esprit  de  corps  4 la  conservation  de 
tous  les  vieux  usages.  Il  loi  semblait  que  puisqu'elle  était 
abattue.  Il  était  d’une  boiuie  politique  de  la  laisser  s'éteIndre, 
et  de  ue  |>as  exposer  de  nouveau  la  monarchie,  surtout  dans 
les  circonstances  qn'il  méditait  de  iaire  nalti-e,  à la  contra- 
riété des  Kemonirauces.  Mais  l’opioion  publique  qui  consi- 
dérait le  parlement  comme  un  contre-poids  à rantoriié  du 
souverain,  en  décida  autrement,  et  le  12  novembre  1774.  le 
roi  prononça  eu  lit  de  justice  le  rélabiissemeni  de  l'au- 
clenne  magivlraiiii'e.  De  tous  les  ministres , Turgol  était  ce- 
lui qui  avait  ré.sisié  avec  le  plus  de  ténacité  à celte  mesure. 
Il  avait  cru  devoir  témoigner  au  roi  combien  le  réveil  de  ce 
pouvoir  politique  riuquiélait  pour  le  succès  de  ses  plans. 
<r  Ne  craignez  rien , lui  avait  dit  le  roi . je  voua  soutiendi  ai.  » 
L’infortuné  »e  flattait  d'une  puissance  qui  déjà  n’élaii  pins 
dans  ses  mains,  et  deux  ans  ne  devaient  pas  s’écouler,  que 
flottant  entre  les  deux  partis,  il  n'ciU  livré  lui-même  Kin 
ministre  à la  conspiration  aveugle  des  conservateurs. 

On  peut  comparer  l'étal  dans  lequel  Turgot  trouva  les 
finances  à celui  dans  lequel . prés  d'un  siècle  aiijiarataiii, 
elles  s’étaient  présentées  à Colbert.  Les  suspensions  de  paie- 
ment, les  réductions  forcées  de  la  dette  publique  cl  des 
pensious,  les  surcharges  auz  impOls,  même  aux  plus  oih  - 
reui , avaient  été  les  moyens  ordinaires  de  sou  pnMécessenr 
pour  maiuleuir  l’équiKbre  de  la  recette  et  de  la  dépi’une  , 


an  risque  de  ruiner  le  crédit  de  l’étal  cl  fa  richesse  de  la 
nation,  et  sans  autre  vue  que  de  parer  au  jour  le  jour  aux 
difriciili<<s  du  moment.  Des  dilapidations  de  toute  espèce, 
des  abus  devenus  des  coutumes  pour  les  courtisa  us  cl  pour 
les  tinauciers.  une  comptabilité  en  désordre,  im  déficit  déjà 
effrayant  et  en  train  des’aggraver.  augmentaient  encore  l'cm- 
barras.  Les  symptômes  étaient  mendcaus;  et  qui  u'aurait 
pas  eu  foi  dans  uae  réforme  politique,  4 moins  d’être  un  am- 
bitieux viilgahe,  n'anrait  point  accepté  ce  ininblère.  L’é- 
conomie dans  les  dépenses,  surtout  dans  celles  de  la  per- 
ception, la  résurrection  du  crédit,  raccroissemeut  de  U 
riches, c de  la  iiaiion  par  le  développement  de  la  liberté  In- 
diisirielle  et  commerciale,  la  destruction  des  privilèges  féo- 
daiix  H des  Impôts  vexatoires,  parurent  h Turgot  une  ga- 
laniie  suflisante  contre  la  nécessité  d’une  banqueroute  et 
a une  causirophe.  On  possède  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
l.ouis  XV!  après  sa  nomination.  Elle  résume  très  clairc- 
niriit  ses  seoiimens  et  sa  polliiqué.  et  je  ne  pub  mieux  com- 
nirnccr  rhisloire  de  l’adralolstrallon  de  Turgot  quV-n  citant 
ut»e  partie  de  cet  écrit. 

« Sire,  dit  Turgot,  je  me  borne  en  ce  moment  4 vous 
r;ipp*'ler  ces  trois  paroles  : point  de  banqueroute,  point 
d aiigmeulaliou  d Impôts,  point  d’emprunts.  Point  de  bao- 
qiieroiiie  ni  avonéo,  ni  masquée  par  des  rédu(  lions  forcées. 
Point  d’augmentation  d’Im^is:  la  raison  eu  est  dans  la  si- 
tuation des  peuples,  et  encore  plus  dans  le  cœur  de  Votre 
Majesté.  Folul  d'empninis  : parce  que  tmii  emprunt  riiini- 
iiiiant  toujours  le  revenu  libre . Il  nécessite  au  bout  de  quel- 
que temps  ou  la  hanqneroulc  nu  raiigmculaiion  d’imposi- 
liitns.  Il  lie  faut  eu  temps  de  paix  se  permettre  d'emprunter 
que  pour  liquider  ses  dettes  anciennes  ou  pour  rembourser 
d'autres  emprunts  faits  à tin  denier  plus  onéreux.  Pour 
remplir  ces  trois  points,  H n’y  a qu’un  moyen,  c'est  de  ré- 
duire ta  dépense  au-dessous  de  la  recette,  et  assez  au-des- 
sous ponr  pouvoir  économiser  chaque  année  une  vlugialiic 
de  millions  pour  rembourser  les  dettes  anciennes.  S.ins  cela 
le  premier  coup  de  canon  forcerait  l’étal  à la  banqueroute. 
On  se  demande  sur  quoi  retrancher , et  chaque  ordonna- 
teur, dans  sa  partie,  sotilièndi'a  que  presque  toutes  les  dé- 
r nses  particulières  sont  Indispensables.  Ils  peuvent  dire  de 
. .1  : bonnes  rabons;  mais  comme  il  n'y  en  a jioinl  pour  faire 
ce  qni  est  Impossible,  il  faut  que  tontes  ces  raisons  cèdent  à la 
nécessité  absolue  de  l’économie...  Votre  Majesté  sali  qu’un 
des  plus  grands  obstacles  a l'économie,  est  fa  multitude  tlos 
demandes  dont  elle  est  contlnuellemenl  assaillie,  et  que  la 
trop  grande  facilitéde  ses  prédécesseurs  à lesaccueillir,  a mal- 
heureusement autorisées.  Il  faut,  Sire,  vous  armer  contic 
*otre  bonté  de  votre  lionté  même.  Considérez  d'od  vous  vient 
relarg<‘utqiie  vouspouvezdistribuerà  vos  court  bans,etcom- 
parez  la  misère  de  ceux  auxquelsou  est  quelquefois  obliiré  d>* 
l’arracher  par  les  exécutions  les  plus  rigoureuses,  à l.i  siiua- 
lion  des  personnes  qui  out  le  plus  de  liires  pour  obtenir 
vos  libéralités.  Il  y a des  grâces  auxquelles  on  a cru  pouvoir 
se  prêter  plus  aisément  parce  qu’elles  ne  invi  tent  pas  im- 
médiaiemeni  sur  le  trésor  royal.  De  ce  genre  sont  b s in- 
térêts, les  croupes,  les  privilèges:  elkssoni  de  toutes  les 
plus  dangereuses  et  les  plus  abusives.  Tout  profit  sur  b s 
imposilioDs  qui  n’est  pas  ab*^Iumeni  nécessaire  pour  l.v 
[kercepUon , est  une  dette  ronsacrée  an  soalagemeni  iU‘» 
f-ootribuidile»  et  niix  Ivesoiiis  de  l’éiai.  D’ailleurs  ces  parii- 
eipiilioii»  nnv  pivdlts  des  Uniians  sont  une  source  de  cni- 
t «piton  jvinir  la  noblesse  et  <le  vexations  pour  le  peuple,  eu 
donnant  à tous  les  abus  des  protecteurs  cachés  et  puissant. 
On  peut  espérer  de  parvenir  par  ramélloratlon  de  la  cul  • 
niie.  par  la  suppression  des  abus  dans  la  perception  et  par 
une  répirlilion  i>lus  équitnMe des  impositions,  à soulager 
senMÎvlemrni  l«-s  peuple»  sans  diminuer  beaucoup  b s reve- 
nus public*.  M«ts  si  l'écunumie  n'a  précédé , aucune  ré- 
forme n’est  possible,  parce  qn'il  n'en  est  aiicnne  qui  ii'cn- 
traliic  lu  risque  de  quelque  interruption  dans  la  marche  des 
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recouvremeos,  et  parce  qu*oo  doils'aUeDdre  aux  embarras 
jDuIiipliés  que  ferout  oalire  les  manœuvres  ei  les  cris  des 
hommes  de  toute  espèce  intéressés  à soutenir  les  abus  : car 
il  nVii  est  aucun  dunt  quelqu’un  ne  vive.  Tant  que  la  fl- 
naace  siTa  cuniinuelIcmeQt  aux  expédiens  pour  assurer  les 
services,  Voire  Majesté  sera  toujours  dans  la  dépendance 
des  llnaiiciers;  et  ceux-ci  seront  toujours  les  malires  de 
faire  manquer  par  des  manœuvres  de  place  les  opérations 
les  plus  importantes.  Il  n’y  aura  aucune  amélioration  possi- 
ble ni  dans  les  impositions,  pour  soulager  les  peuples,  ni 
dans  les  arrangemens  relatifs  au  gouvernement  intérieur  et 
à la  législjtiou.  L'autorité  ne  sera  jamais  tranquille,  parce 
qu’elle  ue  sera  jamais  cUérie,  et  que  les  roéconteniemens 
et  les  inquiétudes  des  peuples  sont  toujours  le  mojen  dont 
les  intrigans  et  les  malintentionnés  se  servent  pour  exciter 
des  troubles.  C’est  donc  surtout  de  l'économie  que  dépend 
la  prospéihé  de  votre  règne,  le  calme  dans  l'intérieur,  la 
considération  au-debors,  le  bonheur  de  la  nation  et  le 
tdtre.  » 

Je  crois  que  l'on  ne  peut  guère  douter,  après  la  lecture 
des  comptes  détaillés  founiis  par  Dupont  de  Nemours  sur 
la  situation  du  trésor  sous  Turgoi,  que  si  les  circonstances 
avalent  permis  a ce  ministre  d'agir  tranquillement  pendant 
une  dizaine  d'années,  l’ordre  ne  se  fût  rétabli  dans  le  sys- 
tème lîiiancier  de  la  France.  Il  résulte  de  l'état  dressé  par 
Tu  rgot  à son  entrée  au  ministère  et  destiné  au  règlement  de 
l’exercice  de  t775.  que  les  dépenses  dépassaient  alors  la  re- 
cette d'environ  22  millions,  que  les  anticipations  sur  les  le- 
veous,  outre  une  dette  exigible  consUtéivible,  étaient  de  plus 
de  75  DiiliiODS,  à quoi  Turgol  ajoutant  luiilioiis  pour  le 
remboursement  d’une  partie  de  la  dette  exigible,  portait  à 
37  millions  le  déficit  courant  de  1775:  ses  opérations,  dan^ 
cette  année,  eurent  pour  cOet  le  remboursement  d'envi- 
ron 06  millions,  en  y comprenant  ceux  de  la  dette  consti- 
tuée, et  une  augmentation  de  revenu  de  près  de  15  millious. 
L’étal  pour  1776  présente  un  délicit  de  14  millions  pour 
l’ordinaire,  plus  9 millions  pour  le  remlvouisemeni  de  la 
dette  exigible,  ce  qui  ramène  le  déQcit  présumé  de  cette 
année  à 24  millions;  mais  les  dépenses  n’ayant  pas  atteint 
l'évaluation,  le  déQcit  ne  fat  que  d'environ  16  millions.  Il 
se  serait  donc  iiornéà?  millions  si  Turgotn'avall  tenuà  con- 
tinuer le  remboursement  de  la  dette  exigible  ; et  comme  il 
avait  été  remboursé  dans  le  courant  de  l'année  environ 
26  millions  de  la  dette  constituée,  U est  clair  qu'en  faisant 
abstraction  des  remboui  scmens  pour  ne  compter  que  l’or- 
dinaire et  le  paiement  des  iiiiérêla,  <>n  trouverait  que  les 
recettes  en  1770  étaient  de  plus  de  15  millions  au-dessus 
des  dépenses  furc>'es.  £t  même,  les  revenus  s'étant  eiicon- 
aim'llurés  cette  année  là  de  14  millions,  il  s'ensuit  qu'a 
strictement  parler,  il  n'y  avait  plus  de  déûdl  pour  1777, 
puisqu’on  aurait  eu  au  contraire,  sur  l'ordinaire  un  exré 
daol  de  près  de  7 millions,  dont  5 millions  étaient  à la  vérix- 
engagés  pour  des  reml)our.semeus  à la  régie  des  hypothè- 
ques, mais  dont  il  restait  près  de  4 millions  à employer  a la 
continuation  du  remboursement  de  la  dette  exigible,  nu  à 
d'autres  nécessités  plus  pressantes  s'il  s'eu  était  présent  -. 
Telle  est  la  situation  dans  laquelle  tes  comptes  en  qunsiimi, 
dont  on  ne  peut  suspecter  la  loyauté,  prouvent  que  Turgot 
a laissé  les  finances  à son  successeur.  Os  comptes,  pour- 
suivis par  l'examen  des  droits  et  des  obligations  du  trésor 
pendant  les  années  postérieures  à la  retraite  de  Turgot  jus- 
qu’en 1781 , montrent  que  dans  l'exercice  de  cette  année , 
le  ionds  libéré  applicable  à rexlraoidîuairc  aurait  été  d'en- 
viron 2ü  millions.  11  n’est  pas  douteux  qu'avec  lcséronoiiii>--i 
que  projetait  Turgot  dans  toutes  les  branches  du  servi.)' 
de  l'état , avec  raugmeniation  de  la  richesse  publique  et  par 
conséquent  du  revenu,  qui  se  serait  déterminé  par  les  me- 
sures politiques  qu'il  voulait  piendie.  celle  somme  .se  fut 
élevée  à un  chiCre  cousidérablcmeut  supérieur.  Les  écoiio- 
mies  qu’il  voulait  accouiplit  j)eu  à peu  sur  l’ordinaiie  du 


département  de  ia  guerre,  montaient  à elles  seules  à 17  mil- 
lions , celles  sur  ia  marlue  à 8 , celles  sur  la  maison  du  roi 
à 14,  celles  sur  la  réforme  des  aides  à 5.  De  plus  il  était 
sur  le  point  de  coniracier  deux  emprunts  à 4 p.  100,  mon- 
tant en  somme  à 70  millions,  qui  ne  manquèrent  que  parce 
qu’il  se  i étira  et  qui  lui  auraient  permis  de  se  dégrever  de 
plusieui-s  charges  onéreuses.  Ainsi,  en  admettant  même, 
comme  le  veut  M.  Bailly  dans  son  Histoire  ûnandère,  que 
le  déficit  courant  trouvé  par  Turgot  à son  entrée  au  minis- 
tère, l'eût  emporté  de  prèx  du  double  sur  celui  que  consta- 
taient les  étala  officiels , la  situation , en  présence  du  réla- 
blissemeof  graduel  dont  je  viens  d'indiquer  les  élémens, 
n'aurait  encore  eu  aucun  canicière  vérliableraent  dange- 
reux et  que  quelques  années  d'un  bon  régime  n'eussent  pu 
guérir.  Ce  serait  certainement  manquer  de  mesure  que  de 
vouloir  présenter  cette  situation  convine  prospère,  mais  U 
faut  convenir  que  si  elle  était  éloignée  de  la  prospérité, 
elle  l’était  bien  plus  encore  de  la  banqueroute,  surtout  en 
raison  du  ravivement  que  devait  produire  en  France  la  ré- 
forme politique  à laquelle  Turgot  aongeaii.  Au  lieu  de  ce 
ministre  philosophe,  oo  eut  tour  à tour  Ciugny.  Necker, 
Fli’ury,  ü Ormessou,  Galonné,  Fourqueux , Brienne,  jus- 
qu'à ce  qu'enfla  ia  monarchie  oux  abois  en  fut  réduite  aux 
Etals-Généraux  et  à inviter  la  France  a se  tirer  elle-même 
d'affaire.  Il  ne  fallut  pour  consommer  cette  ruine  que  dix 
aiüi.  En  1781 , cinq  ans  après  le  renvoi  üeTurgot.  le  déficit 
courant  était  déjà  de  89  millions,  et  en  tenant  compte  du 
paiement  des  auliripatloiis  de.s  années  précédentes,  le  déficit 
total  s’élevait  à 218  millions.  Ce  ii  était  pas  avec  des  jeux  de 
finance,  mais  avec  de  sérieuses  améliorations  dans  la  consli- 
tuiiun  de  l'état  que  l'on  aurait  pu  porter  remède  à ce  chan- 
cre  profond. 

i,a  question  des  tabsiaiances  fut  la  première  à laquelle 
s'appliqua  Turgol.  La  récolle  de  <774  avait  été  mauvaise, 
et  il  était  urgent  d’assurer  l'arrivée  des  grains  dans  toutes 
les  localités  où  la  disette  menaçait  de  se  faire  sentir.  Turgot 
ne  chercha  pas  d'antre  moyen  que  de  donner  au  commerce 
îles  particuliers  toutes  le»  facilités  possibles  pour  satisfaire  lul- 
méaie  à cet  approvisionnement.  Un  airéi  du  conseil,  du 
1.5  septembre  1774,  rendit  ia  liberté  au  commerce  des  grains 
dans  toute  l’étendue  du  royaume,  l-'.n  même  temps,  le  com- 
ineixe  de  cette  denrée  qui  se  faisait  pour  le  compte  du  roi 
par  une  compagnie  privilégiée,  fut  déclaré  iuiecrompti,  et 
les  grains,  rfpn'seotant  une  valeur  de  quatre  millions,  qui 
se  trouvaient  dans  les  magasins  de  onte  compagnie,  furent 
écoulés  dans  les  marchés.  11  n'est  pas  (ioui<'Ux  que  Turgol 
n'eiU  voulu  ajouter  à ce  premier  acte,  eu  faveur  de  la  ii- 
berfé  du  commerce,  la  liberté  d'exportation , et  que  s'il  était 
demeuré  aux  affaires,  il  ne  l'eût  fait,  à moins  cependant 
que  .sa  conviction  ne  se  fût  amendée  par  l'expérienc)'.  Mais 
l'opinion  publique  ne  lui  permeitaii  point  ce  seco:>d  pas, 
etreüi-elle  permis,  il  aurait  été  à peu  près  illusoire  dans 
ce  momcni-là,  poisqiie  la  rberié  passagère  de  nos  marchés 
en  écartait  uaiureileineut  les  étrangers.  Il  s'en  tint  donc  a 
l’établissement  de  la  liberté  intérieure  ; et  celte  liberté  qui , 
au  fond,  ne  faisait  que  cimenirr  l unilé  < )'  la  l*'r.*uicc.  que 
ses  adversaires  même  ne  pouvaient  refiiver  en  principe,  dont 
les  effets  étaient  si  dilférens  de  ceux  <lr  la  lilverié  absolue  , 
mais  qui  contrariait  des  intérêts  pnissans  et  pouvait  servir 
de  texte  aux  déclainatious  des  |K>p)dalions  souffianies,  eut 
pour  lui  l'incOQVéuicnt  de  fournir  une  arme  puissante  à 
ses  aulagonislps.  On  peut  même  dite  que  les  séditions  qui 
éclatèrent  au  sujet  des  grains  vu  divers  poinis  de  In  l'Vaiice, 
clqui,  an  priniemps  de  l"7.'i  trouhièmii  Paris  et  \ ci  sailles, 
furent  ic  comuu  ucemeol  de  sa  mine,  par  le  parti  qu’on  en 
sut  tirer  contre  son  amour  des  théories.  L'ancienne  école 
administraiiie  ne  pouvait  trouver  une  meilleure  occa- 
sion qu’une  disette  pour  justifier,  contre  les  assertions  des 
économistes,  le  principe  que  l’élat  doit  veillera  la  subsis- 
tance du  pays,  tenir  un  relevé  exact  des  ressources  et  des 
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beuins , et  aviser  lul-m^me,  Malheureuseoienl  poar  elle, 
les  opérations  sur  les  grains  faites  sons  le  minbtère  de 
Terray  avec  les  fonds  dn  tréM>r,  avaient  montré  trop  clai- 
rement les  scandales  de  cette  prétendue  paternité  de  l'Etat, 
pour  que  la  théorie  de  l'abandon  derapprovlsionnement  aus 
particuliers  ne  dût  pas  l'emporter,  au  moins  momeotaué- 
nent,  contre  la  théorie  de  radroinbtralion.Turgotlüt-méme. 
dans  le  préambule  de  l'édit  de  1774 , avait  fait  un  parallèle 
entre  les  opérations  du  commerce  et  ccltndu  gouvememeni, 
dont  il  sera  difOcile  à ce  dernier  de  se  relever,  tant  qu’il  ne 
sera  pasdevenn  plus  intelligent  et  plus  moral.  * L'attention 
dn  gouvernement,  dit  i'arrél  du  conseil,  partagée  entre 
trop  d'objets,  ne  peut  être  aussi  active  que  celle  des  négo- 
cians, occupés  de  leur  seul  commerce.  Il  coniiaii  plus  lard, 
fl  connaît  moins  exactement  et  les  besoins  et  les  ressources. 
Les  opérations,  presque  toujours  précipitées,  se  font  d'une 
manière  plua  dispendieuse.  Les  ageos  qu’il  emploie  n’ayant 
ancuD  intérêt  à l'économie , achètent  plus  chèrement , 
transportent  4 plus  grands  frais , conservent  avec  moins  de 
précautions  : il  se  perd , il  se  gâte  beaucoup  de  grains.  Us 
agens  peuvent , par  défaut  d'habileté  ou  même  par  infidé- 
lité, grossir  4 l’excès  la  dépense  de  leurs  opérations;  ils 
peuvent  se  permettre  des  manœuvres  coupables  à l’insu  du 
gouvernement»  Lors  même  qu'ils  en  sont  le  plus  ionocens, 
fis  ne  peuvent  éviter  d'en  être  soupçonnés,  et  le  soupçon 
rejaillit  toujours  sur  l'admioislraiion  qui  les  emploie,  et  qui 
devient  odieuse  au  peuple  par  les  soins  mêmes  qu'elle  prend 
pour  le  secourir.  De  plus,  quand  le  gouvernement  se  charge 
de  pourvoir  à la  subsistance  des  jveuples  en  faisant  le  com- 
merce de  grains , il  fait  seul  ce  commerce,  parce  que  pou- 
vant vendre  4 perte , aucun  négociant  ne  peut , sans  témé- 
rité, s'exposer  à sa  concurrence.  Dès  lors  l’admioistration 
est  seule  cliargée  de  remplir  le  vide  des  récoltes;  elle  ne  le 
peut  qu’en  y consacrant  des  sommes  Immenses  sur  lesquelles 
elle  fait  des  perles  Inévitahlex.  L'intérêt  de  ses  avances, 
lemonlaol  de  ses  pertes,  forment  une  augmenialiou  de 
charges  pourl'ëtat,  et  par  conséquent  pour  le  peuple,  et 
deviennent  un  obstacle  aux  seconn  bien  plus  justes  et 
plus  efficaces  que  le  roi , dans  les  temps  de  disette , pourrait 
répandre  sur  la  classe  indigente  de  ses  snjeu.  • Voilà  les 
principes  desquels  est  sortie  la  théorie  de  la  non-interven- . 
lion  du  gouvernement  dans  les  allaires  du  commerce  et  de 
noda8lrie;el depuis Turgoi, CCS  prindpes.au  détriment  ; 
daceux  deColb  ri,  tonibésen  désuétude,  sont  demeurés,  j 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  grains,  la  règle  de  l'admi- 
nlslration  française.  Turgot , sans  importer  directement,  ne 
se  privait  pas  de  la  (acuité  d'activer  par  des  primes  l’impor- 
talion,  mesure  aussi  propre  4 encourager  les  spéculateurs 
que  1a  coticurrence  formidable  du  trésor  l'était  précédem- 
ment 4 les  rebuter.  Aussi  ne  peut-on  nier  que  celte  poli- 
tique n’ail  contribué  à relever  le  commerce  en  loi  rendant 
la  pleine  possession  de  l'un  de  ses  ëlémens  les  plus  impor- 
tans,  4 ranimer  la  culture  par  la  libre  disposition  donnée  j 
aux  cultivateurs  du  fruit  de  leurs  récoltes,  4 améliorer  la  l 
condition  du  peuple  en  rendant  le  cours  des  grains  plus  j 
égal  dans  toute  l'étendue  du  pays  et  plus  uniforme , et  qu'en 
définitive  elle  n’alt,  en  toutes  drconsunces,  assuré  des  ap- 
provisioDoemens  aussi  économiques  et  ausal  bien  entendus 
que  cenx  que  l'on  aurait  pu  attendre  de  la  sollicitude  des 
gouveroemeus  qui  ont  présidé  depuis  ce  temps-là  au  maio- 
tien  de  la  France. 

Mali  ce  n'éialt  pas  mei  d’avoir  éubll  d’une  manière 
générale  la  liberté  intérieure  du  commerce  des  grains  , U 
fallait  en  outre  délivrer  ce  commerce  d'une  multitude  d'en- 
traves pariiciiUères  qui  auraient  suffi  pour  nentraüser  en 
partie  le  bienfait  de  son  affi-aucliissemcnt.  Une  commission 
fut  nommée  pour  examiner  les  titres  des  droits  que  les  mu- 
nicipalités, les  fermiers  du  roi,  les  seigneurs  prélevaient 
sous  divrises  formes  sur  les  grains , supprimer  ceux  qui  ne 
seraisot  pas  reconnus  valables , et  déterminer  l'indemnité 


qu'il  conviendrait  de  donner  aux  propriétaires  des  autres  « 
dans  le  cas  où  l'on  Jugerait  4 propos  de  les  rembourser. 
En  attendant,  tous  les  droits  de  celle  espèce  perçus  par 
les  municipalités  furent  auspendns  par  un  édit.  Il  faut 
entrer  dans  les  détails  de  l'anden  i^gime  pour  se  taire 
idée  de  l'absardité  4 laquelle  était  arrivée  peu  4 peu  l'ad- 
mlniatrailon  par  reniasaement  de  toutes  sortes  d'Institations 
faites  dans  d’autres  temps  et  pour  d'antres  clrconatancea, 
joint  4 un  manque  presque  absolu  d'esprit  de  réforme.  Je 
ne  veux  citer  que  l’exemple  de  Rouen.  Le  commerce  des 
grains  y appartenait  4 une  compagnie  de  marchands  privi- 
légiés, qui  seule  avait  le  droit  d’en  vendre  aux  boulangera 
et  aux  particuliers,  et  la  periuisaloo  d'en  acheter  aux  labou- 
reurs et  aux  marchands  étrangers.  Une  autre  compagnie 
avait  seule  le  droit  de  se  mêler  du  transport  de  celle  den- 
rée, et  devait  y trouver,  outre  te  salaire  convenable , un 
bénéfice  suffisant  pour  l'intérêt  du  prix  de  ses  offices  et  la 
dlgoitê  de  son  titre  de  compagnie  royale.  Enfin , le  privi- 
lège des  moulins  appartenait  4 la  muoicipaliié.  A la  vérité, 
elle  n’en  possédait  que  cinq  qui  étaient  loin  de  pouvoir  suf- 
fire 4 la  population;  mais  elle  accordait,  moyennant  une 
redevance,  la  permission  de  faire  mondre  ailleurs.  Telles 
étaient  les  conditions  moyennant  lesquelles  la  ville  se  trou- 
vait garantie  contre  le  danger  de  manquer  de  grains,  de 
portefaix  et  de  moulins.  Turgot  la  fit  rentrer,  4 cet  égard, 
dans  le  droit  commun,  ainsi  que  Lyon , Bordeaux  et  U 
plupart  des  grandes  villes  dont  les  iostiiulions  sur  cette 
matière  n'éiaieni  guère  plus  sages.  L’intention  dn  ministre 
était  que  tous  les  droits  particuliers  sur  les  grains,  perçai 
tant  par  les  communautés  que  par  les  particuliers,  fument 
définitivement  abolis.  Quoiqu'il  n’eût  encore  rien  osé  en- 
treprendre contre  les  droits  des  seigneurs,  leur  droit  dk» 
propriété  ne  rembarraasaii  point,  dn  moins  en  conscience, 
puisque,  par  rindemnlié  aux  possesseurs,  U rattachait  toute 
son  opération  au  principe  de  l'expropriation  pour  cause  (Tn- 
lilité  publique , renforcé  même  en  cet  endroit  par  le  prin- 
cipe que  le  droit  d'éiabilr  des  iorpéls  ne  dépend  que  de  la 
souveraineté.  C’est  ainsi  que  relativement  4 celte  branche 
de  commerce,  qui  est  4 la  fols  la  plus  considérable  dans 
l’ordre  financier  et  la  plus  importante  pour  la  subsisiance 
du  peuple,  Turgot  voulait  placer  la  France  4 pen  prèsdaiu 
les  mêmes  coodllloni  où  elle  se  trouve  aujourd’hui. 

Un  autre  acte  considérable  de  son  ministère  en  faveur 
de  la  liberté  de  commerce  et  d’industrie,  est  raboliilon 
des  corporations  de  marchands  et  d’ouvriers,  et  la  suppres- 
sion des  règlcmens  Imposés  aux  maouractures  par  l’état. 
Ces  corporations  et  ces  règlemens,  qoi  n’étaient  qa'uoe 
suite  du  principe  que  radmiolstraliOD  doit  avoir  la  haute 
main  sur  le  travail  de  la  nation,  avaient  fini  par  aboutir  à 
des  inconvénleos  analogues  4 ceux  dont  noua  venons  de 
parler  au  sujet  de  rapprovislonnement,  et  ne  choqiiaicat 
pas  moins  l'économie  politique  nouvelle.  11  y avait  long- 
I temps  que  Turgot  lui-même  en  avait  fait  la  critique.  ••  M.  de 
Gournay,  disait-il  en  1759,  dans  l’Eloge  de  cet  administra- 
teur, pensait  que  tout  homme  qui  travaille  mérite  la  recon- 
naissance du  public.  Il  fut  étonné  de  voir  qu’un  citoyen 
ne  pouvait  rien  fabriquer,  ni  rien  vendre , sani  en  avoir 
acheté  le  droit  en  se  faisant  recevoir  4 grands  frais  dans 
une  coromunaalé;  et  qu’aprêi  l’avoir  acheté,  il  fallait 
encore  quelquefois  soutenir  un  procès  pour  savoir  si  en  en- 
triiii  dsiis  telle  ou  lellc  communauté,  on  avait  acquis  le 
droit  de  veudre  ou  de  faire  précisément  telle  ou  telle  chose. 
Il  pensait  qu'un  ouirl  'r  qui  avait  fabriqué  une  pièce  d’élolTe 
avait  ajouté  à la  mas;  s des  ridiesscK  de  l'état  une  richesae 
réelle;  que  si  celte  ét  >(Ie  était  inférieure  à d’autres,  il  ae 
trouverait  parmi  la  mtiitiludedesconsommaieursquelqu’un 
4 qui  celle  lnrérk>iilé  même  cotivlciidriU  mieux  qu’une 
peih'Ciioii  plus  coûteuse.  Il  était  bien  ioiu  d'iinaginer  que 
cette  pièce  d'étoffe , faute  d’élre  conforme  a cerlaius  règle- 
mens , diU  être  coupée  de  iroia  en  trois  aunes,  et  le  mal- 
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heurfux  qal  l'avait  faite  coDdamnë  à une  amende  capable 
de  réduire  toute  nne  famille  à la  mendicité  ; U ne  croyait 
pat  utile  qu’une  pièce  d’étoffe  fabriquée  emratnflt  un  procès 
et  une  discussion  pénible  pour  savoir  si  elle  était  conforme 
I un  règlement  long  et  souvent  dlfllcile  i entendre , ni  qnc 
cette  diacussion  dût  se  faire  entre  on  fabricant  qnl  ne  sait 
pas  lire,  et  un  inapectenr  qni  ne  sait  pas  fabriquer,  ni  que 
tel  inspecteur  fût  cependant  le  juge  souverain  de  la  for- 
tune de  ce  malheureux.  M.  de  Gournay  n'avait  pas  imaginé 
non  plus  que  dans  nn  royaume  od  l'ordre  des  successions 
n'a  été  établi  que  par  la  coutnme,  et  od  l'application  de  la 
peine  de  mort  à pluslenrs  crimes  est  encore  abandonnée  à 
la  jurisprudence,  le  gouvernement  eOl  daigné  régler  par 
des  lois  expressi’s  la  longueur  et  la  largeur  de  chaque  pièce 
d'étoffe,  le  nombre  des  fila  dont  elle  doit  être  composée, 
et  consacrer  par  le  sceau  de  la  puissance  légistative  quatre 
volumes  remplis  de  ces  détails  imporlans,  et  en  outre 
des  statuts  sans  nombre,  dictés  par  l’esprit  de  monopole , 
dont  tout  l’objet  est  de  déranger  l’industrie , de  concentrer 
le  commerce  dans  un  petit  nombre  de  mains  pir  la  muItU 
pileatlon  des  formalités  et  des  frais,  par  l’assujettissement  I 
i des  apprentissages  et  des  compagnonages  de  dix  ans  pour  j 
des  métiers  qu’on  peut  savoir  en  dix  jours , par  l'exctusion 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  fils  de  maîtres,  de  ceux  qui  sont 
nés  hors  de  certaines  limites,  por  la  défense  d'employer  les 
femmes  i la  fabrication  des  étoffes,  etc.  » C'est  la  critique 
de  l’ancien  système  économlqne  de  la  France , système  dont 
les  prescriptions,  surtout  en  raison  du  progrès  des  relations 
commerciales  et  des  procédés  technologiques , étalent  ef- 
fectivement intolérables.  Il  est  aisé  de  concevtrir  qne  des 
procédés  excellensaii  temps  de  Colbert,  et  Imposés  aux  ma- 
Qufacluret  naissantes  pour  assurer  leurs  premiers  pas  et 
donner  confiance  au  public  dans  lenrt  produits,  avaient  dO 
devenir,  dans  l’espace  d'un  siècle,  très  vicieux,  et  qu’en  gé- 
néral, si  rauioriié  publique  veut  s’immiscer  dans  la  police 
des  manufactures,  il  faut  nécessairement  qu'elle  soit  au 
moins  aussi  éclairée  que  les  manufacturiers , et  aussi  facile 
dans  la  réformition  de  ses  mesures  que  les  manufactures  le 
sont  dans  la  variation  de  lenrs  travaux.  Et  il  faut  faire  la 
même  observation  i l’égard  de  la  discipline  des  corps  d'ou- 
vriers, d'autant  mieux  que  cette  discipline,  dépendant  essen- 
tiellement de  l'étal  des  mœurs,  demande  encore  plus  de 
ménagemens  que  celle  de  la  fabrication  et  du  commerce , 
qui  a surtout  pour  but  de  donner  des  cnconragemens,  d'em- 
pécher  le  désordre  et  de  prévenir  les  abus  de  la  mauvaise 
foi.  Ce  n’est  pas  qne  la  pleine  liberté  du  commerce  et  de 
riodustrie  ne  soit  elle-même  une  source  d'inconvénleos  tout 
aussi  bien  qu’une  organisation  légale  malentendue,eiqa'on 
ne  puisse  ainsi,  en  changeant  de  système,  ne  faire  qne 
clianger  de  travers.  L'ancienne  école  administrative  dont 
il  me  semble  bien  essentiel  de  distinguer  les  principes  d’avec 
le  vice  même  des  instUuiions.  était  dans  le  vrai  en  signa- 
lant d’avance  aux  écooomiites  les  dangers  de  lenr  théorie 
de  liberté.  Aussi,  outre  les  résistances  égoïstes,  Ttirgoi  en 
tronva-t-ll  qni  étaient  inspirées  par  un  sentiment  poUiique, 
au  moins  aussi  prolood  que  le  sien.  Ses  collègues  étalent 
loin  de  partager  son  opinion.  Ils  Taccusalent  de  se  laisser 
follement  abuser  par  les  fausses  doctrines  des  Anglais;  et 
Sartine,  alors  ministre  de  la  marine,  prétendait  voir  des 
menées  de  l’Angleterre  an  fond  de  la  conspiration  des  éco- 
nomistes qni,  en  cas  de  réosslle,  ne  pouvait  avoir  pour  ré- 
sultat, selon  Ini,  que  la  décadence  de  notre  commerce  et 
de  notre  industrie.  Il  y eut  même  tant  de  répugnance , 
qne  le  parlement  refosa  d’enregistrer  l'édit  sur  les  corpo- 
rations , et  qn’il  faltut  pour  l'y  obliger  en  dépit  de  scs  re- 
montrances, avoir  recours  aux  formalités  extrêmes,  c'est- 
i-dire  à la  séance  en  lit  de  justice.  On  trouve  i ce  sujet 
dans  bloDtyon  des  réflexions  qui  étalent  sans  doute  celles 
des  plus  honnêtes  membres  de  celte  compagnie.  « Le  sys- 
tème réglementaire  qui  dirigeait  rindnstrle,  dit-il.  parais- 


sait à M.  Turgot  nne  usurpation  de  la  puissance  sociale  sur 
les  droits  naturels  de  l'homme.  Presque  toutes  1rs  carri-'res 
de  rindusii  le  et  du  commerce  ont  été  ouvertes  à qui  a roula 
y entrer.  On  a pu  se  livrer  à tout  genre  de  fabrique  sans 
être  assujetti  i une  preuve  de  capacité.  A peu  d’exceptions 
près,  toutes  sortes  de  marchandises  ont  pn  être  mises  en 
vente  sans  que  la  bonne  qualité  en  fiU  constatée.  Ceux 
des  ports  éirangers  où  les  navires  de  certaines  compa- 
gnies de  commerce  étaient  seuls  admis,  ont  été  ouverts 
aux  navires  de  tout  négociant  français.  Les  distinctions, 
les  restrictions,  les  prérogatives  établies  depuis  long-U'mps, 
conformes  à l’usage  des  autres  pays,  justifiées  par  le  succès, 
ont  été  abrogées.  Leur  gène  excessive  avait  nui  aux  progrès 
des  arts  et  aux  spéculations  : cette  liberté  illimilée  aurait 
dégénéré  en  licence,  et  aurait  été  plus  pernicieuse  encore. 
Pans  nombre  de  marchandises,  l'avantage  de  la  fraude  et 
la  fadiitéde  la  voiler  aux  yeux  du  public,  auraient  porté  i 
l'altération  de  la  fabrique;  et  dans  l'étranger,  les  marchan- 
dises françaises  auraient  perdu  l'avantage  qu’elles  avaient 
obtenu  depuis  rassiijettlssement  aux  règlemens  qui  en 
avalent  assuré  la  bonne  qnallié.  (Monlyon,  Sut  Us  minti- 
très  des  finances. } • Nous-mêmes,  qni,  à cause  de  la  proxi- 
mité , sommes  peut-être  plus  vivement  frappés  des  excès  de 
l'affranchissement  illimité  que  de  ceux  de  la  réglementa- 
tion , nous  serions  peut-être  disposés  i nous  ranger  dans  ce 
différend  du  célé  du  parlement,  si  riiistoire  ne  nous  obli- 
geait à considérer  l’andeD  régime,  non  point  seulement  en 
théorie , mais  dans  le  système  abusif  auquel  il  était  arrivé. 
Aux  reproches  de  Gournay  et  de  Turgot,  ajoutons  ceux 
de  Condorcet.  •>  Les  maîtres,  dit  ce  pliilosoplie  en  remer- 
ciant Turgot,  formaient  nne  petite  répiibliqne  dont  les 
chefs,  sous  prétexte  de  police,  avalent  porté  à un  degré 
qu’il  eût  été  difficile  de  prévoir,  l’art  de  resserrer  les  chaînes 
des  malheureux  ouvriers,  de  surcharger  les  communautés 
de  dépenses  inutiles,  et  de  rendre  insupportable  même  l’état 
de  maître  i ceux  qui  n’avalent  que  de  l'indastrle  et  de  l'a- 
mour du  travail.  Cet  odieux  et  ridicule  esclavage  fut  abolL 
L'Iiabitant  des  villes  acquit  enfin  le  droit  de  disposer  de  set 
bras  et  de  son  travail.  (>  droit , l'un  des  premiers  qne  nous 
ail  donnés  la  nature,  et  qu'on  peut  regarder  comme  une 
suite  nécessaire  de  celui  d’exister  et  de  vivre,  semblait  elTacé 
de  la  mémoire  et  du  cœur  des  hommes,  et  c'est  on  des  titres 
de  rhumanllé  perdus  pendant  la  nuit  des  temps  barbares,  et 
que  notre  siècle  a retrouvés.  Les  avantages  de  la  suppres- 
sion des  jurandes  ne  se  bornaient  pas  à ce  grand  acte  de 
justice  ; il  en  résultait  pour  le  peuple,  pour  tous  les  citoyens 
la  diminution  des  prix  du  pain , de  la  viande , de  toutes 
les  denrées , de  toutes  les  productions  des  arts.  On  délivrait 
les  manufactures  du  joug  tyrannique  que  Colbert  leur  avait 
Imposé  lorsqu'il  avait  fixé  par  des  lois  la  largeur  des  étoffes, 
la  méthode  de  former  les  tissus,  les  procédés  de  la  teinture, 
et  condamné  i des  confiscations,  i des  amendes,  et  même 
à des  peines  ifllictives  ceux  qui  s'écartaient  de  ces  lois.  Elles 
tt'avaieQt  été  dictées  à ce  ministre  que  par  des  fabricans 
Ignorant  qui  avaient  pris  leurs  connaissances  et  leurs  pra- 
tiques pour  les  bornes  du  progrès  d<‘s  arts,  et  avaient  cni 
pouvoir  assujettir  les  goûts  et  les  besoins  des  hommes  de 
tous  les  siècles  aux  goûts  et  aux  besoins  de  leurs  temps,  a 
Que  répondre  à ces  reproches  ? Tout  en  demandant  è l’a- 
veolr  une  administration  plus  parfaite , meilleure  tutrice 
des  classes  laborieuses,  meilleure  directrice  de  la  richesse 
publique , plus  conforme  h tous  égards  i l’esprit  général  et 
à la  tradition  de  la  France,  sachons  donc  reconnaître  le 
progrèsque  nous  ont  fait  accomplir  les  inslUulions  dont  nous 
nous  plaignons  aujourd'hui,  et  qui,  outre  leurs  propres 
avantages,  étaient  encore,  selon  toute  apparence,  la  coudi- 
lion  nécessaire  de  nos  progrès  vers  un  état  nouveau. 

C'est  également  dn  ministère  de  Turgot  que  date  l'aboli- 
Üonde  la  Corvée.  L’osage  s'était  établi  peu  i peu,  surtout 
’ dans  le  courant  du  dix-septième  siècle  ,de  faire  constniire 
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Cl  r‘‘p.UTr  Jf»  > omi‘s  p.ir  la  p'‘ptilatii>n  des  campagnes.  C'^-  « 
lr.il  <li*  lim»  in»pi*>is  le  pins  vi-\aloire  pour  ceux  sur  (jul 
il  frappail.  moins  loind  que  la  l'aille,  il  élail  plu» 

<l•■leslO,  U-ll>-m«'tU  (|tie  ><m  imkii  a pris  racine  d'iinc  ma-  I 
DÎt^rc  caractérislic{ue  dans  la  langue.  Quand  il  y avait  de»  | 
travaux  à e\(^cuier,  on  rnmassail  les  pay»ans  à trois  ou  [ 
quatre  lieue»  à la  rond**  ; leurs  voilures  et  leur»  Ih^ies  de 
Sf>mme  <Mai''nl  mise»  •'galemenl  eu  n'quisltion  , el  les  opi^-  l 
rations  agricoles  se  Ipoivaienl  aiiwi  lurc^’Hieiii  suspendues  j 
pentbnl  un  temps  plu»  on  moins  long,  ei  souvent  dans  <les  j 
momens  on  le  moiodre  relard  est  nnc  calamité  ponr  le»  ] 
Champs.  Il  en  iêsultaUqiiecesorvlnMjui,au  premier  abord,  | 
pouv.iii  hemhler  gratuit  pour  les  nuances,  leur  était  au 
contraire  otee.ssivemeni  onéreux  en  nuisant  à la  richesse  | 
du  pnjs.  Ainsi,  les  laboureurs  s'accordaient  généralement  à 
évaluer  le  dommage  que  Unir  causait  la  Corvée  à la  moitié 
de  celui  de  la  Taille,  ce  qui  revr-nalt  pour  la  totalité  de  la 
France,  d’apn'-scecalcul.à  une  somme  moyenne  d'au  moins 
ctuquanie  millions;  el  loîsque  Tnruot  conçut  le  projet 
de  faire  exécuter  le  même  travail  par  l’élat,  le  devis  ne 
s'éleva  en  tout  qu’à  dix  millions.  Cela  montre  quel  sou- 
lagement n^l  pour  le  pays,  imiépcndaiiiment  de  la  fin  des 
Texaiions,  devait  produire  cette  mesure.  l>e  plus,  Il  est 
évident  que  les  roules  devaient  être  inrmimenl  mieux  en- 
tretenues par  la  nouvelle  méthode  qui  est  celle  de  l'ad- 
ministraiioii  actuelle,  qu’elles  ne  pouvaient  l'élre  par  le 
moyen  des  corvées.  11  y avait  long-temps  que  les  écooo- 
mlsies  du  dix-huitième  siècle  se  préoccupaient  de  cette 
qn-  stion.  l)c  ce  que  les  novateurs  la  résolvaient  tous  dans 
le  même  sens  que  Turgoi , le  parti  conservateur  n'était 
que  phis  disposé  à s'y  montrer  opiniâtre.  Une  hrorhure  de 
Voltaire,  qui  demandait,  au  nom  de  l'humanité,  l’aboli- 
tlon  de  ia  Corvée,  avait  été  dénoncée  avec  violence  au  par- 
lement par  d’Espiéménil,  qui.  dans  son  accusation  contre 
l’écrit , avait  eu  solo  d'envelopper  tous  les  philosophes,  et, 
en  termes  couverts , Tnrgoi  lui-méme.  Turgol  répondit  par 
lin  arrêt  du  Conseil  qui  siipprlmall  la  Corvée  et  la  rempla- 
çait par  un  Impoli  additionnel  sur  toutes  les  propriété»  sou- 
mises au  vingtième.  A celle  mesure,  U n’y  eut  qu’un  cri 
dans  la  noblesse  cl  le.  clergé.  Ces  deux  ordres  allaient  donc 
se  trouver  obligés  â contribuer  pour  leur  pan  à IVnireUen 
des  rftules!  V servir  de  son  argent,  n’étail-cc  pas,  en  prin- 
cipe. y servir  de  sa  personne  ? On  pourrait  donc , en  élen- 
daiil  le  phncl|>e , les  astreindre,  comme  les  paysans,  à un 
travail  manuel!  Leur  existence  n'était-ellc  pas  compromise 
dès  que  leur  dignité  se  trouvait  ainsi  sous  le  coup  de  l’affront? 
Le  parlement  refusa  d'enregistrer  l’édlt,  el  soutint  que  Ton 
ne  pouvait, sans  porter  atteinte  à la  conMiltiiion  foiulameu- 
tale  de  la  France,  enfreindre  la  maxime  ■ que  le  peuple  de 
France  est  taillahie  et  corvéable  à volonté.  « Kl  comme 
pour  l'édit  relatif  aux  jiir.iiides,  il  fallut  de  nouveau,  ]H>ur 
vaincre  son  refus,  avoir  recours  à ta  cérémonie  du  Lit  de 
justice.  Ce  changement  se  liait  dans  respril  de  Tnrgol , non 
seulement  à ses  idées  d'économie  politique,  mais  â un  sys- 
tème général  d'orgaDisation  des  voles  de  communication 
du  royaume,  l.es  routes  devaient  être  divisées  en  quatre 
classes,  d'après  leur  degré  d'importance,  cl  soumises  dans 
chaque  elasse  pour  tout  le  territoire,  âdes  règlemens  uni- 
fi»nuj*s.  C’élail  le  germe,  de  notre  adniinisiration  actuelle 
rie.s  |vonls-€i-chaussées.  Le  principe  de  l’expropriation, 
moyennant  indemnité,  nouvelle  atteinte  aux  immunités  de 
la  noblesse,  était  étendu  à toutes  les  terres,  sans  distinc- 
tion (le  qualité.  Le  ministre  songeait  aussi  au  pi'rfection- 
neineut  de  la  navigation  intérieure,  perfecliounoment  qui 
est  une  des  bases  essentielles  de  la  prospérité  du  com- 
merce et  de  ta  ricties.se  publique , et  qui  a été  un  des 
plus  signalés  bienfaits  des  derniers  règnes.  Lne  commis- 
biou  d'inipecleurs- généraux  de  la  navigation,  composée 
de  d’.Meraberl , de  Condorcet  el  de  llossut,  avait  été 
iusuluée  à cette  ialeiiliou , et  malgré  l’état  de  géuc  dus 


nuances,  un  premier  crédit  lui  avait  été  alloiiû  sur  l'exer- 
cice de  1776  pour  les  travaux  urgens.  n M.  Turgol , dit 
à ce  sujet  Condorcet , regardait  un  plan  général  de  na- 
vigatimi  intérieure,  uu  systèuie  de  travaux  pour  rendre 
navigables  les  rivières  qui  en  sont  susceptibles , et  pour 
peiTectirmnrr  la  uavigaiioo  des  grands  Ûeuves,  comme  le 
seul  moyeu  de  donner  au  commerce  de.  riolérieur  cette 
activité  nécessaire  au  progrès  de  U culture  eide  l'Iudus»- 
trie.et  de  mettre,  par  une  circulation  plus  étendue,  les  sub- 
sistances du  peuple  et  le  succès  des  manufactures  plus  â 
i’ahi  ides  accidens.  « Knfin,  on  ne  peut  douter  que,  sous  son 
administration. s'il  lui  avait  élé  donné  quelque  durée,  notre 
territoire,  sedépouUlatU  du  (^ractère de  barbarie  dans  lequel 
il  était  encore , u'eiH  commencé  à prendre,  au  moins  en 
partie,  la  facilité  qu'il  offre  uiaiatcnanl  pour  les  commu- 
nication» de  toute  espèce. 

Quant  à l'iiupOt . il  est  certain  que  son  projet  était  de 
substituer  partout  la  couiribuUon  directe  à i’iuüirecte.  Dans 
cet  endroii-cl  encore,  il  ne  faisait  que  se  aioalrcr  stricle- 
ment  fidèle  â se»  principe»  d’économie  politique.  Mais  il 
sentait  lui-même  qu'une  réforme  aussi  considérable,  quels 
que  fussent  ses  avantages,  ne  pouvait  être  tentée  qu'avec 
lenteur,  et  à mesure  que  ropiniou  publique  lui  fournirait 
un  suffisant  appui.  Son  premier  acte  devait  être  la  suppres- 
sion de  la  Gabelle  et  sou  remplacement  par  un  droit  fixe, 
équivalent  pour  les  contribuables,  mais  qui , par  l'économie 
de  sa  perception,  aurait  donné  au  trésor  un  bénéfice  d’envi- 
ron .lO  millions,  dont  on  aurait  soulagé  l'impôt  de  la  Taille, 
si  onéreux  pour  le  peuple,  cl  celui  des  droits  de  Traite,  si 
piéjudiclable  aucommerceexlérieur.  Malgré  tous  les  incon- 
véuiens  des  contributions  indirectes,  on  ne  peut  méconnaître 
les  avantage»  qui  leur  sont  propres,  et  peut-être  Turgot , 
par  une  innovation  aussi  hardie  qu'il  aurait  été  le  maître 
d'ajourner,  s'cxposait-il  â une  surcharge  d’embarras  qui  ne 
lui  était  pas  commandée  par  la  nécessité.  Du  reste , U ne 
s'aveuglait  pas  sur  la  gravité  d’un  revirement  complet  dans 
celte  branche  de  radministraiion.  Il  sentait  combien  l'appui 
du  roi,  lors  même  qu'il  aurait  pu  y faire  fond,  aurait  élé 
iosuffisani  pour  une  si  grande  réforme,  et  U ne  comptait  y 
entrer  que  lorsqu'il  s'y  verrait  soutenu  par  le  consentement 
des  provinces. 

Mais,  à côté  des  impôts  perçus  au  nom  de  l’état,  U s’en 
percevait  au  nom  des  seigneurs  une  multitude  d’autres  : 
c'était  ce  que  l’on  nommait  les  droits  féodaux.  L'opinion  de 
Turgot  sur  ce  genre  d'impôts  n'était  pas  moins  nette  que 
son  opinion  sur  la  Gabelle  et  tous  les  impôts  vexaioires, 
mais  il  était  encore  moins  libre  de  la  suivre.  Ces  droits  re- 
posaient sur  un  fondement  de  telle  nature,  qu'il  paraissait 
impossible  que  la  législation  püt  y toucher  sans  attenter 
positivement  à la  cousülution  fondamentale  de  l'étal,  puis- 
que ces  droits,  à part  l'intérêt  (Ucal,  en  représentaieol 
un  principe  politique  essentiel.  Le  peuple  ne  pouvait  es- 
pther  le  bienfait  de  leur  abolition  que  d’un  désistement 
volontaire  de  la  noblesse  ou  d'une  révolution , le  pouvoir 
royal . dans  l'ordre  régulier  de  U monarchie,  étant  dénué 
de  toute  initiative  à cet  égard.  Turgot,  pour  éviter  à la 
France  les  dangers  inséparables  d'une  révolution,  n'avait 
donc  pas  d’autre  politique  à tenter  que  celle  du  désiste- 
ment et  du  remboursement,  en  y aidant,  â la  vérité,  par 
i’alliiuücde  la  naliou.  Telle  fut  la  voie  danslaquelle  il  essaya 
en  effet  de  marcher.  Four  commencer,  tous  les  droits  féo- 
daux, droits  de  banalité,  de  péage,  de  marché,  de  vent,  de 
service  personnel,  furent  supprimés  dans  toutes  les  terres 
du  domaine  royal,  afin  de  donner  un  exemple  aux  courtisans 
qui  voudraient,  en  l’ttnitant,  se  ménager  ia  bicDvcillance  du 
roi.  En  même  temps,  le  roi  s'engageait  à remettre  aux  sei- 
gneurs qui  consentiraient  â faire  l'abandon  de  leurs  droits, 
les  droits  de  même  nature  qu’il  avait  lui-même  sur  eux.  En- 
fin, une  loi  donnait  des  facilités  nouvelles  ponr  le  rachat  dos 
droits  OU  leur  couversiuQ , et  uo  fonds  annuel  était  réservé 
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sur  le  ir^sor  pour  appuyer  ce  mouvement.  Mal»  loin  d’en- 
tciulre  à cel  opjM'J,  la  nohW^s^p  s»*  fedre<«a  fièn'iuent.  Il  sVn 
fallait  que  le  prestige  du  l)Ou  l.oiiis  XVI  fit  sur  elle  le  meme 
effet  qne  celui  du  grand  Louis  XIV.  T>”alUeurs  , dans  relie 
simple  question  était  enveiO|»pée  tome  celle  de  son  existence. 
Klle  semait  bien  qu'elle  n’avait  pas  à la  considérer  financip- 
reinmi,  comme  les  économistes,  et  II  ne  lui  était  pas  difficile 
de  la  voir  aboli  tir  à peu  de  distance  A une  égalité  eiviieabsniite. 
Turgol , poiircssaver  le  terrain , fit  rédiger  pvr  un  des  sien», 
premier  commis  aux  finances , une  broclnirc  sur  les  Incon- 
vénlensdes  droits  féodaux  , fort  modérée  et  dans  laquelle  on 
se  coniomait  de  démontrer  les  avantages  pécuniaires  que  les 
seigneurs  devaient  trouver  au  remboursement.  « L'auteur 
de  cet  ouvrage,  dit  le  duc  de  Nivernais  à Turgot  devant 
I.onU  XVI . est  un  fou , mais  on  voit  bien  que  ce  n’est  pas 
un  fou  fieflé.i»  Le  parlement  ne  se  contenta  pas  de  plaisan- 
ter; un  arrêt  condamna  rniivrage  à être  brdlé  par  le  bour- 
reau, et  décréta  l’anteurdc  prise  de  corps.  Le  ministre  dut 
bien  reconnaître  qu'il  y avait  là  des  résistances  dont  on  ne 
pouvait  guère  esfiérer  de  Iriomplier  par  la  seule  force  de  ^ 
persuasion.  Aussi,  sur  ce  point  encore.  revenatl-U  au  grand  j 
réseau  d'assemblées  dont  il  voulait  couvrir  la  France,  et  qui  | 
n’anrait  pu  manquer  en  effet  d'exercer  sur  la  noldesse  une  ; 
sorte  de  contrainte  morale , siilüsanie  peut-être  pour  la  i 
dérider. 

La  plus  épineuse  des  réformes  après  celled  i efii  été 
celle  de  la  cour  et  de  l'armée.  Klle  se  liait  à la  prérédeiile  . 
car  c'était  aux  mêmes  familles  qui  faiiguakiU  déjn  le  peuple 
par  les  privilèges  surannés  de  la  féodalité,  qu'appartctnil 
eocore  celui  de  l’exploiialion  de  la  cour  et  de  l’armée.  Ce 
qu'engloutissait  ia  couren  pensionseirn  Iraitemens  de  tonie 
espèce  était  énorme,  et  l’usage  s’était  introduit  de  loi  faire 
enlever  presqti'amanl  à la  nation , par  le»  roocessions  parti- 
culières, les  profils  sur  les  marchés,  le»  intérêts  dans  1rs 
fermes,  que  les  rois  ou  tes  ministres  accordaient  à Timpor- 
tunité  desconriisans  avide.».  A ce  dernier  scandale,  Turgni. 
secondé  par  b disposition  naturelle  du  monarque,  pouvait 
s’attendre  à remédier  sans  trop  de  peine.  Mais  son  inves- 
tigation s'était  égalemejii  portée  snr  ks  dépenses  régulières 
de  la  maison  du  roi.  Son  projet  de  léforme,  qn'd  avait  déjà 
mis  sous  les  yeux  de  Louis  XV| , et  qu'il  bd  aurait , selon 
toute  apparence,  fait  agréer,  s'il  avait  continué  à garder 
sur  lui  de  l'empire,  préseni.iit,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit , une  économie  de  qualorxr  millioiiB.  Sa  réforme  de  l'ar- 
mée et  de  la  marine  en  présentait  une  autre  de  vingt-cinq, 
qui , pour  la  plus  grande  partie , frappait  ans»!  sur  ces  ro- 
venos  supplémerilaires  de  la  noblesse.  L'armée  était  pii 
effet  aux  yeux  de  la  noblesse  comme  une  snccut^le.  de  la 
cour.  On  y avait  multiplié  les  emplois  exprès  pour  elle,  et 
l'on  aurait  pu  croire  que  l'ime  des  raisons  de  la  force 
militaire  était  de  fournir  un  prétexte  à la  miillilude  des 
places  et  par  conséquent  des  appoinlemeiis.  Sur  un  effectif 
de  :2I7  000  hommes,  on  comptait  alors  GOOfO  offirirr»  eu 
activité  ou  en  retraite.  Les  ofticos  étaient  dan»  r.imiée  un 
oivjel  courant  de  spéculation.  On  vendait  les  charges  d'offi- 
ciers-généraux, même  à des  gens  qui  n’avaient  jamais  servi , 
et  les  capitaine»,  en  achetant  ou  en  obtenant  par  fiveur  des 
compagnie»,  recevaient  le  droit  de  se  défaire  à leur  gré,  à prix 
d'argent , des  grades  iiiféiienrs.  Enfin  les  trafics  auraient 
siiifi  pour  déshonorer  l’armée,  s’il  ne  suffisait  de  l’épée  et 
dii  <i(.'\pe8u  pour  en  garder  riioniietir.  C'est  à cedésoidte 
que  Turgol,  de  conccii  avec  le  vieux  cotait*  do  Saini-Gei- 
main . se  préparait  à meiirc  fin.  )lais  ce  fut  a».»ez  pour  les 
perdrt'  tons  deux  que  leurs  plans  fussent  prémaiurénu'nl 
éventés.  Je  n'entends  point  en  faire  l’apoUtgio  dan»  le  dé- 
tail, mais  ce  ne  o’esi  point  par  où  ils  péclmienl.  c'est  par 
où  Us  étaient  dans  le  vrai  qu’ils  périrent.  La  noblesse  avait 
trop  de  crédit  pour  se  laisser  ainsi  dépouiller  d'un  mode 
d'existence  qui  suppléait  à rinsuflisance  de  ses  bien»,  et 
qiM  l'tuage  lui  avait  appris  à regarder  comme  son  bien. 
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Forte  sur  l’esprit  du  roi,  liée  niomentanéinent  avec  tontes 
les  puissance»  consiiluée» , maîtresse  à la  cour  et  dans  l'ar- 
mée. il  lui  était  plus  aisé  de  faire  la  loi  aux  ministres  et  de 
le»  changer  à son  gré,  qu'à  de»  ministres  imiquemeut  sou- 
tenu» par  une  opinion  encore  ubv>curc  et  presque  inaperçue, 
de  prendre  la  haute  main  sur  iin  corps  aussi  considérable. 
.\u»sl  les  réformateurs  écbonèrent-ils  dans  leur  tentative, 
non  par  défaut  d'*  justesse  dan»  leurs  intentions , mais  par 
manqtied*a])pni.  La  Fiance  i>e  pouvait  être,  à cctpril  sem- 
ble, définHivemenl  nettoyée  des  restes  Impurs  de  celle  cour 
de  l.oui»  XV,  que  par  le  remède  îcrrib!<- , mais  liéioiqmj 
de  la  main -forte.  Je  compare  Turgol  à Augbs,  et  I.i 
Convention  à Hercule.  Il  fallait  le  courant  d'un  peuple  pour 
laver  ce  marécage  qui  aurait  fini  par  empester  le  pays. 

Colle  abominable  b.islille , aux  remparts  de  laquelle  b ré- 
volution remporta  sa  première  victoire  , et  que  n*mpl.vce  au- 
jourd'bni  le  premier  monument  élevé  à la  libellé  p.ir  une 
grande  nation,  était  commandée  â l’ancienne  muuarehie 
par  rinsiiiuüon  de  la  noblesse,  plu»  encore  que  par  cHlc 
I de  la  royauté.  Soit  qu’il  falliUâ  ia  nob1e».sc  do»  représailles 
1 contre  des  affronts  dont  sa  hauteur  ne  lui  permi’llail  pas  de 
I venger  elle-même;  soit  qu'il  faibli,  pour  rte  ia  point  com- 
; promettre  devant  le  pays,  punir  dans  l’ombre  ses  iguuml- 
j nies  ; soit  qu’il  fallût,  |-o»r  comprimer  sa  tendance  à l’in- 
xulxirdinalion , faire  planer  sur  elle  nnc  main  de  fer,  c'était 
pour  sa  police  que  les  prisons  d’état  s’ouvraier.l  el  sc  fer- 
maient. Malesherbes,  de  concert  avec  Turgot,  voulait  que 
rexerclce  de  ce  droit  despotique  fût  désormais  confié  à un 
iiibimal  de  haute  magisirLiime,  chargé  tl’onteudre  en  secret 
les  InenlpiS  et  do  Juger.  C'éiaii  entreprendre  de  démolir 
pierre  à pierre,  el  sur  un  plan  hasârdé,  celle  geôle  déies- 
li’e  que  le  peuple  a fait  tomber  d’un  seul  conp  et  poor  tou- 
jours. De  sorte  que  sur  ce  terrain  où  so  trouvaient  engagés, 
non  seulement  les  intérêts  de  la  nation , mais  ceux  de 
l’humanité,  la  révolution  est  encore  venu  donner  gain  de 
cause  à Turgot , mais  d'une  main  fi-rnir. 

On  ferait  Injure  à ia  perspicidlé  de  Turgot  si  l’on  siip- 
jMïsail  qu’il  s’était  auendti  à conclure  d'auss'  grands  chan- 
geiuen»  avec  la  .seule  force  d’une  position  fondée  sur  le  bon 
plaisir  d’im  prince  irrésolu , nourri  dans  les  préjugé.»,  cl  dé- 
pourvu d^  toute  conlianceen  lui-mèriie.  Il  comprenait  bien 
qne  la  seule  chose  sur  laquelle  il  ptU  compter  était  l’opinion 
du  tiers-état,  disséminée  alors  dans  les  provinces  cl  destinée 
à se  produire  bientôt  arec  une  impétuosité  si  puissante. 
Aussi  éuit-ce  sur  celte  importante  partie  de  la  nation  . et 
particuUèremeiit  sur  la  cl.isse  tii*s  propriétaires,  qu’il  comp- 
tait. Ses  principes  sur  la  formation  des  richesses , qui  le 
iiteuaienl  tout  droit,  comme  je  l’ai  précédemment  muar- 
(jiié,  a faire  reposer  tom  le  système  de  I Kiai  .sur  cette 
classe , se  Iruiivaicni  parfaltemem  d'accord  à cet  égard  avec 
I la  rondutie  que  la  prudence  lui  conseillait  alors.  Il  ne  s’a- 
. gissali  donc  à scs  yeux,  potir  donner  à la  réfornu*  un  appui 
NUlUr*anl,  que  de  iruavcr  le  moyen  de  permettre  à cette 
pitissauce  de  se  manifester  régulièixmieui , à l'abri  de  l'op- 
pressioii  de  la  noblesse  et  du  clei  gé , el  de  prendre  un  rang 
constiiuiiounel  dons  l'Ktal.  C’est  dasm  ce  but  qu’il  avait 
combiné,  d'après  le  principe  de  la  propriété,  un  système 
général  d'assemblées,  qu'il  se  préparait  à proposer  au  roi, 
quand  celui-ci,  dégoûté  des  innovation»,  lui  relira  le  pou- 
voir. Trois  ordres  différens  d'assembbks,  dont  la  plus  élé- 
mentaire prenait  dii'ectement  nalv.»ance  dans  la  cl.isse  des 
propriétaires,  et  qui  se  liaient  ensemble  par  vole  de  géné- 
ration snceessive , venaient  «aboutir  à une  assemblée  su- 
périeure qui,  siégeant  auprès  du  tidne,  concourait  dans 
certaines  limites  à l'admAiislratifin  de  l'Ktal.  Les  assem- 
blées de  premier  ordre  éiaicnt  formées,  dans  des  cercle* 
d'un  certain  nombre  de  villages,  par  les  propriétaires  d’un 
revenu  déterminé,  et  le»  dékgués  des  propriétaires  d'un 
revenu  moindre.  Dans  les  ville»,  ce»  assemblées  étaient 
formées  sur  le  même  pian  par  les  propriétaires  de.»  inai:ons. 
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Les  seigneurs  et  les  membres  du  clergé  ne  devaient  y figu* 
rer  qu’au  simple  litre  de  propriétaires, et  en  raison deTélen* 
due  de  leurs  propriétés,  j.es  fondions  de  rassembléeéiaient 
d'élire  un  représentant  à rassemblée  immédiatement  supé- 
rieure, de  nommer  le  maire  et  quelques  autres  offtciers,  et 
de  voilier  sur  diverses  parties  de  radnilnistralion  locale. 
Les  représeotans  de  ces  assemblées  auraient  formé  une  as- 
semblée d'arrondissement  qui,  i des  temps  marqués,  au- 
rait tenu  session  dans  un  clief-Heu  pour  aviser  aux  aflat- 
res  de  l’arrondissement  et  élire  un  représcolanl  à l’assem- 
blée provinciale.  Celle-ci,  d'après  les  mêmes  principes  que 
les  antres,  se  serait  occupée  des  affaires  de  la  province, et 
aurait  nommé  un  représentant  à l'assemblée  centrale,  ap- 
pelée de  son  côté  dans  la  capitale  à certaine  époqtic.  On 
voit  dans  un  !tlémoire  au  roi,  rédigé  sur  les  Instructions 
de  Tui^ot , que  son  intention  était  que  les  représentans  aux 
assemblées  provincioles  cl  à l’assemblée  centrale  pussent 
être  choisis  librement  hors  de  l’assemblée  qui  les  avait  élus, 
ce  qui  tendait  à ouvrir  une  nouvelle  carrière,  et  au  sein 
même  de  la  bourgeoisie , Â tous  les  hommes  jaloux  de 
prendre  part  aus  affaires  publiques.  Il  voulait  aussi  que  les 
alIrihulioQS  de  ces  diverses  assemblées  demeurassent  bor- 
nées i l'exécution  des  règleinens  émanés  de  la  puissance 
souveraine  ; car  s’il  sc  trouvait  d'accord  avec  les  Anglais  en 
économie  politique,  U ne  l'élait  cependant  point  en  politique 
proprement  dite.  C'était  même  par  le  ponvoir  royal  qu'il 
voulait  ordonner  toute  ta  réforme,  en  se  bornant  à la  faire  ap- 
prouver et  soutenir  par  les  assemblées.  Il  regardait  la  France 
comme  une  nation  csscotiellemeot  monarebiqur,  et  ne  vou- 
lait pas  abandonner  sans  raison  un  des  avantages  de  la  mo- 
narchie, qui  est  de  pouvoir  commander  les  cbangemens, 
même  lorsque  les  abus  sont  soutenus  par  des  hommes  ri- 
ches Cl  influens,  et  en  poursuivre  l'accomplissement  sans 
être  obligé  d'en  sacrifier  une  partie  pour  gagner  dessuffrages. 
■ U croyait , dit  Condorcet , dont  la  liaison  avec  lui  rend  le 
témoignage  si  important  pour  celte  partie  de  l'histoire , il 
croyait  que  la  destruction  d’abus  compliqués  et  multipliés . 
la  réforme  d'un  système  d’administration,  la  refonte  d'une 
législation,  ne  pouvaient  être  bien  faites  que  d'après  un 
plan  régulier,  un  système  combiné  et  lié;  que  tout  devait 
y être  l’ouvrage  d'un  seul  homme.  » A la  vérité,  tout  le 
succès  de  cette  grande  manœuvre  contre  une  révolution 
violente  repouît  sur  la  bonne  volonté  et  rinlelligence  du 
roi.  Mais  le  projet  de  Tiirgol  n’élail  pas  de  lui  dévoiler  dès 
le  principe  toute  l'étendue  de  ce  plan.  Il  aurait  commencé 
par  proposer  l’établissement  des  assemblées  municipales  et 
des  assemblées  d'arrondissement,  qui  lui  auraient  stifQ  pour 
réaliser  une  partie  des  améliorations  qu'il  désirait,  prépa- 
rer l'esprit  public  et  élever  des  citoyens  capables  de  ^éger 
utilement  dans  les  assemblées  supérieures.  I.e  difficile,  sans 
doute,  eût  toujours  été  de  persuader  le  roi,  puisqu'il  ne 
pouvait  méconnaître  que  l'on  tendait  à diminuer  l’éclat  de 
son  autorité  en  faisant  asseoir  près  de  lui  cette  nouvelle  as- 
semblée, fOl-elle  même  placée  au  pied  du  trône.  Mais 
on  ne  peut  nier  que  le  roi,  i qui  la  perspective  lointaine 
d'une  révolution  commençait  déjà  à donner  de  i'alirroe , ne 
dût  trouver  de  l'avantage  à une  politique  qui  rafermissait 
pour  un  certain  temps  sa  couronne,  et  qu’il  n'y  eût  enltn 
quelque  moyen  de  le  décider  à ce  sacriQce  voloutaire  pour 
éviter  le  mal  bien  plus  grave  d'un  sacrifice  forcé.  Telles 
étaient  en  effet,  à ce  que  rapporte  Condorcet,  les  raisons  à 
l’aide  desquelles  Turgot  avait  espéré  le  faire  entrer  dans  ses 
vues.  > Il  lui  eût  montré , dit  Condorcet , tonte  la  gloire  que 
pouvait  mériter  un  sacrifice  Jusqu'ici  sans  exemple  dans 
J'hisioire,  et  nne  action  de  patriotisme  supérieure  à ces 
vertus  qui  ont  acquis  aux  Trajan,  aux  Marc-Aurèle  la 
juste  admiration  de  tous  les  siècles;  et  qu’enfiti,  si  l'ordre 
naturel  des  événemens  devait  rendre  un  jour  nécessaire 
un  tel  sacrifice , il  ne  pourrait  être  sans  danger  pour 
la  nation  comme  pour  le  prince,  à moins  qu'il  ne  fût  ab- 


solument volontaire,  et  (ait  par  le  souverain  lui-même 
avant  le  moment  oû  l’on  commencerait  i en  sentir  U né- 
cessité. » 

Du  reste,  la  seule  tnslliution  des  deux  premiers  ordres 
d'assemblées,  qui  ne  pouvaient  pas  causer  au  roi  beaucoup 
d'ombrage,  conduisait  déji  la  réforme  fort  loin.  Le  pre- 
mier objet  auquel  Turgot  comptait  les  employer  était  la  ré- 
forme de  l’impôt.  Il  les  aurait  chargées  de  la  confection  du 
cadastre  et  de  la  répartition  de  U.contributlon  territoriale, 
substituée  uniformément  à toutes  les  autres.  Le  cadastre 
général  de  la  France  une  fois  coordonné  au  moyen  de  tous 
les  travaux  particuliers  de  ces  assemblées,  il  aurait  été  en 
effet  très  facile  au  gouvernement  de  faire  lui-méme  U ré- 
partition entre  les  arrondissemeoi,  en  laissant  à ceux-ci  le 
soin  de  déterminer  la  part  de  chaque  propriétaire.  La  comp- 
Ubiiilé  se  serait  simplifiée  du  même  coup,  puisqu’on  au- 
rait pu  la  borner  i une  correspondance  entre  le  Trésor  et 
lestrésoriersd’arrondissemenl,  chargés  de  la  perception  des 
contributions  et  du  paiement  des  dépenses  dans  la  localité. 
Les  travaux  publics,  les  eaux  et  forêts,  les  maisons  d'édu- 
cation , les  éiabllstemens  de  bienfaisance  et  d'iiiitiié  publi- 
que, le  recrutemeut,  auraient  été  dirigés  par  ces  assemblées, 
d'apiès  un  plan  général  imposé  par  le  gouvernement.  Elles 
auraient  été  chargées  également  de  radministrailon  des 
domaines  royaux,  et  l'on  se  serait  trouvé  conduit  peu  i 
peu,  i ce  qu'espérait  Turgot,  i l’idée  de  vendre  ces  domai- 
nes, pour  neconserverauroi  que  ton  domaine  esicmielet 
inaliénable,  l'impôt.  C’est  aussi  principalement  sur  elles, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  qu'il  comptait  pour  la  réalisation 
de  ces  desseins  louchant  les  droits  féodaux.  En  même  temps 
que,  par  leur  attitude,  elles  auraient  exercé  sur  les  posses- 
seurs de  ses  droits  une  inllnense  convenable , elles  auraient 
procédé  elies-roémes  amiablement  au  rachat , d'après  des 
principes  déterminés  par  le  souverain.  Enfin,  la  transfor- 
mation des  biens  du  clergé  en  une  rétribution  annuelle 
prise  sur  les  revenus  généraux  de  l’Etat , était  encore,  seloa 
Condorcet,  une  des  opérations  qne  Turgot  entrevoyait  pour 
l’époque  oû  l’esprit  public  aurait  acquis  assez  de  force,  et  à 
laquelle  U destinait  pareillement  les  assemblées  municipales. 
C'est  ainsi  que  la  nation , tout  en  se  délivrant  de  ses  embar- 
ras , se  serait  Initiée  progres^vement  à la  connaissance  de  ses 
affaires,  et  que  la  bourgeoisie  anrait  pu  produire  à son  tour 
ses  hommes  d'état.  Le  mouvement  se  serait  trouvé  secondé 
par  la  régénération  de  l'inslrucUon  publique  au  moyen 
d’une  direction  centrale,  à la  léte  de  laquelle  Turgot  pro- 
jetait de  mettre  Malesherbes.  On  voit  par  le  Mémoire  au 
roi  dont  j’ai  déjà  parlé,  et  dans  lequel  les  deux  projets  se 
confondent,  combien  l’idée  de  rioslruction  publique  était 
éiroiiemenl  liée  dans  l'esprit  do  ministre  à celle  des  assem- 
blées. ■ La  première  et  la  plus  importante  de  toutes  les  in- 
stitntioDs  que  je  croirais  nécessaires,  y est-il  dit , celle  qui 
me  semble  la  plus  propre  à immortaliser  le  règne  de  Voire 
Majesté,  celle  qui  doitioQiier  le  plus  sur  la  stabilité  du 
royaume,  serait,  Sire,  la  formation  d'un  Conseil  de  Hd- 
struclion  nationale,  sous  la  direction  duquel  seraient  les 
académies,  les  universités,  les  culiéges,  les  petites  écoles. 
Le  premier  lien  des  nations  est  les  mœurs . la  première  base 
des  mœurs  est  l'iuslniciion  prise  dès  l’enfance  snr  tous  les 
devoirs  de  l’homme  eo  société.  Il  n'y  a présenlement  qu'une 
seule  iostrucliou  qui  ail  quelque  uniformité  : c'est  l’iiisirac- 
lion  religieuse.  Encore  cette  uniformité  n’est-ellc  pas  com- 
plète : les  livret  classiques  religieux  varient  d’un  diocèse  .1 
l'autre.  L’instruction  que  ferait  donner  votre  conseil  n’au- 
rait pas  cet  inconvénient.  Si  Votre  Majesté  agrée  ce  pl.nn, 
j’ose  loi  répondre  que  dans  dix  ans  sa  nation  ne  serait  pas 
reconnaissable , et  qne  par  les  lumières,  par  les  bonnes 
mœurs,  par  le  zèle  éclairé  pour  votre  service  et  celui  de  la 
patrie,  elle  serait  infiniment  au-deisus  des  autres  peuples.» 
Par  oû  l'on  voit  que  la  politique  de  Turgot , par  une  consé- 
quence de  sa  sympathie  pour  le  pd^ecUonaeaieot  régulier. 
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prenait  aa  base,  non  seulement  dans  la  réforme  des  lois, 
mais  stirloul  dans  l'éducation. 

Reste  i savoir  si  le  pays  se  serait  prêté  au  monvetneDt  mo* 
déré  de  régénêrailon  que  Ttirgol  prétendait  lui  imprimer, 
si  les  assemblées  municipales,  une  lois  constituées,  n'au- 
rainU  pas  exigé  la  convocation  immédiate  de  l'assemblée 
nationale;  enfin  si  cette  assemblée,  une  fois  auprès  du 
trdne,  se  serait  contentée  lu  rdle  secondaire  qu'on  lui  as- 
signait, et  ne  se  serait  pas  arrogé,  comme  l'a  fait  l'Assemblée 
Consliuiante,  la  souveraineté,  Sifaissi  l'on  remarque  qu'il 
s'est  écoulé  plus  de  douze  ans  entre  le  ministère  de  Turgol 
et  le  moment  où  Ia  nation,  poussée  à bout  par  des  inquié- 
tudes et  des  contrariétés  continuelles  pendant  tout  cet  in- 
tervalle, s'est  vue  pour  ainsi  dire  forcée  de  se  charger 
de  l'iwitiative  , on  pourra  croire  que  la  France,  à l'épo- 
que dont  il  est  ici  question,  n'éiail  pas  encore  si  animée 
que  les  opérations  préliminaires  de  Turgol , surtout  en  les 
supposant  aidées  par  une  situation  prospère  des  fînances, 
u'eusscot  pu  suffire  à la  contenter  pendant  un  laps  de 
temps  considérable.  Son  activité  politique  ainsi  préparée  se 
serait  donc  développée  tranquillemenl  et  sans  explosion. 
D'aiileiirs,  le  roi.  loin  de  refuser  à l'assemblée  nationale 
les  cliangemcns  devenus  nécessaires  dans  la  constitution 
de  la  monarcliie,  ne  l'aurait  au  contraire  convoquée,* dans 
celle  liypoilièse,  que  pour  les  lui  proposer.  Mais  cette 
cousliiulion  toute  monarchique  aurait-elle  obtenu  le  suf- 
frage, j’entends  lesutiiage  durable,  de  la  bourgeoisie?  Au- 
rait-il paru  assez  avantageux  à cette  classe  aûiaocbie  des  su- 
périorités de  la  noblesse  et  du  clergé,  de  se  voir  sans  rivale 
dans  l'état?  N'aurait-elle  pas  prétendu  tout  de  même,  â ia 
suite  de  cette  première  victoire,  i attirer  à elle  le  principe  du 
pouvoir,  et  à l'emporter  sur  le  roi  après  l'avoir  emporté  sur 
les  seigneurs?  Je  me  le  persuade  d'autant  plus  volontiers 
qn'il  semble  inliéreol  à l'essence  même  de  la  bourgeoisie  de 
former  partout  et  en  tout  temps  une  puissance  jalouse, 
impatiente  de  domination,  absolue.  Il  y a donc  infini- 
ment de  probabilité  à ce  que  la  constitution  municipale  de 
Turgol.  déviant,  par  un  cours  naturel,  de  rinteniion  de  son 
auteur,  efti  finalement  abouti,  sinon  du  vivant  même  de 
Louis  \VT,  du  moins  dans  un  des  règnes  posiéiieurs,  à la 
consiiitiiion  qui  régit  aujourd'hui  la  France,  et  dans  laquelle 
la  suprématie  i’(îective  de  la  bourgeoisie  est  évidente.  Mais 
lors  même  que  la  France  se  serait  trouvée  portée  par  ce  cbe 
min  à l'espèce  d'oiygarcbic  qui  correspond  à l'état  actuel  des 
lumières  et  de  la  moralité  de  la  nation,  la  responsabilité  de 
Turgol  dans  ce  dérangement  de  l'Itiatoire,  i moins  que  l'on 
ne  considère  la  révolution  Iranraise  d'un  point  de  vue  toul- 
à iait  élevé,  ne  pèserait  sans  doute  pas  d'une  manière  préju- 
diciable sur  sa  mémoire,  puisque  la  Franc» n'en  aurait  pas 
moius  atteint  sa  situation  présente , et  avec  bien  moins  de 
tatigui-s,  de  sang  et  de  douleurs.  Il  est  même  remarquable 
que  cette  politique  dont  il  faut  bien  voir  le  côté  faible,  at- 
tendu qu’il  n'était  pas possibleque la royautésans noblesse  et 
sans  clergé  conservât  long-temps  sa  prérogative  sur  la  bour- 
geoisie, ail  été  cenendanl  inspirée  par  un  juste  sentiment  du 
coVactère  de  la  France  qui  est  en  effet  une  nation  véritable- 
ment monarcitique,  puisque  le  peuple,  ainsi  que  le  montre 
l'expérience,  c'y  est  toujours  plu  à se  voir  réllécbi  dans  une 
personne  glorieuse,  se  déleglant  lui-même  dans  la  contempla- 
tion de  cette  gloire  qui  procède  de  lui , et  au  poiut  d'avoii 
long-temps  aimé  ses  rois  héréditaires,  même  les  plus  médio- 
cres à défaut  de  représentans  plus  parfaits  et  plus  dignes  de 
lui.  Turgol  était  donc  dans  la  tradition  française  en  voulant 
conserver  à la  Dation  une  personne  suprême  ; mais  hors  des 
voies  de  l'avenir,  en  résumant  toute  la  nation  dans  la  bour- 
geoisie, et  en  ne  s'inquiétant  pas  d'un  autre  mode  que  celui 
de  riiérédilé  pour  la  persoiinificaliou  deTaulorité  souve- 
raine. L'usnrjtalion  de  cette  autorité  parla  classe  privilégiée, 
ledélabremcut  de  l'administration,  la  periede  tous  lesavan- 
tages  du  gouvernement  uoiialre,  êlaieni  la  coniéqucace  iné- 
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vitable  de  cette  fausse  constitution  née  d'une  fausse  économie 
politique.  De  sorte  qu'en  définitive,  le  vice  radical  de  toute 
cette  transformation  consiste  dans  l'omission  de  la  classe  des 
salariés,  sans  laquelle  celle  des  propriétaires  manque  d'équi- 
libre, exagère  son  rôle  et  n'esl  plus,  à vrai  dire  , qu'une 
corporation.  II  résulte  d'une  note  jointe  au  Mémoire  au  roi, 
que  Turgol  avait  eu  au  moins  quelques  soupçons  de  cel  in- 
convénient fondamental  de  son  plan.  ■ Il  aurait  désiré , dit 
son  ami  dans  cette  note , que  l’on  Joignit  à cette  constitution 
des  mesures  qui  doonasseot  une  claire  et  complète  ga- 
rantie de  la  liberté  des  personnes,  de  celle  du  travail,  de 
celle  du  commerce  et  de  toutes  les  propriétés  mobilières  aux 
natifs  et  aux  irabitansqui  ne  sont  pas  propriétaires  de  biens- 
fonds,  mais  dont  le  bonheur  est  le  seul  gage  d’une  active, 
d'une  efficace  concurrence  pour  l'exploitation  du  territoire, 
|u>ur  les  fabriques,  pour  les  loanufaciures,  pour  tous  les 
moyens  intérieurs  et  extérieurs  dé  porter  le  territoire  i sa 
plus  grande  valeur.  • Si  l'on  veut  mettre  le  plau  de  Turgol 
eu  correspondance  avec  la  première  période  de  la  révolution 
française  et  le  système  de  l'organisation  actuelle  de  la 
France,  la  note  que  nous  venons  de  citer  pourra  être  con- 
sidérée comme  un  résumé  obscur  de  Ja  seconde  partie  de 
cette  révolution  et  des  changements  qu'il  faut  maintenant 
clierclier  pour  la  continuation  du  progrès  normal  de  la 
France.  Je  pense  que  c'est  dans  cette  restauration  de  la 
classe  des  salariés,  queTurgot  trouvera  raisou  couire  l'oly- 
garebie  bourgeoise  au  sujet  d'une  magistrature  suprême, 
représentative  à titre  égal  de  toutes  les  classes  de  la  nation, 
et  digne  de  respect  par  l’excellence  de  la  personne  choisie 
pour  la  gérer. 

Quels  qu'eussent  été  les  succès  ultérieurs  de  Turgol  dans 
sa  lenlalive  de  faire  passer  sans  secousse  la  France , de  son 
régime  ancien  au  régime  nouveau  que  réclamait  l'état  4^ 
mœurs,  il  est  certain  que  ses  premières  mesures  «xciièrenl 
un  enthousiasme  général  dans  toute  la  partie  de  la  nation 
que  l'égoïsme  ou  les  préjugés  ue  retenaient  pas.  A la  vérité 
cet  eniliouaiasme  n'eut  point  la  force  qui  aurait  été  néces- 
saire pour  empêcher  le  ministre  de  tomber,  on  pour  le  re- 
lever. Mais  il  faut  songer  que  le  public  ne  voyait  point  en- 
core tout  ce  que  projetait  Turgol,  et  que  les  esprits  les  plus 
éclairés  étaient  seuls  capables  d'en  avoir  le  soupçon.  ■ Je 
ne  sais  pas  ce  qu'il  fera,  disait  Voltaire,  mais  je  sais  que  ce 
sera  le  contraire  de  ce  qu'on  a fait  jusqu'i  présent.  » Dans 
une  ode  de  1775,  destinée  à Turgol , l’illustre  vieillard, 
comparant  le  passé  au  présent,  et  s'abandonnant  à l’espé- 
rance, saluait  l'aurore  d’un  Jour  nouveau.  La  révolution, 
grâce  à ce  revirement  de  la  politique,  lui  semblait  accom- 
plie, et  oubliant  la  difficulté  avec,  taquelie  les  peuples  chan- 
gent de  forme , dans  son  transport , il  chanttil  comme  Vlr* 
gile  la  renaissance  des  temps  : 

Gootroiplc  It  brillante  Aurore, 

Qui  t'auDonce  enfin  les  beaux  ioors. 

Un  Dudveaii  monde  est  prés  d'édore; 

Até  dispareil  pour  toujours. 

L’entrée  de  Turgot  au  ministère  loi  avait  causé  une  joie 
si  vive,  queTurgot  lui-même,  dans  les  conjonctures  déli- 
cates de  sa  position,  avait  été  obligé  de  le  prier  Indirccte- 
menl  d’en  modérer  les  témoignages.  En  1778,  dans  l'eni- 
vrement de  son  triomphe,  on  le  vit  se  précipiter  au-devant 
du  ministre  déchu,  pour  lui  prendre  les  mains,  eu  lui  disant 
d'une  voix  étouiïée  par  les  larmes  : « Lai.vsez-moi  baiser  cette 
main  qui  a signé  le  salut  du  peuple.  » Mais  plus  le  parti  li- 
béral se  réjouissait  d’une  politique  si  dilTérenie  de  celte  qui 
avait  régné  Jusqu’alors  dans  les  conseils  du  roi,  plus  le 
parti  opposé  devenait  hostile  à Turgot.  1^  noblesse  meuacée 
dans  son  existence,  le  clergé  dans  ses  immunités,  les  cour- 
tisans dans  la  jouissance  des  faveurs,  les  financiers  dans  la 
source  de  leurs  revenus , le  parlement  dans  ses  iradiiions, 
radmioUiratioadaos  ses  babitmles  ei  ses  plus  sages  pria- 
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clpos,im^J)orilc  tn^me  Htnier.véïal  m<‘cont<'nii'epar  l’alwlt- 
lion  des  monopoles,  enlin  Ions  les  ennemis  de  Voluire  et 
des  pliilosophes,  Oomposaleni  une  contre  laquelle  il 
était  Impossilde  que  Tur^o(pnr\!nl  à sc soutenir  long  temps. 
Manrepns  en  l'appolatil  au  ministère  n'avatt  pas  cnlemUi 
donner  carrière  à tant  de  nouveautés.  Mais  de  cette  même 
main  dont  il  ravaliéleTé,!!  lui  était  encore  facile  de  l’abattre. 
Loin  de  chercher  à le  modérer,  Il  le  laissa  aller  en  avant  et 
sonleverparuncmarclte.à  laquelle  U aurait  sans  doute  fallu 
plus  de  mesure,  tous  ceux  que  deraienl  sitcmsiveineni  at- 
teindre les  réfoï-mes.  Alors  U l ahandminâ  dans  l’espill  du 
roi.  llientôt  on  n’enteadii  plus  à la  cour  qirmie  voix  contre 
le  coiilrdleur-Rénéral,  et  le  roi,  d'abord  séduit  par  les  bous 
scmimeiis  qu  i!  lui  avait  vus,  ne  tarda  pas  à sc  repentir  de  cet 
cngouenrenl  et  i se  tourner  allleiiis.  Il  avait  espéré  que 
Turbot  remettrait  les  fin^iccs,  et  on  lui  faisait  voir  que  les 
conipirsde  I776t  enfertnaieni  encore  nn  défirit.d'od  il  fallait 
couclureque  le  mluistreavalt  échoué,  Kn  outre  on  refft  avait 
per  des  leliies  dans  lesquelles  on  lui  représentait  Turg«>i 
comme  un  amhiiieux  dont  le  plan  était  de  houleverser  l'état 
et  d'y  prendre  la  haute  main,  cl  qui,  pour  être  jugées  ca- 
lomnieusrs  parTurgot.  n'étaienlrepcuclaiil  pas  sans  un  fond 
de  vérité.  Enfin  le  roi  qtii  depuis  quelque  temps  avait  de 
ritumeur,  prit  son  parti.  Au  conseil , Turani  selon  son  ha- 
bitude lui  ayant  proposé  la  lecture  d'un  Mémoire  destiné 
à éclairer  une  alTaire  Importante  : Encore  un  Mémoire!  dit 
le  roi , et  après  la  lecture  : Est-ce  tout  ? Sur  I afUrmaiive  : 
tant  mieux , réplhjna-ldl  ; et  il  s'eu  alla.  Dejix  heures  aprè> 
Tur^t  rei;ut  sa  lettre  de  renvoi.  Elle  n'étalt  pas  telle,  dit 
Moiiiyon , que  pouvait  au  moins  s'y  attendre  un  homme  à 
qui  quelque*  mois  auparavant  le  roi  avait  maudé  : « Il  u'y 
a que  vous  et  moi  qui  aimions  le  peuple.  > 

Ainsi  croula,  par  la  faiblesse  de  sa  base,  cette  belle 
et  philosophique  entreprise.  La  réaction  fut  prompte.  Dr 
nouveaux  anéis  contraires  à ceux  que  l'urgot  avait  pro- 
voqués, eff.icrrcni  momentanément  ses  trace*.  Ses  édiis 
sur  le*  jurande*  cl  1rs  eorvt'fs  furent  révoqués  par  le  roi, 
se*  Opérations  financières  furent  interrompues . sa  pod- 
Itque  préveiilire  otihilée.  Le  banquier  qui  le  remplaça, 
quoique  moins  p<iliiique  et  moins  { artisan  des  réfurmes. 
eut  bientôt  le  même  sort  que  lui.  I.a  cour  ne  commença 
àrespirei-quesotisle  minisiéie  de  Colonne,  en  voyant  enfm 
le  cahinct  du  roi  rentrer  pleinement  dans  les  traditions 
de  Louis  XV  ; et  ce  fut  Colonne  qui,  réduit  aux  abois, 
donna  le  branle  à la  révolution  en  assemblant  les  Xolablcs. 
La  mort  qui  surprit  Ttirgoi  vers  la  Ûn  du  premier  miiiis- 
lère  de  Necker,  l*em|>écha  d'assister  aux  priin  ipales  con  - 
tOqueiiees  de  celte  réaction,  mais  il  put  les  prévoir.  • L.x  * 
révocation  des  édits  sur  les  corvées  et  lesjurandes  Cafiligea 
plus  virement,  dit  Condorcet,  que  la  perle  de  sa  placts  Jiev- 
qiic-la  il  avait  pu  croire  que  te  bien  projeté  par  lui  ne  seiait 
que  retardé,  et  comme  il  avait  déjà  déirnit  ce  qu'il  y avait 
de  plus  insupportable  dans  les  maux  du  peuple,  11  se  con-  ‘ 
solüit  par  l’idée  que  le  [irognsdes  lumières  aiiièner.^ît,  avec 
plus  de  lenteur  seulemcnl,  des  changemens  dont  ruiiliié 
déjà  prouvée  pur  les  hommes  ixlnirés,  finirait  }«ir  fiaf»per  ! 
cufhi  tous  les  regards.  » Il  écrivit  nu  roi  en  se  reiiraul  une 
lettre  empreinte  di  s seniimeiis  potitiqui-s  tes  plus  élevés,  et 
dont  qitehpies  passages  sont  vériiahlfinenl  prophéiiqiif^s, 

« Tout  mon  désir,  dit  ilà  l.oiitsXVI,  est  que  vous  puis.'iift 
UHijours  croire  que  J'avais  mal  vu  pi  (|ue  je  vous  montrais 
des  dangeis  chiméric|ues.  Je  suiihniie  que  le  temps  ne  me 
justifie  p.is  cl  que  votre  règne  soit  aussi  heureux  pour  vous  , 
et  p«uir  vos  (veuples  qu’ils  se  le  sont  promis  d’apiès  vos  prin- 
cipes de  justice  et  de  i»i«’nfaisance.  » Si  celle  lettre  revint 
iTesprii  de  Lonia  XVI,  lorsque  la  France,  au  lieu  dos  pai-  ! 
albles  awemblées  que  désirait  Turgoi , violentée  par  la  né- 
cessité, eut  pi-otlull  sa  giandc  cl  terrible  Coiivemioii , tie 
quels  regrets,  à ce  souvenir,  son  dmc  ne  dut-elle  pas  se 
remplir?  It''«;et.s  superflus,  mal  foudés  peut-être!  Au- 


ralt-M  été  p'^ssible,  en  efToi,  d’exllr|«r  du  sol  de  la  France 
par  des  moyens  pacifiques  tels  que  cettx  que  propONail 
Tnrgot,  toutes  ces  vieilles  rarities  par  lcM|nelles  la  féoda- 
lité y demeurait  Implantée?  C'est  ce  dont  la  rrovidence, 
dlreclnce  suprême  des  évolutions  politiques,  a seule  con- 
.sdence.  Mais  en  lesupposani,  il  eiU  ceriainement  fallu,  pour 
réussir  par  une  telle  méiho'le,  nn  soitveraiit  voisin  par  la 
fiuxe  dti  caractère  de  Louis  XIV  oti  de  Napoh'oti.  C'est  là  le 
«Ion  que  la  Providence , si  la  révolution  n'avait  pa»  été  mise 
dans  ses  p'ans  par  Une  raison  profonde  d'utilité,  aurait  dû 
faire  à la  France.  Pour  mol , je  ne  crains  pis  de  l’avouer , 
je  u’al  jamais  regretté  que  mmi  n'ait  pas  trouvé  le  se- 
cret desc  constituer  dans  l'état  ou  li  est  aujourd'hui,  sans 
passer  par  ce  sauglaui  et  cuflleux  paruxisme  , car  il  m a 
toujours  semblé  voir  dans  la  révolution  française,  sinon 
des  réalités  positives,  du  moins  un  pnxieox  flambeau 
et  ctminie  une  piophéiie  de  l'avenir.  Dti  reste,  ce  sen- 
timent ne  porte  aucun  ttouble  ê mon  admiration  sincère 
pour  Turpol.  En  cherchant  à eff-xtuer  tranquillement 
toutes  les  améhoralinns  dont  il  voyait  suNCeptihle  la  Erance 
de  son  temps,  fl  a fait  ce  que  doit  loin  philosophe  ami  des 
hommes  et  du  perfO' tionnement  d>s  nations.  Le  but  de* 
sages.esl  de  déroiivrir  à l'avance  les  signes  des  temps  et 
d'aider  1rs  peuples  i s'acquitter  de  leurs  évotnlions  avec 
maltirilé.  et  sans  tomber,  faute  de  prévoyance,  dans  la  dure 
nécessité  des  guerres  civiles,  des  supplices , des  réactions. 
Ayons  scntpule  de  faire  sortir  Pépée  du  lourreau  tant  que 
10(18  les  travaux  de  conriliatlon  ne  sont  pas  aciievés,  car  Â 
ces  explosions  reiloutables.  auxquelles  il  faut  se  n^siguer  si 
le  salut  de  riiumanllé  commande  décid>  ment  la  guerre,  le 
rcjle  des  philosophes  est  fiui  et  la  scène  est  ouverte  aux 
hommes  du  destin. 

T U K K S.  Nous  allons,  dans  une  esquisse  rapide,  passer 
en  revue  les  principale*  nations  auxquelles  un  s’accorde 
généralement  i reconnaître  une  origine  turque.  Néanmoins 
il  ne  sei  a pas  question  kl  des  Üitomaos  qui , |var  suite  de  la 
conquête  de  Coiistanthiople,  ont  pris  rang  parmi  tes  mem- 
bres de  la  grande  république  euiojKkuue.  lia  article  à part 
•Mail  dd  à ces  fonniilahic*  représeulans  de  la  race  turque 
(leiidant  la  ptViodedes  temps  modernes;  ou  le  trouvera  sou* 
le  titre  OrroMAN*. 

La  f.imille  turque  fait  partie  de  cette  Immense  agglomé- 
ration de  piMipIcs  qui  ont  reçu  la  dénomination  générique , 
mais  assez  vague,  de  Tartares,  Ainsi  que  les  Mongols,  les 
Tibétains  et  lesTonguus,  les  Turks  sont  originaires  du  grand 
plale.iii  de  l'Asie,  d’où  ils.se  sont  ré|taudus  au  sud,  daus  la 
rlli  ection  de  l'Orient  et  de  l’Occklenl.  Ils  forment  le  groupe 
le  plus  impôt  tant  parmi  ce*  priiplestartares.  « De  toutes  les 
natiom  auxquelles  nous  avons  conservé  le  nom  de  Tarlai  es, 
dit  A bel  de  Itémiisat . tu  plus  anciennenieiii  cotinne  , celle 
(]iii  s'csl  divisée  en  un  plus  grand  nombre  de  liibus,  et  qui 
a eu  plus  de  rapports  avec  1rs  ocrldenlaux , est , sans  coq- 
Ireüli,  la  nation  turque.»  Apiès  la  race  iudu-germanique , 
s'il  faut  en  croire  Klaproih,  qui  est  aussi  une  grande  au- 
tiirllé  en  pareille  matière,  la  race  lui  que  est  la  plus  répan- 
due de  l'ancien  conlhieiit.  Aujoiird’liui  ses  Itnbitaiions  s'é- 
tendent des  bords  de  hi  mer  Adriatique  à rembourhiire 
de  la  Léna,  daus  l’Ucéan  glacial.  Ce  qui  distingue  les  Tuiks, 
c'est  qu’ils  nppai’tienuenl  à la  raiv  caucasiqne , au  lieu  que 
les  autres  Tariares  sont  jaunes.  &Liis,  de  même  que  U masse 
«les  l euplcs  fiido-germaulipies  représente  une  parenté  de 
• ivilKaiiutt  hh*t»  plus  qu'une  parenté  de  race , ainsi,  daus  ce 
(]u’oii  appelle  la  race  turque,  se  trouvent  mêlées  et  {>our 
ainsi  dire  greffées  une  foule  de  races  diffèrimlesdottl  té  piln- 
r.ipal  lien  est  un  système  de  langues  commîmes.  11  règiio 
encore  d.ins  tout  ce  qui  conrerne  les  clasiiûcaiions  ethno- 
logiques une  telle  obscurité , qu'on  ne  saurait  les  accueillir 
avec  asvetde  prudence.  Aussi,  pour  sortir  de  celle  obscu- 
rité , il  est  lH>n  de  s'on  tenir,  ta  plupart  du  temps,  aux  ana- 
I logiez  de  langues  eide  mœurs,  et  de  coosidérer  auul  tout 
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l)<‘n»  tradiiionnoU  en  <lev|ur]«  une  nnlion  en 

renipUce  une  autre  qui  a fait  aoii  leinits,  plniôt  comme 
rontinuatnee  de  Kon  œuvre  qu‘a  litre  d'iiériiière  par  droit 
du  tauK*  A ce  point  de  vue . les  Seidjcmkes  et  les  Ottomans 
p-iivenl  passer  à lK>n  droit  |>nur  les  desccnüans  de  rea  an- 
ciens nomaries  qui , deux  mille  ans  avant  notre . ère.  fail- 
(;iiaienl  déjà  la  Qiine  de  leuis  invasions,  sans  que,  pour 
rela  ,*11  soit  facile  de  bien  préciser  ce  qiiVlaienl  ces  dernieit, 
d'où  ils  venaient , de  qui  ils  descendaient , tant  ce  qui  ae 
raiiaclie  à l’oiij^inedes  peuples  aslu tiques  est  eoveioppédous 
loi  léiubres. 

€c  <pie  l'on  commence  à savoir  de  certain  touchant  les 
Titiks,  c'est  que  leur  point  de  départ  pour  riiistoire  doit 
être  placé  sur  les  peiiles  du  grand  AlInT  et  des  mniils  nei- 
geux de  langnou , entre  ririlche  et  le  Yénlsséi,  à l'endroil 
où  se  irouve  aujourü'lini  ia  frontière  de  ia  Cidne  et  de.  la 
Russie  asiatique.  I)t‘  ces  somtiiitês  sepirnlriunales,  les  uns 
émigrèrent  vers  les  sources  du  laxaries  et  de  l’Oxiis,  a 
rriiirée  du  l'nikestan  aeiiiel;  les  autres  allèrent  se  liser 
auprès  des  moiuv  In-clian,  sur  la  fioiilirre  de  la  Chine. 
Comme  c'est  seulemcni  au  moven  âge  que  la  masse  entière 
des  peuples  turcs  a été  dénniiivemeut  refoulée  vers  l'Occi- 
dcQt , en  nous  occupant  d'abord  üea  Turks  orientaux  , nous 
aurons  l'avantage  de  mettre  plus  d'ordre  dans  notre  sujet, 
et  de  respecter  autant  que  possible  lea  exigences  de  la  cliro- 
Dologie. 

$ I.  Turkt  orientaux. 

Les  Chinois  donniietu  le  nom  de  Ti  aux  peuples  noma- 
des de  race  turque  qui  avoisinent  leur  emplie.  Le  caiacière 
représentatif  de  ce  mot  se  compose  du  signe  de  ckitn  et  de 
celui  de  ^ru,  pour  iuiliquer,  dit  un  andm  lexicographe, 
qu'ils  étaient  nue  race  issue  d'un  chien.  Mais.suiis  ente 
appellation  injurieuse  de  Ti  ou  de  Pe^ti,  les  Chinois  dêsJ 
gnaient  non  passeuleinenl  les  ancêtres  des  Turcs,  mais  louv 
lea  autres  liarbares  du  nord.  Un  autre  nom  qui  s'applique 
plus  rlireciemeni  aux  premiers  Turks  oi  ieuiaiix , est  celui 
de  CAflU - jounp  ou  lount^.qul  veut  dire  Barbarei  det 
montagnes,  et  que  les  Chinois  einidoysieul  SlMt  ans  avant 
notre  ère.  Cependant  ii  est  aussi  ilumié  par  les  bisloriens 
chinois  à quelques  iriluis  tibétaines.  Sous  l.i  première  dynas- 
tie chtiioise,  celle  des  Ilia . les  Turks  étaient  appelés  lliau- 
yu  ; sous  la  troisième,  celle  des  Tcheou,  enviion  ItMM)  ans 
avant  notre  ère,  on  1rs  numniaii  llian-yim  ; enfin  , smis  les 
Thsin  et  les  llan,  Us  reçurent  la  qiialilicatioo  di-  lliming* 
Itou.  On  ne  peut  nier  qu'il  existe  une  certaine  ressemblance 
«iilieces  iionrs  divers  qui  ont  tous  en  chinois  nue  siguili- 
Calioii  oiTi'Usaiiie , telle  que  esclaves  vendus  ou  mauvais 
CKlaves;  mais  qui  |tar<iissenl  n'ètreqiie  d*-s  aliéialionssuc 
cessivesdu  vcriiahle  nom  des  ancêtres  des  Turks.  De  l'aveu 
de  Hémiisal,  il  serait  fort  diflicile  et  presque  impossible  de 
rccheicber  avec  quelipie  espoir  de  succès  l'éiymologie,  la 
lignification  ou  même  la  ptouonciaiion  primitive  des  mots 
llian-yuD,  Ilioung'Dou,  etc. . et  l'on  ne  peut  faire  i ce 
luj^lqiie  des  conjerlnres  vagues  et  (tes  hvpoilièses  hasar- 
deuses, quoiqu'il  ue  soit  guère  permis  de  dmiier  que  le  peu- 
ple ainsi  appelé  par  les  Chiuoia  n'eûl  porté  lul-&ième  un 
nom  fort  aualr^ue. 

//loimjt  nou. — Cea  peu;  les  menaient  une  vie  errante; 
leurs  mœurs  rappellent  en  tout  )uitnl  celles  des  atilres  noma- 
des; tour  â tour  ils  ravageaient  la  Chine  ou  subissaient  le 
joug  de  ses  empereurs.  Cependant,  peu  à peu  quelques  se- 
mences de  civilLsalUm  so  glisM-ieiii  ati  sein  de  leurs  tribus 
vagabondes,  et  ils  foiidèienl  des  états  avec  lesquels  la  Chine 
elle-même  dnt  compter.  Knvirou  i 'il.O  avant  l'ère  cliré- 
tienne , un  prince  chinois  de  la  dynastie  des  Ilia  s'éiait  ré- 
fugié chez  les  b.trhares Turks. etavait  raxsemhh' en  coi|Mde 
nation  quelques  unes  de  leurs  liihtis  liisst'miinéHS.  Mais  ce  ne 
fut  qu'au  deuxième  siècle  avaul  J.-C.,  que  les  lliouiig-QOu« 


recueiPant  le  fruit  de  ses  clTorts,  fondèrent  un  grand  empire 
dont  7A  oi»-inaii.  leur  premier  roi,  consolida  la  puissance. 
âle-the,  fils  et  successeur  de  ce  prince,  remporta  de  nom- 
hreuses  victoires,  s'avança  fort  loin  à l'occkleut,  et  ravagea 
, les  provinces  sepientrioDalea  de  la  Chine.  11  battit  IVmpe- 
I reur  Kao-houang-ti , fondateur  de  la  dynastie  des  lian, 
j lequel  avait  rnarebé  contre  lui  à la  tête  d'une  armée  nom- 
j breuse.  (>  ne  fut  que  par  la  ruse  et  en  envoyant  pour  am* 
I baisadeiir  i Ne-tke  une  jeune  fille  d'une  grande  beauté, 

! que  le  monarque  cliinois  obiinl  la  paix.  Peu  de  temps  après, 
les  llioiing  HOU  6reni  de  nouvelles  iaciirsioiM  stir  le  terri- 
toire de  la  Chine.  Pour  le  coup,  Mf-lhê  ne  con-seotii  à la 
retraite  qu'à  la  condition  expresse  que  l'empereur  lui  Kcor- 
derait  une  de  ses  filles  en  mariage.  Kao-houang-ti  se  vit 
forcé  de  l'accepier  pour  geudre;  c'étafl  U première  fois 
qu'une  princesse  chinoise  s'alliait  à on  roiélranger.  Dans  la 
suite , ce  piécédeut  te  renouvela  souvent , le  gouvernement 
ebinoU  ne  trouvant  pas  de  meilleure  manière  d'adoucir  ies 
mœurs  des  Barbares  et  de  leur  faire  respecter  la  fol  des 
traités.  Seulement , pour  éviter  aux  princesses  impériiles 
ies  ennuis  de  cei  exil , on  eut  recours  à la  supercherie , on 
leur  substitua  la  plupart  du  temps  des  demuiselles  d'hon- 
neur, 

La  grande  paospérité  des  Hlouag-non  dura  environ  un 
siècle,  inlervalle  pendant  lequel  ils  aoumireni  une  foule  de 
peuples,  entre  autres  les  Ou  bouao,  les  Sian-pi , les  Oul- 
gours,  et  devlurent  prépondérans  dans  toute  l'Asie  centrale, 
A partir  de  l'an  401  avaul  I.  C.,  Ils  entrèrent  dans  une  pé- 
riode de  décadence.  l.aChine,  qui  n’avait  pu  se  garantir  de 
leurs  atiaqiii'S,  les  poursuivit  sans  reUche  ] mais  ce  fut  sur- 
tout en  soumettant  plusieurs  petits  peuples  du  centre  de 
l’.^sieà  un  sy<dèmf  ftMéralIf.seiisleproterioratd'uo  gouver- 
iicmrol  miiildii  e,  qu'elle  parvint  à ébranler  rinfliieoce  des 
Ilioiing-Dou.  l.a  plijpati  de  leurs  vassaux  se  révoltèrent 
contre  c<‘S  derniers;  indivision  régnant  parmi  eux,  tous  les 
genres  de  maliieun  les  mirent  à l'épreuve;  i ce  point  que 
i'aR  Si  leurTchen-yu  (roi)  fut  cootraiutdeveoirpubU- 
qiiemenlfaireaclede  soumission  devant  l'empereur.  Depoit, 
sans  jamais  se  relever  comose  auparavant,  lea  Hioung-uou 
50  retidirent  encore  plusieurs  fols  redoulabtes  par  leurs  in? 
V axions.  Vers  le  milieu  du  premiei  siècle  de  l’ère  chrétienne^ 
ie  Ichen-yii  Pou-rou  rétablit  peodonl  quelque  temps 
leurs  affaires;  mais  l'an  7:1  le  gouvernemoni  chinois  lança 
coDlte  eux  iiue  exp^'diiion  qui  leur  fui  d'autant  plus  funeste 
que  la  division  paralvsait  toujours  leurs  forces.  D'ailleurs 
iis  furent  attaqués  non  seulement  par  les  troupes  ehiiiohes, 
mais  )var  une  coali  lion  générale  de  tous  lea  peuples  de  l’Asie 
centrale . qui  avaient  eu  à smiiTrir  de  leur  domination  : les 
Ou  Itouan,  les  Sia u pi  et  lesTing-ling fbiidireut  égalemenl 
sur  eux.  llatlus  sur  tous  les  points.  Us  ne  purent  empêcher 
la  ruine  débtiiiive  de  leur  empire.  Une  partie  de  la  naiioa 
fui  rejetée  au  nord  ouest  eniie  la  mer  d'Aral  fl  riniche, 
où  elle  fut  subjuguée  par  les  Sian-pi.  Ceux  qtd  resièreaiaN 
Mid  ne  purent  faire  auiremenl  que  de  se  soumettre  à ia  do- 
ininatinn  de  la  Chine.  Ils  se  signalèrent  bieo  encore  par  leur 
bravoure;  ils  formèrent  encore  d'autres  royaumes  plus 
petits,  particulièrement  celui  des  premiers  Tchao,  qui  dura 
<le  30K  à .'20,  et  celui  des  seconds  TrAao,  qui  se  soii|jpt 
de  3li)  i 331  ; mais  ils  ne  parvinrent  jamais  à rallier  lea 
différens  gioiipesqui  avaient  romjiosé  leur  nation.  Au  com- 
mencement du  cinquième  siècle  im  deu'endaiit  des  anciens 
em]veteurt  Jlioung-nou,  nommé  iié-fianpo-pn  (d’apiès 
1 nitiiogiaplie  chinoise)  • se  mit  4 la  tête  des  tribus  raèri- 
dionah'S,  obtint  de  grands  araniagcs  contre  la  Ciiine,  et 
prit  même  le  titre  d'rmpeieur;  il  ne  larda  pas  à être  Italtu 
et  mis  à mort.  A la  fui  du  cinquième  siècle,  les  restes  de 
la  puisianle  nation  des  llioiiug-nou , dispersés  <lans  toute 
l'Asie  moyenne,  se  confondirent  avec  d'autres  peuples,  et 
tombèieal  dans  l'oubli  aussi  bien  que  le  nom  qu'ils  avaient 
porté. 
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Si  l’on  devait  s’en  rapporter  i quelques  orleotaliaies,  et 
rnli'e  autres  au  savant  Deguigues  père,  les  Huns  et  même 
ies  Hongrois  seraient  des  descendons  des  llioung-nou; 
mais  celte  opinion  a été  combattue  par  Klaprotb,  qui  classe 
It*  Huns  parmi  les  Finnois,  et  non  avec  lesTartarcs.  En 
c/Iet,  tons  les  mots  liioung>nou  qui  ont  été  conservés  por- 
h-nl  évidemment  le  cachet  de  la  langue  turque  ; ce  que  l’on 
connaît,  au  contraire,  d’expressions  hunniques  se  rapproche 
davantage  des  noms  finnois.  Du  reste,  le  sentiment  de  De- 
guignes  ne  s’appuie  pas  seulement  sur  une  ressemblance 
de  noms;  il  a en  outre  pour  lui  ce  fait,  que  tous  les  Huns 
et  les  Hioung-nou  ont  été  limitrophes  et  presque  confondus 
pendant  plusieurs  siècles.  Peul*être  le  corps  de  la  nation 
des  Uuos  était-il  véritablement  d'origine  finnoise,  tandis 
qoe  ses  chefs  politiques  étaient  Uioung>nou.  Il  n’y  a rien 
d'impossible  dans  cette  supposition  qui  ferait  disparaître 
toute  difficulté , les  peuples  anciens,  et  surtout  les  peuples 
asiatiques  ayant  le  plus  souvent  reçu  le  nom  d’une  dy- 
nastie. 

TAou-A'Afu.'— Au  sixième  siècle,  on  retrouve  en  scène  un 
autre  peuple  turc  quesestradilionset  ta  langue  rattachaient 
aux  Hioung>nou;  ce  sont  lesTou-khiu, nommés  aussi  quel- 
qiiefoislurcs-Asséna  etTurcs  du  Mont-d'Or.  Lear  empire 
devint  un  des  plus  vastes  qui  aient  jamais  existé  dans  l'Asie 
centrale.  Toutefois,  leur  prospérité  fut  encore  plus  courte 
que  celle  des  Uioitng-nou  ; elle  ne  dura  guère  que  de  540  i 
5K6,  époque  oà  la  Chine  eut  le  bonheur  de  les  soumettre,  non 
sans  peine  ni  sans  avoir  été  mise  à deux  doigts  de  sa  perle. 
Le  premier  ce  peuple  porta  le  nom  de  Tura  , qui  devint 
dans  la  suite  commun  à toutes  les  branches  de  la  même 
race.  Quant  â l'expression  de  Tliou-kbiu  en  elle>méme,  c’est 
celle  qui, dans  les  diflérens  dialectes  turcs, sert  â désigner 
un  casque.  Selon  Ma-touan-iin,  auteur  chinois  fort  estimé', 
voici  comment  cela  s'explique.  Asséna , le  fondateur  de 
l’empire  desThou-kbiu,  s'étant  retiré  à la  tête  de  cinq  cents 
familleschex  les  Jouan-;ouan,  vécut  pendant  quelque  temps 
dans  une  ville  située  sur  les  Monis-d'Or.  Comme  la  forme 
de  la  montagne  sur  laquelle  était  bâtie  la  ville  ressemblait 
à celle  d’un  casque , cette  circonstance  fil  donner  te  nom  de 
ThoU'kliia  à la  petite  nalionque commandait  Asséna.  Au- 
jonrd'liui  encore,  Tukieh , dans  le  turc  de  Constantinople, 
signifie  un  casque. 

Ces  premiers  Turcs,  descendans  des  Hionng-non,  ra- 
contaient sur  leur  propre  origine  des  clioses  fabuleuses. 
Quelques  débris  des  iltoiing-noii , réfugiés  sur  les  bords  du 
lac  Balkhach,  avaient  été  détruits  par  une  nation  voisine 
qui  avait  tout  exterminé  sans  distinction  d'âge  ht  de  sexe. 
Un  seul  enfant  de  dix  ans  avait  échappé  au  massacre  ; les 
vainqueurs  s'éiaieni  conicniésde  iui  couper  les  pieds  et  les 
mains.  Ainsi  mutilé,  l’enfant  se  traîna  sur  les  bords  d'un 
marais  ; une  louve  envoyée  par  le  ciel  à son  secours  prit  soin 
de  le  nourrir,  et,  à la  suite  d'une  foule  d'aventures  merveil- 
leuses, le  rendit  père  de  dix  enfuns  mâles.  Ces  fils  d’une 
louve  et  d'un  homme  estropié,  une  fols  devenus  grands, 
enlevèrent  des  femmes  et  se  choisirent  pour  chef  le  plus 
brave  et  le  plus  capable  d'entre  enx  auquel  avait  été  donné 
le  nom  d’Asséna , qui  veut  dire  loup.  Ils  formèrent  bieotêl 
une  tribu  puissante,  et,  dans  ie  but  de  conserver  ia  mé- 
moire de  son  extraction,  Asséna  fit  choix  de  têtes  de  loup 
pour  enseignes.  Ce  conte,  si  l'on  excepte  ce  qn'il  contient 
de  trop  liyperboliqiie , rappelle  involonlaireroent  la  louve 
(le  Romulus  et  l'enlèvement  des  Sabiocs.  Aboulgliazi  en 
rapporte  un  tout  semblable  sur  t'origine  des  Mongols. 

LcsTItou  kiiiu  furent  d'abord  tributaires  des  Jouan  jouan, 
ilominaleurs  suprêmes  de  l'Asie  centrale,  au  cinquième 
siècle.  Un  de  leurs  plus  grands  cliefs,  TAou-men , leur  ren- 
dit niulépvndancc,  et  prit  le  titre  de  ftaAAanen  552.  Ils  se 
livrèrent  â des  liostlliiês  perpétuelles  envers  la  Chine;  mais 
uuc  plus  grande  animosité  encore  les  précipita  ODoire  les 
Pc.ïcs,  alors  gouvernés  par  la  dynastie  des  Sassanides.  Ce 


qu'il  importe  le  plus  de  noter,  ce  sont  les  rapports  d'amiilé 
qu'ils  entretinrent  avec  les  empereurs  de  Constantinople. 
Ces  relations  diplomatiques  commencèrent  sous  le  règne 
d'iski-khan,  successeur  de  Thou-men,  et  qui  étendit  ses 
conquêtes  de  la  mer  Caspienne  à l'Océan  oriental.  Les 
premiers  ambassadeurs  envoyés  par  ce  prince  â 1a  cour  de 
Dyzance  avaient  pour  but  d'empêcher  l'empereur  Justin  II 
de  contracter  alliance  avec  les  Avares,  esclaves  révoltés 
des  Thou-khiu.  L'année  568,  Dizaboul , successeiird'Iski- 
khan, chargea  de  nouveaux  négociateurs  d'une  mbsion  plus 
importante.  Le  khan  des  1 hon-kliiu  ayant  fait  demander  au 
roi  de  Perse  la  permission  de  vendre  de  la  pourpre  fsoiej 
à scs  sujeu,  celui-ci,  pour  toute  réponse  avait  fait  em{>oi- 
sonner  les  envoyés  Thou-kliiit;  insulte  qui  fut  la  caitse  pre- 
mière de  l'inimUié  qui  depuis  ne  cessa  d'exister  entre  les 
deux  peuples  et  alluma  la  guerre.  Le  roi  de  Perse  se  liâta 
de  rechercher  l'alliance  de  la  Chine  ; de  son  cdié , Dizaboul 
espéra  trouver  des  auxiliaires  â Constantinople,  et  proposa 
aux  Grecs  de  leur  fournir  la  soie  dont  ils  faisaient  une 
grande  consommation.  Justin  II  réjiondU  à scs  avances; 
ii  lit  partir  Zémarch,  préf''!  des  villes  de  l'Orient,  avec 
des  instructions  pour  le  khan  dcsThou  kliiu.  L'ambassadeur 
romain  fut  reçu  avec  beaucoup  de  considération  par  Diza- 
boul dans  une  tente  posée  sur  des  roues.  A son  retour, 
il  courut  de  grands  dangers,  mais  échappa  aux  embuscades 
des  Persans,  et  revint  sain  et  sauf  i Constantinople  sans 
que  sa  mission  paraisse  avoir  eu  d'autre  objet  que  de  pro- 
longer la  guerre  entre  losTliou-kliiu  et  les  Perses.  TAoèo- 
khan  porta  à son  comble  la  puissance  cl  la  gloire  des  Thou- 
khiu;  les  nombreuses  dynasties  qui  régnaient  alors  dans  la 
Cliine  septentrionale  lui  prodiguaient  leurs  ricliesses  pour 
prévenir  tes  incursions  sur  leurs  terres.  C’est  lui  qui  a in- 
troduit le  bouddhisme  parmi  les  Turcs.  Après  sa  mort,  qui 
eut  lieu  en  581,  l'empire  se  démembra  en  quatre  royaumes 
ayant  chacun  leur  khan,  et  sous  un  régime  assez  semblable 
au  système  féodal  qui  succéda  4 la  monarchie  Carlovlo- 
gienne,  alla  toujours  en  s'alTaiblissant  au  sein  des  guerres 
intestlaes.  La  dynastie  des  *1  haiig  sut  en  tirer  parti;  après 
avoir  souvent  vaincu  les  Thou-khiu  méridionaux,  elle  les 
obligea , en  654 , 4 reconnaître  la  domination  de  la  Chine , 
et  porta  les  frontières  de  l’empire  jusqu’à  la  mer  d’Aral.  A 
la  lin  du  septième  siècle , iesTiiou-khiu  orientaux  se  rele- 
vèrent un  peu  : mais  les  Hoei  he  les  détruisirent  totalement 
en  744.  Les  Thou-kliiu  occidentaux  se  maintinrent  plus 
long  temps.  Sous  le  nom  de  Thoukhi-ki,  il  firent  respecter 
leur  domination  des  bords  de  ITIi  àceuxdii  Wolga.  Dienidt 
les  khalifes  arabes  commencèrent  â envahir  leur  territoire  à 
l'occident;  et  leur  paissance  ébranlée  eut  de  la  peine  à se 
soutenir  jusqu’à  la  dernière  moitié  du  huitième  siMe,  où 
les  Hoei-lie  leur  firent  éprouver  le  même  sort  qu'à  leurs 
frères  de  l’Orieul. 

Hoei'hou.  — Ces  Iloel-be,  sans  avoir  jamais  égalé  la 
puissance  des  Ilioang-noitet  des  Thou-khiu,  fondèrent  dans 
le  courant  du  septième  siècle  un  empire  considérable  au  nord 
de  1a  Chine.  Ils  vécurent  en  assez  bonne  harmonie  avec  la 
dynastie  des  Thang,  qui  avait  intérêt  4 les  ménager,  et  qui 
les  employa  souvent  comme  auxiliaires  contre  les  Tibétains 
alors  extrêmement  redoutables.  En  788,  les  lloei-he  obtin- 
rent de  la  Cbine  la  permission  de  changer  leur  nom  en  celui 
deHoei-liou,  et  leur  khakhan  épousa  une  princesse  chinoise. 
Néanmoins,  iis  n'eurent  pas  le  temps  de  triompher  des  Tibé- 
tains; ils  succombèrent  eux-mêmes,  en  848,  sous  les  coups 
des  Hakas,  peuple  à moitié  turc,  issu  d'un  mélange  de  quel- 
ques tribus  d’Hoei-hou  et  de  Kan- kuen,  et  duquel  descen- 
dent les  Kirghiz.  Un  détachement  de  leur  nation  se  réfugia 
4 l'occident,  vers  les  pays  qui  forment  le  Turkcsian  actuel. 
A la  fin  du  dixième  siècle,  sous  le  nom  de  Hooi-hou  occi- 
dentaux , ces  tribus  créèrent  un  puissant  empire  qui  s’éten- 
dit des  bords  de  la  mer  Caspienne  aux  limites  mêmes  de  la 
Chine.  Ces  Hoei-liou,  connus  aussi  sous  le  nom  de  Turc»* 
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Ogbouscs,  M convertirent  à l’islamisme  en  9Gfl;  ils  ont  éié 
comme  une  transition  entre  les  Turks  orientaux  cl  tes  Turks 
occidentaux.  Ils  perdirent  peu  i peu  leurs  possessions  du  côté 
de  laCbinc;  et  d’autres  nations  lartarcs,  icllcsqueles  Kara' 
kilai  et  les  Altotin>klians,  s'emparèrent  de  la  domination 
de  i'AsIc  centrale , repoussant  toujours  de  plus  en  plus  ia 
rare  turque  vers  la  mer  Caspienne,  jusqu'à  ce  que  les  Mon- 
gols vinssent  la  rejeter  encore  au-delà. 

Ouigour».  — Il  est  temps  de  parler  des  Ouigours , les 
moins  iguorans  parmi  lesTutks  orientaux.  Ce  peuple  serait 
parvenu  à une  grande  puissance  politique,  s’il  est,  ainsi  que 
Je  croit  Kiaproili,  le  même  que  les  lloei-lioii.  Dans  le  cas, 
au  contraire,  où,  suivant  l'opinion  d'Abel  Rêmusai,  il  serait 
entièrement  distinct  de  ces  derniers,  il  aurait  toujours  oc- 
cupé un  rang  subalterne.  Dans  une  supposition  comme  dans 
l’autre,  les  Ouigours  ne  paraissent  Jamais  avoir  été  fort  ci- 
vlliK^,  et  leur  civilisation  ne  remonte  pas  à une  très  haute  I 
antiquité.  C’est  donc  à tort  que  quelques  esprits  spi'culalîf-i 
ont  voulu  en  faire  les  initiateurs  du  genre  humain;  leur  gloire 
se  borne  à avoir  été  le  premier  peuple  lartare  qui  ait  adopté 
une  écriture  alphabétique.  C'est  d'eux  que  les  Mongols,  les 
Eleuts  et  les  Mandchoux , aussi  bien  que  les  Iloei-hou , les 
Kirghiz  et  beaucoup  d'autres  peuples  turcs , ont  emprunté 
dans  la  suite  leur  système  graphique.  Voisins  des  Chinois, 
souvent  conquis  par  eux , vivant  dans  des  villes  depuis  une 
époque  reculée,  1rs  Ouigours  avaient  de  l'avance  sur  les 
autres  dallons  tai  tares.  S'ils  n'ont  pas  été  civilisateurs  de 
l'Asie,  du  moins  iis  ont  enseigné  les  éléniens  de  la  civilisa- 
tion  aunefoule  de  nomades.  Maiseux-mémes  s'instruisirent 
assez  tard;  la  meilleure  preuve  que  l'on  puisse  en  fournir, 
c'est  la  nature  même  de  leur  alphabet.  Au  dire  des  juges 
compélens,  il  n'a  pas  la  moindre  ressemblance  avec  l'écriture 
Decanagari  des  Indiens,  comme  ou  l'avait  prétendu,  cl 
n'est  qu'une  déviation  des  caractères  tai  tares  et  des  lettres 
syriaques;  d'où  II  ressort  qu'il  est  postérieur  à l'ère  cliré- 
li*'nne,  et  que  les  Ouigours  ont  fait  des  emprunts  à l’Occi- 
dent.  Toutefois,  ils  en  avaient  déjà  fait  à la  Chine  et  même  à 
rinde;  car  le  bouddhisme  avait  pénétré  jusqu'à  eux  dans 
les  premiers  siècles  avant  notre  ère. 

Leur  histoire  politique  n’ofîie  rien  de  bien  intéressant. 
Ils  étaient  originaires  des  bords  de  l’Orklion  : une  de  leurs 
tribus  se  fixa  au  sud  des  (Thian-cliao), 

dans  le  pays  de  Kbamoul  et  de  Toiiifan.  Les  Clûnois  h-; 
trouvèrent  là  l.iO  ans  avant  J.-C.  llsoiréireul  successive- 
ment aux  llioung-nou,  aux  Chinois  à dilTéientes  reprises, 
aux  Jouan-jouan,auxTliou-klilu.  aux  UoeMiou  et  à d'ou- 
tres peuples.  Vers  le  commencement  du  quatrième  siècle,  les 
Kaoichaiig  s'emparèrent  de  leur  pays;  depuis  ce  temps,  les 
Ouigours  prirent  le  nom  de  Kaolcliang.  Us  ont  eu  ensuite 
pour  maîtres  les  Turks  Kao-trhe  avant  de  passer  sous  la 
domination desThou-khiu.  Eu  040,  la  Cliine  les  soumit  de 
nouveau  ; leur  royaume  converti  en  province  reçut  un  chef 
militaire  qui  y établit  des  tribunaux.  En  7i5,  une  famille 
appelée  Tlisin  fut  préposée  par  les  empereurs  de  la  dynas- 
tie desTiiang  au  gouvernement  de  leur  état,  dont  l'ancien 
nom  de  Kao-ichang  avait  été  changé  en  celui  de  Si‘tche  iv 
depuis  la  conquête  cliinoise.  Cette  famille  régna  sur  h’v 
Ouigours  pendant  dix  générations  sous  le  protectorat  de  U 
Cbinc  ; cnsnilc  vinrent  les  Hoei-bou.  Au  dixième  siècle, 
un  voyageur  chinois  trouva  dans  la  ville  de  Si‘tcheou, 
capitale  des  Ouigours,  plus  de  uü  temples  de  Bouddha,  la 
plupart  élevés  par  ordre  des  empereurs  chinois.  Il  y avait 
aussi  des  sectateurs  de  Confucius,  des  fidèles  de  la  religion 
Maiii  (Manès)  et  des  prêtres  de  l'ho-szo  ou  de  la  Perse  , 
c'est-à-dire  de  Zoroaslre.  L'indc,  la  Chine  et  l'Occident  s'y 
disputaient  l'inOucncc;  mais  aucune  civilisation  n’avait  au- 
tant agi  sur  les  mmiirsde  ce  peuple  que  celle  de  la  Chine. 
Oo  ne  doit  point  s'en  étonner  : c'était  au  sein  de  leur  pays 
que  déjà,  avant  l'ère  chrétienne,  les  empereurs  de  la  dy- 
nastie des  Uan  avait  établi  le  siège  de  ce  gouvernemeDt 


militaire  qui  enlaçait  tous  les  royaumes  de  l'Asie  centrale. 
Les  Ouigours  possédaient  des  annales  historiques  qui  ont 
été  consultées  par  Raschid-cdüîn  et  le  vhir  Ala-eddin; 
annales  remplies  de  fables,  si  l’on  en  juge  par  le  fragment 
qu'en  a donnéce  dernier  dans  son  histoire  de  Tchinghiz-khan. 
Après  avoir  subjugué  les  Ouigours,  les  Turks- Oghotises 
adoptèrent  leur  alphabet  syro- lartare , et  le  répandirent 
ensuite  dans  toute  laTartarie  avec  l'islamisme  qu’ils  avaient 
embrassé.  Les  Ouigours  jouissaient  d'une  grande  considé- 
ration chez  tous  les  peuples  tariares;  c'est  pour  cela  que 
Tcliiiighiz-kban  et  scs  successeurs  prirent  pour  secrétaires 
des  écrivains  de  leur  nation. 

Tels  sont  les  principaux  penpies  qui,  parmi  les  Turks 
orientaux,  sc  sont  le  plus  distingués.  Si  redoutable  qu’ait 
été  par  intervalle  la  puissance  politique  des  Turcs  à rOrient, 
iis flniicnt  toujours  parsuccombersouslescoupsdelaChlne. 

■ Ils  purent  bien  piller  cet  empire,  jamais  le  subjuguer  comme 
üreni  plus  tard  les  Mongols  et  les  Mandchoux.  Plusieurs 
fols  ils  imposèrent  leur  domination  à l'Asie  centrale  et  à ses 
Tartares,  mais  toujours  passagèrement  et  au  proQt  de  U 
Cliine  pour  laquelle  iis  semblaient  travailler.  Sur  les  ruines 
des  llioung-nou  et  des  Thoti-kbiu,  la  dynastie  des  Han 
d'abord , et  puis  celle  des  Tliang , ëlendireni  leur  influence 
dans  le  cœur  de  l'Asie,  et  reculèrent  4es  frontières  du  cé- 
leste empire  Jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Enfin,  peu  à peu 
les  Turks  ont  été  rejetés  à l'oucsi,  ju^u’à  ce  que  l'immense 
développementde  l'élémeni  mongol,  dans  la  dernière  moitié 
du  douzième  siècle , leur  ait  fermé  pour  toujours  le  cliemio 
de  la  Chine.  Ainsi  refoulés.  Ils  n’en  devlorent  que  plus  dan- 
gereux pour  l'Occident. 

$ 2.  Turks  occidentaux. 

LesTiircs  occidentaux,  dont  le  trait  caraciéristJqne  est  un 
amour  excessif  du  commandement,  disposition  d'esprit  qui, 
(lu  reste,  est  jMrticullèreà  toute  la  race,  ont  de  beaiicoupsur^ 
passé  en  puissance  et  en  civilisation  lesTuresde  l’Orient.  Des 
bords  de  ia  mer  Caspienne,  ils  se  répandiirnl  dans  la  Perse, 
l'Asie-Mineiire,  la  Syrie  et  l'Egypte;  l'Europe  ellc-méme 
les  vit  s'installer  dans  ses  contrées  orientales,  et  prendre  plus 
tard  Constantinople  et  la  Grèce,  qui  avaient  toujours  résisté 
aux  Arabes;  enfin , ils  produisirent  de  plus  grands  hommes 
et  des  dynastiesqui  durèrent  plus  long-temps.  A un  fait  aussi 
frappant  et  aussi  général,  on  s'est  ordinairement  peu  occupé 
de  trouver  une  cause.  Il  y en  a une  cependant,  cl  une  fort 
apparente,  du  moins  à noire  avis.  Si  la  Chine  finit  toujours 
)iar  avoir  raison  des  peuples  turcs  de  l'Orient;  si  ces  peu- 
ples , loin  d’avoir  suivi  une  marche  ascendante  comme  leurs 
frères  de  l'Occident , se  brisèrent  sans  cesse  contre  le  même 
obstacle,  et  ii'eurenl  d'autre  alleroaiivequc  de  fuir  ou  d'ac- 
cepter un  joug,  c'est  qu'aucune  des  religions  de  l’Asie  orien- 
tale n'eut  la  puissance  de  convertir  leur  race.  Les  Ouigours 
et  quelques  autres  adoptèrent.  Il  est  vrai,  le  bouddhisme; 
mais  ce  ne  sont  là  que  des  exceptions;  le  gros  de  ta  nation 
y resta  étrangère,  et  la  loi  de  Bouddha  fut  Impuissante  à 
les  tirer  de  leur  étal  de  barbarie.  A ces  hommes  maléricls, 
robustes , sauvages , avides  de  jouissance  et  de  commande- 
ment, une  foi  aussi  métaphysique,  toute  contemplative  et 
en  dehors  des  choses  de  la  terre,  convenait  mal.  Le  chris- 
tianisme leur  allait  encore  moins;  quelques  lettres  pour 
compléter  leur  alphabet,  voilà  à peu  près  à quoi  se  borne 
ce  qu'ils  conseniirent  à recevoir  des  moines  nestoriens.  Il 
leur  fallait  une  religion  moins  chaste,  moins  triste,  une 
religion  voluptueuse  et  conquérante  , qui  commençât  par 
séduire  leurs  sens  pour  éclairer  ensuite  leur  intelligence: 
qui  leur  offrit,  comme  moyen  de  prédication,  le  sabre  plmôi 
que  la  parole.  Celle  religion,  nVlait-ce  pas  le  mahomé- 
tisme conçu  par  uii  liomnie  de  génie  pour  les  Arabes,  auirc 
race  de  nomades  comme  Ja  leur.  Aussi  avec  quelle  facilité, 
avec  quelle  lyomptiiude  le  koran  imposa  sas  maximes  1 
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Jc’iii-ft  fsprlis  pr»««tim  q«il  avaiem  repous^i*  l.i  rfliglon  «le 
lUiiiilillia  l't  de  Kux  (ptl  avaient  loiijoiirt  adort'  le 

IH  iidf  la  tniiirc,  It  Grand  E*prii  ^ i|ui  avait-nt  toujours 
la  poJyp.imie,  reganlr  1rs  fcniiiies  r<tnmie  de  purs 
iisij  mueiis  ilr  plais  r,  le  fer  < ornmr  le  rf'gul.iieur  du  monde, 
la  ficlie*sc  ciMiHiie  le  hien  suprême,  ils  n'eurent  pas  de 
jieliie  à devenir  musulmans.  I.a  religion  arabe  leur  plaisait 
en  elle-uieme,  p.irr«  qnVlle  seml»lall  avoir  fjilie  expias 
jioureiix  ; mats  leur  rdl-rlle  moins  souri  que,  par  ambition 
seuleineiii,  ils  liaient  eonduils  à ysoii«ciire.  I.'immetise 
monaicUie  des  kliailti'S  n'avall  pas  lardi'  i se  drmembrer  ; 
épuisés  par  laul  de  roiif|uétes.  amollis  au  sein  des  plaisirs, 
les  Arabes  étaient  a 1a  veille  ilc  dh|>arallrp  eii\«iuémes;  en 
ae  convei  lissani , les  1 iirlis  allaient  hériter  de  leur  sucres- 
slon.  Tant  <le  niuiifs  ne  leur  prmeiiaient  pas  d'hésiter; 
Us  n'hésiiéri’iu  pas.  Une  fois  eiiin^  dans  la  toriéié  maho* 
méiane  , ils  cessivrent  d’èire  b-irlwres;  Ils  arromplirent  des 
prOKit*s  nota  blés,  qui  lesélevérenlen  peu  de  teinps  au-dessus 
de  réiaidedeini’-civitisaiiou  où  restèrent  imijours  lesTtucs 
orieniaux  les  plus  avancés,  l a vtoleiire  rotitinua  d'étre  leur 
prin>  ijtal  tuoven  d'action  ; mais  leur  violence  fui  désormais 
au  service  d’un  ensemble  d'idées  et  de  seuiimens.  taudis 
que  ks  autres  n’avaie.iil  encore  combattu  que  pom  le  pillage 
ou  pour  la  puissance. 

Au  reste,  les  Araires  se  jetèrent  sponlanémenl  an-devant 
du  danger,  l.es  empereurs  romains  furent  les  premiers 
à instruire  les  llarlratTS  en  les  emplnyanl  comme  auxi- 
liaires, ainsi  les  klialifes  se  mirent  dans  la  dépendanre  des 
Turks  en  leur  coiiliant  la  garde  de  leur  propre  personne. 
Beaucoup  de  Turks  avaient  éié  faits  pilNomners  par  les 
Ironpi'S  que,  dès  raiiuée  fi5.5 , Othrunn,  troisième  klialife , 
avait  conduites  dans  la  partie  occUleiiUik  du  Turki'sian  , 
alors  soumise  aux  Tliouklii-ki.  l.es  succès  du  klialife  Wa- 
lid  qui,  vers  se  rendit  nuitre  de  Boukhara  et  de 
Samarkand , augmeulèronl  rucoi  e le  nomiire  de  ces  esclaves 
qu'une  grande  vigueur  unie  i un  rare  courage  f iis.iil  reclier- 
clier  dans  tons  les  paysarabes;  les  khalifes  en  prirent  à leur 
service,  Cepeudaiil  ce  u'fsi  que  sous  le  règne  de  Musias- 
sem,  a ti  neuvième  siècle,  qu'ils  commeiicèri'Ui  i devenir  dan- 
gereux. Ce  prince  fxt  te  premier  ijui  tes  appela  aux  foociious 
imporUDlesde  l'état  et  qui  les  iocorpoia  dans  rarm<*>e,  || 
fut  bientôt  puni  de  son  Imprudence;  la  nouvelle  milice  .se 
livra  a de  tels  excès  dans  Bagdad  que  les  habiiausde  cette 
ville  menacèrent  de  se  révolter,  si  Moslassem  ne  conseillait 
à l'expulser.  Celui-ci,  plutôt  que  de  mécout<-nler  les  Tuiks. 
préféra  quitter  Bagdad  et  IraiistKirler  le  siège  de  son  gou 
veruemeui  à Sarmaurai.  Us  avaient  déjà  nmpiudié;  bleu- 
lût,  comme  les  préioii^ns.  Ms  vont  faire  cl  déiaire  les  empe 
reurs.  flnKSti,  k klialik  Melmi.ikkel  ne  réussit  à niuukr 
sur  le  trône,  au  déiiitueni  de  sou  ueven  , qu'avec  le  secours 
de  la  garde  turque,  abu  s foi  te  de  dix  mille  tiomnies,  et  corn 
mandée  par  Wasif.  Ce  chef  turc,  devenu  tout  pniuaul, 
augmente  encore  l'elIi'rtU  de  ses  troupes , crMumaude  en 
mailre,  et  lue  de  sa  iiiaiu  ie  khalife  Meioiiakkel,  dont  il 
couronne  le  (Ils  lllostanser,  dans  lequel  il  est  sûr  de  irouver 
un  inslrmueiit  (dus  docile,  MasUiu  , sucn&setir  de  Mos 
lauscr,  reçut  également  ie  sceptre  de.s  mains  de  la  iiuiicp 
turque,  qui  te  déposa  en  8(i5.  Il  eu  arriva  de  même  pom 
Molax  et  pour  Moliladl.  Ce  dernier  ayant  voulu  mettre  des 
bornes  i leurs  dé.sordres , les  Turks , en  giaïul  uomlue, 
l'assiégèreiit  dans  son  palais,  se  saisirent  de  sa  peisoune. 
le  mfreni  à mort,  et  lui  domièreul  Motiiamcd  pour  succes- 
seur en  S'.îl. 

7'Aou/ounWcscf  Ihschidifeg,—  Un  an  auparavant.  Ah- 
med , fils  de  ThO'ilüUii , esclave  turc  du  klialife  Mamouti. 
avait  osé  le  premier  se  rendre  iiidépnidaut  et  souverain. 
Nommé  gouverneur  de  l'Egypte,  il  avait  uMiri’é  le  p«unoir 
suprême,  et  loudé  dans  ce  pays  la  dynastie  des  TIkmiIou- 
nides,  qui  dura  tienle-sepl  ans.  Eu  le  khalife  M'ikiafi 
tecouvra  ri-.gyple  ; mais  trente  ans  plus  lartl  un  autre  ’i  uik. 


du  nom  de  ^îulianvmed  , enroyéen  qtnllté  île  ponrerneur 
comme  Ahmed  le  thoiilonnide,  se  rendit  aus-ii  indépendant 
comme  lui,  prit  le  litre  d'Ikhschid,  qui  slgnilie  le  rqi  des 
rois  , et  devint  le  chef  de  |j  dynastie  turque  des  Ikhschl-' 
dites,  laquelle  régna  en  Egypte  pemtani  irente-qiiaire  ans, 
c'est-à-dire  jusqu'en  9t>»,  époque  oil  les  Falhlmilcss'y  éta- 
blirent. 

Opendant  les  khalifes  étalent  tonjonrs  le  jouet  de  la  milice 
turque;  au  mdieu  du  dixième  siècle,  ranarcliie  futàson  com- 
ble. Un  Tiirk,  nommé  ToHxonn,  a éh*va,  en  lU't,  à la  dignité 
d'émir-el-omara,  la  première  danvl'ordri*  lein|mrel  Alors 
les  klialib'S  n'avaieui  plus  qu'une  autorité  spiilhieile , ou 
plutôt  purement  apparente;  le  véritable  maître,  rem|)«- 
renr,c’éiali  rémir-el-omara,  dont  la  position  ressemblait 
assez  à cvdie  des  maires  du  palais  sous  les  deniiei  s Méro- 
vingiens. l'oiizonn  , par  des  procédés  litimilians,  avait 
forcé  .Motlaki  à se  réfugier  à Monssoul  ; il  lui  persuada  de 
revenir  à Bagdad,  où  il  ne  fui  pas  plus  tôt  arrivé  qn'il  le  dé- 
posa et  lui  donna  pour  luccessettr  üfosiakfl,  bientôt  ren- 
versé Itii-rnèiue..  Cependant  les  Ikmides  de  Perse,  dynastie 
arabe,  arconrurent  au  secours  du  khalife;  mais  ils  ne  le 
protégèrent  contre  les  I nrc-sqne  pour  le  ^oumeMre  à leur 
propre  tyrannie.  En  1)78,  Ils  prirent  Bagdad  et  a’y  instal- 
lèrent ; M ne  restait  plus  rien  aux  khalifes,  qui  loulefids 
continnèrent  à résider  dans  leur  ancienne  capitale  Jirsqu'aii 
milieu  du  treizième  sièrie.  l.es  Houilles  eux-niémes,  off.ii- 
btis  p.ir  des  divi.sion.s  inirsiines,  et  en  hosilliié  avec  le 
reste  des  fidèles,  ne  pouvaient  se  soutenir  long-temps. 

tiarncvtdcz.  — Il  était  donc  évident  que  l'-s  Arabes 
étaient  désormais  incapables  de  conduire  les  afT.iires  du 
musulmaiii.stue.  l.es  Turks  , au  contrahe,  avançaient  à 
grands  pas , depuis  qu'ils  avaient  ernlira>$é  b foi  rie  M tlio- 
inet.  On  lésa  vus  loiil-piiiss;ins  n B-igdad  et  en  Egypte; 
à rOrionl , ils  ne  graiulissaienl  pas  moins  vite  ; la  Perse  et 
rimle  elle-même  obrnrenl  à ries  princes  de  leur  sang  con- 
fina sous  le  nom  de  (jainévides.  Celte  dyna>Uc,  comme 
celle  des  Tiioulouiiides  et  des  )khsrhldili-s  , descendait 
d'anciens  esclaves  achetés  par  les  Arabes  et  Ifdtlés  par  eux 
an  maniement  des  affaires.  Alp-Tegbin,  souche  d<s  ti  is- 
méuiiles,  avait  déimiê  par  ie  rôle  de  ImiifFun  à la  cour  d'Is* 
mail,  roi  samanide  de  l*erse.  Tk  boiifToii  II  devint  gouver^ 
neuf , de  gouverneur  il  se  fil  roi , sans  cepenrlaiit  oser  en- 
core en  piemire  le  titie.  En  UT.'i,  il  a'entpara  de  la  ville  rie 
Gazna  , tpd  fut  la  résidence  des  princes  de  sa  famille.  En 
niouiani,  U se  donna  pour  siicccsseor  Sebeck-Tegliin , un 
de  ses  esclaves  auquel  il  avait  accnrrlé  sa  fille  en  mariage,  el 
dont  l'origine  était  égalemoiit  turque.  Scheck-Teghin , p<uir 
avoir  secouru  le  prince  samanide  contre  les  l'iirca  liocl- 
be,  fut  nommé  p.ir  lui  It  r'é/Vnxcwr  t/r  l'Hat!  soit  bis 
Mahmoud , qui  avait  combattu  pour  la  même  cau»e . reçut 
le  surnom  de  l'epéf  de  l'Elaf. 

Malheur  aux  «onverains  qui  ont  heaoin  de  pareilles  épées 
pour  se  soutenir  I Mahmoud  ne  tarrla  pas  à dépouiller  ks 
Samaiiiücs  d'un  pouvoir  qu'ils  ne  savaknl  |ias  exercer  eux- 
mêmes  ; leur  enlevant  jusqu'à  leurs  dei  nières  possessions  , 
M réunit  aux  conquêtes  de  Si-brck-Teghin  s*m  père  le  Klto- 
rassan  et  une  p-itiie  de  la  Transoxianc.  Il  devint  si  puis- 
sant , et  .xe  montra  si  pieux , que  l'an  fin  fî  le  klialifi*  Kadev 
Biliait  lui  envoya  de  Bagdad  rinvesitiure  rie  toutes  ces  con- 
trées, avec  la  robe  rt'Iiimnrur  et  le  liliede  main  r.'ro}/s 
de  VEliit  tlde  proteettur  dcf  fidiles.  Deux  fois  il  péné- 
lia  dans  I liv.e  où  ses  armes  |Kutèrculla  religion  mahomé- 
lane.  Uenx  fi.ls,  à son  retour  de  l'imte,  il  reinonia  jiisrjn'à 
ia  mer  (inspicnne  dans  le  K-irizme,  ymiir  y airéier  les  in- 
. vasionscoutiuneiies  des  autres  lioi  ries  turques  qui  essayaient 
, d’envahir  la  Perse.  Le  pi  emier,  dit-on , il  prit  le  lilie  rie 
sultan , qui  passa  on  usage  parmi  les  princes  turcs,  et  renv- 
plaça  l'ancien  nom  tk  inalek  UMubé  en  rlécoiisiüératiou. 

I .Mahmoud  fut  le  héros  de  la  dynastie  gaznévide;  les  Ui  icn- 
Uux  oui  puur  loi  uoe  piofunde  arlmiroUon:  les  Tuilu  le 
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rcgardt'iit  comme  un  (Ici  pins  grasuis  hommes  qu'ail  pro- 
diiii»leiir  race;  Il  faut  cnmenir  que,  sons  i>pa(iconpde  rap- 
ports, il  eal  VI  aiment  digne  de  resüme  des  uus  et  des  au- 
tres. I.a  rapidité  et  le  nombre  de  ses  coiiquéies  en  oui  fait 
une  esjM-ce  de  pri'cmscur  de  (leiigiS'Kiiau  et  de  Tiinour- 
l.iMik.  Sa  éclairée,  sa  déféteiice  pour  le  kliaiile  dont 
il  alTt'CtaU  de  parjfire  riiiiinüle  sertiieur  eu  leiiant  lui- 
même  la  bride  de  sou  clievai,  tiionliciii  qu'à  l'exemple  de 
tous  les  chefs  d'empuc  supérieurs  il  cuni|dail  sur  la  force 
morale  au  luuius  autant  que  sur  le  succès  des  armes.  Il 
rendit  au  vicaire  de  Mahomet  a pou  près  les  mêmes  servi- 
ces que  Cliartemagne  avait  rendus  au  poalife  romaia. 

1^  monarchie  gazuétUle  subsista  deux  ceiit  lieixe  ans, 
de  Utiü  à 1 18:2  : mais  sa  grande  prospêi  ité  finit  avec  &lah- 
moud,qui  monriil  en  IU50.  Les  Scljuuiin  ne  tardèrent 
pas  à s‘t'ni|iairr  du  klioi  assan  et  à rejeter  Masoud  , ûls  et 
■uccrsseiir  de  M.ilimuud,  an  sud-est  Jusqu'à  Labor.  A par- 
tir de  cc  moment,  les  G iznévides  ne  régtièienl  plus  que 
sur  iiii  étal  lubalierue,  en  proie  à la  diviiiou , et  qui  dis- 
parut conipléiemcnt  avant  la  lin  du  duiizièiue  siècle. 

Gourii!€t. — Les  Gnuriües,  autre  dynastie  turque,  aban- 
donnant  aux  Seidjoukos  les  provinces  occidentales  des  Gaz- 
ué« ides,  s'emparèrent  de  quelques  unes  de  leurs  pusseuions 
i l’Orient,  et  vinrent  fouder  dans  rjiidc  un  royaume  qui  eut 
Di-liiy  pour  capiiate  et  que  renversa  Timour-Lrnk  .*ui  qua- 
torzième siècle,  Uu  instant,  ^nsie  règne  de  Coih-Deddiu- 
Ibck , le  rojauine  des  Gourides  éieudil  ses  Lontières  jus- 
qu'à celles  de  la  Cliine. 

Sddjoucidts  de  l ern,  dlkonium,  de  ^erman^  et  de 
Damat.  — l'eudant  que  les  Gaznévidei  supplantaient  les 
Samanides,  les  Seldjoucidea  ou  âeldjoukes  s'élevaient  sur 
les  ruines  des  ifouides.  l.es  mis  se  seiiiaietit  emportés 
vers  t'iiidc:  quelque  chose  appelait  les  autres  a TOcci- 
deiit,  du  côté  de  la  Syrie  et  dv  rAsie'&lineiire  : le  point 
de  rencontie  où  ils  devaient  se  choquer,  c'était  la  l’erse. 
Seiijjioiik,  premier  prince  de  la  dynastie,  était  chef  d'une 
tribu  deluiks  IJoei-llou  des  enviions  de  |loukkhar.i.  Il 
intervint  dans  les  üémélés  des  tils  de  Scbek-Tegliiu  se  dis* 
putant  la  snccPS^i•m  i>ateruellei  et  ce  tie  fut  qu'avec  le  se- 
cours de  Mik.iil,  lils  de  SeUIjiouk,  que  M ihmoiiiMe-Graml 
parvint  à s’asseoir  stir  le  trône  de  Gazua.  Celle  aUance  eut 
d'alKird  d'heureuses  suites  pour  les  Gaziiévides  et  les  Seld- 
jouke.-t;  elle  pin  mit  aux  uns  et  aux  autres  de  pnhendi  ea  la 
souveraineté,  et  de  se  partager  les  débris  de  l'empire  des 
Sauianides.  Toutefois  les  Scidjuukes  grandirent  moins  vile 
que  les  Gaznévides,  quoiqu'ils  eussent  l'avantage  d'agir 
•ur  un  peuple  de  leur  race,  tandis  que  les  princes  de  Gazna 
oe  représentaient  qu'une  famille  . ou  tout  au  plus  une  arU- 
tocraiie,  comm  uidaiil  à un  méiutige  de  peuples  divers. 

Les  SeUIjonkes  ne  pi  imu  donc  leur  essor  qu'après  le 
d'H'ês  de  M.ilitiioiid.  Au  commeucement  du  règne  de  ce 
prince,  Arstan,  second  0 sde  Sedjlmik,  avait  bien  obienn 
un  fragment  de  la  monarchie  sainaiiide;  niais  lùeiiiùt  le 
conquérant  gaznévidc  avait  fait  triompher  la  pié|>oiidé- 
rance  de  scs  armes.  Ne  porrvant  rien  contre  lui,  Arstan 
dirigea  ses  forces  du  côté  des  llouldes.  A la  télé  des  Gouz 
(Titrionians) , il  envaliU  leur  leriiioire , et  poussa  justpie 
sous  les  murs  d'hiuihan.  Une  fois  Blalrnunid  mon , 11  avait 
cru  le  moment  venu  de  cunimi’iicer  la  lutte  avec  les  Gaz- 
irévides;  mais  M.isoud  déploya  beaucoup  d'énergie  dans  la 
défense,  et  l'empédia  de  réaliser  ses  projets.  Les  choses  chan- 
gèrent , luf'iqueTliogruI  Uey , fris  de  Mikliail , eut  succédé 
ôArstan.  Tliogrul  déimia  p.ir  la  com|uéic  du  Khorassan  ; 
puis,  prufitani  de  la  divbkm  qui  légiiitit  entre  Masoud  et  i 
sou  frère  cadet , il  poursuivit  le  cours  de  ses  triomphes, 
et  rejeta  les  G iznévides  au-delà  des  frtmllères  orieulales 
delà  Prise.  Alors  il  songea, lui  aussi, à obtenir  pour  sa 
pnbs.iricc  |ioliiiqiic  la  coiisécralion  du  pouvoir  religieux. 
L'occasion  était  opportune  : les  Jluuides  , partisans  du 
schisme  schiilc,  maiiraitaienl  le  khalife  a üagdad.  Tho- 


grill,  marchant  à son  secoursj  le  déhvra  de  leur  tyrannie; 
dès  lors , il  ne  fut  plus  seulement  un  prince  victorieux  ; tous 
les  liiK'les  reconnurent  en  lui  le  sauveur  de  U foi  et  le  chef 
lemimrelde  i'isirtmisme.  De  nouvelles  viciuires  qui  lui  valu- 
; rent  la  conquête  d'h|Kiliau,  amenèrent  bientôt  la  ruine dé&- 
idiîve  des  lloiiides.  Kn  lU5i , après  tous  ce-s  succès,  Tho« 
grui,  à la  soliiciiaiion  du  khalife,  se  rendit  i Bagdad,  où 
Ccfiu-B'aiur-Illih  le  revêtit  de  sept  robes  d'honneur,  lui 
doniio  deux  couronnes  et  deux  épées,  enfin  le  proclama 
sulian  d'Orieni  et  d’Ocridenl.  A l'exemple  de  Mahmoud 
un  demi-siècle  auparavant.  Tliogrdl  témoigna  une  grande 
humiiiié  en  pré^euce  du  vicaire  du  prophète  ; il  balsa  pieu- 
sement la  main  qui  lui  remeit.iii  les  insignes  du  commao- 
deineni.  Ce  u'est  que  sous  les  Oilomans , après  la  conquête 
du  l’Kgypie,  que  les  chefs  turcs  se  seniireni  assez  forts  pour 
se  Iransfumier  eux-mèmes  en  khalifes  ; Jusque  là  ils  se  con- 
tenlèmil  des  apyiarences.  Uue  double  transition  était  né- 
cessaire pour  que . de  la  race  arabe  , le  kballfat  piU  passer 
à la  race  tur(|ue.  Il  fallait  auparavant  que  ios  khalifes  fus- 
sent d'abord  dé(>ouUlés  de  leur  puissance  temporelle  par 
des  priuces  arabes,  et  qii’ensuite  ces  princes  arabes  fussent 
eux-mémes  remplacés  par  des  chefs  tiiirs.  Alors  seulement 
les  deux  branches  du  pouvoir  souverain  te  uouvèrent  de 
uouveau  réunies,  avec  celle  différence  toutefois  que  du 
temps  des  premiers  khalifes  cViait  le  spirituel  qui  avait  la 
prédominance,  au  lieu  que  l'élément  sacerdotal  fut  subor- 
donné et  comme  échpvé  par  l'élément  poiiiique  sous  les 
kiiaiifes  turcs  de  CoiisMnlitiople,  qui,  pour  ce  motif,  gar- 
dèrent leur  nom  de  sultans.  Quant  aux  ikldjoucides,  ils 
étaient  encore  trop  faibles,  ou  peut-être  trop  pieux,  pour 
oser  prétendre  à la  dignité  pontificale. 

TUugruI,  upiès  avoir  renversé  et  mis  I mort  un  uiur- 
puleiir  qui  s'éuit  installé  à Bagdad  après  son  dé|tan  , mou- 
rut lui-iitéme  au  milieu  de  ses  triomphes,  en  tuü3.  Il  eut 
pour  successeur  son  neveu  AlyvArslau,  qui  fut  aussi  uu 
grand  prince . battit  les  armées  des  em|)ereur.i  grecs , favo- 
risa les  lettres,  et  sur  la  tombe  du<|uei  on  grava  cette  épi- 
taphe célèbre  : ■ O vous  qui  aies  vu  la  grandeur  d’Alp- 
• Arstan  élevée  jusqu'au  ciel,  regardez!  Le  voici  maiiite- 
» uaut  dans  la  poussière.  • Moins  d'uti  siècle  plus  lard,  on 
put  eu  dire  aulaul  de  toute  io  nation,  cependant  encore 
b (>n  jeune.  Les  liens  qui  unissaient  les  dllTérenles  parlies 
de  l’einplrc  se  reUdièiciil  peu  à peu.  Néanmoins,  malgré 
l ‘S  rébellions  des  chefs  sulMllernes,  les  Seldjnukes,  ga- 
gnant toujours  du  lerraiu  à l'Occiüeui,  conioiidèrent  leur 
(loiiiitiation  011  Syrie,  et  pénétrèrent  dans  l'Asie-Ülinetve 
eu  i08l,  lous  ta  conduite  de  Soiileimcm  et  de  Kilidge 
Arstan.  Jusque  U rAsie-Mhieure  avait  toujours  tenu  bon 
couire  les  Arabes;  jvour  la  pieuiière  fi.is  ce  l>eau  pys,  qui 
ouvre  l’accès  de  la  Grèce  et  de  umie  l'Lurope,  échappait 
aux  cliréiiens  pour  subir  le  joug  niusulmun.  l.a  conster- 
nation fut  grande  en  Occident.  Les  cruauiés  exercées  par 
iet  Seidjoukes  sur  les  chrétiens  de  l'Asie-Mineiire  et  de  la 
Syrie,  le  pillage  des  lieux  saints , déierminèrenl  une  ex- 
plo>ion  qui  menaçait  d'éclater  depuis  toi. g temps.  A la  voix 
de  Pierre  l Ënniie,  l'Kurope  indignée  se  leva  comme  uu 
seul  homme,  et  sembla  émigrer  en  mas»e  vers  l'Orient 
pour  délivrer  te  tombeau  du  Christ  profané  parles  Bar- 
bares. 

Les  Scidjonkes  jouèrent  un  grand  rôle  dans  le  drame 
des  croisades  ; ce  sont  eux  qui,  dans  les  plaines  de  l'Asie- 
Mineure  et  de  la  Syrie,  soutinrent  le  premier  choc.  Leurs 
mauvais  haiiemeiis  envers  les  chrétiens  ont  été  la  cause 
secondaire  plutôt  que  te  principal  motif  de  ces  grandes  lut- 
tes religieuses.  Depuis  plus  d’un  siècle,  U cbrélicuté avait 
repris  rolTeiiïive  contre  tes  Arabes,  forcés  de  battre  en  re- 
traite en  Espagne  et  d'abandonner  la  Sicile;  un  peu  plus 
tôt,  uu  peu  plus  tard,  l'Kurope  aurait  été  les  trouver  à 
Jérusalem.  Les  dangers  sérieux  que  courait  Coostanlinople, 
et  le  fanatisme  aveugle  des  Seidjoukes,  ne  fiieni  qu'avan* 
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cer  une  crise  préparée  par  tous  les  événemens , et  qu'avait 
déjà  songé  à piuvoqtier  le  pape  français  Silvestre  II,  pres- 
que un  siècle  auparavant  (voy.  CRotSADt:»).  Au  moment 
où  les  liosliliiés  commencèrent,  la  monarchie  seijoucide , 
bien  qu'une  dynastie  particulière  se  fût  déjà  établie  à Ker- 
nian,  était  encore  très  vaste  et  assez  compacte;  aussi  les 
premières  attaques  des  ciiréiiens  n'eurent-clles  aucun  suc- 
cès. Aussiiét après  la  victoire,  le  démembrement  eut  Heu. 
Enivré  de  ses  Iriompbes,  et  ne  voulant  à son  tour  dépendre 
dé  personne , le  sultan  Kitigcle  fua  sa  résidence  à Iconium, 
et  fonda  ainsi  en  Asie-Mineure  la  dynastie  célèbre  des  Seld- 
joucides  d'icoiiium , dynastie  qui  dura  plus  de  deux  siècles. 
LVmpire  des  Seidjoukes  de  Perse , désormais  séparé , sub- 1 
sista  jusqu'en  4 157  ; il  avait  pris  naissaoce  au  commen-  I 
cernent  du  onzième  siècle. 

Une  autre  dynastie  de  la  même  famille  régna  en  Syrie  : 
ce  sont  les  Seidjoukes  de  Damas;  mais  leur  royaume  fut 
moins  considérable  et  ne  se  maintint  que  jusqu’en  4454. 
Depuis  iU!>t),  uunée  où  mourut  Toutousch,  gouverneur 
pour  les  Schijoukes  de  Perse,  la  Syrie  fut  morcelée  et  en 
proie  aux  guerres  intestines  des  atabeks,  gouverneurs  de 
provinces,  qui  tous  aspiraient  à l'indépendance  et  ne  se 
réunissaient  que  par  intervalles  pour  résister  aux  agres- 
sions des  Croisés.  LesTurcs  Ortocrides  possédaient  Alep  et 
son  territoire;  sur  le  mont  Liban  était  établie  la  secte  fa- 
meuse des  Assassins;  an  sud,  les  Fathimiies  d'Egypte 
s’eiïorçaieat  de  profiter  des  troubles  pour  reprendre  les 
provinces  que  les  Seidjoukes  de  Damas  leur  avaient  enle- 
vées. Ces  divisions  aidèrent  au  succès  des  chevaliers  chré- 
tiens en  Syrie  ; mais  les  Seidjoukes  d'iconium , que  l'tinlon 
des  Grecs  et  des  Croisés  aurait  mis  entre  deux  feux , prirent 
racine  en  Asie-Mineure,  grâce  à la  haine,  tantôt  sourde  , 
tantôt  ouverte , des  deux  schismes  de  Byzance  et  de  Rome, 
acharnés  i'un  contre  l'autre.  Malgré  cela , les  efforts  de 
rOccident  n’ont  pas  été  eniièrcmeot  perdus  de  ce  cOté  : 
trop  heureux  de  pouvoir  se  défendre,  les  Seidjoukes  d'i- 
conium ne  subjuguèrent  jamais  toute  l’Asie-Mineure  et  ne 
franchirent  pas  le  Bosphore;  ce  qu'ils  auraient  certaine- 
ment fait  sans  la  levée  de  boucliers  de  t'Karope.  Mais  avec 
ou  sans  les  croisades , Constantinople  devait  être  envahie  ; 
elle  n'écli.ippa  aux  Seidjoukes  que  pour  tomber  pendant  un 
demi-siècle  dans  les  maius  de  ceux  qui  étaient  venus  pour 
la  défendre. 

Ayoubiie$^  Baharites,  JTAarizmtVns.  — L'affaiblisse- 
ment loi^jours  croissant  des  Maures  fathimiies  attira  enfin 
raiteniion  des  chrétiens  sur  l'Egypte;  mais  là  encore, 
comme  en  AsIe-Mlneure,  il  était  réservé  à la  race  turque 
de  sauver  le  croissant.  Saladin  et  ISitiars.  Turks  tous  les 
deux,  l'un  d'origine  kurde,  raulrc  né  dans  le  Kharizine, 
usurpèreiil  successivement  la  souveraineté  au  Caire,  et  y 
fondèrent,  le  premier  la  dynastie  des  Ayoublles  en  4474, 
le  second  celle  des  Mameluks  Baharides  en  4S5ü.  L’agran- 
dissomeiit  des  Blongols,  sur  lequel  les  chrétiens  avaient  d's* 
bord  placé  leurs  espérances,  conlribua  puissamment  aussi 
à leur  expulsion  de  la  Terre-Sainte , en  chassant  de  plus  en 
plus  à l'Occident  les  peuples  de  race  turque.  Vaincus  et 
mis  en  fuite,  les  Turks  kliarizmlens,  dont  le  royaume  datait 
du  commencement  du  douzième  siècle,  vinrent  chercher 
lui  refuge  en  Syrie  et  en  Egypte,  et  se  vengèrent  de  leurs 
défaites  sur  les  chrétiens  de  la  Palestine.  C'est  avec  ce  puis- 
sant renfort  que  le  sultan  Bibars  et  ses  Mameluks  siipplan- 
lèrcut  les  deruiers  Ayoubltes , et  reprirent  aux  croisés  tout  { 
ce  qui  leur  restait  encore  en  Syrie.  Assurément  les  croisa- 
des auraient  eu  une  autre  fin  , si  la  défense  de  l'isla- 
misme était  restée  confiée  seulement  aux  Arabes. 

I.c  sultan  Bibars  protégea  l'Egypte,  non  seulement  con- 
tre les  attaques  des  clirétiens , mais  encore  contre  l'iovasion 
des  Mongols.  Fidèle  à la  politique  de  Rlahmoud  le  Gazné- 
vide , de  Thogrul  le  Seidjoucide,  et  de  tous  les  diefs  turcs, 
U cirtoura  de  respect  et  d'bonpcurs  le  khalife  de  Bagdad. 


L'ancienne  capitale  des  successeurs  de  Mahomet  ayant  été 
pillée  et  souillée  par  les  Mongols , et  n'oifrant  plus  un  asile 
inviolable , M détermina  sans  peine  le  pontife  régnant  à ve- 
nir se  mettre  sont  la  protection  de  ses  Mameluks  en  Egypte, 
dans  1a  ville  du  Caire , qui  acquit  de  la  sorte  un  véritable 
caractère  de  sainteté. 

Moins  licurcuxque  les  Batiarides,  les  Seidjoukes  d'ico- 
nium ne  purent  se  soustraire  à la  domination  des  Blongols, 
du  moins  pendant  quelque  temps.  Au  sultan  Kilidge, 
qui  avait  fait  éprouver  tant  de  pertes  aux  premiers  cheva- 
liers chrétiens,  mais  qtti , en  4 107,  mourut  dans  une  expé- 
dition malheureuse  contre  les  Seidjoukes  de  Perse,  avait 
succédé  son  fils  Saisan.  Masoud',  second  fils  de  Kilklge,  et 
héritier  de  scs  talens  mlllialres,  ne  recula  pas  devant  un 
fratricide  pour  s’asseoir  sur  le  trône  d'iconium.  Secrètement 
Rallié  de  l'empereur  grec  Manuel  Comnène.qui  trahist.v{t 
I les  l.atins,  Masoud  Gi  tomlier  dans  un  piège  et  anéantit 
complètement  l'armée  chrétienne , que  l'éloquence  de  saint 
. Bernard  avait  décidée,  en  4447,  à voler  au  secours  de  Jé- 

■ rusalem,  sous  les  ordres  de  Conrad,  empereur  de  l'Alle- 
magne, et  de  l’incapable  Louis  VII.  Ce  succès  aurait  per- 

■ mis  à Masoud  de  donner  au  royaume  d'iconium  l’unité 
I qui  lui  manqua  presque  toujours,  si  la  mort  n'éiah  venue 

I surprendre  ce  prince  en  4455.  Alors  les  prétentions  des 
émirs,  Iiahilemenl  encouragées  par  Manuel  Comnène,  ren- 
dirent i l'anarchie  toutes  ses  forces,  et  faciliièretit  l'accès 
du  pays  aux  Kliarizmlens,  en  42iO.  et  aux  Mongols  eux- 
mémes,  en  4245.  Les  Seidjoukes  d'iconium  s’affraoclnrent 
cependant  de  ce  joug  étranger;  mais  ilsu'avaient  plus  qu'un 
demi-sièclc  à vivre.  A la  lin  du  règne  d’Alaeddin  111,  le 
j dernier  de  leurs  rois,  l’Asie-Mineure était  morcelée  en  dix 
I petits  états  à peu  piès  iiidépendans.  Pour  surcroît  d'em- 
barras, Alacddin  eut  à lutter  contre  une  nouvelle  invasion 
de  BLoiigols.  La  bataille  était  engagée  entre  son  armée  et 
celle  des  ennemis;  l'avantage  penchait  déjà  du  côté  des 
Mongols  lorsque  l’arrivée  d’une  troupe  d'étrangers  com- 
mandés par  un  chef  habile,  ramena  la  victoire  sous  les 
drapeaux  d’Alaeddin.  Ce  chef  habile,  c'était  Erthoghrul; 
cette  troupe  d'étrangers,  c’élaieot  d’autres  Turks , ceux  qui 
un  pou  plus  tard  piireni  le  nom  d'Osinanlis  ou  Ottomans. 
A l'époque  où  les  Mongols  dcTcliinghiz-Klian  refoulèrent 
les  Kharizmiens  en  Syrie,  fîO  (M)ü  Turkomans  environ,  com- 
mandés par  Soulrimau  Schali , durent  aussi  s'éloigner  du 
Kliorassan,  et  se  réfugier  à l'ouest.  A la  mort  de  Souleîman, 
ces  Turks  sc  dlvist-reoi  en  deux  détachemens  : les  uns  re- 
prirent le  chemin  du  Kliorassan;  les  autres,  sous  la  con- 
duite de  Dundarel  d'Enhogtirul , fils  de  Souleîman  , diri- 
gèrent leurs  pas  du  côté  du  pays  de  ifoum,  c'est-à-dire 
I l'Asie-Mhienrc , où  ils  vinrent  se  placer  sous  la  proieciion 
d'Alacddiu  lll,  qui  les  accueillit  comme  un  secours  in- 
: espéré.  On  vient  de  voir  comment  Ils  rocotinurem  cette 
faveur;  toutefois,  avant  d'intervenir,  Erthoghrul  attendit 
que  l'armée  seidjouke  fut  gravement  compromise.  Ce  fait 
donne  la  mesure  de  l'assistance  qu'il  comptait  leur  prêter  : 
efTcciivcment , sous  les  modestes  apparences  de  la  vassalité, 
il  lie  cessa  d'étendre,  aux  dépens  des  autres  petits  princes, 
les  limites  du  lerriloire  de  Kara-Hissar,  qu'Alacddin  lui 
avait  permis  de  conquérir.  Alaeddin  111  venait  à peine  de 
mourir  (I309j,  qu'ErtIioghruI  affecta  ouvertement  l'iudé- 
pendauce.  Osman  ou  üihman,  fils  et  successeur  d'Ertlio- 
ghrul , alla  encore  plus  loin  ; il  fit  acte  de  souveraineté  eo 
ordonnant  de  prononcer  son  nom  dans  les  prières  publi- 
ques, et  de  graver  son  chiffre  sur  les  monnaies  de  l’état. 
Enfin,  après  avoir  rcjtousvé  les  Mongols, que  l’empereur 
Paléologue  avait  appelés  contre  lui;  H entra  lui  même  sur 
les  possessions  grecques  de  l’Asie-Mlneure,  et,  eu  452C.  sc 
rendit  maître  de  Broussa  dont  il  lit  sa  capitale.  Voilà  pour- 
quoi il  est  regardé  comme  le  fondateur  de  la  dynastie  otto- 
mane, qui  s'honora  de  porter  son  nom.  Mais  n'auiicipoou 
pas  sur  ce  sujet  qui  sera  traité  à l'article  0TT0UA^s. 
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Turi.oiuan$  du  âloufon-Noir.  — J.e$  Tiircomans  du 
ftlouimi-Nuir  (kai'a>K»Tiilmi)  étendirent  ativii  leur  do- 
niMiaiitiii  sur  la  |Kiitie  otieuiale  de  rAsle-Minrure;  leur 
dymiHiie  ne  dura  qu*u»  demi-siècle,  lis  se  snbsiituèrcol 
aux  li'Katiieiis  eu  l4ot  » sons  le  règne  de  Kara-Voussouf, 
auc'-i  sst'tir  de  Kara- üluiiammed  ; eurent  à se  défendre 
contre  Timour-I.‘  uk  et  Scliali-Rokli  son  fils , et  succom- 
bèrent anus  les  coups  d'Abousaîd,  prince  de  la  même  fa- 
milli*.  En  I IbK,  leur  succession  échut  auxTurcomans  du 
Ilouioii  lllanc. 

Dayttndouriens.  — Crs  Turcomans  du  Monton-Blaoc 
(Ak'KoIiiioii),  auxquels  on  donne  aussi  le  nom  de  Dayao- 
doiirii'OSj  ont  régné  dans  la  Basse>Annéiiie  et  la  klésopo- 
tamie.  Loin  d’essayer  détenir  tête  âTimour-Lenk,  ilstra* 
vaMèrent  à leurs  propres  affaires  en  servant,  pour  ainsi 
dire,  dans  |«-5  armées  de  ce  conquérant.  C'est  par  Hassan-le- 
Long  It'zuu-Hassati),  le  plus  grand  prince  de  la  dynastie  des 
Rayandouriens,  qu’ont  été  défaits  les  Turcomans  du  klou- 
ton-Noir.  Après  s'élre  emparé  de  Khorassan  et  de  la  Perse, 
Urnn-llassan  osa.  en  14:3,  affronter  Mahomet  II,  qui  l'en 
fil  repentir  auprès  d'Artendgiane.  Depuis  ce  moment,  sa 
puissance  ne  cessa  d’éire  sur  son  déclin.  Cependant  son 
alliance  fui  recherchée  p.*tr  le  duc  de  Bourgogne  et  la  répu- 
blique de  Venise,  qui  le  sollicitèrent  de  potier  de  nouveau 
la  guerre  chez  les  Ottomans.  Il  promit  au  patriarche  d’A- 
Jexandrie,  envoyé  du  duc  de  Bourgogne,  et  è Conlarini, 
représeniatil  de  la  république  vénitienne , de  faire  diver- 
sion si  les  tioiipes  chrétiennes  prenaient  l'offensive.  Ce  pro- 
jet de  coalition  n'eut  pas  de  suites.  L’empire  des Turcomaus 
du  Mouton-Blanc  eut  environ  un  siècle  d'existence.  En 
45  3,  'chah  l^miiTI  lerléiruisit,  et  tonies  leurs  anciennes 
possesoiotis  iiin-iu  réunies  à celles de-ssoplils  de  Perse. 

Noos  n'en  liiiirious  pas  s'il  fallail  énumérer  tous  les  au- 
tres états  qui  durent  leur  nais’<aiice  à des  princes  d'origine 
turque.  Les  kltans  du  Khariznie,  de  la  Crimée,  qu-lqnes 
Uns  de  ceux  du  Knpi<  hak,  étalent  Turcs,  et  commaiiilnieiit 
surtout  à des  Tun  s.  Le^  armées  de  Tlmoiir-Lenk  ëtaieol  un 
Composé  de  Turco-Mnngols  qui , à sa  suite , vinrent  se  ré- 
pandre dans  loiile  l’Europe  orientale  et  presque  jiisqn’â 
Moskou.  U y avait  aussi  bi  anronp  de  Turcs  dans  les  armées 
de  Gengis*Kliîin  ; mais  l'élément  mongol  y dominait,  tandis 
que  la  race  turque  était  en  inajorilé  dans  les  ex[>étliiious  de 
Timour-Lenk.  et  possédait  tout  l'ascendant,  i cause  de 
l'aiiachemeiit  de  ce  prince  |ionr  le  mahométisme.  D'ailleins 
Tinuiii  -Leiik  Ini-ménie  descendait,  dll-on,  d'une  famille 
turque  ; Nailir-S<*liali,  le  roi  de  Perse,  aussi.  La  dynastie  qui 
règne  aujnmd'htii  dans  celle  contrée  est  également  Issue 
d'une  tribu  turque,  celle  des  Kadgiars;  c'est  même  en  par- 
tie la  cause  de  son  |ieu  de  popularité  parmi  les  Persans. 
A part  les  khans  de  Khiva,  de  Samarkand,  de  Boukhara, 
les  Lzlrecs,  les  tribus  du  Turkestan,  une  foule  de  peuples 
nomades  de  l'Asie  centrale,  sont  Turcs;  et  le» hordes  iio- 
ma  les  de  celle  race  iniiombrahie , dont  une  seule , les  Va- 
kmiix.  professe  le  clirUiianisme,  s’avancent,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  vu,  jusqu'à  remlronchure  de  la  Léna. 

1 oits  ces  peuples  parlent  une  même  langue,  partagée  en 
quatre  principaux  dialecte»,  qui  sont  : Pouigoor,  le  tcba- 


kliaiéeu  ou  boukbarien , le  turc  de  Kasan  et  d'Astrakhan , 
et  le  turc  de  ('on»iaotiiiop!e,  auxquels  il  faut  ajonier  beau- 
coup de  dialectes  secondaires  parlés  dans  les  pays  qui  en- 
louieiit  l’empire  otlomau,  le  Kaplcbak.  la  Perse  et  le  Tur- 
kestan,  et  qui  avoisinent  la  lisière  de  ta  Sibérie.  On  a peu 
de  renseignemena  positifs  sur  les  langues  du  Kapichak  et 
du  Muwarennabar.  En  général,  la  religion  mahométane  a 
introduit  une  foule  de  mots  étrangers  dans  les  différons 
dialectes  turcs,  tous  peu  aboudaus  et  même  pauvres.  Les 
Turcs  occidentaux  surtoul,  soumis  à l'influence  directe  des 
Persans  et  des  Arabes,  ont  pris  beaucoup  d'expressions  à la 
tangue  de  ces  deux  peuples,  et  ont  de  plus  adopté  l’écrilnrc 
arabe. 

L'uiiigoiir  est  actuellement  la  langue  des  habllans  des 
villes  depuis  Rhasigar  jusqu’à  Kamoul.  D'après  lesëcrivains 
chinois  et  l'aiiteur  de  la  Vie  de  Timmir,  les  quatorze  lettres 
dont  était  formé  dans  le  principe  l'alphahei  ouigour  avaient 
été  prises  dans  l’alphabet  syriaque.  Avant  ce  temps,  les 
Ouigour»  faisnieiii  usage  des  caractères  lartares.  Ils  combi- 
nèrent les  uns  avec  les  autres  les  caractères  syriaques  et 
lartares  ; c’est  pour  cette  raison  qu’on  a don  né  à leur  alpha- 
bet la  qualification  de  syro-iartare.  I/ouigourcst,  non  pas 
le  plus  ancien  dialecte  turc,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  mais 
le  plus  anciennement  fixé  par  l'écriture , et  celui  qui  fut 
long-temps  le  plus  sav.*int  et  le  plus  considéré  par  les  orien- 
taux. Il  n’y  a aucun  doute  qu'il  doive  être  rangé  dans  U 
classe  des  langues  turques;  mais  il  en  diffère  atissl  sous 
quelques  rapports.  Ainsi,  en  ouigour  comme  en  turc  ordi- 
naire, il  n’y  a de  marques  de  genre  ni  pour  les  snbslanlifs 
ui  pour  les  adjectifs;  le»  pronoms  ont  entre  eux  la  plus 
grande  ressemblatice,  même  dans  le  sys  èmede  dédinalson; 
les  noms  de  nombre  sont  Idemlques:  c'est  dans  la  conju- 
gai<kOn  des  verbes  seulement  que  se  manifeste  la  différence. 
Ee  système  de  conjng<l.son  est  auvsi  simple  chez  les  Oui- 
goiirs  qu'il  est  compliqué  chez  les  Oitomniis.  I)  ya  cepen- 
dant des  rapports  irrécusables  dans  les  lermiualsons  des 
persoiiues  et  des  temps.  Le  pariiciite  eu  mi^ch , qui  parait 
commun  à ions  les  dialectes  turcs,  est  fréquent  aii»sl  dans 
l'ouigour.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'oiilgoiir  et  le 
turc  de  Coiistanlinopte  se  composent  en  grande  partie  de 
mots  absolument  semblables;  mais  que  le  génie  des  deux 
dlatecir»,  quoique  l'un  et  ratilve  fassent  usage  et  presque 
abus  de  l'inversion,  est  entièrement  opposé.  Cela  vient  sans 
doute  de  ce  que  les  Oulgours,  reste  des  Turc»  orientaux, 
ont  subi  la  plupart  du  temps  rinnuenec  de  la  Chine,  tandis 
que  lesTurrs  occidentaux  ont  fait  des  empriinls  suriont  à 
la  Perse  et  à l'Arabie  : sur  un  même  troue  les  uns  et  les 
aulrrs  ont  greffé  des  branches  différentes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  Tores  oulgoms,  ceux  du  Tiirkeslan.  du  Ksptchak, 
d'Astrakhan  et  de  Coiistaniinople , se  comprennciil  sans 
beaucoup  de  difficulté.  Et  comme , dans  le  moment  de  sa 
plus  grande  force  d'ex(tansl»n , la  race  turque  a pénétré  et 
séjourné  dans  le  plus  grand  nombre  des  contrées  asiatiques, 
depuis  l'Asie  Mineure  jusqu'à  l'Iiide  et  sur  les  frontières  de 
U Chine,  un  voyageur,  avec  le  secours  de  la  tangue  turque, 
p«'iit  se  faire  eniemire  presque  d;ins  toute  l'étendue  de  U 
plus  grande  partie  de  l'auden  monde. 
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UNtVEBSITÉ  DR  Pam».  On  a souvent  di«cuié  sur 
les  or  iglnes  de  l'I' iiiversiié  de  Paris , et  l’opinioii  la  plus  gé- 
néralement adoptée  anjoiird'liui , la  mieux  établie  dans  les 
ouvrages  hisioiiques,  est  que  Charlemagne  n'en  est  pas, 
ainsi  qu'on  l'avait  préiendu,  le  fomlaieur.  En  effet,  si 
Ton  ne  veut  dater  le  jour  natal  de  rUniversiié  que  de  l’é- 
TosaVin. 


poqne  oïl  l’enseignement  fut  réellement  itulversêt  dans  l’é- 
cole, où  furent  constituées  la  hiérarchie  des  maîtres  et  la 
dbicipline  des  écoliers,  où  les  privilèges  des  uns  et  des  au- 
tres oblinreul  ta  sanction  de  la  loi  civile,  cet  état  de  choses 
est,  il  faut  l'avouer,  très  |:ost<-riiMir  au  gouvernement  de 
Cbarlenagne.  Mais  ce  n’est  peut-être  pas  ainsi  qu’il  cou* 


TlPîit  dVntisagpr  la  qufMlon.  !.\Mab'iwnu‘tu  univeisiiaire 
du  iIohzK'imp  jiit'rlp  hp  fui  que  l assodailon  iU*s  ét  ole»  pa- 
rl*ÎpniM-s,  cl  le*  annales  pcrl^siaslique»  nous  li‘»iioii;n«Mil 
que,  dès  avanl  Charkunapne,  il  y avait  des  ^roks,  a 
Paris,  les  unes  claustrales,  fflpnüftfalcs,  cl  les  autres 
scopalcs.  Comme  ’ouies  les  insiilntioiis  appelles  à exercer 
une  haute  influence,  et  qui  poiiejit  d.ins  leui’  sein  les  4er 
nies  d’une  tondue  vi'-,  iTiiinTsio'  s'or;j.iijisa  lenlern  iit . 
par  les  r^fornip'^  siiei  ess:'  .‘s  i'Ur"iluii«‘s  dans  le  f'-gime  d ' 
écoles;  elle  ne  fui  ni  an  n ni  au  douzl’  rae  sii-rU-  . 

la  ri'-aiisation  îmnuM  iie  .Tune  jd*-e  pi<*ronr*ie. 

Charlemapne  le  pn  .i»i  r.  ci  r’esl  un  grand  fait  histf 
que,  ouvrit  des  «'coles  srTii.tères,  des  Acadtmirf.  La 
célèbre  fui  celle  qu’il  éiahlit  dans  s<>u  palais  nî  'ine,  cl  «p  . | 
porta  le  nom  de/rAo/tï  pn/afii;  “lie  élaii  dirigée  par  A 
cuin  ou  Albin,  le  plus  nuialile  des  émigrés  écossais  ij'  [ 
parcoururent  à cette  époipie , et  en  grand  nombre,  la  fia'!  ’ 
et  rilalie.  Il  nous  est  prouvé  qu’nu  y enseignait,  outre  la  5 
grammaire  et  raiilbaiétiqiie , coinputator  n , le  rliant,  la  i 
rhi'ioriqne  et  la  logique  -meuiaivs;  | >.•  lirs  irai  ■ ' u I 
Cicéron,  te  livre  des  /)  x catégories,  f ^ ment  alhj  u 
à S.  Augustin,  et  quelques  fragniciis  | .iisou  moins  cor- 
rects d’Arisioie,  étalent  toute  U bibliothèque  classique  <!*• 
l'erole  du  palais. 

L’exemple  avait  été  donné»par  le  pouvoir  temporel  ; l !'- 
gUse  s'assoria  bientdl  à cette  propagande  liiiéraire.  \o«ts 
avons  dqs  lettres  d’K«g''ne  11  aux  évéques  des  Gaules,  dans 
lesquelles  il  leur  reroinmande  vivement  de  fonder  des  éco- 
les pour  les  laïques,  et  «l’y  enseigner  les  arislibératix.  Après 
la  mort  de  C.bailcmacne,  les  éludes  furent  quelque  temps 
inlerrompnes;  In  guerre  occupa  tons  les  esprit»  et  dispersa 
lessasans  éeo»«als.  Celle  dispersion  eut  du  moins  pour  ré- 
sultat heureux  la  lonriation  d’écoic»  nouvelle»  au -delà  des 
frontières  Impériales. 

Au  retour  de  la  paix , Cbarles-le-Chauve  reconstitue 
l’école  du  palais  ; c’est  un  roi  phllosoplie  «re\  pbitosopti.itur  | 
• et  pliilnsoplius  regiil  moderatur  liabenas.»  Attirés  parles  . 
prodigalité» bien  entendue». IcsmarcA  -nd-  dcr<i.qc'.se  te 
ainsi  que  se  qualiliaienl  les  missionnaire»  de  r*  cole  éco^-  j 
aaise)  arrivent  en  grand  nombre  à sa  cour.  Peu  à peu  !•' 
inieHlgencp»  »tlnlip||^e»  se  déveUjppenl , et  les  chaires  s«- 
multiplient.  Han»  uneéplire  contemporaine,  citée  par  Du  ; 
Jlouilay,  nous  lisons  que,  sou»  le  règncdeCliar!es-!c-r.bauve,  • 
00  enseignait  a l’école  du  palais  tous  les  arts  libéraux,  : 
« t’«»cer#ff  opttmarum  arlium  8luiiia>»  l.'éjnilièie  est 
peut-être  hvpi'i  txiliqiie  : ce  qui  du  moins  est  prolmide,  c’est 
que,  daus  l'école  la  plus  renommée  des  Gaule»,  renseigne- 
ment devait  être  le  plus  complet,  r’esi-à-diie  rompnmdrc 
tontes  les  connais».im  es  a«'(|tdv‘s.  Or,  nous  nppr»  nons . pir 
les  écrits  dngmaliquesou  élémentaires  d Alcuin,  de  J.  isent, 
de  Itaban-Maur  et  d ilinemar . que  l'élal  des  leiiresel  de» 
ScieiM  es  n’était  pasa  < elte  é|H»(|uc  b-irliare  qn'on  a bien 
voulu  le  préietidre  ; le»  un»  et  .e»  autres  »»ni  été  tnalirea  ou 
disciples  a l’école  du  palais.  Si  noos  en  croyons  Du  ü<mllay. 
bien  qne  son  lénHMgnage  puisse  être  tin  p*-u  suspeet,  on 
prulcssait  MiusCharb  iv-le-Ciiauve.  dans  son  éi  oie  privilégiée, 
la  gt.imtualre,  la  rhéiuriqiie.  la  dialectique,  l'ariihméliqiie, 
la  géométrie,  la  musique  et  la  itiéoiogie.  Avant  d'éirc  ad- 
mis a cette  deruit-re  é. mie,  il  f.iii, lit  avoir  pris  ses  grailes 
dans  le»  sept  arts  Idii'Taux  : d autres  écoles  y élaii*nt  d’iil- 
Iciir»  plus  sinVialemeiii  ronsaciées;  celle  de  la  catiiéüralr 
et  celle  de  Salnle-tjenesiève. 

A la  mort  de  Charies.je-Cliauve,  les  trouble»  intérieurs 
rc(  ominenr.  ni . CI  l«'s  v*udes  . sans  être  pourtant  suspen- 
dues,ne  sont  pas  suiVifH  avec  tout  le  zèle  désirable  : la  pro- 
tecl  on  du  pouvo.rf.ul défaut  aux  académies  naissante»,  l e 
dixiéme  siècle  est  .ippele  par  plusieurs  cbronoiogisies  tn/’f- 
{tc/asiinum.  CependiUit , après  ies  guerres,  ou  revient  aux 
écolea.  Agitée  pendant  vingt  ans  par  I béiéaic  de  Héraoger 


et  de  ses  disciples,  l’Kglise,  qui  a trop  vite  oublié  rérb- 
tante  défection  d’IIincmar  et  d’Krigène,  solticUf  l'app'if 
lies  libres  théologiens;  mais  le  plus  grand  nombre  d'entre 
ux  tient  pour  les  doctrines  du  novateur.  De  cette  rntdure 
i.iie  la  première  émancipation  de»  études  séculières  : eu- 
>'ore  ménagés  par  l’Eglise  . mais  sachant  bien  que  ia  | er- 
éciition  dirigée  contre  l'idéalisme  l>érengéiien  menace  i«<m- 
les  les  sciences  fondées  sur  la  démonstration  logique,  le. 
piofexseui's  de  l’étoie.  les  scolastiques,  procUmeni  li  ]•  ■•;- 
limité  de  l’exameu  rationnel , et  a raiilonié  de  la  iradiiion 
s opposent  celle  d’Arîstoie.  Entre  Jes  école'  épiscopales  i-t 
, s ccole»  s^Vulièrea,  il  s'etig.ige  alors  tnie  »4’Tieuse  qiierelic 
pii  ne  sera  pas  de  sitdt  le rminée  : de.  toutes  parts  on  accourt 
. Paris  pour  assister  de  plus  près  à ce  grand  spectacle;  les 
- laiies  SC  multiplient;  l'un  et  l’autre  parti  lève  une  armée 
d-'in»  le  troupeau  des  auditeurs. 

A la  liu  du  onzième  siècle,  nous  voyons  les  écoles  de 
l'iris  tenues  par  d'illustres  docteurs:  Anselme  de  Laon, 
(.'-Itaume  île  r.ltom|K‘aux  et  Bernard  de  Chartres,  le 
.immalrien.  Abélard  vint  à relie  époque  à Pâtis:  on 
;•  avait  en  f|uelqiie  sorte  achevé  ses  éludes  qu'après  ce 
P erinage.  Dm»  la  lettre  où  il  nous  a Iraosmis  Phiatoire 
, ijr  se»  romliai»  et  de  ses  disgr.kes,  il  fait  plusieurs  fois  l’é- 
' ! >je  il<  » académies  parisiennes.  Nous  lisons  dans  ia  biogra- 
p'iiede  Gosnin,coniemp'>raiu  et  rival  d’AbéJard,  écrite  par 
Itich.  (jihboii  : • Ici  les  moissons  viennent  mieux,  dit  le 
I jioète,  ici  les  vignes  : dans  les  forêts  sont  les  attires  qui  por- 
1 [•'lit  le  bois,  dans  les  jartlin»  les  arbre»  qui  portent  le»  fruits, 

I dans  les  tavernes  sont  |e»  vins  écumaus,  a Paris  «)Dl  les 
lln•illl•ur»  des  matires.  » Des  écoles  nombreuses  ont  été  ou- 
I viTte»  d.ins  la  Cité  et  sur  la  Montagne  Sainte-Geneviève, 

' farutiliu»  mous,  disent  |fs  chroniques,  « nom  qui  avait 
‘ lé  donné  pir  les  ancien»  à cette  mnniagoe,  soit  à cause 
ui'on  y apprenait  à parler  latin  et  à discourir  dans  la  rbéio- 
liqne,  soit  à raison  des  disputes  et  des  conférences  qui  s’y 
ti  nalent.  ' Ms»,  de  Saioie-Genev.  H-3l , in-fol.,  p.  574) 
l.  tie  grande  liberté  réunail  alors  dans  l'(*niver»iié.  {^uicon- 
• (iie  avait  le  droit  d’enseigner  la  licence  potivaii  constituer 
so  ctiaire  où  il  lui  plaisait.  Les  roiirs  qui  attiraient  le  plus 
r.iudïleurs  étaient  ceux  de  thtktlogie  scolaxiique,  de  logi 
l'ie,  de  pliilologie  latine,  grecque oi  arabe.  Il  n’y  avait  pas 
< M ore  de  cour»  spècial  de  méderUjr;  elle  était  considêiéc 
omme  une  de»  parties  de  la  piiilosfipbie  naturelle.  Le  droit 
rannniqiie  n'eiil  une  école  sjjérlale  a Pail»  que  vers  le  nii- 
;ieti  du  dmtzième  siècle.  Quant  au  droit  sécuUi'r,  il  n'était 
enseigné  que  dans  les  universités  iiahennes.  Ce  n'e»t  |wts 
i-ependant  sans  motifs  que,  par  une  bulle  de  i:!^,  Mo- 
noré  111  fit  défeuse  à i Tniversilé  de  Pu  is  de  professer  le 
droit  civil,  et  que  pareilit*  interdirlion  fut  consignée  daus 
I l artic-ie  (i-'i  de  rordoimance  de  Blois.  De  même  qn'aujotir- 
j d’Iiiil,  dans  les  chaire»  consacréesà  l'enseignement  du  droit, 
j on»  eniendnns  discourir  sut  ie»  sciences  qui  y sont  le  plus 
Il angère»; ‘ainsi,  parmi  les  dnrleiirs  scoiastlque»,  U s’en 
■ rmivait  plus  d'un  qui , venu  de  Buingne , se  plaisait  à éta- 
!>t  ses  connaissances  en  matière  de  législation . dans  un 
! l'oiir»  de  grammaire  on  d<>  dialectique.  L<‘»  écoles  de  droit 
1 eirit  et  romain  ne  fuivnl  réellenieul  autorisées  à Paryi  que 
,iar  un  édit  de  Louis  XIV  (lf»7!) . 

Si  les  détracteurs  tb*»  antique.»  origine»  de  l'Lniversilé 
.■•l•J^enl  cunnéquens  avec  enx-inèine»  ils  ne  devrajeni  eu  dater 
a fondation  que  de  cette  année  1670;  car  rensei^'iu'uient 
.t'y  fut  pas  pins  tôt  univerM*!:  mai»  il»  procèdent  avec  plu» 
d arbitraire,  et  c’«*st  ati  douzième  siècle  qu'ils  font  honneur 
de  celte  fondalioi}.  Alors,  en  effet,  il  se  Ut  une  révolution 
véritable  dan»  les  écoles  de  Paris;  elle»  reconnurent  un  chef 
qui  présida  leur  tmton  fédérative;  les  élève»  se  partagèient 
en  quatre  nations,  celle»  de  Pranre , d'Angleterre,  de  Nor- 
mandie et  de  Picardie  ; alors  elle»  obtinrent  du  pmivoir 
royal  et  du  potivoir  spitltuel  une  juridiciiou  spéclai«  et  btI** 
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TiUgiée»  sanctionnée  par  c^ue  formule  : « Nullus  clericus 
» traliatur  ad  sccuUre  examen , propter  allquod  dellcluoi 
» quod  fecerlt«  » 

Ce  privilège  fui  depuis  confirmé  par  Loub  IX.  Arec  le 
temps,  rUoiversiié  eu  obtint  d'autres  encore  de  la  faveur 
de»  roi»  : l’exemplioD  des  tailles,  du  togemenl  des  gens  de 
guerre , des  tutelles , curatelles  et  autres  charges  publiques. 
Des  édits  de  François  1543  , de  lieuri  11  (1547*1557  . 
de  Charles  IX  . de  Heuri  III  (1573  , de 

Henri  IV  , de  Lonb  XI II  (Hüii) , et  de  Loiib  XIV 
(Mi.1l),  consacrèrent  à nouveau  ces  frauchiscs  cl  ces  immu- 
nités : ce  u'esl  pa»  a dir*'  qu’un  les  ait  toujours  respectées. 
Durant  les  guerres  civiles,  rUniversilé  subit  le  régime 
commun. 

Séparée  du  reste  de  la  nation  par  de»  privilèges  , l’L'ni- 
versité  devait  ou  contribuer,  ou  nuire,  suivant  les  circon- 
stances, au  progrès  de»  esprits.  File  y contribua  quand,  dé* 
positaife  de  la  science  la  plus  avancée , elle  n'expiolla  que 
dans  l'iiitérét  de  sa  propagande  littéraire  ou  phiû)»opliique 
t.nproiectlouqui  lui  était  accordée  : elle  y fut  uulsible  quand, 
jalouse  des  éiabllsseinens  qui  s’élevaient  autour  d'elle , de» 
noms  qui  retentissaient  plus  haut  que  les  siens , elle  voulut 
combattre  leur  Influence,  elle  entrava  le  libre  développe- 
ment de»  Inslituilons  rivales.  Or,  les  graude»  lutte»  de 
rt’niversllé  commencent  pré<  isérne ni  i l'époque  où  se»  pri- 
vilège» »oUt  consiiiiiés  par  la  loi.  Les  Dutnitikains  ayant 
ouvert  des  écoles  font  concurrence  i sou  enseignrmenl. 
L’DniversIié  invoque  la  tutelle  du  |>ouvoir  séculier  : les  Do* 
minirain»  obtiennent  les  faveur»  spériales  du  pape  Après 
une  asset  longue  résistance,  dans  laquelle  Guillaume  de 
Saint-Amour  fait  entendre,  au  nom  de  l’Université,  des 
récrimliutions  amères  contre  le  siège  pontifical,  rinsiiiu- 
lion  privilégiée  fait  de»  concessions  et  admet  dans  son  sein 
les  deux  plus  hantes  télés  du  contraire  parti  : Bonavenltire 
et  Thomas  d'Aquin.  Elle  edt  moins  profité  de  sa  victoire 
qu'elle  ne  profita  de  sa  défaite. 

Dans  le  treizième  et  le  quatorzième  siècles  furent  fon- 
dé» et  Incorporé»  i l’Université,  outre  les  nombreuse» 
écoles  publiques  établies  dans  la  rue  du  Foiiare  ; où  était  la 
FKiilté  des  Arts  et  celle  du  Décret),  sur  les  rives  de  la  Srin^ 
et  sur  les  ponts,  le  collège  dos  Dernardios  lâiC  ,celuidr» 
Prémonlrés,  la  Sorbonne,  le  collège  des  Trésoriers,  celui 
de  Cliiny  iifiii'),  celui  d'Harcourt  i3s«i) , fondé  |>ar  Kaonl 
d'Harcourt  in  graliam  pauperum  Normanonim,  » cent 
du  cardinal  l.em<»inc,  de  Hayeux,  de  Navarre,  de  Presles 
et  de  Monlaigti.  (.^tiand  on  assiste  au  spectacle  de  celle  pro* 
gresslon  rapide,  quand,  i la  léie  de  l'enseignement  dans 
toutes  ses  branches,  on  voit  rUnlversilé  placer,  avec  une 
main  heureuse,  une  série  d'hommes  aussi  éiiiioen»  qu'AI- 
berl-le-Grand . David  de  Dînant,  Guillaume  de  Poitiers. 
Guiliaimic  de  Salnl-Am:rnr,  Jean  de  Paris,  Simon  de 
Toiirnay , Ronaventure  et  S.  Thomas  d’ Aquin  , on  ne  peut 
s’étonner  d’entendre  Atexaudre  VI  dire  de  Parbdans  une 
de  ses  bulles  *.  • Voilà  le  noble , niiaslre  ville  de»  lettres  et 
des  ans,  la  première  école  de  l'érndilion,  l'offiriiie  de  la 
plus  haute  sagesse!  » Telle  était  l'afiluence  de»  écolier»  au- 
tour de  ces  docteurs.  qu’AIherl-le-Grand  ne  trouvant  pas  de 
local  assez  vaste  pour  roiitenir  ses  auditeurs,  professait  en 
plein  air;  tel  était  le  crédit  de  i'Gniversiié  dans  toute  l'Eu- 
rope savante,  que  les  csiionisles  eux  mêmes  venaient  à 
Writ  prendre  leurs  grades,  asMiré»  d'obtenir  un  bénéfice 
au  sortir  de  ses  timeuses  écoles.  Dan»  mutes  les  afTaire» 
importante»  qui  concernent  le  dogme  ou  l’Ktat,  c'est  rUnl- 
vmité  que  le»  papes , que  les  mis  consultent.  Elle  assise 
an  procès  des  Templier»  1307);  elle  protège  PWlippe 
le- Del  et  («-s  libertés  gallicanes  contre  le»  violences  de 
Douifaee  VIII  ; elle  conserve  au  roi  l’investiitire  de» 
bénéfices;  elle  eu  appelle  au  futur  concile  des  exaction»  | 
de  l'Kglise  n)mainc;  elle  est  arbitre  dau»  tous  les  dl- 
féren»,  juge  dans  tous  les  procès  : i ra»semblée  des  nota- 


rMVKHSITÉ.  571 


bles  de  1413,  c'est  die  qui  lédige  et  présente  les  reuioii- 
Irances  de  la  ualiou  ; c’esi  elle,  qui,  daus  la  personne  de 
chaocelier  , J.  Gersoo , gouverne  le  concile  de  Cuit»Uth.c. 
Les  rois  l’appelleiil  leur  fille  almie  ! 

Mais  le  quinzième  siècle  tsl  I apogée  de  sa  puissance  po- 
litique. L'agrandbsemenl  quotidien  du  pouvoir  rojal , les 
guerres  plus  que  civile»  qui  désolèrent  la  Frauce  pendant 
les  règnes  de  Charles  Vil.  de  Louis  XI.  de  François  l'*. 
les  ardentes  querelles  suscitées  euire  les  ihéotugieu»  par  le» 
prédications  de  Luther  et  de  Calvin,  l'arrivée  des  Jésuites, 
U complicité  de  la  Sorbonne  dans  lesatieuuude  ia  Ligue, 
pvirlèrenl  à l'Université  de  terribles  coup».  Ué»oi niai»  elle 
sera  réduite  au  rdle  de  corporation  enseiguauie,  sous  la 
protection  et  en  même  temps  sous  la  direction  du  gouver- 
nement royal.  Ce  nouvel  état  de  rUuiversiié  ne  peut  ce- 
pendant être  considéré  comme  une  véritable  décadence.  A 
une  époque  où  les  pouvoirs  étaient  encore  mat  éiablU . où 
l'éducailuo  des  gouveinans  u'avait  pas  été  bite , il  était  na- 
turel qu'une  assemblée  de  lettrés , de  savant,  fût  le  conseil 
ordinaire  des  princes  ; mais  quand  les  courtisans  eurent  ac- 
quis l'expérience  des  affaires  ; quand  ia  diplooiaiw  cessa 
d'étre  une  science  spéculative  ; quand  les  plu»  habiles  poli- 
tiques du  parlement  et  de  la  noblesse  vinrent  travailler  de 
concert  avec  la  couronne  au  perfeclionneocot  de»  iasiitu- 
iioDS  et  au  maintien  de  l'empire , les  docteurs  de  l’Uuiver- 
siié  furent  rendus  i la  direction  des  éludes:  ailleurs oo  n’a- 
vait plus  besoin  d’eux. 

Ce  n’était  pas  Hichelieu  qui  pouvait  avoir  dans  ses  pro- 
jets de  rendre  i l'Université  sa  prépondérance  et  ses  préro- 
gatives gouvernementales.  Plein  de  zèle  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse,  qu'li  appelait  « la  pépinière  dont  le  corps 
])oiitique  prend  incessamment  la  substance , • on  le  vil 
contribuer  à la  réforme  intérieure  de  l'Université  et  déter- 
miner avec  rigueur  les  limites  de  ses  altribuiions.  Elle  ne 
les  a pas  franchies  depuis  celle  époque.  Long-temps  hostile 
aux  Jésuites, elle  Irériia  de  leurs  étabiissemens  quand  ils 
furent  expulsés  de  France. 

L’Universiié  se  trouva  comprise  dans  les  institutions  dont 
ia  révolution  française  exigeais  réforme.  Divers plansfurent 
proposés;  les  un»  sous  l’Assemblée  coosiltuaiite,  les  autres 
sous  la  Convention.  La  Constituante  ne  résolut  rien;  ia 
Convention  fonda  l'Ecole  normale  et  l'Ecole  polytecbniqne. 
i.VmpIre,  qui  releva  bien  on  mal  tant  de  ruines,  organisa 
de  nouveau  l’Université.  Cette  organisation,  dirigée  par 
Pimreroy.  n’a  guère  été  modifiée  par  ia  restauration  de 
IHl5et  ia  révolution  de  1830.  Des  lois  spéciales  coucer- 
uanl  les  divers  degrés  d'enseignement  ont  été  votées;  des 
règlement  nouveaux  ont  été  adoptés  par  le  Conseil  royal 
de  l'instruction  publique,  quant  aux  méthodes,  quant  aux 
.crades  universitaires  ; mais  ces  lois,  ces  règlemens  n'ont  pas 
une  imporUDce  hlsioiiqiie. 

Telles  sont  les  phases  diverses  qu’a  traversées  l'Univer- 
»ilé  depuis  son  origine  incertaine  Jusqu'à  nos  Jours.  Ainsi 
qn'eile  est  aujourd'hui  constituée,  et  dans  notre  état  poli- 
tique, rend-elle  encore  au  pays  quelques  services? Cela  ne 
peut  être  douteux  jM>ur  personne.  En  pourrait-elle  rendre 
d.i»aiilagr?  La  question  est  débauue. 

Depuis  que  les  mots  beaucoup  trop  sonores  de  liberté, 
de  concurrence,  ont  retenti  dans  la  presse  et  du  haut  de  la 
tribune  législative,  on  s'est  fait  à cette  idée  que  loiiieoiga- 
'lisatinn  est  une  entrave  au  progrès,  que  toute  hiérarchie 
t>»i  une  tyrannie  stérile.  Poursuivie  parce  sophisme,  l'Uni- 
versité s’est  fort  mai  défendue  : au  Heu  de  faire  valoir  sa 
i*aison  d’éire  , elle  a offensé  l'opinion  par  une  propagande 
liostfle  : on  l'accusait  d'exerrerun  empire  trop  absolu;  elle 
s'e.»l  laissé  dominer  par  une  intrigue  occulte.  Ainsi  a-i-elle 
donné  sujet  à de»  récrlminalfons  très  motivées  ; la  presse 
I ne  pouvait  pas,  ne  devait  pas  supporter  que  l'édueailon, 
I même  privilégiée,  fût  asservie  k une  coterfe  dont  h--  |iiiu- 
i etpes  et  la  conduite  révoltaient  également  la  cotiscuuce 
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DaiioiiQic.  D'autres  plaimes  ont  él<  portées  conirf.  PenseU 
g»<  m(*nt  universiiaire.  D.ms  les  premiers  siMrs  de  rUni* 
versHt',  il  ne  «oi  tait  de  si*»  écoles  que  des  philosophes  et 
des  iht'olugiens  ; d^-puis  Richcli  ti  jusqu  à U réTOluticin 
fraiiraUc,  il  n‘eii  est  guère  sorti  que  des  rhéteurs  DOtis 
ptciioiisce  mol  en  bonne  part},  rarvenue  aux  foactiona 
gouvernetneiilales,  la  bouri:eoi!»ie  devait  imposer  à TUni- 
Tcrsiié  des  conditions  nouvelles;  peu  soucieuse  des  rhé* 
leurs  ou  des  philosophes,  elle  devait  la  requérir  de  préparer 
la  Jeunesse  aux  pratiques  de  l’induslrie  et  du  négoce.  Des 
mudifirauons  ont  donc  été  introduites  dans  le  régime  uni- 
▼ersit.*iire,  mais  sans  méthode,  sans  intelligence:  en  voti* 
lani  élargir  le  cercle  on  l'a  brisé;  il'uiiiiéon  a substitué 
l'anarchie.  Certes , nous  ne  plahleions  (tas  la  cause  perdue 
de rédiicailon exclusive;  nous coutuissoiisrinsuffisance ac- 
tuelle de  renseignement  littéraire  professé  dans  l'ancienne 
Université;  Il  nous  est  iiéanniulns  impossible  d'approuver 
ce  qui  a été  lait  de  nos  jours  pour  satisfaire  à dea  besoins 
réels. 

Mais  laissons  de  côté  ces  griefs  pour  ne  discuter  que  la 
question  capitale,  la  question  de  vie  ou  de  mort  pour  I Uni- 
Tersiié. 

Un  grand  fait  a été  accompli  le  jonroù  l'Universiié  a 
perdu  ses  privilèges  qui,  la  mettant  en  dehors  du  droit 
commun,  semblaient  ainsi  la  constituer  indépendante  de 
l'état.  De  ce  jour,  elle  a été  dominée  |>ar  la  force,  p.ir  la  loi 
politique  ; elle  est  devenue  fonctionnaire  de  la  société,  et 
c’est  )à  son  rôle  véritable.  Protégée,  salariée  par  le  gouver- 
oement , et  relevant  de  lui , l'Université  reçoit  de  scs  mains 
la  génération  naissante  et  la  lui  doit  former  aux  bouues 
mœurs,  aux  nobles  disciplines  et  aux  professions  savantes, 
apte  à remplir  les  emplois  publics,  à exercer  les  branches 
diverses  de  l’industrie.  I.’UniversUé  représente,  p<mr  la  jeu- 
nesse,la  tradition;  elle  lui  enseigne  les  connaissances  acqui- 
ses, la  morale  écrite;  elle  l’instruit  sur  le  fail  présent,  sur  les 
causes  historiques  et  sur  la  légiiimiié  de  ce  faii , sur  les  de- 
voirs qu'il  impose,  sur  les  droits  qn'll  confère  et  sur  lescoo- 
ditions  de  ces  droits.  Parcel  enseignement,  elle  lui  inspire 
encore  les  tendances  sociales;  elle  prévient  les  écarts  du 
cœur  et  de  l'esprit  ; elle  déjwse  dans  les  consciences  ce  prin- 
cipe fondamenial:  Que  tout  progrès  est  le  résullat  néces- 
saire des  choses  accomplies;  que  l’avenir  est  contenu  dans 
le  passé  comme  la  conséquence  dans  les  prémisses,  et  que 
Hmagioation  aventureuse,  qui  cherche  une  voie  nouvelle 
loin  des  sentiers  tracés,  s’égare  et  dépense  des  forces  sans 
produire. 

La  fonction  de  l’Université  est  donc  essentiellement  poli- 
tique et  gouvernementale.  Telle  n’est  pas  cependant  l'opi- 
nion qui  a cours.  I.a  Charte  de  1 83(»  a décrété  de  la  llherié  de 
renscignemenl.  Si  celle  liherlé  ne  devait  jias  se  monirer 
pins  exigeante  qu’elle  ne  l’a  été  depuis  la  promulgation  de 
noire  pacte  constitutionnel,  nous  n’aurions  pas  trop  à nous 
en  plaindre.  Un  effet,  malgré  le  décret  législatif.  l'Unirer- 
silé  s'est  réservé  la  préponilératice  suprême;  on  ne  peut 
ouvrir  une  érole  qu’avec  sou  dipldme;  ou  ne  peut  monter 
dans  une  chaire  qu'avec  le  consentement  du  mluistre.  Klais 
le  principe  de  liherlé  ayant  été  posé,  nous  entendons  quel- 
ques organes  de  la  pres%eqni  en  demandent  rapplicatioii  ab- 
solue, fomléssur  une  lettre  qui  ne  sotiffre  pas,  il  faut  bien  le 
dire,  de  commentaires  équivoques.  El  comment  les  bUnier? 
Si  la  libel  lé  de  renseignement  est  une  bonne  chose,  il  fani 
qu’elle  soit  réalisée  rnnipléiement  et  an  plus  vite;  il  fatii 
lever  tontes  les  entraves,  aplanir  tous  les  obstacles, 
à-dire  supprimer  rUciiversiié.  Or,  nous  necraignons  pas  ih- 
le  dire,  dnssioiis-uoiis  sur  ce  point  être  en  di'saccord  avec 
les  gens  dont  les  opinions  sont  les  pins  proehe.s  des  nôlies, 
la  suppression  de  TU.  IversHé  serait  non  seulement  le  fati 
d'une  calamiteuse  Imprévoyance,  elle  serait  encore  une 
eonlraüiciinn  formelle  snx  maximes  les  plus  résolntion- 
nsires.  L’nniié,  dans  le  corps  politique,  a besoin  d'élre 


préparée, entretenue  parrnntiédans  l'éducaiion  ; les  mêmes 
devoirs  noos  sont  iinp'ksés  à tous  ; U m^me  morale,  les  juô- 
mes  lois  nous  gouvernent  ; les  mêmes  idée<,  les  mêmes  s<-n- 
limens  nous  doivent  être  inspirés  dèv  renfaiice.  Snp  rimer 
rt’niversiié,  Isisserrêducaiioii  an  libre  arhiire  des  fanillies, 
c'est  vouloir  perpétuer  les  disUurlions  aKstocraliques,  in- 
féoder l'inarchie  dans  l'éiai,  enlever  aux  lob  civiles  et 
pénales  leur  sanction  première. 

On  ne  doit  donc  pas  entendre  les  termes  de  la  charte 
dans  un  sens  absolu,  mais  U faut  composer  avec  elle  comme 
avec  mutes  les  négations  libérales.  Au  reste,  il  appartient 
à rUniversIié  de  se  mainieolr.  Ou  l'a  menacée  de  la  lilierté, 
parce  qu’elle  se  ronduisail  mal:  ou  veut  aujoiird'liai  lui 
ravir  quelques  prlviU^gea,  parce  qu'elle  n’en  fait  (us  le  meil- 
leur usage.  Quant  à aa  conduite , elle  s’est  amendée  ; elle 
n'obéit  plus  lux  tendances  iiIlramontHlues.  Que  maiuietiaol 
elledémuiiire  |varde  imos  résultats  la  nécessité  de  son  mo- 
nopole, et  l'on  ne  songera  plus  à le  lui  disputer.  I.  unité 
dlKlplinaire  existe  dans  son  sein,  mais  il  y manque  i'unilé 
dans  les  méllioiles  d'eusrignement  ; (I  y manque  une  clas- 
siricaiinii  exacte  et  logh|ue  des  S(>écia]iié8,  une  sage  disirU 
butlondes  études;  ce  qui  lui  manque  surtout,  c'est  rensei- 
gnement de  l’éthique  ëlémeataire,  abandonué  jusqu'à  ce 
jour,  avec  une  imprudence  coupable,  aux  niiuisties  de  la 
religion  catholique.  Avec  le  temps,  elle  peut  combler  toutes 
ces  lacunes. 

UKANUGRAPHIE.  C’est  l’une  des  subdivisions  de 
la  Kicncc  des  astres.  Son  but  est  restreint  à la  description 
di*s  moiivemeus  et  des  app;irences  que  présentent  les  corps 
célestes.  Elle  constitue,  a proprement  lurlcr,  l'aifroisomss 
éfém^ntaire  par  opposition  à l'nsfronomie  sÿtlémaUqu* , 
qui  est  la  connaissance  des  faits  réels  déduits  de  l'observa- 
Üon  des  faits  apparent.  (Voyez  Astko>ouie.) 

l.e  mouvement  diurne  de  ta  voiHe  céleste,  les  diverses 
constellations,  les  révolutions  du  soleil,  de  la  lune  et  de» 
cinq  premières  planètes  (la  terre  non  comprise  , ont  pu  être 
reconnus  et  décrits  dès  h plus  haute  anliquiié.  Mais  c’est 
.à  l'invention  et  aux  perfeciionnemens  successifs  des  iosi ru- 
mens modernes  que  la  KÎence  uranographique  doit  scs  plus 
bi  illanles  découvertes  et  la  précision  admirable  de  ses  ol>- 
servaiions.  Les  phases  de  Vénus,  les  saleltiifs  de  Jupiter 
et  de  Saturne,  les  anneaux  de  Saturne,  Uraniiset  ses  sa- 
tellites, les  quatre  p<‘tites  planètes,  les  étoiles  multiplet  et 
leurs  révoluiions,  les  n’-bulcuses  stellaires  et  planétaires, 

; nous  ont  été  révélés  par  le  télescope.  La  délerminaiioo  de 
I la  forme  de  la  terre,  la  connaissance  exacte  de  tous  les  élé- 
meiis  les  plus  im|>ortans  du  système  solaire,  les  calalogues 
: et  les  canes  romprenant  les  pi»sitions  de  plus  de  fâhOüO 
; étoiles,  sont  les  principaux  résuliali  de  la  peifeciion  des 
lusirumeiis  dt<siiués  à la  mesure  des  angles  cl  du  temps» 
L'histoire  de  l'aslroiiomie  a été  résuuiée  ailleurs;  sans  vou- 
loir la  dévelop{ter  ici,  nous  devons  en  exiraire  ce  qui  est 
relatif  à riirfliiograpine  pute,  et,  la  conduisaot  jusqu’à  nos 
jours,  jeter  un  coup  d'tpil  rapide  sur  la  séiie  des  brillantes 
déiouv  ries  dont  s'ost  enrichie  cette  science.  On  coimalt 
mieux  l'étendue  de  ce  qui  reste  à faire  lorsque  l'on  a résumé 
ce  qui  a été  fait. 

Les  anciens  astronomes  se  bornèrent  d'abord  à observer 
le  lever  et  le  coucher  des  princl|)ales  éiolics,  leurs  oaulta- 
tJuDS  par  la  lune  et  par  les  planètes,  et  les  éclipses.  f.a  mar- 
che du  stileil  était  fixée  |>ar  la  disparition  et  la  réapparition 
successive  des  étoiles  du  zodiaque  au  milieu  des  lueurs  du 
crépuscule;  mais  remploi  des  goomons donnait  des  Jadict- 
lions  beaucoup  plus  précises.  C’est  en  employant  des  Jo- 
slrumeua  de  ce  genre  que  lesCliinob,  plus  de  DHlOans  avant 
J.-G. , ont  fné  t'inc  inalson  de  réclipiique  avec  une  exaeü- 
tilde  l einarquahle,  A une  é|MM|uep'usancietHiededis  siècles, 
ce  peuple  singiiliVi:  cultivait  rastionouile  coi;iinc  ia  base  des 
cérémonies  r ligietises;  ii  avait  un  caleoiirier,  savait  pré- 
dire les  éclipses,  mesurait  le  temps  par  les  clepsydres, et  avait 


UUAN0(JHAPHIF. 


[ RANOr.RAI’ IIIE. 


575 


reconnu  que  U durée  de  Tannée  esi de  365  jour» et  un  quart 
eoviion« 

Lea  Chaldéons,  que  Tantiquhé  recanla  oonsiamment 
comme  le  peuple  le  plue  Insirult  dans  U Mience  des  astres, 
n'unt  pas  laissé  d’aiiire  momiment  certain  de  leur  sar(»Ir 
qne  la  p<‘riodede  235  mois  lunaires  qu’ils  nommaient  tarof, 
et  qui  a Tavanlage  de  ramener  i peti  près  la  lune  i la  même 
pONliloii  i Tégard  de  ses  nœuds,  de  son  périgée  et  du  soleil. 
Niitts  ne  connnjssuns  aussi  que  fort  p^u  de  chose  sur  Tau' 
cienne  asiroootiiie  des  liidotis  et  des  Egyptiens. 

Cest  vers  le  quatorzième  slèch  avant  Tère  chrétienne, 
que  les  Grecs  parijgèrent  le  ciel  en  constellations.  Cepen* 
^iit  on  ne  doit  aux  Grecs  et  à leurs  cutnules  que  deux 
obsi  r«dtioii8  précises  avant  ta  fonda  lion  de  Técole  d’Alexan* 
drie.  La  première  est  celle  du  solstice  d’été  de  Tan  45*.t, 
pnr  lléton  et  ICiicienion  ; U secomte  est  nne  mesure  de  l:< 
longueur  méridienne  du  gnomun,  pi<r  l'yiliéas  de  M.ir- 
aeille,  au  loUlicc  d’été,  dans  celte  ville,  vers  le  lemiis  d'A* 
Icxandre. 

L’t‘cole  d'Alexsndrie,  par  le  perfectionnement  des  insirti- 
mens  propres  i mesurer  des  angles , donna  à Tasironoroie 
un  développem<‘Ot  tout  nuuveaj.  Les  positions  dt*s  étoiies 
fiireni  mh  iix  déterminées;  1rs  litégaliiés  des  nioiivemens 
du  soleil  et  de  la  lune  mieux  couuues;  les  planètes  suivies 
avec  plus  de  soin. 

Arisiarquede  Samos  donne  un  premier  aperçu  de  h 
distance  du  soleil  h la  terre;  essai  fort  imparf.iil  pour  les 
moyens  d’exécution,  mais  fondé  sur  une  Idée  ingénieuse. 
Eraiostliènes  mesure  le  globe  terrestre , et  par  un  heureux 
hasard  il  obtient  un  résultat  très  approché  de  la  vérité. 
Hlpparqae,  le  plus  grand  astronome  de  Tanliquité,  Inlro 
dnit  dans  lesobiicrvaiions  une  précision  Inconnue  avant  lui. 
Les  moitvemens du  soleil  eide  la  lune  sont  étudiés  de  ma* 
Bière  à doouer  une  première  mesure  de  Texcenti  icité  d<‘ 
leurs  orbites;  la  parallaxe  de  la  lune  e^t  mesurée,  et.<ieri  a 
évaluer  celle  du  soleil;  un  catalogue  d’étoiles  est  dressé,  et 
ce  travail  important  conduit  à la  découverte  de  la  précession 
des  équinoxes.  Près  de  irrds  siècles  après  Hipparqne,  vers 
Tan  130  de  noire  ère,  Plolémée  florlssait  à Alexandrie. 
C*esl  à lui  que  nous  devons  le  précieux  dépôt  des  connais- 
sauces  astronomiques  acquises  jusqu'à  cette  époque,  et  cou- 
al  (tuées  dans  son  Almageste,  Observant  lui-même,  il  ilécou- 
vril  Tévecllon  de  la  lune,  et  laissa  un  c.nlah>gue.  d’étoiles 
utile  sans  doute,  mais  qui  ne  peut  nous  dédommager  de  Ja 
perte  de*celtii  d’IIipparqiie. 

L'école  d’Aléxaiidrie  subsista  encore  pendant  cinq  siècles 
après  rioléiiiée;  mais  ses  soccessetirs  se  conlentèrent  d> 
conimeiiier  «'s  ouvrages  et  ceux  d'Hipporque,  sans  ajouter 
à letiis  déruiiverles.  Pour  trouver  des  ob^^rvaieiin  dlgncN 
d'élre  cités,  ii  faut  aller  jnsijtTiiii  neuvième  siècle  de  notn- 
îr»’.  Vers  celte  épo<|iie,  les  Ar.ibt'S  se  livrèrent  avec  succès 
à Tétiide  de  Pasirunomie , et,  peifeclionnaiit  les  iuslrum<  ns 
d’oliscrvaliun , ils  do.  nèieiil  des  tables  plus  exactes  que 
celles  de  Ptulémée,  Cl  tîxèreni  avec  une  grande  précision 
la  longueur  de  Tannée.  Malgré  Tauloriié  de  Laplace,  les 
recherches  d'un  liabile  orientaliste , ^1.  Sédillot , nous  au- 
torisent à dire  que  l’activité  des  Arabes  ne  s’est  pas  bornée 
aux  observations,  et  qu’elle  s'est  étendue  à la  recherche  de 
nouvelles  Inéga  liés.  En  eiTel,ua  mamiscril  arabe  de  la 
Ibliliothèque  royale  prouve  d'une  manière  irrécusable  que 
Ahout-Wrfi  afait  constaté,  dès  Tan  97.1,  à Bagdad,  Tiné- 
galiié  lunaire,  connue  sous  le  nom  de  ran'<f/ofi,  et  dont  la 
découverte  est  Kénéraleinenl  attribuée  a Tycho-Brahé. 

I.es  Persans  ctililvèreut  àu<kx|  Tastronomie  avec  succès 
loi  si|ii'i!8  eurent  secoué  le  joug  «les  kbaiife>.  Mais  c’<-st  aux 
Chi.iois  qne  nous  devons  les  observaiinns  les  plus  prêches 
que  Tou  ait  f.iiies  avant  le  renoiivdlenieut  de  Taivlrunumle, 
et  même  avant  Tapplicaiioii  du  léiescu[>eaii  qiiarl  de  cercle. 
Plusieurs  de  ces  ol)M‘rt  .iiuns,  qui  daieol  de  1377  à 138», 
prouvent  d'une  manière  Incontestable  la  diminution  de 


Tobliquité  de  Técllptique  et  de  Texcentrfeité  de  Torbe  ter* 
resire,  depuis  cette  époque  jusqu’à  nos  jours. 

Le  dépôt  des  cunnai.Hsances  a>lnmumi(|ues  ira;:<im:s  par 
les  Arabes  aux  nations  de  TEiiro|>e  moderne,  ne  commença 
à s'accroître  d’une  manière  notable  que  vers  le  milieu  du 
tndzième  sh'cle.  Déjà  Copt'rnic  avait  expliqué  le  véritable 
système  des  révolutions  célestes, lorsque  parut  TIcho-Brahé, 
Tun  des  plus  grands  ot>servalenrs  des  temps  modernes. 
InvenlaDt  de  nonveaiix  insirnmens  et  perfectionnant  les 
anciens,  cet  illustre  astronome,  laissa  hien  loin  derrière  lui 
tous  ses  devanciers.  Oti  lui  dut  un  catalogue  d'éloib's  snpé* 
rieur  à tous  ceiixqni  avalent  paru;  H découvrit  la  variation, 
ignorant  sans  doute  les  travaux  des  Arabes  à ce  sujet;  U 
montra  que  les  comètes  se  meuvent  bleu  au-delà  de  Torbe 
lunaire;  il  acquit  une  connaissance  assez  exacte  des  réfrac- 
tions astronomiques;  il  aperçut  le  premier  T quation  an- 
nuelte  de  la  lune  ; enliii  II  donna  de  très  nombreuses  ol)ser« 
vaihms  des  planèies,qni  servirent  bienlOt  de  foudemeut  aux 
fumeuses  lois  de  Kepler. 

On  peut  croire  qne  les  basesdo  syslèmedii  monde,  établies 
par  Copernic  et  par  Kepler  antérieurement  aux  brillantes 
ilécoitveries  de  Tastronomie  moderne , auraient  llnl  par 
conduire  à la  connaissance  de  raiiraciinn  universelle  et  des 
faits  généraux  de  la  nuVani<|uc  céleste.  Il  fuit  remarquer 
néanmoins  que  c'est  à Tiuveiiilon  du  télescope  et  à son  ap* 
pIlratioM  aux  instrtimens  gradués  que  Ton  a dU  les  pr^  uves 
les  pins  directes  et  les  plus  Irréfragables  du  mouvement  de 
translation  de  la  terre.  A peine  Galilée  a-t-il  entendu  parler 
de  cette  invention,  U se  Tapproprie  pour  ainsi  dir>>  en  con- 
siruhanl  une  lunette  qu’il  dirige  vers  le  del.  Quel  dut  être 
son  ravissement  à la  vue  des  merveilles  nouvelles  et  inat* 
téiidues  qui  s’offraietil  à ses  regards  ! Il  voyait  les  phase.s  de 
Vénus,  Jupiter  et  ses  satellites,  lesmoniagoes  et  les  vallées 
de  la  lune,  les  taches  et  le  mouvement  de  rotation  du  so- 
leil, Tanneau  de  Saturne,  les  myriades  d'étuilesde  la  voie 
larlée  ! 

Ilnygens  suit  de  près  Kepler  et  Galilée.  Par  son  applica- 
liotfüu  pendule  aux  horloges.  Il  donne  à la  mesure  du  tempt 
une  précision  qu'elle  n’avali  jamais  pu  atteludre.  D’excel* 
lentes  lunettes,  construites  par  luI-méme,  lof  révèlent  l« 
forme  véritable  de  Tanneau  de  Saluroe,  et  l’existence  de  Tus 
des  satellites  de  celle  planète. 

Bientôt  Thenreiise  idée  de  Picard , qui , le  premier,  Ima- 
gine d’adapter  le  télescope  au  qtiart  de  cercle , achève  de 
renouveler  la  face  de  Turanographie , i te)  point  que  les 
<d)servationsd  Uévélius,  astronome  très  habile,  deviennent 
inutiles  aujourd'hui  en  comparaison  des  autres,  parce  qu'il 
s'élait  ohNiiué  à ne  pas  admetire  cette  innovation. 

Etablie  et  encouragée  par  f.aiiis  XIV  et  par  Colbert  » 
TAcadémie  des  Ncietices  de  Paris  devait  soutenir  dignement 
la  gloii^  sdenlirique  de  la  Fniiice.  Huygens  et  Borner  y 
figuraient  lorsque  Tun  construisit  ses  premières  horloge^  k 
pendules , et  lorsque  l'autre  découvrit  la  vitesse  de  la  lu- 
mière. Mais  les  travaux  de  Picard,  d'Auzntii,  Tinvenieur 
du  mitrnmètre,  et  de  Dominique  Ca^sioi,  ne  jetèrent  pu 
un  moindre  éclat  sur  les  premiers  temps  de  TAcadéroic* 
Casslni,  clicf  d'une  famille  célèbre  à juste  litre,  déiermiot 
par  Tubservation  les  mouvemens  des  satellites  de  Jupiter, 
découvrit  quatre  des  satellites  de  Saturne,  assigna  les  va- 
leurs des  rotations  de  Jupiter  et  de  Mars  sur  eux-mémes , 
vit  le  pre^iiier  la  lumière  zodiacale,  donna  une  mesure  irèft 
approchée  de  la  parallaxe  du  soleil,  calcula  la  première  table 
de  réfractions  qui  ait  été  conçue  ratuMinellemenl,  et  ne  se 
reposa  que  lorsi|iie  la  cécité,  qui  précéda  sa  mort  de  quel- 
ques années,  VI  il  interrompre  celte  longue  si'rle  de  travaux 
miles.  Les  noms  de  Lacaille,  de  Lalande,  et  de  plusieiin 
autres  Académiciens  fraiiç.Vt.x,  llguienl  ■ un  rang  honorable 
p.irini  Ceux  des  urjiiO($rapl)es  les  plus  distingués.  Mais  im 
des  pins  beaux  ’.îiresde  gloire  de  l'ancienne  Académie  coa- 
sisle  din^  ',a  première  déleroinatioa  certalae  de  la  gni* 
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d^ur  et  de  U forme  de  la  terre.  Rkarü,  Auzout,  Mauper- 
tuis,  Bou(;uer,  La  Coudaiume,  exéculèieiit  «ii  divers  pays 
et  à diflt^reute»  e^po^ues  du  grandes  upératious  gcotlé^iques 
qui  out  coiilrilHié  pour  uue  part  coosidérable  aux  progrès 
de  la  physique  céleste  « ea  vériliant  les  conséquences  tirées 
des  principes  du  grand  Newtou.  Denosjours^la  France  «'est 
encore  trouvée  au  premier  rang  lorsqu'il  s’est  agi  de  re- 
commencer ces  opérations  avec  toute  la  précision  que  cum- 
portaient  les  progrès  les  plus  réce.ns  intriulults  dans  les 
observations,  par  l’admirable  exécution  des  insirumens  de 
dilTéreiite  nalure,  et  par  le  priucijw  fécoud  de  la  répétaîoii 
des  angles.  MM.  Méchain  et  Delambre,  Biol  et  Arago  ont 
commeiii.é  et  mis  à tiu  1a  mesure  d'un  arc  de  méridien  em- 
brassant un  espace  d’environ  2n  degrés,  et  leur  beau  travail 
a fourni  la  base  du  système  métrique  des  poids  et  mesures. 

L'A  iigtei  rre  et  VA  Ilemagne  se  sont  associées  à cette  suite 
de  découvertes.  Flamsted,  auquel  on  doit  un  catalogue 
d'étoilesft  unbel  atlascéleste  ; Ualley,  qui  prédit  le  premier 
le  reiourd'uue  comète , et  qui  Indiqua  l’observation  du 
passage  de  Vénus  comme  propre  à la  détermination  exacte 
de  la  parallaxe  du  soleil;  Rradley,  à jamais  illustre  par  la 
découverte  de  l'aberration  cl  de  la  nniaiion , étaient  meni- 
bies  de  la  Société  royale  de.  Londres,  rivale  de  notre  Aca- 
démie des  sciences.  Tobie  Maver,  mon  à la  (leur  de  l’âge , 
rendit  célèbre  l'observatoire  de  Gœllingue.  On  lui  doit  le 
principe  de  la  répétition  des  angles,  si  bcond  depuis  les 
applications  hcureiues  que  Borda  en  a faites , et  des  tables 
de  la  lune  où  robservaijon  a été  eroplt>)ée,  avec  uue  admi- 
rable sagacité,  d'après  les  indications  de  la  théorie. 

La  du  du  siècle  dernier  et  le  commencement  du  uAire 
ont  été  signalés  par  des  découvertes  brillaoies,  Herschel , 
muni  des  puissans  télescopes  à réflexion,  que  lui-méme 
avait  construits,  découvrit  Uranus  et  ses  six  satellites,  dont 
deux  seulement  ont  été  revus  depuis;  il  signala  deux  nou- 
veaux salelliies  de  Saturne;  il  vit  se  résoudre  en  des  my- 
riades d'éioilrs  certaines  nébuleuses,  et  en  étudiant  cette 
classe  remarquable  de  corps  célestes,  il  put  suivre  pour 
ainsi  dire  le  travail  de  renfanleineut  des  inondes;  il  sépara 
en  groupes  binaires,  ternaires  et  même  quaternaires,  des 
étoiles  qui  seiiiblaieiil  simples  dans  des  télescopes  moins 
puivums  que  les  sieus.  Dans  la  première  nuit  de  notre  siècle, 
Piarxi  découvre  Gérés , l'une  des  quatre  planj*tes  télescopi- 
ques; deux  autres,  Vesia  et  Pallas,  sont  trouvées  bieotdt 
après  par  Olbeis;  et  enfla  Junon , par  Harding. 

Depuis  1804,  époque  de  la  découverte  de  cette  dernière 
planète,  UD  laps  de  temps  considérable  s'est  écoulé  sans 
qu’aiicuo  fait  remaïquable  dans  i’iiisioire  céleste  ait  été  si- 
gnalé aux  astrouomes.  Aussi  quelques  persoiiiies  ont-elles 
pu  croire  que  la  période  des  grandes  révélations  asirono- 
Diiques  devait  être  considérée  comme  close,  et  qu'il  ne  res- 
tait plus  à faire  que  des  observations  de  délaii,  utiles  par 
leur  nombre  et  parleur  précisloQ  au  perfectionnement  des 
tables  asironnniiques.  Mais  ces  restrictions  peu  philoso- 
phiques ont  été, depuis  quelques  années  sniiout,  démenties 
par  les  faits.  Les  recherches  remarquables  d'un  astronome 
français,  M.  Savary,  avaient  flxé  le  temps  do  la  révolution 
d'une  étoile  autour  d'un  autre , et  donné  la  certitude  que 
des  niiseivaiions  suivies  pondant  une  longue  suite  de  siècles 
pôut  raieiu  conduire  à la  délerinlnatioti  de  la  distance  abso- 
lue d'uti  de  ces  groupes  binaires  à la  terre,  lorsque  M.  Kessel 
de  Kæiiigsberg,  par  des  mesures  directes  prises  avec  uu 
hilliomèire  daus  le  système  de  Bouguer,  a obtenu , à moins 
d’un  qulnxièmc  près,  la  valeur  absolue  üe  la  t^rallaxc  d'une 
étoile.  Il  éi'sulie  de  sa  belle  série  d’observations,  que  la 
61'’  du  Cygne,  l'une  des  étoiles  qui  paraisseiu  le  plus  rap- 
p^MÜiéès  de  pous,  est  à une  dislauce  environ  bo7  7t)0  fuis 
Idiis  cobsid^r'abic  que  celle  q;ii  nous  «épate  du  soleil , et 
que  la  lumièie  emploie  plus  de  dix  ans  à Cranebir  cet 
immense  Inteivalle  avec  uue  vitesse  de  HQtKK)  lieues  par 
•ecoude.  Dès  rainn^e  IMI2,  MM.  Arago  et  ]^4liiieu,  eu 


observant  la  même  étoile,  étaient  arrivés  a un  résnliai  av«os 
approché  de  celui-là,  comme  on  peut  le  voir  daus  l'.lia- 
nuairedts  longitudes  de  1854. 

Nous  sommes  encore  bien  |)eu  avancés  dans  la  connais^ 
saoce  du  monde  stellaire,  puisque  nous  ne  possédons  que 
pour  une  seule  de  ces  myriades  d’étoiles  la  mesure  de  l’in- 
lervallequi  nous  eu  sépare.  Mais  le  succès  obtena  par 
M.  Bessel  doit  eocourager  les  astronomes,  et  les  artistes  qui 
se  livrent  à la  couslruciion  des  iostrumensde  haute  préci- 
sion. Que  les  uns  et  les  autres  redoublent  d'elToru,  et  nous 
pouvons  espérer  que  dans  peu  d'années  nous  coanalirons 
les  distances  mutuelles  des  étoiles  des  principaux  groupes 
multiples,  et  les  positions  de  ces  groupes  dans  l'espace. 
Grâce  au  beau  travail  de  M.  Savary,  les  loisd**  rallraciiou 
new  tonienoe  ont  été  vérifiées  dans  ces  mondrs  lointains,  ei 
elles  serviront  à leur  tour  à fixer  les  masses  di*s  globes  qui 
les  com|>oseni«  Nous  le  savons  d'avance , riiomme  pourra 
peser  un  jour  un  grand  nombre  dt  ces  astres  dont  il  esl 
séparé  par  de  si  prodigieuses  distances.  Les  variations  d'in- 
tensité et  de  couleur  dans  les  étoiles , variations  dont  la  loi 
est  inconnue  (tour  le  plus  grand  uumbre  et  dout  la  pério» 
dlcilé  est  iléiiiontrée  puiir quelques  unes,  olTreot  aussi  des 
sujets  d'étude  intéressants.  On  a vu  plusieurs  de  ces  astres 
paraître  subiiemeot  et  disparaître  dans  un  petit  nombre 
d’années  ; des  nébuleuses  ont  éprouvé  des  cltaugemeos  sen- 
sibles sous  les  yeox  même  des  observateurs,  et  tout  nous 
indique  que,  dans  les  champs  de  l’espace,  la  force  qui  préside 
a reiifaniement  et  aux  transformations  des  momies  u'a  pas 
cessé  de  faire  sentir  son  empire.  Malgré  l’Immobilité  appa- 
rente de  l'ensemble  des  constellations,  l'iiDivers  entier  ne 
nous  olfre  pas  uti  seul  corps  dans  un  étal  de  repos  al>- 
sdlu;  le  soleil  lui-méme,  entraînant  avec  lui  le  système 
planétaire  dont  notre  terre  fait  partie,  se  meut  rapidement 
vers  un  pulni  du  ciel  où  les  étoiles  semblent  s’écarter,  taudis 
que  daus  la  région  opposée  raugmentatiuii  de  dislauce  a 
diminué  les  intervalles  de  séparation  apparente.  En  un  mot, 
le  monde  stellaire  olTre  les  sujets  d'exploration  les  plus 
divers  et  les  plus  capables  de  nous  intéresser  à un  haut 
degré  par  la  grandeur  de*  résultats  qu'ils  doivent  nous 
tévi-ler. 

Mais  te  système  solaire  lui-méme  est  loin  d’élre  complè- 
tement connu  aujourd'hui.  Noos  sonpçonnona,  sans  en  être 
assurés , l'existence  de  nouvelles  planètes  que  certaines  oi>- 
servaiions  indiquent  avec  quelque  probabilité.  Que  savons- 
nous  de  précis  sur  ces  millions  d'astéroïdes  que  notre  globe 
rencontre  chaque  jour  dans  l’espace,  tantôt  Isolés,  tantôt 
réunis  par  groupes  innombrables?  ].eur  existence  était  niée 
au  commencement  de  notre  siècle,  et  la  périodicité  de  quel- 
ques unes  de  leurs  apparitions  n’a  été  déruonirée  que  depuis 
nn  petit  nombre  d'années.  Que  savons-nous  encore  sur  le 
nombre,  sur  les  révolutions,  sur  les  lois  générales  des  ap- 
parences physiques  des  comètes? 

Parmi  les  différeiis  élémens  iiranographiques  que  nous 
ignorons  aujourd'hui,  les  uns  peuvent  être  déterminés  par 
nos  moyens  actuels  d’observation  employés  pendant  un  es- 
pace de  temps  plus  ou  moins  long;  la  connaissance  des 
autres  exige  dans  nos  Instruroeus  des  perfeciionnemeRs 
sans  lesquels  ces  éiémeus  nous  échappent  toujonrs.  La 
mesure  des  angles  et  celle  du  temps  sont  les  moyens  d’ob- 
servation dont  l'aslrouome  fait  usage  le  plus  souvent.  L’in- 
veiinoii  du  vernler,  la  répétition  des  angles  et  l’admirable 
exécution  des  iiistnimens  modernes  permciieDt  d’obtenir 
des  angles  quelconques  à moins  de  ^ de  seconde  près. 
L'burlugerie  exacte  a fait  assez  de  progrès  pour  que  l’on  aie 
des  pendules  astronomiques  dont  le  mouvement  diurne  ne 
varie  pas  de  plus  de  quelques  dixièmes  de  seconde  en  phi- 
ricursniols.ei  nos  asinjnumes  peuvent  ré(K>ndredQ  moment 
^ l’observation  de  certains  phénomènes,  à moins  d’un  cin- 
quième ou  même  d'un  dixième  de  seconde.  11  est  difficile 
de  concevoir  que  l'on  puisse  aller  beaucoup  plus  loin  en  fait 
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d(‘  |)r<kisk>n.  Nëamnoi[i$ , oo  d6  aerall  pan  Totulé  à croire  . 
que  CC4  limUes  ne  piilsfti'iu  être  eucore  bien  reculées,  au  I 
nioiutdatisties  cas  particuliers.  L'itigénieux  procédé  imli< 
rccl  que  M.  Weaslooe  a employé  à la  mesure  de  la  durée 
des  éclairs,  lui  a permis  d’assigner  à cette  durée  une  valeur 
moindre  que  la  millième  partie  d'nue  seconde.  Quant  aux 
angles,  il  suffira  d’augmenier  le  pouvoir  amplifiant  dos  lé- 
lest  opes,  pour  que  les  mki  ornèlres  permettent  de  mesurer 
aussi  des  diflérences  angulaires  qui  nous  écitappeui  au- 
jourd'hui, 

l.e  perfecUoDoeraenl  de  nos  lunettes  dépend,  avant  tout,  | 
de  l'augmentaüou  d'ouverture  de  rohjectif.  Or,  lesdéve-  I 
loppomens  successifs  des  arts  chimiques  et  mécaniques  ont 
permis  d'augmenter  constamment  cette  dimension  depui» 
plusieurs  années,  Pt  peiii>étre  parvicndra*l-on  un  jour 
oonsiruire  des  objectifs  suscepiildes  do  supporter,  saus  allé- 1 
ration  de  la  pureté  des  imagos,  des  grossissomens  beaucoup  . 
plus  considérables  que  ceux  d'aujoiird  hui , qui  n'excèdent 
jamais  t 24Ht  fuis  les  dimensions  linéaires  de  l’olijet  ol>servé. 
Des  grosslssemens  de  cinq  i six  mille  fois  la  grandeur  li- 
néaire nous  révéleraient  dans  le  ciel  des  phénomènes  dont 
nous  ne  soupçonnons  pas  mémo  l’exlslonce , et  nous  don- 
neraieul  une  conuaissance  beaucoup  plus  exacte  d'une  foule  ^ 
d’autres  qui  ne  peuvent  être  qu'imparfailemoiit  étudiés  avec  ; 
nos  moyens  actuels  d'invesiigation.  La  technologie  est  don'  j 
appelée  à coucourir  aux  pretgrés  de  ruraiioKcapliie  et  à j 
augmenter  le  domaine  de  U plus  subllnio  des  sciences. 

Alats  00  aurait  tort  de  borner  i la  mesure  des  angles  et 
des  temps  les  moyens  d'observation  de  Turanograpliie  exacte. 
L'anal) M des  diilérenies  espèces  de  lumière  que  nous  en- 
Toicul  les  corps  célestes,  la  cousiituiioii  des  rayons  qui  les 
Compensent  et  des  spectres  qui  en  résulient , sont  dignes 
d'aturer  ralieiition  des  observateurs.  Quant  aux  quejtious 
relatives  à la  chaleur  propre  du  sulell  et  aux  variations  de 
trnip*‘raiure  des  diirérentes  régions  de  l'espace,  elles  pa> 
laissent  enveloppées  d’uu  mile  que  le  temps  Itii-iuème  ne 
soulèvera  peut-être  pas,  et  nous  ue  les  nieutiuunoDs  id  que 
pour  mémoire. 

Nous  en  avons  dit  assex,  dans  cet  exposé,  rapide,  pour 
que  l'on  puisse  pressentir  quels  magiiiliqiies  résultats  Ta- 
venir  promeiaux  yeilles  laborieuses  des  astronomes.  $1  notre 
imaginaiion  rrandiit  une  de  l es  longues  périodes  séculaires 
dans  lesquelles  la  vie  de  riiomme  n'occupi'  qu'uu  instant , 
mais  qui  disparaissent  elles  - mêmes  dans  IVierniié,  nous 
voyons  V^spi^e  humaine  initiée  aux  révoluiions  célestes  cl 
aux  phénomènes  qui  s’alcomplisscMil  dans  des  régions  de 
l'espace  mi  notre  système  planétaire  tout  entier  n'est  qu'un 
point  imperceptible.  Faisons  des  vœux  ^rniir  que  notre  pays 
ae  niaiiiiienne  au  premier  rang  daus  cette'loiigue  suite  de 
découvertes  que  nous  promettent  les  études  uranograplii- 
qui's.  France  manquerait  au  rôle  qu'elle  doit  accomplir 
dans  le  développement  moral  du  monde,  si , trop  docile  aux 
enselgnemens  grossiers  de  la  politique  des  hiiérêis  maté- 
riels, elle  pouvait  négliger  une  srieuce  qui  élève  nos  âmes 
à la  contemplation  des  œuvres  de  Dieu. 

tITOPI  E.  Quand  la  réalité  ne  le  contente  plus,  rhominc, 
par  le  rêve,  lui  échappe;  il  se  de.ssiiie,  Il  poursuit  à travers 
î'idéal  un  état  meilleur.  El  U a raison  ; car  cette  réalité  dout 
il  souffre  n'a  rien  de  définitif;  car  ce  o'est  pas  en  vain  qu’au- 
dessii.s  de  toute  réalité  lV.spril  reste  libre  ; et  pour  que  l'état 
meilleur  devienne  réalité  à son  totir,  Il  faut  que  long-temps 
d'avance  U ail  été  pressenti,  espéré,  conçu  dans  l'idéal,  réa- 
lls*^  dans  rimaglnation.  Le  désir  qui,  sous  sa  conditioo  uor- 
male  cl  légitime,  se  confond  dans  l'espérance,  est  doue  vé- 
ritablement, ainsi  que  le  Christianisme  l'a  entrevu,  l'une 
des  forces  fondamentales  de  la  vie  humaine.  C'est  le  lien  de 
l’avenir  avec  le  présent,  c’est  l'aile  rootiice  de  la  vie,  comttie 
la  Fol  en  est  la  lumière,  comme  l'Amour  en  est  le  re|K>.%  et 
U plénitude. 

Si  ce  a’est  peut-être  de  nos  jours,  où  tant  de  printemps 


sans  fleurs  annoncent  des  automnes  sans  fruits,  quel  bomme 
u'a  point  révé?  Qui  ne  se  souvient  de  cet  âge  où,  n'ayant 
pour  mesure  de  la  vie  que  sa  propre  virtualité,  Pâme  s'é- 
panouit librement,  indéfiniment,  non  dans  le  réel  qu’elle 
ne  connaît  pas,  mais  dans  le  possiole?  Rêve  prophéiiqiie , 
où  l'homine  s'euirevoit  un  instant  dans  sa  destinée  Infinie! 
rêve  nécessaire  ! Tout  ce  qui  s’accomplit  sur  la  terre  de  bon 
et  de  grand  a là  son  type  ainsi  que  sa  première  réalité.  El. 
ce  premier  âge  passé  , bien  loog-lerops  encore , et  même 
toujours,  sinon  comme  es|>érance,  du  moins  comme  regret, 
qui  ne  garde  en  soi  un  plan  favori,  un  idéal  où  se  résument 
les  aspirations  de  sa  vie,  le  type  d’une  existence  selon  son 
cœur?  L'homme  d’abord  rêve  donc  faute  rte  savoir  la  vie; 
puis,  quand  il  la  sait,  JI  rêve  encore  parce  qn’il  la  sait,  pour 
s’en  consoler,  pour  suppléer  à son  insuffisance,  pour  la  ré- 
parer. Mais  le  rêve  désormais  se  distingue  de  la  réalité  et 
s'en  sépare;  ou  bien,  s'il  compte  arec  elle,  il  doit  ae  res- 
treindre, il  n’est  plus  libre. 

Non  , une  fols  que  l'idéal  est  éclos  dans  une  âme  puis- 
snute , aucune  décepiiou , aiicnne  étreinte  de  la  réalité  ne 
saurait  plus  i’étouffer,  Au  fond,  la  réalité  n’est  point,  ebmme 
il  semble,  hostile  au  rêve.  Loin  donc  de  l'élouffer,  elle  est 
bien  plutôt  son  institutrice  : c'esi  par  son  aide  et  en  elle  que 
le  rêve  s'instruit;  que , sortant  de  cet  étal  vague  et  Indé- 
tertnlné,  de  cet  étal  embry  unnaire  où  il  n'es^encore  qu'un 
germe  infini,  mais  qui  ne  saurait  vivre,  il  se  précise,  U se 
développe  dans  ses  membres,  il  s’organ'ise  en  un  monde 
viable  et  complet.  Tout  ce  qne  veut  la  réalité,  tout  ce  qu’elle 
peut,  c'est  de  n'être  pas  méconnue;  il  faut  donc  Ia  recon- 
naître : en  d'autres  termes , il  faut  que  le  rêve  s’en  distin- 
gue, qu’il  s'en  sépare,  ou  plutôt  que,  la  comprenant,  il  plane 
sur  elle;  et  c'est  a quoi  mènent  tôt  on  tard  ses  amères  le- 
çons, Or.  dans  cette  indépendance  où  le  rêve  dès  lors  æ 
trouve  vis*â*vis  de  la  réalité , U est , comme  nous  l'avons 
indiqué,  deux  positions  fondamentales  qu'à  l’égard  de  celle- 
ci  rhomme  peut  prendre.  Ou  bien,  uniquement  tourné  vers 
l'idéal,  et  voulant  le  rêve  par,  libre,  intact,  illimité,  soit 
' qu'il  le  reporte  tout  entier  sur  une  meilleure  vie,  soit  qu’il 
' le  réalbse  dans  une  œuvre  d'art,  soit  qu'il  le  réduise  en 
formules  de  philosophie , il  laissera  la  réalité  à ^le-roême  : 
j ou  bien  il  voudra  aborder  la  réalité,  agir  sur  elle  direcle- 
^ ment,  l'élever  par  l’action  morale  ou  {politique  vers  l'idéal, 

I en  on  mot  réaliser  son  rêve,  dans  la  mesure  succesMve  où 
I ceiie  réalisation  est  praticable;  mais  dès  lors  il  est  iodis- 
peosable  q«e«  saisissant  le  rapport  entre  ridéal  et  k réalité 
I actuelle,  Il  détermine  celle  mesure  et  s'y  restreigne. 

' A tontes  les  époques  l'homme  ne  rêve  point  également. 
Quand  la  vie  réelle  est  imnue.c^  puissante,  dès  la  mamelle, 

' et  peut-être  dès  le  sein  de  la  mère,  s'emparant  dereofaot, 
i •‘lie  s'imprime  en  lui.  Alors  il  rêve  moins,  et  son  rêve  reste 
1 captif  dans  le  cercle  de  la  réali^.  Quand,  au  contraire, 
celle-ci  est  mauvaise,  épqlsée,  caduque,  la  liberté  même 
I que  la  Lilblesse  de  sou  actiou  laisse  à l’enfant  l’avertit  de 
; cette  caducité.  Alors  il  naît  rêveur,  et  son  rêve  se  déploie 
i sans  entraves  dans  l'infini. 

Les  nations  aussi  ont  donc  leurs  jours  de  rêve.  IJ  est  des 
lemps  où  tonte  celte  dîne  mystérieuse  qui  les  conduit  sem- 
ble s'illuminer  comme  a une  aube  nouvelle,  comme  à l’as- 
I peci  d'horizons  nouveaux.  Un  tressaillement  de  surprise  et 
d'aitenie  passe  dans  toutes  leurs  fibres;  une  rêverie  libre, 

I onime  celle  de  l'enfance  s'empare  d’elles  : tantôt 
I c’esi  le  vague  souvenir  d'un  Eden  perdu  qu'elles  reprennent 
«>t  raji’uiiisseni;  tantôt  elles  se  créent  au  loin  des  Iles  Foc- 
tuiK’Ps.  des  Eldorados,  utopies  eiifanlincs  qui  ont  été  popu- 
I laires.  Mais  celle  fraîche  et  pure  matinée,  ce  splendide  ré- 
veil, où  un  seul  et  même  rêve  semble  à la  fols  germer  dans 
tous  les  esprits,  où  le  rêve  dans  son  Inexpérience  se  croit 
, réalisable  d'un  coup , partout  réalisable  comme  dans  l’Ile 
I d’L'iopie,  n’était  la  mauvaise  volonté  de  quelques  rois;ceUe 
I première  aube,  ce  réveil , tout  cela  n'est  qn'un  Iniunl  fo- 
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ghif.  Ici  encore  ii  est  n^exsaire  que  par  lea  déceptions  le 
rêve  s’insiriiise  ; que,  se  btiMiii  d'abord  contre  la  puissance 
du  monde  réel,  il  sVn  affraiichisae  en  a'cii  sépamni.  Il  se 
renf<  rroera  donc  pour  un  temps  dans  les  libres  champs  de 
l'an,  de  la  poésV,  de  la  théorie  plilIoKophiqae  et  scientifi- 
que, jusqu’à  ce  que,  par  son  progrès  mémo,  par  l’intelli- 
gence de  l’histoire . il  soit  ramené  sur  le  monde  réel,  cetie 
fols-d  p<iur  le  dominer. 

Ainsi  le  développement  de  l'idéal  suit  les  mêmes  phases 
dans  tes  nations  et  dans  les  individus.  Toutes  h'S  phases 
qui , dans  l'hlstoIrc , dans  la  vie  antérieure  des  nations , se 
sont  déjà  produites,  se  reproduisent  donc  dans  l’individti  à 
ses  divers  âges,  et  celles-là  seulement.  Elles  se  reprodui- 
sent, mais  toutes  mar  luées  du  sceau  de  ré|mq'  e présente  ; 
en  sorte  que  l'enfance  même . sans  cesser  d'être  l'enfance, 
revêt,  ro  le  répétant,  le  caractère  d'nn  âge  élemelleiDeDt 
Dotiveau  Pt  de  ptiis  en  plus  avancé. 

niais  5*11  existe  au  sein  <les  nations  an  rêve  commun  qui 
successivement  se  déroule  en  elles,  les  nations,  quant  à 
nous  du  moins,  n'ont  pour  l'eiprimer  qu'un  seul  organe, 
les  individus.  C’est  par  l'ensemble  des  rêves  individuels  que 
le  rêvegéiiéml  s'épanche;  c'est  combiné  avec  chacun  d’eux 
qu’il  se  manifeste  en  rayons  harmoniqiiemeni  contrastés  et 
disséminés.  Pour  le  posséder  sous  sa  forme  vraie  et  com- 
plète, il  serait  doue  nécessaire,  s'il  était  possible,  de  réunir 
tous  ces  rayons;  de  saisir  d’un  même  regard , et  dans  leur 
noilé,  tout  reiisemlde  des  poésies,  des  oeuvres  d'art,  des 
mouvenieiis  religieux  et  des  théories  philosophiques  qui  se 
sont  prodiilisdaus  la  nation. 

L’homme  tend  vers  cette  compréhension  générale , et 
chaque  jour,  p»r  le  développement  de  la  science , par  le 
progrès  de  la  vie,  il  s’eo  approche.  Nous  avançons  vers  l’é> 
poqiie  où  l'humanité  se  produira  tout  enlièie  dans  clia>iae 
Balioii,ei  au  sein  de  la  uaiiuii  tout  pulière  dansrindhidu, 
aillant  que  la  chose  est  permise , c'est-à-dire  eu  ses  ldé«-s 
foodameoiales,  en  ses  seniimens  génér.nix.  Mais  jusque  là, 
hors  de  l'en^ernhle  tout  n'est  qtie  fragment;  fr.igment, 
d'ailleurs,  plus  ou  moins  faussé,  â cause  de  la  forme  totale 
et  exclusive  qu’il  a dù  prendre  dans  son  développement 
Isolé  au  sein  de  l'individu. 

M vision  de  l'Idéal  sera  donc  plus  ou  moins  développée 
aekm  l'éiioque  où  elle  se  proiluira  : elle  sera  enroulée  sur 
elle-même,  comprcnaui  tout  dans  sa  confuse  unité,  ou  bien 
elle  se  distinguera,  elle  se  déroulera  en  idéaux  partiels  dont 
chacun  aura  de  même  tes  phases  et  son  progrès  pnipie; 
elle  se  rapportera  ou  i la  vie  terrestre  ou  i la  vie  iillra  ter- 
reslre;  elle  s'exprimera  soit  par  la  poésie,  soit  por  la  philo- 
aophie,  soit  par  la  politique;  elle  sera,  quant  au  point  de 
vue,  ou  plus  sociale,  ou  plus  privée,  plus  iiidividueile.  N'iiu- 
porte!  dans  chacun  de  ses  modes,  dans  citacun  de  ses  nio- 
mens,  elle  est  également  nécessaire.  Enclialoés  rigoureu'e* 
ment  Tun  à l'autre,  loua  ces  divers  modes  sont  comme 
aulant  de  membres  qui,  dans  leur  union  harmonique,  con- 
Blitaent  l’Idéal  à son  état  complet  de  dévc|op}>emenl.  En- 
gendrés l'un  de  l’autre,  c’est  de  la  siiiie  harmonique  de  ces 
divers  momeiis  que  résulte  la  vie  idéale.  Ile  tonte  nécessité 
la  vie  les  eogeudre,  et  tous  sont  indispensables  pour  qu'elle 
se  perpétue. 

C'est  afin  d'indiquer  cette  dépendance  réciproqne,  celte 
•olKlarUé  qui,  dans  la  conception  de  l'idéal,  Ile  entre  eux 
tous  les  divers  modes,  tous  les  divers  momens,  que  pour  un 
Insiant  nous  avons  voalo  tous  les  confondre  sous  une  même 
dénomination , celle  de  Rêve,  bien  qu’en  effet  cette  déno- 
mination convienne  seulement  a l’un  d'eux,  à celte  première 
phase d'enroulemeut,  de  compréhension  totale,  mais  con- 
fuse et  sans  développement,  dont  nous  avons  parié  ioiit'*à- 
l'beure.  Dans  te  sens  restreint  qui  lui  e^l  propre,  le  seul  où 
MUS  ayons  ici  à le  considérer,  le  ItCve,  c’est  donc  riniulUon 
de  l'Idéal  sous  les  caractères  de  l'eufance.  C’esI  la  première 
vUiOB  de  l'iiomme  quand  dVbord  son  œd  t'ouvre . ou  que 


sur  la  rrtute  une  pensée  nouvelle,  des  horisona  inconnus  se 
montrent  â tnt.  C'est  celte  première  aut>e  où,  tout  un  monde 
nous  apparaissant,  un  monde  saisis<able  dans  sa  totalité, 
mais  quant  aux  détails  voilé  encore  et  indb  iucl,  l'imagi- 
nation le  façonne , l'âme  le  vhifie  de  ses  prc^Mniimeus» 
avant  que  l'expérience  l’ail  pu  définir. 

Le  Rêve  s’applique  a toiti.  Avant  de  brûler  imidi  d'un 
éclat  limpide,  toute  science  et  toute  vie  ont  aiovi  leur  lever 
vaporeux.  Ceci  est  vrai  et  de  l’esprit  humain  dans  sa  tota- 
lité, et  de  tout  ce  qui  éclôt  chaque  jour  dans  l'esprit  humain, 
si  grand  on  si  petit  que  ce  pnis.se  être.  Il  y aura  donc  selon 
les  temps  des  utopies  religieuses,  il  y anra  des  utopies  scieu- 
lifiques,  il  y aura  des  utopies  politiques;  et  c'est  à ces  der- 
nièresqiie  l'usage  a spécialement  consacré  le  nom  d’utopie. 

Que  cette  phase  soit  nécessaire,  c'est  une  vérité  si  pal- 
pable qu'U  suffit  de  l'énoncer.  Et  toutefois,  sur  ce  point  il 
règne  dans  la  majorité  des  esprits  tant  d'idées  fausses,  tant 
de  préventions  o^lioées  et  aveugles,  que  quelques  obser- 
vations ne  seront  peut-être  pas  superflues. 

Jamais  l'homme  n’a  été  ri  fort  en  garde  contre  ses  espé- 
rances et  ses  presseotimeos  qn’il  l’eat  aujourd’hui.  Et  cela 
doit  être  : car  nous  sommes  dans  un  âge  d’attente;  la  vie 
nouvelle  où  à peine  nous  entrons  reste  encore  obscure,  et 
depuis  cinquante  ans  bien  des  promesses  prématurées  nous 
ont  menti;  nous  avons  reçu  de  la  réalité  de  bien  amères 
leçons.  Ainsi  on  repousse  indistinctement  tout  ce  qui  res- 
semble â un  rêve  politique,  on  s’rn  effraie,  on  s’en  Irrite; 
la  simple  es;>érance  d’un  état  meilleur  excite  la  colère;  pour 
interdire  celle  espérance,  pour  I élotiff'T,  on  met  en  usage 
toutes  les  puissances  de  la  loi.  Mais  ce  n'esl  point  srulement 
dans  la  vie  publique  que  règne  une  telle  défiance;  elle  a 
passé  de  là  dans  l'existetice iutlivkliielle , où,  au  prix  des 
mémesdés.ippoiniemens,  s'accompissa’nldesévoluiionsana- 
logues  On  gronde  les  enfatis  de  leurs  illiivions  comme  on 
ferait  d'un  vjee;  on  voudrait  qu'ils  naquUseni  désabusés; 
on  a plié  de  ce  qui  reste  de  fol  et  d’espérance  dans  le  C9ur 
des  femmes,  comme  d’un  enfantillage  qui  les  rend  indignes 
de  l'affeclioii  d un  homme  sérieux.  La  jeuo«^,  croyant  se 
hausser  et  se  mûrir,  se  dit  détillutionnéf , et  en  effet  e le 
ne  i’esl  que  trop,  La  science  même  est  atteinte  de  cet  es- 
prit de  défiance  et  de  pusillanimité.  La  masse  des  savans 
est  aussi  effrayée  d'un  .système  que  la  masse  des  boutiques 
d'une  utopie;  le  nom  seul  de  rêve  leur  est  antipailihjne. 
Strictement  renfermés  dans  robservalioii  et  l'analyse,  oa 
tout  au  plus  dans  les  combinaisons  les  plus  Inférieures  de 
reotendemeni,  comme  les  autres  classes  dans  le  train  vui- 
galr.'  de  la  vie , mlgnanl  plus  l’erreur  qu'ils  n'almeni  U 
vérité,  eux  aussi  /epoiissent  tout  ce  qu'il  y a dans  la  raison 
humaine  de  puissam  es  divinatrices  et  organisatrices. 

Rien  de  si  commun  (|ue  d'entendre  accuser  rimaglnaUon. 
El  cette  piiéiüe  rancune  n'est  point  senlriuenl  l'aliribiil  «la 
vulgaire  ; non,  elle  se  retrouve  jusque  dans  la  classe  la  plus 
Insiniite.'jusque  parmi  les  hommes  de  scl'oce  : et,  en  eff>-i. 
Il  est  tout  simple  que.  dans  leur  effiui  du  ré«e,  ils  considè- 
rent toujours  un  pen  riniagiiiation,  cette  grande  rêveuse, 
comme  la  folle  du  logis.  C'est  bien  de  riugrailuide;  et  la 
plupart,  è ce  qu'il  me  semble,  ne  se  douieut  guère  de  tous 
les  services  que  leur  rend  l'imagination,  dans  les  m>ilmtres 
comme  dans  les  plus  hautes  opérations  de  l'esprii.  Mais 
quoi!  selon  eux,  le  rêve  aentil-il  donc  une  pure  fantaisie, 
le  fruit  de  l’imagination  seule  ? Non,  lis  le  savt'ot  bien  ; daus 
le  rêve  tei  que  nous  renteodons,  et  lel  qu’eux- mêmes  l'en- 
tendent,  toutes  les  forces  de  l'esprit  cooivî^rent,  la  raison  et 
le  seiiliinent  tout  aussi  bien  ou  plus  que  l'imagination. 
Ainsi,  lorsque  renfanl  se  crée  on  monde,  que  fait  là  l’ima- 
ginatiOD  ? Elle  offre  l'espace,  elle  prête  ses  funiies  ; m.ds  c’est 
rinieiligeiice,  d'accord  avec  leseiiliment,  qui  édifie  d'après 
l'S  idées  éternelles  de  la  raison  ; c'est  toute  l'âme  de  l'eu- 
faut,  toute  sa  vie  Interne  qui  se  déploie  ei,auiaul  que  po^ 
sible,  s'orgsoUe. 
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Or,  dans  la  scieiiM  n’en  sera-l-il  pas  de  même?  Toutes 
ces  TiM*s  imsiiVlenses  , dont  la  cenitiide  oe  laisse  aucun 
doute,  l)M-u  que  la  di^inoiislraii'iu  ne  soit  encore  que  près* 
senlin;  res  vimluînes  illtiminaiioiis  qui,  sur  de  faibles  ves> 
ll{;es,  riMrareni  lout-â*coiip  au  naluralisle  U figure  entière 
d'iiii  aiiiniiil  disparu  , ou  fout  reTivre  pour  Niebiilir  de 
grau(l<-$  pages  efficêes  de  la  vie  aiilique:  aonl-ce  donc  là 
des  jeux  d'imaginaiiou , de  pures  fantaisies  auxquelles  la 
raison  reste  étrangère? 

Aleiire  le  rêve  sur  le  compte  de  rimagination,  c'est  donc 
faire  à Celle-ci  une  grande  injiisiice  , ou  plutôt  beaucoup 
trop  d'Iioniiciir.  I.e  fondement  du  Rêve  , c’est  à la  fois  et 
1rs  insliucis  propInHiquesdu  seutltnent,  et  cet  éclair  mysté- 
rieux, anticipé,  qui  ilinmine  la  raison  quand  l’homme  pos- 
sèilei  eqn'on  nomme  génie.  Sans  doute  l’imagination  con- 
court , et  non  point  seulement  d’une  manière  {>ass{ve , eo 
prêtant  ses  formes;  elle  concourt  acUvemeni,  car  elle  aussi 
est  douée,  de  spontanéité. 

De  ceux  qui  condamnent  si  péremptoirement  le  Rêve  et 
les  Rêveurs,  il  faud>ait  dire  comme  Jésus  disait  des  Hé- 
breux : Mon  Dieu  , pardonoet-leiir,  car  ils  ne  savent  ce 
qu’ils  fout.  Condamner  le  Rêve,  c’est  en  effet  proscrire  louie 
Invention,  tout  progrès,  toute  vie.  Prétendent-ils  donc  que 
la  rose,  sans  germe  ni  bouton  , surgisse  d'un  coup  tout 
épanouie  ; que  le  fruit  mûrisse  sans  passer  par  la  Qoraisou  ? 
De  même,  tant  que  l'enfance  ne  sera  point  supprimée,  tant 
que  ITiumaniié  se  développera  i travers  le  temps  et  que 
de  nouveaux  Ages  surgiront , ITlumanité  rêvera.  Taut  que 
de  nouvelles  idées  se  révéleront,  avant  d'êit  e connues  scien- 
tiriquemeut,  elles  seront  pressenties,  aperçues,  imaginées, 
rêvées.  D'ailleurs,  outre  sa  nécessité,  celle  période  de  pre- 
mière efllorescence  n'a-t  elle  donc  pas  aussi  sa  beauté  pro- 
pre, qui  mériterait  a elle  .seule  que  l'on  pardonnât? 

Ou  rit  des  illusions  de  l’enfance,  on  rit  surtout  si  elles  se 
retrouvent  dans  un  âge  plus  avancé  , et  ceux  qui  rient  de 
la  sorte  se  croient  bien  plus  sages  parce  qu’ils  ne  les  ont 
jamais  etiesou  qu'ils  s'en  s<ml  dépouillés.  Or,  en  cela , ils 
se  trompent;  leur  désilluslonuemeul  n’esi  pas  moins  erroné 
que  les  Illusions  mêmes.  Au  fond  , tout  ce  qii  ou  nomme 
illusions  est  vrai,  el  vrai  d’une  vérité  éternelle  ; l’erreur  ne 
porte  que  sur  le  degré  actuel  de  la  réalisation,  sur  ce  qui 
est  expérimental,  et  c'est  là  seiilemenl  que  le  désappointe 
ment  peut  atteindre.  Quant  à l'idée  même  ou  an  sentiment 
qui  fout  la  suhsiauce  de  chaque  illusion,  cette  idée,  ce  seu- 
limeut,  dans  leur  sphère  éternelle  et  inlinie,  sont  au-dessus 
de  toute  déception  : quiconque  ne  les  a plus  n'a  donc  point 
le  drrdt  de  s'eu  dii-e  désabusé  ; il  est  tout  simplement  aveu- 
glé, corrompu.  De  même  tout  rêve  sera  donc  plus  ou  moins 
vrai  : le  seuliinent  qui  en  forme  la  b.ise  est  vrai  en  soi,  cl 
ice  seniimeni  correspond  une  Mée,  confusément  aperçue, 
qui  de  même  est  vraie  eu  soi.  Ici  encore  c’est  dune  sur  les 
applicaiious  à la  réalité  que  porte  l'erreur;  c'est  S'  Ulemenl 
lorsque,  sortant  de  sa  généralité  idéale,  le  sentiment  se  dé- 
termine, lorsque  tout  d'.ibord  il  lente  de  se  réaliser  sous  les 
formes  sensibles  de  rimagliiaiion  , que  l'erreur  survient. 
Effectivement  celle  première  formule,  cette  sorte  de  réali- 
sation anticipée  , sera  plus  ou  moins  en  dehors  des  condi- 
tions actuelles  de  la  réalité;  elle  sera,  quant  au  présent, 
plus  on  moins  impossibie,  el  de  plus  en  soi  pins  ou  moins 
impai'fahe , sans  que  pour  cela  le  rêve  même,  dans  ce  qu'il 
a d’essentiel,  soit  moins  véiil.ible.  La  forme  est  transitoire, 
le  sfiilimenl  qui  l'a  produite  dans  son  progrès  la  b isera. 
Mais  celle-U  même,  de  ce  qu  elle  est  incompatible  avec  le 
présent  il  ne  faut  jioiut  conclure  qu’elle  soit  toujours  el  eu 
tout  chimérique.  Non , bien  souvent  elle  ne  sera  qu'en  ar- 
rière de  la  vie  ;souvpiiicc  sera  la  reproduction  d’un  moment 
réel,  quoiqu’a  jamais  évanoui,  de  la  vie  antérieure,  alors 
que  celle-ci  même  ne  fals.iU  qu'éclore. 

Oui,  taules  ces  croyances  naïves  que  l'on  nomme  dos  il- 
loaions,  tous  ces  presseolimeos,  loaies  ces  visloat  que  Tou 
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nomme  rêves,  sont  bonnes  et  vraies  en  sni;sabiez-lr$dans 
renfunce,  car  c'est  la  pure  et  radieuse  auréole  de  l’âine  dans 
les  limbes  de  la  vie  ; saluez-les  dans  la  femme , car  c’est  le 
gage  de  son  éternelle  Jeunesse;  saiuer.-Ies  dans  l'homme, 
car  c'est  le  signe  de  sa  pnissance  créatrice,  de  sa  peiTecti- 
bitiié.  Toutes  sont  vraies,  toutes  se  réaliseront  : lors  tuême 
que  la  terre  n’y  suflirait  pas,  il  reste  l’inlini,  réieruHé;  le 
rêve  de  l'homme  n'est  point  seulement  pour  la  terre.  SI 
infinis  que  soient  nos  vœux, dï-s  qu’ils  sonl  légitimes,  soyons 
sûrs  qu'ils- seront  satisfahs;  car  dans  riiifiiii  le  réel  ne  f.iit 
qu'un  avec  l'idéal;  toute  vérité  est  réalité,  toute  possibilité 
est  existence.  Et  toutefois  il  ne  faut  point  s'y  méprcmlre  ; 
en  vertu  même  de  cette  cnrrélaiiou  nécessaire  de  la  réalité 
avec  l'Idéal,  tout  ce  qui  absolument  répugne  â l'essence  de 
la  vie  humaine  telle  que  nous  la  voyons  sur  la  terre,  répu- 
gne de  même  à l’idéal  éternel  de  l'humaniié,  el , par  con  - 
séquent, jamais  pour  elle  ne  saurait  être  possible,  ni  même 
conçu.  Ainsi,  que  pour  une  vie  ultérieure  l'Iiorome  rêve  te 
repos,  mais  le  repos  dans  l'activité;  qu'il  rêve  même  un 
éternel  repos,  mais  tel  qu'il  soit  compatible  avec  i’aclivité, 
cette  espérance  est  légitime,  elle  est  réalisable  ; il  est  im- 
(tossible  qu'elle  ne  soit  pas  réalisée  : là  git  tout  le  rêve.  Mais 
si  l’on  parle  de  repos  absolu,  sans  progrès,  sans  activité,  et 
qui  pourtant  soit  encore  la  vie,  c'est  un  non-sens,  el  ceux- 
là  mêmes  qui  le  profèrent  ne  te  comprennent  pas.  Et  de 
tout  cela  il  résulte  une  importante  vérité  : c’est  qu'il  n’y  a 
rien  de  si  sublime  dans  nos  rêves , rien  dans  l'iufinl , rien 
dans  l’éternité,  qui,  dès  à présent  et  lonjoiira,  en  quelque 
degré,  sous  certaines  conditions,  ne  soit  réalisable  sur  terre. 

Tout  ce  que  nous  disons  du  Rêve  en  général  s'applique 
de  même  au  Rêve  politique,  à l'Utopie.  .Après  les  considé- 
raiious  qui  précèdent,  ce  serait  perdre  le  temps  que  de  dé- 
montrer sa  légitimité,  sa  nécessité.  Tout  ce  que  nous  ajou- 
terions , pour  ceux  qui  ont  qiK’lque  peu  le  sentiment  de 
l'hUioire  ei'de  la  vie  , serait  superflu;  pour  les  autres  ce 
serait  insuflisanl.  Ceux  qui  comJamuent  ces  sortes  de  rêves 
Tourlraieiit  apparemment  que  l'Humanité  vécût  sans  se 
mouvoir,  sans  se  développer,  ou  que  tout  se  développât 
sans  passer  successivement  p.ir  une  suite  de  degrés  plus  ou 
moins  parfaits  : il  n’y  a rien  à leur  répondre.  C’est  donc 
l'humanité  même  telle  que  Dieu  l'a  faite  qu'ils  accusent: 
car  les  rêveurs,  chacun  eo  leur  lemps,  n'ont  fait  qu'expri- 
mer le  rêve  que , plus  ou  moins  obscurément , l'Humanité 
faisait  éi'lure  à la  fois  dans  tons  les  esprits.  El  ils  oublient 
(pic  ce  présent  même  qui  leur  semble  si  bon  est  le  fils  des 
Rêves  passés,  comme  l'état  antérieur  que  quelques  uns  re- 
grettent était  fils  de  Itéves  antérieurs.  Sans  doute  ici  les 
imperfections  de  la  théorie,  dès  qu’oii  almrde  l’application, 
entraliicut  de  grands  maux  : alors  toute  erreur  est  meur- 
trière; et  pourtant,  si  douloureux  que  ce  soit,  il  faut  s'y  ré- 
signer; la  loi  est  la  même  pour  les  iiaiious  et  pour  les  in- 
dividus; ce  n’est  que  par  les  désappoialemens,  par  la  souf- 
france, au  prix  du  sang  et  des  pleurs,  (pi'elles  s'iusiruiseiU 
cl  qu'elles  se  développent.  Mais  certes  la  faute  n'en  est  point 
à l’Utopie  : plus,  au  contraire,  ses  réalisalious  innocciiles  et 
peu  coiUeuses  se  seront  multipliées,  el  plus  granilc  sera  la 
facilité,  et  moins  grand  le  péril,  quand  vieudra  le  jour  de 
la  réalisation  véritable 

Du  reste,  tout  en  combattant  ces  aveugli*s  réprobations, 
nous  n'iguoruns  point  que  la  chose  doit  aller  ainsi.  Il  faut 
du  lest  au  vaisseau  pour  le  maintenir  en  équilibre;  il  faut 
aux  sodélés  une  force  de  résistance  pour  qu'eJles  ne  vacil- 
lent jias  à tous  les  souffles,  et  que  la  force  motrice  el  e-iuéme 
grandisse  par  l ••ffart  qui  est  exigé  d'elle,  ür,  laiil  que  la 
force  motrice  n'a  guère  été  elle-même  qn'un  insiiuet  aveu- 
gle , la  réNistanCe  aussi  a dû  être  telle.  Mais  déjà  I heure 
sonne  où  de  part  là  d'autre  un  tel  aveuglcinetu  ne  sera 
plus  tiermis,  où  les  r veurs  cl  les  liommcs  praiiqiirs  doi- 
vent se  réconcilier,  où  rimpaiicncc  lies  uns  et  la  lésiNiance 
des  autres,  sans  jamais  eniièremeiil  disparaître,  doiveur 
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6li'v  mudciOj  par  notciligi'nce  et  la  charité  mutuelles.  ^ 
En  elT^t.  à huslaul  même  celte  première  jeunesse  de 
niumauiië,  cet  âge  du  vie  insliuctive  où,  sous  la  main  de  I 
Dieu,  l’êlon  des  passions  et  leur  lutte  aveugle  opérait  tout.  | 
achève  de  passer.  Aujourd'hui  le  plan  de  Dieu  se  révèle; 
l'IIumanité  eu  chacun  de  nous  prend  conscience  d'elle-  | 
même,  et  de  scs  destins,  et  de  ses  voies.  L'Idéal  et  la  Réa-  . 
lilé  ne  nous  semhlciu  plus  identiques  comme  aux  premiors  | 
jours,  ni  inconciliables  comme  dans  les  jours  suivans.  A 
cette  heure,  la  Réalité  historique  commence  d'être  comprise 
sciGntiftqunmeot  ; or  il  y a li  toute  une  révélation.  Com- 
prendre la  Réalité  hisiuriqac  scieiilifiqucment,  c'est  la  sai- 
sir dans  son  rapport  ave-.  l'Idée,  arec  l’Idéal  de  rjlutna- 
nité.  Donc,  en  même  temps,  c'est  concevoir  cet  Idéal,  c'est 
le  concevoir  comme  réalisé  ou  réalisable,  c’est  reconnaître 
qu’entre  cei  Idéal  et  la  Réalité  it  y a corrélation.  Or  s'il  y a 
corrélation,  et  de  plus  s'il  est  vrai  que  l'Idée  se  développe, 
et  que  ce  développement  soit  inépuisable,  infini,  de  même 
la  Réalité  doit  être  siiscepliblc  de  développemeul,  et  d’un 
développement  infini.  Mais  s'il  y a eulre  la  Réalité  et  l'Idéal 
corrélation,  dès  lors  aussi  entre  la  pui-tsancc,  c'est-à-dire 
la  Réalisation  de  l’Idéal,  et  la  science,  c'csi-à-dire  l’Idéa- 
lisation de  la  Réalité,  U se  tiüuvera  le  même  rapport.  Dès 
rinslanl  que  le  fait  peut  ëlrc  ramené  à l'Idée  , dès  lors  et 
tout  aussi  bien  l'Idée  peut  être  imposée  au  fait;  dès  l'in- 
siani  qu'un  ensemble  de  faits  peut  éveiller  dans  l’esprit  une 
vue  ih'^oriquo,  un  système  d'idées,  dès  lors  un  retour,  une 
vue  tbéoiiqiie  peut  faire  surgir  dans  la  Réalité  tout  un  s)s 
tènie  de  faiis.  Les  ti  rnies  ne  ^onl  que  iraiisp<»sés.  le  rapport 
reste  le  mémo.  La  puissance  téalisatrice  sera  donc  toujours 
en  raison  do  la  science,  c’csi-à-dirc  de  la  puissance  idéali- 
sairlcc;  en  sorte  que  la  Réalisation  , outre  que  de  période 
en  période  elle  sera  d'autant  plus  avancée,  de  plus,  prise  en 
chacun  de  ses  monicns,ellc  .sera  d'autant  plus  complète, 
d'autant  plus  achevée  sur  le  type  de  l’Idéal,  que  l'Idéalisa- 
tion ou  la  théorie  scienlifiquc  sera  plus  parfaite.  Or,  le 
progrès  dont  U science  est  susceptible  étant  sans  bornes 
raugmeniaiion  et  le  pertecdonnemeni  d L puissance  réali- 
satrice dévolue  au  genre  humain  est  de  mémo  sans  bornes. 

t'oe  science  intermédiaire  entre  l'idéal  pur  et  la  réalité, 
une  .science  de  leur  rapport,  s'est  donc  formée  : c'est  la  phi- 
losophie de  l'histoire.  Par  elle  nous  savons  que  tout  rêve 
est  réalisable  et  sera  réalisé,  et  aus.vi  on  même  temps  en 
quel  degré,  à chaque  lieiire,  et  sous  quelles  conditions  h 
est  réalLsable.  S’il  est  vrai  qu’entre  le  cours  de  la  sic  et  le 
développement  des  idées  il  y a une  nécessaire  corrélation, 
le  rêve,  dont  un  caractère  essentiel  est  d'être  prophétique 
sera  doue  toujours  en  avance  sur  la  vie.  Quand  il  apparaît, 
celle-ri  ne  aurait  être  prêle  pour  la  réalisaiiou  ; elle  »e  doit 
pas  l'éuc , car  lui-même  a i>esoin  de  temps  pour  se  déve- 
lopper : l'impossibilité  est  à la  fois  et  en  lui  et  liors  de  lui 
C’est  donc  à tort  que,  dans  leur  impatience,  ie.s  rêveurs 
accusent  si  amèrement  les  obstacles  de  ta  réalité,  conunu  si 
CCS  obstacles  seuls  étaient  cause  d**  tout  le  retard.  I.e  rêve 
c’est  ridée  en  germe,  c’est  le  premier  instant  de  l'érlosion, 
or,  excepté  aux  premiers  âges  du  inonde , quand  la  vte 
même,  dans  sou  état  d’enveloppement,  ii'éiaii  qu'un  gern 
l'idée  à ce  degré  de  demi-éciosinu  ne  saurait  jamais  être 
réalisable.  Il  faut  donc  qu’elle  se  développe  et  qu’elle  iwtisse 
d'autant  plus  loin  sou  développement,  que  la  vie  ellc-ménu* 
ou  la  réalité  .sera  plus  avancée.  Or,  romiiif  nous  l'avons  dit, 
à présent  la  vie  prend  conscience  de  soi  ; la  réalité  peut  être 
comprise  et  traitée scieniinqiietueni;dès  iorselieveut  t’éire; 
R faut  dotic  que  le  rêve  aussi  se  développe  jusqu'à  être 
BCience,  et  une  science  qui  comprenne  en  soi,  cuimne  un 
membre  harmonique  au  reste.  U science  même  de  la  réalité. 

En  vertu  de  celte  lui  d’équilibre  qui  régit  le  monde  moral 
aussi  bien  que  le  monde  physique,  dans  ce  même  temps  où 
le  commun  des  hommes  s’enliiuusiasine  si  étrangement  du 
positif,  de  bleu  grands  rêves  ont  apparu,  on  plutôt  un  grand 


rêve,  car  tous  sont  liés  par  une  étroite  parenté.  Ce  rêve, 
par  son  caractère  de  totalité , reproduit  le  rêve  initial  du 
genre  humain;  comme  lui  il  embrasse  dans  une  seule  et 
même  vue  toute  l’Humanité , toute  la  vie.  humaine.  C'evt 
une  aurore  comme  celle  qui  se  leva  sur  riiumanlié  à son 
premier  début;  la  vie  se  reprend  dès  son  origine. , elle  se 
reprend  tout  entière  et  dans  son  principe,  en  Dieu  compre- 
nant tout.  Les  mêmes  signes  reviennent , et  cependant  le 
Jour  qui  SC  lève  ne  sera  point  le  même  ; en  tout  et  dès  son 
début  un  caractère  nouveau  le  disliogiie  Des  deux  parts, 
il  est  vrai,  l'homme  comprend  tout  en  Dieu,  tout  dans  l'n- 
niié;  mais  tandis  que  le  rêve  primordUI,  strictement  en- 
roulé sur  lui-même , confond.  identUic  tout,  le  rêve  total 
de  l’âge  présent  a entrevu  riiarruonie,  c'est-â-dire  i la  fuis 
et  U vie  distincte  et  la  coordination  liarmonlque  de  loiiie 
chose  dans  runilé.  Tandis  qu'au  sein  do  rêve  primordial  la 
terre  et  le  ciel,  la  réalité  et  l'idéal,  le  simiimcnt  et  la  raisou, 
la  poé-sieet  la  science,  sont  identifiés,  le  rêve  actuel  les  en- 
trevoit comme  distincts,  mais  en  soi  corrélatifs,  et  dans  la 
vie  harmoniquement  coordonnés.  Tandis  que  le  lève  pri- 
mordial était  foi,  le  rêve  actuel  a cutievu  qu'il  devait  être 
Cl  la  science  et  le  seiilimeut  à la  fois  diMiiicis  ci  harmo- 
nisés. 

Mais  ce  qu'il  sent  devoir  être,  ce  qu'il  aspire  à être,  U ne 
l'est  pas.  Ce  n'est  donc  point  encore  la  science,  ce  n'est  que 
le  rêve,  que  raunonce,  que  le  premier  aperçu. 

Donc,  maintenant,  la  tâche  à accomplir,  cV.vi  de  déve- 
lopper et  d'élaborer  tout  cela  scientifiquement.  La  saison 
du  rêve  est  passée  ;Ü  faut  maiulenaiit  que  les  fleurs  tombent 
et  que  le  fruit  mûrisse  jusqu'à  l'aiitoiiine  où  il  sera  cueilli. 
1^  société  en  tous  sens  est  traversée  de  souffles  mystérieux 
et  de  lueurs  confuses;  toutes  les  poitrines  sont  sou)evéc.s 
par  le  pressentiment  ; le  monde  attend,  mais  ce  qu'il  a.;  -ml 
ne  peut  être  édifié  que  par  un  travail  patient , régulier, 
vraiment  Kienlifique.  C'est  là  ce  que  i Humanité  demande 
à cette  heure  de,  tous  ceux  de  ses  lits  qu’elle  a voués,  en  leur 
communiquant  quelque  chose  de  son  génie,  au  cuite  sacré 
de  l'idéal. 

Tons  ces  aperçus  sont  sans  doute  bien  incomplets,  et  par 
cela  même  bien  défectueux  ; nul  ne  le  sent  mieux  que  nous. 
Mais  ils  suffisent  pour  faire  entrevoir  et  la  nature  et  l'ini- 
poriance  , soit  individuelle  , soit  historique  , de  ce  qu'on 
nomme  Rêves  en  générai,  et  particulièrement  du  Rêve  po- 
litique. ou  l'topie  : or  ici  nous  n'avions  point  d’autre  objet. 

Le  moi  qui  nous  sert  de  titre,  le  nom  d'Ulopie  est  aussi 
le  titre  d’un  ouvrage  bleu  célèbre  et  bien  Inconnu,  l'I’iople 
du  chancelier  d'Angleterre  Tbmnas  Murus.  et  c'est  de  la 
qu'il  s'esi  répandu  dans  le  monde  pour  désigner  le  rêve 
d’une  félicité  cliimOnquc.  l'TortR  est  le  nom  de  l'Ile  ima- 
ginaire où  l'auicur  a placé  sa  république  idéale.  El  ce  livre, 
eu  pfTei,  est  peut-être  le  premier  auqiiel  puisse  convenir  h* 
nom  d'utopie  le!  que  nous  rentemions.  Ce  n\*sl  certes  point 
que  les  rêves  aient  maiu|ué  au(>aravant  ; mais  aucun,  que  je 
Hiiclie,  ne  s'éiail  encore  exprimé  si  formellement,  si  roni- 
plétemenl  dans  un  livre.  L’idée  qui  en  fait  la  base  , c’csl 
l*ég<de  réparlition  et  des  bien»  et  du  travail  entre  tous  ; mais 
inime  on  le  pense  bien  celte  idée  si  vraie,  en  l’état  où  elle 
>e  piésenlP  . nulle  part  ailleurs  que  dans  l'Ile  d’Ulopie  ne 
serait  réalisable.  Ecrit  d'ailleurs  par  un  homme  vieilli  dans 
plus  hautes  fonctions  de  1a  vie  réelle,  l'ouvrage  eontieut 
un  gi  and  nombre  de  vues  dès  lors  praticables,  cl  dont  quel- 
ques unes  sont  en  effet  réalisées  aujourd'hui. 

Après  Thomas  Morus,  de  long-temps  il  ne  faut  plus 
chercher  dans  aiirtin  livre  une  utopie  complète;  mais  par- 
I tieMemenl  elle  sera  dans  tous  les  livres.  Ainsi,  au  dix-liuî- 
lièmo  siècle,  le  bon  abbé  de  Saint-Pierre,  avec  sou  plan  de 
paix  universelle . n'éiail  guère  plus  rêveur  que  tous  les 
hoinnic»  de  soo  temps,  soit  philosophr^  sr»il  écunomisles. 
Combien  aussi,  durant  la  lévoluii  >ri.  il  '.'«'--i  m lé  de  rêves 
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df  T(Tnx  pn'mahir^s  aut  pensées  déjà  mrtresî  c'Ml  ce  que 
prouve  h longue  et  triste  réaction  qui  a dd  suivre.  A ce 
temps  appartient  Tntopie  de  Uaheuf,  auquel  un  article  a été 
consncré  dans  celte  Encyclopédie.  î/ulopic  de  Raheuf  est  la 
première  depuis  Moins  qui  se  soit  complètement  formulée 
dans  un  livre.  Ce  fait  est  significatif;  dès  lors  le  rêve  du 
peuple  aspire  à »e  résumer,  i s'exprimer  dans  son  unité  et 
sa  totalité;  et  ce  niouvemcot  deviendra  bientôt  plus  sen- 
sible. 

A côté  du  système  de  Babeuf  il  faut  placer  celui  d’Owen. 
Malgré' leurs  dilTèrences  et  d’àge  et  de  principes,  ces  deux 
systèmes  sont  profondément  analogues  et  contemporains. 


Enfin  sont  venus  le  rl  le  fouritrifune, 

dont  nous  ne  saurions  rien  dire,  à moins  d'en  parler  lon- 
guement, ou  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  Imii-à-riteure. 

I/aniiquitéa  beaucoup  révé;  cependant  elle  ne  présente 
atiriiiie  véritable  utopie  qui  se  soit  formulée  dans  un  livre, 
I.a  République  de  Platon,  que  l'on  qualifie  souvent  d'ulo- 
pie,  n’en  a nullement  les  caractères.  Ce  n'evl  point  celle 
vision  initiale,  nuageuse,  où  l iimginaiion  et  le  senilnicni 
ont  autant  de  part  que  rinlelllgence;  c’est  le  déroulemctu 
sévère  d’un  principe  philosophique,  une  pure  conception 
Idéale,  en-dehors  de  toute  vue  de  réalisation  ; c'est  un  ad- 
mirable essai  de  théorie  scientifique,  non  no  fève. 
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VALACHIR  BT  MOLDAVIE.  LesMoIdo-Valaqncs, 
bien  que  régis  séparément,  ne  forment  eu  réalité  qu'un 
seul  peuple  ayant  une  même  origine . une  même  langue , 
une  même  religion , et  dont  les  destinées  ont  toujours  été 
communes  depuis  la  conqnéte  ottomane.  Vassales  de  la 
Sublime  Porte  sous  le  protectorat  de  la  Hiissic , les  deux 
principautés  ont  chacune,  depuis  le  traité  d'Andrinople, 
une  espèce  de  gouvernement  constitutionnel  composé 
d'uue  chambre  et  d'un  prince  électif  à vie.  Mais,  con- 
trairement aux  termes  précis  de  la  notivellc  consiituiion  et 
aux  anciens  usages  du  pays,  les  princes  actuels , Alexandre 
Ghika  pour  la  Valacliie,  et  Michel  Siotirzii  pour  la  Molda- 
vie, ont  été  nommés,  en  1854 , par  laTurquie  et  la  Ru$.<ic, 
ou  pour  mieux  dire  par  cette  dernière- 

La  Valachie  et  la  Moldavie  sont  situées  entre  le  reste  de 
la  Turquie  d'Europe,  l’Autriche  et  la  Russie;  funeste  en- 
tourage, car  ell'^s  u'échappem  à l’un  de  leurs  voisins  que 
pour  être  inquiétées  par  l’autre.  La  Valachie  est  bornée  au 
sud  et  à l'est  par  le  Danube  et  la  Bulgarie  ; au  nord-ouest 
parla  Transylvanie;  au  nord-est  par  la  Moldavie  : elle  a en 
tout  une  superficie  dc4  Klu  lieues  carrées.  La  Moldavie, qui 
ne  présente  qu'une  surface  totale  de  800  lieues  carrées,  a 
pour  limites  : au  snd  la  Valachie  ; à l'ouest  la  Transylvanie; 
au  nord-ouest  la  Galicie  et  la  Kukovine  ; à l'est  le  Pnith  qui 
la  sépare  de  la  Res»arabie.  Celte  dernière  province,  russe 
depuis  1SI2,  l'enveloppe  dans  la  iKinne  moitié  de  son  pour- 
tour, et  n’en  est  séparée  que  par  le  Pruili,  faible  digne  déjà 
|)len  des  fois  franchie  par  les  Rus.se*. 

Le  sol  des  deux  principautés  est  bien  arrosé  et  très  fer- 
jile.  f.a  principale  richesse  du  pays  consiste  en  forêts  im- 
menses qui  fournissent  de  bon  bois  de  consirnclion , et 
en  gras  pâturages  qui  nourritseoide  nombreux  troupeaux , 
et  sont  d'un  si  grand  rapport  que  les  Turcs  avaient  la  cou- 
tume de  les  appeler  le  Pérou  de  leur  empire.  Les  monta- 
gnes recèlent  du  fer , du  cuivre  , de  l'argent , de  l'or , du 
bitume,  du  soufre  et  du  mercure  ; il  y a aussi  des  salines , 
de  la  houille,  du  goudron,  de  la  chaux  et  du  niire  ; mais , à 
part  les  salines,  aucun  de  ces  minéraux  n'est  exploité.  Les 
coiirsd’eaules  plus  imporlanssont  : en  Valachie,  le  Danulte 
qui  borde  la  lisière  méridiouale.  de  cette  principauté,  et  où 
elle  possède  88  petites  Iles:  en  Moldavie,  le  PriUh.qni 
marque  la  frontière  orientale  du  pays;  le  Seieili,qui  le 
traverse  du  nord  au  sud,  et  la  Moldavie,  qui  lui  a donné 
son  nom. 

l.es  estimations  varient  sur  le  chiffre  de  la  popiibiiion  des 
deux  piiiicipaméa  : selon  les  uns,  elle  n'arrive  pas  à deux 
millions;  suivant  les  autres,  elle  en  déplisse  quatre.  En 
485:1,  pendant  leur  séjour  dans  le  pays,  les  Russes  ont  fait 
un  recensement;  mais  ils  se  sont  bien  gardés  d'avou^’r  le 
résultat  véritable.  Dans  la  crainte  de  révéler  à l'Eiiiope 
l'importance  réelle  des  principautés,  iU  ont  réduit  à plaisir 


le  nombre  de  leurs  habitans.  M.  Félix  Colson , auteur  d’uq 
ouvrage  plein  rie  reiiseigni'm'  ns  positifs  sur  la  Moldavie  et 
la  Vabchic,  où  11  a séjoitroé  assez  long-icnips,  éviiluc  à 
.5S2I  t.*>2àmc$la  population  générale,  à raison  de2402027 
habitans  pour  ia  Valachie  en  IS"9,  et  de  I 419  I0.>  pour 
la  ^foldavie  en  4808.  C'est  le  calcul  qui  approche  le  plus 
de  la  vérité. 

Cette  population  se  compose  de  Valaques,  de  Moldaves, 
de  Grecs-Fanariotes,  de  Ruhémiens  et  de  Juifs.  Depuis  le 
traité  d'Andrinople  (IK'29),  il  n’y  a plus  de  Turcs  dans  les 
deux  principautés.  Les  Moldo-Valaques  sc  divisent  en  trois 
, classes,  entre  lesquelles  sont  très  inégalement  réparties  les 
; charges  de  t’état.  Sont  rangés  dans  la  première  les  prêtres 
I et  les  Doble.s,  exempts  de  toute  imixtsliiou , et  jouissant  de 
tous  les  droits  politiques  et  civils;  dans  ia  seconde,  les  con- 
tribuables privilégiés,  ayant  quelques  droits  politiques  et 
tous  les  droits  civils;  dans  la  troisième,  les  paysans,  ne  po$> 
sédant  aucun  droit  politique.  Enfin,  une  qu.vtr!èinc  classe 
comprend  des  individus  auxquels  on  ne  reconnaît  pas 
même  de  droits  civils  ; ce  sont  les  lh>hémiens  ou  Cigalns. 
Cette  organisation  sociale  a les  vices  du  régime  fémial  sans 
en  avoir  les  avantages  ; elle  assure  tous  les  privilèges  à la 
noblesse  et  ne  lui  impose  pas  même,  en  retour,  l'obligation 
de  défendre  le  pays.  Tout  y repose  sur  le  principe  de  l’in- 
égalité et  dn  privilège;  aux  yeux  de  la  loi,  i'homme  qui  ne 
paie  pas  d'imposition  est  par  cela  soit)  apte  aux  emplois  pu- 
blics, eladmissilde  dans  le  sein  de  l'a.ssembléc  nationale.  Les 
boyards  de  lont  rang  sont  libres  d’exercer  louie  espèce  de 
commerce  sans  payer  de  patente  ; ceux  qui  sont  exempts  de 
tout  impôt  sont  seuls  électeurs  et  éligibles,  à rexclustou  des 
contribuables.  Les  représentans  du  clergé  ont  le  droit  de 
siéger  et  de  voler  à rassemblée  nationale  et  à l’assenthlée 
extraordinaire  qui  élit  les  princes.  Les  droits  politiques  ac- 
cordés aux  petits  nobles  et  aux  patentés  sc  boruent  à en- 
voyer un  député  de  leur  ordre  à l'assemblée  exiraordioalie. 
Les  négneians  peuvent  faire  partie  du  tribunal  de  commerce 
et  de  la  municipalité;  leurs  fils  sont  reçus  dans  l'armée 
comme  sous-officiers  ou  cadets,  Les  paysans  paient  un  impôt 
de  trente  piastres  par  tête;  ils  sont  tenus  de  travailler  au  pa- 
vage des  riips  et  à la  réparation  des  roules;  c’est  parmi  eux 
seulement  que  se  recrute  la  milice.  Quoique  le  servage  ait  été 
aboli,  en  4746,  par  l'bospoilar  fanariole  Mavrocordaio.etque 
tout  habitant  ail  droit  à un  morceau  de  terre,  néanmoins  le 
sort  des  paysans  est  déploi'able.  Ils  ont  .à  supporter  des  im- 
pôts excessifs,  ainsi  qu’uue  foule  decovvéeset  d’avanies;  ceux 
qui  iionl  M>U!iiis»u  régime  de  la  klaque,  surtout,  traineot  une 
existence  qui  fait  pitié.  La  klaque  est  un  arrangement  par 
lequel  les  cultivateurs  non  contribuables  de  l'état  prennent 
à bail  1rs  terres  des  boyards,  moycnnaut  i’acquiUemeDt  de 
la  dlme , plus  une  redevance  de  douze  Jours  de  travail  : 
c’est  un  servage  déguisé.  Le  paysan  klaqueur  doit  en  on- 


5S0 


VAT.ACnin  ET  MOLDAVIE. 


VALACUIE  ET  MOLDAVIE. 


tre  fonruir  au  proprit^taire  une  journée  de  lalKHir»  ci  lui  faire 
UD  transport  à une  disiance  de  six  licties,  ou  , en  échan;;e, 
payer  une  indemnité  en  argent.  Mais  ce  qui  est  encore  plus 
Iiorrilde,  c’est  que  les  douze  jours  de  travail  p>)r  an  aux- 
quels Il  est  obligé  équivalent  rêfilcmenl  à plus  d'un  mois 
de  corvée,  l'homme  le  plus  vigoureux  ayant  besoin  de  trois 
jours  pour  remplir  la  (Acho  ordonnée  dans  un  seul.  Enfln 
le  propriétaire  a le  droit  d'exiger  du  paysan  ktagucur  le 
rachat  en  argent  de  tontes  ses  redevaners.  Si  le  malheu- 
reux est  dans  i’impossibilUé  d'acqniiier  le  mmitaiil  de  la 
somme  requise,  scs  bestiaux  sont  veudiis  à vil  prix,  lui- 
mémeest  battu  de  verges  et  jeté  en  prison.  Comme  l'Egypte 
musulmane,  la  &loldo>Valacliie  a ses  feltahs. 

Malgré  ce  scandale,  ce  n'est  pas  sans  surprise  qu'on  re- 
trouve l'eKlavage  dans  tottte  sa  rigueur  chez  les  Moldo- 
Valaqiios,  nation  chrélirmie.  Cependant  il  s’exerce  sur  une 
population  dcSô'HhH)  Dnhémieiis.  Ces  pauvres  gens  sont 
divisés  en  deux  catégories  : les  uns  app.irlcnant  à la  cou- 
ronne, les  autres  étant  la  chose  ries  particuliers.  En  Vala- 
Ciiie,  depuis  i8ÔK,  les  Duhémiensde  la  couronne, au  nombre 
de  S7  OiO,  ont  été  cédés  aux  boyards  par  le  prince  Ghika  ; 
cession  à laquelle  Ils  u'unt  certes  rien  gagné.  Aujourd'hui 
les  esclaves  bobémiens  se  vendent  de  IjO  à 200  francs  |>ar 
télé.  I.ccodevalaquc  les  traite  avec  une  dureté  exccs^ve; 
la  loi  moldave  est  un  peu  moins  inbumaine;  tout  en  don- 
nant une  sanction  à l'esclavage,  elle  reconnaît  que  celte  in- 
stitution est  conireledroit  naturel.  Les  esclaves  souldoncun 
peu  moins  mallieuroux  en  Moldavie  qu'en  Valachie  ; mais 
dans  un  po}S  comme  dans  l'auire  les  jeunes  filles  bolié- 
miennes  serrent  aux  caprices  de  leurs  maîtres.  En  ce  moment 
même,  les  Moldo-Vataqiies  imp'ore nt  la  protection  de  l'Eu- 
rope civilisée  contre  le  joug  de  la  Iliissie  : pour  être  dignes 
de  celte  protection,  il  faut  qu'ils  commencent  par  afTrancliir 
leurs  esclaves,  Seuls  de  toutes  les  nations  chrétiennes  sou- 
mises à la  Turquie,  Ils  ont  conservé  cette  odieuse  Insiiiu- 
tion  qui  les  range  dans  la  classe  des  peuples  barbares,  et 
laisse  subsister  chez  eux  des  restes  de  polygamie.  Il  est 
douteux  que  les  boyards  consentent  de  bonne  grâce  à l'abo- 
lition de  cet  abus  qui  alimente  leurs  vices;  mais,  quoi  qu’ils 
fassent,  il  n'a  plus  long-ti'mps  a durer;  cartes  boyards 
eux  «mêmes  ne  peuvent  devenir  libres  sans  l'aboliiion  de 
l’esclavage,  et  la  Unssie  ne  pourrait  le  tolérer  si  elle  par- 
venait à s’incorporer  leur  pays. 

Comme  forces  militaires,  la  Moldavie  et  la  Valachie  réa- 
lisent aujourd'hui  un  olTecUf  de  52H0tt  hommes.  Ce  chilTre 
serait  bien  plus  considérable  al  un  privilège  impolitiqiie 
oon  moins  qu'injuste,  ne  dispensait  du  service  des  armes 
tin  tiers  de  la  populallon.  L'armée  moldo-valnque  est  orga- 
nisée sur  le  modèle  de  l'armée  russe;  tes  uflkiers  sont 
presque  tons  nobles.  Deaiicoiip  de  régiinens  out  pour  co- 
lonels des  étrangers,  le  plus  souvent  des  Russes.  L'armée 
active  s’apptiie  sur  une  milice  nationale  comme  corps  de 
réserve;  mais  celle  milice,  mal  entretenue  aurloiit  en 
Bloldavie,  a bien  des  progrès  à faire  pour  être  de  quel- 
que secours.  Cependant  les  MoUlo-Valaqucs  ue  sont  dé- 
pourvus ni  d'iuieliigence  ni  de  courage;  quelques  pro- 
vinces fituruisscnl  d'i  xcclleiis  soldats,  des  cavaliers  redou- 
tables. auxquels  il  manque  seiiiemeiu  de  bons  ofDders,  La 
Russie  ne  i’ignore  pas,  et  c'est  sans  doute  pour  cela  que  les 
deux  principautés  n'ont  encore  ni  division  d’artillerie,  ni 
corps  de  génie.  On  veut  bien  à Saint-Pétersbourg  que  ce 
peuple  joue  au  soldat  ; au  besoin  même  on  loi  prêtera  des 
canons  pour  combniire  les  Turcs  ; mais  ou  n'enieud  pas 
qu’il  en  ait  pour  son  compte,  de  peur  qu'il  ne  prenne  sou 
rôle  au  sérieux. 

Le  commerce  des  deux  principautés  est  en  voie  de  pro- 
gression ; les  nnirchamlives  importées  eu  Valacliic,  année 
moyenne,  peuvent  s'élever  à UtNluOiio  de  francs;  elles 
cousi^l•*lll  surtout  eu  objets  de  modes  qui  eutreiieuueHt  le 
loze  des  boyards.  Dans  la  même  principauté,  la  moyenne 


des  exportations  est  à peu  près  de  1 1 000  Onn  ; clirs  sc  rom- 
posent  priuci|)alement  de  proiiiihs  agricoles.  Les  entrées  cl 
les  sonies  de  la  Mul.lavie  sont  moludies  d'un  quart.  Ru- 
karesl,  capitale  de  la  Valachic,  et  Galaiz,  port  franc  de  la 
Moldavie,  sur  le  Danube,  sont  les  pdiicij  aux  centres  de 
commerce.  Depuis  la  déinoliiioti  des  foriincatioiis  d’ihrat- 
low,  les  Valaques  ont  aussi  fait  de  c<Mie  ville  un  port  franc 
qui  comtitruce  â rivaliser  avec  Galatz.  En  1837,  41ü  bâti-, 
meus  sont  arrivés  à lbr;i]low,ct.'i2và  Galoiz.  Le  plus  grand 
nombre  des  navires  qui  fréquentent  ces  d''iix  ports  appar- 
lienoent  à h Turquie  et  à la  Grèce;  puis  vienneut  p’nr  ordre 
d'imporliuicc  les  bâilmens  sardes,  aiitiicliirns,  russes  et 
anglo-ioniens.  Quant  â la  ni.irine  fraiiraise,  elle  n'a  f.iit  acte 
de  présence,  en  iX57,  ni  à Galalz,  ni  à Ibratlow.  Depuis 
dix  ans  les  deux  priiicipaiiiés  n'ont  peitt-éire  pas  vu  dix 
bdlimens  fraurnls;  cependant  elles  accueillent  avec  beau- 
coup de  faveur  tous  uos  articles  de  luxe. 

L’Autriche  et  la  Rimie  disputant  à la  Turquie  les  profita 
du  commerce  avec  les  Bluldo- Valaques,  et  se  fout  récipro^ 
qiiemenl  concurrence.  C'est  i Rukaresi , le  grand  entrepôt 
de  commerce  d'imporution , que  cette  rivalité  se  dessiue  le 
plus  nettement  ; Jassy,  capitale  de  la  Bloldavie,  est  beau- 
coup moins  fréquentée.  Depuis  quelque  temps,  les  com- 
nterçaiis  anglais  font  des  efforts  pour  prendre  racine  dans 
le  pays , à côté  des  Autrichiens  et  des  Russes.  Il  y a 
peu  de  commerçans  français  établis  dans  les  deux  princi- 
pautés ; beaucoup  trop  peu  pour  les  ressources  qu'elles  pré- 
sentent; mais  il  s'y  trouve  un  grand  nombre  d'iusllluteurs^ 
d'insiiiuirices,  d'anisles  et  d'acteurs  de  notre  pays.  La 
Trauco , l’Angleterre , l’Autriche , la  Prns.se  et  la  Russie 
ont  des  CODSUI.S  à Jassy  et  à nukarcsl;  la  France  n'a  en- 
voyé de  nouveau  des  agens  politiques  qu'en  I8.'34.  Pour  le 
commerce,  les  consuls  d'Autriche  ont  la  haute  main;  poac 
la  politique,  c'est  different  ; les  représenlans  de  la  Russie 
sont  des  despotes  au  petit  pied;  c’est  chez  eux  que  lespriq- 
ces  régnans  doiveul  venir  prendre  le  mol  d'ordre.  Le  prince 
Alexandre  Ghika  de  Valachie  semble  né  pour  ce  rôle  sub- 
alterne et  abject;  Je  prince  Mkliel  Siourza  ne  s’y  soumet 
qu'avec  r<'puguauce  et  mériliTail  un  meilleur  sort. 

Hiiloire.  — Les  Valaques  se  disent  les  desceodans  d'nnt 
colonie  romaine  venue  dans  la  Dacieait  commencement  du 
second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  peu  de  temps  après  U 
conquête  de  cette  contrée  par  Trajan.  De  là  le  nom  de  Rou- 
mains ou  Riimiines  qu  iU  se  donnent , et  sous  lequel  la  plu- 
part des  historiens  les  désigiieui.  Il  n'y  a rien  d'impossihic 
i celle  origine,  dont  le  souvenir  s'e.st  iradliiomiellemeat 
conservé  dans  toutes  les  classes  de  la  nation.  Peu  de  pays , 
Il  est  vrai , a été  pins  souvent  traversé  par  les  Darbares  que 
la  Dacle,  od  des  hordes  de  Germains,  de  S aves , de  Huns 
et  de  Tari'ircs  ont  porté  le  pillage;  mais  I élément  romain 
semble  avoir  résisté  eu  partie  au  mélange;  du  moins  la  lan- 
qne  latine  s'y  est-elle  conservée  luiig-temps,  et  la  langue 
actuelle  des  Bloldo-Valaqnes,  le  roumain,  est-il  évidem- 
ment d'ime  source  latine.  I..a  conversion  des  Valaques  re- 
monte au  quatrième  siècle;  Nicéias,  leur  apOirc,  institM 
en  Bloldavie  l'évêché  de  Meikow;  au  neuvième  siècle*  ils 
adoptèrent  le  schisme  de  Phoiius. 

Ce  n'est  guère  qu'à  U fin  du  douzième  siècle  qu'lit  eom- 
meocèreoi  à former  un  état  iiidé|)eudant;  jusque  là  ils 
avaient  tour  à tour  subi  le  joug  des  Visigotlis,  des  Gépidei^ 
des  Alites,  des  Avares,  des  Unigares,  des  Peiscbénèguea, 
des  Polowizes  ou  Coinans , des  Grecs  et  des  Hongrois,  ijsà 
Valaques  méridionaux,  liabiiait  de  l'autre  côté  tin  Daoitbu 
et  soiimU  a l'empire  grec , se  révoltèrent  eu  I i8l , et  fon- 
dèrent dans  le  pays  des  lliilgare.s  un  petit  éial  mixte,  au- 
quel a été  domié  {xutr  cela  le  iinm  de  royaume  Valacbo- 
Ûiilgare.  L'humeur  b^'lliqueifte  de  ces  Valaques  Liqulélu 
plus  d'une  fois  la  cour  de  Rvzince.  Eu  i lt>b,  sous  le  rêgnn 
de  leur  prince  Jcan-le-Ueau , ils  s'avancèrent  jusqu’à  la 
mer  de  Marmara,  presqu'à  rentrée  du  Bosphore  de  Tbnce» 
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Pendant  le  deml-sK*cle  que  les  croisés  français  ocmpèrenl 
le  trône  de  ronsianiinople,  les  princes  vahiclio-biilgares, 
pour  entretenir  la  division  entre  les  Grecs  cl  les  Latins,  em- 
brassèrent le  |uirli,  laïUOt  des  uns.  taiiiôi  des  autres.  Jean- 
le- Beau , en  I3'tô,  attaqua  Baïuloiu  l . s’empara  de  sa  per- 
sonne à Andrinople.  et  le  Ht  mettre  i mon.  Dix-sepi  ans  plus 
lard,  Jean  Asan  1 fit  crever  les  yeux  an  prince  grec  Théo- 
dore l’Ange,  qti'il  avait  d'abord  secotini  contre  les  Latins. 
Celle  condiiiie  perfhle  Itti  permit  de  s'emparer  de  la  Macé- 
doine et  d’une  grande  partie  de  la  Thrace.  Il  entrnit  aussi 
dans  la  pulliiqne  de  ces  princes  de  ménager  la  cour  de 
Rome,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  lançât  contre  eux  quelque 
cxpéiliiion  décroisés.  Jean-le-Beau  s'était  fait  conrnnner , 
en  4S1<5,  par  un  légaulu  pape;  en  làîd,  Constaniln  recon- 
nut la  suprématie  du  ponlife  romain.  Alais  la  puissance  du 
royaume  V.iladiO-Biilgare  ne  fut  pas  de  longite  durée; 
bientôt  les  Grecs  reprirent  l'avaiiiage  et  recouvrèrcul  les 
provinces  qu'ils  avaient  perdues. 

A mesure  que  les  alTnlres  de  ce  royaume  allèrent  en  dé- 
eliiiant,  les  Valaques  émigièreni  en  plus  grand  nombre  au 
nord . sur  la  rive  gauche  du  D.iuulie,  jusqu'à  ce  que  l'arri- 
Tée  des  Ottomans  les  y rejeta  lont-à-fait.  D'un  autre  côté, 
en  l3‘4,D4da.  roi  de  Hongrie,  ayant  voulu  , à l'iusiiga- 
tlon  du  pa|>e  Grégoire  IX,  forcer  les  Valaques  de  ses  étals 
i se  séparer  de  la  communion  grecque,  ceux-ci  se  reiirè- 
renl  chez  leurs  coreligioun>iires  dans  la  Valacliie  actuelle, 
sous  la  conduite  d'un  clief  nommé  Dessaralu,  de  la  famille 
duquel  sortirent  Iveaitcmip  d'autres  princes.  Ceite  double 
émigration  des  Valaques  du  nord  et  de  ceux  du  midi,  ve- 
nant se  joindre  au  gros  de  la  nation,  réveilla  chez  tous  des 
seiitimens  de  pa triolisme.  Ils  accourttrenl  en  foule  se  ran- 
ger sous  les  drapeaux  de  lladoul-le-Nnir,  et  secouèrent  la 
domination  des  Hongrois,  dans  les  dernlèies  années  du 
treizième  siècle.  Crpemlatit  leurs  princes  eurent  beaucoup 
de  peine  a s’assurer  rhulépendance.  En  I3*>b,  BLcIiel 
Dessaraba,  attaqué  par  Charles  1 de  Ilungi  ie,  dont  il  ne 
voulait  pas  recunnallre  l’auiurité,  attira  ses  Koop<‘S  dans 
un  déOlé  et  les  tailla  en  pièces.  Son  successeur  u'eii  fut  pas 
moins  obligé  de  pay<-r  liibiit;  mais  eu  l.*>GT  une  nouvelle 
révolte,  dirigée  p^ir  Vlalko,  eut  plus  de  succès. 

Besserrés  entre  la  Hongrie,  la  Turquie  cl  la  Pologne, 
les  Valaques  ne  poiivaieiil  pas  toujours  faire  bon  U’uge  de 
leur  hidé()en<iance,  mise  en  péril  de  trois  côtés;  ils  se  mei- 
taienl  tour  à tour  du  parti  des  Turks , des  liongrois  ou  des 
Polonais  Néanmoins,  dans  beancoup  de  cir  onsiauces,  ils 
déployèrent  un  grand  courage  contre  les  Ottomans.  Ils 
honorent  encore  aitjourd'liui  le  souvenir  de  plusieurs  hé- 
ros qui  firent  mor  ire  la  p uisslère  aux  tnüdèles,  et  sont 
particulièrement  Gers  des  exploits  lie  Mluchée.qoi  força  le 
sultan  Bloiirudâ  Iratlre  eu  retraite.  Ni  la  bravoure  des  Va- 
laques, ni  la  poli  iqiie  astucieuse  de  leurs  princes,  ne  pii- 
reiii  conjurer  l'arrêt  du  surt.  La  Turr|uip,  la  Poingue  et  Is 
Hongrie,  toutes  trois  mécoiiienles.  envahirent  aliernaii- 
VI meut  leur  pays,  qui  plus  d'une  fois  leur  servit  de  cliamp 
de  bataille.  Eu  lôt>3,  le  sultan  Itavazid  Ilüerim  lit  signer 
à Myrxa-l'Ancien  un  traité  p r lequel  le  prince  valaqiie 
consenlll  i payer  à la  Porte  un  inlml  annuel  de  SOtui  pias- 
tres rouges  du  pays.  Ce  même  M>r\a  s'élaot  révolté,  et 
ayant  vaiueinenl  e-ssayé  de  tous  les  systèmes  d'alliance. 
Mahomet  1 le  soumt  de  nouveau  en  4418,  et,  pour  mieux 
le  contenir  dans  le  devoir,  fortifia  la  ville  de  Gliirgévso. 
Malgré  cela,  ce  n'est  que  plus  tard  que  la  Valaclile  fut  dé- 
fii.itivi-m>*iil  subjuguée;  abus  les  Hongrois  et  les  Polonais 
a'appliquair  ni  à renverser  les  princes  vala  |ucs  qui  subis- 
saii-iit  riiifliieiice  de  la  Tm  i|iiie,  et  a les  reai|itacer  par  d'uu 
tn  s princes  dévou*  s u leur  piopre  caiiM*.  Lufiu  , eu  1 4TU , 
Mahomet  11  couronna  VUi(lV,Olsde  Badoul.eudépitdudioil 
qu'avuirnt  les  Valaques  d’élire  leurs  priuces.  Le  successeur 
de  Ylad  V demeura  dans  la  dé.eiidauce  de  la  Porte,  tout 
en  recbere*  ant  l’appui  des  Cbrélieof.  Le Jong  turk  ne  cessa 


de  s’appesantir  tous  les  jours  divanlvge  sur  la  V’alachie, 
pendant  les  guerres  de  Soliman  avec  la  Hongrie  et  i'Ailn- 
magne.  La  victoire  de  Moliacs,  remportée  en  43;.G  par  Soli- 
man sur  les  Hongrois,  riva  encore  leurs  fers.  Cependant 
à la  fin  du  seizième  siècle  ils  enirèreni,  avec  le  roi  de  Tran- 
sylvanie, dans  la  ligue  que  les  Impériaux  avalent  formth: 
contre  les  Turks.  Peud.iiit  le  cours  du  dit-sepMème  siècle, 
ta  Valacliie  soldt  eu  silence  ta  domination  oilomaue.  Les 
choses  piirrnt  une  antre  lonrniire  an  dix-huitième  siècle; 
mais  pour  éviter  les  ré|Mqilions,  il  est  nécessaire  de  dire  ici 
en  peu  de  mots  riiisioire  des  Moldaves  jusqii’a  celte  époque. 

Moldacie.  — Les  Moldaves  sont  le  même  peuple  que 
les  Valaques.  Vers  I3.’>2,  après  que  les  Lillinanleus eurent 
chassé  les  Tarlares  de  la  Bodolie,  un  grand  uonib:  e de  Va- 
laques, sous  la  comliilie  du  volvode  lingdan,  qiiillèreni  la 
province  liungroise  de  Marmaroscli,  et  vinrent  le  fixer  sur 
les  bords  de  la  Moldava;  circonstance  qui  leur  fil  donner 
If  nom  de  BloUlaves.  Peu  de  temps  après,  Ils  furent  re- 
joints par  une  émigration  d’habhans  de  la  Itiissie  Rouge. 
Le  petit  étal  ciéé  par  les  Bloldaves  ne  parvint  que  liés  lard 
et  pour  uu  instant  à l’Iudépeiidance  complète.  Son  fonda- 
irur  prêta  hommage  au  roi  de  Hongrie,  Louis  I.  A partir 
de  iôN7,  la  Moldavie  devint  tribiilaire  de  la  Pologne,  et 
resia  telle  presque  jusqu'à  la  conquête  ottomane.  Jl  y eut 
ce|>en<laut  un  monionl  d'exception;  ce  fut  sous  le  règne 
d'I  tienne- le-Grand , dans  la  r ernière  moitié  du  quinzième 
siècle.  Ce  prince  se  défendit  avec  succès  contre  la  Pologne, 
la  Hongrie  et  la  Turquie.  La  Valacliie  était  déjà  soumise 
aux  Turks  depuis  long- temps;  il  essaya  dé  la  rénulr  à la 
Muld.iile,  et  en  commença  la  cnnqiiêie  avec  beaucoup  de 
vigueur.  Pour  mieux  réussir  dansrexéciitloii  de  ses  desseins, 
il  s'appuya  d'abord  sur  l'alliance  des  Oliomans.  Ceux-ci 
lui  ayant  retiré  leur  amitié  au  moment  où  il  allait  triompher, 
il  se  reiourna  contre  eux,  et  les  baitU  à Rakoveiz  en  4 
lins  lard  lesTurks  prirent  leur  revanche;  alors Eilenne  ne 
put  se  dispenser  de  rendre  hommage  an  roi  de  Pologne  ; 
mais  il  fut  a-isez  heureux  pour  repousser  Jean-Albert,  qui 
avHli  envahi  la  Moldavie  en  I4:r7,et  voulait  en  faire  une 
province  puloiiaLse.  Blalgré  les  exploiisd'Elienue-le-Grand, 
I un  des  meilleurs  caplialnes  di;  IVpoque,  la  Moldavie  élail 
incapable  de  faire  respecter  long-temps  sa  nationalité. 
Etienne  le  comprit  lui-méme  quelque  lemps  avant  de  roou- 
: rir;  elTrayé  des  progrès  des  Turks,  il  convoqua  uneassem- 
I bléedu  peuple,  en  présence  de  laquelle  U conseilla,  dit-on, 
à son  fils  de  se  smimelire  de  bonne  volonté  à la  Porte,  pour 
obtenir  des  conditions  plus  favorables  et  éviter  une  sou- 
mission violente  qui  lui  enlèverait  les  moyens  de  ressaisir 
plus  lard  son  indépendance,  ^e  conformant  aux  avis  pater- 
nels, Ihigdaii  fil  acte  d'obéissance  à la  Turquie  en  15(3.  De 
grands  privilèges  furent  d'aboid  la  conséquence  de  celte 
ilucililé  (lOliilque;  mais  bieiuôl  la  victoire  de  Bloliacs  ne 
fut  pas  moins  funeste  aux  Bloldaves  qu'aux  Valaques. 

i.es  Moldaves,  si  lun  excepte  le  règne  d'Elienne-le- 
Grand,  se  sont  moins  distingués  que  les  V'^alaqties  par  leurs 
vertus  guerrières  ; en  revauclie  les  ont  surpassés  dans  les 
lettres  et  dans  les  Kieuces.  Dès  I4tll , le  prince  Alexandre- 
ie-Bon  avait  établi  à Suuicbava  iiue  école  de  droit,  une  école 
grecque,  latine  et  slavoue  |>mir  te  clergé.  lla'>lle-le-Loog, 
prince  di!«iiogtié  par  sou  iiisirtiction  , transporta  l'école  de 
droit  de  Soutebava  à lassy,  et  lui  donna  le  nom  d’Ecole  Ba- 
sîlienne.  Un  grand  nombre  de  Moldaves  aidèrent  les  Russes 
à se  civiliser.  l’ii  rre-le-Graud  lui-mèmc  eut  |Hiiiriusljiiiteiir 
uu  savant  Mold.ive,  nommé  Nicubs  Kinnel,  Milesen.  A vaut 
de  (loiiner  ilva  lois  a vm  {viys . le  niouarque  russe  demanda 
copie  du  C(»deeiduUroll  contumier<ii‘S  Moldaves,  et  y fit  des 
emprniiis.  Ce  sont  encore  des  Mohiavet  que  le  prince  Déiné- 
(riusCanlemlr,consril!er  imime  de  Pieire-le  Grand, et  pre 
mil  T président  de  l’Académie  des  sciences  de  Saiut-Pélers- 
I bourg,  ainsi  que  son  fils  Aniioclins  Cantemir,  l'un  des  plus 
grands  poètes  de  son  temps,  l’aa  des  fondaleors  de  la  poésie 
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russe.  Eolia, les  mocast^resde  la  Moldavie,  cocorr  plus  que 
ceux  de  la  Valachie , cultivèrent  toujours  avec  zèle  les  let- 
tres et  les  scieuces,  et  recuellllrcut  les  ouvrages  prtVleux 
de  rautiqulié. 

Tant  que  laTurqnle  conserva  la  prépondérance  dans  l'Eu- 
rope orientale,  la  Valachie  et  la  Moldavie  demeurèrent  à 
la  discrétion  de  cet  empire,  qui  toutefois  jugea  è propos  de 
les  traiter  avec  beaucoup  de  ménagement.  Elles  avaient 
dans  le  i^incipe  le  droit  d'élire  leurs  princes  comme  avant 
la  conquête,  de  s'administrer  elles-mêmes,  et  de  faire  la 
paix  et  la  guerre  avec  leurs  voisins,  à la  condition  de  payer 
.moe  redevance  annuelle  i la  Porte,  et  de  lui  vendre  tesuiter- 
Au  des  productions  de  leur  sol.  La  Moldavie  surtout,  dont  la 
soumission  avait  été  volontaire,  obtint  un  acte  parliciili^r  qui 
portait  c que  toutes  les  églises , avec  les  rites  de  la  religion , 
seraient  inviolables;  que  ce  serait  à titre  de  présent  et  non 
de  tribut  que  le  prince  enverrait  tous  les  ans  i la  Sublime- 
Porte  4 000  écus  d'or,  40  cavales  de  service,  et  34  faucons.  » 
Peu  i peu  la  Porte  retira  ces  privilèges;  en  1. *183,  elle  signifiai 
ht  Moldavie  qu'elle  la  regardait  comme  tributaire  au  même 
titre  que  les  autres  rajas.  Elle  finit  par  envoyer  aux  Bloldo- 
Valaques  des  Grecs  du  Panar  pour  les  administrer,  à la 
place  de  leurs  princes  indigènes.  Le  gouvernement  des  Fa- 
uariotes  fut  très  nuisible  au  pays;  presque  tous  ces  hos|>o- 
dars,  Tendas  à U Russie,  ne  cherchaient  qu'à  lever  de  fortes 
sommes  sur  les  contribuables  pour  s'enrichir. 

Lorsque,  au  dix-huilième  siècle,  l'empire  ottoman  donna 
des  preuves  certaines  de  sa  décadence , l'Autriche  et  la 
Russie  lui  ravirent  plusieurs  fois  la  Valachie  et  la  Molda- 
vie. Le  traité  de  Passarowits,  conclu  entre  la  cour  impé- 
riale de  Vienne  et  la  Sublime-Porte  eu  4718,  stipule  que, 
suivaut  le  principe  d'Utipouidttii,  l'Autriche  gardeia  la 
partie  de  la  Valachie  dont  elle  s'eti  emparée  pendant  ta 
guerre , en-deçi  de  la  rivière  d'Aluta.  Vingt-un  ans  après , 
i la  paix  de  Belgrade,  la  Porte  se  fit  réintégrer  dans  scs 
droits  sur  cette  même  portion  de  la  Valachie  que  le  traité 
de  rassarowiizavaitdéclaréeauirichleoDe.  l.a  Russie,  qui, 
de  son  côté,  s'étalt  rendue  maltresse  de  la  Moldavie,  dut 
également  restituer  cette  province.  En  4773,  l'Auirkhe  sc 
fit  céder  ia  partie  septentrionale  de  la  Moldavie,  connue 
sous  le  nom  de  Bukovine.  A la  paix  de  Sisiow,  1791,  cette 
même  puissance  s'engagea  à évacuer  la  Valachie  et  les  sept 
districts  de  la  Moldavie  que  ses  troupes  avaient  occupés  de 
concert  avec  l'armée  russe. 

Mais  c’est  surtout  daus  les  démêlés  de  la  Rassie  avec  la 
Porte  que  les  deux  prindpaotés  sont  perpétuellement  eu 
jeu.  A chaqueguerre  la  Moldavie  et  la  Valachie  ont  été  con 
quise-’  avec  une  promptitude  qui  montre  combien  l'une  et 
l’autre  étaient  lasses  du  joug  musulman.  Chaquefois,  il  est 
vrai,  les  troupes  russes  ont  évacué  le  territoire  moldo-vala- 
qnei  la  suite  des  négociations;  mais  toujours  aussi  la  Uus- 
ide  I ajouté  quelque  chose  i son  influence  politique  et  reli- 
gieuse. C'est  i la  paix  de  Ralnardjl,  en  1774,  que  cette 
puissance  commence  à se  faire  reconnaître  un  droit  de  pro 
tection  sur  les  Moldo-Valaqiies.  Alors,  en  rendant  la  lles<Ki- 
rable,  la  Moldavie  et  la  Valachie,  elle  dicta,  en  faveur  de  ses 
coreligionnaires,  de  nombreuses  conditions  dont  voici  les  plus 
Importantes:  amnistie  pleine  et  entière  pour  tous  ceux  des 
babilansqut  ont  pris  part  aux  hostilités...  Libt«  exercice  de 
la  religion  chrétienne...  Respect  au  clergé. Faculté  de 
construire  de  nonvelles  églises  et  de  réparer  les  anciennes... 
La  Porte  n'exigera  des  Moido- Vainques  aucune  contribution 
avant  deux  ans;  ce  temps  expiré,  elle  usera  de  toute  l'huma- 
nité et  de  toute  la  générosité  possibles  envers  les  contribua- 
bles.Suivant  les  circonstances,  les  minisires  de  la  cour 
Impériale  de  Russl  pourront  parler  en  faveur  des  Moldo- 
Valaques,  et  la  Subllme-Porie  aura  égard  à ses  représen- 
tatioDi.  Ces  clauses  sont  réjjétées  et  développées  dans  la 
COQveotlon  explicative  de  ce  même  tral'éde  K.itnardji,  con- 
tention signée  en  4579.  On  li*s  retrouve  conrirmé*'*i  dans  le 


traité  de  Jassy  (1794  ),  dans  celui  de  Dukarest  (4812)  et 
dans  la  convention  d’Akerman  (48.0;. 

Celle  dernière  convention  contient  un  acte  séparé  qui 
enlève  à ia  Porte  le  droit  de  nommer  les  hospodars,  et 
établit  que  leur  élection  sera  désormais  faite  dans  chacune 
des  deux  provinces  par  l'assemblée  générale  du  divan , con- 
formément i l’ancien  usage  du  pays.  Le  traité  d'Andri- 
nople  ( 4839  . renferme  aussi  un  acte  séparé  d’après  lequel 
les  hospodars,  auparavant  iitvesiis  du  jtouvoir  seulement 
pour  sept  années,  seront  déM»rmais  nommés  i vie,  et  règle- 
r(*nt  librement  toutes  les  alTdires  Intérieures  de  leurs  pro- 
vinces, en  roiisuliant  leurs  assemblée*  respectives.  Il  y est 
dit  encore  que  , pour  assurer  rinviotaiiilllé  du  territoire 
moldave  et  valaque , 1a  Subhme'Purie  ne  conservera  aucun 
point  fortifié,  et  ne  tolérera  aucun  établissement  quelconque 
de  ses  sujets  musulmans  sur  la  rive  gauche  du  Danube.... 
Qu'en  conséquence,  sur  toute  cette  rive,  dans  ia  graude 
et  la  petite  Valachie,  comme  aussi  en  Moldavie,  aucun 
mahométan  ne  pourra  avoir  son  domicile,  et  que  les  mai- 
chamls  seuls  y seront  admis.  Ce  même  traité  d'Andrinople 
dispense  pour  toujours  la  Vülachic  et  la  .Moldavie  de  four- 
nir, pour  rapprovislonneniml  des  forteresses  situées  sur 
le  Danube  et  les  bestdas  de  l'arsenal,  les  grains  cl  autres 
denrées,  les  moulons  et  les  bois  de  construction  qu'elles 
étaient  tenues  de  livrer  précédemment.  Le  célèbre  traité 
d'alliance  olTensive  conclu  entre  les  deux  empires  i l’nkiar- 
Skélessi . en  4855,  donne  une  nouvelle  sanction  4 toutes 
les  clauses  relatives  à la  Valachie  et  à la  Moldavie.  Rufin , 
Il  est  convenu  dans  le  traité  de  Saint-Pétersbourg  ( 4854), 
que  la  Sublime-Porte  reconnaît  formellement  la  constitu- 
tion moldo-valaqtie  et  les  règtemens  faits,  pendant  l'oc- 
cupation russe,  ;>ar  les  principaux  habilansde  la  Valachie 
et  de  la  Moldavie  sur  leur  administration  intérieure...  Il 
est  entendu . en  outre  , qtie , pour  cette  fois  seulement , les 
hospodars  de  Valachie  et  de  Moldavie  seront  nommés  non 
par  les  assemblées  valaques  et  moldaves , mais  par  les  deux 
cours  suzeraine  et  protectrice...  Deux  mois  après  cette 
nomination,  la  Russie  retirera  ses  troupes  des  deux  pro- 
vinces... En  retour  des  avantages  que  la  Sublime-Porto 
accorde  par  faveur  anx  Valaques  et  aux  Moldaves , le  tribut 
que  les  deux  princes  doivent  lui  payer  annuellement  est 
fixé  désormais  à 5<MMMXN>  de  piastres  turques. 

Certes,  toutes  ees  stipulations  paraissent  avantageuses 
aux  .Motdo-Valaques,  et,  si  l’on  s'en  lient  anx  apparences, 
U Russie  a fait  un  bel  usage  du  droit  de  protection  qtie  lui 
a conféré  la  victoire,  et  dont  l'humanité  lui  faisait  noc  lo 
envers  des  coreligionnaires.  Une  consiitniion , des  prlncex 
nationaux,  des  assemblées  représentatives,  la  liberté  reli- 
gieuse, l'amnisiie,  la  diminution  des  impdls,  l'expulsion 
des  Ouotnaiis;  voilà  ce  que  les  Moldo-Valaques  doivent  à 
la  Russie,  qui  depuis  un  siècle  fait  preuve  de  magnanimité 
en  ne  subjuguant  pas  Icor  pays  tant  de  fols  envahi  par  scs 
armées.  Malheureusement,  ce  ne  sont  là  que  de  faux  sem- 
lilans  de  grandeur  et  que  les  effets  d’une  inlrigne  savam- 
ment conçue.  Garder  pour  soi-même  les  deux  principautés, 
c'eill  été  démasquer  ton  ambition  avant  le  temps , c'eftt  été 
rompre  avec  rAiitriche  et  le  reste  de  l'Europe.  La  Russie, 
trop  prudente  pour  affronter  nne  pareille  coalition  , adopta 
un  système  de  politique  qui  serait  un  chef-d'œuvre,  s’il 
n'était  immoral.  Elle  employa  tous  les  moyens  ponr  con- 
quérir d'une  manière  clandestine  un  pays  dont  il  était  pé- 
rilleux de  s'emiiarcr  ouvcrlemenl.  Ce  qne  ne  pouvait  ac- 
complir la  violence,  on  le  demanda  à la  fraude  : comme 
louH  les  chrétiens,  les  Moldo-Valaques,  méprisés,  exploités 
l>ar  le»  .Musulmans,  soupiraient  après  l'heure  de  la  déli- 
vrance ; ou  excita  encore  leur  animosité  en  leur  promettant 
des  secours.  Ainsi  ou  sc  ménagea,  ponr  le  cas  de  guerre, 
une  porte  toujours  ouverte  en  Turquie.  Comment  les  .Moldo- 
Val.iqtics  n'anraicni-ils  pas  lenrln  les  bras  aux  Russes  qui 
se  présculaleni  comme  des  Ubénieurs?  Ils  les  accueillirent 
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eu  frères;  pour  eux,  iis  se  dèpoulllèreul  de  tout  ce  qu’ils  , 
I i;»'iéüaieul  ; avec  eux , ils  prtHitguèrèiU  leur  sang  couire  les 
1 !ics.  Malsl'euipire  ottoman  une  fois  Ininùlié,  telle  ou  telle 
portion  du  rivage  de  la  mer  Noire  une  fois  conquise , les 
piélcndus  libérateurs  se  retirent  et  laissent  les  Moldo-Va> 
l<i((ucs  sous  la  duminaiion  musulmane  comme  auparavant. 
IrJ  commence  à se  révéler  ce  machiavélisme  qui  se  joue 
d'un  petit  peuple,  et  veut  qu’il  reste  toujours  dans  la  dépen- 
dance, pour  qu'il  ail  loiijoiirs  besoin  de  protection.  Il  y a 
im  siècle  que  Ici  Moldo-Valaques  seraient  libres,  si  la  Rus- 
sie n’avait  eu  en  rue  que  leur  bien.  En  dépit  des  beaux  sen- 
litncns  et  des  pltrases  magnanimes  qu’elle  a répandus  dan» 
les  traités,  il  est  un  reproche  dont  elle  ne  se  jusllliera  point 
aux  yftixderhisiuirc,  cVsi  d’avoir  fait  trop  ou  trop  peu  pour 
ses  coreligionnaires;  trop,  en  les  ciiireleitant  toujours  dans 
res]K»ir  de  la  liberté  ; trop  peu , en  ne  satisfaisant  jamais  cet 
espoir. 

Mais  il  y a plus , tout  ce  que  la  K iissie  a obtenu  pour  eux 
" n’rtail  et  n’est  encore  que  dérisoire.  Leurs  princes  à vie , 
ce  sont  des  proconsuls  nommés  par  son  ordre,  et  condamné» 
à l’olréissance  aveugle  ou  é la  déchéance  comme  tout  der- 
nièrement Miloscb,  le  libérateur  de  1a  Servie.  Leurs  cham- 
bres représentatives  , ce  sont  des  Instnimens  Imns  â en- 
trclenir  l’anarchie  , et  que  le  cabinet  de  Sainl-Pélerbourg 
fait  briser  par  la  Sublime-Porte,  quand  II» osent  manifester 
nu  esprit  national.  L’amnistie,  mais,  sans  elle,  la  Russie 
n’aurait  pu  faire  prendre  les  armes  aux  Mohlo-A'alaqucs  et 
les  tromper  qn'uiie  seule  loU;  pour  le#  compromettre  de 
nouveau,  il  était  indispensable  de  les  faire  absoudre  à cha- 
que nouvelle  insurrection.  I.a  diminutioji  des  îrapdis,  m.iis 
c’est  une  double  s|>oliar'ron  sous  les  dehors  de  la  bien- 
faisance. Après  avoir  permis  à tons  ses  généraux  de 
sVnrirhir  de  dllapidaiious,  après  avoir  ruiné  les  pauvres 
conlriboables  et  épuisé  toutes  les  ressources  du  pays,  la 
Russie,  chaque  lois,  avant  de  se  retirer,  convient  avec 
la  Sublime-Porte  que  les  Moldo-Valaques  resteront  deux 
années  sans  lui  payer  d’impét».  Admirable  générosité,  qui 
défend  aux  Turcs  de  puiser  dans  une  caisse  que  l’on  a vidée 
sol-méme , et  qui  accorde  deux  «ns  de  repos  à des  hommes 
auxquels  on  a pris  en  quelques  moi#  plus  qu'ils  ne  payaient 
d’ordinaire  eudix  années!  Nous  pourrions  aller  plus  loin,  et 
montrer  la  consiituilon  violée  tons  les  jours  dans  son  esprit 
et  dans  sa  ItMlre  ; la  liherlé  religieuse  hitilée  aux  pieds  dès 
qu'elle  ne  se  Imrne  plus  à être  une  arme  contre  les  Turcs  ; 
les  basses  classes  systématiquement  s.vcrifiées  aux  boyards  ; 
la  corruption  ctiiretenue  et  élevée  à l'état  d’insiiimiun  ; 
enfin  tous  les  genre»  de  scandale  etirouragés  pour  que  les 
Moldo-Valaques  ne  puissent  pas  s'élever  au  rang  d’un  peu- 
ple libre.  Alais  la  nature  de  cet  arliclc  doit  nous  retenir  dan» 
le  cercle  des  faits  qui  sout  du  domaine  de  l’hUioirc. 

En  ce  moment  la  Moldo-Vaiachie  n'est  plus  une  province 
turque;  ce  n’est  pas  encore  une  pixjvince  russe,  mais  ce 
u'estpasnon  plus  un  état  indépendant.  Elle  représente  deux 
petits  peuples  de  même  race  qui  ne  demandent  qu’à  se  ré- 
unir, mais  que  l'on  persiste  a tenir  séparés,  et  qui  flottent 
entre  deux  attractions  dont  l’uue  perd  chaque  jour  en  force 
ce  que  l'autre  gagne.  Le  souverain  apparent  des  Mohlo-Va- 
laques,  c’est  le  sultan  ; leur  maître  véritable,  c’est  le  czar. 
Tanidt  avec  le  bras  de  leurs  hospodars,  tantôt  avec  celui 
du  sultan,  on  les  comprime  en  ayant  l'air  de  les  défendre,  et 
les  maintient  dans  une  luslabililé  qui  les  prépare  à la  servi 
tude.  Cc|K!ndanl  ce  peuple  a le  setiiimciil  de  sa  nationalité, 
et  ne  demande  qu’a  faire  des  progrès  rapides  dans  la  vole 
de  la  civilisation.  En  grande  partie  avec  son  secours,  la 
Russie  est  |>,')rvenue  à se  faire  de  la  Turquie  un  instrument 
docile;  maintenant,  avec  le  secours  de  la  Turquie,  elle  i’eni- 
pèchc  de  ricu  réaliser  de  l>on  et  de  durable.  Aussi , malgré 
toute  leur  bonne  volonté,  les  Muldo-Valaquessoni  perdus, 
si  l'Europe  ne  sc  charge  à son  tour  du  soin  de  les  protéger 
Téellemeut  contre  la  Russie,  leur  prétendue  protectrice, 


encore  plus  que  coutre  la  Turquie,  leur  suzeraine  mécon- 
tente. 

VALLÉES.  I.es  vallées  soûl  un  des  traits  les  plus  im- 
porlans  du  globe  terrestre,  car  c’est  par  elles  que  s’opère  à 
sa  surface  la  circulation  des  eaux  pluv  iales.  Rien  qu'ordinai- 
remeni  caractérisées  avec  simplicité  daus  U géographie  par 
te  nom  du  courant  d’eau  qui  les  traverse,  la  série  de  dé- 
pressions qui  les  constitue  forme,  dans  beaucoup  de  cas,  un 
système  composé,  dont  les  diverses  partie»  üilTèrent  les  unes 
des  autres,  tant  par  leurconligmailoo  que  |>ar  la  nature dea 
causes  dont  elle»  sont  originaires. 

Tant  que  les  eauxpeuvent  couler  librement  sur  la  surface 
de  la  terre  d'une  dépression  à une  autre,  lors  même  qu'il  y 
aurait  entre  les  deux  dépressions  un  étranglement , la  vallée 
se  continue.  Mais  lorsque  les  eaux,  arrivées  à l'exirémilé  in- 
férieure d’une  dépression,  y trouvent  un  barrage  qui  les  em- 
ptViie  de  communiquer  avec  la  dépression  suivante,  elles  s’y 
arrêtent,  .s’y  amassent,  produisent  un  lac,  et  la  vallée  se 
trouve  dans  certains  cas  interrompu*'.  Cependant  il  peut 
se  faire  que  la  masse  des  eaux,  en  s'accumulant,  devienne 
assez  considérable  pour  surmonter  le  barrage,  et  couler  par- 
dessus dans  l’autre  dépre^ton  : alors  la  vallée  reprend  son 
cours.  Il  se  peut  même  qu’à  la  longue  te  lac  ainsi  produit 
disparaisse;  car  tes  eaux,  en  coulant  |>ar-dessus  le  barrage,  y 
creusent  un  canal , et . à me.siire  que  ce  canal  s'approfondil, 
le  niveau  du  lac  s’abaisse,  l'ordre  géographique  primor- 
dial se  trouvant  changé  par  la  déftression  intermédiaire 
que  déterminent  le.s  eaux.  Il  est  donc  vraisemblable  que, 
lorsqu’une  rontrée  s’émerge,  les  lacs  doivent  y être  plus 
nombreux  dan#  le  commencement  qu’ils  ne  le  devien- 
nent par  la  suite,  lorsque  les  eaux  pluviale#  ont  eu  le  temps 
de  se  frayer,  par  l'érosion  des  barrages . un  chemin  con- 
tinu jusqu'à  la  mer.  Et  d'autant  mieux  <|u'il  y a encore  un 
autre  effet  qui  tend  également  à la  destruction  graduelle 
des  lacs;  c'est  que  les  eaux  courantes,  en  s’arrêtant,  dé- 
posent les  terres  dont  elles  sont  chargées,  de  sorte  qu’avec 
le  temps,  la  dépression  se  trouvant  comblée  jusqu’au  ni- 
veau du  canal  de  décharge , les  eaux  n’y  forment  plus  qu’un 
simple  courant.  Par  conséquent,  à la  limite,  quel  que  soit 
le  .système  des  dépressions  primitives,  pourvu  que  la  cir- 
culation des  eaux  ait  une  activité  suffisante,  la  surface  des 
continens  doit  se  partager  en  une  série  de  canaux  plus  ou 
moins  divrrgens , plus  ou  moins  sinueux . plus  ou  moins 
lamlllés , suivant  lesquels  les  eaux  pluviales,  entraînées  par 
l'action  de  la  gravité,  descendent  régnlièrement  à la  mer. 
J.a  valeur  |)olitique  de  ces  lignes  de  circulation  est  aisée  à 
saisir,  puisqu'elles  sont  un  lien  naturel  de  commerce  entre 
les  dépressions  successives  qu’elles  réunissent , non  seule- 
ment en  vertu  de  la  navigation  qui  peut  s'y  établir,  mais 
parce  que  leurs  bords  forment  les  routes  les  plus  simples  cl 
souvent  les  meilleures. 

Les  dépressioits  qui  existent  sur  la  terre  proviennent 
soit  de  reofonct.Tnr  ni  du  terrain  , soit  du  soulèvement  des 
terrains  voisins,  soit  de  creusemens,  ces  diverse»  causes 
ayant  agi.  dans  chaque  cas,  oa  sé|>arérocnt  ou  en  concur- 
rence. On  conçoit  d'après  cela  qn'il  est  souvent  difficile 
d'assigner  exactement  l'origine  des  dépressions.  En  se  bor- 
nant aux  caractères  extérieurs,  le»  géograplie»  le»  partagent 
ordinaiiemeni  en  vallées  de  montagnes,  vallées  de  contrées 
basses,  vallées  à fond  plat,  gorge»  et  ravins.  Cette  division 
qui  est  fort  simple  a même  un  cenain  accord  avec  la  théorie. 

Les  vallées  de  montagnes  sont  transversale»  ou  longitu- 
' dioales,  selon  qu’elles  s’étendent  perixendiculalrementou  pa- 
rallèlement à la  direction  de  la  chaîne.  Leurs  versaos  sont 
généralement  dentelés,  couronnés  par  des  escarpemens  et 
des  pic».  Les  agens  atmosphériques,  par  les  éboulemens 
qu’ils  occasionnent,  ne  fout  qu'entretenir  lesdéchiremens 
I de  leurs  flancs.  Le»  eaux  pluviale»  et  celles  qui  résulieni  de 
I la  foule  des  glace»  et  des  neiges  entraînent  des  masses  de 
I débris  qui,  se  déposant  quelquefois  au  milieu  même  dea 
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inoutagDcs,  dans  des  lieux  favorables»  donnent  naissance  i 
des  champs.  RL<is  lorsque  les  }vcnles  ne  se  prêtent  pas  à ces 
d pdis  on  que  les  blocs  chaniOs  sont  (rop  coiisiUiTables,  ces 
fracniens  s’acctininleni  dans  le  lit  des  lorrens,  etproüui- 
eciK»  sur  imiie  la  tiKoe,  des  remous  et  des  cascades  qui  ajou* 
tciil  encore  au  caraciiyie  iin|iosiinl  du  paysage. 

Les  vnlli-esde  contrées  basses  dinèrent  des  précédentes 
en  Cf  qu'elles  prêsenieiil  <los  formes  arrondies,  leurs  coupes 
transversales  ne  donn.ini  jain.iis,  sauf  des  escarpemens  peu 
imitorians,  que  des  ligne'«  undiih-cs.  Ces  ondulations  varient 
d'amplitude»  mais  en  général  leur  profondeur  est  peu  con* 
ildérablc  rclaiivcuient  à récartcnieiit  (*i3  sommets.  Par 
tuile  de  la  faible  ncliiiaison  des  flancs  de  la  vallée , les  agens 
almospliéiiqnes  n'enièvent  pas  heaiicmip  de  débris,  ex- 
cepté dans  les  localités  où  le  sol  est  dégarni  de  végétation , 
et  par  consi^pienl  plus  attaquable;  et  cependant,  même 
alors,  la  surface  exl<-iiciire  générale  n'est  que  faiblement 
altérée»  l'action  des  eaux  se  conreulrant  dans  des  ravins 
plus  ou  moins  profonds  qui  tllloonent  la  pente  des  col> 
Unes. 

Les  vallées  i fond  pial  sont  des  plaines  borizonlab't  d’une 
étendue  et  d'nne  largeur  souvent  considérables,  bor4lées 
de  cliaque  cdié  par  des  coieaux  on  des  montagnes,  et  ira- 
versées  ordinairement  dans  leur  milieu  par  un  courant 
principal. 

Les  gorges  et  les  ravins  sont  des  coupures  élrollcs,  ser- 
vant de  communication  entre  des  espaces  plus  ouverts. 
Le  terrain  dans  lequel  elles  sont  creusées  est  ordinairement 
presque  vertical  des  deux  célés.  Elles  ont  si  peu  de  liaison 
avec  le  relief  général  du  sol,  qn'on  peut  en  approcher  sans 
a’apcrcevoir  de  leur  présence,  le  pays  paraissant  se  prolon 
ger  par-ilesHns, 

Les  vallées  de  montagnes  ressemblent  (>onr  la  plupart  à 
des  crevasses  qui  se  seraient  produites  lors  du  s<>nl6)emenl 
et  des  conlourneinens  qu'ont  éprouvés  les  lei  tains  de  ces 
localités.  Les  vallées  des  cunirr'es  basses  semlileiii  indi- 
quer le  passage  ancien  de  grandes  nappes  d'ean , qui , aidées 
dans  leur  action  par  quelques  ftssnres  préexistantes,  anraieni 
arrondi  les  Inégalités  et  déblayé  le  terrain.  Les  vallées  A 
fond  plat  ont  le  caractère  d'anciens  l.ics  ou  d'anciens  gol- 
fes, dans  lesquels  les  rivières  auraient  déposé  peu  à peu 
leurs  sédimeuB,  jusqu'à  les  combler  enliéreinenl.  i.cs  gorges 
et  les  ravins  sont  dus  soit  à de  simples  crevustes,  s<di  à 
des  creiisemeui  opyés  par  le  courant  d'eau  qui  les  tra- 
verse eucore. 

Il  n’est  pas  rare  qu'une  même  rivière  passe  successive- 
ment,  et  à plusieurs  reprises, par  dc8<lépressioiisdcresdivrr:« 
genres.  C'est  cette  série  variée  de  paysages  de  formations  dif- 
férentes qui  fsii  un  des  princip.niix  charmes  du  cours  des 
grands  fleuves.  Ainsi  le  lihin,  après  être  descendu  des  gla- 
ciers par  les  plus  âpres  et  les  plus  escarpt^  valléi-s  de 
montagnes  qu'on  puisse  voir»  et  s'élrc  reprisé  quelque 
temps  dans  un  lac  qu'il  n'a  pas  encore  fini  de  combler,  ar 
rive  à l’entrée  de  J'Alsace  par  une  vallée  creusée  a tra- 
vers de  riantes  et  onduleuses  collines.  Alors  commence  une 
ample  vallée  à fond  plat,  large»  unie  comme  tin  lue,  Imidéc 
à grande  distance  d'un  cété  par  les  Vosges,  de  l'uuire  par 
la  Forêt-Noire.  Le  fleuve  s’en  échappe  par  nn  chemin  qn'il 
s'est  (rayé  Inl-même,  au  moins  en  partie,  dans  les  gorges 
étroites  du  Rheingan , et  après  avoir  coulé  de  nouveau , an 
sortir  de  lé,  dans  une  vallée  de  collines,  il  s'étale,  en  appro- 
chant de  l'exirémlié  de  son  cours,  dans  les  vastes  plaines 
qu'il  a liil-Riéme  conqu  ses  sur  la  me.,  il  me  semble  inté- 
ressant de  suivre  à ce  point  de  vue  le  cours  dea  diverses 
vallées  qui  sillonnent  les  mntinens , ci  de  voir  comment  des 
dépressions  d'origines  dilféi'cnies  se  sont  piesqiie  toujours 
juxtaposées  à point  pour  les  former.  El  d’abord,  n'esl-h 
pas  bien  rcmarqnahle  que  toutes  les  dépressions  aient  été 
produites  par  des  rati)U‘s  qui  ont  tendu  à leur  donner  une 
foruie  allongée'.^  Soit  que  les  montagnes  se  soient  cris- 


pées en  déterminant  de  longues  rides,  soit  qu'il  se  soit  f.ilt, 
par  la  contraction,  dans  l'écorce  de  la  tcrre.de  longues 
feules,  soit  que  les  courans  conduits  par  les  pentes,  ou  les  va- 
gues poussées  par  les  vents,  aient  balayé  eu  ligne  droite  de 
longs  espaces,  soit  enfin  que  les  fleuves  en  comblant  leurs 
bassins  primitifs  ii'y  aisnl  conservé  de  chenal  qu'en  lon- 
gueur, rullungemeul  se  retrouve  toujours,  par  iiiie  raison 
naturelle . dans  tons  les  élémeiis  des  vallées.  C'est  une  ex- 
ception que»  dans  quelques  circonstances,  le  soulèvement 
se  soit  appliqué  à produire  des  cirques.  D'ordinaire  la  na- 
ture a frappé  toutes  ces  dépressions  comme  ayant  enirndti 
en  faire  des  chemins.  A partir  des  montagnes  où  les  grands 
fleuves  cnmmenceui,  elles  ont  toutes  une  dis]>oüiiioii  vers 
la  mer.  Disiiiicies,  souvent  à tous  égards,  les  unes  des  au- 
tres, elles  ont  cependant  un  tel  rapport  qu’elles  s'ajustent 
enseinhle,  et  qu'on  dirait  les  parties  d'un  inénie  tout.  Les 
barrages  demeurés  entre  elles  ou  déjà  entamés  par  les  cou- 
rans  sont  l'extraordinaire»  et  la  règle  commune  est  que 
les  dépressions  débouchent  dlieciemeut  l'nite  dans  l'autre. 
Enfla,  roncbatnemenl  est  si  parfait,  l’œuvre  si  bien  cal- 
culée et  si  bi*n  adaptée  à son  but , que  ces  canaux  de  cir- 
ciilaiioD,  produits  par  des  moyens  si  dlITérens,  avccdesélé- 
mens  si  complexes,  sur  un  plan  si  profond  que  l'art  ne  le 
saurait  imiter,  semblent  aux  hommes  qui  n'en  ont  point 
analysé  la  coiisiruclion  une  chose  toute  simple,  et  faite  par 
la  Providence  d’un  seul  cmip. 

VA  N DA  LES.  I*  Origine,  — Les  Vandales  apparilen- 
neiit  à la  famille  des  peuples  germaius  ou  Scandinaves.  I.a 
plupart  des  auteurs  aiieiciis  regardent  les  Vandales , les 
llourgiiignoDs  et  les  Gotlii  comme  les  tribus  d'une  même 
nation.  PlinerAnclen,  le  premier  auteur  qui  parle  des  Van- 
dales, est  de  cel  avis.  Mxis  le  témoignage  le  plus  grave 
est  celui  de  Procope.  ( Tand.  I , S.  j « Les  Osirogolhs  ou 
Gotbs,  h‘S  Vandales,  les  Visigolhs  et  les  Gépides  ont  bien 
des  noms  dKTéreus,  dit  cel  auli-iir,  mais  ils  se  re>scinhleiit  en 
toute  ch<»se.  Tous  ont  le  leiui  blauc  et  leschevenx  blonds; 
tous  sont  de  grande  taille  et  de  bonne  mine.  Ils  se  condui- 
sent tous  par  les  mêmes  lois , fout  profession  de  la  même 
religioti  et  suivent  la  dociiliie  d'Ariiis.  Ils  parlent  aussi  tous 
la  même  langue;  et  celte  langue,  ou  l'appelle  gothique  C<). 
Je  me  figure  que  tous  ont  jadis  fait  partie  de  la  même  na- 
tion, mais  qu'ils  ont  de|itiis  emprunté  de  leurs  cheb  les 
noms  par  lesr|uels  ils  se  distinguent  à piéseni.  t 

Nous  n'entrerons  pas  Ici  dans  plus  de  détails  sur  l'orlgi  je 
des  Vandales;  il  nous  siinu  de  constater  leur  origine  ger- 
maiilqne  et  leur  affiiiiié  avec  les  Gotbs.  Nous  renverrons 
|)our  la  religion  priniiiive  de  ce  peujde,  pour  les  carac- 
tères généraux  de  sou  râle  dans  la  régénération  du  monde 
an  cinquième  siècle . à ce  qui  a été  dit  sur  ces  questions  si 
importantes  dans  l'ariide  Scvndi.xavrs. 

àligraliont.  — Ce  n'est  que  vers  l'an  48  de  l'ère  chré- 
tienne que  riiistoire  parle  des  Vandales  : à celte  époque.  Ils 
habilaieiil  entre  l'Elbe  et  la  Vistuie , sur  1rs  cOtes  lie  la  mer 
Rallique.dauü  les  ct>nii'ées  appelées  snjourd'htii  le  Uoisleio, 
la  Poméranie  et  le  ]ilt‘cklriiil><iurg.  Vers  la  première  moitié 
du  second  si>'-clé.  ils  allèienl  s établir  dans  les  montagnes 
des  Géants,  l’endant  la  guerre  des  Marcomans 
les  Vaiidairs  tiivaliireni  la  Paiiiioiiîe  en  470;  mais  ils  ta 
furent  jjiriiiôl  chassés  par  M.uc-Anrèie.  A celle  époque, 
l’empire  lotnaiu  était  aitaqm^  de  tous  cOiés  par  h'S  tribus 
germsidqties  d«»  Saxons,  drs  Francs,  des  Alemans  et  des 
Uourgnigiioiis;  les  Vandales  ne  furent  |ms  les  moins  acbari- 
nés  dans  celte  guet  re  terrible  q*ii  devait , après  deux  siècles, 
se  terminer  par  la  de^trtlcli  •u  de  rempire.  Battus  par  An- 
lélien  en  ‘27n,  par  Prubiis  en  i77,  ils  s'établirent  ceprndaRt 
sur  tes  rives  du  Daiuibe  et  de  la  Theiss,  dans  la  Dacie;  Us 
y restèrent  jusque  veiv  la  mon  de  Constaulin  (337).  A cette 
éjmque,  écrasés  parlesGuibs  avec  lesquels  ils  claieul  ea 

(i)  Voy.  Criinin,  Dtuuche  Grammati^. 
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gtierre  depuis  lonc-lemps»  Ms  fureni  chtssés  de  leurs  terres,  I 
et  PD  dpmamièrent  à l'empereur.  Cooslaolln  saisit  avec  em>  I 
pressemenl  l’occasion  de  s'allirr  avec  un  peuple  eonemi  I 
des  Goilis,  et  qui  }>ouvaii  fournir  d'utiles  auxilhires  i Tem-  | 
pire  contre  un  eimemi  commun;  il  proposa  donc  aux  Van-  | 
d;i|ps  de  sVlablir  eu  Paiinouie;  ceux-ci  acceptèrent,  et  toute  i 
la  naiion  vint  se  Axer  dans  cette  province.  ' 

Les  Viimlales  j restèrent  jusqu'en  4(iO,  vivant  de  la  cul- 
ture de  leurs  terres,  et  en  paix  avec  l'empire.  Entre  autres 
iiiclividus  de  cette  nation  qui  devinrent  célébrés  dans  le  gou- 
vernement iini»diijl,  il  faut  citer  Stilicoii.quUdmîuistra  l’em- 
pire (I  Occident,  pendant  le  règne  d'ilonoriiis,  jusqu'en  408. 

Ost  {wndant  leur  séjour  dans  la  Pannonie  que  les  Van- 
dales se  convertirent  au  cbiisiianlsaie.  Ils  embrassèrent , 
curnme  presque  tous  les  Darlnres,  la  doctrine  d'Arius.  I.ors- 
qti'à  l'arrivée  des  Huns  dans  l'Europe,  remplie  des  Golh'* 
fut  détruit,  les  R.irl>ares  germains,  poussés  par  le  torrent , 
chassés  par  les  Ilnus  et  les  Aiains,  se  précipitèrent  sur  les 
provinces  les  plus  occidentales  de  l'empire;  les  Vandales 
suivirent  le  mouvement.  En  tOU,  une  borde  Innombrable 
d'A laïus,  de  Siièves,de  Hourguignons, de  Qundes, de  Sar-  ; 
males,  de  Gépldes,  d'Hérulfs,  de  Saxons  et  de  Vandales 
passèrent  le  Hhiu  et  envahirent  les  Gaules. 

Les  Vandales  e»  quittant  la  Pannonie  passèrent  le  Danube 
vers  Passau,  et  arrivèrent,  de  concert  avec  les  Alaini,  sur 
le  Rhin,  entre  Mayence  et  Cologne,  après  avoir  traversé  la 
Frauconie. 

Les  ravages  des  Barbares  furent  tels  dans  la  Gaule,  qu’un 
poêle  coniempftrain  décrit  en  ces  termes  iesévétienieois  dont 
il  avait  été  le  témoiu  : 

Si  tolus  OaHot  sese  efTiKlistel  in  aprot 
Ocesuus,  vaslis  plus  supcrcuct  tqut'i. 

Les  Vandales  s’éuieiit  avancés  dansrintérleurdela  Gaule, 
minant  toutes  les  villes,  hriilani  lotit  ce  qn'ilt  ne  pouvaient 
emmener,  iratiiant  avec  eux  un  énorme  butin  de  prison- 
Dlers,de  bestiaux  ; tuant  les  vieillards,  les  enfaiis;  détrui- 
sant les  églises;  soumelianl  1rs  catholiques  à d'horribles  | 
tortures  pour  les  forcer  À embrasser  l'arianisme.  Quelqoes 
siècles  après  le  départ  des  Barlutres,  on  célébrait  encore  le 
service  divin  pour  le  s.iliU  de  ceux  qui  avaieutélé  tués  pen-  ^ 
dant  ces  années  de  douleur. 

Les  Vandales,  les  Alaliis  et  les  Suèves  se  jetèrent  sur  | 
rEs|iagiie  400).  IA , comme  dans  les  Gaules,  l'auarchie  et 
la  gtierre  civile  favorisèrent  leurs  incursions.  Le  désordre  : 
arriva  dans  ce  malheureux  pays,  à un  tel  degré  que,  la  famine 
y étant  presriut  incessante,  on  se  nourrit  de  chair  humaine. 
Les  Rirbares  se  piriagèrenl  leur  conquête;  tes  Vantlnles- 
Asliugcs  et  les  Suèves  eurent  le  pays  entre  le  Douro,  la 
mer  et  la  Sierra  d'üca;  les  Vandales  Sillnges,  la  Béilque; 
lesAiains,  la  Lusitanie  et  la  Carthaginoise  ; la  Tarraconalse 
fut  cédée  au  tyran  Géronce,  qui  avait  favorisé  leur  entrée 
dans  l'Espagne.  L'empereur  HouoHui  n'avait  pu  s’opposer 
à celte  conquête,  faute  d'armée. 

I.et  Vamiali's  abandonnèrent  alors  lenr  vie  errante,  et 
se  mirent  à cultiver  les  terres.  Leur  domination  était  si  dif- 
férente, pour  la  modération , de  celle  des  gouverneurs  ro- 
mains, que  tous  les  Espagnols  se  soumirent  à eux  et  leur 
resièreiil  fidèles,  trouvant,  dit  Salvien,  qu'il  valait  mieux 
être  esclave  en  apparence  et  libre  en  réalité,  que  libre  en 
apparence  et  esclave  p:ir  le  fait. 

Les  Vandales  vivaient  en  paix  d.xns  leur  nouvel  établis- 
sement, lorsque  les  VUigotl>s  envoyés  par  Uonorius  pour 
les  en  chasser,  commencèrent  contre  eux  une  guerre  achar- 
née, et  que  remialent  encore  plus  terrible  leurs  vieilles  haines 
nationales.  Alanlphc  et  Watlia  battirent  les  Vandales,  mais 
sans  parvenir  tonlefois  à les  chasser  de  leurs  possessious 
(4IG-4IK).  Les  Romains  (42S)  résolurent  alors  de  chasser 
eux-mèmes  les  llarhares  de  l'Espagne  ; une  armée  formi- 
dable fut  couliée  à Caslinus;  maU  la  victoire  resta  aux  Van- 
Tome  THI. 


dates.  C'est  depuis  cette  époque  qu’ils  commencèrent  contre 
les  catholiques  ces  terribles  persécutions  qui  ont  rendu  leur 
nom  si  odieux  aux  populations  de  ce  temps  Cependant  l'Fs- 
pagoe  épuisée  ne  snflisjiU  plus  aux  Barliares  ; de  nonvpUt'a 
conquêtes  leur  éiaienl  devenues  nécessaires,  lorsqu'en  427  le 
gouverneur  de  l'Afrique,  Boniface,  mécontent  de  la  cour  de 
Rome,  sc  révolu,  appela  les  Vandales  à son  secours,  et  leur 
promit  b moiiié de  la  province  qu'il  gouvernait.  Le  rni  Hon- 
dérie  étant  mort  siircesentrebiies,  Genséric,son  fils  naturel, 
s^empara  du  pouvoir.Cet  homme,  qui  allait  jouer  un  si  grand 
râle  dans  l'histoire  de  b ruine  de  l’empire  romain,  comprit 
de  suite  de  quelle  importance  serait,  danscelte  grande  Inlie, 
l'établissement  des  Vandales  en  Afrique  et  dans  les  Iles  de  la 
Méditerranée.  On  pouvait  établir  à Carthage  une  puissance 
maritime  redoutable,  et  les  Romaiui  n'avaient  plusdefloiiet 
depuis  long-temps  ; par  la  mer,  on  pouvait  porter  le  ravage 
sur  tous  les  points  de  l’empire  sans  rencontrer  d'obstacle; 
de  plus,  en  enlevant  rAfriqiie  à l'Iialie,  on  alT>mait  Rome, 
car  c'était  dans  celle  province  qn'élafent  ses  greniers. 

y Conquête  de  V Afrique.  — En  42l),  84iOtiO  Vandales 
et  Aiains  traversèrent  le  détroit  de  Cadix , et  débarquèrent 
en  A fiique.  I.es  habita  ns  effrayés  se  sauvèrent  dans  les  mon- 
bgnes,  et  Genséric , pour  empêcher  qu'ils  ne  se  réunissent 
et  ne  vinssent  inquiéter  ses  denières,  fil  tout  détruire  lur 
son  passage  ; les  trois  Mauretatiks,  tingibne,  césarienne  et 
sitifieniie,  toml>èreut  eu  son  pouvoir.  Qiiatid  il  voulut  aller 
plus  avant,  Boniface , s'apercevant  de  son  erreur,  essaya  de 
I i résister;  mais  il  fut  battu  (43u) , et  bientôt  chassé  de 
toute  l'Afrique  où  b domluaiion  romaine  fut  dès  lors  dé- 
truite (451  Boiiibce  s'était  réfugié  en  430  dans  la  ville 
d’liippone(Bone);  Genséric  vint  l'y  assiéger  au  mois  de  juin. 
Peu  habile  daus  la  poliorcélique , Geniéric,  pour  forcer  la 
ville  à se  rendre,  fit  jeter  dans  ses  fossés  un  nombre  immense 
de  cadavres , afin  d'empester  l'air  et  de  porter  la  mort  chez 
les  assiégés  ( Fiel  Fifena.,  1,5.);  après  quatorze  mois 
d'eiïorts,  les  Vandales  furent  cependant  obligés  de  lever  le 
siège.  Eu  455,i'babile  Genséric  voulant  aastirersa  con- 
qoêie  et  prévenir  une  nouvelle  guerre  avec  l'empereur,  fit 
un  traité  avec  Valentinien  llf.  L'empereur  lut  cédait  lea 
trois  Maurelüuirs  et  la  Numidie.  Mais  bientôt,  violant  le 
traité,  les  Vandales  s'emparèrent  de  Cartilage  (ISO)  ; et,  avec 
celte  ville,  le  reste  des  possessions  romaines  en  Afrique 
tomba  en  leur  poovoir,  Genséric  se  trouvait  à la  tête  d'un 
empire  puissant.  Il  fallait  le  défendre  contre  les  attaques  des 
deux  empires  d'Occideiit  et  d'Orienl;  pour  cela,  Genséric 
résolut  de  porter  la  guerre  chez  ses  ennemis.  Il  construisit 
des  flottes , et  favorisé  par  la  position  géographique  de  tes 
états,  il  s'empara  de  l'empire  de  la  Méditerranée  occiden- 
deniale.  L'bisiolre  de  ces  Barbares  devient  alors  intéressante 
pour  nous  Français.  Genséric  a possédé  des  contrées  od 
nous  sommes  déjà  établis,  et  d'autres  dans  lesquelles  noos 
devrons  fatalement  nous  établir.  La  conduite  politique  du 
roi  vandale  est  un  exempte  à suivre.  Sans  avoir  un  royaume 
de  Fradce  pour  l’aider  dans  sa  conquête,  Genséric,  maître 
dn  port  de  Carthage  CFaub) , sut  s’emparer  de  b Sicile,  de 
la  Corse,  de  la  Sardaigne  et  des  Ues  Baléares  (435)  (i). 

( i)  Au  trelziêne  iiêcl« , la  France  a joué  le  même  rôle  sur  la 
Ucdilerraitée.  S.  Louit  avait  un*  marine  aivrz  rumidèrable , et  le 
mitre  de  u puiiaanre  maritime  était  à Aignet-Mortrs:  son  frère 
Chartes  d’Anjou  possédait  la  Provence  et  le  royaume  de  Napics; 
le  «ooilè  de  Barrcloae  avec  les  Baléara  relevait  de  la  France. 
8.  Louis  lowlui  faire  la  conquête  de  Tunis.  Philippe  lit,  siieeesseur 
de  Ce  pitace,  fut  nu  moment  maître  du  royaume  d Aragon,  et  il  $e 
fût  emparé  de  ses  dépendances,  la  Corae,  la  Sardaigne  et  la  Sicile. 
Ortri,  i anruiie  époque  depuis  lors  la  France  ii'a  compris  aussi 
bien  le  thélire  de  sa  véritable  puissance  et  son  véritable  rôle.  An- 
juurdbiii  que  nons  avons  Toulon  et  Marseille,  avec  toutes  les 
rri-oiirccs  d'un  état  auvsi  centralisé  que  le  nôtre  ; que  l'C«pagcM 
qui  B les  Palétres,  et  l’Italie  qui  a la  Sicile,  sont  uos  alliées;  que 
uuns  po>>-i-duni  la  Cor*c , comment  se  fait-il  que  la  Barbarie  ne 
aoit  pas  encore  à nous,  et  que  noua  ne  puissions  pas  encore  dire, 
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Maître  de  ces  llcSt  Genséric  le  fut  aussi  de  la  Méditerra- 
née, et  ses  Ooiif  s purent  librement  ravager  riialie,  [irendre 
et  piller  Kome  (4ad) , dévaster  le  PélopoDèse , l'Hpire , U 
Dalmalie,  ristrie,  prendre  Nicopolis,et  amonceler  dans 
Carthage  les  liclievsea  dn  inonde  entier. 

J1  ne  sera  point  question  dans  cet  article  des  Intermina- 
bles guerres  de  Genséric  et  des  empereurs  romains.  Klles 
furent  terribles;  l’empire  épuUo  ses  dernières  ressources 
pour  équiper  des  (loties  dejtinées  i repousser  l'ennemi  ou 
bien  i porter  la  guerre  en  Afrique.  Genséric  iea  battit , (il 
alliance  avec  Attila,  qui,  en  dévastant  l’empire  grec.  IVm- 
pécha  d’attaquer  les  Vandales;  avec  les  Ostrogoliis.  les 
Gépides , les  Franks  - Saliens , qui  occupèrent  souvent  les 
armées  de  l’empire  d’OccIdeni,  Certes,  Il  est  curieux  de  voir 
cet  accord  entre  tous  les  Barbares  pour  renverser  l’empire 
et  l'en  partager  eniuiie  les  dépouilles. 

A l'aide  de  aea  victoires  et  de  ses  alliances,  Genséric  par- 
vient i constiloer  en  Afrique  un  empire  composé  des  trois 
Maurelanies  : de  la  Nunildie.de  l’Afrique  proconsuliire,  de 
Ja  Zeugitane,  de  la  Blaicène,  de  l'Abarliène,  de  la  Gétulie 
et  de  la  Tripolitane.  Sepiem  (Ceula)  à ronesi,  et  Boriun  (la* 
juni)  i l’est,  étaient  les  polols  extrêmes  de  la  domination 
des  Vandales  qne  l’Atlas  limitait  généralement  au  sud.  Dans 
la  Tripolitalne,  les  Vandales  ne  possétiaienl  que  les  places 
maritimes:  Lepiis  Magna.  Sibrita,  Girba,  OEa,  Tacape; 
les  Nasamoni,  les  Garamantes,  les  Austuriens,  les  Psyllei, 
et  quelques  autres  peuplades  maures  possédaient  riniérieiir 
de  la  province.  Dans  les  Maurctanies  lingiiane  et  cé_sa- 
rienne.  les  Vandales  ne  s'étendaient  que  jusqu’au  petit 
Alias;  les  Gélules  possédaient  le  reste  du  pays.  Les  Van- 
dales étalent  donc  spécialement  établis  dans  la  Gétulie , la 
Byucène,  l’Afrique,  la  Zeugitane,  la  Numidie  cl  la  Mau- 
reianie  aiiifienne,  c'esl-â-dire  dans  les  régences  de  Tunis 
et  d'Alger,  centre  de  la  puissance  française  en  Afrique. 

Avant  d’étudier  le  mode  d’admlnistraiion  de  l'empire 
des  Vandales,  Il  nous  faut  jeter  les  yeux  sur  l'éiai  politique 
des  Africains  avant  l'arrivée  des  conquérans  germains;  U 
sera  plus  facile  de  déterminer  ensuite  quelles  relations  exis- 
tèrent entre  les  deux  peuples. 

L'Afrique  septentrionale  était  habitée  par  les  Libyens. 
Cette  race  était  divisée  en  un  grand  nombre  de  tribus  por- 
tant Iea  noms  de  Mauruaiens,  Maures,  Maureiains,  Numides, 
Gétules,  Garamaniea,  etc.  Ces  tribus  avaient  été  couquises 
per  les  Romains,  qui  savaient  les  maintenir  sous  un  joug 
rigoureux  ; des  révoltes  avalent  lieu,  mais  sans  succès,  parce 
qu'au  moindre  revers  quelques  tribus  se  séparaient  des  au- 
tres. Les  Libyens,  comme  les  Kabyles  d’aujourd'hui  et  les 
Beiltères,  étaient  robustes  et  durs  à la  fatigue  , vivant  en 
tout  lempi  dans  de  chétives  cabanea,  insensibles  aux  intem- 
péries, couchant  sur  la  terre,  mal  vêtus,  se  nourrissant  de 
peu , et  ne  mourant  jamais  qu'à  la  guerre  ou  à la  chasse  des 
bêles  féroces.  Tel  était  le  peuple  que  Genséric  sut  soumettre 
en  fort  peu  de  temps  à sa  domination,  et  que  scs  successeurs 
maintinrent  dans  l'obéisunce  pendant  près  d’un  siècle. 
Cependant  tontes  les  tribus  maures  ne  furent  pas  soumises  ; 
mais,  bien  que  les  Maures  indépendans  aient  toujours 
traité  avec  les  Vandales  de  nation  à nation , les  chefs  ne  se 
regardaient  réellement  comme  chefs  de  leurs  tribus  qu’au- 
tant  qu'ils  avaient  reçu  des  rois  Vandales  l'investiture  de 
leur  commandement.  Frappés  de  la  majesté  de  la  clviUaation 
carthaginoise  et  romaine,  et  sentant  leur  Infériorité  devant 
tant  de  grandeur,  les  B.nrbares  s’étalent  reconnus  soumis 
de  droit  à ces  étrangers  si  puissans,  et  dès  lors,  habitués  à 
celle  suxeraineté,  ils  ont  reconnu  les  V andales,  les  Grecs,  les 
Arabes  et  les  Turks  comme  Icura  malirea  (I  . Ne  pourrions- 

eoBiina  Ui  Homaint,  en  parlant  de  la  Mcditerrantc:  Man  nos- 
tnim  ? 

(i)  Après  la  bataille  de  Zama,  le  vainqueur .Scipinn  donne  te 
litre  de  roi  à MaMinissa , et  le  force  à livrer  SopbunitLe.l'Tü.  Liv.,  i 
xjix,  i5.}— Lei  députés  de  Massiniua  viemifni  an  sHiat , le  re- 


noua pas  encore,  par  une  conduite  grande  et  énergique, 
rétablir  à notre  profit,  chez  les  Barbares  de  l'Atias  toujours 
1rs  mêmes,  le  prestige  dont  les  Romains  surent  les  éblouir 
jadis? 

4*  Gouvernement  et  adminittraiion  de  Ompira  des 
Vandalet.  — Après  la  prise  de  Carthage,  Genséric  orga- 
nisa le  gouvernement  de  sa  conquête  ; comtnc  il  arriva  dans 
tous  les  états  fondés  par  des  peuples  germains,  le  système 
féo<lai  fut  la  l)ase  de  cette  organisation.  Genséric  composa 
sou  domaine  de  toutes  lesprovinces  conquises, saiifrAfrlquo 
procousulaire.  Cette  province  fut  partagée  en  deux  lots;  l'un, 
composé  des  terres  les  meiMeureset  les  plus  fertiles,  fut 
distribué  aux  Vandales,  à litre  de  bénéfices  héréditaires, 
sans  redevances,  a mata  (i)  certainement  à la  charge  d’mi 
service  militaire.  Ces  propriétés  étaient  concédées  à peri>é- 
tuilé,  et  du  temps  de  Procope  portaient  encore  le  nom  d'hé- 
ritage des  Vandales  Bxv4ilw»<)  Ce  fut  l'Afrique  pro- 

consiilsire  qu’il  partagea  ainsi.  Par  ce  moyen,  il  relciiaitlos 
soldats  près  d<*  Carthage  où  U avait  fait  sa  résidence.  » Les 
habiians  des  (erres  données  aux  Vandales  restèrent  libres , 
sauf  ceux  qni  se  irnuvaieiil  aur  les  terres  des  tils  du  roi  : 
cetix-cl  devinrent  rHclavL%  l.es  terres  qu'on  iaUsa  à leurs 
anciens  maîtres  furent  frappées  de  tributs  si  considérables 
que,  tout  en  restant  possesseurs  de  leurs  biens,  les  Africains 
n'en  retirèrent  rien  pour  eux-niémes. 

Les  Romains  qni  habilaienl  les  provinces  possédées  par 
Genséric  ne  purent  conserver  leurs  terres  qu’en  les  tenant 
en  fiefs  et  en  payant  des  impdis  considérables  ; ceux  qui  ne 
voulurent  pis  se  soumeilre  aux  condiiHins  exigées  par  le 
vainqueur  furent  réduits  en  esclavage  ou  chassés  de  l'Afri- 
que; les  autres  restèmil  libres  de  leur  personne,  conser- 
vèrent leurs  lois,  leur  manière  de  vivre,  et  continuèrent 
même  à nommer  les  magistrats  inférieurs,  tels  que  1rs  tri- 
buni  volupiaium,  ofûders  chargés  de  veiller  à la  direction 
et  à la  police  des  cirques  et  des  théâtres;  les  aquiîéget , 
chargés  de  ;>ourvoir  d'eau  les  lieux  arides  en  décoiivrant  les 
sources  et  en  pratiquant  des  canaux  d'irrigation;  fonctions 
qui  servent  en  partie  à expliquer  la  fertilité  de  l’Afrique  à 
cette  époque.  La  population  romaiuecoDlinuaànommertous 
les  membres  du  clergé  ; mais  elle  fut  exclue  du  gouvernement 
du  pays  et  des  fonctions  miUlaires.  Les  Vandales  en  étaient 
exclusivement  pourvus,  et  leur  organisation  militaire  est 
semblable  à celle  de  loua  les  peuples  gei  mains.  Genséric 
divisa  la  nation  en  quatre-vingts  cohortes  de  mille  hommes 
chacune,  commandées  par  un  taihunhundafatht  subdi- 
visées en  centuries  (hiindred  des  Saxousj  et  décuries.  Il  y 
avait  à Carthage  un  corps  d'armée  toujours  prêt  i se  porter 
où  le  besoin  l'exigeait  ; les  points  de  lacùlcoù  les  étrangers 
auraient  pu  débarquer  étaient  soigneusement  gardés.  Pour 
enlever  aux  Maures  et  aux  Romains  les  moyens  de  se  sou- 
lever et  de  pouvoir  résister,  Genséric  fit  détruire  les  forti- 
fications de  tontes  les  villes  de  son  empire,  sauf  celles  de 
Carthage. Cette  précaution  était  bonne,  maison  l'exagéra; 
en  eflèt,  lorsque  Réhs.iire  eut  pris  la  capitale  de  leur  em- 
pire, les  Vandales  eux-mêmes  n’eurent  plus  de  villes  fortes 
pour  s'y  renfermer. 

mcrcirr  de  ce  que  fietpioa  lui  a donné  le  titre  de  roi  ; ili  ■Joiilent 
que  la  ruine  de  Sypbax  permet  à leur  naitre , latif  le  bon  p’ai^ir 
du  sénat  (ii  ita  patnkut  visam  enet  , de  régner  lans  crainte  rt 
aan«  contestation, (Tit.  Liv.,  sxx,  17.)  — Vermina,  Ctide  Syphax, 
demande  au  sénat  le  titre  de  roi.  (Tit.  Liv.,xsxi,  11.) — Apuj 
ta  chiite  de  Tarfariiia*,  le«  Oaranuotes  envoient  des  députes  â 
Tibère  pour  lui  donner  sRlttfaciion.  r Tac.,  Ann.^  iv,  où  Des 
Maiire:^  viennent  demander  a Hélivaire  les  insigni-s  de  l.v  royauté. 
C’est,  en  eflel , une  vieille  rouliime , que  mit  homme,  bien  quVn. 
M^mi  des  ftomams,  ne  teluhiisse  roi  chet  les  Maures  avant  d'asoi'r 
reçu  des  Romains  les  iniignei  du  pouvoir.  (Proc  , </e  Bell,  rond., 
I,  >5  ; éd  Nieb.) 

(1)  Becherche/  tur  la  régence  d'Alger,  puldiées,  par  ordre  do 
I minttire  de  la  guerre,  par  i’Academie  des  inicriptioai  et  bellea- 
lettres;  1. 1,  p. 


VANDALES. 


vandales. 


S87 


Gcniëricsut  liabilement  employer  les  Maures  dans  ses 
armées  et  sur  des  floues  (i);  il  les  exposait  aux  périls  les 
plus  émioens  et  les  excitait  à courir  ces  dangers  par  l'appât 
d’un  butin  considérable  ; de  plus,  U leur  faisait  tenir  gar- 
nison dans  les  Iles  en  y enroyant  une  tribu  rcl)e)le  tout  en- 
tière, par  exemple , ou  en  décidant  les  Barbares  à s'eorô' 
1er  à prix  d'argent. 

Le  commerce  des  riches  provinces  de  rAfrlquc  avec  les 
contrées  de  la  Méditerranée  ne  fut  pas  interrompu  par  la 
conquête  vandale  ; 11  resta  entre  les  mains  des  habiians 
romains  de  l’Afrique.  Depuis  la  mort  de  Genséric , il  devint 
surtout  très  considérable.  le  luxe  sc  répandant  avec  une 
Intensité  très  grande  chez  les  conquérans  germains.  I/Asie, 
l’Egypte  ei  l’EUilople  leur  fournissaient  des  étoffes  de  sole, 
des  laines  Anes,  desmatièrers  tinctoriales, des  tissus  de  l'Inde, 
des  aromates,  des  épiceries,  des  pierres  précieuses;  ils 
allaient  chercher  l’ambre  jusqu'en  Germanie.  Ce  qu’ils  ai- 
maient par-dessus  toutes  choses,  c’était  le  luxe  des  armes. 
Ces  flers  guerriers  ne  dédaignaient  pas  de  faire  le  métier 
d’armurlers,  et  ils  y excellaient.  Leurs  épées  coupaient  les 
métaux  les  plus  durs,  et  leur  poli  ne  le  cédait  pas  même  à 
celui  des  miroirs.  Gensdric  donna  le  titre  de  cuime  à un 
armurier  vandale  pour  le  récompenser  de  son  liabileié. 

Lorsque  les  Vandales  s’établirent  dans  l'Afrique,  ce  pays 
était  déchiré  par  les  querelles  religieuses  de  mille  sectes  ; 
les  donailstcs,  les  clrconcellions,  les  manichéens,  les  pris- 
dlliens,  les  pélagtens  luttaient  avec  acharnciTicut  contre 
les  catholiques.  Les  Vandales,  fougueux  ariens,  dés  leur 
établissement  dans  leur  nouvelle  conquête,  continuèrent 
leurs  persécutions  contre  les  catholiques.  Nous  ne  pouvons 
entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  persécutions;  il  nous  suffira 
dedirequ'eltes  furent  horribles. 

Tel  est  en  abrégé  l'exposé  de  l'administration  et  des  prin- 
cipaux actes  du  gouvernement  de  Genséric.  On  volt  qu’il 
Dé  diffère  en  rien  du  mode  ordinaire  des  peuples  germains 
et  ariens  ; l'état  des  terres  et  des  personnes  est  le  même  chez 
toutes  ces  nations,  et  l'histoire  des  Vandales  est  eu  tout 
aemblable  à celle  de  ces  peuplades  d’Hérules,  de  Goihs,  de 
Bourguignons  et  de  Lombards  («'. 

5*  Décadence  duroffaumedee  Fondufes.— Après  la  mort 
deGensérIc  -ITTi.sonempIreiombaeit décadence.  LesVan- 
daleséuienl  naturellement  peu  belliqueux.  Genséric  en  avall 
fait  on  peuple  redonlable;malsaprèslul  cette  gloire  militaire 
disparut.  I^s  Vandales  s'adonnèrent  au  luxe,  et  leur  em- 
pire marcha  rapidement  i sa  ruine. 

Nous  n'avons  pas  la  piéieiuion  de  faire  i’hlsiolre  du 
royaume  des  Vandales  et  des  guerres  interminables  qu'il 
souiinl  depuis  la  mort  de  Genséric  jusqu'à  sa  destruction 
par  Bélbaire.  Ce  qu'il  Importe  de  ilélerminer  ce  soûl  les 
causes  de  sa  décadence  et  de  .sa  ruine  (3  . 

Les  Vandales  en  arrivant  en  Afrique  trouvèrent  la  société 
romaine  plongée  dans  une  Immoralité  incroyable.  « Presque 
toutes  les  mabons  de  Carthage  étaient  des  lieux  de  prosti- 
tution; les  hommes  erraient  dans  les  rues  couronnés  de 
fleurs,  répandant  au  loin  Todeur  des  parfums,  habillés 
comme  des  femmes,  la  tête  voilée  comme  elles,  et  vendant 
aux  ptssans  leurs  abomloabtes  faveurs.  Genséric  arrive: 

fl)  Noo«  avoQt  déjà  vu  4^ue  Omséric  avait  surtout  dirigé  la 
puitMiice  des  Vandairs  du  cdlé  de  la  oicr.  C«it  tirs  foiTls  de  la 
Corse  qu'il  tirait  les  bois  oéceuaires  aux  couitruction»  navaln, 

(a)  ti  n'y  a qu'un  fait  iroporiant  qui  fatte  exrrpixni  : Genséric, 
dam  >oti  testament,  ordonna  que  le  royaume  appartiendrait  à l'ainé 
de  «<«  deiccDdens  mitei . ci  pK-vint  ainsi  ces  partagea  et  ers  i;iicrres 
civiles  si  iréqueai  dans  l’histoire  des  royaumes  getmaini  au  moyen 

(3)  Genséric  cul  pour  suceaiscurs: 

477*4*4.  Huneric. 

484-490.  OiiQihatnimd. 

496-533.  Tbraumnod. 

5x3*53o.  MilderiHi. 

53o-533.  Orlimer. 


au-dchors  le  fracas  des  armes,  an-dedans  le  bruit  des  jeux; 
la  voix  des  moiirans , la  voix  d’une  populace  ivre  se  confon- 
dent; a peine  le  cri  des  victimes  de  la  guerre  se  peut-ll  dis- 
tinguer des  acclamations  de  la  foule  au  cirque  (1).  » 

f.es  Vandales  furent  d’abord  effrayés  de  tant  d’infamie. 
Genséric  se  montra  fort  sévère  à l'endroit  de  ces  hommes 
pervertis  ; il  les  relégua  pour  toute  leur  vie  dans  des  lieux 
déserts  ; les  repaires  de  la  piosthntion  furent  fermés;  les 
courtisanes 'furent  obligées  de  sc  marier,  et  on  prononça 
la  peine  de  mort  contre  les  adultères.  On  promulgua  des 
lois  sévères  contre  les  troubles  du  cirque , occasionnés  par 
les  factions  des  verts  et  des  bleus.  Toute  ville  qui,  pendant 
le  cours  (i’uoe  année,  aurait  été  troublée  trois  fois  à ce  sujet, 
devait  être  privéedu  droit  d’avoir  des  cirques  et  des  tliéêtrcs; 
et  les  directeurs  des  plaisirs  publics,  convaincus  d'être  la 
rau.se  de  ces  désordres,  devaient  être  condamnés  aux  mines 
ou  même  à être  brûlés. 

Jusqu’id  tout  allait  bien  ; les  Vandales,  cédant  à ce  besoin 
de  moralité  dont  les  peuples  germains  étaient  animés,  ar- 
rêtèrent le  torrent  de  la  débauche  en  Afrique  ; mais  l’élé- 
ment germanique  n'élaiipasà  lui  seul  assez  puissant  pour 
les  empêcher  de  toi^bcr  eux-mêmes  dans  un  précipice  qu'ils 
n'avalent  pu  entièrement  fermer. 

Beu  à peu  les  Barbares  cédèrent  à l'influence  de  la  civi- 
lisation romaine. si  puissante  et  si  grandiose  malgré  .ses 
nombreuses  infamies;  et  ce  fait  n’est  pas  le  seul  que  l'on 
puisse  citer  dans  riiisiolre  de  ces  temps  : Alaulphe,  le  roi 
des  Vlsigoihs,  avait  voulu , comme  tous  les  autres  Barbares, 
détruire  l'empire  romain  ; Mais  frappé  de  la  majesté  de  la 
civilisation  romaine,  ce  barbare  avait  reconnu  que  les  Goths 
étaient  incapables  de  se  plier  an  joug  des  lois,  et  que  sans 
lois  un  état  ne  pouvait  se  soutenir.  Aiattlphe  avait  alors 
prb  la  résolution  de  défendre  l’empire  contre  les  Barbares. 

Cette  résolution  d’Ataulphe  est  certes  un  hommage  ad- 
mirable rendu  à la  civilisation,  et  peut  servir  à apprécier 
l'histoire  de  ces  temps.  Les  Barbares  entrés  dans  l'empire 
détruisaient  tout  d'abord;  puis,  les  uns  lassés,  les  antres 
étonnés,  acceptaient  tous  la  civilisation  ancienne,  la  langue 
et  la  religion  des  vaiucus,  ajoutant  à Ces  élémens  ceux  qui 
leur  étaient  particuliers,  et  préparant  ainsi  les  sociétés  mo- 
dernes. 

Les  Vandales,  quelque  mépris  qu'ils  aient  eu  pour  les 
Homains,  n'en  acceptèrent  pas  moins  la  langue  et  les  merurs 
des  vaincus.  Un  neveu  de  Genséric  était  très  versé  dans  h 
langue  laiiue  et  était  fort  Instruit  dans  les  sciences.  Le  roi 
Thrasamiind  lui-même,  comme  notre  Chilpéric,  était  un 
homme  assez  lettré,  discutant  en  latin  des  questions  théo- 
logiques  ou  philosopl.jques  avec  des  prêtres  catholiques , 
composant  même  un  ouvrage  sur  les  doctrines  arlenne.s. 
Les  rasursroinaiiiesdébordêrent  bientôt  chez  les  Vandales; 
Procope  nous  les  représente  jilongés  dans  l'Immoralité  et 
adonnés  exclusivement  aux  voluptés  et  an  luxe,  prenant 
des  bains  tons  les  jours,  s'occupant  de  leur  table,  rechcr- 
clianl  les  habits  les  plus  prédeux , passant  leur  temps  ou 
théâtre,  au  cirque,  à la  chasse,  i table,  à faire  l'amour. 

Pourquoi  ce  changement  ? Qu'étaient  donc  venus  faire  les 
Vandales  dans  l’empire  pour  que  , maîtres  d’une  de  scs 
provinces,  aussitôt  leurs  mmurs  primitives  aient  été  dé- 
truites? Est-ce  à cela  seulement  que  se  boruait  leur  rôle, 
sortir  purs  de  la  Germanie  pour  venir  se  corrompre  à Car- 
thage? Non  certes;  le  rôle  des  Barbares,  leur  mission,  c’est 
la  destruction  du  monde  romain  et  la  régénération  de  |.i 
sodélé;  c’est  l'a<ljoncilond’un  nouvel  élément,  l’élément  ger- 
maniqueàceuxquiexlslaientdéjà  dans  la  civilisation.  Quant 
aux  Vandales,  leur  rôle  est  si  évident  que  les  contemporains 
l’ont  exprimé  en  ces  termes  ; « Dieu  a chargé  ce  peuple  de 
hfller  la  ruine  de  l'empire  d'Occident  par  la  prise  de  Car- 
thage, par  le  s.ic  de  Home,  et  par  le  pillage  continuel  des 

(1)  Chateaubriand,  d’après  Saivten. 
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côtts  de  riiaUe.  • Genséric  semblait  comprendre  celte  action 
providentielle  des  Barbares  lorsqu’il  rt'pondall  au  pilote 
« quô  Deut  impulerit  I > Salvien  dit  formcilemenlque  « Dieu 
voulait  se  servir  d’eux  pour  punir  les  vices  et  les  crimes  des 
Bomains  d'Afrique. » Le  rôle  des  Vandales  éUlt  donc  de 
détruire;  Ils  n'otii  pas  fait  et  ne  pouvaient  pas  même  faire 
^uttc  cijose.  En  effet , celte  nation  était  arienne,  et  comme 
telle,  n'était  viriuell<  ment  pas  capable  de  fonder  une  so- 
ciété. Sans  répéter  ici  ce  qui  a déjà  été  dit  à l'arUcie  Aria- 
nisme,on  ne  peut  toutefois  s’empêcher  de  remarquer  l’ana- 
logie qui  existe  entre  la  cimie  de  la  doctrine  d’Aiius  et  relie 
desélaisoû  cette  doctrine  triompha;  tous  périrent  en  même 
temps.  En  effet . il  ne  pouvait  en  être  autrement  : la  mission 
des  Vandales  était  acamipüe;  ce  peuple  dès  lors  inutile 
dotait  disparaître  lui-même  ; venu  dans  l'empire  romain 
pour  le  détruire , et  ensuite  régénérer  le  monde , il  a bien 
pu  détruire;  mais  en  se  faisant  arien,  il  ii'a  pu  devenir  un 
peuple  régénérateur.  Dès  lors  il  devait  périr , et  il  péril  eu 
effet  avec  une  rapidité  qui  dès  l'abord  pourrait  étonner. 
Tel  a été  pourtant  le  sort  de  lutiles  ces  peuplades  germa- 
Diquesqiiiadoplèreul  l'arianisme  : Alains,Golhs,  Vandales, 
Ilérules,  Bourguiguons.  Suèves,  Lombaids,  tous  succom- 
bèrent ; une  seule  tribu  de  la  Germanie  leur  survécut  : ce 
sont  les  Fraoks;  mais  ceux-ci  étaient  catholiques. 

Pour  achever  riiisloire  des  Vandales,  nous  devons  donr 
CODilaier  que,  dès  la  mort  de  Geitséric,  cet  empire  tomba 
dana  une  décadence  complète.  Les  événemens  sont  des 
luttes  perpétuelles  entre  les  Vandales  ariens  et  les  orilio- 
doxcs.  Ceux-ci  sont  perst^cuiés,  chassés;  leur  culte  ksi 
défendu.  Les  klaurei  sont  sans  cesse  en  guerre  avec  les 
conquérans  ; et  ceux-ci , désormais  trop  adonnés  à la  volupté 
pour  maintenir  dans  l'obéissance  des  rebt-lles  si  redoniahles, 
sont  coniinucllement  battus  et  repoussés  su<'cossivement  de 
la  Maurelanie  césarienne,  de  la  SitiÜenne,de  la  Numidie, 
dont  ils  ne  conservent  plus  que  la  cdie,  de  la  Tiipoliiane, 
et  même  les  provinces  de  la  Bizacène  et  de  l'Afrique  sont 
sans  cesse  exposées  aux  redoutables  invasions  des  Maures. 

A l'extérii’ur,  l'empire  vandale  ne  pouvait  pas  davantage 
se  soutenir.  Gundamund  est  obligé  de  céder  la  Sicile  aux 
Ostrogolbs,  et  son  successeur  ne  peut  obtenir  l’importante 
place  maritime  de  Lilyb^'e  qu’en  épousant  Alamafride,  sœur 
de  Tliéodurk,  roi  des  Ostrogolbs. 

Ce  peuple  aOalbll  par  le  luxe,  cet  état  tans  armée,  sans 
marine,  sans  place  forte,  agité  par  des  dissensions  religieuses, 
attaqué  par  les  Maures,  ne  pouvait  être  une  couqnéte  bien 
difficile;  Jiisiiiiieo  résnlui  de  s’en  emparer, 

e**  Destruction  de  rempire  des  VandaJet  534\  — Le  rot 
üildéric  avait  été  élevé  a la  cour  de  Coiistaniinople , et  il  y 
était  devenu  l'ami  de  Jusiinien.  Cette  éducation  toute  ca- 
tholique le  rendit  assez  odieux  aux  Vandales , et  lors(|u'il 
eut  permis  aux  calboUques  de  rouvrir  leurs  églises,  aux 
évêques  exilés  de  rentrer  dans  leurs  diocèses  et  de  tenir  un 
concile  à Carthage,  le  mécontentement  des  Vandales  devint 
extrême;  ils  résolurent  de  renverser  un  homme  ennemi  de 
leur  religion , et  qui  avait  l'iuteDtion , se^i  relations  avec 
Jusiinien  semblaieut  autoriser  ces  soupçons,  de  livrer  l'A- 
frique à l’empereur  grec.  Les  Maures  S'élant,  sur  cescnlre- 
faiics,  jetés  sur  la  TrlpolUane,  la  Bizacène,  et  ayant  piüé 
plusieurs  villes,  Géllmcr  les  battit,  et  après  la  victoire  l’ar- 
mée le  proclama  roi.  IlUdéric  renversé  fut  jeté  en  prisou 
et  ses  partisans  massacrés  551). 

Géiiiuer  se  croyait  assuré  du  trône,  lorsque  JusUnien  lui 
ordonna  de  rendre  la  liberté  Â Üildéric,  le  menaçant  de  la 
gu(?ne  s'il  n’accédait  pas  à ses  désirs.  Gélimer  refuss  avec 
fermeté,  et  la  guerre  s'engagea. 

Eu  r>5.*> , Bélisaire  débanpia  à Capiitvada , sur  les  con- 
nus de  U Uizücèuc  et  de  la  Tripoliiane , anii,  en  cas  de  rê- 
vent, d’a-xsurer  sa  retraite  sur  la  C}  rénalque  et  l'Egypte.  Le 
générai  Grec  mardi  i rapideiiieii  i sur  Cartilage,  et  après  avoir 
battu  les  Yaudales  à Decimum,  eulra  dans  leur  capitale 


que  les  habllans  Ini  livrèrent.  Comme  les  Vandales  avalent 
déiruil  les  forlincaiionsde  toutes  les  villes,  ia  guerre  devait 
se  terminer  dans  une  baiallie  en  rase  campagne.  Ce  fut  à 
Tricameron  que  fut  décidé  le  sort  des  Vaudalev.  (Décem- 
bre .*î55.}  Bélisaire  rempot  a une  victoire  complète;  toutes 
les  villes  africaines  furent  occupées  par  son  aruiée,  et  l'A- 
frique fut  réunie  à l'empire  grec. 

Gélimer  s'éuli  rrliré  sur  la  montagne  inaccessible  de 
Pappiia , oô , pressé  par  la  faim , il  fut  obligé  de  se  rendre 
et  emmené  à Constantinople.  La  nation  vandale  disparut: 
1rs  uns  furent  tués;  les  autres,  emmenés  captifs,  furent 
hicorp^irés  dans  l’armée  grecque  et  euvoyés  contre  les  Per- 
ses. C'est  à peine  si,  dans  les  révoltes  des  Maures  qui  sui- 
vent la  coii(|uête,  l'on  trouve  quelques  cenuines  de  Van- 
dales parmi  eux;  les  femmes  vandales  avair*nl  été  elles- 
mêmes  cluissé<‘s  de  l’Afrique  ; et  depuis  5U  U n'est  plus 
fait  mention  de  ce  peuple  dans  l'histoire. 

Il  n’est  resté  des  Vandales  que  leur  nom,  et  celle  terrible 
tradition  s'explique  par  la  violence  des  persécutions  aux- 
quelles les  /:ailioliqufs  furent  soumis  par  ces  liuibares; 
par  leurs  dév.isiaiions  dans  tout  rempire,  durant  un  siècle, 
sur  terre  et  sur  mer  ; par  cet  effrayant  pillage  de  Rome  qui 
dura  quatorze  Jours  et  quatorze  nuits,  et  pir  toutes  les  vio- 
lences qu'lis  commirent  eu  Gaule,  en  Esp.igne,  en  Afrique 
et  en  Italie  ! 

C'est  un  fait  curieux  i remarquer  que  de  tous  les  Barbares 
de  la  graiiile  Invasion  du  cinquième  siècle,  les  Vandales 
soient  les  seuls  dont  ia  tradition  populaire  ait  conservé  le 
souvenir  ; et  il  ne  faut  attribuer  celte  préférence  flélrissanle 
qu'à  l'énorroiié  de  leurs  déva.vlations.  Dès  lors  tout  peuple 
cruel  et  pillard  a été  un  peuple  vandale,  et  pendant  tout 
le  moyen  âge,  Arabes,  Slaves,  Nurilimans  et  iluiigruUoiit 
été  souvent  pris  |<our  les  Vandales.  Aiijourd'liui,  dans  U 
langue,  le  mot  vandale  est  consacré  pour  quali  lier  ces  bar- 
bares par  système  ou  par  {.inorance.  qui  s'opposent  an  libre 
développeineni  de  l'intelllgeoce  et  de  la  civilisation , qui  en 
détruisent  les  chefs-d'œuvre,  ou  qui  en  itienl  l’Importance. 

VANINI  (Lmiiu)  naquit  en  I5H.>  à Taurlsaiio,  dans 
le  royaume  de  Naples;  son  père,  Jean-B.iptiste  Vanlnl, 
était  fermier  du  duc  de  Castro,  vice-roi  de  Naples;  sa  mère, 
Béalrix  Lope  de  Noguera,  apparteiiail  à une  famille  espa- 
gnole de  quelque  dUiinciion.  Il  sèiiible  que*  les  parens  de 
Vauiui  avalent  une  étrange  élévation  de  sr-niimena  : Jean- 
Baptiste,  le  fermier  du  duc  de  Castro,  avait  voulu  mourir 
debout,  comme  l'empereur  Vespasien. 

Vanini  fit  ses  premières  éludes  i Home,  sons  la  direction 
de  Barthélemy  Argotti.  De  Rome,  Il  passa  à Naples,  od  il 
étudia  la  philosophie,  la  pliysique,  la  médecine,  l'asiroiio- 
inie  ; il  s'occupa  aussi  de  l’astrologie  ; mais  ce  fut  la  théolo- 
gie qui  fixa  surtout  son  aileiilion.  Ayant  Qui  set  cours  à 
I université,  U fut  ordonné  prêtre.  Sun  goût  pour  la  science 
et  ses  idées  fort  profanes  ne  rempêcliaieiit  pas  d’exercer  les 
I fonctions  de  son  état  : il  prêchait  dans  les  églises;  seule- 
ment,  an  lien  de  parler  des  miracles  des  saints,  il  expliquait 
aux  fidèles  les  théories  d'Avrrroès.  Plus  lard , il  se  fil  re- 
cevoir docteur  en  droit,  et  il  alla  à l’université  de  Padoue. 
Pauvre,  sans  ressources,  sans  fortune,  il  poursuivit  tes  étu- 
des au  milieu  des  plus  rudes  privations.  « Tout  est  chaud, 
dit-il,  pour  ceux  qui  aiment  : n’avoos-Dous  pas  rompu  les 
. plus  grands  froids  de  l'hiver  à Padoue  avec  un  simple  petit 
' habit,  uoiquemeDt  occupé  du  désir  d’apprendre?  ■ Après 
quelque  temps,  il  se  crut  en  état  d’aller  par  toute  l'Europe 
visiter  les  académies  et  assister  aux  coiif  '-rences  des  sa- 
vaiis.  Il  retourna  d'abord  dans  sou  pays  natal;  ensuite  il 
partit  pour  l'Alleinagoe;  il  parcourut  la  Bohême,  la  Belgi- 
que, la  Uollaude;  il  visita  Genève  et  il  pissa  ru  Angle- 
terre, oii  il  fit  counaisvanc''  avec  un  nommé  Mor.ivi,  cha- 
pelain de  l’ambassade  de  Venise.  Probablement  obligé  de 
quitter  le  pays.  H rentra  en  Italie,  et  il  ouvrit  un  cours  de 
philosophie  i Gênes.  .Mais  U éiaU  enthousiaste  d'Averroès; 
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U se  proclaïuDlt  disciple  de  roni|K>nai  ci  de  Cardan , les 
deux  grands  athées  de  la  renaissance;  ses  leçons  Grcnt  du 
scandale,  cl  il  fut  obligé  de  se  réfugier  à l.yun.  Versëcuié 
de  nouveau  en  France,  U retourna  eu  Italie , puis  il  re> 
vint  en  France , pour  se  soustraire  aux  tracasseries  du 
clergé  italien.  Celle  fois,  U pénétra  jiisqu’eu  Guienne.  De 
U il  vint  à Paris  en  Idlu,  cl  y composa  quelque  ouvrage 
de  tliéologie  pour  faire  sa  cour  au  nonce  du  pape,  le  car- 
dinal t'baldini;  eu  même  temps  il  publia  sa  critique  du 
clirisiianbme  dans  le  Tratfi;  de  fa  Nature.  Le  maréchal 
Bassompierre  le  nomma  son  diapelaiu  avec  une  pension  de 
deux  ceula  écus  : ce  fut  le  plus  beau  succès  de  sa  vie  ; mais 
quelque  temps  après  s’éiaut  attiré  les  persécutions  de  la 
Soiboime,  1a  protection  du  maréchal  l'abandonna,  et  tombé 
dans  la  misère,  M se  décida  à partir  pour  Toulouse. 

Ces  détails  se  trouvent  dans  les  deux  biographies  de 
Schrarom  et  de  l'anonyme  qui  écrivait  en  1714  ; mats  ceux 
qui  couceroeol  les  voyages  de  Vanini  peuvent  être  ré- 
voqués eu  doute , car  Us  sont  tirés  de  ses  propres  ou- 
vrages. Toutes  les  fois  que  Vanini  faisait  la  critique  du 
christianisme,  il  rallribiiaii  à d’autres.  Il  disait  qu'eu  An- 
gleterre tel  aillée  l'avait  fait  frémir  en  prononçant  tel  ou  tel 
blasphème  contre  la  religion;  qu'un  lavant  ailemand  lui 
avait  dit  en  Uoltéme  que  toutes  les  dlscussioos  de  la  ré- 
forme étalent  des  disputes  de  land  eaprind;  qu’un  Belge 
Tavait  eOrayé  par  scs  considérations  sur  la  vie  de  Jésus* 
Christ.  lA-dessnson  a conclu  qu'il  avait  voyagé  en  Angle- 
terre, en  Allemagne , etc.,  ce  gui  est  probable . mais  pas 
loul-â-fall  sûr,  d'autant  plus  qu’on  ne  peut  pas  croire  aveu- 
glément aux  assertions  de  Vanini,  Il  dit  qu’il  avait  écrit 
plusieurs  ouvrages  de  médecine,  de  physique,  de  théologie  ; 
il  parle  de  son  Traité  d'oi/ronoime,  qui  avait  été  Imprimé 
i Strasbourg  en  très  beaux  caractères  : pcrsouue  n'a  jamais 
pu  voir  ces  ouvrages. 

Les  seuls  ouvrages  de  Vanini  sont  V Amphithéâtre  et  le 
Traiié  de  fa  A'ofurc;  c'est  d'après  eux  qu'il  faut  le  juger. 
Admellaut  la  philosophie  d'Arisiole,  avec  les  modiricalloua 
d’Avorruvs,  il  se  r.illiali  i l'école  italienne  de  Fom|K>iiai  et 
de  Cardan.  Le  premier  avait  tourné  le  péripaiéUsmecootrela 
religion;  il  niait  riminorlalité  de  l'àine,  la  vie  à venir,  les 
révélailous,  la  magie;  au  S"[zjème  siècle,  on  ne  pouvait 
pas  encore  tii>T  les  tuirach-s;  la  science  n'avait  pas  encore 
triomphé  de  la  r»i;rsdéinons,  les  anges,  les  oracles,  les 
thaumaturges  avalent  encore  un  rOledansI  hlstohede  l’hu* 
manllé.  l'ompoual  se  servit  de  l'astrologie  pour  expliquer 
les  prodiges  de  toutes  les  religions.  Suivant  lui,  tout  est  lié 
dans  la  nature;  les  évéuemens  de  la  terre  tiennent  à cens 
qui  s'accomplissent  dans  le  ciel  ; les  révolutions  qui  boule- 
versent les  religions  et  les  empires  ne  sont  que  des  suites 
des  révolutions  supérieures  qtd  bouleversent  les  lois  de  la 
■aitip'.  Les  ihaiimalurg'-s  ne  font  pas  les  miracles,  ils  se 
bonient  A h s prévoir;  ce  sont  des  physiciens  privilégiés  qui 
saisissent  les  relations  occultes  du  ciel  et  de  la  terre,  dans 
ces  moments  excei  tiunnels  où  h's  lob  ordinaires  de  la  na- 
ture sont  suspendues  |>ar  une  faialUé  supérieure.  A chaque 
grande  révolution  astronomique,  U arrive  des  prodiges;  de 
la  Ift  nouveaux  ihauinaturget,  qui  profitent  de  leur  science 
pour  fonder  de  nouvelles  religions.  Quand  riofluencecé- 
lesie  a cessé , tes  prodiges  cessent,  les  croyances  manquent 
d'appui  ; elles  tombent,  se  corrompent,  cl  l'on  finirait  par 
l’Incrédulité  absolue,  ai  de  nouvelles  constellations  n'ame- 
nairnt  de  nouveaux  prodiges  et  de  nouveaux  thaumaturges. 
Cardan , prenant  à la  lettrée  Ile  fatalité  as'rologique  qui 
expliquait  les  événemens  surnamreh,  tira  l'horoscope  de 
lonii’s  les  religions , et  jugea  de  leur  durée  et  de  leurs  len* 
(lances  d’après  les  astres  qui  avaient  près  dé  a leur  origine. 
Moins  profond  que  l'omiKmat  et  moins  su|>ersliih  ux  que 
Cardan  , Vanini  donna  un  plus  vaste  développement  à ces 
prindp«‘S  dans  les  deux  ouvrages  de  V Amphithéâtre  et  de 
la  Ao^urs.  Bans  le  premier,  il  attaquait  la  religion  eo 


philosophe;  dans  le  second,  en  physicien;  et  l'édiûre  de  la 
Providence  et  de  la  révélation  était  ainsi  délt  ail  par  un  dou- 
ble système  panthrisie  cl  matérialiste. 

Qu*esi-ce  que  Dieu?  se  demande  Vanini  an  commence- 
ment de  ['Amphithéâtre.  Si  je  le  savais,  répond-il,  je  se- 
rais Dieu  : je  ne  puis  que  l’entrevoir  a travers  ses  œuvres  ; 
mais  j’arrive  à le  connaître  plutôt  par  ce  que  j’ignore  que 
par  ce  que  je  sais.  On  dit  que  Dieu  est  tout-puissant,  qu'il 
est  juste,  créateur,  conservateur,  etc.;  mais  notis  l'indi- 
quons bien  mieux  quand  nous  disons  qu'il  est  immense  et 
incompréhensible,  car  ce  sont  là  des  mots  qui  se  rapportent 
à notre  ignorance.  On  dit  encore  que  Dieu  est  bon  , im- 
mensément sage,  etc.  ; U est  plus  Juste  de  dire  qu’il  est  la 
justice,  la  sagesse,  la  bonté  : en  efTct,  il  est  une  essence  ; U 
n'a  ni  principe  ni  ht)  ; II  est  bon  sans  qualité , grand  sans 
quantité.  Devant  lui  11  n’y  a ni  temps , ul  mouvement , ni 
lieu,  ni  partie,  ni  succession  ; il  est  la  cause  de  tout,  et  ce- 
pendant il  est  immobile,  U est  de  tous  les  phénomènes  sans 
appartenir  à aucun  d'eux;  pour  lui,  connaître,  agir,  vou- 
loir, sont  des  actes  idomiques;  enfin  il  est  tout,  dans  tont, 
hors  de  tout , au-delà  de  tonte  chose,  avant  tout , après 
tout,  le  tout  lul-méme.  Le  sujet  de  l'Am/^Aifhcdfre  est  )e 
problème  de  la  providence  et  de  la  fatalité  : mais  il  est  résolu 
d’avauce  par  la  définition  de  Dieu  ; car  ai,  pour  Bien,  savoir 
et  créer  sont  une  seule  opération,  s'il  est  bon  san$  qualitép 
il  en  résulte  qu’il  veut  tout  ce  qui  existe,  et  que  parconsé- 
qneut  le  mal  est  nécessaire. 

Vanini  développe  celte  démonstrailoo  i travers  une  foule 
de  preuves  et  de  contre  - preuves  ; il  aOecie  toujours  de 
combattre  les  athées,  mais  il  expose  leurs  objections  pour 
les  faire  triompher,  et  les  preuves  de  la  Providence  pour 
les  réfuter.  Celtes*cl  se  réduisent,  en  définUive,  suivant 
lui,anx  oracles,  aux  sibylles,  et  aux  miracles.  Ces  trois 
rhisses  de  prodiges  attesieni  rinlerveiiUon  de  la  Provi- 
dence; mais  on  peut  soupçonner  que  les  oracles  ont  été 
un  effet  naturel  de  riuflneucedes  astres,  et  que  les  prophé- 
ties des  sibylles  soient  dues  à une  excitation  maladive  de 
l'imaginaiion.  Quant  aux  miracles,  on  peut  les  attribuer , 
suivant  Machiavel,  à la  fraude  des  prêtres;  suivant  Pom- 
pooat , i i'inOueiice  des  constellations;  dans  les  deux  cas, 
les  religions  auraient  été  inventées  par  les  castes  sacerdo- 
tales. Il  est  cependant  des  miracles  qui  semblent  confondre 
toutes  les  explications;  les  stigmates  de  S.  François  d' As- 
sise ne  peuvent  pas  être  attribués  à l’imposture  : le  moyen 
d'imaginer  qu'un  homme  ait  voulu  tirer  gloire  d'une  telle 
monsirnosiié  ? Est-ce  qu’un  délire  de  rimaginaiion  aurait 
pu  produire  le  phénomène  des  stigmates?  Ce  serait  une  con- 
jecture fort  téméraire.  Au  reste , Vanini  lui-même  a été  té- 
moin d'un  miracle  : une  image  de  la  Vierge,  prés  de  'J'aurl- 
siiDO,  avait  donné  la  vue  à un  aveugle  en  le  rendant  bolieux; 
et  notre  philosophe  se  garde  bien  d'adhérer  à l'opinioD  de 
ceux  qui  pourraient  soupçonner  que  celui  qui  se  feignait 
aveugle  se  mettait  ensn’te  à boiter  pour  exploiter  d'une 
nouvelle  manière  la  clisrilé  des  Qdëlrs.  Enfin,  H dédaigne 
deux  autres  objections  qu'il  expose  avec  le  plus  grand  soin. 
La  première  est  que  la  vertu  des  miracles  est  liée  à certahit 
lieux  dans  nn  temps  déterminé,  de  sorte  qu'on  peut  la 
rapporter  à l'influence  des  astres  qui  se  vérifie  dans  toutes 
les  religions.  La  seconde  est  que  l'imagination  joue  le  plus 
grand  rôle  dans  tous  les  prodiges , soit  qu'elle  les  crée  réel- 
lement, soit  qu'elle  les  prévoie  d’avance. 

Aprèsavoir  essayé  de  détruire  la  Fmvideneepar  celle  po- 
lémique masquée  contre  le  christianisme,  Vanini  poursuit 
sa  déinoRsiniiiondela  fatalité  avec  une  p<jlémi<|ue  apparente 
contre  les  athées  de  ranliquhé.  Diagore  disait  que  Diea 
traite  de  la  même  manière  les  justes  et  les  médians.  Cum- 
ment  sera-t-il  possible  de  croire  à la  Providence  ? Ce  mémo 
philosophe  était  menacé  un  jour  p<r  une  horrible  (empêle; 
ceux  qui  étaient  dans  le  même  vaisseau  di'aieul  que  c'ctalt 
lui  qui  avait  attiré  la  colère  des  dieux.  Il  leur  demanda  ail 
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y avait  d'aoires  Dia^orcs  dans  les  autres  navires  qui  cou*  { 
rairni  le  même  (lair^cr  ? Ceux  qui  ont  êié  sauvés  des  naii>  ' 
fragesen  invoi|uant  les  dieux  exposent  dans  les  lonipics 
des  images  ; maU  on  ne  peut  pas  en  conclure  qu’il  y ;i  une 
Providence  ; car  ceux  qui  iiérlssenl  ne  peuvent  pas  exposer 
(les  Images.  Prolagorc  rt’Abdèrc  se  servait  d’un  autre  ai  gu- 
ineui  : Si  Deut  nt,  unde  mala?  Si  non  est, 

unde  bona?  Ce  dilemme,  ajoute  Vanini , a pris  un  grand 
développeineni  cliex  les  modernes.  Ou  Dieu  connaît  le  j>ê- 
clié,  ou  il  rignore;  s’il  le  connaît,  il  le  fait,  puisque  la 
science  de  Dieu  est  créatrice  ; s'il  l’ignore,  il  ne  gouverne 
pas  le  monde.  Le  même  argument  se  reproduit  sous  une 
autre  forme  quand  on  considère  la  puissance  et  la  volonté 
du  premier  être.  S'il  ne  peut  pas  empêcher  le  mal,  il  est 
Impuissant;  s'il  le  penl,  il  le  fait;  s’il  ne  veut  pas  empêcher 
le  mal.il  est  méchant;  s'il  le  désire,  i)  eu  est  l’auteur.  Cicé- 
ron a nié  la  Providence  d'une  autre  manière  : il  a établi  la 
liberté  de  l'homme;  or,  si  l’homme  est  libre,  la  Providence 
n’existe  pas,  et  Cicéron  dunt  vult  farere  homine*  liberos , 
^aci7  sacri/ejfo#.  Hplcure  trouve  que  si  les  dieux  gouver- 
nent le  monde,  iis  ne  sont  pas  heureux,  ils  ne  se  siifllseni 
pas  à eux-mémes;  s’ils  n'oui  aucun  soin  des  choses  de  la 
terre,  H n’y  a pas  de  Providence.  D'ailleurs, sans  prouver 
rimmorialitédc  l'âme  et  la  vie  à venir,  la  justice  de  Dieu 
ne  sera  jamais  démontrée  : or,  y a-MI  quelqu’un  qui  soit 
revenn  de  i'autre  monde  pour  attester  l'cxisience  d’une 
autre  vie?  Si  Tâme  de  l’homme  est  Immortelle,  celle  des 
aDimaux  le  aéra  aussi;  si  elle  ne  l’est  pas,  pourquoi  Dieu 
a-t-U  condamné  les  animaux  à la  mort  ? Ces  opinions  sont 
coDflrmées  par  l’autorité  de  plusieurs  grands  hommes  , par 
Cardan,  Pomponat,  Averroès;  et,  ponr  ne  citer qii'Arisioie, 
ne  disait-il  pas  qu'il  est  absurde  de  penser  que  le  premier 
être  gouverne  le  monde  ? Dieu , suivant  lui , n’initue  sur  la 
terre  que  par  l’Jnlermédiaire  des  cienx.et  l’existence  des 
monstres  sufilrait  pour  exclure  l’action  directe  de  la  Provi- 
dence su  rie  monde.  Les  stoïciens  développaientd’une  autre 
manière  lesprenves  de  la  fatalité,  f.e  malexiste, disaieut  ils, 
donc  il  est  oéceMaire;  U a toujours  existé,  donc  Usera  tou- 
jours. Est-ll  possible  que  les  hommes  cessent  de  pécher? 
Non  ; par  conséquent  le  mal  est  inévitable,  et  il  faut  l'im- 
puter i la  nécessité  des  choses,  à la  nature,  et  il  n*y  a rien 
d'inutile  dans  la  nature.  Otez  en  effet  le  mal,  vous  ne  pourrez 
plus  meure  à l’épreuve  la  vertu  du  sage.  Vanini  réfute  assez 
bien  quelqatrs  unes  de  ces  objections;  mais  les  victoires 
qu’il  remporte  ne  sont  que  relatives  à certaios  systèmes  ; 
quand  U revient  i son  point  de  vue,  il  triomphe  de  ses 
propres  victoires.  SI  Dieu  iaitlemal,U  Irfait;  s'il  le  veut, 
s'il  le  peut,  il  en  est  l'auteur;  établir  l'existence  de  Dieu  , 
c’est  établir  la  falatiié.  Cet  argument  est  d'autant  plus  re- 
marquable, qu’il  lient  aux  traditions  de  la  philosophie  napo 
litaine;!!  sort  du  panthéisme  de  Giordauo  Bruno,  et  il  forme 
labasedusystèmede  Vico.  Le  premierconsidérait  l'univers 
comme  une  double  évolution  de  l’éire  qui  donnait  la  pen- 
sée a rbomme,  les  formes  à la  nature;  en  Dieu,  la  pensée 
et  la  création  étalent  identiques.  Vico  disait  que  counaltre 
la  vérité  c'est  la  produire,  la  causer,  U faire;  il  n'y  a que 
Dif  U qui  connaisse  la  nature,  parce  que  c’est  lui  qui  U fait  ; 
riiommc  ue  coonali  que  le  monde  abstrait  des  inailtéma- 
Uques,  le  seul  qui  solide  sa  création.  Ce  principe  finit  par 
soumettre  tout  l’univers  i une  nécessité  inévitable:  rien 
ne  se  dérobe  à son  empire  ; il  domine  la  providence  et  ia 
liberté,  l’acltoo  de  Dieu  et  la  volonté  de  l'homme,  comme 
la  vérité  absolue  domine  deux  apparences  contradictoires. 
Yaulnl  l'a  très  bien  compris,  quand,  dans  la  dernière  page 
de  sou  livre,  il  signalait  la  coiiiradiciion  d'Aristote, qui  avait 
établi  eu  même  temps  la  nécessité  de  1 action  de  Dieu , et 
la  liberté  de  l'homme  : Hœc  autem,  disait  Vanini,  inter 
iê  repugnanlia  sunt  ef  ul  tla  dicam  incompottibilia. 

Les  Dialogues  sur  la  nature  sont  un  traité  de  physiqne  ; 
T%biai  y purle  du  nouvcmeal,  de  le  figure , de  1e  matière 


dn  cid.  du  soleil,  etc.  Mais  ce  qu'il  y a de  plus  intéressant, 
c’est  la  cnniintiaiion  dosa  polémique  antichrétienne.  Envoie! 
les  traits  les  plus  s.iillans:— Le  monde  est  éternel,  par  consé- 
quent. ri'-n  n’cmpéchc  de  reculer  de  5(MJ  000  ans  l’existence 
du  genre  humain  pour  en  chercher  l'origine  avecDlodorede 
Sicile,  dans  une  Immense  corruption  de  matières  animales. 
On  fait  observer  que  celle  génération  a cessé,  mais  nom 
sommes  sous  l'infliience  d'autres  constellations;  la  corrup- 
tion et  la  position  des  astres  qui  ont  présidé  i l'origine  de 
rhnmmc  ont  cessé.  On  objecte  encore  qu’il  n’y  a que  les 
Insectes  qui  naissent  de  la  matière  corrompue;  mais  Us 
suffisent  pour  établir  de  plus  vastes  analogies  sur  l’origine 
des  autres  animaux  ; et , au  reste , on  assure  que  de  la  bouc 
du  Nil  il  naît  des  animaux  d’une  grandeur  colossale.  Une 
autre  opinion,  tout  aussi  vraisemblable  que  la  précédente, 
est  celle  qui  fait  dériver  l’homme  d’un  perfectionnement  de 
la  race  des  singes;  mais  Vanini  laisse  celte  généalogie  aux 
Ethiopiens.—  Quel  est  le  but  de  l’homme  ? Non  pas,  certes, 
la  momie  : ce  sont  les  lois  qui  font  les  crimes;  l’adultère  et 
l’inceste  sont  tour  à tour  des  actions  ludifférentes  ou  cou- 
pables , suivant  qu'elles  sont  permises  ou  défendues  par  les 
législateurs.  Quant  à la  volonté  qui  nous  porte  aux  crimes, 
elle  n’est  pas  reffet  d’une  délibération  morale , mais  la  con- 
séquence d'une  altération  dans  les  humeurs  de  notre  corps. 
Ainsi,  si  Vanini  cherche  le  Imi  de  l’homme,  c'est  dans  la 
force;  il  sc  demande  si  l’homme  commande  aux  animaux, 
et  comme  souvent  il  est  leur  victime . il  en  résulte  que  sa 
destinée  ne  leur  est  pas  supérieure. 

On  .*1  déjà  vu  que  les  miracles,  les  oracles,  les  sibylles, 
les  seules  preuves  de  la  Providence  divine , ne  sont  que  des 
effets  naturels  de  rinfitience  des  astres.  Id  Vanini  poursuit 
le  développement  de  ces  explications  : il  expose  les  théories 
de  Pomponat  sur  la  marche  des  religions,  et  II  sc  moque 
avec  beaucoup  d’espiit  des  revenaus,  des  apparitions,  des 
visions , de  la  résurrection  des  corps , des  démoniaques , et 
de  toutes  les  données  surnaturelles  du  caihoUdsme.  Res- 
tait à parler  de  Jésus-Christ  ; U n'a  pas  reculé.  Quand  j’é- 
tais à Genève, dit-il,  je  làchab  de  convertir  un  athée  eu 
lui  montrant  ta  vérité  de  notre  sainte  religion  soutenue  par 
tant  de  martyrs;  mais  II  m'a  répliqué  que  toutes  les  reli- 
gions. et  même  les  hérétiques  qui  s’étalent  séparés  du  sein 
de  la  véritable  Eglise,  avalent  eu  leurs  martyrs.  Eu  enten- 
dant ce  blasphème,  je  l'al  appelé  Antéchrist  : il  répondit  en 
riant  que  l’AntechrUi  avait  dû  paraître  tout  de  suite  après 
ta  mort  de  Christ,  il  y a IGOOans.  Alors  Je  lui  ai  appris  que 
rAniedirist  avait  paru,  les  Ebionites  et  Chérinttie  étant  en 
rtTet  des  antechrisis  puisqu'ils  niaient  la  divinité  de  Jésus. 
L'athée , coiiliime  Vouiiil , resta  sttipéfaii  : Je  croyais  l'avoir 
teirassé;  niais,  après  un  Instant  de  silence , ü le  mil  à ad- 
mirer ia  profonde  sagesse  de  Jésus-Christ.  Quand  les  Pha- 
risiens, dit-il,  le  forcèrent  à l’allerDailvc  de  condamner 
ia  femme  adultère  ou  de  l'absoudre  contre  les  lois,  il  évita 
le  piège  en  disant  que  celui  qui  se  sentait  pur  fût  le  premier 
à jeter  là  pierre.  Quand  ou  voulut  l'exposer  aux  perséco- 
tiODS  du  gouvernement , eu  lui  demandant  s’il  fallait  payer 
l’IroiNtt,  il  se  tint  d’adaut'  par  un  lK»it  mot:  lise  fit  donner 
une  monnaie  qui  portait  relligle  de  r<'mpereur,  et  il  dU 
qu’il  fail  lit  rendre  ,à  C'  sar  ce  qui  pm  dn  César.  Une  autre 
fois,  on  lui  dem<mdi«  au  nom  d<>  quolie  loi  Ü prêchait  ; eu 
homme  pi tvé  il  n’avail  pas  d'autorité;  en  prêtre,  il  n'était 
pas  initié;  mais  tdinsl  renvoya  ta  (hniciillé  à ses  opposl- 
leurs , en  ürmandant  à ion  tour  de  quel  droit  Jean  confé- 
rait le  b.>ptême.  Les  Phnnsiens  u'aur.'tlcut  jamais  osé  traiter 
le  baptême  coimuc  une  HUpersÜtiixi  puérile,  car  ia  plèbe  se 
serait  tuuievêc  contre  eux  : en  ndmetiaul  le  baptême,  Us 
reconn.'iiss.'vieniimpUchemftdi'.itUoi  itédc  Jésus.  Toutes  ces 
réponses  sont  admirables;  ma»  JtHus-r.hrisi  s'eil  surpassé 
quand  U a prédit  l'Aiitcdin:»!  : de  celle  manière  il  a pourvu 
à l'élcrmté  de  sa  loi.  i.es  Prophètes  de  l'aucieo  Testament 
avaient  annoncé  le  Messie  comme  un  homme  piiisssn*  doué 
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dt  toutes  les  vertus,  digne  de  tous  les  hommages,  et  par 
cela  mt^mellsavalent  (ourni  l'occasion  à plusieurs  ambitieux 
de  se  douner  comme  des  Messies  pour  passer  à l’immor- 
taillé.  Mais  ChrisI , plus  avisé  que  les  anciens  Prophètes , 
annonce  que  le  nouveau  législateur  sera  un  homme  envoyé 
par  l’enfer,  souillé  de  tous  les  crimes,  et  faisant  la  désola> 
tlon  de  la  terre.  Qui  est-ce  qui  voudra  mainienanl  procla- 
mer une  nouvelle  loi  pour  se  couvrir  de  honte  et  d'infamie? 
Et  tant  que  l'Antéchrist  ne  viendra  pas,  le  christianisme 
sera  Inébranlable.  Vanini  répliqaa  que  Jésus-Christ  s'ex- 
posa à la  mort  ; mais  on  brave  la  mort  pour  acquérir  de  la 
gloire  : il  insista,  disant  que  Jésus-Christ  monta  au  ciel; 
mais  l'athée  lut  fit  observer  que  Moïse  et  Eoos,  se  servant 
de  la  même  ruse  , avaient  fait  cacher  leurs  cadavres  pour 
•e  rendre  encore  plus  vénérables  après  leur  mort. 

Ainsi,  le  christianisme  comme  les  autres  religions  n'est 
qu'une  fiction  pedagogique  Inventée  pour  intimider  les 
hommes  et  pour  1rs  gouverner.  Tous  les  philosophes  païens 
DC  croyaient  qu’à  la  loi  naturelle;  ils  considéraient  ta  reli- 
gion comme  un  moyen  et  non  comme  un  but , comme  un 
secret  d’état  et  non  pas  comme  une  vérité.  On  promenait 
les  récompenses  du  ciel  à ceux  qui  mouraient  i la  guerre , 
comme  encore  à présent  on  fait  chez  les  Turcs;  on  faisait 
l'apothéose  des  grands  hommes  pour  engager  les  autres  à 
les  imiter;  on  faisait  des  sacriûces  sanglaus  pour  aguerrir 
la  Jeuoesae  : au  lieu  de  passer  son  f ‘mps  à genoux  tlans  de 
Uches  pratiques  de  dévotion , elle  paraissait  .irmée  dans  les 
temples,  sc  préparant  ainsi  à la  guerre.  Donc,  les  reli- 
gions ne  sont  que  aes  chimères,  des  superstitions,  in- 
ventées tantôt  pour  effrayer  le  peuple,  tantôt  pour  in- 
spirer de  grandes  actions;  mais  leurs  promesses  ne  sont 
que  des  mensonges,  tout  (inlt  avec  la  vie,  la  gloire  elle- 
mème  qu'elles  promettent  n'est  qu’une  Illusion.  Si  l'dmc 
meurt  avec  le  corps,  la  gloire  est  Ignorée  ; si  elle  monte  au 
ciel , dans  sa  béatitude  parfaite  et  éternelle  elle  doit  oublier 
la  terre;  si  elle  va  en  purgatoire,  la  moindre  prière  d’une 
vieille  femme  lui  sera  plus  utile  que  la  plus  grande  de  toutes 
les  renommées;  enHn  si  elle  descend  à l'enfer,  elle  ne  pourra 
pas  songer  à la  gloire  au  milieu  de  souffrances  éternelles 
et  infinies.  I.a  conclusion  de  Vanini  est  qu'il  faut  vivre  : 
oubliez  le  passé,  ne  songez  pas  i l'avenir,  occupez-vous  du 
présent:  Perduto  é il  tempo  che  tn  amar  fum  si  tpende. 

Les  penseurs  de  la  renaissance  paraissaient  croire  à la  re- 
ligion enebrétiens  et  l'attaquaient  en  philosophes  : Vanini 
poussa  à l'excès  celte  méthode  ; il  croyait  à la  Genèse  eti  chré- 
tien , mais  il  pensait  que  le  monde  est  éternel,  que  l’homme 
vient  du  singe  ou  de  la  boue;  il  vénérait  les  très  saiules 
Ecritures,  mais  il  croyait  que  les  miracles  de  Jésus  et  des 
Apôtres  étaient  des  effets  naturels  d'une  révolutlou  céleste. 
En  chrétien,  il  pensait  que  les  apôtres  avaient  eu  le  d»n 
des  langues;  en  phUlosophe,  il  croyait  qu'on  racquieri  en 
s'enivrant;  de  sorte  que  les  païens,  en  eniendaiu  les  Apô- 
tres qui  parlaient  plusieurs  langues , les  taxèreut  d'ivrogne- 
rie. Si  je  n'étais  pas  élevé  dans  ia  très  sainte  religion  c.Iiré- 
Üenoe,  disait  Vanini,  Je  crolralv  qu'il  n’y  a pas  de  Providenre, 
et  que  s'il  y a des  démons  ils  expient  leurs  crimes  dans  les 
corps  des  hommes , tant  notre  vie  est  malheureuse.  De 
môme,  s'il  n’avail  pas  en  le  bonheur  d'ètre  catholique,  Il 
aurait  pensé  qu'il  faut  délivrer  le  monde  de  tous  les  faliiéans, 
et  qu'il  faut  reléguer  les  anges  et  les  démons  dans  les  es- 
paces Imaginaires  de  Dénocriic.  Enfin  il  avait  un  profond 
attachement  ponr  l'Eglise,  mais  il  disait  qu'il  fallait  être 
riche,  vieux  et  Allemand  pour  croire  à l'imiuorlaiité  de 
l’âme- 

Par  celte  mé  hode,  Vaulnl  écrivait  aussi  librement  que 
Lucien,  cependant  il  ne  se  trouvait  pas  encore  assez  franc; 
dans  les  1>ialogaessur  la  nature,  il  disait  que,  dausl  Amphi 
théâtre , il  avait  avancé  bien  des  choses  qu’il  ne  croyait  pas: 
Coït  Mil  mofit^o.  Sou  interlocuteur  lui  répliqueque  lemondc 
etttmieaffi  de  fout,  voulant  faire  comprendre  que  les  sages 


sont  obligés  de  jouer  la  folie  pour  se  rendre  utiles  aux  hom- 
mes. C’est  ce  qu'écrivait  en  même  temps  dans  les  prisons  de 
Naples  son  compatriote  Campanella,  qui  se  croyait  le  pro- 
phète d'une  nouvelle  époque,  et  qui  passa  sa  vie  dans  l'Iior- 
rible  contrainte  d’une  dissimulation  continuelle.  Mais  de 
vive  voix  Vanini  jetait  le  masque,  U faisait  des  prosély- 
tes, et  comim-n>;ait  celle  propagande  d'incrédulité  qui  a 
fini  par  renverser  le  christianisme.  A Toulouse,  il  tenait  des 
réunions  secrètes;  U avait  des  amis,  des  sectateurs;  il  eii- 
Iratuait  la  jeunesse,  et  l’on  devine  la  profomie  sensation  que 
devaient  faire  ses  discours  en  ICIâ,  à lVq>oque  des  guerrcü 
do  religion.  Mais  il  avait  mal  choisi  le  théâtre  de  ses  pré- 
dications; les  catholiques  du  midi  de  la  France  étaient  aussi 
impitoyables  que  ceux  de  la  cour  de  Home.  Vanini  fut  dé- 
noncé, le  parlement  de  Toulouse  ordonna  son  arrestatlun: 
il  fut  accusé  de  magie  et  d’athéisme.  Le  procès  <hira  six 
mois  : dans  sa  prison  Vanini  affecta  la  plus  grande  dévotion  ; 
di-vaut  scs  juges  il  se  défendit  avec  force.  Quand  il  entendit 
dire  qu'il  avait  nié  Dieu , il  ramassa  un  fit  de  |KiH1c,  et  il 
réi'Ondil  (|uc  cela  seul,  l’ubligeaut  à remonter  de  cause  eu 
cause  jusqu’à  une  première  origine,  aurait  suffi  pour  dé- 
montrer l'existence  de  Dieu.  On  fut  sur  le  point  de  le  re- 
lâcher, mais  un  gciullliomme  nommé  Francon  alla  appuyer 
l'accusation  de  son  témoignage.  Il  avait  admis  Vanini  dans 
son  intimité;  mais  bientôt,  l'enlendaut  tenir  des  propos  équi- 
voques sur  la  religion,  il  s’était  mis  sur  ses  gardes  craignant 
d'avoir  affaire  à un  alliée,  lin  jour  Vanini  lui  découvrit  cn- 
.ièremcot  ses  idées  sur  le  ciirisUaiiisme,  sc  moqua  des  mi- 
racles des  saints,  des  cérémonies  religieuses.  L’indignation 
de  Francon  fut  telle,  qu'il  mit  U main  deux  fois  tiii  son  poi- 
gnard; mais  il  se  contint,  n'ayant  ni  preuves  ni  témoins,  ü 
craignait  de  pas^er  pour  assassin,  et  il  disslmitla^^sa  colère 
pour  mieux  trahir  son  ami.  Ce  fut  sa  délation  qui  perdit 
Vanini  ; le  parlement  de  Toulouse  le  condamna  au  feu.  « Il 
inonrui,  dit  te  Mercure  français,  avec  autant  de  patience, 
de  constance  et  de  volonté  qu'aucun  autre  homme  que 
l'on  ai  vu.  » En  sortant  de  la  Conciergerie  U prononça  ces 
mots  en  italien:  «Allons,  allons  allègrement  mourir  eu 
philosophe.  » Un  cordeiier  lui  présentait  un  crucifix  en  l'ex- 
hortant à se  repentir  ; « Votre  Christ,  iui  dit-il  en  plaisan- 
tant, avait  peur,  Ü était  couvert  de  de  sueur,  moi  je  mar- 
che à la  mort  inébranlable.  » Avant  qu'on  mit  le  feu  au 
bûcher,  on  lui  demanda  de  présenter  sa  langue  pour  être 
coupée  : il  le  refusa;  le  bourreau  ia  lui  arracha  avec  des 
tenailles.  On  entendit  un  cri  Ivorrlble;  quelques  instans 
après  Vauini  avait  cessé, son  corps  avait  été  consumé  par 
les  flammes. 

Il  n'y  a pas  de  fables  et  d'injures  que  les  catholiques 
n'aient  imaginées  pour  calomnier  la  mémoire  de  Vanini. 
Les  uns  l'ont  représenté  comme  un  véritable  Antéchrist, 
fondant  à Naples  une  société  de  douze  apôtres  qui  tirent  an 
sort  les  étals  de  l'Europe  : la  France  échoit  à Vanini,  et  il 
part,  prenant  le  nom  de  Jules  César  pour  la  conquérir  à 
l'impiété.  Patio  dit  que  lors  de  sa  demeure  à Paris,  il  écri- 
vit au  pape  que  si  on  ne  lui  donnait  pas  Lieniûl  un  bénéiic''. 
U s'en  allait  dans  trois  mois  renverser  toute  la  religion  chré- 
tienne. D’antres  l’accuseni  d’avoir  voulu  renouveler  le  li- 
vre des  Trois  imposteurs;  c'éiait  toujours  à celte  ancienne 
idée  qui  considère  les  religions  comme  de  formidables  im- 
postures, qu'on  ralliait  toutes  les  attaques  contre  le  christia- 
nisme. Schramm,  Marsenne,  Garasse,  lui  attribuent  tous 
les  vices;  le  dernier,  qui  ne  tarit  pas  en  Injures  contre  Va- 
nini, lui  prête  l'idée  de  faire  massacrer  auDuellemeot  tous 
les  citoyens  inutiles  de  l'étal.  De  l'autre  côté,  les  philoso- 
phes ont  porté  un  tout  autre  jugement  sur  Vanini:  Mor- 
hoff,  Béarle,  Drecman  apprédeut  son  ouvrage  de  l'Amphi- 
ihéâire;  les  libres  penseurs  ont  réhabilité  sa  réputation. 
Hayle  l'a  proclamé  comme  le  martyr  rie  l'athéisme,  et  il  ac 
servit  de  son  exemple  pour  montrer  qu'iiu  homme  sans  re- 
ligion, neaDyani  ulà  Dieu  nié  diable,  peut  avoir  des  moeurs 
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pnrf's  rt  niK*  fermeté  héroïque  dans  les  supplices.  Ces  af> 
liriii^iioiis  provoqiiéreni  au  commencoiuent  du  dix-huiiième 
»j>clc  une  poh  miqiie  sur  la  moralité  de  Vaniol.  I.e  p.>ril 
catholique  renouvela  louiez  h't  accuNations  du  siècle  pré- 
Cédedl,  mais  personne  loniefuls  n'osa  excuser  la  barbarie  du 
pac)enieiii  de  Toulouse:  il  resta  démontré  que  l'assassinat 
d'uu  pliilusopbe  est  un  crime.  Plus  lard  Vanini  avec  ses 
ouvrages,  dépassé  par  les  libres  penseurs  du  dlx-sepilème 
siècle  el  pur  les  luci  édul<>$  du  dix-hniliènie,  fut  oublié.  Il  ne 
lui  reste  pins  que  le  mérite  d'avoir  été  le  dernier  athée 
de  la  renaissance,  el  l'un  des  premieis  prnp.'igaiidisies  de 
rinciéüiililé  moderne.  Kii  effcM,  il  combat  la  religion  avec  un 
acliarnemenl  de  p:trli  qui  était  inconnu  au  seizième  siècle: 
SI  plaisante  comme  Voltaire,  il  est  hardi  comme  l.a  Mé- 
ihrie;  il  est  sur  le  point  de  fonder  une  secte  ; tel  despote 
6;lairé  du  dix-buiiième  siècle  aurait  pu  l'admi'Urc  à ses 
soupers.  Mais  il  lient  aux  livres  de  Fompooai , à ta  philO’ 
Sophie  d'Aristote,  d'Averroès;  il  est  étranger  à la  philoso- 
phie moderne;  il  lune  contre  les  piodigessans  pouvoir  les 
anéantir;  sa  physique  pleine  de  fatiii-s  el  de  préjiigé’S,  lui 
manque  i l'œuvre,  il  recourt  i raslrulogic,  cl  tous  ses  rf- 
lurispour  changer  les  croyances  ne  font  que  marquer  le 
coDimencemeni  d’une  révoluliou  qu'il  est  incapable  d'ac- 
complir. 

VAPEUR.  Ees  corps  de  la  nature  ne  peuvent  sc  pré- 
senter qu'à  trois  étals  difTérens  ; ds  sont  solides,  liquides, 
ou  gâteux.  Un  certain  nombre  de  substances  sont  suscep- 
tibles de  passer  successivement  par  les  trois  étals.  I.'eaii 
nous  ülTrc  l'exemple  le  plus  simple  el  le  plus  connu  de  ces 
variations.  Aux  tciu)  éraliires  ordinaires  elle  est  à IVial  de 
liquide  parfait  ; le  froid  la  solidiBe  et  la  réduit  en  glace;  la 
chaleur  U transforme  en  vapeur.  La  cire  , le  mercure  , le 
tinc  et  une  foule,  d'autres  substances  peuvent  subir  des 
changemrns  semblables.  L'analogie  porte  donc  à admettre 
qtic  tons  les  corps,  ou  au  moins  que  les  cor|ts  siiscepiibie!) 
de  subir  les  variations  de  température  les  plus  étendues , 
sans  éprouver  de  décomivosillon  , pourraient  être  amenés 
successivement  sons  chacune  des  trois  formes,  parla  seule 
Influence  de  la  température.  Ce  qui  caractérise  la  iransfor- 
malion  inverse  des  gaz  en  liquides,  c’est  qu'elle  peut 
avoir  lieu  sans  c aug^tneni  de  température  el  par  une 
ougmeiiiaiioii  de  pression  qui  diminue  suffisammeat  l'es- 
pace qu'ils  occupent. 

On  donne  le  nom  de  vapeur  an  fluide  aériforme  produit 
par  un  liquide  en  ex  ès  avec  lequel  ce  flitide  communique , 
et  O I Tl■•^erve  le  nom  de  gaz  y i proprement  parler,  ou  rie 
finit! f ria  tifve,  pour  le  fluide  aériforme,  qui  occupe  uii 
certain  volinueé  une  température  et  à une  pression  telles, 
que  cet  espace  n'en  soit  pas  saturé,  >u  qu'aurunc  partie  du 
liquide,  dans  leqiod  ie  gaz  p<  nl  '‘tre  traii^foruié,  ne  soit 
précipitée.  I ien  que  de  simples  variations  de  température 
Cl  de  vo'ume  puissent  faire  passer  nn  gaz  à l'état  de  vapeur, 
el  pVipnKiui'ment,  comme  noos  venons  de  le  dire,  les  pro- 
priétés physiques  des  fluides,  dans  ces  deux  états,  sonicssen- 
ti  ll•*ment  d IT  rentes.  Ainsi,  eu  ctian(T<int  de  (h>  à MH)«  un 
volume  constant  d'air,  on  n'augmente  sa  force  élastique 
que  dans  le  rapport  e I a au  rnniralre,  la  tension 

(’e  la  vapeur  qui  se  forme  dans  un  espace  limité,  entre  les 
mêmes  tempéra  ures  extrêmes,  croit  dans  le  ra|  porl  de 
4 i I.V?.  ("est  dans  cet  énorme  développement  de  force  que 
consiste  le  plus  ii»>p  riant  <les  elTeis  mécaniques  ;)ro(luils 
p.'ir  la  chaleur,  et  le  principe  du  moteur  le  plus  puissant  que 
i'Iomme.  ait  amals  employé,  lied  donc  iiécess.iire  de  corn-  j 
Dii-ixi'r  l'étude  que  nous  voulons  faire  des  vapeurs,  par  UD  > 
exposé  rapide  de  leurs  propriétés.  | 

^4.  Proj^riétéi  géniraUi  dei  rapeun.  | 

To  sis  liquides  ne  sont  pas  égalemeul  propres  à fournir  I 
des  v ■peurs  i toutes  les  températures.  Alu&i , à 7°  au-des- 


sous de  O , nne  feuille  d'or  attachée  au  bourhnn  d'un  flacon 
rempli  de  mercure,  reste  Intacte,  inuclis  qu'Hie  hianrhir, 
eu  s'amalgamaui  sous  rinflueoce  des  vapems  mercurielles , 
dès  <|ue  la  température  du  liquida  s'élève  aii-desstisile— >7«. 
L'acide  sulfurique  placé  dans  un  vase  ouvert,  i cùlé  d'tm 
autre  vase  semblable  qui  lenh'rme  du  uilraie  de  biryle  en 
diSNohiiion , ne  donne  lieu  à aucun  pré^ifiiié  sens.ble  dans 
celle  dernière  liqueur  ; il  ne  se  forme  donc  |ias  de  sulf  ile 
de  baryte.  Sans  pouvoir  conclure  de  ces  cxpéiieiices  que  le 
mercure  i ~7<>el  l'acide  sulfurique  à la  lem])érat'ire  ordi- 
iiaire  ne  donnent  lieu  à niiciiu  dégagement  de  vapeurs,  on 
est  du  moins  en  droit  d'afilrmerque  ce  dégiigement  n'a  lieu 
que  jusqu'à  une  distance  très  peu  considérable  de  la  surface 
d'évaporation.  Les  moyens  d'investigation  que  M.  Arago  a 
empruntés  récemment  aux  propriétés  des  interférences  des 
rayons  lumineux,  paraissent  devoir  éclaircir  des  questions 
curieuses,  relnilves  à cos  atmosphères  limitées  de  va|>enrs. 

Relation  entre  la  température  et  la  lens'on  d'une  va- 
peur. — Il  existe,  entre  la  température  d'une  vapeur  en 
contact  avec  son  liquide  et  la  tension  ou  force  élastique  de 
celte  vapeur,  une  lolparilciiUèmi  cliaque  liquide,  au  moyen 
de  laquelle  on  pourrait  détermluer  la  tension . connaissant 
la  ieni])éraiure , et  réciproquement.  La  nature  de  celle  loi 
n’est  pas  connue  à priori,  ti  l'expérience  seule  a pn  y 
conduire.  On  a constaté  d'abord  ce  fait  général , qne  la  foi  ce' 
élatiique  de  la  vapeur  formée  dans  le  vide  par  un  liquide , 
à la  température  de  son  ébullition  à l'air  libre,  est  égale  i 
la  preision  atmosphérique  ; on  a vu  aussi  que,  pour  toutes 
les  vapeurs,  la  tension  varie  dans  le  même  sens  que  la 
température.  Dalion,  Dulong,  Southern,  s'étalent  occupés 
successivement  de  déterminer  la  nalnre  exacte  de  la  loi; 
mais  les  expéileuces  1rs  plus  étendues  que  l'on  eût  faites 
n'allaieni  pas  au-delà  d'une  pression  de  huit  atmosphères, 
pour  ta  vajieur  d'eau,  la  plus  complètement  étudiée  de  louies 
les  vapeurs,  lorsque  le  gouvernement  français  charge.vl’A- 
I adéniie  des  sciences  de  déterminer  la  loi  pour  des  tensions 
beaiiconp  plus  considérables.  Indépendamment  de  riiilérêt 
scienlinquequi  s'attachait  à une  recherchedecegenre,  lien 
existait  un  autre  non  moins  puissant  ; carpannl  les  moyens 
intaginés  pour  prévenir  les  explosions  des  chaudières  à va- 
peur, et  que  la  loi  rend  obligatoires , celui  qui  est  fondé 
sur  la  fusibilité  de  certains  alliages  mélaliiqnes  exige  la 
conuaisaance  exacte  de  la  véritable  température  à laquelle 
■a  vapeur  d'eau  acquiert  une  tension  donnée.  Telle  est  l'ori- 
gine des  belles  expériences  de  MM.  Dulong  et  Arago,  dont 
les  résultats  ont  été  publiés  peitir  U première  fois  en  48^ 
A l'aide  d’un  appareil  gigantesque  où  iis  produisirent  des 
pressions  moulant  Jnsrpt'àS?  atmosphères,  par  une  cnln-me 
de  mercure  de  20  à ^ mètres  de  hauteur,  ils  commencèrent 
I par  graduer  avec  une  extrême  précision  le  manomètre  sur 
I lequel  la  vapeur  développée  dans  la  chaudière  devait  agir 
: directement.  Ilscoiistaièreut.en  passant,  jusqu'à  cette  limite 
! ai  reculée , la  réalité  de  la  h»!  de  Mariolle , en  verlii  de  U- 
' quelle  les  volumes  des  gaz  perinanenset  secs  sont  en  rai^ioii 
inverse  des  preNsious.  Enstille  ils  observèrent  directement, 
sur  le  manomètre,  ta  tension  de  la  vapeur  puur  une  lempé- 
, rature  déterminée  entre  100"  el  224*, 2.  Ils  ironvèreot  que 
' la  tension  varie,  entre  ces  limites  de  templ•^alu^e , de  I â 
04  atmosphères.  La  chaudière  perdant  une.  grande  qtiaiililé 
d’eati . il  leur  fut  im|>ossible  d’aller  au-delà. 

L'élasticité  ou  tension  de  la  vapeur  peut  s'exprimer  de 
plusieurs  manières  dilTércntes.  Les  physiciens  la  rapportent 
ordinairement,  soit  i la  pression  atmosphérique  moyenne, 
prise  à fl<>  et  an  niveau  moyen  de  l'océau,  soit  à la  lianietir 
de  la  colonne  mercurielle  qui  lui  fait  équilibre.  Les  [w.ili- 
ciens  préfèrent  l'évaluer  à raison  de  l'cflorl  qu'elle  exerce 
sur  tine  surface  déterminée,  cet  elTurt  étant  comparé  à uo 
poids.  Il  est  facile  de  passer  de  l’une  de  ces  mcsiirct  aux 
autres,  en  se  rappelant  que  la  hauteur  de  la  colonne  Ixaro- 
méiriqne,  qui  fait  équilibre  à la  pression  roovenne  de  l'aimo- 


VAPEÜB. 


VAPEUr. 


59:; 


sphère,  est  de  0*  76,  et  que  h pression  qu'eMe  exerce  sur 
im  mètre  carré  équivaut  à un  poids  de  1032,5  kilogrammes. 
Nous  doDDODS  ici  une  table  dont  les  résultats  ont  été  obte- 
nus parTexpérieoce  jusqu'à  24  atmosphères,  et  par  le  calcul 
au-delà  de  cette  limite.  C'est  A )I.Gay-Lussac  que  l'on  doit 
ladéterminatioa  des  tensions,  pour  des  températures  au- 
dessous  de  rébullUion,  jusqu’à  — 30^ 


Tabie  det  força  élasiigues  de  la  vapeur  d‘eaa. 
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5a65 

6 

4.56 

i6u,ao 

6.198 

7 

5.33 

i66,5o 

7, ali 

8 

6.08 

173,10 

8.364 

9 

6,84 

177,10 

9.»97 

10 

7,60 

t8i,6o 

10,335 

13 

9.»» 

190,00 

J>.3»6 

*4 

10,64 

i97’»9 

14.463 

t6 

13, 16 

3o3,6o 

x6,.438 

18 

i3,68 

309,40 

18,594 

30 

J 5,30 

314,70 

ao.€6o 

33 

16.73 

axg.6o 

33,736 

9i 

<8,34 

334,30 

34.79» 

35 

19,00 

336, 3o 

35.835 

3o 

3a, 80 

s36,ao 

30.990 

35 

36,60 

344>fl5 

36,i35 

40 

3o,4o 

353,55 

4i,3ao 

45 

34,30 

35q,53 

46.485 

5o 

38,00 

363,89 

S i,65o 

Od  a cherché  à lier  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau 
et  sa  température  par  plusieurs  formules  empiriques,  où  la 
force  est  représentée  par  une  certaine  puissance  de  la  tem- 
pérature augmentée  d’un  nombre  constant.  M.  Young,qui 
parait  avoir  employé  le  premier  ce  mode  d'interpolation , 
avait  trouvé  que  l'exposant  7 satisfaisait  aux  expériences  con- 
nues i l’époque  de  la  publication  de  son  ouvrage.  M.  Creigh- 
ton  prit  l'exposant  6,  qui  lui  parut  mieux  s’accorder  avec 
les  résultats  du  docteur  Ure.  M.  Southern  adopta  le  nom- 
bre 3,13.  et  ce  changement  paraît  convenirpour  les  tensions 
au-dessous  d'une  atmosphère.  M.  Trcdgold  ré(al)lit  l’expo- 
sant de  M.  Greighlon  en  changeant  le  cocnicient,  et  sa  for- 
mule, légèrement  modifîée  par  M.  Mellet,  s’accorde  bien 
avec  les  expf^riences  d’une  i quatre  atmosphères.  Pour  des 
tensions  plus  fortes,  on  fait  usage  de  la  formule  de  M&l.  Du- 
long  et  Arago,  fondée  sur  l'observation  directe  jusqu'à  34 
atmosphères,  et  qui,  suivant  tonte  probabilité,  ne  donne 
pas  une  erreur  d’uu  seul  degré  dans  l'intervalle  de  34  à 30 
atmosphères  (t). 

(1)  L'importance  du  sujet  etU  fréquence  des  applications  qu'il 
comporte  exige  que  nous  entrions  dans  quelques  détail*. 

En  désignaot  par  y la  foret  élastique  de  la  tapeur,  et  par  t la 
Tohb  Tilt. 


On  voit,  à l'inspection  de  la  table  qui  précède  et  des 
formules  empiriques  qui  s'y  adaptent',  qtie  la  tension  de  la 
vapeur  d'eau  ci^U  beaucoup  plus  rapidement  que  la  tem- 
pérature. Ce  résultat  paraît  applicable  aux  forces  élastiques 
des  vapeurs  de  tous  les  liquides,  autant  qu'nn  peut  en  juger 
d'après  le  peu  d'expériences  qui  ont  été  faites  sur  les  va- 
peurs de  l'alcool , de  l'éiUer,  du  sulfure  de  carbone,  de  la 
iiaphie,  de  la  térèbenllilne,  etc.  Dation  avait  cru  reconnaître 
que  les  tensions  dos  vapeurs  de  différens  liquides  sont  les 
mêmes  pour  tous,  à un  même  nombre  de  degrés  au-dessus 
ou  au-dessous  du  degré  d'ébullition  de  chaque  liquide. 
Ainsi  le  mercure  bonillanl  à 530",  l'eau  à 100®,  l'alcool 
à 79® ,7,  l’éther  à 37®,S,  les  forces  élastiques  des  vapeurs 
du  mercure  àôC2®,  de  l’eau  à 1 13®,  de  l’alcool  à 9I'’,7,  de 
l'éther  à 49®, 8 seraient  toutes  égales  entre  elles.  Mais  cette 
loi,  qui  étabikait  une  relation  si  simple  entre  les  forces 
élastiques  des  vapeurs  de  difTêrcntc  nature,  ne  peut  être 
considérée  que  comme  une  première  approximation  utile 
dans  certaines  circonstances.  Dation  lui-même  s'est  assuré 
qu'elle  ne  se  vérifie  pas  pour  des  températures  éloignées 
du  degré  d’ébullilion  des  liquides. 

Densitéi  des  vapeurs.  — La  densité  d'une  vapeur  est 
rappon<'e  à celle  de  Taira  la  même  température  et  à la 
même  pression.  Si  les  formules  relatives  aux  gazproprement 
dits  étaient  rigoui  cusemeut  applicables  aux  vapeurs  à sa- 
turation (en  contact  avec  les  liquides  qui  les  produisent) , 
il  suffirait  d'avoir  déterminé  la  densité  de  la  vapeur  d'un 
liquide  à une  tempérainre  cl  sous  une  pression  particulières, 
{xiur  pouvoir  conclnre  de  la  table  de  scs  tensions,  la  den- 

Icmpérature  currespon Jante,  la  relation  empirique  à trouver  est 
de  la  forme 

/■-(«+»')’ 

Celle  dcTredgold  modifiée  est 

/—  (’  , d'où  (— «5  y'y  — ,5 


/ étant  exprimé  eo  centimètres  de  mercure,  et  r en  degrés  eeoté- 
timaiix  i [urtirilc  o®. 

Lafuimule  de  MM.  Ara-o  et  Unioiig  est  /s  (i-{-o,7f53  f}*, 
f cUiit  exprimé  «n  âlmo«p1ièm  de  o"*.  76  cliacone , et  r cUal  pria 
à partir  de  zoo®  eo  pluxuo  en  moin«,  et  exprimé  eo  prenant  |>our. 
unité  de  lentpérature  l'iotertalle  de  o*  à 100®. 

On  doit  à M.  Biot  une  relation  d'une  forme  nwios  limple  qoe 
I les  précédealex , mtit  qui  a l' avantage  de  lalislaire  avec  une  exac- 
I Utude  merveilleuse  aux  résultats  les  plus  précis  de  rexpéricoce, 
depuis  — 30®  jusqu'à  330®.  Celle  relation  est 

?o®-|-r  30®4-r 

/a»a— ' — a,  e,  ~ 

, y étant  ainsi  exprimé  en  millimètres  de  mercure,  et  t cD  degrés 
: centésimaux , comptés  sor  le  thermomètre  à air. 

o,  * >1  , , sont  cinq  roostaoies  positives,  dont  les 

valeurs  sont  données  comme  il  suit  : 

a B 5,  961 3(  33oa5  9,  log  <t,  b t , 8x340  68819  3 , 

/ogot  BO,  74t  10  9$i83  7 , 

/fig  a,  B •—  o,  oi3o9  73439  5, 
fog  er,  B o,  003 1x5  io58  3, 

Dans  la  pratique  ordinaire  des  machines,  où  foa  exprime  ta 
pression  eo  Lilogranunes  par  centimètre  carré,  et  ta  température 
en  d^rés  du  ihermomèlre  centigrade  roreplés  4 l'ordiuaire , à 
partir  de  zéro,  ta  formule  de  MM.  Üuloog  et  Arago  devient 
/saa  o33  (0,3847  -{-0.007153  r)* 

Enfin,  si  l’on  voulait  employer  tes  trois  formules  empiriques 
résolues  par  rapport  à r,  en  adoptant  les  mêmes  couveniioui  sur 
les  valeurs  que  repréienlent/  et  r,  on  aurait  : i 

D'après  Southern , au-dessous  de  1 atmosphère,  . 

( B 145,  36o  003454a — 48,378 

D'après  Tredgold , de  1 à 4 atmosphères , 
s 

r a»  x:4  \//>  — 

D’après  Arago  et  Dulong,  de  4 4 5o  atmosphères, 
tB  138,883  \/J~—  39,80a 

:5 
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vapei:r. 
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sM  de  celte  m^ine  T3}>eur  samrani  im  espace  limilé  à loiilc 
aulic  lempéralure.  Quoiqu'il  y ail  Üeud'î  croire  que  les 
vapeurs  au  se  comporieiil  pas  cunime  les  {;az  peruiaiiens , 
lorsqu'elles  approclienl  de  la  s^iUiraiIon  , et  que  la  deuaitt^ 
do  ta  vapour  d*tiu  liquide , expiiniée  de  couc  manii^re,  est 
réciloment  varLiblc,  dans  n^norance  où  l'oo  est  de  la  loi 
vtfritablc,  oq  ••iippnse  cette  detioitê  cunsiaiiic,  et  en  combi-* 
D.inl  la  loi  de  Maiiolle  avec  b loi  de  dilatation  des  roz 
déleimln«*o  par  M.  («ay-Ltissac , on  a une  r^gle  Ton  simple 
pour  dêlormincr  le  volume  d'uu  poids  donné  de  vapeur  à 
une  lousiuu  cl  à une  ictnpi'ralure  connues.  Celte  déierml- 
oat  on  est  uéces&uire  daus  la  pratique  potir  le  calcul  des 
machines  à vapeur.  Mais  comme  dans  toutes  les  vapeurs 
salurécsp  la  piessiou  est  liée  à la  température  par  une  cer* 
laiue  loi;  pour  faire  usage  de  la  régie , il  faut  connaître  ou 
déterminer  préaiablcntcnt  la  tenip'raiurc  correspondant  i 
une  pression  donnée.  Kn  substituant  dans  la  formule  l'ei- 
pressioo  de  la  température  au  moyen  do  la  pression,  on 
obtiendra  fiualemeut  le  volume  cherché,  seulement  en  fonc- 
tion de  celle  pression.  Il  est  vrai  que  les  furmulcs  empiri- 
ques citées  plus  haut  rendent  réhiuiuation  .nssez  pénible. 
Aussi, M.  de  Tambour  a-t-il  proposé,  pour  remédier  à cet 
inconvénient,  deux  form«iIes  empiriques  très  commodes 
dans  la  pratique,  et  au  mojen  desquelUvs  on  obtient  avec 
une  appro.viin.niion  bien  sntfisanie,  h densité  <ie  la  vapeur, 
ou  son  r fume  relatif  ( comparé  à celui  de  l'eau  dont  elle 
provient) , sans  être  obligé  de  recourir  aux  tenq>ér3iurcs , 
et  dés  que  Ton  connaît  seulement  la  pression  i). 


(t'I  Exprlmaiis  tuus  MS  rfsiiltsts  avec  la  prévision  du  iangiige 
algébrique.  Ors'guoni  par  J la  dvusilé  d'une  vapeur.  <t>  le  vuliuur 
d'un  verUin  poids  />  de  vapeur  à la  Icmpcratui  e r et  ;oua  la  pres- 
sion f. 

On  a d'aberJ  d m 


Si  la  pression  devicnl  f',  U driisîté  sanera  dans  te  rapport  ^ 
CD  vrrlu  de  la  loi  de  Mariotte. 

Si,  d'un  autre  cô'é.la  trm|>i-r3ture  devient  r',  le  volume  ta 

ricra , stiivaot  la  loi  de  Kl.  GaT-Luiaar,  dans  le  rarq  orl  ^ 

' i4-a< 

(a  étant  le  coefTieirnlde  dilalaiioii  de*  CM  ponr  chaque  deg>é  (cii- 
ligraJe . uu  o,oo3(î , . , et  U deiiwté  changera  daus  1«  rapport  in- 
verse. Un  a doue  ûnalemeiii  : 

f i‘  + «') 

y»  P 

En  remplaçant  d par  — et  d' par  — > il  vient  : 

V v' 

, ! ■4-<‘ 

■V  • I ■ I 

f ï -f  - « * 

Telia  est  l'expression  du  volume  v d'un  poids  donné  p de  va- 
peur à la  température  t'  cl  à la  pression  f'  loru|ile  l'un  ronnall  le 
volume  V du  mùoie  poids  de  vapeur  à la  tem{H'rai«re  t et  soin  ta 
prr'aiou  f. 

Or  on  sait  pir  expérience  que , «nus  la  pression  almosphérique 
équivatenle  à t^*^,o335  par  cenlimètre  carré  et  à la  tempéra- 
ture de  too*  du  thermomètre  renligrade , le  volume  de  la  vapeur 
en  contact  avec  le  liquide  est  1700  fois  relui  de  Teau  qui  l’a  pro- 
duite. Posons  donc  pour  f,  r,  « et  s leurs  valeurs  numériques , 
et,  supprimaut  Ici  ariens  de>  Iriti-es,  il  virudra  : 

s -f  o.oo3fti  t 
vas  129; y—  m. 

pour  rcxpressiiin  du  vtdnme  reUtiJ,\t-  U sapeur  saturée  à la  tem- 
pérature t et  sous  la  I ressioii  f,  rV^i-à  J;tc  du  rapjiort  entre  le 
vo’ume  de  celle  va|>cur  et  rrlui  dr  l'eau  qui  l'a  produite. 

On  pourra,  au  moyeu  de  relie  furmnte.  ralni'i-r  le  vnlumc  re- 
latif, en  y sub>'tituanl  la  valeur  de  la  pression  ^au  moyen  de  la 
température,  ou  réeiproqnemcul , selon  que  l’uuc  on  l'aulM  sera 
«ounuc. 

Les  fominlet  empiriques  donuées  par  M.  de  Famliour  pour  rem- 
placer le  révoltât  rmal  qui  résullrrait  de  réliminatioii . sont  : 

I*  Pour  les  marhiiits  i haute  ou  à basse  pression  avec  cnudcu  • 
Mtiou: 


A»  mtc,  quelle  que  xoUla  méthode  employée  pour  eoa»- 
pare I le  volume  de  la  vapeur  à celui  du  liqtiidc  qui  l’a  pro^ 
duite , on  est  frappé  d’étonnement  quand  ou  considère  la 
grandeur  de  raugmentâtion.  Ainsi  l'eau,  après  sa  trans- 
formation  en  vapeur  à loti",  occupe  un  espace  I 7«H)  fols 
pltts  grand.  Ce  résultat  n’esl  pas  moins  propre  que  ceux 
qui  ont  été  consignés  dans  la  Table  de$  forces  Hasltgua,  à 
fiiirs^  concevoir  quel  développement  prodigii-ux  de  force 
résulte  de  la  simple  iransformalion  d'un  liquide  en  vapeur. 

t’uiieances  dyna  miques  des  vapeurs.  — Ou  peut  consi- 
dérer la  pui>rancc  dynamique  d’une  tapeur  comme  égale 
au  pro.hiit  de  sa  foire  élastique  par  son  vo/urnc  relatif  i 
elle  preivviun  (t).  M.  Faraday,  qui  est  parvenu  à liquéfier 
plusie;irs  gaz  répuM'-s  permanent,  en  soumcitaulàdes  lem- 
pi'-ratures  très  diffi'reiiies  Tune  de  l'autre  les  deux  extréml- 
tésd'iin  tube  de  ' rislul  hcrmétiqiiemcni  fermé,  dans  lequel 
il  avait  introduit  gaz,  a fait  des  expériences  qui  déter- 
minent tes  puhsance-i  dynamiques  pour  d'autres  vapeurs 
que  pour  la  vapeur  aqueuse.  Nmis  empruntons  à M.  Tred- 
gnld  le  tableau  suivant,  où  soûl  cousigiiés  ces  résultats  1q- 
lércssans. 


St  BSTA-NCES. 

:| 

l-s 

■?  1 
't 

I 

t 

tl 

i s 
U.  s 

5 

1 - 

il 

il 

r.az  aride  rat  boniqiif.  . . . . 

1,5,7 

0.83 

0®  t 

30 

45o 

sullcrriix 

3,777 

i.4z 

7,3 

3 

436 

Iirdro-Militiriqiie.  . 

t,l<(3 

0,9 

10 

«7 

6 3o 

Druloxide  d azote 

1,537 

7,3 

5»j 

(iyauogène. 

(,8iS 

0.9 

7,3 

3.0 

3g5 

Arrmotiiaque.  . 

o,5.j6a 

0,76 

10 

6,'5 

toS7 

t»»!  acide  iiydrochlorique.  . . 

1.385 

to 

40 

(.More » . . . 

i.4y6 

i,33 

to 

4 

440 

0,48 

f ,vo 

loti 

1 
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I)  ressort  de  la  dcinière  colonne  du  tableau  précédent, 
que  de  loiucs  les  vapeurs  soumises  à rexpérience , la  va- 
I'  ur  d’eau  est  celle  qui  présente  la  puissance  dynamique  la 
plus  considérable.  Il  est  vrai  que  les  quantités  de  chaleor 
iii'cessiiirrs  pour  produire  les  puissances  dynamiques  rela- 
tives a d^lTérenies  substances , sont  aus.sl  très  variables;  mais 
huit  iKirteà  croire  qu’elles  sont  exactement  proportiotmeltes 
à ees  puiss.inces,  de  sorte  que  toutes  les  capeiirs,proce- 
nanl  dt  fiu. des  quelconques,  exigent  exactement  la  même 
quanlitc  de  chaleur  pour  produire  la  même  force  mo- 


10  000 

0,4337  -i-  i,38g*  f 

3"  Pour  les  mii'liiHri  unv  cauJenvaiinn  : 


10  noo 

«,43i  + i,:taf 

La  pfrmièrf  dunoe  des  resulutv  sufTivamment  exacts  dfpnii 
une  pression  de  6 • 7 jusqu’à  s^'*-  par  eeolimetre  carré, 

ou  s atmosphères.  La  Mooude  devra  être  préférée  à partir  do  ce 
dernier  point. 

(t)  î.e  voivnie  relatif  est  égal  au  rajsport  i-atre  U druiité  o du 
liquide  et  ia  dciiitiè  J de  la  vapeur.  Or.  «elia-ci  étanl  moiuréa 
avec  ia  deUMia  de  Tair,  qui  est  770  fuis  moindre  que  U densité  de 
i'eau,  et  éfaut  rn  rais>in  de  la  prtsuou  f,  le  rapport  des  deux  deu- 


siléi  évaluées  an  raoyco  de  (a  même  unité  est  « m 
l'on  tire  la  piimancc  dynamiqtM  w^'vf  ^"-1' 


. Un  voit  donc 


que  la  puis-aiire  dynamique  r$t  tadêpmdanle  de  ta  pression  à la* 
quellv  un  a nievuié  la  densité  d de  la  vapeur. 

M.  Tredgo!d  a remplaré  par  8i9  le  roeiltrient  770  qui  icsiüle 
de.  rerliri «hes  de  MM.  Huit  et  Arago.  C’est  de  celle  manière 
qii  oui  clé  calcules  les  oomhres  de  la  quairicme  cotouuc  du  tjbleau 
ci-dc.ius. 


Diyiii/f 
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irii'e,  I.a  pr«'fi1rencf'  iudu'irielle  psi  donc  Irri^vorahlempnl 
altai'h^e  â la  rapour  d>aii , dont  le  liquide  ne  coâic 
rien,  dans  sa  production,  et  sc  rencontre  partout,  I/oxU- 
tence  de  cette  loi  remarquable,  annoncée  sous  forme  du- 
bitative, par  M.  Trcdiiold,  l'a  été  de  la  mauii^re  la  pUis 
explicite  par  Jlî.  Wrouskl,  dans  ses  .VoMCCirruj'  de 

machines  à raptur.  >’ous  ne  pouvons  nous  refuser  à y voir, 
comme  lui,  • une  nouvelle  et  biciif.iisante  finaUté  dans  la 
a création.  « 

/’AénonKncs  qui  peuvent  accompagner  !a  transforma- 
lion  d'un  /fluide  en  vapeur.  — Lt-s  cvpéripiices  de  M.  Fa- 
raday, sur  la  liquéfaction  <le  l'acide  carhoniipie,  ont  été  re- 
prises par  Af.  Thiloricr.  qui  a reconnu  dans  ce  pe  liquéfié 
le  fait  étrange  et  paradoxal  d’un  liquide  plus  ddatnble  que 
les  gaz  eux-mCmes.  De  fl*  à -f  511®,  son  volume  croît  dans 
le  rapport  de  i i à 29,  c’est-A-dirc  qu'à  50“  centigrades  au- 
dessus  defl''.  ta  quantité  dont  le  vnluuie  s'est  accru  est.  à 
peu  de  chose  prés,  égale  à la  moitié  du  volume  que  ce  li- 
quide présentait  à 0\  Su  dilatation  est,  dans  ces  limites, 
quatre  fois  plus  grande  que  celle  de  l'air,  qui  n'aurait  aug- 
menté que  de  ,Vr . tandis  que  la  dilatation  de  l’acUle  carbo- 
nique, ram>  née  à la  même  échelle,  est  de  En  soumei- 
Untâ  PaciioR  de  la  chaleur  un  tube  de  verre  renfermant 
une  tranche  de  liquide  et  une  tranche  de  gaz,  on  produit 
deux  cfTols  contraires,  une  angmcotatiun  du  liquide  par  di- 
laiolion , et  une  <liminution  de  ce  même  liquide  par  vapo- 
risalioD.  51.  Tliilorier  a déterminé  les  proportions  de  gaz  et 
de  liquide  qui  correspondent  à des  cffeis  Itiermoscopiqms 
déterminés  t suivant  ces  proportions,  on  volt  la  liqueur  ren- 
fermée dans  le  tube,  se  dilater,  se  contracter  ou  rester  sta- 
tionnaire. 

51.  Cagniard-Eatonr  avait  f.iii  aniérienrement,  sur  divers 
liquides,  des  expériences  analogues.  I n soumettant  à une  | 
lempéralure  élevée  l'éllier  sulfurique , i'alcool  et  l’eau , ren-  | 
fermés  dans  de  forts  tubes  de  verre  , il  les  a vus  passer  en-  ' 
tiiicmenlde  l'état  liquide  à l’état  gazeux,  avec  d'énormes  i 
tensions.  Ost  ainsi  que  l'éther  sulfurique  se  réduit  tnia-  i 
lemeni  en  vapeur  à 2(K>®,  dans  un  espace  moindre  que  le  I 
dotii-lc  de  son  Toliimc  liquide  , avec  une  force  ébistique 
de  58  almospliéres.  A 255*“,  l’alcool  se  vaporise  totalement  j 
sous  im  volume  triple  de  celui  qu'il  ornipaii  à l'état  liquide,  > 
et  ii  exerce  alors  une  pression  de  I 11)  atmosphères,  i/eau  ^ 
B l’élal  de  vapi'ur  peut  aussi  être  contenue  dans  un  volume 
qui  n'est  que  quatre  fois  plus  considérable;  mais  il  a été 
impossible  d'évaluer  la  tension  correspondante,  parce  que 
le  tube  de  verre  s'est  toujours  brisé  dans  le  balo  de  zinc  en 
fusion  où  l'oQ  était  obligé  de  le  plonger. 

Il  parait  certain  que  pour  tons  les  U<|uidcs  soumis  à une 
température  et  à une  pression  convenables,  on  observerait, 
en  empêchant  l'ébullition,  des  dilatations  considérables  ana- 
logues à celle  que  M.  Thilorier  a constatée  dans  l'acide 
carlmuique.  M.  Wronskl  a donné  à ce  sujet  sious  le  nom 
de  Loi  fondamentale  de  la  fluidité,  une  formule  rem<ii- 
qii.ible  d'où  il  déduit  les  lois  connues  de  l'équilibre  des  li- 
quides f l des  gaz,  en  attribuant  successivement  à on  coefti- 
clr-nt  de  la  formule  des  valeurs  égales  à zéro  et  à Tunilé. 
l*uur  des  valeurs  intermédiaires  données  à ce  coefûdeni, 
on  voit  que  la  densité  du  liquide  doit  diminuer,  et  par  con- 
séquent son  volume  augmenter  rapidenrent.  C’est  à ce  lapIde 
accroissenicut  du  volume  de  l'eau  d'une  cliaudière  que 
51.  5Vrouski  attribue  les  explosions  les  plus  terribles  et  les 
plus  inévitables  des  aiachincs  à vapeur. 

Analogies  et  différences  entre  les  gaz  et  les  vapeurs.  — 
Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  suffi-senl  pour 
faire  connaître  les  propriétés  générales  des  vapeurs,  et  pour 
montrer  dans  quelles  limites  doivent  être  établis  les  rap- 
prochemens  et  les  distinctions  entre  elles  et  les  gaz  propre- 
ment dits.  Supposez  un  espace  vide  de  toute  autre  matière 
pondérable  et  saturé  de  vapeur,  c'est-à-dire  renfermant 
toute  U vapeur  qu'il  peut  contenir  à ia  température  à la* 


quelle  il  est  exposé:  celte  vapeur  possède  alors  lapins  grandq 
tension  et  la  plus  grande  densité  qn'clIc  puisse  avoir  à cettQ 
température;  c'est  de  la  ruprur  dsafwrrt//on,ou  au  maxi- 
mum de  (rnsioH,  Nous  a»ons  exposé  les  bus  que  suivent  U 
tension  cl  la  densité  de  la  vapeur  à saturation,  en  contact  avec 
son  liquide , lorsque  le  volume  restant  le  même , la  lentpéra- 
lurc  vient  à varier , et  l'on  sait  combien  ces  lois  sont  dilTé- 
rentesde  celles  qui  sont  relatives  à un  gaz  permancnl.  5(ais, 
supprimez  la  communicalion  entre  la  vapeur  et  son  liquide, 
la  masse  de  celte  vapeur  ne  pcni  plus  varier,  et  sa  tension, 
sous  le  même  volume,  augmente  alors  avec  la  lenipératnre, 
suivant  la  même  loi  que  la  force  élastique  d'nn  gaz  placé 
dans  les  mêmes  circonstances.  Si  l'espace  n'csl  pas  saturé, 
en  sorte  que  la  vapeur  n'ait  pas  son  maximum  de  tension, 
sa  force  élastique  commence  à diminuer  avec  la  tempéra- 
ture , comme  ci  lle  d'un  gaz  permanent  ; mais  cette  vapeur, 
dont  la  densité  ne  ebange  pas,  finit  par  saturer  IVspace  dans 
lequel  elle  est  lenfcrinée,  à une  certaine  température  infé- 
rieure à cclb'  d'où  l’on  est  parti.  I.a  lot  de  diminniion  des 
tensions cliange  à celte  époque,  car  la  v.apeur  se  liquéfînnt 
partiellement  par  un  nouvel  abaissement  <ie  lempêralurc, 
ce  qui  en  reste  se  trouve  en  contact  arec  son  liquide. 

La  densité  et  ta  force  élastique  d'un  gaz  permanent  va- 
rient en  raison  Inverse  du  volume  pour  la  même  m.isse  et 
la  même  température  ; au  contraire,  pour  une  vapeur  en 
contact  avec  son  liquide,  la  ü>*nsité  et  la  tension  ne  chan- 
gent pas,  lorsqtie  le  volume  varie,  ia  lemp^^rature  testant 
constante;  la  masse  de  vapeur  à saturation  augmente  et 
(llminiie  proporiionnellemenl  au  rohime.  Séparée  de  son 
liquide , la  v apenr  diminue  de  tension  et  de  densité , en  sui- 
vant la  loi  de  Marintte.  lorsque  le  volume  augmente.  Si 
elle  ne  salure  p .*  rcspacc,  sa  tension  augmente  conformé- 
ment à la  même  loi,  iorM|tic  sans  changement  de  tempé- 
rature, le  volume  décroît  jusqu’à  ce  que  la  quantité  de  va- 
peur primitive  ptfsse  saturer  l’espace  réduit;  à partir  de 
ce  moment,  la  tension  de  la  vapeur  ne  peut  plus  devenir 
moindre. 

Il  n'y  a donc  aucune  raison  d élablir  une  dUTérencc  de 
nature  entre  les  gaz  permanens  et  les  vapeurs;  tout  porte, 
au  contraire,  à admettre  une  identité  rendue  sensible  par 
la  liquéfaction  de  cerlains  gaz  regardés  autrefois  comme 
csseniicllcmcDt  pennanens,  que  t'nn  a obtenus  à l'étal  li- 
quide, soit  en  leur  faisant  subir  de  fortes  pressions  à la 
température  ordinaire,  soit  en  les  exposantà  un  froid  Intense 
sous  la  pression  .ntmosphérique.  Seulement  nous  maintien- 
drons la  résolve  que  nous  avions  déjà  faite  au  sujet  de  la 
détermination  vies  d»’nsiiésdes  vapeurs , et  nous  répéte- 
rons qu’aux  approches  de  IVtal  de  saturation,  la  vapeur 
même  non  saturée  ne  peut  être  considérée  comme  com- 
posée de  molécules  sans  aucune  cohéMon,  et  que  [es  lois 
des  gaz  ne  sont  applicables  qu’à  un  certain  degré  d'éloi- 
gnement, indéterminé j'nsqii’ici,  du  point  de  saturation. 
Au  surplus,  comme  ce  fait  so  présente  pour  les  gaz  liquéfiés 
aussi  bien  que  pour  les  liquides  vaporisés,  ii  n'inQrme  eu 
rien  le  rapprochement  que  nous  venons  d'établir. 

§ 2.  Phénomènes  cafori^^ucz  relatifs  à la  producfion  cf 
À la  condensation  des  vapeurs. 

Chaleur  fafenfe  des  vapeurs.  — Toutes  les  fois  qu'un 
corps  passe  de  l'état  solide  à l'état  liquide, ou  de  l'état  liqiiidei 
i’éiat  gazeux,  il  absorbe,  dans  ce  changement  de  forme,  une 
qtianlité  plus  ou  nvoius  considérable  de  chaleur,  sans  que 
sa  leinpéi  aturc  augmente.  Cette  chaleur,  qui  n’a  d'antre  elTct 
que  d'agir  sur  les  molécules  de  manière  à déterminer  un 
mode  d’agrégation  différent  de  celui  qui  existait , prend  le 
nom  de  chair i<r  latente , par  opposition  à celle  qui  constitue 
la  température  propre  du  corps , et  que  l’on  appelle  chaleur 
sensible.  Invor>cmcni , lorsqu’un  gaz  est  liquéfié,  ou  qu’un 
liquide  est  solidifié,  Ü y a un  déoagement  de  chaleur  pré- 
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cisément  égal  i la  chalotir  iMenle  absorbée.  Ainsi , que  l'on 
mélange  un  kilogramme  de  glace  1 0*  et  un  kilogramme 
d'eau  i 75%  il  en  résultera  un  mélange  de  deux  kilogrammes 
d’eau  i 0*.  Il  aura  donc  fallu  pour  que  la  glace  se  foude, 
pour  qu’elle  se  transforme  en  eau  ayant  la  même  lempé- 
ratare,  qu'elle  al>sorbe  75°  de  chaleur  que  le  thermomètre 
ne  saurait  accuser.  De  même , lorsque  l'on  soumet  de  Teau 
à l’action  de  la  chaleur,  la  pression  extérieure  ne  variant 
pas,  la  température  du  liquide  cesse  d’augmenter  lorsqu’elle 
n aiteiot  10(y,  point  de  l’ébullition;  cl  toute  la  quantité  de 
calorique  dont  on  dispose  n'a  d’autre  influence  que  de  va> 
poriser  plus  ou  moins  promptement  le  liquide,  sans  que  le 
iliermomètrc  plongé  dans  la  vapeur  s’élève  à plus  de  !00". 

La  chaleur  latente  de  la  vapeur  d’eou  déterminée  par 
M.  Dulong  a été  trouvée  de  543%  moyenne  entre  les  ré- 
sultats de  plus  de  quarante  expériences;  c’est-à-dire  qu’en 
ic  transformant  en  eau,  un  kilogramme  de  vapeur  à 
élèverait  d'un  degré  la  température  de  043  kilogrammes 
d’eau.  M.  Dcsprelz  a trouvé  pour  la  vapeur  d’alcool  208 , 
pour  celle  de  réthcrOI,pour  l'essence  de  térébeniliine  77; 
tous  CCS  nombres  expriment  en  degrés  la  quantité  de  cha- 
leur latente  absorbée  par  un  kilogramme  de  vapeur  de  cha- 
que liquide , formée  à ta  température  de  soo  ébullition. 

Lorsque  la  pression  de  la  vapeur  varie,  la  chaleur  latente 
varie  elle-même.  Suivant  Soiiiliern.  la  chaleur  latente  de 
U vapeur  d'eau  serait  constante  à toutes  les  pressions  et  de 
550",  nombre  assez  approché  de  celui  que  M.  Dulong  a trouvé 
pour  une  pression  égale  à ceiie  de  l’atmosphère.  MM.  Clé- 
ment et  Désormes  ont  prétendu,  au  contraire,  que  la  somme 
de  la  chaleur  latente  et  de  la  température  de  la  vapeur  était 
constante  à toutes  les  pressions  et  à toutes  tes  températures 
et  donnait  toujours  C3t>^.  Quelque  dissemblables  que  soient 
ces  deux  hypothèses  en  théorie , les  résultats  auxquels 
elles  conduisent  dans  la  pratique  diffèri-nt  assez  peu  pour 
qu'on  puisse  adopter  iodifTéremmeot  i'iine  ou  raiilre.  Ce- 
pendant celle  de  Southern  sert  de  base  aux  calculs  relatifs 
à rétablissement  des  macliines  à vapetir.  M.  Dulong  s'c.st 
d’ailleurs  assuré  qu’elles  sont  toutes  deux  inexactes. 

La  connaissance  de  la  chaleur  latente  de  la  vapeur  d'eau 
est  nécessaire  à la  détermination  de  la  quantité  de  chaleur 
réelle  contenue  dans  un  poids  donné  de  vapeur  à une  cer- 
taine température.  Pour  évaluer  les  dÜTérentes  sommes 
de  chalenr,  on  emploie  une  unité  très  simple  fournie  par 
notre  système  métrique , et  i laquelle  on  donne  le  nom  de 
calorie:  c’est  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever 
d’un  degré  du  thermomètre  centigrade  la  température  d’un 
kilogramme  d’eau  (t).  On  pourra  donc  déterminer,  en  ca- 
lories , la  quantité  de  chaleur  qu’il  faut  réellomeni  dépenser 
pour  obtenir  un  certain  poids  de  vapeur  à une  tension  ou  à 
une  température  connues  d'avance. 

Pouvoir  calorifique  de  divers  combustibles.  — La  so- 
lution de  cette  question  conduit  à la  recherche  aussi  impor- 
tante sous  le  rapport  théorique  qu’au  point  de  vue  indus- 
triel, de  la  quantité  de  combustible  à hnller  pour  obtenir 
un  poids  donné  de  vapeur.  On  a déiei*mlné  par  expérience , 
dans  le  calorimètre  de  Lavoisier,  les  qtiaiilUés  de  chaleur 
développées  par  la  combustion  de  poids  connus  de  diverses 

(f)  D'après  celte  dêGnilion,  la  quantité  de  calories  ronicmie 
dans  UD  poids  ÿ davaprurà  r degrés,  serait,  d’après  Sauiliem, 
q ( S5o  4-  r) , vt  d'après  MM.  Cicment  et  Déwnnr* , r>5o  q. 

Cet  deux  expresiioDs,  qui  sont  identiques  pour  r v loo'^,  ne 
diffèreni  que  de  y environ  pour  t =»  v?»",  température  qui  cor- 
respond à une  pression  de  huit  atmosjdjercs- 

M.  l’uisaoo  a dunne,  pour  cette  quaulilé,  l’expression: 

,|c5o-+  0.8;:  [(  ) ■ .(-•-  + 0 - (v +■«•)]  j 

dans  laquelle  — k aOy,  et  qui  satisfait,  à très  peu  près, à ta 
a 

loi  admise  par  MM.  Clément  et  Dcsormcs. 
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11  est  facile  de  calculer,  avec  ce  tableau,  et  d’après  le 
principe  de  Souilicrn  eu  celui  de  M.  Clément,  la  quantité 
de  corobuAibic  nécessaire  pour  convertir  un  poids  donné 
d’eau  à une  température  connue,  en  vapeur  à une  tension 
déterminée.  Mais  comme  le  meilleur  foyer  n'ulilise  jamais 
qu’une  assez  faible  partie  de  la  chaleur  qui  y est  développée 
par  le  combustible,  on  réduira  chacun  des  nombres  de  la 
seconde  colonne  de  ce  tableau , dans  une  proportion  varia- 
ble, suivant  le  mode  de  conslruciion  du  foyer  et  de  la  chan- 
dière  où  la  vapeur  est  produite.  Celte  rédaction  n’est  ja- 
mais de  moins  des  deux  cinquièmes  du  nombre  théorique» 
dans  l’état  actuel  de  nos  procédés  industriels. 


§ 5.  Diffêrens  moyens  d’utiliser  ta  force  motrice  de  la 
vapeur. 


L'étude  des  propriétés  générales  des  vapeurs  nous  a fait 
pressentir  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  leur  force  d’ex- 
pansion , qui  augmente  si  rapidement  avec  la  température* 
C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  la  vapeur  d’eau  à 10(1*  occu- 
per un  volume  1700  fois  aussi  considérable  que  l’ean  qui  a 
servi  à la  former,  ou , si  le  volume  reste  le  même , la  tension 
s'accroître  dans  le  rapport  de  1 à 152,  entre  0°  et  100°.  Tel 
est  le  fait  fondamental  suq  lequel  repose  l’emploi  de  la  va- 
peur comme  force  motrice.  Il  s'agit  maintenant  d’examiner 
sous  quelle  forme  il  doit  être  développé,  pour  entrer  dans 
le  domaine  de  la  technologie. 

force  développée  par  impulsion  — Supposons  d’abord 
que  l’on  vienne  à ouvrir  une  issue  à la  vapeur  que  la  cha- 
leur a produite  dans  un  vase  fermé.  Cette  vapeur  se  préci- 
pitera dans  l’air  avec  une  vitesse  d’autant  plus  grande  que 
la  différence  eolK  sa  tension  et  la  pression  atmosphérique 
sera  plus  considérable;  elle  agira  contre  les  obstacles  qui 
lui  seront  présentés  en  raison  de  cette  différence  et  du  vo- 
lume vaporisé  dans  un  temps  déterminé. 

Si  ces  obstacles  sont  mobiles,  comme  le  seraient  les  pa- 
lettes d'une  r'^i‘0  qui  peut  tourner  autonr  de  soo  axe , elle 
produira  un  iiumvcment  de  rotation  continue. 

Force  développée  par  réaction.  — Un  mouvement  sera- 
blabhMésullcra  d’une  disposition  toui-à-faiidiff*  rente.  Que 
l’on  Imagine  une  sphère  métallique  creuse,  mohilc  autour 
d'un  .-ixe  vertical  sur  deux  tourillons  forés  qui  servent  à 
l'iotroduclion  de  la  vapeur,  cl  portant,  dans  le  prolonge- 
ment d’iiu  de  scs  diamètres  liorlzoniaux,  un  tube  creux. 
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fermé  par  le  boQt,  mais  percé  d‘une  pciite  ouverture  laté- 
rale. La  vapeur  eugeudrée  daos  uoe  cliaudiére  en  commu- 
Dication  avec  les  tourillons  afOuera  à rintéricur  de  la  spliére 
et  s’échappera  par  le  côté  du  tube , en  imprimant  à celui-ci 
un  mouvement  de  recul  qui  dépendra  de  la  force  d'expan- 
lion.  De  cette  force  d’impulsion  dirigée  en  sens  contraire 
de  l'écoulement  de  la  vapeur,  et  tout-à-faii  analogue  à 
celle  qui  détermine  l’ascension  d'une  fusée  ou  le  recul 
d'une  booclie  à feu , naîtra  un  mouvement  de  rotation  con- 
tinue, autour  des  tourillons  de  l'appareil.  Au  lieu  d’un 
seul  tube , on  peut  eu  placer  plusieun , tous  percés  d’ou- 
vertures latérales  propres  à déterminer  l'impul-sion  dans  te 
même  sens.  Tel  est  le  principe  des  machmes  à r^attion. 

Foret  dite'.oppét  par  la  prasion  sur  un  liquide.-^  La 
vapeur  donne  lieu  à un  troisième  mode  d'action , lorsqu’on 
cherche  uniquement  à produire  un  mouvement  rectiligne, 
au  moins  daos  une  certaine  partie  de  son  cours,  et , par 
exemple,  l'ascension  dei'eaudausun  tube.  Il  suffit,  en  ef- 
fet, de  6xer  au  couvercle  d'uoe  chaudière  hermétiquemeul 
fermée,  un  tube  qui  traverse  ce  couvercle  et  plonge  dans 
l’eau  presque  jusqu'au  fond  de  la  chaudière  ; en  chauffant , 
ou  déterminera  la  vaporisation  d'une  partie  du  liquide , et 
la  pression  exercée  à la  surface  de  l'eau  de  la  chaudière, 
par  la  vapeur  qui  se  développe,  déterminera  l'ascension  de 
l’eau  daos  le  tube,  à une  hauteur  qui  dépendra  de  la  tension 
de  cette  vapeur.  On  a donc  un  moyen  simple  d'opérer  les 
épuisemens,  et  d'élever  de  l'eau.  Or,  une  fois  le  liquide 
monté  daos  le  tube  à une  certaine  hauteur , on  peut  utiliser 
sa  chute  pour  faire  tourner  une  roue,  suivant  le  mode  or- 
dinaire des  machines  hydrauliques,  et  l’on  obtient  encore 
ainsi , par  le  moyen  de  la  vapeur , un  mouvement  de  rota- 
tion continue. 

Force  développéepar  lapress’ton  et  par  h condensation 
alternatices,  avec  la  pression  atmosphérique,  — Dans 
l’appareil  que  nous  venons  de  décrire , la  vapeur  agit  sur 
le  niveau  de  l’eau  de  la  chaudière  comme  elle  pourrait  le 
faire  sur  un  intermédiaire  solide,  sur  un  corps  flottant  qui 
pousserait  lui-méme  l’eau  dans  le  tube  d'ascension.  Seule- 
ment, comme  on  remplit  de  temps  en  temps  la  chaudière 
avec  Teau  que  l’on  veut  élever,  le  piifon  liquide,  sur  le- 
quel agit  la  vapeur  développée,  peut  être  considéré  comme 
occupant  toujours  le  même  niveau  moyen. 

Il  n'en  serait  plus  de  même  si  l’on  dirigeait  immédia- 
tement ractioo  de  la  vapeur,  sur  un  piston  mobile  daos 
on  corps  de  pompe  cylindrique  et  vertical,  communiquant 
à sa  partie  inférieure  avec  une  chaudière,  et  ouvert  à sa 
partie  supérieure.  La  vapeur  tendrait  à chasser  iadéfloi- 
ment  ce  piston  devant  elle,  et  comme  on  ne  peut  évidem- 
ment opérer  que  sur  des  corps  de  pompe  d'une  étendue 
limitée,  on  ne  volt  pas  d'abord  comment  ce  mode  d’ac- 
tion peut  passer  daos  le  domaine  de  la  pratique.  Mais,  si 
l'on  imagine  que  l’on  vienne  à interrompre  la  communica- 
tion entre  la  chaudière  et  le  cylindre,  lorsque  le  piston  a 
été  soulevé  à une  certaine  hauteur,  et  que  l’on  refroidisse 
par  un  moyen  quelconque  la  vapeur  qui  le  pousse  en  des- 
sous, cette  vapeur  diminuera  de  tension  et  finira  par  se 
convertir  en  eau.  Alors  le  piston  qui  ne  sera  plus  pressé 
qu'à  sa  partie  supérieure  par  tout  le  poids  de  l'atmosphèrê, 
redescendra  librement  dans  le  corps  de  pompe  de  toute  la 
hauteur  dont  il  était  monté  jasqU'au  niveau  de  l'eau  con- 
densée, et  U exercera  dc'bautcn  bas,  dans  la  longueur  de  sa 
course,  un  effort  égal  à celui  de  sa  surface  multipliée  par  la 
pression  atmosphérique.  Cette  surface  est-elle  les  deux  tiers 
d'un  mètre  carré,  par  exemple,  la  force  descendante  du 
piston  sera  égale  au  poids  d'une  colonne  de  mercure  de 
0",70  de  hauteur  et  de  7 de  mètre  superficiel  à sa  base. 
Comme  le  mètre  cube  de  mercure  pèse  I5.j98  kilogrammes, 
U n’csl  pas  difficile  de  voir  que  cette  force  équivaut  à un 
poids  d’environ  689  kilogrammes.  On  peut  & l'aide  d'une 
poulie  de  renvoi  iraasmctirc  à un  fardeau  un  mouvement 


d'ascension  égal  à la  descente  du  piston.  On  peut  encore 
transformer  le  mouvement  de  la  même  manière,  en  atta- 
chant la  tige  du  piston  i une  des  extrémités  d'un  balancier 
mobile  autour  d'un  axe  horizontal;  l’autre  extrémité  de  ce 
balancier  porte  un  contre-poids  un  peu  supérieur  au  poids 
du  piston  et  à la  résistance  que  celui-ci  éprouve  dans  son 
mouvement  le  long  du  corps  de  pompe.  Les  fardeaux  h 
monter  sont  adaptés  successivement  à cette  même  extré- 
mité du  balancier  au  moment  od  le  piston  va  conunencer 
à descendre.  Quelle  que  soit  du  reste  fa  disposidoti  adop- 
tée, on  voit  que  l’action  de  cet  appareil  est  Intcrmiltcnfc, 
et  qu'elle  n’est  guère  propre , par  conséquent,  qu'à  faire 
mouvoir  des  pompes.  Il  n’y  a aucun  développement  de 
force  utile  pendant  rascension  du  piston;  c’est  seulement 
pendant  la  descente  qui  s’opère  sous  rinfluencc  de  la  pres- 
sion de  ratmosplière  que  se  produit  l’effet  réellement  utile. 
Tel  est  le  principe  des  machines  atmosphériques, 

• Le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus  efficace  pour  con- 
denser la  vapeur,  consiste  à la  mettre  en  commuiilcation 
au  moment  convenable,  la  vapeur  qui  est  au-dessous  du 
piston , avec  un  espace  clos  où  jaillit  une  gerbe  d’eau  froide. 
La  transformation  de  la  vapeur  en  eau  s'opère  rapidement 
dans  ce  condenseur,  qui  cesse  de  communiquer  avec  le 
corps  de  pompe  dès  que  le  piston  recommence  à monter. 

Force  proiluite  par  l'impulsion  et  la  condensation  de 
la  vapeur  seule , toujours  dans  le  meme  sens.  Si  le  piston 
se  meut  dans  un  cytindie  herniéiiquemeiit  fermé  à sa  par- 
tie supérieure  comme  à sa  base , cl  que  le  couvercle  n’alt 
qu’une  ouverture  dans  laquelle  la  tige  de  ce  piston  glisse  à 
frottement  doux,  sans  laisser  aucun  passage  à l'air  ni  ii  U 
vapeur,  la  pression  atmosphérique  cessera  d'exercer  son 
influence  et  de  déterminer  le  mouvement  de  descente.  Mais 
on  y suppléera  facilement  par  un  mécanisme  qui  pormette 
i la  vapeur  d'affluer  à la  partie  supérieure  du  piston,  tan- 
dis qu'à  la  partie  inférieure  la  communication  est  établie 
avec  le  condenseur  : et,  quant  à l'ascension  du  piston,  elle 
a lieu  à l'aide  d'un  contre-poids,  comme  daos  les  machines 
atmosphériques , lorsque  le  piston  est  également  porté  par 
la  vapeur  sur  ses  deux  faces.  Une  machine  de  ce  genre , 
où  la  vapeur  seule  agit  par  cxpan.slon  et  par  condensation» 
ces  deux  modes  d’action  ayant  toujours  lieu  daos  le  même 
sens,  est  dite  à simple  effet  Elle  n’est  pas  plus  propre  que 
les  machines  atmosphériques  à produire  un  mouvement 
continu,  aussi  doit-elle  être  consacrée  parliculièremeut 
aux  épuisements.  Cepeudant  on  peut  transformer  en  mou- 
vement circulaire  continu  le  mouvement  de  va-et-vient  du 
balancier,  soit  en  employant  l'eau  élevée  par  les  pompes  à 
faire  tourner  une  roue  i augets,  soit  en  adaptant  à l'extré- 
mité du  balancier  uoe  manivelle  analogue  à celle  que  le 
pied  fait  mouvoir  dans  la  meule  à repasser  ou  dans  le  rouet 
à filer.  Ce  dernier  moyen  exige  que  le  contre-poids  soit 
égalé  la  moitié  de  la  force  avec  laquelle  le  cylindre  est 
poussé. 

Force  produt'fe  par  la  pression  et  la  condensation  si- 
multanées et  alternativement  en  sens  contraires,  ^ Au 
lieu  de  n’opérer  la  coifdensatioo  qu'au-dessous  du  piston , 
on  peut  l’o(>ércr  alternativemeoi  au-dessous  et  au-dessus, 
tandis  que  la  vapeur  presse  sur  la  face  opposée  à celle  qui  est 
en  communication  avec  le  condenseur.  On  a alors  uoe  ma- 
chine à double  effet  dans  laquelle  tout  ce  qui  excède  le  poids 
du  piston  peut  être  enlevé  au  contre-poids. 

Force  développée  par  la  détente  de  la  vapeur.  — SI  on 
laissait  libre  la  commuuicaiion  entre  le  corps  de  pompe  et 
la  chaudière , pendant  tout  le  temps  de  la  course  ascen- 
dante ou  descendante  du  piston  , celui-ci  serait  soumis  à 
l’action  d’une  force  accélératrice  constante;  U arriverait 
doue  à l'une  et  à l'autre  extrémité  du  cylindre  vertical  qu’il 
parcourt,  avec  une  vitesse  très  grande  qui  produirait  des 
chocs  nuisibles  à la  solidité  de  l'appareil  et  une  déperdi- 
tion considérable  de  force  motrice.  On  possède,  Ü es!  vrai» 
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un  m"î<*n  de  prtneoir  ou  d’alltauer  les  effets  de  ce  genre 
dans  les  inn'hiucsen  mouvement.  Il  suffit  d'adapter  à la 
machine  une  espèce  de  grande  roue  tomnanie,  immnxîe 
rolant . dont  la  masse  est  assez  considérable , surtout  vers 
la  jante,  et  qui,  eminagaslnatit,  pour  ainsi  dire,  la  force  on 
excès  développée  à une  certaine  période  du  mouvement,  la 
restitue  lorsiiue  la  vitesse  d'impulsion  est  moins  forte. 
Mais,  pour  la  machine  à vapeur  co  particulier,  on  a 
imaginé  d'interrompre  la  communication  entre  la  chau- 
dière et  le  corps  de  pompe,  à une  certaine  époque  de  la 
course  du  piston.  Celui-ci  continue  à marcher  en  rerlu 
de  la  vitesse  acquise  et  de  la  force  élastique  que  la  vapeur 
posst-de  encore  , quulijue  u'étant  plus  en  contact  avec  le 
le  liquide  quil’a  ptodiiiie;  la  vitesse  diminue,  et  clic  est  uullc 
enfin  au  moinenl  où  le  piston  atteint  l’une  ou  l'autre  extré- 
mité du  corps  de  pompe. 

Cette  disposition,  employée  d’abord  uniquement  dans  le 
but  de  remédier  aux  chocs  sans  donner  au  vulaul  one 
masse  trop  considérable,  a été  bieniùt  généralisée  et  mKe 
en  usage  sur  une  grande  échelle.  On  comprend  , en  effet, 
que  si  au  lieu  de  maintenir  la  vapeur  au  maximum  de  ten- 
sion dans  le  corps  de  pompe , pour  l'anéaulir  ensuite  cum- 
pléiement  en  la  faisant  pas>er  dans  le  condenseur,  on  cesse 
d'en  introduire  dès  que  le  piston  est  arrivé  à la  moitié , au 
tiers,  au  quart  de  sa  course,  celle  qui  existe  dans  le  cylin- 
dre continuera  à agir  en  se  détendant  comme  un  ressort 
comprimé;  et  dans  ce  cas,  la  cutidensa«'.on  n'aura  plus 
lieu , à chaque  coup  de  jiislon , que  sur  une  quantité  de 
vapiiitr  be.iucoup  moins  considérable,  qui  aura  d'ailleurs 
produit  tout  refh‘1  qu'on  pouvait  en  attendre.  Tel  est  le 
principe  des  macAinrs  à détente. 

Furce  prodni  e par  de  hauten  preffion»  dUervatires 
$am  eomlematidn. — Dans  tous  lesappareilsdont  U vient 
d’élre  question , il  n’est  pas  nécessaire  que  la  vapeur  agisse 
à une  pression  supérieure  à celle  de  l’atmosphère,  le  contre- 
poids des  machines  atmosphériques  pormetlant  mémo  de 
travailler  avec  une  tension  beaucoup  moindre.  Mais  il  peut 
arriver  que  la  destination  particulière  do  la  machine  exige 
la  cODCCDtraliun  d'uue  force  considérable  dans  un  petit  es- 
pace, et  la  suppression  du  condenseur  et  de  son  gênant 
attirail.  Les  locomotives,  par  exemple,  pourraient  à peine 
suffire  à se  traîner  elles-mêmes  sur  les  chemins  de  fer,  s’il  [ 
fallait  qu’elles  portassent  avec  elles,  outre  le  charbon  de, 
chauffage  et  l'eau  destinée  à la  vaporisation , la  quantité 
d’eau  froide  nécessaire  à la  condensation.  Dans  ce  cas,  au 
lieu  de  condenser  la  vapeur,  on  laisse  échapper  dans  l’air 
celle  qui  est  chassée  par  le  piston.  Mais,  pour  que  le  jeu 
du  piston  soit  possible,  il  faut  nécessairement  que  la  vapeur 
qui  le  pousse  soit  à une  tension  plus  forte  que  celle  de  l’ai- 
mosphère  ; et  d’ailleurs  la  perte  de  force  qui  résulte  de  la 
Don-condoDsation  sera  d’autant  moindre  que  cette  tension 
sera  plus  considérable.  Ainsi,  à la  pression  de  10  atmo- 
sphères, la  macliinc  ne  perd  que  ■—  de  la  force  produite,  en 
marchaut  sans  condenseur,  tandis  que  la  perte  aurait  été 
de  7 à la  pression  de  3,  et  de  moUiéà  la  pression  de  S atmo- 
sphères. Tel  est  le  principe  des  machines  à haute  pres- 
sion et  sans  condenseur.  C’est  avec  des  machines  de'  ce 
genre  surtout  qu'il  est  important  de  p:onicrdc  la  détente. 
Rien  n'cmpéchc,  du  rosie,  de  faire  usage  du  condenseur 
pour  les  machines  fixes  à haute  pression.  On  peut  donc 
combiner  h la  fois  la  haute  pression , la  détente  et  le  con- 
denseur. Dans  quelques  machines  où  ces  trois  modes  d’ac- 
tion son  employés  concurremment,  la  détente  a lieu  dans 
un  second  cylindre  d’on  plus  grand  diamètre  que  le  pre- 
mier, et  muni  d'un  piston  qui  reçoit  l'impulsion  alternative 
dans  le  même  sens  et  en  même  temps  que  l'autre. 

5 4.  Description  succincte  des  principaux  systèmes  de 
machines  d vapeur. 

En  commençaiii  p.vr  une  expovllion  sommaire  des  diffé- 


rons procédés  par  lesquels  la  puissance  motrice  de  la  vapeur 
entre  dans  le  domaine  de  la  technologie,  Ü ne  nous  a pas 
.été  possible  drdonnerdes  détails  qui  anraîeni  fait  perdre  de 
vue  l’objet  principal.  >'ousdevons  maintenant  fixer  les  idées 
sur  les  principaux  systèmes  de  machines  â vaoeur  qui  ooC 
été  exécutés  à différentes  époques. 

Machine  de  Savery.—  V^  figure  I représente  la  machine 
Je  Savery,  la  première  qui  ait  été  exécutée  un  peu  en  grand, 
cl  qui  ait  été  appliquée  aux  épuis<^mens.  La  vapeur  pra* 
duite  dans  la  chaudière  n pressant  i la  surface  de  Teau  con- 
tenue dans  le  vase  s,  pondant  que  le  robinet  c était  ouvert, 
celte  pression  faisait  monter  reatfdans  le  tuyau  a, en  sou- 
levant la  soupape  a,  et  en  ahai.«ant  la  soupape  6.  Le  ro- 
binet c étant  ensuite  fermé . la  vapeur  était  condensée  en  8 
par  l’effet  d’un  jet  d’oau  froide  provenant  du  réservoir  b. 
Alors  la  pression  aimosphéi  Ique  V^^xerçant  à la  surface  du 
liquide  Aépalw'r.déiemiînait  l’ascension  de  l’eau  du  réser- 
voir inférieur  dans  le  vase  s par  le  tuyau  d , en  soulevant 
la  sonp.ipe  b.  Les  robinets  se  manœuvraient  à la  main. 

Cette  machine  avait  plu- 
sieurs Incoovéniens  graves; 
d'abord  la  différence  de  niveau 
entre  la  nappe  d’eau  Inférieur® 
cl  l’eau  du  vase  s ne  pouvait 
excéder  ff  à 10  mètres,  puis- 
que la  pre.vsion  atmosjifiérique 
no  fait  équilibre  qu'à  une  co- 
lonne d'eau  de  lO™,  30  en- 
viron de  hauteur,  et  qne  U 
tension  de  la  vapeur  en  s 
ne  devient  pas  complètement 
mille.  Ensuite  la  vapeur  pro- 
venant de  ta  chaudière,  agis- 
sant en  s sans  intermédiaire, 
$’yconden<«ait  en  très  grande 
partie;  son  ressort  ne  deve- 
nait efficace  que  lorsque  i’eaa 
à élever  était  devenue  chaude. 
3f.  Rubison  a reconnu  par 
expérience  que  les  ~ au  moins  de  U vapeur  prortuiie  sont 
condensés  dans  l’appareil  de  Savery,  soit  par  le  couclacl  de 
i'eau  d'épuisement,  soit  parle  refioidis-vemcnt des  parois 
des  vases.  Aus>l , pour  élever  l'eau  à C3  mètres  seulement 
de  hauteur,  Savery  élait-il  forcé  de  porter  la  tension  de  la 
vapeur  à fi  atmosphères;  ü eu  résultait  des  dérangemeos 
cuutinuela  dans  les  joints , railéralion  des  mastics  et  même 
de  dangereuses  explosions.  Tous  ces  inconvéniens  tirent 
promptement  abauduoncr  l'usage  de  la  première  machine 
de  Savery,  dès  qu'il  eu  conslrubit  une  autre  de  con^  .ri  avec 
Newcomen. 

Machine  de  ycitcomen.  — La  machine  atmosphérique 
dite  de  >'ewcomeu  est  représentée  dans  la  figure  3.  La 
vapeur  est  formée  dans  la  chaudière  b.  Le  robinet  ou  dis- 
que i>  étant  ouvert,  ta  vapeur  s'introduit  parle  tuyau  s 
dans  le  cylindre  c,  et  détruit  l'effet  de  la  pression  atmo- 
sphérique qui  s'exerce  sur  la  surface  supérieure  du  piston  P. 
Le  contre-poids  i fait  monter  le  piston  : celui-ci  étant  par- 
venu au  haut  de  sa  course,  on  forme  le  robinet  à vapeur  au 
moyen  du  manche  a.  et  l’on  ouvre  le  robinet  o,  ce  qui 
[lermclà  un  jet  d'eau  froide  de  jaillir  dans  le  cylindre  et  d’y 
condenser  la  vapeur.  La  pression  atmosphérique  fait  alors 
descendre  le  piston  p en  soulevant  le  contre-poids  i et  les 
liges  des  pompes  d'épuisement  adaptées  au  bras  gauche  du 
balancier.  L’air  et  le  reste  de  la  vapeur  non  - condensée , 
contenus  dans  le  cylindrée,  sortent,  pendant  la  descente 
du  piston,  par  une  soupape  latérale  adaptée  vers  v.  L’caa 
de  condensation  s'écitappe  parle  tuyau  q,  dout  l’exirémitâ 
(Si  égialement  garnie  d'un  clapet  r.  La  lige  R fait  mouvoir 
une  petite  pomi>e  foulante  qui  élève  dans  la  bâche  l l’rau 
destinée  à la  condonsatioQ  de  la  vapeur. 
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On  a d^)à  fait  observer  <jrie  les  macbioes  de  ce  genre  ne 
pouvaient  guère  servir  qu’aux  èpuiseroens.  Leurs  princi- 
paux inconvéaieos  rèsultaleot  de  ce  que  l’on  était  obiigd  de 
faire  mouvoir  les  robinets  à la  main , et  du  refroidissement 
cottiidérable  que  produisait  lacondensaliou  opérée  dans  le 
CfUidre  mémo, 


Afarlkine  de  Watt  à simple  tffet.~~  La  dispodilon  gêné* 
raie  des  premières  maclOaes  de  Watt  à limple  eflei  est  la 
même  que  la  précédente.  Ainsi  nous  avons  supprimé  sans 
incDAvénient»  de  la  figure  3,  tout  ce  qui  ne  di^rc  pas  e$- 
sentieUement  de  la  niachine  de  Newcomeo  dans  celle  de 
Watt.  Enserepréseniant  les  üges  a etr  comme  fixées  au  bras 
gauclied’an  balancier,  an  brasdroilduquelseraientadipiées 
les  üges  des  pompes  d’épuisement  et  le  coutre-poids,  le  lec-  J 
leur  peut  compléter  lui-même  la  figure.  La  vapeur  arrivant 
par  le  tuyau  s presse  le  pistou  à sa  face  supérieure,  tandis  : 
que  la  partie  Inférieure  du  corps  de  pompe  est  eu  commu- 
nication avec  l’espace  b où  s’opère  la  condensation.  Quand  ' 


le  piston  est  arrivé  au  bas  de  sa  course.  la  tige  od  descend 
l'obluralenr  ainlercepie  touiccommunicaiion  entre  la  partie 
inférieure  du  corps  de  pompe  c et  le  condenseur  isolé  b) 
et  comme  l’obturateur  ès’est  abaissé  avec  la  lige,  une  libre 
communication  s’établit  par  le  tuyau  B entre  les  deux  par- 
ties du  cylindre  Séparées  parle  piston.  Celui-ci,  étant  éga- 
lement pressé  sur  les  deux  faces, cstiemonté  par  le  contre-, 
poids  placé  à l’autre  bras  du  balancier.  Tout  se  réduit  donc 
à régler  le  mouvement  de  la  lige  od.  Or,  c’est  ce  qu'il  est 
facile  de  faire  en  étrvbiissant  entre  elle  et  le  balancier  une 
communication  convenable  qni  la  tient  soulevée  tant  que  | 
le  balancier  baisse,  et  qui  la  laisse  ret  jmber  dès  qu’il  monte. 
Ici  tous  les  robinets  sont  supprimés,  cl  les  dlfférens  mou- 
vemensde  détail  sont  imprimés  par  la  machine  elle-même. 
La  lige  r fait  marcher  une  pompe  qui  évacue  l'eau  de  con- 
densation et  l'air  qui  s’en  dégage.  Le  jeu  des  clapets  o,p, 

Q est  facile  à comprendre.  Nous  avons  vu  que  celle  machine 
présente  rinconvénicut  de  ne  pas  agir  d’une  manière  con- 
tinue et  de  D’être  guère  propre  qu’aux  éptiisomeiis. 

Jttachineàe  Watt  d doubit 
efftt.  — La  fig.  4 montre 
la  disposition  du  mécanisme 
adopté  par  Walt  dans  ses  ma- 
chines à double  effet.  N’ont 
avons  conservé  les  mêmes  let- 
tres pour  les  parties  qui  ont  la 
même  dcsiiuatiou  que  dans  la 
fig.  3,  et  nous  avons  supprimé 
toute  la  partie  inférieure  qui 
n'éprouve  aucune  modifica- 
tion. La  lige  verticale  od,  an 
licude  porter  iroisdisqties  cor- 
respondant à autant  d’ouver- 
tures, n’est  armée  que  d’une 
seule  pièce  rccoiiDaissahleaux 
doubles  liadiurcs  dont  elle  est 
marquée  sur  la  figure , et  qui 
porte  ie  nom  de  firoi'r.  Dana  la 
position  od  la  figure  le  repré- 
sente, le  tiroir  laisse  affluer 
: au-dessus  du  piston  P la  vapeur  débitée  par  le  tuyau  trans- 
, versai  s , tandis  que  la  communication  est  établie  entre  la 
partie  inférieure  c du  corps  de  pompe  et  le  condenseur.  Le 
piston  descendra  donc  comme  dans  la  machine  à simple 
effet.  Lorsqu'il  est  arrivé  au  bas  de  sa  course,  la  lige  od 
descend,  entraîne  le  tiroir  avec  elle,  et  la  partie  supérieure 
de  ce  tiroir  descendant  toiit-à-fait  au-dessous  de  l’ouver- 
ture P,  la  parue  inférieure  descend  aussi  au-dessous  de  l'ou- 
verture v.  Alors  c'est  la  partie  supérieure  du  cylindre  qui 
communique  avec  le  condenseur,  tandis  que  la  vapeur  sor- 
tant du  tuyau  s presse  sur  la  face  inférieure  du  piston. 

Cet  ingénieux  mécanisme 
du  tiroir  ne  suflîrait  pas  pour 
Imprimer  au  balancier  un 
mouvement  alternatif  con- 
slaol , à la  montée  comme  à 
la  descente,  si  la  tige  du  pis- 
ton n'était  pas  liée  à celui-ci 
d’uue  manière  invariable.  Or, 
en  se  reportant  i la  fig.  S , on 
volt  que  la  qucsüon  o'est  pos 
aussi  simple  qu'elle  le  paraît 
au  premier  abord;  car  la  tige 
du  piston  doit  rester  constam- 
ment dans  la  mêmcverUca1c,  cequi  semble  exiger  qu'cilc 
soit  terminée  par  une  chaîne  flexible,  suscrpüble  de  s’en- 
rouler sur  un  arc  de  cercle,  et  d’un  autre  c6lé,  la  rigidité 
de  cette  tige  est  une  condition  nécessaire  à la  commuolca- 
tlon  du  mouvement  d’ascensiou  du  piston  au  balancier» 
L’organe  mécanique  connu  sous  le  nom  de  parallélo^ 
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gramme  articulé  donne  une  éKgatile  soloilon  de  b dif-  j 
L'exlr<^miié  de  b tige  r du  piston  (fig.  5}  est 
i )'tm  des  sommets  c d'un  parallLMogramme  dont  trois 
côtés,  Bc , CD,  DE , sont  des  verges  réunies , par  de  simples 
articuiaiions,  entre  elles  cl  au  balancier  ab.  Le  sommet  o 
est  articulé  avec  la  verge  id,  mobile  autour  du  centre  i. 
De  cette  disposition,  il  résulte  que  l'extrémité  c de  la  tige 
du  piston  tendra  i décrire  une  courbe  qui  aurait  la  forme 
d'une  espt^ce  de  8 , si  le  parallélogramme  pouvait  se  retour- 
ner complètement  autour  de  ses  articulations;  mais  qui, 
dans  les  limites  du  mouvement  du  balancier,  s'écartera  si 
peu  de  la  verticale,  qu'il  n’en  résultera  aucune  déviation 
sensible  pour  le  sommet  de  la  lige  du  piston. 

Machina  à âélente.  — Il  n'est  pas  difGcile  de  concevoir 
comment  on  peut  lier  le  mouvement  du  tiroir  à celui  du 
balancier,  de  manière  que  la  distribution  de  la  vapeur  ait 
lieu  pendant  une  partie  déterminée  du  mouvement  du  pis- 
ton. 11  est  donc  inutile  que  nous  entrions  dans  aucun  détail 
sur  les  madiincs  où  la  dticnle  s'opère  dans  le  même  cyiin- 
drequelc  mouvement  du  piston.  La  détente  dans  un  second 
cylindre  ne  parait  pas  présenter  assez  d'avantage  pour  être 
décrite  ici.  On  se  figure  d’ailleurs  sans  peine  comment  le 
mécanisme  du  tiroir  peut  être  adapté  au  système  de  deux 
cylindres,  de  sorte  que  la  vapeur  aflluant  sur  le  petit  piston, 
celle  qui  est  au-dessous  se  détende  en  pressant  l'autre  pis- 
ton dans  le  même  sens. 

Mécanismes  pour  l'alimentation  du  foyer  de  la  chau- 
dière, — Il  est  conforme  aux  principes  d'une  saine  méca- 
nique de  faire  à une  macbinc  tous  les  emprunts  de  force 
nécessaires  pour  assurer  sa  marebe  à chaque  instant,  et  pour 
dispenser,  autant  que  possible,  de  la  surveillance,  et  mêm<> 
de  la  présence  de  l'homme.  On  a donc  cherché  à raiiachrr 
ou  mouvement  de  la  machine  raiimentation  du  foyer  et  d<* 
la  chaudière,  et  la  régularisation,  la  surveillance,  pour  ainsi 
dire,  de  l’Intensité  du  feu,  de  ta  teusiou  de  la  vapeur. 

Parmi  les  dlsiribuleurs  mécaoiqiics  du  combustible  , 
celui  de  Drunton  paraît  réunir  le  piits  d'avantages.  La 
houille  est  versée  d’une  manière  continue , par  une  trémie, 
à la  partie  antérieure  de  la  grille  du  foyer;  les  gaz  qu'elle 
dégage  sont  brûlés  en  passant  sur  le  charbon  ardeut , à 
travers  ce  loyer,  dans  sa  plus  grande  longueur.  La  grille 
est  un  cercle  de  de  diamètre,  et  tourne  autour  de 

son  axe  vertical,  à raison  d'un  tour  par  minute. 

L’alimenlalioi)  de  la  chaudière  a Heu  par  simple  injection 
dans  le  cas  des  machines  à basse  pression.  Un  tuyau  ver- 
tical recourbé  à sa  partie  inférieure,  et  terminé  dans  )e 
haut  par  une  cuvette,  pénètre  dans  la  chaudière.  L'eau  déjà 
chaude  qui  est  fournie  4 la  cuvette  par  le  condenseur,  s'é- 
coule dans  la  chaudière,  tant  que  te  niveau,  dans  celle-ci, 
n'atteint  pas  une  limite  déterminée  d’avance.  A celte  limite, 
un  flotteur  se  soulève,  et  comme  il  agit  par  une  bascule  sur 
une  petite  soupape , l'extrémité  inférieure  du  tuyau  alimen- 
taire SC  trouve  fermée,  cl  l'eau  cesse  d'entrer  dans  la  chau- 
dière. 

Dans  les  machines  4 haute  pression,  l'introduction  de 
l'eau  ne  pent  avoir  lieu  qu'à  l’aide  d'une  pompe  foulante  , 
parce  qu’il  faudrait  une  colonne  de  liquide  trop  haute  pour 
vaincre  la  tension  de  la  vapeur.  Le  mécanisme  du  flotteur 
est  analogue  à celui  qui  vient  d’étre  indiqué;  mab  de  plus, 
CD  même  temps  que  la  soupape  s'abaisse  sur  l'oriljce  d'ali- 
mentation , une  autre  soupape  liée  à la  première  laisse  libre 
l’ouverture  d'un  tuyau  de  fonte,  par  où  s'écliappe  l'eau  en 
excès,  que  la  pompe  ne  cesse  d'amener. 

/téÿulateur  d force  eentrifuye,  — Pour  que  l'emploi  de 
la  vapeur  fût  régulier,  il  fallait  évidemment  que  la  machine 
pilt,  à volonté,  aiigmcnt'‘r  ou  diminuer  la  quantité  prise 
à la  chaudière , dans  an  lostant  donné , selon  que  le  mou- 
vement devient  trop  lent  ou  trop  rapide.  Or,  Il  y a un  moyen 
très  simple  d'accuser  par  un  changement  de  forme,  dans 
«ne  machine , les  diverses  vitesses  suivant  lesquelles  elle 


se  meut.  Supposons,  en  ciïet.que  son  mouvement  soit 
communiqué  à un  arbre  vertical  tournant,  qui  porte  ua 
poids  quelconque  attaché  par  un  fil  à sa  partie  supérieure. 
Le  poids  luuncra  avec  l'arbre  sans  y rester  appliqué  ; U 
s'eu  écartera  d'autant  plus  que  la  vltesc  de  rotation  sera 
plus  forte.  Mais,  plus  le  poids  s'éloigne  de  l'arbre,  plus  le 
fli  tendu  par  ce  poids  s’éloigne  lui-roème  de  U position  ver- 
ticale d'équilibre.  Voilà  donc  une  partie  de  la  machine  dont 
la  forme  varie  suivant  la  vitesse  du  mouvement.  Que  l'on 
reropl.ire  maintenant  le  fil  flexible  dont  nous  parlions  par 
une  ligp  rigide , ou  plutôt  par  une  couple  de  tiges  égaies  , 
également  chargées  à leurs  extrémités,  et  Axées  4 l'axe  de 
l'arbre  vertical  tournant,  de  manière  4 tourner  avec  lui; 
on  anra  dans  l'écartement  mutuel  de  ces  deux  verges  des 
variations  que  l'on  transmeiira  par  des  leviers  coudés,  i 
l'axe  autour  duquel  tourne  le  dbqne  qui  règle  te  passage 
de  la  vapeur  dans  l’intérieur  du  tuyau  alimentaire.  11  sera 
donc  facile  de  disposer  l'appareii  de  telle  sone  que  le  disque 
soit  complètement  fermé  dès  que  U machine  atteint  la  vi- 
tesse qu'on  s’est  fixée  pour  maximum,  et  qu'il  reste  tout 
ouvert  tant  que  celte  vitesse  oe  dépasse  pas  U moyenne 
adoptée. 

Examinons  maintenant  les  parties  de  l'appareil  qui  ser- 
vent au  chaulT.igc  et  à la  production  de  la  vapeur. 

Foyers  et  cheminées.  — Les  foyers  doivent  être  disposés 
de  manière  à donner  lieu  à un  tirage  actif,  à échauffer  les 
parois  de  la  chaudière,  et  à perdre  le  moins  possible  de  la 
ciialcur  développée.  Lorsque  l'on  fait  parcourir  aux  gaz 
provenant  de  la  combustion  divers  circuits  pour  atteindre 
le  second  et  le  troisième  but,  le  tirage  est  diminué,  et  on 
est  obligé  quelquefois  d'avoir  recours  aux  venlilateurs  mé- 
caniques. Celui  de  M,  Combes  parait  être  fort  avanlagenz 
dans  la  pratique.  La  hauteur  de  la  cheminée  n'a  pas  d’ail- 
leurs d'influence  sensible  sur  l'activité  du  tirage  au-delà 
de  10  4 mètres. 

I.es  circuits  a air  chanri  qui  enveloppent  ou  traversent  la 
chaudière  portent  le  nom  de  carneaux. 

L'aire  totale  de  la  grille  du  foyer  doit  être  de  0*,0ff2  à 
0'",0T7  carrés  par  force  de  cheval  de  la  macl>ine,ou  de 
carré  pour  brûler  en  \ heure  08  kilogr.  de  houille  de 
première  qualité,  ou  HO  kilogr.  de  bois.  Pour  la  liouille,  la 
surface  libre  entre  les  barreaux  doit  être  de  J- de  faire  to- 
tale, et  de  7 pour  le  l>ob.  La  distance  entre  la  grille  et  k 
fond  de  la  chaudière  n'est  Jamais  moindre  que  0'",S0  4 
0"‘,40.  L'aire  du  passage  pour  la  flamme  est  de  j,  celle  des 
carneaux  de  f,  et  celle  de  la  section  du  conduit  de  la  che- 
minée de  I de  l'aire  de  la  grille. 

I Chaudières,^  La  surface  de  chauffe  doit  être  de  à 
j i”*,70  carrés  par  force  de  cheval  de  la  machine,  de  manière 
j 4 vaporiser  de  5S  à 40  litres  d'eau  par  heure. 

I Les  chaurlièies  à basse  pression  ont  une  forme  concave 
I latéralement  et  à la  partie  inférieure.  Au*dessiis  de  â atmo- 
' sphères,  on  emploie  des  chaudières  cylindriques  terminées 
I par  deux  demi-sphèros.  Dans  aucun  cas  les  carneaux  ne 
doivent  s'élever  au-dessus  du  niveau  de  l’eau  dans  la  cbao- 
I dière. 

I On  adapte  ordinairement  aux  chaudières  à haute  pression 
deux  houilleurs  cylindriques,  semblables  à la  chaudière 
proprement  dite,  mais  plus  petits,  et  communiquant  arec 
I elle  par  deux  tubes  verticaux. 

M.  Séguier  a fait  construire  des  chaudières  ayant  des 
, bouilleurs  légèrement  Inclinés  et  disposés  en  échelle  des- 
cendante dans  la  cheminée,  de  manière  que  Peau  la  plus 
; chaude  qui  remonte  i la  partie  supérieure  soit  au-dessus 
^ du  foyer,  et  l’eau  la  moins  chaude  au-d^.'ssui  de  l’extrémité 
du  conduit  par  où  passe  l’air  chaud  avant  de  s'échapper. 

On  donne  aux  chaudières  un  volume  de  56  à 43  fois  celui 
du  cylindre.  L'eau  occupe  les  deux  tiers  et  la  vapeur  rail- 
ire  tiers  de  cet  espace. 

Toutes  les  chaudières  sont  munies  de  soupapes  de  sti- 
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r<té,  qui  se  soulèvent  en  laissant  échapper  la  vapeur  dès 
que  la  pression  inldrieure  dépasse  la  limile  fixée»  et  en 
raison  de  laquelle  on  a chargé  les  soupapes»  soit  directe- 
ireni,soh  par  i'iiuerrnédiaired'iin  levierdii  troisième  genre. 
Celle  dépendance  imporianie  de  la  chaudière  est  représen- 
tée sur  les  liïures  I et  2,  er  désigné"  f»ar  la  lettre  v. 

( lamfieolion  des  principaux  systèmes  de  machines  d 
vapeur. — Nous  terminerons  cet  exposé  rapide  des  prin- 
cipes de  roiisli  ucUoD  des  machines  i vapeur  par  un  résumé 
riiipiunté  a M.  Coriolis»  et  qui  comprend  les  divers  sys- 
li'ini's  1rs  plus  usités. 

Ou  p>(ii  cniisidérerles  machines: 

Ki'laiiveineiii  à l'action  de  la  vapeur; 

U"iaitvrineni  au  mécanismedetransmissioD  du  travail; 
5«  lU.at.vemeiil  i la  mobilité.  ' 


4“  l.a  vapeur  peut  aslr: 

I.  A basse  pression. 

II.  A haute  pression, 
lit.  Sa -a  détente. 


A.ec  dëieaie' 

f V.  Dans  deux  cyliudres. 
VI.  Avec  condenseur, 
vit.  Sans  condeu&eur. 

2"  I.e  travail  peut  être  transmis  par: 


J.  Piston  i mouvement  alternatif. 

ir.  Pision  à mialioi)  continue  et  imniédiate. 

III.  lésion  laisant  touroer  un  arbre  par  l'intermédiaire 
d'uQ  baiancicr. 


^ I V.  A cylindre  fixe»  agissant  sur  une 
\ bielle  (sysièmede Maudslay). 
Fiston  sans  balaocierj  v.  A cylindre  oscillant»  agissant 
I aurlamanifelle,saDsbielle(ays- 
^ tème  de  Mansby). 

VI.  Piston  avec  balancier»  sans  arbre  tournant  (ma- 
chines soitfllautes»  p<impes  élévdtoires). 

\ II.  Pi-«inu  sans  balancier  et  satis  rotation,  agissant  im- 
médiaiemeiii  sur  le  piston  d'une  pompe  .système  Frimoi, 
spiili(|uêa  BieNi). 

VIII.  t*u  liquide  pressé  i sa  partie  supérieure»  directe- 
ment on  par  rhiierméiiiaiie  d'un  léger  diaphragme. 

Relaiivriiieiil  a la  mob  lilé»  on  distingue  : 

I.  I.es  marhiiies  fixes  des  usines. 

II.  I.es  machines  mobiles  qu'on  peut  transporter  à 
l’aide  d'iui  moteur  qui  leur  est  étranger. 

11-.  I.es  machiues  locomotives  sur  voitures. 

IV.  Les  luacliiues  pour  bateaux. 


$ R.  Du  caîcut  des  effets  des  marhinet  à vapeur^  sous  le 
rapport  de  la  théorie,  de  la  pratique  et  de  l’économie 
industrielle. 

Différentes  man'ires  d’ira'uet  ta  force  d’une  machine 
à tapeur.  — L'etUt  utile  d'une  machine  doit  être  mesuré 
par  la  hauteur  à laquelle  elle  est  capable  de  soulever  un 
poids  connu  dans  un  temps  déterminé.  C'est  l'expression 
exacte  de  sa  force,  a proprement  parler.  Ou  est  convenu  » 
dans  la  pratique,  d'évaluer  les  effets  de  ce  genre  en  les  com- 
parant a une  unité  arblraire  que  l'on  a désignée  fort  mal  à 
prnpris  sous  le  nom  de  /o»  ce  de  cheval,  et  qui  équivaut  à un 
efici  capable  d'élever  un  poids  de  7.'i  kdogrammes  à un  mè- 
tre de  hauteur  par  seconde.  Nous  développerons  ailleurs 
(voy.  Force)  U-s  principes  quldoiver:i  gnider  dans  le  choix 
d'une  unité  de  ce  genre.  Mais  nous  devons  ajouter  ici  que 
l'efiot  utile  d'une  machine  à vapeur  peut  être  rapporté  de 
liois  manières  diffi  rentes  à chacun  des  deux  agens»  le  char- 
bon et  l'eau»  qui  y développent  cet  effet,  eu  évaluant,  savoir: 
■I*  L'effet  d'uu  kilogramme  de  dliarbon  brûlé  ou  d'ua 
mèlre  cube  d’eau  vaporisée; 

2"  Le  ii4bbre  de  kilogrammes  do  charbon  brûlé  ou  de 
Tou  TlII. 


mètres  cubes  d'eau  vaporisée,  nécessaire  pour  produire  la 
force  d'un  cheval; 

5*  Le  nombre  de  chevaux*vapeiir  que  représente  chaque 
kilogr.imme  de  charbon  brûlé»  ou  chaque  mètre  cube  d'eau 
vaporisée. 

On  voit  donc  que  les  calculs  relatifs  i l’effet  utile  d’une 
machine  à vapeur  peuvent  se  présenter  sous  des  funnes  di- 
verses» qui  revieuneiii  au  même  pour  le  fond»  quand  il 
s’agit  de  II  même  machine. 

Anrrenfie  mefhode  pour  rafmfer  les  effets  des  machines 
à vapeur.  — Les  théories  qui  ont  servi  de  base  â ces  cal- 
culs ont  été  fort  long* temps  inexactes:  celle  qui  était  usitée 
récemment  encore,  consisiaii  i supposer  la  preuion  de  la 
vapeur  dans  le  cylindre  égale  i la  presdon  dans  la  chau- 
dière ; à miiliiplier  cette  pression  par  l’aire  du  piston  » et  par 
sa  vitesse»  ce  qui  doiinaii»  disaii-on,  l'effet  thé  ‘fiqtie  de  la 
maclilne.  Mais  la  comparaison  des  nombres  ainsi  nlilenus 
avec  les  résultats  de  la  pratique»  montrait  des  différences  si 
considérables,  que  l’on  ne  prenait  qu’une  fraction  de  l'effet 
calculé.  Le  coefncient  de  réduction  était  regardé  comme 
coDsiani  pour  les  machines  d'un  même  système  » au  même 
état  de  conservation  et  d’entretien. Son  mffximum»qui  peut 
s'élever  jusqu'à  (t,S0  dans  des  cas  très  rares,  il  est  vrai»  n’é- 
laii  jamais  pris  au-delà  de  0»(i5»et  le  minimum  deKeodaU 
quelquefois  à 0».'M)  et  même  à 0,25.  , 

S’agissait-il  de  déterminer  la  quantité  d’eau  à vaporiser 
pour  produire  un  effet  donné  ? La  règle  consistait  à calculer 
le  volume  décrit  par  le  piston,  dans  un  temps  conun,  et  à en 
conclure  le  poidb  ou  le  volume  de  l’eau  nécessaire  pour 
remplir  cet  espace  de  vapeur  à la  même  tension  que  dans  la 
chaudière.  On  divisait  le  résultat  obtenu  par  le  même  co- 
efficient  qui  aurait  été  employé  en  multiplicateur  dans  le 
problème  précédent. 

Cependant  on  savait  déjà  qu'il  existait  toujours  une  diffé- 
rence entre  la  pression  du  cylindre  et  celle  de  la  chaudière. 
Wood  la  signale  dans  son  Traité  des  chemins  de  fer  ; Watt 
avait  constaté  qu'elle  pouvait  s'élever  à un  quart  ou  même  à 
un  lieisd'atmosiihère  poiircertaliies  machines  fixes.  Maison 
supposait  que  celle  diintoulioii  était  constante  dans  les  ma- 
chines du  même  genre,  et  on  alliihuait  la  grande  diffé- 
rence qui  existait  entre  le  résultat  r el  et  le  résultat  théo- 
rique, à ce  que  l'on  avait  négligé  de  tenir  compte,  dans 
relui-ci,  (lesfrüttemeiis  de  la  machlue.  des éiranglemens dans 
le  trajet  de  la  vapeur»  des  coudes  des  conduits,  du  frotte- 
ment de  la  vapeur  contre  les  parois  intérieures  des  tuyaux» 
des  fuites  de  vapour,  et  de  la  condensation  produite  par  le 
refroidissement  des  paro|s-f  toutes  causes  dont  1a  résutUnie 
paraissait  au^si  proportionnelle  à l'effet  total. 

Nouvelle  théorie  due  à M.  de  Pumbour.  — Toutes  les 
anomalies  et  les  diflicu  tés  qui  résultaient  d'une  théorie  fon- 
dée sur  (les  appréci.iiions aussi  vagues» disparaissent  complè- 
tement dès  que  l’on  mesure  la  pression  de  la  vapeur  dans  le 
cylindre,  non  plus  d après  celle  de  la  chaudière,  mais  d’a- 
près la  résistance  même  du  piston.  Supposons»  en  effet,  le 
; cylindre  en  comniuuicaiion  parfaitement  libre  avec  1a  chau- 
dière, la  tension  de  1a  vapeur  deviendrait  ta  même  dans  les 
deux  vases,  et  le  piston,  par  sa  mobitil^,  serait  comme  une 
véritable  soupape  de  sûreté  pour  la  chaudière,  parce  qu’U 
doit  marcher  avant  que  les  soupapes  de  la  chaudière  ne  se 
soulèvent.  Mais  la  communication  n'éiani  pas  parfallemeot 
libre  entre  la  chaudièie  et  le  cylindre,  la  tension  de  la  va- 
peur dans  celui-ci  deviendra  moindre  que  dans  la  chau- 
dière, et  le  piston  jouera  toujours,  pour  le  cylindre,  l'ofllce 
d'une  soupape  de  sûreté,  dont  la  cliarge  plus  ou  moins  forte 
accroîtra  ou  diminuera  la  tension  dans  le  cylindre.  En  ex- 
primant que  l'équilibre  a lieu  entre  la  pression  de  la  va- 
))eur  sur  le  pistou,  dans  le  cylindre»  et  la  résistance  de  la 
charge  appliquée  i ce  piston,  on  a une  première  équation  Ca- 
ire les  élémens  de  la  machine»  lorsque  le  mouvement  est 
arrivé  à l'état  d'unirot  mité.  Une  seconde  relation  est  fournie 
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por  celte  conskl^ration  #%itlente  dVIIe-m^me,  qti’l!  y a éga- 
lité cotre  la  quaolilé  de  vapeur  produite  et  la  qiiamllé  de 
vapeur  dépensée,  ta  tension  dans  le  cy  lindre  entrant  à ta 
fois  dans  les  deux  équations  ainsi  obtenues,  on  rélloitne, 
et  OD  arrive  à une  équation  finale,  au  moyen  de  laqnetie 
00  peut  résoudre  toutes  les  questions  relatives  à la  déter- 
mination deseiïelsou  des  proportions  des  machines. 

Telle  est  la  théorie  propos>^e  depuis  peu  d'années  par 
31.  de  Pamiiotir,  et  qui  parait  généralement  adoptée  au- 
jourd'hui. Èlle  repuse  sur  des  bases  Incontestables,  et  on 
peut  regarder  les  principes  du  calcul  des  effets  des  ma- 
chines à vapeur  comme  définitivement  établis,  f/expérlence 
seule  prononcera  sur  1rs  valeurs  qu'il  convient  d'attribuer  à 
certains  éléracns  de  t*éqiialloo  Hnale.  Mais  on  est  certain 
qu'il  n'en  résultera  que  des modifleatious de  détail,  qui  ne 
prieront  aucune  atteinte  à l'essence  même  de  celte  théorie. 

Problimu  résolu$  par  ia  nouvelle  théorie.  — La  for- 
biule  générale  donnée  par  M.  de  Pambour  sert  à résoudre 
tous  les  problèmes  que  l'on  peut  se  proposer,  en  prenant 
Mur  inconnue  l'une  quelconque  des  quantités  qu'elle  ren- 
lerme.  Ëlle  fera  donc  connaître,  en  ne  s'arrêtant  qu’aux 
questions  principales  : 

i*  La  vitesse  que  prendra  une  machine  connue  sons  une 
charge  déterminée; 

2”  La  charge  que  celte  machine  peut  mettre  en  mouve- 
ment à une  vitesse  donnée; 

3*  La  vaporisation  nécessaire  à la  Charge  qne  doit  mou- 
voir la  machine, etàla  vitesse  avec  laquelle  cette  charge  doit 
être  mue; 

4*  L’effet  utile  de  la  machine , à une  vitesse  ou  i une 
charge  (Ixéea,  lorsque  la  vaporisation,  la  pression  et  les  di- 
mensions sont  déterminées  : effet  qui  peut  être  exprimé  sous 
1)uit  formes  différentes,  comme  nous  l'avons  vu  plus  liaat; 

5”  La  détente  à donner  à ta  machine,  entièrement  connue 
du  reste,  pour  en  obtenir  des  effets  déterminés. 

La  formule  fondamentale  est  établie  d’abord  dans  le  cas 
le  plus  général,  c'est-à-dire  en  supposant  que  ia  macliiiie 
met  en  mouvcineot  une  charge  quelconque  à une  vitesse 
quelconque,  avec  la  seule  condition  que  cette  charge  et  cette 
vitesse  soieui  compatibles  avec  le  pouvoir  de  la  machine. 
Mais  il  est  nécessaire,  quand  une  machine  est  construite  ou 
à construire,  de  conuallre  quelle  est  la  vitesse  qui  produira 
le  plus  graud  effet  utile,  et  ia  valeur  de  ce  fnartmum;  car 
c'est  évidemment  celle  connaissance  qui  réglera  la  charge 
du  travail  régulier  de  ta  machine,  et  qui  marquera  la  limite 
Mssible  de  ses  effets.  La  théorie  de  M.  de  Pambour  lui  a 
duiiiié  le  mo}en  de  résoudre  cette  question,  pour  unedéicn te 
déterminée.  Elle  l'a  conduit  encore  a la  soltiliooda  problème 
non  moins  important  qui  se  présente  lorsque,  la  détente 
o'éiaiit  pas  fixée  d'avance,  il  s'agit  de  lui  assigner  la  valeur 
à laquelle  corre>pond  le  plus  grand  effet  utile  : avec  cette 
valeur  et  pour  une  vitesse  convenable  ou  obtient  le  maxi- 
mum absolu  qu'il  est  possible  d'attendre  de  la  machine. 

Les  formules  obtenues  pour  ces  trois  cas  fondameiitanx 
ont  été  appliquées  {>ar  31.  de  Pambour  aux  différens  sys- 
tèmes de  macldnes  rotatives  uns  détente  ou  avec  détente , 
et  aux  macliiucsa  simple  effet.  En  attribuant  aux  constantes 
les  valeurs  que  l'expérience  a fouruies,  il  a donné  le  système 
le  plus  complet  des  règles  ou  des  formules  pratiques,  né- 
cessaires à la  déti-rminaiioii  de  tous  les  élémeiis  des  ma- 
chines à vapeur,  dans  un  cas  quelconque.  Sa  théorie  offre 
cela  de  particulier,  qu’elle  a mis  en  évidence  les  relations  qui 
existent  «Dii  e des  élémensdooi  les  anciennes  métlioiles  fai- 
saient complètement  abstraction,  de  sorte  qu'elle  permet  de 
résoudre  nue  fouie  de  (|Uostions  que  celles-ci  ne  laissaient 
même  pas  soupçonner  (r). 

(i)  Nous  ne  pourrinns.  uiit  sortir  des  hornet  de  et  recueil,  en- 
trer loi»  le«  ■Ici.  Istiqi -iii. ii«  <|tie  ncee«<iterait  Icxposilion  I 
Couiplelu  de  celte  Uir  .Mait  le  (iuuvc.tiilé  cl  l imporleoce  du  j 


Bfféts  Utiles  et  prix  de  ferienî  du  combustible.  — Les 
expériences  nécessaires  à l'appréciation  des  divers  élé- 
mCos  htdustriels  de  ia  macbliie  à vapeur,  sont  encore  trop 


iiijet  BOUS  engageut  à es  indiquer,  d'itse  manière  ahrrgée.lea 
priaripaut  rèsiiluis  toux  la  forinc  précisa  que  leur  doonaot  les 
ueiaiioDS  ilfél>riqitrs. 

En  appelsat  / la  longueur  lotsie  de  la  course  du  pivlon  ; 

r ta  longueur  de  celle  course  jusqu'au  monrnt  où  conmeoec  la 
dèteole; 

é faire  dn  piston; 

c la  lii'crlé  du  rylin  Ire , t’t*t  à dire  IVxpaea  libre  qui  existe  i 
chaque  Ih>uI  du  rvluidf*.  au-dvla  de  *a  portion  pamiiini.<  par  le 
pi*lon,rt qui  se  rrntpiil  néce«wiiri‘<iieut  de  rapeitr  a l’hiqoe  courte: 
c«f  exp4'-e,  J compris  h;«  pat-ace^  ah  n ti^'ous,  eianl  represrute  par 
une  loiigiiriir  c(|imalenle  <lu  cyHadre; 

a la  prrs-ioii  lotatr  exerrée  mr  l'unitr  de  •urfare  du  piiton , en 
reriu  de  tonle>  les  rcsi'Iauces  dirrrtrs  qui  uni  lieu  dans  la  osa- 
ebme; 

s le  volume  d'eaii  vaporisé  par  la  cbandiara  dans  famlé  de 
temps,  al  iran<cnit  au  rvliudre; 

•V  la  Vitesse  du  piston  ; 

Ou  a pour  la  relation  cherrhéc.  dans  le  cas  d'une  machine 
IravaillâQi  avec  uoe  charge  , une  vitesse  dt  tme  dêtuile  quclcoo- 
ques, 

a I r ^ / -I-  cl 

v«s—  • I I ■ — 4-  a,3ü3  lot  — — 

• »+î.Lf+. 


n et  7 étaot  deux  coBstaoies  qui  ont  pour  valeurs,  savoir: 

IVour  les  machioet  à coodeosaisoa , 4”  ""  0.00004*37 

* f 7 SB»  o.ouüouoooap 

Four  les  msebines  mds  coadeoMlioo.^  ” " ' * * * , 

( tf  oM  o,ouou«oo47r 

Il  y a lien  de  remarquer  que  la  résistaure  tulale  a compose 
de  trois  perliei,  qui  sont  : t*  le  résisianrc  provenant  du  mouse- 
meni  de  la  clierge  Traimes.l  uttle  ri  a*  ia  ré>>i>laneA  provenant  dei 
fratlrmeot  de  la  marhine,  ex|iriinée  pm  f dr,  en  «piulant  ^le 
froitemeiit  de  la  ma>  hine  non  rhargée  , rl  S l'acciui«scfnent  qne 
subit  ce  fiotirmeiit  par  tinilc  de  la  cliarce  r;  A’  eiiQii  la  pres>ion  p 
qui  peut  snbsistei  sur  la  lacr  dn  piwon  ap|io-ée  à J*arrtsée  de  la 
vapeur,  pressiuu  égale  à rrtte  de  fatnn4|>(iere  lorsque  la  machine 
est  sans  ruudriitalion  , «•(  ceale  à la  teHsimi  de  roiulmsalinn  dans 
le  cvlindrr  quand  la  machiiH’  a un  coudenveur.  I.rs  quaniiiés  r,  f, 
P sont  d'aillenri  rapportées,  liosi  q>»  a,  à f unité  de  surface 
du  piston. 

Ou  remarquera  Je  plus  que  le  mnltipliceteur  s,3o3  . on  pigt 

/ + « . 

exactemeut  a,3oa58S,  placé  devant  le  terme ■,  indique 

/ + c 

le  traosforiDsliou  d'un  d'un  logarithme  néjiérien  en  Ingarilhme  or- 
dinaire. Av  reste,  Mv  de  Pamltoor  a douoé  une  table  qui  dispense 
de  tout  calcul  a ce  sujet,  etqni  cs»aüeut  les  valeurs  de  feapreaasoa 

f ; -I-  c 

à — -I-  a,3o3  toM 

oorreipoodsDtc  i toutes  les  valeurs  de  la  fraction  ~ , lorsque 

eelt^ci  croit  par  cenlièmes,  depuis  o,iojnsr|n'à  o.qo.  Il  a supposé 
inipliciteineut  que  l'on  avait  c s o,o3  / dans  la  valeur  de  à. 

En  remplaçant,  dans  rrxprctuou  de  v,  la  résislanre  a par  soa 
équivalent  cteoy  iulroduisaut  A , cette  ex- 

pression devient: 


- "+rl 

Il  est  enteadu  que  dans  la  formule  les  dimensions  a,l  ^ Tdo 
la  machine  dois nit  être  évaluées  avec  la  même  tinilé  que  le  volume 
s de  l’eau  saporisre,  et  que  les  prevsioits  per  unité  de  aurfsee  r. 
r cl  P sont  éj^lrmenl  rapportées  i la  meme  unité  que  s.  Il  n'est 
pas  mon»  impurUiil  de  reniaïqurr  que  la  i|Uaulile  s e»t  la  «apori- 
saliou  MiiU  dsiis  la  mai-hine;  elle  rrprcscnle  le  volume  d'eau  réel- 
lement admis  à l'etai  de  vapeur  dans  le  cviindre.  c|  qui  a effet  sur 
le  pistoa.  Si  donc,  par  suite  d'une  uiisr  qm-lronquc,  une  partie  de 
la  vapeur  produite  s'écljappe  ou  s'rrouls'  sans  a^ir  «nr  le  puloo, 
celle  portion  ne  doit  pas  être  considérée  couinie  comprise  dent  la 
quittlilé  a,  et  doit  être  déduite  avant  tout  calcul. 

La  vitesse  v du  piston  étant  etprimee  d'une  meoière  analogue 
pour  chacun  des  trois  cas  généiaux  que  l’oit  a à considérer 
^1®  charge  et  vitesse  qiielconqiirs,  *•  mavimnm  d'clTct  utile  pour 
uae  marhme  runniie,  3*  iiiaximuin  alitolii  «iVIfet  utile  on  p«*ut 
en  tirer  la  sotuliotx  de  unie  pruMemea  princ-paui,  dont  nous  doit* 
ooni  ici  le  tablemi. 
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pea  nombreuses  pour  que  l'on  oi(  déj  i liié  grand  parli  des 
formules  données  p3r  la  nou?elle  Oiéorie.  L'agent  le  plut 
important  sons  le  rapport  économique,  le  charbon,  produit 
des  eOets  difTérens  selon  le  système  et  l'état  d'emreiJeii  de 
te  machine.  Le  tableau  suhnnt  fait  ressortir  ces  variations. 


mTtMJI  t>SS  MACÜtVeS 


De Keweeawn | i4  i,i5 

4 hsote  prenion, 
déleste  si  coodeau-  ) 
tioB , el  ûse'  . . . . ^ 

A h«œ  preui’on  , lystè-  \ 
ne  de  Watt,  MDS  de-  f 
lente  et  evec  condni-  i 


(otf*  if 

•l  par  btura. 


A haste  pression , a«er 
déteiitf  et  MU»  coo- 

desMtion 

A haute  presdon  . «Tfc 
détente  et  coiidenM* 


. Idei.StSk. 
®®*|fnaii  le  ptoi 
Mueest4. 


On  n'a  donc  pas  encore  réussi  jusqu’à  présent  à brûler 
moins  de  2 kilogrammes  et  demi  de  houille  de  première 
qualité  par  heure  et  par  force  de  cheval  : encore  ce  mtm> 
mum  u'a<l>il  été  obtenu  que  dans  des  circonstances  excep* 
lionnelles,  sur  lesquelles  on  ne  doit  jamais  compter  dans 
réiahIUscmeiit  d'une  machine. 

Quant  aux  machines  loeomoüvos,  leur  force  et  leur  con- 
sommation en  combustible  varient  énormément  selon  leur 
vitesse.  Ainsi,  IVIFiu  mile  considéré  indépendamment  du 
combustible  employé,  atteint  son  maximum  pour  une  vi* 
tesse  commise  entre  G et  7 urètres  par  seconde;  à la  vitesse 
de  I3”',5tl  l'effet  utile  est  diminué  de  moitié;  il  l'est  de  plus 
des  trois  quarts  à la  vitesse  de  14  mètres.  De  même  le  poids 
de  charbon  dépensé  pour  uansporter  une  tonne  de  mar> 
chandisesà  un  kilomètre,  est  le  moindre  possible  pour  une 
vitesse  d'environ  4 mètres  par  seconde.  Ce  poids  aiigmeme 
d'abord  assea  lentement  pour  des  vitesses  cruissaul  jusqu'à 
7 mètres  où  il  n’excède  que  de  le  minimum^  puis  un  peu 
plus  vile  jusqu'à  une  vitesse  de  9 mètres  où  il  augmente 
de  el  enfin,  à partir  de  là,  d'une  manière  progressivemeoi 


si  rapide,  qn'à  une  vitesse  de  14  mètres  il  est  plus  que 
sextuplé  relativement  au  minimum,  et  presque  doul)lé 
relativement  à la  vitesse  de  13  mètres.  Dans  les  cas  les  plus 
favorables,  les  meilleures  tocomolives  u'enl  jamais  dépensé 
moins  de  6 à 7 kilogrammes  de  combustible  par  heure  et 
par  force  de  cheval. 

Le  prix  du  combostWeest  trop  variable  suivant  les  temps 
et  les  lieux  pour  que  l'on  puisse  donner  des  évalnationt 
générales  à ce  sujet.  Le  prix  de  la  houille  de  première  qua- 
liié  à Paris,  est  d'environ  4 fr.  à 4 fr.  50  le  quintal  métrique 
(les  100  kilogr.).  Le  prix  de  revient  de  40000  degrés  de 
chaleur  de  Téchelle  ceoiigrade.  en  ayant  égard  à la  valeur 
desdiiférenscumbuaiibles.ct  en  supposant  tout  leur  pouvoir 
calorifique  uiiilsé,  était  à Paris,  il  y a quelques  années,  de 
0''-,09  pour  la  houille;  0,4.5  pour  le  coke;  0,18  pour  le 
bote;  0,85,pour  le  charbon  de  bote. 

Il  y a nue  douzaine  d’années,  le  combustible  nécessaire  i 
l'aUmcniaUoD  d'un  cheval-vapeur,  coûtait  anDuellement 
700  fr.  dans  le  département  de  la  Seine , comme  il  résulte 
des  recherches  statistiques  entreprises  par  M.  de  Chabrol. 
Mais,  en  ne  cotant  la  bouille  qu’au  prix  de  4 fr.  le  quintal, 
il  en  fésulie  175  quintaux  par  force  de  cheval  et  par  an, 
ce  qui  exige  que  l’on  ne  compte  guère  plus  de  230  à 240 
jours  de  travail  complet  dans  l’année;  car  en  supposant, 
comme  l'a  fait  M.  de  Chabrol,  500  jours  à 23  heures  4e 
travail , on  n'arrive  qu'à  une  consommation  de  2^'*  ,5  4e 
houille  par  heure  vt  par  cheval,  ce  qui  est  certainemeDl 
luen  au-dessous  de  la  moyenne. 

Cotasommo/ton  et  effet  utile  de  la  cqpour.-^  La  quaoilié 
de  vapeur  produite  dans  la  chaudière  est  sensiblement  pro- 
portionnelle au  poids  du  combustible , et  i)  est  facile 
(voyez  5 de  la  calculer  d'après  ce  poids.  Mais  on  se 
I tromperait  en  croyant  que  toute  l'eau  dépensée  est  em- 
! ployée,  sous  forme  de  vapeur,  à produire  le  mouvement 
I de  la  machine.  Une  partie  notable  de  cette  eau  est  entraînée 
I encore  à l’état  de  liquide  par  la  vapeur  qui  Rort  des  ma- 
I chines  à hante  pression.  Dans  une  aérie  d'expériences  faites 
I parM.  de  Pambour,  cette  quantité  d'eau , pour  les  locomo- 
! lives,  s'est  élevée  moyennement  à 0,32  de  la  vaporisation 
I totale  de  la  chaudière,  comptée  après  déduction  de  la  perte 
j des  soupapes.  f.a  quantité  d'eau  qui  échappe  ainsi  à l'éva- 
poration varie  dans  chaque  machine  avec  sa  vitesse,  avec 
le  mode  de  construction  de  la  chaudière,  et  surtout  avec 
la  grandeur  de  l'espace  réservé  à la  vapeur  pour  sa  forma- 
tion ; riuiensUé  du  feu  et  la  malpropreté  de  l’eau  tendent 


V Titesae  du  pifton  ra  mètres  par  mmvte. 

4tr  Chaire  uitiv  du  piiion  eu  kilogramiQM.  d< 

a YaporisBitiiH  utile  en  mètres  cutiea  par  minnte.  ta 
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e cube  d’eau , en  kilog. 
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rohr  d'eau  vaporisée. 


En  dteigDaM  par  r U preasten  dant  b chaudière , •Texpresaion 
de  Ja  viteaae  -¥\  dam  le  caa  du  maximum  d’effet  utile,  pour  upe 
machine  donnée , est 
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Pour  te  nanimum  abaoln  d'^ei  «lile,  la  dètaite  est  démi- 
née parte  ralatian 
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élevés  à x métré. 

Qco.fr]fb.  _ f Quantité  de  combustible  , en  lütog.,  qui 

produit  la  force  d’un  rheval. 

' Quantité  d'ean,  en  mètres  cubes,  qoi  pro- 
duit la  force  d'un  rbeval. 


Force  de  ebevanx  produite  par  mètre 


0*1,  approximativement. 


En  admeiiant  rette  dernicre  valeor  et  en  la  substituant  dans 
celle  de  v»*,  on  obtient  pour  reipresaion  de  b vitesse  v»",  daoa  le 
cas  du  maximum  absolu  d'effet  utile, 
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Et  la  soliiiioft  des  onre  problèmes  préi'édemment  énoncés  sMa 
déduite  de  cbacuoe  de  cei  valeurs  v'  ci  -v  *. 
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Atf«!«î  à atigmfnter  la  perle.  I.Viendue  de  celte  perte  ex- 
p1if]iie  comment  certaines  chatidivrcs  dépensent  l'eau  si 
i.ipklemcot,  qu'il  est  Impossible  de  les  maintenir  pleines  à 
une  Tilesse  même  très  modérée,  et  comment  11  est  arrivé 
nm'tqiiofiiis  qu’en  changeant  seulement  le  dôme  à vapeur 
de  la  machine , un  a pu  produire  tine  réduction  de  près  de 
pour  MH»  sur  la  d<q>eusc  de  combustible. 

£n  déniiitive.  à chaque  kdogiamme  de  charbon  brûlé 
eori  espoud  une  d pense  de  -1  à 7 kilog.  on  litres  dVau  . ce 
qui  montre  combien  cet  élément  varie  par  force  de  che- 
val , surtout  si  l'on  a égard  à celle  qu'exige  la  condensation. 
Il  s'élève  à 780  litres  au  moiits  par  force  de  cheval  et  par 
heure,  tout  com|iris»  dans  les  machines  à basse  pression. 
I.rs  machines  à détente  et  i condensation  u’exigent  plus 
que  Sl'5  litres. 

Prix  marftina  à vapeur.  — Le  prix  dç  vente  des 
machines  à va|>eiir  varie  lui -même  dans  des  Limites  assez 
étendues.  Les  fjbricatis  français  soutiennent  avec  avantage 
la  lutte  contre  les  Anglais,  moyennant  un  droit  protecteur 
de  30  pour  KHh  Mais  comme  le  coût  plus  élevé  des  ma- 
tières premières  employées  dans  la  construction  de  ces  ap- 
pareils on  hausse  le  prix  d'environ  l.’î  pour  KH),  il  ne  reste 
plus  qu'une  dilTérence  de  15  pour  UK),  qu'il  faut  altiibuer 
i une  installation  plus  lmparf.iiie,  développée  sur  une  moins 
grande  échelle,  et  i la  rareté  des  bons  ouvriers  mécani- 
ciens. Cependant  notre  Industrie  a fait  de  grands  progrès 
dans  cette  branche,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  et  les 
prix  de  vente  tendent  à s'abaisser.  Les  voici  tels  qu’ils 
étaient  établis  il  y a peu  d'années. 
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Les  chaudières,  pompes  alimentaires,  condenseurs,  et 
généralenieui  tons  les  accessoires  indispensables  sont  com- 
pris dans  ces  évaluations;  mais  on  pale  séparément  tes  frais 
de  pose,  qui  se  montent  à UKKt  fr.ei  au-delà  pour  des  roa- 
cliinesde  force  movenne. 

Poids  ef  roUime  des  machines  à vapeur.  — Le  poids  et 
le  volume  des  machines  à vapeur,  relativement  à leur  force, 
sont  des  éléroens  curieux  sur  lesquels  nous  no  possédons 
que  fort  peu  de  données.  Malgré  les  progrès  Incessamment 
apportés  dans  le  mode  de  construction  et  d'installation, 
le  volume  est  encore  très  considérable.  Une  machine  or- 
dinaire de  la  force  de  8 à 10  chevaux,  en  y comprenant  tous 
les  accessoires,  tels  que  fourneaux,  chaudières,  etc.,  n'exlg** 
guère  moins  de  35  i 40  mètres  cubes  d'un  espace  dont 
la  majeure  partie  demeure  vide.  Quant  au  poids  des  ma- 
chines fabriquées  eu  France , les  recherches  de  M.  de  Ctia- 
hrnlont  appris  que,  pour  la  moyenne  ties  constructions  faites 
de  l8(M)à  18^5,  il  sVievall  à i 4tf0  kilog.  par  force  de  clie- 
v.ii  ; un  seul  fabricant  avait  pu  le  réduire  à I MH)  kilog.  Un 
|N'ul  l'évalner  niainienanl,  dans  les  appareils  les  mieux  iHs- 
{m^és,  à 7 ou  8h0  kilng.  par  force  de  chevat,  sans  y cûiii- 
pM'iiüre  une  coiisianic  de  t .SiH)  à âlHK)  küog.,  qui  se  ré- 
pariit  sur  toute  la  m.icliiue.  Dmis  les  btiunes  locumolives 
ma. chant  avec  leur  maximum  d'elTci  utile,  le  poids  de  ia 


locomotive  fl  de  son  tender  nVxcèdc  pas  500  Lilog.  par 
force  de  cheval  développée. 

Avantages  et  inconvéniens  desdirers  syxtèmrs  de  ma- 
chines. — Les  indlraiions  précédentes  serviroutâ  détermi- 
ner le  choix  à f.dre  d'un  système  de  mactihie  , suivant  la 
destination  et  lescirrons'aores  locales.  Nom  de  vous  ajouter, 
pour  compléter  et  |•«•sumpr  ces  apetriis  comp.vi  alifs,  que  les 
machines  à basse  pres.xion  sont  d'une  coustnirtion  plus  sim- 
ple, que  la  r.i  ble  tension  donne  tl"u  à m«ins  de  fuites  de 
v8|»enr,  et  qu'elles  sont  par  conséquent  «l'un  entrelleu  plus 
facile;  mais  à f<>rre  é^ale.  elles  ciil  des  diuieusiims  plus 
grandes,  pè'enl  plus,  et  rnnsommenl  plus  de  charlvon  et 
d'eau  que  les  machines  à déienle  et  à cnndensaiiou.  Celles-ci 
ont  l'avantage  de  consommer  \ de  combu'iililc  et  * d'eau 
de  moins  que  les  machines  à basse  pression  ; mais  edes 
oITreiil  une  plus  grande  rnmplicaUnn  dans  le  mécanisme  des 
soupapes,  de  plus  grands  fiOltemens  lorsque  la  dëieiite 
s'opère  dans  deux  cylindres,  et  plus  de  sujétion  dans  l'eu- 
iretieii  des  garnitures.  Les  marhioes  à haute  pression  avec 
détente  et  sans  condensation , sont,  à force  égale,  d'un  poids 
et  d’un  volume  moindre  que  h^  précédentes , et  n'exigent 
pas  plus  de  30  à 35  pour  100  d eau  en  sus  de  ce  qui  est 
nécessaire  à la  vaporisation  ; elles  ont  l'inconvéuleut  de 
consommer  plus  de  charbon  que  les  machines  à haute  pres- 
sion avec  détente  cl  condensation,  et  d'exiger  plus  de  sujé- 
tion, que  la  basse  pression , dans  l'ajustage  et  reniretien, 
pour  éviter  les  fuites  de  vapeur,  qui  sont  d'autant  plus  abon- 
dantes que  U pression  de  ia  vapeur  dans  la  rbaiidière  est 
plus  élevée.  Knün , les  machines  à haute  pression , sans  dé- 
tente Di  condensation,  n’ont  d'avantage  que  celui  d'un  poids 
et  d'un  volume  moindres  à force  égale;  elles  cunsomnieiil 
beaucoup  plus  de  cliarbon  que  les  autres,  et  présentent 
beaucoup  de  sujétion  dans  rsjiislageel  i'enireiieu  pour  di- 
minuer les  fuites  de  vapeur. 

$ 6.  Explosions  des  rhaudiires  à vapeur.  — Dispositions 

réglementaires  et  progrès  de  i’indusii  ir  à ce  sujet. 

Soupapes  de  eüreté  et  plaques  fusibles.  — I.'énorme 
tension  que  la  vapeur  est  susceptible  de  prendre  qiMiid  elle 
est  .soumise  i l'action  d'une  forte  chaleur,  ne  tarderait  pas  à 
faire  éclater  l'enveloppe  où  elle  e«t  engendrée,  si  on  ne  lui  mé- 
nageait pas  des  issuesconvenablrs.  Or,  comme  l’clToi-l  que  le 
piston  d'une  machine  doit  vaincre  peut  surpasser  la  résis- 
tance i la  rupture  qu'offrent  les  parois  de  la  chaudière,  on 
a dû  aviser  au  cas  uû.  p;ir  suite  d'une  augmetiution  dans 
cet  effort,  la  tension  de  la  vapeur  s'arcrollrait  d'une  ma- 
nière dangeieuse.  C est  dans  ce  but  que  l'uii  munit  les 
chaudièies  de  soupapes  desûreléquise soulèvent  en  laissant 
Issue  à la  vapeur  dès  que  la  pression  de  cellc-d  excède  une 
limite  fixée  d’avance.  Cmume  la  ieui;^rattire  de  ia  va|)eur 
est  une  fonction  connue  de  sa  tension,  on  a imaginé  aussi  de 
fixer  à la  partie  supérieure  des  chaudières,  des  plaques  com- 
posées d’alliages  plus  ou  moins  fusibles,  qui,  se  trouvant  en 
contact  avec  la  vapeur  formée,  sont  fuudui-s  par  elle,  et  lui 
permettent  de  s'échapper  à une  certaine  limite  de  lvin|>é- 
ratiire  correspondant  à la  pres^on  maximum  que  l'on  veut 
admettre. 

Lois  et  ordonnances  relatives  aux  appareils  à vapeur, 

I — En  France,  l’autorité  est  intervenue  dès  que  les  appli- 
cations de  la  vapeur  ont  commencé  à se  développer  sur  une 
I grande  échelle.  Le  décret  impérial  du  15  octobre  48iO 
j range  indistinctement  les  pompes  d fru  dans  ia  seconde 
I classe  des  élablisseinens  ins^iluim's  ou  incommode*.  Lue 
ordonnance  royale  de  *M3  fait  entrer  dans  la  pieuiière 
: classe  de  ces  étulili-'semcns  les  madiiiies  qui  ne  bi  ûieiii  |us 
leur  fumée,  et  rejolle  dans  la  Irolsièuie  les  ap|Kireiis  fiiini- 
vores.  L'oidounaiice  (lu  2 avril  1S2.1,  poilant  créatiou  de 
commissions  pour  la  surveillance  des  bateaux  à vafieiir,  ne 
contenait  encore  aucune  disposlilou  spéciale  à la  macld.ie 
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ri  c'csi  au  SU  octobre  de  la  même  année,  seufemeni, 
que  remontent  les  premières  prescripiions  relailves  aux 
épreuves  préalabt'  S,  aux  soupapes  de  sûrelé,  et  aux  ron- 
delles fiisJlilcs  des  cliatidières.  Ce  sujet  ii'a  cessé,  depuis 
lort , d éveilli-r  raileiilioii  de  l'aiilor  té  aüniinislratire  ; un 
grand  nombre  d'ordonnances  royales  ou  d'insiriicilons  mi- 
ni'lrrielles  ont  fixé  snccessivemeiii  les  détails  des  épreuves, 
de  rinsullation.  de  la  C'>nsiru:-tion  ei  de  la  surveillance  des 
appareils.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  ces  détails  pour 
la  connaissance  desquels  il  suflit  de  consulter  les  ordoa- 
Dances. 

Cawtttteffeti  de*  expiation*  det  chaudi-’ret.  Moyen* 
de  ht  priren'T.  — C’est  en  Krande  partie  à l’établissement 
de  ces  sages  mesures  qu'il  faut  attribuer  le  petit  nombre 
d'acddens  auxquels  l'emploi  de  la  va|ieur  donne  lieu  dans 
notre  pays.  Aux  Etats-unis  d’Ara  rlque,  où  la  négligence 
des  fabricans  et  l'imprudence  deschauiïeiirs  |>ouvaient,  na- 
guèie  encore,  se  donner  libre  essor,  le  nombre  des  vic- 
times est  devenu  elTrayant  depuis  quelques  années.  Il  a 
atteint  le  cbiiïre  énorme  de  i008  dans  le  cours  d’une  seule 
(en  183b)!  I)  ne  faut  pascroire,  néanmoins,  que  ces  mesures 
peuvent  siiffîreà  prévenir compléirmeni  tom  sinistre.  Il  est 
malheureusement  trop  bien  constaté  que  des  explosions 
dangereuses  ont  eu  lieu  dans  des  cas  oû  on  s’y  était  rigou- 
reusement conformé.  Noits  n’entendons  pas  parler  ici  de 
celles  qui  sont  ati'ivées  après  une  surcharge  act  identelle  ou 
volontaire  des  soiipap  s de  sOreté,  car  de  semblabks  causes 
peuvent  toujours  être  écartées  ; nous  voubms  désigner  les 
cas  où,  sans  cause  apparente  ou  prévue,  la  chaudb'^re  éclate, 
tantôt  couvrant  de  torrens  d'eau  boitllbinte  l'emplaremeni 
où  elle  fonctionnait,  tantôt  ensevelissanlleshommessoiis  les 
ruines  des  hjiiineiis  renversés  par  elle,  quelquefois  même, 
portant  àti  loin  la  mort  par  les  projectiles  qu'elle  Imce  avec 
nne  force  comp.irableâcelle  de  la  poudre  à canon.  M.  Arago 
a donné  dans  l’Annuaire  du  bureau  des  longitudes  de  8Si> 
une  analyse  complète  des  phénomènes  qui  accompagnent 
les  explosions  des  chaudières  à vapeur,  et  s'atlaclie  à dé- 
montrer qite  ccssinislres  sont  presque  toiijoum  déterminés 
par  un  grand  échaulTement  de  la  partie  des  parois  de  la 
chaudière  qui  n’est  pas  baignée  par  l’eau  ; lorsque  le  liquMe 
vient  à afDiier  contre  ces  p.irois  rougies,  il  en  résulte  une 
vaporisation  suliite,  inslant.inée,  accompagnée  peut-être 
d'une  dilatation  excessive  du  liquide,  comme  le  suppose 
11.  Wronski.  Nulle  construction  ne  peut  alors  résister  a des 
elTorls  de  ce  genre,  et  on  volt  se  produire  les  effets  terribles 
dont  nous  avons  parlé.  Un  autre  phénomène,  heureusement 
très  rare,  peut  aussi  produire  une  explosion.  Lorsque  ie 
registre  supérieur  de  la  cheminée  est  fermé,  ou  mémo  lors- 
que ce  registre  étant  ouvert,  les  gaz  produits  par  la  com- 
bustion peuvent  séjourner  dans  les  coudes  du  tuyau,  l'air 
passatil  sur  les  charbons  encoi'e  aidrns  du  foyer,  les  gaz 
hydrogénés  et  carburës  mélangés  à l'air  dans  les  propor- 
tions convenables,  donneront  lieu  à des  combinaisons  dé- 
tonâmes. De  là,  écrasement  ou  déformation  de  la  chaudière, 
snrloul  lorsqu'elle  est  à foyer  intérieur.  Il  est  évident,  du 
reste,  que  cette  dernière  cause  doit  être  écartée,  puisqu’il 
sofGi  de  donner  ao  tuyau  de  la  cheminée  un  tracé  conve- 
nable, sans  coudes  où  l’accumulation  du  gaz  soit  possible, 
et  de  ne  jamais  fermer  complètement  le  registre. 

Besie  donc  seulement  à prévenir  l'échauffrment  des  parois 
latérales  au-dessus  du  nivenu  de  l'eau  dans  lachaiidièie. 
fil.  Ségitier,  qui  s' est  beaucoup  occupé  de  ce  sujet  hnpoi- 
tant,  après  avoir  étudié  à fond  les  circonstances  dans  les- 
qtielb'S  cette  cause  peut  nnlire,a  exprimé  ropinion,  qu'.irec 
de  sages  iirrcaiiiioiis,  avec  di-s  soiipa|>es  desûreté  bien  faites, 
des  imlicfltens  sde  iiivenii  elTiraces,  des  pompes  alimentaires 
d'ttn  Jeu  fidèle  , des  chamUèies  cnnsiammeni  tenneH  dans 
un  état  d'entretien  qui  pennelieà  l'épiiissenr  de  leurs  pa- 
rois d'être  toujours  siiflîiuiinmeni  résistantes,  les  explosions 
soûl  impossibles.  Mais,  faisant  la  part  de  tous  les  cas  iur- 


tuhsqni  viennent  si  souvent  dèrang'-r  1rs  rombinaisoiis  les 
mieux  entendues , il  s'csi  empressé  d’aje»uter,  qn*oulrr'  les 
moyens  de  prévenir  les  explosions,  on  dt-'ail  adapter  ceux 
de  tendre  l’explosion  sans  datig>r,  si  elle  avait  lieu.  Ses 
recitcrcites  persévérantes , qui  ont  déjà  doté  l’imlu'lrie  de 
procéilés  miles,  roiitconduli  à la  construction  <i’une  chau- 
dière simple  Cl  écouomiqne,  dont  la  iliAposliioii  est  telle, 
que  l’ex|jlo>ion  devient  insignilianie  par  suite  dn  fraction- 
nement, dans  un  Dombie  assez consliléiabledevases,  soit 
de  la  vapeur  déjà  formée,  soit  lie  l'eau  desiiuée  à la  produire; 
que  le  liquide  ne  peut  y siildr  1 Itinueitce  des  chatipemens 
de  position,  à bord  d’un  bateau,  et  qn  enGo  l'eau  introduite 
par  la  pompe  alimentaire,  ne  peut  bnisqncment  se  répartir 
sur  une  cteiidue  de  parois  assez  grande  pour  donner  lied 
à un  développement  trop  cousidérabic  et  iostantané  de 
vapeur. 

LcsdrcoDStancesqiiionlaccompagnécertainesexplosions 
donneitt  lieu  de  penser  à beaucoup  de  savaiis  et  d'ingénieurs 
que  les  rondelles  fusibles , loin  de  jouer  le  rôle  utile  qu'on 
leur  aiiribuc,  peuvent  être  nuisibles  ; et  les  autres  incoo- 
vétileus  qu'elles  présentent  dans  la  pratique  ont  fait  de- 
mander vivement  leur  suppression.  L’Académie  des  sciences 
ne  l’est  pas  encore  prononcée,  clou  comprend  que  nous 
imitions  sa  réserve. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  nous  prononcer  sur  la 
question  controversée  de  la  sécurité  relative  que  présentent 
contre  les  cx)»losions  les  chaudières  à liaiiie  et  à basse 
pression,  fil.  Arago  a fait  observer  que  d’après  le  mode  même 
des  épreuves  auxquelles  elks  sont  soumises,  les  premières 
doivent  offrir  mohis  de  cliances  de  rupture.  Eu  effet , s'il 
s'agit  seulement  d'une  pression  de  OàN  aimos|i|ières,  U 
cliauilièrea  été  éprouvée  a celle  de  18  à *J4.  Or.  dans  leurs 
expériences  sur  la  forceélaslique  de  la  vapeur,  MM.  Arago 
Cl  Diilongoni  eu  l>eaiicou|)  de  peine  à porter  cette  tension 
Jusqu'à  atmosphères,  et  jamais  ils  u'oni  pu  aller  au  delà. 
Jl  en  lé'Ulte  donc  qu’une  cbaiidlère  limbréeàGoii  8 aimo- 
sphèies  offre  beaucoup  moins  de  chance  de  nipiiire  qu’une 
chaudière  a basse  pression,  qui  n'a  été  soumise  qu’à  l'effort 
de  G,  au  maximum,  et  où  la  vapeur  feut  fort  bien  arriver 
à 8uu  I»  atmosphères,  pour  peu  que  le  jeu  des  soupapes  et 
des  rondelles  fu.siblessoii  Interrompn.Ce  labonnemenl  fait 
abstraction  <le récliaiiffémeiit  ac'ideiiiel  des  parois,  cause 
qui  diminue  beaucoup  lu  résistance  à la  rupture.  Au  reste, 
lies  données  Statistiques , encore  iiicoinplèies  il  est  vrai, 
font  pencher  U balance  en  faveur  des  machines  à haut» 
pression,  qui  semblent  donner  lieu  à moins  d'acddens  que 
les  autres. 

Ou  conçoit  que  ce  phénomène  étrange  mérite  d’étre  étu- 
dié sous  le  rapport  de  rinfliieiice  qu’il  peut  avoir  dans  les 
explosions  des  chaudières  à vapeur. 

S T.  i)e  f'tnrenlion,  det  progré*  et  de  Vavenir  de* 
machinet  à vapeur. 

Connaistance*  de*  ancien*.  — f,es  anciens  ont  connu  ta 
force  de  la  vapeur.  Aristote  et  Sénèque  attribuent  Icstrem- 
itlcmens  de  terre  à la  transformation  subite  de  l’eau  en  va- 
peor,  sous  l'Influence  de  la  chaleur  terrestre , dans  les  en- 
trailles du  glohe.  Héron  d'Alexandrie  décrivait , environ 
IMansavatil  l'ère  chrétienne  , lu  machine  à léaciion  que 
nous  avons  Indiquée  au  commencement  du  $ 111.  H résul- 
terait des  recherrhesciirieuses  de  fil.  de  Montgery,  que  l’on 
aurait  su,  dans  l'aniiqiiiié , emjdnyer  I.i  fnree  motrice  de  la 
vapeur  à pro<iiiire  certains  effets  qui  pJiswii-ni  i>oiirdes 
proillges  aux  yeux  du  vulgai.e.  L-s  prêtres  égypiieus  fui- 
sa  eut  ouvrir  le»  portes  ü un  sanctuaire  pur  rinll  miM>.iliiiQ 
(b-s  bûchers  des  autels.  I.a  sUUiie  du  dieu  t iisicilch,  adoré 
par  les  iViilous  sur  les  bords  du  Weser,  était  ixonplie  de 
vapeur  qui  faUaii  sauter,  dans  les  réunions  soleimelles , les 
coins  appliqués  sur  les  ourcrliiiçs  des  yeux  eide  U bouche. 
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Noua  n«  parloni  paa  des  connaiasancfa  qne  Ton  a prêtées 
aiuürieniain.ei  parlicnli^remenl  auv  Japonali, parce  qu’ii 
fal  fort  |K>ssible  que  Ton  ait  pria  pour  une  di^couverte  à eux 
propre,  imr  aimple  imitation  de  noa  procédés  aux  procréa 
desquels  ils  ne  restent  pas  aussi  complétemeot  étrangers 
qu'on  pourrait  le  croire. 

Vérilables  inventeurs  des  marAifies  à tapeur,  — Salo- 
mon de  Caus.  ingénieur  fraudais,  est  le  premierqui,  dans  son 
outrage  intitulé: /es  Aaisonides/'oreesmoui’aR/es,  imprimé 
à Francfort  en  Iüf5,  ail  dé'  rit  un  appareil  où  la  fuite  élasli- 
quede  la  vapeur  est  employée  i diire  montei  reju  au-dessus 
de  son  uiveaii.  Il  est  vrai  que  dans  une  iradiiciion  iialieniie 
publiée  en  1M)ü,d'un  ouvrage  du  Nupolil«iin  Puria,  il  est 
question  d'un  appareil  analogue;  maU  celui-ci  n'a  pour  but 
que  de  constater  les  volumes  relatifs  de  poids  égaux  d'eau 
et  de  vapeur,  et  nullement  de  dévelop)>ar  une  force  motrice. 

Noua  ne  meniionnons  que  pour  mémoire  Dranca , qui , 
i Rome,  en  lOâtt  , proposait  de  diriger  sur  les  ailes  d'une 
petite  roue  borizonlale , le  courant  de  vapeur  sortant  d'un 
éolipyle  placé  aur  un  brasier  ; et  le  marquis  de  Worcesier 
qui , en  4665 , qiiarante-huil  ans  après  Salomon  de  Caus  , 
proposa  d'une  manière  fort  olMCure,  et  même  à peu  près 
Inintelligible,  d'élever  l’eau  à l'aide  de  la  force  élastique  de 
la  vapeur. 

Les  premiers  document  authentiquea  qui  constatent  les 
recherches  de  noire  compaliioie  Papin  remontent  i 1690, 
époque  à laquelle  il  décrivit  dans  les  Actes  de  I.elpsig  la 
première  machine  à piston  moniaui  et  deKendant  alterna- 
tivement dans  un  cylindre , par  l'expansion  et  la  condeusa- 
tion  toccessives  de  la  vapeur.  Papin  deaiioail  d'abord  sa 
machine  aux  épiiisemena;  mais  son  génie  ne  s'étaii  paj 
arrêté  là.  Il  avaitparfaüement  prcssenlKouies  les  ressources 
du  nouveau  moteur.  Dès  469(t,  il  proposait  de  l’employer  à 
faire  tourner  un  arbre  ou  une  roue,  et  il  donnait  un  moyen 
pour  atteindre  ce  but;  il  iovenlaii  la  première  madiiue  à 
double  effet , nais  i deux  corps  de  pompe;  Il  voulait  appli- 
quer la  vapeurs  la  navigailoii.à  la  haUatIque,  etc.  Avant 
4710,  U avait  imaginé  la  première  machlucà  vapeur  à haute 
pression  et  uns  condenseur,  et  le  robinet  à quatre  volet , 
qui  joue  un  rdle  capital  dans  plusieurs  espèces  de  ces  ma- 
chines. En  l6H3,il  avait  inventé  son  digesteur,  si  précieux 
pour  l’industrie,  et  la  soupape  de  sûreté , i'uue  des  parties 
les  plus  importantes  des  appareils  à vapeur. 

Le  seul  honneur  que  puisse  réclamer  Saverj , qui  coo- 
•trulait  en  46W  b machloe  dont  nous  avons  donné  la  des- 
crîpüoa  au  coBimeuceinent  du  $ IV,  consiste  uniquement  à 
avoir  exécuté  un  peu  en  grand  une  machine  d'épuisement 
à feu,  et  à avoir  opéré  la  condenulion  de  la  vapeur  par  des 
aspersions  d'eau  froide  sur  les  parois  extérieures  du  vase 
métallique  qui  la  renfermait  ; car  sa  maduneavail  été  pro- 
posée et  décrite  par  Salomon  rie  Caus,  dès  1615.  Quant  à 
la  machine  connue  sous  le  nom  de  N'ewcomen , la  première 
qui  ail  rendu  de  véritables  services  à l'industrie  , elle  fut 
exécutée  pour  la  première  fols , en  grand , vers  1705 , par 
une  association  composée  de  Newcomen,  Cawley  et  Savery. 
Mais  aucun  des  irob  n*en  est  l’inventeur , puisque  celte 
machine  avait  été  décrite  par  Papin  dès  4600 , et  qu'il  en 
avait  fait  coofectionuer  un  modèle.  La  seule  améliuraiion 
importante  qui  appartienne  en  propre  à i'un  des  iroisasso- 
ciés.esl  b condeusaiion  opérée  par  une  iujecüon  d’eau 
froide  dans  l'inlér  cur  do  corps  de  pompe. 

Perfttiionnemens  succmifs.  — La  tradition  attribue 
à uiieufaut.  nommé  llumphry  Poner,  riovention  du  mé- 
canisme à l’aide  duquel  la  machine  ellc-mèinc  tourne  les 
robiocls  à riusiaot  convenable.  Les  ficelles  que  renfani , 
pressé  d'aller  jouer  avec  ses  camarades,  avait  attachées  à la 
fois  aux  robinets  et  au  balancier,  suggérèrent  à l'ingénieur 
llelghlon,  en  4718,  rid«*e  d'une  tringle  verticale,  mobile 
avec  le  balancier,  et  qui  est  encore  employée  dans  les  grandes 
maebiues  à ouvrir  et  à fermer  les  soupapes. 


C'est  à Filxgerald , en  47.’>8,  qnVst  due  l'innovstioa 
importante  du  volant,  à l'aide  de  laquelle  II  conipiéia  lea 
moyens  que  Papin  avait  pro|iosés  pour  la  IransforiDaiioa 
d'un  mouvement  rectiligne  de  va-et-vJeat,  eu  mouvereeut 
! drculaire  continu. 

Les  recherches  de  niloslre  Walt  paraissent  remonter 
à 4761;  mais  la  date  de  sa  première  patente  est  4769.  Il 
ouvrit  alors  sa  gtorieuse  carrière  par  la  plus  importante, 
peut-être,  de  ses  découvertes,  celle  du  conden»<‘ur  isolé , 
et  cooilrnUit  les  premières  machines  à simple  effet.  Une 
nouvelle  palenie , prise  en  47M2,  contient  rindicalion  de  b 
Biacliine  à double  effet  dans  un  seul  corps  de  pompe,  ei 
le  principe  de  la  détente  dans  un  seul  ou  dana  phiaicos 
cyitudres.  O ne  fut  qu'en  t784  que  le  parallélograiume 
articuié  fut  inventé  pour  b machine  à double  effet.  A Celte 
même  époque  remonte  l'applicatiou,  à b machineà  vapeur, 
du  régulateur  à force  centrifuge. 

Dana  la  fabrication  de  ses  macldoes.  Watt  ne  put  em- 
ployer, peitdani  long-temps,  que  des  moyens  assax  imparr 
faits  pour  transformer  mouvement  alternatif  du  balancier 
eu  mouvement  de  roiaimo  continue.  Washbrough  avait 
imaginé,  en  1778,  d employer  b manivelle  coudée  i cet 
usage,  et  Walt  ne  put  recouiir  à ce  moyen  que  lorsque  U 
patente  de  son  concurrent  fut  exfrirëc. 

i.e  dernier  perfectionusment  fondamental  des  organes 
méraulques  de  b machine  à vapeur  est  dü  à Murray,  qul^ 
CD  4b0i,  a décrit  et  exécuté  les  tiroirs  maooauvrésjmr  une 
excentrique. 

ÀpplifQtion  de  la  vapeur  d la  locopuition.  ~ Nous 
avons  déjà  dit  que  Papin  avait  eu  l'idée  d’appliquer  b va- 
peur à la  navigation.  (]e  ne  fut  que  ans  après  b publi- 
cation de  l’ouvrage  de  Papin  que  Jonallian  IIuH  obtint, 
en  1757,  una  patente  pour  la  construction  d’un  bateau  à 
vapeur  destiné  à servir  de  remorqueur.  JLa  machine  était 
celle  de  N'ewcomen.  Mais  il  ne  fut  pas  donné  suite  à ce  pro- 
jet . et  deux  Français  réalisèrent  les  premiers  les  idées  de 
Papin,  L'un  M.  périer,  construisit  un  bateau  à vapeur  CQ 
1775;  l'autre,  M.  le  marquis  de  Jonffroy,  fit  en  4778,  à 
Baume-les-Daines,  des  essab  sur  une  plus  grande  échelle, 
F'n  1781,  M.  de  Jouffroy  établit  sur  la  Saône  un  bateau  du 
uiéme  genre,  qui  n'avait  pa.s  moins  de  '46  mètres  de  long 
sur  4".  .>n  de  large , et  sur  lequel  fonciionoaient  deux  ma- 
chines à va|>eur. 

BieoiOt  les  événemens  de  b révolution  française  ffreot 
émigrer  M.  de  Jouffroy,  et  ses  tentatives  ne  purent  avoir 
aucune  suite.  11  n'en  reste  pas  moins  étab'i  que  les  essab 
bits  en  Angleterre,  en  4794  par  Miller;  eu  4795,  par  lord 
Stanhope;  et  en  48u4  par  Symington,  sont  de  beaucoup 
postérieurs  aux  constructions  exécutées  en  France.  Enfin 
l'Américain  Kulton  commença  ses  premières  expériences  à 
Paris  en  4805.  On  a des  raisons  de  croire  qu'il  avait  as- 
sisté aux  expériences  de  M.  de  Jouffroy;  il  avait  eu  aussi, 
en  Angleterre,  une  connaissance  détaillée  des  essais  de 
M.M.  Miller  et  Symington  ; et  plusieurs  de  ses  compatriotes 
s'éldicDt  livrés  i des  essais  publics  analogues,  dès  4786. 
Néanmoins  il  lui  revient  b gloire  d'avoir  construit  à New- 
York,  en  4807,  le  premier  bateau  à vapeur  auquel  on  n'ait 
pas  renoncé  après  l'avoir  essayé  ; ce  bateau  fut  appliqué  an 
transport  des  hommes  et  des  marchandises  entre  New-YoHi 
et  Albaoy,  dont  la  distance  est  de  SCO  kilomètres.  L’An- 
gleterre n'eut  de  bateau  à vapeur  fonctionnant  régulière- 
ment, qu'en  484*3,  et  la  France  qu'en  4816  seulement. 
Napoléon  avait  méconnu  et  repoussé  Fultoo,  qui  eût  pu  lui 
faire  conquérir  l'empire  des  mers. 

I..a  première  idée  des  voitures  à vapeur  paraît  ne  pas  re- 
monter au-deU  de  I7C9,  et  devoir  être  attribuée  à Watt.  En 
4770,  ringénicurfranraisCugnoi  exécuta  àParsenalde  Paris 
une  voilure  A vapeur  qui , lors  des  épreuves  auxquelles  elle 
fut  soumise , renversa  un  pan  de  mur.  Il  n'avait  pu  trouver 
les  moyens  de  bien  diriger  cette  machine,  qui  figure  encore 
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dans  IfseoDeetionsdu  CoBservaioIre  des  arts  et  métiers.  Ap> 
piiqitant  l'idée  conone  depois  long-temps  d’une  maehine  à 
luiite  pressioi»  ei  sam  condenseur.  Mît.  Treriihick  et  Vi- 
vian firent,  en  1865,  les  premiers  essais  d’nne  locomoiire 
sur  cheniiQ  de  fer.  Les  perfectfonneroens  s'iairmlnisirent 
lentement,  et  ce  ne  fut  que  vers  I8t4  que  M.  Stephenson 
étaMit  des  voitures  de  ce  genre  d'après  des  principes  conve- 
nabies.  De  181 4 à 48â9,  une  véritable  révolution  s’est  opérée 
dans  l’art  de  construire  ces  machines.  A cette  dernière  é|K>- 
que,  lors  du  brillant  concours  qui  fut  mrvert  sar  le  chemin 
ée  fer  de  Lfverpool  à Manchester,  on  vit . pour  la  première 
fois,  des  locomotivef  parcourant  Riciiement  40  à 50 kilo- 
mètres par  heure , et  dociles,  néanmoim,  i la  manœuvre 
du  ooDdncteur.  Moins  de  six  ans  après , sur  le  même  che- 
min, une  tocomoUve  de  MM.  Sharp  et  Roberts  s'est  mue 
tvec  une  vitesse  de  i«0  kilom.  à l’heure  ! 

Autt$$  appUcations  ou  à fititê  de  la  vapeur.  — 
Les  applications  de  la  vapeur  ne  se  bornent  pas  à la  loco- 
motion. Les  épaiseoiens,  l’approvisionnement  des  eani , 
Pexploitation  dm  mines,  la  fabrication  des  métaux , la  fi- 
lature, le  tissage , l’art  des  constructions . l'agrieutinre,  et, 
en  un  mol,  tmis  les  procédés  mécaniques  des  ans  Indus- 
triela  empruntent  aujourd’hui  la  force  motrice  de  la  vapeur, 
la  vapeur  intervient  aussi  comme  agent  physique  et  chi- 
mique dans  des  opérations  telles  que  le  blanchissage,  le  tan- 
nage»  la  teinture,  la  préparation  de  la  géi.viine,  le  chanfrage, 
la  coBcentraiio»  des  sirops,  la  purification  des  matières  ani- 
males, etc.,  opérations  où  sa  force  mécanique  ne  joue  au- 
tan rdle.  Elle  a été  employée  avqp  succès  contre  l’Incendie, 
danadesétablbwerocns  exposés  au  feu,  et  où  l'on  a besoin 
de  vapeur  (i).  Eu  un  mot,  elle  semble  destitiéeà  devenir  ra- 
gent le  plus  paissant  des  progrès  de  la  technologie  moderne. 
L’avaoiage  majeur  que  procure  son  emploi  résulte  de  ce 
que,  comme  noua  l'avons  expliqué  ailleurs  (voy.  TKtinxo- 
LOOiB,  $ 8),  les  combinaisons  chimiques  qui  ont  lieu, 
fendant  la  combustion  du  charbon,  développent  dans  la 
vapeur  «Peau  une  force  motrice  beaucoup  plus  considérable 
que  celle  qui  a été  nécessaire  pour  l'extraeiion  de  ce  char- 
bon • et  pour  i’ôlévation  de  l’eau  alimentaire.  L’homme 
puise  donc  i un  réservoir  de  force  que  U Providence  lui  a 
pré|>aré  de  longue  main , et  dont  la  durée  parait  devoir  s’é- 
tendre au-delà  de  périodes  séculaires  capables  d'effrayer 
l’imagination  la  plua  hardie.  C’est  par  cet  emprunt  à la 
puissance  de  la  nature  que  l'homme  a constitué  üéfiniiive- 
menl  son  empire  sur  le  globe  terrestre , où  il  est  libre  de 
développer  maintenant  à sou  gré , en  tout  temps,  en  tout 
lieu,  iafi>rce  vive  nécessaire  i ses  besoins  et  i sesjouissaiices. 

Rfen  ne  saurait  l'arrêter  désormais  dans  la  carrière  indé- 
finie qa’ils’estouverteàraidedecepuissantauxlUajre.  Lavl-  I 
tesse  des  vents  était  insuffisante,  à son  gré;  il  a emprunté  la 
ÜMree  de  la  vapeur,  et  voila  qu'il  franchit  en  moins  de  deux  se- 
maines l'Océan  qui  sépare  l'ancien  et  le  nouveau  monde.  Sur 
on  chemin  de  fer  convenablement  tracé,  il  ae  meut  plus  rapi- 
dement que  le  souffle  impélorux  de  le  tempête.  Mais  la  croûte 
du  globe  est  encore  hérissée  d'aspérités  et  d'obsiacles;  tantôt 
U l'aplanira  pour  y ouvrir  une  libre  vole  à ses  courses  rapides; 
ailleurs,  après  une  préparation  moins  parfaite,  il  circulera 
en  remplaçant  l'action  des  moteurs  animés  par  celle  du  mo- 
teur universel.  La  vapeur  elle-même  interviendra  dans  ces 
modificaiions  gigantesques  au  aol  de  notre  planète.  Déjà 
elle  cn-use  les  ports,  lot  canaux  et  les  rivières  : bientôt , 
sans  doute,  un  la  verra  employée  à couper  les  moniagues, 
à combler  les  vallées.  Développée  sur  une  grande  échelle, 
elle  grou(>e  autour  de  centres  puimans  d'action  des  popu- 
lations industrieuses  qui  n'oiit  d’autre  occupation  que  de 
surveiller  et  de  diriger  ses  inonvemeos  et  d'alimenter  sa 
puissance  motrice.  Souvent , elle  est  fractionnée  au  point 

(t)  Conpiartikdii  des  Maoccs  de  i'Aead.  de»  scicnc.,  iBSp, 
I.  II,  p.  43w« 


de  ne  produire  qu’une  force  à peu  près  équivalente  à celle 
d’un  cheval  ordinaire , et , sous  cette  forme , elle  s’introduit 
dans  la  chambre  de  l’ouvrier,  dans  la  chaumière  do  culti- 
vateur. Source  inépuisable  de  richesses  pour  les  états  pen- 
dant la  paix , elle  est  destinée  i devenir  leur  plus  puissant 
auxiliaire  |>eDdanl  la  guerre.  Déjà  nous  voyons  s’arcomplir 
sous  nos  yeux  les  premières  phases  de  la  révolution  qu’elle 
doit  Introduire  dans  là  tactlqoe  navale.  La  rapidité  de 
motivemens  qu'elle  prêterait  à des  armées  assure  llnvio- 
labilitéd’un  territoire  couvert  d*un  réseau  convenable  de 
voles  de  communication.  Il  est  probable  qu’elle  contri- 
buera un  Jotir  à la  défense  des  places  et  au  gain  des  ba- 
tailles , soit  en  lançant  des  projectiles  à l’aide  de  volans 
doués  d'une  grande  vitesse  (i),  soit  en  donnant  aux  mou^ 
vemens  de  rariMlerie  une  rapidité  qui  est  d’une  si  haute 
importance,  suit  enfin  en  dirigeant  elle-même,  snr  les  ba- 
taillons ennemis,  des  masses  destinées  à les  rompre,  suivant 
U»  mode  d’action  analogue  à celui  des  chars  armés  de  faux, 
qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  guerres  de  l’atillqtiité. 
Eu  un  mot , la  vapeur  asservie  é tous  les  besoins , à tomes 
les  convenances  d'un  grand  peuple,  doit  l’élever  à un  degré 
de  puissance  et  de  prospérité  dont  l’histoire  ae  saurait  nous 
donner  aucun  exemple  ; et  renversant  les  barrières  posées 
par  la  nature,  elle  finira  par  réaliser  parmi  les  nations  ces 
principes  de  paix  et  de  fraternité  encore  trop  éloignés  de 
réial  actuel  du  monde,  mais  dont  le  règne  arrivera  un  jour 
sur  la  terre. 

Modifications  poêtibUe  des  machinée  à vapeur.  — 
Sous  quelle  forme  U vapeur  doit  «elle  agir  pour  prendre  ces 
développeinens  que  l'avenir  nous  promet?  La  question  est 
grave , et  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  la  trancher  ici. 
Beaucoup  de  personnes  attachent  une  extrême  importance 
au  problème  de  la  construction  des  machines  à rotation  di- 
recte et  coatinue;  malt  aucune  des  irntatlves  quiont  été 
faites  jusqu’à  cê  jour  n’a  réussi  complètement.  Il  est  bien 
vrai  que  la  multiplicité  des  renvois  de  mouvemeus  dans  les 
machines  où  le  piston,  montant  et  descendant aliernaiive- 
meni  dans  no  cylindre , détermine  la  rotation  d’un  balan- 
cier , est  une  cause  de  perte  de  force  et  d’augmentation  de 
volume  et  de  poids.  On  ne  aaorait  néanmoins  contester  à 
celles  de  ces  machines  oô  le  jeu  des  tiroirs  est  convenable- 
ment  aménagé , et  le  volant  de  proportions  convenables , la 
coiitiunlié  de  mouvement  que  nogs  avons  signalée  ailieure 
comme  le  caractère  le  plus  essentiel  des  progrès  de  la  méca- 
nique technologique.  En  effet , la  vitesse  du  piston  ae  ra- 
leutissant  et  aroissanl  succesaivemeot  d’une  manière  insen- 
sible vers  les  extrémités  de  la  course,  de  manière  à ne 
i donner  lieu  à aucun  choc,  i aucune  perte  de  force  vive, 

I la  loi  du  mouvement  de  cci  organe  important  peut  être  re- 
présentée par  une  courbe  parfaitement  continue,  en  pre- 
iiaut  pour  abscisses  tes  temps  écoulés,  et  pour  ordonnées 
les  longueurs  du  déplacement  vertical.  Nous  pensons  doue 
qn'une  machioe  rotative  n’offrirail  une  supériorité  incon- 
lesiable  sur  les  machines  ordinaires  qu’autant  qu'elle  aérait 
d’un  poids  et  d'un  volume  beaucoup  moindres  : et  que  si 
ces  deux  éléments  n’étaient  pas  modifiés,  il  est  probable  que 
le  ayslème  alternatif  serait  toujours  préféré  comme  offrant 
plus  de  simplicité  réelle. 

Mais  en  admettant  même  que  les  machloes  à rotation  <U- 
recte  eiMsent  sur  les  machines  ordioairea  d’aoirei  avantages 

(t)  Le»  ex|»érience9  de  M.  Perkînt  par  mjmhion  direct*  dan* 
un  canon  ,ont  réuui  pour  de  peliu  pi  u)«ctiles.  Mai»  M.  Made- 
leine, capitsioe  d'artillerie,  • prouvé  que  le  procédé  de  M.  IVrkio» 
ne  levait  pas  applicable  aux  Mulets  de  é . ni , i pim  forte  raison, 
aax  projcclile*  piui  puutaa*.  Euviugeaul  la  qurstiou  aoia  un  autre 
point  de  vue,  M.  Uadeleioe  • pvopoié  d’employer  dea  «olaa»  ar- 
mes de  palettes  fortes  et  élastiques,  et  qui,  mus  rapidemenl  per  des 
■aebiou  i vapeur  ordinaires , chaarraient  an  à uu  les  projec  tiles 
dont  le  poids  pourrait  aller  Jusqu'à  8 kilogrammes.  Os  machines 
seraient  établiea  dans  des  «semâtes,  el  destinées  à la  défemc  rap- 
prochée des  places  fortes. 
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que  crttx  qui  résulteraleot  d’uue  dimimiiion  notable  dans 
les  froUemms  , ou  dims  le  poids  et  )e  «ohime , elles  n’oiïri- 
raient  encore  qu’une  solution  bien  iinparfiilte  dans  les  occa* 
aioiis  où  il  s'agirait  d'emidoyer  la  vapeur  sans  lui  avoir  pré* 
paré  les  voies  par  avance.  L'imagination  peut  ne  pas  reculer 
devant  les  résultats  presque  incroyaliles  que  promettent  les 
vitesses  ohteniieH  sur  les  chemins  de  fer  et  a travers  l’O- 
céan; mais  elle  hésite  lorsqu'elle  cherche  à se  peindre  la 
vapeur  servant  à la  locomolloo  i traveisles  obstacles  nom- 
breux qui  surgissent  à chaque  pas,  hors  de  ces  deux  mi- 
lieux d'une  destination  spéciale.  A cela  nous  ferons  observer 
quelesanimaux  franchissent, à chaque  instant,  ces  obstacles 
devant  leMjiieis  s’arrête  jusqu'à  pnhient  la  puissance  de  la 
vapeur  : et  que  par  conséquent  un  s>  sièine  de  machine  articu- 
lée, où  la  rotation  ne  jouerait  plus  qu'un  rdle  secoiidaiie,  et 
dont  la  locomolioo  serait  fondée  sur  une  imlialion  inlelll- 
gente  des  mouvemens  musculaires  des  animaux,  pourrait 
donner  aux  applications  delà  vapeur  une  extension  qu'elle 
réclame  chaque  Jour  plus  impérieusement.  Le  labtuirage, 
Pouverlure  des  déblab,  la  locomotion  appliquée  à l'art  de 
la  guerre,  et  même,  dans  certains  cas,  la  locomotion  sur 
les  roules  ordinaires,  exigeront  peut-être  une  solution  de 
ce  genre,  pour  être  elTectués  à l'aiile  de  la  vapeur. 

Nous  n’ignoroos  pas  que  ces  prévisions  pourront  paraî- 
tre hasardées,  et  que  nous  encourons  le  reproche  de  nous 
abandonner  à des  utopies.  £h  bien,  soit!  utopie  aujour- 
d'hui , réalité  demain  ! Telle  est  l'histoire  de  la  plupart  des 
progrès  de  l’espiit  humain.  Rappelons-nous  qu'en  I7l.>le 
coche  mettait  trois  jours  à franchir  la  distance  de  64  kilo- 
mètres qui  sépare  Beauvais  de  Paris;  aujourd'hui  on  par- 
court en  moins  d'une  henrc  les  SO  kiloin.  entre  Liverpool 
et  Mancltesler!  Il  n’y  a pas  un  seul  des  perfectionnemens 
fondamentaux  de  la  t*^chnologie  moderne  qui  n'eiit  paru 
incroyable , fabuleux  même,  au  milieu  du  siècle  dernier. 
Les  regards  de  l'homme  sont  toujours  borués  comme  par 
un  voile  Impénétrable  lorsqu'ils  cherchent  à sonder  l’avenir- 
Le  voile  recule,  sans  tomber,  é mesure  que  riiumaitiié 
avance  ; mais , sans  que  nous  puissions  deviner  ce  que  ce 
voile  nous  cache , l'expérience  du  passé  nous  {>ermei  de 
pressentir  les  perfectionnemens  fiilui-s.  Eli  ! quelle  cause 
ponrraildonc  s'opposer  à ce  que  notre  siècle  marchiU  avec  la 
même  rapidité  dans  celle  voie  de  déveioppenient  et  de  pro- 
grès?— Mais  donnons  un  instant  gain  de  cause  aux  esprits 
limidesqut  ne  mesurent  leduninine  fiiitirde  la  civilisation 
qocd'aprèssesconquêies  actuelles.  Admettons. ai  on  lèvent, 
que,  dès  aujourd’hui,  remploi  de  la  vapeur  comme  force 
motiice  touche  à son  dernier  degré  de  perfei'lion.  Quelle 
vaste  carrière  ne  nous  restr-t-ii  p tsencore  a parconiir  entre 
des  limiU'S  ainsi  posées  d'avance  ! .Nom  av<ms  des  clieiiilns 
de  feroù  la  vitesse  s'est  élevée  à ton  kilumèires  parheuie; 
mais,  à côté,  sont  des  cloaqoes  bourbeux,  impraticables  pen- 
dant la  moitié  de  l'année,  et  qui  éiabliS'fui  seuls  la  com- 
munication entre  des  localités  voisines.  De  magnifiques  I 
machines  filent  et  tissent  avec  une  perfection  merveilleuse  | 
le  coton,  le  chanvre,  le  lin,  la  laine  et  la  sole;  mais  au  ^ 
fond  de  nos  camjiagnes  nous  retrouvons  le  métier  de  lis- 
seraod,  lelqu'Uéiaitaux  premiers  âges  du  monde.  De  nom- 
breux Citnanx  éiahlisseut  communication  entre  les  grands 
bassins  hydrographiques  de  notre  territoire;  mais  les  lits 
de  nos  Oeuves  sout  hëntsés  de  hauts-fonds  et  d'écueils  qui 
retardent  ou  entravent  même  complétemeol  la  navigation 
intérieure.  A l'œuvre  donc!  Et  puisqu'on  veut  que  nous 
dirigions,  sur  des  objets  connus , l'ardeur  qui  nous  dévore , 
préparons  des  voies  à la  vapeur  eu  ouvrant  des  chemins  de 
fer,  cil  canalisant  nos  rivières;  appliquoiis-U  à toutes  les 
opriaiions  mécaniques  régulières  qu'exige  la  pratique  de 
riudusifie.  Fabriquons  en  grand  les  machines  destinées  à 
la  locomotiOD  par  terre  et  par  eao,  et  à toutes  les  branches 
de  la  lechnoiogie  : et  bieutoi  nous  aurons  décuplé  la  richesse 
sociale  et  la  puissance  de  la  nation. 


I Forets  piotricrs  qve  Von  peut  tubftiturr  d relie  de  la 
I vapeur.  — Lorsque  l'or»  voit  quelle  transformation  rad  cale 
j remploi  de  U force  de  l.i  vapeur  a introduite  dans  Ir*  monde 
I physique,  et  que  l'on  sait  à C'»ml»ie»  pm  d’années  remonte 
' cet  emploi,  il  est  naturel  de  se  demander  si  noire  igiirr- 
j rance  ne  laisserait  pas  échapper  quelque  moteur  plus  piiis- 
I sani  encore.  Aussi , depuis  plusieurs  années,  des  recher- 
I elles  actives  o..i-elle$  été  dirigées  , soit  vers  1rs  effets  <le  va- 
I peurs  engendrées  par  iTaiiires  liquides  que  l'eau,  ou  de 
I gaa  permanents  soumis  à l'aciioii  de  la  chaleur,  soit  vers 
j les  appareils  électro-ilyiiamiques.  On  a proposé  et  même 
coiisiriiii  des  machines  mues  par  l’air  chaud,  par  i'acide 
carlMHiiqiie  liquéfié  (•)  ; on  a désigné  l'alcool,  divers  éthers 
comme  offrant  quelques  chances  de  sucrés  Nous  avons  déjà 
fait  comiaiire  noire  opiuion,  eu  ce  qui  concerne  les  va- 
peurs différeat  s de  la  vapeur  d'eau.  Tout  nous  porte  à 
croire  que  les  vapeurs  provei>ant  de  fluides  quelconques 
exigent  exactement  la  même  qiianliié  de  chaleur  pour  pro- 
duire la  même  force  motrice,  et  que  par  conséquent  aucun 
de  ces  moteurs  étranges  u 'est  destiné  i jouer  un  rôle  de  quel- 
que importance.  Il  pourra  bien  arriver,  dans  l'état  actuel 
de  l industrie,  qu'ils  offrent  quelque  économie  sur  lesino- 
lenrs  animés,  lorsipie  leur  matière  première  |M>urraé(re  pro- 
duite i bon  compte  , puisqu'ils  pardclpenl  d’ailleurs  du  ca- 
ractère fondamental  de  la  force  de  la  vapeur,  liais  ils  ne  sau- 
raient jamais  établir  une  concurrence  sérieuse  avec  celle-ci 
dont  le  liquide  ne  coûte  rien  dans  sa  production  première. 

Nous  serons  moins  absolu  pour  divers  appareils  d’un 
genre  différent.  L'ingénieur  anglais  Brown  a construit  une 
mach.jc  où,  le  corps  de  pompe  étant  rempli  d'Iiydrogèae 
provenant  de  la  dislillatioD  de  la  hoiiiile,  le  vide  s’opère 
aii-üessr)us  du  piston  par  la  combustion  de  cet  hydrogène. 
Le  piston  moulait  cinq  à six  fois  par  minute,  et  donnait  cha- 
que fois  3 ST.*}  litres  d'eau.  Au  bout  de  huit  mois  que  la 
machine  fonctionuait , la  dépense  totale  d’alimentatioD  et 
d'enirotien  était  de  I6  650  fr.;  mais  la  vente  du  coke  et  du 
bitume  avait  donné  10  fr.,  de  sorte  que  le  Iténéfice  était 
de  2.575,  non  compris  la  valeur  du  travail  exérulé  parla 
machine.  Rien  ne  paraît  s'op]K>ser  à ce  que , dans  certaines 
Mmiies.une  machine  de  ce  genre  offre  plus  d’avantage  que 
l'emploi  de  la  vap«*ur  sous  If  rapport  di?  récunomie. 

En  ce  qui  ronreme  les  apparriis  éleciro-magiiéliqnes,  la 
science  vient  à peine  de  naître,  et  il  serait  prématuré  de 
|K>rler  un  jugement  décisif.  Beaucoup  de  bons  esprits 
Cioient  a ravenlr  de  celle  force  motrice  ••  dont  la  puissance, 
• dit  M.  klecqiiei-el,  est  pour  ainsi  dire  infinie,  et  qui  existe 
>•  enchahiéf , silencieuse , partout  où  il  y a de  la  matière.  • 
Déjà  celte  force  a été  apidiquée  , dit-on  , aux  Etats-Unis, 
au  service  d'une  presse  (ypogiaphique.  en  Riiasieà  la  navi- 
gation d ilue  chaloupe  sur  la  Néw«.  Ou  doit  donc  ne  pas 
rejtonsser  des  recherclies  qui  seront  peut-être  un  jour  cou- 
ronnées de  succès. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  nos  regards,  plongeant  dans  l’Im- 
meiisité  des  temps,  nou.s  fout  prévuir  une  époque  où  le 
combiisiilde  néces.saire  à la  production  de  la  vapeur  aura 
été  épuisé,  nous  ne  devons  pjis  concevoir,  pour  cela , d’in- 
quiéiude  sur  la  destinée  physique  de  l'homme.  La  Provi- 
dence a ménagé  ses  dons  avec  une  merveilleuse  solliciiude 
aux  différentes  époques  du  développement  de  rhumanité. 
Chaque  jour  nous  révèle,  dans  la  nature,  quelque  loi  nouvelle 
dont  nous  lirons  parti;  et  nous  savons dèsinaiiiienani que 
nous  trouverions  au  besoin,  dans  la  cii.tleur  centrale , üaos 
les  mouvemens  de  l’Océan,  et  en  un  mot  chms  les  pnbsuncea 
asironomiques  auxquelles  est  soumis  noire  globe  (voyez 
TrunE},  des  réservoirs  de  force  aussi  durables  que  notre 
système  j^anétaire. 

(i)  Une  marhinp  de  ce  genre  a ètr  eonvlrnife  par  M.  BninrI . à 
l onin-s  •Mai*'  U corrouoii  d<»  {iiOuitS  « I de.  (-orpt  de  rt 

le  |«•»l  U’ccouomic  i|ii  elle  prèscniail , y uni  prüHJotvmeiii  Lu  re- 
noncer. 
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VAU  DAN  est  Dé  en  463S  au  village  de  Saint-Léger- 
de*Foucheret,  prés  de  Sauliea  en  Bourgogne.  Sa  famille 
était  noble,  mais  peu  aisée,  et  il  eut  le  bonheur  d’éirc  élevé 
parmi  les  paysans.  A dix-sepl  ans  il  prit  du  service  sous  le 
prince  de  Condé,  alors  en  guerre  avec  le  roi.  Il  n’y  demeura 
qu’un  au  : fait  piisoonier  et  préscnlé  i Maxariu,  ce  mi- 
nistre, qui  déotêla  son  mérite,  l’ailacba  pour  toujours  à la 
France.  C'est  par  la  guene  que  Vaiilran  fut  conduit  dans 
la  géométrie , rimportancc  des  places  fortes  dans  la  straté- 
gie de  ce  terops-la  lui  ayant  tout  de  suite  inspiré  i’envie  de 
devenir  ingénieur.  Il  servit  en  cette  qualité  aux  sièges  de 
Sieoai,  de  Clermont , de  Laodiecies,  de  Condé , de  Saiot- 
Guilain,  de  Valenciennes  , de  Monlmédy,  de  Gravelines, 
d’Ypres,  d'Oudeoarde.  Après  la  paix  des  Pyrénées,  chargé 
de  réiablissemcutdes  nouvelles  forteresses,  il  y jeta  les  bases 
de  sa  réputation  de  constructeur,  comme  U venait , dans  les 
campagnes  précédentes,  de  jeter  celles  de  sa  réputation  de 
preneur  de  places.  Au  renouvellement  des  hostilités,  en 
I6G7,  il  eut  la  conduite  des  sièges  que  le  roi  fit  en  personne, 
et  ranoce  suivante,  celle  des  travaux  de  fortiûcaiioo  desti- 
nés i assurer  les  agrandissemens  de  la  France  en  Franche- 
Comté,  en  Flandre,  en  Artois.  En  IC73,  il  conduisit  de 
nouveau  tous  les  sièges  auxquels  ie  roi  assista,  et  la  paix  de 
Nimègue,  qui  suspendit  pour  quelque  temps  les  opérations 
militaires,  ne  fit , comme  les  précédentes,  que  rouvrir  une 
autre  carrière  à ses  services.  Il  est  le  seul  homme  de  guerre, 
dit  Footenelle  dans  son  Eloge,  pour  qui  la  paix  ait  toujours 
été  aussi  laborieuse  que  la  guerre.  EnGn,  il  fut  le  grand 
Ingénieur  de  ce  règne  qui  jouit  du  singulier  avantage  de 
présenter  dans  chaque  branche  de  Tactivité  Immaine  une 
capacité  éminente.  Maréclial-de-campen  1676,  il  fut  nommé 
commissaire  général  des  foriihcations  en  1678  ; et  en  1705 , 
maréchal  France.  Il  mourut  en  1707,  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans,  ayant  eu  l'hoanear  de  lier  continuellement  son 
nom . jusqu’i  cet  âge  avancé , â celui  de  son  Immortel  sou- 
verain. Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  le  détail  de  ses  actions 
militaires;  en  voici  le  sommaire:  il  a fait  travailler  à trois 
cents  places  anciennes,  en  a fait  construire  trente-trois  neu- 
ves, a conduit  cinquante-trois  siégea,  s'est  trouvé  i cent 
quarante  engagemena. 

On  exagère  en  général  la  gloire  de  Vauban  dans  la  science 
de  la  fortification.  Il  semble  que  tout  y soit  de  lui,  et  c'est  ce 
qoi  arrive  d'ordinaire  aux  grands  hommes,  sur  lesquels  le 
peuple,  par  une  sorte  de  synthèse  poétique,  rassemble 
volontiers  tout  ce  qoi  appartient  à leurs  devanciers  ei 
mémeà  leurs  successeurs.  Sans  parler  des  étrangers,  Errard 
sous  Henri  IV,  le  chevalier  de  Ville  sous  Louis  Xlli  e< 
Louis  XIV,  le  comte  de  Pagan,  avaient  déjà  poussé  fort 
loin  l'art  de  construire  les  places  fortes , et  il  parait  bien 
d’ailleurs,  par  les  difficnUés  qu'épronva  Vauban  dans  les 
sièges  dont  11  fut  chargé,  que  la  science  du  Génie  Militaire 
était  déjà  respectable.  An  surplus,  il  n’s  écrit  aucun  traité 
didactique  sur  l'an  de  la  fortification  ; 11  s'est  contenté 
d'en  laisser  des  modèles  qui,  étudiés  par  scs  successeurs , 
ont  permis  de  perfectionner  encore  davantage  cet  art  si 
Important  aux  nations,  et  particulièrement  à la  France, 
qui , jouissant  à peu  près  de  ses  frontières  naturelles,  a bien 
plus  d'iuiérét  i la  force  de  conservation  qu'à  celle  d’agran- 
dissement. C'est  la  conservation , soit  des  hommes,  soit  de 
leurs  éiablissemens , qui  a toujours  été  un  des  buts  princi- 
paux de  VauiMQ,  et  non  seulement  dans  ses  plans  généraux , 
mais  dans  tout  ce  qu'il  a imaginé , soit  pour  l'attaque , soit 
pour  la  défense  des  places.  11  était  avare  du  sang  des  soldats. 
Sa  fameuse  méthode  des  parallèles  et  des  places  d'armes, 
mise  en  usage  pour  la  première  fois  an  siège  de  Maësirlcht , 
loi  a été  inspirée  par  cette  vue-li , et  comme  elle  n'a  point 
cerne  d’être  employée,  on  peut  dire  qu'elle  a sauvé  la  vie 
à une  quanliié  de  monde  incalculable,  «t  II  ne  faut  jamais 
(aire  à découvert  ni  par  force,  dit-il , ce  qu'on  peut  (aire  par 
indusiric.  La  précipitation  ne  bâte  point  la  prise  des  |da- 
Toiia  VIII, 


ces,  la  recule  souvent,  et  ensanglante  toujours  la  scène.  > 
C’est  lui  aussi  qui,  contre  les  cruelles  coutumes  de  son 
temps,  avait  introduit  le  principe  de  respecter  autant  que 
possible  les  édifices  civils  et  les  citoyens  qui  les  habitent , 
principe  qu’il  eut  la  gloire  de  faire  adopter  à l’Europe  en- 
lière,  qui  depuis  lors  a été  malheureusement  oublié  plus 
d’uue  fois , mais  dont  il  semble  que  l’état  actuel  des  moeurs 
ne  permettrait  plus  de  s’écarter.  Cest  dans  cei  esprit  de 
sagesse  milUaire,  en  même  temps  que  d’Iiumanilé . qu’a  été 
conçu  son  Traité  de  l’attaque  et  de  la  défense  des  places, 
ouvrage  qui  résume  en  grande  partie  ce  qu’il  a créé  dans 
cette  partie,  et  que  l’on  doit  meUreau  rang  des  chefs-d'œuvre 
que  le  siècle  de  Louis  XIV  nous  a légués.  « Né  pour  exer- 
cer un  an  destructeur,  dit  Carnot , son  plus  tendre  soin,  son 
vœu  le  plus  ardent  fut  toujours  la  conservation  des  hommes. 
Toutes  ses  idées,  toutes  ses  maximes  étaient  pour  ainsi  dire 
imprégnées  de  cet  esprit  de  bonté  et  d'humanité  qui  faisait 
son  caractère  ; il  ne  cessait  de  recommander  la  modération  ; 
il  ne  pouvait  supporter  qu’on  déirnisli  les  édifices  et  qu’on 
tirât  sur  les  maisonsdes  villes  assiégées.  Il  parlait  avec  com- 
plaisance des  places  d’armes  qu’il  avait  imaginées,  parce 
qu'elles  contribuent  plus  que  toute  antre  chose  à épargner 
les  troupes  en  les  dérobant  à la  vue  de  l'ennemi;  il  s'étu- 
diait i rechercher,  suivant  ses  propres  expressions,  les  voies 
les  moins  enÈanglaniéet qui  se  puissent  meftre  en  usage. 
Aussi  fut-il  adoré  du  soldat;  aussi  fut-il  toujours  obéi  avec 
cet  enthousiasme  qu’inspirent  la  confiance  et  le  succès.  » 
Le  mérite  de  Vauban  consiste  peut-être  moins  dans 
des  inventions  particulières  que  dans  la  sagacité  avec  la- 
quelle il  a su  rattacher  l’art  de  la  fortification  à la  stra- 
tégie. « C’est  lui , dit  Carnot,  qui  le  premier  vit  les  choses 
en  grand,  chercha  les  rapports  des  places  de  guerre 
entre  elles  et  de  la  fortification  aux  autres  branches  de 
l’art  militaire,  même  à l'administration  politique.  C’est 
donc  assurément  bien  ravaler  ce  grand  homme  que  de  ne 
voir  dans  ses  irav-iaïquedesorlllons,  des  flancs  arrondis, 
des  tours  bastionnées;  il  faut  laisser  les  plagiaires  ignorans 
s'exusler  sur  ces  choses  aussi  indifférentes  à la  gloire 
de  Vauban  qu’aux  progrès  de  son  an.  • On  a souvent  cri- 
tiqué sa  tendance  à miiliplier  les  places  fortes,  établisse- 
ment qui,  par  le  nombre  d’hommes  qu'ils  immobilisent , 
deviennent  souvent  un  grave  embarras.  Bien  que  l’on  sache 
qu’il  a lui-même  combaïui  cette  tendance  chez  Louis  XIV, 
qui  aurait  voulu  couvrir  toutes  ses  frontières  de  bastions, 
les  stratégistes  modernes,  qui  agissent  en  campagne  plus 
qu’on  ne  le  faisait  autrefois,  n’en  sont  pas  moins  en  droit, 
à leur  point  de  vue , dc'liil  reprocher  l’excès  sur  ce  point. 
Mais  la  question  est  de  savoir,  ce  roc  semble,  si  Vauban 
n’a  pas  mis  la  fortification  dans  le  meilleur  rapport  pos- 
sible avec  1a  stratégie  de  son  temps,  et  c’est  ce  qui  ne 
paraît  guère  douteux.  Quant  aux  principes  généraux  dont 
il  part  : « que  les  forteresses  sont  toujours,  en  dernière 
analyse,  uniquement  destinées  à diminuer  la  consommation 
des  hommes;  que  partout  où  elles  ne  remplissent  point  cei 
objet,  elles  sont  superflues  ; qu'ci lesdeviennenl  pernicieuses 
à l'état  lorsque,  par  leur  multiplicité,  elles  vont  jusqu'à  pro- 
duire l’effet  contraire.  *.  Il  y est  à coup  sûr  hors  d’atteinte. 
Le  grand  nombre  de  places  fortes  que  ce  fnmeux  ingé- 
nieur a construites  ou  perfectionnées  ont  inscrit  son  nom 
sur  notre  territoire  et  dans  la  mémoire  des  penptes,  en  ca- 
ractères qui  ne  sont  sans  doute  pas  destinés  de  long-temps 
à s'effacer.  Notre  frontière  du  Nord,  qui  est  celle  où  la 
nature  a fait  le  moins  de  frais  pour  défendre,  contre  les  In- 
vasions étrangères,  le  aol  de  la  France,  est  presque  lonl 
entière  fortifiée  de  la  main  de  Vauban;  et  quelques  modi- 
fications à ce  grand  système  que  puissent  faire  prévoir  les 
cliangemens  futurs  dans  l’art  mllUaire,  ainsi  que  l’agran- 
dissement probable  de  la  France  dans  celte  direction  ; 
quelque  critique  même  que  la  stratégie  actuelle  en  puisse 
déjà  faire,  aa place  est  marquée  dansrbisiolre  du  inonde, 
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por  scrvicrs  qu'il  a di'jà  rendus  i la  grandeur  do  la 
Fiance,  par  ceux  qu'il  aurait  pu  lui  rendre,  par  ceux  qu'U 
lui  rendrait  encore  si  des  drconitances  malheureuses  ve- 
naient à exiger  sa  mise  en  œuvi-e.  Je  ne  pull  mieux  faire 
que  de  citer  à cet  egard  l'autoriié  du  plus  grand  homme 
de  guerre  des  temps  modernes.  «Vauban,  dit  Napoléon, 
a organisé  des  contrées  entières  en  camps  retranchés , cou- 
teris  par  des  rivières,  des  inondations,  des  places  et  des 
forêts;  mais  il  n’a  jamais  prétendu  que  ces  forteresses seu- 
Jes  pussent  fermer  la  frontière  ; U a voulu  que  celle  frontière 
ainsi  foriifjêe  donnât  protection  à une  armée  inférieure  con* 
tre  une.  armée  supérieure  ; qu'elle  lui  donnât  un  champ 
d'opérations  plus  favoralite  pour  se  maintenir  et  empêcher 
I armée  ennemie  d'avancer , et  des  occasions  de  raiiaquer 
avec  avantage;  enfin  , les  mofens  de  gagner  du  temps 
pour  permettre  à ses  secours  d'an  irer.  Lors  des  revers 
de  Louis  XIV,  ce  système  de  places  fortes  sauva  la  ca- 
pitale, Le  prince  Eugène  de  Savoie  perdit  une  campagne 
â prendre  I.ilJe.  Le  siège  de  Landrecies  offrit  l'occasion  à 
Villarsde  faire  changer  la  fortune.  Cent  ans  «pn>s,  en  1705, 
lors  de  la  trahison  de  Dumouriex,  les  places  de  Flandres 
sauvèrent  de  nouveau  Paris  : les  coalisés  p'^rdirenl  une 
campagne  i prendre  Coodé,  Valenciennes,  Le  (juesnoy  et 
Landrecies.  Celte  ligue  de  forteresses  fut  également  utile  en 
1814  : les  alliés  qui  vinlèreut  le  territoire  de  la  Suisse  s’en- 
gagèrent dans  1rs  délilés  du  Jura  pour  éviter  les  places,  et 
même , eu  les  tournant  ainsi , H leur  fallut , pour  les  blo- 
quer, s'affjihlir  d'un  nombre  d'Iiotnmes  snpérieur  au  total 
des  garnisons.  Lorsque  Napoléon  passa  la  Marne  et  ma- 
nœuvra sur  les  derrières  de  l’armée  ennemie,  si  la  trahi- 
son n'aTait  ouvert  les  portes  de  Paris,  les  places  de  cette 
frontière  allaient  jouer  un  grand  rôle  : rarméc  de  Schwirt- 
zeuberg  aurait  été  obligée  de  se  jeter  entre  elles,  ce  qui 
eût  donné  lieu  à de  grands  événemens.  En  4815,  elles  eov 
sent  également  été  d’uiie  grande  utilité  t l'armée  anglo- 
prussienne  n'eût  pas  osé  passer  la  Somme  avant  l’arrivée 
des  armées  austro-russes  sur  la  Marne , sans  les  événemens 
politiques  de  U Capitale  ; et  l'on  peut  assurer  que  celles  de 
ces  places  qui  restèrent  fidèles  ont  influé  sur  les  conditions 
du  traité,  et  sur  la  conduite  des  rois  coalisés  en  4814  et 
4813.  « [Mémoires  de  Napoléon.) 

Le  point  de  vue  élevé  duquel  Vaoban  considérait  la  dé- 
fense de  la  France  lui  avait  inspiré  no  projet  qui  n'a  jamais 
reçu  d'exécDlion , et  auquel  Ixtuis  XIV  n'aurail  sans  doute 
jamais  consenti,  mais  dont  on  ne  peut  méconnaître  Di  la 
grandeur,  ni  la  hardiesse,  ni  la  rectitude  airalégkfiie,  et  qui 
a eu  l'honneur  de  recevoir  rassenliment  deNapoléon.  Il  le 
regardait  avec  raUon  comme  le  complément  du  système  de 
défense  des  frontières,  et  comme  devant  consiitner,  par  sa 
combinaison  avec  cette  ligne  extérieure,  un  ordre  composé 
dont  aucun  territoire  n'a  encore  donné  l’exemple,  et  qui 
aurait  pour  eff 'i  de  servir  de  garantie  à peo  près  certaine 
contre  les  Conquêtes  : c'est  la  fortification  de  Paris.  Jointe 
a celle  de  la  frontière,  elle  fait  du  territoire  de  la  France 
comme  nnc  sorte  de  piège  gigantesque  dans  lequel  se  trou- 
vent pri&es  les  armées  qui  s'aventurent  i y mettre  le  pied. 
Vauban  avait  bien  senti  que  dans  un  pays  aussi  centralisé 
que  réuii  déjà  la  France  de  son  temps , riovasion  est  vaine 
dès  qu’elie  est  réduite  à se  glisser  par  un  défaut  de  la  fron- 
tière sans  aucune  espérance  de  (lorlerà  la  capitale  de  promp- 
tes atteintes.  On  m’excusera  de  citer  ici,  du  moins  en  partie, 
ce  qu'il  du  de  l'imporunce  dont  est  Paris  à la  France , im- 
portance d'où  se  déduit  la  nécessité  de  l'assurer  contre  les 
chances  de  la  guerre  malheureuse.  ■ Si  le  prince,  dit-H,  est 
a l'Etat  ce  que  la  tête  est  au  corps  humain,  chose  dont  on  ne 
peut  pas  douter,  ou  peut  dire  que  la  ville  capitale  de  cet  F.lal 
lui  e«>t  ce  que  le  cœur  est  à ce  même  corps  : or  le  cœur  est 
consiüéié  comme  le  premier  vivant  et  le  dernier  mourant  ; le 
principe  de  la  vie , U source  et  le  siège  de  la  cbalenr  nain- 
relie,  qni  ik  là  ae  répand  dans  mutes  les  a«tres  parties  d« 


corps  qu'elle  anime  et  sofitlcnt  jnsqu'è  ce  qu'il  ait  totale- 
ment cessé  de  vivre.  Il  me  semble  que  celte  comparaison  se 
peut  très  bien  appliquer  au  sujet  que  nous  voulons  traiter, 
vu  qu’il  n'y  a point  de  villes  dans  le  monde  arec  qui  elle  ait 
plus  de  rapport  qu'â  Paris.  C’est  le  vrai  cœur  du  roy.vame, 
la  mère  commune  des  Français,  et  l'abrégé  de  la  France 
par  qnl  tous  les  peuples  de  ce  grand  Etat  subsistent , et  de 
qui  le  royaume  ne  saurait  se  passer  sans  déchoir  considé- 
rablement de  sa  grandeur  ; elle  est  très  bien  située,  tant  à 
l’égard  de  la  santé,  du  commerce  et  des  commodités  de  la 
vie,  que  des  affaires  générales  et  particulières;  peuplée 
d'une  très  grosse  bourgeoisie  et  d'une  infinité  d'artisans  de 
toute  espèce,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  plus  habilet 
ouvriers  du  monde  en  toutes  sortes  d'arls  et  de  manufactu- 
res , elle  est  d'ailleurs  très  marchande  à raison  du  change- 
ment perpétuel  des  modes , des  grandes  consommations  qui 
s’y  font,  et  du  nombre  infini  de  gens  de  qualité  qui  la  rem- 
plissent. Comme  elle  est  fort  riche , son  peuple  encore  plus 
nombrenx,  nalnrellemeni  bon  et  affectionné  i son  roi,  ü 
est  à présumer  que  tant  qu'elle  subsistera  dans  la  splendenr 
où  elle  est  qu’il  n'arrivera  rien  de  si  fâcheux  au  royaume 
dont  U ne  se  puisse  relever  par  les  pulssans  seconrs 
qu'elle  peut  lui  donner,  considération  très  juste,  et  qui 
fait  que  l'on  ne  peut  avoir  trop  d'égards  pour  elle,  ni 
trop  prendre  de  précautions  pour  la  conserver;  d’autant 
plus  que  si  l’ennemi  avait  forcé  nos  frontières,  Imuu  et  dis- 
sipé nos  armées,  et  enfiti  ;>énéiré  en  dedans  du  royaume,  ce 
qui  est  très  difficile,  je  l'avoue,  mais  non  pas  impossible, 
il  ne  faut  pas  douter  qu’il  ne  fit  tous  les  efforts  pour  se  ren- 
dre maître  de  celte  capitale , ou  du  moins  la  ruiner  de  fond 
en  comble.  Or,  il  est  très  visible  que  ce  malheur  serait  l'un 
des  plus  grands  qui  pût  jamais  arriver  i ce  royaume , et  que 
quelque  cliose  que  l’on  pût  faire  pour  le  rétablir , Il  ne  s'eu 
relèverait  de  long-temps,  et  peut-être  jamais.  • A cdié  de 
la  question  purement  technique,  dont  ruiilllé  à l'égard  de 
ta  défense  du  lerrlloire  est  tellement  évidente  qu'on  ne  sau- 
rait guère  en  faire  un  objet  de  doute , Vauban  avait  enlMvn 
la  question  politique,  qui,  il  faut  bien  en  convenir,  cois- 
siiinc  la  difficulté  principale.  En  effet,  Paris  protégé  par  une 
enceinte,  il  se  présente  le  danger  que  sa  population,  en  pre- 
nant les  armes,  fasse  1a  loi  à l'Etat  ; contre  quoi  Vauban  pre- 
nanlaesmesurrs,  proposait  d’adjoindre  au  système  de  défense 
contre  l'étranger  un  système  de  défense  du  gouvernement 
contre  la  ville,  an  moyen  de  deux  citadelles  sur  li  Seine, 
l une  en  amont,  l'autre  en  aval,  et  qui,  gardées  par  le  chef 
de  l'Etat,  pourraient  toujours  i son  ordre  réduire  Paris  à 
l'obéissance  par  le  bombardement  ou  la  famine.  De  sorte 
qu'en  définitive , dans  ce  système,  pour  retirer  la  France  da 
coup  des  invasions,  on  l'expose  i celui  des  séditions,  dont 
on  la  garantit  enfin  en  la  mettant  en  dernier  ressort  sous 
celui  des  entreprises  tyranniques.  Ainsi  on  n'arrête  les  armes 
de  l'étranger  qu'en  donnant  de  manière  ou  d'antre  des  armes 
i la  gnerre  civile.  Alternative  terrible  dont  la  raison  pre- 
mière est  dans  la  monstruosité  de  la  guerre!  Et  même  n'y 
a-t-il  pas  là,  i un  point  de  vue  politique  encore  plos  élevé* 
un  danger  plus  redoutable,  qui  est  de  faire  perdre  aux  ci* 
toyens  la  noble  croyance  que  tout  le  territoire  de  la  patrlo 
est  également  sacré,  et  que  c’est  à la  frontière,  ou  même 
chez  loi,  qu’ii  faut  avoir  vaincre  l’étranger.  Mais,  à moine 
d’être  doué  de  prescieoee,  qni  pourrait  tenir  sûrement  la  be* 
lance  entre  les  Intérêts  de  ta  paix  et  les  intérêts  de  la  guerre  I 
Quelque  éminent  qne  soit  Vaoban  dans  les  annales  de  la 
guerre , ou  peut  dire  à le  touange  de  ce  grand  bomtne  qn*E 
se  serait  mis  plus  haut  encore  danscelles  de  l’adminisireiien* 
s’il  avait  e«  le  moyen  d'y  donner  à son  génie  libre  carrière» 
L'histoire  doit  reprocher  i Louis  XIV  de  ne  l’avoir  ntUM 
qu’à  moitié.  Ge  grand  roi  n'a  estimé  en  lui  qne  l’ingénieur  et 
a lainé  deeélé  l'homme  d'état.  Leiirsvoei  étalent  peut-être 
tropprofoMltoeiit  différen  tesen  politique  pour  qu'ilseuaseM 
pn  a’eniefidre.  Mais  quoique  Vaubaa  ne  te  stdi  employé 


VAÜBAX. 


VAUDAN. 


011 


qu'au  perfecilotiDement  éti  frooiKres,ei  n'ait  servi  que 
pour  des  déiails  de  peu  d'importance  à celui  de  rinlérieiir 
du  royaume,  il  me  parait  convenable  d'insister  ici  sur  ce 
qu’il  aurait  voulu  faire  à cet  égard.  Ses  projets  le  melleot 
au  rang  des  réformateurs  politiques  les  plus  sérieux;  car« 
bien  que  ^epous^és  par  la  cour,  ces  projets  inspirés  par 
une  profonde  conna^saoce  de  le  France  d'alors,  n’en 
eurent  pas  moins  des  approbateurs  dans  la  partie  la  plus 
éclairée  de  1a  uaiiou , et  convenaient  au  peuple , sinon  à la 
noblesse  et  à la  royauté.  Il  me  semble  même  que  Vaubau 
représente  à peu  près,  i la  On  du  régne  de  I.nuis  XIV, 
ce  que  représente  Turgol  au  commencement  de  celui  de 
Louis  XVI,  c'est-à-dire  le  germe  secret  de  la  rétolullon, 
couvé  dans  le  sein  de  la  mouarcliie  épuisée.  Ce  qui  ajoute 
à la  valeur  des  écrits  politiques  de  Vauban  , c'est  que  l'on 
ne  peut  disconvenir  que  leur  auteur  ne  fâl  parfaitement 
au  courant  de  tout  le  détail  de  la  France.  Son  amour  du 
bien  public  le  tenait  constamment  appliqué  a tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à la  pros|>ériié  du  pays,  dans  quelque 
direction  que  ce  fût,  et  ses  voyages  lui  servaient  à ra- 
masser les  informations  slailsiitiiics  sur  lesquelics  toute 
bonne spt^culaiion  admiuisiralive  doit  nécessairement  s'ap- 
puyer. «Il  s'occupait  à imaginer,  dit  Fonleuelle,  ce  qui 
aurait  pu  rendre  le  paya  meilleur;  des  grands  chemins,  des 
ponts,  des  navigations  nouvelles,  projets  dont  11  n'éiail  pas 
possible  qu'il  espérât  une  entière  exécution;  espèces  de 
songea,  si  l'on  veut,  mais  qui  du  moins,  comme  la  plupart 
des  véritables  songes,  marquaient  l'jnclinaiion  dominante. 
Je  sais  tel  intendant  de  province  qu'il  ne  conuaissaii  point, 
et  à qui  il  a écrit  pour  le  remercier  d'un  nouvel  éialilisse- 
ment  utile  qu’il  avait  vu  en  voyageant  dons  son  départe- 
meul,  > Depuis  la  paix  de  Riswlck,  employé  seulement  à 
riuspectioa  des  frontières,  et  plus  libre  par  conséquent , H 
s'était  mis  à écrire  ses  pensées  non  seulement  sur  diverses 
parties  de  l'art  miiilaire , mais  sur  l'administralion  civile , 
sur  le  clergé,  sur  les  linaoces,  sur  l’agriculture,  sur  le 
commerce,  sur  les  colonies.  Le  tout  réuni  formait  douze 
volumes  In-folio  qu'il  avait  iiuliulés:  Met  oitiveiês,ti 
qui,  n'ayant  malheureuseroeiit  jamais  été  Imprimés,  re- 
posent encore  dans  les  archives  de  sa  famille.  Fooieneile, 
qui  cooualsaail  en  partie  ces  travaux , se  contente  de  dire 
dans  l'éloge  de  Vauban,  « que  ces  oisivetés  bien  entendues 
ne  aeraieut  pas  moins  utiles  que  tous  ses  antres  travaux , » 
et  celle  simple  parole  contient  beaucoup.  Aujourd'imi  que 
la  France  a éprouvé  tant  de  chaiigemena,  il  est  possible  que 
ces  écrits  u'aieot  plus  d’intérét  que  pour  l'bistoire;  mais 
cela  n'est  pas  certain,  et  au  moins  peut-on  affirmer  qu'ii 
n’en  est  pas  aiusî  du  projet  de  la  Oixme  Royale,  que  Vau- 
ban  desUoail  à léforuier  le  système  de  l'éial,  et  qu’il  osa 
présenter  à Louis  XIV  comme  ie  dernier  remède  de  la  mo- 
narcliie.  Celle  leoiaiive  d'uue  réfornie  politique  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  et  par  un  homme  tel  que  Vauban , 
est  de  si  grande  conséquence  , surtout  au  point  de  vue  de 
celte  Encyclopédie,  que  l'on  ne  s'étonnera  pas  que  nous 
nous  paltichions  avec  plus  de  pariiculariiés  qu'aux  ques- 
tions purement  mUiiaireiù  Four  donner  plus  de  caractère  i 
cet  exposé,  je  veux  même  expliquer  par  Saint-Simon  le 
détail  de  la  cuoipoailion  et  de  la  présenialion  de  cet  ouvrage. 

« Pairioto  comme  émit  Vaubau , dit  Sainl-Simon  dans  ses 
Mémoires,  il  avait  été  toute  1a  vie  touché  de  la  misère  dn 
peuple  et  de  toute  ia  vexation  qu'il  souffrait.  La  connais- 
sance que  ses  emplois  lui  duoiialent  de  U nécessiié  de  ses 
dépenses  et  du  peu  d'espérance  que  le  roi  fût  pour  retran- 
cher celles  de  splendeur  cl  d'amusemeiis,  le  faisait  gémir 
de  nu  voir  point  de  remède  à un  accaidemeol  qui  augmen- 
taii  son  fardeau  de  jour  en  jour.  Dans  cet  esprit,  il  ne  fit 
point  de  voyages,  et  It  traversait  souvent  le  royaume  dans 
tous  les  biais , qu'il  ne  prit  partout  des  informations  exactes 
SUE  là  valeur  et  k produit  des  terras,  sur  la  sorte  de  com- 
merce et  d'industrk  des  provinces  et  des  villes,  sur  U na- 


ture et  rimpoallion  des  levées,  sur  h tncinii're  de  les  per- 
cevoir. Non  content  tie  ce  qu'il  pouv.üi  voir  et  f.ilio  par 
lul-méme,  il  envoya  secrètement  partout  oi\  il  ne  pouvait 
aller,  et  même  oû  II  avait  été  et  où  il  devait  aller,  pour  être 
instruit  de  tout  et  comparer  les  rapports  avec  ce  qn’ll  aurait 
connu  par  lul-mêroe.  Les  vingt  d'anières  années  de  sa  vie 
au  moins  furent  employées  à ces  recherches  où  il  dépensa 
beancoup.  Il  les  vérifia  souvent  avec  tonte  rev.icliimle  et  la 
justesse  qu'il  y put  apporter,  et  il  excellait  en  ces  deux  qua- 
lités. Kntiii , il  se  convainquit  que  les  terres  étaient  le  seul 
bien  solide , et  il  se  mil  à travailler  à un  nouveau  système. 
Il  était  bien  avancé  lorsqu'il  (larut  divers  petits  livres  du 
sieur  boisguilberi,  lieutenant-général  au  siège  de  Rouen  , 
homme  de  beaucoup  d'esprit , de  délaii  et  de  travail , ftère 
d'un  conseiller  au  parlement  de  Normandie,  qui,  de  longue 
main,  touché  des  mêmes  vues  que  Vauban,  y travaillait 
aussi  depuis  long-temps.  De  là,  Vauban  voulut  entretenir 
Roisgiiilbert.  Peu  attaché  à ses  ouvrages,  mais  ardent  pour 
le  soulagement  des  peuples  cl  pour  le  bien  de  l'état,  il  re- 
toucha ses  pl.ins  de  réforme,  les  perfectionna  sur  ceux-ci  cl 
y mit  la  dernière  main.  Ilsconveiiaieiit  sur  les  choses  prin- 
cipales , mais  non  en  tout.  Boisguilhert  voulait  laisser  quel- 
ques im|iOts  sur  le  commerce  étranger  et  sur  les  denrées  à 
la  manière  des  Holbviidais,  et  s’attachait  principalement  à 
ôter  les  frais  odieux,  surtout  les  frais  ImmeDscs  qui,  sans 
entrer  dans  les  coffres  du  roi,  ruinaient  les  peuples  à la 
diKrélinn  <les  Iraitans  et  de  leurs  employés  qui  s'eiirichts- 
saieni  sans  mesure,  comme  cela  est  aujourd'hui  et  n'a  fait 
qu'augmenter  sansavoirjamaiseessé  depuis.  V.mban  d'accord 
surces  siippressiou<>  passait  jusqu'à  cellesdcs  Impôts  mêmes. 
11  préieiidaii  u'en  laisser  <|u'un  unique,  et  avec  cette  simplifi- 
cation, remplir  également  leurs  vues  communes  sans  tomber 
eu  aucun  inconvénient.  Il  avait  l'avaulage  sur  Doisgullberi 
de  tout  ce  qu'il  avait  examiné,  pesé,  comparé  cl  calculé  lui- 
même  en  ces  divers  voyages  depuis  vingt  ans,  de  ce  (ju'il 
avait  tiré  du  iiavaildereux  que,  dans  le  même  esprit,  il  avait 
euvüyésdepulspiusieiitsaiméesendivcrscsprovinces.  toutes 
choses  que  Boisguilhert,  sédentaire  à Rouen,  n'avaii  pu  se 
proposer,  et  l’avanlage  encore  de  se  rectifier  parles  lumières 
et  les  ouvrages  de  celui-ci,  par  quoi  il  avait  raison  de  se 
llaiter  de  le  surpasser  eu  exactitude  et  en  justesse,  base  fon- 
dameiUaiede  pareille  besogne.  Aussi  cet  ouvrage  rerul-il  les 
applaudisseoieris  publics  ei  les  approbations  des  personnes 
les  plus  capables  de  ces  calculs  et  de  ces  comparaisons,  et 
les  plus  versées  en  toutes  ces  matières,  qui  admirent  la  pro- 
fondeur, ia  justesse . l'exactitude  et  la  clarté  du  livre.  Mais 
ce  livre  avait  un  grand  défaai:  il  donnait,  à ia  vérité,  au  roi 
plus  qu'il  ne  lirait  parles  vues  jusqu'alors  pratiquées;  Ü 
sauvait  aussi  les  peuples  de  ruine  et  de  vexations , et  les 
enrirhbsaii  en  leur  laissant  tout  ce  qui  n'entrali  point  dans 
les  poches  du  roi . à peu  de  chose  près  ; mais  11  ruinait  une 
armée  de  financiers.de  commis,  d’employés  de  toute  espèce, 
il  les  réduisait  à vivre  à leurs  déyvens  et  non  à ceux  du  pu- 
blic, et  U sapait  par  les  fondemens  les  fonnnes  immenses 
qu’on  volt  naître  en  s4  peu  de  temps  C'était  déjà  avoir  de 
quoi  échouer  ; mais  le  crime  fut  que  cette  nouvelle  pratique 
faisait  tomber  raulorllé  du  Contrôleur-général , sa  faveur, 
sa  fortune,  sa  totiie-puissaoce.et  par  proportion,  celles  des 
inlendans  des  finaQcei.det  intendaus  de  proviucc,  de  leurs 
secrétaires,  de  leurs  commis,  de  leurs  protégés  qui  ne  pou- 
vaient plus  faire  valoir  leur  ca]>acilé  et  leur  industrie,  leurs 
lumières  et  leur  crédit , et  qui  de  plus  tombaient  du  même 
coup  dans  l'impuissance  de  faire  du  bien  ou  du  mal  à per- 
sonne. il  n'est  donc  pss  surprenant  que  tant  de  gens  si 
puissans  en  tout  genre,  à qui  ce  livre  arrachait  tout  des 
mains,  ne  conspirassent  contre  ce  système  si  utile  à l'état , 
si  heureux  pour  le  roi , si  avantageux  aux  peuples  du  royau- 
me, mais  si  ruîoeux  pour  eux.  La  robe  entière  en  rogR 
pour  son  Intérêt;  elle  est  la  nDodértirice  des  impôts  par 
les  places  qui  en  regardent  toutes  les  sortes  d’aflmiobira- 
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tloi) , et  qui  lui  sont  alTcctées  privaiivemeDt  à tous,  et  elle 
se  le  croit  encore  avec  plus  d'ëcUt  pour  la  nécessité  de 
remcgisireraent  des  édits  buraniix.  Les  liens  du  sang  fas- 
cinèrent les  yeux  aux  deux  geudies  de  M.  de  Colbert , de 
l’esprit  et  du  gourerneaieiit  dtii|uel  ce  livre  s’écartait  fort, 
et  ils  furent  trompés  par  les  raisoonemens  vifs  et  captieux 
de  Desmareis,  dans  U capacité  duquel  ils  avalent  toute  con- 
fiance» comme  un  disciple  unique  de  Colbert  son  oncle , qui 
ravait  élevé  et  instruit.  Chamillart,  si  doux,  si  amoureux 
du  bien , et  qui  n'avait  pas,  comme  on  l'a  vu,  négligé  de 
travailler  avec  Iloisguilbert , tomba  sous  la  même  séduction 
de  Desmareis.  Le  Cliaucclier,  qui  sc  sentait  toujours  d'avolr 
élé, quoique  malgré  lui,  contrôleur-général  des  finances, 
s’emporta.  £n  un  mot,  il  ify  eut  que  les  impuissaus  et  les 
désintéressés  pour  Vauban  et  Buisguilberl , je  veux  dire 
dans  l'Eglise  et  la  noblesse  ; car , pour  les  peuples  qui  y 
gagnaient  tout,  ils  Ignorèrent  qu'ils  avaient  louché  à leur 
salut,  que  les  bons  bourgeois  seuls  déploièrent.  Ce  ne  fut 
donc  pas  merveille  si  le  roi . prévenu  et  investi  de  la  sorte , 
re^ul  très  mal  le  maréchal  de  Vaubau  lorsqu’il  lui  présenta 
son  livre,  qui  lui  était  adressé  dans  tout  le  contenu  de  l'ou- 
vrage. On  peut  jugerai  les  ministres  à qui  il  le  présenta  lui 
fncnl  un  meilleur  accueil.  De  ce  moment , ses  services,  sa 
capacité  militaire,  unique  en  son  genre,  ses  vertus,  l’alTec- 
lioo  que  le  roi  y avait  mise  jusqu’à  croire  sc  couronner  de 
lauriers  en  l’élevant , tout  disparut  à rinstanl  à ses  yeux  : 
il  ne  vit  plus  en  lui  qu’un  insensé  pour  l'amour  du  public, 
et  qu’un  criminel  qui  attentait  à l’autoiiiédeses  ministres, 
par  conséquent  à U sienne.  Il  s'en  expliqua  de  la  sorte  sans 
ménagement  : l’écboen  retentit  plus  aigrement  encore  dans 
toute  la  nation  oHeusée,  qui  abusa  sans  aucnne  retenue 
de  sa  victoire  ; et  le  malheureux  maréchal,  porté  dans  tous 
les  cœurs  français,  ne  put  survivre  aux  bonnes  grâces  de 
son  maître,  pour  qui  il  avait  tout  fait,  cl  mourut  |>eu  de 
mois  après,  ne  voyant  plus  personne,  consumé  de  douleur 
et  d'une  affliciiou  que  rien  ne  put  adoucir,  et  i laquelle  le 
roi  fut  insensible  jusqu’à  ne  pas  faire  semblant  de  s’aper- 
cevoir qu’il  eût  perdu  un  serviteur  si  niiie  et  si  illustre.  Il 
n’en  fut  pas  moins  célébré  par  toute  l'Europe,  et  par  les 
ennemis  même,  ni  moins  legrcué  en  France  de  tout  ce 
qui  n’élail  pas  financiers  ou  suppôts  de  financiers.  * 

Il  est  d’abord  nécessaire  pour  bien  juger  crue  grande 
affaire  de  se  faire  une  juste  idée  de  la  population  de  la 
France  à celte  époque  ; idée  que  Versailles , le  vrai  tableau 
de  la  France , où  l’on  voit  ordinairement  tout  le  siècle  de 
Ix)uis  \1V,  ne  peut  guère  donner,  sinon  par  contraste. 
Voici  l'état  statistique  par  lequel  Vauban  esquisse  en  qnel- 
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ques  mots. 

« ],a  vie  errante  que  je  mène  depuis  quarante  ans  et  plus 
m’ayant  donné  occasion  de  voir  et  de  visiter  plusieurs  fois,  [ 
et  de  plusieurs  façons,  la  plus  grande  partie  des  provinces  j 
de  ce  royaume,  tantôt  seul  avec  mes  domestiques,  et  tantôt  [ 
eu  compagnie  de  quelques  ingénieurs,  j'ai  souvent  eu  oc- 
casion de  donner  carrière  à mes  réflexions,  et  de  remarquer 
le  bon  et  le  mauvais  du  pays;  d'en  examiner  l’étal  et  la  si- 
tuation, et  celui  des  peuples,  dont  la  pauvreté,  ayant  sou- 
vent excité  ma  compassion,  m’a  donné  lieu  d'en  recliercber 
la  cause.  Ce  qu'ayant  fait  avec  beaucoup  de  soin,  j’ai  trouvé 
qu'elle  répondait  parfaUemcul  à ce  qu’en  a écrit  l’auteur 
du  Détail  de  la  France,  qui  a développé  et  mis  au  jour  fort 
naturellement  les  abus  et  malfaçons  qui  se  pratiquent  daus 
l'imposition  et  la  levée  des  tailles,  des  aides  et  des  douanes 
provinciales.  Il  serait  à souhaiter  qu'il  en  eût  autant  fait  des 
affaires  extraordinaires , de  la  capitation , et  du  prodigieux 
nombre  d'exempts  qu’il  y a présentement  dans  le  royaume, 
qui  ne  lui  ont  guère  causé  moins  de  mal  que  les  trois  au- 
tres qu’il  nous  a si  bien  dépeints.  11  est  certain  que  ce  mal 
est  poussé  à l’excès , et  que  si  l'on  n'y  remédie  , le  menu 
peuple  tombera  dans  une  extrémité  dont  il  ne  se  relèvera 
famais,  les  grands  chemins  de  U campagne  et  les  rues  des 


villes  et  des  bourgs  étant  pleins  de  mendians  que  la  faim  et 
la  nudité  chassent  de  chez  eux.  Par  toutes  les  recherches 
que  j’ai  pu  faire,  depuis  plusieurs  années  que  je  m'y  appli- 
que , j’ai  fort  bien  remarqué  que , dans  ces  derniers  temps, 
près  de  la  dixième  partie  du  peuple  est  réduite  à la  mendi- 
cité. et  mendie  effeclivemeni  ; que  des  neuf  autres  parties 
il  y en  a cinq  qui  ne  sont  pas  en  étal  de  faîte  l’aumône  i 
celle-là , parce  qu'eux-mémes  sont  réduits,  à très  peu  de 
clmse  près,  à celte  malheureuse  condition;  que  des  quatre 
autres  parties  qui  restent , les  trois  sont  fort  malaisées  et 
embarrassées  de  dettes  et  de  procès  ; et  que  dans  le  dixième 
où  je  mets  tous  les  gens  d'épée,  de  robe,  ecclésiastiques  et 
laïques,  toute  la  noblesse  haute,  la  noblesse  distinguée,  et 
les  gens  en  charge  militaire  et  civile,  les  bons  mardiands, 
1rs  bourgeois  rentés  et  les  plus  accommodés,  on  ne  peut  pas 
compter  aur  plus  de  cent  mille  familles;  et  je  ne  croirais 
posraenilr  quand  Je  dirais  qu’il  n’y  en  a pas  dix  mille,  pe- 
tites ou  grandes,  qu’on  puisse  dire  être  fort  à leur  aise  ; et 
qui  en  ôterait  les  gens  d'affaires , leurs  alliés  cl  adliérens 
couverts  ou  découverts,  et  ceux  que  le  roi  souUeiii  par  ses 
bienfaits,  quelques  marchands,  etc.,  je  m’assure  que  le  reste 
serait  en  petit  nombre.  » 

Le  principe  fondamental  duquel  part  Vauban  pour  l’éta- 
blissement de  sa  réforme,  est  que  tous  les  citoyens  doivent 
contribuer  aux  charges  de  l’état  à proportion  de  leurs  re- 
venus, sans  distinction  de  haute  ni  de  basse  classe.  Il  dé- 
duit ce  principe  de  ce  qu'il  n'esipertonDe qui, pour  subsister, 
n'ait  besoin  de  la  protection  de  l'étal,  et  par  conséquent 
personne  qui  ne  doive  concourir  à son  soutien.  « De  celle 
nécessité , dit-il , il  résulte  : premièrement , une  obligation 
naturelle  aux  sujets  de  toute  condition  de  contribuer  à 
proportion  de  leur  revenu  oudeleur  industrie,  sans  qu'au- 
cun d’eux  s’en  puisse  raisonnablement  dispenser; deuxième- 
ment, qu’il  suffit,  pour  autoriser  ce  droit,  d’étre  sujet  de 
cct  état;  troisièmement,  que  tout  privilège  qui  tend  à l’ex- 
ception de  celle  contribution  est  injuste  et  abusif,  et  ne 
peut  ni  ne  doit  prévaloir  au  préjudice  du  public,  m 

Four  l’application  de  ce  grand  principe  d'égalité  à l’entre- 
tien de  la  France , U propose  de  réduire  à quatre  fonds  tous 
les  impôts. 

Le  premier  se  compose  d’un  prélèvement  en  espèces,  d’a- 
près une  certaine  proportion,  variable,  selon  les  circonstan- 
ces, du  vingtième  au  dixième,  sur  toutes  les  récoltesdu  terri- 
toire. Ce  fonds  est  destiné  à remplacer  la  taille,  les  aides,  les 
décimes  du  clergé,  les  douanes  provinciales.  Bien  que  ce 
mode  d’impôt  ne  produise  pas  immédiatement  du  numé- 
raire, l'expérience  de  ce  qui  se  passe  au  sujet  de  la  dlme  du 
clergé  montre  que  sa  conversion  ne  présenterait  aucune  dif- 
llcuUé.  D’ailleurs  celle  dime  pourrait  être  affermée  comme 
celle  du  clergé;  elle  se  percevrait  de  la  même  manière,  et  par 
conséqueut  u’exciierait  pas  grand  éionnemeni  dans  les  cam- 
pagnes; d’aulaut  qu’elles  verraient  bientôt  combien  elle  leur 
est  favorable  en  leur  donnant  sécurité,  justice  et  liberté  pour 
la  vente  de  leurs  produits  dans  tout  l’intérieur  du  royaume, 
•r  La  dixme  ecclésiastique , dit  Vaoban , que  nous  considé- 
rons comme  le  modèle  de  celle-ci,  ne  fait  aucun  procès,  elle 
n'excite  aucune  plainte  , et  depuis  qu’elle  est  établie  noos 
n'apprenons  pas  qu'il  s'y  soit  fait  aocooe  corruption  ; anssl 
n'a-t-elle  pas  eu  besoin  d'élre  corrigée.  C'est  celui  de  tous 
les  revenus  qui  emploie  le  moins  de  gens  à sa  perception , 
qui  cause  le  moins  de  frais,  et  qui  s'exécute  avec  le  plus  de 
facilité  et  de  douceur  ; c’est  celui  qui  fait  le  moins  de  non- 
valeur,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  n'en  fait  point  du  tout.  Et 
j pour  ce  qui  est  des  autres  revenus  différens  des  fruits  de  la 
terre,  dont  on  propose  aussi  la  dixme,  le  roi  pourra  se  payer 
de  la  plus  grande  partie  par  ses  receveurs,  et  le  reste,  une 
fois  réglé,  ne  souffrira  aucune  difficulté.  C'est  la  manière  de 
lever  les  deniers  royaux  la  plus  pacifique  de  toutes,  et  qui 
excitera  le  moins  de  bmlt  et  de  haine  parmi  les  peuples, 
personne  ne  pouvant  avoir  lieu  de  ae  plaindre  de  ce  qu’U 
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•on  00  devra  payer»  parce  qu'i)  sera  toujours  proporilonoé 
i $00  reveoa.  » 

Le  second  fonds  comprend  Ia  dîme  du  revenu  des  mal* 
MOS,  des  moulins  de  toute  espèce,  des  forges,  des  vaisseaux, 
des  bateaux,  etc.;  des  rentes  sur  l'état,  des  pensions  et  ap- 
poiotemens,  des  gages,  eoGo  de  tous  les  revenus  qui  ne  sont 
pas  compris  dans  le  premier  fonds. 

Le  troisième  est  composé  de  l'impdt  sur  le  sel , réduit 
et  réparti  avec  égalité  sur  toutes  les  provinces , c en 
sorte,  dit  Vauban,  que  tous  les  Français  soient  égaux  i 
cet  égard  comme  dans  tout  le  reste.  > Les  défauts  princi* 
paux  de  cet  impdt  consistent,  selon  lui . en  ce  que  les  sa* 
iioesn'appartieuneotpasauroi,qu'ilya  un  grand  nombre 
d'exemptions,  que  les  provinces  de  franc*salé  obligent  à 
entretenir  nne  multitude  de  gardes  sur  leurs  frontières, 
coGn  que  la  contrebande  sur  cette  denrée  envoie  tous 
les  ans  beauconp  de  monde  aux  galères,  et  cause  une  mul- 
titude de  vexations  aux  parikuUers  : au  lieu  de  ce  système, 
le  roi  ferait  l’acqulsitiou  de  toutes  les  saliues  du  royaume, 
et  vendrait  le  sel  à prix  égal  dans  toute  la  France. 

Le  quatrième  fonds  comprend  les  Domaines , les  droits 
royaux,  les  amendes,  les  postes,  l'enregistremeoi,  les  doua* 
nés,  enQo  les  impdls  somptuaires.  «Tels Mot,  dit  Vauban, 
les  impôts  qu'on  a mis  sur  le  tabac,  les  eaux-de*vle,  le  tbé, 
le  café,  le  chocolat;  1 quoi  ou  eu  pourrait  utilement  ajou- 
ter d'autres  sur  le  luxe  et  la  dorure  des  habits,  dont  l'éclat 
surpasse  la  qualité  et  souvent  les  moyens  de  ceux  qui  les 
portent;  sur  ceux  qui  remplissent  les  rues  de  carrosses  à 
n'y  pouvoir  plus  marcher,  lesquels  u'étant  point  de  con- 
dition à avoir  de  telt  équipages  mériteraient  bien  d'en  ache- 
ter la  permission  un  peu  chèrement;  ainsi  que  celle  de 
porter  l'épée  à ceux  qui , n'étant  ni  gentilshommes  ni  gens 
de  guerre,  n’ont  aucun  droit  de  la  porter;  et  tous  autres 
droits  de  pareille  nature,  qui,  JurUdeuacment  imposés, 
en  punition  des  excès  et  désordre  causés  par  la  mauvaise 
conduite  d'un  grand  nombre  de  gens,  peuvent  faire  beau- 
coup de  bien  et  pas  de  mal.  > 

L'examen  de  ce  système  demanderait  la  discussion  de 
tous  les  principes  de  l'impdt;  ce  qni  serait  ici  tout-i-fait 
hors  de  propos.  Je  veax  plutôt  faire  remarquer  qtill  sup- 
pose une  statistique  exacte  de  toute  la  population.  Vauban 
l’avait  bien  entendu  ainsi,  et  i son  plan  de  finances  est 
annexé,  en  effet,  un  plan  fort  remarquable  pour  la  con- 
fection d’une  suüstique  générale.  Ce  plan  est  fort  simple, 
et  il  me  semble  inévitable  que  l'administration  française, 
quand  elle  se  verra  en  podüon  de  reprendre  1a  haute  main 
^ns  la  direction  des  affaires  ordinaires  du  pays,  a'en  in- 
spire. Vauban  propose  de  créer  dans  chaque  paroisse  un 
Capitaioe  du  roi  ayant  tous  lui  un  Lieutenant  par  cin- 
quante feux.  C'est  i ces  agens  que  la  statistique  est  confiée  ; 
Us  sont  chargés , chacun  dans  son  petit  cercle , de  se  tenir 
au  courant  de  ce  qui  concerne  les  familles  dont  le  recen- 
sement leur  appartient,  et  de  remplir  les  formulaires  qui 
leur  sont  envoyés  par  la  direction  générale.  Quelques  <Us- 
tlnctioDS  honorifiques,  jointes  4 de  légers  appoiotemAs, 
peuvent  être  regardées  comme  un  moyen  suffiuni  d’attacher 
ces  officiers  à leurs  devoirs.  Cel  ordre  une  fois  établi , rien 
de  plus  aisé  que  d'avoir  immédiatement,  sur  un  ordre  du  roi, 
4 tout  inslan4  le  tableau  général  de  la  France,  résultat  de  la 
réuoionsysiématiqaedetousces  tableaux  particuliers.  Il  est 
même  sensible  qu'on  en  pourra  déduire  sans  difficulté  des 
statistiques spécialesde.toute  espèce,  bases  si  précieuses  pour 
une  multitude  d'opérations  administratives.  «Par exemple, 
dit  Vauban,  un  abrégé  contiendra  toutes  les  maisons  nobles 
du  pays  ; un  autre,  toutes  les  maisonsou  communautés  ecclé- 
siastiques, séculières  ou  régulières,  suivant  leurs  ordres  et 
leurs  sexes;  un  autre,  les  gens  de  justice  ; un  autre,  les  arti- 
sans les  plus  nécessaires,  comme  charpentiers,  charrons, 
menuisiers,  et  ainsi  de  suite.  Que  si  on  veut  MvoJr  combien 
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il  y a de  garçons  et  de  filles  4 marier , on  de  femmes  veuves 
ou  mariées  plus  que  d’hommes , il  sera  encore  plus  aisé  de 
les  spécifier  et  d’en  faire  de  petits  extraits.  Que  pour  mieux 
s'instruire,  U seu  bon  d'y  apporter  unedescription  succincte 
du  pays,  contenant  son  éicudue,  sa  qualité  et  sa  situation  ; la 
fertilité  et  le  rapport  des  terres,  leur  culture;  combien  de 
façons  on  ieurdonne?  quels  gralnselles  rapportent?  si  on  les 
fait  tous  les  ans,  et  combien  d'arpensil  va?  Quel  rapport  ont 
leurs  mesures  les  unes  avec  les  autres , et  ce  que  les  terres 
prodoisenl  4 leurs  maîtres?  S’il  y en  a en  friche  ou  aban- 
données? combien  et  pourquoi  ? S’il  y a des  rivières  navi- 
gables , ou  si  on  peut  les  rendre  telles  ? Si  le  pays  est  bossu 
on  plein  , couvert  de  bols  on  découvert  ? Quel  est  le  com- 
merce du  pays?  S'il  y a quelques  manufactures  particulières  ? 
S'il  y croit  quelques  grains  ou  plantes  qui  ne  croissent  pas 
ailleurs?  S'il  est  suffisamment  peuplé  ? S'il  y a abondance 
de  bestiaux,  et  de  quelle  espèce?  Et  eofin,  s’il  s'y  rencontre 
quelques  particularités  remarquables,  soit  du  temps  passé 
ou  présent,  et  les  spécifier?  De  tous  ceux  à qui  le  dénom- 
I brement  des  peuples  peut  être  utile , il  n'y  en  a point  i qui 
il  le  soit  davantage  qu'au  roi  même,  puisque  ce  n'est  que 
par  rapport  4 son  service  que  les  autres  en  ont  besoin; 
étant  certain  que  Mn  premier  et  principal  intérêt  est  celui 
de  la  conservation  de  ses  peuples  et  de  leur  accroissement, 
parce  que  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à son 
étal  est  leur  dépérissement.  Or,  le  moyen  de  l’empêcher  est 
de  les  connaître  et  d’en  savoir  le  nombre,  les  différentes 
qualités,  les  dispositions  générales  et  particnlières  où  Us 
sont;  ce  qui  leur  fait  bien  et  ce  qui  leur  fait  mal;  ce  qui 
peut  leur  troubler  repos  ou  le  procurer  ; ce  qui  peut  con- 
tribuer 4 leur  accroissement  ou  les  faire  dépérir.  De  sa- 
voir comme  ils  se  conduisent . les  nouveautés  qui  s'iniro- 
dulseot  parmi  eux,  4 quoi  il  faut  soigneusement  prendre 
garde;  et  eofin  ce  qui  fait  leur  pauvreté  ou  leur  richesse  ; 
de  quoi  ils  subsistent  et  font  commerce;  les  sciences , arts 
et  métiers  qu'on  professe  parmi  eux , et  ceux  qui  leur  man- 
quent. Tout  cela  ne  se  peut  savoir  que  par  des  Revues  sou- 
vent répétées , avec  des  distinctions  exactes  des  différentes 
conditions  qui  moi  parmi  eux,  qu'il  faut  non  moins  cu- 
rieoscment  que  très  Migneusement  examiner  et  bien  dé- 
mêler. Quelle  satisfaction  ne  serait-ce  pas  4 un  grand  roi 
de  savoir  tous  les  ans  à point  nommé  le  oorobrede  ses  sujets 
en  général  et  en  particulier,  avec  tontes  les  distinctions  qui 
sont  parmi  eux  ? Quel  plaisir  n’aurait-il  pas  d'en  voir  l'ac- 
croissement par  sa  bonne  conduite?  Et  en  même  temps  quel 
désir  n'aurait-ll  pas  de  raccommoder  les  parties  qu’il  verrait 
dans  quelque  désordre  4 l'occasion  des  guerres  on  aulre- 
meni  ? Ne  serait-ce  pas  encore  on  plaisir  extrême  pour  loi 
de  pouvoir,  de  md  cabinet,  parcourir  lui-même  eu  une  heure 
de  temps  l'élat  présent  et  passé  d'un  grand  royaume  dont 
il  est  le  souverain  maître,  et  de  pouvoir  connaitre  lui-même 
avec  certitude  en  quoi  consistent  sa  grandeur,  ses  richesses, 
ses  forces,  le  bien  et  le  mal  de  ses  sujets,  et  ce  qu'il  peut 
faire  pour  accroître  l'un  et  remédier  i l'antre?  Il  n'y  a point 
de  bataillon  dans  le  royaume,  si  méchant  soit-il , qui  ne  soit 
tous  les  ans  sujet  a doute  revues  de  commissaire,  et  à trois 
ou  quatre  d'inspecteur;  ce  qni  se  pratique  avec  beaucoup 
de  Min  et  d'exactitude , et  on  fait  fort  bien.  Cependant  ce 
bataillon  n’est  destiné  qu’i  de  certains  emplois  très  bornés 
et  ne  fait  qu'une  très  petite  parcelledu  peuple  dont  ce  grand 
royaume  est  composé , duquel  on  ne  fait  jamafa  de  revue , 
quoiqu’il  rende  une  infinité  de  services  au  roi,  plus  Impor- 
lans  mille  fois  que  ceux  de  ce  bataillon , puisque  c’est  par 
lui  et  de  lui  qu'il  tire  toute  sa  grandeur,  ses  richesses  et  sa 
considération , et  que  c'est  par  loi  qu’il  se  fait  craindre  et 
respecterde  ses  voisins.  N'ouvrîra-t-on  donc  jamais  les  yeux 
sur  l’importance  et  la  nécessité  qu'il  y a d’en  mieux  con- 
naître le  détail,  et  d'en  apprendre  le  fort  et  le  faible,  du 
moins  tous  les  ans  une  fois  ? I,e  roi  y a plus  d'intérêt  lui 
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seul  que  tout  le  royaume  ensemble,  ei  rien  ii’esi  plus  aisé 
^ que  die  lui  donner  cette  saiisfacliou  si  importante  à sou  ser- 
vice et  au  bien  de  l'état.  » 

Vauban  ne  se  dissimule  pas  que  sa  n'forme , desUnêe  ' 
avant  tout  au  soulagement  de»  classes  iuférieures,  et  par  là 
au  réiablissemcoi  de  l'étal,  porte  de  véritables  alteiules  aili 
privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé, et  tend  ainsi  à soule- 
ver riiosiililé  de  ces  deux  ordres.  Mais  il  pense  que  l'au- 
locüé  royale  parviendra  aiséineol  aies  y faire  cooseiiiir, 
d’.i(iianl  qu'il  n'y  a aucune  objection  à faire  au  principe  de 
l'égal  concours  au  soutien  de  l'état.  Kii  tous  cas , ce  n'est 
pas  de  la  convenance  des  ordres  privilégiés,  mais  de  celle 
du  peuple  qu'il  faut  s’inquiéter.  •*  Les  véritables  fonds  des 
revenus  des  rois,  dit-il  à Louis  \1V,  ne  sont  autres  que 
les  hommes  mêmes,  qui  sont  ceux  dont  ils  tirent  non  seu- 
lement tout  leur  revenu,  mais  dout  ils  disposent  pour 
toutes  leurs  autres  affaires.  Ce  sont  eux  qui  paient,  qui 
font  toutes  choses,  ci  qui  s'exposent  librement  à toutes 
sortes  de  dangers  pour  la  conservation  des  biens  et  de  la  vie 
de  leur  prince;  qui  n'ont  ni  tête,  ni  bras,  ni  jambes  qui  ne 
s'emploient  à le  servir,  jus<;ue  la  qu'îLv  ue  peuvent  jras  se 
marier  ni  faire  des  enfans  sans  que  le  prince  o'en  profite . 
parce  que  ce  sont  autant  de  nouveaux  sujeisqiii  lui  viennent. 
Ces  fonds  sont  donc  bien  d’une  autre  nature  que  ceux  des 
particuliers,  par  leur  noblesse  et  par  leur  utilité  intelligente, 
tonjours  agissante  et  appliquée  à mille  choses  utiles  à leur 
maître.  C'est  de  ce  fonds-là  dont  il  faut  être  bon  ménager, 
afin  d’en  procurer  raccroissement  par  toutes  sortes  de  voies 
légitimes,  et  le  maintenir  en  bon  étal  sans  jaiiiab  le  com- 
mettre à aucune  dissipation.  Ce  qui  arrivera  iufailUblemeni 
) quand  les  Impositions  seront  proportionnée»  aux  forces  d'un 
chacun,  les  revenus  bien  administrés, et  que  le»  peuples 
ne  seront  plus  exposés  aux  mange  ries  des  irailaiis,  non  plus 
qn'à  la  taille  arbitraire,  aux  aides  et  aux  douanes,  aux 
(riponueries  des  gabelles,  et  à tant  d'autres  droits  onéreux 
qui  ont  donné  Heu  à des  vcxalious  iniinies.  exercées  à tort 
et  à travers  sur  le  tiers  et  le  quart . lesquelles  ont  mis  une 
infinité  de  gens  à l'iidpilal  et  sur  le  paré,  et  en  partie  dé- 
peuplé le  royaume.  Ges  armées  de  traltans,  sous-lrailans , 
avec  leurs  commis  de  toutes  espèces , ces  sangsues  d’état 
dont  le  nombre  serait  suffisant  pour  remplir  les  galères,  qui, 
après  mille  friponneries  punissables,  marchent  la  tête  levée 
dans  Paris,  parés  des  dépouilles  de  leurs  concitoyens,  avec 
autant  d'orgueil  que  s’ils  avaient  sauvé  l'état;  c’est  de  l'op- 
pression de  toutes  ces  harpies  dout  il  faut  garantir  ce  pré- 
cieux fonds , je  veux  dire  les  peuples , les  meilleurs  à leur 
roi  qui  soient  sous  le  ciel.  Et  pour  conclusion,  le  roi  a d’au- 
tant plus  d'intérêt  à les  bien  traiter  et  conserver,  que  sa 
qualité  de  roi , tout  son  bonheur  et  sa  fortune  y sont  indis- 
pensablement attachés  d'une  manière  Inséparable , qui  ue 
doit  6nir  qu'avec  sa  vie.  » 

Il  n’y  9 pas  lieu  de  s’étonner  que  ces  idées , si  diffé- 
rentes de  celles  auxquelles  il  était  habitué,  aient  choqué 
Louis  XIV.  Il  aimait  à voir  la  France  dans  l'enceinte  fas- 
tueuse de  Versailles,  se  persuadant  volontiers  que  tout  le 
reste  du  pays  n’était  que  les  racines  obscures  destinées  à 
entretenir  celle  Ocur  brillante.  Il  ue  concevait  pas  d'autre 
but  à la  politique  que  la  gloire  de  la  nation  par  la  gloire 
du  roi.  Enfin , on  peut  dire  qu'il  était  dans  un  véritable 
aveuglement  de  naissance  touchant  la  valeur  réelle  de 
rinstiiutiOD  monarchique.  Aurait-il  pu  se  douter  que  dans 
ce  malaise  des  peuples  qui  lui  importait  si  peu  et  lui  sem- 
blait leur  condition  ordinaire,  il  y avait  le  principe  d'un 
mouvement  naturel , par  lequel  su  débarrassant  de  ce  qui 
les  gênait , pour  se  constituer  dans  un  ordre  plus  favora- 
ble, ils  feraient  desretidrc  scs  anlère-nevcux  à la  condi- 
tion de  simples  pariicuUers?  Une  iiaiion  ne  siippurte  jamais 
long-temps  la  misère,  parce  qu  elle  sent  instiuctivement 
qu'elle  n'est  pas  faite  peur  un  si  triste  état , et  que  si  les 
souverains  qui  sont  à sa  tête  ue  l’en  délivrent  pas,  elle  doit 


s’appllqiierà  s’en  donner  de  plus  c.vp;»bles,  et,  s'il  le  faut, 
d'après  d'autres  principes.  C'est  ce  que  Vauban,  avec  un  In- 
aliitcl  propliéiique, inspiré  parla coiiletnplaiiun  réll'^rliledes 
maux  du  peuple,  et  le  sentiment  profond  de  la  solidarité  de 
tout  le  corps  politique , osait  insinuer  à Louis  XIV  en  lui 
présentant  sa  tentative  de  réforme.  •»  Il  n'est  pas  po^$lble,  lui 
disait-il , que  le  corps  liumaiii  puisse  soulTrir  lésion  eu  ses 
membres  sans  que  la  télé  en  sottffre.  On  peut  dire  qu'il  est 
ainsi  dit  corps  politique,  et  qae  si  le  mal  ne  sc  porte  pas 
si  promptement  jusqu'au  rlief,  c'est  qu'il  est  de  la  nature 
des  gangrènes,  qui,  gagnant  peu  à peu.  ne  laissent  pas 
d’empiéter,  et  de  rorrompie,  cliemln  faisant,  toutes  les 
parties  du  corps,  qu'elles  atTecient  jusqu'à  ccqiics'élam  rap- 
prochées du  emur,  si  elles  n'achèvent  pas  de  le  tuer,  il  est 
certain  qu’il  n’en  échappe  que  par  1a  perte  de  quelqu’un 
de  ses  membres.  Comparaison  qui  a beaucoup  de  rapport 
à ce  que  nous  sentons,  et  qui,  bien  considérée,  peuidouner 
lieu  à de  grandes  réflexions.  CHa  même  m'autorise  à ré- 
péter ce  que  j’al  <llt  : " Que  les  rois  ont  un  lolérét  réel  et 
» très  essoiilîel  à ne  p.is  surcharger  leurs  peuples  jusqu'à 
• les  priver  du  nécessaire.  » 

Quatre  vingt-cinq  an»  plus  lard,  rannée  même  de  la  Dé- 
claration de  l'Assernhlée  constituante,  l'.Vcadéinle  française 
mettait  au  concours,  comme  sujet  de  ciiconsianee,  l’éloge 
de  Vuubao,  et  l'auteur  couronné,  consacrant  la  péroiaison 
de  son  discours  aux  vérités  politiques  proposées  dès  le  com- 
I mencement  du  siècle  par  ce  grand  homme:  « Il  a fa’lit,  di- 
I sait-il,  que  res  vérités  mddssetil  dans  le  .silence:  il  a falln  la 
I leçon  d'un  siècle  tout  entier,  les  veilles  de  plusieurs  grands 
philosophes,  le  progrès  des  lumières,  le»  excès  même»  du 
despotisme  taniOl  Idche,  tantôt  insolent,  l'épuisement  des 
fioances.  le  mécon  lentement  de  toutes  les  classes  de  clioy  en», 
ei  cette  inquiétude  qui  apprend  à un  peuple  à rougir  d'un 
long  esclavage,  et  lui  révèle  le  secret  de  sa  force  et  de  sa 
dignité;  il  a fallu  une  réunion  d’hommes  intrépides  dont 
te  courage  inébranlable  bravât  tous  les  dangers  cl  triom- 
phât de  tous  les  obstacles,  au-dessus  de  ces  timides  égards 
qui,  dans  presque  toutes  les  révolutions,  se  sont  opposés 
|à  l'entière  régénéraiion  des  états,  qui  portassent  dune 
I main  assurée  la  cognée  à la  racine  de  l'arbre  immense  des 
préjugés  dont  les  rameaux  épais  ombrageaient  toute  la 
France.  » 

VAUDEVILLE.  Levaudeville,  genre  frivole,  aban- 
donné jadis  aux  tréteaux  de  la  foire,  a envahi  de  notre 
temps  le  théâtre,  et . en  l’absence  de  distractions  plus  éle- 
vées, a presque  seul  défrayé  le  public.  A première  vue,  ce 
I succès  extraordinaire  pourrait  d'autant  plus  surprendre  que 
le  trait  qui  dl.»ilngite  extérieurement  le  vaiidcvltle  de  la 
' comédie , correspond  dans  nos  mreurs  à un  trait  à peu  près 
I elfacé.  mélange  de  couplets  chantés  avec  la  prose  n'est 
I plu»  admis  dans  la  conversation.  La  chanson  telle  que  l’ai- 
niaient  nos  pères  est  tombée  en  oubli,  soit , comme  on  l'a 
dit,  parce  qu'en  devenant  plus  libres,  nous  sommes  deve- 
nus moins  iusouriaiits,  plus  inquiets;  soit  parce  que  le 
goûtée  la  musique  pins  cultivé,  plus  rép.indu  , a singu- 
lièrement affaibli  le  plaisir  que  l'on  pouvait  trouver  aii- 
Iri'fols  à entendre  toutes  sortes  de  voix  fausses,  aigres, 
chevrotantes,  fredonner  de  petits  couplets,  la  plupart  ex-* 
cessivetneni  naïfs,  à la  fin  des  repas,  aux  fêles  de  familles, 
ou  à tout  propos,  à titre  de  ciiation»,  en  guise  de  prover- 
bes ; soit  enfin  parce  que  le  génie  contemporain  qui  s’esl 
appliqué  i perfectionner  la  chanson,  en  a brisé  d'un  effort 
subi  me  la  tradition , et  a clos  la  période  enfantine  de  son 
histoire. 

Mats  celte  conlradicllon  entre  le  discrédit  de  la  chanson 
el  la  faveur  du  vaudeville  n’est  qu’une  fausse  apparence. 
I.r  théâtre  n’étaiU  pas  une  Imiiailoit  servile  et  purement 
niaiéiieile  de  la  société , ne  saurait  se  contenir,  ni  pour  ses 
moyens,  oi  |iour  son  action,  dans  les  même»  limites  qu’elle. 
Pour  alleiiidre  son  but,  qui  est  d'abstraire  et  d’idéaliser  sous 
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tons  les  aspecîs  el  dans  Ions  les  sens  ce  qnî  esl  dans  la  vie, 
il  a besoin  d'expressions  et  de  formes  iormiment  libres  cl 
varb'es. 

Pour  user  d’iin  exemple  xiilsalre , qnolqij’ll  soit  contraire 
à l'usage  de  parler  en  vers,  la  convcuiiou  autorise  l'emploi 
du  rbythine  et  de  h rime  sur  la  art-ne,  dans  tous  les  genies, 
Optera,  tragédie,  drame,  comédie,  vaudeville.  Le  chant, 
expression  encore  plus  idéale  que  le  vers,  ne  se  retrouve 
pas  de  même  h mus  les  degrés  de  l'art,  mais  c'est  iin  fait 
digne  d'élnde  qu'il  entre,  comme  élément  essentiel,  dans 
les  deux  genres  qui  sont  anx  deux  extrémités  opposées  du 
système  dramatique  moderne  : dans  l’opéra  qui  en  est  la 
formels  pins  élevée  et  la  plus  splendide,  dans  le  vandevillc  | 
qui  en  est  la  forme  la  plus  humble  et  la  plus  obscure. 

Ainsi  léchant,  en  s'unissant  au  dialogue,  sert  à pro- 
duire deux  elTets  emiéremenl  contraires.  Dans  la  sphère  la 
plus  élevée  du  théâtre,  la  déclamation  lyrique  ajoute  en  forc’ 
el  en  puissance  an  sens  que  la  parole  renferme  ; la  mélodie , 
le  chepur  traduisent  des  sentimeos,  des  passions  trop  va- 
gues dans  leurs  tristesses  profondes,  ou  trop  exaltées  dans 
lenr  délire,  pour  que  la  Iragrklie  clle-niéme  suffise  à les  ex- 
primer ; la  langue  divine  des  sons  et  désaccords  interprète 
el  transporte  de  la  nature  dans  l’art  les  murmures  les  plus 
lointains  de  râme,  les  cris  les  plus  déchiransdn  emnr.  Mais 
transportous-nnus  aux  degrés  les  plus  Inférieurs  de  la  scène, 
an-dessous  de  la  comédie;  là,  le  chant  nVsiphis  pour  ainsi 
dire  qu'une  modulation  légère,  capricieuse,  qui  ne  semble 
#c  joindre  à la  parole  que  pour  atténuer  ce  qu'il  y a en  elle 
de  sens  positif  et  d'iunexlbilllé;  ce  n’esi  plus  qu’une  cadence 
railleuse,  nn  fredonnement  distrait,  un  bruit  tie  grelots 
que  la  folle  agite  pour  couvrir  la  voix  et  étourdir  quelques 
instans  la  raison  du  spectateur. 

J«  saU  Tari  d'erabellir  vos  plus  rares  nerveillet, 

dit  la  musique  i la  poésie,  dans  l’opéra  que  Boileau  avait 
tenté  de  composer  avec  Racine.  Eu  opposition  à ce  vers, 
on  pourrait  presque  appliquer  au  vaudeville  ce  mot  bien 
connu  : Ceqni  ne  vaut  pas  la  peine  d’élre  dit  on  le  chante. 
Du  moins  cst-ll  vrai  que  dans  ce  dernier  genre  l'esprit  est 
aiguisé  par  le  chant  jusqu'à  ne  plus  présenter  ordinaire- 
ment qu'une  pointe  insaisissable.  C'est  que  le  vaudeville, 
poor  effleurer  la  surface  extrême  des  mœurs,  pour  recueillir 
et  renvoyer  comme  un  écho  moqueur  au  monde  ses  cau- 
series les  plus  vaines,  ses  rumeurs  les  plus  insignifiantes, 
pour  suivre  et  peindre  jusqu'aux  traits  les  plus  fins  et  les 
plus  changeans  des  ridicules  et  dos  travers  extérieurs  de  la 
société,  ne  saurait  avoir  un  instrument  trop  délié  el  trop 
snblU  : il  lui  faut  quelque  chose  de  moins  que  la  parole. 

On  nVxagérerail  peut-être  pas  en  disant  que  les  plus  pmnds 
tragiques  de  notre  temps  auront  été  les  musiciens,  et  les 
plus  habiles  auteurs  comiques  des  vaud^vÜlLstes.  Les  genres 
intermédiaires  ont  fait  défaut.  Le  vague  du  chant  a seul 
réussi  à distraire  et  charmer  nos  esprits  remplis  de  tant  de 
vague. 

Telle  est,  en  effet . l’incerlitnde  morale  de  la  société  ac- 
tuelle , que  la  tragédie  et  la  comédie , doni  l'expression  est 
nécessafremeut  déienninée  et  précise,  sont  presque  réduites 
i l’impuissance. 

La  tragédie  veut-elle  choisir  les  sujets  de  scs  tableaux 
dans  l'histoire  antérieure  à notre  révolution . il  semble 
qu'elle  s'adresse  à des  spectateurs  désintéressés,  et  qu'elle 
ressuscite  pour  eux  les  annales  d’une  nationalité  étrangère; 
veut-elle  peindre  les  agitations  terribles  de  notre  révolution 
elle*même,  elle  blesse  et  ensanglante  la  mémoire,  elle  épou- 
vante el  repousse;  vem-ellc  enfin  chercher  à prêter  une 
forme  et  one  vie  aux  pensées  d'avenir,  aux  espérances  im- 
menses qu’on  sent  s'agiter  sonrdement  dans  le  monde , elle 
embrasse  le  vide,  elle  n'est  point  comprise. 

Et  de  même  le  génie  comique  semble  ne  savoir  à quoi  se 
prendre  au  milieu  de  choses  si  sérieuses;  il  a peine  à dé- 


mêler les  vices  fondamentaux  nés  on  à naître  dans  cette  so- 
ciété presque  entièrement  neuve  sons  le  rapport  à la  fols  des 
passions,  des  liahiiudes  et  des  mœurs,  dans  cette  société  qui 
n'a  pas  eiicore  assez  agi , assez  vécu,  qui  souffre  trop  pour 
être  si  promptement  livrée  à l'ironie  des  poêles. 

Faut-il  s'étonner  qu'au  milieu  de  semblables  difficultés  la 
scène  soit  restée  toute  abandonnée  d’uoc  part  à l’opéra» 
qu’oD  poitnail  appeler  une  tragédie  ahslraiie;  d’autre  part 
à la  censure  inoffensive  duvaudevUle,  qui  est  tout  au  plus 
pour  le  public  ce  que  les  fous  en  charge  étaient  jadis  auprès 
des  rois. 

Celle  double  préparation  de  la  tragédie  par  l'opéi-a,  de 
la  comédie  par  le  vaudeville , c’est-à  -dire  par  le  chant , est 
d'ailleurs  coufurme  à l'ordre  dans  lequel  se  sont  toujours 
fondés  les  genres  poétiques  à l'origine  des  sociétés  ; ajoutons 
qu'ejle  est  utile,  et  qu'elle  assure  aux  générations  qui  nous 
suivront  les  jouissances  réservées  aux  époques  de  stabilité. 
L'opéra,  en  développant  la  sensibilité  el  les  facultés  musi- 
cales, crée  comme  un  nouveau  sens  aux  auteurs  et  ans 
spectateurs  des  tragédies  à venir  : la  raison  a peut-être 
trop  exclusivement  dominé  chez  nas  anciens  tragiques.  Le 
vatideville  recule  les  limites  de  l'esprit,  émousse  et  polit  la 
vieille  gaieté  française  quelquefois  un  peu  grossière , dé- 
gage les  ridicules  des  vices,  recueille  chaque  jour  des  ob- 
servations comiques,  superficielles  il  est  vrai,  mais  formant 
insen«iblemcnt  pour  le  public  et  les  auteurs  un  fonds  com- 
aiim  oh  iKUirront  s'inspirer  une  verve  plus  puissante  et  une 
censure  plus  sérieuse.  Ne  dédaignons  donc  point  le  vaude- 
ville, el  souvenons-nous  que  les  canevas  et  les  improvisations 
ont  précédé  el  préparé  la  rnmédie  de  Molière , et  que  tous 
les  genres  considérés  comme  parties  d'un  système  d’art  ont 
leur  importance:  leur  concours  e.st  nécessaire  pour  atteindre 
le  but  qui  est  l'imitaiion  idéale  el  complète  de  la  vie  ; le 
moindre  progrès  du  dernier  d’entre  eux  entraîne  un  perfec- 
tionnement dans  l’ensemble. 

VÉGÉTAL.  Les  végétaux  et  tes  animaux  forment  deux 
séries  continues  confondues  à une  de  leurs  extrémités, 
mats  de  plus  en  plus  divergentes  à mesure  qu'elles  s’éloi- 
gnent de  leur  point  de  jonction.  Plus  les  organisations  se 
compliquent,  plus  les  différences  sont  tranchées,  et  plus 
aussi  la  disiinrlion  des  êtres  des  deux  classes  devient  évi- 
dente et  facile.  Mais  si  l'on  descend  aux  organisations 
inférieures,  la  structure  se  simplifie,  les  appareils  moins 
nomlM*eux  fournissent  moins  de  caractère*  distinctifs,  les 
différences  .s'effacent,  et  le  naiuralisie  indécis  ne  sait  plus 
où  poser  la  limite  qui  sépare  le  règne  végétal  do  règne  ani- 
! mal.  Ce  peu  de  mots  suffiront  pour  faire  comprendre  qu'il 
est  impossible  de  trouver  une  définition  générale  qui  em- 
brasse tous  les  végétaux,  les  plus  simples  comme  les  pins 
compUqnés.  On  en  est  réduit  à recourir  à nne  hypothèse 
qui,  malgré  les  nombreuses  probabilités  qu’elle  réunit  en 
sa  faveur,  n’csl  cependant  pas  nne  vérité  démontrée.  On 
se  borne  à dire  que  le  végétal  est  un  être  organisé  privé  de 
sentiment.  Celle  définition,  avons-nous  dit,  repose  sur  une 
hypothèse,  cl  en  effet,  comment  jugerons-nous  qu'un  être 
vivant  est  doué  de  sensibiillé?  c'est  parle  mouvement.  Mais 
parmi  les  êtres  Inférieurs,  les  Protococcut,  les  OsciUaria, 
les  Anabaina,  plusieurs  Conferves,  sont  doués  de  mouve- 
ment, et  cependant  toute  leur  organisation  est  celle  d’un 
végétal  ; Il  y a plus,  ces  êtres  n'offrent  pas  la  plus  légère 
trace  d'un  système  nerveux , cet  agent  intermédiaire  indis- 
pensable de  toute  sensation  : toutefois , ce  dernier  argument 
perd  toute  sa  force  quand  on  réfléchit  que  ce  système  ner- 
veux existe  à peine  dans  les  animaux  rayonnés,  étrês  doA 
ranimahié  nesauraitêtre  révoquée  en  doute.  On  voit  qu'une 
définition  exacte  du  végétal  est  chose  impossible  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  et  nons  sommes  obligés  d'en 
.appeler  à ces  notions  vulgaires,  mais  on  peu  confuses,  qid 
ne  s’appliquent  rigoureusememqu'aux  végétaux  supérieurs. 
' à partir  de  la  classe  des  Lichens  et  des  Champignons.  Nous 
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r^pèi^rons  donc  que  U végétal  ett  «n  être  organisé  privé 
de  sentiment. 

L’organisation  intérieure  oo  anatomique  des  régéiaux  est 
d’une  grande  simplicilé,  comparée  à celle  des  aoimaus  ; 
celle  simplicilé  d'organisaiion  est  une  conséquence  néces- 
saire de  l'absence  d'un  système  nerveux.  Privés  de  sensa- 
tions » Ils  le  sont  aussi  des  moyens  de  les  fuir  ou  de  les  re- 
chercher, c’est-à-dire  du  mouvement;  ils  ne  sont  donc  point 
doués  d'un  système  musculaire  ni  des  ievien  que  ces  cordes 
▼ivantes  sont  appelées  i meure  en  jeu.  Fixés  invariable- 
ment à la  terre  de  laquelle  ils  tirent  une  nourrituie  liquide, 
ils  n’ont  pas  d'estomac,  ou  plutôt,  suivant  la  judicieuse 
expression  d’Aristote,  c’est  la  terre  qui  est  leur  estomac 
commun.  Leurs  organes  internes  se  réduisent,  en  déO- 
niiive,  à des  cellules  et  à des  tubes  destinés  à distribuer 
dans  toute  la  plante  les  sucs  que  les  racines  ont  puisés 
dans  le  sol  ; mais  cette  grande  simplicité  dans  l’organisa- 
tion Interne  est  bien  compensée  par  l’incroyable  variété 
des  organes  extérieurs;  variété  de  nombre,  de  formes, 
de  grandeurs,  d'arrangement , de  durée,  tout  concourt  à 
différencier  ces  êtres  Iniérleurement  si  semblables  entre 
eux.  Aussi  l’organographle  est-elle  pour  le  botaniste  ce  que 
l’inatomic  est  pour  le  zoologiste  ; le  premier  classe  les  êtres 
d’après  leurs  organes  extérieurs,  le  second  d’aprb  leur 
structure  Interne. 

Ces  organes  si  variés,  si  différeos  en  apparence,  le  sont-ils 
réellement  ? Long-temps  on  l’a  cm.  Lorsque  Linné  porta 
la  lumière  dans  le  chaos  de  l’hiaioire  naturelle  où  tout  était 
confondu,  U dut  d'abord  tout  distinguer,  tout  séparer,  afm 
de  créer  la  langue  de  cette  science , aliu  d’appliquer  des 
noms  ot  des  déllnitions  i des  organes  bien  iimiiés.  C’é- 
tait  un  coup  d'état  indispensable , une  nécessité  passagère  : 
mais  la  masse  Imitatrice  y vit  une  consiiiuiion  délinitive  de 
U science;  elle  ne  comprit  pas  les  intentions  du  matire,  et 
lorsque  celui-ci,  satisfait  de  l’ordre  qu'il  avait  établi  parmi  les 
êtres  organisés,  hasarda  des  idées  synthétiques,  il  ne  fut  pas 
compris.  Ses  élèves  s’efforcèrent  de  donner  à son  œuvre  une 
durb  qu’il  ne  lui  avait  jamais  assignée , semblables  à des 
hommes  qui  voudraient  conserver  l'échafaudage  qui  a 
servi  i ériger  le  palais  quand  l'édifice  est  achevé.  Cependant 
l’esprit  humain  continuait  i marcher  : Woiff,  Goethe, 
B.  Brown , Cassini,  Dupetit-Thouars,  de  Candolle,  Roeper, 
Turpin  et  Auguste  de  Sainl-Uilaire  reproduisirent  tes  idées 
ëmbes  par  Linné  daus  son  i’rofepsùpfanfartimsanssefaire 
comprendre  mieux  que  loi,  et  H a fallu  près  de  soixante  ans 
pour  les  rendre  populaires  parmi  les  savans,  écrasés  enfin 
sous  le  nombre  des  preuves  que  les  voyageurs  leur  appor- 
taient de  tous  les  pays,  et  que  la  nature  accumulait  dans  ses 
créations.  Tous  ou  presque  tous  proclament  anjourd'hui  le 
principe  de  la  métamorphose  qui  peut  se  traduire  en  disant  : 

■ Tout  les  organes  appendiculaires  des  végétaux  ne  sont  que 
M la  transformation  d'un  seul  et  même  organe,  la  feuille  ; et  le 

• végétal  lui-mème  se  réduit  i un  axe  ascendant  et  descea- 

• dant  portant  des  feuilles  métamorphosées.» 

Nous  allons  donner  d'abord  une  Idée  de  cette  évolu- 
tion métamorphique,  en  prenant  une  plante  pour  exemple  ; 
puis  nous  passerons  en  revue  les  dispositions  et  les  formes 
les  plus  remarquables  ; enfin,  nous  énumérerons  les  preuves 
principales  de  la  métamorphose  tirées  de  i'organographle 
et  de  la  tératologie  végétale.  Nons  nous  occuperons  ensuite 
de  la  vie  et  de  la  reproduction  des  végétaux,  et  en  dernier 
Heu  des  principes  de  leur  classificaiion  considérés  dans  les 
systèmes  artificiels  et  les  méthodes  naturelles. 

MonrnoLOGii  vécûtali. 

I.  Végétaux  phanérogames. 

Pour  rendre  cvldenie  à tous  les  yeux  cette  transformaiioii 
des  organes,*  il  semble  que  notre  choix  detnil  tomber  s-.r 


une  plante  prise  dans  les  derniers  degrés  de  l’échelle  végé- 
tale. Là,  diralt-on,  l’organisation  est  plus  simple,  les  or- 
ganes plus  semblables,  les  transitions  moins  brusques.  Cela 
est  vrai  ; mais  cette  simplicilé  apparente  cache  une  com- 
plication réelle:  uu  même  organe  exécute  plusieurs  fonc- 
tions, sert  Â divers  usages;  la  feuille  est  à la  fois  une  lige 
et  une  feuille,  un  organe  respiratoire  et  un  organe  re- 
producteur. Dans  les  végétaux  supérieurs  cette  confusion 
n'existe  plus  ; chaque  organe  exécute  une  seule  fonciioo.et 
sans  être  identique  avec  celui  qui  le  précède  dans  l’échelle 
des  traiisformaiions.il  o’en  est  pas  tellement  différent  qu’on 
puisse  nier  leur  ideniiié  originelle. 

Confiez  à la  terre  la  graine  d’une  giroflée  de  Mabon 
( CAciran/bus  mar t f imu  >,  L.  ) , et  suivez  tous  ses  dévelop- 
mens:  d’abord  une  radicule  perce  les  enveloppes  de  la 
graine  et  s'enfonce  dans  le  sol  ; bientôt  une  petite  tige  s’é- 
lève au-dessus  de  sa  surface  ; elle  porte  deux  petites  feuilles 
ovales  et  placées  l'une  en  face  de  l'autre  ; à ces  feuilles  pri- 
mordiales en  succèdent  d’autres  un  peu  plus  grandes  et 
portées  sur  un  pétiole,  mais  toujours  opposées  ; les  suivaotes 
sont  plus  longueset  s’écartent  peu  à peu,  de  manière  à n'étre 
plus  opposées,  mais  alternes.  Pendant  quelque  temps,  la 
lige  s'élève  ainsi  chargée  de  feuilles;  mais  enfin  son  élon- 
gation s’arrête , les  feuilles  se  rapprochent  et  diminuent  de 
grandeur  pour  se  concentrer  dans  la  formation  de  la  fleur. 
L’avortement  d'un  mériihalle  (eoire-oœud)  les  groupe 
au  nombre  de  quatre  autour  de  la  lige,  ce  sont  les  sépales. 
Au-dedins  de  ce  vertldlle , on  en  voit  un  second  formé  de 
quatre  feuilles  aussi;  mais  celles-ci , au  lieu  d'être  vertes, 
sont  colorées;  ou  les  oomme  pétales.  Jusqu’ici  les  feuilles 
ont  conservé  leur  apparence  membraniforme;  dans  le  ver- 
licille  suivant,  elles  se  coniMcienl  et  se  réduisent  à de 
minces  tilois  terminés  par  de  petites  bourses  remplies  d'une 
pOQssière  fécondante  ; ce  sont  lessixé/amines.  Edüd.  au  cen- 
tre de  la  fleur, deux  feuilles  se  rapprochent, se  replient  sur 
elles-mêmes,  et  forment  ainsi  une  cavité  à deux  loges  qui 
I enferme  les  graines;  celies-d  sont-elles  encore  des  feuillet 
métamorphosées?  Ici,  il  faut  en  convenir,  il  y a doute  pour 
tous  les  esprits  non  prévenus.  Assimiler  la  graine  qui  con- 
lient  l'embryon,  c’est-à-dire  la  plante  en  miniature  à un 
simple  bourgeon , c’est  peut-être  dépasser  les  limites  de 
l'analogie,  et  de  nouvelles  observations  sont  nécessaires  pour 
confirmer  ou  renverser  cette  opinion  ; mais,  de  ce  que  la 
graine  semble  encore  se  dérober  à la  loi  de  la  métamor- 
phose, ce  n'est  pas  une  raison  pour  rejeter  celte  loi  elie- 
mème,  et  les  nataralisiesnc  s'étonneront  pas  de  rencontrer 
le  doute  et  l’obscurité  quand  il  s'agU  d'interpréter  l'état 
embryonnaire  des  êtres  orgonisés. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  tous  les  organes  ap- 
pendiculaires des  végétaux  n'étaient  que  des  feuilles  trans- 
formées; nous  devons  le  prouver:  mais  avant,  qu'il  nous 
soit  permis  de  faire  quelques  réflexions  sur  la  nature  des 
preuves  que  le  oaturaliste  peut  donner  pour  démontrer  ooe 
vérité  de  ce  genre.  Il  est  bien  évident  que  par  les  mots 
métamorphose,  transformation,  nous  n’eniendons  pas 
un  changement  à vue,  une  métamorphose  mythologique. 
()uand  une  étamine  se  développe,  on  ne  voit  pu  paraître 
d'abord  une  feuille  qui  se  change  ensuite  subitement  en 
étamine  ; l'étamine  est  virtuellcmeni  étamine  dès  son  ori- 
gine, et  cependant  nous  pouvons  affirmer  qu'elle  n'est 
qu’une  feuille  transformée;  nous  le  pouvons,  parce  que  noos 
trouvons  entre  elle  et  la  feuille  toutes  les  transitions  ima- 
ginables; parce  que,  partant  de  la  feuille,  nous  arrivons  à 
l'étamine  par  des  nuances  tellement  insensibles,  que  l'es- 
prit le  plus  minutieusement  analytique  étant  forcé  de  re- 
connaître successivement  l'analogie  de  tous  ces  organes  de 
transition , d’admettre  la  similitude  de  chacun  des  anneaux 
de  celte  chaîne  comparé  à celui  qui  te  précède,  est  forcé- 
ment amené  i reconnaître  celle  des  deux  ternies  extrêmes, 
riu'ou  me  permette  une  comparaison.  Si  on  faisait  voir  à 
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UD  sauvage  de  la  laioc  grossière  et  un  lapis  orné  de  uUlc 
couleurs , en  lui  disant  que  l’un  est  une  traiisforination  de 
l'autre,  il  le  nierait  au  premier  abord;  mais  U on  le  con- 
duisait dans  une  fabrique , si  on  loi  faisait  suivre  la  longue 
série  des  manipulations  nécessaires  pour  amener  cette  mé- 
tamorphose, il  bnirait  par  être  convaincu,  et  n'hésiterait 
pas  i dire  : Ce  lapis  aux  mille  couleurs  n'est  qu’une  trans- 
Ibnnaiioa  finale  de  la  toison  des  brebis,  il  en  est  de  même 
pour  les  organes  des  végétaux  ; et  outre  ce  genre  de  preu- 
ves, U en  est  un  autre  qui  nous  manque  le  plus  souvent 
dans  les  reuvres  humaines;  c'est  ce  que  Goethe  a nommé 
1a  métamorphose  rétrogradCtH  ce  que  je  serais  pluiOl 
tenté  d'appeler  un  arrêt  ou  une  absence  de  métamorphose. 
Avosi,  lorsqu'à  la  place  d’une  étamine  nous  trouverons  une 
feuille , nous  dirons  que  la  transformation  ne  s'est  pas  ac- 
complie, et  nous  aurons  une  nouvelle  démonstration  de*  l'i- 
deotité  originelle  de  tous  les  organes  végétaux. 

Nous  allons  donner  quelques  exemples  de  ces  deux  genres 
de  preuves  pour  tous  les  organes  appendiculaires  des  végé- 
taux, aûn  de  convaincre  le  lecteur  de  la  réalité  de  celte 
doctrine. 

Preuves  Urées  de  la  métamorphose  régulière  ou  habi~ 
iuelte.  — Les  premières  feuilles  de  la  plante  sont  appelées 
eotÿlédons.  Dans  certaines  plantes,  rideniilé  organique  des 
feuilles  et  des  cotylédons  n’a  pas  besoin  d'éire  démontrée  ; 
elle  est  évidente,  et  saut  quelques  légères  ditTérences  de 
forme,  les  cotylédons  sont  d’une  nature  Identique  à celle  des 
feuilles  de  la  plante.  Dans  quelques  végétaux  , néanmoins, 
ces  cotylédons  sont  épais  et  charnus;  tels  sont  ceux  de  la 
fève,  du  haricot,  de  l'amande,  de  la  noix,  du  chêne.  Au 
moment  od  ils  sortent  de  terre,  ces  organes  semblent  par 
leur  épaisseur  et  leur  consistance  fort  différens  de  la  plupart 
des  feuilles;  mab d’abord  ib  ressemblent  au  plus  haut  degré 
icelles  des  plantes  grasses,  telles  que  les  Joubarbes  (Sim- 
pm'itum),ei  Tou  peut  aiséoaent  expliquer  les  düTérences  qui 
semblent  les  éloigner  des  feuilles  ordinaires.  Dans  la  graine, 
l'embryon  est  toujours  accompagné  d'une  substance  dési- 
gnée sous  le  nom  d'aibumen  , première  nourriture  de  la 
jeune  plante.  TanlOl  cet  albumen  est  farineux  comme  dans 
le  blé , le  haricot , la  fève , etc. . ou  oléagineux  comme  dans 
l'amande  et  le  ricin.  Si  sa  nature  est  variable , sa  position 
ne  l’est  pas  moins.  Dans  certaines  plantes,  l'albumen  est 
accumulé  dans  l'intérieur  des  cotylédons  ; ce  sont  les  plantes 
i cotylédons  charnus:  dans  les  autres,  l’albumen  est  dis- 
posé autour  de  l’embryon;  ce  sont  les  végétaux  à cotylé- 
dons foliacés  : raremeut  H est  à U fob  en  dehors  et  en 
dedans  de  ces  feuilles  primordiales.  C'est  la  présence  de  cet 
albumen  accumulé  à l'intérieur  des  cotylédons  qui  leur 
donne  quelquefois  celte  apparence  charnue  qui  semble  les 
éloigner  des  feuilles  ordinalresdes  végétaux.  Ordinairement 
entiers,  les  cotylédons  sont  souvent  découpés  et  péüolés, 
comme  dans  le  Tilleul  et  les  Noyers,  les  Liserons  ( Convoi- 
tmius)  et  les  Radis  {Rhaphanus  lafiuui);  mab  aucun 
d'eux  n'est  composé  de  plusieurs  lames  comme  les  feulilos 
de  la  rose  ; c'est  un  degré  de  complication  auquel  la  nature 
ne  saurait  arriver  du  premier  coup. 

Après  ces  feuilles  primordiales,  nous  voyons  paraître  les 
feuilles  ordinaires  de  la  plante;  mabici  déjà  U métamorphose 
se  joue  de  ia  manière  la  plus  variée.  Les  faisceaux  vasculaires 
dont  les  feuilles  se  composent  sont  tantôt  parallèles  entre 
eux,  et  déterminent  la  forme  mbannée  des  feuilles  des 
Graminées  et  des  I ridées;  tantôt  elles  sont  disposées  comme 
les  barbes  d’une  plume , et  nous  avons  la  nombreuse  classe 
des  feuilles  ovales  ou  lancéolées,  ou  bien  elles  s’écarleui 
comme  les  doi;;(s  de  la  main,  comme  dans  celles  du  Ricin 
(Aiemuf  communùh  ou  partent  d'un  centre  commun 
comme  d.ins  la  Capucine  ( Tropevlum  majus  ).  Quelquefois 
eniièics  comme  dans  toutes  les  feniiles  des  Rubiacées,  des 
Graminées,  des  I ridées,  etc. , elics  sont  souvent  dentées , 
tréaeiéesou  Incisées  de  mille  mapières.  Mais  ces  déçoit- 
Tous  Vül. 


pures  si  variées  n'oDt  aucune  importance  organographique  ; 
car  nous  voyons  sur  les  ieuilles  du  même  individu,  du 
mûrier  à papier  iBroussonetia  papyrifera},  du  Dahlia 
variabiliSf  par  exemple,  tous  les  exemples  de  découpures 
Imaginables.  Tant  que  le  limbe  forme  une  surface  continue, 
quoique  profondément  partagée  en  plusieurs  parties,  la 
feuille  est  dite  simple,  mab  elle  peut  aus^  être  composée; 
chaque  feuille  de  Rosier,  d'Aca€ia(Ro6tnta  pseudo-acacia) » 

' se  compose,  en  réalité,  de  plusieurs  feuilles  simples  ou  d'une 
seule  feailie  simple  séparée  en  [dusieurs  parties  distinctes  ; 
car  la  nature  emploie  également  ces  deux  procédés  pour 
atteindre  son  but  et  multiplier  la  surface  respiratoire  de 
la  plante.  feuille  se  métamorphose  quelquefoU  en  vrille 
dans  les  l'ois,  les  Lathyrus:  en  godet  dans  leNepenlftef 
distilialoria  et  le  Cephalotus  follicularis.  Quelquefob  le 
limbe  avorte,  et  le  pétiole  resté  seul  s'élargit  en  forme  de 
feuille,  comme  dans  les  Acacias  de  la  Noiivelie-Hollande  et 
dans  les  Buplecrum;  quelquefoU  aussi,  au  Heu  de  rester 
verte,  elle  trahit  son  affinité  avec  les  organes  colorés , les 
pétales  et  les  fruits:  elle  evt  rouge  dans  le  Draeetna  ferrù- 
gineOtVEuphorbia  fruticosa,\e  Brownea  grandi/lora; 
en  partie  rouge  et  en  partie  colorée  dans  l'AfmiranfAut 
frtcolor,  le  C'ofadtum  ôteofor,  etc. , etc. 

A 1a  base  de  la  feuille  se  montre  souvent  un  petit  organe 
qui  ne  saurait  en  être  séparé  ; c’est  la  stipule , petite  feuille 
avortée  que  l'on  voit  à la  base  du  pétiole  dans  les  rosiers , 
les  pois,  les  trèfies,  etc.  Ce  petit  organe  est  sujet  aux  mêmes 
transformations  que  la  feuille:  épine  dans  les  Pietetia, 
vrille  dans  les  Melons  et  la  Bryone,  il  remplace  tout-à-fait 
les  feuilles  dans  le  Lathyrus  aphaca. 

Ce  que  le  stipule  est  à la  feuille , la  bractée  l'evt  pour  la 
fleur;  placée  à la  base  du  pédoncule  ou  immédiatement 
au-dessous  de  la  fleur,  ordinairement  verte  et  foliacée,  elle 
sert  de  transition  entre  les  feuilles  et  le  périanthe.  Toujours 
moins  grande  que  les  feuilles  de  )a  plante,  elle  est  souvent 
colorée  comme  dans  les  Hortensia,  le  Salvia  splendens , 
le  Neotlia  speciosa,lt  Cornus  fiorida,  le  BougainviUea 
insignis. 

Nous  arrivons  maintenant  à la  fleur  proprement  dite. 
On  conçoit  à priori  que  les  modifications  doivent  être  plus 
profondes;  car  c’est  un  oi^ane  de  reproduction  engendré 
pour  ainsi  dire  avec  les  élémens  de  ceux  qui  servaient  é la 
outritloD.  Un  veriicllle  de  feuilles  modifiées  forme  d'abord 
l'enveloppe  la  plus  extérieure,  le  calice  ; leur  couleur  verte, 
leur  consistance  montrent  leur  affinité  avec  les  feuilles. 
Dans  quelques  plantes,  ces  folioles  ou  sépales  qui  compo- 
sent le  calice  ne  sont  pas  même  modifiées,  et  sont  iden- 
tiques avec  celles  de  la  tige;  c'est  le  cas  dans  le  Lychnis 
githago,  \e  Gentiana  eampestris  et  G.erinita.  Mais  ce 
calice  se  montre  aussi  très  souvent  comme  organe  de  tran- 
sition entre  les  feuilles  et  les  pétales;  il  se  colore  et  prend 
ainsi  le  caractère  dbtlociif  de  la  corolle.  Quelquefois  cette 
coloration  n’est  que  partielle  comme  dans  l'/fef/eborui 
fœtidiu  et  le  Bru^maniia  bicoior.  Dans  le  BAodocfttfon 
volubiU , tout  le  calice  est  rouge,  et  Tune  de  ses  cinq  dents 
s'épanouit  en  feuille  colorée  dans  les  Pinkneya  et  le  Mus- 
taenda  frondosa.  Au  lieu  de  rester  libres.  les  sépales  du 
calice  SC  soudent  dans  une  foule  de  fleurs  et  forment  un  tube 
d’une  seule  pièce  en  apparence,  mais  complexe  en  réalité; 
car  on  trouve  toutes  les  transitions  imaginables  entre  le 
j calice  à sépales  libres  (calice  polysépale)  et  celui  où  tout 
I les  sépales  sont  entièrement  réunis  (calice  gamosépale). 

I Le  calice  nous  conduit , comme  on  le  voit , par  des  Iran- 
! sillons  insensibles,  i la  seconde  enveloppe  de  la  fleur,  la  co- 
I ruile.  Ici , comme  dans  le  plumage  des  oiseaux,  comme  sur 

Iles  ailes  des  papillous,  la  nature  s'est  plu  à déployer  un 
luxe  de  couleurs  qui,  iranchaut  avec  le  vert  uoifoinie  des 
autres  parties  appeudiculaires  de  la  plante,  a dû  faire  con- 
sidérer la  corolle  comme  un  organe  particulier.  Mais  nous 
avons  vu  que  les  couleurs  se  montrent  souvent  sur  les 
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feuilles.Mr  leshrtcl^c*.  snr  1(»  callf<*.  D'alllears,  la  corolle  lea  véritable»,  les  seules  <llfl»c»ll^'’s  qu'on  puisse  opposer  à 
a conservé  la  forme  foliacée  ; avant  son  épanouissement  la  doctrine  de  la  méiamorplio>e  ; nous  n'essaierons  pas  de 
elle  est  presque  toujours  verte,  et  chacun  des  pétales  n'est  les  résoudre  ; cet  arilcle  n'est  point  une  polémîqne,  et  les 
i son  origine  qu’une  petite  feuille  non  colorée.  Cette  rou-  argiiroens , les  exemples  que  nous  serions  obligés  ü’invo~ 
leur  le  conserve  même  dans  certaines  corolles  pendant  quel-  quer  supposeraient  chez  nos  lecteurs  des  connaissances 
que  tempe , comme  on  pent  l'observer  tous  les  jours  sur  spé<  laies  que  nous  ne  sommes  pas  en  droit  d'attendre  de  1a. 
celles  du  Cohaa  uanden$.  corolle  n'est  donc  qn'une  ré-  plupart  d'entre  eux. 

pétition  du  calice,  qu'une  seconde  enveloppe  des  organes  Prfurf»  tirée#  de  fa  métamorphose  irréjw/aVre  ou 
générateurs  parée]  des  plus  vives  couleurs.  Cela  est  si  vrai  de  Vabsenre  de  métamorphose.  — L'ordre  régulier  cl  ha- 
que  dans  les  espèces  des  genres  Nuphar  et  Nymphera . et  blltiel  de  la  nature  nous  fournil  déjà  un  assez  grand  nom- 
dant  certains  Caefu#,  les  sépales  du  calice  et  les  pétales  delà  bre  d'argumens  pour  que  riileniiiê  originelle  des  appen- 
corolle  forment  une  spirale  continue  d'organes  qui  se  mo-  dices  végétaux  soit  un  fait  entouré  d'iioe  immense  proba^* 
dllient  peu  i peu,  de  telle  manière  qu'il  est  impossible  de  billié;  cette  probabilité  va  s'élever  à la  ceriiiude  $1  nous 
poser  une  limite  rigoureuse  entre  le  calice  et  la  corolle.  Ce  recourons  i un  autre  ordre  de  preuves,  celles  tirées  des 
que  nous  avons  dit  de  la  soudure  des  sépales  est  également  anomalies  ou  monstruosités  végétales.  Fendant  long-iemps 


vrai  de  celle  des  pétales. 


le  sens  de  ces  anomalies  a été  cnmpléieoieiit  méconnu; 


En  dedans  de  la  corolle  ippanissent  des  organes  qni . an  maintenant  II  est  parlailement  apprécié.  ]/qn  a prouvé  à 
premier  abord , en  sont  très  dlfférens,  car  forme  membra-  satiété  qu'elles  n’étaient  qu'un  effet  néress.i|re  de  l’ideu- 
neuse  a disparu,  et  un  filet  portant  unepetitebonrse  nons  re-  tité  originelle  de  tous  les  organes  appendirul  1res  dans 
présente  la  feuille  originelle.  Cependant , la  consistance  du  les  végéiaiit.  Nous  verrons  que  toutes  ces  inétninorplioses 
filet  est  p.esque  toujours  la  même  que  celle  des  pétales,  et  peuvent  se  ranger  sous  imis  chefs  : ou  tes  org.inesnc.se 
dans  les  éiamines  des  OrnUkogalum,  ceux-ci  sont  à peine  sont  point  méiamorphos-<a,  ou  celte  métamorphose  ne  s’est 
nodifiés.  Nous  devons  toiiiefois  convenir  que  la  méiamor-  point  enllfrcmeni  acromplie,  ou  bien  iissc  sont  métamor- 
phose normale  et  habituelle  nous  fournit  moins  de  f.iits  | phoséssans  passer  par  les  états  intermédiaires  que  la  na- 
eo  faveur  de  Unaiorr  foliacée  des  étamines,  que  pour  celle  ; nature  a coutume  de  leur  faii-e  parrourii  avant  d'arriver  à la 
des  antres  organes  appendiculaires  que  nous  avons  examinés  | formation  de  la  graine,  but  Unal  de  toutes  ces  transforma- 
Jusqu’ici.  Malsnoits  verrons  que  la  métamorphose  anormale  ! lions.  En  un  mot.  li  y a .vlisence  de  métamorphose,  méia- 
Ott  rétrograde  nous  offrira  des  preuves  tellement  convain-  morphose  inromplèie,  ou  métamorphose  aitiicipée.  Des  sé- 
cantes, que  l’analogie  des  pétales  et  des  étamines  a été  ad-  pales  restant  à l’éU'it  de  feuilles  sont  un  exemple  du  pre- 
taise  universellement  par  les  botanistes  de  tous  les  temps  mier  genre  ; des  étamines  à l'état  de  pétales  rentrent  dans 
et  de  toutes  les  écoles.  ie  second  ; des  pétales  à l'étal  d'étamines  appartiennent  à la 

Entre  la  corolle  et  les  éiimlnet,  ou  entre  celles-ci  et  le  troisième  catégorie.  Examinons  sons  ce  nouvel  aspect  les 
pistil,  OQ  observe  souvent  desorganet  de  forme  et  de  gran-  divers  organes  appendiculaires  que  nous  avons  déjà  passés 
deur  variables:  ce  sont  ou  des  glandes  neciarifères,  ou  des  en  revue  précédemment 


protubérances,  ou  des  lames,  ou  bien  encore  des  filets 
droits  oo  diversement  conioornéi.  Ltnué,  avec  cette  in- 


I Les  feuilles  ne  sauraient  subir  de  métamorphose  du  pro- 
I mier  ni  du  second  genre,  pilisque’clles  sont  elles-nténies 


tuition  du  génie  qui  sent  l'identilé  originelle  des  organes  l’organe  fondamental , la  ba«e,  pour  ainsi  dire  , de  tout  le 
les  plus  divers,  en  apparence,  désigna  ces  organes  sous  le  système  appendiculaire;  mais  souvent  elles  se  rétrécissent  ci 
nom  de  A’ccfatrr#.  Ce  sont,  en  effet , les  traces  des  pétales  se  rapprochent  ainsi  des  bractées  et  des  sépales  ; d'autres 
ou  des  élaroloesqui  devaient  se  développer  suivant  le  plan  fois,  elles  se  colorent  et  simulent  dos  pétales.  I)  n’ost  pas 
originel  de  la  nsiure,  mais  qui  ont  avorté  sous  niitftience  rare  de  trouver  sur  les  tiges  des  Tulipes  un  on  plusieurs 
de  causes  probablement  très  variées,  mais  dont  quelques  organes  moitié  verls,  moitié  colorés  ou  colorés  en  entier, 
unes  seulement  nous  sont  dévoilées  par  le  raisonnement  et  et  qui  ne  sont  que  des  feuilles  hâtivement  métamorphosées 
l'obscrvalion.  en  enveloppes  florales. 

Au  centre  des  trois  «ertlcilles  formés  par  les  sépales,  les  11  arrive  souvent  que  les  sépales  du  c.xlice  restent  à l'état 
pétaleset  lesétamines.on  trouva  un  organe  central  persistant,  de  feuilles;  alors  cecalice  se  compose  de  quatre  ou  cinq  feuilles 
appelé  d'abord  pistil,  ensuite  fruit,  lorsque,  l'actede  U fécon-  nullement  modifiées  ou  présentant  tou  tes  les  transit  ions  entre 
dation  est  accompli.  TanlOl  il  est  libre,  tantôt  U est  soudé  avec  la  feuille  et  le  sépale;  ainsi,  M.  de  Candoltea  publié  te  dessio 
le  calice,  suivant  que  les  étamines  sont  insérées  an  fond  de  d’une  Anémone  des  lx>is  (Anemonenemorosu\où  le  calice 


la  fleur  ou  sur  les  sépales.  Qui  pourrait  croire , au  premier 
abord,  qu'un  grain  de  blé,  une  pomme,  un  potiron,  ne  sont 
qu'une  feuille  ou  an  assemblage  de  feuilles  modifiées  ! Sans 
doute,  en  choisissant  ces  exemples  où  la  nature  semble  avoir 
pris  soin  de  dUsimiiler  1a  simplicité  de  ses  moyens  par  la  ; 
grandeur  et  la  variété  des  résultats . c«lte  thèse  serait  io-  , 
soulenabic;  mais  malgré  aesdéguisemeni,  la  force  créatrice  ' 
se  laisse  surprendre  assez  souvent  pour  qu’on  soit  en  droit 
de  générabser  les  conséqiieoces  qu’on  tire  de  ses  oublis. 
Dans  les  UclIéJjores,  les  Delphinium,  dans  la  plupart  des  | 
Aporyoées.  le  Domple-veoin  (Asdepiae  vineetoxicum) , 
par  exemple , le  fruit  n'est  qu'uue  feuille  repliée  sur  elle- 
même.  Dans  les  gousses  des  i..éguiD>neuses.  le  llagiienau- 
dicr  {Colutea  arboreteens] , les  siliques  des  Crucifères,  ce 
sont  deux  feuilles  accolées  l'iiDe  à l'autre.  L'n  arbrlssean 
peu  connu  , le  i/ayna  bratiliensis . porte  un  fi  nit  formé 
par  les  feuilles  de  la  plante  qui  ne  sont  nullemeDl  modi-  ; 


SC  composait  de  cinq 
feuillesnoTi  tnéiamor- 
phosées.  Dans  la  Pi- 
voine , il  en  est  de 
même,  et  le  phéno- 
mène est  leliement 
commun  dans  c**tM: 
fleur  , qn'on  hésite  si 
on  ne  doit  p.is  le  re- 
garder comme  ren- 
trant dans  la  méta- 
morphose régulière  et 
habituelle.  M.  Kunlh 
a observé  une  fîcurdii 
Lyeium  europœum 
(fig.  tj.dont  l'un  des 
sépales  avait  la  gran- 


fiées;  celles-ri  se  recouvrent  mutuellement,  et  leurs extré-  | deur  et  la  forme  des  feuilles  de  la  lige.  M.  Adrien  de  Jussieu 

mités  restées  libres  forment  les  six  styles  qui  couronnent  { a recueilli  un  imlividu  de TièOe  rampant  (Trifolium  repene) 

|e  pistil.  I (fig. ‘2),  oti  la  partie  supérieure  du  calice  était  représentée  par 

le  fiuU  renferme  les  graines.  Ici,  bous  l'avons  dit,  sont  I une  feuille  bifoliée;  l'inférieure  par  une  feuille  trifoliée 
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comme  celle  de  la  plante.  Dans  la  Primula  calycanthma, 
les  sépales,  par  une  métamorphose  aniiclpée  » se  cliangeol , 
«U  coairaire , eo  pétales. 


(Fi*.  *.) 

Les  pétales  restent  rarement  i Tétai  de  feuilles  ; et  on 
comprend,  jusqu'à  un  certain  point,  qu'il  doit  en  être  ain^. 
U y a entre  l.i  feuille  et  le  pétale  an  moins  deux  organes  de 
transition,  les  bractées  et  les  sépales,  qui  préparent  la  trans* 
formation.  Toutefois,  dans  la  variété  du  Frabier  commun 
appelée  Frabier  de  Plymoulb  (Gg.  5, 5 bis  et  4),  dans  le  Aa- 


(Fi«.4.)  (Pi*.  5.) 


Aiincufur  ahortiruf,  et  dans  une  monstruosité  d'HetperU 
mnironalii  cnllivée  dans  les  jardins,  les  pétales  sont  des 
feuilles  non  moUiliées.  lU  M . de  Catidolle  et  Turpin  ont  vu  des 
pieds  de  Fraxiiielle  ( Dicfai/inus  fraxindla  ) ( Gg.  5 ) sur 
lesquels  les  pétales  élaieul  remplacés  par  des  feuilles.  On  a 


i constaté  sur  les  pétales  des  cas  de  métamorphose  anticipée. 
Ainsi  Jacquin  a trouvé  une  variété  de  la  tworse-à-pasteur 
{CapêeUa  bMria-pcutoris)  où  lesqoatre pétales  étaient  chan> 
gés  en  étamines,  ce  qui  portait  leur  nombre  à dix.  II.  Turpin 
• Dguré  une  fleur  de  Monari^i  fistutota  (flg.  6)  od  la  lèvre 
inférieure  de  la  corolle  se  terminait  par  un  filet  portant  uno 
nothère  bUoculalre. 


{«*.«*) 

L'analogie  des  étamines  avec  ks  feuilles  est  prouvée  dl< 
rectement  par  la  même  variété  de  Fraisier  dont  nous  venons 
de  parler;  U on  voit  les  deux  loges  de  Tanlhère  placées  sur 
les  cOtés  de  .feuilles  lobées 
comme  celles  de  la  tige  (fig. 

T).  U.  (^asslni  a donné  la  de* 
icripiioo  d'une  5coltosa  co* 
/umbunadootlesineisétaient 
épabsls  et  herbacés , et  les  an- 
thères cliangées  en  une  petite 
feuille  verte.  Quanià  Tanaiogic 
des  étamines  avec  tes  pétales, 
elle  est  démontrée  par  toutes 
les  fleurs  doubles  que  Thoiü- 
culturea  produites.  Les  Roses, 
les  Pavots,  les  Pivoines,  les 
OEilleis,  les  (Camélias,  les  Re> 
noocules , les  Herbiers , ne 
doivent  qu’à  b méiamorphoae 
(Fig.  ?.)  des  élamiues  en  pétales  la  ri- 

chesse de  leur  aspect.  Effeuil- 
les une  de  ces  fleurs,  et  votis  trouverez,  à mesure  que  vons 
approcherez  du  centre,  tous  les  passages  imaginables  entre  le 
pétale  et  Tétamine  ; Il  est  même  rare  qu’au  milieu  de  b fleor 
il  n'existe  pas  encore  quelques  étamines  qui  ont  entièrement 
échappé  à b métamorphose.  Peu  d'organes,  dans  le  végétal, 
ont  entre  eux  une  afûuité  plus  étroite  que  le  pétale  et  Té* 
lamine.  Augmentez  un  peu  b nutrilioo,  et  b fleur  devient 
double  d'une  manière  souvent  permaneoie.  Le  Kerriajû- 
ponica,  dont  les  liges  élancées  servent  i masquer  les  murs 
dans  les  Jardins,  a été  apporté  du  Japon  avec  une  fleur  sim- 
ple : il  a doublé  en  Europe , et  depub  il  a été  Impossible  de 
le  faire  revenir  à son  état  normal.  Nos  roses  restent  doubleo 
même  dans  les  jardins  abandonnés,  et  un  manque  absolu  ei 
prolongé  de  culture  peut  seul  les  ramener  à Tébt  simple. 

Otte  afflnité  du  pétale  avec  Tétamine  est  bien  propre  à noos 
rendre  timides  et  réservés  dans  nos  dislinciions  organogra- 
, phiques;  car,  certes,  ces  deux  organes  sont  très  dUTéreos  e&> 

I ire  eux  an  premier  aspect,  eisembienl  n'avoir  d’autre  ana- 
logie évidente  que  celle  d’étre  placés  i'un  à côté  de  l'aotm. 

Les  étamines  peuvent  aussi  se  métamorphoser  en  fruits 
>u  plutôt  en  carpelles,  car  la  plupart  des  fruib  secompoteat 
de  plusieurs  feuilles  carpellaires  libres  ou  soudées.  Dans  les 
deurs  de  Pavots,  on  volt  quelquefois  de  petits  fruib  eniourer 
la  capsule  ceulrule  (fig.S);  ce  sont  des  éiamines  alfeciées  de 
métamorphose  atiikipée.  La  même  iransfurmation  a été  ob- 
servée sur  le  ilêgnolia  futcala.  A Saiui-Léger  et  à Mont* 
morency,  on  trouve  nue  variété  de  bruyère  ( Erica  Mralix) 
où  tes  étamines  semblent  avoir  disparu  complètement;  naaj:i 
en  examinant  le  fruit  de  plus  près,  oa  s'ibsure  qu’au  Ueu  de*’ 

m 
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qsitre  loges  <piMl  présente  ordlnaireaent,  il  en  renferme 
douze  parce  que  les  huit  étamines  se  sont  soudées  avec  le  pé*  I 
ricarpe  et  transformées  en  carpelles.  Des  monstruosités  ana- 
logues ont  été  vnei  sur  la  Giroflée  ( ChetranfAtia  cheiri) , 
le  Potiron , le  Campanufa  rapunculoïdes.  etc.  Ce  cas  est 
lout-â'fait  analogue  à celui  du  Pavot  que  nous  avons  cité 
précédemment,  sauf  que  les  étamines  transformées  se  sont 
sondées  avec  le  fruit  au  lieu  de  rester  séparées.  Sur  l’£u- 
phorbia  palustrii  et  la  Gentiana  eampestris,  on  a observé 
l'inverse,  les  carpelles  étalent  restés  i l'état  d'étamines.  En- 
fin, comme  pour  compléter  la  démonstration,  M.  Dupetit- 
Thouars  a vu  sur  la  Joubarbe  des  toits,  des  auihères  rem- 
plies à moitié  d'ovules  et  à moitié  de  grains  de  pollen.  Ces 
exemples  suffisent  pour  faire  voir  que  les  étamines  peuvent 
présenter  les  deux  genres  de  métamorphose  ; toutefois  la 
méumorphose  Incomplète  est  beaucoup  plus  commune  que 
l'autre  ; elle  nous  a révélé  l'analogie  extrême  des  étamines 
et  des  pétales.  La  même  analogie  existe  entre  les  feuilles  et 
le  fruit  ; la  simple  inspection  de  quelques  fruits  à l'état  nor- 
mal pouvait  d^à  la  faire  soupçonner . l'étude  de  la  mons- 
truosité va  nous  en  fournir  des  exemples  sans  nombre.  Si 
l'on  ouvre  la  fleur  du  merisier  à fleurs  doubles  qui  pare 
les  jardinsau  priutemps,  ony  trouve,  au  milieu  des  étamines 
méumorphosées  en  pétales,  une  ou  deux  petites  feuilles  re- 
pliées sur  leur  nervure  médiane,  qui  se  prolonge  en  forme 
tle  style  et  se  termine  par  on  petit  corps  arrondi  représentant 
le  sUgmate.  Sur  le  trèfle  rampant  (Trifolium  repem)  (fig.  2), 
la  nature  folUcée  du  fruit  se  révèle  quelquefois  complète- 
ment. Il  est  représenté  par  une  simple  feuille  repliée  lon- 
gitudinalement sur  elle-même  et  portant  de  petites  folioles, 
indices  des  enveloppes  de  la  graine.  Sor  une  Carotte,  deux 
feuilles  repliées,  placées  en  face  l'one  de  l'autre,  représen- 
taient lesdeux  carpelles  soudésdu  fruit  des  Ombellifères.  Sur 
l’Ancolie  {Aquiiegia  vulgarit),  ces  feuiHes  repliées  sont 
placées  clrcolairement  autour  du  centre  de  la  fleur.  Enfin, 
dans  le  fratderde  Plymouthqul  résumesl  bien  les  métamor- 
phoses rétrogrades  de  tous  les  organes  floraux , les  petits 
f:*uits  osseux  (fig.  9)  qui  recouvrent  le  torus  charnu  et  man- 
geable qui  coosUtue  la  fraise  sont  remplacés  par  deux  pe- 
tites feuillet  qui  te  recouvrent  à leur  base  (fig.  40). 
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Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
naissances, 1)  était  difficile  de  faire  rentter  complètement 
la  graine  dans  le  domaine  de  la  métamorphose;  cela  est 
vrai  surtout  de  l’embryon,  car  le  périsperroe  qui  l'entoure 
est  évidemment  une  feuille  transformée.  A l'intérieur  des 
fruits  métamorphosés  en  feuilles,  on  trouve  souvent,  à 1a 
place  qu'occupent  ordinairement  les  graines,  de  petites  fo- 
lioles (fig.  S).  Elles  représentent  pour  nous  le  périsperme , 
organe  d'enveloppe,  dont  la  nature  est  foliacée  même  dans 
l'éut  habituel,  quand  oDeumineUgraloeavanisa  maturité. 


(Fig.  9.)  (Fig.  fo.) 


Si  nons  rétamons  tout  ce  qui  précède,  nous  verront  que 
dans  les  végétaux  l’état  habituel  et  l’état  exceptionnel  des 
organes  appendiculaires  prouvent  également  qu'ils  ne  sont 
que  les  transformations  d'un  seul  et  même  organe  fonda- 
mental , la  feuille.  Le  petit  nombre  de  botanistes  qui  nient 
encore  Tunlté  de  composition  végétale,  ne  voient  dans  tou- 
tes ces  métamorphoses  qu'une  aubsfifuftoii.  Ainsi,  pour 
eux , quand  une  étamine  se  métamorphose  en  pétale,  c'est 
UD  pétale  qui  se  substitue  à une  étamine  ; ce  raisonnement 
serait  admissible  si  rélaminc  était  toujours  remplacée  par 
un  pétale  complètement  identique  à ceux  de  la  corolle;  malt 
il  n'en  est  point  ainsi  : on  trouve  toutes  les  transitions  ima- 
ginables entre  le  pétale  parfait  et  l'étamine  parfaite  ; ce 
D'est  donc  point  un  organe  qui  se  met  i la  place  d'un  autre  ; 
ce  n’est  point  une  usurpation,  comme  on  en  voit  quelques 
exemples  dans  le  règne  végétal,  c'est  réellement  un  or- 
gane qui , par  une  suite  de  modifications  insensibles,  passe 
de  l'état  d'étamiue  i celui  de  pétale.  Mais  dans  certains 
cas  la  nature  saule  les  intermédiaires,  et  passe  d'un  seul 
coup  d'un  organe  à l'autre  sans  DOusdévoUer  scs  procédés;  il 
faut  donc  apprendre  à la  deviner  quand  elle  se  trahit,  saisir 
set  indications  quand  elle  les  donne , et  savoir  généraliser 
avec  une  sage  hardiesse. 

Les  mêmes  adversaires  de  l'onlté  organique  dans  les  vé- 
gétaux en  admettent  une  autre  qu'ils  regardent  comme  la 
seule  véritable,  c'est  Tunité  de  composition  anatomique. 

I « Tous  les  organes  des  plantes,  disent-ils,  sont  composés 
I d’utricules  ou  cellules  Juxta-posées,  qui  tantôt  conservent 
I une  forme  sphérique  ou  polyédrique,  tantôt  s’allongeut  en 
I tubes  ou  se  ramifient  en  vaisseaux.  De  celte  analogie  de 
I structure  intérieure  résulte  l’analogie  dans  les  formes  et  la 
' possibilité  d'une  subslituüon.vCette  analogie  dans  la  struc- 
I ture  intérieure  est  réelle.  Non  seulement  les  plantes,  mais 
I tous  les  êtres  organisés,  sont  composés  d'ulricules  juxta- 
j posées  et  modifiées,  et  je  conçois  qu’on  invoque  cette  analo- 
j gie  de  structure  quand  on  veut  prouver  celle  de  tous  les 
i êtres  organisés.  Mais  outre  cette  analogie,  qui  est  tout  inté- 
rieure , et  qui  n’a  aucune  influence  sur  les  formes  extérieu- 
res, U en  est  une  qui  réside  dans  la  forme,  c'est  la  force 
plastique  qui  moule  les  organes,  limite  leurs  modifica- 
ÜODS,  et  les  empêche  de  se  transformer  à l’infini.  Ainsi 
dans  les  végétaux  l’apparence  membraniforme  ou  foliacée 
est  le  type  morphologique  de  tous  les  organes  ; ils  y revieo* 
neat  sans  cesse , et  l'étamine , celui  de  tous  les  organes  od 


Digiiizec  by  Üoogle 


VEGETA  L. 


VEGETAL, 


621 


il  esl  le  plus  dissimulé,  a une  teodance  extrême  à s'épa-> 
nouiren  pétale;  qu'une  nutrition  un  peu  plus  abondante  i 
vienne  futirnlr  à la  plante  la  quantité  de  matière  nécessaire 
pour  opérer  celle  transformation , et  elle  s'accomplit  aussi- 
tôt. C’est  pour  cela  que  la  plupart  des  anomalies  régéiaies 
se  réduisent  à un  retour  plus  ou  moins  complet  à l'clat 
foliacé* 

Qpelles  modidcatious  principales  la  feuille  subit-elle 
pour  passer  successiTcmeni  à IVtat  de  bractée,  de  sépale, 
de  péiale,  d'éiamlne,  de  carpelle  et  de  périsperme?  C’est 
ce  que  nous  devons  examiner  en  peu  de  mots.  Dans  le  pas- 
sage  à l'état  de  bractée  il  n’f  a le  pins  souvent  qu'un  chan- 
gement de  grandenr  et  de  forme , et  un  commencement  de 
coloration  ou  une  coloration  complète.  Il  en  est  de  même 
pour  le  calice , et  de  plus,  la  position  en  spirale  des  feuilles 
s'est  modlliée  de  manière  à simuler  une  vertidlle.  Dans  le 
)>éiale,  le  changement  de  couleur  est  constant,  sa  texture 
est  constamment  plus  délicate , les  vaisseaux  spiraux  y sont 
moins  abondans,  et  les  utriculcs  sont  remplies  de  sucs  co- 
lorés biens  ou  jaunes,  dont  la  combinaison  dans  un  même 
plan  ou  dans  des  plans  d'>uiricttles  superposés  produit  cette 
étonnante  variété  de  couleurs  que  nous  admirons  dans  les 
fleurs.  L’étamine  se  compose  de  deux  parties , le  ûict , qui 
n’est  outre  chose  que  le  pétale  rétréci,  cl  l'anthère,  extré- 
mité de  feuille  dont  les  cellules  séparées  et  isolées  consti- 
tuent le  pollen.  Le  fruit  est  tantôt  formé  d'une  seule  feuille 
repliée  sur  elle-même,  et  qu'on  nomme  carpelle,  comme  dans 
les  Légumineuses,  les  Apocynées,  les  Composées,  les  Amyg- 
dalées;  tantôt  plusieurs  carpelles  libres  sont  disposés  dreu- 
hiremeut  autour  du  contre  de  la  fleur  : tels  sont  les  fruits  de 
la  plupart  des  Renonculacées,  desDryadées,  des  Fragarlées; 
ontin , et  c'est  le  cas  le  plus  eommun,  ces  carpelles  sont  sou- 
dés et  réunis  de  manière  à former  un  tout  unique , comme 
dans  les  Aurantiacées,  les  Pomacées,  les  Solanées , les  Cru- 
cifères, lesBfalvacées,  etc.,  etc.  L'orange  est  le  type  de  ce 
genre  de  fruit;  ses  quartiers  sont  des  carpelles,  que  leur 
soudure  imporfaite  permet  d’isoler  les  uus  des  autres.  Dans 
la  pomme  ou  le  melon,  leur  union  est  tellement  intime  qu'il 
est  impossible  de  les  séparer.  Le  style  et  le  stigmate  ne  sont 
qiie  la  nervure  moyenne  de  la  feuille  prolongée  qui,  dans 
l'Iris,  par  exemple,  se  trouve habltuellemeoi  à l'état  péla- 
loïde.  I.c  périsperme  de  la  graine  est  une  dernière  feuille 
qui  contient  l’embryon.  BIM.  Dupetit-Thouars  eiTurpin 
assimilaient  complètement  la  graine  au  bourgeon,  qu'ils  dé- 
signaient sous  le  nom  ù'emhryonfixt;  mais,  nous  l'avons 
déjà  dir,  celte  généralisation  nous  semble  encore  'préma- 
turée. 

Tous  les  esprits  synthétiques  admettront  maintenant, 
nous  n’en  douions  pas,  la  doctrine  de  la  métamorphose 
comme  une  des  mieux  établies  de  fa  philosophie  naturelle  ; 
mais  an  grand  nombre  se  demanderont  comment  1a  nature, 
avec  un  seul  organe  modifié  suivant  cinq  ou  six  types  ea- 
viroa , a pu  créer  celle  innombrable  variété  de  formes,  suf- 
fire à tous  les  besoins  du  végétal , et  fournir  an  classifica- 
teur analytique  un  nombre  tel  de  caractères  diiTércnllcls, 
qu’il  peut  pousser  jusqu’à  l'infini  scs  divisions  et  subdivi- 
sions du  règne  végétal,  à mesure  que  le  nombre  des  êtres 
ronous  rend  ces  divisions  utiles  et  commodes.  L’avortement 
et  l’hypertrophie  des  organes,  leur  soudure  et  leur  multipli- 
cation , tels  sont  les  quatre  moyens  principaux  qu'elle  a mis 
en  usage. 

L’avortement  et  l’hypertrophie  ont  détruit  la  symétrie 
originelle  et  rompu  ruoiformilé  de  ses  créations  ; la 
soudure  ou  la  multiplication  des  organes  ont  varié  leur 
nombre  relatif  ou  absolu.  Ceci  demande  quelques  ex- 
plications. Il  est  incontestable  que  dais  les  végétaux  le  plan 
primitif  de  la  nature  a été  de  créer  des  organes  symétri- 
ques. Celle  symétrie  est  surtout  évidente  dans  la  struc- 
ture des  fleurs.  Coupez  la  plupart  d’entre  elles  par  un 
plan  normal  au  plan  d’insenlou  des  pétales  et  passant  par  i 


leur  centre  commun  . vous  les  partagerez  en  deux  moitiés 
symétriques , quel  que  soit  l’azimut  de  votre  pian  cou- 
pant. Tels  sont  les  roses,  les  camélias,  les  uiagiiolias , les 
œillets,  les  dalura  , les  campanules,  et  un  grand  nombre 
d'autres.  Mais  si  vous  prenez  un  mutiler  (Anftrr/tmum 
tnajus),  une  fleur  de  poison  de  sauge,  il  n'en  est  plus  ainsi  ; 
vous  reconnaîtrez  qu'il  n'y  a qu'une  direction  suivant  la- 
quelle la  fleur  SC  trouve  divisée  en  deux  moitiés  symétriques, 
c’est  lorsque  le  plan  sécant  est  perpendiculaire  au  lobe 
supérieur  de  la  corolle.  Coupez  la  fleur  suivant  toutes  les 
autres  directions,  et  vous  obtiendrez  des  moitiés  tout-à-fait 
azymélrlqucs.  Si  vous  examinez  ces  fleurs,  vous  n'y  rcirou- 
verez  plus  celle  égalité  de  grandeur , cette  ressemblance  de 
formes  dans  les  organes  de  même  nature  qui  caractérisent 
les  fleurs  évidemment  régulières. 

Cherchons  à interpréter  ces  düTércnces.  Le  plan  primitif 
des  fleurs  gamopétales , tel  qu’on  ie  retrouve  plus  ou  moins 
complètement  réalisé  dans  une  foule  de  plantes  appartenant 
à la  famille  des  Gentianes,  des  Primulacées,  des  Borragi- 
nées , des  Solanées  et  des  Convolvulacées , c’est  l'ordre  qui- 
naire, savoir,  cinq  sépales  et  cinq  pétales  plus  ou  moins 
soudés,  cinq  étamines  et  un  fruit  à cinq  carpelles  séparés  ou 
réunis.  A côté  de  ces  familles  il  en  est  d’autres , les  Labiées, 
les  AntiiThinées  et  les  Rbinanlhacées,  où  la  symétrie  est  dé- 
truite et  oû  le  nombre  relatif  des  organes  n'est  plus  le  même. 
Eludions  BOUS  ce  point  de  vue  une  fleur  de  Linaire  (Lino- 
Wa) , ou  de  Muflier  (Anftrrhmtim).  Le  calice,  composé  de 
cinq  sépales  soudés,  est  plusou  moins  azymélrique,  le  sé- 
pale supérieur  étant  ordinairement  plus  grand  que  les  quatre 
autres.  Les  pétales  sont  tous  réunis;  mais  le  supérieur,  plus 
développé  que  les  autres,  a la  forme  d'une  lèvre,  tandis 
que  les  trois  autres,  plus  petits  et  plus  rapprochés,  forment 
la  lèvre  inférieure,  et  ferment  l'entrée  de  la  fleur.  Les  éta- 
mines sont  au  nombre  de  quatre  seulement,  et  le  fruit,  cap- 
sule à deux  loges,  est  formé  de  deux  carpelles  soudés.  Nous 
trouvons  ici  trob  des  modes  principaux  mis  en  usage  par 
la  nature  : i*  hypertrophie  du  sépale  et  du  pétale  supérieur; 
2**  avortement  constant  d'une  étamine  ; 3*  avortement  de 
trois  carpelles  du  fruit;  4*  soudure  plus  ou  moins  com- 
plète de  tous  les  organes  similaires. 

I)  ne  nous  sera  pas  diffleile  de  prouver  que  le  plan  pri- 
mitif de  la  fleur  d’une  Linaire  est  régulier.  Examinons  les 
genres  et  les  espèces  de  la  petite  famille  des  Actirrhinées 
à laquelle  elle  appartient.  Nous  trouverons  déjà  dans  le 
genre  Iinan'a  des  espèces  où  la  corolle  est  presque  régu- 
lière; telle  est  la  Linuna  orij^uni/ofia.  Si  nous  parcourons 
les  genres  voisins,  nous  voyons  que  les  fleurs  de  l’Afiar- 
rhinum  bellidifolium  sont  à peine  irrégnlières.  ainsi  que 
celle  de  VAgassizia  limmtis,  et  des  Ifaurandûz:  eufiu 
celle  du  LopAoipermum  sont  si  légèrement  irrégulières, 
qu'on  croirait  avoir  sous  les  yeux  les  fleurs  d'un  Liseron 
(Concoiuufus) , et  qu'il  faut  l'examen  le  plus  minutieux 
pour  apprécier  l'inégalité  des  lobesde  la  corolle.  Aux  yeux  de 
tous  les  naturalistes phllosophcsqui  ne  voient  dans  un  groupe 
naturel  que  les  variations  d'un  type  idéal,  cet  ordre  de  preu- 
ves est  suffisant;  nous  pouvons  cependant  en  donner  d'au- 
tres qui  sont  plus  directes.  Nous  pensons  avoir  établi  que 
les  tranfonnaiions  d’organes  appelées  monstruosités  ne  sont 
qu'un  retourà  l'étaloriginel  ou  primitif  : il  en  est  de  même  de 
celtes  où  la  nature  extérieure  des  organes  restela  même,  mais 
' oùleschangemeosportent  seulement  sur  leur  nombreousur 
leur  forme.  Or,  il  a'est  pas  rare  de  voir  des  pieds  de  Linaria 
vulgarisetdt  Linaria  tpuria  sur  lesquels  toutes  les  fleurs 
, ou,  au  moins  quelques  unes,  sont  restées  régulières.  Le  calice 
j SC  compose  alors  de  cinq  sépales;  la  corolle  de  cinq  pétales 
I égaux  ; les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq , le  fruit  n'est 
I pas  changé  ou  formé  de  (rois  ou  de  cinq  carpelles  réunis. 
' Non  contente  de  nous  dévoiler  son  plan  primitif,  la  nature 
, nous  fait  voir  tous  les  internoédialres  entre  une  fleur  ainsi 
I régularisée  et  l'éut  irrégulier  habituel.  Les  eieoiplcs  de  ce 
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ce  genre  sont  telletneot  nombreux  (■)  » que  je  ue  crains  pas  ' cinq  dans  les  parties  florales  des  vi-gêiaux  dicotylédones, 
de  dire,  avec  MM.  de  Candolle  et  Cassini,  que  les  fleurs  et  du  nombre  {roi>  dans  celle  des  végétaux  mouncotylédo* 
Irrégulières  ne  sont  rien  autre,  chose  que  des  anomalies  iies.  Ou  a vu  que  des  avortetnens  fréquens  réduisaicin  ces 
constantes,  tandis  que  Tétai  lormal  ne  se  rooutre  que  çâ  nombres,  mais  souvent  aussi  nous  trouvons  leurs  muliU 
et  là  sous  TiuDucnce  de  circonslauces  que  la  science  n'a  pies  : ainsi  dans  les  œillets  il  y a cinq  sé{taics , cinq  pétales 
pas  encore  su  apprécier.  Je  pourrais  accumuler  un  grand  < et  dix  étamines,  et  dans  un  grand  nombre  de  fleurs,  telles 
nombre  d'exemples  analogues,  et  prouver  que  la  fleur  d'une  que  les  roses,  les  pavots,  les  maures,  les  renoncules,  le  nom* 
Papilionacée  est  une  fleur  rosacée  devenue  irrégulière , et  bre  des  étamines  devient  très  considérable;  dans  ces  fleurs 
que  la  gousse,  fruit  caractéristique  de  cette  famille,  n'est  la  nature  a multiplié  les  organes.  Quelquefois  celle  muU 
que  Tuu  des  cinq  carpelles  qui  composent  le  fruit  des  Ro-  lîpiicaiion  est  renfermée  dans  des  limilfs  fixes, c'est>à^ire 
Mcées,  et  dont  quatre  avortent  constamment  dans  les  Lé-  | que  les  étamines  aunl  en  nombre  multiple  ou  souv-mul- 
gumineuses.  Ces  carpelles  sont  au  nombre  de  deux  dans  j tiblc  du  nombre  normal;  mais  plus  la  multiplication  est 
le  genre  Diphaca,  de  trois  daiisle  genre  ifortnya  ; eufm  les  grande , moins  le  uunibre  est  constant  ; et  dans  des  plantes 
cinqcarpelles  reparaissent  dans  une  esp<'ce  de  Jfrmosa  de  telles  que  les  Pavots  elles  Roses,  il  varie  dans  des  Hmiles 
couverte  au  Drésil  par  M.  Auguste  de  Saint-llilaire.  assez  életiduos.  Cette  multiplication  si  commune  dans  les 

Dans  une  autre  famille,  on  trouve  les  mêmes  déviations,  ! étamines  s'observe  aussi  quelquefois  dans  les  pétales:  dans  • 
les  mêmes  altérations  du  plan  primordial  de  la  fleur.  Le  [ la  Ficaire,  plante  voisine  dos  Renoncules,  il  y a oeuf  pé- 
type  de  la  familledesRenonculacées  est  régulier,  et  se  main- 1 laies;  dans  la  Joubarbe  (>cmpm'irum) . les  sépales  et  les 
tient  tel  dans  les  genres  Ranuncului,  Cerofocep/tn/us  , | péialessoul  au  nombre  de  six  âdoure  au  lieu  de  cinq  comme 
Adoniit  Myontrut,  TrolUus,  Paonia  cl  SiijeUa.  Dons  i iansle  genre  LrnM/iVaria,  où  Tordre  quinaire  u'est  point 
les  genres  Ueltebnrus,  Coptit,  Isopyrum  et  Garidella,  la  I altéré. 

corolle  seule  est  irrégulière;  dans  les  Ancolics,  les  Aconits,  | JuvqiTici  nous  n'avons  point  parlé  de  Taxe  qni  supporte 
les  le  calice  et  la  corolle  le  sont  tous  ksdetis.  ' tous  les  organes  végétaux  , et  ce  que  nous  avons  a eu  dire 

EdDd  la  corolle  avorte  complètement  dans  les  Clémaliies.  I se  réduit  à peu  de  diose  sous  le  point  de  vue  pbilosoplii- 
les  Anémones,  les  Hépatiques,  les  Caltha  et  les  Thalic-  I que.  Ta  tige  ou  Taxe  ascendant  est  tantôt  simple,  tantôt 

fmm.  Dans  tomes  tes  Liiiacées  les  fleurs  ont  six  étamines,  I ramifié  ; les  branches  et  les  lameaiix  ne  sont  que  la 
dans  le  genre  AfOuca  on  n'en  trouve  que  trois;  mais  entre  j répéliiioii  de  la  tige,  et  tout  arbre  duU  être  considéré 
cet  éiamines  on  aperçoit  trois  flieis  placés  précisément  i comme  une  réunion  d'êtres  entés  les  uns  sur  les  autres, 
comme  le  seraient  les  étamines  manquantes  : ccs>fiieisi  comme  un  polypier,  eu  un  mot.  L'axe  desceudant,  ou  la 
•ont  évidemment  des  étamines  où  l'antlière  avorte  con- 1 racine,  flxe  la  plante  au  so);  elle  se  ramifle  comme  Taxe  a»> 
alamment.  Enfin,  dans  ns  grand  nombre  de  familles,  la  cendanl,  mais  ne  présente  pas  d'organes  appendiculaires, 
corolle  manque  toujours  cl  la  fleur  est  munie  d’iroc  seule  | à n»oins  qu'une  rii  constance  fortuite  ne  Tex|>ose  à J'iiiQuenrc 
enveloppe  qui  finit  par  se  réduire  à une  simple  écaille,  et  I de  Tair  et  de  la  lumière  : alois  elle  peut  se  métamorphoser 
disparaît  enfin  totalement  dans  les  végétaux  cryptogames.  ) et  devenir  tige.  L'inverse  est  également  nai,  et  la  seule  dif- 
L'hyperlrophle  joue  un  rdle  assez  restreint  dans  le  calice,  ! fércnce  réelle  qui  sé|ure  la  racine  de  la  tige,  c'est  leur  tén- 
ia corolle  cl  les  étamines , sauf  quelques  cas  où  cei  parties  . dance  primitive  : Tune  s'élève  verticaiemeul  vers  le  ciel, 
preoneot  on  développement  démesuré  pendant  ou  après  la  l'autre  s'enfonce  perpendiculairement  dans  le  sol. 
floraison;  mais  elle  montre  toute  sa  puissance  dans  les  mo-  Comment  les  organes  appendiculaires  soiii-ils  disposés 
diDcatlons  du  fruit:  celui-ci  se  compose,  avons-nous  dit , j sur  Taxe  aérien?  En  thèse  générale,  on  peut  dire  que  la 
d'une  ou  de  plusieurs  feuilles  repliées  sur  ellrs-mémes  le  spirale  ou  Thélice  des  géomètres  est  la  disposition  normale; 
long  de  1a  nervure  moyenne.  Si  le  tissu  cellulaire  de  la  | elle  se  modifie  ensuite  de  mille  manières  et  simule  des  sé- 
feuille  ne  preodaucun  accroissement,  alors  nous  avons  la  ries  rectilignes,  des  oppositions,  des  veriicilles.  Celle  spi- 
grande  classe  des  fruits  secs,  tels  que  les  follicules,  les  gous-  raie,  tanidi  simple  comme  dans  les  branches  du  poirier,  où 
•es,  les  siliques,  les  capsules,  les  akènes,  etc.  ; mais  si  ce  les  feuilles  sont  disposées  en  quinconce,  arrive  à son  plus 
tissu  cellulaire  s'accroît , s'il  devient  charnu,  s’il  se  pénètre  haut  degré  de  complication  dans  Ica  fleurs  eu  général , les 
de  sucs  acides  ou  sucrés,  l'immense  série  des  fruits  charnus  cônes  des  Pins,  des  Sapins,  et  les  capitules  de  la  famille 
et  mangeables  lorsque  Thomme  les  a modifiés  par  une  cul-  des  Composées  et  des  Dipsacées. 
ture  intelligente  se  déroule  à nos  yeux.  Le  potiron  et  les 

petites  baies  du  groseillier  sont  placés  aux  deux  extrémités  U.  fégétaux  cryplogama, 

de  celte  série,  qui  comprend  un  grand  nombre  de  fruits 

utiles  à Tliorome  et  aux  animaux.  Beaucoup  plus  rare  dan.s  Dans  les  plantes  que  nous  venons  d'étudier,  noos  avons 
la  graine.  Thypertrophie  se  manifeste  cependant  à un  haut  | vu  que  la  graine  était  entourée  d'élaniines.  Quelque  soit 
degré  dans  celle  da  Cocotier.  Tous  les  organes  des  végé-  le  rôle  qu’on  leur  assigne  dans  la  repioducliou , toujours 
taux  peavent  se  souder  et  se  soudent  en  effet  fréquemment  e.st.jl  que  leur  présence  est  indispensable  pour  que  la  graine 
entre  eux  : mais  ces  soudures  n'ont  lieu  qu’entre  des  or-  ydtféconde.pourqu'ellepuissereproduireTindividu  végé- 
ganes  Identiques  ou  très  similaires,  jamais  entre  des  par-  til.  A partir  des  Marsiléacées  où  elle  existe  encore,  Téta- 
lies  dissemblables.  Ainsi  les  feuilles,  les  bractées,  les  sé-  mine  disparaît  complètement,  et  ne  se  montre  qu'à  Tétat 
pales , les  pétales , les  étamines , les  carpelles  s'unissent  t udimentaire  dans  les  Mousses  et  les  Lycopodiacées,  Les 
entre  eux  cliacnn  de  leur  côté,  de  même  que  les  étamines  enveloppes  florales,  qui  déjà  dans  les  Conifères  (voyez  ce 
se  soudent  avec  la  corolle,  le  calice  avec  le  péricarpe,  le  mot)  et  dans  les  Cycadées  se  réduisaient  à de  simples  brac- 
péricarpe  avec  la  graine  en  obéissant  à la  grande  loi  térato- , léos,  ne  forment  une  enveloppe  fermée  que  dans  les  i/ar- 
logiqoe  établie  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Mais  jamais  silea.  Les  organes  reproducteurs  ne  sont  plus  que  des  uiri- 
U feuille  ne  s'unit  à la  corolle , ni  le  calice  à Téiamlne  ou  cules  Isolées  appelées  spurutes,  et  qui  portent  en  elles,  sans 
la  corolle  au  fruit , malgré  leurs  points  de  contact , car  ils  f'condation  préalable,  ia  propriété  de  reproduire  le  végé- 
oe  sont  pas  des  organes  similaires.  i:^l.  Dans  les  Fougères,  ces  uiriciiles  sont  semées  à la  sur- 

II  suffit  de  connaître  un  certain  nombre  déplantes  euro-  face  dosfenitles;  ie  plus  souvent  nues,  elles  sont  quelquefois 
péCDoea  pour  être  frappé  de  la  prédominance  du  nombre  aussi  protégéespardepeUtcsécailles.DaiislesLycopodiacées, 

les  sportilcs  sont  des  coques  disposées  en  épi  ou  à Taisselle 
fl)  Ilf  oat  clé  observés  dans  les  genre»  ijnnrla , Ântirrh!num , des  feuilles.  Chez  les  Mousses,  ou  les  trouve  rciif<Tiuée.s 
Dig^ii,  S*ta«tum,  Galnpu* ^ Piéttulaiu ^ PioU  el  Onkà.  daos  Un  técepiaclc  désigné  SOUS  le  nom  d’urue.  Kafiu.daDS 
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les  Lichens,  les  Hépatiques,  les  Champignons,  les  Algues 
et  les  Conferres,  les  organes  reproducteurs  sont  tantôt  à 
rinlérieur,  tantôt  à l'extérieur  de  la  plante , nus  ou  proté- 
gés par  un  prolongement  de  son  tissu,  mais  sans  que  rien 
fious  rappelle  la  structure  compliquée  de  la  fleur. 

La  feuille  se  montre  encore  dans  toutes  ses  vailélés  de 
forme  et  de  grandeur  dans  les  Fougères  et  les  Marsiléacées: 
simple  dans  les  Sfousses,  tes  Lycopodiacées  et  les  Hépaii- 
ques,  elle  est  réduite  à une  galtie  dentée  dans  les  Equlsé- 
tacées  et  disparaît  enfin  complètement  dans  lesT.ichens, 
les  Conferres,  les  Algues,  les  Champignons  et  ies  Hypoxy- 
Ions.  Dans  quelques  Hépatiques  et  les  Lichens  foliacés,  on 
peut  dire  avec  raison  que  le  végétal  entier  n’est  qu’une 
feuille;  mais  dans  les  Licthenscrusiac's,  la  consistance  et  la 
couleur  de  la  feuille  n’existent  plus  ; dans  les  Cliampignons, 
rien  ne  rappelle  même  sa  forme.  I.e  type  végétal  se  perd 
donc  totalement,  et  nous  nous  trouvons  sur  les  limites  de 
trois  règnes,  l’ar  les  Conferves,  nous  passons , comme  noos 
l’avons  déjà  dit . aux  animaux;  et  certains  Ilypoxyloos,  tels 
que  les  Vredo.  les  Æcidium,  les  Puccinia,  se  montrent  à 
la  surface  des  autres  végétaux  comme  les  exanthèmes  sur 
la  peau  des  animaux.  Ici  donc  nous  touchons  au  do- 
maine de  la  palliologie  végétale;  et  de  même  que  cliez  les 
animaux  la  maladie  a pour  résultat  1a  création  de  tissus  nou- 
veaux qui  n’existent  pas  dans  l'organisme  à l’état  sain,  de 
même  chez  les  végétaux  elle  n’est  que  le  parasitisme  d'nn 
végétal  sur  les  organes  d’un  autre , auquel  il  enlève  les  sucs 
destinés  à le  nourrir. 

ANATOVIB  ET  pnTSlOl.OGIB  V^Gt^TALKS. 

Organt*  élémmtairc».  — Le  tissu  cellulaire  est  la  base 
de  tout  l'orgaDîsme  végétal.  Il  se  compose  de  sphérules  ou 
utricules  fermées  et  juxtaposées  l'une  à l'autre.  Ces  cellules 
contiennent  des  snt>siances  de  nature  variée,  de  l’eau,  de 
la  matière  verte  (chtoiophylle) , de  la  fécule,  des  sucs  rési- 
neux, de  l'air,  etc.  I.e  tissu  cellulaire  ne  se  forme  point  de 
toutes  pièces;  les  utricules  s'engendrent  successhemeni 
l’une  l'autre  : tantôt  les  nouvelles  utricnles  sont  une  exten- 
sion de  la  surface  externe  de  l’uiricule  mère  qui  se  trouve 
ainsi  multipliée  ; tantôt  elles  se  développent  à son  intérieur, 
la  distendent,  la  crèvent  ou  se  soudent  avec  elle.  Cette  gé- 
nération. semblable  à celle  des  animaux  Inf -rieurs  tels  que 
les  liydniides,  se  poursuit  ainsi  jusqu'à  l’inlini.  La  forme  des 
cellules  est  très  variée:  elles  sont  sphériques,  ovoïdes,  pris- 
matiques, polyédriques  ou  irrégulières,  suivant  la  pression 
à laquelle  elles  sont  soumises  et  l’accroissement  des  parties 
auxquelles  elles  appartiennent.  Dans  les  parties  dont  la 
croissance  est  rapide  et  qui  t'  ndent  à s'allonger,  les  cellules 
se  rompent  ou  s’allongent  et  deviennent  des  tubes;  ces  tu- 
bes ont  été  assimilés  à ton  au  système  vasculaire  de»  ani- 
maux, et  désignés  sous  le  nom  de  vaisseaux;  car  Ils  sont 
fermés  à leur  exirémlié  qui  est  ordinairement  eflilée,  et 
s'ajoutent  bout  à bout  sans  communiquer  entre  eux.  Leur 
surface  présente  des  apparences  difTéreotes  : les  uns  sont 
(Kirtemés  de  ponctuations,  les  autres  de  raies,  d’autres  ont 
la  forme  de  chapelets.  Dans  les  parties  jennes  et  teudres, 
les  parois  des  tubes  sont  formées  par  un  ruban  roulé  en 
hélice  sur  lui-méme  ; ils  prennent  alors  le  nom  de  trackft. 
On  peut  dire,  eu  tlièse  générale,  qu’un  vaisseau  n’est 
qu'une  cellule  métamorphosée;  mais  la  force  qui  a diipavé 
en  spirale  les  organes  appendiculaires  de  la  lige , se  montre 
jimidans  la  formation  des  vaisseaux.  Les  ponctuations,  les 
l'aies  dont  ils  sont  marqués,  ne  sont  que  tes  traces  d'une  dé- 
coupure Imparfaite,  soit  que  l’on  considère  les  tubes  comme 
Jes  trachées  i hélices  soudées,  ou  les  trachées  comme  des 
tabes  dont  les  parois  se  sont  découpées  suivant  une  ligne  hé- 
icotde.  L’assemblage  d'uu  certain  nombre  de  vaisseaux  unis 
par  du  tissu  cellulaire,  constitue  la  fiiire  végétale.  I.es  vais- 
seaux ne  resteut  pas  toujours  à l’état  de  simples  tubes  non 


ramlOés.  Dans  presque  loua  les  végétaux  à sucs  laclcivcens, 
ranaioinie  fait  découvrir  des  vaisseaux  très  ténus  anasio- 
mos*‘s  les  uns  avec  les  autres  et  formant  des  réseaux  asse* 
compliqués.  lisse  distinguent  de  tous  les  autres  en  ce  qu'ils 
ne  renferment  pas  la  sève  non  élaborée  qui  provient  des  ra- 
cines , mais  les  sucs  propres  des  végétaux  ; leur  membrane 
fine  et  transparente  ne  présente  ni  raies  ni  ponctuations;  en- 
fin Ils  paraissent  doués  d'nne  certaine  ronlraclililé.  Ces  vais- 
seaux , les  seuls  qui  méritent  ce  nom . forment  la  presqnc 
totalité  du  liber  ; on  les  rencontre  aussi  quelquefois  dans  les 
racines,  les  fruits,  les  feuilles,  en  un  mol  dans  presque  toutes 
les  parties  des  végétaux  qui  contiennent  des  surs  lactes- 
cens,  tels  que  les  Figuiers,  les  F.tiphorbes,  la  Chélidoine, 
plusieurs  Asriépiadées,  etc.  Ces  vaisseaux  ne  sont  aussi  que 
des  cellules  allongées  et  anastomosées  les  unes  avec  les  au- 
tres, ainsi  qu’on  l'a  démontré  en  suivant  lenr  développe- 
ment. Telle  est  l'idée  générale  qu'on  doit  se  former  du  tissu 
végétal  et  de  ses  transformations,  A mesure  que  nous  pas- 
serons les  fonctions  en  revue,  nous  chercherons  à apprécier 
le  rôle  des  organes  élémentaires  dans  la  vie  du  végétal. 

Deux  ordres  de  fonctions  assurent  l'existence  des  végé- 
taux et  des  animaux:  ce  sont  les  foociions  de  la  nulriiioo  et 
celles  de  la  reproduction. 

Nufrilion  végétale.  — Les  organes  principaux  de  la  nu- 
in'tioD  sont  les  racines,  les  liges  et  les  feuilles  proprement 
dites,  f.a  racine  est  cette  partie  de  Taxe  végétal  qui  s’en- 
fonce verticalement  dans  le  sol;  elle  se  ramifie  comme  la 
tige,  ne  se  couvre  point  d'organesappendiculaires,  mais  se 
termine  par  de?  extrémités  déliées,  quelquefois  légèrement 
renflées,  dépourvues  d'épidetme,  formées  d’un  tissu  cellu- 
laire très  fin  et  très  perméable.  Analogues  aux  vaisseaux 
cliyliferes  des  animaux  comme  la  terre  est  l’analogue  de  leur 
estomac,  les  racines  absorlvent  par  cette  extrémité  tous  les 
liquides  qui  sont  à leur  portée.  Quelle  est  la  nature  de  ce  li- 
quide absorbé?  Esi-ee  de  l’eau  pure?  Les  anciens  physio- 
logistes le  croyaient.  Ignorant  le  rôle  immense  que  l'air 
atmosphérique  joue  dans  la  nutrillon  des  végétaux , ils  in- 
voqiiai<‘nt  une  expérience  de  Vanhelmont,  qui  arrosa  un 
saule  avec  de  IVau  de  pluie,  et  vit  son  poids  s'accroître  de 
161  livres  en  cinq  ans.  science  moderne  a prouvé  que 
l’eau  de  pluie  n'est  pas  entièrement  privée  de  principes  étran- 
gers comme  le  pensait  Vanhelmont , et  elle  est  arrivée  i 
cette  conclusion  ; que  les  racines  absorbent  les  solutions  qui 
sont  à leur  portée  pourvu  qu’elles  ne  soient  pas  iropcon- 
cen li  ées.  Elles  les  absorbent  sans  choix,  le  poison  comme  le 
liquide  nourrissant,  une  solution  de  siitrale  de  cuivre  aussi 
bien  que  de  l'eau  chargée  de  gomme  ou  de  sucre.  Arrosez 
une  plante  avec  de  l’eau  de  fumier  trop  concentrée,  et  elle 
périra,  tandis  qu'elle  végétera  dans  de  l’eau  distillée;  c’est 
que  la  première  engorge  ses  extrémités  absorbantes,  tandis 
que  l'antre  ne  les  rend  pas  imperméables.  Toutefois,  cer- 
taines substances  pénètrent  plus  facilemeot  dans  les  plantes 
que  d’autres,  sans  que  leur  solubilité  relative  poisse  rendre 
raison  de  ces  différences.  Certains  sels  de  potasse,  de  soude 
et  de  chaux,  se  retrouvent  beaucoup  plus  communément 
dans  lea  végétaux  que  d'autres  qui  sont  tout  aussi  communs 
dans  la  nature.  Si  les  poisons  corrosifs  pénètrent  avec  une 
grande  promptitude  dans  les  radnes,  c'est  qu’ils  détruisent 
la  spongiole;  ce  n’est  plus  une  absorption  normale  puisque 
le  poison  est  porté  directemeiil  dans  le  svstème  circulatoire. 

La  radne  absorbe  par  son  extrémité  seulement.  Senebier 
prit  une  carotte,  la  pesa,  pois  la  plongea  dans  l’eau  de  ma- 
nière que  son  extrémité  seule  Tôt  au-dessus  de  la  surface  dit 
liquide  ; son  poids  resta  le  même.  11  la  plaça  eoiulie  de  ma- 
nière que  la  radne  entière  fdl  hors  de  l'eau  <t  qu«  son  ex- 
trémité seulement  plongeât  dans  le  liquide;  en  quelques 
heures  sou  poids  augmenta  d'une  manière  très  notable. 
Aussi  les  agriculteurs  iusiruiis  savent-ils  que  les  jeunes  ar. 
bres  épuisent  le  so!  dans  le  voisinage  de  leur  tronc  ; les 
vieux  suivant  une  circonférence  dont  le  rayon  est  plus 
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grand  que  celoi  du  cercle  formé  par  la  cime  de  l'arbre.  S’il 
n’en  était  point  ainsi,  on  ne  verrait  point  des  arbres,  dont 
la  tête  large  et  touffue  abrite  de  la  pluie  le  sol  qu'elle  recou> 
vre*  végéter  avec  tant  de  vigueur;  mais  à mesure  que  les 
branches  s'étendent  horizontalement,  les  racines  dépassent 
le  cercle  tracé  par  la  projection  de  la  cime  à la  surface  du  sol, 
et  reçoivent  l’influence  bienfaisante  de  la  pluie.  On  aurait 
tort,  toutefois,  de  voir  dans  celle  combinaison  une  finalité 
providentielle  ; car  le  peuplier,  la  luzerne,  ont  des  racines  plus 
traçantes  que  le  chéiie  ou  l'ormeau.  Comment  les  racines 
irouvenl-^lles  dans  le  sol  les  sucs  nuiiiiirs  qui  leur  con> 
viennent?  Suivant  les  jardiniers,  elles  c/ierc/tctif  la  bonne 
terre  et  évitent  la  mauvaise.  En  effet,  disent-ils,  planiez  un 
arbre  entre  un  terrain  maigre  et  un  sol  gras  et  fertile,  vous 
verrez  toutes  les  racines  se  diriger  dans  le  sol  fertile,  s'y 
répandre,  et  atteindre  des  dimensions  colossales.  Il  ; a plus, 
ai  un  mur  sépare  ces  deux  terrains,  la  racine  le  traverse,  le  : 
renverse  même  pour  chercher  sa  nourriture  de  l'autre  cOlé.  ' 
Les  arbres  qui  bordent  nos  grandes  roules  sont  le  fléau  des 
champs  voisins;  toutes  les  racines  sc  répandent  dans  ces 
terres  qu'elles  épuisent,  tandis  qu'elles  oc  se  développent 
pas  du  côté  de  la  chaussée.  Ces  faits  sont  vrais,  l'explica- 
tion seule  est  faosse.  Placez  deux  fils  sur  une  racine  4 la 
distance  d'un  décimètre  l'un  de  l’autre,  recouvrcz-lade  terre 
et  iaissez-la  végéter  : au  bout  de  quelque  temps  sa  longueur 
totale  sera  peut-être  doublée . mais  les  deux  fils  seront  tou* 
jours  à un  décimètre  de  distance  l'im  de  l'autre  ; ainsi,  les 
racines  ne  croissent  que  par  leur  extrémité.  Appliquons  ce 
fait  à l’explication  du  précédent.  Une  racine  en  contact  avec 
un  sol  ingrat  ne  s’accroît  pas  ; mais  ses  branches  latérales, 
plus  favorisées,  se  développent,  grandissent,  s’allongent,  tan- 
dis que  l'axe  reste  stationnaire.  La  direction  priniiiive  de  la 
racine  parait  donc  changée,  et  l'on  dirait  qu’elle  s'est  déviée 
de  son  chemin  pour  éviter,  pour  contourner  le  massif  de 
terrain  ingrat  qu’elle  avait  rencontré.  La  radicule,  au  con- 
traire, qui  se  trouve  en  contactavecun  terrain  fertiley  pé- 
nètre en  poussant  de  nombreux  rameaux,  et  semble  avoir 
été  attirée  par  le  sol  qui  n’a  fait  que  la  nourrir  et  la  déve- 
lopper. Telle  est  l’cxplicaliou  de  ces  faits  eu  apparence  ex- 
traordinaires, en  ce  qu’ils  sembleraient  présupposer  chez  les 
plantes  un  instinct  qui  n'existe  que  chez  les  animaux.  Nour- 
rir le  végétal  et  le  fixer  au  sol,  sont  les  deux  usages  prin- 
cipaux de  la  racine;  le  second  n'est  qu’une  conséquence  du 
premier,  car  on  ne  trouve  anciine  relation  entre  ta  hauteur 
des  arbres  et  la  longueur  des  racines  : celles  de  sapin  sont 
courtes  tandis  que  celles  de  la  luzerne  sont  longues. 

Lorsque  l'eau  a pénétré  dans  la  racine,  elle  prend  le 
nom  de  sève  et  elle  s'élève  rapidement  dans  le  tronc  et 
dans  les  branches.  Jetons  un  coup  d'œil  sur  la  structure 
anatomique  de  celle  portion  aérienne  de  l’axe  végétal.  Le 
tronc  de  tons  les  arbres  de  nos  forêts  présente  une  struc- 
ture analogue.  Au  centre  est  un  cylindre  de  tissu  cellulaire, 
ordinairement  incolore,  appelé  moelle.  Ce  cylindre,  très 
développé  dans  le  Sureau,  le  Noyer,  presque  nul  dans  le 
Chéue  ou  le  llélrc,  disparaît  avec  Tige.  Il  est  en  commn- 
nication  avec  la  périphérie  du  tronc  par  des  rayons  d'une 
substance  analogue,  connus  sous  le  nom  de roponz  nié- 
duUaires.  La  moelle,  par  l'intermédiaire  de  ses  rayons, 
oourrit  probablement  le  jeune  bourgeon  avant  qu'il  ne  soit 
devenu  lui-méme  un  rameau,  ou,  en  d’autres  termes,  une 
nouvelle  plante  qui  tire  sa  nourriture  du  tronc  commun  et 
de  l’aimoaphère.  Ainsi,  c'est  aox cotylédons,  ou  plutôt  à 
l'albumen  qu'ils  renferment  souvent,  qu'il  Tant  assimiler  la 
moelle.  Avec  l’Jge  elle  dUparall  dans  presque  tous  les  ar- 
bres, épuisée  par  les  bourgeons  et  comprimée  par  les 
cooebes  ligneuses  environnantes.  Anloor  de  la  moelle,  on 
trouve  souvent  un  cercle  de  trachées  qui , quelquefois , est 
coloré  CO  vert,  et  qu'on  a désigné  sous  le  nom  d’éfui  tné- 
àuUaire:  ses  fonctions  ne  sont  point  connues.  A l’étui  mé- 
dullaiic  succèdent  lu  ccuchei  ligntwu  qui  forment  la  prea- 


que  totalité  de  l’arbre , depuis  la  moelle  jusqu'i  l'écoree: 
les  couches  les  plus  rapprochées  du  centre  sont  plus  dures, 
souveut  colorées,  et  prennent  te  nom  de  boit  parfait  ; celles 
de  la  drconférencc , plus  blanches  et  plus  tendres , consti- 
tuent Vaubier.  Equarrir  un  arbre,  c’est  enlever  l'aubier 
pour  ne  laisser  que  le  bois.  L’n  grand  nombre  d’observa- 
tions et  d'expériences  ont  démontré  que  chaque  année  U se 
forme  une  nouvelle  couche  d'aubier,  et  que  les  couches 
d'aubier  les  plus  anciennes  se  transforment  à mesure  en 
bois  parfait.  Il  en  résulte  que  le  nombre  total  des  couches 
de  la  base  du  tronc  est  égal  au  nombre  d'années  que  l'arbre 
a vécu.  Les  couches  ligneuses  se  composent  essentiellement 
de  tubes  ponctués  ou  rayés,  unis  entre  eux  par  du  tissu 
cellulaire;  dans  le  bois,  ces  vaisseaux  sont  encroûtés  de 
ligneux  ; dans  l'aubier,  ils  sont  encore  creux  et  perméati^ 
aussi  le  bois  doit-il  être  considéré  comme  doué  d’une  vU- 
liié  très  sourde,  semblable  à celle  des  os  dans  les  animaux  ; 
c'est  par  l'aubier  , c'est  par  la  ciiconférencc  que  le  végétai 
vil  et  c’accroll. 

En  dehors  de  l’aubier , nous  trouvons  l'écorce.  Celle-ci 
se  compose  aussi  de  plusieurs  parties  plus  diflicües  à recon- 
naître. Le  Hier,  assemblage  de  feuilles  très  minces , est  en 
contact  immédiat  avec  l'aubier;  puis  vient  la  méduUe  ex- 
terne^ tissu  cellulaire  analogue  à celui  de  la  moelle,  qui  est 
si  développé  dans  leCliénc  liège,  maisqnise  retrouve  plus 
ou  moins  d.niis  tous  les  autres  végétaux.  Enfin,  l'épiderme, 
membrane  fine , qui  n'existe  dans  son  intégrité  que  sur  les 
jeunes  plantes,  et  qui  plus  tard  est  rompue,  déchirée,  et 
sans  cesse  renouvelée,  comme  ou  le  voit  très  bien  sur  le 
IMaiane. 

La  structure  des  arbres  exotiques,  tels  que  les  Palmiers . 
les  Cocotiers,  les  Dragonniers,  lesAloès  , les  Uainbous,  les 
Ilananiers,  les  Pandanus,  est  infiniment  plus  simple;  leur 
tronc  n'est  qu’un  faisceau  de  fibres  entouré  d'un  fourreau 
ligneux,  formé  par  les  pétioles  des  feuilles  qui  persistent, 
deviennent  ligneuses,  et  se  soudent  entre  elles  après  la  chute 
de  leur  limbe,  imaginez  que  dans  un  poireau  {AHiumpor- 
rum)  les  gaines  de  toutes  les  feuilles  dont  la  réunion  forme 
la  tige  s'endurcissent  et  se  réunissent  entre  elles,  et  vous 
aurez  la  fidèle  image  du  tronc  d’un  arbre  endogene.  Sauf 
les  dimensions,  la  tige  du  Bananier  est  identique  à celle  du 
poireau.  Examinez  un  de  ces  ï'ucca,  si  communs  dans  nos 
orangeries.  Au  sommet  de  l’orbre,  les  feuilles  sont  dans 
tout  leur  développement;  au-dessous,  quelques  unes  sont 
à moitié  desséchées,  et  leur  base  est  déjà  dure  et  ligneuse  ; 
plut  bas  vous  ne  voyez  plus  que  ces  bases  de  feuilles  sem- 
blables à des  écailles  de  poisson.  Au-dessous,  le  troue  est 
lisse;  mais  un  examen  atlenlif  fait  découvrir  les  traces  des 
feuilles  dont  le  limbe  a eniièremcnt  disparu,  et  dont  les 
cicatrices  restent.  On  trouve  toutes  les  iransiiions  entre 
cette  structure  et  celle  des  arbres  de  nos  forêts;  l'on  peut 
dire,  en  thèse  générale,  que  les  troncs  [stipet)  des  Pal- 
miers sont  ceux  de  nos  forêts  réduits  aux  couches  de  l'an- 
bier.  Dans  nos  climats,  les  bulbes  des  IJliaeées  nous  of- 
frent en  petit  l’image  de  celle  structure  si  simple  qui  carac- 
térise des  végétaux  du  port  le  plus  varié. 

C’est  à travers  les  couches  de  l'aubier  que  la  sève  s’élève 
dans  le  tronc  des  arbres.  Si  la  totalité  du  tronc  se  compose 
d'un  bois  mou  comme  celui  du  peuplier,  alors  elle  monte  è 
la  fois  par  l’aubier  et  par  le  bois;  mais  dans  les  arbres  à 
j bois  dur,  tels  que  le  Chêne,  l'Orme,  l'Ebène,  etc.,  elle  ne 
I passe  que  par  l'aubier.  Du  reste,  son  trajet  n’est  pas  limité 
I à une  seule  portion  du  cylindre  ligneux,  ainsi  que  Haies 
l'a  prouvé.  SI  l’on  fait  à son  exemple  des  entailles  à un  ar- 
bre, disposées  de  telle  façon,  les  unes  au-dessus  des  autres, 
que  tout  l’arbre  serait  coupé  en  deux  si  elles  se  trouvaient 
dans  un  même  plan  horizontal,  la  sève  ne  s’élève  pas  moins 
dans  ce  tronc  ainsi  mutilé.  Partout  où  elle  trouve  une  solu- 
tion de  continuité,  elle  passe  par  les  tissas  qui  d’odi  point  été 
lésés.  Musiel  fit  une  profonde  entaille  aQ'dessousd’uoegroxse 
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branche  : la  branche  oe  mourut  pas,  et  cependant  il  avait 
intercepté  le  chemin  le  plus  direct  de  la  sève.  Les  saules 
creux,  si  communs  dans  nos  prairies,  ne  prouvent-iis  pas 
que  les  dernières  coudies  d'aubier  suffisent  pour  mettre  les 
branches  en  communication  avec  les  racines? 

La  quantité  de  sève  varie,  suivant  les  espèces  et  suivant 
les  saisons.  Elle  est  considérable  dans  les  Erables,  les  Frê- 
nes, les  Peupliers,  la  Vigne,  lesarbresià  fruits  et  les  vé- 
gétaux grimpans  en  général , et  monte  principalement 
au  printemps  et  vers  le  milieu  de  l'été;  la  chaleur  est  l'a* 
fgent  principal  qui  détermine  cette  ascension.  Introduisez 
dans  une  serre  les  branches  d’une  vigne  au  milieu  de  l’hi- 
ver, h sève  montera  dans  celte  branche, qui  se  couvrira 
bientôt  de  feuilles  et  de  fleurs.  Toutefois,  une  cause  occulte 
rend  ces  effets  plus  énergiques  an  printemps  que  dansaociine 
autre  saison,  et  le  végétal  de  la  Nouvelle-llollande  trans- 
porté dans  nos  serres,  pousse  des  bourgeons  à l’époque  où 
commence  le  printemps  de  son  pays,  tandis  que  les  végé- 
taux européens  dorment  encore  d'un  profond  sommeil.  La 
sève  monte  avec  une  grande  vitesse  dans  certains  végétaux. 
Les  belles  expériences  de  Haies  ont  fait  voir  que  dans  les 
poiriers  cette  ascension  se  fjisaitavecunerapiditéd’anpouce 
par  minute.  Sa  force  n'est  pas  moindre  : dans  d'autres  expé- 
riences sur  la  vigne,  la  sève  soulevait  en  sortant  une  co- 
lonne d'eau  de  43  pieds,  ou  , en  d'autres  termes,  elle  sur- 
monlait  une  pression  d'une  atmosphère  et  un  quart. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  ascension  si  énergique 
et  si  rapide?  Le  problème  D’est  pas  encore  complètement 
résolu  , toutefois  la  science  possède  quelques  uns  de'  ses 
élémens.  L’extrémité  d'une  radicule  est  pourvue  d’une 
membrane  fine  recouvrant  un  tissu  cellnlafrc  lâche  et  ten- 
dre qui  se  trouve  en  contact  avec  de  l’eau  plus  ou  moins 
chargée  de  sels  et  de  substances  étrangères.  Si  le  liquide  con* 
tenu  dans  la  radicule  est  pins  dense  que  celui  qui  h baigne 
à l’extérieur,  il  y aura  endosmose,  et  le  liquide  extérieur 
pénétrera  dans  la  racine  avec  une  force  insurmontable. 
C’est  ce  qui  arrive  en  effet.  L’eau  à l’intérieur  de  la  radi- 
cule dissout  immédiatement  le  mucilage,  la  gomme,  le 
sucre,  la  fécule,  les  sels  qu’elle  y rencontre  ; ainsi  chargée  de 
substances  étrangères,  elle  monte  vers  les  feuilles,  où  elle 
s’évapore  en  laissant  dans  la  plante  toutes  les  matières 
étrangères.  Une  condensation  continuelle  s’opère  ainsi  dans 
cet  alambic  vivant,  et  la  densité  du  liquide  intérieur  l’em- 
porte toujours  snr  celle  de  l’eau  ambiante  chargée  d’une 
petite  quantité  de  sels,  et  le  plus  souvent  de  gaz  qui  dimi- 
Duentencore  celte  densité  relative.  Une  fois  dans  la  racine  et 
U tronc,  la  sève  se  trouve  soumise  à une  nouvelle  force  phy- 
sique qui  SC  jointâ  l’endosmose  :c*est  la  capillarité.  Soit  que 
l’on  admette  que  la  sève  monte  par  les  tubes  ou  par  les  inter- 
valles que  les  cellules  laissent  entre  elles,  toujours  est-il 
qu’elle  se  trouve  renfermée  dansdes  espaces  tellement  étroits 
qne  la  force  capillaire  doit  y agir  avec  la  plus  grande  énergie. 
'Toutefois,  elle  n’est  pas  suffisante  pour  expliquer  à elle 
seule  l’ascension  de  la  sève , puisque  celle-ci  cesse  de  s'éle- 
ver dans  un  tronc  privé  de  vie.  Une  troisième  cause  s'ajoute 
aux  deux  précédentes.  Les  feuilles,  comme  nous  le  verrons, 
sont  les  agens  d’une  évaporation  active;  l'eau  qui  se  dis- 
sipe ainsi  dans  l’atmosphère  n’est  point  remplacée  par  de 
Tair  dans  rintérieur  des  espaces  capillaires  de  la  plante  ; il 
s'y  forme  un  vide  assez  parfait , ci  ta  pression  atmosphéri- 
que s’ajoute  i l'endosmose  pour  faire  monter  la  sève  dans  le 
trotic. 

Poussée  par  ces  trois  forces,  la  sève  arrive  dans  les  feuilles 
où  11  se  passe  un  nouvel  ordre  de  phénomènes  analogues  î 
ceux  de  la  transplraibn  et  de  la  respiratiou  chez  les  ani- 
maux. Mais  avant  de  les  exposer,  nous  devons  dire  un  mot 
de  la  structure  de  ces  organes,  considérés  sous  le  point  de 
vue  physiologique.  Toute  feuille  est  l’expansion  d’un  fais- 
ttau  de  fibres  de  la  tige  , souvent  visible , et  connu  sous  le 
nom  de  pétiole;  ramifié  ù l’infini,  et  suivant  des  modes  tris 
Toaa  TIU. 


variables,  ce  pétiole  constitue  le  limbe  de  la  feuille.  Les 
intervalles  que  ces  nervures  laissent  entre  elles  sont  rem- 
plis par  du  tissu  cellulaire.  Les  nervures  elles-mêmes  sc 
composent  principalemcDidc  tubes,  de  trachées  et  de  vais- 
seaux du  latex.  Le  tissu  cellulaire  des  feuilles  est  lâche, 
les  intervalles  que  les  utricules  laissent  entre  elles  soutirés 
grands  et  très  irréguliers.  Deux  couches  d'épiderme,  l’une 
supérieure , l'antre  Inférieure,  limitent  cette  masse  cellu- 
laire. Cet  épiderme  est  percé  d'un  nombre  variable  pour 
chaque  espèce  de  trous,  ordinairement  elliptiques,  garnis 
d’un  bourrelet  à leur  oiifjce,  et  communiquant  avec  les 
grandes  lacunes  du  tissa  cellulaire.  Ces  orifices  sont  connus 
sous  le  nom  de  itomalet.  Exceasiremcnl  nombreux  sur  les 
feuilles  minces,  coriaces  et  luisantes,  ils  le  sont  beaucoup 
moins  snr  les  feuilles  grasses  et  charnues.  Ils  manquent 
complètement  sur  les  cotylédons,  les  feuilles  submergées 
et  à la  face  inférieure  des  feuilles  flottantes;  car  leur 
existence  est  Invariablement  liée  i celle  de  l'épiderme,  et 
celle  couche  ne  se  développe  pas  sur  les  parties  végétales 
qui  sont  CD  contact  avec  l’eau. 

Lorsque  la  sève  arrive  dansles  feuilles,  il  yad’abord  évapo- 
ration d’une  quantité  notable  d'eau  parfaitement  pure. Cette 
évaporation,  qui  dans  vingi-lieurcs  est  d'une  livre  un  quart 
environ  pour  unTournesol,ou  un  Chou,  doit  être  énorme  sur 
un  grand  arbre.  Elleest  plusaciive  durant  le  jour  que  durant 
la  nuit:  cependant,  le  matin,  on  voit  souvent  sur  les  feuilles 
des  plantes  de  petites  gouilHciles  qui  sont  le  produit  de 
l'exhalation  aqueuse  du  végétal,  et  que  l’on  confond  avec 
la  rosée.  Cetle  évaporation  est  aussi  en  raison  directe  du 
nombre  des  stomates  ; presque  oulle  dans  les  plantes  grasses, 
elle  est  très  considérable  dans  les  végétaux  à feuilles  min- 
ces. Le  premier  effet  de  cette  transpiration  est,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  de  condenser  la  sève  en  éliminant  une 
énorme  quantité  d'eau  inutile  à la  nutrition  de  la  plante. 

Par  son  contact  avec  l’atmosphère  la  sève  subit  des  mo- 
difications encore  plus  profondes,  et  devient  alors,  comme 
le  sang  artériel  chez  les  animaux,  capable  de  nourrir  et 
de  renouveler  l'organisme.  On  voit  qne  ces  fonctions  sont 
analogues  à celtes  de  la  respiration  dans  les  animaux  , et 
qu’en  assimilant  les  feuilles  aux  poumons,  on  est  resté  dans 
les  limites  de  la  plus  sévère  analogie.  En  effet,  quoique 
toutes  les  parties  vertes  des  végétaux  puissent  respirer,  ce 
.sont  cependant  les  feuilles  qui  jouent  le  grand  rôle  dans 
celle  fonction.  Ce  rôle  est  différent  pendant  le  jour  et  pen- 
dant la  nuit.  Pendant  la  naît,  les  parties  vertes  et  les  parties 
colorées,  telles  que  les  fleurs  et  les  fruits,  absorbent  Toxl- 
gène  de  l’air  ; on  s’en  est  assuré  par  des  expériences  directes. 
Cet  oxigène  se  combine  tfvecle  carbone  de  la  plante;  une 
partie  est  exhalée  pendant  la  nuit , l’autre  est  décomposée, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas.  C’est  à l'absorption  de  cet 
oxigène.  principe  iudispcnsable  à notre  propre  existence, 
et  à l’exlialation  de  l'acide  carbonique  qu’on  doit  attribuer 
les  accidens  qui  sont  arrivés  à des  personnes  endormies 
dans  des  serres,  des  orangeries  ou  des  fruitiers  où  l'air  ne 
pouvait  pas  se  renouveler. 

Pendant  le  jour,  les  parties  vertes  décomposent  l'acide 
carbonique,  s’assimilent  le  carbone  et  exhalent  l’oxigène. 
Cet  acide  carbonique  provient  de  trois  sources  : i*  de  l’air 
ambiant  ; 3*  de  l'eau  absorbée  par  les  racines,  et  qui  coo- 
lieni  toujours  une  plus  ou  moins  grande  proportion  de  ce 
gaz  : S«  de  la  combinaison  du  carbone,  provenant  des  en- 
grais, et  qui  a pénétré  dans  les  végétaux , pour  s’y  combi- 
ner avec  l'oxigène  absorbé  pendant  la  nuit  par  les  parties 
vertes  et  par  les  parties  colorées. 

Bonnet  ayant  introduit  une  branche  de  vigne  dans  de 
l’eau  où  le  soleil  plongeait  ses  rayons,  vit  un  grand  nombre 
de  petites  bulles  se  détacher  de  la  surface  des  feuilles  et 
s’élever  dans  le  liquide.  Dans  une  autre  expérience,  il  fit 
bouillir  l'eau,  essuya  les  feuilles  avant  de  les  plonger  dans 
le  liquide,  et  vit  que  ces  feuilles  ne  dégageaient  plus  de 
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huiles.  Cooneten  conclut  que  ces  bulles  étaient  de  l'air  resté 
a Jhéreut  à la  surface  de  la  feuille  ou  contenu  dans  l'eau.  Il 
était  impossible  de  raisonner  plus  juste  et  de  conclure  plus 
mal:  c'est  que,  dans  les  sciences,  il  ne  sullil  pas,  pour  arriver 
& la  vérité,  d’exclure  une  cause  d’erreur,  11  faut  les  exclure 
toutes.  En  effet,  pourquoi  Uonnet  su{>posait>il  à priori  que 
ces  bulles  étairot  de  l'air  ? Trente  ans  apièi,  IMesik-y  dé- 
montra qu’elles  étalent  de  l’oxlgéne  pur,  et  celle  seule  ob- 
servation renvem  tout  le  raisonnement  de  Bonnet.  Seur- 
hier  fit  un  pas  de  plus  que  Priestle;;  il  fit  voir  que  l'oxlgène 
exhalé  était  dû  à la  dêcomposiiion  de  l'acide  carbonique 
contenu  dans  l’eau; car  la  quantité  d'oxigène exhalée  était 
beaucoup  plus  considérable  lorsque  l’eau  était  chargée  de 
gaz  acide  carbonique.  Cette  vérité  fut  démontrée  ensuite 
à satiété  par  tous  les  expérimentateurs.  Si  l'on  renouvelle 
les  feuilles  dans  la  même  eau,  elles  n'exhalent  plus  d'oxi- 
génevers  la  fin  de  l’eXpérience  , parce  que  tuot  l'acide  car- 
bonique finit  par  être  décomposé.  Si  l’on  plonge  une  piaule 
dans  de  l'eau  cliargée  de  carbonate  de  chaux,  il  n’)  a aucune 
action  produite  ; mais  qu'on  y verse  quelques  gouttes  d'acide 
sulfurique,  à l'instant  même  l’acide  carbonique  du  carbo- 
nate devenant  libre . la  plante  te  décompose  et  l'oxigène  est 
mis  à DU.  Toutes  ces  actions  n'ont  lieu  que  sous  riiiûiieiicc 
directe  des  rayons  solaires,  même  la  lumière  diifuse  ue  suffit 
pas  pour  lesprorluire.  Ces  phénomènes  se  passent  dans  l'air 
comme  sous  l’eau  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer.  Bal* 
mer,  de  Sanssure,  ont  introduit  des  végétaux  vivans  dans 
des  récipiens  pleins  d'air  ou  contenant  des  quantités  déter- 
minées d’acide  carbonique,  et  ils  ont  vu  qu'au  bout  d’un 
certain  temps  d'exposition  au  soleil,  cet  acide  carbonique 
avait  disparu  et  était  remplacé  par  une  petite  quantité  d'oxi- 
gène. Ainsi,  dans  une  expérience  de  Théodore  de  Saussure, 
l'air  contenait  après  l’expérience  âS  ~ parties  d'oxigène  au 
lieu  de  21 , qui  est  la  proportion  ordiualre;  il  s'assura  en 
même  temps  que  du  carbone  s’éiait  déposé  dans  les  plan- 
tes, ce  qnl  D’avail  jamais  Heu  quand  elles  végétaient  dans 
un  gaz  autre  que  l'acide  carbonique  ou  dans  de  l’air  qui  en 
était  enlièremeol  privé. 

Non  seulement  les  parties  vertes  décomiiosenl  l'acide  car- 
bonique conieno  dans  le  milieu  ambiant,  mais  elles  décom- 
posent encore  celui  qui  pénètre  dans  les  racines  avec  l'eau 
qu'elles  puisent  dans  le  sol.  Senebier  a mis  ce  fait  hors  de 
doute  par  l’expérience  suivante.  Ayant  rempli  deux  réci- 
piens renversés,  l'unde  gazazote,  l’autre  de  gaz  hydrogène; 
il  Introduisit  dans  chacun  d'eux  un  rameau  vert  dont  le 
bout  plongeait  dans  del’eau  carbonisée;  chaque  jour  H chan- 
geait les  rameaux  afin  d'éviter  tonte  apparence  de  décom- 
position; au  bout  de  quarante-trois  jours,  les  deux  gaz  des 
récipiens  coutenaienl  3U  ceniièoicsdc  gaz  oxigène,  lequel 
provenait  de  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique  ab- 
sorbé par  les  racines  de  la  plante.  De  deux  branches  de  pê- 
dher  placées  sous  l'eau  et  plongeant,  l'une  dans  une  bou- 
teille vide,  l'autre  dans  une  bouteille  remplie  d'acide  car- 
bonique, la  seconde  a donné  une  quantité  d'oxigène  double 
de  celle  fournie  parla  première.  Sans  doute,  ces  t-x]>érieoces 
ne  sont  pas  à l'abr^de  toute  critique,  la  chimie  moderne  a 
des  procédés  infiniment  plus>igoureux;  mais  si  elles  peu- 
vent être  accusées  d'inexactitude  sous  le  point  de  vue  drs 
qasDiiiés  de  gaz  obtenues,  elles  ne  le  sont  point  quant  au 
résaital  physiologique. 

Nous  avons  dit  que  les  parties  vertes  ainsi  que  les  par- 
ties colorées  absorbaient  de  l'oxigèoe  pendant  la  nuit.  Une 
partie  de  cet  oxigène  sc  combine  avec  le  carbone  de  la 
plante  ; U en  résulte  de  l’acide  carbonique  qui  est  en  partie 
exhalé,  et  en  partie  décomposé  lorsque  la  plante  est  frap- 
pée par  les  rayons  solaires.  En  effet,  l'oxigène  ne  reste 
pas  i l’état  de  gaz  dans  la  plante.  On  essaierait  vainement 
de  le  taire  sortir  à l'aide  de  la  machine  pneumatique;  U se 
combine  donc  très  probablement  avec  le  carbone  pour  être 
décomposé  le  UodemaUi.  Ce  passage  du  carbone  par  l’éiat 


d’acide  carbonique  est  une  digestion  préparatoire  qui  k 
rend  propre  à être  auimilé  au  tissu  végétal. 

En  résumé,  toutes  ces  compositions  et  décompositions 
ont  un  résultat  unique , qni  est  de  fixer  du  carbone  dans 
la  plante;  on  en  a signalé  un  autre  dont  l'importance  ne 
serait  pas  moindre.  Les  feuilles  des  plantes,  a-t-on  dit, 
purlbent  l'air  en  absorbant  l'acide  carbonique,  et  en  y ver- 
sant des  torrens d'oxigène,  tandis  que  les  poumons  des  ani- 
maux le  vicient  en  rejetant  cootinuelleroenl  de  l’acide  car- 
bonique à la  place  de  l'oxigène  qu'ils  inspirent.  Examinons 
si  réellement  cet  équilibre  existe.  Les  parties  vertes  des  vé- 
gétaux n'exhalent  de  l’oxigène  que  sous  l’influence  des 
rayons  solaires;  pendant  la  nuit , elles  absorbent  de  l'oxi- 
gène  et  elles  exhalent  de  l'acide  carbonique;  quant  aux 
I>arties  colorées  (Qeura , fruits,  feuilles  colorées),  non  .seule- 
ment elles  n'exbalent  jamais  d'oxigène,  mais  encore  elles 
l’absorbent  et  rejettent  de  l’acide  carbonique  jour  et  nuit. 
Par  conséquent,  s’il  est  vrai  que  dans  nos  dimais  les  végé- 
tanx  améliorent  l'air  sous  riuflitence  des  rayons  solaires  peu- 
daol  qu'ils  sont  chargés  de  feuilles,  ils  le  vicient  pendant 
tout  le  reste  du  temps.  Ce  que  le  raisonnement  pouvait 
faire  prévoir  rexpérience  l'a  pronvé.  et  les  expériences 
de  MM.  Liiick,  Woodhoitse  et  Grischow  ont  démontré, 
qu'en  définitive  des  plantes  vivantes  ne  vidaient  ni  n'amé- 
lioraient en  rien  l'air  dans  lequel  elles  avaient  végété  pendant 
un  certain  temps.  Ainsi  rassimllaiion  du  carbone  est,  dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  le  seul  résultat  positif 
de  la  respiration  végétale,  et  la  quaoiité  d'acide  carbonique 
cuQlcnue  dans  l'air  est  si  petite,  que  sa  diminution  ne  saurait 
être  considérée  comme  un  bénéfice  pour  les  auties  êtres 
vivans.  M.  Itoussiogault  a aussi  découvert  de  i'azote  dans 
CCI  laines  plantes  fourragères;  mais  il  ne  joue  pas  un 
rôle  impôt  tant  comme  le  carbone.  L’hydrogène  qu'elles 
coQlienuent  quelquefois  provient,  dil-oo,de  la  décompo- 
sition de  l’eau. 

Le  carbone,  l’oxigène  et  l'hydrogène,  tels  sont  les  prin- 
cipes immédiats  des  végétaux.  L'oxi.:ène  et  l'hydrogène 
soul-ils  dans  les  proportions  convenables  pour  faire  de 
l'eau  , alors  ils  forment  les  ligneux  ou  le  lx>is4l  ses  déri- 
vés, la  fécule,  la  gomme  et  le  sucre  qui  n'vn  sont  que  des 
mo4ificaUous  légères.  L'iiydrogèue  est-il  en  excès,  nous 
avons  les  bulles  grasses  et  volatiles,  les  résina,  le  caout- 
chouc, les  térébenthines,  ladre,  le  camphre,  et  autres 
produits  iuflammables  des  végétaux.  L'oxigène  domine-t-il , 
il  donne  uaUsaoce  aux  acides  tartrique,  maiique , citrique, 
gallique,  etc.,  qui  se  trouvent  dans  un  grand  nombre  de 
fruits.  Nous  voyons  donc  que  la  sève  peut  suflire  large- 
ment à tous  les  besoins  du  végétal.  Lorsqu'elle  est  ainsi 
élaborée,  elle  descend  des  feuilles  vers  les  racines,  se 
mêle  probablement  avec  la  sève  aKendanio,  et  coniribae 
à l'accroissement  de  toutes  les  parU<^s  de  [aplanie;  elle 
prend  alun  te  nom  de  ièce  deteendanU  ou  cambium.  Dans 
les  végétaux  où  elle  tst  colorée  on  lui  donne  le  nom  de 
latex.  Cette  coloration  est  due  à U présence  du  caoutchouc, 
de  l'opium , de  la  résine  ou  de  l'albumine.  Quaud  ces  prin- 
cipes ii'y  existent  pas,  le  latex  est  incolore  comme  la  sève 
ascendante. 

Nous  avons  dit  que  la  sève  ascendante  s’élevait  par  tonte 
l'épaisseur  du  corps  ligneux;  ta  sève  descendante  passe  en- 
tre l'aubier  et  le  liber,  et  forme  ainsi  une  nouvelle  couche 
d'aubier  et  une  uouvelie  couche  de  liber.  81  au  printemps 
ou  fait  une  incision  à im  arbre  séveux,  le  liquide  en  dé- 
coule, quand  même  rincision  n’a  pas  intéressé  l'aubier;  si 
l’ou  enlève  un  anneau  circulaire  d'écorce,  le  bord  stipé- 
rieurde rincision  se  boursoufle  parraccumulationde  la  sève 
descendante;  il  se  forme  un  bourrelet,  tandis  que  toute  la 
partie  du  végétal  qui  se  trouve  au-dessous  n'augmente  pas 
de  diamètre.  Mais  puisque  la  sève  descend  entre  l'écorce  et 
les  couches  ligneuses,  l'aubier  doit  s'accroître  de  detlans  en 
dehors,  le  liber  de  dehors  en  dedans  ; en  uu  mol , ils  crois- 
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sent  en  sms  inTprse  l'un  di*  l'auire.  Introduisez  nn  don 
dans  l'aubier,  et  au  bout  d'im  certain  nombre  d'années 
TOUS  le  trourerez  recouvert  d'un  nombre  de  couches  lignen* 
ses  égal  à celui  des  années  écoulées:  logez  au  contraire  ce 
clou  dans  le  liber , et  les  couches  qui  se  formeront  derrière 
lui  ne  tarderont  pas  à le  rejeter  au-dehors.  Des  noms,  des 
dates  gratés  dans  l'aubier  ont  été  retrouvés  près  du  cen- 
tre de  l'arbre.  Comment  te  fait  cette  transformation  du 
cambium  en  aubier  et  en  liber?  Quelques  uns  ont  dit 
que  ce  liquide  nourrissait  seulement  le  liber  et  l'aubier  qui 
se  reproduisaient  eiii^mémes,  d'autres  ont  pensé  qu'une 
nouvelle  couche  d'aubier  et  une  nouvelle  couche  de  liber 
s'engendraient  dans  ce  cambium  et  s’accolaient  à ces  par- 
ties. Enfin , Dtipeiit-Tliouars  a fondé  une  théorie  qui  n’est 
point  à l’abri  de  toute  objection , mais  qui  se  trouve  telle- 
ment d'accord  avec  tout  ce  nous  savons  de  la  nature  mor- 
phologique et  biologique  de  la  plante,  que  nous  n'hési- 
tons pas  à l'adopter  jusqu’i  ce  que  sa  fausseté  nous  soit 
démontrée.  Le  bourgeon  qui  naît  sur  une  tige  n'éunt 
qu'une  plante  nouvelle  pourvue  de  feuilles,  de  ûeurs  et  de 
fruits,  les  racines  en  s'insinuant  entre  le  liois  et  l’écorce, 
forment  pur  leur  entrelacement  les  nouvelles  conches  de 
Tannée.  Telle  est  l'idée  de  Dupetit-Thouars  qui  semble  se 
réaliser  d une  manière  visible  sur  certaines  plantes  de  la 
classe  des  Lianes  : le  cambium  n'est  Ici  qne  le  liquide  nour- 
ricier dans  lequel  les  racines  se  développent.  Greffer  un 
arbre, c'est  implanter  un  végétal  sur  on  végétal  an  lieu  de 
le  confier  au  soi  ; mais  le  résultat  est  le  même:  U pousse  des 
racines  dans  les  deux  cas. 

Tout  ce  qne  nous  venons  de  dire  s'applique  uniquement 
aux  aibres  de  nos  climats.  Dansiez  Palmiers,  la  sève 
monte  par  toute  l'épaisseur  de  l'arbre,  et  les  couches  ligneu- 
ses se  forment  de  dehors  en  dedans;  aussi  le  centre  de  ces 
arbres  est-U  beaucoup  plus  mou  que  leur  circonférence  : on 
sait  que  dans  cenx  de  nos  forêts  c’est  exactement  le  con- 
traire. 

L’accroissement  des  arbres  en  hanienr  se  fait  incontes- 
tablement par  les  bourgeons.  Prenons  un  chêne  d’un  an  : 
Il  se  compose  d'une  petite  racine  portant  une  tige  formée 
d’une  couche  d'aubier  et  d’une  couche  de  liber;  au  sommet 
de  cette  tige  est  un  bourgeon  qui , en  se  développant  l'an- 
née suivante,  prolonge  Taxe  végétal  ; ses  fibres,  en  descen- 
dant le  long  de  la  tige  de  l'anuée  précédente , ajoutent  une 
nouvelle  couche  d'aubier  et  une  nouvelle  couche  de  liber 
à celles  qui  existaient  déjà  auparavant.  Ainsi  donc,  au  bout 
de  deux  ans  ta  première  pousse  aura  deux  couches  d'aubier 
et  deux  couches  de  liber,  la  seconde  pousse  une  seule  de 
chaque.  Au  bout  de  trois  ans  la  première  pousse  aura  trois 
conches  d’aubier  et  trois  de  liber;  la  seconde  pousse  deux 
de  chaque,  et  ainsi  de  suite;  maison  voit  que  ce  n'est 
qu’au  bas  de  la  lige  que  le  nombre  de  couches  sera  égal 
à celui  des  années.  Dans  le  Palmier  les  choses  se  passent 
différemment  : chaque  année  un  bourgeon  terminal  élève  la 
tige  d'une  certaine  quantité  ; mais  comme  les  couches  n'ont 
aucune  régularité,  que  les  fibres  s'entrecroisent  dans  l'in- 
lérieurde  r.irbre,  c’est  par  le  nombre  des  assises  ou  des 
anneaux  superposés  qu'on  peut  estimer  l'âge  de  ces  ar- 
bres. Leur  périphérie  se  durcissant  par  la  soudure  des 
bases  des  feuilles,  leur  accroissement  en  diamètre  a une 
limite  déterminée,  et  le  tronc  reste  cylindrique.  Dans  les 
arbres  de  nos  climats , au  contraire , le  nombre  de  couches 
allitit  en  diminuant  depuis  le  pied  jusqu’au  sommet,  leur 
tronc  prend  une  forme  plus  ou  moins  conique,  résultat 
nécessaire  de  l'emboUemeat  successif  des  cdoes  ligneux 
dont  ils  se  composent. 

L’ensemble  de  cei  faits  nous  conduit  à une  conséquence 
générale  importante , et  qui  foarnlt  un  des  meilleurs  carac- 
tères distinctifs  entre  les  végétaux  et  les  animaux.  Le  vé- 
gétal renouvelant  chaque  année  les  tissus  à travers  lesquels 
la  sève  doit  circuler,  ne  porte  pas  ea  lui-même  une  cause 


de  mort  inévitable;  s'il  meurt,  c'est  par  accident.  Chez  l'a- 
nimal, au  contraire,  les  vaisseaux  ne  se  renouvelant  pas, 
ils  finissent  par  se  durcir,  s'ossifier,  s'oblitérer  même,  et  U 
vie  doit  Décessairement  cesser.  On  s'est  assuré , au  moyen 
dedociimens  historiques,  qu’il  existait  des  tilleuls  âgés  de 
sept  cents  ans  et  de  mille  ans.  On  a trouvé  dans  le  creux 
d'un  cbêne  des  Ardennes  des  vases  et  des  monnaies  da« 
tant  de  riuvasîon  des  Barbares , ce  qui  lui  donne  un  âge' 
de  quinze  à seize  siècles.  En  comparant  la  grosseur  d'un  if, 
dont  l’âge  était  connu , avec  un  individu  très  vieux  existant 
en  Angleterre,  on  s'est  assuré  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir 
moins  de  trois  mille  ans.  Certains  Daobabsdes  Iles  du  Cap 
Vert  ont  cinq  mille  ans  suivant  Adanson,  et  le  célèbre 
Dragounier  d'Orotava,  dans  l’Ile  de  Ténériffe,  a no  âge 
qui  ne  s'accorde  nullement  avec  celui  que  les  traditions 
bibliques  donnent  à la  terre  que  nous  habitons. 

Je  ne  saurais,  dans  rapen;u  sommaire  auquel  se  réduit 
cet  article , passer  en  revue  les  phénomènes  secondaires  de 
la  biologie  végétale,  tels  que  le  sommeil  et  le  mouvement 
des  feuilles,  la  chaleur  propre  des  végétaux,  Tenroulemeot 
des  tiges  volubiles,  réiiolement  des  parties  vertes,  la  ma- 
turation des  fruits  et  des  graines.  Je  renvoie  les  personnes 
qui  désireraient  avoir  des  détails  sur  ces  curieux  phénomè- 
nes, aux  traités  de  physiologie  végétale  de  MM.  de  Can- 
dolle  , Treviranus  et  Meyen. 

Eeprodttc/ton  tcgétale.  ^ Chez  les  animaux  supérieurs, 
l'individu  étant  im  tout  unique  composé  de  parties  dissem- 
blables, il  ne  saurait  y avoir  qu'un  seul  genre  de  reproduc- 
tion, la  génération  ordinaire,  où  un  nouvel  être  se  développe 
dans  Je  sein  d'un  autre  pour  s'en  séparer  lorsqu'il  peut 
suffire  à sa  propre  existence.  Mais  les  plantes  sont  le  plus 
souvent  des  êtres  composés  où  la  ttriiclure  du  tout  se  ré- 
pète dans  chacune  de  ses  parties,  et  l'on  conçoit  un  mode  de 
multiplication  par  séparation.  C'est  en  effet  ce  qui  a lieu  : les 
rejets  qu'une  plante  pousse  par  ses  racines,  les  greffes,  les 
marcottes,  les  bomures  sont  une  multiplication,  et  par  coa- 
séqoent  une  reproduction  de  rindividu  avec  tous  ses  ca- 
ractères constansoii  accidentels.  Pour  propager  une  variété 
de  fruit,  de  fieur,  de  feuilles,  la  reproduction  par  graines 
serait  inefficace,  car  elle  ne  propage  que  l'espèce  avec  ses 
caractères  constans,  tandis  que  la  greffe  ou  la  bouture  mul- 
tiplie réellement  l’individu  avec  toutes  les  variations  indi- 
viduelles que  des  infitiences  spéciales  ont  déterminées.  Or, 
l'histoire  tout  eotière  des  êtres  organisés  démontre  que  la 
conservaiion  de  l'espèce  est  ia  grande  préoccupation  de 
la  nature,  ou  plus  exactement,  que  si  celle  conservation 
n’avait  pas  été  assurée  par  une  infinité  de  moyens  variés, 
les  espèces  disparaiiraieni  l'une  après  l’autre  de  la  surface 
du  globe.  Aussi , est-ce  la  reproduction  par  graines  qui  est 
le  mode  normal  et  habituel  de  1a  propagation  des  espèces 
végétales. 

Pour  qu'une  graine  soit  fertile,  c’est-à-dire  poor  qu’elle 
contienne  un  embryon  capable  de  reproduire  l’espèce,  Ü 
faut  l’intervention  de  deux  organes,  Télamine  et  le  pistil; 
il  faut,  en  un  mot,  une  fécondation  analogue  à celle  des 
animaux,  et  qui  doit  conserver  le  même  nom.  Les  preuves 
de  la  fécondation  végétale  sont  très  nombreuses.  Nous 
croyons  devoir  les  rapporter  à cause  des  doutes  qu'on  a 
élevés  dans  ces  derniers  temps  sur  la  réalité  de  ce  phéno- 
mène citez  les  végétaux.  Il  est  certaines  plantes  où  les  or- 
ganes mâles  et  les  oi  ganes  femelles  se  trouvent  sur  des  pieds 
différens,  tels  sont  les  Saules  de  nos  climats,  les  Dattiers 
dans  les  pays  chauds.  De  toute  aoliquilé  on  ne  cultive  en 
Asie  que  des  Dattiers  femelles,  les  seuls  qui  puissent  don- 
ner des  fruits;  mais  les  Babyloniens  savaient  déjà  que  si  l'on 
ne  saupoudre  pas  les  fieurs  femelles  avec  le  pollen  des  éla- 
iniues  des  Qeuis  mâles,  le  Dattier  femelle  ne  porte  pas  de 
fruits.  Aussi,  les  liabitaiis  vont-ils  dans  hs  bois  chercher 
des  brandies  de  Dattiers  mâles  qu'ils  secouent  au-dessus 
des  npiirs  femelles.  La  conquête  de  l'Egypte  par  les  Frai^- 
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çaisau  cotnmencemeoi  du  siècle  fit  manquer  la  récolte  de* 
datte*,  parce  que  la  caprification  des  Dattiers  ne  put  être 
exécutée.  Les  vents,  les  insectes,  suppléent  dans  l'éiai  sau- 
vage à la  prévoyance  humaine,  et  déjà  en  Ponlanusa 
chaoté  les  amours  des  deux  Palmiers  de  Brlndes  cl  d 0- 
traotes,  qui  se  fécoDtbienl  à travers  les  air*,  ün  ciiliivait  au 
JardiQ-des-Planies  de  ParU  deux  Pistachiers  femelles  qui 
D'avaienl  pas  porté  de  fruits,  quoique  chaque  année  ilsse  cou- 
vrissent de  fleurs.  Quel  fut  rétonnemeni  de  Bernard  de  Jus- 
sieu , lorsqu’une  année  il  vil  ces  deux  arbres  nouer  et  mûrir 
parfaitement  leurs  fruits.  Dès  lors  il  conjectura  qu’il  devait 
exister  à Paris  ou  dans  les  environs  quelque  Individu  mâle 
portant  des  fleuri.  11  fil  des  recherches  à cet  égard,  et  apprit 
qu’à  la  même  époque  uu  pied  de  Pistachier  mile  avait  fleuri 
pour  la  première  fois  à la  pépinière  des  Chartreux  près  du 
Luxembourg.  Dans  nos  serres , on  féconde  souvent  des  Pal- 
mier* nains  ( Chamaeropt  huim'iis)  femelles  avec  du  pollen 
provenant  d’un  individu  mile  fort  éloigné  et  envoyé  par  la 
poste.  A Saint-Valery-sur-Somme , il  existe  un  Pommier  où 
toutes  les  étamines  avortent  constamment.  Pour  lui  faire 
porter  des  fruits,  on  le  féconde  en  secouant  sur  lui  des  bran- 
ches fleuries  des  pommiers  ordinaires;  cela  s'appelle  faire 
tapomme,  et  c'est  une  occasion  de  fêle  pour  les  communes 
environnanies.  Tous  les  Saules  pleureurs  de  l’Europe  sont 
issus  d’un  seul  pied  femelle  importé  d’Asie;  aussi,  ces  ar- 
bres ne  donnent-ils  jamais  de  graines  fertiles. 

Dans  le  Mais,  les  Carex  et  d’autres  végétaux,  les  fleurs 
miles  et  les  fleurs  femelles  sont  sur  les  mêmes  individus, 
mais  séparées.  Ainsi,  la  panicule  qui  termine  le  blé  de  Tur- 
quie se  compose  uniquement  de  fleurs  mâles,  tandis  que 
les  fleurs  femelles  forment  uo  gros  épi  sUné  beaucoup  plus 
bas.  Si  l'on  retranche  celle  panicule  mâle  avant  que  i’épi 
femelle  ne  se  soit  dégagé  des  feuilles  qui  l’eiiveloppeDt,  la 
fécondation  ne  s'opère  pas  et  les  graines  de  Mais  restent 
stériles.  Or,  l’analogie  des  organes  miles  et  femelles,  dans 
les  plantes  monoïques  ou  dlolques  et  dans  celles  i sexes 
réunis  sous  une  même  enveloppe,  est  tellement  iiiconles- 
table,  que  l'on  peut  conclure  rigoureusement  des  végétaux  à 
sexes  séparés  aux  fleurs  hermaphrodites.  Celles-ci,  du  reste, 
fournissent  elles-mêmes  des  preuves  à l'appui  de  la  fécon- 
dation végétale  : sur  toutes  les  plantes  où  celte  foociion  ne 
s'accomplit  pas  avant  que  la  corolle  ne  soit  ouverte,  on  rend 
les  graines  infécondes  en  retranchant  à temps  les  anthèn  .s 
ou  le  style.  Les  fleurs  complètement  doubles,  c'est-à-dire  où 
toutes  les  étamines  se  sont  métamorphosées  en  pétales,  sont 
stériles.  L’existence  des  hybrides  ou  mulets  végéianx,  pro- 
duits de  la  fécondailou  de  deux  espèces  différentes  et  qui  par- 
ticipent également  de  deux  êtres  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance, est  la  dernière  et  la  plus  coucluantc  de  toutes  les 
preuves  en  faveur  de  la  fécondation  végétale.  Nous  l'ad- 
mettrons donc  comme  un  fait  démontré,  et  uous  verrons 
que  tout  ce  que  nous  en  dirons  cotroborera  le  système  de 
preuves  que  nous  avons  édifié. 

Le  pollen  ou  poussière  féirotulante  se  compose  de  grains  de 
forme  et  de  grandeur  variables;  ces  grains,  munis  de  deux 
enveloppes  concentriques,  conlieunent  une  liqueur  dans  la- 
quelle nagent  des  granules  plus  petits:  on  la  nomme /^octf/a; 
c’est  le  liquide  fécondateur.  Le  grain  de  pollen,  mis  en  con- 
tact avec  i'eau,  crève  la  fovilla,  s'échappe,  et  la  fécondation 
devient  impossible;  c’est  ce  qui  se  passe  pendant  lesannées 
pluvieuses.  La  vigne,  le  blé,  coulent,  comme  disent  les  agri- 
culteurs, c’est-à-diic  la  fécondation  ne  s’opère  pas,  les  fruits 
ne  prennent  que  peu  ou  point  d’accroisscmeul,  et  lu  récolte 
manque.  Ces  grains  de  raisin , plus  petits  que  tous  les  autres, 
qu'oii  remarque  souvent  sur  les  grappes,  sont  des  grains  non 
fécondés.  Toutes  les  enveloppes  florales,  mais  le  calice  et  la 
corolle  en  particulier,  assurent  l'acte  de  la  fécoodaiion  en 
protégeant  le  pollen  contre  Taction  de  la  pluie,  quoique 
souvent  leur  protection  soit  inefficace  par  suite  de  la  po- 
rtion des  fleurs,  ou  parce  que  le  calice  et  la  corolle  recou- 


vrent incomplètement  les  anthères  qui  s'élèvent  au-dessus 
d'elles.  Toutefois,  Il  est  des  fleurs,  telles  que  les  campanu- 
lées,  les  iurundibuliformcs,  les  papilionnacées,  les  labiées, 
les  personnées,  où  cette  protection  est  efficace;  elle  ne  l'est 
pas  moins  dans  toutes  celles  où  la  fi'-condalion  a lieu  avant 
l’épanouissement  de  la  corolle,  telles  sont  les  Composées 
et  les  Caropanulacécs.  Certaines  fleurs  ferment  leurs  corolles 
à l’approche  de  la  pluie,  courbeol  leurs  pédoucules  en  se 
cachant  sous  les  feuilles.  Mais  c’est  dans  les  plantes  aqua- 
tiques que  la  nature  semble  s'être  plu  à résoudre  de  mille 
manières  le  problème  difficile  de  soustraire  la  fleur  à l'in- 
Ûueuce  délétère  de  l'humidité  au  moment  de  la  féconda- 
tion. Dans  les  uues,  les  lK)utons  s' élèvent  jusqu’à  la  surface 
de  l’eau  avant  de  s’épanouir.  Ceux  de  la  Henoncule  aqua- 
tique, surprise  par  les  crues  subites  des  marcs  ou  des  lacs 
daus  lesquels  elle  végète,  sc  gonflent  sans  s’ouvrir , se 
remplissent  d’air,  et  l’acte  mystérieux  s’accomplit  au  fond 
des  eaux.  Lorsque  la  fécondation  est  près  de  s'accomplir, 
les  pétioles  des  feuilles  du  Trapa  natans  deviennent  vési- 
culaires, se  remplissent  d’air,  et  ces  vessies  natatoires  vé- 
gétales élèvent  la  fleur  hors  de  l’eau.  Tout  le  monde  coii- 
uali  les  noces  poétiques  du  VatlUncria  spira/is  : portée 
sur  une  longue  lige  roulée  en  hélice,  la  fleur  femelle  monte 
en  la  déroulanlàta  surface  des  canaux  qu’elle  habite;  mais 
les  fleurs  mâles  sont  captives  au  fond  de  l'eau , retenues  par 
unespathe;  loui-à-coup  la  spaibe  s’ouvre,  les  fleurs  mâles 
s'échappent  et  viennent  nager  autour  de  la  fleur  femelle  qui 
redescend  mûrir  au  fond  des  eaux  son  fruit  et  ses  graines 
fécondes.  La  position  relative  des  organes  sexuels  favorise 
aussi  quelquefois  la  fécoudatlon.  Daus  les  fleurs  dressées, 
lorsque  les  étamines  sont  plus  longues  que  le  style,  elles  le 
dominent,  et  le  pollen  tombe  par  son  propre  poids  sur  te 
stigmate;  quand  la  fleur  est  penchée,  uoc  disposition  con- 
traire prodait  un  efiet  analogue.  Toutefois,  il  faudrait  bien 
se  garder  de  voir  ici  une  cause  finale  évidente,  car  celte 
règle  est  très  fréquemment  en  défaut.  Ainsi,  dans  les  Re- 
nonculacées  les  anthères  s'ouvrent  en  dehois,  c'est-à-dire 
du  cOté  opposé  au  pistil.  Dans  d’autres  pUutcs,  la  position 
des  organes  sexuels  est  inverse  de  ce  qu'elle  devrait  être 
pour  assurer  la  fécondation;  mais  les  vents  qui  les  agiieut, 
les  insectes  qni  sc  roiiletit  dans  leur  pollen , suppliant  à 
rinsuffisance  de  ces  dispositions  premières.  Souveot  aussi 
réiaminc  se  porte  vcii!  le  pistil,  et  ranihère  applique  di- 
rectement le  pollen  sur  le  stigmate.  Dans  la  Rue  [Üutagra- 
t rofens),  la  /'ariuissia pafusfris,  la  Capucine  {Tropaeolum 
nwjuf),  le  JTofmia,  l’Eplne-vineite  {Herberis  rulgarin],  la 
fécondation  s'opère  ainsi.  Dans  le  Mimuius,  le  Lechcnaul- 
tia,  c’est  le  stigmate  qui  se  ferme  dès  que  le  pollen  y est 
tombé. 

Comment  s’opère  la  fécondation  proprcmeul  dite?  Les  tra- 
vaux des  physiologistes  modernes  avaient  jeté  uu  tel  jour  sur 
cette  question,  qu’on  la  regardait  comme  définilivetncnl  ré- 
solue. Voici  ce  qu’on  admettait  universellement  il  y a deux 
ans  environ.  Le  grain  de  pollen  tombant  sur  le  stigmate,  s'y 
trouve  en  contact  avec  une  matière  onctueuse , semi-liquide 
quidéierminela  ruptaredelamembraucex/ernedece  grain; 
la  membrane  interne  n’étaot  plus  soutenue,  passe  à travers 
cette  solution  de  continuité  ; elle  fait  hernie,  pour  me  servir 
d’une  expression  empruntée  à la  chinirgie,  et  forme  un 
boyau  qui  pénètre  dans  le  stigmate,  descend  le  long  du 
style,  arrive  près  de  l'ovule  et  y pénètre  par  une  ouverture 
spéciale  appelée  micropyle;  là.  sc  passe  une  opération  mys- 
térieuse, une  excitation  vitale  suivant  les  uns,  une  grefle  de 
deux  ulricules  suivant  les  autres,  et  l’embryon  sc  développe. 
On  voit  que  dans  cette  théorie,  les  étamines  jouent  le  rôle 
du  mâle , le  pistil  celui  de  la  femelle  dans  les  animaux , en 
supposant,  comme  on  le  fait  généralemeot,  que  l’embryon 
préexiste  dans  l'oraire.  M.  Schleiden  est  verni  changer  le 
rôle  des  organes  : suivant  lui , l'ov'ule  n’est  qu’un  récipient, 
une  enveloppe  destinée  à recevoir  l'embryon;  cet  embj^^oa. 
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c’est  la  partie  iuférieurc  du  boyau  pollinique.  Aiosi  doue, 
daus  les  végétaux,  c'est  le  pollen  qui  contient  l'embryon,  cl 
l'ovule  n'a  d’autre  rOic  que  de  favoriser  son  développe» 
ment.  Les  auteurs  de  cette  doctrine  ont  dit  qu'elle  renver- 
sait celle  de  la  sexualité  dans  les  végétaux  : je  ne  saurais 
partager  celte  opinion;  l’idée  de  sexe  est  empruntée  au 
règne  animal,  et  quand  on  ne  tient  compte  que  des  faits, 
elle  se  réduit  à ceci  : que  la  création  de  l'élre  nouveau  né- 
cessite le  concours  de  deux  individus  ou  de  deux  organes; 
seulement  les  rûlcs  seront  intervertis,  et  l'étamine  devra 
être  assimilée  Â l’organe  femelle  qui,  dans  les  anlnianx,  est 
censé  renfermer  l’embryon. 

Qitelle  que  soit  celle  de  ces  deux  tliéories  qui  l'emporte , 
toujours  est-U  que  sous  riiillucnce  du  pollen  la  graine  dc- 
vieut  fertile;  mais  pour  reproduire  iVspèce,  il  faut  qu'elle 
mûrisse,  c’esl>à-dirc  que  l’embryon  prenne  un  développe- 
ment assez  grand  pour  continuer  à vivre  lorsqu'il  est  sé- 
paré de  la  plante  mère;  c’est,  comme  on  le  volt,  nue  sorte 
de  gestation.  La  nourriture  parvient  à la  graine  par  un 
cordon  ombilical  semblable  à celui  des  animaux.  Une 
graine  mûre  est  munie  d'une  première  enveloppe  ordinai- 
rement dure,  sèche  et  luisante,  c'est  \ttest;  au-dessous 
en  est  une  seconde  plus  mince  et  pins  fine  qu'on  a désignée 
sous  le  nom  d’tndoplécre.  Le  contenu  ou  Vatnande  se  com- 
pose de  deux  parties:  l’aldumm  qui  nourrira  1a  jeune 
plante  avant  qu'elle  puisse  le  faire  elle-même,  cl  i'etn-  . 
ÿrt/on,*  celui-ci  SC  compose  d'une  radicule  ou  petite  ra- 
cine, d'une  t/^e//eou  petite  lige,  d’un  ou  plusieurs cofy- 
iédons  ou  feuilles  nourricières,  et  enfin  d'une  plumuU 
premier  bourgeon  de  la  plante.  Pour  qu’une  graine  germe 
il  ne  suffit  pas  qu’elle  soit  mûre,  il  faut  encore  qu'elle  se 
trouve  dans  des  conditions  favorables.  La  présence  de  l'eau 
est  indispensable,  elle  ramollit  le  test,  dissout  les  sucs  nu- 
tritifs du  sol  et  pénètre  dans  la  radicule  dès  qu'elle  parait. 
Un  certain  degré  de  chaleur  n’est  pas  moins  indbpensable, 
mais  il  est  très  variable.  Les  plantes  du  Spilzberg  germent 
à des  températures  à peine  supérieures  à zéro,  tandis  que 
celles  des  pays  chauds  ne  se  développent  souvent  que  dans 
les  sables  brûlans  du  bord  de  la  mer  oû  la  chaleur  s'élèveâ  SO 
ou  GO  degrés  centigrades.  U ne  graine  ne  saurait  germer  dans 
le  vide  ni  dans  nn  gaz  privé  d'oxigène,  l'air  est  indispen- 
sable â son  développement.  Les  semences  enfoncées  très 
profondément  dans  la  terre  ne  germent  pas;  mais  si  une 
cause  accidentelle  les  rapproche  de  la  surface  du  sol , alors 
elles  ne  lardent  pas  à pousser  une  racine  et  à élever  leur 
lige.  Celte  observation  si  simple  nous  rend  compte  d’un 
phénomène  inexplicable  au  premier  abord.  Quand  on  dé- 
fiichc  une  forêt,  on  est  tout  étonné  de  voir  que  les  arbres 
qui  repoussent  sont  totalement  düTérens  de  ceux  qu'on 
avait  abattus;  c'est  qu’en  déracinant  les  vieux  troncs  on  a 
rapproché  de  la  surface  des  graines  qui  dormaient  depuis 
long-temps  dans  le  sol,  et  que  le  manque  d’air,  de  lumière  et 
d'humidité  retenait  dans  un  état  de  mort  apparente.  Quand  i 
le  planteur  européen  porte  la  hache  dans  les  forêts  des  Iles  ! 
de  l’Amérique,  il  volt  avec  surprise  croître  dans  les  champs  | 
nouvellement  défrichés  des  végétaux  Inconnos  dans  i'Ile  ' 
avant  lui. 

Après  un  temps  variable  pour  chaque  espèce,  le  (est  de  | 
la  graine  se  rompt,  la  radicule  paraît  et  se  dirige  immédia- 1 
tement  vers  le  centre  de  la  terre,  sons  l’influence  des  lois  | 
de  la  pesanteur.  Knight  n prouvé  cette  vérité  par  l’expé- 
rience la  plus  ingénieuse  que  possèdent  les  annales  de  la  ' 
physiologie  végétale.  11  a placé  des  graines  prèles  à germer 
dans  une  roue  de  moulin  verticale  qnl  faisait  (50  révolu- 
tions par  minute;  ces  graines  étaient  donc  soustraites  à 
l'action  de  la  pesanteur,  mais  soumises  à une  force  du  même 
genre,  la  force  centrifuge  : toutes  les  radicules  sc  dirigèrent 
vers  la  circonférence  de  1a  roue.  Or,  sur  la  terre  la  plante 
b’esi  soumise  qu'à  une  seule  force  du  genre  de  celle-ci; 
cette  force,  c’est  la  pesanteur;  et  en  effet,  1a  racine  se  dl*  | 


rige  vers  le  centre  de  la  terre  comme  tous  les  corps  soumts 
à l'acUoD  du  globe  terrestre;  U llgelle  au  contraire  s’élève 
vers  le  ciel.  La  science  u’a  pas  encore  trouvé  le  pourquoi 
de  ces  deux  teodaoces  opposées;  c’est  uu  beau  problème 
qu’elle  a légué  à l’invesligaiion  des  âges  futurs.  — Dans 
les  végétaux  cryptogames  il  n'y  a plus  de  fécondation  : des 
utricules  fécondes  par  elles-mêmes  se  séparent  de  la  plante 
et  la  reproduisent;  les  sporiiles  remplacent  les  graines. 

Nous  venons  de  parcourir  rapidement  le  cycle  entier  de 
la  vie  végétale;  nous  avons  examiné  celle  de  l'individu  et 
celle  de  l’espèce.  11  nous  reste  à jeter  un  coup  d'ccil  sur  les 
végétaux  en  général,  en  leur  appliquant  les  principes  de 
classification  proposés  successivement  par  les  naturalistes. 
Cet  examen  nécessitera  des  considérations  de  l’ordre  le  pins 
élevé , et  nous  ramènera  aux  principes  établis  dans  la  pre* 
mlère  partie  de  cet  article. 

CLASStFICATIO?(  DES  TflcéTAUX. 

Oo  connaît  actuellement  près  de  soixante  mille  végétaux. 
Tous  les  jours  ce  chiffre  s’acaoU  par  les  découvertes  des 
voyageurs  ; et  quand  on  songe  combien  de  pays  sont  encore 
Inexplorés  ou  mal  explorés,  on  n'ose  pas  même  hasarder  une 
approximation  éloignée  sur  le  nombre  total  des  plantes  ré* 
panduesi  la  surface  du  globe.  L’ne  classification  est  indis- 
. pensable  pour  se  guider  dans  ce  dédale  immense  ; une  no- 
menclature est  nécessaire  pour  nommer  tous  ces  êtres.  I.a 
Domenclatnre  doit  être  une;  mais  les  classifications  sont 
différentes  suivant  le  but  qu'on  se  propose,  suivant  le  point 
dé  vue  sous  lequel  on  veut  considérer  les  végétaux.  Or,  ces 
points  de  vue  étant  très  nombreux,  les  modes  de  classe- 
ment le  sont  aussi,  et  nous  sommes  conduits  à la  nécessité  de 
classer  les  classifications  elles-mêmes.  Examinons  avec  M.  de 
Candolle  les  chefs  principaux  sous  lesquels  elles  viennent  se 
ranger. 

Les  premières  sont  parement  mpiriqua^  c'est-à-dire 
complètement  indépendantes  de  la  nature  de  l’objet;  tels 
sont  l’ordre  alphabétique,  l'ordre  historique,  etc.  Le  pre- 
mier est  utile  pour  des  catalogues  de  jardins,  des  observa- 
tions détachées  sur  un  grand  nombre  de  végétaux;  mais  il 
présuppose  toujours  que  le  ieclear  connaît  parfaitement  le 
végétal  dontil  est  quesiloo.  Dans  l’ordre  historique,  les  ca- 
ractères ou  les  propriétés  de  la  plante  sont  complètement 
négligés;  00  ne  considère  que  la  date  de  sa  découverte, de 
sa  description  ou  de  son  introduction  dans  les  Jardins.  La 
nécessité  peut  quelquefois  forcer  le  lecteur  à recourir  â ces 
classifications  empiriques  quoique  l’auteur  ne  les  ait  pas  mis 
en  usage,  llaller  ayant  désigné  les  plantes  de  la  Suisse  par 
de  longues  phrases  impossibles  à retenir , on  a été  obligé  de 
les  distinguer  par  le  numéro  qu’elles  portent  dans  son  ou- 
vrage , moyen  évidemment  empirique , en  ce  que  ce  chiffre 
ne  nous  apprend  absolument  rien  sur  l’étre  auquel  il  est 
accolé. 

Les,arrangemens  que  nous  allons  examiner  ne  sont  pins 
Indépendansdeséircs  qu’lis  embrassent.  Ezaminonsd'abord 
les  classifications  utueUei  ou  pratiquet.  Celles-ci,  se  fon- 
dant sur  une  ou  plu^eurs  des  propriétés  de  la  plante,  ont  été 
souvent  employées  dans  la  botanique  appliquée.  Ainsi,  l'a- 
griculteur divisera  lesplantesqu'ilcnltive  en  forestières,  four- 
ragères, céréales,  fruitières,  légumières,  industrielles,  etc. 
Le  médecin  disposera  les  végétaux  suivant  l’aciion  qu’ils 
exercent  sur  le  corps  humain  ; il  les  divisera  en  purgatifs, 
asirtngens,  émolliens,  narcotiques,  etc.  L’industriel  mettra 
dans  un  seul  groupe  les  bols  de  consimclioD  ; dans  un  an- 
tre, les  racines  et  les  liges  tinctoriales;  dans  un  troisième, 
les  plantes  alimentaires.  Mais  on  voit  qne  toutes  ces  classi- 
fications ne  reposent  que  sur  les  propriétés  du  végétal. 
Celles-ci  sont  souvent,  U est  vrai,  étroitement  liées  à sa  na- 
ture intime,  et  il  arrivera  qne  ces  clawlficationi  coïncideront 
avec  celles  qui  sont  fondto  sur  l’orgaDlinUoD.  Cette  coin- 
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cidene«  f'm  lartoui  fait  tenllr  dans  1«s  daasiflcaiions  médi- 
cales; aussi  les  a-t-oo  presque  complètement  abandoonèes, 
et  dans  les  H?res  de  botanique  médicale  les  plan  les  sont  dis- 
posées totvaut  l'ordre  des  familles  oaturelles. 

Les  méthodes  ûrtificielle»  ou  iytièmet  viennent  se  ran* 
fer  Immédiaiemenl  i cdlédesciassIfkatioDS  u?<ueiles.  Dana 
les  unes  comme  dans  les  autres,  on  ne  se  propose  pas  pour 
but  unique  de  ranger  les  plantes  suivant  leurs  affinités. 
Dans  un  système,  on  cherche  i les  disposer  de  telle  façon, 
qu'il  soit  facile  de  trouver  leur  nom.  Au  premier  abord  ce 
but  parait  futile;  mais  il  l'on  réfléchit  qu’à  chaque  Instant 
le  botaniste  a besoin  de  savoir  le  nom  d'un  \égéial,  soit 
pour  connaître  ses  propriétés,  soit  pour  le  classer  dans  ses  • 
collections,  on  comprendra  que  cette  connaissance  des  noms 
ail  pour  ainsi  dire  absorbé  les  antres  branches  de  la  botani- 
que. On  ne  s'étonnera  point  si  aux  yeux  des  gens  du  monde 
elle  constitue  la  botanique  tout  entière  : mais  si  l'amateur 
de  piaules  peut  borner  son  ambition  i savoir  les  nommer, 
le  botaniste  ne  doit  pas  oublier  qu’une  étiquette  exacte  est 
no  résultat  assez  médiocre  si  elle  est  le  senl  résultat  d’un 
travail  long  et  fastidieux.  Ce  préju;:é , que  la  botanique  est 
la  conualtsance  du  nom  des  plantes,  est  profondément  en- 
raciné ei  s'explique  en  partie  par  l'histoire  de  cette  science 
et  l'impulsion  mal  comprise  que  le  législateur  des  sciences  i 
naturelles  lui  • donné.  Quand  Linné  parut , une  con- 
fusion extrême  régnait  dans  la  botanique.  Il  senlll  que 
pour  débrouiller  ce  chaos,  la  première  chose  à faire  était 
de  donner  aux  naturalisies  un  moyen  de  s'entendre  enir^ 
cnx.  Il  fallait  que  les  découvertes  faites  sur  une  plante 
pussent  profiter  à tous,  que  tous  passent  facilement  la  re- 
connaître , conlrdler  les  observations  d’auirui,  y ajouter 
leurs  propres  remarques,  et  contribuer  ainsi  aux  progrès 
Incessans  de  la  science.  Il  fallait  aussi  que  chaque  plante 
nouvelle  trouvât  sa  place  dans  un  cadre  préparé  d'avance. 
Linné  créa  donc  son  système  sexuel  au  moyen  duquel  on 
arrive  aisément  au  nom  de  la  plante,  par  des  caractères 
tellement  faciles  à trouver,  que  presque  sans  être  bota- 
niste, on  peut  nommer  les  végétaux  qu’on  a sous  les  yeux. 
Ce  s>stème  eut  une  vogue  immense;  la  facilité  avec  la- 
quelle on  ponvait  l'appliquer,  engendra  de  tous  cAiês  des 
amis  zélés  de  la  botanique;  tons  s'empressaient  d'envoyer 
au  maître  leurs  découvertes  et  leurs  observations.  Des 
voyageurs  intrépides  partirent  pour  des  contrées  loin- 
taines, et  le  nombre  des  plantes  nouvelles  croissait  avec  nne  ■ 
telle  rapidité,  qne  Linné  pouvait  i peine  suffire  au  classe-  1 
ment  de  tontes  ces  richesses.  L'enthousiasme  que  son  sys-  I 
tème  avait  excité  fut  si  grand,  que  lul-méme  désespéra  d'é- 
clairer ses  contemporains  sur  sa  véritable  signification. 
Toutefois,  il  a répété  tonvent  dans  sa  Philosophie  bota- 
nique et  dans  ses  Classes  des  plantes,  que  son  système  n'é- 
tait point  une  métiiode  naturelle,  et  que  celle-ci  devait  être 
le  bot  final  des  travaux  de  tous  les  botanistes.  Ainsi  donc, 
ce  système  de  Linné  n'est  et  ne  peut  être,  de  l'aveu  de  son 
auteur  et  de  tous  les  savans  contemporains,  qu'un  système 
artificiel  commode  pour  arriver  promptement  i connaître 
le  nom  d'nne  plante  donnée.  Examinons  les  bases  de  ce 
système,  ses  avantages  et  ses  Inconvéniens.  Linné  divise 
lea  plantes  en  phanérogames  et  cryptogames,  ou  en  d'autres 
termes,  en  plantes  à organes  sexuels  visibles  et  plantes  à or- 
ganes sexuels  Invisibles  à l'œil  nu.  Les  phanérog.imes  se  di- 
rlsent  elles-mêmes  en  deux  embranchemens:  celles  où  les 
organes  mâles  et  femelles  sont  réonii  dans  la  même  fleur; 
celles  où  iis  ne  le  sont  pas.  Les  Mbdivisions  de  la  première 
classe  se  tirent  de  l'adhérence  on  de  la  non  adhérence  des  éta- 
mines et  du  pistil,  puis  de  l'Inégaliié  de  longueur  de  ces  éta- 
mines, et  enfin  du  nombre  des  étamines.  Ainsi,  les  plantes  à 
une, deux,  trois,  quatre...  onze  étamines,  constituent  ta  mo- 
nandrie,  la  tUaodfie,  la  trfandrie,  la  téirandrle...  la  dodé- 
candrie.  Dans  la  caljcandrie  se  rangent  toutes  les  fleurs  oû 
h's  fiamiocs  IC  nomlNre  do  plnsdt  vingt  sont  Insérées  sur 


le  calice  ; la  polyandrie  renferme  celles  où  elles  sont  Insé- 
rées sur  le  fond  de  la  fleur.  Ces  treize  classes  étaient  encore 
trop  non»brcu«es  pour  n'étre  pas  subdivisées  à leur  tour  : 
les  subdivisions  se  tirent  de  la  structure  du  pistil.  Ainsi, 
nous  avons  la  monogvnie,  la  digynie.  la  trigynie...  la  poly- 
gynie, pour  désigner  les  plantes  à un,  deux,  trois...  vingt  ou 
plus  de  styles.  En  combinant  ces  divisions  avec  les  pre- 
mières, on  obiient  un  nombre  suffisant  de  sous-divisions. 
Ainsi,  une  plante  i cinq  étamines  et  à un  slyle,  appartiendra 
à la  pentandrie  monogynie;  une  fleur  ayant  plus  de  vingt 
étamines  et  plus  de  vingt  styles,  rentrera  dans  la  polyan- 
drie polygynie. 

La  quatorzième  classe  est  formée  par  l'ensemble  des 
plantesà  quatre  étamines  dont  deux  sont  plus  longues;  c'est 
la  didynamie.  La  quinzième  par  celles  à six  étamines  dont 
quatre  plus  longues,  ou  téiradynamie. 

Quand  les  organes  sexuels  sont  adhérens  entre  eux,  les 
dilTérens  modes  d'adhérence  permettent  d'établir  cinq  nou- 
velles classes,  savoir  : la  monadelpliie  où  toutes  les  étamines 
sont  soudées  entre  elles  par  leurs  filets;  la  diadelpbie  ou 
elles  le  sont  en  deux  faisceaux  ; la  polyadelphic  où  elles  le 
■ont  en  plusieurs;  la  syngénésie  où  les  filets  sont  libres  et 
les  anthères  soudées;  enfin,  la  gynandrie  où  les  étamines 
sont  soudées  avec  le  pistil.  Les  fleurs  sont-elles  unisexées? 
Linné  distingue  la  diœrie  où  elles  sont  sur  deux  indivi- 
dus düTérens  ; la  moncede  où  elles  se  trouvent  sur  le  même 
individu,  et  la  polygamie  Où  des  fleurs  mâles,  femelies  ou 
hermaphrodites  sont  sur  un  ou  deux  individus.  Telles  sont 
les  vingt-trots  classes  de  Linné;  nous  ne  donnerons  pas  les 
subdivisions  des  treize  dernières,  elles  sont  analogues  i 
celles  des  onze  premières.  La  cryptogamie  se  divise  en 
quatre  ordres  : les  Fougères,  les  blousses,  tes  Algues  et  les 
Champignons. 

On  conçoit  qu'au  moyen  de  ce  système  on  arrive  facile- 
ment au  nom  d’une  plante.  Je  suppose  qu’on  tienne  à la 
main  une  fleur  de  marronnier  d’Inde  et  qu'on  vetiiile  en 
connaître  son  nom  botanique  : les  étamines  étant  au  nom- 
bre de  sept,  elle  appartient  à l’heplandrie,  et  le  slyle  étant 
unique,  à l’hepiandrie  monogynie.  Il  ne  s'agit  plus  que  de 
chercher  parmi  les  genres  de  relie  division , celui  dont  les 
caractères  conviennent  à la  fleur  que  l'on  a sous  les  yeux  ; 
on  trouve  que  c’est  le  genre  Æsculuf,  et  parmi  les  espèces 
de  ce  genre  l'Æteulus  hippoca*tanum. 

Le  système  de  Linné  rempüt-il  toutes  les  condiHons 
que  doit  réunir  un  système  artificiel?  1)  est  sans  contredit 
le  plus  parfait  de  ceux  qui  ont  été  proposés , mais  il  n’est 
|vas  à l'abri  de  toute  critique.  Le  nombre  des  étamines  n'é- 
tant pas  toujours  constant,  même  dans  une  espèce,  il  est 
très  difficile  de  classer  une  plante  de  ce  genre.  Ainsi,  dans 
la  Rue  {Ruta  graveolem),  les  fleurs  ont  laniùi  dix,  tantôt 
huit  étamines;  appartient-elle  à la  décandrie  ou  à l'ocian- 
drie?  Linné  donne  pour  règle  de  la  classer  d'après  la  pre- 
mière fleur  qui  s’épanouit;  c'est  un  expédient  et  non  pas 
une  règle  fondée  sur  des  principes  rigoureux.  Dans  certains 
genres,  tels  que  Valeriana,  Géranium,  Phytolacca,  /(/- 
sme,  le  nombre  des  étamines  n'est  pas  te  même  dans  toutes 
les  espèces,  et  en  suivant  à la  rigueur  les  règles  de  Linné, 
des  espèces  d’un  même  genre  sc  trouveraient  éparpillées 
daus  des  classes  difTérenies.  Pour  les  sous-dasses  dont  le 
caractère  est  tiré  du  nombre  des  styles,  la  difficulté  est  en* 
core  plus  grande  à cause  des  soudures  qui  dissimulent  m>u- 
veoi  le  nombre  réel  des  ovaires  ou  des  avoriemens  qui  le  di- 
minuent. Un  autre  Inconvénient  qui  est  grave  d.-ins  un 
système  artificiel,  c'est  que  la  pentandrie  renferme  uo 
nombre  de  genres  tel  qu’on  n’est  avancé  en  aucune  ma- 
nière, lorsqu’on  sait  qu'une  plante  appriieni  à cette 
classe.  Slalgré  ces  défauts,  le  système  de  Linné  est  le 
meilleur  qui  ait  été  proposé;  son  succès  le  prouve  auffisam- 
roent.  En  1778.  Lantaick  Imagina  un  système  dichoi(»mH 
que  ou  clef  analytique  qui  par  une  série  de  que>ih;ns  aux 
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quelles  on  répond  par  l’idspectiOD  de  la  fleur»  cooduit 
l'étudiant  jusqu'au  nom  de  la  piaule.  Ce  système  a le  défaut 
d’élre  pour  ainsi  dire  mécanique;  on  arrive  au  nom  sans{>ou- 
voir  se  rendre  compte  comment  on  y est  parvenu,  et  la  né* 
cessité  de  repreudre  pour  cliaque  plante  la  série  des  mêmes 
questions  rend  ce  moyen  extrêmement  rebutant  et  fasti- 
dieux. 

Examinons  aciuellement  le  but  et  les  principes  des  mé- 
tKodts  naturtlleg.  I.e  but  est  unique,  c'est  de  ranger  les  êtres 
suivant  leurs  affinités , c'est-à-dire  de  rapprocher  ceux  qui 
ont  le  plus  de  ressemblance  entre  eux.  et  d’éloigner  ceux  qui  J 
en  ont  le  moins.  Toute  autre  considération  est  sacrifiée  à ce  j 
but  unique.  Mais  comment  résoudre  ce  problème? Quelles 
règles  faut-il  suivre  {Kuir  reconnaître  ces  affinités,  et  ne  pas  | 
rapprocher  des  êtres  essentiellement  distincts  et  séi^rés 
dans  l'ordre  naturel?  Adanson  croyait  avoir  résolu  ces  dif- 
ficuliés  ; 11  avait  établi  sur  chaque  organe  de  plantes  pris 
séparément,  un  ou  plusieurs  systèmes  déduiU  de  leur  si- 
tuation, de  leur  figure,  de  leur  nombre,  de  leur  proportion, 
de  leurdtiréeetde  leur  substance.  La  formation  de  soixante- 
cinq  systèmes  artificiels  résulta  de  ces  combinaisons.  Après 
cet  immense  travail,  Adauson  pensa  que  les  plantes  qui  se 
trouvaient  les  unes  à cdté  des  autres  dans  le  pins  grand 
nombre  de  ces  systèmes,  devaient  être  relies  qui  avaient 
le  plus  d'affinités  entre  elles  et  qu'on  devait  le  plut  rap- 
procher dans  l’ordre  naturel.  Cette  idée  est  séduisante  au  . 
premier  coup  d'iril  par  son  exactitude  apparente;  mais  elle  | 
ne  saurait  souteufr  un  examen  approfondi.  Kn  effet,  il  est 
évident  que  tous  les  organes  de  la  plante  n'ont  pas  une 
Importance  égale,  Ainsi,  la  corolle  a une  valeur  organogra- 
phlque  plus  grande  que  la  bractée;  l’embryon  est  plus  im- 
portant que  rélamine.  L'immense  travail  d'Adanson  n'a  pu 
le  conduire  à aucun  résultat,  parce  qu'il  a méconnu  le  prin- 
cipe fondamental  des  méthodes  naturelles,  la  subordina" 
f ion  des  caractères.  Mais  il  ne  suffît  pas  d’énoncer  ce  prin- 
cipe, il  faut  encore  faire  sentir  comment  on  pt'utl'appHqner; 
et  ici  se  présentent  uu  grand  oomhre  de  difficultés.  En  ef- 
fet, l'importance  d'un  organe  ne  peut  être  appréciée  que 
relativement  i an  organe  similaire  od  un  organe  exerçant 
des  fonctions  analogues.  Ainsi,  dans  le  règne  animal  on  peut 
affirmer  que  le  cœur  est  plus  important  que  Tarière  cru- 
rale ; mais  il  serait  impossible  de  dire  si  son  importance  est 
égale  ou  supérieure  à celle  du  cerveau  ou  du  canal  intesti- 
nal. En  botanique  il  en  est  de  même  : nous  ne  com- 
parerons donc  entre  eux  que  des  organes  reproducienrs  ou  | 
des  organes  de  nutrition,  cl  nous  verrons  que  les  divisions  > 
réellement  naturelles  du  règne  végéta)  sont  également  | 
fondées  sur  les  uns  et  sur  les  autres.  Quelle  est  la  hiérarchie  i 
d'importance  des  organes  végétaux?  Quoique  certaines 
circonstances  que  nous  apprécierons  bicolOt  tendent  aingu- 
lièremenlà  la  modifier,  un  peut  cependant  établir  en  thèse 
générale  Tordre  suivant  parmi  ceux  de  la  reproduction  : 
t”  Tembryon  qui  est  le  but  de  tout;  2^  les  organes  sexuels 
qui  en  sont  les  moyens,  savoir,  les  étamines  et  le  style  ; S»  les 
enveloppes  de  Tembryon,  savoir,  les  lég'imeosde  h graine 
et  le  péricarpe;  è*  les  enveloppes  des  organes  sexuels  ou 
h corolle,  le  calice  elles  involucres;  L*  les  nectaires  oa 
organes  accesMfires. 

Celle  hiérarchie  est  inconiesiable,  mais  elle  ne  doit  pas  | 
êire  suivie  aveuglément  par  des  esprits  dépourvus  d’intelli- 
gence. Ainsi,  de  ce  que  Tembryon  est  très  important,  H ne 
s’ensuivra  pis  que  tout  soit  important  dans  Tembryon , et 
que  la  plus  légère  modification  de  ses  cotylédons  nécessite 
la  création  de  classes  nouvelles  et  autorise  i rompre  Tea- 
semble  de  toutes  les  autres  affinités.  Une  autre  coosidéra- 
lion  nous  forcera  souvent  à abandonner  Tordic  établi  ci- 
dessus;  nos  connaissances  sont  bornées , le  résultat  de  la 
plupart  des  dispositions  de  la  nature  nous  échappe  toujours 
en  partie  ou  en  totalité,  par  conséquent  nous  mécoooal- 
iroDs  très  souvent  l'importance  réelle  de  telle  on  telle  dispo- 


sition. Toutefois,  BOUS  avons  un  critère  qui  nous  dévoilen 
cette  importance,  c’est  sa  constance.  Ainsi,  lorsque  d'après 
les  caractères  tirés  de  la  fleur  et  du  fruit  on  a établi  la  fa- 
mille des  Rublacées,  on  a été  frappé  de  voir  que  dans  tout 
ce  groupe  les  feuilles  étalent  conitammeDl  entières  et  op- 
posées. Je  suppose  maintenant  qu'un  voyageur  découvre 
une  plante  qui  par  les  caractères  tirés  de  la  fleur  rentre 
évidemment  dans  ce  groupe,  mais  qui  présente  des  feuilles 
alternes  ou  découpées,  on  comprendra  qu'il  hésite  à la  ran- 
ger dans  celte  famille,  et  qu'il  attache  à 1a  position  et  h la  dé- 
coupure des  feuilles  une  importance  qu'il  ne  leur  donnerait 
pas  dans  toute  autre  famille  naturelle. 

U composition  des  feuilles  a une  importance  immense 
;l.)ns  les  Légumineuses  à cause  de  sa  constance  ; elle  n'en  n 
aucune  dans  les  Rosacées.  Il  en  est  de  même  des  glandes 
xé>lcuUires  dans  les  Hypériciiiées  et  les  Aurantiacées,  des 
stipules  dans  1rs  Malvacées  et  les  Amentacérs.  I.J  consiiDce 
de  ces  organes  leur  prêle  une  Importance  très  grande,  et 
celle  constance  de  l'organe  lui  donne  une  valeur  supé- 
rieure i celle  qu'il  aurait  dans  la  liiérarchie  prUnitivement 
étabUe. 

Si  nous  n'avions  pas  pris  la  métamorphose  comme  base 
de  notre  morphologie;  si  nous  n'avions  pas  insisté  sur  le 
rôle  immense  que  les  avortemens,  les  soudures,  Thypenro- 
pliie  et  la  mallipUcallou  Jouent  d.iiis  le  règne  végétal,  nous 
viloiis  forcé  de  meure  le  classificMeur  en  garde  contre 
tous  les  pièges  que  la  nature  semble  lui  tendre  pour  i'in- 
iluire  en  erreur  sur  la  siguiflcation  , le  numbre,  le  volume 
et  les  fonctions  des  organes.  Mais  averti  dès  le  début , il  ne 
se  liera  Jamais  aux  apparences;  U expliquera  Tétai  habi- 
tuel par  les  anomalies,  et  suivra  tonjoun  Torgane  qu’il 
veut  connaître  dans  la  série  ascendante  et  descendante  deo 
êtres,  è partir  de  celui  qu'il  observe  ; il  attachera  une  très 
grande  importance  i la  position  relative  des  organes  qui  suf- 
fit quelquefois  pour  lui  dévoiler  leur  nature  intime,  et  fi 
n'oubliera  pas  que  le  plan  primitif  de  la  fleur  est  symétri- 
que, quoique  celte  symétrie  soit  presque  toujours  altérée 
par  les  anomalies  que  nous  avons  indiquées. 

Nous  ne  saurioDS  entrer  dans  de  plus  longs  dévetoppe- 
mens  sur  les  principes  philosophiques  de  la  elassificatioa 
naturelle  des  végétaux,  et  nous  engageons  les  lecteurs  dé- 
sireux de  connaître  les  considéraüous  élevées  qui  doivent 
présider  & ces  travaux  à méditer  Tadmirable  ouvrage  de 
I M.  de  Candolle,  intitulé  : Théwit  iUmentairt  rfs  la  Kola- 
nique. 

Comment  les  ■aturalisiesexprimeDl-lls  les  divers  degrés 
d’affinité  des  végétaux  entre  eux;  c'est  ce  qu'il  nous  faut 
examiner  en  peu  de  mots.  Je  suppose  que  le  lecteur  soH  au 
milieu  d'un  pré  émaillé  de  fleurs;  Il  reconnaîtra  immédia- 
lemeot  qu'elles  diffèrent  entre  elles  de  grandeur,  de  cou- 
I leur,  de  forme,  etc.  ; mais  parmi  ces  plsotes  si  variées  il 
I reconnaîtra  on  certain  nombre  d'individus  qui  offriront 
I entre  eux  une  telle  analogie  qu'il  n'bésiiera  pas  i dire  qu’ils 
I sont  de  la  même  upèee.  Cependant  ces  plantes  ne  sont  point 
I identiques  ; un  examen  attentif  lui  fera  découvrir  de  nom- 
' breoses  différences;  mais  ces  différences  ne  lui  paraîtront 
pas  assez  grandes  pour  motiver  une  séparation,  et  pour 
ne  pas  admettre  l'identité  spécifique  de  tons  ees  végétaux. 
S'il  lui  reste  des  doutes,  il  sèmen  les  graines  de  Tune  de 
ces  plantes,  U verra  qu'dles  reproduiront  des  individus 
analogues,  et  n’offraat  que  des  différences  légères  eotit 
des  organes  peu  imporlans.  Il  n’hésitera  donc  pas  i dire 
que  Tespèce  est  « une  réunion  d’individus  qui  se  ressemblent 
B plus  entre  eux  qu’ils  ne  ressemblent  â d'sntres;  qui  lo 
» reproduiseot  par  1a  génération,  de  telle  sorte  qu’on  peut 

> les  supposer  tous  sortis  originairement  d'on  seul  Indl- 

> vida.  • Telle  est  la  définition  de  Tespèce;  mais  nous  ne 
saurions  loi  donner  un  sens  trop  absolu.  Un  végétal  de  la 
plaine  transporté  sur  les  montagnes,  et  placé  au  milieu  de 
circonstances  nonvelles,  m modifiera  au  point  que  le  bota- 
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nistc  ne  ic  reconnallra  pla*  : c’e*l  ce  qu'oo  appelle  une 
tariiti.  TransplïDiée  dans  la  Tallée,  elle  revient  quclqae- 
fols  au  type  primitif.  Mai#  qui  nous  assure  que  des  modiû- 
caiions  profondes  imprimées  i une  lougue  série  de  généra* 
lions  ne  deviennent  pas  permanentes,  et  qne  la  variété  ne 
s’élève  pas  à la  dignité  d'espèce  ? Si  Ton  rejette  celle  possi- 
bilité, alors  on  est  forcé  de  convenir  qu’il  est  des  variétés 
qui  diffèrent  plus  de  l’espèce  qui  leur  a donné  naissance, 
que  les  espèces  les  plus  distinctes,  les  plus  généralement 
admises , ne  diffèrent  entre  elles.  I.’on  ne  saurait  alors  éta- 
blir aucune  distinction  solide  avant  d’avoir  soumis  la  plante 
i une  foule  d'influences  diverses , avant  de  l’avoir  suivie 
pendant  des  siècles',  et  l’Inveniaire  des  espèces  deviendrait 
impossible.  Admettons  plutôt  qu'une  variété  peut  à la  lon- 
gue devenir  elle-même  la  souche  d’une  espèce  nouvelle*, 
ne  supposons  pas  à l’e-spèce  une  flxlié  qui  n’existc  ni  dans 
le  genre  ni  dans  la  famUle.  Kien  n’est  iraocUé  ni  arrêté 
dans  le  monde  des  êtres.  NI  l'espèce , ni  le  genre  ne  sont 
enserrés  dans  des  limites  invariables;  partout  il  n'j  a que 
passages , fusion , transitions  Insensibles  ; et  entre  la  variété 
permanente , la  variation  accidentelle  et  l’espèce , il  y a 
tous  les  étals  intermédiaires  que  l'imagination  la  plus  fer- 
tile puisse  imaginer.  Les  espèces  ne  sont  donc  qne  des  grou- 
pes provisoires  comme  les  genres,  et  n'oDt  pas  plus  le  pri- 
vilège de  l’invariabUité  que  toutes  les  autres  associations 
végétales. 

Pour  constituer  l’espèce , nous  avons  réuni  ensemble  tous 
les  individus  qui  se  ressemblaient  plus  entre  eux  qu'ils  ne 
ressemblaient  à d'autres;  nous  allons  opérer  sur  ces  espè- 
ces comme  nous  avons  opéré  sur  Is'»  individus,  et  nous 
appellerons  genre  une  réunion  d'espèces  semblables. 
Ainsi  l’idée  de  genre  comme  celle  d espèce  est  une  idée 
abstraite,  résultant  de  l’ensemble  des  caractères  communs 
i un  certain  nombre  d’individus  ; on  conçoit  aussi  que  plus 
les  espèces  sont  semblables,  plus  les  genres  sont  naturels 
et  faciles  à reconnaître , mais  plus  aussi  les  esp<*ces  sont  dif- 
ficiles i distinguer.  Les  genres  Uieraeium  , FerfKiieum , 
Carex,  sont  des  genres  très  naturels,  mais  dont  les  es- 
pèces sont  fort  difficiles  à distinguer.  En  groupant  les 
genres  comme  nous  avons  groupé  les  espèces,  nous  formons 
les  familles  qui  se  composent  de  genres  analogues  entre 
eux.  Si  nous  opérons  de  même  sur  les  familles,  nous  obte- 
nons les  classes,  et  les  groupes  de  classes  se  nomment  des 
smbranchemens.  Il  est  aisé  de  reconnaître  que  l’ordreéiabll 
dans  les  végétaux  est  analogue  à celui  que  les  hommes  ont 
adopté  pour  les  divisions  territoriales , les  cadres  des  ar- 
mées, ou  les  divisions  d’une  administration  quelconque. 

Aucun  des  groupes  que  nous  avons  établis . k partir  de 
l’espèce  ou  de  la  variété  Jusqu'à  l'embranchement,  ne  formt 
un  tout  isolé,  ou  n'ayant  de  connexion  qu’avec  un  petit 
nombre  de  groupes  ses  voisîus  : tous  ont  des  rapports  avec 
tous;  seulement  ces  rapports  sont  plus  ou  moins  intimes. 
Comment  donc  exprimer  ces  rapports  si  complexes? l’es- 
pace avec  ses  trois  dimensions  serait  i peine  suffisant: 
toutefois  on  pourrait,  au  moyen  d'un  arbre  réel,  réaliser 
jusqu'à  un  certaiu  point  ces  affiuilés  si  diverses  ; mais  celte 
réalisation  présentant  une  foule  de  difficultés,  on  a essayé 
de  figurer  ces  rapports  au  moyen  d'une  carte  de  géographie, 
et  exécuter  le  projet  de  l.ioné  qui  disait  : « Plantx  omnes 

• utriuque  afüniiaiem  moiislranl  utt  territorium  in  mappû 

• geographicô.  » Mais  il  est  un  moyen  plus  simple  cl  tout 
aussi  hou  d’indiquer  les  affiuités  qui  peuvent  sc  réaliser  sur 
on  plan  : ce  sont  des  séries  parallèles  disposées  au  nombre 
de  trois  ou  quatre  les  unes  à côté  des  autres.  Cette  méthode 
parallélique , proposée  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Isi- 
dore Geoffi-oy-Sainl-Hiialre,  sera  certainement  d'une  ap- 
plication utile  dans  la  botanique.  On  pourrait  de  cette  ma- 
nière rendre  sensible  raffuiité  complexe  des  fai-illles,  par 
exemple  celle  des  Renonculacécs  avec  les  Papavéracées,  les 
DUlénlacéei,  les  Magaoliacées , les  Nympliéaoées,  les  Ro- 


sacées , les  Ombellifères , les  Violarlées , ci  les  Alismacécs . 

Après  avoir  classé  les  plantes,  il  restait  une  lâche  non 
moins  difficile  à remplir,  c'éialt  de  les  nommer.  Linné 
l’a  résolue  en  usant  d'un  artifice  extrêmement  simple  qui 
est  encore  une  imitation  des  noms  propres  en  usage  dans 
la  vie  civile.  Chaque  plante  et  chaque  animal  sont  dési- 
gnés par  deux  noms;  l’un  subslaniif,  c'est  le  nom  de 
genre,  l'autre  adjectif,  c’est  celui  de  l’espèce.  Ainsi,  ifa- 
nunrufus.  Renoncule,  est  un  nom  commun  à toutes  les 
plantes  de  ce  genre  ; mais  quand  on  dit  ifanunru/us  acris. 
Renoncule  âcre,  on  désigne  une  espèce  en  particulier.  Pour 
dénommer  les  familles,  on  prend  le  nom  d’un  genre  nom- 
breux ou  caractéristique  de  cette  famille , et  on  lui  ajoute 
la  terminaison  acéet.  Les  Rosacées  sont  la  famille  qui  ren- 
ferme le  genre  Rose.  Au  moyen  de  cet  artifice,  on  a pu  dé- 
nommer tous  les  végétaux  connus  avec  un  nombre  de  mots 
assez  limité.  En  effet,  la  création  de  mots  nouveaux  ne  de* 
vient  nécessaire  qu'à  mesure  qu’on  établit  des  genres  nou 
veaux.  Lesboiaulsiesont  imaginé  divers  moyens  pour  que  ces 
noms  fussent  rctenns  plus  aisément.  Ainsi,  l'on  donne  en 
général  aux  genres  des  noms  d’hommes  célèbres,  et  en  par- 
ticulier de  naturalistes.  Ces  noms  étant  déjà  dans  la  mé- 
moire de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  sciences  sont  re- 
tenus avec  la  plus  grande  facilité.  On  a quelquefuis  choisi 
des  noms  de  pays,  ou  des  noms  mythologiques.  En  général, 
tous  les  noms  de  gemes  sont  bons , pourvu  qu’ils  ne  soient 
pas  significatifs,  car  il  est  arrivé  souvent  que  la  découverte 
d'espèces  nouvelles  a rendu  le  nom  toui-à-faii  impropre  en 
ce  qu’elles  n'avalent  pas  le  caractère  ou  la  propriéié  que  le 
nom  indiquait,  quoiqu'elles  rentrassent  évidemment  dans 
le  genre.  Tels  sont  Rosa,  Chrysanthemum , Ceralopeta- 
fum,  ctr.  Les  espèces  sont  désign('*es  par  des  adjectifs,  et 
l'on  comprend  qu’avec  doux  ou  trois  cents  épithètes  on  nom- 
merait tout  le  règne  végétal,  puisqu’on  peut  à la  rigueur 
reprendre  les  mêmes  pour  chaque  genre.  Mais  comme  ces 
noms  sont  adjectifs,  ils  sont  connus  de  tous  ceux  qui  savent 
le  latin , et  la  mémoire  n'a  point  à sc  charger  d'un  voca- 
bulaire nouveau.  On  voit  par  ces  considérations  que  la  mé- 
moire est  loin  de  jouer  te  plus  grand  rôle  dans  la  science 
des  végétaux,  mais  que  la  sagacité  comparative  et  l'esprit 
de  généralisation  ont  une  part  beaucoup  plus  grande  dans  les 
travaux  du  botaniste. 

Il  nous  reste  à donner  une  idée  dos  grsndesdivisious  na- 
turelles qui  ont  été  établies  dans  le  règne  végétal,  et  qui 
sont  mainienant  universellement  admises  par  les  natura- 
listes. On  divise  le  règne  végétal  en  trois  grands  embran- 
chemens  : 

40  Les  Exogènes  ou  Dicotylédones; 

2*  Les  Endogènes  ou  Monocoiyiédones; 

5*  Les  Cryptoganeson  Acotylédones. 

Les  Exogènes  ou  Dicotylédones  présentent  les  caractères 
snivants  : Ils  germent  avec  une  radicule  rameuse,  et  deux 
ou  pluslenrs  cotylédons  ; leur  tige  se  compose  de  la  moelle, 
du  bois,  de  l’anûer  et  de  l'écorce.  Leur  tronc  est  conique  et 
ramifié.  Les  feuilles  sont  à nervures  divergentes.  Les  fleurs 
ont  souvent  une  double  enveloppe , le  calice  et  la  corolle . 
et  c’est  le  nombre  cinq  qui  dom  inc  dans  leurs  parties. 

Les  Endogènes  ou  Monocoiylédoncs  germent  avec  un 
seul  cotylédon  ; leur  radicnie  est  fibreuse,  c'est-à-dire  com- 
posée de  fibres  parallèles;  le  tronc  est  formé  de  faisceaux 
ligneux;  il  est  dépourvu  de  moelle  et  d'écorce,  cylin- 
drique dans  tonte  sa  liatiteur,  et  rarement  ramifié.  Le< 
feuilles  sont  à nervures  parallèles,  excepté  dans  les  Aroidéet 
et  les  Smilacinées.  Les  fleurs  ont  une  seule  enveloppe  ou 
deux  enveloppes  non  distinctes  : le  oombre  trois  domine 
dans  totiles  leurs  parties.  Les  graines  sont  toujours  munies 
d'un  albumen. 

Lesplaniescryptogames  ou  acotylédones  germentsans  co 
tylédons.  Elles  u’ont  point  d'appareil  sexuel  nide  fruit  pro* 
prement  dit,  mais  se  propagent  par  de  simples  spoiules  qui 
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De  conUenaent  pu  d'enbrron,  ce  qui  leur  a fait  donoer 
aossi  le  nom  d’ioembryonnées. 

On  voit  que  ces  trois  dirisioos,  égilemeot  fondées  sur  les 
organes  de  la  germioalion,  de  la  nuirition  etde  la  reproduc- 
tion sont  éminommeni  naturelles  : cependant , on  aurait  tort 
dépenser  qu'elles  sont  parfaitement  tranchées;  on  trouve,  au 
contraire,  une  foule  de  transitions  entre  les  Exogènes  et  les 
Endogènes,  les  Exogènes  et  les  Acolylédones,  les  Acolylé- 
dones  et  les  Endogènes.  Le  règne  végétal,  qui  n'est  qu’une 
grande  évolution,  ne  saurait  présenter  de  groupes  complè- 
tement séparés  les  uns  des  autres,  et  si  quelques  uns  nous 
paraissent  tels,  c’est  qu’ils  sont  reliés  au  grand  tout  par  des 
aéaiions  végétales  appartenant  aux  états  antédiluviens  de 
notre  planète. 

Le  partage  de  ces  ordres  proposé  par  quelques  natura- 
listes ne  prouve  nullement  que  leur  établisscincnt  ne  soit 
qu’un  plan  provisoire.  Ces  subdiusions  n'ont  aucune  valeur 
philosophique,  elles  montrent  seulement  que  leurs  auteurs 
ont  cru  devoir  leur  accorder  une  importance  égale  à celle 
des  divisions  primaires.  Ainsi,  M.  Liniilcy  a sét>ai'é  les  Co- 
nifères et  les  Cycadées  des  1)ico;ylédones,  parce  qu’ils  ont  la 
graine  nue,  et  que  la  structure  du  bois  est  un  peu  difléi  ente. 
M.  de  Candolle  réunissant  les  Fougères,  les  Lycopodia- 
cées,  les  Equisétacées  et  les  Marsiléacées  sous  la  dénomi- 
nation commune  de  Cryptogames  vasculaires,  les  Isole  du 
reste  des  Acoiylédones  à cause  de  cette  dJiTérence  anato- 
mique* 

Le  nombre  de  Dicotylédones  est  tellement  considérable 
qu’il  a fallu  les  diviser.  Ces  sections  ne  sont  pas  naturelles 
comme  les  embranchemens;  elles  ne  reposent  que  sur  les 
organes  de  la  reproduction  et  n'ont  point  été  généralement 
admises  : je  les  appellerai  donc  la  partie  ariiQciclle  du  sys- 
tème naturel.  Leurs  auteurs  n'ont  eu  eu  but  que  la  faciliié 
de  l’élude,  mais  ils  n’ont  pas  élevé  la  prétention  de  fornier 
des  groupes  naturels.  La  division  la  plus  simple  est  celle 
de  M.  de  Candolle.  Il  divise  les  Dicotylédones  en  quatre 
ferlions  : 

fo  Les  T/iafomt/7orrs  ou  à pétales  distincts,  insérés  sur 
le  réceptacle  ; 

2<>  Les  Calictfloret  ou  à pétales  libres , ou  plus  ou  motos 
soudés  insérés  sur  le  calice; 

S*  Les  CoroUifiores  ou  à pétales  soudés  insérés  sur  le 
réceptacle  : 

i"  Les  Monoehlamydées , ou  dont  le  calice  et  la  corolle 
ne  forment  qu’une  seule  enveloppe. 

LcsMonocoiyiédones  sont  divisées  d'après  rinscrlion  des 
étamines  sur  le  réceptacle  ou  sur  le  calice. 

Il  ne  re^ic  plus  qu’à  ranger  les  familles  dans  ces  cadres 
tracés  d’avance,  et  ici  nous  rentrons  dans  l'ordre  naturel. 
En  effet,  les  familles  sont  évidemment  des  groupes  com- 
posés d'clrcs  analogues  sous  tons  les  points  de  vue,  et  les 
essais  souvent  Infructueux  de  quelques  ciassiûca  leurs,  que 
la  vaine  gloriole  d'accoler  leur  nom  à celui  d'une  famille 
nouvelle  porte  sans  cesse  à les  diviser  et  à les  subdiviser,  ne 
servent  qu’à  grandir  le  géuie  d'Antoine  de  Jussieu,  qui  les  a 
établies  le  premier  sur  des  bases  solides.  Il  faut , en  effet, 
se  faire  une  juste  idée  de  ces  créations  de  familles  nouvelles. 
Voici  comment  elles  s'opèrent:  Un  auteur  reconnaît  qu’un 
ou  plusieurs  genres  appartenant  à une  famille  présentent 
quelques  caractères  assez  constans  auxquels  il  attache  nne 
grande  importance  ; alors  11  sépare  le  genre  de  la  famille , le 
fait  monter  en  grade  pour  ainsi  dire  et  l’élève  à la  dignité  de 
Ifomllle.  Ainsi.  l'on  trouve  que  dans  la  famille  des  Renoncu- 
lacécs , les  anthères  s’ouvrent  toujours  en  dehors , et  que  les 
pétales  sont  munis  i leur  bout  d’une  languette  qui  prend  nu 
développement  plus  ou  moins  considéraûe.  Dans  les  genres 
Aciaa^  Zanikoriza  et  Ptfonia,  ces  caractères  n’existent 
pas , les  étamines  s'ouvrent  en  dedans  et  Ig  languette  man- 
que ; doit-on  séparer  ce  groupe  et  créer  la  famille  des  Pæo- 
placées?  Autre  exemple:  Sulûi-ii  de  diviser  1a  lamllie  des 
TsHtyiii. 


Rosacées  en  quatre  sections  : les  Rosées , les  Fragariées , les 
Spiræacécs,  les  Pomacées  et  les  Amygdalées,  ou  faut-il 
considérer  chacun  de  ces  groupes  comme  une  famille  à pan? 
Je  répondrai  que  c'est  une  affaire  de  gofit  et  presque  indiffé- 
rente. C'est  exactement  comme  si  l’on  attachait  une  impor- 
tance exagérée  aux  mots  ville,  bourg,  bourgade,  village, 
hameau , etc. , pour  désigner  des  agglomérations  de  maisons 
plus  ou  moins  nombreuses.  Lespersonnesétrangèresâ  l'his- 
loire  naturelle  ne  doivent  donc  pas  voir  dans  ces  divisions 
et  subdivisions  perpétuelies  une  preuve  de  l’incertitude  et 
de  riostabiliié  des  méthodes  de  classidcalion.  Ces  divisions 
sont  nécessitées  en  partie  par  les  acquisitions  incessantes  de 
la  science  qni  s sans  cesse  de  nouveaux  étresà  classer,  et  trop 
souvent  aussi  elles  sont  une  conséquence  des  infirmités  de 
l'espi-ii  humain  qui',  au  lieu  de  chercher  i découvrir  les 
divisions  naturelles , veut  y substituer  les  siennes.  Ajoutons 
que  la  botanique  attend  un  législateur  qui  fixe  les  bases 
sur  lesquelles  doit  reposer  toute  bonne  distinction  d’es- 
pèce, de  genre,  ou  de  famille;  qui  fasse  voir  quels  principes 
ont  guidé  les  grands  maîtres  peut-être  à leur  insu,  et  qui 
empêche  la  science  de  s'émietter  entre  les  mains  de  ceux 
qui  ne  savent  pas  la  considérer  dans  son  ensemble.  Puisque 
les  Jussieu  n'ont  pas  accompli  cette  lâche  et  qu’ils  ne  nous 
ont  laissé  que  des  exemples  et  peu  de  préceptes , il  est  à re- 
gretter que  ce  travail  n'ait  pas  été  entrepris  par  l'un  ou  l'au- 
tre des  deux  botanistes  contemporains  les  plus  propres  i 
l’accomplir.  Mais  l'uu  se  contente  de  lancer  çi  et  là  quel- 
ques traits  de  lumière  qui  éblouissent  plus  qn’ils  n'éclai- 
rcnl,  tant  l'auteur  semble  craindre  qu'on  ne  pénètre  le  fond 
de  sa  pensée  ; l'autre  a consnmé  une  partie  de  sa  vie  à 
dresser  l’inventaire  de  nos  richesses  végétales,  au  lieu  de 
se  borner  à dicter  les  lois  qui  devaient  diriger  des  ouvrieit 
intelligens. 

VENISE.  An  fond  du  golfe  Adriatique,  sur  une  ligue 
de  trente  lieues  de  long,  les  alluvions  des  fleuves  qui  des- 
cendent de  l'Italie  septentrionale  ont  formé  une  chaîne  de 
soixante-quatre  Ilots.  Ce  sont  les  lagunes.  C’est  Venise.  lA 
furent  le  berceau  et  le  trône  de  la  souveraine  des  mers.  Les 
Véoèies,  habiians  de  la  côte  voisine,  donnèrent  leur  nom 
i CCS  terres  en  les  peuplant  de  colons  fugitifs  à cliacune  des 
catastrophes  qui  désolèrent  leur  patrie.  I.es  plus  considé- 
rables de  leurs  émigrations,  celles  qui  fondèrent  la  nouvelle 
république,eurent  lieudansla  première  moitié  du  cinquième 
siècle,  sous  le  choc  des  invasions  gothiques  et  bunnique«. 
Venise,  qui  devait  finir  par  Rouaparte,  commença  parAlaric 
et  par  Attila.  En  451 , douze  bourgades  se  constituèrent  au 
milieu  des  lagunes.  Les  révolutions  qui  se  succédèrent  sur 
la  terrefermeaccrurentincessamment  la  population  de  l’état 
naissant.  Il  eut  bientôt  une  grande  importance.  Les  Véni- 
tiens s’occupèrent  d’abord  à assurer  leur  existence  contre 
tous  les  obstacles.  Les  différentes  parties  de  leur  territoire 
étaient  séparées,  sans  communications  sûres  les  unes  avec 
les  autres,  à la  merci  des  flots  en  beaucoup  d’endroits  : ils 
les  réunirent  et  les  affermirent.  Le  sol  ingrat  et  stérile 
n’offrait  d'antres  ressources  que  l'exploitation  des  salines 
et  la  pèche  : ils  se  livrèrent  à ces  deux  industries  avec  toute 
l'activité  du  besoin,  et  ils  en  tirèrent  eu  abondance  les 
moyens  d'échange  nécessaires  pour  se  procurer  ce  qui  leur 
manquait , des  grains , du  bois . des  métaux , etc.  Les  con- 
tinuelles traversées  qu'il  leur  fallut  faire  pour  s'approvi- 
sionner les  accoutumèrent  i la  navigation.  Dans  la  déca- 
dence ou  la  ruine  des  cités  marliimesqul  les  avoisinaient, 
ils  devinrent  bientôt  les  facteurs  de  tous  les  transports  et 
de  tout  le  commerce  entre  les  deux  rives  de  l’Adriaiique, 
où  ils  n’allaieiti  cherclier  d’abord  que  les  moyens  de  vivre. 
Un  demi-siècle  ne  s’était  pas  encore  écoulé,  et  Cassiodore, 
ministre  de  Tliéododc,  leur  écrivait  : « La  lécolie  des  vins 
» et  des  huiles  ayant  été  abondante  en  IsCrie,des  ordres 

• viennent  d'étie  expédiés  pour  en  faire  arriver  à Ravennes. 

• Vous  avez  un  grand  nombre  de  navires  dans  ces  paiagcs. 

to 


634 


VENISE. 


VENISE. 


• Mettez  de  l’empressement  à faire  eiïectner  ce  transport. 
»Ce  trajet  vous  doit  être  facile  par  Hiabilade  <]ne  vous 
V avez  des  Toyaites  de  Ion;;  cours.  mer  est  votre  patrie  ; 

> vont  êtes  famtltari<>es  avec  ses  dangers.  Quand  les  vents 

• ne  TOUS  permeiient  pas  devons  éloigner»  vos  barques 

> défient  les  tempêtes  en  rasant  la  côte  ou  en  parcourant 

• tes  embonchnres  des  fleuves.  SI  te  vent  leur  manque , les 
» matelots  descendus  i terre  les  tirent  eux-mêmes.  On  dirait 
» i les  voir  de  h>in  qa'elles  glissent  sur  tes  prairies.  J'en  ai 

• été  témoin»  et  je  me  plais  à rappeler  Ici  combien  l'aspect 
» de  vos  babitatiODS  m'a  frappé.  La  mer,  qui  tantôt  s’élève, 
a et  tantôt  se  relire , montre  tour  â tour  nue  terre  contiguë 

• et des  lies  coupées  pardesranaux.  Vous  avez  uni  les  terres 
a éparses , opposé  des  digues  à la  fureur  des  vagues,  f.a  pé> 
a che  suffit  i la  nourriture  de  tous  vos  habitant.  Vos  salines 
» TOUS  tiennent  lieu  de  champs  : elles  sont  la  source  de  vos 
a richesses.  » Attaqués  dans  la  jouissance  et  le  développe- 
ttient  de  cette  prospérité»  les  Vénitiens  surent  se  défendre 
aTcc  rigueur»  arec  gloire,  contre  des  armées  qui  faisaient 
trembler  l'Europe  entière.  Le  fils  de  Charlemagne,  Pépin , 
et  plus  tard  les  Hongrob»  payèrent  quelques  succès  passa» 
gers  par  de  signalées  déroutes.  Contre  des  pirates  slares  et 
aarraslos  établis  en  lllyrle»  la  lutte  fut  plus  difndteet  pins 
longue  ; mais  elle  ae  termina  par  des  conquêtes  magnifiques. 
En  997  les  villes  de  ta  Dalmatie  et  de  l'isirle  , menacées 
plus  que  jamah  par  leurs  terribles  voisins»  implorèrent  le 
secours  de  Venise,  qui  les  réunit  i son  territoire»  et  écrasa 
déflnitivement.dans  son  repaire  de  Narenta,  la  colonie  de  , 
brigands  qui  pouvait  devenir  une  redoutable  puissance  , 
maritime.  Sni*«Ia  côte  teptenirionale,  la  république  araii  : 
acqubdéji»  par  des  traités  et  des  marchés,  plusieurs  points 
fmportaiis  et  des  privilèges  qui  ne  l'étaient  pas  moins,  la 
propriété  ou  la  jouissance  d’un  certain  nombre  de  ports , 
l'exemption  des  droits,  la  faculté  de  lemomer  tons  les  fleuves 
delà  l.ombani>eeldu  Frloul.  La  possession  du  littoral  orien- 
tal » où  elle  avait  aussi  depuis  long-temps  obtenu  des  con- 
cessions et  des  monopoles,  iuidonna. en  même  temps  qu  elle 
empêchait  tonte  livalité,  des  richesses  nouvelles,  des  ports 
excellens , des  marins  habiles , des  soldats  belliqueux,  fen- 
dant ce  temps,  les  Vénitiens  avaient  noué  leurs  rapports 
avec  le  Levant.  Ils  avaleat  aidé  les  empereurs  de  Byzance 
dans  leurs  entreprises  contre  les  Osirogolhs,  les  Lombards 
et  les  Francs.  Ils  les  secondèrent  encore  contre  les  Nor- 
mands. En  retour  de  ces  services  intéressés,  l’Orient  s'ou- 
vrit au  commerce  de  Venise  & des  conditions  de  plus  en  plus 
favorables.  En  1081.  AlexisComnène  accorda  aux  Vénitiens 
la  libre  entrée  de  tous  ses  ports,  et  tous  lesdroiisdes  Indi- 
gènes à Constantinople.  Dès  le  neuvième  siècle,  ils  trafi- 
quèrent dans  l'Asieenllèreet  dans  une  partie  de  l'Afrique. 
En  839  ils  avaient  rapporté  d'Alexandrie,  parmi  leurs  car- 
gaisons, le  corps  de  révangélisle  S.  Marc,  qne  la  république 
adopta  pour  son  patron , et  dont  le  nom  devint  le  cri  de 
guerre  et  de  ralliement  de  la  nation.  Ayant  déjà  concentré 
entre  leurs  mains  le  négoce  des  peuples  européens  encore 
grossiers,  sans  marine,  livrés  à la  guerre  et  A l’anarchie , 
ils  accaparèrent  bientôt  celni  des  Orientaux  énervés  et  tans 
activité.  Les  échanges  entre  le  Levant  et  l'Occident  se  Crent 
presque  exclusivement  par  leur  intermédiaire.  I.eur  ville 
en  devint  l'entrepôt.  Les  marchandises  de  l’Orient  lui 
arrivaient  par  la  route  directe  de  l'Adriatique  ; elle  les 
écoulait  vers  l’Occidenl  par  le  Pô , la  lireota , i Adige , qui 
lui  apportaient  celles  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  Quant  i 
ton  inidustiie , restreinte  d'abord  aux  arts  faciles  d'extraire 
le  sel  et  de  conserver  le  poisson,  étendue  enolte  aux  con- 
structions naeiiqiies,  aux  fabrications  métalllqoes,  elle 
s'enrichit  et  se  perfectionna  rapidemetii  dans  ces  communi- 
cations arec  les  possesseurs  de  tant  de  procédés.  Les  Véni- 
Ueot  i'iiislruislrent  auprès  des  Arabes  cmnme  auprès  des 
Qrwa.  Ils  commerçaient  al  traiiaieol  avec  les  Muselmans, 
sans  plus  de  scrupule  qn'avK  les  hérétiques»  Leur  principe 


était  déjà  : Siemo  Veneziani,  poi  Chrittiani.  Des  consi- 
dérations d'intérêt  les  décidèrent  seules  A répondre  A l'appel 
de  la  croisade.  Il  leur  était  né  des  rivaux.  Sans  parler  de 
Marseille,  (TAvignon, de  Lyon.de  Barcelonne  ; sans  parler 
d'Amalfl  qu'Alexfs  Comnène  avait  faite  la  tributaire  de 
Vehise  en  Orient,  Pise  et  Cènes,  antiques  colonies  grec- 
ques, indépendantes  depuis  la  grande  dissolution  de  8ÏSI, 
et  déji  en  latte  ponr  la  Corse  et  la  Sardaigne,  avalent  pris 
un  essor  menaçant.  Tune  sur  le  rivage  toscan,  l’autre  sur 
tout  le  littoral  entre  l'Apennin  et  la  mer.  Ne  {touvant  em- 
pêcher l'expédition  orientale  qui  allait  dévelopiier  ces  for- 
midables concurrences  et  en  créer  d’autres,  Ü fallait  du 
moins  y prendre  une  part . afin  d'en  avoir  une  dans  les  éta- 
blissemenset  l"scoufjuèlfS.  Dès  la  première  croisade,  deux 
cents  navires  vénitiens  mirent  A la  voile.  Après  la  troisième 
ils  eurent  un  comptoir,  des  possesslous  et  des  privilèges  A 
Constantinople,  à Ptolémaïs,  dans  toot  le  royaume  de 
Jérusalem  ; ruais  Pise  et  Gènes  en  eurent  bieulôt  après 
comme  eux. 

Et  peu  d'années  s'étalent  écoulées,  que  déjà  l'influence 
de  ces  deux  républiques  prévalait  dans  les  conseils  de  la 
cour  de  Byzance,  et  entraînait  les  empereurs  d’Orient  A nue 
rupture  violeuie  avec  les  Vénitiens.  Iji  lutte  qui  s'ensuivit 
fut  long-temps  désastreuse  pour  les  Vénitiens.  Eu  ou  seul 
Jour,  tous  ceux  qui  se  trouvaleol  dans  t'empire  furent  ar- 
rêtés et  dépouillés  sur  l’oidre  de  Manuel  Comnène,  et  la 
flotte,  qui  devait  pnnir  an  tel  outrage,  fut  anéantie  aanx 
avoir  combatlu.  Des  villes  de  la  Dalmatie  et  de  listri<^ 
tombèrent  au  pouvoir  des  G recs.  L'ambassadeur  de  la  répu- 
blique eut  les  yeux  crevés.  Il  se  vengea  et  vengea  Venise , 
un  peu  tard,  plus  de  trente  ans  après,  mais  gioi  ieuscmeiit. 
La  quatrième  crobade , dirigée  contre  l’empire  grec  par 
j rhabileié  de  Daodolo,  donna  aux  Véoilicos  la  souveraineté 
' d'une  grande  partie  de  Constantinople,  la  possession  de 
Lazi,  Nicopolis,  Andrinople;  de  plusieurs  ports  du  Pélo- 
ponèse,  de  Candie,  des  lies  Ioniennes,  le  litre  de  seigneurs 
d'un  quart  et  demi  de  l’empire  ; enfin  le  pairiarchal  (1394). 
Etrange  et  prodigieuse  fortune!  qui  l’eût  prédite  aux  pau- 
vres pécheurs  de  l'Adriatique  ! 

Venise,  pendant  qu'elle  s'avançait  vers  raccompUsaemeDt 
de  ses  hautes  destinées,  avait  traversé  bien  des  révolutions 
intérieures.  Administrées  d'abord,  selon  tonte  vraisem- 
blauce , par  des  magistrats  de  Padoue,  les  douze  bourgades 
s'étalent  donné  ensuite  un  gouvernement  national.  Chacune 
d'elles  nommait  un  tribun  Investi  lemporahement  d'une 
triple  autorité  militaire,  civile  et  judiciaire.  Une  assemblée 
des  citoyens  de  toutes  les  lies,  réunie  à certaines  époques 
de  l'année,  entendait  les  rap|)ortset  contrôlait  les  actes  des 
tribuns.  Celte  forme  de  république  fédérative  subsista  jus- 
qu'en 697.  Alors  des  abos  de  pouvoir,  des  limes  iotesiioes, 
des  dangers  extérieurs  firent  sentir  le  besoin  de  l'unité. 
L’assemblée Dalloualeconvoquéei  Uéraclée.  plaça aii-d<^as 
des  tribuns  et  à la  tète  de  tout  l'état  uu  seul  chef  appelé 
Doge.  J usqu'oû  s'étendait  en  droit  l'antoriié  de  ce  magistrat 
électif  et  à vie  ? On  ne  saurait  le  dire,  et  même  on  a lieu  de 
croire  que,  dans  son  impatience  d'échapper  aux  périls  du 
présent , le  peuple  négligea  d’assurer  l'avenir  par  une  déter^ 
mlnatioQ  rigoureuse  des  pouvoirs  qu'il  instituait.  En  fait, 
les  Doges  fureutdes  princes  absolus.  Commandant  les  forces 
miiUaires,  dirigeant  les  négociations  diplomatiques,  ils  pré~ 
sidèrent  A tous  les  triomphes , à toutes  les  conquêtes  com- 
merciales ou  territoriales  de  Venise.  La  gloire  de  l'état  fut 
avant  tout  la  leur,  et  U leur  fut  aisé  de  la  faire  profiter  A 
leur  ambition  et  i leur  tyrannie.  Sauf  de  rares  exceptions  , 
ils  suivirent  tous  cette  poliiiqne  envahissante.  Quelques 
efforts  furent  tentés  pour  rsrrêler.  En  737 . le  troisième 
doge,  Ursd,  péril  dans  une  émeute  soulevée  par  ses  excès. 
La  puissance  dueale  fut  même  emportée  momeutanémeat 
avec  lui  dans  l'orage.  L'autorité  suprême,  fut  confiée  A ua 
omUn4*UtmÜiee,  doat  l'éteciioii  était  renoaxdée  chaque 
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anoéc.  Hais  en  T42»  le  dogat  était  rétabli,  et  le«  mêmes 
vloleocca  m reproduisaient.  Des  aéditions  et  des  meurtres 
les  puDiient  i (dusicurs  reprises.  £•  756.  on  plaça  auprès 
du  doge  deux  tribuos  dont  il  dnt  prendre  le  consentement 
avant  de  rien  entreprendre.  En  $11,  ce  Ircin.  dont  les  ty- 
rans s'étaient  facUement  débarrassés,  reparut , mais  %ans 
être  plus  efficace  ni  plus  durable.  Les  doges  ne  se  conten- 
tèrent pas  d'exagérer  outre  mesore  leur  puissance  person- 
nelle. Ils  travaillèrent  sans  trop  de  ménsgemens  i la  per- 
pétuer dans  leur  maison,  et  i la  rendre  Mréditaire.  lisse 
nommèrent  des  collègues  ou  des  sdjoinu  ; ils  se  dési^uèrent 
des  successeurs  parmi  leurs  fils  ou  leurs  frères.  Au  com- 
mencement du  OBsièue  siècle,  on  avait  vu  douce  fois  Is 
magistrature  suprême  transmise  ainsi  emume  un  patrimoine. 
Une  seule  Camille  en  svait  hérité  cint}  fois.  Le  peuple  avait 
laissé  faire , et  souvent  même  on  s'étak  dispensé  de  le  con- 
sulter. Cette  funeste  coutume  était  si  bien  passée  dans  les 
habitudes  nationales,  qu'après  la  conquête  de  la  Dalmaile. 
Urseolo  II  ne  s'étant  pes  bêté  d'assurer  le  pouvoir  à son 
fils  en  se  l'adjoignant , un  acte  spontané  de  rassemblée  lui 
déféra  cette  dangereuse  faveur.  Fins  qne  toute  autre  fa- 
mlUe,  celle  de  ce  héros  sembla  près  de  réaliser  le  but  auquel 
avaient  aspiré  la  plupart  des  doges.  Dominique  t'rseirio  le 
lui  fit  manquer  par  trop  d'impatience.  Flabenigo,  porté  an 
pouvoir  en  1052  par  un  mouvement  populaire,  prononça 
le  bannissetnent  perpétuel  contre  les  UrseoU  qui  l’avaieDt 
lui-même  exilé.  11  fit  rendre  une  loi  qui  Interdisait  tonte 
désignation  d'un  successeur  ou  d'un  collègue  do  vivant  d'un 
d(^.  11  transforma  en  une  iosiitutioD  sérieuse  et  durable 
la  magistrature  des  deux  assesseurs,  créée  en  756.  De  plus, 
il  s'entoura  d'un  conseil  dont  les  membres  furent  appelés 
pre^adt  (priés,  investis).  I/autoriié  suprême  eut  désormais 
des  limites  de  plus  en  i^iis  certaines  et  restreintes.  La  loi 
de  Flabenigo  devint  fondamentaie  et  fut  sévèrement  exé- 
cotée.  Seulement  les  fils  de  quelques  doges  reçurent  de  la 
république  des  éiablissemeos  extérieurs,  des  comtés,  des 
espèces  de  souverainetés.  Les  exploits  des  Michicli  et  des 
Dandolo  ne  furent  récompensés  que  par  des  concessioDS  de 
ce  genre  ou  par  des  titres  hoi>oriOques.  Les  PregadI  devin- 
rent.en  1172.  un  sénat  permanent,  nécessaire,  renouvelé 
tous  les  ans  par  l'électioa.  Aux  deux  tribuns  dont  le  con- 
senlemeot  devait  seul  douuer  le  caractère  légal  aux  actes 
du  prince,  on  substitua  un  conseil  électif  de  six  membres. 
La  juridiction  criminelle  et  civile  fut  détachée  des  atlribo- 
tionsdu  doge;  on  en  investit  1a  Quaraniie  criminelle  et  la  j 
Quarantie  civile  de  1179  à 1220.  On  créa  en  1180,  sons  le  I 
litre  d'Avogadois,  des  magistrats  chargés  de  veiller,  dans  | 
toutes  les  sphères,  à l'observatioa  rigoureuse  des  lois  fou-  | 
damentales.  En  1205,  trois  inquisiteurs  furent  institués  j 
avec  la  mission  de  Juger  les  doges  après  leur  mort,  et  d'u-  ’ 
bUger  leur  famille  i réparation,  quand  il  y avait  lieu  ; et 
trois  corree/suri  d ta  promiuion  ducale  durent  proposer  , 
dans  chaque  interrègne  les  réformes  et  les  lois  dont  la  né-  , 
eessité  s*élail  révélée  durant  l’administration  précédente  | 
Aiasi.au  commencement  du  treizième  siècle,  Venise,  asant  j 
annulé  dans  son  sein  le  principe  monarchique,  é;ait  rede-  | 
venue  une  république. 

Hais  me  autre  révolution  s'étaii  accomplie.’ L'élément 
démocratique  avait  subi  des  restrictions  égales  à celles  de 
l'élémeDl  monarchique,  et  U république  différait  fonda- 
mentalement de  ce  qu'etie  avait  été  i l'oiigine.  La  crue 
incessante  de  la  population  dans  un  asile  toujours  ouvert, 
l'absence  de  loMr  pour  le  grand  nombre  daus  un  état  avant 
tout  coaamerçaot  et  industriel,  c'étaient  U des  causes  qui 
devaient  lOt  ou  tard  porter  leurs  fruits.  En  4472,  après  le 
meurtre  du  doge  ïlichieli  et  dans  l’interrègne  de  dix  naois 
qui  le  suivit,  un  tribunal,  investi  d'un  pouvoir  extraordi- 
oahe  par  le  bénéfice  des  circonstances.  la  Quarantie,  cban- 
gea  toutes  les  bases  de  la  constitution.  Aux  assemblées 
générales  fut  substitué  un  conseil  annuel  de  quatre  cent 
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qnatr -vingt!  membres  clmisis  entre  tous  les  citoyens  psr 
douse  l'iecteurs,  délégués  du  peuple  entier.  Le  chedt  du 
doge  fut  confié  de  même  à douze  électeurs  désignés  par  la 
naüoD.  Il  ne  paraît  pas  que  ce  coup  d'élai,  consommé  d'ail- 
leurs en  même  temps  que  l'abaissement  du  Dogat,  et  Hé 
ainsi  i une  révolutfou  popnlsire,  ait  produit  à Venise  une 
impression  fadieuse  sur  la  multitude.  Il  est  présumable  au 
contraire  qu'elle  s’en  applaudit  comme  d'une  simplificailon 
heureuse  de  l'cxerdce  de  sa  souveraineté,  qui,  au  fond,  de- 
meurait inUcie,  aous  des  formes  moins  onéreuses  et  plus 
savantes. 

La  pensée  qui  avait  présidé  i ces  grands  changemens 
était  cependant  une  pensée  d'usurpation.  Venise  avait  une 
aristocratie  dans  son  sein.  Les  familles  nobles  avaient  éosl- 
gré  de  U Vénétie  en  même  temps  que  les  familles  plé- 
béiennes. Si,  dans  le  naufrage  commun,  elles  avaient  perdu 
leur  fortune,  elles  avaient  conservé  leurs  noms  et  leurs  ti- 
tres dont  aucune  loi . comme  II  y en  eut  dans  les  temps  mo- 
dernes à Genève . ne  les  força  à se  départir.  Le  prestige  de 
leur  naisssance,  la  répntatioo'd'expérifDCC  qu'elles  dorent 
aux  (oociions  qu’elles  avaleoi  remplies  dans  la  mère-patrie, 
appelèrent  d'ordianire  sur  ces  familles  les  suffrages  de  la 
république  naissante.  Le  eommerec  en  enrkbissani  les  plus 
heorenx  et  les  plus  habiles,  la  guerre  et  les  magistratures 
en  illistrant  ceux  qui  s’y  étalent  disili>|i;«ês,  ne  tardèrent 
pas  i créer  des  notabilités  nonvelles  qoi  pnrtagèrent  avec 
les  premières  l'honneur  de  fournir  presque  exclusivement 
i l’éiai  des  chefs  et  des  ministres.  Tontes  les  innovatiooa 
politiques  que  nous  venons  de  rapporter  étaient  l'œuvre 
intéressée  de  ces  privilégiés  qoi  s’entendaient  et  se  coall- 
saieot  pour  exploiter  en  commun  l’ignorance  et  l’impré- 
voysnoe  du  grand  nombre.  En  instituant  le  grand  conseil, 
en  ne  laissant  pins  i la  natloo  que  le  choix  de  douze  éiec- 
teurs.  Us  jetaient  les  bases  d'un  régime  uà  U leur  serait 
bien  pins  facile  de  convertir  en  droit  ce  qui  n'avait  été  jos- 
que  là  qu'une  concessioB  et  une  faveur.  En  mnltipMant  les 
entraves  autour  du  doge,  ils  ne  voulaient  pas  aenlemeni 
échapper  au  despotisme , mais  encore  empêcher  qu'aoenut 
force  poliiiqae  ne  prit  asses  dlroporlanee  pour  maintenir 
jamais  réquüibre  entre  eux  et  le  peuple.  Ils  soivalenl  eu 
cfU  l’exemple  des  patriciens  romains  auxqueb  plusieurs 
d'entre  eux  faisaient  remonter  leur  origine. 

Pour  que  les  germes  déposés  dans  les  nouvelles  InstliiH 
lions  SC  développassent  au  gré  de  rarisiocratie,  il  fallait  que 
ratteniion  générale  fût  déloirnée  de  la  politique  intérieure. 
La  fortune  et  les  calculs  des  intéressés  firent  naître  les  ck- 
constaoces  qui  pouvaient  amener  ce  résiilut.  La  prise  du 
possession  des  déponillesde  l'empire  grec  fournit  aux  masses 
un  aHmeoi  d'activité  et  de  préoecupatlOD.  La  républiqtM 
déclara  que  toutes  les  lies  et  tous  les  ports  de  la  mer  Egée 
appsrtieudnicDt.  sous  u suzeraineté,  aux  dioyens  qui  s'eu 
empareraient,  et  toutes  les  ambitions  s’éveillèrent  et  cou- 
rurent à cette  riche  proie.  Les  Iles  de  l'Adriatique,  ainsi  qne 
Corfou eiCandie,  doniréuise  réserva  l'entière  dominaüoD. 
exigèrent,  one  fois  soumises,  des  cfiorls  prodigieux  pour 
être  retenues.  Chaque  jour,  sariout  à Candie,  des  soulève- 
mens  à réprimer  ; chaque  jour  de  nouvelies  cofouies  i en- 
voyer, et  à investir  de  la  proprléié  des  terres  eulevéet  aux 
révoltés.  En  outre , Venise  prit  part  è la  croisade  égyp- 
tienne. La  guerre  oationale  contre  les  Génois,  pour  1a  do- 
mination des  mers,  fut  poursuivie  presque  sans  in  terropUou 
sur  toutes  les  plages  de  iTialie  et  de  l'Orleol.  Et  durant 
celle  guerre,  ks  Génois  s'alliant  i Michel  Paléologue,  en- 
levèrent i leurs  rivaux  la  souveraineté  de  Coastautiuopk 
par  le  rétablissement  des  Grecs  dans  leur  capitale  ( i’264  ). 
La  république,  qui  avait  un  iusiant  songé  à iransporier  lu 
siège  de  sa  puissance  sur  les  eûtes  de  U l'roponiide,  dut. 
tout  en  travaillant,  soit  par  ks  armes,  soit  par  les  négocia- 
tions, 4 recouvrer  ce  qu'elk  perdait,  cliercher  des  com- 
pensaiioM  dans  i'afferutissemeut  et  ragrandissemeot  de  aon 
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empire  de  l’Adriatique.  Elle  mit  une  taxe  considérable  sur 
ks  iiavircs  étrao(;ers  qui  dépasseraleol  une  ligne  tracée 
entre  le  cap  de  lUvenne  et  celui  de  Fiume.  Forcée  de  sou- 
tenir cet  impdt  contre  les  opposiilous  des  riteraius,  elle 
écrasa  lioiogoe,  elle  écrasa  Auedoe.  Forcée  de  le  JustiQer» 
elle  se  déclara  souveraine  de  l’Adriatique,  eu  vertu  d'uoe 
douatlon  d'Alexandre  111,  qui  peoilanlun  séjour  à Venise, 
a la  fin  de  sa  lutte  avec  Frédéric  Uarberousse^  donna  au 
doge  un  anneau,  et  lui  <Ut:  « Recevet>le de’moi  comme 
» une  marque  de  l'empire  de  la  mer.  Vous  et  vos  succès- 
» leurs  épousez-la  tous  les  ans , afin  que  1a  postérité  sache 
P que  la  mer  vous  appartient  par  le  droit  de  la  victoire  et 
m doit  être  soumise  à votre  république  comme  réponse  l’est 
» i son  époux.  P De  là  un  usage  célèbre.  Chaque  année,  le 
jour  de  l'Ascension,  le  doge  entouré  des  principaux  person- 
nages de  la  république,  monté  sur  un  vaiiseau  doré  appelé 
le  Uucentaure,  sortait  du  (>ort  de  V'eulse,  et,  arrivé  à la  passe 
du  Lido , Jetait  dans  la  n^r  un  anneau  béui , eu  s’écriant  : 
« Desponsainus  le,  mare,  In  sigoum  veri  perpetuiqiie  do- 
> miuii.  « Dès  le  milieu  du  treizième  siècle,  cette  cérémo- 
nie fut  le  signe  d’une  réalité.  A l’emboucliure  de  tous  les 
fleuves  des  flottilles  armées;  sur  les  edtes  de  l'Islrie  et  de 
la  Dalmatie,  et  sur  celles  de  1a  Rontagne  et  du  royaume 
de  Naples,  deux  escadres;  enfin  vingt  galères  toujours  sta- 
tionnées i Zara  et  à Corfou,  firent  respecter  le  droit  étrange 
que  s'arrogeait  i«  républiqup. 

A travers  le  bruit  et  l'éclat  de  tant  de  graves  événemens, 
rarislocniiie  sut  marcher  i son  but.  Recruté  exclusivement 
parmi  ses  membres,  le  grand  conseil  accrut  chaque  jour 
ses  attributions  et  ses  prérogatives,  sans  qu'on  y prit  trop 
garde.  Mais  enfin  la  nation  comprit  où  on  la  menait.  En 
4289,  laQuaraolie  ciiroioelle  demanda  d'imposer  aux  élec- 
teurs la  loi  de  ne  nommer  au  grand  conseil  que  les  mem- 
bres des  familles  qui  y avaient  siégé , et  sans  l'opposition 
du  doge  Dandolo,  celle  usurpation  eût  été  comsacréc.  Quand 
Dandoto  mourut,  en  4289,  l'arisiocraiic  se  mit  en  mesure 
de  lui  donner  un  successeur  plus  docile.  Ce  peuple  aveiu 
s'assembla,  léclama  son  ancien  droit,  et  l’exerça,  au  milieu 
des  protestations  les  plus  vives  contre  le  gouvernement.  11 
élut  Jacques  Siriepolo,  lequel,  quoique  noble,  avait  conspiré 
avec  lui.  Mais  celui-ci  s'eflraya  du  succès,  et  trahit.  Il 
s'enfuit  dans  le  Trévisan , laissant  le  cliamp  libre  aux  en- 
treprises de  la  noblesse  et  abandonnant  le  peuple  troublé 
à la  résignation  du  découragement.  J.e  candidat  du  privi- 
lège fut  nommé  : c'était  Pierre  Gradenigo,  gouverneur  de 
Capo  d’islria.  Des  désastres  multipliés,  des  triomphes  in- 
solens  du  patriarche  d'Aquilée,  la  ruine  des  comptoirs  de 
la  république  sur  les  cOies  de  la  Syrie  en  42ül,desdéf.iiies 
loules  dans  la  guerre  contre  les  Génois , à Curzola , à Gat- 
Hpoli,  en  4293  et  4294.  donnèrent  un  autre  coursa  l'efler- 
vescence  populaire.  I. 'aristocratie  ourdit  ses  trames  avec 
habileté,  et  avisa  à les  protéger  contre  toute  insurrection. 
Puis  elle  les  manifesta.  La  Quaranlic  crlmioellecommonra 
par  s'arroger  ie  droit  de  maintenir  au  grand  conseil  les  mem- 
bres dont  elle  confirmerait  la  nomination  par  douze  auRra- 
ges.  En  4296,  4298, 4299  et  45(Kt  des  réglemensde  pins  en 
plus  hardis  restreignirent  le  droit  d'élection  et  le  droit  d'éli- 
gibilité, pour  ne  les  conserver  en  définitive  qu'i  ceux  qui 
avaient  fait  partie  du  conseil  dans  les  années  précédentes,  i 
l’exclusion  formelle  de  tout  homme  nouveau.  Ainsi  la  con- 
spiration permanente  de  l'arUtocraiie  se  lerminail  par  un 
triomphe,  mais  par  un  ttiomphe  dont  le  bénéfice  n'appar- 
tenait qu’à  une  portion  des  familles  qui  l’avaient  convoité 
et  préparé.  La  révolution  nouvelle  dépouillait  du  droit  po- 
litique non  seulement  le  peuple  et  les  classes  moyennes, 
mais  beaucoup  de  familles  uobles  au  même  litre  que  celles 
qui  se  coDslUuaient  en  patricial  exclusif,  et,  parmi  ces  fa- 
milles, quelques  unes  qui  remoutaient  jusqu'aux  anciens 
tribuns.  Des  complots  éclatèrent  vers  4310.  Un  bourgeois, 
ttonunéBoccoDlo,  se  concerta  avec  quelques  hommes  du 


peuple  pour  détruire  l'œuvre  accomplie.  Il  fut  arrêté,  in- 
terrogé et  exécuté  avec  ses  complices  dans  le  même  jour. 
A la  même  époque,  trois  des  maisons  qui  avaieut  leur  place 
dans  te  nouveau  système  politique,  les  Querini,  les  Radouer, 
et  les  Skiepolo,  se  mirent  à la  tête  d’une  conjoratloo  tout 
autrément  sérieuse,  dans  laquelle  eliesfireot  entrer  plusieurs 
des  nobles,  victimes  de  la  révolution,  et  une  partie  de  la 
bourgeoisie  et  du  peuple.  Elles  mûrirent  leur  projet  pen- 
dant loDg-temps.  Elles  appelèrent  des  renforts  de  Padoue, 
et  une  bataille  se  livra  sur  la  grande  place  Salnt-&larc  con- 
tre Gradenigo  et  les  fauteurs  de  son  entreprise.  Les  con- 
jurés furent  vaincus.  L'immense  majorité  de  la  popolaiioa 
les  laissa  agir,  échouer,  et  périr  ensuite  sur  l'échifaud, 
sans  remuer  pour  eux;  et  Raiamonle  SUepolo,  chef  prin- 
cipal du  complot,  fut  trahi  comme  son  père  avait  trahi,  au 
moment  décisif.  Le  grand  conseil , mieux  éclairé  sur  son 
Intérêt , ouvrit  alors  ses  rangs  à ceux  des  patriciens  exclut 
qui  ne  s'étaieut  pas  compromis  dans  la  conspiration.  Contre 
les  autres , le  conseil  des  Dix  fat  institué  et  muni  de  pou- 
voirs MUS  limites.  Dès  lors  une  mort  inévitable  atteignit 
tous  ceux  qui  manifestèrent  trop  de  mécontentement,  et 
leurs  cadavres,  pendus  aux  fenêtres  du  palais,  enseignèrent 
le  silence  à qui  eût  été  tenté  de  les  imiter.  En  4349,  sons 
la  protection  de  ce  terrible  tribunal,  la  clôture  du  grand 
conseil  (serrar  de/ consi^fto)  fut  achevée.  Il  fut  décrété 
que  désormais  il  n’y  aurait  plus  d'élection.  Les  membres 
actuels  du  grand  conseil  furent  Investis  du  droit  d'y  siéger 
toujours,  et  transmirent  i perpétnlté  ce  droit  à leurs  des- 
cendans.  Leurs  noms  furent  inscrits  sur  un  registre  qu’on 
appela  le  Livre  d'Or.  Tous  les  autres  Vénitiens,  c>sl-i- 
dire  toute  la  natiou  moins  quelques  centaines  d'bommes, 
fuient  réduits  à l'état  de  sujets. 

Msigré  bien  des  revers  et  bien  des  désastres  Venise  ne 
déclina  pas,  comme  puissance,  dans  les  deux  premiers 
siècles  de  la  domination  absolue  du  pairidat.  Au  contraire 
elle  se  développa , et  atteignit  son  apogée.  Attaquée  saos 
cesse  et  vaiucue  plusieurs  fois  par  les  rois  de  Hongrie,  as<« 
saillie  sur  terre  et  sur  mer  par  les  Génois,  qui  de  succès  en 
succès  vinrent  en  l.'SKo  jeter  l’ancre  au  milieu  de  ses  la- 
gunes et  s’emparer  de  Chiozza,  elle  ml  non  seulement  se  dé- 
fendre et  se  relever  après  chaque  défaite , mais  s’agrandir 
glorieiisemeul.  De  4358  à 4420,  elle  occupa  Trévise,  Fel- 
tro,  Rellune,  Viceoce,  Vérone,  Padoue  son  ancienne 
métropole,  le  Frloul , le  Cadorln,  et  se  rendit  maîtresse 
de  tout  le  littoral  de  son  golfe,  depuis  les  bouches  du  Pô 
jusqu'à  Corfou.  Elle  régna  ainsi  sur  un  territoire  de  plus 
de  deux  mille  lleuescarrées,  auquel  elle  joignait  Candie, 
Négrepont.  toutes  les  côtes  de  la  Morée,  acquisitions  nou- 
velles, plusieurs  Iles  de  l'Archipel,  et  des  établissemeos 
dans  presque  tous  les  ports  de  l’Orient.  Elle  poursuivit  sa 
fortune.  L.i  guerre  contre  Milan,  commencée  en  4423,  lui 
livra  le  Rresrian  et  le  llergamasque  qui  reculèrent  ses  li- 
mites sur  le  Milanais  du  lac  de  Garde  au  lac  Iseo,  du  lac 
Iseo  i l’Adda,  et  au  milieu  du  Crémonais  la  petite  province 
de  Crème  entre  i'Oglio  et  i'Adda.  Le  duc  de  Mantoue  lui 
cédaien  4441  Lonato,  Valegglo,  Peschiera.  Depuis  4275, 
elle  possédait  Cervia  en  Romagne.  En  4441,  elle  eut  en- 
core Raveune,  qu’elle  enleva  au  jeune  seigneur  de  Poleuia 
dont  elle  était  tutrice.  A Lodl,en  4454,  elle  imposa.de  con- 
cert avec  le  dur  de  Milan , l’équilibre  qu*il  lui  plut  d’élablir 
entre  les  dillérens  étals  de  l'Italie.  Mais  elle  se  proTnciUlt 
de  ue  partager  un  jour  avec  personne  ce  privilège  de  régler 
la  situation  de  la  péninsule.  Elle  marcha  ouvertement  et 
par  loules  les  voies  à la  souveraineté  universelle  de  l'ilalie. 
Une  guerre  contre  Ferrare  lui  assura, en  4481,  la  Polésioe 
de  Rovigo.  Quand  Charles  VIII  vint  réclamer  le  royaume 
de  Naples,  elle  se  mit  à la  tête  de  la  ligue  puissante  qui 
lorça  ce  prince  à regagner  la  France , mais  elle  garda  Tra- 
lui,  Oirante,  Brinde  et  Gallipoli,  qu’on  lui  avait  engagés 
moyeDDant  un  prêt  de  deux  cem  mille  éens  d'or  ( 4495). 
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Ensuite  elle  appela  Lonis  XII,  et,  après  l’avoir  aidé  à 
s’emparer  du  Milanais,  elle  se  fil  donner  le  Crémonais  et 
la  Gliiara  d*Adda,  qu’elle  avait  pris  autrefois  aux  Vlsconil, 
mais  que  Sforza  lui  avait  enlevés  (1409).  A la  chute  de  Bor» 
gia.en  l504,ellesemiteD  posses^on  de  ForliiDpopoli,de  Ki- 
minl,  de  Faenza,  de  Montefiore,  et,  en  4908,  elle  dépouilla 
Maximilien  de  Goriu  et  de  Trieste.  Il  est  vrai  que  c’éuient 
là  des  compenuilona  i des  perles  éprouvées  en  Orient.  Né- 
grepont,  le  rivage  grec,  &mos,  etc.,  avaient  succombé 
sous  les  armes  des  Turcs  établis  à Constanlinople  ; mais  eu 
revanche  les  Vénitiens  avaient  conquis  Zante,  Céphalonie, 
Chypre,  etc.  Depuis  long-temps  en  rapport  avec  les  Mu- 
sulmans, et  habitués  à faire  bon  marché  des  scrupules  re- 
ligieux, ils  obtinrent  bientôt  des  nouveaux  conquéransdes 
traités  aussi  avantageux  que  ceux  qu’ils  avalent  conclus 
avec  les  Grecs.  Leur  commerce  était  à peu  près  universel. 
Trois  ou  quatre  mille  vaisseaux  construits  dans  un  arsenal 
qui  occupait  seize  mille  ouvriers  parcouraient  toutes  les 
mers  connues,  chargés  soit  des  marchandises  Indigènes,  soit 
des  marebaudises  étrangères.  L’état  louait  i ceux  qui  ne 
pouvaient  armer  pour  leur  compte  quatre  escadres  de  cinq 
ou  six  galères,  qui,  tous  les  ans,  se  rendaient  dans  la  mer 
Noire,  en  Syrie,  en  Egypte,  dans  les  ports  de  l'Océan.  En 
Italie,  les  Vénliieus  primaient  tous  leurs  rivaux.  Dans  la 
feule  Lombardie,  leur  commerce  était  évalué  i vingt-huit 
millions  huit  ceut  mille  ducats.  A 1 étranger  presque  par- 
tout, ils  avalent  accru  leurs  privilèges.  De  leurs  ateliers 
sortaient  des  produits  d’uue  supériorité  Incoutestée  : étoffes 
de  soie,  drap,  toiles,  tissus  de  coton , cuirs,  glaces,  verre- 
ries, armes  offensives  et  défensives , préparations  pharma- 
ceutiques, etc.  Leur  système  monétaire  était  le  meilleur 
de  l’Europe.  Chaque  année,  était  lancée  dans  la  circulation 
une  somme  équivalente  i dix-huit  millions  de  francs.  Le 
revenu  public  s'élevait  i près  de  quarante-cinq  millions. 
L'état  pouvait  prêter  des  sommes  considérables  aux  étals 
voisins.  Le  crédit  était  plus  florissant  que  jamais.  Une  ban- 
que publique  {banco  del  giro)  effectuait  tous  les  paiemens 
entre  négodaus  par  un  continuel  revirement  des  parties. 
La  population  croissait  avec  l’aisance  générale,  avec  le 
haut  prix  des  salaires,  avec  l'activité  industrielle. 

Sons  (aul  de  puissance  et  d’éclat , il  y avait  cependant 
bien  des  causes  de  ruiue,  provenaut  pour  la  plupart  du  gou- 
veroemeut  et  de  la  noblesse. 

C’étfit  une  faute  immense  que  cet  agrandissement  déme- 
suré sur  la  terre  ferme.  La  force  de  Venise  résidait  en 
grande  partie  dans  sa  position  insulaire,  et  elle  avait  sage- 
ment fait  Jusque  U de  rechercher  surtout  des  conquéies 
maritimes,  et  de  ne  pas  se  rapprocher  des  frontières  des 
grandes  fhilssances,  en  eagloullssant  les  petites.  Dans  l’aban- 
don  de  cette  loi,  dans  cet  effort  nouveau  pour  dominer  sur 
le  conÜDent,  on  sent  la  politique  ambitieuse  des  aristocra- 
ties , comme  on  reconnaît  leur  habileté  sans  scrupule  aux 
moyens  qui  furent  employés  pour  réussir,  et  au  succès  qui 
les  couronna  d'abord.  Le  patricial  vénitien , tout  plein  des 
souvenirs  de  Rome,  rêvait  l’empire  de  lTlalie,etsans  doute, 
après  cet  empire,  celui  de  l'Europe,  celui  du  monde.  Mieux 
inspiré,  il  se  serait  rappelé  Marseille,  compromise  dèsqu’elle 
voulut  soumettre  ses  voisios  Un  moment  il  sembla  com- 
prendre le  péril  de  la  voie  oà  il  entrait,  péril  fort  neitement 
aperçu  par  le  grand  homme  d'état  de  l’époque , MacLiavet 
(voy.  Ilttt,  d$  Flor»,  1.  1).  Sandi  rapporte  que  vers  4480 
il  fut  questiou  dans  les  conseils  d’abandonner  l’Italie  pour 
SC  borner  aux  colonies  et  au  commerce  du  Levant.  Mais  la 
passion  l'emporta  sur  la  raison,  et  les  conséquences  funestes 
apparurent  bientôt.  Fiers  du  présent,  les  patricieus  regar- 
daient l'avenir  avec  conflance,  quand  loui-à-coup  ils  ap- 
prirent qu*une  coalition  terrible , préparée  depuis  quatre 
ans,  s’était  formée  contre  eux.  Le  pape,  l'empereur  le  roi 
de  France,  le  roi  d*£spagne  et  de  Naples,  le  duc  de  Savoie, 
k duc  de  Ferrare,  k marquis  de  Maotoue,  a’étaieni  unis. 


aux  applauditsemens,  insensés  du  reste , de  Florence  et  de 
Gènes , contre  l’envalilssante  république.  Quelque  tempe 
après,  Venise  était  réduite  à ses  lagunes  (ligue  et  guerre 
de  Cambrai,  4508).  Elle  se  releva  de  ses  pertes.  Elle  eut  en 
momentdu  daoger  des  inspirations  de  génie.  Elle  sortit  glo- 
rieuse de  l'abtroe.  En  4516 , au  traité  de  Noyon  , elle  ne 
perdait  que  Crémone,  les  bords  de  l'Adda,  la  Romagoe, 
Trieste,  et  trois  autres  places  qui  restaient,  pour  quelque 
temps  seulement,  entre  tes  mains  de  l'empereur,  maître  de 
Trieste.  Mais  elle  demeurait  baie  et  enviée  de  tous  par  sa 
faute,  et  la  redoutable  maisou  d’Autriche  était  i ses  portes. 
La  décadence , le  signal  une  fois  donné , ne  s’arrêta  plus. 
Elle  dura  trois  siècles,  il  est  vrai,  et  pendant  ces  trois  siècles, 
pendant  les  deux  premiers  surtout,  Venise  donna  plus  d'une 
fois  de  grands  et  beaux  spectacles  au  monde.  Mais  U Pro- 
vidence ne  lui  accorda  que  des  éclairs  de  prospérité,  de 
venu  et  de  génie , qui  ne  servirent  qu’é  JJlustrer  sou  Irré- 
médiable agonie. 

En  4520,  Venise , après  une  guerre  qui  loi  coûta  aotaol 
que  celle  de  Cambrai,  parvint  I malnteDlr  le  duené  de  Mi- 
lan, convoité  par  l’empereur  et  le  roi  de  France,  aux  maios 
des  Sforza.  MaU  il  loi  fallut  garantir  à Charles-Qnlut  k 
possession  du  royaume  de  Naples , en  resiUuaut  tous  les 
ports  qu'elle  occupait  sur  les  côtes  de  ce  royaume;  et  mal- 
gré ses  efforts,  le  doclié  de  Milan  tomba  bientôt  au  pouvoir 
de  la  maison  d’Autriche.  Le  traité  de  Citeau-Cambrêsis,  en 
4559,  l'assura,  ainsi  que  le  royaume  de  Naples,  i la  branche 
espagnole  de  celte  maison.  La  guerre  de  1598  avec  Soliman 
aboutit  à la  cession  de  deux  places  dans  la  Morée,  de  plu- 
sieurs ports  eu  Albanie,  et  de  presque  toutes  les  petites  lies 
de  l’Archipel.  Uue  nouvelle  guerre  contre  les  Turcs , eu 
4570,  leur  enleva  Plie  de  Chypre.  Des  réfugiés  d'Albanie, 
les  IJscoques,  forcés  par  la  misère  à la  piraterie,  désolaient 
l'Adriatique,  et  faisaient  i Venise  autant  de  mal  qu'à  per- 
soDDf.  L'archiduc  d’Autriche  les  prit  sous  sa  protection,  et 
encouragea  ainsi  leurs  brigandages.  La  république,  qui  avait 
autrefois  écrasé,  pour  sou  coup  d’essai,  les  formidables  Na- 
reniins,  en  fut  réduite,  contre  celte  poignée  de  pirates,  aux 
négociations  et  aux  demi-mesures.  Les  Turcs,  qu'ils  atta- 
quaient sans  cesse,  s’eu  prirent  aux  Vénitiens.  Les  hostili- 
tés, quelque  temps  suspendues,  éclalèreut  à propos  de  quel- 
ques autres  complicatioos.  Sélim  11  réalisa  la  pensée  de 
toute  sa  vie  par  Poccupaiiou  de  Chypre,  b la  défense  de  la- 
quelle s'immortalisèrent  valnemenl  Bragadluo  et  quelques 
milliers  d’hommes  en  lutte  contre  des  forces  prodigieuses. 
La  célèbre  victoire  de  Lépante,  en  4574,  resta  sans  résul- 
tats , et  un  traité  conclu  eu  4575  laissa  Chypre  aux  Otto- 
mans et  aggrava  les  tributs  que  la  république  payait  aux 
lufidèles.  Venise  prit  sa  revanche  sur  les  Uscoques.  Après 
des  années  d'efforts,  et  avec  des  secours  étrangers,  elle  vint 
à bout  de  celte  peuplade  qui  ne  compta  Jamais  plus  de  mille 
hommes.  Mais  ce  ne  fut  qu’en  se  brouillant  avec  la  maison 
d'Autriche,  qui  fit  à sou  profit  le  traité  de  Madrid  en  4617. 
Alarmée  de  plus  en  pius  de  l ambition  de  cette  maison  et  de 
son  intervention  active,  persévérante  dans  tous  les  différends 
de  l ltalfe,  Venise  cherchait  partout  des  appuis  pour  y mettre 
obstacle  Elle  était  entrée  dans  la  grande  conspiration  de 
son  coDsiant  allié  Henri  IV,  en  4610.  En  4619,  elle  proposa 
ioutiirment  la  formation  d’une  ligue  défensive  aux  ducs  de 
Maotoue,  de  Modène.  d'Urblu.  et  de  Parme.  Eu  4623,  elle 
s unit  i Richelieu  et  au  duc  de  Savoie  pour  faire  rendre  aux 
Grisons  la  Vaiieline,  qui  établissait  une  communication 
entre  la  besnche  espagno  e et  la  branche  allemande,  et  iu- 
terceplait  cel’e  de  la  république  et  des  cantons  de  Zurich  et 
de  Berne  avec  lesque  s elle  énii  a . ée  Elle  aida  encore 
Ricliciieu  en  4639,  à sj-j>nir,dansl  affaire  de  la  succession 
de  Afaoioue.  le  duc  de  Nevers  cnoire  le  y réirudant  de  Es- 
pagne Avec  ce  ministre,  elle  excita  et  prjmit  de  «oudoyer 
U diversion  de  Gustave-Adolphe  en  4C54  El  e réussit,  par 
toutes  ces  ailiances,  à maintenir  en  Ita.ie  le  itatu  quo  pro- 
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vlMlre.  Attaquée  par  lea  Tiirca,  en  1644,  daoala  pocstmIar 
d«  Caudie , le  déJtr»  le  plus  important  de  sonempire  orirn^ 
tal,  «lie  ne  put  que  proloDger  gloriessement  sa  résKtance. 
Et  cependaol  la  déndeoce  avait  coœtneocé  aussi  pour  les 
Tores.  La  lutte,  que  les  VéoiiienséieodireQi  jusqu'aux  Dar> 
daoellei,  dura  vlu|(*cioq  ans.  Des  victoires  mémorables  fa- 
reol  remportées  à Faschia  en  1G49 , i Paros  en  1651,  aux 
Dardaoelles  eo  165T.  Venise  s'épuisa  d'hommes  et  d'argent, 
de  généraux  et  de  soldats.  Elle  n’en  fut  pas  moins  condam- 
née, eu  1660,  i céder  Candie , sauf  quelques  ports  qu’elle 
ne  devait  pas  garder  long-tempa.  Elle  ne  la  recouvra  pas. 
Vingt  ans  plus  lard,  4 la  faveur  des  désastres  que  l'Autriche 
avait  fait  essuyer  aux  Turcs,  elle  conçut  l'espoir  de  rentrer 
dans  son  lie.  expédition  éeboua.  Elle  ht,  en  revanche, 
d'autres  conquêtes  qui  semblaient  commencer  pour  elle  une 
ire  nouvelle.  La  paix  de  Carlouiu,  en  1690,  ne  lui  laissa 
que  la  blorée  moins  plusieurs  places,  et  en  1714  cette  pro- 
vince retombait  au  pouvoir  des  Turcs.  En  1718,  la  paix  de 
Faasarowiu  en  Imiiosalt  formellement  le  sacriflee  4 la  répu- 
blique. A Carlowlia.  4 Passarowitz,  c'était  reroperear  qui, 
après  avoir  eoirainé  Veoiie  contre  les  Turcs,  l'avait  fortée 
à traiter  en  rabaodoonant,  et  avait  dicté  lui-méme  les  con- 
dillona  du  traité,  toutes  de  sacrilîce  poorelle,  toutes  de 
bénéfice  pour  lui.  L'Autriche  punit  ainsi  les  retards  que 
les  Vénitiens  avaient  apportés,  un  siècle  auparavant , 4 ses 
progrès  en  Italie.  La  paix  de  Passarowliz,  où  l'un  décida  de 
Venise  sans  presque  se  donner  la  peine  de  la  consulter, 
fixait  au  dernier  rang  la  place  et  les  destinées  de  la  répu- 
blique dans  le  monde.  Elle  se  résigna;  elle  *e  renferma,  sans 
jamais  s’en  départir,  dans  un  système  de  neutralité  qui  « tait 
au  fond  une  abdication,  et  que  tous  les  états  Inlerpréièreni 
ainsi.  La  larveillance  mutuelle  que  les  puissances  exerrèreot 
les  unes  sur  les  autres  lui  conserva,  peodaot  le  dix-hoiilème 
siècle,  tout  le  territoire  qu'vlle  occupait  eu  1718,  c'est-4- 
dire  : 1^  les  Iles  et  le  bord  des  lagunes,  ou  le  dogal  ; 2'  sur 
le  continent  de  l'Italie,  4 l'ouest,  la  Polérioe  de  Kovigo,  le 
Vkentin,  le  VéronaU,  le  Bresciao,  le  Bergamasque,  la  pro- 
vince de  Crème;  au  nord,  Trévise,  Felire,  Bellune,  le  Ca- 
dorin,  le  Frioul,  et  une  partie  de  l’istrie  ; 4 l'est,  les  c6ies 
de  la  Dalmatie  et  les  Iles  qui  en  dépendent  ; S<*  en  Albanie, 
Cattaro,  Butrinto,  Parga,  Preresa.  WooUa  ; 4**  dans  la  mer 
lOBienne , C’^fou  , Saiile-Maure  , Céphalonle , Thiaqui , 
Zanie,  Asso,  les  Stropbades,  Cerigo.  Uals  ce  territoire  fut 
violé  toute»  les  fois  que  les  paissances  le  Jugèrent  4 propos. 
Dans  la  guerre  de  la  successiou  de  Parme , en  1735 , les 
Français  d’abord,  les  Autrichiens  ensuite,  traversèrent  sans 
la  moindre  hésitalion  les  états  de  la  république,  qui  eut  4 
les  nourrir  et  4 tolérer  mille  avanies.  Dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche , il  en  fut  de  même  des  troupes  de 
Marie-Thérèse.  La  mer  fut  aussi  peu  respectée  que  le  sol. 
En  1741,  les  vaisseaux  de  guerre  autrichiens  et  anglais  In- 
sultèrent librement,  par  leur  présence  et  leurs  hostilités 
dans  le  goUie,  4 l'antique  souveraine  de  l'Adriatique.  Quinze 
•nuées  auparavant , l'empereur  avait , 4 Trieste . formé  un 
établissement  maritime,  ouvert  un  port  franc,  bâti  des  for- 
UficaÜODS  et  au  arsenal.  Quelques  représentations  timides 
avaicDl  élé.failes  par  l'ambassade  vénUienne  à ce  sujet: 
l'empereur  y répondit  en  venant  lul-mème  dans  la  ville 
hdter  les  tiavaux , et  Venise  envoya , avec  la  mission  de 
compUmnnier  le  prince , une  dépiitauon  qui  assista  4 leur 
achèvement.  I.e  commerce  et  l’industrie,  qui  avaient  tant 
fait  pour  la  grandeur  de  Veulse,  déclinèrent  avec  sa  puis- 
UDce.  Tous  les  peuples  du  continent,  entrés  en  concurrence 
avec  la  république,  la  primèreut,  soit  dans  la  producUoD, 
soildaas  l'échange  et  le  transport.  Elle  se  vit  surpassée, 
aouiUée  dans  le  Levant  et  sur  les  anciennes  rontesdu  com- 
merce, malgré  toute  la  aupérioriié  que  lui  donaaieni  son 
expéricacectla  posllloo  prise.  Elle  lalma  4 ses  rivaux  tous 
let  avantages  des  voies  nouvelles.  Pour  citer  un  exemple , 
le  cbiüre  de  la  fèl>ricatioQ  et  de  rimporiatloa  des  pièces  de 


drap  tomba  de  cent  cinquante  mille  4 cinq  mille.  La  marine 
marchande  n'employa  pins  que  qnatie  à cinq  cents  navires, 
tandis  que  la  marine  militaire  était  téiiHlie  4 une  douzaine 
de  bStimens  qui  tenaient  la  mer,  et  à une  vingtaine  de 
vaiss«‘aux  en  construclioD  que  l’on  n'achevait  pas.  Les  re- 
venus étaient  devenns  insuffisans  4 couvrir  les  dépenses, 
qu'avait  dû  réduire  le  système  d'inertie  adopté  par  l’étal. 
Des  fonds  considérables,  tenus  en  réserve  dans  les  siècles 
précédons,  avaient  été  affectés  aux  services  ordinaires,  et 
cependant  la  dette  croissait  sans  cess<»,  F.Me  monta  4 près  de 
deux  cents  millions  de  notre  monnaie.  Le  crédit  public  était 
nul.  On  avait  été  forcé  d'abandonner  l'ancienne  maxime 
qui  excluait  les  étrangers  des  emprunts.  Mais  on  ne  trou- 
vait plus  d'argent  parmi  les  nationaux,  et  on  n’eu  trouva 
bientôt  plus  au  dehors  qti'4  des  conditions  tout-4-fa1t  oné- 
reuses et  4 travers  mille  diriicnllés. 

Avant  de  montrer  la  part  de  rarhiocratle  4 cette  chute 
profonde,  reodons-nous  compte  de  l'organlsalion  iniérteùre 
et  des  vicissitudes  du  gonvernemenl  qu'elle  avait  fondé. 

Les  usurpations  avaient  concentré  dans  leurs  mains  tous 
les  pouvoirs  poliii|ues.  La  aonveraincté  résidait  dans  le 
grand  conseil  dont  les  membres  nés  volaient  dès  l'4ge  de 
vingt-cinq  ans.  Le  nombre  total  de  ces  membres  s'éleva 
parfois 4 doute  cenis.  Pour  valider  l«^  décisions,  fi  fallait 
la  préaence  de  deux  cents  nobles  dans  les  cas  ordinaires , 
de  huit  cents  dans  les  circonstances  graves.  Le  gouverne- 
meat  était  confié  par  le  grand  conseil  4 un  sénat  qu’il  choi- 
sissait tous  les  ans , et  qui  remplaça  les  anciens  pregadi. 
Ce  sénat,  outre  cent  vingt  membres  élus,  admettait  dans 
son  sein  les  différens  magisirais  patriciens  pendant  la  durée 
de  leurs  charges.  L'adminfsiraiton' appartenait  4 ce  qu'on 
appelait  la  ieignêHrte  et  le  collège.  Vingt  six  membres  élus, 
les  uns  pour  liait  mois , les  autres  pour  denx , c'est-4-dire 
le  doge  et  ses  six  conseillers , les  trois  chefs  de  la  qnaranlle 
criminelle,  seize  sages  divisés  en  trois  classes,  formaient  la 
seigneuries  le  collège.  Quatre  tribunaux  électifs  rendaient 
la  justice  f trois  d'entre  eux  com|X>saieni  la  quarantiecivtle  ; 
l'autre,  le  aeu!  dont  les  membres  siégeassenl  au  sénat,  et 
les  présideos  clans  la  seigneurie,  composait  la  fameuse 
qiiaranlie  criminelle.  Les  arogadors  remplissaient  aupi'ès 
d’eux  les  fonctions  du  luinisère  public.  La  pnike  était  l'a- 
panage du  eooseil  annuel  des  Dix,  qui  garda  son  nom 
primitif  lors  même  qu'on  eut  adjoint  aux  décemvirs  de  1315 
le  doge  et  ses  principaux  conseillers,  et  dont  l'insiiiuiioD  , 
restreinte  d’abord  dans  la  limite  de  deux  mois,  puis  suc- 
cesaivcDieat  prolongée,  fut  rendue  perpétuelle  en  1559. 
Dès  1454',  le  conseil  ciroisissait  dans  son  sein  pour  un  an 
deux  inquisiteurs  noirs,  ei  pour  huit  mois,  dans  la  aeigneu- 
rie,  un  inquisiteur  rouge,  et  ce  triumvirat,  si  fameux  sons 
le  nom  dlnquisiiiou  dé'iat,  partageait  avec  le  corps  qui 
l’avait  nommé,  radminisiraiion  de  la  police.  Toutes  les  ma- 
gistratures étaient  électives;  tonies  étaient  {Kirnées  4 une 
courte  durée,  sauf  celle  du  doge  et  celle  du  procurateur  de 
Saiut-Harc,  l'une  devenue  4 peu  près  un  vain  titre,  la  se- 
conde qui  n'avait  jamais  été  autre  chose.  Elles  étaient  si 
nombreuses  que  le  grand  conseil  faisait  plus  de  ueuf  choix 
par  semaine,  quoiqu'nne  partie  des  nominations  fût  du 
ressort  du  sénat.  Pour  le  plus  grand  nombre,  les  réélections 
ne  ponvaieat  avoir  lieu  qu'après  un  laps  de  temps  plus  ou 
moins  long.  Toutes  se  eontrûlaient  mmuellement , et  le 
cumul  était  interdit.  Les  formes  d'élection  les  plus  compli- 
quées dont  l'bisloire  fasse  mention  avaient  été  adoptées 
comme  un  obstacle  4 llnirigue.  Aucune  distinction  consii- 
tniionnelle  n'exislalt  entre  les  familles  nobles,  et  le  prin- 
cipe de  leur  égalité  absolue,  bien  loin  d'ètre  livré  à la  con- 
irovene,  était  piKé  sous  la  proieclion  d’une  toi  draconienne 
qui  interdisait  même  l’expression  d'un  doute.  Des  lois  ana- 
logues et  plus  terribles  encore  hirent  opposées  aux  empié- 
(emens  soit  des  fndivldtts,  soit  des  corps.  La  morale  elie- 
ni^ine  fut  aaerifiéeà  la  prévoyance,  et  rarisiocraiie  pratiqua 
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tans  héaitat[oD  la  maximede  son  conseiller  Fra  Panlo  Sarpi. 
Çul  avait  dit:  « Le  plus  grand  acte  de  justice  que  puisse  faire 
le  prince  est  de  se  ntaiiiienir.  » El  cependant  elle  ne  se  ga- 
rantit d'aucun  des  périls  qu'elle  avait  voulu  éviter.  Elle  ne 
cessa  de  tendre  à l'oligarcliie  et  alla  s’y  perdre  tout-â-fjit. 
Quelques  familles  accaparèrent  toutes  les  positions  poli- 
tiques, et  celles-là  mêmes  où  résidait  le  pouvoir  d’exécuter 
les  menaces  de  la  loi.  Ce  fut  le  tort  des  plus  anciennes  et 
des  plus  riches.  Elles  se  firent  une  clientèle  de  la  masse 
indigente  de  la  noblesse,  et  avec  l'appui  de  celle  clientèle 
elles  eurent  bon  marché  des  résistances  de  ceux  qui  par 
l’aisance  restaient  Indépcndans.  L’ambition  , la  peur  raïui' 
chèrent  d’ailleurs  un  grand  nombre  de  ces  derniers  à la 
fortune  des  puissant.  Insiallt  dans  les  principales  magis- 
tratures , dans  le  sénat , dans  les  quaraniies,  dans  le  conseil 
du  doge,  dans  le  conseil  des  Dix  et  dans  l’inquisition  d’é- 
tat, les  oligarques,  de  ces  fortes  positions,  battirent  aisément 
en  brèche  le  grand  ronsfit.  Le  droit  de  proposition  dans 
cette  assemblée  fut  laissé  exclusivement  i \i /rigneurie , 
aux  troLs  chefs  de  la  ÿuaranffc , etc.  La  nominadon  aux 
charges  les  plus  importantes  fut  conHée  au  sénat,  soit  di- 
rectement , soit  indirectement , sous  forme  de  présentation. 
Ofl  dta  au  corps  souverain  le  pouvoir  délibératif,  en  lui  im- 
posant un  saulin  unique  et  fort  long  sur  tout  ce  qui  lui 
était  soumis  dans  une  séance;  le  pouvoir  législatif,  en  ne  lui 
soumettant  plus,  sous  le  nom  de  lois,  qued’iDsiguifîaftles 
nesures  ; la  considération,  en  le  faisant  cliaque  jour  revenir 
sur  ses  décisions  pour  les  modiller,  ou  les  révoquer,  oiijles 
renouveler.  Une  fois  te  ^rand  conseil  animlé.on  annula 
de  même,  et  par  des  moyens  semblables,  le  sénat,  sou  hé- 
ritier. Eu  dernière  analyse,  de  concentration  eu  concen- 
tration, rauioriié  resta  au  co//é^c,et  par-dessus  tout  au 
conseil  des  Dix,  armé  de  sa  c«imtnissiou  des  Trois.  Un 
simple  tribunal  devint  en  réalité  tout  le  gouvernement. 
Comment  en  eûi-ü  pu  être  autrement  ? Ces  terribles  magis- 
trats étaient  iuvesiis  d'un  pouvoir  sans  limites,  sans  appel, 
sans  responsabilité,  qu'ils  communiquaient  dans  sa  pléni- 
tude i qui  iis  voulaient.  Les  dénonciations  étalent  secrètes, 
•ollidiées,  payées  avec  des  fonds  institués  à cet  effet.  Des 
bouches  de  bronze,  placées  au  coin  des  rues,  recevaient 
les  rapports  anonymes.  Des  espions  innombrables,  choisis 
dans  toutes  les  classes,  étalent  répandus  partout,  mèmeà  l'é- 
tranger, se  surveillant  les  uns  les  autres.  Le  nom  des  ioqul- 
dteurs,  le  lieu  de  leurs  séances,le  rapport  des  peines  et 
des  délits,  les  délits  eux-mémes,  tout  était  mystère  absolu. 
Les  (udres  des  inquisiteurs  obligeaient  tout  le  monde  sans 
réserve,  et  au  mépris  de  toute  autre  Instruction  et  de  toute 
loi  existante.  Devant  leur  justice,  pas  un  privilège  qui  ne 
disparût.  Les  suspects,  quels  qn'ils  fussent , étaient  mandés 
pour  recevoir,  de  la  bouche  d'un  secrétaire,  une  admo- 
nition. S'ils  n'en  tenaient  compte,  ou  s’ils  avaient  été  jugés 
coupables,  Ils  étaient,  selon  la  gravité  du  cas,  bannis,  dé- 
teout  sous  le«  plombs , torturés,  étranglés.  Si  le  tribunal  ne 
les  avait  pas  sous  ta  main,  il  chargeait  ses  agens  de  les 
poignarder,  de  les  noyer,  de  les  empoisonner.  Toute  mar- 
que d’Intérét  en  faveur  de  ta  victime  que  les  inquisiteurs  ou 
leurs  délégués  avaient  fait  disparaître  sont  frrutf,  selon 
leurs  habitudes,  coûtait  la  liberté  ou  la  vie  à l'im  prudent  qui 
se  l’était  permise.  Voilà  l’instrument  avec  lequel  le  conseil 
des  Dix  marcha  à l'asarpaiion  de  tontes  les  prérogatives. 
Voilà  la  base  sur  laqnefte  fut  assis  le  trOne  oligarchique. 

C'est  CD  se  refusant  avec  obstination  à ouvrir  ses  rangs  à 
ses  sujets  que  l’aristocratie  en  vint  à celte  extrémité.  La 
force  qui  lui  manqua  pour  résister  aux  familles  qui  l’asser- 
virent, elle  l'eût  trouvée  dans  l'émancipation  et  ragt  égaUon 
progressive  de  la  multitude  qu’elle  avait  asservie  elle-même, 
biais  elle  travailla  sans  relâche,  au  contraire,  à perpétuer 
rilolisme  soit  des  habita  ns  de  Venise,  soit  des  provinciaux  et 
des  colons.  Pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  elles’ad- 
joigoU  é peine  une  quann'alQe  de  familles , en  récompense 


de  services  rendus  à l’état.  Au  lieu  de  suivre  les  générett* 
ses  et  profondes  maximes  de  Home,  elle  plaça  sa  cooGance 
dans  une  politique  machiavélique.  Elle  divisa  les  Véniiieos 
en  classes.  On  distinguait  les  citadins  et  le  |>euple,  les  ci- 
toyens revêtus  du  droit  de  bourgeoisie  et  la  multitude.  Dès 
1313,  il  y eut  deux  ordres  de  citadins,  les  uns  admissibles 
aux  emplois  secondaires  de  la  chaucellérie  cl  ayant  la  fa- 
culté de  traDqucr  au-dehors  en  leur  nom  et  avec  la  qualité 
de  Vénitiens,  les  autres  autorisés  seulctneui  au  commerce 
iutérieur  et  à l'exercice  de  certaines  professions.  Tous  les 
corps  de  métiers  eurent  leurs  privilèges  disUncis,  leurs  rè- 
gleuiens,  leurs  assemblées,  leurs  rivalités  soigneusement 
eulreienues,  comme  celles  qui  existaient  de  quartier  à quar* 
lier.  Quant  aux  provinces  et  aux  colonies,  on  fit  peser  sur 
elles  une  tyrannie  dont  les  formes  et  le  degré  varièrent  se- 
lon les  temps  et  les  lieux,  mais  qui  ne  s’amenda  jamais  com- 
pléiemcDt.  Ou  suivit  dans  toute  leur  rigueur  impie  les  prin- 
cipes de  Fra-Paolo , ce  maebiavel  vénitien  qui  donnait  au 
patricial  des  conseils  tels  que  ceux-ci  : «Traiter  les  Grecs 
w comme  des  animaux  féroces,  leur  rogner  les  dents  et  les 
» griffes,  les  humilier  souvent . surtout  leur  Ûter  les  occa- 
» sioDs  de  s’aguerrir.  Du  pain  et  le  bllon , voilà  ce  qu’il 
» leur  faut  : gardons  l’humanité  pour  une  meilleure  occa- 
» sion.  Dans  les  provinces  d'Italie , cendre  à dépouiller  les 
» villes  de  leurs  privilèges,  faire  que  les  habltaus  s'appau- 
• vrisséni  et  que  leurs  biens  soient  achetés  par  des  Véoi- 
» liens.  Ceux  qui  dans  les  conseils  municipaux  se  montre- 
ront  ou  plus  audacieux  ou  plus  dévoués  aux  intérêts  de  la 
«population,  il  faut  les  perdre  ou  les  gagner  à quelque 
» prix  que  ce  soit.  Enfin,  s'il  se  trouve  dans  les  provin- 
»ces  quelques  chefs  de  parti,  il  faut  les  exterminer  soua 
« lin  prétexte  quelconque , mais  en  évitant  de  recourir  à la 
» justice  ordinaire;  que  le  poison  fasse  l'office  de  bourreau, 
» cela  est  moins  odieux  et  beaucoup  plus  profitable.  • Les 
conséquences  d'uo  tel  régime  devaient  être  profondément 
désastreuses.  De  là  des  révoltes  continuelles  qui  épuisèrent 
la  république.  De  U la  perte  de  tant  de  possessions , Chy- 
pre, Candie,  la  Morée,  etc.,  qui,  malgré  les  scrupules  et  les 
répugnances  de  la  foi,  secondèrent  ouvertement  les  armes 
des  T urcs  pour  échapper  au  joug  horrible  de  Venise. 

De  là  aussi , avec  l’inquiétude  qu’inspiraient  les  (vrovlnces 
conservées,  la  nécessité  d'éviter  à tout  prix  la  guerre  avec 
les  puissances  voisines  qui  les  eussent  eues  Infailliblement 
pour  alliées,  et  de  descendre  pas  à pas,  à mesure  des  exi- 
gences étrangères,  dans  la  nullité, dans i’igoomlnle.  L'èn 
des  nationalités  commençait  à s’ouvrir,  et  avec  les  uatione- 
lités,  surgissaient  les  armées  indigènes,  les  armées  régu- 
Hères.  11  eût  fallu,  pour  garder  en  Europe  un  rang  hono- 
rable , entrer  dans  le  mouvement  général , et  remplacer  par 
(tes  troupes  nationales  les  bandes  mercenaires  auxquelles 
Venise,  comme  Carthage,  avait  abandonné  le  service  de 
terre.  Bien  des  revers  et  bien  des  défections  attestaient 
d’ailleurs  les  immenses  Inconvéniens  de  ces  milices  sans 
patrie , si  dispendieuses  en  outre.  En  présence  de  la  révo- 
Intion  qui  s’opérait  dans  la  constitution  oiilUaire  des  états, 
Venise,  libre,  entourée  d’alliiis et  nou  d’esclaves,  aurait 
certainement  modifié  sa  pratique  et  trouvé  un  moyen  de 
concilier  les  nécessités  de  sa  défense  et  celles  de  son  com- 
merce et  de  son  industrie,  biais  l'aristocratie,  en  armant 
des  sujets,  les  eût  armés  contre  elle-même.  Elle  s'était  cou* 
damnée  à suivre  une  marche  opposée,  quel  qu'en  fût  le 
résultat.  Elle  ne  sc  borna  pas  à maintenir  comme  armée 
de  terre  les  soldats  éirnngcrs.  Dès  1310,  elle  prit  parmi  cet 
derniers  ses  généraux  eux-mémes,  jusque  là  exclusivement 
nationaux.  Pour  faire  respecter  l'ordre  nouveau  qu'on  avait 
établi,  elle  substitua  à la  garde  civique  les  sbires.  Quant 
aux  flottes,  elle  continua  à les  faire  monter,  comme  cela 
avait  toujours  eu  lieu,  par  des  marins  vénitiens,  mais  elle 
détruisit  réuiuhtion  en  se  réservant  à elle-même  les  grades 
supérieurs  ; elle  détruisit  l'un^é  du  commandement  en  plt« 
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çaol  à cOl#  da  capitaine  général  un  proTédIieur  de  h mer. 
Point  de  récompenses,  point  de  pension*  pour  les  rélérans; 

I peine  un  hôpital  pour  quelques  invalide* , et  pendant  la 
durée  du  service , un  régime  dur  et  oppressif.  Aussi , jus- 
qu’au moment  de  rembarquement , on  tenait  à la  chaîne  les 
matelots  enrôlés. 

Puis  une  connivence  Inévitable  dans  un  tel  gonverne- 
nent  laissa  s'introduire  et  s'enraciner  dans  la  direction 
des  armées,  comme  dans  toutes  les  branche*  de  l'adminls- 
Uatlon,  les  plus  scandaleux  et  les  plus  funestes  abus.  On  ne 
saurait  croire  jusqu’où  alla  la  malversation , presque  tou- 
jours Impunie.  Dans  les  finances  surtout , le  mal  ciail  au 
comble.  Le  vol  sous  toutes  les  formes  l’exerçali  presque 
publiquement. 

Fra  Paolo  avait  écrit  : « Le  commerce  est  suspect , parce 
* qu’il  occasionne  de  trop  grandes  fortunes  et  parce  qu’il 
» Introduit  dans  une  cité  des  coutumes  nouvelles.  > Les  pa- 
triciens agirent  en  conséquence.  Une  véritable  conspiration 
fut  formée  contre  le  commerce.  L’aristocratie  l'abandonna , 
lui  relira  ses  richesses,  rinlcrdll  à son  doge,  le  frappa  de 
détrissure,  en  même  temps  qu'etic  s'arrangeait  pour  s'en 
approprier  autant  que  possible  le*  bénifices.  En  1784,  elle 
comprit  sa  faute.  Une  loi  fui  |»orlée  qui  rappelait  les  an- 
ciennes traditions  de  la  république.  Il  était  trop  tard.  Le 
sceptre  commercial , que  Venise  eût  pu  partager  sinon  re- 
tenir tel  qu’elle  l’avait  possédé  avant  les  grande»,  décou- 
vertes du  quinzième  siècle  avait  passé  tout  entier  en  d'au- 
tres mains. 

Jamais  gouvernement  n'eut  une  telle  horreur  de  l’inno- 
vation , en  quelque  sphère  que  ce  fût.  Jamais  autant  d’ef- 
forts ne  furent  tentés  pour  Immobiliser  le  présent  dans 
toutes  ses  parties.  Il  était  peu  de  lois  importantes  dont  le 
texte  ne  renfermai  quelque  clause  qui  en  assiirait  à jamais 
la  conservation.  On  avait  annulé  ainsi  en  détail  la  faculté 
reconnue  aux  correcteurs  nommé»  à la  mort  des  doges  de 
proposer  des  amendemens  à la  consiiiuiion . faculté  d’ail* 
leurs  progressiventent  restreinte,  et  arrêtée  dans  son  exer- 
dee  par  l’inquisition  d'état  chaque  fois  qu'il  lui  semblait 
dangereux.  Dan*  la  plupart  des  cas  U fallait  consigner  une 
somme  considérable  pour  avoir  le  droit  de  demander  dans 
les  conseils  la  modification  ou  l’abrogation  d’une  loi , et  la 
somme  n'était  rendue  que  si  un  nombre  suffisant  de  suf- 
frages confirmait  la  proposition.  SI  cette  proposition  était 
de  nature  ô effrafer  le  pouvoir,  les  triumvir*  la  punissaient 
par  leurs  moyens  ordinaires.  I..a  police  de  la  librairie  et  la 
surveillance  des  étrangers  étaient  exercées  par  le  même 
tribunal  dans  le  même  esprit  et  avec  la  même  rigueur.  Il 
résulta  de  ce  système,  qui  s’appliquait  à tout,  que  les  pro- 
cédés des  arts  restèrent  absolument  stationnaires,  tandis 
que  dans  le  reste  de  l’Europe,  malgré  des  entraves  ana- 
logues mais  beaucoup  moins  sérieuses , Ils  ne  cessaient  de  I 
se  perfectionner.  Ainsi  les  vaisseaux  vénitiens,  autrefois  I 
les  meilleurs  du  monde,  devinrent  tout-à-faii  inférieurs  à 
ceux  des  autres  pays,  et  l’industrie  se  trouvait,  en  4797, 
•rriérée  de  plusieurs  siècles  aux  lieux  mêmes  où  elle  avait 
été  si  long-temps  incomparable.  Deux  ouvriers  vénitiens  qui 
ivaient  passé  en  Toscane  au  dix -huitième  siècle,  n'en 
•valent  pas  moins  été  poignardés  par  les  émissaires  de  l'in- 
quisiiion , en  vertu  du  statut  solvant  de  ce  tribunal  : * Si 
» quelque  ouvrier  transporte  en  pays  étranger  un  art  au  dé- 
» triment  de  la  république , il  lui  sera  envoyé  ordre  de  re- 
1 venir.  S'il  n’obéit  pas,  on  mettra  en  prison  les  personnes 
» qui  loi  appartiennent  de  plus  près,  afin  de  le  déterminer 
» i l'obéissance  par  l’intérét  qu’il  leur  porte.  S'il  persiste, 
s on  prendra  des  mesures  pour  le  faire  tuer  où  U se  trou- 
• vera , et  après  sa  mort , ses  parent  seront  mis  en  liberté.  » 
Telle  était  Venise  à l’époque  de  la  révolution  française. 
Une  seule  chose  restait  vivante  sur  les  débris  de  tant  de 
grandeur!,  une  corruption  sans  exemple,  dont  le  gouver- 
irement  avait  encouragé  les  progrès  épouvantables.  Il  suffit 


d’un  geste  d’un  général  français  pour  faire  rentrer  dans  )• 
poussière  le  fantôme  qui  portait  encore  et  déshonorait  le 
grand  nom  de  république. 

VENTS.  Voyez  MÉtfcOROLoriB. 

Y E RG M A UD  CPiKRRK-VicirnMBN',  né  I Limoges 
en  17.18,  sortit  en  47UI  du  barreau  de  Bordeaux,  avec 
Guadei,  Gensouné  et  quelques  autres,  pour  venir  jouer 
pendant  deux  ans  dans  nos  assemblée*  politiques  le  rôle  de 
l'orateur  le  plu*  ckérotticn  qu’ait  encore  vu  la  tribune 
française.  L'un  des  chefs  de  la  Gironde,  on  sait  commeot 
il  péril  avec  elle. 

Dans  l’article  consacré  i Brissot,  nous  avons  essayé  de 
déterminer  ce  qu’il  entrait  d'idées  et  de  théories  dans  le 
parti  politique  connu  sous  le  nom  de  Girondins.  Ce  o'est 
pas  toutefois  une  définition  complète  que  nous  avoua  en- 
tendu CO  donner  alors , et  notre  langage  laissait  i dessein 
apercevoir  une  lacune  qu'il  s'agit  aujourd’hui  de  combler. 
En  edei,  un  parti  ne  se  conslitue  pas  seulement  par  des 
doctrines  plus  ou  moins  métaphysiques,  mais  par  une  masse 
d'intérêts  semblables  ou  coalisés,  par  quelque  tendance 
plus  ou  moins  générale  existant  au  seiu  de  la  société,  en  on 
mol,  par  quelque  grand  fait  social  qui  lui  sert  de  base.  En 
creusant  davantage  on  trouve  enfin  qu’un  de  ses  élêmens 
essentiels  est  toujours  la  prédominance  dans  les  hommes 
qui  le  composent  de  quelques  unes  des  grandes  passions  de 
l'humanité  et  de  certaines  facultés  de  l'esprit  humain.  Les 
affinités  du  tempérament  moral  et  intellectuel  contribuent 
puissamment  à faire  que  les  volontés  d'un  certain  nombre 
d’hommes  se  groupent  en  corps,  et  ainsi  l'on  peut  dire  que 
tout  parti,  digne  de  l'histoire,  a pour  racine  un  élément 
essentiel  de  la  nature  humaine  dont  il  est  le  développement. 
L'explication  définitive  du  parti  girondin  ne  saurait  donc 
résulter  seulement  des  théories  auxquelles  il  se  rattachait, 
mais  encore  (les  intérêts  qu’il  défendit,  de  la  partie  de  U 
société  dont  M se  porta  le  représenlint,  et  de  la  nature  io- 
lime  des  caractères  et  des  esprits  qui  se  rangèrent  sous  soa 
drapeau. 

Dn  point  de  vue  large  et  impartial  où  nous  tâchons  de 
nous  placer,  les  appréciations  superficielles  ou  systématiques 
tombent  au  premier  examen.  L'opinion  vulgaire  qui  voit 
simplement  dans  les  Girondins  les  hommes  modérés  de  la 
démocratie  révolulionnaire,  est  évidemment  insuffisaDle  i 
les  expliquer.  Ces  prétendus  modérés  D’ont-ils  pas  les  pre- 
miers, malgré  l'opposition  des  Jacobins,  ardemment  poussé 
à ta  guerre  agressive  et  à la  déchéance  du  roi,  c'est-à-dire 
aux  deux  mesures  qui  entraînèrent  la  révolution  dans  une 
si  terrible  carrière  de  luttes  et  de  violences?  D'ailleurs  U 
modération , considérée  à part  des  idées  et  des  tendances 
positives  par  lesquelles  elle  se  manifeste,  est  un  irait  de 
caractère  purement  moral  qui  ne  peut  servir  à caractériser 
un  parti  politique.  Un  système  plus  savant  et  plut  profond, 
dont  l’expressioD  la  plus  nette  sc  trouve  dans  l'Histoire 
paWemenfaire  de  la  révolution  française,  fait  de  ces 
mêmes  Girondins  les  représcDians  par  excellence  de  Tun 
des  principes  qui  se  disputèrent  l'époque  révolulionnaire» 
dn  principe  de  liberté , lequel  adopté  exclusivement  devient 
celui  de  l’individualisme;  par  conséquent  ce  système  voit 
aussi  en  eux  les  chefs  véritables  de  l'élément  bourgeois 
de  la  révolution.  En  effet,  dès  que  le  mouvement  de  4789, 
en  emportant  les  ordres  privilégiés,  eut  mb  à ou  le  fond 
de  la  société  française,  elle  apparut  profondément  scindée 
en  deux  élêmens  dont  la  fusion  est  le  travail  long  et  pé- 
nible de  notre  siècle.  L'esprit  voUalrien,  esprit  d'analyse  et 
de  critique,  le  sentiment  passionné  du  droit  individuel,  le 
fanatisme  de  la  propriété  , par  laquelle  le  droit  individuel 
se  pose  et  se  réalise,  se  montrèrent  comme  incarnés  dans 
toute  celte  partie  de  la  nation  qui  avait  reçu  l’éducatioa 
intellectuelle  du  dix-huitième  siècle,  ou  qui  participait  en 
quelque  degré  à l’indépendance  sociale,  en  un  mot,  dani 
û bourgeoisie.  D'un  autre  côté  étaient  les  masses  prolé- 
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laim  bien  plus  compactes  alors  qu'aujourd'hul,  avides 
d’éfslilé  Jusqa'aa  oiveilemeot,  eotreleoues  par  leur  com- 
mune misère  dans  un  seotimeDt  de  fraternité  rude  et  sé* 
rère,  et  surtout  dévorées  d'un  terrible  besoin  de  réhabili* 
talion  et  de  réparation  pour  les  douleurs  cl  les  injures  dont 
plusieurs  siècles  les  avaient  abreuvées.  A letlr  tète  se  pla- 
cèrent, soit  les  hommes  à passion  exubérante,  soit  les 
cro3iaDs  i enthousiasme  ardent  et  sombre,  les  Cordeliers  et 
les  Jacobins , et  la  srule  mais  éclatante  lumière  qu'on  vit 
briller  au  milieu  de  leurs  ran^r),  ce  fut  la  iradiUon  du 
génie  à U fols  pathétique  et  quelque  peu  farouclie  de  Rous- 
seau. Voilà  les  deux  grands  partis  qui  remptireut  la  révo- 
lution de  leurs  luttes  et  de  leurs  efforts.  Si  l'on  cherche 
dans  lequel  des  deux  doivent , i la  rigueur , être  classés  les 
Girondins,  nul  doute  que  ce  ne  soit  plutôt  dans  le  parti 
bourgeois;  mais  en  furent-ils  les  meneurs  principaux  et  les 
vrais  t)pes?  Nullement.  Tout  au  plus  en  guidaienHIs  la 
parlie  la  plus  jeune,  la  plus  emhouiUsic  et  la  plus  lettrée. 
On  a voulu,  il  est  vrai,  comprendre  sous  ce  nom  de  Giron- 
dins tous  les  révolutionnaires  qui  n’appartenaient  pas  à la 
démocratie  radicale  ; mais  c'est  évidemment  un  abus  de  mots. 
Les  Girondins  ne  sont  autre  chose  dans  Thisloire  que  celte 
pléiade  brilianle  d'hommes  politiques,  écrivains  ou  orateurs, 
qui  marchèrent  à U tète  du  côté  gauche  de  la  Législative  et 
du  côté  droit  de  la  Convention . qui  donnèrent  le  signal  du 
renversement  de  la  royauté  et  disputèrent  ensuite  aux  .Mon- 
tagnards le  gouvernail  de  la  révolution.  Par  leur  origine, 
leurs  mœurs,  la  tournure  de  leur  esprit,  ces  hommes  te- 
naient, sans  doute,  à l’élément  bourgeois;  ils  y tenaient 
surtoQt  par  leur  attachement  à tout  ce  qui  forme  le  luxe  de 
la  civilisation , et  par  leur  doctrine  économique  qui  recon- 
naissait la  propriété  pour  base  absolue  de  l'organisation 
sociale,  n'admelUnt  l'administration  souveraine  de  l'état 
sur  la  fortune  publique  qu'à  titred'excepiion  extraordinaire. 
Mais  1rs  chefs  et  les  représeotans  exacts  de  cet  élément  c’é- 
taient les  Feiiillaos,  c’étaieat  Baruave,  Sieyès,  Lafayelte; 
or  voyez  quelle  différence  entre  eux  et  les  Girondins  : les 
premiers  restèrent  royalistes  coostiiuiionnels,  parce  qu'en 
effet  la  conservation  d'une  condition  privilégiée  en  faveur 
de  la  bourgeoisie  semble  attachée  au  maintien  du  privilège 
suprême  de  la  royauté;  les  Girondins  évoquèrent  la  répu- 
blique sauf  s'inquiéter  des  conséquences  sociales  qui  en 
pouvaient  sortir.  D'ailleurs  la  lutte  qui  s'engagea  entre  eux 
et  Lafayelte  fut  assez  signiacallve,  et  l'oo  peut  voir  dans  les 
Mémoires  de  ce  dernier,  comme  dans  ceux  de  madame 
RoUud,  la  haine  profonde qn'ils  se  portaient  mutueilement. 
Bien  plus,  ce  sont  les  Girondins  qui  en  17iJ3  appelèrent  à 
Paris  les  fédérés  républicains  et  armèrent  de  piques  le 
peuple  de  Paris  non  compris  dans  ia  garde  nationale,  od  ce 
qu'on  appela  les  sans-culollek. 

Il  y a de  celte  même  époque  un  document  précieux  où 
Péiion , l'homme  d'état  du  parti , définit  ainsi  la  silualion  : 
« Le  tiers-état  est  divisé,  et  voilà  ia  cause  de  nos  maux.  La 
bourgeoisie,  cette  classe  nombreuse  et  aisée , fait  scission 
avec  le  peuple;  elle  se  place  au-dessusde  lui;  elle  se  croit 
de  niveau  avec  la  noblesse  qui  ta  dédaigne , et  qui  n'allend 
que  le  mement  favorable  pour  l'humilier.  Il  faut  que  la 
boorgeotsle  soit  bien  insensée  pour  ne  pas  faire  cause  com- 
mune avec  le  peuple...  On  lui  a tant  répété  que  eVtail  la 
guerre  de  ceux  qui  avaient  contre  ceux  qui  D’avalenl  pas, 
que  celte  idée  ia  poursuit  partout.  Le  peuple,  de  son  côté, 
s'iirlie  contre  la  bourgeoisie;  il  s'indigne  de  son  ingratitude; 
il  SC  rappelle  les  services  qu'il  lui  a rendus;  ü se  rappelle 
qu'ils  étalent  tous  frères  dans  les  beaux  Jours  de  la  liberté. 
Les  privilégiés  fomentent  sourdement  celle  guerre  qui  nous 
couduit  insensiblement  i notre  ruine.  La  bourgeoisie  et  le 
peuple  réunis  ont  fait  la  révolution;  leur  réunion  seule 
peut  la  conserver.  Leur  intérêt  est  indivisible,  leur  bonheur 
est  commua.  • 

Oue  volt-on  dans  ce  documeot?  Une  imprévoyance  et  un 
Teac  VIII. 


aveuglement  puérils  sur  le  fond  du  débat  politique;  mais 
en  même  temps,  la  preuve  que  les  Girondins  n'éuienl  pas 
les  propres  chefs  du  parti  bourgeois.  Cette  position  désin- 
téressée, en  les  préservant  du  danger  d'épouser  aveuglé- 
ment les  passions  de  leur  caste,  donnait  peut-être  plus  de 
pureté,  mais  certainement  moins  de  profondeur  à leurs  vues, 
et  les  réduisait  eux-mëmes  à uuo  politique  de  discoureurs. 
De  là  vint  leur  impuissance  et  leur  perle.  l'Iacés  entre  le 
peuple  et  la  bourgeoisie , et  ne  s'appuyant  ni  sur  l'un  ni  sur 
l'autre,  ils  ne  disposèrent  réellement  d’aucune  force,  et  ne 
furent,  comme  l’a  fort  bien  dit  M.  Migiiet,  qu'un  demi-parti, 
bientôt  abattu  parce  qu'il  était  sans  racines.  Leur  isolement 
éclata  surtout  lorsqu'ils  tentèrent  de  soulever  les  départe- 
mens  contre  Paris.  Ce  soulèvement  tourna  soudain  au 
royalisme  et  à la  réaction  bourgeoise,  cl  ils  furcnl  emportés 
|tar  lui  an  Heu  de  le  diriger.  Leur  seul  rôle  utile  était  de 
servir  de  transition  entre  le  règne  de  la  bourgeoisie  et  la 
lUctsiure  du  peuple  (i). 

Quel  fut  donc  le  caractère  spécial  et  disUnciif  des  Giron  - 
dins?  de  représenter  ce  républicanisme  d intelligence  et 
d'imaginalionqni  était  né  de  l’analyse  mêiaphysiquc  du  dix- 
liullième  siècle  joiute  à l’eulhousiasmc  liiléraiie  pour  les 
liaditions  politiques  de  l'aDliquiié.  Ils  n'éiaieul  ainsi  réel- 
lement que  l'expression  de  la  claue  Itttrff,  cette  supeifioe 
brilianle,  mais  sans  consistance,  d'une  nation.  Caractères 
üers , iDdrpeodans  et  visant  à la  dignité  personnelle,  beaux 
esprits  cultivés  et  dominés  par  les  besoins  de  la  pcosi’e,  s'ils 
aimaient  la  république,  c’était  comme  une  chose  heilo  et  m- 
lionnelle  qui  satisfaisait  leur  inteillgence  et  leur  goût  ; sem- 
blables , sous  ce  rapport . aux  publicistes  de  la  Gi  ère  qui  ne 
s'intéressaient  guère  a la  perfection  sociale  que  comme  a une 
manifesta  lion  du  beau,  à une  application  de  I ait.  Leur  mo- 
bile n’était  ni  cette  ambitieuse  avidité  qui  veut  à tout  prix 
se  faire  une  large  place  dans  l'arène  de  la  vie.  ni  celte  pas- 
sion profonde  de  la  justice  sociale  qui  en  poursuit  la  rêalUa- 
lion  avec  uneiaexorable  rigueur; aussi  reculèrent-ils  devant 
les  dures  nécessités  qui  vinrent  troubler  la  pureté  de  leur 
idéal  politique , et  alors,  en  s'obstinant  à retenir  un  pouvoir 
qu'ils  étaient  incapables  d’exercer,  ils  faillirent  perdre  U 
France.  Ce  n’était  pas  non  plus  l’austère  inspiration  des  idées 
religieuses  qui  dominait  leurs  âmes;  car,  vrais  enfans  de 
Voltaire , on  les  voit  s'acharner  de  préférence  à combattre 
sous  le  nom  de  fanatisme  ce  qni  restait  de  religion  dans  les 
masses , et  les  mesures  les  plus  acerbes  contre  le  clergé  fu- 
rent provoquées  par  eux.  Au  club  des  Jacobins,  Gnadet,  Tun 
des  plus  distingués  d'entre  eux,  fil  presque  huer  Robespierre 
pour  avoir  osé  parler  de  la  Providence,  ce  qui  donna  lieu  à 
une  protestation  de  ce  dernier  aussi  éloquente  que  coura- 
geuse. Carra  professait  publiquement  le  matérialisme  ; et  si 
Fauchei  déploya  souvent  une  haute  éloquence  religieuse, 
c'était  au  profil  d'une  espèce  de  panthéisme  où  ia  Nature 
voilait  Dieu.  U n témoignage  non  suspect  à cet  égard  est  cqlui 
de  M.  Nodier,  qui  s'est  loujouis  déclaré  l'admirateur  des 
Girondins  : « Je  n’hésite  pas,  dit-il,  i reconnaître  qu'il  faut 
chercher  peut-être  dans  les  discours  de  Bobespierre  presque 
tout  ce  qu'il  y avait  de  spiritualbme  et  desentimens  humaios 
daos  l'éloquence  convcaiioanelle.  En  effet,  à part  quelques 

(i)  Nous  oe  pouvons  nous  empêcher  «le  remarquer  1rs  rapporta 
frappaos  qui  existent  entre  lesOirooüios  cl  celle  oppositioa  libe- 
rale que  nous  voyons,  à leur  exemple,  saper  la  monarchie  bour- 
geoise uns  fonder  U démocratie,  et  pousier  à la  guerre  générale 
MDS  armer  le  bras  du  peuple.  Ainsi,  l'homme  d’état  au  char  du- 
quel nous  arotu  vu  celte  opposition  s'atteler  ircsi-il  pas.  pour  notre 
temps,  l'analogue  de  ce  Dumourirc , esprit  vmiacot  mais  saos 
principes , qui  eompromil  si  mailicureuKmetit  les  Ciroodins  apres 
les  asoir  joues?  Quant  aux  idées,  c'est  évidemment  le  même  libé- 
ralisme depoorva  de  toute  vue  d’organiulioo  et  de  gouvrruemest- 
C'est  donc  totijoun  le  même  parti , avec  plus  d’enthousiasme  autre- 
fois, plus  de  calcul  aujourd'hui.  Aoisi  nous  comprenons  parfaitement 
qu  un  docinoaire  ait  dit,  en  iSlo,  à M.  Odilon  Barrot  : • Il  y a 
quarante  ans  que  je  «ou  coonabi  y«)us  vous  appeliez  Petioa.* 
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touchanlctlnspirnliODs  de  Brissot,  qui  respirent  une  tendre  i 
et  profonde  mélancolie,  ce  n*est  pas  i la  Gironde  qu'il  faut  1 
demander  ce  genre  d’impressions  qui  descendent  de  haut.  I 
Essentiellement  classique,  elle  ne  se  représente  l’esprit  de 
U nature  que  sous  des  (ormes  malérielles.  Son  langage  est 
l'expression  élégante  et  forte  de  la  phllosopliie  et  de  la  lit- 
térature du  dix-litii(iéme  siècle,  animées  de  tomes  les  res- 
sources d'un  beau  génie,  qui  réunit  parfois  la  véhémence  en- 
traînante de  RousKau  a la  piquante  ironie  de  Montesquieu; 
mais  il  n'jr  a point  de  Bleu  dans  sa  froide  mythologie.  » Ils 
nVxprimaient  donc  le  sentiment  révol iitiocmaire  que  dans  ce 
qu'il  avait  de  plus  superBcIel,  et  s'ils  étaient  un  parti,  c'était 
le  parti  des  idéologues  et  des  artistes  en  pralitlque.  Comme 
idéologues,  Brissot  fut  leur  type  le  mieux  frappé;  comme 
artistes,  ce  fut  Vergnian  - poliiiquemeni  ils  sont  tout  en- 
tiers dans  CCS  deux  hommes,  tandis  que  moralement  Us  se 
résument  (chose  caractéristique)  dans  une  qui  fut 

peut-être  l'âme  la  plus  virile  d'eux  tous. 

Cette  nature  d'artiste  appliquée  i la  politique  est,  en  ef- 
fet, éminente  surtout  dans  Vergniaud.  l>e  là  venait  celle 
éloquence  si  riche  et  si  fgurée,  écho  vivant  du  génie  ora- 
toire de  la  Grèce  et  de  Borne , et  qui  semble  s'épandre  en 
plis  ondoyant  comme  la  draperie  d'une  statue  antique; 
de  là  aussi  celte  paresse  poétique  et  méditative  qui  rendait 
Vergniaud  si  impropre  à la  pratique  suivie  des  affaires,  et 
cette  intrépide  et  dédaigneuse  insouciance  qui  faisait  que 
dans  la  lutte  il  semblait  moins  s'inquiéter  de  vaincre  que  de 
se  poser  avec  noblesse  et  de  tomber  dignement.  Orateur  sans 
égal  dans  la  représenlalion  nationale  jusqu'au  jour  où  Dan- 
ton fil  retentir  sa  voix  formidable,  il  fut  l'exécuteur  de  tous 
les  actes  Imporlans  de  son  parti . parce  que  ces  actes  ne  fu- 
rent guère  que  d'étoqnentes  paroles  : les  Montagnards  s'é- 
talent chargés  de  l'action. 

Ses  discours,  d’un  style  toujours  noble  et  élevé,  ren- 
fermaient des  traits  hsrdis  et  de  brillantes  images , où  l'on 
retrouve  presque  loiijonrs  le  reOet  des  souvenirs  antiques. 
Veut-il  stygmatiser  les  proscHpteurs  de  septembre  : «>  II  est 
des  hommes,  dil-il,  à la  fols  hypocrites  et  lâches  qui  ne  se 
montrent  que  dans  les  calamités  publiques,  comme  il  est  des 
insectes  malfaisans  que  la  terre  ne  produit  que  dans  les 
orages.»  S'agit-il  de  combattre  les  fanatiques  d'égalité; 
• Un  tyran  de  l’antiquité  avait  un  Ht  de  fer  sur  lequel  11 
faisait  étendre  ses  victimes,  mutilant  celles  qui  étaient  plus 
grandes  que  le  lit,  disloquant  douloureusement  celles  qui 
l'iliaient  moins,  pour  leur  faire  atteindre  le  nheau.  Peuple, 
ce  tyran  aimait  l'égalité;  et  voilà  celle  des  scélérats  qui  te 
déciiirent  par  leurs  luretire.  » Puis,  pour  conjurer  la  pro- 
scripiiou  déjà  prèle  à frapper  une  partie  de  la  Conveutiou  : 
« Citoyens,  s'écrle-MI,  craignes  que  la  révolution,  comme 
Saturne,  dévorant  siiccessivemeni  tous  ses  enfans,  n'engen- 
dre enfin  le  despotisme  avec  tous  les  maux  qui  l'accompa- 
gnent. » Autant  il  avait  de  chaleur  et  d’enthousiasme  daus 
les  dangers  de  la  patrie,  autant  il  fut  calme  et  simple  en 
défendant  sa  tête  devint  le  tribunal  révolntlonnaire.  Il  eut 
pourtant  dans  cette  circonstance  un  moment  sublime,  lors- 
que, après  avoir  rappelé  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  pa- 
trie , il  ajouta  : • Que  faut-il  faire  encore  pour  consolider  la 
république  par  l'exemple  des  plus  énergiques  de  ses  enfans? 
mourir?  je  le  ferai.  » Il  pouvait  fuir  et  choisit  d'attendre  ta 
mort  ; il  pouvait  échapper  au  supplice  par  te  poison , et  pré- 
féra périr  sous  la  hache  avec  scs  amis.  Certes,  H y eut  de 
la  véritable  grandeur  dans  celte  attitude  résignée  et  mélan- 
coUquemenl  intrépide  sous  le  poids  des  fers  et  vis-à-vis  de 
l'écliafaud;  mais  on  y sent  aussi  le  découragement  d'un 
homme  qui,  ne  se  sentant  pas  capable  de  manier  la  révo- 
lution, se  vouait  à servir  de  victime  expiatoire  pour  les  excès 
et  les  violences  sangiaiiies  qui  s'y  mêlaient  falah  meul. 

Sa  conduite  dans  le  pioiès  de  Louis  XVI  nous  semble 
empreinte  du  même  senlimenL  Apiès  avoir  éioqnemment 
'plaidd  ponr  l'appel  au  peuple , U vota  tont-à-coop  la  mort 


sans  sursis,  parce  qu’il  voyait  avec  raison  la  guerre  civlte 
prête  à surgir  d’un  vote  plus  confoimc  à ses  conviciiona  » 
c'est-à-dire  parce  qu'il  ne  se  sentait  pas  lui-même  dans  lea 
voies  du  Destin. 

Sous  le  rapport  des  doctrines,  soo  discours  sur  la  consU- 
lulioQ  projetée  nous  parait  remarquable  comme  dévoilant 
assex  bien  le  fond  de  la  pensée  des  Girondins  touchant 
l'ordre  social.  Kn  voici  un  extrait  : 

• Rousseau,  Montesquieu  et  tous  les  hommes  qui  ont  écrit 
sur  les  gouvernemens , nous  disent  que  l'égalité  de  la  dé- 
mocratie s'évanouit  là  où  le  luxe  s'introduit;  que  les  répu- 
bliques ne  peuvent  se  soutenir  que  par  la  vertu,  et  que  la 
vertu  $e  corrompt  par  les  richesses. 

» Pensez-vous  que  ers  maximes,  appliquées  seulement  par 
leurs  auteurs  à des  états  circonscrits,  comme  les  républiques 
de  la  Grèce,  dans  d'étroites  limites,  doivent  l’être  rigou- 
reusement et  sans  modification  à la  république  française? 
Voulez-vous  lui  créer  un  gouvernement  austère,  pauvre  et 
guerrier  comme  celui  de  Sparte? 

«Dans  ce  cas,  soyez  conséquent  comme  Lycurgue; 
comme  lui,  partagez  les  terres  entre  tous  les  citoyens; 
proscrivez  à jamais  les  métaux,  que  la  cupidité  humaine 
arracha  aux  entrailles  de  la  terre  ; brûlez  même  les  assl- 
goais,  dont  le  luxe  pourrait  aussi  s'aider,  et  que  la  lutta smt 
le  seul  travail  de  tous  les  Français.  EloulTez  leur  industrie, 
ne  mettez  entre  leurs  mains  que  la  scie  et  la  hache.  Flé- 
trissez par  l'infamie  l’exercice  de  tous  les  métiers  utiles; 
déshonorez  les  arts  et  surtout  ragrkullure.Que  les  homoscs 
auxquels  vous  avez  accordé  le  titre  de  citoyens  ne  paient 
plus  d’impôts.  Que  d’autrea  hommes,  auxquels  vous  refu- 
serez re  litre,  soient  tributaires  et  fouroisscnlà  vos  dépenses. 
Ayez  des  étrangers  pour  faire  votre  commerce , des  ilotes 
pour  cultiver  vos  terres,  et  faites  dépendre  votre  subsistance 
de  vos  esclaves. 

» Il  est  vrai  que  de  pareilles  lois  qui  élabUssent  l'égalité 
entre  les  citoyens,  consacrent  l'inégaUlé  entre  les  hommes;  * 
que  si  elles  ont  fait  fleurir  pendant  plusieurs  siècles  la  liberté 
à Sparte,  elles  ont  maintenu  pendant  plusieurs  siècles  l'op- 
pression des  villes  de  la  Laconie  et  la  servitude  d’Uéios;  il 
est  vrai  que  les  inslitutioni  de  Lycurgue,  qui  prouvent  son- 
génie  en  ce  qu'il  n'entreprit  de  les  fonder  que  sur  un  ter- 
ritoire d'une  très  médiocre  étendue  et  pour  un  ai  petit 
nombre  de  citoyens,  que  le  plus  fort  recensement  ne  le  porte 
pas  au-delà  de  dix  mille,  prouveraient  la  folie  du  législateur 
qui  voudrait  les  faire  adopter  à vingt-quatre  millions  d’hom- 
mes; il  est  vrai  qu’un  partage  des  terres  cl  le  niveUemeot 
des  fortunes  sont  aussi  impossibles  en  France  que  la  dea- 
tructioii  des  arts  et  de  l'industrie,  dont  la  culiuie  et  l'exer- 
cice tiennent  au  génie  actif  que  ses  habilans  ont  reçu  de  la 
nature;  il  est  vrai  que  l'entreprise  seule  d'une  pareille  ré- 
volution exciterait  un  soulèvement  général,  que  la  guerre 
civile  parcourrait  toutes  les  parties  de  la  république;  que 
tous  nos  moyens  de  défense  contre  d’insoleos  étrangers  se- 
raient bienlût  évanouis  ; que  le  plus  terrible  des  nlveleurs.la 
mort,  planerait  sur  les  villes  et  les  campagnes.  Je  conçuisque 
Il  ligue  des  tyrans  puisse  nous  faire  proposer,  au  moins  in- 
directement, par  les  agens  qu’elle  soudoie,  un  système  d’où 
résulterait  pour  tous  les  Françab  la  seule  égalité  du  désespoir 
et  des  tombeaux,  et  la  destruction  totale  de  ia  république. 

>Cc  législateur  serait  insensé,  qui  dirait  aux  Français: 
Vous  avez  des  plaines  fertiles,  ne  semez  pas  de  grains;  des 
vignes  excellentes,  ne  faites  pas  de  vin.  Votre  terre,  par 
l'abondance  de  ses  productions  et  la  variété  de  ses  fruits, 
peut  foui  nir  aux  besoins  et  aux  délices  de  la  vie , gardez- 
vous  de  la  cultiver.  Vous  avez  des  fleuves  sur  lesquels  toi 
dépariemens  peuvent  transporter  leurs  productions  diver- 
ses, et  par  d’heureux  échanges  établir  dans  toute  la  républi- 
que l'équilibre  des  jouissances,  gardez-vous  de  naviguer. 

I Vous  êtes  nés  Industrieux,  gardez-vous  d'avoir  des  maou- 
I factures.  L'Océan  et  la  Méditerranée  voua préieat  leurs  flots 
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pour  établir  uoe  commuoicatloa  fraternelle  ei  une  circule* 
tion  de  richessee  aiec  loue  lee  peuple»  du  globe,  gerdee>?ou» 
d'avoir  des  Tels$e»ox. 

B 11  oe  manquerait  plus  que  d'ajouter  i ce  langage  : Dau» 
vos  cUiuau  tempérés  le  soleil  vous  éclaire  d’une  lumière 
douce  et  brUlanie,  renouces*y;  et,  comme  le  malheureux 
Lapon,  ensevelisset-votts  six  mois  de  l'année  dans  un  son- 
terrain.  Vous  avex  du  génie , efibroet-vous  de  ne  pas  peu* 
•er,  dégradez  l’ouvrage  de  la  nature,  abjurez  votre  qualité 
d'homme  ; et,  pour  conrir  après  une  perfection  idéale,  une 
vertu  chimérique,  rendes*vous  semblables  aux  brutes. 

» Si  la  Conslitntion  doit  maintenir  le  corps  social  dans 
tous  les  avantages  dont  la  nature  l'a  mis  en  possession,  elle 
doit  autti,  pour  être  durable,  prévenir  par  des  règlemens 
sages  la  corrnpiion  qni  résulterait  infailliblement  de  la  trop 
grande  inégalité  de»  fortunes  ; mais  en  même  temps,  elle 
doit  1a  protection  la  plus  entière  aux  propriétés.  Ce  fut  pour 
qu’ils  lui  aidassent  à conserver  le  champ  qn'il  avait  cultivé, 
que  l'homme  se  rénnit  d'abord  à d'autres  bommmi  anxqueli 
il  promit  l'asaistaoce  de  ses  forces  pour  défendre  aussi  lenr 
cliamp.  Le  maintien  des  propriétés  est  le  premier  objet  de 
runion  sociale;  qu'elles  ne  soient  pas  respectées,  la  linerié 
elle-même  disparaît.  Vous  rendez  l’indosirie  tributaire  de 
la  sottise,  l’acUviié  de  la  paresse,  l'économie  de  la  dissipa- 
tion; TOUS  éublissez  aur  l'homme  laborieux,  Inteiligeot  et 
économe,  la  triple  tyrannie  de  l'ignorance,  de  l'oMveté  et 
de  la  débauche.  » 

Cette  citation  saffit  pour  nous  donner  la  mesnre  de  la 
politique  des  Girondius.  Ce  qu'ils  aimaient,  ce  qu'ils  vou- 
laient essenlieliement,  ce  n’était  pas  l'égalité,  c'élaii  la  11-  i 
berté.  Leur  erreur  consistait  i ne  pas  voir  que , dans  une 
société  compacte  et  serrée  comme  la  nOire,  l’indépefidaiics 
in4ividu4li$  (je  ne  dis  pas  la  libirti  ctotgue)  ne  pouvait 
être  réalisée  que  pour  un  certain  nombre  et  aux  dépens  des 
droits  de  la  masse  ; qu’ainsi,  pour  être  conséquens,  les  par- 
tisans exclasifs  de  cette  indépendance  individoellc  devaient 
faire  cause  commune  avec  les  derniers  défenseurs  du  privi- 
lège , les  royalistes  constUotlooDeis.  On  voit  aussi  que , 
préoccupés  surtout  de  conserver  la  civJliuUon  telle  que  les 
siècles  modernes  l’avaient  développée  , Ils  posaient  la  pro- 
priété comme  un  droit  absolu,  primitif  et  préexistant  à 
la  société,  quoique  leur  restriction  relative  é la  nécesaité 
d'empécber  législativement  la  trop  grande  inégalité  des  for- 
tunes les  entraînai  bon  du  cercle  des  idées  purement  bour- 
geoises (t).  Dans  le  même  moment  Robespierre,  qui  devait 
plus  lard  poser  la  Vertu  comme  unique  principe  de  la  ré- 
publique, faisait  décréter  aux  Jacobins  que  le  droit  de  pro- 
priété dérivai!  de  la  aouveraineté  et  lut  était  subordonné. 
A sa  suite , les  puritains  de  la  république  poursuivaieol  à 
tout  prix  le  tiiotnphe  de  l'égalité.  Comment  n'y  anraii-ii 
pas  en  guerre  implacable  entre  ces  deux  sectes?  La  doctrine 
qui  disUogoe  entre  le  domaine  de  findividuaiité  et  ceini  de 
l’assoilaiion,  entre  les  produits  susceptibles  d'une  appro- 
priation individuelle  et  les  ifulmmcfu  dê production  qui 
sont  ploidt  le  patrimoine  commun  de  la  société,  celte  doc- 
trine , alors  i peine  en  germe , ne  devait  naître  que  long- 
temps après. 

Quant  é raccimiioD  de  fédéralisme  portée  contre  les  Gi- 
rondins, sans  ajouter  fol  aux  imputations  souvent  absurdes 
et  toujours  exagérées  de  l'esprit  de  parti,  qui  leur  ailri- 
buait  à tort  un  plan  arrêté  et  poursuivi  i tout  prix  de  dis- 
loquer la  France,  on  doit  avouer  qu'elie  avait  un  fonde- 
rocut  sérieux.  D’abord  les  intérêts  et  les  principes  de  la 

(t)  Nous  pourrions  citer  CDcere,  sous  ce  dernier  rapport,  Fau- 
cbet  rérlamaot  pour  tous  les  ciioycnt  ce  qu'il  appelait  la  taffi- 
santé  vi# , et  RalMUt  voulant  établir  par  voie  de  l^islalioa  l'éga- 
liié  de>  forloori,  en  fiiaul,  pour  commeneer,  le  maximum  dra 
birus  qu'un  homme  pourrait  poeaôder.  liais  les  vues  de  ces  publi- 
eist'  s n’engageni  pas  le  parti  gireudin  somiM  les  paretes  de  T«- 
gQuud  prononcées  à la  tribune. 


bourgeoisie,  auxquels  se  ralliaient  de  préférence  les  Giron- 
dins, tendent  naturellement  à disséminer,  à lorallser,  et 
même  à individualiser  la  souveraineté , de  manière  à faire , 
autant  que  possible, un  roi  de  chaque  propriétaire;  l'esprit 
d’indépendance  provinciale,  plus  prononcé  dans  le  haut 
commerce  de  Bordeaux  que  partout  ailleurs , et  dont  ils 
étaient,  par  conséquent , les  représenlans  par  excellence , 
les  poussait  dans  le  même  sens;  la  nature  de  leur  répiibll- 
canisme,  telle  que  nous  l'avons  déBoie,  devait  aussi  aboutir 
au  même  résultat.  En  effet , c'étaii  un  républicanisme  de 
théorie;  et,  nous  l'avons  dit  dans  l'article  sur  Brissot , les 
théories  purement  dialectiques  du  dix-huitième  siècle  ne 
pouvaient  enfanter  que  l’individualisme  et  le  morcellement  ; 
c'était  aussi  un  républicanisme  d'imagination;  et  l’idéal, 
imité  de  l’antique,  qu'il  se  proposait,  s’accommodait  hien 
mieux  de  républiques  circonscrites  dans  les  limites  des  pro- 
vinces que  d’un  grand  état  comme  la  France.  Enfin  l'amour 
de  U liberté  , qui  dominait  dans  leurs  êmes  sur  celui  de 
l’association,  les  porlait  i restreindre  la  sphère  de  celle-ci. 
Rousseau  lui-même,  quoiqu'il  eûtiin  sentiment  politique  Im- 
mensément snpérleor,  avait  été  conduit  par  le  même  entrai- 
nement aux  mêmes  conclusions.  On  sait  que,  rans  l'inAdélité 
d’un  de  tes  amis,  nous  aurions  de  lui  un  épilogue  au  Con- 
trat social,  contenant  l’éloge  des  républiques  fériérailves. 
On  voit  d'ailleurs  par  les  mémoires  de  plusieurs  Girondins, 
notamment  par  ceux  de  Duzot  et  de  madame  Roland,  que 
s'ils  admettaient  l'unité  de  la  France  pour  le  temps  de  la 
lutte  contre  l'Europe,  l’état  normal  était,  i leurs  yeux,  ta 
séparation  de  plus  en  plus  complète  des  diverses  provinces. 
Leur  rêve  êiilt  de  municipaitier  l’Europe.  Et.  après  tout, 
il  est  certain  que,  dans  le  fait,  Ils  servirent  la  cause  des 
individualités  départementales  révoltées  contre  le  centre 
d'unité  et  d’action. 

Nous  montrerons,  dans  l'article  consacré  à la  révolution 
française,  combien  ces  hommes,  malgré  leurs  vertus  et  leurs 
talens,  furent  par  leur  fausse  position  et  leur  incapacité 
gouvernementale,  dangereux  pour  la  révolution,  llommen 
de  goili  par-dessus  tout,  ils  devaient  répogner  iovinclble- 
meni  i ees  mesures  d'une  simplicité  grossière  et  souvent 
brutale,  qui  seules  étaient  possibles  alors,  et  leurs  scrupules, 
source  d'éternelles  discussions  sur  la  convenance  des  procé- 
dés ê employer,  ne  pouvaient  manquer  de  les  condamner  à 
une  Inaction  fatale.  Jamaisilsn’eusseniosé,  parexemple, 
désorganiser  les  éuis-mijors  dont  la  science  routinière  re- 
fusait de  se  plier  à la  nouvelle  tactique,  ni  tirer  des  rangs 
infédeurs  ces  rudes  soldats  destinés  i devenir  des  héros. 
D'ailleurs,  lenr  lodividuallsme  en  fait  de  droit  civil  et  d'é- 
conomie politique  les  écartait  nécessairement  de  l’action  ré- 
TolullooRaire.  Faire  ployer  les  droits  individuels  sons  la  loi 
suprême  du  salut  public,  établir,  par  exemple,  le  maxi- 
mum, leur  semblait  une  monstruosité  que  nul  péril  de 
l'état  ne  pouvait  justifier.  Et  cependant,  sans  ces  moyens 
extrêmes, que  serait  devenue  la  république? I.aissons-teur 
I donc  la  gloire , assez  grande  sans  doute,  d’avoir  protesté  aa 
I nom  de  l’humanité  contre  les  outrages  qu'elle  recevait , et 
I d'avoir  lavé  de  leur  noble  sang  quelques  taches  de  notre 
histoire  révolutionuire  ; mais  pour  cela  ne  préiendons  pas 
jusUierleuraacies  Imprudcns  ou  coupables,  ni  surtout  im- 
moler d leurs  mânes  la  mémoire  plus  grande,  sinon  plus 
pure,  de  ceux  qui,  leoant  tête  & l’Europe  conjurée,  ont 
sauvé  la  France  et  l’avenir  du  monde. 

VERRE.  Là  substance  i laquelle  on  donne  vulgaire- 
ment ce  nom  «t  solide  à 1a  températore  ordinaire,  fusible  à 
une  températore  élevée,  brillante,  fragile,  plus  ou  moins 
(ran^rente,  tantdt  Incolore,  tantét  diversement  colorée. 

Di fférentes  espèces  ds  verrs  et  leur  eompoxHion  chimt- 
que,  — Elle  est  essentiellement  composée  de  silice  qui 
joue  le  rdle  d'acide,  et  d'une  ou  de  plnsieurs  bases  alcalines; 
elle  coastilue  de  véritnblee  illicaies  dont  les  proportlone 
•ont  défiaiee  en  ^sérel , et  qui  offrent  des  traits  frappane 
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de  ressemblance  avec  un  assea  grand  nombre  d’espèces  mi* 
nérales  de  cet(e  famille  des  silicidesque  la  nature  a n'pan* 
due  avec  tant  de  profusion  i la  turbce  du  globe.  Sous  le 
j>oint  de  vue  icclinologlque , le  verre  ne  comprend  qu’un 
assez  peiit  nombre  de  variétés  très  différentes  de  composi» 
tion . qui  sont  *. 

Le  terre  sofuMe«  silicate  simple  de  potasse  ou  de 
soude,  ou  imlangede  ces  deux  silicates; 

Le  cronn^glats , silicate  double  de  potasse  et  de 
chaux  ; 

3*  Le  verre  d ri/r«,  d goUeUerie,  d glaces,  silicate 
double  de  potasse  ou  de  soude  et  de  cbani . plus  ou  moins 
mélangé  de  silicate  d'alumine; 

40  Le  verre  à bouteilles , silicate  de  potasie  ou  de  soude, 
de  chaux,  d’aiuniineci  de  fer; 

5®  Le  cristal  ordinaire , silicate  double  de  potasse  et  de  ' 
plomb,  renfermant  quelquefois  un  peu  de  chaux; 

6®  Le  fiint  gloss,  silicate  de  potasse  et  de  plomb,  plus 
riche  en  plontb  et  en  potasse  que  le  précédent; 

7®  Le  strass,  silicate  de  potasse  et  de  plomb,  beaucoup 
plus  riche  en  plomb  que  le  lilnt-glass,  mais  ne  renfermant 
pas  plus  de  potasse  que  le  cristal. 

Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  de  l'ématl  (sillcale  et 
stannaie  ou  antimoniate  de  potasse  et  de  plomb),  qui  est 
à proprement  parler  une  substance  opaque,  et  qui  a fait 
lesujeid'un  article  spécial  de  ce  dictionnaire.  (Voy.  Euail.) 
On  peut  par  assimilaiioit  regarder  comme  des  émaux  les 
verres  colorés  translucides  que  Ton  emploie  i recouvrir  des 
substances  de  différente  nature  ; néanmoins  ils  ne  diffèrent 
des  verres  ordinaires  que  par  de  très  petites  quantités  d'oxi- 
des métalliques,  auxquels  est  due  leur  coloration.  C'csi 
avec  le  cristal  surtout  que  l'on  emploie  ces  couches  super> 
fîcielles  et  ces  maii«TCS  colorantes  auxquelles  la  mode  donne 
uu  certain  prix  dans  la  gobleiterle  de  luxe. 

L'analyse  chimique  fait  reconnaître,  dans  les  différentes 
espèces  de  verre,  la  loi  fondamentale  en  vertu  de  laquelle, 
dans  un  sel  quelconque,  les  quantités  d'oxigène  contenues  | 
dans  les  acides  et  dans  les  bases,  sont  en  rapport  simple. 
Ce  rapport  est  de  7 i I pour  le  verre  soluble  ; de  4 i 4 pour 
le  verre  de  Bohème , le  crown-glass,  et  le  verre  à vitres  or- 
dinaire; de  G à 4 pour  le  verre  4 glaces;  de  S à 4 ou  de 
1 ; à i pour  le  verre  à bouteilles;  de  7 i I ou  ded  à 4 pour 
le  cristal  ; de  4 à I pour  le  flint-glass. 

Cristallisation  du  verre.  Décitri/icathn.  — On  sait 
que  les  substances  qui  sc  combinent  en  proportions  défi- 
nies ont  uo«  tendance  plus  ou  moins  prononcée  à cristalli-  I 
ser,  et  le  verre  lui-méme  ne  se  soustrait  pas  toujours  i celte  | 
loi  générale.  Si  l'on  place  dans  la  fournée  d'un  potier  un  I 
crenset  renfermant  une  bouteille  entourée  et  remplie  d’un 
mélange  à parties  égales  de  plâtre  et  de  sable , au  bout  de 
cinq  à six  jours,  la  matière  s'étant  refroidie  Jeutemenl 
après  avoir  subi  une  forte  clialeur , on  ironvera  que  la  bou- 
teille est  devenue  une  substance  grisâtre , opaque , dure , 
susceptible  même  de  faire  feu  au  briquet,  presque  Infusi- 
ble , beaucoup  moins  fragile  que  le  verre , conduisant 
beaucoup  mieux  la  chaleur  et  l'éleclricUé,  à siructare  fi- 
breuse et  même  crislalline.  En  la  soumettant  à l'analyse 
chimique,  on  reconnaît  qu’elle  est  beaucoup  moins  riche 
en  alcali  que  le  verre  dont  elle  provient;  celal-d  a cédé  une 
partie  de  ses  bases  à la  silice  du  sable  qui  s’en  est  emparée, 
pour  former  arec  elles  et  avec  la  chaux  du  plâtre  des  silica- 
tes alcalins.  Kéaumor,  auquel  on  doit  cette*  curieuse  expé- 
rience , a donné  le  nomade  dévUrifié  au  verre  ainsi  trans- 
formé. 

La  déviii  ification  s'opère  encore  dans  la  masse  du  verre 


diens  sont  restées  les  mêmes,  si  l'on  considère  toute  la 
masse  ensemble  ; mais  elles  se  sont  réparties  différemmeot 
i l'intérieur  et  i l’extérieur  de  cette  masse.  Ces  deux  espè- 
ces de  déviirificailOB  nous  offrent  donc , l’une,  l’inverse  de 
ce  qui  se  passe  dans  1a  cémentation  de  l'acier;  l'autre,  un 
phénomène  analogue  à celui  du  départ  dans  les  alliages 
métalliques  en  fusIoD , ou  dans  les  solutions  salines. 

La  déviirificaüon  explique  la  difficulté  que  l’on  éprouve 
é refondre  une  masse  de  verre  qui  a été  plusieurs  fois  chauf- 
fée et  refroidie,  ou  le  verre  galeux  comme  l'appellent  les 
ouvriers;  elle  explique  1a  nécessité  où  l'on  est , lorsque  l’on 
opère  à la  lampe  d’émailleur,  de  façonner  rajudemeot  le 
verre  que  l'on  travaUU,  «t  de  ne  pas  lui  faire  subir  trop  de 
fusions  et  de  refrotdlsaemens  ilternaiifs;  elle  est  donc  nui- 
sible daos  ces  circonstances;  mais  elle  développe  daos  le 
verre  des  propriétés  qui  seraient  fort  utiles,  et  dont  on  ne 
paraît  pas  avoir  encore  tiré  tout  le  parti  convenable.  Le 
verre  dévitrifié  est  assez  bon  conducteur  de  la  chaleur  et 
assez  peu  fragile  pour  remplacer  la  porcelaine,  avec  un  grand 
avantage  économique,  dans  une  foule  d’usages  domestiques 
et  daos  les  laboratoires.  Les  prodolU  fournis  par  la  ver- 
rerie de  Plain-de-Valch  (Meurtbe) , i 1a  dernière  exposi- 
tion des  produits  de  l'industrie,  sont  d’un  verre  plus  dur 
et  moins  fusible  qu’i  l’ordinaire,  qui  se  rapproche  proba- 
blement par  sa  composition  des  parties  cristallines  du  verre 
dévltrifié;  mais  fi!.  D’Arcet  a façonné  depuis  long-temps, 
avec  celle  dernière  matière  même , des  camées , des  dalles, 
des  Imllaiioos  de  porphyre  et  de  pierres  colorées.  Il  serait 
à souhaiter  qne  cette  industrie  prit  du  développement  chez 
I nous. 

Soiufitfifé  du  terre.  — Lorsque  l’on  soumet  i une  ébul- 
i lltlon  suffisamment  prolongée  de  l'eau  renfermant  du  verre 
, pulvérisé,  le  liquide  devient  d'autant  plus  alcalin  que  la 
I |K>tasse  ou  la  soude  sont  en  plus  forte  proportion  dans  le 
verre,  et  le  résidu  Insoluble  est  privé  d’une  partie  de  sa 
liase  alcaline.  Un  verre  nniquemcni  composé  de  silice  ou 
(le  potasse  ou  de  soude , dans  des  proportions  telles  qne 
roxigène  de  la  silice  soit  égal  à sept  fols  l’oxlgène  des  bases, 
est  entièremeot  soluble  dans  l'eau  bouillante.  Les  verres 
les  plus  riches  en  soude  ou  en  potasse  sont  donc  les  plus 
facilement  altérables  par  l'eau.  Cette  influence,  si  sensible 
à chaud,  l'est  beaucoup  moins  à la  température  ordinaire; 
mais  enfin  elle  existe,  et  elle  produit  avec  le  temps  de  pro- 
fondes altérations.  Un  tacrymaloire  trouvé  à Herculanum 
est  recouvert  d’une  croûte  blanche  et  opaque , formée  pres- 
queuniquemeDt  de  silicate  de  chaux,  la  base  soluble  ayant 
été  enlevée  par  l'eau.  Le  verre  à glaces,  où  la  chaux  est  en 
très  faible  quantité  en  comparaison  de  la  soude,  est  atta- 
qué dans  l’état  hygrométrique  ordinaire  de  l’aimosphère, 
et  la  manufacture  de  Saint-Gobain  dépense  annuellement 
une  somme  coosidérable  pour  le  repolissage  des  glaces  qui 
sont  restées  en  magasin  depuis  nn  ou  dfux  ans.  On  cite 
encore,  parmi  les  exemples  d’effets  fâcheux  produits  par 
la  Bolubiiilé  do  verre , celui  de  la  fabrication  que  Ton  éia- 
plit  en  Champagne  vers  4780,  avec  la  recette  d’un  pré- 
tendu verre  de  Bohême , parties  égales  de  silice  et  de  po- 
tasse. Le  verre  qui  en  résultait  manquait  de  limpidité, 
de  brillant  et  de  solidllé;  il  attirait  l'humidité  de  l'air  au 
point  que  le  fond  des  verres  à boire  se  remplissait,  dans  les 
magasins,  d’une  dissolution  saturée  de  carbonate  de  potasse. 
Au  contraire,  le  verre  que  l’on  fabriquait  à la  même  époque 
dans  les  Vosges,  avec  parties  égales  de  silice,  de  potasse 
et  de  chaux,  était  inaltérable  à l'air.  Ce  fait  et  beaucoup 
d'autres  prouvent  la  nécessité  d'introduire,  dans  la  com- 
position du  verre,  une  assez  grande  quantité  de  chaux  ou 


en  fusion  dans  un  creuset , lorsqu'on  vient  à le  laisser  re-  ' de  plomb  pour  le  rendre  Inattaquable  â l'eau.  Du  reste , la 


froidir  lentement.  Alors  l'extérieur  prend  une  structure  solubilité  du  verre  peut  être  mise  à profit  pour  préserver 
cristalline  due  à la  plus  prompte  soüdllicalion  d'un  corn-  du  feu  les  bois  des  édifices.  On  conçoit  qu'imprégnés  d’une 
posé  où  la  silice  domine,  tandis  qu’i  l’intérieur  la  matière  solution  silico-alcaline,  ces  bois  deviendront  presque  In* 
est  devenue  plus  riche  en  alcali.  ïas  proportlOBs  des  ingré-  combustibles  par  riofiuence  du  verre  qui  st  fomera  fi  knr 
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surface  lorsqu'ils  seront  exposés  i un  feu  violent,  l.ea  cbar- 
pentes  du  théâtre  de  Munich  ont  reçu  une  préparation  de 
de  genre. 

Trmpe  et  reeuit  du  verre.  — Quand  le  verre  a été 
chaulTé  au  point  de  se  ramollir,  et  qu'on  l’expose  i un  re- 
froidUsement  brusque , U est  très  fragile  ; lorsqu’au  con- 
traire la  diminution  de  chaleur  s’opère  graduellement,  il 
devient  beaucoup  plus  résistant  i l'inQuence  des  chocs  ou 
des  variations  subites  de  température.  On  a comparé  ces 
phénomènes  à la  trempe  de  l’acier,  et  cette  comparaison 
est  d'autant  plus  fondée,  que  Ton  peut,  i volonté,  rendre  au 
verre  sa  fragilité  ou  toute  sa  résistance  par  une  élévation  de 
température  suivie  d'un  refroidissement  subit  ou  ménagé. 
Plusieurs  expériences  prouvent  que  celte  fragilité,  après 
an  refroidissement  brusque , tient  i l’état  de  tension 
qu’exercent  les  molécules  de  l'intérieur  de  la  masse  sur 
les  couches  extérieures  refroidies  et  contractées,  lorsque 
l'intérieur  était  encore  liquide  et  dilaté.  On  connaît  sous 
le  nom  de  larmes  batavigues  de  petites  parcelles  de 
verre,  en  forme  ovoldale,  que  l'on  a laissé  tomber  en  fu- 
sion , goutte  i goutte , dans  de  l'eau  froide.  II  sufQt  de  cas- 
ser la  petite  queue  efûlée  qui  termine  l'un  des  bouts  de 
Tovolde,  pour  que  toute  la  masse  se  réduise  en  poudre  avec 
une  légère  détonation.  Les  montres  d'épreuce  que  l’on 
prend  de  temps  i autre  dans  le  crenset  où  fond  le  cristal , 
et  que  l’on  soufQe  en  forme  de  poire  an  bout  de  la  canne 
pour  examiner  l'état  de  la  matière,  offrent  un  phénomène 
analogue.  Le  fond  du  vase  ainsi  formé  peut  subir  i l'exté- 
rieur descliocs  as'^ez  violens,  tandis  que  le  moindre  eboe 
Intérieur  le  brise  immédiatement. 

C'est  pour  prévenir  ces  fâcheux  effets  que  l’on  soumet  à 
l'opération  du  recuti  tous  les  verres  et  cristaux  dont  la  fa- 
çon a occasionné  un  refroidissement  trop  brusque.  I.e  re- 
cuit se  fait , soit  dans  des  fours  particuliers  que  l’on  chauffe 
iusqu’au  rouge,  etqu'ou  abandonne  ensuite  i enx-mémes 
après  en  avoir  bouché  toutes  les  issues;  soit  dans  de  lon- 
gues galeries  chauffées  i l'une  de  leurs  extrémités  , et  od 
l’on  place  des  caisses  en  tôle  qui  renferment  les  objets  en 
verre  ; soit  enGn  dans  des  bains  d'eau  ou  d'huile  chauffés 
et  refroidis  graduellement.  Ce  dernier  moyen  est  bien  pré- 
férable aux  autres,  mais  U est  beaucoup  plus  coûteux  , et 
ne  peut  s'employer  que  pour  des  pièces  de  choix. 

Ductilité  et  filature  du  verre.  — La  malléabilité  ou  la 
propriété  de  s'étendre  sons  le  marteau  appartient  exclusi- 
vement aux  métaux , et  ne  se  trouve  dans  aucun  corps  réel- 
lement transparent.  Le  verre  en  est  donc  com|>létement 
dépourvu  ; mais  il  possède  à chaud  une  ductilité  surpre- 
nanie,  égaie,  sinon  supérieure,  à celle  des  métaux  les  plus 
ductiles.  On  peut  faire  du  Gl  de  verre  aussi  Gn  que  de  la 
soie , en  prenant  avec  une  pince  dans  un  creuset  quelques 
portions  de  la  matière  en  fusion , et  en  Gxant  le  bout  du  Gl 
ainsi  commencé  à un  grand  tour  auquel  ou  Imprime  un 
mouvement  de  rotation  rapide,  de  manière  à Gier,  par 
exemple , 3 000  mètres  de  verre  par  heure.  Le  Gi  ainsi  ob- 
tenu est  d'une  extrême  Goesse  ; coloré  de  différentes  ma- 
Dtères  par  les  oxides  métalliques,  il  sert  è fabriquer  des 
étoffes  qui  surpassent  la  soie,  et  qui  Imitent  les  plus  beaux 
brocarts  d'or  et  d'argent  par  i'éciat  de  leurs  reOets.  $a  té- 
nuité le  rend  propre  i la  fabrication  des  perruques,  et  ses 
prjpnétés  hygrométriques  rendent  encore  l’imitation  plus 
parfaite  ; aussi  a-l-il  été  employé  i cet  usage  et  ê la  coofec- 
tun  des  étoffes  dans  le  siècle  dernier.  L'industrie  des  tissus 
de  verre  semblait  oubliée  lorsqu’elle  a reparu  avec  distinc- 
tion à la  dernière  exposition  des  produlude  l’industrie.  Le 
fabricant  possède  un  secret  fort  simple  pour  donner  au 
verve  étiré  à la  lampe  une  Gexibillté  qui  permet  de  l’em- 
ployer comme  Gl  de  trame.  Ainsi  préparé , le  Gl  de  verre 
est  employé  à faire  des  tissus  brochés  à l'aide  du  métier  à 
la  Jacquari.  (Voy.  Tissagb.)  Néanmoins,  dans  l'ëtal  ac- 
iMel,  ces  étoffes  présentent  encore  quelques  efGorcscences, 


que  des  perfectionnemens  postérieurs  feront  sans  doute 
disparaître. 

Préparation  du  verre.  — En  soumettant  à une  forte 
chaleur  un  mélange  de  siltce  et  de  bases  alcalines,  dans  un 
des  rapports  précédemment  indiqués,  on  obtiendrait  évi- 
demment le  verte  correspondant  à ces  proportions.  Mais  le 
prix  excessif  de  la  potasse  et  de  la  soude  pures  rendrait  un 
tel  procédé  Impraticable  au  point  de  vue  technologique. 
Heureusement  on  peut  prendre,  au  lieu  des  bases  elles- 
mêmes,  leurs  carbonates,  qui  se  trouvent  en  grande  quan- 
tité cl  à des  prix  beaucoup  moins  considérables.  La  silice 
employée  i l'état  de  sable  s’empare  des  alcalis,  sous  l'in- 
fluence d’une  température  très  élevée,  en  formant  avec 
eux  un  verre  qui  entre  en  fusion , et  duquel  se  dégage  l’a- 
cide carbonique.  On  se  sert  donc  de  craie  pour  les  verres 
qui  doivent  renfermer  de  la  chaux.  Pour  le  cristal  et  le 
OInl-glass.  le  plomb  est  employé  à l'état  de  minium  ; l’oxi- 
gène  en  excès  se  dégage,  et  il  se  forme  un  silicate  de  pro- 
loxide.  Dans  la  fahricatloo  du  strass,  on  se  sert  aussi  de 
carbonate  de  plomb,  dont  l’acide  est  chassé  par  la  silice. 
Pour  le  verre  i vitres,  on  est  même  parvenu  i substituer 
au  carbonate  de  sonde  le  sulfate  qui  est  beaucoup  moins 
coûteux;  il  sufTii  d’ajouter  au  mélange  une  quantité  de 
charbon  convenable , pour  que  l'acide  sulfurique  soit  trans- 
formé en  acides  carbonique  et  sulfureux  qui  se  dégagent. 
EnGn,  pour  le  verre  i bouteilles,  où  les  bases  solubles 
peuvent  n entrer  qu’en  très  petite  proportion , on  substitue 
de  la  soude  de  varech  ou  des  cendres  neuves  aux  carbona- 
tes alcalins  purs. 

Les  matières  destinées  â la  vitriGcalion  sont , en  général, 
frittées  préaiablement  ; elles  sont  soumises  ensuite  dans  des 
creusets  d'une  argile  réfractaire  à une  température  assez 
élevée  et  assez  long-temps  prolongt'e  pour  que  la  masse  li- 
quide devienne  bien  homogène.  La  beauté  du  verre  dépend 
évidemment  d'abord  de  la  pureté  des  matières  premières, 
ensuite  de  la  bonté  des  creusets,  de  la  nature  du  combus- 
tible, de  Ja  manière  dont  le  feu  a été  conduit  et  le  mélange 
opéré.  Ce  n'est  qu’avec  du  sable  siliceux  lavé  à l’acide  clilor- 
bydrlque,  avec  du  carbonate  de  potasse  préalablement  pu- 
riGé  et  avec  du  carbonate  de  chaux  parfaitement  blanc,  que 
l'on  peut  obtenir  des  verres  transparens  et  brillans,  com- 
parables i ceux  de  la  Bohême.  La  soude  substituée  i la 
potasse  donne  au  verre  une  teinte  verdâtre.  Dans  la  pré- 
paration de  presque  toutes  les  espèces  de  verre  on  emploie 
du  groisit  nu  verre  concassé  dont  le  choix  dépend  du  d<'gré 
de  pureté  que  l'on  veut  atteindre.  Lorsque  la  matière  est 
en  pleine  fusion,  on  opère  lascramaison,  c'est-à-dire  que 
l’on  enlève  avec  une  poche  ou  un  racloir  les  Impuretés,  les 
nodules  non  vUrlGés  et  l’espèce  d'écume  qui  surnagent  à la 
surface  du  bain.  On  brasse  i différentes  reprises  pour  ren- 
dre le  mélange  plui  Intime,  pour  faciliter  le  dégagement 
des  gaz  et  pour  prévenir  ainsi  les  filandres  et  les  cordes, 
stries  Intérieures  ou  extérieures  provenant  du  défaut  d'ho- 
mogénéité , et  les  bulles  prodniies  par  des  molécules  gazeu- 
ses. Cette  dernière  précaution  est  nécessaire  surtout  lors- 
qu'on vent  obtenir  une  masse  homogène  et  propre  aux  usa- 
ges de  l'optique.  Pour  le  Oini-glass  et  le  crown-glass,  on 
rencontre  de  grandes  dlfâcultésque  l'on  commence  i sur- 
monter heurensement  depuis  quelques  années.  Le  ringard 
destiné  au  brassage  de  ces  denx  verres  ne  peut  être  en  fer 
à cause  de  la  coloration  qui  résulterait  de  l’oxidalion  du 
métal  ; on  revêt  donc  d'une  enveloppe  d'argile  réfractaire  la 
barre  de  fer  condée  qui  sert  à brasser.  I.es  creusets  doivent 
être  aussi  d'une  argile  réfractaire,  d’autant  plus  pure  et 
d'autant  moins  allaquable  que  l'on  tient  à obtenir  une  plus 
belle  qualité  de  verre.  L’argile  de  Forgei-les-Haux  Seine- 
luféiieure]  offre  les  quaiilés  les  plus  désirables  pour  cet 
usage.  Lc4  fours  sont  disposés  de  manière  à réverbérer  la 
chaleur  ia  plus  Intense  autour  des  creusets  qui  y sont  ran- 
gés en  nombre  variable , depuis  an  (comme  pour  le  flint  et 
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ie  crowQ'gtatt  desiiués  i l’optique)  jusqu'à  six  ou  huit.  Ou 
chauffe  au  btrts  ou  a la  houille.  Le  premier  de  ces  combus' 
libies  csl  plus  cher  que  le  second,  mais  ii  duuue  des  pro- 
duits  d'uoe  bUociteurplus  paifailc,  surtout  luisqu'ii  s'agit 
de  crislaui  façonnés;  car  on  ne  peut  soustraire  que  très 
difÛcileincDt  à riuflueoce  de  la  fumée  U matière  que  l'on 
travaille , même  lorsqu’elle  eu  a été  complètement  préser- 
vée pendant  la  fusion  dans  des  creusets  parfaitement  bou- 
chés; la  nature  même  de  ces  combustibles  exerce  une  in* 
fluence  sur  la  manière  dont  les  Tf&mbiuaisons  chimiques  se 
déterminent , et  le  dosape  varie,  pour  uue  même  espèce  de 
verre , suivant  que  l'oo  chauffe  au  bois  ou  à la  houille  ; cela 
ae  conçoit  d'ailleurs  à cause  des  réactions  que  les  vapeurs 
carbouifères  de  cette  dernière  substance  peuvent  détermi- 
ner dans  les  matières  soumises  à la  viiriûcaiioo.  L'état  du 
fourneau, la  température  extérieure,  l'espèce  du  combus- 
tible . font  varier  le  tirage , et  par  conséquent  aussi  le  temps  | 
et  même  certaines  autres  circonstances  de  l’opération.  La 
pratique , guidée  par  une  sage  théorie,  fera  reconnaître 
dans  chaque  localité  l'influence  exacte  de  ces  causes  diver- 
ses, et  les  disposiiionsà  prendre  pour  rét;ler  sur  elles  une 
fabrication  économique. 

On  peut  fondre  et  travailler  en  vingt-quatre  heures  I 500 
i 4 700  kilog.  de  matière  pour  verre  à vitres,  en  brûlant 
4 800  kilog.  d'une  houille  qui  ne  doit  être  ni  trop  collante 
si  trop  sujette  à décrépiier.  Pour  le  cristal,  dans  un  four 
contenant  4â  pots  dont  6 en  affinage , ou  dans  lesquels  on 
a transvasé  la  maiièie  après  la  scramaTson,  on  obtient  en 
quatorze  heures  üüO  kilog.  de  cristal , et  l’on  emploie  eu- 
viron  41  cordes  de  bois,  pesant  4400  kilogr.  Eu  grande 
fonte,  dans  un  four  contenant  8 grands  pots,  eu  em- 
ployant du  bols  convenablement  préparé , on  ne  bruie  que 
40  cordes , et  on  obtient  800  kilogr.  de  cristal. 

Façon  du  verre*  — Les  différentes  manières  dont  on 
façonne  les  verres  et  les  cristaux  sont  extrêmement  lenur* 
qaablcs  et  digues  d'exciter  l’intérét.  On  y met  à profil  pla- 
ceurs propriétés  du  verre  : sotiexiensibiliié  sous  l'influence 
d*une  pression  ou  de  la  force  centrifuge,  lorsqu'il  est  à l’état 
de  fusion  pâteuse  ; la  possibilité  de  le  souder  contre  lui- 
même  et  de  ie  mouler  dans  cet  étal;  la  régularité  avec  la- 
quelle onpeuiydéicrmiuerdesfeQtes,ei  le  couper  suivant 
une  direction  voulue,  etc....  La  pression  intérieure  est 
exercée  ordinairement  par  le  souffle  d'un  ouvrier  à travers 
la  canne,  ou  long  tube  de  fer  creux,  dont  rexirémilé.  un 
peu  renflée,  sert  à cueillir  la  matière  en  fusion  dans  le  creu- 
set. Pour  les  verres  a vitres.  Il  y a deux  modes  de  fabrication 
essentiellement  distincts.  Le  plus  ancien,  qui  est  encore  main- 
tenant employé  en  Angleterre,  consiste  à obtenir  au  bout 
de  U canne,  par  le  soufflage,  le  moulage,  la  rotation  et  la 
coupure  du  verre,  une  espèce  de  cloche  aplatie,  ouverte 
par  sa  partie  inférieure  ; eu  imprimant  à la  canne  tenue  ver- 
ticalement un  mouvement  de  rotation  très  rapide  sur  elle- 
même,  la  cloche  s’étend  ci  forme  une  table  ronde  (crotrA- 
g}ass , ou  verre  en  couronne)  d'une  épaisseur  assez  égale 
jusqu’à  «ne  certaine  distance  du  centre.  Dans  le  nou- 
veau procédé,  .généralement  en  usage  en  France  au- 
jourd'liul,  on  commence  par  donner  au  verre  an  bout  de 
la  canne  la  forme  d’une  cloche  cylindrique  très  allongée, 
ouverte  par  le  bas  ; alors  on  le  délacbe  de  la  calotte  afdatic 
par  laquelle  U se  trouve  fixé  à la  canne,  et  on  détermine 
une  fissure  longitudinale  sur  la  surface  du  cylindre  ainsi 
obtenu.  Soumis  à une  température  convenable , ce  cylindre 
s'ouvre  peu  i peu , et  s'aplatit  en  (orme  de  table  rectangu- 
laire d’une  égale  épaisseur  et  de  très  grandes  dimensions. 

Le  verre  est  susceptible  de  recevoir  diverses  préparations 
dont  les  produits  sont  de  véritables  objets  d'art.  Telle  est  au 
premier  rang  la  peinture  dont  les  vitraux  de  nos  anciennes 
élises  offrent  de  si  beaux  modèles,  mais  dont  nous  ne 
pourrions  parler  sans  sortir  des  bornes  de  cet  article.  La 
gravure,  que  l’on  déxerroioe,  soit  psr  la  corrosion  qu’exerce  | 


l'acide  hydrofliiorique , soit  au  moyen  d'une  taille  et  d'an 
dépoli  plus  ou  moins  profond,  a beaucoup  moins  d'impor- 
lance , cependant  elle  donne  à certains  objets  de  luxe  un 
véritable  prix.  Enfin  les  combinaisons  de  la  dorure  avec 
diverses  couches  de  cristal  de  couleurs  variées,  produisent 
des  effets  que  la  mode  fait  rechercher  Ktuellcmeut  dans  U 
goblelleiie  de  luxe. 

Usage»  du  verre.  — Les  usages  du  verre  sont  aussi  va- 
riés que  les  formes  qu'il  est  susceptible  de  prendre.  Trans- 
parent et  imperméable,  il  livre  passage  à la  lumière  et 
arrête  les  iniempérres  atmosphériques  aux  fenêtres  de  nos 
habitations;  il  préserve  les  objets  de  luxe  du  contact  de 
corps  étrangers  qui  pourraient  les  souiller,  et  cependant  il 
laisse  jouir  de  la  vue  de  ces  objets  ; il  recouvre  les  dessins  , 
les  gravures,  les  vases  précieux,  les  pendules,  les  montres; 
une  préparation  particulière  en  fait  un  miroir.  Inattaquable 
par  la  plupart  des  acides  et  des  bases  à la  température  or- 
dinaire , lorsqo'il  renferme  une  quantité  convenable  de  base 
insoluble.  Il  sert  pour  une  foule  d’ustensiles  de  ménage,  et 
il  fournit  à la  chimie  des  vases  aussi  utiles  qu’économi- 
ques. Doué,  dans  plusieurs  de  ses  variétés, d'une  transpa- 
rence et  d'un  pouvoir  dispersif  considérables , il  imite  tinlêt 
I les  reflets  nacrés  des  perles  fines,  tantôt  l'éclat  éblouissant 
' du  diamant  et  des  pierres  les  plus  précieuses.  Ses  proprié- 
tés, lorsqu'il  est  employé  sous  forme  concave  ou  convexe, 
suppléent  à l'insuffisance  de  la  vue  des  myopes  et  des  pres- 
bytes; et  par  une  heureuse  combinaison  des  pouvoirs  réfrin- 
'gent  et  dispersif  de  ses  différentes  variétés , Il  nous  fournit 
ces  luneties  et  ces  microscopes  achromatiques  qui  nous 
révèlent  l'immenMté  de  l’univers  et  un  nombre  iufini  de 
merveilles  qui,  sans  lui,  auraient  toujours  échappé  à nos 
regards.  Enfin  il  se  file  et  se  lisse  de  manière  i surpasser 
eu  beauté  les  étoffes  les  plus  riches.  Ce  n’est  pas  seulement 
i cause  de  cette  muliiFjicité  de  formes  et  d'usages,  mais 
eu  raison  même  de  l'importance  de  quelques  unes  de  ses 
destinations,  que  le  verre  doit  être  considéré  comme  un 
produit  technologique  d’une  haute  Influence  sur  la  civill- 
saiioo.  Il  résulte  des  recherches  curieuses  de  statistique  de 
M.  le  comte  d'AngevUle  sur  les  départemeos français,  qu'il 
existe  un  rapport  exact  entre  l'instniction  répandue  sur  une 
portion  de  notre  territoire,  et  le  nombre  relatif  des  ouver- 
tures des  habitations  qui  y sont  élevées;  c'est-à-dire  que 
plus  11  y a de  portes  et  fenêtres,  plus  11  y a d’instruciion , 
et  réciproquement  ; de  sorte  qne  lonlet  les  fois  qu’en  tra- 
versant uu  pays  on  volt  les  maisons  bien  aérées  et  éclairées, 
on  peut  en  conclure  que  l'éducation  pnbiiqiie  y est  avan- 
cée. Et  l’on  conçoit,  en  effet,  qu'une  fois  arrivée  é an  cer- 
tain degré  de  culture  morale,  une  population  ne  puisM*  f4us 
se  contenter  de  ces  habitations  presque  hermétiquement  fer- 
mées, où  des  soupiraux  étroits  ne  laissent  passer  que  comme 
à regret  l'air  et  la  lumière , et  qui  ressemblent  plutôt  à des 
lanières  propres  à servir  d'abri,  qu'à  un  séjour  où  l'on  pour- 
rait se  distraire  des  fatigues  du  travail  extérieur  par  des  occu- 
p^iUonsexIgeant  quelque  intelligence.  Ne  fût-ce  qu'à  raison 
de  son  emploi  au-devant  des  ouvertures  extérieures  de  nos 
maisons,  le  verre estdonc  une  matière  de  première  nécessité 
pour  les  pays  soumis , comme  le  nord  et  ie  centre  de  l’Eu- 
rope, à. un  climat  ipre  ou  variable.  Les  pièces  (hsées  ou 
papyracées , préparées  de  manière  à devenir  diaphanes,  n'y 
suppléeraient  que  d'une  manière  trop  imparfaite.  Le  mica 
employé  en  Russie  au  vitrage  des  bàiimens  de  guerre  et 
des  maisons,  n'est  lui-même  qu'une  espèce  de  verre  natu- 
rel, dont  les  bases,  en  proportions  varinbles,  sont  l’alu- 
mine , le  fer,  la  magnésie  et  la  potasse  ; d'ailleurs  ce  verre, 
que  sa  souplesse  et  sa  force  de  résistance  aux  chocs  rendent 
prédenx  à certains  égsrds,  est  loin  d'offrir  la  transparence 
de  l’autre,  et  sa  rareté  s'oppose  à ce  qu'il  soit  d’un  usage 
très  répandu.  Mais  au  nom  de  la  science  et  des  nobles  pen- 
chans  qui  enlratncnt  l'homme  vers  tout  ce  qui  développe  en 
lui  l’Idée  de  l'infliil , nous  ne  craIgnoDs  pas  d’affirmer  que 
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le  rdle  du  Terre,  dao»  les  d^couveries  de  U microscopie  et 
•arioai  dane  celles  de  l’astronomie  moderne,  sufllratt  pour 
le  faire  classer  ua  premier  ran^  parmi  les  prodoMs  lerhno* 
logiques.  C'est  en  Tain  que  Copernic  et  Kepler  auraient  jeté 
les  Téntables  fondemens  du  système  du  monde , si  Galilée 
n’était  pas  veou , par  l’inrention  des  lunettes,  confirmer 
leurs  théories,  et  fournir  aux  observateurs  des  inslriimens 
précis  auxquels  des  télescopes  i réflexion  ne  suppléeraient 
que  fort  imparfaitement. 

£iquitM  hiiloriqut.  — Tout  porte  à croire  que  le  Terre 
fut  connu  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Il  en  est  parlé  dans 
laBible  (Jo6.  XXVIII,  t7;Proo.,  xxii',5l\  Pline  en  attribue 
l’origine  an  hasard.  Il  raconte  qae  des  marchands  de  nilre  qui 
traTcrsaient  la  Phénicie,  s'éianl  arrêtés  sur  les  bords  du 
BeuTe  Bélus  pour  y foire  cuire  leur  viande,  mirent,  à défaut 
de  pierres,  des  morceaux  de  nitre  pour  soutenir  leurs  vases 
cnliiiairet,  et  que  ce  mtre  fortement  chauffé  au  contact  du 
sabla  et  desebarboDS  ardensdonna  lieu  à une  vitrifleotion.  | 
Qooi  qu’il  eu  soit  de  i'auihentidlé  de  celte  liistoriette , les 
anciens  Phéniciens  curent  long-temps  le  monopole  de  la 
Ubrlcatlon  du  verre,  et  Sldon  fut  la  première  ville  fameuse 
par  cette  fadustrie.  Alexandrie  posséda  aussi  une  verrerie  i 
célèbre,  et  produisit  des  ouvrages  très  remarquables.  Les 
Bgfyptieoa  MTaient  tailler,  graver,  appliquer  la  dorure  et  les 
ONileurs  sur  le  verre.  On  ne  commença  i fabriquer  le  verre 
à Baataqiiesous Tibère.  Les  Romains  en  firent  grand  usage. 
Les  pièces  trouvées  à Hercuianum  ont  dd  être  souffiées  et 
façonnées  par  des  procédés  analogues  à ceux  que  nous  em  • 
ployons  encore. 

1^  rapports  avec  l’Orient  introduisirent,  au  moyen  âge, 
la  fabrication  du  verre  d’abord  à Venise,  où  elle  fut  long- 
temps concentrée,  et  ensuite  dsus  le  reste  de  l'Europe,  où 
elle  s'était  perdue  à la  suite  des  invasions  des  Barbares.  Ce 
ne  fut  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  l’administi  allon 
éclairée  de  Colbert  parvint  i nainraliser  cette  industrie  en 
France.  £Ue  y a si  bieu  pris  racine  que  nons  sommes  deve- 
nus sans  rivaux  pour  U fabrlcailon  de  certains  objets,  et 
DOtamuaenl  des  glaces  de  grandes  dimensions,  dont  Venise 
avait  le  monopole  jnsqu'au  commencement  dusiècie  dernier. 
Cependant  l'Angleterre  seule  fournissait  encore,  il  y a moins 
de  ireoie  ans,  les  verres  propres  i la  confection  des  objec- 
tifs achromatiques,  lorsque  les  efforts  estimables  d’un  fa- 
bricant français,  Al.  Dartigues,  furent  couronnés  de  succès, 
et  permirent  à notre  habile  opticien  M.  Cauchoix  de  tailler, 
avec  les  produits  du  bel  établissement  de  Vooèche,  des  ob- 
jectifs achromatiques  supérieurs  aux  meilleurs  qui  soient 
sortis  des  ateliers  de  Dollond.  Depuis  celte  époque,  la  fa- 
brication du /finf-jriaas  et  du  croieA-yfojni  a fait  chez  nous 
des  progrès  remarquables.  Le  procédé  de  brassage  avec  an 
cylindre  en  terre  réfractaire,  inventé  par  feu  Gulnaod  père, 
a été  employé  avec  succès  i la  verrerie  de  Choisy,  dont  le 
directeur  a annoncé  qu'il  pouvait  aujoard’hui  livrer  aux 
opticiens  les  matières  propres  à la  taille  d'objectifs  de  40  i 
50  et  même  60  centimètres  de  diamètre.  Aussi  peut-on  es- 
pérer à bon  droit  que  l’on  verra  sortir  d'ici  é peu  d'années, 
des  ateliers  français,  de  nouvelles  lunettes  d'une  puissance 
incomparablement  supérieure  à toutes  celles  qui  ont  été 
employées  Jusqu'il  ce  jottr,etqu’é  i'alde  de  ces  précieux 
instrumens  U science  astronomique  s’enrichira  de  faits  nou- 
veaux et  inattendus. 

Les  appUcaiioDS  de  la  ebirtUe  et  de  la  mécanique  ont  eu 
la  plus  heureuse  influence  taries  progrès  de  l'industrie  du 
verre  en  France.  La  dernière  exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie a fait  ressortir  toute  l'étendue  de  ces  progrès,  provo- 
qués en  grande  partie  par  le  tète  désintéressé  de  ia  SonVfé 
d’encoura^rmcnLCependant  il  nous  reste  encore  beaucoup 
i faire  pour  assurer  et  pour  faire  reconnaître  complètement 
notre  supériorité.  Nos  vitres  étendues  au  rabot  sur  la  sole 
d'uu  four  a’oni  pas  le  brillani  des  vitres  anglaises,  beaucoup 
pins  petites,  il  est  vrai,  et  étendues  en  l'air  par  l’effet  de  la 


force  centrifuge.  Nos  cristaux  n'aueignent  pas  encore  l'admi- 
rable limpidité  que  présentent  les  verres  de  ia  Bohême.  On 
n’a  point  tiré  tout  le  parti  possible  des  propriétés  du  verre 
déviirifié,  non  plus  que  des  roches  viinfiables  que  notre  soi 
offre  à l’industrie  (Uns  les  formations  volcaniques  du  centre 
et  du  midi  de  la  Fr.mce.  L'essai  fait  avec  la  lave  du  volcan 
éteint  de  Aloniferrler,  vers  la  (in  du  dernier  liècle , prouve 
qu'un  choix  coiivcnable  de  la  matière  pourrait  donner  d'ex- 
crllens  résultats,  et  l'analyse  chimique  serait  de  la  plua 
haute  utilité  dans  des  spéculations  de  ce  genre.  Enfin  l'étal 
actuel  de  l'industrie  du  verre  laisse  encore  beaucoup  à dé- 
sirer en  ce  qui  concerne  le  sort  des  ouvriers.  Soumis  à une 
dialeur  intense  et  i un  exercice  violent , obligés  d’expirer 
(ie  leurs  poumons  l’air  nécessaire  à l’insufflation  delà  ma- 
tière encore  molle , ces  hommes  ne  peuvent  résister  qu'su- 
tant  qu'ils  sont  doués  d'une  sauté  et  d’une  force  musculaira 
à toute  épreuve.  Il  faut  donc  espérer  aussi  que  rinfluenco 
d'une  philanthropie  éclairée  parviendra  i adoucir  ces  radea 
travaux,  en  substituant,  comme  on  l’a  récemment  proposé, 
i l'action  immédiate  de  l'ouvrier,  dans  ce  qu'elle  a de  plua 
pénible,  celle  d'appareils  Ingénieusement  combinés. 

I Pour  donner  une  idée  de  l’importance  de  l'indostrle  du 
verre  en  France,  il  surfira  de  dire  qu'en  4856  le  nombre 
des  usines  où  l’un  fabriquait  cette  matière  était  de  480. 
occupant  40297  ouvriers,  brûlant  pour  4206478  fr.  de 
bois,  fagots,  houille  et  coke,  et  produisant  une  valeur  de 
47  474  SOI  francs. 

VERTU.  Les  vertus  sont  les  dispositions  habituelles  de 
l’âme  à faire  te  bien,  c’est-i-dire  les  moyens  du  perfection- 
nement. Elles  se  classent  donc  dans  le  même  ordre  que  les 
directions  suivant  lesquelles  il  est  donné  é l’homme  de  se 
l>erfeciionner.  La  première  c'asse  est  celle  des  vertus  qui 
perfectionnent  l'homme  dans  ses  rapports  directs  avec  Dieu 
(voy.  Foi,  EspeiANci,  Charité);  la  seconde . celle  des 
vertus  qui  perfectionnent  l'houame  dans  son  iotelUgenct 
(voy.  INTELLIGENCE];  la  troisième,  celle  des  vertus  qui 
perfectionnent  l’homme  dans  ses  passions  (voy.  Morale); 
ia  quatrième , celle  des  vertus  qui  perfeclionneiit  l’homme 
dsni  ses  qualités  corporelles  (voy.  Gvm.nastiqus).  Lepril 
dpe  de  toutes  est  en  Dieu  (voy.  Grâce). 

VIANDE. 

D*  Vx^ilUé  de  la  viande, 

Od  entend  d'une  manière  générale  sous  le  nom  de  viaede 
toutes  les  parties  charnues  du  corps  des  animaux  i sang 
cliand.  En  quelle  proportion , suivant  les  climats  et  kf 
saisons,  ce  genre  de  nourriture  doit-il  entrer  dans  le  ré- 
gime de  l’homme?  Telle  est  la  question  primordiale  que  ee 
sujet  fait  naître,  et  elle  est  assurément  considérable  Unt 
pour  la  politique  que  pour  l'histoire  naturelle  du  genre  ba- 
main.  MalheureuaemcDt  les  observations  précises , qui  se- 
raient indispensables  pour  que  l'on  pùtembrasserd’uue ma- 
nière complète  le  problème  de  la  consommation  de  la  viande 
i la  surface  du  globe,  manquent  encore  4 la  science.  Elle  est 
toutefois  dès  à présent  maîtresse  d'une  grande  loi  parfaite- 
ment manifeste,  et  qui  sufGi  4 peu  près  au  dessein  que  nons 
avons  en  vue  : c'est  que  plus  l'on  avance  vers  les  pdles,  plu 
te  régime  animal  convient  4 la  santé  de  l'homme;  si  bieo 
qu’il  Je  devient  même  exclusivement  dans  ces  régions  gla- 
cées , dont  les  babllans , privés  des  fruits  de  la  terre,  ne  se 
oourrisseut  que  de  cétacés  et  de  poissons  ; tandis  qu'au  coa 
traire  plus  ou  se  rapproche  du  midi,  plu  ü est  nécessaire 
que  le  régime  soit  végétal,  jusqu'à  le  devenir  de  même  près* 
que  exclusivement  dans  les  régions  qui  avoisinent  l’éqan- 
tenr.  Et  4 cette  loi  11  s'en  rattache  une  autre  tout-4-fatt  , 
analogue,  quoique  plus  limitée,  et  qui  porte  sur  les  sai- 
sons. Il  résulte  donc  de  U première  de  ces  deux  lots  que 
œ serait  pécher  contre  la  sagesse  que  de  prétendre  régler 
l'usage  de  la  viande  de  la  même  manière  sur  toute  la  terre. 
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paisque  c'est  une  loi  de  U nature  que  cet  usage  y soit  va* 
riable  en  raison  des  latitudes;  et  de  la  seconde,  que,  puis* 
que  la  nature  l'y  fait  varier  aussi  en  raUoa  des  saisons,  ou 
n’est  pas  fondé  non  plus  à l’y  vouloir  régler  d’une  manière 
uniforme  sur  le  calendrier,  puisque  non  seulement  les  ca- 
ractères des  saisons  sont  différens  d'un  lieu  à l’autre . mais 
qu'ils  suivent  même,  d’un  hémisphère  à l’autre,  un  ordre 
inverse.  Ainsi,  Il  serait  absurde  que  les  peuples,  sans  tenir 
compte  de  leur  situation  géographique,  prissent  k cet  égard 
modèle  les  uns  sur  les  autres.  On  ne  pourrait  pas  pins  jus- 
tiOer  l'Inde,  qui  ne  demande  k ses  troupeaux  que  du  lai- 
tage, d’imposer  ses  moeurs  4 l’ADgletetre , qui  demande 
avant  tout  aux  siens  de  ta  viande, que  i'Angleierre  d'entre- 
prendre de  son  côté  d'imposer  les  siennes  i l'Inde.  Chaque 
homme  ne  doit  consnlter  pour  la  détermination  de  ce  point 
essentiel  d'hygiène  que  le  climat  de  son  pays  et  les  qualités 
de  son  tempérament  personnel.  11  y a doue  lieu  de  blimer  ; 
les  Pythagoriciens  et  les  autres  ascètes  de  la  réaction  que , < 
par  l'inspiration  de  l'Orient,  ils  ont  tenté  d'opérer  contre  le  ^ 
régime,  en  partie  animal,  qui  s’est  insllDClivemeot  établi  en  | 
Europe,  et  qui  est  en  effet  dans  la  convenance  naturelle  de 
cette  région.  El  U y a aussi  k reprocher  i l'Eglise,  dans 
l'insiiiuiion  des  abstinences,  de  n'avoir  point  reconnu  assez  j 
formellement  le  principe  des  différences  qel  doivent  naître  , 
k cet  égard  de  la  diversité  des  positions. 

On  peut  objecter,  4 la  vérité,  que  l'homme,  quel  que  s(Ml 
le  climat  sous  l'empire  duquel  on  le  suppose  placé , est  libre 
de  s'abstenir  entièrement  de  viande,  et  l’on  en  trouverait 
aisément  la  preuve  dans  la  frugalité  des  congrégations  les 
plus  sévères.  En  effet . il  est  hors  de  doute  que  la  nature  ne 
nousa  fait  nulle  part  de  l'usage  de  la  viande  une  obligation 
absolue.  Mais  la  question,  aux  yeux  du  moraliste,  n'est  pas 
que  l’homme  ne  puisse,  à la  rigueur,  subsister  en  tous  pays 
avec  un  régime  purement  végétal.  11  s’agit  pour  loi  de  la- 
voir si  l'homme,  en  s'astreignant  i un  pareil  régime,  ne  se 
prive  point , par  l'effet  de  son  austérité , d'une  partie  de  1a 
vigueur  dont  il  était  appelé  à jouir , et  ne  devient  pas  ainsi 
moins  capable  de  remplir  ses  devoirs  sur  la  terre.  Tel  est  le 
point  fondamenlal,  et  sa  décision,  qui  appartient  tout  entière 
i l'expérience,  est  parfaitement  afhrmaUve.  Non  seulement 
l'homme,  dans  le  régime  duquel  entre  la  quantité  de  viande 
qui  est  en  juste  rapport  avec  les  conditions  climatériques  sous 
rinfluence  desquelles  il  vit,  a pins  de  vertu  musculaire  que 
celui  qui , toutes  choses  égales , est  moins  convenablement 
alimenté . mais  il  jouit  aussi , par  suite  de  celte  nourriture 
confortable,  de  plus  d'énergie  et  de  courage.  D'où  11  suit 
que  si  l'on  considère  ces  deux  hommes  du  point  de  vue  le 
plus  élevé  de  la  morale,  le  premier  sera  réellement  prélé- 
rabte  au  second , puisqu’il  aura  plus  de  hardiesse  contre  les 
obstacles,  plus  de  fermeté  dans  le  bien , plus  d'intrépidité. 
Il  aura  moins  de  tempérance,  mais  plus  de  force;  et  celte 
réserve  dans  la  tempérance,  conseillée  par  la  raison,  et  tour- 
née à bonne  fin,  u'est  même,  à proprement  parler,  que 
la  tempérance  prudemment  entendue.  De  sorte  qu'à  tous 
éprds  le  premier  se  trouvera  en  meilleur  voie  de  morale 
que  le  second.  Et  il  est  aussi  en  meilleure  voie,  dans  le  sens 
de  l’économie  sociale  ; car  les  travaux  qu'il  est  en  état  d'ac- 
complir dans  le  cours  de  sa  vie,  tant  pour  assurer  sa  propre 
alsauce  que  pour  contribuer  à celle  de  la  société  tout  en- 
tière, ayant  plus  de  valeur  que  ceux  de  l'autre,  il  est  par  là 
même  un  membre  plus  utile  du  grand  atelier  du  genre  hu- 
main. 

11  faut  remarquer  que  l'on  ne  saurait  faire  une  difficulté 
de  ce  que  le  régime  animal  est  plus  coûteux  que  le  régime 
végétal.  En  effet , la  morale  répond  d’abord  que  ce  qui  peut 
servir  an  dévoloppement  de  la  force  de  caractère  doit  être 
payé  à tout  prix,  et  qne  pourvu  que  l'homme  ne  soit  pas 
obligé  de  renoncer  à des  biens  plus  essentiels  pour  acquérir 
celui-là , Il  doit  se  le  proposer  sans  scrupule  pour  but  de  ses 


travaux.  Et  la  politique  répond  ensuite  qn'à  parité  de  cir- 
constances,  l’ouvrier  bien  nourri  produit  plusde  richesse  que 
celui  dont  i'alimeotaüoo  est  imparfaite,  et  dans  un  rapport 
supérieur  i celui  des  prix  de  la  consommation  de  chacun 
d'eux.  De  sorte  qu'à  ne  prendre  même  la  question  que  du 
cùié  le  plus  strictement  matériel.  Il  est.  en  déGoiiive,  d'une 
bonne  économie  de  faire  toutes  les  dépenses  néceuaires  pour 
que  les  hommes  soient  maintenus  dans  le  meilleur  étal  pos- 
sible de  santé.  C'est  ainsi  qtill  est  avantageux  de  ne  point 
épargner  aux  cliamps  les  engrais.  Car  motos  41  s'eo  faut 
qu'ils  n'eo  aient  la  proportion  qui  leur  convient,  plus  leur 
fécondité  s'accroît  ; et  la  seule  clause  à observer  est  qne  cette 
denrée  ne  manque  nulle  part,  et  que  son  prix  soit  partout 
inférieur  à celui  des  services  dont  elle  est  le  principe.  C'est 
exactement  aussi  le  cas  de  la  viande.  Que  chaque  pays  ea 
produise  une  quantité  égale  à la  somme  de  ses  besoins,  et 
que  chacun,  sans  être  réduit  à s'incommoder  sur  aucun  autre 
objet,  en  ait  sa  Juste  part  : telle  est,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
une  des  questions  de  l'ordre  matériel  que  la  morale  recom- 
mande Je  plus  instamment  à radministraiion  politique. 

Enfin,  il  est  encore  permis*  U philosophie,  sans  s'ex- 
poser à donner  dans  une  sensualité  condamnable,  de  faire 
état  de  la  viande  sur  ce  qu’elie  concourt  i l'agrément  des 
repas , et  par  conséquent , dans  certaines  limites , * la 
bonne  humeur  des  hommes.  Les  ascètes  ont  bleu  entendu 
celle  heureuse  faculté,  lorsqu'ils  ont  fait  de  la  privation  de 
la  viande  une  loi  de  pénitence;  et  a’I)  était  nécessaire  de  la 
mieux  certifier,  il  soffiraii  de  faire  appel  à notre  pauvre  po- 
pulation des  campagnes  pour  laquelle  un  peu  de  viande  et 
(le  vin , le  régal  des  grandes  fêtes , représente,  au  consente- 
ment unanime , le  principe , hélas  ! trop  peu  commun , de  la 
joie  des  festins.  N'est-ce  pas  une  chose  qui  louche  le  cœur 
que  de  voir  tant  de  braves  gens  passer  leur  vie  dans  un  vé- 
I itable  carême  ? La  misère  les  astreint  au  régime  que  la  dé- 
votion seule  rendait  tolérable  aux  Chartreux,  et  leur  fait 
de  l’abstiaence  une  habitude  forcée  de  tous  les  jours.  S'il 
est  possible  à la  politique  de  délivrer  cette  immense  partie  de 
1a  population  d’une  cUscipline  aussi  dure,  c'est  donc  pour  elle 
un  devoir  de  s'efforcer  d'y  réunir,  et  de  faire  régner  ainsi, 
auunl  qu'il  est  en  son  pouvoir,  la  volupté  honnête  sur 
toutes  les  tables. 

J'ai  tenu  à montrer  par  ce  peu  de  réflexions  combien  est 
grave  le  sujet  dont  il  est  ici  question  : sa  vulgarité  même 
fait  sa  grandenr.  On  aurait  à le  compter  parmi  les  plus 
considérables  de  l'économie  sodale , lors  même  que  les  tra- 
vaux étant  assez  bien  ordonnés  pour  qne  personne  ne  pût 
souffrir  du  défaut  de  nourriture , radminlsiration  n'aurait 
d'autre  soin  à prendre  qne  de  veiller  à ce  que  la  production 
de  la  viande  suivit  ion  cours  accoutumé.  Hais  combien  les 
difficultés  inhérentes*  ce  sujet  ne  se  compliquent-elles  pas 
dans  des  sociétés  dont  les  travaux  sont  conduits  avec  si  peu 
d'ensemble,  et  exécutés  avec  si  peu  de  perfection,  que,  mal- 
gré les  labeurs  excessifs  de  ia  pins  grande  partie  des  ci- 
toyens, le  territoire  semble  Incapable  de  fournir  la  quamité 
d'alimcns  nécessaire.  Il  est  donc  naturel  de  s'attendre  à 
ce  qu'une  question  qui  intéresse  d’aussi  près  l’existence  des 
hommes  soit  liée  par  toutes  sortes  de  connexions  au  déve- 
loppement de  la  législation,  des  mœurs,  des  sciences,  de 
l'industrie  et  de  l’agriculture,  et  ne  puisse  recevoir  de  so- 
lution convenable  qu'à  la  suite  d'une  multitude  de  perfec- 
tioQoemeus  de  genres  différens  dont  elle  dépend.  Aussi, 
en  cherchant  les  voies  suivant  lesquelles  on  peut  espérer 
d'amener  un  jour,  en  France,  la  production  de  la  viande 
au  niveau  des  besoins  de  la  population  , ne  doit-on  pas  se 
faire  illusion  sur  l'étendue  des  progrès,  et  par  conséquent 
du  temps  que,  même  on  théorie,  une  telle  amélioration 
suppose.  La  politique  ne  jouit  malheureusement  pas  d’une 
puissance  sufU»Die  pour  transformer  instantanément  la 
coodUioo  de*  peuples,  et  U faut,  surtout  quand  il  n’obéls- 
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sont  qu'à  leurs  propres  lois,  qu'ils  la  changent  eux>ni^mes 
par  une  lente  et  assidue  réforme  de  leurs  habitudes.  Mais 
la  nécessité  d'un  concours  général  n'est,  ce  me  semble,  qu'un 
mutifdeplnspourmes concitoyens, et  particulièrement  pour 
les  agriculteurs,  en  quelque  position  que  la  destinée  ail  placé 
chacun  d'eux , de  redoubler  d’application  Ters  ce  but , al)n 
que  la  lerrc  de  France,  cullirée  avec  plus  d’intelligence  et 
iâ'liannooie,  devienne  à la  fols  meilleure  nourrice  de  scs  eo- 
fans,  et  plus  digne  de  servir  d'exemple  à tous  égards  au 
reste  du  monde. 

Du  problàne  de  la  production. 

Le  problème  de  la  production  de  la  viande,  dans  son 
expression  la  plus  générale,  peut  être  aiusi  posé  : Etant 
donnée  une  étendue  de  terrain , y produire  la  plus  grande 
. quantité  de  viande  avec  la  moindre  quantité  de  travail.  Il 
est  aisé  de  s'apercevoir  qu’ainsi  exprimé,  le  problème 
reste  indéterminé,  car  il  est  clair  que  la  solution  doit  être 
différente,  selon  qn'on  se  propose  pour  condition  fonda- 
mentale le  maximum  de  produit  ou  le  minimum  de  travail. 
Si  l'on  veut  que  le  produit , sur  le  terrain  donné  , soit  au 
maximum , on  pourra  se  trouver  conduit  à de  très  hautes 
valeurs  pour  la  quantité  relative  de  travail;  tandis  que  si 
l'on  veut  que  la  quantité  relative  de  travail  soit  au  mini- 
mum, on  pourra  être  amené  inversement  à de  très  petites 
valeurs  pour  la  quantité  du  produit,  comparativement  à 
l’étendue. 

Le  rapport  entre  le  prix  du  terrain  et  le  prix  du  travail  qui 
s’y  exécute  est  ce  qui  achève  de  déterminer  le  problème. 
Ainsi , pour  arriver  tout  de  suite  à des  extrêmes,  dans  les 
savanes,  oà  le  prix  du  terrain  est  presque  nul,  on  produit 
la  viande  par  la  méthode  de  vaine  pâture  avec  peu  de  tra- 
vail. mais  en  petite  quantité,  eu  égard  à l'étendue  mise  en 
oeuvre;  au  Heu  que  dans  les  pays  très  peuplés,  où  le  prix 
du  terrain  se  fait  sentir  davantage , on  produit  cette  denrée 
par  la  méthode  de  stabulation,  en  proportion  beaucoup  plus 
grande,  eu  égard  à réleudue,  mais  avec  plus  de  travail. 

Touiefoist  par  une  disposition  qu'il  est  essentiel  de  re-  ' 
lever,  et  qui  tient  à la  constitution  même  de  la  nature  ter- 
restre, les  variations  dans  la  quiinliié  de  travail,  quelque 
CODsidérahles  qu'elles  puissent  être  comparativement  i l'é- 
lendue,  demenrent  à l’ordinaire  très  bornées,  comparative- 
ment au  produit.  C’est-à-dire  qu'au  moins  entre  certaines 
limites , la  quantité  de  viande  produite  sur  une  même  éten- 
due de  terrain  croit  à peu  près  en  raison  directe  de  la  quan- 
lilé  de  travail  appliquée  à ce  terrain.  D’où  11  résulte  qu'entre 
ces  limites,  la  proportion  do  travail  à l’étendue  se  trouve  lo- 
giquement réglée  par  les  prix  du  travail  et  de  l'étendue , 
en  vertu  d’une  balance  toute  simple  entre  l'avantage  d’éco- 
nomiser la  main-d'œuvre  et  celui  d'économiser  le  fonds  sur 
lequel  elle  s’exerce.  On  peut  donc . de  U,  étsbiir  en  prin- 
cipe celle  harmonie  remarquable,  que  les  populstloni,  clair- 
semées ou  condensées,  rencontrent  toujours  sur  le  territoire 
qu’elles  expioiteni,  du  moins  dans  une  certaine  latitnde,  des 
condiiioDS  agricoles  sensiblement  analogues.  A la  vérité, 
bien  qu'il  paraisse  résulter  de  l'expérience  que  le  travail  pro- 
duit toujours  à peu  près  le  même  effet  utile,  quelle  que  soit 
l'étendue  sur  iaqucllc  il  s'applique,  je  dois  remarquer  qu’il 
n’est  pas  démontré  qu'il  n’y  ait  pas  un  maximum  d'effet  ; et 
même  il  y a Infiniment  de  probabilité  pour  qu’il  y en  ait  un. 
C’est-à-dire  qu'étant  donnée  une  quantité  déterminée  de 
terrain,  il  y a une  quantité  déterminée  de  travail  qui  y cor- 
respond de  telle  sorte,  que  le  produit  est  supérieur  à ce  qu'il 
deviendrait  si  cette  même  quantité  de  travail  s’étalait  sur 
im  terrain  plus  grand  ou  se  concentrait  sur  un  terrain  plus 
petit;  et  cela  se  découvre  tout  de  suite  si  l’on  suppose  un 
lorrain  extrêmement  grand  et  un  terrain  extrêmement  petit. 
Il  serait  donc  d’une  liaute  imporlancc  de  délciminer  avec 
''xacti'ude  cette  proportion,  différente  évidemment  selon  la 

ToMtYUI. 


qualité  des  terrains,  et  qui  marque  le  degré  de  densité  où 
la  population  se  tronve  le  plus  i l’aise  sur  la  terre.  Mais, 
quelle  qu'elle  soit,  il  est  certain  que  les  variations  qui  se  font 
de  part  et  d'autre,  jusqu'à  un  certain  degré,  u’alieignent 
que  de  très  faibles  valeurs.  Ce  qui  suffit  pour  jusliGer,  du 
moins  dans  les  limites  ordinaires  de  la  densité  des  popula- 
tions, le  principe  que  c’est  la  quantité  absolue  de  travail . et 
non  la  quantité  de  travail  proportionnellement  à l'étondue  » 
qui  forme  l'élément  primitif  de  la  richesse  agricole. 

On  ne  peut  pas,  dans  l'état  actuel  de  la  métaphysique 
touchant  les  phénomènes  organiques,  refuser  à la  chimie 
le  droit  de  définir  ainsi  le  problème  de  cette  production: 
Déterminer  la  combinaison  des  matières  premières  ré- 
pandues dans  le  sol  et  dans  l'atmosphère,  de  manière  à 
donner  naissance  le  plus  facilement  possible  à un  produit 
identique  ou  supérieur  pour  la  saveur  et  les  facultés  nulri- 
lives  à la  chair  des  animaux.  Toutefois  il  est  certain  que 
jusqu'à  présent  les  hommes  n’ont  réussi  à créer  aucune 
substance  de  ce  genre  par  des  manipulations  directes;  et 
sans  nier  absolument  qu’une  telle  industrie  ne  puisse  être 
un  jour  le  fruit  du  perfectionnement  des  sciences , Il  faut 
du  moins  faire  un  josie  état  de  l’immensité  de  la  révolution 
qui  éclaterait  dans  la  condition  de  l’homme  sur  la  terre, 
si , concentré  désormais  dans  ses  machines , il  n'avait  plus 
besoin  pour  se  nourrir  ni  de  végétaux  ni  d’animaux.  On 
peut  calculer  de  là  les  chances  de  probabilité,  ou  tout  au 
moins  de  proximité,  d'une  découverte,  on  peut  le  dire, 
aussi  merveilleuse.  En  attendant,  le  seul  procédé  praticable 
est  de  réunir,  par  une  combinaison  préparatoire,  opérée  au 
moyen  de  la  force  végétale,  les  matières  premières  en  ques- 
tion , et,  ainsi  réunies,  de  les  soumettre,  au  moyen  de  la 
force  animale,  à une  seconde  combinaison  qui  lernilne  l'opé- 
ration désirée.  Le  problème,  ponr  te  borner  aux  ressources 
positives,  consiste  donc,  étant  donné  un  terrain , à déter- 
miner premièrement  l’agent  végétal  et  le  mode  de  culture 
capables  de  fournir  sur  ce  terrain  la  récolte  la  plus  avan- 
tageuse, et  secondement,  sur  cette  récolte,  l'agent  animal 
et  le  mode  d'entretien  capables  de  fournir  aussi  le  pro- 
duit en  viande  le  plus  avantageux.  Il  est  certain  que  la 
solution  du  problème  varie  d’atrard  en  raison  des  condi- 
tions du  sol , du  climat  et  des  engrais , car  ces  circonstances 
ont  une  influence  de  premier  ordre  sur  le  développement 
des  divers  agens.  De  plus,  comme  nous  Tavons  indiqué  tout- 
à-l'heure,  elle  varie  encore,  et  dans  une  forte  proportion , 
suivant  le  rapport  qui  existe  entre  la  valeur  du  terrain , Ui 
valeur  du  travail,  la  valeur  des  semences  végétales  et  ani- 
males mises  en  œuvre.  Enfin,  ce  dont  ü faut  tenir  compte 
aussi,  suivant  le  goût  des  consommateurs  pour  telle  ou  telle 
sorte  de  viande. 

Ed  général,  on  doit  uilllsertont  le  terrain  dont  on  dis- 
pose, en  répartissant  sur  toute  son  étendue,  d'après  cer- 
taines lois,  l’engrais,  la  semence  et  le  travail.  A mesure 
que  la  population  augmente,  la  solution  du  problème  doit 
donc  varier,  puisque  l’on  est  amené  par  les  circonstances  à 
appliquer  à la  même  saperffde  de  terrain  plus  de  travail. 
Mais,  comme  nous  avous  déjà  eu  occasion  de  le  faire  ob- 
server, le  produit  du  terrain,  relativement  à la  quantité 
totale  de  travail,  n’éprouve,  quelle  que  soit  la  solution 
adoptée,  que  de  faibles  variations,  moyennant  la  clause 
que  les  diverses  solutions  soient  toutes  également  bien 
ajustées  aux  conditions  auxquelles  elles  se  rapportent.  Il 
est  clair,  en  effet,  que  sans  celle  compensation,  de  deux 
choses  l’une , ou  les  popnlaiions  clairsemées  seraient  dans 
un  état  fondamenlalemeiii  plus  favorable  que  les  popula- 
tions condensées,  on  elles  auraient  à gagner  en  concen- 
trant leur  travail  dans  le  rayon  le  plus  resserré  possible, 
sauf  à laisser  sans  culinrc  le  territoire  excédant.  Or  l'expé- 
rience des  peuples  ]>rouve  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  suppositions  n'est  fondée.  Toutefois , comme  nous 
l'avons  dit , la  compensaüoit  ne  se  réalise  rigoureusenaeot 
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qu’entre  certaines  Hniitcs:  car,  d'une  rari.  une  popiila- 
lion  trop  clairsemée  n’a  pas  moyen  d'uliUser  loiil  1 es- 
pace qu’elle  occui>e,  ei  de  l'autre  une  population  trop  con- 
densée n’a  pas  moxcn  non  plus,  dans  l’étal  actuel  de  la 

science  agricole,  d’employer  ulilemenl  à l'exploitation  de 

la  terre  tout  le  travail  dont  clic  esl  capable.  Mais,  dans  ces 
limites . pourvu  que  le  plan  des  opérations  soit  bien  trace , 
les  travailleurs  inieHlgcns  et  ïélés  à leur  devoir,  à parité  de 
letTain  et  de  climat , lescondiiions  de  prospéi  ilc , quelle  que 
soit  la  somme  loialedc  travail,  sont  seusiblemcnt  identiques 
Ainsi,  après  ce  qui  vient  de  la  nature,  c'est  ce  qui  vient  de 
I bommc  qui  a le  plus  de  force,  et  encore  l'homme  parvient- 
il  souvent  à l’emporter  sur  la  nature  en  la  changeant.  La 
supériorité  agricole  des  populations  condensées  tient  donc 
simplement  à ce  que  U civilisation  est  chot  elles  d ordioaii  e 
plus  développée,  la  masse  des  travailleurs  mieux  instruite 
cl  plus  appliquée  , la  police  des  opérations  plus  facile  et 
mieux  faite.  C’est  par  ces  raisons , mais  par  ces  raisons  seu- 
lement. que  jusqu’à  uu  certain  maximum  qu’ils  ne  pi'uvent 
dépasser  sans  se  trouver  dans  un  état  géiiaiil  de  condensa- 
tion, les  hommes,  en  se  multipliant , accroissent  le  revenu 
du  travail  individuel.  I.eur  multiplication  n'est  que  le 
moyen  indirect  de  cet  accroissement  ; et,  en  dcfiulUve,  1 e- 
ducation  et  radminisiraiion  ont  également  qualité  pour  le 
produire. 

Tels  sont,  en  abrégé,  les  priucipes  généraux  qu'il  ma 
paru  nécessaire  de  faire  entendre  avant  de  descendit  à la 
considération  des  élémeos  secondaiics  du  piobltme. 

De  l’agent  végétal. 


Les  qualités  que  l'agriculture,  si  elle  était  maUresse  de 
créer  à sa  convenance,  imposerait  aux  végétaux  qu  die  met 
en  œuvre , lonl  facile,  à reconnallre.  S'adjiiier  à louies  le. 
condition,  de  clim.l  el  de  terrain , el  prospdi  er  Ogalemenl 
nucllei  que  .oient  ce.  condiiion.  ; ramasser  el  cniiccoirer  le 
plus  ciierBiqnement  possible  les  duide.  nourriciers  nam.  vis. 
et  profitei  de.  engr.is  .an.  le.  exiger;  p.odu.re  a.usl  la 
plu.  grandemaMc  de  lub.iance  nutritive,  eu  dgard  a la  c.iiia- 
cité  du  terrain,  et  de  la  venu  la  plus  nutritive  ; ctome 
dan.  le  moindre  temps  ; demander  le  moins  de  travail , en 

Mcvaot  à ralimeulalion  des  animaux,  favoriser  en  outre  sur 

4'auires  poiois  les  opéraiioni  agricoles  ; relies  sont  évidem 
ment  les  qualité,  le.  plu.  .vantageuscs  que  1 on  puisse 
demander  4 l'agent  végétal.  Mat.  la  nature 
terre  aucune  eapice  qui  «lit  douée  de  cet  ensemble  Idéal  de 
perfectiuui , et  quelques  modificalkm.  que  1 bouime  taw 
éprouver  aux  variété,  qu'il  adopte,  par  le  régime  auquel  ri  les 
Mumet,  rien  ne  montre  qu'il  puisse  jamais  ctiangcrau-dela 
de  certaines  limites  leur  condition  prindiivc.  L'agriculioie 
est  donc  réduite  4 trier  parmi  les  especes  iiaturclles  ailes 
qui  jouissent  4 quelque  degré  d'une  on  plusieurs  de  ces 
tiualilé»,  ou  qui  sont  BUKcptibli's  de  ies  acquérir,  cl  a .es 
employer  les  unes  ou  les  autre,  .uivanl  que  le.clrconslanr.es 
lui  rendent  telles  ou  telle,  qualliés  préférables. 
de.  espèce»  .ppropriée.  »ui  diverses  condiuons  de  climat  ei 
de  terrain,  et  lea  plu.  convenable,  en  chaque  cas  ; ame.io- 
ter  leur  race;  déterminer  pour  cbacuue  les  mod«  de  cul- 
ture les  plus  propre.,  selon  le.  circonstances,  au  déselo|ipe- 
nieot  économique  de.  organismes  ; tel  est,  par  consequen  , 
le  programme  londamenial  que  l'agriculture  doit  rcmp.ir. 
el  il  offre  matière  4 un  progrès  indéllid. 

Fourragu  fferbucé..-  Sauf  de  rares  excepiloni,  la  lerie. 
abandonnée  4 eile-mème,  se  couvre  d'Iterbages  qur  peu- 
vent servira  l'alimenlalion  des  animaux,  et  qui,  nés  et 
eotrelenus  sans  culture  , cooslilucnt  é.ldemmeut  le  fom^s 
d'exploilaiton  rurale  qui  demande  à l'I.omme  le 
peine.  Il  en  demande  même  d'autant  nn.Ios  que 
îégèiaux  ont , eu  général . peu  de  valeur,  on  redoute  peu 
1«  dommage  que  leur  causent  les  animaux  en  parcourant  le 


terrain;  de  sorte  qu'au  lieu  d'apporter  aux  animaux  leur 
nourriture  , on  les  envole  la  ramasser  eux-mémes.  Il  est 
donc  loul  simple  que  celle  méthode  soit  en  usage  partout  eff 
la  populaiiou  est  très  disséminée , c'est-à-dire  où  le  rapport 
du  prix  du  travail  4 celui  du  terrain  est  élevé.  Mais  à cùté 
de  ses  avantages,  scslnconvénleos  soûl  manifestes.  IJ  abord 
rhommen'ajantpasle choix  des  espèces  qui  crolisenl  ainsi, 
il  s'en  développe  un  grand  nombre  qui  ne  plaisent  point  aux 
animaux , et  qui  par  couséquciit  usurpent  eu  pure  pciie  du 
terrain  ; de  plus  les  espèces  uUles  ne  jouissent  pas  ordinai- 
renipiil  d'uue  végétation  asse.  pulssanle  ; il  est  le  plus  sou- 
vent impossible  de  les  récoher,  et  dès  lors  elles  ne  peuvent 
fournira  l'enlrclieu  des  animaux  pendant  toute  I année; 
enfin,  en  les  Usant  consommer  sur  place,  on  en  perd 
beaucoup.  Uu  celle  . il  est  sensible  que  tous  cm  iocouvé- 
I nieus  sont  proportionnels  4 la  valeur  du  terrain,  de  sorie 
que  Si  elle  esi  faible,  ils  «>nt  peu  considérables,  el  si  elle  . 
s'élève,  on  est  malire  de  faire . pour  les  corriger,  auuni 
d'effnrls  qu'ils  en  mérllenl. 

Les  herbages  nalurels  sont  périodiques  ou  permanens. 

Ils  sont  péiiodlquei  dans  les  terrains  habilucllemcnl  <mn- 
sactés  à d'aulres  culiures,  el  sur  lesquels  on  est  obligé  d'ap- 
peler de  temps  4 autre  des  végétaux  d'espèce  diffèreiile, 
tant  pour  donner  reUebe  4 la  producllon  anlèiieure  que 
pour  combattre  l'invasion  des  végétaux  nuisibles.  Si  ces  ter- 
rains, par  le  défaut  de  bras,  n'onlqoe  peu  de  valeur,  ou  laisse 
la  iiaiure  se  cliarger  elle-même  des  principaux  frais  de  celle 
phase  de  l'assolement.  Il  s'y  produit  moins  de  ricliessequc  si 
l'tiomme  y avait  mis  lui-même  la  main,  mai»  il  eu  coûte  moins. 
Cesi  le  sysièine  de  la  jachère.  Bien  que  l'on  ne  pui»e  le 
condamner  d'une  manière  absolue,  puisque  sa  convenance 
dépend  de  l'état  pliysique  de  la  population,  cependant  d est 
incooieslable  que  la  France  est  dès  à présent  en  siiuauon 
d'y  renoncer  dans  une  multitude  de  localités  où  la  force  de 
la  coulurae  . au  déliimcnl  des  revenus  agricoles  dont  nos 
concitoïens  mieux  conduits  devraient  jouir,  le  retieui  en- 
core. (Voyci  AcKiccLTimE.) 

Les  berbages  nalurels  permanens  sont  propres  aux  ler- 
rains  sur  lesquels  aucune  cullure  ne  prospérerait  aussi  bien. 
De  ces  lerralos,  les  uns,  placés  sur  les  bauieurs  ou  sur 
les  penlcs  rapides  des  moniagnes,  ne  sont  pas  susceptibles 
délie  tuliivéscn  céréales,  et  ne  conviennent  guère  qu'à 
la  végétalion  des  espèces  ligneuses  ou  des  espèces  lierba- 
cces;  d'aulres  sont  marécageux;  d'autres  , exposés  à être 
inondés  par  des  courans,  dcmandeul  4 être  protégés  contre 
leurs  érosions  per  une  couverlure  conslanle  ; d'autres  enfin 
août  doués  de  qualités  si  émlucules  pour  la  végétalion  des 
graminées,  qu'il  y aurai  du  désavaniage  à les  détourner  de 
celle  production.  Ces  divers  herbages  élant,  principalement 
à cause  de  leur  permanence,  dans  une  coodlUon  différente  des 
berbages  temporaires , il  y a lieu  à les  iraiia  avec  plus  de 
mélbode  el  à les  affranchir  d'une  partie  des  iocouvémens 
que  CCS  derniers  présenieni.  Ils  consiiiuent  une  partie  si 
iroiiorlaute  de  notre  leriiloire,  au  moins  uu  vingtième  de 
sa  superficie  loiale,  qu'il  est  Inconiesiahle  que  la  rrance  a 
beaucoup  à gagner  4 Im  rendre  partoul  aussi  parfaits  qu  ils 
le  peuvent  devenir.  La  desii  octiou  des  plantes  nuisibles  ou 
de  qualiié  ioféi  leur  e ; leur  remplacement  par  des  plan  ies  d é- 
lile  sagement  appropriées  aux  circouslances  locales;  1 cnlre- 
lien  de  la  végétalion  par  des  semis  ailcrnallfs,  des  engrais, 
des  ameudemens;  l'élimination  des  animaux  malfaisaus; 
l'irrigaliOD  des  prairies  trop  peu  humectées  par  la  ualure;le 
dcssiVcliemenl  des  prairies  trop  humides, offrcol  aux  proS«* 
de  notre  étal  agricole  uue  carrière  immense,  qu  agrandit 
encore  le  perhciiouii.  meui  des  métUodes  pour  la  recolle  el 
pour  le  pliiiragc.  (Voyei  I'kxikies,  PiTUiratiii.) 

Ces  herbages,  à prendre  les  choses  d'on  point  de  vue 
élevé  ne  sont,  du  rosie,  comme  les  premiers  , que  des  cas 
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la  nature,  de  même  les  herbages  permanens  ne  sont  que 
des  *r>\fn  de  graminées  plus  ou  moins  prolongées.  1 1 est  cer- 
tain en  efTet  que,  sauf  les  cas  tout-i*falt  exceptionnels, 
il  y a de  l’avantage  à dénaturer  périodiquement  les  prairies, 
et  i ne  les  ramener  qu’à  tour  de  rôle  dans  un  système  ré- 
gulier d’alternances.  f.es  graminées  doivent  être  mises  sur 
le  même  pied  que  les  légumineuses.  Elles  sont  dans  la 
condition  commune  de  toutes  les  plantes  fourragères,  et  ce 
sont  les  qualités  du  terrain , Jointes  i la  balance  entre  la 
quantité  de  travail  et  la  quantité  de  produit , qui  décident 
de  la  convenance  de  leur  culture.  Dans  diverses  circon- 
stances, on  peut  doue  être  conduit  par  l'économie  agricole 
à leur  donner  place  dans  les  formules  d'assolement  i long 
cours.  D'une  part , les  graminées  s'accommodent  de  la  re- 
lâche laissée  au  terrain , du  reste  des  engrais  et  de  l'effet 
des  labours;  et  de  l'autre,  les  plantes  qui  leur  succèdent 
s’accommodent , des  débris  des  graminées,  des  engrais  pro- 
duits pendant  le  pâturage,  et  réciproquement  de  la  relâche 
relative  du  terrain.  On  ne  peut  disconvenir  que  le  produit 
de  ces  prairies  ne  soit  inférieur  à celui  des  bonnes  prai- 
ries légumineuses  annuelles.  3fai$  aussi  le  travail  qu'elles 
demandent  est  bien  moindre.  Elles  se  prêtent  donc  aux  can- 
tons  mal  peuplés,  et  dont  le  sol  n’a  pas  les  qualités  néces- 
saires pour  les  prairies  légumineuses  de  longue  durée.  Au 
fond,  hormis  les  terrains,  trop  peu  nombreux,  dans  lesquels 
elles  irouvent  des  coudiiions  spéciales  d’excellence,  elles 
ne  sont  donc  qu’une  généraUsailon  des  pâturages  sur  ja- 
chère : elles  demandent  un  peu  plus  de  main^’Œuvre  ; elles 
donnent  plus  de  revenu. 

Si  les  terrains  qu'il  faut  reposer  et  reposer  i peu  de  frais 
après  la  culture  des  céréales  ne  jouissent  point  des  qualités 
nécessaires  pour  la  culture  des  graminées.  Il  ne  s'ensuit 
pas  cependant  qu'il  faille  nécessairement  les  laisser  en  ja- 
chère. Au  Heu  de  s'eu  remettre  à la  nature  pour  les  semailles, 
U est  préférable  de  prendre  soi-méme  ce  soin,  ordinairement 
peu  coûteux,  en  faisant  cltoix  des  végétaux  les  mieux  appro- 
priés aux  circonstances.  11  n'y  a pas  de  lande  si  aride  qui 
ne  puisse  nourrir  des  plantes  capables  de  fournir  au  pâtu- 
rage des  moutons.  Il  suffit  de  donner  à ces  plantes,  à l’aide 
d'un  aemis,  qui  souvent  même  peut  se  faire  en  même  temps 
que  celui  des  céréales,  la  prépondérance  sur  les  végétaux 
moins  utiles  qui  se  développeraient  naturellement.  C'est 
ainsi  que  dans  les  cantons  stériles,  les  agriculteurs,  presque 
sans  dépense , commencent  à former  de  véritables  prairies 
périodiques  avec  l'ajonc,  ]«  genêt,  les  bonnes  espèces  de 
bruyères,  même  le  pin.  C’est  une  belle  méthode,  qui, 
moyenaanl  un  choix  de  végétaux  convenable  aux  localités, 
semble  destinée  à exercer  une  inOuence  considérable,  puis- 
qu'elle peut  être  employée  avec  succès  nou  seulement  dans 
les  terrains  arides , tuais  partout  où  le  défaut  de  population 
fait  encore  une  loi  des  jachèlet. 

Arbres  fourragère.  — Le  pin  n'esl  pas  le  seul  végétal 
ligneux  dont  le  feuillage  puisse  servir  à la  nourriture  des 
bestiaux.  Beaucoup  d'autres  sont  dans  le  même  cas,  et  pro- 
duisent des  feuilles  meilleures.  On  peut  même  dire  qu'U 
n’y  a pas  d'arbre  qui  ne  soit  propre  à ce  service.  La  quan- 
tité de  fourrages  qui  se  perd  annuetlrment  sur  les  haies, 
dans  les  vergers , dans  les  forêts,  est  donc  immense.  Il  n’y 
a point  à objecter  que  ces  feuilles,  en  demeurant  sur  le  sol 
où  elles  se  décomposent,  le  ferliUseni:  elles  le  ferlilise- 
raient  encore  mieux  si  on  les  lui  restituait  changées  par 
les  auimaax  en  un  engrais  plus  actif.  La  difficulté  de  la  ré- 
colte des  feuilles,  dans  la  siiuaüon  où  elles  se  trouvent  oa- 
turellemeot,  est,  en  générai,  ce  qui  en  détourne  tes  agri- 
culteurs. Mais,  s'ils  se  pénétraient  de  l'idée  de  son  impor- 
tance , ü est  certain  que  , sans  viser  à opérer  celte  récolte 
d’une  manière  complète,  ils  pourraient  tirer,  dans  beaucoup 
de  localités,  d’une  récolte  partielle  d'immenses  avantages. 
Les  baies,  en  les  supposant  forosées  par  des  espèces  telles 
que  l'orme , le  cberme , l'érable , convenables  pour  ce  genre 


de  produit , fourniraient  des  millions  4 la  France,  presque 
sans  surcharge  de  travail.  On  tond  les  végétaux  ligneux  te- 
nus sous  cette  forme,  sans  plus  de  difriciilté  que  les  prairies, 
et  leurs  ramées  donnent  un  fourrage  de  très  bonne  qualité, 
que  l'on  peut , à volonté , faire  consommer  sur  l'heure  ou 
réserver  pour  l'hiver.  D'autres  arbres,  Impropres  aux  clô- 
tures, peuvent  être  uilihés  soit  en  taillis  annuels,  suscep- 
tibles d'étre  coupés  à la  main  ou  pâturés , soit  en  rejets  sur 
souches  basses,  soit  en  têtards  4 efTeuiller  à l'automne.  Lb 
frêne,  le  robinier,  le  peuplier,  le  tilleul,  diverses  autres  en> 
pèces  se  prêtent  parfaiiement  à cette  culture  peu  coûteuse. 
Elle  est  en  usage  dans  quelques  unes  de  dos  provinces) 
mais  elle  mériterait  de  s'y  développer  davantage  et  de  s’é- 
tendre ailleurs  partout  où  elle  est  appelée  par  lesconditioM 
du  climat , du  terrain  ou  de  la  population.  Enfin , les  forêts 
elles-mêmes  peuvent  être  exploitées  pour  fourrages.  On 
élague  les  menues  branches  avec  les  soins  nécessaires  pour 
ne  pas  nuire  4 la  végétation , on  les  réunit  par  faisceaux  et 
on  les  fait  sécher  comme  du  foin.  En  Bourgogne  on  évalue 
4 80  francs  par  hectare  le  revenu  net  des  feuilles  de  taillis. 
A ce  compte,  le  revenu  général  des  feuilles  de  nos  forêts 
serait  d'environ  600  millions,  et  celte  valeur,  réduite  même 
au  dixième,  serait  encore  digne  d’estime.  ( Voy.  For&ts.  ) 
Fourrages  Ugumineux.  — Dans  tous  les  lieux  où  le  ter- 
rain est  assez  bon  et  où  la  culture  des  céréales  n’accapare  pas 
les  bras , ce  sont  les  prairies  légumineuses  proprement  dites 
qui  doiveut  être  substituées  aux  jachères.  Terme  moyen,  uit 
terrain  cultivé  en  luzerne  produit  deux  (ois  plus  de  sqIh 
stance  nutritive  qu'un  terrain  de  même  étendue  cultivé  ca 
graminées.  L'introduction  des  légumineuses  dans  les  assole- 
mens  tourne  donc  4 la  soluiiou  du  problème  d'augmenter  la 
production  de  la  viande  sans  diminuer  la  production  des  cé- 
réales, et  forme  sans  contredit  un  des  plus  grands  change- 
mens  qui  se  soient  iotroduiis  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle (lansFagriculture de  l'Europe.  Il  n'yapasdedouteque 
celte  supériorité  de  prorluciion  ne  soit  en  partie  balancée 
par  l'excédant  de  travail  que  cea  végétaux  exigent.  Mais  Ha 
jouissent  aussi  d'avantages  précieux  et  qui  ne  dépendent 
que  de  leur  nature.  C'est  d'abord  de  disposer  le  terrain  4 la 
végétation  des  céréales;  de  sorte  que,  loin  d'appauvrir  le 
sol,  ils  peuvent  être  au  contraire  regardés  comme  une  cause 
directe  d’enrichissement.  De  plus,  la  vigueur  de  leur  vé- 
gétation suffit  en  général  pour  s’opposer  au  développement 
des  plantes  nuisibles , et  s'il  s'en  élève  cependant  quelques 
unes,  ces  plsnte.s,  la  plupart  fauchées  avant  1a  floraison,  ne 
se  propagent  p.'is,  et.saufles  bisannuelles,  ne  nuisent  même 
pas  à la  sole  suivante  ; en  général  on  peut  donc  se  dispenser 
à leur  égard  do  l’opération  du  sarclage,  et  c’est  beaucoup» 
Enfin  leur  modo  de  croissance  les  rend  parfaitement  propres 
à concourir  avec  les  plantes  fourragèresà  racines  4 l'entre Uen 
des  animaux  à l'éiable.  Ce  n'esi  point  le  lieu  d'entrer  dans 
le  détail  de  ces  cultures.  ( Voy.  FRAltiES.  ) 11  me  suffit  de 
toucher  en  passant  les  noms  du  trèfle,  de  la  luzerne,  qu'OIfs* 
vier  de  Serres  nommait  dans  notre  vieux  langage  « la  mer- 
veille du  ménage  des  champs,»  du  sainfoin,  si  précieux 
dans  les  terrains  secs  et  médiocres,  des  gcsces,  des  vesces,. 
des  féveroles,  de  la  pimprenelle,  germe  inexploité  de  tant 
de  millions  de  revenus  pour  nos  plus  pauvres  provinces. 
J’y  ajouterai  qu'une  partie  des  légumes  qui  sont  cultivés 
dans  les  jardins  en  vue  de  l’homme  peut  être  introduite 
avec  avantage  dans  ia  grande  culture  en  vue  des  animaux. 
C'est  ce  qui  est  déjà  réalisé  dans  quelques  localités  pour 
le  chou,  ia  laitue,  la  chicorée , ia  courge,  d’autres  en- 
core, sans  parler  des  végétaux  4 racines.  Enfin  l’on  peut 
dire  qu'il  reste  à faire  une  multitude  de  découvertes  dont 
OQ  ne  saurait  dès  à présent  mesurer  la  portée,  en  légn- 
mineux , caractérisés  les  uns  par  leur  abondance  comms 
la  luzerne,  les  autres  par  leur  résistance  à la  sécberesae 
comme  le  sainfoin , à la  gelée,  commme  les  dioux,  par  leu* 
rusticilé , comme  les  gesces  et  les  féveroles , par  leur  mo- 


VIAM»L. 


VIANDF. 


Ui 


délation  à t^ptiiscr  le  sol,  par  leur  approprlaiion  aux  te:  raias 
de  qualité  inférieure,  par  leur  bonté  nutritive. 

flfiCJHM  /'oMrrÉfÿfrrr. — Le»  végétaux  à racines  succulen* 
tes  ont  pris  depuis  un  petit  nombre  d’années  un  caractère 
DOO  moins  déterminé  que  les  précédeos  pour  la  nourriture 
des  bestiaux.  Ils  favorisent  l'assolement  co  augaieniaiit  le 
nombre  des  alternances,  et  surtout  en  permettant  d'anieu> 
bilr  et  de  nettoyer  le  sol  plus  parfaitement  que  toute  autre 
culture.  Ce  sont  eux,  en  outre, qui , a égalité  de  terrain, 
fournissent  le  plus  de  nourriture.  Comme  les  feuilles  de 
plusieurs  espèces  sont  propres  à servir  d'aliment , on  peut 
même  dire  que  la  récolte  se  double,  puisqu’on  utilise  le 
dessus  comme  le  dessous.  Enfin  les  racines  constituent  un 
régime  d’hiver  qui  n’a  pas  pour  les  animaux  les  Inconvé- 
nlcns  du  régime  soc.  Les  Anglais  estiment  qu'en  moyenne, 
on  peut  entretenir  trois  fois  plus  de  bestiaux  sur  une  éten* 
due  cultivée  en  racines  que  sur  la  même  étendue  cultivée 
en  herbages.  Mais  cet  avantage  ne  s'acquien  qu’à  l’aide  des 
engrais  et  de  la  main-d'œuvre.  J.os  plantes  à racines  ne 
prospèrent  que  par  le  sarclage,  et  leur  nom  de  planiessarclées 
montre  assez  ce  qu’elles  coûtent  de  peine  aux  agriculteurs. 
Aussi  conviennent-elles  particulièrement  aux  assolemens 
dans  les  contrées  populeuses. 

De  toutes  les  plantes  à racines,  les  plus  excellentes  dans 
les  climats  pluvieux  sont  les  diverses  espèces  de  navel. 
Ces  végétaux  ont  des  avantages  toul-i-fait  spéciaux.  Leurs 
feuilles  donnent  un  fourrage  vert  que  l’on  peut  à volonté 
servir  à l'étable  ou  faire  pâturer.  Il  en  est  de  même  des 
racines,  qui  ont  de  plus  le  privilège  de  se  conserver  avec  la 
plus  grande  facilité  pendant  la  saison  froide,  et  tout  en 
rendant  peu  sensible  aux  animaux  le  passage  du  régime 
d’été  au  régime  d’hiver,  de  former  uue  des  meilleures 
noorrilores  qu'on  puisse  leur  procurer  dans  cette  saison. 
Avec  cela,  de  tous  les  fourrages  c’est  celui  qui  favorise 
le  plus  les  céréales  qui  lui  succèdent.  EuGo  le  règne  de  h 
pluie  lui  convient  parfaitement.  Telles  sont  les  princi- 
pales raisons  qui  ont  fait  son  succès  dans  les  pays  popu- 
leux et  d’un  climat  humide.  En  Angleterre,  il  occupe  à 
lui  seul  un  sixième  du  territoire,  et  la  vulgarité  de  son 
nom  ne  doit  pas  empêcher  de  dire  avec  sérieux  que  la  for- 
tune de  l'Angleterre  repose  sur  le  navet  : il  est  évident  que 
sans  cette  plante  précieuse  il  serait  absolument  impossi- 
ble à cette  grande  nation  de  se  procurer  1a  quantité  de 
viande  fraîche  qu'il  loi  faut.  La  pomme  de  terre  mérite 
d’être  placée  au  même  rang  que  le  navet . car  elle  se 
distingue  aussi  par  des  qualités  éminentes.  Elle  a mal- 
heureusement comme  lui  riuconvénient  de  ne  point  se 
prêter  aux  conditions  climatériques  du  Midi.  De  plus  sa  cul- 
ture exige  des  terrains  doués  de  qualités  tout-a-fait  spécia  • 
les.  En  outre  elle  épuise  le  sol  plus  que  le  navet  ; demande 
plus  de  travail;  fournit  un  aliment  moins  bon  et  même 
dangereux  si  on  l’emploie  exclusivement;  eoGn  ses  feuilles 
sont  un  fourrage  très  raédiiKre.  La  supériorité  de  ce  vé- 
gétiil  sur  le  premier  tient  donc  surtout  i son  emploi  dans 
l'économie  manufaciarièrc  et  dans  l'économie  domestique. 
Ces  deux  racines  fourragères,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  ne  sont  point  susceptibles  de  rendre  dans  nos  pro- 
vinces du  Midi  les  mêmes  services  que  dans  celles  du 
Nord.  Mais  la  nature  a mis  heureusement  à notre  dispo- 
sition d’autres  plantes  que  nous  pouvons  appeler  dans  ces 
provinces,  et  qui  sont  suscepiibies  de  faire  exactement 
pendant  aux  précédentes.  Je  veux  parler  de  la  culture  en 
grand  de  la  carotte,  comme  analogue  de  celle  du  navet,  et 
de  celle  de  la  patate  ou  du  topinambour,  comme  analogue 
de  celle  de  la  pomme  de  terre.  C'est  le  topinambour  suriotii 
que  l'a/ricullure  doit  recommander  en  ce  moment  à la 
France.  Il  n’y  a pas  de  plante  plus  robuste:  elle  affronte 
indifléremment  les  sécheresses  du  midi  et  les  gelées  du  nord  ; 
elle  s'acenmmode  des  terrains  les  plus  variés,  et  les  plu» 
médiocres  ne  U rebutent  pas.  Sa  culture,  compariiivement 


à ce  qu’elle  produit,  ne  demande  que  peu  de  travail.  .Ses 
tubercules  se  conservent  d'eiix-mêmes , et  l'on  peut  même 
n'en  faire  la  récolte  qu'a  mesure  de  la  consommation.  Leur 
fuculté  Quiriiive  est  à peu  p:ès  la  même  que  celle  de  U 
pomme  de  terre,  et  ils  fornicni  une  bien  meilleure  noor- 
rJiure.  Le  feuillage,  quoique  grossier,  est  un  fourrage  utile. 
Il  n'y  a pas  jusqu'aux  liges  qui  soient  en  état  de  servir. 
Puisse  un  si  précieux  végétal  trouver  parmi  nous  son  Par- 
mentier! En  peu  d'années,  la  France,  dans  l'état  actuel  de 
sa  population,  augmenieraU  sans  peine  scs  revenus  dans  une 
proportion  considérable  par  la  seule  propagation  de  celte  cul- 
ture. Qu'on  y ajoute  celle  de  la  Iretterave  dans  toutes  les  lo- 
calités ou  les  terrains  sont  assez  riches  et  les  bras  assez  nom- 
breux. C'est  une  racine  qui  mérite,  en  effet,  le  premier  rang 
pat  mi  les  conquêtes  moderues  de  notre  agriculture.  Qu’on 
ta  prenne  pour  plante  fourragère  ou  pour  plan  te  industrielle, 
elle  tourne  toujours  à la  nounilore  des  bestiaux.  Elle  est 
préférable  pour  les  animaux  à la  pomme  de  terre,  et  elle  a 
l'araotagede  seprélerà  une  plus  grande  variété  de  terrains. 
l'jiGn  c'est  une  culture  qui  appariienl  aux  provinces  du  Midi 
comme  icelles  du  Nord,  et  qui  donne  dès  à présent  une  base 
certaine  aux  calculs  que  l’on  peut  fonder  sur  la  coudensaUon 
progressive  de  la  population  dans  toutes  les  parties  de  notre 
territoire.  (Voyez  Racines.) 

Craint.  — Les  grains  sont  aussi  propres  à la  nourriture 
des  bestiaux  qu’à  celle  de  l’homme.  Mais  leur  prix  est 
cause  qu’il  y a rarement  de  l’économie  à en  donner,  sinon 
en  faible  proportion,  et  dans  un  petit  nombre  de  cas,  aux 
animaux  dont  on  se  propose  d’augmenter  la  chair.  On  les 
léservc  de  préférence  pour  ceux  dont  U s'agit  d'ealreienlr 
la  force.  Cependant,  comme  leur  valeur  nutritive  est  supé* 
ricure  à celle  des  meilleurs  fourrages, ilarrivedaosquelques 
circonstances  qu’on  peut  les  faire  servir  sans  inconvénient  i 
i'cngraissement.  Celte  excellente  nourriture  jouit  en  effet 
d’une  utilité  particulière  dans  les  dernières  périodes  de  l’o- 
pération, lorsqu’il  est  essentiel  que  lesaUmens  augmentent 
de  paissance  sans  augmenter  cependant  de  volume.  ( Voyez 
Guai.ns.) 

On  emploie  le  plus  souvent  les  grains  en  les  mélasgeant 
avec  de  la  paille  hachée.  La  paille,  cet  appendice  si  consi- 
dérable de  la  culture  des  céréales,  constitue  en  effet  une 
des  applkalions  les  plus  importantes  de  cette  culinre  à l’en- 
treiien  des  animaux.  Consommée  soit  de  la  manière  que 
nous  venons  de  dbe,  soit  isolément,  elle  doit  être  rangée 
régulièrement  parmi  les  fourrages.  C'est  elle  en  outre  qui 
fournit  presque  toutes  les  litières  ; et  en  comptant  les  en- 
grais , elle  joue  ainsi  un  triple  rOle  dans  l’économie  de  U 
viande. 

' EoGn , les  grains . après  avoir  fourni  la  base  de  diverses 
manipulations  dans  les  manufactures,  peuvent  être  encore 
utilisés  dans  plusieurs  occurreoées,  i l'état  de  résidus,  par  les 
animaux.  Leur  faculté  nuiriliveest  généralement  diminuée 
par  les  altérations  qu’ils  ont  subies,  mais  elle  est  en- 
core égale  i peu  de  chose  près  à celle  du  foin.  La  quantité 
de  résidus  de  ce  genre  que  riodustrie,  à mesure  qu'elle  se 
développe,  restitue  à l'agriculture,  les  rend  de  jour  en  jour 
plus  dignes  d'atienlioo , et  forme  un  lien  de  pins  entre  les 
industries  manufacturière  et  agricole.  ( Voy.  Lnogstrib.  ) 

Ptrfetiionntment  des  temtntet et  delà  euUure.  — J’ai 
donné  un  aperçu  des  cultures  les  plus  importantes  qui  ont 
: cours  en  France  pour  la  production  de  la  viande.  L'agro- 
nomie,selon  les  circonstances,  se  détermine  à l'une  ou  à 
l'autre;  mais  U n’y  en  a aucune  qui  satisfasse  pleinement 
à toutes  les  lois  de  1a  perfection  idéale.  On  o’csidonc  pas 
en  droit  de  s'arrêter  dans  le  travail  d’investigation  des  es- 
pèces naturelles  ou  exotiques  susceptibles  de  procurer  à no- 
tre territoire  de  nouvelles  cultures.  Lorsqu'on  songe  que  le 
(rèQe,  le  sainfoio,  la  luzerne,  la  pomme  de  terre,  ces  espé- 
I ces  dont  la  privation  serait  un  si  grandappauvrissement  mur 
I la  France,  aonldes  acquiiiliona  éirangèrea  et  pour  «mal 
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dire  d'iiier,  ou  ne  voit  pas  de  mourspour  ne  pas  compter 
que , par  induction , la  France , grAce  à des  acquisitions ‘da 
meme'gcnre,  sera  demain  plus  à l’aise  qu’aujourd'bui.  Il 
surfit  qu'elle  consente  à appliquer  quelque  peu  de  son  aiten* 
tion  et  de  sa  puissance  i de  si  profitables  conqui^tes.  Mais 
il  y a non  seulement  lieu  à augmenter  la  collection  des  es- 
pèces, de  manière  à pouvoir  toujours  en  démêler  quelqu'une 
qui  corresponde  aussi  économiquement  que  possible  à cha- 
que système  de  circonstances;  on  peut  aussi  faire  varier 
dans  le  même  but,  au  moins  dans  certaines  limites,  cliaque 
espèce.  Il  faut  traiter  les  végétaux  comme  on  a institué  de 
traiter  les  animaux,  cl  viser  également  à leur  égard  au  per- 
fectionnement des  races.  Non  que  je  veuille  parler  des  ra- 
ces d'apparat  ; j’entends  les  races  les  plus  exactement  appro- 
priées aux  conditions  rnstiques  de  nos  campagnes.  Qui  nous 
dit  que  les  semences  qui  se  jettent  chaque  année  à la  terre 
autourde  nos  villages  soient  celles  qui  conviennent  le  mieux 
à la  nature  des  lieux  et  aux  soins  que  les  végétaux  y peu- 
vent recevoir?Quclle  est  l’intelligence  qui  préside  à ce  prin- 
cipe de  tout  le  revenu  de  l’état?  De  quel  accroissement  de 
revenu  des  expériences  convenablement  suivies  ne  pour- 
raient-elles pas  être  rorigine!  Ce  ne  sont  pasuos  petits  culti- 
vateurs qui  seront  jamais  capables  de  les  tenter.  Avec  cette 
appropriation  des  races  végétales,  non  point  à des  condi- 
tions factices  ou  d’exception , mais  au  commun  de  uos  ar- 
rondissemens  agricoles,  il  faut  appeler  l'amélioration  des 
méthodes  de  culture  conformément  à ce  même  commun. 
Que  la  science  agronomique,  cessant  de  se  préoccuper, 
comme  elle  y a tendance,  du  service  de  l'aristocratie,  s'é- 
tudie à venir  eu  aide  aux  cultivateurs  qui  ne  peuvent  met- 
tre sur  leurs  fonds  que  peu  de  capitaux  et  peu  de  bras.  C’est 
ainsi  que  l'on  développera  la  richesse  virtuelle  du  pays; 
qu'on  tirera  le  meilleur  parti  possible  de  la  sueur  des  hom- 
mes; qu'on  corrigera  le  territoire  du  honteux  sommeil  des 
jachères;  qu’on  y étendra  la  culture  sur  ce  slxlèmede  su- 
perficie qui  ne  la  connaît  point  encore  ; qu’on  fera  valoir, 
en  un  mot,  la  terre  de  France  d’une  manière  digne  de  la  | 
libéralité  de  la  nature  et  de  rinielligence  de  la  nation.  Ce 
sont  là  des  soins  qui  regardent  la  géuëraliié  de  l'Elat;  c'est 
l'administration  générale  de  l'Etat  qui  doit  en  prendre 
charge.  (Voy.  AcnicLLTi'RE.) 

Préparation  des  aiimens.  — L’art  culinaire,  qui  a tant 
d'ioOuence  sur  ralimcotaiiou  des  hommes,  n’en  a pas  moins 
sur  celle  des  animaux.  En  soumettant  les  végétaux  soit  à 
la  cuisson , soit  à diverses  autres  modifications , on  les  rend 
plus  faciles  à digérer,  et  par  conséquent  on  augmente  dans 
une  certaine  mesure  leur  faculté  nuiriiive.  On  ne  peut 
nier  qoe  josqu'à  présent  cette  partie  de  l’économie  agricole 
ne  soit  demeurée  fort  en  arrière  de  toutes  les  autres.  Bien 
que  les  nonn isseurs  de  bestiaux  les  plus  inteiligeos  y aient 
déjà  rais  le  pied , ils  ont  à y faire  encore  bien  des  progrès. 
Il  reste  à y éclairer  une  multitude  de  questions,  et,  à 
vrai  dire,  l’art  culinaire  n’existe  encore  que  pour  l’homme. 
Malgré  le  raffinement  des  cultures,  les  animaux  en  sont 
presque  partout  à la  nourriture  naturelle , c'est  - à - dire 
aux  crudités.  Cependant  on  sait  déjà  préparer  plnsieurs 
mets  qui  sont  beaucoup  plus  de  leur  gofit , et  qui  les  por- 
tent par  conséquent  à manger  et  à s’engraisser  davan- 
tage. Dans  quelques  localités,  surtout  lorsqu’il  s'agit  de 
viandes  de  choix,  on  trouve  du  bénéfice  à faire  ainsi  pour 
eux  quelques  frais  de  cuisine.  L’usage  des  soupes  formées 
de  fourrages , de  légumes , de  racines , de  grains  mou- 
lus ou  concassés,  cuits  à l’eau  et  assaisonnés  soit  avec  des 
tourteaux  huileux , soit  arec  des  résidus  de  distillerie  rete- 
nant un  peu  d'alcool . commence  même  à devenir  assex 
commun.  On  a calculé  qu'une  soupe  de  ce  genre  conve- 
nablement faite  pouvait,  dans  certains  cas,  donner  une 
économie  de  nourriture  de  plus  de  16  pour  100,  non  com- 
pris , bien  entendu , les  frais  de  manipulation  et  de  cuisson. 
Il  y a quelquefois  de  l’avantage,  surtout  pour  l’engraisse- 
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ment  des  jeunes  animaux , à faire  des  soupes  encore  plur 
délicates.  On  donne  aux  veaux  des  infusions  de  fourrages 
choisis,  des  soupes  au  lait  avec  des  œufs  délayés  et  du 
gruau,  de  la  bière,  des  pâles  arrosées  d’eau-de-vie,  du 
pain  de  froment.  On  commence  aussi  à broyer  les  grains, 
au  lieu  de  les  servir  en  nature,  et  à eu  composer,  en  les 
f;iisant  fermenter,  des  pâtes  cuites  ou  crues  dans  lesquelles 
on  introduit  des  pommes  de  terre,  des  pois  et  d'autres  lé- 
gumes bouillis  et  écrasés.  Les  animaux  fourniront  peut- 
être  un  jour  à la  boulangerie  une  branche  de  service  aussi 
régulière  que  les  hommes.  On  peut  même  augmenter  la 
valeur  alimentaire  de  la  plupart  des  fourrages  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à la  cuisson.  Il  suffit  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat d'une  simple  fermentation.  En  laissant  fermenter  les 
foins  jusqu’à  un  certain  point,  leur  faculté  nutritive  s’accroît 
dans  une  proportion  notable , surtout  pour  les  foins  de  qua- 
lité inférieure.  On  peut  encore  les  soumettre,  ainsi  que  la 
plupart  des  légumiiieux,  comme  la  luzerne,  le  trèfle,  les 
choux,  et  même  les  diverses  racines,  à une  fermenlaiioii 
plus  recherchée,  en  les  salant  et  en  les  déposant  dans  des 
réservoirs  où  ils  baigncol  dans  un  peu  d'eau.  Il  en  résulte 
une  sorte  de  choucroùle  qui  plaît  beaucoup  à la  plupart 
des  animaux,  qui  n’est  que  peu  dispendieuse,  eiqni  paraît 
susceptible  d'un  bon  emploi  presque  partout.  Enfin  les 
mets  sucrés  conviennent  aussi  à l’engraissement,  et  on 
commence  à appliquer  à cet  usage  les  mélasses  incrisialli- 
sables.  Sans  insister  davantage  sur  ce  sujet  qui  aura  vrai- 
semblablement dans  l'avenir  une  importance  que  nous  n« 
lui  voyons  pas  encore,  je  constate  seulement  que  les  prin- 
cipes foodameotaux  de  notre  an  culioalre,  la  fermeDiaiion, 
la  cuisson,  les  assaisonnemens,  It  s mixtions,  sont  dès  à pré- 
sent en  jeu  dans  ralimeolation  des  animaux.  K en  est  de 
même  de  la  composition  des  repas,  de  leur  force,  de  leurs 
intervalles,  autres  parties  essentielles  de  l’art.  Et  il  faut  en 
compter  une  dernière  qui  n'existe  qu’à  l'égard  des  animaux, 
mais  qui  a pour  eux  une  importance  de  premier  ordre  : c'est 
la  théorie  des  variations  nécessaires  dans  les  aiimens  pour 
entreolr  l’appétit  à mesure  de  rengraissemeni , et  augmen- 
ter te  poids  et  la  qualité  de  la  cliair  aux  conditions  les  plus 
économiques  possibles.  Au  résumé,  toute  la  théorie  de  l'eu- 
graissement  n'est  qu'une  application  pariiculièie  de  l’art 
culinaire.  (Voy.  Aut  cuLLSàtRE. ) 

Ds  i’agent  animai. 

Il  suffit  de  considérer  l'animal  comme  une  machine  dana 
laquelle  on  fait  digérer  des  végétaux  afin  d'en  faire  de  la 
viande,  pour  apercevoir  aussitôt  quelles  sont  les  qualités  à 
exiger  de  lui  dans  cette  fabrication.  La  première  est  évi- 
demment que  ia  machine  utilise  le  plus  complètement  pos- 
sible les  végétaux  qu’elle  reçoit,  c’est-à-dire  qu’elle  en 
consomme  le  moins  possible  pour  son  propre  entretien, 
et  produise  ensuite  toute  la  viande  qui  peut  cliimiquemeot 
résulter  des  principes  élémentaires  contenus  dans  le  sur- 
plus. La  seconde,  que  les  repas,  ou  pour  cooiioucr  le 
même  langage,  les  chargemeos  soient  aussi  forts  et  aussi 
fréquens  que  possible  relativement  à la  masse  de  végétaux 
dont  on  dispose,  c’est-à-dire  que  la  vérin  digestive  de  la 
machine  soit  en  juste  rapport  dans  chaque  cas  avec  les  con- 
ditions de  ia  récolte  ; d'où  la  célérité,  t’exempiion  d’encom- 
brement , enfin  l'économie  sur  le  nombre  et  par  conséquent 
sur  la  dépense  première  des  machines,  économie  d'autant 
plus  digne  d'atiention  qu’il  s'agit  d’un  genre  de  produit  dont 
on  ne  se  met  en  possession  que  par  la  destruction  de  la  ma- 
chine qui  le  fournil.  Quant  au  temps  pendant  lequel  il  est 
avantageux  que  la  machine  se  conserve,  il  u'est  évidemment 
limité  que  par  l'instant  où  l'intérêt  de  valeur  de  la  viande 
accumulée  dépasse  la  valeur  nette  de  l'accroissemenr,  c'est- 
à-dire  d'un  mot,  pour  ne  pas  entrer  dans  des  explications 
superflues,  que  U vertu  d’accumulation  devrait  être  sans 
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bornM.  J'ajoute  i ces  trois  qualités  que  la  machine  soit 
solidement  constituée,  qu’elle  agisse  arec  la  même  recti- 
tude sur  toutes  les  substances  végétales,  qu’elle  jouisse  de 
la  faculté  de  reproduction  au  plus  haut  point  et  de  celle 
de  locomotion  à un  degré  siiflisant  pour  se  transporter  elle> 
même  soit  à la  rencontre  des  végétaux,  soit  Hnalement  avec 
1a  charge  de  ses  produits  au  lieu  qui  les  appelle.  Par  où 
l’on  voit  que  celte  réduction  du  problème  i ses  élémeiis 
les  plus  simples  conduirait  en  détiniilve.  s’il  était  possible 
de  réaliser  les  données  idéales,  à rétablissement  dans  cha- 
que centre  agricole  d'un  animal  unique,  doué  d’un  tem- 
pérament robuste,  d'une  fécondité  illimitée,  susceptible 
d'absorber  imléfluimeiU , au  fur  et  à mesure  de  leur  déve- 
loppement. les  produits  quelconques  de  la  végétation,  et  de 
les  changer  en  viande  avec  le  moindre  détournement,  faut 
pour  renireiien  de  ses  fonctions  organiques  que  pour  la 
formation  de  ses  os,  de  ses  viscères  et  des  autres  inutilités 
de  sa  mas^e  marchande. 

Ou  doit  observer  toutefois  que  les  diverses  conditions  que 
nous  venons  de  réunir  n’ont  pas  toutes  une  égale  Impôt - 
lance,  de  sorte  qu’il  y en  a dont  II  poul  être  cooveoable  de 
se  départir  alln  d'être  en  état  de  satisfaire  aux  autres  plus 
exactement.  Il  est  clair  d’abord  que  l’imilé  et  par  consé- 
quent la  grandeur  de  la  machine  est  la  moins  essentielle, 
car,  à part  la  dépense  d'acquisition,  il  n’y  a rien  à gagner  à 
ce  que  la  machine  soit  d’une  seule  pièce  au  lieu  de  se  sub- 
diviser en  un  groupe,  de  machines  plus  petites.  Et  cette  sub- 
division a mêtne  des  avantages,  tels  que  de  diminuer  la 
gravité  des  citantes  de  perte,  de  faciliter  à certains  égards 
la  conduite  des  opérations,  de  rendre  la  masse  accumulée 
plus  commode  à débiter,  qui  font  que  la  surcharge  de 
dépense  première  est  souvent  amplement  compensée,  et 
d'iutant  mieux  que  les  grandes  machines  sont  en  gétiétij 
plus  coûteuses  que  les  petites.  La  faculté  de  s'adapter  à 
tous  les  modés  d’entretien  n'est  pas  non  plus  d'une  uti- 
lité rigoureuse,  car  rien  n’est  plus  aisé  que  de  choisir  parmi  \ 
les  espèces  naturelles  celles  qui  sc  prêtent  le  mieux  aux 
divers  systèmes  de  circonstances,  et  d’en  faire  usage  con- 
curremment, selon  les  besoins.  Il  semble  même  que  puis- 
que les  circonstances  de  traitement  cl  de  nourriture  varùMit 
suivant  les  lieux  de  la  même  manière  que  celles  de  U cul- 
ture , il  ne  devrait  pas  y avoir  dans  ces  agens  moins  de  va- 
riété que  dans  les  végétaux.  Cependaol  comme,  dans  l'or- 
dre agricole,  les  premiers  sont  moins  dtreclemeot  que  le» 
seconds  sous  rinfluence  de  la  nature,  et  qu'eu  outre  il  est 
plus  aisé  d’introduire  dans  leurs  races  des  modiÛcationv 
permanentes,  il  s'ensuit  qu’il  n’est  pas  de  nécessité  absolue 
d’en  employer  autant  d'espèces  diflTérentes.  Mais  à côté  de 
l'agricuUure  se  présente  un  principe  doué  d’une  ceriaiiir 
aulOfilé  aunl , et  qui , moins  accommodant . conduit  à mu* 
vaiiété  indéfinie.  C'est  l’art  culinaire.  Plus  les  viandes  sont 
diverses,  plus  son  apanage  s’étend,  et  les  modifications  de 
races  n'ayant  point  asses  d’effet  pour  lu! , ü exige  Indispeu- 
sablemeot  des  différences  d’espèces.  De  sorte  qu’en  règle 
générale,  il  faut  se  proposer  la  possession  du  plus  gram! 
nombre  possible  d'espèces  et  de  races,  car  l'agriculture  se 
trouve  par  ti  non  seulement  en  plus  juste  rapport  avec  l<‘ 
goût  des  hommes , mais  plus  capable  de  maintenir  pariom 
un  strki  accord  entix;  les  circonstances  qu’elle  rencontre  e: 
les  agens  dont  elle  dispose.  I.a  seule  condition  vraimciti 
fondamentale  et  dont  elle  doive  s’oiTorcer  de  rapprocher 
comiiniellcment  et  sans  exception  tous  ses  agens,  quelles 
que  puissent  être  leurs  variations  sur  la  grandeur,  la  rusti- 
cité. la  fécondité,  la  précocité,  la  force  de  locomotion , l'a- 
dapiation  aux  divers  modes  d'entretien,  est  de  produire  avec 
une  valeur  donnée  de  végétaux  1a  plus  grande  somme  de 
viamie  de  la  meilleure  qu.iiité. 

Fn  ne  prenant  l’animal  que  comme  un  agent  destiné  à la 
prodiKMiun  de  U viande , la  science  aurait  donc  i résoudre  à 
son  égard  les  mêmes  problèmes  qu'à  l'égard  de  l'agent  végé- 


tal. Mais  il  n'y  a qu’un  petit  nombre  d'espèces  qui  soient  à 
utiliser  suivant  une  formule  aussi  simple.  La  plupart  sont 
organisées  de  manière  à ce  que  l’homme  puisse  en  retirer 
simulianément  plusieurs  services  dUIérens.  Le»  calculs  éco- 
nomiques deviennent  dune  d'autant  plus  compliqués  qu'U 
faut  y faire  entrer  tous  ces  élément  à la  fuis,  en  les  balan- 
çant l'un  par  l'autre  dans  la  mesure  de  leur  importance, 
en  vue  d'aboutir,  en  dernière  analyse,  à la  compensation  la 
plus  avantageuse.  D'où  il  suit  que  dans  la  théorie  la  plus 
générale,  le  but  sur  lequel  on  doit  se  diriger  dans  l'éleaJon 
des  espèces  animales,  dans  la  modification  de  leurs  races, 
dans  la  déierminaiiou  des  modes  d'entretien  les  plus  êco- 
uomiqiiev,  est  la  création  du  service  composé. 

Variété  dfx  g!  ècet.  — Il  y a de  quoi  s'étonner,  quand 
Il  y a tant  d es^ieces  d'animaux  qui  pourraient  vivre  ulile- 
nietit  sous  notre  administration,  de  voir  que  nous  D’en 
possédions  encore  que  si  peu.  Il  n’y  eu  a guère  que  trois, 
parmi  les  miinimifères , qui  soient  sérieusement  exploitées 
l>our  la  production  de  la  viande.  Encore  de  ces  trois,  y 
en  a-t-il  deux  qui  ne  sont  appliquées  à cette  desUuatiuii 
(pi’en  second  üeu;ei  bien  qu'elles  y conviennent  excellem- 
ment , ce  D est  sans  doute  ]u-is  ce  qui  a été  originairement 
la  rai.von  déterminanie  de  leur  choix.  Le  porc,  l'animal  n*‘ 
pour  les  festins,  couiuio  le  défiriil  un  ancien,  est,  à propre- 
ment parler,  le  seul  que  l’on  puisse  faire  entrer  daus  les  cal- 
culs de  cette  Industrie  comme  agent  simple.  Le  bmuf  et  le 
mouton,  sauf  uu  petit  nombre  d’exceptions,  sont  d’abord 
en  ligne,  l’un  pour  sou  Uii  ou  son  travail,  l'autre  pour  sa 
laine,  tous  deux  pour  leur  progéniture  et  leurs  engrais.  Ce 
n'est  qu'en  fin  d'analyse  que  se  présente  la  question  de  leur 
cliair.  Il  serait  injuste , a la  vérité , de  ne  point  adjoindre 
au  porc  UD  autre  animal  aussi  précieux,  quoique  moins  ré- 
pandu : c’est  le  lapin.  Celte  esp<!ce  doit  assurément  comp- 
ter parmi  les  plus  grands  bienfaits  de  la  nature , car  on  ia 
dirait  coDslruile de  tous  points  à l'intention  de  la  popuiation 
la  moins  fortunée  des  campagnes.  11  n’y  a pas  d'animal 
plus  facile  à entretenir  et  à nourrir,  et  U u’y  en  a pas  qui 
agisse  sur  les  élémens  végétaux  plus  écunomiquement.  La 
récolte  des  feuilles  et  des  mauvaises  herbes  dont  il  se  con- 
tente peut  servir  d'amusement  de  tous  les  jours  aux  plus 
petits  enfdos,  et  il  suffit  du  oioimlre  abri  pour  le  loger. 
Avec  cela  sa  fécondité  et  sa  précocité  sont  véritablement 
prodigieuses  : deux  femelles  convenablement  entretenues 
peuvent  aisément  donner  un  produit  annuel  de  cinquante 
lapereaux.  Ne  dirait-on  pas  le  secret  do  ta  poule  au  pot  du 
dimanche  tout  trouvé?  Si  la  chair  du  bpiu  n'est  pas  de  pre- 
mière qualité,  elle  a du  moins  l’avantage  de  fournir  uu 
.uuillon  très  bon  pour  les  malades,  et  bien  à désirer  pour 
lant  de  milliers  de  pauvres  gens  qui,  même  dans  leurs  con- 
valescences, n’ont  jamais  connu  que  le  maigre.  Sans  comp- 
ter que  la  dépouille  de  ces  animaux  n'est  ]ias  sans  prix: 
die  est  un  des  principes  du  feutre , objet  si  essentiel  pour 
l'iiabllleroeni  de  tout  le  monde;  et  bien  qu'une  grande  partie 
lie  ta  population  ail  encore  la  tète  mal  couverte,  le  com- 
merce de  cette  pelleterie  s'élève  en  France  à une  valeur 
annuelle  de  plus  de  seize  millions,  et  ne  se  soutient  au  ni- 
v<MU  des  besoins  que  par  des  empi  unis  à l’étranger. 

Les  divers  oiseaux  de  basse-cour  ont,  comme  le  lapin, 
r.>vantage  de  tenir  peu  de  place , de  vivre  de  peu , d’exiger 
peu  de  soins , de  former,  si  je  puis  ainsi  dire , des  morceaux 
tout  découpés.  Mais  iis  ont  la  plupart  l’inconvénient  de  ne 
|)oint  s’accommoder  de  végétaux  herbacés.  C'est  un  incon- 
vénient fondamental,  et  duquel  il  résulte  que  leur  entre- 
lien  est  rarement  avantageux  ailleurs  que  dans  les  grands 
établisscmens  agricoles,  où  il  y a toujours  quelques  restes 
il  leur  donner,  iuilépend-iromeni  des  fumiers  sur  lesquels  ils 
irouvenl  à se  nourrir  gratis  tout  en  les  ueitoyant.  Les  pou- 
les, à la  vérité,  sont  une  grande  ressource  pour  la  popula- 
! lion  des  campagnes , mais  à cause  de  leurs  œufs  plus  encore 
que  de  leur  cliair  11  suffit  qu'une  famille  soit  en  état  d'en 
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faire  vivre  quelques  unes  pour  se  voir  chaque  jour  payée 
de  sa  peioe.  Ce  sont,  ai  l’un  veut  me  passer  cette  exprès* 
sion  qui  u'esi  pas  sans  vérité,  des  vaches  au  petit  pied. 
Mais  il  en  coûterait  beaucoup  d’en  posséder  assez  pour  eu 
faire  un  aliment  ordinaire.  Non  seulement  elles  n'ont  pas 
la  sebriété  des  lapins,  mais  elles  n'en  ont  ni  la  précocité 
ni  la  vertu  génératrice  comimie,  et  quoi  que  i'oii  fasse, 
elles  ne  donneront  jamais  une  viande  économique.  Ces 
désavantages  n'eoipécheut  pas  que  l'éducaliou  de  cet  oi- 
seau ne  soit  une  importante  aiïaire;  d'alKtrd,  parce  qu'il 
y a dans  les  ménages  rustiques  des  circonstances  aux- 
quelles il  s'adapte  pai Taitemenl , et  ensuite  parce  que  l'ân 
culinaire  réclame  impérieusement  sa  chair,  dût-elle  être 
encore  pins  coûteuse,  à cause  des  qualités  dont  elle  jouit. 
Toutefois,  rien  ne  lui  donne  des  droits  exclusifs  à notre 
alienlion.  Et  cependant  , quand  on  jette  les  yeux  sur  ^ 
nos  basses-cours , on  s’y  trouve  frappé  du  même  carac-  | 
1ère  de  pénurie  qui  règne  dans  nos  étables.  Avant  l'in-  ! 
trodiicilon  du  diudon,  que  l'on  ne  peut  lécllemcnt  dater  I 
de  plus  d’un  siècle,  on  n'y  rencontrait  avec  les  poules,  ^ 
si  l’on  excepte  le  itaon , simple  objet  de  parade,  aucun 
galliuacé.  Aujuurd'iiui  même,  outre  les  espèces  que  je 
viens  de  uieuliouner,  ces  éiablisscmcns  sc  Iioruent  encore , 
comme  au  temps  de  nos  aïeux,  à 1a  marc  fangeuse  des 
oiseaux  aquatiques,  surmontée  du  pigeonnier,  repaire 
tiop  souvent  répréhensible  des  oiseaux  maraudeurs.  Il  se- 
rait sans  doute  déraisonnable  de  iie  point  reconnaître  la 
baille  utilité  de  ces  espèces,  surtout  de  celles  à qui  l'on 
peut,  sans  crainte,  donner  la  clef  des  champs.  Prenons 
en  clTel  les  oies  sur  les  jachères  ou  dans  les  prés,  les  ca- 
nards sur  les  ruisseaux  et  dans  les  marécages,  les  pigeons 
sur  les  chaumes  ; ce  sont  de  vrais  gibiers  qui  sont  à nous , 
que  la  nature  nourrit  pour  nous,  et  qui  ont  la  conCance , 
sans  demander  pour  ainsi  dire  aucun  frais  de  notre  part,  de 
revenir  chaque  jour  chercher  leur  abri  sous  notre  toit. 
Mais  plus  il  y a d’avautage  à un  mode  d'entretien  si  peu 
dispendieux,  plus  il  y a à se  phalndie  qu'il  ne  soit  appliqué 
dans  notre  insiiiut^un  agricole  qu'à  un  si  petit  nombre  d'es- 
pèces. 

On  peut  objecter,  H est  vrai,  que  la  nature  o paré  à cette 
pauvreté  de  notre  règne  par  la  richesse  du  sien.  Moyen- 
nant que  nous  leur  fassions  la  chasse,  ce  qui  n'est  même 
pour  nous  qu'un  plaisir,  toutes  les  espèces  qu'elle  nourrit 
sont  à nous  aussi  bien  que  celles  que  nous  prenons  la  peine 
d'élever.  Les  champs  et  les  forêts  ne  sont  h proprement 
parler  qu'une  extension  de  nos  basses-cours.  Qu'importent 
les  clôtures,  puisque  leur  absence  ne  nous  empêche  pas 
de  nous  emparer  de  tous  ces  animaux  commoüémcui  et 
quand  il  nous  plaît.  Cette  manière  de  voir,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  est  assurément  juste.  Le  gibier,  tout  considéré, 
est  un  des  élémcns  réguliers  de  l'économie  agricole.  Mais 
c'est-à-dire  que  la  question  de  sa  convenance  doit  être  déter- 
minée par  un  calcul  de  pour  et  de  contre,  comme  celle  de  la 
coiiTenance  de  toutes  tes  autres  espèces.  Or , il  se  voit  tout 
de  suite  que  celle  question  est  liée  à deux  difficultés  consi- 
dérables : la  première,  que  le  gros  gibier  cause  des  dévas- 
tations dans  les  bois  et  dans  les  champs,  et  coûte  ainsi  à 
l'agriculture  plus  qu'ii  ne  vaut  ; ta  seconde , que  le  goût  na- 
turel des  hommes  pour  la  deslrucliou  des  animaux  sauva- 
ges fait  qu'à  mesure  que  les  populations  se  développeoi,  H 
u'est  possible  de  surveiller  la  conservation  du  gibier  que 
jtar  une  police  de  plus  en  plus  diflklle,  et  qu'il  devient 
euliu  trop  onéreux  de  soutenir  en  toute  rigueur.  Je  n'en- 
tends sans  doute  point  tirer  de  là  un  arrêt  formel  de  con- 
damnation. Le  petit  gibier,  qui  ne  l’admire?  est  une  force 
qui  s'en  va  continucllemont  recueillant  et  transformant 
pour  notre  bien  les  graines  et  les  insectes  de  toute  sorte, 
disséminés  çà  et  là  dans  les  bois,  dans  les  guérets,  dans 
les  prairies,  et  qui,  sans  celte  merveilleuse  récolte,  non 
seulement  nous  seraient  inuliies,  mais  nous  Onaieni  un 


tort  immense  par  leur  opposition  à nos  cultures.  Je  veux 
seulement  conclure  que  l'al>ondance  et  la  variété  du  gibier 
tendent  constamment  à diminuer,  et  que  l’on  ne  préser- 
vera guère  de  racharnemeia  des  chasseurs  que  ce  dont  on 
ne  peut  se  dispenser  pour  répluchemenl  de  la  campagne 
(voy.  Cii.vssk). 

Sachons  donc  faire  compensation  à cet  appanvrissement 
inévitable,  en  augmciitaul  le  nombre  des  espèces  qui  vi- 
vent sous  notre  lot.  Si  le  gros  gibier  endommage  nos  champs, 
forçons-le  à venir  habiter  nos  étables  et  à ne  pâturer  que 
dans  nos  parcs  ou  sous  la  surveillaitce  intelligente  de  nos 
chiens,  Puisque  les  Lapons  ont  réussi  à discipliner  leurs 
rennes,  pourquoi  avec  de  la  patience  ne  parviendrions- 
nous  pas  à nous  créer  des  troupeaux  dociles  de  daims,  de 
cerfs,  de  chevreuils?  Pourquoi  ne  façonnerions-nous  pas 
à la  domesticité  la  race  des  lièvres,  celle  des  agoutis,  des 
cabiais,  même  des  castors,  comme  nous  y avons  façonné 
celle  des  lapins?  Pourquoi  n’aurioiis-nous  pas,  eu  les  mo- 
(iiftant  comme  il  convient,  toutes  les  espèces  de  bœuf? 
Pourquoi  dans  nos  montagnes  ne  joindrions- nous  pas  à nos 
troupeaux  de  moutons  des  troupeaux  de  vigognes  et  de  la- 
mas? I.e  tapir,  si  nous  en  propagions  la  race,  nous  don- 
nerait une  béie  d'engrais  aussi  parfaite , et  plus  avanta- 
geuse peut-être  dans  quelques  circonstances,  que  le  porc.  Je 
me  représente  quelquefois  nos  campagnes  animées  par  de 
grands  troupeaux  de  kangurous  revenant  gaiement  du  pà- 
lur.ige.  Kt  au  lieu  de  nos  ternes  basses-cours,  de  quelles 
hrillanifset  profitables  volières  la  diversité  de  la  nature  dans 
la  création  dos  oiseaux  ne  nous  permettrait-elle  pas  d'enri- 
chir nos  ménages  ruraux!  A quel  point  de  rusticité  et  d’obéis- 
rance  ne  parvicndraii-on  pas  à amener,  moyennant  un  plan 
suivi  de  domestication,  celles  d'entre  les  espèces  tant  indi- 
gènes qu'étrangères  qui  nous  conviennent,  même  les  plus 
sauvages?  Je  ne  doute  pas  que  l'on  ne  rende  un  jour  les 
outardes , les  coqs  de  bruyère,  les  perdrix,  les  cailles,  les 
raies,  les  courlis,  les  poules  sultanes,  tous  les  faisans, 
aussi  faciles  à élever  et  aussi  familiers  que  nos  poules.  L’A- 
mérique, qui  déjà  nous  a donné  le  dindon,  est  prête  à nous 
donner,  si  nous  les  lui  demandons,  bien  d’autres  espècef 
encore.  J'aimerais  à voir  les  agamis  et  les  alectors  embellir 
nos  villages.  Il  me  semble  même  que  s’il  y a trop  de  difB- 
cullé  à faire  prospérer  l’aiilnichesous notre  ciel,  on  pourrait 
tenter  du  moins,  avec  quelques  chances  de  succès,  d’y  accli- 
mater les  casoars  et  les  nandous.  Je  ne  puis  m'empécber 
de  relever  avec  uue  sorte  de  jalousie,  que  les  anciens,  sur- 
tout les  Romains,  étaient,  au  point  de  vue  qui  nous  oc- 
cupe ici.  plus  opulcns  que  nous;  et  non  seulement  parce 
que  les  revenus  de  la  chasse  n’étaient  pas  alors  aussi  res- 
treints qu’à  présent,  mais  parce  qu'ils  avalent  su  traiter 
la  question  des  basses-cours  avec  un  esprit  plus  positif.  Ils 
avaient  des  élablissemens  spéciaux  pour  les  grives,  les  mer- 
les. tes  litornes;  ils  nourrissaient  pour  le  service  de  leurs 
tables  des  troupeaux  de  paons,  de  ’grnes,  de  cygnes,  de 
cigognes.  On  sait  qu'ils  engraissaient  des  loirs , des  lièvres, 
des  chiens;  qu'ils  affectionnaient  la  chair  des  anons  et 
des  jeunes  chameaux.  On  ne  m’arrêtera  point,  je  l’es- 
père, à ce  que  j'aie  l'idée  d'imiter  les  anciens  dans  tous 
leurs  goûts  ; je  veux  seulement  remarquer  que  le  christia- 
nisme , en  faisant  une  réaction  trop  vive  contre  lee  séduc- 
tions de  la  terre,  a interrompu  un  mouvement  de  perfec- 
tionnement agricole  qui  commençait  à prendre  un  caractère 
décidé.  En  renouant  sur  tant  de  points , comme  nous  le  fai- 
sons aujourd'hui , l'alliance  des  temps  avec  raniiquité , ne 
jugerons-nous  point  convenable  de  reprendre  aussi  celui-là? 
Je  me  persuade  que  si.  Il  est  impossible  que  les  gouverne- 
mens  ne  sentent  pas  tôt  ou  tard  que  les  dépenses  uéressat- 
les  pour  la  conquête  d’une  seule  espèce  nouvelle,  fussent- 
elles  considérables,  sont  amplement  compensées  par  les 
résultats  ultérieurs,  et  par  conséquent  d'une  sage  poltli- 
qiie.  Je  m’imagine  volontiers  que,  chez  nos  enfans,  le 
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Ainsi»  ao  résumé»  Ion  même  que  nous  ne  voudrions 
que  des  races  i viaude  » U nous  faudrait  des  races  différeotes 
de  celles  de  rAngleterre»  parce  que,  n*élaot  eu  mesure  de 
donner  aux  animaux  ni  autant  de  soins , ni  autant  de  nour- 
riture qu’ils  en  peuvent  recevoir  chez  une  population  aussi 
fortement  condensée,  ces  dernières  races  nous  ruineraien  t en 
frais  de  matn-d’«uvre  ou  dépériraient  bientôt  par  négligcnt^e. 
Et  comme  les  conditions  de  notre  économie  sociale  deman- 
dent des  races  complexes  et  non  des  races  simples , U faut 
nécessairement  que  nos  races  soient  plus  différentes  encore 
des  races  britanniques.  En  général.  Il  faut  reconnaître  que 
les  caractères  conveoables  i une  race  ne  sont  qu'une  ré- 
flexion des  caractères  propres  de  l'agriculture,  c'est-à-dire 
de  la  population , do  climat  et  du  terrain  qui  lui  corres- 
pondent. D’où  U suit  que  le  problème  de  la  détermination 
des  races  ne  peut  être  fondé  que  sor  l'analyse  des  circon- 
stances partlcnUères  i chaque  pays,  et  dans  l'ioterieur  même 
de  chaque  pays,  des  circonstances  particulières  i chaque 
arrondissement  agricole.  Chaque  système  de  circonstances 
détermine  une  race  propre.  De  sorte  que  dans  on  pays  régu- 
lièrement ordonné,  chaque  arrondissement  agricole  doit 
avoir  sa  race  qui  est  en  harmonie  aussi  parfaite  que  pos- 
sible avec  loi,  et  qui  s'y  modifie  continaeilement  à mesure 
des  cbaugemens  de  la  culture,  afin  de  se  maintenir  tou- 
jours en  rapport  avec  ta  population  qui  la  sert. 

Après  avoir  déterminé,  pour  chaque  espèce  animale,  les 
caractères  de  race  les  plus  convenables  pour  chaque  lieu , 
il  reste  i découvrir  les  moyens  les  pins  avantageux  de  les 
faire  acquérir.  C’est  une  grande  question,  et  dont  je  dois 
me  borner  à indiquer  ici  la  substance,  La  méthode  la  plus 
simple  est  évidemment  de  choisir  dans  les  localités  étran- 
gères une  race  douée  des  caractères  convenables,  de  l'im- 
porter, de  la  multiplier.  Si  les  conditions  auxquelles  cette 
race  se  trouve  soumise  dans  sa  nouvelle  patrie  sont  iden- 
tiques avec  celles  dont  elle  avait  rbabiiode , Il  n'y  a pas  de 
difficulté  i ce  qu'elle  s'y  maintienne  et  s'y  propage  sans  alté- 
ration. Et  c’est,  par  exemple,  ce  qui  se  passerait  vraisem- 
blablement i l’égard  des  porcs,  an  moins  dans  certaines 
limites,  et  en  fabani  abstraction  des  voyages  auxquels  une 
partie  de  cette  population  est  assujettie  sur  notre  terri- 
toire, si  l’on  substituait  la  race  angio-chlnoUc  i nos  races 
indigènes.  Mais  si  la  race  étrangère,  en  se  dépaysant, 
rencontre  un  régime  nouveau,  U est  impossible  de  la  con- 
server dans  son  premier  état.  Elle  dégénère  quoi  qu’on 
fasse.  Mais  cette  dégénérescence  même  est  une  variation 
qne  l’on  peut  calculer  d’avance  et  faire  tourner  an  résultat 
que  l'on  désire,  car  elle  n’est  qu'une  combinaison  des  ca-  ! 
ractères  correspondans  an  paya  natal  de  la  race  avec  des 
caractères  correspondant  à ion  pays  d’adoption.  C’est  ce 
qu’a  fait  notre  école  de  RamiMoület  lorsqu’elle  a en- 
trepris de  donner  à la  France  la  race  des  mérinos.  Mais 
rinoonvénienl  incontestable  de  cette  méthode  est,  ou  sa 
cherté,  si  l’on  veut  importer  un  nombre  considérable  d'a- 
nimaux, ou  sa  lenteur,  si  l'on  veut  attendre  qu’un  petit 
nombre  ait  suffisamment  pullulé.  Il  peut  donc  y avoir  de 
l’avantage  à recourir  à la  méthode  du  croisement  En 
croisant  une  race  étrangère  avec  la  race  indigène,  et  en 
soutenant  le  croisement  des  métis  avec  les  étrangers , après 
un  nombre  donné  de  générations,  la  race  mélangée  se 
troQve  amenée  à un  degré  de  slmUitode  ausri  voiiio  que 
l'on  veut  de  ce  que  aetait  devenue  la  race  étrangère  si  on 
l'avait  nnltlpUée  sur  elle-même.  On  pent  donc  à volonté 
eréer  ainsi  une  race  qui  participe,  dans  un  rapport  donné, 
des  caractères  de  deux  races  primitives  différentes,  ou  | 
foudre  toulement  dans  une  race  iMovdie  une  race  aux 
caractères  de  laquelle  on  juge  utile  de  renoncer  tout-A- 
fait.  C’est  aiori  que  par  l’action  des  béliers  de  Rambouillet 
la  diviiiou  centrale  et  méridionale  de  nos  bêtes  ovines 
tend  A se  transformer  peu  i peu  en  mérinos  français, 
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tandis  que  l'autre  division  se  trouve  dès  A présent  en  me- 
sure, par  l’importation  des  béliers  de  Dlshley,  de  joindre 
A ses  propres  caractères  quelques  uns  de  ceux  de  1a  race 
anglaise  A laine  lisse.  Enfin  la  dernière  méthode  consiste  A 
perfectionner  la  race,  sans  anenn  secours  de  l’étranger,  par 
elle-même.  C’est  cette  méthode,  la  pins  naturelle  sans 
doute,  la  plus  anciennement  pratiquée,  la  plus  digne  d'être 
universellement  suivie,  que  l’illnstre  Backcvetl  a élevée  si 
haut  sous  le  nom  de  ulection.  Qne  l’on  prélève  dans  la 
race  indigène  les  nouveaux-nés  qui  présentent  des  qnalités 
supérieures;  que  l’éducation, mettant  A profit  toutes  les 
ressources  du  régime  et  de  la  gymnastique,  soit  appliquée 
à augmenter  encore  le  développement  de  ces  qualités  pré- 
cieuses; enfin  que  ces  élèves  d’élite  soient  mariés  entre  eux 
suivant  les  meilleures  lois,  et  que  l’on  poursuive  sur  leurs 
enfans  le  même  système  que  sur  eux,  on  fera  naître  imman- 
quablement, après  quelques  années,  des  individus  possé- 
dant, parfois  à uu  degré  monstrueux,  non  par  accident,  mais 
avec  vertu  de  transmission,  lesqualités  cherchées  et  exaltées 
ainsi  à travers  la  suite  des  générations.  C’est  par  ce  moyen 
que  Backevell , usant  même  des  ressources  ihérapeuUqnes 
i l’égard  des  organes  qu'il  voulait  exagérer,  est  parvenu  A 
créer  ces  races  singulières  qui  s'adaptent  si  bien  à la  singu- 
larité de  l'Angleterre , et  qui  font  i juste  titre  l'étonnement 
du  monde.  C’est  par  là  aussi  que  U France,  en  s'étudiant 
i perfectionner  sur  elles-mêmes  les  races,  et  spécialement 
les  races  bovines , qui  se  sont  constituées  de  longue  main 
dans  la  plupart  de  ses  provinces,  parviendrait  sans  peine, 
avant  un  siècle,  A mettre  sur  pied  une  population  animale 
digne  d'une  nation  aussi  intelligente  et  d'un  territoire  aussi 
riche  et  aussi  varié.  (Voyez  Racb,B(E0F,  Moutou,  Porc, 
Gallutscbs,  etc.) 

Le  ne  saurais  entreprendre  non  plut  de  traiter  en  cet 
endroit  de  la  part  que  doit  avoir  l'Etat  dans  cette  grande 
question.  Ici , comme  en  tonte  question  où  il  s’agit  des  in- 
térêts généraox  et  surtout  de  ceux  de  la  postérité,  c'est  la 
souveraineté  qui  est  sppelée  à imprimer  aux  nations  son  im- 
pulsion bieofaisame.  Qui  ne  sait  que  Backevell , auteur  d’un 
si  puissant  renfort  dans  la  fortune  de  l'Angleterre  par  lea 
races  dont  il  a laissé  à ce  paya  le  legs  impérissable,  s’est  rainé 
i la  tâche!  Ce  n’est  que  dans  des  occasions  bien  rares  qne  le 
présent,  Indépendamment  de  l'intervention  de  U souverai- 
neté, peot  acquitter,  même  en  partie,  les  dettes  de  l'aveuir. 
Il  me  semble,  du  reste,  en  avoir  dit  assez  pour  marquer  clai- 
rement que  ce  perfecUonneroent  des  races  ne  peut  être  con- 
venablement aaompli  que  par  des  vues  de  durée  et  surtout 
par  des  vues  d’ensemble,  ce  qni,  partout  où  le  principe  de 
1a  grande  aristocratie  a cessé  de  régner , n'appartient  pins 
qu’à  l’Etat.  Mais  si  c’est  vers  l’Etat  qne  remonte  le  devoir 
de  veiller  A la  création  des  meilleures  races,  c’est  vert 
lui  aussi  qne . par  une  conséquence  logique,  doit  remonter 
celai  de  veiller  i 1a  propagation  de  ces  races.  L’entreüen 
des  animaux  reproducteurs  ne  devrait  être  qu'un  appen- 
dice des  lois  municipales.  En  un  mot , chez  nous  du  moins, 
le  temps  est  venud’étendre  i toutes  les  espèces  d’aoimanx , 
et  en  l’agrandissant,  l’institation  de  Ramtouillei.  Que  cha- 
que espèce  ait  son  troupeau  modèle  et  ses  haras,  non  point 
de  Inxe,  mais  de  pratique  régulière  pour  nos  campagnes , 
et  strictement  appropriés  en  chaque  lieu  aux  coodiüons 
de  la  population  et  de  ta  culture.  C’est  par  cette  tnitiaiif« 
héroïque , et  par  elle  seule , que  nous  pouvons  espérer  faire 
IHDmptement  disparaître  de  notre  territoire  tant  de  races 
ingrates  qui  l’épuisent  sans  profit,  et  qui  le  déshonorent. 

EntreiùH  dà  animaux.  ~ La  domestication  des  e^è- 
oeset  le  perfecUonnement  des  raees  ne  sont  que  les  préllmi- 
nalresderentretiendes animaux.  C’est cetentretien que l’mi 
peut  propremen  t nommer  l’art  de  la  fabricaliou  de  la  viande. 
L’haÛleté  avec  laquelle  les  opérations  sont  conduites  n’s 
pu  moinsd'influence  sur  le  résultat  que  les  qualités  qui  ap- 
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ptrdeoneDt  i la  machine  et  1 la  malKre  premKre.  Elle  re- 
présente  le  rôle  de  l’egent  humain  s'ajoutant  aux  deux 
antres  pour  les  mettre  aux  prises  i son  gré,  et  substituant 
sa  volonté  et  son  Intelligence  aux  Instincts  par  lesquels  la 
nature  fait  vivre  les  animaux  quand  Us  sont  sous  ses  lois. 

La  première  condition  est  de  veiller  1 ce  que  la  santé  des 
animaux  soit  vigoureuse,  c'est-i-dlre  fl  ce  que  leur  t>rga« 
Dlsme  soit  en  état  d'accomplir  pleinement  toutes  les  fonc- 
tions que  nous  jugeons  contenable  de  leur  ordonner.  La 
minière  de  les  loger  y fait  beaucoup.  Dans  l’ordre  natu- 
rel, couchés  dans  les  bols  ou  dans  les  champs , poussés 
4feux-mémes  fl  éviter  les  lieux  infects,  les  cavernes  éiouf- 
fantes,  les  réduits  trop  étroits,  Ils  respirent  toujours  un  air 
pnr.  C’est  malheureusement  ce  qui  ne  leur  arrive  pas 
toujonrs  dans  l'hospitalité  qu'ils  reçoivent  de  nous.  Des 
salles  fétides,  inal  aéréeS,  dans  lesquelles  le  soleil  pénètre 
fl  peine,  od  ils  peuvent  tbut  au  plus  se  tourner,  vollfl  le 
logis  qui  remplace  presque  partout  dans  nos  campagnes  le 
logis  fl  la  belle  étoile,  quelquefois  dur,  mais  salubre.  Cet 
Inconvénient  déjfl  si  grave  pour  les  bestiaux  que  l’on  tient 
durant  le  jour  au  pâturage , l’est  bien  plus  pour  ceux  qui , 
assujettis  de  plus  près  fl  notre  discipline,  demeurent  habi- 
tuellement fl  l’étable.  De  U,  en  grande  partie , ces  mala- 
dies, souvent  terribles,  que  l'arciiltecture  aurait  dft  piéve- 
nlr , et  qui  accusent , tout  en  la  punissant , notre  avarice  ou 
noire  négligence.  La  propreté  personnelle  est  uoecondiilon 
non  moins  Indispensable  ^ue  la  précédente,  et  t’eflt  sur  noos, 
par  suite  de  la  dénattiratloB  des  animaux,  qu'en  retombe  le 
•oin.  Une  couche  nelie,  des  lavages,  des  bains,  des  frictions, 
sont  aussi  nécessaires  fl  ceux  que  l'on  regarde  comme  im- 
mondes parce  qu'on  les  laisse  Vivre  dans  la  saleté , qu’aux 
plus  nobles.  11  ne  faut  ni  fatiguer  les  animaux  lorsqu’on  les 
oénduii  dans  les  champs,  ni  leur  refuser  tout  exercicequaod 
on  les  soumet  à la  vie  asanière.  Comme  on  ne  pourrait  sans 
danger  les  condamner  fl  une  réclusion  absolue.  Il  est  utile 
de  tempérer  sagement  leur  prison  en  les  mettant  eu  técréa- 
tton,  fl  certaines  heures,  dans  une  cour  spacieuse  oû  lis 
poissent , les  jeunes  surtout , se  donner  en  liberté  le  mou- 
vement dont  ils  ont  besoin.  Devenus  plus  sensibles  aux  In- 
tempéries par  leur  cbangf  ment  de  régime,  ü faut  aussi,  soit 
dehors,  soit  à riBiérleur,  leur  en  éviter  autant  qne  possible 
lel  duretés.  Il  va  sans  dire  que  ces  divers  méoagemeos  doi- 
vent Varier  dfe  manière  fl  se  trouver  toujours  exactement  en 
npport  avec  le  degré  de  rafflaement  de  la  race.  Mais  c’est 
surtout  fl  l'arllcle  de  la  nourriture  qu’il  est  Indispensable  de 
montrer  de  l’emendement.  La  nourrilnre  est  le  sujet  princi- 
pal. Qnels  doivent  être  ses  élément  selon  les  espèces  et  les  ra- 
ces? Comment  doU-elle  être  adminlslréc , soit  daus  le  pro- 
cédé du  pâturage , soit  dans  celui  de  l'étable  ? Comment  les 
lopas  doivent-ils  être  composés?  Quels  doivent  être  lent 
nombre  et  leur  mesure?  Gomment  dolt-on  les  varier  selon 
les  aisoDi,  selon  l’flge  des  Individus,  selon  les  divers  états, 
gestation,  allaitement,  production  de  quelque  service  par- 
ticulier, engraissement?  L’animal,  sous  notre  régime,  ne 
reçMi  plus  la  nourrilnre  pour  lui  mais  pour  noos,  et  c'est 
à ttOQS  par  conséquent  fl  calculer  ce  qull  est  avantagent 
de  Inl  faire  prendre,  et  de  quelle  maulère  11  le  doit  prendre. 
(Voy.  PâTORAUB,  Étable.) 

Après  s'étre  prononcé  Sur  les  touditloos  de  la  vie,  il  reste 
fl  se  prononcer  sur  celles  de  )s  mort.  C'est  fl  l’homme  fl  en 
flUrquer  l'heure.  Quand  11  s'agit  d'un  animal  qui  o>st  des- 
llBé  qu'à  produire  de  Ifl  viande,  ce  n’est  pas  une  détermi- 
nation difllcile.  Dès  qu’il  a aciiuis  toute  sa  taille;  Il  faut  le 
Ibteer  fl  acquérir  le  degré  d’embonpoint  qu'il  y a intérêt  alui 
donner,  et  lui  ôter  alors  la  vie.  C’est  en  eOet  fl  l'époque  OA 
icesse  de  croître  qu’il  l’engraisse  le  plus  facileiOent,  c*est-fl- 
Art  qn’il  se  èarciiarge  de  viande  au  moindre  prix.  Do  reste, 
•ooteschooes égales,  plus  un  animal  arrive  promptement  fl  ce 
dernier  terme  de  son  existence,  plus  il  y a d avantage  fl  le 
•oorrlr  ; en  en  supposant  consunte  la  {wpuUlion  anlaule 


d'un  pays,  le  nombre  des  animaux  disponibles  augmente 
en  raison  inverse  de  la  durée  de  leur  vie.  Ainsi , par  exem- 
ple, 11  est  évident  que  si  l’on  créait  une  race  de  porcs  qui 
fassent  bons  fl  tuer  i un  an,  au  lieu  de  ne  l'élre  qu'à  deux, 
sans  avoir  besoin  d’augmenter  le  nombre  de  ces  animaux, 
on  en  aurait  fl  abattre  tous  les  ans  deut  fois  plus.  C'est  ce 
qu'ont  parraitemenl  compris  les  Anglais  dans  la  création  de 
leurs  races  de  boucherie.  Us  ont  des  bœufs  dont  la  carrière 
est  achevée  à trois  ans , et  des  moutons  dont  elle  est  achevée 
fl  quinze  mois.  En  France,  nous  ne  tuons  guère  nos  bœufs 
qu’fl  dix  et  DOS  moutons  qu’à  cinq  ans  ; de  sorte  qu’en  adop- 
tant la  mode  anglaise,  sans  avoir  besoin  de  prendre  à no- 
tre charge  un  plus  grand  nombre  d’animaux,  nous  pour- 
rions tuer  chaque  année  trois  fols  plus  de  bœufs  et  quatre 
fols  plus  de  moulons.  On  voit  par  U combien  il  nous  serait 
facile  d’augmenter,  si  nous  le  voulions,  la  quantité  de  viande 
qui  se  produit  Sur  notre  territoire.  Hais  11  est  aisé  de  recon- 
naître que  si  nous  ne  suivons  pas  ce  procédé , c’est  que  d'im- 
portantes raisons , et  auxquelles  11  me  semble  que  nos  théo- 
riciens ne  font  pas  assez  atienlion,  nous  en  détournent.  La 
question  n’est  pas  seulement  de  produire  te  plus  de  viande, 
mais  de  la  produire  au  plus  bas  prix  possible.  Or,  Il  est  évi- 
dent qu’à  ce  point  de  vue  il  y a de  l’avantage  fl  prolonger 
l'existence  chez  toutes  leS  races  qui  sont  susceptibles  d’un 
autre  Mrvice  que  celui  de  la  boucherie.  Les  Individus,  une 
fois  à l’âge  adulte,  peuvent  (irc  considérés  comme  des  ma- 
chines capables  de  travailler  hlllomcnt  pendant  un  certain 
temps,  et  lenr  destiucilon  est  une  perle  positive  de  capital. 
En  outre,  bien  quele  territoire,  kahs  nourrir  une  plus  grande 
quantité  d’animaux,  puisse  en  fournir  i la  boiirherie  d’au- 
tant plus  que  leur  existence  est  plus  courte.  Il  faut  obser- 
ver que  ta  composition  de  la  population  animale  n’est  pas 
la  même  dans  tous  les  cas.  La  proportion  des  individus  en 
bas-âge  ou  à l’engrais  augmente  fl  mesui-e  que  l’on  rappro- 
che le  terme  de  la  mort  de  celui  de  la  naissance , et  cela 
change  considérablement  la  question.  Les  animaux,  dans 
ces  deux  périodes,  cofitent  et  ne  rapportent  rien.  Règle  gé- 
nérale, la  proportion  des  Individus  en  situation  onéreuse 
AU  nombre  total  des  animaux  est  égale  â la  somme  des  du- 
rées de  l'engraissement  et  du  bas-lge  divisée  par  la  durée 
totale  de  ta  vie.  De  sorte  que  plus  on  est  obligé  d'accor- 
der de  valeur  aux  premières  durées,  plus  il  est  important 
d’accrottre  autant  que  possible  la  troisième.  Ainsi  les  bœufs 
étant  plus  lents  fl  engraisser  que  les  moutons  et  arrivant 
aussi  plus  tard  i l'âge  adulte,  U faut,  pour  maintenir  U 
balance  entre  les  deux  espèces,  prolonger  la  vie  dans  la  pre- 
mière plus  que  dans  la  seconde,  et  c'est  d’ailleurs  Ce  qui 
s’accorde  arec  les  conditions  organiques  de  ces  espèces.  En 
un  mbl , en  laissant  de  cOié  la  question  des  Intérêts  qui  con- 
duit fl  une  formule  tmp  compliquée  pour  trouver  place  Ici, 
s’il  s’agit  de  races  simples  de  boucherie,  le  prix  de  la  masse 
de  l’animal  abattu  est  représenté  par  la  valeur  de  son  entre- 
tien tattt  dans  la  jeunesse  que  dans  la  période  d'engraisse- 
ment ; tandis  qne  s’il  s'agit  de  races  Susceptibles  de  donner 
un  revenu  dans  i'IntervaJIe  entre  la  jeunesse  et  l’engTals- 
sement,  le  prix  de  la  massi*  est  représenté  par  la  même 
valeur  ^minuée  dd  revenu  annuel  multiplié  par  la  durée  de 
la  période  intermédiaire.  Par  notre  procédé,  kl  l'on  pou- 
vait, 6 l’aide  du  perfectionnement  des  races,  augmenter 
alsez  le  revenu  annuel  donné  par  les  animaux , on  prolon- 
ger tsses  leur  existence , on  pourrait  donc  arriver  fl  pro- 
duire de  la  viande  fl  rien  ou  même  avec  bénéfice,  c'est- 
à-dire  faire  payer  fl  l'animal  avant  sa  mort,  même  avec 
excédant  ; toute»  les  dépenses  faites  pour  lui.  Le  procédé  a 
du  BKdfts  tendance  fl  un  tel  résultat,  et  cela  sonit  pour  lui 
donner,  étt  ihêbHe  économique  ibkolne,  la  supériorité  sur 
le  premier.  t)u  reste,  ce  sont  le»  conditions  dans  lesquelles 
le»  popolitloo»  se  trouvent  placées  qui  déterminent  U 
convenance  de  l’an  ou  de  l’autre;  Chez  les  Anglais,  ce 
sont  les  conildéraUoaa  de  qaaoUté  qui  président  ù la  fixa  tiou 
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de  11  duNe  de  retistence , et  Ton  recherche  par  co&a^eDi 
les  races  précoces , et  eo  y abrégeant  encore  la  vie  autant 
que  possible.  En  France  • moins  gênés  par  le  défaut  de  ter- 
ritoire , plus  libres  de  tirer  parti  dans  toute  leur  étendue  des 
bienfaits  de  la  nature  et  de  respecter  davantage  ses  lois, 
nous  devons  recherclter  au  contraire,  d’après  on  calcul  fa- 
cile A faire,  ies  races  douées  d’une  certaine  longévité,  et 
laisser  vivre  les  animaux  jusqu'à  l'époque  où  la  vieillease 
commence  à nuire  à l’uiUilé  de  leur  service,  à la  facilité  de 
leur  engraissement,  à la  bonté  de  leur  chair. 

Quant  au  moment  précis  de  la  mort , il  est  fixé  par  les  cir- 
constances mêmes  de  l'engraissement.  L’opération  arrivée  à 
un  terme  où  l'accroisaenent  de  la  chair  est  ou  trop  coûteux 
ou  trop  dangereux,  le  signal  de  la  mort  se  trouve  donné, 
car  ai  l'on  lardait,  ranimai  périrait  de  Inl-méme.  Il  faut 
bien  voir  en  effet  que  cette  obésité  excessive,  quelle  que 
puisse  être  la  satisfaction  causée  à l'animal  par  la  nourriture 
choisie  qu'on  lui  sert . est  une  maladie  véritable . même 
morielie.  Hais . sauf  dea  procédés  barbares  que  je  veux 
oublier  et  que  proscrira  mus  doute  un  jour  l'bumaulté,  on 
doit  reconnaître  que  cette  maladie  est  en  générai  peu  dou- 
loureuse. Les  animaux  n'en  paraissent  affectés  que  médio- 
crement, et,  pourvu  qu'on  ail  soin  de  leur  donner  des 
alimens  de  plus  en  plus  délicats.  Il  ne  se  manifeste  aucun 
trouble  ni  dans  leur  appétit  ni  dans  leurs  fonctions  diges- 
tives. li  faut  seulement  avoir  la  précaution  de  les  soigner 
comme  des  malades,  avec  on  redoublement  de  préve- 
nances. Ils  ont  besoin  durant  toute  cette  crise  d'une  tran- 
quillité extrême , d'un  jour  adouci , sinon  même  d'une  obs- 
curité complète,  d'un  silence  absolu,  d'une  température 
litf  e et  humide.  Dans  quelques  paya  on  va  jusqu'à  leur 
donner  des  couvertures  afin  d’eutretenlr  plus  sûrement  tont 
leur  corps  en  moiteur.  Leur  seul  malaise  est  peut-être  un 
peu  de  torpeur;  et,  partagés  entre  la  digestion  et  le  som- 
meil, ils  pas^i  presque  tout  leur  temps  couchés  en  paix 
sor  une  bonne  litière.  En  un  mot,  heureusement  pour  eux, 
rinlérél  ne  noos  dicte  presque  aucun  traitement  à leurégard 
qui  ne  soit  aensibiemeot  d'accord  avec  ceux  que  nous  pour- 
rait Inspirer  la  mansuétude.  Sons  nier  qu'une  charité  plus 
élevée  que  la  nûtre  pût  trouver  à ajouter  beaucoup  à nos 
méthodes.  Urne  semble  cependant  que  si  «quelque  génie 
était  chargé  de  veiller  dans  le  ciel  sur  ces  êtres  humiliés,  {1 
n'aurali  point  à se  plaindre  eo  leur  nom  du  changement  que 
nous  avoQs  (aif  subir  à lêMf  desiluéecn  nous  les  atiacliant. 
Nou«  ne  leurftboos pu,  j’excepte  les  coeurs  méchans,  des 
lois  plus  dures  que  celles  que  leur  réservait  la  nature.  Sous 
notre  régime,  la  faim,  les  angoisses,  ies  intempéries  leur 
sont  autant  qne  possible  épargnée}.  La  dernière  maladie 
oue  nous  leur  imposons,  sj  on  la  compare  aux  affUcUons 
^ol  la  décrépitude  les  menace  dans  leur  isdemeolde  tout 
prochain  secourable,  peut  même  être  considérée  comme 
faveur.  Enfin,  puisqu'il  a plu  à la  Providence,  dans  le  rè- 
gfemeni  de  notre  organisme,  de  nous  réduire  à U même 
condition  que  les  animaux  camuslers,  ce  noua  doit  être 
un  devoir  de  plus  en  piiM  senti  de  faire  ce  métier  non  point 
avec  un  esprit  mécanique,  à la  manière  des  brutes,  mab  avec 
les  tentimens  les  plus  dignes  du  caractère  élevé  qui  est  en 
nous.  Soyons  les  maîtres  des  animaux,  et  non  pas  leurs 
ennemis  et  leurs  bourreaux  ^ et  puisqu'en  définiüye  c’est 
à nous  qu'il  appartient  de  les  iglre  mourir,  Imraolons-iet, 
comme  anciens,  en  vue  des  mystères  de  Dieu, 

«I  en  recherchant  pour  raccompiissemeot  du  ucriftee  le  rit 
le  moins  miel.  ( Voy.  BourriEi.  ) 

Cet  aperçu  rapide  des  soins  que  demàodeqt  les  animaux 
safTU  pour  montrer  combien,  en  laissant  même  de  cdté  la 
question  des  maladies,  l'oeuvre  de  leur  «Atreüeo  est  diflicile. 
Il  n'y  a aucune  iuduatrie,  al  je  pula  ainsi  dire,  qui  soli  plus 
que  celle-ci  dans  la  main  de  l'homme;  c’est  un  art  vériia- 
Ûc;  l’inteiligence  et  l'activité  y ont  toute  puissance.  Mais 
plue  U est  aisé  à l'homiqe  d’y  «togmciuer  ay  richesse  par  ddl 


méthodes  bien  entendues  et  valeureusement  pounuivles, 
plus  il  est  eo  danger  de  laisser  perdre  par  son  inertie  oq  par 
son  ignorance  nne  partie  considérable  du  profit  dont  11  aurait 
dû  jouir.  Peut-on  songer  sans  dépit  à l'énorme  revenu  qui 
nous  échappe  chaque  année , faute  des  plus  simples  atlen- 
lions  à l'égard  des  animaux!  Il  semble  que  cette  éducation 
li  compliquée  et  ai  délicate  soit  précisément  le  métier  où  Ü 
y ah  le  moins  à faire  et  dont  l’apprentissage  soit  le  niolus 
obligatoire.  Dans  une  partie  de  nos  provinces,  U conduite 
du  béiali  est  abandonnée  aux  enfans  ; dans  d’autres , à de 
pauvres  pâtres  incapables  de  toute  réflexion,  qui  n’ont  ja- 
mais reçu  le  moindre  principe  général,  qui  ne  savent  agir 
que  de  routine,  et,  la  plupart  du  temps,  avec  une  détestable 
insouciance.  On  dirait  que  de  toutes  les  condillons  de  t’a- 
griciiiiure  la  condition  du  berger  est  la  plus  bumbte,  quand 
elle  est  au  contraire  la  plus  intéressante  et  ta  plus  noble. 
Il  est  vrai  que,  là  surtout,  c’est  l'homme  même,  par  la  ma- 
nière  dont  il  se  comporte,  qui  fait  l'honneur  du  métier.  $1 
l'on  considère  l'état  d'un  berger  instruit,  lié  par  alTeciioa 
aux  animaux  qui  lui  sont  confiés,  les  adnilnlsirant  av^ 
économie  et  prudence,  se  faisant  un  point  d’honneur  de 
les  entretenir  sur  un  bon  pied,  d'améliorer  leur  race,  d'aug- 
menter d’année  en  année  leur  produit,  enfin  toujours  en 
éveil  et  utilisant  dans  sa  fonction  toutes  les  ressources  de 
son  caractère  et  de  son  esprit;  et  qu’on  vienne  ensuite  à 
jeter  lea  yeux  sur  un  de  ces  tristes  et  inüifférens  pasteurs 
de  nos  landes  de  Sologne  ou  de  Ereiagoe,  on  pourra  penser 
qu’il  y a là  le  principe  de  deux  professions  différentes,  l'une 
vraiment  digue  de  l'homme,  l’autre  propre  plutôt  à l'bé- 
bêler  et  à ramorifr,  et  dans  laquelle  le  ebien  ne  pareil  guère 
l'inférieur  du  maître.  El  non  seulement  la  première  avive 
celui  qui  l'exerce,  mais  elle  est  aussi  bien  plus  lucrative  que 
l’autre.  Les  quantités  de  richesse  que  mettent  chaque  année 
dans  le  monde  les  deux  bergers  sont  en  proportion  de  l'in- 
lenslté  d^xlsience  qu’lis  ont  développée  l’un  et  l>nlre.  Quel 
gain  financier,  sans  compter  le  gain  moral,  n'y  aurail-fl 
donc  pas  pour  la  France  à développer  peu  à peu  le  nerf  et 
la  lumière  dans  tous  les  esprits  qui  ont  la  charge  de  gou- 
verner aes  troupeaux!  En  supposant  que  les  autres  progrte 
de  l’agricalture  fussent  poussés  de  front,  celui-là , j'ose  \p 
dire , ne  rencontrerait  pas  de  sérieux  olMiaclet.  Quelques 
germes  de  théorie  déposés  par  rinstniction  primaire  dans 
i'inieUigeece  des  enfans,  tout  en  les  attachant  davantage 
aux  aniuiBux,  ne  tarderaient  pas  à s’étendre  par  la  pratique 
en  toutes  sortes  de  détails  aujourd'hui  négligés,  et  i porter, 
en  raison  de  l'universalité  du  concours , des  fruits  incalcula- 
bles. Chef  un  peuple  bien  doué,  c'est  dans  les  écoles  que 
l’on  sème  le  plus  utilement  la  dépense,  car  les  générations 
en  paient  bientôt  magnifiquement  riniéréu  Je  ne  prétends 
point  sans  doute  que  la  mission  de  former  les  agricul- 
teurs puisse  être  déférée  aux  instituteurs  primaires  ; J’eo- 
leods  seulement  qu'instruits  comme  ils  devraient  l’étre,  ila 
donneraient  é cou^tUrà  ta  population  une  préparation  effi- 
cace à l>ppreoiisaage  et  à rexpérience.  Il  resterai^  à pour- 
suivre  et  à spécialiser  davantage.  Aussi  à celte  action  gé- 
nérale , voudrait- je  voir  joindre  une  impulsion  plus  directe. 
Les  troupeaux  publics  dont  nous  avons  déjà  fait  entrevoir 
tout-à-i'lieure  la  convenance  pour  la  fourollure  des  re- 
producteurs destinés  an  perfecllouncroent  des  races,  en  dé- 
; couvrent  oaturclleincut  le  moyen.  Qtie  ces  troupeaux,  par 
leur  sdapiaiion  exacte  aux  conditions  agricoles  les  plus  com- 
munes. deviennent  un  modèle  permanent,  non  pour  l'aris- 
tocratie, mils  pour  la  masM  générale  des  petits  culUvaieursÿ 
qu'eicilée  par  leur  exemple , l’heureitae  coutume  de  l’as- 
socieiictt  du  bétail  s'étende  à toutes  les  circonstances  dans 
lesquelles  l'économie  la  recommande;  enfin  qu'^  tant  d’é- 
mlneos  services , cet  triMipeaox  jtrignent  encore  celui  de 
servir  de  noyaux  à des  écoles  pratiques  de  ber^er^  { Yftf» 
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Dé  ta  fourniture  de  la  France. 

Il  ne  eoffit  pas  de  s'oof  rh*  par  ritnagiDailoo  de  riantes  per- 
apecUves  sur  Tavenir;  U ne  sufGt  même  pas  de  les  jusiiûer 
par  des  théories  conveDables  de  politique  et  de  morale  : il 
iaui  encore  prendre  garde,  quelque  grossier  que  ce  soin 
puisse  d'abord  paraître,  que  rédifice  ait  un  (ondement  réel 
sur  le  sol.  L'homme, quel  que  soit  le  ressort  de  son  acti- 
vité, dépend  en  dérinitlve  dn  sol  de  la  même  manière 
qne  les  plantes.  C'est  le  sol  qui  est  le  principe  régulateur 
de  son  aisance,  et  par  conséquent  de  toutes  les  conditions 
d'existence  qui  s’y  rapportent.  En  sorte  qu'il  serait  i peu 
près  Illusoire  de  chercher  des  méthodes  propres  a conduire 
l'homme  au  bonheur  de  ia  terre , s'il  était  démontré  que 
cette  terre  est  trop  peu  fertile  pour  le  pouvoir  jamais 
nourrir  comme  il  faut.  Après  avoir  traité  dei  procédés 
de  production  de  la  viande.  Je  me  propose  donc  de  savoir 
si  le  territoire  de  la  France  eat  auscepiible  d'en  fournir 
CD  quantité  sufOsanle  pour  l’alimentation  des  habltans.  En 
un  mot,  esMI  possible  ou  impossible  qu'un  Jour  vienne  où 
tous  les  Français  auront  convenablemeni  à manger?  C’est 
une  question  qui  peut  être  souverainement  résolue  par  un 
calcul  rigoureux  ; et  ce  calcul  me  semble  un  des  prélimi< 
naires  les  plus  essentiels  de  l'étude  du  pcrfeclioDaemeni  de 
l’admiDlstration  sociale.  Celte  élude,  en  effet,  ne  mérite- 
rait guère  le  zèle  dea  penseurs  s’U  était  prouvé  que , par 
l'effet  d’une  fatale  pénurie,  au  Heu  de  se  donner  pour  but 
rétablissement  général  de  l’aisance,  elle  ne  peut  que  ae 
mettre  en  recherche  d’une  répartition  un  peu  plus  égale 
de  la  disette  de  vivres  qui  est  aujourd'hui  le  partage  de  la 
généralité  ; ce  qui  serait  même , Je  ne  crains  pas  de  le  dire , 
plutôt  une  déchéance  qu’un  progrès.  Ainsi  Je  me  trouve 
conduit  i déterminer  en  premier  Ueu  de  combien  il  s'en  faut 
que  la  France  ne  produiseaciuellemeni  la  quantité  de  viande 
qui  lui  est  nécessaire,  et  en  aecond  lien , si  ce  déficit  peut 
être  comblé.  Je  n'ignore  pas  que  je  vais  succeasivemeoi 
échouerdaos  chacune  de  ceadéterminaiioni,  faute  de  don-  ! 
nées  statisilqoes,  mais  Je  ne  crola  cependant  pas  Inutile  de 
les  entreprendre:  où  11  règne  une  obscurité  absolue,  l'ap- 
proxImtiioD  peut  être  invoquée  comme  une  demi-lumière 
daiu  la  nuit. 

L'adminUlraiion  française  est  encore  si  imparfaite,  qne  l’on 
ne  trouve  nulle  part  une  description  exacte  de  la  population 
animale  du  pays.  Non  aeulemeni  il  D'existe  point  pour  cette 
population  des  registres  municipaux  analogues  a ceux  de 
l'état  civil,  mais  les  receosemeni  en  masse  qui  s'en  sont  faits 
i trois  reprises,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle , ne 
présentent  ni  les  garanties  de  rectitude,  ni  les  particnlarilés 
dont  une  science  rigoureuse  aurait  besoin.  Toutefois,  ne 
projetant  ici  qu’une  approximation,  il  m’est  permis  décon- 
sidérer les  résultats  qu'ils  ont  fournis  comme  sulfisans  pour 
mon  objet. 

Le  recensement  de  1842 , ramené  au  territoire  auquel  la 
France  est  actuellement  réduite,  présente  une  population 
bovine  de  7 694  000  tètea  ; une  population  ovine  de 
27744000:  11  ne  a'explique pes  sur  les  porcs;  e^s  les 
documens  offkiels  de  4843  permettent  d'en  évaluer  le  uom- 
bre  à S 700  000.  La  consommation , d'après  l’Exposé  de  la 
situatiou  de  l'Empire,  était,  en  4843,  de  2504  000  têtes 
bovines,  5353000  têtes  ovines , 3 278 000  porcs.  La  po- 
pulation civile  sur  la  même  étendue  de  territoire  a’éle- 
vaiti  28  787  000  âmes.  En  supposant  que  la  population 
animale  se  fût  développée , de  1 842  à 4830 , dans  la  même 
proportion  que  la  population  civile,  comme  le  chiffre  de 
cette  dernière  était  en  4830  de  32376000,  celui  de  la 
population  bovine  aurait  dû  être  de  8628000,  celui  de 
la  population  ovine  de  84  430000,  celui  d<»  porcs  de 
4 458000. 

Or,  ks  relevés  offlciels  de  4830  donnent  une  population 
boxiue  de  0450000  têtes,  et  une  population  ovine 


80SS6000.  Le  développement  de  la  population  animale 
relativement  â la  population  civile  dorant  cei  intervalle  ae 
trouverait  donc  en  bénéfice  de  502  000  têtes  bovines , et  eu 
déficit  de  84  4 <M)0  têtes  ovines  ; de  sorte  qu'en  raison  de  la 
supériorité  de  valeur  des  premières  il  y aurait  en  définitive 
progrèa.  Quant  aux  porcs,  comme  malheureusement  U n'eu 
est  pas  question  dans  ces  relevés,  il  n'est  possible  de  porter 

1 leur  égard  aucun  Jogement. 

En  supposant  que  la  consommation  de  la  viande  ae  (dt 
faite  dans  U même  proportion,  relativement  i la  popula- 
tlon,  qu’en  4812,  on  n'aurait  dû  consommer  en  4830  que 

2 81 1 000  têtes  bovines , on  en  a consommé  S 568  000  ; que 
5 994  000  têtes  ovines , on  en  a consommé  6 282  000.  Enfin, 
bien  qu’il  ne  soit  rien  dit  de  la  contommaiiOD  des  porcs  dsas 
le  relevé  de  4830,  ou  doit  croire,  par  analogie,  qu'elle  a aug- 
menté dans  le  même  rapport  que  celle  des  deux  autres  e»- 
pèces,  c’est-â-dlre  d'environ  0,09;  et  en  s'en  rapporlsnt  à 
l'exemple  de  Paris,  il  y aurait  même  à présumer  qu'elle  n 
augmenté  dans  un  rapport  plus  élevé.  On  peut  donc  har- 
diment l'évaluer  pour  4830  â 4 046  000  têtes  (t). 

11  est  fort  difficile  de  passer  de  la  consommation  en 
têtes  i la  consommation  en  poids.  En  eflet , les  rap- 
ports statistiques  de  l'adminUtration,  en  donnant  le  total 
des  têtes,  ne  font  aucune  distinction  ni  entre  les  diver- 
ses races , ni  entre  les  bestiaux  gras  et  maigres.  Cette  der- 
nière distinction  est  cependant  de  U plus  haute  Imporiance, 
puisqu’il  résulte  de'  ces  mêmes  rapports  qu'en  moyenne, 
dans  1a  classe  bovine , par  exemple , le  rapport  en  poids  des 
bétes  grasses  aux  bétes  maigres  est  d'enviroo  4 50.  De  plus, 
11  me  parait  que  l'on  ne  peut  même  pas  avoir  une  entière 
confiance  dans  ces  rapports  pour  l'évalualloD  du  poids  des 
bêles  grasses;  car  Je  vois  que  le  poids  moyen  en  viande  dea 
bsofs  gras,  en  48M,  y est  porté  i 258  kilogrammes,  tan- 
dis que  dans  le  relevé  de  la  ciMisommaüoa  des  villes,  es 
1853 , il  l’est  à 2)<6  Ulogram.  Il  est  certainement  imposai- 
ble  que  le  poids  moyen  des  bestiaux  ait  éprouvé  autant  de 
variation  dans  un  intervalle  de  trois  ans.  Donc  U est  pro- 
bable que  lea  deux  donnéea  août  fautives.  C<Mume  on  abat 

(i)  L’adninblntion  a cemmeaeà  la  publieatiou  da  docimeas 
ftUliitiqaei  pour  1840.  MalhaireuseiDcst  il  a’y  • eoeor* d’inpiiaé 
qo«  ce  qui  m rapporte  à la  France  orienitic.  Je  o'ai  dooe  pu  faire 
uiage  de  cet  documeut,  qui  aost,  il  faut  le  recoaaattrc,  beaucoup 
plue  détaillée  que  ceux  d'aucuoe  époqua  précédente . bien  qu'in- 
eompleu  auiiî  eur  pluaieun  poioti  înportaes,  et  ootammeat  nir 
la  dietinclioB  des  faits  relatifs  aux  groupea  géoéranx  de  la  popu- 
lation. En  supposant  qne  la  coosonaalion  aoyenoa  soit  la  mèm9 
daoi  l’autra  moitié  de  la  France  que  dans  cctle-ct , ca  qui  ne  dif- 
fère probablement  pas  beaucoup  da  ia  Tenté,  on  peut  eepei^aut, 
dés  i présent,  tirer  de  eea  documeoi  quelques  inductions.  A ce 
compte,  en  réduisant  U consommiUon  de  la  France  de  1840  dans  le 
rapport  da  sa  populslioo  à celie  de  s83o,  on  trouve  que  1a  France 
de  *83o,  si  la  situation  da  set  boecberics  avait  été,  emnpantive- 
meot  à la  population,  1a  même  qo'en  1840,  aurtil  coosommé 
95  000  boMib  de  moins  qu'elle  ne  l'a  faiU  en  revanche  elle  aurait  eom- 
sommé  en  plus  79  ooo  vaefaes , 91  000  veaux.  5 1 3 000  mouiooi. 
Or,  en  coDaerraDi  pour  lea  poids  moyens  les  évaluations  dont  noua 
nom  sommes  déjà  servis,  il  s’en  faudrait  de  7x0  quinlaux  que  le 
déficit  sur  la  viande  de  bmuf  ne  fttt  compensé  par  l'augmentation 
aur  ics  viandes  de  vacbe,  de  veau  et  de  mouton.  D’où  il  faudrait  con- 
clure que  le  mouvement  de  hausse,  de  près  d'un  dixième,  sur  In 
coosommatiou  individuelle  de  la  viaoda  de  beueberie , qui  se  ma- 
nifeslt  dei8isà(83o,et  qui  se  conmntra  vraiseaablablemcnt 
dans  l'intervalle  de  18x0  à t83o , s'interrompt  de  t83o  â 1840. 
n est  à croire,  toutefois,  que  ee  menvemeot  a'est  continué  à l’é- 
gard da  la  viande  do  porc  ; mais  il  est  impoaiible  de  s’en  asiiiror 
d'une  maniéré  poiilive , puisque  le  ekif^  dont  nous  avons  fait 
•sage  par  hypothèse  pour  i83o  était  assujetti  i la  proportion  gé- 
nérale da  i8i3  à i83o,  tandis  qu'il  est  probable  que  la  con- 
sommation du  pore  a subi , de  1 8 1 3 à 1 8 3o , un  mouvement  de 
hausse  analogue  à celui  qui  se  découvre  entre!  81 3 et  1840.  Mais, 
sans  parler  de  la  ehareuterie,  rioiemiption  de  l'amélioraiion  de 
ia  France,  en  ce  qui  touche  la  service  des  boucheries . consti- 
tue, SI  la  suite  des  documems  rend  cette  inlerruptioo  incooiesta- 
ble  une  chose  beaucoup  plus  proooeée , et  ami  grara  pour  mé- 
riter tonte  raltention  dm  hommes  d'élit. 
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4ans  les  csmpagncs  beaacogp  pins  de  besUanx  maigres 
que  dans  les  Tilles,  il  serait  peut-être  coQTenable,  après 
•voir  fait  eotre  les  Tilles  et  les  campagnes  le  partage  des 
animaux  abattus,  de  donner  pour  coefficient  à la  part  des 
Tilles  le  poids  des  bêtes  grasses,  et  pour  coefficient  i celle 
des  campagnes  le  poids  des  bêtes  maigres,  augmenté  dans 
une  légère  proportion.  Mais  au  lien  d'entrer  dans  la  Toie 
de  Tarbilrslre,  je  préfère  commettre  nne  erreur  certaine 
anr  1a  consommation  de  la  population  rurale,  eu  considérant 
tons  les  animaux  consommés  comme  bêtes  grasses,  con- 
formément aux  étaluations  officielles. 

Maintenant,  faisant  le  détail  de  la  consommation  de 
1830,  UToir:  485UOO  bœufs,  635  000  Tacbes,  2350000 
teaux,  4 761000  moutons,  4 520000  agneaux  et  cbe- 
Treaux,  4016000  porcs;  et  comptant,  d'aprèa  les  éralua- 
tions  orôcielles  de  1830  et  1833,  le  poids  moyen  des  bœufs 
pour  3%8  kii.,  des  Taches  pour  163  kil. , des  Teaux  pour  35. 
des  montons  pour  16 , des  agueaox  et  cbCTreaux  pour  6 , 
des  porcs  pour  75,  ce  qui  est  assurément  exagéré  ; je  trouve 
que  la  consommation  totale  de  la  France  en  Tiande  de  bou- 
cherie a dû  être,  en  1850,  de  6 956  550  quintaux  métri- 
ques. Si  l'on  adopte  les  éTalualions  de  48Û  pour  les  prix 
moyens  de  chaque  espèce  de  Tiande , cette  consommation 
représente  one  râleur  totale  de  624  millions  de  francs,  dans 
laquelle  la  Tiande  de  porc  entre  pour  50i  millions,  celle 
de  bœnf  pour  405,  de  vache  pour  75,  de  seau  pour  71,  de 
mouton  poor  67 , d'agneau  pour  7. 

Il  est  d'on  hant  intérêt  de  connaître  les  proportions  sni- 
Tsni  lesquelles  cette  quantité  de  Tiande  s'eat  répartie  entre  les 
deux  grandes  classes  de  la  population,  la  claase  urbaine  et 
la  classe  mraie.  Malheorensemeot  on  ne  trouTe  dans  au- 
cun rapport  les  docnmcns  nécessaires  pour  la  solution  de 
cette  question.  On  peut  néanmoins  y parTenir  approxima- 
tlTeraent.  Il  existe  en  effet  un  relevé  de  la  consommation 
de  U Tiande,  pour  l’année  1855,  dans  les  chefs-lieux  de 
départemens  et  d'arrondissemens,  et  dans  les  Tilles  au-des- 
sus de  10000  2mes.  En  supposant,  ce  qui  a’écarte  certai- 
nement tréi  peu  de  U férlté,  que,  de  1830  à 1835,  la  con- 
sommation Individuelle  de  la  viande  soit  demeurée  la 
même , on  peut  donc  conclure  de  ces  relevés  la  valeur 
moyenne  de  la  consommation  individuelle  de  la  viande 
dans  les  villes  dénommées,  ie  regrette  que  l’administration 
n'ait  p«a  jugé  i propos,  dans  ces  rapports,  de  distinguer  les 
villes  les  unes  des  autres,  de  manière  à ce  que  l'on  pût 
reconnaître  les  différences  qnll  y a entre  elles,  i ce  point 
de  vue , en  raison  de  la  valeur  de  leur  population.  Néan- 
moins, comme  les  élémens  relatifs  i Paris  sont  conons  sé- 
parément, on  peut  supposer  que  la  valeur  de  la  consom- 
mation individuelle,  dans  les  doute  grandes  communes  de 
40  000  habilans  et  an-dessus,  est  la  même  que  dans  la  capi- 
tale, car  ai  elle  est  moindre  dans  quelques  unes,  elle  est  plus 
forte  dans  quelques  autres,  et  notammeot  i Lyon.  D'après 
cela . la  consommation  totale  de  Paris  ayant  été  de  472  810 
qninianx  mélriqnes  de  viande  de  boucherie,  celle  des  doute 
grandes  communes  aorait  été  de  549  730.  Celle  des  autres 
communes  mentionnées  dans  les  rapports  de  1853  est  donc 
connue  en  retranchant  du  total  de  la  consommation  re- 
latée dans  ces  mêmes  rapports  les  deux  valeurs  précédentes. 
Si  l’on  admet  roalotenant  que  la  consommation  individnelle 
moyenne  de  ces  villes  soit  sensiblement  la  même  que  dans 
les  villes  moins  populeuses, on  pourra  déterminer  sans 
diflicnllé,  sur  ie  chiffre  de  lenr  popnlation  totale  qnl  est 
connu,  ta  consommation  totale  des  commuoea  urbain(s 
ioférienres  anx  doue  grandes  communes.  La  valeur  de 
cette  consommation  ainsi  calculée  est  de  5 189  060  quintaux 
métriques.  En  retranchant  ces  trois  valeurs  de  6 936  550 
quintaux  métriques,  consommation  totale  de  la  France,  il 
reste  3734  760  qulotanx  métriques  pour  1a  consommaiioa 
des  33  57  4000  indivldos  composant  la  popnlation  rurale  de 
la  France  de  4850. 


Il  font  se  rappeler  que  je  n'ai  point  encore  tenu  compte 
de  la  volaille  et  du  gibier.  C’est  un  élément  qu'il  est  encore 
plus  difficile  d'évaluer  rigoureusement.  Cependant,  comme 
on  connaît  i peu  près  la  consommation  de  Paris,  on  peut 
supposer  que  la  consommation  de  ce  genre  de  viande  auive, 
dans  tea  autres  parties  de  la  population  « la  même  pro- 
portion que  la  consommation  de  la  viande  de  boucherie, 
en  remarquant  toutefois  que  c'est  une  supposition  forcée , 
puisqu'il  s'agit  d’une  consommation  de  luxe.  A ce  compte, 
la  consommation  de  Paris,  pour  185ü,  pouvant  être  portée 
à 80  000  quintaux,  celle  des  villes  de  40  000  Imes  et  au- 
dessus  serait  de  90  000;  celle  des  autres  villes,  de  540000; 
celle  de  la  population  rurale  de  580  000.  En  résumé,  U con- 
sommation totale  de  ce  genre  de  viande  ne  dépasserait  donc 
pas  4 290  000  quintaux  métriques. 

11  reste  à otmrver  que  dans  resümaüon  de  la  viande  des 
animaux  de  boucherie , je  o'al  point  tenu  compte  des  issues 
comestibles.  C'est  un  détail  qui  a cependant  de  l'importance , 
pnisqn'on  peut  évaluer  i plus  de  500  000  quintaux  le  poids 
de  la  quantité  d'issues  qui  correspond  i la  quantité  de  viande 
en  question.  Hais,  outre  que  cette  substance  n'a  pas  la 
vertu  nutritive  de  la  bonne  viande,  U me  semble  qu'ayant 
forcé , comme  je  l'al  fait , le  poids  moyen  des  bestiaux , l’o- 
mission des  issues  peut  être  prise  pour  compensation  d'er- 
reur, et  insuffisauie  certaiaemrui.  Je  me  terne  donc  à U 
valeur  de  8236  550  quintaux  pour  la  consommation  de  la 
France  de  1850  en  viandes  de  toute  espèce. 

Après  avoir  déterminé,  aussi  bien  qne  je  l'ai  pu.  par  ces 
divers  expédiens  la  consommation  effective  de  U France , 
je  vais  chercher,  en  partant  directement  du  chiffre  de  ta 
population , la  valeur  que  cette  consommation  devrait  avoir. 
Lagrange  a pris  pour  base  dans  tes  calculs  la  ration  du  sol- 
dat réduite  d’un  cinquième  eu  considération  des  femmes 
et  des  enfant.  Il  me  semble  qn'il  a été  trop  ménager,  car 
•i  cette  ration  est,  i la  rigueur,  suffisante  pour  le  soldat  en 
temps  de  paix,  elle  est  certainement  bien  au-dessous  des  be- 
soins d’un  homme  faisant  un  bon  travaiL  D'aliieurs,  U est 
juste  de  donner  une  part  aux  jours  de  fêles.  Ainsi,  je  porte 
la  consommation  normale  des  FrançaiiiO^,  35  de  viande  par 
tête  et  par  jour,  ce  qui  revient  à 91  ^ par  tète  et  par  an.  Sur 
cette  base,  la  consommation  annuelle  de  Paris  et  des  douze 
grandes commuuesdevrait  étrede  1 525  S40quinuux  : cette 
consommation  estdonc  en  défidldeSSOSlOquintaux.  La  con- 
sommation des  autres  villes  devrait  être  de  6 486  480  quin- 
taux : celte  cousommatloo  est  donc  en  déficit  de  S 7o7  430. 
La  consommation  de  U population  rurale  devrait  être  de 
31  453  540  quintaux  : cette  consommation  est  donc  en 
déficit  de  18  447  580.  En  somme,  la  consommation  totale 
de  la  France  devrait  être  de  39  463160  quintaux  : cette 
consommation  est  donc  en  déficit  de  31  335810  quintaux. 
Et  tout  ceci  peut  encore  se  traduire  en  disant  que  la  con- 
sommation individuetie  moyenne,  an  lien  d'être  de  91  kil. 
partéfeeliMi‘>D*éstde7i  kit.  dans  les  grandes  villes,  de 
57  kil.  dans  les  autres,  de  1 1 kil.  dans  la  campagne. 

C’esi-i-dlre  qu'en  supposant  que  la  proportion  des  di- 
verses espèces,  aussi  bien  qne  les  durées d’exbtence,  dnssent 
demeurer  les  mêmes  qu’aujourd'hui,  Il  faudrait  à la  France, 
en  la  rapporlanl,  comme  d-dessut , an  point  de  départ  de 
4850,  une  population  animale  d'environ  53  miltionsde  bêtes 
bovines,  106  millions  de  bêles  ovines,  45miiUoos  de  porcs; 
dans  la  même  proportion  pour  le  gibier  et  la  volaille.  Au 
juste,  il  faudrait,  pour  faire  vivre  convenablement  sea 
habilans,  qne  la  France  produisit  trois  fois  et  demie  plus 
de  viande  qn'elle  o’en  produit  actueltemenU 

Ce  résultat,  je  l'avoue,  ne  m'effraie  pas.  Je  ne  doute  pas  le 
moins  du  monde  que  la  France  ne  soit  virluellemcDt  en  état, 
sans  se  détourner  en  rien  de  ses  antres  invaox , de  produire 
trois  fols  et  demie  plus  de  viande,  et  même  davantage,  qu’elle 
n'en  produit  aujourd'hui.  A la  vérité,  il  serait  nécessaire  pour 
Justifier  régnliêreneot  celte  asaeriloB,  de  disposer  de  don- 
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nées  slatbUques  d'on  ordre  plus  délicat,  et  aussi  bien  plus 
éloignées  des  ressources  de  radministration  actuelle,  que 
celles  dont  nous  avons  essayé  tout-à>l’heure  de  tirer  parti. 
Il  faudrait  prendre  appui  sur  un  tableau  exact  non  seule- 
Deai  de  ce  qui  se  fait  en  agriculture  dans  chaque  localité, 
nais  de  ce  qui  pourrait  s'y  faire  avec  les  méoiesbras.  Mal- 
beureosemeot  U n'y  a pas  mène  trace  d'un  relevé  si  utile 
et  par  lequel  se  déconvrlralent  tout>i*coap  tant  de  ri< 
cbesses  cachées.  On  doit  donc  renoncer  à tout  espoir  d’é- 
clairer cette  Importante  question  par  des  lumières  positives. 
U n'y  a moyen  d'y  marcher  que  de  sentiment.  Or,  il  n'est, 
]e  pense,  personne  qui,  ayant  vu  de  près  les  travaux  agri- 
coles qui  se  pratiquent  en  France,  ne  convienne  que  par 
un  syatème  générai  d*assolement  mieux  entendu,  par  l’em- 
ploi de  races  végétales  mieux  appropriées  i la  nature  de 
chaque  lieu,  par  une  exploitation  mieux  réglée  de  l'immense 
étendue  des  communaux,  il  ne  soit  aisé  d'augmenter  la 
production  de  fourrages  de  moitié;  et  je  pense  même  qn'en 
se  rappelant  que  sur  quarante-deux  millions  d nectares  for- 
mant, non  compris  les  forêts , la  superfleie  agricole  de  la 
France,  U y en  a près,  de  huit  en  terres  incultes  et  à peu 
prés  autant  en  friches  périodiques,  les  personnes  qui  ont 
réfléchi  sur  ces  matlèrM  ne  manqueront  pas  de  trouver  l'é- 
Tsloation  bien  réduite,  i’y  ajoute  un  gain  de  même  va- 
leur pour  rélabUssement  des  bestiaux  partout  où  il  y a du 
profit  i en  tirer,  et  pour  l’aniélioratioa  de  leurs  races  soit 
par  rapport  à la  facilité  de  l’engraissement,  soit  par  rap- 
port aux  rentes  subsidiaires  et  particulièrement  à la  laine. 
Enfin,  assuré  d'ètre  également  ici  bien  au-dessous  de  la 
réalité,  j’en  mets  encore  autant  pour  le  développement  de 
i’ioteUigence  dans  la  main-d'œuvre,  tant  en  ce  qui  con- 
cerne la  cnlture  qn'en  ce  qui  touche  é l'entreUen  des 
animaux.  En  somnae,  je  trouve  donc  une  augmentation 
totale  de  5 T que  je  ne  crains  pas  de  présenter  comme  in- 
finiment probable.  F.t  je  fais  remarquer  que  je  n’ai  eu  re- 
cours, pour  en  construire  le  pian,  qu'i  des  ressorts  in- 
tellectuels. Je  n'ai  pas  supposé  le  moindre  arcrolssemeni 
dana  la  quantité  de  force  musculaire  déployée  par  les 
hommes  dans  lea  travaux  agricoles.  Or,  il  est  clair  que  l’elTct 
de  la  Dourriture  dont  je  suis  Id  en  recherche  est  précisé- 
ment de  déterminer  un  accroissement  de  cette  nature.  En 
bonne  économie , la  différence  de  nonrriture  est  compensée 
par  la  ^lEérence  de  travail.  Donc  ce  dernier  bénéfice , dans 
ce  qui  s'en  applique  au  sujet  qui  nous  occupe,  peut  être  con- 
sidéré comme  entièrement  gratuit,  et  consacré  soit  A la 
production  d'objets  d'aisance  d’une  autre  espèce,  soit  à 
l’acqulsltk)n  du  loisir. 

Tootefois , comme  je  ne  rais  pas  de  ceux  qui  s'imaginent 
qu’il  surat  d’aa  acte  législatif  pour  changer  les  mœurs 
d’un  pays.  Je  ne  me  di«imule  pas  que  ce  n’est  que  par  le 
perfectionnement  sécnlaire  des  opérations  agricoles  que 
i’oQ  peut  espérer  d'attelodre  un  oidre  de  production  aussi 
prosi^re.  11  ne  serait  pas  très  difficile  sans  donte,  par 
de  bonnes  lois  et  un  système  administratif  correspondant, 
d'accélérer  coosldérablement  la  bonification  des  revenus  sur 
ce  point,  puisque  dans  l'intervalle  d'une  dixaine  d’années 
sur  lequel  nous  veoons  de  jeter  les  yeux,  abandonnée  pour 
ainsi  dire  i l'impulsloo  naturelle  des  circonstances,  elle  s’est 
élevée , malgré  tant  de  causes  contraires,  à une  valeur  ap- 
proximative d'un  dixième.  Mais  encore  y faut-il  du  temps. 
Or,  pendant  ce  temps,  la  prospérité  croissant,  la  population 
nopeutmanquerdc  croître  aussi.  D’où  U suit  que  ce  n’est  pas 
simplement  an  triple,  mais  à un  multiple  indéfini  de  la  pro- 
duction de  1850,  qu'il  est  nécessaired’arrlver.  La  solution  du 
proMème  semble  donc  reculer.  Mais  si  l’on  veut  retourner 
an  principe  fondamental  d’agriculture  que  j'al  mis  en  avant 
en  commençant  celte  élude  et  qui  m’y  a servi  de  guide,  on 
verra  que  le  problème  est  réellement  résolu,  autant  du  moins 
que  l'expérience  a permis  qu'il  le  fût,  dans  toute  son  étendue, 
ta  effet,  puisqu'il  u'esi  pas  douteux  que  ta  superficie  agri- 


cole de  là  France  'peut  fournir  une  base  utile  à beaucoup 
plus  de  bras  qu’il  n’y  en  a m^ioteoant,  la  population  en 
variant  progressivement  le  mode  de  culture  à mesure  de 
ses  accroissemens  peut  s'y  maintenir,  pendant  une  certaine 
suite  d’années,  dans  dos  conditions  aussi  avantageuses  que 
colles  du  point  de  départ  que  nous  avons  choisi.  Donc, 
en  déployant  les  mêmes  ressources  d’intelligence  et  d’ac- 
tivité qui  auraient  suffi , selon  le  précédent  calcul , poiur 
déterminer  en  1H3Ü  l'équilibre  entre  la  production  et  Icf 
besoins,  la  France,  i une  époque  quelconque  de  la  suite 
en  question  , sera  également  en  mesure  de  produire  la 
quantité  de  viande,  quelle  qu'elle  soit,  nécessaire  A sa  cot* 
sommation  normale.  Et  il  n'y  a A la  conservation  de  celle 
faculté  qu’une  limite,  qui  est  le  point  auquel  la  populaUoo, 
ayant  atteint  son  maximum  de  densité,  ne  trouvera  ploq 
aucun  procédé  d'agriculture  qui  lui  permette  de  retirer  de 
la  même  quantité  de  travail  le  même  profit.  C'est  le  point 
vers  lequel  me  semblent  arriver  aujourd'hui  quelques  par- 
ties de  ta  Grande-Bretagne  : mais  1a  France  prise  daoi 
l’ensemble  de  ses  cantons  en  est  encore  bien  loin. 

La  première  base  du  perfecilonnemcot  que  nous  cher- 
chons est  donc  la  détermination  dans  diaque  localité  de  la 
méthode  agricole  la  mieux  appropriée  non  seulement  aux 
circonstances  naturelles,  mais  à celles  de  la  population, 
priodpalement  à sa  densité.  Il  s'agit,  étant  donné  un  ter- 
rain et  des  bras,  de  faire  produire  par  ces  bras  appliqués  A 
ce  terrain  la  plus  grande  somme  possible  de  rictiesse.  C’est 
le  calcul  de  tout  agriculteur  dans  l'étendue  qu'il  exploite, 
et  il  ne  lui  est  pas  poroiLs  de  négliger  ce  calcul  sans  une  oU- 
rolnulion  proportionnelle  de  revenu.  11  en  est  d’une  uaüo^ 
comme  d’un  agriculteur.  Considérée  comme  société  agri- 
cole, une  nation  n'est  véritablement  qu’une  grande  ferme, 
et  moyennant  le  compte  des  distances,  elle  s'administre  par 
les  mêmes  lois.  En  un  mot,  la  condition  fondamentale  dt 
son  économie  rurale  est  que  la  méthode  suivie  dans  chaque 
canton  soit  celle  qui  conduit  au  maximum  de  richesse  re- 
lativement au  nombre  total  des  bras  et  A la  superficie  to- 
tale du  canton.  C’e.st  une  vérité  évidente,  et  A laquelle  op 
ne  peut  faire  Injure  que  la  production  ne  descende,  par  uni 
conséquence  immédiate,  au-dessous  de  sa  valeur  normale. 
L'office  des  directeurs  de  l’agriculture,  dans  uoe  nation, 
nVst  donc  pas  seulement  de  conserver  l’ordre  dans  le  tra- 
vail. d'en  recueillir  et  d'en  distribuer  les  fruits,  mais  de 
régler  constamment,  chacun  dans  le  cercle  qui  lui  est  at- 
tribué, la  méthode  du  maximum,  et  de  veiller  à son  emploi. 
C'est  une  haute,  délicate  et  diRicile  fonction,  et  sur  laquelin 
il  importe  d’autant  plus  aux  peuples  de  ne  souffrir  aucun# 
négligence  qu’elle  touche  aux  sources  mêmes  de  leur  subr 
sistance.  S'il  est  donc  essentiel  A leur  salut  que.  pour  n'étrn 
jamais  dérangée  par  aucun  trouble,  cette  fonction  ne  subissn 
jamais  de  modification  qu'en  harmonie  parfaite  avec  l'état 
général  des  mœurs,  il  ne  l'est  pas  moins  que  tous  les  point# 
auxquels  elle  doit  satisfaire  en  vue  du  bien  commua  de  la  so- 
ciété soient  exactement  poursuivis.  Il  résulte  de  là  une  consi> 
dération  des  plus  graves,  et  qui  me  parait  digne  d'être  re- 
commandée à ia  méditation  des  hommes  d'éiat.  C’est  que  le 
partage  du  soi  en  propriétés  individuelles,  suffisaoi  peut- 
être,  jusqu'A  nouvel  ordre,  pour  la  police  du  travail,  nq 
suffit  point  A sa  direction  économique.  Je  n’entends  pas  sinst 
plement  par  ce  reproche  qu’noe  partie  des  propriétaires, 
vivant  loin  des  campagnes,  ne  prend  aucun  soin  de  leup 
culture  ; que  les  agens  par  lesquels  Ils  s'y  font  suppléer,  trop 
pauvres  et  trop  précaires  pour  entrepreadre  des  foodaliona 
durables,  trop  pauvres  et  trop  peu  instruits  pour  ris- 
quer des  expériences,  ne  sont  point  en  position  de  faire 
subir  aux  possédons  qui  leur  sont  affermées  les  chan- 
gemens  devenus  nécessaires;  qu'en  particulier,  par  l’ef- 
fet de  cette  insouciance  des  ans  et  de  cette  impuissance  des 
autres,  les  consiruetlens  indispensables  pour  le  développe* 
meut  de  la  population  animale,  et  pai  suite  de  rinslUuüon 


VIANDE. 


VICO. 


C05 


raralf  loai  entière,  demenreoi  en  arrière  de^  besoins  dans 
une  multitude  d’endroits  : ce  n’est  i& , j’ose  le  dire , qu’un 
détail  dont,  théoriquement,  l’intérét  bien  entendu  de  la  pro> 
priéié  doit  faire  justice  tOt  ou  tard.  Mais  Je  prends  le  pro- 
priétaire dans  la  plénitude  de  ta  magistrature,  eiploitaot 
lui-même  par  la  main  des  salariés  les  terres  de  son  ressort, 
et  Je  dis , c’est  ce  qui  est  grate , que  pour  ce  propriétaire, 
le  problème  fondamenlal  de  l’agriculture  n’est  point  posé 
de  la  même  manière  que  pour  la  nation.  Pour  lui,  la  per- 
fection de  la  cnltore  consiste  à faire  produire  par  le  terrain 
qui  loi  appartient  la  plus  graude  richesse.  Ce  n’est  point 
en  cela  que  consiste  la  perfection  de  la  culture  pour  la  na- 
tion. Pour  la  nation,  la  perfection  consiste  i faire  produire, 
non  par  telle  parcelle  de  territoire . mais  par  chaque  homme 
la  plus  grande  richesse.  Ainsi,  d’un  edté,  c’est  la  terre 
qui  est  Tobjet  primordial;  de  l’autre,  c’est  la  pupula- 
tioo.  Comme  le  rereDU  du  propriétaire  se  fonde  sur  le 
nombre  des  bras  qu'il  met  en  <euvre,  la  tendance  du  pro- 
priétaire est  d'en  réunir  autour  de  lui  autant  que  l'étendue 
de  terre  sur  laquelle  il  a priTÜége  lui  permet  d’en  employer 
uiliemeni;  et  Ü n’y  a d'obstacle  i cette  condensation  que 
dans  l’enchérissement  des  salaires  par  la  soustraction  des 
traiailleors  dans  la  campagne  d’alentour.  Comme  le  rerenu 
général  de  la  nation  se  fonde  sur  l'harmonie  qui  existe  entre 
la  densité  de  la  population  dans  chaque  canton  et  les  opé- 
rations qni  s’y  exécutent , la  nation  doit  chercher  à faire 
régner  les  méthodes  de  culture  propres , non  point  au  maxi- 
mum des  bras  relatlrement  è réiendue,  mais  è la  proportion 
•aturelle  des  bras  dans  chaque  partie  du  territoire.  Ainsi,  de 
part  et  d'autre,  les  points  de  départ  sont  divers,  et  les  consé- 
quences auxquelles  ils  conduisent  sont  différentes  aussi.  Il 
Âqi  cependant  excepter  un  cas  extrême  qui  est  celui  oû  la 
popuIilioD  se  trouvant  au  maximum  de  densité,  te  plan  de 
travail  que  l'iotérét  de  la  propriété  commande  devient  iden- 
tique avec  ceittl  que  commande  l’intérét  de  la  nation.  C’est  i 
peu  près  le  cas  de  l’Angieierre,  et  voiU  pourquoi  l’on  peut 
dire  que  ragriculture  de  cette  nation  estai  parfaite,  bien 
que  l'admlnisiraiion  publique  n’y  intervienne  pas. 

Je  ne  doute  pas  que,  pour  répondre  J celte  dirficaité , 
ou  ne  me  rappelle  au  principe  fondamental  d’agricul- 
ture polUlque  que  j'ai  exprimé  en  même  temps  que  celui 
dont  je  viens  de  faire  usage;  car,  s’il  est  vrai  qu’entre  cer- 
taines limites,  pourvu  que  les  méthodes  soient  également 
bonnes,  le  prodnlt  Individuel  du  travail,  quelle  que  soit 
la  proportion  des  bras  i l’étendae  exploitée , demeure 
sensiblement  constant,  U s’ensuit  que  le  produit  total 
des  bras  réunis  par  k propriétaire  ne  diffère  presque  pas 
du  produit  total  de  ces  mêmes  bras  distribués  sur  un 
espace  moins  resserré.  Aussi  n*est-ce  point  tant  de  noire 
directement  i la  valeur  du  revenn  nattoiiai , que  de  ne  point 
sofBre  i tous  les  devoirs  de  la  dlre«:iion  de  ragriculture,  que 
j'entends  hlre  reproche  à la  proiniélé.  Je  veux  même  né- 
gliger tout-4-fait  ce  qni  se  rappe<rk  h la  différence  des  re- 
veoui.  Mais  ce  qne  je  ne  puis  négliger,  c’est  qu’aucune 
ntagistrature  n’est  constituée  pour  présider  dans  nos  cam- 
pagnes, en  voe  de  l’inlérét  national , au  perfectionnement 
agricole.  La  ncience  agricole  n’est  étudiée  et  pratiquée  en 
France  que  par  ks  propriétaires,  parce  que  seuls  Us  pos^ 
•èdent  ks  moyens  et  les  capitaux  nécessaires.  La  consé- 
quence est  que  le  mouvement  des  innovations,  au  lieu  de 
sè  kire  dans  la  propre  voie  de  la  France , se  fait  dans  celle 
de  l'Angleterre.  Et  en  effet  ks  méthodes  de  l’Angieterre 
sont  précisément  ceUes  qui  conviennent , ainsi  que  noos 
venons  de  le  voir,  à la  grande  propriété.  Ce  ne  sont  point 
ceSks  qui  conviennent  1 i’universaJité  de  la  France.  Donc 
les  exploiiaiioDS  dirigées  par  les  grands  propriétaires  ne 
cionneot  point  au  pays  les  enselgtiemens  dont  il  a besoin. 
Il  lui  faut  une  antre  école  d'agriculture  que  celle  dont  le 
peint  de  départ  est  k maximum  de  richesse  eu  égard  i 
l'éiCDdue.  Aberration  ioaoyable  des  espritsî  OQ  aurait 


peine  à trouver  en  France,  à notre  époque,  un  seul  agro- 
nome qui  n’accepte,  comme  une  vérité  naanifeste,  que  l’In- 
fériorité agricole  de  la  France  , à l'égard  de  l'Angleterre, 
consiste  en  ce  qu'il  y a moins  de  bras  dans  lea  campagnes. 
Cctie  infériorité  est  évidente  en  effet,  si  l'on  ne  pourtaii 
que  les  méthodes  du  maximum  des  bras.  Tout  proprié- 
taire doit  s’en  plaindre.  La  France  doit  t’en  faire  un  mé- 
rite. Qui  ne  voit  en  effet  que  cela  revient  au  reproche  de 
Jouir  d'une  trop  grande  étendue  de  territoire?  Est-Il  un 
de  ces  agriculteurs  anglais , dont  il  faudrait  savoir  imiter 
rindustrie  et  non  pas  les  pratiques,  qui  se  plaignit  de  voir 
doubler  l’étendue  de  sa  ferme , même  à la  clause  de  n’f 
point  employer  plut  de  bras?  Ne  s’appliquerait-il  pas  aus- 
sitôt à modifier  ses  méthodes  pour  les  mettre  en  rapport 
avec  les  circonstances?  Loin  de  se  aoire  réduit  à nourrir 
moins  de  bestiaux,  hésiterait -U  i tout  disposer  pour  en 
nourrir  davantage?  Telle  est  la  posiiioo  de  la  France  en 
regard  de  l’Angleterre.  Qu’elle  fasae  donc  étudier  pour 
chacun  de  ses  cantons  les  méthodes  d'assolement , ks  va- 
riétés végétales,  les  modes  de  culture,  ks  races  d'animaux 
et  les  modes  d’eutreiieo  qui  convienoeni  k mieux , non 
seulement  aux  oondiUoos  naturelles,  mais  i celles  de  U 
population.  Qu'elle  encourage  les  petits  agriculteurs  à 
combiner  leurs  efforts.  Qu'elle  leur  prête  secours  dans  leurs 
établisscmens.  Qu'elle  les  éclaire  de  ses  lumières.  C'est  ce  que 
l’on  ne  saurait  attendre  de  nnstUuüoodesgrands  proprié- 
taires. Cependant  ce  n’est  que  par  de  telles  mesures  que  la 
France  peut  espérer  de  voir  la  production  de  la  viande  aussi 
bien  que  de  tous  les  autres  éiémens  de  la  noorrilure  s'élever 
sur  son  territoire  au  niveau  des  besoins.  C'est  pourquoi  je 
me  crois  autorisé  i réclamer  ici,  pour  conclusion  générale 
(le  cet  article , comme  je  le  fais  en  toute  occasion  propice, 
la  création  d’un  corps  national  d’ingénieurs  de  l'Agricul- 
ture. (Voyez  iNGtLMKUns.) 

VICHNOÜ.  Voyez  Bkahuanismb  et  IiroB. 

VICO  ( Jkan-Baptiste).  La  Science  Nouvelle  a pré- 
ludé i la  révolution  des  études  historiques  qui  s'accomplit 
dans  notre  siècle  ; on  y trouve  le  germe  des  théories  de  notre 
temps  sur  Homère . sur  riiistuire  de  Rome , sur  les  tradi- 
tions mythiques,  sur  la  marche  fatale  de  l’histoire;  et  tant 
de  découvertes  s'y  trouvent  pour  ainsi  dire  enveloppées  dans 
une  foule  d'absarditi’s.  Pour  expliquer  l'exisience  de  la 
Science  Nouvelleau  dix-huitième  siècle,  pour  rendre  compte 
de  cet  anachronisme  iniellectuel,  pour  exposer  et  apprécier 
en  même  temps  ks  idées  de  Vico,  U faut  en  suivre  rhisioire. 
La  Science  Nouvelle  n'a  pas  été  improvisée  ; elle  n'est  que  le 
résultat  d’une  méditation  de  trente  ans.  Vico  y est  arrivé  à 
son  insn, malgré  lui;  les  principes  qu’il  avait  posés  en  1710, 
ks  problèmes  qu'il  rencontra  dans  sa  marche,  le  conduisi- 
rent, tprès  trente  ans  de  travaux  et  d'études,  aux  consé- 
quences qu’il  confirma  dans  ce  dernier  ouvrage.  Nous  lâ- 
cherons de  faire  connaître  le  mouvement  des  idées  de  Vico 
depuis  ses  premières  brochures  jusqu'à  la  Science  Nouvelle, 
depuis  les  premières  Impressions  qu’il  reçut  de  son  siècle 
jusqu'aux  innovations  hardies,  par  lesquelles  11  s’efforça  de 
résoudre  les  qicsiions  qu'on  n'a  agitées  que  cent  ans  après 
sa  mort. 

Vico  naquit  à Naples  en  4668.  FUsd’uu  pauvre  libraire, 
à quinze  ans  U dut  songer  à gagner  sa  vie.  Il  avait  devant 
lui  les  trois  carrières  du  clergé,  du  barreau  et  de  l'instruc- 
tion publique.  Il  choisit  la  dernière,  et  partit  pour  on 
château,  en  qualité  de  précepteur  des  cofaus  du  marquis 
de  la  Rocca.  11  y resta  neuf  ans  presque  isolé,  et  profitant 
de  ses  loisks  pour  compulser  les  volumes  de  la  bibliothè- 
que du  monastère  qu’il  y avait  dans  le  village*  Il  lut  Pla- 
ton » Tacite,  Bacon;  U lut  même  Descartes  dont  U ign<^t 
; la  renommée  et  l’importance.  Après  neuf  ans  de  service, 
il  ooUoi  uue  chaire  de  rhétorique  à six  cents  francs  d’a|>- 
pointemens  dans  l'université  de  Naples.  Ce  fut  U seule 
place  qu'il  occupa  pendant  quarante  ans.  A l'arrivée  e|  au 


VICO. 


V!CO. 


déptrl  de  toui  les  vice-roti , 11  fatssU  de  lonsnes  harao^cs 
eo  latlD  où  11  les  comparait  nalvemeot  à César,  i CatOD,  à 
Alexandre,  A tous  les  héros  de  Tantiquité.  En  1701  écla* 
la  une  petite  émeute  en  fareor  de  rAutiicbe , et  Vico  écri* 
tU  an  pitoyable  pamphlet  contre  les  rebelles  qu'on  avait 
exécutés  ou  exilés.  En  1707  II  partagea  la  joie  officielle  de 
la  population  pour  rarri?ée  des  Autricbleus,  et  par  ordre 
du  comte  Daun , il  fit  le  panégyrique  des  rebelles  qu'il  avait 
vivement  hUmés  six  ans  auparavant  Malgré  cela , ü vécut 
toujours  pauvre  et  obscur.  Bepoussé  des  emplois  Mpérieurs, 
ce  ne  fut  qu’à  l’âge  de  soixante-dix  aos  qu’U  fut  nommé 
historiographe  du  royaume.  Il  mourut,  en  4744,  accablé 
et  dans  le  plus  grand  décûment.  La  grande  préoccupation 
de  Vico  avait  été  de  devenir  orateur  et  poète,  cl  U était 
entraîné  dans  1a  science  presqu'à  son  insu.  Il  lisait  Platon 
pour  varier  sou  assortiment  d'images  poétiques,  et  sc 
trouvait  captivé  par  les  théories  de  ce  grand  phlloaophe  : 
il  lisait  Tacite  pour  en  Imiter  le  style,  et  hnissait  par  en 
étudier  la  politique  ; U commentait  la  rbétorIquedeCicéron, 
et  y apprenait  la  méthode  philosophique  de  l'Académie  ; il 
ouvrait  Bacon  an  hasard»  et  comprenait  les  besoins,  tout 
modernes,  de  nouvelles  expériences  et  d'une  réforme  scien- 
tifiques. Ainsi  la  science  triomphait  toujours  du  poète  et 
du  prosateur. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  riofluence 
de  Louis  XIV  avait  réveillé  en  Italie  tous  lessouveolrs  du 
siècle  de  Léon  X et  de  la  Benaissance.  Vico  entra  de  bonne 
beuredans  ce  mouvement;  comme  Machiavel,  U accou- 
plait toujours  les  idées  de  rautiquiié  aux  idées  modernes. 
Fallait-U  juger  de  Charles  V ou  de  Philippe  IV  ? 11  pre- 
nait Tacite,  et  songeait  à Auguste.  Pour  lui,  les  républiques 
de  Venise  et  de  Hoilinde  étaient  Sparte  ou  Athènes;  les 
aanvages  de  l’Amérique  étaient  les  autochtones  de  Virgile; 
la  réforme  lui  rappelait  les  troubles  d’Alexandrie;  les  nni- 
versilés  modernes  le  transporiaieol  à Bycance;  quand  il 
voyait  les  Jonmaux,  les  dictionnaires  et  toutes  les  res- 
sources qui  abrègent  les  travaux  des  modernes , U se  sou- 
venait de  la  bibliothèque  de  Photius,  des  compilations  de 
Tiibonien,  et  des  autres  travaux  de  la  décadence  byxan- 
tine.  Hostile  aux  idées  moderues.  Il  jugeait  l’Europe 
d'après  la  décadence  de  l'empire  romain.  Nalurcllemeol 
conduit  à se  poser  le  problème  de  l’époque , savoir  ai  les 
modernes  sont  supérieurs  aux  anciens , U le  résolvait  au 
profit  de  l’antiquité.  Ne  pouvant  pas  méconnattre  lesgrau- 
des  découvertes  de  rarüllerie,  de  la  boussole,  du  Nouveau- 
Monde,  en  véritable  Italien  du  seUième  siècle,  U voulait 
les  associer  i tous  les  avantages  de  la  civilisation  ancienne. 
S'aperccvait-ii  de  la  profonde  contradiction  qu'il  y a entre 
la  prcMe  et  le  manuscrit , entre  les  individualités  de  la  Grèce 
et  les  masses  de  l'Europe  ? On  peut  eu  douter.  Ce  qu’il  y 
a de  sûr,  c’est  qu'il  mettait  le  christianisme  à edté  do  poly- 
théisme ; eu  même  temps , U mettait  la  philosophie  à cOté 
de  la  religion,  sans  les  confondre  comme  S.  Thomas,  sans 
les  séparer  comme  Bacon. 

Ce  parallélisme  entre  les  andeos  et  les  modernes  déter- 
mina la  forme  et  la  position  de  son  système.  Quand , i l’âge 
de  quarante  ans,  en  1708,  U commença  sa  carrière  Kieu- 
tiflque  en  attaquant  Descaries,  son  premier  soin  fut  de  cher- 
cher dans  l'anliquiié  le  pendant  de  Descartes.  Que  voulait 
Descartel?  L’abolition  de  l'aulurUé  et  des  tradlUons,  l'Io- 
dépendance  de  la  raison  lodlvidnelle,  l'évidence  mathéma- 
tique dans  toutes  les  Kiences.  A 1a  décadence  de  la  phi- 
losophie grecque , Chrysippe  avait  proclamé  une  vérité 
immuable  qui  n'admeitait  ni  gradations,  ui  approxima- 
tion , une  indépeodaoce  qni  s'écartait  des  notions  du  sens 
commun.  Descaries  est  donc  le  Chrysippe,  le  corrupteur 
de  la  philosophie  moderne,  et  Vico  l'atiaquaU  avec  les  ar- 
gument des  adversaires  de  Chrysippe. 

L’évidence, disait-il,  est  lebut  de  blendes  recherches,  mais 
le  sens  commun  ne  résulte  que  d’une  multtuide  de  vniieo- 


blances.  Cberchex  l'évidence  dans  les  nombres,  dans  la  géo- 
métrie ; maisoe  l'exiges  pu  dans  1a  politique,  dans  la  société, 
dans  la  vie.  L’homme  n’est  pas  une  donnée  matbématiqae  : 
on  ne  peut  que  le  deviner  ; l'histoire  qui  l'explique , la  po- 
litique qui  le  conduit , l'éloquence  qui  l’entraine,  la  mmale 
qui  le  perfectionne . ne  aonl  pu  l'œuvre  d'un  raisonnement 
géométrique,  mats  l'œuvre  de  1a  raison  et  de  riaducUon» 
Porter  la  méthode  géométrique  dans  toutes  lu  aciencu, 
c'ut  porter  une  tyrannie  absurde  dans  toutes  les  connais- 
uncu  bumainu;  c'ut  tuer  l'bistoire,  1a  physique,  l'élo- 
quence , lu  wts  et  tout  ce  qui  n’ut  pas  suKepiible  d'une 
certitude  absolue.  La  critique  urtésieone  ut  comme  le  sortie 
du  stoïciens;  elle  ae  borne  à ordonner,  à dispoaer,  i déuion- 
uer,à  rectifier  lu  connaissances,  mais  elle  ut  Impuiaunie  à 
découvrir.  Son  rôle  ut  négatif.  Si  on  la  substitue  aux  in- 
ductions, aux  analogiu,  aux  probahiliiéi,  elle  accable 
l'esprit  par  une  décrépitude  anticipée;  substitue  l'immo- 
bilité géométrique  au  progrès,  l'ordre  à la  marche  du  In- 
ducUou.  Descartu  attribue  su  découvertes  i sa  méthode  ; 
mais  il  ment,  il  les  doit  à son  génie  ; il  trompe  su  disd- 
plu,  il  veut  jeter  son  école  daus  l'impuisunce  de  créer 
pour  la  tyraoniser  et  l'asservir.  Qu'a  produit  sa  méthode? 
Dumatbématicieos.du  criüquu,  pas  une  grande  décou- 
verte. Ou  veut  abolir  l'autorité?  Sans  doute,  ou  ne  doit 
pas  croire  aveuglément  aux  parolu  d’un  maître  ; cepen- 
dant, d l’on  méjHlte  l’éruditloo,  si  l’on  ferme  lu  livru, 
si  l’on  ne  croit  qu'à  1a  raison  Individuelle,  on  détroit  toulu 
lu  ressoureu  de  la  pensée.  Descartes  a beau  s'isoler  dans 
sa  géométrie,  abolir  le  passé,  mépriser  lu  œuvru  du  grands 
hommes,  i’érodlllon  ae  fait  jour  à travers  sou  raisooue- 
meoi;ll  affecte  l'indépendance,  mais  il  n'est  puissant  que 
parce  qu'il  a médité  au  devanciers.  Si  l'on  veut  suivre  Dea- 
cartu,  que  l’on  imite  son  exemple  sans  suivre  ses  conseils  ; 
car  il  a voulu  persuader  la  toute-paissance  de  la  raison  in- 
dividuelle pour  ôter  à su  éièvu  lu  ressources  de  l'étude, 
et  lu  tenir  plus  long-tempo  tous  sa  domination. 

En  passant  de  la  méthode  i la  philosophie  de  Descartu, 
lu  attaquu  de  Vico  n’éiaieot  pas  moins  vives.  Pour  lui , le 
principe  fondamental  de  la  philosophie  cariéslenne  n'était 
qu'un  paralogisme  : l’axiome  eogito,  ergo  fum  ne  coostste 
l'existence  que  par  le  phénomène  de  la  pensée  ; Il  ne  peut 
donc  élever  noire  existeuee  au  nombre  du  vérités  qui  sont 
au-dessus  de  la  sphère  du  simples  phénomènes.  Luscep- 
üquu  ne  nient  pas  tu  ^éuomènes,  ils  nient  la  réalité  du 
phéoomènu;  ils  ne  doutent  pas  de  la  conscience,  ils  dou- 
tent de  sa  validité  ; et  Descartu , en  prouvant  la  réalité  du 
moi  par  l'apparence  de  la  pensée,  laisu  subsister  lu  don  tu 
du  sceptiques.  Son  principe  n’ut  qu’une  vérité  physique  : 
U atteste  le  phénomène  par  l'évidence  du  phénomène  ; U 
ne  sitlsfait  pas  à U métaphysique  qui  cherche  la  cause  de 
nos  perceptions  et  de  nos  idées.  En  définitive,  la  philoso- 
phie de  Descartu  o’ut  qu'une  philosophie  épicurienae. 
Elle  demande  aux  aena  l’évidence  de  la  sensation;  elle  ne 
ne  veut  rien  d'obscur,  d'équivoque;  elle  réussit  très  bien 
quiud  elle  veut  expliquer  le  monde  par  les  atomu  et  lu 
tourbillons , mais  elle  est  impuissante  quand  elle  louche  aux 
véritablu  problèmes  de  la  métaphysique.  Ce  n'ut  pas  que 
Descartu  soit  exclusivement  épicurien.  Vico  reconnaissait 
en  lui  le  spirltnallste  le  plus  savant  de  l'époque;  mais  il 
ajoutait  qu'ayani  voulu  détrôner  Aristote  et  dominer  lu 
écoles,  0 avait  fait  de  nombreux  empruols  à Platon.  «Le 
spiritnaUsme  de  Descartu,  disait-il,  ut  aublime,  mais  U 
•I^rtteat  t Platon.  Quant  à Descartu  lui-méme,  U n'est 
au  fond  qu’un  épicurien.  C’ut  pourquoi  son  traité  du  Pas- 
sions  sert  plus  à la  médecine  qu'à  la  morale.  C'est  pour  cela 
qu'il  se  perd  dans  du  sophismu  pour  chercher  le  siège  de 
l'âme  dans  le  corps,  et  qu’ü  aboutit  i une  contradictioo  en 
mettant  en  présence  deux  substances  opposées.  Epicore 
tiaii  plus  conséquent  ; U n'admeitaii  qu'une  seule  subata nre, 
la  matière.  » 
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On  Toit  par  cet  exposé  qae  Vico  avait  fait  bien  plus  qae 
reproduire  les  argumens  des  adversaires  de  Clirysippe  : U 
avait  lu  Leibnitz  ; et  c'est  ce  qui  est  encore  plus  visible  par 
•es  premières  idées  pliilosopliiques. 

Son  principe  fondamental  était  qu'on  ne  peut  connaître 
les  choses  en  eiles-mémes  qu’à  la  condition  de  les  faire.  On 
Mit  par  certitude  absolue  les  mathématiques,  parce  qu'un 
les  fait  ; 00  pose  les  deux  abstractions  du  point  et  de  Tunité, 
et  l’on  en  déduit  le  monde  des  nombies  et  des  figures. 
Dans  les  mathématiques,  connaître  et  créer  sont  une  seule 
opération  : c'est  pour  cela  que  tes  malbéinatiques  sont.  Dieu 
seul  sait  la  nature  : nous  n’en  percevons  que  la  surface. 
Peut-on  entrevoir  la  génération  de  l'univers?  Oui,  par  une 
hypothèse  : quand  on  divise  les  corps,  on  rencontre  un  point 
indivisililc , car  une  série  finie  doit  nécessairement  commen- 
cer; il  y a donc  des  points  métaphysiques  (monadet)  ; tous 
les  corjis  sont  composés  de  ces  essences  virtuelles;  c'est 
avec  cette  matière  métaphysique  que  Dieu  fait  Tuolvers.  Le 
otonde  abstrait  des  malhémaiiques  est  une  image  de  la  géo* 
nétrie  divine  de  la  création.  Entre  Dieu  immobile  et  la 
nature  étendue  et  en  mouvement , U y a les  points  indivi- 
aibles;  ils  sont  cause  de  l'éiendue  et  du  mouvemeni:  ils 
Mbsistent  également  i toutes  les  grandeurs  les  plus  dispa- 
rates. Vico  n'allait  pas  plus  loin  dans  la  théorie  des  points, 
li  ne  les  douait  pas  de  vie  comme  Bruno  ; il  n'en  faisait  pas 
autant  de  microcosmes  comme  Leibnitz  ; Il  ne  disait  pas  que 
Vimt  fût  un  point  métaphysique;  il  se  bornait  à défendre 
son  hypothèse  contre  les  objections  des  cartésiens.  vNier, 
disait  il,  le  point  métaphysique,  parce  qu’on  ne  peut  pas  le 
comprendre,  c'est  une  obstination  grossière  qu'on  tient  des 
préoccupations  de  la  physique.  Quand  vous  demandes  la 
cause  de  l'étendue  et  du  mouvement,  vous  vous  faites  un 
problème , un  doute  de  ce  qui  est  très  évident  pour  la  phy- 
sique. Donc  la  physique  n’a  pas  le  droit  d’imposer  sa  clarté 
et  son  évidence  à la  métaphysique.  Bien  de  plus  clair  en 
physique  que  notre  existence;  rien  de  plus  vrai  en  méta- 
physique que  le  doute  qui  ébranle  la  certitude  de  cette  exis- 
tence. • 

Ces  idées  occupent  la  première  période  de  l’histoire  deVico. 
Ou  les  trouve  dans  les  deux  brochures  : De  nottri  remporta 
etudiorum  ratione  (1708) , et  De  anlt^uisiirnd  Jlalorum 
eaptenlxà  ex  onyintbua  falinm  eruendd  (1710;. 

Dans  la  seconde , il  attribue  la  métaphysique  aux  anciens 
babiuns  de  l'Italie,  à Zénon.aux  pythagoriciens,  i ceux 
qui  ont  inveuté  la  langue  latine.  Dans  la  première,  il  déve- 
loppe rapidement  les  idées  de  Slgonius  et  de  Gravina  sur 
l’histoire  du  Droit  romain,  et  il  montre  qu’il  ne  faut  pas 
les  négliger,  malgré  les  nouvelles  méthodes  qui  traitent  ' 
de  1a  jurisprudence  d'une  manière  tout  abstraite  et  ration-  | 
■elle. 

La  seconde  période  de  Vico  commence  en  1719,  neuf  ans 
après  la  publication  do  livre  De  anliquisstma  ïtalorum 
sopienlta,  avec  la  première  livraison  du  Droit  universel. 
Dans  cet  intervalle,  il  avait  médité  l'opposition  entre  l'au- 
lorfté  et  la  raison,  entre  le  sens  commun  et  la  pliüosopbie, 
entre  la  Justice  des  nations  et  celle  des  philosophes.  Faut-il 
condamner  l’histoire  ou  la  philosophie,  le  droit  romain  ou 
k droit  raüouuel  de  Grotius  ? Vico  les  concilia  parl’eotre- 
mUede  son  pythagorisme  leibniizien,  par  l'harmonie  pré- 
établie entre  la  matière  et  l’esprit , entre  les  idées  et  les 
sensations,  enfin  par  le  rapport  providentiel  établi,  dans  la 
double  nature  de  l'homoie,  entre  U physique  et  la  méta- 
physique. La  vertu  et  la  justice . rationnellement  parlant, 
dérivent  de  Dieu;  la  triade  divine  engendre  la  prudence , 
h tempérance  et  la  force,  puis  la  propriété,  la  liberté  et 
la  tutelle,  qui  s’impliquent  toujours  dans  une  iriniié  indivi- 
sible, comme  la  sagesse,  l'amour  et  la  toute-puissance  de 
Dieu.  la  cause,  et  pour  ainsi  dire  le  point  métaphy- 
sique, qui  enfante  la  justice  considérée  comme  l'œuvre  de  la 
raison*  De  prime  abord,  te  droit  historique  ne  semblequ'une 
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lutte  aveugle  d'iotërèts  et  de  forces.  La  justice  de  rancieu 
droit  romain  est  uu  privilège  : c’est  la  raison  d'Etat  des  pa- 
triciens ; la  justice  au  temps  de  la  république  n’est  encore 
qu’une  transaction  entre  les  intérêts  de  l'aristocratie  et  ceux 
de  la  plèbe  ; plus  tard  la  justice  des  empereurs  ne  devient 
générale  et  philosophique  que  parce  que  les  intérêts  du 
prince  se  fondeut  avec  ceux  du  peuple  et  de  rhuiuanité. 
Voilà  le  c6té  physique  du  droit,  l’œuvre  des  iotérèls.  Mais 
pendant  que  l'Iiistoire  romaine  développe  un  droit  tout  phy- 
sique parle  moyeu  des  iotéréis  (.neceesitas  et  utUitat) , 
peu  à peu  on  arrive  au  droit  philosophique  dicté  par  la  rai- 
son. N'est-ce  pas  la  sensation  qui  développe  occasionnelle- 
ment les  idées  dans  l'homme  ? Eh  bien  I la  nécessité  et  l'u- 
üliié  sont  autant  d'occasions  sensibles  qui  dégagent , dans 
l'histoire,  les  idées  latentes  de  justice  et  d’humanité.  Ainsi , 
tandis  que  les  hommes,  poussés  par  leurs  intérêts,  cherchent 
la  satisfaction  des  besoins  matériels,  le  cours  providentiel 
des  événemens  les  entraîne,  à leur  insu,  i réaliser  le  type 
éternel  de  la  justice  déposé  dans  le  fond  de  la  nature  hu- 
maine. 

Voyez  en  effet  rhisioire  de  Rome;  elle  commence  par  les 
lois  barbares  des  patriciens,  formules  dramatiques  qui  re- 
cèlent le  droit  de  la  force  i peine  comprimé.  Les  plé- 
béiens sont  foulés  aux  pieds  par  l’aristocratie  féodale  du 
sénat;  mais,  poussés  par  le  malheur,  ils  réclament  leurs 
droits,  et  les  obiiennent  en  partie  par  la  loi  barbare  des 
douze  Tables.  De  nouveaux  besoins  surprissent;  le  nom- 
bre et  la  force  des  plébéiens  augmentent  : on  adoucit  alors 
la  dureté  de  la  loi  patricienne  par  les  fictions  du  droit  pré- 
torien; ce  droit  ne  reste  aristocrailque  que  par  la  forme. 
Plus  tard,  quand  les  empereurs  favoi  Uenl  le  peuple  pour 
exterminer  les  palricieus,  c’est  encore  l’intérêt  qui  dicte  le 
droit  impérial.  Mais  les  vieux  privilèges  tombent,  les  vieilles 
formules  disparaisseut,  le  droit  de  la  force  est  remplacé 
par  un  droit  rationnel,  et  les  jurisconsultes  deviennent 
philosophes.  Ainsi  Dieu,  par  une  harmonie  préétablie  entre 
les  idées  et  les  intérêts,  dirige  l'histoire  dans  le  sens  de 
la  philosophie  : Il  est  le  principe  unique  du  droit  ; comme 
la  mouade  de  Leibnitz,  il  concilie  la  matière  et  l'esprit,  le 
droit  politique  et  la  ptillosopliie.  Machiavel  n'a  compris 
que  le  droit  politique,  les  intérêts  de  la  société;  Platon  n'a 
vu  que  ridéal  du  droit,  tel  qu'il  se  manifeste  à la  raison 
pure  : tous  deux  sont  incomplets;  réunissez-les,et  vous  aurez 
l’explication  de  l'histoire  et  de  l'humanité. 

Ce  plan  une  fois  fixé,  Vico  soulevait  un  à un  tous  les  pro- 
blèmes de  l'histoire  et  de  la  jurispruùcuce  romaine. — Quel 
fut  le  premier  gouvernement  de  Rome?  l'aristocratie.  Les 
Tarquins  D'avaienl  pas  plus  de  pouvoirs  que  les  consuls: 
les  consuls  qui  les  remplacèrent  furent  appelés  reges  annui. 
— Quel  fut  le  sens  de  ta  révolution  de  Brutus?  ce  fut  une 
révolution  aristocratique:  la  plèbe  y fut  étrangère. — Quelle 
fut  la  première  loi  agraire  ? La  plèbe  était  une  masse  de 
serfs  attachés  à la  gièbe  ; elle  se  souleva  et  transforma  le 
servage  en  une  dépendance  moins  onéreuM. — Qu'éiaient-ce 
que  les  lattes  du  connuèium.’  Le counubium  était  le  mariage 
(taciéeisoleuneides  patricieus;  horsduconnubium,  la  loi  ne 
connaissait  ni  les  fils  ni  riiérédilé  ; les  plébéiens,  gui  agita- 
iunt  cofinu&ia  mora/rrarum,  ne  pouvaient  rien  trans- 
mettre i leurs  eufans  : de  là  leur  persistance  pour  obicnir 
la  communication  du  mariage  patricien.  — Qu‘était-ce  que 
le  jue  nexi  ? Le  nexue  était  la  chaîne  qui  tenait  les  plé- 
béiens eudcUés  dans  les  prisons  particulières  des  nobles  : 
le  jus  nexi  résumait  le  droit  des  maîtres  ( ;uj  quiritarium)  ; 
U représenta  toujours  1a  propriété  féodale  des  patriciens, 
et  quaud  ou  le  supprima,  ou  brisa  le  véritable  lien  féo- 
dal qui  livrait  les  plèbéieos  à la  merci  des  nobles.  — Le 
droit  féodal  est-il  né  des  réminiscences  du  droit  romain 
comme  on  le  prétend?  Non.  Quand  la  société  recommença 
sa  marche,  les  mêmes  causes  reprodulsireut  les  mêmes 
effets*  E'auciea  droit  gutrifanum  était  féodal  et  couteualt 
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en  Rei  me  le  droit  de  la  rc'pubUque  et  des  empereurs  ; le  nou- 
veau droit  féodal  était  patricien , et  il  contenait  en  germe  les 
principes  de  l'èquite  moderne  dont  le  déreloppentent  s'est 
trouve  liilié  par  la  découverte  des  Pandectes,  qnand  les  peu* 
pies  et  les  rois  ont  prévalu  sur  les  aristocraties  du  moyen  âge. 

C’est  ainsi  que  Vico  se  posait  et  résolvait  toutes  les  ques- 
tion. agitées  par  les  jurisconsultes  anlérieurv.  son  droit  uni- 
versel est  un  labyrinthe  de  problèmes , de  formules , de  ci- 
tations. Cependant  il  lui  restait  une  dernière  dimculté  â 
vaincre.  L'histoire  n'a  pas  commencé  avec  le  sénat  de  Rome  ! 
quel  fui  donc  le  dioit  histoiique  dans  rinierralle  qui  sépare 
l’état  de  nature  des  aristocraties  féodales  ? Ce  problème  im- 
pliquait l’oiigine  du  mariage , de  la  fanillle,  de  la  propriété, 
de  la  religion , même  du  patricial  et  de  la  cité.  Visiblement 
embarrassé,  Vicoimngiua  un  petit  roman  qu'il  donna  comme 
nn  poiftifaf.  t Les  hommes , dit-H , errent  d'abord  comme 
des  béics  fauves  ; mais  quelques  uns  d'entre  eux  sont  bien- 
tôt frappés  par  le  spectacle  de  l’univers , ou  plutôt  altérés 
par  les  éclats  de  la  foudre.  Alors  Us  soapronnetit  l'existence 
d’un  Dieu,  ils  le  craignent;  honteux  qu'ils  sont  de  leur 
promiscuUé , ils  s'emparent  d’utie  femme  et  vont  se  carlter 
dans  les  cavernes.  Là  se  forme  la  pt entière  famille;  elle  est 
fempéreepar  ce  mariage;  toÿe,  pieuse,  parce  qu’elle  cou* 
auhe  le  langage  de  Dieu  (les  augures  ; forte,  parte  qu’elle 
cultive  la  terre.  Les  plus  hardis  parmi  les  sauvages  veulent 
s'emparer  des  fruits  des  champs,  mais  ils  sont  tués  par  le 
père.  Les  plus  faibles  vienneot  se  réfugier  sUr  les  terres 
cultivées,  ])our  SC  dérober  aux  violences  des  pins  forts  ; ils 
y reçoivent  protection , mais  ils  perdent  leur  liberté,  et  sont 
obligés  de  labourer  la  leire  au  profit  de  la  famille.  Peu  i 
peu  les  sauvages  disparaissent,  les  nos  massacrés,  les  autre.s 
soumis  aux  pères;  l'agriculture  s'étend , les  forêts  tombent, 
et  au  bout  d’un  certain  temps  tous  les  hommes  te  trouvent 
distribués  en  autant  de  fiefs  isolés.  Le  père  est  le  maître  de 
la  femme,  des  enfans  et  des  transfuges.  Ceux-ci  sont  les  plus 
malheureux  ; durement  expluiiés  par  le  père , ils  meurent 
souvent  de  faim  sur  le  sillon  Ivaigué  de  leurs  soeurs.  Mais  â 
la  fin , ils  se  joignent  aux  infortunés  qui  gémissent  sous  la 
tyrannie  des  autres  familles  ; ils  se  trouvent  les  plus  nom- 
breux; rémeute  gronde;  le  cri  de  la  révolte  court  dans  tons 
leschamps.  Les  pères  se  réunissentà  leur  tour  pour  étouder 
rinsurrcction , et  stipulent  le  premier  pacte  qui  les  constitue 
en  une  caste.  Les  fêdéraiiona  des  pères  le  laissent  diriger 
par  le  plus  hai  dt  d'entre  enx  ; l'émeute  reste  comprimée  par 
le  patricial,  et  toutes  les  insillutlons  sociales  sont  assurées 
contre  la  révolte  qui  menaralt  de  les  anéantir.  Telle  est  l’orl- 
gine  de  lacUé  et  du  sénat.  La  cité  et  le  sénat  sortent  du  pacte 
fédéral  des  pères,  et  consacrent  par  leur  existence  une  vie* 
toire  pairidenne.  L’aristocratie  conserve  nilnrellement  le 
privilège  de  la  famille  et  de  la  religion  ; elle  reste  maîtresse 
des  terres,  des  magistratures,  du  gouvernement;  devant 
elle,  les  plébéiens  ne  sont  qne  des  éiiangers  (réfugiés),  des 
Ois  d'esclaves,  sans  terres,  sans  mariages,  sans  enfans,  sans 
successions,  a C’est  par  cette  hypoihèseque  Vico  allait  pren- 
dre les  hommes  isolés , en  guerre  et  dans  l'état  de  nature , 
cl  les  conduisait  à la  société  à travers  les  fiefs  isolés.  Par  là 
ou  droit  historique  n’avait  plus  de  lacune  et  se  déployait 
sans  ioterrupUoD  depuis  la  huile  du  sauvage  jusqu’aux  do- 
minations impériales. 

La  seconde  livraison  du  Diolt  universel  pafuten  17121. 
La  première  avait  pour  titre  : De  universi  jurit  ptina'pio 
it  fine  uno;  elle  élevait  i 1a  science  l’autorité  du  droit  ro- 
main si  vivement  attaquée  par  le  droit  ratlonel  de  Grolitii. 
Mais  c’en  était  fait  de  cette  Kience  historique,  si  les  faits  de 
Home  ne  se  trouvairnl  pas  dans  toutes  les  histoires,  si  Romé 
n’éiaU  qu’un  hasard.  Vico  comprit  la  difficulté  : le  titre  de  la 
seconde  livraison  est  : De  constaniiâ  philologiee.  La  plillo- 
biieponr  lui,  c’est  l'aufonfé,  l’Aisforrc,  les /di7s,  tout  ce 
qui  dépend  de  larofonfé  de  l’homme,  et  cette  eonstanlia 
philologue  n’est , comme  U le  dit  dans  U cooclniloa , qne  U 


eonstantia  romana.  Tâche  énorme  que  celle  de  ramener  à 
riiistoire  de  Rome  toutes  les  histoires!  Mais  Vico  ne  con- 
naissait que  les  traditions  giéco-Iailiics,  et  sans  se  douter  des 
diflicultésde  l'entreprise, il  voulut  démontrer  par  les  faits, 
^ par  les  tangues,  S*  |>ar  les  fables,  que  l'histoire  du  monde 
est  résumée  par  celle  de  Rome.  Voici  quelques  échaulillous 
de  ce  travail. 

1.  Histoires.  — La  famille  patricienne,  le  servage  des 
réfugiés,  la  lutte  entre  le  peuple  et  les  nobles,  ce  sont  là 
(les  élémens  qu'on  rencontre  dans  toutes  les  civilisations. 
L’auioiiié  patcruelle  est  la  mêiiic  à Rome, chez  les  Perses, 
chez  les  Spartiates,  chez  les  Athéniens.  Partout  1a  terre 
cultivée  a éténn  asile,  lien  est  resté  l'autel  de  la  Clémence 
à Athènes;  celui  des  frères  PhiKnes  à Carthage;  l’aslIe  de 
Rome  est  un  vrriis  urfccs  condentium  eonsilium;  les 
Hébreux  ont  leurs  asiles;  le  féodalisme  du  moyen  âge  n’est 
qu'un  vaste  système  de  protection  et  de  servage.  L'IiUloire 
Juive  (quoique  dirigée  par  Dieu)  ressemble  à celle  de 
Rome;  il  y a la  même  aristocratie,  les  lévites;  les  mêmes 
seigneurs  féodaux,  les  patriarches;  la  même  loi  agraire,  le 
jubilé.  L’Egypte  présente  les  deux  élémens  du  patricial  et 
de  la  plèbe  dans  scs  luttes  entre  ta  caste  sacerdotale  et  les 
paysans  de  la  campagne.  La  Grèce  ressemble  encore  plus  à 
Home.  A Sparte,  vous  avez  les  patriciens  (lesépliores),  les 
Tarqulus,  des  lois  aristocratiques  immobiles  comme  les 
douze  Tables.  Dans  l’Altlque , la  tyrannie  des  pères  com- 
mence de  bonne  heure  : Thésée  fonde  une  ville,  les  seifs 
y accourent , les  pères  les  y suivent  pour  ne  pas  rester  seuls 
dans  leurs  terres  (ne  regnarent  in  racuo;.  Ici  l’émeute 
plébéienne  est  hâtée  par  Tiiéséc  : le  ;u#  ncjrt  est  bientôt 
brisé  ; on  s’empresse  de  falic  des  concessions  de  droit  privé 
pour  conserver  le  connuèium,  les  magistratures  ol  le  sa- 
cerdoce. Thésée  ré^iurae  à lui  seul  toute  riiisloire  romaine 
depuis  Romiilus  jusqu'aux  doute  Tables.^  Problème:  Les 
douze  Tables  »«nl-elies  d'origine  grecque?  Non.  La  tradi- 
tion ment  )i-dessus;  elles  ressemblent  aux  lois  grecques; 
voilà  tout;  mais  elles  sont  romaines  par  leur  forme,  par 
leur  contenu,  par  leurs  antécé.lens. 

2.  Langues.  — Les  langues  n'ont  pas  élé  Inventées  arbi- 
trairement par  les  philosophes*.  Vico  renonce  â cette  opi- 
nion qu'il  avait  établie  dans  le  livre  De  antiquissimd  ttalo- 
rum  sapientid.  Toutes  les  étymologies  remonieiil  à un 
premier  langage  de  inonosyllabcs  qui  expriment  i’anricn 
féo  ialisme  des  pères  Isolés  et  des  sénats  héroïques.  Lcs/icroi 
sont  ceux  qui  /irrrenf  à la  terre;  ingeni,  cens  qui  tiennent 
à la  famille  [inde  pmifi)  ; 1rs  patriciens,  ceux  qui  peuvent 
nomme  eiVre  patrem.  Les  filii  Achirorum  étaient  les 
nobles  de  l’Achée.  Les  serfs  s'appellent  clientes:  lisse  sont 
réfugiés  (c/uenfei)  sur  les  terres  des  nobles;  ils  ont  Invo- 
qué leur  proleciloii  (ops)  ; c'est  pour  cela  que  les  junrjciens 
furent  appelés  opfimi  et  inclyti  Iclvere  in).  La  curie  lo- 
m.xlnc  (curfo)  est  le  lieu  des  qulrliei.  t’est-â-dlre  des  lmm-« 
mes  armés  de  piques  r^uir)  : ce  sont  eux  en  effet  qui,  guidés 
(ree/i)  par  le  plus  hardi  des  pères  (rej*),  onl  étouffé  l’Invur- 
reciion  des  cllens.  L’Aréopage  n’csi  que  la  curie  de  Mars 
(»({].  La  toif/fdes)  à été  connue  d’abord  dans  le  lieu  maté- 
riel (fis)  qui  attachait  les  cliens  sur  les  champs  des  pères! 
quand  les  pères,  les  quiriies,  sc  réunirent  dans  les  sénats,  il 
se  forma  naturellement  cette  lyra  regnorum  que  les  poètes 
ont  embellie  dans  la  fable  d’Orphée  et  d’Ampbion... 

- 5.  Mythes.  — La  poésie  est  la  première  langue  des  hom- 
mes: elle  s’exprime  par  images  fantastiques,  par  caractères 
poétiques , par  des  my  thés  ; c'est  la  langue  des  pères , des 
sénats , de  la  religion.  La  plèbe,  long-temps  muette,  ne  prit 
la  parole  qu’à  l'époque  des  révolutions  : alors  la  rèfiexion 
s était  développée;  on  parla  le  langage  abstrait  de  la  prose, 
les  mythes  di.sparuient.  Les  mythes  donc  doivent  renfermer 
riiistoire  des  pères  et  des  sénats.  On  doit  trouver  l’orisinc 
de  Rome  dans  toutes  les  fables.  Voici  l’explication  de  ce 
piiacipe  : — La  foudre  est  le  point  de  départ  de  l'hUDa- 
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nhë,  et  Jupiter  jeilUt  dau  rtmegloiUon  des  pères  par  les 
premiers  édais  de  b Ibndre  : devaol  Dieu  on  rousUdea 
mariages  incertaii»,  de  b vb  nomade,  et  ce  nouveau  sen- 
timent s'exprime  par  le  myibe  de  Deucalioo  et  de  Pyrrha 
Le  comiuèmm  crée  les  sttccessloas,  les  généalogies;  et 
Juaon , la  déesse  du  mariage,  sous  le  nom  de  Lucine,  pré- 
idde  à b naisMUce  des  eufans , c'esl-à-dlre  à l'origine  de  b 
famille  pairidenae.  La  famille  isolée  se  trouve  forcée  de  lut- 
ter contre  les  animaux,  contre  lesMuvsgea  nomades,  contre 
tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à b culture  de  b terre, 
et  à chacune  de  ces  luttes  il  surgit  de  nouveaux  dieux  qui 
président  à ces  progrès.  Les  pères  incendient  les  forêts 
pour  fccouder  la  terre,  et  voient  Vuicain  au  milieu  des 
flammes,  lis  sèment  le  grain , et  Saturne  exprime  par  son 
existence  celle  découverte.  Le  grain  se  reproduit,  et  alors 
U est  indiqué  par  Gérés  qui  descend  dsns  les  abîmes,  et 
revient  tous  les  six  mois.  Les  sauvages  nomades , restés 
dans  Télat  de  nature,  aiiaqucnl  b famille  pour  enlever 
les  fruits  des  champs;  il  faut  combattre,  et  llars  protège 
b victoire  des  pères  conire  les  uuvages.  On  sacrlfle  les 
vaincus,  et  Vesb  accepte  les  sacrifices;  Vesta  qui  est  la 
mère  de  Saturne  ou  des  moissons,  et  la  fille  de  b terre 
ou  des  pères,  quand  elle  est  représentée  par  le  feu.  A la 
fondation  de  la  ville,  le  nombre  des  dieux  augmente.  Mi- 
nerve dirige  les  assemblées  des  Quirites,  et  conserve  le  droit 
patricien  » untét  par  de  savantes  concessions , tantôt  par  la 
terreur  des  lois  pénales  qu*on  a voulu  indiquer  par  son  égide. 
Mercure  est  l’ambassadeur  du  sénat;  il  va  annoncer  aux 
cliens  aoulevés  que  l'aristoeraUe  est  prèle  à écouter  leurs 
dcranndes.  On  ndit  qu'il  rappelle  lesèmesde  l'autre  monde; 
c'est  qu'il  rappeiie  i b ville  les  plébéiens  qui  voulaient  re- 
tourner à l’ébl  de  nature  (ssceisionM).  11  porte  deux  ser- 
pcas  entrelacés  dans  aon  caducée;  ce  sont  deux  aymboles , 
run  du  domtm'uni  ^irilarsum,  ibntre  du  dommium 
èom'lariuiii.  Mercure  endort  avec  son  caducée , puisqu'il 
apporte  la  concession  du  domintvm  bontforitim  (première 
loi  agraire) , et  par  là  U fait  cesser  les  troubles,  et  rend  la 
paix  à la  vlUe.  Tous  les  mythes,  toutes  les  traditions  offrent 
une  image  de  l'hbtoire  héroïque  de  Rome  : les  doute  tra- 
vaux d'Heicule  représentent  les  luttes  de  b famille  isolée; 
Orphée,  A mphioD,  Cadmus,  se  rappm^tent  aux  anciens 
sénats  de  la  Grèce;  les  amours  d'Enée  et  de  Didon  dans  la 
grotte,  au  mllieo  des  magm,  représentent  b eonnuéium 
des  premiers  pères...  Il  n'y  n pat  dt  tradition  que  Vico  ne 
sache  ramener  i sa  grands  préoccopetion  de  l'iibiolre  ro- 
maine. Racon  n cherché  le  sagesse  des  philosophes  dans  les 
mythes  ; Vico  y trouve  b sagesse  des  peuples. 

Concluons.  L'histoire  de  Rome  représente  l'histoire  de 
toutes  les  sociétés  ; elle  seule  est  complète;  on  en  connaH 
b continuité;  il  ne  reste  plus  des  tuires  que  quelques  frag« 
mens.  &ivoasvoules  recoistrairo  IMilitoire  de  toutes  les 
nations , prenes  ces  fragmens,  et  dbposez-les  d'après  Thb- 
toke  de  Rome  : b mythologie  qui  n'esi  qu'une  expression 
lyriquedes  histoires  primitives,  les  bogues  qui  se  déve- 
loppent avec  les  Idées , bt  traditions  historiques  imparbi- 
temeot  raasemblécs  et  défigurées  parbs  écrivains,  tout 
s’arrange , se  complète  et  s'achève  par  rhbtolre  de  Rome. 
Le  droit  romain  n'est  donc  pas  un  fait  bolé , nn  hasard  : au 
oenlrairOt  e'esi  no  erUérioin  universel  pour  élever  à Vitai 
4$  rcicncé  tons  les  falb  mutilés,  obscurs  ou  défigurés  de 
b phUelofib.  C'est  ainsi  que  Vko  a vaincu  tous  les  obstacles 
qui  a’opposabnt  à sa  thénrb  d«  droit  hblorlque  ; U a dé^ 
donbbfodralt  deGrotfoa,  qni  ne  traitait  que  de  bjurin- 
prudeocedes  pbUoasihea:  U n opposé  tonte  une  seiesce 
phüflJhg iqoe  I fbsoarieSfqai  dédaignait  l’hbtoire  et  mé- 
prbaU  Vdmÿition  comme  nn  bagage  ieniile. 

Nous  avons  tracé  b marebe  du  droit  nnlvomel  ; msb  H 
faut  le  lire  pstpr  ie  faire  «ne  idée  du  génb  de  Vico,  pour 
comprendre  if  monvement  immoase  de  aon  inuovaUon , In 
mm  #•  um  fitehnin  •ontlaueUament , bo 


milliers  de  problèmes  qu'il  soulève  et  qu'il  résout  d'une 
phrase,  d’un  mot;  ses  p<‘riodes  regorgent  d'explications 
et  de  rapprochemens;  c'est  partout  un  vaste  cnrhevéïrc- 
ment  de  mythes,  d'étymologies,  de  traditions  qui  s'entr'ai- 
dent . s'affermissent  et  se  compliquent  progressivement  ; ce 
sont  à chaque  Instant  des  excursions  sur  toutes  les  matières 
du  droit  et  de  la  philologie  : loi  fé.nlale , armoiries,  lettres 
alphabétiques,  art  poétique,  tout  outre  dans  son  cadre  ; Il 
n'oublie  jamais  de  concorder  sa  science  avec  ses  convictions 
catholiques:  il  n'oublie  pas  non  plus  de  se  poser  vis-à-vb 
de  Descartes,  de  Grotius,  de  Platon,  de  toutes  les  philo- 
sophies. Rieu  ne  manque  à celle  Immense  création,  tous  les 
problèmes  y sont  énoncés;  l'auteur  dira  mallienreusement 
qne  les  géans  ont  grandi  dans  la  boue,  que  les  nègres  sont 
devenus  noirs  i force  de  se  noircir  ; mais  d'une  manière  oii 
de  l'autre,  U a prévu  toutes  les  objections,  et  il  a révolu- 
tionné toute  la  philologie  et  b science  du  droit. 

Après  la  seconde  livraison  du  Droit  universel,  Vico  en 
publia  une  troisième  de  notes  qull  appela  Leciont  Oms- 
riefu.  Homère,  le  grand  poète  de  l'ancienne  Grèce,  n'est 
lien  moins  que  favorable  aux  concordances  romaines  de 
Vico:  il  chante  des  mœurs  corrompues,  des  voyages,  de$ 
dieux  flétris,  rien  qui  ressemble  au  patricien  du  Rome.  La 
constance  du  droit  historique  est  ébranlée  si  l’on  n'accorde 
pas  le  témoignage  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  avec  celui  des 
premières  époques  de  l'histoire  romaine.  C'est  dans  ce  but 
que  Vico  composa  ses  leçons  homériques.  Ce  ne  sont  que 
des  notes  détachées  -,  cependant  elles  se  groupent  sous  qnatre 
points,  et,  suivant  nous,  elles  servent  de  réponse  à quatre 
objections  que  Vico  doit  s'ëire  faites , quoiqu'il  ne  les  ait  pas 
énoncées. 

L Les  dieux  iont-il»  les  mois  du  premier  langage 
U^eroÿanees  de  la  première  religion  La  piemière  poésie 
fut  en  même  temps  un  langage  et  une  croyance.  Les  aQ-< 
dens  peuples  s’exprimèrent  par  des  persoimiflcalions  poé- 
tiques, parce  qu'ils  ne  conoaissaienl  pas  le  langage  abstrait 
de  b prose;  ils  animèrent  b nature  par  toutes  les  passions 
humaines,  parce  qu'ils  ignoraient  qu'il  pfli  y avoird’autres 
moyens  pour  en  expliquer  les  phénomènes.  La  croyance  et 
le  langage  découlèrent  donc  de  la  même  source.  lisse  fon- 
dirent dans  les  peisonnifications  mythiques,  et  Grent  par 
là  un  (heu  de  chaque  phrase,  de  chaque  événement.  Les. 
trente  mille  dieux  dénombrés  par  Varron  sont  tout  à la  fob. 
une  bible  et  un  dictionnaire;  ils  renferment  rhisioirc  de  b 
pensée  et  de  la  parole.  Par  cette  admirable  simplification, 
Vico  arrivait  à ce  qu'il  appelait  la  découverte  «Lune  époque 
ilivine  antérieure  à b fondation  de  la  cité.  Auparavant,  if 
n'avait  fait  que  mettre  en  oppoaitiou  la  poésie  et  la  prose, 
l'hérobme  et  l'humanité  : à présent  il  déJouüle  l'C-poque 
héroïque  ; dans  sa  première  moitié  il  place  le  langage  com- 
|K>sé  des  dieux;  dans  la  secondé,  b parole  s'empare  des 
mythes;  ib  passent  dans  les  chants  populaires,  et  Homère 
surgit. 

% Mars  et  Fufoain,  dans  l'olympe  d'Homère,  sont  trai- 
tés comme  des  plébéiens  ; pouvaient-ils  être  méprisés  de 
la  sorte,  Yulcain  qui  préparait  l'agriculture , et  Mare 
qui  protégeait  par  ses  victoires  ? — Ici  Vico  lépoàd  en 
dédoublant  son  caroeférs  poétique,  La  pauvreté  du  pre- 
mier langage  força  les  hommes  à embrasser,  sous  la  déno- 
mination du  père,  toute  cette  population  de  serfs  qui  c'avait 
ni  nom,  ni  mariage,  ul  famille.  Il  arriva  par  conséquent 
que  chaque  personniflcition  mythique  se  rapporta  tantôt 
aux  héros,  à h ville  aristocratique,  tantôt  à la  ville  plé- 
béienne, aux  serN,  à leurs  aventures.  C'est  pour  cela  qu'lf 
y a deux  Vénus,  deux  A mours  ; Tantale  et  Sisyphe  sont  deux 
serfs  épuisés  par  le  lrav.-ill  au  milieu  de  la  richesse  des  hé- 
ros ; Mars  et  Vuicain  sont  tour  à tour  des  héros  ou  des  serfs  ; 
chacun  d'eux  renferme  deux  personnages.  — Donc,  s'il  y a 
dbns  Homère  des  dieux  flétris,  c'est  qu'ils  ont  des  carao* 
tères  doubles;  11  font  y distinguer  le  serf  du  héros. 
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5.  Comment  coneUter  la  adultéra  de  Jupiter,  Ui  que- 
relies  de  Junon^  le  rapt  d’Uêlène,  te  jugement  de  Pârit, 
et  tant  d*exptoUs  licencieux  avec  la  sévérité  aristoera- 
tique  du  connubium? — L’lii>ioir«  mythique,  répond  \ ico, 
éiail  sérieuse  et  sévère  comme  les  mœurs  de  la  ville  héroï- 
que; mais  elle  se  prolongea  au  milieu  de  générations  qui 
parlaient  d’autres  langues,  de  poètes  qui  avaient  d'autres 
mœurs.  On  fui  étonné  de  l'étratigeté  de  ses  images»  et  les 
poètes  d'un  siècle  corrompu  lui  prêtèrent  le  sens  de  leur 
corruption.  U y avait  riiUtolre  de  Junon , jalouse  de  son 
époux,  suspendue  en  l’air  avec  deux  enclumes  aux  pieds. 
Les  poètes  efféminés  ne  dirent  pas  que  c’était  un  symbole 
sérieux  et  barbare  de  la  déesse  du  connufciiim , allacbéc  au 
cou  par  le  lien  du  mariage  (foru/ui) , fixée  à la  terre  avec 
la  stabilité  de  renclume,  jalouse  du  privilège  des  mariages 
aristocratiques,  parce  qu’elle  ne  voulait  pas  les  communia 
quer  à la  masse  des  plébéiens.  Par  une  méprise  toute  natu- 
relle, on  transporta  un  libcrilnage  récent  dans  Thlsloire 
héroïque,  et  dès  lors  le  mythe  de  Junon  devint  l’histoire  du 
mauvais  ménage.  A leur  tour,  les  auspications  de  Jupiter 
ne  furent  plus  que  des  adultères;  Hélène  devint  une  hé- 
roïne de  roman  ; la  guerre  de  Troie , celte  guerre  éternelle 
des  peuples  primitif,  devint  une  guerre  galante;  en  un 
mot,  toute  riilstoire  héroïque  fut  corrompue.  — Donc  les 
poèmes  d’Homère  présentent  un  libertinage , des  mœurs 
qui  n'éialeot  pas  dans  les  mythes  primitifs. 

4.  Quel  rapport  y a-f-if  entre  la  voyages  d’Vtysse  et 
Vhistoirede  la  famille  et  du  patricial  ? — Aucun.  Aussi 
Vico  a-t-ll  pris  le  parti  de  les  nier.  D’abord'lla  noté  toutes 
les  erreurs  et  les  Incohérences  de  la  géographie  homérique, 
et  n en  a conclu  que  l’Odyssée  avait  l’air  d'un  conte  brodé 
sur  les  relations  d'un  marchand  phénicien.  Puis  il  a fait 
observer  que  tous  les  noms  de  géograpliie  ancienne  sont 
des  noms  grecs  ; que  par  conséquent  les  Grecs,  en  soriaui 
bleu  tard  de  leurs  ports,  ont  donné  les  dénominations  de 
leurs  terres  à tous  les  pays  qu'ils  ont  visités.  Le  premier 
Océan  aura  été  celui  qui  baignait  les  cdies  de  la  Grèce , la 
première  Hespérie  aura  été  l’occident  de  la  Grèce,  Atlas 
aura  été  une  montagne  du  pays,  Tlièbesune  ville  grecque; 
le  Pont,  les  Loiopliages,  les  Lesirigones,  l’Inde,  l’Eiblo- 
pie.auroDt  été  d’abord  dans  les  confins  du  monde  grec. 
Quand  les  Grecs  ont  voyagé,  ils  ont  imposé  leurs  noms 
nationaux  à tous  les  pays  de  la  terre;  par  conséquent 
les  mythes  grecs,  les  légendes  d’Hcrcule , de  Thésée,  de 
Bacchus,  d'Ulysse,  en  gardant  l'ancienne  nomenclature 
géographique  de  la  Grèce,  se  sont  naturellement  superpo- 
sés au  monde  entier.  Ce  principe  de  la  géographie  poéti- 
fue  détruit  d'emblée  tous  les  voyages  mythiques,  renferme 
l’Odyssée  entre  les  confins  de  la  Grèce , et  dissout  la  grande 
fédération  de  l'Iliade  si  contraire  à la  barbarie  et  à l’isole- 
ment  des  aristocraties  primitives. 

Ces  quatre  principes  de  l'âge  divin , des  caractères  dou- 
bles , des  poètes  corrompus  et  de  la  géographie  poétique , 
sont  autant  de  batteries  dressées  exprès  pour  bouleverser 
le  sens  littéral  d’Homère.  Ses  poèmes  n’y  tiennent  pas,  ils 
finissent  par  devenir  deux  images  de  l’histoire  romaine. 
L’Iliade  représente  les  violences,  leseolèvemens,  les  guer- 
res perpétuelles  des  arbiocraties  héroïques  ; le  rapt  d’Hé- 
lène correspond  à rcnlèvement  desSabines.  L'Odyssée  ap- 
partient à UDC  époque  plus  moderne  ; elle  retrace  l’humi- 
liation des  patriciens  ; ils  sont  chassés  ; les  plébéiens  aspirent 
& la  main  de  Pénélope,  au  connu&tum.  Ulysse  triomphe; 
11  SC  venge  ; mais  dans  d’autres  parties  de  la  Grèce  le  pairi- 
ciat  a succombé;  Agamemnon  a été  tué;  on  parle  d’une 
Pénélope  qui»  cédant  à ses  amans,  a engendré  Pan»  c’est- 
&-dire  un  monstre , une  réunion  de  deux  natures  contrai- 
res. — Cet  admirable  tour  de  force  ferme  la  seconde  pé- 
riode des  méditations  de  Vico. 

Le  Droit  wnit'rrsri , publié  à trois  reprises»  se  resseouit 
de  l'imprévisioD » de  l'irrégularité  du  novateur»  obligé  à 


chaque  Instant  de  frayer  sa  route  i travers  une  fouie  d'ob- 
stacles. Vico  voulut  se  résumer  d'une  manière  plus  métho- 
dique : U écrivit  deux  gros  volumes  ln-4»;  mais  les  librai- 
res refusèrent  le  manuscrit.  L’auteur  n’avait  ni  célébrité» 
ni  protecteurs,  ni  argent.  Alors  il  abrégea  son  ouvrage, 
comprima  ses  idées  dans  des  généralités,  supprima  les  faits, 
en  les  faisant  rentrer  dans  quelques  principes,  et  publia  à 
ses  frais  le  petit  volume  de  la  Première  Science  nouvelle. 

Ce  fut  un  travail  rude  et  pénible  ; mais  Vico  finit  par  bénir 
la  nécessité  qui  l'avait  dicté,  car  elle  le  conduisit  à dégager 
toute  une  science  abstraite  des  longues  investigations  du 
droit  universel. 

Qu'avail-U  démontré  dans  cet  ouvrage?  Que  le  droit  ro- 
main est  un  droit  historique  ; que  Grotius  n’avait  donné 
que  le  droit  philosophique,  le  dernier  terme  du  droit  his- 
torique ; que  toutes  les  nations,  la  Grèce , l’Egypte , avalent 
une  histoire  semblable  à celle  de  Rome.  Qu'en  résultait-il? 
Qu'il  y a une  science  de  toutes  les  histoires;  qu'il  y a une 
loi  générale  et  providentielle  qui  préside  à la  marche  de 
tous  les  peuples  ; en  d’autres  termes,  qu’il  y a une  histoire 
idéale  étemelle  qui  at  commune  d touta  les  nelioiu. 
Voilà  1a  grande  lot  de  ia  Science  novreUe.  Devant  elle» 
Rome,  Sparte  » Athènes,  ne  sont  plus  que  des  manifesta- 
tions partielles  d'une  même  loi.  L'histoire  idéale  éternelle 
absorlM  toutes  les  idées  du  Droit  unicerief,  et  les  repro- 
duit par  abstractions.  Dans  celte  inversion  synthétique» 
tous  les  personnages  historiques  perdent  leurs  noms  propres, 
tous  les  évéuemens  leur  localité  : c’est  l’Au/oirc  tdéafe  qui 
usurpe  le  rOle  de  Rome  et  dirige  la  marche  de  toutes  les 
nations.  Nous  ne  suivrons  pat  les  détails  de  celle  seconde 
édition  des  idées  de  Vico  : il  nous  suffit  de  dire  qu’elles 
changent  de  face  ; qu’en  s’élevant  à réiatd'absiraction»  elles 
se  coordooneot  dans  une  véritable  philosopliie  de  l'bUioire. 
L’histoire  Idéale  donne  trois  âges,  l'âge  divin,  l'héroïque 
et  l’humaio , c'esi-à-dlre  l’âge  de  la  famille  isolée  » celui  des 
sénats  aristocratiques»  et  celui  des  républiques  et  des  em- 
pires. Tout  âge  a sa  langue»  ses  idées,  sa  rcMgiou,  son 
droit , sa  jurisprudence.  Chaque  brandie  de  l'histoire  idéale 
est  une  petite  histoire  idéale  de  la  religion , de  la  jurispru- 
dence, de  la  politique»  de  1a  morale,  des  langues,  de  sorte 
qu'il  y a une  politique,  une  morale  des  peuples,  et  une  po- 
litique, une  morale  des  philosophes,  comme  il  y a un  droit 
historique  et  un  droit  des  philosophes.  C’est  là  toujours  la 
grande  division  de  1a  physique  et  de  1a  métaphysique  ; c'est 
là  toujours  la  monade  qui  réunit  le  corps  et  l’esprit,  i'idéc 
et  Is  sensation.  Qu‘esi-ce  que  c’est  que  l'homme  qui  arrive 
à rhumanité?  C'est  ia  sensation  qui  réveille  l'idée  ; le  tra- 
vail de  rbisloire  ne  fait  que  dégager  les  idées  des  sent  ; ta 
sagesse  des  pUilosophes  n’est  que  la  sagesse  des  nations 
qui  arrive  a se  comprendre  (tioscc  te  ipsum).  Le  mariage, 
la  religion  et  les  sépultures,  premières  limites,  préludent 
à la  tempérance , à 1a  sagesse  et  à la  force  des  nstions 
civilisées.  Enfin , puisque  I hisioire  idéale  usurpe  le  rdle 
de  l'hlsioire  romaine,  elle  se  pose  comme  crifértum  uni- 
versel de  toutes  les  histoires,  et  devient  le  type  d'une  es- 
pèce de  physiologie  comparée  pour  reconstruire  toutes  les 
ciTÜUaliûDB  qui  ont  laissé  quelque  trace  dans  i'bUteire.  l’ar 
U Vico  poursuit  la  recooitrucüou  des  civilisations  grecque , 
égyptienne»  assyrienne»  même  les  antédiluviennes»  et  il 
achève  son  ouvrage  en  régularisant  on  peu  mieux  ses  mythes 
dans  les  deux  âges  des  dieux  et  des  héros.  J'oubliais  de  dire 
que  i'Iiisioire  Idéale  est  secourue  par  une  géographie  et  une 
chronologie  idéales  qui»  étant  déduites  des  lois  éternelles 
de  la  nainre  bumaioe,  aident  à reconstruire  le  monde  des 
nations  d'après  les  mêmes  lois  qui  l'ont  engendré.  Partout 
Vico  substitue  l’idée  à l'idéologie»  la  date»  la  généralité 
Idéologique  aux  localités. 

La  netteté,  la  simpUdlé  et  Tunitéde  la  Science  nouvelle 
contrastent  visiblement  avec  les  oscllUUons  et  les  recher- 
ches tortueuses  de  l'ouvrage  précédent.  Id  la  marche  de 
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Tico  est  d’une  rapidité  étoanaDie;  sesconviciloni  devlen- 
nent  plus  fortes»  son  dogmatisme  plus  absolu,  plus  impé* 
ratif.  Dans  le  Droit  unittrsel  » il  se  servait  de  distinctions 
scolastiques,  il  cacbait  sa  pensée  sous  l'autorité  des  an- 
ciens : ici,  au  contraire,  il  afliche  la  noiivrauté  de  ses 
idées;  à chaque  chapitre  il  se  dit  auteur  de  nouveaux  prin- 
cipes, et  il  achève  [’innoTation  en  quittant  te  latin  pour 
ntalien,  od  sa  pensée  moderne  est  plus  libre  ou  moins 
gênée 

Un  ami  de  Leibnitz  cl  de  Vico  essaya  de  faire  réimprimer 
la  Première  Science  nouveile  A Venise.  Vico  écrivit  tout 
de  suite  un  livre  de  notes  pour  ajouter  tons  les  détails  qu'il 
avait  supprimés.  Riais  cette  fuis  encore  les  libraires  Italiens 
ne  voulurent  ni  de  son  livre , ni  de  ses  notes;  et  comme  la 
seconde  édition  était  annoncée,  il  se  trouva  obligé  de  re- 
courir de  nouveau  i sa  méthode  pour  comprimer  encore 
la  masse  de  ses  idées  en  un  petit  volume.  C’est  à ce  dernier 
effort  que  nous  devons  la  Seconde  Science  nouvelle,  vaste 
assemblage  de  principes  et  de  détails  géométriquement  dis- 
posés de  manière  à faire  circuler  toutes  les  liisioires  i>osi-‘ 
tives  à travers  les  abstractions  de  l'hisioire  idéale.  La  Se- 
conde Science  mmvelle  est  i la  Première  ce  que  celle-ci 
est  auièroit  tinirereef;!]  n'y  a pas  seulement  changement 
de  forme,  il  y a toute  une  révolution  de  la  science  histo- 
rique , régularisée  et  poussée  i ses  dernières  conséqaenco^. 
Voici  les  derniers  résultats  par  lesquels  Vico  acheva  ta 
longue  méditation. 

i , La  Science  nouvelle  doit  commencer  où  commence  sa 
matière,  c'est-à-dire  avec  le  premier  événement  de  Tétai 
sauvage.  Elle  se  développe  avec  quatre  sortes  de  preuves. 
4**  Avec  des  preuves  ihéologiques,  puisque  c'est  Dieu  qui 
amène  les  hommes  de  Tétai  sauvage  à la  société.  Les  hom- 
mes commencent  par  se  guerroyer;  Us  sont  les  uns  aux 
autres  comme  des /oujit,  et  Ils  finissent  par  s'entr'aider , 
par  être  les  uns  aux  autres  comme  des  dieux.  C'est  la  Pro- 
vidence qui  fait  servir  à Tordre  général  tous  les  efforts  des 
intérêts  particuliers,  i*  Les  preuves  logiques  tiennent  le 
second  rang;  car  la  science  nouvelle  se  fonde  sur  les  pro- 
priétés éternelles  de  la  nature  humaine,  sur  des  faits  simples 
et  indécomposables.  5"  Qn'esl-ce  qu’nne  science  des  ori- 
gines de  Tliumaniié?  C’est  une  analyse  des  idées  humaines: 
cette  analyse  lesdispose  d'après  la  succession  d'unechronolo- 
gie  idéale  ; elle  les  superpose  au  sol  d’après  une  géographie 
Idéale;  elle  recoostruit  Thisloire  nnivcrtelle,  et  donne  un 
sens  aux  traditions  d'après  un  nouvel  art  critique  déduit  de 
la  pensée  humaine  ; enfin,  elle  engendre  une  histoire  Idéale, 
êterofllc , commune  à toutes  les  nations.  D'où  l'on  voit 
que  la  science  nouvelle  doit  s'appuyer  sur  une  masse  de 
preuves  toutes  philosophiques.  Il  y a plus,  elle  doit  être 
idéalement  enfantée  par  ces  preuves  philosophiques,  car 
elle  ne  pourra  jamais  acquérir  le  caractère  de  science  si 
elle  ne  devient  une  création  de  notre  intelligence.  L’homme 
contient  tous  les  élémens  du  monde  des  nations  : qu'il  pro- 
duise donc  ce  inonde  idéalement  comme  U crée  le  monde 
de  la  géométrie  : c'est  alors  qu'il  parviendra  à posséder  la 
véritable  scienee  de  l'humanité.  4”  Les  preuves  philologi- 
ques ne  viennent  qu'après  les  autres;  quand  Thisloire  est 
faite,  elles  servent  i raffermir  la  science  qui  se  développe 
expérimentalement  par  la  coïncidence  des  mythologies  ; des 
phases  héroïques;  des  étymologies;  par  les  concordances 
résumées  dans  un  dictionnaire  abstrait  de  tons  les  langages; 
pois  en  conciliant  et  en  reciifiant  les  traditions;  en  suppléant 
les  histoires  tronquées;  en  montrant  les  origines  et  les 
causes  de  toutes  les  histoires  écrites. 

9.  Tout  état  social  est  un  microcosme  plus  ou  moins 
clair  de  Thumaollé  tout  entière  : donc  Tâge  des  dieux  et 
des  héros  doit  renfermer  en  embryon  ce  que  méditent  les 
pbilosophesdansles  époques  hiimaioes;  en  d'antres  termes, 
la  sagesse  des  nations  doit  être  Timage  de  la  sagesse  plti- 
iMophique.  Que  Ton  transporte  donc  aux  nations  le  mol 


d Aristote , Nthil  ett  tn  intellectu  quodpriut  non  fuerit 
in  tensu.  Vico  est  si  persuadé  de  cette  vérité,  qu'il  divise 
la  sagesse  poétique  d'après  les  classifications  de  la  sagesse 
philosophique.  Il  démontre  que  la  métaphysique,  b logi- 
que, la  morale,  l’économie,  la  politique,  se  trouvent  ébau- 
chées daus  la  religion  piimillve,  qui  prépare  la  connais- 
sance de  l'Etre  par  celle  de  Jupiter;  dans  le  langage  de  1a 
poésie,  qui  prélude  par  les  caractères  poétiques  aux  géné- 
ralités de  la  synthèse  ; dans  la  famille  féodale  où  le  père  com- 
mence Téducatioii  des  enfans  par  la  terreur,  et  leur  fait 
oublier  la  férocité  de  la  vie  sauvage;  dans  la  cité  patri- 
cienne où  le  sénat , en  luttant  contre  les  cliens,  médite  pour 
la  première  fols  les  moyens  de  réprimer  les  révoltes  des 
sujets.  Vico  continue  pendant  deux  cent  soixante-dix 
pages  cet  immense  parallèle  des  deux  sagesses,  et  il  tâche 
de  les  faire  correspondre  Jusque  dans  les  détails  de  la  phy- 
sique, de  l'astronomie,  de  la  chronologie  et  de  la  géogra- 
! pbie. 

5.  D’après  le  type  de  l'histoire  idéale,  toutes  les  civilisa- 
tions doivent  être  aborigènes.  Cependant  il  y a dans  la  haute 
antiquité  de  nombreuses  émigrations  : il  y a des  philoso- 
phes,des  législateurs, des  héros,  qui  voyagent  pour  dépla- 
cer les  sciences  ; il  y a une  foule  de  prétentions  nationales 
qui  veulent  subordonner  les  autres  peuplesâ  leur  origloe. 
Les  civilisations  se  sont -elles  transmises  d’une  nation  i 
l'autre?  Dans  ce  cas  Vhistoire  idéale  serait  brisée,  inter- 
rompue par  ces  histoires  partielles  : les  transmUsions  li- 
vreraient au  hasard  le  cours  des  nations,  si  pénlblemeot 
systématisé  par  la  science  nouvelle.  Vico  détruit  cette  dif- 
ficulté par  le  nouveau  principe  de  la  vanité  des  nations 
(ùori'a  dette  nn/ioni).  Toutes  les  histoires  se  ressemblent, 
dit-il;  tous  les  langages,  tous  les  mythes  se  ressemblent; 
ou  trouve  plusieurs  Jupiters,  quarante  Hercules  dans  le 
monde  ancien  : c’est  naturel,  puisque  ce  sont  autant  de 
réalisations  du  même  type.  Or,  quand  le  commerce  ren- 
versa les  barrières  de  la  barbarie  et  mêla  les  peuples,  on 
s’étonna  de  toutes  ces  ressemblances  de  mythes  et  d'insti- 
tutions; on  les  expliqna  par  des  transmissions  qui  étaient  le 
caractère  de  la  Douvellc  époque,  et  U surgit  de  tous  cOlés 
une  foule  de  vanités  nationales  intéressées  à revendiquer 
l'origine  des  diverses  civilisations.  Les  Egyptiens  et  les 
Grecs  prétendirent  d'un  côté  à la  priorité;  de  Taoire,  Rome 
et  quelques  villes  trouvèrent  plus  beau  d’avoir  une  origine 
étrangère;  et  de  là  Thisloire  d'Eoée,  d'Evandre,  d'Anié- 
uor,  dont  les  voyages  d'odi  Jamais  existé  que  dans  l'imagi- 
aalion  des  peuples. 

4.  D’après  Vko,  les  nations  débutent  par  la  poésie  et 
finissent  par  la  philosophie.  Comment  se  fait-il  donc  qu’il  y 
ait  Solon , Py  itiagore , Draron,  Esope , et  d’autres  philoso- 
phes dans  Tâge  héroïque  de  la  Grèce  et  de  Tltalie?  Vioo 
lurmonle  Tohstacle  à sa  manière  par  le  nouveau  principe 
de  la  vanité  des  savans  (bona  dei  dotlî).  Dracon,  Solon, 
Pylhagore,  Esope,  disait-il,  n’ont  jamais  existé,  ou  n'ont 
été  que  des  hommes  barbares.  Zoroasire,  Trismégistc,  sont 
deux  caractères  poétiques  : ils  n'ont  pas  enseigné  la  science  et 
les  arts  de  Tliumaniié,  mais  la  religion  , la  crainte  de  Dieu, 
la  contemplation  des  augures.  Eh  bien  ! on  doit  dire  la 
même  chose  de  tous  les  prétendus  pliilosoplies  des  temps  hé- 
roïques. Les  Pythagoriciens  n'oui  été  que  les  patriciens  de 
la  Grande-Grèce;  Solon , par  son  notee  te  ipsum,  n'a  pas 
fait  de  la  philosophie , il  a seulement  dit  à la  plèbe  de  se 
reconnaître  et  de  sentir  ses  droits;  le  notes  te  ipsum  est 
une  variante  de  1a  harangue  de  ce  tribun  de  Rome  qui  disait 
qu’enfin  les  patriciens  n'étalent  pas  des  dieux:  non  esteeœlo 
demittot.  Esope  était  un  plébéien  qui  parlait  le  langage  de  U 
fable  comme  Menenius  Agrippa  : la  poésie  était  le  langage 
de  l’époque.  Dracon  a écrit  ses  lois  avec  du  sang,  non  pat 
pour  faire  des  expériences  philosophiques,  mais  parce  que 
les  lois  de  toutes  les  aristocraties  sont  d’une  sévérité  ter- 
rible. Plus  tard,  quand  les  poêles  furent  remplacés  par  les 
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sivans,  e«ux<l  placèrent  leur  sagesse  partout:  ilsravaicni 
pèaiblement  dégagée  des  fables  ; ils  se  plurent  i rappuyer 
sur  l'autorité  des  anciens,  et  faussèrent  toutes  les  traditions 
de  Pythagore,  d'Esope,  de  Solon,  de  Dracon,  et  d'une 
foule  d'antres  personnages. 

5.  L’existence  d’Homère  o(7re  bien  des  embarras  i la  phi- 
lologie. Sept  villes  se  disputent  riionneur  de  lui  avoir  donné 
le  jour;  Il  chante  la  jeune  Grèce  du  palriciat  dans  l'Iliade  ; 
Il  prolonge  son  chant  au  milieu  des  victoires  plél)éipnnea 
dans  l'Odyssée;  tous  tes  dialectes  de  la  Grèce  se  réunissent 
dans  ses  vers;  il  est  grossier,  mais  tous  les  philosophes  le 
considèrent  comme  le  père  de  la  sagesse  ; il  n’est  que  poète, 
et  on  le  proclame  fondateur  de  la  civilisation  grecque.  Ici 
Vico  continue  rapplicalion  de  son  caractère  poétique  : Ho- 
mère n'est  plus  qu'un  mythe,  comme  Hercule  et  Py'hagoro, 
et  tontes  les  contradictions  disparaissent  comme  parenchan- 
lement.  La  vie  d'Homère  est  longue,  parce  qu'il  a vécu  la 
vie  des  peuples;  Jeune,  il  a chanté  tes  guerres  héroïques; 
vieillard,  il  a survécu  aux  désastres  du  patricial.  Il  n'rsl 
pat  un  poète,  il  est  la  poésie  de  la  Grèce:  c’est  pour  cela  qu'il 
appartient  à toutes  les  villes,  qu’il  parle  tous  les  diaierles; 
il  n'a  jamais  été  dépassé , parce  qu'on  ne  dépasse  pas  l'iti- 
ipiraiion  barbare  de  tout  un  peuple.  Poète , il  a présidé  aux 
origines  de  la  dvilisatioa  par  la  sagesse  populaire,  dans  ces 
temps  où  II  n'y  avait  pas  de  philosophes;  sa  sagesse  |>oéti- 
que  a été  l’image  et  l'éveil  de  ta  sagesse  philosophique , et 
les  philosophes  ont  dû  nécessairemeol  vénérer  la  sagesse 
de  leur  véritable  précurseur. 

6.  Tous  les  bits  qui  heurtent  les  théories  de  Vico  ne  sont 
que  de  la  poésie  : on  peut  donc  deviner  de  quelle  manière  ü 
traite  les  événemens  de  l'histoire  romaine  qui  lui  oiTroni  des 
difficultés.  Il  avait  déji  dit  qu'Alba  est  la  Tinte  du  Laiium, 
que  le  rapt  des  Sabioes  répond  à renlèremenl  d'Hélène,  etc.; 
il  ajoute  maintenant  h cela  que  les  sept  rois  de  Rome  ne  sont 
que  des  caractères  poétiques.  Il  est  impos<iil>le  que  Numa 
ait  inventé  la  religion  ; donc  il  n'est  qu'un  mythe  de  l'arisio- 
eratie  religieuse.  TanaquÜ,  une  femme,  pouvait-elle  léguer 
an  milita  d'un  sénat  héroïque?  Non;  donc  elle  n’esi  qu'un 
surnom  donné  à un  roi  faible  qui  se  laisse  dominer  par  une 
femme  nuée.  On  a dit  que  quelques  rois  de  Rome  étaient 
étrangers;  cela  serait  incompatible  avec  les  mœurs  hé- 
roïques dans  lesquelles  les  deux  mots  d’étrangers  et  d'en- 
nemia  sont  synonymes.  Tite-Livc  n'a  donc  fait  que  rédigi  r 
des  légendes  qu'il  ne  comprenait  pas.  En  général  les  ca- 
ractères poétiques,  en  groupant  sous  un  seul  nont  ce  qui 
était  l'effet  d’une  longue  révolution , ont  faussé  toute  l'Iiis.- 
toire  romaine.  C’est  pour  cela  qu'on  a attribué  à Romulus 
toutes  les  lois  sur  les  castes  ; i Numa  toutes  les  lois  sur  les 
cérémonies  religieuses;  1 Tullus-Hostillus  toutes  les  lois 
militaires;  à Serviiis-Tnllus  des  lois  démocratiques  abso- 
lument incompatibles  avec  son  époque  présumée  ; eofio  i 
Tarquln-rAnden  toutes  les  armoiries.  Par  une  méprise 
aiulogae,on  a rattaché  aux  Douze  Tables  des  lois  plé- 
béiennes qu’on  n'a  obtenues  que  bien  plus  tard  par  le 
triomphe  de  la  démocratie. 

7.  Restait  un  dernier  problème  i résoudre  ou  plutôt  i 
coordonner  avec  l'bistoire  idéale  : Pourquoi  l’empire  romain 
est-il  tombé?  Qu'est'Ce  que  le  moyen  âge?  Les  nations 
vieillissent . disait  Machiavel  ; on  ne  répare  leur  décadence 
qu'en  les  ramenant  à leurs  principes  ; Thistoire  moderne  n’est 
qu'une  répétition  de  l'ancienne.  C'était  là  aussi  la  conviction 
ît  Vko  dans  le  Droil  vnitenel.  Dans  la  Première  Science 
nouvelle  il  disait  que  les  nations  corrompues  sont  faibles , 
qu'elles  tombent  sous  la  domioaiion  des  plus  puissantes,  et 
que,  même  dans  les  conquêtes,  se  vérifie  celte  justice  pro- 
vldenUelIc  qui  confère  la  direction  de  la  société  à ceux  qui 
la  mérUent.  Dans  la  Seconde  Science  nouvelle,  en  se  résu- 
mant , il  indlcfiiait  trois  ressources  aux  civUisaiiuiis  corrom- 
pues, U conquête  étrangère  qui  les  nllle  i une  nation  plus 
'eoae  et  plus  vivace;  lt  réforme  par  un  monarque  comme 


Auguste;  et  si  celle  réforme  ne  suffit  pas,  l'anarchie  et  la 
guerre  qui  renouvellent  la  natino  en  la  rainenaot  à l'étal  de 
nature.  Doue  la  chute  de  l'empire  romain  est  un  fait  provi- 
dentiel; c’est  la  fin  de  l'Iiistoire  idéale  : le  moyen  âge,  au 
contraire,  c'est  le  renouvellement  de  rihstoire  Idéale,  ie  ri- 
corso  delU  ragioni.  En  effet,  au  moyen  âge,  les  villes  se 
trouvent  de  nouveau  enrelopp<-cs  dans  U supervliiion  prl- 
ntliive  : on  perd  l’écriture;  les  évêques  signent  les  actes  rvve« 
le  sy  mbotc  de  la  croix  ; on  parle  de  nouveau  le  langage  muet 
des  enseignes  et  des  armoines;  les  jugenaens  divins  et  laa 
guerres  héroïques  se  renouvellent;  la  clientèle  romaine  sn 
reproduit  dans  les  fiels , cl  le  sénat  de  Romulus  dans  les 
champs  de  mai.  Vers  la  fin  du  moyen  âge,  le  nivellemenl 
des  empereurs  romains  rerommeoce , tes  monarchies  mo- 
dernes émaucipent  le  tiers-état  du  servage  féodal,  et  la  puis- 
sance dos  nobles  cède  à une  Ux  regia  «leroelle  qui  conduit 
toutes  les  nations  sous  les  gouvernemeiis  monarchiques. 

Telle  fut  la  dernière  pensée  de  Vico;  avec  les  riconi 
dflU  ragioni  il  acheva  sa  carrière , une  longue  niédiiatkm 
de  trente  ans,  Nous  l'avons  pétiiblemenl  dégagée  de  l'ordre 
méthodique,  de  la  terminologie,  et  des  redites  éternellef 
de  ses  ouvrages.  Nous  n'entamons  pas  la  critique , ce  serait 
faire  le  procès  de  la  science  depuis  Machiavel  jusqu'à  dm 
jours;  car  Vico  tient  en  même  temps  à Machiavel  par  le  pa- 
rallélisme entre  les  anciens  et  les  modernes,  et  i notre  épo- 
que pir  ses  idées  sur  l'Iiistoire  romaine,  sur  Homère,  sur  lê 
droit  historique  et  sur  la  philosophie  de  l'histoire. 

VILLES. 

D$  Vimportamc*  iés  vilUt, 

Le  seul  mot  de  ville  comprend  plus  de  la  moitié  de 
^lence  du  genre  humain.  (Quoique  le  nombre  des  bouiinM 
qui  vivent  dans  les  villes  soit  beaucoup  moins  grand  qun 
celui  des  hommes  qui  vivent  dans  les  champs,  les  clioson 
qui  ont  lieu  dans  les  villes  l'emportent  en  somme,  i cauin 
de  leur  importance,  sur  celles  qui  se  passent  sur  tout  U 
reste  de  la  terre.  Le  caractère  fondamental  des  villes  es| 
d’être  les  résidences  d'élite  de  notre  moude.  C'est  dans  leuy 
sein  que  se  développent  et  se  concentrent  les  phénomène* 
«ociaux  les  plus  esseuiiels.  Aussi  ne  pourrait-on  entrepren- 
dre de  mener  à fin  leur  histoire  sans  entraîner  pour  ainsi 
dit  e,  avec  soi,  l'hUioire  universelle  tout  entière.  Les  villes  ne 
sont  au  fond  que  des  réunions  de  familles  différentes,  et  I* 
civilisation  n'a  pas  d'autre  principe  que  ce  genre  de  réunion. 

! C'est  de  la  réunion  des  (amitiés  que  sont  résultés  l'urba- 
niié,  l'élégance,  le  désir  mutuel  de  se  convenir,  les  assem-n 
, biées  polies,  enfin  toute  cette  partie  des  mœurs  qui  s'étend 
, hors  du  cercle  domestique,  qui  n'y  serait  jamais  née  et  qui 
I y a réagi  par  de  si  vives  influences.  De  la  tant  de  mouve- 
I ment  variés  dans  les  esprits,  Umi  de  complications  dans 
! tes  seolimens,  tant  de  reclierche  dans  les  manières,  dans 
I l'habillement,  dans  le  langage;  tant  de  ressources  pour 
j i’ajusicmeDl  des  amitiés  et  des  mariages;  laul  de  trésors 
; de  toutes  sortes  pour  l'éducation;  tant  d'émulation  dans 
' les  intelligences;  tant  d'idées  fécondes  venues  au  monda 
dans  les  doux  et  féconds  «dutiffemens  des  conversaiions. 
C'est  pour  satisfaire  à des  exigences  enlièrement  Inconnues 
à la  vie  patriarcale  que  l'industrie  s'est  successivcmeal 
eurichie  de  tant  d'invculions  merveilleuses,  et  elle  a’f 
a léussi  qu'eu  s’ap|uiyant  sur  le.s  découvertes  des  savant 
hommes  formés  k l'école  des  villes,  et  aussi  parce  que,  dans 
les  villes,  les  divers  métiers,  secondés  par  leur  rapproebt- 
ment , peuvent  se  prêter  secours  à chaque  instant  et  aug- 
menter leur  puissance  par  leurs  combinaisons.  La  philosn- 
pliie,  la  plupart  des  scicuces  et  des  beaux-arts,  les  céré- 
monies religieuses  les  plus  imposantes,  ne  sont  également 
que  des  corollaires  des  mœurs  naturellement  engendrées 
par  la  communauté  citadine.  De  contbleo  de  disposiiioM 
législatives,  tant  en  ce  qui  coocerne  lesTapporis  des  d- 
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toyvBs  cotre  eox  que  ceux  des  r illes  les  unes  avec  les  autres»  t 
ce  mode  de  commuDauié  n'a>uü  pas  aussi  été  l'origine? 
Qoll  me  suffise  de  remarquer  que  c’est  dans  les  noms  don*  [ 
oCsaux  villes  par  les  deux  nations  les  plus  parfaites  de  l'an-  : 
liqutié,  que  se  trouvent  les  radicaux,  d’une  part  des  mots  de  I 
police  et  de  politique,  et  de  l'autre,  du  mot  si  bien  touché  ‘ 
d’urbanité.  < | 

De  nouvelles  perspectives,  et  plus  riches  encore,  se  pré-  ' 
sentent  à l'esprit  si.  aprfrs  avoir  poursuivi  d’une  manière 
absolue  les  conséquences  de  Hnsiitution  des  villes  sur  les 
mœurs  du  genre  iiiininin,  il  se  rabat  â considt'rcr  dans  leur 
parikuMer  toUifs  les  réunions  de  ce  genre  que  l’expérience 
de*  siècles  offie  dès  à présent  â nos  regards.  Quels  grands 
énseigaemens  dans  les  vicissitudes  de  ces  murailles!  f.’his- 
Wlrc  des  empires  sc  réduit  presque  toujours  â celle  des  évé- 
Bemeoa  de  leurs  villes,  et  c’est  dans  les  capitales  qu'elles 
M consiroisetil  que  se  concentre  d’ordinaire  la  destinée  de* 
oationi.  CoDimeoi , sur  l'étendue  livrée  pour  habitailou 
il  la  race  des  hommes , par  les  opérations  et  pour  les  inté- 
rêts de  tant  de  peuples  divers,  les  villes  se  sonl-eiies  suc*  | 
cessivement  fondées,  ont-elles  grandi,  changé  de  souverains 
et  de  fortune , persévéré  ou  trouvé  enfin  leur  ruine  : voiti 
le*  annales  du  monde.  Quelles  ont  été  la  raison  d'existence 
de  chacune  de  ces  villes,  ses  relations  avec  l’extérieur,  ses 
moyens  de  subsistance , son  administration , son  canctère , 
son  rtMc  dans  le  myslérieux  poème  du  développement  du 
genre  humain  : voili  les  problèmes  les  plus  ardus  de  la  géo- 1 
graphie , de  l'économie  politique,  de  la  politique,  de  la  phi-  j 
losophie.  Enfin  quelle  théorie  découle  de  la  comparaison  | 
générale  de  toutes  les  Villes  : voilà  les  lois  mêmes  de  i’his*  • 
toire,  puisque  c'est  dans  les  villes  et  par  les  villes  que  tes  ! 
variations  le*  plus  essentiellei  du  genre  humain  *e  sont  tou-  I 
jours  effectuées.  | 

?(oas  ne  dépassions  donc  pas  la  vérité  en  disant  que  le  j 
setti  mot  de  ville,  pris  dans  toute  i'étendue  de  ce  qu’il  re*  j 
présente,  amène  dans  l’esprit  plus  de  la  moitié  de  l'exi*  j 
stence  du  genre  liumain.  C'est  assez  dire  que  le  sujet  des  ; 
villes  est  immense.  On  nous  trouvera  donc  suffisamment 
Justifié,  loin  de  l’entreprendre  ici  dans  sou  entier,  de  nous 
borner  4 nous  y découper  tout  de  suite  une  part  précise.  | 
C’est  ceque  nous  ferons  en  considérant  simplement  les  villes 
au  point  de  vue  le  plus  général  de  leur  architecture.  Nous  I 
traiterons  d'abord  de  leor  position  géographique  et  de  leur  : 
grandeur,  ensuite  des  conditions  de  leur  emplacement  et  de  i 
l'ordre  de  leurs  édifices,  enfin  des  principes  de  leurs  varia- 1 
lions.  Nous  nous  efforcerons,  dût-il  résulter  de  cette  recti* 
tmle  Uii  peu  de  roideur  et  de  sécheresse , à demeurer  aussi  ^ 
fidèle  que  possible  , dans  ces  déterminations , aux  lois  de 
l’arithmétique.  Et , toutefois  , de  même  qu'en  zoologie , 
la  considération  méthodique  des  ossemens  développe  des 
lumières  qui  le  répandent  sur  toute  l’organisatioa  vivante, 
de  même,  à ce  qu'il  nous  semble,  la  considération  de  ces 
grandes  masses  de  pierre,  qui  sont,  si  l’on  peut  ainsi  dire, 
les  ossemens  à l'aide  desquels  les  peuples  se  tiennent  de* 
bout  sur  la  terre,  devra  jouir,  par  analogie,  de  l'avantage 
de  jeter  pareillement  certaines  lumières  sur  la  géographie 
politique,  sur  l’idmiolitratioQ  et  sur  J'bbtoire. 

JDsf  ffincipti  généraux  de  Vagrégation  des  maisons, 

te  premier  principe  de  l’agrégation  des  maisons  est  la 
sociabilité.  Le  plos  grand  nombre  de  maisons  qui  existent 
sur  la  terre  n’est  disposé  par  groupes  qu’en  vertu  de  ce  di- 
vin seotimeoi.  Sans  lui,  toutes  les  habitations  rurales  se 
trouveraieut  isolément  disséminées  dans  les  campagnes; 
car  si  l’on  ne  prenait  conseil  que  de  l’économie , chaque 
agriculteur  devrait  établir  son  foyer  au  centre  même  des 
champs  qu'il  exploite.  C'est  ainsique  vivaient  les  Germains. 
Leurs  hottes  étalent  bâties  séparément  au  goût  de  chacun. 
«Qiacttn,  dit  Tacite,  entoure  d’espace  sa  demeure:  do- 
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mum  spaiiô  circumâat.  a C'est  donc  èu  cédant  quelqiid 
chose  de  la  facilité  de  leur  travail  què,  partout  où  la  soc)a~ 
blllié  a de  l’Influeuce . les  apiculteurs  se  rédntssent  en  vil> 
lages  : Ils  ne  se  rapprochent  les  Uns  des  antres  qu'en  s'éloi» 
gnant  du  centre  de  leurs  opérations,  et  ett  augmentant  par 
conséquent  leurs  frais  de  transport  ; si  bien  qu'il  serait  aisé 
de  supputer  ce  qu'il  leur  en  coûte  chaque  année  pour  vivre 
ensemble. 

Ce  août  justement  ces  firats  qui  déterminent  Tfi  grandeur 
des  villages.  Les  terres  situées  su-delà  d'une  certaine  limite 
apjielleni  â elles  leurs  laboureurs!  Ils  ne  peuvent  résider 
riatis  le  village  prochain  sans  des  déplacemens  jouriiaUeiS 
trop  incommotles;  Ils  sont  donc  natuieliement  engagés  à se 
construire  un  antre  groupe  de  maisons.  Sur  quoi  l'on  peut 
ériger  en  principe  que  dans  chaque  village  le  nombre  des 
iiabiians  est  proportionnel  au  rayon  de  facile  culture.  Il  ré- 
sulte aussi  de  là  qu’en  considérant  une  étendue  uniforme  et 
dans  laquelle  toutes  les  condiilous  agricoles  sont  les  mêmes, 
la  superneir  doit  se  trouver  partagée  par  la  culture  en  un 
s\  alème  régulier  d'hexagones,  ayant  chacun  à »on  ceoire  le 
Village  dans  lequel  ses  cultivateurs  résident. 

Mais,  bien  qu'il  soit  manifeste,  dans  un  grand  nombre 
(le  lieux , que  la  distance  qui  sépare  les  villages  les  uns  des 
autres  est  a peu  près  coostaoie,  la  géographie  réelle  o'est 
pas  cependant  aussi  simple  que  cette  géographie  ihéori- 
<|ue.  De  même  que  les  agriculteurs  consentent  â retirer 
leurs  maisons  du  milieu  de  leurs  champs,  en  vue  de  sê 
procurer  des  voisins,  ils  consentent  aussi,  attirés  par  cer- 
tains avantages  pliyslques  à donner  à leurs  viitages  des 
l>osiüons  excentriques.  Ainsi  que  le  témoigne  partout  l’ex- 
périence , la  facilité  dè  se  pourvoir  d'eau , soit  par  des  fon- 
taine*, soit  par  des  ruKseaux,  soit  par  des  puits  peu  pro- 
fonds , est  un  des  attraits  de  ce  genre  dont  les  effets  ont  le 
plus  de  puissance.  Quelles  que  soient  les  IdJodciIoqs  de  la 
culture,  les  villages  ne  se  fondent  pas  dans  les  endroits  où 
l'on  n'ailelot  l'eau  qu'avec  peine , n'y  ayiut  pas  moins  d'Io* 
convéDient  à travailler  coutinuellemeot  pour  en  avoir,  qu’à 
cliarroyer  tous  les  jours  au  loin  les  Instrumens  aratoires. 
D'où  il  suit  que  c’est  sur  le  régime  des  eaux  superficielle* 
ou  souterraines,  combiné  avec  le  principe  de  la  facile  cul- 
ture, que  repose  principalement,  dans  chaque  pays,  le 
système  géographique  des  agrégations  agricoles.  Non  qu’il 
n'y  ait  encore  d’autre*  causes  Influentes,  entre  lesquelles]* 
ne  veux  mentionner  que  l’élégance  des  sites  et  la  salubrité, 
qui , ttans  une  bonne  organisation , devraient  compter  pour 
beaucoup,  et  que  l’InsouciaDce  des  populations  leur  fait  trop 
souvent  négliger:  mais  ces  effets  sont  en  général  trop  faible* 
pour  qn’il  soit  nécessaire  d'en  exposer  le  détail.  En  résumé, 
comme  les  condilioas  d’après  lesquelles  se  détermine  U po- 
sition des  villages  ressortent  simplement  de  l'état  physique 
du  sot,  elles  Jouissent  de  la  même  permaoeoce  qne  lui; 
de  sorte  qne  ces  agrégations , malgré  leur  construcUou  ché- 
tive, ont  souvent  en  elles  plus  de  garantie  de  dorée  que  le* 
villes,  puisque  les  principes  de  leur  éiabllssentetil  n’éiant 
que  fiiblemeot  lujcli  à variations,  il  n’y  a giièrede  chance,! 
muios  que  le  p >t  j ne  se  dépeuple,  pour  qu'une  foU  formées, 
elles  se  dissipe^*-. 

On  ne  peut  méconnaître  l'Immeose  action  de  la  rellgioff 
chrétienne  sur  la  formation  dei  villages.  En  excitant , 
comme  elle  l’a  fait , les  hommes  à s'aimer,  elle  a perfec- 
tionné par  là  même  leur  sodabtlité.  Us  ont  eu  à U fols  êt 
plus  d:  penchant  et  plus  d'intérêt  à vivre  avec  leurs  pKH 
cliains.  Des  besoins  généraux  d’affection,  développés  par 
un  meilleur  aperçu  du  genre  huma'n,  se  loût  fait  sentir  plus 
que  jamais  au  delà  des  relations  primitives  de  la  faniilk..  et 
le  voisinage  est  devenu  dans  les  champs  comme  une  pa- 
renté supplémentaire.  Il  anraii  donc  suffi  des  leçons  morale* 
de  l’Evaugile  pour  obliger  les  homme*  à renoncer  à leur 
iodêprndance  sauvage,  et  à constituer  d'-s  rassembl^mens 
permanens.  Le  dogme  et  la  discipline  ecclésiastique  '^nt  sou- 
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tenu  ces  leçons.  En  iDpount  aux  chréüeu  le  devoir  de  te 
réunir  habitueliemeot  pour  adresser  en  commun  à Dieu 
leurs  prières,  la  religion  leur  a pour  ainsi  dire  sigoiûé  de  con- 
struire leurs  maisons  devant  le  parvis  des  églises.  Les  clo- 
chers sont  devenus  comme  autant  de  signaux  qui  ont  appelé 
à eux  les  habitations  disséminées  auparavant  dans  la  cam- 
pagne. A peine  s'il  s'est  trouvé  quelques  races  rétives  qui , 
plus  sensibles  i la  pensée  des  mauvais  voisins  qu'i  celle  des 
bons,  se  sont  maintenues,  malgré  tant  d'instances , dans 
l'élat  de  dissémination  dont  rantiquilé  faisait  déjà  reproche 
i la  Germanie.  Les  Germains  enx-mémes  ont  cédé  presque 
partout  ; et,  d'un  bout  à l'autre  de  l'Europe,  les  labou- 
leurs  viennent  chaque  soir  dormir,  les  uns  auprès  des  au- 
tres, sous  1a  protection  de  leur  paroisse.  Sans  doute  les 
changcmcDsque  la  civilisation  moderne  laisse  entrevoir  ne 
feront  que  coufirmer  ce  genre  d'union  parmi  les  hommes. 
Ces  églises  qui,  se  dressant  du  sein  des  champs,  marquent 
de  tous  côtés  les  villages,  et  qui  ne  sont  sorties  de  terre 
que  par  tant  de  pieux  sacriüces  de  nos  pauvres  ancêtres, 
sont  désormais  acquises  à nos  agrégations  rurales  comme 
Ka  signes  sacrés  du  ralliement  qui  les  coaipos>'.  Quelles 
que  soient  les  vai  iations  du  dogme  et  de  la  discipline  , le 
service  de  ces  salies  publiques  est  sans  lin.  Elles  ne  tom- 
beront sous  les  coups  du  temps  que  pour  se  relever,  par 
la  religion  de  nos  enfant,  plus  spacieuses  et  plut  belles. 
El  aux  églises  conservatrices  éternelles  de  l'existence  des 
villages , il  faut  ajouter , au  nom  de  rhumanilé  moderne , 
les  écoles  rurales.  Les  écoles,  en  effet,  constituent  pour  les 
villages  un  lien  plus  efficace  encore  que  les  églises.  Elles 
ne  représentent  pas  simplement  l’appel  des  habitant  à jours 
fixes,  elles  représentent  l’appel  quotidien  desenfans,  et  de 
plus,  par  l'éducation  en  commun  la  préparation  a vivre  en- 
semble. Que  la  loi  civile , par  un  progrès  qui  n’est  pas  éloi- 
gné. fasse  de  rinstruciion  des  enfans  une  obligation  positive, 
il  faudra  bien  que  partout  les  habitations  vieonent  secoor- 
douner  à la  portée  des  écoles.  Ainsi , rioslruclloo  publique 
est  le  dernier  trait  de  l'hbloire  des  villages,  et  elle  est  le 
dernier  trait  en  effet  de  la  sociabilité. 

Puisque  les  charmes  de  la  sociabilité  ont  la  puissance  de 
porter  les  agriculteurs  à s'incommoder  à certains  égards,  plu- 
tôt que  de  renoncer  à l'avantage  de  passer  leur  vie  à proxi- 
mité les  uns  des  aunes,  il  s'enieud  que  ce  même  attrait  doit 
suffire  pour  déterminer  également  l’agglomération  de  tous 
ceux  qui,  par  leur  condition,  sont  indépendans  de  toute 
relation  directe  avec  les  champs.  Et  d'autant  mieux  que  s'il 
peut  naître  de  la  réunion  des  familles  tant  de  plaisirs  pour  de 
pauvres  manouvriers,  il  en  doit  naître  évidemment  plus 
encore , et  de  plus  considérables , pour  des  personnes  d'un 
esprit  plus  développé , d’une  application  au  travail  moins 
comioueite,  et  par  conséquent  d'une  meilleure  disposition 
aux  assemblées,  aux  conversations,  aux  amusemens  de  tout 
genre.  La  richesse , pour  celui  qui  vit  dans  l'isolement , est 
incapable  de  produire  aucune  des  jouissances  qu’on  lui 
demande  d'ordinaire.  L'expérience  montre  que  le  luxe  s’é- 
vanouit dès  que  le  seniimeai  de  la  concurrence  ne  l'anime 
plus.  A part  les  joies  loujourv  trop  rares  de  la  bienfaisance, 
ka  grandes  maisons  qui  se  font  solitaires  ne  retirent  de  leur 
opulence  d'autre  satisfaction  que  celle  d'un  essaim  de  do- 
nesliques,  réduites  ainsi,  loin  de  toute  splendeur  rivale,  à 
ne  donner  en  contemplation  è elles-mêmes.  Nulle  pan  cetle 
pauvreté  ne  sc  témoigne  mieux  que  dans  l'époque  féodale. 
Aussi  quelle  révolution  ne  fui-ce  pas  pour  cette  aristocratie, 
si  long-temps  emprisonnée  dans  a*s  manoirs,  que  de  sc  trou- 
ver, par  l'extension  du  principe  monarchique  , convoquée 
dans  des  résidences  communes!  Que  de  jouissances,  de  dis- 
tractions, de  mouvenirns,  de  buts  divers  d'existence,  dans 
la  réunion  de  tant  d'iiomnies  élevés,  distingués , animés 
par  l'émuiaiion , de  tant  de  femmes  douées  de  l'esprit 
d'élégance  et  de  délicaieüset  quels  châteaux , aux  dépens 
même  d«  toutes  louis  ressouices,  eussent  jamais  donné 


lin  spectacle  équivalent  en  magnificence  aa  simple  con- 
cours dans  les  mêmes  salons  de  tant  d’éminentes  personnes  I 
EoGn , dès  à présent , la  sociabilité  est  partout  développée 
i ce  point  qu'il  n'est  plus  possible  aux  hommes  de  vivre 
séparés  de  leurs  pairs.  Les  plaisirs  trauquilles  de  1a  campa- 
gne, loin  d'étre  l'ordinaire,  ne  sont  plus  que  le  repos  obligé 
de  ceux  du  monde. 

Si  donc  l'on  considérait  absiraiiement  les  hommes  af- 
franchis de  toute  application  au  travail , comme  des  âmes 
astreintes  simplement  au  séjour  de  la  terre , et  maltresses 
d'y  vivre  indifféremment  en  tous  lieux , Us  paraîtraient 
devoir  se  donner  tous  rendex-voos  dans  une  même  rési- 
dence, pour  y jouir,  sur  le  plan  le  plus  étendu,  les  uns  des 
autres.  En  effet,  en  supposant  même  qu’ils  ne  se  fussent 
point  ainsi  réunis  dès  le  priocipe , comme  il  existerait  né- 
cessaircmenl  de  la  différence  entre  leurs  divers  groupes,  y en 
ayant  quelqu’un  de  plus  excellent  que  tous  les  autres,  on  se 
rallierait  successivement  i celui-ci,  et  sa  grandeur  augmen- 
tant sa  force  aiiracüve,  les  hommes  finlraleDl  par  s’y  trou- 
ver tous  assemUés  en  uoe  même  compagnie,  comme  lia 
s’imaginent  quelquefois  qu  ils  le  seront  dans  le  ciel.  Quel- 
ques capitales  ont  eu  cette  tendance  souveraine.  Mais  il  esc 
aisé  de  reconnaître,  qu'indépendamment  de  ce  qu’elle  a tou- 
jours été  modérée,  celle  leudance,  à moins  de  se  borner  à i'é- 
labliasemeni  d'une  haute  école  de  poliiene , est  esseuUelle- 
ment  contraire  aux  loto  politiques  de  la  terre.  C'est  en  effet 
une  conséquence  formelle  du  principe  de  la  composition 
du  genre  humain  que  chaque  nation  ail  son  caractère , ses 
mœurs , sa  langue , et  par  suite  son  mode  de  société;  d'od 
il  suit  que  chacune  est  naturellement  portée  i donner  nais- 
sance, sur  scs  propret  domaines  è une  réunion  centrale  de 
celte  espèce.  Et  il  y a plus;  c’est  que  les  hommes  absolu- 
ment libres  de  vivre  à leur  fantaisie,  partout  où  il  leur  plaît, 
ne  sont,  en  réatilé,  qu'une  exception  médiocre  qui , par  le 
perfeclionnemeot  des  sociétés,  loin  de  s'accroître  doit  se  dé- 
truire. En  regardant  les  choses  avec  attention , on  volt  qu’il 
n’y  a,  parmi  nos  semblables,  qu'une  minorité  presque  im- 
perceptible qui  ne  soit  attachée  par  ses  conditions  d'exi- 
stence i ancuD  lieu:  soit  un  district,  soit  une  proviuce,  soit 
même  tout  un  territoire  de  nation . chacun  a sou  cercle  oü 
il  est  retenu , comme  les  agriculteurs  ont  leur  canton.  El  de 
même  que  par  l'Impulsion  de  la  sociabilité,  les  maisons  des 
agriculteurs  s'agglomèrent  en  un  même  point  du  canton, 
de  même  toutes  les  autres  s'agglomèrent  aussi  d'après  les 
mêmes  loto  dans  un  point  du  cercle  auquel  leuis  bahitaos 
sont  liés.  D’où  11  résulte  que  ceux  mêmes  qui  jouissent  de 
toute  franchise,  au  lieu  de  se  précipiter  dans  une  même 
ville . trouvant  dans  ces  diverses  réunions  des  relations  de 
société  dans  lesquelles  ils  soûl  nés , dont  ils  ont  pris  l’habi- 
tude , eulin  qui  leur  convieDDeot , s'y  établissent , et  aug- 
mentent ainsi  par  leur  accord  la  tendance  des  maisons 
urbaines  à se  partager  en  groupes  séparés.  A quoi  il  faut 
ajouter  que  les  villes  de  second  ordre  ont  sur  les  capitales 
un  avantage  qui  suffit  pour  décider  un  grand  nombre  de 
Umilles  i s’y  fixer  de  préférence  ; c'est  qu'y  ayant  une  plus 
juste  proportion  entre  leur  population  et  celte  des  champs 
d’alentour,  les  produits  de  la  campagne  y sont  moins  chers 
et  la  snbsistance  par  conséquent  plus  facile.  De  sorte  que, 
même  en  considérant  la  plus  grande  faculté  de  cosmopo- 
litisme qu'il  y ait  sur  1a  terre , on  se  trouve  ramené , pour 
les  villes  elles-mêmes,  au  principe  de  la  multiplicité  des 
réuniona.  Et  cela  se  conçoit  d'ailleurs  directement,  puisque 
la  population  des  campagnes  étant  celle  qui  nourrit,  doit  na- 
turellement donner  les  loto  de  la  position  géographique  de 
tous  les  hommes. 

Les  artisans  ne  sont  pas  senlemenl  portés  à rapprocher 
leurs  maisons  par  le  pbisir  qu'ils  ont  à se  trouver  ensemble, 
mais  par  le  besoin  coniinuei  qu'ils  ont  les  uus  des  autres. 
Comme  les  richesses  qu'ils  produisent,  à la  différeuce  des 
richesses  agricoles , ne  demaadeut  en  général  pour  se  dé- 
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nlopper  qa'an  faible  espace,  le  terralA  réclané  par  leurs 
travaux  excède  i peine  celui  qui  est  oécees^re  poar  leur 
habiiaiiOD.  On  peut  donc  les  comparer  à dtt  agrkuliears 
lar  une  terre  assez  fertile,  pourn’avolrbesoln  autour  de  le  un 
villages  que  d'nn  rayon  de  culture  InfiniiaeDt  petit , c'esl*è> 
dire  dont  tous  les  vUlagea  se  toucberalent,  El  telle  serait  en 
effet  leur  condition , si,  délivrés  de  l'obligation  de  la  nourri- 
ture, on  nourris  par  la  respiration  de  l'atmospbère,  iis  étalent 
lodépendans  de  toute  connexion  avec  les  fruits  de  la  terre. 
Vais  comme  ils  sont  assojetiU  i en  vivre,  il  faut  qu’ils  soient 
en  position  de  se  lesprocurer  ansal  facilement  que  possible, 
et  en  faisant  parvenir  en  retour  aux  coitivateurs,  avec  la 
même  facilité,  une  quantité  éqnlvalentede  richesse.  De  cette 
réciprocité  naît  donc  l’obligation  que  les  maisons  des  nos 
et  des  autres  soient  réciproqoement  à portée.  De  sorte  que, 
suivant  les  mêmes  lois  d'après  lesquelles  toutes  les  maisons 
relatives  i la  cullore  d’une  certaine  étendue  de  campagne 
se  forment  en  un  seul  village,  toutei  tes  maisons  nécessaires 
au  service  d’un  certain  nombre  de  villages  se  forment  aussi 
en  uu  seul  groupe.  Et  comme  la  proportion  de  la  popula- 
tion rurale  à la  populaiioo  lodoslrtelle  qu’elle  peni  nourrir, 
est , sur  une  grande  partie  de  la  terre,  sensiblement  égale 
à l’unité , il  s'ensuit  que  les  groupes  d'artisans  sont  plus 
considérables  que  les  autres,  étant  même  susceptibles,  dans 
les  contrées  od  l'agriculture  et  l'industrie  ont  tonte  leur 
puissance,  de  Jouir  d'une  population  égaie  i la  somme  des 
populatioas  de  tous  les  vjllagesde  leur  ressort.  C’est  ainsi  que 
se  développent  au  centre  des  agrégations  rurales  et  par  leur 
influence  les  agrégations  plus  puissantes  que  l'on  nomme 
les  villes.  Il  est  évident  que,  théoriquement,  dans  le  cas 
d'un  territoire  uniforme,  leur  position  géométrique  à l’é- 
gard des  villages  fit  exactement  U même  que  celle  des 
Tillages  à l'égaid  des  champs  ; c’est-à-dire  qu'étant  donné 
un  territoire  divisé  en  hexn^oues  ruraux,  on  y asalgoerait 
la  position  des  villes  par  de  nouveaux  hexagones  embras- 
sant un  nombre  déterminé  des  premiers,  et  dont  les  villes 
occuperaient  le  ceu  ire.  Et  il  est  évident  aussi  que  les  dimen- 
•ionsdeees  hexagones  seraient  fournies  également  parla 
considération  du  rayon  de  facile  commnnicatioa  eu  égard 
au  genre  de  rapport  qui  doit  exister  entre  les  villes  et  les  vil- 
lages. De  sorte  que  les  villes  sont  régies^lans  leur  position, 
aiosl  que  dans  leur  grandeur,  par  l’état  des  voies  et  de  la 
culture  dans  les  campagnes,  et  elleO  ne  peuvent  s’écarter 
sans  dommage,  ou  pour  la  campagne  ou  pour  elles,  des  lois 
qui  leur  sont  ainsi  Imposées. 

11  faut  remarquer  toutefois  que  nous  avons  réduit  le  pro- 
blème à plus  de  simplicité  qu’il  n’en  a réellement.  Noos 
avons  rangé  » en  effet , les  ariisans  de  tout  genre  dans  la 
même  condition , relativement  an  besoin  qu'ils  éi^nvent 
de  se  trouver  les  nos  avec  les  autres,  et  relailvement  su 
eommerce  qui  s'établit  entre  eux  et  la  population  des  cam- 
pagoes,  La  supposition  n'est  point  exacte;  car  tandis  qu’il 
y a des  artisans  dont  les  travaux  sont  si  coQUoneUemeot 
nécessaires  aux  cultivateurs  qu’ils  les  reilenn«il  parmi 
eux.  Il  y en  a d'autres  qui  leur  sont  à peine  utiles,  ou  avec 
lesquels  ils  n’ont  besoin  que  d’entretenir  des  rapports  loln- 
istns,  00  enfin  dont  les  travaux , nniquement  destinés  aux 
villes,  sont  tout-i-fait  étrangers  aux  campagnes.  Ces  der- 
niers, au  lieu  de  se  répartir  également  dans  toutes  les  villes, 
tendent  donc  i se  rassembler  dans  quelques  unes,  convena- 
blement disposées  i l’égard  des  autres,  et  dont  ils  modi- 
fient naiurellemeot  par  leur  présence  le  caractère  et  la 
grandeur.  Par  où  l’on  volt  comment , 4 partir  des  villages , 
les  diverses  agrégations  se  graduent  natoreUemenc  sui- 
vant une  hiérarchie  qu'on  peut  approximativement  réduire 
à trois  ou  quatre  degrés  Jusqu'à  l'agrégation  capitale  de  la 
nation.  Il  faut  faire  aileniion  auMi  que  ce  qui  a été  dit 
des  ariisans  s'applique  strictement,  et  dans  le  même  ordre, 
aux  commerça  os  de  tout  genre,  puisqu'il^  a des  commer- 
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çans  particuliers  aux  campagnes , d’autres  aux  diverses 
villes,  d’autres  à la  capitale.  LadisUoction  naturelle  des 
villes  se  trouve  donc  encore  corroborée  par  ce  principe.  Et 
l'on  doit  y joindre  que  les  industries  et  les  commerces  les 
plus  délicats  étant  aussi  les  plus  compliqués  et  les  plus  fruc- 
tueux , sont  ceux  qui  attachent  le  plus  de  monde  à ceux  qui 
les  exercent,  tant  ponr  les  dépendances  de  leur  travail,  que 
pour  le  service  de  leurs  personnes  ; de  sorte  que  plus  roffice 
économique  d’uoe  ville  est  élevé,  plus  sont  nombreux,  non 
aeuiemenl  les  travailieurs  d'élite,  mais  les  subordonnés  de 
tout  genre  qu’elle  attire. 

L'administration  publique,  par  la  distrlbnUon  de  ses 
agent  dans  tontes  les  parties  du  territoire,  et  les  réunions 
des  divers  ordres  qu’elle  insUiue  entre  enx,  forme  le  troi- 
sième principe  général  de  l’agrégation  des  maisons,  li  s’ac- 
corde avec  les  deux  autres,  et  surtout  avec  le  second  dont 
il  n’est  pour  ainsi  dire  que  l’accompagnement.  Gomme  les 
groupes  auxquels  II  donne  naissance  sont  destinés  à se  lier 
par  des  fonctions  plus  ou  moins  instantes  avec  les  popula- 
tions dm  campagnes.  Il  est  clair  que  les  places  qoi  convien- 
nent ans  groupes  dont  noos  venout  de  parler  doivent,  en 
règle  générale,  convenir  de  même  à ceox-d.  La  cotnddeoce 
est  même  d’autant  plus  asaurée,  que  les  administrateurs 
étant  appelés  par  la  population  des  villes  non  moins  que 
par  eelle  des  campagnes,  se  trouveraient  portés  par  la  pre- 
mière à se  fixer  dans  les  villes,  lors  même  qu'ils  o’y  seraient 
pas  déjà  ctmdolts  par  la  seconde , en  vertu  de  la  convenance 
qui  existe  entre  la  position  des  villes  et  celte  des  villages. 
Ce  sont  les  villages  qoi  déterminent  les  villes,  et  ce  sont 
les  villes  jointes  aux  villages  qni  déterminent  les  stations  en 
question.  Toutefois  rien  n’autorise  à conclure  que  les  cer- 
cles qui  sont  du  ressort  de  chaque  centre  d’administration 
soient  constamment  identiques  avec  ceux  qui  sont  du  res- 
sort industrie)  et  commercial  de  chaque  ville.  11  n’y  a même 
rien  que  d’ordinaire  à ce  que  les  rayons  de  compétence  de 
ces  divers  centres  soient  réglés  par  des  conditions  distinctes 
jusqu'à  un  certain  point  des  conditions  agricoles.  C'est  le 
, mode  de  gouveraement  de  chaque  pays  qui  donne  la  loi 
lie  ces  inégalités,  et  l’on  ne  peut  refuser  de  leur  laisser 
une  part.  L'expérience  permet  toutefois  d'établir  en  prin- 
cipe que  les  centres  ndministratifs  ont  tendance  à se  sub- 
ordonner les  uns  aux  autres  à peu  près  solvant  la  même 
blérarcbie  que  les  agrégatlonsspootanées;  de  sorte  que  l’eflet 
général  de  l'administration  publique  est  de  confirmer,  par 
la  Juxtaposition  de  ses  éiablisiemens,  la  clasaificaiion  pri- 
mitive des  villes. 

Elle  la  confirme  même  par  une  fusion  parfaite  avec  les 
deux  autres  principes  dont  cette  classification  dépend.  En 
effet,  quant  à la  soclaWIlté,  It  est  clair  que  les  hommes  re- 
vêtus des  fonctions  officielles  doivent  nécessairement,  par 
les  qnalltés  ou  le  ponvoir  dont  ils  sont  doués,  posséder  à 
l'égard  des  autres  une  force  particulière  d'atiractiou  ; et 
quant  au  commerce  etàTiodosirie,  de  la  supériorité  de 
délicatesse  et  de  revenus  de  ces  mêmes  personnes  doit  naître 
nécesrairement  auaii  un  besoin  de  recherche  et  d'élégance 
qui  attire  de  même  autour  d’eux  une  réunion  spéciale.  L’ad- 
mioistraiion , sans  déterminer  à elle  seule  les  villes,  puis- 
qu’elle ne  peut,  jusqu’à  présent  du  moins,  que  se  confor- 
mer à la  coordination  empirique  de  la  population,  les  fait 
donc  du  moins  grandir  ou  diminuer  dans  une  proportion 
notable , selon  qu’elle  y place  ses  délégnés  ou  qu’elle  les  en 
retire.  Et  l’on  peut  même  préciser  cette  influence  par  une 
loi  géométrique,  qui,  sans  être  prise  à la  lettre,  marque  du 
moins  la  choie  par  un  vif  caractère  : c’est  qoe  l'accrobse- 
ment  de  population  déterminé  par  le  fait  de  l’administration 
dans  les  villes  des  divers  ordres  est  en  proportion  du  carré 
de  la  population  aimée  dans  le  ressort  de  ces  villes;  ce  qu 
résulte  de  ce  que  le  nombre  des  délégués  est  scnslUle- 
ment  proporUoanei  à l’étendue  de  la  population  qu’ils  ad- 
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miiiistreDl,  et  de  m^oie  do  leur  importaoce,  c'fst*i>dlre  du 
jiomüre  des  i|;eos  secoodaires  qui  s’sttacbeol  à eux. 

De  rtn/Ttience  det  inigalUét  gèograpMqMts  tur 
lee  vitlee. 

Telles  sont  en  résumé  les  lois  d'après  lesquelles  se  régie* 
rsit  la  disiributioo  des  maisons  sur  une  planète  itnie  et  ho- 
mogène. Vieu  qu’il  soit  facile,  en  demeurant  dans  celte 
hypothèse,  de  pousser  iDfiniiBent  plus  loin  t'analyse,  ces 
indications  générales  sur  l’action  des  principes  fondamenlaux 
nous  paraissent  devoir  suffire.  Mais  il  s'en  faut  lellemeDt 
que  la  terre  soit  un  territoire  uniforme,  qu’il-est  Indispen- 
sable, i molos  de  rester  tout-à-fait  en  dehors  de  la  réalité, 
de  corriger  les  résultats  précédens  par  l’aperçu  des  anoma- 
lies cansées  dans  ta  poslilou  et  la  grandeur  des  villes  par  les 
inégalités  superficielles. 

Sll’on  considère  deux  territoires  inégalement  féconds, 
par  des  motifs,  soit  de  fertilité,  soit  de  culture,  il  est  évi- 
dent que  le  même  nombre  d'agriculteurs  produisant  plus  de 
matériaux  de  subsistance  sur  l'au  des  territoires  que  sur 
l'autre,  il  devra  se  trouver  à proportion  plus  de  maisons 
de  ville  sur  le  premier  que  sur  le  second,  cl  même  dans 
une  raison  d'aulaol  plus  forte,  qu'indépendammenl  de  ce 
que  la  même  quantité  d'agriculteurs  peut  y faire  vivre  une 
plus  grande  quantité  d'aulres  hommes,  les  territoires  ri- 
ches. à superficie  égale,  appellent  i leur  exploitation  plus 
d'agriculteurs  que  les  pauvres.  Mais  outre  U diffiérence 
touchant  le  nombre  absolu  des  maisons , quelle  doit  être  la 
différence  des  deux  lernioires  touchant  la  répariiilon  de  ces 
maisons?  Si  l'on  suppose  que  des  deux  paris  les  facilités  de 
commun  ica  lion  sont  klentiques , Il  semble  au  premier  abord 
que  les  dimensions  des  arroudissemens  ruraux  doivent  être 
identiques  aussi , et  que  par  conséquent  la  dillérence  des 
deux  territoires  ne  doive  porter  en  aucune  manière  sur  le 
nombre,  mais  simplement  sur  la  grandeur  des  villes.  Tou- 
tefois, si  l’on  réOécbilàce  que  plus  les  agricuUeurs  ont 
d'aisance,  plus  ils  ont  besoin  du  secours  des  villes;  à ce 
qu'il  y a cerlains  produits  de  U campagne  que  les  villes  j 
veulent  avoir  auprès  d'elles  dans  un  rayon  resserré,  et  qui  ' 
s'éloignent  nécessairement  à mesure  qu  elles  s'accroissent;  ' 
eofin,  à ce  que  ol  les  habiians  de  la  campagne  ni  ceux  de 
la  ville  ne  sont  intéressés  à voir  les  villes  augmenter,  une  i 
fois  qu'elles  ont  atteint  le  degré  de  population  qui  convient  I 
à leur  caractère  économique,  ou  se  convaincra  que,  dans  les , 
territoires  riches,  ies  villes  sont  soumises  à un  principe  de  I 
division  qui  tend  à y balancer  le  principe  d'agrandissement.  I 
Ou  ne  peut,  a la  vérité,  manquer  d'objecter  que,  dans  les 
contrées  populeuses,  les  communications  étant  en  général 
plus  faciles  que  dans  celles  qui  le  sont  moins , les  villes . & 
parité  de  distance,  y sont  pratiquement  plus  rapprochées 
des  campagnes  ; de  sorte  que  les  habiians , sans  avoir  be- 
soin de  rien  changer  au  nombre  des  villes,  trouvent  par  ce 
moyen,  au  moins  dans  une  certaine  latitude , les  satisfac- 
tions qu’il  leur  faut.  Mais  l'expérience  prouve , ce  qu’il  est 
d’ailleurs  aisé  de  presseotir,  que  celle  compensatiou  ne 
suffit  pas,  et  que  les  villes  sont  en  effet  non  seulement  plus 
petites , mais  plus  rares  dans  les  territoires  pauvres  que 
dans  les  territoires  féconds.  l)'od  il  suit  qu’en  définUlve, 
plus  la  ferlililé  est  grande,  ou  plus  la  culture  se  développe, 
plus  la  population  des  campagnes  se  mélange  avec  celle  des 
villes. 

Les  différences  de  richesse  agricole  ne  sont  pas  les  seu- 
les dont  U soit  nécessaire  de  tenir  compte.  Celles  qui  se 
rapportent  4 la  richesse  minérale  ont  souvent  une  anssi 
grande  influence,  et  leurs  caractères  géographiques  sont 
toujours  plus  tranchés.  Tandis  que  les  produits  agricoles 
propres  à la  nourriture  se  récoltent,  sans  autres  variations 
que  celles  de  l'aboudance  et  de  la  qualité,  dans  toutes 
les  parties  des  territoires  habités , il  n'y  a que  quelques 


cantons , et  en  généra!  très  circonscrits , dans  lesquels  on 
puisse  extraire  du  sein  de  la  terre  plusieurs  minéraux  es- 
sentiels. Celte  loi  géologique  détermine  donc  sur  les  terri- 
toires des  points  singuliers.  La  singularité  de  ces  points  a 
d’autant  plus  d’importance  en  géographie  politique,  que  la 
matière  première  dont  ils  sont  le  principe  a moins  de  valeur, 
et  entre  pour  une  proportion  plus  considérable  dans  te  prix 
des  richesses  Anales.  Il  est  aisé  d’en  voir  la  raison.  En  effet, 
si  cette  matière  a beaucoup  de  valeur  elle  peut  se  transpor- 
ter dans  un  rayon  proportionné  à cette  valeur  sans  être 
sensiblement  affectée  par  la  surcharge  du  traosporl  ; de 
sorte  que  tous  les  points  situés  dans  un  arrondissement 
d'une  certaine  étendue  sont  & peu  près  dans  les  mêmes  con- 
ditions i son  égard.  Et  si,  encore  qu’elle  n'ait  que  peu  de 
valeur,  elle  ne  figure  que  pour  une  petite  quantité  i-elaii- 
vemeotaux  autres  objets  consommés  concurremment,  la 
surcharge  du  transport  tend  également  à disparaître  dans  le 
tout  ; sf  bien  qu’il  y a de  même  un  arrondissement  plus  ou 
moins  grand,  dans  lequel  les  Industries  basées  sur  un  minime 
emploi  de  celte  matière  peuvent  indifféremment  s'établir. 
Mais  si,  au  contraire,  la  matière  première  n'a  que  peu  de 
valeur,  et  que  les  opérations  Indusirlelles  aient  pour  effet 
de  la  coDcentrer  puiss.'imment,  il  est  évident  que  l’on  ne 
peut,  uns  inconvénient,  en  faire  usage  ailleurs  que  stir  le 
terrain  même  où  ta  nature  en  a institué  le  dépôt.  C’est  domt 
sur  ce  terrain  même  que  doivent  se  rassembler  toutes  1rs 
industries  fondées  sur  la  substance  qui  lui  est  propre*  I>e  11 
des  agrégations  plus  ou  moins  nombreuses,  déterminées  par 
celte  seule  cause,  indépendantes  par  conséquent  des  règles 
ordinaires,  et  souvent  même  coutraires  à leurs  Injonctions. 
C'est  ainsi  que  sur  les  mines  métallifères  se  renroutrent 
(|uclquefois  des  villes  dont  tous  les  habiians  n’ont  pour  ainsi 
dire  qu'un  métier,  qui.  avec  les  dimensions  des  grandes 
villes,  ont  le  caractère  des  plus  petites,  qui  eofin  s’élèvent 
quelquefois  dans  des  campagnes  oà.  en  raison  de  la  aiéri- 
llté , sans  la  eondihon  minérale  du  lieu,  ne  se  soutiendrait 
même  pas  on  village.  Mais  c>st  surtout  sur  les  points  où 
la  terre  contient  do  rombusilbleque  ces  anomalies  devlrn- 
nent  excessives.  En  effet , il  ne  s’agit  plus , comme  dans  le 
cas  des  minerais  métalliques,  d’une  industrie  particulière, 
toute  une  collection  d'industries  différentes,  attirées  par  les 
mêmes  besoins,  prend  place  au  même  endroit.  De  là  ces  réu- 
nions immenses  de  maisons  d’ouvriers  et  de  manufactures 
lie  toute  espèce  qui,  depuisque  la  technoiogie  a pris  tant  de 
développemeni,  se  sont  fondées,  au  mépris  des  lois  régu- 
lières de  la  géographie,  dans  tous  les  lieux  ainsi  doués.  Le 
bon  marché  de  la  production  du  fer,  quand  il  s'en  trouve  du 
minerai  à portée,  de  la  production  de  la  chaleur,  de  la  pro- 
ductioD  de  la  puissance  dynamique,  sont  leur  principe  fon- 
damental, et  le  bon  maixhé  des  produits  agricoles,  si  Impé- 
rieux ailleurs,  tombe  par  l’eflel  des  drcoustances  au  second 
rang.  Aujourd'hui  que  la  force  du  fer,  celle  de  la  chaleur, 
celle  des  machines,  tendent  à occuper  dans  les  sociétés  un 
i'6ie  (k  plus  CD  plus  éminent,  Il  tend  donc  à se  manifester, 
soit  entre  les  territoires  des  diverses  nations,  soit  entre  les 
diverses  parties  de  ces  territoires,  des  inégalités  de  plus  en 
plus  sensibles  dans  le  système  général  des  villes,  selon  que 
les  gisement  de  combustible  y sont  disséminés,  ouconoen- 
très  au  contraire  en  un  petit  nombre  de  points.  El  il  doit 
nécessairement  s'en  manifester,  d’un  territoire  à Kautre,  de 
plus  considérables  encore,  selon  que  les  dépôts  souterraios 
sont  U source  unique  de  ces  trois  élément  technologiques, 
ou  que  le  charbon,  la  chaleur  « et  la  puissance  dynamique , 
sont  fournis  concurremment  à l’industrie  par  des  dépôts 
superficiels  étendus,  c'est-à-dire  par  les  forêts  et  par  les 
couraos  d'eau. 

Les  différences  dans  la  fadllté  des  commuDlcations  sont 
des  inégalités  d’un  autre  genre , mais  dont  il  est  encore 
plus  essentiel  de  tenir  compte.  Il  est  évident  que,  puisque 
la  faculté  de  transporter  d’un  pointé  l'autre  leurs  personnes 
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et  leurs  biens  u'impot  le  p«s  moiasà  leurs  iutérëts  ordi« 
naircs  que  celle  de  tirer  de  U terre  les  subsiaoces  qu'il  leur 
faut,  les  hommes  doivent  se  trouver  induiis  i établir  de 
préférence  leur  séjour  dans  les  lieux  oû  ils  jouissent  an  plus 
haut  degré  de  celle  faculté.  D’où  il  résulte  que  les  voies  qui 
lient  les  grandes  villes  avec  les  capitales,  et  sur  lesquelles 
la  circulation  se  fait  en  général  plus  avaatageusement  que 
partout  ailleurs,  tendent  Daturellemeat  i appeler  i elles  des 
villes  qu'elles  n’out  pas  dlrectemeni  en  vue,  et  qui,  sans 
celte  attraction,  régies  par  les  seules  lois  de  la  campagne 
prendraient  position  d'un  cùté  ou  de  l'autre,  A plus  ou 
moins  de  distance.  Il  est  évident  aussi  que  rinienslté  de 
celle  force  d'appel  doit  être  proportlooueUe  A la  dlÆérence  de 
la  facilité  et  de  la  valeur  des  communicaiioDS  sur  celte  voie 
et  sur  les  voies  circoavoUines.  C'est  A quoi  l’on  ne  peut  se 
dispenser  d'acrorder  une  stieniion  A part  en  ce  qui  coneerne 
les  chemins  de  fer,  puisque , donnant , au  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  une  supériorité  incomparable  A tous  les  lieux 
situés  dans  leur  voisinage,  ils  ont  conséquemment  pour  ten- 
dance de  dépouiller  de  villes,  au  moius  daaa  certaines 
liroiieSr  tous  les  espaces  intermédiaires,  et  de  devenir  ainsi 
des  régulateurs  essentiels  de  la  géographie  des  villes.  On 
doit  reconnaître  que  ces  établissemens  ont  également  ten- 
dance à diminuer  le  degré  d'écartement  et  par  conséquent 
le  nombre  de  villes.  Toutefois  il  faut  observer  que  cette 
action  ne  peut  jamais  s'étendre  aussi  loin  qu'elle  la  femii 
sûrement  si  la  position  des  villes,  au  lien  d’élre  détermi- 
née A de  si  grands  égards  par  la  considération  des  cam- 
pagnes, ne  l'était  que  par  les  relations  que  les  diverses 
villes  ont  entre  elles,  Enfin , il  s’entend  par^lemeot  que  les 
canaux  et  1rs  rivières,  par  leur  utilité  singulière  pour  les 
transports,  jouissent  aussi,  dans  une  mesure  qui  leur  es' 
propre,  d'une  force  analogue  d'attraction.  De  même  que 
les  courans  in  cessaires  A l’irrigattoo  et  aux  aulrea  usages  de 
la  campagne  causent  la  plus  grande  partie  des  dérangemens 
dans  la  distribution  des  villages,  de  même  les  lignes  de  na- 
vigation qui  sillooneni  les  territoires  sont  le  principe  le  jrius 
ordinaire  de  déviation  dans  celle  des  villes. 

Il  faut  ajouter  qu'il  y a sur  cet  ligues  slugullèret  des 
points  singuliers.  Ce  sont  d'abord  ceux  par  lesquels  ces 
lignes  sont  en  contact  avec  des  territoires  partlcnlièrement 
riches  en  produits  de  riudasirle  on  de  l'agricnlture.  Ces 
points,  en  eflet,  grAce  au  privilège  de  leur  position,  sont 
naturellement  destinés  à devenir  le  siège  des  entrepôts.  Il 
y en  a d'autres  qoi,  sans  se  distinguer  par  la  fécondité  de 
leurs  alentours,  se  trouvent  cependant  dans  la  même  con- 
dition par  rapport  au  commerce.  Ce  sont  les  points  où 
plusieurs  lignes  de  communication  viennenl  s’embrancher. 

] I est  clair  en  elTe t que,  par  suite  de  cette  drcontiance,  1lv 
jouissent  de  même  d’nne  convenance  tonte  spéciale  poul- 
ies entrepôts.  L'importance  et  le  nombre  des  lignes  qu'iN 
réunissent  est  la  mesure  de  leur  valenr,  comme  1a  libéralité 
de  la  terre  l'est  de  celle  des  autres.  Ils  ont  même  sur  les  pre- 
miers l'avaatage  de  pouvoir  s’élever  A un  degré  supérlem 
d’excellence.  C'est  ce  qui  arrive  lorsque  plusieurs  faisceaux 
divergent  s'y  donnent  rendex-voos,  car,  considérés  relati- 
vement A chacun  de  ces  faisceaux  en  particulier.  Ils  te  trou- 
vent  lieu  de  rassemblement  A son  égard  et  lieu  de  dispersion 
A l'égard  de  tous  les  autres;  ce  qui  donne  au  système  gé- 
néral de  leurs  entrepôts  une  complicailon  escelleote.  C’est 
surtout  aux  points  où  se  fait  la  jonction  des  routes  cootinen- 
laies  et  des  routes  maritimes  que  celte  su5>ériorité  parait 
dans  tout  aon  jour.  Il  n'y  a eu  effet,  sur  la  plupart  des  cotes, 
qu’un  petit  nombre  d’endroits  qui,  susceptibles  de  servir  de 
réceptacles  aux  vaisseaux,  peuvent  être  regardés  comme  les 
têtes  d’embranchement  des  routes  maritimes;  et  comme  11 
faut  de  plus,  pour  mette  le  sceau  A leur  ulUllé,  que  des 
routes  contlnentsles  Importantes  par  lenr  nombre , leur 
étendue , enfin  par  leurs  déboaebés , y soient  aond  embran- 
chées, cette  ditoustsBce  accrelt  encore  la  rareté  oréinairt 


de  ces  points.  Tius  ils  sont  rares,  plus,  à égalité  surtout 
le  reste , augmeuie  la  grandeur  des  villes  qui  y sont  appe- 
lées. Comme  les  véhic-.iles  de  terre  et  de  mer  sont  dUTéreus; 
comme  même , pour  les  objets  qui  ne  doiveut  suivre  que  des 
routes  de  mer,  il  est  nécessaire  de  décomposer  coniiouel- 
leuient  les  cantaisoni  pour  en  recomposer  de  nouvellas; 
'-ninme  les  nivlres,  dans  les  espaces  qu’ils  iraverseni,  ne 
• iicontreni  pas  d'autres  lieux  que  ces  ports  pour  se  réparer, 
>'tipprovisioouer,  s'équiper;  comme  U faut  dès  lors,  outre  les 
iuagaslns  d'eotrepùt,  des  arsenaux,  des  chauUers,  des  aie- 
U n et  des  collections  de  marchandises  de  toute  espèce  » il 
se  fait  A proportion  dans  ces  places  plus  de  mouvement  que 
dans  celles  de  terre.  J.a  populaiioo  s'y  élèvedonc  suivant  nne 
{irogresslon  plus  rapide;  et  d'autant  mieux  que  les  affaires 
y étant  plus  considérables,  il  y a plus  de  grandes maisous, 
plus  de  luxe,  et  en  venu  de  ce  luxe,  plus  d’afOuence.  8i 
bien  que,  lorsqu'à  rsvaniage  des  communicaliODS se  réunit 
celui  de  la  fécondité  agricole  ou  Indusirieile  des  alentours, 
l.'ioégalilé  se  trouvant  A son  comble,  il  se  détermliie  dans 
ces  points  des  agrégations  véritablement  monstrueuses  et 
dont  i'influence  se  fait  sentir  dans  rorganisation  géogm- 
plilque  de  tout  le  territoire. 

A la  guerre  se  rapporte  un  genre  spécial  d'InégaUiésdont 
l'efficacité  sur  les  villes  varie  suivant  le  caractère  et  la  frë- 
qiieoce  de  ce  fléau.  Il  faut  en  distinguer  de  deux  sortes  à 
cause  des  deux  maulères  difiéreotes  de  faire  la  guerre.  Sur 
leA  territoires  exposés  à la  guerre  lobamalne,  où  le  meurtre 
des  babilans,  le  pillage,  l'incendie  sont  en  usage,  les  hom- 
mes sont  portés  à assurer  avant  tout  la  sécurité  de  leurs 
maisons;  comme  les  armes  ennemies  sont  le  plus  grand  dtt 
inconvéniens,  le  meilleur  des  lieux  est  celui  qui  en  met  A 
l'abri  le  plus  certainement  ; et  par  couséqueui  les  positions 
ioexpugoables , bien  que  dénuées  en  général  des  conditiont 
régulières  des  villes,  attirent  cependant  à elles  tes  maisons 
en  leur  offrant  la  sûreté  en  compensation  de  tout  le  reste. 
El  il,  même  sur  les  territoires  doot  il  s'agit,  il  se  rencontre 
des  villes  dans  des  positions  laiuéei  par  la  nature  sans  pro- 
tection, c'esi  que  ces  positions  sont,  A d'autres  égards, 
leUement  favorables,  qu’il  y a de  l’avantage  à les  payer, 
soit  par  des  frais  de  fortification  et  de  milice , soit  même 
par  l'acceptation  de  tous  les  risques.  Mais  comme,  en  dé- 
liulUve,  les  positions  naturellement  défensives  ne  manquent 
pas  d’élre  occupées  toutes  les  fois  que  le  calcul  ne  fait  pas 
nue  loi  ducoDiraire,  U s'ensuit  que  rien  n’est  plus  commun 
que  de  rencontrer,  dans  les  circonstances  en  question,  des 
villes  chassées  pour  ainsi  dire  par  la  guerre,  hors  des  lieux 
que  l’économie  géographique  leur  désignait,  et  réfugiées 
dans  des  postes  resserrés , montueux , de  difficile  accès , où 
elles  demeurent  en  soutliance,  incapables  A la  fols  et  de  se 
développer  et  de  présider  au  développement  normal  do 
territoire  d'alentour.  Maisdansle  cas  même  où  les  popula- 
lioos  d'oui  point  A redouter  la  cruauté  des  armées,  il  s'éta- 
blit cependant  encore  ceruioes  agrégations  dont  la  forma- 
tion est  également  régie  par  la  guerre.  Ce  sont  celles  qui 
preoneot  naissance  aux  points  stratégiques  doués  d’une 
Importance  permanente  pour  la  défense  générale  du  terri- 
toire. A la  différence  des  précédentes,  les  habitans  n’ont 
aucun  lutérêi  immédiat  A s'y  loger,  puisque  la  cbsnce  des 
.sièges  et  des  blocus  est  plus  incommode  pour  eux  que  celle 
du  passage  des  gens  de  guerre  qu’ils  cocourent  ailleurs. 
Miis  radministrailoQ  publique  à l'égard  de  laquelle  ces 
fxtinis , destinés  A la  coupure  des  communications  de  l’cn- 
neml , ont  tant  de  prix , et  qui , après  les  avoir  fortifiés , y 
concentre  ses  mtgasiut,  ses  arsenaux,  toutes  ses  réserves 
de  guerre,  y réunit  par  là  même  un  personnel  considérable  ; 
tellement  que,  dons  certains  cas,  ce  personnel  suffirait  A lui 
seul  pour  déterminer  de  grandes  villes. 

Il  y a enfin  un  dernier  genre  d'inégalités  qui,  A la  vérité, 
n'a  pas  en,  jusqu’à  présent,  beancoup  d'empire. mais  qui, 
méritant  d'en  avoir  ctavaatage,  et  y ayant  même  dès  aujoor- 
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d'bttl  t«Dd<nce,  demande  au  moins  une  mentloii*  Je  veux 
|Mrler  des  lieux  qui , favorisé  par  la  douceur  du  climat , 
les  maf  niftcences  de  l'horison , le  charme  des  promenades, 
semblent  destinés  à former  çi  et  li,  sur  l'élendne  des  ter* 
ritoires,  des  Jardins  de  plaisance,  où  dorant  la  belle  sai- 
son ceux  qui  ont  besoin  de  délassement  et  de  récréation 
puissent  goûter  les  plaisirs  des  plus  brillantes  réunions 
joints  à ceux  des  plus  douces  campagnes.  Les  fontaines 
prédeoses  dans  lesquelles  la  vie  fatiguée  essaie  de  recon- 
quérir la  jeunesse  et  la  santé,  et  qui,  après  avoir  été  l'origine 
^ tant  de  reodex-voui  de  cette  espèce , en  sont  pour  beau- 
coup le  prétexte,  donne  i ces  beaux  lieux  on  attrait  déplus, 
et  qui  les  slngntarise  encore  davantage.  En  un  mot,  comme 
rien  n'est  plus  naturel  aux  hommes  que  de  désirer  les  condi- 
tions d'existence  les  plus  avantageuses,  il  est  tout  simple  que 
l'babiiaiioQ  des  quartiers  ou  d'été  ou  d'hiver,  dans  lesquels  la 
rêverie  du  printemps  éternel  se  réalise  le  mieux,  soit  de  plus 
eu  plus  recherchée.  Le  raffinement  des  nneurs  combiné  avec 
la  facUllé  des  voyages  augmente  conünueliement  cetie 
tendance.  Aussi  doit-on  regarder  l’éparpiliement,  durant 
l'été,  des  capitales  et  des  grandes  villes  comme  une  mode 
dont  le  fonds  est  plein  dhivenir.  Mais  il  semble  permis  d'au- 
gurer que  les  sentimens  du  monde  moderne , au  Heu  de 
porter  les  hommes  à se  retirer  isolément  dans  leurs  manoirs, 
leur  feront  plniût  une  loi  de  poursuivre,  avec  la  nature  <( 
le  repos,  les  plaisirs  de  la  converution  et  de  ramiité  qui 
a'y  marient  si  bien.  D'où  je  conclus  que,  U trace  des  châ- 
teaux germaniques  s'évaDouiaaani  de  plus  en  pins  cbex  les 
nations  polies,  ce  sont  ces  villes  d'été  qui  tMdent  à les  rem- 
placer. 

En  résumé,  11  n'y  a donc  pas  une  inégalité  de  quelque 
importance  qui  ne  jouisae  de  la  propriété  d'exercer  aur  les 
villes  une  action  particulière.  D'où  U suit  que  le  système  gé- 
néral des  villes  peut  être  considéré  comme  offrant  jusqu'à  un 
certain  point  la  représentation  du  système  général  des  iné- 
galités du  territoire.  Mais  il  en  existe  une  représentaiion 
encore  plus  brève,  bien  qu'à  1a  vérité  moins  directe  et  moins 
explicite  : c'est  la  capitale.  En  effet,  cette  agrégation  dé- 
pendant, suivant  un  ordre  déterminé  de  relations,  de  toutes 
les  agrégations  du  territoire , présente  nécessairement  la 
réflexion  de  toutes  leurs  anomalies.  Le  calcul  de  sa  position 
est  donc  le  plus  composé,  puisque,  non  seulement  il  ras- 
semble les  élëmeos  du  calcul  de  toutes  les  suires , mais  que 
ces  élémens  enx-mémes,en  se  coordonnant,  produisent 
une  complication  nouvelle.  Il  est  même  d'un  tel  ordre  qu’il 
ne  peut  évidemment  conduire  qu’à  des  limites  approxima- 
tives entre  lesquelles  la  convenance  exige  que  la  capitale 
soit  placée.  Toutefois,  en  pure  arithmétique  poUtiqne,  et 
eu  se  bornant  à l’expression  des  rapports  réguliers  des 
capitales  avec  le  territoire  d’alentour,  on  peut  dire  que 
le  calcul  de  leur  position  rentre  identiquemeDt  dans  la 
question  générale  des  centres  de  gravité.  On  peut,  en  effet, 
regarder  la  capitale  comme  un  point  attiré  almuiianément 
par  tous  les  points  du  territoire , avec  une  force  propor- 
tionnée  à l'importance,  ou , si  l'on  veut , au  poids  politique 
de  chacun  d’eux,  et  tenu  par  conséquent  en  équilibre  dans  la 
position  centrale  que  détermine  la  compensation  de  louiesces 
tendances  particulières.  De  sorte  que  si  la  population  était 
UDiforroément  distribuée  sur  toute  l'étendue  du  territoire, 
la  capitale  prendrait  place  symétriquement  au  centre  de 
gravité  de  la  figure.  Mais  comme  cette  oniformlté  ne  se 
rencontre  jamais,  il  en  résulte  que  la  upitale  est  toujours 
entraînée  par  les  circonstances  hors  de  cette  position  sy- 
métrique; tellement  que, même  dans  l'Iiypotbèse  d’un  terri- 
toire circulaire,  elle  se  montrerait  affectée  d'une  certaine 
excentricité  provenant  des  inégalités  de  densité  de  la  popu- 
lation. El  il  faut  remarquer  que  les  variations  dans  la  densité 
ne  sont  pas  les  seules  dont  il  (aille  tenir  compte;  car,  à parité 
numérique,  les  populatioDS  d'au  point  à l'autre  diffèrent 
encore  par  la  valeur  propre  des  personnes  qui  les  compo- 


sent. C'est  ce  qui  fait  que  les  capitales,  outre  leur  propen- 
sion générale  vers  les  parties  du  territoire  où  l'agricuilure 
étant  le  plus  développé,  la  population  est  proportionnelle- 
ment la  plus  forte,  en  ont  une  encore  plus  vive  vers  les 
foyers  (alvüégiés  dn  commerce  et  de  l'industrie.  Au  résumé, 
il  est  hors  de  doute  qne  la  position  des  capitales,  si  déli- 
cate qu'elte  soit,  n'est  qu'une  affaire  de  calcul,  car  elle  ne 
dépend  pu  d'une  seule  condition  qui  ne  soit  susceptibie 
d'étre  mathémaiiquementdéflnie.  MaisU  faut  avoir  soin  d'ob- 
server que  les  élémens  dece  calcul  ne  se  traduisent  pas  sur  le 
terrain  d'une  manière  simple,  car  les  distances,  en  géogra- 
phie politique,  ne  se  mesurent  pas  an  compu,  mab  à Ja  fad- 
llté  de  traniports.  D'où  il  suit  que  les  capitales  sont  souvent 
plus  rapprochées  de  points  dont  un  plus  grand  espace  les  sé- 
pare, que  de  points  géométriquement  plus  voisins,  mab 
avec  lesquels  elles  sont  unies  par  des  lignes  de  communl- 
caiions  moins  parfaites.  Et  il  s’ensuit  aussi  que  les  va- 
I nations  dans  la  position  des  capitales,  qui  sont  commandées 
! par  les  changeoMns  de  l'état  intérieur  des  nations,  n'im- 
I posent  pu  toujoure  i ces  villu  b néceuité  d'un  déplace- 
I ment  effectif. 

I Telle  serait  donc  la  méthode  pour  b résolution  du  pro* 

' blême  de  la  position  des  capitales,  si  ces  villes  n'éiaieol 
pas  soumises , comme  les  antres , en  ce  qoi  concerne 
leur  propre  convenance , à la  loi  des  inégalités  géogra- 
phiques. Et  en  effet,  pour  aller  de  suite  à l'extrême, 
si  une  position  déterminée  par  le  calcul  précédent  venait  à 
se  trouver  comprise  dans  un  espace  inhabitable,  il  est 
évident  que  cette  position,  bien  que  dictée  par  le  calcul 
général , ne  pourrait  être  occupée.  li  est  donc  évident  au»! 
que  b position  des  capitales  est  auujetUe  à des  conditions 
rebtives  i b convenance  propre  de  ces  villu  elles-mêmu. 
De  même  que  lu  avantages  de  la  richesse  agricole  et  mi- 
nérale, de  b bcitité  des  communications , de  la  sécurité  à 
Tégardde  l'ennemi,  même  de  la  beauté  du  campagnes, 
font  dévier  dans  certiinu  limites  toutes  lu  villu , de  même 
lu  apitalu  ne  sont  pas  tellement  assujetties  aux  injonc- 
tions du  lob  générales  du  territoire,  qu'elbs  ne  puissent 
s'en  écarter  par  lu  mêmes  cansu  et  de  b même  manière. 
Ce  n'ut  pas  asses  qne  leurs  rapports,  avec  lu  diveraes 
parliu  du  territoire , soient  le  plus  justement  équilibrés 
et  lu  plus  aisés  possible , il  faut  aussi  qne  l'entretien  de 
leur  population  soit  secondé  par  du  circonstances  snfflsam- 
. ment  favorables.  Or,  11  ut  clair  que  ces  circoostancu  ne 
I se  rencontrent  que  dans  du  localités  d'autant  plus  rares 
I que  l'étendue  du  capiiales,  dépassant  la  mesure  commune, 

! ces  villu  ont  besoin,  soit  pour  leur  construction,  soit  pour 
I l'alimentation  de  leurs  habitans,  soit  pour  b facilité  du 
' transporb.de  se  trouver  sur  un  territoire  traité  par  la 
- nature  avec  une  blenfabance  toute  spéciale.  Et  cette 
condition  est  toul-à-fait  essentielle;  car  si  elle  n'ut  point 
saïUfaite,  b vie  devient  buucoup  plus  coûteuse  dans 
b capitale  que  daus  toutes  les  aniru  parties  du  territoire , 
et  rioconvénleot  en  retombe  sur  le  territoire  tout  entier. 
En  effet,  lu  travaux  de  b capitale  étant  dutinés  i l'en- 
semble de  b nation , b nation  a tout  entière  intérêt  à ce 
qu'ils  se  fassent  avec  le  plus  d’économie  possible , et  par 
conséqnent  à ce  que  lu  frais  de  consommation  n’éprouvent, 
par  b fait  de  raccumabiion  du  babiuos  dans  b upitale , 
que  le  moins  de  surcharge  possible.  De  sorte  que  b condi- 
tion du  bon  marché  dans  lu  capitalu,  loin  de  ne  se  rappor- 
ter qu'à  rintérét  de  eu  villes,  se  rapporte  également  à l'in- 
térét  de  toulu  lu  autres,  et  forme  par  conséquent  dans  le 
calcul  du  positions  d'après  l'esilmatioD  du  intérêb  géné- 
raux , un  supplément  tont-à-fait  normal  aux  élémens  que 
nous  avons  d'abord  mb  en  ligne. 

La  tendance  A des  communiutions  convenablu  pour  le 
commerce  qu'elJu  ont  directement  avec  l’étranger  déter- 
mine une  aeconde  sorte  d'anomallu  dont  U ut  d'une 
haute  importance  de  tenir  compte,  tant  elle  est  quelquefoi< 
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considérable.  C'est  celte  tendaoce  qui , malgré  les  soHici- 
Uüoos  contraires  de  la  gravitation  politique,  entraîne  par- 
fois les  capitales  jusqu’au  voisiaage  des  frontières.  Il  est 
clair  que  son  énergie  doit  être  proportionnelle  i l'intérêt 
de  la  nation  au  commerce  extéiieur  de  sa  capitale,  et  que 
la  déviation  doit  avoir  lieu  du  côté  où  la  capitale  a le  plus 
à faire  .et  vers  un  point  commode  de  déboocbemenl.  C'est- 
i-dire,  plus  généralement,  que  les  lois  de  la  gravitation  à 
l'extérieur  s'ajoutent,  en  se  combinant  avec  elles,  à celles 
de  la  gravitation  intérieure.  L’excentricité  des  capitales , 
relativement  à la  position  qui  leur  est  commandée  par  les 
conditions  de  leur  propre  territoire , peut  donc , jusqu’à  un 
certain  point , servir  de  caractéristique  i i'espril  politique 
des  nations,  puisqu'elle  est  la  mesure  de  la  valeur  de  leurs 
correspondances  avec  le  dehors.  Néanmoins , il  faut  obser- 
ver qu'il  n'est  pas impossiblequ’une  capitale  sollicitée,  même 
vivement  par  l'étranger,  conserve  cependant  la  position  qui 
convient  au  pays  considéré  en  lui-même.  Cela  se  produit  en 
effet  toutes  lesfois  qu’il  y a^équilibre  autour  de  cette  position 
entre  les  tendances  aux  diverses  frontières.  L'avantage  est 
immense.  Et  d'autant  plus  qu'indépendamment  de  ce  que 
la  capitale  étant  mieux  placée  remplit  mieux  ses  fonctions , 
elle  est  garantie  par  là  d’un  grand  danger.  Il  y aà  craindre 
en  effet,  lorsqu'une  capitale  devient  assez  excentrique  pour 
se  placer  dans  une  des  positions  normales  du  commerce 
extérieur,  et  particulièrement  dans  une  position  maritime, 
qu'au  lieu  de  demeurer  libre  et  dégagée,  elle  ne  fasse  super- 
position à une  simple  place  de  commerce  que  l'économie 
générale  du  territoire  institue  au  même  endroit,  et  ne  con- 
tracte malheureusement  par  cette  alliance  le  caractère  pro- 
pre i ce  genre  de  villes;  d'où  résultent  nécessairement  de 
tristes  aberrations  dans  l'esprit  politique  du  pays. 

Ëoûn , de  même  que  le  commerce  avec  l’étranger  a pour 
effet  de  déterminer  une  excentricité  dans  le  sens  de  sa  pré- 
pondérance, de  même  la  guerre,  par  un  eflêt  Inverse,  tend 
à en  déterminer  une  en  sens  contraire.  Gomme  les  capitales 
sont  le  vrai  cœur  du  pays , le  pays  tout  entier  d<üt  leur  faire 
rempart.  Ce  qu'elles  souffrent , 11  le  souffre,  et  ton  Indépen- 
dance suit  les  mêmes  lois  que  la  leur.  De  même  donc  que 
sur  les  territoires  exposés  anx  dévastations,  les  populations 
renoQcent  volontiers,  pour  se  mettre  i l’abri,  à quelques 
uns  des  avantages  dont  elles  pourraient  jouir  dans  les  posi- 
tions menacées,  elles  ont  également  intérêt  i acheter  la 
sûreté  de  leur  cafdule  par  quelques  sacrifices.  Mais  ce 
n'est  pas  dire  qu'il  leur  faille  toujours  se  résoudre  i l’é- 
carter, dans  ce  but,  de  sa  position  régulière,  car  il  leur 
est  si  utile  qu'elle  y soit , qu’il  n'y  a point  de  dépenses 
qu’elles  n'aleut  de  l'avantage  à faire  pour  l’y  maintenir.  A 
moins  donc  que  la  capitale  ne  soit  placée  sur  la  mer,  au  ris- 
que inévitable  des  surprises,  des  ^mbardemens,  de  l'in- 
cendie, elles  sont  maîtresses  de  la  soustraire,  i volonté,  aux 
coups  de  l’eniiemi , car  , ainsi  qu'il  y a des  travaux  qui  la 
peuvent  rapprocher  des  frontières,  il  y en  a qui  peuvent 
l’en  éloigner  aussi  facilement. 

De  la  coMtruction  de$  tfüUê, 

Le  meilleur  emplacement  pour  la  coostmeUon  d’une 
ville,  abstraction  faite  des  rapports  avec  les  populations 
extérieures , est  celui  qui  convient  le  mieux  à la  facilité  des 
constructions,  à la  salubrité,  à la  commodité  de  la  circu- 
lation , à réiégaoce.  A ces  divers  égards , les  positions  des 
villes  diffèrent  considérablement  les  unes  des  autres.  Et  en 
effet,  comme  ces  positions  sont  déterminées  d'ordinaire  par 
des  circonstances  générales  de  géographie , tout-à-faii  indé- 
pendantes de  celles  qne  nous  venons  de  dire.  les  villes  sont 
obligées  de  s’accommoder  tant  bien  que  mai  des  conditions 
qu’elles  rencontrent  sur  remplacement  qui  leur  est  ainsi 
désigné.  Déplus,  comme  la  plupart  ne  se  fondent  point  de 
propos  délibéré , et  que , lorsqu'elles  commencent , le  degré 


d’extension  qu'elles  sont  destinées  à prendre  dans  la  suite 
des  temps  ne  »e  volt  pas,  il  s’ensuit  qu’uu  emplacement 
qui  pouvait  être  bon  dans  le  principe,  plus  tard,  par  Ice 
cbangemens  que  la  ville  éprouve,  cesse  quelquefois  de  l’être. 
Cependant,  quoiqu’il  faille  reconnaître  que  les  colonies 
envoyées  dans  des  territoires  inoccupés  sont  à peu  près  les 
seules  villes  qui  soient  entièrement  libres  de  se  choisir  un 
emplacement  à leur  gré,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
recherche  de  quelques  uns  des  avantages  d'emplacement  les 
plus  essentiels  indue  toujours,  dans  certaines,  limites, 
sur  la  position  que  prennent  les  villes;  ce  qui  est  même 
d’autant  plus  naturel  qu’en  général  les  lois  de  l'extérieur 
ne  leur  fixent  point  cette  position  avec  une  précision  abso- 
lue, et  qu'il  suffit  touvent  d’une  déviation  géographique 
presque  insensible  pour  leur  procurer  un  emplacement 
incomparablement  plus  convenable  que  tous  ceux  du  ter- 
ritoire circoDTolsin. 

Les  conditions  les  plus  favorables  pour  la  'coostructioii 
sont  évidemment  que  le  terrain  soit  solide,  qu'il  y ait  au- 
tour de  remplacement  tous  les  matériaux  nécessaires,  et  que 
ces  qiatériaux  soient  i la  fob  d'une  exploitation  facile  et  de 
bonne  qualité.  On  peut  dire  que  la  ville  résulte  alors  sim- 
plement d’un  nouvel  arrangement  donné  i la  masse  miné- 
rale dont  son  territoire  se  compose.  Ses  murailles  coûtent 
peu,  et  elle  a toute  disposition  à grandir  et  à varier 
comme  la  convenance  des  temps  le  commande.  Si  même 
il  est  utile  qu’elle  se  dépeuple , elle  s’y  prête  encore , puis- 
que le  dommage  causé  par  les  édifices  perdus  se  trouve  alors 
au  minimum.  A la  vérité,  comme,  i peu  d'exceptions  près, 
11  y a partout,  soit  de  la  pierre,  soit  de  l'argile,  on  peut 
partout  bâtir.  Mais  comme  dans  certains  lieux  ces  maté- 
riaux ne  peuvent  être  employés  qu’à  grands  frais , que  dans 
certains  autres  Us  ne  peuvent  produire  que  de  mauvaises  ma- 
çonneries, que  dans  d'autres  enfin  ces  deux  désavantages 
sont  réunb,  U s’ensuit  que  cette  faculté,  bien  qu’universelle, 
varie  cependant  extrêmement  d’une  vUle  i l'autre.  Sans 
compter  qu’il  est  bien  rare  qu’il  n'y  ait  pas  quelques  uns 
des  élémens  indispensables  à rarchlteciore  qui  ne  soient 
ritués  hors  de  portée.  C’est  ce  qui  fait  que  les  villes, 
malgré  la  dépense  des  transports , sont  fréquemment  ré- 
duites à se  coDStniire , au  moins  en  partie , avec  des  maté- 
riaux empruntés  à des  terrains  éloignés.  Cet  accident  pa- 
rait surtout  commun  si  l'on  tient  compte  non  seulement 
de  ce  qui  appartient  aux  édifices , mais  du  pavage  des  mes. 
Il  faut  en  effet  des  pierres  d'une  réibiance  toute  particu- 
lière pour  ce  service.  Elles  ne  sont  pas  comme  celles  des 
murailles,  qui,  une  fois  placées,  ne  s'usent  guère  ; leur  con- 
sommation est  rapide  et  coaüuuelle.  Plus  les  villes  sont 
populeuses,  plus  elles  en  veulent  ; et  non  pas  dans  le  sim- 
ple rapport  de  leur  étendue , car  y ayant , à lurface  égale  » 
plus  d’empressement  des  piétons , des  cbevanx , des  volts- 
I res  dans  les  grandes  villes  que  daai  les  petites , les  rues  s’y 
mettent  i |Mt>poriion  plus  vite  eu  poussière.  D’où  II  suit  que 
plus  les  villes  sont  Importantes,  plus  la  condition  du  bon 
marché  et  de  la  bonne  qualité  de  ces  pierres  est  coosidé- 
raWe  pour  elles,  et  influe  sur  la  bcllité  avec  laquelle  elles 
s’entretiennent  et  se  développent. 

Les  anciens  faisaient  plus  attention  que  noos  à la  salu- 
briié.  Ils  ne  manquaient  pas,  toutes  les  fois  qu'ils  le  pou- 
vaient , d'orienter  leurs  vliles  de  la  manière  la  plus  favora- 
ble. Les  diverses  expositions  leur  paraissaient  constituer  des 
I principes  hygiéniques  très  dJfférens,  et  l’on  trouve  dans 
Uippocrate  l’examen  détaillé  de  leur  influence  sur  les  ma- 
ladies et  les  tempérameos.  «Si  quelqu’un,  dit-il,  dans 
son  Traité  de  l’air,  des  lieux  et  des  eaux,  arrive  dans  une 
ville  qui  lui  soit  inconnue,  qu'il  considère  quel  en  est  le 
t site  et  l'exposition  anx  vents  et  an  soleil;  car  les  énergies 
i ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  villes  tournées  au  nord  ou 
: au  midi,  à l'orient  ou  au  coocbanl.  > 11  recommande  par- 
: ücuUèrement  l'étode  des  vents,  soit  généraux,  soit  locaux. 
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11  o‘Mt  pas  domeux  qu'il  n’y  ait  en  e0et  dans  cet  phéon*  ! 
mènfs  uoe  source  d'iaégalilés  très  puissante.  Comme  les 
villes  diflfèreni  les  unes  des  autres  par  les  rivières  qui  les  ar- 
roseDt,  elles  doivent  naturellement  différer  encore  davan- 
tage par  les  courans  d'air  qui  les  traversenl  habituellement,  ' 
et  dans  lesquels  on  y respire.  Aussi  rien  ne  parall-ll  plus  | 
juste  que  de  tenir  grand  compte,  ainsi  que  le  faisaient  les  i 
anciens,  des  différences  qui  existent  dans  l'air  entre  les  di- 
vers emplacemens.  Mais  la  difOculté  est  d'en  tenir  compte 
exactement  ; car  bien  que  l'on  oe  puisse  refuser  de  les  ; 
ranger  parmi  les  causes  physiques  qui  font  le  plus  varier  i 
les  caractères  de  l'état  de  maladie . et  même  de  l'état  de  j 
santé , d’une  ville  à l'autre,  la  géographie  pathologique! 
n’est  cependant  point  encore  asses  anétée  pour  définir  exac- 
tement leur  influence  et  par  conséquent  leur  valeur.  Toute- 
fois, sans  entrer  dans  un  détail  si  profond  et  dont  on  est 
si  peu  m.iltre,  on  en  sait  assee,  dès  à présent,  pour  com-  ' 
prendre  comment,  selon  l'exposition  au  soleil  ei  aux  mon-  : 
lagnes,  la  température  moyenne  des  saisons  doit  changer 
dans  l'intérieur  des  villes;  comment,  selon  la  qualité  du  sol 
et  la  direction  ordinaire  des  venu,  les  villes  sont  plus  sèches 
ou  plus  liumidea;  comment  elles  sont  plus  ou  moins  salu- 
bres, selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  voisines  des  régions 
marécageuses,  et  placées  i leur  égard  au  midi  ou  au  nord; 
comment,  soit  par  t’interposiiion  des  collines,  soit  par  la  di- 
rection traoaversale  des  rues,  on  peut  les  mettre  à l'abri, 
au  moins  en  partie,  des  venta  nuisibles;  comment  enfin, 
soU  par  les  rues , soit  par  les  jardins , soit  par  les  rivières , 
on  peut  y ménager  un  aérage  convenable.  C'est  sorioui  à 
cette  dernière  condition  qu'il  est  Important  de  viser,  ies  dll- 
férences  de  aalubrité  qui  s’observent  entre  les  villes,  et 
même  entre  les  divers  quartiers  d'une  même  ville,  n'étant 
le  plus  souvent  que  le  résultat  des  différences  qui  y existent 
dans  l'aérage. 

Le  rdie  de  l'eau,  pris  en  lul-mème,  marche  de  pair, 
dans  ritisioire  naturelle  des  villes,  avec  ceux  de  l’air  el 
du  soleil.  Les  Grecs  en  faisaient  le  même  étal.  ■ Qu'il  re- 
cherche diligemment,  ajoute  Hippocrate  au  précepte  que 
nous  avons  toiii-i-rbeure  cité,  comment  est  ia  ville  à l’é- 
gard des  eaus  ; ai  elles  sont  marécageuses,  douces,  dures, 
deKendant  de  lieux  élevés,  sortant  de  la  roche.  » L’eau 
exerce  en  effet  une  telle  influence,  non  seulement  aiir  l'or- 
ganisaliOD  de  l'homme,  mais  sur  toute  l'économie  domes- 
tique, qu’on  ne  peut  hésiter  à la  ranger  parmi  les  agent 
les  plus  essentiels  de  la  salubrité  des  villes.  Sans  elle,  il 
n’y  a point  de  propreté  ; et  plus  elle  abonde,  plus  se  for- 
U6e  celle  imporianie  partie  de  la  police  et  des  mœurs.  Les 
villes  dans  lesquelles,  faute  d'être  assez  répandue,  elle  est 
regardée  par  les  habilaos  comme  une  denrée  marchande  , 
■ont  donc  dans  un  état  réel  d'infériorité  à l'égard  de  celles 
où  elle  abonde,  el  dans  lesquelles,  au  moyeu  de  dérivations, 
on  peut  en  faire  partout  usage  sans  ménagement,  comme 
de  l'air.  Les  emplacemens  doivent  donc  paraître  très  dif- 
férena  les  uns  ties  aniics  selon  la  quantité  d’eau  qui  s’y 
trouve  et  sa  facilité  à s'y  distribuer.  Ceuxè  la  partie  su- 
périeure desquels  jaillissent  des  sources  vives  sufilsaoles, 
ou  qui  sont  dominés  à peu  de  distance  par  les  ruisseaux 
des  colliites,  ont  par  conséquent  l'avantage,  même  sur  ceux 
qu'une  rivière  arrose,  pnisqu'ii  y faut  moins  de  dépense 
pour  y éparpiller  les  fontaines.  Mais  combien  Ils  l'empor- 
tent sur  ceux  qui  manquent  d'eau , on  le  peut  mesot  er  en 
voyant  les  villes  affligées  par  cette  pénurie  tomber  dans  la 
saleté  et  rinsalubrlié.  ou  s'interrompre  dans  leur  dévelop- 
pement, ou  racheter  é grands  frais,  par  des  travaux,  soit 
de  citernes,  soit  d’aqueducs,  soit  de  machines,  i'inconvé- 
nient  fatal  de  leur  situation.  Et  la  question  de  la  quaniitr 
n'est  pas  la  seule  dont  U soit  convenable  de  se  préoccuper. 
Les  villes  diffèrent  aussi,  et  plus  considérablement  qu'il  ne 
semble  au  premirr  aperçu , par  la  qualité  de  l'eau  dont  on 
y lait  usage.  La  ntedccine  uura  saai  doute  un  jour  dresser  le 


tableau  positif  des  maux  produits  dans  les  villes  par  les  eaux 
délétères  qui  n’y  sont  que  trop  souvent  accueillies;  et  les  po- 
pulations mieux  averties  ne  balanceront  pas  à s'assurer  i 
tout  prix,  au  moins  pour  leur  nourriture,  leurs  ablntloos  et 
leurs  bains,  des  eaux  saines.  Il  ne  peut  donc  venir  trop  d’eaa 
dans  riiiiérieur  des  villes,  puisque  ce  liquide,  même  lors- 
qu’il est  de  mauvaise  qualité,  est  susceptible  de  contribuer 
de  toutes  sortes  de  manières,  et  principalement  par  le  la- 
vage des  rues,  à 1a  salubrité.  Mais  s'il  est  important  qu’elle 
arrive  sans  peiue,  il  oe  l'est  pas  moins  qu'après  s'être  souil- 
lée et  corrompue,  elle  s'éloigne  de  même  ci  rapidement. 
Rien  n’est  plus  funeste  aux  villes  que  le»  cloaques.  Il  y a 
donc  là  le  principe  d’une  troisième  condition  à laquelle  ü 
n’est  pas  moins  utile  de  satisfaire,  en  ce  qui  concerne  l’eau, 
qu'aux  deux  premières.  Dans  le  régime  hydraulique  des 
villes,  les  égouts  ne  sont  que  le  complément  des  aqueducs; 
et  comme  certaines  dispositions  du  terraio,  soit  riocUoaison 
générale,  soit  la  perméabilité  souterraine,  trop  peu  em- 
ployée , à ce  qu'il  me  semble , jusqu'ici , contribuent  puis- 
samment à l'économie  et  à la  bonté  de  ces  établissemeiis,  Ü 
s’ensuit  que  l'on  ne  peut  se  dispenser  de  comparer  aosai  i 
ce  point  de  vue  ies  em{>taceineas, 

La  commodité  de  la  circulation,  surtout  i l'égard  des 
chevanx  et  des  voitures,  exige  que  le  sol  soit  à peu  près 
horiiODt  il.  Cependant , lors  même  qu’il  se  trouve  sur  l’em- 
placement de  la  ville  quelques  légères  éminences,  la  dreo- 
laüon  n’est  pas  nécessairement  gênée.  Il  suffit  d’avoir  l’at- 
tention de  consacrer  ces  éminences  aux  quartiers  dont  Je 
service  emploie  le  moins  de  voilures,  d’y  arranger  les  rues 
dans  un  ordre  convenable  pour  que  leur  inclinaison  soit  peu 
sensible,  et  même  que  dans  les  principales.  H n'y  ait  point 
de  pente  du  tout.  Ainsi . on  ne  peut  condamner  d'une  ma- 
nière absolue  les  collines.  Rien  plus,  dans  certains  cas.  ou 
peut  les  rechercher,  car  eiles  se  prêtent  admirablement  à 
servir  de  base  aux  édîQces  publics  qui,  à cause  de  leur  im- 
portance, méritent  de  dominer  l'ensemble  de  la  ville. 

11  y a en  effet  deux  manières  lool-i-fait  différentes  de  con- 
sidérer les  empIar.emeoB  relativement  i la  beauté.  Si  Ton 
prend  son  point  de  vne  dans  riotérienr  des  villes,  il  n’est  pas 
douteux  que  les  terrains  de  niveau  ne  satiafassent  mieux  à U 
convenance,  et  par  conséquent  à la  beauté  de  chaque  rue  en 
particulier,  que  ies  terrains  montueux.  Mais  si  on  le  prend  au 
dehors,  les  éoiioeuces  se  présentent  au  contraire  comme  une 
condition  fondamentale  de  ia  beauté,  car  quelle  que  soit  la 
magniûccnce  des  monumens.  la  perspective,  pour  peu  qu'on 
s'éloigne,  les  abaisse  bientôt  à U hauteur  des  cliamps,  et  Ils 
disparaissent.  Si  uue  ville  veut  prévenir  ceux  qui  arrivent 
à elle,  en  les  frappant  par  le  charme  ou  la  splendeur  de 
ses  coDsiructions,  il  lui  faut  donc  nécessairement  quel- 
ques reliefs  qui  la  rehaussent  et  sur  lesquels  elle  puisse  dres- 
ser ies  œuvres  d’arcliiiecture  dont  elle  se  fait  honneur. 
Quelles  créations  humaines  produisent  un  effet  plus  impo- 
sant que  ces  villes  qui,  sortant  en  amphithéâtre  des  plaines 
de  la  mer,  se  révèlent  de  loin  aux  navigateurs  étonnés  de 
leurs  nombreux  étages  et  des  édifices  de  tout  genre  qu'elles 
étalent  complaisamment  à I hoiiron?  Loin  de  sc  confondre 
arec  le  rivage,  elles  se  ièvonl  el  semblent  appeler;  on  ne 
peut  passer  devant  elles  sans  ies  saluer  du  regard , el  IJ  n’est 
point  agréable  de  poursuivre  sa  route  sans  avoir  incliné  vers 
leur  port  pour  les  admirer  de  pins  près.  Kt  même  en  se  te- 
nant dans  l’intérieur  des  villes,  la  valeur  esthétique  des 
éminences  se  recommande  encore,  Elles  y jouent  en  effet , 
quant  au  speclacieque  les  villes  doivent  se  donner  à elles- 
mêmes,  un  rOle  exactement  pareil  au  précédent.  Il  y a 
des  tilles  qui , semblables  aux  architectures  souterraines , 
n'oDt  jamais  été  vues  d’un  coup  d'œil,  et  qui,  faute  de 
reliefs  propres  aux  perspectives,  ne  se  laissent  en  quelque 
\ sorte  connaître  que  pièce  à pièce,  par  supputation.  Aussi, 
I combien  l'art  y est-il  génél  Les  éminences  D'augmenieot 
' pas  seulenieot  l’effet  des  édifices  en  les  déiachaai  de  U 
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foule  pour  dessiner  superbement  leurs  contours  dans  le 
ciel,  elles  les  muliipUeni  véritablement  en  faisant  croître 
le  nombre  des  points  d'où  l'on  jouit  de  leur  vue.  Si  bleu 
qu'on  pourrait  à la  rigueur  estimer  matbémaiiquement  la 
valeur  de  ces  accidcns  naturels  d’après  l'accroissement  de 
Tisihitiié  qu'ils  confèrent  aux  constructions  dont  Us  sont 
revêtus.  Et,  de  plus,  en  même  temps  que  les  éminences 
permeiicDt  aux  villes  de  faire  briller  leur  magnificence 
dans  la  campagne,  elles  leur  donnent  la  facilité  de  s'enri- 
chir en  retour  de  toutes  les  beautés  de  celles-ci,  Quelles 
admirables  ressources  u’cti  résuUe-t-il  pas  pour  la  déco- 
ration des  villes,  soit  que  l'on  occupe  les  sommets  et  les 
penebans  par  d'élégans  et  ombrageux  jardins,  perdus  pour 
ainsi  dire  dans  l’espace,  loin  de  la  cité,  au  milieu  des  sites 
lointalus  qui  leur  servent  de  prolongement  et  de  bordure  ; 
soit  que  l’on  s’arrange  de  manière  à y marier  les  vues  de 
l'imérieur  avec  les  horizons  du  dehors,  et  que  l’on  en  pro- 
fite enfin  comme  d'un  principe  d'harmonie  entre  les  pompes 
de  l’art  et  celles  de  la  nature. 

Si  l’on  ne  peut  nier  que  les  monumens  D’alcDt  une  cer- 
taine influence  sur  le  caractère  des  populations  par  les  im- 
pressions continuelles  qu'ils  exercent  sur  l'imagitiaiion,  U 
faut  reconnaître  qu’il  en  est  de  même  des  paysages  qui  sont, 
à proprement  dire,  l’arcbitecture  de  Dieu.  11  y a donc 
encore  à cet  égard  des  différences  profondes  entre  les 
villes,  selon  que  les  emplacemens  sur  lesquels  cites  s'é- 
lèvent les  mettent  en  rapport  soit  avec  les  scènes  subiitnes 
des  montagnes,  soit  avec  l'immensité  de  l’Océan,  soit 
avec  les  vagues  lointains,  soit  avec  les  vastes  plaines  se- 
mées de  villages,  soit  avec  les  dans  coteaux,  ou  que,  pros- 
ternées au  niveau  de  la  campagne,  les  perspectives  exté- 
rieures leur  soient  Interdites,  et  que,  sauf  le  ciel , les  mu- 
railles y soient  la  seule  pâture  des  regards.  Les  Grecs,  ila 
tradition  desquels  l'art,  dans  ses  rapports  avec  la  terre,  ra- 
mène toujours,  considéraient  tontes  cesdilTércnces  avec  une 
précision  pottsséc  peut-être  à l’excès,  mais  Inspirée  toute- 
fois par  une  juste  conscience  de  l'auiorité  mystérieuse  de  Sa 
sensation  sur  les  5:nes.  « Vous  trouverez  presque  toujours, 
dit  le  grand  médecin  que  nous  avons  déjà  invoqué,  que  les 
formes  et  les  mœurs  des  hommes  sont  en  harmonie  avec  la 
nature  des  pays.  > Cela  est  vrai.  On  peut  comparer  les  émo- 
tions que  ressentent  les  yeux  è celles  de  l’oreille;  et  par  cou-  I 
séquent  les  tableaux  variés  dans  lesquels  il  plaît  à la  nature  | 
de  nous  envelop|)cr,  peuvent  être  assimilés  i des  concerts 
toujours  retentissans , el  dont  notre  flme  finit  par  accepter 
insensiblement  la  modulation. 

Les  anciens,  lorsqu'ils  voulaient  bâtir  une  ville , après 
avoir  fait  choix  d’un  emplacement  conveuable  et  invoqué  les 
dieux,  traçaient  à ta  cbarrue,  suivant  certains  rites,  la  ligne 
d’enceinte;  ils  marquaient  ensuite  le  plan  des  rues,  du 
forum,  des  pilticipnux  édifices,  et  toute  l'ordonnance  de  la 
ville,  délibérée  à l’avance,  se  trouvait  ainsi  gravée  sur  le  sol 
dès  le  principe.  Il  est  rare,  chez  les  modernes,  surlont  en 
Europe,  que  la  construction  d’une  ville  soit  une  œuvre  d’en- 
semble. Il  arrive  presque  toujours  que  l'agrégation  sc  forme 
siiccessivemeut , sans  calcul,  par  accroissemens  imprévus. 
Tomefois,  quelle  que  soit  la  liberté  laissée  aux  iodividus 
dans  cette  manière  de  bâtir  les  villes,  l’étal  retient  né:es- 
sairement  l'autorité,  non  seulement  sur  ce  qui  touche  au 
pti  cernent  cl  à la  couslrnctioD  des  édifices  publics , mais  sur 
trois  points  généraux  qui,  dépendant  des  édifices  particuliers, 
intéressent  cependant  toute  la  communauté:  Je  parle  de  la 
salubrité , de  la  sûreté , de  la  commodité  de  circulation.  El 
comme  la  beauté  des  villes  dépend  également  à certains 
égards  des  édifices  particuliers,  et  intéresse  aussi  toute  la 
communauté,  il  ne  me  parait  pas  douteux  que  lorsque  le 
goût  de  rarchitccinre  sera  plus  déveluppé,  l’état  ne  soit  in  - 
vesii,  sur  ce  quatrième  point  général , d'une  autorité  qu’il 
n'exerce  point  encore , mais  qui  est  légiUmemenl  à lui  dans 
le  droit  idéal. 


Li  première  condlUoo  de  la  salubrité  est  l’aérage,  dont  1m 
ittoyeas  aont  les  rues  et  les  Jardins.  Si  les  hommes , pour  vi- 
vre plus  près  les  uns  des  autres,  mettaient  leurs  maisons  eu 
monceau , ils  n'y  pourraient  tenir  parce  que  l’air  leur  man- 
querait. Il  convient  donc  que  toutes  les  maisons  soient  lar- 
gement baignées  par  ce  fluide.  Et  comme  la  vie  parmi  les 
végétaux  est  également  dans  les  lois  naturelles  de  l'homme, 
il  convient  auui  que  l'air  destiné  anx  maisons  soit  contl- 
niiellemeni  rafraîchi  par  les  émanations  des  jardins.  Il  est 
donc  incontestable  que  des  habitations  peu  élevées,  entou- 
rées de  plantations,  disposées  sur  des  rues  spacieuses,  for- 
ment, au  point  de  vue  de  la  salnbriié,  l’ordre  le  pins  parfait. 
Telle  est  la  méthode  des  Chinois.  Mais  il  en  résulte  que  i’é- 
lendue  de  leurs  villes,  proportionnellement  à la  populalloa 
qu’elles  contiennent,  est  immense  ; ou  point  que  dans  celles 
de  premier  ordre  les  quartiers  éloignés  constituent  vérlln- 
blemeot , à cause  de  U difficulté  des  communications , des 
villes  distinctes.  C'est  un  désavantage  sensible.  Il  est  donc 
utile  de  l’éviter,  et,  sans  compromettre  la  salubrité,  de  pren- 
dre du  moins  entre  les  deux  intérêts  un  tempérament  op- 
portun. Le  procédé  le  plus  simple  est  la  superposition  des 
maisons.  Et  ce  procédé , s’il  était  stiacepiible  d'ane  exten- 
sion indéfinie,  se  prêterait  en  effet  d’une  manière  merveil- 
leuse au  rapprochement.  Il  est  à remarquer  en  effet  que 
plus  les  villes  sont  populeuses,  plut  l'inconvénient  de  l’é- 
tendue s'y  fait  sentir,  non  seulement  parce  que  celte  éten- 
due croît  en  raison  du  nombre  des  habitans  ; mais  parce  que 
la  vivacité  des  affaires , et  par  conséquent  le  besoin  de  la 
promptitude  dans  les  mouvemens,  croit  aussi  dans  la  même 
mesure.  De  sorte  que  U tendance  des  villes  i se  contracter 
augmente  en  raison  multiple  du  nombre  des  habitans:  c'est- 
à-dire  qu'elle  suit  une  progression  très  rapide.  Aussi,  bien 
qu'il  soit  certainement  préférable,  tant  pour  la  salubrité  que 
pour  l'indépendaoce  et  la  iianquiUité  domestiques,  que  cha- 
que maison , j'entends  chaque  enceinte  de  famille,  ait  son 
toit,  ainsi  qne  cela  a Heu  dans  le*  villages,  cependant  dès 
qne  les  agrégations  deviennent  tant  soit  peu  populeuses,  on 
y volt  aussitôt  plusJenrs  maismu  sous  le  même  tolL  Sauf  les 
exceptions  aristocratiques,  il  n'y  a pas  de  ville  considérable 
où  cet  usage  n'alt  cours.  On  sait  qu’il  régnait  di-jà  dans 
l'ancieoae  Rome.  « Vne  si  grande  multitude  de  citoyens, 
dit  Vitruve,  ne  pouvant  être  logée  de  plain-pied  dans  la 
ville,  i)  a fallu  recourir  i rexhaussemeni  des  édifices.  An 
moyen  des  étages  et  des  balcons  muliipUés  dans  la  hauteur, 
le  peuple  romain  a su  se  faire , sans  aucun  embarras,  des 
habitations  excellcotss.  * Mais  plus  les  particuliers  sont 
portés  à entasser  ainsi  les  maisons,  plus  il  est  urgent  que 
l'état  tienne  la  main  à ce  qu'ils  ne  le  fassent  pas  avec  une  im- 
modération nuisible  à la  communauté.  Il  est  évident  en  ef- 
fet que  la  salubrité  serait  nécessairemeut  en  danger  si  l’on 
augmentait  indéfiniment  la  hautenr  des  empilemens  sans 
augmenter  dans  le  même  rapport,  au  moins  à partir  d'un 
point  déterminé,  la  largeur  des  espaces  réservés  amour 
d’eux  pour  le  passage  de  i'air  et  de  la  Inmière.  Il  faut  donc 
veillerà  ce  que,  dans  l’intérieur  des  villes,  II  y ait  toujours 
proportion  entre  la  superficie  couverte  par  les  maisons  et 
la  superficie  laissée  libre.  Il  résulte  de  ce  principe  que  la 
contraction  des  villes  par  la  superposition  des  maisons,  au 
lieu  d’être  indéfinie , se  trouve  soumise  à une  loi  de  maxi- 
mum. Cette  loi,  toute  géométrique , est  fort  simple , et  même 
assea  élégante.  Etant  considérée  une  enceinte  dans  la- 
quelle les  rues  ont  le  minimum  de  largeur  et  les  maisons 
h hauteur  proportionnée  i celte  largeur , le  nombre  des 
habitans  y croîtra  à mesure  de  l’augmeoiatlon  du  nombre 
des  étages,  tant  que  le  rapport  dn  nombre  des  étages  au 
nombre  d’étages  qui  correspond  au  minimom  de  largeur 
des  rues  sera  moindre  que  le  rapport  de  ta  superficie  totale 
de  l’enceinte  tu  double  de  Is  superficie  totale  des  premières 
rues.  A partir  de  ce  point,  la  multiplication  des  étages,  loin 
d'augmenter  U capacité  habitable,  ne  fait  plus  que  la  diml- 
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nuer.  C'est  éTidemm«nt  sur  cette  loi  que  doit  être  réglée  de  ns 
les  grandes  villes  la  proportion  entre  la  largeur  des  mes  et 
la  hauteur  des  maisons*  puisque  la  populaUon,  comme  nous 
l'avous  fait  observer,  a d’autant  plus  de  tendance  à se  res- 
serrer qu’elie  est  plus  nombreuse.  Donc,  Jusqu’à  une  cer- 
taine limite,  plus  les  villes  se  contractent,  plus  leurs  mes 
prennent  de  largeur.  C’est  assurément  un  résultat  théori- 
que très  remarquable.  D'autant  qu’il  forme  barmonle.  Jus- 
qu’à la  limite  en  questiou , avec  cette  autre  loi , que  Tem- 
pressement  dans  les  rues  étant  proportionnel  au  nombre 
des  liabitans,  il  est  convenable  d’augmenter  U largeur  des 
rues  en  raison  de  ce  même  nombre. 

Il  y a à remarquer  ausal  à ce  sujet  qu’en  général,  la  circu- 
lation des  habitans  ne  prenant  pas  tout  l’espace  qui  est  né- 
cessaire pour  celle  de  la  lumière  et  de  l'air , cet  espace  se  di- 
vise naturellement  en  deux  parties,  dont  l’une  sert  à former 
les  rues  et  l'autre  les  jardins.  Et  cela  ne  peut  manquer  puis- 
que, 1a  végétation  ayant  non  aeolement  une  InOuence  utile 
sur  la  salubrité,  mais  toutes  sortes  de  charmes  pour  la  vue 
et  la  promenade , il  y a un  avantage  incontestable  à occuper 
par  des  plantations  toute  l’étendue  que  i'acUvilé  des  affaires 
ne  réclame  pas.  Il  faut  doue  entendre  que  ce  que  nous  avons 
dit  ebdessot,  sous  le  nom  de  rues,  touchant  l'espace  libre,  se 
rapporte  à un  espace  en  partie  nu  et  en  partie  planté  ; et 
comme  les  rues  et  les  jardins  ne  sont  pas  tout-à-fait  dans  les 
mêmes  conditions  relativement  à l’aérage,  il  s'ensuit  qu’il  se 
présente  un  nouvel  ordre  de  considérations  fondé  sur  la  dis- 
tinction de  ces  deux  genres  de  canaux.  Mais,  outre  que  cette 
analyse  nous  mènerait  trop  loin,  les  expériences  qui  seules 
peuvent  l'éclaircir  manquent  entièrement,  ^'ous  nous  borne- 
rons donc  à faire  observer  que,  toutes  choseségales  d’ailleurs, 
le  rapport  entre  l'étendue  des  rues  et  celle  des  jardins  est 
réglé  par  le  degré  d'activité  des  habitans;  car  plus  ils  sont 
sédentaires,  plus  Us  ont  de  godt  aux  jardins,  moins  Us  ont 
besoin  de  rues , et  à l’inverse,  si  beaucoup  d’affaires  les  ap- 
pellent an  costraiieliorsdecliez  eux.  C’est  une  dilTérencequi 
se  marque  bien  entre  les  villes  du  Moyen-Agequiavak  nides 
rues  étroites  et  des  jardins  multipliés,  elles  ndtres  qui  ont  de 
larges  rues  et  peu  de  jardins.  Mais  quelles  que  soient  les 
variations  que  rulilUé  générale  commande,  il  est  évident  que 
l’étendue  laisséeàla  végétation,  et  qui  n'est  de  pur  agrément 
qo’en  apparence,  ne  peut  être  diminuée  que  l’étendue  don- 
née aux  rues  n'augmente  de  la  même  quantité.  Bien  que  la 
plupart  des  jardins  soient  à proprement  porter  étrangers  au 
domaine  public , puisque  leur  administration  peut  être 
abandonnée  sans  aucun  inconvénient  à la  fantaisie  des 
particuliers,  l’état,  par  un  droit  de  police  dont  l'exercice 
est  urgent,  doit  donc  y avoir  surveilla  oce,  et  les  défendre  con- 
tre ralténatioD , car  leur  conservation  intéresse , aussi  bien 
que  celle  des  mes,  U communauté  tout  entière. 

C'est  également  à l’éui  qu’appartient  l'ordonnance  du 
plan  géométrique  des  maisons.  C’est  celte  ordonnance  qui 
constitue  ce  que  l'on  peut  nommer  le  système  circulatoire 
des  villes.  Quel  doit  être  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  de  pre- 
mier ordre?  En  quels  lieux  doivent-ils  aboutir?  Suivant 
qnelles  lignes?  Avec  quels  eoirecrolsemeus?  Et  de  même, 
quelles  doivent  être  les  conditions  des  vaisseaux  secondaires 
ajustés  sur  cet  appareil  fondameoial  pour  en  faire  com- 
muniquer les  diverses  parties  les  unes  avec  les  autres  et 
avec  les  massifs  intérieurs?  Tous  ces  problèmes  se  ramè- 
nent en  dénoUlve  à déterminer  les  compensations  qui  doi- 
vent s'établir , en  raison  des  différences  de  valeur  des  di- 
vers points  de  la  ville,  entre  les  tendances  propres  de 
chique  point  à se  mettre  en  relation  avec  tous  les  autres 
par  le  chemin  le  plus  court.  C'est  ce  calcul  de  compensation 
qui  règle  souverainement  le  plan  des  villes.  Par  conséquent, 
U dassiÜcatioD  hiérarchique  de  tous  les  points  qui  les  com- 
posent, an  point  de  vue  de  l’importance  des  communica- 
tions qui  doivent  aboutir  à chacun  d'eux,  en  est  le  principe 
easenUel.  C’est  la  même  méthode  sans  doute  qui  est  dans 


l'esprit  de  la  nature  pour  la  composition  du  système  vascu- 
laire des  organismes,  et  H est  aisé  de  voir  qu'en  raison  de 
l'inégalité  des  hommes  et  des  lieux,  celle-ci  conduit  aussi 
à la  diversité  indcGoie.  Le  système  des  villes  anciennes,  si 
l'on  s’en  rapporte  au  témoignage  de  Vitruve, était  fort  sini- 
pie.  La  place  publique  était  au  centre  ; les  rues  principales, 
partant  des  portes  et  orientées  de  manière  à ce  que  les  vents 
malfaisans  n’y  pussent  entrer,  convergeaient  régulièrement 
à celle  place,  corn  me  les  rayons  d'une  étoile  ; des  ruelles  traos* 
versales,parallèles  au  murd’ciiceinte,  reliaient  les  unes  avec 
les  autres  ces  grandes  lignes.  Quand  la  ville  était  sur  la 
mer.  pour  éviter  de  lui  donner  deux  centres,  on  transpor- 
tait la  place  publique  sur  le  port,  en  y coordonnant  de  la 
même  manière  tout  l’ensemble.  Mais  ce  que  l'on  sait  de 
Rome  et  des  autres  grandes  villes  de  l'antiquité,  ce  que 
nous  découvrons  même  des  mines  de  quelques  unes, 
suffit  pour  montrer  que  le  système  eu  question  n'était 
chez  les  anciens  qu'un  idéal  théoiique.  A moins,  en  etlet , 
que  l'on  ne  puisse  réunir  en  une  même  place  tous  les  édi- 
fices auxquels  la  communauté  a iiilérèl,  il  est  évident  qu'ii 
tend  à se  constituer  dans  les  villes  plusieurs  centres  distincts 
qui  commandent  cliacun  une  convergence  particulière  des 
rues.  Et  comme  les  édillccs  en  question  concemeni  cer- 
taines parties  de  la  ville  plus  spécialement  que  les  autres,  et 
s’y  trouvent  par  conséquent  attirés  de  préférence,  ou,  à 
cause  des  im-galiiés  du  terrain,  sont  en  meilleure  situation 
dans  certaios  lieux  que  dans  les  outres,  il  s’ensuit  que  ces 
divers  centres  se  trouvent  sensiblement  séparés  les  uns 
des  autres,  et  ne  peuvent  être  rapprochés,  sans  violation  des 
convenances.  On  doit  tenir  compte  aussi  de  l’action  des  di- 
vers quartiers  les  uns  sur  les  autres;  car,  leur  inOucDce  ré- 
ciproque augmentant  eu  raison  de  rimportance  de  leur  po- 
pulation, ils  introduisent  dans  le  système  général  de  la 
circulation  des  conditions  particulières  exactement  analo- 
gues à celles  qui  se  déduisent  de  la  considération  des  édifices 
publics.  Aqtioi  il  faut  joindre  que  chaque  quartier,  en  raison 
des  temples,  marchés,  des  autres  établissemens  publics 
qui  lui  apparlienneut,  constitue  eu  quelque  sorte  une  ville  à 
part,  et  détermine  par  conséquent,  indépendamment  de  sou 
enchaînement  dans  le  système  général,  un  système  propre  de 
circulation.  Et  même,  ce  qui  augmente  encore  la  compli- 
cation, U est  clair  que  le  système  circulatoire  propre  à dis- 
que quartier  doit  nécessairement  changer  suivant  le  carac- 
tère et  les  mœurs  des  habitans,  de  sorte  que  l’ensemble  de 
ces  systèmes  forme  un  système  total  profondément  varié. 
On  peut  donc,  comme  nous  le  disions,  comparer  cette  dé- 
termination à celle  du  système  circulatoire  des  animaux, 
tantôt  simples  comme  les  embryons , tantôt  composés  de 
membres  différeiis  destinés  à des  fins  différentes  et  différem- 
ment assemblés.  Et  de  même  aussi,  celle  déiermlnatloo 
ne  peut  se  faire  que  par  une  puissance  d'en  haut,  qui  ail  vue 
sur  l’ensemble  et  sur  le  détail  en  même  temps,  et  qui  sache 
ainsi  régler  l'harmonie  par  la  pondération  de  toutes  les  teu- 
danccs  particulières  et  la  conscience  de  tous  les  rapports 
généraux. 

Ce  serait  donc  fort  mal  entendre  les  principes  de  l'ar- 
chitecture des  villes,  que  de  s'arrêter  à une  formule  aussi 
simple  que  celle  de  l’ordonnance  étoilée  de  Vitruve,  ou  que 
celle  de  l'ordonnance  quadrangulalre,  plus  élémentaire  en- 
core, et  qui  semble  consacrée  par  l'aveu  de  presque  tous  les 
architectes  modernes.  De  telles  ordonnances  peuvent  sans 
doute  se  prêter  à des  agrégations  d’un  rang  inférieur,  mais 
elles  perdent  toute  convenance  dès  qu'il  s’agit  üe  réunions 
plus  considérables,  dans  lesquelles  les  relalioas  publiques  et 
privées  sont  nécessairement  plus  complexes.  J1  ne  serait 
pas  moins  absurde  de  considérer  une  ville  comme  le  résul- 
tat du  rapprochement  de  plusieurs  villages,  que  de  consi- 
dérer un  organisme  composé  comme  la  juxtaposition  de 
plusieurs  organismes  rudimentaires.  Les  ordonnances  en 
question,  loin  d'étre  régulières,  quand  elles  s'appliquent 
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aux  grandes  filles,  ne  sont  donc  an  fond  que  déi^glemeot  et 
anarchie.  Elles  impliquent  l'égailtéabsolnc  des  lieux.  Aussi, 
sans  afoir  besoin  de  Tanalyse  de  leurs  défauts,  peut-on  les 
condamner  surceseul  trait,  qu’entre  deux  points  quels  qu’ils 
soient,  on  ne  communique  jamais,  sauf  dans  la  même  rue, 
que  suifant  une  ligue  brisée  à angle  droit;  tandis  qu’il  est 
éfideot  que  la  loi  logique  des  communications  est  une  ligne 
d’autant  pios  voisine  de  la  droite  que  l'importance  des  points 
qu'il  faut  mettre  en  rapport  est  plus  grande.  En  un  mot,  Il 
n’y  a aucune  hiérarchie,  et  les  lieux  qui  ont  le  pins  de  valeur 
sont  traités  de  la  même  manière  que  ceux  qui  en  ont  le  moins. 
On  peut . à la  vérité , comme  on  le  voit  dans  les  villes  où  ce 
système  égalitaire  a prévalu,  tempérer  l’inconvénient  en  pla- 
çant dans  la  même  rue  les  édifices  entre  lesquels  il  y a le  plus 
de  relations.  Uaisilu'en  subsiste  pas  moins  à l'égard  de  tontes 
les  autres  parties  de  la  ville,  et  dans  leurs  relatloas  même 
avec  ces  édiflces.  Enfin  ü est  fondamental.  11  ne  serait  donc 
guère  moins  absurde  de  tracer  toutes  les  grandes  routes  d'un 
pays  à angle  droit  les  unes  sur  les  autres,  que  de  régler  sui- 
vant cette  même  méthode  le  système  des  rues. 

Après  tout,  comme  il  est  manifeste  que  l’ordonnance  de 
la  circulation  dépend  eutlèrement  du  placement  des  édifi- 
ces, c’est  i ce  piaccment  qu’il  faut  tout  ramener.  Il  se  ra- 
mène lui-même  aux  coudiUons  de  la  population  et  du  ter- 
rain. Etant  déterminées  les  dimensions  de  l’enceinte  d’après 
l’étendae  touie  des  maisons  Jointe  4 celle  des  ouvertures 
d’aérage , ou  plus  généralement  d'après  le  nombre , les 
mœurs  et  la  qualité  des  habitans,  U s’agit  d’assigner,  dans 
cette  enceinte,  les  lieux  les  plus  convenables  aux  différentes 
parties  de  la  population  ainsi  qu'aux  édiflces  publics,  com- 
muns soit  4 tonte  la  ville,  soit  4 chacun  de  ces  quartiers. 
Tel  est  le  problème.  Calculer  les  connexions  naturelles  de 
chaque  édifice  avec  les  antres,  et  le  point  d’équilibre  en- 
tre toutes  ces  tendances,  telle  est  la  méthode  pour  le  ré- 
soudre. Comme  le  problème  est  analogue  4 celui  du  place- 
ment des  villei  sur  lea  territoires,  les  deux  méthodes  sont 
analogues  aussi.  On  ne  saurait,  11  est  vrai,  regarder  la  solu- 
tion , DOD  seulemeni  comme  toujours  saisissable , pas  même 
comme  toujours  définie.  Mais  entre  toutes  les  solutions  of- 
fertes , le  choix  fait , tout  le  précise , puisqu'il  ne  s’agit  plus 
que  d'ouvrir  à la  circulation  les  voies  convenables,  sur  le 
principe  déJ4  énoncé,  que  plus  les  coromankations  sont 
importantes,  plus  leur  voie  se  rapproche  de  la  droite. 
Ainsi  l'on  est  mathématiquement  conduit  4 Ia  conception 
d’on  système  de  voies  Indinées  les  unes  sur  les  autres  sui- 
vant une  série  d'angles  indéfinie,  et  conséquemment  cour- 
bes et  brisées.  C'est  14  la  formule  la  plus  générale  de  l’or- 
donnance des  villes.  La  géométrie  en  a la  chaire.  C’est  elle 
qui , après  avoir  déterminé  les  points  du  territoire  sur  les- 
quels les  villes  doivent  s’élever , ia  valeur  de  ia  population 
qu'elles  doivent  réunir,  fixe  les  dimensions  de  l’enceinte,  la 
aymétrie  et  l'étendue  des  quartiers,  la  place  des  édifices,  et 
sur  tous  ces  préUminairet,  l'appareil  des  rues.  Et  U n’y  a pas 
4 s’étonner  de  voir  la  géomét^  envelopper  dans  soo  emf^re 
toutes  ces  qaesthMit,  puisque,  les  mœurs  une  fois  données, 
elles  ne  sont  au  fond  que  det  quesUous  de  nombre,  de  poids, 
d’étendue. 

Quant  4 la  beauté  dn  villes,  comme  celle  de  toutes  les 
autres  œuvres  d’architecture,  elle  dépend  de  l’harmonie  des 
proportions  jointe  4 la  convenance.  Nous  venons  donc  réel- 
lement d’en  traiter , bien  que  d’uue  manière  Indirecte , en 
traitant  de  la  convenance.  Reste  4 considérer  ce  qui 
touche  4 i'barmonie.  Bien  qu'une  ville  ne  aoU  4 proprement 
parler  qu'au  édifice,  les  lois  de  son  harmonie,  4 cause  de  la 
multitude  des  partlcularllés , sont  beaucoup  plus  compli- 
quées que  celles  d’aucune  autre  construction.  Et  d’abord , 
comme,  en  règle  générale,  chaque  maison  est  un  tout.  Il  s’en- 
suit que  chaque  maison  doit  se  Justifier  par  elle-même  et 
avoir  par  elle-même  sa  beauté.  Mais  cette  condition  ne  surfit 
pas,  car  si  rleu  n'empêche  ces  beautés  ptrticailères  de  se 
TavaTlII. 


contrarier  l'une  l'autre,  leur  ensemble  ponrra  manquer  ab- 
solument de  beauté.  La  beauté  des  villes  n’est  donc  pas  pos- 
sible 4 moins  que  l'art  ne  aoit  soumis  dans  toutes  les  maisons 
4 l’influence  d'une  même  loi.  Telle  est  la  condition  primor- 
diale que  l’arcUliecture  impose  dès  le  principe  à ces  grands 
bâiimens,  et  qui  ne  leur  est  pas  moins  essentieile  que  celle  de 
la  convenance.  Il  semble  donc  de  11  que  la  ville  la  plus 
parfaite  serait  celle  dont  le  plan  sortirait  tout  entier  de  ia 
même  main.  Et  théoriquement,  on  ne  saurait  nier  en  effet 
qu'on  architecte  capable  de  ramasser  dans  sa  pensée  la  foule 
d'idées  qui  président  4 l’érection  d'une  ville,  de  les  assem- 
bler tout  en  coDservaut  le  caractère  individuel  de  cha- 
cune, et  de  donner  à toutes  leur  expression  propre  en  re- 
gard de  l'harmonie  de  l'ensemble , ne  dût  produire  la 
perfecüOD.  C'est  ainsi  qu'ont  été  faits  les  ouvrages  de 
Dieu,  et  c’est  pourquoi , avec  une  conservatloD  si  précise 
des  individualités,  on  y trouve  un  senlimeni  d'ensemble  si 
exquis.  Mais  s'il  s’agit  de  l'homme,  dès  que  le  sujet  qu'il  se 
donne  se  complique,  l'impuissance  de  ses  facultés  se  trahit  : 
U ne  trouve  plus  le  moyen  de  gouverner  en  lui  avec  clarté 
tous  les  modèles  de  son  œuvre;  il  devient  aveugle  ou  sur 
le  détail  on  sur  i'eosemble,  selon  qu’il  s'applique  ou  à l'en- 
semble on  au  détail;  enfin  toutes  les  harmonies  qu'il  essaie 
d’enfanter  sont  troubles  ou  vicieuses,  parce  que  le  parti- 
culier y est  sacrifié  au  général,  ou  réciproqnemeut.  Aussi 
voit-OD  que  la  plupart  des  villes  qui  ont  été  biiies  avec 
méthode,  loindes'approcherplusquelesautresde  la  beauté 
idéale , s’en  sont  peut-être  tout  au  contraire  écartées  da- 
vantage. La  loi  ne  les  a soumises  4 son  niveau  qu'en  leur  fai- 
sant violence.  Les  rues,  au  lieu  de  représenter,  dans  la  di- 
versité de  leurs  édifices,  une  diversité  infinie  de  goûts  et  de 
naturels,  n’ont  plus  respiré  qu’une  triste  et  mensongère 
identité,  ou, comme  dans  les  villes  où  toutes  les  maisoussout 
dans  la  dépendance  officielle  d'on  palais,  qu'uu  assujettisse- 
ment plus  monotone  encore.  Bref,  les  personnes  des  habitans 
sont  demeurées  sous  celle  de  rarchitccie,  et  l’on  pourrait 
même  dire,  en  un  ceriala  sens, qu'il  n’y  a plus  eu  de  maisons 
puisqu'il  n’y  a plus  eu  de  famillesappirentes.  Taudis  que  daos 
les  villes  bâties  sans  ordre , rindivldualiié  se  faisant  jour  de 
tour»  parts,  il  y a souvent  eu,  nonobstant  les  défauts  d’har- 
uiuiiie  dans  les  particularités  et  dans  l’ensemble,  plus  de  vé- 
ritable beauté  que  daos  les  villes  conçues  avec  le  lentimeot 
de  Tuniformité  ou  de  rétiquetie  et  faussement  régulières. 
Bien  que  rordonoance  des  villes,  même  dans  leurs  caractères 
purement  eslhéilqnes,  intéresse  tout  le  monde,  il  serait  donc 
dangereux  que  celte  ordonnance  fût  confiée  tout  entièreê  l’é- 
lai.  C'est  une  charge  qui,  4 moins  de  certaines  resüiaioos,  ne 
parait  pas  de  nature  4 lui  conveuir.  Plus  il  est  porté  par  le 
principe  même  de  son  existeoce4 l’esprit  d’unité,  moiosil  est 
capable  de  faire  régner  dans  rioiérieur  de  villes  la  franche 
diversité  qui  est  un  de  leurscharmes  les  plus  essentiels.  A lui 
l’architecture  des  édifices  publics  puisque  dans  chacun  d’eux 
se  témoigne  un  intérêt  général;  mais  que  les  citoyens  soient 
appelés  4 loterveoir  dans  l'architecture  privée  puisque  ce 
sont  leurs  personnes  que  doivent  représenter  leurs  maisons. 

Ainsi,  4 moins  que  l’on  ne  suppose  4 l'état  la  perfection 
idéale,  le  détail  des  villes  lui  échappe.  Ce  n'est  pas  dire 
cependant  que  le  contrôle  sur  les  constructions  des  particu- 
liers lui  soit  absolument  refusé.  Nous  avoos  déjà  dit  com- 
ment il  doit  veiller  à ce  qu’elles  ne  puissent  noire  ni  4 1a 
salubrité  ul  4 la  commodité  de  la  ville  ; il  s'entend  qu'il  doit 
veiller  également  4 leur  solidité;  enfin  il  résulte  de  ces 
principes  que  dans  lesvillesofi  lesmaisonssontsuperposées, 
I ces  mêmes  droits  doivent  s’étendre  jusque  dans  l'intérieur 
i des  eotassemens , puisque  les  canaux  qui  y assurent  la  cir- 
I'  caution  de  l’air,  de  la  lomière,  des  habitans,  ne  sont  au  fond 
I.  que  des  ruelles  entre  la  rue  et  les  maisons , et  par  consë- 
^ quent  de  véritables  appendices  du  système  circulatoire  de  la 
I communauté.  Mais,  de  plus,  on  peut  affirmer  que,  même  eu 
ce  qui  concerne  la  proportion  et  la  décoration  des  édifices 
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prlf^s,  au  moios  eu  cc  qui  louche  à l'exiérleur  » son  droit 
de  surveillance  est  indtffecüble.  11  est  évident,  en  effet,  que 
si  l’élat  ne  peut  empêcher  les  citoyens  de  vivre  dans  des  ha- 
bitations i leur  golse,Upeut  cependant  les  empêcher  d'of* 
fenser  le  public  par  des  maçonneries  déplaisantes,  du  même 
droit  que  par  des  maçonneries  Incommodes.  Sans  prendre 
riniliatlve  sur  (e  plan  des  maisons,  U est  donc  nécessaire  que 
t'auiorité  tienne  la  main  i cequ'aucune  conatruciion  ne  puisse 
fausser,  par  une  fantaisie  déplacée,  la  symétrie  de  l'ensem- 
ble. 11  faut  que  cet  ensemble  soit  un  concert  de  tons  les  ci- 
toyens, et  que  personne  n’ait  la  liberté  de  le  troubler  par 
des  dissonances  fâcheuses.  Il  y a,  en  effet,  dans  les  villes,  lors 
même  que  tout  n’y  procède  pas  de  la  même  pensée,  un  prin- 
cipe puissant  d’barmooie,  et  c’est  dans  le  secret  accord  des 
citoyens  les  uns  avec  les  autres  que  ce  principe  repose.  C'est 
cet  accord  qui  doit  faire  régner  Tunilé,  sans  qu'il  y ait  be- 
soin de  s'y  appliquer  systématiquement,  dans  U variété  in- 
définie de  rarchiieclurc  des  maisons.  Si  l'barmonie  de  ces 
édifices  est  préparée  par  celle  des  senümens  et  des  mœurs 
de  leurs  habitans,  l'harmonie  esihéliquede  la  cité,  toute 
spontanée,  sera  paafaiie.  Je  me  représente  un  emplacement 
convenablement  choisi,  les  rues,  les  jardins,  les  places  pu- 
bliques bien  tracés,  le  lieu  de  chaque  édifice  marqué,  les 
maisons  s'élèvent  au  gré  de  chacun,  et  l'on  sent,  à les  voir, 
qu’elles  sont  toutes  de  la  même  famille.  En  quelque  direc- 
tion que  l’œil  se  porte,  U rencontre  une  perspective  qui  le 
datte.  Chaque  rue  est  une  harmonie  dont  les  naaisous  va- 
riées qui  U composent  sont  les  termes,  cl  dont  la  conve- 
nance réciproque  des  habitans  réunis  dans  un  même  vuisi- 
nage  est  le  principe.  Chaque  quartier,  par  la  convenance 
analogue  de  toutes  les  rues  qu'il  contient , forme  une  autre 
harmonie  d'un  ordre  plus  élevé.  Eufin,  la  ville  elle-même, 
par  la  composition  de  toutes  ces  harmonies  entre  elles  et 
avec  les  édifices  publics,  en  forme  une  dernière,  qui  peut,  ou 
frapper  d’ensemble,  et  i plusieurs  points  de  vue,  ou  se 
diviser  en  élémeos  détacliés.  semblables  aux  phrases  variées 
mais  toujours  connexes  d'une  mélodie  bien  conduite,  et  frap- 
pant, l'un  à la  suite  de  l’autre,  l'œil  qui  se  promène  dans 
l'intérieur  de  la  cité.  Et  ce  grand  monument  d'ardnieciure, 
qui,  avec  tant  d'unité  dans  son  ensemble,  se  laisse  pourtant 
partager  sans  résistance  en  une  multitude  de  mooumens 
différens,  u'esl  que  la  figure  symbolique  de  la  société  qu'il 
rontieni,  et  dont  U n’est  pour  ainsi  dire  que  le  vêtement. 
Les  ptoporüonsde  l'ensemble sontl'expressioo desrelations 
générales  des  citoyens,  celles  des  constructions  pankuUères 
sont  l’expression  du  goût  et  de  l’aisance  de  cbacun,  et  entre 
toutes  ces  proportions  règne  un  heureux  accord,  parce  qu'il 
y en  a un  tout  pareil  cotre  les  principes  divers  qu’elles  re- 
présentent. De  sorte  que,  sans  despotkme,  sans  violence,  au 
contraire  par  le  développement  spoolané  de  toutes  les  ten- 
dances naturelles,  s'étend  sur  toutes  les  consit  uctions.  Uni 
individuelles  que  publiques,  l'empire  d'une  même  loi  qui 
est  le  système  uoiuirc  des  institutions  et  des  mu'urs. 

A la  vérité,  les  grandes  harmonies  d'architecture  que  noua 
venons  d’entrevoir  ne  peuvent  exister  non  plus  que  dans  un 
ordre  idéal.  Uals  sans  s'élever  i la  perfection,  toutes  les 
villes,  pourvu  que  l’art  soit  en  honnenrehezeHes,  peuvent, 
per  la  simple  maoifesuUon  de  leur  essence,  prétendre  à la 
beauté.  Si  l'âme  des  habitans  est  ouverte  aux  influences 
esthétiques,  l'amour  de  ces  nobles  jouissances  les  conduit, 
et  Us  épargnent  volontiers,  afin  de  se  procurer  d'élégsoies 
représentations  de  leur  communauté  et  d'eux-rnémes.  ]l 
n'y  a même  pas  besoin  d'opulence.  Dès  que  la  pauvreté  ne 
perce  nulle  part , 1a  vue  respire  partout,  dans  les  perspec- 
tives qui  se  présentent  à elle , la  distraction  et  le  cooieoie- 
meou  On  vit  à l'aise  dans  le  sein  des  constructions  comme 
dans  celui  de  la  nature,  et  plus  encore,  car  on  ne  cesse  d'y 
sentir  autour  de  soi,  dans  le  charme  des  proportions,  des 
témoignages  bienveillans  de  la  présence  des  hommes.  Tel 
est  le  but  vers  lequel,  par  la  restauration  du  seDtiiocul  re- 


ligieux des  choses  de  la  terre,  joinlau  progrès  du  gofitet  de 
1a  richesse  dans  tous  les  rangs,  doiveut  tendre  nécessaire- 
ment les  villes  modernei.  C'élait,  uns  doute,  ainsi  que  s’é- 
talent exécutées  ces  villes  de  la  (Irèi»  qne  le  monde  entier 
contemplait  comme  les  chefs-d'œnvre  de  rarchiieciure, 
et  dans  lesquelles  précieusement  contenus  comme  dans  un 
objet  d’art,  les  citoyens  se  complaisaient  vérllsblemeoi  à 
demeurer.  Le  temps  les  a dissipées , mais  leur  mémoire  est 
restée  pour  servir  d'exemple  et  de  modèle  aux  nations  qui 
se  préparent  à décorer  à leur  tour,  par  leurs  bâtlmens.  U 
suiface  de  la  terre.  Qu'il  nous  soit  sculemeut  permis  d’in- 
voquer ici  le  souvenir  de  cette  illustre  ville  de  Rhodes,  que 
l’antiquité  considérait  unanimement  comme  k type  classi- 
que de  ce  genre  d'ouvrage.  Au  temps  de  la  guerre  du  Pôlo- 
ponèK,  les  Rhodiensqul  étaient  alors  divisés  en  trois  villes, 
ayant  résolu  de  vivre  désormais  tous  ensemble,  choi^reni, 
dans  la  partie  orientale  de  leur  Ile,  un  emplacement  utile- 
ment situé  pour  les  navigateurs  et  dans  un  site  agréable.  11 
s'élevait  sur  la  croupe  d'un  promontoire  largement  baigné 
par  les  eaux  de  la  mer.  Ilippodamos  de  Ullet,  déjà  célèbre 
par  ses  murailles  du  Pirée,  fut  chargé  par  eux  d'y  construire 
la  ville  nouvelle.  Aucun  secours  ne  lui  manqua,  car  leur 
république,  favorisée  par  le  commerce,  était  depuis  long- 
temps une  des  plus  éclairées  et  des  plus  florissantes  de  U 
Giècr.  C’élalent  eux  qui  avaient  la  réputation  d’avoir  les 
premiers  sacrifié  i Minerve;  et  leur  opulence,  déji  vantée 
dans  Homère , était  regardée  comme  une  récompense  de 
leur  piété.  Comme  dit  Piodare  dans  les  Olympiques,  Jupi- 
ter ayant  amené  sur  leur  lie  une  nuée  respleodlssaotc , en 
avait  fait  tomber  une  pluie  d'or.  Mais  ce  que  l'on  admira 
d'abord,  ce  (ut  l'art  avec  lequel  Hippodamus  sut  tirer  parti 
de  la  siiualion  naturelle  du  terrain,  car  U y établit  la  ville 
de  telle  sorte  qu'elle  se  dessinait  4 rbortxoo  avec  1a  plus 
superbe  altitude,  comme  pour  annoncer  de  loin  aux  na- 
vires qui  traversaient  la  mer  U puissance  et  U majesté  de 
l'état  des  Rhodlcns.  Quant  à riniéiienr  même  de  la  villa, 

00  pouvait  k regarder  comme  parfait.  • Par  scs  ports,  par 
ses  rues , par  ses  murailles,  par  toute  son  architecture,  dit 
Straboo  , Rhodes  excelle  tellement  qn'aucune  ville  du 
monde  ne  lui  est  préférable,  et  ne  peut  même  lui  être  com- 
parée. « Aristide,  dans  son  discours  anx  Rbodieos,  n'eo  fait 
pas  un  moindre  éloge.  Il  y avait  des  ports  destinés  4 U ma- 
rine de  chaque  peuple  ; et  garantis  contre  les  tempêtes  par 
des  dignes  puissantes , Üi  semblaient  coovkr  tout  runivern 
maritime  à l'hospitalité.  Des  dépouilles  navales,  moou- 
mens  de  l'empire  des  mers  et  de  1a  répresston  des  pirates, 
ornaient  les  quais.  Les  dieux  ne  possédaient  ouik  part  den 
temples  plus  beaux  et  plus  nombreux  que  dans  l'intérieur 
de  la  ville.  On  y trouvait  une  teUe  abondance  de  statues  de 
tout  genre,  que  1a  Grèce  tout  entière,  au  dire  d'Aristide, 
D’en  avait  pas  antaot,  et  que  ces  statues,  dont  une  seule 
aurait  sufû  ailleurs  pour  l'honneur  de  la  cité , n'étalent 
employées  dans  Rhodes  que  pour  la  décoratioa  générale. 
L'enceinte  de  U ville,  d'environ  une  lieue  de  diamètre, 
était  Corsgée  par  une  muraille  flanquée  de  distance  en  die- 
lancc  de  tours  si  hardies,  d'une  si  heureuse  properlion, 
et  d'une  telle  richesse,  qu'en  approchant  de  i'ile  on  ne  pou- 
vait se  lasser  de  ks  admirer  de  plus  tu  plus;  et  loàn  de 
paraiœe  «mprlsouiec  la  ville,  de  quelque  point  de  l'intérieur 
q u'on  les  ape  rç&i , ci  I es  se  mariaient  élégamntent  aux  maiaoun 
en  embeUksant,  comme  une  noble  couronun,  toutes  ks  per- 
spectives. Non  seukment  ksrues  éukntspackuseseicon- 
venabkmeat  dirigées,  nsais  leur  ordonnance  archltecioair 
que,  partout  empreinte  de  dignité  et  partout  combinée  avec 
art,  était  partout  variée.  C'était  ce  qu’admirah  particuUè- 
remeni  Aristide.  • De  louscfltés,  dlt-ll,  la  ville  se  dévelop- 
pait avec  splendeur:  mais  ce  qu’il  y avait  de  plus  étonnant 
que  tout  k reste,  c'est  qu’elle  ne  causait  à ceuxqaienpre* 

1 naknt  k speciack  aucune  satiété.  » Et  cependant,  comme 
' il  le  dit  ailleurs,  tout  y était  telieoMot  étudié  qu’aucune 
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coaairoetioD'n’y  faisait  tort  à ses  voisines , toutes  ensemble  certaine  durée  ; et  comme  leur  coostrucUon  demande  en 
étant  unies  dans  une  ordonnance  si  harmonieuse  qu'il  ré-  même  temps  beaucoup  de  peine,  il  en  résulte  qu'i  moins 
sultait  de  lenr  totalité,  non  point  tant  une  ville  qu’une  d’inconvéniens  loui-à-fait  graves,  on  a du  profit  i les  faire 
maison  ».  ( û<  a*  «v  «llît  fifdç  otxîa;.  ) servir,  quoique  surannés , tant  qu’Us  ne  sont  point  usés  en- 

On  ne  manquera  pas  d'observer  que  les  villes  se  construt-  llèremeni.  C'est  ce  qui  a lieu  surtout  à l'égard  des  édifices 
sent  d'ordinaire  tout  autrement  que  nous  ne  l'avons  siip-  publics  qui,  ayant  besoin  de  plus  de  majesté  ou  de  plus  de 
posé.  Ce  n’est  que  dans  des  circonstances  d’exception  que  grandeur  que  les  autres,  ont  par  là  même  besoin  de  plus 
l’on  volt  des  hommes,  résolus  de  vivre  ensemble,  se  cliol-  de  solidité,  et  se  conservent  par  conséquent  plus  long-temps, 
sir  de  propos  délibéré  un  lieu  de  réunion,  s’enquérir  d’im  Cette  obligation  n'est  cependant  pas  toujonrs  flcbense.  Il 
architecte,  et  Ini  commander  une  ville  comme  on  lui  com-  arrive  en  effet  queiqiicfois  que  les  générations,  par  un  dés 
mande  dans  l'usage  habituel  une  maison.  Communément  pins  beaux  sentlraens  d'humanité  dont  les  hommes  fassent 
les  villes  se  développent  où  le  hasard  de  leur  origine  les  a preuve,  su  lieu  de  ne  songer  qn'à  elles-mêmes  dans  les  édl- 
jeiées,  peu  à peu,  par  accroissemens  Imprévus,  et  il  leur  fices  qu'elles  élèvent,  s'y  appliquent  en  vuede  la  postérité, 
est  d'autant  plus  difficile  de  suivre  on  ordre  régulier  qu’elles  | afin  de  lui  préparer  d’avance  une  partie  des  choses  qui  lai 
se  tronvent  chargées  à chaque  Instant  de  constructions  an-  : sont  nécessaires,  et  de  continuer  à se  témoigner  parmi  les 
lérieores  faites  en  vue  ü'unc  populaiioa  dilFTrnle.  Pléan-  vlvans  par  ces  donations  généreuses.  La  puissance  de  da« 
moins,  comme  leur  lendanrc  incontesiable  est  toujours  de  rée,  loin  d’élre  un  vice  pour  les  établlssemens  de  cette »- 
I organiser  le  mieux  possible  relativement  à leur  popula-  pèce,  est  donc  an  contraire  une  de  leurs  qualités  les  pins 
lion  sctuelle.  Il  s'ensuli  qu’elles  ne  peuvent  avoir  de  meli-  fondamentales  et  les  plus  dignes  d’être  recherchées  à tout 
leur  guide , soit  pour  rétablissement  dos  consii  uciioos  nou-  prix.  D'où  11  suit  que  les  édifices  dont  se  composent  les  titlés 
Telles,  soit  pour  le  redressement  dos  anciennes,  que  le  plan  se  partagent  naiurellemcnt  en  deux  classes,  soumises  à dét 
calculé  Wéalcmont  sur  leur  eondltion  présente.  L'utilité  lois  de  construction  absolument  différentes.  Les  uns,  quel 
d'aoe  théorie  générale , lors  même  que  cette  théorie  ne  de-  que  soit  le  changement  des  temps,  ne  demandent  jamais  de 
Trait  servir  à aucune  réalisation  positive,  u'csl  donc  pas  réforme,  et  prcoani  plus  de  talcur  à mesure  qo’llspreif- 
douleuse;  et  n’en  résulierait-H  même  d'autre  effet  que  de  nent  plus  de  vieillesse,  loin  de  nuire  par  le  disparate  à 
fUre  sentir  plus  clairement  aux  villes  combien  leurordon-  I l’architecture,  en  sont  on  des  plus  beaux  et  des  plus  heo- 
nance  est  imparfaite,  et  combien  il  leur  serait  facile,  par  j reux  oroemens.  Pour  eux,  l’Idéal  de  perfection  est  la  ata- 
dea  moyens  souvent  peu  dispendieux , de  remédier  aux  j blllié  éternelle.  Les  autres,  soumis  à l'empire  de  la  mode, 
Tlces  les  plus  essentiels  dont  elles  souffrent,  ce  service  mé-  1 veulent  être  renouvelés  au  contraire  continuellement,  et 
riteralt  bien  quelque  estime.  J'ai  même  pensé  quelquefois  ' pour  eux , l’idéal  de  perfection  est  de  se  durer  que  juste 
que  ce  serait  un  bean  sujet  d'étude  pour  les  architectes  que  le  temps  durant  lequel  Ils  convlenoent,  et  de  ne  coùtêr 
de  se  proposer,  non  point,  comme  l'a  fait  Ammanatl,  U qu’en  stricte  proportion  de  lenr  durée.  Il  faut  dont  con- 
conception  d'une  ville  purement  imaginaire,  mais  celle  de  dure  de  là  que  les  villes  qui , par  leurs  matériaux  ou  par 
a ville  nouvelle  qu’il  y aurait  à substUiier,  cooformémeni  leurs  méthodes  de  construction,  sont  en  situation  de  corrK 
•ux  règles  de  l’art,  à qaelqn’une  des  villes  existantes,  eu  ger  constamment,  sans  surcroît  de  dépense,  et  pour  ainsi 
pariant  dn  même  emplacement,  de  la  même  population  , < dire  par  une  rénovation  natnrelle  d’organisme,  les  cons- 
des  mêmes  mœurs , du  même  degré  d’aisance , des  même;»  tractions  qui  s'étalent  établies  en  vue  des  conditions  anié- 
besoins  généraux  ; et  ce  sujet , si  varié  dans  son  unlvrrsa-  rteares , Ont  la  supériorité  sur  Celles  qui , moins  libres  dans 
llté , est  même  susceptible  de  fournir  poué  chaque  tlllo  des  tenrs  variations , obligent  en  quelque  sorte  leurs  baMtans  à 
solutions  multiples , par  la  clause  de  conserver  des  ancien-  i demeurer  emprisonnés  dans  les  vieux  habits  de  leurs  pèréS. 
nos  consirticlions  tout  ce  dont  la  ville  nouvelle  peut  s'ac-  | C'est  à ces  villes  qu'appartient  le  privilège  de  se  tenir  sans 
commoder  sans  trop  de  gêne,  lime  semble  qu'indépen- 1 cesse  au  plus  près  possible  de  leur  modèle  théorique,  et  c'elt 
damment  de  ce  que  de  tels  travaux  auraient  ravaniage  | è les  suivre  dans  cette  faculté  de  métamorphose,  qui  tend  à 
d'inspirer  aux  architectes  de  grandes  habitudes  d'esprit  cl  i devenir  de  jour  en  jour  plus  essentielle,  que  lonias  les  aiH 
de  les  furmer  ainsi  à la  direction  des  villes,  les  populations  | très  doivent  viser. 

elles-mêmes  se  iiotiveralctil  excitées,  par  les  aperçus  positifs  I Je  ne  voudraiscependani  pas  induire  deeequi  précède  que 
qu'on  lenr  en  donnerait  de  cette  manière,  à s'intéresser ( iesviUesauxqueMesrécooomlerailoQeloldebàtirsolkleaieot 
au  perfecilohnement  de  leurs  villes  plus  vivement  qu’elles  | soient  nécessairoment.en  principe, dénuées  de  beauté.  Elles 
ne  le  peuvent  faire  dans  leur  état  d'ignorance  et  par  con-  sont  loulancontrairesusceptiblcs, dansceriains cas, d’àcqué- 
séqueni  aussi  d'indlfféreoce.  Et  tout  en  vivant  plus  à l'aise,  rir  un  genre  de  beauté  très  remarquable,  et  dont  leur  lentèdr 
dans  un  air  plus  salubre,  en  face  d’une  archilectore  plus  de  régénéresernee  est  justement  la  raison.  Eu  effet,  si  rob 
capable  d'exercer  snr  elles  de  bonnes  innuences , il  leur  se-  ' suppose  qu’une  ville  placée  dans  cette  condition  soit  soff- 
rail  encore  facile , par  une  étude  plus  approfondie  des  pria-  mise  en  même  temps  à one  extension  graduelle,  l'élite  dés 
eipes  économiques  de  leurs  villes,  de  se  préparer,  mieux  Uabitansayanltoujoorsiendiinceàqaitterlesaadeonescoil- 
qu'elles  ne  le  font  en  général , aux  variations  ultérieures  : i siruclion.s  pour  se  loger  d'une  manière  plus  conforme  à sès 
moins  Incommodées  par  le  passé , elles  seraient  moins  Jn-  goûts  et  à scs  habitudes,  il  s'établira  par  le  cours  des  temps, 
commodes  pour  l'avenir,  | autour  du  noyau  prbniiir  de  la  ville , une  série  de  quarUcfa 

Il  est  certain  , en  effet,  qne  comme  la  condition  des  ' d'àgetdlfféreos,  qui.  habités  d'abord  par  l'élite  des  hsM- 
populations  qui  occupent  les  villes  change  sans  cesse  , i tans  et  empreints  ainsi  des  traits  lesplnsélégansde  l’arcbl- 
îes  villes  ont  tendance  à se  transformer  coniiouellemeni.  | teciure  de  leur  temps , puis  délaissé,  se  transmettent  de 
Ainsi,  moins  II  y a de  résistance  i cette  transformation,  siècle  en  siècle  monamentaiement,  et  constituent  par  leur 
plus  la  situation  est  favorable , puisque  s'il  était  possi-  I ensemble  comme  une  histoire  esthétique  de  la  ville.  Il  f a 
ble  de  modifier  les  maisons  avec  la  même  facilité  que  les  ‘ donc  Ü le  principe  d'une  harmonie  architectonique  partlcU- 
vélcmena,  les  villes,  an  lieu  de  se  trouver  en  désaccord , Hère,  dont  les  termes,  variés  en  eux-mêmes  selon  les  Idis 
comme  11  n’arrive  que  trop  souvent , avec  leurs  lubltans  ac-  ordinaires,  s'accordent  les  uns  avec  tes  autresseîoo  les  lotsde 
tuels,  seraient  toujours  exactement  à leur  goût  et  à leur  la  variation  historique  de  l’art.  C'est  un  système  plus  com- 
■nesure.  Mais  cela  ne  saurait  être,  au  moins  sur  la  terre,  poséquecelniqiiiapparTientauxcoDsiructions  instantanées, 
uiiendu  que  les  édifices,  pour  y acquérir  la  stabIMié,  la  et  H se  prête  par  conséquent  à des  effets  plus  riches.  Il  n’y  a 
beauté,  enfin  les  caractères  qui  leur  conviennent , doivent  polut  de  doute  que  de  toutes  les  villes,  au  moins  dans  IV- 
bécessalrement  être  consiruits  de  manière  à jouir  tfnne  * dé^  théorique,  ce  soUl  celles-ci  qui  jouissent  au  pim  ::»ii 
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pniol  de  variélé.  Toutefois,  malgré  cet  avsDlsge,  comme 
il  leur  est  impossible  de  satisfaire  aussi  exactement  que  Im 
autres  i U loi  des  convenances,  on  ne  saurait  les  considé- 
rer comme  rt'ellemeni  aussi  belles.  Bien  que  de  nouveaux 
babilans  soient  appelés  dans  les  quartiers  d'élite , i mesure 
que  leur  premi<^re  population  les  abandonne,  comme  les 
MTices  n'ont  aucun  rapport  au  caractère  de  ces  nouveaux 
babilans,  U s'ensuit  une  disproportion  qui  cause  nécessai- 
rement du  déplaisir.  Pour  que  la  beauté  de  ces  villes  de- 
meurât dans  la  voie  de  la  perfection,  il  faudrait  donc  que  les 
anciennes  coosirucUons , au  lieu  de  s'y  conserver  en  usage, 
formes  successives  de  la  cité , toujours  passagères , toujours 
excellentes  pour  leur  temps,  n'y  eussent  place  qu’à  l'état 
monumental.  Or,  il  est  évident  que  l'on  se  trouve  ainsi 
ramené  vert  les  mêmes  lois  de  beauté  que  nous  avions 
déterminées  en  premier  lieu.  En  effet,  il  stiflU  aux  villes, 
pour  garder  dans  leqr  état  présent  l'image  de  leurs  états 
passés,  de  retenir  contioueilemeot  dans  leur  décoration 
quelques  uns  de  ces  monumens  précieux  que  l’art  et  l'his- 
toire recommandent  également,  et  dans  lesquels,  toute 
réduite  qu'en  soit  l'expression , la  totalité  de  chaque  épo- 
que se  résume.  Et  même  c'est  ce  qui  vaut  le  mieux  : il  ne 
faut  pas  que  les  reliques  des  morts  embarrassent  par  une 
vaine  ostentation  la  terre  des  vivant. 

Encore  pourraii-oo  dire  que  , comme  II  condition  ac- 
tnelle  d'une  ville  n'est  que  la  conséquence  de  toutes  tes 
conditions  antérieures,  celte  condUJon  représente  toutes  les 
autres,  et  qu'sinti  une  ville,  construite  uniquement  en  vue 
de  son  présent, exprime  virtuellement, d'une  manière  iraos- 
ceodante,  tout  son  passé.  On  peut  donc  considérer  chaque 
ville  comme  une  inscription,  marquant  sur  la  terre,  en  ter- 
mes ardus  mais  positifs , rtiUioIre  du  monde  dans  le  point 
où  elle  s'élève.  El  je  remarque  même  que,  comme  le  goût, 
l'esprit,  les  mœurs,  les  Insiituiions  politiques  et  religieuses, 
varient  d’un  lieu  à l'autre  selon  les  lois  du  climat  et  de  la 
dissémioatioD  primitive  des  peuples,  les  villes,  qui  sont  pro- 
prement la  figure  de  toutes  ces  choses,  varient  nalurelie- 
meot  sur  la  terre  dans  le  même  o.’dre.  De  sorte  que, 
différant  les  unes  des  autres  par  le  caractère  de  leurs  coo- 
tirnclions,  suivant  un  système  de  variation  strictement 
identique  avec  celui  des  groupes  diversdont  le  genre  humain 
se  compose,  elles  constituent  par  leur  ensemble  comme  une 
seule  ville,  qui,  enveloppant  tout  le  globe  et  s'y  harmonisant 
chaque  jour  davantage,  fait  resplendir  parmi  les  astres  l'ex- 
pression symbolique  do  genre  humain  lui-même. 

Dé  la  variation  da  tilUt. 

Mais  puisque  les  villes  varient,  quelles  sont  les  lois  sui- 
vant lesquelles  leur  variation  s'opère?  Il  suffit  évidemment, 
pour  les  trouver  implicliemeni  formulées , de  remonter  aux 
principes  qui  président  i l'agrégation  des  maisons , car  elles 
ne  sont  que  le  résultat  des  modifications  qu'éprouve,  dans 
la  suite  des  temps,  rsciion  de  ces  priucipes.  Comme  celle 
action  est  esseniiellemennt  variable,  U s'ensuit  que  les  villes 
varient  conlinuellemeot  aussi.  Tantôt  elles  s'accroissent, 
tantôt  elles  diminuent , même  jusqu'à  tomber  en  ruines  et 
dbparaltre;  jamais  elles  ne  sont  absolument  ce  qu’elles 
éuient  la  veille  et  ce  qu'elles  seront  le  lendemaio.  Les  hom- 
mes ont  beau  creuser  leurs  fondations  dans  le  soi  et  se  faire 
des  habitations  de  pierre  et  de  ciment,  Il  n’y  a qu'à  resseirer 
le  temps  par  la  pensée  pour  voir  que  la  mobilité  de  leurs 
éiablisscmens  sur  la  terre  est  toujours  semblable  i celle  de 
ces  nomades  qui  lèvent  chaque  malin  leurs  tentes,  pour  les 
planter  le  soir  dans  un  autre  ordre  et  dans  on  autre  lieu. 

Si  l’on  considère  les  choses  dans  l'état  régulier,  la  seule 
variation  des  vlljes  est  l'augmentation.  Une  fols  étsblies 
dans  une  position  conforme  à l'intérêt  des  réunions  rurales 
d'alentour,  loin  d'avoir  tendance  à en  sortir,  elles  ne  font 
que  s'y  enraciner  davantage.  Et  la  raison  s'en  découvre  sans 


peine  ; car  à peine  formées,  comme  elles  sont  pour  les  vü- 
isges  une  source  de  prospérité  à laquelle  ils  participent 
d’autant  plus  quils  en  sont  plus  voisins , elles  appellent  les 
agriculteurs  à se  grouper  de  préférence  près  d'elles,  à ouvrir 
de  tous  côtés  des  communkatloDS  vers  elles,  enfin  à sc 
coordonner  syslémaiiqucment  autour  d'elles  dans  tout  l’ar- 
rondissement auquel  elles  président.  De  sorte  qu'après  avoir 
été  formées  à la  convenance  et  par  l'impulsion  des  villages, 
elles  réagissent  sur  les  villages  et  les  obligent  à se  former 
à leur  tour  sur  elles.  C'est  ainsi  que  dans  la  production  du 
corps  des  animaux,  lorsqu'à  la  suite  de  la  simplicité  primi- 
tive , le  cœur  naît , il  étend  aussitôt  son  activité  sur  la  régloft 
d'alentour,  rattache  à lui  les  organes  qui,  en  se  cherchant 
on  centre , l'ont  créé , et  tout  en  les  développant , s«  déve- 
loppe lui-même  par  les  influences  qu’il  en  rer.oii.  La  popu- 
lation des  campagnes  se  mulUpUe  par  suite  de  l’aisance  que 
sa  ville  lui  donne,  et  devenant  i la  fols  plus  nombreuse  el 
plus  riche , elle  demande  à sa  ville  plus  de  travail,  et  y lait 
naître  par  conséquent  plus  de  maisons.  Ainsi,  de  jour  eu 
jour,  la  ville  augmente;  ses  effets  sur  la  campagne  s'éten- 
dent et  se  marqueut  de  plus  en  plus;  enfin  elle  s’y  inscrit 
pour  ainsi  dire  ; supposerait -on  ses  murailles  englouties 
durant  la  nuit  dans  l'ahlme,  on  retrouverait  sa  place  le 
lendemain  en  Inierrogeani  les  chemins,  la  condeosaüoo 
concentrique  des  villages,  l'habitude  des  populations  rurales 
s’orieniant  vers  elle,  du  milieu  des  champs,  comme  vers  leur 
bien  commun. 

Il  s'entend  que  les  mêmes  considérations  s'sppliqoeni 
encore  plus  fermement  aux  capiules.  Une  fois  déterminées 
par  la  gravitation  générale  du  pays,  si  le  développement  de 
la  populaüoo  se  fait  partout  suivant  le  mode  régulier,  elles 
se  consolident  dans  la  position  centrale  qu'elles  occupent , 
non  seulement  parce  qu’aucune  cause  d'excentricité  ne  se 
manifeste,  mais  parce  qu’elles  agissent  elles-mêmes sor  le 
pays  en  lecoordonnant  graduellement  autour  d’elles.  La  vivi- 
fication qu'elles  produisent  rayonne  de  telle  sorte  qu’il  n’y  s 
pas  un  point  de  territoire  qui  n'en  ressente  le  bienfait  : mais 
heureux  surtout  ceux  qui,  par  leur  lituiilon  plus  rapprochés, 
sont  plus  à portée  d'en  jouir.  La  communication  avec  ces 
foyers  souverains  d'existence,  d'éducation,  de  richesse,  y est 
plus  facile,  les  hommes  y sont  plus  à l'aise,  la  nature  y est 
mieux  explotiée,^ia  masse  de  la  population  s'y  accroît.  Ainsi 
les  upitales  sont  comme  un  lest  autour  duquel  les  nations 
se  condensent  concentriquement,  et  qui  donne  à la  géogra- 
phie politique  un  équilibre  de  plus  en  plus  assuré.  B en  que 
celle  géographie , par  l'augmentation  du  nombre  des  hom- 
mes, soit  dans  un  changement  continuel,  comme  tout  y 
change  d'ensemble  et  dans  la  même  proportion , son  cadre 
demenre  coosianl.  A la  vérité,  les  villes,  par  une  loi  que 
nous  avons d;‘jâ  remarquée,  tendent,  au-delà  d'un  certain 
terme , au  lieu  de  continuer  de  se  développer  sur  elles- 
mêmes,  à se  mul'ipUer;  mais  en  regardant  cette  mulüpli- 
ca'ion  comme  la  disséminat'on  des  quartiers  d’une  même 
ville  dans  la  campagne,  cette  circonstance  n'est  rien  au 
fond.  De  sorte  qu'en  définitive,  malgré  les  variations  de 
densité,  la  gravitation  générale  du  pays  reste  la  même,  et 
le  point  cenir'^l  d'éqnlllbre  ne  change  pas. 

Mais,  en  réalité,  la  varlaMon  des  villes  ne  se  fait  point 
suivant  un  pian  aussi  simple.  Loin  de  conserver  des  rap- 
ports coostaos , elles  varient  tout  différemment  les  unes  des 
autres,  et  chacune  à sa  manière,  les  nnes  croissant  et  plus 
on  moins  vite,  tandis  que  les  autres  diminuent  et  plus  ou 
moins  vile  aussi.  Il  sirivedonc  que  leur  système  général , 
par  suite  de  ces  mutations  particulières,  prensnl  une  autre 
symétrie,  gravite  autrement, et  tend  par  conséquent  àse 
créer  une  autre  capitale.  C’est  ce  dont  U Importe  de  tou- 
cher quelques  mots. 

Quelquefois,  soit  par  l'iotroduciion  d’une  nouvelle  bran- 
che de  culture , soit  par  le  perieciioonement  des  anciennes, 
soit  par  les  inégalités  de  l'éducatiOD,  on  même,  plus  tovoloo- 


VILLES. 


VILLES, 


talrfoient  encore,  par  celles  des  lon^Ués,  la  fécondité  da  sol 
se  développe  dans  une  partie  da  territoire  plusrapldemeot 
que  dans  les  autres  : tout  y prospère  ; les  champs  sont  chai^ 
gésde  moissons  et  de  troupeaux,  les  villages  se  multipUeni, 
l’aisance  s'y  répand,  les  communications  avec  les  villes  de* 
Tiennent  plus  actives,  enfin  les  villes  s’agrandissent  et  s’é- 
lèvent plus  nombreuses  du  sein  des  campagnes  plus  floris- 
santes. D’auiies  fois,  Il  suffit  d’une  Invention  qui  met  en 
valeur  une  espèce  minérale  indiiïérente  Jusque  là;  d'une 
Dtine  négligée  ou  inconnue  qui  s’utilise;  d’un  procédé 
technologique  plus  favorablement  accueilli  ou  mieux  ex- 
ploité par  une  population  manufacturière  que  par  une  autre. 
De  nouvelles  forces  d'attraction  se  déterminent  ainsi; 
les  villes  s'accroisscut,  et  en  s'exaltant , exaltent  les  cam- 
pagnes. Ou  bien  encore,  c’est  le  commerce  qui  change  ses 
voies,  soit  qu’il  en  adopte  dont  il  n'avait  poiut  encore 
fait  usage,  soit  que  celles  dont  il  avait  rbabilude  pren- 
nent, par  le  changement  des  circonstances,  plus  de  portée. 
C’est  une  cause  puissante  d'anomalie , et  qui  enveloppe 
souvent  dans  la  même  variation  bien  des  villes.  Elle  est 
la  conséquence  des  autres  variations  dont  nous  venons  de 
parler,  lin  territoire  ne  peut  ni  s’enrichir,  ni  augmenter 
de  population,  que  ses  communications  n'acquièrent  par 
là  même  plus  d’importance,  les  entrepôts  qui  lui  sont  desti- 
nés plus  de  grandeur,  les  villes  qui  desservent  ces  entrepôts 
plus  d'opolence  et  d'étendue.  Mais  c'est  surtout  loi  sque  le 
commerce,  désertant  tout-à-coup  ses  anciennes  lignes,  vient 
i s'en  fl  ayer  d'entièrement  nouvelles,  que  son  action  sur  les 
villes  montre  toute  sa  puissance.  On  dirait  une  rivière  qui, 
se  formant  un  autre  lit,  se  dirige  sur  des  campagnes  précé- 
demment infertiles  et  y fait  germer  l'abondance.  Le  monde, 
dans  1rs  révolutions  des  routes  maritimes,  en  a vu  d'illustres 
exemples.  Mais  dans  l'intérieur  même  des  états.  Il  ne  faut 
que  le  creusement  d'uu  canal,  l'amélioration  d'une  rivière, 
enfin  une  ouverture  plus  économique  aux  approvlslonne- 
mens  ou  aux  écoulemens  d'une  province,  pour  déterminer 
des  prospérités  locales  analogoes;  et  les  villes  convoquées 
par  les  variatloas  de  ce  genre,  soit  aux  embouchures  des 
fleuves , soit  plus  généralement  aux  points  d'embranefae- 
meni  de  ces  routes  nouvelles,  s'empressent  d'obéir. 

Si  le  commerce  favorise  les  villes  sur  les  routes  nouvelles 
oû  son  courant  se  porte , il  ne  laisse  que  le  néant  à celles 
que  son  courant  abandonne.  En  vain  les  monumens  de  leur 
splendeur  passée  demeurent-ils  encore  sur  le  sol,  leur  po- 
pulation affamée  les  délaisse , et  le  temps  qui  les  rouge 
sans  que  rien  le  combatte,  augmente  à chaque  heure  leur 
dégradation.  Si  l'on  fait  exception  des  désastres  occasion- 
nés par  la  guerre,  les  plus  éclatantes  infortunes  dont  11  y 
ait  témoignage  dans  l'histoire  des  villes  n'ont  point  d'autre 
cause  que  ces  déviations  fatales  du  commerce.  Rhodes,  An- 
tioche, Palmyre,  Babylone,  Alexandrie,  Pétra,  lanld’auins 
anneaux  de  U chaîne  brillante  qui  unissait  jadis  l'Orient  à 
l'Occident,  ne  se  sont-elles  pas  mises  en  poussière  dès  que 
l'acUon  qui  entretenait  la  vie  dans  leurs  murailles  s'est  éor- 
tée  d'elles  et  les  a laissées  vides?  Vous-même,  somptueuse 
Venise,  ne  vous  voyez-vous  pas  condamnée,  comme  ces 
autres  cités,  à ne  compter  bientôt  sur  la  terre  que  par  la 
curiosité  singulière  de  vos  ruines  ? La  France,  l'Allemagne, 
l'Italie  elle-roéme,  appelleuf  ailleurs  les  navires  précédem- 
ment habitués  à jeter  l’ancre  dans  cette  lagune,  et  les  hom- 
mes qui  ont  pour  métier  de  fréquenter  la  mer  ne  la  con- 
naissent déjà  plus.  Ainsi  s’évanouissent  les  plut  opulentes 
cités.  Comme  rien  ne  met  pins  de  richesse  dans  les  villes 
que  le  commerce , rien  ne  le«  appauvrit  davantage  que  sa 
cessation,  et  plus  elles  loi  devaient,  plus  leur  chute  est 
grande  et  absolue.  La  guerre  elle-même,  avec  ses  vives 
q^aques,  n’a  quelquefois  d'effet  durable  sur  les  villes,  que 
parce  qu’à  sa  suite  le  courant  du  commerce  en  demeure 
détourné.  Mais  souvent  aussi  ce  fléau  produit  des  variations 
plus  directes,  et,  11  faut  le  dire,  plus  terribles.  Elles  eove-  | 


loppent  dans  leur  disgrâce , non  point  une  ville  seulement , 
mais  des  territoires  entiers  qui  restent  frappés  d’une  lan- 
gueur mortelle.  Il  suffit,  en  effei.de  toucher  au  cœur  la 
puissance  )tolitique  qui  les  gouvernait,  pour  décider  la  dé- 
cadence des  états.  Que  ce  coup  fatal  soit  porté,  la  force 
par  laquelle  régnaient  dans  toutes  les  parties  du  territoire 
l'activité  et  l'harmonie  se  trouble,  s’affaiblit,  n’a  plus  de 
constance;  les  lois  perdent  leur  autorité,  radmloisiration 
son  intelligence  et  sa  vertu;  dès  lors  la  misère  s’étend, 
les  solitudes  se  multiplient,  riodustrie  s’interrompt,  le 
commerce  tombe , les  villes  se  dépeuplent , et  des  contrées 
autrefois  florissantes,  s'appauvrissant  de  plus  en  plus , ne 
sont  bientôt  plus  qu'un  atome  dans  la  balance  des  nations. 
Ainsi  la  Grèce,  ainsi  la  Perse,  ainsi  l'Asie-Mineure  tout 
entière,  ainsi  la  Syrie,  ainsi  TEgypte,  ainsi  l'Afrique  sep> 
tenirionale,  ainsi  toutes  ces  contrées  fertiles  et  populeuses 
de  l’ancien  monde,  sur  lesquelles  le  sabre  destructeur  de 
Mahomet  a répandu  la  mort. 

Pour  ne  se  point  témoigner  par  d'aussi  grands  spectacles, 
les  variations  de  même  nature  qui  se  produisent  dans  le 
cours  ordinaire  des  étals  ne  méritent  pas  moins  d'attention. 
Communément  occasionnées  par  des  événemens  ou  moins 
fortuits  ou  moins  impétueux  qne  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  il  est  plus  facile  i l’intelligence  humaine  de  les  pré- 
voir, souvent  même  de  les  prévenir  ou  d'y  remédier.  On 
peut  donc  dire  qu'elles  sont  d'autant  mieux  du  ressort  de  la 
science  qu'elles  ne  dépassent  pas  plus  ses  moyens  d'aciion  que 
•on  observation.  Aussi  convient-ü  à la  politique  d'insister 
avec  soin  sur  leur  élude.  De  même  que  dans  les  nations,  cer- 
taines parties  rompant  l’égalité,  et  se  faisant,  ou  par  l'opu- 
lence,  ou  par  l'insiruciion,  ou  par  les  moeurs,  une  condition 
à part,  s'élèvent  parfois  au-dessus  des  aiiiies,  de  même  on 
en  voit  qui,  par  une  faialiié  inverse,  tombent  dans  la  dégé- 
nérescence et  l'appauvrissement.  Il  n'est  pas  toujours  facile 
d’en  assigner  la  cause.  Quelquefois  on  dirait  que  c'est  un 
manvals  esprit  qui  est  venu  s'abattre  sur  elles:  il  semble  que 
la  nonree  des  ^uérationt  y soit  troublée  dans  sa  profon- 
deur fatale,  tant  les  naissances  s'y  font  mal;  U n'y  a plus 
ni  charité,  ni  activité,  ni  courage;  l'éduration  n'est  plus 
recherchée;  enfin  les  popalaiinns  ne  s’entendent  plus  i 
vivre,  et,  soit  ignorance,  soit  lâcheté,  les  champs  sont 
i délaissés  ou  travaillés  sans  vigueur.  Dès  tors  toute  anlmt- 
I tion  s'amortit;  les  villes  cessent  de  croître  et  de  se  renou- 
veler, l’ennui  et  le  silence  s’y  établissent,  les  maisons  se 
délabrent  tristement,  et  l’herbe  prend  pied  dans  le  désert 
des  mes.  Malheur  à la  nation  qui  n’emploie  pas  toutes  ses 
ressources  pour  éviter  i la  moindre  de  aes  villes  le  danger 
de  s’atrophier  ainsi!  Qui  peut  prévoir,  ai  te  mal  n'est  dé- 
troit dans  son  germe  , jusqu'où  la  contagion  morale  peut 
s’étendre  ? Ce  n’est  pas  à dire  cependant  que  la  décadence 
des  villes  soit  toujours  la  faute  de  la  population  qui  les  ha- 
I l)ite,  ni  même  que  l'état  doive  toujours  se  proposer  d’y 
' mettre  obstacle.  Souvent  celte  décadence  n'est  que  la  réper- 
cussion de  circonstances  plus  favorables  qui  se  produhent 
ailleurs , et  loin  d'éire  on  fléau  par  rapport  à l'ensemble  du 
pays,  elle  n'est  que  la  conséquence  d'un  perfectionnement 
de  son  économie  géographique.  T<ntdi  des  procédés  techno- 
logiques, long-temps  concentrés  dans  une  ville,  s'en  échap- 
pent, et  secondés,  soit  par  des  moyens  de  subsistance  plus 
faciles,  soit  par  une  population  plus  laborieuse , soit  par  des 
marchés  plus  favorables,  suscitent  dans  d’antres  villes  l'In- 
dustrie dont  le  monopole  soutenait  celle-d.  Tantôt  au  sim- 
ple effet  de  concurrence  entre  des  villes  rivales  élève  la  for- 
tune des  unes  au  détriment  de  celle  des  antres.  D'autres  fob 
ce  sont  des  pays  qui , devenant  moins  riches,  déterminent 
la  chute  des  villes  de  commerce  qui  opéraient  pour  eux. 
Ou  bien  encore,  c'est  le  commerce  qui,  en  se  créant  de 
nouvelles  voies,  déserte  ses  anciennes  places.  Il  arrive  aussi 
que  des  villes  construites  en  vue  d’on  certain  ordre  politique 
perdent  leur  motif  d'existmee , an  motus  dans  la  forme 
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qu'ellesontprlss,  quand  cet  ordre,  parla  maution  des  temps, 
se  renverse.  Ici  les  coodiiioos  de  la  guerre  ont  changé  ; le 
mouvemenl  des  armes,  devenu  plus  iiumaio.  ne  fait  plus  fuir 
les  villes;  elles  a'oni  plus  besoin  de  se  tenir  en  retraite  sur 
les  hauteurs  ou  dans  les  lieux  désolés,  et,  sollicitées  par  la 
paix , elles  tendent  en  quelque  sorte  i laisser  là  leurs  vieilles 
dépouilles  pour  se  reconstruire  ailleurs  plus  à l'aise.  Là  ce 
sont  les  fronlièresqui  varient,  et  qui  eoiraineni  dans  leur  va* 
riailon  les  éiabUssemens  qui  étaient  en  connexion  avec  elles. 
£l  les  établissemens  militaires  ue  sont  pas  les  seuls  qui  soient 
ainsi  modiOës  : la  vie  civile  se  ressent  des  mêmes  contre- 
coups. Soit  que  des  territoires,  précédemment  indépendans, 
se  fondent , par  les  droits  de  1a  diptomaiie  ou  de  l’épée,  dans 
un  état  plus  puissant  ; soit  même  que , par  les  progrès  de 
l’esprit  de  nationalité,  des  provinces  se  dépouillant  de  leur 
Individualité  primitive,  fassent  corps  plus  exactement  toutes 
ensemble , les  villes  qui  servaient  de  nojaux  à ces  centrali- 
sations imparfaites  sont  obligées  de  se  démettre;  leur  di- 
gnité déchoit,  leur  personuci  n’a  (dus  le  même  rang  ui  les 
mêmes  splendeurs  que  celui  d'autrefois,  le  tourbillon  des 
subalterues  s'évanouit,  les  palais  n'ont  plus  d’habiiansà 
leur  taille,  et  la  grandeur  du  passé  ne  se  témui;;ne  plus 
que  çà  et  U dans  quelques  édifices  sans  emploi.  Ce  sont  des 
infortunes  dont  il  ya  nombre  d'exemples  sur  la  terre.  Quel- 
ques unes  sont  grandes.  Sans  en  expliquer  le  déuil , je  me 
couiente  de  remarquer  qu'elles  appartiennent  au  s)stùme 
général  de  varialloos  dont  i'iusiituüoo  admioUtrative  est 
le  principe  : en  changeant  le  système  de  ses  subordonnés , 
rautuiUé  politique  détermine  le  changement  des  villes  a 
proportion  de  rinlluence  qu’exercent  sur  le  développement 
de  ces  agrégations  les  réunions  qu'elle  y place. 

Au  résumé,  par  uue  multitude  de  causes  don  t les  dernières 
se  perdent  dans  nue  analyse  infinie,  les  villes  sont  dans  uue 
Instabilité  perpétuelle.  L’ordre  géographique  des  populations 
est  donc  instable  aussldans  son  ensemble.  Semblables,  dans 
leur  position  sur  les  grands  territoires,  a une  foule  inquiète, 
ou  voit  les  populations,  par  uo  mouvemenl  sans  fin,  se  con- 
denser sur  certains  points  ou  s’y  éclaircir  tour  à tour.  Donc 
leurs  centres  politiques,  loin  de  jouir  de  llxilé,  sont  virtuel-  ; 
lemeni  sollicités  à une  OKillalion  continuelle.  A la  vérité,  les  i 
villes  étant  nombreuses,  il  y a tendances  ceque  leurs  diverics  ; 
variations  soient  compensées  i'unc  par  l'autre,  et  parcousé- 
quentâceque  leceniresoitmoinsalTecté  par  la  somme  totale 
des  variatiüDsque  chaque  ville  ne  l'est  en  son  particulier  par  la 
variaiiou qu'elle  éprouve.  Néaumohis,  il  est  à croireque  cette 
oscillation  ne  laisserait  pas  d’élre  sensible,  si  les  capitales , 
comme  nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  le  remarquer,  it’é- 
talent  puissamment  consolidées  non  seuletueut  par  la  pupu- 
lalioD  qui  se  concentre  dans  leur  sein,  mais  par  celle  qu'elles 
allirent  dans  leurs  alentours,  et  qui  forme  une  sorte  d'au- 
réole autour  d’elles.  Il  s'ajoute  à C4>la  que  coiume  i'ompla- 
cernent  des  capitales  doit  satisfaire  à des  conditions  tout-i- 
fait  sjiécialcs , lu  jouissance  de  ces  conditions  suffit  souvent 
pour  les  retenir,  rincoiivénieut  d'une  légère  cxceuiricité 
étant  moins  onéreux  pour  elles  que  celui  d'un  empiacemeiii 
moins  convenable.  Euliu,  il  faut  tenir  compte  aussi  de  leur 
propre  lixité.  .\ou  seulement  les  édifices  publics  et  particu- 
liers de  toute  espèce  qui  entrent  dans  la  composition  des  ca-  , 
pitales,  les  coustruciions  faites  à leur  iulcnUoD  sur  tout  le 
terriluire , en  un  mot  l'ensemble  de  leur  matériel,  et  même,  , 
encore  plus,  le  piix  iuesUmablede  leurs  monuiiieos  liislo-  I 
riques,  sont  cause  qu'on  ne  peut  les  abandonnersausuo  dom-  i 
mage  immense;  mais  les  capitales,  chez  les  nations  qui  ont 
l’avaulage  d'étte  enracinées  par  uue  longue  tradition  dans 
riiisloire,  arrivent  à prendre  dans  la  religion  politique  un  ! 
caractère  sacré,  qui  a quelque  cliose  de  loui-à  fail  absolu,  et 
dont  la  vertu  est  quelquefois  assez  grande  pour  dumiuer  ! 
toutes  les  raisons  économiques.  Elles  se  préseulenl  à l'esprit 
<Us  populations  comme  des  sanctuaires  dans  lesquels  se  con- 
•erve  pour  ainsi  dire  l’àne  de  ii  paule  ; et  ces  Ueox  vénérés 


fussent-ils  en  dehors  du  centre  géographique,  H semble  aox 
populations  plus  attrayant  et  plus  facile  de  tenir  leur  as- 
semblée autour  d'eux  que  de  se  coordonner  sur  des  capi- 
tales géoméiriquemeot  préféiablcs,  mais  moins  anciennes, 
moins  majestueuses,  motus  respectées. 

Il  est  donc  rare  que  les  variations  d'une  population  livrée 
à $00  développement  naturel  sur  son  propre  territoire,  aient 
assez  d'efficacité  pour  déienntuer  un  déplacement  de  capi- 
tale. Il  faut,  en  généra),  pour  un  tel  pliéoomèoe,  des  cir- 
constances d'un  ordre  supérieur.  Les  plus  ordinairesse  rap- 
portent à l’action  exercée  sur  les  capitales  par  leurs  rela- 
tions à I eirauger.  Comme  la  position  de  ces  centres  n'est  pas 
simplemeiil  déieiminée  par  la  gravitation  de  rintérieur, 
mais  encore, à certains  égards,  par  celle  de  l'extérieur,  ii  s'en- 
suit que  cette  gravitation  ne  peut  changer  d'une  manière 
considérable  sans  que  les  capitales  ne  s'eu  ressentent.  Je 
suppose  que,  par  les  mulailous  du  monde,  une  nation,  après 
avoir  pesé  pendant  un  temps  sur  une  de  ses  frontières,  soit 
ou  rendue  tout  entière  à elle-méine,  ou  appelée  de  tout 
sou  poids  sur  une  autre  frontière,  il  est  clair  que  la  capitale, 
cédant  à l’effet  de  la  révolution  générale  ainsi  produite,  sera 
nécessairement  sollicitée  par  l'intérêt  de  l'état  à se  trans- 
porter d'uu  point  a rauirc  du  ]>ays.  C’est  uu  genre  de  varia- 
tions de  la  virtualité  Uuipiel  la  science  ne  permet  pas  de  dou- 
ter. Que  l’oii  imagine,  par  exemple,  que  l'Océan  venant  à 
se  fermer  pour  l'Anglcierre , cette  nation,  privée  des 
puissans  fuléréts  qui  l'aitirent  hors  de  chez  elle , et  remise 
aux  luis  de  son  propre  territoire,  soit  en  position  de  se 
coordonner  eu  vue  d’elle  - même , l'inévitable  contre- 
coup d'un  tel  chaiigemeQi  serait  la  formation  d’une  capitale 
nouvelle,  non  pas  tournée  cdmme  celle  d'a-présent  vers 
l’Europe  et  Tunivcis,  mais  véritablcuicul  insulaire.  C'est 
d’ailleurs  ce  dont  il  y a des  exemples  dans  riiistoire-  En 
Hussie  le  moiiveuieol  inverse  s’est  produit.  Tant  que  cette 
puissance  est  demeurée  en  elle-niéme,  sa  capitale  est  restée 
au  centre  géographique  du  territoire;  mais  à peine  la  nation 
s'est-elie  sculie  eiiiraluée  à peser  sur  l'Occideoi,  que  Saint- 
Pétersbourg  a surgi  et  que  Moscou  est  devenue  la  vieille 
ville;  et  maiuteiiani  que  l’empire  commence  à pencher 
d’uiie  manière  durable,  à ce  qu’il  semble,  vers  la  mer  Noire, 
il  u'est  pas  impossible  que  la  capitale,  placée  tiop  exceolri- 
quemenisuria  IfalUque,  soit  ramenée  u l'intérieur,  soit  à son 
ancienne  position,  soit  même,  si  les  provinces  méridionales 
prennent  tout-à-fait  le  dessus,  plus  au  sud. 

11  sciubierail  résulter  de  ces  principes  que  la  ca- 
pitale de  la  France  est  ell€*méme  daus  l’état  d'instabilité. 
Eu  elTei,  comme  il  y a toute  probabilité  que  les  alentours  de 
la  Méd.lerranée  ne  sont  pas  destinés  à rester  étémellemcnt 
victimes  des  causes  de  dépupulaiion  et  de  misère  qui  Jes 
sflligeiit  depuis  tant  de  siècles,  la  France,  daus  un  avenir 
qui  u'est  peut-être  pas  éloigné,  se  verra  nalurellemeut  at- 
tirée sur  celte  mer  avec  une  iiiicusilé  qui  n'existe  pas  main- 
tenant. Sans  avoir  besoin  de  faire  appel  a la  renaissance  des 
peuples,  U est  méuie  sensible  qu'une  propension  de  ce  genre 
se  déieruiiuerait  immédiatement,  si  la  toute  de  l'Inde  et  de  la 
Chine,  chaogeaul  de  cours,  reuiraii,  par  le  canal  de  la  Mé- 
diterranée, dans  sa  direction  régulière.  On  devrait  donc 
regarder  comme  une  variation  loui-à-fait  probable,  en  fai- 
saut  excepiiou  du  moins  des  drcoustanccs  couliaires,  que, 
par  suite  de  raugmentaiiuu  des  intérêts  de  la  France  dans 
la  Méditerranée,  le  centre  poliiiquc  du  pays,  écarté  de  sa 
posiiioD  actuelle,  fdt  un  jour  porté  à une  cerlaiuc  distance 
vers  le  midi,  peut-être  même  jusqu’au  confluent  du  KnOne 
et  de  la  Saône. 

Je  u'éprouveiats  pas,  je  l’avoue,  la  moindre  hésitation  à 
penser  que  ce  déplaceineul  ne  dût  sc  tdaliser  effectivement 
tôt  ou  tard,  s'il  ne  me  paraissait  que  la  capitale  tend  (Tua 
antre  côté  a demeurer  dans  le  nord  par  l'cfTet  d'un  principe 
de  variation  dilféiem  du  précédent,  et  agissant  heiireuse- 
meal  ici  à l'opposé.  fuisqu'U  y a un  rapport  déter- 
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mio^  entre  ia  p»siUoD  des  capitales  et  U coofiguratlon 
des  territoires,  Ë est  clair  que  les  territoires  ne  peuvent 
changer,  soit  par  eoustraclioo.  soit  par  accroissement,  sans 
que  les  capitales,  par  une  variation  connexe,  ne  cliangent 
ausi^  Or,  comme  il  n'y  a jusqu’à  prt^sent  qu'im  petit  nom- 
bre de  puissances  qui  aient  déiiûitivemcnl  fixé  les  limites 
positives  de  leur  domaine,  il  n’y  en  a donc  non  plus  qu’un 
petit  nombre  dont  les  capitales  puissent  6ire  considérées 
comme  déûnilivpment  établies.  Ainsi,  pour  me  bornera  un 
exemple,  qui  voudrait  affirmer,  en  pr<*sence  du  désordre 
actoel  des  états  germaniques,  que  Berlin  soit  destiné  à de- 
meurer à jamais  la  capitale  de  l'Allemagne  du  nord.  De 
même  que  l'extension  donnée  à la  Piusse  par  ses  rois,  les  a 
obligés  à se  détacher  de  K^rnigsberg  pour  celte  ville  uou- 
velle,  de  même  d'autres  remaoieiuens  de  territoire  pour- 
ront avoir  pour  elTot  d’engager  les  populations  de  ces  con- 
trées à interner  encore  davantage  leur  capitale.  Mais  c'est 
justement  ce  principe  de  vari;Miüo,  opposé  à la  stabilité  de 
tant  de  capitales,  qui  me  paraît  garantir  au  contraire  la  sta- 
bilité de  celle  de  la  France.  En  effet,  par  une  harmonie 
digne  d’attention,  tandis  que  la  France,  en  venu  d'une 
augmentation  probable  d'iniéréls,  est  animée  d'une  ten- 
dance virtuelle  vers  le  midi,  la  seule  au.'tmenlation  de 
territoire  qu’elle  puisse  raisonDablement  atteod''e  et  dési- 
rer, la  porte  à l'opposé.  Suppose -t-un  cette  nation  dans 
aes  frontières  naturelles,  séparée  de  l'Europe  continentale 
par  les  Alpes  et  le  Rhin , son  centre  de  figure , remoulaul 
dans  le  nord,  vient  tomber  dans  un  cercle  compris  entie 
Fontainebleau,  Auxerre  et  Orléans.  Dans  cette  nouvelle 
géographie  de  la  France,  l’excenlridlé  terrUorialc  actuelle 
de  Paris  se  corrige  donc.  Anvers  fuit  compensation  à Mar- 
seille; et  la  capitale,  balancée  entre  ces  deux  ports,  rap- 
prochée autant  que  possible  de  tous  deux,  concilie,  en  cou- 
servant  sa  position  d'aujourd'hui,  les  recommandations  de 
l’histoire  et  les  exigences  de  la  géométrie. 

On  sent  aisément  toute  la  grandeur  des  iaconvénieos 
«lui  résoJteot  de  rinstabilllé  des  capitales,  en  cousidérant 
que  les  peuples  sont  coordonnés  autour  d'elles,  et  que  par 
conséquent  elles  ne  peuvent  changer  sans  que  la  s)méirle 
intérieure  du  pa)s  ne  soit  troublée  dans  sa  totalité,  et  sou- 
vent pour  une  durée  de  plusieurs  siècles.  Heureuses  doue  les 
salions  dont  la  capitale  est  assurée!  Heureuse  entre  toutes 
ma  chère  patrie  ! tout  y semble  préétabli,  par  les  desseins  pro- 
videntiels, pour  la  continuité  de  ses  développi'meus.  Il  suffit 
que  I&  politique  seconde  celle  prédisposition  naturelle  pour 
qu'aucuD  travail  ne  s’opère  à la  coovenauce  du  présent,  qui 
ne  soit  à la  fols  à la  convenance  de  l'avenir.  Ainsi,  grâce  à la 
fixité  du  pian  général  du  territoire,  les  temps,  en  prenant  ap- 
pui sur  ceux  qui  les  précèdent,  se  disposent  à soutenir  ceux 
qui  les  suivent,  et  les  générations,  liées  sans  se  connaître, 
se  donnent  ta  main  à travers  les  âges  et  marchent  de  coo- 
een.  La  géographie  de  la  France,  par  cette  application  per- 
sévérante, s'améliore  donc  sans  cesse.  Sauf  des  corrections 
secondaires  qu’il  suffit  de  prévoir  afio  de  leur  ménager 
U liberté  de  s'accomplir,  les  villes  sont  partout  posées  aux 
lieux  où  elles  doivent  i’étre  ; les  seules  variations  auxquelles 
elles  soient  soumises  sont  des  variations  de  croissance;  et  de 
tout  ce  qui  se  fait  pour  le  pcrfecllonnemeul  de  leurs  commu* 

nlcaiionsentreellesetavecli  campagne,  rien  n'csl  perdu  pour 

le  système  déliniilf  de  1a  circulation  du  pays.  Enfin,  il  y a au 
foud  une  si  solide  harmonie  entre  toutes  les  vi;les,  qu'une 
même  administration , si  elle  était  douée  d'une  intelligence 
âsset  vaste,  pourrait  les  régir  d’ensemble  et  leur  donner 
satisfaction  i toutes  en  même  temps.  Pour  mieux  dire,  Il  n’y 
a déjà  plus  en  France  qu'une  seule  ville,  et  cette  ville  c’est  la 
France  elle-même.  La  nature  lui  aciioisi , dans  la  plus  belle 
région  de  la  terre,  un  emplacement  salubre,  fertile,  com- 
mode, varié.  Elle  en  a,  de  sa  main,  tracé  l'enceinte  et  for- 
tifié les  abords.  Que  les  hommes  poursuivent  sou  œuvre,  et 
que  la  cité  qu'elle  leur  a laissé  le  soin  de  couslruire,  soi  t digue 


en  tout  de  la  terre  d'élite  sur  laquelle  elle  repose.  Lee 
provinces  sont  ses  quartiers,  les  champs  et  les  forêts,  ses 
jardins  et  ses  promenades;  lea  rivières,  ses  aqueducs;  les 
grandes  roules,  ses  rues;  la  capitale,  son  forum.  Je  me 
persuade,  quand  mon  imagination , perçant  les  temps,  cher- 
che à se  représenter  dans  les  sièclu  à venir  la  décoration  de 
ce  globe,  qu'à  l'exemple  de  Rhodes,  objet  de  la  prédileciiou 
du  monde  antique . celte  cité  pltu  majestueuse  est  destinée 
afaire,  parle goiUetrunllédesonarcbiieclure,  l'honneur 
et  l'admiration  du  monde  futur. 

V 1 N.  De  toutes  les  substances  qui  InOnent  sur  l'humeur 
de  l'homme , aucune  ne  possède  uue  vertu  plus  favonble 
que  le  vin.  Par  une  action  que  l'on  peut  bien  nommer  mer- 
veilleuse, tant  il  est  impossible  à la  philosophie  de  l'expli- 
quer, le  vin  dispose  l'âme  à ta  joie.  <•  Le  vin,  répète  l'Eu- 
I ropc  avec  le  Psalmisic,  réjouit  le  cœur  de  l'homme.* 

I Réjouir  le  cœur  de  l'homme,  quelle  puissance  1 et  dans  un 
, monde  od  tant  de  causes  de  tristesse  alfaiblUseni  coniinnel- 
lement  les  courages,  quelle  faculté  précieuse!  Ce  n’est  pas 
tout;  car  non  seulement  le  vin  sotilienl  l'âme  contre  ia  mé- 
taocolie,  mais  son  auge  contribue  encore  à rendre  les  syis- 
pathics  plus  actives  et  toutes  les  expansions  plus  libres  et 
plus  valeureuses.  » Les  anciens,  dit  Plutarque,  appelaient 
Racebus  Eleulhère  et  Lysion,  c'est-à-dire  Dilivreur  et 
Délintr,  parce  qae,  nous  ôtant  de  l'âme  toute  crainte  ser- 
vile. il  nous  fait  agir  dans  dos  rapports  mutuels  avec  vérité 
•■I  liberté.  » Il  est  donc  naturel  que  le  caractère  des  peuples 
qui  jouissent  des  bienfaits  du  vin  éprouve  à 1a  longne , par 
les  influences  journalières  de  cette  liqueur,  des  modifications 
heureuses,  et  prenne  à certains  égards  de  la  supériorité  sur 
i*elui  des  peuples  auxquels  la  Providence  n'a  point  accor«ié 
je  même  bien.  • Le  vi»,  a dit  énergiquement  un  ancien,  se 
(iiéie  aux  mœurs  de  ceux  qui  le  boivent;  « c’est-à-dire  que 
la  gaieté,  la  vlvacit>‘ , la  franchise,  dont  U semble  contenir 
en  lui  le  principe,  mais  dont  II  n'est  sûrement  qoe  l'aigoil- 
ion,  s'introduisent,  grâce  à lui,  dans  les  mœurs,  et  en  de- 
viennent des  traits  esseoUels. 

Mais  plus  est  extraordinaire  1a  puissance  du  vin  sur  nos 
âmes , plus  il  est  important  de  la  surveiller  avec  soin  , de 
peur  que  , loin  de  nous  servir,  elle  ne  no«is  fasse  esclaves. 
Je  la  compare  à ces  aimables  ruisseaux  qui , sagement . 
adininislrés , caressent  mollement  les  prairies  en  y faisant 
épanouir  les  fleurs,  mais  qui , dès  que  leurs  digues  soiil 
rompues , se  transforment  en  torrens  dévastateurs  qui  sa- 
lissent et  bouleversent  tous  les  ornemens  de  la  campagne. 
Les  Grecs  prétendaient  que  la  première  coupe  était  pour  les 
Grâces,  Bacclius,  les  Heures,  sans  doute  ces  trois  belles 
Heures  d'Hésiode,  le  Bon  Ordre,  la  Pau  et  la  Justice;  la 
seconde  coupe,  pour  Dacebus  et  Vénus,  ia  troisième,  pour 
1 Injure  ; c’était  une  élégante  leçon.  En  effet,  dès  que  U 
mesure  est  dépassée,  les  effets  changcol  : la  gaieté  devient 
folie,  U franchise  insolence,  1a  vivacité  un  emportement 
effréné  hors  de  soi-méme,  et  les  ravages  sont  plus  terribles 
que  n'élaieot  douces  les  faveurs.  Aussi  l'on  peut  bien  dire 
qu’il  n'y  a pas  de  poison  dont  les  effets  soient  aussi  redou- 
tables que  ceux  du  vin , car  il  n'y  en  a pas  qui  corrompe 
l'ame  aussi  misérablement.  Les  désordres  qu’il  cause,  quoi- 
que éphémères  en  apparence,  produisent  dans  le  fond  même 
de  la  vie  des  impressions  qui  persistent.  Par  l'habitude  de 
s’exalter  ainsi,  arliûciellcoient,  par  accès,  même  passagers, 
i'âine  se  fatigue , se  dégrade , et  perd  peu  à peu  toutes  ses 
belles  qualités.  La  loi  indienne  déclare  que  ceux  qui  s'en- 
ivrent sont  ravalés  après  leur  mort  à l'état  de  vers  ou  dn 
bêtes  féroces,  marquant  par  une  vive  Image  le  résultat  fatal 
de  ces  excès  qui  finissent  par  jeter  Time  tantôt  dans  rim- 
bécillilé  , tantôt  dans  la  dureté , toujours  dans  l’abrulissc- 
meni.  Malheur  aux  mœurs  qui , au  lieu  du  vin  modeste  €l 
quotidien,  donnent  accès  à celui  qui  agit  par  secousses  vio- 
lentes, sans  régularité  comme  sans  retenue. 

La  vraie  tempérance  ne  consuie  dune  pas  «Uns  l’absU- 
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nenc«  de  vin.  Employé  aeee  meetire,  nos  Mulement  fl  »e- 
conde  l'ime  dans  ses  efforts,  mais  il  entretieol  la  santé  da 
corps , ce  qui  est  le  double  objet  de  la  vraie  tempérance. 
Sans  compter  que  Teidtation  modérée  qu'il  produit , don> 
pant  plus  d'aciiTilé  i la  nourriture,  améliore , en  quelque 
sorte,  les  conditions  de  l'état  physique  de  l’homme:  en  aog* 
mentant  ses  forces,  il  In!  rend  plus  facile  l'accomplissement 
des  travaui  que  la  stérilité  de  la  terre  lui  impose;  en  les 
ranimant,  il  abrège  les  convalescences;  en  les  conservant, 
il  assnre  i la  vieillesse  une  dernière  verdeur,  et  diminue 
ainsi  la  trbiesse  de  notre  décadence.  EnQn  son  usage  pro- 
fite aux  moeurs  de  toutes  manières,  puisqu'il  réoniiravende 
l’hygiène  en  même  temps  que  celui  de  la  morale.  Par  con- 
séquent, si  l'on  ne  peut  refuser  de  reconnaître  que  la  popu- 
laliott  de  la  terre  est  diversifiée,  à certains  égards,  par  les 
climats , on  doit  avoir  soin  de  ne  pas  mettre  en  dehors  des 
forces  naturelles  dont  les  climats  se  composent  la  végétation 
de  la  vigne,  qui  n'a  guère  moins  d’influence  snr  la  vie  hn* 
Bsaine  qne  l'air  et  le  soleil.  Mais , comme  l'air  et  le  soleil 
qui  n'agissent  sur  nous  que  par  des  émotions  inseusibles,  il 
faut  aussi  que  le  vin  n’iniervienne  dans  notre  existence  que 
par  des  modifications  tranquilles  et  continues,  et  que,  bien- 
faiteur parfait , Il  agisse  sileocieusement  et  sans  faire  d’é- 
clat. 

Il  existe  nne  mnllitude  de  liqueurs,  spiritueuses  comme 
le  vin , et  qui  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  le  rempla- 
cer. Mais  il  n'y  en  a aucune  qui  soit  aussi  agréable  au  goût, 
aussi  convenable  à la  santé,  ni  surtout  qui  en  approche  par 
ses  effets  sur  l'aménité  des  mœurs  et  des  relations.  S’il  était 
nécessaire,  pour  s'en  convaincre,  de  recourir  à des  moyens 
aussi  extrêmes,  on  pourrait,  d’après  les  différences  qui  se 
témoignent  dans  l'ivresse,  suivant  qu'elle  est* causée  par  les 
liqueurs  fortes,  par  les  liqueurs  tirées  des  céréales  et  des 
divers  fruits  fermenlalifs,  ou  par  le  vio,  se  faire  une  idée  de 
celles  qui  doivent  se  déterminer  à la  longue  dans  les  carac- 
tères et  lestempéramens  par  l'emploi  journalier  de  ces  diffé- 
rentes liqueurs.  Leur  rapport  le  plus  sensible  avec  le  vin  est 
de  causer  comme  lui,  quand  on  en  a bu  avec  excès  , une 
aliénation  momentanée  de  la  raison.  Triste  ressemblance, 
qni  a suffi  cependant  pour  faire  naître  chez  tous  tes  peuples 
l'industrie  d'extraire  des  productions  de  la  terre  de  tels 
breuvages!  Ici,  l'esprit  violent  du  rix  et  de  la  canne  i sucre  ; 
li , l'opium  ; ailleurs,  les  sues  du  manioc  et  de  la  cassave  ; 
dans  le  nord,  l'eau-de-vie,  le  cidre,  la  bière;  dans  les  lies 
sauvages  de  l'Océanie,  l'extrait  de  l’arum  ; dans  les  steppes, 
le  lait  fermenté  des  jumens;  partout  quelque  invention 
pour  suspendre  passagèrement  la  conscience  de  la  vie.  Le 
vin  lui-même  n'a  dû  sans  doute  naissance  qu'à  cet  insensé 
désir,  qui  lui  assure  encore  tant  de  victimes.  Aussi,  que 
de  hODlcnx  délires , que  de  frénésies,  que  d’hébètemens , 
quel  déplorable  spectacle , propre  à soulever  l'indignation 
avec  la  pitié,  pour  celui  qui  pourrait  embrasser  d’uu  regard, 
sor  toute  la  terre,  la  misérable  troupe  des  aliénés  volon- 
taires! Mais  celui  qui  respecte  sa  vie  n'en  cherche  pas  l'ou- 
bli. Qu'il  deroaude.  au  contraire,  à la  nature  nourricière  tm 
allmeDt  énergique  qui  lui  permette  de  supporter  sans  fai- 
blir la  charge  de  celte  vie,  qui  soit  en  aide  à la  vigueur  du 
corps  et  au  ressort  de  l'âme , qui  dispose  enfin  tout  i'étre  à 
bien  vivre  : c’est  jostement  ce  qu'en  lui  donnant  le  vio,  lui 
ê donné  la  nature. 

Si  l'on  Interroge  rbisiolre  sur  le  lien  où  s'est  inventé  le 
tIo,  et  d'où  ta  connaissance  sVst  répandue  dans  le  monde, 
00  ne  peut  guère  doutt^r,  à sa  réponse,  quelque  peu  régu- 
lière qu'elle  soit . que  ce  ne  soit , comme  paraît  l'indiquer 
la  tradition  des  Perses  et  celte  des  Hébreux,  sur  les  rersans 
méi  idionanx  de  la  cbatne  qui  s’étend  des  sources  de  l’Eu- 
phrate à celles  de  l'iodus.  La  tradition  grecque  s'accorde  a vpr. 
celles-ci  quand  elle  fait  venir  Itacchusde  l'Orient,  et,  sans 
prétendre  enchaîner  ensemble  toutes  les  réalités  comprises 
dans  ce  my  ibe , U tsi  certain  que , do  noios  en  ce  qui  coo- 


ceme  le  vin,  l'Orient  en  question  n'est  ni  l'Iode,  ni  U Gbal* 
dée,  ni  l'Egypte. 

Les  monnmens  littéraires  de  l'Inde  sont  une  preuve  que 
le  vin  y a été  entièrement  inconnn  dans  les  temps  anciens. 
Le  Code  de  Manou,  qui  défend  avec  sévérité  toute  liqueur 
spiritueuse,  ne  fait  pas  une  seule  fois  mention  du  vin.  Il  ne 
parle  que  des  liqueurs  extraites  du  riz , du  sucre , du  ma- 
dbouca.  En  avoir  seulement  flairé  l'odeur  est  considéré 
comme  une  faute  capable  de  déterminer  le  déclassement  ; le 
crime  d’en  boire  est  égalé  à celui  de  mépriser  les  Védas,  et 
la  seule  expiation  qui  le  puisse  racheter  est  d'avaler  de  la 
liqueur  bouillante  jusqu'à  se  corroder  les  entrailles  et  en 
mourir.  • Les  bolasous  enivrantes,  dit  la  loi,  sont  la  nourri- 
ture des  Yakchas,  des  Raclikasas,  des  Pisalcbas.  > En  con- 
séquence, les  seules  libations  permises  dans  les  oblations 
et  dans  les  repas  religieux  sont  des  libations  d'eau,  de  lait, 
de  beurre  clarifié,  de  jus  d'sKlépiade.  De  sorte  que,  pour 
tout  résumer  d'un  mot , on  ne  peut  douter  que  les  Brahmes 
n'eussent  rangé  sans  scrupule  parmi  les  adorateurs  des  dé- 
mons des  peuples  assez  déréglés  pour  oser  faire  aux  dieux 
des  libations  de  vin. 

Il  est  à croire  qne  dans  l'ancienne  Egypte  le  vin  était  posi- 
tivement prohibé  aussi.  Les  prêtres  égyptiens  enseignaient, 
à ce  que  rapporte  Eudoxe,  que  le  sang  des  Tiisos,  versé  par 
les  dieux,  en  se  mêlant  avec  la  terre,  avait  produit  la  vigne, 
et  que  ceux  qui  buvaient  du  vin , remplis  ainsi  d’un  sang 
maudit,  en  perdaient  la  raison.  Il  était  sévèrement  défendu 
de  faire  anx  dieux  des  libations  de  vin , et  il  ne  paraissait 
jamais  de  cette  liqueur  sur  la  table  des  rois.  A quoi  il  faut 
ajouter  que  le  vin  devait  être  alors  fort  rare  en  Egypte , 
attendu  que  la  vigne  n’y  croissait  point.  Hérodote  le  dé- 
clare expressément  : « On  y Imit,  dit-il,  du  vin  d'orge, 
car  les  vignes  manquent  dans  celte  région.  *>  Je  remarque 
aussi  que  l'Exode,  en  mentionnant  tes  diverses  cultures  de 
l’Egypte,  à pro|)OS  des  ravages  causés  par  les  sauterelles  et 
par  la  grêle,  n'y  comprend  pas  la  vigne;  et  bien  qu'il  soit 
écrit  dans  les  Psaumes  que  l'Elerncl  frappa  les  vignes  eu 
Egypte,  je  pense  que  cette  parole  toute  lyrique  ne  peut 
pas  être  considérée  comme  une  autorité.  D'ailleurs  le  té- 
moignage d'Hérodote  suffit  pour  la  démentir  complète- 
ment. Ce  vin  d'Egypte,  fait  avec  de  l'orge,  était  pour  les 
Grecs  une  circousiance  si  frappante,  qu’ils  la  rangeaient 
parmi  les  traits  les  plus  curieux  de  la  natiooalUé  égvpiieone. 
Je  me  persuade  que.  devant  les  précieux  dons  du  Baerhus 
liellénique,  ils  se  pennettaient  quelque  dédain  pourcet  aigre 
breuvage.  Lorsque,  dans  les  Suppliantes  d'Eschyle,  l’am- 
bassadeur égyptien  menace  les  Grecs,  le  roi  d'Argos,  en  lui 
renvoyant  le  défi,  lui  répond  fièrement  : « Vous  trouverez 
ici  des  hommes  qui  ne  boivent  pas  du  vin  d'orge  ( •V  «!*•«- 
fixe  Loin  de  recevoir  de  l'Egypte  l'usage  du 

vin , ce  fut  'la  Grèce  qui  rintrodulsii  en  Egypte.  On  sait , 
par  le  témoignage  d'Hécatée  (Plut.,  h.  et  0$.  \ que  Psam- 
miticus  fut  le  premier  lol  qui  osa  boire  de  cette  liqueur  con- 
damnée ; et  c'est  précisément  au  règne  de  ce  priuce  que  se 
rapporte  l'origine  de  la  |corruption  des  mœurs  oaiionaleB 
par  rinfluence  de  la  Grèce,  en  un  mot  la  décadence  de  l'E- 
gypte pharaonique.  Les  Perses,  puis  les  Grecs, qui  succé- 
dèrent à la  dynastie  de  Ps.nmmiiicus,  achevèrent  à cet  égard 
la  révolution  qu'il  avait  commencée.  Si  les  Perses,  comme 
le  prouve  l'afTirmation  d’Hérodote , ne  plantèrent  pas  de  vi- 
gne, c'est  que  sans  doute  ils  ne  purent  réussir  à la  faire 
prospérer  sous  les  étés  trop  ardeos  de  l'Egypte  ; et  les  Pto- 
lémées, sous  lesquels  il  est  certain  que  ce  pays  eut  des  ven- 
danges, s’empressèrent  apparemment,  dès  que  le  climat  le 
leur  permit,  d'y  favoriser  cette  culture. 

Ce  n'est  pas  non  plus  aux  Chaldéens  qu'il  faut  rapporter 
l'inveution  du  vio.  La  vigne  réussissait  mal  à Babylone,  pro- 
Jijblement,  comme  en  Egypte,  a cause  de  la  chaleur  des 
I étés;  et  l'on  sait,  par  le  témoignage  d'Ucrodole,  que  de 
•OB  tenips  il  ne  s’y  trouvait  que  du  vin  de  palmier.  Ainsi  et* 
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tt'at  cer(ainem«nt  pas  vers  l«s  Chald^nt , au  moins  vers 
ceux  de  Babylone,  qo'il  faut  loorner  les  yeax. 

La  question  change  d'aspect  si  l'on  considère  l’Arie.  Loin 
d'Ctreen  dehors  de  la  zdneoû  croit  la  vigne,  l’Arieeslondes 
pays  du  monde  oà  la  végétation  de  cette  plante  se  développe 
le  pins  librement  et  avec  le  plusd’aclivité.  Il  semble  que  si  le 
vin  a pu  s'inventer  de  préférence  quelque  part , ç'a  dû  être  né* 
cessairemeot  dans  ces  contrées  où  tout  semble  disposé  d’une 
manière  spéciale  par  la  nature  pour  la  production  spontanée 
et  abondante  des  raisins.  A la  vérité , les  grandes  analogies 
morales  qu'il  y a entre  les  Atbornés  et  les  Brahmes,  ne  per- 
mettent guère  de  penser  que  le  vio,  au  moins  dans  les  temps 
primitifs,  ait  dû  recevoir  beaucoup  plus  d'honneur  dans  la  re- 
ligion des  ans  que  dans  celle  des  autres.  Efleciivement.dans 
toute  la  liturgie  de  Zend-Avesla,  c'est  l'eau  qui  est  le  liquide 
par  excellence.  C'est  par  son  intermédiaire  que  les  Ames  s'é- 
lèvent i la  vie  bienheureuse  ; elle  est  l'émule  du  feu  ; c'est  sur 
elle  que  sont  fondés  les  sacremeos.  Mais  si  le  vin  n'est  doué, 
dans  le  Zend-Avesta,  d'aucune  valeur  sacramentelle,  du 
moins  n’y  est-U  pas  inconnu  commedans  l'ancienne  écriture 
brahmanique.  C'est  un  point  digne  d’èire relevé,  puisqu'il 
met  l’Europe  dans  la  tradUioD  de  l'Arie  pour  la  question  dn 
vio , comme  elle  y est  déjà  pour  tant  d'antres  f^us  graves. 
Aussi , ne  crains-je  pas  d’insister  sur  ce  qu'on  faisait  com- 
munément usage  du  vio  dans  cette  partie  de  l’Asie  lors- 
que les  Naçkas  ont  été  rédigés.  Je  trouve  en  effet  qu’il  est 
parlé  du  vin  à plusieurs  reprises  dans  le  Vendidad,  tou- 
jours à la  vérité  d’une  manière  simple,  comme  de  la  bois- 
son ordinaire  de  l'homme.  Dans  le  cinquième  Fargard.  à 
propos  des  purifications  relatives  aux  avoriemens , Il  est  dit 
que  la  femme,  après  un  accident  de  ce  genre,  privée  de 
tout  usage  de  l’eau,  ne  doit  boire  pendant  trois  jours  que  du 
vin  sans  eau.  madftu(iRdpem(VeDd.  iitbog.  p.  250).  C'est 
ainsi  qu'Anquetil  a traduit  ce  passage;  c'est  ainsi  que,  de 
temps  immémorial , l'entendent  les  Parses  : ainsi  l’autorité 
de  la  tradition  est  acquise  i ce  sens.  L’aotorlté  de  la  philo- 
logie la  confirme.  En  effet  le  tend  madhu  est  évidemment 
le  métÙK  grec,  lise  retrouve  même  exactement  dans  le  san- 
scrit, avec  une  acception  plus  générale,  mais  dans  laquelle 
la  tigoifleation  de  vin  est  égalemeut  comprise.  Et  voulût-* 
on  que  le  madhu  dn  Vendidad  ne  pût  être  pris  que  comme 
désignation  d'une  boisson  fermentée  usuelie.Uest  manifeste 
que  la  boisson  fermeniée  usuelle,  dans  l’Arie,  ne  pouvait 
être  que  le  vin.  Cest  là,  selon  tonte  probsbilité,  la  pre- 
mière trace  du  vin  dans  les  écritures  humaines. 

Dès  que  l’on  quitte  les  textes  qui  remontent  à la  haute 
autiqullé  de  l'Arie . on  voit  ie  vin  prendre , dans  la  tradi- 
tion Matdéenoe,  un  caractère  plus  positif.  Il  faut,  selon 
looie  apparence,  en  conclure  que  Ce  changement  a dû 
être  le  fait  des  Perses.  Tandis  que  le  Vendidad  ne  fait 
mention  du  vin  que  de  la  manière  dont  nous  venons  de  par- 
ler, cette  liqueur  occupe  dans  le  Boun-Dehesch  uoe  des 
places  les  plus  éminentes  qn'elie  puisse  prétendre,  il  y a on 
ange  spécial,  l’Amschaspand  qui  a charge  de  veil- 

ler à la  floraison  de  la  vigne.  La  vigne  est  précieusement 
rangée  parmi  les  végétaux  donnés  au  monde  par  le  tau- 
reau primitif.  Enfin  le  vin  est  caractérisé  par  un  symbole 
extrêmement  remarquable,  et  que  je  ne  puis  m’empêcher  de 
relever  avec  beaucoup  d'égards  à cause  de  son  accord  avec 
le  sentiment  théologique  des  Hébreux , des  Grecs  et  de  la 
Chrétien  té  sur  la  même  liqueur.  Loin  d'être  représenté,  ainsi 
que  dans  la  cosmogonie  égyptienne,  comme  le  sang  du  mau- 
vais principe,  le  vin,  dans  le  Bouo-dehesch,  est  le  sang 
de  ce  taureau  primitif  qui,  en  se  décomposant,  produit  le 
monde*  » Delà  moelle  de  son  corps  vinrent  les  grains,  de  ses 
cornes  sortirent  les  fruits,  de  ses  naseaux  les  gandbéoas,  de 
son  sang  le  raisin  qui,  préparé,  donne  le  vin  qui  augmente 
le  sang.  > Du  reste,  comme  rinstltotion  de  Zoroastre  est  op- 
pnséeà  louie  idée  de  jeûne  etd'abatioeBce,  ou  conçoit  que, 
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sans  accorder  an  vin  aucune  dignité  liturgique,  elle  ait  ce- 
pendant dû  laisser  toute  liberté  à la  passion  naturelle  des 
Perses  pour  ce  breuvage.  Soit  qu’ils  y fussent  enclins  de 
caractère,  soit  qu'H  fût  en  rapport  avec  le  climat  de  leur 
pays,  ou  sait,  par  le  témoignage  des  Grecs,  que  le  via 
était  ches  eux  le  sujet  d'un  goût  très  prononcé,  et  en 
quelque  sorte  national.  H y avait  des  vignobles  d’élite  spé- 
cialement deslioés  an  service  de  la  comonne,  et  les  rois  se 
faisaient  gloire  de  savoir  bien  porter  le  via.  Athénée  rap- 
porte même  ( Deipit.  1.  X ) que  l'épitaphe  de  Darius 
mentionnait  parmi  les  autres  titres  du  Grand -Boi , cette 
singulière  vertu.  Peut-être  cette  intempérance  étalt-eile 
nue  suite  de  l'opinion  répandue  encore  aujourd’hui  parmi 
les  Parses.  qu’une  alimentation  paissante  est  une  garantie 
contre  les  séductions  des  mauvais  anges.  Aussi  je  m’ima- 
gine volontiers  que  les  excès  de  table,  si  extraordinaires 
de  la  pari  d'un  si  grand  homme,  dans  lesquels  donna  mal- 
heureusement Alexandre  après  la  conquête  de  la  Perse . 
n’étaient  pas  un  simple  dérèglement,  mais,  dans  le  prin- 
cipe du  moins,  une  suite  de  sa  politique  i l'égard  de  la 
nation  conquise.  Ou  sait  du  reste  que,  malgré  les  efforts 
du  mahométisme,  le  vin  a toujours  conservé  son  crédit  dans 
l’esprit  de  ces  peuples , et  que  l'usage  d’en  faire  oblation 
dans  plusieurs  cérémonies  religieuses  a même  fini  par  s’in- 
troduire chez  les  Parses. 

Mais  la  plus  ancienne  autorité  qui  se  soit  prononcée 
dans  le  monde  en  faveur  du  vin  est  celle  de  la  tradition 
hébraïque.  Le  vin  y occupe,  dans  la  cosmogonie,  une  place 
positive!  il  est  un  des  traits  qui  distinguent  l'hnmanfté 
régénérée  de  l'humanité  antérieure.  Le  nouvel  auteur  du 
< genre  humain , Noé,  est  dit  avoir  le  premier  planté  la  vi- 
gne et  fabriqué  le  vin.  Et . comme  pour  ne  pas  séparer  de 
cette  glorification  du  vio  l'avertissement  des  dangers  que 
son  usage  entraîne , ta  Genèse  fait  découler  Immédiatement 
de  sa  découverte  un  mythe  terrible  î ce  breuvage  précipi- 
tant l'homme  dans  l'oubli  de  lui-même;  d’où  l'irrévérence 
, desenfans.  la  malédiction  des  pères,  la  déchéance  fatale 
i des  familles.  Tellement  que  si  l'on  s'en  tenait  à ce  seul  irait, 
on  pourraitdouler,  malgré  la  majesté  du  premier  vigneron, 
si  rintentfon  de  celle  mythologie  a été  de  donner  au  vin 
l'houneur  ou  l'infamie.  Mais  Ü ne  reste  aucune  incertitude 
sur  ce  point  lorsque  l'on  considère  la  place  que  ie  vin  a 
i occupée  chez  les  Hébreux , non  seulement  dans  la  littéra- 
I tore,  mais  dans  la  liturgie.  Je  dois  même  faire  remarquer 
qu’il  se  présente  i celte  occasion  dans  leurs  livres  une  im- 
portante question.  En  effet , puisqu'il  n'y  avait  point  de  vin 
en  Egypte,  comment  se  peut-il  que  Moïse,  qui  ne  devait 
tout  au  plus  ie  connaître  que  de  réputation,  que  son  éduca- 
tion jointe  au  caraclèrcdu  climaldevait  prémunir  contre  loi, 

; enfin  qui  n'en  récoltait  certainement  pas  dans  le  désert , 

; puisqu’un  cep  chargé  de  raisin  fut  regardé  par  ses  explora- 
teurs comme  une  des  plus  grandes  merveilles  du  Chanaan, 

! comment,  dls-jc,  se  peut-il  qu 'aussi  éloigné  du  vin  de  toutes 
^ manières,  ce  disciple  des  prêtres  de  Memphis  ait  cepen- 
dant songé,  à peine  sorti  de  la  terre  des  Pharaons,  à conférer 
an  vin  un  rôle  si  formel  dans  ses  iustiiulfons?  Aben-Ezra 
a fort  bien  remarqué  celte  difficulté  : il  se  demande  com- 
ment il  a été  possible  aux  Hébreux  de  %aii.Hfaire.  durant 
leur  séjour  dans  le  désert,  aux  prescriptions  qui  leur  sont 
imposas  dans  l'Exode , et  il  suppose  qu’elles  n’ont  dû  de- 
venir obligatoires  que  plus  tard.  Mais  le  Pentateuque  dis- 
tingue fort  bien,  d’une  manière  toot-à-fait  explicite,  ce  qui 
devait  être  exécuté  Immédiatement  de  ce  qui  ne  devait  l’être 
qu'après  la  conquête  de  la  Terre  promise.  Les  libations  de 
vin  ordonnées  dans  le  livre  des  Nombres  concernent  expres- 
sément le  culte  institué  pour  te  Chanaan,  tandis  que  celles, 
plus  modestes , qui  sont  ordonnées  dans  l’Exode  se  rappor- 
tent aux  cérémonies  du  Tabernacle , c’est-à-dire  à un  temps 
où  le  fin  devait  être  tout  au  moins  bien  rare  dans  les  tentes 
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de  CCS  émigraoi,  poiftqu’Ils  n'avatent  pai  encore  atieint  U 
latitude  dans  laquelle  croissait  alors  la  vigne.  Il  n'y  aurait 
donc  pas  d'impossibilité  à ce  que  les  libations  de  vin  ne  se 
fussent  glissées  dans  la  liturgie  hébraïque,  comme  l'insinue 
Aben>Esra , que  postérieorement  i Moïse.  II  en  aurait  été 
des  tribus  d’Israël  comme  des  peuples  du  Nord,  qui,  avant 
d'arriver  dans  l'Occident,  connaissaient  également  le  vin 
par  la  voix  de  la  renommée,  et  treaaaülaieot  aussi  d'ailé* 
gresse  i la  une  de  la  vigne , mais  qui , n'ayant  non  plus  que 
l'usage  de  la  bière,  n'ont  pu  voir  celui  du  vin  s’enraciner 
dans  leurs  mœurs  qu’après  leur  éiabli$sen:cnt  dans  des  pays 
tigoobles.  Toutefois,  je  me  crois  fondé  i soutenir,  contre 
Tauloriié  d'Aben-Ezra,  que  Moïse  a pu  avoir  des  raisons 
puissantes  pour  s'efforcer  d'inlrodnire  immédiatement  le 
vin  dans  les  cérémonies.  II  est  évident  que  ces  libations  ma* 
nifestaiem  par  une  vire  image  sa  séparation  d'avec  les  su* 
pcrstitions  de  l'Egypte,  où  le  vio,  associé  i l'idée  des  dieux 
inférieurs,  était  anathème.  De  plus  c'était  un  retour  aux  ori* 
gincs  de  la  race  d'Abrabam  en  la  personne  de  Noé  Inveo* 
leur  du  vin  en  Mésopotamie;  une  réhabilitation  d'Abra- 
ham  lui*méme  qui,  selon  la  tradition,  aiail  honoré  jadis, 
auCliaoaaa.la  liturgie  fameuse  de  Melchiiédech,  fondée  sur 
le  pain  et  le  vin;  enfin  une  marque  d'aspiration  i la  patrie 
promise , terre  fortunée  des  raisins.  J'ai  dû  m'efforcer  de 
maioienir  la  vérité  du  Pentaieuque  sur  ce  point,  parce  qu’il 
ne  me  paraît  pas  sans  importaoce  pour  l'histoire.  Mais  il 
J a dans  le  même  livre  un  passage  pour  lequel  je  ne  puis 
avoir  le  même  respect,  bien  que  je  doive  également  le  si- 
gnaler, parce  qu'il  sert  aussi  à montrer  l'estime  des  Hé- 
breux pour  le  vin.  Je  veux  parler  du  cantique  mortuaire 
que  l'écrivaiu  de  la  Genèse  met  dans  la  bouche  de  Jacob. 
« Jtida,  dit-il  dans  le  Panégyrique  de  cette  tribu,  attache  é 
la  vigne  son  Anon , à un  cep  le  petit  de  son  Inease;  U lave 
son  vêtement  dans  le  vin,  son  manteau  dans  le  sang  des 
raisins.  » Certes,  il  n'est  pas  possible  que  Moïse,  dès  le  dé* 
sert , ait  deviné  que  la  tribu  de  Juda  prendrait  position  dans 
la  partie  de  la  Palestine  la  plus  favorable  A la  culture  de  1a 
vigne.  Il  n'y  a évidemmeot  d'autre  moyen  de  se  tirer  de 
celte  difficulté  que  de  chercher  refuge  hors  des  volet  régu* 
Hères  de  rbistoire,  en  supposant  que  cette  circonstance  a 
a été  effectivement  révélée  à Jacob  par  l'inspit  alion  de  Dieu. 
O n peut  donc  croire  que  que  celle  description  poétique  des 
tribus  est  une  intercalation  postérieure  au  texte  primitif.  Au 
surplus,  quel  que  soit  le  principe  de  la  sympathie  des  juifs 
pour  le  vio,  il  est  certain  que,  soit  par  l'inffueoce  de  leurs 
ancêtres  et  de  leur  liturgie,  soit  surtout,  à ce  que  j'imagine 
volooiieri,  par  celle  de  sa  propre  bonté,  il  n'a  pas  tardé  à 
devenir  national  parmi  eux.  Leurs  prophètes  le  célébraient 
comme  un  des  trésors  d'Israël  et  l'un  des  plus  excellens  té- 
moignages de  la  générosité  du  Créateur  A l'égard  de  son 
peuple;  et  chaque  jour  le  voyait  ruisseler  avec  l'huile  et  Je 
sang  sur  les  autels  de  Jéhovah,  comme  en  Grèce  et  i Rome, 
sur  les  aoteU  de  Jupiter.  On  ne  saurait  donc  nier  que  le 
vin  n’ait  dû  avoir  un  rôle  dans  le  caractère  particulier  du 
peuple  juif.  «Le  vio,  disait  le  proverbe  de  l'Ecdésiaste , 
est  Je  ressort  du  cœur  et  de  l’esprit.  » On  soit  d’ailleurs, 
non  seulement  par  le  témoignage  des  prophètes,  mais  par 
celui  des  écrivalni  grecs  et  latins,  que  la  Judée  en  pro- 
duisait d'excellent,  et  que  le  commerce  en  transportait  en 
Perse,  en  Italie,  et  jusque  dans  les  Gaules. 

L’usage  du  vin,  chez  les  Grecs,  remontait  également  à 
l'époque  des  premières  sociétés.  Toutefois  les  Grecs,  à la 
différence  des  Uébrenx , reconnsissaieDt  l'avoir  reçu  d'ail- 
leurs. Soit  Bacchus,ioli  ÛEnepion,  fils  de  Baoebus,  U n’y 
a point  à douter  que  celui  qui  leur  enseigna  la  culture  de  la 
vigne  ne  l’eût  apprise  lui-méme  en  Asie.  Pour  juger  par  un 
seul  trait  de  l'honneur  dont  le  vin  jouissait  parmi  eux,  11 
suffit  de  coDsidérer  la  magnanimité  du  dieu  qui  eu  avait  reçu 
l'attribut.  Ce  n'est  pas  vers  le  Bacchus  de  la  décadence , le 
dieu  efféminé  et  sensuel,  qa’il  faut  tourner  les  yeux,  mais 


vers  le  Bacchus  primitif,  le  frère  d’Apollon,  le  guide  des 
Muses,  le  dieu  de  réternelle  jeunesse , le  vlvificaieur  du 
monde.  La  sainte  tragédie  venait  de  lui,  le  théâtre  était 
sons  la  protection  de  scs  autels,  et  sa  fête  avait  place  dans 
les  solennités  olympiques.  Un  ancien  poète,  ^op  parcimo- 
nieux sans  doute  à l'égard  d'Apollon , disait  que , comme 
Apollon  rompt  les  ténèbres  de  la  nuit , de  même  Bacchus 
rompt  celles  de  l'Ame.  La  Grèce , en  comparant  ta  mytho- 
logie à celle  de  l'Egypte,  ne  ironvait  dans  celle-ci  aucun 
autre  représentant  de  ce  fils  auguste  du  Jupiter  helléni- 
que que  le  céleste  Osiris.  En  résumé,  dès  le  principe, 
les  Grecs  rapporièreot  le  vin  au  dieu  qui  doune  la  vie.  Du 
reste , le  vin  dans  leur  culte  jouait  exactement  le  mène 
rdle  que  dans  le  cuite  hébraïque.  On  en  faisait  offrande  aux 
dieux  comme  de  l’un  des  biens  les  plus  précieux  accordés 
par  eux  aux  mortels;  et  le  rouge  nectar  , comme  l'appelle 
Homère , ce  divin  breuvage  qui  était  supposé  nourrir  l'im- 
mortalilé  de  l'Olympe,  n’étalt  lui-méme  que  le  vin  élevé 
au  plus  haut  terme  de  sa  perfection  poétique,  et  apothéosé. 

Aussi  faut'il  reconoalire,  à la  louange  des  Grecs,  que, 
dès  les  premiers  temps,  le  vin  a été  apprécié  par  eux  avec 
le  juste  seuUment  de  ce  qu'il  doit  être.  Antanl  étaient  vé- 
nérés tes  bons  services,  autant  paraissait  indigna  son  abns. 
Qui  ne  se  rappelle  , dans  Homère  , le  hideux  tableau  dn 
Cyclope  s’affaissant  dans  le  sommeil  après  s'êire  enivré 
dans  la  coupe  d’UJysse?  L’ivresse  avait  même  dans  1a  tradi- 
tion grecque , comme  dans  la  tradition  Juive , ses  mythes 
réprobateurs.  C’éuil  à elle  que  se  rapportait  le  principe  de 
la  querelle  fameuse  des  Centaures , forcenés  violateurs 
de  rhospUaliié.  C'était  en  proie  A ses  fureurs  que  les  Bac- 
chantes du  Nord  avaient  égorgé  Orphée  et  jeté  ses  lam- 
beaux sanglans  dans  rllémut.  Enfin,  et  c’est  tout  dire,  elle 
caractérisait  pour  les  Grecs  les  barbares,  particulièrement 
les  septentrionaux.  Le  sang  hellénique  ignorait  cette  honte, 
et  les  Spartiates  l’imposaient  à leurs  ilotes  ponr  [imprimer 
dans  l'eiprit  des  enfans  l’image  de  la  dégradation  de  cette 
race  malheureuse.  L'honuenr  du  vin  était  sévèrement  as- 
sujetti A ces  limites  louables  entre  lesquelles  cette  liqueur 
renforce  le  corps  et  l’Ame , ravive  l'ioteiligence,  échauffe  le 
cœur.  Ce  breuvage  n’en  était  que  plus  librement  estimé  des 
grands  hommes.  Dans  l'Ilbde,  lorsque  les  affaires  des  Grecs 
semblent  perdues,  et  que  les  rois  eux-mêmes  se  troublent, 
Nestor,  su  milieu  de  la  confusion  générale . propose  un 
festin  , et  fait  appel  au  vin  déposé  dans  les  tentes  d'Aga- 
memnon  pour  ranimer  les  courages  et  réveiller  dans  le 
couse!)  l'esprit  d'invention.  Aussi  Platon , A l'imitation 
d’Homère,  se  cralnt-U  pas  de  faire  boire  les  sages.  Quand 
ee  prépare  l’immortelle  conversation  du  Banquet,  les  in- 
terlocuteurs conviennent  de  demander  BU  vin  les  voluptés 
honoêtei,  c’est-à-dire,  sans  doute,  la  parole  facile,  la  con- 
ception vive,  la  cordialité.  11  faut  bien  dire  que  le  génie 
d’Homère  et  de  Platon  n'est  pas  toute  la  Grèce.  Entre  le 
génie  d'Homère  qui  s’en  va  et  celui  de  Platon  qui  prélude  A 
un  monde  nouveau , il  faut  compter  U Grèce  d'Anacréon  , 
plus  sensuelle,  plus  abandonnée,  moins  profonde  dans  lea 
chosesdu  ciel  et  de  U terre.  Homère  nous  représente  Achille 
en  pleurs,  devant  le  bûcher  de  Patrode,  versant  A profu- 
sion sur  la  terre , pendant  toute  la  nuit , le  vin  mortuaire , 
et  appelant  A grands  crU  l'Ame  de  son  ami.  Voilà  de  l'ia- 
fini.  « La  vie,  chante  Anacréon,  passe  comme  la  roue  d’un 
char.  Nous  se  serons  bientôt  qu'une  vaine  poussière.  Pour- 
quoi perdre  du  via  sur  1a  pierre  de  mon  tombeau?  Parfumea- 
moi  tandis  que  je  vis  encore.  » Voilà  la  religion  qui  s’est 
évanouie  dans  les  embrassemens  de  l’égoisme  et  de  la  vo- 
lupté. Dès  Ion  ûfi  ne  juge  plus  du  vin  par  la  majesté  du 
dieu  auquel  l’aoUquité  le  ramenait  : on  déduit  l'idée  du 
dien  de  celle  du  vin.  Privé  de  tout  ce  qui  l'avait  élevé  daus 
le  del,  séparé  des  Muses  et  d'Apollon  son  frère,  réduit  A 
1 la  gro^ère  compagnie  du  vieux  Silène,  ange  déchu,  si  je 
■ puis  ainsi  dire,  Bacchus  n'a  plus  d’autre  litre  A i'amourdés 


vm. 


VIN, 


€01 


hoznines  que  le  funeste  breuvage  de  Toubli  et  de  la  dérai- 
900  ; célébré  peut-être  plus  ardemment  et  plus  universelle- 
ment  quejamais,  il  a perdu  toute  sa  gloire. 

Le  Diyilie  latin,  It  peu  près  d'accord  avec  le  mythe  grec, 
faisait  rümonier  l’industrie  du  vin  à Saturne.  Celte  divinité 
bienfaisaQie,  durant  son  séjour  sur  la  terre,  l’avait  enseignée 
i la  famille  de  Janus.  Mailieureusement  des  voisins,  après 
avoir  goûté  de  celle  liqueur,  se  méprenant  sur  i'ivresse,  se 
crurent  empoisonnés,  et  tuèrent,  pour  se  venger,  le  père  de 
Janus  ; de  quui  Janus  et  ses  frères  furent  si  désolés  qu'ils  se 
donnèrent  la  mort.  Un  temple  bdti  à Saturne,  près  de  la  ro- 
clieTarpéicuue,  rappelait,  au  témoignage  de  Plutarque,  celle 
leçon  autique  sur  la  gloire  et  les  dangers  du  vin.  Le  vin  fut 
cher  ans  Romains  dans  tous  les  temps.  Pline  rapporte  une 
iradiiiou  suivant  laquelle  un  citoyen  ayant  tué  sa  femme 
qui  lui  avait  bu  du  vin , avait  été  absous  de  ce  meurtre  par 
Bouiulus.  Depuis  lors,  cette  cause  avait  pris  rang  parmi 
celles  qui  aulorisaieut  les  maris  i infliger  i leurs  femmes 
la  pciue  de  mort.  On  attribuait  à Numa  les  premières  lois 
qui  eurent  pour  objet  de  favoriser  le  développement  des 
▼ignobles.  Néanmoins,  il  paraît  certain  que  le  vio  ne  de- 
vint à Rome  une  deurée  ordinaire  que  long-temps  apiès  la 
fondation  de  la  république.  Dans  la  guerre  contre  lesSam- 
niles,  le  consul  Papirius  ûl  vœu  i Jupiter,  pour  la  victoire, 
d*uoe  mesure  de  vin.  On  en  faisait  veuirde  Grèce,  et  Pline 
cous  apprend  que  Caton  l'Ancien  ayant  trouve  on  moyen 
de  contrefaire  le  vin  grec,  cette  iavenilon  fut  acceptée  avec 
beaucoup  de  faveur  par  ses  compatriotes.  Ce  fameux  repré- 
seniant  des  anciennes  mœurs  était  cousidéré  à Rome  connue 
rinsUtuieur  par  excellence  de  la  culture  de  la  vigne  et  de  la 
fabrication  du  vio.  Ses  écrits  sur  cette  matière  faisaient 
encore  autorité  sous  les  empereurs. 

Narratur  rt  pritei  Caton», 

Sepe  OMro  calmuo  virtiu  , 

dit  Horace.  L’administration  romaine  favorisa  partout , et 
principalement  eu  Italie,  celte  belle  et  féconde  industrie. 
L’Italie,  5afurma  feffur,  devint,  par  excellence,  la  terre 
du  vin.  Les  grands  vins  de  la  Campanie  étalent,  an  goût 
des  Romains,  les  plus  délicats  de  l’uuivers,  et  c’était  un 
de  leurs  sujets  d'orgueil  de  voir  la  nature  produire  autour 
de  la  ville  sainte,  et  comme  entièrement  appliquée  à son  ser- 
vice, ses  pins  précieux  trésors.  Aussi  la  vigne  était-elle  placée 
sous  la  protection  immédiate  de  Jupiter  : c'était  le  /lumen 
dialis  qui,  après  avoir  sacriûé,  suivant ceriaioa  rites,  à ce 
dlen,  ouvrait  lui -même  en  cérémonie  la  vendange.  Oo 
plaçait  l'origine  de  ces  fêtes  du  vin,  tnna/ta,  au  temps  de 
Mézence,  les  Latins,  en  reconnaissance  de  la  défaite  des  I 
Etrusques,  ayant  fait  alors  libation  à Jupiter  de  tout  le 
produit  de  la  récolte.  Ainsi,  ce  fut  sous  l'autorité  dn  Capi- 
tole que  la  culture  de  la  vigne , connue  déjà  dans  la  Pénin- 
sule ibérique  et  le  midi  de  la  Gaule , s’étendit  peu  i peu, 
et  devint  enfin  commune  dans  tout  l'Occident  de  l'Europe. 
En  même  temps  que  le  biton  de  vigne  des  centurions,  le 
▼In  se  fit  connaître  aux  Barbares,  et  son  attrait  ne  fut  pas 
un  des  moindres  motifs  qui  poussèrent  plus  tard  leurs  co- 
lonies à se  ruer  sur  les  contrées  où  la  vigne  prospère. 

Lorsque  le  christianisme,  par  son  sacrement  fondamental, 
vint  élever  le  vin  i un  degré  d’honneur  dont  il  n’avait  ap- 
proché dans  aucune  des  religions  précédentes,  le  monde 
occidental  se  trouvait  donc  préparé  par  toutes  ses  antiquités  i 
cette  institotion  éioBoante.  La  glorification  du  vin , au  nom 
du  Christ,  était  un  développement  mystique  des  glorifica- 
tions faites  antérleurcmeul  de  la  même  liqueur  sous  les  noms 
de  Noé,  de  Saturne,  de  Bacchus,  et  rien  n’y  faisait  obsta- 
cle dans  les  mœurs.  Sans  doute,  l'Evangile  n'eQKignaii 
pas  que  le  vin  fût  le  sang  du  fils  de  Dieu , comme  le  Bouu- 
Dehesch  qui  faisait  du  vin  le  propre  sang  du  céleste  tau- 
reau; mais  c'était  assee  pour  l’honneur  infini  du  vin,  d’avoir 
été  spéclakmcut  élu  pour  Servir  de  bave,  par  la  tiaossub- 


slantlatioD , i ce  miracle  de  tous  les  jours.  Ce  choix  avait 
eu  son  motif,  et  ce  motif,  qui  était  r<^xcellence  du  vin  dans 
son  rapport  avec  l’orgaoisaiioa  de  l'homme , constituait  une 
véritable  consécration  de  cette  excellence  par  l’autorité 
de  Dieu.  Le  pain  et  le  vio,  cois  éiaieoi,  dans  l’esprit  du 
dogme  eucharistique , les  deux  principes  essentiels  de  la 
nonrrilure  terrrsire  et  les  figures  sensibles  de  la  nourriture 
céleste.  Aussi  les  païens  qui,  sans  entrer  à fond  dans  les 
mystères,  s’en  tenaient  aux  apparences,  ne  se  fireni-Us  point 
faute,  comme  on  le  voit  par  une  des  ré{K»n$c$  de  S.  Au- 
gusiio  (confra  Fnutfum),  d'accuser  leschrd  tiens  de  contre- 
faire dans  leur  liturgie  les  cérémonies  sacrées  de  Bacchus  et 
de  Cérès.  En  prenaut  le  culte  de  Uacchus,  non  dans  sa  dé- 
;;rddaiiOQ,  mais  dans  son  mysticisme  antique,  le  seiitiment 
des  païens,  sans  être  aussi  fondé  qu'ils  se  nmaginaieni,  n’é- 
tail  cependant  pas  aussi  faux  que  les  ciiréllcns devaient  na- 
turellement le  penser.  Ce  qui  semble  même  le  confirmer, 
c'est  que  lès  sectes  qui  prétendirent  h édifier  un  monde  en- 
lièremeni  nouveau  et  à rompre  par  conséquent  toute  rela- 
tion avec  le  monde  ancien,  arrivèrent  tout  de  suite  à l'ana- 
thème contre  le  vio.  Tels  furent  surtout  les  Manichéens. 
Ils  accusaient  les  catholiques  de  n'êire  que  des  païens  ré- 
fojmés;  et  pour  abolir  complètement  toute  réminiscence  du 
Bacchus  antique,  ils  célébraient  l’eucharistie  avec  l’eau, 
maudissant  le  vin  comme  le  fiel  de  Satan.  Il  était  impo^ 
sible  que  le  christianisme  accédai  i une  pareille  réproba- 
tion, non  seulement  sans  se  détacher  par  une  réaction  trop 
violente  des  moeurs  de  l’Occident , mais  sans  se  meure 
en  opposition  formelle  sur  ce  point  avec  son  fondateur. 
Outre  J'iDStliutioo  si  décisive  de  la  Cène,  les  évangiles  sont 
pénétrés  d’une  multitude  de  témoignages  du  Messie  en 
faveur  du  vin.  11  n’y  a aucun  sujet  auquel  il  fasse  plus 
volontiers  allnsiou  dans  ses  paraboles  qu’à  la  culture  de 
la  vigne,  allant  quelquefois  jusqu’à  comparer  le  père  cé- 
leste au  vigneron.  S.  Matihien  lui  prête  même  une  décla- 
ration directe  sur  cette  question,  lorsqu’à  l’opposé  de  Jean 
qui  jeûnait  et  buvait  de  l’eau , il  se  dit  mangeant  et  buvant  : 
«■  Est  venu  Jean  qui  ne  mange  ni  ne  boit,  et  l’on  dit  : Il  a le 
démon.  Est  venu  le  Fils  de  l'homme  qui  mange  et  qui  boit, 
et  l’on  dit:  Voici  un  homme  vorace  et  buveur  de  vin.  • 
Dans  S.  Jean  même,  que  l’on  ne  saurait  accuser  de  trop 
de  penchant  au  matériel,  le  premier  miracle  de  Jésus,  celui 
par  lequel  U révèle  au  monde  sa  missiou,  est  la  transforma- 
, lion  de  l’eau  en  vio,  dans  un  repas  de  noces  auquel  II  prend 
! part.  Aussi  les  partisans  du  sens  figuré,  qui  ont  en  tant 
I d'influence  au  commencement  du  christianisme,  ont-ils  re- 
levé celle  circonstance  jusqu’à  y voir,  dans  la  substance  du 
vin , une  sorte  d'intermédiaire  entre  la  vocation  de  Noé  et  la 
vocation  finale  de  Jésus.  Et  dans  S.  Maltineu,  il  y a quelque 
chose  de  bien  plus  remarquable  encore  : c’est  que  Jésus,  par 
une  sorte  de  consentement  au  mythe  du  nectar,  donne  place 
au  vin,  tout  au  moins  au  vin  régénéré,  dans  le  royaume  de 
; son  père  : « D'aujourd’hui,  dit-il  dans  la  fameuse  iosiiiu- 
I lion  du  sacrement  eucharistique , je  ne  boirai  plus  de  cette 
génération  de  la  vigue.  Jusqu'au  jour  où  J’en  boirai  de  non- 
; veau  avec  vous  dans  le  royaume  de  mon  père.  » Qu'on 
prenne  ce  discourt  au  figuré  ou  au  propre,  U demeure 
dans  U tradition  cbréiienne  comme  une  recommandation 
infinie  en  faveur  du  vio.  Il  est  certain  que  dans  les  premiers 
siècles  elle  a été  eulendue  littéralement  par  toute  une  école 
ihéologique,  et  cela  suffit  pour  marquer  la  force  du  senü- 
ment  d'alors  touchant  le  vin.  S.  Irénée,  dans  le  livre  con- 
tre les  hérésies , fortifie  ic  témoignage  de  S.  Matthieu , par 
une  autre  parole  de  Jésus  conservée  chez  les  disciples  de 
S.  Jean,  x Les  vieiiiatiis,  dit-il,  qui  ont  vu  Jeau,  disciple  du 
Seigneur,  se  rappellent  avoir  eulendu  de  lui  ce  que  !e  Sei- 
gneur enseignait  de  ces  temps,  et  il  disait  : 11  vieudra  des 
Jours  dans  lesquels  il  naîtra  des  vignes  ayant  chacune  dix 
mille  ceps,  et  chaque  cep  dix  mille  branches,  et  chaque 
brancbe  dix  mille  rameaux , et  chaque  rameau  dix  milia 
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grappes,  et  diaque  grappe  dix  milte  grains,  et  chaque  grain 
donnera  vlogi-cinq  mesures  de  vin.  El  quand  l’on  des  soints 
mettra  la  main  sur  un  rafsln,  un  autre  raMn  lui  criera  : 

« Je  suis  meilleur  raisin,  prends-moi , et  par  moi  bénis  le 
Seigneur.  ( Contra  harae$ , iib.  V.  ) • Eofln  rien  o'est  plus 
évident  que  la  grande  opinion  que  ta  religion  chrétienne 
a donnée  du  vin  i tons  les  peuples.  En  vain  ceux  dont  le 
territoire  ne  produit  point  de  vin  proposèrent-ils  de  suu- 
stituer  indliTéremment  au  vin  quelque  autre  liqueur  spi- 
riiueuse,  l’Eglise  se  foudint  sur  la  prééminence  du  vin, 
lui  maintint  par  une  coutume  constante  son  magoi6qiie 
privilège.  « Vioum  vitis,  dit  S.  Thomas,  magis  coropeiit 
» ad  elTectum  sacramenti  qui  est  spiritualis  laeiitla.  » Ainsi 
les  territoires  propres  à la  culture  de  la  vigne  se  trouvèrent 
implicitement  revêtus,  par  une  conséquence  naturelle  du 
dogme  catholique,  d'une  prodigieuse  majesté,  puisque, 
privées  de  leurs  produits,  les  populations  du  reste  de  1a  terre 
seraient  tomi>é«s  dans  une  incapacité  absolue  louchant  l'un 
des  principaux  bienfaits  de  la  rédemption,  et  auraient  pu. 
si  je  puis  dire  ainsi,  se  trouver  frappées  d'excommunication 
par  une  loi  de  douane.  En  un  mot , comme  dans  le  monde 
antique,  par  l'institution  de  Noé,  les  pays  où  ne  croissait  pas 
la  vigne  étaient  devenus  tributaires  des  autres,  de  droit  de  na- 
ture, dans  le  monde  régénéré,  ils  le  devenaient,  parl'institu- 
liOD  du  Christ,  de  droit  divin.  Mais  plus  l’enseignement  ca- 
tholique tendait  à rehausser  l'Idée  du  vin,  plus  il  tendait  aussi 
A le  faire  respecter  et  à déshabituer  de  son  abus,  puisque,  loin 
de  contribuer  à la  sérénité  de  l'homme,  quand  l'homme  se 
livre  à lui,  H contribue  au  contraire  â l'abrutir,  et  semble  ' 
plus  digne  en  effet,  comme  l'eniendsient  les  Hanichéeus,  | 
des  faveurs  de  Satan  que  de  cellesdti  Verbe.  L’intempérance 
que  la  philosophie  avait  toujours  eu  le  droit  de  réprouver 
comme  immorale , s’élevait  donc  par  U i un  degré  voisin 
du  sacrilège,  et  le  même  principe  qui  justifiait  si  noblement 
le  bon  usage  dn  vin  en  condamnait  avec  la  même  énergie  le 
mauvais. 

Ainsi  se  propagea  long-temps  dans  le  monde,  sous  la  dis- 
cipline de  l'Eglise,  le  règne  du  vin.  Aujourd'hui  le  senti- 
ment que  l'on  en  a vulgairement,  issu  cependant  de  tons 
ces  sentimens  antérieurs,  a perdu,  il  serait  difficile  d’en 
disconvenir,  toute  apparence  religieuse.  Il  n’est  pas  néces- 
saire pour  en  découvrir  le  caractère  de  descendre  à une  bien 
grande  profondeur  dans  les  croyances.  On  se  borne  à pren- 
dre te  fait  en  lui-méme,  hors  de  toute  métaphysique,  et 
ce  qu’on  en  pense  de  plus  poétique  n’atteint  même  pas  cc 
qn'en  pensait  llorare.  F.e  cdté  industriel  et  commercial  de 
la  question  est  le  seul  qui  soit  dans  tout  son  jour.  Mais  ce 
côté , si  je  puis  ainsi  dire , couvre  tous  les  autres  et  les  sup- 
pose. Si  le  vin  conserve  un  aussi  grand  crédit  dans  le  monde 
et  y devient  de  plus  en  plus  nécessaire  à mesure  que  les  re- 
lations des  hommes  se  raffinent  et  que  le  vrai  goût  de  la 
vie  se  développe . c'est  qu’il  y a entre  notre  nature  physique 
et  celle  du  vin  une  secrète  et  indéfectible  convenance.  Il 
me  semble  donc  certain  que  de  tous  les  produits  de  la  terre 
Il  n'y  en  a aucun  qui  soit  aussi  essemiellement  noble  que 
le  vin,  ni  qui  soit  destiné  à remonter  tôt  ou  tard  aussi  haut. 
La  tendance  de  l'humanité  est  à se  concevoir  des  rapports 
célestes  dès  i présent  avec  le  monde  qu'elle  habite,  et  il 
est  impossible  que , dans  cette  réhahililation  de  la  terre,  le 
vin  ne  reçoive  pas  une  gloire  égale  au  moins  à celte  que 
l'antiquité  et  le  moyen  âge  lui  avaient  reconnue,  et  plus 
explicite.  C'est  pourquoi  je  n’ai  aucune  crainte  de  paraître 
conduit  par  les  basses  influences  du  matérialisme,  en  louant 
sérieusement  la  terre  de  France  d’être  la  terre  du  vin.  Pllue, 
exposant  l'histoire  de  cette  boisson  chex  les  Romains,  se 
réjouissait  de  ce  qu'aucune  contrée  ne  pût  disputer  i ritalie 
l honneur  du  vin  : les  Gaules  n’av.-iicnl  pas  encore  montré 
ce  dont  elles  étaient  capables  à cet  égard  ; je  leur  retourne 
donc  l'éloge  que  le  naturaliste  romain  adressait  à son  pays , 
et  je  dis,  après  lui,  que  parmi  tant  d'autres  privilèges  de 


la  terre  de  France,  celui-ci  est  un  des  plus  dignes  d’envie,  et 
suffirait,  s'il  n'y  en  avait  tant  d’autrea,  pour  lui  assurer  une 
supériorité  véritable  : « Priodpatus  In  tantum  peculiarls, 

B comme  dit  Pline,  ut  vel  hoc  ano  omnia  gentium  vicissc, 

>•  quamquam  odorifera , pos^t  videri  boni.  (Llb.  xiv).  » 

Il  se  présente  à la  vérité  la  question  de  savoir  si  cette 
qualité  du  territoire  français  est  une  qualité  véritablement 
essentielle,  qui  ne  soit  susceptible  d'éprouver  au  nine  allé- 
ration  par  1a  suite  des  temps.  Le  sol  de  l'Egypte,  ancien- 
nement Impropre  à la  vigne,  est  devenu  susceptible,  par  le 
refroidissement  séculaire  des  étés,  de  la  faire  mûrir.  Le  Nord 
de  la  France,  par  l'effet  de  celte  même  variation,  a dû  re- 
noncer aux  vendanges  dont  il  y a quelques  siècles  il  se  cou- 
vrait encore.  Enfin  l’histoire  nous  atteste  par  des  preuves 
incontestables  que  la  zone  de  culture  de  U vigne  se  jiorie 
par  un  mouvement  constant , depuis  l’anliqulté,  du  Nord 
vers  le  Midi  ; et  l’on  peut  se  demander  si,  par  la  conlinuatioo 
de  ce  mouvement,  les  provinces  méridionales  de  la  France 
ne  sont  pas  destinées  à subir  un  jour  le  sort  dont  les 
septentrionales  leur  donnent  dès  i présent  l'exemple. 
Mais  j'ai  montré  ailleurs  (voy.  Terrf:)  que  celte  variation 
des  climats  est  périodique , que  les  limites  dans  lesquelles 
elle  peut  causer  du  préjudice  A la  France  sont  vraisembla- 
blement très  étroites,  et  que,  dans  l’état  actuel  du  ciel , U 
k^rance  n'est  pas  en  demeure  d'éprouver  un  changement  no- 
table d'id  A quelques  mil)énair«>s.  II  ne  faut  cependant  pas 
se  dissimuler,  et  c'est  une  considération  qui  n'est  pas  sans 
! valent  ponr  l’économie  de  notre  territoire,  que  des  modifica- 
tions sensibles  doivent  nécessairement  se  msnifester  par  la 
I suite  des  temps,  et  pent-être  même  A une  assez  faible  di- 
stance, dans  les  propriétés  particulières  des  divers  crûs.  Et 
I en  effet,  les  propriétés  tes  plus  délicates  des  vins  étant  liées  A 
! des  conditions  cllmatologlqnes  très  délicates  aussi,  il  s’ensuit 
que  les  moindres  variations  de  celles-ci  doivent  naturelle- 
j ment  se  réfléchir,  par  des  caractères  apparens,  dans  les  au- 
tres. Mais  il  y a à remarquer  en  même  temps  que  U zone 
^ des  grands  vins  se  trouvant  A peu  près  dans  le  milieu  de  la 
I France,  la  dégénérescence  graduelle  des  crûs  situés  dans 
I le  Nord  est  probablement  compensée  avec  une  certaine 
^ exactitude  par  r&mélioration  correspondante  des  cnls  du 
I Midi.  Ainsi,  sur  ce  point,  U France,  du  moins  jusqu'à  au 
I terme  éloigné , est  constituée  de  mnnière  à gagner  toujours 
> d'un  côté , par  l'effet  de  U révolution  œnologique , ce  que 
relie  révolniion  lui  fait  perdre  de  l'autre. 

Il  me  semble  que , des  avantages  particuliers  de  son  cli- 
mat et  de  son  terroir  à l'égard  du  vin , il  résulte  ponr  la 
France  une  sorte  de  devoir  moral  non  moins  digne  J'être 
entendu  que  l'intérêt  positif,  de  donner  A la  culture  de 
la  vigne  toute  la  perfection  dont  elle  est  appelée  A jouir 
dans  cet  heureux  pays  , et  d'y  maintenir  partout  au 
pair  l’Industrie  du  vigneron  et  la  générosité  de  la  nature. 
Qui  ne  sait  qu’en  France,  en  une  multitude  de  lieux, 
ta  vigne  est  plantée  dans  des  terrains  qui  ne  sont  pas  faits 
pour  elle  ? Ailleurs , les  populations , faute  d'une  sage  di- 
rectlOD,  donnent  leurs  soins  A des  espèces  abâtardies  ott 
qui  ne  conviennent  pas  A la  localité.  Bans  d'autres  canlous, 
la  vigne  est  conduite  avec  tant  d'ignorance  qu’on  ne  retire 
qu'une  partie  de  la  richesse  dont  elle  renferme  le  principe. 
Ou  bien  encore  le  vio  y est  si  mal  fabriqué  qu’il  perd  entre  les 
mains  de  ceux  qui  le  travaillent  toute  bonne  qualité.  Enfin, 
on  ne  peut  nier  que  si  la  France  est  le  pays  qui  produit  les 
meilleurs  vins,  c'est  aussi  celui  qui  produit  les  plus  détes- 
tables, et  que,  proportion  gardée.  Il  n'y  a pas  de  peuple 
qui  boive  autant  de  mauvais  vio  que  le  peuple  français 
El  cependant,  non  seulement  la  plus  grande  partie  de  nos 
vignobles  est  snsceplible  de  recevoir,  pardeseocouragemens 
bien  calculés,  des  améliorations  considérables  cl  peu  coû- 
teuses; mais  il  y • une  fouie  de  cantons,  et  des  plus  favo- 
I râbles,  dans  lesquels  on  ne  cultive,  faute  de  débouchés, 
I qu’une  faible  partie  de  U quantité  de  vigne  qui  pourrait  y 


VI. N. 


VfUGILK. 


693 


prospérer,  sans  compter  ceux  où  il  n’eo  existe  pai  et  où  elle 
serait  admirablement  i sa  place.  En  un  moi.  qui  ferait  l'in- 
spection œnologique  de  la  France  y trouverait  de  loua  côtés 
de  la  vigne  à arracher.de  U vigne  i planter.de  la  vigne  i as- 
soler, de  la  vlgnei  mieux  administrer.  La  première  condition 
d*uo  tel  perfectionnement  dans  l'ordre  général  de  celte  cul- 
ture, perfectionnement  si  important  i la  France,  consiste  évi- 
demment dans  une  aiailstlque  exacte  du  territoire  i ce  point 
de  vue.  L’administration  devrait  donc  procéder  à un  relevé 
général  des  terrains  propres  à nourrir  la  vigne  ; faire  déter- 
miner par  des  expériences  les  espèces  les  mieux  appropriées 
i la  nature  de  chaque  canton,  les  procédés  de  viniftcaiion . 
decoltore. d’assolement,  les  ptusconvenables selon  les  lieux; 
balancer  par  un  calcul  fait  sur  l'ensemble  de  la  France  les 
conditions  de  1a  quantité  et  de  la  qualité;  faciliter  partout  les 
transports  ; combiner daosl’ordre  le  plusavantageux  le  rayon 
d’approvlaiounement  de  chaque  lieu  ; présider  eo6n.  par  de 
sages  mesures  et  de  sages  conseils,  au  remplissage  des  ca- 
ves dans  toute  l'étendue  de  la  France  par  les  vins  les  plus 
satisfaiaans.  avec  la  moindre  dépense.  Il  me  semble  que  l’on 
ne  saurait  Caire  trop  d’efforts  pour  développer  en  France  la 
consommation  régulière  du  vio.  C'est  i 1a  sodéié  qui  est  en 
résidence  sur  on  territoire  qu'il  appartient  de  profiter  avec 
privilège  des  produits  de  ce  territoire,  moins  dispendieux  ; 
pour  elle  que  pour  toute  autre  étant  tenus  de  première  main. 
Puisque  le  vin  a sur  1a  vigueur  et  le  caractère  des  hommes 
une  tonne  influence,  que  tout  Français  puisse  donc  boire 
du  vio.  La  participation  à ce  bienfaisant  breuvage  qui  chasse 
les  tristesses  et  entretient  les  courages,  est,  pour  nos  com- 
patriotes, comme  un  droit  naturel  de  nationalité,  et  doit 
contribuer  i distinguer  de  plus  en  plus  la  société  française 
de  toutes  les  autres. 

L’évaluation  de  la  quantité  de  vin  que  la  France  peut 
annuellement  produire,  sans  se  gêner  sur  aucune  autre 
branche  de  son  agriculture , serait  uue  des  plus  intéres- 
santes conséquences  du  tableau  statistique  dont  Je  désignais 
tout-à-l'heure  TutlUté.  Mais  Je  crois  que  l’on  peut  hardi- 
ment a»orer  que  la  terre  de  France  ne  laissera  Jamais  ses 
eofans,  même  en  les  supposant  deux  fois  plus  nombreux , 
manquer  de  vio.  En  estimant  la  consommation  annuelle  à 
un  hectolitre  et  demi  par  habitant , ce  qui , en  raison  des 
femmes  et  des  eofans,  me  parait  une  proportion  largement 
suffisante,  la  consommation  d’une  popnlation  de  soixante 
millions  d’iiabitans  ne  serait  que  de  quatre-vingt-dix  mil- 
lions d’hectolitres.  Or,  de  l’aveu  de  tous  ceux  qui  ont  étudié 
celle  question,  la  France,  qui  produit  aujourd’hui  près  de 
quarante-cinq  millions  d'hectolitres,  en  pourrait  produire 
sans  difficulté  trois  fois  autant  ; ce  qui,  outre  le  service  de  la 
population  française,  que  l'on  pourrait  peut-être  m’accuser 
d'avoir  calculé  avec  trop  de  réserve,  laisserait  encore  un 
excédant  de  quarante-cinq  millions  d'iieciolitres.  Cet  excé- 
dant trouverait  place,  soit  en  surcharge  à rioiérieor,  soit 
pour  l'augmeoUtion  du  commerce  extérieur,  qui,  n’étant 
aujourd’hui  que  d’environ  un  million  d’hectolitres , est  en 
droit  d'espérer  une  tout  autre  grandeur  dans  l’aveoir. 
Ainsi  1a  France  peut  bien  se  nommer  la  terre  du  vin.  Ce 
n'est  pas  entre  ses  mains  que  cette  coupe  heureuse , dont  la 
Judée,  la  Grèce,  rltalle,  la  Chrétienté,  se  sont  toor  i-iour 
transmis  l'honneur,  et  dont  le  monde  entier  loi  reconnaît 
aujourd’hui  le  privilège,  sera  Jamais  en  danger  de  le  tarir. 

£t  en  terminant , qu'il  me  soit  permis  de  répondre  à un 
singulier  reproche  que  les  peuples  du  nord  prennent  sou- 
vent plaisir  è adresser  aux  Français  : c’est  de  dénaturer  le 
vin , dans  l'usage  commun , en  le  mélangeant  avec  de  l'eau. 
Je  suis  bien  aise  de  montrer  que.  Jusque  dans  ce  détail,  les 
mœurs  françaises  sont  dans  la  droite  flllaiion  de  1a  civilisa- 
tion occidenule.  L’antiquité  polie  a'a  Jamais  en  d'attrait 
pour  la  force  du  vin. 

Parce,  Liber,  pares  gravi  metuaiâa  tbyrso, 


et  pour  continuer  à parler  M>n  langage , elle  a toujours  eu 
soin  de  modérer  Dacchus  en  le  inarUnl  aux  Nymphes, 
f.'habitude  de  calmer  ainsi  les  facultés  trop  énergiques  de 
celle  liqueur  existait  di'jà  en  Grèce  du  temps  d’ilomère. 
t'Iysse  raconte  que  le  viu  avec  lequel  H cuivra  le  Cjciope  se 
buvait  mélange  de  viugt  parties  d'eau  ; « alors,  dit-il , une 
douce  odeur  s’exhalait  de  la  coupe , et  11  n’aurait  pas  été 
agréable  de  s'en  priver.  > Il  semble  que  ce  peuple  grec,  d’un 
sensualisme  si  étudié  et  toujours  si  fin , ait  reclierciié  dans 
le  vin  un  parfum  plus  encore  qu'un  excitant,  s'appliquant 
même  à le  savourer  dans  ses  émauatious  les  plus  atténuées. 
Jusqu'à  le  laisser  quelquefois  se  réduire  à sec  avant  de  s'eu 
servir.  Eiégaoi  dans  tous  scs  instincts  et  ami  du  nombre 
en  toutes  choses  , il  se  faisait  une  règle  d'unir  l'eau  avec 
le  vin  dans  des  harmonies  régtili''‘m.  Les  accords  de  deux 
parties  d'eau  et  d'une  de  viu , et  de  trois  d'oau  et  de 
deux  de  vin,  ce  dernier  excessif,  à cause  de  leur  ana- 
logie avec  les  accords  musicaux  , leur  aouriaient  particu- 
lièrement. C'est  ce  que  l'on  voit  dans  les  Symposiaques  i 
propos  du  proverbe  athénien  : « Bois  cinq  et  trois  et  non  pas 
quatre.  » Sur  quoi  Plutarque  fait  observer  avec  plus  de 
bon  sens  que  d'atticisme , que  comme  les  vins  sont  diffé- 
rens,  il  est  plus  rationnel  d’instituer  un  mélange  particu- 
lier pour  chacun  d'eux;  et  c'est,  dit-il,  ce  qu'entendent  fort 
bien  les  sommeliers  des  princes  et  des  rois.  On  sait  que  les 
Romains  avaient  à cet  égard  la  même  tempérance  qne  les 
Grecs,  an  point  que  l'aoe  des  humiüatiooa  que  les  patrons 
s’amusaient  i faire  endurer  à leurs  parasites  était  de  les 
obliger  i boire  du  vin  non  trempé.  Enfin,  j'ajouterai  que  le 
sacrement  de  l'EucharUtfe , dans  lequel  le  mélange  de  l’eau 
avec  le  vin  est  de  fondation , a consacré  dans  toute  la  chré- 
tienté.même  chez  les  peuples  buveurs  de  vin  pur,  lamé- 
moire  de  cette  manière  normale  de  faire  usage  du  vin.  Je 
ne  voudrais  cependant  pas  soutenir  que  les  accords , pour 
prendre  l'expression  des  Grecs,  propres  à la  France,  soient 
exactement  les  mêmes  que  ceux  d'Athènes.  On  y pent  as- 
surément affronter  Bacchus  avec  plus  de  hardiesse;  mais, 
grâce  au  climat  et  i la  nature  des  vins , sans  se  soumettre  i 
lui  davantage.  Les  provocations  à la  gaieté,  i la  vivacité 
du  langage,  i la  confiance,  sont,  comme  dans  ces  toiles 
compagnies  de  l’antiquité,  les  seules  libertés  qu'on  lui  per- 
mette , et  la  plus  grande  ivresse  des  festins  n'esi  qu’un  re- 
doublement momentané  d'exisience.  Laissons  aux  Scythes, 
avec  leur  bière  et  leurs  liqueurs  violentes , le  vin  toujours 
pur  : DOS  breuvages  ne  doivent  avoir  pour  but  que  de  ren- 
dre DOS  conversations  plus  amicales,  et  nous  ne  sommes 
pas  de  ceux  qui , pour  parler  avec  le  proverbe , ont  à crain- 
dre de  voir  leur  caractère  s’affaiblir  pour  un  peu  d’eau 
dans  leur  vin. 

VIRGILE  a laissé  au  monde  moderne  le  tesument  de 
; la  poésie  des  anciens,  comme  Aristote  a écrit  le  testament 
! de  leur  philosophie.  Le  Dante  a choisi  Virgile  pour  l'in- 
! trodoire  dans  les  sphères  surnaturelles,  comme  Albert-le- 
Grand  et  S.  Thomas  son  disciple  avalent  choisi  Aristote 
pour  les  guider  dans  l'interprétation  de  Ja  théologie  chré- 
tienne. Virgile  n'est  donc  point  un  de  ces  poètes  tout  inveo- 
llfs  et  originaux,  qui  naUsentaucommencementdes sociétés, 
et  qoi  en  expriment  le  principe  dans  sa  simplicité  vive  cl  pri- 
mordiale; c'est  un  de  ces  génies complexesquirésumcniavec 
nne  harmonie  merveilleuse  toutes  les  divioatlons,  toutes  les 
pensées , toutes  les  formes  qui  se  sont  produites  avant  eux, 
et  qui  les  iraosmeitent  sous  des  apparences  savantes  aux 
générations  futures. 

Il  me  semble  qu'on  n’a  pas  fait  encore  d'une  manière 
assez  équitable  la  part  des  deux  sortes  de  poésie,  dont  l'une 
marque  le  principe  des  sociétés , dont  l’autre  eu  forme  le 
couronnement.  Signaler  leur  caractère,  leur  lot,  leur  valeur 
relative , me  semble  une  des  plus  belles  lâches  qne  la  cri- 
tique paisse  s’imposer  aujourd’hui.  Ëst-il  vrai  qu'H  n'y  ait 
de  poésie  que  dans  les  temps  primitifs?  Esi-il  vrai  que  le 
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mystère  qui  est  l'essence  de  toute  poésie  ne  se  rcucontre 
que  dans  l’enfance  des  sociétés,  et  ne  puisse  aussi  bien  éciore 
au  milieu  d'une  civilisation  avancée?  Lorsque  les  peuples 
•orteot  do  sein  de  la  nature,  et  qu'ils  marchent  à la  conquête 
de  la  civilisation,  alors  la  poésie  est  pour  eux  dans  les  décou- 
vertes qu'ils  font  chaque  jour,  dans  les  ans  qu’ils  inventent, 
dans  les  science»  mêmes  qu'ils  commencent,  dans  les  actions 
des  hommes  qui  les  arrachent  à la  domination  des  forces  ma- 
térielles, au  sommeil  de  l'oisiveié,  au  repos  du  foyer,  pour 
les  précipiterdans  des  aventures  et  dans  des  prospérités  dont 
les  premières  jouissances  éionneni  leurs  sens,  dont  la  fin  leur 
demeure  encore  cachée  et  merveilleuse.  Mais  lorsqu’ils  sont 
plongés  dans  la  civilisation,  lorsqu'ils  en  ont  connu  les  rafü- 
nemeos,  les  procédés,  les  limites,  lorsqu'ils  ont  mesuré  tous 
les  coins  de  ce  fini  qu’ils  ont  composé  par  leur  labeur  et  i leur 
Image,  il  leur  arrive  de  perdre  le  sentiment  de  rinfiai  avec 
lequel  la  poésie  et  la  vie  s’en  vont  en  même  temps;  alors  ils 
retourneoi  à Sa  nature,  comme  à la  source  de  ces  vagues  in- 
•piraiioDs,  de  ces  saioies  espérances,  de  ces  mystères  divins 
de  l’intelligence  et  du  cœur,  sans  lesquels  tout,  dans  ce 
monde,  est  glacé  pour  le  plus  humble  des  hommes  aussi 
bien  que  pour  le  plus  sabllme  des  poètes.  Il  y a donc , on 
peut  le  dire,  entre  la  civilisation  et  la  oaiure,  aux  deux  ex- 
trémités de  l'existence  des  nations,  un  échange  qui  entre* 
lient  le  feu  sacré  de  l’art. 

Pendant  la  première  époque,  l’homme  lutte  contre  la  ter- 
reur que  lui  inspirent  encore  les  forces  secrètes  de  la  na- 
ture, et  II  transporte  le  merveilleux,  qui  est  l’expression  de 
ce  sentiment,  dans  l’histoire  de  scs  propres  conquêtes,  dans 
le  chant  triomphal  de  sa  délivrance.  Durant  la  seconde,  au 
coofralre,  il  tente  d’élever  son  esprit  au-dessus  des  œuvres 
finies  et  des  idées  positives  de  la  civilisatiou , pour  retrouver 
ceqn'il  y a de  profond  et  d’infini  dans  la  nature.  Entre  ces 
deux  époques,  se  placent  de  grands  systèmes  de  croyances 
ou  d’opinions  qui,  sous  le»  noms  de  religion  ou  de  philo- 
sophie, et  ordinairement  sous  ces  deux  noms  su€c<‘ssive- 
ment,  s'efforcent  d'arracher  l'homme  à la  nature  pour  le 
rendre  à lui* même,  et  l’avertissent  de  se  replacer  volonui* 
rement  sous  l'influence  des  lois  de  la  création  divine  ; celle 
époque  Intermédiaire, en  tant  qu'elleest  douée  du  sentiment 
de  l’infini,  a aussi  une  poésie  qui  lui  est  projire.  En  offoi, 
Aristote  compte  les  Dialogues  de  Platon  au  nombre  des  ou- 
vrages épiques  ; et , parmi  les  modernes . le  Dante  a donné 
l'exemple  d'une  épopée  sublime,  dont  le  dogme  fournit  la 
fable  et  presque  tous  les  ressorts.  Homère,  Socrate,  Virgile, 
voilà  donc  les  trois  termes  essentiels  de  la  progression  Idsio- 
rique  de  la  poésie.  Quoique  les  nations  modernes  soient  loin 
d'avoir  achevé  leur  carrière , on  peut  néanmoins  essayer 
d'enfermer  leur  développement  dans  le  même  cycle.  Chez 
elles  on  trouvera  l’analogue  do  premier  terme  dans  les  poé- 
sies populaires  et  primitives  des  races  inüo-germaniques  , 
œitti  du  second  dans  les  théologiens  du  moyen  âge  et  dans 
les  philosophes  de  la  Renaissance , celui  du  troisième  dans 
Féneloo,  dans  Rousseau,  et  dans  les  grands  poètes  que  la 
nature  a suscités  de  nos  jours  en  France,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre. 

Les  formule»  d'Aristote,  dont  la  théorie  esthétique  est,  à 
ce  qu'il  me  semble,  la  plus  élevée  et  la  plus  solide  qu'on  ait 
encore  établie,  me  serviront  à présenter  ma  pensée  d’une 
manière  plus  précise  et  plus  rigoureuse.  La  philosophie  qui 
contemple  l’universel  eu  lui-même  est  la  plus  haute  (roésie 
que  l'espèce  humaine  puisse  concevoir;  mais, par  cela  même 
que  cette  poésie  considère  l’universel  sans  voiles , elle  n’est 
accessible  qo'à  un  petit  nombre  d'esprits.  La  foule , qui  a 
rhabiiude  de  tout  juger  par  les  sens , ne  comprend  guère 
l’art  que  sous  les  formes  du  particulier;  aussi  a-t-elle  tou- 
jours réservé  les  faveurs  de  la  popularité  pour  les  poètes  qui 
ont  su  lut  présenter,  sons  ce  déguisement  indispens.'ible  à sa 
faiblesse,  l'universel  qui  est  le  fond  éternel  et  identique  de 
la  poésie.  Pour  suivre  le  mour-meut  de  son  esprit  ci  pour 


mériter  sou  admiration,  Il  faut  doue  lui  montrer  runiversel, 
durant  la  première  époque,  dans  le  particulier  de  la  chi- 
lisaiion;  durant  la  dernière,  dans  le  particulier  de  la  nature, 
l'endaiii  l’époque  intermédiaire,  on  peut,  en  des  circon- 
stances heureuses,  comme  Platon  et  Dante  l’ont  prouvé,  loi 
faire  voir  l’universel  face  à face  et  saus  nuages.  Les  homme» 
qui  ont  ce  pouvoir  reçoivent  le  surnom  de  divius. 

Ainsi  la  nature  est  la  forme  géuéralc  dans  laquelle  les 
poètes  des  époques  extrêmes  se  plaisent  à transfigurer  les 
seniimens  et  les  idées  dont  leurs  prédécesseurs  leur  ont 
laissé  l’héritage,  et  dont  ils  ooi  accru  la  force  et  le  nombre 
par  la  cotiiemplation  de  leur  époque  cl  par  leurs  propres 
Inspirations.  11  y a encore  de  nos  jours  des  hommes  qui  ne 
voient  dans  les  Eglogucsdc  Virgile  qu’une  imiiaiioii  (la- 
granle  des  Idylles  de  Théocrile,  dans  les  Gérjrgiqucs  qu'une 
amplificalioD  des  Travaux  et  des  Jours  d'Hésiode,  dans 
l'Enéide  qu’un  habile  accouplement  des  deux  poèmes  d’Ho- 
mère. Eu  avouant  tout  ce  que  le  poète  romain  dut  à ceux 
de  la  Grèce , en  convenant  même  qu’il  transporta  de  U 
langue  grecque  dans  celle  des  Latins  U plupart  des  beautés 
de  sou  admirable  poésie,  il  sera,  je  pense,  facile  de  mon- 
trer qu’il  ajouta  à cette  tradition  des  qualités  propres,  une 
connaissance  merveilleuse  des  destinées  de  son  siècle,  un 
sentiment  profond  du  paysage  italien,  un  sens  tout  person- 
nel et  tout  iolime  de  la  vie,  et  qu'à  ces  dons,  qui  prêtent  à 
son  génie  une  physionomie  nettement  déterminée , il  joi- 
gnit celui  de  trouver,  à chaque  instant,  dans  la  nature  une 
issue  vers  l'indéiermioé  et  vcis  riofini , objet  suprême  des 
aspirations  de  son  temps. 

Lorsqu’on  vient  de  Venise  à Manloue,  on  trouve,  après 
avoir  traversé  Padoue,  des  pays  d'une  culture  grossière,  dei 
campagnes  sabloDoeuses  où  aucun  village  ne  a'éiève,où 
aucune  route  n’est  frayée.  Ce  désert  commence  au  pied  des 
monts  Euganéens,  qui  ont  aussi  abrité  la  retraite  d’un  grand 
poète,  de  Pétrarque,  et  qui,  couverts  de  ruines  et  de  ronces, 
ne  caciieot  plus  aujourd'hui  que  les  vipères  utilisées  par  In 
thériaque.  Dès  qu’on  a vu  le  vert  sommet  de  ces  collines 
disparaître  sous  les  chaudes  vapeurs  de  l'Orient,  on  tombe 
dans  des  chemins  impraticables;  les  chevaux  suent,  l’essieu 
crie , les  roues  ont  peine  a avancer  dans  une  terre  sèche  et 
mouvante  ; de  tontes  parts  s'étend  une  vaste  mer  de  glèbes 
durc.s  et  soulevées,  au-dessus  desquelles  l’œil  n'aperçoU  que 
le  soleil  qui  les  brûle.  Là  on  peut  prendre  une  Juste  image 
du  labour  pesant  des  peuples  latins.  Mais  quand  on  a passé 
l'Adigc,  à Legnano,  la  verdoie  renaît;  an  milieu  de  peu- 
pliers élégans , sous  les  berceaux  des  vieux  saules,  vous  rou- 
lez sur  une  route  agréable,  à travers  un  paysage  fertile.  De 
grandes  vaches  traversent  lentement  les  pâturages;  du  se‘n 
des  herbes  épaisses  les  oiseaux  s’élancent  au  ciel  cl  sa’»***)* 
cette  heureuse  contrée  de  leurs  chants  vifs  et  hardis  ; l'^au 
baigne  de  ses  ruisseaux  le  pied  de  toutes  les  plantes , et 
charge  de  ses  perles  leurs  tiges  les  plus  hautes;  tout  révèle 
une  nature  humide  et  féconde;  tout  annonce  l’approche  du 
fleuve. 

Propice  aquan , lardis  ingrns  obi  flesibut  emt 

Miodos,  et  leiter»  pVBiexit  irandioe  vipu. 

Ub.  III. 

Arrivé  sur  .ses  bords,  vous  êtes  frappé  d'un  spectacle  inat- 
tendu : comme  une  autre  Venise,  Manioue  s’élève  du  sein 
des  flots;  scs  murailles  noires,  les  arêtes  crénelées  de  ses 
palais,  les  cimes  angulaires  de  ses  tours,  se  détachent  aussi 
outre  la  plaine  des  eaux  et  celle  du  ciel.  Mais,  lent  et  ma- 
récageux, le  Mincio  n'a  point  l'azur  mobile  et  étincelant  des 
lagunes, 

Liaoioque  .palus  obdueit  pascoi  junco. 

Æclog. , I. 

Les  vapeurs  lourdes  qui  s’élèvent  de  ce  Inc  embourbé , 
l’aspect  austère  de  la  ville  qui  semble  s'endormir  sous  leur 


VIRGILE. 


VIRGILE. 


693 


poldi«  imprimenl à la  peo»ée  ud  iaviocible  besoin  de  repos; 
loraquou  cherche  du  regard  un  abri  propice,  on  aperçoit, 
au  fond  de  l'aose  la  plus  vaste  que  le  marais  érhancre,  par- 
delà  les  joocs , un  bouquet  d’arbres  plus  pressés  sur  une 
prairie  plus  grasse  et  pins  verte. 

Et , si  quid  esuare  pote*,  reqiiie<cc  snb  niahra. 

Hue  ipsi  poium  vemcDt  per  praia  juvena. 

Hic  Tiridif  tenera  pratesil  aruodioe  ripas 
Mioaui,  eque  sacra  rewoaot  examiiia  qurreu. 

Eehg.^Wl. 

En  ce  lieu  si  tranquille  se  cache  tin  hameau  qui  a cbangi' 
aoo  nom  d’Andes  pour  celui  de  Pieioia  ; ce  petit  verger  pro- 
tégea l'enfance  de  Virgile  qui,  avec  ses  rosées  cl  ses  par- 
fums, rafraîchit  le  monde,  alors  dévoré  par  la  soif  du  sang 
et  par  les  fureurs  de  la  dt'bauche. 

C’est  l'an  de  Rome  6i4,  sous  le  premier  consulat  de  Pom- 
pée et  de  Crassus,  que  Piiblius  Virglllus  Maro  naquit  à : 
Andes.  Dans  un  temps  où  la  physiologie  a acquis  une  si 
grande  Importance,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que 
Maia,  la  niére  de  notre  poète,  semble  avoir  été  d'une  con- 
diiion  supérieure  à celle  du  mari  qu'elle  prii,  et  qui  fut,  en 
elTel,  le  mercenaire , te  fermier  des  terres  et  des  troupeaux 
de  Majus,  son  propre  beau-père*  Si  nous  osions  pousser  plus 
loin  noire  conjecture,  nous  dirions  qu’en  sc  mêlant  à la  sim  ■ 
pUcité  d'uu  homme  descliarops,  la  délicatesse  et  sans  doute 
aussi  ta  tendresse  un  peu  faible  de  la  citadine»  expliquent 
déjà  la  nature  du  génie  que  produisit  celte  union.  On  a déjà 
remarqué  que,  dans  l’enfantement  de|  poètes,  ers  esprits 
doués  du  cœur  de  la  fr-mme , il  est  ordinaire  de  voir  prédo- 
miner l'inOuencc  des  facultés  maternelles. 

Virgile  reçut  les  premiers  élémens  des  connaissances  à 
Crémone;  Il  parait  qu’il  ne  quitta  cette  ville  qu'à  l'dge  de 
seize  ans;  ce  fut  à Milan,  dans  des  écoles  très  suivies,  qu'il 
apprit  le  grec,  la  médecine,  les  mathématiques,  la  philo- 
sophie. Plus  tard,  il  visita  Naples , y étudia  aussi,  y vécut 
plus  heureux  et  plus  long-temps  qu'eo  aucun  autre  lieu , et 
youlut  qu’on  y élevât  son  tombeau.  Il  fut  retenu  dans  ce 
beau  pays  par  deux  aluaits.  Il  y trouva  dans  ta  magniûceucc 
réunie  des  montagnes  et  de  la  mer,  dans  la  fécoudité  inépui- 
sable de  h terre,  dans  la  chaude  lumière  du  ciel,  dans  ia  gran- 
deur et  la  variété  infinie  des  horizons,  tout  ce  que  ses  rêves 
avaient  pu  lui  faire  souhaiter  au  milieu  des  paysages  plus  so- 
bres de  lj  Cisalpine  ; il  enieiulii  la  litiéralure  grecque  prodi- 
guer l’enchantement  de  ses  imaginations  et  de  ses  idées  sur 
ces  admirables  rivages,  auxquels  elle  semblait  prêter  une 
voix.  Grâce  à Tharmonieuxaccord  de  cette  nature  et  decette 
poésie,  il  acheva,  sans  doute,  de  perfectionner  son  goût 
qu’il  cultivait  dès  l'enfance,  et  il  apprit  à jeter  à pleines  j 
mains  l'éclat  et  la  grâce  dans  le  rude  langage  de  Rome. 
Mais,  parmi  toutes  ces  splendeurs,  il  u'oublla  pas  les  as-  I 
pcetn  plus  sévères  du  pays  natal;  par  souvenir,  peut-être 
aussi  par  une  mélancolie  naturelle,  il  se  plut  aux  sombres 
perspectives  de  l’Averne,  et,  avant  d'en  reproduire  le  sen- 
timent dans  les  plus  beaux  vers  de  l’Enéide , il  en  associa  > 
l’Image  à celle  des  lacs  de  ritalie  septeniriouale,  dans  uu 
passage  des  Géorgiquea: 

Anse  lacut  taato»?  Te , Lari  aaxina,  teque , 

Fiuciifaufl  et  fremitu  aisurgcns . Beoaee,  Bariao? 

An  nciDorcin  portut,  Lucriooque  addita  clauvtra, 

Atque  iDdignatum  magois  siridoribus  rquor, 

Jalia  qua  pootu  Uin^a  lonal  unda  reiuso 
TyrrkcDusque  fretis  inmittitor  Esta»  Avemii. 

(ieorgie.,  lib.  fl. 

Rien  n’est  peut-être  plus  propre  i graver  fortement  dans 
le  cœur  les  impressions  de  l'eofance  que  de  leur  être  vio- 
lemment enlevé  par  quelque  hasard  on  par  quelque  passion. 
C'est  ainsi  que , de  nos  jours,  on  a vu  Léopold  Robert  des- 
cendre des  plateaux  du  Jura,  se  prendre  d'amour  pour  les 
eûtes  éblouissantes  de  ritaiie,  et  reproduire  cependanl  sur 


la  physionomie  des  heureux  habitants  qui  tes  peuplent,  la 
ttisiesse  des  hommes  qu’il  avait  laissés  silencieux  et  pen- 
sifs sous  les  sapins  de  son  village.  On  ne  me  reprochera  pas 
d’avoir  placé  à cdté  du  nom  de  Virgile,  celui  du  peintre 
des  Moiitonneurs  et  des  Pécheurs.  Comme  le  divin  mo- 
dèle dont  il  semble  souvent  qu'il  ait  traduit  les  poèmes  à 
sa  façon , Robert  est  arrivé  à l’inlehlgonce  de  Thomme  el  à 
l'amour  du  beau  par  le  sentiment  de  la  nature;  comme'lui, 

U a placé  dans  le  peuple  le  type  de  la  beauté,  de  la  pureté, 
de  la  tristesse. 

On  a discuté  sur  le  temps  où  Virgile  a pu  habiter  Naples 
pour  la  première  fois  Quelques  auteurs  voudraient  qu'il 
n'eül  point  quitté  la  Cisalpine  avant  l'époque  où  il  fit  sa  pre- 
mière Eglogue  dans  laquelle  il  parait  indiquer,  en  effet,  que 
Rome  lui  était  jusqu'alors  demeurée  inconnue.  D’antres  pré- 
tendent trouver,  au  contraire,  dans  la  cinquième  Eglogue, 
la  preuve  qu’il  avait  vu  Rome  avant  ce  temps,  et  qu'il  j 
avait  été  apprécié  par  César... 

. . , Amarit  ooi  quoque  DaphnU. 

Eclog. , V. 

D'antres  ont  écrit  que,  dès  sa  première  jeunesse,  il  avait 
fait  des  vers  qui  étaient  devenus  célèbres,  et  que  sa  sixième 
Eglogue  ayant  été  récitée  à Rome,  dans  un  théâtre,  de- 
vant Cicéron , le  grand  orateur  avait  aussitôt  proclamé  sou 
admiration  par  un  hémistiche  que  Virgile  recueillit,. plus 
lard,  dans  l'Enéide: 

magrue  ipes  stiera  Rooe. 

Ænti.thh.  Xlf. 

Il  parilt  cependant  certain  que  lorsque  Jules-César  fui  as- 
sattlDé,  Virgile,  touchant  à sa  viogt-septième  année,  n’était 
rncore  connu  par  aucune  poésie,  el  que,  plusieurs  mois 
I après,  toujours  obscur,  peut-être  toujours  oisif,  U apprenait 
' la  médecine  à Milan,  ou  l'exerçait  i Andes,  tandis  que  Cicé- 
ron mourait  victime  du  premier  triumvirat  d’Oclave.  Celui- 
ci  revint,  l’année  suivante,  de  Philippe!  pour  faire  à ses 
vétérans  le  partage  des  terres  de  l'italle,  et  pour  donner  i 
uoire  poète , plus  âgé  que  lui  de  sept  ans , la  première  occa- 
sion de  manifester  sou  génie. 

On  a répandu  diverses  fahirs  sur  les  premières  relations 
d’Oclave  et  de  Virgile.  On  a dit  que  le  poêle  dut  à tes  con- 
naissances médicales  de  devenir  l'ami  du  msttre  des  écuries 
d’Auguste,  et  à une  facétie  de  devenir  ensuite  celui  de  l’em- 
pereur lui-méme.  On  a prétendu  aussi  qu’un  distique  affiché 
aux  portes  du  palais  avait  commeucé  cette  liaison.  Mais  les 
RucoUques  semUent  contenir  des  indications  précisesqui  dé- 
mentent tous  ces  récits.  Dépouillé,  par  les  soldats  des  irium- 
vin,  du  petit  pairimoiue  que  sou  père  possédait  à Andes,  Il 
<'vi  probable  que  Virgile  partit  pour  Rome,  avec  la  recom- 
mandation de  Varus,  son  condisciple,  et  que,  grâce  I elle, 

I obtint  1a  protection  du  petit-neveu  de  César.  Par  Varus, 
uu  par  Cornélius  Gallus,  né  dans  les  montagnes  du  Frioul, 
U fut  aussi  présenté  à Asinius  Polllo  qui  était  alors,  dans 
la  Cisalpine,  à la  télé  des  troupes  de  Marc-Antoine;  Asinius 
Pollio  devint  un  de  ses  plus  fermes  soutiens  et  le  recom- 
manda lui-méme  ù Mmeenas,  son  ami  intime  et  iientenant 
d'Auguste.  Ces  reoselgnemens,  dont  l’autorité  parait  incon- 
testable, n'expliqueDt-ila  pu  suffisammeol  le  crédit  de  Vir- 
gile auprès  de  l'empereur?  C'est  dans  les  poèmes  eox- 
mémes  de  Virgile  qu’il  faut  chercher  les  traces  de  sa  vie} 
c’est  là  seulement  qu’on  en  peut  trouver  d’auiheDliqnes} 
si  OD  n’y  découvre  pas  tous  les  petits  détails  dont  ia  bio- 
graphie est  avide,  on  y voit  du  moins  le  fonds  même  de 
son  âme  et  les  transformations  essentlriles  de  son  existence. 

Ces  Bucoliques  ont  été  écrites  â celle  époque  où  le  podie, 
arraché  â son  obscurité  et  à son  repos,  par  les  calamllés 
civiles,  fut  forcé  de  se  mêler  au  Ilot  des  événemens  et  des 
hommes  qui  devaient  renouveler  son  siècle.  Fidèle  au  colle 
de  ses  dlvini  lés  cliampéuet , ce  toi  sous  le  costume  des  ber- 


696 


VIRGILE. 


VIRGILE. 


gen  de  i’dge  primiiif  que  toD  génie  se  montra  à tous  ces 
soldais,  à loua  ces  généraux  qui  rêvaient  l'asservissement 
du  inonde , au  milieu  des  armes , des  rapines  et  des  débau* 
ches.  D'après  tous  les  léoioigoages  de  l'aaliqulté,  Virgile 
composa  ses  dix  Eglogues  dans  l'espace  de  trois  ans,  c'est- 
li-dire  depuis  i’âge  de  vingt-neuf  ans  jusqu'i  celui  de  irenie- 
deux.  Il  y ctiania  les  louanges  de  tous  ses  protecteurs,  la 
démence  d'Octave , la  mon  de  Céur,  dont  le  nom  couvrait 
les  desseins  de  son  petit-neveu , la  gloire  de  PoUton  et  la 
naissance  de  son  flis,  la  science  et  1a  bonté  de  Varus,  les 
amours  de  Gallus.  Théocriie  avait  célébré  les  champs  pour 
l'oniqur  plaisir  de  chanter  la  nature  dans  laquelle  la  dvi- 
lisatioD  grecque  ne  cherchait  plus  qu’un  riant  tombeau  ; 
Virgile  au  contraire  appartient  i une  dvilisation  qui  a en- 
core de  grandes  choses  à faire;  il  parlidpe  par  un  certain 
point  i son  activité  ; il  célèbre  aux  champs , sous  le  costume 
des  bergers,  les  exploits  et  les  bienfaits  de  ses  illustres  amis. 
Le  premier  a écrit  de  véritables  pastorales  ; le  second  a com* 
posé  plus  souvent  des  allégories  bucoliques.  VoiU  la  grande 
différence  qu'il  faut  faire  entre  le  maître  grec  et  l’élève  latin. 

Considérées  en  elles-mêmes,  les  Eglognes  sont  comme 
les  soupirs  d'une  Ame  tendre,  déjà  lassée  quoique  jeooe , 
et  qui  $e  refait  aux  champs,  non  sans  quelques  tristes  re- 
tours, une  seconde  innocence.  Les  pipeaux  des  bergers  ne 
sont  pas  seulement  l'iDstroroent  favori  d'une  civilisation  qai 
est  a ses  commencemens  ; c'est  à leur  voix  argentine  que  le 
jeune  homme  se  platt  à associer  ses  désirs  et  ses  pensées  : 
il  me  semble  en  entendre  la  mélodie  simple  et  rêveuse  dans 
les  premiers  vers  de  Virgile.  La  couleur  claire  et  douce  dont 
Raphaël  revêtit  les  figures  candidesde  sa  première  manière, 
me  paraît  avoir  aussi  les  rapports  les  plus  voisins  avec  le 
souftle  limpide  et  pur  du  chalumeau  virgf  lien.  L'Ame  qui  se 
révèle  au  monde  n'a  pas  besoin  de  tous  ces  artifices  qoe  le 
raffinement  du  goût  et  la  multitude  des  sensations  rendent 
plus  tard  nécessaires;  c'est  aux  plus  naïfs  accords  de  la  la- 
mière  ou  du  son,  qu'elle  aonfie  l’expression  de  ses  senti- 
mens.  Je  serais  fort  porté  a croire  que  Virgile  ne  connais- 
sait pas  les  splendeurs  du  ciel  napolitain , lorsqu'il  composa 
ces  petits  poèmes  où  l'on  ne  trouve  guère  que  les  images 
plus  «linipies  du  paysage  manuman.  Les  chênes,  les  saules , 
les  haies , les  prairies  de  Piéiola . en  forment  tous  les  orne- 
mens.  Ce  ne  sont  pas  la  les  grandes  beautés  des  rivagesde  Na- 
ples; c'est  encore  moins  le  luxe  presque  asiatique  des  plages 
sidlicuDCS  , sur  lesquelles  Théocriie  vécut  et  se  modela. 

LesGAorgiques  ont  été  composées  en  sept  années,  pres- 
que entièrement  à Naples,  tandis qu’ Antoine,  retiré  an- 
près  de  sa  Cléopâtre,  laissait  Octave  s'affermir  en  Italie,  et 
y méditer  sur  l'usage  qu'il  pourrait  faire  du  pouvoir;  elles 
furent  achevées  et  peut-être  refondues,  lorsqu'Octave  revint 
d'Egypte,  maître  désormais  de  l'Empire  et  de  lui-même. 
Elles  portent  l'empreinte  de  l'Age  mûr,  du  beau  pays,  des 
hautes préocciipaiious  politiques,  dont  elles  furent  le  fruit. 

Admis  dans  la  familiarité  de  Mccène,  dans  l'amitié 
d'Auguste,  il  semble  que  Virgile  ait  changé  en  un  plan 
arrêté  ce  qui , jusque  là . n'était  peut-être  pour  lui  qn'un 
instinct;  il  embrasse  désormais  la  nature , non  plus  comme 
l'asile  de  son  ignorance  ou  de  ses  passions , mais  comme 
une  science  digne  delà  sérieuse  attention  de  son  esprit,  et 
capable  de  guérir  les  plaies  saignantes  de  sou  temps.  Du 
patronage  de  Pollion  qui  était  le  chef  du  parti  militaire 
U’Antoiue,  il  passe  entièrement  sous  celui  de  Uscène  qui 
est  le  conhclent  des  desseins  pacificateurs  d'Auguste.  Dans 
les  Eglogues,  U avait  témoigné  sa  reconnaissance  au  pre- 
mier dont  l'appui  l'avait  alors  préservé  des  violences  com- 
munes; ii  dédie  les  Géorgiqnes  au  second  comme  un  hom- 
mage rendu  à sa  politique  et  à celle  d'Auguste  qu'il  divi- 
nise dès  le  début  : 

Tuqueadeo,  qtien  mot  qtue  tint  l^bitqra  drorum 

Cancilia  ikwIud  est;  orbesoe  inviierc,  Cciar, 

TemramqiM  vcUscarw,,.  C#«rf,,Ub.  11. 


11  convie  aux  travaux  et  aux  mmurs  de  l'agriculture  eet  sol- 
dats ivres  de  combats  et  de  pillage,  qui  couvrent  toutes  les 
provinces  de  l'empire  ; mais  pour  mieux  assurer  le  repos  du 
présent  et  les  prospérités  de  {'avenir,  U veut  les  consacrer 
par  l'image  des  vertus  du  passé  : U évoque  les  ombres  aus- 
tères des  ancêtres  : 

Rcc  genui  acre  viriiis , Marsoi,  pubsmque  Sabdlam , 
Auu^famque  milu  Ligures,  VoUcoiqiie  verutos 
Eaïulii;  b«c  Dcciof,  BAarios,  sagoosque  CasUlos, 

Scipiadas  duroi  bello... 

G*pr^,f  lib.  II. 

Dans  les  Bucoliques,  pour  plaire  i Varus,  ii  avait  placé  nne 
sorte  de  chaut  dithyrambique  en  rbonneur  de  ta  pbiloso- 
pliie  d'Epicure  qu'il  avait  étudiée  à Milan  avec  son  ami  : 

Masque  eaoebat  uit  sajtBum  per  inane  coacia 
Svsioatcerariinqiir.aniaMeqae,  marisque  fussefll 
Et  liqaidi  sinul  igni»  : ut  bis  exordia  pris» 

I OsoU,  et  ipM  Icoer  moodi  cDoereverii  orbie. 

I VL 

Dans  les  Géorgiques,  Il  professe  des  opinions  plus  élevées; 
il  a renoncé  i celte  doctrine  toute  physique  des  atomes  ; il  a 
étudié  i Naples  le  stoïcisme,  le  platonUme,  toutes  les  géné- 
reuses doctrines  sur  lesquelles  Auguste  essaiera  en  vain 
d'appuyer  le  colosse  de  l’empire , mais  qui  serviront  du 
moins,  sous  ses  soceesseurt,  i consoler  ce  qui  reste  encore 
de  l’antique  vertu  romaine.  C'est  à Pythagore,  commenté 
' par  Platon  qui  devint  désormais  son  maître,  qu'il  emprunte 
l’idée  de  ces  beaux  vert  : 

Demi  Dsaque  ire  per  oaioei 

Terrssquc , tractiitque  nirù,  rœlumque  profanduB; 

Hîdc  pcendes,  ariDeoU , viro»,  geoot  onoe  fersrun 
Qœinque  tibi  tenue*  nsKetitcm  areestere  vit»; 

Scilicet  bùe  redd*  deiode  ne  resnlula  referri 
OBoia  : oee  oMrti  eue  Iocub  ; sed  viva  volera 
Siderii  in  nuBeru» , alquc  alto  nocedere  ctelo. 

Gtorg,,  lib.  ly. 

Naples,  qui  conseille  si  bien  sa  raison,  parle  aussi  une 
langue  plus  riebe  à son  imagination  qui  en  rend  fidèlement 
toute  1a  diversité,  tout  l'éclat.  Non  seulement  Virgile  con- 
temple avec  ivresse  et  reproduit  dans  ses  vers  les  brillan- 
tes images  que  celte  nature  nouvelle  étale  à ses  yeux;  mais, 
excité  par  elles,  Ü rêve  mieux  encore,  et  s'aboodonne  A 
cescrbqui,  i travers  dix-huit  siècles,  retentissent  i notre 
oreille  avec  toute  l’ardeur  d'un  inextinguible  désir  : 

Flumioa  amcB  sylvuque  ioglorius.  O ubi  Tespe, 
Spcrchhnque , et  virginibuv  bacchata  larœnia 
Taygcta!  O qui  me  gdidit  in  vallibui  Htsai 
Sislat  et  iogcnü  ramurua  protecii  umbra. 

Ggorg.^  Ub.  II. 

Dans  les  Bucoliques , on  ne  trouverait  rien  de  semblable  A 
ces  élans  ; tout  y respire , su  contraire , le  besoin  de  demeu- 
rer caché  sous  l'abri  natal,  et  de  se  préserver  de  la  violence 
des  événemens  et  des  passions.  Les  secreu  de  la  jeunesse 
du  poète  sont  ensevelis  sous  l'ombre  du  verger  paternel,  au 
milieu  des  pures  seotenrs  de  la  prairie  et  de  rionocenl 
murmure  des  ruisseaux  qui  ont  distrait  et  rafraîchi  set 
sens.  Lorsque  Virgile  arrive  dans  le  midi  de  l'Italie,  c'est 
un  homme  chaste , apaisé , maître  de  lul-mêine , qu’il  mon- 
tre aux  habitaos  de  la  Campanie  et  de  la  Sicile,  chet  les- 
quels on  lui  a ménagé  des  asiles  ; quand  U parait  A Naples 
avec  sa  suture  élancée,  avec  sa  complexion  délicate,  avec 
sa  voix  enchanteresse . frappés  de  son  aspect  virginal,  les 
hommes  qui  l'admirent  le  sornomment  Partheniat:  i 
Rome,  où  on  lui  avait  donné  une  maison  snr  le  mont  Es- 
qullin , A cOté  des  jardins  de  Mccène , si  parfois  on  le  voit 
passer,  on  Ht  dans  la  sérénité  de  ton  visage  toute  la  beauté 
de  son  génie,  et  on  fait  autour  de  lui  des  rassemblemens 
auxquels  U se  dérobe.  Toute  son  ardeur  s'est  réfugiée  dans 
^ les  sentiraens  les  plus  élevés  de  son  Ame  ; de  IA  elle  se  ré- 
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jMtid  (t^sorinüis  sans  daiig«r,  sans  défiance,  sans  réserve, 
dans  le  vaste  sein  de  celle  nature  où  elle  s>st  sans  doute 
retrempée;  elle  ne  redoute  plus  IVnihoiisiasme , parce 
qo'elie  lui  a marqué  pour  but  la  vérité  et  la  venu. 

Feitx  qni  poluit  rerum  cogooteere  csum! 

Fortunaïus  et  ille,  deoi  qui  novii  «gmics! 

Geofg.,hh,\\. 

Ia*  Travaux  ef  Its  Jours  d'Hésiode,  quiont  servi  de  mo- 
dèle aux  Géorgiqll•  ^,  seraient  un  exemple  bien  choisi  pour 
montrer  toute  la  diflérence  qu'il  y a entre  la  manière  dont 
les  hommes  comprennent  la  nature  aux  époques  primitives, 
et  celle  dont  ils  la  seiiieni  aux  époques  suprêmes.  Que  fait 
Hésiode?  Il  enregistre  les  découvertes  et  les  préceptes  de 
ragrlculUire,  cet  art  initial  du  genre  humain  ; il  Qxe  dans 
la  mémoire  des  Grecs  le  souvenir  des  commencemens  de 
cet  art,  comme  Homère  y grave  celui  des  héros  qui , les 
premiers , ont  élevé  le  courage  et  U renommée  des  Hellè- 
nes : il  y mêle  ces  mythes  moraux , dans  lesquels  il  renferme 
ordinairenvent,  de  sa  propre  autorité,  les  euseignemeus 
dont  tout  homme  a besoin  pour  se  conduire  au  milieu 
d’une  société  où  ni  l'intelligence  de  chacun  , ni  rauioriié  de 
tous  ne  sont  encore  bien  piiissanles.  Dans  tout  cela  ce  n'esi 
point  la  pâture,  c'est  l'homme  qui  joue  le  rôle  victorieux. 
Comme  le  Tieiliard  d'Ascrée,  Virgile  enseigne  bien  à domp- 
ter la  nature;  mais  c'est  l'homme  même  qu’ii  veut  domp- 
ter par  elle  : 

O fortusatot  nimiim , sua  si  bona  oorint , 

Agricolas!  Gtorg.,  lib.  L 

Ce  qv'll  estime  dans  letravall  de  la  terre , ce'soni  moins  les 
fruits  qu'il  rapporte  que  les  moeurs  qui  l'accompagnent  : que 
dia-je!  il  estime  moins  le  travail  lui-mémeque  les  vagues  mé- 
ditations que  l'on  trouve  dans  riufinide  l'horizon , dans  les 
mystiques  émanations  du  monde  ! Pourquoi  ces  continuels 
appels  aux  fleuves,  aux  forêts,  aux  vallées?  pourquoi  cet  in- 
satiable besoin  d'ombres  vastes  et  profondes?  pourquoi  celte 
incessante prièreà  la  fraîcheur , à la  puretéqui  inondent  leurs 
abns?  Pourquoi  cet  enthousiasme  pour  les  oeuvres  natu- 
relles, pour  les  formes  harmonieuses  des  animaux  , pour 
les  lois  qui  régissent  leurs  républiques?  pourquoi  cette 
admiration  passionnée  pour  l’ordre  de  la  natore  ? Nous  , 
pouvons  aujourd'hui  vous  comprendre,  âme  sublime  1 
Alors  aussi  l'ordre  manquait  parmi  les  êtres  libres  ; vous  le 
chci-cbiez  dans  les  êtres  soumis  à la  fatalité.  Le  monde  ; 
moral  était  troublé  par  toutes  les  corruptions  de  la  sen- 
sualité et  de  riotetligence;  vous  avez  tourné  vos  regards 
vers  le  monde  matériel  où  Dieu  se  charge  de  perpétuer  lui- 
même  cette  virginité  et  celte  harmonie  dont  vous  étiez  avide. 
Vous  vous  êtes  penchée  sur  le  sein  maternel  de  la  nature 
pour  savoir  si  vous  n'y  entendriez  point  les  tressaillement 
d'un  nouvel  enfantement  moral , si  vous  n'en  verriez  pa:> 
lorUr  ce  Verbe  qui  allait  descendre  du  ciel  ! 

Bans  les  commencemens,  Rome  fut  une  ville  de  labou- 
reora;  enfermée  dans  ses  collines  et  dans  les  montagnes  qui 
Jet  dominent,  elle  se  prépara  par  les  travaux  de  l'agricul- 
lure  â ceux  de  la  guerre;  souvent  elle  alla  prendre  scs  gé- 
néraux â la  charrue.  Plus  lard,  lorsque,  pour  conquérir  l'I- 
talie et  les  provinces  lointaines,  ses  paysans  eurent  été 
transformés  en  soldats , lis  n'eurent  pas , au  retour  de  leurs 
expéditions , de  plus  douce  récompense  que  de  revoir  leurs 
champs  et  de  s'y  délasser.  Au  milieu  même  de  la  fureur 
des  proscriptions , les  partit , enivrés  du  sang  de  leurs  vie  • 
toires,  allaient  goûter  dans  les  villas  les  plaisirs  simplet  et 
parade  1a  campagne.  Dans  ses  Géorgiques,  Virgile  avait 
aalisfait  ce  besoin , en  quelque  sorte  primilif,  du  peuple 
•ouveraintmaislIsoDgeaii  aussi  depuis  long-temps  â en  con- 
tenter les  losiiDCis  politiques.  Il  est  assez  probable  qu'avaul 
même  d'éaire  les  Bucoliques,  il  s'éiait  exercé  â composer 
«n  poëme  sur  l'origine  de  la  puluance  d'Albe  et  de  Kcme  : 
ToKs  VUI. 
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Cum  eanerem  reges  et  prclia,  Ctiitbiui  aurem 
Teilii,  «t  adtBoouil  : pastoreni , Tilyre  , pinguet 
Paacere  oporlet  oves , deductum  dicere  rarnn-o. 
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tes  épisodes  des  Géorgiques  semblaient  être  une  trsnsU 
lion  outurelle  que  le  poète  sc  ménageait  poiirretourner  aux 
jpuvres  épiques  qui  avaient  préoccupé  sa  Jeunesse.  A i'âge 
de  qnarauie-d^nx  ans , au  moment  où  il  vit  Octave , vain* 
queur  d’Aoioiae  et  maître  du  monde,  rentrer  i Rome  sur 
son  char  de  triomphe,  il  commença  son  Enéide,  pour  cé- 
lébrer, dans  .'e  berceau  même  de  la  ville  éternelle,  non  pas 
seulemeni,  comme  on  l'a  dit,  l'homme  qui  allait  la  mettre 
sous  son  autori.'é,  mais  l'ordre  nouveau  que  cet  homme  voû- 
tait réaliser.  Virgile  trav.vi!la  à ce  poème  environ  onze  an- 
nées; Il  venait  d'i'n  tracer  les  derniers  vers;  il  faisait  voile 
vers  la  Grèce , dont  les  beaux  sites  et  les  loisirs  lui  auraient 
permis  de  donner  â 9on  œuvre  la  perfection  qu'il  rêvait  pour 
elle;  il  rencontre  Auguste  qui  retourne  à Rome;  il  se  dé- 
cide à l'y  suivre;  mais,  pris  par  une  langueur  mortelle, à 
peine  a-t-il  touché  la  »Vire  qu’il  expire,  le  sepieuibre, 
l'iin  de  Rome  755;  en  tnomant,  il  demanda  qu'on  plaçât 
sa  tombe  près  de  Naples,  et  qu'oii  brillât  l'EnéhIo,  qu'il  ne 
considérait  point  comme  achevée  : Auguste , â qui  il  avait 
lu  trois  chants  de  son  poème,  ne  lui  accorda  que  le  premier 
de  ses  vœux. 

Celle  Grèce  qu'il  ne  fut  pas  donné  à Virgile  de  visiter, 
dont  aucun  Laiio  ne  fut  plu  s digne  que  lui  d'étre  le  IHs,  â 
laquelle  U avait  déjà  tant  empiiinté  dans  ses  deux  premiers 
ouvrages,  lui  fournil  des  secours  encore  plus  considérables 
pour  la  composition  de  son  dernier  chef-d'œuvre.  Qui  peut 
prononcer  le  nom  de  l'Enéide  sans  voir  aussitôt  se  dresser 
devant  lui  l'ombre  dn  vieil  Homère,  redemandant  les  dé- 
pouilles qui  lui  ont  été  ravies?  En  chantant  l'arrivée  d’un 
héros  troyen  sur  les  eûtes  de  l'Italie,  en  faisant  sortir  l’épo- 
pée romaloe  de  l'épopée  helléni<iue,  Virgile  n'a-Ml  pas  re- 
connu que,  comme  sa  patrie  se  i-atiachait  aux  traditions  de 
la  Grèce,  lui-même  n’éiaii  que  Iciur  imitateur  et  leur  écho? 
Il  me  semble  que  le  sentiment  orlgioal  et  profond  qui  avait 
soutenu  l'auteur  des  Bucoliques  et  des  Géorgiques  ne  l'a- 
bandonna point  dans  l’enfautemimt  de  l’Enéide  ; c'est  lui , 
ce  sont  les  grandes  idées  de  la  politique  de  Rome  et  d'Au- 
guste qui,  en  s'alliant,  ont  permis  â Virgile  de  dépasser 
le  cercle  de  la  poésie  grecque  et  d'en  égaler  souvent  les 
immortelles  beautés. 

Le  Tasse,  qui  était  aussi  grand  philosophe  que  grand 
poète , a dit  que , comme  l'activité  humaine  se  déploie  dans 
l'éiiide  du  vrai  et  dans  la  pratique  du  bien , il  doit  nécessai- 
rement y avoir  deux  sortes  tout-à-fsil  distinctes  d'épo|>ée. 
Tune  de  contemplation,  l'autre  d'action  ; la  première  faisant 
passer  devant  ms  personnages  le  tableau  des  clioses  divines 
ou  humaines,  la  seconde  les  précipitant  eux-mêmes  au  mi- 
lieu de  la  mêlée  des  événemens.  L'Odyssée  appartient  au 
premier  genre,  l'Iliade  au  second.  Virgile  se  proposa  de 
fondre  ces  deux  formes  en  une  sniile  ; en  elTei , les  six  pre- 
miers livres  de  l'Enéide  sont  composés  à l'imiialion  de  J'O- 
dyssée,  les  six  derniers  i celle  de  l'Iliade.  Celte  division , 
([ui  est  fondamentale , nous  servira  peut-être  â éclairer  fe 
parallèle,  si  long-temps  débattu,  d'Homère  et  de  Virgile. 

Si  grand  qu'on  veuille  faire  l'intervalle  de  temps  qui  sé- 
para Homère  de  la  guerre  de  Troie . soit  qu'on  adopte  lo 
nombre  de  168  ans  proposé  par  Strabon,  soit  qu'on  préfère 
celui  de  5é0  donné  par  Hérodote,  il  parait  indubitable  que 
i'auteur  de  l'Iliade  crut  à l'exhiteace  des  héros  qu'il  célébra, 
que  le  souvenir  de  leurs  exploits  lui  fut  transmis  par  des 
chants  populaires,  que  les  fables  dont  il  embellit  ses  tradi- 
tions parliciprreiil  à leur  crédit , et  devinrent  avec  elles  lel 
plus  beaux  titres  du  génie  et  de  l'orgiieU  national  des  Grecs. 
Qu’est-ce  donc  qui  appartient  en  propre  su  poêle  dans  le 
chef-d'œuvre  de  ses  premières  anodes?  Un  sentiment  éner- 
gique de  l'individualiié,  lequel,  nourri  par  un  cœur  brûlant^ 
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et  Mconüê  par  une  ima;:inaiion  éblouissante,  se  ri‘p:.n<l  à ' 
chaque  page  eu  cris  admirables,  et  transporte  ju<uiue  chez 
les  dieux  la  rotigue  et  la  discorde  des  passions  de 
A l’issue  des  hautes  civilisations  de  l'Orient . la  persofitie 
humaine  qu’elles  avaient  absorbée  dans  le  double  -pan- 
théisme de  la  wligion  cl  de  l’ètol  revendique  sa  liberté,  cl 
Uchc  la  bride  à sou  indomptable  jeunesse;  elle  enipmme , 
sur  les  rivages  de  la  Grèce,  la  figure  d Aeliiltc  et  ].i  |)tc 
d’Homérc;  et,  sous  ces  formes  merveilleuses,  cl'.e  prélude 
à rairrancliKsemcnl  du  fiente  humain.  Mais  le  poète  qui 
lui  avait  prêté  sa  voix  connut  aussi  l’incxorabh»  lendemain 
qui  suit  les  premiers  beaux  jours  de  la  vie.  I.ors^que  les  pas- 
sions SC  sont  amorties,  l'esprit  qui  a rejeté  tout  autre  sou- 
tien pour  conquérir  son  indépendance,  corjmenre  à se  re- 
pentir de  sa  témérité;  s'il  a secoué  la  tn  telle  dos  anciens 
dieux,  sur  quoi  s'appuiera-t-il?  Sur  rexpéiicnce,  retie 
fille  de  la  raîM>n  exilée  du  ciel.  lustniil  sans  doute  par  elle, 
et  lui  trouvant  plus  de  sûreté  et  de  d'jurenr  qu'aux  émo- 
tions d’un  âge  plus  fougneux,  Homé.re  lui  demanda  des 
Compensailons  devenues  nécvSNaIres,  r -i  raconta  un  peu  hm- 
guemenl  les  leçons  qu’elle  avait  do  nnées  à l’Ivsse,  le  plus 
sase  des  mortels.  La  science  conleu  se  de  l.n  v|e  et  des  hom- 
mes, qui  rr-mplll  rOilyssée,  apporta  ainsi  une  correction 
cl  un  complément  naturels  anx  «jmporiemens  de  l'Uiade; 
et  ces  deux  poèmes  durent  éclor  i dans  la  in'inc  pensée, 
pour  que  leur  enseignement  lût  plus  frappant  encore . et 
pour  que  la  rare  grecque  y trouvât  une  plus  fidèle  image 
de  l'audace  juvénile  et  de  la  p rudence  consommée  qui  se 
rencontrèrent  aussi  tout  à i«i  fois  dans  son  propre  génie. 

O n’est  pas  le  aeiitiment  rte  l’individu.iHlé  que  \ irgile 
reproduit  lorsqu’il  imite  l'Iliade  ; ce  n’est  pas  :i  l’iApérienre 
qu'il  demande  des  conseils  loi-squ'il  Imite  l'Odyssé**.  Depuis 
que  le  vieil  Homère  a dépof.é  sa  ghitieiise  besace  sur  les 
Irords  du  tombeau,  la  perso anc  humaine  a accompli  dans 
le  monde  son  œuvre  d’insurrection;  et  du  sein  même  de 
son  indépendance  elle  a enfanté  des  doctrines  philosophi- 
ques qui , dépassant  les  huiublcs  horizons  de  l ohservalîon, 
se.  sont  élevées  jusqu’au  ch;!  pour  lui  dérober  de  nouveau 
ses  secrets.  A cette  variété  de  races,  de  villes,  do  lois,  de 
mœurs,  qui  avait  entretenu  la  Hbmédu  génie  grec,  a suc- 
cédé la  vaste  unité  de  l’empiic  romain,  dans  laquelle  l’in- 
dividnalUé,  arrivée  à ses  rterniers  excès , va  bleniùl  dispa- 
raître encore.  Ainsi , à la  place  de  nndividualité,  c’est  U 
société  que  Virgile  chante;  à la  place  de  l’expérience, c est 
une  philosophie  suhlinio  qu’il  consulte.  Voyons  quels  sont 
les  Inconvéoiens  cl  les  avantages  de  ce  changement  qui  lui 
a été  imposé  par  celui  des  slèclea. 

La  fable  de  l'Enéide  a été , de  nos  Jours , l’objet  de  sa- 
vantes recherches,  de  vives  discussions  sur  tesqu<-lles  nous 
voulons  passer  raplderoeut.  En  examinant  quelle  réalité 
pouvait  se  cacher  sons  cette  fiction . les  Schlégel  ont  loué 
la  sagacité  dn  chantre  de  Mantoue;  Nieburli  a pous<^é  le 
blâme  Jasqu'i  regretter  qi'Augusie  n’tîli  pas  accompli 
les  derniers  vœux  de  son  po(  te.  Dès  le  sixième  siècle  de  leur 
ville,  c'est-i-dire  près  de  deux  cents  ans  avant  la  naissance 
de  Virgile,  les  Romains  avaient  admis  l'opinion  qu'ils  des- 
cendaient des  compagnons  d’Enéc;  ils  en  avaient  fait  one 
sorte  de  dogme  politique,  qui  servait  de  hnsc  â leurs  traités. 
On  trouve  chez  les  Grecs  des  vestiges  pltis  anciens  de  celte 
croyance:  le  poète  lyrique  Su-sichorc  célébrait,  vers  le  se- 
cond siècle  de  Rome,  lin  établissement  fondé  par  En  ’c  dans 
l’Hespérfe;  Cephalon  de  f^rtnllhc  fait  mourir  Euée  en 
l^irace.  et  fait  partir  de  là  Eonliis,  un  de  ses  tils,  qui  va 
bâtir  les  murs  de  Rome.  Pyi  rhiis,  qui  se  pi  étendait  direc- 
tement Issu  d'Herculcctd’Ai  :hiilée,  cl  qui,  à ce  double  titre, 
voyait  partout  des  Troyens  d ms  ses  ennemis,  contribua  sans 
doute  â répandre  les  mèmei  idées.  Lycophron  les  consigna 
dans  sa  Cassandre,  l’an  de  Rome  ,’>6o.  Tous  les  écrivains 
latins  les  adoptèrent , autau  l pour  obéir  à un  scDlimeni  pu- 
polaire  que  pour  rattacher  i i une  noble  souche  l’origiuc  de 


leur  nation,  Virgile  leur  a emprunté  non  seulement  le  lait 
généralement  rcconmi  du  débarquement  d'Knée,  mais  en- 
core les  détails  imporians  de  sa  navigation  et  de  son  éta- 
blissement. Ce  roi  l.atintis,  qui  règne  da  ns  le  Latium,  cette 
biche  blessée  qui  est  une  occasion  de  guerre , ce  Tunius  ou 
Thyrrenus.  roi  des  Rulules,  qui  dispute  au  nouvel  arrivant 
la  maiu  de  Lavutie , appartieuiieDt  â la  légende  que  les 
poêles  antérieurs  ont  mise  en  œuvre.  L’épisode  même  de 
Didon  a déjà  été  traité  parNœv  lus,  contemporain  d'Enuhis, 
et  qui  a lui-méme  pris  part  à la  guerre  punique. 

Après  avoir  exposé  le  niytlic , il  resterait  à en  chercher 
le  sens.  Quels  sont  1rs  mouvemens  de  races  que  ces  fictions 
désign'*nt’?  Qnrilos  populations  courraient  prlmithement 
ritalic?  Nicburli  veut  que  les  Etrusques  soient  retins  du 
nord,  «l  aient  traversé  les  Alpes,  peut-être  même  le  Da- 
nulre,  avant  de  descpudrcen  Italie.  OnMcd  Muellerpcnso 
I que  h'tir  migratinn , déterminée  par  la  grande  Invasion  do- 
l'ienne.se  fit  à travers  TEpIre,  rillyiic,  la  Vénétie  et  le 
1*1).  Celle  hypnihèse,  quiest  aujourd’hui  considérée  comme 
la  plus  probable,  conduirait  à penser  que  les  Etrusques, 
loin  d'élre  assis  en  Italie,  au  moment  de  l’arrivée d'Enéc, 
comme  le  prétend  Virgile,  n’y  pénétrèrent  qu'un  sK*clfi 
après.  Mais  la  nation  toscane  n'j-t-elle  pas  été  formée  des 
deux  courhes  successives  qu’on  observe  chez  presque  tous 
les  peuples  aneiens?  N’a-l-elle  pas  commencé  par  être  pé- 
lasgique  avant  d'étre  hellénique?  Les  Arcadiens,  à b tété 
desquels  Evandre  rcioil  Eiiée,  aux  lieux  Rome  s’élèvera 
un  jour,  ne  sonMIs  pas  eux-mém^s  les  descendans  des 
iVJasges  échappés  à rexlermiuatioii  <le  leur  rare,  et  retirés 
sur  les  h'iutes  montagnes  qui  formant  k centre  du  Pélo- 
poiièw’’  Enfin,  leslrovcns  ne  ti'UinenMts  pas  aussi  à la 
souche  p«  la*gique?  Le  Jupiter  qui  régnait  sur  l'Ida  phry- 
gi«-n  n'avait-il  pas  régné  d'abord  sur  l’Ida  crélois?  Le  Sca- 
mandre  d'ilion  ne  lire-l-il  pas  sou  ori  une  et  son  nom  de  la 
Crète?  N’est-ce  pas  une  migration  des  Pëlasges  de  celte  lie 
qui  a fondé  Pergame'?  N’est-ce  pas  pour  cette  raison  que, 
lors(|iie  Priatn  , au  dite  de  Virgile  lui-méme,  vint  visiter 
à Salamine  sa  sœur  llésioae,  M voulut  pousser  jusqu'en 
.\rcadic,  Uei  iiicr  refuge  de  la  race  pélasgique? 

Pîam  memtiii  Hrtionse  vi»potfm  régna  sororiv 

I aomcdontbiien  Prtamiim  . S>ljmina  peteuleo). 

Frotinus  Arcadi.T  ge'idoi  iQM<«Te  fines. 

Æneitf  üb.  Vllf. 

Les  guerriers  qu’IIercule  et  Agamemiioo  conduisircDt  roc- 
cessivenicnl  contre  les  remparts  de  Troie  n'allaient-ils  pas  y 
exercer  1rs  dernières  hostilités  de  la  race  hellénique  contre 
celle  des  Pébsges?  N*esl-cc  pas  sur  le  chemin  des  anciennes 
migrations  péiasgiques  cl  dans  un  lieu  déjà  marqué  par  elles, 
lorsqu’elles  venaient  de  l’Asie  vers  l’Europe,  qticTcucfr  le 
CréloLs  bâtit  sa  ville?  N’esi-ce  pas  du  milieu  des  péla.vges 
italiques  que  Dardaniis  y ramena  une  colonie?  Si  on  admet- 
tait ces  opinions,  qui  s’accommodent  aux  conjectures  ré- 
centes de  retboograpliie,  il  faudrait  reconnaître  qne  c’est 
an  milieu  mémo  des  populations  pélasgiques  que  se  passe 
l’action  de  l'Enéide,  et  que  Virgile  a composé  nne  œuvre 
dont  la  grandeur  n'a  point  encore  été  suffisamment  recon- 
nue, en  rassemblant  ainsi,  sur  un  même  Heo  , des  points 
les  plus  opposés,  tous  les  débris  de  la  race  sainte  et  primi- 
tive dos  Péiasges,  pour  on  faire  naître  la  nation  romaine, 
et  pour  montrer  dans  ccUe-ci  l'éclaiaoie  revaoebe  de  kar 
^ défaite  et  de  leur  oppression, 

Cepeodant,  plus  Virgile  s’enfonce  dans  les  ténèbres  des 
temps,  plus  il  remonte  à la  source  même  des  peuples,  plus 
ausri  il  doit  perdre  nécessairement  la  trace  des  hommes 
qu’il  veut  introduire  dans  son  poème.  Que  peut-il  surnager 
de  CCS  races,  dont  les  malheureux  restes  furent  encore  ac- 
cablés par  le  dédain  des  vainqueurs?  Quels  héros  citer  parmi 
ces  Pélasges  que  les  nations  conquérantes  nous  ont  oiTcrts 
partout  comiuc  tombant  sous  l'extermination  et  sous  Tes- 
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clavage?  Quel  conêRe  pouvait-oo  composer  à Eui'e  avec 
|ous  ces  proscrits  dout  les  noms  mt'œes  avaient  pt^ri?  Vir> 
^llc,  forcé  d'inventer  ses  héros,  ne  put  leur  prêter  la  vie 
jguc  ceux  de  l’Iliade  tirèrent  de  la  réalité  même;  quand  II 
chanta  leurs  combats,  ne  croyaiii  pas  à leur  existence,  il 
pi  de  merveilleux  elTurts  pour  éblouir  les  yeux  par  les  traits 
jle  1-  tir  bravoure  ; mais  il  oublia  de  les  marquer  eux-rot’mes  : 
de  ce  cachet  intime  et  pcrsoimel  que  le  génie  ne  peut  nn- 
pruiiter  qu'à  la  nature.  Il  sentit  si  bien  son  impuissance  à j 
faire  tooeber  leur  individualité , qu'il  ne  leur  trouva  pas  di*'; 
plus  grand  mérite  que  de  pouvoir  faire  honucur  de  leur  i 
n<jm  à quelque  noble  famille  lomaine.  En  montrant  dans  | 
Bliiesiheus  rotigine  des  Memmius,  dans  Set  geste  celle  di  s I 
Sergids,  dans  Cloanthe  celle  des  Cluentes,  il  intéressa,  , 
aans  doute,  le  présent  de  Rome  à la  ticUon  de  son  lointain  ! 
récit.  Mais  peut-on  comparer  les  combats  de  ces  ombres 
béros,  aux  luttes  puissantes  d’Ajax,  de  Patrode,  de  Dio- 
piMc,  CCS  types  merveilleux  de  toutes  les  sortes  de  cou- 
rage? 

I faut  donc  le  reconnaître , les  six  derniers  livres  de 
l'Enéide,  destitués  de  cette  force  qu'un  sentiment  énergi- 
que de  l’individualité  peut  seul  donner  aux  aventures  de  la 
guerre , sont  foncièrement  inféi leurs  à l’Iliade,  dont  ils  uf- 
freul  rimilatiOQ.  Virgile  ne  pouvait  cependant  pas  en  dresser 
le  plan  autrement,  et  il  en  a conigé  de  son  mieux  la  fai- 
blesse inévitable.  Il  savait  que,  pour  faire  uq  poème  qui 
devint  vraiment  l'épopée  de  Rome,  U failail  tracer  des  pdn- 
lurcs  guerrières,  et  invoquer  la  muse  des  batailles;  dès  le 
commencement,  il  avait  mis  son  œuvre  sous  la  protection 
dea  armes: 

Arma  virumque  cane... 

Après  avoir  fourni  la  moitié  de  sa  course,  sans  tenir  les 
pt  uuiesses  de  ce  début , il  se  ravise  enfln  : 

...........  DiVam  borriJa  hdla 

Pican  ades  actosque  atiimis  in  funrra  rege, 

'l'vrrlienamque  manum,  toUmqite  sub  arma  coactam 

tirtperiam.  Major  rerum  mibi  naacitur  ordo  ; 

Majutopof  noveo.  ÆA«ii,hb,  VU. 

Qui  pouvait  faire  croire  à Virgile  que,  comme  il  l'annonce 
daus  cei  vers,  la  seconde  partie  de  sou  poème  était  en  effet 
la  plus  importante?  Sans  doute  M.  de  Chateaubriand  a dit 
avec  raison  : <■  Les  six  derniers  livres  de  l'Enéide  contien- 
nent peut-être  des  beautés  plus  originales,  plus  appartenant 
eu  propre  au  génie  de  Virgile  que  celles  des  six  autres.  Us 
ont  une  foule  de  mots  tendres,  de  pensées  rêveuses,  qu'on 
chercheiaii  en  vain  dans  ccux-cl.  i*  Mais  la  mélancolie  de 
ces  beaux  épisodes  de  NIsus  et  d'Euryale,  de  Vallas,  de 
Lausus , l'éclat  de  celui  de  Camille , l'ariiDce  délicat  et  bril- 
lant de  la  versificâtlon  pourraieut-ils  faire  ciulèrcment  ou- 
blier les  défauts  de  l’action? 

Dans  celte  dernière  partie  de  l'épopée,  Virgile  se  sentait, 
je  pense,  soutenu  par  un  chaime  plus  sûr  que  celui  des 
chastes  tristesses  de  son  génie.  C’était  par  Rome  même  qu'il 
comptait  y attacher  les  Romains.  En  effet,  il  y a annoncé 
les  destinées  de  la  ville  éternelle  par  tous  les  moyens  imagi- 
nables, par  le  dénombrement  des  races  italiennes  qu'elle 
souinii  plus  lard,  par  le  cnoirasle  de  la  simplicité  des  rom- 
p ignons  d'Evaodre  avec  le  faste  des  contemporains  d'Oc- 
tave,  par  la  description  du  bouclirr  | rophétiqiie  d'Em'e, 
par  les  délibérulions  du  Conseil  des  dieux  qui  joignent  les 
plus  tolulaines  ptévisions  aux  qiirrt*iics  actuelles,  par  les 
piomesses  que  les  Uiviiiilês  mêmes  rnuemie^ font  aux  des- 
ceiidaiiv  U lule.  H a accompli  une  œuvre  pieuse  eu  posant 
ainsi  dans  l'ordre  originaire  et  sacré  Ucia  mythologie  celte 
Rome  qui  s'était  si  gluricuscment  établie  dans  l'ordre  posi- 
tif et  politique  de  rhisioiie;  Il  a donné  un  gage  éclatant 
aux  progrès  des  siècles,  et  nobicmcni  concouru  aux  des- 
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de  l'empire  à celui  que  les  héros  irnyens  et  latins  ne  pou- 
vaient inspirer:  U s'est  montré  disciple  fidèle  de  la  nature, 
en  appliquant  ses  lois  au  monde  moral , et  en  faisant  planer 
la  pensée  de  la  société  au-dessus  des  passions  de  l'indlvida. 
Mais  ce  qtic  je  dis  à la  louange  de  sa  raison  ne  sert-II  pu 
a faire  comprendre  ce  que  son  génie  fut  inhahiie  à expri- 
mer dans  un  endroit  dont  la  fougue  des  héros  et  des  com- 
bats devait  fournir  les  plus  beaux  ornemens? 

Les  memes  motifs  me  paraissent  montrer  la  supériorité 
des  six  premier  livres  de  rEnéiJe.  Sans  doute,  l*Odyaiée  a 
un  charme  ]>articulier,  inimitable,  unique';  dans  cette  épopée 
de  la  vie  domestique,  Homère  touche  merveilicisement  les 
ressorls  les  plus  seçrets  des  caractères  humains;  il  vous  les 
fait  connaître  pi r une  foule  de  détails  ravissans,  mêlés  ides 
aventures  sans  fin;  U a une  familiarité  exquise,  une  grtee 
naturelle  et  parfaite,  une  expérience  complète  et  pourlaut 
souriante  que  personne  n’égalera  jamais;  mais  c'est  dans  le 
cercle  restreint  de  l'individu  et  les  bornes  de  U terre  quil 
déploie  ces  dons  admirables.  Virgile  s'est  ouvert  des  hori- 
zons plus  larges  ; c’est  par  des  peintures  plus  grandes,  par 
d**s  sentimens  plus  profonds,  par  des  inventions  plus  mys- 
lérieuses qu'il  remplit  la  partie  contemplative  de  son  poème, 
j et  qu'il  s'avance  jusque  sur  les  frontières  de  la  pensée  mo- 
J dente.  Homère  n'cûi  jamais  songé  à peindre  la  ruine  de 
: Troie;  c’était  uu  fait  politique  étranger  à sa  manière  de 
sentir  et  à celle  de  ses  contemporains.  La  colère  d’Achille, 

I les  tribulations  du  prudent  Ulysse,  voilà  les  tableaux  qni 
[ conviennent  à ce  peintre  de  l’homme.  Virgile,  au  contraire, 

! snsll  avec  cmpressemcul  l'occasion  de  retracer  la  fin  et  le 
• ommenccmeot  des  étais;  il  chante  le  désastre  de  Troie 
avec  une  grandeur  et  une  force  dignes  des  plus  puissantes 
inspirations  d’Homère  ; s'il  fait  naître  entre  Eoéeel  Didoo 
une  passion  inconnue  aux  héros  de  l’Iliade  et  de  l'Odyssée, 
c’est  moins  pour  toucher  ses  Iccteors  par  Jes  grâces  et  par 
les  violences  de  cet  amour  que  pour  les  émouvoir  par  les 
effets  qu’en  doivent  éprouver  Rome  et  le  monde  entier  lié 
à sa  fortune.  Mais  il  ne  $c  boifne  pas  i ajouter  ainsi  au  cercle 
individuel  le  cercle  politique  ; U en  ouvre  un  plusvasie  dans 
les  régions  de  l'invisible  ; en  s’aventurant , sur  la  foi  de  la 
religion  et  de  la  philosophie  antiques,  dans  les  demeures 
souterraines  du  Styx,  U fraie  une  vole  sublime  an  spiri- 
tualisme de  la  poésie  chrétienne  ; le  sentiment  qui  l'a  fiU 
pénétrer  dans  ces  mystères  est  le  même  qui  l'a  jeté  dans 
les  bras  de  la  nature  ; c'est  le  besoin  d’échapper  aux  misères 
et  anx  souillures  du  présent,  de  se  réfugier  dans  l’ordre 
é.ernel  des  choses,  de  soulever  le  voile  de  l'espace  et  du 
I temps,  qui  l’a  abouché  avec  les  dieux  des  enfers  comme 
; avec  ceux  des  campagnes  ; c'est  en  forçant  la  nature  à lut 
: livrer  ses  secrets  qu'il  a appris  à approfondir  ceux  de  la 
destinée  de  l’homme.  Les  vagues  harmonies  de  la  terre  Inil 
ont  enseigué  le  sens  caché  sous  toutes  les  apparences  ; elles; 
lui  ont  révélé  cette  religion  de  l'immatériel  et  de  l lnfini 
dont  il  fut  le  poète  préféré  après  en  avoir  été  le  précurseur.  ' 

Ces  beautés  et  ces  imperfections  que  l’Enéide  renferme 
se  résument  parfaitement  dans  le  héros  dont  elle  porte  le 
nom.  Le  caractère  d'Enée  semble  formé  de  celui  d’Achille 
et  de  celui  d’ülyRse,  réunis  sous  l'influence  d’un  aentiment 
plus  élevé  que  celui  qui  leur  avait  donné  naissance.  Achille 
est  toujours  eu  fureur;  ses  colères  mettent  les  Grecs  en 
i péril , et  causant , outre  mille  antres  morts,  celle  de  son  ami 
l'atrode:  aussi,  en  itsant  l’œuvre  exltau>'diu.'tjrc  où  Sliaks- 
; peare  a raconté,  a sa  façon , la  guerre  de  1 roie,  Irouve-l-oii 
! quelque  rai'On  aux  Imnies  dont  Ihvt site  poiiiMiit  la  valeur 
lif’iile  tlu  11^  di  r.  i e et  tle  se^  t'iitji  F.uée  est 

v.iijiiol;  ma's  son  counge  est  lenip  re  |>at  1a  |Hélé.  C’est 
Turuus  qui  Joue  daus  i'Enéule  k rùie  violent  et  irascible 
d'AcUille;  mais  Turnus  est  vaincu  par  Enée.  Qu’il  y a loin 
aussi  de  la  prudence  d'Ulysse  i la  piété  du  fils  d’Anchise  1 
La  modératiun  du  premier  vient  de  ses  défiances  et  participe 
de  ses  rqscs  ; celle  du  second  a son  siège  dans  les  plus  bautee 
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réi^Ions  de  l'àme.  et  &a  source  dans  le  respect  des  dieux. 

Qu’est-ce  que  la  piété  d'Enée  ? Cette  vertu  ue  cumiste 
point  dans  une  aveugle  toomission . dans  des  pratiques  ari- 
des, mais.au  contraire,  dans  ragraadissement  que  donne 
à l’esprit  de  l’ijoinme  la  conscience  des  lois  divines.  Montrer 
jusqu'où  peut  aller  la  puissance  et  l’audsce  du  génie  hu- 
main, voilà  ce  qui  fait  le  hcros.  Savoir  où  commence  la 
volonté  et  le  pouvoU  du  ciel,  s’incliner  devant  sa  loi,  y 
soumeare  son  cœur,  disposer  sa  raison  à midiu  comprendre 
Dieu  pour  lui  œisux  obéir,  voilà  ia  véritable  piété.  Entre 
riiérolsme  et  la  piété,  même  compris  dans  ces  termes,  Il 
est  dilfîciie  d’établir  un  juste  équilibre  ; fùt-Ü  aisé  de  les 
accorder  ensemble,  il  ne  le  serait  pas  de  soutenir,  au  milieu 
d’une  action  semblable  à celle  de  l'Iliade,  un  caractère  formé 
de  leur  fusion  : aussi  le  personnage  d'Enée  donne-t-;!  aux 
combats  des  six  derniers  livres  de  l'épopée  latine  je  ne  sais 
quel  upcci  padûque  qui  me  parait  avoir  plus  d’iocoové- 
niens  que  d'uiigioalité  ; mais,  dans  les  six  premiers  livres , 
il  SC  prête  adciirableincut  à toutes  lesgruoiles  pensées  que 
Virgile  tenait  des  philosophes  grecs,  et  par  lesquelles  il 
senrble  avoir  annoncé  le  monde  moderne. 

Enec  est  ctidemineni  une  persouuificalion  idéale  d’Au- 
guste. Ou  rc{rodiait  à l'cnipeicurson  peu  de  courage;  oo 
que  Virgile  cul  a cœur  de  montrer  que  celle  qualité 
ti'fsi  vraiment  grande  et  vraim-iit  utiie  que  lorsqu’elle  est 
unie  à rélévahuu  de  rospritelà  la  sérénité  de  l'ime.  La 
piété  liliale,  le  respect  d:s  dicix,  le  litre  de  fondateur  de  la 
pui-saiice  romaine,  coiivc:.aieni  également  aux  liéroset  à 
l'objet  di'S  lictioDS  du  poète.  Mais  Enée  n'est  pas  seulement 
un  symbole  poliiiv,uc,  c'est  aussi  un  grand  type  philoso- 
phique. On  a comparé  ses  seniinieus  aux  doctrines  morales 
de  ranliquilé.  Mais  dans  quel  sysiène  de  celte  époque 
pourrait-on  trouver  runioit  de  la  liberté  qui  fait  les  liéros, 
avec  l'obédience  qui  fait  les  hommes  pieux?  11  est  imiiile 
de  chercher  un  caractère  semblable  à celui  d'Euée  parmi 
les  sectateurs  d'Epicure,  qui,  en  niant  le  concours  des  dieux 
dans  les  choses  terrestres,  y nie  même  la  liberté,  et  livre 
l’homme,  comme  un  Jouet,  à toutes  les  impress'ons  exté- 
rieures. Le  trodvera-t-OD  parmi  les  disciples  de  Zéuou,  qui, 
entre  le  destin  et  le  principe  personnel,  établit  une  lutie 
acharnée  dans  laquelle  U ne  s'agit  que  d’orgueil  et  de  fierté  ? 
11  est  hors  de  doute  que  Virgile  a voulu  mooirerdaos  Enée 
l'exemple  de  l’homme  éprouvé  par  le  soru 

Diiec,  puer,  virtutem  ex  ne  faaaaque  laborum, 

Fortnun  ex  sliii.  Æneà , lib.  XXII. 

Mais,  après  avoir  emprunté  son  type  aux  sioîcieus.  emporté 
par  ses  preaseutimeos  et  par  ceux  de  son  époque , il  a dé- 
pané le  modèle  qu'il  s'était  donné,  et  il  est  entré  eu  plein 
dans  la  doctrine  chrétienne,  qui,  la  première,  a proclamé 
l'alliance  de  la  liberté  et  de  la  fatalité. 

T VOIES  DE  COMMUNICATION.  Dcpuisquelques 
années  raltenlion  publique  s'est  portée  d'une  uiaolère  toute 
spéciale  sur  rétablissement  de  nos  dUTéreutes  voies  de  com- 
muQiCdliou , ainsi  que  sur  les  principales  questions  d’écono- 
mie politique  qui  s'y  rattachent,  et  aujourd’hui,  plus  que 
jamais,  tout  le  moude  reconnaît  combien  la  sécurité,  l’é- 
conomie et  la  rapidité  des  irausporls  Importent  au  dévelop- 
pement de  notre  ludustrie  agricole , manufacturière  et  com- 
merciale et  avec  quelle  efficacité  elles  viennent  eu  aide  à 
toutes  uos  tendances  civilisatrices.  Dans  ce  ntouvement  qui 
nous  promet , qui  nous  a déjà  fait  accomplir  tant  de  progi  ès 
dans  l'orclre  niaténcl.  ropinion  publique  voit  la  condition 
et  le  gage  de  progrès  correspoiHlaiis  dans  l’ordre  moral, 
jmi'lleriitel  et  politique,  et  dans  ia  consliluiion  de  noire 
unité  nationale;  et  hientOl , sans  doute,  mieux  éclairée  sur 

moyens  à employer,  elle  sauta  imprimer  à la  grande 
CEitrrc  coudée  à notre  époque  une  marche  plus  (eime,  plus 
«rire  et  dans  la  direciiuii  que  recuiimiandent  les  exigences 
du  temps  auïki  bien  que  les  ioiéréls  de  l'avenir.  Mais  il 


importe  d'agir  promptement  ; car  si  nous  avons  fait  beao- 
coup  depuis  dix  ans,  d'autres  ont  fait  davantage,  et  ce  sont 
des  rivaux.  Pendant  que  nous  discourions  longuement  sur 
les  chemins  de  fer,  nos  voisins  se  sont  mis  au  travail  ; sans 
bruit,  ils  avancent  rapidement,  nous  sommes  déjà  dépassés, 
nous  sommes  à la  veille  de  perdre  jusqu'à  ces  avantages  que 
notre  position  géographique  semblait  nous  assurer  i jamais; 
et  pour  remonter  maintenant  au  rang  que  l'on  est  habitué 
i lui  recoonalire,  pour  reconquérir  sa  suprématie,  la  France 
a besoin  d’appliquer  à ses  grands  travaux  iodusirlels  celte 
énergie  qui.  en  aucune  circonstance,  ne  lui  a long-tempe 
fait  défaut,  et  qui  l’a  relevée  si  souvent  au  momeni  où  ses 
eanemis  la  croyaient  abattue. 

è.  Ou  différentes  voies  de  communication. 

Pour  apprécier  leurs  avantages  respectifs  et  les  services 
que  chacune  d'clies  est  plus  spécialement  appelée  i rendre, 
il  convient  d’envisager  les  diverses  voies  de  commuDication 
sous  les  difîércna  rapports  des  dépenses  que  nécessite  leur 
élabilssemeui . des  frais  de  traction  qu'elles  exigent , et  des 
vitesses  qu'elles  peimeueni.  On  conçoit  que  de  semblables 
évaluations,  surtout  celles  qui  se  rapportent  aux  frais  d'é- 
tablissement , ne  sont  point  suscepiililes  d'une  extrême 
rigueur;  mais  l’on  conçoit  aussi  que  les  résultats  moyens 
fournis  par  l’expérience  sont  la  seule  chose  qu'il  Importe 
réellement  de  connaître,  lorsque  l'on  se  préoccupe,  noo 
pas  tant  de  l'ouverture  d’une  voie  déierniinée  que  de  con* 
sidérations  générales  sur  rélablusement  d'un  vaste  réseau 
de  voies  de  commuoication , car  alors  les  auomalics  dis^ia- 
raissent  et  les  erreurs  se  balancent. 

Des  routes  ordinaires.— Ct  sont  les  voies  de  commu- 
nication les  plus  répandues  et  les  plus  nécesuirea.  Elles 
ont,  sur  toutes  les  autres,  l’avanuge  de  se  mieux  accom- 
moder aux  divers  reliefs  du  sol , d'enlever  moios  de  terrain 
à l agriculture,  d’éire  d’une  construction  plus  facile  et  plus 
économique,  de  pénétrer  partout,  et  d'admettre  les  modes 
de  transport  les  plus  divers:  aussi  en  sont-elles  le  com- 
plément obligé,  et  leur  sont-elles  préférées  lorsqu'il  s'agit 
de  faibles  distances  ou  de  lignes  sur  lesquelles  il  ne  pa- 
rait pas  qu’il  puisse  s'établir  une  circulation  active.  Mail 
eu  raison  des  inégalités  de  leur  surface,  elles  produisent 
' des  froitemeas  plus  considérables  contre  les  véhicules  qui 
les  parcourent,  et  elles  rendent  par  là  les  transports  plus 
dispendieux.  Cet  inconvénient  varie  avec  le  mode  de  con- 
struction de  la  chaussée  et  même  de  la  voiture,  ainsi  qu'avec 
l'état  de  la  route.  Four  de  faibles  vitesses,  alors  que  la  ré- 
I sisiance  de  l'air  est  négligeable , il  peut  être  mesuré  par  le 
tirage,  c'est-à-dire  par  le  rapport  de  la  force  de  iractiouau 
poids  transporté  sur  un  plan  horizontal.  Lesfrottemensque 
cette  force  est  appelée  à vaincre  ne  se  produisent  pas  loua, 
il  est  vrai , à la  surface  de  la  route , il  en  est  qui  ont  lieu 
dans  l ioiérieur  du  véhicule  ; mais  si  la  technologie  doit  les 
distinguer  et  les  étudier  séparément  afin  d'apprécier  les 
améliorations  dont  les  diverses  parties  du  mécanisme  sont 
susceptibles,  on  doit  reconnaître,  en  se  plaçant  à un  point 
de  vue  plus  élevé , qu'il  existe  entre  eux  une  certaine  re- 
lation, et  que,  agissant  par  leur  ensemble  sur  l'économie 
des  transports,  c'est  leur  ensemble  siirloui  qu'il  importe 
d’apprécier.  On  l’a  déjà  dit , une  voie  quelconque  de  com- 
munication doit  être  considérée  comme  la  partie  fixe  d'une 
machine  destinée  i effectuer  des  transports,  dans  laquelle  le 
véhicule  est  ja  partie  mobile;  et  ce  sont  les  résultats  loui- 
nis  par  ia  machine  que  nous  avons  intérêt  à connaître. 

I.a  résistance  au  niiilcment  parait  pouvoir  être  évaluée, 
sur  les  chanSM'CS  sèi:h>-s  et  en  bon  état,  et  pour  nos  voi- 
tures habituelles  de  roulage . dont  les  formes  et  les  pmpor- 
tioos  ont  été  déterminées  par  une  longue  expérience,  à 
environ  le  cinquauiième  du  poids  sur  les  rouies  pavées, 
et  du  uente-cioquièdie  auquaraniième  sut'  Ica  routes  eu 
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cmpierreaient.  Elle  devient  beaucoup  plus  consldér;ible 
sur  ces  dermeres  lorsqu'elles  sont  détrempées  par  les  pluies 
oit  eoiivcricsde  boue;  dans  les  mêmes  circonstances  elle 
au;tmcute  aussi,  il  est  vrui,  sur  les  routes  pavées,  mais 
u'iioe  manière  moins  prononcée;  de  sorte  que,  on  consi- 
dération de  ta  fréquence  des  pluies  dans  nos  climats  et  de 
l’étal  liabiiuel  des  routes  que  nous  regardons  comme  bon- 
nes, l'on  a été  porté  à adoiellre  pour  valeur  moyenne  du 
tirage  ;;  sur  le  )»avé  et  ^ sur  les  einpierremens.  Ce  rapport 
•te  à 5 entre  les  tirages  sur  les  deux  espèces  de  chaussées 
l esmri  d'ailleurs  d'iuléiessaiiies  observations  consignées  par 
ScUwilgiié,  dans  les  Annales  des  ponts  et  chaussées. 

t^uandla  vitesse  augmente,  le  tirage  augmente  également, 
et  deux  motifs  cuucoureot  à produire  cet  eilei  : la  résistance 
de  l'air  et  les  chocs  qui  se  produisent  contre  les  aspérités 
de  la  roule.  Il  est  (oi  t difficile  d'assigner  à chacun  d'eux  la 
valeur  qui  lui  appartient , et  même  d'indiquer  leur  action 
totale,  attendu  l’extrême  dépendance  où  clic  se  trouve  du 
volume  et  du  mode  de  suspension  du  véhicule,  ainsi  que 
de  l étal  particulier  de  U chaussée.  Blais  les  uomlireiises 
expériences  faites  à ce  sujet  oui  moniré,  ce  qu'il  était  d'aih 
leurs  aisé  de  prévoir.  4*  que  la  résistance  de  Tulr  n'est  qu'un 
obstacle  fort  minime  avec  les  vitesses  en  usage  sur  nos  routes 
uiüinaires;  2*  que  la  suspension  des  voilures,  eu  rendant 
les  chocs  moins  sensibles,  diminue  l’iiiQuence  de  la  vitesse 
^ur  le  tirage;  3°  que  celte  influence  est  plus  prononcée  sur 
les  routes  pavées  que  sur  les  mutes  en  empierrement,  de 
torle  que  U diûéreuce  entre  1rs  tirages  sur  les  deux  espt'Ces 
lie  routes  diminue  à mesure  que  la  vitesse  augmente,  devient 
nulle  pour  uue  certaine  vitesse,  et  uégaüve  au-delà,  c'esl-à- 
ilirequ’alors  ic  tirage  devieoi  plus  considérable  sur  le  pavé 
que  sur  l'empierrement.  L'égalité  de  tirage  parait  avoir  lieu 
j our  une  vitesse  de  huit  à doute  kilomètres  à l’heure  lorsque 
les  routes  sont  sèches;  dans  le  cas  contraire,  cette  égalité  ne 
fic  produit  point  aux  vitesses  observées  : l'avantage  reste  con- 
fgammeai  au  pavé.  Enlin.  de  ses  expériences  propres  et  de 
adles  quiavaientéié  faites  avant  lui.  Bl.  Blorin  a conclu  celle 
lui  fort  remarquable,  mais  qui  ne  doit  être  évidemment  ad- 
mise que  dans  les  limites  des  observations  : que  les  accrois- 
semens  de  la  résistance  sont  proportionnels  à ceux  de  la 
vitesse  à partir  de  celle  de  un  mètre  par  seconde.  Ces  ac- 
croUsemens  sont  d'ailleurs  très  divers  ; ils  se  maintiennent 
cuire  4 et  ; quand  la  vitesse  s'élève  à environ  douxe  kilo- 
mtires. 

D’autres  causes  concourent  bien  pins  efficacement  à faire 
croître  les  fiais  de  transport  en  même  temps  que  les  vi- 
tesses. D’abord  la  construction  et  l'eniretieu  de  voitures  ' 
Ofleciuani  des  marches  rapides  sont  comparativement  très 
dispendieux  ; ensuite  ces  voitures  seul  plus  lourdes , en  ce 
que  le  rapport  de  la  charge  utile  à la  charge  totale  di- 
minue : il  s’élève  i { environ  pour  nos  voitures  de  roulage  I 
et  à ; pour  nos  diligences.  Puis,  et  c'est  là  le  point  le  plus  ' 
important , le  moteur  est  employé  avec  beaucoup  moins 
d'avantage.  Sur  nos  routes  ordinaires,  c’est  par  des  chevaux 
que  s'opère  ta  traction , et  le  travail  utile  d’un  cheval , c’est- 
a-dire  le  produit  du  poids  transporté  par  la  distance  par- 
courue, ce  qui  constitue  le  transport  proprement  dit,  dé- 
croît rapidement  à mesure  que  la  vitesse  augmente  i partir 
de  trois  à quatre  kilomètres.  Sur  ce  point  encore  il  est  Im- 
possible d'éclairer  la  question  par  des  chiffres  bien  précis , 
lcd  chevaux  prt’senlant  des  degrés  de  force  très  divers  et 
étant  les  uns  plus  propres  à de  petites,  les  autres  h de 
oCaiiUes  viicssei.  En  outre , en  pareille  matière . ou  ne  p<nit 
s'appuyer,  avec  quelque  sécprtté,  que  sur  de  longues  ob- 
aervaiions,  attendu  qu'il  ne  s’agit  pas  de  savoir  quel  est 
Tellurique  peut  exercer  un  cheval  en  un  Insiaul  donné, 
mais  quel  est  TelTorl  moyen  qu’il  peut  exercer  chaque  Jour 
sans  éprouver  un  degré  de  fatigue  Ulli^ibte  à sa  conserva- 
' lion,  ou  quelle  est,  en  dépassant  celte  limite  ( notre  indusiiic 
est  souvent  saus  pitié)  sa  dépvéciaiiou  journalière.  Notu* 


ii'avoiis  donc  à ce  sujet  qu’un  petit  nombre  d'observations, 
mais  elles  concorileul  assex  bieu,  ou,  au  moins,  n'ont  rien 
de  trop  anomal , ci  elles  paraissent  pouvoir  être  résumées 
avec  une  exactitude  suffisante  par  les  chiffres  siiivans  : l’effet 
aille  d'un  cheval  de  la  nature  de  ceux  que  nous  employon» 
à nos  transports , et  se  mouvant  avec  une  vitesse  de  trois  à 
quatre  kilomètres,  étant  pris  pour  unité,  fl  sera  représenté 
par  I quand  1a  viii>sse  s'élèvera  à fl  kilomètres,  par  y pour 
uue  vitesse  de  4â,  ei  par  f pour  une  viiesse  de  46. 

Ainsi  uue  légère  aug'reouijon  de  vitesse  peut  entraîner 
un  surcroît  de  dépense  considérahlc  ; ce  qui  explique  la  len- 
teur de  DOS  mcssagi  ries  et  ce  qui  doit  faire  reconnaître  que 
les  prix  des  places  dans  nos  m-tllcs-posles,  loin  d'être  trop 
éiciés,  ne  le  soûl  pas  assez  comparativement  à ceox  det 
autres  voiiuies  publiques  et  ahsiraciion  faite  de  toute  coo- 
sidératioo  étrangère  ù l'ècnoomic  des  iianaports.  Que  si  es 
Angleteire  U pluptirt  de  ces  voilures  circulent  avec  la  vi- 
tesse de  nos  malies-posies,  cela  provient  non  leulement 
de  l'excellence  de  la  race  chevaline  et  du  meilleur  état  des 
roules,  qui  sont  moins  fatiguées  que  les  ndiresetà  Ten- 
trelieii  de!«quelles  on  consacre  des  sommes  plus  conaidén- 
bles,  mais  aussi  et  surtout  de  ce  que,  U vitesse  j étant  plus 
recherchée,  se  paie  davantage:  les  prix  de  transport  y sont 
plus  du  double  des  nôtres.  Ces  prix  élevés,  ainsi  que  les 
vitesses  obtenues,  si  grandes  à nos  yeux  autrefois,  si  petites, 
mainieoant  que  les  chemins  de  fer  nous  ont  rendus  plus  exi- 
gpans,  montrent  quel  est  le  principal  inconvénient  attaché 
à l'emploi  des  chevaux , et  par  suite  à toutes  les  voles  de 
communication  qui  o'admeuent  point  d’autres  moteurs. 

Divers  essais,  il  est  vrai . ont  été  tentés  II  y a quelques 
années  pour  faire  opérer  la  traction  par  des  machines  à va- 
peur sur  les  roules  ordinaires  comme  sur  lesebemiusde 
fer,  et  ils  ont  même  été  couronnés  d’une  sorte  de  saccès. 
Ainsi  une  voilure  à vapeur  a fait  an  service  régulier  en  48SI, 
mais  pendant  quelques  mois  seulement . entre  les  villes  de 
Gincester  et  de  Chelienbam , distantes  de  trois  lieues  et  de- 
mie : elle  faisait  quatre  voyages  par  jour  avec  une  vitesse 
de  trois  à quatre  lieues  à Theure.  D'autres  ont  circulé  à 
diverses  reprises  sur  dUTéreotes  routes  d’Angleterre,  et  ont 
atteint,  en  quelques circonsiaoces,  des  vitesses  de  douxe  à 
quatorze  lieues  à l'heure.  Et  même , la  commission  d'en- 
quête nommée  par  la  Chambre  des  communes  pour  exami- 
ner plusieurs  quesUons  relatives  à rétablissement  de  ces 
nouveaux  véhicules , proclame , à la  fin  de  son  rapport , que 
les  voilures  à vapeur  offrent  un  moyen  de  transport  plus 
rapide  et  plus  économique  que  les  voitures  traînées  par  des 
chevaux,  qu’elles  détériorent  moins  les  rontes,  qu'elles  gra- 
vissent ou  descendent  avec  sûreté  et  facilité  des  rampes  ou 
des  pentes  très  prononcées,  et  que  les  voyageurs  n*y  courent 
aucun  danger. 

L’expérience  n’a  pas.  Jusqu’à  présent  du  moini,  Juiliflé 
des  conclusions  aussi  formelles,  et,  sans  méconnaître  toat 
ce  que  Ton  est  en  droit  d’attendre  dés  progrès  de  Tlndus- 
irie,  on  peut  douter  cependant  qu'un  moteur  mécanique 
soit  susceptible  d'applicaliou  avantageuse  sur  des  roules  où. 
d’après  les  procédés  mêmes  de  leur  entretien,  les  résistances 
sont  exposées  à varier  considérablement.  C'est  ainsi  qu  un 
recliarçement  de  la  chaussée  en  empierrement  a déterminé 
la  rupture  d’une  des  pièces  de  la  voilure  de  Glocester  et  a 
mis  fin  à son  service,  et  que,  en  d'autres  circonstances,  la 
résisiaoceau  roulement  étant  plus  grande  que  lefrouement. 
les  roues  ont  tourné  sur  elles-mêmes  saus  faire  avancer  les 
voitures.  Puis  les  chocs  qui  se  produisent  sur  nos  meilleures 
roules,  et  dont  aucun  système  de  suspeusiou  ne  peut  corn- 
piélemenl  détruire  les  effets,  doivent  ex<  rcer  sur  le  méca- 
nisme une  iiiflueuce  fort  délétère , qu'il  est  aivî  de  prévoir, 
qui  a été  reconnue  même  sur  les  chemins  de  fer,  nui»  que 
TexjKTience  seule  pourrait  faire  apprécier  à sa  juste  valeur. 

En  système  de  construetiuu  de  chaussée  qui  est  en  usige 
dans  quelques  viiies  d’Italie  depuis trèv  long-temps,  cl  qui 
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a appliqué  dernl^remeot  es  Angleterre  au  Commercial' 
Boadde  Loudrcs,  leraii  disparaître  ccs  iDconfénicus.  Il  cos- 
aiatc  à disposer,  pour  le  passage  des  roues,  des  bandes  lon- 
gUudiualcs  en  pierre  dure,  taillées  à la  manière  des  dalles 
4e  nos  tiQlloirs,  et  i remplir  eu  pavé  ordiuaire  riniervalle 
gui  les  sépare.  Sur  ccs  chaussées,  le  froitemeui  cat  consi- 
dérablement diminué  ; le  tirage  au  pas  ne  s'élève  qu’à  envi- 
ron, «t  les  chocs  sont  pour  ainsi  dire  suppriiiiL-s.  Mais 
il  serait  bien  difficile  de  maintenir  des  voitures  animées  de 
grandes  vitesses  daus  une  voie  qu'aucune  saillie  ne  limite 
laléialement.  et  cela  deviendrait  presque  Impossible  dans 
les  courbes,  où  les  efTcis  de  la  force  centrifuge  seraient, 
par  conséquent , beaucoup  plus  à redouter  que  sur  les  cite- 
mios  de  fer.  En  outre,  il  est  une  certaine  relation  à obser- 
ver entre  la  résistance  au  roulement  d'une  route  et  le  degré 
d'inclinaison  de  ses  ram|>cs , et  il  convient  de  réduire  1a  se- 
conde de  ces  quantités  en  même  temps  que  la  première.  De 
aorte  que  ces  routes  eu  pierre  de  taille  ne  peuvent  nulle- 
ment entrer  en  lutte  avec  noschemios  de  fer;  elles  n'oITrent 
ni  la  même  économie  dans  les  frais  de  transport,  ni  la  même 
sécurité  à de  grandes  vitesses , et  leur  tracé , pour  se  prêter 
^ une  locomotion  rapide , devant  être  couçu  dans  le  même 
esprit,  elles  ne  seraient  guère  moins  dispendieuses  dans 
les  localités  munies  de  pierres  convenables,  et  le  seraient 
généralemeotdavantage  partoulaillenrs.  Elles  possèdent  ce- 
pendant une  faculté  qui,  qiiciquefois,  doit  leur  faire  donner 
l|  préférence , c’est  d'admettre  les  mêmes  voitures  que  les 
rpotes  ordinaires  ; elles  seront,  en  cflét,  plus  avantageuses, 
même  i égalité  de  dépenses  de  coastrucUon,  toutes  les  fois 
(jue  la  différence  des  frais  de  transport  par  Tune  ou  l'autre 
vole  sera  Inférieure  aux  frais  de  chargement  et  de  déchar- 
gement qu'eût  exigé  le  chemin  de  fer.  Or  cela  ne  peut  avoir 
lieu  que  pour  de  petites  distances . et  elles  n'ont  par  con- 
séquent qu'une  très  faible  importance  industrielle.  Dans 
l*^i)térifiur  de  nos  villes,  elles  pourraient  rendre,  il  est  vrai, 
des  services  dont  la  valeur  ne  saurait  être  contestée , en  se 
substituant  à nos  chaussées  pavées,  si  bruyantes,  si  sales 
pondant  l'hiver  et  si  fatigantes  pour  les  piétons;  mais  ce 
n'esi  point  ici  le  lieu  de  traiter  cette  question. 

Deux  systèmes  de  transports  seulement  sont  donc  en 
usage  sur  nos  routes  ordinaires:  le  roulage  pour  le  transport 
dc^  marchandises , sc  mouvant  avec  la  vitesse  de  3 à 4 kilo- 
igêirea , gui  donne  le  maximum  d'effet  utile . et  par  tuile  le 
minimum  de  dépenses;  les  voitures  prlncipalemeni  affectées 
ag  transport  des  personnes,  qui  marchent  avec  des  vitesses 
comprises  entre  8 et  46  kilomètres.  Tantôt  les  voitures  de 
roulage  sont  conduites  par  les  mêmes  chevaux  depuis  leur 
point  de  départ  jusqu'à  leur  destination  : c'est  le  mode  du 
roulage  ordinaire  qui  marche  pendant  huit  heures  environ 
et  fait  de  38  i 30  kilomètres  par  jour  ; laniùt  elles  sont  des- 
sçfvies  par  des  relais , elles  constituent  alors  le  roulage  ac- 
efj^é,  qui  fait  de  63  à 70  kilomètres  par  jour.  Les  prix  de 
transport  suivant  l'un  et  l'autre  système  sont . par  tonneau 
et  par  kilomètre,  d'environ  20  centimes  pour  le  roulage 
ordinaire , et  33  centimes  pour  le  roulage  accéléré.  I.es  voi- 
lures publiques  mues  avec  de  grandes  viiesscs  se  diviscui 
de  même  eu  deux  classes  : les  diligences  ont  adopté  des  vi- 
tcsNis  comprises  entre  8 et  12  kilomètres,  et  les  malles- 
postes , des  vitessesde  12  3 16  kilomêires.  I.e  prix  de  trans- 
])ori  des  voyageurs  daus  ccs  dernières  voitures  est  de  0 f.  10 
par  kilumèire;  daus  les  picmières,  on  sait  que  ccs  prix  va- 
rient entre  des  litnilcs  très  éloignées,  s'abaissant  quand  des 
concurrences  se  produisent,  s’élevant  quand  elles  disparais- 
sent , favorisant  ainsi  ou  entravant  la  circulation  publique 
suivant  les  exigences  de  quelques  Intérêts  privés,  cl  ‘cela 
sans  que , malgré  l’imporiance  dos  intérêts  généraux  enga- 
gés dans  cette  question . notre  législation  ou  nos  tribunaux 
y trouvent  rien  à reptendre.  Ils  paraissent  être  moyenne- 
meui  de  Of.  15  par  kilomètre  aux  premières  places,  de 
Of.  42  aux  secondes,  et  de  0 f.  09  aux  troisièmes.  Ccs  voi- 


tures transportent  une  certaine  quantité  de  marchanditet 
au  prix  de  û f.  75  à 4 fr.  par  tonneau  et  par  kilomètre. 

Les  frais  de  construction  des  roules  varient  beaucoup  j 
on  peut  les  évaluer  moyeuDeiuent  à 20  000  fr.  par  kilomè- 
tre pour  les  routes  en  empierrement , et  à 50  000  fr.  pour 
les  routes  pavées,  les  largeurs  éiaul  de  40  à 42  mètres  entre 
les  fossés.  La  statistique  publiée  par  l’admiQlstration  des 
ponts  et  chaussées  porte  à 500  fr.  par  kilomètre  l'entretien 
des  premières  et  à 8U0  fr.  celui  des  secondes,  mais  en  faisant 
remarquer  que  ce  dernier  prix  u’est  aussi  élevé  que  parce 
qu'it  se  rapporte  aux  parties  do  routes  les  plus  fréquentées  ; 
sans  cette  circonstance  il  serait  inférieur  à l'autre. 

Dit  chemint  üc  fer.  — Dans  ces  voies  de  noiiveUe  io- 
sütulion , bien  des  problèmes  aonl  encore  à résoudre , bira 
des  améliorations  à attendre;  cependant  elles  ont  acquit 
déjà  la  plus  haute  imporiauce  par  les  services  qu'elles  ont 
rendus , et  surtout  par  ceux  qu'elles  promcUcnt.  Les  avan- 
tages que  l’on  y trouve  en  les  comparant  à nos  routes  or- 
dinaires sont  de  deux  sortes  : les  frais  de  traction  y sont 
moindres,  les  vitesses  plus  considérables.  C'est  principale- 
ment le  faible  obsuclc  opposé  au  roulement  qui  détermine 
la  diminuiioD  dans  les  dépenses,  et  cet  avantage  tient  im- 
médiatement à la  consiiiuiioQ  de  la  voie  ; c'est  à Ia  faculté 
d'emplover  des  moteurs  mécaniques  qu'est  due  l'augmen- 
tation de  vliesae  : la  voie  de  fer  n’agit  sur  ce  point  si  im- 
portant que  d'une  manière  secondaire,  et  il  est  Incontes- 
table que,  sans  i’inlcivcuiiou  des  machines  locomotives, 
l’uliliié  de  ces  nouvelles  routes  ne  compenserait  point,  dans 
la  plupart  des  circonstances , leurs  frais  d'établissement- 

Pendant  plusieurs  années,  il  a régné  une  asscs  grande 
indéçisiou  parmi  les  ingénieurs  au  sujet  du  cliiffre  expri- 
mant la  valeur  du  tirage  sur  les  chemins  de  fer  avec  les  voi- 
tures en  usage,  les  uns  le  fixant  i j*,-.  d'autres  à ,1:.  à 
quelques  uns  à ,',f  On  semblait  admettre  alors  que  les  chocs 
contre  les  aspérités  de  la  voie,  les  frouemens  latéraux  et  la 
résistance  de  l'air  contre  les  vtagons,  exerçaient  une  trop 
faible  influence  pour  qu'il  fût  nécessaire  d'en  tenir  compte, 
et  l'on  regardait  le  tirage  exercé  par  la  machine  locomotive 
pour  entraîner  les  wagons  comme  indépendant  de  la  vi- 
tesse et  exactement  proportionnel  au  poids.  Les  faits  ob- 
servés ne  concordaient  point  cependant  avec  les  chiffres 
donnés  par  les  formules  déduites  de  ces  hypothèses,  et  il 
n'avait  point  échappé  à l'esprit  éminemment  sagace  et  ju- 
dicienx  de  M.  Navicr  que  les  chocs,  qui  sont  si  sensibles 
pour  les  voyageurs  malgré  la  suspension  des  voilures,  et 
les  frottemens  de  l’air  contre  les  wagons,  et  surioul  contre 
leurs  roues,  devaient  avoir  une  action  qu'il  n'êtait  point 
permis  de  négliger.  Mais  les  observations  qu'il  avait  été 
possible  de  faire  u’avaieni  pas  conduit  à osstgiier  une  valeur 
convenable  à ces  causes  de  résistance , et  l’on  adzneiiaii  des 
tirages  trop  forts  pour  de  petites  vitesses,  trop  faibles  pour 
du  grandes.  De  récentes  expériences  faites  en  Angleterre , 
les  unes  par  M.  de  Pambour,  les  autres  par  le  docteur 
L:ir(Incr,  sur  une  grande  échelle  et  avec  tout  le  soin  né- 
cessaire pour  commander  la  coufiancc,  Icdémooiient  d'une 
manière  incontestable.  Ainsi  la  résistance  d'un  convoi  com- 
posé de  huit  voitures  préseniani  une  charge  de.  quarante 
tonneaux,  s'est  élevée  de  .1-.  environ,  pour  de  très  faibles 
vitesses,  à i,  pour  une  vitesse  de  50  kdomètm  û l’heure, 
vitesse  considérable,  mais  qui  ne  sort  iiulIrmeDt  des 
limites  de  la  pratique;  et  M.  de  Pambour . dont  les  nom- 
bi  eux  travaux  ont  jeté  tant  de  lumières  sur  ce  sujet,  admet- 
tant que  le  frolicnicDi  des  wagons  est  d'environ  ,’t  , êu- 
blil  une  formule  dont  les  ré.suljais  concordent  assez  bien 
avec  ceux  de  l'expérience,  et  d’où  l’on  conclut  que  la  ré- 
sistance d’un  convoi  précédé  d'une  locomotive  ci  composé 
de  neuf  diligences  du  poids  total  de  cinquante  louneaux , 
s’élèvera  successivement  à pour  les  vitesses  res- 

pectives de  37'.  .31  et  74  kilomètres.  On  voit  donc  que  sur 
les  chemins  de  fer  de  même  que  sur  les  routes  ordioaires , 
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I«  tirage  s’éK'te  arec  la  Tliesse»  mais  suivant  nne  progres- 
sion plos  rapide;  tonies  choses  égales  d'alllcors,  la  résis- 
tance de  l’air  est  proporllonoelle  au  carré  de  la  vitesse , et 
ocqtrterl  par  conspuent  une  influence  d'autaut  plus  grande 
<p!*n  s’agit  de  Tiicsses  plus  considérables. 

La  même  analogie  existe  entre  les  motenrs.  Pour  le  mo- 
teur animé  comme  pour  le  moteur  Inanimé . pour  les  ma- 
chinés comme  pour  les  chevaux,  l’efTet  utile  atteint  son 
eftaximum  & on  certain  degré  de  vitesse,  varie  peu  pour  de 
faible*  écarts,  mais  diminue  consldérablcmeut  an-dell. 

De  CCS  deux  causes  réunies  résulte  que  la  vitesse  la  plus 
avantageuse,  sous  le  rapport  de  réconomle  dans  les  frais  de 
traction , est  de  15  à 10  kilomètres  5 riieure,  avec  les  ma- 
chines locomotives  actuellement  adoptées  ; pour  une  vitesse 
double  la  dépense  ne  paraît  pas  devoir  être  évaluée  à plus  de 
moitié  en  sus;  mats  au-di‘là  de  cette  dernière  limite  ses  ac- 
croissemeos  sont  très  rapides,  iis  l’emportent  bientôt  de 
beaucoup  sur  ceux  de  la  vitesse , et  tellement  que  lorsque 
celle-ci  approche  de  50  kitomèires  les  frais  de  traéilon  ont 
sextuplé  : aussi  volt  on  que  sur  les  chemins  de  fer  deux  sys- 
tèmes de  transport  de  rapidités  différenies  sont  générale- 
ment admis  ; l’un  i la  vitesse  de  16  kilomètres  pour  les  ni-r- 
chandises,  l’autre  à celle  de  50  à 55  kilomètres  pour  les 
voyageurs. 

Enfin  Ici,  comme  sur  les  routes  ordinaires,  les  grandes 
vitesses  exigent  des  véhicules  plus  lourds  compaiatlvement 
aux  poids  transportés,  et  rendent  plus  dispciidlenx  réta- 
blissement et  l'entretien  de  1a  voie,  des  machines  et  des 
voitures. 

Sur  les  chemins  destinés  â être  parcoures  par  des  ma- 
chines locomotives,  l’on  est  en  outre  obligé,  plus  Impé- 
rieusement qii’ailtenrs,  de  n’admettre  que  des  courbai 
grands  rayons  et  des  pentes  très  faibles.  Il  est  aisé  d'en  re- 
connaître les  motifs.  Pes  chevaux  marchant  en  plaine  avec 
la  charge  et  la  vitesseqiii  déterminent  leur  mu;rtmum  d’effet 
utile,  peuvent  encore  traîner  la  même  charge  sur  les  rampes 
qu’ils  rencontrent,  pourvu,  bien  entendu,  que  ces  rampes 
ne  dépassent  pasunecerialoe  limite;  leur  vitesse  diminue, 
leur  fatigue  augmente,  leur  travail  est  moins  productif; 
mais  enfin  le  convoi  se  meut,  et  l'cfTct  de  la  rampe  ne  s'é- 
tend pas  au-deli  de  sou  parcours.  Il  n’en  est  pas  de  même 
avec  les  machines  locomotives;  elles  ne  sont  point  suscep- 
tibles de  faire  mouvoir  uu  poids  supérieur  à celui  qui  cor- 
respond I leur  plus  grand  effet  mile.  t‘nc  rampe  ne  peut 
donc  être  gravie  que  par  suite  d’une  réduction  danslacbarge 
que  la  machine  pourrait  uUlement  recevoir  sur  niveau , ré- 
duction qui  étend  à tout  le  parcours  rioDuence  de  la  rampe, 
ou  d'un  ralentissement  dans  la  marche  du  convoi  ^ loi^u’il 
est  animé  d'une  vitesse  supérieure  â celte  qui  se  concilie 
avec  le  maxtmum  de  tirage.  On  peut,  II  est  vrai,  éviter  ces 
Inconvéniens  par  l'emploi  de  machines  de  renfort  5xes  ou 
mobiles,  mais  ces  systèmes  oc  soot  admissibles  que  lorsque 
les  rampes  sont  très  rares  et  fortement  prononcées;  lls«n- 
trâhient  d'ailleurs  à une  assez  grande  augmematiou  de  dé- 
penses, et  le  premier  présente  des  dangers  qui  doivent  en- 
gager à n'y  avoir  recours  que  dans  des  clrcoosiauces  lout-é- 
fall  exceptionnelles. 

Les  inconvénient»  que  présentent  les  courbes  sont  de 
deux  sortes;  Ils  sont  dus  : 1<>  à !a  force  centrifuge  qui  fait 
appuyer  le  rebord  des  roues  contre  la  face  intérieure  des 
rails,  augmente  le  frottement  et  tend  h faire  sortir  les  voi- 
tures de  la  voie  ; ‘3?  â l'organisation  des  voitures , dans  les- 
quelles, afin  d’éire  mieux  retenues  dans  la  voie,  les  roues 
sontflxéesaux  essieux  et  ccux*ci  maintenus  iuvaiiahlemeut 
parallèles,  d'oû  vient  que  dans  les  parties  courbes  du  che- 
min, les  roues  extérieures  devant  parcourir  plus  d’espace 
que  les  autres  et  ne  pouvant  tourner  plus  rapidement,  sont 
obligées  de  glisser  sur  les  rails,  et  que  les  essieux  tendant 
à te  diriger  vers  le  centre  de  la  courbe  tout  exposés  1 se 
rompre.  De  ces  deux  causes  résultent  des  augmentaliont 


dans  les  dépenses  d'èxplollailon  (reniretleo,  et  dès  chances 
d’accidens  qui,  tes  nues  ét  les  autres,  sont  (Taotahl  plus 
grandes  que.  la  vitcise  est  plus  considérable  et  les  cotii  bés 
plus  prononcées. 

Cest  d’après  ces  motifs  que,  dans  la  plupart  des  chemins 
de  fer  exécutés  en  Europé,  Ton  a clicrché  avec  érsud  Soin, 
et  souvent  grandes  dépense* , i éviter  les  rampes  et  les  tour- 
l>es  trop  prononcées,  et  que  i’adruinistration  française  char- 
gée de  dresser  un  programme  pour  rétablissement  d’un  ré- 
seau de  CCS  nouvelles  voies  u’a  admis  dans  ses  études  que 
de  faibles  pentes  et  de  grands  rayons  de  courbure , et , dé- 
sireuse qu’elle  était  d’arrivér  de  prime-abord  â la  soluif  )n 
la  plus  satisfaisante,  a presque  constamment  adopté  le  iricé 
d’après  lequel  la  dépense  annuelle  pour  la  circulation  pè6- 
bablc  était  un  mfm’mum,  en  tenant  compte  de  l’Intérét  et 
de  ramoriissemeni  du  capital  nécessaire  pour  l’exécution. 
Mais  ce  mode  de  calcul,  si  rationnel  en  principe,  comprend-il 
réellement  tous  les  élémens  de  la  question  ne  s'est-on  pas 
exagéré  la  portée  des  inconvéniens  qui  viennent  d’étre  si- 
gnalés, cl  ne  semble-t-il  pas  que  l’on  ait  Implicitement  ac- 
cordé k cette  industrie  descheminsdefer.s!  nouvelle  encore, 
quelque  chose  de  trop  déDolUI?  C’est  ce  que  nous  allons 
brièv'ement  examiner. 

Les  rampes  ne  paraisseol  exercer  ni  sur  la  vliesie  ni  sur 
les  dépenses  toute  rinfluence  qu’on  leur  avait  supposée 
alors  que  l’on  n’esiimait  point  la  résistance  do  l'airksa  vé- 
ritable valeur.  Celte  influence  est,  en  effet,  d'autant  plus* 
faible  que  le  tirage  en  plaine  est  plu*  grand , cl  par  consé- 
quent elle  diminue  rapidomenl  à mesure  que  la  vitesse  aug- 
mente ; d'abord  parce  que  le  travail  exigé  pour  l’ascension 
de  la  rampe  est  une  moindre  fiaciion  du  travail  tolal,  puis 
parce  qu'il  suffit  d’un  faible  raleuiissemeut  dans  la  marche 
d’un  convoi,  quand  elle  s'effectue  avec  une  grande  rapidité, 
pour  réduire  de  beaucoup  la  résistance  de  l'air,  tirer  de  la 
macliioe  uu  plus  grand  effet  utile,  et  compenser  ainsi  partie 
de  l'excédant  de  dépenses  dü  au  surcroît  de  travail.  En  ou- 
tre, il  n'importe  pas  moins  de  tenir  compte  de  la  longueur 
et  de  la  position  des  rampes  que  du  degré  d’inclinaison,  dont 
elles  peuvent  atténuer  et  faire  même  disparaître  Tes  incon- 
véniens.  Enfin,  rappréciailou  plus  exacte  des  effets  de  la 
I ésistauce  de  Pair  a fait  disparaître  les  cralotcs  que  l'on  avait 
conçues  pour  le  cas  où  les  freins  destinés  à mddérer  lèv  vi- 
tesses dans  les  descentes  viendraient â se  rompre;  orl  a re- 
connu que,dans  les  circonstances  habituelles  de  la  pratique, 
la  vitesse  d'uu  convoi  abandonné  i lui-mémc  ue  pouvait 
s'élever  assez  pour  devenir  dangereuse,  mèmesurdespentei 
de  un  centième. 

Quant  aux  courbes,  différeos  moyens  ont  été  employa  s ou 
proposés  pour  atténuer , sinon  pour  détruire  entièrement , 
Icé  inconvéniens  qu'elles  présentent.  Tels  kont  la  conkllé 
des  Jantes,  la  surélévation  du  rail  extériéur,  le  système 
de  M.  Laigne1,et  eu  dernier  lieu  les  trains  articulés  de 
M.  Arnoux.  La  cooidlé  des  jantes  prévient  le  glissem'ent 
des  roues  extérieures,  mais  elle  a l’iDConvénient  dé  pro- 
duire ce  mouvement  ondulatoire  qui  est  si  fatigant  pour  les 
voyageurs;  la  surélévation  du  rail  extérieur  est  destinée  i 
empêcher  les  bourrelets  des  roues  de  frotter  conlfé  ce  rafl, 
et  les  voitures  de  sortir  de  la  vole , et  elle  remplit  assez  bien 
cet  offtee,  mais  en  s’y  boroaut.  Le  système  LalgàeT,  qu! 
consiste  à augmenter  dans  les  courbes  le  rayon  de  la  roue 
extérieure  en  la  faisant  rouler  sur  sou  bourrelet , a l'in- 
convénienl  de  ne  convenir  qu’à  des  courbes  d’uu  rayon  dé- 
terminé, de  GO  à 80  mètres  au  plus;  courbes  d’un  emploi 
fort  désavantageux  en  ce  qu’ciles  allongent  le  parcourt 
et  rendent  fort  redoutables  tes  effets  de  la  force  centri- 
fuge. Aucun  de  ces  moyens  d'ailleurs  ne  prévient  la  rup- 
tare  des  essieux.  Le  système  de  M.  Arnoux  rend  les  roues 
indépendaoies,  et  permet  aux  essieux  de  se  diriger  vers  le 
centre  de  la  courte,  et  par  là  se  trouvent  supprimés  le 
gilMemeoi  des  roues,  les  chances  de  rupture  des  essieux 
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et  tout  moQTeinent  ondaletoire.  Ce  syitène , extrêmement 
ingénleox»  d'i  point  encore  été  appliqué  à des  chemins  en 
cxpiollaiion;  mais  il  a été  emayé  en  grand'et  i plusieurs 
reprises  sur  un  chemin  construit  en  rue  de  ces  expériences, 
et  il  a obtenu  le  succès  le  plus  complet  : il  a permis  de  par- 
courir. sans  difficultés  et  arec  de  très  grandes  ritesses.  des 
courbes  de  50*"  de  rayon.  Quelques  personnes  paraissent 
craindre . il  est  rrai , que  l'entretien  de  ces  nouvelles  voi- 
tures ne  soit  fort  dispendieux  et  que  des  ruptures  de  pièces 
ne  produisent  de  ficheux  accidens.  L’expérience  seule  peut 
faire  reconnaître  jusqu'à  quel  point  sont  fondées  cet  appré- 
hensions. qu'aucnn  fait,  jusqu’à  présent,  n'est  renu  corro- 
borer. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  roit  que  les  Inconvéniens  attachés 
r.Qx  courbes  ne  sont  point  insurmontables;  ils  tiennent  en 
grande  partie  à des  d«MaÜs  de  mécanisme  ; l’on  a déjà  trouvé 
plusieurs  moyens  de  les  combattre,  et  il  y a lieu  d’attendre 
de  nourelles  améliorations  de  l’avenir.  En  toutcas.il  suflil 
de  diminuer  un  peu  la  vitesse  dsns  le  passage  d'une  courbe 
pour  éviter  le  danger  et  vaincre  les  frotlemeos. 

Enflo.  les  calculs  de  moindre  dépense  que  l'on  établit 
ponr  déterminer  les  rayons  ou  les  pentes  les  plus  conve- 
nables s'appuient  sur  les  frais  actuels  de  traction.  Or  ces 
frais,  qui  dépendent  essentiellement  de  l'organisation  des 
machines  et  des  prix  du]combustible,  ont  beaucoup  diminué 
depuis  quelques  années . et  l'on  est  en  droit  de  compter 
(;pcore  de  ce  côté  sur  de  notables  améiioratloas.  Il  serait 
sans  doute  fort  imprudent  de  spéculer  sur  des  avantages  qui 
n'existent  pas  encore,  de  s'engager  irrévocablement  sur  des 
espérances  dont  la  réalisation  peut  être  fort  éloignée  ; mais 
n’y  aurail-ll  pas  aussi  quelque  chose  de  fâcheux  à recher- 
cher à grands  frais  aujourd'hui  des  perfectionnemens  qui 
ne  nous  sont  point  indispensables,  et  qui,  dans  un  avenir 
peut-être  très  rapproché,  paraîtront  moins  dé.sirables  en- 
core ? Ce  mode  de  calcul  a d’ailleurs  le  grand  tort,  ainsi 
que  l'a  fort  justement  fait  remarquer  M.  Michel  Chevalier, 
de  laisser  de  cOté  tout  ce  qui  est  essentiellement  du  domaine 
de  l’économie  politique.  Exact  quand  il  s’applique  à de  pe- 
tites sommes,  à des  cspiliux  disponibles,  il  ne  l'est  plus 
lorsqu'il  embrasse  uu  vaste  ensemble  de  travaux  qu'il  faut 
commencer  sur  plusieurs  points  à la  fois,  et  dont  il  im- 
)M)rtede  tirer  promptement  parti.  ïa  quantité  de  capitaux, 
le  nombre  de  bras  dont  on  peut  disposer  sans  apporter  de 
fiebeuses  penurbaiionsdaus  les  industries  existantes  sont 
iMrnés  ; il  ne  faut  point  le  perdre  de  vne.  et  ne  pas  s'attacher 
trop  strictement  à des  solutions  excellentes  ta  ns  doute  quand 
on  les  envisage  d'une  manière  absolue,  mais  qui  exigeraient 
des  sacrifices  actoellemeot  impossibles.  Sachons  nous  con- 
tenter. s’il  le  faut,  de  chemins  de  fer  imparfaits  ; ils  seront 
moins  productifs  ; Us  ne  réaliseront  pas  tout  ce  que  nous 
avons  pu  espérer.,  mais  Ils  constitueront  cependant  un  Im- 
meuse  progrès  sur  ce  qui  nous  a suffi  jusqu’à  présent , et 
bientôt  une  partie  de  la  puissance  qu’ils  auront  développée 
]>ourra  être  avaotageusemeol  employée  à leur  amélioration. 
Telle  est  la  marche  qui  a été  suivie  dans  presque  tous  nos 
grands  établissemens,  et  entre  antres  dans  celui  de  nos  routes 
urdinalrea,  qui.  pour  la  plupart,  ont  été  dans  le  principe 
tracées  et  construites  de  la  manière  la  plus  vicieuse  : cbe- 
mitts  étroits  et  abruptes  gravissant  tous  les  faites , descen- 
dant dans  tontes  les  vallées,  des  modifications  successives 
sont  venues,  à mesure  que  les  besoins  s'en  faisaient  sentir 
et  que  la  fortune  publique  le  permettait , corriger  leurs  dé- 
fauts, rectifier  leur  cours,  adoucir  leurs  rampes,  élargir  et 
améliorer  leurs  chaussées.  Sans  doute , si  l'ou  se  bornait  à 
supputer  les  sommes  absorbées  par  ces  remaniemens  mol- 
tipllés  et  les  excédans  de  dépenses  qu’a  dit  supporter  le  com- 
merce par  suite  de  rimperfectloo  de  ces  voies,  it  serait  dif- 
ficile d'approuver  une  pareille  méthode;  mais  que  l’on  se 
place  à un  point  de  vue  pins  élevé,  et  l’nii  n’y  verra  rien 
.,^  i niMoit  conforme  aux  coTidiiioiis  de  l’Inmianilé,  et  rien 


par  coQséquent  que  de  très  légitime.  Et  ce  qui  s'est  paué 
jadis  se  prstiqiie  encore  journellement  sous  nos  yeux  : ce 
sont  des  chemins  communaux  tracés  sans  art  que  qaelques 
corrections  convertissent  en  chemins  vicinaux  ; en  cet  état, 
ils  appellent  et  desaervent  une  circulation  plus  active  ; bien* 
tôt  les  services  qu’ils  rendent  les  font  classer  an  nom^e  des 
roules  départementales;  ü ils  reçoivent  de  nouvelles  amé* 
liorations , acquièrent  plus  d’importance , et  quand  enfin . se 
rattachant  à d’antres  lignes  de  même  valeur,  ils  étendent 
leur  influence  bien  au-delà  des  limites  du  département,  l’é- 
ut  les  prend  à sa  charge,  et  les  intérOis  généraux  sur  les- 
quels ils  agissent  d’une  manière  plus  efficace  et  plus  directe 
portent  à les  perfectionner  encore. 

A celle  pratique , Il  est  vrai , quelques  reproches  ont  été 
adressés  et  avec  juste  raison.  Instruits  par  i’expérieuce,  U 
ne  convient  pas  que  nous  reprenions  la  marche  lente,  in- 
certaine et  pénible  d'autrefois;  nous  devrions  reconnaître 
que  des  perfectionnemens  inutiles  ou  impossibles  à réaliser 
sujotird'hui  seront  réclamés  un  jour  et  préparer  les  voieu 
à des  aoiélioraiions  qu’il  nons  est  donné  de  prévoir.  Ainsi 
il  faudrait,  en  traçant  un  de  ces  chemins  vicinaux  auxquels 
on  reconnaît  de  l'avenir,  examiner  par  quels  moyens  l'on 
pourra  plus  tard  lui  assurer  les  conditions  ordinaires  de  nos 
routes  royales.  Ainsi , pour  nos  chemins  de  fer,  que  notre 
admiolsiraiion  des  travaux  publics  se  montre  aciuellemcDt 
d’une  grande  tolérance  en  fait  de  pentes  et  de  rayons  de 
courbure  ; qu’elle  admette  en  quelques  points  toutes  les  im- 
perfeciioos  que  l’on  ue  saurait  éviter  sans  de  très  grandes 
dépenses;  qu’elle  assure  ainsi  l'exécution  simultanée  de 
plu^iell^s  de  ces  voles,  ce  qui  importe  beaucoup  plus  à nos 
intérêts,  et  même  à ceux  de  nos  deKendans,  qu'une  exécu- 
tloQ  parfaite:  mais  que,  dans  chaque  direction , elle  con- 
tinue à maintenir  avec  fermeté , en  qualité  de  daideratum, 
le  tracé  reconnu  le  plus  avantageux  sous  le  rapport  de  l'art, 
et  qu'elle  ne  permette  point  de  s'en  trop  écarter,  afin  de 
réserver  à l'avenir  la  possibilité  des  .imélioraiions.  Que  les 
détails  de  nos  tracés  soient  défectueux , s’il  le  faut,  mais 
que  nos  directions  soient  bonnes  ; nous  satisferons  alosi  aux 
difficultés  du  moment  et  à ce  que  nous  devons  à nos  suc- 
cesseurs. 

En  procédant  ainsi,  notre  réseau  de  chemins  de  fer  poam 
s’exécuter  avec  une  dépense  moyenne . qu'il  serait  impossi- 
ble de  déterminer  bien  nettement,  mais  qui  parait  pouvoir 
être  évaluée  à environ  250000  fr.  par  kilomètre.  Les  fiais 
de  traction  seront  plus  élevés  sans  doute  qne  si  l'on  avait 
adopté  des  tracés  plus  parfaits;  mais  cependanl  les  trans- 
ports pourront  encore  s'effectuer  à des  prix  fort  modérés. 
I Les  tarifs  stipulés  dans  les  cahiers  des  charges  des  con- 
I cessions  faites  à Paris  en  1SS8  à différentes  compaguies , 
‘ étaient  de  5 à 7 ; centimes  pour  les  voyageurs,  et  de  13  à 
j 46  centimes  par  tonneau  de  marchandises;  le  tout  par  ki- 
lomètre. Ils  élaieol  trop  faibles  pour  assurer  des  bénéfices 
i convenables,  et  ils  ont  été  portés,  en  4840,  à 5,  7 ^ et  40 
cenffmes  par  voyageur,  et  de  46  à m centimes  par  lon- 
I neau  de  marchandises. 

{ Dt$  voies  navigables.  ~ La  navigation  est  le  moyen  de 
^ transport  qni  a exercé  le  plus  d’ioQoence  sur  la  formation 
et  la  distribnlion  des  sociétés  humaines;  c'est  dans  les 
' grandes  vallées,  c'est  sur  le  bord  des  grands  fleuves  que 
' se  sont  établies  et  développées  les  grandes  civilisations  de 
' ranliquité,  et  c'est  en  s'abandonnant  au  conrantqui  les 
entraînait  vers  la  mer  qu'elles  sont  venues  an  contact  et  se 
; sont  diversement  modifiées.  Ainsi  ce  qui,  an  premier  coup 
; d'œil,  avait  pu  paraître  une  barrière, est  devenu,  grâce  à 
I l’espiit  iovcmif  de  l’homme,  un  lien  entre  les  peuples,  un 
; vaste  marché  ouvert  à tous  les  produits,  la  voie  de  com- 
' munication  la  plus  large  et  la  plus  économique;  et  main- 
j tenant  encore,  malgré  les  progrès  de  notre  Industrie,  mal- 
gré les  perfectionnemens  de  nos  routes  et  l’invcidioiides 
i chemins  de  fer,  les  voies  navigables  conservent  ce  dernier 
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et  al  important  avantage  : aussi  voyens'nous  toutes  les  na* 
lions  s’appliquer  sans  relâche  â améliorer  celles  que  la  na- 
' tare  leur  a réparties,  à en  établir  de  nouvelles,  et  à s’aS' 
surer  surtout  des  débouchés  sur  la  mer,  cette  voie  jusqu'ici 
sans  rivale. 

Celte  économie  dans  les  transports,  qui  est  d'une  si  haute 
conséquence  pour  les  objets  qui  n’ont  qu’une  faible  valeur 
sons  un  poids  considérable , est  due  à ce  que  les  voies  na- 
vigables admettent  de  plus  forts  chargemens  que  tontes  les 
antres,  et  offrent  une  bien  moindre  résistance  au  véhicule. 
Le  tirage  ne  s’y  élève  qu’à  environ  <lu  poids,  quand  il 
s’opère  lentement;  mais  II  augmente  plus  rapidement  que 
partout  ailleurs  avec  la  vitesse  : aussi , quand  on  veut  effec- 
tuer des  transports  par  eau  avec  toute  l’économie  dont  ils 
sont  susceptibles,  faut-il  se  résoudre  à une  extrême  len- 
teur si  l’on  emploie  le  balage , ou  à toutes  les  incertitudes 
dnes  au  caprice  des  vents , lorsqu’on  peut  avoir  recours  à 
ce  moteur.  Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  l'on  ne 
connaissait  même  point  d’autres  systèmes  de  navigation, 
et  â*  peine  quelques  coches  traînés  par  des  chevaux  â la 
faible  vitessed'une  lieue  â l'heure  euviroo . parcouraient-ils 
celles  de  nos  rivières  dont  le  courant  était  le  plus  faible. 
Enfin  sont  arrivés  les  bateaux  à vapeur,  qui , sans  une  trop 
grande  augmentation  de  dépenses,  ont  apporté  aux  voies 
navigables  la  vitesse  et  la  régularité  dans  la  marche  , qui 
jusqu'alors  paraissaient  l’apanage  exclusif  des  voies  de  terre, 
et  ont  montré  qu'elles  n’étalent  pas  moins  aptes  au  trans- 
port des  personnes  qu'à  celui  des  marchandises,  tout  en 
restant  d’ailleurs,  à vitesses  égales,  plus  économiques  que 
toutes  les  autres.  Ils  silloonent  maintenant  plusieurs  de  dos 
fleures  qu’ils  parcourent  avec  des  vitesses  de  quatre  à six 
lieues  à l'heure  ; et , grâce  à eux , une  circulation  extrême- 
ment active  s'y  est  établie.  Mais  c'est  surtout  sur  mer,  sur  les 
immenses  cours  d’eau  de  l’Amérique,  sur  les  fleuves  de 
l'Afrique  et  de  l’Asie,  que^la  navigation  à la  vapeur  est  ap- 
pelée à rendre  d'immenses  services.  Là  nous  ne  saurions  la 
suppléer,  car  elle  nous  otfre  le  meilleur  moyen,  le  seul  sou- 
vent, d’utllber  ces  voies  d'iostiiutioo  naturelle,  qui  seules 
sont  ouvertes  sur  tant  et  de  si  vastes  parties  du  globe. 

Un  autre  mode  de  navigation  à grandes  vitesses  aété  établi 
depuis  quelques  années  pour  le  transport  des  voyageurs, 
et  il  s’applique  surtout  aux  canaux  et  aux  rivières  peu  pro- 
fondes. Il  consiste  à employer  des  bateaux  longs,  étroits 
et  légers,  qui  sont  traînés  par  des  chevaux  à la  vitesse  de 
près  de  quatre  lieues  à l’heure.  Pendant  long-temps  il  avait, 
paru  presque  Impossible  ti’obtenlr  du  halage  des  vitesses 
aussi  considérables,  car  la  loi  scienilfique  admise  jusqu’a- 
lors indiquait  que  la  résistance  était  proportionnelle  au 
carré  de  1a  vitesse,  et  même  une  expérience  journalière, 
qu’étaient  venus  confirmer  des  travaux  entrepris  à ce  sujet 
par  d'Alembert , Condorcet  et  Bossut , tendait  à établir  que 
cette  formule  était  plutôt  au-dessous  qu’au-dessus  de  la  vé- 
rité. Ce  désaccord  entre  la  théorie  et  les  faits  observés  s'ex- 
pliquait d’ailleurs  fort  bien  par  riniumescence  qui  se  ma- 
nifeste à l’avant  du  bateau,  qni  est  d’autant  plus  prononcée, 
toutes  autres  circonstances  égales,  que  la  vitesse  est  plus 
grande , et  dont  la  loi  du  carré  des  vitesses , basée  sur 
l’hypothèse  d'une  immersion  constante , ne  tenait  point 
compte.  Mais  de  nouvelles  observations,  embrassant  une 
échelle  de  vitesses  beaucoup  plus  étendue,  ont  montré-, 
sans  infirmer  les  précédentes,  que  l’on  en  avait  tiré  une 
conclusion  trop  générale.  Elles  ont  fait  voir  que  la  résls- 
UDce , d’abord  sensiblement  proportionnelle  au  carré  de  la 
vitesse  quand  le  bateau  se  meut  lentement,  croit  ensuite 
beaucoup  plus  rapidement  à partir  de  2"  à 2™,50  Jusqu'à 
5»  4 s«,50  par  seconde , et  finit  par  atteindre , et  même  par 
•urpasser  le  double  de  la  valeur  qui  se  déduirait  de  la  loi 
énoncée  ; puis  décroît  presque  Instantanément  pour  des  vi- 
temes  plus  grandes,  et  se  maintient  pendant  quelque  temps 
au-dessous  de  cette  valeur,  pour  la  dépasser  plus  urd.  Peu' 
Towtm 


dant  la  première  de  ces  périodes,  il  se  forme,  à l'avant  du 
bateau,  une  série  de  petites  ondulations  qui  vont  reocon- 
trer  en  arrière  les  rives  do  canal , en  y produisant  un  clapo- 
tage assez  prononcé  et  souvent  très  dommageable.  A mesurer 
que  la  vitesse  augmente , ces  ondulations  se  rapprochent  et 
s'élèvent  ; bientôt , et  cecJ  appartient  à la  lin  de  la  deuxième 
période,  elles  se  confondent  en  une  seule  plus  ample,  que 
l’on  a fort  convenablement  désignée  sous  le  nom  d’onde 
solitaire,  qui  précède  le  bateau,  relève  sa  proue  et  fait 
cesser  le  clapotage;  pendant  la  troisième  période,  enfin, 
le  bateau,  sensiblement  horizontal,  est  porté,  au  lieu  d'être 
précédé  par  l'onde  solitaire.  C'est  à ce  degré  de  vitesse,  pour 
lequel  la  résistance  est  réellement  plus  petite  qu'elle  ne  le 
serait  à des  vitesses  on  plus  grandes,  ou  uo  peu  plus 
bles,  que  se  meuvent  les  bateaux  rapides. 

Ces  phénomènes  sont  très  remarquables;  leur  Importance 
scientifique  est  inconiestable,  et  leur  découverte  sera  suivie 
sans  doute  d'heureuses  applications;  mais  peut-être  s’en 
est-on  exagéré  la  valeur  industrielle,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  la  navigation  sur  les  canaux  et  les  services  que 
peuvent  rendre  ces  voies  de  communicaiion  pour  le  trans- 
port rapide  des  personnes.  En  effet,  la  résistance  qu'é- 
prouve le  bateau,  lorsqu'il  est  placé  sur  le  sommet  de 
Tonde,  ne  diminue  pas  autant  que  Ton  avait  d'abord  paru 
se  le  figurer;  elle  est  encore  très  considérable  (les  chiffres 
donnés  par  M.  Russell  lui-même  établissent  qu’elle  est  de 
au  moins  dans  les  circonstances  les  plus  favorables), 
et  d'un  autre  côté,  la  vitesse  qui  assure  cette  position, 
étant  d'environ  quatre  lieues  à l'heure  et  devant  être  ob- 
tenue par  le  balage  de  chevaux,  est  très  dispendieuse.  On 
peut,  il  est  vrai,  voyager  ainsi  à moins  de  frais,  et  mémo 
avec  des  vitesses  un  peu  plus  grandes  que  sur  nos  roules 
ordinaires,  puisque  la  résistance  et  le  poids  comparatif  du 
véhicule  sont  moindres.  Peut-être  aussi  les  chevaux  employés 
au  tirage  des  bateaux , ayant  à exercer  un  effort  à peu  près 
uniforme , se  fatiguent-ils  moins  que  ceux  de  nos  voitures , 
attendu  que  ces  derniers  reçoivent  le  contre-coup  de  tous 
les  chocs  produits  par  les  nombreuses  aspérités  de  la  route , 
et  peuvent-ils  alors  développer  ou  plus  grand  effet  utile. 
Mais  en  revanche  les  routes  de  terre  font  moins  de  circuits 
que  les  canaux,  de  sorte  que  là  vitesse  effective,  celle  qui 
importe  aux  voyageurs,  peut  être  moindre  sur  ces  derniers, 
bicoque  la  vitessse  relative  y soit  plus  grande;  et  il  en  est 
de  même  de  l’économie  sur  les  frais  de  transport.  Les 
écluses  sont  une  nouvélle  cause  de  retard;  en  France  le 
passage  de  chacune  d'elles  exige  actuellement  près  d'ua 
quart  d'heure.  11  y a certainement,  aous  ce  rapport,  bien 
des  améliorations  à espérer,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  ré- 
duire cette  perle  de  tempe  à moitié  et  peut-être  même  au 
tiers;  mais  c’est  là  une  limite  au-dessous  de  laquelle  U se- 
rait presque  impossible  de  descendre.  Or.  sur  la  plupart  de 
nos  canaux,  principalement  sur  ceux  qui  traversent  des 
faites,  les  écluses  sont  très  multipliées  ; ainsi  on  en  compte, 
terme  moyen , plus  de  trois  par  lieue  (3,1^  au  canal  de 
Bourgogne,  et  pins  de  deux  et  demie  sur  les  canaux  da 
N iveroais  et  de  Nantes  à Brest , et  là , par  conséquent , leur 
traversée  doublerait,  et  au-delà,  le  temps  du  parcours. 
Tous  les  canaux,  sans  doute,  ne  francbltsent  pasd'auat 
grandes  hauteurs;  et  d'ailleurs  les  écluses,  plus  rappro- 
chées aux  abords  des  points  de  partage,  s'espacent  davantage 
à mesure  qu'on  s’en  éloigne,  de  sorte  que  rincooTénient 
qui  vient  d’étre  signalé  varie  d’un  canal  à l’autre  et  même 
entre  les  diverses  parties  d'un  même  canal  ; mais  toujours 
est-il  qu’une  navigation  rapide  né  parait  pouvoir  [s'établir 
avantageusement  que  sur  un  nombre  très  restreint  de  ca- 
naux, et  en  somme  sur  de  faibles  longueurs,  puisqu’une 
écluse  par. lieue  seulement  suffit  pour  réduire  d’un  tiers  en- 
viron une  vitesse  de  translaiion  de  trois  ou  quatre  lieues  à 
Tbeure.  En  outre , les  fréquentes  interruptions  de  service, 
résultant  des  chôisafies  ea  été  et  des  gelées  eu  hiver,  rto- 
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droQt  lOQjoure  ce  système  de  trao«port  fort  imparfjît.  «i 
doifest  eosager  i u'eo  pas  tenir  grand  compUMUus  l'é  a- 
blisseme&t  de  obs  voies  d«  communication.  1 1 n’o>i  pratique 
actueilemeoi  en  France  et  même  en  Angleterre  que  sur  un 
fort  petit  nombre  de  canaux  , et  s’il  y peut  soutenir  la  con> 
currence  avec  les  me:sageries  ordinaires  qui  paicutircal  les 
mêmes  directions,  U le  doit  plutôt  à l’économie  qu'un  ) 
trouve  qu’à  la  vitesse  qu’il  procure.  11  lui  serait  iiupo&sible 
de  lutter  en  aucune  façon  contre  des  chemins  d»  fer. 

En  Écosse,  sur  une  partie  du  canal  de  Forth  et  Clyde. 
on  a essayé , depuis  quelques  années , de  substituer  au  ba- 
lage  des  chevaux  celui  de  madiioes  locomotives  roulant  sur 
un  chemin  de  fer  établi  sur  Tune  des  berges  du  canal.  Ce  sys- 
tème , quoique  au  premier  coup  d'œil  il  semble  réunir  les 
avantages  des  chemins  de  fer  à ceux  de  la  navigation  , ne 
parait  pas  de  nature  à recevoir  de  nombreuses  applications. 
Sans  doute,  en  quelques  circonstances  favorables  il  pourra 
{Hucurer  une  réduction  dans  les  frais  de  traction  , et  il  en 
pourra  résulter  une  économie  assez  forte  pour  compens«'r 
les  dépenses  d'éiablissemeni  et  d'entretien  du  chemin, 
quand  un  mouvement  commercial  très  considérable  sera 
établi  sur  le  canal , et  tant  que  l'ou  ne  s'écartera  pas  de  la 
lenteur  avec  laquelle  s'efTeciueDt  habitucllemeut  les  trans- 
ports de  marchandises.  Mais  bien  que  ce  soit  surtout  quand 
Il  s’agit  de  grandes  vitesses,  et  souvent  même  uniquement 
alors,  qu’il  convient  de  remplacer  pour  nos  transports  la 
force  des  chevaux  par  celle  de  la  vapeur,  Il  n'y  aurait  au-  j 
cuD  bénéfice  à appliquer  des  machines  locomotives  au  ha*  ' 
lage  de  bateaux  rapid*''  ~ car  dès  que  la  vitesse  atteint  le 
chiffre,  fort  peu  élevé  cependant,  d'une  lieue  et  demie  à 
l'heure  environ  , la  résistance  à vaincre  est  plus  grande  sur 
le  canal  que  sur  le  chemin  de  for.  On  peut  donc  s’attendre, 
s'il  est  donné  suite  à la  tentative  dont  nous  venbns  de  par- 
ler, i voir  bientôt  des  wagons  se  substituer  aux  bateaux, 
et  tons  les  transports  à grande  vitesse  appartenir  exclusi- 
vement à la  vole  de  fer,  qui,  ayant  été  astreinte  à suivre 
tous  les  contours  du  canal , se  trouvera  dans  des  coudiiions 
de  tracé  fort  désavantageuses. 

Cest  donc  uniquement  en  vue  du  transport  des  marchan- 
dises que  les  canaux  doivent  être  établis;  ils  sont  sous  ce 
rapport  d'une  haute  Importance,  aucune  autre  voie  arli- 
fidelle  de  communication  n’aura  une  plus  grande  iofluence 
sur  le  développement  des  richesses  ; mais , si  grande  qu’elle 
•oit,  presque  toute  leur  valeur  économique  est  là  , et  les 
services  qu*iU  peuvent  rendre  pour  le  transport  des  per- 
sonnes sont  comparativement  si  bornés,  que  nous  eusdous 
pait-être  négligé  de  traiter  ce  côté  de  la  question , s'il  n’a- 
vait été  produit  à ce  sujet  quelques  doctrines  qu’il  nous  a 
paru  nécessaire  de  combattre,  attendu  l’inQuencc  qu'elb  s 
sont  de  natnre  à exercer,  qu’elles  ont  peut-être  même  exercée  : 
déjà',  sur  le  développement  de  nos  travaux  publics.  Il  im- 
portait d’établir  nettement  que , si  les  chemins  de  fer  ne  \ 
peuvent  entièrement  suppléer  les  canaux,  ces  derulcrs  | 
sont  encore  moins  aptes  à remplacer  les  chemins  de  fer.  j 

Le  fret  sur  les  canaux  sc  compose  de  deux  parties  dis- 
tinctes : les  frais  de  traction , qui  s’élèvent  a dcux'ceotimes 
environ  par  tonneau  et  par  kilomètre,  et  les  droits 'de  na- 
vigation, qui  varient  beaur^up,  non  seulement  avec  la  na-  ' 
turc  des  objets  à transporter,  mais  encore  d'un  canal  à 
l’autre;  étant  très  modiques  sur  les  lignes  exécutées  aux 
frais  de  TÉlat , et  fort  élevés  sur  plusieurs  de  celles  qui  ap- 
parlleuneot  à des  compagnies  particulières.  De  sorte  qu’ici 
on  ne  pent  avoir  recours  à un  prix  moyen  pour  apprécier 
Véconomie  résultant  de  l’établissement  d’un  canal;  mais  la 
valeur  qu’il  convient  d’attribuer  au  péage,  pour  sc  rendre 
de  celte  économie  un  compte  aussi  exact  que  le  comporte 
la  matière , peut  être  estimée  directement. 

On  s’accorde  généralement  à regarder  un  transport  an- 
nuel de  450,<HM)  tonneaux  répartis  sur  toute  l'étendue 
4’Ué.Ugte  navigable,  comme  représentant  uue  circulation 


très  active,  et  telle  qu'elle  ne  sera  pas  dépassée  de  long* 
1-Mups  ;ur  reovemLlo  de  nos  canaux.  Or  le  pris  de  cou* 
»)ruc.:ou  d'un  C4üat  à grande  section  est  oe  450,00dfr. 
par  Liiomètre,  et  .es  frais  d'entreiieu  et  d «'imiulsira  ion 
sont  évalués  à 1,500  fr.  environ  pour  la  même  disuace; 
d où  l'on  peut  couciore  qie  le  la.;f  qui  assurerait  une  per- 
: cepiion  moyeice  de  0 fr.  00  c.  par  tonneau  et  par  kllo- 
’ mètre  sunirait  seulement  à couvrir  les  ioiérêts  du  caplul 
calculés  au  uux  de  5 p.  0/0;  et  c'est  donc  sor  un  fret  de 
huit  centimes  au  moins  qu'il  faut  feuler,  quand  on  veut 
rumpaier  les  canaux  aux  clicmiosde  fer  qu'exécuteulcnt 
de:,  compagnies  iiarliculièrcs. 

Sur  les  rivières,  les  frais  de  traction,  plosfaiblesi  la  des- 
cente, sont  plus  élevés  à la  remonte,  et  en  somme  diffè- 
rent  fort  pcj  de  ceni  des  canaux;  les  droits  de  navigation 
sont  d .litleurs  extrêmement  modiques,  et  le  fret  peut  être 
évalué  moyecoemciitdedeux  centimes  et  demi  i trois  cen- 
times par  tonneau  et  par  kilomètre.  Four  les  marchandises 
dont  le  transport  réclame  plus  de  célérité  et  s’effectue  par 
le  secours  de  la  vapeur,  les  prix  sont  plus  élevés;  ils  vs- 
rient  de  cinq  à quinze  centimes  suivant  les  circonstances. 
Eufiu  sur  ks  liteaux  à vapeur  destinés  au  transport  des 
personnes,  le  prix  des  places  est , par  kilomètre,  d'environ 
sept  centimes  aux  premières  et  quatre  aux  secondes.  La 
comparaison  de  ces  dîfférens  prix  à ceux  qui  sont  établis 
sur  les  roules  ordinaires  et  sur  les  chemins  de  fer  fait  res- 
sortir nettement  les  avantages  que  présentent  les  voies  na- 
vigables sons  le  rapport  de  l’économie. 

2*  De  la  dùthbution  des  toies  de  communication. 

La  configuration  du  territoire,  la  nature  et  le  relief  du 
toi,  la  direction  des  vallées  et  des  chaînes  qui  les  séparent, 
les  positions  respectives  des  ports,  des  principaux  centres 
de  population,  des  [grands  établissements  civils,  militaires 
ou  industriels,  les  diverses  convenances  puliliques,  les  exi- 
gences de  la  stratégie , toutes  ces  choses  doivent  être  prises 
en  cunsiüéraiion , lorsqu'on  sc  préoccupe  de  rétablissement 
d'im  ensemble  de  voies  de  communication;  et  11  est,  par 
conséquent,  impossible  de  se  régler  absolument  en  cette 
matière  sur  des  théories  générales  et  de  résoudre  la  ques- 
tion par  des  procédés  en  quelque  sorte  géométriques.  Il  est 
évident  cependant  que  les  lignes  qui  seraient  ainsi  déter- 
minées, celles  qui  assureraient  des  moyens  de  transport 
d^iulant  plus  directs,  d'autant  plus  nombreux  et  d'ant.'int 
plus  parfaits  que  leur  ; osiiion  promettait  gne  circulation 
plus  importante,  constitueraient  un  type  de  disiribuiioii 
dont  il  conviendrait  de  se  rapprocher  autant  que  le  per- 
mettraient les  clrcoDsurnces  locales,  tout  en  reconnaissant 
qu'il  serait  rigourensement  impraticable.  Que  l’on  applique 
ce  mode  de  procéder  à l'étude  d'un  système  complet  de 
voles  de  communication  pour  la  France,  par  exemple,  on 
sera  conduit  d’alH>rd  à envisager  séparément  les  roules  or- 
dinaires, les  voies  navigables  et  les  chemins  de  fer,  dont 
toutes  les  conditions  sont  si  diverses.  On  reconoatlra  que 
les  premières  peuvent  être  réparties  .en  cinq  classes  ou 
groupes  principaux,  composés  : le  premier,  de  ligues  rayon- 
nant de  Paris  vers  les  extrémités;  le  second,  de  lignes  di- 
versement inclinées  sur  celles-ci  et  établissant  des  rapports 
plus  directs  entre  les  principales  parties  du  territoire;  le 
troisième,  de  lignes  plus  nombreuses  et  moins  longues, 
destinées  à relier  dans  chaque  département  les  villes  que 
n'aitelndraU  point,  ou  que  desservirait  imparfaitement  le 
réseau  principal  ; le  quatrième  remplissant  le  même  office 
pour  les  bourgs  et  les  principaux  centres  de  production  agri- 
cole ; le  dernier  enfin , et  le  plus  nombreux , composé  d'une 
muUilude  de  lignes  de  faible  longueur,  de  constructionjes- 
icniiellcmcnt  économique , s'embranchant  sur  les  antres , 
aboutissant  Jusqu’aux  plus  faibles  hameaux  et  cUvisant  le 
sol  à nnû&i  pour  es  recueillir  itma  les  produlis.  Four  kf 
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voles  navigables , plus  dépendantes  des  circonstances  natu* 
relies,  cc  scrasurioul  par  h dhposilion  du  sul  qu’elles  de- 
vront se  ranger.  Un  premier  système  se  développera  dans 
les  principales  vallées,  mettant  à profit  daus  chacune  d’elles 
le  neuve  qui  la  sillonne,  soit  en  ramêlioraiit  daus  son 
propre  lit , soit  en  appliquant  scs  eaux  i i'aiimenlaiion 
d’un  canal  de  dérivation,  et  dirigeant  de  II,  par  les  vallées 
Incidentes , de's  embranchements  vers  les  grands  centres  de 
consommation  on  de  production,  et  vers  les  gisements  de 
houille,  cette  matière  première  de  la  plupart  de  nos  in- 
dustries et  dont  la  valeur  vénale  se  compose  presque  uni- 
quement de  frais  de  transport.  De  la  sorte,  dans  chacun 
de  nos  grands  bassins,  des  voies  larges  et  économiques  des- 
serviront tous  les  points  dont  le  commerce  ou  l'industiie 
signalent  l'importance,  et  viendront,  grâce  à l’admirable 
disposition  de  notre  territoire,  se  réunir  presque  toutes  en 
une  seule,  aboutissant  à la  mer  sans  sortir  de  nos  limites, 
également  aptes  ainsi  à favoriser  les  échanges  de  riiilérieur 
et  ceux,  non  moins  productifs,  qui  se  font  au-dchors.  Un 
second  système  croisera  le  premier;  il  se  composera  de  ca- 
naux  à poiqt  de  partage , franchissant  les  faites  dans  leurs 
dépressions , unissant  par  là  les  bassins  que  la  natuie  avait 
séparés  et  leur  ouvrant  de  nouveaux  débouché».  S’agit-il 
enfiii  de  la  répartition  des  chemins  de  fer,  d'autres  consi- 
dérations devront  y présider.  C’est  avant  tout  au  transport 
des  personnes  que  ces  lignes  sont  destinées  ; elles  importent 
essentiellement  à l'adniinistraiion  publiqoe  , à nos  relations 
intérieures,  comme  à nos  relations  laternationales.  €•* 
sont,  suivant  l'Iicureusc  expression  d’un  de  dos  hommes 
d'Éiat,  ce  sont  des  rênes  de  gouvernement,  ce  sont  les 
grandes  routes  de  la  civilisation;  c>st  donc  là  surtout  que 
le  pouvoir  doit  exercer  son  aclion , qu’il  doit  reconnaître  et 
faire  prévaloir  avec  fermeté  tout  ce  qui  Importe  aux  Inté- 
rêts généraux  ; et  c’est  sous  ces  divers  points  de  vue  que  la 
distribution  générale  des  grandes  lignes  doit  être  envisagée. 
Ainsi  les  chemins  de  fer,  qu'il  est  le  plus  essentiel  pour 
nous  d’établir  dès  l'abord,  devront  se  diriger  du  centre 
vers  les  txuémités,  rapprochant  de  Paris  tant  de  provinces 
jusqu'ici  trop  éloignées,  rendant  plus  solidaires,  plus 
unies  à la  capitale,  toutes  les  parties  de  la  France,  nous 
assurant  des  relations  plus  actives,  et  partant  plus  prnfi- 
lables,  avec  les  nations  voisines,  et  nous  permeiuni  en  cis 
de  guerre  de  porter  rapidement  nos  forces  sur  les  froutlèt 
menacées.  Pul»  de  ces  grandes  artères , â mesure  que  se  s 
leur  bienfaisante  Influence  se  développera  la  prospérité  pu- 
blique, s’échapperont  des  rameaux  qui  combleront  îen.s 
vides,  et  feront  participer  au  mouvement  générai  les  parti*  » 
jusqu'alors  forcément  négligées. 

Mais  de  pareilles  généralités  sont  trop  éloignées  des  ap- 
plications, et  ne  mettent  en  droit  de  tirer  aucune  conclusion 
suffisamment  formelle;  il  faut  un  examen  plot  approfondi,  j 
entrant  davantage  dans  le  détail  des  faits,  ponr  pouvoir  in*  j 
diquer,  non  pas  quels  sont  les  travaux  4 exécuter  ponr  par-  { 
faire  notre  système  de  voies  de  communication,  cette  oeuvre 
est  sans  limites , mais  quels  sont  cenx  dont  l’exécution  est 
le  plus  urgente,  ceux  sur  lesquels  noos  devons  porter  im« 
niMiatemcnt  noire  attention  et  nos  eflbris. 

Jioutfs  ordinaire*.  — tes  cinq  catégories  entre  les-  I 
qaelles  nous  venons  de  voir  qne  ces  routes  peuvent  se  ran*  ' 
ger  comprennent,  dans  notre  classification  adminislralive,  | 
les  deux  premières,  les  routes  royales,  qui,  étant  d’un  inté- 
rêt plus  général , sont  mises  exclusivement  i la  charge  de 
l’état;  la  troisième,  les  routes  dépariemcntales,  dont  l’evé- 
cuüon  et  l’entretien  appartiennent,  ainsi  que  l'indique  leur 
nom,  aux  départemens  dans  lesquels  elles  sont  situées;  la 
quatrième,  les  chemins  vicinaux,  aux  dépenses  desquels 
concourent  les  départemens  et  les  communes  intéressés  et 
qui  sont  placés  sous  la  direction  de  l'autorité  département 
taie;  la  cinquième,  les  chemins  communanx  ou  de  petite 
vlcioalité,qoi  relèvent  de  l’administration  municipale,  et 


' dont  l'état  de  viabilité  est  nalnteM,  tant  bien  qqt  mal,  pri»> 
clpalcmeni  au  moyen  de  prestations  en  nature.  Ici  il  in>> 
porte  bien  plutôt  de  terminer  et  d'améliorer  les  veles  exis- 
tantes que  d'en  ouvrir  de  nonvelles,  et  c’est  là  tme  ceuvre 
urgente,  émincmmeoi  utile , et,  de  tonies  celles  que  nous 
avons  à entreprendre,  la  plus  populaire  peui-être,  car  elle 
s’adresse  i toutes  les  classes  de  la  société,  et  U n’ext  per- 
sonne qui  o'en  apprécie  les  bienfaits  ; mais  c’est  tnssi  une 
œuvre  considérable  et  dont  l'accomplissemcol  exigeie  de 
grands  eObris,  et  pendant  bien  des  années  encore,  aitenda 
que  nos  routes  sont  nombreuses  et  bleu  éloignées,  pour  la 
plupart,  de  la  perfection  qu'on  leur  voit  en  d'autres  couirées 
I et  que  nous  voulons  obtenir.  Combien,  malgié  les  perfec- 
I tionnemens  Incontestables  qui  ont  été  successivement  in- 
trodtuis  depuis  une  dizaine  d'années,  combien  en  avono- 
nous  encore,  même  parmi  nos  routes  royales,  d’impratl- 
I Câbles  pendant  toute  la  mauvaise  saison!  Combien  de  côtes 
abruptes  nos  transports  sont-ils  asireintsi  gravir  à graad’- 
peine , alors  qu’elles  pourraient  être  si  facilemenl  conionr- 
nées  ! A combien  de  détours  sont-ils  assujeiüs!  Et  que 
de  dépenses  Inutilement  imposées  par  Là  au  commerce  et 
il  l’agriculture,  viennent  grever  nos  objets  de  première  né- 
cessité ! 

Nous  avions  en  France , en  I8S7 , époque  où  l’admiois- 
iration  des  pools  et  chaussées  a publié  sa  dernière  statis- 
tique des  routes,  203  routes  royales  présentant  ensemble  un 
développement  de  8 C28  lieues,  dont  I 463  étaient  i réparer 
et  986  en  Lacune,  et  les  dépenses  à faire  pour  les  porter 
à ce  qu'on  appelle  l’état  d'entrellen  étaient  évaluées  à 
131 705  ill  francs.  Les  Chambres  volèrent  alors  pour  cet 
objet  un  premier  crédit  de  84  millions,  sur  lesquels  on  avait 
dépensé,  à la  lin  de  1840,  environ  46  mllUons.  Les  travaux 
à exécuter  actuellement  (1811).  pour  terminer  nos  ronies 
royales , ne  s'élèveraient  donc  q >'à  80  millions  il  l’on  s’en 
irnait  aux  évaluations  de  1837;  mais  depuis  qu'ellesoniélé 
présentées,  de  nonveanx  classcmens  ont  porté  à SI  0 k noos- 
bre  de  ces  roules  et  à près  de  8 850  lieues  leur  développe- 
ment total  ; l'on  a reconnu  en  outre  la  nécesaiié  de  coo- 
siriiire  plusieurs  ponts  Imporians,  et  des  allocations  spé- 
ciales, votées,  tant  par  l'état  que  par  les  département  et  les 
communes  intéressés,  s’élèvent  à environ  6 500  000  francs, 
sur  lesquels  2 millions  à peine  sont  déjà  dépensés.  D’nn  au- 
tre côté , tout  le  monde  sait  que  nos  dépenses  de  travaux 
publics  se  maintiennent  bien  rarement  dans  les  limites  des 
évaluations  et  il  y ad'auiant  molnsà  compter  ici  sur  une  dé- 
rogation à cette  règle,  qu'il  y a beaucoup  d'arbitralru  dans 
l’appréciatiou  de  l'état  d’une  route,  qne  nous  sommes  plus 
difficiles  n;aiBtcnant  en  fait  de  viabilité  qu’on  ne  l'étallà 
; l’époque  où  radministraUon  a recueilli  les  docoBiens  de  sa 
^ statistique,  et  que  les  prix  de  la  main-d’eeuTre  ootéprouvé' 
sur  plusieurs  points  un  accroissement  très  notable*  Enfin, 
il  est  encore  quelques  grandes  lignes  à ouvrir  tris  prochaà* 
nement.  Nous  n'e u avons  que  deux,  par  exemple,  qui  coo- 
deilscui  eu  Espagne,  et  elles  traversent  les  Pyrénées  aux 
I extrémités  de  U chaîne;  elles  sont  par  conséquent  bean- 
conp  trop  espacées , et  nos  provinces  du  Midi  oof  un  latô* 
rét  que  l’on  ne  saurait  méconnsUre  à rexécniiod  de  Irom 
roules  iniermédialres  projetées  depub  long-temps  ei  im 
lesquelles  on  se  livre  acluellemcnt  à de  nouvelles  éludes; 
D'après  tous  ces  motib,  il  ne  paraît  pas  possible  de  porter 
à moins  de  I5<t  millions  la  somme  nécessnire  ponr  termi- 
ner et  compléter  nos  routes  royales* 

Quant  aux  routes  départementales,  elles  présentent  ae- 
luellement  un  développement  de  près  de  ISflioo  lieues.  Les 
d'^penses  nécessaires  à leur  mise  en  étal  d’entretieu  étaient 
évaluées,  en  1837.  à 138  millions,  et  malgré  les  travaux 
exécutés  depuis  cette  époque,  il  est  très  probable,  i <nt  par 
les  motifs  qui  vleoneot  d'ètrc  énoncés  à l'occasion  des  routes 
royales,  que  par  suite  de  la  classlGcatlou  d’un  grand  uom* 
bre  de  nouvelles  roules,  que  l’on  n'adoptsrait  pas  on  chi^* 
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fre  trop  fort  ea  s'en  réléraot  cacore  tajourd'hui  à crue 
évalua  lioD. 

Des  cbilTres  beaucoup  plus  élevés  se  rapportent  à nos 
deux  ordres  de  chemins  vicinaux.  Tes  chemins  de  grande 
communication,  classés  au  I*' Janvier  1840,  offraient  un  dé- 
cléveloppement  de  13  000  Ueues , et  les  travaux  à exécuter 
))our  les  porter  à rëiat  d’entretien  étaient  évalués  i 165  mil- 
lions. Ceux  de  petite  communication  atteignaient,  à h 
même  époque,  une  longueur  totale  de  4TOOOO  lieues, 
mais  dans  le  triste  état  que  chacun  sait , et  il  y aurait  à 
dépenser,  pour  les  mettre  sur  un  pied  convenable  de  via> 
Mlilé , des  sommes  tont>é-fait  hors  de  proportion  avec  les 
ressources  dont  on  peut  disposer  : il  ne  s’agirait  de  rien 
moins  que  d'un  milliard  environ.  Mais  ce  sont  U des  tra* 
vaux  qui,  bien  que  d’une  utilité  Incontestable,  n’ont  point 
dans  leor  ensemble  le  caractère  d’urgence  de  ceux  des  au- 
tres routes;  et  il  suffira  des  ressources  ouvertes  aux  com- 
munes par  la  loi  du  31  mai  485C,  pour  exécuter  successi- 
vemeot  les  plus  nécessaires  et  pour  maintenir  sur  les  voies 
principales  la  viabilité  dont  se  contente  l'agriculture.  Ainsi 
il  leur  a été  affecté  en  4859  plus  de  36  millions,  dont  les 
deux  tiers  environ  de  prestations  fournies  en  nature,  et  il 
est  probable  qu’ils  oblieudront  des  allocations  plus  fortes 
encore  à mesure  que  les  populations  intéressées  en  recon- 
naîtront les  avantages.  L’iropOl  perçu  sous  forme  de  pres- 
tations peut  devenir  extrêmement  productif  en  même  temps 
qne  facile  i supporter.  Les  communes  le  votent  et  l'acquit- 
tent, en  général,  avec  empressement;  car  elles  décident  de 
son  emplm , l'utilité  en  est  évidente,  et,  pendant  les  instants 
de  repos  que  lui  laissent  ses  travaux  habituels,  l’agriculture 
ne  saurait  donner  aux  forces  dont  elle  dispose  une  destina- 
tion {4ub  immédiatement  profitable  i ses  Intérêts.  Si  ce  sys- 
tème n’a  point  réalisé  jusqu'à  présent  tontes  les  espérances 
qu'il  avait  fait  concevoir,  cela  provient  surtout  de  ce  qne 
l'autorité  centrale  ne  s’élaot  point  réservé  en  cette  ma- 
tière une  part  d’action  suffisante,  on  n’a  pas  encore  pu  as- 
surer aux  travaux  de  la  plupart  des  communes  1a  surveil- 
lance active  et  éclairée  qui  leur  serait  nécessaire. 

Fois*  naviÿoiUs.  — Baignée  par  les  deux  mers  sur  les- 
quelles s’agitent  les  plus  graves  intérêts  de  la  politique  et 
du  commerce , sillonnée  de  grands  cours  d'eau  naturelle- 
ment navigables,  et  dans  les  directions  qui  semblent  les  plus 
favorables  i ses  relations  intérieures,  aussi  bien  qu'è  ses 
rapports  de  tonte  sorte  avec  l’étranger,  également  exempte 
des  longues  gelées  du  Nord  et  des  sécheresses  prolongées 
du  Midi,  la  France  poasède  une  admirable  constitution  hy- 
drographique, et  peut,  par  nn  privilège  tout  spécial,  s'assu- 
rer i peu  de  frais  le  |dus  excellent  système  de  voies  de  na- 
vigation. Son  territoire  se  compose  de  sept  bassins  princi- 
paux : celui  du  Rhône,  qnl  est  dirigé  du  nord  au  sud, 
s’appuyant  i l’ouest  sur  les  bassins  de  la  Garonne,  de  la 
Loire  et  de  la  Seine,  à l’est  sur  celui  du  Rhin;  Il  a pour 
principaux  affluens  la  Saône  et  le  Doubs,  et  pour  dépen- 
dance tout  notre  littoral  sur  la  Méditerranée  ; celui  de  la 
Garonne , qoi  est  ouvert  à l’ouest , qnl  compte  un  grand 
sombre  de  cours  d'eau,  parmi  lesquels  os  remarque  le  Tarn, 
le  Lot,  la  Dordogne,  l’isle.'ei  auxquels  on  peut  ajouter 
l’Adour,  bien  que  ce  dernier  se  rende  séparément  à la  mer  ; 
celui  de  la  Loire , le  plus  vaste  de  tous , qui  est  i peu  près 
parallèle  au  prêchent , qui  a pour  principaux  aflluens  l’Ai- 
lier, le  Cher,U  Vienne  et  la  Mayenne, |ei  dont  les  vallées  de 
la  Charente  et  de  ta  Sèvre , ainsi  que  le  versant  méridional 
de  la  Bretagne , doivent  être  regardés  comme  des  annexes  ; 
le  bassin  de  la  Seine , incliné  vers  le  nord-ouest , qui  est 
dans  d'excellentes  conditions  de  navigation  natorelle  par  ses 
nombrenx  afQuens,  tels  qne  l’Aube,  l’Yonne,  la  Marne , 
l’Oise , qui  lire  de  Paris  et  de  ses  importantes  relations  une 
valeur  toute  spéciale,  et  auquel  doivent  se  rattacher  les 
petits  bassins  do  nord  de  la  Bretagne  et  de  la  Bàsse-Nor- 
Butdie  ; enfin  les  trois  bassins  de  l’Escaut , de  la  Meuse 


et  du  Rhin , qui  débouchent  dans  la  mer  du  Nord  et  ou- 
vrent i notre  commerce  des  voies  sur  la  Belgique,  la  Hol- 
laode  et  l’Allemague.  Les  baasins  de  la  Somme  et  de  l'Aa 
peuvent  être  regardés  comme  des  appendices  du  premier, 
et  le  dernier  a seul  un  afOueut  important  sur  notre  terri- 
toire : c’est  la  Moselle. 

On  voit  déjà , par  ce  simple  exposé , qn’uo  premier  ordre 
de  travaux  à enirepreudre  pour  compléter  notre  réseau  na<^ 
(urel  coDsUlait  i unir  par  des  lignes  navigables  le  bassin 
de  la  Méditerranée  aux  trois  grauds  bassins  de  i’Océau , â 
ouvrir  des  communications  spéciales  et  plus  directes  eolre 
ces  derniers,  et  à rstiacher  à ce  système  de  navigation  les 
bassins  tournés  vers  la  mer  du  Nord  : c’est  ce  qui  a été 
fait  à une  lacune  près.  Le  bassin  de  la  Garonne,  auquel 
Louis  XIV  avait,  grâce  au  génie  de  Biquet,  assuré  ua 
débouché  sur  1a  Méditerranée  par  le  canal  du  Midi,  a été 
lié  au  Rliône  lui-même  par  les  canaux  des  Etangs  et  de 
Beaucaire;  le  canal  du  Centre  unit  la  Loire  à la  Saône,  et 
par  li  au  Rhône  ; la  Seine  est  également  jointe  i ce  dernier 
bassin  par  l'Yonne  et  le  canal  de  Bourgogne  ; les  trois  bas- 
sins de  la  mer  du  Nord  sont  raltschés:  celui  du  Rbiu . ao 
bassin  du  Rhône  par  le  canal  qui  porte  leurs  noms,  et  bien- 
tôt au  bassin  de  la  Seine  par  le  canal  actuellement  en  con- 
struction de  la  Marne  au  Rhin  ; et  ceux  de  la  Meuse  et  de 
i’Fscaui,  à celui  de  la  Sein^,  l’un  par  le  canal  des  Ardennes, 
l’autre  par  les  canaux  de  Crout  et  de  Saint-Quentin  ; enfin 
trois  lignes  unissent  le  bassin  de  la  Seine  et  celui  de  la  Loire: 
le  canal  du  Nivernais,  le  canal  de  Loing  avec  ses  deux  bran- 
ches, les  canaux  de  Briare  et  d’Orléans,  et  pins  bas,  entre 
les  annexes  de  ces  bassins , le  canal  d’IlIe-ei-Rance , qui  se 
prolonge  Jusqu’à  Nantes  par  la  Vilaine  et  U première  partie 
du  canal  de  Nantes  à Brest.  La  lacune  existe  entre  le  Itassia 
de  la  Loire  et  celui  de  la  Garonne. 

D’autres  travaux  ayant  pour  but  d'améliorer  l’éut  na- 
turel des  choses,  soit  en  assurant  plus  de  régularité  et  de 
profondeur  d’eau  à la  navigation  naturelle,  soit  en  établis- 
sant entre  les  vallées  d’un  même  bassin  le*  communications 
Impérieusement  réclamées  par  le  commerce  ou  l'industrie , 
forment  une  seconde  classe  qui  ne  préseute  pas  moins  d'in- 
térêt que  la  première',  et  qui  en  est  la  suite  nécessaire  ; 
mais  elle  est  restée  jusqu’à  présent  dans  une  sorte  d’infé- 
riorité , l’administration  publique  s’étant  plutôt  attachée  fi 
rétablissement  de  nouvélles  voies  qu’au  perfecUonoement 
des  voles  existantes.  Celte  marche , U faut  en  convenir,  était 
d'ailleurs  parfaitement  judicieuse;  une  navigation  impar- 
faite sans  doute,  mais  qui  cependant  avait  suffi  jusqu'alors 
au  développement  de  notre  commerce,  était  établie  dans 
chaque  grand  bassin , et  nos  iniéréls  réclamaient  avant  tout 
l’ouverture  de  lignes  assurant  de  nouveaux  débouchés  à nos 
prodnits,etdes  relations  plus  suivies  entre  les  diverses  par- 
ties de  la  France.  Ces  nonvelles  lignes  ont  été  immédiate- 
ment installées  avec  toutes  les  perfections  que  peut  désirer 
la  navigation  la  plus  exigeante;  et  ici  encore  on  a bleo 
opéré,  car  U n’en  est  pas  d’un  canal  comme  d’une  route  de 
terre  qne  l’on  peut  ouvrir  sur  de  petites  dimensions , quitte 
à l’élargir  quand  on  en  éprouvera  le.besoln  ; Il  faut  une  re- 
coDstruction  totale  pour  donner  pins  de  largeur  à une  écluse, 
ou  ponr  en  abaisser  le  plafond,  et  il  faut,  en  outre,  se  priver 
pour  long-temps  de  l'asage  du  canal.  Et  c’est  en  grande 
partie  cette  navigation  artificielle,  sûre,  régulière,  permet- 
tant en  tonte  saison  de  forts  chargemens,  qui  a fait  trouver 
si  défectueuse  notre  navigation  naturelle,  et  a fait  dire  que 
ces  canaox  creusés  sur  de  si  belles  proportions  n’aboutis- 
saient qu^i  des  impasses. 

Au  reste , ce  second  ordre  de  travaux  n'a  pas  été  com- 
plètement négligé;  on  peut  citer  parmi  les  principaux  ou- 
vrages qui  s'y  rapportent  : dans  le  bassin  du  Rhône , le  canal 
*d’Arles  à Bouc,  établi  dans  le  but  d'éviter  à la  navigaiion 
les  Angers  de  l'embouchure  du  Rhône,  et  qui  devrait  être 
proloogé  joiqu’fi  Marseille,  et  le  canal  de  Girors,  priaciv 
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paiement  destiné  à coodoire  au  Rhône  les  bouilles  de  Saint-  ( 
Etienne  ; dans  celui  de  la  Garonne,  les  canalisatioDS  du  Tarn  I 
et  de  ITslc  ; dans  le  bassin  de  la  Loire,  le  canal  latéral  à < 
cette  rivière , s’étendant  de  Briare  à Digoln,  et  qu’une  corn-  ! 
pa^ioie  a prolongé  Jusqu’à  Roanne . le  canal  de  Berry  latéral  I 
au  Cher  dans  la  majeure  partie  de  son  cours,  qui  se  rat-  '• 
tache  à la  Loire  en  deux  points,  et  qui  est  appelé  à ouvrir  t 
un  débouché  au  riche  bassin  houlller  de  Coromeotry , enfin  i 
les  canaux  de  Nantes  à Brest  et  du  Blavet;  dans  celui  de 
la  Seine,  les  canaux  de  l’Ourcq , de  Salnt-lknis  et  de  Saint- 
Marüo,  la  canalisation  de  l'OIse  et  les  canaux  de  la  haute 
Seine  et  de  l’Aisne  à la  Marne;  dans  le  bassin  de  l'Escaut, 
le  canal  de  la  Somme  et  les  nombreux  canaux  de  nos  dé- 
pariemens  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 

D'autres  travaux  entrepris  en  vertu  de  lois  spéciales  ren- 
dues en  485Ô , 4857  et  4840,  dans  le  but  d'améliorer 
notre  navlgatiou  fluviale,  sont  en  voie  d’exécotion,  et  sont 
répartis  sur  presque  tons  nos  cours  d'eau  navigables;  ils 
•ont  évalués  à environ  85  millions,  sur  lesquels  50  millions 
•ont  déjà  dépensés  et  ont  produit  d'heureux  résultats.  Mais 
danscet  ensemble,  nos  fleuves  principaux,  précisément  ceux 
dont  l'amélioration  était  le  plus  orgente  . sont  les  plus  mal 
traités  ; ainsi  le  Rhône,  ce  fleuve  i la  navigation  si  difficile, 
si  négligée  jusqu’ici . et  pourtant  si  importante,  n’y  figure 
que  pour  quatre  millions  et  demi;  ta  Loire,  dont  il  serait 
oiseux  de  rappeler  les  titres  i la  sollicitude  de  l'adminblra- 
tion,n’a  obtenu  que  six  millions,  et  la  Seine  elle-même  n’est 
guère  mieux  partagée.  Ceci  est  extrêmement  fâcheux,  et 
tient  malheureusement  à un  fait  qui  aura  des  conséquences 
bien  plus  déplorables  si  l'on  n’y  met  ordre,  à la  prépon- 
dérance que  notre  système  de  représentation  a donné  aux 
intérêts  locaux  et  individuels  sur  les  Inlérêls  généraux.  Une 
seule  de  nos  grandes  voies  naiarelles  a obtenu  une  alloca- 
tion suffisante  : on  construit  un  canal  latéral  à la  Garonne,  de 
Toulouse  à Castels,  et  d’Imporiaus  travaux  d'amélioration 
s’exécutent  au-dessous  de  ce  point  pour  assurer  i la  naviga- 
tion des  conditions  convensbles  dans  le  lit  même  du  fleuve. 

Enfin  les  lignes  qu’il  paraît  le  plus  urgent  d'ouvrir  pour 
compléter  notre  réseau  navigable  sont  : 

4*  Un  canal  de  Bouc  i Marseille,  complément  obligé  de 
celui  d'Arles  à Bouc , qui  assurera  au  port  de  Marseille  le 
débouché  sur  le  Rhône,  saus  lequel  U nous  serait  impos- 
sible de  conserver  le  commerce  de  transit  que  Trieste  tend 
à nous  enlever,  et  sans  lequel  il  est  douteux  qne  notre  mé- 
tropole sur  Is  Méditerranée  paisse  soutenir  U rivslité  dont 
Is  menace  le  port  de  Cette  ; ce  port  si  admirablement  des- 
servi par  ses  communkaiions  avec  l'Intérieur,  qui  aune 
vole  ouverte  sur  le  bassin  de  la  Garonne  par  le  canal  du 
Midi , et  une  autre  sur  le  Rhône  par  les  canaux  des  Etangs 
et  de  Beaucaire,  qui  est  lié  à Montpellier  par  un  chemin 
de  fer  dont  le  prolongement  jusqu’à  Nîmes  est  ordonné  et 
ne  se  fera  pas  attendre;  auquel  eufin  d’important  travaux 
ont  donné  le  calme  et  vont , sans  doute , assurer  la  profon- 
deur d'eau  qui  jusqu’ici  lui  avait  fait  défaut. 

S*  Le  canal  destiné  à unir  par  leurs  parties  inférieures 
les  bassins  de  la  Garonne  et  de  là  Loire,  et  à établir  ainsi 
une  ligne  navigable  de  Bordeaux  i Paris  ; canal  pour  lequel  \ 
diverses  direcUoDS  sont  proposées,  et  qui  ne  codtera  paa 
moins  de  40  millions. 

8*  Doter  l'imporunte  vallée  de  l'AllIer  d’une  navigation 
plus  certaine , soit  par  des  travaux  en  lit  de  rivière , soit  par 
rétablissement  d’un  canal  latéral^  et  raïucher  les  naviga- 
tions de  U Meuse  et  de  la  Moselle  au  canal  de  la  Maine 
au  Rblo. 

Beaucoup  d’antres  lignes  sans  doute  seraient  d'un  grand 
Intérêt  public , et  tels  seraient , par  exemple , les  canaux  des 
Pyrénées,  des  Landes,  de  la  Vienne  au  Cher  et  à l'Ailier, 
de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe  canalisées  à l'Orne  égale-' 
ment  canalisée,'  de  h Saône  à la  Marne  et  à la  Meuse  * mais 
4e  pim  ttülès  travatu  rédaneat  tctueUemeai  noa  cflbria  » 


et  d’alllenrs  le  réseau  qui  vient  d’être  Indlqné  suffira  à réta- 
blissement d'une  navigation  extrêmement  active  et  de  rela- 
lious  très  profitables  entre  les  diverses  parties  de  la  France. 
Son  achèvement  exigera  encore  des  sommes  considérables; 
les  évaluations  les  plus  modérées  le  portent  i 300  mllUoos 
an  moins,  y compris  les  fonds  déjà  votés  pour  l’achèvement 
des  canaux  commencés  et  pour  raméltoration  de  la  navi- 
gation fluviale. 

Outre  ces  dépenses  réclamées  par  notre  navigation  inté- 
rieure, il  en  est  d’suires,  non  moins  essentlellei , qui  se 
rapportent  à la  navigation  maritime.  Des  lob  rendues  de 
4857  à 4840  ont  aflfecté  à l’amélioration  de  quarante-deux 
de  nos  ports  de  commerce  une  somme  totale  de  66  500  000 
francs,  sur  lesquels  près  de  35  millions  sont  actaellement 
dépensés;  mab  cette  allocation  sera  probablement  insuffi- 
sante , tant  en  raison  des  nouveaux  ouvrages  qu’exigent 
Impérieusement  plusieurs  de  nos  grands  ports  que  par  salie 
de  la  difficulté,  de  l’espèce  d’impossibilité  même,  qu’il  y e 
eu  pareille  matière  à ne  pasdépasser  les  évaluations.  D’ail- 
leurs, bien  que  l’éclairage  de  nos  côtes  maritimes  ail  reçu 
un  très  gnnd  et  très  utile  développement  depuis  quelques 
anuêes,  il  n'est  pas  encore  sans  lacunes;  quelques  phares 
importans  ne  sont  pas  encore  établU  ou  doivent  être  renoa- 
velés,  et  tels  sont,  par  exemple,  ceux  de  Calsb,  de  Hoo- 
fieur  et  de  l'ile  de  Ré.  Eufin  le  balisage  de  ces  côtes  laisse 
beaucoup  à désirer.  Il  ne  parait  donc  pas  que  l'on  puisse 
estimer  à moins  de  60  millions  les  dépenses  anjourd'hol 
nécessaires  pour  assurer  des  conditions  convensbles  à notre 
navigation  maritime.  Et  dans  cette  estimation  ne  sont  point 
compris  les  travaux  de  U digue  et  de  rarseoil  de  Cherbourg» 
travaux  qui  s'exécutent  dans  un  Intérêt  tout  militaire,  et 
auxquels  il  vient  d’être  aflecié  une  sllocaüon  spéciale  de 
44  millions. 

11  est  encore , msis  en  dehors  de  notre  Vrrltoirê , des  tra- 
vaux de  navigation  snr  lesquels  on  ne  saurait  trop  appeler 
l’atteotlon  publique,  et  que,  s’il  nous  est  interdit  d’y  con- 
tribuer plus  efficacement,  oous^devons  seconder  au  mt^osde 
tonte  notre  influence  : le  canal  du  Rhin  an  Danube,  anquel 
on  devrait  une  longue  ligne  navigable  traversant  l’Europe 
depub  les  côtes  de  l’Océan  jusqu'à  celles  de  la  mer  Noire, 
qui  ouvrirait  de  si  importans  débouchés  à nos  produits  et  4 
notre  transit , et  dont,  au  reste , le  Wurtemberg  et  le  duché 
de  Bade,  qui  ne  sont  pas  moins  intéressés  qne  noos  A son 
exécution,  s’occapent  sérieusement  ; l’ouverture  de  ruthme 
de  Suez,  qui  établirait  des  relations  si  faciles  etii  prmnptes 
entre  l’Orient  et  l'Occident,  dont  les  conséquences  commer- 
ciales seraient  si  grandes,  et  les  conséquences  politiques 
plus  grandes  encore  ; qui . en  rappelant  dans  1a  Méditerra- 
née le  commerce  de  l'Inde,  serait  pour  nous  d’nn  si  hant 
intérêt,  dont  l'exécution  ne  présente  ancane  diCBcuité  qui 
ne  se  poisse  aisément  surmonter,  mais  qu'a  pu  arrêter  jus- 
qu'à présent,  qu'arrêtera  long-temps  encore  peut-être.  In 
puissante  rivalité  de  l’Angleterre;  enfin  le  percement  de 
i'bthmede  Panama , opération  à laquelle  toutes  les  puis- 
sances européennes  ont  un  grand  Intérêt,  et  qui,  en  évi- 
tant un  long  et  dangereux  trajet  à notre  navigation , ouvrira 
I au  commerce  une  mer  et  des  rivages  trop  pen  explorés 
jnsqu’lci. 

Chemint’4*  fer,^  Près  de  900  lieues  de  cbemius  de  fer 
silloDuent  l’Angleterre  dans  tous  les  sens,  et  sont  ouverts 
à la  circulation  on  snr  le  point  de  l’être  ; la  Belgique,  cette 
petite  DsUoQ  à peine  constituée , s'est  mise  à l'œuvre,  et 
est  à la  veille  d’achever  un  ensemble  raisonné  de  lignes 
unissant  entre  elles  ses  principales  villes,  et  conduisant  du 
l’Océan  Jusqu'au  Rhin  à travers  sou  territoire;  l'AUe- 
magne  se  couvre  d'on  réseau  de  chemins  de  fer,  composé 
de  deux  grandes  artères  principales,  sur  lesquelles  viennent 
chaque  jour  se  souder  de  nouveaux  embranebemens  ; l'Au- 
triebe,  ritalie  elle-même,  ne  sont  pas  restées  en  arrière  de 
Cé  moaTeoeat  géaéra)  ; la  France  mule  a’y  est  A peine  air 
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soclée.  Habiiaée  josqirici  i marcher  la  première  dam  les 
tOiesdelacivilUatioD,  la  France  volt  s'accomplir  autoar  d'elle 
des  (ravaax  appelas  à exercer  nae  acllon  immeose.et  dont 
les  résalUts  sont  encore  incalculables,  sur  les  conditions , 
les  goareroemens  et  les  relations  réciproques  des  peuples; 
elle  roUson  inOueoce  compromise, ses  intérêts  les  plus  im* 
médiats  menacés,  scs  frontières  ouvertes  à de  redoutables 
fnrasioos;  et  rien  de  tout  cela  ne  semble  l'émouvoir.  Quel- 
ques lignes  d’exploitaüon  houillère,  d'autres  lignes  moins 
Importantes  encore  aux  portes  de  Paris  et  de  Bordeaux, 
dent  faibles  tronçons  commencés,  l’un  au  nord , l’autre  au 
midi,  et  poursaiisfaire  i ses  intérêts  généraux,  trois  cbcmlns 
Molemeot , et  encore  entrepris  par  des  compagnies  qui 
Ont  era  y trouver  matière  â bonnes  spéculations  ; voilà  tout 
tt  qu'elle  a produit  ou  est  en  train  d'oxéculcr.  Par  quelle 
déplorable  fatalité  ne  montre-t-elle  donc  qu'impulssancc 
ed  d'autres  moins  riches  et  moins  forts  font  si  vite  et  si 
bien?  Cette  Inaction,  si  contraire  à tous  ses  précédens, 
•eraot-elle  de  longue  durée,  et  faut-il  y voir  une  annonce 
de  décadence?  Non,  nous  ne  le  pouvons  admettre;  notre 
lcd  dans  les  destinées  de  la  France  est  bien  douloureu- 
•ement  ébranlée  quelqoefois,  mais  n’est  point  éteinte; 
nons  croyons  toujours  fermempot  i cette  ardeur,  à ce  noble 
dévouement  aux  intérêts  de  rhum.vnité  qui  nous  ont  assuré 
One  si  belle  place  parmi  les  nations.  Non.  cet  étroit  ég'^ïsme 
qu'on  voudrait  lui  Inculquer , la  France  ne  l’acceptera  pas  ; 
ce  n'est  point  sur  quelques  spéculations  iDdividuellesqu’elle 
•e  reposera  du  solo  de  ce  qui  touche  à son  honneur;  elle 
ne  s'en  rapportera  pas  aux  cotes  de  la  Bourse , alors  que  sa 
vfeilk  prépondérance  en  Europe  est  mise  en  question  ; elle 
trouvera  en  elle-même  l'Impulsion  nécessaire  à la  longue 
carrière  qui  loi  est  encore  ouverte  : que  l’on  sache  donc  la 
diriger.  Bans  cette  voie  d'amélinratloos  matérielles,  pré- 
ludes d'améllorailops  plus  désirables  encore,  oil  nous  som- 
mes conviés,  Il  est  bien  d'assurer  de  meilleures  conditions 
I nos  routes, n est  bien  d'établir  un  vaste  réseau  de  lignes 
navigables,  de  creoser,  d'abriter  et  d’agrandir  nos  ports, 
d*éclairer  nos  cdtes;  mais  11  est  indispensable  d’ouvrir 
promptement  de  grands  chemins  de  fer.  Sous  quelque  rap- 
port qu'on  renvtsage,  c’est  là  maintenant  un  objet  de  pre- 
mière nécessité. 

C'est  de  Paris , avons-nous  dit , et  H est  inutlie  a’insister 
davantage  sur  ce  point,  que  doivent  partir  nos  principales 
bgnes  pour  se  tfirlger  de  là  sur  nos  frontières  maritimes  et 
cMtlaentales.  et  en  se  rattachant,  autant  que  possible,  à 
mm  Bos  grands  centres  de  population.  Ce  réseau,  réduit  à 
sa  plus  simple  expression , serait  composé  de  trois  lignes 
de  Parts  à la  mer,  aboutissant  à nos  principaux  ports  de  la 
Méditerranée , de  l'Océan  et  de  la  Manche,  à Marseille,  à 
Nantes  et  au  Havre,  et  de  trois  antres  lignes  conduisant  à 
noa  frontières , de  Bcigiqae  par  Lille,  d'Allemagne  par 
Strasbourg,  d^ipagoe  par  Bayonne. 

Le  chemhi  de  fer  de  Belgique  desservira  nos  riches  et 
htdostrfeuses  provinces  du  Nord,  nons  rattachera  à un 
peuple  qui  depuis  long-temps  noos  ouvre  les  bras  et  nous 
convie  i oM  assodatioo  commerctale  que  nous  ne  pouvons 
irfaser,  cfmeftiera  afosl  une  alHance  qui  noos  est  néces- 
mlre,ef  muHipnera  dMcommmitcartlons  avec  l'Angleterre 
par  un  embranchement  dirigé  sur  Dunkerque  et  Calais. 

Le  chemfa  de  Paria  I Strasbourg , non  moins  utile  que 
eehii  de  Belgique  â nos  Intérêts  gÂoéranx,  rapprochera  de 
Paris  ta  Ghaivpagte,  ta  Lorraine  et  l’Alsace,  noos  liera 
davantage  au  Bbfn,  uous  ouvrira  une  voie  sur  l'Allemagne, 
et  une  autre  sur  ta  Suisse,  par  le  chemin  déjà  commencé, 
de  Strasbourg  i Bâle;  nous  permellra  en  cas  de  gnerre  de 
diriger  rapMement  non  forces  sur  la  plus  exposée  de  oos 
frontières;  unira  nos  deux  grands  anenaux  de  l’est  au 
moyen  d’un  court  embraoebement  sur  Meta , et  consti- 
tuera ainsi  ta  première  de  nos  ligues  militaires. 

Le  chemta  de  ftr  de  Bayonne  dotera  ronest  de  h France 


d'une  communication  uéeessaire  ei  depuis  long-temps  ré- 
clamée, traversera  les  villes  imporiautes  d'Orléans,  de  Blois, 
de  Tours,  de  Poitiers,  d'Angouléme  et  de  Bordeaux  ; por- 
tera la  vie  dans  cette  contrée  jusqu’ici  abandonnée  et  pres- 
que dO’^rie  qui  sépare  cette  dernière  ville  du  bassin  de 
l'Admir;  éteudra  son  action  d-ins  toute  la  vallée  de  la 
Garonne  au  moyen  de  U navigation  établie  sur  ce  tieuve; 
contribuera  puissamment  à multiplier  oos  rapports  arec 
l'Espagne,  et  à y développer,  au  grand  avantage  des  deux 
nations,  notre  iuflucnce  et  notre  commerce , et  faciliteraii 
la  défense  du  territoire  si  une  invasion  nous  menaçait  de  ce 
cdté.  La  partie  de  ce  chemin  qui  s'étend  de  Paris  à Or- 
léans i été  concédée  à une  compagnie,  et  pourra  bientôt 
sans  doute  être  livrée  à la  circulation  ; c'est  donc  d'Orléans 
qu'il  faut  partir  mainienanl. 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à Marseille  sera  l’une  de  nos 
lignes  les  pins  suivies  et  les  plus  importantes;  il  atténuera 
le  plus  grave  inconvénient  que  présente  la  position  excen- 
trique de  notre  capitale,  en  perroetlant  de  franchir  rapi- 
dement la  distance  qui  sépare  Paris  de  U Méditerranée, 
celte  mer  centre  d'un  commerce  si  considérable  déjà  , et 
qui  chaque  jour  acquiert  de  nouveaux  dOvelopemeus , 
sur  laquelle  viendront  se  hourter  peut-être  les  pins  hauts 
Intérêts  de  la  politique  européenne,  et  dont  le  génie  de 
Napoléon  nous  avait  rêvé  la  conquête.  Gr.lce  i lui,  le 
voyage  d'Alger  ne  sera  pas  de  plus  longue  durée  que  celui 
de  Marseille  aujourd’hui,  et,  combiné  avec  nos  paquebots  à 
vapeur,  Il  multipliera  nos  relations,  et  nous  assurera  le 
monopole  de  toutes  celles  de  l’ouest  et  de  bonne  partie  du 
nord  de  l'Europe,  avec  IT  lalie,  la  Grèce,  la  Turquie,  l'Asie- 
Mineure,  l'Egypte  et  les  côtes  d’Espagne  sur  la  Méditer- 
ranée. Lyon  recouvrera  la  prospérité  à laquelle  son  industrie 
et  son  excellente  position  géographique  uc  sufûsent  plus,  par 
le  redoublement  d’activité  que  l'ouverture  de  ce  chemin  im- 
primera à ses  transactions  avec  Marseille,  Paris  cl  le  reste 
du  nord  de  la  France.  Enfin  cette  grande  artère,  au  moyeu 
des  embranchemens  exécutés  ou  en  cours  d'exécution  de 
Beaucaire  à Nîmes,  et  de  cette  dernière  ville  à Montpellier  et 
à Celte,  qui,  plus  tard,  devront  se  prolonger  encore  vers  le 
sud,  desservira  nos  diverses  relations  avec  l'Espagne  par  le 
} second  point  accessible  de  la  frontière  des  Pyrénées. 

Deux  directions  principales  ont  été  proposées  ponr  ta 
partie  de  cette  ligne  qui  s’étend  de  Paris  à Dijon  : Tune  qui 
remonte  la  vallée  de  la  Seine  dans  toute  sa  longueur,  et 
passe  de  là, en  sulv.vDt  la  vallée  de  l'Ignoa.dans  le  bassiu  de 
la  Saône  ; l’autre,  qui  se  sépare  de  la  première  à Montercau, 
remonte  l'Yonne  et  côtoie  le  canal  de  Bourgogne  jiisqu’l 
Dijon.  Ilest  un  autre  partiauqnel  U seraitpeut-être  préféra- 
ble de  s’arrêter;  il  consisterait  à suivre  jusqu'à  Vitry-le- 
Français  la  ligne  de  Paris  à Strasbourg,  et  à se  diriger  de 
là  sur  Dijon  en  passant  à peu  de  distance  de  Bar-sur-Aube, 
de  Chaumont  et  de  Laugres.  Les  principaux  avantages 
qu'offrirait  cette  direction  seraient  de  réduire  de  quarante 
lieues  environ  le  développement  du  réseau  à exécuter  ; de 
desservir  une  contrée  iodusirielle  qui  renferme  un  grand 
nombre  de  hauts-fourneaux,  et  pour  laquelle  on  réclame 
depuis  long-temps  l’ouverture  d'un  canal  dont  l'exécution 
et  l’alimentation  présenteraient  d'assez  grandes  difûcultés, 
et  d'ouvrir  au  commerce  de  Marseille  et  aux  nombreux 
produits  de  la  vallée  du  Rhône  le  débouché  vers  le  nord- 
est  qui  lenr  a manqué  Jusqu'à  présent.  Cette  grande  ligne, 
en  remontant  vers  le  nord  parallèlement  à notre  frontière 
de  l’est,  depuis  Marseille  jusqu'à  la  hanleur  de  Strasbourg, 
aurait  d’ailleurs  une  importance  stratégique  facile  à recon- 
naître. Les  seuls  reproches  qui  paraissent  pouvoir  lui  être 
adressés  sont  de  ne  point  desservir  la  vallée  de  la  Seine  et 
de  rendre  le  trajet  un  peu  plus  long  qu’il  ne  serait  si  l'on 
adoptait  le  premier  tracé.  Mais,  d'une  part , la  vallée  de  ta 
Seine  trouve  dans  la  navigation  établie  sur  son  fleuve  un 
moyen  de  communication  rapide,  économique,  et  dont  les 
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Iravaux  qui  se  )>r<<parent  améliorerout  encore  lea  co»üi> 
lions  ; et  de  l'autre , ud  aiiongemem  de  parcourt  de  quatre 
Â cinq  lieues  sur  une  longueur  totale  de  ceot  treatOodeux 
lieues , si  l'on  se  borne  à compter  de  Parie  à Lfon  t et  de 
deux  ccDt  dix-neuf,  si  Toa  euvnage  la  ligue  entière,  ne 
semble  pas  de  nature  à balancer  les  avantages  qui  viennent 
d'èlre  indiqués. 

Le  chemin  de  Paris  à Nantes  sera  d’un  grand  Intérêt 
pour  l’Anjou,  la  Vendée  et  même  toute  la  Bretagne,  bien 
qu’il  s'arrête  à la  lisière  de  celte  dernière  province  ; U faci- 
litera les  relations  de  Paris  avec  notre  grand  arsenal  mari- 
time de  rOcéan,  et  c'est  en  grande  partie  de  l'ouverture 
de  cette  ligne  que  Nantes  attend  le  retour  de  son  ancienne  i 
prospérité.  11  s'embrauebera  sur  le  cliemin  de  Bordeaux 
près  du  confluent  de  i'iodre  et  de  la  Loire,  et  par  consé- 
quent l'exécution  de  quarante-cinq  lieues  environ  de  cbe- 
mhisuflira  à l'établissement  de  cette  importante  commuoi* 
cation  avec  l’Ouest. 

Quant  am  avantagea  qui  résulteront  de  l’onverluredu 
cbemin  du  Havre,  de  ce  chemin  qui  placera  Paris  à quel- 
ques heures  de  1a  mer,  et  réalisera  ainsi,  autant  qu'il  est 
actuellement  possible  de  le  faire,  cette  grande  pensée  , la 
plus  patriotique  qu’ait  eue  la  restauration , de  rendre  Pari< 
port  de  mer,  ils  sont  trop  connus  et  trop  appréciés  pour  | 
qu’il  sembleotile  de  les  rappeler  mêmesommairemeot.Ceiie 
ligne , entreprise  par  une  compagnie , est  au  reste  eu  cours 
d'exécution  dans  sa  partie  la  plus  importante,  dans  ceü  * 
qui  s'étend  de  Paris  à Rouen. 

Telles  sont  les  lignes  qui  se  préseoteut  avec  le  caraclèi  e 
d'urgence  le  plus  prononcé.  Plusieurs  autres  ont  été  pro- 
posées 4 diverses  reprises  ; mais  elles  ne  paraissent  pas  ini 
porter  autant  actuellement  aux  iaiérêts  généraux  de  la 
France  ; et  d'ailleurs , à mesure  que  ces  grandes  artères 
seront  ouvertes  à la  circulation,  l'on  verra  de  nombreux 
embranchemens  exécutés,  soit  par  les  localités  intéressées, 
soit  par  l’industrie  privée,  se  raüacber  à elles,  et  étendre 
successivement  leurs  bienfaits  dans  toutes  nos  provinces. 
Elles  présenteront  un  déveloiH>ement  total  de  649  lieues, 
abstraction  faite  des  lignes  déjà  terminées  ou  en  cours 
d'exécution , et  la  dépense  qu'elles  exigeront  peut  être  éva- 
luée approximativement  à 650  millions.  Cette  tomme  est 
considirable  sans  doute;  mais  le  France  est  puissante,  son 
crédit  est  bien  établi,  et  à quel  emploi  plus  productif  pour- 
rait-elle consacrer  ses  ressources?  I.a  trouve-t-on  cepen- 
dant trop  élevée,  attendu  ce  que  réclament  en  outre  nos 
autres  voles  de  communicaUon  ? on  peut  la  réduire  en 
ajournant  momentanément  quelques  parties  du  réseau. 
Ainsi  l’on  pourrait,  sur  U chemin  de  Belgique,  ne  com- 
mencei  les  embraocliemeos  de  Dunkerque  et  de  Calais  que 
lorsque  la  ligne  principale  sera  ouverte  sur  toute  sa  lon- 
gueur, car  c'est  alors  seulement  qu’ils  deviendront  indi>- 
pcDsables;le  chemin  de  Paris  à Bayonne  peut , sans  iocon- 
véolent  majeur,  s’arrêter  provisoirement  à Bordeaux,  el 
attendre  pendant  quelques  années  encore  son  prolonge- 
ment jusqu’à  la  frontière;  sur  le  chemin  de  Marseille,  uue 
circulation  rapide  et  économique  est  établie  par  les  bateaux 
à vapeur  de  la  Sedne  entre  Ghftioos  cl  Lyon,  et  par  c^ux 
dp  Rhdne  jusqu'à  Tarascnn,  et  l'on  peut,  bien  que  o.ue 
ressource  n’exisie  pas  à la  remonte  sur  ce  dernier  fleuve , 
ajourner  la  voie  de  fer  dans  tout  eei  iniervalie  ; deux  iron«^ 
(<His  conduisant , l'un  de  Paris  à Chàlons,  l'autre  de  Ta- 
rascoo  à Marseille,  réaliseront  la  majeure  partie  des  bien- 
faits que  doit  procurer  le  ligne  entière  ; enfin , la  Loire  et 
la  Seine  présentent,  de  Nantes  à Tours  et  du  Uavre  à 
Ronen,  d’eieeUentes  conditions  pour  lanavigiüon  à la 
vapeur,  dont  le  aerviee , sur  ces  parties  des  deux  fleuves , 
offre  toutes  les  garanii»  désirablee  de  pemaoence , de  ra- 
pUiié  et  d'économie  ; os  peut  donc , U encore , différer  la 
construction  de  la  voie  de  ùr.  En  procédant  ainsi  on  rédui-  , 
nlt  Je  résens  de  S56  Ueucsi  U DWnli  pius  qae  415  Ikuee  i 


VOIES  DE  COMMLNIGATJOIf.  TH 

I dt  dèveloppemeut,  et  s«s  dépeuve*  pounaicai  eir«  e*Umées, 
rn  y comprenant  les  S4  milUons  déjà  voU's  pour  i*i>>  ciiemlna 
j de  Nîmes  à Montpellier,  et  de  Lille  et  de  Vateijrù  uttesà  la 
j Uuniière,  à la  somme  de  440  millions  environ. 

I La  résumé,  notre  système  général  des  voies  de  commu- 
itoatlon  est  encore  fort  ioiparfaii,  etiesamélioratioasqu'U 
-i  urgent  de  lui  apporter  dans  un  bref  délai  n'absorbe^ 
'>tit  pas  moins  de  650  millions  ; et  dans  oetie  ne 

I <;'it  poiot  comprises  les  dépenses  nécessaires  à l’achève- 
I al  de  nos  roules  dépariemeoiales  et  vicinales,  atieudo 
I <|u*li  n'est  pas  à la  charge  du  trésor  public. 

Par  qui  ces  travaux  doiveut-ilt  être  exécuLés?  £st-cc  A 
i'éiai,  est-ce  à des  compagnies  particulières  qu'il  faut  lèsent^ 
lier?  Telle  est  1a  dernière  question  qui  nous  reste  à traiter. 

Nous  ne  ciiercherons  pas  à l’étendre;  nous  o’examine- 
lons  pas  à ce  propos  quelle  est  en  général,  dans  le  cercle 
b'  l'activité  bumaine , la  part  qui  appartient  aux  volontéi 
I individuelles,  quelle  est  celle  qui  doit  être  réservée  à l’as- 
sociaUon.  Ce  n'est  poiot  à l’occasion  d’un  détail  que  ce 
grand  problème  de  la  conciliation  de  l’auioriléet  de  U li- 
berté, qui  préoccupe  si  fortement  aujourd’hui  sont  les 
esprits,  doit  être  traité  dans  ce  recueil.  Nous  nous  borne- 
rons à exposer  succinctement , et  sans  sortir  des  étroites  li- 
mites de  notre  sujet  et  de  notre  époque,  quels  sont  les 
principaux  motifs  sur  lesquels  s’appuie  l'opinion , que 
nous  avons  embrassée  après  mûres  réflexions,  qu'il  cot^ 
vienld’aUribucrexclusivemcDtàrétairexécutioD  de  toutes 
les  grandes  ligues  de  communlcaiioa. 

D'abord  ces  grandes  lignes  étant  appelées  à exercer  la 
plus  haute  influence  sur  les  lotérêls  généraux,  c'est  au  re- 
présentani  de  ces  Intérêts,  c'est  à radminlsiratloo  pu- 
blique , qu'il  appartient  d'eu  déterminer  le  tracé  et  les  con- 
ditions; o>  sont  là  choses  trop  imporlauies  pour  qu'eliet 
puissent  éu«  abandonnées  au  hasard  des  combinaisons  de 
l’intérêt  privé.  Mais  à la  rigueur,  cette  obligation  psnl  être 
satbfaite  tout  en  admetuni  le  concours  des  compagalu*  fl 
en  est  d'autres  qui  exclueni  compléicaent  toiilo  jotarvUiB»' 
tion  de  leur  pari. 

Ainsi  que  le  faisait  remarquer  le  gouvoroenent  ea 
ib'8,  dans  son  exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  sur  lei 
chemins  de  fer,  alors  qu’il  demandaU  à être  seul  chargé 
de  ces  grands  travaux , chaque  pays  a ses  oandltipne 
pariiculièrei  auxquelles  il  est  obligé  de  se  eonmettre.  La 
France  offre  une  étendue  considérable , et  si  l’on  veut  que 
toutes  ses  parties  puissent  communiquer  entre  elles,  U faut 
que  les  grandes  distances  qui  les  séparent  puissent  êlrt 
franchies  à boa  marché;  sans  cela  , elle  restera  éternelle- 
ment divisée  en  provinces  qui  u’auront  entre  elles  que  de 
rares  relations;  son  unité  sera  en  quelque  sorte puremenl 
nominale.  La  France  est  d'ailleuis  es»unüeUement  démo- 
cratique; les  intérêts  de  la  démoaaile  ont  droit  à se  f^lre 
enteodre  chas  nous,  et  ne  peuvent  être  méconnuj  sans 
danger;  et  ce  sont  les  classes  pauvres  de  la  société  qui 
souffrent  le  plus  de  tout  ce  qui  tend  à élever  le  prix  des 
transports.  Or,  l’exécution  par  l’état  permet  seule  de  ne 
point  éiabUr  de  péage  ou  de  b'en  établir  qu'un  très  mo- 
dique, unlquemant  destiné  à couvrir  Içs  frais  d'eniraUcn  de 
la  volet  1a  société  retire  alors  de  scs  efforts  le  plus  grand 
l'ffet  utile , et  elle  en  trouve  la  rémunéralioa  deux  le  tléve- 
loppemeni  de  la  prospérité  publique,  ainsi  que  dans  J'ac- 
croissement  de  revcutit  qui  en  est  la  conséquence  imtné- 
dlaie.  C'est  ainsique  sont  exécutées  tontes  nos  roules  de 
lene;  le  parcours  y est  gratuit,  et  l'on  a pu  reconnaître 
combien  on  apprécie  cbex  nous  cat  affranchissement  de  U 
locomotion  et  combien  on  y tient , lorsqu’on  a vpnln , an 
commencement  de  ce  siècle , imposer  no  péage  sur  nos 
routes.  Sur  les  i ivièru,  sur  les  canaux  qui  sont  U propriété 
de  l’état,  les  droits  sont  extrêmemeni  bibles,  et  cspon- 
dant  le  commerce  réclame  avec  Instance  leur  abslssemenu 
Sur  les  canaux , pour  lesauela  radnlBlsuaUoo  s’cK  Cfigagé 
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i?ec  de»  comptgnie»  fioMcIères,  le»  urif»  éuot  plu»  ^le- 
»é»,  qoolqnc  trop  fclWe»  pour  a»»arer  le»  iotér^i»  de»  c»- 
pitani  eigagéi,  une  rédociion  e»t»olUdtée  plusviveneol 
encore , et  le  goaTeraeaient  e»l  iDTlté  à rtcheter  les  action» 
de lonitsance  de  ce»  compagnies,  afin  de  récupérer  toute  la 
liberté  d'action  dont  le»  Intéréu  généraoi  lui  font  un  be- 
•oin.  Enfin , il  est  sérleosereent  question  maintenant  d'ac- 
quérir par  voie  d’espropriatlon  la  plupart  de»  canaux  faisant 
partie  de  nos  grandes  artères  navigables,  et  qui , apparte- 
nant à de»  particuliers,  imposent  de  trop  grand»  sacrifice» 
au  commerce.  Est-ce  donc  en  présence  d’un  pareil  état  de 
chose»,  alors  que  l'expérience  noos  fournit  des  enseignemen» 
aussi  concluanis,  que  l'on  pourrait  remettre  i des  compa- 
gnies l’exécution  de  nos  principales  lignes  de  chemlosdefer, 
qui  sont  d'un  intérêt  bien  plus  général  que  les  canaux,  et 
qui  ont  une  bien  autre  Importance  politique?  El  nous  est-il 
Men  permis  d'engager  l'avenir  en  matière  aussi  grave? 

I.es  compagnie»  exécater»ieDi-e)Ies  mieux  ou  à meilleor 
marché  qne  le  gouvernement  ? Rien  ]u»qu'i  ce  jour  ne  l'é- 
tablit, et  rien  ne  peut  le  faire  supposer.  Le  gonveroement 
a de  nombreux  agents  dés  long-temps  organisés  et  formés  i 
l'admiobtrallon ; U a ses  préfeU,  ses  receveurs-généraux, 
ses  corps  d’ingénieurs , auxquels  on  ne  conteste  ni  cèle , ni 
loielligence,  ni  probité,  et  l'on  sait  aussi  combien  les 
fonctions  publiques  sont  peu  rétribuées  en  France.  Les 
compagnies,  au  contraire , sont  obligées  d'improviser  tout 
lenr  pertonoel  et  de  le  pajer  fort  cher,  attendu  qu'elles  ne 
lui  offrent  point  autant  de  sécurité  pour  l'avenir.  Nul  crédit 
d'aiilenrs  n'est  mieux  établi  que  sur  celui  du  trésor  public , 
et  elles  ne  peuvent  dès  lors  se  procurer  meilleur  compte 
ni  les  ouvriers,  ni  les  matières  premières.  Sauraient-elles 
mieux  les  répartir?  Seraient-elles  plus  clairvoyantes?  Ont- 
elles,  comme  oo  l’a  dit,  un  plus  grand  intérêt  qne  l’état  à 
nne  bonne  et  économique  exécution  des  travaux?  Certes 
nous  sommes  fort  éloigné  d'admettre  que  l’iDiérét  per- 
sonnel soit  le  mobile  le  plus  puissant  ; nous  croyons  ferme- 
ment, et  grâce  an  ciel  notre  histoire  le  prouve  asses,  que 
de  plot  nobles  sentiments,  que  rhonneiir,  que  l'amour  du 
devoir,  sont  des  soutiens  plus  tdrs  et  conduisent  plus  loin  ; 
cependant  noua  ne  nierons  point  que  cet  iotérêt,  convena- 
blement mis  en  jeu , ne  puisse  donner  d’excellents  résultats. 
Mais  dans  le»  grandes  compagnies  qne  l’on  voudrait 
fonner,  ce  n’eat  pas  tant  snr  le  mérite  de  l’entreprise  elle- 
même  que  sur  les  spécnlstions  auxquelles  elle  fournit  un 
aliment  qu’il  fonde  des  espérances.  La  majeure  partie  des 
détenteurs  d'actions  indusirielies  n'a  ni  les  Inmières  ni 
les  loisirs  nécessaires  pour  diriger  ou  surveiller  l'opéraiioD  ; 
elle  n’envisage  que  les  cours  réels  ou  factices  de  la  Bourse  ; 
elle  délègue  ses  pouvoirs,  et  ses  mandataires  n'offriraient 
qu'une  garantit  bien  lllosoire,  al  l'on  ne  s'en  fiait  qn’â  leur 
iolérél  personnel.  Et  n’est-ce  pas  à rindostrie  privée,  qui 
se  prétend  si  clairvoyante , que  l'on  doit  cette  malbenreuse 
ap^lation  de  deux  chemins  de  fer  de  Paris  â Versailles  ? 
L'admlftisiratioQ  publique  n'eût  certes  pas  commis  pareille 
fonte,  et  avec  les  capitaux  si  mal  employés  depuis  quelques 
années  elle  eût  exécuté  le  chemin  de  Belgique.  En  Angle- 
foire,  oâ  d'immenses  fortunes  ont  été  créées  psr  le  com- 
merce et  par  l’indastrie  et  y restent  forcément  Inféodées,  de 
grandes  compagnies  peuvent  se  former  utilement , paKe 
qo’il  y a responsabilité  réelle,  parce  que  des  Intéréta  pols- 
aans  et  permanens  les  dirigent.  En  France , il  n’en  est  pas 
de  même  : d'autres  emplois  sont  onveris  à tons  les  capitaux, 
les  fortunes  sont  très  bornées,  et  les  compagnies  dont  le 
cercle  est  également  très  restreint  peuvent  seules  se  con- 
stituer et  exercerone  action  avantageuse  : aussi  voit-on  que  | 
1 appui  du  gonveroement  est  indispensable  à tontes  celles  ^ 
qui  dépassent  nne  certaine  limite,  qui  ont  besoin  de  pln- 
slenrs  milUons  ; elles  le  réclament  sons  forme  de  prêt,  de 
subvention  ou  de  garantie  d’intérêt , et  la  confiance  qu’ellea 
obUeiuent  semeacre  exi^tementau  crédit  qui  leur  a été  on* 


vert  sur  le  trésor  public  : crédit  qui,  en  dernière  analyse, 
n'est  autre  chose  que  le  sacrifice  de  l’intérêt  de  tous  à l'in- 
térêi  étroit  de  quelques  uns. 

Enfin  , quand  bien  même  â tous  ces  motifs,  qiu  noos  pa- 
raissent si  puissaos,  l'on  n'accorderait  aucune  valeur;  quand 
bien  même  les  compagnies  ne  réclameraient  aucune  sub- 
veniionde  la  part  de  l'état;  quand  bien  même  elles  se- 
raient plus  aptes  que  lui  i Imprimer  aux  travaux  une  bonne 
(iireciloQ  ; quand  bien  même  nous  n'aurioDS  qu’un  fort 
modique  Intérêt  i l'économie  des  iraosports  sur  toutes  nos 
i;randes  lignes.  Il  faudrait  encore  se  bien  garder  d’admettre 
la  formation  de  grande»  compagnies , parce  qu’il  y aurait 
danger  â constituer,  à cûlé  de  la  puissance  publique,  une 
paissance  rivale,  ne  possédant  pas  moins  de  ressources  et 
uniquement  fondée  sur  l'intérêt  individnel;  parce  que  ce 
serait  donner  naissance  â uoe  nouvelle  sorte  de  féodalité, 
mais  de  féodalité  sans  glorieuse  origine,  sans  dévonement, 
sans  nobles  souvenirs  â respecter  et  â transmettre,  et  qui 
serait  plus  tyrannique,  plus  dangereuse  que  l'ancienne. 
En  Angleterre,  pays  qn'il  faut  bien  citer  puisqu'on  nous 
le  donne  toujours  pour  exemple,  elle  n'est  point  autant 
à redouter,  dominée  qu'elle  est  par  une  puiûaute  aristo- 
cratie territoriale;  mais  en  France  oû  serait  son  contre* 
poids?  Qui  pourrait  mettre  un  frein  h son  oppression  oa 
un  terme  â ses  envahissements?  Qui  pourrait  faire  préva- 
loir contre  elle  les  intérêts  généraux?  Serait-ce  notre 
admlobtraliott  publique, si  désarmée. si  faible  déjâPSe- 
raient-ce  les  chambres  ou  la  presse?  Mais  qui  ne  sent 
qu'elles  seraient  bien  vite  envahies?  Sur  quelles  questions 
n’auralt-elle  point  prise?  El  si  les  circonstances  politiques 
exigeaient  un  appel  aux  armes,  pense-t-on  que,  mécon- 
naissant son  principe,  elle  serait  disposée  â sacrifier  ses 
propres  intérêtsice  que  commanderait  l'houneur  do  pays? 
Ainsi  envisagée,  la  question  s’agrandit:  ce  ne  sont  plus 
seulement  nos  intérêts  matériels,  c'est  notre  unité  adml* 
nistrative,  c'est  le  bien-être  do  peuple,  c'est  notre  puis- 
sance et  noUc  atcuir  qui  sont  menacés , et  nous  ioterdisenC 
de  confier  i d'autres  qu'i  l'état  l’exécution  de  toutes  nos 
grandes  voies  de  communication.  Quand  une  libre  circula- 
tion sera  établie  sur  les  lignes  principales,  des  tarifs  suffi- 
samment élevés  pourront  être  perçus  sans  ineonvénleat 
majeur  snr  les  embraochemens,  et  des  compagnies  sé- 
rieuses pourront  se  former  utilement  pour  leur  exécution  ; 
elles  ne  réclameront  aucun  secours  do  trésor  public,  et 
elles  ne  seront  pas  assez  puissantes  pour  être  dangereuses. 

Actuellement , il  est  vrai , nous  sommes  placés  dans  des 
circonstances  difficiles;  les  exigences  de  notre  puissance 
militaire,  trop  négligée  depuis  longnes  années,  viennent 
d'absorber  la  plus  grande  partie  de  nos  ressources  disponi  - 
bles, et  noos  sommes  obligés  d'ouvrir  nn  emprant  consi- 
dérable pour  pouvoir  allouer  pendant  quelque  temps  i 
nos  travaux  publics  extraordinaires  une  subvention  an- 
nuelle de75  millions,  sur  laquelle  les  traraox  milUaires  de 
la  guerre  et  de  la  marine  figurent  pour  pins  de  moitié. 
Mais  il  est  possible  de  faire  plus  encore.  Les  localités  tri- 
versées  par  lea  grandes  lignes  de  chemins  de  fer,  et  qui 
ont,  par  conséquent,  un  iotérêt  tout  spécial  â leur  exéen- 
lion , penvent  être  appelées  i y contribuer,  et  tout  porte  i 
I croire  qne  cet  appel  deviendrait  très  productif.  Puis  nn 
perdons  pas  de  voe  qu’il  ne  s'agit  pu  Ici  seulement  da 
notre  bien-être,  malade  notre  puissance  et  de  notre  ranff 
en  Europe  ; et  si  la  lotte  entre  les  peuples  tend  i se  trans- 
porter des  champs  de  bataille  dans  le  domaine  de  l'indus- 
‘ trie,  sachons  noiu  imposer  pour  ces nonveanx  combats  les 
sacrifices  qne  sons  accepterions  avec  emprememeot  s’il 
fallait  avoir  recours  aux  armes.  Préparotu-nons,  s'il  la 
faut  .à  de  nonveanx  emprnots  ; nos  descendans  ne  se  pialn- 
droot  point  des  charges  que  nous  leur  léguerons,  attenda 
que,  à la  soeur  de  notre  front,  nous  les  leux  aurons  reo* 
dues  bien  foelles  â sppporier. 
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VOITURES,  Oa  doit  enteodre  par  ce  mot.  prU  dans 
raecepüon  U plua  éteodue.  toute  mactiine  mobile  suscep- 
tible d'étre  employée  au  transport  des  royaseurs  ou  des  ob- 
jets matériels  d'aue  nature  quelconque»  sur  une  rôle  de  terre. 
Cette  voie , modification  permanente  du  relief  du  globe  » 
constitue  une  machine  fiie»  aussi  nécessaire  à la  locomotion 
dans  certaines  limites,  que  la  voiture  elle-même  ; mais  nous 
n'avons  pas  i nous  en  occuper  ici,  et  nous  renvoyons  au  mot 
Voies  ob  commbnication  pour  font  ce  qui  ne  dépend  pas 
immédiatement  de  la  partie  mobile  des  appareils  destinés 
an  transport  des  personnes  et  des  choses. 

Toute  voiture  se  rédnii  essentieUemeni  i nn  coffrsge  ou 
i DD  système  d’atlsches  servant  à contenir  les  poids  qu'il 
s’agit  de  transporter  » et  monté  sur  nn  nombre  vtriable  de 
roues  circulaires  i pen  près  verticales,  mobiles  autour  de 
leurs  axes  de  figure.  C'est  è cette  formule  générale  que 
peuvent  être  ramenés  tous  les  genres  de  vcdtnres  usités  ou 
proposésdepuls  Tsotiquité  1a  plus  reculée  jusqu'i  nos  jours  ; 
elle  comprend  depuis  le  simple  tratnean  pour  lequel  des 
circonstances  locales  psrlicullères  ont  filt  supprimer  les 
roues , jusqu'au  rouleau  unique  autour  de  Taxe  duquel  les 
poids  sont  symétriquement  arrimés. 

Les  résistances  que  la  force  motrice  doit  vaincre  pour  la 
locomotion  des  voitures  sont,  la  pesanteur,  lorsque  la  loco- 
motion s'opère  aillenrs  que  sur  une  surface  horlxontale , le 
frottement  des  roues  sur  leurs  essieux  ou  des  essieux  dans 
lenrs  boites,  et  Tadhérence  de  roulement  des  roues  contre 
k sol.  La  locomotion  d'une  voiture  offre  donc  l'analofie  la 
plut  frappante,  quant  aux  conditions  de  l’équilibre  et  du 
mouvement,  avec  les  conditions  relatives  i la  poulie  ordi- 
naire. Mais  ou  grand  nombre  de  systèmes  particuliers  de 
voitures  présentent  en  outre,  pour  la  commodité  du  charge- 1 
ment  et  du  déchargement , les  élémens  de  quelques  autres 
mschiues  simples  : telles  sont  la  brouette , k caméoit , la 
brouette-camion,  k fardier,  k triqueballe,  etc.  L'une  des 
plus  simples  et  des  plus  remarquables  de  ces  combinaisons 
d’organes  mécaniques  élémenuires,  se  trouve  dans  k ho- 
quet inventé  par  noire  célèbre  Pascal.  Nous  devons  omettre 
ici  tout  ce  qui  n'a  pas  été  établi  en  vue  de  la  locomotion  , 
et  nous  passerons  sous  silence  les  détails  relatifs  à ces  di- 
verses espèces  de  voitures.  Mais  nous  croyons  nécessaire  de 
donner  ks  détails  fondamentaux  de  la  coDStrucdon  des 
priocipak’s  voitures  employées  actueUemeot  aor  nos  routes, 
avant  d'arriver  à l’examen  approfondi  des  diverses  résU- 
Uocesqu'ellss  présentent  au  mouvement.  Nous  empruntons 
ces  docnmens  à no  mémoire  remarqnabk  de  M.  SchwU- 
gué,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  sur  les  roules 
et  sur  le  roulage  ( Annatee  de$  ponte  et  chauuéett  êS5â), 
en  y introduisant  seulement  les  résultats  des  ordonnances 
postérieures  i cette  époque. 

$ !•  Diiailt  relatifs  aux  voitures  de  roulage  et  de 
messageries  Us  plut  utiliu  en  France, 

Dans  ks  voitures,  il  y a deux  espèces  de  dteposi lions  à 
considérer  : celles  qui  sont  soumises  aux  règlemens  admi- 
nistratifs et  celles  qui  sont  abandonnées  au  dbcememeDt 
des  constrocieurs  ou  des  entrepreneurs. 

Pour  les  voilures  de  roulage  dont  nous  vouions  parler 
d'abord,  les  dU|X)sitioos  de  la  première  espèce  sont  relatives 
è la  longueur  deressicu,iU  largeurdesjaoteset  ila  saillie 
des  moyeux.  D’après  l'article  16  du  décret  du  35  juin  1806, 
la  longueur  des  essieux  est  fixée  i 3**,  50.  Ce  même  décret 
règle  la  largeur  des  jantes,  comme  on  va  l'indiquer,  è rai- 
son do  poids  de  chaque  espèce  de  voiture.  Enfin,  l'ordon- 
nance royak  du  30  octobre  1 836  a prescrit  que  la  saillie  des 
moyeux  n'excèderait  pis  de  0*,43  un  plan  passant  par  la 
face  extérieure  des  jantes. 

Pans  les  dispositions  de  la  seconde  e^ce,  on  doit  com- 
prendre tout  ce  qui  est  rclaiif  i la  grandeur  des  roues,  i la 
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forme  de  l'essieu , à la  longueur  et  à l'équarrissagedes  bran- 
cards sur  lesquels  on  place  U charge , etc. 

Les  diverses  espèces  de  voitures  dont  11  est  question  dans 
k décret  de  4806,.modifié  par  rordonnaoce  royale  du4.^ fé- 
vrier 4857,  sont  au  nombre  de  quaiorxe , comprises  dans  le 
tableau  snivant,  qui  indique  à la  fols  k tarif  de  4 806  et  celui 
de  4857. 
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Toutes  les  voitures  de  roulage  peuvent  être  raugées  dans 
ces  quatorze  catégories,  mais  elles  ne  sont  pas  toutes  égale- 
ment usitées.  M.  Schwilgué  a consialé  en  4835, 4*  que 
sur  5 367  voitures  qui  se  sont  dirigées  du  Havre  snr  Rouen, 
Il  ne  s'est  trouvé  que  443  chariots,  et  que  k surplus  a en- 
tièrement consisté  en  voitures  ideux  roues;  3*  que,  parmi 
les  charrettes,  celles  qui  ont  des  bsndep  de  0'”,  47  de  lar- 
geur sont  employées  presque  exclusivement.  Pour  expliquer 
cette  préférence  que  ks  roullers  accordent  anx  voitures  de 
0",  47  de  largeur  de  jantes,  il  suffit  de  comparer  entre  eux 
les  tarifs  marqués  d'un  astérisque  dans  le  tableau  précédenu 
On  reconnatlque  les  charges  autorisées  croUseul  suivant 
' une  progression  moins  rapide  que  les  largeurs  de  jantes  ; 
mais  que  cependant  les  poids  correspondant  aux  jantes  de 
0*,  47  pour  les  deux  saisons,  et  pour  les  chariots  comme 
pour  les  charrettes,  s'écartent  beaucoup  de  la  loi  de  conti- 
nuité observée  pour  les  autres  largeurs  de  jantes.  Il  semble 
donc  que  l'adminittratioii  avait  voulu  favoriser  remploi 
des  jantes  de  0*,  17,  sans  doute  dans  le  but  de  rendre  plus 
rare  i’empkd  des  voitures  plus  lourdes  de  0*,  33  et  de  0*,  35 
de  largeur  de  jantes,  et  elle  y a réussi , puisque  ces  dernières 
voitures  n'eilstent  réellement  qu'en  bien  petit  nombre.  D’un 
cOté , les  ronliera  ayant  une  tendance  naturelle  i se  servir 
de  grandes  voilures , surtout  quand  Us  sont  sûrs  de  ne  pas 
manquer  de  marebandises.  Il  n'a  faUu  que  cet  intérêt,  qui 
était  encore  favorisé  par  k tarif,  pour  que  les  voilures  i 
jantes  étroites  et  i bandes  de  O*, 4 4 et  de  0", 44  soient  deve- 
nues elles-mêmes  fort  rares.  1 1 n'y  a donc  pas  lieu  de  s’éton- 
ner que  les  voilures  à bandes  de  0*.  47  formeoi  plus  des 
quatre  cinquièmes  du  nombre  total  des  équipages  qui  se 
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diriKfnt  dn  Ham  aor  Rouen  » ei  qu'elles  portent  les  neuf 
dixièmes  de  la  quantité  totale  des  marchandises  expédiées 
par  terre.  Les  modiScations  restricUTesdii  tarif  n'ayant  pas 
caeore  été  rendoes  exécntoires  en  ce  qui  concerne  les  jantes 
de  0%  M t cet  état  de  choses  dure  encore  aujourd’hui , et 
Tofi  ne  tache  pas  qne  depuis  18S7  les  voitures  à jantes  de 
0",  aient  beaucoup  prolité  desavaniagesqui  leur  ont  été 
accordés. 

Les  rones  des  charrettes  ont  ordinairement  de  à 
S",  00  de  hauteur;  l'esaieacst  àO*,  OOout*,  OGau-desaus 
dn  aol  ; en  même  temps  les  potnis  auxquels  les  traits  vien- 
nent aboutir  sur  les  colliers  des  chevaux  sont  élevés  de 
4“,  40  à 4",  20.  De  celle  manière  une  légère  partie  de  la 
force  des  chevaux  est  employée  à soulever  la  voiture;  mais 
on  • reconnu  que  cette  disposition  assure  plus  de  fermeté 
à leurs  pieds. 

* Dans  iesebsriots,  les  roues  de  derrière  ont  à peu  près 
U même  grandeur  que  les  rones  des  charrettes,  et  on  ne 
donne  aux  roues  de  devant  qu'une  hauteur  de  4 **,00  ou 
4*,  20  pour  leur  permettre  de  passer  sous  la  voitare  quand 
elle  tourne.  Les  chariots  comtois  sont  les  seuls  pour  lesquels 
cette  dbpoUtiOB  n'est  point  observée  ; mais  dans  toute  autre 
voiture  i quatre  roues,  chaque  train  est  mobile  séparément, 
et  par  conséquent  les  roues  de  devant  ont  des  dimensions 
moindres  que  celles  de  derrière. 

Les  roues  des  voitures  de  roulage  sont  construites  en 
orne,  i l’exception  des  raU  que  l’on  exécute  en  bois  de 
chêne.  L'expérience  a indiqué  les  dimensions  qu’il  convient 
de  donner  i cesdlvenes  pièces  pour  leur  aasarer  une  force 
de  résistance  convenable. 

£n  ajoutant  les  poids  des  boites  i ceux  des  autres  fer- 
rures, telles  que  le  bandege , les  freties,  etc.,  od  aura  pour 
les  poids  d’une  paire  de  roues  d’une  cbarrette , 

De  O**, oê  de  bande»  . . 3(0  kU. 

De  «"lit 5to 

De  o"*,t4  . 680 

Dee*,i; 85a 

De  u”',a5  ...  ....  1310 

Après  les  roues,  ta  pièce  la  plosesaentielle  à considérer 
dans  une  voiture  est  l'essieu  : les  essieux  sont  toujours  en 
fer  dans  les  voitures  de  roulage,  si  ce  n'est  dans  les  chariots 
comtois  qui  ont  encore  des  essieux  en  bols  avec  une  faible 
armature  en  fer. 

Les  calculs  de  U mécanique  appliquée  é la  résistance  des 
matériaux  ne  aufQraient  pas  pour  indiquer  quelle  grossenr 
Il  convient  de  donner  à no  essieu . parce  que , indépendam- 
ment de  la  pression  consltnie  que  cet  essieu  éprouve  par 
la  charge  de  la  voiture.  Il  est  exposé  é une  multitude  de 
neeousses  dont  U est  Impossible  d’apprécier  la  valeur.  On 
est  donc  obligé , sur  ce  point , comme  sur  une  foule  d’au- 
tres, de  se  guider  d’après  les  résultats  de  l’expérience. 

Les  extrémités  des  essieux  qui  traversent  les  moyeux  et 
qu'on  appelle  sont  légèrement  coniques.  Leur  gros- 
senr  diminue  de  ~ de  leur  longueur,  i partir  du  collet  de 
l’esaieo  jusqu'à  leur  extrémité,  et  leur  axe  fait  avec  l’hori- 
zon un  angle  de  2*  25',  de  manière  qne  la  génératrice  qui 
s’appuie  sur  les  boites,  est  horizontale  dans  la  position  na- 
turelle de  la  voiture.  Par  suite , les  roues  ne  tournent  pas 
dans  des  plans  verticaux , et  leurs  jantes  sont  elles-mêmes 
légèrement  coniques. 

L’intervalle  entre  les  moyeux  forme  le  châssis  ou  corps 
de  la  voiture,  qui  n’a  qu'on  mètre  de  largeur  du  dehors  en 
dehors  des  brancards;  mais  is  charge  s’étend  sur  une  lar- 
geur beaucoup  plus  grande,  et  souvent  même  on  ta  sou- 
tient avec  des  pièces  transversales  appelées  boû  de  loche , 
de  manière  i lui  doon^  de  chaque  cdté  une  saillie  qui  dé- 
passe le  moyeu. 

Les  brancards  sont  renforcés  auprès  de  l'essfeu  oâ  se  re- 
porte toute  la  charge  de  la  voiture  ; en  cet  endroit , et  dans 
les  voilures  de  ü*,47  de  largeur  de  iantes.  Us  a’ont  pas  moins 


de  O^.SO  i 0*,57  de  hauteur.  Lenr  longueur  est  de 
non  compris  U llpionière;  enfin  la  charge  se  prolonge  da- 
vantage par  derrière  que  par  devant,  et  cette  disposiilou 
compense  l’excédant  de  poids  que  donnent  de  ce  cdlé  les 
deux  limons , le  moulinet,  etc. 

Ces  détails  suffisent  pour  faire  connaître  le  système  des 
charrettes, et  l’on  peut  résumer  ainsi  qu'U  suit  tout  ce  qui 
concerne  le  poids  de  ces  voitures. 


Tableau  indiptani  let  poids  des  âictrses  charrettes. 


I.ASGBOH 

desbasdts 

ni 

BOCBS. 

ESSIBU. 

COUPS 
a*  U 

POU» 

VOtAC.. 

iJtor- 

ailBfr 

SlMf» 

8 

• ào 

«• 

son 

$00 

II 

5io 

90 

3ao 

goa 

(4 

680 

ISO 

400 

zsoo  ' 

*7 

85s 

tSo 

5oo 

fSoo 

i5 

ttia 

190 

800 

ssop 

En  comparant  ces  poids,  soit  avec  les  charges  autorisées 
par  le  décret  du  25  Juin  48üü , soit  avec  le  nouveau  tarif 
de  (857,  et  en  admettant  que  lea  cliarreties  à un  cheval 
portent  4 000  kilog.  de  marchandises  en  été,  et  800  kilog. 
en  hiver,  on  trouvera  les  rapports  qui  exisicot  dans  chaque 
cas  entre  la  charge  réellement  utile  et  le  poids  des  voilures 
vides. 
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On  peut  déduire  les  conséquences  suivantes  de  la  partie 
de  ce  tableau  qui  est  relative  au  tarif  de  1800. 

4*  A mesure  que  les  voitures  augmentent  de  grandeur 
la  charge  utile  augmente  elle-même  comparativement  avec 
le  poids  de  la  voiture  vide  ; 

2*  Cette  loi  est  vraie  depuis  les  charrettes  i un  cheval 
jusqu'aux  charrettes  de  0",17  dt  bandes,  qui  sont  les  plus, 
avantageuses  sous  ce  rapport;  mais  elle  n’exisie  plus  pour 
les  charrettes  de  O*,  25  par  salle  de  rinOuence  du  tarif  qui 
a moins  hvorisé  ces  charrettes  que  les  autres  ; 

S"  En  été , le  poids  des  charrettes  varie  entre  te  quart  et 
le  tiers  (0,25  et  0,55)  du  poids  total  ; mais  en  hiver  il  vatk 
entre  les  fractions  U, 30  et  0,42.  Cepemlani  c'est  en  hiver, 
comme  on  sait,  que  les  voilures  éprouvent  le  plus  de  dé- 
gradations ; d’où  i'on  peut  conclure  que  les  voitures  em- 
ployées au  roulage  seraient  beaucoup  moins  massives  si  les 
roules  pouvaient  être  entretenues  coDsiammcnt  en  bon  état. 

Le  tableau  précédent  montre  que  le  tarif  de  48.57  a eu 
pour  but  de  faire  disparaître  l’aDomalie  que  présentent  les 
charrettes  à bandes  de  O",  17,  et  de  favoriser  principale- 
ment celtes  qui  ont  des  jantes  de  0*,  44  à O",  (4.  Celte  tea- 
daoce  de  la  législation  est,  comme  nous  le  verrons,  con- 
forme aux  principes  éprouvés  d’une  saine  théorie.  Mais  les 
voilures  à jantes  de  ü"’,25  olTrent  dans  le  nouveau  tarif 
presque  la  même  anomalie  que  celles  de  0*,  47  dans  l'an- 
cien,el  il  est  peut-être  à craindre  que  les  habitudes  du 
roulage  ne  se  rejettent  sur  un  véhicule  dont  l’infiuence 
dêstructlve  sur  les  roules  est  au  moins  autan!  à craindru 


VOITCRES. 


voitures. 


7» 


qoe  celle  des  cbarrcues  à 0*",  47  de  largeur  de  baadee. 

En  passanl  maintenaot  aux  voilures  à quaire  roues , oo 
pourra  laire»  reJaUvemeot  i leur  poids,  des  rapproche- 
mens  du  mSoie  genre  que  ceux  qui  précèdent.  Ces  poidiaonl 
moyennement»  pour  lu  cbarlois 


i tto  leul  cfaevat,  de 55e  kU. 

De  e*,  Il  de  haade,  de.  ........  tSoo 
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De  0*.  ly de s5oo 

De  0^,  sa de 5400 


Ainsi , en  remarquant  que  les  chariots  comtois  (I  on  ehe< 
val  ) porieot  habituellement  de  900  à I OOO  kllog.  de  poids 
utile,  on  aura  le  tableau  anlvant  : 
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Ce  tableau  démontre,  ayant  égard  seulement  au  tarif 
de  4806: 

4»  Que  le  poids  utile  'porté  par  les  chariots  est  d'autant 
plus  coDsIdérable  que  le  chariot  est  plut  grand  : 

2**  Que  cependant  il  y a une  exception  pour  les  chariots 
de  0”,  32  de  bande,  qui  portent  proportionnellement  moins 
que  les  chariots  de  0",I7,  noiquement  parce  que  les  pre- 
miers ont  été  moins  favorisés  par  le  tarif  que  les  seconds; 

S”  Qu'il  y a une  seconde  exception  pour  les  chariots  i un 
cheval,  qni,  d'après  la  règle  générale , devraient  porter 
moins  que  tous  les  autres;  tandis  qu'au  cootraire  ils  portent 
davantage.  Maison  reodcomptedecetteparticulariiéquand 
on  sait  que  les  comtoises  n’oot  souvent  que  U*",  06de  largeur 
de  Jant<^ , qu'elles  n'ont  presque  pas  de  ferrures , que  leurs 
brancards  consistent  en  de  simples  perches  de  sapin , et 
qu’enCn  elles  sont  construites  avec  une  légèreté  qui  ne  leur 
permet  guère  de  fréquenter  les  mauvaises  rentes  en  hiver  ; I 

é^Qu’enfin  les  chariots  pèsent  plus  que  les  charrettes  I 
pour  une  charge  donnée , et  que  par  conséquent  11  vaut 
mieux,  en  général,  faire  usage  de  charrettes  que  de  chariots. 
Par  exemple , si  l'on  veut  porter  un  ptrfds  de  4 500  kilog. 
en  été  avec  une  seule  voiture , on  gagnera  8 pour  400  sur 
la  charge  utile  en  se  servant  d’une  charrette  de  0",  47  de 
largeur  de  bandes,  au  lieu  d’employer  un  chariot  de  0**,  14  ; 
et  en  hiver,  sur  une  charge  de  3 500  kilog. , on  gagnera 
40  pooT  400.  Mais  tes  comtoises  forment  une  exception 
remarquable,  et  t'avantage  des  charrettes  n’est  pius  aussi 
prononcée  que  quand  U s’agit  de  porter  des  charges  plus 
Ibries. 

Le  tarif  de  4857  tendrait  à introduire  dans  les  habitudes 
du  roulage,  par  chariots,  des  modificaiions  analogues  i 
celles  qu’on  s'est  proposé  d'apporter  au  roulage  par  char- 
retlt'S.  Seulement,  dans  la  partie  du  tableau  relative  i ce 
tarif,  on  ne  volt  plus  aucune  anomalie;  les  poids  allies  vont 
en  diminuant  à mesure  que  la  largeur  des  jantes  augmente, 
et  c’est  précisément  là  te  résultat  que  Pexpérlence  et  la 
théorie  s’accordent  malntenaDt  à faire  regarder  comme  le 
plus  souhaitable. 

Les  poids  des  voitures  publiques,  teb  qu*lb  résultent  du 
décret  impérial  du  SS  juin  1806,  modifié  successivement 
par  diverses  ordonnances  royales,  dont  les  denlères  sont 


en  date  du  23  avril  1854  et  du 45  février  4857,  sont  donnés 
dans  le  tablean  suivant  : 
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la  tolérance  entre  pour  300  kilog.  dans  ravant-derntère, 
et  pour  400  dans  la  dernière  colonne  â droite  du  tableau 
ci-dessus. 

II  est  accordé  sur  la  largeur  de  la  jante  une  tolérance  d'no 
demi<eotlmèlre  en  moins. 

Les  poids  attribués,  dans  le  tableau , aux  voitures  à quatre 
roues  sont  réduits  de  moitié,  si  la  voiture  n'est  portée  que 
sur  deux  roues. 

Comme  te  décret  de  4806  n’auribualt  que  S 600  kllog. 
(tolérance  comprise)  aux  jantes  de  0",08,et  que  les  voi- 
lures de  0"*,  44  de  bandes  admises  parce  décret , étaient 
trop  tirantes  pour  une  allure  rapide,  les  diligences  de  0**,  40 
i 0”,  44  de  bandes  sont  presque  exclusivement  employées. 
Donnons  quetquesdétalissur  la  construction  de  ces  voilures. 

Les  roues  de  devant  ont  ordinairement  0",97  de  hauleor 
et  celles  de  derrière  4^,53;  fl  y a 8 mètres  d'intervalle  entre 
les  essieux.  Quelquefois  00  a réduit  cet  intervalle  i 4*,^ 
pour  rendre  les  voitures  plus  roulantes.  On  a même  vu  une 
voiture  publique  dans  laquelle  l'espacement  des  roues 
n’était  que  de  4 *,40.  L’ordonnance  royale  du  tOJnJtlet  4888, 
en  prescrivant  tonies  les  mesures  qui  paraissent  les  plus 
propres  k prévenir  le  versement  des  voitures  publiques,  a 
ddopté  pour  le  mloimom  de  longueur  du  train  le  résultat  au- 
quel les  constructeurs  s'étalent  arrêtés  eux-mêmes  d'après 
une  loogae  expérience.  Elle  porte  (an.  40)  que  la  disuoce 
entre  les  axes  des  deux  essieux  dans  les  voitures  publlquét 
i quatre  roues  ne  pourra  être  moindre  que  3 mètres,  lors- 
qu’elles ont  pius  d'une  caisse. 

Cette  ordonnance  a limité  aussi  I 5 mètres  au-demusdu 
sol  la  hauteur  du  point  le  plus  élevé  des  voitures  pnbliques 
è quatre  roues , et  elle  exige  qne  la  vache  soit  recouverte 
par  un  couvercle  Incompressible,  bombé  dans  son  milieu. 

Les  ressorts  des  diligences  sont  composés  d'on  certain 
nombre  de  lames  minces  d’acier  de  (l*,006  d'épaisseur  et 
de  O*,O06  de  largeur,  assemblées  de  manière  qu'en  restant 
toujours  juxta-posées  elles  conservent  cependant  è leurs  ex- 
trémités le  jeu  nécessaire  pour  s’étendre  et  se  raccourcir.  La 
plnpart  des  diligences  sont  suspendues  sur  hait  ressorts.  Le 
poids  total  des  ressorts  est  d'environ  890  i 500  kil.  Le  poids 
des  essieux  est  d’environ  73  kil.  pour  chaque  train.  Les  ban- 
des des  roues  ont  0*,63  d'épaisseur.  Une  voltore  à jantes 
de  0*,4  4 pèse  de  8,500  à 5,000  klî. 

$ 8.  Det  diverses  résistances  passius  A de  tieononU»  ' 
des  toitures. 

Les  anieurt  qui  ont  traité  sous  différent  points  de  vue  k 
question  du  tirage  des  voitures  sont  partagés  d’opinion . et 
U y a peu  de  temps  encore  que  le  manque  trexpériences  pré- 
cises ne  permettait  pas  de  kire  on  choix  au  milien  des  prin- 
cipes contradictoires  qui  avaient  été  émis  sur  la  matière. 
Parmi  les  résultats  déduits  d'hypothèses  admliet  pour  te 
‘ faire  nne  idée  approximalivede  la  marche  des  effets,  ou  <Mt 
, distinguer  ceux  auxquels  H.  Cortolbesf  parvenu,  eu  clMr- 
[ chant  4 apprécier  directement  riofluence  du  dtauvétre  des 
f roues , de  la  largeur  de  jante  et  dé  la  preasioa  Mr  k iJrafe. 
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Admeltaot  qae  la  réabtance  du  sol  oit  proportlonoolle  au 
degré  de  renfoDcement , ce  saraot  arrive  i une  formule  qui 
exprime  que  la  résistance  au  tirage  augmente  plus  rapide- 
ment que  la  pression , et  qu’elle  est  en  raison  Inverse  de  la 
puissance  7 du  ra^on  et  de  la  puissance  ; de  la  largeur  de  la 
bande.  Ces  lois  ne  sont  pas  tont-i-falt  d'accord  avec  l’expé- 
rience, mais  elles  s’en  rapprochent  cependant  asser.  et  l’on 
en  peut  au  moins  tirer  cette  conclusion  que  l'influence  de 
la  grandeur  du  rayon  pour  la  diminution  de  1a  résistance 
est  beaucoup  plus  sensible  que  celle  de  la  largeur  de  la  bande 
de  la  roue. 

M.  Dupuli,  Ingénieur  des  ponts-et-chanisées,  a publié , 
en  4837,  un  travail  remarquable  sur  le  tirage  des  voitures 
et  sur  le  frottement  de  seconde  espèce.  On  doit  reconnaître 
que  c’est  M.  Dapuit  qui  a le  plus  Insisté  sur  l'importance  de 
la  grandeur  des  roues  pour  la  diminution  du  tirage.  Le 
même  ingénieur,  remarquant  avec  raison  que  les  bandes  de 
roue  s’arrondissent  promptement,  montre,  par  des  exem- 
ples, qu’au  bout  de  quelque  temps  des  bandes  de  0",47  de 
0",44  et  même  de  0",44  sont  tellement  déformées  que  la 
partie  rectiligne  de  leur  profil  est  rédatte  i O*, 06  ou  i 0*,07, 
et  observant  que,  par  suite  de  cette  déformation,  la  portion 
comprimée  de  terrain  se  trouve  exirémemeol  réduite,  il  ar- 
rive i cette  conséquence  que  l’iniérél  de  laconiervailon  de 
la  route  est  presque  étranger  i la  fixation  de  la  largeur  de 
la  bande  de  roue. 

Enfin,  M.  Arthur  Morin, capitaine  d'artillerie,  a entre- 
pris et  terminé,  sur  le  tirage  des  vollores,  plusieurs  longues 
séries  d'expériences,  pour  lesquelles  il  a fait  usage  de  ses 
ingénieux  dynamomètres  à style  et  1 compteur.  Quoique  les 
résul lais  auxquels  U est  parvenu  aient  été  contestés,  noiam- 
meot  celui  qui  est  relatif  i l'inflaence  du  diamètre  des  roues, 
comme  Us  ont  reçu  l'approbation  de  l’Académie  des  Kiencet, 
qu'ils  s’accordent  avec  la  loi  que  Coulomb  avait  déduite  de 
ses  expériences  sur  divers  rouleaux  de  bois,  et  qu'ils  ont 
étéobieous  avec  les  iustnimens  d>namométrlques  les  plus 
parfaits  que  l’on  conuaisse  i présent.  Us  nous  paraissent 
offrir  toutes  les  garanties  désirables  d'exactitude.  Nous  al- 
lons en  donner  ici  un  résumé  rapide. 

Les  causes  relatives  au  véhicule,  qui  peuvent  exercer, 
sur  rintenslié  du  tirage,  une  influence  régulière  et  notable 
qu'il  t'agissait  d’étudier  et  de  constater  sont  : 

La  pression  de  la  charge  i transporter; 

i*  Le  diamètre  des  roues  ; 

9*  La  largeur  des  bandes  de  roues; 

4*  La  vitesse  de  transport  ; 

5”  L’inclinaison  de  la  ligne  de  traction  ; 

6*  La  suspension  ou  rélaiüdté  pinson  mdns  parfaite  du 
▼éhicuie. 

Après  avoir  opéré  sur  des  diamètres  qui  ont  varié  depuU 
jusqu’à  2**, 050,  M.  Morin  a reconnu  que  la 
tance  çu'un  corps  cÿlindrique  éprouvé , en  roulant  éur 
une  route  d'une  nature  quelcofique,  est  : 

I*  Proportionnelle  à la  pression  ; 

S*  En  raison  inverse  du  rayon  du  cylindre. 

Les  largeurs  des  bandes  des  roues  ont  vsrié  depQisO*,045 
Jusqu'à  0*,980,  et  les  expériences  relatives  à l'influeace  de 
cet  élément  ont  été  faites  sardes  terrains  de  diverse  nature, 
dont  1a  compreaaibUité  a varié  entre  des  limites  qui  com- 
imooeai  à pen  près  tons  les  cas  de  la  pratique.  M.  Morin 
est  arrivé  aux  résultats  suivants: 

I*  Sur  des  terrains  mous  le  tirage  diminue  i mesure  que 
la  largeur  des  jantes  augmente  ; 

3*  Sur  tontes  les  roules  pavées  ou  en  empierrement , 
même  lorsque  ces  dernières  sent  en  assit  mauvais  éut, 
poun U que  le  foud  soit  soüde.  ta  résistance  au  roulement 
est  ludépendanie  de  la  iargcui  de  la  Jante. 

Pour  reconualire  l'influtnce  de  la  viieiae  on  a fait  mar- 
cher les  chevaux  qui  traînaient  les  voitures  destinées  aux 
expériences,  aux  diverses  allures  du  petit  pas,  du  pu  al- 


longé, du  petit  trot,  du  grand  trot , et  quelquefois  du  galop. 

Si  l'on  examine  d'abord  les  résultats  relstib  aux  voiture* 
non  suspendaes.  comme  les  charrettes  et  chsriois  à quatre 
rooes , les  affûts,  etc.,  on  voit  que  sur  les  terraios  moua  et 
mobiles,  tels  que  le  gazon  plus  ou  moins  sec  ou  humide, 
ou  les  recbargemens  épais  de  gravier  ou  de  décombres,  sor 
des  fonds  un  peu  compressibles , tels  que  les  accoieaens  des 
routes  ou  les  chemins  en  emf^rrement  de  gravier  fin,  peu 
affermis,  comme  ceux  qui  sont  peu  fréquentés,  (prémfasico 
ou  roulement  est  indépendante  de  la  viteiis;  ce  qui  tient 
à ce  que,  dans  tous  ces  cas,  il  y a •iraplement  compression 
du  sol , sans  choc  et  uns  perte  de  vitesse  du  véhicule,  et 
MDS  communication  de  vitesse  au  milieu  comprimé. 

Mais  fl  D'en  est  plus  de  même  lorsque  le  soi  devient  plu* 
dur.  ei  présente  des  inégalités,  comme  les  routes  en  em- 
pierrement les  mieux  entretenues,  celles  qui  renferment  de 
gros  cailloux  à fleur  du  sol, et  le  pavé.  11  se  produit  alors 
des  chocs  à chaque  instant,  et  la  accroissemenâ  de  la  r^ 
sistanee  sont  proportionnel*  â ceux  de  la  vUetu* 

Les  résultats  relatifs  aux  voitures  suspendues  sont  tout- 
à'faii  à l'avantige  de  celles-d.  Les  ressorts  restituant  à 
chaque  instant  à la  voiture  une  portion  de  vitesse  qae  le* 
chocs  tendent  à lui  faire  perdre,  la  résistance  devient  iodé- 
pendante  de  la  vitesse , sur  les  accotemens  en  terre,  même 
quand  il  y a des  ornières  de  0*.06  à 0”,4Ü  et  0**,45  de 
profondeur.  Il  en  est  de  même.àplusforteraison,  sortons 
les  terrains  mous  ou  rechargés  de  matériaux  mobiles.  Sur 
les  roules  d'empierrement,  on  voit  riafluence  de  la  vitesse 
s'accroître  graduellement  à mesure  que  1a  route  devteat 
plus  dure. 

Pour  étudier  l’influence  de  l'inclinaison  des  traits,  par 
rapport  an  terrain,  on  fait  passer  cette  incUnaison  par  six 
valeurs  différentes,  depuis  4*  35’ Jusqu'à  4S«  50*,  et  l'on  n 
reconnu  que  celte  influence  sur  le  tirage  est  peu  considéra- 
ble, et  que,  dans  tous  les  cas,  le  maximum  d'effet  utile  ré- 
pond à une  (ris  faible  inclinaison.  Celle-ci  doit,  en  général, 
croître  avec  la  résUiancedu  sol,  et  être  d’auianiplas grande 
que  le  rayon  des  roues  de  l'avant-traio  est  plus  petit,  ce  qui, 
sur  les  routes  ordinaires,  coudolt  à u rapprocher  de  la  di- 
rection horizontale,  autant  que  ta  construction  de  la  voiture 
le  permet. 

L’influence  de  la  suspension  sor  la  résisUice  peut  être 
pressentie  d'après  ce  qui  a été  dit  i^édemment  de  l'in- 
flueoce  de  la  vitesse  sur  les  voitures  suspendues  et  non 
suspendues. 

Pour  tous  les  terrains  mous,  ouïs  et  compressibles,  la 
suspension  est  uns  influence  et  la  résistance  est  indépen- 
dante de  la  vitesse.  Sur  les  routes  dures  et  à la  viieaae  du 
pas,  riofluence  de  la  suspension  parait  très  faible  : en  dé- 
finitive, la  suspension  offre  iea  plus  grands  avantages  pour 
la  diminution  de  la  portion  de  1a  résistance  qui  dépend  de 
1a  viieaie. 

Tels  sont  les  résuliais  qui  paraiaaent  aujourd'hui  aolide- 
ment  établis,  relatlveoieDt  à l’influence  que  peuvent  exer- 
cer, sur  le  tirage  des  voitures,  les  principaux  élémenudont 
elles  sont  composées.  Ils’sgii  maintenant  d'examiner  la 
manière  dont  la  force  motrice  y est  ordinalremeat  ap- 
pllqnée. 

Le*  attelages  employés  sur  nos  routes  varient  non  seu- 
lement par  la  force  et  par  le  nombre  des  chevaux,  mais  en- 
core par  la  disposition,  qui  est  déterminée  par  l’espèce  de  1a 
voiture  et  par  ta  viieaae  que  l’on  veut  obtenir. 

L'attelage  le  plus  ordinairement  usité  pour  ira  voilures  à 
deux  roues,  est  l'attelage  en  flèche ^ où  les  chevaux  sont 
tout  dirigés  dans  l'axe  de  la  voilure,  et  tout  contenus  entre 
deux  lignes  de  traits  qui  s'accrochent  d'uo  collier  à l'autre. 
Il  existe  dans  ce  mode  d'attelage , 0*,  50  à 0,*  50  d’inter- 
valle entre  les  chevaux,  et  les  colliers  sont  à 3*, 50  les  uas 
des  antres. 

Pour  les  chariots,  0 est  d'nsege  d’atteler  le*  cheeaox 
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deux  i deux,  en  les  pUçsut  sfméirlqueine&t  pur  rapport  sa 
tlmoQ  et  i son  prolongement  tulrsnt  lequel  se  dirige  ane 
grande  chaîne  en  fer.  Celle  chaîne  supporte  de  distance  en 
disUDce  des  traverses  on  9olé%$  en  bois,  & chacune  des- 
qnelles  correspondent  deux  patonniers,  et  i ces  palonniers 
viennent  ibootir  les  traits  qni  sont  tons  parallèles.  Les 
vidées  sont  ordinairement  espacées  è 4*,  50  les  nnes  des 
antres.  Quelques  roullers  ont  adopté  pour  les  chariots  un 
antre  mode  d'attelage  qui  consiste  i placer  le  cheval  sol- 
vant deux  flèches  parallèles. 

L'attelage  nsité  pour  les  diligences  se  compose  le  plus 
ordlDalremeni  de  deux  cherova;  de  (tmon  (les  plus  rap- 
prochés de  la  voilure),  et  de  trois  ch$t>aux  de  toÙ$.  Quel- 
quefois ou  ajoute  un  sixième  cheval  qu'on  place  alora  en 
troisième,  è cOté  du  sous-verge. 

L’attelage  des  fourgoas  de  marée  est  analogue  i celid 
des  voitures  publiques,  si  ce  n'est  qu’on  ne  place  pas  le 
•ixième  cheval  i cOlé  du  sous-verge , mais  qu’ou  préfère 
l'atteler  en  arèoid/a.  On  bien,  quand  ou  emploie  sept  che- 
vaux, on  en  place  deux  an  timon,  deux  à la  volée  du  bout 
du  timon,  et  trois  i la  volée  en  avant. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  l’on  n'attèle  Jamais  plus 
de  trois  chevaux  de  front,  parce  que  ta  largeur  de  la 
chaussée  ne  le  permettrait  pas.  11  parait  que  ces  divers 
systèmes  d'attelage  reviennent  an  même  pour  les  voünres 
eottdnitea  an  pas,  quant  à la  déperdition  de  force  qui  ré- 
sulte de  la  roldeur  et  du  poids  d»  traiu  : ce  que  l'on  «m- 
çoli  d priori,  parce  que  dans  l’attelage  en  flèche  les  che- 
vaux sout  1 peu  près  à la  même  distance  de  la  vdtore  que 
dans  l'attelage  avec  palonniers.  Cependant  on  a remarqué 
que,  lorsque  les  chevaux  sont  deux  on  trois  de  front,  Us  sont 
sosceptlbles  de  produire  un  plus  grand  effort  dsns  nn  in- 
stant détermlDé,  et  de  surmonter  plus  tellement  les  obsta- 
cles partiels  qui  peuvent  se  rencontrer  snr  lenr  ronie,  et  j 
qu’au  conmire  lorsqu'ils  sont  i la  file  les  uns  des  antres  i 
lenr  travail  est  plut  uniforme,  et  qu'en  on  mot  ce  dernier  j 
mode  d’attelage  convient  anx  routes  qui  offrent  un  tirage 
toujours  égal.  | 

Dans  l’aitelage  des  diligences,  on  a en  pour  bat  de  met- 
tre tons  les  chevaux  le  plus  possible  i la  portée  dn  pottU- 
lon  qui  doit  être  à même  de  les  conduire  avec  ensemble. 
D’aUlenrs,  dans  un  attelage  de  cette  espèce , marchant  an 
trot,  l’effort  des  chevanx  étant  en  partie  employé  i entre- 
tenir leur  propre  vitesse  et  s’exerçant  dès  lors  d’nne  ma- 
nière moins  mile  poor  le  tirage,  la  déperdiUon  de  force  qni 
résnite  de  la  longnenr  et  de  la  rddear  des  traita,  devient 
nue  fracüon  pins  notable  de  l'effort  réellement  mile  ; par 
conséquent  la  conditioa  de  placer  les  chevaux  le  ^us  près 
possible  de  la  voiture,  doit  être  observée  avec  bien  plus  de 
rigueur  que  dans  le  cas  oA  l’auelage  n’a  qu'une  allure  or- 
dinaire. Quoi  qu'il  eu  soit , c’est  une  observatioo  générale , 
que  toutes  les  fois  qu’une  diligence  est  conduite  par  cinq 
ou  six  chevaux , sou  attelage  s’étend  eu  largeur  et  non  en 
loDgueur,  et  que  le  contraire  a lieu  pour  les  voitures  con- 
duites su  pas. 

L'attelage  des  fourg<»s  de  marée  diffère  de  celui  des 
charrettes  en  ce  que  I*  l’arrière  de  la  voiture  étant  plus 
chargé  que  l’avant , aucune  partie  du  poids  ne  se  reporte 
sur  les  chevaux  de  timon , ce  qui  donne  de  la  chatse  à la 
vdiore  ; S*  le  fourgon  peut  (aire  quartier  et  rouler  en  de- 
hors de  la  trace  des  autres  voilures  sans  que  les  chevaux 
aolent  obligés  de  marcher  dans  les  ornières;  S*  dans  le 
fourgon  le  lhage  des  chevaux  eu  pins  oblique  que  dans  les 
charrettes. 

Les  chariots  peuvent,  comme  les  fourgons,  faire  quartier 
par  la  manière  dont  leur  attelage  est  disposé,  et  te  porter 
IndlsUnctement  sur  tome  la  largeur  de  la  chaussée.  0e 
|das,  daus  les  momens  où  le  centre  de  gravité  se  déplace, 
les  chevaux  de  timon  ne  souffrent  aucunemeot  du  change- 


ment qui  a’c^ère  dans  la  réi^rtition  du  poids  entre  les 
deux  trains;  tandis  que  dans  les  charrettes  le  Imomtr  est 
exposé  i beancoup  de  fatigue  et  de  dangers,  surtout  dans 
les  pays  de  montagnes,  malgré  le  soin  que  l'on  a de  placer 
un  poids  suppléoenlaire,  tantôt  à une  extrémité  de  la  vol  - 
tore,  tamél  i l’autre,  ci  quoique,  dans  les  fortes  descentes , 
on  ralentisse  le  mouvement  ^ la  voiture  en  employant  le 
frein  et  le  sabot,  ou  en  meium  tons  les  chevaux  de  la  flè- 
che en  retraite  derrière  la  voiture. 

En  cherchinl,  d’après  le  relevé  exact  d'un  grand  nom- 
bre de  pesages,  la  charge  moyenne  qu’un  cheval  peut  traî- 
ner sur  une  route,  M.  Schvrllgué  a trouvé  qu’en  1825. 
entre  le  Havre  et  Roues,  sur  la  route  royale  n"  44,  chaque 
cheval  a tiré  moyenBement  792  kilogrammea  de  poMs 
utile.  La  moyenne  des  cinq  m<di  d’blver  n't  été  que  de 
698  kilogrammes  et  celle  des  sept  mois  d'été  de  855  kilo- 
grammes , mmibres  qui  reviennent  à peu  près  i 4 000  et 
i 4 450  Uiogrammes  lorsque  l’on  a égurd  au  pokfo  de  la 
voiture. 

M.  Sehwilgué  a constaté , d'après  un  grand  nombre  d’ex- 
périences, qoe  la  charge  moyenne  par  cheval  pour  les  cha- 
riots, décroît  de  4 441  Jusqu'à  4 085  kUogmames,  le  pre- 
mier exprimant  la  charge  moyenae  pour  la  voiture  à un 
cheval,  et  le  seci^d  étant  1a  charge  moyenne  par  cheval 
poor  lea  futures  i cinq  chevaux.  Poor  se  rendre  raison  de 
ce  (ail.  il  ne  suffit  pat  d’avoir  égard  4«  à ce  que  dans  une 
voiture  lourde  la  force  du  Uosooler  est  principalement  on- 
ployée  à lomenlr  une  partie  de  la  charge  et  à gouverner  la 
, voiture  ; 2*  à ce  qoe  le  tarif  qd  limite  le  poids  des  voUores 
empêche  quelquefois  d’mlUser  toute  la  force  de  l’atielage. 
Peut-être  les  rouet  des  voUurro  à on  cheval , sur  la  roule 
où  les  relevés  précédena  ont  été  foiis,  ont- elles  de  plus 
grands  diamètres  que  celles  des  voltares  à ptusleura  che- 
vaox  ; et  les  expériences  citées  plus  haut  du  aphaine  Morin 
ont  lait  reasorlir  tonte  rioflaence  de  la  grandenr  des  roues. 

En  tout  caa , 1a  supériorité  des  chariots  comtois  snr  les 
ebartots  à 0*,  47  de  bandes,  tient  en  grande  partie  i l'avan- 
tage  des  grandes  roues  ; ce  que  H.  Sehwilgué  parait  n’aveir 
pas  remarqué , tout  en  constatant  qoe  les  moyennes  de  poids 
total  et  de  pdds  utile,  traînés  par  cheval  de  comtoise,  août 
de  1 500  et  de  960  kilogrammes,  tandis  que  ces  moyennes 
ne  août  que  de  4 149  et  de  765  pour  les  dtariots  de  0*,  47 
de  largeur  de  Jantes. 

Pour  déterminer  exactement  le  prix  desdiflérens  modes 
de  traosporm,  les  faits  et  lea  principes  précédemment  étaUls 
ne  snfflstnt  pas  ; U font  encore  consattre  U quantité  du  tra- 
vail Journallef  dont  le  cheval  est  susceptible , les  dépenses 
d’achat  et  d’entretien  des  voitures  et  des  chevaux,  le  salaire 
des  voituriers  et  conducteurs,  les  fous  frais  des  eotrepriaet  de 
roulage  et  de  ménagerie , etc.  M.  Sehwilgué , dans  le  travail 
remarquable  auquel  nous  avons  laoiempamté,  a trouvé, 
eu  teaaul  compte  de  toutes  ces  drconatances,  4«  que  sur  la 
route  de  Paris  à Rouen  le  prix  moyen  du  transport  par  le 
roulaim  ordinaire , doit  être  de  4 fr.  02  per  tonne  et  par  Hene 
de  4 000  mètres  ; 2»  que  par  le  roulage  accéléré  ce  prix  doit 
s’élever  i 4 fr.  50  ; 8*  que  par  les  diligences  le  prix  est 
de  5 fr.  44.  Cet  résulUla  siwt  conflrmés  par  rexpértence. 
On  doit  remarquer  que  les  voyageurs  paient  plus  que  l’é- 
quivalent de  leur  poids  en  marchandises  ; de  4825  à 4830, 
<^aenn  d’eux  pesant  80  kilogrammes  avec  son  baga^,  était 
taxé  moyennement  à 45  (r.  50,  tandis  que  90  kUogramraes 
de  nsarcbandlses  n’étalent  uxés  qu’à  8 (r. , seulement  nn 
peu  {dos  de  la  moitié. 

$ 8.  Xfof  loi!  ri  fiÿiment  relaüft  aux  voitures  et  à la 
police  du  rouîape. 

Les  ^sporitloas  législatives  qni  se  rapportent  à l’industrie 
des  transportt  août  de  différente  nature.  Les  uoes  ont  pour 
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bot  la  conMmtiea  d»  roatea;  les  astres eoacerneDt  la  sA- 
reté  et  l'ordre  public;  d'autres  enfin  amil  poreinent  fiscales. 

la  circolatlon  des  voitures  sur  les  routes  est  pour  celles- 
ci  une  cause  de  détérioration  qae  l'on  a cbercbé  i dlmloner 
en  lanposant  des  limites  aax  cbargemens  pour  des  largeurs 
déterminées  de  jantes  de  roues.  Depuis  l’an  x on  s'est  oc- 
cupé sérieusement  de  oe  projet.  La  première  loi  relative  an 
poids  des  voitures  de  ronlage  et  de  mescageries,  fot  rendue 
le  29  floréal  an  x (19  mal  4H9^.  La  toi  do  7 veoldse  an  xti 
(27  février  1804)»  détermina  la  largeur  des  jantes  pour  les 
roues  des*voUnreo  de  roulage  attelées  de  plus  d'nu  cbcval, 
et  modifia  quelques  unes  des  dispositioM  de  U loi  du  29  flo- 
réal an  X.  Hais  ce  n'est  qu'l  partir  du  décretduSS  juin  4800, 
que  la  législation  a été  bien  fixée. 

Dans  ce  décret,  compoaé  de  quarante<loq  articles,  il  s'é- 
Uit  glissé  des  erreurs  de  chiffres  ; plusicnrs  admlnisiraieurt 
nvaieot  été  arrêtés  par  quriques  locutions  ambiguës.  Pour 
corriger  tes  erreurs  et  lever  toutes  les  IncerUiudes,  le  di- 
recteur général  des  pools-et-cbaussées  a publié,  vers  la  fin 
de  juin  4806 . une  longue  tsslrucüon  qui  résout  la  plopari 
des  diiUcttltés.  Cependant  il  a parn  nécessaire  de  faire  rec- 
Ufler  spécislemcnt , par  nne  ordonnance  royale  du  24  dé- 
cembre 4814 , l'article  27  du  décret  du  2S  juin  4800 , sur 
leo  amendes,  en  ce  qui  coctceme  les  coniraveoüoas  com- 
mises par  les  entrepraieurs  de  voitures  publiques,  dili- 
gences, mcessgeriea,  fourgons  et  berlines. 

Un  décret  du  46  août  4810  a nugmeoté  le  nombre  des 
•gens  appelés  à constater  et  à ponrsuivre  les  contraventions 
relatives  au  pokbi  des  voitures  et  4 In  police  du  roulage.  Il 
éiablit  que  iss  procès-verbaux  doivent  èirt  affinnéa  devant 
k juge  de  pnii;  mais  d’spNs  is  décret  du  46  décent- 
bre  484 1 , relaiif  aux  routes  en  général,  les  procès-verbaux 
de  contravention  peuvent  aussi  être  affirmés  dsvnnt  les 
maires  ou  leurs  adjoIsliL 

L'ordonnance  royale  du  SO  Juin  4824,  règle  on  point 
qui  avait  été  interprété  fautsement,  sur  k cbargemenl  des 
cbariots  4 voies  inégales.  Celle  du  21  mal  4823  porte  une 
nouvelle  rectification  de  l’artide  27  du  rkeret  du 
25  juin  4806. 

Plusieurs  circulaires  do  direcicur  général  des  ponts-et- 
chaussées , en  date  des  mat  4822 . 40  mai  4827 , 43  no- 
vembre 4829,  48  avril  et  49  novembre  4830,  contienneat 
des  explications  sur  le  mode  d’exécution  du  décret  du 
48  aodt  1840t 

Un  nouveau  règlement  sur  ks  voitures  pubtlquea  avait 
été  établi  per  l’ordonnance  royek  du  16  juillet  4888,  qui 
dimioiiait  d'une  manière  ouabk  k poids  toléré  pour  les 
diligences  avec  roues  de  0*,  44  de  bandes.  Mais  ce  règle- 
ment a été  modifié  per  rordonnance  du  2S  avril  4834,  et  les 
anciens  poids  ont  été  réubUs. 

Enfin  l’ordonnance  dn  43  février  4837  fixe  pour  les  poids 
des  voilures  de  roulage  et  de  messagerk , un  tarif  où  ks 
jantes  larges  ceaaeni  d'ètre  favorisées  comme  eikt  l'étaient 
d'après  le  décret  du  23  juin  1806.  Mais  ce  tarif  ne  devait 
être  obligatoire  qno  deux  ans  après  la  promulgalLoo  de 
l’ordonnance;  et  4n  ordonnances  postérieures  en  date  des 
21  décembre  4K38  et  5 février  4846  ont  prorogé  suceewi- 
veuent  les  délais  fixés. 

Toutes  ces  meaures  législatlvea  n'ont  pos  été  établies 
sans  de  knguca  eonicsiaiiMu  de  la  part  de  rindasirie  par- 
ticulière, et  loutea  les  fois  qu'il  est  question  de  ks  modifier 
ou  de  les  éteudre,  un  voit  renaître  hi  polémique  1a  plus 
animée  entre  elle  et  l'adminislraiion.  Les  opinions  les  plus 
contradictoires  ont  été  émises  sur  ce  sujet  épineux,  non  pas 
seulement  par  des  personnes  souicnam  des  Intérèu  diffé- 
reos,  mais  même  par  celles  qui,  par  position,  semblaient 
devoir  tenir  plutôt  à une  doctrine  qu'à  une  antre.  Le  prin- 
cipe des  cbargamcAs  Uiimiiés  oi  do  l'onlièro  Uborlé  de  l’in- 
dôstria  du  roulage  et  dns  wsssggfrks  n’g  pas  été  défendu 


aeulement  par  les  particuliers  srant  leurs  capitaux  engagés 
dans  des  entreprises  de  ce  genre  ; des  Ingénieurs  dlsiiognét 
appartenant  au  corps  chargé  de  l'entretien  des  roules  eu 
France , l’ont  défendu  hautemcnl , et  quelques  uns  mémo 
ont  préteodo  l’appuyer  sur  des  expériences.  Eu  revanche, 
l'opinion  contraire,  qnl  domine  parmi  les  Ingéoteurs,  a été 
fraoebemeot  adoptée  par  plusieurs  enirepreneura  de  mes- 
Mgeries  et  de  roulage  ; et  le  débat  entre  cenx-d  et  l’ad-> 
mioltiraikm  n'a  plus  porté  qne  sur  les  bases  qu'il  convient 
d'adopter  pour  la  fixation  des  limites  extrêmes  des  char- 
gemens. 

Les  partisans  de  la  liberté  absolue  en  matière  de  rotK 
iage,  tout  en  recoonaisunt  que  l'entretien  des  routes  exige 
plus  d'argent  4 mesure  que  les  chargemens  devienneot  plus 
forts,  prétendent  que  raiigmenuiioD  de  dépenses  néces- 
saire 4 la  réparation  dea  dommages  causés  par  l'excès  du 
poids  des  voitures,  est  conslammeut  inférieur  4 celle  qui  ré- 
sulte, pour  la  société,  de  l'aecroissement  du  prix  des  trans- 
ports, dans  le  cas  où  riodustrie  du  roulage  et  des  messa- 
geries est  soumise  à quelques  entraves.  Celte  Industrie, 
suivant  eux,  étant  la  première  Intéressée  à 1a  conservalUm 
des  routes  et  à robaeivaiion  de  toutes  kt  précautions  que 
peuvent  nécessiter  1a  rommodllé  et  la  sûreté  des  voyageurs, 
et  de  tous  ceux  qui  fréquentent  les  routes,  en  général,  il  n'y 
a aucune  nécessité  4 l'enlravcr  par  des  mesures  restricüvc* 
sur  la  convenance  desquelles  radminbtraüoD  eM  bien  moiixs 
éclairée,  disent-ils,  que  cette  iodasirie  elle>même. 

Aucun  de  ces  argumens  ne  noua  semble  solide,  et  nous 
nous  rangeons  de  l’avla  de  ceux  qnl  croient  4 la  nécessité 
d’une  réglemenlalion  sévère  sur  tons  les  points  principaux 
de  l'iodastrle  du  roulage  et  des  messageries. 

D’abord,  en  ce  qui  concerne  l'entretien  des  routes,  nous 
avouerons  qu’il  y a telles  circonstances  où  la  nature  du  sol 
et  celle  des  matériaux  oflreni  auxehargemens  les  plus  lourds 
une  rérisiaucc  suffisante , ou  du  moins  telle  que  l'entre- 
tien peut  être  fait  d’une  manière  convenable  avec  des  dé- 
penses modérées.  C'est  ce  qui  airait  lieu  sur  les  rouies 
tracées  au  milieu  des  formaiions  Ignées  du  centre  et  de 
l’ouest  de  la  France.  Les  ondulatkos  du  sol,  la  maigreur 
et  la  nature  sUieensc  dea  couebcs  superfirielles  et  surtout 
l'extrême  dureté  des  roclres  à base  siliceuse , formées  par 
vote  sèche  ou  soumises  postérieurement  à une  forte  tem- 
pérature, tout  contribue  là  à rendre  l'entretien  assez  facile, 
même  avec  une  circulation  considérable.  Mais  dès  que  les 
matériaux  employés  4 la  cooketion  et  aux  réparations  de 
la  chaussée , ont  une  force  de  nsistaucc  au-dessous  d'une 
certaine  limite.  Il  devient  évidemment  impossible  d'entre- 
tenir convenablement  celte  chaussée , même  avec  des  dé- 
penses excessives.  Il  est  bien  vrai  qu'avec  un  mode  conve- 
nable d'enireUen,  les  matériau  ne  aoot  jamais  expoaés 
4 l'actlOQ  des  roues,  et  qu'on  a toujours  soin  de  les  arran- 
ger de  manière  que  kur  résiiiauce  totale  à l'écrasement 
soit  plus  grande  que  la  somme  des  résistances  individuelles 
de  leurs  parties  séparées.  Mais  enfin  uni*  roule  cesse  d'ètre 
à l'éiai  d'eotreiieo,  lorsque  les  matéiiaux  sont  assex  ten- 
dres pour  être  broyés  tous  les  roues  des  voitures  dès  qu'ils 
ont  été  placés  sur  les  parties  usées  de  la  chaussée,  et  U n'y 
a pas  de  dépense  raisonnable  qui  puisse  être  mise  en  ba- 
lance avec  raugmcBiaiion  de  résultant,  pour  l'indus- 
trie des  irausports,  d’une  limitation  des  poids. 

Il  faudrait  aussi  méconn>^tre  les  e.us«iguen>ens  qui  lé- 
sulieiit  1e  plus  d'un  fait  «igiiilicaiif,  pour  cruire  que  chez 
nous  l’esprit  public  aoù  dcveloppé  au  point  de  n'avoir  pas 
besoin  de  la  direction  suprême  d’une  adiumistraUun  krtt- 
meui  organisée.  Sans  doute  l'iutérêt  générai  devrait  être  , 
pourcbacun,  une  base  de  conduite;  mais  sans  une  régltmeo- 
UiioQ  strictciuriU  observée,  on  verra  presque  toujours  i’in- 
lérél  patüculier  du  momeut  l'emporter  sur  toute  autre  coo- 
^ ridézaUoB.  C'est  surtout  pour  les  mesures  relatives  4 b 
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sûreté  des  voyageurs  que  la  loi  doit  être  prévoyanie»  et 
que  lors  de  l'inexécutloD  de  ces  mesures,  les  iribonaux 
doireni  se  montrer  sévères;  car  il  ne  faut  pas,  qu’à  raison 
de  la  rareté  des  accideos  résultant  de  l'omission  de  quel- 
ques précautions  utiles  pour  la  sûreté  publique,  mais  g£> 
naotes  pourriodustrie  parlicuUère,celle‘Ci poisse  être  ja> 
mais  leutée  d'établir  une  balance  entre  le  profil  qu’elle 
trouve  à violer  la  loi,  et  les  amendes  on  les  dommages 
qu'elle  encourt  toutes  les  fois  qu’un  fait  plus  ou  moins 
grave  vient  montrer  la  nécessité  de  ces  préâutioos. 

Tou  t en  admeiiaol  la  nécessité  d’une  limite  pour  les  efaar- 
gemeos,  nous  ne  pouvons  dissimnler  les  difficultés  qne 
l'on  rencoQire  dès  qu'il  s’agit  de  faire  passer  celte  idée 
dans  le  domaine  de  la  pratique.  Quelle  sera  d’abord  1a  li- 
mite adoptée  pour  chaque  espèce  de  voiture?  Sera-l-elie 
la  même  pour  tous  les  points  du  territoire,  indépendam- 
ment de  la  nature  du  sol  et  des  matériaux  ? Comment  con- 
stater les  excès  de  cbargemeni?  Quelles  seront  les  peines 
infligées  pour  chaque  contravention  ? 

Les  expériences  déjà  citées  de  M.  le  capitaine  Uorin 
ont  jeté,  sur  la  première  de  ces  questions,  au  Jour  inat- 
tendu, et  ont  modifié  sur  beaucoup  de  points  les  opinions 
que  Ica  représentans  de  radministralioo  avaient  émises  à 
diverses  époques.  Néanmoins  elles  ont  été  accueillies  favo- 
rablement par  radministraiion , qui  en  a elle-même  provo- 
qué et  encouragé  de  nouvelles,  et  a maniresté  ainsi  l’in- 
tentioD  de  ne  prononcer  définitivement  qu’avec  coaoais- 
sance  de  cause  et  avec  «ne  stricte  impartialité.  Le  principe 
général  qui  résulte  des  expériences  de  M.  Morin , est  que 
les  dégradations  causées  aux  routes  par  les  différentes  espè- 
ces de  voitures,  sont  en  raison  directe  du  tirage  que  ces 
voilures  exigent;  de  sorte  que,  connaissant  rinOuence  de 
la  pression,  de  la  largeur  des  bandes,  du  diamètre  des  roues, 
de  la  vitesse  et  de  la  suspension , sur  le  Ürsge , on  en  con- 
clut immédiatement  les  effets  que  doivent  produire  sur  les 
routes  les  variations  de  ces  divers  ëlémeas. 

4'>  Les  dégradations  produites  par  les  voitures  s«r  les 
rou  .essont  d’autant  plus  grandes  que  les  roues  sont  plus 
peiiles.  D'oû  il  suit  que  l'industrie  des  transports  doit  cher- 
cher à donner  i ses  voitures  les  plus  graudes  roues  possi- 
bles, cl  que  dans  l’iniérét de  la  conservation  des  roules, 
d'accord  avec  celui  de  cette  industrie,  la  légisUÜou  doit 
favoriser  l’emploi  des  grandes  roues,  en  permettant  des 
chargemeos  croissant  avec  le  diamètre  des  roues,  dans  un 
rapport  qu'il  conviendra  d’ailleurs  de  combiner  avec  les 
conditions  de  stabilité  et  de  sûreté  publique. 

Sur  les  chaussées  pavées,  U n’y  a aucun  avanuge,  ni 
pour  l’industrie,  ni  pour  l’Etat,  à employer  de  isrget  jantes.  | 
Il  suffit  qu’elles  aient  les  dimensions  exigées  pour  la  soli-  I 
diié  de  la  voiture  ; et  sur  les  routes  ordinaires  en  empier- 
rement, il  est  inutile  d’employer  des  largeurs  de  jantes  de 
plus  de  0"  10  à 0'"  42. 

3*  Les  voitures  non  suspendues . aMsnt  au  pat , üUgaeni 
et  détériorent  davantage  les  roules  que  ks  voitures  suspen- 
dues allant  au  trot.  11  suit  de  là  que , sous  k rapport  de  la 
conservation  des  roules,  les  tarifs  de  chargement  peuvent 
permettre  aux  voitures  de  messageries  très  suspeoducs  les 
mêmes  poids  qu’aux  voitures  de  roulage  ; mais,  dans  i'ioté* 
réi  de  la  conservation  des  routes,  on  doit  interdire  tout 
service  de  messageries^  non  suspendues  allant  an  iroL 

Nous  adoptons  pleinement  ces  conséquences  générakt 
d'expériences  qui  offrent  toutes  les  garsoües  déslmbks  de 
soin  et  d’exactitude,  et  nous  pensons  qu'elles  doivent  ser- 
V ir  de  base  i de  nouveaux  règlement  relatifs  aux  voitures. 
Mai»  les  expériences  ne  nous  semblent  encore  ni  asses  nom- 
breuses, ni  asses  variées  pour  que  l’on  puisse  établir  avec 
précision  les  charges  qu’il  convient  de  tolérer  pour  desdia- 
mèites  de  roue  déterminés;  seulement  nona  pea«ms qu’en 
thèse  générale  tes  iiqtitesdescbargenMosdotveniêttephi- 
tût  éieadoes  que  resserrées  pour  les  voiUurcs  à jaoiei  éimà’ 


les;  qu’en  assimilant  ks  volinres  de  messagerks  parfaite* 
ment  suspendues  aux  voitures  de  roulage  marchant  an  pas, 
on  satisfera  pleinement  aux  besoins  de  l’industrie  des  trans- 
ports à grande  vitesse. 

Malgré  UnégalUé  des  conditions  oà  diverses  portions  de 
notre  territoire  ae  trouvent  placées,  quant  i l'entretien  des 
routes,  nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit  convenable  d'établir 
entre  elles  des  sdnes  od  des  limites  différentes  soient  ad- 
mises ponr  les  chargemens.  Les  transbordemens  et  les  frais 
qui  en  résulteraient  compenseraient  et  au-delà,  pour  le 
commerce,  l’avantage  apparent  qui  résniterait  de  l'aug- 
mentation de  poids,  et  rapplicalioQ  donnerait  Heui  une 
foule  de  difflcuUés  et  de  contestations. 

Les  excès  de  cliargemei)i  peuvent  être  eonslifés  de  plu- 
sieurs manières.  Le  mode  le  plus  habituellement  employé 
aujourd'hui  consiste  dans  un  pesage  direct  au  moyen  d'un 
mécanisme  aussi  simple  qu'ingénieux,  connu  sous  le  nom 
de  d bascsde.  Mais  les  ineonvéniens  de  ce  système 
sont  nombreux. 

Oo  a établi  dépôts  qitelqves  années  de  nouveaux  systè- 
mes de  bascule,  les  uns  fixes,  les  autres  mobiles.  Ces  der- 
niers permeurafenide  Faire  exécuter  la  vérification  des  poids 
partoot,  à llmproviste,  par  un  quelconque  des  agens  char- 
gés de  la  lorveilteBee  des  routes  ou  de  la  police  du  roulage. 
Il  serait  i désirer  que  l'on  pût  faire  passer,  dans  k domaine 
de  la  pratique,  ce  denier  genre  d’iostrnmens. 

On  B souvent  proposé  de  prendre  pour  base  de  vérifica- 
tion du  cbargement  des  voüures,  le  nombre  des  chevaux 
d<Kit  elles  sont  attelées.  Cest  ce  que  l’on  fait  impUcitement, 
dans  la  léglskrton  actuelkment  eu  vigueur,  pour  ks  voitu- 
res i jantes  au-dessus  de  0*,1 1 de  hrgeiir,  voitures  dont  le 
chargement  n’est  assojeltl  è aucun  contrûie,  mais  qui  ne 
doivent  être  traînées  que  par  un  seul  cheval.  On  a objecté, 
contre  cette  base  de  vérification,  que  la  force  du  cheval  est 
easentàdleoMnt  variable,  suivant  la  race,  1e  climat,  etc.,  et 
que  i^ainen  régkm  su  trouveraient  ainsi  beaucoup  plus 
favorisées  que  d’autres»  A cela  os  peut  répondre  qu'une 
mesnre  législative  de  ce  genre  aurait  pour  eflèt  certain  de 
répandre  ks  bonnes  races  de  chevanx,  et  d'améliorer  celles 
qui  sont  propres  à chaque  parik  dn  territoire;  qne,  d'afl- 
leurs,  U exioie , entre  ebacune  de  ces  races  et  la  contrée  6d 
elle  domine,  «se  baramnle  telle  qu'elle  psratt  plus  propre 
que  tonte  notre  i y exercer  (e  travail  des  transports. 

Noos  sommes  donc  disposés  à préférer  k mode  de  véri- 
fication emprunté  au  nombre  des  chevaux,  d’autant  plus 
I que  l’on  éviterait  comidétement  tous  les  toconvésiens  que 
' les  pOBU  à basenk  entraînent  avec  eux.  Cela  n’empêche- 
: rail  pas  d’avoir  recours  i la  vérification  directe , tomes  les 
' fois  que  les  circonstances  le  permetiralent  ; or,  ks  lettres  de 
voiture  ei  la  cubature  des  matières  transportées  peuvent 
faire  eonnatire  le  poids  utile , auquel  H ne  s'agit  plus  que 
d’ajouter  le  pMdt  de  1a  voHure  vide,  poids  connu,  d prion, 
par  rexpérlenee , d'après  k mode  de  construcHon.  Cê  mode 
de  eootrdle  est  employé  dès  maintenant  concurremment 
avec  celui  que  douoeat  ks  ponts  à bascule. 

Les  peines  à Infliger  pour  chaque  nature  de  contraven- 
tion doivent  être  évideuiuient  de  deux  espèces.  Toutes  les 
fois  que  Texcès  de  chargement  ae  peut  nuire  qu'à  h route, 
il  y a lieu  de  ne  le  punir  que  par  nne  amende  proportion- 
née au  préjudice  qui  en  résulte  pour  k trésor.  Mais  dèt 
que  la  contrsventlsa  est  de  nature  à comprumettir  la  sû- 
reté publique,  «t  à causer  des  aeddens  oû  la  vfe  des  hom- 
mes soit  compromise,  elle  prend  le  caractère  d'un  véritable 
délit,  et  cUe  doit  être  réprimée  avec  une  sévérité  propor- 
lionjiée  aux  conséquences  qo^elle  pourraft  avoir.  Cette  ^s- 
linction  qui  n’eiiste  pas  dans  la  légialatioD  en  viguenr,  ne 
peut  manquer  d’être  imroduite  dès  la  première  réforme  1^ 
gale  que  subironi  sans  doute,  d'ici  à peu  d'années.  Iss 
gbupens  reUlik  à riadastijc  des  irsasports. 
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$ 4.  Coup  d'ail  rur  CMstoire , Ut  progrit  et  {'aoentr  de 
divertit  etpètes  de  voituret  \i), 

L’usage  des  chars  ou  chtriots  est  fort  aodcn.  Ils  éialent 
coromuDs  en  Egypte  du  temps  de  Jacob.  (1750  ans  STant 
J.<C.).  Dans  U Geoèse  (cb.  45,  ▼.  S2  et  SS)  oa  volt  Joseph 
donner  i ses  frères  des  chars  d’Egypte,  lorsqu'ils  retournent 
en  Chanaan,  pour  bire  venir  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans;  le  blé  est  chargé  sur  les  ines.  Ailleurs  (ch.  40,  v. 
lorsque  Jacob  fut  arrivé  i la  terre  de  Gessen,  Joseph  fit 
mettre  les  chevaux  à son  char  et  vint  au  même  Ueu  au-de- 
vant de  son  père. 

Il  semble  résulter  de  ces  passages  que  les  chars  étaknt 
attelés  de  chevaux,  et  ne  servaient  qu'au  transport  des  per- 
•onnes;  on  ne  les  chargeait  pas  de  marchandises. 

Salomon  avait  un  grand  nombre  de  chars  pour  promener 
ses  femmes.  (1015  ans  avant  J.-C.). 

Les  bas-reliefs  sculptés  sur  les  monumens  de  Tbibes  of- 
frent plusieurs  exemples  de  chars  ideux  roues  et  atielésde 
deux  chevaux,  et  celui  d'une  voiture  de  transport  montée 
sur  deux  roues,  et  dont  le  Umon  porte  une  barre  transver- 
sale pour  attacher  les  traits  des  chevaux.  Les  chars,  leurs 
roues  et  leurs  timons  sont  en  métal.  Les  roues  tournent 
autour  des  essieux;  elles  ont  six  rais  et  paraissent  être  de 
cuivre  ou  d'airain  : elles  auraient  an  plus  0*,75  de  diamè- 
tre, si  l'on  en  Jugeait  par  la  taille  des  guerriers  qui  se  tien- 
nent debout  dans  les  chars. 

Les  Gréa  aurlhualent  l'invenlloa  da  voitura  de  charge 
à EHchlon,  quatrième  roi  d'Athènes  (4550).  Ella  avalent 
deux  ou  quatre  roues  ; ella  étalent  tiréa  par  da  chevaux, 
da  mulets,  da  bœufs  ou  da  éna  qu'on  attachait  toujours 
à un  joug.  La  Phrygiens  pasulent  pour  être  la  premiers 
qui  aient  fait  da  voUura  i quatre  roua,  destinéa  an  trans- 
port da  marchandises. 

On  trouve  dans  l'iiiade  une  description  minutieuse  da 
chars  de  guerre,  et  particulièrement  celle  du  cher  de  Junon. 
■ L'auguste  déesse  Junon,  fille  du  grand  Selnrae , s'em- 
pressa d'équiper  la  coursiers  anx  baroals  d'or.  même 
temps.  Bébé  plaça  promptement,  da  deux  côtô  uu  char, 
•nx  deox  boots  de  l’essieu  de  fer , la  roua  circulaira  i 
huit  rayons  en  airain.  La  jania  étalent  Incorroptibla , 
ornéa  d’or, et  par  dessus  étaient  appliqués  da  cercla 
d'airain , ouvrage  admirable  à voir.  » Cette  descriptlou  sem- 
ble donc  applicable  au  dixième  tiède  avant  l'ère  chrétienne. 

La  Romains  avaient  aeixe  ou  dix-sept  cspèca  de  voitura 
qu'lis  Indiquaient  par  des  dénominations  différentes. 

L’éublissemeol  da  mcsssgeria  est  dû  sox  universités  ; 
le  concours  d'éiudiins  qui  s’y  rendaient  da  dillérena  pays 
dans  la  grands  centra  d'instruction,  fit  naître  lldée  d’éta- 
blir da  messagerla  pour  la  conduire  aux  lieux  od  Us  de- 
vaient faire  leurs  éluda,  et  faciliter  une  correspondance 
entre  la  professeurs,  les  étodlsns  et  leurs  fsmilla.  C'est 
rnniversilé  de  Paris  qui;  a réalisé  la  première  ca  utiles 
entreprises.  11  eu  at  quation  dans  une  charte  de  Louis- 
le-llutln,  endate  du  2 juillet  4515.  La  messagers  royaux 
succédèrent  à ceux  de  l’oniversité.  Vers  la  fin  du  alècle 
dernier,  Turgol  centralisa  entre  la  mains  du  gouverne- 
ment touta  la  exploUaiions  particullèra  qui  avaient  été 
précédemment  concédées,  et  11  y substitua  un  système 
eu  ra|q>ort  avec  ,1’éiat  od  nos  vola  de  communlalioas  se 
trouvaient  alors.  Le  monopole  du  gouvernement  oc  fut 
supprimé  qu’en  l’an  vi  ; loniefob  la  création  da  entreprisa 
rata  subordonnée  i l'autorisa  lion  du  gouvernement  jusqn'è 
la  loi  de  4817,  qui  émancipa  définitivement  rindustrie  da 
mcaaageries.  Aujourd’hui,  deux  granda  compagnksexploi- 
lent  à ella  aeules  i peu  près  le  lien  da  transports  rapides 

(i)  La  plupart  des  dètaîli  historiques  sont  empruntés  au  savant 
mpfôts  que  M.  Fèvre • iospectcur  gêoeral  dm  poals-ct-chanssécs, 
a adrcMè  à radmiwstratMu  sur  l«  syitéaM  d«  traim  aftkuMa  de 
Mm  Arongÿ. 


de  voyageurs  et  de  marchindisa  qui  ae  font  en  France. 
Cependant  ella  n'ont  pas  plus  de  4 à 506  voitura,  tandis 
que  les  autres  entreprises  de  messagerla,  au  nombre  de 
plus  de  4 600 , mettent  en  mouvement  plus  de  20  000  voi- 
lura  à quatre  roua,  et  plus  de  9 500  voitura  à deux  roues. 
l.es  voitures  da  messageries  royala  parcourent  actuelle- 
ment environ  21  700  kilomètres  par  jour;  cella  da  mes- 
sageria  géuérala,  euvlroo  44  000. 

En  4840,  la  messagerla  transportaient  chaque  jour,  de 
Paris  dans  les  départemens,  21  000  kllog.  de  marchandlsa 
et  220  voyageurs;  ella  transportent  aujourd'hui  45000  kllog. 
de  marchandises  et  900  voyageurs.  C'est  donc  quatre  fois 
plus  de  voyageurs , et  seulement  deux  fois  plut  de  marchan- 
dises. Lorsque  la  circulation  des  personnes  sera  devenue 
encore  plus  active,  la  messagerla  seront  forcéa  d’établir 
da  moda  de  transport  séparés  pour  les  marchandlsa  et 
pour  la  voyageurs;  la  routa,  l'industrie  et  le  commerce 
ne  pourront  que  gagner  à ce  nouvel  état  de  chosa. 

En  France,  la  moyenne  du  voyage  annuel  at  d'environ 
42  kUomètra  par  individu  ; elle  at  de  50  à 40  kilomètres 
au  moins  en  Angleterre. 

11  y a vingt-cinq  ans,  le  chirgement  ne  formsit,  dans 
la  voitura  publiqua,  que  les  f du  poids  total  ; il  en  forme 
aujourd'hui  la  En  Angleterre,  cette  fraction  atteint  7. 
Enfin,  sur  la  chemins  de  fer  elle  est  de La  force  motrice 
nécessaire  pour  produire  le  même  effet,  a aussi  diminué 
Dotablemeut  depuis  4810,  et  la  vitesse  moyenne,  qui  n’é- 
islt  guère  que  de  4 kilométra  i l'heure,  atteint  aujour- 
d’hui environ  8 kilomètres.  La  circulation  par  les  voitura 
publiques  a presque  triplé  depuis  vingt  ans. 

L’amélioratiou  progressive  des  vola  de  commonlcatioD 
at  la  ause  principale  de  ces  progrès;  mais  11  faut  aussi  y 
compter  pour  baucoup  les  perfeciiounemens  nombreux 
que  U construction  da  voitures  a reçus,  tant  sur  les  roules 
ordlnsira  que  sur  la  cbemiss  de  fer.  Depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  on  t fait  de  nombreuses  tentatives 
de  perfectfonnemens  nouvaux.  Une  da  plus  remarquables 
de  ca  Innovations  at  cella  des  voitura  à six  rouet  avec 
trains  articulés.  L’origine  da  voitures  i six  roues  remonte 
jusqu'aux  Scylba;  mais  ce  n'est  que  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  que  l'on  a eu  l'Idée  de  rendre  la  essieux  mobiles 
et  dépendant,  de  telle  sorte  que,  la  voiture  tournant , ils 
convergent  vers  un  point  unique.  MM.  Anderson,  Wright 
de  Long-Acre,  sir  Sydney  Smith , se  sont  oaupés  de  con- 
structions de  ce  genre.  M.  Dieu  a perfectionné  leurs  idéa, 
et  il  at  aussi  parvenu  à faire  marcher  sur  la  routa  ordi- 
naires des  voitura  articuléa  è six  roua,  dans  lesquelles 
les  ealeux  peuvent  converger  de  manière  à permettre  de 
tourner  très  court. 

Le  problème  de  la  convergence  des  essieux  a été  résolu 
récesment  d'une  manière  tout-i-fait  originale.  La  combl- 
' naison  du  nouveau  mode  de  liaison  da  osieux  et  da  dlffé- 
I I eos  trains  d'arrière  et  d’avant  des  voitures , avec  un  moyeu 
très  simple  de  maintenir  constamment  une  tête  de  convoi 
. nitre  les  rails  d'un  chemin  de  fer,  a conduit  M.  Arnoux  à 
' h'irmonler  tous  la  toconvéDiens  qui  s’opposaient  au  tracé 
I (les  courba  à petits  rayons  dans  la  chemins  de  fer.  Mais 
i l'avantage  de  ce  système  remarquable  de  voitures  arüculéa 
' (IC  se  borne  pas  i permettre  de  parcourir  sans  danger  et 
I sans  augmentation  sensible  de  frottegient  da  courbes  de 
I 50  métra  de  rayon , tandis  qu’avec  la  voitura  employées 
[ j usqu'à  ce  jour , on  u’admeilaU  pas  de  rayon  de  courbure 
! moindre  que  4 000  à 4 200  mètra.  Il  en  résultera  de  plus 
! une  diminution  sensible  dans  le  poids  da  voitura,  une 
! augmentation  dans  le  poids  utile  trausporté.  Sous  ces  diffé- 
I rens  rspporti,  le  système  de  M.  Arnoux,  qui  a reçu  l’ap- 
probation  de  l'Audémie  da  scienca  et  de  l’admiaistraiiOB 
des  poDts-et-chaosséa,  parait  rexpresiion  la  plus  avancée 
de  llndostrie  des  transporu , en  ce  qui  concerne  l'éttblis- 
seænt  da  voitarcs. 
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VOIX.  Un  bruit  est  le  râolui  des TlbnttoDtd*niicorpt 
quelconque;  mais  nu  soo  mosical  est  toujours  produit  par 
les  oscillations  rapides  et  prolongées  de  corps  éminemmeot 
élMüques.  Les  instranens  de  musique  actuellemeDt  en 
usage  ci^us  offrent  des  exemples  de  toutes  ies  manières  dont 
un  son  muslcat  pent  se  produire.  Dans  les  uns,  teb  que  le 
piano,  la  harpe  Je  tlolon  ou  la  basse,  une  corde  est  mise 
en  fibration  ao  moyen  d’un  marteau , des  doigts  ou  d’un 
archet  qui  la  défient  de  sa  poaltlon  d'équilibre,  et  tes  fi> 
hntioiu  prolongées  forment  on  son  musical.  Dans  une 
Mte,  on  tuyau  d'orgue  ou  on  simple  tube  bouché  i l'une 
de  ses  extrémités,  c'est  la  coloooe  d’air  qui  fibre.  Enfin 
dans  d'autres  tosirumeus,  tels  que  le  bauibols,  ta  clarinette, 
le  basson,  on  place!  l'embouchure  une  petite  lame  de  roseau 
qui  est  mise  en  fibration  par  l'air  que  le  Joueur  chasse  afec 
force  de  ses  poumons.  Cette  lame  se  nomme  une  anche,  elle 
est  le  corps  f Ibnnt  on  producteur  do  son,  comme  la  peau  d'un 
tambour  ou  la  corde  d'on  flolon.  Daui  le  cor  et  la  trom- 
pette , ce  lont  les  lèrres  du  sonneur  qui  Jouent  le  rdle  «Tune 
anche.  Réduit  ! sa  plus  simple  expression,  on  iostnimenl  ! 
anche  se  compose  d'une  lame  élastique  quelconque  placée  an 
milieu  d’une  petite  outerture;  le  passage  de  l'air  entre  la 
lame  et  les  parois  de  l'orifice  met  cette  lame  en  fibration. 
Elle  pent  être  en  méttl,  en  bois,  en  caoutchouc,  en  tissu 
|auoe  élastique,  etc. 

Quel  est  celui  de  ces  instrumens  auquel  nous  poufons  ss- 
similer  la  foix  humaine,  cet  admirable  Instrument  qui  réu- 
nit toutes  les  qualités  qu'on  iroufe  isolées  dans  ceux  que 
Fart  a créés  ? C'est  une  question  qn!  a occupé  et  qui  occupe 
encore  les  physiologistes.  Pour  mettre  le  lecteur  en  demeure 
de  Juger,  nous  liions  donner  d'abord  une  description  soni* 
maire  de  l’organe  de  U f olx  cbes  l’homme. 

/ 

(Fig.  s.^Cetlefigm 
rspréMBle  kliryox  et  les 
pùtie»  «mreuMaia  etiee 
par  derrière,  telles qu'd* 
las  M priseoleoi  à Pob- 
semtw  après  qu’il  a a», 
levé  la  partie  de  la  coJoom 
fertèbrale  qui  •'étcDd  da 
b tète  te  haal  de  la  poi- 
trÎM. 

s,  Trachée.— a,  CEso* 
phagt.  — a , Larjnx.  — 
«,  Epiglotte.  — i , Partie 
pealèrieara  da  la  Uogoe. 
m , Luette.->M,  Amère- 
page. — V,  Voile  de  pa- 
laia.— ;ÿ,Oueertere  pos* 
lcricere  daa  fasses  nasales. 
^opfrt,  Ctfilé  da  pha* 
lyw.) 

Cet  organe  appelé  larynx  (a,  fig.  I ),  est  sltné  à la  par- 
tie antérieure  du  cou , od  H forme  te  nulle  coniue  sous  le 
nom  de  pomme  tFifdom.  Le  canal  alimentaire  n le  lépare 
de  te  coloBue  f ertébrale  ; Il  est  placé  à l'extrémité  de  te  tra- 
thée-srtère  f,  tuyau  cyliodroldeqtiiae  ramifie  dfna  les  pou- 
mons et  donne  passage  â l'air  dans  l'acte  de  te  rcqdratlOD. 
AoHienas  du  larynx  est  une  grande  carlté  op q r appelée 
le  pharynx , od  ae  troore  Fépigloite  e , sorte  d’opercule 
qui  ressemble  aasex  bien  ! une  feuille  de  pourpier.  Au-dea- 
sua  de  Fépiglotle  est  Fos  hyoïde  (hh, flg.fi),  auquel  te 
tangue  I eit  attachée.  La  caflié  de  te  bouche  t'oufre  au- 
dessus  de  te  langue.  La  luette  tn,  petit  appeudice  mobile 
qu'on  peut  f oir  au  fond  de  la  gorge,  termine  Infbieorement 
1e  foUe  du  palais  n qui  sépare  le  pharynx  de  la  caffté  de  la  | 
bouche.  Ao-desaus  de  Fooferture  postérieure  de  celle  ca- 
fhé  est  celle  des  fomes  anales  //qui  conduit  dans  le  net. 
L'ensemble  de  toutes  ces  parties  «nsiitne  l'organe  f oal  de  | 
l'homme.  Le  poumon  est  te  soufflet  qui  lance  l'air  dans  U 
ToksVIU. 


né 


trachée  ; fc  son  te  forme  dans  le  larynx  et  se  modifie  dans 
le  pharynx,  te  cavité  buccale  et  les  fosses  nasales. 


/ 


(ta  fig.  a Tsprésnts  le  larynx  vu  per  derrière,  mtis  fendn  et 
oofcrt  de  moière  à laÎMer  voir  l'iatèrienr.  Lm  mèmet  lettres 
qne  dans  la  ^ure  précédente. 

«tu , Certilege  cricoide  fendu  per  le  milieu  et  set  bords  écar- 
tés.—i,  Cartilage  tbyroide.  — é,  d,  Carüliges  arythênoï- 
dMn.«»e,  e,  c,  c.  Cordes  vocales.  » AA,  Os  hyoïde.) 

Le  larynx  Ini-mênn  offre  one  cavité  formée  par  deux 
cartilages  élastiques  : l'aniMeur,  appdé  cartilage  thÿnnde 
( i»  fig.  S),  est  une  lame  quadrilatère  repliée  sur  elle-même 
à augle  diroii  ; le  postérieur,  nommé  cartilage  cricoada  (n  n, 
flg.  S),  a te  forme  d'un  anneau  à large  écusson.  Ces  deux 
cartilages  sont  unis  de  telle  façon  qu’il  en  résulte  une  cavité 
à peu  près  elliptique.  Le  cartilage  thyroïde  forme  les  trois 
quarts  antérieurs,  le  cricedde  le  quart  postérieur  de  la  ca- 
vité. Os  deux  cartilages  août  unis  par  des  ligamens  et  des 
muscles,  et  le  artilage  thyroïde  est  articulé  sur  le  cricoide 
de  manière  A pouvoir  basculer  sur  lui;  il  en  résulte  qu'ila 
peuvent,  en  louait  i’un  sur  l’autre,  élargir  ou  rétrécir  la  ca- 
vité du  larynx  soit  dans  le  sens  latéral,  soit  dans  le  sens  an- 
téro-postérieur. Au-dessus  du  cartilage  cricoide  et  par  con- 
séquent i te  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  cavité  do 
larynx,  te  trouvent  deux  autres  petits  cartilages  appelés  ary- 
ténohUens  ( d d,  fig.  fi  ).  lit  août  placés  verticalement  et  res- 
semblent A deux  croimana  qui  se  regardent  par  leur  cooca- 
vilé.  En  te  rapprochant.  Us  rétrécissent  la  cavité  laryngienne 
dans  le  sens  latéral  ; en  se  portant  en  avanl , ils  raccoorcts- 
seot  ton  diamètre  antéro-postérieur , et  en  basculant  en  ar- 
rière Os  l'alloDgenl.  Quatre  replis  (ecc  c,  flg.  S),  formés  d'un 
tissu  élastique  assea  analogue  au  caoutchouc , se  Rxeut  pos- 
térieurement A te  base  des  cartilages  aryténoldiens,  et  an- 
térieuremeni  (i,  flg.  S)  au  ralllen  du  cartilage  thyroïde  dans 
l'angle  même  od  il  est  courbé  sur  lui-même.  Les  replis  ii- 
gamenteox  sont  les  cordes  vocales;  les  deux  cordes  vocales 
sapérienres  sont  séparées  de  celles  qui  sont  placées  au-des- 
sooa  par  des  cavités  appelées  Cisvitéi  du  laiyns.  L’ouver- 
ture que  laissent  entre  elles  ies  cordes  vocales  Inférknres  se 
nmome  te  pMte. 

Un  système  de  muscles  met  tonies  ces  parties  en  mou- 
vemeat.  Les  uh,  tels  que  le  crico-thyroSdlen  postérieur  et 
le  crtco-aryténoldlen  postérieur  élargissent  la  glotte;  le 
crteo-aryténoldien  latéral  et  FaryténoMien  la  rétrécissent. 
Tous  les  quatre  agisseot  principalement  dans  le  sens  trans- 
versal ou  de  droite  A gauche.  Le  muscle  ihyro-aryténoîdien 
1a  rétrédi  d'avant  en  arrière.  Enfin  quelques  faisceaux 
cbamoa  servent  A élever  ou  abaisser  l’épl^oite. 

> L'exuérieoce  a prouvé  que  U voix  se  forme  dans  le  la 
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rfBx  se  ntodille  en  passant  par  le  pharynx»  U bou* 

che  et  les  fosses  nasales.  La  seule  partie  indispensable  i la 
production  du  son  sont  les  cordes  vocales  inférleores.  On 
peut  eolev^'r  tout  le  reste  sans  que  la  voix  soit  détruite  : 
elle  est  seulement  plus  faible.  Ces  cordea  vocales  inférieures 
ne  doivent  être  assimilées  qu'à  des  corde*  vibrantes  ou  à des 
anches  membraneuses»  et  nous  verrons, en  effet,  que  la 
voix  humaine  participe  des  iosirumeiu  à anebe  et  des  iu- 
strumens  à corde , tout  en  se  rapprochant  beaucoup  plus 
des  premiers.  La  voix,  dit  Cuvier,  peut  se  comparer  à un 
cor.  Les  cordes  vocales  inférieures  sont  les  lèvres  du  joueur, 
le  pharynx  est  le  corps  de  l'iostrumeat»  la  bouche  et  les 
fosses  nasales,  la  partie  évasée  ou  le  pavillon. 

On  disiiuguequatre  qualités  dans  un  son  musical  : le  degré 
d'acuîié  on  de  gravité  ou  le  ton  ; la  force  et  eo6n  le  timbre. 
Le  ton  dépend  de  la  viieeee  des  vibrations  qui  est  elle-même 
en  raison  inverse  de  la  longueur  des  corps  vibrans.  Or»  on 
sait  que  la  voix  d’un  homme  ou  d’une  femme  peuvent  par- 
courir de  une  à deux  octaves  et  même  plus.  Cet  effet  e.st 
produit  par  les  divers  degrés  de  tension  des  cordes  vo- 
cales. Lorsque  lescanilages  thyroïdes  se  renversent  en  ar- 
rière, alors  celles-ci  sont  relâchées  et  le  son  est  grave;  si, 
au  contraire,  le  cartilage  thyroïde  bascule  en  avant,  les 
cordes  vocales  sont  tendues  et  le  ion  est  aigu.  Le  plus  ou 
moins  d’ouverture  de  la  glotte  parait  avoir  peu  d'iafluence 
snr  le  ton.  En  général,  pendant  la  production  du  eon  la 
glotte  est  ferméei  sa  partie  postérieure,  et  seulement  ou- 
verte en  avant.  Le  plut  ou  moins  de  tension  des  cordes 
vocales  n’est  pas  la  seule  condition  qui  détermine  l’acullé 
d’uo  son.  La  force  avec  laquelle  Talr  est  poussé  dans  le  la- 
rynx par  les  poumons  modifie  slngttHèrement  le  ton.  Ainsi, 
è lensloo  égale  on  peut  émettre  un  son  plus  élevé  d'une 
tierce  et  même  d’une  quinte  ta  poussant  l’air  avec  plus 
d'énergie  ; mais  le  son  ainsi  obtenu  est  Infiniment  moins 
agréable  que  celui  qui  est  produit  par  nne  explratiou  mo-  | 
dérée  ; la  longueur  de  la  trachée  parait  être  sans  Infiuenee 
sur  l'acuité  des  tons  quoiqu’on  ait  cru  le  contraire.  La 
struclure  de  ce  lube  élastique  qui  est  susceptible  de  s'al- 
longer et  de  se  raccourcir,  la  fiexion  et  la  tenshMi  du  cou 
qu'on  observe  ehes  tous  les  chanteurs  lorsqn’ib  veulem  pro- 
duire des  sons  très  graves  ou  très  aigus,  avalent  probable- 
ment fait  naître  cette  opinion.  Mais  lorsque  lecbanteur  flé- 
chit le  cou  en  avant  ce  n’est  pas  pour  raccourcir  la  trachée, 
c’est  afin  de  relâcher  toneles  moscieB  exiérienrs  du  cou  et 
de  permettre  au  earlUage  thyroïde  de  baseoltren  arrière; 
quand  il  l'étend  c'cet  dans  le  but  de  prodoiro  un  effet  op- 
posé. Les  ptlirrs  du  vaüe  dn  palais  se  rapprociteni  et  l.i 
luette  (fig.  I,  tu)  se  relève  dans  les  sons  aigus  de  manière 
i rétrécir  l’anverture  de  l’arrière-gorge.  Fabrice  d'Aqua- 
pendeote  est  le  premier  qui  ait  constaté  ce  fût  que  Dxoodi 
et  Bennati  ont  vérifié  depuis.  L’épiglotte ( fig.  4 et  S)  ne 
parût  pas  avoir  d’Iniloeuee  sur  l’acuité  ou  la  grevRé  de*  sons. 

On  sait  que  les  voix  de  femmes  et  d'enfans  aoni  moins 
graves  que  les  voix  d'hommes  ; cela  lieui  à ce  que  les  cordes 
vocales  sont  plus  courtes  dans  reofaoce , et  qu'elles  ne  t'al- 
longent pas  chef  la  femme  an  msmeni  de  la  puberté.  Mfll- 
ler  a comparé  entre  eux  quatre  larynx  d'hommes  avec  trois 
larynx  de  femmes,  et  U a trouvé  eu  moyenne  48  mililmètrea 
pour  1a  longueur  des  cordes  vocales  chet  rbousme  et  45 
pour  celles  des  mêmes  organes  cbea  la  femme.  Leur  loi- 
gueur  est  donc  à peu  près  dans  le  rapport  de  S à 2. 

Ainsi,  en  résumé,  4«  U voix  est  produite  par  les  vibra- 
Uons  des  cordes  vocales  et  des  membranes  qui  leur  sont 
unies; 

S*  Les  sons  graves  résullett  du  relichemeDt  de  «ce  cordes 
vibrantes.  Kilos  ,.tuveat  être  non  seulement  reUchéea, 
mais  encore  pUsséessur  elles-mêmes,  l'impulsioo  de  l'air 
leur  rendant  nne  tension  convenable  ; 

5*  Si  le  cartilage  tbyrtdde  se  porte  en  avant  en  cMwi 
à ractioii des  Ugamess qui  runlsiejtt  au  cricoids»  ko  toas  1 


monteront  d’une  octave  au  plus;  dans  cet  état  où  toutes  Um 
|>artics  sont  dans  leur  posUiou  naturelle,  les  sons  émis  sp* 
pariieiineni  an  médium  de  U voix  de  poitrine  de  cbaqne 
individu  et  constituent  U voix  parlée  ; 

Si  l’on  augmente  la  leusloa  des  cordes  vocales  en  fai- 
sant basculer  le  cartilage  thyroïde  en  avant,  alors  les  sous 
devlruneut  plus  aigus,  mais  le  chanteur  peut  les  pousser 
jusqu'à  la  dernière  limite  de  la  voix  de  poitrineeo  compri- 
mant laléraleincnt  les  cordes  vocales,  en  rétrécissant  U 
glotte  et  en  forçant  le  son. 

Pour  atteindre  à des  noies  élevées  qui  ne  sont  pu  dans  le 
registre  de  leur  voix,  et  quelquefois  aussi  pour  produire 
ceriains  effeis  d'opposition,  les  chanteurs  ont  recours  à un 
genre  de  voix  particulier  appelé  voia:  ds  /'ataaet  oucoLzde 
féfr.  Long-temps  on  a cru  que  ces  sons  étalent  analogues 
aux  sons  harmoniques  des  rasirumeos,  tels  que  le  violon , 
qu'on  obtient  en  tiisant  vibrer  seulement  une  certaine  lon- 
gueur de  la  corde;  mais  il  parait  bien  prouvé  mainieoanl 
par  les  expériences  de  Lelifeldt  et  de  Millier  que  celte  voix 
se  produit  lorsque  le  bord  libre  de  la  corde  vocale  eutre  seul 
en  vibration.  Dans  les  notes  élevées,  le  son  est  toujours  un 
^nn  de  fauMCt , que  l'air  soit  poussé  avec  farce  ou  avec  mo- 
<lérailoD.  Dans  les  notes  supérieures  du  médium,  il  eu  est 
que  le  chanteur  peut  produire,  ad  libitum  , avec  les  voix 
de  poitrine  ou  la  voix  de  tête  suivant  qu'il  pousse  l'air  dans 
la  trachée  avec  plus  ou  moins  de  force. 

Ces  détails  sont  suffisanv  pour  nous  faire  comprendre  en 
quoi  conshtent  les  principales  difficultés  mécaniques  du 
chant , et  pour  nous  convaincre  qu'un  travail  oplniitre  peut 
seul  les  surmonter.  D'alwrd  le  chanteur  est  obligé  d’accou- 
tumer les  muscles  de  son  larynx  à tendre  les  cordes  vocales 
de  telle  manière  qu'elles  rendent  des  sons  séparés  par  di'S 
Intervalles  musicaux . c'est-à-dire  qu'elles  fàsseni  un  cerl.iin 
nombre  de  vibrations  dans  an  temps  donné.  Ponr  enfler  le 
son  sans  changcdr  la  note,  il  faut  qu’il  sache  relâcher  graduel- 
lement les  cordes  vocales  à mesure  qu'M  pousse  l’air  avec 
plus  de  force.  Ces  mouvemens  se  foui  iuslinctivemeni,  mais 
ils  supposeut  de  la  part  des  mtsclga  du  larynx  une  doci- 
lité, un  ensemble  elen  même  temps  une  ind<*pendanced’ac- 
lion  qu'un  long  exercice  peut  seul  leur  donner.  I.es  passa- 
ges de  la  voix  de  poitrine  à la  voix  de  tête  sont  encoce  d'une 
difficulté  extrême,  car  ils  doivent  se  faire  sans  que  l’audi- 
teur sente  la  transition  ou  du  moins  sans  qu'elle  soit  brus- 
que et  désagréable.  Joignes  à cela  l'arUculation  des  paroles 
qui  accompagnent  le  chaut,  la  nécesiJlé  de  prendre  ta  res- 
piration et  de  la  ménager,  et  l'on  verra  que  les  difficultés 
mécaniques  du  chant  sont  les  mêmes  quo  celles  des  autres 
instrumens  de  musique. 

L'étendue  totale  de  la  voix  humaine  est  de  trois  ocitves 
I et  demie;  mais  les  chanteurs  dont  la  voix  a une  telle  étendue 
I sont  excessivement  rares;  en  général , la  voix  en  comprend 
I deux  et  quelquefois  moins.  La  voix  de  l'homme  est  plus 
grave  qae  colle  do  la  femme  al  de  renfknt. 

Pour  donner  une  Idée  de  k«r  étendue  relative  et  dca 
notes  qu'elles  embioasenl^  je  vais  Isa  désigner  en  tupposuul 
toujours  la  ^cnnse  en  ciâfde  sol  prmiér*  ligne. 

Ou  reucooire  trois  genres  do  voix  cbes  rbomme  sdulie  : 

4*  U voU  de  basse,  qui  s'étend  du  secood  sol  au-destoM 
des  lignes  jusqu'au  fn  du  premier  intervalle  entre  les  ligncu; 

La  voix  de  bariioa,  qui  s'étend  du  second  la  au-deo- 
soos  des  lignes  jusqu’au  fü  ou  au  soi  du  presuior  intervaUt 
entre  les  lignes; 

La  ToU  de  ténor  commenee  au  second  sif  au-desamm 
des  lignes  et  monte  jusqu'à  l’ul  entre  les  lignes 

Cbes  les  femmes  on  trouve  deux  genres  de  vjix  corre^ 
pondantes  aux  voix  de  basse  et  de  téuor  des  hommes  : 

4«  La  voix  da  contralto,  qui  va  députe  it  fa  au-dessouado» 
lignes  Josqu'ait  fa  sur  ia  dernière  ligna  ; 

S*  La  voix  de  sopnoo,  qui  a'élend  depuis  le  premier  si^ 
ao-deasotm  deo  ligue*  juaqu’à  l'of  au-éeaau^ 


VOL. 


VOL. 


Il  D'f  a rien  d'absola  dans  louies  ces  délimtialions,  ni 
pour  des  iadivldasdifféreoioipourle  m(me  individu,  car 
la  Toix  châD|e  encore  A parilr  de  la  puberté;  par  l'exercice 
elle  gagne  en  étendue , aoit  dans  le  haut , soit  dans  le  bas , 
fuiTaoi  les  études  du  chanteur  ou  d'autres  drconstances 
physlotogiqnes.  A If  puberté.  Il  se  fait  toujours  une  méia- 
aiorphose  complète  dans  la  voix.  LVnfant  a ordinairement 
«ne  voix  de  soprano  ; vers  quatorze  A quinte  ans  la  voix  perd 
toute  flexibilité,  elle  devient  même  enrouée;  on  dit  alors 
qu'elle  mue  : puis  elle  se  iransTorme , soit  en  voix  de  basse , 
soit  en  voix  de  ténor. 

Le  timbre  de  la  voix  vient  de  la  cooformation  dn  la- 
rynx ; mais  les  dreonitances  qni  le  rendent  agréable  n out 
pas  encore  été  bien  apprédées.  La  force  de  la  voix  dépend 
principalement  du  pouvoir  expiratetir,  de  l'amplitude  des 
poumons  et  de  l’énergie  des  muscles  qui  chassent  Talr 
qu'lis  contiennent  L’exercice,  qui  ne  peut  guère  modifier  le 
dnibre . a une  grande  Influence  sur  le  volume  de  la  voix. 
Dupres  est  un  exemple  remarquable  de  ce  que  le  travail 
peut  conquérir,  et  LaUache  de  cey|ne  la  nature  peut  don- 
ner de  puissance  à la  voix  d’un  artiste. 

Un  larynx  parfaitement  conformé,  une  grande  étendue 
dans  la  voix,  un  timbre  agréable,  un  grand  volume  ne  suf- 
fisent pas  pour  faire  un  bon  chanteur.  Il  Tant  encore  le  sen- 
timent du  rbytbme,  celai  de  la  Jnslesse  et  une  organlsatiou 
délkaie  qui  sache  reproduire  par  des  sons  les  impressions 
reçues.  La  réunion  de  ces  qualités  constitue  les  grands  ar- 
4isies  et  explique  leur  rareté.  Il  est  probable  aussi  qulls  doi- 
vent posséder  certaines  conditioas  physiologiques  que  la 
•ciencen'a  pas  encore  spprofondfes.  Ainsi,  le  docteur  Mo- 
jon  a été  frappé  de  Ia  ténuité  des  os  du  crtne  chez  deux 
chanteurs  remarquables  dont  II  a fait  l'autopsie.  Dolt-on 
admettre  que  le  crAue  joue  ici  le  rOle  d'une  table  d'iiarmo- 
jiie  et  donne  au  chanteur  une  perception  beaucoup  plus 
parfaite  de  sa  propre  voix  ? C'est  ce  que  des  observations 
multipliées  et  comparatives  peuvent  seules  nous  apprendre. 

V OL.  Le  vol,  dans  le  sens  le  plus  général  de  ce  mot.  est 
l’action  de  s’approprier  une  chose  qui  appartient  à autrui.  Il 
T a beaucoup  de  crimes  plus  atroces  ; Il  y en  a peu  de  plus 
dégradans  pour  la  nature  humaine;  U n’y  en  a pas  de  plus 
lunestes  A la  société.  De  qoelqae  manière,  en  effet,  qn'elle 
■oit  organisée,  le  respect  du  bien  légitlmetnenl  acquis  en  est 
«me  baseesseuiielle.  Il  ne  pourrait  en  être  autrement  que 
dans  un  état  de  communauté  absolue  où  personne  ne  possé- 
derait rien  en  propre.  Mais  ontreqne  cet  état  est  Irréalisa- 
ble, puisque  i'homme  ne  peut  titlafairt  ses  besoins  sans  une 
certaine  appropriation,  ne  fût-reqne  dn  pain  pour  le  man- 
ger et  des  véteroens  pour  a'en  couvrir.  Il  serait  d'ailleurs 
contraire  A la  Justice  et  au  ilbra  essor  de  rindWidnalité  hu- 
maine. Chacun  doit  eertainenest  avoir  pan,  selon  son  mé- 
rite, aux  biens  sociaux  ; cbacon  doit  obtenir  la  récompense 
ou  porter  la  peine  de  ses  œuvres.  Or,  cette  pari  légitime  de 
chacun  est  représentée  principalement  par  les  droits  qui  lui 
■ont  spécialement  auribués  sur  les  choses,  par  nue  sorte  de 
créance  rar  le  patrimoine  commun  de  la  aociété,  créance 
dont  il  lui  est  loisible  de  faire  eonaister  le  paiement  en  tels 
objets  qu’il  lui  platt.  La  monnaie,  pour  le  dire  en  passant, 
o’est  que  le  titre  de  cette  créance  générale  mais  susceptible 
de  se  spécialiser.  Comment  concevoir  l’ordre  social  si  chacun 
pouvait  s’approprier  la  pari  iégUimement  acquise,  ou  cen- 
sée telle,  de  ses  voisins?  En  suppoant  que  ia  plus  grande 
partie  des  biens,  tout  ce  qui  n'est  pas  propre  à un  nsage 
peraonoel , restât  en  communaolé  iodlvise . le  respect  de  ce 
domaine  public,  sorte  de  propriété  commune  de  tous  les  d- 
loycDs,  De  serait  pas  moins  nécemairc.  Ainsi  le  vol  qui  atta- 
que par  leur  base  les  droits  et  les  ra(qmrts  dont  l'ensemble 
forme  l’ordre  social,  est  la  guerre  la  j^us  dangereuse  peut- 
être  que  les  passious  coupables  puisscnl  faire  A U société. 
Quoiqu’il  ne  se  prenne  dirtcieraent  qu’aux  clusus , c’est 
l'exisience  même  des  autres  bammesqua  ts  volevr  aitaqiie 


dans  le  domaine  matériel  sur  lequel  elle  repose;  seulement 
il  railaque  d’une  manière  détournée,  sans  oser  regarder 
en  face  le  mal  qu’il  fait,  ni,  le  plus  ordlDairemeot , braver 
la  colère  de  sa  victime.  La  perfidie,  la  fraude,  pour  em- 
ployer l’expresslOQ  de  tous  les  législateurs,  est  son  trait  ca- 
ractéristique. A la  différeuce  des  crimes  contre  les  personnes 
qui  peuvent  être  l'effet  de  passions  violentes  aussi  souvent 
que  d’nne  basse  méchanceté,  le  vol  est  toujours  le  fait  d’une 
vile  convoitise  et  de  l’égoïsme  le  plus  abject.  Qu’importent 
à celui  qui  dérobe  les  souffrances  qu'il  va  causer;  Il  ne  les 
sait  pas  ; il  ne  les  veut  même  pas  ; il  ne  voit  que  l'objet  de 
son  infâme  appétit,  et,  pour  le  saisir,  il  sacrifierait  sans  co- 
lère le  genre  humain  tout  entier.  Le  vol,  eu  un  mot,  est  un 
crime  de  lâche  ; voilà  pourquoi  s’il  est  beaucoup  de  crimes 
qui  Inspirent  plus  d'horreur.  Il  n'en  est  pas  qui  excite  plus 
de  dégoût. 

II  y a cependant  deux  circonstances  qui  en  diminuent  la 
crimloaliié;  c'est  l’ignorance  et  la  misère  : l'ignorance  qui 
cache  à l’homme  les  conséquences  de  son  action,  la  misère 
qui  trouble  son  entendement  et  maîtrise  sa  volonté  par  les 
aiguillons  de  la  sotiffrance  et  du  besoin.  La  société,  en  se 
développant , fait  i un  graud  nombre  d'hommes  une  con- 
dition déplorable;  par  le  travail  mécanique  auquel  elle  les 
astreint  A presque  tous  les  momens  de  leur  vie,  elle  les  rap- 
proche des  machines  ; par  le  partage  qu’elle  a établi  de  tons 
les  biens  de  la  terre , sans  les  y avoir  admis,  elle  les  dés- 
hérite de  la  faculté  naturelle  qu'ils  avalent  de  chercher  A 
leurs  risques  et  périls  le  nécessaire  de  leur  existence  dans  U 
grande  communauté  primitive.  SI  donc  elle  ne  répare  passes 
torts  à leur  égard  en  leur  communiquant  par  l’éducation  la 
richesse  iniellectueHe  qu'elle  possède  et  en  prenant  sous  sa 
tutelle  leor  existence  physique,  ou  si  elle  s’acquitte  de  ce  de- 
voir trop  imparfaitement . elle  devient  en  partie  responsable 
de  leurs  fautes  et  de  leur»  vices  : leurs  crimes  alors  sont  les 
siens , en  quelque  sorte.  Quel  frein  moral  peut  empêcher  de 
dérober  le  bien  d’autrui , l’homme  que  l'absence  de  toute 
I instructloQ  laisse  eu  proie  aux  appétits  brutaux?  Ou  bien, 
quand  un  malheureux , privé  de  travail , voit  sa  femme , Sês 
enfans,  sa  vieille  mère  peut-être,  expirer  lentement  de  mi- 
sère et  de  faim,  tandis  que  la  loi  lui  défend  de  mendier  pour 
eux,  s'il  leur  sauve  la  vie  par  un  larcin,  la  voix  de  rhumaoUé 
ne  a’élève-l-«I!e  pas  pour  Intercéder  en  sa  faveur?  El  ce- 
pendant la  société  doit  réprimer  et  punir,  car  le  vol  l’at- 
taque il  profondément  et  par  tant  de  points  vulnérables, 
qu’elle  est  obligée  de  le  combattre  A outrance  j>arioui  où  U 
se  montre. 

Ces  considérations  diversement  mesurées  ont  déterminé 
toutes  les  législations  sur  ce  sujet.  On  rapporte  que,  chez  les 
peuples  nomades  et  pasteurs  de  l'ancienne  Scyihie,  le  vol 
était  plus  sévèrement  puni  qu'aucun  antre  crime , parce  qoe 
toute  la  richesse  de  ces  peuples  étant  mobilière  et  peu 
suKepüble  d’éire  abritée  par  des  clôtures,  nul  crime  ne 
menaçait  autant  le  intérêts  de  tous.  Chez  les  Juifs , an  con- 
traire, le  châtiment  se  rapprochait  d’une  simple  répara- 
tion civile.  Après  avoir  défendu  ah.v)1ument  le  vol,  la  liri 
de  MoTse  ajoute  : « Si  quelqu'un  a dérobé  un  bœuf  ou  une 
brebis,  il  rendra  cinq  toufs  pour  an  et  quatre  brebis  pour 
une.  • A Rome,  la  loi  des  douze  Tables  avait  introduit  une 
dtsÜQCtlon.  dont  le  sens  est  difficile  à saisir,  entre  le  vol  ma- 
nifeête  et  le  vol  non  tnanifeiU.  Quand  le  voirur  était  pris 
sur  le  fait,  elle  le  condamnait  A être  battu  de  verges  et  ré- 
duit en  servitude  au  profit  du  volé;  dans  le  cas  contraire, 
elle  ne  le  condamnait  qu'à  une  resütntion  du  double  de  la 
chose  volée,  filait  lorsque  la  loi  Porcta  oataffraochl  les  cl- 
loyens  roniiins  du  châtiment  des  verges  et  de  la  servtinde, 
la  Jurisprudence  prétorienne  suppléa  A la  lacune  légale  qol 
«Il  résulta  en  condanasnt  les  voleurs  tninlfeslei  s la  restè- 
tailoa  dn  quadruple. 

Dans  Mi  lois,  le  vol  était , on  le  voii , eenitféré  sumilt 
so«M  k rapport  d«  Bsl  DOtéritl  qtffl  MuSih  UdhloaMk 
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de  m^me  dans  les  luis  barbare»  dool  le  caraclère  éiaii  pré> 
cUemf  nt  d'apprécier  i celle  mesure  lous  les  délits  et  tous 
les  crimes.  Le  crime  de  to)  , comme  la  plupart  des  autres . 
ne  fui  doQC.sous  leurempire,  puoi  que  par  des  amendes. 
Plus  tard,  à mesure  que  Tesprit  du  chrisiianisme  prit  de 
rascendant  daus  la  société , ce  fut  le  mal  moral  surtout  que 
Ton  eut  en  vue  de  réprimer  et  de  punir;  on  n’en  était  pas 
encore  à vouloir  le  corriger.  Le  premier  pas  de  b législation 
dans  cette  voie  la  Ht  tomber  dans  Teacès  de  la  sévérité,  i.r 
mal  moral  étant  d'une  nature  bien  plus  grave  que  le  ni^l 
matériel,  sa  répression  admet  de  bien  plus  fortes  rigueurs. 
Cest  ce  que  nous  voyons,  quant  au  sujet  qui  nous  occupe  . 
dans  la  législation  éminemmeol  ascétique  de  saint  Louis. 
Le  même  législateur,  qui  faisait  percer  1a  langue  des  blas- 
phémateurs avec  un  fer  rouge,  ordonna  que  ceux  qui  ati- 
raieoi  enlevé  de  force  l'habit  ou  la  bourse  des  passaus  se- 
raient pendus,  et  qu'on  arracherait  les  yeux  à ceux  qui 
voleraient  dans  les  églises.  Pour  un  premier  larcin  en  me- 
nues choses,  on  perdait  une  oreille;  pour  un  second,  un 
pied  ; la  (>otence  était  le  prix  du  troisième,  ainsi  que  de  tout 
vol  domestique.  Selon  l'historien  Vely,  on  brûlait  vives  les 
femmes  qui  avaient  sciemment  tenu  compagnie  aux  larrons. 

La  peine  de  mort  contre  le  vol  dans  plusieurs  dreon- 
stances , notamment  contre  le  vol  domestique , avait  con- 
tinué d'étre  en  usage  en  France  jusqu’à  la  révolution.  Abolie 
à cette  époque,  elle  reparut  encore,  limitée  an  cas  le  plus 
grave,  dans  le  code  pénal  de  1810.  Elle  existe  même  de  nos 
jours  en  Angleterre,  et  pour  la  rayer  définitivement  decetie 
partie  de  nos  lois,  U n'a  pas  moins  fallu  que  le  renouvelle- 
ment en  <830  du  mouvement  de  1789. 

Dans  le  sens  vulgaire  et  dans  le  sens  philosophique , le 
vol  comprend  toute  usurpstlon  du  bien  d'autrui;  mais  la 
Jurisprudence  ne  l'entend  pat  ainsi.  Selon  la  loi  française , 
il  consiste  dans  la  fowlraction  frauduleuse  d'une  chose 
qui  ne  nous  apparlient  pas.  l..a  loi  romaine  emploie  même 
le  mot  eontrectatio , qui  signifie  proprement  le  iminiV- 
ment  d'une  clios**.  Or,  on  ne  manie,  on  ne  soustrait  qu'un 
objet  mobilier;  dune  le  vol  uc  couipieud  que  l’usurpation 
des  objets  mobiliers.  Et  en  effet,  dans  notre  ordre  social, 
les  immeubles  qui  forment  la  plus  grande  partie  de  nos 
biens  ne  peuvent  être  usurpés  par  une  action  physique  ; 
hors  le  cas  rare  et  l^gal  de  la  prescription , il  faut  pour 
•’emparerd'un  tmmeulilesecréerde  faux  tilresde  propriété. 
11  n*y  a donc  d'autre  vui,  en  mallèic  d'immeubles,  que  le 
faux , et  c'est  contre  celte  espèce  de  vol , comme  la  plus  dan- 
gereuse par  son  moyen  autant  que  par  son  objet,  que  les 
plus  grandes  rigueurs  de  la  loi  ont  été  dirigées.  Le  faux  est 
de  droit  rangé  dans  la  classe  de»  crimes,  tandis  que  le  vol 
propremcDl  dit  u’esi  en  lui-méme  qu'un  délit  susceptible 
de  devenir  un  crime  par  les  circonstances  sggravanles. 

C'est  dans  l’appréciation  de  ces  circonstances,  de  lenr 
gravité  et  de  l'aggravation  de  peine  qu'elles  doivent  attirer, 
qne  consiste  tout  l'art  delà  li'gMaiion  sur  cette  matière. 
Les  vols  commi.s  la  nuit , en  nombre,  à main  armée,  à l'aide 
d'effraction  et  avec  violence,  appellent  évidemment  la 
plus  rude  pénalité,  puisque  sans  cela  les  citoyens  seraient 
contre  eux  sans  défense.  Le  vol  sur  les  chemins  publics , 
même  lorsqu'il  ne  rénnit  pas  toutes  les  circonstances  que 
nous  venons  d'énumérer,  est  aussi  trop  redoutable  pour 
qu'un  ne  le  réprime  pas  avec  la  même  énergie.  Pour  ces 
deux  crimes,  le  code  pénal  de  1810,  produit  d'un  régime 
qui  voulait  renouer  le  lien  social  par  la  force  matérielle  et 
raclioD  coCrdÜve,  le  code  pénal  de  1810  portail  h peine 
de  mort , peine  atroce  dans  tous  les  cas , mab  monstrueuse 
quand  on  l'applique  à un  fait  qui  n’est  en  lui-même  qu'une 
attaque  à la  propriété  et  non  & la  vie  humaine.  Partant  de 
ce  point,  l'échelle  des  peines  prononcées  dans  les  cas  moins 
graves  était  nécessairement  très  rigoureuse.  Les  travaux 
forcés  i perpétuité  et  4 temps  y étaient  prodigués.  Qu'ar- 
rivaH^U?  Gt  qui  arrive  leoiours  quand  ks  lob  sont  trop 


dures;  la  conscience  publique  révoltée  entrava  rapplicatloa 
de  celle  pénalité;  alors  vint  la  loi  du  25  juin  4824  qui 
permit  aux  Juges  de  réduire  les  peines  dans  une  certaine 
proportion  quand  les  circonstances  aggravantes  du  vol 
qualifié  leur  paraîtraient  balancées  par  des  circonstances 
attéouaniea.  Enfia,  une  loi  de  18S2 , constatant  pour  ainsi 
dire  dans  l’ordre  moral  le  progrès  accompli  par  b France 
en  1850 . est  venue  amender  directement  le  code  des  délita 
et  des  peines.  Depuis  lors  les  vols  qui  entraînaient  la  peine 
de  mort  ne  sont  plus  punis  que  des  travaux  forcés  i perpé- 
tuité ; U où  la  peine  des  travaux  forcés  à perpétuité  était  pro- 
noncée , il  n’y  a plus  que  celle  des  travaux  forcés  à temps, 

l'adoucissement  a été  étendu  jusqu'aux  peines  porUks 
contre  les  cas  moins  graves.  Le  vol  domestique,  dont  la  ré- 
pression donna  lieu  dans  les  siècles  passésà  tant  de  cruautés, 
n'est  plus  puni  que  de  la  réclusion,  et  les  larcins  commis 
dans  les  champs  n’emportent  que  des  peines  cofreciion- 
neiles.  On  a reconnu  qu'une  sévérité  frius  grande  ne  pro- 
duirait que  l'Impunité. 

Dans  son  état  actuel,  cette  partie  de  notre  législation 
offre  sans  doute  beaucoup  de  prise  à la  critique  ; mais  les 
reproches  qu'on  peut  lui  faire  portent  sur  l'ensemble  de 
notre  système  pénal  et  sur  radmioistralion  qui  en  exécute 
les  prescriptions.  Ce  que  la  raison  et  l'humanité  réprouvent 
altvoUiment,  c'est  qu'au  lieu  de  corriger  les  coupables  on 
les  envoie,  dans  le  bagne  ou  la  prison,  à l'école  du  vice  et  du 
crime;  c’est  la  roideur  aveugle  de  notre  jurbprudeoce*qui 
trop  souvent  punit  un  égarement  passager  et  parfoU  même 
excusable , comme  une  habitude  perverse  ; c'est  enfin  l'im- 
perfection déplorable  d'un  système  administratif  qui  laisse 
subsister  au  milieu  de  notre  société  une  autre  société  de  mal- 
faiteurs pratiquant  le  crime  comme  une  indasuie  et  le  ré- 
dubautenart. 

VOLCANS.  $1  l'on  suppose  qu’un  pitiu  soit  percé  jus- 
qu’à la  profondeur  où,  par  l’effet  de  la  chaleur  planétaire, 
les  roches  soûl  à l'étal  liquide,  et  donne  ainsi  ouverture  aux 
agens  intérieurs  du  globe  , on  aura  l'idée  du  principe 
fondamental  des  volcans.  Un  volcan  n’est  qu'une  percée 
plus  ou  moins  vaste  dans  ses  diverses  parties,  plus  ou 
moins  ramifiée,  vraisemblablement  sinueuse,  qui  commu- 
nique de  la  surface  de  la  terre  avec  l'océan  igné  que  re- 
couvre l’enveloppe  solide  de  celle  planète.  A cette  condition 
primordiale,  U est  nécessaire  d’ajouter,  pour  racUviié  des 
phénomènes,  des  circonstances  plus  spéciales.  Il  y i appa- 
rence, en  effet,  que  les  agens  souterrains  ne  feraient  pas 
grand  effet  au-dehors  ai  quelque  cause  ne  les  aglull  extraor- 
dinairement. C’est  ce  qui  arrive  noiammeoi  lorsque  la  surface 
de  l'océan  Intérieur  se  trouve  soumise  i des  augmenutiont 
considérables  de  pression.  Alors,  en  vertu  des  lois  de  l'hy- 
drosutique,  les  matières  en  fusion  dont  cet  océan  se  com- 
pose sont  chassées  dans  les  canaux  qui  y débouchent  et  s'y 
élèvent  à une  hauteur  proporUonnée  i la  pression  qu'elles 
supportent  ; de  sorte  que  si  celle  pression  est  assex  grande, 
elles  peuvent  atteindre  U surface , y jaillir  de  l'orifice  du 
volcan  comme  d'une  source,  ets’écouler  sous  forme  de  ruis- 
seaux , Jusqu'à  ce  que  le  froid  les  consolide  et  les  ariéie. 
L'observation  parait  prouver  que  la  pression  qui  détermine 
l’éjaculation  de  ces  matières  est  due  à des  explosioDS  de  gax 
et  de  vapeurs,  qui,  par  des  causes  que  la  th^>rle  ne  peut 
encore  exaciemeui  définir,  se  produisent  de  temps  à autre 
daus  les  réglons  souterraines.  Les  phénomènes  propres  à 
ces  régions  peuvent  donc,  lors  même  que  la  pression  n'es 
pas  assex  considérable  pour  faire  monter  jusqu’à  l’orificet 
supérieur  les  roches  fondues,  donner  à la  surface  de  1a  terre 
lies  témoignages  de  leur  présence  : 11  suffit  que  les  gaz  et  les 
vapeurs  se  fassent  jour  par  ces  mêmes  conduits,  ce  à quoi 
lis  sont  toujours  Dalurellemeot  portés.  De  sorte  qu'en  défi- 
uitive,  QU  volcan  est  un  soupirail  amenant  par  intervalles  à 
la  superficie  de  h planète  im  émanations  gaxeuses  ou  liqui- 
des de  l’océii  igné  intérieur. 
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Les  subsiaoces  gueoMsqoi  énunent  des  volcans,  qaotqae 
nioios  émdlées  jusqa'i  présent  que  les  substances  liquides , 
o'oQi  pas  moins  d’imporunce.  Il  s'en  produit  dans  U plu- 
part des  éruptions  une  masse  énorme.  Leur  dégagement  est 
intermittent  ; par  instans  U est  considérable  et  d’une  im- 
pétuosité excessive,  puis  il  se  ralentit,  luread  une  allure  ré- 
glée, et,  de  variation  en  variation,  finit  par  deveiür  insensi* 
ble  et  cesser  même  entièrement.  Il  serait  d'un  vif  intérêt  de 
connaître , même  entre  des  limites  très  distantes,  le  volume 
des  matières  qui  sont  ainsi  jetées  dans  i'atmosphère  dans  le 
cours  d’une  éruption , ainsi  que  la  nature  et  la  proportion 
des  élémeos  dont  elles  se  composent.  Mais  on  ne  possède 
encore  à cet  égard  que  des  Inmlères  tont-i-falt  bornées.  On 
connaît  cependant  i pen  près  la  nature  des  substances.  Le 
•oufre  et  le  chlore  combinés  avec  l’hydrogène , le  soufre  et 
le  carbone  combinés  avec  l’oxygène,  l’azote,  sont  les  plus 
ordinaires.  Il  se  volatilise  en  même  temps,  mais  en  petite 
quantité,  des  chlorures  de  sodium,  de  potassium,  de  fer, 
des  sulfates  de  soude  et  de  potasse,  du  soufre,  quelquefois  de 
l’oxide  de  cuivre.  Ces  diverses  exhalations  sont  presque  tou* 
jours  associées  à une  immense  quantité  de  vapeur  d’ean. 
Mais  lors  même  que  l'on  aurait  la  mesure  exacte  dn  pro- 
duit de  chaque  éruption  en  gaz  et  en  vapeurs  de  toute  es- 
pèce, le  problème  géologique  ne  serait  cependant  pas  entiè- 
rement résolu  : U resterait  à savoir  si  toutes  ces  substances 
proviennent  effectivement  de  U masse  intérienre  de  la  pla- 
nète, on  si  elles  ne  sont  pu  le  prodnit  de  parties  plus 
superficielles , particulièrement  des  eaux  de  la  mer , 
tombées  accidentellement,  ou  dans  l’océan  souterrain,  ou 
même  dans  les  canaux  par  lesquels  monte  la  lave.  11  est 
certain  toutefois  que  la  détermination  précise  de  la  nature 
et  de  la  quantité  des  substances  qui  se  dégagent  dans  les  di- 
verses périodes  de  la  crise , aiderait  puissamment  1a  théorie 
dans  ses  tenutives  vers  cette  connaissance  si  importante 
pour  rbisioire  intérienre  du  globe. 

Les  roches  qui  sortent  de  l'intérienr  de  la  planète  par 
les  volcans  se  distinguent  en  général  de  celles  qui  sont 
situées  à l’extérieur  par  une  plus  grande  (usibUilé.  Elles 
doivent  cette  qualité  à la  chaux  et  aux  alcalis  qu’elles  con- 
tiennent, et  qui  servent  de  fondant  à la  silice,  réiément 
cooalitutif  principal.  Ces  roches  ont  toutes  une  certaine 
analogie  avec  le  verre.  Néanmoins  tontes  aussi  en  diffèrent 
à certains  égards,  et  se  (Uatioguent  même  sensiblement  les 
unes  des  autres.  Les  deux  familles  minérales  de  l’amphi- 
bole et  du  feldspath  sont  toujours  leur  base  essentielle. 
Mais  tantôt  il  n'y  a que  de  l'amphibole,  tantôt  U n*y  a que 
du  feldspath , tantôt  les  deux  minéraux  sont  mélangés.  La 
pesaotenr  spécifique  et  la  fusibilité  augmentent  en  même 
temps  que  la  proporUon  de  l'amphibole.  Les  laves  feldspa- 
thiques,  plus  légères  et  plus  réfractaires  que  les  autres,  sont 
comme  un  pasuge  des  produits  volcaniques  aux  formatloBs 
granitiques. 

L'éjaculation  se  fait  de  différentes  manières.  11  y a en 
général  une  masse  de  lave  qui  est  enlevée  impétnevsement 
jusque  dans  Tstmosphère  par  les  gaz  et  les  vapeurs’;  elle  s'y 
divise,  et  selon  son  degré  de  ténuité,  sa  ftHxe  de  projecUon, 
et  l’intensité  des  coursas  d’air,  se  dépose  à terre  à une  dis- 
tance plus  ou  moins  grande  du  point  de  sonie.  Cette  masse 
ae  distingue  en  cendres  volcaniques  et  en  scories.  Les  cen- 
dres volcaniques  sont  nne  pondère  fine,  provenant  sans 
donie  d'une  espèce  d'écume  dont  se  chargent  les  gax  et  les 
vapenrs  dans  leur  passage  à travers  1a  matière  bouillante 
qui  remplit  les  conduits.  Il  y en  a de  si  légères  qn'elles  sont 
pour  ainsi  dire  impalpables,  et  se  laUseat  emporter  par  les 
vents  à plusieurs  centsioes  de  lieues  des  orifices.  Les  sco- 
ries sont  des  fragment  plus  ou  moins  volumineux  qui 
sont  projetés  en  l’air  par  la  violence  do  dégagement,  et  qni, 
aprèss’èire  élevés  inné  certaine  hauteur,  retombent  comme 
une  grèlc  autour  du  volcan.  L'expansion  des  gaz  enfermés 
dans  1a  lave  fait  contracter  à ces  fragmens  une  structure 


spongieuse , et  on  lenr  donne  le  nom  de  scories , parce  qn'Us 
ont  en  effet  de  la  ressemblance  avec  les  produits  méiailorgi- 
ques  ainsi  appelés.  La  «ave  proprement  dite  est  ce  qui  prend 
cours  immédiatement  sur  le  sol.  Elle  y forme  des  ruisseaux 
plus  on  moins  larges,  qui  s’écoulent  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité  selon  leur  lempératnre  et  i'ioclinaisoa  du  terrain. 
La  masse,  quand  elle  est  considérable,  demeure  souvent  à 
l'état  de  fusion,  ou  au  moins  de  demi-fusion,  pendant  plu- 
sieurs années,  et  ne  devient  immobile  que  quand  elle  se 
trouve  ou  retenue  par  le  terrain  ou  tout-à-fail  consolidée.  11 
en  résulte  qu'elle  s'étend  souvent  jusqu'à  une  assez  grande 
distance  de  la  fissure  qui  l'a  vomie.  11  en  résulte  aussi  que 
ce  qui  en  reste  le  long  du  chemiu  qu'elle  a suivi  dans  son 
éconlement  varie  d’aspect  selon  les  pentes.  Dans  les  endroits 
où  la  pente  est  forte,  la  lave  ayant  raisselé comme  un  tor- 
rent, les  parties  qui  se  sont  refroidies  et  qui  sont  demeurées 
snr  le  sol  ne  sont  qu'un  résidu  médiocre,  et  forment  çà  et  U 
des  concrétions,  détachées  les  unes  des  autres  et  Irrégulières. 
Sur  les  pentes  moins  rapides,  le  courant  étant  moins  impé- 
tueux , U s'est  établi  une  sorte  de  lutte  entre  la  partie  su- 
périeure de  la  coulée,  cousolidée  la  première,  et  la  partie 
inférieure , encore  mobile  et  sollicitée  à l'entraîner  en 
la  déchirant,  et  l'effet  de  celle  lotte  se  tradoll  par  des 
contonmemens  et  des  aspérités  singulières  à la  superficie 
des  dépôts.  Enfin,  sur  les  dernières  pentes,  la  formation 
de  la  croûte  ayant  suffi  pour  arrêter  tout  le  mouvement , U 
consolidation  s'est  faite  tranquillement  et  a donné  lieu  i 
des  masses  d’une  forme  extérlenre  assez  simple,  mais  dont 
la  strnciure  intérieure  en  prismes  ou  en  globes  concentri- 
ques, déterminée  par  les  circonstances  dn  refroidissement, 
est  quelquefois  d’une  complication  remarquable. 

Les  cendres,  comme  nous  l’avons  dit,  sont  souvent  empor- 
tées au  loin  par  les  vents.  11  en  retombe  cependant  toujours 
une  grande  quantité  à peu  de  distance  de  l'orifice.  Elles  s'a- 
joutent aux  scories  ; mais  les  scories  dominent , car  elles  se 
ramassent  toutes  en  un  seul  monceau  autour  de  l'ouverture. 
Il  résulte  de  U que  les  divmes  déjections  se  superposant 
les  nues  aux  autres  dans  la  suite  des  éruptions,  il  se  forme 
une  montagne  conique  plus  ou  moins  grande,  dont  1a  par- 
tie centrale,  déblayée  par  les  courans  gazeux,  demeure  en 
communication  avec  les  conduits  sonterroins.  Ce  creux  su- 
périeur est  ce  que  l’on  nomme  le  cratère.  Quelquefois  la 
colonne  de  lave  s'élève  jusqu'à  lui , y demeure  comme  dans 
une  coupe  où  elle  bouillonne , et  se  répand  même  par- 
dessus les  bords.  Mais  alors  la  pression  fait  ordinairement 
écronler  un  côté  du  cratère,  et  la  lave  se  précipite  par  la 
brèche.  Pins  souvent  U se  produit  sur  les  pentes  ou  à la 
base  de  la  montagne  des  fissuras  par  lesquelles  les  coulées 
prennent  leur  cours.  De  toutes  manières,  comme  la  lave 
monte  dans  l'intérieur  de  la  montagne  par  les  crevasses  qnl 
s*7  font , ou  se  verse  au-debors  sur  les  pentes , et  y reste,  au 
moins  en  partie,  dans  les  endroits  où  elles  ne  sont  pas  trop 
abruptes.  Il  s'ensuit  que  la  lave  contribue  de  sou  côté  à aug- 
menter le  volume  de  la  montagne.  En  sus  de  ces  dépôts , il  y 
a encore  d’aulra  causes  qui  tendent  i occasionner  des  éléva- 
tions de  terrain  autonr  de  l'orifice  des  volcans.  Les  pressions 
développées  par  les  colonnes  de  lave  mises  en  Jeu  dans  ces 
grands  phénomènes  n’ont  pas  seulement  pour  effet  de  cre- 
vamer  le  terrain , elles  le  soulèvent , et  parfois  d'une  ma- 
oière  considérable.  Si  l’on  conçoit  une  force  agissant  ver- 
ticalement, de  bas  en  haut,  snr  un  point  de  l'enveloppe  du 
globe,  il  est  sensible  que  cette  force  tendra  d’abord  à briser 
cette  enveloppe  en  l’étoilant,  et  qu'en  continuant  à agir 
elle  soulèvera  les  divers  fragmens  produits  par  l’éloilement, 
en  les  faisant  tourner  autour  de  la  circonférence  qui  leur 
sert  de  base.  11  résultera  donc  de  l'action  de  cette  force  une 
élévation  pyramidale,  offrant  à son  sommet  une  cavité  cor- 
respondant au  centre  de  l’étoile , et,  sur  ses  pans,  des  cou- 
pures méridiennes  correspondant  aux  rayons.  Ainsi  la  pres- 
sion peut  être  le  principe  d’un  accident  de  terraiu  à peu  près 
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le  n»#me  fonne  que  lesaccumulaüoDS  qu(  sont  causées  par 
les  déjections.  Il  faut  joindre  à cela  que  U lave,  en  faisaol 
effort  dans  les  Qssui  es  qui  se  produisent  autour  de  son  con- 
duit principal  et  dans  lesquelles  elle  s'injecie,  tend  également 
i soulever  le  sol , njais  suivant  un  mode  moins  régulier.  Si 
Ton  Imagine  que  ce  liquide,  montant  jusqu'au  cratère,  se 
soit  iosiuué  quelque  part  entre  les  couclies  du  terrain  qu’il 
traverse,  il  est  clair  qu’en,  vertu  des  luis  de  l'hydrostatique, 
les  couches  placées  au-dessus  de  l'iojeciioû  se  trouveront 
solHcilées,  à chacun  de  leurs  points  de  contact  avec  le  li- 
quide , par  une  force  de  bas  en  liant  égale  au  poids  d'une  co- 
lonne de  lave  de  la  même  hauteur  que  celle  qui  s'élève  à 
partir  de  là  jusqu'au  aatère.  En  supposant  que  la  densité  de 
ces  couches  ne  soit  pas  plus  grande  que  celle  de  la  lave,  et 
que  rien  ne  les  retienne,  le  massif  correspoudaut  à l'Injec- 
tion serait  donc  porté,  par  la  force  qui  lui  est  communiquée. 
Jusqu'au  niveaudu  cratère.  Il  s'entend  qu'il  en  esleoipéché, 
particulièrement  par  la  résistance  générale  du  terrain  avec  | 
lequel  il  est  lié  ; mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  partout  où  ' 
U lave  s'insinue  sans  pouvoir  sc  faire  jour,  il  en  résulte,  daoi 
le  terrain  situé  au-dessus,  une  tendance  au  moins  virtuelle  à 
DO  soulèvement  partiel.  Au  résumé,  on  ne  peut  donc  conce- 
voir un  volcan  sans  concevoir  aussi  un  certaiu  bourrelet  tout 
autour  de  l'oriûce;  plus  les  éruptions  sont  puissantes,  plut 
elles  dorent,  plus  elles  se  répètent,  plus  ce  bourrelet  s'accroît, 
et  par  conséquent  on  peut  toujours  le  considérer  comme  la 
mesure  de  l'énergie  et  de  la  durée  totale  du  service  actif  du 
volcan. 

Quelle  que  soit  la  grandeur  des  modifications  snperû- 
clelics  causées  par  le  phénomène  des  volcans,  il  est  proba- 
ble que  celles  qui  ont  lieu  dans  la  profondeur  de  la  terre 
sont  encore  plus  considérables.  Des  couches  brisées,  dis- 
loquées, gonOées,soulevées,  pénétrées  de  toutes  parts  par  les 
inflltratioDsde  la  lave,  calcinées, dénaturées,  peut-être  même 
dissoutes  et  entraînées  daus  les  torrens  ignés;  d'immenses 
caves  ouvertes  par  les  explosiqos  et  subiiement  remplies, 
soit  par  le  liquide,  soit  par  les  gax  comprimés;  les  portions  de 
l’enveloppe  situées  autour  de  l’orifice  inférieur  de  la  trouée 
rentrant  en  fusion,  ou  cédant  aux  secousses  et  s'écroulant  par 
quartiers  dans  l’océan  Igné;  de  puissantes  actions  électri- 
ques; voilà  probablement  ce  qui  se  passe  dans  les  régions 
Muterraines  sur  le  trajet  de  la  lave.  Ce  qui  se  produit  au 
dehors,  où  toutes  ces  forces  déjà  éloignées  de  leur  centre 
viennent  mourir,  ne  peut  vraisemblablement  nous  donner 
qu'une  faible  idée  de  ce  qui  a lieu  au  dedans.  Les  tremble- 
mens  de  terre  en  sont  le  retentissement.  Mais  ce  sont  des 
choses  sur  lesquelles  il  n'est  pas  donné  à l'iiomme  de  pro- 
mener ses  regards,  et  dont  il  ne  peut  te  créer  par  l'iioagina- 
tion  appuyée  sur  le  raisonnement  qu'un  imparfait  aperçu. 
L'observation  des  fissures  analogues  qui  se  sont  pre^uites 
danslesandensâgesetquelesrévoluiionsdu  globe  ont  mises 
postérieurement  à découvert, donne  cependant  le  moyen  d’en 
acquérir  une  notion  un  peu  plus  positive  qu'on  ne  le  pourrait 
faire  par  la  simple  hypothèse.  Et  aussi,  sommes-oout  en 
droildepenserqueriutérieurdela  terre  est  contiuuellemeot  | 
remanié  par  le  travail  des  volcans , comme  la  géologie  nous 
montre  que  les  couches  anciennes  l'ont  été  en  divei  s points 
par  les  grands  filons  de  roches  ignées  qu'on  y observe.  C'est 
donc  sous  nosp^eds.  daus  les  solitudes  souterraines,  que  les 
forces  volcaniques  déploient  leur  principale  vertu,  et  ce  que 
nous  voyons  et  dc:u  nous  nous  épouvantons  n'est  qu’un 
mince jslihsseaifo’  de  l'océan  iuiérieur. 

Il  est  p«esque  aussi  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte 
des  aciiuns  volcaniques  qui  se  passent  dans  la  profon- 
deur de  la  mer  que  de  celles  qui  se  passent  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre.  Un  sait  ccpi  udaut  d'une  manière  certaine 
qu'il  y a des  orifices  vulcatiiqucs  qui  débouchent  dans  la 
mer,  et  ou  aurait  pu  le  conclure  par  induction  en  en  voyant 
déboucher  stir  scs  rivages  un  si  graD<fnoaibre.  Quelquefois 
l’exliau^'.caient  <le  terrain  qui  se  produit  autour  de  l'orifice 


s’élève  jusqu'à  la  surface  de  l'ean  et  même  au-deMUt,  et 
alors  l'éruption  se  passe  I peu  près  de  la  même  manière  que 
dans  les  volcans  aériens.  Mab  dès  que  la  bouclie  ignivome 
demeure  à une  certaine  profondeur  sous  l'eau , les  phéno- 
mènes preosent  un  caractère  différent.  D'abord  11  résulte  de 
la  pression  exercée  par  la  mer,  que  l’expansi.on  des  gaz  ne  se 
fait  point  avec  autant  de  violence.  De  plus,  la  plupart  de  ces 
gaz,  à mesure  qu'ils  le  dégagent,  sont  absorbés  par  l'eau,  et 
il  se  peut  faire  qu'il  n'en  paraisse  rien  du  tout  à la  surface 
de  II  mer.  L'azote  est  le  seul  qui  étant  peu  soluble  pourrait 
^ résister  en  partie  4 la  dissolution  et  s’élever  jusque  dans 
l’alroosphère,  mais  il  ne  parait  pas  en  sortir  beaucoup  des 
voicans.  Les  cendres  sont  donc  moins  abondantes  qu'à  l'air 
libre,  et  mêlées  avec  l'eau,  elles  sont  charriées  et  déposées 
peu  à peu  par  les  courant.  Les  scories,  plus  compactes  et 
moins  vivement  projetées  que  dsos  les  érupilons  aériennes, 
retombent,  au  moins  en  partie,  autour  de  l’ouverture,  eu 
donnant  naissance  à une  élévation  conique  dont  les  déjec- 
tions de  lave  et  les  soulèvemeos  augmentent  encore  le  re- 
lief. Quant  aux  coulées  tous-marines,  leur  principale  dif- 
férence d'avec  les  coulées  atmosphériques  est  qne,  com- 
primées par  l'eau , elles  sont  plus  denses  et  se  refroidissent 
aussi  plus  vite.  En  outre  le  fond  de  la  mer  étant  en  général 
plus  uni  que  les  surfaces  de  terre  ferme , la  lave  doit  natu- 
rellement s'y  étendre  plus  fréquemroeat  en  larges  nappe* 
horizontales.  Du  reste , Il  n'y  a aucun  moyen  d’observer 
directement  ces  volcans.  11  est  vraisemblable  que  la  plupart, 
même  dans  le  temps  de  leurs  paroxysmes,  ne  nous  laissent 
seulement  pas  soupçonner  leur  existence , soit  i cause  de 
l'état  désert  des  contrées  maritimes  dans  lesquelles-' ils  se 
trouvent , soit  à cause  de  la  profondeur  à laquelle,  fis  sont 
situés.  Sauf  un  tressallleroent  de  la  mer,  les  vaisseaux  qui 
passent  au-de^sut  de  ces  bouches  ne  s’aperçoivent  pas  plan 
de  leurs  effets  que  ne  s'apercevraient  des  éruptions  aérien- 
nes des  voyageurs,  passant  au-dessus  de  nos  volcans  à la  li- 
mite de  ratmoaplière  et  de  l'étendue  éthérée , et  ne  pouvant 
même  pas  envoyer  leors  regards  au-dessous  d'eux.  1!  n’ÿ 
a pas  moyen,  lotsque;  par  suite  de  soulèvemeiis  généraux, 
le  fond  de  la  mer  est  mis  à découvert,  observer  oetio- 
ment  les  modifications  qui  y ont  été  causées  aDlérieurement 
par  les  volcans.  En  effet,  les  amas  de  matières  meubles 
qui  se  forment  autour  des  orifices  ne  jouissent  pas  de  In 
même  stabilité  dans  la  mer  que  dans  l'atmosplière.  Si  l’é- 
ruption se  produit  dans  des  lieux  où  régnent  des  couraos, 
une  partie  des  scories  est  entraînée  par  eux  au  moment 
de  sa  sortie,  et  après  l’éruption,  il  se  fait  par  les  mêmei 
forces  une  démolition  progressive  de  la  montagne,  dont 
les  débris  entraînés  et  nivelés  par  les  eaux  se  dépotent 
par  lits  horizontaux  sur  le  fond  de  U mer.  C'erst  surtout 
près  de  la  surface,  sous  raction  puissinie  des  vagues,  quo 
celte  destrucliOD  est  prompte  cl  assurée.  Il  s'ensuit  que  si 
l'on  imagine  que  le  fond  de  la  mer  se  soulève  graduelle- 
ment, le  sommet  de  la  montagne  étant  coniinuellement 
.sapé  à mesure  qu'il  approche  du  Jour,  la  montagne  en- 
tière, sauf  les  iiiassUs  de  lave,  dont  les  moins  solides  seront 
même  forcés  de  *s 'ébouler,  sera  entièrement  rasée  quand 
le  fond  de  la  mer  se  trouvera  à hc.  Au  lieu  de  l'émineDce 
conique  primitive,  on  no  devra  plus  apercevoir  que  quel- 
ques rochers  irréguliers  et  des  lits  de  cendres  et  de  scorie* 
mêlés  avec  des  produits  de  la  mer.  C'est  eu  effet  ce  que  l'ob- 
servation constate  en  divers  points  sur  d'aocicns  fouds  de 
mer , qui , par  conaéqueot , selon  toute  apparence , ont  été 
jadis  le  théâtre  d’éruptions  sous-marincs. 

La  théorie  des  volcans  est  encore  très  obscure.  D'oà 
viennent  ces  masses  énormes  de  gaz  et  de  vapeurs  qui  se 
dégagent  durant  les  crises?  Quelle  force  fait  monter  d'une 
si  graude  profondeur  ces  torrens  de  lave?  Quelle  est  la 
cause  de  ces  explosions  saccadées , de  ces  longues  intermit- 
tences, de  ces  reprises  subites  d’activité?  La  supposiiios 
la  plus  ingénieuse,  et  elle  est  un  des  honneurs  de  notre 
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siècle , est  celle  qui  adiibue  à l'efTet  de  ia  mer  se  précipi- 
tant par  quelque  ouverture , dans  les  régions  souterraines , 
tous  les  phénomènes  des  volcans.  RenconlraDt  dans  ces  pro* 
fondeurs  des  métaux  alcalins  non  oxidés,  elle  les  brûle  en 
donnant  lieu  i un  dégagement  considérable  de  gaz  hydro- 
gène et  de  chaleur.  Eu  même  temps  une  partie  de  l'eau  se 
voUillise  et  forme  ces  flots  de  vapeur  qui  se  développent 
pendant  les  éruptions,  et  dont  le  ressort  joint  à celui  des 
gas  sufBt  pour  donner  raison  de  toute  la  puissance  dyna- 
mique qui  se  manifeste  en  même  temps.  On  conçoit  eu 
effet,  à chaque  nouvelle  précipitation  de  l'eau,  une  brus- 
que expansion  de  fluides,  comme  celle  qui  se  produit  par 
rinflammalion  de  la  poudre,  dans  une  pièce  d'artillerie,  et 
prodnisant  dans  l'intérieur  des  canaux  volcaniques  des  efleis 
tout  semblables,  jusqu'à  rhass'U'  à la  manière  d'un  projec- 
tile la  lave  visqueuse  qui  les  bouche.  Il  le  voit  aussi  par 
là  pourquoi  les  volcans  sont  toujours  situés  i portée  des 
grandes  masses  d’eau.  Une  grande  difliculté  s'oppose  ce- 
pendant à cette  théorie.  C'est  que  les  bouches  volcaniques 
n«  versent  point  dans  i'atmosplière  la  q<uuiilé  d'liydroi;èue 
qui  devrait  nécessairement  se  produire  si  l'oxigèue  associe 
■Qx  piiiicipes  métalliques  de  la  lave  provenait  réellemeut 
de  la  décomposition  de  l’eau.  Cette  difficulté  est  grave  en 
effet,  mais  elle  o'est  peut-être  pas  insormonlable.  On  a 
même  répondu  qu'il  était  possible  que  celte  masse  d'hydro- 
gène entrât  en  combinaison  avec  l’oxigeoe  de  ratmosphère 
dans  Tintérieur  même  des  conduits,  et  ne  parût  par  con- 
séquent au  dehors  qu'à  l'état  de  vapeur  d'eau.  Sans  doute 
cela  ne  détruit  pas  encore  toutes  les  objections;  mais  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que  les  objections,  même  les  plus 
ptausibles,  que  peut  faire,  dans  sou  étal  actuel,  la  chimie, 
ne  sont  point  victorieuses  en  ces  matières,  puisque  nous 
•ommes  rédoits  à juger  des  grandes  npOratious  souterraines 
d’après  les  expériences , d’une  nature  bleu  différeutc,  de 
nos  laboratoires.  On  peut  donc,  jusqu'à  nouvel  ordre,  re- 
garder la  théorie  en  quesüou  comme  plutôt  justifiée  qu'in- 
firmée ; mais  il  faut  le  dire , en  la  tenant  pour  une  simple 
ébanche. 

Il  est  certain  que  cette  partie  de  la  géologie,  qui  est  des- 
tinée à nous  donner  de  si  précieuses  luo)ières  sur  l’intérieur 
de  notre  planète , n’a  été  jusqu'ici  que  faiblement  cultivée. 
Non  seulement  il  n'y  a que  deux  ou  itois  volcans  dont  quel- 
ques éruptions  aient  été  suivies  avec  attention  par  les  phy- 
^ciens,  mais  Ü n'y  a même  pas,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  une  seule  éruption  dont  on  ait  la  description  scientifi- 
que complète.  Aussi , Ica  travaux  de  pure  observation  qu’il 
J a encore  à accomplir,  et  sans  lesquels  on  ne  peut  songer 
i fonder  nne  théorie  complète,  sont-ils  immenses.  Les 
nations  devraient  regarder  curieusement  les  bouches  vol- 
caniques qui  existeot  à la  surface  de  la  terre,  comme  au- 
tant de  jours  donnaut  sur  l'océan  igné,  et  y poster  dessavans 
avec  commission  d’épier  d’une  manière  suivie,  et  par  tous 
les  moyens  d'exploration  que  peuvent  fournir  les  sciences, 
ce  qui  se  témoigne,  à ces  ouvertures,  des  phénomènes  pro- 
pres i une  partie  du  monde  à la  fois  si  essentielle  et  ai  in- 
connue. Quelles  différences  y a-t-il  dans  les  phénomènes 
dynamiques  et  électriques,  d’un  point  à l'autre  du  globe  ? 
quelles  différences  dans  les  laves?  quelles  différences  dans 
les  vapeurs  et  dans  les  gaz?  Quelle  est  la  part  de  l'eau  , 
quelle  est  la  part  des  minéraux  intérieurs,  parüculièrement  | 
de  l’acide  carbonique?  Quel  est  le  rôle  de  ia  clialeur  acd- 
denteUe,quel  est  celui  de  la  chaleur  planétaire?  Quellessont 
les  lois  de  correspondance  entre  les  divers  volcans?  Enfin , 
quelle  est  l’action  volcanique  dans  son  expression  générale? 
C'est  ce  que  l'observation  attentive  de  tous  les  volcans  pen- 
dant uoesérie  de  siècles  pourra  seule  montrer.  Et  quels  béné- 
fices le  genre  humain  ne  retirera-t-il  pas  un  jour  des  appli- 
cations d’uue  telle  science,  c'est  ce  qu’il  est  aisé  de  pressentir 
■ans  le  pouvoir  exprimer  par  aucune  parole.  Vienne  4ooc 
k terapa  oû  U y aura  an  obaervotoire  à chaque  volcan  1 
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Les  orifices  volcaniques  ne  sont  pas  distribués  d'au*  ma- 
nière  tout-à-faii  irrégulière  sur  le  globe.  Ils  sont  ordinai- 
rement disposés  non  seuleineQipar  groupes, mais  par  lignes. 

Il  doit  paraître  vraisenablable  que  cea  lignes  correspondent 
à d'anciesnes  fractures  de  l'enveloppe  de  te  planète , qui  ne 
se  sont  pas  herutétiqueiuent  fermées,  et  le  toog  desquelles  H 
est  par  conséquent  resté  une  série  de  fissures  quidébouchcft 
sur  l’océan  intérieur.  De  là  ces  groupes  linéaires  de  vokaas 
qui  se  montrent  en  divers  Henx  de  U terre.  Les  plus  remar- 
quables sont  ceux  des  Andes,  ceux  des  lies  Aléoutes,  ceux 
du  Japon , des  Des  Philippines  et  des  lies  de  te  Sonde.  On 
peut  même  considérer  ces  groupes  coame  enchaînés  les  uns 
avec  les  autres,  car  ilsae  louchent  à peu  près  par  leurs  extré- 
mités. On  aperçoit  akrt  que  leur  ensemble , à pan  quelques 
dentelures,  suit  seosibiement  la  trace  du  grand  cercle  de  te 
sphère . qui  fait  le  partage  de  l'hémiiphère  océanique  et 
de  l’hémisphère  dans  lequel  sont  concentrés  les  contintM. 
Tandis  que  l'océna  Pacifique  est  ainsi  bordé  dans  te  pins 
[srande  partie  de  son  pourtour  par  des  volcans , l’Atte»- 
lique , à l'exception  de  l’isihiae  Américain , dont  les  vol- 
cans peuvent  être  ceaiés  appartenir  aux  deux  mers,  n'en  a 
pas  un  seul  sur  ses  rivages.  Toulefote,  sur  le  bord  oriental, 
à peu  de  distance  de  la  terre,  i)  y sort  du  sein  des  eaux  plu- 
sieurs groupes  de  ce  genre,  les  Açores,  les  Canaries,  les 
Iles  du  cap  Vert , qui,  en  les  suppount  Ués  par  des  volcans 
lous-mailns,  composent  une  ligne  d’une  étendue  eooaîdé- 
rable,  et  te  plus  vaste  après  celtes  de  l'océan  Pacifique.  Les 
autres  groupes  que  l’on  peut  com|)ter  sur  )s  terre,  n<^ 
ïammeot  ceux  de  l'I^nde,  de  la  Méditerranée , des  lits 
Sandwich,  des  Iles  Gallapagos,  du  Thian-ehan,  ne  sont 
lien  pour  ainsi  dire  i côté  des  groupes  que  nous  venons 
d’indiquer.  Ce  dernier  mérite  cependant  une  attention  par- 
ticulière comme  exception  a la  grande  loi  d'après  laquelle 
le  pied  de  tous  les  volcans  trempe  dans  te  mer.  Mais  attendu 
qu’il  exbic  des  lies  à peu  de  dUtanee,  il  est  possible  que 
ces  réservoirs  fassent  l'office  de  te  mer , et  que  l’excep- 
tion ne  soit  ainsi  valable  qu’en  appareooe.  Au  résumé , 
les  volcans  n'existent  que  sur  un  nombre  de  points  très 
borné,  et  comme  ils  ne  sont  dangereux  que  de  près,  il 
en  résulte  que,  tout  effrayantes  qu'elles  soient  en  ellen- 
mémes,  ces  communications  avec  nn  iwonde  qui  n’est  pM 
fait  pour  l'homme,  ne  jouent  en  détinilive  qu’un  faible  rOk 
dans  rinalituUoii  générale  de  la  terre.  Cea  pluies  de  eeudren,. 
ces  grêles  de  pierres,  ces  torreas  dtfeu,  ces  vapeurs  siiffw« 
canies,  qui,  pour  lesperaouues  btuéea  sur  k théâtre  den 
événemena,  aemblent  uoe  subveraieu  de  runlvers,ei  comme 
I un  retour  à l'autlque  chaos , ne  sont , au  foud , qu'un  dé* 
sordre  local , drconacrlt  le  plus  aouveni  dans  des  Umite* 
étroites,  et  dont  les  pays  voteioa  ne  sont  pas  même  aver- 
tis, ou,  tout  au  plus,  par  un  peu  de  bruit.  Relaüvennaat 
à l'ensemble  du  genre  humain , oo  ne  doit  donc  guère  cou» 
sidérer  lea  vcdcaos  que  cooinse  une  eoriosité  natnrelk- 
Aussi,  quoique  moins  maguifiques  et  moins  éelatanies,  kw 
crises  des  tremblemens  de  terre,  eu  mison  de  leur  géoé* 
ralité  et  de  l'espace  sur  lequel  elles  s'étendent,  sout-eliem 
dans  l'ordre  économique  des  sociétés  den  phénomènes  bkn 
plus  considérables. 

Comme  le  feu  des  volcans  n’est  pas  continuel , il  te  pré- 
venu 1a  question  de  savoir  quelles  sont , parmi  ks  booebun 
volcaniques  inactives  dont  oo  voit  les  marques  sur  1a  terre, 
celles  dont  k feu  est  complètement  élelot , et  celles  dont  U 
n'est  que  momentanémeot  suspendu.  C'est  malheoreusn- 
meot  un  peint  sor  kquei  te  science  ne  possède  jusqu'à 
présent  aucune  lamière  suffisante.  Les  anciens  n’ignomknt 
pu  que  le  Vésuve,  si  viaibiement  analogue  à l’Eina,  avait 
eu  probabiemeni  une  origine  volcanique  ; mate  comme  ii  m’j 
avait  aucune  mémoire  que  cette  montagne  eût  jamais  été 
en  feu,  ils  habilaient  mns  inquiétude  les  villes construilec 
sur  ses  peuies,  lorsque  les  lerribiea  éruplSous  du  premier 
slèck  de  l'ère  ébrélknoe  vinmni  leur  ^aprsndre  que  k 
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moostre  n’éUit  pas  mort,  mab  endormi.  On  ne  peut  donc 
pas  tenir  pour  certain  que  tes  volcans  que  Von  regarde  com- 
munément comme  éteints  ne  soient  pas  destinés  i se  réveiU 
1er  un  jonr.  Toutefois,  moyennant  la  grande  lot  que  le  voi- 
sinage de  Vocéan  est  la  condition  essentielle  de  l'eiplosion 
des  phénomènes  Ignés,  on  peut  prononcer  avec  une  ii< 
gneur  correspondante  i celle  de  cette  loi , sur  on  grand 
nombre  de  volcans,  et  partkalièrement  sur  ceux  de  la  tran- 
quillité desqoeb  U importe  le  plus  d’étre  assuré.  En  effet , 
d'après'cette  loi,  les  volcans  s’éteindraient  successivement, 
d’nne  manière  déûoitive , i mesure  que  les  soulèvemens 
génénuidn  globe  les  éloignent  de  la  mer.  Il  s’ensuivrait 
donc  qne  les  cratères  que  l'on  observe  dans  l'IntéHear  des 
conUnens  sont  désormab . du  moins  tant  que  les  variations 
géographiques  ne  ramèneront  pas  la  mer  auprès  d'eux , 
privés  de  tonte  faculté  d'éruption.  Ce  serait  certainement  un 
grand  point  de  tranquillité  pour  l'Europe.  Il  serait  auperflu 
de  nommer  en  détail  tous  les  points  de  cette  partie  du  monde 
dans  lesquels  des  montagnes  formées  de  laves,  de  cendres 
et  de  scories  attestent  d'une  manière  péremptoire  I exi- 
stence d'anciennes  bouches  h feu.  Je  citerai  seulement  le 
nord  de  l'Espagne , le  midi  de  la  Sicile,  la  Sardaigne , l’Italie 
supérieure,  le  centre  et  le  midi  de  la  France,  où  l’on  compte 
plusieurs  cenlalues  d'élévations  de  cette  espèce,  la  vallée  du 
Rbiu.  U Hongrie.  Cela  suffit  pour  montrer  quelle  désola- 
tion ce  serait  en  Europe  si  tant  de  volcans  placés  dans  les 
points  les  plot  Intéressans  de  son  territoire  venaient  tout* 
i-coopàae  rouvrir,  è ébraulerla  terre,  è reprodnire  les 
désastres  d’Uerculaoum  et  de  Pompel.  MaU , à part  les 
contrées  maritimes,  on  peut  affirmer  qu’il  n’y  a guère  de 
chance  pour  qu’un  aeul  malheurde  celte  nature  s'y  produise 
Jamab. 

Les  monugnea  de  lave  et  de  scories  qnl  s'élèvent  ça  et 
lii  sur  les  contioens  ne  sont  pas  les  seules  traces  qui  y soient 
testées  de  l'acUon  volcanique  des  anciens  temps.  Les  dis- 
localioas  de  l’enveloppe  du  globe  ont  mis  A découvert  une 
multitude  de  phénomènes  du  même  genre  qui  se  sont  pro- 
duits autrefois  soit  dans  le  fond  des  mers,  soit  dans  l’inté- 
rieur  des  conches  minérales.  Ce  sont  on  des  coulées  en 
laiges  nappes,  oo  des  fentes  remplies  par  des  injections  sou- 
terraines, ou  même  des  couches  disjointes  par  la  roche  li- 
quide qui  s’est  insinuée  entre  deux,  ou  enfin  des  lits  de  cen- 
dres et  de  scories  mélangés  on  alternans  avec  des  sédimeos 
fluHns.  Les  terrains  situés  dans  le  voisinage  de  ces  déjec- 
tions , particnlièrement  de  celles  qui  occupent  les  fissures , 
•ont  presque  toujours  modifiés  d'une  manière  caractécis- 
tiqUe  par  la  chaleur  à laquelle  ils  ont  été  soumis.  Jus- 
qu’à une  dbtance  plus  ou  moins  grande  de  la  roche  inter- 
calée, le  calcaire  est  changé  en  marbre,  le  grès  en  quart 
compacte,  1a  houille  eu  coke,  les  fossiles  sont  effacés,  la 
stratification  est  troublée,  dé* nouveau  composés  minéraux 
•ont  produits,  enfin  tous  les  symptômes  auxqueU  on  peut 
s’attendre  indiquent  l'existence  d'une  calcloation.  La  lar- 
geur de  la  bande  sur  laquelle  régnent  ces  phénomènes  est 
en  général  proportionnée  à la  largeur  de  1a  fissure  elle- 
même,  car  l'injection  a dû  naturellement  développer  d'an- 
tant  pins  de  chalenr  snr  son  passage  que  sa  masse  était  plus 
grande.  Cependant  il  s’en  faut  que  cette  proportion  soit 
toujours  observée  ; et  il  est  aisé  de  l’expliquer,  car  non  seu- 
lement la  température  a pn  varier  d'une  injection  i l’autre, 
mab  11  y a des  fissures  qui , an  lien  d’être  iojectées  en  une 
seule  fob,  ont  pn  servir  de  conduits  aux  torrens  ignés 
pesdani  une  durée  plus  ou  moins  longue.  Dea  effets  ana- 
logues, msb  ordinalremeot  moins  prononcés,  s’observent 
au  contact  des  nappes  parallèles  aux  couches  ; dessus  et 
dessous,  quand  la  nappe  provient  d’une  insinuation  sou- 
terraine; dessoQS  seulement  quand  la  nappe  s'est  épanchée 
à 1a  surface  du  soi,  et  n’a  été  recouverte  par  d'autres  dépéis 
que  postérieurement.  Malgré  ces  caractères  slgniOcalifs,  qui 
à la  vérité  M K sont  entièrement  découveru  que  peu  i peu, 


les  géologues  se  sont  long-temps  refusés  à reconnaître  dans 
ces  diverses  roches  les  analogues  de  celles  des  volcans,  et 
c’est  un  des  progrès  modernes  de  la  géologie  que  d’avoir 
établi  leur  véritable  origine.  Mais  leur  comparaison  avec  les 
laves  qui  remplissent  les  fissures  des  montagnes  volcaniques 
actoelles,avec  les  coulées  sous-marines  qui  se  sont  émergées 
dans  le  voisinage  de  quelques  volcans  encore  en  feu,  jointe  A 
l’analyse  de  plus  en  plus  approfondie  des  clrconsUnces  de  la 
calclnstion,  n'a  pu  laisser  aucun  doute.  On  a remarqué  fort 
ingénieusement  à ce  sujet  qu’il  y avait,  entre  les  produits  su- 
perfideb  et  les  produits  souterrains  des  volcans,  la  même 
différence  qu’entre  le  feuillage  et  les  racines  d’uo  arbre  : 
celui  qui  n’a  idée  de  l'arbre  que  par  le  feuillage  aurait 
bien  de  la  peine  à se  persuader,  s'il  n'avalt  jamais  vu  les 
racines  que  séparées  de  la  tige , que  ces  ramifications  si 
différentes  sont  le  résultât  des  mêmes  lois  que  la  «erdure 
légère  qui  s’épanouit  au  soleil. 

La  difficulté  de  fixer  1a  vraie  naturede  ces  anciennes  for- 
mations n'est  que  pen  de  chose  à cûté  de  celle  de  fixer  leur 
date.  Elles  jonent  toutes  un  il  grand  rOle  dans  l’hbtoire  de  b 
terre , que  l’on  ne  peut  cependant  se  dispenser  d’avoir  au 
moins  quelque  lumière  sur  l'époque  de  leur  origine.  MaU 
leur  manière  compliquée  de  prendre  position,  la  fréquence 
de  leur  isolement  à l’égard  des  formations  du  même  genre, 
leur  dénûment  de  débris  organiques,  y mettent  beaucoup 
d'obstacles.  Aussi , le  problème  de  leur  chronologie  est-11 
Incomparablement  plus  délicat  que  celui  de  la  chronologie 
des  formations  sédlmentaires.  En  général,  on  ne  parvient  i 
le  résoudre  que  par  riniermédiaire  de  ce  dernier.  On  coov- 
mence  par  déterminer  l'àge  des  formations  sédimentaires 
dans  lesquelles  les  formailoos  Ignées  sont  comprises,  puis, 
au  moyen  des  relations  qui  exbtent  entre  les  unes  et  les 
antres,  on  rapporte  les  premières  aux  secondes.  Ainsi,  il 
est  évident  qu'un  terrain  Igné  est  toujours  moins  ancien 
que  les  couches  qu’il  traverse  oo  auxquelles  il  est  super- 
posé. Malheureusement  la  réciproque  u’est  pas  toujours 
vraie;  c'est-à-dire  que  les  couches  sous  lesquelles  Use  trouve 
sont  quelquefob  plus  anciennes  que  loi,  leur  superposition 
étant  l’effet  de  ce  qu'il  s'est  insinué  au-dessous  d'elies.  L'exa- 
meu  des  altérations  an  contact  dea  deux  roches  est  la  meil- 
leure ressource  pour  dbtioguer  les  superpositions  réelles  des 
superpositions  apparentes.  Si  la  couche  inférieure  est  seule 
modifiée,  c'est  que  la  couche  supérieure  D'existaii  pas  enco  re 
quand  répaochemeot  t'est  produit  : dans  cecas  la  date  de  l'é- 
pauebemeut  est  donc  un  milieu  entre  les  dates  des  deux  cou- 
ches enveloppautes.  Mais  dans  le  cas  de  l'injection  ou  de  la 
pénétration,  les  couches  enveloppantes  sont  toutes  deux  mo- 
difiées , e t la  date  cherchée , au  lien  d’être  connue  par  deux 
limites,  ne  peut  l’être  que  par  une  limite  inférieure,  ce  qui  est 
une  approximation  fort  imparfaite.  Dans  quelques  circon- 
slances.oo  peut  aussi  avoirreconrssoitaux  restes  orgaulques 
ensevelis  dans  les  conches  de  cendres  et  de  scories,  soit  aux 
fragmens  accidentellement  enchâssés  dans  les  roches  ignées 
et  enlevés  par  elles  aux  terrains  qu’elles  ont  traversés.  Mais  en 
réalité  toutesces  inductions  sont  fort  bornées,  llresieenfin  les 
caractères  minéralogiques,  mais  Ils  ne  peuvent  guère  servir 
que  lorsqu’il  t’agit  de  emnparer  les  déjections  successives  d'un 
même  vokan , car  d’un  volcan  à l'autre  ces  caractères  sont 
souvent  intervcitis  totalement.  Toutefois,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  (voy.  Terrains),  ou  peut  poser  en  principe  géné- 
ral, en  laissant  toute  latitude  aux  exceptions,  que  la  dentité 
des  bves  diminue  en  raison  inverse  de  leur  ancienneté. 
Et  cette  loi , qui,  en  b supposant  plus  applicable  et  moins 
contiDuellement  contrariée , serait  un  si  beau  fondement 
pour  la  chronologie  des  volcans , s’explique  par  une  théorie 
fort  simple , puisque  les  liquides  les  moins  denses  se  por- 
tant toujours  à la  surface  de  l’Océan  Igné , il  doit  nécessai- 
rement en  jaillir  des  liquides  de  plus  en  plus  denses  à 
mesure  que  le  refroidissement  du  globe  force  la  masse 
soutemlne  à se  pétrifier. 
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$ {.  Jugement  de  De  Blaistre  $ur  Voltaire. 

LB  COUTE. 

« Ah!  je  TOUS  y atlrape,  mou  cher  chevalier,  vous  dlci 
» Vohalre.  Je  dc  suis  pas  assez  sévère  pour  vous  priver  du 

> plaisir  dc  rappeler  en  passant  quehiues  mois  heureux  | 
» tombés  de  cette  plume  éiincelaote  -,  mais  vous  le  citez  . 
» comme  autorité,  et  cela  n'est  pas  permis  chez  mol. 

LE  CIlEVALtEK.  | 

)»  Oh  ! mon  cher  ami , tous  êtes  aussi  trop  rancuneux  en-  ' 
»vprs  l'iançois-lilaric  Aroucl.  Cependant  il  n’cxisle  plus:  J 
«comment  peut-ou  conserver  tant  dc  raocune  contie  les 
«morts?  I 

LE  COMTE. 

J*  Mais  ses  œuvres  ne  sont  pas  mortes  ; elles  vivent , elles 
s nous  tuent  : il  me  semble  que  ma  haine  est  suflisammeui 
«justifue. 

LE  CHEVALIKB. 

« A la  bonne  heure  ; mais,  permetiez-mol  de  tous  le  dire, 

« il  ne  faut  pas  que  ce  sentiment,  quoique  bien  fondé  dans 
a son  principe,  nous  rende  injuste  envers  un  si  beau  génie,  | 
a et  ferme  nos  yeux  sur  ce  talent  universel  qu'on  doit  re-  ; 

> garder  comme  une  brillante  propriété  de  la  France.  ' 

LB  COMTE. 

a Reaa  génie  tant  qu'il  vous  plaira,  monsieur  le  chevalier;  - 
a il  n'en  sera  pas  moins  vrai  qu'en  louant  Voltaire , U ne 
9 faut  le  louer  qu’avec  une  certaine  retenue,  j’ai  presque 
« dit  à cootre>cœur.  L'admiration  e(Ti  énée  dont  trop  de  , 
«gens  l'entourent  est  le  signe  infaillible  d'une  Ame  cor-  | 
a rompue.  Qu'on  ne  se  fasse  point  Ulusion  : si  quelqu’un  , | 

> en  p.nrcourant  sa  bibliothèque , se  sent  attiré  vers  lesccu-  > 

> très  de  Ferney , Dieu  ne  l’aime  pas.  Souvent  ou  s’est  , 
» moqué  de  l’autorité  ecclésiastique,  qui  condamnait  les  li-  i 
» vres  in  odium  auctorii;  en  vérité,  rien  n'était  plus  juste.  ; 
V Refusez  les  honneurs  du  génie  à celui  qui  abuse  de  scs 
]>dous.  Si  celle  loi  était  sévèrement  observée,  on  verrait 
«bienidl  disparaître  les  livres  empoisonnés.  Mais  puisqu’il 
a ne  dépend  pas  de  nous  de  la  j^romulguer,  gardons-nous 
a an  moins  de  donner  dans  l’excès  bien  plus  répréhensible 

» qu’on  ne  le  croit  d’exalter  sans  mesure  les  écrivains  cou- 
a pablcs  et  celni-là  surtout.  Il  a prononcé  contre  lui-mème,  i 

• sans  s’en  apercevoir,  un  arrêt  terrible;  car  c*esl  lui  qui 
>a  dit: 

• Un  esprit  corrompu  ne  fut  Jamais  lublioM. 

9 Rien  n’est  plus  vrai , et  voilà  pourquoi  Voltaire , avec  ses  ' 
a cent  volumes  . ne  fut  jamais  que  joli.  J'excepte  la  tca-  , 
a gédie,  où  la  nature  de  l’ouvrage  le  forçait  d'exprimer  de  . 
» nobles  seniimens  étrangers  à son  caractère;  et  mêmeen- 
acore,  sur  1a  scène,  qui  est  son  triomphe,  il  ne  trompe 
» pas  des  yenx  exercés.  Dans  ses  meilleures  pièces , il  res- 
» semble  à ses  deux  grands  rivaux  comme  le  plus  habile 

• hypocrite  ressemble  à un  saint.  Je  n'entends  point  d'ail- 
> leurs  contester  son  mérite  dramatique , je  m’en  tiens  à ma 
9 première  observation  : dès  que  Voltaire  parle  en  son  nom, 

» il  n’est  que  joli;  rien  ne  peut  l’échauffer,  pas  même  la 
«bataille  de  Fomenoi.  Il  est  charmant,  dit-on  : je  le  dis 
» aussi,  roaisj’emendsquecemotsoilune  critique.  Du  reste, 

B je  ne  puis  souffrir  l'exsgéuiion  qui  le  nomme  unirenef. 
«Certes,  je  vois  de  belles  exceptions  à cette  universalité. 
« Il  est  nul  dans  l’ode  : et  qui  pourrait  s'eu  étonner?  L’im- 
« piété  réfléchie  avait  tué  chez  lui  la  flamme  divine  del'en- 
9 tbousiasme.  Il  est  encore  nul,  et  même  jusqu’au  ridicule, 

• dans  le  drame  lyrique,  son  oreille  ayant  été  absolument 
9 fermée  aux  beautés  harmoniques  comme  ses  yeux  l'étaieot 
« à celles  de  Part.  Dans  les  genres  qui  paraissent  les  plus 

• analogues  à son  talent  naturel.  Use  traîne  : ainsi  U est 

Jiocre,  froid,  et  souvent  (qui  le  aoirait^)  lourd  et 
TotuVlU. 


» grossier,  dans  la  comédie  ; car  le  méchant  n'est  jamais  co-  ' 
a mique.  Par  ta  même  raison , il  u'a  pas  su  foire  une  épi-  ‘ 
a gramme,  la  moindre  gorgée  de  sou  (ici  ne  pouvant  cou« 
uvrir  moins  de  cent  vers.  S’il  essaie  la  satire.  Il  glisse 
«dans  le  libelle.  Il  est  insupportable  dans  riiistoire,  en 
«dépit  de  son  art,  dc  son  élégance,  et  des  grâces  de  son  . 
a Style , aucune  qualité  ne  pouvanX  remplacer  celles  qtil  lui 
» manquent  et  qui  sont  la  vie  de  riiisioirc , la  grav  iié»  là 
« bonne  foi,  et  la  dignité.  Quant  à son  poôme  épique,  je  n'al 
a pas  droit  d'en  parler;  car,  pour  juger  un  livre  il  fant-ra^ 

• voir  lu,  et  pour  le  lire  il  faut  être  éveillé.  Une  monotonie 
t>  assoupissante  plane  sur  la  plupart  de  ses  écrits,  qui  n’onc 

■ que  deux  sujeis,  la  Bible  et  ses  eiiDemis;  U blasphème  ' 

• ou  il  insulie.  Sa  plaisanterie  si  vantée  est  cependant. 

« loin  d’être  îiréproclialile  : le  rire  qu’elle  excite  n'csi  pas 
U légitime;  c'est  une  grimace.  N'avez-vous  jamais  remar-- 
« qué  que  l’analhèinc  divin  fut  écrit  sur  son  visage?  Après 
» tant  d’années , Ü est  temps  encore  d’en  faire  l’expérience. 

U Allez  contempler  sa  figure  au  palais  de  l'Ermitage  : ja- 
U mais  je  ne  la  regarde  sans  tne  féliciter  dc  ce  qu'elle 

• ne  nous  a point  été  transmise  par  quelque  ciseau  héri- 
«tier  des  Grecs,  qui  aurait  su  peut-être  y répandre  un 
B certain  beau  idéal.  Ici  tout  est  naturel.  Il  y a autant  de 
a vérité  dans  celte  tête  qu'il  y en  aurait  dans  un  plâtre  pris- 

■ sur  le  cadavre.  Voyez  ce  front  abject  que  Ja  pudeur  ne. 

B colora  jamais,  ces  deux  cratères  éteints  où  semblent  bouü- 

• lonner  encore  la  luxure  et  la  haine  ; cette  bouche , — je 
« dis  mal  peut-être,  mais  ce  n’est  pas  ma  faute,  — ce  rià/us 

» épouvantable  courant  d’une  oreille  à l'autre , et  ces  lèvres  . 
a pincées  par  la  cruelle  malice  comme  un  ressortprêt  àsedé- 
a tendre  pour  lancer  le  blasphème  ou  le  sarcasme.  Ne  me 
a parlez  pas  de  cet  homme,  je  ne  puis  on  soutenir  l’idée.  Ab  t ‘ 

» qu'il  lious  a (ait  de  mal  ! Semblable  i cet  insecte,  le  lléau 
a des  jardins,  qui  n'adresse  scs  morsures  qu'à  h racine  des 
» plantes  les  plus  précieuses,  Voltaire,  avec  son  aiguilloD , 
a ne  cesse  de  piquer  les  deux  racines  de  la  société  , les  fem-  , 

» mes  et  les  jeunes  gens;  il  les  imbibe  de  ses  poisons , qu'il 
» transmet  ainsi  d'une  génération  à l’autre.  C’est  en  Vain  ; 
s que,  pour  voiler  d'inexprimablca  alientais,  ses  stupides 

• admirateurs  nous  assourdissent  de  tirades  sonores  où  il  a*. 

a parlé  supérieurement  des  objets  les  plus  vénérés.  CeS  . 

• aveugles  volontaires  ne  voient  pas  qu'ils  achèvent  ainsi  la  ' 

» condamnation  de  ce  coupable  écrivain.  Si  Fénelon , avec,  ' 

B la  même  plume  qui  peignit  lès  joies  de*  l'Elysée  ^ avait. 

a écrit  le  livre  du  Prince,  il  serait  mille  fois  plus  vil  et  plus' 

B coupable  que  Machiavel.  Le  grand  crime  de  Voltaire  est  ‘ 

» l'abus  du  talent  et  la  prostitution  réfléchie  d'un  génie  créé  ' 

• pour  célébrer  Dieu  et  la  vertu.  Il  ne  saurait  alléguer, . 

^ • comme  tant  d'autres,  la  jeunesse , l'inconsidération , l'en-,  * 

. B tratnement  des  passions,  et,  pour  terminer  enDn , la  triste  '* 

I a faiblesse  de  noire  nature.  Rien  ne  l’absout  : sa  corruption  *• 

I «est  d’un  genre  qui  n'appartient  qu'à  lui;  elle  s'enracine  i. 

I a dans  les  dernières  fibres  de  son  cœur,  et  se  fortifie  de  tou- 

• tes  les  forces  de  son  entendement.  Toujours  alliée  au  sa- 
a crllége,  elle  brave  Dieu  en  perdant  les  hommes.- Avec 

> uue  fureur  qui  n’a  pas  d’exemple,  cei  insolent  blaspbé-  ■ 

• mateur  en  vient  à se  déclarer  rennemi  personnel  du.  , 

B Sauveur  des  hommes;  H oee,  du  fond  de  son  néant,  lui’ 

B donner  un  nom  ridicule;  et  cette  loi  adorable  qnerilomme-  ' 

« Dieuapporlasurlaierre.il  l'appelle  rtn/dme.  Abandonné 

• de  Dieu  qui  punit  en  se  retirant.  Il  ne  connaît  plus  de 
«frein.  D’autres  cyniques  étonnèrent  li  venu,  Voltaice  * 

» étonne  le  vice.  Il  se  plonge  dans  la  fange , il  s’y  rooje,  Ü 

U s’en  abreuve;  N livre  son  imagination  à rentboosiasme 
U de  l’enfer,  qui  lui  prête  toutes  ses  forces  pour  le  tralnet 
«jusqu'aux  limites  du  mal.  Il  invente  des  prodiges,  def  • 

» monstres  qui  font  pâlir.  Paris  le  couronna , Sodome  l'eût  ; 

• banni.  Profanateur  effronté  de  la  langue  univeraelle-et  de 
B ses  plus  grands  noms,  le  dernier  des  hommes  aprèseeux 

• qui  l’aiment  ! Comment  vous  peindrais-je  ce  qa'U  méfait  * 
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a tfprouTer?  Quand  tol«  ce  qa’il  potttall  falr<*  ot  ce  qu’il  , 
a a fait,  se»  hiiniilahies  talon»  ne  m'inspirent  plu»  qu'une  | 
a e»]W^ce  de  rage  sainte  qtil  n’a  pas  de  nom.  Suspendu  en-  ' 
a tre  l’admiration  ot  i’horretir,  quelqnefuis  je  voudrais  lui 
a faire  élever  une  siaïue...  par  U maîo  du  bourrcao. 

LK  chevalier. 

a Citoyen , voyon*  i*ofrr  pouis. 

LE  COMTB. 

a Ah  ! vous  medleï  encore  un  de  mes  ritni.s  (i|,  mai-*  je 
a vous  répondrai  comme  lui  : Voyei  pluidi  l'hiver  sur  ma 
atéie.  ?Cp»  cheveux  hitnc»  vous  dt^il.ireut  awz  que  le 
a temps  du  f.in:itiHme  et  même  des  simples  exa^éialtens  a 
a p.vssé  pour  moi.  Il  y a d'ailleurs  une  certaine  colère  ra- 
a llonnelle  qui  s'accorde  fort  bien  avec  la  soResse;  l'E'pril- 
a Saint  liil-méme  l’a  dérlarée  formellement  exempte  de 
a péché  : Irn^dmini  et  noUte  pecrarc.  (ÿofrées  de  5rtin/- 
* Pétez  sboury,  iv*  entretien.  ) •* 

$ 2.  Fausfeté  de  ce  jugement. 

Ce  jugement  sur  Voltaire  aurait  plus  de  poids , si  De 
Maistre  n’en  avait  pas  porté  d'analogues  sur  presque  tous 
les  hommes  remarquables  du  dIx-htiUiéme  siècle.  I.a  fou- 
dre, eu  frappant  aveuglément  sur  tous  les  sommets,  nous 
monlrerbieu  qu’elle  ii’altelnl  pas  l’impie  par  un  prlviiégf 
spécial,  mais  qu'elle  obéit  simplement  i une  loi  de  la  nature. 

De  Maistre  aussi  obéissait  i une  sorte  de  prédestination 
fatale,  lorsqu'il  foudroyait  ainsi  Voltaire.  N’élalt-il  pas 
nieclor  de  cet  llion  vaincu  qui  s’appela  l'Eglise  : 

Si  Perfftima  dfxtm 

Dtfendi  poitent , elium  hac  drjenia  fuissent. 

Sa  loi  n'élaU-elIe  pas  de  combattre  aveuglément  tome  la  ' 
postérité  de  Luther,  et  de  livrer  no  dernier  assaut  contre  | 
les  bataillons  nombreux  du  protestantisme  et  de  la  Phlloso 
phie,  si  nombreux  en  ell^t  qu'ils  couvrent  le  inonde  ! Il  n'a  I 
pas  manqué  â ce  rôle,  et  ses  anathèmes  absolus  sont  lom-  | 
béssur  Rousseau,  sur  Oidei'ot,  sur  D’Alemberl,  sur  Locke,  I 
sur  Condillac,  comme  sur  Volialre.  S’il  n'a  pas  fait  de  Bayle  i 
Ou.de  Fonteocllc,  ou  des  autres  précurseurs  de  la  phlloso-  j 
pille  du  dix-huitième  siècle,  quelques  portraits  bien  noir« 
et  marqués  au  coin  de  la  même  iiispiriMon , c'est  évid>‘m- 
Bient  qu'il  ne  voulait  pas  étendre  le  champ  de  la  discussion, 
en.  la  reportant  jusqu'au  dix-septième  siècle.  Mais  certes  il 
avait  contre  ces  hommes  la  même  rage  sainte  qui  n'a  pas 
4e  R''i7»  dont  il  se  confesse  atteint  à l'égard  de  Voltaire,  il 
J a plus  : on  voit  partout  dans  ses  écrits  qu’il  n'alroe  pas 
Descartes;  et  c'est  par  Instinct  seulement,  et  par  un  vague 
scoiimenl  de  leur  grandeur,  qu'il  a respecté  Leibniix  et  s'esi 
tu  sur  Spinoza.  Mais  il  faut  convenir  qne  c'est  principale- 
ment  contre  deux  hommes  qu’il  se  plaît  à ramasser  tonies 
ses  forces.  Fatigué  de  moissonner  dans  la  foule  obscore  ou 
parmi  les  moindres  héros,  il  s'arrête  à ces  deux-U,  les  prend 
corps  à corps  comme  dans  un  combat  singulier,  et  croit  ré- 
sumer en  eux  tout  le  camp  ennemi.  Ces  deux  hommes  sont 
en  eOet  les  deux  chefs  de  l'armée  moderne,  non  qn’ils  soient 
supérieurs  â tous  les  autres  par  le  génie,  mais  parce  que 
certains  avantages  les  ont  rendus  plus  fameux,  et  les  om 
marqués  aux  yenx  du  vulgaire  d'uo  sceau  particulier.  Ce.s 
deux  hommes,  si  odieux  à De  Maislre,âcau«e  même  de  leur 
înOuence,  sont  François  Ba^'on  et  Voltaire^ 

Puisque  j’ai  employé  ta  comparaison  d’une  bataille,  je 
la  vrai  jusqu’au  bout.  N’est-n  pas  vrai  que,  dans  le  pr>ême 
d'Homère,  Agamemnou  et  Ménélas  ne  sont  pas  les  héros 
les  plus  véritables,  bien  qu'ils  soient  les  deux  chefs  de  l’ar- 
mée dis  Grecs?  Ils  commandent,  ils  régnent  Jusqu'i  la  fin; 
et  pourtant  Achille  et  Nestor,  l’lysse  et  Ajax,  l'emportent 
s;:r  l'ttx  soit  par  le  courage,  soit  par  la  science,  suit  par 


la  sagesse  qne  donnent  les  années?  Il  y a véiiialilemcni 
parmi  Ivs  Hellènes  vingt  guerriers  supérieurs  au  roi  des  rois 
et  à sou  frère,  infuiiment  pins  justes  qu'eux,  plus  sages,  plus 
dévoués.  Mais  cela  empéçhe-t-il  que  ceux-ci  ue  commandent  ; 

I et  même,  quand  des  rixes  s'élèveot,  leur  droit  leur  esi-ü 
' jamais  oantesté?  Outragé  par  Agvmemnon,  Achille  lui  rc- 
I procb»*ra  sa  lâcheté,  sa  luxure,  son  Ivrognerie,  son  aridité, 
sa  tyrannie , tous  scs  vices  ; mais  il  se  relire  dans  sa  tente, 
sachant  que,  pour  la  chute  d'Iiion,  Agamrmnon  commande 
aux  Ilidiènes  par  la  volonté  des  Dienx  et  celle  du  p«'uple. 

Ainsi,  pour  !a  chute  de  cet  autre  llion  qui  fut  l'Lglise, 
au-dessus  de  tous  les  assaillans  la  Providence,  manifestée 
par  la  voix  pniilique,  par  le  sentiment  légitime  des  masses, 
a porté  sur  le  pavois  deux  hommes,  François  Bacon  et  Vol* 
taire. 

Esi-re  que  Galilée,  n’est  pas  un  Achille  plus  impétueux, 
plus  décisif  dans  la  betniile,  que  le  chancelier  d'Angleterre? 
Esl-ceqiie  Keppler.  Pascal,  Newton,  ne  sont  pas  le»  grands 
découvreurs  de  cette  science  de  la  nature  à la  conquête  de 
laquelle  Baron  a l’air  de  conduire  les  bataillons  modernes? 

Est-ce  que  Jcan-Jarques  et  Diderot  ne  sont  pas,  par 
renthonsiasme,  initie  fois  supérieurs  à Voltaire? 

Est-ce  qoe,  dans  le»  stratagèmes  de  la  gnerre,  Bayle  n'« 
pas  initié  ce  Voltaire,  qui  ne  l'a  pas  . épassé? 

Est-ce  enQn  que  S.'inou , comme  un  habile  ingénieur, 
n’avail  pas  préparé  depuis  long-t«'mps  en  silence  les  ma- 
ciiines qui  devaient  renverser  iMon?  Mois  le  vulgaire  Igou- 
j rail  les  travaux  de  ce  nouvel  Ulysse. 

I El  si,  air-des8u$  de  toutes  les  discordes  de  Ij  terre,  par- 
delà  toutes  les  formes,  il  est  donné  à un  héros  de  s’appro- 
cher plus  près  (les  D eux,  de  tirer  des  augure*,  de  planer 
sur  la  destinée  des  liommcs,  de  connarirc  l'équité  cj  de  dé- 
couvrir l'avenir,  n’est -ce  pas  a Leibnitz  qne  ceU  fut  donné? 
Ainsi  Achille  lui-méroe,  le  héros  type,  cl  Agamemnoo,  le 
roi  des  rois,  s’inclinaieut  tous  deux  devant  Calchas. 

Oui,  ce  grand  renversement  de  l’Eglise  fnt  une  autre 
Iliade;  et,  dans  celte  Iliade,  Bacon  et  Voltaire  ne  sont  les 
héros  supérieurs  que  pour  le  vulgaire.  Mais  ils  n’en  sont  pas 
moins  les  chefs  réservés  par  le  Destin,  indiqués  par  la  voix 
du  peuple,  reconnus  de  tons,  et  obéis  Jusqu^u  Jour  oû 
tombe  llion,  jour  suivi  d’anarchie,  de  déchiremens  entre  les 
vainqneors,  de  guerres  imesiioes,  de  discordes saosHo,  de 
naufrages,  de  ruine. 

Pourquoi  donc  ne  pas  s’élever  an  sens  supérieur  de  ee 
grand  poème , le  renversement  de  l’Eglise  par  la  foulecoa- 
jurée  des  hommes,  qui,  conduits  par  des  héros  divers,  re- 
connaissent cependaut  uue  supériorité  nominale  et  un  titre 
officiel  à un  génie  tel  que  Voltaire,  à un  génie  tel  que  Bacon  ? 
Que  nous  importent , dirai-je  à Ue  Maistre , les  reproches 
que  vons adressez  à ces  deux  hommes!  Croyez-Toas  qu'ils  ne 
leur  aient  pas  été  adressés  avant  vous  ? Agamemnon , dans 
Homère, est iooiUé  de  bien  des  vices;  Ménélas  o’a  décou- 
ragé que  quand  les  Dieux  lui  en  donnent.  Manquent-ils  de 
grandeur  néanmoins;  et  qui  pourrait  remplir  leur  rdle? 
Personne  parmi  les  Grecs  n’ose  y aspirer;  et  quand  nous  li- 
sons flonvère,  nous  semons  que  ces  hommes  aussi  sont  des 
types,  lis  sont  à la  limite  de  l’idéal  et  du  réel;  et  voilà  pour- 
quoi il»  répondent  à la  fois  aux  véritables  héros  et  an  penpie. 
Le  peuple  obéirail-il  au  fougueux  Achille?  Non;  Achille 
est  trop  grand , trop  intrépide  pour  te  peuple.  Mais  Aga- 
memnon sent  quelquefois  la  peur,  qu'Acliille  n'épronvefa- 
mais.  Achille,  par  trop  de  courage,  partropdefiauchiseet 
de  générosité,  perdrait  U cause  desGrecs,  et  ferait  triompher 
Ilioo.  t'Iysse  est  trop  savant,  trop  compliqné,  trop  mysté-- 
rieux;  Il  ne  serait  ni  compris  ni  obéi.  Nestor  est  rhomme 
d’un  autre  âge  ; et  la  sagesse  de  Calchas  plane  at  haut,  que 
le  vulgaire  ne  trouve  pas  chez  lui  de  passions  qui  répon- 
dent aux  siennes.  11  faut  des  chefs  qnl  soieiii  ce  qne  léu 
géomètres  appellent  un  terme  moyen,  ou  une  moyenne 
pioporHonnelle,  entre  le  vulgaire  et  tes  héros,  eulre  le  réel 
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et  nüi'al;  qui  M)ient  compris  du  vulgaire  par  une  sorte  de 
ressemblaiice  avec  lui,  cl  qui  puiiaent  pouriaoi  converser 
et  briller  avec  les  héros  ; capables  par  conséquent  de  se  faire 
adopter  {>:ir  les  espèces  dülérenlrs  que  la  variété  humaine 
comporte;  capables  de  commander  au  peuple  au  nom  des 
héros,  et  de  commander  aux  héros  att  uom  du  peuple. 

De  pareils  hommes  sont  très  défectuenx,  ce  qui  oc  les 
empêche  pas  d’être  très  grands. 

Il  n’esi  pas  juste,  n’esi-ce  pas,  de  demander  à un  homme 
d'élre  ce  que  la  nature  ne  l’a  pas  fait,  et  de  le  condamner 
pour  o’avoir  pas  eu  les  qualités  d'un  rôle  que  la  Pi  ovidence 
ne  lui  avait  pas  destiné.  C'est  cependant  ce  que  vous  faites, 
si  vous  condamnez  Agamemuou  parce  qu'il  ne  ressemble 
pas  à Achille,  ou  si  vous  demandez  à Voltaire  les  qualilés 
d'un  prophète  ou  d'un  Christ. 

Comment  la  grandeur,  et  une  grandeur  très  réelle,  petiU 
elle  s’accorder  avec  des  taches  et  des  imperfccilODs  nona- 
breuses? 

C'est  là  ce  que  De  ülaistre,  aveuglé  qu’il  était  par  le  corn* 
bat,  n'a  puiat  compris;  et  c’est  ce  qui  l'a  fait  tomber  dans 
rinjitstice,  dans  la  déclamation  , dans  la  fausse  peinture. 
Que  m’impoi  te  que  les  po'^es  que  Je  viens  de  citer  soi<>ut  bu- 
rinées avec  une  netteté  et  une  vigueur  inimitobles!  elles  ue 
sont  pas  d'uii  juge,  mais  d'un  accusateur  qui  ne  sait  pns  la 
vérité.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  celte  phrase  fjualc  : 
Suspendu,  dit  De  Maistre,  euire  l'admiration  et  ri)or> 

> reur,  quelquefois  je  voudrais  lui  faire  élever  une  statue... 
• par  la  maJii  du  houncau.  > Cela  est  monsli  ueux.  Ce  n’est 
pas  la  conscience  d’on  juge  qui  parle  aiusi  ; le  juge  décerne 
une  statue , ou  livre  le  coupable  au  bourreau.  L’accusateur 
peut  seul,  daus  son  ignorance  inquiète,  bal.iocer  entre  une 
statue  ou  un  bourreau,  et  accoupler  ces  deux  idées. 

Voici,  eapeu  de  mots,  l’illusion  sous  l'empire  de  la- 
quelle De  Maistre  a écrit,  ou,  si  l'on  veut,  l'arlifice  dont  De 
Maistre  s'est  servi  pour  donner  des  apparences  de  vérité  à 
sa  déclamation  mensongère.  De  Maistre  prend  Voltaire  ab- 
straction faite  de  son  temps , de  son  rôle , et  de  son  genre  de 
gloire.  Servi  en  cela  par  la  fausse  admiration  qui  entoura 
loDg-temps  Voltaire,  il  le  prend  pour  tel  que  ses  admira- 
teurs le  doonaicnl,  c'est-à-dire  pour  une  sorte  de  pontife 
de  la  vérité,  pour  un  sage,  pour  un  profond  philosophe, 
pour  le  rival  du  Christ.  Et  cette  fausse  gloire  le  remplit  d'in- 
dignation , et  le  voilà  qui  entre  en  fureur,  qui  brise  l’idole 
comme  un  rulycucie,et  qui  s'avoue  lui-mémcatlaoué  d’une 
espèce  de  rage  sainte  qui  n'a  pas  de  nom. 

Eh  ! sans  doute , cette  rage  sainte  se  comprend  en  face 
de  l’admiraüon  insensée  de  ceux  qui  avaient  pris  l'Anfé- 
christ  nécessaire  pour  un  Christ  nouveau! 

Voltaire  lui  même  peut  servir  à excuser  la  sainte  rage 
de  De  Maistre.  Car  non  seulement  Voltaire  n'avait  rien 
rompris  à l’essence  philosophique  du  Cbvistianisme,  mais, 
quand  on  lui  demaudait  ce  qu'on  mettrait  à la  place,  il 
êtail  tellement  aveuglé,  et  il  avait  tellement  tourné  à la 
destruction  unique  des  formes  oppressives  du  passé  ce  qu'il 
avait  de  religion  véiitable  dans  le  cœur,  qu'il  s'écriait, 
étonné  d'une  pareille  demande  : ■ Je  vous  ai  délivrés  d'une 
» bêle  féroce  qui  vous  dévorait , et  vous  demandez  ce  que 

> je  mets  à la  place  ( Examen  importan\ j!  • El  son  bio- 
graphe Condorcet»  quand  il  analyse  sa  philosophie,  o’y 
trouve  pas  non  plus  autre  ebose  que  d'avoir  délhié  l’esprit 
humain  de  la  religion  du  passé , sans  rien  y substituer  de 
aollde  et  de  dogmatique , et  s'étonne  aussi  à son  tour  qu’on 
puisse  demander  ce  qui  viendra  d la  place.  Les  hommes 
ne  comprennent  jamais  le  besoin  de  la  vie  après  eux  et  apres 
kuroeuvre! 

Mais  ôtes  ce  rôle  faux  et  meotonger  que  les  admirateurs 
de  Voltaire  lui  firent  vers  la  fin  du  dernlersiècle  et  au  com- 
nencemeot  de  celui-ci  ; et  rétablissez  le  véritable  rôle  de 
Voltaire  ; la  fureur  de  De  Maistre  n'a  plus  de  base,  sa  co- 
lère n'est  plus  raisonnable . sesjugcmeos  sont  en  grande 
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partie  faux , et  sa  coudaïunaiiun  atvsoluc  manque  de  chaiili! 
et  de  religion, 

S 5.  Vrai  râle  et  caractère  de  Voltaire, 

Le  mode  de  formaU'vn  de  Voltaire  au  soin  du  dix  hui- 
tième siècle  est  facile  à suivre.  Ce  n’est  pas,  comme  Ruus- 
si»au,  par  mille  aventures,  cl  à travers  d'innombrables 
difficultés,  qu'il  arrive  à entrer  en  posvessioii  de  son  génie, 
à connaître  sa  force,  à entrevoir  son  but.  S'il  forma  son 
siècle,  ce  qui  esi  incontestable,  il  dut  aussi  beancoup  à ce 
siècle , par  suite  de  ce  que  l’on  appelle  le  hasard  de  la  nais- 
sance. S'il  précéda  cl  initia  cette  phalange  de  penseurs  ré- 
volutionnaires dont  il  se  trouva  plus  tard  le  chef,  on  doit 
convenir  aussi  qu’aucun  de  ses  émules  n'avait  reçu  de  U 
fortune  plus  d’avantages  décisifs. 

Avant  de  l’appiédcr  comme  philosophe,  Il  faut  le  regar- 
der comme  homme  «pparlenant  à son  temps  et  à son  pays. 
Comme  tel.  Voltaire  représente  évidemment  la  bourgeoi- 
sie, ou  le  tiers-état,  arrivant  à supplanter  la  noblesse,  le 
clergé,  ta  monarchie.  Il  fut  imprégné  de  bonne  heure  de 
tout  le  ferment  de  liberté,  d'ambition,  et  d'audace,  qui 
était  dans  cette  bouigeoisie,  et  qui . après  lui  et  grâce  à loi, 
se  révéla  au  monde  par  la  Révolution  de  $Ù.  Alors  on  vit 
d.ilrcment  que  Voltaire  repré»enl.iit  la  bourgeoisie  r l’As- 
semblée Constituante  fut  Vullairienne,  mais  la  Convenllen 
fut  disciple  de  Rousseau. 

Qu'on  veuille  bien  considérer,  en  elTet,  que  le  dévelop- 
pement de  Voltaire  n’est  pas  une  anomalie  dans  son  siècle. 
J’entends  que  tome  la  bourgeoisie  grandissait  alors  dans 
les  mêmes  klées.dès  long-temps  préparées,  et  marchait 
instinctivement  au  même  but.  Voltaire  naquit  dans  le  sein 
de  cette  bourgeoisie,  et  maicha  avec  elle,  en  lui  faisant,  U 
est  vrai,  hâter  vigoureusement  le  pas.  Certf’s,  ce  fut  un 
avantage  pour  lui  que  rie  naître  en  plein  flot  de  celte  bour- 
geoisie ascendante.  L'éducation,  la  fortune,  tout  le  favo* 
risa. 

Tandis  que  Montesquieu  naît  en  province  dan»  la  petite 
noblesse,  et  est  retenu  toute  sa  vie  par  des  préjugés  dt 
robe;  que  Diderot,  élevé  également  loin  de  Paris,  n'j 
trouve  qu'une  existence  précaire,  et,  pressé  d’argent,  n’a 
jamais  la  libre  disposition  de  lui-même;  que  D’.\lcmberl  a 
à lutter  contre  l'abandon  de  sa  naissance;  que  Rousseau , 
enfin,  vient  se  mêler  de  bien  loin  au  mouvement  des  idées, 
comme  une  avalanche  égarée  des  Alpes;  Voltaire,  lui,  natt 
riche,  en  pleine  bourgeoisie,  et  tout  s’empresse  à préparer 
sa  destinée.  Les  jésuites  les  plus  façonnés  l'élèvent  avec  les 
enfans  des  grands  soigneurs,  et  II  respire  en  même  temps 
l’esprit  de  l’indépendance  éplcuri<  nne  sous  l’aile  des  dis- 
ciples de  Chapelle  et  de  Cbnulieu.  Long-temps  avant  que 
la  société  du  Temple  le  reçût,  l’abbé  de  Chaieaunetif,  son 
panain,  et  Ninon,  qui  lui  fit  un  legs,  avaient  été,  pour 
ainsi  dire,  les  fées  qui  dotèrent  son  berceau.- 

Il  assista  à la  fin  de  la'  monarchie  de  Louis  \I  V,  et  U 
avait  vingt  ans  quand  vint  la  Régence.  Il  vil  do  près  les 
orgies  des  princes,  de  la  noblesse,  et  du  clergé,  orgies 
d’où  ne  se  relevèrent  plus  oi  la  monarchie,  ni  le  clergé , ni 
la  noblesse,  et  où  la  Révolution  vint  les  saisir.  Il  com- 
mença, comme  un  jeune  homme,  à se  laisser  prendre  aux 
séductions  de  cette  époque  de  licence.  Pourquoi  la  bour- 
geoisie riche  et  la  noblesse  n'auraient-elles  pas  frayé  ensem- 
ble? l'esprit  ne  pouvali-il  aller  de  pair  avec  la  nai&sance? 
Mais  une  Injure  qu'il  reçut  d’un  grand  seignenr  vint  le  ré-^ 
veiller,  l’arracher  à celle  mollesse . et  lui  dessiner  plus  net- 
tement sa  carrière.  Jusque  là  la  gloire  po^'tlque  avait  été  le 
but  de  toute  son  ambition.  Il  avait  aspiré  un  pen  confusé- 
ment à s'emparer  de  tous  les  genres  ; il  voulait  à la  fois  être 
poète  tragique  après  Corneille  et  Racine , et  poète  é|)lcufien 
après  Chauiieu.  11  avait  aussi  travaillé  à donner  à ia  France 
une  épopée,  après  les  vingt  épopées  oubliées  qu'avait  pro- 
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duiie$  le  siCcle  préci'iTenr.  Mais  le  sens  de  sa  poésie  nVtaU 
' pas  encore  net  et  bien  di^cidé  pour  lui-méme.  Il  avaif,  il 
’est  rral,  mêlé  des  idi'es  noiiTelles  de  tolérance  et  de  li* 
berié  religieuse  au  fonds  poétique  qu'il  avait  re^u  de  ses 
.maîtres;  mats  le  caractère  de  son  œuvre  restait  vague  et 
' indécis.  Il  marchait , comme  penseur  et  comme  poète . à la 
suite  du  dU-sepiième  siècle , bien  que  quelques  traits  baidis 
décelassent  son  avenir.  L’Injure  qu’il  reçut  eu  ce  jour,  et 
les  suileSqu'eite  amena,  lui  dessillèrent  les  yeux , et  le  dix- 
huitième  siècle  commença  pour  lui.  Son  biographe  Condor- 
cet a bien  remarqué  l'jiiOueQce  que  cet  événemeDl  eut  sur 
.83  vie  : 

« La  Uenriade,  dii-il,  (JT.dipe,  et  hfariamne^  avaleDi 
«placé  Voltaire  bien  au-dessus  de  scs  contemporains , et 
«semblaient  lui  assurer  une  carrière  brillante,  lorsqu'un 
» événement  fatal  vint  troubler  sa  vie.  11  avait  répondu  par 
'B  des  paroles  piquantes  au  mépris  que  lui  avait  témoigné 
« un  homme  de  la  cour,  qui  s'en  vengea  en  le  faisant  in- 
f»  luller  par  ses  gens  sans  compromettre  sa  sûreté  p<-rson- 
» nelle.  Ce  fut  à la  porte  .de  i'hOlel  de  Sulii , où  il  dînait , 
«‘qu'il  reçut  cet  outrage,  dont  le  duc  de  Siiili  ne  daigna  té- 
' » moigner  aucun  res-eiuinioul,  pcrsuÿdi*  sans  doute  que 
« les  descendons  des  Francs  ont  conservé  droit  de  vie  et  de 
«mort  sur  ceux  des  Gaulois.  Les  lol-s  furent  tnucues;  le 
« parlement  de  Paris,  qui  a puni  ou  fait  punir  de  moindres 
.»  outrages,  lorsqu'ils  ont  eu  pour  objet  quclqu'uu  de  ses 
» subalternes . crut  ne  rien  devoir  û un  simple  citoyen  qui 
« u'élalt  que  le  premier  homme  de  lettres  de  la  nation , et 
» garda  le  silence.  Voltaire  voulut  prendre  les  mojenH 
•«de  venger  l’honneur  outragé,  moyens  autorisés  par  les 
« mœurs  des  nations  niCMlerncs , ci  proscrits  par  leurs  lois  : 

» là  Bastille , et  au  bout  de  six  mois  l'ordre  de  quitter  Paris, 

« furent  la  punition  de  ses  premières  démarches.  LecardiunI 
' s de  Fleuri  n'eut  pas  même  la  petite  politique  de  donner  à 
l’aggresscur  la  plus  Légère  marque  de  méconlciilcmeiu. 
«Ainsi,  lorsque  les  lois  abandoniraicut  les  citoyens,  le  pou- 
rvoir arbitraire  les  punissait  de  chercher  uue  vengeance  ' 
«que  ce  silence  rendait  légitime,  et  que  les  principes  de 
» l'honneur  prcsciiraient  comme  nécessaire.  Nous  osons 
«croire  que  de  notre  temps  la  qualité  d’homme  serait  plus 
« respectée,  que  les  lois  oc  seraient  plus  muettes  devant  le 
JO  ridicule  préjugé  de  la  naissance , et  que , dans  une  que- 
« relie  entre  deux  citoyens,  ce  ne  serait  pas  à l'offensé  que 
« le  ministère  enlèverait  sa  liberté  et  sa  patrie,  Voltane  fit 

■ encore  à Paris  un  voyage  secret  et  inutile:  il  vit  trop 
'■  qu'un  adversaire  qtff  disposait  à son  gré  de  l’autorité  od- 

9 nistériellc  et  du  pouvoir  Judiciaire,  pourrait  égalemeni  ; 
. » l’éviter  et  le  perdre.  Il  s'ensevelit  dans  la  retraite,  et  dé-  , 
«daigna  de  s'occuper  plus  long-temps  de  sa  vengeance;  ou  , 
plutôt  il  ne  voulut  sc  venger  qu'en  accablant  son  ennemi  , 

■ du  poids  de  sa  gloire,  en  le  forçant  d’entendre  répéter,  ! 
-■au  bruit  fies  acclamations  de  l'Europe,  le  nom  qu'il  avait  | 
}>  voulu  avilie.  L’Angleterre  (ut  son  asile.  Newton  n'était  ' 
nplus,  mais  son  cspiit  régnait  sur  ses  compatriotes,  qu’il  ! 

■ avait  instruits  à ne  reconnaître  pour  guides,  dans  l’étude 

■ de  la  nature,  que  l’expérience  et  le  calcul,  Locke,  dont  . 
,*  b mort  él.*ill  encore  récente , avait  donné  le  premier  une 

■ théorie  de  Tàmc  humaine  fondée  sur  l’expérience , et. 
'■montré  la  route  qu'il  fau(  suivre  en  métaphysique  pour 
« ne  point  s'égarer.  La  philosophie  de  Shaftesbury,  com- 
» meuiée  par  Bolingbroke,  embellie  par  les  vers  de  Pope, 

» avait  fait  naître  en  Angleterre  un  Déisme  qui  annonçait 
> qne  morale  fondée  sur  des  motifs  faits  pour  émouvoir  les 
^ âmes  élevées,  sans  offenser  la  rqison.  » 

ün  Diitme,  voila  donc,  vérité  ou  erreur,  l’idée  capitale 
que  l'Angleterre  donna  alon  à Voltaire;  voilà  riliumination 
qu’il  reçut  tout-â-coup  dans  sou  exil.  La  phHo*ophie  de 

• Shafteebury  t tommentie  par  Boliugbrohe  , enibellie 

• parles  vers  de  Pope,  avait  fait  nt.itre  en  Angleterre 

• unDiitme  qui  annonçait  une  morale  fondée  $ur  des 


• motifs  faits  pour  émouvoir  tes  âmes  élevées , sans  offen~ 
n $er  la  rahon.  ■ Cette  phrase  de  Condorcet  mérite  d’èire 
bien  remarquée  ; Il  n'y  a pas  un  mot  qui  ne  soit  important 
pour  l’explication  que  nous  donnerons  tout-à-l'heure  du 
idlc  providentiel  de  Voltaire.  Arrêtons-nous  donc  un  in- 
stant sur  ce  Déisme  anglais  qii’aditpta  trop  facilement  Vol- 
taire, et  qui  cependant,  tout  imparfait  qu’il  fût,  a été  la 
source  de  toute  sa  grandeur. 

S 4.  Suite.  — Du  Déisme  adopté  par  Voltaire. 

Le  Déisme  épicurien  de  Shaftesbury  et  de  Bolingbrokc 
li’i  St  qu'une  déliguration  de  l'Optimisme  idéaliste  de  Leib- 
nitz. Par  leur  iocliuation  naturelle,  ces  penseurs,  disciples 
de  Locke,  allaient  au  pur  sensualisme  et  au  rejet  de  toute 
théologie  et  de  toute  métaphysique;  ils  renconlrèreni  sur 
leur  chemin  les  Idées  de  Leibnitï,  et  ils  s’en  servirent,  mais 
pour  subsiiliicr  purement  et  simplement  le  régne  de  la  .Va- 
fitre  à VMéal  des  théologiens,  tandis  que.  dans  la  pensée  de 
Leibnitz,  l’Idéal  était  conservée!  seulement  harmonisé  avec 
ta  Natore. 

Les  CharacterisUks  d’Ashloy  Cooper  comte  de  Shaftes- 
hury,  ami  de  Locke , parurent  à Londres  en  I7H , presque 
en  même  lem)»  que  !a  Théodicée  de  Leibnitz,  qui  fut  im- 
primée à Amsterdam  en  t7lf».  Mais  depuis  quinte  ans  les 
idées  réunies  en  corps  d.ins  la  Théodicée  avaient  circulé  en 
Europe  par  divers  mémoires  de  Leibnitz  insérés  dans  les 
journaux  savans  de  l'époque,  et  par  sa  controverse  avec 
Bayle.  Leibuilz  {Jugement  sur Irt  OEuvresdemilordShaf- 
lesbury)  a remarqué  lui-mém«,  avec  une  très  fine  ironie,  les 
emprunts  que  Shaftesbury,  et  par  lui  l’Ecole  de  Locke,  lui 
avalcjit  faits.  Après  avoir  dil  ce  qti’il  pense  de  divers  ou- 
vrages contenus  dans  ce  recueil  ; « Je  cruyaK,  continue-i-il, 
» avoir  pénétré  bien  avant  d.ins  les  seniimcns  de  notre  U- 
» lustre  auteur,  jusqu’à  ce  qu’éUut  arrivé  au  traité  intitulé 

■ iojuslemcntifa;>ro(fr>,  je  u> 'aperçus  alors  quejen'avaisété 
s que  daiisrauiichambre;  et  je  fus  tout  surpris  de  me  iron- 
» ver  dans  le  cabinet  ou,  pour  dire  quelque  chose  de  plus 

> convenable,  dans  le  Sacrarium  de  la  plus  sublime  philo- 
» Sophie.  Le  tour  du  discours , le  dialogue , le  Platonisme 

■ nouveau,  la  manière  d’argumenter  par  interrogations, 

• mais  surtout  la  grandeur  et  la  beauté  des  idées,  l’enihou- 

> siasine  lumineux,  la  Divinité  apostropbiée,  me  ravissaient 
« et  me  mettaient  en  extase.  Enfin  je  revins  à moi-méme  à 
» la  Ûn  du  livre , et  j'ai  eu  depuis  le  loisir  de  faire  des  ré- 
» flexions.  J’y  ai  trouvé  d’abord  presque  tonte  ma  Théodicée 

■ (mais  plus  agréablement  tournée)  avant  qu'elle  eût  vu  )o 
» jour.  L'univers  tout  d'une  pièce,  sa  beauté,  son  barmonio 

■ universelle,  l'évanouissement  du  mal  réel,  priocipaiement 

• par  rapport  au  tout  ; l'uoité  des  véritables  substances  ; la 

■ grande  unité  de  la  Suprême  Substance,  dont  toutes  les 
» autres  ne  sont  que  des  émanations  et  des  imitations,  y sont 

■ mis  dans  te  plus  beau  jour  du  monde.  I)  ne  manque  pres- 

• que  que  mon  harmonie  préétablie,  mon  bannissement  de 

■ la  mort,  et  ma  réduction  de  la  matière  ou  de  la  multitude 

> (multiplicité}  aux' unités  ou  aux  substances  simples.  Je 

■ o’avais  cru  trouver  qu’une  philosophie  semblable  a celle 

■ de  M.  Locke:  mais  j’ai  été  mené  au-delà  de  Platon  et 
B de  Descartes.  Si  j'avais  vu  cet  ouvrage  avant  la  publication 
B de  ma  Théodicée,  j'eo  aurais  profité  comme  il  faut,  et  j’en 
» aurais  emprunté  de  grands  passages.  Je  ne  trouve  i redire 
» qu'au  titre,  qui  promet  si  peu  ; et  je  suis  seulement  fiché 
« que  le  livre  ne  remplisse  pas  tout  un  volume.  ■ 

Quant  à Bollngbroke,  le  vrai  formulaieiir  du  Déisme  épi- 
curien du  dix-huilième  siècle,  ce  ne  fut  que  vingt  ans  après 
la  publication  de  la  Théodicée,  qu’il  mit  à l'œuvre  la  muso 
de  Poj-.c  et,  on  peut  le  dire  aussi,  la  musc  de  Voltaire,  pour 
chanter  l'Optimisme.  Il  est  inCmiment  remarquable  que  le 
même  rapport  qui  exista  dans  l’antiquité  entre  Déiiiocriie 
et  Epicme  s'est  reproduit,  au  dix-buiiièmc  siècle,  entre 
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LelboUz  ei  Bolingbroke»  pris  pour  le  chef  de  l’Epicuréitme 
moderne.  Démocriie  enseignait  la  doctrine  de  l'émanailon 
comme  théorie  générale  de  l'univers,  et  en  déduisait  eo 
éthique  un  cerlain  optimisme.  Epicure,  ainsi  que  je  l'ai 
montré  ailleurs  dans  ce  Dictionnaire  (voy.  Dkuücritk},  re- 
trancha tout  ce  qu'il  y avait  de  Vinfinx  dans  la  doctrine  de 
son  maître,  et  il  en  fit  ainsi  en  physique  ta  doctrine  maté- 
rialiste des  atomes  et  en  morale  le  système  anti-idéaliste  au- 
quel on  a donné  son  nom.  I.o  même  chose  arriva  au  dix- 
huitième  siècle.  Leibniu  avait  enseigné  la  doctrine  de 
l'émanailoa,  agrandie,  perfectionnée,  et  transformée  par 
Vidée  d'un  progrès  continuel  du  monde  et  des  créatures; 
)1  en  avait  déduit  un  Optimisme  religieux  et  idéaliste.  Bo- 
lingbroke  supprima  tout  ce  qu’il  y avait  de  l'infini  dans  la 
doctrine  de  Loilrnitz  ; et  de  la  sortit  le  Déisme  épicurien,  ou 
plutôt  l'Epicuréisme  maiériallste  du  dix-huitième  siècle, 
suivi  bientôt  de  l'athéisme. 

Ce  point  de  l'histoire  de  la  philosophie  est  assurément  de  ' 
]a  plus  haute  importance,  bien  qu’il  n’ait  pas,  que  je  sache, 
été  remarqué  jusqu’ici.  Je  dirai  pins  ; là  et  là  seulement  est 
la  vraie  clef  de  l’enlento  du  dix-liuiiième  siècle,  comme  je 
me  réserve  de  le  montrera  l’article  de  LRiottiTZ  (t). 

Mats,  puisqu’il  faut  Ici  nous  bornera  ce  qui  regarde 
Voltaire,  qui  ne  voit,  par  cette  seule  énonciation  de  faits 
incontestables,  la  descendance  et  la  filiation  de  ce  qu’on 
appelle  encore  $a  pMosophie?  Qui  ne  volt  d’où  vint  sa 
force  et  d’où  vint  sa  faiblesse?  Il  embrasa  de  confiance 
le  D^ismt , volé , si  j'ose  me  servir  de  ce  mot,  à Leibnitz 
par  Sbaftesbury  et  Bolingbroke,  mais  altéré  par  eux  et 
dé/tdrâftsé,  qu’on  me  pardonne  encore  celle  expression.  Il 
devint  donc  à la  fois,  et  du  même  coup,  fort  et  faible.  Car, 
rien  u’était  plus  beau , plus  divin , que  )a  philosophie  véri- 
table dont  les  amis  et  dbciplcs  de  Locke  avaient  fait  un  sys- 
tème à lebr  usage;  mais  rien  aussi  n’était  plus  défectueux 
que  ce  dernier  système. 

Encore  une  fois,  j*aarais  du  bonheur  à exposer,  avec  k 
développement  qu'il  mérite,  ce  point  de  l’hisloire  philoso- 
phique du  dix-huillème  siècle.  Mais  puisque  cela  m'est  In- 
terdit, je  me  borne  à prendre  les  conclusions  suivantes: 

Le  Déisme  qu'il  faut  appeler  épicurien  à cause  de  son  vrai 
caractère,  ou  an^fais  si  l’on  regarde  à son  origioe,  n'est  pas 
la  vraie  philosopliie,  même  par  rapport  au  dix-huitième 
siècle  ; mais  il  se  trouve  avoir  hanté,  si  je  puis  parler  ainsi, 
la  vraie  philosophie.  De  là  sa  force  relalive  et  aussi  sa  fai- 
blesse. 

La  religion  ou  la  pbilosoplile  est  toujours  progressive, 
bien  que  son  essence , répondant  à l’essence  ioflole , soit 
toujours  permanente.  L’essence  de  la  philosophie,  après 
avoir  reposé  dans  les  tabernacles  du  Chrtsiiauisme,  et  avoir 
été  long  temps  exposée  aux  regards  du  vulgaire  sous  l'enve- 
loppe de  l'idolâtrie  et  delà  superstition,  dut  nécessaire- 
ment arriver,  après  le  moyen-âge  et  l'ère  protestante,  à un 
certain  degré  de  sublimation,  si  je  puis  ainsi  parler,  comme 
itn  or  précieux  que  le  feu  de  plusieurs  creusets  a purifié. 

Cela  arriva  en  eiTet , et  le  philosophe  eu  qui  s’incarna  le 
plus  de  vérité  absolue  à la  fin  du  dix-septième  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  est  l.eibniiz. 

En  appelant  Déisme  la  vraie  philosophie  ou  la  vraie  reli  - 
gion , le  Déisme  de  Shaftesbury,  de  Bolingbroke , de  Pope , 
et  de  Voltaire,  n’est  qu’une  hérétiedw  vrai  Déisme. 

Qu’aucun  catholique,  ^auciin protestant  à quelque  secte 
qu'il  appartienne,  aucun  partisan  des  vieilles  théologies, 
De  vienne  donc  pins  nous  objecter  la  faiblesse  et  l'impuis- 
sance du  Déisme  de  Voltaire  ^ pour  nous  ramener  à l'ido- 
Utrie. 

Que,  de  même,  les  pariisans  de  l’atliéisme  n'argumeQtent 

(0  Cet  arlicle  titr  Lcibniit  qui,  suirant  l'ordre  alpbaljcttqne, 
burait  du  prêréder  l’arlii'le  »ttr  Tultsirr,  ne  peut  paraître  que 
plu  lard , à cause  du  mode  de  pubUcaiion  de  VEnejxlopédit. 


pas  non  pins  de  la  faiblesse  relative  de  ce  Déisme  de  Vol- 
taire, pour  en  conclure  l’athéisme. 

El  enfin , que  les  Keptiques  ne  s'imaginent  pas  que  .e 
scepticisme  est  quelque  chose  jKir  lui-même,  comme  si  le 
néant  pouvait  être  par  lui-même  une  force;  qu'ils  n’arga- 
mentont  pas  du  scepticisme  de  Voltaire,  pour  conilniier  le 
scepticisme.  Mais  qu’ils  sachent  que  le  scepticisme  de  Vol- 
laire,  victorieux  contre  les  erreurs  du  passé,  empruulait 
indirectement  sa  force  à une  philosophie  dogmatique  cC 
nullement  sceptique. 

Cela  posé,  nous  pouvons  continuer  de  Jeter  un  coupd'odl 
sur  la  vie  de  Voltaire. 

$5.  5ut/e. 

Certes,  le  fonds  où  tomba  celle  semence  do  Diieme  ipiex^ 
rien  était  bien  préparé  à ia  recevoir  et  à la  faire  fruciifU>r  ; 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vraique  la  semence  vint  d ailleun» 
que  ce  fut  eo  écoulant  Bolingbroke , en  lisant  les  vers  cou»- , 
mandés  pour  ainsi  dire  à Pope  par  ce  lord  Bolingbroke  (ij^ 
en  s’instruisant  de  la  psychologie  de  Locke,  en  voyant  le» 
grandes  découvertes  que  la  physique  expéiimeniaJe  hiisaii 
aiorschez  les  Anglais,  que  Voltaire  se  révéla  à lui-D)éme, 
se  rendit  compte  de  ses  instincts,  si  l'on  peut  appliquer  ce 
mot  à rinielllgence.et  vit  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer 
de  ses  facultés.  Condorcet  a parfaitement  exprimé  celte 
aise  Importaniedans  le  développement  de  son  héros  : ■ Dè» 

« ce  moment , dit-il , Voltaire  se  sentit  appelé  à déiruire  le» 

» préjugés  de  toute  espèce  dont  son  pays  était  l'esclave.  Il 

• seaül  la  possibilité  d'y  réussir  par  un  mélange  beureixe 
O d’audace  et  de  souplesse,  en  sachant  tantôt  céder  au» 

• temps,  tantôt  en  profiter  ou  les  faire  naître;  en  se  ser- 
» Tant  tour  à tour,  avec  adresse,  do  raisonnement,  de  l» 

• plaisanterie,  du  charme  des  vers,  ou  des  effets  du  ihéâ- 
» tre;  en  rendant  enfin  la  raison  assez  simple  pour  devenir 
U populaire,  assez  aimable  pour  ne  pas  effrayer  la  frivoUiê, 

• assez  piqtianre  pour  être  à la  mode.  Ce  graud  projet  desr 
» rendre,  par  Ica  seules  forces  de  son  génie,  le  bienfaiicsr 

• de  tout  un  peuple,  en  l’an^chant  à ses  erreurs,  enflamm» 

• l'àme  de  Voltaire,  échauffa  son  courage.  Il  jura  d’y  coft- 

• sacrer  sa  vie , et  U a tenu  parole.  ■ 

Condorcet  n’exagère  rien;  il  suffit  de  jeter  les  yeux  m 
la  liste  chronologique  des  ceuvres  de  Voltaire,  pour  voir 
qu'il  eut  alors  une  phase  de  térilable  enthousiasme.  Nosa 
seulement  Ü recul  de  ce  monde  nouveau  où  U venait  de 
pénétrer  une  puissante  fécondation,  mais  il  crut  avoir  trouvé^ 
la  vérité  citez  scs  maîtres.  Il  crut  au  Déisme  ; il  crut  k 
Bolingbroke,  dont  il  a écrit  : « Celui  qui  a fourni  à Pope 
» tous  les  principes  de  son  Essai  sur  Vhomme  est  sans  doute 
» le  plus  grand  maître  de  sagesse  et  de  mœurs  qui  ait 

• mais  été  (x).  > Il  crut  sincèrement  à la  supériorité  nos 
seulement  de  Newton  sur  Descartes,  mais  de  Locke  swr 
tous  les  métaphysiciens  pas<;és , présens , et  i venir  ; il  emt 
que  les  découvertes  de  Newton  et  la  philosophie  de  Locke 
ne  faisaient  qu'un;  et,  trouvant  en  même  temps  Newtom 
et  Locke  en  Angleterre,  il  voulut  les  faire  pénétrer  en- 
semble et  indivlsiblement  en  France.  Frappé  un  peu  coo- 
fusémeot  et  coup  sur  coup  de  ce  qu’il  rencontrait  cher 

(l]  Pope  o’èfrivit,  il  est  vrai,  $oo  Eisaisur  Fhomme  qo'e» 

1 7 3 r , uii  an  ou  dmx  apres  que  Voltaire  avait  quitté  i' Angleterre  ^ 
(AuJorev! , riaus  le  pa?$age  cité  plu*  haut  tp.  ?3a,  col.  i ),  ae^ 
tiompe  en  supposant  celle  au»re  anierirure.  Mail  Pope  ne  f#r 
que  le  iBrtirur  en  <ruvre  de*  idee*  de  Bulingbroke,  Or,  de  1 
à 1738,  époque  de  *on  téjour  en  Auglelen-e,  Voltaire  frèqnrat» 
beaucoup  lord  Bolingbroke,  l'iiivpiraleur  de  Pope,  et  Pope  lui— 
même.  Le*  Ditcourt  fit  vtrt  sur  rho/nm€f  de  Voltaire,  ne  forewZ 
écrili  qn'en  et  en  (737. 

(a)  Plus  lard , dan*  te  vieilletse,  Voltaire  se  montra  no  pe» 
plni  éclairé  tur  le*  vniei  origine*  de  cctie  philoiopbie  de*e»m  lo 
tieoiH*.  Ikn*  son  arlicle  Pora  du  DiciîoAuaire  philoiophiqut 
recoosaU  iDdirceteoicnt  l'eoprnm  fait  à Leibnitz  : • VB*$ai  tm- 
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»os  velsios.i!  se  coioposs  ainsi  une  sorie  d«  croyance ^ 
dans  laquelle  les  dt^couverles  des  plijsjcieQs  représenté» 
^potir  lui  par  Newton  » le  seDBUülLMue  psycliologique  de 
J.O(k€,et  le  Déisme  de  Bidiugbroko , se  teuaivut  comme 
de.1  cbeinoDs  d'uoc  même  cbalue.  De  celte  doctrine  devait 
décosler«  comme  dit  Condorcet,  vnf  morale  fonder  sur 
des  motifs  feûtt  pont  émoucoir  Us  âmes  èUtées , sanr 
ioffesuer  la  raison.  Vulgariser  Newton.  Locke , et  Doling- 
4)rokc.et  pouaser  le  monde i J’applicalioo,  i l'éiliique  nott- 
selle,  tel  fut  le  rôle  qu'embrassa  activement  cl  iogéuûmetii 
Voltaire.  Plus  Urd.  lorsque,  dans  leur  retraite  i Cirer, 
madame  Du  Cliâlclet  lui  montrait  Leibnitz  à comprandre, 
il  n'était  plus  temps,  son  esprit  était  plein,  et  il  a écrit  et 
répété  toute  sa  vie  : • Doit-on  s'embarrasser  de  ce  que 
s Leibnitz  a pensé  1 • 

Ce  fut  comme  le  contact  électrique  de  deox  noages,  que  ce 
contact  de  l'Angleterre  et  de  la  France.  La  communication 
se  fît  per  Dollugbroke,  qui  avait  vécu  dix  ans  en  France,  et 
par  Yoitalre  et  Montesquieu,  qui.  presqu'eo  même  temps, 
pasaérenl  deux  années  en  Angleterre.  Montesquieu , plus 
restreint  et  pics  spécial,  ne  tira  de  la  comparaison  que  de» 
vues  sur  le  goarernement.  Voltaire  compara  tout,  et  s'in- 
spira de  tout.  Il  suffit,  je  le  répète,  de  la  date  de  ses  ouvrages 
pour  juger  que  sa  vraie  formation  , cl  ce  qu'on  pourxoii  ap- 
peler sa  vUiiité,  répondent  à ce  sé/our  eu  Ai:Kleicrre.  Il  a 
éctil  CO  ce  pays  ses  Lettres  philosophiques  t refondues  en- 
suite dansson  Dictionnaire,  et  où  se  trouve  le  germe arréi< 
et  désormais  i peu  près  invariable  de  toulcequ'ilapu  dire 
plus  tard  de  narratif  et  de  dogmatique  sur  les  sdenees  et  la 
philosophie.  Mais  en  même  temps  ses  facultés  morales  et 
poétiques  l'exaltaieut  au  niveau  de  cet  élan  de  son  inielU- 
gcDce , et , se  trouvant  ainsi  soutenu  par  une  foi  véritable  et 
d’uo  ordre  réellement  élevé,  il  a fait  aim  a ses  meilleurs  dra-  t 
mes,  ceux  ou  il  y a le  plus  do  vie,  de  seuiuueui.  et  ks  plus  , 
originaux  relativement  à l’école  française  : i/rutus,  la  ifort 
de  César,  et  Zaïre.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  Zaïre  qu<- 
l'auteur  ü'OtheUo  fut  nécessaire  : pour  que  i école  français'  I 
pot  produire  iiru/vrel  la  J/<Tf  de  César,  il  a fallu  l'aide  ^ 
de  Sliakspeare,  et  le  spectacle  de  ceue  Aogleierre  où  Mon- 
tesquieu disait  qu'il  fallait  aller  penser,  parce  qu'on  ne 
pouvait  que  vivre  en  France.  L'école  française  u'avait  ja- 
mais conçu  l'amiquilé  avec  autant  de  simplicité . de  force , 
eide  naturel,  que  Vuiiaire  le  fit  dans  ces  deux  drames.  Oo 
seul  le  coup , sur  l’ùme  du  poêle . des  drames  historiques  de 
Shakspeaic.  On  sent  aussi  l'ril't  de  la  consUluilon  anglaise 
en  contraste  avec  l’arbitraire  monarchique  de  la  France. 
Mootesquieu,  frappé  de  ce  contraste,  nous  amena  au  gou- 
vernement pondéré  cl  cooaiiiutionnel  ; Voltaire  en  tira  des 
accents  républicains  ; qui  échauffèrent  les  Ames  et  les  con- 
duisirent plut  luio  dans  la  pratique  que  Voltaire  ne  le  con- 
cevait lul-méme. 

Je  le  répète,  voilà  le  plus  beau  moment  de  la  vie  de 
Voltaire , le  moment  où  il  eut  le  plus  ces  vertus  qu'avec 
ratsOD  le  ChrisUanisnie  appelait  la  vie,  savoir  la  foi,  l'espé- 
rance, et  la  charité.  L'avenir,  cet  avenir  qui  devait  être  le 
dix-huitième  siede,  lui  apparaissait  alors  comme  un  nouveau 
monde . un  monde  de  lumière  et  de  paix.  C'evt  qu'il  croyait 
sincèrement  aux  pilotes  qu'il  s'clait  choisis,  i Newton,  à 
Locke.  A DoUugbiokc. 

• Thomme  de  Pope  me  persil  le  plut  beau  porme  (iiJariic|ae,  le 

• plut  utile , te  plut  «ubiime  qu'oo  ail  jsoiait  fait  daiit  locarip 

• langue.  It  est  vrai  que  le  fond  s'en  trouve  tout  entier  daot  ie< 

- Cnraetéri$litfaes  du  lord  Shaflesbiiry;  et  je  ne  uiv  pourquoi 
» M.  Pope  CD  fait  itniquemcDt  boBOcur  à M.  de  Boliugbrwke,  saut 

• dire  un  mot  dn  célébré  Sbiftetbary,  élève  de  l«cke.  Cornue 

• tout  ce  qui  tient  i la  mètapbyoquc  acté  peniéde  touslestenpi 
» et  chec  tous  iet  ]i«npirt  qui  ruitiveol  lear  esprit , ce  tyitcme 

••  tient  beaucoup  à relui  de  LeibniU.  > Ce  systime  DCUit  qu'une 
déGgiirtiioa  de  celui  de  LeibuiU;  meit  la  faiblcice  de  Voltaire 
daut  1rs  liaalct  questions  de  la  pbiloeopbie  se  Irabit  ici  à eboqae 
mot. 


Voltaire  ii’rmbrassa  qu'un  mirage  de  la  vérité.  Ce  Déisme. 
|ui  faisait  sa  force  eu  ce  moment,  n'était  pas.la  vérité,  mais 
un  rvfltH  décoloré  de  la  vérité.  Mais  11  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'il  crut  cmbras-siT  la  vérité. 

Lcre.vledc  sa  vie  sc  passa  à voirqu'U  n'avali  ]>as  embrassé 
la  vérité,  mais  seulement  des  portions  éparses  de  vérité. 
11  devint  donc  sceptique,  en  même  temps  qu'il  resta  o$> 
tenslblement  attaché  à ce  Déisme  dont  il  avait  arboré  avec 
tant  de  foi  l'éleudard  dans  sa  jeunczve,  et  pour  lequel, 
dans  sa  vieillesse,  il  retrouva  encore  quelque  chaleur. 
Aussi,  aujourd’hui  que  nous  pouvons  embrasser  son  Œuvre 
toulemière,  il  nous  produit  deuxeffcls  différctis.  D'un  rôté, 
il  nous  parait  bieo,  comme  oo  le  dît.  l'apélre  du  Déisme, 
non  pas  le  père , ainsi  qu'un  le  répète  à tort , mais  le  v ul- 
garlsateor.  I apOlre  de  cesyslème  i et  cepeodao:  son  Déisme 
même  ne  nous  paialt  pas  sérieux;  nous  ue  croyons  pas  d 
ce  Déisme,  cl  nous  oe  croyons  pas  qu'ii  y crût;  nous  ]q 
senlooi  sceptique.  C'est  qu'.l  ne  fut  croyani  que  pendant 
quelques  années;  la  fui  ne  se  soutint  pas.  et  lui  manqua 
i lus  tard.  Mais  II  oe  put  jamais,  et  avec  raison,  revenir  aux 
erreurs  du  passé , aux  iüoUlrics  décrépites  de  la  religion  tiit 
moyea-êge.  Il  se  fit  donc  destructeur,  destructeur  acharné 
de  toutes  CPS  idolAtries;  et.  avec  la  seule  poiüon  de  vérité 
qu'U  avait,  il  fut  vainqueur.  Qu'on  ne  dise  donc  pas  que 
c’est  sans  religion,  le  cœur  dénué  de  foi.  rinielligence  dans 
les  ténèbres,  que  Voltaire  a pu  accomplir  sa  grande  œuvre 
de  reuvcrsemcoL  Mais  que  les  pa  tisaoi  des  vieilles  idoU- 
tries  sachent  qu'il  y a taui  de  force  dans  le  soleil  de  vérité, 
tant  d'efûcaciié  dans  la  religion  qui  déjà  nous  éclaire  et 
dont  l'avenir  verra  le  dévloppcmcnt . qu'il  a suffi  à Vo'- 
taire  d’en  avoir,  par  le  Déisme,  un  pressentiment  fugitif, 
pour  devculr  un  Hercule  dont  le  bras  a foudroyé  leurs  ebi- 
mèrev. 

Jean -Jacques  Iloosscau  écrivait  k Voltaire  en  I7L>  ; 
B II  y a quinze  ans  que  je  travaille  pour  me  rendre  digne 
»de  vos  regards.  » Ces  quinze  ans  en  arrière  de  t7-t5 
nous  rcpoi  iciii  précisément  à cette  époque  de  1750,  où  Yo!- 
lali'C,  revenu  d'.\ngb-lcrre  après  deux  ans  d’exil,  don- 
nait au  monde  Drutus,  la  Mûri  de  César,  Zaïre,  et  ios 
i Lettres  philosophiques.  Voltaire  avait  treutp-six  ans  en 
j 1750.  Rousseau  en  avait  dix-huit.  Voilà  les  deux  généra- 
tiüDS.  Ainsi  il  est  vrai  de  dire  que  si  Voltaire  a agi  sur 
Rousseau  comme  un  aimant.ee  fut  précisément  au  mo- 
ment où  son  génie  était  le  plus  vrai , le  plus  pur,  le  plus 
élevé,  le  plus  divin.  Celte considéraiion  est  consolante,  et 
elle  est  solide  : rien  n'arrive  au  hasard  dans  le  momie 
des  InielligeDccs.  Voliairc,  à partir  de  cette  époque  mémo- 
1 rabic  de  1750 , uc  grandit  plus,  ne  s'éleva  jamais  plus  haut  ; 

, seulement  il  plana  iong-temps,  s'obscurcit,  se  voila,  et  puis 
j descendit  leoicnieol  en  jetant  encore  une  vive  lumière, 
comme  l'astre  du  jour  à son  coucbanl.  îl.js  si,  trente  ans 
plus  lard,  vers  1700.  U cul  de  nouveau  dans  sa  vieillesse  un 
moment  de  grande  fermentation , celle  fois  il  le  dut  A t’é- 
mulalioD  un  peu  jalouse  que  lui  donna  Rousseau  dcventi 
homme , ce  Rousseau  qu’il  avait  éveillé  lui-même  par  ses 
écrits  et  par  les  rayons  de  sa  gloire , lorsque  le  fils  de  i'I.or- 
loger.  le  philosophe  plus  sérieux,  plus  profond  , et  ré- 
servé aussi  à un  plus  grand  martyre,  vivait  obscurOm-nl 
dans  un  vallou  des  Alp'* ••s,  aux  Cbaroiettes,  iuqttiet  cl  sou- 
pirant après  sa  douloureuse  desliuée  jusque  dans  les  bris 
de  madame  de  Warens. 

Je  sais  bien  qu'à  cette  même  époque  de  1750,  où  je  v.  i 
de  dire  que  i'insfiiralion  de  Voltaire  était  si  élevée  et  si  p u 
il  commençait  le  poème  qui  sans  doute  a fait  écrire  à De 
Maistre  celte  phrase  sanglante  : « Paris  le  couronna  , So« 
» dôme  l’eût  banni.  • Le  désir  de  montrer  ['étendue  et  la  va- 
riéié  de  son  talent  poétique  ; l'émulation  de  Pope , qui  trai- 
tait tour  i tour  des  sujets  sérieux  et  burlesques,  et  qui  avait 
fait  une  épopée  sur  une  boucle  de  cheveux;  sans  douiu 
aussi  un  certain  goût  de  vengeance  contre  ces  Francig 
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comme  dit  Covdorcei  » qui  afftieol  si  nul  p ji  Tautcur  de 
2a  i/etiriudr  : enüii  le  besoin  de  trouver  une  forme  pour 
toute  l'ironie  piiilosophique  ei  révoiuliutmaii'C  que  le  spec-* 
tade  du  niimtk  lui  inspirait,  lui  firent  entreprcndie  ce 
p^ême.  On  ue  peut  savoir  ce  qu’il  en  eût  fait,  s’il  l’eût 
aciiové  à celte  époque.  Moia,  sauf  quelques  Iragoieas  écrits 
alors,  ce  coupable  ouvrage  appartient  à une  autre  pliase 
de  sa  vie.  phase  d'abaissenieui  et  de  décadence  ; il  ne  lui 
laissa  voir  le  jour  que  Irenle  ans  plus  lard.  D'a.Ueurs  il  faut 
bien  compieudre  ce  mélange,  cet  alliage  que  je  dis  avoir 
été  dans  V'uliairc  : d'un  côté,  une  foi  vraie,  élesée,  sublime, 
la  loi  à la  scicnre,  la  foi  à celle  religion  iucmiiphie  qu'il  ap- 
peloil  î)ét>me , le  sentiment  de  1j  perfeciihilité  liutnaiuc,  l'a- 
monr  de  l'humanité;  et , de  l'autre,  un  scf pticisun*  absolu, 
|r.«l<kialn  le  plus  prononcé  pour  toutes  les  iraùitioos,  le  sen- 
tiuunit  d'une  impuissance  radicale  pouranivt-ra  Ucei  lituüe 
et  à la  vérité , le  mépris  des  hommes,  le  mépris  de  lui- 
méine.  ^'ull8il«  ressemble  à ces  phares  qui , dans  leur  mou- 
vemeul  circulaire,  préseutCDl  lunrà  tour  une  face  lumùieuse 
et  une  (ace  obscure.  C'est  qu'ii  était  trop  près  et  trop  loin 
du  la  vérité.  La  vérité  ! la  possédons«nous  uuus-xuéiiics  au- 
jourd'liui  assez  pieiiicmoui  pour  n'élre  plus  aux  prises-avec 
la  dualité  qui  combattait  dans  son  âme? 

Eu  1750,  je  le  ré[i^lc,  la  lumière,  chez  lui,  IVmporlail 
sur  les  léiièbies;  la  religion  au  Déisme  était  plus  forte  que 
le  scepticisme.  )lais,  avec  les  seules  b»rces  qu'il  avait,  il 
était  de  sou  temps;  et  ce  teinp-t  était  une  dissalutiou  , une 
dissi>luti<m  nécessaire.  Toutes  les  croyances  tombaient,  et 
la  société  croulait  déjà  en  poussière.  Papes  H rois,  nobles 
et  prêtres,  tous  sc  précipilaieul  dans  l'orgie,  jubduot  Icuis 
COU:  ouncs  dans  la  Ihhic,  ci  bil»aieHt  coomic  des  hochets 
ridicules  les  ti.ires,  les  sceptres,  cl  les  bâtons  de  comuian* 
drnienl,  que  1rs  peuples  étaient  habitués  à respecter  dans 
leurs  mains.  La  uionarcide  de  Louis  \1V  est  déjà  bien 
corrompue,  et  son  desjtotisme  étroit  est  bien  près  de  l’a- 
oarchie  qui  suivil;  mais  après  Louis  \IV  y a-l-ii  eu  un 
roi?  est-ce  que  Inouïs  XV  est  un  roi  ? Y a-t-ll  eu  un  nil- 
nlMre,  un  homme  d’état  ? est-cc  qu’à  rexcejillon  de  Turgoi, 
qui  vint  trop  lard,  les  misérables  o'turft'-aiis  ou  1rs  courii- 
saurs  qui  gouvernèrent  les  adairos  de  la  France  furent  des 
hommes  d’état?  1)  n'y  a dans  tout  le  gouvernenicni  de  la 
naiion  qu’une  horrible  décadence,  un  chaos,  un  néaul, 
peml.mt  tout  le  dlx-hullième  siècle. 

En  comparaison  des  hommes  de  son  temps  ,-de  quoi  donc 
accuse-t-on  Voltaire  ? L’accusera-l-on  de  rimmoraiiié  qui 
régnait  avant  lui  ? Est -ce  lui,  par  hasard,  qui  a produit  la 
régence?  Est-ce  lui  qui  a produit  la  cour  de  Louis  W’? 
De  quel  prinre , de  quel  roi , de  quel  ministre  de  ce  temps 
a-l-lt  été  le  corrupteur?  Il  a eu  de  niiflueuce  sur  les  sou- 
verains du  Nord , sur  Frédéric,  sur  CatUerine  : mais  lisez 
l'bi&toire,  et  vous  verrez  si  c’est  lui  qui  les  a corrompus. 
Une  horrible  barbarie,  source  d'épouvantables  crimes,  ré- 
gnait alors  dans  ces  rours  du  Nord,  de  même  qu'une  cor- 
ruption raftinée  régnait  en  France. 

Voltaire,  supérieur  par  ses  aspirations  à tout  ce  grand 
troupeau  vulgaire,  p.iprs , rois,  priiires . mliustrcs,  nobles, 
et  prêtres,  qui  s'agitait  autour  de  Itd,  n’avait  prmrtant  pas, 
dans  cette  vagtte  religion  qu'il  nommait, d’après  ses  matiies, 
Déisme,  une  base  assez  solide  pour  n'étie  pas  lui-méme 
ébranlé  ; et  souvent  la  nuée  lumineusr*  disparaissait  à ses 
yeux.  Alors  H n’élalt  plus  qu'un  destructeur.  E'i-ce  com- 
plètement sa  faute  ? et  ne  rempli$»ait-il  pas,  avec  la  mesure 
de  vérité  qu'il  posstMaii,  un  rôle  nécessaire,  un  rdle  utile? 
La  vieille  religion  n’était  plus  qu’un  nuage  fétide  sur  un 
étang  bourbeux  : il  fallait  bien  que  la  foudre  éclatât  dans 
ce  nuage  pour  le  dissiper  et  renouveler  ralmosphère. 

Et  afin  que  l’œuvre  nécessaire  s'accomplit,  il  ne  manquait 
pàs  de  persécuteurs  acharnés  après  Voltaire  pour  aiguil- 
lonner son  courage,  pour  l'endammer  de  colère,  et  pro- 
duire sur  lui  cet  enirremeot  et  celte  fui  em-  arcogle  qur  les 


tauréadors,  quand  Us  veuleni  faire  combattre  h nr  ennemi, 
excitent  â plaisir.  Jeune,  le  régent  l'avaU  fait  aiciire  In» 
justement  a la  BastUie  ; plus  lanl^  le  cb«  v^lter  de  ilolian 
l'avait  fait  balàre  par  ses  gens,  et  le  cardinal  dr  Fleury  « 
l’avait  esilé  ou  forcé;  à s'exiler  pour  avoir  voulu  veuger  son 
iiijnre.  Bevenu  d'Angleterre,  ce  forent  de  oouvelles  pmé- 
cuUons  : les  prêtres  racensaient  d'aibéhnie;  on  liti  reftK 
sait,  sous  ce  prétexte,  rentrée  à l’Académie;  on  ne  voulut 
pas  permettre  d'imprimer  fa  Hor^  de  César;  on  lui  fit  un 
crime  des  sentimens  républicains  répandus  dans  son  œuvre; 
l’élégie  sut  mademoUelle  Le  Couvreur,  où  il  s'indignait  que 
cette  tragédienne  eût  éh^  privée  de  la  sépaliure , fut  le  sujet 
d’uue  persécution  sérieuse  ; un  le  menaçait  â tout  iustaut  de 
iellres  de  cacliel  ; oo  supprimait  par  arrél  du  conseil  ,à  la 
demande  du  clergé,  ses  Lettres  philosophi^uet ; le  parle- 
ment bràlaii  le  iiviœ,  et  le  garde  des  sceaux  exilait  l'auteur. 
Ce  fut  dons  le  cours  de  ers  persécutions  que  le  lioutenanide 
police  ilérauli  du  un  jour  â Voltaire  : « Quoi  que  vous  faa- 
» siez,  vous  ne  viendrez  }>a$  à bout  de  détruire  la  religion 
» cliréUeune.  — C'est  ce  que  nous  verront,  > répoodii-il. 

Nous  avons  de»  .Vemoires  écrits  par  Voltaire  lui-méme 
sur  sa  vie  peudanl  les  trente  années  qui  suivirent,  c’est-à- 
dire  üa  t735  justjue  vers  1700.  Ces  Afémairte  commenceni 
4 ré;voqiie  de  sa  retraite  à C!ire;.  Cette  retraite,  cl  la  liaison 
de  Voltaire  avec  madame  Du  Châtelet , peudaut  seize  ans, 
jusqu'à  la  mort  de  celte  dame,  forment  une  uouvelie  pé- 
rioiie  assez  disliucte  dans  la  vie  de  Voltaire. 

J1  est  évident  qu’il  voulut  alors  appiofondir  ce  qu'il  avait 
entrevu  snilenieni  pendant  son  voyage  eu  Angleterre.  Il 
essaya  de  luuiéirer  au  fond  de  ce  sanctuaire  du  Déisnre  qui 
lui  avait  paru  un  temple  si  auguste  et  si  saint.  L'inspira- 
tion qui  le  poussa  â étuiU<  r la  métaphysique,  la  physique,  la 
chimie , la  géométrie , lut  sans  doute  très  louable , et  elle  a 
pioduildt*  grands  fruits.  Car  s'il  neUevinipaa  ce  que  laua- 
lure  ue  l'avait  pas  fait,  oi  un  profond  philosophe,  ni  un 
grand  géomètre,  oi  un  habile  physicien,  il  (ut  du  moins  le 
vulgarisateur  de  toutes  les  conuabxances;  il  les  inliiira  au 
vulgaire,  et  coutrlliua  ainsi  pour  une  très  large  part  âfou- 
der  celle  nation  instruite , éclairée,  et  d'une  curiosité  ual- 
vprsehc,  qui  fut  la  France  de  la  lin  du  dix-huitième  siècle. 
Mais  qu'arriva-t-U?  Il  rencontra  bientôt  la  iKune  de  suu  gé- 
nie. Il  s'appliqua,  il  e>t  viai,  avec  goût  à umtes  les  sciences; 
mais  h ne  lui  était  pas  donné  de  s'enthousiasmer  sérieuse- 
ment et  piofondémeDl  pour  aucune. 

Vanini,  à qui  ses  juges  reprochaient  de  ne  pas  croire 
en  Dieu , ramassa  un  fétu  de  paille  , ci  dit  : • Je  u’ai  besoin 
a que  de  ce  féU)  pour  me  prouver  rcxisieoce  de  l'Etre  uui- 
a versel  cl  m’élever  jnsqu'â  lui.  a Les  géoies  doués  d’en- 
thousiasme et  de  profjndeur  s’élètenl  arusi  avec  tout; 
ils  voient  d’Ussoudables  merveilles  dans  la  moindre  œuvre 
du  Très-Haut,  cl  toute  sdencc,  leur  révélaot  l’inGiii,  attire 
leur  coutemplaiiou.  Mais  Voltaire  n'était  pas  de  celte  na- 
ture; et  ni  son  idole  Newton,  nt  son  autre  idole  Locke, 
ni  Leibnitz  qu'il  ne  comprit  p>as,  ne  purent  faire  pénétrer 
en  lui  ce  seuiim'^  ni  de  riufini  qui  fixe  la  pensée  sur  une 
science  p.iili<:uüère . et  nous  fait  remonter  à l üulié  k pro- 
pos des  moindres  détails.  Il  étudia  ses  maîtres  en  écolier; 
il  vit  que  les  sciences  étaient  très  impat  faites;  U sentit  les 
abîmes  qu'elles  lai^sajeul;  il  aurait  ou  besoin  d'une  syn- 
thèse de  toutes  ces  sciences,  synthèse  qui  n'éiait  pas  faite 
et  ne  l'est  pas  encore.  Il  se  découragea  . il  redevint  scep- 
tique. Il  continua  à dire  que  Locke  avait  posé  les  bornes 
de  la  raison  himiaine,  à admirer  Newton,  « comme  étant 
U à l'homme  ce  que  l’homme  est  au  singe  : • mais  quand  U 
eut  fait  cette  incursion  dans  la  science , sa  religion  au 
Déisme,  et  par  suite  sa  moralité,  sc  trouvèrent  plutôt  dimi- 
nuées qu'augmentées. 

« Après  avoir,  dit  Condorcet,  donné  quelques  années  I 
a la  physique,  Voltaire  consulta  sur  ses  progrès  Clahaut, 
«qui  eut  la  franchise  de  lui  répondre  qu'avec  no  travalli 
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««oplniilreil  oe  parrienclraU  qti’i  deteoir  ud  savsDl  mé- 
fvdiocie.  M La  manière  dont  Votulre  lui-mème  parie  de 
|>lbiiiu  dans  ses  Mîémoire»  prouve  encore  mieux  cette 
«éritd , qu'il  n'aaraii  jamais  été  qu'un  savant  médiocre  ; car 
«Ik  montre  combien  il  était  peu  fait  pour  cette  science  des 
'Sciences  qu'on  appelle  métaphysique  : • Notre  plus  grande 
vaUentiOD,  dii-U.  se  tourna  long-temps  du  côté  de  Leit>- 

• nitK...  Madame  Du  Châtelet  développa  une  partie  de  son 
système...  Si  jamais  on  a pu  donner  quelque  vraisem- 

-^Idance  aux  Idées  de  Leibnitz,  c'est  dans  ce  livre  qu'il  la 
» faut  chercher.  Mais  on  commence  aujourd'hui  i ne  point 

• s'-eml>arrasscr  de  ce  que  Leibnitz  a pensé.  » Ce  mépris 
pour  Leibniiz  est  bleu  étrange,  surtout  quand  on  songe 
^’à  son  iusu  Vutuire  n’avait  pris  en  Augleleire  de  ses 
«Mitres  Shariesbury  et  Rolinghroke  qu’une  sorte  d'tmila- 
lion  frauduleuie  de  1a  philosophie  de  Leibniiz.  Là  est 
vraiineol  le  naufrage  de  Voltaire;  car  si,  de  Shafiesbury, 
uk  Oollogbroke , et  de  l'ope . il  avait  pu  revenir  au  vérila' 
3>le  inventeur  de  ce  qu’il  appelait  le  Déisme , il  eût  été  in- 
'Comparablement  plus  grand.  Mais  que  dis-je?  Si  Voltaire 
■avait  été  capable  de  cet  eiïorl , la  nature  humaine  eût  été  i 
<kpassée;  Voltaire  n'aurait  pas  été  seulement  le  destruc-  | 
detir  d’une  religion  vieillie.  Aussi  a-MI  toujours  parlé  ' 
•«kt  grands  métaphysiciens,  de  Descartes,  de  Leibniiz,  de 
:5pinoza , en  homme  à qui  la  nature  a refusé  le  sens  de  la 
«sétaphysique.  La  métapinsique  est  la  force  de  synthèse 
^ai  nous  fait  enchaîner  tous  les  pliéoutnènes , et  remonter 
•aux  lois.  C'est  la  force  créatrice,  tandis  que  l’analyse  est 
l'arme  de  la  dissolution , de  la  séparation , de  la  destruction. 
Voltaire  nViait  doué  que  de  l’eiprlt  d’analyse,  et  vaine- 
«aeot  il  tenta  la  synthèse. 

On  le  voit  bien  clairement  encore  à quel  point  l’esprit  de 
.^Mlièse  lui  manquait,  par  ce  qu’il  dit  de  ses  études  sur 
Thisloire  entreprises  i cette  époque,  et  de  1a  manière  dont 
û3  oonful  son  plus  remarquable  ouvrage  historique  , quant 
ià  U portée  dn  moins,  l'Exia»  sur  1rs  mrpurs  : « Nous  cuU 
«tiviuns  à Cirey  tous  les  arts.  J'y  composai  Alzire.  Mé~ 
’0Top€ , CEnfant prodigue.  Mahomet.  J'y  travaillai  pour 
'•elle  (madame  Du  Châtelet)  à on  Essai  sur  l'hisioirc  gé- 
rk  aérale  depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos  jours.  Je  choi- 
>*  ^s  cette  époque , parce  que  c'est  celle  où  Ilossuet  s’est 
» arrêté,  et  que  je  n'osais  toucher  â ce  qui  avait  été  traité 
■a  par  ce  grand  homme.  Cependant  elle  n'était  pas  contente 
»de  r//û(aire  universeltt  de  ce  prélat;  elle  ne  la  trouvait 
-Kpi’éloquente;  elle  était  indignée  que  presque  tout  Vou- 
waragede  Rossuet  rouili  sur  une  nation  aussi  méprisable 

• que  celle  des  Juifs.»  Certes,  Voltaire  a fait  faire  un  grand 
yas  à la  science  de  l'histoire.  C’est  â lui,  puisque  les  leulaii- 
«es  avortées  de  Vico  resièreot  sans  éclat  et  sans  retentisse- 
XBent,  c’est  à lui,  après  Rossuet  (qui  fut  en  effet,  comme 
11  le  dit,  non  pas  son  modèle,  mais  son  initiateur)  que  nous 
eSevons  d'avoir  conçu  l'histoire  sous  un  point  de  vue  plus 
^aste  que  les  anciens.  Hume,  Robertson,  Gibbon  «.sorti- 
rent de  sou  école.  Il  a préparé  ainsi  cette  science  vraiment  i 
SHravelie  qui  sera  nue  des  colonnes  fondamentales  de  la  < 
ekoclrine  dogmatique  de  l'avenir , la  philosophie  de  l'his- 
toire. Mais  voyez  pourtant  la  manière  peu  philosophique  | 
aient  il  conçoit  lui-même  son  œuvre.  11  s'agit  de  la  philoso- 
phie de  i'Iiistoirc,  cl  II  entreprend  son  livre  comme  un 
drame  ou  un  roman  ; U choisit  cette  époque  de  Charlema-  I 
■gne , parce  que  c’est  celle  où  Bossuet  s’est  arrêté  ; sa  vauilé  | 
lui  fait  craindre  de  toiicherà  ce  qui  a^ait  été  traité  par  ce 
^and  homme.  Et  pourtant , au  fond , il  n'est  pas  plus  con- 
sent que  madame  Du  Châtelet  de  l'Essai  de  ce  prélat.  01)  ! 
re  n'est  pas  ainsi  que  l'obscur  Vico,  tourmenté  de  la  destinée 
fnnnaine , abordait  l'histoire  ; Vico  sc  perdait  dans  les  pro- 
légomènes, il  est  vrai,  tandis  que  la  plume  de  Voltaire  par- 
courait lestement  les  siècles.  Mais  Voltaire  n'a  fait  qu'en- 
«remêier  ses  récits  de  rapproebemens  et  de  comparaisons. 
X'esprit  de  comparaison  n'est  pas  l'esprit  de  synthèse.  Tan- 


dis que  Rossuet  avait  attaché  le  genre  humain,  dans  son 
développement , à une  chaîne  providentieiie  ht  gée  au  point 
de  vue  du  Christianisme,  lui  Vullah  e , sans  chercher  à rien 
substituer  à la  chaîne  de  Rosbuet,  continue  pourtant  ft 
besogne,  et  la  prend  à Charlemagne,  line  s'inquiète  pas 
de  démêler  quelle  est  la  Providence  ou  le  Destin  qui  a coa* 
duit  rbumaniié  jusqu'à  Charlemagne.  C’est  qu’en  effet, 
soit  avant , soit  après  celle  époque , il  ne  sait  voir  que  des 
faits,  et  ne  vent  voir  que  le  hasard  qui  les  enchaîne 

L'Essai  sur  les  mamrs  et  Mahomet  furent  les  deuxœa- 
vres  capitales  de  cette  période  de  trente  ans  qui  représente 
l'âge  mûr  de  Voltaire  dans  sa  longue  vie  de  près  d'un  siè- 
cle. Et  CCS  deux  œuvres  se  reflètent  et  sc  mirent,  pour 
ainsi  dire,  l'tiae  dans  l'antre.  Si  Voltaire  a eu  le  tort  de 
ne  concevoir  Mahomet  que  comme  un  imposteur,  c'est  que 
le  hasard  seul  à ses  yeux  présidait  à la  destinée  humaine 
et  régnait  dans  l'histoire. 

Ainsi  s'aflaiblissait  de  tout  rùlé  en  lui  cet  eDlhousiasmc 
vrai,  pur,  et,  je  le  répè'tc.  divin,  qu'il  avait  eu  un  jour  en 
Angleterre.  Sa  foi  au  Déisme  dépérissait  ; le  scepticisuie 
gagnait,  et  commençait  à envahir  seul  toute  son  àmc.  Pour 
qui  comprend  d’où  vient  la  force  des  hommes  et  en  quoi 
leur  grandeur  réside  véritablement,  Voltaire  était  plus 
grand , plus  fort  en  1730  qu'en  1750;  il  avait  plus  de  génie 
avant  scs  études  de  Cirey  qu'après . parce  qu'il  était  plus 
radieux  du  sentiment  de  la  vérité.  En  1734,  il  é:riraU 
ses  Discours  en  vers  sur  fhomme , qui  marquent  le  plut 
haut  point  de  phifosOpfiie  où  il  ait  pu  s'élever,  savoir  le 
Déisme  chanté  avant  lui  par  Pope,  le  Déisme  épicurien  de 
Sliaficsbury  et  de  Doliugbroke.  Sans  doute  sa  confiauce 
à ce  système,  reflet  défectueux  de  la  vraie  philosophie,  était 
mal  fondée;  mais  tout  aveugle  que  fût  alors  Voltaire,  il  était 
du  moins , par  sa  croyance , en  rapport  indirect  avec  la  vé- 
rité, la  vérité  religieuse.  Mais  en  1750,  l’incomplci  et 
l’erreur  de  ce  Déisme  était  démontré  pour  lui,  et  rien  ne  le 
remplaçait  dans  sa  pensée  ; il  ne  lui  restait  què  la  plainte  : 
il  écrivait  son  poème  sur  le  Désastre  de  Lisbonne  et  Can- 
dide. 

Candide  est,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  ailleurs  (voy, 
rnriide  Rolincbiiokf.)  , une  protestation  légitime  contre 
rOplimi.<me,  ron  pas  de  Leibnitz,  aiu.si  que  Voltaire  l’a  dit, 
mais  de  Shaftesbury  et  de  Rolinghroke.  H est  remarquable, 
en  effet,  que,  quand  H se  dégoûta  du  Déisme,  il  se  re- 
tourna contre  Leiimitz,  au  lieu  de  se  plaindre  de  scs  maî- 
tres Il  u'eut  pas  le  courage  de  briser  en  public  scs  idoles, 
et  de  se  donner  un  démenti. 

I.a  Pucclle,  qu'il  termina  alors,  marque  plus  clairement 
: encore  ert  abaissement  de  son  génie, 
j 11  avait  perdu  madame  du  Châtelet  en  17-19,  et  il  s'était 
j attaché  quelque  temps  à Frédéric.  Mais  leurs  passions  ne 
; s'accordèrent  pas;  la  vanité  les  avait  rapprochés,  la  vanité 
le»  sépara.  Dans  ces  rapports  et  dans  cette  rupture,  le  plus 
beau  rùlc  fut , du  moins,  pour  Voltaire. 

C’est  alors  que,  fatigué  même  des  rois  qui  consentaient  à 
se  faire  ses  élèves,  plein  de  mépris  pour  les  cours  les  mi- 
nistres, les  courtisans,  les  maîtresses  de  princes,  supé- 
rieur encore  en  tout  au  vulgaire,  mais  épuisé  pourtant 
de  cet  enthousiasme  généreux  qu'il  avait  eu  autrefois,  ü 
imagina  de  se  faire  indépendant  au  moyen  de  la  fortune 
qu'il  avait  amassée.  Lue  page  de  ses  Mémoires  peut  don- 
ner, pour  ainsi  dire,  le  ton  de  son  âme  à celte  époque  : 
<i  11  n’est  permis  à aucun  catholique  de  s'établir  à Genève, 
a dI  dans  les  cantons  suisses  proieslans.  Il  me  parut  plaf- 
» tant  d'arqiiérir  des  domaines  dans  les  seuls  pays  de  la 
a terre  où  il  ne  m'était  pas  permis  d'en  avoir.  J'achetai , 
» par  lin  marché  singulier,  et  dont  il  n'y  avait  pas  d'exem- 
B pie  dans  le  pays,  un  petit  bien  d'environ  soixante  arpens, 
a qu’on  me  vendit  le  double  de  ce  qu'il  eût  coûté  auprès 
» de  Paris.  Mais  le  plaisir  n'est  jamais  trop  cher.  La  mai- 
a son  est  jolie  et  commode;  l'aapect  en  est  charmant,  U 
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« étonne  et  ne  lasse  point.  . . J*ai  encore  une  pins  belle 

• maison  et  une  vue  plus  étendue  à Liussune;  mab  ma 
« maisuti  auprès  de  Genève  est  beaucoup  plus  agréable. 

• J’al,  dans  ces  deux  babitalions,  ce  que  les  rois  ne  doo- 
s ncot  pas,  ou  plotèi  ce  qu’ils  ôlent , le  repos  et  la  liberté  ; 

» et  j’ai  encore  ce  qu'ils  domicnl  quelquefois  et  ce  que  je  j 

• ne  liens  pas  d'eux.  Je  mets  eu  pratique  ce  que  j'ai  dit  ^ 

• dans  le  Mondain  : | 

• Obi  le  bon  temps  que  ce  siècle  de  fcri 

» Toutes  les  commodités  de  la  vie  en  ameublemcos,  en  équi* 

» ptg**s,  en  bonne  clière,  sc  trouvent  dans  mes  deux  mai- 
esons.  Une  société  douce  et  de  gens  d'esprit  remplit  les  I 
■ momeus  que  Vétude  et  )e  soin  de  ma  santé  me  laissent.  Il 
» y a là  de  quoi  faire  crever  de  douleur  plus  d'un  de  mes 

• chers  confrères  les  gens  de  lettres.  Cependant  je  ne  sub 
» pas  né  riche,  il  s'en  faut  de  beaucoup  (i).  On  me  demande 
» par  quel  art  je  suis  p.irvcna  à vivre  comme  un  fermier* 

• généial;  llest  bon  de  le  dire,  afin  que  mon  exemple  serve. 

• J'ai  vu  tant  de  gens  de  leircs  pauvres  et  méprisés,  que 

• J'al  conclu  dès  long-temps  que  je  ne  devais  pas  en  aug- 
» menter  le  nombre.  11  faut  être  en  France  enclume  ou 
» marteau  : j'étab  né  enclume.  Un  patrimoine  court  devient 
» tous  les  jours  plus  court,  parce  que  tout  augmente  de  prix 
» à ja  longue , et  que  souvent  le  gouvei  ncment  a touché  aux  ^ 

• renies  et  aux  espèces.  Il  faut  être  atteniir à toutes  les  opé- 
» rations  que  le  ministère . toujours  obéré  et  toujours  in- 

• constant , fait  dans  les  flnaoces  de  l'Etat..  Il  y en  a tou- 
> jours  quelqu'une  dont  no  particulier  peut  profiter,  sans 
» avoir  obligation  à personne  ; et  rien  n'est  si  doux  que  de  • 

• faire  sa  fortune  par  soi-méme.  Le  premier  pas  coûte 
9 quelques  peines , les  autres  sont  aisés.  On  se  trouve  dans 
» sa  vieillesse  un  fonds  dont  on  est  surpris.  C'est  le  temps 

• où  la  fortune  est  le  plus  nécessaire,  c'est  celui  où  je 
» jouis  : et , après  avoir  vécu  chez  des  rois,  je  me  sub  fait 
s roi  chez  moi,  malgré  des  pertes  immenses.  ■ 

Ne  seot-on  pas  trop  la  rivalité  avec  les  rob  par  le  petit 
côté  de  leur  grandeur,  dans  cet  épanchement  de  Voltaire  ? 
Ne  se  hausse-t-il  pas  à leur  niveau  par  un  point  de  compa- 
raison vulgaire?  La  'sensualité  et  l'égoïsme  ne  perceoi-il»  ' 
pas?  La  cupidité  n’est-elle  pas  évidente?  Quoi  I il  aime  à se 
comparer  à un  fermier -général,  et  il  met  le  bonheur  à 
faire  une  grande  fortune  ! Il  se  réjouit  de  ce  que  son  étoile  . 
fera  rougir  d'envie  et  crever  de  douleur  tes  gens  de  lettres 
•es  confrères;  et  la  moralité  qu'il  trouve  à sa. vie,  c'est  que  . 
ton  exemple  serve  à d'autres  pour  leur  apprendre  à s’enri- 
chir ! I 

En  vérité,  on  dirait  que  Dieu  envoyait  alors  Rousseau  à i 
Voltaire,  pour  le  relever  â ses  propres  yeux,  lui  faire  corn*  | 
prendre  son  rôle,  et  le  rappeler,  pour  me  servir  du  mot  de 
Uirabeau.é  la  pudeur,  lorsque,  par  une  colucidence  qui 
n't  rien  d'étrange  à mes  yeux,  parce  qo'ellc  se  rapporte  au 
fond  mtme  des  choses,  c’est-à-dire  à la  loi  de  développe- 
ment de  ces  grands  esprits  du  dix-huitième  siècle,  Jean- 
Jacques,  encore  peu  connu,  lui  écrivait,  précisément  à celle 
époque  : « Je  ne  renoncerai  jamais  à thon  admiration  pour 
» vos  ouvrages.  Vous  avez  peint  l'amitié  et  toutes  les  vertus 
»en  homme  qui  les  connaît  et  qui  les  aime.  J’ai  entendu 
» murmurer  l'envie , j'ai  méprisé  ses  clameurs , et  j'ai  dit , 

• sans  crainte  de  me  tromper:  Ces  écrits,  qui  m'élèvent 
» l'ime  et  m'enlbmment  le  courage , ne  sont  point  les  pro- 

• ducUous  d'un  homme  lodifTOreul  pour  la  vertu...  En  vous 

(i)  Celte  asierlioD  d<  Tollaire  ne  dêlniii  pti  et  que  j'ai  dit 
pr^cJrninit-Dt,  Quand  Voliaire  écrivait  tes  Mémoirn  en  1^59  . 
ta  fuTiune  était  li  coniidérabk,  que  von  paliioioiiie  lui  parai^aail 
peu  de  liiose  en  eotnpsrai^on.  Son  hio;;ra]ihe  Ci>udorect  est  pli?i‘ 
nisoiinable  : « La  for  lune , dil-it,  dont  junii»ait  M.  Arouel , tré- 
>soner  de  la  t hanbre  des  Com(iirs,  prueura  deux  grand*  avaii- 
» tagr*  à son  Dis . etc.;  * et  plu*  lu-n  : ••  Vutiaire  a\aii  biriic  sou 
■ père  et  de  sou  frère  une  furluue  b->nucte.  • 

Tom  TUI. 


s offrant  l'ébaiKhe  de  mes  tristes  rêveries,  je  n'.si  point  cru 
U vous  faire  uu  présent  digne  de  vous,  mais  m’arqniiier  d'un 
<*  devoir,  et  vous  rendre  un  liommage  qiir;  nous  vous  devons 
a tous , comme  à notre  chef.  Sensible  d'ailleurs  à l'iioimeur 
> que  TOUS  faites  à ma  patrie  , je  partage  la  reconnaissance 
• de  mes  conciioyens,  et  j’espère  quelle  ne  fera  qu'aiigmen- 
>•  ter  encore,  lorsqu'ils  auront  profité  des  instructions  que 
oTOUs  pouvez  leur  donner.  Embellissez  l'asile  que  vous 
■>  avez  clioUi,  éclairez  un  peuple  digne  de  vos  léçmts;  et 
M vous  qui  savez  si  bien  peindre  les  vertus  et  la  lil>ené,  ap- 
^ prenez-nous  à les  chérir  dans  nos  mœurs  comme  dans 
» vos  écrits.  Tout  ce  qui  vous  approche  doit  .ipprendre  de 
- vous  le  chemin  de  la  gloire  cl  de  rimmortalüé.  { Lellret 
•»  de  1750  et  1755.  ) • 

Rousseau  n'a  jamais  vu  Voltaire;  il  refusa  l'occasion  de 
lui  être  présenté,  et  il  ne  lui  écrivît  que  trois  fuis.  Mais  l'é- 
l>oque  de  celte  coircspondaocc  est  remarquable;  car  resac- 
c.cns  du  citoyen  de  Genève  sont  nouveaux  dans  le  siècle,  et 
semblent  une  réponse  directe  à l’aven  intime  que,  dans  scs 
.Vémoirei  alors  secrets,  Voltaire,  devenu  propriétaire  des 
Délicee , ac  faisait  de  ses  faiblesses.  Ainsi , lorsqu’il  semble 
fatigué  de  sa  course  et  coiume  désillusionné  de  l'œuvre 
divine  qu’il  avait  un  jour  entrevue,  Rousseau  vient  lui 
remettre  celte  œuvre  eo  mémoire.  Lorsqu'il  singe  les  rois, 
Rousseau  vient  lui  dire  que  sa  royauté  n'est  pas  senvblable  à 
la  leur.  Lorsqu'il  cherche  à finir  en  grand  seigneur  et  en 
homme  riche,  Rousseau  lui  montre  une  autre  métamor- 
phose, et,  par  ses  propres  écrits,  ranime  l'ardeur  du  vieil 
athlète  déjà  prêt  i se  coucher  dans  la  tombe.  Qu'importe 
I donc  qu'ils  se  soient  méconnus,  qu'lis  se  soient  mesurés  en 
' rivaux  avec  une  certaine  jalousie?  Qu’importent  et  les  dé- 
dains et  les  railleries  de  Voltaire  pour  ce  Rousseau  eu  partie 
ué  de  lui,  et  devenu  en  partie  son  continuateur  ? Il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que,  dans  le  développement  de  l'humanité, 
de  cette  humanité  appelée  à ne  faire  qu’une  seule  3me  parce 
I qu’elle  n'est  au  fond  qu’une  seule  àme,  leurs  esprib  se  mê- 
lent et  s’unissent , qu'il  y a entre  eux  on  lien  indestructible 
de  solidarité,  que  Voltaire  servit  à engendrer  Rousseau, 
comme  Rousseau  servit  à soutenir  et  à pousser  en  avant  Vol- 
taire. 11  lui  rendit  vers  1760  ce  qu'il  en  avait  reçu  en  1730. 
Ni  eux-mêmes  sans  doute,  ni  leurs  contemporains,  ne  virent 
clairement  cette  union  intellectuelle;  loin  de  là,  ils  se  cru- 
rent ennemis,  et  on  les  crut  ennemis.  Mais  Dieu,  ce  fieu  des 
esprite,  comme  a dit  Malebranche  après  Platon,  voit  dans 
son  sein  ces  deux  êtres  imparfaits  se  prêter  une  mutuelle  as- 
sblance. 

Le  siècle  s'avançait  ; ce  siècle,  que  Voltaire  avait  précédé 
de  il  loin,  commençait  i le  rejoindre,  à le  devancer.  Non  sen- 
kment  la  foule  des  esprits  se  pressait  derrière  lui,  ma'sdcs 
successeurs  plus  jeunes  portaient  plus  loin  leurs  regards;  et 
Voltaire,  excité  et  soutenu  par  eux,  devait  faire  encore  un 
dernier  pas  dans  la  carrière.  De  tous  les  grands  e p ils  du 
' dix-buiUème  siècle,  Montesquieu  seul  naquit  avant  Vul- 
, taire;  les  autres  vinrent  au  monde  environ  vingt  ans  plus 
lard  que  lui.  Mais  Montesquieu  ne  conserva  pas  celle  avauce 
de  quelques  années  qu'il  avait  sur  Voltaire.  Il  est  vrai  qu'il 
le  précéda  par  ses  Lettree  pereanee,  sorte  de  manifeste  du 
nouveau  siècle  qui  parut  dès  1721  ; mais  ensuite  il  mûrit 
, long-temps  ce  qu'il  fil;  son  Essai  sur  la  grondeur  et  là 
' décadence  de  Rome  ne  parut  qu'en  1734,  et  l'Esprit  de$ 

, loit  ne  vil  le  jour  qu’en  1748.  Voltaire  avait  fait  alors  pres- 
que tous  ses  chefs-d'œuvre.  Quelque  remarquables  d'ail- 
leurs que  soient  ces  ouvrages  de  Munlesquieu,  il  n'y  a rien, 
là  qui  excède  et  dépasse,  pouf  la  portée  innovatrice,  le« 
œuvre^  parallèles  de  Voltaire.  Mais  de  1750  à 1703 , alors 
que,  comme  nous  en  avons  fait  la  remarque,  Voltaire  a'af- 
. bissait  dans  le  scepiicivne,  Rousseau,  Diderot,  D'Alembert, 

I Uelvéïlus,  surgireut.  L'Encycfopédiecomincnça  à paraître 
: en  1751  ; le  Discours  de  Rousseau  sur  les  arts  est  de  1750; 
} celui  sur  Vinégatite  est  de  1754  ; le  livre  De  l'esprit  parut 
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tu-  IT5S;  enfin  deux  (grands  oamges  de  Jean*iftcqoes,  la  | 
Koutelle  Héloïse  tiVEmiltt  aont  del7CI  etde  1763.  «Emi^e 
»paiui,  dit  CoDdorcel;  la  professioii  de  foi  du  vkiiren-  \ 

• voyard  oc  conieoalt  rien  aur  l’utilité  de  la  croyance  d’ao 
>Dieu  pour  la  morale,  et  sur  rinutilité  de  la  révélation, 

B qui  ne  se  trouvai  dans  le  poème  de  la  Loi  naturelle;  mais 

> on  y avertissait  ceox  qu’on  attaquait  que  c'éiait  d’eux  que 

> l’ou  parlait  ; c’était  ions  leur  nom , et  non  sons  celai  des 

• prêtres  de  linde  ou  duTliibet.  qu'on  tes  amenait  sur  ta 
B scène.  Cette  liardiense  étonna  Voltaire,  et  excita  son  ému* 

B latioo.  Le  succP-s  6’ Emile  reuco  iragea.  et  la  perBéculion 
Boe  l'effraja  point...  Il  pouvait  se  croire  sûr  d’évUer  la 

• persécniion  en  ractiani  son  nom,  et  en  ayant  aoin  de  iné' 

B nager  tes  gouvernement,  de  dû  iger  tous  scs  coups  contre 
B la  religion,  d'intéresser  même  la  pnUsancc  civile  à en  af> 

B faiblir  i’eiiiplre.  Une  foule  d’ourrages  où  H emploie  tour 
» i tour  l'élrKiuence,  la  disciK-sion,  et  surtout  la  plaisanterie, 
»se  répandirent  dans  l'Eiirope,  sous  tontes  ks  formes  que 

• la  nécessité  de  voiler  la  vérité^  ou  de  ta  rendre  piquante, 

» a pu  inventer.  Son  zèle  contre  une  religion  qn'il  regardait 

• comme  la  cause  du  (anaiUme  qni  avait  désolé  l'Europe 

• df'puis  sa  naissance,  de  la  superstition  qui  l’avaii  abrnile, 

» et  comme  la  source  dc<  maux  que  ces  ennemis  de  l'tiunM- 

• nité  coniiiiuaient  de  faire  encore,  semblait  doubler  son 

B activité  et  ses  forces.-»  Je  suis  las,  disail>il  un  jour,  de 
B leur  entendre  répéter  qu"  douze  bommes  ont  suffi  pour 
B établir  le  Clirislianisme,  et  j’ai  envie  de  leur  prouver  qu'il  | 
B n'en  faut  qu’on  pour  le  détruire.  » { 

Laissons  Condoicet  affirmer  qu’il  n'y  avait  rien  dans  | 
Bousveau  qui  ne  fût  déjà  dans  Voltaire,  et  croire  que  la 
profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  ne  diiïérail  que  par  la 
forme  du  poème  aur  la  Loi  natu  elle;  et  coustalons  seule- 
ment rcxdiaiion  qui  amena  la  dernière  phase  de  U vie  de 
Vohaire. 

Aux  acrens  de  Rousseau , donc,  et  au  brait  du  travail  de 
VEneÿdoprdte,  Voltaire,  déjà  sexagénaire,  se  rinitne  pour 
donner  le  dernier  mol  de  sa  vie,  et  accomplir  la  dernière  ' 
pa»  lie  de  son  œuvre.  Est-il  besoin  de  mppcler  ce  que  tout  ; 
le  monde  sait?  et  serait-ce  trop  de  dire  qu'il  fut  le  vérita-  ; 
ble  roi  ou  plutôt  le  véritable  pape  de  celte  fin  du  dix-hui-  . 
iKuie siècle?  Il  y abeaocoup  (le  vérité  dans  ce  porlrafiqne  | 
Condorcet  a (racé  de  sa  puissance  à dater  de  cette  époque  : 

I Voltaire,  dU-il,  se  trouva  naiureliement  le  chef  de  tous  les 
B penseurs  de  l'Europe  par  son  âge,  par  sa  célébrité,  son 
B zèle,  et  son  génie.  1 1 avait  depuis  long-temps  des  amis  et  on 
B grand  nombre  d'admirateurs.  Alors  II  cul  un  parti.  La 
B perstkiiiioD  rallia  sous  son  étendard  tous  les  hommes  de 
» quelque  mérite  que  peut-être  sa  supériorité  aurait  écarlé.s 
B de  lui,  comme  elle  en  avait  éloigné  leurs  prédécesseurs;  et 
B l'cnlhousiasmo  prit  enfin  la  place  de  l'ancienne  Injustice.. 

• Aux  cris  des  fanatiques.  Voltaire  opposait  les  bontés  des 
B souverains.  L'impératrice  de  Russie,le  roi  de  Prasse,ce«x 
B de  Pologne,  de  Datirmarck,  et  de  Suède,  s’iniéressaieoi  à 
B ses  travaux,  lisaient  ses  ouvrages,  cherchaient  à mériter  ses  ' 
Béloges,  le  secondaiecl  quelquefois  dans  aa  bicofahanoe. 

B Dans  lotis  les  pays,  les  grands , les  ministres  qui  préten- 
Bdaientà  la  gloire,  qui  voulaient  occuper  l’Europe  de  leur 
B nom,  briguaieui  le  suffrage  du  philosophe  de  Ferney,  lui 
B confiaient  leurs  espérances  ou  leurs  craintes  pour  le  pro> 

» grès  de  la  raison , leurs  projets  pour  l'accroisseiiieAt  des 

• lumières  et  la  destruction  du  fanatisme.  Il  avait  formé 
» dans  l’Europe  entière  une  ligue  dont  il  était  l'âme,  et  dont 

• le  c:i  de  ralliement  était  raison  et  tolérance.  S'exerçait-il 

• chez  une  nation  quelque  grande  injustice,  apprenait-on 
«quelque  acte  de  fanatisme,  qut  ique  insulte  falteài'hu-  | 
BniaoUé,  on  écrit  de  Voltaire  dénouraii  tes  coupables  à 
B l'Euvope.  Et  qui  sait  combien  de  fols  la  crainte  de  celle  I 
Bscogeance  sûre  et  terrible  a pu  arrCicr  le  bras  des  op-  i 
«presseurs!» 

Ces  vingt  deinl'ies  années  de  1a  vie  de  Voltaire  confir- 


meut  la  distinciion  que  noos  avons  faiieenh'e  Voltaire  déiste 
et  Voltaire  sceptique.  Dans  ces  vingt  dernières  années,  U 
est  vrai,  il  arrive  à la  conceptlou  claire  de  son  fûle  provldeo- 
tJel,  la  destruction  des  fornaes  chrétiennes;  U se  fait  done 
de  plus  en  pies  destructeur,  et  il  ose  se  déclarer  l’eoaemi  de  « 
celte  religioD  qu’ii  l’appclie  Pin^dme,  infAmo  en  «llet  ea  « 
tant  que-  superstition,  en  tant  qu'idolâirie.  Mais  eat-ce  tvae 
son  scepticisme  seulement  qu'il  procède  afors<ei  qu’il  fait* 
son  œuvre?  Non  ; son  Déisme  retint.  Les  écrits  de  Rous- 
seau, animés  de  plus  de  fol  au  Déisme  qu'il  n’en  avait  ea 
lui-méree,  lui  redonnèrent  de  U foi<  Son  caractère  monil  « 
aussi  se  rekva.  Ories,  lorsqu'il  fondait  la  colonie  de  Fer- 
ney, il  ii'aurait  pas  écrit  ers  pages  froMcs  et  égoïstes  qu’U 
datait  des  Délices,  Non,  Il  ne  les  sursit  pas  écrites  quaad  • 
il  défendait  Calas  et  Sirven,  le  chevalier  de  Labarre  ou  les  4 
serfs  de  Saint- Ciaudt.  11  trouvait  alors  dans  son  cœur  ce  •* 
beau  vers  : 

J'ai  fail  un  pi-ii  de  bien , cVsi  mon  plus  bel  ouvrage. 

C’est  qu'il  avait  retrouvé  la  foi.  Ce  n’est  pas  une  vaine 

• omédie  que  tous  ces  écrits  de  sa  vkiUease  pour  défendre  i 
le  Déisme  contre  l aihéisme.  Ce  u'csi  pas  unoeonaédie  qee  ' 
ce  temple  qu'il  essaya  d'élewr  à Ferney  à l'Etre  étendz 
Deo  erurit  VoUaire,  Et  avec  l'espéralKS,  avec  la  foi,  U * 
charité  lui  était  revenue. 

Est-il  dans  les  temps  Dioderocs,  est -fl  daas  riiistaiK  > 
entière  un  pins  beau  spectacle  que  V'oliâire,  à quatre-vingts  « 
trois  ans,  arrosant  de  ses  larmes  les  mains  de  Turgot: 
Laissez -mot  baiser  rel/s  maiii  çiti  o si^tts  le  salut  dis  t 
pmple.'OM  béuissanl  le  pclii-fils  de  Franckirn  au  nom  de 
Dieu  et  de  la  liberté  : (iod  and  liberty.  A{irèt  avoir  été 
toute  sa  vie  baloiié  entre  le  scepticisme  absolu  ci  le  DêisaK,  a 
Voltaire  a fini  par  le  Déisme. 

Roussean  lui  avait  fait  comprendre  que  ce  Déhae,  qui  « 
l’avait  frappé  trente  ans  auparavant,  et  l’avait  ensuite  Jaiané  >* 
si  froiil.  était  sinon  la  vérité,  quelque  chose  du-  moinsqul  «> 
rt'ssemblait  i U vérité.  6c  voyant  someno  perdes  e^irits 
de  celle  valeur,  il  avait  pris  confiance.  Ü s'étolt  réc!tau(fo‘-« 
au  sein  de  cette  génération  plut  jeune  qui  le  suivait,  et  dès  < 
lors  II  put  pressentir  cette  autre  génération  qui  devait  veulr  - 
ensuite  et  faire  la  Révolution.  Fourquoi  ne  l’auraiiHl  pa» 
[iressentle?  Louis  XV',  dans  son  néant,  la  pressentait  i>ic«.  > 
.\e  devait-elle  pas,  cette  génération,  traîner  Louis  XV 
aux  gémonies,  et  apoihéoter  Vohaire  ! 

L'espèce  de  iransfonnation  qui  s'opéra  alors  otr  loi  est  < 
évidente;  et  la  cause  qui  l’opéra,  c’esi-A-dlrC'  l*éaialslioo 
et  la  confiance  que  lui  donnèrent  des  esprits  plus  jeunes, 
n'est  pas  moins  certaine.  On  en  retrouve  la  preuve  noo 
seulement  dans  tes  écrits,  mah  daas  l'imprcKion  même* 
qu'il  produisit  sur  ses  oonfemporaina.  Diderot  nousa  laisMâ 
des  Letiresqiii  sont  un  miroir  fidèle  de  ses  senlimeas.  Avant 
4700,  Ü a’altnalt  pas  Voltaire,  et  i)  avait  unesoriededédaia  i 
pour  ce  grand  lionimo  qu’U  appelait  l'en^ont  des  IMHeeês  * 
Il  écrit  alors:  «t  C'éuii  bien  mon  desaein  de  ne  pasécrire  à 

■ ce  méchant  et  extraordinaire  enfont des  Délices...  Il  aot* 
B plaint  à Grimm  très  amèrement  de  mon  allence.  Il  dit 

■ qu'il  est  au  moins  de  la  poliiesse  de  Temvsxier  son  svocat. 

B Ëhl  qui  diable  l’a'prié  de  plaider  ma  cause  ? Il  0 , dlt-iJ , 

• ressenti  la  pins  vive  doulenr  l Chère  amie,  on  nesaotaU* 

> arracher  un  cheveu  i cet  homme  sans  lui  faire  jeterles'' 

■ hauts  cris.  A soixante  ans  passés,  il  est  auteur;  et,  au— 

■ leur  célèbie . U n'est  pas  encore  fait  à la  peine.  Il  ne  s'y 
■•fora  jamais.  L'avenir  ne  le  corrigera  point.  Il  espérera  1c 
<•  bonheur  jttsqn'au  moment  où  la  vie  luléchappera.fM- 
*•  moirrr,  année  4700J.  * Ce  n'est  pas,  certes,  que  Diderot' 
ne  sentit  dès  lors  toute  la  grandeur  de  Voltaire;  car  il  disait 
à la  même  époque  : ■ Qu'il  nous  conserve  une  vie  que  je 

■ regarde  comme  la  plus  précieuse  et  la  plus  honorable  i< 

• Tunivers.  On  a des  rois, des  souverains,  des  juges,  de» 

■ ffliiiUires  eo  tout  temps;  il  faut  des  siècles  pour  recouvrer 
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B UD  bomme  comme  IuL  Mais  en  I7C2  il  parle  de 

Yultaicc  avec  enlUoiisiasine  : ••  C'esl  VoUairequi  écrit  pour 
» celle  Duibeureuse  famille  des  Calas.  Oli!  mon  amie,  le 
» bel  emploi  do  génie!  Il  faut  que  cet  Itonime  ait  de  Pâme, 

J»  de  la  seoûbiUlé,  que  rinjustice  le  révolte,  et  qu’il  sente 
k l’auraU  de  la  vertu.  £h!  que  lui  sont  C.ita«  ? Qu’esV<e 
«qui  peut  riuléresser  prnr  eiix?  Quelle  raison  a-t-il  de 
B-suspeodre  des  uavaus  qu'il  aime  pour  s'occuper  de  leur 
» défense  (i)  ? Quand  ri  y aurait  un  Christ,  jê  lour  assure 
»que  Voltaire seraU  sauvé!  (.Ifémotrcs,  aauée  ITC'2  } » 

«Quand  il  ; aurait  un  Qirbl,  Je  vous  assure  que  Vol- 
k taire  serait  sauvé  ! » Voilà,  une  belle  et  grande  parole, 
que  la  postérité  réalisera, en  associaul  dans  son  ilme,eii 
réconciliant  dans  son  coeur  le  divin  maître  de  1 Evangile  et 
le  nécessaire  destructeur  de  la  superstition  et  de  ridoUlrie 
ebréUenne. 

$ 6.  Conclusion. 

Fant-il  maiotenaut  défendre  Voltaire  contre  Vanatbème 
lancé,  au  nom  de  la  religion  et  de  Dieu  même , par  Dir 
Maistre  ? 

Prendre. un  homme  indépendamment  de  son  époque  et 
du  milieu  où  il  a vécu,  et  le  juger  saus  le  rattacher  à ce 
quU'a  précédé  et  à ce  qui  doit  le  suivre  , paraîtra  un  jour 
une  étrange  absurdité,  quand  le  dogme  de  la  solidarité  liu 
.maine  et  de  la  conlinuilé  de  la  vie  du  genre  humain  aura 
pénétré  dans  les  esprits.  C'est  cependaut  l'erreur  où  tombe 
De  Maistre. 

Qu’est-ce  que  Voîlaîrc?  Quel  fut  son  vrai  rôle  dans  le 
développement  deriiumaniié?  Quoi  est  son  vrai  caractère?  i 

Voltaire  n'est  pas  fondameaialcmcnt  un  prophète  de  l'a-  | 
Tenir,  U.est  fondimentalemeui  un  critique  du  passé.  Son  | 
ceuTre  principale  ne  fut  pas  de  fonder,  mais  de  détruire,  i 
.Je  l’ai  appelé  plus  haut  rAnfécArtrl  nécessaire.  Ce  mot  le  \ 
résume  en  eflel  pour  mot 

La  question  est  donc,  avaul  tout,  de  savoir  si  détruire  ' 
n'est  pas  aussi  nécessaire  à certaines  époques  que  fonder  à . 
d’autres. 

Coounent  le  Christianisme  sc  serait -Il  fondé,  si,  trois  | 
.siècles  avant  Jésus-Chiijl , les  philosophes  n’avaicni  pas  j 
commencé  à saper,  à détruire  de  fond  eu  comble  et  le  po-  | 
ijlbéisme,  et  l'étroite  cité  grecque  ou  romaine,  et  les  lois.  > 
et  les  moeurs?  Croyez-vous  que  les  prêtres  tout-puissans  de  | 
Jupiter  ûM  de  Véuus  auraient  laissé  le  Fils  de  Dieu  prendre  | 
la  place  de  leurs  idoles?. Croyez-vous  que  le  vieux  Caton,  | 
qui  maltraitait  ses  esclaves,  aurait  vu  avec  plaisir  ses  es- 
claves communier  avec  lui  au  banquet  cucbarlMlque? 

Voltaire,  au  dlx-huiiièmc  siècle,  fut  l'orateur  du  genir 
humain  qui  demandait  à briser  ses  chaînes. 

Mais  il  faut  être  éclairé  par  une  autre  lumière  que  celle 
• qu'avait  De  Maistre,  ou  pluidt  que  celte  qu'il  voulaitavoir, 
pour  être  juste. avec  Voltaire.  Il  faut  ne  pas  réagir  cooirc 
le  courant  des  siècles;  U faut  croire  l’avenir  aussi  fécond 
que  le  passé;  il  ne  faut  pas  croire  à un  seul  Messie. 

Quand  on  croit  à un  seul  Messie,  U est  évident  que  Ven- 
nemi  apparent  de  ce  Messie  est  un  génie  iorernal , un  être 
sorti  de  l’enfer.  C'est  ainsi  que  De  Maistre  et  d'autres  ont 
.traité  Voltaire. 

Seulement  ils  ont  été  forcés  de  traiter  aussi  de  la  même 
façon  presque  tous  les  penseurs  modernes;  et  non  seule- 
ment les  penseurs,  mais  les  masses  d'où  sortirent  ces  pen- 
...seurs,  et  qui  leur  acclamèrent  : en  sorte  que  finalemeni  ils 
lOût  été  contraints  d’analbématiser  le  genre  humain. d'au- 
.Jourd’buLtoui  entier. 

• L’muvre  qu'u  acinmpRe  Voltabie  après  tant  d'autres  pré- 

*i  (f)  Tohiif  ^épeaésit à U.  D'Argcntal,  qui  l»i  éenaodâit  u 

A tngédied'O/ink^'etpsur  la  comadle  fniiqa<M  : « M'Mpéw  point 

• Urer  de  moi  uaaJrtfèdtt  qoe  cdle  de  XuulouM  ^où  te  jufciit 

• le  proeb  de  Cilu  j u«  soit  àiûc.  • 


décesseurs,  l’œuvre  de  la  destruction  du  Christianisme, 
éiaiiHille  nécessaire?  Demandez-Ie  au. passé , an  pré;-eul,  d 
l’avenir;  demandez-)cA  La  nature  qui  a uni  iadii<uinble- 
ment  la  vie  nouvelle  à la  mort;  demandez-le  a Dieu  lui» 
même,  auteur  de  cette  loi  qui  se  révèle  dans  rexibence 
de  rhumaniié  comme  dans  I cKisteace-tle  eba>iue  rréàiture. 

Détruire  pour  arriver  à une  vie  itouvcUe,  détruire  pour 
revivre  , ifi.e  est  io  Soi  uéeessaire. 

Ce  qu’on  peut  donc  uniquement  deuiandcr  à Voltaire, 
c’est  s’il  avait  en  lui  le  principe,  le  gerote  de  U vie  nou- 
velle. Avec  quoi  a-t-il  détruit,  et  virluoUemcul  délruisail-ii 
pour  reconstruire?  Voilà  la  vraie  question. 

Il  y a des  aduiratenn  de  Voluiie  qui  ont  fait  du  uéant 
va  gloire.  Kirn  n’est  beau , à leurs  yeux , comme  le  uénnt. 
N'avoir  dans  le  cœur  ni  foi,  ni  espérance,  ni  charité,  voilà 
!e sublime  selon  eux,  et,  selon  eux,  tel  fut  Voltaire.  Ce 
sont  des  insensés  qui  ne  comprenneut  rien  à leur  héros. 
Mais,  à leur  tour,  les  défenseurs  obstinés  du  passé  se  sont 
attachés  à la  portion  nécessaire  de  scepticisme  qui  était  dans 
Voltaire , pour  ne  voir  en  lui  qu’un  pur  srepiique. 

Il  fut  sceptique  en  elT<;t  ; mais  il  fut  religieux , car  U fut 
Déiste.  Son  double  rôle  fut  de  détruire  et  de  préparer.  U 
fut  sceptique  pour  détruire,  et  Déiste  pour  préparer. 

Quand  vieul  I hiver,  les  arbres  se  dépouillent , les  feuillex 
tombent  et  se  pourrisseai,  les  fruits  sont  déjà  passés,  et, 
quant  aux  fleurs,  il  semble  que  la  nature  ne  les  a jamais 
connues;  la  terre  se  couvre  de  neige;  elle  cache  etenfoull 
les  germes  qui  Lui  rendront  sa  parure,  qui  donneront  de 
Douvellej  .fleurs  et  de  nouveaux  fruits.  Tel  fut  rbiver  de 
i'bumauiié,  après  la  saison  du  Christianisme. 

Le  Déisme  est  cette  terre  froide  et  couverte  de  neige  qui 
cootieut  pourtant  le  germe  d'une  moi.ssnn  nouvelle. 

VOYAGES.  Nous  ne  ferons  point  ici  i'histoire  des 
voyages;  ce  serait  faire  riiisioire  de  la  géographie.  No«s 
a'entendoas  parler  des  voyages  que  comme  représentant  les 
moyensdonnés  à l’homme  de  se  transporter  à son  gré 
point  à rnuire  du  globe.  Leur  facilité  dépend  du  nombre 
des  voles  de  csmruunicaUon  , de  la  commodité  et  de  la  vl- 
lesse  des  machines  locomotives,  de  la  eennaissance  des  lieux 
de  station , eofiu  de  l'économie  des  frais.  Cette  questioo  se 
rattaclie  donc  principalement  à celle  des  voies  de  commu- 
uicaüoo  et  des  voilures  (voyez  Voif.s  dh  coMSfc.NicxTiO{(, 
ROLTES,  Ca^t.VUX.  UlVIÈftLS,  Vun  tJAEs , Aubsages, 
Carivaxk'*  j;  Cl  nous  n’avuns  à réunir  Ici  que  quelques 
unes  des  vues  lei  plus  générales  que  ce  sujet  inspire. 

Démontrer  Tutiblé  ou  l’attrait  des  voyages  n'esi  pas  une 
tâche  difficile;  on  poarrait  même  dire  que  c’csi  un  soin  sti- 
perflu,  tant  l'accord  est  unaoime  sur  ce  point. 

L’amour  des  voyages  est  à la  fois  une  source  de  plaisir 
pour  nous,  et  un  des  moyens  dont  se  sert  la  Providence 
pour  rapprocher  les  membres  épars  de  ce  grand  corps  de 
nations  qu'on  appelle  humanité.  Aussi,  depuis  le  touriste 
jusqu'à  l'ouvrier  compaguon , chacun  aspire  à voyager. 
Les  esclaves  melieot  au  nombre  de  leurs  plus  cruelles 
souffrances  celle  de  ne  pouvoir  vi&iier  le  monde;  ils  ne  se 
consolent  de  celte  dure  nécessité  qu'en  se  racontant  des  Clr 
blés  qui  sont  comme  des  voy  âges  en  imaginaUoQ;  eocUsloft 
au  lieuqiii  lésa  vus  naître,  ils  rêvent  des  êtres  faotasÜqtMi 
qui  franchissent  l'espace  à tire-d’aile.  Le. savant,  qui  passe 
ses  jours  entre  les  murs  de  son  cabinet,  prend  sa  revanche 
d'une  autre  manière:  U voyage  dans  les  livres.  Lemolnere- 
cUis  fait  seul  exception  à la  règle;  Jl  veut  voyager  vers  d'au* 
1res  régions. 

Il  en  est  des  sociétés  comme  des  individus;  nous  en  cite- 
rons un  seul  exemple  emprunté  à l'hisioire  du  moyon-Age. 
Sous  le  régime  féodal , la  société  européenne  était  restée 
long-temps  stagnante,  tous  ses  membres  élanl  condamnés 
à vivre  Isolés,  les  seigneurs  dans  leurs  châteaux,  Jes;  serfs 
dans  tel  ou  te]  coin  des  domaines  des  seigneujx  Un  piaux 
motif  sa  préaeniê, les. ttohadaa.;.aus>UdhàW  inouï wnrn* 


740 


VOYAGES. 


VOYAGES. 


Jnout  wccède  à U torpeur  géoérelc  ; «rf»  et  leigneiirs.  tous 
eeukol  partir  en  Orient.  Cerie*.  le  lèie  religkux.k  désir  de 
répondre  i U voix  de  Pierre  rErmIie , qui  eppeUlt  tous  les 
chréüensiUdélivraDcedu  tombeau  duGliriti,  aété  leprinci- 
pal  mobile  des  croteade*  ; mais  on  ne  peut  pas  nier  non  plus  ; 
que  le  désir  de  visiter  ces  contrées  si  fameuses  n’y  ait  été  j 
pour  beaucoup.  Celte  société  féodale  avait  besoin  de  remuer, 
elle  était  heuteusc  de  trouver  un  prétexte  pour  secouer  son  | 
engourdissement  et  redevenir  nomade  comme  avaient  été 
«es  pères  avant  la  conquête.  Voilà  pourquoi , une  fois  ébran-  ; 
lée,  elle  o eu  tant  de  peine  à se  rasseoir;  pourquoi,  lom- 
jbant  d’un  excès  dans  un  autre,  elle  continua  à courir  le 
t monde  long-temps  aprèsquc  le  but  des  crolsadescui  échoué, 
et  ne  revint  qualTalblie  et  décimée  en  Europe,  où  les  rois 
et  les  bourgeois  avaient  su  moUre.  à profit  son  absence. 

Aujourd’hui  les  émigrations  n'ont  plus  besoin  de  sc  faire 
en  masse;  elles  ont  lieu  d'une  manière  partielle , mais  con- 
tinue et  moins  désordonnée.  Uo  voyage  n’esi  plus  qu  une 
promenade  pins  ou  moins  longue  et  plus  ou  moins  fatigante. 
La  sécurité  qui  règne  dans  toute  réicndnc  des  étals  civilisés, 
dont  le  nombre  déjà  considérable  augmente  tons  les  jours , 
le  perfectionnement  des  routes  cl  des  moyens  de  transport , 
l'usage  des  liôlcUerles,  et  l'introduction  du  droit  Inier- 
nalioual,  qni  permet  à chaque  gouvernement  de  protéger  les 
voyageurs  de  son  pays,  même  sur  les  terres  étrangères,  sont 
autant  d’innovations  qui  ont  opéré  une  révolution  véritable, 
et  complètement  changé  la  face  des  clioses.  Jadis  un  voyage 
était  presque  une  expédition  guciTière.  On  n’osait  sc  mettre 
en  route  que  muni  de  provisions  et  armé  jusqu’aux  dents. 
Pour  échapper  aux  malfaiteurs  qui  infcstaieul  les  cltcmins, 

11  fallait  être  nombreux  cl  diilgés  par  des  guides  de  con- 
fiance. Ce  n’étall  qu’après  des  précautions  infinies  qu’on 
entrait  en  campagne  pour  marcher  à la  conquête  dans  l’es- 
pace. On  ne  s'aventurait  que  par  caravanes,  on  campait 
sous  ses  propres  lentes , on  avait  son  escorte  ; et  le  plus  son-  . 
vent  U troupe  voyageuse  n'arrivait  au  lieu  de  sa  desiinallon 
qu’après  avoir  livré  de  sanglons  combats  et  perdu  plusieurs 
des  siens.  Maintenant  un  homme  seul,  abandonné  à ses 
forces,  parcourt  l'Europe  en  tous  sens,  et  peut  faire  des 
milliers  de  lieues  sans  beaucoup  de  danger;  le  plus  grand 
accident  pour  lui,  c'est  que  la  diligence,  la  malle-poste,  ou 
le  wagon , ne  renverse.  Partout  où  il  s’arrête,  il  trouve  un 
bon  Ht,  une  bonne  table,  et  souvent  de  gracieux  égards.  S'il  ^ 
craint  de  tenter  les  quelques  voleurs  qni  s'embusquent  en- 
core dans  le  massif  des  forêts  ou  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes, et  qui  rùdenl  çà  et  là  comme  des  loups  alTamés,  il 
est  libre  de  ne  pas  emporter  trop  d’argent;  dans  chaque 
ville , il  y a des  banquiers  qui , sur  un  simple  avis,  ticunent 
des  fonds  à son  service.  Eu  mer,  un  petit  morceau  de  loiic 
de  telle  ou  telle  couleur,  arboré  sur  un  mat  de  navire,  suffit 
pour  écarter  les  descendans  de  ces  pirates  que  Pompée , à 
la  tête  de  la  Ûotte  romaine,  eut  tant  de  peine  et  tant  de 
gloire  à vaincre.  Devant  le  pavillon  de  nos  grandes  puis- 
sances, toute  leur  audace  s’évanouit  comme  par  enchante- 
ment ; c’est  qu’ils  n'ignorent  pas  qu'une  seule  bordée  d'uu 
des  vaisseaux  de  guerre  qui  sont  chargés  de  veiller  à la 
sûreté  des  autres  bâtimens,  peut  faire  couler  en  une  seconde 
leur  embarcation  de  contrebande,  et  que,  si  eiix-mémes  ont 
le  malheur  d'éire  pris,  ils  d’oui  pas  de  quartier  à attendre. 

Il  faut  convenir  cependant  que  les  gouvernemens  civi- 
lisés vendent  leur  protection  un  peu  cher,  et  que , soit  avec 
leurs  passeports,  soit  avec  leurs  quarantaines,  soit  avec 
'leurs  autres  exigences  fiscales,  ils  restreignent  beaucoup 
trop  la  liberté  des  voyages.  Par  suite  du  morcellement  des 
territoires,  on  est  exposé,  dans  telle  partie  de  l'Alieniague 
ou  de  l'Italie , à traverser  plusieurs  états  souverains  eu  un 
jour , et  par  conséquent  à subir  la  visite  de  toute  une  série 
de  lignes  de  douanes,  sans  compter  les  octrois  des  villes  ou 
des  bourgs  qui  usurpent  ce  nom.  Fuis,  Il  y a encore  les 
entraves  politiques,  et  cejie  sont  pas  Içs  moins  gênantes. 


Il  est  très  difficile  de  voyager  en  Russie;  en  Anirkhe. 
l’oubli  d'une  pure  formalité  de  police  a condamné  plus  d'no 
étranger  à rétrograder  et  même  à se  déloorner  considén- 
blement  pour  atteindre  le  lien  où  II  avait  aflatre»  Mais  mal- 
gré les  abus  qui  existent , et  quelles  qne  soient  les  réformes 
désirables , il  fatfl  avouer  qu’il  y a loin  de  là  à la  riguenr  de 
rancienne  législation  avec  ses  préjugés  avcngles  et  son  droit 
d’aubaine , et  que  l’art  de  voyager  a fait  des  progrès  extra- 
ordinaires dans  les  temps  modernes. 

Non  seulement  les  voyages  sont  devenus  plus  faciles  et 
plus  sûrs,  mais,  ce  qui  n'est  pas  moins  imporunt,  ils  ont 
infiniment  gagné  co  vitesse.  lisvffitpour  s’en  convaincre  de 
comparer  la  marche  de  ces  cacavanes  qui  traversent  encore 
le  continent  de  l’Asie  ou  de  l'Afrique,  à U course  de  nos 
diligences  en  Europe.  Si  l'on  prend  pour  terme  de  compa- 
raison  ces  mêmes  caravanes  et  une  ligne  de  wagons  lancés 
sur  un  chemin  de  fer,  ia  différence  devient  énorme  ; le< 
caravanes  avancent  péniblement  et  à pas  comptés,  comme 
les  chameaux  qui  portent  leurs  bagages;  les  wagons  fuient 
avec  la  rapidité  de  l’oiseau.  Sur  mer,  un  fin  voilier,  fa- 
vorisé par  un  bon  vent,  lient  tête,  il  est  vrai,  à un  bateau 
a vapeur  ; mais  avec  quelle  peine  I et  lorsque  le  vent  devient 
cbntialrc,  le  voilà  réduit  à louvoyer,  tandis  que  le  pyros- 
caphe  poursuit  fièremenl  sa  route.  Esl-Ü  urgent  d'entrei 
dans  un  port , le  navire  à voile  ignore  quand  H pourra  en 
sortir;  le  bateau  à vapeur,  au  contraire,  entre  et  sort  comme 
bon  lui  semble.  Souvent  11  est  de  retour  de  son  voyage  avant 
que  le  An  voilier  ait  seulement  pu  franchir  le  goulet  du  lieu 
de  refuge  où  tous  deux  étaient  venus  ensemble  chercher 
un  abri  contre  la  tempête. 

La  vapeur  semble  destinée  à être  poor  les  voyages  ce 
qu'ont  été  la  poudre  à canon  pour  la  guerre,  la  boussole 
pour  la  marine,  et  l’imprimerie  pour  la  diffusion  des  lu- 
mières. Grâce  à elle , les  distances  maritimes  ont  déjà  dimi- 
nué de  moitié,  si  bien  que  rAmérIque  aujoord’hul  n’est 
guère  plus  éiolgnée  de  l’Europe  que  la  Provence  n’était 
autrefois  distante  de  l’Egypte.  Elle  aura  plus  de  peine  1 
diminuer  les  distances  continentales , mais  elle  y parvien- 
dra. Les  capitales  des  grands  empires  de  l'Europe  sont  à la 
veille  de  sc  rapprocher  à ce  point,  que  d’ici  à peu  de  temps 
Londres  sera  à nos  portes,  et  qu'il  ne  s’écoulera  pas  uu 
siècle  avant  que  Berlin,  Vienne , Madrid,  Rome,  Saint- 
Pétersbourg  cl  Consiaulinoplc  ne  soient  à quelques  jours 
de  Paris.  La  vapeur  a rapetissé  le  globe  des  deux  tiers; 
on  dirait  qu’on  des  génies  des  Mille  et  une  Auifi  est  des- 
cendu des  réglons  poétiques  où  notre  imagination  les  te- 
nait enchaînés,  pour  transporter  réclleraenl  lea  hommes 
sur  scs  ailes  de  feu  et  les  mener  partout  où  ils  seront  dignes 
d aller,  cl  aussi  vite  qu’ils  ayront  su  le  mériter.  C’est  à l’u- 
Qton  du  travail  et  de  l’inlclligcnce  que  sont  ducs  ces  mer- 
veilles. Aussi  les  nations  civilisées  ont-elics  le  droit  d’en 
être  fières  et  de  les  regarder  comme  une  récompense  qui 
leur  a été  accordée  pour  la  fol  qu’elles  ont  eu  dans  le  génie 
de  l’homme. 

Du  reste , il  n’éiail  pas  nécessaire  de  remonter  jusqu  aux 
caravanes,  qui  sont  le  premier  pas  dans  U carrière  des 
voyages,  pour  trouver  de  grands  cliangcmens.  Depuis  le 
dernier  siècle,  les  voies  de  communication  et  les  moyens 
; de  transport  se  sont  améliorés  d’une  manière  surprenante 
: en  Europe»  Il  n’y  a pas  cent  ans,  H fallait  au  coche  trois  • 
longues  Journées  pour  parcourir  la  distance  de  (i4  kilo-  ; 
mètres  qui  sépare  Beauvais  de  Paris;  aujourd'hui  ia  même 
j distance  pourrait  Cire  franchie  co  une  heure  et  quelques 
j minutes.  En  478Û,  lors  de  la  convocation  des  Etats-Géné-  , 
I raux , les  députés  de  plusieurs  déparlemeos  du  Midi  mirent 
; près  d’un  mois  pour  arriver  du  Heu  de  leur  élection  à Ver-» 
sailies  ; avec  un  réseau  de  chemins  de  fer  bien  organisé , !*■ 
même  armée  française,  victorieuse  des  Allemands  sur  lo 
Rhin , pourrait  le  surlendemain  livrer  bataille  à une  armée 
espagnole  sur  les  frooUères  des  Pyrénées, 
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WASHINGTON  (GrORCB),  né  le  22  février  4752. 
Le  nom  d«  Washingion»  entouré  de  son  vivant  d'une  admi- 
ration universelle,  grandit  encore,  et  de  jour  en  jour,  ant 
jetix  des  nouvelles  générations.  De  toutes  parts  on  s'accorde 
i voir  dans  ce  grand  homme  ic  modèle  de  la  vertu  politique. 

Au  de  vue  moral,  il  est  surtout  admirable  en  ce 
que  sa  gloire  ne  coûta  rien  à la  pureté  de  ses  vues  et  à la 
dioiinre  de  ses  actions.  Il  a montré  i quel  point  de  gran- 
deur Cl  de  force  la  nature  humaine  pouvait  atteindre  par  ta 
seule  raison,  sans  le  secours  de  ces  élans  impétueux  de  l'éme 
qui  dégénèrent  presque  toujours  en  écarts  funestes.  Les 
ailes  d'une  puissante  passion  et  d'une  imagination  ardente 
avaient  toujours  paru  nécessaires  aux  hommes  destinés  à 
dominer  leur  époque.  Il  u'en  a pas  eu  besoin  pour  planer 
sur  la  .sienne.  Sa  vie  en  a sans  doute  moins  d'éclat  et  de 
poé.sie.  a II  frappe  peu. a dit  parfaiiemenl  M.  Chateaubriant. 
parce  qu'il  est  dans  des  proportions  justes.  » En  eflet , son 
noble  et  puissant  caractère  ressemble  à ces  vastes  monu- 
mens  dont  les  proportions,  peut-être  trop  exactes,  ne  lais- 
sent éclater  par  aucun  contraste  lenr  mesure  grandiose. 
Inipuissans  à les  saisir  d'un  coup-d’œil,)!  nous  faut  les 
parcourir  long-temps,  et  pour  ainsi  dire  1rs  pratiquer  en 
détail , pour  en  comprendre  le  majestueux  ensemble. 

Son  liérolsme  n’éiait  pas  celui  de  ces  colosses  qui  doivent 
leur  gloire  autant  à leurs  vices  qu’à  leurs  vertus , parce  que 
chez  eux  vertus  et  vices  réfléchissent  dans  des  proporlionn 
gigantesques  l'image  de  la  nature  humaine;  c'était  cet 
héroïsme  moral  qui  jusqu'à  ce  jour  a eu  moins  d’éclat  anx 
yeux  des  hommes,  mais  que  l'avenir  plus  sage  placera  sans 
doute  au  premierrang.  S'il  sufflt  pourètre  un  grand  homme 
d'avoir  accompli  une  œuvre  utile,  élevée  et  solide,  en  y 
dévouant  sou  existence,  et  sans  s’écarter  jamab  de  la  jus- 
tice et  du  devoir,  Washington  a plus  de  droit  qu'aiicuaautre 
B ce  titre  magnifique.  Il  fut  grand  à la  façon  du  peuple  au 
milieu  duquel  11  s’est  élevé,  et  celle  concordance  n’est  pas 
BOD  moindre  mérite  comme  personnage  historique. 

L'Iiomme  politique  en  lui  est  d'accord  avec  l’homme 
moral.  Son  individualité,  forte  et  prononcée,  sans  être  en- 
vahissante, o'éiait  pas  de  celles  qui  ne  savent  guider  un 
peuple  qu’en  le  tratoani  à leur  suite  dans  les  voies  de  leur 
fantaisie,  de  leur  ambition  ou  de  leur  égoïsme.  Elle  se  con- 
fondait si  merveilleusement  avec  le  génie  national , qu'on 
eût  dit  rime  du  peuple  américain  condensée  dans  un  seul 
homme,  de  manière  pourtant  à manifester  ce  qu'elle  avait 
de  plus  noble  et  plus  éminent.  El  puis  cette  image  fidèle, 
mais  idéalisée  de  lui-même , devenant  pour  le  peuple  amé- 
ricain l'objet  d’une  contemplation  féconde  et  d'un  véritable 
culte,  a servi  à élever  le  génie  national;  de  sorte  qn'à  son 
tour  rime  de  Washington  semble  avoir  passé  dans  sa  oa- 
lion.  Quand  on  juge  ce  peuple  qu'on  se  souvienne  donc  de 
son  héros,  et  pour  apprécier  celui-ci  que  l'on  contemple  son 
peuple. 

Ce  caractère  de  Wasington , qui  fait  de  lui  le  plus  rai- 
sonnable des  grands  hommes,  semble,  H est  vrai , le  mettre 
à part  de  celte  glorieuse  famille.  Il  n’est  pas,  on  l’a  dit  avec 
l‘aison,  de  cette  race  de  demi-dieux  ou  de  demi-démons 
qui  ont  jusqu’à  ce  jour  pétri  et  repélrl  l’espèce  liumaiue. 
On  dirait  plutôt  qu’il  commence  une  autre  race,  celle  des 
grands  hommes  d'uoe  humanité  renouvelée  et  entrée  dans 
rige  de  raison.  Toutefois,  de  même  que  celte  humanité 
houvellc  ou  seulement  mûrie,  que  nous  voyons  éclore  de 
toutes  pans,  a sa  devancière  et  son  premier  modèle  dans 
les  glorieuses  générations  des  beaux  temps  de  la  cité  anti- 
que, ses  hérosdoiveiu  y trouver  aussi  leurs  précurseurs  et  en 


quelque  sorte  leurs  ancêtres.  Et  en  effet,  comment  ne  pas 
reconnaître  la  parenté  de  Washington  avec  ces  graves, 
simples  et  fiers  caractères  des  vertueux  citoyens  de  la  ré.- 
publiquê  grecque  ou  romaine?  Il  ne  reproduit  pas  Alexan- 
dre ni  César;  mais  les  principaux  traits  d'Arblide  et  de 
Ciocinnalus  sont  réunis  dans  sa  noble  physionomie,  et  le 
type  de  grandeur  morale  le  plus  complet  peut-être  que  nous 
offrent  les  annales  de  la  Grèce,  Epaminondas,  semble  re- 
vivre en  lui  avec  moins  d'inspiration  toutefois  et  plus  de 
calcul. 

WashingioQ  et  Bolivar  se  présentent  dans  l'iilsioirc 
comme  les  inauguraleurs  d'une  hum.ioiié  nouvelle  :>iii  gis- 
sant  dansun  nouveau  monde;  telle  est  en  eflet  rAmérique. 
Il  ne  faut  pas  voir  en  elle  un  simple  développement , un 
appendice  de  l'Europe.  Non,  c’est  une  autre  génération  de 
peuples,  llllc  de  notre  vieux  monde,  et  liée  avec  lui  par  les 
disposilious  innées  comme  par  l'éducation  première  qu'elle 
en  a reçue , mais  qui  a cependant  son  géaie  propre,  sa  des- 
tinée à part , et,  al  l'on  peut  le  dire , son  individualité.  C'est 
ainsi  que  chaque  homme  en  naissant  apporte  eu  soi  la  suc- 
cession de  la  vie  paternelle , et  cependant  commence  sur  des 
erremens  nouveaux  une  vie  nouvelle  qui  ne  saurait  être 
modelée  sur  celle  de  son  père  ni  mesurée  au  même  compas. 

Quand  un  arbre  est  parvenu  à sa  floraison,  une  graine 
s'en  échappe,  qui , portée  par  les  vents  sur  une  autre  terre, 
devient  elle-même  on  arbre  nouveau , de  même  espèce  que 
l’ancien,  mab  doué  d'une  énergie  particulière  et  modiOé 
dans  son  développement  par  les  drconslauces  différentes 
du  sol  et  du  climat.  Ainsi  quand  la  vieille  race  humaine  , 
après  le  rude  hiver  du  moyen  âge , commença  à refleurir 
dans  notre  Europe,  les  colonies  espagnoles  et  anglaises, 
expression  extrême  des  deux  branches  de  la  clvilisaiioa 
européenne,  le  catholicisme  et  le  protestantisme,  portèrent 
au-delà  de  l'océan  les  germes  de  deux  races  nouvelles  for- 
mant ensemble  nne  nouvelle  humanité , où  l’une  d’elles 
j apporte  le  génie  de  la  réflexion  et  de  l’industrie,  l'autre 
celui  de  la  poésie  et  de  l'imagioaiion.  La  aoissauce  de 
cette  nouvelle  génération  de  peuples  sous  la  tuièle  bien- 
tôt jalouse  êt  tyrannique  de  sa  mère , voilà  l'histoire  de 
l’Amérique  pendant  Us  deux  derniers  siècles.  Son  éman- 
cipation et  son  entrée  dans  h vie  pour  laquelle  elle  est  née, 
voilà  le  fait  à la  fob  simple  et  immense  qui  s’esl  accompli 
chez  elle  par  les  révolutions  des  soixante  dernières  années. 
Quel  a été  pendant  les  mêmes  périodes  l’histoire  de  l'ancieD 
monde? Un  travail  immense  et  profond,  un  effort  héroïque 
et  souvent  terrible  pour  s’élever  par  une  transformation 
volontaire  et  raisonnée  d'elle-même  à cette  exUtence  régé- 
nérée où  l’Amérique  entre  naturellement  par  le  seul  fait 
de  son  innéilé  supérieure.  La  révolution  française  est  la 
erbe  suprême  et  décisive  de  cette  transformation;  bien  plu* 
grandiose  et  plus  dramatique  que  la  révolution  américaine, 
préebémeut  parce  qu'elie  est  la  rénovation  de  l'homme  par 
sa  propre  volonté  au  milieu  du  développement  complet  des 
passions  et  des  puissances  de  l'âme,  ci  non  pas  seulement 
le  progrès  naturel  qui  résulte  d’une  postérieure  et  plus 
heureuse  naissance.  El  la  différence  de  ces  deux  révolu- 
tions se  retrouve  dans  les  hommes  qui  les  ont  guidées  et  re- 
présentées : d'un  côté  Napoléon  et  tout  ce  formidable  cor- 
tège de  tribuns  et  de  guerriers  qui  le  précèdent  ou  le 
suivent,  véritables  personnages  tragiques  dans  lesquels  les 
hautes  inspirations  du  génie  moderne  luttent  contre  les 
.passions  ambitieuses  et  les  préjugés  immoraux  des  siècles 
antérieurs,  émancipateurs  qui  conservent  les  vices  de  l'a- 
rbtocratie  eu  combillant  pour  rêcahié , Titans  politiques- 
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ful,  en  escaladant  le  ciel,  traînent  encore  i leurs  pieds 
U l>oue  de  la  lerie;  de  l’autre  Washington  et  Bolivar, 
moirs  esiraordinaires  parle  g«*nie,  moins  épiques  parla 
lutte  inlérettre  de  leurs  idées  et  de  leurs  passions,  mais 
grands  aussi  par  runilé,  la  droiture,  la  simplicité , j’ose 
dire  stihlime,dc  leur  caractère  et  de  leur  vie;  monlrant 
riustoirti  au  Ikude  ce  front  <ditini  mait  eifatrisé 
p«r  la  {otiére  à\i  vaincu  de  Satute^Héiènef  un  front  res- 
plendisunt  d'espérance  et  de  séréoité;  senblaWes  entre 
am  par  le  fond  , divers  par  la  fome;  représentant  aduii* 
Mblemrtiii,  l’uD  rimagioailoo  ardente  et  nvsDtnreune  qui 
d«H  fjire  un  jour  de  U race  espagnole  l’éléflsent  artiste  et 
poétique  de  laclvUiMtiondu  Noavean-Monde,  Vantre  cette 
p^Nsanie  faculté  de  réfleaion  et  de  calcul  qui  amtre  aux 
Américains  du  Nord  le  sceptre  de  la  vde  pratique  et  indns- 
irielle;  mais  tous  denx  fidèles  i leur  mission,  tous  deux 
t|ant  su  consacrer  sans  réserve  leux  dictature  au  service  de 
Je  liberté,  tout  denx  offrant  so  monde  le  type  suns  altéra^ 
Boa  et  sons  snuiilore  du  héros  républiciin , c'est-é*dlre  du 
nérilable  héros  de  la  société  nouvelle.  Cette  société  « ea 
nffet,  telle  que  nous  la  voyous  se  produire  eu  Amérique,  a 
pour  caacière  distinctif  et  iadélébfle  d’étre  répuhlkaloe, 
■d'svoir  sa  base  et  son  point  de  départ  dans  le  respect  ponr 
•In  dignité  de  la  personne  hnunioe. 

On  s’étonne  de  ce  (alu  Gomment , dit -on , de  s popirtattous 
-ignorantes  et  de  racenrs  brotales,  comme  oeffes  de  l'Amé 


des  rôles  et  des  mérites  pour  chacun  dc'vquels  une  vie  de 
graud  homme  sufût  à peine  sur  le  (lifûcile  tliéiire  de  l'an- 
den  monde,  et  renouvelant  en  pleine  modernité  l'hUloire 
de  CCS  fondateurs  des  sociétés  primitives  dont  tout  un  peu- 
ple recevait  la  naissance  et  la  vie. 

Qu’est'Ce  donc  enfin  que  cette  nation  américaine  dont 
•Wathlogtoo  a été  en  quelqne  sorte  à la  fols  l'enfant  et  le 
père?  fausses  idées  eirenleat  parmi  nous  à son  sujeL 
L'engouement  exagéré  qu’elle  avait  d’abord  evcilé  semblé 
depuis  plusieurs  anoées  avoir  fait  place  & une  réprolraiioa 
injoste;  eirenr  fatale,  car  elle  détonrne  l'opinion  ptihU- 
que  de  la  vole  uatnrelle  que  devrait  suivre  la  France  dans 
la  politique  générale  1 erreur  que -les  hommes  du  pou- 
voir rtploiient  &ajnurd*hTn  citez ‘nous  dans  un  Intérêt  de 
parti  ! 

On  ne  peut  sans  doute  s’empêcher  de  reconnaître  dans 
cette  race  d'honnes  une  énergie  niliv**,  une  force  de  tem- 
pérament moral,  plus  grendes  que  celles  des  peuples  an- 
tértanra.  Les  faits  prouvent  trop  éloquemment  cette  supé- 
riorité; tuais  on  en  blâme  l’application. 

Les  Eiatf-t'nis,  pensent  cerlains  esprits  logiques  mais 
étroits,  sont  te  dernier  produit,  l’expresaion  extrême  du 
proleataniisme.  Le  principe  du  protestantisme  est  l’indé- 
peadmee  Individuelle , d'où  résultent  la  dé^aggrégaiioii  des 
uitelltgcuees’,  la  désassociation  des  hommes , le  fraclmnne- 
mont  des  nations.  Donc  les  Etats-Unis  ne  sont  que  la  patrie 


•iquedo  Sud,  pourraieot-eHes  vivre  sous  un  Ngime  poli-  . de  rindivIduaHsme,  c’est-â-dire,  au  point  de  vue  moral 
<Bqne  aoqufl  les  natioDs  les  pins  civlHiéeo  osenl  k ^nc  | de  l'égoHme.  Ainsi,  ce  respect  pour  la  dignité  humaine 
Mpirer  ? Connneot  lenn  iostiiuiioBS  républicaines,  fmpor-  , qui  asuure  à tous  Ira  citoyens , non  seulement  par  les  lois, 
■uéeo  de  l'étranger  et  acceptées  sur  la  foi  de  quelques  ludi-  mais  par  lesimeois,  la  liberté  politique  et  l'égalité  sociale; 
«idns,  amraieni-eBes  des  racines  dans  le  cœur  des  masses?  cette  soumission  entière  aux  arrêts  de  la  conscience  et  de  la 
•Ou  ne/ail  pas  atteDlioaque  s'il  afallu  en  Européens  une  raison  publiqnes;  ce  dévouement  intrépide  et  désintéressé 
<fc«digl<'UBe  force  d'esprit  et  de  grandes  lotmèrra  pour  ex-  aux  intérêts  généraux  dont  tant  d'exemples  ont  signalé  déjà 
«aire  du.  chaos  do  lenc  passé  la  coueeptioo  d’un  ordre  poli-  I la  jeune  histoire  de  l'Amérique;  tout  cela  ne  serait,  seloa 
lique  juste  et  rsUonnel , il  n’a  fallu  aux  Américains  pour  | ces  publicistes,  qu'individualisme,  égoïsme,  insociabilité. 
•Adopter  que  rabseocc  des  préventions  rontraireav  L'In-  j Les  EiatsTJnis, dit-on  encore,  c'est  un  peuple  tout  ma- 
ueocevab)e,à  mes  yeux,  ce  serait  qu'Hs  pai^insseni  a se  lêrtel  : l'indtMrie  est  toute  sa  vie,  la  terre  sou  unique 
•donner  les  préjugés  et  les  mteurs  hiciices  sur  lesqiiels  repov  nmonr , et  l’Intérêt  son  viii  colle.  On  sait  cependant  qu'il 


« monarchie  aristocratique.  Aussi^  quiùqueB  déchlremens 
■que  les  uotions  uaissantes  de  l'Amérique  du  Sud  soient 
Modamnées  .&  .éprouver  , quelques  oscillations  violentes 
iys'ellcs  subissent  avant  de  parvenir  à concilier  les  ten- 
•dances  unitaire  et  fédéraliste,  du  moins  la  répubHqoe  et 
Tégalité  me  sembicQt  des  faits  Irrévocablement  aeguto  à 
•leur  avenir. 

C'est  dn  haut  de-ces  considérations  que  l'on  peut  seule- 
naent  dominer  le  sRjni.  que  nous  traitons  ici.  Bu  vain  croi- 
imit-on  jiigtrou  méaie;coDBailre  les  personnages  bJstori- 
.fues  aaoa  étudier  la  sociéié  au  sein  de  laqoelle  ils  se^sont 
produits,  sans  saiTOir  ce  qn'iis  enourreçu,  ce  qu'ils  lui  oui 
«donné,  et  ■ qnel  degré  elle  est  soUdah-e  de  lour  génie  comme 
de  leurs  fautes.  Que , par  exemple , on  place  Napoléon  en 
.regard,  non  pas  seulement  de  la  civillsatioB  française,  car 
«son  rôle  futfaDjen  moins  français  qu’européen  , mais  en  re- 


n'ya  passurla  terre  de  peuple  plus  sérieusement  religieux, 
quoique  d'une  religion  et  d’une  morale  trop  formanstes. 
De  même  on  reproche  aux  Américains  leur  grossièreté  de 
mœurs,  laudhque  dans  aucun  antre  pays,  notamment  eq 
France,  les  femmes  ne  sont  traitées  avec  un  respect  ausal 
délicat. 

Puis  viennent  les  banales  et  faciles  critiques  sur  l'absence 
d’une  hiérarchie  sociale , qn'on  regrette  sans  doute  de  ne 
pas  voir  établie , comme  allienrs , d'après  la  naissance  on  la 
fortune;  sur  le  défaut  d'unité  poHiiqae  et  de  centralisation 
gonveroementale;  sur  la  plaie  de  l'esclavage  qn'on  repré- 
sente avec  la  plus  insigne  mauvaise  foi  comme  l’œuvre  dq 
la  démocratie,  tandis  que  1a  démocratie  ne  cesse  de  tra- 
vailler tvee  nne  admirable  persévérance  à se  délivrer  de  cq 
legs  fatal  du  passé. 

O»  en  fait,  en  oo  mot,  une  nation  entièrement  étrangère 


tcard  de  cclta  clarlilBUoQ  euopéenoe  ai  riche  et  si  eom-  | a la  clvIUsalioa  de  la  France , et  indigne  de  noire  sympa 


•ftexe y ai  hanlie  <a  quelques  points,  si  arriérée  sur  tant 
d’autres,  lumièreetciiaDsà  la  fois i ou  ne  trouve  plusen  lui  | 
4ant  de  gigantesque  né  de  démesuré  ; il  n’y  a plus  lieu  dès 
dors  i uni  d'idol&tiie  ni  d'uoaiibême,  et  l’on  comprend  , ' 
MUS  l’approuver,  que,  voulant  agir  directement  sur  l’en- 
«ewblo  du  monde  «aropéen , au  lieu  de  se  consacrer  à la  , 
.^tne  fraufuiM , il  ah  «o  quelque  raison  de  dire  ; « Je  ne 
.puis  être qn'un  Washlngion  couronné.  » 

«••Le  bMéMmrde  Waobtaigseii  fuade  naltrtau  mlHond'mie 
•cifMé  et  d'oinei  époque  qui  ue  domuadaieut,  dans  de  utief 
«pptld.à4dftdMgfr.  qu'au'cmur  droit,  uae  rafoon  ootlde  , 
lit  ttu  inébranlable  caractère;  aon  bmmear  immortel  est 
Abvoir.  rempli  cca  coiKUtioas  pluaparfaiiemoni  qu'on  n'eût- 
Jamais  pu  rtspé.rer.  Voilà  cemmeui  él  a su  être  te  libéra- 
•anr , k bévoa  et  lelégMaleur  de  son-  pays  g rémisoauf  oinsi 


ihie. 


Qne  prouvent  toutes  ces  déclamations?  I»u  du  protes- 
tantisme , le  peuple  des  Etats-Unis  porte  sans  doute  l’ein- 
' preialc  de  son  origine.  S'il  lui  doit  l’esprit  de  liberté  cl 
de  modération,  il  lui  doit  aussi  le  peu  d'élévation  de  sa 
, pensée, et  une  moralité  sèche  qui  prend  sa  source  dans  l'in- 
, lérèt  bien  entendu  plus  que  dans  rembousiasme,  qui  est 
[ sagesse  plutôt  qne  vertm  Mais  les  peuples  qni  sortent  da 
catholicisme  n'out-iis  pas  aussi  leurs  vices  originels.  La 
, quosUon,  pour  Juger  une  nation,  comme  pour  juger  un 
homme , n’est  pas  taui  de  savoir  d'où  11  vient , que  de  savoii 
où  il  va.  Or,  quelle  est  la  tendance  des  Américains?  Quel 
Idéal , se  dégageant  de  plus  en  plus  de  leur  conscienre, 
plane  sur  «us  et  les  guide?  Quels  principes  obtiennent  ietii 
adhésion  et  leur  foi  ? La  liberté  et  régaltlé,  la  croyance  ou 
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droit  pour  tous  les  hommes,  la  souveraioelé  du  peuple,  eo 
lia  mot  toutes  les  idées  qui  font  U rie  morale  de  notre  oa* 
tioD.  Les  Américaios  les  out  reçues  de  nous  à l’étal  de  théo- 
ries; ils  nous  les  ooi  reudues  et  noos  les  rendeut  encore 
chaque  joor  sous  la  forme  d’exemples  pratiques.  Enfia  l’idée 
fondamentale,  celle  de  la  perfeciibilUé  et  du  progrès,  bien 
que  moins  développée  sans  doute  comme  doctrine  spécula- 
tive., est  chez  eux,  au  témoignage  des  meilleurs  observa- 
teurs , plus  liitimemenl  et  plus  universellement  mélée  aui 
Insliiicisdcs  masses  ellea^niêmes.  Ce  sont  là  des  traits  es- 
eenlielsqui  établissent  la  pacentédes  deux déraocnlies.  Peu 
Imporle,  après  cela,  que  les  formes  de  leur  organisation  ou 
même  leur  mode  de  développement  dllïï-rcnt;  que  l’une  ne 
soit  encore  bien  constituée  que  dans  sa  base , et  que  l'autre  ^ 
le  soit  a peine  è son  sommet;  que  celte-ci  soit  vivante  sur*  ; 
tout  dans  scs  groupes  communaux,  et  celle-là  dans  son 
centre  d'onllé  nationale.  Tout  cfla  est  secondaire  et  tient  à 
ce  qu’HIcs  n’ont  fait  encore  que  quelques  pas  dans  les  routes 
diverses  qu’elles  suivent  en  venant  de  points  de  départ  si  con* 
iralres.  Mais  leur  but  est  commun,  leur  tnarchc  parallèle, 
et  elles  ne  peuvent  l'assurer  qu'en  se  donnant  la  main.  Qui- 
conque s’oppose  à leor  intime  alliance  les  iraliit  toutes  ri 
avec  elles  la  cause  de  la  liberté.  Celle  alliance  a ouvert  l’ère 
de  l’émancipallon  des  peuples  et  de  la  jasiice  politique  entre 
les  étais;  elle  seule  décidera  le  triomphe  déQnitif  de  ce  saint  * 
et  nouveau  droit.  K'est-ll  pas  évident  qnc  dans  une  lutte 
défioiilvp  entre  les  principes  qui  se  disputent  aujourd'hui 
le  monde,  la  France,  occupée  à combattre  sur  le  conlineoi 
européen  les  coalitions  arisiocratiqiies,  ne  pourrait  sans 
l’appui  de  la  marine  américaine  réprimer  la  tyrannie  de 
plus  en  plus  insolente  de  l'Angleterre  sur  les  mers? 

Le  point  sur  lequel  on  insiste  en  général  avec  le  plus 
d’arhamement  pour  nous  éloigner  de  la  république  amé- 
ricaine , en  excitant  contre  elle  la  générosité  du  caractère 
fraiirais,  c’est  l'existence  de  i’esclavagé  dans  une  partie  de 
JTition.  Maïs  quand  on  considère-qnelle  place  énorme  ce 
fait  déplorable  occupe  snr  ie  territoire  et  dans  rexisteoce 
intime  du  peuple  américain , peut-on  de  bonne  foi  condam- 
ner si  sévèiement  sa  temporisation  à cct  égard  ? Nous  qui 
parlons  si  haut,  savons-nons  senlemeni  abolir  cet  aifreiix 
régime  dans  nos  colonies?  Il  ne  s’agit  ponrtaiit  que  de  deux 
on  trois  petites  Iles,  et  l'exemplo  des  Anglais  est  là  pour 
nous  encourager.  Admirons,  au  contraire,  les  Américains 
d’oser,  malgré  les  elTrayans  abîmes  que  peut  ouvrir  l'affran- 
chissement,  y travailler  avec  persévérance  parlesconrageux 
efforts  des  «ociétés  abolitionnistes , et  dans  quelques  Etats 
par  la  législation.  Si  même  nous  adressions  quelque  reproche 
anx  Etals  du  Nord  sur  ce  dernier  point,  ce  serait  d’avoir  ap- 
pliqué avec  une  rigueur  trop  absolue  les  principes  démo- 
cratiques en  appelant  Indistinctement  à l'exercice  des  droits 
civiques  un  grand  nombre  d’affranchis  qui,  parleur  na- 
ture morale,  n'appartiennent  certainement  pas  encore  à 1a 
communauté  politique,  et  ne  penrent  qu'en  altérer  l’es- 
piii.  De  là  cette  réaction,  déplorable  dans  ses  effets,  mais 
juste  dans  son  principe,  que  les  m«nrs  et  l’opiuion  pu- 
blique exercent  contre  les  hommes  de  couleur  en  leur  fer- 
mant l'entrée  des  assentbiées  électorales.  Que  dirlonv-nnns 
en  France  si,  en  supposant  le  suffrage  universel  établi, 
huit  millions,  je  ne  dis  pas  de  nègres , mats  seulement  dt' 
Chinois  ou  de  Kaimonks , établis  parmi  nous  par  suite  d'é- 
vént'mcns  extraordinaires,  venaient  introduire  dans  nos 
lostiiuiions  ei  nos  lois  leurs  Instincts  stupides,  féroces  ou 
•erviki  ? Voilà  précisément  où  en  seraient  les  Etals-t’nls 
avec  leurs  trois  ou  quatre  millions  d'esclaves  affranchis. 

Quant  au  reproche  de  s'absorber  dans  l'aciivité  indiis- 
Irleile,  lorsque  nous  l'adressons  aux  Américains  dti  Nord , 
oe  ressemlilons-nous  pas  à un  homme  de  cotidilion  indé- 
pendante qui  accnserail  un  travailleur  d'avoir  les  préneru- 
paltons,  et  jusqu’à  un  certain  point  les  meeurs  dé  *a  pro- 
feasioo.  IMacé  par  Dieu  en  (ice  d'une  nature  immense, 


avec  Tévidenle  mission  de  renvahir,  de  la  dompter,  de  tt,< 
féconder  pour  y faire  croître  une  moisson  de  peuples  no«-<  » 
veaux,  pour  y f'irmer  une  seconde  Europe  destinée  à rëaglri 
on  jour  sur  l’Amérique  mi’ridiouaie,  comme  l'Europe  ai^  i 
cienne  commeuce  à réagir  sur  le  reste  de  rancien  monde.,  u 
est-il  éloanaut  que  l’Américain,  enivré  de  1a  grandeur  de  i 
sa  tàcbe,  ait  poussé  jusqu’à  l’exagératloo  les  dispositioM 
naturelles  qui  l'y  reiidaicnl  pro]ve?  Est-il  juste  d'aiuibuer  . 
à sa  nature  intime  ce  qui  n’est  que  l’effet  du  travail  auqueLs 
il  est  temporairement  livré  ? Pas  plus  que  d’imputer  au. 
caractère  d’un  homme  ce  qu'il  peut  y avoir  de  mesquia  <bna 
les  actes  de  la  profession  où  11  est  engagé  ! 11  y a mieuxs 
tout  étroite  et  spéciale  que  soit  la  profession  d’uu  homme, 
la  manière  dont  II  s’en  acquitte  peut  révéler  en  lui  une  âme  i 
supérieure:  tel  est  précisément  le  cas  des  Américains.  . 
Accusez  d’une  grossière  cupidité  ces  indostriels  de  notre 
pays , qui , sans  rien  entreprendre  de  grand , sans  nan  créer  : . 
d’utile,  ne  songent  qu’à  s'enrichir  au  moyen  d’un  stérile 
agiotage , ou  bien  ces  marchands-pirates  de  l'Angleterve 
qui  sacriÛCDl  à leur  commerce  le  droit  et  l'intérêt  iégUime. 
de  toutes  les  nations  : mais  quand  je  vois  des  hommes  e&é- 
enter  les  plus  hardis,  les  plus  gigantosques  travaux,  lee.i 
uns  affrontant  sans  trouble  les  périls  de  l’association  et  la 
solidarité  commerciale,  les  autres  jouant  avec  la  icmpéie 
et  devançant  leurs  rivaux  sur  toutes  les  mers;  d’autres  en- 
core s'enfonçant  seuls , une  Bible  ci  une  hache  à la  main, 
dans  la  forêt  primitive  , ou  semant  des  cités  florissantes  aa 
sein  du  désert;  tous  luttant  corps  à corps  contre  les  forces 
rebelles  de  la  matière,  cl  risquant  .sans  cesse  leur  fortune 
et  leur  vie  sur  ce  champ  de  bataille  d'un  nouveau 
iis  me  font  pluldl  l’effol  d’héroïques  soldats  que  de  spécu--\ 
lateurs  intéressés.  Appelés  par  la  patrie  à d’autres  combats, 
n’ont-ils  pas  montré  la  même  énergie , le  même  dévoue- 
ment, le  même  mépris  des  jouissances  de  cette  vie  passa- 
gère ? Enfin . Diilie  part  chez  eux , au  milieu  de  leurs  plus 
I grandes  préoccupations  matérielles,  le  respect  des  cUoseu 
I religieuses  et  le  soin  des  intérêts  spirituels  ue  sont  mis  en 
I oubli  comme  cela  a Heu  généralement  chez  nous.  On  Mil 
’ que  dans  les  plus  iiumbles  chaumières  on  rencontre  une. 
certaine  culture  de  la  raison,  une  certaine  initiation  aux. 


* questions  d'intérêt  général,  de  pliilosopliie  morale  et  rdi- 
' gieuse,que  possèdent  à peine  parmi  nous  les  classes  privi- 
j légiées.  Si  les  lumières  de  l’esprit  oe  forment  pasdespl.aret 
^ aussi  éclatons  qu'eu  Europe,  elles  sont  bien  plus  univer- 
I sellemeiit  et  également  répandues.  Presque  personne  n'est 
I privé  de  vie  itilellecluelle. 

Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  nlpr  les  maux,  les  dés- 
ordres, Ips  vices  mêmes  qui  s'engendrent  de  cet  étal  de 
choses,  d'autant  phis  que  la  société  n’est  uullement  or- 
' ganisée  pour  y résister;  mais  si  cet  état,  dont  en  exagèm 
I la  gravité,  n’est  pas  d’ailleurs  dérmîlif  cl  normal,  il  ne  faut 
I pas  juger  absolument  les  Elais-Unisd’aprës  lui.  Que  dirions- 
I noos  si  l'on  caractérisait  le  génie  français  d'après  le  triste 
et  déshonorant  spectacle  qu'offre  aujourd’liui  la  superûde 
' de  notre  société  : la  soif  du  lucre  dévorant  presque  touteu 
les  âmes,  la  fraude  triomphante,  l'usnre  et  l’agiotage  eii 
honneur?  Est -ce  donc  là  celte  nation  qui  professe  spécia- 
lement dans  le  monde  le  culte  de  l’houneur?  Quand  u« 
continent  Inculte  et  sauvage  se  sera  transformé,  sous  la 
main  énergique  autant  qu'industrieuse  des  Américains,  eA 
un  monde  plus  beau  que  l’aucien,  ii  sera  temps  alors  d’exi- 
ger d'eux  des  preuves  de  leur  capacité  dans  l'ordre  pure- 
ment intellectuel  et  spéculatif.  Jusque  U,  qu’il  nous  soit 
permis  de  regarder  cette  sorte  de  seconde  création,  qui  sort, 
de  leurs  mains,  comme  une  œuvre  assez  poétique,  etd’ea 
ronrevoir  pour  l’avenir  de  ce  peuple  d’assez  grandes  espé- 
rances. 

Il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  toutes  choses  sont  aux 
Kluis-Uiiisd.insunétat  provisoire.  Lasocléié,à  propremeuâ 
parler,  n’y  est  pas  encore  formée.  On  i»*y  troove  pas  ceu. 
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mille  reiatiODS  varices  et  conC‘<rdaiiies  qui»  résultant  de  b 
diversité  des  coodiiions  et  dos  iiianK-rcs  de  vivre,  (uiment 
Ja  trame  sociale.  H n'y  esUie  donc  pas  encore  de  liiérardiie 
générale,  ce  qui  vatii  mieux  peut-être  que  d'en  avoir  une 
basée  sur  le  hasard,  la  naissance  ou  la  rorlune.  Lors  de 
ravénemeut  de  ce  peuple,  la  conditiou  de  cultivateur  pro- 
priétaire, qui  est  ailleurs  un  privilège,  était  celle  de  pres- 
que tous  les  citoyens.  Encore  aujourd’hui,  malgi  é de  gran- 
des altérations  â cet  état  de  choses,  la  facilité  de  se  créer  par 
le  travail  des  ressources  assurées  donne  à tous,  sans  que  la 
législation  ni  l'adminisiraiion  publique  y iuiorviennenl , 
celle  indépendance  qui  semble  l’apanage  de  la  propriété. 
Ceitccircoustancea  Jusqu’id  dispensé  les  Anglo-Américains 
d'aborder  ces  graves  problèmes  de  l'organisâtion  sociale 
contre  lesquels  vient  encore  se  briser  toute  la  civilisation 
moderne.  Leurs  institutions  en  sont  moins  complètes , sans 
doute  ; mais  quand  la  politique  est  ainsi  simpiiQée , elle  se 
maintient  bien  plus  facilement  dans  une  voie  droite  et  sdre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  relaiious  sociales  s'ap- 
plique à la  nalionalllé.  Les  Etais-I'iiis  n’en  ont  point  dans 
l'acception  complète  de  ce  mot.  Celle  fusion  intime  de  tou- 
tes les  populations  d'un  pays  par  la  conformité  des  mœurs, 
des  seolimens  et  des  coutumes , fusion  nécessaire  pour  que 
l'onilé  de  1a  loi  et  du  gouvernement  ne  soit  pas  du  despo- 
tisme, ne  s'y  est  pas  produite  encore.  On  o’y  trouve  de 
vivant  que  la  commune,  association  des  intérêts,  et  puis  la 
confédération,  alliance  d'Hiats  indépendans.  Si  les  démo- 
crates y montrent  tant  de  lépugnaoce  pour  la  formation 
d’une  autorité  centrale  et  souvcraiue,  c'est  qu'ils  ne  voient 
pas  les  centres  vraiment  nationaux  où  cette  autorité  devrait 
être  placée.  En  un  mot , les  Etats-Unis  sont  moins  un  peu- 
ple qu’une  famille  de  peuples  en  train  de  se  former;  c'est 
une  Europe  nouvelle  qui , au  contraire  de  la  vieille  Europe, 
débute  par  la  fédération  générale  pour  joindre  plus  tard 
à cet  état  fédéral  la  division  en  nations  distinctes.  On  ne 
fait  que  commencer  à entrevoir  parmi  les  Etats  actuels  les 
groupes  divers  qui  formeront  ces  nations. 

5feitaat  donc  à part  ces  formes  extérieures  de  la  vie  du 
peuple  américain , si  nous  cherchons  son  caractère  essen- 
tiel, le  fond  de  son  âme,  voici  ce  que  nous  trouvons.  Le 
aeniimeut , la  passion  intelligente,  celte  faculté  divine  qui 
donne  4 la  pensée  les  ailes  de  l'inspiration,  et  à la  volonté  | 
celles  de  l'enthousiasme  ; cette  faculté,  éminente  surtout 
dans  le  génie  français,  est  à un  rang  secondaire  chez  les 
Américains.  Ce  qui  la  remplace  comme  principe  dominant, 
c'est  un  grand  développement  de  l'intelligence  réfléchie , 
qui , appliquée  par  eux  aux  choses  positives  et  à la  conduite 
de  la  vie,  lenr  donne  une  haute  raison  pratique,  urie acti- 
vité constante,  une  voloiiié  calme,  forte  et  indomptable. 
Que  ce  caractère  ne  nous  inspire  pas  une  sympathie  directe, 
cela  se  conçoit.  Son  exemple  devrait  pourtant  nous  appren- 
dre à mettre  plus  de  raisuonenient,  de  suite  et  de  maturité 
dans  nos  actions,  et  en  tout  cas,  nous  ne  pouvons  sérieu- 
sement lui  refoser  notre  estime.  N'a-MI  pas  d'ailleui s con- 
duit les  Américains,  quoique  par  une  autre  voie,  aux  mêmes 
croyances  morales  et  sociales  que  nous?  On  a dit  qu'ils 
n'éiaieot  que  des  Anglais  renforcés  ; on  se  trompe  : ce  sont 
des  Anglais  transformés  par  rinflneoce  de  la  philosophie 
française.  Est-ce  que  les  A nglais  ont  jamais  su  adopter  ainsi 
des  idées  générales  et  s’y  dévouer?  Los  Américains,  il  est 
vrai,  croient  pluséncrgiquemenl  an  droit  individuel,  tandis 
que  nous  sentons  plus  vivement  la  fraternité  ; mais  au  fond, 
cet  deux  idées  se  réunissent  dans  le  principe  de  la  dignité 
humaine  et  de  l'égaiité  civile.  C'est  au  nom  de  ce  principe 
que  leur  révolution  s'est  accomplie  aussi  bien  que  la  nôtre. 
Ces  deux  révolutions  sont  sœurs;  les  peuples  qui  les  ont 
faites  doivent  être  frères. 

C'est  ici  qu'il  faut  combattre  bien  des  préventions.  La 
révolution  américaine,  préparée  depuis  long-temps  dans  les 
faits, n'est  pas  t^ns  doute  comme  la  nôtre  le  soudain  cl  vio- 


lent passage  d'un  monde  social  4 un  autre;  mais  elle  ouvre 
le  même  atenir  et  embrasse  le  même  horizon.  Son  point  de 
départ  est  ce  même  évangile  des  droits  de  l’homme  qui 
est  celui  de  la  France  dcjmis  SI),  et  dont  les  conséquences 
ne  sauraient  être  dilTércnies  des  deux  côtés  de  l'océan.  Ou 
trouve  même  en  elle,  sous  des  formes  moins  grandes  et 
moins  tragiques,  les  circonstances  principales  qui  se  repro- 
duisirent plus  tard  dans  notre  révolution.  D'abord  des  vio- 
lences populaires , puis  ia  guerre  civile,  puis  des  mesures 
dictatoriales,  puis  le  cours  forcé  du  papier  monnaie,  enfla 
jusqu'à  une  loi  des  suspects.  L'exagération  des  partis  s'y 
produisit  d'une  manière  lout-à-fait  analogue,  et  l'Amé- 
rique eut  ses  niveleurs  soulevés  ouvcrlemenl  et  en  armes 
contre  la  propriété  comme  nous  avons  eu  nos  babouvistes. 
Nier  l'aDalog:e  , je  dirai  presque  ndcnlilé  de  ces  deux  ré- 
! volutloDS,c'^t  donc  méconnaître  l'évidence.  Dire,  comme 
OD  1c  fait  quelquefois , que  ^le  d'Amérique  n'a  été  qu’une 
révolte  des  intérêts  matériels  blessés  par  t'étabUssement 
des  nouveaux  impôts,  c'est  la  calomnier.  L'impôt  du  tim- 
bre et  celui  du  thé  n'avaient  aucune  importance  ; mais  ils 
constituaient  une  atteinte  au  droit  des  colons;  voilà  uni- 
quement pourquoi  ceux-ci  se  soulevèrent.  Ce  fait  sera 
un  éternel  honneur  pour  les  Américains;  et  ce  qui  en  est 
un  plus  grand  encore , c’est  qu’entre  leurs  mains  cette 
défense  de  leur  dignité  se  changea  bientôt  en  une  reven- 
dication solennelle  des  droits  universels  de  l'humanité. 
Après  avoir  commencé  par  réclamer  pour  eux-mêmes  les 
prérogatives  politiques  de  tout  citoyen  anglais,  ils  en  vin- 
rent à comprendre  et  4 déclarer  hautement  que  toute  masse 
de  population  distincte  des  autres  par  son  génie  ou  sa  si- 
tuation, forme  une  association  naturelle  et  ne  dépend  que 
d'elle-même  ou  des  autorités  qui  naissent  dans  son  sein. 
Le  Jour  où  en  proclamant  ainsi',  sous  la  dictée  de  notre 
pitilosophie,  le  droit  divin  des  nations,  les  Etats-Unis  dé- 
clarèrent leur  indépendance,  ils  Inaugurèrent  réellement 
cette  grande  émancipation  des  peuples  que  la  France  est 
chargée  d'accomplir.  Pour  preuve  de  l'opinion  que  nous 
soutenons  ici,  il  suffirait  de  citer  l'exemple  de  cct  homme 
admirable  qui,  représentant  en  Europe  la  pure  tradiiion 
des  idées  américaines,  s'est  toujours  trouvé,  à prendre 
l’ensemble  de  sa  vie,  dans  la  droite  voie  du  développement 
politique  de  la  France. 

A tout  peuple , surtout  aux  époques  décisives  de  son  his- 
toire, il  faut,  pour  CO  laire  une  unité  vivante,  un  chef,  un 
coryphée,  et  Jamais  ce  personnage  ne  fait  défaut.  Au  peu- 
ple américain,  pour  sa  révolution,  il  en  fallait  un  qui  fût, 
comme  ce  peuple  lui-même,  grand  et  puissant  â force  de 
rabon  et  de  volonté,  sans  l’aide  et  aussi  sans  les  dangers 
du  génie  : tel  fut  ce  Washington , admirable  surtout,  |>arcc 
que  s'il  était  assez  grand  pour  son  œuvre , il  ne  l’était  pat 
assez  pour  la  dépasser  dans  aucuo  sens. 

Il  faut  s’arrêter  à considérer  par  quel  heureux  concours 
de  circonstances  la  Providence  sc  plut  à le  former  pour 
cette  œuvre,  dans  laquelle  elle  devait  un  jour  le  guider  pour 
ainsi  dire  par  la  main.  Elle  le  flt  naître  eu  Virginie.  I..1 
Virginie,  fondation  du  vieux  torysme  anglais,  contenait 
tout  ce  qu’il  y avait  d'aristocratique  dans  les  mœurs  et  les 
idées  des  colonies  américaines.  Là  de  riches  cultures, 
exécutées  par  vastes  exploitations  sous  une  direction  éclai- 
rée, donnaient  lieu  à de  grandes  et  nobles  existences. 
C'éiail  donc  le  sol  où  devaient  croître  les  iodividualiiéi 
éminentes  et  faites  pour  le  coinmandement , tandis  que  de 
la  Nouvelle- Angleterre,  émigration  des  puritains, devaient 
surgir  ces  masses  laborieuses  et  piTsévéranlcs,  ce  roi»uf 
pcdilum  de  la  démocr.iiie. 

Dans  la  première  partie  de  la  vie  de  Washington  , nous 
voyons  se  reproduire  sous  uue  forme  individuelle  le  même 
développement  de  faits  et  de  facultés  que  dans  l'hisioirc  dei 
Américains.  Sou  éducation,  purement  élémentaire,  s< 
complète  par  les  enscignemens  de  la  réalité  extérkure.  Li 
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profession  irarpenleur  d’abord  exercée  par  lui  Jusque  dans 
les  solitudes  alors  silencieuses  et  inhospitalières,  qui  s'éien- 
daieu!  au-delà  des  monts  Alieghaoys,  ne  correspond>eile 
pas  bien  à celle  invasion  aventureuse  des  premiers  colons 
«U  sein  de  terres  Inconnues?  Devenu  plus  tard  un  des  plus 
riches  planteurs  de  son  pays  dans  l'imporiaot  domaine  de 
Monl-Vernon , il  se  irouva  ainsi  participer  à cette  condition 
commune  et  normale  de  ses  concitoyens,  d'où  venaient  en 
grande  partie  la  force  et  la  veiiu  du  peuple  américaiu. 
Enfin , dans  les  amusemens  virils  de  sa  Jeunesse , dans  ses 
excursions  hasardeuses,  notamment  dans  an  voyage  entre- 
pris pour  porter  aux  Français  établis  sur  l’Obio  la  somma- 
tion de  se  retirer,  on  le  voit  déployer  la  froide  audace  , 
l’énergie  physique  et  morale  des  plus  intrépides  pionnùrt, 
et  cet  esprit  d'aventure  qui  pousse  les  Américains  à s’isoler 
au  sein  de  la  nature  sauvage , côté  romanesque  de  leur  ca- 
ractère. 

En  même  temps  l’homme  de  goerre  et  de  commande- 
ment se  formait  en  Ini.  Dans  les  colonies , la  guerre  Taisait 
presque  partie  de  la  vie  commune  par  rinstiiutiondes  mi- 
lices et  par  la  nécessité  de  se  défendre  des  Indiens.  La 
lutte  engagée  à plusieurs  reprises  contre  les  Français  du 
Canada  ouvrit  à Washington  un  plus  noble  et  plus  large 
théâtre.  Au  milieu  dudix-huitléme  siècle, la  France, établie 
ï rembouchure  du  Saint-Laurent  et  à celle  du  Mississipi , 
et  s'efforçant  de  jeter  entre  ces  deux  postes  une  chaîne  de 
forts  au  travers  du  désert , aspirait  à l’empire  de  ce  conti- 
nent; mais  là,  comme  dans  l’Inde,  comme  sur  l’océan,  elle 
devait  succomber  par  suite  de  celte  fatalité  qui  semble  la 
réserver  au  développement  purement  intérieur  de  l'ordre 
social.  Comment  aurait-il  pu  en  être  aulremeot?  C'élail 
conire  un  peuple  que  nous  avions  à combattre  avec  des 
soldats  mercenaires  ou  des  aventuriers  sans  patrie. 

La  lutte  qui  s’engagea  ainsi  en  4754  fut  pour  Washing- 
ton l’appreoUssage  du  rôle  qiTil  devait  avoir  é jouer  plus 
tard.  D’abord  simple  officier  dans  les  rangs  de  la  nUice  de 
l'Etat  de  Virginie,  il  parvint  bientôt  au  commandement 
snprême  de  cette  petite  armée,  avec  le  grade  de  colonel , 
et  dirigea  les  dernières  campagnes  qui  réprimèrent  les 
Indiens  et  minèrent  les  établissemens  français  sur  l'Obio. 
Au  milieu  des  difficultés  et  des  vicissitudes  de  celte  guerre, 
il  déploya  les  hantes  qualités  qui  l’ont  rendu  si  admirable . 
la  justesse  infaillible  du  jugement,  la  largeur  et  l’impai- 
lialhé  de  l'esprit,  la  prudence  dans  le  conseil , jointe  à 
l'intrépidité  dans  raciloo,  une  fermeté  inébranlable,  l'in- 
tégrité, l'équité  et  le  désiniéressement  le  plus  parfaits. 
Tous  ceux  qui  furent  en  rapport  avec  lui,  soit  les  générais 
anglais  avec  lesquels  il  servit,  soit  les  Indiens  dont  11  né- 
gocia l’alliance , lui  vouèrent,  aassi  bien  que  ses  soldats  et 
ses  concitoyens,  noe  confiance  sans  bornes.  Tons  subirent 
auprès  de  lui  cet  ascendant  naturel  auquel  on  reconoatl  les 
esprits  supérieurs  et  surtout  les  grands  caractères.  Les  In- 
diens, qui  l’avaient  souvent  sans  succès  pris  pour  le  but  de 
leurs  telles,  le  regardaient  comme  placé  sons  la  sauve- 
garde spéciale  du  Grand-Esprit  ; et  de  toutes  parts,  pour 
employer  rêxpreasioD  de  M.  Guitot,  une  grande  attente 
s’attachait  à sa  personne.  Retiré  du  service  en  4758,  U prit 
place  dans  l'assemblée  représentative  de  l'Etat  de  Virginie , 
et  c’est  là  que  le  trouva  la  lévolution. 

Dès  rorigiue  du  débat  entre  les  colonies  et  la  Grande- 
Bretagne , Washington  eu  comprit  la  portée  et  en  accepta 
sans  hésiiaiioD  les  conséquences.  Il  écrivait  à un  de  ses 
amis  : 

« S'agit-il  d'éviter  de  pàyer  trois  sous  par  livre  de  thé  , 
parce  que  cet  Impôt  est  trop  lourd  ? Non , nous  D'avons 
jamais  disputé  que  sur  le  droit.  Eu  qualité  d'Anglais,  nous 
ne  pouvons  être  dépouillés  de  cette  portion  si  essentielle  et 
al  précieuse  de  notre  constitution.  » Incapable  de  prendre 
le  principe  de  sa  conduite  ailleurs  que  dans  cette  croyance 
8 no  droit  déterminé,  il  ne  voulait  ni  dépasser  ce  dioit  ni 
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rien  négliger  des  efforts  nécessaires  pour  le  conquérir.  C'est 
par  les  devoirs  qu'elle  nous  impose  que  la  [’rovitlence  nous 
révèle  ses  desseins,  et  sans  anticiper  sur  ces  révélations,  Ü 
suffit  que  nous  sachions  y ob:^ir  en  faisant  dans  chaque  cir- 
constance tout  ce  que  la  justice  exige.  Guidé  par  ce  senti- 
ment, Washington  , ainsi  que  tous  les  grands  ciioyeusqul 
donnèrent  le  signal  de  l'émancipation , ne  songeait  d’abord 
qu'au  redressement  des  griefs  positifs  du  pays.  Mais  dès 
que  le  gouvernement  anglais  se  conduisit  en  ennemi  vis- 
à-vis  des  colons,  l'indépendance  devenant  un  droit,  ces 
hommes  généreux,  après  avoir  pris  Dieu  et  Tunivers  à té- 
moin de  la  justice  de  leur  cause,  proclamèrent  sans  crainte 
la  nationalité  américaine.  • Si  les  plaines  autrefois  heu- 
reuses et  paisibles  de  l’Amérique,  écrivait  alors  Washing- 
loii,  doivent  être  abreuvées  de  sang  ou  habitées  par  des 
esclaves,  c'est  une  triste  alternative;  mais  un  homme  ver- 
tueux ne  peut  hésiter  sur  le  choix.  » 

Membre  du  congrès  que  les  colonies  formèrent  pour  con- 
certer leur  résistance,  Washington  se  trouva  ainsi  amené 
par  un  développement  naturel  et  graduel  de  sa  vie,  sans 
aucune  préméditation,  au  seuil  de  la  carrière  extraordinaire 
d'un  fondateur  de  nation.  Généralement  reconnu  pour 
l'homme  doué  du  jugement  le  plus  solide  et  de  la  plus  pro- 
fonde connaissance  des  choses,  il  dut  à ses  qualités  d’étre 
nommé  à l’unanimité  généralissime  de  l'armée  américaine; 
immense  honneur  pour  lui  sans  doute,  mais  non  moins 
grand  pour  le  peuple  qui  sut  si  bien  reconnaître , au  milieu 
de  sa  demi-obscurité , l'homme  prédestiné  ; grande  preuve 
surtout  de  la  sympathie  qui  unissait  le  génie  de  Washing- 
ton au  génie  national  ! 

11  accepta  par  devoir  avec  ce  profond  sentiment  d’ab- 
négation , de  méfiance  de  lui-méme  et  de  confiance  dans 
la  protection  de  Dieu  sur  les  causes  justes,  quf  reparut  en 
lui  à toutes  les  grandes  époques  de  sa  carrière. 

A partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  c’est  par 
lui,  00  peut  le  dire,  qu’a  vécu  l’Amérique.  Lorsqu’il  prit 
le  commandement , l’insurrection  avait  déjà  fait  ses  preuves 
par  les  combats  de  Lexington  et  de  Bunker’s  Hill.  Elle 
tenait  la  campagne  et  bloquaildans  Boston  l'armée  anglaise, 
maîtresse  de  cette  ville  où  le  signal  de  la  résistance  avait 
été  donné.  Mais  ces  premiers  résultats  menaçaient  de  s'é- 
vanouir comme  un  rêve  faute  d'organisation.  L’armée, 
composée  de  milices  volontaires  sans  discipline  , et  qui  ne 
s'engageaient  que  pour  un  an,  se  dissolvait  par  le  départ 
des  uns  à mesure  qu'elle  se  formait  par  l'arrivée  des  au- 
tres, et  dans  ce  tourbillonuement  continuel,  armes,  vivres, 
munitions,  tout  manquait  à ta  fois.  Le  sentiment  d’indé- 
pendance individuelle  dominant  chez  les  citoyens  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  après  avoir  été  le  principe  actif  de 
leur  insarreciion , devenait  celui  de  l'anarchie  parmi  eux. 
Dans  celte  situation  crnelle,  à la  tête  de  ce  fantôme  d'ar- 
mée, appuyé  sur  un  fantôme  de  gouvernement,  Washing- 
ton seul  sauva  la  patrie  par  sa  conduite,  faisant  léie  A 
l'ennemi  avec  prndence  et  résolution,  lui  en  imposant  quel- 
fois  par  des  entreprises  hardies , déjouant  à propos  ses  pro- 
jets par  d'habiles  retraites,  toojours  en  péril  de  se  voir 
écrasé , toujours  dissimulant  sa  pénurie  et  ses  dangers  aa 
prix  même  de  aa  renommée  que  ternissait  la  calomnie , 
sollicitant  sans  cesse  do  congrès  des  mesures  énergiques 
de  gouvernemeut,  et  sans  cesse  négociant  pour  leur  exé- 
cution auprès  des  divers  étals  confédérés , en  un  mot,  seul 
centre  d’union  et  d’activité  au  milieu  de  tous  ces  élémens 
discordaos.  Et  cependant  U n'admit  jamais  la  possibilité 
d’une  soumbsion;  U ne  douta  jamab  do  triomphe  définitif 
de  la  bonne  cause  ; sainte  confiance  que  la  force  du  carac- 
tère ne  suffit  pas  à expliquer,  et  qui  ne  pouvait  prendre  sa 
source  que  dans  une  foi  profonde  aux  idées,  au  droit  et  4 
ta  justice  divine. 

Sa  tâche  devint  surtout  difficile  lorsque  les  Anglab,  re- 
nonçant à dompter  divcctement  la  résistance  très  «nergiqM 
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dtt  Eiats  du  Nord , voulurrni  (rapp«>r  ruoioa  au  eceor  par 
l*aiiaqued«!  New-York,  de  Philadelphie  et  l'cnvahUsemenl 
des  profinces  du  ceutre.  Après  de  vains  eObrta  pour  cou- 
vrir ces  points  imporiaus,  ojligè  de  se  retirer  tour  i tour 
derrière  U Deiaware  et  derrière  l’IIudsou,  il  sut  pourtant 
rompre  les  mesures  de  l’eonemi  et  le  tenir  en  échec  Jus 
qu’au  Jour  où,  parvenu  à créer  une  véritable  armée,  et 
•outeuu  par  les  armes  de  la  France,  il  put  frapper  des 
coups  décisifs.  Alors  rut  lieu  la  marche  savante  sur  Yoi  k 
Towo  , et  la  pribe  dans  eue  vüle  de  lord  CoruwalUs  avec 
toute  son  armée. 

Ce  qui  prouve  mieux  que  toute  autre  chose  la  supéri  irilé 
de  Washington  cl  la  grandeui  de  ses  services  eu  même 
temps  que  la  solide  raison  des  Américains,  cVst  que,  sans 
avoir  eu  en  personne  de  ces  succès  écUiaos  qui  urdinaiie* 
ment  éblouisseot  le  vulgaire,  il  u'eu  fui  pas  moins  aux 
jeux  de  tous  le  premier  dans  la  guerre,  comme  plus  tard 
le  premier  dans  la  paix.  La  conûaoce  de  ses  concitoyens  en 
lui  semblait  croître  avec  jes  revers.  Aux  désastres  de  1770, 
le  congrès  , grand  comme  le  srhial  romain  après  Cannes  , 
UC  répondit  qu’en  donnant  à WasUiiiKion  un  pouvoir  dic- 
tatorial. L'envie  même  finit  par  être  désarmée  par  tant  de 
vertu.  Conway,  l'un  des  pins  'mirés  détracteurs  du  géoéra- 
llssime,  se  cioyant  près  de  mourir,  lui  écrivait  : • ie  lou- 
che au  terme  de  ma  carrière.  La  Jusiice  et  la  vérité  me  potis- 
Srut  à déclarer  mes  derulrrs  seniimens:  vous  êtes  à mes 
jeux  le  grand,  rexcelleoi  homme.  » 

Vint  ensuite  l'épreuve  fatale  des  grands  hommes,  la  ren 
tré'*  daus  la  vie  commune  après  ie  triomphe  : nul  n'eo  est 
sorti  plus  pur  que  Washington.  Sou  génie  n’éiail  peut-être 
pas  assez  ardent  pour  l’enivrer  lui-méme  ; mais  en  tout  cas, 
son  âme  était  trop  grande  pour  ne  pas  duminer  toute  am- 
bition personnelle.  Rirn  nVgala  sa  dotiloureuse  trrprife 
quand  ses  compagnons  d’armes  révèrent  pour  lui  la  dicta- 
ture, et  lui  oiTilrcul  même  une  couronne.  L'éuhiissement 
de  la  république  lui  senibait  un  - tentative  peut-être  iorer- 
toine,  mais  pour  laquelle  il  était  rt'sohi  à tout  faire  et  à 
verser  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  sun  sang. 

Retiré  dans  sa  solitude  de  )loiu-V«rnou , livré  de  nou- 
veau à la  vie  saine  et  morale  de  l'agrirulieur,  il  n'aspirail . 
pour  tonie  récompense , qu'à  jouir  en  paix,  à Fontbred'- 
ta  vigne  rt  de  ton  figuier,  de  la  libei  té  gloi  ieuse  conquise 
par  scs  armes.  Sfais  il  n'élalt  pas  au  bout  de  son  labeur  : 
après  avoir  délivré  sa  patrie,  U fallait  la  constituer.  Déchi- 
rée par  l'esprit  d'individualisme  et  de  morcellement,  cite 
semblait  près  de  périr.  L'union  passagèrement  formée  par 
kl  uécessilé  de  se  défendre  n'existait  plus  que  de  nom.  Les 
pouvoirs  du  congrès  n'étant  pas  définis,  les  Etats  préten- 
daient s'eo  rendre  indépendaos,  et  liviés  à eux-mèmes  iU 
D'avaieot  ni  )a  force  ni  le  ressort  moral  qui  sont  nécessaires 
au  maintien  de  la  société,  lîn  peu  plus,  et  celle  grande  expé- 
rience de  la  république  moderne,  si  impoi  tante  pour  l’hoii' 
ncur  de  la  uai  tire  humaine,  ailaît  échouer  dans  un  déAastxeux 
naufrage,  Mais  on  vil  alors  le  bran  spectacle  d’un  peuple  qui 
s^rréie  au  burd  de  rabline,  se  recueille,  redevient  maître 
de  lui-méiiie  et  avise  avec  calme  et  décision  aux  mesures  de 
salut  public.  Lncconvenlioo  générale,  aprèsdcntûresdélibé- 
rations,  décréta  lacunsliiuiion  fédérale.  Wasbinglou  y prit 
nue  grande  part;  il  la  regardait  comme  appiochanl  plus 
delà  pej-fection  qu'aucun  autre  système  de  gouverucmriit 
Jusqu'alors  établi  parmi  les  hommes.  Un  ne  peut  nier,  eu 
effet  t qu  elle  ne  fût  appropiiéo  avec  une  adtiiH'able  sagesse 
•ux  nécessités  de  la  situation.  Qiiind  il  fallut  lui  donuer  U 
vie  en  ta  meUaiUeo  pratique , c’csl  encore  Washington  que 
le  suffiage  universel  clurgea  de  Celle  immense  louciiüu. 
En  qualité  lie  président  des  Etats-Unis,  il  ouvrit  s^ileunel- 
lement  i’ère  de  la  république  américaine  au  momcni  niéiiie 
où  la  révolution  d'Europe  débutait  par  rAsseiiibléeconsii- 
liuntè.  Daus  celle  première  présidence,  il  saci  tfta  sans  iié- 
aiierane  partie  de  sa  popularité  en  combatiaot  les  instincts 


politiques  qui  domioaient  généraleineDt,  et  cepeodaDt  U 
même  unanimité  de  suffrage  le  rappela  une  æeonde  foie  a« 
(vonvolr;  tant  la  iiatloo  aentalt  qo'ea  Inl  ae«l  était  aoa  vrai 
centre  de  ralliement  et  de  srie  commune  ! Uoe  troMème 
fuis  les  vœux  et  les  regards  dn  peuple  oe  toimtèrent  encore 
vera  lui;  mais  alors  aa  mission  lut  oenblait  lempIM.  Hne 
s'y  était  roué  qu’avec  an  iremblement  Intérieur,  sentemeol 
parce  qu'il  y avait  vu  un  grand  acte  de  déTooemeni.  et  misai 
parce  que,  dans  l'appel  unanime  de  tout  on  peuple,  I)  avait 
cru  entendre  la  voix  du  ciel.  Le  peuple  américalo  lui  pa- 
iMitsani  enfin  capable  de  diriger  Inhmêmeses  destinées,  il 
annonça  la  volonté  formelle  de  oonsacrer  à la  retraite  ie 
reste  de  ses  Jours,  et  cette  sorte  d’abdication  est  peut-être 
la  plus  grande  chose  qu’il  ait  faite  pour  la  consolidation  de 
la  république;  car  elle  a rendu  moralement  impossible  i 
tout  chef  de  l'Etat  d'aspirer  désormais  i un  ptus  loog  exer- 
cice du  pouvoir  que  celui  auquel  a cru  devoir  se  borner  le 
père  de  la  patrie. 

I Pendant  1rs  huit  années  de  cette  double  présidence, 

' Washingioneuti  fonder  la  politique  intérieure  et  extérieure 
I «les  Etats-  UoU.  et  s'il  n’en  détermina  pas  la  dlrectioa  d’une 
I manière  déCnilive,  l!  lui  donna  du  mnlus  une  base  solide. 

! Eut-il  raison,  pour  atteindre  ce  but,  d'incliner,  comme  U 
ie  fil,  au  parti  féd*Taliste?  Ceci  demande  quelques  ré- 
Oexions. 

D'abord,  qu'est -ce  que  ce  parti  fédéraliste?  Dans  un 
Fiat  unitaire  comme  la  France,  être  fédéraliste,  c’est-i- 
ilire  vouloir  établir  entre  les  diverses  fractions  du  territoire 
une  association  fédérale,  ce  serait  attaquer  la  centralisation 
et  la  nationalité  même.  Au  contraire,  dans  uo  pays  qui 
n'estqu'unec«lti-ciion de  provinces  naturellement  distinctes 
et  indéprndauies,  c'est  travailler  i former  l'unité  poli- 
tique. 

Le  parti  fMi'ralisie  est  donc  aux  Etats-Unis  celui  de 
l'unité,  mais  c'est  en  même  temps  celui  de  rarutocraiie; 
tandis  que  les  démocrates  combattent  pour  b décentralisa- 
tion. C'rst  l’inverve  de  ce  que  nous  voyons  rhex  nous,  et 
|K>urlant  les  démocrates  de  France  et  d'Amérique  ne  sont 
pas  autant  qu’on  pourrait  le  croire  en  couiradiciioD  entre 
eux  et  avec  eux-mêmes. 

Que  veulent-ils  en  effet  les  uns  et  les  autres?  Le  gouver- 
nement <ie  la  société  par  la  volonté  du  peuple  et  non  par 
res  influences  Individuelles  nées  de  la  riciiesse  ou  de  U 
condition  sociale,  et  qui,  dans  les  pays  affranchis  de  corpo- 
rations piivilégiées  , composent  encore  une  aristocratie. 
Or,  chez  un  peuple  dont  la  nationalité  est  bien  constituée, 
et  dont  la  vie  vient  se  condenser  avec  force  dans  un  ceotro 
commun,  c'est  à ce  centre  de  vie  que  la  volonté  générale 
se  produit  avec  le  plus  d'ascendant,  abaissant  devant  elle  les 
inflaencesarisiocraiiqucs.quisoni  alors  léduUesàsedéselop- 
]>crüans  la  sphère  des  localités.  Dans  ce  cas,augmemer  l'ac- 
tion du  pouvoir  central,  c'est  ajouter  à l’autorité  de  la  volonté 
géuérale..Mauien  l'absence  de  ces  conditions,  lorsqut,  buto 
d’une  assez  grande  conformité  d'idées.,  de  seuLimens  c( 
d'iiitéréls  entre  les  populations,  le  pouvoir  central  ne  re- 
présente pas  d’une  manière  assez  large  la  volonté  et  le  génie 
de  la  conamuoaulé  nationale, étendre  ses  aUiibuüoos  c'est 
livrer  la  direction  des  affaire»  publiques  aux  puissances 
arUtocratiques,  qui  s'en  serviroui  pour  dominer  ou-expioi- 
I ter  la  société.  Supposons  que  Je  peuple  américain  sentit  en 
lui-ménie  une  complète  homogénéité  de  sv'tuioiens  et  d'io- 
lérêts,  et  que  le  gotivcruenieni  fédéral  lui  parût  l’organe 
fidèle  de  ces  iulététs,  de  ces  setHimens;  malgré  son  amour 
excessif  de  l’indépeodance  iadividuelh* , il  oe  refuserait  cer- 
Uiueraeni  pas  à un  tel  gooveruemonl  les-mojeAS  d'esorcer 
une  haute  direction  sur  le  déveiuppemeut  InleUectuel  etma- 
lériel  du  piys.  Mais  dans  l'état  actuel  deschosesréuuira-i'On, 
pir  exemple,  tous  les  revenus  publics  à un  trésor  centrai? 
Comme  U oc  peut  j avoir  une  administration  publique  asaes 
foi  (emeut  organisée , ni  assez  oaiiouafo  pour  qu’on  les  lui 
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confln,  il  fMràn  k»  déposer  i ttoe  banque  formée  par  Taris- 
tocratio  âiiaacière  da  paya,  qoia'en  servira  poar  régenter 
dans  toa  Intérêt  propre  loot  le  moareneot  industriel  et 
floander* 

Cet  écueil  te  laisnlt  déjà  apercevoir  lors  de  te  fondation 
de  la  répobUqoe.  Mais  telle  était  te  nécessité  de  ooosoUder 
runlon  ét»  Était  pour  assurer  te  aécurlté  de  leur  dése> 
loppemeni.que  certainement  le  parti  fédéraliste  avait  raison 
en  Mt  à eatterëpoquc.  Et  voilà  poor  quelle  roiaon  WatMng- 
too  ae  laitaeha  à cette  poiliiqiie»  sa  as  cependant  être  jamais 
cofl^Kce  lit»  arrière  - pensées  ariatocraliqaes  qu’elle  ren- 
fermait. Ce  quil.vonlait  pour  l’Amérique,  c'élail  uneuaité 
morale,  l'uuüé  par  ia  nationalité,  non  par  l’aristocratie. 
Celanie  loiu  tes  prauds  bommet  fondateur^il  savait  qu^ine 
sodélé  a’cat  pas  ooastilaée  lut  qu'elle  n’a  pasponr  lien  ce 
sentknetit  d’une  solidarité  naturelle  qui  forme  l’unhé  d’une 
faniUle.  t,e  principal  bot  de  ses  efforts  était  de  fondre  tous 
les  peuples  de  I'L'oIob  en  «a  seul  corps  au  sein  de  1a  patrie 
commune.  «Celle  patrie»  leur  disait-il  dans  les  touchaos 
adlens  qn’il  leur  adressa  au  sortir  de  sa  seconde  présidence, 
cette  patrie  doat  vous  êtes  citoyens , soit  par  la  naissance , 
toit  par  votre  choix,  a do$  droits  à tome  votre  affeciion. 
Le  aom  d'Ammeas»  qui  eai  pour  vous  un  nom  national, 
doit,  plasquatoaiteaulredénomination  plus  spéciale,  exaiier 
en  voua  l'orguelidu  palrioibme.  » Ne  ae  (aisait>i)  pas  llln- 
sioa  en  croyaut  pessibtede  coosiilner  une  aationaiité  com- 
pacte dans  te  sf^ère  déjà  si  large  et  destinée  à s'élargir 
encore  derAmériqiie  aeplenirionale?  Tout  nous  perte  à le 
penser  anjourd'hiri  ; mais  Washington  n’en  était  pas  moins 
dans  te  droite  vote  teraqu'U  s’efforçait  de  forliûer  l'anioti 
fédérate.  Les  grandes  mesures  adoptées  à cet  effet,  te  con- 
aoikteüoa  des  dettes  publiques  à te  charge  de  la  commu- 
nauté-eaiàèreÿ  l’iAstilutteo  d’un  revenu  fédéral , celle  mime 
dete  baupiadite  oationale,  ont  sans  aucun  doute  é;é  l’ancre 
de  saint  de  1a  léfmbiiqueeile  gage  de  sa  graadeut  pendant 
un  quart  da  liéêlr* 

En  doit^R  dire  autant  de  sa  politique  extérieure  ?■  En 
abaiidonnant  Ia  Frauceà  elle-mémedens  la  luttea  outrance 
qu’elle  lootenaic  pont  te  liberté  du'  monde , le  gouverne- 
ment  de  Washiugion  a-l-ll  teit  tout  ce  que  demandait  une 
politique  è lafoisbabile  et  généreuse  ? Ne  dcvalldl  pas,  au 
conlraice»  accepter  dans  loaies  ses  conséquences  le  principe 
de  la  fraternité  des  nations  libres?  Le  parti  démocratique 
aux  Etats-Unis  et»  en  général,  l'opinion  publique  te  pen- 
saient ainsi.  L’alliance  jurée  entre  l’Amérique  et  te  France 
semblait  l’exiger.  Mais , dans  sa  généreuse  et  téméraire 
fraochise,  ia  Francs  attaquée  souidemest  avait  pris  l’ini- 
tiative de  te  déclaration  de  guene  et  jouait  ainsi  ofricielle- 
ment  le  râle  de  l’agreaseuv.  AvaHp-elte  d'ailleurs  un  véri- 
table gouverneineni,  et  les  partis  qui  se  succédaient  chez 
elle  au  pouvoir  te  représemaient-ils  légiiimcmenl  ? Wa- 
ahlngton  oe  tecrut  pas.  Dés  le  début  du  mouvement  révo- 
lulioonaire , si  différent  de  te  révolullou  smérkaioe  par  son 
Impétuosité  et  par  l'ampleur  de  ses  premiers  pas  qui  pré- 
sageait uue  course  immense,  te  dé&aace  l'avait  saisi.  Pré- 
voyant aveo  une  admirable  sogacité  les  écarts»  les  réactions, 
les  chutes  inévitables,  il  douta  de  l'issue.  « Il  est  difûclle , 
écrlvall'jl  alors»  do  ne  pas  coorir  d’un  extrême  4 llaulre, 
et  dans  ce  cas  des  écueils  aujourd’hui  invisibles  poarroni 
bien  briser  le  navire  et  amener  un  despotUme  plus  rude 
que  l’ancien...  Ceci  est  nu  océan  sans  limites  d’où  l’on  ne 
voit  plus  te  terre.  > L’évéïtement  |>rouvaen  effet  qu'en  s'as- 
sociant à la  fortune  de  te  France , au  milieu  des  révolutions 
qui  traosformatent  sans  cesse  ceUe-ct,  te  république  améri- 
caine «uiii  pu  se  trouver  entraînée  è combauii  pour  des 
causes  tout-à-foli  contraires  à tes  principes  et  à too  carac- 
tère. D'al)lcara»â  peine  naissante  encore^  elle  aurait  com- 
promis peut-être  soomtistence  parnoc guerre  avec  l'An- 
gleterre  : • Vivre  en  rctelioosamlcales  avec  toutes  les  nations 
de  te  terre»  mate  ne  dépendre  d'aucune»  n'épeuier.les  qu^i 


relies  d'aucuoe  » • voilà  te  politique  que  professa  Washlng- 
lon.«  La  prudence»  écrivait-il»  nous cooseille  de  uous  exercer 
à ne  compter  que  sur  Dous-mêmes  et  à tenir  de  nos  propres 
mains  les  balances  de  notre  destinée.  Placés  en  quelque 
sorte  au  mttteii  d’empires  qui  tombent  » que  ce  soit  notre 
but  constant  de  garder  une  situation  telle  que  nous  ne 
soyons  pas  entraînés  dans  leurriiloe.  Rien»  sinon  le  res- 
pect de  nous-mêmes  et  le  juste  solo  de  l'Iionneur  national» 
aedolt  nous  pousser  à te  guerre;  je  suis  sûr  que  si  ce  pap 
se  maindent  en  paix  encore  vingt  ans»  il  pourra,  dans  une 
lionne  cause,  déâer  quelque  puissance  que  ce  soit;  telles 
seront  alors  sa  population , sa  richesse  et  ses  ressources.  » 

Washington  ëtah  sans  doute  dans  le  vrai  lorsqu’il  posait 
ainsi 'CD  principe  qu’une  oatinD  s’appartient  en  propre,  et 
que,  tout  en  remplissant  ses  engagemens  avec  fidélité, 
tout  en  reconnatesant  ses  devoirs  de  fraternllé  vis4-vis  des 
antres  nations  Hbies,  elle  oe  doit  pat  se  rendre  esclave  de 
ses  amitiés,  ni  s'immoler  à l’intérêt  d'un  peuple  étranger. 
C’éiaiidete  raiaon:cen'éiait  pas  de  l’héroïsme.  L'iiérolsme, 
ç'aurait  été  de  s’associer  au  magnanime  élan  de  1a  Fraooe 
pour  entreprendre  avec  elle,  au  cri  dê  Dieu  le  oeuf,  une 
croisade  Tépubllcaiae.  Et  qui  sait  (car  U y a souvent  plus 
de  sagesse  dans  de  généreuses  témérités  que  dans  les  calculs 
de  te  prudence) , qui  uit  si  le  triomplie  définitif  de  l’éga- 
illé en  Europe  et  l’élévatioa  do  te  république  américaine 
an  premier  rang  de  l'huinanité,  n’auraient  pas  été  les  fruits 
de  cette  magnanime  résolution  ? Mais  toute  grande  que  fût 
l'âme  de  Wasldogton , son  génie  . non  plus  que  le  génie 
amérioain  en  général , ne  s’ouvrait  pas  è ces  insplraiious 
irréfléchies  et  sublimes , dont  notre  histoire  offre  tant  d’ad- 
mirobles  exemples. 

S’il  y eut  jamais  un  sort  enviable  pour  un  cænr  géné- 
reux et  sage,  c'est  assurément  celui  dont  Jouit  Washington 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Du  sein  de  ce  riche 
domaioe  de  Uont-Vemon  ; en  grande  partie  créé  par  ses 
iravu  DI , et  eonsaoré  ddoormate  à te  vénération  des  peuples, 
11  vofoll  croître  npidemeiil  autour  de  lui  cette  moisson  de 
prospérités  qu’il  avait  semée  dans  son  pays.  Une  seule  pen- 
sée préoccupait  encore  son  âme,  pensée  souvent  discutée  et 
mûrie  par  lui  dans  ses  enlrelieasavec  Lafayette  et  Jefferson, 
raboUÛoade  l’esclavage.  11 1a  réalisa  dans  les  limites  de  son 
pouvoir,  «n  affrauclrissanl  à sa  mort  les  nègres  de  ses  domai- 
ues, 'Après  les  avoir  gouvernés  paiernellement  pendant  sa 
vie.Traoquille  et  supérieur  à l'embitiou,  11  savait, chose  bien 
rare,  trausformer  te  gloire  en  bonheur.  Mais  te  vie  de  ces 
hommes,  qui  sont  des  insirumens  entre  les  mains  de  la 
Providence»  oe  leur  appartiect  à aueno  moment.  11  man- 
quait encore  à sa  carrière  de  protéger  de  son  aeul  nom  la  pa- 
trie sauvée  par  son  bras  et  fondée  par  son  inteUigeoce.  C'est 
ce  qu*il  fit  a l'époque  oà  les  démêlés  du  Directoire  français 
avec  le  gouvernemeiit  fédéral  faillirent  armer  les  deux  ré- 
publiques l'une  contre  l'autre.  L'opiuloa  unanime  appela , 
comme  toujours,  Washington  à diriger,  en  qualité  de  gé- 
néralissime; la  défense  du  territoire,  et  le  respect  qu’in- 
spirait ce  grand  nom  contribua  certainement  beaucoup  i 
dissiper  les  menaces  de  guerre.  Après  ce  couronnement  de 
sa  carrière, Dieu  le  rappela  presque  subitement,  en  le  faisant 
passer  par  l'épreuve  d'une  courte  mais  douloureuse  ma- 
ladie. Il  ûoit  avec  le  siècle.  La  doulcor  fol  universelle  et 
profonde.  La  nation  prit  le  deuil»  et  ses  regrets  trouvèrent 
un  écho  sincère  dans  1a  France  du  consulat.  Les  voûtes  de 
l'hûtel  des  Invalides  retcDiireni  de  l'oraison  funèbre  de  oe 
héfos4ei‘lmaianiié;  la  tribune  des  Etats-Unis  le  proclama 
te  premier  daM /a  guerre,  te  premier  iant  la  paix,  le 
premier  dane  te  crnitr  de  $es  eoneiieyim,  «i  le  peuple  amé- 
ricain tout  enUer  sentit , selon  J’expreMiOD  de  Jeikrami» 
qu'il  était  mort  ce  jour-là  un  graad  homme  etk.lanèL 

WATT.  Voyez  Vapeor.. 

WOLF  (Chustiam» baron >M>  naquit  en  1079  à Bres- 
lag»  d’«h  teottUager.  Dags  l’aooM  1707e  ildevlBi  profeaseu 
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de  philosophie  et  de  math<^matiques  i ruDivenUi>^  de  Ualle, 
et  acquit  bieiii^t  une  grande  roRomm«!e  par  aes  levons  et 
par  tes  écrit».  Je»  doctrine»  éveillèrent  le»  susceptibilité» 
des  théologiens  et  partlcnlièremeot  de»  piéihtes.  qui  mirent 
tout  en  oeuvre  pour  le  décrier.  No  pouvant  lui  nuire  dans 
ruplDlOQpublique,  Us  firent  entendre  à Frédéric-Guillaume, 
le  père  de  Frédéric  H,  que  Wolf  professait  de»  doctrine» 
dangereuses  pour  le  salut  de  l'état  ; et  en  1735,  le  roi  lui  fît 
donner  l'ordre  de  quitter  Ualle  ei  le  territoire  prussien.  Le» 
théologiens  qui  avaient  préché  contre  Wolf  remercièrent 
Dieu  publiquement  de  l’éloignement  du  philosophe. 

Leur  Joie  ue  fut  pas  de  longue  durée:  Wolf  fut  nommé 
professeur  de  philosophie  i i’universiié  de  Marboarg;  les 
académies  des  sciences  de  Pari» , de  Londres  et  de  Stock- 
holm se  l'associèrent  ; Pierre-le  Grand  le  choisit  ponr  vice- 
président  de  l’Académie  de  Pétersbourg , qu’il  venait  de 
fonder;  mais  Wolf  refusa  de  s'établir  en  Russie;  l'Electeur 
de  Bavière  lui  donna  des  litres  de  noblesse;  enfin  , Fré- 
déric II,  montant  sur  le  trdne,  nomma  une  commission 
pour  examiner  les  doctrines  de  Wolf  et  le  réhabiliter.  La 
chaire  de  Ualle  lui  fut  rendue,  et  le  roi  lui  donna  une 
pension.  Wolf  continua  d'enseigner  avec  éclat;  mais  les 
opinions  des  philosophes  français,  que  partageait  Frédé- 
ric II,  prévalurent  bientôt,  et  firent  négliger  la  philosophie 
plus  sérieuse  et  plus  profonde  à laquelle  Wolf  était  voué. 
Il  monrnti  Halle  en  1754,  âgé  de  soixante-quinze  ans, 
ayant  survécu  i sa  réputation  et  presque  oublié, 

La  philosophie  professée  par  Wolf  a long-temps  dominé 
en  Allemagne;  c est  à elle  que  se  rattache  le  mouvement 
qui , depuis  Kant,  a renouvelé  les  sciences  philosophiques. 
Celte  philosophie  est  ce  qu’il  y a de  plus  Important  dans  la  vie 
de  Wolf;  mais  nous  n’avons  point  à nous  en  occuper , y 
ayant  plus  de  convenance  i la  laisser  jointe  à la  philosophie 
de  Leibnitz  dont  elle  n’est  qo'un  appendice.  Wolf  n'a  été , 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  que  l'exécuteur  testamentaire  de 
Leibnitz.  Cet  illustre  penseur,  qui  toucha  à toutes  les  branr 
cites  du  savoir  humain,  ne  laissa  que  des  vues  générales 
qui  demandaient  i être  rédigées  en  corps  de  doctrine  ponr 
mériter  le  nom  de  philosophie.  Cette  tâche  échut  à Wolf, 
esprit  facile,  plein  de  méthode,  doué  d’nn  jugement  sévère, 
nourri  dans  l'étude  des  sciences  exactes,  qui  rassembla  soi- 
gneusement les  épis  négligemment  répandus  par  Leibnitz 
dans  une  langue  étrangère,  les  classa,  les  revêtit  de  la  forme 
géométrique  qu'il  regardait,  et  peut-être  avec  raison, comme 
rapplicalion  la  plus  parfaite  des  lois  du  raisonnement,  et 
les  présenta  aux  Allemands  dans  leur  langue  nationale. 
1 1 adopta  toutes  les  idées  de  Leibnitz , hors  celles  des  facul- 
tés perceptives  des  monades,  qu'il  repoussa  absolument. 
Quant  à l’harmonie  préétablie,  Il  la  qualifia  simptemeut 
d'hypothèse. 

Wolf  a beaucoup  écrit , et  ses  sdvres  forment  une  collec- 
tion considérable.  Ses  principaux  ouvrages  philosophiques, 
écrits  en  allemand,  sont  ceux-ci  : Peméa  raitonnablet 
tur  les  /'acuités  de  l'entend^ent  Aumcjin Halle , 1710. 
Pensées  raisonnables  sur  Dieu,  le  monde  et  iâme  hu- 
maine, et  sur  toutes  les  choses  gui  existent  en  général  ; 
Francfort  ,1710.  De  Faction  et  de  l'omission  dans  la  con- 
duite de  Fhomme:  Halle,  173*1.  De  la  vie  sociale  et  de  la 
chose  publique:  Halle,  1731.  Pensées  raisonnables  sur 
les  forces  et  les  opérafton»  de  ta  nature;  Halle,  4733. 
Voici  un  aperçu  succinct  de  leur  conteaa.—La  philosophie 
se  divise  en  théorique  et  pratique  ; la  première  renferme  : 
4^  la  logique  débarrassée  des  subtilités  scolastiques;  S*  la 
métaphysique,  qui  embrasse  l'ontologie,  qui  traite  des  caté- 
gories abstraites  et  universelles , de  l'éire,  de  l'un , de  l’ac- 
cident , de  la  substance , de  la  cause  et  de  l'efifet , de»  phé- 
nomènes, etc^  ; la  cosmologie,  qui  a pour  base  le  principe  de 
continuité,  et  i laquelle  se  rattache  l'histoire  naturelle  ; la 
psychologie  rationnelle  ou  la  pneumatologie,  qui  iralie  de 
l immortaUté  de  l'âme  et  de  son  ImmatérUiUé , eic.  ; la 


théologie  naturelle,  dans  laquelle  est  démontrée  Veilslence 
de  Dif-u , et  qui  renferme  la  psychologie  empirique.  — La 
philo»ophie  pratique  se  compose  du  droit  naturel,  de  ta 
morale , de  la  politique  et  de  l'économie.  On  peut  la  résu- 
mer dans  celle  règle  : Fais  qne  ta  personne  et  ton  état  de- 
viennent de  plus  en  pins  parfaits  {ptr/iee  te  tpsum),ei 
pour  y parvenir,  travaille  aussi  à rendre  plus  parfait  l’étal 
d’autrui. 

Wolfa  été  célèbre  dans  son  temps  comme  mathématicien  ; 
mais  n'ayant  guère  conlribné  anx  perfecUonnemens  essen- 
tiels des  sciences  mathématiques , et  vulgarlsatenr  plutdt 
que  créateur,  nous  n’avons  point  non  plus  â entrer  ici  dans 
ses  travaux  snr  cette  matière.  (Voyez  Lbibxitz). 

WURTEMBERG.  Ce  royaume,  qui  fait  partie  de  !• 
confédération  germanique, est  borné  â l'orient  et  au  midi 
par  la  Bavière  ; au  sud-est , i l'ouest  et  au  nord , Il  est  en- 
veloppé dans  son  contour  par  le  grand-duché  de  Bade.  Son 
étendue  est  de  1806  lieues  carrées,  et  sa  population  de 
I 600000  âmes,  d'après  le  recensement  de  48S&  Propor- 
tionnellement. c’est  un  des  pays  les  plus  peuplés  de  l’Eu- 
rope: les  émigrations  pour  l'Amérique  et  ailleurs  y sont 
nombreuses. 

Le  Wurtemberg  est  traversé  dans  sa  partie  centrale  par 
une  chaîne  calcaire  peu  élevée,  nommée  alb , et  par  corrup- 
tiOD  Alpes  de  Souabe;  au  midi , par  les  Alpes  d’AIgan  , 
qui  marquent  la  séparation  entre  les  eaux  du  Rhin  et  celles 
du  Danube;  à l’ouest,  parles  ramifications  orientales  de  U 
Forêt-Noire.  Le  principal  fleuve  est  le  Neckar,  dont  la  vallée 
est  la  plus  étendue  et  la  plus  fertile  du  royaume.  Ce  fleuve 
est  d’une  grande  importance  pour  le  Wurtemberg,  d’abord 
parce  qu’il  féconde  son  sol , et  ensuite  parce  que  c'est  on  af- 
ûuentdu  Rhin.  Le  Danube  naissant  traverse  en  outre  la  partie 
méridionale  du  pays.  Grâce  au  Neckar,  le  Wurtemberg  peut 
donc  participer  à la  navigation  du  Rhin  et  à celle  do  Daoube. 
Le  sol  est  généralement  fertile.  L’agriculture  et  l’élève  du 
bétail  sont  les  deux  priodpales  sources  de  la  richesse.  Iab 
forêts  ont  une  grande  importance.  Le  commerce  et  l'iiidii*- 
trie  sont  également  Oorissans. 

On  compte  dans  le  Wurtemberg  151  villes , 1S3  bonrgs, 
1 671  villages  et  3 880  hameaux.  Les  babitaus  sont  tous 
originaires  de  la  Souabe,  vigoureux,  braves,  lab'^rieux, 
honnêtes.  La  population  est  divisée  en  deux  classes  : la  no- 
blesse et  la  bonrgeoisie;  depuis  1818  seulement,  Il  n*y  a plus 
de  serfs.  La  monarchie  est  bérédilaire  et  constilulioniirlle. 
r.e  roi  est  chef  de  l'état;  maisdepuis  181911  gouverne  eu 
vertu  de  la  constitution , de  concert  avec  les  étals , qui  sont 
divisés  en  deux  chambres  : celle  des  nobles  et  celle  de»  dé- 
puté». Les  revenus  de  l'état,  en  1836,  montaient  à plus 
de  58  millions  de  francs  ; les  dépenses  i 56,  et  la  dette  , 
en  1853,  à 57  et  demi.  La  liste  civile  est  de  S millions  et 
demi.  L’armée,  sur  le  pied  de  paix , présente  un  cflTeciifde 
5 000  hommes  ; sur  le  pied  de  guerre , l’eflecilf  doit  être  de 
16800  hommes.  Le  contingent  i l’armée  de  la  coufédéra- 
lion  germanique  a été  fixé  à 15  955  hommes.  L’instruction 
publique  est  très  répandue;  les  principaux  établissemcns 
sont  Funlversité  de  Tubinge  et  six  gymnases.  Après  Siutt- 
gird , capitale  du  royaume , les  villes  les  plus  remarquables 
sont  Ludwigsburg,  le  reriatf/ea  du  Wurtemberg,  t'im, 
Tlt'uilingco,  Hellbron,  où  se  trouve  la  tour  dans  laquelle 
fui  enfermé  Gœtz de  Derlkhlngen, Tubinge,  Hall,  Eslingeo. 

Hiafoire.  — Le  royaume  de  Wurtemberg,  qui  n'éuit 
anciennement  qu'un  comté  de  faible  importance,  érigé 
en  duché  vers  la  fin  du  quinzième  si'cle  par  l'empereur 
Maximilien,  et  enfin,  élevé  an  rang  qn'il  occupe  aujourd’hui 
par  Napoléon  en  4805,  ce  royaume  tire  son  nom  de  l'ancieti 
château  de  Wurtemberg,  situé  daus  la  Souabe , entre  les 
villes  de  Consiadt  et  d'EsUngen.  Les  comtes  wurtember- 
geois  résidèrent  dans  ce  château  Jusqo’en  1320,  époque  oik 
Eberhard  vint  établir  i Siutlgard  le  siège  de  son  gouverne- 
BCOt.  Il  règne  une  grande  incerUiude  sur  l'origioe  des 
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comies  de  Wurteniberg;  les  uds  «eiilent  qu'Usdesceodeat 
d*OD  certaio  Emerich , cooteroporain  et  allié  de  Qovis  ; 
d'aaires,  moins  hardis,  leur  donnent  pour  ancêtre  un  per- 
sonnage nommé  Albert , qui , suivant  eux , florissait  au  mi- 
lieu du  sepiiime  siècle.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  possède 
sucun  document  authentique  sur  les  commencemens  de 
celte  petite  famille,  qui  vécut  long-  temps  obscure  comme 
tant  d’autres  maisons  féodales.  Dans  l’atlas  historique  de 
Kruse,  le  comté  de  Wurtemberg  ne  commence  i figurer 
qu’au  douzième  siècle;  et  pour  avoir  une  suite  non  Iniei- 
rompiiedese$comtes,il  faut  descendre  au  treizième  siècle. 
A partir  d’Ulric  I te  doute  cesse , sinon  sur  les  évéuemens 
du  comté,  du  moins  sur  l’ordre  chronologique  dans  lequel 
les  tenanciers  se  succèdent. 

Tant  que  la  famille  des  lIohenstaufi*n , qui  possédait  le 
dttclié  de  Sûuabe , fut  en  (Mssesslon  de  la  dignité  impériale, 
tous  les  seigneurs  de  cette  partie  de  l’Allemagne  restèrent 
dans  un  état  de  dépendance;  mais  après  rexiiucUon  des 
Holieostauren , ils  profitèrent  des  circonstances  pour  s’a- 
grandir et  ne  plus  reconnaluc  d'autres  suzeraius  que  les 
emperenrs.  Parmi  ces  anciens  vassaux  des  ducs  de  Souabe, 
les  comtes  de  Wurtemberg  sont  ceux  qui  ménagèreni  le 
mieux  la  fortune,  et  que  les  événemens  favorisèrent  le  plus. 
Leur  politique  était  la  même  que  celle  de  tous  les  petits  , 
princes  allemands:  ils  s’étudiaient  à deviner  quel  était  le  ; 
prétendant  à l’empire  qui  avait  le  plus  de  chances  de  suc-  , 
cès  pour  embrasser  son  parti  et  obtenir  la  récompense  | 
de  leurs  Intrigues  ou  de  leurs  combats  en  sa  faveur.  Le  plus  > 
Movent , ils  réussirent  dans  leur  choix , et  cette  sagacité  à ^ 
tomber  juste  ne  fut  pas  la  moindre  cause  de  leur  élévation  ; | 
mais  elle  leur  apprit  i contracter  la  duplicité  descouriisans.  , 
toujours  prêts  à abandonner  au  moment  de  son  déclin 
l'astre  dont  Us  se  sont  faits  les  satellites,  et  à tourner  leur , 
ndoraiioDvers  le  soleil  levanL  Le  peu  de  penchant  des  com-  ! 
tes  de  Wnrtemberg  pour  enricliir  les  couvens,  tandis  que  I 
leurs  voisins  se  ruinaient  en  pieuses  munificences,  et  la  | 
longévité  de  plusienrs  d'entre  eux  contribuèrent  également 
à la  consolidation  de  leur  puissance,  qui  toutefois,  sous  le  I 
règne  des  ducs  leurs  successeurs , fut  un  moment  bien  près  | 
de  sa  ruine  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle. 

Selon  Trithème,  la  vie  du  comte  Ulric  I,  qui  vivait  au 
treizième  siècle,  comme  nous  Pavons  déji  dit,  fut  un  en- 
chaînement de  succès  et  de  triomphes.  Sa  bravoure  le  rendit 
redoutable  non  seulement  aux  villes  et  aux  seigneurs  de  la 
Souabe,  mais  i l'empire  même.  Dévoué  d’abord  à l’empe- 
reur Frédéric  11 , il  pas»  ensuite  du  célé  de  Henri  Raspon, 
qui  lui  promit  davantage.  Peu  de  temps  après,  Richard  de 
Cornouailles,  qui  venait  de  prendre  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains, se  l'attacha  en  lui  confirmant  la  possession  des  fiefs 
que  Guillaume  de  Hollande  et  Henri  Raspon  lui  avaient 
conférés.  Un  peu  pins  tard  encore , Cooradin , fils  de  Con- 
rad , lui  assura  de  grands  avantages  pour  le  mettre  dans  ses 
intérêts.  L'Irlc,  qui  ne  refusait  jamais,  accepta  de  Conrad 
comme  il  avait  accepté  des  autres;  mais  il  n’ea  vint  pas 
moins  à Worms  recoonallre  pour  empereur  Richard  de 
Cornouailles,  qnl  le  confirma  dans  la  possession  de  tout  ce 
qu’tl  avait  reçu,  et  qui,  de  plus,  lui  fit  don  d'une  somme 
de  mille  marcs  d’argent.  Ulric  mourut  en  1263.  Si  Poo  com- 
pare ta  politique  de  ce  comte  de  Wurtemberg,  le  premier 
qni  nous  soit  bien  connu , à celle  du  roi  Frédéric  1 envers 
Napoléon , qui  ne  sera  frappé  de  la  ressemblance  ? Au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  Ebcrbard  I,  successeur 
d'Ulric,  était  assez  puissant  pour  se  mettre  au  rang  des 
princes  qui  briguèrent  la  couronne  impériale  après  Ia 
mort  d’Albert  décédé  en  4308.  Cependant  Henri  de  Luxem- 
bourg lui  fut  préféré,  et  le  dépouilla  de  toutes  ses  posses- 
sions, qu'il  ne  recouvra  qu’en  1313,  à Ia  mort  de  cet  empe- 
reur. Lorsque  Frédéric,  l’un  des  prélendaosà  la  succession 
d’Henri  VU , eut  été  fait  prisonnier  à Mulildorf,  le  co*rote 
El>erbard , qui  jusqu’alors  avait  été  du  nombre  de  ses  parti- 


sans, Pabandoona  et  reconnut  son  rival  Louis  de  Bavière, 
qui  le  paya  de  reconnaissance.  Sous  les  règnes  suivaos , le 
domaiue  des  comtes  de  Wurtemberg  continua  de  s’agrandir 
par  les  mêmes  moyens;  Ü y eut  des  mbmens  oû  Ils  exer- 
cèrent des  droits  féodaux  sur  l’Alsace  et  sur  presque  tonte 
la  Franconie,  après  des  alternatives  de  succès  et  de  revers» 
Alais  la, coutume  qui  existait  encore  parmi  eux  de  partager 
les  états  du  comté  entre  les  fils  du  dernier  comte  entravait 
à chaque  instant  leur  marche  ascendante. 

Cet  usage  impoliiique  fut  aboli  vers  la  fia  dn  quinzième 
siècle  par  le  comte  Ebcrbard  V,  dit  le  Barbu , prince  éclairé 
qui  fut  le  protecteur  des  lettres  et  le  fondateur  de  Tunlver- 
sité  de  Tubinge.  En  1482,  Il  proclama  rindivisibllité  du 
pays  et  le  droit  de  primogéiiiiure  , comme  les  lois  fonda- 
mentales du  Wurtemberg.  Sa  fidélité  constante  dans  ses 
engagemens  lui  mérita  l'amitlé  des  empereurs  Frédé- 
ric III  et  31aximitU*n  1.  Il  fut  Tun  des  principaux  membres 
de-la  ligue  de  Souabe , formée  en  M8S.  C'est  aussi  sous  son 
règne  que  le  Wurtemberg  fut  érigé  en  duché.  EnM'J5, 
l’empereur  Maximilien,  tenant  sa  première  diète  à Worms, 
l'éleva  i la  diguilé  ducale , et  coufiruia  toutes  les  conven- 
tions et  prérogatives  de  sa  maison,  mais  i la  condition  qu’en 
cas  d'exliuclion  de  la  posiériié  mile,  le  duché  serait  dévolu 
à l'empire.  Eberhard  V ne  survécut  que  d'un  an  à rctie 
marque  de  faveur;  Il  mourut  4 Tubinge  le  25  février  I40C, 
regretté  des  Wui  tembergeols. 

Le  nouveau  duché  ne  tarda  pas  à être  victime  de  l'ambi- 
tion de  ia  maison  d'Autriche,  par  laquelle  il  avait  été  formée. 
Les  démêlés  de  ces  ducs  avec  la  ligue  de  Souabe,  qu’ils  vou- 
laient briser  pour  augmenter  leurs  domaines  aux  dépens 
des  villes  libres,  fournirent  à l’Autriche  une  occasion  de 
s’emparer  du  Wurtemberg.  Une  attaque  Imprudente  d’Ul- 
ric  VI  contre  la  ville  impériale  de  Reutlingue  souleva  toute 
la  ligue  de  Souabe  contre  le  duché,  qui  fut  envahi  et  mis 
au  pillage.  Ne  se  sentant  pas  eu  état  de  conserver  celle  con- 
quête , Ia  ligue  accepta , en  1520,  la  proposition  de  Charles- 
Qninl,  nouvellement  élu  empereur,  qui  lui  offrait  de  la  lui 
acheter;  et  le  duché  de  Wurtemberg  fut  vendu  pour  la 
modique  somme  de  220  000  Ûorins.  En  1550,  Charlcs-Quint 
céda  sa  nouvelle  acquisition  à Ferdinand  son  frère,  dans 
le  partage  qu'il  fit  avec  lui  des  domaines  de  leur  maisoti. 

Le  rival  de  Charles-Quint'ne  pouvait  voir  sans  inquiétude 
un  pareil  acte  de  spoliation  ; aussi  François  1 n'aitendaii-il 
qu'une  circonstance  favorable  pour  eu  tirer  vengeance  ; elle 
ne  larda  pas  i se  présenter.  Les  mauvais  trailemens  des 
Autrichiens  avaient  gravement  indbposé  les  habilans  du 
duché  de  Wurtemberg,  parmi  lesquels  les  idées  de  la  ré- 
forme commençaient  à faire  des  progrès.  Ulric  III,  le  duc 
dépossédé,  avait  été  converti  à la  doctrine  luthérienne  par 
son  fidèle  ami  Philippe,  landgrave  de  Hesse,  chez  lequel 
il  avait  trouvé  un  refuge.  Dès  que  la  ligue  de  Souabe  fut 
rompue , le  roi  de  France  s'empressa  de  fournir  i Ulric  des 
subsides  pour  lever  des  troupes,  et  le  landgrave  de  Hesse 
lui  prêta  l'asslslaoce  de  son  bras.  Après  quatorze  ans  d'cxll, 
Ulric,  vainqueur  de  Ferdinand  4 Lauffeo,  rentra  dans  ses 
étals  aux  acclamations  du  peuple.  Par  la  convention  de  Ca- 
dan,  signée  en  1554,  sous  la  médiation  de  l'électeur  de 
Saxe,  Ferdinand  reconnut  Ulric  possesseur  légitime  du 
Wurtemberg,  à cette  condition  néanmoins  que  le  duché 
serait  considéré  comme  un  arrière-Gcf  de  rAulriebe,  et  lui 
ferait  retour  à rextincUon  de  la  postérité  mâle  des  ducs  de 
Wurtemberg.  Peu  de  temps  après,  Ulric  entra  dans  la  U^ue 
de  Smalkade^  et,  du  couscnicment  des  Wurleinbcrgeois, 
déclara  le  protestantisme  la  religion  de  l’éui.  La  victoire 
remportée  i Mubiberg  par  le  duc  d'Albe  sur  la  ligue  de 
Smalkade  devint  funeste  i Ulric,  qui  avait  été  un  des  pre- 
miers i fournir  son  contingent;  son  duché  fut  envahi,  et 
sans  l'intervemion  de  l'électeur  palatin,  il  u’y  sf^rait  peut- 
être  pas  rentré.  Encore  ne  put-il  obtenir  sa  réintégration  . 
qu’au  prix  des  * lus  grands  ssciifices.  Ferdinand  s'claut  op— 
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posé  i son  rétablUsement , sous  prérette  qne  le  durhé  de 
Wofieuberg  ëult  oa  fief  fct-fait  pour  cause  de  félouie,  on 
nosmades  cooninlssafres  pour  juger  cette  questiOQ.  L’Irtë' 
motrrat  en  1550 , sa  moment  oü  une  sentence  fnnesie  allait 
4irereudiie  contre  lui.  Heureusement  pour  Christophe,  son 
Als  ët  son  successeur,  tes  proteslaiu  prirent  bientôt  leur 
renuebe  «ous  la  conduite  de  Maurice  de  Saxe  ; et  la  con- 
vention de  Passau  (1552)  mit  fin  au  procès  Intenté  à son 
pire  pour  un  prétendu  crime  de  fétoiile.  Ce  Clirlsiophe  . 
appelé  te  I^idfique,  fut  on  zélé  partisan  du  protestanthme. 
11  s'occupa  aussi  avec  une  grande  persévérance  de  l'admi- 
oisirailOD  de  son  duché.  Aux  anciennes  coatomes  il  sub> 
slitta  un  code  de  lois  qu'il  fit  publier  en  1555,  après  avoir 
consulté  les  états  du  ptj%.  Ce  code  et  un  grand  nombre 
d'ordonnances  concernant  la  police,  l'aménagement  des 
forfts,  l'égalité  des  poids  et  mesures,  la  suppression  de  la 
mendicité  et  rexienslou  de  l'industrie , lui  firent  donner  le 
somomde  lépû/afetir  du  Wurtemberg.  Il  avait  fait  i la 
cour  de  France  on  long  séjour,  pendant  lequel  François  I*^ 
lui  témoigna  beaucoup  d’alTection  , et  qui  ne  fut  pas  sans 
inOueuce  sur  la  direction  de  s^s  Idées  réformatrices.  Louis  1 1 1 
«on  fils  (Il  quelques  tentiiives  pour  réunir  l'EgUsc  grecque 
et  l'Eglise  iulbérienne.  Ce  fut  seulement  sous  te  règne  de 
Frédéric,  en  1599,  que  le  Wurtembergfut  alfranchi  de  ta 
«ojétiOD  féodale  à laquelle  II  était  tenu  envers  la  maison 
d'Autriche.  En  échange  d'une  somme  de  éüOOOOfiorltiv , 
Rodolphe  11  reconnut  que  « le  duché  de  Wurtemberg 
n'était  pas  nn  arrière-fief  de  l'Autriche,  mais  un  état  im- 
médiat. » Le  droit  de  dévolution,  en  cas  d'exilncilon  des 
descends  DS  mâles,  n'en  fut  pas  moins  conservé  i l'Autriche. 

Pendant  la  guerre  de  trente  ans,  le  duché  de  Wurtem- 
berg fut  plusieurs  fois  envahi  par  les  impériaux  , qui  j com- 
mlmt'd'bOrTlbtésravages,  mais  qui  furent  obligés  de  fuir 
detVDt  Gustave-Adolphe.  Après  la  mort  du  héros  suédois, 
les  tanpértanx  rentrèrent  dans  le  duché,  en  chassèreo: 
Ebei-hard  VII,  qui  ne  fut  réinstallé  que  par  le  traité  di- 
Weslphalie.  Alors  seulement  le  Wurtemberg  pot  réparer 
les  pertes  inouïes  que  lui  avait  occasionnées  la  guerre,  et  se 
rep^uple^  pour  devenir  une  des  contrées  les  plnsfiorissanips 
de  l'Allemagne.  Pendant  la  guerre  pour  la  succession  d’Es- 
pagoe.  le  Wurtemberg  aima  mieux  prendre  parti  contre 
la  France  que  de  suivre  l'exemple  de  la  Bavière. 

Au  dix-hoUième  slècfe,  leduchéde  Wurtemberg,  comme 
presque  tons  les  états  de  l'Europe,  grands  ou  petits,  i eu 
son  prince  philosophe  ; nons  voulons  parier  de  Chartes- 
Eugène,  élevé  1 la  cour  de  FrédériC‘-le-Grand,  et . 1 son 
exemple,  disciple  de  cette  école  française  qui  prépara  la 
révolution  de  1780.  C'est  un  des  ducs  auxquels  le  Wurtem- 
berg doit  le  plus  d'améliorations  daus  l’ordre  moral , aussi 
bicoque  dans  l'ordre  matériel.  Nous  ne  poirvonsréshteran 
besüln  de  citer  quelques  belles  paroles  de  lui,  et  qui  sont 
de  natnre  ft  provoquer  les  méditations  des  têtes  couronnées 
que  l*orgaell  enivre.  En  (77$  H choLvit  le  jour  de  sa  nals- 
nnee  pour  publier  un  manifeste  dans  lequel  il  disait  : • Je 
» Mhi  homme  et  par  conséquent  fort  éloigné  de  ta  perfec- 
■ tK>n;je  n'espère  pas  même  l’acquérir;  la  faiblesse  qui 
» accompagne  la  nature  humaine  m’empêche  d'y  prétendre. 

• Si  fe  sols  parvenu  au  rang  oû  vous  me  vofez , c'est  moins 
« par  ma  capacité  que  par  un  effet  de  la  bonté  divine  qui 

• règle  toutes  nos  destinées.  Je  fais  librement  cet  aveu 
» comme  doit  le  faire  tout  homme  qui  pense  bien , et  celte 

• considération  me  rappelle  mes  obligations  envers  tous  les 
» hommes, et  encore  davantage  mes  devoirs  envers  le  «ou- 
» veriln  Seigneur  de  l’unlrers.  Je  considère  ce  jour,  qui 

commence  ura  cinquantième  année,  comme  le  cooumd- 


■ cernent  de  ta  seconde  période  de  mou  existeuce.  J'ssanrt  ' * 

• mes  très  diers  sujets  que  toutes  les  années  qu'il  plaira  ** 

• 1 la  divine  Providence  de  m'accorder  seront  consacréet 

» 1 leur  bonhenr.  * Charles-Eugène  moorat  en  4709 , em-  * 
ponant  les  regrets  des  Wurtembergools,  qui  l'ont  surnommé  ^ 
le  Pèrtdn  peupîe. 

Louis-Eugène  son  succemur  , qnl  avait  serrtvo  Pnoce,'^ 
entra  dans  la  coaliHoii  formée  contre  nous,  et  perdit  eq  ’ 
1704  le  Montbéliard.  Il  mourut  en  4709,  peu  de  lempr^ 
après  avotr  dissous  la  célèbre  Académie  de  Stuitgird.  Ea  ' 
<796,  Moreau  pénétra  daus  la  Souabe^  et  foi^n  le  duchéde 
Wurtemberg,  ainsi  qne  k margraviat  de  Bade,  i coaclurq" 
un  nrmisiice.  Cependant  ce  ne  fut  qui  partir  de  Pépoque 
du  consulat  que  le  duc  Frédéric,  comprenant  comtben  H 
sérail  impotiiique  de  vivre  eu  mauvaise  Intelligence  avec 
la  nation  qui  a viH  battu  toutes  les  armées  de  l'Europe,  cum- 
tnença  à s’attacher  à la  politique  française,  vers  laquelle  te 
portaient  d'aillenrs  les  tendances  libérales  des  habiiaos  de 
son  duché.  Il  u'eut  pasà  se  repenilr  de  œ calcul;  Il  entrait 
dans  les  desseins  de  Napoléou  d'accroître  les  petits  états 
de  l’Ailemagne  aux  dépens  de  la  Pmsse  et  de  l'Aniriche. 
En  1805,  le  Wurtemberg,  favorisé  par  notre  diplomaUe, 
obtint  nne  belle  part  dans  l'arrangemmi  relatif  aux  indem- 
nités; il  eut  EIwangen.el  devint  un  des  quatro  électoratu’ 
nouveaux  qne  le  premier  consul  fit  créer  alors.  En  1805,  Te 
Wurtemberg  se  joignit  è l'emperenr,  qnl  s'avançait  a la 
rencontre  du  général  Mack.  Le  prix  de  ce  nouveau  service 
nesofirpas  long-temps  attendre  : le  26  décembre  de  la  même 
année,  la  paix  de  Presbourg  érigea  en  royanme  lednchéde  ' 
Wurtemberg , qui  fut  agrandi  de  Uohenberg , Nellenbourg  - 
et  autres ponessiotts.  Le  I*' janvier 4806.  le  dac<^ieetcur  ’ 
de  Wuitemberg,  âgé  de  chiquaote-nn  ans.  prit  posseasloa' 
de  it  dignité  royale,  sous  le  nom  de  Frédéric  1«  La  même 
aouée,  le  royanmode  Wirrtembet^  entra  dans  la  confédé- 
ration du  Rhin , qui  avait  Napoléon  poorfondateur  et  pour 
protecteur.  Après  la  pair  de  Vienne,  le  royaume  de  Wur- 
temberg fut  encore  agrandi  par  Napoléon.  Mais  le  moment 
approchait  où  les  circonstances  allaient  pousser  Frédéric  i 
prendre  place  dans  lecDmp  ennemi.  Au  mots  d’octobre  1815, 
ce  prin:e  entra  dans  ta  coalition  qui  hii  promettait  de  le 
confirmer  dans  la  possession  de  ses  nouvelles  acquisitions. 

Il  s'était  élevé  avec  le  secourrde  ta  France,  Il  se  consolida 
avec  celui  de  l'Auiriche. 

Cependant,  comme  tous  les  autres  peuples  de  l’Altema- 
gne,  les  Wurirmbergeois  n'avaient  pris  les  armes  contre' 
la  France  que  daus  l'espoir  d'obtenir  une  consÜtulioD.  Fré- 
déric-Guillaume I,  qui  avait  succédé  à son  père  le  50  octo- 
bre 4806;  présenta  en  1815,  i l’Assemblée  des  Etats,  un 
pacte  constltutionDrl  qui  fut  rejeté.  Ce  ne  fut  qne  le  29  sep- 
tembre iftfU  que  le  royaume  de  Wurtemberg  obtint  la  con- 
stitiuion  qui  le  régit  encore  en  ce  moment.  Elle  ne  répondit 
pas  aux  VŒUX  de  la  nation , mais  enfin  elle  fut  acceptée.  La 
révolution  de  ISSOdonna'on  moment  de  grandes  espérances 
aux  Wuriembergots  ; mais  Ils  furent  bientôt  désabusés , et 
en  1855  leurs  chambres  forent  dissoutes  poor  avoir  protesté 
contre  les  mesures  de  réaction  adoptées  par  la  diète  germa- 
nique. Depuis,  de  nouvelles  chambres  ont  été  convoquées 
sans  que  la  lutte  qui  existe  entre  la  nation  êt  le  prince  ait 
cessé.  Unejosiicequ'il  faut  rendre  i Guiitaume  I , c'est  qu’il 
a aboli  la  servitude  dans  ses  états  en  1818.  Dès  1829  le 
royaomede  Wurtemberg  a conclu  une  alliance  de  commerce 
avec  1a  Prusse,  et  il  fait  partie  de  la  confédération  formée 
par  le  cabinet  de  Berlin , sous  le  nom  d'association  des 
douanes. 


uiyilized  by  Goo^iv: 
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XÊNOPnONI  fut  apnteKhitn  topliisminlie'des'dh' 
ciple»  de  Socrate.  PhilMophe,  hi$tt>rten«(>capliaiM:,'il  ne 
JbiUle  peul-£tre  au  pm^er  nog  des  frands  thaonoee  d’A- 
. tliènes  ni  dans  Ics  leures,  ai  dans  b phiioea^iie,  ai  dans 
les  aruee;  mai»  l-hai«oaia.qui  prébdi  •«  d^reioppemeni 
cooiplet  de  sa  rkbe  aalaic^  je  neisol»  qael  heureux  génie 
à la  fuis  aimable  et  aétère,  stepie  ei  «éflédii  • idéelisieei 
pratique,  aUiaot  saateflbit,  doaa  ses deril» comtne  dam  ses 
jDouirs,  la  vertu  4a  Spartean-gotlt  et  à la  grâce  d'Aihioes, 
loi  a&Mireat  une  gMremodesieat  pore<,  et  en  font  •'  nos 
feux  UD  des  hpee  le»  plmpailaitaet  la  pèoidieredePao- 
,,  tique  civilisation  des  Grecs. 

11  était  flis  de  CrjUas,  et  oaqdt  A Erehie,  bourgade  de 
la  tribu  Egéide,  la  quatcièine  année  de  la  75*  olympiad»' 
(445  ans  avant  l’ère  ehrélieooe  h moim  d’un  siècle  avant 
Alexaodre-lC'Grand  el  du  vivant  de  l'iilatorien  Thticpdide. 
A peine  adolescent,  il  erraii  un  ioordaas  lea  mes  d'Aihé- 
ne» , quand  un  homme  lui  barrant  le  passage  avec  son  bâton 
lui  demanda  où  oo  pourrait  acheter  les  eboeet  néeesmires 
à la  vie  : • Au.narcbé,  a répondit*iU  ■ Et  oàdoli-o»  cher* 
qher  la  nourriuire  de  l’âme?  • L’enfant  iiéritahi  répondre. 
■ Suis-moi,  ajouta  l’inconDU.  el  tu'i'appreodras.  • Xénopbon 
suivit  Socrate,  car  c'ciait  lui  qui,  ayaal  ht  «tsr  le  visage  du 
Jeune  homme  rv-lévaiioa  el  la  candenr  de  soo'âoae)  avait 
■ voulu  ravoir  au  sombre  4e  ses  disciples. 

En  ce  leapo'h  Athènes,  déjà  en  décadence,  s'enfonçait 
tous  lesjoursdbvoDiagedaDsraWfne  d'une  démocratlf  tur- 
bnlcnteetjalouse,saaslimitect  MOS  frein.  L’Iiifmie  diversité 
et  la  biurrerie  des  opiuiojn  que  ks  Sophistes  soutenaient  «i 
csmbaüaicnt  loiur  à.  tour  avec  )e  même  talent  el  la  mémo 
impudence  , carrompaient  les  mœurs,  ébranlaient  la  répu> 
blique  et  préparaient  sa  rtrine  en  dlisoivant  tes  fondentoiis. 
Les  esprits  ne  tombiieot  pins  guère  d'accord  que  eor  un 
point,  qui  était  la  négalian  de  tome  vérité  absolue  : tout 
flottait  au  hasard  dans  rintelligence  humaine  et  dans  Puni- 
vers.  Comme  on  ne  concevait  phisiien  de  fixe  dans  Péire, 
-plus  de  Dieu,  il  n'y  avali  plus  de  base  à la  vérité,  la  jus- 
Uce  n’était  pins  qu'un  mot  sonore,  la  vertu  une  inexpli- 
cable folie.  Xénophon  apprit  de  hocine  heure  de  i’iihistii’ 
bouffon  de  VAttique  (comme  Cicéron  appelle  Socrate). 
à fuir  les  Sopimies , à se  riie  de  leur  vanité  miséraMe  et  à< 
leur  faux  savoir,  è mépriser  leur  cbarialaaisme  Irfpocriir. 
Il  puisa  dans  son  lalimiié  etdans  le  commerce  de  celte  fiiai< 
d'esprits  d’élite  que  le  sage  avait  Part  d'attirer  autour  dt* 
lui  par  le  charme  de  ses  entretiens  et  Patmable  familiarité 
de  ses  manières , le  respect  de  lui-méroe , ramonr  du  bien 
déterminé  slmptemenl  à l’aide  du  sens  moral  du  genre  hu- 
main , et  cette  haute  et  pure  ambition  d’agir  constamment 
en  conséquence  de  cette  vue  de  la  raison.  Une  fois  imbu  de 
cette  vérité,  que  le  perfectionnemeut  moral  et  le  bonheur 
sont  inséparables,  il  s'Iiabiiua  sans  peine  i chérir  et  i pra- 
tiquer rinleliiitence,  le  conrage,  la  tempérance,  ces  grands 
devoirs  de  l'homme  envers  lui-méme , et  la  Justice , c’est- 
A-dire  la  vertu  même  danvnos  rapports  avec  nos  semlila- 
hles.  Sons  ce  dei  pur  de  la  Grèce  et  i Athènes,  à l’envi 
décorée  de  cliefs-d’œovre  par  tous  les  arts,  le  sentiment  du 
beau  vivait  du  moins  au  cœur  de  la  jeunesse,  et  c’était  à 
eeiie  flamme  que  Socrate  savait  échaiiffer  ses  dfseonrs.  Dans 
ks  paiestres,  tous  les  portiqties,  à l’ombre  du  Parlhénon  , 
bu  dans  ces  campagnes  de  l’Altique,  mal  ombragées  de 
pilea  oliviers,  mats  rafraîchies  par  les  brises  marines  et 
toutes  peuplées  de  statues  et  d’hérofques  tombe.vi  x , U allait 
tiHouré  d'amis,  devisant  excellemment  et  avec  bonhomie 
êe  tonie  chose , enseignant  la  simplicité  aux  riiéieurs , aux 


uophisrasda-odcncOé  k'bon  et  rignornuce  auv-  philo- 
sophe t,  é tous  la  mudetlie  et  la  venu.  Piatoo  preuaH<part 
i cesieotrcileiu,  et  les  transfettnaii  dans  son  imagination 
pour  .nous  ka  -rendre  hnmopteb  : Xénophon  les  recueiilaU 
simplement  dena  son  eœur  peur  ks  exprimer  dane  m vie. 

0 Sfjorate,  dans  le  dialogue  de  fiuon  $ur  la  Justice  » com- 
pare chaque  homme  è une  république  entière;  et  comme 
la  grandeur  ei  le  bien  d'un  état  -coosistenl  dans  fa>corres» 
poudenee  mutuelle  de  toutes  ses  parties  et  dans  leur  par- 
faite Mbordinalioo  é l’autorité  souveraine,  de  mêoie  dans 
chaque  homme  en  perilcuiifr  la  vertu  et  le  bonheur  ne  soûl 
antre  cheseque  rharmonie  de  toutes  set  facultés,  se  déve- 
loppant et  foncUoonint  dans  un  certain  ordre  réglé  par 
ceite  énMDtiioa  de  la  divinité,  l'entendement  («ev{),  qui 
nom  dhiingue  esMotlelleraent  des  brates , et  qui  cites  les 
hommeesnpétteurs,  comme  chez  Socrate  lui-méme,  arrive 

1 parler  d'une  voix  si  claire  et  si  souveraine  qu'on  dirait 
un  esprit  télesie-distioci  d’eux -mêmes,  un  démon  familier. 
Et  de ‘même  que  dans  on  état,  la  souveraine  puissance  a 
le  droit  de  recourirâ  la  force  des  armes  pour  maintenir  dans 
k respect  des  sujets  turbiileos  toujours  prêts  i se  soulever, 
tle  mtoe  pour  soumettre  les  passions,  l'entendement  a le 
Ifoitde  mettre  de  son  cOté  les  forces  de  la  partie  irascible  de 
l’ime  et  le  devoir  d'étre  toujours  en  garde,  de  peurd’élre 
lui-méme  surpris  et  mis  aux  fers  comme  par  une  popu- 
lace grossière  et  insensée.  On  ne  trouverait  nulle  part  dans 
Xénophon  une  expression  aussi  haute,  aussi  générale  et 
atLsai  parfaite  de  la  morale  du  maître;  mais  la  vie  entière 
de  ce  grand  homme  atteste  qu'il  l’avait  ainsi -comprise  et , 
ce  qui -vaut  mieux,  pratiqnée. 

En  même  temps  qtill  développait  son  Intelligence  par  le 
mâk  exertlce  de  la  pensée  et  qu'il  fortifiait  son-cœur  coutre 
les  ridiesses,  ta  crainte  el  la  volupté,  le  jeune  Atliéuieo 
rr'arbit  garde  d'oublier  le  chemin  du  gymnase^  et,  quand  il 
en  sortait  victorieux,  il  aimait,  comme  un  Spartiate,  i con- 
sacrer n couronne  ifNine.  Plein  d'ardeur  pourla  giolredes 
armes  et  d’amour  pour  m belle  patrie , il  comi>attit  pour  elle 
\ Délhim , où  il  eut  le  bonheur  de  devoir  la  vie  i Socrate. 

( Voy.  ce  nom.  ) Mais  on  peut  dire  que  la  patrie,  pour  ces 
nobles  âmes,  c'était  déjà  la  Grèce  plutôt  que  l'étroite  en- 
ceinte où  s’agitait  la  populace  d'Athènea , et  Xénophon  en 
particulier  voyait  à regret  toutes  ces  républiques  frater- 
nelle» a'enlre-déchirer  au  lieu  d'unir  leurs  forces  contre  les 
perse»,  pour  venger  leurs  commune»  injures  et  délivrer 
enfin  les  Grecs  d'Asie.  En  un  moi,  celte  âme  héroïque  re- 
' grettalt  Cimon  etcherchaitAlcxandreaiilempsd’Alcibiade; 

I et  fidèle  au  génie  de  Socrate  autant  qu'i  sa  propre  aversion 
I pour  la  moilfsse  et  la  lâcheté  des  Perses  de  son  temps,  il 
tendait  avec  ses  amis,  et  plus  qu'eux , i voir  la  vraie  Cité 
grecque,  la  Patrie,  plutôt  dans  l'austère  Lacédémone,  al 
guerrière,  disciplinée,  aristocratique  et  pauvre,  que  dan» 
sa  propre  ville,  si  brillante,  mais  si  divisée,  elTrénée,  mar- 
chande et  corrompue.  Les  l>eaux  travaux  historiques  de 
Thucydide,  que  Xénophon  publia  lui-méme  vers  ce  temps 
et  qu'il  continua  deptiis,  durent  confirmer  à cet  égard  toutes 
' ses  idées.  C'est  là  la  clef  du  géoie  de  Xénophon , le  mol  de 
toute  sa  vie. 

I Tandis  que  la  Grèce,  ne  parvenant  pas  i asseoir  son  éqtrt- 
I libre , se  débattait  misérablement  entre  l’ambition  vaniteuse 
‘ d'Athènes  et  h despotique  jalousie  de  Sparte,  ce  que  Xéno- 
] plion  sonffraii , on  peut  le  dex  hier,  ce  nous  semble , par  ce 
qu'ii  écrivit  plus  tard  dans  sa  Vied'AgMIas  t « S'il  est  beau 
pour  un  Grec  d'aimer  son  pays,  quel  autre  refusa  de  pren- 
dre une  ville  grecque  dans  la  crainte  qu'elle  ne  fût  livrée  au 
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pillage?  Quel  aulre  regarda  comme  ud  malheur  de  vaiDCre, 
lorsqu’il  (disait  la  guerre  1 des  peuples  de  sa  nation?  Quand 
OD  lui  apporta  la  nourelle  de  la  bataille  de  Corinthe , où  il 
avait  péri  huit  Lacédémoniens  seulement  et  eoviron  dix 
anille  ennemis,  on  ne  le  vit  pas  s'en  réjouir,  maison  ren- 
•endit  soupirer  et  dire  : « O Grèce  malheureuse  d’avoir 
m perdu  des  hommes  qni  seuls  t’auraient  suffi  pour  subju- 
m guer  tous  les  Barbares!  » S'il  est  beau , poursuit  Xéno> 
phon,  de  haïr  les  Perses  parce  qu’un  de  leurs  anciens  mo- 
narques a marché  contre  la  Grèce  pour  la  subjuguer,  et  que 
leur  prince  actuel , ou  se  ligue  avec  les  peuples  qu’il  croit 
pouvoir  nuire  le  plus  à notre  pays , ou  paie  nos  plus  mor- 
tels ennemis  pour  nous  inquiéter,  ou  ne  nous  propose  d>- 
paix  que  pour  allumer  la  guerre  entre  nous,  qui  Jamais  fi 
plus  pour  soulever  les  dilTérens  peuples  de  la  Perse,  pour  ie^ 
appuyer  dans  leur  révolte  et  en  général  pour  occuper  le 
^rand  Roi  chex  lui  et  le  mettre  liors  d’état  de  nous  attaquer? 

Vers  ce  temps-là,  un  Béotien  nommé  Proxèoes,  alors  alla 
ché  i la  personne  du  jeune  Cyriis.  écrivit  à Xéoophon,  qu’il 
aimait,  pour  I engager  1 quitter  son  pays,  en  lui  promet- 
Unt  l’amitié  de  ce  prince.  Xénopbon  ayant  consulté  Socrate 
sor  ce  voyage,  celui-ci  craignit  que  son  disciple  blen-aimé  ne 
se  rendu  encore  plus  suspect  aux  Athéniens  en  se  liant  avec 
Cyrus,  qui  avait  paru  empressé  i aider  les  Lacédémoniens 
«lans  leur  guerre  contre  Athènes , et  qui  venait  de  recevoir 
«Tenx  des  secours  de  tronpes  contre  le  roi  son  frère,  Artaxer- 
cès  Mnémon.  Néanmoins  Xénophoti , séduit  par  l'espoir  de 
combattre  enfin  liorsdela  Grèce,  contre  les  Barbares  et 
dans  les  rangs  des  Spartiates , résolut  de  partir.  IJ  s'embar- 
qua , non  sous  avoir  consulté  l’oracle  de  Delplies,  joignit 
^roxènes  i Sardes,  et  fut  présenté  à Cyrus,  qui  l’accueillit 
uvec  dislincUon.  Ou  sait  que  ce  prince,  parti  de  Sardes  i la 
aête  d’une  armée  forte  de  treize  mille  Grecs  et  de  cent  mille 
Asiatiques  (401  av.  l’èrc  vulg.  ),  traversa  la  Lydie,  la  Phry- 
gie,  la  Cappadoce,  la  Cilicie,  la  Syrie,  la  Mésopotamie, 
arriva  i Cunaxa,  où  Ü combattit  son  frère  et  perdit  la  ba- 
taille et  la  vie.  Sou  armée  fut  mise  en  fuite . à l'exception 
des  Grecs,  qui  triomphèrent  deux  fois  des  troupes  qu'on 
leur  opposa,  et  firent  avec  Arlaxercès  un  traité  en  vertu 
duquel  ils  purent  commencer  cette  mémorable  retraite  des 
4SX  mille  qui  devait  immortaliser  deux  foiÿ  Xénopbon  , 
comme  capitaine  et  comme  historien,  et  qui  eut  tant  d’in- 
fluence sur  les  destinées  ultérieures  de  la  Grèce  en  achevant 
de  lui  révéler  le  secret  de  sa  force  contre  le  grand  Koi.  Il 
faut  lire  dans  Xéiiophon  iui-méme  comment,  après  avoir 
franchi  le  Tigre  et  les  déserts  de  la  Médie,  cette  petite 
armée  se  voyant  privée  de  ses  chefs  massacrés  tratlreuse- 
ment  par  les  ennemis  sur  les  bords  du  Oenve  Zabatès,  se 
croyait  perdue  et  désespérait  de  revoir  la  Grèce,  quand  il 
parvint  è la  sauver  i force  d’intelligence  et  de  résolution. 

A II  y.avait  à l’armée  un  Athénien  nommé  Xénophon, 
qui  ne  la  suivait  ni  comme  général,  ni  comme  lochague,  ni 
comme  soldai...  Dans  l'embarras  où  l'on  se  tronvait,  il  s'af- 
fligeait comme  les  autres,  Il  ne  pouvait  dormir;  cependant, 
nyant  pris  un  peu  de  sommeil,  il  eut  un  songe.  Il  lui  sembla 
entendre  gronder  le  lounerre  et  voir  tomber  sur  la  maison 
de  son  père  la  foudre  qui  la  mit  tout  en  feu.  Il  s'éveilla 
saisi  d'épouvante,...  S'il  jugea  le  songe  heureux  parce  qu'au 
milieu  des  sacrifices  et  des  dangrrs  M avait  vu  une  grande 
lumière  venir  de  Jupiter,  Il  ronçul  des  craintes  d’un  autre 
côté  :1e  songe  lui  venant  de  Jupiter  roi  et  tout  ayant  paru  eu 
feu  autour  de  lui,  pourrait-il  sortir  des  étais  du  Roi"  etc.  o 
Voilà  bien  le  Grec  saisi  du  regret  du  toit  paternel,  crédule 
supcrsiiiicux , voilà  l’iiistorien  modeste , simple  et  naïf  : 
voici  maintenant  l'élève  de  Socrate.  «...  Aussitôt  qu'il  s'é- 
veilla, telles  furent  les  premières  Idées  qui  se  présentèrent 
â son  esprit:  « Pourquoi  snis-je  coiiclié?  la  nuit  s'avance; 

• avec  le  jour,  nous  aurons  piobabiement  l'enuemi  sur  les 
»bras.  Si  nous  tombons  au  pouvoir  du  Iloi,  qui  empêcticra 

• que  QUUS  ne  subissions  une  mon  ignomiidi  us*;?  l'visonne 


[ » ne  se  met  sur  ses  gardes , ne  s’oceupc  des  moyens  de  re- 
I > pousser  l’eDoemi;  nous  restaus  couchés,  comme  si  noos 
I a avions  le  loisir  de  prendre  du  repos.  De  quelle  ville  me 
« viendra  lin  général  qui  agisse?  Quel  âge  attendrai-je?  Je 
; B ne  vieillirai  pas  beaucoup,  si  aujourd'hui  je  cède  à l’eiH 
‘ X neml.  > D'après  ces  réflexions  ii  se  lève,  il  appelle  d’a- 
bord les  lochagnesde  Proxènes,  Quand  Ils  furent  assemblés: 
, A Capitaines , leur  dit-il , Je  ne  pois  ni  dormir  ni  rester  con- 
' » ebé,  et  sans  doute  vous  éprouvez  la  même  chose.  Il  est 

• évident  que  les  ennemis  ne  se  seraient  pas  ouvertement 
i > déclarés  contre  nous  s'ils  ne  croyaient  s’élre  bien  prépa- 

» rés,  et  personne  de  noos  ne  s'occupe  des  moyens  de  les 
, » repousser  coaragetuemenl....  Il  faut  tout  tenter  pour  ne 

• pas  tomber  en  leur  pouvoir....  Les  Dieux  arbitres  sn« 

• primes  se  déclareront  sans  doute  en  notre  faveur;  les  Bar- 

• bareslesoni  provoqués  par  leurs  parjures,  tandisquenoos, 

• qui  avions  tant  de  biens  sons  les  yenx,  noos  nous  en  soin- 

• mes  constamment  abstenus  par  respect  pour  nos  sermens 
B et  pour  les  immortels;  nous  pouvons  donc,  à mon  avis, 

• marcher  avec  bien  plus  d'assurance  qu'eux  au  combat. 

• D'ailleurs  nos  corps  sont  plus  propres  que  les  leurs  i en- 

• durer  le  froid,  le  chaud,  1a  fatigue:  grâce  an  ciel,  nos 
a âmes  sont  d’une  meilleure  trempe;  et  leurs  hommes  seront 
a plus  faciles  à tuer  que  les  nôtres....  Peut-être  d’autres 

. a ont  i celle  heure  la  même  pensée.  Au  nom  des  Dieux 
» ii’aiteodons  pas  qu'ils  viennent  nous  trouver  et  que  ce 

• soient  enx  qui  nous  exhoitent  à de  glorieuses  actions; 

• préveuons-ies,  excitons-Ies  i la  vérin.  Montrez-vous  les 
- plusbravesdeslochagues.plusdignesd’éire  générauxque 
> nos  généraux  eux-mémes.  Qttam  à moi,  si  vous  Courez 

' • au  chemin  de  la  gloire,  je  vous  sais;  si  vous  me  déclarez 
• » votre  chef,  je  ne  m'excuserai  pas  sur  ma  Jeunesse;  elle 
I • ne  me  donne  que  plus  de  vigueur  pour  refiousser  les  maux 

• qui  Dons  menacent,  a Ainsi  parla  Xénophon.  Les  locba- 

' gués,  encouragés  par  ce  discours,  lui  dirent  tous  de  se  met- 
tre i leur  tète,  etc a (Xénoph. , i4na6ciss,  liv.  lll, 

chap.  ) 

I II  n’eut  pas  à se  repentir  d’avoir  écouté  son  démon , 
ni  l'armée  grecque  d'avoir  suivi  ses  conseils.  Quoique  sans 
cesse  harcelée  par  d'innombrables  nuées  de  Perses , cette 
poignée  d'0c6deniaux,  grâce  à lui,  continua  sa  retraite 
en  bon  ordre,  traversa  les  montagnes  des  Carduques,  le 
fleuve  Centritès,  le  Tigre  et  l'Euphrate  â leur  source,  l’Ar- 
ménie, le  pays  des  Catybes,  la  montagne  Tecque  et  celles 
de  Colchide  (400).  A travers  mille  dangers,  ib  arrivèrent 
enfin  sur  les  bords  du  Poni-Euxio , i la  colonie  grecque  de 
Trapezus  1 Ils  avaient  victorieusement  traversé  tout  l’em- 
I pire  d’Aiaxercès.  L’intelligence,  le  courage  calme,  la  dé- 
' dsiOD , la  prudence  que  Xénophon  déploya  durant  tant  de 
I belle!  opérations  de  guerre  l'oot  placé  au  rang  des  grands 
! capitaines,  si  bien  qu’on  peut  justement  lui  appliquer  ce 
i magnifique  éloge  qu’il  fait  lui-même  d'Agésitas  dans  son 
' histoire  on  Vie  de  ce  prince  : « La  soumission  de  ses  sol- 
I dats  égal.>it  leur  attachement.  Lea  ennemb  ne  pouvaient 
lui  refuser  leur  estime,  tout  en  étant  forcés  de  le  haïr. 

' En  elTet , sachant  b-s  tromper  dans  l’occasion , les  préve- 
nant de  vitesse  lorsqu’il  le  fallait,  leur  dérobant  sesdes- 
' seins  quand  son  intérêt  l’exigeait,  il  agissait  la  nuit  comme 
, le  jour,  le  jour  comme  la  nuit.  Souvent  il  disparaissait;  on 
ignorait  où  il  était , où  il  allait , ce  qu’ii  faisait.  Il  rendait 
inutiles  les  plus  forts  retranebemens  de  ses  adversaires  en 
les  évitant,  en  les  franchissant,  ou  en  les  surprenant.  Per- 
suadé qu’à  chaque  instant  11  pouvait  être  assailli  par  l’en- 
nemi , dans  ses  simples  marches  il  couduisalt  son  armée  en 
ordre  de  bataille,  pour  qu  elle  s’avançât  d'un  pas  tranquille 
et  sûr,  comme  une  vierge  chaste,  et  afin  que  , par  là,  les 
dUTérens  corps  se  prêtasseot  ou  mutuel  secours:  il  savait 
que  c’est  le  vrai  moyen  d’èire  exempt  dos  inquiétudes  et 
dos  terreurs  subites , d’éviter  les  fautes,  de  se  garantir  des 
attaques  Imprévues.  Par  celle  conliauelie  figUtnee»  m 
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*pnd9Dl  rcdoulolile  aux  «nnemis.  Inspirant  anx  siens  la 
lAon^incc  cl  le  courage,  H sut  se  garder  du  mii- 

>r  s des  uns,  du  bllme  des  autres , et  méiita  toujours  i'a- 
oour  et  l'adminiiioo.  » 

Quand  Xénopliou  fut  de  retour  à Athènes,  Socraie  D'è< 
ail  plus.  De  tous  lestUsriplesdu  sage , U (ut  pe  ti-^ire  celui 
|ut  l'aflligea  le  plus  de  sa  perle,  et  qui  s'étonna  te  moins 
te  la  sublimité  de  sa  mon.  C’est  vers  ce  temps  qu'il  écrtsti 
Ks  Uémoires  sur  Socrate , où , s'il  n'approroudil  )>as  comme 
Platon  les  grandes  questions  de  la  momie  cl  de  la  mcin- 
physlqtie,  ü sait  racooler  les  faits  et  les  impressions  qu'il 
:d  a reriies  avec  précision  et  clarté , eu  homme  essentielle* 
neni  prai  que,  avec  un  charme  de  simplidié  . de  candeur 
et  d'émotion  contenue  qui  n'appailietU  qu'i  lui,  et  que 
Sociale  peut-être  eût  p;éféré  aux  plus  hrfllaules  rêveries 
de  rima;;iuation  de  Platon.  Xénopliou  dit  lui-ménie  decei 
outrage,  dans  une  des  lellres  qui  resicnl  de  lui  : « Ce  sera 
b meilleure  des  apologies  pour  le  pn'*s«'nt  et  pour  l’avenir, 
bon  pas  aux  yeux  de  ce  irihuna)  où  siègent  l's  Athéniens 
en  qualité  de  juges,  mais  aux  yeux  de  ce  tiilninalde  l'a  venir, 
qui  sait  apprécier  les  vertus  et  les  hommes.  Ne  pas  écrire 
rraiichenieiu  et  avec  liberté  sur  ce  sujet,  ce  serait  pocher 
contre  l'amitié  et  contre  la  vérité,  Il  vient  de  tomber  eulic 
mes  mains  un  morceau  de  Platon  : le  nom  de  So<  rate  cl 
quelques  nos  de  ses  discours  y sont  mentionnt'‘S  d'une  ma- 
bière  fort  agréable.  Je  dots  toutefois  déelfircr  que  je  n'ai 
famais  rien  entendu  ni  nepui*  transmeiire  par  écrit  rien 
de  scmt/lntflc.  Je  ne  suis  pas  un  poêle  comme  lui,  etc.  * 

Ailu-ues  liiimiliée  était  alors  S'iimiise  à lépée  de  S,iaile, 
et  un  ne  voit  pas  que  Xénopbun  ait  cherebé  à f.iire  servir 
sa  gloire  et  l'aiitorilé  de  sou  nom  à changer  la  direcliou  des 
affaires  générales  de  sou  pays.  Peiii'èbc  se  stmvinl-il  trop 
de  ces  paroles  du  maître,  que  celui  qui  vent  être  iidète  à la 
Justice  doit  demeurer  simple  parilculier  et  ne  pteiidre  au- 
cune part  au  gouverueineni.  Mais  quelques  aimées  après 
(Sü4),  le  roi  de  Perse  sc  disposant  à venir  de  nouveau  alla- 
quer  la  Grèce,  et  Agésilas,  roi  de  Sjiarle,  pour  le  prévenir, 
passant  en  Orient  avec  une  armée,  Xéiioplion  schjia  de 
]'y  suivre,  jugeant  plus  glorieux  de  tenter  la  conquête  de 
l'Asie  que  de  prendre  part  au  dédiircment  de  la  Grèce. 
C'est  nu  fait  DOlable  dans  I histoire  de  res]>rit  humain  , que 
cet  achariicmeiil  du  disciple  de  Socrate  contre  cet  em|)ire 
d'Orieiii , que  (levait  riihier  de  fond  eu  comble  le  royal  élève 
d'Arisioie.  { Voy.  Agésilas.) 

Lorsque  Lacéilémour,  pressée  par  les  Tbébain«,  rappela 
rarniéed'A  gésilas.llpariilqueXénopbon,  banni  d'Athènes, 
revint  avec  lui,  cul  la  douleur  do  combuire  à la  s.iiiglan(c 
et  stérile  butaille  de  Cliérunée,  et  se  relira  bicniôl  avec  sa 
feinineet  ses  nisà  Scillunle  en  Elide,  sur  la  routede  Sparte 
iOlympie.où  les  l.acédémonlcns  lui  avaient  r.iii  piéseiii 
(Tune  mjison  et  de  terres  coiisidér,ihle4  qu'il  consacra  picv- 
qiie  en  entier  à Diane.  « Ce  qui  reste  de  terre  sufOra  à mon 
entrriii-n,  disail-il  ; car,  stdou  la  mavime  de  Socrate,  si  clics 
ne  sont  pas  en  proportion  avec  nous,  nous  nous  nicllroiis 
en  proïKiriioii  avec  elles.  » Ce  fut  dans  celle  charmante  re- 
traite, arrosée  ivar  le  Séléims,  aliondainmciil  pourvue  de 
bét>'S  destinées  à la  chasse,  que,  durant  les  loisirs  d'ime 
fici  lesse  hemeiise  et  pure,  Buuvent  visitée  par  ArMippe 
et  Phédon , il  composa  VÀna'iase,  ou  Expédition  des  Dix- 
les  Traites  de  la  r/iar<e,  et  Icsdc*ux  Truités  sur 
les  républiques  de  Sparte  d'Mbênes,  s ils  sont  en  effet 
de  lui.  Dans  l'Anabasc , il  fut  riii-.iniien  de  ses  piopresex- 
ploiis,  et  montra,  comme  César,  qu'il  joignait  le  talent  de 
les  écrit  e,  à celui  de  les  exécuter.  I.e  "Traité  de  ta  chasse 
témoigne,  en  outre  d’une  gi amie  connaissance  spéciale  et 
pratique  du  sujet,  de  l'aversion  de  Xénopliou  pour  les  so- 
piiistes , de  son  amour  pour  la  vie  .iclive . considérée  comme 
la  plus  morale,  et  pariant  la  pins  heiireuse.  Et  parmi  les 
•ophi-'ies,  il  semble  qn'd  eût  rangé  volonlli-rs  certains  dis- 
ciples de  Socrate,  et  par  momens  Piulon  lui  même,  si  l'on 
Toau  TUf. 


s'eu  rapporte  à ce  fiagment  d'uoe  Iniie  i Esclilne.alti  ihuée 
à Xéiiophoii , et  curieuse  pour  ndstoirc  de  la  philosophie  : 

« Tout  le  monde  sait  qn’U  existe  des  dieux- ati-tlessus 
de  nous;  mais  c'est  assez  de  recoiuiatlre  que  leur  puis* 
sanr.e  est  supérieure  à la  nOtre.  Il  ne  serait  pas  facile  de 
déterminer  quelle  est  leur  nature,  et  ce  serait  un  sverdége 
de  le  tenter.  Un  importe  p<»int  Â des  serviteurs  de  con* 
naître  les  secrets  de  leurs  maliies;  tout  rc  qui  leur  <on- 
vient  est  de  remplir  leur  fonr.hon.  Ceux  qui  s’en  acqulilent 
noltlemenl  sont  aussi  grands , auv.1  digues  d'admir.vlloD 
que  sont  imporiuos  cl  indignes  ceux  qui  placent  la  gloire 
dans  les  choses  vaincs  ellnnlilfs.  En  effet,  Eschlnc,  qui  a 
jamais  entendu  Socrate  disserter  sur  rasli  onomle,  qui  l’a 
vu  tracer  des  lignes  et  des  figures  pour  nous  apprendre  à 
épurer  nos  uiœuis?  Il  ne  connaissait  de  la  musique  que  le 
plaisir  qu'il  éprouvait  à l’entendre  ; il  ne  cessait  d'enseigner 
ce  que  c'était  que  la  force,  la  Justice,  la  tempérance  et  les 
auiti's  vertus;  voilà  ce  qu'il  api>clait  les  vrais  biens  ; l’ac- 
qnidiion  des  autres  lui  semblait  impossible;  H reléguait 
au  rang  des  autres  chimères  ridicules  qu'enfante  l'oi-giiell 
des  sophistes.  Il  ne  se  conlenisit  pas  de  publier  ses  piin* 
clprs  de  vive  voix,  il  s'y  couformail  lui-méine. . . Qu  ils 
soient  donc  réduits  au  silence,  les  inj  tstes  ennemis  d^*  So- 
crate . ou  plutôt  qu'ils  reviennent  à de  meilleurs  senlimens 
eu  faveur  d un  sage  qui  a été  déclaré  par  le  dieu  de  Del- 
phes le  plus  sag''  des  hommes  pendant  qu'il  a vécu,  et  dont, 
après  sa  mort,  les  assassins  n'ont  pu  trouver  d'expiation 
pixir  leur  forfait.  Quant  à ces  hommes  si  fameux,  qui  sont 
di'ven  is  amoureux  des  mystères  de  l'Egypleet  dvs  p^nrligps 
tic  l’yihagore,  leur  passion  pour  la  philosophie  de  Socrate 
n'était  point  exemple  de  vues  d'intérêt  cl  ne  remplissait  p.vs 
leur  cœur.  On  n’en  saurait  douter,  quand  on  toit  qu'ils 
C iurtixent  tes  tyrans,  et  que  leur  gourmandise  préfète 
les  mets  déicals  de  la  Sietle  à une  table  frugale.  » 

Ces  dernières  paroles  doivent  cei  {ainemcni  s'entendre  de 
Platon,  alors  à la  cour  de  Denys.  Il  est  inutile  de  faire  re- 
marquer combicuTApoto^'e  de  Socra/e,  par  Xénopiion. 
devient  précieuse  pour  Hiistolre  de  la  philosopliie,  par  la 
certitude  où  nous  sommes  qn’elie  a été  composée , comme 
les  Mémoires,  pour  ramener  à la  vérité  la  poésie  de  I la- 
ton.  Il  faudrait  néanntoins  se  garder  de  conclure  qu'il  suflii 
d’étudier  Socrate  d;ms  Xéuophon  ; car  si,  par  respect, 
celui-ci  n'ajoute  Jamais  lion  à la  pensée  du  maître,  il  es| 
|u-ot)ahlc  que  la  nature  même  de  son  esprit,  étranger  aux 
plus  hauins  régioiisde  la  pensée,  l'empêche  de  nous  doiinef 
une  idée  complète  de  cet  homme  exiraordiiiaireqiii  a eu'iinq 
si  grande  influence  sur  l'esprit  de  ses  conleinporains,  et  (>ar 
eux  sur  la  civillsaliou  du  monde,  grâce  surtout  au  génie 
de  Platon. 

L'expédition  d'Epaminondas  en  Laconie  vint  troubler 
l'illustre  vieillaMi , non  seulement  dans  sa  prédilection  |>our 
la  suprématie  de  Sparte  sur  la  Grèce,  mais  encore  üaui 
sa  vie  domestique.  Les  Eléens  marchèrent  contre  Sdlloiiie, 
qu'ils  ravagèrent.  Xéitophon  se  rendit  à Elis  pour  se  faire 
restituer  les  terres  dont  on  le  dépouillait;  mais  n'ayaiii  pa 
obtenir  justice , U se  retira  à Corinllie , oû  U se  fixa  pour  If 
reste  de  sa  vie,  ayant  alors  qiiatre-viogls  ans.  Vaiuemenl 
scs  cnneiloyens,  touchés  de  son  iiifuriuue,  le  rappelèienl 
après  trente  ans  d'exil;  il  refusa  deretouiDcr  i Allumes, 
mais  apprenant  qu'ils  avaient  pris  parti  pour  les  Spariialei 
dans  la  guerre  contre  IcsThéhains,  il  saisit  avec  empresse* 
me :it  cette  occasion  unique  de  voir  scs  fils  combattre  sont 
les  dra|teaux  de  sa  patrie  en  faveur  de  sa  clière  I.acédé* 
monc.  t 11  jour  que,  selon  sa  coutume,  il  offrait  un  sacrifice 
aux  dieux  couronné  do  fleurs,  un  mcss  iger  vint  lui  appren* 
dre  que  sou  üîs  Gi  yllus  était  mort  ; il  ôta  sa  couronne  ; malt 
cet  liumme  ajoulaiil  que  rcufaiii  était  mort  gloriensemeii 
et  accablé  par  le  nombre,  aptùs  avoir  de  sa  main  blessé 
Epaïuinonüas,  raiigiisle  vieihard  se  coutenia  de  dire  e| 
essujaul  ses  bribes:  « liOlas!  je  savais  bien  que  J'avais  e». 


un  iDorl!‘l:  a Cl  rcmcilanl  Ut  couronne  i Mn  fionfi,  U bimcitc^Ml^r^ODftdMaUiMkNltcoritMiiHVii  à la 
Il  achi'va  le  Mu*iil}cc.  aiiiK***!  apn*9  il  fut  In^tc  de«  (jicca,  s’il  ir«v>M  p<»s  €i>inp»»>i  c«  re  daii^  iiq 

m^iac,  cliaigc  d UQS  cl  de  çlutre  C>5rl.avaul  icri-  biil  |)dtict|K)lcai*‘nt  pliiio«0|»hiquc  ci  moral,  A peu  prêt 

Yulgiike).  oiiMitc  imite  (<VncIon»  doot  le  ^i.‘me  ctl.>p*reM  du  &iea» 

Oii  tro.t  j»ot«'dfr  tout  ce  que  X«‘nopl)'*/i  <*crKil.  0*ni<  «.Vmii  le  TeJemnçut'/ 
les  umrai;e»  que  iiout  a«(His  d«->4  m<-uiiu>Uiés»  mi  a ue  hii  : li  c»i  Cikleai  que  le.  »)ticB»e<<IVdu4'4tio«  et  1er  nier  un  - 

).e>  Jhllèniquttt  ou  comlunniiou  de  I lli!^()ire  d<t  1 Uu'-  awposêt  daa»  ce  Ihre  ne  toni  ^stre^  liowqoe  -lof  iiNe»(r«  cl 
cydjiic.,  enibr.isiatil  cittiron  qiMraiitc<li«ui  ous  deptiis  !«'  re*  reJuctf'.itu)  de  £pariev  Kl«‘.:li*éet  par  Xvoofdton'd'onv  l•1ron'' 
1oucti'Aicibi;ide  a U baiaUlede  )l-uiliitdis  11  n y Uni  plus  prariqoe  ri  plus  qtie  par  l*htoa  daut  la 

* pas  cUerclK-r  relie  |>^>kiiaiioB  qui  rêvêlnii  a 1 hucyiliüe  le»  nea  inoiiis  belle  niuidtcmenp,  quokyue  dénuée  - 

cautirt  le»  pluttt'cn'ictd.’iu)  tlsêticmcm.  ni  ceiesptiUiendu  ers  tultiiniet  vum  l^liaplly^  '(uc»,  kmiilKKt'au  «it^nle  ■ 
quiini  peruiciiaUdViiilNanscretdu  prlmire  laiKi^ieut  loiilc  plus.t|>éculaiiC<k  l'Ulou.  Ne  6»ti-on  iMtq't«  les  plus  ct- 
UnerépiMiur.  bout  ce  r^ppor-l.  l'/lna&  irc,  Uuiiiée  par  le  Mijr-'  i lèbres  to;>bi»4es  de  ce  tempe  usaieui>de  ce  p'ocif  Ji*«  et , pour 
même,  i.ikse  luoius  voir  ce  qui  inaiKitijil  n I bi'<iohcu,  ei  . domter  plus  de  |m  ils  a leur*  sy>  êmes,  me’.tn’eDt  toorcnl 
oiïie  nu  tablrau  bifu  pins  parUiL  Mais,  à rexacliiude  de»  | leurs  idées  tlaiis  b Unicité  do  Pa‘.mi'>de(  de  Nrslor  on  d U> 
délai!*,  à ]a  laptde  précidua  <Ui  récit, OU  iecoBuallUcoium'-  ' lysite  ? PUtoa  oOre  desexeiiipUi  au'ikt^i'csdcint  le  premier- 
parloal  que  I écnraia  a pratiq^idles  boBuncs  cl  m^t  la  main  à /lipptas^  dans  te  l‘h*dru».  )lais  ntic  tuis  ces  fads  l•ldl>lis, 
aux.  cbosi's  de  ^oti  lomps;  I il  lanl  se  garder,  comme  oa  l’t  UU , d'exapérer  la  chose  et 

Le  7'ratU  des  rcrenu*  df  t‘Af figue  on  de  tes  meiHeui' ^ de  croit  e que  loui  mi  inentotr^erdans  la  é's/rooedre.  O»  te 
ouvrages:  ; pibcnil  d'une  fuiilu  d'iiidn:«>>lmts  aussi  prêcieiites  qoe 

y.'thpparrUigne^oo  le  Mibre  de  la  cavalrrks,  ei  l'ffuc  i jiisles,  tiolainuseul  «ur  raiiricuiie-  Réngrapbn'  de  ces  con- 
1aU(Wt  (loul  Cuurrkr  a douuc  des  Itauiiciiuiu  fa.lo»  j iri^t^'  De  ce  que  Xêunpiioii  a mis  hs  iiides  -ata  nord  de 
de  main  de  maître;  | l'AruiéuMq  et  l'ilyixsiide  aa  iniiU  de  Üubylotte , i)  ne  Tint 

Kuüu,  r/:ro«oitirçtM,  le  tlanqnct^  Ilicron  cl  la  Cyro  I»as  se  bilei  de  crier  a i'iU'txaetiitfcleel  ù tVrrenr;  pliM  ces*  • 
pé/:tc,  ou  i‘Kdurall<>ji  et  la  TÎe  de  (lyrui.  | iU>l|Hises  acraieal  Rrnstuères,  m'ùiis  on  rloil  «n  croire  capn« 

I.a  Cijropédîeyt  qu'it acheva  senleioent  qoelqocsanni'es  - ble  uii  Uinm  couiaie  Xétiopbott.  .D'unn  pnrt  \ H est  oif'  ' 
avitoi  il**  (le  mourir,  semble  avoir  <Hd  l'ouTiage  de  pn'-tU  belle  qu'il  sc  soit  ê$.iré  dacLS  UMOiclmse  onssi  laeUe  à eon* 
irciioti  de  Xémiplioo  , et  a tld  rnccupcr  tonie  sa  vie.  C'e»i  uaiiic  que  la  siiuaimo  des  peuples  «t' la  nature  <le$  pav-s 
téi  tablemoiii  sa  ItcpuUigue . iftit  iLiKiiluliou  ; car  on  sail  qu'il  a lraversés;d'.iulie  part , qu’avait  illMsoin,  parce  quM 
qu'il  a moins  consulté,  en  la  composant,  la  vérité  lilsio  ^ écrivait  no  roman  pUilosoplikiu**,  de  ItOBlcververscVmment 
riqur  que  le  dé»ir  de  tracer  le  modèle  idtbi  d'un  princi-  tOuie  l'Avie^ei  qu'importait  ce  bouleverseoieal  à 1 iutérét 
accompli.  S<  aliter , dans  les  IVotégoiiiènes  d>*  son  li«r>-  ou  a la  pci  feciiun  de  ;»oii  livre  9 

De  en^cfidr/lionr  lemporum.  va  JnM|i’'â  dite  qu'excepté  Kn  lisant  avec  plus  d'aiteaiion  U Cirropédie,  on  croll 
les  noms  propres  et  le  souvenir  rie  deux  on  inds  évéaeineus  découvrir  que  les  mêmes  dtoaes  qni  Mmldeiit  au  premier 
tels  que  la  défarte  de  Crésas  et  ta  prise  de  lia 'ly loue,  ou  ne  coup  d’œil  des  bvMicson  des  uteiiiONffR»  impordonoaltles, 
trouvera  pas  plus  de  venté  dans  la  (^ynipédie  qnc  dan.»  {••  .sotil  peuWélre  les  malénaus  d'un.  syiUviae  de  (léo^raptiie 
roman  d'iléliuriore.  A ne  premltu'  que  le  portrait  de  Cjrns.  atirieuue  diHércnt , mais  uoo  iiioompasible  avsc  les  imiions^ 

Il  est  Hnpoasibic  de  snppo»'-r  «|iie  la  douceur  dn  conqiiéiant.  ' cnmniiioes.  Ainsi,  lorsq  te  Xéuofdion  s'éJoi^ne  drsüéiiomk 
sa  fermeté,  son  empire  sur  fes  pavsKti  s,  ah-iit  ressemblé  a natious  usitées  parmi  les  auctcaa^  c'est  pours’approclierde 
ce  qnf  Xéimplion  nous  eu  raconte.  I).m»  mie  savante  dès  celles  que  Tou  a cmpkiyces  depuis  lui,  et  sotivenl,  ce  qui 
senatâiu  ( iiis  rée  au  onzième  volume  des  Ifrmotrrs  de  VA-  est  plus  coBcloant  eneotTr  de  ceile»>qui  soiM  aeluclleineni 
cadrimie  det  inscripf/ona  rl  beUeg-letfres,  anc.  eoUcet.  ),  ‘ en  usage  dans  les  pays  donlli  parle.  jT/est  là  une  preuve 
l’atdié  Fragider  a nuHiiré  que  tons  les  discours  de  la  Cyrik-  | presque  irrécusable  d'eiactîMide  ; Car  les  savant  nom  ap- 
prdie  étaient  des  alltisinniaiix  discours  HeSorraie,  et  sou-  : piennent  que  ks  noms  des  peuples  i>e  clran^nrt  presque 
venttnéme  des  répéiitionsde  ceux  que  Xénoplmn  avait d*‘jà  j >m.ds  loisipte  des  coiiqnéraiis  étrangers  ne  Jrar  iaipo^eut 
(ail  éeuir  a ce  plitlov’pbe  iKviis  les  J/érm-'res.  (Inumu'ut  nu  pot  par  la  force  one  uouvel>e  ddu'UUNMlioiDi, 
hisioiicu  aussi  cMct  que  XéDopbou  au  tait- il  pu  mettre  dans 


ZINC.  Le  ciacest  twi  corfnsfm[dn  méralUqaet  doué  de  j Le  r.ine,qni,  A2(R)*>  e*.,  a déjà  prrthi  tootoiiHvacHé  eiae 
pro  vrivits  pb)bit[ues(!t  cbindi|iies,  qui  le  <lisiiii^ii«*nt  beau-  I pulvérise  sons  le  eboe  dn  |'Hoii , se  rainollli  gradoellcment 
eoupdes  autre»  uiétanv  nsHeliemcnt  euiplnyés  daii.s  les  arts.  | quand  la  i<*mpéraiurc  est  plus  élevée  , et  se  liquéfie  com- 
On  irinsi<'iera  ici  <|ue  sur  trs  proprkUés  tes  plus  saillault*s  | pléiement  à U lempératme  de  Sb'k*  c.  ; à une  tem[*éralure 
Cl  pqrttcuiiêrrmenl  sur  crllrs  qu'oii  aiei  à'prolii  pour  l'ap-  ! plus  élevée  encore,  iUe  volatiliseei  peut  Cire  diviillc  oornmc 
pliqaer  à divers  usages,  on  pour  l'extraire  de  ses  niinerais.  le  mercure. 

Dans  i'riai  où  le  présente  ordiu&lremeui  lecomnteice.  I.c  xiuc  s*otldc  très  facilement;  sous  rinfliirnca  d'une 
C'e^bû'sbri'  iotM|tril  esi  sons  forme  de  Ungnls  aplati»,  le  rinc  température  convenable  il  absurbe  l'uxigèoc  de  l'air  et  de 
est  (VuM  gris  bleu  avsrz  éclatant  » et  montic  dans  *a  cassure  l'eau  ; à la  tempéraiiire  ordinaire  , et  sous  1 influence  de 
fhts  lames  l.irges  et  Urillauics.  l.e  xiiic  n'est  p<diit  maltéaide  rimmiilhé  atmo*)diéi  iqiic , U se  recouvre  d'une  roiiilh!  de 
à la  t«ni|iéi^lurc  ordiuaire  on  à une  tem|»éraiurr  $iip<n-icure  ronlenr  bijnclic  qui  est  iin  oxide  de  aine.  Un  bain  de  zinc 
à IS0''c.  ; il  se  gerce  cl  s'i\4rènc  lorsqu’on  le  soiini'  l à en  fusion  se  charge  constammriil , cumme  le  fait  le  p'omb 
Vaction  du  m.'irteaii , du  cylindre  ou  de  la  filière;  il  est  an  dans  |.v  même  circnnsrance,  d'uue  pellicule  d'oxide;  enfin, 
contralto  fort  malléable,  s'étend  eu  lames  tuiuers  ou  Vêtue  ior»qiir  la  lempéralurc  du  bain  est  très  élevée,  U se  produit 
CD  fdis  tis-s  déliés  (|iiand  on  l'élabure  avec  les  recidis  roiive»  a la  smface  une  vive  cuiiilMistiuo  qui  s'cnireitent  par  la  cha> 
Xtcbles  à uuc  lempérauire  comprise  outre  120  et  Ud»®  c*  leur  d*  gagéc  par  la  comJmsiion  même.  Ccac  oropriété,  qui 
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(jfeHnpiie  le  zinc  cnir}  ions  Ipü  tniHatix  tivteli.  c%i  dne  non 
leiilfmenl  à la  grande  afUn  lt^<lti  nn'tal  po»ir  mais 

cucor  - i ce  qnr  la  chaleur  de  l.i  cumlmsiloii  voktilise  une 
grande  quaiiiilé  de  zinc  métallique  qui  s'em'irase  à tVial  de 
vapeur.  La  combnsiion  drs  v.i]H>iini  de  zinc  dans  l’air,  au 
Heu  de  prcxluipc  des  matières  aêrirnrmes.  incolores  cl  in> 
visibles,  comme  cela  arrive  pour  les  rombusiibles  propre- 
mcnl  dits,  donne  lien  à un  corps  solide  qui  se  d-'posc  eu 
beaux  flocons  blancs,  soyeux,  excessivement  légers,  ci  que, 
dans  rancienne  nomeiiclaiure  eiiiniiqne  , on  désignait  sous 
les  noms  caractéristiques  de  nihil  album,  (ana  philosu- 
phica,  • 

L'ftxiclaiion  du  t<«e  se  produit  très  mpidemeiil  à la  tem- 
pérature ordinaire,  aux  dêpensde  Poxigène  de  l’ran  cl  sous  ' 
riufliicncc  drs  acides,  riougé  dans  im  mélange  conrenable 
d’eau  et  d'acide  sulfurique,  ce  métal  se  dissout  en  donnant 
naissance  à du  sulkie  de  zinc  qui  reste  en  dlssAlulion  dans 
l'eau  en  excès,  et  à une  grainle  quantité  de  bulles  d'liydro> 
Rèue  qui  s'élèvent  à la  surface  de  ce  ll*|iijde  ‘ c'est  sur  celle 
réaction  qu’est  fondé  le  procédé  le  plus  usuel  pour  la  pré- 
paration de  ce  gaz. 

L'o\l«lc  de  zinc  possède,  mname  plusieurs  antres  oxides 
métalliques,  la  propriéw*  de  Jouer,  suivant  le-»  cas,  le  rôle 
de  iMse  ou  d'addej  il  se  dissout  bien  dans  l’ammoniaqiir 
et  dans  les  alc-iUs  lixes,  et  forme  avec  eux  <l«  xérllnhle'^ 
combin.ii.sons  qu'on  |4>urrait  appeler  ;irtco/cJf.  L’oxide  de 
ilnc  ct-l  rédu  t qiinml  on  le  cliaiifle  en  vase  clos  en  pré- 
aciicc  du  carbone  : cette  propriété  est  mise  à profit  dans 
tomes  les  usines  où  l'on  traite  en  gr.xnd  les  minerais  de 
zinc  ponr  la  préparation  du  laiton  ou  du  zinc  métallique. 

f.c  zinc  peut  s'.illier  à beaucoup  d'autres  métaux.  L'al- 
Ikge  d’une  part  le  de  zinc  et  de  deux  pai  lies  de  cuivre,  connu 
sous  le  nom  de  lotion,  est  employé  en  grand  dans  les  oris 
depuis  foii  long- temps,  or,  Jiisqn'i  la  fin  du  siècle  demter, 
forni.xit  a peu  près  le  seul  emploi  du  zinc.  Les  alliages  de 
zinc  et  d'éi.iiu,  qui  ne  sont  point  ordinairement  employés, 
possèdent  on  partie  les  proptiéiés  utiles  des  alliages  de  cui- 
vre. Le  zinc  se  combine  facitemenl  avec  le  for;  cet  alliage 
«c  forme  arcidenlellcmeui  dans  les  ateliers  où  I on  refortil 
le  zinc  dans  des  cUaiulièrcs  de  fonte,  et  reste  dépoté  à la 
suif.xcc  de  CCS  dernières  : une  petite  quantité  de  ferstifli' 
pour  enlever  au  zinc  sa  malléabiltté ; mr.is  ce  métal,  ftt 
raison  de  sa  volatilité,  peut  éire  entièrement  sépa.-é  du  fer 
ions  riHfltinnce  d’une  lempéralnre  élevée,  i.e  zluc  peni 
adhérer,  comme  réiain.  à la  surface  du  fer  bien  décapé  : 
cette  prnpi  iélé  a été  récemntent  mise  à profit , et  cObsiliiir 
aiijourd'tiui un  art  aiialogue  i celui  de  i'éiamage. 

Le  zinc  est  une  tabsisnce  assez  abondante  dans  la  na- 
Inre;  il  D’entre  toutefois,  comme  priuolpe  ewentiel . qn< 
d.ins  les  espèces  minér.des  suivaaies  : eart>'>uaie  de  zîik' 
anhydre  ; caibenale  de  zinc  hydreiix;  zinc  oxklé  tmtnx  , 
ou  oiélange  de  carlionaie,  d'iiydratc  et  d’oxidc;  sillrate  de 
zinc  anliy<lre,  silicate  de  zinc  kydreux;  sulfate  4e  zinc; 
zioc  oxide  rouge  on  mangauhe  de  zinc  ; franckllnite  ou 
mangano-ferraie  de  zinc;  galmlie  nn  altiminalc  de  rinr  ; 
bromnre  cl  foditre  de  tlnc;  séléitliire  de  zluc  ; wilfttre  de 
zinc;  divem  minéraux  très  complexes,  tels  que  les  pana- 
bascs,  les  polyijosllen,  «le.,  où  le  sulfure  de  zinc,  InOiuoi  pin* 
avec  pliisicuri  auir^  sulfures  élccim-iosilifs  est  eontblné 
avec  les  inlfnret  éleclrn-négalifa  d’anilmoinc  cl  d’arsenic. 

Parmi  ces  espèces  minérales,  les  seules  qui,  en  raison  ilv 
t lenr  composlHon  chimique  et  de  leur  ahnifdanre  thtts  la 
nature  , ponvent  être  expioliécs  comme  ndnerah  de  lioc, 
•ont  les  carimnates  et  le  sulfure. 

Letcarboo.'Meoanirydresou  hydmiz.SWtTent  mélaucés 
t hs  MS  avec  les  antres,  et  associés  des  ptopmiions  varia- 
5 blés  de  siKcate  bydrenx  oti  anliydres,  se  reuconireui  s*e7 
'tréquemmeni  en  masses  amorplies  blatiehes  ou  jannlires, 
dans  lesquelles  on  rencontre  fi  et  U 1rs  mêmes  espaces 
--  caistoiUsées.  Cei  niMtmis,  de  daiuso  -nsw#  veriab*te  ei  ton- 


jmifs  complexe,  sont  ordinnlrrnieHl  t'ési,.in'’s  sous  le  nnni 
te  calamine.  Tantôt  Va  calamines  foi-iiieiit  dira  amas  extrê- 
mement pu  HsiuisoH  le  minerai  se  piésenb*  en  ni  >'.rs  conti- 
nues : tel  est  I.»cii5  lies  pli^sde  la  Vjeüle-Moiitagne  dans  le 
Llmbonrg,  il'.^i  araz  (NouTclle-C.istilIc),  etc.  ; tantôt  ellcj  |T 
se  trouvent  en  rognons  plus  ou  moins  disséminés  dans  des 
sables  et  des  argiles  qui  rcmplK  eni  1rs  anfr.xetiiosités'et  1. 
les  fissuies  de  len.xins  stratifiés  :o!ides,el  piratsseiil  quel- 
qnefiils  faire  parile  c«in.slhiianîfl  de  ces  t«rr,iii»s;  tel  o<l  lo 
gisement  des  dépôts  zmrlfères  explnilés  pièn  de  Hny  (îlel- 
gbjue),  de  SlollMTg  (Prusse  rbén.iiie),  de  Iserloliu  (Wesl- 
nlialie),  dnns  la  haute  Silésie,  eu  Poinguc,  etc.  S^ouvrnl 
enfin  la  calamine  est  disséminée  en  pariirulrs  non  vis  !>  «s 
à t'oeil  nu  dans  d'autres  minerais  méialUqurs,  cl  p;ii  ilcu-  ^ 
Cèrenicnt  dans  les  mineraîs  de  fer  oxidé  Iiydralé , qn'oa 
exploite  dans  les  groupes  de  forges  de  Ch-mipagne,  de 
Hoiirgognc,  du  Périgord,  <lu  Ih'rry,  etc.  ( France) ; t’u 
Hilnanl  Cl  du  Luxemluuirg  (Pelgique).  (^*s  ntinerais 
traités  dans  de  hauis-foifrne.mx  y pioilnlsetit  acces^oi^c• 
ment  du  zinc  métallique  qui , amené  eu  vapeurs  au  gueu- 
lard de  CCS  fotirneaux , s'y  oxide  de  nouveau  et  s’y  iléim^^C 
vous  forme  de  concrétions  dites  eatlmicf,  Cfinposé«»s  piiacl- 
palcmeut  de  zinc  oxidé,  et  qui  peuvent  être  cousiUérées 
comme  un  très  tirbe  minerai  de  zinc. 

Le  sulfure  de  zinc , orchn.iireinenl  désigné  sous  le  nom 
(le  blende,  est  une  stibsunre  sans  écial  métallique,  traos- 
parente,  translucide  on  compiéteinciil  opaque,  à couleurs 
vaiialtles,  ordiuidrrment  comi*rises  entre  le  Jaune  de  lé- 
sine et  le  brun  foncé.  Seserislaux  appartiennent  au  système 
tégnlier.ct  présentent  oriliiiiilremeni  les  tonnes  du  lé- 
iraèdie.de  roeiaèdre  cl  du  dodécaèdre  rbombol.ial.  La 
pesanteur  sjK'cifiqtie  est  de  1.2  environ.  La  blende  est  es- 
sentiellement une  inallèrc  de  filons  : elle  s'y  iroiive  souvent 
asso  lée  aux  gangues  pierreuses  propres  â ce  genre  de  dé- 
pôts; elle  acrompague  tri'x  fré<ni''mm(.’i»l  les  minerais  de 
plomb  sulfuré,  et  eu  complique  trop  souvent  la  prépai^hion 
méranfi|ne  et  le  Iraiiemenl  métallm-giquc.  Quel'iiicfids  la  \ 
blemie,  nssocI  V à iliverst-s  gangues  p «Treuses,  coustlitte  i 
elle  seule  des  filous;  l.i  blende  nefourull  qu'une  très  petite 
proportion  de  la  quantité  de  zluc  préparée  aiinucllcmcnt 
pour  les  besoins  des  arts. 

Malgré  l abondatice  do  ses  minerais,  le  zinc  est  resté 
peudaiil  long-temps  ignoré  des  métnlUiruhles,  \ er»  1550* 
F4)ciier  de  Nureml>oig  retrouva  im  prrreédé  métallurgique 
qui  parait  avoir  été  connu  des  anciens:  il  découvrit  que 
tes  cadmies  qui  se  déposent  à la  partie  supérieure  de  cer- 
tains fourneaux  où  Ton  traite  divers  minerais  méialUqucl 
mélangés  de  minerai  de  zinc,  fournissaient  un  métal  qui 
commiiniquail  au^cubre  îles  prnpiiéiés  pxrlicnlièrei.  U 
reconmit  qu’eu  cliauffanl  claus  des  vases  fermés  du  cuivre 
inéiallique  avec  un  nudauge  de  cadmies  cl  decharimn  pul- 
vérisés* KH*  partii'.s  de  cuivre  pmiv.xlcnl  se  ch.xrger  de  50 
)iarliesdu  métal  contenu  dans  IcsradMiies,  et  former  l'alllago 
utile  connu  sous  le  nom  de  tatlon.  Ou  tr>»n»a  bientôt  que 
|fS  minerais  de  zluc  proprement  dits,  cl  notamment  la  ca- 
lamine, pouvaient  éue  employés  nu  même  usage.  A pxilir 
de  c*?lic  époque.  In  fahilrali>m  dti  laiton  commença  â pi  i u-  f 
dre  une  grande  rxteti'lon.  Il  est  probable  qu'on  commença 
dès  lors  à pr  >trer  le  (inc  métail  que  dans  les  taboiaionc'»; 
nulsla  f.ibric.iliou  n’en  fut  poitit  .ilors  enlrepilse  en  gi«nd,  , 
p.irce  qu’on  Ignorait  les  moyens  de  tnetl.  c c<  méiil  ru  (CU- 
»rc.  Toiiiefois.  on  comm  -uça,  |!  y a env.ron  <leux  siècles,  i y 
extraire  du  llartz  ii«e  pr'llle  qu.mtilé  de  zinc  méialliqiie  | 
des  minerais  de  plomb  du  Kamoj<*Kherg , dans  I iislire  si-  ^ 
tuée  i Oeker,  & peu  de  dis:ance  de  Ooskr.  Le  métal  était 
et  est  encore  aiijourd’ltui  rrcM'*dls  *l«ns  une  cavité  méuûgée 
à CCI  effet  à la  partie  Infétleure  «U  s fourneaux  où  l’on  lrait€ 
les  minerais  de  plomb  et  de  cuivre  chargés  de  blende;  Cf 
prodntl  aWfnoîre  fsi  depuis  l’origine  de  *»r  fabilcallon^  em- 
ployé daas  ottôWlBe  à Wton,  sUuév  i Ocker,  cl  où  Tôt  s 
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long-lumps  pn-paré  l'alUage  avec  1î*s  abondante»  cadmies 
qui  se  d(‘|)i«i*iil  à ia  partie  sup<'ricure  des  ionrneau:i  à 
plomb  el  à ctiivie. 

Vers  la  fin  du  siMc  dernier,  on  Iroiita  le  moyen  de  pré- 
parer les  rases  léfrartairer  nécessaires  pojir  la  labrlcalion 
Ulrecie  du  ii»c:  cV'.sit  le  piiucîi«l  obsu^^le  qui  s'opposail 
■ à la  prépaialSort  écouomlq  «e  de  ce  in*'ral , donl  le  pii ^ coin- 
Oienra  dés  lors  à diminuer.  On  trouva  bientôt  qu'il  était 
plus  simple  et  plus  (toiiomiqiic  de  fùbriquer  le  laiiOQ  de 
toutes  pièces  e»  combiiuini  directement  les  deux  métaux  ; 
pou  de  temps  après  on  découvrit  que  le  rluc  pouvait  éirc 
laminé  à une  lempi-raHne  ronv'’nable . et  ce  nouvel  emploi* 
donna  une  grande  biipnlsioii  à la  fabrication  direrdc  de  ce 
mêlai.  Le  zinc  lamiué.  moins  cher  el  plus  dur  que  le 
plomb,  esi  aujmird'bui  Rtrt  emplnyô  pour  la  rouvcrluie  des 
érbficos  H pour  fdluiqner  un  grjud  nombre  d'ustensiles;  on 
emploie  également  le  zinc  pour  enduire  la  surface  d'  S objets 
de  fer  qiiidoi  vent  être  exposés  à Tact  Ion  do»  agens  almospbé- 
rlqnes.  Il  parait  que  dans  cei  état  de  combinaison  superll- 
ciellc  le  zinc  préserve  le  fer  de  l’oxidalion,  non  seulement 
en  le  recouvrant  nréraniquemeni , tuais  encore  par  Tin- 
fluence  galvanique  résullaut  de  la  combinaison  des  deux 
méiaux. 

Le  iraiiement  mél.sllurglque  des  minerais  de  zinc  offre  * 
uoe  grande  simplicité;  la  princi(*atc  difriciiUé  ctmsi-le  , ■ 
comme  on  vient  de  le  dire,  dans  la  conslruriioti  de  vases 
(le  terre  réfractaire  c.ipal»lcs  de  résister  pendant  long-  . 
U-m]i«  â la  baille  lempéniure  à laquelle  le  zinc  se  dbiillc.  ’ 
Avant  d'étre  chargé  dans  les  vases,  le  minorai  reçoit  tou-  ; 
jours  une  préparaiiuii  : Ir  calamine  est  toujours  souptise  à 
une  calcinaiiuii  préalable  qui  chasse  l'eau  combinée  ei 
l'acide  carbonique  ; dtHagrégé  par  cette  op«‘railon,  le  mi- 
nerai est  ensuite  aii-énaeni  pulvérisé  sou»  des  meules,  l.a 
blende , piédlablemeni  pulvérisée  ou  conc.issée  , suivant  le 
mode  de  grillage  que  l'on  emploie,  est  ctiaulT  e,  à une  tem- 
jjjJraiuresufOsarnmeni  élevée, au  contact  de  l'ovigène  almo- 
sp1iéri(jue  qui  brûle  le  soufre  , et  tran'fnrrne  ainsi  le  zinc 
CD  oxide  puivérulent.  L'oxide  pulvérisé,  obtenu  par  Turte 
ou  l'autre  préparation,  est  toujours  mêlé  avec  de  menu 
charbon  et  iiui  oduil  dans  les  vases  de  terre  réfractaire,  placés 
eux-mémes  dans  iin  fournean  où  l'on  développe  une  tem>  ! 
péiaiure  très  élevée.  Une  ouverture  ménagée  aux  vases  où 
se  fait  la  réduction  de  l'oxide  de  zinc  conduit  les  vapeurs 
métalliques  dans  un  récipient  où  elles  se  déposent  à l'état 
liquide,  et  d'où  on  extrait  le  métal  pour  le  couler  en  lingots.  ' 

Pour  fabriquer  idO  kitog.  de  ziiir , on  consomme  ordi-  ! 
nairement  520  kilog,  de  calamine  ou  de  blende,  et  I 2(Kt  kil. 
de  bouille  ou  5000  kilog.  de  bois  sec. 

Les  principaux  ceuiresde  la  fabricaiioD  du  zinc  sont  au- 
jourd'hui la  haute  Silésie  el  la  partie  contiguë  de  U Polo- 
gne; les  environs  de  la  Vicille-Moulagiie  et  de  Stolberg 
(Llmbourg);  Liège,  Prayon  et  lltiy  (Delgiquc);  Alcaraz 
(Nouvelle-Casiille)  ; le  Uleyberg  (Caiinibie).  Oo  produit 
CD  outre  une  assez  grande  qiiaQiiié  de  laiton  par  raoden 
procéilé,  en  ctiaiiITjul’ le  cuivre  avec  un  mélange  de  char- 
bon et  de  calamine  ou  de  blende  grillée.  On  voit  en- 
core de»  itviiies  fondées  sur  ce  principe  à Iscrlobn.  (Wesl- 
pliaUr) , à Stolberg  ( Limboiirg) , en  Grande-Dreiagnc  ; à 
Liège  ( Beigique] , etc.  I.a  production  annuelle  de  zinc  par 
l'iine  ou  l'dulie  de  c(^s  méthodes  ne  peut  être  évaluée  au- 
dc»»nu»  de  400  000  q.  m.;  les  seules  usines  prussiesoes 
delà  Silésie  ont  produit,  en  I}I58,  lOlOflO  q.  m.  I 

îj  France,  qui  ne  possède  pas  d'usines  à zinc,  lire  de  I 
Péiranger  la  totalité  du  métal  qu'elle  consomme;  on  peut  ! 
donc  prendre  une  idée  assez  approchée  des  progrès  de  la 
production  et  de  la  consommation  du  zinc  eu  Europe  par 
les  cbllTres  suivani  qui  indiquent  rimporlaiion  moyenne 
tnouelle  du  zinc  dans  le  royaume,  i diverses  époques. 


De  rSig  I sS^s.  . , 
tSv}  1836.  • . 
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ZOOLOGIE. 

NOTIONS  PRÊLIXIINAIRES. 

$ I.  rnilé  de  la  zoologie. 

Dans  col  article,  où  noos  non»  prO]Kr»ons  surtout  d'esqtils* 
ser  à grands  traits  l'Iiisioirede  la  zoologie,  il  semble  que  ce 
soit  prendre  un  soin  superflu  quedr  commencer,  comme  dans 
tiii  traité  didactique,  par  une  déCnition.  Nimis  en  avons 
jngé  oiilrcmenl.  Sur  le  seuil  même  delascieoce,  il  est, 
dans  l'étal  présent  de  uo»  connaissance»,  des  obslaüescou- 
ire  lesquels  non»  d<!Vons  prémunir  le  lecteur. 

La  zoologie  est  définie,  par  son  nom  même,  la  science 
des  animaux  ; en  d'autres  terme»,  ei  nous  ne  faisons  <|ii'cx- 
primer  par  des  éqtdvalens  la  même  Idée,  elle  est  riii.sloirc 
raisonnée  du  règne  animal.  Elle  constitue  donc  une  vaste 
science,  dan»  le  domaine  de  laquelli*  rentrent  néces-».iire' 
ment  loiiic»  les  notious,  de  quelque  genre  qu’elles  soient, 
que  nos  sens  et  notre  raison  nous  procurent  sur  les  ani- 
maux : science  essentiellement  unitaire  que  l’on  peut  et  qae 
l'oii  doit  sub  llviser  pour  le»  besoins  de  l'étude,  mais  non 
morceler  el  Kinder  cl»  plusieurs  prétendues  sciences,  pres- 
que iudépeudanies  les  unes  des  autre». 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  cette  déOnilion  de  la 
zoologie,  et  sur  i'inlerpréiaiion  que  nous  venons  d’en  faire, 
l.a  définiiioa  qui  consacre  i'uiiiïé  fondameotale  de  la  zoo- 
logie est,  au  point  de  vue  philosophique,  la  seule  ratioo- 
uelle;  elle  est  surtout  la  seule  qui  puisse  se  concilier  avec 
l'étal  pré.scnt  de  la  science  et  stirioul  avec  l'immense  ex- 
teusion  qu'elle  devra  sans  nul  doute  à l'avenir  ; la  seule, 
4*n  un  mot,  qui  embravse  la  science  actuelle  dans  son  ca- 
semble,  avec  tous  s<?s  faits,  toutes  ses  géQéralités,  toutes  scs 
théories,  et  la  science  de  tous  les  temps,  avec  tous  ses  es- 
sais successifs,  ses  luîtes,  scs  conquêtes  d>'jù  occomplles  cl 
celles  qui  lui  restent  à faire. 

Cette  dénultlon , qui  a pour  elle  la  logique , a-t-elle  aussr 
pour  elle  l'usage?  Nous  sommes  ob  igé  de  convenir  que 
cette  saociion  lui  manque.  Elle  est,  il  est  vrai,  conforme 
aux  vues,  elle  a pour  elle  rimposanieauioriiéde  plusieursdes 
zoologistes  qui,  depuh  Lioné  et  Buffon,  ont  successivement 
occupé  les  premiers  rangs  de  la  science  ; non  pas  peut-être 
qae  les  termes  mêmes  de  notre  dénultlon  se  retrouvent 
nulle  part  dans  leurs  ouvrages,  mais  parce  que  son  esprit 
s'y  retrouve  partout.  Ces  illustres  maîtres  de  la  zoologie, 
quelle  que  fût  d'ailleurs  ia  diversité  de  leurs  doctrines,  oc 
pottvaicDi  manquer  de  comprendre  plus  oa  moins  neite- 
ment  que  plus  large  serait  la  l>ase  de  leurs  observations, 
et  plus  ils  pourraient  donner  à l'édifice  scientifique  d’élé- 
vation , de  majesté  el  de  durée.  L'unité  do  règne  animal  1 
été  pour  eux.  non  une  vague  formule,  vainement  placée  i la 
léte  d'un  livre,  mais  uo  priticip?  dont  les  conséquences  di- 
(iirenes  ou  indirectes  se  retrouvent  écrites  dans  toutes  lez 
pariiesdc  leur  œuvre.  Danslesembrancbemens  zoologiqaes, 
dans  les  classes,  Ils  ont  su  ne  voir  qu'aulaiU  de  parties,  an 
fond  indissolublement  unies , d'un  vaste  ensemble , autant 
de  membres  divers  d'un  grand  être  abstrait,  le  rëgueanimal. 
De  même,  dans  chaque  être  en  particulier,  ils  n'ont  jamais 
perdu  de  vue  les  liens  intimes  et  réciproques  par  lesquels  se 
rattachent  les  uns  aux  autres  les  caractère»  extérieurs,  l'or- 
ganisaiioQ  loterue,  les  phénomènes  physiologiques  j lez 
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mœurs,  les  liarmonirs  et  la  dlstributioD  géographique. 

Dans  l’esptit  de  ces  hommes  émloenls,  la  eoologie  est 
donc  i)icn,  comme  nous  le  disons  à notre  tour,  l’iilstolre  rai- 
sonnée du  régne  animal,  étudié  sous  tous  les  points  de  vue. 
et  par  conséquent  par  toutes  les  méthodes;  et  noire  défini- 
tion, qn’ils  l'oieul  ou  non  écrite,  est  avant  tout  la  leur.  Mai-*, 
il  faut  If  reconnatire,  s'ils  ont  ouvert  une  suie  large,  le  plus 
grand  nomltrc  ne  les  y a pas  suivis.  La  zoologie,  prise  dans  . 
son  imposante  unité,  a effrayé,  par  son  innnrnse  étendue,  la  i 
plupart  des  esprits;  cl  en  présence  des  difficultés  du  sujet,  • 
au  licii  d'essayer  de  se  grandiri  leur  égal  par  la  puissance  de 
la  ntéthode,  il  a semblé  plus  simple  de  les  abaisser  au  ni-  I 
veau  de  t'iiiielligence  de  chacun  de  nous  en  dhkant,  en  < 
morcflani  la  science,  t'est  ainsi  qu’on  a presque  générale-  ' 
ment  reuonré  i faire  converger  vers  un  but  commun  tous 
les  moyens  iTiuvesiigation  ajipUrahles  à la  connaissance  de 
l’aniinalité,  i relier  entre  eux  dans  la  science,  comme  ils  le 
aoiii  dans  la  nature , les  divers  ordres  de  faits  qu’il  noos  est 
douiié  d'observer  et  de  connaître  : chaque  méthode  est 
restée  isolée  et  indé]>eudanie , chaque  ordre  de  faits  a été 
étudié  à part,  et  souvent  même  les  faits  de  même  ordre  arbi- 
irairemenl  séparés  et  confiés  à des  investigateurs  spt^ciaux. 
L’anatomie,  la  physiologie  comparées , et  plusieurs  autres 
parties  essentielles  de  la  zoologie,  ont  été  successivement 
érigées  en  autant  de  sciences  distinctes  que  l’on  a cru  pou- 
voir cultiver  isolément  ; cl,  chaque  jour  encore,  ces  sciences 
semblent  tendre  à se  diviser,  à se  morceler  de  plus  en  plus. 
El  quelque  iri'alionnelle  que  soit  celte  scission,  il  est  à peine 
possible , tant  l'usage  semble  l'avoir  consacrée , d'échapper 
ises  conséquences.  Les  meillein s auteurs,  ceux  raémrs  qui, 
au  fond,  conçoivent  le  mieux  l'unité  fondamentale  de  la 
science  zooioglqiie,  ne  peuvent  s'empêcher  de  céder  parfois 
à rentratnemenl  général,  et  se  laissent  aller  à l’emploi  d'une 
termlnoli^ie  qui  n>st  admissible  qu'aa  point  de  vue  op- 
posé. Et  celle  opposiiioo  si  souvent  reproduite  entre  ces 
mots  zoologie,  anaiocnic  comparée  et  autres  termes  analo- 
gues. se  retrouve  jusque  dans  la  constiiuilon  et  les  régle- 
ment du  premier  corps  savant  de  l'Europe  : aujourd'hui 
encore  l’une  des  sections  de  l'Académie  des  sciences  a ce 
double  titre  : zoologie  et  anatomie , deux  mots  doui  l'as-  ' 
sociaiioQ  en  ce  sens  n'est  pas  moins  illogique  que  ne  le  sc- 1 
rail  celle  des  mots  ma  hémafiquet  et  algibre,  mécanique  ' 
Cl  dyiiamiquê,  phyeiquect  optique.  | 

Le  mot  zoologie  a pris  ainsi  dans  la  langue  scientifique 
un  sens  beaucoup  plus  restreint  que  celui  que  nous  lui  ; 
avons  assigné.  Quel  cil  précisément  ce  seus?c'cst  d'ailleurs  I 
ce  que  nous  ne  saurions  dire.  Les  auteurs  sont  remplis  de  ' 
coniradiriioosà  cet  égard.  La  division,  le  morcellement  de  ' 
la  zoologie  n'ayant  été  pour  eux  la  conséquence  d'aucun 
princiiH!  rationnel,  rarüiiraire  a ou  nécessairement  une 
large  part  dans  la  délimitation  des  diverses  sciences  secon- 
daires entre  lesquelles  ils  ont  cru  devoir  répartir  les  faits  et 
les  théories  zooiogiqoes.  El  comment  en  aurait-il  pu  être 
autrement?  Quiconque  sort  des  voies  de  la  logique , entre 
Décessaircmeut  dans  celles  de  l’arbitraire;  Entre  les  unes  cl 
les  autres,  entre  les  déiluctions  scientifiques  par  lesquelles 
tons  arrivent  nécessairement  à la  même  conséquence,  et  Us 
délcrmiDailoQS  sans  principe  et  sans  règle  par  lesquelles 
chacun  s'avance  bolément  selon  ses  idées  propres,  il  n’es: 
pas,  ii  ne  saurait  exister  de  miliett.  Et  s it  est  besoin  à*' 
preuves  à l'appui  de  cette  vérité , nous  ciierons  les  diverses 
déûnitioni  resirietives  qu’oul  proposées  les  auteurs  pour  U 
branche  de  nos  coopalssances  à laquelle  ils  ont  laissé  en 
propre  le  bom  de  zoologie.  Il  suffira  de  quelques  remar- 
ques pour  faire  Qeiiement  comprendre  que  ees  défioitlous, 
ou  pour  abréger,  qoe  les  deux  prioclpales  n'ont  guère  d>' 
commun  qu'uo  seul  point  : c*est  de  n'élre  applicables  à au- 
cune science  vérllablemeol  digne  de  ce  nom. 

Veut-on,  par  exemple,  assigner  pour  but  à la  zoologie, 
Comme  ic  font  encore  aujourd'hui  tant  d'stftrurs,  la  dit- 


tinction  des  animaux?  f.a  création  d'une  classificMiiitn  plus 
ou  moins  naturelle  devient  alors  le  but  priitci|hil  ih  s lia* 
vaux  du  zoologiste,  et  l'observation  Isolée . par  cela  même 
stérile,  des  caractères,  est  sa  méthode  presque  exdiisive. 

Il  rejette  au  rang  de  coosidérations  accessoires,  dont  le  dé*^ 
veioppemeni  apparliciidrail  â une  autre  science,  tout  ce 
qui  se  rapporte  aux  mœurs  des  aoiniaut,  â ces  mtiiuflh-set 
multiples  réactions  du  monde  extérieur  sur  eux  et  d eux  miv 
le  monde  extérieur.  Il  ne  cherche  dans  le  spectacle  de  ceo- 
admirables  manifestations  de  la  création  universelle  et  de  t» 
vie  de  la  création,  que  quelques  motifs  pour  l'établisM  ineut 
ou  la  confirmation  de  genres  nouveaux.  N'eal-il  ps  évideiil 
qu’on  ne  saurait  arriver  par  celte  voie  qu'à  des  réstiliaiségale- 
ment  dénués  de  tout  intérêt  et  de  toute  grandeur?  On  rfiir» 
fait  an  long  et  aride  catalogne  au  lieu  d’un  tableau  v.«sie  et 
animé;  on  aura  représenté  la  nature,  ses  harmonies  <-i  vos 
lois,  ses  mouvetnens  et  sa  vie,  comme  les  chiffreH  de  la 
chronologie  représentent  les  scènes  de  rtiistoir«>  d«-s  nn- 
ilons,  ou  mieux  encore,  comme  les  points  et  les  lignes  ii'imc 
carte  de  France  lignrcni  les  aspects  variés  de  iinx  mie  mx,. 
la  magnificence  de  nos  montagnes,  U majesté  de  nus  n<  u«cs 
et  le  luxe  de  nos  villes. 

Cliercliera  t on,  comme  l'a  fait  il  y a quelques  ennées 
M.  Frédéric  Cuvier,  précédé  et  suivi  dans  ceii»*  voit*  j<ar 
plusieurs  autres,  clierchcra-t  on  à sortir  du  cercl**  éimil  i-i 
-iiide  dans  lequel  la  premiCre  defiuiiioa  cnfeinuii  h-  ro4>- 
toglste?  Voudra-t  on  comprendre  datts  le  doma  ne  de  la 
roologie  toutes  les  manifesUlioiis extérieures  des  auimatix^ 
lünl  ce  qui  peut  être  observé  pendant  la  vie?  ('.ar  !■  U smil 
les  termes  employés  pour  rendre  la  nouvelle  définiiion  suf- 
llsammenl  claire  cl  précise.  Considérée  sous  ce  nonveatt 
point  de  rue,  la  roologle  échappera  â cette  déM-siHoante^ 
aridité  que  nous  signalions  tout-â -l'heure;  elle  p«)i  r a dc->- 
venir  même  plciue  d'inléiét  dans  plusieurs  de  sus  |tar|ii*n^ 
niais  elle  ne  sera  telle  qu'à  la  condition  d'étre  moins  pré- 
cise et  plus  illogique.  L'étude  des  mouveroens,  d<*s  sfu<a— 
lions,  des  instincts,  des  mœurs  des  animaux  lui  est 
tuée  en  effet,  mais  seulement  Jusqu'au  point  où  r«*ni|tl»i  dtz 
scalpel  deviendrait  nécessaire  pour  changer  en  lonnals- 
sances  exactes  et  rigoureuses  des  aoiiooi  jusque  là  vague» 
e|  incomplètes.  Par  exemple,  l’étude  des  condiiioitN  de  1» 
préhension  chez  un  animal,  faite  au  point  de  vue  zonlogU 
que,  sera  seulement  l'étude  extérieure  de  la  main,  des 
doigts,  des  ongles.  La  connaissance  des  muscles  qui  meu- 
vent ces  doigts,  celle  des  os  qui  formeDl  la  churirenie  de 
celte  main  et  soutiennent  ces  ongles,  u'appariieumoti  plus  i 
la  zoologie  ; elles  sot>t  du  domaine  de  deux  auir**)»  scuoires 
.auxiliaires,  l'anatomie  comparée  ou  zootomie,  qui  décrii  la 
rlivpositiou  et  la  strneture  de  ces  organes  iniéiifur'i;  (a 
physiologie  comparée,  qui  déiermioe  leur  jeo  et  kurs  fi>uc- 
lions. 

Il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  rendre  la  science  à la  frds 
rigoureuse  et  intéressante  : c'est  de  la  rendre  une.  I.'éhide 
des  organes  extérieurs  et  cvlle  des  organes  iniérinirs  in- 
divisible, parce  que  les  uns  et  les  autres  sont  dfs  (tarde» 
Indissolublement  unies  des  mêmes  appareils,  l.fs  iins,  il  «-xt 
vrai,  sont  immédialcnieni  perccpiiblesà  nos  sens;  les  au- 
tres ne  le  deviennent  que  lorsque  le  scalpel  nous  ouvre  iia 
chemin  vers  eux  ; niais  celle  différence,  si  im|M>riaiite  leia- 
fivemeni  a nos  moyens  d’invcsiigaiioD,  est  de  nulle  v.dcur 
philosophique.  L'élude  des  organes,  soit  exlérltms,  soit  in- 
térieurs, cl  l'élude  de  leurs  fonctions,  sont  parriih>mfui  in- 
divisibles; car  l'étude  des  foociious,  c’est  celle  des  organrsen 
action,  cl  réciproquement,  l'étude  des  orgaues.  c'est  eeilo 
des  Initrumeois  des  fonctions.  L'étude  des  mœurs  et  df«  ia- 
«lincis  (les  animaux  rentre  nécessairement  dans  réiiide  il» 
leurs  functioQs  : elle  n'esl  en  quelque  sorte  que  la  (Mirtie  la 
plus  Intéressante,  et  l'on  peut  ajouter  la  plus  oi>srMie  do 
celte  <!rrDK-rc,déj4  si  mystérieuse  dans  son  eoserobk.  Ko- 
fin  l'élude  de  la  distribtttioD  géographique  de»  animaux» 
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0^'  pfiit  «‘Irc  s^par^e  tie  réi:icle  de  leurs  mmurs,  ni  de  l’é- 
» Uide  drt  modificallnn»  orpaniuiirs  par  lev|ucnes  ils  se 
*^1r»orcnl  en  si  sdinlrahlc  roncordauce  avec  la  d sposilion 
e top«gi‘a)>lHiiue  ci  les  cuiidlüoiis  rllmalolosiflues  «les  lieux 
e-  q«‘ito  iiabüenr.  Ainsi,  loin  setenl,  iniii  s>m haine  d^ns 

• le'Tègne  snlmal , depuis  le  fjil  maliuiei  le  plus  simple  jus 
e qu'aux  sdmirubirs  rs;ipnns  par  lesqiirls  se  mainiicul  de 

g«t|,ÿrai{on  en  g«‘nérailon  la  rie  des  esiW*  es. 

‘L’«llst  iciiid  de  la  Klence  exige  imp«'rlcnsement  que 
**  ■ -cHiesi^rtté  soit  romprise.  Toules  les  déüuUiuns  resiriciives 
« qui  lendetii  à biiser  l’unilé  de  la  science  doi'cal  ioml>er 
} Àerant  elles  ; ci  si  elles  ont  pour  elle  U sanction  de  i’usagr 

• et  Pauterilé deqnelqties  saxans jiisieiuciil  ci^lèbrcs,  ce  «oui 

* deux  nilsons  de  plus  pour  les  combattre  avec  pers«iT  rance. 
Var  elies-mêmcs  et  par  leurs  cons^qiie.nres,  par  la  maiixais** 

I direction  et  l'étroitesse  de  la  roie  dans  laquelle  cHea  leodcnt 
à fairo  entrer  des  xoologisles  pleins  d’ardeur  et  de  savoir , 

> eiles  opposent  aux  progrès  de  la  Kience  des  obstacles  d'au- 

• tant  plus  dangereux  et  d'autant  plus  graves  qu’ils  sont  plus 
f complètement  inaperçus.  Rien  en  général  de  plus  funeste  à 
r une  science  que  ces  vices  de  déüoilion  ou  de  raUonuemcnl , 

■»  que  res  fautes  contre  la  logique , qui  se  glissent  parfois  U ms 

ses  prémisses,  et  se  retrouvent  ensuite  implicitement  con- 
î tenues  dans  ses  dércloppcmena,  et  s'aliaclicnl  pour  les  vî- 
■ clef  a scs  déductions  les  plus  élolguées,  continc  rinseei»» 

• qol  ronge  la  racine  de  l’arbre  fait  ressentir  juwju'à  la  cime 
.tes  funevies  elTeis  de  sa  morsure  souterraine.  Et  comnu-iil 

e CB  sersil-il  autrement,  s'il  est  vrai  que  toute  science  ne 

• ' soit  et  ne  puisse  être , en  dcrnh’rc  aualjsc,  que  la  logique 

appliquée  a la  découverte  de  tel  ou  de  tel  uixlre  de  vérités? 

< 2.  JÜUndue  àe  ïa  zoologie,  et  néceseilé  de  la  diviser. 

Après  i'ilnilé  fondamentale  de  la  zoologie,  vérité  qu'il 
t flous  a paru  nécessaire  d'iuscrire  en  léie  de  cet  anii  lc, 
fient  une  seconde  noiion  en  apparence  coulradicloire  avec 
la  première,  en  réalité  complémeulairc  de  ccllc-ci  : la  ué- 
’•  erssilé  de  diviser  la  science. 

La  définition  même  que  nouv  avons  donnée  de  1a  zoo1o> 

' giqtie  itupliquc  par  sa  grande  généralité  la  nécessité  d'éta- 
' blirdans  une  science  aussi  vaste  de  noiubrcusrsdivislous.si 
r-  ces  divbions  sont  possibles.  Or  elles  le  sont  incon'.csial>ie> 

* .ment,  non  pour  ce  tpi'll  y a de  foudamenul  dans  la  science 
' qui  reste  essentiellement  unitaire  et  jdlvisihlc  di's  qu'on 
*■  «borde  une  qnestiou  quelque  peu  éiriiduc  et  iiu|Mjitantc , 
r*  non  en  ce  qui  conecme  ses  géuéraiité»  et  ses  iliéoiles,  mais 
s sous  des  pntnis  de  vue  serondaircs  et  en  ce  qui  c/'Uce.'Q  * 

V l'élude  particulière  des  (ails.  Dans  la  chaluc  immense  que 
•*  tomposG  I ensemble  des  iunotnhriibles  véniés  zimiogique* . 
t il  est , si  l'on  nom  pc'rmct  celte  expression , qu«‘h|iirs  thal- 

tons  moins  éirnitetnent  unis,qnrl<|ues  joinls  moins  iiiiiou^. 
d'où  la  posslhilité,  sans  rompre  la  chaîne,  do  la  conskléte*. 

' q nn  p<iiul  de  rue  pins  spécial,  comme  cuaij.oséc  de  pltt 
b sletini  ehatnrs  secoudaiics.  i 

La  dividon  de  la  zoologie  en  branrhes  plus  ou  moin'  ! 
« "nombreuses  est  donc  i la  fuis  possible  el  uéeessairr  ; nu  - ! 
I ta  division  telle  que  nous  rculrhdoiis,  ce  ii'csl  pas  la  &rii  , 
r*'  aion.  Les  zoologistes,  chncuii  dans  l'ordre  s|>év;i.d  de 
e qu'il  éindie,  doivent  ne  pas  peidrc  de  vue  ta  nécessité  d< 
coMtituer,  non  plusieurs  sciences  coll.iiéra'cs,  mais  une 
<’  oeule  ettiiénic  science.  Tontes  h t découvertes  |Kirtlcutièi'es 

* doivcfU  convct*ger  ven  le  centre  commun  : ce  sont  aiiiait: 
d'êiéniens  pour  la  création  de  gém'raiités,  cumniuiics  d'a- 

^ bord  à pliisimirs  branches  de  la  science,  et  liiiiilemeui 
e toutes.  Diviser  esl  <b>nc  utile,  nécessaire,  mais  â ta  coudi 
•«‘don  de  réunir  après.  Ne  pouvant  faire  pl'^ycr  le  faisceau 
V entier,  il  faut  bleu  le  délier  iwnr  cuntber  à noire  rnlonté, 
^ séparément  et  tour  à tour,  chacun  des  rameaux  qui  le  corn 
posent;  mais  eiisuile,  et  c'est  ce  qu'un  a si  iong-iemps 
*•  oubUé.  U fautreHer  le  faisceau  et  le  rétaLiUr  data  sa  pri* 


mUivr  unilé;  ou  miens  , pour  emplMycr  vi»e  comparaison 
phis !>cie>itirK|ue  et  pur  suite  pliteesacic,  le  ioolo.;»t|!-  dol| 
^'elToreer  vl'imiier  le  gémuèire  appelé  a ^b»uli4lr«  un  pro« 
bU'inn  diHicile,  romptexe,  cl  trop  aH-dotxtsde  in  puiasance  ^ 
de  svm  atiahse:  si»iv  se  fa^igurr-daus  ui»<'  Intle  iiiuiitei,  Ifl 
géomrire  décompose  habilemcMt  ie  inoblëme  r»  qiiestloufl  . 
xeconduiri's  plus  simples  qu'd  abotüe  ei  dont  il  hioroplio 
siici*esvivem>’iii  ; cbil  olMieiit  aiusi  autant  île  soitiiions  par* 
liellcs  qu'il  s'empresse  ensuite  de  lapptocbcr  les  unes  des 
autres  ci  de  fuiulre  entre  elles;  cl  c'ost  ainsi  que,  reeoin- 
)K>saul  le  problème  après  l'avoir  décomposé , U obtieuiuns  ' 
solution  complèie-ct  di  ûriiiive. 

La  nécessité  de  la  divi'i.uu  de  la  zoologie  enire  des  ol>> 
scrvaleurs  ipériaiu  rcscori  sufüsbmineai  «le  ci*s courtes  re-  t 
marques,  et  elle  esl  (railleurs  trop  géDéraleaveni  reeoniiuo 
povir  qu'il  puisse  être  utile  d'iusisli’r  sur  elle  : aussi  les  con* 
siiléralioiis  qui  suivent  ti'oiil  elles  d'aulre  but  que  de  met* 
tre  le  ierteura  mibue  d'apprérier  par  lui-méme  rimmsuse 
étendue  du  doiiKtim*  de  la  science  sooiogique.  Klirs  OMin* 
trerotK  arec  éviilcuce  que  s'il  fallait,  poor  mériter  le  nom 
(le  Bcolugisic,  comiaitie  ions  Ivs  faits  parlienllers  et  %é» 
néraux  qui  apparlieuueul  à la  zo4>lng>e.  il  ii'existerail  pas, 
il  ne  s^iurwt  cxislcr,  ni  attioucdliui,  ui’jaaiais,  ao  tcul 
zoologislc. 

Le  sombre  seul  des  «aimaux  esl  lel  qu'il  doit  déjà  ef* 
frayer  au  picmicr  asp  et-,  celui  qui  vent  le  c«iw»c:or  s teqr 
élude.  Sans  tenir  cuui|>ie  de  ceux  qui  sont  encorèà  décou* 
rrir  dans  loutos  1rs  paiib^s  du  «noiidr,  et  jusque  dans  les 
p;iys  le  plus  souveoi  et  le  plus  soignoiiseiarDl  explorés, 
la  muliiiude  des  cspi-crs  déjà  iaser  bes  dans  nos  caialagiief 
ou  exisiafli  dans  ttes  culIccUons  est  trlle  que  la  plus  Iuq. 
gne  vie  cl  la  mémoire  la  plus  heureuse  ne  sufbraiem  pas 
même  à en  connalire  les  noms,  nurorc  bien  moins  à vivre* 
•’iiir  Ira  car.-ictvresdis4iacU(s.  l'arini  les  vingt  classes  qui 
t'onposetit  le  règne  niümal , les  moHasqiies acéphales,  les 
gastéro]M»ùcs , les  polypes,  reotpHsseulde  leurs  innombra- 
bles genres  Ira  riviètes,  le»  Lies,  les  lucrs.  I.a  classe  des 
oiseaux  esl  riibcselle  seule  de  plus  de  qnalre  mille  «s* 
pèces , cc'lc  des  poissons  de  ptusienrs  milliers  sosjd  ; et  tes 
«utv.Uca  éuormes,  ces  nMubtc^  qui  éioimcni  notre  imagi- 
itéiioQ,  scmblom  devenir  pcriis  lorsqu'on  les  compare  à 
i'ûnmcusc  luuUilude  «les  hisceics  déj.v  connus.  Pour  reiio 
«‘lasse , où  charpie  aimée  et  snr  tons  les  points  du  globe  , 
t'observattuii  ajoute  sans  cesse  et  paraT  devoir  ajouter  long- 
temps  encore,  diions^nous?  à la  rkliessc  ou  à l'inexirica* 

I If  difficiiUé  de  b seleoce;  pour  celte  seule  classe,  t'esl  à 
snixantcHlix-hutt  mille  qu'il  faut  évaluer,  d'apiès  les  cal- 
culs récens  d un  entomnlogisir  distingué,  M.  Jbii’melster, 
le  no;idi>c  dra  «'spères,  ou  déjà  déciiies,  on  constatées  par 
lear  exUlt  iire  ariuello  dans  une  on  pinslems  collection'^. 

l'n  pnWnco  de  tels  réimtials,  il  y aurait  absitrdiié,  ii  y 
aurait  fo'rie  à préiemire  à la  connaissance , mém*  supcrli* 

I rirlleet  éléuiouiBiret  deiouv  les  animaux.  I.e  travail  assidit 
I d'un  homme,  nntiinué,  à laisoii  de  dix  heiirfs  par  jour, 
pendant  quanuiie  aimées,  donneraiiTtonr  piodiiii  loi.vl  reoc 
q<iarante>si\  rodir  heures: ce  serait  une  heure  eiivhoii  pour 
ranalysc  des  caractères  distinctifs  de  chaniue  des  esp^tes 
pri'SCDiemnii  conoues.  (^<>1  mainienant  oserait  csicnier  le 
nombre  des  anuérs  qui  «leriendraienl  néc>  s«vaires,  s'il  s'a- 
gissait ü'éiihh-s  appi'ofondies  el  complètes  sur  les  imriiiv, 
sur  la  disirdiuliou  géngraplil(|iie,  sur  l'oegani-valinn?  (iu'il 
nous  ftiifiisc  de  rappeler  ici  l’exemple  de  l.yoïmet  et  son 
cé.èbro  iMivrage  sur  la  (tu'uille  du  saule  , pr<  dige  déta- 
lent, d’adreMc  et  surtiMii  de  yiatience.  Suivre  uu  insecte, 
un  seul,  dans  sr.v  méiaiHorp)inse«,  le  dbséquer  cl  le  com- 
parer dans  scs  irui'»  étals  surceSMÎts,  tel  était  te  ptograinme, 
en  apparence  bien  moih'sle,  qne  l.vAnnel  s'étail  proposé, 
et  duui  il  ii’a  pu,  au  prix  de  ses  lou^g  travaux,  remt  lir  qiio 
la  moitié,  l'uur  un  seul  Insecte,  il  cul  f.iUii  deux  l.yuunci! 
Aliui,  (aüc  le  Uéuottibteioeui  des  «spèoes  niuuisless  & 


ZOOLOGIE;  < 


ZOOl.OGIE. 


ïfil^  : 


phiv  |i»rlc  raiatu)  j icqui'iir  sur  ch»  iiti«  d»lcH,  par  ann  daux;  ei  de  cpite  di>ision  du  irarail  naimeni  iiiim^diite* 
diiiile  dirvae,  des  uotùiua  quelque  peu  appiufuiiilies,  esl  iiM'iit  uoe  pr>'<cisioH  » une  ri^u<Mir  jusqu'alors  îuconuiiea, 
cliO'*  iiMponilde  po<ir  iiu  s iil  zuuln^'i»ie.  lleiireusemaul.  Aussi  l.i  zoulo^ie,  jtisqiie  là  sans  sans  priucip«s,  «aoiw  x 
ce  qii'il  H<  pouvait  faire  isolé,  riionime  a pu  rmirepreudre  nom . a'ouiicliit.  ra|UiJ>‘Uieui  de  r<>ils  aiiiUeuiiquvmeut.ceo-.  -t 
raiitaMKJIruitfiil  el  le  réaliser  par  la  double  paîMoiice  de  la  s|ai<ia^  examiité»  »r«o  solo  daiia  huMea  kiirscirernsiaiicea»'  i 
mrtboldei  (te  la  diviatou  du  iras^ü  : l'uae  dirifp'imt  habi  atuilys^t  dans  luiii’sdéiaÜH,  ou,  pour  loul  dite  .eu  un  inol« 
lemeni  ses  forces  ««Hideur  ineiilciir.  emploi;  i'auirti  1rs  niid  de  fuiie  bien  (4)y-rv>*s.  D>'s  Jiu*»  elle  presid  place,  ella  ao*  t- 
tipliam  par  k nombre  des  iravailleiirs;  el  luiitea  deux  c«a-  . qnlert  »«n  rinip  übliiiel  et  iniporlaut^Gus  k cercle  dtfscoo*<  . 
coucaul  diTflrv'Dieai,  maisé(;alemenL,  a éUiTof  par  parties  uaissaucos  huiiiaiafs.'Ce  u'est  pasquVile  soit  encore  une 
Ou  édifice  doot-lei vaste  plan  jiousaU  aeiublnrd'abunlsiaU'  sch-uce  canstiiucu;  mala  uuc  ItaMsolile  et  dur.iidc  est  dé- 
de^sus  des  couecpiiofts  iitimaiuta.  Horiuaia  oflrrle  aux  iiavaiix  des  aixUoyisles  futurs,  et  la  voie.  . , 

(lu  pi'Oftrês  est  iarKCinciit  ouvert».  • 

(:ü^slDÉ^.ATlo^s  itisToniQi  es  srii  i.a  zmtLooiE.  Aussi,  dans  la  iruiticmepéiiode,  Icsdécoiupnesseiuc-  >■ 

c'-dcot  ausAi  lepideiuenl  qu'elles  léiatrui  rares  d'abui'd;  el  ; •> 
$4.  /nfrodirrOom  '*  rhaque.  jour  leur  JuipurUtiKC  cr>dl  couime  leur  uomore. 

Uoe  nmlütude  de  (ails  éuiii  cunmts,  il  dcvietii  à la  fuis 

Le  nombre  et  la  «ariélé  des  ftves  qui  composent  In  série.;  possiblo  cl  ikue>s«irc  do  saiiir  mire  eux  une  fuule  de  rs|>>  • 

aoiinaic«  le  nombre  cl  fo  variété  des  problèmes  à résoudre  i poi  u btajteiçHA*  d'en  déduire  de»  géiiéraiitét,  d’en  tecber’  r r 
pour  cirocun  d'eux,  place  sons  nul  doute  la  toolo^io  au  nm};  | ciicr  les  loG.  .Et  tU*»  qu'il  devient  possiide  de  géiiécal<»er, 
des  «ctenm  dont  le  domaine  est  le  plus  vaste,  el  dont  le  ^ de  comprendre  IVxpieiksiou  d’uno  foule  de  f.u:s  daus.  une 
sujHestle  pins  complexe.  Comment  Tbonime  a tii«iu|  bé  ronunle  générole»  k»  bai  rièm  qui  sépaialeiit  chaque  ordre 
eracfoollcmenlde  laitcdedilikuitéa  amouceléesdesanl  lui  : ; défaits  cl  d'idées  lomlx-ni  ; et  le»  sciences  ,tsî  lon^*lcinps  *. 
comment  il  a prandi  à leur  éfal  son  çénic  d'lHresiig.*iüon  ; : séparées  pour  l'élude  do»  fait»  de  détail , s'niti.s»eQl  pour 
comment  lui,  linnible  parcelle  de  Ja  création  animale,  xV»-  ^ la  découverte  des  gf.'ind«‘s  loi»  de  la  natuio,  Alor»  appe- 
ler é au  miimn  d elle  pour  la  connalirc  tout  euliôre,  tel  rst  ralsieiil  de  nouveau  des  concepiioos  aussi  larges,  des  ty%~ 
assurément  l’an  des  plus  beaux  problèmes  dont  ridstoio-  i tèincs  aussi  vastes  que  le  règne  animal,  que  la  créaliua 
des  !>cioucr^  puisse  se  proposer  la  solnUon,  Koiisoe  l'alioiv  I elle-méinr.  Comme  à Turigine  de  la  science , mais  arec  la 
drrqus  pas  ici  dans  tuiiie  sou  éieiuUie  et  dans  loiile  sa  difli-  < raison  po  r*guide,  l'imagiualiou  peut  déployer  scs  ailes 
ctiliù;  nous  iiVssaierons  pas,  en  iia^aul  le  lable.'iii  complet  j vers  lo:  somudiés  les  plus  élevées  ; el  la  poésie , effrayée 
des  développemens-el  des  progrès  de  la  zoologie,  de  suivre,  1 tin  iiisiaul  par  les  formes  sèche»  et.  le  tangage  aride  de 
<laiisM>n  cours,  le  long  eufan iraient  de  celle  science;  mais  ! l'analyse , reironve  de  sublimes  inspirations  dans  la  coo- 
Doiia  fAsalerous du  moinsdViquisser  à grands  iroiis.commr' 
nom  l'avons  fait  dans  un  aiiiro  article  pour  la  léialologie,  le 
labkan  de  In  lune  vkioiieu’^e  qui  a déjà  valu  ü riioiuroe  la 
découverte  de  pluskurs  des  mystères  de  la  créalkn  animale, 
et  lui  a ouvert  la  voie  ver»  des  conquêtes  plus  hardies  cn- 
coie  et  plus  belev. 

Celle  Initc  a été  toDgite;  les  phases  en  ont  été  diverses. 

I/esprii  humain,  long-temps  iucerlam  sur  la  tonie  qu'il 
devait  suivre,  est  sonvcnl  resté  slaiioiinaire,  a qiirlqiie- 
fols  élé  réirograde ; mais,  en  dépit  de  tons  !<■«  oUsiacle^, 
chaque  générailou  de  iravailli'urs a porté  an  pari  de  ma 
téiiaiix  à l'édifice  conimuR,  jusqu'à  ce  qu'infiri,  comim- 
il  l'est  anjonrü'biii,  le  plan  de  sou  eusetulile  ftil  nHtement 
tracé,  el  par  là  le  but  ciairemeat  stgiiaié  aux  efforts  de 
chacun. 

Au  mllien  de  toutes  les  alternatives  qu'a  préseoiées  U 
zookgic  dans  sa  marche  illégalement  progressive , trois pé>  méme  la  créairon  de  la  femmet  occupé  à dcDoramer  les 
riodes  ptiiicipales  peuvent  être  distinguées;'  trois  période»  ■animsujs  de  la  terre  et  tes  oiVaux  du  ciel;  et  les  noou 
qui  ont  existé  ou  exhteronl  atmi  pour  toutes  les  aulnS'  «yu'if  /fur donna,  furent . dit  la  Genèse,  le$  vrais  noms, 
scieiKes  d'observalioR.  , Nous  servons  doue  en  droit  de  dke  que  le  premier  homme 

Dans  rune^  période  d'essai  et  de  conkiiiof»  avec'koan-  fut  aussi  le  premier  zoologiste,  et  que  la  zoologie,  ao:é- 
tres 'blanches  des  connaisvanocs  humaines,  le  Mjie,  peur  ‘ ricure  ii toutes  les  antre*  sciences,  a ptéoéilûoiCmc  l'acbè-,  < r 
employer  l'expressiAa  des  anciens^  le  savant . selon  l'vx-''  veinent  de  la  crratioii  de  notre  evpère, 
pecMion  des  modernes,  rouipmid  dans  ses  larges  m^ils  ^ Dans  l'ouiiqui-é  l-i  )du>  recuh'e  à iaiiuel!cpuisserenionUr 
vagin*s  mé<lilatiout  tous  k»  plu'iiomèiies  qnc  les  momies  Tlii>loire  anilieiitii|ue.  la  zoologie  n«ms  appmalt  de  iiième, 
exiérii'iir  ri  iniédetir  oflmit  a scs  yeux  ou  à sa  peiisie.  | sinon  dktincie^  et  Hic  ne  pouvait  l'clre  à nue  époque  dout 
Ardeiiie,  avide,  téméraire,  coinparddu  u un  enfaiit  dont  [ le  caiaclère  le  plus  esseniiH  cd  lt  confusiou  de  toutes  ics  <• 
les  facultés  iiouwlîes,  dont  la  jeune  iiileHigniCf  x'i'xercenl  ' ^ciciifcs,  au  moins  euhivée  à l'égal  de  loules  les  auUcs 
inCtsKammeut,  mus  ré»iTvc  et  s-iiis  choix,  sur  tintl  ce  qui  I bronches  des  coniiaiS'>auces  hiimaitiQs»  Chez  k'S  Egyplions 
reiiioore , la  sciCNce  de  celte  yréiiude  sn  hjlc  de  rrcmiliii-  cl  les  autres  pfu|dos  di» is  s eu  castes,  i'iiiie  d’dks  se. 
des  ifaiis  dans  imites  les  d»r<cuou$,  el  d'eufaiiier  dos  sys  heure  lottjuurs  dé;>os{taire  à la  fois  de  toutes  les  sciences, 
tèntrs  paur  rrxpI  caJion  de  tuiis  ks  phénomènes;  m.vls  ces  de  louios  les  kims,  de  tous  les  ails  libéraux.  I.c  prêtre 
fai:»,  non  soumis  à i'anahio,  ces  systèmes  , trinies  li.M-  est  à h foin  k seul  tddin-iophe,  le  seul  lettré,  k seul  sav; ut, 
laoks  mais  fragiVs  de  nma;.inaiiuu  , iiislttikciil  nioins  ri  tiréme  kseul  mé.leciu.  f.e  d ok  de  saioir  csiruucdcsci  t 
l’esprit  qu’ils  iic  lui  pkisriii  n i'éioum  ni.  l.a  ] oé>ic  s’rn  préroçnhvev,  el  celle  pr»‘rogvi4e,  il  la  eooserve  précicuao*  . 
Inspire  ; maii  la  sdeucc , au  tangage  sévère  cl  précis,  u eu  mont.  Tool  k-irrsor  dos  rouitaUNOii&shumaiues,  U Je  place.. 
couehii  rien.  <i.)os  k tompU,  entre  lui  et  ion  Dieu  ; il  on  kouutc  ,.il  ett  , 

(/ou  l’analyse,  au  rrmlrafre,  qui  règne  dans  la  spcorrAo  agrandit  la .roiigb»o,  et  n'ou  réièk  au  peuple  que  qm  lqucs,  .... 
période.  Le  tègne  autmai  a dé»mmais  s sobseï  rah'in»  notion»,  prvScitiOv»  sou»  le  tuile  de  l'allégotic  eicomiucdei.  ,s 


lemplatiOD  des  barmoiiies  de  la  nature  et  de  ses  éteroclles 
Lis. 

Ainsi,  confndon  d toutes  les  sciences  el  essais  aodi- 
ckux  dans  loules  ks  directions;  isolement  de  la  zoologie  et  .>  « 
analyse  des  faiis;  association  de  b zoologie  avec  ks  autres 
seknoes  cl  généralisai  ion  des  faits  : tels  sont  les  caractères 
des  trois  périodo»  qu'a  présumées  le  cours  progressif  des  - 
dévflcvpp'tnrns  de  la  zoolugie,  et  dont  il  nous  reste,  après 
avoir  indiqué  1rs  iraiis  généraux,  à iiioulrcx  les  phases  pria- 
cipalcs  Cl  l'euchaluemcui. 

5 ?,  Première  période, 

f.a  Genèse , ee  monninent  mysiéiieux  de  l’origine  de  ; 
notre  glubc  cl  de  l'origine  de  noire  es}ù;ce,  nous  repré- 
sente Atbiini,  à p*iHC  sorti  des  mains  de  Dieu,  el  aranl  ' 
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•»jsu’‘r€«  qiif  To»  doil  référer  sansofer  les  comi'rcndre. 
<Ic  qii’éiali  h r.uolopie  à celle  époque  reculée  » quels  furent 
le  uomlite  et  rimpon.iQce  des  faih  alors  rccueillU,  nul  ne 
^ut  le  dite  arec  précision  : qui,  mOme  après  les  d'-cou- 
ferles  de  ces  deux  ItUisIrea  éomles,  Voung  «2  Cliampol- 
liou,  qui  oserait  concevoir  la  pensée  ii'arraclier  aiijuiir- 
d'Iiiii  à la  s:  ionce  é^plienne  les  voiles  à travers  lesquels 
les  rpypiiens  eux-méaies  ne  fdisoienl  qu’enlrevolr  q telqucs 
Uouiotisea  lueurs?  On  est  donc  ei  sans  doute  on  sera  luii- 
jours  réduit  à sc  contenter  d'une  approximation  dont  même 
0:1  11“  samaii  luesurer  l'erretir:  mais  cette  appruvimaiion 
nnussiifûi  ici  p eiiiement.  Le  voisinage  du  désert,  IViendue 
de  I Kgjple . et  par  suite  la  difficulté  de  sojager,  sous  un 
c'imal  fi  ssi  ardent,  sans  i'alde  d'animaux  domestiques;  le 
pian.l  iHiinlirc  de  mammifères  et  de  serpens  redonlafiles  à 
riioimue  que  nourrit  l'Egypte  aus^i  bien  que  toitles  les  au- 
Ites  lerrcN  africaines;  la  miiliiiiKlc  des  poKsons  alimentaires 
q d peiiplunt  le  NU , et  des  reptiles  qui  vivent  sur  ses  bonis 
et  s'nviincriit  avec  lui  cliaque  année  lors  de  ses  inondations; 
lu;;le%  res  conditions  imposaient  aux  Egyptiens  la  nécesslé 
en  m'iiie  temps  qu’elles  leur  donnaient  des  r.iciles  tvioyms 
de  rrru'  ill  r une  foub*  de  faits  el  de  noltoiis  sur  l?s  atii- 
rtaux.  I,'-  savoir  coologique  drs  Egyptiens  est  en  elTri  mis 
liufs  (b*  (buiie  par  les  témoignages  de  i'hisinire  sur  la  re- 
liginn  égyi>iiettue  , dont  chaque  mystère  était  r«-xpressii>n 
«:ug  Mi']iie  de  l’un  des  grands  pliéuomeues  naturels;  par 
1rs  feinimes  des  motiumcus  sur  lcsr|uels  une  nvnititnde 
d'aninniix  snni  représentés  , et  piCMjue  toujours *avec  une 
emciilr  remarquable  de  leurs  babilmleS;  par  les  momies, 
l4  s ^t•illl•'i|>•s  ii'anlniatix , el  d'autres  docimirns  de  diverses 
sorti  s qui  ont  été  recuoillis  dans  les  mouiimens  et  les  cata- 
<omtu‘s;  rorm  par  les  récits  d llérrvlote,  dniit  le  magiiifi'|ite 
Oiivr.ige  «>i  une  histoire  sclcntinqiie,  rel  gietisc  el  morale 
«Il  même  temps  que  politique.  F.es  détailsqirilérodoiennus 
a IraiiHitiis  sur  l’urganisalion  de  plusieurs  animaux  de  l'E' 
Itypie,  les  récits  &{  fidèlement  n-'lfs  qu'il  nous  a faits  de 
l.-urs  mrrurs,  ne  sont  sans  dont  qu’un  plie  leflet  du  savoir 
des  E:}pii»‘iis  ; et  cependant,  tels  qu'ils  sont,  iis  eiisseui 
sitfli  |ioiir  faire  vivre  à jamais  le  nom  d'Hérodote,  aims 
iiiém**  (|iie  le  pffe  de  rbisioire  eût  perdu,  par  la  desirtic- 
<imt  (lu  reste  de  son  admirable  livre,  tous  scs  titres  à une 
;}ulre  el  p us  brillante  immortalité. 

i n OiM'e  n'a  pas  plus  tciiappé  que  l'Fgyp'e  i cette  lut 
de  Te 'prit  humain , qui  le  condamne  à s'essayer  â la  fois  , 
i l'iu  igiiie  de  ses  éludes,  dans  toutes  les  brandies  d(>scoii> 
liaisîwiKes , et,  par  suite,  à s'arrêter,  dès  les  picmieis  pas . 
dans  riiacuue  d'elles.  Un  pliiiosoplie  grec,  romme  un  prêtre 
égypiieu  , culiivait  • non  la  pbilosopliie  telle  que  nous  len- 
li'hdiuis  niijourü'liui , mais  toutes  les  seleiices  alors  imlts-  j 
lincies.  Tlialès,  le  premier  des  .sages  de  la  Grèce,  était  phy-  ! 
$.i  ieu,  a'iiioitoinc , géomètre  el  ntorali  te  ; Anaxagoras, 
liai  uni!  sie,  géologue , analomîste  et  phjsidcn  ; Démocri  te, 
aiiatomisle , médecin,  naturaliste,  géomètre  et  moraliste, 
l'yill-igurc  , Zéuoii  d'Elée  et  pliisieius  auites  n'avalrnt  pas 
une  iiixmiclion  moins  étendue , moli.s  variée.  Mais  ni  eux  , 
ni  leuis  riiniemporaiiis , ne  paraissent  avoir  fdt  faire  à 
I hhioio  naturelle  aucun  pas  important,  et  la  Grèce  auti-^ 
4}iii'  serait  restée  presque  étrangère  aux  progrès  de  celle 
ecieme,  si  elle  n'avait  i s'honorer  d’avoir  uoniié  ualssancc 
â Théoplirasie  cl  i Aristote. 

1 ll«■«»|thlaslc , contemporain  et  ami  d’Aiisioie , élève  avec 
lui  de  l’iaton,  et  digtic  de  l'amiiiéd'un  tel  comlisctple  et  d'un 
tel  mailic,  actiliivé  à la  fuis,  comme  presque  luus  les  philo- 
sophes grecs  qui  l'ont  précédé  OU  suivi , tonies  les  lu  aticlies 
des  i-ouu.ii<sa(ices  humaines.  On  sait  qu'il  avait  éltidié  d'une 
Itiiidère  approfondie  les  Irois  règnes  de  la  nature,  et  ex- 
|Misé  leur  bi->ioire  complète  dans  plusieurs  traités  spi'^daux  ; 
tnalMMm  üvie  sur  les  animaux  n'est  pax  venu  jiiv|u'à  nous, 
<l  qu.  iqu.'s  fragmens,  retrouvés  en  divers  lieux,  ne  suf- 
üsciii  pas  à nous  eu  donner  une  Idée  exacte.  C'en  une  perte 


que  nous  devons  déplorer  vifcmcni  : l^s  rruvres  boUiiiquet 
de  Théophra'ie  attestent  en  lui  un  talent  remarquable 
d'uiiserfalion  cl  d'analyse,  qualité  éminemment  rare  chei 
les  Grecs,  en  même  temps  que  celle  hatileur  de  vues  qui 
forme  un  des  biillaiis  caractères  de  leur  esprit.  Disons 
aussi  qu'une  autre  cause  encorn  a diminué,  auprès  de  U 
postériii^,  nilustralion  à laquelle  Tliéophrasie  avait  droit: 
sa  gloirt  a été  éclipsée  par  les  rayons  plus  brillans  de  celle 
ü'Arisioîe.  SI  Aristote  u'eiti  existé  en  même  temps  que 
lui , la  pustériié  eût  admiré  i qm-lle  hauteur  1 liéophraste 
avait  porté  l'histoire  nattireliei  en  présence  d’.^risioie, 
elle  a sm  tout  remarqué  combien  Aristulc  a su  l'éJcver  plus 
haut  encore. 

Le  génie  d'Arîsloîe  est,  dans  riiistotre  de  l’cspnl  Im- 
main  , un  d*'  ces  phénomènes  exceptionnels  digne  de  tonte 
notic  admiration , et , plus  encore  peut-être,  de  luul  notre 
I éioDnem'’nl.  Plusieurs  üe<  grandes  figures  de  raiitiqniié 
b nient  d'un  éclat  plus  grand  peut-être:  mais  aucune  ne 
nous  apparaît  entourée  d'une  gloire  plus  divetse  el  plus 
surprenante  pour  quiconque  veut  sVu  rendre  compte  psy- 
ch  ilogiqiiemeiit.  Aristote,  le  prince  des  naturalistes  de 
ranliquiié,  et  qui  serait  aus>>i,sl  Platon  n'edi  existé,  le 
prince  de  ses  philosophes;  Aristote  se  serait  immortalisé 
pir  ses  seuls  travaux  sur  la  poétique,  sur  la  rhétorique, 
' Ml.'  la  politique  , sur  la  physicpie  et  l'astronomie,  mais  sur- 
I Inut  sur  l'anatomie.  Ainsi  ce  grand  homme  offre  bien  , 

’ |»ar  rnniversatiié  de  scs  connaissances,  ie  caractère  com- 
mun de  tous  les  esprits  éminensdr  son  siècle  et  des  sièdcf 
I précédons;  mais,  chez  lui,  runiver'vallté  n’cxclui  pas  la 
; profondeur.  Si,  Ion  de  riiivusion  des  Barbares,  dans  ce 
I grand  naufrage  de  1a  civilisation  antique  quf  a engimiU 
I tant  et  de  si  lieaux  moniimens  des  temps  passés,  }e  nom 
! el  le  souvenir  d'Aristote  eu^sei)|  été  elTdcés  de  la  mémoire 
j des  hommes,  le  riTueil  de  ses  ouvrages  edi  été  pris  sans 
doute  par  la  postérité  pour  nnc  vaste  encyclopédie,  écrite 
[ en  commun  par  l’élite  des  liiiératours,  des  pliilosophes  el 
* des  savans  de  l'une  des  plus  grandes  épo4|ues  de  la  civiil- 
{ sallon  grecque  ; tant  on  trouve  partout , dans  celle  œuvre 
éionnaiiie,  de  notions  précises  et  certaines;  tant  Ice  idées 
y sont  complètes  el  arrêtées;  tant  l'auteur,  si  l’ou  peut  s’ex- 
primer ainsi , s'y  montre  partout  spécial.  D«ns  ses  œuvres 
zoologiques  en  particulier,  et  il  ne  nous  appariicnl  pas  de 
le  suivre  ici  liors  du  ceteie  de  la  zoologie,  non  seulement 
Aristote  expose  mie  iniiUUude  de  faits,  les  uns  sur  Ica 
fnrme.s  extérieures  cl  l’organisalion  interne , les  autres  sur 
les  mœurs  des  animaux  ; non  seulement  ces  faits  sont  ana- 
lysés dans  leurs  circonstances  principales,  et  discutés  avec 
une  sagacité  et  un  scepticisme  critique  jusque  là  sans  exem- 
ple; mais  la  généralisation,  ce  caractère  essentiel  des  Ira- 
v'.mx  de  ré|>o  ;iie  la  plus  avancée  de  la  science,  vient  sou- 
vent cemplélcr  l'exposition  des  faits.  Quelquefois  même  elle 
s'élève  à une  telle  liauirur  que,  dép.issanl  la  zoologie  et 
l'anatomie  comparée  ordinaires,  ses  conséquences  remuo- 
leiit  jusqu'aux  vérités  abstraites  de  la  zoologie  et  de  l'ana- 
l.>mic  pldlosophiqiies,  jusqu'à  la  notion  elle-même  de  runilé 
de  composition  organique,  cette  conquête  toute  réccolc 
encore,  Inacbevée  même,  de  l’esprit  liiimain. 

AiIhIuIC  est  donc  un  de  ces  hommes  à pari  qui  n'ont  de 
rang  que  dans  l'bisioiie  chronologique  de  la  science,  noa 
dans  son  hi<>loirc  plillosopliique.  Du  sein  de  la  première 
période  de  la  science  à laquelle  ses  écrits  appartiniuenl  par 
leur  date,  Aristote  s'avance  au  loin  vers  l'avenir;  et,  par 
un  privilège  accordé  à Int  seul  entre  tous,  vingt-et-un  siè- 
cles el  dctid  après  sa  mon,  il  se  trouve  encore,  par  plu- 
sieurs de  ses  hautes  conceptions,  un  auteur  progressif  et 
nouveau. 

Passer  d'Aristote  aux  auteurs  qui  Tonl  suivi , â Pline, 
Oppien , Athénée , Elien , A usone , c'est  relomlicr  de  tonte 
la  bailleur  qui  sépare  l’invention  et  lè  génie  de  la  com|)l- 
latioa  fleurie  el  de  la  caïuerie  spUiiuellc.  Tous  ces  boni* 


ZOOLOGIE. 


ZOOLOGIE, 


761 


mes,  que  la  longue  Qiillerie  des  modernes  enters  l'anli- 
qult<^  i décoics  si  souvent  du  litre  de  tinturalls'es  illustres, 
tie  sont,  à vrai  dire,  que  des  liüéialeurs  à propos  de  l'iils- 
‘.oire  naturelle. 

Pline  lui-ui^me  n’est,  comme  les  autres,  qu’un  compi> 
laieiir,  plus  élégant  peut-être,  plus  spiiiiuol,  mais  tout 
aussi  peu  scrupuleux.  Ou  peut  le  lire  avec  pins  de  plaisir, 
mais  non  avec  pins  de  proHi.  Son  but  évident  est  d'amuser, 
poil  d’instruire.  Soutenir  le  conlrair>2  serait  même,  selon 
nous,  se  rendre  coupable  envers  lui  d’une  injure;  car  ce 
serait  lui  imputer  d'avoir  cru  et  rapporté  sérieusemeoi  tou- 
tes ces  fables  absurdes,  tons  ces  contes  de  bonne  femme 
dont  il  a r>‘mpli  tant  de  pages  de  son  livre,  en  dépit  de  la 
raisou  et  du  soin  qu’ArLsiote  avait  pris,  quatre  siècles  au- 
paravant , de  réduire  à leur  juste  valeur  la  plupart  de  ces 
iuepties  populaires.  Que  l’on  cesse  donc  enfîn,  dans  l’in- 
lérél  de  Pline  lui-mémc,de  le  qualiHer  de  ualuralisie, 
car  la  voix  de  la  vérité  devrait  lui  devenir  sévère.  Et  surtout 
que  l’on  bannisse  enfin  de  riiistolre  de  la  science  tons  ers 
parallèles  si  chers  aux  rhéteurs,  entre  Aristote  et  Pline, 
cotre  Pline  et  Buffoo;  RuITon,  que  ses  contemporains  ont 
cru  flatter,  et  que  la  post*  riié  a voulu  louer  en  le  décorant 
du  nom  de  Pline  frartfois,  qu'un  seul  homme  a mérité 
|>eui-éire,  le  disert,  mais  peu  scienliOque  Vahnoni  de  Ro- 
niare. 

Ce  que  noos  venons  de  dire  des  autours  anciens  posté- 
rieurs à Ai  islole,  nous  devons  l’appliquer  à plus  forte  rai- 
BOD  au  petit  nombre  d'écrivains  du  moyen  âge  : Isidore  de 
Séville,  Albertde-Grand,  Manuel  Phile,  Vincent  de  Reau- 
vais  et  quelques  autres,  qui  uni  décrit  ou  indiqué  un  plus 
Ou  moins ‘grand  nombre  d'animaux  dans  leurs  ouvrages. 
3ous  ces  liommes,  érudits  plutôt  que  savans,  sont  aussi 
des  compilateurs;  et  ce  qu'ils  ont  compilé,  ce  sont  surtout 
les  compilations  de  Pline  et  des  autres  auteurs  des  premiers 
siècles  de  l'empire  romain,  les  ouvrages  d'Aristote  n’ayant 
été  connus  pendant  une  partie  du  moyen  âge  que  par  des 
extraits  faits  sur  une  tradition  arabe. 

Dans  les  siècles  suivans.et  jusque  dans  la  première  moitié 
du  sfixième,les  zoologistes,  si  tant  est  qu'on  puisse  ainsi  les 
nommer,  continuent  à compiler  les  anciens.  Etudier  Thistoire  j 
naturelle,  c’est,  à eette  époque,  examiner  et  analyser,  non  les 
produaiotis  de  la  nature,  mais  les  livres  des  naluralislcs  j 
siKiens;  contribuer  aux  progrès  de  la  science , ce  n’est  pas 
renrichlr  de  notions  nouvelles,  mais  classer  dans  un  ordre 
nouveau  ce  qui  était  su  déjà  depuis  plusieurs  siècles.  Te! 
est  évidemment,  à quelques  rares  exceptions  près,  le  seul  ; 
méi  ile  auquel  aient  pu  prétendre  Gyllius,  Wotion,  Loni-  ! 
cerus  cl  leurs  contemporains;  auteurs  dont  il  faut  signaler 
latitefoisics  compilations  comme  mieux  faites  que  les  pré- 
cédentes, grâce  à une  nouvelle  irailuciion  d'Arisiute,  faite 
pr  un  réfugié  grec  après  la  prise  de  Constantinople.  I 

(i'tnrad  Gesner , de  Zurich , contemporain  de  Wolion  et  ' 
d>'  f.onicerus,  est  aussi  an  compilateur,  et  nul  même  n’a 
plus  compilé  que  lui  ; mais  Gesner,  observateur  instruit  en  | 
même  tempsque  commentateur  érudit , n'est  plus  un  simple  | 
compilateur;  et  lu  litre  de  restaurateur  de  l'Iiistoire  natu-  | 
relie,  donné  dans  les  siècles  suivans  à cet  homme  laborieiu  * 
et  sagace,  n’est  que  la  juste  expression  d«^  imporians  services  | 
rendus  par  lui  à la  science.  Nous  avouons  n’avoIr  Jamais  eu  . 
la  patience  de  lire  dans  son  entier  cet  immense  ouvrage  que 
Gesner  cependant  a eu  la  patience  bien  plus  grande  de  com- 
poser; nous  pensons  même  que  pas  un  des  znologhles  mo- 
dernes ne  s'est  engagé  pins  que  nous  dans  des  éludes  deve- 
nues évidemment  impossibles  i une  époque  où  l'histoire 
Daturelle  est  viclie  de  i ltis  de  livres  qu’elle  ne  possédait  de 
pages  au  temps  du  naiurjüsie  de  Zurich.  Mais  al  Gesner 
D'a  plus  de  lecteurs,  il  est  encore  consulté  chaque  jour;  Il  ne 
cessera  jamais  de  l'étre;  et  ceux  qui  le  consulteront  le 
feront  toujours  avec  un  immense  profit  pour  eux  et  une 
égale  admii^tion  pourlui.  Sa  grande //fsfoiVedrsdnimaux, 
To»a  vm. 


dont  les  diverses  parties  parurent  de  à I.W,  n’est  pas 
un  simple  traité,  m.aîs  bien  plutôt  une  bibliothèque  com- 
plète de  zoologie.  Tout  ce  qu'on  savait  alors  sur  les  animaux, 
tout  ce  que  l'aniiqiiité  et  le  moyen  âge  avaient  transmis  aux 
temps  modernes  de  notions  zoologlqties,  tout  s'y  trouve 
fidèli-menl  rapporté,  mélhodiquemeiil  classé,  et  de  plus 
augmenté  d’un  certain  nombre  de  faits  h.ii)Ilpment  obser- 
vés par  Gesner  lui-mème.  Cette,  œuvre  résume  donc  en 
elle  tous  les  livres  précédons  avec  un  immense  avantage, 
et  le4  complète  par  les  premiers  résultats  de  la  science  mo- 
derne : c’est  tout  à la  fois  l'époque  de  la  compilation  qui  se 
clôt,  et  celle  do  l’observation  qui  s’ouvre;  c'est  le  passé 
qui  ûnil,  et  l'avenir  qui  cmnmeiicc. 

Ce  double  caractère,  qui  marque  on  traits  si  évidens  la 
transition  d'une  é{)oque  à une  autre , nous  le  trouvons  aussi 
imprimé  aux  ouvrages  de  Rondelet  ci  Rélon.  Ces  deux 
illustres  contemporains  de  Gesner  se  montrent  partout, 
comme  lui . livrés  à l’éttide  directe  de  la  nature , aussi  bien 
qu’à  celle  des  livres  anciens.  Ils  observent  l'une  avec  habi- 
leté, ils  commentent  les  autres  avec  sagacité:  parleurs 
elTorts  simulianés,  et  par  ceux  de  Salvianl,  rune  des  bran- 
ches les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles  de  la  zoologie, 
ridstolrc  des  poissons  se  trouve  dès  lors  portée  très  loin. 
Mais  ce  mérite , anquei  tous  deux  ont  des  droits  égaux , 
n'est  pas  le  seul  dont  la  postérité  doive  leur  tenir  compte. 
A Rondelet,  il  appartient  d’avoir,  dans  son  icbthyologie, 
préparé  par  de  justes  et  ingénieux  rapprochemens,  d'avoir 
éivaiiché  même  une  cl.vsvlkaiion  raiiounellf  ; premier  pas 
vers  l'un  des  progrès  les  plus  imporians  et  alors  les  plus 
difficiles  de  b zoologie.  B don,  selon  nous  bien  supérieur 
encore  à Rondch't , ouvre  à b science  deux  nouvelles  voies. 
Voyageur  en  Italie,  en  Grèce,  dans  l’Orient,  il  se  montre 
partout  observateur  plein  de  sagacité  , et  ajoute  à lui  seul 
au  trésor  commun  des  connaissances  plus  de  richesses  que 
tous  ses  prédécesseurs  depuis  l'auliquilé  et  tous  scs  con- 
temporains à b fois;  puis,  penseur  audacieux  dans  ses  ou- 
vrages, il  ose  pour  la  première  fols,  à la  tête  de  son  traité 
sur  les  oiseaux,  dresser  le  squelette  d'un  oiseau  en  face  de 
celui  de  l’homme,  et  désigner  par  dos  signes  communs 
toutes  les  parties  communes  de  Tun  et  de  l’autre  : pensée 
d’une  immense  portée,  d'une  inconcevable  audace  pour  une 
époque  ausM  reculée,  et  qui  assure  à Rélon  l'honneur  du 
premier  essai  tenté  pour  b démonstration  de  Tunilé  de 
composition  organique , comme  à Aristote  b gloire  pre- 
mière de  sa  concepUou  lliéoriqm'. 

La  fin  du  seizième  siècle  cl  le  dix-sepilème  présentent 
encore  a nos  souvenirs  plusieurs  noms  célèbres  ; mais  les 
uns , tels  que  ceux  d'Ulysse  Aldrovande  et  de  Jonsion , ne 
rappellent  que  des  travaux  de  compilation , faits  le  plus  sou- 
vent sans  intelligence  et  sans  Idée  de  progrès.  CVsl  l’ou- 
vrage de  Gesner  qui  sert  de  texte  principal  à Aldrovande, 
puis  celui  d’Aldrovandc  à Juixston , sorte  de  métempsycose 
des  mêmes  idées  et  des  mêmes  faits  dont  le  seul  résultat 
fut  d'y  introduire  quelques  erreurs  de  plus. 

Les  ouvrages  de  Fabio  Colonna . plus  connu  sous  le  nom 
de  Fabius  Columna,  fl  ceux  de  Thomas  Moufel , méritent 
une  plus  haute  estime . parce  que  l’observation  y tient  une 
pins  grande  place.  Mais,  si  Imporians  qu’ils  puissent  être 
dans  l’histoire  parlicuUère  de  quelques  branches  de  la 
science.  Us  n’ont  exercé  qu’une  influence  i peine  sen^blc 
sur  les  progrès  de  b zoologie  considérée  dans  son  ensemble. 
Colonna  et  Moiifet  n’ont  fait , l'un  pour  une  partie  des 
animaux  à coqiiHlcs.  l’autre  pour  les  Insectes,  que  ce  que 
Gesner,  Rimdclei,  Rélon,  avalent  déjà  réalisé  pour  d’autrei 
classes;  et  Us  l'oul  fait,  malgré  b différence  des  temps, 
sans  une  supt^riorilé  marquée  sur  ces  illustres  fondateurs 
de  1a  science.  L'un  cl  l'auire  sont  donc  du  nombre  de  cei 
hommes  estimables  qui  marchent  habilemeot  sur  les  tracei 
de  leurs  devaticicrs,  et  non  de  ces  génies,  seuls  dignes  do 
notre  admiration,  qui  entraînent  les  autres  i leur  suite. 
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An»i  plaçont>noDS  et  i one  grande  dUianœ, 

non  soulcmeni  d’Aldrorande  et  de  JonxiOD . maU  aussi  de 
Coloonaetdi'Mourci.  niliistre  Jean  Ray.  dont  les  travaux 
•ppariirnnent  à la  seconde  moitié  du  dls-sepiiène  si«‘c!e. 
A\er  ceux  de  Lcuwenhoeck  et  de  plusieiM'S  auirea  de  ses 
conl<‘uiporaiui,  iis  peuvent  éire  consMtérés comme  ouvrant 
enfin  U secomie  période,  et  dis  lors  11$  mdciicul  d'une  ma« 
DiCre  toute  spéciale  uolre  atieiiiioo. 

SS.  Cûmiiitnciinerii  de  la  seconde  période. 

Jenn  Ray,qn'it  faut  distinguer  avec  soin  d'nn  autre  roolo- 

(‘{lu  niétiie  nom.  niaisd'iiu  autre  p.^ys.  d'un  aulte  siècle  et 
d*utie  bien  moiadre  portée;  Jeau  Rciy  fut  un  de  ces  esprits  sa* 
gares  qui.  entre  ces  deux  voies  toujours  ouvertes  devant 
nous  vers  le  pas'é  ou  vers  l'avenir,  choisissent  sans  hésitation 
le  progrès,  et  se  itnrieal  hardiment  et  habiletnoni  au*devant 
de  lui.  Dans  un  temps  où  tant  d'autres  en  éiateot  encore  à 
Ignorer  les  premières  règles  de  Part  d'ohserver,  Ray  conçut 
et  osa  tenter  iiu  de  ces  perfectionuemens  capitaux  quisnrtt' 
•eut  à caractériser  une  é|M>que  : l'établissement  pour  plu-  ; 
sieurs  classes  du  règne  animal  de  classifications  régulières 
et  raiionnelles.  Une  telle  conception , une  telle  tentative  , 
lufrnairnl  à rilliislralion  de  leur  auteur,  alors  qu'il  y eût 
éclinué.  5L«(»  il  ne  s'en  tînt  p.n$  à ouvrir  la  voie  aux  clToi  ts 
des  anii'cs  rnologistes  ; lui-méme  la  parcourut  avec  succès, 
et,  k premier,  il  atteignit  mi  but  que,  le  premier,  il  avait 
a'perrii.  Ses  chssinralions  sont  lellemenl  remarquables 
qu'elles  sont  restées  long- temps  en  usage  chez  les  Anglais, 
cl  que  plusieurs  de  ses  divisions  subsNtent  encore  anjoiir- 
d'iiui  dans  la  science,  et  sans  doute  y resteront  i jamais. 

Soit  par  lul-mémc,  soit  p;»r  son  élève  et  ami  Willugliby. 
dont  il  a complété  et  publié  ks  travaux  , Ray  a dooc  eu  le 
double  mérite  d'enriebir  la  science  de  faits  nouveaux,  et, 
par  le  classement  des  êtres  déjà  connus,  d’ouvrir  une  voie 
facile  aux  investigations  des  observateurs  futurs.  I/Angle- 
lerrr  peut  s'honorer  d'avoir  en  lui  donné  naissance  au  pré- 
curseur  de  Linné. 

celle  même  et  mémorable  époque,  pendant  qne 
Ray  s'essaie  à coordonner  l’ensemble  de  ta  zoologie,  d'au- 
tre» progrès  s'accomplKsent.  Claude  Peiraull,  l'immoriel 
auteur  de  la  colonnade  du  Louvre,  et  Duveriicy,  fondent  f 
}e  ne  puis  dhc  encore  l'anatomie  comparée,  car  leurs  des- 
criptions ne  sont  jamais  comparatives,  mais  au  moins  l'a- 
Bitomie  zoologique;  et  deux  Hollandais,  dont  les  noms 
doivent  être  immurlels,  Leunenhoeck  et  Hai  lsorker,  font 
folie  a la  science  un  progrès  dont  aujourd’hui  même  nous 
osons  à peine  mesurer  toute  la  portée. 

Jusqu'au  dix-septième  siècle , et  même  encore  pendant 
Doe  grande  pirtie  dosa  durée,  les  zoologistes  n'avaient 
porté  leurs  éuitles  que  sur  les  grands  animaux.  Non  seule* 
menton  n’observait  pas  tons  ces  petits  êiresilonl  l'immense 
muliitiKie  remplit  les  classes  Inférieures,  et  comment  alors 
edl-on  pu  pénétrer  dans  l>  s mystères  de  leur  organisation  ? 
Biais  encore  il  existait  depuis  long-temps  parmi  les  zoolo- 
gistes comme  tu»  accord  tacite  pour  en  déclarer  la  connais- 
sance Iniilile.  rarelllemeot , pour  ks  grandes  es^ièces.  on 
B’étirdiail  que  les  détails  prlncipiux  dans  les  rares  occasions 
où  l'on  songeait  à en  faire  l'anatomie.  Guiliamne  Harvey, 
si  célèbre  par  sa  brillante  découverte  de  la  circulation  du 
•ang.et  non  moins  digne  de  l'être  par  ses  beaux  travaux 
sur  la  génération;  son  maître  Fabrice  d’Aquapenfiente,  et 
qnelques  aulivs  inédcrins  émlncns  rtc  divers  pays,  étalent 
presque  les  seuls  qui  eussent  cherclié  dans  l'aiialjse  des  or- 
ganes U solution  (les  problème»  que  ne  résout  pas  |i*ur  exa- 
men superfic  el.  Tous  les  petits  animaux , et  tout  ce  qui  est 
petit  dans  h»  grands,  restait  ainsi,  à peu  d'exceptions  près, 
CS  d 'hors  de  la  sekoce,  comme  si  ta  grandeur  maiérielle 
4*ui»  o'.qci  CMait  la  juste  mesure  rtc  son  intérêt. 

Cefjidoiic  toute  une  révoluUuo  qu'opérèrent  Lcotrea- 


hoeck  d'abord,  puis  llartsoeker,  lorsque,  par  le  perfec- 
tionnement du  microscope  et  son  application  i ThlsUdre 
naturelle,  ils  appelèrent  i lenr  tuile  Inos  les  observateurs, 
non  seatemeol  à l'élude  des  petites  choses,  mais  tnéne  A 
l'exploration  de  ce  monde  invisible  donl  l'homme  avait  si 
long-temps  ignoré  jiisqu’A  l’existence.  A l'Instant  même, 
cl  dès  l'annonce  des  premlerf  résiiliaU  obienns,)es  nain- 
raiistes,  comme  11  arrive  après  toii>s  les  grandes  décou- 
vertes, se  divisèrent  en  deux  camps:  les  hommes  du  passé 
et  ceux  de  l'avenir;  les  uns  aussi  empressés  de  nkr  le  pro- 
grès que  les  aniresd'y  applaudir  et  d’y  prendre  pari.  Alals 
l'opposition  rétrograde  el  envieuse  dut  tomber  bientôt  de- 
vant des  faite  que  chacun  pouvait  voir,  pourvu  qu'il  voulût 
les  regarder.  Si  le  danger  des  illusions  microscopiqires  fut 
dès  lors  signalé  et  démontré , l’importance  et  le  mérite  des 
observations  bie^  faites  n’en  ressoriireot  que  mieux,  et 
leur  nombre  n'en  alla  pas  moins  croissant  chaque  jour. 
Aussi  rappUcalion  du  microscope  à 1a  zoologie  datalt-d 
peine  d'un  petit  nombre  d'années,  et  déjà  cette  science  de- 
vait i l.eiiwpiihofck,  à Harisoeker,  et  i quelques  autres , 
U découverte  d'une  multitude  d'infusoires,  à Malpighi  un 
grand  nombre  d'observations  d'un  Uatil  intérêt  pour  l'ana- 
tomie et  la  physiologie  comparée , «i  & Sw'amui«rdam  la 
connaissance  de  l'orgauixation  et  des  mél.vmorphoses  des 
insectes,  et  par  elle  la  première  fondation  de  reniomolngle. 

C’est  à cette  mémorable  époque  des  Ray,  des  Le uwen- 
hoeck,  des  Hahsooker , des  Swammerdam , que  l'on  doit 
faire  commeocor  la  seconde  p<h  iode  de  la  zoologie.  Tons  les 
caractères  que  nous  lui  avons  assignés  sont  en  clTel  déjà 
marqués  â un  haut  degré  dans  tous  les  travaux  de  Leiiwen- 
hoeck,  de  Harisoekcr,  de  Sw.nmmerdam  surtout,  çt  ils  s’a- 
perçoivent aussi , qiinjqne  moins  manikstement , dans  ceux 
de  Ray.  Placé  intermédiairemenl  sur  les  coiirmsdedetix  pé- 
rioilcs,  liomrne  de  transition  , si  .l'on  peut  s’exprimer  ainsi, 
Ray  ofTie  bien  encore , dans  la  direction  de  son  espilt  el 
dans  le  mode  rte  son  travail,  plusieurs  des  caractères  de  ta 
premlèp  e péri»«Ie.  Comme  tous  ses  prédéceMeurs,  on  le  volt 
s’essayer  dan»  presque  toutes  les  voies  ouvertes  aux  spé- 
culations de  l'homme.  On  sent  qu'il  se  croirait  un  savant 
incomplet . s'il  n’était  un  savant  universel.  Ainsi  ses  étinles 
n'einhrasseni  pas  seub-ment  toutes  les  branches  de  l'his- 
toire  naturelle  : la  Uuératare,  la  pliilosopliie , la  théologie, 
les  mathématiques,  il  éludie  tout  ou  veut  tout  étudier;  il 
fait  plus , Il  enseigne  tout.  On  le  vob  i de  courts  iotervallet 
ou  même  concurremment,  ei  ce  u'est  pas  un  des  traits  let 
moins  car.tclérisiii|ties  de  ce  temps,  professeur  de  maibé- 
mali'|ues,  professeur  d'Inimauilés,  et  prédicalear.  Mais  ea 
même  temps,  lorsqu’il  revkniâscs  étiirksde  prétKJec'lon  , 
à ridsloire  uaturelle,  R iy  sait  étudier  les  détails  des  faits  ; 
il  analyse  avec  soin  et  sagacité;  témoin  ses  classdlcaiions, 
qui  déiioieni  en  lui  une  connalHsanco  si  précise  de  l'orgaui- 
sjliuQ  externe  cl  des  traits  distinctifs  des  aiiioijux. 

$ 4.  Suite  de  la  féconde  période.  — Linné  et  Duffotu 

Dans  1e  dix-huliième  siècle.  Kanalyse  exacte  des  faits  et 
la  division  <lii  travail,  tel  est  le  double  caraciêre  donl  nous 
allons  désnraiais  trouver  l'empreinte  de  plus  en  plus  pro- 
fonde d.iiis  les  nruvres  tle  tous  1"S  grands  zoologistes.  Les 
pré  eptesik  R icou  comment  ent  i être  compris  : on  rtc  croit 
plus  aveuglément  le»  anciens  sur  pamlc,  car  trop  de  fols 
déjà  on  les  a su-  prIs  en  aa;;ram  délit  d’erreur.  De  II  l’ana- 
Ijve  qui  veut  tout  voir  et  vérifier  par  elk-même  ; c'e_si,  soin 
une  autre  forme,  cette  lutte  sans  cesse  renouvelée  dans  Ici 
dix-septième  et  dix-hulilème  siècles,  du  scepticisme  phlio- 
lopldqne  contre  la  tradition  el  la  fol. 

Fo  même  temps,  la  division  du  travail  s’opère  entre  Ici 
oaservaieiirs  ; la  leudance  commune  dos  esprits  vers  i'ano- 
ly^e  lèvent  ainsi,  el  c'est  ce  q^ie  commamlc  également 
l’accroisscineiii  Qumérlque  des  espèces  connues,  deveua  de 
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plus  rn  plus coiwlUérable  parles  |M*n*jcriii.T*k»ns  luiataines 
de  .'{^lon,  lie  Honliiis.de  Maregraal.  a Uemandea.  de  Pi- 
win  ei  d«*  4IUII  d'aiiirra  voyeseara  confemporaios  de  ceux-ci 
ou  d'une  <>p«qiie  postérieure. 

J.e  lUvIiuiUrfoe  siècle,  a'oiivrani  sons  l'iofluencc  de  ces 
fiottvelb's  idées,  ne  pouvait  manquer d’ètie  raorquî  pour 
iasooiosie  pard'édataut  progrès:  il  n'uTsii.os  peut  le 
dire,  qu'a  suivre  son  cours  pour  s’arancer  de  suceit  en 
iuccès.  1^  esprits  les  plus  éiuhiens  de  celle  é|ioi|ue  l'oftt 


knagiie  et  p*nil»le  laite  oonire  l'ather^llé.  SI  IluflVw  eol 
besoin  d'»;ne  lerme  volonté , c**  fui  pour  ré.i<lrr  aux 
lions  de  cer.e  vie  molle  ei  oisive  iloii  Se  fnvtutn*  ri  son  rang,  ^ 
lui  offraient  le  privilège.  Tous  d^u\  enîin  avaient  n*çu  de  l 
h BaUire  deo  t<*nil8nees  in!rllecine!»es  pbts  diverses  encore  | 
p"iK'ê.re  qtie  les  circonsiences  au  milieu  Hev|ueH«*i  ib 
duren*.  se  dé»e!opf>f  l.inné.  homme  aussi  patient,  aussi 
sagace  dans  la  redie  rhe  des  Riit^qu'ingéoleiix  à les  eoor- 
dooocr;  précis  et  rgot.rciu  dans  «on  exposition,  et  u’y  re- 


esnéré  asiis  douie  ; maU  leur»  piévteiona  sur  la  grandeur  ! dterchant  d'autre  élégance  que  reik  qui  résulte  de  la  sim- 

...  ! Al  Att  l’.Uau^iitn»  <Ia«  iJAo«  r ntii« 


future  de  kur  «rcle  n om  pu,  si  aagaceaqu’on  les  s-ippose, 
•'«lever  jusqu  à U réalité  ^ en  approcher  même.  Dana  tous 
les  siècles  précédais,  la  toolagk  n'a  pitkenté  à noire 
admiration  qu'un  seul  |reod  homme,  Aristote  : le  dix- 
huitième  siècle  noun  en  présente  deux,  Liiiué  et  Duhun. 

Qui  eùiové  espérer  de  b Piovideoee  qu’elle  düieraii*a  la  fols 

PliuiMuiiéde  dcuxde-crs  rares  génies  qu'elle  se  plaltd'or- 
dinaiiei  omismoatrer  deloin  en  loin , comme  ces  oiétéores 
éclatansqui  traversent  lont-a-conple  ciel  aux  acclamations 
des  peuples,  et  dont  ie  magiiUiqiie  spectacle  oe  doit  se  re- 
nouveler ni  pour  les  hommes  qui  l'oiil  une  fois  contemplé, 
ni  après  eux  pour  plusieurs  généradous  ? 

Nous  u'agueioos  p»s  ici  la  vaine  qoestioa  de  la  supério- 
rité de  Linné  snr  Hufou,  ou  de  BhIIoii  sur  Linné  : comment 
nesurer  la  grsisdeur  intelleclueUe  de  ces  Itommes  qui  nous 
dépstfenlde  si  haut?  Pour  des  génies  anasi  émiuens,  le 
I ,iiie  de  comparaboB  manque;  a peine  pouvons :boiis  es- 
sayer un  jugement  sur  la  valeur  abaolue  des  services  qu  ib 
,onl  rendus  à l'esprit  bumalo;  car  nous  oe  voyous  que  le 
passé  et  le  piéaeni,  et  kurs  idées  appartienoeoi  aussi  à 
l'ayeuir. 

t’est  en  effet,  daoa  notre  penaée.une  erreur  grave  de  croire 
que,  parce  que  nous  vivons  un  demi-siècle  après  Linné  et 
Buffun,  nous  avons  Inissé  loin  deiTîère  noos  ces  giands  hom- 
mes. et  qu’il  ne  reste  pins  qu’à  retourner  sur  aM  pas  pour 
les  atlmlrer.  Ce  que  BOUS  avons  dit  plus  haut  d’Arbloïc, 
MUS  dcTous  le  dire,  à plus  forte  raison , de  Linné  et  de  Biif- 
fon  Toits  deux  sont  encore  aajourd'hoi  des  hommes  nou- 
veaux et  progrensib;  car  si  Usi  faits  st  sont,  aprèseux,  niul- 


pllcitédes  moyens  et  de  IVlévallou  <Ies  idées  ; plus  prinleot 
qwehardi  dausseï concliiskuts:  nes’avançaul  jamaiv,méine 
lorsqu’il  attaque  lesqaeMlons  les  piMsnnInes.qu’appuw’  pas 
i pas  sur  des  falli  positifs  et  des  roisonnemens  logiquement 
rigoureux:  Itahlle  é faire  des  hypothèses  tr.nis**mblttbles, 
mais  ne  les  prenant  jamais , par  une  llhision  trop  habiinelle 
aux  savans  de  nos  jotirs,  pour  ties  vérités  démontrées; 
appréciant,  eu  nn  mot.  clnque  fait , chaque  idée,  chaque 
généralité  à sa  juste  importance,  et  ne  dédaignant  pas  de 
se  tenir  long-tem]s  terre  à terre,  perdn  en  apparence  aa 
mllieo  d’hinonibrables  détails*,  pour  s’élever  ensuite  avec 
pins  de  sûreté  vers  les  haiites  régions  de  la  science.  Buffon, 
sagace,  ingénieux  comme  l.luné , mais  dans  un  antre  ordre 
d’idées;  négliReant  de  créer,  de  multiplier  autour  de  lui 
les  faite  d’observaikm , mais  en  saisissant  tonies  feseonsé- 
qneoces , et , snr  une  base  en  apparence  étroite  et  fragile , 
élevant  hardiment  un  édifice  dont  lui  seul  et  la  postérité 
concevront  le  gigantesque  plan  ; dédaignant  les  détails  tech- 
niques, lea  divisions  systématiques,  parce  qu'il  sait  planer 
au-dessus  d'eux  dans  ses  hautes  conceptions . et  cependant, 
par  une  heureuse  coutradictiou , créant  lui-méine  tiu  jour 
une  classification  méthodique  digne  de  servir  de  modèle  é 
tous;  s’égarant  quelquefois  dans  les  espaces  inconnus  où 
il  s'élance  sans  guide,  mais  de  ses  erreurs  mêmes  sacliaal 
faire  naître  de*  vérités  utiles;  passionné  pour  tout  ce  qui 
e*i  beat»,  pour  tout  ce  qui  est  grand;  avide  de  contempler 
la  oalure  dans  non  ennemMe,  et  appelant  à son  aide,  pour 
en  peludre  fUgnemetH  les  grandes  scènes,  tous  les  trésor* 
d'ane  éfoqoence  qne  nulle  autre  n’a  tarpasséP.  Linné,  un 
de  ces  types  de  b perfection  de  Unielligencc  humaine  oè 


1 <»rauru  j.i«iu'à  leur  unne  le  voie.  nou«ll«  om 
ouvert.,  à letirasncceaeu».  tlqiii  .’enétonurniU?  Ignore- 
1-011  encore  que  le  plu.  I>e.«  pririlége  ilu  g<nie  e«  de  ile- 
.iiier,  »ur  peu  d'elétnen»,  ce  que  le.  antre,  dédoirunl  pltn 
lard  piSnililenienl?  Et  ai  Ira  poëlea  ont  donné  de»  allea  tu 
génie,  ai  ceUé »ni.g«,  li«lle  pareUe-méiix-,  eat  anjourd  Imi 
uaée  et  preique  trWale.  n!eat-ce  p»à  cau.ede  la  véilié 
trop  étideole  de  l'Idée  qu'elle  eapiveac 


ainal  dire  ae  tout  équilibre;  Ituffun.  uii  de  cm  liommes  qui 
ne  terminent  rien,  mai»  qui  oaenl  tout  commeneer;  un  de 
cea  lioimne»  pol.aaiis  par  I,  aynihéae,  qui , franchiasani  d'ua 
pied  liardi  lea  litnilc»  de  leur  époque  ; marclienl  aeul»  en 
a.ant,  et  i'uranceot  vera  lea  aièdea  futurs  en  tenant  tout 
de  leur  géule  coome  un  conquéraui  de  aoo  épée. 

SS.  Suite  delà  itcandt  périoitc. 


t^.d«m.' «a  d'un  grand. lamumc , que  la  poatéritépnrle  ?a»s;r  sut,  trauuttoc  a ia  ac.euce  de  mu  c alte.e; 

Tn.  ùueMe.  .7ufe. . »ur  L-tué;  ce  qu'on  eu  a pmi«!  Il  , plutôt . au  m.meot  on  nous  touehona  au»  coullua  de  notre 
f dùurnw  “î  ee  qtl'ot.  eu  peu..  at.)nurd'h«l ? EH opl-  époque,  rereule  au.  no,  pas  pour  non,  rendre  contpl-  . e 
ûlôru“  ™ Mt«..l.î^e.  du  «mmeuceiDeoi  de  i,otr.  siede  | ton»  le,  éléiueua  qui  ont  couruuru  ..I  accdétai.uu  a,  ra,,Je 
îlt  «ë  di  bX.  est-elle  «11.  qn'accepten.  la  po,.é,11é?  , du  progrèsdana  cesdentleta  temp».  No.t»  m.»uq.ten«.t»  au»J 
Crue«.“ra  e^'re.  et  11  , a égalemenl  i re«uie  aur  notre  but , ai  umts  n'easav  lut, a de  payer,  non  p a a lu.n  ,ca 
«.ë'ëëHoüë  e.  ëur.T;«reeVt'oracr»  pnuroir  bUmer.  aeraice»  rendu,,  le,  borne,  de  ce.  art, c e sou,  loin  dr  le  per- 
^ ■(  précbémeiii  dans  la  même  an-  ineitre.  mais  à «rotes  les  gloires,  même  aux  raoi.i»  hul- 


UoDé  et  fioffoB  sont  nés  , 
née  «l  à ’<quatM  «ois  seuleoienl  de  distance  ; Tub  en  mai , 
l'autre  eu  aepiombre  Iïu7.  Mata  celle  presque  Ideiriilé 
de  date.,  la  pntaeunce  de  leur  geôle  ri  la  grandeur  des  «r- 
ricea  qu'il,  ont  rendu,  à l litatotae  nulurello , nul  lea  aenles 


lanir» , le  tiihtt'  anqiiel  elles  ont  droll. 

Linné  eb  Buflbn  semblent  remplir  pat  riinmen'iie.  de 
leur»  travaui  le  dlx-bul'iénie  altele  tou,  enlicr;  et  cepen- 
dant Il  est  frai  de  dire  que  ce  siècle  resleiail  encore  grauil 

eriiicnëe  barbet* de  Charlea  Xlli  Buflbu,  auaelnd'u.e  , ce. deux  grand,  nomme, , 

BObIn  el  riche  tamrlle.  dan.  celle  Fraoeeqne  le  régne  de  j loodaleur  de  I eutomoios.c  ; d O'bon  F' «éric  Malle  ,ql 
Louis  \IV  veuaèl  de  (aire  ai  grande.  LUué,  cootftinl  d'a-  eat  pfeop»  pour  las  iolusoirea  ce  que  “ 

iTd^L  falë.  col,ul„.  eut  i amtaeuta  «.  • ingénieux,  Tremble;,  dobtle. 
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mrrv»>liicusi?s  fNp-’ricncM  S4)iU  cnnmies  de  mot  le  momie  ; 
de  l.yoïinel.ce  prodige  de  pers^'vj'rance  et  d’adreise  ; de 
IVjMuntvel , en  partie  préc«»d‘‘  par  I\um|»h , qui  fil  lecon- 
Dalire  enfin  des  animaux  dans  ces  ^l*‘gaoies  Qniirs  de  la  mer, 
les  coraux  el  les  nia'liépores  ; de  Rfl^iimur,  qui  a so  pén*^- 
irer,  à force  de  paiience  ei  de  sagacité,  les  mystères  les  pins 
cachés  de  la  vk  ci  des  mœurs  des  Insecms;  de  Degeer.  digne 
dVMre  cité  â côté  de  Réanmur;  de  Spallanrani  . expéiirocn- 
Uleur  si  habile , (piclqucfois  si  audacieux  ; de  Pierre  Cam- 
per, qui  a uiérlié  dVirc  nommé  par  Cuvier  un  anatomiste 
plein  de  génie;  de  Haller, dont  la  grande  physiologie,  bien 
que  consacrée  surtout  i la  connaissance  de  l'homme , ren- 
ferme tant  de  faits  nouveaux  et  importans  sur  les  animaux  ; 
de  Datiijenmn,  ce  collaborateur  laboiieux  de  BulTon, 
qui  a fait  seul  tous  scs  travaux,  et  sans  lequel  peul-Clrc 
lîufftut  nVili  pas  fait  les  siens;  de  Vicq-d’Azyr,  dont  les 
conceptions  aussi  belles  qu’éloquemraeni  exprimées  se  soûl 
plusieurs  fois  élevées  ju‘>qu’à  ranaloinie  philosophique  elle- 
même  ; eufiii , el  par-dessus  tous , de  Charles  Bonnet  cl  de 
Pallas  : nontiH,  observateur  aussi  ingénieux  que  son  com- 
patriote Tremble)  cl  que  noue  Réaumur,  penseur  profond 
Cl  aiidadeux,  piesquealVg.il  de  Btiffoo  lui-même  ; Pallas, 
qui  a tant  fait  pour  la  science  par  ses  voyages,  cl  pins  encore 
peut-être  par  s-s  lieaux  travaux  siir  la  classification  des  zoo- 
pbjies  et  des  infusoires , sur  ranatomie  des  vertébrés,  sur 
U zoologie  générale  el  sur  la  zoologie  fossile  ; Pallas.  dont  les 
travaux  sont  si  nomlneux  «l  si  parfaits,  malgré  leurnombie, 
que  quelques  zoologistes  moderiiesonl  hésité  à le  proclamer, 
en  présence  de  Linné  cl  de  Buffun.le  premier  ualuralistc 
du  dJx-buiiiênie  siècle! 

S 6.  Fin  de  la  seconde  période.  — Commencement 
du  dix  ~ neuvième  iiècle^ 

Ainsi,  an  moment  où  s’ouvre  notre  siècle, ou  plutôt  ou 
commence  la  révolution  française,  car  l’école  zoologiquc  con- 
temporaine a précédé  de  quelques  années  le  dix-neuvième 
siècle  ; à ce  moment  même  dout  ou  peut  dater  une  ère  nou- 
velle pour  la  zoologie,  il  n’était  déji  aucune  des  branches 
de  riiisloire  des  animaux  qui  n’eût  été  dans  le  dix-huitième 
siècle  le  sujet  de  quelques  travaux  . aucune  direction  dans 
laquelle  on  n'etU  fait  au  moins  quelques  pas.  Pour  la  zoo- 
logie systématique,  après  Linné,  Pallas,  Fabrkius,  Muller; 
pour  l’étude  de  l'organisallun,  après  Daubeoion,  Vicq- 
d’Azyr,  Camper,  Lyonnet;  pour  l'observation  des  mœais. 
après  Bonnet,  Réaumur,  Buiïon,  Palks;  pour  la  zoologie 
générale,  après  BufTon,  Linné,  Bonnet  , PalUs , II  est 
manifeste  que  lesvoicj  étalent  ouvertes  à l'avance  an  dix- 
neuvième  siècle  parle  dix-huitième.  Et  s'il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  zoologie  fossile,  de  la  philosophie  zoologique 
et  anatomique,  si  ces  deux  branches  doivent  rester  la  pro- 
priété presque  exclusive  et  la  gloire  principale  de  l’époque 
moderne,  encore  est-il  ju<ue  de  rappeler  Ici,  pour  l'une 
d'elles,  les  recherches  de  Pullas  sur  les  grands  ossemens 
fossiles  du  nord  de  l'Europe  ; pour  rauire,  les  hautes  con- 
ceptions de  Buiïuu  et  les  idées  moius  générais,  mais  mieux 
précisées,  de  Vicq  d’Azjr. 

Ain»! , dans  quehiuc  direction  que  ce  soit , il  est  vrai  de 
dire  que  uoire  siècle  a son  point  de  départ  d.ios  les  décou- 
vertes du  siècle  précédent.  Mais  combien  il  s’est  éloigoé 
rapidement  de  ce  point  de  départ  ! combien  il  l'a  laissé  loin 
derrièie  lui!  On  l'a  dit  souvent,  et  nous  le  pensons  aussi  : 
les  cinquante  années  qui  vicnDcot  de  s'écouler  ont  plus  fait 
i elles  seules  pour  la  zoologie  que  tous  les  siiclcs  qui  les 
ont  précédées.  Admirable  exemple  de  ce  progrès  continu 
qui  entraîne  les  sciences  avec  une  vitesse  toujours  crois- 
sante, comme  la  pierre  qui  tombe  s’élance  de  plus  en  plut 
rapide  vers  le  point  qu'elle  doit  atteindre. 

Nous  aurions  aimé  à continuer  ici  pour  l'école  moderne, 
celte  école  dont  nous  avons  connu  presque  tous  les  chefs 


principaux . ce  que  nous  venons  de  faire  pour  les  zoologistes 
des sièclov  précédents;  a déteruiinerqiie'lc  part  chacun  a pi  Ise 
aux  progrès  de  la  science;  à juger,  selon  notre  conscience,  sa 
tendance  inte'lectuelleetlaporiéedesesli’avanx.  Mais  com- 
ment apprécicravec  justesse  des  lionimesau  milieu  ilesqueU 
nous  avons  vécu,  au  milieu  desquels  nous  vivons  encore? 
De  même  qo’iio  objet  trop  rapproché  de  nos  jeux  ne  «au- 
rait être  Retieraeiii  perçu  par  eux,  ne  devons -nous  pas 
craindre  d'être  égaré  par  des  illusions  devant  des  travaux 
dont  nous  avons  été  presque  témoin,  et  qui  ne  sauraient 
nous  apparaître,  quoi  que  nous  puissions  faire,  sous  le  point 
^ de  vue  ou  ils  apparatironl  s la  postérité?  Et  pour  ne  pailer 
! ici  que  des  savans  dont  U science  a déjà  eu  A déplorer  la 
j perle,  s’il  est  vrai,  comme  ou  l'a  dit  tant  de  fois,  que  la 
mort  d'un  homme  ouvre  i la  vérité  tous  ses  droits  sur  lui, 
UC  fatu-ii  pas  reconnaître  aussi  que  la  vérité  ne  peut  eu 
user  auNsiiôt,  puisque  chaque  contemporain,  quel  que  puisse 
être  son  amour  i>our  la  justice  et  l’indépendance  de  soa 
esprit,  ne  saurait  entièrement  franchir  le  cercle  des  idées, 
des  opinions . nous  dirons  mêiue  des  passions  de  son  é|>o- 
que,  et  se  trouve  ainsi  enlacé  dans  une  miilliiiide  de  liens 
réels  et  puissans,  bien  qu'invisibles  [K>ur  lui? 

Nous  ne  renonçons  pas  cependant  à compléter  cet  article 
par  un  aperçu  des  progrès  les  plus  i:nporlans  que  la  scienc 
do.t  à l'école  moderne  ; mais  ici  nous  nous  exprimons  avec 
plus  de  réserve,  et  si  nous  osons  hasarder  quelques  juge- 
mens,  nous  sommes  le  premier  à les  déclarer  incomple't 
et  en  quelque  sorte  provisoires. 

Tarmi  les  zoologistes  que  la  mort  a récemment  moisson- 
nés, la  postérité  distinguera  sans  doute,  comme  l'ont  fait 
i-urs  conlemporains,  I.acépède,  dont  les  ouvrages  sur  les 
cétacés,  sur  les  reptiles  et  les  poissons,  trop  loués  pendant 
sa  vie.  ont  été  trop  sévèrement  jugés  après  sa  mon;  Eve- 
rard  Home,  auquel  on  doit  un  si  grand  nombre  de  recher- 
ches importants  d’anaiomle  comparée;  Meckei,  supérieur 
encore  à Home  comme  zootomUie,  et,  de  plus,  Tuii  des 
foudalcurs  do  la  tératologie;  Rudolphi,  auteur  aussi  de 
plusieurs  travaux  remarquables  sur  l’anatomie  comparée, 
mais  surtout  auteur  d'un  ouvrage  sur  lesentozoaires,  qui 
restera  à jamais  dans  la  science  ; Iluber , de  Genève , qui , 
aveugle  dès  son  enfance,  a su  se  conquérir  une  place  aa 
rang  des  observateurs  les  plus  sagaces;  Latreille,  que  la 
voix  unanime  de  ses  contemporains  a nommé  le  prince  des 
entomologistes;  enfin,  el  ces  deux  noms,  bien  qu'inégale- 
ment  célèbres,  méritent  d'être  associés  l’un  à l'sutre,  La- 
marck  ol  Cuvier, 

La  longue  et  lionorable  vie  de  Lamarck  se  divise  en  d>‘ux 
‘poques.  Bolaotsie  éminent  dans  le  dernier  tiers  du  dix- 
liuiiième  siècle,  Lamarck  est,  malgré  lui,  appelé,  en  1795, 
à renseignement  de  la  zoologie,  jusque  là  élrangèie  à ses 
travaux.  Ainsi  le  voulait  un  décret  de  la  Convention,  qui 
changeait  en  même  temps  la  destinée  de  M.  Geoffroy  Saiot- 
Ililaire , alors  minéralogiste  ; tant  la  zoologie  était  encore  à 
cette  époque  peu  cultivée  en  France  ! Lamarck  obéit  an  dé- 
cret de  la  Convention  ainsi  qu'il  convenait  à on  homme  tel 
que  lui.  De  botaniste  distiogué , il  se  créa  zoologiste  illustre. 
Il  avait  fait  la  Flore  françaite.  U fit  ie  Système  des  ani- 
maux sans  vertèbres  et  le  Philosophie  zoologique  : deux 
ouvrages  dont  l'un, œuvre  linnéenne,  présente  pour  la  pre- 
mière fois,  méthodiquement  classés  dans  leur  ensemble, 
tous  les  groupes  infétieurs  du  règne  animal;  l'autre,  livre 
jusque  là  sans  modèle,  aborde  et  traite  d’une  manière 
scientifique  la  grande  question  de  la  variabilité  des  espèces, 
et  plusieurs  de  ces  immenses  problèmes  que  l'on  eût  pu 
croire  accessibles  tout  au  plus  aux  spéculations  sans  base, 
aux  rêvenes  de  la  métaphysique.  La  destinée  de  ces  ou- 
vrages, si  différens dans  leur  plan,  si  inégaux  dans  leur 
portée , devait  être  et  fut  bien  diverse.  Le  piemier,  Immé- 
diatement iuteliigibleâ  tous . fut  immédialemetit  admiré  de 
tous.  Osfrons-iious  dire  que  le  second,  non  sculcjncnt  resta 
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d'abord  Incompris  et  fut  virement  critiqué,  mniheur  iné* 
Tiiable  pour  une  rpuvre  aus'^l  nouvelle,  mais  que  ces  es- 
)>riis  légers,  toujours  prêts  à accueillir  par  la  ptal^auterie 
ce  qui  est  au-desMis  de  leur  portée , ne  virent  dans  les  ma- 
{'otliques  id<‘es  de  Laman  k qu’une  occasion  de  faire  rire  le 
pQlilic  aux  dépens  d'un  homme  de  génie  ? Oserons-nous  dire 
surlont  que  plusieurs  savans  distingués  firent  eux^mémes 
comme  le  public , et  que  quelques  antres  crurent  être  clé^ 
mens  en  pardonnant  d Lamarck  sa  Philosophie  zoologtque 
CO  faveur  de  son  Système  des  animaux  sans  rerfèbres  ? 

Plus  heureux  que  Lamarck , dont  la  vie  s'est  écoulée 
modeste  et  presque  obscure , et  qui , sur  sa  tombe  même , 
O'a  pas  obtenu  une  entière  justice , Cuvier  a vn  pendant  sa 
vie , et  presque  dès  sa  jeunesse,  ses  travaux  récompensés  par 
une  admiration  que  lui  conservera  sans  nul  doute  la  posté> 
rité.  Cest  presque  aujourd'hui  un  lieu  commun  que  de 
louer  Cuvier.  Qui  ne  sait  que  son  ouvrage  sur  l'anatomie 
compnrée  a fondé  cette  science,  riche  avant  Inl  de  faits  nom- 
breux , mais  que  nul , si  ce  n’est  quelquefois  ^■|cq-t^Aryr, 
n'avait  encore  rendue  comparative?  Qui  Ignore  ce  que  les 
recherches  de  Cuvier  ont  jeté  de  jour  sur  l'org.'inisaiion  de 
ces  êtres  innombrables  que  Linné  avait  confondus  sous  le 
fiom  de  Vers?  Et  sarlout  qui  n'admire  dans  Cuvier  le  créa- 
teur de  la  zoologie  fossile?  Ainsi,  par  un  privilège  accordé 
à lui  seul  peut-être,  il  était  donné  à Cuvier  d'opérer,  par 
chacun  de  ses  ouvrages,  une  révolution  dans  une  branche  de 
la  science , et  de  la  faire  immédiatement  accepter  par  tous  I 

57.  Troisième  période. 

L’époque  i laquelle  ont  paru  les  grands  travaux  de  Cu- 
vier, de  Lamarck,  des  zoologistes  que  nous  avonscllés  avant 
eux , et  aussi  de  plusieurs  autres  hommes  éminens  dont  la 
KUnec  s’honore  aujourd'hui;  celte  époque,  l'une  des  plus 
mémorables  dans  riiistolrcde  la  zoologie,  est  toute  récente 
encore  : un  quart  de  siècle  environ  nous  en  S'-pare.  Et  ce- 
pendant, déjà,  depuis  elle,  une  ère  nouvelle  a commencé 
pour  la  zoologie;  une  antre  révolution  s'est  op<‘rée ! Telle 
est,  en  effet,  la  marche  constante  des  sciences:  plus  une 
époque  est  progressive,  plus  courte  est  sa  durée;  car  pins 
nombreux  sont  les  progrès  accomplis,  plus  proches  sont 
les  progrès  qui  doivent  naître  de  ceux»cl. 

Cuvier  et  ses  contemporains , tons  imbas  des  mêmes 
idées  que  loi,  tous  iravaillaot,  même  ceux  qui  devaient  par 
la  suite  l'en  écarter  le  plus,  dans  la  même  direction,  avaient  ; 
multiplié  à riofinl  le  nombre  des  faits , et  complété  en  quel- 1 
que  sorte  la  période  d'observation  : il  était  temps  que  vint 
celle  de  géiiéralisailon.  De  là  l’école  phl'osophique  qui 
compte  aujourd’hui  daus  ses  rangs  presque  tous  les  zoolo- 
gistes éminens  de  l'Europe,  principalement  de  la  France  et 
de  l'Allemagne. 

Sans  doute  ni  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  France,  ni 
les  Illustres  philosophes  allemands,  Goethe  par  exempte, 
qui  ont  marchéeti  même  temps  que  lui  dans  les  mêmes  voies, 
ne  sont  ks  premiers  qui  aient  considéré  la  science  des  ani- 
maux SOI  8 un  point  de  vue  philosophique.  Dès  le  dfx-hui- 
tlèrae  siècle , Buffon , Vîcq-d'.^zyr  et  d'autres  encore  ; dès 
le  dix-septième  siècle,  Harvey,  et  bien  long-temps  avant 
eux  tous,  Aristote . avaient  émis,  et  nous  avons  eu  le  soin 
de  constater  plus  haut  ces  exce[  tionssi  glorieuses  pour  leurs 
auteurs , des  idées  plus  ou  moins  explicites  et  plus  ou  moins 
larges  soit  sur  la  zoologie  philosophique  proprement  dite, 
soit  même  sur  la  philosophie  anaiomtqne.  La  doctrine  de 
l'unité  de  composition,  en  particulier,  a reparu  si  sourent 
à tentes  les  époques  de  la  science  qu’l!  est  presque  vrai 
de  dire  qu'elle  n'a  jamais  cvssé  d'avoir  des  partisans.  Mais 
la  dilT' rence  est  grande  entre  tous  les  travaux  antérieurs 
i isflT  et  ceux  dont  M.  Genifnty  Sunl-Hilaire  commença 
alors  la  longue  série.  Ceux-ci  étalent  entrepris  d.ms  le  but 
formel  et  explicite  de  parvenir,  par  de  longues  et  pénibles 
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recherches,  à une  expression  uoiiveMedes  c.»raclèrcs  géné- 
raux ties  élies.  Dnis  h-s  iruvüux  améiienrs  au  contraire, 
au  moins  eu  ce  qui  concerne  la  philosophie  anatomique,  si 
des  rapprirls  d’une  haute  portée  sont  quelquefois  trouvés, 
jamais  ils  ne  srini  ni  clierchés  par  des  efforts  spét  ialcment 
dirigés  vers  leur  découverte , ni , par  suite,  rigoureusement 
et  scienliliquemeni  démontrés.  Le  plus  souvent  c'est  une 
Idée  grande  et  féconde  qui  surgit,  à l'occasion  d'un  fait  re- 
marquable, <laiis  l’esprit  d’un  penseur  profond,  et  qui  est 
saisie  avec  le  même  empressement  qu'un  observateur  ordi- 
naire edt  mis  à la  repousser  comme  une  vainc  hypothèse. 

Aussi,  quelle  différence  immense  dans  les  ré>uliais  ob- 
tenus! Dans  tous  les  siècles  précédens,  nous  voyons  briller 
de  loin  en  loin  quelques  idées  philosophiques  d’une  grande 
portée,  mais  incomplètes,  sans  ba^es  positives,  sans  preu- 
ves, sans  autres  partisans  que  leur  auteur,  sans  adversaires 
même  qui  les  repoussent.  Au  contraire,  la  théorie  de 
l'unité  de  compo^ilioo  organique  et  le  principe  des  iné- 
galités de  développement,  fondés  enfin  snr  des  basrs  si  LJes 
(voyez  TÉitAToLOGiB) , la  loi  du  développement  cenui- 
pèie  presque  ausitOt  démontrée  que  découverte  (voy.  Or.- 
ganogkmk);  ces  vérités  foudamenlatcs  et  plusieurs  autres 
encore , ouvrant , à peine  établies  dans  la  science,  aut-jot  de 
voles  diverses  vers  la  découverte  d’une  multitude  de  faits 
nouveaux  ; ta  série  des  espèces  animales  et  des  divers  états 
des  fœtus , celle  des  états  anomaux  et  même  aussi  de>  états 
|talhoIog]qiie$  de  l’organisation  ramenées  à des  lois  analo- 
gues ou  identiques,  et  par  là,  l’unité  fondameDtalc  de  la 
zoologie,  jusque  là  simple  vue  lliéoriqiie,  élevée  au  rang 
d'une  vérité  positive,  tel  est  le  spectacle  qn’olTre  i nos 
méditations  le  quart  de  siècle  qui  vient  de  s'écouler. 

Dire  maintenant  la  part  que  chacun  a prise  à cet  immense 
mouvement,  dire  où  il  s'arrêtera;  juger,  en  un  mot,  la 
nouvelle  période  de  la  science  dans  son  court  passé  et  dans 
son  long  avenir,  c'est  ce  qu’on  nous  demandera  peut-être, 
mais  ce  que  nous  ne  saurions  faire.  Conrment  mesurer  la 
direction  et  la  vitesse  d'un  mouvement  si  près  encore  de 
son  origine?  Lorsqu'un  astre  inconnu  apparaît  dans  le  de), 
le  géomètre  ne  se  hâté  pas  d'en  calculer  la  course  rapide  à 
travers  l'espace.  Attendons  comme  lui,  pour  déterminer 
l’avenir  lointain  auquel  tend  la  pensée  hnmaine,  qu'elle 
se  soit  avancée  plus  loin  dans  son  orbite. 

ZOOPHYTES. 

$<• 

On  a de  tout  temps  remarqué  les  nombreuses  différences 
qui  distinguent  entre  elles  les  principales  catégories  d'ani- 
maux, et  recoDiiQ  que  chez  plusieurs  il  n’existe  que  des 
organes  assez  simples  et  des  fonctions  peu  élevées.  C’est 
pourquoi  l’on  a été  naturellement  conduit  à comparer  aux 
plantes  ces  espèces  d'animaux  Inférieurs,  presque  aussi  in- 
sensibles qu'elles  et  fort  souvent  réduits  à des  mouvemens 
si  peu  variés  et  si  restreints  qu'on  a peine  à les  considérer 
comme  volontaires.  Aristote  parle  déjà  de  ces  corps  orga- 
nisés dont  la  nature  semble  luiermédialre  à celle  dos  ani- 
maux et  des  végétaux,  et  il  signale  en  particulier  plusieurs 
de  cenx  qui  vivent  sur  les  cêies  mariilmes  du  pays  qu’il  bi- 
bilaft.  En  traitant  de  la  dégradation  successive  des  diffé- 
rens  organismes , le  fondateur  de  riiisioire  naturelle  dit  que 
l'éponge  ressemble  parfaitement  aux  plantes,  et  il  ne  U 
laisse  dans  le  règne  animal  que  parce  qu'elle  toi  parait  jouir 
de  quelque  sensibilité.  Les  telhyes  f nos  ascidies  ) sont  éga- 
lement . d'après  Aristote , peu  éloignées  de  la  nature  végé- 
tale, mais  elles  méritent  déjà  mieux  que  les  éponges  la  dé- 
nominaihm  d'animaux.  Toutefnii,  le  célèbre  philosophe 
grec  ne  s’est  pas  servi  du  mol  zoophytes,  signifiant 

I onimtTUÆ-pfffnfea,  qui  eût  très  bien  rendu  sa  pensée.  Cette 
■ expression  n'exbtc  pas  non  plus  dans  Pline,  qui,  moins 
I bearcusemeot  placé  qu’Arlsiote  pour  étudier  les  zoophytes, 
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ei  d’ailleure  (out*à-falt  élrangfr  à la  pratique  de  Khliioire 
aaiurelle,  n'a  rien  ajouté  de  bon  aux  excellenlea  cliosr-s 
qn'arail  dites  son  prédécesseur.  Ce  n’est  que  dans  Scxtus 
Empiricus  et  Isidore  de  Séville,  vers  le  sixième  siècle,  que 
la  dénomination  de  zoopbyies  parait  avoir  été  employée; 
mais  depuis  lors  on  s'en  est  presque  cooslammcnt  ^ervi,  et 
anjourd  liul  encore,  elles'applique  à toutes  ces espècesdesde- 
grés  inférieurs  de  l'écUfllc  zoologique  auxquelles  leur  forme 
presque  toujours  radlalre,  leur  agrégation  fréquente  en  ar- 
borisations plus  ou  mollis  ramifiées  et  leurs  organes  moins 
compliqués  que  chez  les  animaux  vertébrés,  articulés,  et 
mollusques,  semblent  donner  des  caractères  intermédiaires 
h ceux  des  deux  règnes  d'étres  organisés  : aussi  peut-on 
admettre  que  leszoopbyies  sont  pour  ainsi  dire  des  aoimaiii 
dégradés  ou  de  bas  étage.  Mais  il  ne  faudrait  pas  arguer 
de  leur  inféiioiité  d'organisation  pour  établir  dans  la  nalui  e 
organisée  un  troisième  règne,  ainsique  l’ont  voulu  quelques 
auteurs.  Chez  tous,  en  effet,  l’animalité  est  manifeste  ; c'est 
donc  i tort  qu'il  en  est , comme  les  hydres , les  pennalules 
et  les  alcyons,  que  l'on  a placés  dans  le  préiendu  règne  in* 
termédiaire  aux  aoimaiix  et  aux  végétaux.  On  sera  même 
peut-être  étonné  quand  nous  dirons  qu'avec  eux  s'y  trou* 
valent  aussi  des  espèces  de  mollusques,  les  infusoires,  ei  de 
véritables  plantes  telles  que  les  corallines,  les  acéubules 
et  d'autres  encore,  reconnues  depuis  pour  appartenir  réel- 
lement au  règne  végétal,  dans  lequel  elles  prennent  rang  à 
côté  dex  algues  et  des  conferves. 

Les  zoopbyles  sont  également  nommés  uninuiux  rayon 
nés  ou  radtaim.  I Is  ne  peuvent  être  caractérisés  que  d'une 
manière  très  vague  et  qui  laisse  réunb,  sous  les  diverses  dé- 
nominations que  nous  venons  de  citer,  des  êtres  fort  diffé- 
rent entre  eux  par  l'organisation  aussi  bien  que  par  la 
fbrme , si  l'on  veut  avec  un  auteur  célèbre  que  ces  déno- 
minalions  ne  soient  pas  prises  dans  uu  sens  absolu.  Mais 
leurdéGiiiiion  est  au  contraire  rigoureuse  autant  que  facile 
1 saisir,  si  l’on  entend  que  les  anliuanx  qui  ont  les  parties  du 
corps  toutes  disposées  radiairoment  par  rapport  à un  axe 
centra),  reçoivent  seuls  le  nom  de  zoophytes  ; on  démontre 
' en  effet  qu'envisagés  de  celle  façon,  ils  forment  un  des 
gronpes  naturels  de  la  progression  zooJogique,  et  que  les 
espèces  qui  s’y  trouvent  rangées  se  ressemblent  plus  entre 
elles  qu’elles  ne  ressemblent  aux  animaux  des  autres  grou- 
pes. I.es  boloiliuries,  les  oursius,  les  étoiles  de  mer  ou  as- 
téries, les  méduses,  les  actinies  molles  ou  coriaces,  les 
polypes  coralligènes  ( fongies , aslrées , madrépores , millé- 
pores),  les  hydres,  les  tubulaires,  le  corail,  les  gorgones 
et  les  alcyons  mériteiaieni  seuls,  dans  cette  hypothèse,  les 
noms  d'animaux  rayonnés , radiaircs  ou  zoophy  les.  M.  de 
Blaloville  tes  appelle  actinezoaires  ( nv>(,  aiYc«o( , rayon, 
C»*>»  animal },  et  cette  cxprcsiioti  est  p.nfaiicment  en  rap- 
port avec  leur  véritable  caractère.  D'autres  naturalistes  veu- 
lent néanmoins  que  l’on  rappoiie  au  type  des  zoopbyles, 
I*  certains  acalèpliesqiie  leur  forme  semble  rapprocher  des 
mollusques  et  en  particulier  des  ascidies;  S»  les  ascidies 
elles-mêmes;  3°  les  polypes,  pourvus  comme  elles  d'un  canal 
lotesilnal  complet  ; 4"  certaines  csjièccs  de  vers,  soit  iibn'S, 
soit  parasites  des  autres  animaux  ( planaires,  borlascs,  dou- 
ves, isnia,  etc. };  les  infiisoires,  dont  les  uns  ont  tiue 
organisation  assez  analogue  à celle  des  vers,  les  antres  éuni 
au  contiairc  d'une  grande  simplicité  et  pour  ainsi  dire  ho- 
m^ènes  ; les  prétendus  cépb.'ilopodes  microscopiques  ou 
fûraniinifért$:'i‘*  les  éponges.  Mais  il  devient  alors  abso- 
lument impossible  de  caraeufriser  un  auemblage  aussi  dis- 
parate. 

La  sriencc  a fait  dans  ces  dernières  années,  relativement 
lions  ces  animaux,  des  progrès  rapides;  n>ais  1rs  obser- 
vations (les  naiuraiisles  sont  loin  d'élre  assez  complètes 
pour  répondre  à (misses  besuins  actuels,  et  comme  la  clas- 
aUlcAiirtn  méihodiqtie  d<iil  êtie  rwpre&dou  de  la  nature  des 
tlreaaussi  bleu  que  du  leurs  aXiiuité»  réciproques,  ou  couçoit  ' 
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qu  elle  oe  se  Mie  pas  de  décider  ime’quesiion  dont  louvil^ 
élémens  ne  sont  point  encore  rémiia.  Elle  ne  saurait  cepsn* 
liant  se  dispenser  d'utiliser  ceuxqu'eile  possède  déj4,ek4eo 
données  semblent  favorablesà  t'npiniou  dont  il  a été  ques* 
lion  plus  liant.  Id  se  présente  une  première  difflcuti<V|.L% 
forme  extérieure  des  animaux,  eni  Uagée  comme  caractère, 
est-elle  assez  imporianle  pour  qa'oa  ait  recoursà  elle  eeulu 
dans  U di>tiocliou  des  principaux  groupes  de  la  série  eaem* 
branciiemeos  ou  lypee,  ou,  ce  qisi  précise  mieux  la  qises* 
lion , iradiiii-cüe  assez  bien  la  uaiure  et  le  degré  de  r#r-> 
ganisme  auimal  pour  qu'on  puisse  se  fier  en  toute  sêreté 
i ses  iudicaiions?  Les  naturalistes  u'out  pas  tous  la  même 
(uaiiièrc  de  voir  à cet  égard;  maison  oe  saurait  se  disslma- 
IfT  qu'en  envisageant  la  nombreuse  catégorie  îles  auliuanx 
invertébrés  comme  ellu  parait  devoir  l'élre  présentemeot 
sans  difficulté,  on  répoudra  afûrmativenieut  à la  double 
question  que  nous  venons  de  nous  poser,  car  il  est  évident 
que  ropiulûn  contraire  ne  saurait  s'appuyer,  aciueUcmuat 
duiuoint,  sur  aucune  démoosiralion  pérempiolre.  Nous  ad- 
mettrons donc,  pour  la  rédaction  de  est  article,  que  la 
forme  radiaire  est  caradérUiiqiie  dei'un  des  types  de  l'aAi- 
malité,  et  c'est  priucipsleuicnt  des  animaux  de  ce  type  que 
uons  nous  occuperons  : aussi  i)’aui<ons-iu)asù  donner  sur 
ceux  qui  paraissent  y aioio  été.  capportûs  à tort  que,  des 
détails  peu.  étendus. 

«s. 

On  connaît  dès  i présent  un  nombre  fort  grand  d'evpèccs 
parmi  les  animauK  radiaircs;  et  comme  tous  les  jours  on  en 
découvre  abondamment  encore,  même  sur  nos  cdics,  et 
que  tous  les  points  du  globe  sont  loin  d'avoir  été  suffisam- 
ment explorés,  il  faut  conclure  que  ce  type  du  règne  auimal 
(quoique  coosidétablemeiii  réduit  de  ce  qu'il  était  danxcer- 
lains  auteurs)  reuferme  un  nombre  cxirèmemeui  élevé  d'es- 
pèces, elles-mêmes  composées,  dans  la  majorité  des  cas, 
d'individus  fort  multipliés.  Il  y a des  laUiaires  dans  toutes 
les  pariks  du  globe , et  on  en  trouve  de  fossiles  daus  toutes 
ies  couches  de  formation  oeplunioniie  ; bcauconp  d'espè- 
ces, parmi  celles  qui  s’observent  à l'éia  fossile  ont  même 
cessé  d'exisii'r,  ainsi  que  cela  se  voit  pour  certains  animaux 
dcÿ autres  groupes.  Tous  ces  radiaùcs  ou.  zoophytes,  soU 
vivans,  soit  fossiles,  ont  dû  éire  classés  métiiodUiuemcoi  ; 
et  après  en  svoir  déterminé  les  espèces  connues,  on  a cher- 
ché coiuLuen  de  fainillos  naturelles  ils  devaient  constituer, 
l.ciirs  genres,  peu  nombreux,  dans  les  premières  classifi- 
calions,ont  été  coiisidéraldcmeiil  multipliés,  principale- 
ment dans  ces  dernières  années,  alors  qu'il  a été  admis 
par  beaucoup  de  zoologistes  que  le  geuie,  en  histoire  oa- 
lurelle , ne  devait  plus  avoir  i’exteusion  trop  large  que 
lui  accordait  Linné,  et  que  ceux  qu'a  adoptés  ce  célèbre 
auteur  étaient  plulùl  des  familles  uaiurclles  que  de  simples 
genres.  Nous  ne  nous  occuperons  donc  pas  des  genres  tels 
qu'on  les  accepte  anjourd'üui,cequi  nous  mènerait  presque 
.vussi  loin  que  l'étude  des  espèces,  car  chacun  d'eux  a'oa 
réunit  qu'un  très  petit  nombre,  et  auxsi  la  connaissance  de 
toutesles  e-spCxes  est-elle  d'une  utilité  indispensable  pour  leur 
caractéristique;  mais  nous  parlerons  sunoul  des  (amillet» 
groupes  sur  la  valeur  desquels  on  varie  bcurcuscmeol  bcau- 
cnnp  moins,  et  dont  la  disiiuctiou  précise  est  un  des  buts 
principaux  que  l'on  doive  se  proposer  dans  l'étude  des  ani- 
maux. Ces  familles  se  rapportent  a des  ordres  que  nous  indi- 
querous,  et  les  ordres,  comme  cliaciin  sait,  août  eux-mémes 
les  subdivisions  des  diverses  classes  daus  chaque  type. 

Les  radiaires  peuvent  être  partagés  en  cinq  classes,  qui 
sont:  échinod  rmtt  ou  cirrhodermai  es;  zoanlhain$; 
ai'achnodiTmairei  ; polÿpiuirct:  clénocérei. 

Classe  I.  CianiiuDEUAiAintts. 

llragnière  a le  premier  réuni  sons  le  nom  commun  d'd- 
chtTwdermet , signifiant  épines  à la  peau,  les  étoiles  do 
mer  et  les  oursins , dont  t'eaveloppe  est  eu  effet  plus  oo 
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moins  lM>risst>i!  dures  «u  tfplncnses.  Carltr  rA|>-  qn'iinenpi>oe  de  l.i  racrdcs  Aiililles,  tamlb  que  les  icnniM  i 

poi'ie  jucsi  le*  ItiiloiiMihfs  à la  cJasM  des  ÿd)ii)»d<'rinet,  Ol  rossilirr'rcs  aucli'os  en  oui  fourni  un  niwiliro  assez  coosiUé*i 
|)ieuqiie  la  peau  de  rj>lles-ei  ne  soit  pasépinenee,  il  ne  clian*  nihle,  et  ({iiVIles  y sohl  auMi  alMni<lanies  que  l’enerine  ri* 
(ea  pasie  nont-üe  U claue  dans  laquelle  il  les  (daçaii.  I,es  vante  {enerinu»tapuf-m  dufte)  est  rare  aujoirrrihni.  UaM 
Âcliiiiederines  n’asjdeol  pins  ponrcscaclireseonnnnsd'a*  nus  collections  on  ne  pos>t-de  anoere  que  quatre  ou  doiy 
TOlrd^s  dpliirSt  mais  oa  leur  reconaul  des  (deds  iciiIku*  «senrpisiies  de  oeUe  dernière  rspi'ce.  On  reitcoiilre  souveat 
laines  ou  ]>cUis  appeudlncs  ére>  tUea  et  eontiactUos  sériant  des  successions  de  coiirhes  dont  ehnenne  est  (^|>aisse  dti 
par  erriains  orifices  de  leiv  peau^  Ccaplrdn,qiiel'onnomoiQ  plusieurs  pie.1t,  qui  oITrent  plu^bnrs  oiilleseo  dleodue,  et 
ciirhes,  otafalt  proposer  par  11.  de  lUalnwiUe  le  nom  de  j dans  Is  com|>esiHooitiesquulles  les  duhrisc:dcalresd'eacii> 
etrrhodtrmoires.  I.e  mène  aiuenr  poUe  à icoèsle  noml>re  ' nides  eiilreiil  potrrpliis.de  moitié..  Le  marbre!  enlroqiieai 
des  cticires  de  cette  classe:  !*  ^rA»M'des>;  7*  l/eifdridsi;  . du  comté  de  Üerliy,  b roche  noire  des  hiities  de  calcaire 
S*  hofofhurides.  I csibonifère  des  environs  de  Ihisiol,  certAîues  localités  de 

4*  Ordre  dti  éehiitidn.  — -f*ear  «oqn  rat  ovole  ou  I Frauce  et  d’Allemagne,  si  ni  des  ezemptes  bieo  cooousde 
clrculjiie,  régulier,  sothonn  par  «n  têt  solide,  ealciire,  • leirainssiiatiriésaiiui  compus4%. 

composé  de  plaques  polygones.  Ces  plaques^  dlapnsées'j  5''  Ordre  des  Aofofurrdas.  recorpsestplitson  moins t 
sur  vingt  rangs  égaux  ou  utlernatiremenl  égaux  et  Iné-  | allongé,  qiiek;nr/»js  même  vermiforme,  d'autres  (ois  penta> - 
gaux  . porteui  sur  des  manelons  des  épines  rokles  pins  gone,  err.,  mon  ou  (levibledans  loua  ses  points,  pourvu  i 
ou  moins  épaisses  ou  allongées  nommées  frdfofu , et  au  . de  cirrlies  leiiiacuiifurines  sotirent  nombreux,  tië»  exten-^ 
tolume  desquelles  les  tubercules  sont  proportionnés;  elles. . bibles  et  contpléienieni  rétraciiles;  il  est  percé  d'un  gnnd  t 
ont  aussi  des  séries  de  pores  ou  orifices  qui  fonneiu  par  i orifice  à chaque  extrémité.  La  bouclie,  placée  Ü autéfleiire, 
leui  assemblage  des  espèces  d’ambnlacres  s'irisdi ml  plus  : est  su  (ottil  U'ime  sort*  d'euinmioir  et  sonienaedaossa  cir* 
ou  inoins  régulièremeal  du  sommet  à la  hi<se  et  qui  don'  | conféreuce  par  nn  cercle  de  pit*ces  flbro>calcain-set  pourvue  > 
peut  isuie  aux  cirrlies  lenlaculiformes.  La  buuclie<lrséelii-  i d'appendlcps  en  forme  de  iiutippes  branchiales  plia  on  i 
nliles  Cfii  année  dans  la  moitié  des  cas  à peu  pn'-s  d'im  or-  mt>ins  ramifiées;  Tanus  se  termine  dans  nnesone  de  cloa> 
gaue  assez  compliqué  rempHssanl  les  (oitcikiiis  d ap)oreil  que  ouvert  postérienrement  par  un  grand  onfice  lernilnaL 
deuinire  et  de  in.lcliOires;  leur  anus,  toujours  distinct  de  Kl.  de  Utainville  Ira  partage  etrsix. groupes  on  petites  fa* 
labu'ucfae,  vatie  par  sa  posiiion  aiosi  qne  ceUe>cl.  milles,  dans  lesquelles  rentrent  tous  les  genres  indiqués 

J.ra  édiitiides  sont  généralement  connus  sous  le  nom  par  les  suleiira  réevus, 
d'ourrtns;  iU consliluaieni,  pour  Liuné,le  genre  ecM'nus.  Classe  11.  ZoiRTHiiRES. 

Les  très  nombreuses  coupes  généiiqites  que  l'un  y a tlablies  Aînai  nommés  par  Kl.  de  Blainvllle,  c'est-K-dlre  ani*'t 

peuvent  se  rapi>orter  k diverses  fauiilles.  tnaux-flmrt,  parce  qii'autoiir  de  leur  bouche,  qui  est  eeO' 

2 ' Ordres  du  ttellèridei,  ~~  Les  radlaires  de  celte  classe  traie , s épanouisscut  des  lenUcnlei  co'orés  d une  manF-re.  r 
ont  le  corps  généraiemenl  déprimé,  et  fréquemmem  |>ariagé  brillante  et  qui  simulent  souvent  les  pétales  et  leséiaminea  > 
enétoilepAi-sasubdivision  eu  prolongemcusangvlairesplus  de  cei laines  fleurs.  Leur  ap|Micil  digestif  n'a  p:ts  d'autre  i 
ou  moins  aigus;  leur  squelette  est  composé  d'ossicuics  caU  orifice  que  la  bouche;  les  tissus  extérieurs  dans  beaucoup 
cain^s  souvent  fort  régulièrement  disposés;  1.1  boiiclie  est  au  d'entre  eox  s'encrofilenl  de  carbonste  calcaire  cl  donnent 
centre  des  bras,  à la  face  inférieure  du  co^pa  chez  les  es-  naissance  K un  polypier  dont  la  forme  offre  mie  disposilioi 
pècfs  non  fixées,  et  II  n'existe  pas  toujours  d'oriCoe  snaJ.  particulière  dans  chaque  espèce.  Ils  coustilueot  trois  ordres 
Lra  familles  des  sleliérides  sont  : particuliers: 

A lerides  OM  éloilet  de  mer.  Leur  intestin,  ponrvu  ou  i*  Ordre  des  ac/fntma.  — Corps  constamment  mou  et 
dépounu  d'auus,  se  pioioiige  dans  les  bras  ou  rayons  du  coniraelile  dans  tous  ses  points,  saus  croûte  ui  partie  Inié* 
corps  sous  la  forme  de  deux  appendices  en  cul-de-sac  Les  rieure  solide  ; ces  snlniniix  ue  sont  pas  agrégés.  Telles  sont 
rayons  de  leur  corps  et  leur  forme  varient  ; c'est  le  genre  les  furornnires  et  les  actinies.  Cra  dt-rnières  ont  été  partS' 
téi't  :s , L.nuk.  Beaucoup  d’espf-ces  oui  un  anus  ouvert  sous  gées  en  un  nombre  de  genres  assez  coitsidérab>. 
uuc  plaque  calcaire  en  forme  de  Iwition  , placée  à la  (ace  Ordre  des  zoanlh 'ires  coriaces.  Leur  corps  est 

supi-rietiie  du.cor|is,  et  que  l'on  appelle  le  tubercule  ma-  t souvent  eneroâté  et  comme  earlüa^neiix  ou  solidifié  par 
dré|K)ii  pie.  ^ des  corps  éirsogers,  et  II  forme  par  la  dessiccaiioa.un  po- 

Aaéropbydes,  LenreorpR  est  dbcoldal.  plus  ou  moins  hpier  coriace,  Lra  Jndividns  d'une  même  espèce  viveut 
réduit  par  rapport  à i'élendue  des  bra.s.  Il  n’y  a jamais  d'a-  agrégés,  et  plus  ou  tnoius  confondus  par  suite  de  la  sou** 
bn«.  et  l'appareil  digestif  uese  ramifie  pas  dans  ks  bras,  qui  rdure  réciproque  de  leuis  tégumens  extérieurs.  Le  principal 
sont  plus  ou  moiirs  serpenilformos  et  quelquefois  ramifiés,  genre  de  cet  ordre  eat  celui  des  zoanlkee, 

Lauiank  fa  taiuleceileLiaulleIesgeaitoou»Y<i^^'^f^P^t>t^*  Ordre  des  madrépores.  Ci's  animaux  sont  rare* 
de  sa  rlasvificaiion.  mciii  simples;  la  pluporl,  au  contraire,  sont  réunis  eu  «aso- 

Asiérencrinides.  Files  oni  le  corps  régulier,  cupulifor-  ciaiinns  et  même  presque  cooatammeut  fixés;  Il  se  dépose 
De,  plus  ou  moins  disJlact,  pourvu  de  cinq  rayoes simples  dans  leur  iulérieur  une  grande  quantité  de  matière  calcaire 
ou  bifides,  ait>cul>=set  pinnés.  Leur  bouche  esi  sub-cen-  «le  laquelle  résulte  un  polypier  enlièrement  solide,  pier* 
traie , cl  la  cavité  viscérale  verse  ses  résidus  au  debort  per  reux.  le  plus  aouvent  fixé,  et  ilonl  la  urface  présente  autant 
un  tube  consiiiuant  un  auuv.  Crazoopbyies  se  partageiii  en  de  cHIulet  ou  éiorlrs  laoielieueca qu'il  y avait  d'Iodiaidus 
deux  tribus  bien  distinctes,  qu'oii  pourrait  considérercomnM  p ogr  uii  même  polypier. 

coustiiuaiaclles  méniesdeiix  véritables  famides:  Ira  eomo-  Ce  sont  les  fong.es,  les  turbinaliee  carpe^hflUcs  t 
tu'ei  lie  Laniaick,  qui  sont  libres!  la  aiauièie  dess^bubts  de  les  asiréeii,  et  bcauooup  d'autres  genree  dont  i'àiiide  est 
mer.  eir.,et  les  rncrmn,  qui  sont  fixécapar  un  pédeucule  importante  en  zoologie  de&ciipÜTe  et  géographique,  mais 
pIu-<  ou  mollis  long,  composé  de  petits  segmens  de  oy  liadres  ne  doit  pas  nous  occuper  Ici. 

ariànYseasemblectnommésenlrofuesoiipfarresenroiie.  Classe  UI.  AfVArnrtoDBiivi.viitf'^ 

Le  r«»utfe  «le  rrs  eu  (roques  est  percé  d'un  trou,  ce  qui  rend  ' Radîaires  toujoers  liüie.s,  à individ»s1iiés  simples,  flel- 
fai  ile  lie  les  réunir  en  chapelets  : anssi  s’en  servsU-on  au-  tant  au  sein  des  mers,  et  à corps  régulièremeal  ovalei  ou 
trrfoiv  comme  de  ro&aiics,  et  dans  le  nord  de  l'Aitgleierfe,  circubise,  composé  de  substance  gélaÜU'îuae.Cfiuveriirunc.r 
Ils  conservent  encore  le  non  de  cbspoleii  de  8.  Cutbbori.  peau  t.  .'s  fliie  et  rarement  sotttens  par  une  aubaiaiice  dure 
L**'  r'HTÎncs  offretil  cela  de  parliruUer  qu'elles  sont  très  îiiiérreure. . I.oni*  canal  luiesinial  est  boruë  à reiionnc  et 
r«r>'-»  dans  la  naiiue  vivauæ  oû  oo  ü’ca  «oiioali  blets  p^usva  d'us  seul  orifice.  l’IiMieurs  d'entre  en  attaigiMnl' 
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tioc  grande  taille , et  ils  vivent  liabiluellement  en  bancs  lr>-s 
nombreux.  Beaucoup  d'sp^ces  jouissent  à uu  liauidegré  du 
pli^nnm^ne  de  la  phosphorescence. 

1°  Oi  dre  des  médtuet,  — Ces  animaux  sont  partagés  cax> 
mêmes  en  plusieurs  familles. 

3°  Ordre  dtt  cirrhegrades.  — Il  ne  comprend  que  les 
genres  porj'ile  ci  re/elfe. 

Classe  JJI.  Pol.YpumES. 

Ce  sont  des  animaux  à tentacules  simples , i canal  iiites- 
linat  sans  orifice  anal,  et  tous  d'une  organisation  beau- 
coup plus  simple  que  celle  des  zoanthaires;  iis  paraissent 
même  Infêrle'  rsaux  radUires  rte  la  classe  suivante.  Par. ai 
cuxsf  placei.i  lesser/ufiitm,  les  plumulaire$,  etc.,  qui  son i 
foutes  des  esp<’ces  matines,  et  le  genre  singulier  des  hydres 
oti  polypes  à bras  dont  les  espèces  connues  sont  fluviaiiies. 
Les  hydres  sont.de  petits  animaux  que  l'on  trouve  dans 
les  eaux  stagnantes  fixés  aux  plantes  aquatiques;  c'est  sur 
CCS  polypes  que  Tvembiey  a fait  les  belles  expériences  qui 
Pont  rendu  si  célèbre. 

Classe  lY.  Ctk.nockrks. 

Cette  dénomination  est  destinée  à rappeler  que  les  ani- 
maux auxquels  on  l’applique  ont  les  tentacules  peciinés 
ou  dentés  sur  leurs  bords,  ce  qui  les  distingue  des  poly- 
plâtres  et  des  zoanthaires.  Leurs  tentacules  sont  géoéraie- 
meni  aunombre  de  huit.  A leur  centre  estlabouchecoudui 
sant  à UQ  canal  alimentaire  membraneux  et  droit,  entouré 
de  cloisons  véritables  qui  le  fixent  aux  légumens  et  dans  l'é- 
pai>seiir  desquelles  sc  forment  les  ovules.  Presque  tous  les 
zoophytes  cténocèi  es  sont  agrégés,  et  leur  portion  commune 
est  formée  par  une  multitude  de  petits  canaux  qui  consti- 
tuent un  lacis  très  compliqué  et  êiablisseni  des  communira- 
tions entre  lesdivers  individus  ainsi  associés.  Il  arrive  même 
que  plusieurs  polypes  d’uue  même  réunion  communiquent 
par  leurs  estomacs. 

Les  gorgones,  ranilpalhe,  le  corail,  l'isis,  forment  les 
genres  principaux  de  ce  groupe,  auquel  apparilenoeut  aussi 
les  alcyons  à canal  intestinal  uniperforé. 

2 5. 

Si  nous  abordons  maintenant  l'étude  des  zoophytes  sons 
Je  rapport  de  leur  structure  anatomique  et  de  leur  physio- 
logie. nous  constaterons  certains  caractères  propres  â tout 
le  type,  et  d’autres  qui  nous  sembleront  particuliers  i quel- 
ques genres  seulement.  Le  système  nerveux,  dans  les  es- 
^ces  chez  lesquelles  on  a pu  constater  sa  présence,  a une 
disposition  tout-à-fait  en  harmonie  avec  la  forme  de  ces 
animanx.  D'après  Tiedemann  et  qitel'|ues  autres  observa- 
teurs , celui  des  astéries  et  de  quelques  radiaires  également 
de  la  classe  des  échinodermes , forme  auprès  de  la  bouche 
on  collier  œsophagien , renûé  à certains  intervalles  sous  la 
forme  de  ganglions,  et  ces  ganglions  paraissent  être  en 
nombre  égal  à celui  des  subdivisions  ou  nyons  du  corps.  Il 
semble  que  le  collier  nerveux  des  mollusques  et  des  enio- 
moi^oairessoit  seul  resté  aux  radiaires;  et,  comme  chez  les 
seconds  le  nombre  des  renflemens  ganglionnaires  est  pro- 
portionnel à celui  des  segmens  du  corps,  ü y a ici  autaui 
de  ganglions  ice  collier  oesophagien  que  de  parties  frac- 
tionnaires au  corps  de  ranimai.  Quelques  personnes  yien- 
senl,mais  probablement  i tort,  que  ce  n'esi  pas  là  un 
Térilable  système  nerveux.  D'après  M.  Grant,  le  même 
appareil  existerait , et  semblablemeut  di^^posé,  dans  l'espèce 
de  beroé  qu’on  a nommée  B.  pileus,  et  qui  est  du  nombre 
des  beroés  à forme  rayonnée.  Dans  un  animal  voisin  des 
calllanyres,  qui  sont  aussi  rangés  parmi  les  beroés,  mais 
dont  la  forme  est  binaire,  et  par  conséquent  fort  düTércnie, 
11.  Milne  Edwards  a constaté  que  le  système  nerveux  ue 
forme  pas  un  collier,  mais  un  ganglion  cérébral  duquel 
partCDt  les  fibres  nerveuses  destinées  i communiquer  aux 
diverses  parties  du  corps  la  sensibiliié  et  le  mouvement.  Ce 


fait  p.irali  être  complètement  en  harmonie  avec  l’opinion 
que  nous  avons  émise  plus  haut , à savoir,  que  certains 
acalèphes  ne  seraient  p.is  des  animaux  radiaires,  mais  phiUJt 
des  êtres  du  même  type  que  les  tuniciens  de  Uiuarck , et 
c'est  ce  qui  paraîtra  plus  probable  encore  pour  les  poUpex 
bryozoaires,  auxquels  deux  observateur»  beiges,  11  M.  Du- 
mortier  et  Vanbrneden,  ont,  disent-ils,  reconnu  le  ludi- 
meat  d'un  système  nerveux  placé  aussi,  comme  celui  des 
ascidies,  entre  la  bouche  et  l'anus,  mais  ne  paraissant  pas 
non  plus  former  un  véritable  collier  autour  de  l'a»ophage. 

D'après  M.  Ehrenberg,  les  méduses  auraient  aussi  des 
fibres  nerveuses;  mais  chez  les  hydres  on  n’en  admet  plus 
l’existence . et  l'étude  microscopique  la  plus  délicate  ii'a 
démontré  jusqu’ici  qu'un  tissu  uniforme  qui  parait  chargé 
des  diverses  fooctious  d’absorption,  de  sensaliou  et  de  loco- 
moliliié. 

Les  sens  cher  les  zoophy  tes  sont  très  réduits  et  n’exisient 
pas  tous;  on  a même  pendant  long-temps  admis  que  le  tou- 
cher était  la  seule  st-usalioii  dont  cos  animaux  jouissaient. 
C’est  à ce  loucher,  qui  peut  être  allcrnaUvcmenl  loucher 
passif  ou  tact,  c’esi-â-dirc  toucher  actif  cl  volontaire , que 
l’on  a rapporté  la  faculté  rcconuue  à certains  animaux 
rayonnés  de  sentir  la  lumière , et  de  se  diriger  vers  elle 
comme  les  hydres  le  font  d'une  manière  évidenté.  Cher 
quelques  zoophytes  seulement , on  a admis  la  sensation  des 
saveurs;  mais  celles  de  l'odorat,  de  la  vision  et  de  l’aiuli^ioa 
oc  leur  avaient  pas  même  été  supposées,  lorsque  M.  Eh  eu- 
berg  signala  chez  les  astéries  et  plusieurs  autres  zoopliyles 
des  points  qu'il  considère  comme  les  yeux  de  ces  animaux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  évident  que  la  sensation  que 
ces  rudimens  d’yeux  perçoivent  n’approche  en  lien  de  la 
finesse  de  celle  qu'éprouvent  les  vertébrés;  et  l’absence 
complète  chez  tous  les  radiaires  d'une  Intelligence  capable 
de  tirer  parti  de  sensations  aussi  délicates,  si  elles  pou- 
vaient avoir  Heu , prouverait  assez  que  la  vue , si  les  zoo- 
phyies  en  sont  pourvus,  est  fort  dliïéreoie  chez  eux  de  ce 
qu'elle  est  chez  les  animaux  vertébrés. 

Le  corps  des  zoophytes  est  circonscrit  par  une  peau  molle 
pendant  toute  la  vie  chez  quelques  espèces , et  qui  s’endur- 
cit • au  contraire , dans  son  épaisseur  chez  beaucoup  d'au- 
tres. La  surface  de  cette  peau  présente  en  beaucoup  d'en- 
droits un  appareil  ciliaire  aussi  développé  que  celui  que 
l'on  voit  sur  les  infusoires  ou  sur  les  m>‘mbranes  muqueuses 
des  animaux  supérieurs.  Les  hydres,  lesacibiles,  les  mé- 
duses , ont  la  peau  nue  extérieurement , et  leur  corps  jouit 
en  général  d'une  grande  mollesse.  &laisnous  avons  déjà  vu 
que  chez  certains  madrépores  et  actinies , ainsi  que  chez  les 
millepores , qui  semblent  avoir  l’organisaliou  des  hydres , 
des  substances  crétacées  se  déposent  dans  les  mailles  du 
tissu  cellulaire  et  fournissent  à ces  animaux  un  point  d’ap- 
pui très  souvent  fixé  d'une  manière  irrévocable  aux  corps 
sous-marins.  Chez  certains  échlnodermcs,  la  pean  endurcie 
représente  un  véritable  dermato- squelette;  ses  pièces  ue 
sont  pas  disposées  d'une  manière  moins  régulière  que  celles 
du  squelette  chez  les  animaux  supérieurs.  Tel  est  le  cas  des 
oursins  et  de  la  plupart  des  étoiles  de  mer.  Les  concrétions 
calcaires  des  zoophytes  à polypiers,  ayant  aussi  on  mode  de 
formation  qu'on  peut  comparer  à celui  des  os,  jouissent 
également  d’une  régularité  parfaite,  et  lorsque  la  mon  en 
a séparé  la  partie  molle  et  vivante  qui  constituait,  à propre- 
ment parler,  l'animal , on  peut  s'en  servir  avec  beaucoup  de 
facilité  pour  la  distinction  des  espèces.  La  classificaliou  et 
la  caractéristique  des  polypes  à polypiers  n’a  même  reposé 
pendant  fort  long-temps  que  sur  la  considération  de  ces 
restes  pierreux  de  l'organivme,  et  c’est  ce  qnl  a en  lieu  jus- 
qu’aux travaux  des  naiuralîstcs  de  l’époque  actuelle. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que  les  polypes 
qui  méritent  véritablement  d'être  considéiés  comme  dra 
zoophytes  n’avaient  pas  le  canal  intestinal  complet,  et 
que  leur  appareil  digestif  se  composait,  sauf  quelques  ac- 
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ceasoirfs  ]v>ti  importanii»  d'une  simple  rentrée  de  la  peau 
cxtérieuie  con<(liiuant  un  cslomac.  Ou  a;>it  que  l'oriHi  e 
unique  qui  s'y  remarque  remplit  aussi  bien  les  fondions 
de  la  boiicbe  des  autres  animaux  que  celles  d»  leur  anus. 
I.CS  alcyons,  les  coraux,  les  gorgones,  les  millépores,  les 
asirées  cl  les  actinies  rentrent  tous  dans  celle  cati'gorie,  et 
les  appendices  tcnlaculaircsqtie  forment  leur  enveloppe  ex* 
*téri<-nre,  à l'enin^ede  l’appareildigesiif.  constiiuenl  une  ou 
plusieurs  rangées  cliculuires  autour  de  la  Iwuche,  qui  est  ' 
ton  ours  centrale.  Ees  méduses  offrent  qiielqiieruis  une  dis-  r 
posiiiou  un  peu  dlOiVeiite;  mais  chez  la  plupart  des  éclii- 
Dodernies  le  canal  intestinal  mérite  véritablement  son  nont, 
et  forme  un  tube  i deux  orincrs.  Les  ophiures,  quelques 
genres  voisins  et  un  petit  nombre  d'asiéries  proprcmenl 
dites,  font  seuls  exception;  les  holoiliuries,  qui  sont  aussi 
des  écliinodernii's,  ont  les  deux  ouvertures  de  l’appareil 
digestif  dans  Taxe  du  corps , l'une  antérieurement,  et  l'au- 
tre poslêrieiircnienl;  la  dispo>iHnn  radiaire  n'en  est  aucu- 
nement dérangée  ; mais  chez  les  oursins  les  deux  orflices 
étant  inférieurs,  Ttiu  d'eux  est  en  dehors  de  Taxe  du  corps, 
et  il  y a une  teuüanec  évidente  à la  forme  binaire:  aussi 
pourrait-on  dire  que  ces  animaux,  évidemment  les  plus 
compliqués  d’entre  les  ra\oniiés,  manifesienl  encore  mi 
reste  de  la  forme  binaire  , qui  est  caracléris{li|tie  des  types 
ttipéiieiirs,  taudis  que  les  luiiiciens  nous  munirent  que  les 
dernières  familles  de  cenx-d  lendcnl  de  plus  en  plus  â 
prendre  une  apparence  radiaire,  et  à ressembler  ainsi  an\ 
sulmaiix  qni  viennent  après  eux  dans  la  progression  üé- 
croissatiie  que  représente  le  règne  animal. 

Les  zoopliyies  se  nourrissent  priiicipatcmcni  de  substan- 
ces fort  ténues;  mais  on  les  voit  cependant  eu  avifler  qui, 
relali»  ornent  au  volume  de  leur  corps,  sont  d'une  assez  forte  < 
dîme  ision.  C'est  i l'aide  des  tentacules  dont  la  bouche  e.si 
garnie  que  la  plupart  des  espèces  inférieures  saisissent  leur 
proie,  et  ces  lenlactiles  sont  ci  iésdaus la plusgrande partie 
de  leur  étendue.  Les  tenlac  les  de  certaines  aciiulcs  sont 
creusés  d’un  canal  {lar  lequel  l'eau  s’Iutrodull  daus  l'ex- 
léiieiir  du  corps. 

Les  astéries  Cl  les  oursins  allaqucnt  quelquefois  des  ani- 
maux niolliisqiies  de  iliverses  surli:8,ct  leur  bouche  est  ] 
souvent  garnie  d'un  appari’ü  manditca  oirc  connu  chez  les 
seconds  sous  le  nom  de  fonfrnie.  La  lespi  alion  est  le  plus  n 
souvent  cutanée  ; ilaus  certains  cas.  IVaii  est  lulrodiiiie  dans  | 
riiitéiieur  même  du  corps  des  zoophytes;  l'appareil  aqui- ^ 
1ère,  qui  débouche  dans  les  teniacules,  contribue  i cette  i. 
foucilon,  cl  l'appareil  ciliaire  des  t nlaculps  ne  lui  est  h 
CCiiHiuement  pas  inutile;  mais  chez  tes  boloiliurie-t  U y a 
des  organes  8|Wciaiix  constituant  de  réiiiables  branchies. 
Les  cirrlies  tentaculaires  des  échinoüermes,  qui  sont  de 
petits  np|)omlices  érectiles  de  leur  peau  , et  que  l’un  volt 
sortir  par  les  ouvertures  de  celle-ci,  ont  égulemcut  été 
regiinlés  comme  servant  â la  respiration. 

Juv}iie<laDS  ces  derniers  iein|is,  on  avait  eu  des  Idées 
complé|>-ment  f.uis^  sur  la  manière  dont  s'opère  la  repro- 
diirtinu  de  Ions  les  animaux  inférieuis,  cl  on  no  leur  aecor- 
dail , â p:iriir  des  derniers  mo|ius«|ues  gasiérujKules.  (pie  te 
seul  sexe  roinelle,  leur  reprmlnciioti  étant  supposée  dépen- 
dre <run  véritable  hermaphrodisme.  îLiis  ii  e^l  maintenant 
mis  hors  de  donte  que  les  mollusques  acéphales,  tes  iim|. 
Clciis,  les  polypes  bryozaires,  les  oursins,  les  méduses,  les 
actinies,  les  poly|>es  asiréilormes  du  genre  dendrophyllle , 
Cl  les  |>ennatutes  elles-mêmes,  dans  tontes  les  espèces  de 
ces  diverses  famihes  que  l'on  a étudiées  convenablement. 
Ont  I s deux  sexes,  et  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles 
•ont  même  dioîqitcs  à la  manière  des  animaux  siijHbleiirs. 
Certains  indithlns  d'une  même  eqtèce  sont  alors  porteurs 
de  l'appareil  mjle,  et  cci tains  antres  de  l'^'pparril  r(*niellc. 
La  dhliiictlon  des  animaux  en  iiiiisexh^  et  bhéxiés  ne 
•aurait  tinnr  plus  être  admise,  et  on  peut  trouver  dans  une 
méoïc classe , peut-être  aussi  daus  une  même  Iduiille, 
ToKaTltr. 


comme  cela  se  voit  souvent  pour  les  végétaux , des  espèce) 
qui  sont  dioTqiies,  tandis  que  les  antres  sont  monoïques. 
L'organe  des  zoophylcs  femelles  ressemble  lieaiiconp  par 
sa  slriiciure  à celui  des  mjles  ; mais  si  l'on  vient  à regarder 
au  microscope  le  produit  de  la  sécrétion  de  ctiaciin  d'eux, 
ce  sont  des  ovules  que  l'oq  constate  chez  les  femelles  et  dea 
animalcules  ou  zoospermes  dans  h liqueur  fécondaiiie  dea 
miles.  Ces  zoospci  nies  ont  la  même  apparence  que  ceux  de 
beaucoup  d'animaux  supérieurs,  et  les  ovules,  si  on  les 
étudie  avant  leur  sortie  de  l'ovaiie  des  femelles,  présentent, 
ainsi  que  ceux  de  tons  les  animaux  comins,  uuc  vésicule  de 
l'ukinje  au  milieu  d'un  fluide  granuleux  qui  est  l'analogue 
du  viiflliis  des  antres  animaux.  Dos  œufs  ainsi  coufurméa 
se  voient  jusque  chez  les  alcyons.  Les  hydres,  qui  ii'otit  pao 
encore  montré  d'appareil  mile,  iront  pas  non  plus  d'organe 
ovarique  délimité;  on  ne  leur  connaît  pas  jusqu’ici  de  véri- 
tables Œufs,  mids  senlemeut  des  gemmes  oviformes  qui  sc 
développent  à la  surface  de  leur  corps,  et  qui,  se  prodiiisaot 
principalement  en  automne,  semblent  destinés,  ainsi  que 
l'avait  remarqué  Treinbley , à conserver  pendant  la  mau- 
vaise saison  la  race  de  ces  animaux.  Les  hydres  témoignent, 
plus  qu’aucune  mitre  famille  de  zoopbyies,  une  gMiide 
vigueur  de  réüiuiégrailoo,  c'est-à-dire  de  cette  propriété 


( t , tlyJrti  Cxéft  sur  une  fngtne.  — s , T7n  des  tentoeulel 
groui.  ~ 3 , Le  gemme , il'aprét  M.  ChreDberg.) 

qn’ont  beaucoup  d'élres  inférlenrs  de  se  recomptélcr  qtieci 
ils  ont  été  mutilés.  On  conualt  les  curieuses  recherches 
faites  à ce  sujet  cl  dites  également  àTicmbley.  Les  asté- 
ries, quoique  beaucoup  plus  élevées  en  organisation,  jouis- 
sent aussi  de  la  Licullé  de  repousser  les  parties  de  lenr  corps 
qui  leur  ont  été  enlevées.  Les  échhiodermes  ne  sont  pas 
gemmiparcs  ; mais  presque  tous  les  animaux  qui  sont  placés 
au-dessous  d'eux  dans  la  série  des  loopliyies  jouissent  de 
ce  mode  de  reproduction  très  favorable  n raccrnlssefflent 
de  leurs  colonies. 

I..C  développement  embryonnaire  des  zoophytes  est  en- 
core peu  connu,  maison  a <iéj:i  constaté  que  plusieurs  d'en- 
tre eux  siibisseut  de  véritables  méiainorphoses;  les  jeunes 
astéries  ont  une  forme  difléreulc  de  celle  des  astéries 
adultes,  et  tes  méduses,  quand  elles  sortent  de  l'œuf,  res- 
semblent beaucoup  plus  à des  hydres  qu'à  de  véritables 
méduses.  Les  ligures  cl- jolnps  donnent,  d'après  M.  de 
Siebold,  savant  nalnnlisie  de  Dantzig,  le  développement 
du  fRzduM  auriia,  ruoedes  espèces  de  nos  mers.  (Ou  b 
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»Q«ii  reprodoil  T^pporeU  BAlt  et  lei  lOMpermce  q«(  e'y  dé' 
Teloppeoi.J 


^àleJutn  tfivnVA,  d'«prr<  M Th.  de  Siebold.^  i«  ^oo  ovaire.— 
s,  Ovuf.  — 3o,  diverse*  |iliatr(  du  développviiMDt.— 6,  Ap’ 
parril  acaiicl  «àlr.  — 7,  Zuwipermci.) 

Bl.  Sors  a fa{|«  de  son  côté,  sur  une  méduse  qu'il  regarde 
aussi  comme  le  J/,  aurifa , des  observations  fort  curieuses. 
La  partie  leotaculaircde  la  Jeime  méduse  avait  d'abord  été 
prise  parce  naturaliste  pour  une  espèce  de  véritable  polype 
hydrifmme.et  nommée  tcypUisloma;  mais  II  reconnut  en- 
suite que  ce  prétendu  polype  nVtail  que  le  capitule  de  l'a* 
nimal  qu'il  avait  nommé  ttrobUa,  et  qui  lui-méme  était 
un  degré  plus  avancé  du  développement  des  méilnses.  A la 
base  de  ce  scypliisioma  se  dessinent  bientôt  quelques  rides 
circulaires,  puis , diverses  modiflcallons  s'0|iérani , cliaque 
ride  devieui  b limite  d'un  disque  particulier  qui  ne  larde 
pas  à se  détacher,  continue  à vivra  isolément,  et  coQstUue 
dès  lors  une  petite  méduse* 


\bl*JHtaaMrUa;  divfrtti  époques  de  son  dévc'oppraMa)|d'sprè» 
U.  ^ars.  — t.  (jipitu'e  pul)|iifuiine,  d'abord  oomoir  par 
I suirui-  teyi’kistuir..,  — a 4,  Il  même  apres  que  son  rorp»  a 
i «■•frac  'miiwr  p«nre  rr'c<ét/<i  . — 5,  6,  Sr^men» 
•etarbr»,  el  qui  dexcuurot  autant  de  meJtiies.} 


Il  reste  lonleroft  besneonp  dedontet  a éclaircir  relative^ 
meut  à un  mode  aussi  singiilicrde  reproduciinu  ,e{  ni  noua 
'•Il  avons  parlé  Ici,  c'est  aoiaat  à catise  de  la  singularité 
(u’il  présente  que  parte  qn«  la.  acieuce  ne  nnns  oOre  en. 
rore  rien  autre  chose  sur  cet  iméfoisant  tuiri.  BI.  de  Nor* 
mann,  un  de  nos  loologisiea  les  plus  hahilaSfa  vnebet. 
certains  polypes  du  genre  cnmpomi/ffirr  une  particularité  ^ 
qui  tloii  aussi  trouver  place  ici.  L*sppar<  il  tentaculaire  de 
ces  animaux  pent  se  déisoher  ainsi  que  le  d sque  qui  lui* 
sert  de  support  ; Il  abandonne  le  polypier  memUraneu&aar 
lequel  il  était  fixé,  etconiiniie  à vivre  indépendamnient  de 
ce  dernier,  qui  produit  bientôt  une  antre  conroane  de  les» 
laculea  destinée  à iuLir  le  ntéme  sort* 

5 I. 

Tons  les  coophytes  sont  des  animaux  sqnattqnes,  et,  sauf 
quelques  exceptions , leur  manière  de  vivre  est  assez  peu 
variée.  Les  écldnodermes  fréquentent  habituellement  les 
rochers,  les  sables  du  rivage  on  le  fond  de  la  mer;  lU  a*y 
meuvent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  en  se  servant  prio- 
cipolemeul  des  petits  appendketéreedtes  de  leur  peau,  aux- 
quels  on  a donné  le  nom  de  pieAit , bien  qu'lis  n'aieul  riea 
de  comparable  aux  membres  des  animaux  «erlébrés  ou  ar- 
ticulés. Les  encriues  sont  les  seuls  échloodenncsqni  soient 
fixés  ; leur  corps  est  supporté  par  un  pédienje  plus  ou  naotiis 
long,  composé  de  petits  .nriides  empilés  les  uns  sur  les  au- 
tres, et  nommés  anlrotiuet.  Les  méduses  ou  les  zoophyiea 
de  U seconde  classe  sout , au  contraire,  des  animaux  péla* 
giens;  elles  n.*igenl  ou  sein  de  l'océan  par  bancs  qui  eut  sou- 
vent plitsKurs  milles  d'étendne,  et  comme  la  plupart  sont 
pliosphorescenies , les  navires  qui  passent  de  nuit  au  milieu 
de  leurs  légions  semblent  entourés  d'une  mer  de  feu.  Les 
méduses  se  rapportent  à un  nombre  fort  considérable  d'es- 
pèces; plusieurs  se  voient  sur  nos  côtes,  et  il  en  est  parmi 
elles  qui  alleigneni  jusqu’à  trois  ou  quatre  pieds  de  circonfé- 
rence à l'ombrelle,  et  deux  environ  de  bail  leur  renlcale.  Le$ 
roeis  intertropicales  en  nourrissent  de  plus  grandes  encore. 

La  classe  innombrable  des  coanibaires  a des  espèces  en- 
tièrement molles , et  d'autres  dont  les  tissus  s'eucroùteot 
plus  ou  moins  abondamment  de  earbon.ite  calcaire , ce  qui 
oonstitiie  une  sorte  d’ossification  de  l’auimal  lui-méme, 
aiTecisnt,  suivant  le  genre  ou  même  l’espèce,  une  forme 
particulière.  Cet  encrodiemenl  calcaire  coustitoe  ce  qu'on 
appelle  le  polypier.  Les  espèces  qui  foiirnisseni  de  sem- 
blables productions  méritent  surtout  de  nous  occuper  i 
cause  du  rôle  Important  qu'elles  peuvent  avoir  dans  la 
production  de  certains  phénomènes  de  géographie  pbysi- 
qn**.  Les  terrains  fos-ilifères  marins  les  plus  anciens  ren- 
ferment beaucoup  de  délu  ia  de  polypiers,  soit  du  . groupe 
des  eoanlhaircs,  soit  même  de  celui  des  bryozoaires,  et  par- 
fois ils  en  sont  presque  entièrement  composés*  Ces  leiraios 
sont  dits  corslligènes  ou  produits  par  les  coraux.  Lamarck , 
M.  Golilfuss,et  qnelqtiea  autres  naturalistes,  ont  décrit 
un  grand  nombre  d'c<pècesde  polypiers  rossiie.s.  Ou  a douté 
qu'a  notre  époque  des  bancs  de  polypiers  passent  sc  pro- 
duire comme  aux  périodes  géologiquei;  mais  le  fait  « été 
mis  hors  de  doute  par  les  observaikms  de  Forskal , de 
l'éron  et  f.esueur,  ainsi  que  plusieurs  autres  voyageais,  et 
rntreaniresde  M.\J.  Ehrenberg  et  Darwin.  Forskal  a a'guaié 
depuis  la  fin  du  dernier  siècle  que  les  maisons  aocieuues  et 
inodernesde  la  ville  de  Djidda  sont  entièrement  bâties  de 
pierreséquan  ies  que  les  habitant  vont  laiUer  dans  les  masses 
madréporiqiies  qui  bordent  la  oner  Kouge.  M.  Botta  cite  U 
même  particularité  pour  les  maisons  de  VVawouc,  aux  Mes 
Sandwich.  Mais  les  madrépores  n'élèvent  pas,  comme  OQ 
l'a  cru , des  lies  depuis  les  profondeurs  de  la  mer  jusqu'à  sa 
surface.  Ils  prennent,  le  plus  souvent,  nsissance  surden 
montagnes  sous-marines,  ei  lorsque  la  localité  est  favorable 
Us  se  dévcloppeat  avec  rapidité  ; ils  ae  soal  ouUe  pari  jdos 
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aboodaosque  sur  ks  b;i«-fond«,  parcf*  qn'mie  vi?<'  ImnitTe 
est  kidispetisable  a h'iir  exbtetice.  alii»i  que  ceriuiiirs 
criques,  des  auses . des  p tssa^es , peiiveul  se  irouviT  barras 
ea  qiirlt|iiesaDn«^s,  et  que  des  éilionages  se  foi  Dieot  dans 
des  Ikux  où  on  o'avail  aiiii‘rirurriiifm  sigual<i  aucun  rt^df. 
Il  est  au  coniraire  tim’  p:oromk'uraii'di*!uous  de  laquelie 
Us  oe  saiiraieut  exister.  Mais  sa  dclujuiiuaitoo  deuaade 
cacore  qiîPlqnes  obsrnrallons. 

Le  parllquel  iiidusirie  htmiainea  su  tirer  des  toopbjtes 
a*esi  pas  très  grand.  Ceux  que  produisrut  les  esux  Oiivia- 
tiles  ne  sont  d’aucune  uUiilé,  et  d'ailleurs  leur  nombre, 
«iosl  que  nous  l'avons  va . est  très  restreiut  comparative* 
ment  a celui  des  espèces  marines,  l.’^ponge  d'eau  douce 
n’est  employée  à aucun  usage.  1 1 n'en  est  pas  de  même  des 
épouges  marines  («oyez  Epo?(Ci-:s).  Les  alcyons,  les  prima* 
Iules  el  tant  d'autres  zoopbyles,  ne  sont  d'aucune  utilité  . 
et  tor  toutes  lescdies  les  pérbeurs  rejettent  tous  ceux  qu'ils 
ramèneotavec  leurs  ftletv;  c'esi  alors  que  le  naturaliste  peni 
se  les  procurer  avec  la  plus  grande  racUité.  Les  auclenv  don* 
naieot  à toutes  ces  produciioos  le  nom  de  purgamatta 
maris.  Il  en  est  dilTéremment  du  corail.  La  production  ù 
laquelle  ce  nom  convient  réellement  ne  se  trouve  qne  dans 
la  Uêüiiei  ranée,  entre  les  côtes  de  Sicile  et  de  Darbarle  pi  In- 
dpaiement.et  elle  contpose  la  partie  soliditiée  (te  polypier) 
d’une  espèce  de  polype  agrégé,  fort  semblable,  punr  la  furoie 
de  ses  teutacules.  à celui  des  alcyonseï  des  gorgones.  L'usage 
du  corail,  comme  objet  d’ornement,  est  trop  connu  pourque 
Donsoous  jarréiioos.  On  se  servait  autrefois  de  la  même 
substance  en  médecine , et  ou  la  trouve  indiquée , à ce  titre . 
dans  les  anciens  ouvrages  de  matière  médicale.  « Le  corail 
rouge,  dit  Desbois  de  Uocliefort, était  regardé  prlncipate- 
menicomme  tonique,  parce  qu'eneffet  sa  couleur  est  due  à 
no  principe  maniai.  • On  donnait  les  coraux  en  poudre,  en 
bol,  en  éleciuairf,en  potion, ou  leur  sel  ou  leur  icioUire. 
Les  aniipaibet  fournissent  une  sorte  de  corail  pour  les  bi* 
joiix  de  deuil.  Les  étoiles  de  mer,  qui  sont  abondantes  sur 
eerlaliies  côtes,  et  les  méduses,  que  1rs  vents  jr  fout  parfois 
échouer  en  bancs  très  considérables, sont  souvent  employées 
comme  engrais.  Mais  il  est  des  xooplijtcs  que  1 on  reclterclic 
pmtr  s'en  nourrir  : lebsonl  les  oursins,  que  beaucoup  de  peu- 
ples liiioraux, et  particulièrement  les  Provençaux,  mangent 
comme  des  muft  à la  coque,  et  les  liolotbiiries,  dont  il  se 
fait  dans  les  mers  de  Cliine.  une  péclic  fort  suivie  el  un 
commet  ce  très  lucratif.  Les  hulolburies  y sont  connues  sons 
le  nom  de  trépan  ; on  les  sèclie  cl  on  en  fait  des  envois 
pour  la  lerie  ferme.  Cerialus  zoopliyles  sont  au  contraire 
pbis  nuisibles.  Les  méduses,  que  sur  nos  côtes  on  nomme 
poumons  de  mer,  pot/e.  ortie  de  mer,  etc.,  laUseni  suinter 
un  mucus  parfuis  très  irritant,  et  qui  peut  déterminer  une 
véiiuble  uilicaUou,smloul  si  la  peau  est  no  peu  éraillée, 
ou  qu’il  agisse  sur  une  membrane  muqueuse.  Ou  se  donne 
soutcui  une  légère  ophllialmie  ou  une  sotte  de  coryza  si, 
après  qu'on  a louché  un  de  ces  aniinattx.on  porte  sans 
précaution  la  main  aux  yeux  ou  au  nez.  On  a allrlbné  à 
la  présence  du  frai  de  ceriainsévtiinodermes  les  imüsposi* 
lions  causées  quelquefois  par  les  liuitres,  les  moules,  etc. 

Nous  avous  dit  que  tous  les  zoopbyles  étaient  des  ani- 
maux aquatiques,  et  qne  le  nomlirnde  ceux  qui  Iiabileni 
les  eaux  de  la  mer  était  sans  comparaison  bieu  plus  consi- 
dérable que  celui  des  espèces  Ûuvialiies.  Ou  n’a , en  effet , 
constaté  jusqu’ici  la  présence  de  ces  dertiiers  que  dans  les 
eaux  douces  de  rEwropc,  et  ce  sont  l’éponge  d’eau  cfouce 
»l  l'bydre,  auxquelles  il  faut  ajouter,  pour  nous  conformer 
aux  Idées  généralement  reçues  en  zoopbytologie  sysié- 
maiiqiie,  les  espèces  fluviaiilet  de  pol)t>ca  bryozoaires. 
On  conoaii  cinq  de  ces  deniières,  et  ckaame  d'elles  con- 
siMne  an  genre  à part.  Ce  sont  les  genres  alcyoneUOt  pla- 
matella,  cri<(afe/hi,  paludicella  et  frediricella  Les  deux 
premiers  sont  très  voisins  entre  eux,  et  rtairent  avec  le 
Ifiiiitint  dans  ima  sotts<Usae4)ai  o'a  pas  encore  de  repiô^ 


sentants  marin*.  I.eurprinripairiraciè~e  f.t  d’avoir  l'appa- 
reil tentaculaire  dts]K>sé  en  fer>a<cberal  ; les  dent  antres 
dont  les  lenlacnlM  forment  nue  sorte  d’eninnurdr  simple  . 
rentrent  dans  deux  familles  dont  Ions  les  an. res  genre' 
sont  marins,  f.a  paliidicelle  appartient  en  effet  ù la  fnmillr 
des  ceiiaires,  et  la  liéüérlceile  i cetle  des  lubuii|iores. 


( I,  Paoaeke  in^dibuliforme  de  U Prédén'ctiU  tuUmn*^  espèes 
de  |>»tyi>e  bryoaoaire  un  duui  te  rsnal  e*t  eooiplci  ramme  cbei 
ral-  yourlle.  — *,  Qiirlqiirs  animant  do  Cfnü,  p«»type»  etê- 
nucciet  à cavité  J'gvsiive  |>uuivue  d'uue  bouche  teulemeoi.) 

5 5. 

Parnd  les  zoojibyte»,  il  en  est  dont  l'anlmalllé  ne  fitl  i 
aucune  époque  considérée  comme  douteuse  ; mais  d'autres 
ce  sont  surtout  ceux  qui  ont  des  foi  met  arborescentes,  et 
tient  les  animaux  l’épanouIssent  comme  des  fleurs)  furent 
long-temps  regardés  comme  de  véritables  végétaux,  et  quel- 
ques uns  même  comme  des  pierres  dont  l'accroissement 
était  teiilemeol , suivant  U-s  naluraUilesd’alors,  plus  appa- 
rent que  celui  des  autres  roches.  Guisoid  cl  quelques  au- 
tres oryclograpties  du  dix- septième  siècle , acceptèrent  celte 
manière  de  voir.  O'salpin,  Dauliln,  Tourneforl,  Ray,  Mo* 
rison . Geoffroy,  etc. , réclamaient  au  contraire  les  madré- 
poies  pour  le  K*gne  végétal.  Cependant  ou  tveil  sur  l’anl- 
maliié  de  cei  derniers  et  sur  celle  des  polypiers  corallolde*, 
de  certains  polypiers  Oexiblet,  cl  même  des  alcyons,  divers 
renseiguemens  f n général  fort  concluans.  Dès  l.'KU.dans 
son  ouvrage  sur  les  Poissons,  Rondelet,  savant  professeur 
de  Moolpellier,  avait  signalé  comme  de  véritables  animaux 
qiielf|U“s  espèces  de  nos  genres  pennaïule,  eschare,  alcyon, 
mé  inse  cl  actinie.  Gesuer  avait  accepté  ces  doenmens 
comme  auiheiiliques,  el  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
Iinperati,de  Naples,  avait  donné  sur  les  coraux,  les  madré- 
p<»res,  les  lubipores,  etc., des  observations  fort  exactes; 
mais  il  fallait  encore  bien  du  temps  avant  de  faire  admettre 
celte  vérité  p.ir  les  nalnraUsles,  et  surtout  par  ceux  qui , 
vivant  dans  des  villes  éloigivées  de  la  nier,  ne  ronnalssaienl 
h*8  zoopbyles  que  par  des  échantillons  «lesséebés  et  souvent 
conservés  eu  herbiers,  quand  la  nature  flexible  de  ces  pro- 
duciions  le  permettait.  Les  iwphytes  dt»ol  II  s’agit  étaient 
imitours,  comme  ponr  Dioscorble,  des  tiihophglon  el  des 
/if Aodrndro»,  c'e'i-à-dire  des  plantes  pierrcu*es.  Doccon 
et  i.luid,  vers  la  On  du  üix-septtèinc  siècle, ajoutèrent  iuuU- 
Irmenl  encore  qnelquca  nouvelles  observations.  BlarsIgU 
IMibUa  bientôt  que  le  corail  produisait  de  vérll-ibles  fleurs; 
et.  en  1711  et  •'là,  Réaiimiir,  dont  rauioihé  devait  plus 
tard  faire  cesser  Imites  les  incertitudes,  développait  dans 
un  Rlémoii'C  commenl  îles  corps  pierreux  peuvent  végéter, 
el  il  supposali  qne  dans  te  corail , par  exemtde , H o'y  a que 
l'écorce  qui  végète,  et  qu'elle  fouruit  4 U lige  eu  déposant 
les  grains  ronucs  dont  relte-ci  est  rem)ilie« 

llumpli , qui  avait  observé  à l'étal  vivant  un  grand  nom- 
bre de  ces  zootdiyies  comlligè'tes  pciulam  son  n^jour  dans 
l'arehlpel  Indien,  était  convaincu  de  Ip'nr  animalité,  el»4l 
écrivait  sous  celle  influence.  £a  I7à7,  UéaumnrtUcouosi* 
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treà  rAcJcU^mie  fies  sciences  In  decouverte  de  raoimaliié 
des  lilhopli}ies  faite  à Marseille  cl  sur  Irscôtesde  Uaibarie, 
par  l'e)8sonell,  qui  avatl  suitonl  éluüiii  le  corail.  IlêaU' 
saur  avait  d'abo.d  refuse  de  se  prêter  i cette  communica* 
Uou , car  ii  êiail  lelieiiicnt  sous  niiipressioo  de  scs  pre* 
mlêres opinions  qull  craignait»  comme  i(  l'a  avuuJ  depuis, 
decompromciirc  l*c)s$ontll,  sou  correspondaot,  en  donnant 
Irop  do  pQl>liciiê  a ce  qu'il  supposait  encore  une  erreur. 
Toniefuis»  la  découverte  de  riijdre  cl  IViudc  si  détaillée 
qu’en  lit  Trctiiblcy,  ne  permirent  plus  de  doutesà  cel  égard. 
Les  animaux  des  Mliopliyies  avaient  la  même  organisation 
que  riiydre , et  celle-ci  » i cause  des  appendices  pédiformes 
dont  sa  Iraticlic  est  entourée , rcrut  le  nom  de  polype.  Ou 
appela  donc  polypier  les  productions  coralligvnes  ; niais  on 
oe  trompa  en  pouvant  que  ces  polypiers  ii’éiaient  qu'une  sé- 
crétion.unesorie  de  sueur  coiicréiéc  que  rejetait  le  polype, 
et  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  4cmps  qu’ii  a été  reconnu 
que  les  polypiers  étaient  le  résiiUal  d’un  dépôt  calcaire 
opéré  dans  les  tissus  mêmes  de  l'animai,  dont  ils  ûnissenl 
par  eiivaliir  la  pins  grande  partie,  à peu  près  comme  l'on 
voit . ù mesure  que  les  animaux  vertébrés  avancent  en  ôge, 
leurs  tissus,  et  principalement  ceux  qui  avaient  d'abord  été 
ûbmix  ou  cartilaiiinetn , tendre  à s'ossifier.  Uernard  de 
JtMleu  trouva  aux  coviroos  de  Paris  Pliydre  et  l'espèce 


(Jleyonelle  etimpnnuitf,  — t,  PliMifun  cellules  Gxres  i une  tit;c 
dr  buis;  on  y voir  le  paoache  d'un  dci  potjprs.  a , Polvjic 
femelle  retiré  de  sa  cellule;  a ^ la  priii  ex>érieii>e  on  Indique  ; 
fr,  le  panai  lie  eu  frr  à rheul;  e,  l'crsophagr:  d,  entrée  de 
l'esluinar  ; t,  resioniae;/,  le  rectum;  g,  prlie  de  l'uvaire  ton* 
tenant  un  anf.  — 3,  Figure  montrant  l'uiiverUire  buccale  avec 
SC*  CiU,  aprev  qu'on  a cnleré  le*  Ivotacules.) 

d'alcyonelte  que  Trembley  avait  st  bien  observées,  et  il 
partit  bientôt,  ainsi  que  le  savant  académideo  Guettard, 
pour  étendre  par  des  observations  nonvelies  faites  sur  1rs 
bords  de  la  blancbe  et  sur  ceux  de  l'Océan,  les  conoait- 
sances  relatives  sux  prétendues  lilliopliyies  (•].  En  1743, 
Héaumiir  écriv.'int  le  sixième  volume  de  sFs  ülémolres  sur 
les  insectes,  diHrUra  dans  la  préface  de  ce  livre  qu'il  ne  lui 
restait  plus  aucune  incertitude  sur  celte  imporianie  ques- 
tion 

(i)  Non«  devons  noter  iri  qne  le  nom  de  polype,  employé 
comme  il  le  fut  alors,  perdait  com|>Iétrment  la  signifiraiioii  qn'ii 
• daos  Ariiiotr.  desaocicoi  cl*imteu  cfT^t  les  mêmes 

animaui  que  nos  crpliUopMlcs, 


Jiisqu'iri  nous  n\ivons  pai  lé , sous  le  nom  de  zoopbt  tes, 
quedesaidmauxqiii  sont  de  fnrnie  lUnureuscmrnt  raillalre, 
et  nous  avons  ainsi  ptis  i |.i  lettre  la  synonymie  indiquée 
par  les  aiiieitrsdcs  mots  zoophy*e$  et  animaux  taàioirei, 
ou  rayonnei.  Il  n'a  même  été  qnesiWm  qn'iiicidtiumeat 
des  éponges,  si  souvent  considérées  comme  de  n.iinre  am- 
higué,  indiquées déj,à  par  Aristote  comme  iin  lien  de  Iran* 
siiion  entre  ia  nature  animale  et  la  végétale, et  qui,  de  nos 
jours  encore,  sont  successivement  rap|mrtées,p;ir  les  iialu- 
ralislcsqui  les  ont  le  mieiiv  étudiées,  aux  animaux  et  aux 
végétaux.  Pour  M.  de  lil.iinville,  tes  é|>miges  ir.ilTectant  pas 
de  forme  fixe  cl  caraclérintiquc  de  cbaqiie  espère , doivent 
Cire  par  cela  seul  retirées  des  radi.dres,  et  placées,  à cause 
de  leur  forme  indifTérenle  et  vail  drle , stiivaiit  les  écliaiilll- 
Inns  d'une  même  es]W‘ce  que  l'on  étudie,  dans  un  sons-règne 
distinct,  sous  la  dénomination  d'/icfi-romor/tAes  Mais,  pour 
Cuvier,  renibranchemcnt  des  xnnpliytes  comprend  , outre 
les  animaux  tlotil  nous  avons  parlé  sons  le  nom  de  radialres, 
les  éponges,  les  infnsoires  et  les  vers  iitte:«llnaux  : aussi 
füil-il  ses  réserves  en  employant,  comme  ayant  la  même 
valeur,  les  expressions  de  zoophylti  ou  ant/nnuj*  ruyon- 
nér.  ■ Ni  rniie  ni  l'autre  de  ces  dénominations,  dit-il,  ne 
» doivent  être  prises  dans  un  sens  absolu  ; il  y a , dans  ee| 
■ embraiicliement,  des  genres  où  le  rayonneinenl  esl  peu 

• marqué  ou  manque  toui-a-faii , et  ce  n'est  que  dans  la 
» classedcs  polypes  qne  se  voient  celle  Oxlié  et  celle  furme 

• de  (leurs  q«ii  les  a fait  appeler  zoopliyies.  • 

En  l7U8,dan.s  son  TaUeau  élrmentaire  de  Vhiitoire 
det  animaux  t G.  Cuv  er  chvuiii  ainsi  les  zoophyles  : 

I.  Zoophyles  qui  ont  nne  enveloppe  coriace  ou  calcaire, 
un  organe  respiratoire  Intérieur,  distinct,  cl  souvent  des 
pieds  rétractiles  et  nombreux  : échinodermet. 

Genres  : Ifoloihurie,  astérie,  oursin. 

II.  Zoopbyies  mous  dans  lesquels  on  ne  voit  point  d’or- 
gaue  respiiaioire,  et  qui  n’onl  point  de  pieds  réiiactiles. 

A.  Les  grands,  dans  lesq  tels  on  aperçoit  des  libres  et  des 
iaiesiins;  vulgairement  orties  de  mer. 

Genres  : àlèduse,  béroë,  orliei  de  mer,  actinie,  zoanthe. 

8.  Ceux  qui  n’ont  qu'un  corps  gélatineux . sans  orgaai- 
lalioD  apyiaronle,  et  croissent  par  bourgeons;  vulgaire- 
ment  polypes. 

Genres  : Hydre  on  polype  à b os,  bofrylle,  eoryne, 
cri  ta:elle,  vorlirclle. 

c.  Les  très  petits  isolés,  appelés  viilgaireioent  antmaujr 
infusoiret. 

Genres:  Rotifire,  brarhion.  f rieAoerr^ ue , r<6non, 
firrci're,  bacillaire,  votcore,  monade. 

III.  Z'Ktphyles  dans  lesquels  la  substance  animale  tra- 
verse Taxe  de  la  substance  cornée  qui  lui  sert  d'enveloppe, 
et  a chacun  de  ses  rameaux  lenninéseo  polypes:  zoopbytet 
proprement  dits. 

Genres  : Flosculaire , tubulaire,  captulaire,  serfu- 
laire. 

IV.  Des  toophy  lesdont  chaque  polype  est  adhérent  dans 
une  cellule  cornée  ou  calcaire,  a parois  miuces  : eicharet. 

Genrei:  Cef(t</aire,  /lustre,  coraUine. 

V.  Des  loopbyies  qui  ont  un  axe  de  substance  solide , 
recouverte  partout  de  chair  sctisible , des  creux  de  laquelle 
sortent  les  polypes  : cératop'ylet. 

Genres  : Antipathe,  gorgone,  corail,  Uis,  pennalt.le, 
ombeUule. 

VI.  Zuophyiesqniont  nn  axe  on  nne  hase  de  substance 
pierreuse,  dans  laqiitlic  sont  creusés  des  réceptacles  de 
polypes  : Utkophyles. 

Genres  : bfadrepore,  millepore. 

YII.  Zoophyles  qui  ont  pour  base  nne  substance  spon- 
gieuse , friable  on  fdireuse , enduite  d'une  croûte  sensible , 
contenant  qnelqiiefids  rit*  p olypes. 

Genres  : Àlryon,  épo-yc. 

Ccac  chssibcaUoj  késomall  parUUcmc&i  l'éutdcs  eofr- 
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naiwnc«s  Eoophytologiqiies  à IVpoqtie  üe  ta  pnbUcatiuii  ; 
mais  CCS  connalssunccs  étaient  encore  trop  peu  nombreuses. 
Linné  n*avail  tiréqn'ua  faible  parti  des  tiavaiii  dus  aux 
oataralisies  qui  l’avalent  préc61é;  Cuvier  fa  donc  progres- 
•er  la  zoopliyiologie  dans  la  voie  sûre  où  venaient  de  la 
placer  Mnck,  Koesel,  Pallas,  auteur  de  \'Elenchu$  zoophy- 
forvm.Mulier,  Brugnières.etc.  Il  nediMiniait  pas  les  maté- 
riaux dont  la  science  s'éiait  nouvellement  enrichie;  U était 
loin  de  les  rapporter  ions  ; qiie|r|tics  erreurs  s'étaient  encore 
gUssi'es  dans  son  nouveau  l ablrau  des  zooptiyics;  mais  à 
CÙIé  de  ces  erreurs,  on  remarque  îles  appréciations  tou(-à-  ! 
fait  justes  : aussi  ne  s'en  écarle-t'il  que  fort  peu  dans  les  | 
deux  éditions  ( IKI7  et  tKV»)  qu'il  donna  de  son  ouvrage! 
sur  le  Rrgne  animai.  Remarquons  cependant  qu'ayant  ré-  , 
giilarisé  en  tS14  la  léparliiioii  générale  des  animaux  eu 
quatre  groupes  primordiaux,  qu'il  appela  des em6ran  /ic- 
meniitU  pensa  que  les  vers  intestinaux  devaient  lenlret  ; 
dans  rcml»raiiclicineiil  des  zoopliytes  ou  animaux  rayonnés, 
et  dès  lors  rester  séparés  des  aniu-lid«‘S,  auxquels,  dans  sa  ! 
classincaiion  lie  I7U8 , Ctivit'f  les  avait  néamnoios  réunis 
sous  la  déiiominaHou  très  convenable  de  rers.  ! 

Dans  la  nouvelle  classificalion  de  Cuvier,  les  zoopbytes  ! 
fsienl  partagés  en  cinq  classes  alusi  réparties  : ! 

I.  EcniNODRitiiKs  : | 

Pédicellés;  genres:  Asléric,  encrine,  oursin ^ hoïo- \ 
Ihurie. 

Sans  pieds;  genres  : Uolpadie,  myniade,  priapule , 
lilh‘  derme , tiponde,  bonellir,  ibataftéme. 

Nota.  Le  premier  de  ces  genres  d'échinodermei  sans 
pieds  doit  rentrer  dans  les  liolollmries;  le  deuxième  dans 
les  sclinies,  et  les  autres  sont  reportés  par  plusieurs  au- j 
teitrs  dans  la  classe  des  vers. 

If.  Intestihaiîx  : j 

!•  raci/air«;  genres  principaux  : Pilaire,  ascaride, 
$trongle,t\c.;  lernre,  nimeite,  etc.  ; 

Parenchymateux  ; genres  principaux:  échinorhyn- 
gue . doute,  planaire,  tœnia,  ligu'e. 

Kota.  Les  leriiées  sont  des  aiiiniatixdu  groupe  des  crus- 
tacés, comme  1rs  observations  de  MM.  de  Dlahiville,  Nord-  ; 
mann , etc-,  l'ont  très  bien  démontré. 

III.  AcAi.KpnF-S,  vul;^;alrement  or/iVs  de  mer. 

4*  Aealèphee  simples;  genres  priudpaui  : Uéiust 
biroé,  callianyre,  porpite,  tilelie; 

S”  Atalèphet  hydro$taiiquesi  genres  principaux  : PAy- 
safte,  physsophoree , diphyt. 

Nota,  Nous  avons  déjà  vu  que  certains  béroés,  les  caliia- 
nyres  et  les  divers  grou|>es  d'acalèpbes  bydroslaiiques,  n'oiit 
pas  la  forme  radiaire,  et  peuvent  au  contraire  être  ramené» 
à la  disposition  binaire. 

IV.  l’oi.TPh:s  : ' 

4*  Potypte  charnus,  vulgairement  orties  âemer  fixes  : 
genres  principaux  : actinie,  Inarnvirt; 

îi*  Polypes  gélatineux:  genres  : Polypes  diras,  eo- 
ryne,  cristatrlle,  vorticclle,  péJiccUaire; 

5*  Polypes  à polypiers,  a Polypes  a tuyaux  : Tubipore, 
fu^u/aire,  scr/ufj/re.  b)  Polypes  à cellules  : CWiufairr, 
flusOe,  cellopore,  (udufiporc,  eoraltine.  c)  l'olypes  coiti- 
eaux  : Àmipathe,  g<  rgone,  ists.  madrépore , mitUpore , 
pennatule.  oruUte,  funu.’tVc,  orbiculite,  daçtytopore,  al- 
cyons, epoiiyes. 

iVota.  Nous  .irons  déjà  parlé  de  la  nature  anibiguè  des 
éponges:  un  fait  bien  évident  aiijonririui,  c'est  quelles 
ne  soûl  pas  la  prudueiiou  des  polypes  semblables  à ceux  de 
cette  classe.  Les  corafbnes  sont  di-s  végétaux,  et  quant  aux 
polypes  eux-mêmes,  te  caractère  dont  ou  se  sert  préseuie- 
DC.it  pour  les  partager  en  groupes  primordiaux  n'csi  pas 
Vabseiicu  ou  la  présence  d'mi  polypier,  non  plus  que  la 
sature  de  celui-ci , mais  la  conformaiion  du  tube  digestif 
ayant  une  seule  ouverture  (arfm/cs,  hydres  ou  polypes  à 
hn»,  polypes  coriicaùx)  ou  deux  ouvertures,  une  boucUe 


et  un  amis  comme,  d.ms  les  ascidi  *»  (crislaielles).  une  pafw 
lie  des  oalypet  à luya  ix  et  les  polypes  ù ce'lules.  Nous 
avons  déjà  eu  l'uccasiou  de  parler  de  celte  secoude  aorte  de 
pol;pes. 

V.  IXFOSOIRFS. 

4«  Roiifèie  : FuraUaire,  lubicotaire,  braehtonf 

2*  lufiisoires  lioiitngènei. 

Les  treille  années  qui  séjiarcnt  la  pubticMion  du  Tableau 
élémentaire  de  G.  Cuvier  et  celte  de  la  deuxième  cbliiioï 
du  Bègue  animal  de  ce  célèbre  auiciir,  avalent  été  .^>ri 
profilables  à la  zoopliyiologie,  cl  Lamarckest  le  naturaliste 
dont  les  travaux  caractérisent  princi|vilemcnt  ceitc  longne 
époque,  r.amaick.qui  avait  fourni  à Cuvirrqnrlqnes nolee 
pour  les  sous-geurw  à faire  pinni  les  coraux,  et  misât 
colleciiou  à Ui  disposition  de  celui-ci.  comme  nous  l'appreod 
la  préface  du  Tableau  élémentaire,  Lamarck  publia  succea- 
^ivenieul  ses  observations  de  zoupliyiologie  Jaus  scs  itoia 
ouvrages  sur  les  uoiuiaux  sans  vertèbres  : 

Sysièmedes  animaux sane  verlébrcs,  isfll.  — Extrait 
du  cours  de  zoologie  sur  les  animaux  sans  vert  bret,  I8l  J, 
— Histo.re  naturelle  des  animaux  sans  vertèbres  1815i 
tb22. 

Ou  imprime  en  ce  moment  une  seconde  édition  du  der- 
nier de  ces  ouvrages  sous  la  direction  de  .MM.  Milue  Ed- 
wards et  Desliayes. 

Les  idées  philosophiques  de  f.amarck  ne  lui  firent  jamala 
négliger  l'étiulcdc’S  spécialités  zoologiques;  il  savait  trop 
qu’elles  seules  peuvent  conduire  aux  premières,  qui  D’ea 
sont  pour  ainsi  dire  que  les  corollaires.  M.  Lamarck  dispo- 
sait decolL’ctlons  précieuses;  mais  ce  que  i'on  conserve 
lies  zoopbytes  dans  nos  Musées  ne  saurait  dispenser  d’éto- 
lier  la  nature  vivante,  et  la  position  du  célèbre  zoologiste 
français  se  prêlali  difficilemeul  à ce  genre  de  rcclierchea. 
La  plupart  des  zoopbytes  sont  des  animaux  marins,  et  bies 
(]ue  ceux  de  nos  côtes  puissent  fournir  de  fort  bons  reosei- 
gnemens,  ta  science  n’avait  point  encore  pris  cette  lieureuae 
direction.  On  sait  que  Lamarck  professait,  avec  certaioea 
modiOc^iiions  toutefois  ^voyez  l ariicie  Zoologie)  , l’opiDioo 
de  Bonnot  et  de  quelques  autres  pbiloeophes  sur  la  série 
animale.  Les  infusoires  soûl  pour  lui  lecommeocemeoide 
raiiimatiié:  Us  forment  une  première  classe;  puis  vienneol 
les  polypes  constituant  ia  seconde  classe,  et  les  radiaires 
formant  ia  troisième.  Il  ne  se  sert  pas  dn  mot  xoophyfes. 
Les  polypes  et  les  radiaires,  dont  nous  devons  seuls  parier 
et  qui  eussent  dù  ne  constituer  qu'un  seul  groupe , doivent 
nous  occuper  exclusivement.  Ce  sont  pour  l.amarck  de* 
animaux  apa//iifurs.siu$i  que  les  iufusoiros  et  les  vers;  lea 
mollusques  cl  les  animaux  articulés  en  sont,  au  contraire 
distingués  par  la  qualification  d'animaux  sensibles,  el  les 
vertébrés  prennent  le  nom  d'om'motix  intelligent, 

I.  Les  PoLTHRS  sont  porl.igés  eu  quatre  ordres  ; 

4*  Polypes  ciliés,  corresj>oudaut  à ce  qu’on  a nommé  lea 
infusoires  rotateurs  ; 

2"  Polypes  nus;  genres  : Uydre,  eoryne,  pédieeUaire 
(qui  doit  être  supprimé  coinuie  ne  reposant  que  sur  des 
débris  d’animaux  d'un  autre  groupe),  zianfhe; 

5*  Polypes  d polypiers,  ]tarlagéi  en  plusieurs  divisions, 
Pt  comprenant  à tort  des  espèces  à un  seul  orifice  au  lobe 
(bgesiif,  et  des  es;>ècps  à deux  orifices  ou  bryozoaires; 

4°  Polypiers  floitans  leufermaiii  les  veréiUlcz,  penneh 
tules  et  enerines, 

II.  Les  Rutuinrs  se  sulxliviscnt  en  trois  ordres  : 

fo  Aadmtrez  mo/iazzez,  com|)reuant  ks  geurrs  cofffa» 
nyre,  mnemie , bérué , lueernaire,diphye,  phjsto^hore, 
celiile  et  por,  ite. 

Rad.  nieduz  'ires  ou  les  fnéiuzcz; 

5*  Rad.  étAï/iodrr/Hfz  : ce  sont  les  astéries,  onrsini  et 
hotutburies,  plus  les  aciiiiies,  qui  dcmieiil  être  parmi  Itt 
polypes.  Cl  les  si|xmdes,  dont  Cuvier  faisiil  aussi  des  écUi- 
uoilvrmcs.  Lamarck  éiibtlt  u>i  grand  nombre  de  guM 
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Bonveanx , f t fi  Ht  connnUre  beaucoup  d'espèces  q\ii  élaieni 
rCMèM  ignorées  ries  naluraiisies. 

A la  jnéaie  époque  appaiiienoenl  les  iraTtiix  moins  im- 
porlanade  l^nionroiix;  ou  doit  aussi  mentionner  les  Me* 
moires  de  M.  J.esueur,  le  collaborateur  de  Pérou,  pen* 
^mt  le  voyage  du  capitaine  Dandin , au  commencement  de 
ce  siècle;  ceux  dont  M.  Sovigny  ne  donna  que  la  partie 
Iconographique,  ei  qoi  font  prtie  du  bel  onrrage  françaio 
mr  l'Egypte.  Quelques  observateurs  publièrent  aussi  le  ré 
•■bat  de  leurs  reclierclies  ; mais  nous  ne  saurions  les  men- 
•louner  totis.  — Il  était  réservé  a M.  lllaintiile  de  tirer  de 
«■s»<oombreuses  obsenraiions  une  classincailuD  véritable 
stoat  naturelle  des  xoophyies,  et  de  commencer  ainsi  |>oiir 
MMaloire  naturelle  des  animaux  une  nouvelle  époqtie  que 
iM'invaiix  de  IIM.'  Milne  Edwards,  Ehrenberg,  ainsi 
qae  de  quelques  autres  ualuralislcs,  coniinnenl  avec  tonte 
la  précision  que  comporte  actnellenient  la  science  xoo- 
losiqne. 

Les  naturalistes  des  expéditions  de  circumnavigation  en> 
treprbes  depuis  celle  de  Baudin , BIM.  Quoy  et  Gaimard , 
Badiscboliz,  etc.;  quelques  naturalistes  babiiuellemeiii 
placés  sur  les  l>ords  de  la  mer,  M.  Delle  Cliiaje  entre  autres, 
Iburiiirenl  sur  l'organisalion  extérieure  et  intérieure  des 
aoophyies  les  détails  qui  manquaient  à la  science  lorsdc<> 
pMblicaiions  de  Lamarck.  Les  zoophyies  pélagiens  furent 
dès  lors  mieux  connus,  les  polypes  furent  étudiés  i l'éiai 
tirant  et  non  plus  seulement  dans  leur  déponilie  solide , et 
Ikrclaioiflcaiion  méthodique  de  ces  animaux  , leur  gronpc- 
■rut  CB  ordres  ou  familles  nalitrelles  fut  dès  lors  aborda- 
bhk  Mvde  lllain ville,  riche  de  toutes  ces  observations  et  dt* 
CoHes  qu'il  avait  faites  iiil-niémc,  rédigea  en  I85U,  pour  le 
Mixinikème  volume  du  i)iV/ionnaire  des  teienees  natu- 
ttUtSf  DO  excellent  article  Zooj.hÿtrt^  dont  la  deuxième 
ééltion  a paru  depuis  sous  le  litre  de  Jfanurl  d'aclinologie 
mo/de  soophytologie, 

Lra-aealèphes  hydrostatiques  et  Ici  Infitsoires  furent  re- 
drés  par  ce  naitiralisie  du  lyj  e des  aciiriozoaires  o<i  anl- 
■ouK  radiatres,  et  il  en  6i  de  même  potir  les  corailines,  les 


BBÜipores  et  les  productions  nommées  némalnpliytes,  qui 
■esont  pas  même  des  animaux  ; tandis  que  les  précédens, 
qat  méritent  au  contraire  ce  dernier  nom,  jouissent  ü'uiie 
UponisatioA  pkis  élevée  que  celle  des  zoopliyics.  f.es  vraK 
•Mpliyies  furent  donc  les  animaux  rayonnés  ou  le  type  des 
OTébroS'  esirn , et  leséponges  composèrent  un  type  à pnri 
lous  le  nom  d'tfmorpÂoroafre* . heureusement  remplacé 
phi»  lard  par  cekii  d'hétèff>morphe*, 

Voki  le  tableau  donné  par  M.  de  Blaloville  de  sa  clas* 
riiCAUoa  des  acilDozoolres  : 


l<-M  I.  i 


I Oa^K  I. 

f ClSBBODtSMAtSU 


I CbMell. 

1 AsAcaiioDMisAiais 


I cia«M  ni. 

|/akirTssi»ss.  . . 


I CiMW’lT. 
fposrauunts . 


,,  O.M.V, 
i CviiiocàBu  ou 
yZooruTtkiats. . . 


Holi>ibithd«  .......  Hulutburic. 

Ecbioiües  Oarftin. 


IA^léiide*.  . . 
()pbiuridi*s  . Opltiiare. 
Foertuirnt . . FHrTiin». 


IC^ardiogndes.  Méduse. 
Cbuodrngrad,  Téldle. 
Mous.  . , A'tinirm.  . . A timp. 
Coriaces.  . Z«ai>ihc«.  . . Znaiiilae. 

, I M«dré|>bvllifi  Fo»sip. 

A-lire. 

’S..cl.  I.  Palypiencaleatpes. 

Miliéporés  . . Millépeee. 
TulKiliporés. . qubuli|)»re. 
S.-C  II.  Polyi*iers  luembranent. 

Es4'h«iin.  . . EiHiare. 
('ellarirt.  . . CvUa  re. 
Srttalariés . . Seftuhire 
8.-C.  in.  Polyp.  douteux  . Alryoucile. 
.S.>e.  IT.  PoUpiw»  uua . . Iltdre. 

I Tubiporês . . TiilMpore. 

/ Corallairrs . . Corail. 

II.  ...  .1  Penoetulsires.  Pronalule. 

( Alryouaires.  . Akyea. 


La  présence  ou  l'absence  d'amts  chez  les  polyp<^ , non 
encore  prise  en  considération  dans  retie  rlasHidrailon  . a né* 
cessité  q lelqnes  modincuilions  d.ins  le  grmip'*meni  de  ces 
animaux,  et  tout  dernièrement  M.  de  Dlaliivllle  a accepté 
que  les  polypes  hryozoalteson  pourvus  d'anus  devaient  être 
retirés  des  zoophyies  et  reporli's  à la  fin  des  luullusques 
ditns  la  même  classe  que  les  aschiiei. 

Nous  craindrions  de  nons  écarter  du  plan  qui  préside  I 
la  rédaction  de  celle  Knryclopédie,  en  donnant  sur  tes  ani- 
maux r.ndiaires  de  plus  amples  détails  ; il  a d'ailleurs  été 
question  de  rerlaitis  d'entre  eux  dans  plusieurs  des  articles 
déjà  réillgés.  On  concevra  toutefois,  eu  remontant  à la  sl- 
giiillcailon  du  nom  de  zoophyie,  qu'il  est  d'autres  ani- 
maux que  ceux  que  nous  avons  surtout  eus  en  vu^,  qui  mé- 
riteraient aussi  ce  nom.  Les  éponges  sont  certulnemeni  les 
plus  zonphytes  d'entre  les  animaux,  puisqu'il  nVn  est  pas 
qui  aient  avec  les  végétaux  de  plus  nombreuses  analogie». 
Les/oramint/éret  ou  prétendus  céplialojvodes  microscopi- 
ques mériteraient  aussi  d'èlre  considérés  comme  zoopliyie», 
d l'on  veut  employer  ce  mot  dans  une  exleoiion  plus  gé- 
nérale que  celle  qui  en  fait  un  synonyme  des  mois  raüiaire 
on  rayonné.  Il  y a encore  parmi  les  animaux  que  l’on  a coq- 
fnodus  i tort  dans  une  même  classe  sous  le  nom  d'in/u- 
des  êtres  dont  l'organisation  ne  le  cède  en  rien,  quant 
à sa  simplicité,  à celle  des  dernières  ramilles  de  zoophyies. 
Mais  l'histoire  de  ces  êtres  comporterait  des  détails  dans 
lesquels  nous  ne  pouvous  entrer  Id. 

ZOBOASTUE. 
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Il  se  conserve,  de  temps  immémorial , en  Asie,  de  ce 
côté  de  ritKitis,  d«*s  livres  qui  ont  des  analogies  remar- 
ijiiables  avec  les  ^’édJS.  (]nmrnc  les  Wdas,  II»  sont  écrits 
avec  lin  alphabet  qui  n’a  plus  cours  et  dans  une  langue 
qui  ne  se  parle  plus  Comme  eux.  Ils  .sont  l'objet  de  la 
vénération  des  popnfalionsqui  les  possèdent  et  qui  Ici  cou- 
sidêreni  aussi  comme  Je  foiub  nieoi  de  la  religion  et  le  tes- 
tament de  la  plus  hante  anifqoiié.  Etinn.sans  rleti  dire 
de  leurs  caractères  Inlrlnsèquos,  Ils  se  nipproclieni  encore 
des  Védas  par  celle  autre  circonstance  d’élre  classés  êg.de- 
ment  en  trois  corps  siilMlIvIsés  charnu  en  sept  livres.  Le 
nom  prtipre  de  ces  livres  est  Narkas  : Zoioasire  est  supposé 
le  révélateur  de  ce  qu'ils  conlieuiieut  ; on  donne  le  nom  de 
zend  à Ia  langue  dans  laquelle  Ils  sont  composés  : tandis 
que  le  règne  des  Védas  s’est  étendu  en  .Asie,  h l’est  de  l'in- 
dus , le  leur  a pris  sa  direction  à l'ouest , et  ce  fleuve  fameux 
forme  ainsi  la  ligne  de  partage  entre  les  deux  empires. 

A quelle  époque  appartiennent  ces  écritures?  C'est  la 
question  que  je  veux  traiter  la  pi  entière  ; c'est  sur  elle , en 
riïel,  que  repose  en  grande  partie  l'intérêt  historique  des 
Naçkas  : à quelle  péi  iode  du  développement  de  la  théologie 
remnmetii  les  idées  renf-rmées  dans  ces  livres?  Quels  pas 
de  l'espril  humain  inarquenl-elles  ? Quelles  sont  leurs  re- 
lations avec  les  dogmes  du  milieu  destpiels  elles  sont  sor- 
ties? Quelle  a été  leur  innucnce  sur  la  marche  posiérieiin» 
des  événemens  et  sur  les  progrès  de  la  religion  ? f.a  <late 
des  textes  c&i  le  pivot  de  toutes  ces  questions  foodamen- 
IsIps. 

Malheureusement  les  peuples  qui  ont  gardé  le  dépôt  des 
Naçkas  ne  sont  uullement  on  état  de  fournir  à rérudtiioo 
des  lumières  cei'la!n''$  sur  l'origine  de  ces  iiinnumens.  La 
perséctilion  le.»  a fait  tomber  en  décadence  d'une  manièrG 
si  cruelle,  qu'il  ne  leur  est  resté  aucun  souvenir  ptécisde 
leurs  pères.  Peut-être  même,  au  moment  où  leurs  adver- 
sités ont  commencé,  le  temps  avait-il  déjà  tnril  pour  effacer 
de  leur  iradiiion  cet  élément  prirnordi.it.  Aussi  préteu- 
dralCDt-ils  enseigner  l'époque  a laquelle  les  Naçkas  ont  éld 
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compo^^n , qn'il  y aurait  i p^ine  à les  «^coûter  s'i's  ne  pro- 
(luisaient  d'autre  garantie  de  la  vtfi  ité  de  cette  date  que  leur 
croy-mce.  Un  peuple  n'est  comp^^tent  en  chronologie  que 
lorsqu'il  fait  preuve  d'une  méthode  si‘vrre  en  histoire,  et’ 
l'histoire,  pour  la  race  d#p1orab>  dont  il  s'agit,  n’est  pins 
i proprement  dire  qu'use  lueur  presque  iniperrepiliile  du  : 
passd.  Non  seulement  il  n'y  a donc  poioi  à chercher  en: 
Asie,  à edté  des  Naçkas,  des  inrormaiiona  anthenilques  ! 
sur  rdpoque  de  leur  réOaciion . mais  il  n'y  a même  pas  dans  i 
la  liitêrature  zende*  i défaut  d'une  chronologie  posUivct  la  i; 
ressource,  comme  dans  la  littérature  saoscrite.d'uoe  série  i 
de  inoiiumens  qui  s'écheloonaut  4aus  le  temps  i'uo  i la 
suite  de  l’auirc . eu  déterminent  une  cet  taine  nsesiire . au 
moins  approximative,  par  les  varlaiioiis  d'hlée»et  de  lan- 
gage qui  s'observent  de  l'un  à l'autre.  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  le  rend,  dans  ses  beaux  jours,  siteu  auhmide 
fécondité  que  le  sanscrit  ; maisde  ses  épanouÎMeincns,  saut 
les  Naçkas,  rieu  ne  subsUie.  Il  y a même  apporenesque  la 
plus  grande  partie  de  ces  textes  esté  jamais  perdue.  Ainsi 
quclqnea  feuillets  chargés  de  l’écriture  d'une  nation  éteinte, 
entre  les  mains  d'iufbrtunés  qui  ne  savent  déjà  pltM.qu'cn 
épeler  groulèremeot  tea  ajitabea.  aans  en  entendre  le  sens  . 
aulrement  que  par  une  glose  incertaine,  voilà  ce  qui  ' 
reale  du  naufrage  de  la  religion  de  Zoroostre.  Cest'  l'état  ; 
où  se  trouveraient  les  choses  aaiiecriiCA,  si , par  reffei  des 
bouleveraemens  de  l'Iode,  les  Oupnolchads  cl  les  autres  * 
développemens  lliéologiqites  des  Védas,  les  codes,  les  épo- 
pées. les  poèmes  inythoioglqiies,  les  stutèiiiea  de  plii'oso-  | 
pbie»  les  lexiques,  les  grammaires,  celte  longae’ chaîne  I 
d'écritures  étant  totnltée  en  poussière,  on  ne  trouvait  plus.  ' 
pour  servir  de  hase  à l'élude  du  genre  humain  dans  celle  ! 
direeiion,  que  quelques  lamlteaux  dot  V<-ds8.  Je  compare  ; 
ces  restes  île  tend  qu'Anqueid  a ram.nssé,  ^ Siirsle  à des  | 
débris  d'obélisque  atendonnés  sur  le  sable  d'un  désert.  Des  : 
fouil  es  posléiienres  en  déoouvrlrnnl  peot-étre-davaiMage  ; ' 
Bais , en  aitetidanr . c'est  but  cea  débris  qu'il  hiui  agir.'  El  ' 
avant  tout,  pour  revenir  à Inqneation  préHmimiire  que  j-tii 
posét' . quel  est  leur  âge?  Il  fani  le  leur  demander  * eux- 
mêmes , p4iis4]ue  les  peuples  qui  vivent  aUmtonr  ne  le  sa- 
vent pris,  cl  ne  sont  pas  aussi  capohles  qne  nnns  d’entre- 
prendre une  enquête  et  d'interpréter  les  clitffres  dn  monu- 
ment. 

C'est  une  grande  ll'‘he.  et  à laquelle  je  n'anrtts  pas  la 
témérité  de  mettre  la  mato , si  je  ne  pensais  que,  satis  dis 
simnler  ni  les  difriciihés  du  sujet,  ni  les  panvrciés  de  la 
littérature  et  de  l’histoire,  ni  ma  propre  Ignorance,  je  pnN 
me  contenter  d'indiquer  par  leurs  traits  les  plus  généraov 
les  Miéihodes  suivant  lesquelles  on  peut  espérer  de  se  Mre 
jour  dans  celte  huporianie  rerhérdie.  La  première  consiste 
à déterminer  dans  le  texte  même  des  Narkas -les  circonstances 
caractérLstiqnes  de  l'éiat  politique  de  l'Asie  à l'époque  où 
lisant  été  coinpfisés  ; la  seconde,  i suivre  depnis  cette  épo-  I 
qne  jnsqn'a  une  époque  connue  h>s  variations  de  la  langui'  [ 
zeiule;  j.i  iroisièine,  à rattacher  h'S  Narkas  a la  clirenulo- 
gie  Indienne  au  moyeu  de  leurs  rapports  pliilologiqnes , 
tiiéologiqucs  et  hisioriqnes  avec  h-s  mr>mimens  sanscrits; 
la  qiMirièine,  à rassemhler  1rs  documens  fournis  par  l'an- 
tiquité grecque  et  romalni*  sur  Zorodslie.  Je  commencerai 
par  ce  que  j’ai  à dire  de  celle-ci. 

sa 

La  clironologle  grecque  est  si  bornée  et  perd  de  pins  sa 
rlgueui  à une  si  faible  distance  au-deia  de  notre  ère,  qu'elle 
ne  saurait  être  d'nn  grand  usage  pour  la  coordination  des 
antiquités  des  antres  peuples.  Connatirail  on  les  concor- 
dances de  riiisteire  béroïque  de  b Grèce  avec  les  histoires 
éuaiigêres.  ce  qui  ne  porterait  même  que  sur  des  époques 
Comp  iraliveuKMil  |>oii  reculées,  que  l'ignorance  où  l'un  est 
touciiaul  la  juste  mesure  de  ces  époques  sufiirail  pour  em- 


pêcher cette  connaissance  de  profiler  en  rien  à la  chroms- 
logie  alisolne.  Mats  bien  oue-  h'S  Grecs  soient  lurapaldes  de 
nous  tiider  par  leurs  propres  ressources  dans  cette  élude,  les 
informailoii»  qu'ils  ont  reçm  s des  antres  n.itions  et  qti'âlB 
nous  ont  trausmlNes.  nous  fournisaent,  à défaut  des  origU 
, nanx  abolis  des  élémens  consiiiiiiifs  de  premier  ordre,  üo 
peut  rcgardiT  leurs  écrivains  comme  ayant  interrogé  pour 
nous  res  anciens  peuples  qui,  endormis  malmenant  dans  U 
tomb-',  romlntieiii  à nous  parler  ainsi  par  h tir  inlermédUire. 
.Mjllicnrriisement  il  s'eu  faui  de  beaucoup  que  celle  tradl* 
lion  puis-e  loiijours  nous  satisfaire  . snrloiil  quand  II  s’agU 
de  termes élulgnés,  .Néaumohis.  si  ion  so  propose  seule- 
ment de  constater  d'ime  maïUère  générale  que  l'époque  de 
Zoroasire  se  trouve  contjirise  dans  les  péi  loties  les  plus  éle- 
vées de  la  ciii'Onologie,  les  antetirs  grecs  et  latins  doiioeulâ 
peu  près  à U scieuce , cooiuie  nous  altous  le  vuir , tout  ce 
qu  il  lni  btil. 

Il  est  lemarqnable  qti'llérodole.  qui  a bien  connti  les 
insiiiuiioQi  de  Zoroastre.  puisqti'il  les  a caracléiUées  par 
des  ir.ii<s  esseiiiwtls,  n’ait  même  pas  prononcê  le  nem  de 
ce  légistii  enr.  Celte  oinissiün  serait  iuexp  icaitle  si  Zuroa»- 
ire  avait  pu  se  présenter  à l'esprit  de  récrlvnln  avec  uoe 
physionomie  hUlorique.  Donc  il  e'4  vratsenibtahle  qu'il  ne 
se  présentait  pas  non  plus  de  êclte  manière  a erlui  desMaget 
qui  inslruislreni  le  voyag<-urgrrc.  Ainsi  on  peut  déjà  inférer 
avec  quelque  cerlitudv  de  c«-tle  circonataucr,  que  Zojoasirc 
n'a  vécu  ui  sous  t’emp  re  ties  Ferses,  ni  sons  celui  des 
llèdes,dont  il  a eu  soin  de  recueillir,  amant  qu’il  l'a  pu.  les 
jNiriicularilés  les  plus  frappanles.  Uérodote  a sans. doute 
cunnu  le  nom  de  Zoroasire  comme  relui  d insllliileur  au* 
quelle  référaient  les  Mages;  ti\ais  n'ayant  pu  sai.sir  dans 
't-nr  coavcrsniion  aucun  de  ces  traits  biugraphh)*»es  aux* 
quels  l'esprit  grec  semble  avoir  toojouis  eu  i>esoiQ  dt  s'il* 
tacher,  U s'est  contenté  d'envelopper  le  législateur  dans  la 
utbWraliiéde  son  récit,  —s  f.aisM>as,dtt-il  après  avoir  poHê 
■df  ImkutiiM  SMddhiéM.  celte  loi  telle  qu  elle  a été  pro- 
féré# |)(iiini(iv#iiMlTl  (**t  «w  ).  » ( lier.,  I.  i.  ) 

— hl  les  kiagea^  comme  cela  est  vraisemblable,  n’ont  paa 
donné  à Hérodote  plus  de  renseigoemens  sur  la  vie  de 
voaMre  qn'il  n'y  en  avait , autant  que  nous  ou  pouvons  juger 
par  ce  qui  nous  restr.  dans  leurs  écritures  sacrées.  jI  a dO, 
eu  elTet.  considérer  ce  personnage  comme  se  rédni'Umi  à nn 
nom  fabnteiix  joint  à l'iiléo  d'une  vague  antiquité;  et  il  est. 
'uaturei  dès  lors  qu'avec  son  sentiment  priais  de  i'Iiisioire  il 
ne  se  soit  pas  cru  obligé  d'en  faire  expressi-ment  mention. 
Mais  son  silence,  ou,  {>our  mieux  dire,  ce  moi  cimris  et  si* 
gnificaitf  d'ilpx^*  imilquent  assez  le  semiment  qu’il  a dO 
avoir  de  l'époque  de  re  législateur.  Ileureiisemeni,  i Ci>ié  de 
ce  témoignage  indirect  et  trop  peu  explkiie,  il  s'en  trouve 
de  lottt-â-fidt  positifs.  Hermodore  le  platonicien , dans  son 
livre  des  hlatiiémaliqnes . calculait , an  dire  de  Diogène 
l.aêrte,  qne  Zoroasire  avait  vécu  cinq  mille  ans  avant  la 
guerre  de  Troie.  — « 11  compte,  dit  cet  auteur,  depnis  les 
Mages,  dont  la  tradition  nous  apprend  que  Zoroasire  fut 
l’insiilnienr,  jusqu'à  la  chute  de  Troie , cinq  mille  ans  ( «k 
Tif*  Tptia(  Iti)  jtjitnixt  ( DlOg.  f.aer., 

/Verm.  ) » ^ nerii.ippc,  qui  avait  étudié  à fond  les  iastl- 
liiiion^dc  Zoroasire,  et  qui  avait  même,  à ce  que  l’on  pour- 
r.iii  conjecturer,  iraduii  en  grec  soit  les  poiïuies  liérolqties, 
soit  tes  Naçkas , inofe5sail  à cet  égard  la  même  opinion 
qu'Hermodore.  — « llrrmippe,  qui  a écrit  diligemment  sur 
toute  celle  doctrine,  dit  Fiine  l'Ancien,  et  qui  a traduit 
deux  millions  de  vers  de  Zoroasire,  en  Indiquant  les  titres 
de  ses  livres,  dit  qu’Azonace  fut  son  maître,  qu'il  vécut  cliu| 
mille  ans  avant  la  guerre  deTroie.  « (Ipsum  vero  quinque 
midibus  annoruot  ante  Trojanum  bellmn  fuisse. j (Fl. 
I.  \\X.)—  Plutarque,  dans  son  traité  d'isis  et  d'Osirls.  se 
ji‘u<l  aussi  à celte  opinion,  qu'il  donne  comme  géiiérale- 
iO''nt  répandue.  — k Zoroasire  le  .Mage,  dit-il,  qui,  à ce 
que  l'on  rapporte,  i précédé  de  ciuq  mille  ans  la  guerre  de 
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Troi^.  *>  ( «y  l'tim  t«v  TpMÎiwt  yiyevivai  «rptsOvTt* 

f«»  «<opew9iv.  ) ( Ue  tt.  tt  0<.)  — Celle  <Uie,  «i  ceci  meriie 
Oeaiicoiip  tTaiiciiiiun , semblait , eo  elTei , recommsnd*^  an 
monde  gréro-romaln  par  une  aiiioriié  piiUiidnie»  celle  d*A- 
rislvie.  riioe»  après  qnel(|iies  mois  sur  Eudoxe,  qui  assi> 
gnail  également  à Zi-ronslie  le  sixième  millénaire  avant 
Platon,  ajoute  que  c*éli>lt  aussi  ce  que  pensait  Atisiote: 
«Eudoxe,  dil>M,qui  s’est  appliqué  à pr>u«'er  que  la  secte 
des  Mages  devait  être  considérée  comme  la  plus  llliisire  et 
la  plus  utile  de  tomes  celles  qui  se  sont  consacrées  à la  sa- 
gesse. nous  apprend  que  ce  Zuroaslre  à vécu  six  mille  ans 
avant  h mort  de  Plaloo.  C'est  ce  que  fait  aussi  Arisioie  : 
« Zoroaslicin  liuncsex  intllibusanuorumamcrialonismor- 
» tem  fuisse  prodidii.  Sic  et  Arisioieies.  ( PI.,  lib  .\\x. } ■ 
Il  est  fJclicux  que  Pline  n'ait  point  désigné  l'ouvrage  d’A- 
ristote dans  lequel  il  avait  lu  cette  cléclaiailon  imporlaule. 
On  peut  supposer  eu  eiïei  que  c'était  dans  le  Magique,  ci 
dans  ce  cas,  il  ne  faudrait  admettre  le  témoignage  de  Pline 
qu’avec  réserve,  car  il  u’est  passîlrque  le  Magique  niirilMté 
par  Dingèiie  f aêrie  à Aristote  fdi  réellement  de  ce  plilloso- 
plie.  Diogène  Laèrte  lui  même  ne  l'a  |ioint  compris  dans  la 
liste  qu'ir  lions  a laissée  d<s  ouvrages  d'Aiislote , et  l'on 
sait  par  Soldas  que  quelqm-s  uns  aiiribuaieni  le  livre  en 
qiirsUon  à Anlislliènes  et  d’autres  à Uliodon.  Néanmoins, 
i quelque  sentiment  que  l'on  s'arrête  loucbant  l’auteur  du 
Magique,  fili-ü  même  entièremeut  anonyme,  i'auloriiédf 
ce  livre  n'rsl  point  dénuée  de  toute  valeur,  et  son  estima- 
tion de  l’époque  deZoroasire  doit  conserver  par  conséquent 
on  certain  poids.  El  même , quoi  qu'il  en  soit  de  l'ouvrage , 
|e  remarque  encore  qu'il  n'est  nullement  démontré,  bim 
qo'il  soit  permis  de  le  conjecturer,  que  russerilon  de  Pline 
J ait  été  puisi’e.  Dd  teste,  si  l'appui  d Aristote  échappe  ainsi 
è certains  égards,  on  retrouve  ailleurs,  du  même  plitloso- 
phe,  une  allégation  analogue,  et  qui  a l’avantage  déire 
moins  sliaquabtc.  EnefTei,  dans  le  premier  litre  de  laPlii 
losopliie , toujours  au  dire  de  D ogèiie  l.aêrte , A risloïc  dé- 
clarait que  les  Mages  élsieni  plus  anciens  que  les  Egyptiens. 
C'-'iie  déclaration,  puisée  dans  un  ouvrage  aussi  éminent 
que  celui-ci , faite  par  iin  homme  d’un  esprit  aussi  positif, 
qui  connaissait  l'Evspte,  et  qui  avait  dâ  avoir,  par  l'expéiii 
IJOD  d'AlexamIre,  de  si  bonnes  itifonuations  sur  les  Mages, 
cal  d'une  portée  immense.  Voici,  du  reste,  le  passage  en- 
tier de  Diogène  Laôrle,  duquel  il  scmliie  résulter  que  l'o- 
pinion d'Ailytole  i cet  égaril  était  souie^rie  non  seulement 
par  Endoxeei  par  {lennip  e,  qite  nous  avons  déjà  cités  sur 
le  témoignage  de  Pline . mais  par  Ti  éopompe.  « Aristote, 
dans  le  premier  livre  de  la  Plillnsuphie,  ctiselune  que  le^ 
Mages  sont  plus  aticiensque  les  l-‘g\ptieus  ( Ap<coTr<iK 

«tp«  >ai  «pta^vttpovf  «Tvsi  A>>viiT(«»y  }j  et 

que  d'aptes  leur  doctrine,  il  y a deux  principes,  ttn  bon 
et  ttn  mait  vais  ; que  le  premier  est  J upiter  ou  Oi  omaze , te 
second  P ittoii  ou  Aliriman.  llenuippe  dans  le  pretiiicr  li- 
tre des  Mages,  Eudose  drius  le  Pei  lodoti , cl  1 liéopom|  e 
dans  le  liuiiiémc  des  PliMip|ii(|ues  diMrtit  la  même  ebose.  » 
(Diog.  I.aer. , Ptetn. } CciUi  npiiumi  de  ranctcuiieié  des 
Mages  était  si  bleu  éi.iblie.  que  nous  vt>yons  d.<us  le  même 
auteur  que  (liéarqiti*  <!■*  So  es,  tbius  son  litre  sur  l'Ediica- 
Uo»  c!o;it  .'aiiioiité  ii'csi  pas  a dédaigix  r tioit  plus,  i«s  re- 
gardait comme  iititéiii'Ufs  au\  br.ilniies  i 

éf  «w  R«pi  llaiiit'at  *>•  Tvwj  iî»>4  tw» 

l!â)vy  ) i lirm,  queiqiie  lé'islaiice  qii’dlent 

Oppitst'c  les  Jiiif>a  celle  lileu,  qui.  saiisélre  jiis-iliéc  p,.r  des 
preuves  siinbaules,  pouvait  cadier  cepriiiltiul  un  grai.d 
se;*s , quolqncs  tiii  riiis  tléiivaicnl  les  llébrnix  de  celle  i 

même  SOUCI. e.  (L»it«  ot  *al  f»v;  i%  tevV«»  17»»:,)  {/".l  ; 

Blaibeureiisemeiii , pour  la  (|ur-siioii  p.‘inictilj<-re  qui  nous  j 
occtipe,  ces  deirières  d>'-cbiraiious  nffiem  tontes  nue  la*  : 
Cune  : c'est  qu'il  n')  est  point  cmisiaté  que  riusiltiilcur  p:  I • , 
IbiUf  des  Ma.es  fut  elb  ciivemrnl  7.mo;isirc.  l.a  cb  f de  celle  ’ 
discusuoii  üillid.e  m:  soustiuii  üuncceuv  luis  encore  *.  par 


une  sorte  de  fatalité,  les  écrivains  dont  les  lémoiguages  sont 
formels  peuvent  être  accusés  du  s'élre  latSM;  troiiqM’i,  et 
ceux  qui  par  leur  position  sont  à l'abri  d'un  tel  repruclic  ne 
fouruissen  l que  de»  témoignages  doits  lesquels  se  trouve  une 
incertitude  qu’ou  ne  peut  dissiper.  Daiisccl  • mbarras  le  der- 
nier recours  que  je  connaisse,  et  je  soiii:aite  que  ma  dé- 
tresse ne  soit  qu'une  sniie  de  mon  jgiioratu  e,  est  dans  \an- 
Unis.  E'aiidemieié  de  Zoroaslic  ressort  en  ellei  |>uur  mol 
d'une  manière  Indubitable,  bien  que  non  géoméii jqiie , je 
l'avoue,  des  débris  de  cet  liisioiieii.  Aussi,  tandis  que  |>our 
éviter  les  longueurs,  je  me  suis  précipité  aussi  rapidement 
<iue  possibles  travers  les  témoignages  que  j'ai,  lusscinbtcs 
ci-dessus , Je  crois  nécessaire , on  invoquant  pour  un  instant 
la  patience  de  mes  iecietirs , d'examiner  avec  détail  celui-ci 
dont  la  lumière  rcvietiilra  naturellement  sur  les  autres. 

La  première  question  e^t  de  déterminer  l’épnque  de  Xau- 
ihnsi  Denys  d'ilalicarnassc , dont  l'autorité  est  si  considé- 
rable dans  tout  ce  qui  lietil  à l'arcbéologie , cl  qui  a eu 
entre  les  mains,  comme  on  en  trouve  la  preuve  dau  sou 
texte,  les  écrilsde  Xauilms,  range  cet  historien  parmi  ceux 
qui  ont  prt^cédéde  peu  de  temps  la  guerre  du  IVIopoiièse, 
wpiff{wT(^«{D(À»««v>i»9i«twv.  (De  r/iur.juJ.)  Il  le  met 
I dans  la  même  catégorie  qu'Uellanicus  de  LcsIms,  né  dans 
ia  7r  olympiade, et  Dimasiede  Sigée,  nommé  par  Suidas 
cooiemporaiu  d'Hérodote,  llcrodotc.au  témoignage  U'E- 
pliore,  cité  par  Athénée  (lib.  xtl , c.  tl),  avait  fait  usage 
pour  sou  histoire  de  celle  de  Xanibus , qui , |>ar  coasi^qucut, 
avait  dû  la  précéderau  moins  d'unccriaiti  norobred'auuées. 
D’utt  autre cOté,  Suidas,  à l'article  dea  Lydiaques,  contieul 
la  pltrase  suivante . « Xauibus,  hls  de  Caiidaitlc,  Lydien, 
de  Sardes,  né  ou  flenrissaut  (/treyii»;}  a la  |-.nse  de  &irdrs.  > 
l.a  difliculié  de  ce  passage  vient  du  mol  , qui,  bien 
qu'ayant  ordiuairemeul  ia  siguilicaiioii  dt  piurissan(.  pou^ 

< ail  cependant  aussi  avoir  celle  de  né.  Les  arguineus  ù'£- 
pbore  et  de  Denys  d'ilahcaruasse  ne  laissent  |>asdc  doute 
qu'il  ne  faille  oulendre  ici  Tvrovcàc  datis  ce  dernier  sens.  Eu 
ifTet,  si  Xsiillius  est  né  à la  prise  de  bardes,  au  commen- 
cmcnl  de  ia  guerre  ionienne,  il  sp  lioinc  antérieur  de 
soixauie-onze  ans  a la  guerre  du  l*éIopouèsc,pJus£gé  qu’lié- 
rodotc  de  dix-neuf  ans,  et  presque  cxacieuteul  du  même 
temps  qu'Uellanicus  de  l^»bos.  Ou  voit  aussi  qu'il  devait 
■voir  environ  qiiaraiiie  ans  à ravéuomcni  d'Ariaxercès,  et 
Siraboii  (lib.  i]  nous  apprend  qu'il  avait  rendu  un  compte  G- 
dèle  de  cei  tains événcmeiis du  règue  de  ce  priuce.  Il  estdooe 
siiflîsammeut  éiabü  que  Xanllius  est  né  environ  ciuquanie 
>us  après  la  prise  de  Sardes  parCyriis,  et  que  son  ado)t-s- 
.euce  s'est  passée  sous  ic  règne  de  Darius  liysUispo.  I.c  lieu 
natal  de  ccl  historien  olTre  tiucdrcoostance  non  moins  digne 
d'iniérét  que  la  date  de  sa  naissance.  Connu  sous  le  nom  de 
Lÿdien,  «Auéot,  dans  tous  les  ailleurs  de  ranl-quiié  qui  ea 
mit  p.ulé,il  était  efTeciiiemcni  né  eQl.ydic.siiJculcs  i*«  rses. 

Cl  avait  par  conséquent  vécu  eu  liaison  avec  les  membres  de 
• elle  naiioo.  Suidas  ajoute  qu’il  était  né  à Saidus;  mais  ce 
IHtiui  n'est  p;is  aussi  certain  que  l’autre, cm  Sliabun,dans>a 
Jescriptioii  de  Sardes  (lib.  Mil),  tout  en  rapponaiiiqiie  \au- 
inis  était  Lydien , déclare  ignorer  s’il  était  natif  de  cettv  ca- 
pitale. Mais  c<  la  importe  peu,  car  ou  ne  saurait  doiilci  qu'in- 
, ves.igaieur  des  antiquités  de  sou  pays.  Il  u'eti  ait  fréqiuMilé 
l>  ville  ceiiliale,  et  u'y  ail  peut  être  même  résidé.  (Juaiii  à 
-ou  aiiloiité,  il  UC  s'rsi  jamais  élevé  dans  l'auliquiié  une 
s ' iile  voi\  contre  elle,  etruii  ne  peut  refuser  de  la  im  tire  sur 
la  même  ligue  que  celle  ti’llérudoie.  Soliu  ( Pu*.,  cap.  4tl) 
place  Xanilius  avec  lléiudoie,  Tiiéopom[ie,  Ëpliore,  Ilé- 
c>(ée,  parmi  les  liisiurii'iis  les  plus  émlueiis  que  l'Asie  ait 
produits.  Denys  d'il.ilicaruasse  le  loue  comme  profoudé- 
nieitl  versé  dans  la  counaissance  des  antiquités  : 

«<  «*J  Ti;  èüJov,  fafiiipo;  t';  êi  irafwVj  *>< 

Tiiî  à»  (.AiiU  1, 28.)  H est  égaJciiicitl  con- 

s!a>  t que  c'est  bien  a ce  Xanllius  qu'.'vpparieriairnl  les 
quaiie  livres  de  rbisluire  de  Lydie,  AvJosà»  dont  lléro- 


ZOIIO  A ST  15!-. 


ZOnOASTHK 


7T7 


clotc.iiH  (hr«*  tl  tpliore  . ii(  iiiu^o.qiM'  l)<'iiy»  d'Il.tlicur- 
nas.^r,  H>'zychius  <li'  Mticl . SlTpibou,  Pàtie , oui 

dtér . qu'Ktii'iine  <le  ItyzanO*,  au  cinqiiH'iue  kiiVI**  , avait 
eiicoïc  i*uire  Ira  maiiia^fl  dont  hrs  ruptca.fu  raison  dr 
riiii|Mirianre de  l'oiiiruKe  ride  la  ct*'l<^brit(^ de  ratiirnr, ont 
do  , a ce  qu'il  aemble,  n’ètrc  poiul  rares  clu'z  l>’s  savans  de 
raiiliqirlê.  D'od  il  sud  que  iuhi  aeulemeul  ranioriu^  de 
Xanihiis  doti  i^irc  cotiMilôn^e  comme  soiivcnilue , sm  tmii , 
ainsi  que  le  veiil  l)enysd'll<ilicaroa'>se^eu  ce  qui  ioii.  be  aux 
aflairrs  de  son  pays,  mais  qu'il  y a inme  probabiliié  que  1rs 
anciens,  lorsqu'ils  l'oul  cité,  o'oiU  poiul  fait  erreur  à son 
égard. 

Ces  préliminaires  conclus,  je  passe  à la  discussion  de  deus 
pnss.»Ç'  S rrintifs  à Zoroaslre,  qui  ont  leur  origine  dans  \an- 
thiis.  I.e  plus  précis  se  trouve  dans  Diogène  Caérie.  A I: 
siiilr  de  l'opinion  d'Hermodore,  que  nous  avons  précédent 
meul  rapportée , et  snlvanl  laquelle  Znroastre  serait  arilé- 
rieiirde  cinqiuitleansà  la  guerre  dcTroie,  Diugèue  rappniir  j 
celle  de  Xautlius.  — * Xaiitbiis  le  l.ydiert,  dit-il,  de  Zo- 
roasire  a rinvasion  de  \rrci*s,  compte  six  ceuls  ans 

ti  • SipÇow  Jiavxsi*  iwo  rov  ZooeiVpow, 

(l)iog.,  Pram.)  Je  ferai  remarquer,  avaiiid’ailer  plus 
loin,  que  le  mot  (six  cents) . qui  a pria  cours  dans 

les  imprimés,  n’est  pas  soutenu  par  ratilorité  de  tous  les 
mantiscrits.  Ménage  a relevé  dans  ses  observations  sitr  , 
Diogène  Caêrte  uu  fait  d'une  assez  grande  valeur  : c'est  que  ' 
deux  manuscrits  portent,  au  lieu  d’tlauVia,  ! 

(six  mille).  Je  ne  serais  pas  éloigné,  je  I avoue,  malgré  les 
autorités  qui  ont  f lit  adopter  la  première  leçon,  de  préférei 
la  dernière.  Il  est,  en  elTet,  pt'U  naturel  que  Diogène, 
dont  le  but  est  évidemment  de  mettre  en  lumière  la  liautr 
aDilqnité  de  Zoroasire,  et  qui  s’appuie  dans  cette  liuenlioii 
sur  les  auteurs  qui  en  témoignent,  ait  associé  à l'opinion 
d'Hermodore  une  opinion  si  différente  et  recommandée  par 
tin  auteur  aussi  grave,  saci  ajonter  au  moins  un  mot  d>x- 
plicaiioo  sur  celte  singulière  divergence.  Comment  est  il 
possible  i son  lecteur  de  choisir  entre  les  deux  opinions?  Il 
n'y  a pas  même  une  nuance  de  style  qui  aille  à cette  cir- 
constance. Une  telle  indifférence  nç  s’explique  pas.  Au  con- 
traire, si  l’on  reçoit  la  leçon  desmauusci  iis  que  cite  Ménage, 
la  diversité  du  chiffre  <!'’  Xanihus  et  du  chiffre  j 

«i>rttstvx>ha  d'Hermoilore  se  jusiilie  très  simplement , puU-  i 
que  le  premier  se  rapporte  à la  guerre  de  Xercès.  et  l'autre  â I 
la  guerre  de  Troie.  Il  n’csi  pas  vraisemblable  qu'une  si  juste 
coïncidence  soit  l'effet  du  hasard.  Il  est  donc  très  croyable 
que  ta  vraie  leçon  soit  celle  que  tes  savaus  de  la  renaissance, 
peut-être  par  suite  de  leur  peu  de  goiU  pour  les  grandes 
valeurs  chronologiques,  se  sont  laissé  induire  i rejeter. 
Ainsi,  i peu  de  chose  près,  l'opinion  de  Xanthiis aurait 
été  la  même  que  celle  dTlermorlure,  et  dès  lors  la  manière 
dont  s’exprime  Diogène  de  Laèrie  n'offrirait  plus  aucune 
difficulté.  Mais  je  veux  même,  puisqu’il  reste  nécessaire- 
ment du' nuage,  accepter  la  leçon  d'f5*ié*>«.  Elle  fait  de 
Zoroasire  le  contemporain  des  plus  anciens  événcmeiis  de 
la  Grèce,  et  suffit  par  conséquent  |Kiur  prouver  que , dans 
ropiiiioii  de  Xanthiis , ce  législateur  apparteniit  i la  haute 
amiquilé  : c'est  le  point  essenitcl  de  celle  discuuion.  Ma  s. 
]'eui-oo  encore  se  demander,  est-ce  bien  des  Lyriiaques  que 
lUogèue  Laèrie  a tiré  celte  déclaration  de  Xanihus?  Je  ne 
saurais  y voir,  je  l’avoue , aucun  empêchement.  Il  me  sem- 
ble, en  effet,  que  rtiistorien , à rinsianl  od  II  iulroduisail 
les  Perses  sur  la  scène,  devait  nécessairement,  comme  l'a 
fait  Hérodote  pour  tous  les  peuples  qui  entrent  dans  les 
affaires  de  la  Grèce,  instruire  ses  lecteuis  de  l’oiiglne  et  du 
caractère  de  cesconqiiérans,el  d'aiilani  mieux  que  la  Lydie 
Gnhsani  |tar  s’engloutir  dans  leur  empire,  iis  jouaient  i son 
égard  QU  rôle  capital.  Pourquoi  Xanihus  n'anrail-il  pas 
agi  de  même  qu’Hérodote,  qui,  dans  sou  premier  livre,  nous 
a donné  sur  les  Mages  des  renseignemens  Inconiparable- 
meiit  plus  minutieux  que  le  nom  et  l'époque  de  leur  iosU- 
TouTUt. 


miem  ? Il  ne  parall  doue  pas  qu'il  pni^s•>  y avoir,  sur  ce 
point , matière  à controverse.  Il  s'en  est  élevé  une  cepon- 
diinu  Uléineni  d Alex.ind'ie,  dans  ses  Stromales,  pmle 
d’un  ouvrnge  iniilulê  1rs  Magiques . qu'il  dit  être  de  Xan* 
Unis,  — s«vOo$  /*  t«r;  Mtrisorç:  (Sir.,  lib.  ni.) 

— N’esi  ce  pas  de  ces  Magiques  que  Diogène  Luêrie  anraii 
’ir^  l'optiiion  qu'il  attribue  h Xanihus?  Mbingr^  ii*a  pas 
rraint  de  trancher  résolnnient  la  question.  Il  dit  à ce  pro- 
pos, en  parlant  de  l'aulenr  des  l.ydhqnes  : « Sr  ripseiat  e! 
rtMarxsqnæ  i Clenienle  Stiom;il,  lib.  iii,  rhantnr;qnos 
•>  lihros  respexit.  piilo,  hoc  loco  Laenins.  « (Ohs.  ad  Uiog.) 
Voss  s’est  rangé  aussi  à ce  sentiment  liyi>oiliéilque , sur 
cela  seul  qirmi  document  sur  Zoronsire  aurait  été  plus 
naturellement  à sa  place  dans  les  Magiques  que  dans  les 
l.ydiaqties.  De  celle  hypothèse  en  sort  une  autre  : c’est 
qu’il  n’est  pas  si)r  que  ces  M.agiques,  doiii  l’exhicnce  n'est 
connue  que  par  le  pass.ige  des  Stromales  que  je  viens  de 
citer,  fussent,  comme  Ménage  le  suppose,  de  X.intlms  de 
f.ydie,  puisque  Clément  d'Alexandrie  dit  simplement  de 
X inlliiis.  Dès  lors  qui  empêche  de  supposer  que  Ci-s  livres 
ne  fussent  de  ce  Xaiilhiisd'Aihènes.qni,  suivant  Diogène 
Laérie,  écrivit  les  Vies  di's  érudits.  C'est  un  doute  qui  a 
été  pour  la  première  fols  mh  en  avant  par  M,  Creuser  dans 
ses  Commentaires  sur  les  anciens  historiens  grecs.  Mais  ce 
n'est  pas,  ce  me  semltle,  un  grand  obstacle;  car,  ou  les 
Magiques  sont  de  Xnuihiis  de  Lydie,  et  alors  [ eu  importe 
que  ta  citation  de  Diogène  .soit  tirée  de  c^t  ouvrage  ou  des 
F.ydiaques;  ou  ces  livrrssont  d'un  antre  Xanihus,  et  alors, 
puisque  Diogène  écrit  expressément  Sa»Oo;  I Av?'’;,  ce  n’est 
pas  dans  les  Magiques  qu'il  a puisé  ce  qu'il  dit.  11  reste , à 
la  vérité,  à supposer,  et  c’est  ce  que  fait  également 
M.  Creuzer , on  qtie  Diogène  s’esi  trompé,  ou  que  les 
copistes  ont  intercalé  le  mot  de  Awf»ç,  qui  primitivement 
n’aurait  pas  existé  d.ms  le  texte.  Mois  il  est  évident  que 
cela  revient  à rejeicf  complètement,  et  sans  autre  aigu- 
menl  qu'un  doute  arhiiralre,  l'auiorlté  de  l'Histoire  des 
philosopties;  et  il  est  éviUi-nt  aussi  qu'au  moyen  d'une  telle 
méthode,  il  n'y  a pas  un  seul  écrivain  de  raollqulié  dont  on 
ne  puisse  mettre  en  doute  le  témoignage. 

L’autre  passage  de  Xanthns  est  tiré  de  Nicolas  de  Da- 
mas. Dins  le  peu  qui  s'est  conservé  de  cet  écrivain,  se 
trouve  mi  tr<igmciit  étendu  et  très  intéressant  sur  la  fiii  do 
règne  de  Crésus.  Il  contient  des  détails  tellement  circons- 
tanciés qu'ilsontdd  être  nécessairement  piiis<'s  â une  source 
peu  é'oignée  de  celle  époque,  et  l'on  ne  peut  douter  que 
I ce  ne  soit  dans  les  f.ydiaques  de  Xanihus.  Nicolas,  écri- 
I vaut  an  siècle  d’Auguste , aux  portes  de  la  Lydie,  sur  la 
I catastrophe  du  dernier  des  rois  de  ce  pays,  ne’ponvaii  que 
' s'appliquer  à suivre  fidèlement  iin  historien  aussi  connu  et 
I aussi  respecté  que  Xanihus.  et  qui  avait  eu  en  outre  i'.tvaQ- 
' lage  de  vivre  sur  le  théâtre  même  de  révéïicmeni  et  de 
pouvoir  en  interroger  encore  des  témoins.  On  serait  donc 
en  droit  de  supposer,  lors  même  qu’on  n’en  aurait  niicime 
preuve,  que  l'éciivain  syrien  a fait  usage  des  Lydiaqnes. 
Mais  on  peut  même  le  démontrer  d'une  manière  positive. 
Etienne  de  Tlyzance,  après  avoir  rapporté  la  fable  grecque 
' de  la  fondation  d’Ascalon  par  le  fils  d’Hyniénée,  qu'il  dit 
j avoir  prise  dans  le  quatiième  livre  des  Lydiaqnes  de  Xan- 
' ihus  (Sa«9««  f«  Tcrj[pry|  AvJiasw»),  ajoutf  que  la  même  chose 
se  lit  dans  le  quatrième  livre  de  Nicolas  de  Damas  (Tx  «vrlt 
tcd  NciAso;  fv  rtTxprq  Iç^pii).  Il  en  est  de  même  du  nom  de 
Lycoslhène,  antique  métropole  lydienne  qui,  selon  ce  géo- 
I graphe,  se  trouve  mentionnée  à la  fois  dans  Xanihus  et 
I dans  Nicolas.  Enfin  l’un  rencontre  parmi  les  fragmens  de 
Nicolas  le  récit  de  t'aventure  d'un  ancien  roi  de  Lydie, 
nommé  Camblrs,  qui,  dans  un  accès  de  manie,  ayant  dé- 
voré sa  femme,  se  donna  la  mort  publiquement;  et  cette 
aventure  est  racontée  dans  Athénée  (liv.  x,  c.  8),  qui  dé- 
clare l'avoir  extraite  des  Lydiaqnes  de  Xanihus.  J’ajoute 
encore  que,  dans  la  manière  de  Nicolas  de  Damas,  se  troo- 
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Tri.i  crt'aiii»  cniacU-irK  i|tii  M'nililf'ri  drtnir  f.tt  nipimricr  i 
Dt't  I • ninil  à Mti  (STirailt  niidc>».  Ou  |m>i>  ll(•itr 
dM>i<  r qur*  IV-c/>T.âii  »\rM'n,  m>k  ihrex  sur  la  |.ydt<*, 
n'ait  f.)  I i(i'  ci'iiX  (le  \amliii»;  vt  il  i as  iu»uit  i 

cri  Uiii  «tiic,  piiioqii'il  a ri(^cmii{Mlatt‘4tr.  H uU<IA  i'^ire  naJIi*  j 

fpil  |iliu (-(•iii|>li''iciurMl  <|iM*  (Lns-Hdi'aiaikMKluMipiiUcritt*  j 
Cr  »»,  <]■■•»  am»i  ({iir>  je  l'ai  ({rjà(lii»(riipn'*s  l'it  faha  iiriHs 
Cl  ( irrniiHiaitcHK  (|iiV|le  reufet  <ve,  spiitlih*  é%{(l»'miMe«t  rti»* 
prmiire  n d('S  têmoiiia  nnilaircs.  Or  iliius  evue  rdatiiin, 
tjii'.l  v'iaii  aiiprtll  i <li‘  riler  ki  ni  niiirr,  a|M'<'t  aioir  i^- 
p4i*i>  ;in  loii^  li'S  (I>’I«hU  (le  la  ie»K>‘ai»('C  |irr‘]Mrêr  par  l.i 
ao  <1  riitiirr  riiikimmü  nU  de  lAdi<%  vniaul  a l'ex* 

(le  1j  irrreur  (|ui  K'rtni»-<ra  de  harü.in-i  a la 
vue  <Ir  rnripc  ciiviné  par  A|h>K(mi,  lo  ii»rr.it«Hir  a'exprlute 
aiiiîii  : • I.t-s  lioMimi'S.  rflra)»'»  lam  |iai  I (di'canlt^  ti  rtHi> 
rau.'ui  <|iM*  (kar  t a n-laira,  rouira  aiiv  pieds  dos  rtievaiu 
cffiivs  |ur  i<>  liruil  dcn  Kutiiorri's,  août  saisis  d'itor  lei-mir 
dit  i iR  « ri  ka  or.ic!cs  il«  la  >ib>  Ur . aiusi  que  ks  |WD|dir|i«r!<  . 
di‘ XuH'-isir**  leur  i('viriiiiriil  i I oprti  (O*  «■  ti;«  :;{v>Àn«  ' 
]^f%7,isi  xxc  SX  (àsiiu  . ]U  rrietti  plua  (on  | 

qit«*  jamais  l’oti  aaiive  ; cl  ar.  J Innl  sur  la  iriTC, 

Ils  iiiip’iirnil,  dans  ta  prns(*‘riiMiioii.  la  luisi'ro'erdr.dr  «lirai. 
Q(ir  i|ii<rs  iiiixdiariii  i|ii«  Tli<d«-a  »\aul  prrni  l'nr>'g'‘  Â qii>  U 
qui's  sixtiCH,  ou  aiait  ailrndii  lieorr-là.  L(  U‘S  IVraes 
Oiit  iiisiiiiiô  a cri'C  ur<  asioii , d'a|M'«*s  Xoroaatrr.  dr  ne  plus 
knllrr  les  morlS  cl  de  HO  plus  Sriud  (T  le  frii  d'aiicuiie 
nauicro,  Coiiiiriuaiil  alors  cHte  cIiom*  ^Uldie  ni  Ini  d«\s 
les  aïK  ii'OS  li'liipS.  > (Tfc>  yt  fir.»  nTpext  àn’  «xivow 

(oÎti  vix/»cv;  xxioy,  frar  (uxiwnv  itJfty  csù 

Ttvro  KxO.^wi  véxtvs»  tbu  ) (N loi,  Uaiil. 

fragiu  ) llodociimoul  rsl  nn  «Ira  plus  précieux  que  l'ou  (misse 
fuvo'pier  |Kinr  I I qii«‘siiou  qui  nous  occupe.  J y ferai  iT alMU'ti 
rcimiripirr  inir  parliculiu'ilt*  qui  iitdlpie  lUus  le  iiar-aleur 
uuo  I oiinuissnoce  hea  juste  de  Zoioaslrr  : cest  U disiiiic- 
Üon  ([Ut  y est  fdir  niire  1rs  [laroles  dr  ce  légisUtrurrl  elles  1 
de  la  büqlle  d F|di«‘so«  VoUiei , ilius  la  traduciiuii  de  ce.p.is> 
lago»  U en  .1  pas  i<  uu  «‘umpic,  c-<r  il  iradiiU  simpli'uinit  « ils 
SC  rappellciil  les  oracles  de  la  sdi\lc  et  ceux  de  Z'u-oasire  » 
(Uerh.  iiuiir.  sur  riiist.  auc.),  et  il  semiile  « ii  que  Tau 
leur  grec  ntiiMit  dd  écrire  aussi  dr  cc(tc  iiiaiii>-rc  s'il  ii'avaii 
eu  des  raisons  détcniiluaiilrs  pour  iio  p:i«  le  fiiiC.  Mais  il 
nomme  cxpressi'nirut  1rs  pirolm  de  la  siiiil  e c*esl> 

i-diic  oiacl‘-s  m rers,  [Kir  opposiiiou'  à cel  es  de  Z>*roastrr 
qu'il  iMumiiu  CO  qui  dé.signe  l.i  prose  Cl  atec  nu  sens 

plus  étendu  que  relui  d'or-iclcs.  Or  ce  moi  do  «fui  a éi^ 
•ppli(|ué  pt«r  les  (liées  aii\  éci  ilurrs  sarnks  dos  Hébreux  . 
éieii  piérivuuriii  r -iiii  qui  convenait  [mur  tcpréscnicr  au«si 
Icsécrïiiiirs  des  On  p>*ul  lUuic  voir  «Uit-v  oello  fiaU'  | 

CliiiC  d'vxfucssiou  une  p;triicolariié  qui.  ajouu-e  à louies 
Ctlles  que  nous  avons  dé|  j rapporl<b;s.  dmt  roiihilMtera  en- 
treteuir  II  coiiliaiico  a réqtard  des  autres  faits  liico  plus  lui 
portails  cnuiciiiis  dans  ce  court  récit  ; et  cen  fjîis,  c'est  que 
le  cullo  du  frit  caractérisait  Zoroa^kr  vis  à sis  1rs  Tersos 
de  Cvi  oSt  rl  que  ré|x>qne  a laquelle  renioniaieoi  b-s  iiisvi- 
Intio:  s de  cr  ivgislaieor  mrrtiail  In  iMuit  d'aucienite  [nr 
fOpport  à criir  du  coiiqueninl.  Comme  la  ciicoiMiaiice  de 
kl  terreur  Inspiré**  iiix4S’ises,  dans  celle  ocraoou  iMi*mo> 
nWe,  |Kir  la  réuiHdscrnco  de  la  loi  de  Zorussirersl  tuul- 
àxfail  cajiiUiic,  puisqu'elle  sen  a expliquer  U dédriuni^ 
da  roi  do  lAdie,  Cl  que  su»  impnrianco  à rot  égard  rid  ' 
Mcore  angiiieutée  par  saq  iiilluenco  posléricuie  snt  U 
MOiuissioii  des  iVrsrt  à la  cmitume  dr»  M«g<rs,  il  n'y  a 
pas  moyen  de  s-iptioner  que  le  coiU|nialnir  rul  «rsé  lapreu- 
dre  MUS  sa  rrs|H>NSakddé  si  elle  ne  liiiu«uiléiéf(Miruj>’pir 
)•  narr.ilriir  ortpiiiaU  üi  U semiik  mémo  qu'il  y a lieu  de 
référer  d'aidanl  plus  lextuellmeul  à XanUmscetle  [Kirtie 
4e  U relaiioUf  qu'on  y voit  la  inoiii  du  coiMpilaleur  se  ln4Uir 
•asoz  cUireineut  par  une  inictpokliou  d'un  esprit  lout 
dutéreiii  de  {'«’iisemble  du  lécii.  cl  qui  déiaclie  en  qvelqtie 
Mno  la  [lart  Oc  cci  écrtvaiu  d«  cclk  dcjlim.fVédéccsMMC 


jr  veux  parler  de  la  «lé  lvrance  du  roi.  qui  se  trouve  allrf» 
liuéit  lout  à coup,  coimne  mire  panriiiliéses,  à niio  Kiqieiv 
dierk,  i.iod.s<|o«*  dai«»  i<nH  le  rrsie  du  dlsriMim  r«q  éviise»' 
mml  (SI  liidlé  avec  «ne  Inmip  graviié  et  dans  «•  vériiabl» 
smtiNteoi  de  pléié  mverti  Apollii  u Ainsi  ne  [iréseniml.dci 
loNleA  sortes  de  tosniém-s,  SHion  loiilc.'«  les  gai  amies  pnssl»' 
Ides,  «lu  moins  des  lurauiks  Kiiltts,ini«»  |hm*t pcrsui>«lrr  q«sti 
U rrtilion  de  Nicolas  d««  l).nnits  ir'^st  qu'une  reprmlMcHiiiit, 
deeeile  de  Xauihos.  resnllc  que  l'opinuio  de  eetv 

aiMiM  sur  l'éfM>quc  dr  Zoioai^irr.  iclk  qn'Hie  nnw«  u été- 
Irauenilst*  pour  l)Ni-4râio  |„i«ote,  >e  irouv«<  coidirmé*.  uvr«iii|i’ 
<Irgr>‘  de  prolnildliié  prrs((ti>*  (^{uivalriil  à la  Ceililude»  per 
U'  lénudsiiage  inéfnrdos  l y<  U<|urs. 

Il  ii'isi  pasdiUkile  non  plti's  de  «lécmivrir  la  preuve quo' 
l'antiquité  s’est  cout'amnient  .icmniée  a associer  Zomasire 
aux  [liiK  anciennes  clKHes  adail  |ues  dont  elle  ail  en  con* 
liai-vsaiicr.  l-ompris  pour  (H le  «lau*  la  périmlc  fabiilrtisc  qui 
se  jterionniliaii  dans  .Ntnus  H «Uns  ^éwiranlK,  il  so  lnni«' 
voit  ainsi  rrjeié  aux  origines  même  de  l'IiisUMrr.  Il  f 
a dans  Jiisdti  un  (tassage  tn'-s  pnVU  sur  ce  sujet  et  f«uida* 
immial  à lims  iVgardi:  » lui  drraiivr  gnerre  de  Mniis,  dili 
cri  ld«:oricn,  fut  con  re  Zomasirr,  roi  des  Rictrirns,  que* 
l'oti  dit  avoir  iniwvé  le  pitmiii'r  |r«  arts  nuqdqm-s,  n consi- 
déré avec  aiieiiiion  Us  priiiclpm  du  munde  ct  ks  numvei*  . 
nirosalcs  astres.  > ((.lui  tuiiiiusdicilur  vinmagims  inv^ 
iiisse.et  inundl  princpia  sulemniqiie  motus dtltgeiiii-Piinse' 
spertasse.)  (Jto»i.,  Hb.  i.  rap.  I.)  Il  semll  saiio  doute  peu 
niistmnable  «riuiiciHlre  ceiéiiitMgnageâ  la  letlre,  m is  ou 
peut  en  acoqiirr  la  MilisUnce  avre  Confiance.  Il  um«  re- 
(intente  crrialuemml  une  des  pbis  vIeH  m tradiiions  do 
l'Aviyrie.  ]i  fini  voken  eiletsonsridsiofien  lailo  ducecoud* 
sii'-c  e auquel  nous  le  devons,  riikinrirn  greccouiemponvia 
de  l'Uiun.TUénposMpe,doui  loute  l'a'iiiqiùié  u loué  l'ovac*- 
1 iitdr,  et  dont  les  (ireonïTS  livrs  do  Justin  nesnol  que  l'a» 
lu-ériaiioM.  lit  vouliikmi  ini^naex dam  rineeniiutte  de*  ports* 
a faire  a cliacuu  di*»  iknx  «Mirrai;es>ori};iiNMix  que  Jusiin  n 
coNifiiiOn,  rapporter  le  pnssageeu  qursium  i lldsiotre  do 
Trugiis,  on  y irouveraii  meme  uu  caractère  sufûwiiH  d a l- 
iliendcllé.  |Hiis(|iic  Trogps.non  moins  respe«tié  qucTbco» 
poiupr,  nvaîi  accompagné  i'nmjié  * sur  rKtipbraie  et  inlet^ 
rojté  fiarcoiisé«[iie«i  l'A-sivric.  Ainsi  le  lémnignagrdr  Jtiaiia 
Mir  1rs  giierrrs  de  Muus  oi  «le  Zuroasire  a «lr»iia  éite  con- 
sùléré  cnmine  puisé  ans  source»  imrinalrs.  Ko  rédul»anl  ce 
ilocueteni  a son  ci)ireiBtoii  la  pins  générale^  il  ru  r>suh« 
qu'uu  su  souvruail  en  Asie  qn'a  I é|*nq«e  où  U*#  piipula* 
lions  amynenues  sélaicnl  coosliiiié«rs  en  corps  |«r  liNitr 
l UordinalHUi  autour  d'une  capitale,  il  existait  dé  a,  «ui><kli. 
de  i llindo«r>Koli,  un  anire  crnlre  «le  («qralaliou . fondé 
rraineuiblaitlenirnt.  à ce  que  t'ou  pont  coiijeclurri'  d'aprèo 
la  càOi*M>laiNre  de  relie  gume,  sur  des  prtncipesddTérrnt; 
et  il  ue  Miuide  pas  douteux  que  cedcrnlrr  ue  dût  être  le 
(iluaaucirn . piusqu'a  1 juataut  même  où  >V'uipirv!  assyriee. 
.s'établît,  ses  souverains  sr  Mutent  conduiUs  a téoglr  contre 
la  piduumce!  asdae  entre  le  Jaune  et  l'Oxus.  ci  nNuircsau 
(ieiH.^V|rer  a rrtie  époque  de  la  («épondiVauce  dau*  tmiti 
l\>space  <U*  l'Eupbrale  à i'lutliis.  Il  est  d*ai.leiini  (U’obaUle 
que  »i  les  Awyrkns.  comme  il  y (laraU  par  l'«rxiea>iuii  de 
Iriir  piilssauccau'drii  «lu'llgir,  gaxnéiYUl  qmdque  diiiae 
stireiie,  Ihi  i>o  rrbraMivn‘iil  erpoudani  \tat  eulkrrmeuU 
0»  fient  mène  ctomto  qu'il»  «khowètent  tout  â-fail  dau» 
Irnrs  ntlaqurai  sur  son  fuyrr.  Ilieu  que  Justin,  qui  u'r»t 
i<  1 qnc  l'éciio  (kt  [Kqiuialions  as.syi  ictiiics , foMiu  périr 
Zoroaairr  ■«lUS  1rs  coup»  de  iNiuus,  i>  ré'guail  eu  Asie  ilMi 
iradilion  lotsie  différcnic.  née  ap|Mieiiinieui>ciiex  ksp»» 
pnUlinns  de  la  ligiie  op|ios(‘e,  et  d'après  laquelle  Sémiro- 
lul»  aurait  été  vaincue,  au  coidrairt,  en  llaciriaue  par  cCi 
liéroSr  (r'tie  iradiUua  pr«S:ieu»e  luius  a été  cousrrvtk  |>ar. 
kl«>ikr  «le  Kborrn,  qui  lui  donne  pour  garantie  1 s puésiet 
(lopuhiires  «i  lesbùdidrroolMidreiiuo».  * Je  rrgarvlr  comme 
p|u».certoiuy»clü«el  auleiMa|ifcc»  avuk  crUiqué  Cv|i^mùoa 
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inr  U d (^iie<lc  Zitroüiurc  pnr  Srniirnnihy  ce 

que  Mjril».-K  r<«|>porle  «i  npii's  hs  •xriiiin's  ctiulilrcuuo ; 
car  il  oxpJû|He  a^ec  orurc  tl  cUrié  les  évciicitieMls  ci  !•:> 
causes  rie  c>'Uc  guerre;  et  cc  savaii)  Syrien  a eu  sa  faveur 
nos  iriiiüiiuüK  |)ot)iilajres,r|uj,au  siijei  lic  la  uiorl  de  &'mi- 
rainis.  iliseiii  iluus  lems  i ImuIk  que  celle  teitte  fm  oli 
de  fuir  il  pif>{i , etc.  • (11*».  kl>t>r.,cap.  14.)  ftldia  peut- 
on  Ci-|>eni.itil  couclare  avec  ceriiliide,  des  irailiiioiia  eu 
qiirsiiou,  que  ces  aurieiiues  liiilfs  Cuire  l«*s  piii«<»anre<i 
arieiMH*  n as«}ricmie«4iNul  le  souvenir,  soim  les  noms  in>- 
lliiqiti’K  «le  Niausrt  de  Séuilramis , se  ganlu  si  iuiig*-lem|i> 
eu  AnIc,  ai'*ul  eu  lieu  du  vivani  iiiéaie  de  Zoroaslre,  et  «|Ur 
cc  piTNunn-'ge  c<‘li‘l>re  s‘y  soit  rtVlliuneut  Iromé  hil«^rmse 
eu  ([liai  té  «le  rui  de  la  Uactriane?  ^'esl-il  |>as  iiiliiiimem 
plus  pioiialilo  (|uc  le  uon  de  Zornniiire  u>ki  ici  que  l>i 
pCi^uuitilk'Hliou  de  In  piii'ksaucc  niaidéeune  prise  4laiiS4tf»ii 
fuser  piimiiif?  Cu-si^is,  qui  avait  idcM  eu  Orinil  et  eoii- 
•tillé  le»  archives  royales  îles  l'ersen,  iHHUiiie  siuiplenieui 
Oxiiailes,  et  uon  coaiase  Jusiiu,  Z«uuaelre,  lu  roi  de 
'Baririaiic  (|ui  fut  eu  (guerre  avec  Niiius.  (>  num,  dérisr 
de  reilMiirjiie  Omis,  et  cuusaïué  paria  iradîiiuu  drs  Perses, 
n’evt  sans  «luule  i|u'nu  nom  gëiiérj(|ne  désigoaiil  les  souve- 
rainsde  la  paitie  septeiiiriuualede  l'Ariane.  C'esi  coiiire  ces 
snmeraius  que  Niuivc  uaisianie  dut  se  ruidir,  ei  l'iiu  crm* 
Çolt  aisr'iiinit  que  duos  le  souvenir  des  peuples  de  Thii- 
pliratc  colle  aiicieuie  dynasik  ail  Uiii  par  se  pcnHuuiiliiT 
CO  Zuriiasire.  £n  rapportant  celle  |iériude  gticrrii‘re  à la 
période  aniérieure  dont  il  semlile  y avoir  quelques  iudices 
dans  les  Naçkas,  o»  «errait  duuc  d'aliurd  la  race  arieuiie 
lOMani  de  son  U'iiceau  au  nord  de  pours'é- 

tenilre  sur  it  s coiilnios  du  midi,  s'y  déveloiquml  pur  U i tin- 
qiiétc,  gagnant  le  Tigie  ei  riüu|iliraio;  et  alurs  les  |K>piila- 
tiODs  aviyrn-nnes,  menacées,  se  léuuissaiil  conire  elle, 
passant  le  (]eiivc,siibjuguaui  la  il>dieel  lesaulros  |hi>s  m<- 
rfdionaux  d'inMlmiUrn  uiazd  enue,  {xirlaul  enfin  la  gu«}«re 
jusque  dans  l'Ariane  ultraniouiaiiie,  cl  y lencouirani  une 
résislancc  devant  laquelle  viles  i^luiueiil.  Telle  est  Is  aigni- 
ficalion  essentielle  du  grand  fait  politique  qui  est  deiDouré 
gravé  dans  rimagiDaiion  de»  peuples  sous  la  li^iurede  Z >- 
roasirc  ei  de  Nious.  La  preuve  qii'aucuue  auiuriié  ne  cmi- 
tredivril  celle  Iradillon  doits  laquelle  la  iiaulc  anliqullr 
de  Zoma'«irc  rsl  si  ptisiiivctuent  fni  niutée,  c'est  qu'uu  la 
Irouvc  iinivtrsclleiueni  aco  plée  dans  le  monde  lumain. 
'tloiis  TCiibii»  (le  voir  qu'iiidi'peudammi'ni  d*-  Justin, elle  est 
consignée  dausAfuîsc  de  Klmrrii.el  lu  l<'-mnigiiage  de  ce  sa- 
vant, qui  avait  étudié  vt  vidié  ni*u  seulement  le  iiimtd«>  giec 
et  roiiiaiii , mais  I Orient , est  triiii  grand  prix , lors  nknie 
qu'on  le  i édnirail  à iréire  que  l'ét  lio  des  hlros  de  sou  temps 
On  mil  austi,  par  divers  passages  des  Tùres  de  , 

que  celle  ojiinion  régnait  comiiiniiémciit  chez  leurs  cou- 
lemporains.  Aiuobo,daus  sa  dispute  contre  lus  Guiii11.h, 
faisant  le  tableau  des  guerres  do  1 .luii  [uiié.,  place  au  pr<  - 
mler  rang  la  guerre  de  Znruasiie  et  de  Nintis,  aver  nu  liait 
de  uervehienx  qui  semlile  une  iu'«pir>«li<m  dos  puûuM*»  po- 
pulaires dont  il  est  parlé  dans  Mnlse  Klutrcn.  •«  K»l-ce 
DOus,  dit-il,  qui  sommes  cause  qti  il  y u ou  guocre  anirvfoîs 
CDire  les  Assv riens  et  les  lli' Irions,  sous  la  conduüe  de 
Tliitus  cl  de  Zuioasirc,  cl  non  s«*»il<*inoiii  |ur  le  f-*r  ol  la 
force  miliiaiie,  mais  par  lis  ariilio-s  S'Ci>-ls  d'*i  Hlagi^ 
et  des  Cbald«'-ens.  (Vernin  etsiin  Ma;;icis  ei  ClialtUmruiu 
ex  rccoiidiiis  discipliiiis. ) » (Adc.  gent.,  Itb.  i.)  — tu 
siècle  plus  lard,  S.  Aligna. tn , daii->  la  Cité  tic  f)ioM,  en  ap 
pelle  â la  même  croyam  e t il  taxe  la  rvli^inn  d’Orimi/d 
d'inipuissaiice  sur  ce  qirdlc  u'a  pas  empéclu^  Zuruasire  de 
•oceonibcr  sous  les  coups  de  Mmnx.  — «A  Nino  quip)ic 
s rege  Assyriorum,  cuni  .e&soi  i,>su  lliniii  inurum , belio 
ssiipcraïus  est.  s (Cfc.  f)(i,  1.  Qu  ieiniin<‘  nu 

témoignage  senifdablo  dans  Uio-v.  Ivnliu,  irj(  clironoing  sien 
des  premiers  sii'-cles  se  sont  Ii.l<  Ivment  c>Mirurim'‘s  a o*  syu- 
cbrouitiue , cl  Eusèbe  déclare  cipresséuivut  qu'il  Icjuguali 


fmiil«%  sur  de  hnmiisv  prenrr*.  A - n-s  avoir  dit  qiiVn  «^mp. 
tant  cinq  roms  ans  an-«b*la  «lu  0'rr«-p-«,  un  arriv..  :i  Ki- 
iius.  Il  ajnnit»  : — « |.a  ville  Niiius,  quc  l^•8  lli’Kiciix 
■ovmiteul  Ni*iiT>*,  a rerii  de  bd  son  m»ni,  el  de  «mui  temps 
Zoroa^ire  le  ma«e  r«v»ait  sur  l-s  llaeirvens  {Zmmx*:-»»;  I 
. h fsnl  qu'AlMlironi  ait  vi'^cu  aussi 
dans  Je  mémo  ieiii|is.  Tout  cela  est  ilémoiüré  sur  «1rs  fnn- 
tlenveiis  cerlaiNS  dans  nos  Canons  cUronn’ogiquut.  > { Di 
prrep.  ec. , iili.  X).  Enlin,  l'aiilonr  des  Urc<tguiii«ms  do 
>,  l'iurre,  ooviRge  limg-lonijM  rrsperié  dans  l’Cglive,  iilvn- 
diilc  Zueaaslre  aveu  Cliuni,  qui  «Viant  dirigé  vers  l'oient 
y auiud  reçu  cei  autre  uom,  — « Iæs  nat  oiis  qui  vtsijb'iit 
ab»rs.  (lii>J,  oilmiraiit  eu  lui  le  premier  itisiiltiiuur  des 
arts  Magitpres,  letioininèroiu  Zuro;nlre.  (flimc  genirs  q 
tiiiic  eiaui , Zoruasiiem  appellavoninl , ailiiiiraiiius  primmn 
Magic»  ariis  auctoreiB.)»  {Petr.  ap,  Dec.)  — Ainsi  la 
seéeucu  ehrêikmie,  cédant  aux  euseigiiemens  de  l'aiili- 
qulli',  faisait  remonter  la  kgislatioii  des  Mages  Jusqu'au 
COtiimenc>'m<‘nl  de  la  Irsdllton  liisloriqito  des  il<fbr>'tix, 
même  jusqu'au  déluge  : il  lui  éiaa  impossible  de  Lire 
davaolage. 

Ce  proldt'in**  de  chronologie  est  si  intéressant  par  lui- 
miuie  cl  par  l«‘S  CUlS4^|uruces  qn  il  entraîne,  qu1l  m'a 
aemlilé  uéeuasaire  d'vsp«»ser,  nusNi  liilùb-uionl  quuje  l'ai  pu, 
les  priucipiiix  élémi’iis  de  sa  suludun  pur  la  liiitTaiure 
claskiqiie.  pénurie  dU'WiNiumeiis  est  éviJeiuK  l'als 
bien  qu'aiicuu  dos  l«''*iiolgn.-it:es  qti«‘  uoiik  avons  rccuciiÜs 
ue  soit  p«*(ii-élrc  snrûsaiit , on  te  prend  ivrdémenl , pour 
assurer  un  point  d'une  si  baille  valeur,  ilHCOUslitiieut  toute- 
fuis  |»ar  b'ur  euscmblc  une  ainuriié  iiM|Mvsaiiie,  et  à l.iqiielle 
on  ne  |^nl  ri'fiivr  de s«  icinlro.  Cii  eIT<*i,  cca  témoignages 
qui  « mlirassciil  un  Inicrvalle  de  prés  du  dix  siècles,  qui 
apparlîonnoiil  tous  à dcsespiis  séib-ux  cl  savani , sont 
tous  d'accord;  non  seiilcmcni  iU  sont  tous  d'accord,  oaU 
il  ue  s'en  csi  pas  conservé  nu  »etil  daus  luul  ce  qui  oous 
nsi  e de  l'antlipiiiû  «|Ui  1rs  c«>mrtHlisp,  qui  tende  à les  af- 
Liliiir,  qui  lai%s«*  iiiéiiic  soiqM^onncr  «pt'il  se  soit  jamais 
élevé  à b'iirsuj*-!  l'omlire  irnu  d<mtr.  SnppusoiiHCopeiidaul 
que  Zori  a»li'é,  au  lieu  d'avoir  vécu  dans  une  péiiudu  aussi 
reculée,  cl  dont  réluigiiemeul  s'opposaU  à ce  que  l'un  pûl 
savuir  rien  do  précis  sur  ses  ac  es  ru.i.i<‘U\  et  sa  persoaue, 
ail  p,«ru  à une  é}MH|iie  alls^i  r.«ppnK:béu  di-s  beaux  temps 
d'Atliùiiesqiic  le  règne  do  Darius,  Il  dwicnt  impossible  non 
seiilrmriit  que  les  écrivains  dont  tious  possédons  les  lémui- 
goagi's  SC  s (uni  irHiniv'-s  a s«ni  égani  aussi  giosslèremeol 
(pi  ils  se  irimvoraieiil  l'avoir  fait . tuais  i|uc  raiiliqnilé  a'ait 
|ias  Diuüu  li(-s  r\act«'me<»l  lu.)  vvéuimicuüdc  sa  vie.  Il  es( 
évbloni,  p«mr  me  Immer  a c«'x  grands  noms,  que  oi  Xau* 
II. us.  ni  Ib'riMioie,  iiiTliéopompe.  ni  (Ursi.is.qui  ont  suivi  de 
St  pri-s  ce  r''gne  célèbre,  ri  ipii  runi  éiinUé  |M)ur  en  écrire 
riil  .10.10,  n'onl  pu  e.i  icnnrur  mic  cu'cnnst.im:u  aussi  COnsl- 
déraldot  tic  rayant  pniiil  ignorée,  il  ne  so  petit  que  tous  se 
.suii'iil  réunis  dans  ruiéo  do  b passer  sous  sibuce;  enlui, 
qiiriqu'nii  d'eux  on  ayant  parié,  il  ne  se  peut  qu'il  ne  sc  soit 
pas  g:trii  ‘ la  iiiuindre  trace  do  son  opininu,  ne  fut  ce  que  pour 
la  c«iml)allr«‘,  ni  dans  iMine,  ni  «lans  lMiilan|iie,  ni  dans  îl«lse 
lie  Klmrou . iii  dans  Diogimu  L.iürie , q>:i  ti'aiiraicnt  pa 
ni.iuqiicr  d'en  être  iii»ir«iiis  , et  <|ni  n'uiil  p.vrlé  lubnmoins 
que  (I  une  opinion  eiitK«rrinrMi  dillr  ri'iiio.  I.oin  de  dédaigner 
rauioriié  de»  iVrivains  iMisléibiirs  an  si«'clo  d'Auguste,  K 
me  semble  donc  (pie  rvilo  aulurité,  vu  I unanliuilé  cl  le 
CaraCii'rit  d'a'siiraiu;r  des  lénioigtiages , est  le  foudementle 
plus  Koliib*  dont  mi  puiss<*  f.ire  iisjigo  dans  la  discussion  qui 
nous  occupe,  et  que  lors  mémt*  que  l'on  u'aiirall  l'appui 
direct  ou  indinx;!  d'aucun  écrivain  plus  voisin  du  siècle  de 
Daiitis,  r.iccnr.1  de  ceu\-ii  déi-ideiait  neiipmrnt  la  que»* 
lion.  Je  coit'  lus  par  c«iii>«'(]m'U!  de  ces  préliminaires, qu'iO- 
dép(?ndamment  dos  moiiuiiioiiH  .irii-us  qui , ainsi  que  Doof 
le  verrons  dans  un  insiatii,  cmultiisenl  an  même  résultat, 
les  uioiiuuicns  grecs  et  romaiiu  snUisuul  pour  déUOTi- 
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irrr  d'cme  mjniire  «ullieiilique  U Uiulc  atlli>)iiini  de 
Zui'oai^iK'. 

Coppndiinl  uoe  opinion  conlrolre  â celle  du  monde  proc 
el  romain  a snrÿi  parmi  le»  moderne»;  e le  a pil»  racine; 
elle  règne;  elle  fail  dès  i pièsoni  pjirlie  de  renselgnoroenl 
«<roeinalrc  ; Zoroastre,  an  lieu  dVire  an  législateur  de» 
ienip«  primitif» . serait  sinipl.  ment  nn  conlemporaln  de  Da- 
ria». Telle  est  en  effet  rhypulhèseqni  a été  mise  en  avant  dans 
le  com  aiil  du  <lix-l»uiliènie  siècle»  el  elle  a d’anianl  mieux 
réussi  qu’au  prestige  de  la  Uardiessc  et  de  la  nouveauté,  si 
puissant  à celle  époque,  elle  a jolni  le  faux  aemlilaul  d'iine 
recommandation  pltt»  valable  que  celle  des  Grecs  el  des 
Romain»,  celle  des  l’ersrs  eux-mêmes,  de  plu»  ra»anURe 
d’Cire  soutenue  par  le  célèbre  orlenialisie  qui  a eu  la  gloire 
d’ouvrir  le  premier  à l Kiirnpe  le  trésor  des  anilquitéh 
asiatiques  et  de  lui  livrer  la  tradition  oiiginale  des  Mages, 

Il  importe  donc  de  voir  d’abord  comment  «ne  leMe  opinion 
a pu  prendre  naissance . et  ensuite  quelles  sont  les  preuveN 
dont  elle  prétend  s’autoriser  pour  mcUie  à néant  celle  des 
anciens. 

J'avoue  avoir  éprouvé  un  véritable  étonnement  lorsque, 
après  avoir  étudié  avec  soin  ce  procès,  je  suis  arrivé  à com- 
prendre qtie  toute  la  foice  de  ropiniou  nouvelle  se  réduit  à 
ce  qu’il  est  fait  meniiou  à plusieurs  reprise»  dans  les  N.içkas 
d'iiii  roi  nommé  Gusiasp.  ün  a Idcniiliéce  nom  avec  celui 
du  pèredu  premier  Darius,  nommé  Hysiaspesau  témoignage 
des  Grecs,  el  de  la  similitude  des  noms  on  est  allé  sans 
autres  preuves  II  idcniifiei  les  personnes.  Mais  il  est  clair 
que  de  ce  nom  commun  aux  écritures  sacrées  des  Mages  el  à 
riiistoiro  des  Acliéoieuides,  Il  n’y  a pas  d’autre  conclusion 
à tirer  sinon  qu'il  faisait  apparemment  partie  du  fond  des 
langues  ariennes;  et  sou  Oiyinologle  qui  se  compose  du 
thème  lend  ri$ia-afpa , seigneur  des  chevaux , en  fournil 
Qne  autre  preuve.  D^  lors , puisqu’il  n'y  a jamais  dans  les 
langues  qu’un  nombre  limité  de  noms  propres  qui  se  irans- 
meilanl  de  génération  en  géuéiation,  y font  un  service  con- 
tinue] , Il  y a tout  lieu  de  penser  que  celui-ci  a dû  être  porté 
par  des  hommes  différens  et  é des  époques  difféteiites.  Sj 
présence  est  donc  une  circonstance  absolument  iosigniriante 
pour  la  chronologie;  cl  confondre  sur  le  seul  fait  de  leur 
homonj  mlc  le  Gusiasp  de»  Nuckas  el  l'IIysiaspes  desGi  ec», 
serait  agir  comme dcsOilenlaiix  qui,  n'ayant  aucune  idée  de 
nos  annales,  s’aviseraient  de  confondre,  en  vertu  du  même 
raisonnement , tou»  les  I.oul»  ou  tous  les  Charles  de  nos  | 
diverses  dynasties.  Ainsi,  ce  rapprochement  borné  i lui-  : 
même  est  nn  argument  sans  valeur.  Aussi  n’y  anralt-il  . 
aucun  moyen  de  comprendre  comment  une  opinion  si  mé- 
chamment assurée  i pu  s’accréditer  en  Europe  au  déni- 
ment  d’une  opinion  courante  fondée  sur  tant  de  droit»,  s'il 
n’élall  vraisemblable  qu  elle  a dû  être  favorisée  i cennius 
égards  par  les  Perses  eux-mêmes.  Il  est  naturel  qu'il  ait 
répugné  à cette  nation  de  s’avouer  en  défaut  sur  la  ques- 
tion de  raulochlonic , el  d'avoir  i reconnaître  dans  de»  peu- 
plades tributaires,  déchues,  i demi-barbares,  le  principe 
de  son  Instiluiion  religieuse.  On  peut  croire  que  si  les  Ot- 
tomans n’éialenl  pas  venus  dans  des  temps  déjà  si  phin» 
de  clarté.»  par  toute  la  terre , ces  conquérans  n’auraicnl  pas 
tardé  à se  trouver  humilié»  par  la  Mcctjue , et  que  tout  en 
continuant  à se  conformer  au  Coran  traduit  dan»  lenr  lan- 
gue, peut-être  avec  plus  d’une  altération,  il»  auraient  tendu 
à se  détacher  peu  à peu  de  l'Arabie  et  à se  faire  un  Malio- 
met  moins  historique,  mais  plus  national  : telle  à dû  être 
aussi  la  disposition  Instinctive  des  Perses  à l’ég.ird  de  Zo- 
roaslre , et  U n’y  aurait  par  conséquent  rien  d’impossible  à 
ce  que  celle  disposition  se  fût  produite,  sinon  dans  des 
moniimens  réguliers,  au  moins  dans  les  gloses  cl  les  lé- 
gendes populaires.  Mais  il  ne  paraît  même  pas  que  les  Per- 
ses soient  jamais  allés  ouvertement  aussi  loin.  Leur  partici- 
pation à l’erreur  deschrooologlslesconsisledansrignorancc 
profonde  où  Us  sont  d'abord  tombés  loucliatit  leurs  propres 


annale»,  et  dans  la  faciliié  avec  laquelle  il»  se  sont  ciisnite 
laissé  persnailer  ce  qui  leur  a paru  favorable  à l’urgneil  de 
leur  nom.  Il  u'y  a pas  de  doute  en  effet  que  la  Perse, 
loin  de  garder  lidèlemeiit  le  dé;  ûi  des  choses  paisées,  ne 
soit  devenue  à cel  égard  un  véritable  gouffre  d’ignorance. 
Ce  ne  sont  pas  ces  peuples  inforiitnés  qu’il  faut  inierrogtr 
sur  leur  histoire  : ils  ne  la  ronnaivsent  plus;  les  coups  qui 
les  ont  frappés  leur  ont  fait  perdre  in  mémoire , et  l'on  peut 
même  dire  que  l.i  conquête  dos  Ambes  a substitué  à la  Perse 
ancienne  une  Perse  enilèrement  nouve  le.  Ce  mazdéisme  a 
été  poursuivi  par  ces  fanatiques  avec  le  fer  et  le  feu;  les 
temples  ont  été  renversé»,  le»  livres  détruits,  les  ffdêles 
cliass4^s,  dispersés,  exterminés;  enfin  II  n'est  pin»  resté  s«r 
I la  terre  que  quelques  vaines  ombre»  des  Mages.  C’est  mémo 
I Iveaucoiipqur  toute  trace  de  leur  culte  ne  soit  pa»  évanouie. 

I Où  la  religion  est  poussée  au  point  de  n'êire  pas  loin  dedis- 
I (taralire,  il  ne  fani  pa»  riemander  ce  que  devient  1 histoire  : 
il  n’y  en  a pas  où  il  u'y  a plus  ni  natlouallië  iil  annales,  et  le 
mazdéisme  en  est  un  vif  exemple.  Persécuté  comme  II  l’a 
été,  il  n’a  plus  crm^e^vé  des  temps  ancien»,  à part  le  ren- 
veryement  de  Darius  Codomio  et  celui  d'iezdedjerü , ces 
leitx  leirlble»  choc»  que  sa  liturgie  commémore,  que 
i:t  qui  s’en  trouve  duns  le»  livres  sacn*$,  c'est-à-dire  quel- 
qui*s  vagues  lueurs  de  la  péiiode  antérieure  à Znroastre  cl 
.le  l’époque  voisine  de  ce  légi»l;.ieur.  C’est  là  toute  la  sclenct 
b stodqiie  des  l»éiiliem  des  Mages.  CVsi  ainsi  qu’ils  coo- 
laisseut  le  nom  de  Gusiasp , que  leur  rituel  leur  montre  i 
•lié  de  celui  de  Zoroasire;  et  sans  cette  circonstance,  ce 
nom  propre , si  fdineux  dans  I Oci-ideni  par  les  guerres  de 
leurs  aucéiie»,  ne  serait  rien  pour  cnx.  Mais  le  Giistasp 
(tout  le  souvenir  s’est  ainsi  transmis  jusqu'à  eux  par  la 
'••ligion.  e»i-il  le  même  que  le  monarque  dont  ils  enten- 
dent les  Occidentaux  leur  vanter  la  grandeur?  Il»  n’ont  par 
krers  eux  awun  document  qui  lenr  permcilc  de  ré|  00- 
üre  sûrcmeni  ; mais  on  peut  juger  qn  i’s  doivent  être  por- 
tés à le  croire,  plus  encore  à douner  les  malos  a ce  qu’ou  le 
publie. 

Un  témoignage  précieux  du  sixième  siècle  nous  révèle 
j t|ue  dès  celle  époque,  c’est-à-dire  la  dynastie  d«-8  Sassa- 
niüesdnrant  encore,  l’ignorance  avait  déjà  fait  en  Perse 
assez  de  progrès  pour  qne  les  Perses  ne  fussent  pins  eu  état 
de  prendre  païUd.ins  la  question.  « En  quel  temps,  dit 
Agalhias  dans  son  histoire  «le  la  Perse,  ce  Zuroastre  ou 
Zdiadas  a-t-il  flrnil  cl  publié  .*es  lois?  Voilà  ce  qui  n’est 
point  clairement  éiahlt.  Les  Perses  actuels  diseol  simple- 
ment qu'il  vécut  sous  Ilyslaspes,  sans  joindre  à cela  aucun 
iVlaltcissenieiii  ; de  sorte  qu'il  reste  équivoque  et  toul-à- 
‘lit  incertaiu  si  ce  fut  sous  ie  père  de  Üaritis  ou  sou»  quel- 
[uc  antre  Uystaspes.»  (Hisl.  per»,,  p.  20.)— C'est  là.  Je  crois, 
{<•,  plus  ancien  moiitimeni  où  II  y ait  itiüicaiion  d'un  rap- 
prochement quelconque  entre  Zoroasire  el  Darius.  Il  oe 
liarall  pas  que  i’anliquilé  ait  eu  aucune  connaissance  do 
roi  Gusiasp,  que  la  tradition  des  Mages  fait  conlemporain 
(le  Zoroasire;  mais  celte  connaissance  lui  aurait-elle  été 
communiquée,  qu’il  n’y  a point  de  doute  qu’informée  comme 
rlle  rélait  sui  DuHiis,  elle  ne  se  fût  aisément  préservée  des 
illusions  de  cette  fausse  similitude.  Au  sixième  siècle,  dan* 
remplie  grec  où  écrivait  l’Iiistoricn  que  nous  venons  de 
citer,  il  n’en  était  plus  de  même  : la  lUiérature  das^que 
tombée  dans  l’ombre, c’était  aiiprC^s  des  Perses,  dont  la 
présence  se  marque  par  ce  nom  de  Zaraüas  proposé  en 
remplacement  de  Zoroasire,  que  l’on  allait  chercher  de» 
lumières  sur  tin  point  d'hisiohe  qui,  dans  la  Grèce  savante, 
ii’avait  été  l'objet  d’aucune  incertitude.  Mais  les  Perses 
d'Agaihias  uViaicnt  ceilainemenl  pas  aussi  insinitis  snr 
Dadiis  qne  les  Perses  d’Hérodote  ; et  aussi  voit-on  par  le 
témoignage  que  nous  venons  de  citer  qu'ils  ne  se  larguaient 
point  de  l’iustruciiou  nécessaire  pour  décider  la  question. 
Si  telle  était  leur  ignorance  sous  les  Sassanides,  que  di  v;_l- 
ellc  après  le  reaversentenl  de  cette  dynastie  ? Les  téu'bres 
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angmentinl,  la  rfaerve  m^me  se  perd.  Les  dcrif  ains  arabes, 
à demi  au  courant  des  air<dres  de  raniiqollé,  par  l'itiier- 
mddiaire  des  Juilseï  des  Grecs.  Iranclienl  sans  dimciilié 
le  problème  des  synchronismes  de  Znroasire.  Abool-Faridj 
fait  ce  législateur  contemporain  de  Camhyse;  Abon-Mo- 
hammed  l'adjoint  à Jérémie  ; El-Taliari  ra  jusqu'à  l'assn- 
der  arec  Elle.  Enfin  il  n'y  a plus  de  science  historique  cher  , 
les  Orlentauij  on  ne  proci-de  plus  parmi  eux  que  par  lé-  ; 
gendrs  et  par  déterminations  arbitraires:  cet  Oilent-là  ne 
mérite  plus  de  faire  aiiiotité , et  ce  n'est  pas  devant  lui  | 
qo'il  faut  abaisser  l'Oiient  dont  la  Grèce  nuns  a transmis  1 
les  témoignages.  L'Europe , au  seiilème  siècle , en  rassn-  I 
ranl  son  alliance  arec  l'antiquité  classique , arait  uatnrelle- 1 
ment  adopté  son  sentiment  sur  l'époque  de  Zoroasire.  Les 
Occidentaox,  ayant  eu  moins  de  rapport  que  les  Ryunilns  | 
arec  l'Orient,  étaient  d'ailleurs  demeurés  sur  ce  point  sous 
l'impression  de  la  croyance  du  monde  romain  et  des  Pères  | 
de  i'Egiise,  et  n'araient  suivi  ni  les  incertitudes  d'Agatiiias,  ! 
ni  les  divagations  des  Arabes.  .Seulement . les  savons  de  la 
Renaissance , devant  les  opinions  des  anciens  que  noos 
avons  citées , cl  qui  font  remonter  Zoroasire  au-delà  roéii.e 
de  l'époque  assignée  à la  création  du  monde  par  la  chrono- 
logie sacrée , se  Jugeant  en  droit  de  faire  leurs  réserves  à cet  , 
égard,  s'étalent  abrités  sous  Eusibe  contre  les  autorités  con-  j 
iraires  à la  fol  de  l'Eglise.  Mais  rien  ne  les  obligeant  à des- 
cendre Zoroasire  au-dessous  des  temps  de  Noé  ou  de  Niuos, 
c'est  dans  ces  termes  que,  sous  leur  sanction,  la  chronologie 
vulgaire  s'élalt  positivement  llxée  à l'égard  de  Zoroasire.  1 1 
semblait  donc  que  rien  ne  dut  iioiihler  désormais,  an  moins 
dans  sa  teneur  générale , un  sentiment  aussi  ancien  et  aussi  | 
respectable,  lorsque, dans  le  courant  du  dii  holtième  siècle, 
l'oplnloo  dont  j'al  tout-à-l'lieurc  parlé  est  venue  tout  à-cou| 
le  faire  jour.  Il  est  remarquable  que  ce  soient,  comme  dan» 
le  Bas-Empire , les  communications  avec  les  Perses  qui  lui 

aient  donné  le  branle,  et  que,  comme  cheiAgaihlaa.ce  ioil  j 

par  l'équivoque  des  noms  que  le  doute  s’esl  Insioné.  Il  «t 
vrai  que  les  orientalistes  modernes,  Indépendamment  du 
rapport  entre  Zoroasire  et  Gustap,  aolbentiqoeroent  con- 

aialé  pour  la  première  fois  dans  ses  sources  originales,  se  i 

sont  Cl  os  soiiteons  par  des  nioniimens  oationain  loiii-à  faii 
explicites.  Mais  td  l'on  jette  de  cdié  les  témoignages  des 
historiens  malioniétan».  évidemment  incompétens  dans  les 
Questions  d'antiquité,  ces  moniimens  se  réduisent  à des 
poèmes  appartenanl.à  la  période  mal.ométane,  et  par  con- 
iéqiienlà  peu  près  aussi  indignes  que  les  écrits  des  Arabes 

de  toiilr  d oue  autorité  décisive  dans  la  science.  De  sorte 
nn'en  définitive  . Il  se  trouve  que  cette  révolution  clirono- 
logiqiie  dont  les  conséquences  sont  si  graves , ne  peut  être 
regaidéc  comme  assurée  qti'aotanl  que  l'Eurojte,  reiiooçaui  . 
aux  1.  cous  de  son  aiitiqullé , c'est-à-dire  aux  enscignemens  i 
faits  par  l'Asie  elle-même  dans  les  temps  de  sa  splendeur, 
la  miiplacerait  inconsidérément  par  les  leçons  de  l'Asie  en  j 

décailei»c<*.  , , - 

Mais  il  y a plu»  : c’esi  que,  même  dan»  c«ue  vole,  on  n esi 
toniliiii  a conclure  en  faveur  de  la  contemporanéité  de  Zo- 
roasire et  de  Darius,  que  par  desargitmens  qui  n'y  obli- 
eciit  vérilolilenienl  d'aucune  manière.  En  effet , les  [Xiëmes 
des  Parses  ne  contiennent  aucun  trait  qui  ail  un  rapport 
décisif  a cette  contemporanéité.  C'est  même  à bien  prendre 
le  coniraire  qui  a lieu,  si  bien  qii'acceptâl-on  leur  autorité, 
loiu  d imposer  l'opinion  en  question,  ils  en  inspireraient 
pliiiôi  iine  différente.  Aussi  Anqueill,  qui  a mallieureuse- 
mcnl  fini  par  se  faire  le  partisan  de  cette  réaction  contre  la 
dironologie  grecque,  et  qui  en  est  encore  oiijourd'liiii  le 
principal  appui . refusa-t-il  long  temps,  même  en  accordant 
le  caractère  historique  aux  poèmes  eu  question,  de  se  préler 
aux  suppositions  légères  qu'on  a fondées  sur  eux.  . Je  lie 
propose  ces  rapports  des  vies  d ll)5las|vesct  de  llarliis  avec 
celles  de  G»sia-sp«ld’E»pcndiar,  dU  II  e»  icrminanl  la  Vie 
de  Zoroislre  qu'il  i pUcrie  eu  léie  de  sa  traduction,  que 
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comme  un  système  sur  letpiel  je  ne  suis  même  pas  décidé. 
Je  conviens  qu'il  esl  sujet  a (le  grandes  dilGcultés  doni  plu- 
sieurs porleiit  à croire  que  les  anciens  rois,  nommé.»  Pesch- 
dadieiiset  Kéaniens,  élaienl  dre  princes  de  rAderbt'tljan  ci 
des  provinces  oricniales  de  la  Perse,  différens  des  monar- 
ques Assyriens,  Mèdesel  l’crecs,  dont  parlent  les  ailleurs 
grecs,  ei  qu’en  panicniier  Giistasp , roi  de  ta  Ibicirtaiie,  et 
son  Gis  Es|iendiar,  dnivenl  être  distingués  d'IIysla»|ies  et  de 
Darius,  a (Zcnd-Acrsf.,  I.  I.  p.  02.  ) Ainsi,  api.'-5  avoir 
étudié  CD  déiall  ces  poèmes  pour  en  tlibltiire  la  vie  de  Zo- 
roasire, CCI  llliisire  oiienlalisie  n'y  ironvall  cependant  an- 
cnn  rapport  certain  avec  Darius.  Ilaiiffii  en  effet  iriiiie  ana- 
lyse succinclc  pour  démontrer  qu'ils  ne  conileuneni  aucune 
particularité  qui  ne  paraisse  précisémenl  élrangèic  au  mo- 
narque perse,  et  que  par  conséquent  ils  u'invalideul  en  rien 
l'ancienne  croyance.  l.eZerdnsi  Nameli  eai  de  tous  ces  poc- 
mea  celui  qui  se  rapporte  le  pins  direclemeut  à Zoroaaire,  et 
Il  se  date  liil-méme , dans  son  dernier  cbapiire , de  l'an  OtiT 
d'Jenledjerd , c’est-à-dire  de  la  lin  du  ireliiéme  aiècle  de 
noire  ère.  Eu  le  dépouillant  de  son  merveilleux,  on  voit  que 
la  aubslancc  de  aes  récits  se  réduit  à ce  que  Zoroasire,  après 
avoir  eulendu  la  parole  d'Ornmed  diiua  l’Iran,  ae  rend  à 
Balkb , dans  la  llaciriane . y fait  publlqliemcnl  la  leclare  de 
U loi,  el  y conrenlt,  à l'aide  des  miracles,  le  roi  de  celle 
contrée  : c’eai  ce  roi  baclrien  qui  esl  désigné  sous  le  nom  de 
Goslasp.  LcTcliengréghalch-Nameli,  dont  l'ancienneté  est 
à peu  près  la  même  que  celle  du  poème  précédent , ajoute 
que  les  misslonoaires  envoyés  par  Giisiasp  pour  répandre  en 
Asie  la  connaissance  de  la  nouvelle  religiou,  ayant  pénétré 
dans  l’Inde,  une dépulaiion  de  liralimanrese  rends  la  cour 
de  Balkli  pour  y confondre  Zoroasire  ; mais  loin  d y réussir, 
les  biahmaiies  se  rolenl  forcés,  par  l’ascendtiii  de  ce  prn- 
phèle , de  souscrire  à aes  enscignemens,  ei  enlralnent  par 
leur  exemple  une  paille  de  leurs  compatriotes.  Enfin  le 
Schsii-Nameb  donne  nue  esquisse  générale  dit  règne  de 
GiistàSp.  Ce  nrnnarqne  . sur  les  sollicicaiions  de  Zoroasiie , 
enlreprend  de  convertir  les  princes  voisins  de  la  Bacirlanc. 
Il  s'adresse  d'abord  au  roi  de  Tooran , c'evt-à-ilire  aux 
petip'ades  acyililqoea,  el.  selon  le  Tavirlkh  Schsli-Nameh, 
an  roi  deTcliin.c'esl  à dire  aux  peuplades  chinoises.  Grâce 
à la  taleiirdc  son  Gis  Eapendiar,  la  guerre  loi  rétissil  d'a- 
I bord.el  II  perle  même  jusque  dans  l'Inde,  par  la  force 
I militaire,  le  culte  d’Ormnsd.  Il  est  moins  hcureui  dans  le 
Sisian  : tandis  qu’il  y est  occupé  à vaincre  la  ré»  aiance  de 
Roiisloum , sa  capitale , demenrée  aaiia  défense , tombe  an 
pouvoir  des  Scythes.  Celle  ville  esl  mise  à feu  et  à sang . et 
le  vieux  roi  Lolirasp,  père  de  Goslasp,  est  tué  les  armes  l 
la  mabi;  les  préiics  du  leu  soûl  massacrég,  el,  selon  le 
Scliali-Nanieli-Nalserl,  Zoioaslre  lui-mème  péi  il  dans  l'in- 
1 vasion.  Cependant  Espeiidlar  parvient  à repousser  les  enne- 
mis ; m.ils  ce  héros  iiiforlnné  succombe  blenlôi  après  dans 
I le  Sisian,  sous  les  coups  de  lloiisionm.  Voilà,  en  résnmé, 

! loul  ce  que  renternicnl  de  pos  lif  les  poèmes  en  question.  Il 
' parait  diflicile  de  ne  pas  apencvolr  que  s'ils  ne  sont  pas  cn- 
I Ilèremei.l  Imaginaires,  ht  dynastie  à laquelle  ils  se  rappor- 
I lent  esl  du  moins  loille  différeille  de  la  dynastie  des  Aché- 
méoides.  Ailnielltail-on  qnerantlqiiilé  grecque  a pu  ignorer 
le  rOle  de  Zoroasire  dans  le  règne  de  Darius,  el  par  suite 
de  celle  ignorance,  lai-scr  la  mémoire  de  ce  légialaienr  ae 
perdre  comme  s 11  avait  appartenu  aux  plus  anciennes  pé- 
i rlodes  de  I histoire,  ou  ne  iwurrall  cependaiil  Slip,  oser qoe 
ses  écrivains  n'ont  publié  sur  le  règne  de  Darius  que  des 
Cliimère».  Or,  on  sali  par  le  témoignage  dci  bisloriens  qui 
se  sonl  occupés  tie  l'ét»blls».  iiicnl  de  la  dyn.isiie  des  Acbé- 
méni.lcs,  que  le  pète  cl  le  grand-p  re  de  Darins  éla  cm  de 
simples  guet  rici  t de  la  caste  des  Pasargades,  el  tic  furmalent 
nullement,  comme  Gnslasp  et  l.oiiravp,  une  ma  son  son- 
reraine:  de  pins,  que  cette  ianiille  était  perse  el  non  pas 
bacirieiiiic.  Ainsi  le  rui  Giisiasp  ne  saura  i être  llyslsapot. 
Il  n'y  a pas  plca  u Ucblilé  culte  Darius  el  Espeadiar.  Ues 


ZOnOASTHK. 


zunoASTiu;. 


w 


qn'l  'poiul»  r r^Mv.rnmtiir'  |);irln!i.  ki  pwTreaiix  it 

n’y  « '.i*  nro* 

ir*  imriictiki(*r»ti  Kap^Kliar,  q<ii  h'i^i 
pniiH  rni . Mtii  ii'ntl  pntnt  qiii  ùiil  au  catilrulrt  U 

gu^rrt*  niix  l^'r«e' . fl  uni . luin  ilc  réjiufr  aiir  ftix . fai  lui^ 
fMir  eiiv,  au  fniilniire  loiii  tnpf«ii  I f iiire  rf  fi-u.^r 

IhVo»  Cl  Il  serai!  Uitii  atiul  îliMoirr  D» 

rins  » r»M«iA«>p,  car  i<  n'y  a aucnti  iracrorücr  le»  :ti'> 

coi<>4HK‘«'xc.i|HiA)4n»(lii  r^U'Mlc  ikiiiMAVccorlicsdii  rvgiM* 
àe  Pt  t^orr  iiioiiiAde  Mre  culmldcr  i'iiikluirc  4Ù> 

Xvixcs  iivcr  relie  iril'jqiciiUiAr.  Ainai,  je  u'iiHiislc  paaïU- 
fMilA(;p  Mir  m'iic  tilMüiMoii  : M v>i  |K.r  iiop  luciùleaip  qu  il 
aaruii  de  rrjeler  lout  ce  qu'il  y a de  pnsiiiidana  Ira 

réci-a  dc>  liKiorietis  itrcra  }HHir«'iMrUiicr  detaiil  ranUMilé 
daa  )mh'I<  a «MlirtuMMaiia;  ei  ir*uUiil  plu.^  que  ce  m'iaX  à 
plaiftir.  rar  sires  pitcuMu  rcftoaciil  sur  qiieique  ttîuli.mn  üi»- 
taiiquc,  c'est,  ti'aprrs  leur  texte  nu^iiie,  sur  tMie  iratiiliun 
rflaihe  nu\  aucH'iiiiea  dytimti»  bacirieumm 

(le  la  coiHvmimrait^iii^  de  IkiriMs  et  do  Zoroas* 
tre  (loue  lelJcfi»«ul  vulue  (|ii'('ttcae  r«Hliiii  à riuiidc»  i|ue 
roneXANiiuraea  itreiivea;  «i  I>hn)  que,  u'eAUi.u>U  p,ia  laui 
de  lêiuo  piiaura  eoriirt  eiie  «kin«  les  (kriis  des  l*rer»  el  des 
Laliua,  oUe  h'uui«U  moitié  (us.  daui  le  uleace ilesaucieu^. 
Mars  (Je  liirtM  ptmravuir  dndt  à«e  faire  acr^pler.  A|i««s 
l'avoir  renversée  devaul  celle  de  la  liaiiic  aiiiiquiié  du  ié- 
gUkiteiir  arien  lans  rccvNirira  d'aiiirss  aunes  lyue  celles  (]u 


l'rni- iredes  ucMitTril  p‘*s,  tinn  r»l««  que 

la  loi  d'()rm"cd  (i).  Une  parliculAiilit  réirlire  ilr  I4  vie  dq 
ce  ranqnërjnl  « rsl'e  dont  1 oq  i unnt  MHiim'<a  di‘'a  » r\  1 luut 
Il  I'Ihuiit  «ui  rircd  ailicitrs  la  clMue  idnaclaireutrui  eucure, 
PII  r«MirKia«aut  aiéme  l'indice  de  q>n>|«(ne  r.iup(iTl  mite  c uiq 
j reUsinn  prùiiit'vc  «Ira  |Vi(»r«  pi  lc»iiMiliiidiins  iuilrtviiicaet 
I a«N\  rieniiOM.  I'.u  eff**!,  couiiur  la  (leftiise  dc«ftiiH(er  le  feii 
. en  y rnsereli>a!Mii  le*:  nimta  nu  de«  rumtnaudemcN.^  les 
plan  fumieU  et  les  pl  s carariéri  i.qursih»  mai.l'-i  me  , le 
Mipidlce  de  Créant  e|  d>  «anl.  eH  |.ydiKii>  qui  muuièreiii  at<  e 
[ lui  Mirie  hûrlipr  cuiisiHuatl , dans  l.i  cmtanrc  des  Vcïe*, 
lin  alioiiiiu:il)ii»Mrri!é;>'p,  e(  l'o  i ne  saiiraii n»uc  -vuir  qn'iia 
luture.'idn  tel  que  CvmxA'ea  fut  rmdu  Ktaliiiii'iMetii  rnii- 
palilr,  ai  celle  actàtu  avail  été  autsi  impie  aux  yeux  dp  mib 
iiriiiéu  qu'.'ux  )i-ux  de  la  iiaiiou  conquise.  ivl.iiiou  cou- 
sei-vée  par  .Ni  iilav  de  Damas,  plii<  ritrjiiislancié'e  que  relie 
d'iiérn  loic.  iijouie  eiicurc  a réiiilenre.  Ou  y vuil  que  ('.y- 
rus  é|ii'imva  d'alMinl  l>e^iirniip  d'Iiésiialiuu  . rl  sans  tltuiie 
Itar  ^Hiliiique,  du  |)purde  méconienler  ses  uoute.iu\ aujeu, 
lion  nioiiia  qm*  par  liiiuianitê,  ei  que  «t'il  conseil' il . r«  fut 
in-d((ié  lai,  aiui'-s  diverses  mauife.si.itious  en  faveur  du  ro( 
de  Lydie,  ei  (tarce  «pi'il  ne  piil  résilier  à la  p^issioii  de  ses 
soldais,  piuiasi''s.saus  iloiiie  a ctt  aanilice  |>-ir  i'iiilliie'ici*  de 
q'ieli|ue  coninine  naiioii.de.  Assiin-mi'nl  ces  soliUiis  ii'i;:n«>* 
raient  |»as  (411e  la  lui  de  Zoroatire  Koppfisaii  a rc  (|ii'ils  rë« 
rlainaiuul  .ivec  laul  de  vioieucr;  mais  Ils  iné|irisaieul  celte 


M-aotil  préwnldfsà  iiOiMdans  le» li'.uliiMUMi  de  lOccideni. 
iMNisaertiua  bicuiât  eoïKluiis  à recomtal  re  que  la  viciou*- 
<lKvleiii  «ucore  plus  oerliiiite  quand  ou  combat  ri)xp(»ilu'«p 
en  queuldm  sur  .sou  propre  terrain,  c'rsi-a->dire avec di-.s 
argMintns  puisés  cniunie  les  aieus  dans. Ia  iitléiatiue  ori«ii 
talc.  .Maia  avant  de  meai'parfir  de  la  Gréer,  je  ne  Ctuis  pas 
iaMile  de  mcmiier  |var  un  deruirr  <(Mip  qu'il  y a méiiie  | 
Ofqiafeiice . -d'opri'S  cc  qn'e.ile  noiu  « »|>pr»  sur  i)ariu%, 
que  ce  pcUiee,  Uin  d'avoir  aidé  a réialdbaeaieai  de»  luis  de 
Zc>roa»lre,.a  plntdl  présidé  à une  réaclino  cniiire  elles;  e| 
ce  ne  serait  aMuirékHeiil  p.«s  nue  de»  muiiix  ciirieUM'S  aber- 
nllüiisde  r<utpiii  de  syaiùme,  qned'uvairaÎMi  iraiisforuié  j 
eu  uu  de»  saitils  du  masdétstne  mi  pnsoMuapr  qui  en  auraii 
ôté  aucnnlroiix*  le  persécuteur.  lUni  ipie  les  iibiurM-iiN  sceo 
aietil  élé  en  piiiéral  trop  (ven  lliéolog’cus  pum  raracléii-ser 
par  leurs  tiails  les  plus  dieiiiKlifs  les  divers  iieuiiles  ui  b u-  | 
taux  tloiu  da  ani  cucouriaUsauco.  011  dbluil  cependant  très  | 
Mllemeni  de  leurs  écri  a un  premier  paiut  qui  c>i  capital  j 
pour  Holie  objet  t c'est  que  les  IN-no'S  étaieul , aiaiil  iVta- 
WbscaMut  de  ienr  empire,  ü'ttuc  rcligtoii  di0^>Ti'iiledecpU<  : 
desU.q{es.  Une  Miililtudedc  )>arUciibiiiiés  p.niu  lraqiM*lle>  j 
jemecaiiicnlerai  de  clMiUiren  fout  foi.  I,<rt>quc.  dai.a  lié- 
sodoïc,  le  roi  des  JÜvUm,  «acuenieiil  effrayé  {»ar  les  l'crse», 
ctnanlie  le  cvIU^e  des  ûlagea  sur  Cyrus , ces  piètres  soui 
«nsitdl  (rap|)é8  du  danger  qui  les  nn-uace aooa  celte doiuL 
Dation.  — «Noiu  avoua  grand  bUerél,  disciii-ils  .xn  roi,  a 
ce  que  la  royaniédauienre-euire  vos  main*;  i-lle  s'aliénentii 
•a  taniboi'i  enireiselIfM  de  oet  eufaiii  qui  est  Pt-rse.  Ktani 
de  là  race  mêdc.,  noua  desceiKiriuus  ou  rang  d'(*H:lavi‘S , ei 
■Oliauejuuinoiisd'aucuuPooiUMdOmiiun  (Àsjrsw «wg*/»;]  pré, 
des  PorMfs,  à l'égard  deaque  s mous  aontuiofi  éirmigem.  Au 
aaatfaire,  tant  <t«e  roHs  domeureiex  nd,  viHisspii  êtes  notre 
Mncéioyen  li  >v*}'«»inrtM),  nons«MHW»ei  varoU'  il  iHitn*  roî  é 
l^Mn  ilé  qiiiiuma  ajipai  l«ewi,  et  imuis  ironsiTuusaiiiMrùsde 
«OOsde  grands .lioiiueiim,  » (Uér.,  Ub.  I.  j — Ji  est  éiidrnl 
l|De  si  k saoonbM'e  de  Zurvasii  en'oeaii  a alieudr>-d<»  i’iTses 
Mcaot  oaHktdiérailiiB,  seilrnnvail  eajtftvé  a .perdre  sons  eux 
«Mm  sou  aMtoihé,  a endorer  nvènvedcs  traitemeus  ficliriix 
«I  ignoDilitieia , c’eai.qiu*  ues  comiftésana  professaient  une 
■PlreireligiuD  <|Me  celle  dont  la»  AJ«g«a  exer^ateul  le  iui> 
«lMèfe«  l,a  différeuin*  des  ndigMun  ii'enl  d'atiliHirs,  dans 
AkMtiquité,  qu'une  ooiatéquence  miinsire  de  ta  différonre 
(iM4M4kMt«lité^•  Donc  , bleu  qn  llé/«Mkiie  n«  le  dise  iinUe 
ipMd  aoprfavéïuuut,  Cycus,  atuoi  dMautr  i>  » iu<uies>ivu  de 


bd  ruinnie  u'élaiit  pas  la  leur,  ei  ce  n'esl  que  par  l'éclal  du 
)irodi;:e  e|  la  lermir  qu’ils  eu  resseiiirnt  que,  remplis  lout* 
à coup  de  re|  émir,  ils  sc  di‘cidenl  à iidopier  uue  coutume 
que  jusqu'alors  ds  nvaieni  déd.iii'iieiisrmeiil  laivu'e  à leurs 
vaincus.  (>  n'esl  |ms.i  une  armée  funuée  par  li'S  ensiduue- 
meus  des  .\la;4<-s  que  l'idée  d’nii  |tar>-il  sa'Tirice  serait  ja- 
mais venue;  et  bien  au  contraire , pids4|ue  I bisioire  nom 
muiiirr  Sanlauaiiale , réduit  par  le»  .Mèdes  à Hue  aituaiioa 
aoalngite  a celle  de  f,résiix . nioiil.int  de  lut-ntéme  sur  mi 
liûdier,  romnie  |M>ur  ;a»ner  eiirure  mi  coup  avaui  de  mourir 
À celle  race  eniu-iiiie.  el  louriK  r en  nue  dernière  lusnhe  i 
Zmoa-.lie  le  dernier  acie  dti  d»  rider  des  siux^irsseiini  de  \i» 
un».  l)e  c.-iie  différeiire  de  reli;:itMi  de^  Perses  et  de»  Mèdes 
il  rê«iiMr  - ri'.MTéii  | tiiv.ision  de  f'yi  ii»  il  dm  nécessairement 
y avoir  dans  l'empire  deux  (Kiriis  cümplé(.*in>'iit  éir,xm:era 
l'iin  à l'aiilre  ; celui  de  l<i  popiilalinu  iiuli',;èue.  celui  de  là 
popM'alMiu  viftorieiisej  el  cf  dernier,- moins  nombreux, 
tuoiiis  civilisé,  moins  furlHié  p.ir  les  iusiltii  ions  sacerdot.x- 
les,  fnl  iMhircllemeiU  eiitelüp|»é  f«r  le  pnonier,  el,  comme 
diHis  bulles  b^  imipiiaim  de  harb.ires,  Mdlicilé  bieulôl  p«ir 
bml'S  les  inniK-nces  |Mclliqn«>sa  Mt  dissoudre.  C'est  une  sk 
inalmiMpie  i'un  |>eii|  C’>m|>.iiYr  a relie  dev  G iules  humé* 
diaieuicnt  apivs  la  coiiqnéie  des  Francs.  Dès  lors  on  oom> 
prend  que  le  règne  de  Snierdis  doit  Cire  considère  conmie 
une  rr>t>ianraiiou  religieuse  en  méiiie  temps  <|iie  polilK|oe. 
Lev  lif âges  éiaienl  devenus  assez  foris  |wir  réloignemenl  de 
rariiiCu  occiipée  en  Kgy|le,  peut-ciie  auvn  déjà  far  un 
ciTlaiii  a&smij  i»s>'iiteiii  des  cno(|uéra>i.»  |>orir  oser  teoler 
(II*  reprendre  b*  dessu*.  C'esi  re  que  1rs  prises,  nourris 
dans  leurs  mouiagiii*»  en  buine  de  ces  prêtres,  ne  purent 
suulTiir.  I.esata<-es  de  ranlliiatluc  profonde  tirs  deux  races 
! que  la  viobxiee  drs  armes  veiii>|i  de  mél.mger  sans  leo  nuir, 
cl  que  ui  le  règne  de  Cyrus  ui  celui  de  Cambyoe  D'avaisDt 

(ij  T«ln“y  nrèsei.d  que  Ni‘*o5»s  de  D.krM«  dit  que  Cvnise 
l»il  fat  M4liMi»e  lU.'S  la  U>«clrtar  d % Xb*pes,  - qwi  iraiirtio- 
ml'eti'SKe  rbMrvMaeul  la  qec*>MiH.  M.<m,  I>i-«  que  t«  («il  lit 
MH»  «i•■lMe  > Il  I ru  . b II-  u.e  t.  itdilr  |4S  qn'ui»  iii-i  »r  |«  eunrlum 
e.r  itmle  .Ir  I&  fh  »'*'  ■•T’-eqi-e  a l«•|u•l'e  Vu  lapy  a faiCal  n- 
!>•  t-  vl-  |Hir  e : > iiti  Kvj»«;  i ncp«iM  Saviltw;  y!» 
rî»{.  («  aii  Ti(  -fnrttfM;  «jytna  «a,ï»  (»4{ 

trl.i  4-  Ihm  u-iiI  • b<  lutuicrr  .»e  .■rii--  pur  or  . m e nul  'MM  u iX« 
'••1111-  lip  m>0»  |ireeiiHq  .r . n.1  i vidvi-l  i|<>r  > tiu  ue  •aiMHil  d-n..ee 

il  rM  rr  »•!•-  q-  r ilv.o*  fui  H.^é  .le,  m»m  rnriM»r»-  p*i  I ■ Ma-r-  . 
.-•HtiHi-  « I la  «■  ran  . tliir.  • n qu'il  le  lit  i«.«l  11  r«  Je  leur  ikc> 
ll'lHr  tUht  iiu  agr  p>H>  «Vatt'C. 
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Cnr>  r»*  courJI^Vs.  sonl  hion  nmrqtirV^  Uati«  leu  rwnm- 
<|iM‘  Oiiihy^ft  luotiniiU  Hilr»!i!te , «laint  llvro* 
dtitf*,  i<MX  ^iM'irirrsilMka  Citl9.  • Jr  rtim  oiij  linsâ  loitx, 
l)il  Ir  moiiHrqMi%  <1  t«rtlriiHfrrinrni  ri*nx  d'eiilre  rom 
(pli  :i[i|*«riH’iinrn(  4 d«'S  Ach<^i»rfiiili*9,  de  i\t  pnt 

])<*riMrtlre  (|ne  la  nniirrrniiii'lé  iTtomt»c  jam.-iis  ciilrft  I«'b 
S'ils  Ui  rrprrmioHl  par  la  ru%fy  rrprrnr*- 
)j  ■ !»r  b ni***;  h Hs  la  rrpmm^Ti»  pat  la  fiircr;  urpr^ili'X-li 
)pr  la  f*rrrp  rl  l«  arm«H.  b (lltT.,  TfiûtA  Onr  liosiIHu-prrcr 
ntm  moiii»  en  ir.iiH  vifs  ibits  Ir  üIücimms  <lr  Ouliryast'iirnn* 
rai:rsMir  k s cmijnnH  à iiicMre  i morl  k mi  nngf.  • Amis, 
di)*tl.  <|HAtMl  prim  noss-tMrm  r>^«4sir  Omplre  ii'inirtiianiùr« 
phm  glnrkiis^,  (iti,  si  noua  Pilotions,  nintirir  d’iiiH*  ma> 
nwVi*  plus  slmkiiw,  qn  aiijiMmriinl . mi  no«w,  linmnirs  de 
}a  recrilt's  iVr^rs.  snmmrs  nHluiis  » ol)<nr  a un  à iiii 

il  un  homme  à qui  on  a cutipt^  les  onullrs!  » [Iffitl  ) 
Enliu  j‘iil»erve  qm*  Oniliyse  ÿiah  rrsk  irlkmeol  l'€i>c 
qu'il  Hi  riicf.re  livi'er  au  feu  k corps  du  roi  dT^iypic,  re 
(|u  11- rmltiic  lui  rrprtHrhe  rnmnie  conhairc  à la  iTliglon  des 
lit  gcs.  <^(nuMl  Daiins,  après  la  morl  tk  Snirrdis,  se  >il 
jHtrté  a la  ki«*  de  r^ial,  la  pnid'Uice,  pour  rooper  couri 
À imite  rrsiauraiioii  nmivrlle  cl  a'ssi'oir  drliiiiiiifcnnil  la 
domiiialion  de  sa  n-cr  , dut  dniic  ualuri-lirmrut  le  pniusrr 
J une  poli! (quelle ngrif tir  et  ik  ri^actiuii.  9.i  positiou  viw>t  is 
des  !^lagrs  n éiail  pas  smis  analogie  avec  celle  m'i  se  iroma 
(pielipies  sii*cks  plus  larii  à h ur  l'çarü  le  khalife  Omar, 
après  la  mort  du  dernier  des  Sassanides,  et  sa  roiiduile  dut 
Ikressairentenis’i'ii  ressentir.  4'c sujet  fait  maltieui  eiiseiueni 
|iiTsqire  eiiiièreiiienl  iartiite  dans  riilaloTe.  .Ntius  voyons 
crpetidaiit  chez  Hérodote  i|uc,  comme  le  (ks|wtte  oralte. 
Darius  poursuivil  d'ahnnt  les  prôires  de  /looasire  à ou- 
trance. I.eur  nws'acrc  signala  son  avêiieuM*ni  ; et , noir  coû- 
tent de  cri  acte  qui  le  délivrait  d'une  partie  de  ses  cnne 
mis,  il  Toiilni  qu’une  TMe  spt’ciak,  roumie  des  GriYssoii-H 
If  nom  de  Klagnplioiik.  perpiMiiât  dans  IVinpire  fa  niêmoiie 
des  représailles  irrribles  exerrées  par  lui  roiilre.  ht  repté- 
seniaos  de  la  Iratililou  uumiqiie.  O i peu!  donc  croiro  rpie 
fl  les  Perses  ataîeol  été  soutenus  par  une  religion- aussi 
fbrte  que  le  fut  celle  de  Alaliomci  punr  les  Ara  lies,  le  cuite 
d’Oimuztl  aiirail  pent-ôlre  élè  prosciil  par  Darius  anssi 
Irrémiss.Idfmeni  que  par  Omar.  Si  le  desp«»ie  perse  ne  se 
trouva  pas  en  meaiimle  s'empxirler  aussi  loin,  ou  |!cul  du 
tsoias  ronji-ciurrr  qu'.l  dut  fiure  tousses  rlTo  H |MMir  dé- 
nalioi  allMT  autant  <|uc  po'siltic  le  cor|>s  des  M ige<>.  I.’iu- 
Ithulion  de  la  Magophuuic  iiu|vlii|uc  foridnieiii  «pieiqui- 
réforme  en  cmiOTiUoce,  rapahk  d’assujctlir  üéfiuiikumetM 
i la  (Itnasiie  mum-lk  le  sa<'enioc«‘  m-izdécn.  Il  s'tsi  cod- 
oervé  dans  Purphvre  {île  Ab*t. , lih.  iv  } une  paritculariir 
curieuse,  cl  qui  ii'rsi  ^Mnil  Cire  pas  sans  lappuri  avec  h> 
question  qtii  nous  o ciipe  m.iiüii'u;>iit  : c'rsi  que  Dariii* 
avati  oiduiiiié  que  Too  cori'gislr.ll  sur  sou  Inmlicau , larmi 
scs  autres  lilies  de  gloire,  celui  d’iusiiluluiir  des  cho>«-s 
magiepics  (M*7utû«  Ai-fxffiaJoc).  (J;i  ii'a  voulu  vidr  dans  ce 
litre  si  xiiiuulkr  chez  un  prince  compiéiaiil  et  fuodalem 
d’empire,  (pi'iine  qiioliié  d’uoc  valeur  géin'-ralo  iHlc  ipo' 
Qotie  mol  <•«  Durteur,  ri  par  là  iiiéiue  un  hommage  rendu 
par  k iiionaïqor  an  corps  tirs  il.igcs.  Je  me  persuade  vo 
loiiiirrs  ipic  le  nom  de  l'eiifmiie  ici  nun  toute 

autre  pii-l<  niion  que  celle  qui  |>nU  comeii'r  a un  disripk. 
Cl  que  de  l'anteiir  de  la  Magoplioiiie , H faut  iVmcvolfe  sans 
Craiiilrâlj  leiiie.  P<‘ui-4^lie  u'élaii-il  |uts.saiisqueiqur  rap- 
porlavrc  k nom  de  lléprrssrur,  , qui  ou  dire  d'Ilé- 

roduie  f lil).  vil  , éiaii  la  ilgndicaiiuo  du  mmi  de  Daiius 
dans  h langue  (!e«  l'ersrs.  Bu  tout  Cas,  il  e-i.1  Csideiil  qu'a 
noin»  de  (KHrlu-r  CDiiirc  la  podlique  , Darius  a dit  nC<es>- 
Mii'fueol  < ti'’re|ier  à Conigrr  de  quelque,  maudre  k ré- 
gime des  Mèdrs.  rniir  ne  point  luViifoiHer  Ircp  avaui 
dans  ces  litpaïUc^es  lM«ardeukes;  j'ajoui^ral  seiili'iueiti , 
aCii  de  doimrr  pins  de  préebiou  4 ma  peiiw'r,  que  k luit 
de  ce  priucc  Usii.  Cire  p.ohàbtenieat  de  forcer  la  tcii^pun 


à faire  quelques  pas  ven  les  Perses;  et  |trut-élre  Csl-i| 
pennis  île  5iip{>oser  en  outre  que  ce  fui  eu  essayaiil  de 
i l miKiiO  a cerialns  égards  par  un  rapprrM-liemeut  avec 
la  llM'‘0loglf  védique.  Puisque  les  Perses  u'appulmaieot 
pus  a I iii.sii.iUioti  mazdéeimr,  il  est  prohalde  qn'ils  devaient 
Mr  raiiadier,  comme  les  mitres  populations  de  b zone  mC- 
riilmiale,  par  ü'aiiliques  coum-xious  a niistiliilion  brah- 
manique, ou  iwMir  lukiis  dli-e  sivalle,  cl  c'esl  parcoMé* 
■(uctil  de  ce  côté  qo  il$  devaient  naïuiellcutriii  se  replier 
pour  ôvliif  de  se  liilwier  ahsoHrer  dans  ie  piiissaui  lour- 
hil  on  de  Zbroasire.  Je  me  trouve  couhnné  jusqu'à  uu  cer- 
tain puini  dans  celle  présonipiioii  t»ar  un  iV'cit  qni  fart -par* 
ik  des  dorumens  d’Amnilen  .Marcellin  sur  la  Xléüle.  A|uès 
avo  nuiflé  deZo-oasiro:.  Busiiiie,  dit  riu>toikn.  Uysiasp. 
k |ièrc  très  sape  de  Darius,  péiiéliaut  a»ix  cotiOanc'  daua 
les  iciraiiesik  I lodc  supérieure,  arriva  dans  des  furdts  «o- 
lilaires,  au  iraiiqiiilti!  >ikiice  di-squellesse  couqdaiseul  les 
esjuils  élevés  des  lMaliinan«*s,  Instruit  par  leurs  leçoni, 
aillant  qii  il  put  ks  ri'Dicillir,  di-s  piinrlpes  du  iiiouvemaai 
du  inonde  et  d<-s  asires . ainsi  que  des  ri^es  purs  des  sacri- 
lices,  il  plissa  rhez  ks  Mages  une  |urik  de  ce  qii  il  avait 
appris.  • (K\  hls  qiuc  didicil  aliqna  seiislbiis  Magoruni  Jt- 
fmhi.)  (Aiiim.  .Mon-., lih.  xxiii).  — Ce  >erai(  foi.epiente 
sjosdoiiie  (k  peu  de  mesure  que  de  s'eu  remetireavviiglé- 
meiit  à tout  ce  que  rap|>orie  Auimkn  Marn-illn  sur  ks 
lenips  oiickiis;  m«k,  uns  regankr  ce  n‘cU  cnnunestiifr- 
te(ii«-nl  exact  <hius  son  détail , U prouve  du  luuhui.  piiiu|tte 
l'écrivaiit  ne  l’a  cei laiiiemeni  pouii  invi-nié,  qu’il  rxUlsil 
en  O Icnl,  au  temps  où  Ammkn  Marcellin  le  tialia,  uue 
ir.diii  D popoiaiic  sur  d'anciens  laptKtris  entre  les  Adié- 
uiéiihlcs  et  Itsi  liraiiiuaitrs , remémorant  eu  même  iem(« 
iiiie  CCI  laine  action  rcMgietise  exrrrée  psr  ci-tle  familicnar 
Utn  M.fges  au  nom  de  la  théologie  védique.  1 1 y a aus-i  qiiel- 
ipie  cijose  d'aiialogne  dans  Agailibs.  El  l’on  |>eul,âcuqttTü 
oic  S'inblc.  croire  avccd'aiilaui  pins  de  oinliaueequr  celle 
ntdi  iuo  cnveloppail  ua  fond  qiM.‘li‘.otU|iie  de  vérdé  (|u'i|  i«t 
évident  que,  comme  eMe.u*éiail  pas  à l’araaiaprdiiZuroM- 
ne,  ks  Mages  ne  l’aiirakni  Jamsis  laragliiée.  DiMrsic,,M 
es  vraisemblauces  sur  lerw|ut'llescel  apifçn  repose,  lui  dou«- 
luieot  a.sspz  de  sodtliié  |iour  qo'oii  ed  pûl  faire  le  piliiripc 
ii'iia  la  stHiueiiu-ni,  on  y iroiivriaii  un  aoovel  urgiinieul  vm 
faveor  de  raiickuiieléde./oro»«lre,  sur  ce  qu’il  a oécessak 
remeiu  fallu  que  les  in^lilulU)lls  de  ce  légblaicur  fiisseia 
■>suiérs  dans  les  esprits,  dès  k temps  de.  DariiiSv  par  la 
force  (I  une  longne  poss^-ssioii,  pour  que  l-i  violence  dci 
IN  ises  n'ait  pu  les  iiuoh.er  d'une  uiaiiière  diirulik. 

Ainsi  même  parce  règne  de  Darius  dont  led  x-iiii|liême 
siècle  a iirétemlu  faire  une  arme  contre  ta.  liaute  anilqurié 
•le  Zutuastre.  oo  se  trouic  ramené,  uioyeiiiianl  uu  evauiea 
aiHoiiiiédes  éléiiien^  de  l’iilütoire,  à l'opiuiooclavsiquc  toa* 

• liaiil  celte  époque  fan(lauicnla'.o.  Itesie  adéluitrCM  |>o.si* 

• imi  précise.  &t,iis  ne  vouldl-on  regarder  que  cumiiio  iiiu 
.é.ermiuaiioii  poremeiUsirUilraire,  vu  rabseao*ile  preuves 
positives,  la  ilote  du  sixième  niilMuaire  avnnl  noire  ère, 
que  ceue  donnée  mériicrati  ce|reudani  dVire  recuHI  ie  al* 
leiilivi  neul  par  b science  cuumie  dminaai  une  evpri's.'vioo 
géiiérak  «lu  M'iitimunl  des  auci<*nr  à col  ég.ird.  Il  esi  cer* 
tain  que  sur  les  iuformnlluiis  qu'ils  ont  reçues  «le  l’Orient, 
alors  encore  digne  «k  (ni  daiM  ses  récits  sur  loi-uiôme,  ils 
OUI  roukt  iiuuieail  cmisidéi-é  Zoroasire  cnnviiie  riumiiuiit  ila 
haiU  des  siècifs  imiU'S  les  choses  liiwialneR.  Ils  si-mble»l 
s'élie  acroidés  à recouuolire  da»t  ce  légUlaleiir  k iirioce 
ik  ions  tes  aiilies.  lis  rniit  couru  comme  aiiléiicur  auz 
ll•-hlcux . aiitérmtr  aux  Bgvpi<-us,  auiéricmr  uiâa»e  sus 
llrabmanes.  Ce  qui  me  happe  doue  dans  relie  date,  c'rsl 
I»  Ohis  MM  cxagéirflioii  qii  - ^a  uiiukslk.ei  rrüe  muthakk 
si  rrnunpiable  eu  roiiiparaisAU  dos  byperlmko  4h*s  auiies 
rhnuiuUigies  or  entaii-s,  jue  parait  une  laixiii  q' i sajoute 
à rauturdétlecinix  qui  iKMMrniil  transmise  invmv  lui  valoir 
du  tvs4-tet.  Au  su'^'os,  li  va,  je  rs-fère,  paiafirc  iiiCémr 
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teslaMc  <l<nns  iiii  que  l’opiniui)  des  Grecs  et  des  La* 

tins  se  ii'oiive  l'ounriiKv  d'une  minière  d(^isive  par  l'élude 
dl.'ccic  des  uiouuiueus  des 

53. 

f.e  prender  chapitre  du  livre  tend  nommé  par  Ica  Parse* 
Vtndidad  est  cuosacréi  la  revue  des  lieux  donnés  aux 
lioroines  par  Ormuzd.  C'est  un  documeni  géographique  de 
la  plus  hante  Impôt  lance,  car  ou  y trouve  la  desciiption 
abrégée  de  l’Asie  (elle  qu’elle  a été  connue  par  l'écrivain  des 
Naçkas.  Le  lieu  par  lequel  commence  t'énuméralion , ei  qui 
a ainsi  le  pas  sur  tous  les  autres,  est  Airyuna,  l'Ariane 
prlmiiivc.  C'est  là , selon  les  Naçkas , le  théâtre  de  la  mis- 
sion de  Zoroasire , et  c'est  U aussi , selon  toute  apparence , 
que  CCS  livres  ont  été  composés.  Où  était  situé  ce  bei-ceau? 
Anqiieiil , en  s'aidant  de  quelques  données  peu  con- 
cluantes, tirées  d’ailleurs  de  ta  tradition  parsie  et  non 
des  textes  anciens,  a cherché  à idcnurier  l'Ahyana  avec  | 
l'Aran  d'Arménie.  Mais  celte  hypothèse,  outre  qu’elle  est  | 
dénuée  de  fondemens  sufDsans,  se  trouve  en  désaccord  avec 
l’ensemble  des  Naçkas,  d'après  lesquels  il  faut  porter  a l'eai, 
et  non  point,  comme  Anqtteiil,  à l'onest  de  la  Caspienne,  la 
contrée  en  question.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d’entreprendre 
ici  une  disenssion  en  règle  sur  ce  point  capital  d’ethnologie, 
mais  je  ne  puis  cepeudaot  me  dispenser  d'en  indiquer  quel  ; 
qnes  traits.  Je  remarque  d'abord  que  les  géographes  grecs 
et  romains,  comme  on  s’en  assure  par  une  mullliude  de  té  ‘ 
moignages,  n'ont  pas  connu  l’Ariane  comme  une  provittee  | 
particulière.  C’était  pour  eux  un  vaste  système  de  provinces 
descendant  du  nord,  entre  le  Tigre  et  l'iudus,  jusqu'à  1 
l’Océan.  Denys  l'Afrlcatn,  après  avoir  parlé  de  l'Inde,  vp  I 
oant  aux  nations  situées  â l’ouest,  dit  nettement:  — • Touio 
cesnations. qui  s'étendent  parallMementaucoursderindus, 
dans  la  partie  de  l'occident,  portent  en  commun  le  nom  d’A  i 
rlanes.  (Dyon.,  v.  lOfiS.)  Eratosthène , délinissant  l’Ariane, 
dlt«qu'ù  rorieiil  elle  se  termine&riiidus.au  mbUà  la  grande 
mer,  au  DOrdatiParopamisuseiaux  portesCaspiennes.i  l’oc-  ' 
ddent  aux  mêmes  frontières  qui  sé[  areutia  Farihie  de  la  M<- 
die,  la  Carmaoiede  la  Paraelacène  et  de  la  Perse.  » (Slrab-, 
llb.  XV.)  Il  est  aussi  trèsclair  que  l’Ariane  s’éiendaMaunoH' 
du  Parnpamisns,  en  comprenant  la  RaclrUuc,  la  Sogdianr,  i 
et  toute  la  région  ultramontaine  Jusqu’à  la  ligne  de  ITasari<'. 
Apollodore  Adi'aniyiiène  dii  que  • la  Raririane  est  la  panii- 
fondamentale  de  toute  l’Ariane.  » wpcV 

(Sirnlt.,  lib.  XI.)  Enfin  Sirabon  dit  positivement  « qne 
le  nom  de  l’Ariane  s’étend  â une  partie  de  la  Perse  eide  i.< 
llédie,  et  dans  le  nord  aux  Raririens  cl  aux  Sogdiens  (lib. 
XV);  • et  II  ajoute,  ce  qui  est  très  iin|K)rlant . que  tous  ceN  ^ 
peuples  sont  k peu  près  de  même  langue  pi* 

Kp«*}.  Il  désigne  truilleurs  la  ligne  de  l'iaxaric  comme  f<>r*  j 
tuant  h limite  entre  l’Ariane  et  les  nomades,  en  inctiqiiani 
que,  dans  la  liatite  anliqniié,  Ir.s  llactriens  et  les  Sngdicn^ 
étaient  à peu  près  dans  la  même  condition  qne  res  derniers  i 
Si  le  niourcmeni  d’expansion  de  la  race  arienne  s’esi  fidl  du  | 
nord  au  midi, ce  doit  être  nécessairement  en  remontant  ver» 
la  partie  h phisseptenirionale  des  proUnecs  que  celle  race  a j 
tuccessivemeni  couvertes  et  marquées  de  smi  nom  que  l’on 
renrotiire  sou  point  de  départ,  c’est-à-dire  la  contrée  à la- 
quelle était  spécialement  alTeclé  le  nom  d’^rmne  avant  qne 
cet  ethni-ine  n'eiU  pris  reileii-hm  que  lui  ont  connue  le» 
gérigi'iiplies  grecs.  On  se  trouve,  |>.ir  cunséqueni.  conduit  de 
la  MU  te  jif^que  dans  la  vallée  de  l’Iaxane,  au  )ded  des  mtnls 
Céleste^,  ("est  de  celte  région  que  paile  vrs  semld.drlemenl 
Amniien  Marcellin,  qiiaiid  H fait  l'Arinne  limitrophe  <le  la 
Chine  et  smnnisc  aux  rigueurs  du  nord  :«  Viviiut  {KmI  Seras 
Ariaiii  Ixtreæ  Ilalibiis  obnoxii.  » Cetti' circonstance  s'accorde 
d'ailteui's  cxarienieiil  avec  ce  qui  esléciii  dans  le  Vemüdad, 
qtie  rAirs.tiia  souOre,  par  la  méchanceté  d'Ahriman,  de.n 
tiiic.bvxccssib.  Il  u’y  a dune  pas  de  doute,  d’après  l'autorité 


même  des  Naçkas.  qne  i’Airyana  ne  fût  un  pays  septentrio- 
nal. L’ordre  que  suit  le  Vendidad  dans  son  éiiiiméralion.qul 
sa  déroule  S}Siém>uiquement  du  nord  au  midi , en  est  une 
jiouveile  preuve.  Du  reste  cette  situation  ne  .s’oppose  pas  à ce 
que  l'Ariane  ait  pu  mériter  les  éloges  dont  le»  livres  zriida 
l'Iionorent.  En  effet  la  vallée  de  l'Iaxarie,  malgré  la  dureté 
de»  Iiivcrs,  est  une  de»  plus  agréables  priies  de  l'Asie  , et 
le»  Oi  leu  taux,  dans  leurs  proverbes,  met  lent  encore  aujour- 
d’iiul  le  Soglid  de  Samaikaud  ( Gol.,  io  Atfcrg.  ) ati  uom-* 
bre  des  quatre  endroit»  les  p'u»  délicieux  de  la  terre. 

Le  second  lieu  est  Çughdha.  C’est  évkiemmern  le  Sogbd 
des  géographes  arabe»,  la  Siogdiane  des  géographes  grecs. 
Celle  province  vient,  eu  effet,  hmnédiaieiiieut  à la  suite  de 
i'Ariaae  telle  que  nous  venons  de  la  définir.  La  iraduciloD 
pelilvie  du  Veiitlidad,  par  le  même  esprit  qui  porte  les  l*arsea 
à avancer  l’Ariane  au  sud  'les  moiiliigucs, descend  Çnghdha, 
sou»  le  nom  de  Gué<mdi , dans  les  plaines  de  l'Assyrie.  Je 
' remarquerai  seulement  à celle  o casion  qu'Anquetil  lui- 
même  rejette  cette  opinion  évidemineui  insoiiienable. 

Le  troisième  lieu  est  A/odru.  Ce  ne  peut  être  que  le 
■Merou  des  modernes,  la  Margiaae  des  aucieus,  l’Oasis  du 
désert  du  Khorassan. 

Le  qiialnènic  est  Bàkkdi.  Anquetll  a supposé  que  ce  mot 
désignait  la  ville  de  Uacires.  Celte  détermination  , si  elle 
était  exacte,  aurait  de  graves  convéqucoce».  On  sait  en  effet, 
parle  témoignage  des  anciens,  que  la  ville  de  Ibir.iress'étaU 
d'abord  appel-e  Zariaipe.  • Daciri  quorum  oppidum  Za- 
> riispe,  quod  postea  Uacirmii  a fliimioe  appeliaium  est.  « 
(I*lin.,  lib.  VI.)  Üaklidi  serait  donc  un  nom  comp.iralive- 
ment  moderne.  Mais  rien  ne  légitime  ras»cniüu  d'Anque- 
lit.  L'ethnique  Bacira,  que  l’on  ne  peut  rapporter  a RJklidl 
que  par  un  détour  forcé,  dérive  au  contraire,  par  une  gé> 
nérailoD  normale,  des  langue»  ariennes,  au  moyen  do  radical 
zend  apakiarOy  le  nord.  Apachiaria . encore  plus  rappro- 
ché de  ce  radical , est  dans  Muise  de  Kboreii  le  nom  des  par- 
ties septentrionales  de  l'A  riane.  Il  serait  dune  tout  naturel, 
comme  i'a  suggéré  M.  Rurnoiif  en  traitant  de  ce  mol  dans 
son  Commentaire  sur  le  Tafna , qne  le  nom  de  Itakira , la 
S^'plenlriouale,  fût  devenu  celui  de  la  ville  de  Zariaspe  lors- 
que, par  suite  de.»  révolutions  de  cette  partie  de  l'Asie,  le 
centre  politique  des  pKipulaiions  ariennes  s’est  trouvé  trans- 
porté du  nord  au  midi  du  raropaniisu».  Dès  lors,  ie  texte 
zeiid,  au  cas  où  le  quatrième  lieu  d'Ormutd  aurait  été  cffec> 
livemeni  la  ville  de  Üacire»,  n’aurait  pu  manquer  de  le  dé- 
signer pnr  une  construcllnn  moins  éiuignéi'  qne  R.ikhdi  du 
texte  primitif.  RL  Ihirnmif  .suppose  que  Dakhdi  pourrait 
bien  être  la  moderne  Büdghis , doul  le  nom  ne  diffère  de 
HulcAdi  qne  par  un  renverse  ment  de  cotisiinnes.  Il  restc- 
roit,  iHXir  jostifier  i'Iiypollièse,  à s’assurer  de  l’auiiquiié  de 
celle  dernière  vlHe. 

Le  cinquième  lieu  est  Niçaya.  Sa  détermination  ne  pré- 
sente pas  de  diffirulié.  C’est  te  Srtaya  des  ancien»  : il 

' Xpwlti  fî’i  ««i  n î«n»a«i.  ( Strab.,  I.  xi.)  Celte  province  était 
Nitiiée  entre  l'IIyrcanie  et  la  Margl.ine,  et,  comme  le  re- 
marque M.  Rui  iioiif  .sur  la  ligne  de  Merou  à Dadghis:  celle 
cifcmislaiice  coulirme  la  supposition  de  ridenlilé  de  ilakhdi 
et  de  n.idghis,  Car  le  texte  zend  afoiiie  ait  nom  de  Niçaya  la 
qualiücvilion  • entre  .Mmnu  et  Ilaklidi.  • 

Le  sixième  lieu  esri/aroyu.  .M.  llurnuuf(foc.  ciL)  pense 
qtie  Ce  doit  être  randeu  pays  de //érof.  Les  Orirnlaux 
écrivent  Htri;  et  la  trace  de  llaroyti  se  voit  encore  plus 
‘ l.tirrmeiii  da  ts  le  uom  dti  fleuve  de  ces  contrée»,  le  llerl 
Itoiid.  uni  est  appelé  Han-iat  daiis  le»  géographe»  grecs. 

Le  arpiième  lieu  est  Vafkercta-Dujaka  Sayanem.  f.cs 
Paises,  au  r»p|K>rt  d'Anquetil,  se  lla’itâla  version  p<  blvic 
4|Ul  remplace  le  mot  de  >’ackereta  par  celui  de  Kawut,  en* 
tendent  par  la  le  Caltonl.  RleQ  ne  démontre  la  justesse  de 
cette  iiiierprétaiion.  M.  RurnoiifUl,  « Yaekereia.  ou  est 
>ilué  Diijaka.  ■ Il  resterait  à délenniner  d’uiie  manière  pré- 
cise la  posiliou  de  Dujaka , qui , ainsi  que  le  peusc  le  savane 
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orlfnlal^tp  qni^  je  »len*  de  filer,  représenie  peiil-élre  Dou- 
cbak.  l’âiicienne  capitale  du  SeUjcsUD,  bAite  à pcu,de  dis- 
tance du  Helmend. 

Le  Iitililrme  lieu  esi  rrraw-Foururd^/rdm.  Anqneiii. 
qui  Ut  Orouan,  cédant  à une  vague  analogie,  dit  simple- 
ment : <t  Je  crois  qu'Oronan  n'esi  pas  (liiï>Vent  de  t^hor  ou 
Lolior.  B Cette  opinion  n‘a  rien  de  probable.  51.  nurooitf, 
que  j ai  cooNulié  sur  ce  point , veut  bien  me  répondre  ; — 

« Je  ne  puis  croire  que  Ourouan  soit  Lalior;  les  mots  du 
tend  sont  lluéralemenl  : » La  large  abondante  en  pAiura- 
ges  »;  cela  dé^igQe  un  pars  de  grande  pâture,  comme  (I  y en 
a dans  les  endroits  les  mieux  anosés  aux  enviions  de  la  mer 
d’Aral  et  de  la  Caspienne,  u 

Le  neuvième  lieu  est  VthrJiâna.  II  y a toute  apparence 
que  ce  doit  être  l’IIyrcaoie.  M.  Humour,  dans  son  Com- 
mentaire sur  le  Yaçna  , remarque  qu'Ktienne  de  Dyrance 
place  auprès  des  Hyrcaniens,  les  llaikaniens,  dans  le  nom 
oe'qucis  le  thème  Vehrkana  est  encore  mieux  conservé. 

Le  dixième  est  Ilaraqaid.  C'est  i coup  sûr,  comme  le 
propose  Anquetil,  l’Araihosie.  Le  lleuve  de  cette  province 
est  désigné  sons  le  nom  de  llarachotos  dans  les  géogra- 
phes anciens  (Sir.,  lib.  \v.  l'tol.,  lib.  >i). 

Le  onzième  est  IJaelumat.  Ce  nom  se  rapproche  de  celui 
des  Aitumandrien»  de  Plolémée.et  surtout  de  l'Efuman- 
droi  d’Arrien.  Ce  Ûenve,  selon  d'Anvilte,  est  identique 
avec  le  Helmend  ou  Hmdmand  des  modernes;  ce  qui 
ramène  à la  conjecture  d'Anqueiil  que  ce  onzième  lieu  n'est 
mire  que  la  vallée  du  Hendmaud. 

Le  ilouzième  est  Raghan.  C'est  le  Bagaa  des  anclrns. 

Le  treizième  est  Tchikra,  Anquetil,  sur  l'autorité  de  la 
▼ersion  prhivie,  ramène  ce  nom  à celui  de  la  ville  deTchark, 
dans  le  Khorassan.  5lai$  l'énumération  du  Vendidad,  pro- 
cédant, suivant  un  ordre  â peu  près  régulier,  du  nord  au 
sud,  un  aussi  brusque  retour  dans  le  uord  n’est  pas  pro- 
bable. Anquetil  remarque  d’ailleurs,  d'après  le  Ph.  Herhan- 
kaiée.qne  le  nom  de  Tcharkse  retrouve  encore  dans  le  pays 
ue  Gaznio.  « Tchckra , m’écrit  à ce  sujet  &f.  Burnouf,  doit 
pluldt  être  cherché  vers  i’inde  ; j’ai  un  vague  souvenir  que 
ce  mot,  qui  signifie  roue,  et  qui  est  aussi  sanscrit  que  zend, 
tigure  dans  quelque  nom  géographique  de  l'Inde  septen- 
trionale : la  coutume  de  brûler  les  moits  nous  reporte  iié- 
cessairemeni  dans  l'Inde.»  En  effet,  le  Vendidad.  après 
avoir  nommé  Tcbekra,  observe  qn'Ahriman  y a établi  une 
coutume  qui  em]>éclie  de  gagner  le  ciel,  celle  de  brûler  les 
morts. 

Le  quatorzième  est  Verena.  La  position  de  ce  lieu  est 
Incertaine.  La  glose  pehirie  indiquerait  le  voisinage  du  Kii- 
man.  Il  n'est  pas  improbable  qu'il  s'agisse  ici  de  quHque  lieu 
Tirant  vers  l'indus.  51.  Durnoiif  me  fait  remarquer  que  Ve- 
rena peut  se  mettre  sous  la  forme  urna,  aorna,  et  que'ce 
thème  se  trouve  i plusieurs  reprises  chez  les  auteurs  an- 
ciens : la  fameuse  citadelle  d'Alex.mdre,  Àornos;  Àoma, 
chez  les  Assacent  dans  l'Iode  occMenlaie;  te  rocher  d’Aor- 
DOS  sur  l'indus.  Du  reste , le  rang  dans  lequel  est  placé  ce 
pays  parait  désigner  aussi  ta  proximité  de  l’Inde. 

Le  quinzième  lieu  est  Hapla  Hendu.  Ilendu  est  le  san- 
scrit Sindhu:  c’est  le  nom  de  l'Inde.  Ainsi  ce  sont  les  sept 
Indes,  c'est-à-dire  les  sept  grands  afQueus  de  l'indus.  Ce 
quinzième  lieu  serait  donc  le  Pendjab. 

Le  seizième  lieu  est  di^igné  par  rp<7  aodaechu  raghayâo, 
ce  qui  est  presque  liltéralenieDt  le  .sanscrit  Vpa  odér/iu  ra- 
sâÿdf,  eVst-à-dire  « sous  les  humides  réglons  ».  51.  Btiruout 
conjecinre  que  le  lien  ainsi  déHnl  pourrait  bien  être  la  p.vrtie 
Inférieure  de  la  vallée  de  l'indus,  le  Sîndb  actuel.  Celte 
explication  semble  loul-à^fait  plausible  ; e(  la  parlicularlié 
ajoutée  par  le  texte,  que  ce  lieu  nounil  beaucoup  de  che- 
vaux , convient  en  effet  à la  contrée  en  question. 

Tris  sont  les  lieux  nominativement  désignés  par  te  géo- 
graphe sacré.  Leur  énumération  se  termine  par  un  aver- 
Usaeineoi  qui  me  parait  mériter  l’alteoiion  i cause  de  son 
Tohc  Tire 


caractère  de  naïveté  tout  primUif.  Cette  dernière  pbn*o 
qu'Anquelil  induit  à contre-sens,  « les  lieux  et  les  villes 
dont  je  viens  de  parler  étaient  purs,  etc. . » slgniOe  liiiéra- 
lement  (avec  omission  de  deux  termes  inconnus)  « H y a en- 
corc  d'autres  réglons,  provinces,  vallées,  hauteurs,  terres.  * 

Je  ne  chercherai  point  à ilissiniuler  l'incertitude  qui  règne 
sur  la  situation  d’un  certain  nombre  de  cesUeux.  Il  est  même 
possible  que  l'on  ne  parvienne  jamais  à la  lever,  car  rien 
ne  garantit  que  la  sigiiincatlun  de  quelques  uns  des  ethni- 
ques dont  le  texte  zend  fait  usage  ne  suit  pas  absolument 
perdue,  la  trace  de  leurs  rapports  avec  les eiiiniqurs  nou- 
veaux dont  se  sont  revêtus  tes  mêmes  lieux  ayant  pu  , par 
le  laps  des  temps,  s’évanouir  tout  à-fail.  Mais  les  nuages  qu' 
couvrent  en  divers  points  ce  tableau  géographique  n'em{>€- 
chent  cependant  pas  plusieurs  conséquences  imporianies 
pour  la  chronologie  d'en  ressortir  assez  clairement.  Et  d'a- 
boi d ces  nuages  mêmes  sont  uneiruvre  du  temps;  leur  épais-' 
seur  donne  eu  quelque  sorte  sa  mesure  ; et  c'est  au  moins  - 
une  marque  sensible  de  sa  durée  .que  des  ethniques  aient 
changé  au  point  d'être  à peine  reconnaissables,  et  même  que 
quelques  uns  se  soient  perdus  enlièrcmeaf.  Mais  la  preuve 
la  plus  évidente  d'ancienneté,  est,  à ce  qu'il  me  semble,  celte 
qui  ressort  de  la  constitution  même  de  cette  géo,;raphie  sa- 
crée. Il  s'en  exhale  je  ne  sais  quel  patfum  d'anilquilé  qui  • 
pénètre  l'esprli  comme  di*  force,  et  qui,  si  l'on  pouvait  s'en 
rapporter  eniièicment  au  simiiment  littéraire,  ne  laisserait . 
aucune  inccrlllude.  Tant  s'en  faut  qu'il  y ail  ià^  une  concep- 
tion syslêiuatique.  Oieu  porlanl  par  la  bouche  de  Zoru.istre  se 
borne  à enseigner  le  nom  et  l’ordre  de  jiixià-posiiloti  des  lieux 
qui,  aux  yeux  de  l'écrivain,  composent  le  monde  connu.  L'é-. 
numération  est  d'uue  simplicité  rigoureuse;  parlant  des  pro- 
vinces (ransoxiennes,eUe  s'étend  dans  l'intervalle  compris 
entre  l’indus  et  la  région  limitrophe  du  Tigre  jusqu’à  l O- 
céan  ; c’est  â peu  près  l'Ariane  d'Eratoslhènes.  A u-d«‘là  de 
ces  limites  l'écrivain  s’arrête,  soit  qu'il  ne  conn.iisse  plus, 
d’une  manière  précise  aucun  lieu,  soit  qu’il  ait  fjui  de  men- 
tionner tous  les  lieux  qui  lui  paraissent  dignes  de  la  curio- 
sité des  hommes.  Telles  pu  être  la  science  géograpliique  des 
premiers  habiians  de  l’Ariane;  mais  il  est  certain  (pie  les 
Perses  et  les  51èdes  eu  ont  su  nécessairement  beaucoup  plus, 
puisque  U seule  connaissance  de  leur  empire  aurait  sufli 
pour  leur  en  apprendre  davantage.  Enfin  la  circonstance  de 
l'honneur  singulier  fait  à la  contrée  située  au  nord  del'Oxus, 
jointe  à l'omission  de  l’Euphrate,  peut  être  regardée  comme 
une  preuve  irrécusable  «que  le  document  en  question  ne 
provient  ni  de  Persépolis  ui  d’Ecbalane. 

Si  l'on  pouvait  mesurer  exactement  l'âge  des  écritures 
d'après  le  degré  d’ignorance  qu'elles  révèlent,  il  faiidiail 
donc,  sur  la  seule  considération  des  caractères  intrinsèques 
du  morceau  que  nous  venons  d'examiner,  lui  assigner  en 
toute  confiance  la  plus  haute  ancienneté.  Comparé  au 
dixième  chapitre  du  livre  hébreu  de  la  Genèse,  i)  dénote  en 
effet  un  puissance  acieulifique  seosiblemenl  inférieure, 
et  celte  infériorité  reculerait  par  conséquent  l'époque  de  sa 
rédaction  bien  au-delà  de  celle  de  l’écriture  juive.  51ais 
comme  l'rsprii  humain  ne  jouit  point  aux  mêmes  temps  de 
clartés  égales  chez  tous  les  peuples,  il  s’objecterait  que  l'.\- 
riane,  n'élaut  peni-êlre  point  arrivée  en  géographie,  même 
long-tempsaprèsKIoise.ati  même  point  d'instruction  que  cet 
élève  des  Egyptiens,  le  Vendidad  pourrait  être  plus  mo- 
derne qne  le  livre  de  la  Genèse,  et  se  trouver  cependaot 
tout  naturellement  moins  savant.  Ainsi  l'on  D'abouiU  par 
ce  mode  de  comparaison  qu'à  une  indiiciiou  incertaine. 
Besie  la  ressource  de  comparer  les  deux  oioaumeas  par  dCf 
traits  moins  généraux , mais  pins  précis. 

Le  tableau  géographique  des  Naçkas,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons aperçu  tout  à l'heure  d'après  la  nature  des  limites  daoi 
les()ui-lles  il  se  circonscrit,  ne  peut  avoir  été  composé  dans 
le  foyer  centrai  que  possédait  l'empire  des  Klages  tel  qn’U 
a été  connu  par  les  G>eci  : ni  le  Tigre,  ni  l’Euphrate,  ni  les 


99 


m 


Zc^K'^AailU:.. 


ZuKOASTKE. 


éMlsdeJ‘A'i«‘-^ïineure  avec  Ic^qiifl»  l<*s  Prrsc5  cl  les 
M-  drs  riircut  en  rdaiion,  la  Cliultirc.  rAuyiic.  la  Jodi^c, 
la  Lydie,  n'y  soûl  ineniloniH*^  K y a plus,  c>sl  que  ni 
l’etimiqnc  di’s  Perses, lü  celui  des  îli^iles,  n’y  soûl  tfcrüs,  et 
neseuoiiveiil  non  pins  dans  aucun  autre  passage  des  Naç- 
\<is.  Ainsi, ces  deux  peuples  dont  le  nom  csl  si  grand  dans 
lllislolie  des  insUlutions  de  Zoroasire,  n'avaient  point  en* 
tore,  à rêpoque  dont  il  s agil,  fait  leur  apparition  dans  le 
monde.  Or,  i'etlMtiqiie  des  Mèdes,  qui  est  aiiseul  des  NaÇ' 
kas,  figure  au  contraire  dans  te  tubirau  g<^ograpliiqrie  du 
Seplier,  comme  représentai irdes  naiions  ariennes.  Dune  les 
}îark35sonl  nniérjeurs  aux  M*Mes,  Uindis  que  le  Sepljcr 
leur  est  piis:éi  leur.  Et  ainsi  se  trouve  confirmé  le  rapport 
cliroDologique  que  la  difPrencc  des  caractères  scientifiques 
nous  avait  déj;t  (oit  soujiroaner  entre  ces  deux  corps  dVeri* 
• lures.  SI  Moïse  était  vérliablemeui  l’auteur  du  Sepber, 
Il  résulterait  doue  de  celte  circonstance  que  Ii  rédariioïkdcs 
Naçkas  a décidéineut  précédé  la  séparation  des  Hébreux 
d'avec  les  Egyptiens.  Ma  lieuieuseracut  on  ne  sait  an  juste 
ai  quel  o^(  l’iiuletfr,  ni  quel  est  le  siècle  de  cet  oinrage  cé- 
lébré; de  sorte  qu’il  est  impossible  d'en  faire  usage  pour  une 
détermination  ebrrnudogique  aussi  piéclse.  Ou  peut  toute- 
'ois  conj«’clurer  qu’à  l’époque  oii  a été  tracé  le  loJileaii  géo- 
graphique qn’iJ  renfenne,  le  nom  des  Modes  préseniait  dé-jà 
tous  les  caractères  d’une  haute  a"liqujié,  puisque  l’écrivaiu 
' sacré  a cm  pouvoir  lui  donner  place  dès  la  seconde  géné- 
ration après  .Nüè  : — e Les  fils  de  Jjphel  : Gomer,  et  Ma- 
gog  cl  .Madai...  (6'cn.,ch.  IO.}»Celte  considération, â 
!a  vérité,  moins  ngoiuense  que  n'aurait  été  celle  d'nii  rap- 
' port  direct  avec  Moïse,  ramène  donc  ccpeuitaul  à uue  cou- 
séqtiPtice  piciquc  semblable. 

Eeilc  al>s‘’»ce  si  rcmarquabîe  de  relluilque  des  Mèdes 
pourrait  être  encore  utilisée  aiiuemeni,  s’il  u'y  avait  assez 
d'autres  preuves  que  les  Naçkas  ont  dû  être  rédlg<^sdans  le 
berceau  même  des  peuples  ariens,  et  avant  la  fondation 
ü'Erhaiane.  X<>ns  savons  eu  effiM,  par  11 ''rodnie,  que  le  nom 
di'  Mnies  n'avait  point  appartenu  de  luut  tempsà  la  nation 
des  Mages.  « iU  Oiaicnt  anircfois,  dil-it,  apjielcs  Ariens, 
'tar  tout  le  monde  : vxlu  ir^sf  KiyTuv  yCptet,  « 

Hér. , lib,  vit.  ) Il  ajoute  que  ce  changement  avait  élé 
causé,  ainsi  que  radmellaieni  les  Mages  eux-iuOmes,  par 
bféilée,  qui,  sVlant  rendue  dms  le  pays  des  AiIcds,  avait 
d ilerminé  ces  peuples  à adopter  son  nom.  Faut-il  voir  dans 
celle  tradition  un  simple  abus  de  mots,  comme  les  Grecs 
en  ont  tant  imaginé  pour  $e  laltacher  les  hisloiies  éiran- 
rèresî  faut-il  au  contraire,  sur  ce  que  dit  cxj  ressèment 
Hérodote  que  Us  Mages  conseutaienl  à celte  explication , y 
loconnaJcre  l-  • -‘•e  de  quelque  action  très  ancienne  des  po- 
pulations de  hiti'ddiide  sur  les  populaiiocisaiieunes  par  la- 
•"'llc  se  serait  efffCliveraeDl  tiansplauléchez  ces  dernières 
'hnfqttc  mède?  En  tout  cas,  il  est  évident  que,  dans  l'opi- 
lion  d'Hérodote,  l’ethnique  en  qtiesiion  icaionUil  i la 
1 atite  antiquité,  puisqiru  ne  craignait  pas  de  le  faire  con- 
temporain de  la  période  des  Argonautes.  Il  est  probable 
rue  cet  ethnique  que  les  Mages  présentaient  an  voyageur 
brec  comme  ayant  élé  autrefois  celui  de  leur  nation  se  rap- 
.vouait  dans  leur  pensée,  non  point  à la  nation  mède  en  par- 
llculîer,  mais  au  temps  où  leur  race  ncs’éiani  point  encore 
divisée,  demeurait  couverte  tout  entière  du  même  nom. 
L'est  ce  dont  il  y a iDdicaiion  dans  les  Naçkas  où  l'on  trouve 
usitée  la  grande  classillcaiiou  géographique  airydo  dan- 
ghdi'ô.anairydo  danghûvô,  pays  ariens,  pays  non  ariens. 
Dans  cette  hypothèse,  l'adoption  du  nom  de  Mèdes  corres- 
pondrait vraisemblablement  à rétablissement  particulier 
nommé  aussi  Ecbaiane  ; et  l'on  déduirait  par  conséqueni  de 
]'abse!;ce  de  cet  ethnique  dans  h’s  Naçkas  que  la  rédaction 
de  ces  livres  est  antérieure  à la  fond.niuii  de  cet  empire. 

Je  DC  veux  pas  pousser  pins  loin  cette  recherche  ; je  ferai 
leuiemeni  remarquer  que  la  sdence  bisiorique»  en  péné- 
trant davantage  dans  la  connaissance  des  auiiquiiés  asiati- 


ques , fournira  sans  doute  à la  chronologie  arknne  de  noit' 
veaux  élémens.  On  peut  même  dès  à présent,  i ce  qui! 
semble,  en  presseniirqiielt|ties  uns.  La  population  scyihl- 
que,  qui,  selon  le  témoignage  des  anciens,  occupa  l'empire 
en  Asie,  avaul  Ninive,  pendant  quinze  siècles,  ne  se  rap- 
pnrieraii-elle  pas  à la  race  arienne?  Ce  roi  Araios,  qui,  an 
dire  de  Clésias,  fit  alliance  avec  Ninus  contre  la  Baciriane, 
ne  serait-il  pas  un  indice  de  la  présence  des  Ariens  sur  l’Eu- 
phrate dès  celte  époque  ? Le  Nemiod  des  Hébreux  ne  se 
ratiacheraii-il  pohtl  à celte  pih  Iode  ? Enfin , n’y  aurail-C 
même  pas  quelque  parti  â tirer  de  ce  Kédor  Lahomer , COO- 
temporain  d'Abraliam  dans  la  tradition  hébraïque,  et  dans 
i<'s  états  duquel  se  reirouve  l'etUnique  Airain  ou  Ailam  si 
voisin  de  l'eibnique  Arlama  de  certains  textes  des  Naçkas? 
Le  tableau  géographique  du  Veodidad,  relenu  daus  un 
cercle  plus  orientai  que  ces  divers  pyas , pourrait  dune  être 
regardé  comme  d’un  temps  encore  plus  éloigné  que  cens 
auxquels  ces  didérens  traits  se  rapportent.  De  plus  savaos 
résoudront  ces  problèmes.  De  l'autre  cûté,  U Scylhie  don- 
nerait aussi  des  lumières.  Dans  I -s  Naçkas,  ks  }>ays  au  nord 
de  l’faxarte  sont  ennemis  ;Ahriinao  les  possède,  et  c'est  de 
là  que  vleDDCDt  tous  les  maux:  chez  les  géographes  gréa 
et  romatus,  ces  mêmes  pays  sont  pleins  de  rejetons  de 
l'Ariane;  sous  les  furmes  Jriaccr,  Àn/anant,  .4rimaspt, 
.lramrri,retbulquc  de  l'Arianey  domine;son  esprit  encore 
davantage  : on  le  reirouve  sur  la  lia! tique , et  lesautiquités 
Scandinaves  ne  sont  que  de  fidèles  débris  des  Naçkas.  Ainsi, 
autant  que  Ton  peut  conclure  surdos  élémeus  aussi  vagues, 
celle  grande  évoUrlon  de  la  race  arienne,  évoluiion  qui 
embrasse  une  moitié  de  l’Europe  et  une  moitié  de  l'Asie, 
qui  était  à son  terme  avant  Touveiiure  de  notre  ère  et  qui 
avait  nécessairem>‘ut  consommé  pour  sou  accomplissement 
tant  de  siècles,  n’en  aurait  été  qu'a  sou  ptiucipe  quaud  la 
loi  de  Zoroaslre  a été  mise  par  écrit. 

5<- 

L’idée  de  cliercbcr  dans  les  variations  de  la  litléralore 
zeiide  desargiimens  cbrouologiqiifs  paraîtra  vr.iUetnblablé* 
lui'iii  peu  mesurée  à ceux  qui  savent  que  l'élude  du  zendest 
encore  daus  son  enfance,  que cetie  l.i ligue  u'esl  réveillée  que 
d’Iiter,  qu'il  n'en  existe  même  jusqu'à  préseut  ni  vocabulaire 
ui  grammaire.  Il  est  certain,  cnelTct,  que  les  ri  sulials  aux- 
quels on  peut  .iiijourd'hui  s'élever  dans  celle  voie  sont  bien 
lieu  de  chose  à c6té  de  ceux  qui  se  préseotcroiU  sans  doute 
quand  un  plus  grand  nombre  de  monumeus  hido-pCDaos 
ai:roni  été  recueillis  et  commentés.  Néanmoins,  cumme  cei 
résultats,  si  faibles  qu'ils  soieut,  contribuent  cependant  a 
jeter  quelques  lueurs  sur  rauUquiié  des  Naçkas  et  l'iiistoire 
des  insUlutions  oiazdéeuucs,  leur  iudicalioD  ne  saurait  être 
inutile. 

Il  est  â peu  près  constant  que  la  langue  des  Naçkas , laur 
gue  qui  ne  se  parle  plus  dans  aucune  partie  de  l'Asie,  <loot 
les  prêtres  qui  e»  font  dans  leurs  cérémonies  un  continue! 
usage  ont  même  perdu  le  sens . qui  ne  se  lie  curm  que  par 
des  rapports  lointains  avec  les  langues  vivantes  des  p.iys  où 
se  conservent  ses  débris,  a jadis  régné  comme  idiome  vul- 
gaire dans  une  circonscVipiion  géographique  considérable. 
M.  Buniouf,  en  découvrant  dans  le  tend  les  radicaux  des 
noms  des  lieux  les  plus  considérables  entre  l’Iaxarte,  l'Io-- 
dus  et  l’Haphrale,  a démontré  par  là  même  que  ces  lieux 
avaient  été  dénommés  primiiivcmenl  dans  celle  langue  ou 
dans  un  de  ses  dialectes.  Je  cite  seuh-meut  les  eihniqiies 
.ffuuru , de  maru , désert  sans  eau  ; Zarangœ , habiians  de 
de  carayô,  lac;  Art*a(,  nom  d’un  fleuve,  peul- 
élre  de  l'iaxsrie.de  aurvai,  qui  court;  EuphraUt  de 
sou'phrai,.  large  fleuve,  etc.  Il  faut  donc  qu'un  idiome 
voisin  de  celui  de.s  Naçkas  se  soit  aiicieiinfineni  parlé  daoi 
ces  contrées,  et  il  est  probable  que  c'éluit , sauf  des  nuan- 
ces, celui-là  même.  Combien  doue  a-L-il  fallu  de  temfs 
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pôar  «jTi'one  élend«ir>  primliivemcnl  sur  ub  si  grand 

«spacê,  se  soit  l'ëüuUe  el  altérée  au  point  de  s’étoindre  en- 
? Il  est  clair  que  el  Ton  avait  moyen  d évaluer  la 
durée  de  cette  décadence,  ei  que  i'oQ  connût  en  même  temps 
k moment  précis  auquel  elle  est  arrivée  à si  fin , on  en 
dédulmsl  immédutemeul  Tige  des  Naçkas,  puisqu'on  ne 
peut  douter  qu’ils  o’aient  été  écrits  loisque  U langue  était 
«score  vulgaire  et  u'avait  pas  encore  comaiencé  à se  cor- 
rompre. Uallieureusemeat  la  première  question  ne  com- 
porte pas  d’autre  solution  que  la  coQcepiion  vague  d'un 
grand  laps  de  temps;  et  peur  la  seconde,  ie  seul  document 
que  fournisse  l’histoire  consiste  en  ce  qu'a  nue  certaine 
époque,  dans  la  monarchie  des  Perses,  les  .Naçkas  ont  été 
tradaUs  de  rend  en  pelilvi.  Ce  fait  remarquable  a été  con- 
sidéré comme  prouvant  surhsamroenl  qu'à  l'époque  où  II 
s'est  accompli  la  langue  zende  avait  cessé  de  vivre;  et  eu 
eilrt,  l’expUcaiion  la  plus  simple  d'une  mesure  de  ce  geure 
est  de  supposer  que  la  langue  abandonnée  u'csi  plus  géné- 
ralement entendue,  ou  même  qu'étant  morte  rnUerrmeut, 
on  éprouve  le  besoin  de  fixer  dans  une  langue  vivante  Icsens 
des  traditions  alla  de  rempê<  ber  de  se  perdre.  Or,  comme 
00  sait  que  dès  le  troisième  siècle  de  notic  ère  le  pelilvi  lui* 
Béme  ne  se  conservait  plus  en  Perse  que  |>ar  le  corps  sacer- 
dotal, il  faut  oécessalicment  faire  remonter  à nu  certain 
nombre  de  siècles  avant  celui-ci  l’époque  de  la  version  pchl- 
vie;  de  sorte  que  l’époque  de  rexiiaciioo  du  zeiui  se  trou- 
vaut  alusi  portée  dans  l'antiquité,  celle  de  la  j«’unesse  de 
cetie  langue  appartient  oéccssâiicmcutâ  uuc  auUquïlé  tout 
4-fait  supérieure. 

J'ajouterai  à celte  argumentation  qu'il  ne  me  semble 
pas  improbable  que  la  version  pcliivlc  soit  précisément  du 
règne  de  Darius.  Il  y a toute  apparence  que  le  pehivi  était 
Ja  langue  nationale  des  Perses;  par  conséquent  ils  durent 
premièrement  rentraiiier  avec  eux  chez  les  Mèdes,  el  ce 
dut  être  ensuite  un  mouvemcui  naturel  de  leur  paît  de  de- 
mauder  que  la  parole  saciée  leur  fût  du  moins  donnée  dans 
leur  propre  idiome,  il  est  évIJeut,  en  eflct,  que  la  popula- 
'Joo  conquérante  était  comlamnëc  à une  situation  radicale 
d’iuférioritc  à l'égard  de  la  pfipuUtion  conquise,  laiu  que  les 
fondemens  de  rinstiiuiioii  religieuse  couliuuaient  a demeu- 
rer osleosiblezneni  à celle  dernière.  Vaincue  sur  les  champs 
de  bataille,  la  race  des  mages  tendait  iuévilablenienl  à se 
relever, s'il  luiéuît  permis  paria  liturgiede  repreudre  le  ;uts 
dans  les  temples  sur  ses  vainqueurs.  C'est  à quoi  Darius, 
après  avoir  frappé  Smerdis,  dut  de  toute  nécessité,  à ce  qu'il 
me  semble,  s'appliquer  à renréUier.  Or,  il  est  évident  que 
rinuoduciiou  du  pclilri  dans  les  cérémonies  religieuses  le 
conduisait  à son  but;  et  il  est  évident  aussi  que  celte  mesure, 
justement  semblable  à celle  qu'ont  adoptée  les  nations  ger- 
maniques quand  elles  ont  voulu  secouer  la  suptémaiie  ro- 
maine, ne  put  se  réaliser  sans  soulever  dans  ie  sacerdoce  une 
résistance  violente;  par  où  l'on  lejoini  encore  riiisioiic. 

Ou  pourrait  donc  à la  rigueur  élever  la  question  de  sa- 
voir si  à cette  époque  le  zeml  n'étaii  pas  la  langue  viil- 
-pire  des  Mèdes  comme  le  pcMvi  celle  des  Perses.  Mais 
d'abord  certains  traits  dcsN.içkas  Indiquent  des  temps  beau- 
coup plus  recalés  que  ceux  de  la  conquête  des  Perses,  et 
par  conséquent  l'asage  ayant  dû  nécessairement  faire  varier 
là  iiDgne  pendant  cet  Intervalle,  le  dialecte  traditionnel  des 
•nclent  textes  ne  ponvait  manquer  de  diflcrer  par  des  ca- 
mtères  plus  ou  moi  os  graves  du  dialecte  ordinaire  des  Mè- 
des.  De  plus,  il  existe  des  mooumens  très  remarquiiblesdoiit 
on  dohrinterprétadosà  l'illustre  orientaliste  que  nousavons 
tant  de  fols  cité,  et  qui,  si  je  ne  me  trompe,  pounaie.nl  scr- 
. vir  i donner  one  Péponse  directe  i celte  qaesiloo  ; je  veux 
porler  det  iBseriptlOBs  iritlagiies  de  PersépoUs.  Des  trois  co- 
lonnes dont  cm  iKcrlptioM  ve  coinposeDl.deux  appartien- 
«em  vralsemMablenieDt  à des  langues  sémiilq<tes,  peut-être 
tn  ehaldêen  ou  i l’asifrlen  et  au  pehWi,  et  n'ont  pu  être 
Jluqa'i  présent  d^cbUTréei;  1a  iroliièine,  qui  apparlkot  aux 


langues  ariennes,  dérive  manifeatemcnl  du  zend  par  des 
altérations  rcgiiüèrrs  qui  forment  passage  entre  le  dialecte 
primitif  et  le  persan  mod^’inc.  Bief,  c'èsl  un  italien  de  zend. 

Il  y a doue  là  une  boonp  preuve  que  ta  langue  desNarkas 
n'a  pas  toujours  été  une  langue  savante,  et  que  la  période 
des  Aebéménides  est  poslétieiireàcelle  où  cette  langue  s'est 
parlée.  « Il  faut  bien  admettre,  remarque  vet  lemcol  M.  Bar- 
Douf  dans  son  Mémoire  sur  les  inscriptions’ cunéifortnes, 
que  celle  langue  a vécu  quelque  part  en. Asie,  putsqo'ac 
cinquième  siècle  avant  notre  èie  elle  avait  commencé  à 
vieillir  en  Perse.  • On  est  donc  ainsi  ramené  à l'idée  qu'^ 
l’époque  de  la  version  pehivie,  te  zend  était  mort,  bieoqtK. 
par  respect  pour  la  tradii  ton,  les  tuages,  comme  anjuurd'hu. 
les  mobeds,  en  ganlasseut  l'usage  dans  le  rituW. 

Lesmonumens  de  Pcisépolis  urinsphent  une  dernière  . 
réQexion  : u'csi  il  pas  surprenant  que  le  zend  en  soit 
banni?  Ces  iuscripiious  sont  dédiées  à ürmuzil,  et  au  lieu 
d'étte  conçues  dans  la  langue  consacrée  par  Ormuzd,  ca- 
ractéristique de  sa  révélation  , afTeclée  à son  cuite, elles  oc 
le  soûl  que  dans  les  langues  vulgaires.  Il  me  semble  itupos- 
sible  de  ne  pas  voir  dans  celte  omission  une  disgiâce.  A cc 
premier  fait  il  s'eo  ajoute  un  autre  qui  ne  mérite  pas  utolns, 
d'étre  relevé:  c'est  que  riuscription  eu  diolecie  ailen,  at: 
lieu  d'être  formée  eu  caractères  zends^  ou  déiivés  de  l'al- 
phabet zend,  i'est  co  caraclèies  d'une  origine  toute  diflé- 
reate,  de  figure  cuuéifurme  cooime  ceux  des  deux  autres 
insciiptions.  Ces  caractères  sont  analogues  sans  doute  à cru*.: 
que  Dui  lus  avait  employés  aux  inscriptions  Llliiignes  du  Bos- 
phore, et  qu'Uérodoie  nomme  positivement  assyriens  : rp  V' 
ii  P»  tr.«  Àsvwpijt,  <4  rit»  Iléf.  lib.  IV  ils 

con venaient vraisemblabiemeulauxlaagticssémiiiques. lit  Iv 
il  est  certain  qu'ils  ne  s'adaptent  ntiliement  au  dialecte  v:.' 
question.  Ce  dialecte  appelle  naturencmeui  un  alphabet  de 
sa  famille,  et  l'analyse  met  parfaikemeot  a découvert  l’oppo- 
sition singulière  qui  existe  dans  ce  texte  eiih  e les  mots  cl  (es 
lettres  dont  on  s'est  servi  pour  les  r**présenlçr.  Ainsi  dans  les  ' 
actes  du  monarque  Achéméoidr  le  zend  est  pioscril,  et  le 
dialecte  méüique  est  opprimé.  S'il  étaîl  permis  de  déduire 
des  conséquences  formelles  d'une  iivpothèse  dont  je  ne  me 
dissimule  pas  la  téméiité,  on  pourrait  doue  prendre  res  mo- 
numens  pour  des  témoignages  vivans  de  la  violence  exercér 
par  les  Perses  sur  la  religion  <h‘S  in.igis,  et  du..t  noos 
avons  calrcvupH-cédeuimcut  d'auUcs  ui.-iques. 

âs. 

I.a  ronir*raîson  des  monumens  de  la  lîttcraimT  nde 
avec  ceux  de  la  littérature  sanscrite  ne  parait  pas  subcep- 
lible,  dans  l'étal  actuel  des  éludes  otlcnialcs,  de  conduire  à 
une  epproximailon  beaucoup  plus  ilgourcuse  que  h’s  pré- 
cédcules.  Loin  de  s'en  élonucr,  il  faut  plutôt  admiier  que 
la  chronologie  puisse  déjà  tirer  quelque  ressource  de  ces 
deux  littératures  dout  la  connaissance  ne  fait  pour  ainsi  dire 
que  de  naître.  Mais  comme  le  problème*  particulier  dont 
il  s'agit  ici  repose  sur  les  (elles  les  plus  aocUus  des  deux 
langues,  Cl  que  ers  textes  sont  précisément  ceux  qui  se  sont 
olîerts  dès  le  piiocipê  aux  invesligalions  des  Eiiiopér*  s,  le 
peu  de  lumière  qu'on  a réusU  à eu  ti;cr  a dù  ^uffiro  ; our 
rétablissement  des  aperçus  l»‘S  plus  génér-mx,  c'r^t-â-dlre 
de  ceux  qui  loucheut  aux  relauoos  {uimiiives  de  l'Auaue 
Cl  de  l'Inde. 

Lespremirks  eiïo;  ts  delà  philologie  ont  mis  en  évidcocê 
que  la  langue  des  Naçkas  est  unie  à celle  des  Védas  par  les 
analogies  les  plus  profoudes  et  les  plus  soutenues.  C'est  uo  • 
fait  d’une  portée  luitnense  et  sur  lequel , depuis  Icssavantes 
analyses  de  M.  Burnouf,  U n’y  a pas  de  doute  possible.  L’io-  - 
timiié  radicale  du  zeud  el  du  sanscrit  est  irréfragabicment 
démontrée.  Le  zeiidcl  le  sanscrit  ne  .^ont  pas  seulement  dens 
langues  de  même  famille  ; ce  sont,  si  l'on  peut  ainsi  parlef, 
deux  langues  juttcUes  ; elles  ont  étépotiécs  ensemble, da- . 
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rant  un  long  iaiemlle,  dan«  la  même  malrice;  et  si  elles 
(tilTC't eût,  chacune  à 5a  manière,  de  leur  mère  commune, 
ces  dilfi-^rcQces  ne  sont  que  le  résultat  des  destinées  diverses 
auxquelles , depuis  leur  séparation , elles  se  sont  vues  sou> 
mises.  C’est 'donc  par  une  élude  approfondie  de  ces  dlffé- 
reoces  que  l'on  peut  espérer  de  pénétrer  dans  la  counais- 
taoce  de  l'bisloire  pariicnliére  de  cliacone  de  ces  lao^iues, 
et  par  suite,  au  moins  dans  certaines  limites,  dans  celle 
des  rapports  chronologiques  de  leurs  montimens  litié* 
raires.  Il  s'on  faut  encore  de  be.iucoup  que  ce  travail  pré- 
paratoire soit  achevé.  La  science  n'est  pas  encore  en- 
tiêreineut  maliresse  du  dialecte  védique,  et  elle  est  encore 
lelleincnl  éloignée  de  celui  des  Narkas,  qu'elle  n'en  est 
encore,  à son  égard,  qu'aux  premières  tentatives.  Toniefois 

* iCS  caractères  qui  di>tinguent  le  zenil  du  sanscrit  ont  une 
lelle  force , cl  en  même  temps  une  telle  netteté , qu'on  peut 
les  regarder,  du  moins  en  ce  qu'ils  ont  de  plus  essentiel , 
comme  parraiienient  déterminés  dès  à pn-senl.  Tous  ensem- 
ble se  réiitiisscnl  sur  cette  conséquence  importante  , que 
l'idiome  dans  lequel  sont  éciits  tes  Narkas  est  plus  agreste, 
moins  développé , plus  voisin , scion  toute  apparence,  de  la 

• souche  prirtdtève.qiie  celui  dausleqiicl  sont  écrits  les  Védas. 
Je  vais  essayer,  en  m’aidant  des  travaux  de  Kl.  Dutûouf, 
de  préciser  la  clmse’  par  quelques  traits  de  détail. 

Si  l'on  considère  d'aitord  la  slrttclure  du  langage,  on  s'a- 
perçoit promplonii'nt  qu'il  y a bejiiroiip  moins  de  perfec- 
tion a cei  égard  dans  le  zend  que  dans  le  sanscrit.  Les  arti- 
culations n'y  sont  ni  aussi  nombreuses  ni  aussi  savamment 
organisées.  La  classe  des  céréirrales  manque  entièrement. 
Ou  ne  peut  croire  cependant  qu'elle  soit  tombée  en  désué- 
tude dans  le  zend  car  elle  manque  également  dans  les 
Idiomes  européens  de  la  même  famille.  Dans  le  sanscrit 
même  ces  consonnes  sont  rares,  tandis  qu'elles  sont  au 
roulralre  abondantes  dans  le  tamoul  et  le  telougmi.  Il  y a 
donc  lieu  de  supposer  que  le  sanscrit,  qui  primitivement 
ne  les  possédait  pas  non  plus,  a dA  s’en  enrichir  arUrjciel- 
h'tnenl  en  les  etnprunlanl  aux  populations  au  milieu  des- 
quelles il  s'est  porté  eu  descendant  de  sa  terre  natale.  Les 
classes  des  labialesel  üesjKihitales,  tout  en  se  témoignante  la 
vérité  dans  le  zeod  par  leurs  caractères  essentiels,  n'y  don- 
sent  cependant  point  lieu  i des  séries  aussi  complètes  que 
danslcsaDscrit.  Soit  qu'il  ait  été  moins  acUvemenl  travaillé 
que  cette  dernière  langue,  soit  qu'il  ail  moins  vécu,  soit  que 
son  génie  austère  ne  l’ail  point  soUicilé.i  se  donner  la  jouis-  | 
sance  des  mêmes  sons,  le  zend  semble  frappé  sur  ce  point  d'un 
arrêt  de  développement.  Pans  les  aspirées,  au  contraire.  Il  | 
prend  sÿ  revanche.  Moins  riche  en  arUcoblions,  Il  compense 
cette  pénurie  par  la  fréquence  de  l'aspiration  dans  les  arti- 
culations dont  ii  dispose.  Il  résulte  de  là  que  le  zend  est  un 
Idiome  rude,  âpre,  heurté.  Le  sanscrit,  au  contraire,  s'étudie 
à év  lier  ces  accentua  lions  grossières.  C'est  même  une  circon- 
stance qui  le  caractérise  d’u  ne  manière  régulière  dansses  rap- 
ports avec  le  zend,  que  l’aspirée  y soit  partout  remplacée  par 
la  sirnaniedentalê:  aussi  ,dncAiédel*Ariane,devine-l-on  une 
oreille  forte  et  qui  ne  craint  pas  les  duretés;  du  côté  de  l’Iude 
une  oreille  qui , devenue  plus  musicale , demande  à la  pa- 
vole  des  traitemens  plus  doux,  l'eut-éire  cependant  doit-on 
croire,  comme  parait  y incliner  M.  Burnonf,  que  le  sanscrit, 
même  dans  son  état  primitif,  n'a  jamalseu  les  aspirces,  puis- 
qu'il D'en  a gardé  aucune  trace.  Cesconsonnes  seraient  donc 
tiQCf ropriéié  sjiéciale  de  la  langue  zenrie,et  représentera ienl 
un  développement  qui  s'y  serait  opéré  depuis  les  événemens 
qui  ont  décidé  la  diversion  du  sanscrit,  et  vraisemblablement 
vians  les  lieux  mêmes  où  avait  vécu  la  langue-mère.  Cette 
conséquence  se  trouve  en  effet  d'accord  avec  la  condition 
Générale  du  zend  dans  lequel  se  rencontre  un  mélange  de 
caractères  de  première  formation  et  de  caractères  de  dégra- 
dation. Il  en  résulte  que  celte  langue,  avant  de  parvenir  à l'é- 
Ut  dans  lequel  elle  se  présente  dans  Ie8^'acka8,adû  nécessai- 
niptnt  K parler  pcodaut  un  ceriaia  nombre  de  siècles , et 


snbir  d'elle-même  quelques  unes  des  modlflcatlops  que  tonte 
langue,  abandonnée  à l'exercice  d'un  organe  Daliooal  par» 
tictilier.  Cuit  toujours  par  éprouver.  En  un  mot,  l'alphabet 
des  ^'a^kas  peut  être  pi  Is  pour  un  alphabet  devanagari  pri- 
mitif, encore  incomplet,  mais  augmenté  de  plusieurs  traits 
spéciaux,  étrangers  au  génie  sanscrit.  L'étude  des  voyelles  et 
des  diphltiongues,  sur  laquelle  II  serait  trop  long  d'insister, 
coniluii  aux  mêmes  conclusions  que  celle  des  consonnes. 
■ Tout,  dans  l'alphabet  zend,  dit  M.  Burnouf,  peut-être 
même  les  voyelles  plus  encore  que  les  consonnes,  nous  an- 
nonce un  idiome  s'arrêtant  à un  moment  où  il  est  bien  rare 
que  l’on  puisse  saisir  les  langues,  celui  où  tons  les  élémeos 
I de  leur  organisation  entrent  en  jeu , maU  où  l’action  qui , 
après  les  avoir  réunis,  devait  les  modiller  l'un  par  l’autre 
pour  en  composer  un  organisme  parfait,  vient  à s’arrêter 
tout  à-coup,  et  laisse  son  œuvre  inachevée  (Comm.  sur  te 
yofna,  p.  rlitj), 

La  considération  des  radicaux  feue  encore  plus  de  lu- 
iniire  sur  celte  parenté  que  celle  de  l’alphabel.  Si  l’on 
ne  tenait  compte  que  de  ce  seul  caractère,  il  faudrait 
I pour  ainsi  dire  regarder  les  deux  idiomes  comme  identi- 
ques. Ln  effet , en  réduisant  les  mots  zends  à leur  élémeni 
les  plus  simples,  on  les  retrouve  presque  tous  dans  le  voca- 
bulaire sanscrit,  et  c’est  en  niellant  à profit  cette  affinité 
singulière  que  M.  Ruruouf  a pu  remettre  la  main  sur  1a 
; tangue  zende.  La  plupart  <Irs  ladicatixqul  figurent  ainsi  dans 
' les  .NVkassont  descendus  dans  tous  les  âges  du  sanscrit.  Il  y 
en  a cependant  un  grand  nombre  qui  ne  se  découvrent  que 
dans  !e  dialecte  des  Védas,  étant  tombés  depuis  lors  en  dé- 
suétude; et  ii  y en  a même  qui  se  sont  conservés  comme 
momiiiipns  sdeiiiiflqiies  dans  les  listgs  des  anciennes  racines 
sansciUes,  mais  qui  ne  tigurenl  dans  aucun  texte  venu  jus- 
qu'à nous , et  qui  remontent  vraisemblablement  au  plus 
ancien  état  de  Ia  langue  ; de  sorte  que  des  deux  côtés , sauf 
des  exceptions  presque  insensibles,  le  fonds  du  vocabulaire 
est  le  même,  et  Indifférence  ne  porte  que  sur  ta  maoièredoDt 
a été  travaillé  de  pari  et  d'autre  ce  fonds  commno.  Il  est  i 
peine  besoin  de  dire  que  le  sanscrit,  même  dans  les  Védas, 
frappe  déjà  le  philologue  par  les  traits  d’une  culture  incom- 
parablement plus  savante  que  celle  du  zend  des  Nackai. 
f.a  même  imperfection  qui  se  laissait  sentir  dans  la  struc- 
ture de  la  langue  se  reproduit  dans  ses  euphonies  et  dans 
sa  grammaire.  On  reconnaît  enfin  i i'examen  méthodique, 
aussi  bien  qu’à  l'oreille,  au  dialecte  plus  véritablement  pri- 
mitif que  celui  des  hymnes  védiques. 

Même  dans  la  manière,  hdèlemenl  perpétuée  par  la  tra- 
dition, d’écrire  le  zend,  sc  décèle,  sinon  une  antériorité 
certaine,  du  moins  la  trace  d'un  système  plus  élémeD- 
laire  que  celui  qui  est  usité  dans  le  sanscrit.  Non  seulemeoi 
l'écriture  tende  est  absolument  étrangère  à la  méthode  in- 
dienne d'cnchalner  les  mots,  suivant  certaines  lois,  en  sé- 
ries continues,  méthode  dérivée  sans  doute,  suivant  use 
conjecture  de  M.  Burnouf,  du  contact  du  sanscrit  avec 
tes  langues  monosyllabaires;  mais  elle  parait  ressentir  si 
fortement  encore  le  besoin  de  marquer  par  des  signes  pré- 
cis l’individualité  de  chaque  mot,  qu'elle  les  sépare  les  uni 
des  autres,  indépendamment  de  l'iniervalle,  par  un  point 
d’ime  valeur  propre.  C'est  l'esprit  du  style  lapidaire.  On 
doit  croire  que  cette  particularité  remonte  à une  époque 
toul-à-fait  primitive  de  l'art  de  l'écriture.  Le  point  des  textes 
zends  est  le  correspondant  de  l'accentqui , dans  les  langues 
parlées,  tranche  les  mots;  et  comme  cette  distinction  est 
une  de  celles  qu'un  peuple  qui  commence  à écrire  s'attache 
naiurellemenl  avec  ie  plus  d'altentioi^à  figurer,  il  s’ensuit, 
comme  le  remarque  le  philologue  que  nous  suivons,  que  U 
méthode  en  quc^l^on  ne  peut  manquer  de  sc  ratiacher-â  U 
plus  haute  antiquité.  De  même  que  ceux  que  nous  avons  pré- 
cédemntent  exposés,  ce  dernier  caractère  tend  donc  à établir 
entre  le  zend  et  H'Iiome  primiiif  une  iatimUé  plus  graatk 
qu'cuire  cct  Idiome  et  le  sâUKni. 
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T«!  c<t  le  résultat  général  de  la  comparai'On  logique  des 
deux  langues.  MaL-,  pour  en  retenir  au  poi  il  que  je  pour- 
suis, est-on  eo  droit  'en  conclure  que  le  ( iakcie  je»  Nackas 
soit  d’une  ancienneté  s p^rleure  à celle  du  dialecte  des  Vé- 
da$?  II  est  évident  que  si  l'on  supposait  que  le  r.end  et  le 
sanscrit  on  réçu,  i priir  ce  leur  séparation , autant  de  cul- 
ture l'un  que  l'a ulr  , il  serait  conséqueut  que  le  rend  étaol 
moins  développé  dans  les  Nackas  que  le  sanscrit  dans  les 
JVédas,  les  Narkas  eussent  précédé  les  Védas  Mais  or  nj 
peut  malheureusement  pas  sc  rermeure  une  argumenta- 
tion aussi  simple.  I.e  zend,  demeuré  dans  ses  montagnes, 
tandis  que  le  sanscrit,  descendan*  Miri’lndur,  allai»  cliei  cher 
descüniats  plus  doux,  des  alliances  variées  ’ oe  dviUsatloa 
difTiTenle,  a dû,  suivant  toute  proltabUité,  subir  dans  le 
m''me  Intervalle  de  temps  moins  de  variation  que  ce  der- 
nier dlilecte.  Il  est  donc  possible  que,  Inrsqie  les  Rrah- 
manes  invoquaient  déj\  les  oirux  dans  l harmonieux  lan- 
gaj,e  des  Védas,  le  langage  grossier  des  Naçkas  fût  encore 
d’us^igcdans  les  vallées  de  l'Ariane  l.a  chro.'ologie  ne  sau- 
rait décider  av^c  cerliuule  sur  de  tels  élémens.  Il  peut  en 
être  des  deux  langues  comme  de  deux  courans  qui,  par'anl 
égatix  du  môme  lac, grossissent  bientôt  înégalemen’.de  telie 
sorte  que  ruu,  à «me  distance  plue  petite  du  point  de  dé- 
part, se  trouve  plus  fort  q je  l’autre  à une  distance  plus 
gramie.  Toutefois,  s’il  fan  renoncer  ? baser  sur  ces  données 
purement  philologiques  une  <téierinina':lon  chronologique 
poitilive.  on  peut  du  moins  en  déduire  en  toute  assurance  le 
sentimciil  d’nnec«'rrespondaRre  générale enire  l’époquedi  s 
Védas  et  celle  des  .Naçkas.  C’est  une  grande  lumière,  toute 
confuse  qu'elle  ioit.  J’ose  même  dire  que  ce  défaut  de  net- 
teté est  ici  un  caractère  normal , l'hislolre.  à mesun*  qu'elle 
remonte  dans  la  haute  antiquité,  devant  m’ces::oirement  re- 
noncer à la  rigueur  des  dates.  D'ailleurs  Pige  des  V-hlas 
n'rst  ni  une  année,  ni  une  génération,  ni  un  siècle,  mais 
une  péri  de  d’une  longueur  inconnue  D en  est  vraisembla- 
bleineni  de  même  de  celui  des  Naçkas  11  faut  donc  se  l)or- 
cer,  en  conclusion  de  I comparaison  chronologique  de  ces 
deux  monumens,  û entrevoir  deux  périodes  appar«eDanr, 
runc  à l’Ariane,  l'atiire  à l'Inde, et  qui, bien  que  Ooîianl*'s 
entre  certaines  liriiliev  ’’une  i l’éeard  de  l'autre  s-  ran- 
gent cepen'i.iül  dans  un  large  systèm-  de  ronleropora-éité. 

Ce  ^appr(^f.bem••nl  est  amplement  confirmé  pat  l'élude 
d*’s  caractères  ibéologiques.  Comme  on  ne  possède  qu’une 
petite  fraction  des  Nackas  et  que  l'on  ne  connaît  pas  tout  à- 
faii  les  Védas , on  oe  saurait  encore  entreprendre  de  dresser 
le  fblcau  complet  des  analogies  et  des  différences  des  reli- 
gions de  l'Ariane  et  de  l’Inde.  Il  est  né«*nmoins,  dè:  à pré- 
sent, permis  i’iffirmcr  qu'elles  sont  sorties  toutes  deux  d’uu 
même  fonds.  H n’y  d presque  aucune  dénomination  théo- 
logique  de  quelque  valeur  dans  les  Naçkas  qui  ne  figure 
aussi  dans  les  Védas;  et  ce  rapport  est  telUment  frappant 
que  les  premiers  travaux  sur  les  teties  tends  ont  Sulfi  pour 
le  mettre  en  évidence.  En  effet,  de  part  et  d'autre,  l’œil 
tombe  sur  les  mêmes  noms  de  divinités.  Malt  qurls  sont 
dans  chacun  des  deux  Systèmes  les  traits  p.iriiculicrs  de  ces 
divinités  homonymes?  C'est  malheureusement  ce  qui  reste 
encore  à éclaircir.  Ce  n’est  que  par  là  cependant  que  l’on 
peut  espérer  de  s’élever  à la  détermination  précise  des  rela- 
tions liistoriques  des  doux  religions,  et  par  conséquent,  jus- 
qu’à un  certain  point,  A celle  des  concordances  cliror.ologi 
quesde  leurs  monumens.  On  peut  toutefois  reconnattreque , 
de  même  que  les  deux  langues,  les  deux  Ibéolngies,  tout 
en  accusant  une  origine  commune,  irahisscnl  des  diversités 
de  développement,  même  des  amimonles  positives,  tes 
Décas,  qui,  dan.t  les  Védas,  sont  les  divinités  bienfaisantes, 
dans  les  Naçkas,  sous  le  nom  de  Daévat,  sont  les  puis- 
sances ennemies  de  l'homme.  Oo  ne  peut  rien  imaginer  de 
plus  tranché  : lesdlenx  des  uns  sont  , les  démons  des  autres. 
Ce  simple  fait  e t le  résumé  d’une  antique  scLuion.  A cet 
anathème  de  l'Ariane  sur  l'Inde  répond  à ce  qu'il  senibU 


un  anathème  réciproque  de  l’Inde  sur  l'.^riane.  te  nom  de 
AhurOt  indissolublement  conjoint  au  nom  du  Dieu  suprême 
dans  le.s  Naçkan , est  identique  arec  ''Asura  des  Védas  : or 
les  Asura#  chez  les  brahmanes  sont  les  génies  du  mal.  Coiii- 
men»  s'esi  accomplie  cette  transformation  si  vive?  Entre 
des  religions  d’origine  distincte,  une  opposition  de  cette 
nature  s'explique  natiirellemeot  par  riiosiilité  même  des 
pirtls  : c'est  ainsi  que  lorsque  le  christianisme  vient  frapper 
le  polyihéi.sme  grec , y irouvaut  >s  Démons , il  s’eo  empare 
et  les  jei'e  dans  son  enfer,  ^tiis  par  quelle  violence  une 
même  race,  dans  ses  di-nsensions,  peui-eile  aller  juvqa'i 
damner  ses  dieux  ? Serait-ce  que  dans  l'Ai  iaoe  on  o’auralt 
jamais  connu  les  Dévas  qii'au-Jehor.,  .m  qualité  Ov  divi- 
u'iés  d’une  popul  :'lon  é*»atgère?  Non  sans  doute,  car  Je 
nom  de  Darca  «’u  ladiiai  zeud  daev,  briller,  a tous  les 
caractère*!  de  rolijinalité  dans  cette  langue;  c’e^il  d'ailleurs 
un  nom  de  première  au>iqttilé,  puisque  indépendamment  de 
ritide  il  couvre  tout  l’Ocddeut  ; enfin , puisque  U*  sanscrit  a 
puisé  son  vocabulaire  au  même  fonds  qu«‘  le  zend,  le  nom 
qu'il  i pris  dans  ce  fonds  pour  désigner  les  dieux  n'a  pu 
m-^nquer  de  s'y  olTiir  nu  zemi  également.  Ainsi  il  faut  léel- 
lenicnt  que  ‘•efe  autinoml . soit  la  suite  ü une  rupture.  Vnc 
autre  circone  ame  non  moitis  r'^marqii.ble  prouve  encore 
plus  cettemeni,  s il  est  possible  la  vérité  de  cet  événement; 
c’est  que  le  nom  d’A^ura,  attaché  par  tes  Athoi  nés  à la  IVr- 
loiine  divine  cl  p;ir  les  Rrahme.s  aux  Puissances  mauvaises, 
ne  ses!  point  eniièremeni  débarrassé  chez  ces  derniers  de 
loulc  trace  de  samieié.  La  langue,  sinon  la  iltéologic,  en 
i gaitlé  la  mémoire  ; les  listes  des  anciens  mots  sanscrits 
tout  meniioii  d’Asura  comme  de  l’un  des  noni\  antiques  de 
Brahma,  » l II  se  trouve  même  en  bonne  part  dans  le  Rig- 
Véda . je  l’y  reticonlrc  appliqué  au  dieu  Varuna.  « Nous 
écaiions  ta  colère,  6 Varuna,  par  nos  offiandes  et  nos  sa- 
cfificc»;  reste  Ici,  û Asura,  sage  col,  écarte  de  nous  les 
péchés.  • ( 11.  XXIV.  ) Ainsi  le  caiacièrc  de  ce  grand  nom 
demeure  flottant,  même  chez  ses  proscripieurs.  El  ce*a  s’ex- 
plique , car  ce  teiali  évidemment  pousser  les  choses  à l'ex- 
cès que  d’imaginer  que  la  division  des  deux  cultes  se  toit 
opérée  d une  manière  tellem..Di  systématique,  que  toutes 
les  divinités  honorées  dans  le  p«  emicr  aient  été  réprotivées 
rigoureuscmcDi  daits  le  second,  et  réciproquement.  Les  uos 
sont  flétris,  le  autres  maintenus,  sans  qu’il  soit  pos.vibIe, 
dans  l’étal  actuel  de  nos  connaissances,  de  démêler  nette- 
ment les  raisons  de  celte  difTérence.  Indra , le  maître  de  la 
•oudre . ce  dieu  si  éminent  da  .s  les  Védas,  est  maudit  sous 
son  oem  à peirc  ail 'ré  dans  les  Naçkas.  — «Prononcez 
ce*  p.xroles  victorieuses  qui  guérissent  : J’anéantis  In- 
dra, j'anéanlij  Çani  l'aoéatitis  le  déva  Nâonghailhya.  » 
(Farg.  X.)  Ce  verset  esttemarqnable.  comme cnveioppaoi 
non  seulemrrn  Indra  , mais  vraisemblablement  deux  autres 
divinités  des  Védas  : on  ne  p«  ut  guère  douter,  en  effet,  que 
le  Çaru  zend  ne  soit  le  sanscrit  Carra,  l'un  des  plus  an- 
ciens noms  (le  Sbiva  ; et  quant  à Sdonghaithya,  les  lois  de 
tnuiatiou  du  zend  en  sanscrit  le  changent  en  Ndtatya,  qui 
est  un  des  Açvius  chez  1rs  brahmanes.  Ce  dernier  trait  est 
ciirieiii,  car  il  concourt,  comme  celui  qui  dérive  du  nom 
d'Astira , i montrer  la  complexité  de  la  déchirure.  On 
trouve',  en  effet,  dans  les  Naçkas  des  passages  où  les  Aç- 
vlns , AçpiHd.  ces  divins  jumeaux  glorifiés  à tant  de  re- 
p.is.'s  dans  les  Védas,  sont  nomliiallvenient  invoqués.  * Nous 
adorons  les  deux  jeunes  Açplnû , » dit  le  texte  rend  dans  le 
Giand-Siionzé  ; ■>  Je  vous  loue  grandement,  ô Aspina,  écla- 
lans  fds  de  la  mer , » dit  le  texte  sanscrit  dans  le  Rig-Véda  ; 
c'est  presque  la  même  ehose.  Celte  circonstance  tient-elle, 
comme  le  propose  M.  Rnrnouf  dans  une  note  de  son  Com- 
mentaire, à ce  que  le  mythe  des  Açvios,  lors  de  la  sépara- 
tion de  l’AtiaDc  et  de  l’Inde,  se  serait  scindé  en  deux  parts, 
ou  à ce  que.  scs  divers  élémens  ne  se  seraient  réunis  que 
sni'cessivfmeni?  Quelle  que  soit  .a  solution , ü est  évident 
qu'elle  implique  des  évétiemeos  compliqués.  D'aultes  dixi-* 
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proti'g.'fla,  à Cf  que  Toti  peut  coujfcuirer,  par  la 
pTilHjiance  dont  clics  jouls-salcni  au  morueni  de  lu  rupiuie, 
9t  sont  mnlnleiMics  dans  les  detn  tiadlilons,  sauf  quelques 
T«riaiious,  dans  le  nu'me  degré  de  dignlié.  Tel  est  MUIira, 
il  célèbre  dans  le  Mazdéisme , surioul  par  les  développe- 
meus  posiérietirs  de  la  mylliulogje.  Son  nom  revient  cun- 
tlDnellement  dans  les  écrUuics  saiiscrilcs,  au  point  qu'une 
ptrtie  des  bymnesdu  lUg-Véda  se  termine  par  l'invocation 
i Mitra  : voici  deux  passages,  relalif-»  ions  deux  au  lever  du 
soleil,  et  appartenant,  le  premier  aux  Védas,  le  secuod  aux 
Karkas  ; « La  irou}>e  brillanie  des  Bavons  de  ce  qui  cnI  pa- 
rait, rccll  de  Mitra,  de  Varmia,  Agiil.  Le  soleil,  âme  ou 
mobile  et  immolnie,  remplit  le  ciel,  la  terre,  l'air;  en  pré- 
sence de  Mitra  et  d>‘  Varuna,  il  se  manifeste  au  milieu  du 
ciel.  I»  (Rig-Veda,  nxv.)  • Millira,  qui,  le  premier  de  la 
tronpe  des  Ixeds  célestes,  sVlance  au-dessus  de  la  montagne. 
Tenant  de  la  région  où  se  lève  l'immortel  soleil,  et  occupe 
tes  beaux  sommets  aux  pics  dorés'.  ■>  (Icsdu  de  MitUro,  iv.) 
Le  rapj>orl  des  deux  Millira  est  sensible.  Il  en  est  de  même 
d'Aryainan , commun , ainsi  que  Millira  , aux  Védas  et  aux 
>ÎBrkas,  et  présenté  en  Compag:.ie  lubllnclle  de  Mitlira  d’iili 
cdié  comme  de  l'autre.  Mais  ndeniiié  sur  laquelle  il  faut 
surtout  Insister,  parce  qu'elle  est  à la  fois  la  pins  manifi-ste 
et  la  plus  fondamentale,  est  ceitc  de  la  divinité  Huùma  des 
lexteszends  arec  la  diriulté  Soma  des  textes  sanserps.  .Non 
seulement  la  forme  //<iûTn<z  rerient  exactement  à la  fortnc 
Somd,  d'après  les  lois  de  la  iransmutailmi  du  rend  en  sans- 
crit , mais  les  qualités  caractéristiques  de  celte  divinité  . qui 
091  le  ilom  des  Paries,  sont  a^s^i  les  mêmes  des  deux  cùt^: 
des  deux  cOtés  la  représentatiou  sensible  du  dieu  est  le  suc 
de  la  plante  sacrée  employée  aux  sarrinccs.  Ainsi  ce  germe 
de  la  conception  cucharbiique  appariieni  aux  époques  pri- 
mitives du  brahmanisme  comme  du  mazdéisme,  cl  achève 
de  lier  radicalement  les  deux  rellgiuns  à leur  point  de  dé- 
part. Je  veux,  par  deux  citations,  mettre  le  sceau  à l'évi- 
dence de  la  chose. 

Voici  d’abord  quelques  unes  des  invocations  de  l'hymne 
dr*;  Védas: 

« 0 Soma  t toi  que  fait  connaître  i'inielligence,  tu  nous 
» conduis  dans  h s droits  chemins.  Sous  la  conduite , 0 I.i- 
» qnide!  nos  ancêtres  généreux  ont  été  récompensés  pt^rmi 

• les  dieux.  Tes  aotions  sont  comme  celles  du  roi  Varuna  ; 

» ta  force , 0 Soma , est  grande  et  sublime  ; tu  es  paclfica- 
« teiir,  digne  d'amour  comme  Miihra,  ampllQcateurcotmnc 

• Aryaman.  Tes  forces  sur  la  terre,  datts  les  montagnes, 

> dans  les  plantes,  dans  les  canx,  toutes  ces  forces , d roi 
» 8oma , opiiliqoe-lfs  arec  bonté  à notre  pnifii , et  accepte 
» nos  sacrinces.  O Smna , tu  es  le  inalirc  de»  hommes  pieux;  ; 

> tues  pour  nous , 0 Soma , la  fontaine  de  vie;  si  lu  ic  voit-  | 
» lais,  ami  des  louanges,  souverain  des  végéiatix , nous  ne 
» mourrions  pa«.  O S^mia , n<ius  l'exaltons  ]>ar  nos  prières , ' 
•»  farorise-nous,  risiie-nous,  loi  qui  augmentes  i'opulence , 

■ qui  donnes  la  santé,  q«ii  connais  les  richesses,  qui  acciols 

■ la  pros|w’riié,  sois  notre  ami.  OSmna,  réjmiW-tul  <lans 
» notre  cœur,  comme  tes  vaclicndans  une  praiTÎe.cnoime  les 

■ hommes  dans  riuiérienr  de  h'ur  maison.  Ihillaiit  &>ma. 

■ relnl  qni  se  léjonii  de  ton  alliance  ohtioni  tes  f.ivcurs, 

■ dieu  fort  et  sage.  Piéserve-iions  de  l'imprécation,  d 
» S-'ma , frmége-nofis  contre  le  crime;  s<iis  nous  un  allié 
'■snhjialie;  déte!o|q'e-tol , auieitr  rte  nuire  immortalité,  ô 

■ Soma;  dhpense-nons  ilaii»  le  clH  les  nouniuire»  ex- 

* cellcntes.  A celui  qui  tni  offre  des  saeiiricei , Sonia  donne 
-»  une  ■mche,  nn  cheval  rr.pl  le,  un  lils  adrull,  propre  aux 

■ onrrages  domestiques,  pieux  ptfideni  dans  l.i  cnnversa- 

■ tlon,  propagateur  de  la  gloire  de  sou  père.  O loi  qui 

* proenrev  le  ciel,  qui  donnes  IVau,  qnl  consem  s la  force, 

■ qui  es  né  dans  les  sacrifices,  qm  te  réjouis  d'imc  ha- 
» bitatiun  agré.ible,  p'elii  de  gloire,  viciotienx,  nous  nous 
» ré|onissons  de  toi,  ô Sonia!  Tn  as  engendré  res  herbages, 
- 6 Soma,  ces  eaux,  ce»  vaches;  tu  as  untcrl  le  ciel  iai- 


■ niense , lu  as  étendu  la  htmière  devant  l’obscurité.  0 

■ Sum.i,  toi  qui  e»  duué  d'un  esprit  bnllani,  dnimc-noos 
» la  richesse  ; toi  qui  gouverfios  les  couragia  dans  les  COOI- 

■ bals,  repolisse  nos  ennemis.  » (Rig-Véd.i,  h.  xci.) 

En  voie!  ma  inlenaul  quelques  nues  de  I hymnedcsNaçkas; 

« 0 Ilaoma,  toi  qui  t'élèves  comnic  une  llenr  Douveilc- 

■ méat  éclose,  je  te  prie  hautement,  avec  pureté,  avec 

■ InlelUgence.  J'adresse  ma  piière  à l'aiiDéc,  à ta  pluie,  aux* 
a quelles  tu  as  donné  un  corps  sur  le  sommet  des  moota- 

■ gnes.  J'adresse  ma  prière  au  sommet  des  montagnes  sur 
» lesquelles  Ilaoina  tarait.  O Ilaoma,  tu  produis  risible- 

• ment  l'aboiidauce  cl  les  biens  purs.  Que  tes  pensées  et  les 

■ paroles  soient  favorables  à tous  les  arbres,  à toutes  les 

• iirauche»,  à loults  les  fleurs.  0 Ilaoma,  que  le  crcar  de 

■ celui  qui  l'invoque  s'épanouisse  comme  la  fleur;  que  celui 
«qui  te  prie  soit  loujouis  victorieux.  Partout  où  l'on  rê- 
» citera  la  parole  sacrée,  partout  où  l'on  iuvoquera  llaotua 

■ qui  douuc  la  »a»lé , pour  cette  acUoo,  Ilaorna  fera  briller 

■ la  beauté  et  ta  santé  dans  les  maisons,  llaoma , veilles  sur 

• rhonime  comme  un  père  sur  sou  fils  encore  enfant.  0 

■ Ilaoma,  dounc-moi  la  santé,  toi  qui  en  es  le  principe. 

■ 0 lljoma,  donne -moi  la  victoire,  loi  qui  brises  en 

■ vaiuqiionr.  Je  désire  être  ton  ami,  toi  qui  es  grand;  je 
» l'adresse  ma  pr,ère  ; je  l’invoque  selon  ces  paroles  d'Or- 
B ntuzd  : Celui  qui  est  pur  est  digne  du  Ciel.  0 toi  qui  as 
»été  donné  pour  ami  aux  créalun  »,  ptrinls-en  soin  avec 
«pureté;  veille  sur  elles.  0 Manma,  plein  de  bonté,  de 

• couieur  d'or,  donnc-nioi  la  santé,  à moi  qui  suis  par  dans 

• mes  pensées.  Détourne  de  mon  cœur  ceux  qui  dbent  do 

■ mal.  J'adrcsvc  ntes  prières  à II  loma  qui  fait  que  le  pau- 
» vre  devient  grand  et  tiche.  O Ilaoma  de  couleur  d’or, 

■ aie  pitié  de  mol  quand  je  serai  uujl;  que  l’cnncmi  ne 
» vienne  pas  me  combattre  avec  le  prompt  étend.ard  de 
?•  Gin.  Je  célèbre  avec  éclat  les  qualités.  Je  te  livre  mon 

■ corps,  ô Hauma  pur  et  principe  de  pureté.  Je  fixe  sur 
« toi  ma  vue,  qui  osl  pure.  Anéantis,  frappe  la  troupe  des 

■ vloleos  qui  sont  sans  ^lll^•l!igence.  C'*I«I  qui  ne  reconnaît 

■ dans-son  cœur  ui  Athorné,  ni  ILioma,  Ilaoma  l'auéan- 
» lira.  Celui  qui  nég  Ige  défaire  les  sacrifice?  en  l'honnear 

■ de  Haoma  n'anrû  pasdesenfans  purs;  II.ioma  ne  lui  don- 
U liera  pas  des  fils  justes.  « { Ynçna . h.  X.  ) 

Il  serait  hors  de  propos  de  développer  ici  ce  parallèle: 
la  citation  su.Tit  pour  l’obj-rl  pariicullrr  que  non»  avons 
en  vue.  Je  confirmerai  seulement  par  un  dernier  trait  la 
communauté  d'origine  des  deux  peuples,  en  appelant  l’al- 
lention  sur  rUieulité  de  leurs  noms  dans  les  temps  anciens. 
En  cITcl , le  nom  de  .ii'rpa,  si  célèbre  dans  les  N.içk» 
comme  titre  luilonal  des  |)oiip|es  de  riiistitutioo  niaz* 
déenne,  se  retrouve  dans  le»  moiiumeus  sanscrits  s<ius  In 
forme  Aryn  comme  désignam  le»  agricnl leurs  et  les  mar- 
chand», c'est-à-dire  la  masse  générale  des  peuples  de  l'iiv- 
siUtiliou  biahmaiiique.  Ainsi  à l'est  comme  à l'ouest  dt 
l'Iiulus  les  peuple:»  se  tloiinent  le  ntéme  nom.  La  déijomt- 
nation  honmlOque  des  braiimane»  drya  dérive  elle-mênr’ 
de  cet  ethnique  Iraiiitioniiel  par  i'al.oiigement  de  l.i  pr<' 

I mière  syllabe;  cl  comme  ce  mol  ainsi  modifié  ne  se  retrouve 
nulle  part  dans  le  xend,  U semble  en  résulter  que  les  brah- 
manes n'oDl  dù  commencer  à se  distinguer  du  coraiiiun  de" 
Aryas  que  depuis  le  partage  de  la  race  primitive  en  dcu'. 
branche».  Du  reste  on  [>eut  dire  que,  dan»  flndc  antique, 
ce  nom  sacré  qui  avait  'couvert  au  bciceati  l'enfance  de 
la  population  couvre  encore  tontes  cltose».  De  la  tn.isiC 
du  peuple,  aryas,  il  remonte  à l’arislocralie  sacerdotale, 
drya*;  de  celle  noblesse  ü s'éicml  à la  terre  nationale, 
dryiartd , nom  primitif  de  l'Inde  ; de  la  il  s'élêvejusqu’afi 
monde  céleste,  et  dryaman,  dans  les  Védas , est  un  dest 
noms  du  so'ci!. 

Ainsi  b communauté  d'origine  des  deux  religions  petit 
éiie  rcg.irdéc  comme  cerl.niue,  et  puisque  Dur  antagniMvmc 
' u'e»t  oas  douteux  doq  plus,  U s cusuit  qu'il  y a néevssaira» 
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me'JT  eu  une  rupuire.  Ou  pournil  dune  H taire  quelque 
Idée  (lu  lapfwrt  chrottologlqiie  de»  Védas  ei  de»  Naçka»,  si 
l'oD  parvenait  à une  évaiitalion  de  leer  disiaiice  rcApecllve 
à ce  poiut  cuturoun  ; et  it  semble  en  ni^me  temps  qu'il  ne 
serait  pas  imptnsible  de  juger  d'uue  manière  générale  de 
Oetic  distance  d’apris  les  d^veloppemens  éproiivi^  par  la 
théologie  de  part  et  d'autre.  Bien  que  l'ériidiiion  ne  soit  point 
encore  assrs  avancée  pour  peroietire  une  comparaison  ri- 
goureuse des  deux  systèmes,  comme  U est  sensible  que  la 
théologie  des  Naçkas  présente  un  caractère  plus  savant  que 
celle  des  Védas,  s'il  était  permis  de  fonder  l'argumeniatloQ 
car  cette  simple  donnée»  on  devrait  donc  conclure  qut.  les 
iS'açkas  sout  postérieurs  aux  Védas.  Ainsi  la  différenc.*  la 
plus  esseniielie  des  deux  moomnen;  consiste,  i ce  ({ne  je 
crois,Cn  ce  que  dans  les  Naçkas,  les  puiLsacces  c^Heste*  sont 
eipresséineDl  ordmtnées  sous  la  souTeraioeté  d'Oirauzd, 
tendis  que,  dans  .es  Védas.  il  ri*gne  encore  nne  certaine  oc  n- 
fusion  dans  leur  hiérarchie.  Ce  nVat  que  postérieurement  à 
ces  livres,  quand  Brahma,  le  Dispensateur  de  la  vie . se  dé* 
gage  dans  les  Brahmanas  du  miUeu  du  l'anthéoo  Védique, 
et  prend  définilivemeot  la  siip^^riorilé  sur  les  dieux  atmo* 
Sphériques,  que  celle  imperfection  se  dissipe,  et  qiir  'a  re  - 
ligion de  rinde  devieut  l’égale  sur  ce  point  d?  celle  de 
l'Ariane.  Il  faudrait  donc,  si  l'o*.  s'en  rapportait  i ii  nié-  | 
Hiodedes  parallèles,  assimiler  l'âge  des  Naçkas  i celui  des  | 
Bnlimanas  et  non  poini  i celui  des  Véuaa.  Slais  cette  ma-  | 
Bière  de  raisonner  serait  évldcmnoeot  téméraire,  puisque 
rien  ne  garantit  que  ia  coortlinaiioc  du  P.miUéor*  primitif, 
amour  de  la  personne  d'Ormuzd , soit  le  frtill  <l'un  dévelop 
pemciit  Ihéologique  postérieur  o la  rupture  , ce  qui  e.t  ce* 
pendant  la  supposition  fondamentale  de  tout  re  calcul 
J’aurais  plutôt , je  l'avoue,  de  rindination  i penser  que 
l'apparition  de  ce  dogme  a ]iu  être  l'occasion  et  même  la 
cause  de  la  division  du  tronc  des  Ariens.  D'abord  il  me  pa- 
rolt  évident  que  cette  division  a dû  avoir  pour  principe  une 
dUseusion  rellgiense;  et  la  manière  même  donlou  la  trouve 
caractérisée  dans  les  moiiiimens  le  montre  asii'z.  Or,  en  ' 
comparant  les  Védas  aux  Neçkas,  oo  découvre  entre  eux  ' 
tiue  dinension  capitale.  Unncl)  y a apparence  qtu^  celle  dis-  j 
SCnsloD  est  prédvmpnt  cell-î  qui  a déirWr  1»  rnpuire  Je  j 
&’Igno<e  pas  q e M.  hiirouuf , .ont  l'amorilé  dans  ce  ma*  I 
tières  est  sicx>asldéralile,  a exprimé  une  opiiih  u devant  la  - ■ 
qnellft  la  mienne,  si  je  n '^ouiiis  que  le  respect , devrait  te 
retirer.  Te  savant  penche  à regarder  le  fond  >û-s  croyances 
comme  identique  des  deux  cOiés  dans  ce  cummenceineiit.  j 
• L'opposition  du  magisine  contre  le  br.hmaabme,  dü-il . ; 
D’est  dune  pas  relalivtn.en'  très  imeienne.  Elle  u'a  pas  lieu  | 
du  magisme  a la  religion  des  Vi>dss;  mois  elle  me  pat  ail  di 
rigée  en  partie  contre  lesdéTcloppernenslhéoiugiqucs  iilié- 
rieiu»  des  croyances  primitives,  ern-  Tvées  dans  ces  anci<’ns 
livres;  dêveloppemeiis  qui  ont  donné  naissa-sces  U religb  n 
polyiliéistiqur  que  réeuini*nt  1rs  l'uuranas  (è'omm.  tnr  le 
Yaçn.,  p.  7‘J  ).  w Ce  seraii , je  crois,  forcer  le  sens  <le  c«»> 
paroles  que  de  les  entendre  à la  lettre  Or  ne  p'’ui  douter 
que  ropposition  du  mardéisme  au  bralir.raDwme  ne  suit  de* 
venne  en  effet  d'autant  plus  formelle  que  le  braUma.ilsiiie 
B’est  développé  davantage  : cVri  principalement  tur  •»  qu»*s- 
Ikm  du  mal,  cl  subsidiairemeoi  sur  celle  du  renp<)ri  d*»  la 
baturc  humaine  à la  naïuie  divine  que  rrpo.e  Paniinomle 
des  deux  lh«h>lugirs,  et  il  ne  piiaii  pas  y avou  encore  de  dé- 
cision en  aucun  s n sur  ces  qnesthius  dans  hs  Védas.  M-i.< 

Il  n'en  est  pas  moiirs  vrai,  à ce  qu'il  me  semble,  qu'il 
Tègne  déjà  sur  la  qiirslion  de  la  hiérairhht  céleste  une 
Opj  ^lion  entre  les  N.-'çkas  .'I  les  Védr.s , et  même  que  celte 
apposition  remonte  vraiseirblaliUmenl  a l'é.mque .ie  la  sé- 
panilioo  di^s  deux  brandies.  Et  l’aliord,  qu'l!  y ait  réelle- 
meut  One  diflérence  inr  ce  point  entieles  N »rkas  et  l.'S 
Vidas,  cVst  ce  dO'  t II  me  si-mhle  impossible  de  ne  p-s  con- 
tenir : la  doctrine  des  Ns^kas  reprise  tout  entière,  et  exprev- 
kimem,  sur  ia  concepiioo  H’uu  dieosouie.-sia  dont  toutes 
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les  antres  puisvinccs  du  dd  ne  sont  que  les  sabordoooét% 
même  les  créatures,  tandis  que  dans  les  Védas,  il  n’y  a 
aucune  supérlniiié  aus.sl  absolue  entre  les  dieux.  Doue  U y 
a une  üliïérence  entre  les  deux  tiysiùmvs  ; et  celte  différeoct, 
lors  même  qu’on  ne  la  verrait  pas  encore  là  dans  toute  sa 
force,  équivaut  chez  des  |>euptes  éiroilemeni  dévoués  aux 
personnes  de  leurs  dieux  à une  aniimonie  positive.  J'ajoale 
que  si  cette  aniimonie  existe  dans  les  Naçkas,  elle  doit  ro> 
monter  plus  haut,  c'est-à-dire  au  temps  même  de  l'apparilioa 
de  Zoroisire.  En  eiTei,  s'il  y c un  trait  qni  caractérise  à fond 
ce  persounage,  c'est  d’étre  le  révélateur  d’Ormutd.  G'esi 
lui  qui,  selon  < texte  même  des  Naçkas,  fait  connattre  ant 
hommes  la  parole  de  ce  dieu , ses  aiiribuis , son  non.  Enfin 
le  diej  et  le  prophète  sont  en  qtir.lque  sorte  le  réciproqoe 
l'un  de  l'autre,  .1  par  conséqueiii,  où  l'on  trouve  le  p'o* 
phèie,  il  y a le  dieu.  Ür  il  est  incontestable  que  Zo’-oastit 
est  antérieur  a la  rédaction  des  Noçkas.  Il  y est  lovoqné 
comme  un  saint  déjà  consacré  par  la  tradition, et  c'est  à loi 
q te  se  rapporte  non  vuleiueui  la  nouvelie  lai,  mais  um 
ère  nouvelle.  C est  en  eiTct  un  des  traits  historiques  les  plus 
f üiipxnsqui  «oit  consigué  dans  lti  Xaikas  qne  le  p-rlago 
la  lraiiitio.1  aiier-t.  , à pxrdr  de  sa  soiirce,  en  deux  pé- 
rlod..s  nelicmeni  tranchées.  On  trouve  une  première  pé* 
riode  dans  laquelle  11  ii’esi  question  ni  de  Zorojvire,  i i d'Or- 
muzd,  où  règne  déjà  le  ..ulie  de  Haoma , pcnt-èire  celui  des 
Arvins  et  de  quelques  auire.<  üivini*  s de  la  mythologie  an* 
tiqu.,  où,  selon  tout  apparence,  l'austhème  contre  les 
Dévas  n'est  point  encor  procoiicé.  Les  Védas,  à ce  qa’U 
semble,  pourraient  en  accepter  pa  lailemeDl  la  solidarité. 
C esi,  selon  l'expression  mêm*:  des  Naçkas,  le  temps  de* 
iiommesde  t’Ancienne-loi,  des  Poeriolk^echana.  11  y a un* 
seconde  pé-iode  qui  l'ouvre  par  Zoroatire,  dans  laquelle 
l'inden  culte  eci  en  partie  respecté , mais  où  le  système  my- 
ihologlcue  S'.  auborJonne  à Ormuzd,  et  où  les  Dévas,  re- 
belles a sa  souveraineté,  sont  maudits.  Aucun  des  traits  dls* 
tincilfii  de  cette  période  ne  se  retrouve  dans  l’Inde.  C’est, 
selon  l'expreasloo  Aea.Na(lus,  le  temps  de:  hommes  de  11 
NouveIle*lol , des  JVtfbdfiazdMfo.  Or,  et  ceci  est  à mon  sent 
une  des  plus  bt  îles  propositions  hlsiorlquea  de  îf.  Burnouf, 
qu’esi-ce  que  le  i«mp>  de  l'Ancienne-lol  dans  la  iradiüoi 
ariecac,  sinon  le  lempsoû  la  souche  primitive  ne  s'étaul  point 
eucore  divisée,  la  branche  arienne  et  la  biecche  indienne  do- 
nieuraieiti  unies  dans  une  communion  générale  de  culte  et 
de  langige?Oi<’esl-ce  q«ie  le  lem|)S  d*  ia  Nouvelle-loi,  sinon 
relui  d développement  propre  de  l'Ariane  depuis  sa  sépi- 
ratkoti  d’avec  l'Ituis?  Non  seniemeni  cette  opinion  vient  fa- 
cilcmeul  à l'espiii,  meisil  prrait  Jiflkile  de  la  relu^er.  Ëo 
•-iTr  i,  St  l'oo  veut  que  la  session  de  l'Ariane  et  de  l'Inde  ail 
précédé  la  distinction  Jes  Boerinikaerhanat  et  des  Nabànaz* 
dislas,  il  faut  admetlie dans  la  péitmlede  rAiicieiiue-loi 
"oe  réfor.naiioii  religieuse  , capable  de  donner  lieu  à une 
t*dle  s>.i»sion,  tandis  qu'il  est  cnnstaul  tpril  n'esi  fait  meoiloD 
J'îucm  événement  p.u  -iluans  les  Nark  -s;  et  d'autre  part, 
>1  la  -cission  s’i-tait  taiiedar.s  la  seconde  péiiode,  rinde 
alliait  »aus  doiiie  emporté  quelques  traits  de  la  uouvelle 
loi,  comme  eOe  en  a emporté  qurl  iues  uns  de  l'artcienne  ; 
e q il  n’est  pas.  Donc  11  y a v 'aisembiablemeut  coincideoce 
entre  les  Jeux  faits.  On  irouic  même  dans  les  Vt'das  une 
' onrirtnaiion  hingulièr«.  de  evus  opinion  déjà  si  probable. 
Non  sciiloment  la  tradition  des  Védas  parait  faire  complé* 
lenient  corps,  par  le  culte  de  Soma,  avec  la  péiiode  de 
rAiicientie-ioi . mais,  autant  que  l'on  en  peut  juger  par  un 
mythe  qui  n'est  poiut  encore  suflisamment  expliqué , elle 
ie|>ousse  poslilrcmeiu  la  période  de  la  Nou%e'le*loi.  Ce 
i«‘»tne  nom  de  A’af'dnardù/a,  par  lequel  lea  Ariens  de 
riust’iution  de  Zoroaiire  se  dlMioguetii  de»  Ariens  de  l'in* 
siiiutlon  piimordiale.  se  retrouve  en  effet  dni»  l«  Hlg-Védi 
sous  la  forme  de  Aüb/iànfdichtha.  légèrement  mudilio«i 
tii.nisdan8  laquelle  le  thème  zend  s'eslcoiiFeivé  fidilcmenl, 
couliahcoiefll  même  aux  lofs  du  sanscrit.  Ce  Nibàbuédi- 
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chtht  est  UDflisde  Manou  «qui,  mamili  par  cet  instituteur 
«le  la  société  Indienne,  s* est  vu  exclu  de  l'héritage  paternel. 
Ce  rapport  de  noms  est  saisissant , car  sons  le  mythe  védi> 
que,  on  découvre  en  abrégé  toute  riibtoire  que  faisaient 
déjà  soupçonner  lesNackas.  Ainsi  Zoroaslre.  puisquec’est  sa 
personne  même  que , d'éclielon  eu  échelon , nous  louchons 
maiolenatil  et  avec  lui , sans  anruo  doute , les  dogmes  gé» 
Béraleurs  de  la  théologie  mazdéeiine , prennent  une  position 
0xe  dans  rhist<iire.  Celte  tnéroe  époque  à laquelle , dans  la 
tradiliou  arienne,  une  ère  nouvelle  se  constitue,  à laquelle, 
dans  la  tradiliou  indienne,  le  fils  de  Manou  se  sépare  de 
son  père,  à laquelle,  dans  les  légendes  antiques,  éclate  la 
guerre  des  Asuras  et  des  Dévas,  cf)irespond  à l’apparition 
d'Onnuzd  et  de  son  révélateur.  Ce  nom  de  Zoroastre,  si 
fameux  dans  noire  anilquiié.  quoique  si  étranger  en  appa- 
rence i ses  destinées , si  radieux , quoique  enveloppé  de  tant 
de  nuages,  si  grand,  si  mystérieux,  reçoit  la  justiücation 
de  sa  gloire,  et  se  range  en  eifet  à l'une  des  places  les  plus 
considérables  des  annales  du  monde.  Il  caractérise  le  |>oînt 
ûe  partage  des  deux  courans  généraux  de  la  théologie,  l'un 
se  portant  sur  l’Inde  et  l'Asie  orientale,  l’autre  sur  l'occi- 
dent, et  c'est  lui  qui  donne  à ce  dernier  la  première  im- 
pulsion. 

De  r«mpor/ance  de  Zoroastre. 

5 <■ 

L'Evangile  de  S.  Slattliieu  débute  par  un  mythe  slngo- 
lier  : Dieu  révèle  nnrBCuleusement  aux  Mages  la  naisvaiice 
deJésus-Chrisi  ;ces  théologiens, devinant  le  signecélesie.se 
réjouissent,  et  vienuetii  se  prosierneraux  pieds  de  celui  qui 
doit  changer  par  un  dogme  nouveau  i'esprii  et  la  face  de 
rOccIdeni.  Cette  iégende,  mal;'»,  son  étrangeté,  fi  pris 
cr.'dit  en  Europe  dès  le  second  siècle,  c'est  répandue  dar.»  | 
toute  la  chrétienté  comme  une  des  scènes  les  plus  popu 
laires  de  la  vie  du  Rédempteur,  enfin  a été  consacrée  dans 
l’Eglise  par  une  fête  solennelle  : seulement,  en  s'éloignant 
de  sou  origine,  elle  a varié , et  les  prêtres  maxdéens,  dont 
il  est  question  dans  le  monument  primiiif,  se  sont  changés 
dans  l'imagination  des  peuples  eu  rois  d'OrienU  La  ibéolo* 
gle  romaine,  sans  s'arrêter  aux  invraisemblances  de  l'événe- 
ment , ni  prétendre  l'accommoder  à la  raison  , l’a  précieuse- 
ment rangé  dans  sa  tradition , y marquant  par  l’Adoration 
des  Mages  le  premier  acte  de  la  reconnaissance  du  Cbrisi 
par  les  geoiils.  Les  proiestans,  frappés  au  contraire  du  fait 
matériel , se  sont  évei  tués  de  mille  manières  à l'expliquer 
Mais  l'étoUe  dans  laquelle  les  Mages  lisent  l’boroKope  du 
Messie,  qui  marche  devant  eux  dans  ledel  comme  un  guide, 
qui  nnalement  s'arrête  à llrihléem  sur  la  divine  maison, 
est  devenue,  dans  toute  hypothèse,  par  suite  des  progrès 
de  l'astronomie,  une  insurmontable  difficulté.  Ce  n'en  était 
pas  une  quand  le  mythe  se  forma.  Rien  ne  s’arcordait  mieux 
avec  les  croyances  communes  de  l'anliquiié  que  les  appari- 
tions d'étoiles  dans  les  événemrns  roosidérables;  et  l'étoile 
messianique  une  fois  admise,  le  mouvement  qu'on  lui  sup- 
posait, loin  d'élre  un  nouvel  embarras,  se  présentait  dans 
les  idées  d'alors  comme  un  simple  détail.  Le  irait  vérita- 
blement extraordinaire  de  la  légende,  celui  qui  a dil  im- 
pressionner le  plus  vivement  les  populations  dans  le  sein 
desquelles  elle  s'est  dévelopi>ée , celui  qni  par  conséquent 
méiiie  le  plus  ratlenlion  de  riiisloire,  n'est  pas  la  présence 
de  réioile,  mais  celle  des  ministres  de  Zoroastre.  (Comment 
se  fall-d , si  c'est  un  symbole  de  ta  reconnaissance  du  Cbrist 
par  les  gentils , que  les  personnages  appelés  par  Dieu  daos 
cette  cérémonie , au  lieu  d’élre  des  déléi:ués  de  l’Kurope , 
soient  précisément  ceux  de  la  partiedu  monde  dans  laquelle 
les  gentils  ont  le  moins  cédé  ? Voilà  ce  qui  est  capital , et 
c’est  ce  qu'il  faut  d'abord  expliquer.  Les  théologiens  pro- 
tesians,  qui  se  sont  seuls  exercés  sur  le  mythe  en  question, 
àO  lieu  de  s'y  prendre  |>ar  ce  fond , se  sont  agités  sur  les 
parUcularités  secondaires,  et  par  conséquent,  sauf  en  ce 


I qui  concerne  lâ  pure  critique , n'ont  véritablement  rien 
I fait.  Origèoe , avec  son  Instinct  des  grandes  ciioses,  avait 
bien  senti  que  l'essence  de  celle  figure  consistait  dans  1a 
connexion  du  sacerdoce  arien  avec  le  Messie  de  Judée.  11 
rapr«oruil  à la  prophétie  de  Ualaam.  c'est-à-dire  aux  rela- 
ilous  anciennes  des  Hébreux  et  desChaldéens  dans  le  Cha* 
nain,  I ioléréi  qu'il  pouvait  y avoir  pour  les  affaires  chré- 
tiennes dans  les  sanctuaires  roazdéens.  Mais  celle  idée,  qui 
prend  Jour  en  effet  sur  le  côté  sérieux  de  la  quesiloo , perd 
sa  valeur  dès  qn'oo  cesse  d’attribuer  une  réalité  positive  aux 
narra lious  poétiques  des  Hébreux  et  des  néo-chrétiens.  Il  ne 
s'agit  plus  de  savoir  comment  les  Mages , d'après  la  prédic- 
tion de  Balaam , ont  pu  deviner  dans  une  étoile  l'avénement 
(lu  Qls  de  Marie,  lorsqu’il  n’est  plus  permis  de  douter  que 
les  faits  eux-mémes  ne  soient  fabuleux.  Le  problème 
change,  mais  en  acquérant  un  tour  plus  vif,  et  en  même 
tero)>s  plus  d'étendue.  Il  faut  savoir  en  effi'i  comment  une 
fiction,  en  apparence  aussi  (léuuée  de  fondement,  a pu  s'ia- 
venter  dans  les  premiers  siècles  chez  les  cliretieus  de  Syrie, 
auteurs  de  l’Evangile  qui  la  contient,  s'accréditer  panni  eux 
comme  expression  de  leurs  seiulmens  généraux,  et  de  là, 
sur  les  débris  rejetés  de  tant  d’autres  fables  analogues, 
accueillies  avec  faveur  par  les  iliéologims  d'Orcklenl , 
s'enraciner  définiiivemenl dans  la  mythologie  de  l’Eglise; 
et  en^u^le,  ce  qui  ii'esi  pas  moins  important,  rechercher 
quelle  vérité  était  envelupp>e  dans  ce  mythe,  pour  que  la 
chrétienté  ail  pu,  sans  se  compromettre  absolument,  y 
ajouter  foi  aussi  universcllemeiil  et  pendant  tant  de  siè- 
cles. En  un  ntol , quel  est  le  sens  pliilosO)ihique  de  l'entre- 
vue des  Mages  avec  le  Christ  au  berceau  ? 

Il  y a d'abord  à remarijuer  que  la  préférence  donnée  aux 
.Mages,  dans  celte  fiction,  sur  les  prêtres  de  Jupiter,  d'isls 
ou  de  toute  autre  divinité  étrangèreà  Israël,  indique  assez 
clairement  que  te  mazdéisme,  aux  yeux  des  jiidéo  chrétlr'QS, 
devait  briller  d'un  éclat  supérieur  à celui  des  autres' religions 
des  gentils.  Sollicités  à se  forger  des  événemens  assez  ad- 
mirables pour  alieindre  au  niveau  de  leur  enthousiasme  de 
néophytes  et  accompagner  dignement  la  naissance  du  Ré- 
dempteur, ils  ne  trouvent  parmi  les  sarerdoces  de  l’Europe 
et  de  l'Asie  aucune  grandeur  plus  imposante  à courber  de- 
vant celle  du  nouveau-né , ni  dont  la  soumission  doive  pro- 
duire sur  les  esprits  pliisd'rffei.quela  grandeur  des  Mages. 
Plus  étalent  élevés  dans  l’opiniuii  commune  ceux  à qui  l'na 
luisait  baisser  la  tète,  plus  devait  paraître  sublime  celui  à 
l égard  duquel  ils  avouaient  ainsi  leur  infériorité.  La  pre- 
mière conséquence  de  ce  mythe  semble  donc  être  qu’aucune 
rc'ligion,  au  temps üii  Christ,  ne  doiniuaii  plus  immédiate- 
ment la  Judée  que  celle  de  Zoroastre.  De  plus,  il  en  résulte 
aussi  que  fou  devait  concevoir,  au  moins  confusément,  dans 
celte  contrée,  certains  rapports  de  bienveillance  entre  le 
mazdéisme  et  la  religion  naissante.  Autrement, on  ne  ver- 
rait aucun  moyen  de  comprendre  comment  il  serait  venu  i 
rimaglnatioD  des  judéo-chrétiens  que  tes  Mages  avaient  été 
spécialement  avertis  de  la  naissance  du  Christ,  qu'ils  s’en 
étaient  réjouis,  et  en  toute  hAie  s'étaient  mis  en  rouie  pour 
lui  offrir  leurs  présens  et  leurs  hommages.  Il  est  évident 
que  la  grâce  supposée  accordée  par  Dieu  à ce-«  Orientaux,  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres  gentils,  n'est  qu'un  reOel  de  la 
sympathie  lusiinciive  qu‘éprouv.iient  pour  leur  culte  les  au- 
teurs et  les  premiers  acceptaleurs  du  mythe.  Quelle  diffé- 
rence dans  la  conduite  que  l'on  fait  tenir,  à la  nouvelle  dé 
la  naissance  du  Christ,  d'une  part  aux  représtentans  de  Zo- 
roaslre ei  de  l'autre  à celui  de  MrJse  ! Les  n-présentans  de 
Zoroastre  viennent  pieusement  adorer  l’enfant;  le  repré- 
sentant de  Mufse,  plein  de  rage  et  d'épouvante,  tente  de 
réioiilfer,  et  ordonne  pour  y parvenir  le  plus  abominable 
des  massacres  qne  nmaginailon  des  légendaires  ait  ja- 
mais inventés!  Dans  ce  tableau  si  puis5amni''(il  frappé  sont 
écrites  mythiquement  les  relations  du  chrisiianisme.  avec 
iei  deux  religions  du  milieu  desquelles  U est  sorti.  Jésux 
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qui  est  venu  clore  l’ancieone  loi  chez  les  Juifs,  a lleré 
i rOccideiit  ce  que  cette  lui  reuferroail  de  véiiiablemeot 
divin,  et  l'f  a fait  Ocurlr  en  la  filcoadaol  par  les  do^ttnes 
les  plus  vitaux  de  la  théologie  mazdéeune.  C’est  à l’in- 
flueoce  de  cette  théologie , je  ne  crains  pas  de  le  dire , 
qu'il  a dù  les  traits  qui  distinguent  le  plus  la  théologie  qui 
lui  appartient  de  celle  qui  se  personnifie  dans  Moïse  : aussi, 
CD  SC  plaçant  au  sein  du  mazdéisme , et  en  jugeant  de  là  ce 
prophète  avec  impartialité,  peut-on  le  considérer,  tant  par 
lui- même  que  par  ce  qui  s'est  accumulé  successivement 
sous  son  nom  , comme  une  des  puissances  qui  ont  le  plus 
coijliiüué  à la  propagation  et  au  développement  de  l'esprit 
de  Zuroasire.  Ainsi,  à se  mettre  dans  l'abstrait,  il  est  in- 
contestable que  les  Mages  ont  dù  bénir  sa  naissance.  Voilà 
ce  dont  avaient  eu  vaguement  conscience  ceux  dont  la 
naïveté  fervente  s'est  prêtée  à la  formation  et  à l’enracine- 
ment du  mythe  de  l’Adoration.  La  rectitude  de  leur  senti- 
ment donne  sufAsammeoi  convenance  à l’image  qui  l'ex- 
prime. Donc  c’est  là  aussi  ce  qui  Justifie  l'Eglise  de  la 
longue  créance  qu'elle  a donnée  à ce  récit.  I.a  substance  en 
était  vraie;  et  d'autant  plus  que  l’on  peut  dire  que  comme 
les  Mages  se  sont  prosternés  devaut  Jésus,  le  mazdéisme 
est  venu  abdiquer  en  effet  devant  le  christianisme;  que 
tes  destinées , ainsi  qu’un  courant  'qui  tombe  dans  un  au- 
tre , se  sont  vues  désormais  entraînées  avec  celles  de  la  reli- 
gion nouvelle;  que  Zoroastre  enfin  a dû  s'incliner  devant 
1a  gloire  supérieure  de  son  héritier. 

Comme  le  parallèle  des  Naçkas  et  des  Evangiles  ne  per- 
met pas  de  douter  que  le  prophète  hébreu  n'ait  été  inspiré 
à certains  égards  par  le  prophète  arien,  la  prédication  de 
Jésus  peut  être  considérée  comme  l’indicé  d'un  courant 
Ihéologique  dérivant  des  contrées  orientales  et  prenant  son 
cours  par  la  Judée.  Mais  ce  courant  >i*a-l-il  eu  lien  qu’à 
l'époque  même  de  Jésus?ou  bien  t'a-l-il  précédée  et  suivie? 
C'est  ce  qu'il  est  permis  de  croire  avant  même  toute  Inves- 
ligalioQ  ultérieure,  cor  U est  presque  impossible  qu'un 
tel  phénomène  soit  d'un  instant  : son  existence  est 
comme  celle  d'un  Oeuve,  et  qui  la  constate  dans  un  temps 
U ooDslaie  par  là  même  dans  les  temps  qui  précèdent  et 
dans  les  temps  qui  suivent.  Et  aussi,  lorsque  l'on  voit  corn  - 
bien  certains  dogmes  de  Jésus  ont  eu  de  peine  à s'accréditer 
même  chez  ses  auditeurs  immédiats,  doit-on  bien  croire 
que  cette  doctrine  si  singulière  sur  tant  de  points  fonda- 
mentaux par  comparaison  à celle  de  Moise  aurait  passé 
comme  un  vain  souffle  en  Judée,  si  les  esprits  n'y  avaient 
été  préparés  de  longue  main  à la  recevoir?  Ce  qui  me  pa- 
rait caractériser  le  peuple  hébreu  dans  l'aniiquiié  est,  loin 
d'avoir  vécu,  ainsi  qu’on  a l'habitude  de  se  le  persuader,  j 
d’une  vie  propre  et  isolée,  d'avoir  vécu  précisément  dans 
un  état  extraordinaire  de  communion  avec  tous  les  peuples 
d'alentour.  Soit  d'origine,  soit  par  communication  pos- 
térieure, il  T a en  lui  de  toutes  les  religions  anciennes; 
et  son  histoire,  si  admirablement  composée  qu'il  n'y  a 
rien  de  pareil  au  monde,  semble  n'avoir  eu  d’auire  but 
que  de  déposer  en  lui  une  sorte  de  résumé  de  toutes  les 
théologies  a.viali(|ucs.  C’est  pourquoi,  au  lieu  d’entendre, 
selon  l'opinion  vulgaire  des  lliéologiens,  que  Dieu  l’ait 
clioisi  pour  le  meure  à part,  faut-il  entendre  ptulôt  qu'il 
l'a  choisi  pour  le  placer,  comme  un  intermé4li.iire,  entre 
les  plus  puissans  foyers  religieux  qui  aient  eu  action  sur 
rOeddent,  afin  d'en  amasser  en  lui  les  iunuences.  Non  seu- 
lement ce  sentiment  d'c-sI  qu'une  déduction  rigoureuse  de 
rhisiolre  des  Juifs,  mais  il  est  infiniment  plus  conforme  à 
la  dignité  du  genre  humain  que  l'hypoUièse  courante,  et 
M jusUûeraii,  pour  ainsi  dire,  par  c'>iie  seule  raison.  Il  n’y 
D même  pas  d’autre  moyen  d'absoudre  l'Eglise  d’avoir  exclu 
de  sa  tradition  tant  de  respectables  elTorts  de  riiumaniié 
en  mouvement  vers  Dieu,  pour  D’admettre  que  ceux  des 
Hébreux,  s'il  n'était  certain  qu’au  fond  celle  partialité  ap- 
pêicDtea  caché  une  impartialité  véritable,  eiqu'ea  raison 
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même  de  l'adopiion  systématique  du  sang  d'A  Itraliam,  les  na- 
tions antiques,  anaihémaiisées  dans  leurs  idoLtiries,  c'*^i-à- 
dire  dans  leurs  décadences,  ne  l'ont  cepemlatil  point  été  en 
principe  autant  que  les  chrétiens,  dans  leur  ignorance  des 
choses  primitives , ont  pu  Je  croire.  Le  dogme  de  l'Election 
d’israél  n'a  donc  été  qu’utie  manière  d'entrevoir  la  vérité. 
Il  implique  en  effet  la  jusiification  généiale  du  genre  hu- 
main dans  la  substance  de  scs  religions,  car  on  ne  peiitjns- 
liOer  la  théologie  hébraïque  sans  jtisiilier  en  même  temps 
toutes  les  théologies  dans  lesquelles  s'étendent  ses  racines 
et  dont  elle  a absorbé  les  meilleurs  sucs.  M ùs  plus  ce  point 
de  vue  élargit  tes  horizons,  plus  il  est  imi<oriant  d'en 
bien  assurer  la  justesse,  et  rien  n'y  est  plus  pn»pre  que  l'é- 
tude  du  mazdéisme  dans  ses  moaumens  primitifs.  A la  vé- 
rité, la  Judée  ayant  été  pendant  loug-lemps  plus  directe- 
ment en  relation  avec  la  Chaldéc  qu'avec  l'Arie,  il  serait 
nécessaire,  pour  la  rigueur  de  la  rrcbeiche  dont  il  s'agit  jd, 
de  déterminer  préalablement  les  rapports  do  VA  rie  «i  de  la 
Chaldée  ; et  c'est  à quoi  rarchéologic,  si  peu  avancée  pour 
l’Arie,  plus  pauvre  encore  pour  la  Chalüée,  est  encore  bien 
éloignée  de  pouvoir  prétendre.  Toutefois,  on  aperçoit  dès  à 
présent  de  tels  rapports  entre,  le  culte  de  D ibyloiie  et  celui 
d'Kcbaiane,  qu’il  n'est  guère  permis  de  douter  que  si  la 
Chaldée  n'est  pas  sortie  tout  entière  de- l’Arie,  l’élément 
arien  n'y  ait  joué  du  moins,  concurremment  avec  les  élé- 
mens  antéiieurs,  un  grand  rOle;  et  pour  cette  question  la 
litiéralure  maidéenne  est  encore  un  des  premiers  flam- 
beaux qu'il  faille  prendre  Mais  au  point  de  vue  héhr.tiqiie, 
qui  est  le  point  de  vue  central , on  peut  même  dire  qu'il  n'est 
pas  indispensable,  pour  avoir  idée  deritifluence  de  Zuroasire 
.sur  les  Hébreux,  de  partir  formellement  de  la  connaissance 
de  son  influence  sur  les  ChaldiVns;  car  s'il  se  trouve  que 
les  aperçus  nouveaux  qui  se  découvrent  dans  U religiou  des 
Hébreux,  après  leur  contact  avec  ce  dernier  prMiple,  sont 
véritablement  ariens.  11  sera  suffisamment  établi  par  là  que 
ce  développement  dérive  de  Zoroastre,  bien  que  la  nuit  qui 
couvre  la  Chaldée  ne  permette  pas  de  délcnuiuer  la  ma- 
nière dont  la  commnnicaflon  s'est  opérée. 

Quelle  est  la  conception  ihéologique  véritablement  pro- 
pre à Moïse?  C’est  une  question  à laquclie  d semble  d*a-, 
bord  facile  de  répondre , mais  où  il  se  découvre  d'autant 
plus  de  difficultés  qu’on  y réfléchit  davantage.  Ce  qui  pa- 
rait à première  vue,  c’est  que  Moïse,  tant  par  Impu  sion 
naturelle  que  par  politique,  bien  qu’élevé  chez  les  oppres- 
seurs de  sa  race,  a dù  se  tenir  an^si  éloigné  qu'il  l'a  pu  de 
leur  esprit.  S'il  e.st  vrai,  ce  qui  est  au  moins  probable,  qu'il 
s’était  conservé  chez  les  Hébreux,  malgn^  leur  longue  ser- 
vitude , des  traditions  héroïques , c'est  à ces  iraduioos , qui 
par  Abraham  remootaicnl  à la  L Idée,  que  Mol.se  dut  né- 
cessairement s'adresser  pour  rendre  à sa  cas:C' humiliée  ud 
souffle  de  nationalité.  Peut-être  même  pourrali-on  croire 
qiiece  grand  homme  appartient  moiasaux  prêtres  égyptiens 
qu'au  prêtre  madiauiie  chez  lequel  il  passa  une  p-n  lie  de  sa 
vie, dont  il  épousa  la  fille, enfin  dontles conseils,  ainsi  qu’oo 
le  voit  par  l'Exc-de,  le  dirigèrent  dans  ses  institutions  civiles. 
Puisque  les  Madianites  descendaient  en  ligue  droite'd’A- 
braham , Moïse  n’avait  pu  manquer  de  retrouver  chez  eux 
quelque  chose  de  cette  souclie  primitive  : et  c'est  sans  doute 
de  cette  inlliienre  qu’il  dut  s'inspirer  le  plus  volontiers  dans 
SOB  mouvement  contre  les  Pharaons.  Il  y a,  à b vérité,  à 
demander,  dans  cette  hypothèse,  quel  aurait  été  le  hul  do 
séjour  de  la  race  d Israël  en  Egypte.  D'abord  lê  fait  même 
y répond  d'une  certaine  manière.  On  peut  le  léduire  à ta 
transplanlaiion  dans  uite  terre  étrangère  d’un  rameau  chat- 
déen , qui  par  l’effei  de  ce  régime,  même  après  avoir  repris 
position  sur  sa  terre  natale,  loin  de  se  perdre  parmi  les  ra- 
meaux de  même  origine,  en  demeure  disiiuct  et  d'un  ca- 
ractère propre.  C'est  assurément  un  immense  nhîuitat  et  ad- 
mlrahh-menl  obtenu  ; et  même,  si  pour  faire  un  Muisr,  il  a 
fallu  i'infoi  lune  de  tout  ud  peuple,  ce  grêud  homme,  poipr- 
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fBh-nii  ilirt».  n'a  pa<t irnp  payé.  Ainat,  à U rigrti‘ttr,  H pn  a'aconnlant  si  bien  avec  elles,  (andis  qoe  ion  esprit'l 
lirait  I n^xble  qne  la  ihMUi^f  h<^l>r.ilqne  fût  e»ni|Hê{rment  diffère  si  nianif  skaienl  der  mydies  qui  snivenl,  il  sembla  ^ 

} infh‘|)<MMlanie  (le  la  tb^nln^ie  <^gV|>tienne.  &lais  celle  iiypo>  permi  de  eoiisidérrr  reoseiiible  du  do;;n)C  de  ce  foodt» 

• prise  dans  un  lei  absolu  n'a  pour  mol,  )e  l'avoue,  leur  comme  d'une  simpllciié  eiep^slve.  Ce  n'eit  qu'un  es* 

Httcuii  alifatl.  Je  tfc  puis  croin*  qne  la  naiion  d’Osiris  n'ait  bryon , iiinis  nu  embryon  solide.  Il  se  borne  à la  conrepitoii 
eu  sur  cHie  de  JiMiuvali  qn.'nne  aciion  aussi  indirecte  el  de  personne < * ■ elle  de  Dieu  créateur  de  tout  ; Celle 
piirenifni  extérieure;  et  sans  votiluir  .-iltei*  non  pins  jttsqn'a  de  l'homme  pidcé  par  ce  maître  sur  la  terre  itourl'adoief  et  ‘ 
faire  toutsiniplement  do  Jéni«i)em  nn  rejeton  de  ïleinptifs,  le  servit  Je  ne  &;iW  même  a!  riiisloire  de  la  choie  y Oi 
j'ai  pro|>eusiim  à me  persuader  que  ce  que  la  p'-nsée  Im-  comprise  : du  moins  n’y  en  a-  t>tl  irare  qne  dans  les  telles  t 
malne  a prndui.  de  plus  eisenliel  en  tliéitlogie  dans  les  coU  qui  correspondent . selon  tonte  probabiltié , à nne  époque 
jégrs  de  rC^typte,  loin  de  se  perdre , coinnie  il  semhl» . dans  posiérietire  à llolse  11  est  évident  que  le  but  principil 
la  poHs'itre  dece  pays,  s esl  lisnsmis  jiivjn’i  noMS  par  rin*  du  tégislaieur  dans  sa  théologie  a été  d'asaujeitlr  rlgotl-* 
terntédialre  de  la  Judée.  Quelle  qu'ait  été  la  haine  de  Moïse  reusement  I homme  à Dieu,  tout  en  évitant  l'abus  de' 
coniie  la  personne  de  ses  maîtres  el  même  contre  leur  culte,  ndol.lirie  qu’il  avau  appris  â détester  en  Egypte;  et  cette 
il  CM  Impossible . supposé  que  qticlques  vérités  esseulIcMes  I alwtincnce  de  toute  niytliologir , jointe  à cette  notion  da' 
eussent  été  déposées  dans  son  esprit  par  sa  première  édn.  ] re.s>ence  divine,  uevaii , en  supposant  l’imaglnatioo  de  aoa 
cation , que  sa  pission  ail  pu  les  en  faire  sortir;  stirloiil  dans  | peuple  cipalde  de  se  coniruir  dans  de  telles  limlles,  suflhc  ‘ 
le  cas  ou  ces  vérité.s  auraient  été  de  naiure  i se  prêter  diri'  ! pour  y aKeiiidre.  M.iis  sacs  avoir  besoin  de  pousser  i bout 
Bernent  i ses  desseins.  Ür,  lorsque  l'on  compare  la  révéla-  I celte  rerherclie,  rien  nVs|  plus  certain  que  fa  rompliralloQt 
Üon  de  Dien  qui  se  rapporte  à Moïse  avec  celle  qui  se  rap-  qui  se  manifesié  graduellement  dans  la  théologie  liéhralrjor 
porte  i Zoroastre.  oo  est  frappé  d’une  dillérence  [irofonde;  j a mes  »re  qu’elle  s'éUugiie  de  sou  liistiiuleur.  Itten  n’est  ploi 
c’est  que  Dieu , en  sa  qualité  de  Créateur,  est  connu  par  le  | cei  lalii  non  plus  qne  le  caractère  pttremeut  chaldéen  de  ce  ' 
premier  beaucoup  pln>  pat  fal'emeni  eue  pt»r  !•  secoml.  J ' dév-lonpemem  M-dse  avail  pii  vain  voulu  prévenir  le  coo-* 
bovah  est  le  mincipe  tiuiq  >*■ . la  seu>e  siihMaucc  do. niée  de  ' tac'.  d'f>raêl  avec  louif  autre  nation,  en  ordonnant  par  soO' 
soi-niéme , par  ronst'i|iieni  rAuieur  de  l'éieiidne  aussi  bien  I leslameul  l'riierminalion  de  1.i  population  maîtresse  de  U 
que  des  êtres,  tandis  qu'Onmtzd , le  Père  de*  éires,  n'est  terre  où  11  préiend.di  étahlli  le  régn<*  de  Jéhovah,  Celte  po- 
cepenriani  que  l’ordonnateur  du  nioude.  Ainsi , de  Zoroav  | Iliique  ne  fiii  qu’un  idéal,  auquel  les  Hét>r'Mix,  malgré  leur’ 
tre  à Moï-se,Uya  un  progrès  immense.  Ma. s dort  vient  ^ rruanié;  n obtempéiêre»»!  jamais  lUs  tronvèrenidoncraé- 
ce  progrès?  Ne  serait'-il  pas  jtjsîemeiil  le  fi  ull  du  .travail  I,jngés,  après  'eur  établiss  ment  dans  la  Palestine,  avec  let‘ 

llréologique  rie  l'Egypte?  El  Moïse  en  qui  il  »e  personnifie  ' tnbus  chatdéennes  qui  s’y  éuietil  perpétuées  depuis  la  mi- 

se 8>*  scrail-ll  pas  bonté  à le  dégager  du  milieu  des  supc:  s-  gralion  Abralnmlque  ; et  l’un  petit  croire  que  s.aiis  rinstlia*^ 
Iltions  pour  en  faire  le  prinritjc  d'une  religion  neuve  el  lion  de  la  caste  Mcer.loiate,  rab'orplion  complète  de  h»  racC' 
pure?  C'est  là  c*  q»ie  j indine  i p«*user.  Il  me  ptralt  dlffK  conqnérinie  dat»s  le  sein  de  la  r ce  indigène  n’aurait  paf' 
elle  en  elfet  (jne  celte  v.rilê  ail  pu  être  conimuntquéc  à . tardé  à s'oiTertiter  H n'ru  fut  rien  cependant;  et  l’Arche* 
Mo'*;?  par  la  tradition  chaldéctnie  ; car  d'une  juiri  elle!  perdue  un  in>lan( . livrée  aux  divinités  ennemies,  peu  s'ea 

ItVxisle  pas  dans  les  souices  arienne»,  et  de  l’autre  les  re-  ! faut  anéantie  i iamals,  ne  larda  pas  à se  relever  avec  le  nom' 

lalions  de  la  Ci^aldée  avec  1 Inde  sont  vral»emblahlement  immortel  de  lélt'*vali,  grâce atn  elTorisdn  grand  hommeque 
antêiieurev  à l'époqne  où  celte  même  vérité  s’est  dé«oitée  j | nn  nomme  Samuel,  H a qui  la  Judée  dut  sa  conservation  et' 
dans  la  ligne  hraitni.'inique.  f.es  écritures  juives  elles-mêmes  , sa  fortune.  Il  v a peu  de  chose  dans  DitIiI.  autant  que  l'oil' 
semblent  indiquer  que  les  llébrenx  travaieiil  jamais  et: , ' peut  en  juger  p.>r  les  ftsaiinirs  utii  ne  soit  a peu  prés  coa>- 
avaiii  leur  s*-joiir  en  Egyjde,  ooe  aussi  grande  coiiifaissanre  fumic  nu  génie  .le  Moïse.  Mais , .s.inf  cette  résurrection  pa>* 
de  Dieu.  Du  motus  n'y  a-t-il  rien  qui  correspottde  à relie  [ s.ig«^retie  la  héoi(»gie  du  désert  I lii.sti<lre  de  la  Judée  n’est' 
noiloti  fondomen  talc  dans  les  diverses  con  versa  tio:'S  de  Dieu  ^ guère  qu’une  siiile  de  ntouvemeiis  vers  le  grand  foyer  de* 
avec  les  pairUrcbes.  Jitsqu'à  l'enfant  adoptif  des  Plia- j II, ibyloiir  dan*  lequel  se  fait  enfin  une  immersion  complrle^" 
raons  rien  ne  s’élève  dans  la  théologie  d'israêl  an-desstis  Dès  te  règ  e (le  Salomon  . on  voit  riiinnence  étrangère  re- 
de  la  tluHtlogie  des  Nuçfcas,  et  ce  n'esi  que  par  lui,  son  ' prendre  le  même  empire qit'av.xnt  rinsiiiuiion  de  la  monar- 
éducation  terminée,  que  Dien , .selon  le  témoignage  for-  chie.  Il  semble  que  le  penple  h.'lireii , frappé  de  son  Isolé- 
mel  des  monumetts,  se  découvtt*  sous  son  nom  vi’rllalde  et  ! tnoni  el  de  U fa  liiessc  de  ses  res.soiircpS  sentit,  comme  d’iB-- 
•e  définit  par  la  célèbre  p.irole,  « Je  suis  celui  !;nl  suis,  h qui  j stlnct , ((ii'll  ne  pouv.dt  éviter  de  reiomljcr  sous  la  main  tlts-* 
compreud  lotit  le  reste.  Par  roiiséqtieui , à moins  ue  jiren-  ! l'Egypte  qu’à  la  condition  de  se  rejeter  ritt  côlé  opposé.  OiT 
dre  à la  lettre  le  mythe  de  la  révélation  sur  l'Ilon'i*,  puisque  î tie  peu-  doiitei,  q après  les  documms  poiiiiqires  funrnis  par' 
Moïse  n’a  pas  l e^ii  cette  véiilé  par  la  Cbaldée,  il  a dû  la  re-  ■ le  Livre  des  Rois,  que  l’Egypte,  dè«  le  temps  de  Davitl,  n’eùt' 
ccvtilr  par  l’Egypte;  et  il  faut  convenir  qu'il  ne  serait  pas  commeiiréa  tourner  ses  rue»  sur  Jérusalem.  C'est  elle  quij 
plos  (‘Xtraordiuaire  qti’eUc  eût  éléay>eiçiie  naturellement  i pj- .sa  ilipinmaite,  présida  an  démembrrim’itt  des  étals  rénnlf* 
dans  ce  pnys  que  dans  l’Inde,  oû  l'on  sait  qu’ePe  a été  le  n'-  un  moment  sons  la  dnmin  ilioD  de  cette  ville.  C'est  à la  cour  ' 
StiNal  du  rlévi'Inppcmeril  philosophique  de  la  théologie  des  des  Pliaraons  qne  Jéroiro.nm  avait  mûri  ses  projets; il  était, 
Védas.  Ainsi,  dans  celle  liypolhèse,  comme  c’est  en  Egypte  de  meme  que  Iteu-ILidad . une  de  leurs  créatures;  el  aiis&i 
que  s'est  rassemblé  le  Tonds  matériel  du  p<-iiple  Juif,  c'est  observe*l-oB  que  son  premier  «icte . pour  tissarer  la  sépi-  - 
dans  cette  même  matrice  que  se  serait  aussi  couvé  le  germe  raiKjn  de  se»  dix  Irilms  d'avec  les  trihirs  de  Juda.  est  l’érec-  - 
•plrltin-l  de  *a  vie.  lion  du  veau  d’or,  c esi-à-dfre  l’établissement  «lu  culte  égyp- 

11  n’est  pas  possible,  malgré  les  nombreux  monumens  tien.  Ce  dut  eire  pour  Rolioam  un  motif  de  plos  de  fdire  ■ 
de  la  liiiératurc  héuraïqne , de  se  taire  une  idée  rigoureu^e  pencher  Jérus:ilem  vers  Clialilée.  Telle  fut  désormais  la 
dit  système  lh«'*olog(que  de  Moïse.  Ii  n’y  a en  effet  au-  foie  de  cette  petite  monarchie.  Jéhovah  ne  fut  plus  qu'anC  ' 
cnrh  moyeu  de  séj»arer  sûrement  les  monumens  qui  lui  ap-  des  divinités  du  panthéon  hélir.ilqne.  De»  dieux  plus  res- 
pàrtleniicnl  en  propre,  difs  Inspirations  cliaidèeimes  qui  peciés  vinrent  même  s'installer  en  souverains  dans  son  tera- 
•ont  venm'S  prendre  corps  autour  d'eux  , ou  même,  p.rrmi  pie.  En  lisaiii  les  détails  de  la  réfoi  me  opérée  par  Josiai , 
tant  de  traverses,  s'y  liisinner  jieut-éire  de  manière  i en  on  se  croirait  â Uahylone  ou  à Tyr  : au  péristyle  du  lemplê, 
changer  h ceruitis  égards  la  pliyslonoinle  primitive.  Néan-  les  écuries  sacrées,  les  chevaux  du  soleil,  les  chars  >ym- 
ndlns, en  jugeant  Mciïsed'spr(*sseslolsdvilfset  i^ligieiises,  buliques,  le  zodiaque;  avec  le  culte  du  aoleil , celui  de  la  ' 
et  tfaprès  ce  texte  fameux  qoi  oovre  le  recueil  du  Seplier  lutte,  des  étoiles,  de  toute  l'armée  du  ciel;  comme  i llaby*  * 
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}une,  les  cellules  des  prosdimH>s  vomies  au  service  de  la 
V^us  siv.ilie  ; les  f<*u\  sacrameuleU,  les  sé|iulliires  sur  | 
ks  Iwui^nrs,  enün  lous  lfstiMis;iux(|ueU  ü est  possible  de 
rtcoiiiialire  I.»  liturgie  clield«^niic.  Voila  uù  en  éinii  venue 
n nieios  de  quatre  sièclf'S  ta  ville  de  David.  Otait  trop  : 
•B  pat  de  plus,  et  le  iioui  de  ii^ltovah  se  serait  <^leinl  sur  la 
terre.  Dans  la  grande  liitie  qui  se  [irtipai  ail  entre  la  uinDar> 
-chie  de  TEuplirate  e(  celle  du  Nil,  la  Jml^e,  plact'e  entre 
ies  deux  partis  et  incopalile  de  leur  imposer  sa  neutralité, 
dttit  nécessairement  c»f>damttée  a suivie  la  foi  ttute  de  l'nn 
OB  de  i'aiiire  et  à s'évanouir  déliniiivenieiii  dans  cette  ab- 
sorption, à moins  qu  elle  ne  parvint  a relever  le  principe 
de  sa  nalionaliié.  C'est  ce  que  comprirent  alors  ses  hommes 
d’état , et  il  est  même  seiisiliie  qu'ils  espérèrent  pouvoir  rc- 
■pretulre  assez  de  force  |>otir  ne  se  point  luiv&er  engager. 
Mais  il  fiait  trop  tord.  I.e  peuple  de  .Moïse  avait  év.ié  de 
ireiomirer  sons  le  Joug  de  l'Kgypte  ; il  n'évita  pas  de  passer 
pour  un  temps  sous  celui  de  ia  Clia'dér.  Kn  vain  Josiss, 
frappant  de  proscription  les  db‘u\  de  llahylone , essaya-i-it 
de  ranimer  au  nom  de  Ji  iiovuh  la  personnalité  Jml.ilqne; 
ladesiinéen'avaitapprocliéileptiissi  long-temps  les  llébienx 
du  foyer  de  Baliylone  que  poui  les  y jeter.  On  en  esl  à peine 
^aux  préliminaites  de  la  lutte,  et  les  voiri  déjà  tributaires  du 
Grand  roi.  Rien  ne  les  sativera  de  sa  main.  Kn  vain  se  ii* 
guent-ils  avec  1rs  peuples  de  Syrie  : les  peuples  ae  Syrie 
sont  vaincus.  Ils  se  liguent  avec  les  Pltaraous;  mais  déjà 
I'£gypie  esta  son  déclin,  et  les  Pharaons  sont  va  neits.  Jé- 
rusalem anx  abois  put  alun  se  rappeler  ces  paroles  de  Senna- 
cheribi  Ezécbias:  ■ El  iiialnieniinl  lu  t’es  appuyé  sur  l’E- 
gypte , sur  ce  bJton  rompu  qui  entre  dans  la  main  de  celui 
-qnla'y  repose  et  ia  perce.  » Enfin  le  dernier  coup  est  porté  : 
Isnél  esl  aux  pieds  de  Nabnchonosortlesmuraillesde  ta  cité 
‘ sont  rasées;  le  temple  est  démoli;  TA  relie  livrée  à Ibdus;  le 
grand-prétre  Immolé  ; le  roi,  aveuglé  après  avoir  vu  égorg'T 
•et  Gis  devant  lui, emmené  en  capiivtié  a Babyleneavec  la 
partie  la  pins  importante  de  son  peuple:  le  reste , effrayé , 
alla  se  perdre  en  Eyple,  e Ainsi,  dit  le  l.ivredes  Itols,  Jiida 
fut  exilé  de  la  terre.  • Si  Dieu  n’avait  préparé  Cynis  pour 
l'es  tirer,  on  peut  croire  qnecel  exil  aurait  été  éternel.  Ke 
•on  des  tribus  de  Jiula  dans  le  foyer  delt.tbylnne  edléié  le 
même  quecelui  des  tiibusd'lsraél  dansceiiildeNHiive^d’où.  j 
après  leur  engloutissement  sous  S:ilmanazar,  on  n’en  vil  , 
jamais  pins  ressortir  qu’une  omiire.  C'éiait  dans  ces  anciens 
empires  un  moyeu  de  gouvernement  ordinaire  de  faire  chan- 
ger de  place  aux  populations  aGn  de  dissoudre  les  naiiona- 
liiéa;  et,  par  suite  de  ce  système,  il  y eut  bietiiOi  des  Hé- 
breux dans  tome  l’Asie  ocrideniale,  jusque  chez  les  Mèdes, 
au  crnti  e même  du  mazdéisme.  I.Vffei  d’un  demi-siècle  de 
ce  régime  sur  le  cœur  de  la  nation,  le  sacerdoce,  retenu  à 
Babylone,  montre  assez  ce  qu’il  aurait  sans  douie  produit 
sur  l'ensemble  s'il  s'<  tait  prolongé  davanlage.  Mais  Jéhovah 
bit  un  princi|«  de  salul.  Malgré  les  efforts  dcsChnldéens, 
malgré  l’adoptton  de  leur  écriture,  r.iccep^aliun  d'une  partie 
de  leurs  mœurs,  de  leurs  lois.de  leurs  idées,  le  peuple  Juif 
avait  assez  en  lui-même  et  dans  sou  histoire  pour  ne  pas 
abandonner  de  long-temps  la  conscience  de  son  existence 
propre.  Il  se  soutint  donc,  et  Cynis  nu  pitié  de  lui.  La  poli- 
tique se  joignit  sans  doute  à la  miséricorde  pour  conseillera 
ce  monarque  de  dég.igerlesUélirruxderétre}niedelaClial- 
dée.  Il  s’en  faisait  ainsi  un  appui  contre  ellesnr  la  frontière 
opposée.  Peut-être  ainsi  sa  rel  gion  fui-rlle  loucliée  d’une 
certaine  analogie  entre  les  Léviirs  et  les  Mages.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  Juifs  s'imaginèrent  que  leur  Dieu  avait  agi  sur 
lui,  et  c'était  au  fond  la  vérité.  Ainsi  les  Perses  permiretU  aux 
exilés  de  retourner  vivre  aur  la  terred'Abrahain  et  de  Mef- 
dibédecli,  et  bientét  après  é'y  relever  deses  ruines  le  tem- 
ple de  Jébovali.  Comnienn  astre  qui  s'est  plongé  pendant 
■ma  temps  dans  un  tourbillon' plus  piifesant,  le  peuple  de 
T' Moïse  reparut  de  nouveau  aux  yeux  dn  monde,  mais  Im- 
, prégné  d’ooe  éBanatioD  étrange  et  laodlGé  pour  toujours. 


U13 

Je  lie  veux  pas  me  lai-^scrrmrvtnrrdavaniagedausl'his. 
toire  drs  Juifs;  meh  jf  nv  puis  m’etnttécher  de  remarquer 
que  Ira  deux  siècles  p.iasés  sous  le  goiivernemeni  des  sa* 
trapes  envoyés  de  l'ersépolis  à Jérusaleiu  furent  néceafuiice- 
meut  une  conlinuaiieu<lurayimaemeiildevinHiiiuiiuns  umz« 
déennessnr  les  iitsiiuitlons  hébraïques.  Il  me  paraluitëme 
que  ia  Judée,  durant  celle  période,  dut  se  trouver  ex|>osée 
à cette  Influence  plus  en  plein  que  Jamais,  puisque  l'aclioo 
était  devenue  directe,  eld'aulaul  plus  e-iicace  que  la  (vopula- 
lk>n  devitli  tialurellement  se  livrer  encore  plus  volooiici  saiix 
croyances  de  ses  bienfaiteurs  qu’elle  u’avaii  fait  aulicfuU  4 
celles  de  ses  ennemis.  .Mais  U fattlsurloul  coiistiiérrr  que  ic 
fait  qui, dans  IrculledesKhaldée DS, était  le  i.lusc-ii>able  d'ex- 
dier  clioz  les  Juifs  une  antlpailiie  profonde,  puisqu'il  éuU 
le  plus  sévèreincni  réprouvé  par  leurs  luis  et  le  plus  opposé 
au  génieüe  leur  lilursie,  je  veiixsUreradoniioii  des  imnKef, 

, al>omiuation  de  tout  Israël  depuis  la  aorti  - d'Egypte,  n'exis- 
(ail  (las  dans  le  cuite  des  Mages.  Onuiizd  comme  Jéhuvab 
éuii  une  puissance  qui  ne  pouvait  être  vite  que  par  l'esprit, 
sentie  que  par  te  cœur,  il  n'y  avait  jioiiit  a le  frapper  des 
mêmes  outrages  que  les  idolrs  «le  bois  et  de  métal,  dieux 
muets  et  iinniolNifs.  Ses  relations  av«>c  te  propliùte  qui  avait 
transmis  aux  bonimes  aa  pande,  franches  de  toute  ftgurc 
mythologique,  devaient  convenir  à la  race  juive,  coaime  em- 
preintes du  méniM  caractère  que  celles  de  Jvliuvab  avec 
Moïse.  I.es  lionueiirs  rendus  au  feu  jiar  les  Mages,  comme 
i une  manifesiailonescei lente  de  l'éut  rgie  suprême, ne  |>au- 
vaieni  même  soulever  dicz  les  Hébreux  aucune  réprobation 
rigoureuse.  Eurin,  la  doclrlne  de  Zo«  oastre  tout  entière  devait 
exercer  une  sorte  de-védiiciloasur  leui  aesprils.  Ils  y retrou- 
vaieni  non  seulement  des  anklra  «■sseauda  de  leur  iliéolo- 
gie,  mais  tous  les  développemeos  qu'elle  appdaU  néces- 
sairement et  dout  elle  avad  été  privée  dons  sou  îD^iilulion 
par  M<ilse.  Déjà  i's  avaieol  appris  dirz  ks  Cbaldéeus  i 
pratiquer  avec  précision  le  monde  des  âogex.  * I.cs  uoms  des 
Miges,  comme  ledit  expressénieut  6111)1*011  Beu-LascUlsch, 
sont  monii^  «is  llabyknieilMS  la.  main  d'UracU  » Mais  cc 
Q était  laqii'uD  prélude-,  et  s'ils  n’accepièn  nt  pas  davauloge 
de  Boirylone,  c'esi  néce«aii'emcut  aux  iVrsus  ({u'ils  em- 
pninièant  ce  qui  leur  uiauquaii  |>uur  icrmer  lecetcie.de 
celle  glande  <h>r  |rinr.  Ce  qui  est  ceruiii , que  qusud 
la  conquête  d'Alexandre  ouvrit  la  Jutiée  aux  rcjtards  dr  h 
Grère,  Jérusalem  po^sédait,  avec  oc  qui  caractérise  Muïse, 
tout  ce  qui  caractérise  Zoroasiie.  Bien  u!accu.se  inieui  les 
progrès  de  la  théologie  liébraique  que  la  d.vision  des  Pha- 
risiens et  dra  Saducéeos  qui  répoïKl  à peu  près  ù celle  épo- 
que; rien  ne  marque  non  plus  d'uae  manière  plus  déduire 
ce  que  celle  théologie  avait  gagné  aoiis  i’actiuu  de  la  liiéo- 
I logle  mazdéenne  : 00  y voit  en  effet  le  uvoxahme  primiiif  aux 
priseaavecle  n)ozaisinedévek>ppé.lltieial)lequ«!csSaducéens 
•kilt  été  à certains  égardidans  le  miHiiIe  juff  ce  qu'ont  été 
dans  If  monde  chréiiro  les  pi  otestaus.  De  même. que  ceux- 
ci  préieadaienl  ramener  1e  clirisliauisiue  au  pur  lestamcnt 
de  Jésus,  les  antres  voulaiCDl  faire  roiitu'c  tout  le  judaïsme 
dans  la  Iradiliou  cxUtuiivede  .Mot^e  : aa^si  r»iobiaiuui-ils 
toute  Icor  croyance  i la  nimplicUé  de  ce  légidaieiir.  Dieu 
avait  créé  l'homme,  et  pour  rbomme  la  terre  cl  scs  ri- 
cbessest  voill  la  créuttont  privé  de  la  félicité  (tar  le  crime 
de  ses  premiers  parens,  et  condamné  dès  lors  û jnouilr, 
riitmmc  rteerait  de  Dku  ; scion  sa  Odéüté  ou  sa  xiéaK)|>él5- 
sanee,  le  bleu  ou  le  mal  Mil  durant  sa  vie  ,$oU*  par  soli- 
darvté,  sur  la  personne  de  sesesfans  : voila  ia  condUiogt  du 
genre  Iramain.  C’est  en  deux  mois  la  kvéologie  de  .Moïse  ; 
c'éialieelle  qoeie*SBdueé«iis,sefetMiaulaurl'h)tcrpEéiaüoa 
rigoiareuse  -des'iesieoffu  Pentateaque,  aonteualeul  contre 
les  Mires  Jnlis  eoirane  oeule  orthodoxe.  l.es.  Pharisiens 
leur  oppottient  err  effet  dea  dogmes  bien  dilféreni  de  ce 
qu’avait  eoseignéèe  sévéiaieuc  de  Jéhovah.  A u heu  de<eUe 
lerre  sur  laquelle  Blsise  s’éiaii  tout  uatmeot  proposé  de 
cossolfder  la  aot  d\iêraei>haomraieu(  • l'iiMi^ioauou  un 
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presque  subitement  dans  tonte  rëleodue  de  l'empire  ro- 
main, y attirant  en  même  temps  que  les  dogmes  juifs  tous 
)ea  autres  dogmes  de  l'Otienl.  Ou  observe  même  qne  le 
nom  du  Ctirist  n'avaii  pas  encore  franchi  les  fioniièresde 
lu  Judée,  que  déjà  ses  annonciateurs  trouvaient  à leurs 
ediês  le  mazdéisme,  ou  plus  exactement  une  hérésie  en- 
gendrée pur  le  mazdéisme , sc  dirigeant  contre  eux  , 
et  destinée  à faire  grandir  dans  une  guerre  opiniâtre 
la  religion  nouvelle.  Je  veux  parler  de  Simon , suroomuiê 
le  .Mage,  avec  lequel  les  premii-rs  chrétiens  eurent  prise  à 
Sumurie.  li  est  dit  dans  le  livre  des  Actes  que  ce  théologien 
voulut  ucheier  des  apOli'Cs  le  Suiul- Esprit  et  s'associer  avec 
eux , et  que  n’ayant  pu  réussir  à les  gagner  à prix  d'urgent, 

11  se  tourna  contre  eux.  Ce  récit,  qui  a tout  l'air  d'une  îé-  | 
gonde  comme  celui  de  l'Adoralixn,  a rans  rioute  aussi  une 
ombre  de  vérité,  cl  sons  le  nom  de  A'fmom>,ila  fait  uue  iiiar* 
que  durable  dans  l EglUe.  Ce  n’est  f.as  U seule  mentioi  d j 
ce  .Magccelèlire.  Une  autre  légende  ajoute  que  la  quer;’  J 
se  poursuivit  dans  Rome.  Isimon  et  S.  JMerre  y rep  ruren' 
face  à face,  faisant  assaut  de  mirach's , et  cherebaut  à se  | 
vaiiiCiv  i'un  i’aulre  sur  le  tciraiii  du  suritalurel  tant  ‘'ue  ' 
le  ^lage  ayant  cummencé,  eu  présence  de  tout  le  peuple, 
à s’élever  ven  le  ciel,  le  clirélli-n  se  jetant  a geno.  le 
domina  tcllcinent  par  la  force  de  sa  pieté,  qu'abandonné 
par  les  puissances  qui  le  soulenaieul,  U tomba  à terre  et  | 
se  brisa.  Sans  me  faire  le  défenseur  de  toutes  les  lé-  j 
gendt'S . je  ne  puis  m'empéclier  de  remarquer  que  ' 
celle-ci  lepose  égalemeut  sur  un  certain  fond,  puisque 
l'histoire  nous  montre  que  la  piété  des  disciples  du  Chr 
a fini  par  l'emporter  en  effet  sur  les  arguties  et  les  prestiges  ! 
«les  faux  disciples  de  Zoroastre.  Mais  la  lutte  fut  longue , et 
ce  ne  furent  pas  les  a[>dtres  de  Jésus  qtilen  virent  le  terme. 
Il  existait  eiicuie,  selon  Eusvbe.des  Siinunieiis  au  cin- 
quième siècle.  On  n'csi  pas  certain , Il  est  vrai , que  ceux-ci 
ne  fussent  pas  des  gnosiiques.  Mais  iodépendaoiment  des 
sectaires  qui  pouvaient  avoir  gardé  ie  nom  de  Simon,  beau- 
coup avaient  gardé  ses  principes  et  avouaient  leur  blia- 
tloD.  On  peut  le  regarder  comme  riiilroductcur  des  plus 
redoutables  hérésies  qui  aient  tourmetilé  1 Eglise  dans  ses 
commencemens.  Ménaudre  et  Saiuroin  étaient,  au  témoi- 
gnage de  S.  Iréuée.scs  dhclples  immédiats.  LesMcolaltes, 
les  Cerdoniens,  les  Mardonites,  dérivaient  de  lui  également. 
Soit  parcelle  voie,  soit  par  d'autres,  les  jets  directs  du 
mazdéisme  silloonèrcni  donc  l'Europe  dès  les  premiers 
niécles.  Il  y avait  même,  au  dire  de  S.  Ciémeut  d'Alexan- 
drie, des  hérétiques  qui  s'auturisaieol  ostensiblement  des  j 
écritures  d'Oimiizd  qu  ils  piétendaient  posséder,  et  dont  i 
Us  faisaient  le  fondement  de  leur  foi.  Ainsi , quand 
Manès  parut,  le  monde  grec  et  romain  lui  avait  été  ample- 
ment préparé.  Pourcompretulic  Planés,  il  faut  commencer 
par  comprendre  /oroastre.  Il  touche  à la  fois  à la  ligne 
des  Naçkas et  à celle  des  Evangiles;  et,  repoussée  d'un  cOlé 
aussi  bien  que  de  l’autre,  sa  doctrine  est  une  hérésie  maz- 
déenne  en  même  temps  qu'une  hérésie  chrétienne.  11  était 
Perse,  disciple  des  Mages  comme  Simon , et  i’un  de  leurs 
théologiens  les  plus  savans.  S>Hluit  par  les  opinions  de 
Scythlcus  et  de  Teibinllie.  qui  avaient  incliné  à certains 
égards  an  mystici^me  Iniiteii , il  avait  donné  à leur  suite 
dans  le  détachement  absolu  de  la  matière.  Néanmoins, 
soi-disant  continuateur  de  Jésus,  c’était  au  nom  de  Zo- 
roastic  qu'il  s'imaginait  ag  r.  Relevant  l'opinion  précédem- 
ment émise  par  Simon  , il  soutenait  que  la  substance  ma- 
térielle. dont  les  Naçkas  oe  mentimineot  nulle  part  le  créa- 
teur, est  en  effet  coéternelle  a Dieu,  et  que  c'est  elle  qui 
donne  une  existence  positive  en  face  de  lui  au  principe  du 
mal.  C'est  d'elle,  selon  lui.  que  procédaient  Abriman  et 
toutes  les  autres  puissances  de  l’enfer;  et  par  cons^^quent , 
il  convenait  de  passer  outre,  et  la  tenant  pour  parfaitomeut  io- 
diflérenie,  de  s'appliquer  tmiqiiemeni  au  monde  de  lumière. 
A l'cQleodrc,  Jésus  u'avali  pas  voulu  enadgner  autre 
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chose.  Ainsie’éiaiià  la  tradition  mazdéenne  réhabilitée  par 
le  Messie  de  Judée,  et  non  point  à la  tradition  hébraïque, 
qu’il  fallait  rattacher  le  renouvellement  de  l'univers  an- 
noncé par  la  prédication  évangélique.  Que  la  loi  de  Moïse 
fût  donc  hardiment  déclarée  aDaihèmc!  Jéhovah,  tout-puls- 
sani,  Il  est  vrai,  mais  dans  le  monde  de  la  matière,  les  livres 
hébreux  en  faisaient  foi , n'était  au  fond  qu'Alirlinan  ; c'é-* 
lait  de  lui,  roi  des  léuèbrcs,  qu'il  était  dit  dans  S.  Paul  : 
a Dieu  a aveuglé  les  esprits  de  peur  que  la  lumière  de  l'E- 
vangile ne  les  éclaire.  •>  Lul-nième  s'était  dénni  par  une  des 
propriétés  esseniiellesde  renfer,  quand  il  avait  dit  aux  Juifs  : 

K Je  suis  un  feu  dévorant.  » Pourquoi,  dès  lors,  demeure 
plus  long-temps  sous  le  principe  du  mal , puisque  les  temps 
éiaieut  enfin  venus  de  lui  éter  la  leire  pour  la  constituei 
sans  partage  sur  le  principe  du  bien  ? Il  sufii!>ait  de  sc  rap- 
peler cette  simple  parole  de  Jésus  dans  S.  Matthieu  : « L'Ar- 
bre du  bien  ne  peut  donnerde  mauvais  fruits,  ni  l’Arbre  du 
mal  de  bonsfruits,  » pour  juger  s.iDsdifftcuitéà  U nature  des 
fruits  qu’elle  avait  fmi  par  donner,  si  la  tradition  de  Moïse 
devait  être  acceptée  ou  honnie.  De  même  que  Jésus  |avai; 
été  mis  a mort  par  les  Ujbbins,  Manès  fat  mis  à mort  par 
les  Mages.  Gionûcateur  du  nom  de  Zoroastre  daus  l'Occi- 
uenl  comme  Jésus  de  celui  de  Moïse , sa  doctrine  n'élait 
pas  moins  destructive  de  la  loi  de  Zoro.aslrc,  que  celle  de 
Jésus  de  la  loi  de  .Moïse.  Au  point  de  vue  paiitculier  de 
leur  religion,  tes  Plages  eurent  donc  raison  de  la  même 
manière  que  hs  Rabbins.  Mais  au  point  de  vue  général  de 
i'bistoiie,  tandis  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  condamner 
CCI  derniers,  fi  faut.au  contraire,  absoudre  les  autres; 
C2r  tandis  que  Jésus  n’a  jamais  p.  uuoncé  de  condamnaiioo. 
formelle  contre  aucune  gianüeur  légitime,  Manès,  en  vou- 
lant renverser  Moïse  aux  pieds  de  Zoroastre,  s'est  trouvé 
commettre  sans  le  savoir  un  crime  de  lèse-humanilé.  Oo. 
sait,  du  reste,  quel  fut  dans  tout  l’Occident,  malgré  h lia. 
prématurée  de  souauteur,  le  reienlisscment  de  celle  théolo- 
gie. Les  écrits  der  Père»,  à partir  du  quatrième  siècle, 
sont  pleins  des  témoignage  des  controveraes  que  l’Eglise  eue 
a soutenir  contre  elle.  Le  malfre  de  la  théologie  romaure» 
S.  Augustin,  avait  long  temps  vécu  dans  celte  erreur;  cC 
l'on  peut  croire  qu’à  son  insu,  et  quoique  ayant  puissam- 
ment contribué  plus  tard  à extirper  le  dogme  de  la  division 
de  la  souveraineté  universelle,  son  àme  en  garda  toujours 
à certains  égards  l'impressiou.  Peu  s'en  fallut  même  que 
cette  mauvaise  herbe  , triomphant  de  tous  les  effurts,  ne 
s’enracinât  définitivement  en  Occident  à côté  de  l'ortho- 
doxie catholique,  laut  elle  y dura,  tant  elle  y poussa  de  re- 
jets, tant  on  la  vît  souvent,  quand  on  h croyait  morte  à tou- 
jours, reprendre  tout-à-coup,  sous  une  f>rme  ou  sous  une 
autre,  sa  première  verdeur.  Üo  compta  plus  de  soixante- 
: dix  sectes  dont  le  manichéisme  formait  la  souclie  com- 
I mune,  et  elles  ne  disparureul  complètement  que  par  réta- 
blissement de  la  discipline  de  l'Eglise. 

1 On  ue  peut  nier  que  le  monde  romain  n’eilt  en  effet  une 
I merveilleuse  disposition  è s'ouvrir  aux  idées  orientales, 
j Tandis  que  tes  hérésies  enfantées  par  le  mazdéisme  trou- 
I valent  à s'attacher  si  facilement  , pour  le  déformer,  ao 
' christianisme  naissant,  l'antique  mythologie  de  l'AHecher- 
! cliaii  i s’insinuer,  pour  le  raviver,  dans  le  polythéisme  mou- 
I rani.  Le  radieux  Mithra.  l'Ange  par  excellence  de  la  Perse  et 
; de  la  Chaldée,  avait  paru  dans  Rome.  Connu  dès  le  temps 
de  la  république,  par  tes  guerres  avec  Miihridate,  il  éiaie 
I entré  dans  le  Panthéon  sous  les  premiers  empereurs,  et  sel 
! anirls  avaient  reçu  l’iionaeur  du  Capitole.  Comme  si 
. l'on  eût  instinclivemeat  senti  que  le  dieu  de  Roroulus, 
épuisé  par  tant  de  siècles,  cotnmeoçah  à manquer  aux  des- 
I lioées  de  l'Empire,  on  s'était  rejeté  de  toutes  parts  vers  crtiu 
i divinité  nouvelle.  Son  culte  s’était  propagé  en  Italie,  es 
' Grèce,  dans  les  Gaules,  dans  la  Germanie.  Scs  sectateurs, 
' favorisés  par  le  prestige  de  leurs  mystères,  enlreienaieDt 
I contre  les  cbrèiieui  uae  hoiUllté  aüioyeaBé  CAlrcceUadB 
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pij^anlsme  et  des  L^r^sies  m»nicli^«'iince.  Avclu^bfls,  dans 
sa  CoDiroverse  avec  Blau^s,  raiiache  méiiis  neiiemeui 
eei  li^nSiarq-iP  aux  BJiiliiiaqiies.  fiLtgrë  le  uëtaaoni  des 
deux  s)^lèinex.  il  jr  avait  eu  cllet  entre  eux  une  analogie 
'Profonde dans  ZoroaMre.  Il  atiffii,  du  reste,  pour  mesun-r 
:a  véuëf^iiau  pxiraurdiuairc  duiit  était  pénétrée  à cette  épo 
«me  tome  l’Furope  pour  la  science  lliéologiqiie  des  Mages, 

« e roir  le  crédit  dont  y joiiissail  qiiironqiic  sc  disait  (Ktsses- 
seul'  de  leurs  doctrines  secrètes,  l/ltisiohe  a gardé  le  sou* 
Tenir  des  triomplies  décernés  par  les  |>npulaiioiisà  Apollo- 
nius, au  retour  de  ses  voyages  en  A^e.  il  senibMi  qu'il } 
eflt  acquis  par  ses  conversations  avec  les  prêtres  d Oimiizri 
et  de  Vichnou  la  puhsaoce  süihtimaine.  Il  régnait  comme 
nn  pres^enlimoni  iiuiven>el  que  le  Sauveur  du  monde  de- 
Tait  venir  de  rOrieul.  Il  y eut  inênie  un  instant  où  Tou  pot 
croire  que  l'empire  romain , se  transformant  de  fond  en 
comble,  allait  donner  le  spectacle  del'euipire  de  Teisépolis 
ressuscité.  Revêtu  de  la  robe  des  îluges,  la  tiare  S4ir  la  iéie, 
>)nlirf,oi}  pliiidl,  à l’exemple  des  Acliéméiiides,  image 
'ivsntedu  soleil,  F.lagahale  prit  place  dans  le  |)alajsdi's 
Tésars.  Rome  célébra  le  mariage  de  son  empereur  et  de  ia 
déesse  Asiarié;  le  sénat  s’inclina;  les  cirques  applaudirent  ; 
et  sans  rinronduite  du  réformateur,  l'eoipire,  sullidlé  par 
UD  besoin  fatal  de  nonveattlé,  aurait  peut-être  subi  la  loi 
du  dieu  de  la  IVrsc  avaut  de  sc  ranger  sous  celle  du  dieu  i 
de  la  Judée.  I 

En  se  liornant  à considérer  par  un  côté  purcnienl  exté- 
rieur la  lutte  iliéologiqiie  des  premier»  siècles,  ou  aurait 
•lonc  pu  non  seulement  mettre  en  doute  que  le  Cbrist,  dans 
sa  conclusion  du  jmlahme,  eût  donné  à l esprit  deZoroastre 
toutes  les  satufaciious  nécessaires,  cl  posé  ainsi  un  terme 
à ses  empiéiemens,  mais  il  aurait  pu  paraître  incertain 
eue  le  dogme  clirétîeii  ne  dôl  pas  être  balayé  lout-i- 
fait  par  nue  invasion  plus  direcie  de  i’Oiient.  Mais  qui  eilt 
' été  eu  état  de  s’élever  à la  couieuiplaliou  piovidenlielle  de 
Vliistoji  e u'auraic  pas  ru  qi  aude  p ine , à ce  qu'il  me  sein- 
‘ 'lie,  à décotiuir  le  jtigemeul  dériiiilif  de  Dieu  daus  ce  déliai. 

‘ Il  n'étali  pas  possible  que  le»  longue»  et  singulière»  épreu- 
ves de  la  raccd  loraci  ne  dussent  pas  être  jnsUfté*’»  par 
quelque  fin  essejtliclle  ; que  ce  peuple  n’cûl  conservé  iien- 
••ant  tant  de  siècles,  malgré  lant  d'obstacles , avec  UtU  de 
fidélité,  tepriiici|ve  foodamental  de  sa  religion,  que  |v*ur  voir 
’e  finit  decTtle  persévérance,  ariivit  euDu  i inalunté,  se 
l’irir  et  s'évanouir;  qu'un  plau  si  risiblemcDl  prémédité 
. t conduit  a l’evécuiioii  par  de  si  admirables  endialuemeiis 
.l'eût  été  CD  défiiiüive  qu'un  simple  jeu  de  la  forlune.  De 
■;ue)  droit  d'aiitcurs  se  serait  autorisé  le  manicUéisme  pour 
•.néanür  nne  œuvre  si  grande  cl  préparée  de  si  longue 
i.uiu?  Qu'éuii-CQ  au  fond  que  celle  docti tue,  sinon  une 
lélrogradaiion  insensée  vers  les  premiers  Iges  de  la  ihéo- 
]jgie?  Loin  de  pénétrer  à la  suite  de  Moiivc  au-delà  des 
onages  que  u'avait  pu  percer  Zoruastre,  Jilanès,  douuant 
s ces  nuages  une  léalUé  positive,  se  p.osieritait  devant  eux 
comme  devant  J'ttosolu.  Le  u’éiaii  donc  pas  sealeoient  rc- 
wuriier  an  passé  ; c'éUiU  changer  ce  qui  n'avait  été  daus  le 
passé  qu'ignorauce  et  iuceriitude  eu  une  fausseté  précise 
et  d'uue  portée  iuûuie.  £i  il  faut  ùiie  encore  que  comme 
(ucuue  théologie  ne  s'était  plus  porfectionnée  que  la  Jn* 

• arque,  aucune  ne  mériiait  davantage  la  préféreuoe.  Trois 
hëologies,sii*oa  me  peraiel cette  vive  ui  tieié,  sedisputaieut 
alors  le  privilège  de  remplacer  en  Europe  le  Jupiiérisme 
-ésoi  mais  dépassé  parla  philosophie:  Dieu,  créaieur  du 
bien , Ahriman , eréaieur  du  mal , c'est  la  théologie  uvaz- 
•-éenoe  hérétiqiMmeni  représentée  par  les  nankhéeas  ; 
Dieu , créateur  du  mal  comme  du  bkn , c'est  la  théologie 
brahmanique  représentée  parles  gnosiiques;  Dieu,  créa- 
teur de  tout  bleu,  la  liberté  iudividadle,  origine  de  tout 
nu!, c'est  la  tliéologie  judaïque  rcpréscnli'e  parlescluéiiens. 

V i,  à U différence  des  deux  picmiè.rcs,  demeurées  eu  elles* 
aiéuic  pour  U ddvelo^qietueuL  de  leurs  dogmes  esscuiieb , 


la  derniète  s'tdaM  «m  quelque  sorte  nourrie,  en  s’élevant  aasa 
cesse  pnr  tm  travail  couUHiirl,  <b«s  émaiMlioui  du  monde- 
tbéolo^ique  lüiil  entier.  Ce  fut  elle  qu'*  le  gé;iie  européen  (it 
Il  ioD);itier:  et  la  ratsou  qnu  nous  vruonstle  U.re,  indépendam*. 
meut  de  toute  autre,  aiiidil  sufii  piur  lêgiilmer  ce  triomphe,. 

Ainsi  le  nom  de  Zoroasirc,  non  seulemcul  par  sou  an« 
cicimelé , uiais  p.ir  sou  importance , est  un  des  plus  grande 
(|u'il  y ait  au  moHiie.  l.'tdèe  qui  se  |»ers(>Duiilc  dans  le 
iégislaleur  de  rAiiaiie  remplit  les  siècles.  Semblable  à cea 
eaux  qui  preiiani  natviance  au  sein  des  uuages  dans  les  r6* 
gioiis  les  plus  élevées,  forment  le  princi;ic  de»  Ibmves,  et  dû 
là.  quelque  chaiigeiiient  que  reçoiveul  eiisaiic  ces  fleuves, 
cuntiniieut  à en  faire  pailie  et  a les  siisleiitrr  dans  lOUtû 
iViemliir  de  le  r cours,  elle  entre  dans  le  contant  de  U 
théologie  occidentale  dès  ses  plus  hautes  brandie^,  cl  n'ea 
sort  plii.s  II  faudrait,  pour  eu  stiivre  toutes  les  vicissitudes, 
écrite  l'hivioire  d'nne  iitpitié  de  la  terre,  et  la  plus  impor- 
tante. loiivsons  la  lliéolugie  sortie  des  Véda»  faire  son  cite- 
mil] , a l'opfiosé  tic  rEuiupe.vcrs  1 Orient,  dominer  les 
hi  abmanes  dans  l’Inde , au  lliibet  cl  à la  Qiine,  les  boud- 
•iliisies,  et  abütilir  à des  extréiniiê»  Jimt  l'c-sprit  leligieux 
de  {'Occident  parait  décidément  détourné:  c'e^i  la  théolo- 
gie de>  Naçkas  qui  vient  à umts.  Quelle  inllueoce  ii'a-l-clle 
pas  eue  sur  cev  vieux  eiupii  ev  qui  sunl  au  début  de  no»  iradi- 
tious.ei  qui, dans  les  profondeiu's  du  temps, ne  nous  apjia- 
I raisv^nl  déjà  plus  (pie  comme  des  ombres?  Les  devluice» 
des  Mèdes,  dos  Cbaldèens,  des  Deises,  même  drsArabes, 
pivotent  autour  de  ces  conceptions  piiiiiordlah-s  de  Dieu 
et  de  runivers;  et  ce  n'est  que  par  l’élude  des  écritures 
oï  l'iiues  que  l'un  peut  e.spérer  de  suppléer  eu  quelque  favon 
à leur  égard  a rinsufljsance  de»  monureeu»  et  des  auiiales. 
Mais  c'est  surtout  pour  la  connaissaucc  la  plus  immédiate 
de  nous  mêmes  qu'il  nous  faut  invoqiiei  Zoioasire.  C'est  sur 
le  théili  e de  rOccidciil  que  le  maidéisnie,  dès  un  point  de 
(lépari,  s'est  trouvé  appelé  paries  siècles  futurs.  El  avec  quel 
a.linir.ihle  accord  l l andisquc  le  Christ  sepn'pare  en  Judée 
pur  de  si  longs  travaux,  le  monde  romain,  désintéressé  dans 
cette  lâche  Suprême,  ne  s'applique  qu'à  perfeciiasner  les 
choses  de  ta  terre.  Ca  politique  le  préoccupe  plus  que  le 
dej.  Il  dispose  le  leriaiu  dans  lequel  la  parole  de  l’EvaQ- 
gile  sera  semée  et  deviendra  an  jonr  si  flurissantœ  Aussi , 
quand  celte  œuvre  est  acJtevée , quand  les  luUoiis  médi- 
terranéennes sont  imlkées,  mises  en  état  de  se  fiéqiiemer 
et  de  s'euteodre , qu'il  n'y  a plus  rien  à faire  dans  les  voies 
de  la  civMisaiioo  uvalérieile  qu'à  s'y  corrompre,  à cet  in- 
viant-là  même  l'œuvre  ihéologique  dtr  i'Orieut  est  terminée 
ausvj.  i,e  Christ  soit  de  la  matrice  dans  laquelle  il  a été 
conçu  et  porté  durant  les  siècles,  et  vient  prendre  po««e«.<«k>t 
du  royaume  qui  lui  a été  prédestiné,  La  ürausfiguraiioii.  üc 
l'Europe  n'est  doue  pas  l'effet  d'une  religion  qui , s'iinpt  o 
visaoi,  supplante  toul-â*coup  une  autre  religion  qiiU'cteiu  t. 
I.e  phénomène  est  à la  fois  plus  simple  et  plus  profond  ; i 
n'y  a ni  naissance  ni  mort,  maiscouiiuuatiOB.  l.eoour.vR 
de  la  théologie  orientale,  daus  sa  majestueuse  lenteur,  par- 
vient à une  leric  qu'il  u'avait  point  encore  alielnte,  et  l’a- 
breuve de  ses  eaux;  voila  tout  le  fond  de  llustoire.  De  ià 
celle  merveilleuse  effervescence  de  imite  l'Europe  au  mo- 
ment oû  couimeuceul  à s'ypréeiiviier  ces  flots  iiiounnu:. 
Un  dirait  Israël  dans  le  d>r»eu,  quand  «près  une  longus 
prlvalioa,  Muîse  frappe  enüu  le  rucher.  El  il  y a une  con- 
cordance plus  étourdissante  encore,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi, que  toutes  les  suircs  : uon  seuh  iueut  les  Ikirbarvs, 
à celle  même  Iieme,  descendent  du  Sepicnlrioii  sur  :i 
scène  commune  pour  y prendre  |varl  à celte  grsnde  acli-;:. , 
mais  ils  y vienneut  tout  pré|iarés.  Dieu  les  avait  égaie- 
ruent  ccMvoqu<^  au  retidez  vuus  tb'-s  les  inups  reculés« 
l.a  théologie  qui,  par  eux*  sc  précipite  du  N«»id,  grâce  à 
cette  Pn^videuce admirable,  porte  dau»sou  sein  Zoroastr. 
de  la  mêtue  mauiète  q le  cetlequi  lait  iiivK»iou  p<ir  le  Moll. 
AuHSks  41»uple».U’Udin,cutuuiu  uveilù  pai'  uu  iosuvct 
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de  Ipiir  inlhrite  parenié,  ouvrent<4li  ipoilMiiément  les  brm 
à ceux  du  CUrist.  Dien,  pour  mieux  murer  Huxiiuiiion 
th^logiqiic  (lu  moode  européei,  «raU  ordeniui  leadvenc- 
mens  de  oiaQicre  qu'issus  des  mêiiMt  «roreeSf  lesdem  cow- 
nn$  ariens  vinsseiu  un  jour!  nosii  de  l’anire.b  Prori- 
dence  y eniendali  pour  eux,  sVntre-croiser  i l'improfiste 
sur  Je  terrain  préparé  et  le  trinformer  irrésii(il>leœeol 
par  ta  force  de  leur  coïncidence. 

Il  ne  faut  cependant  pas  conclure  de  ce  Irioraplie  que  le 
climiianlsmc  se  fût  emparé,  dès  son  premier  pas,  de  tout  ce 
qui  dans  IVsprii  de  la  théologie  de  Zoroastre  ponroil  conre- 
nir  à i’K(U'0|>e.  i.a  hiénrcliie  angélique  «l  ses  rapports  arec 
b terre,  le  pai.idUei  l'eufer,  le  jitgemeaidernier,  le  dogme 
eticliaiisiique,  n’étaient  pas  les  seules  déhrations  du  maz- 
déhine  qm  se  pussent  accorder  arec  le  principe  de  runlié 
et  de  la  toute-puissance  de  Dieu,  et  même  le  smiienlr.  En 
effft,  b croyance  à réteroilé  de  l'eufer,  lelie  qu’elle  a été 
entendue  dans  l’Eglise,  semble  Inspirée  par  an  seoilment 
plutôt  mnnlchcen  qtie  véritablement  chréiien.  Elle  répugne 
évidemmern  i l'idée  de  ta  bonté  sans  limites;  et  comme  elle 
donne  i la  miichanceié  altsoiite  une  permanence  inlinle  dans 

I univers,  il  semble  qu'elle  y introduise  par  ià  même  le  diia- 
iistiie,  étant  de  i>cu  de  conséquence  que  le  mal  soit  supposé 
avoir  eu  un  cotmneiicemeul  dès  que  l’on  suppose  qn'ildoit 
être  saifsfig.  Aussi  Zoroastre,  qui,  bien  différent  de  ftlanès, 
ne  s est  point  expliqué  sur  les  relations  originelles  du  prin- 
cipe du  bien  avec  celui  do  mal,  D’a-t-ll  pas  hésfié,  par 
011  instinct  pi  opliéilqiie  de  la  bonté  de  Dieu , à déclarer  que 

eufer  doit  (inir.  Sur  celle  question  immense,  d’une  portée 
^S*‘ICi  je  ne  craîus  pas  de  le  dire,  à celle  de  l'ImmoilaUlé, 

c matdélMite  peut  donc  être  considéré  comme  occupant 
encore  à l'égard  du  clihsiianisme  une  position  domhtante. 

II  est  par  conséquent  U'uue  haute  Importance  de  déterminer 
que  les  OUI  été  les  raiaouaqiitoni  pu  empêcher  cette  der- 
n ère  religion  de  céder  à cet  égard  comme  è tant  d'»utres  à 

J iiilluencc  de  Zoroastre.  Sauseutrerdawscclie  reelieirlie,  je 

ferai  seulrnteui  rrmaïqner  que  le  dogme  de  la  cessaiiou  de 
Jenreresien  coniradiciiou  avec celHidujugetnent d>'i ni>T, 
qui  tiil-niéme  se  recommande  spéciaienreui  aux  chréfteus 
par  ses  connexions  avec  b mf«si«.ité  de  Jésus,  lin  effet,  si 
Ion  croit  â une  Ho  (lumonde.fl  eut  incnnséqueui  de  croire 
à uiiefm  de  l’enf  r,ca»  il  répugne  à la  justice  de  Dieu  que  les 
derniers  venus  du  genreimmain,  par  le  simple  effet  de  leur 
position  clironologiqite,  soient  jtffianchis  do  tmitc  aujéthni 
i I cyfi-r,  eu  deuires  terme»,  bialemeirt  jusiHii^  l.a  my- 
llioJogie  clirétienup  se  montre  doue  plus  Irv^kjne  au  point 
de  vue  du  jugenveut  dernier,  la  mvtliolocie  m.izdéewie  an 
poiui  de  vue  de  la  loniedjonlé  de  Dieu.  Müiv  » il  est  vrai 
que  (oui  itomme,  à tout  itislaui  de  sa  destinée  élenielie, 
doit  être  .sûr  do  la  IvéalMude,  moycniiaut  uu  usage  enuve- 
Babfe  de  sa  lii>crié  soiitetme  par  la  grâce  de  Dim , ni  l’ou 
Bi  I autre  n est  Irreproclialile,  p’ûvqu'a  partir  d'une  certaiiia 
épt'que,  les  lUéchans  sont,  d'uu  cOté,  uéce'S^tiemeid  sau- 
vés, de  Juiiire.  uécessairejneni  condaniNiH.  Né-vuuKdus, 
b fuce  (ji*  Ij  v.uilé  qui  hitlle  dans  l»*8  Naçk^s  jette  de»  lu- 
roièics  si  srdülsaHics  et  si  vives,  qu’jl  n'a  p:is  clé  |u>sdi>le 
au  cltriNiia  iisinede  rési.Hier  long-temps  a leur  ritjonucrnem, 
(l-iginc  du  p(trg;iiuire  doit  être  consiiléré  contme  une 
denui-re  victime  de  iesprii  de  Zoroastre.  Son  intnMlffCtino 
dans  l-  syniinde  cailiull(pie  D'est,  au  fond,  que  l'Iustalb- 
lioii  de  rnifcr  inazüéeu  à cité  de  l’enfer  pluiii.nl  jue,  C« 
dogm^*,  fu»  |M>ui  dèi  à pré.veul  i'angnrcr  d’après  lesseuil- 
menv  géiiéraux  de  l'Europe,  arrivera  lût  ou  t.iiU  à al>$orher 
celui  de  1 enfer;  il  uc  fait  en  effet  que  commencer,  tandis 
qu’il  est  évident  pour  tout  le  mo’‘de  q»e  i’aulre  finit.  C'est 
à l’avenir  a |>o(irsitivie  la  fécondation  de  b tliéntocfe  de  Jé- 
liovali  («r  telle  lueufaisanle  émanation  de  celle  H Ormnrd. 
Intrus,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi , dans  icsfstv^mr  de  n-;. 
glise,  le  dogme  du  purgatoire  y est  gêné  dans  son  expen- 
•ioa  par  Jes  autres  parties  de  b mythologte  dans  laquelle  U 


est  veau  x’Insimter  : snr  toos  les  polnis  la  logiqne  le  poasse 
à se  dévelt*pper,  et  sur  tou»  les  points  l'orthodoxie  l’en  eiB' 
pêclie.  Il  but  que  b pliliosopliic  le  délivre.  Théologique- 
ment, et  c’est  pT  là  que  je  veux  terminer  cet  aperçu  dr 
riniporiauce  de  Zoroastre , c'est  sur  la  question  du  purgi- 
loire,  c’esi-à-dlre,  en  d'antres  termes,  de  l’enfer  arien, 
que  toute  U théorie  de  ta  perfectibilité  se  coucenire. 

S 2. 

Les  considérations  qnl  précèdent  me  paraissent  safftre, 
toat  imparfailea  qu’elles  soient,  potir  donner  une  Idée  de  Ir 
valeur  des  écritures  tendes.  Ces  textes  rei»fermenl  toute' 
qoe  notisponrons  jamais  evpérercounoitrc  de  Zoroastre.  Ih 
sont  pour  i'Iiisloire  de  TA  rie  ce  qu’est  le  Pentatenque  pnr: 
celle  de  b Judée.  Riais  à h différence  des  livres  hébreu  j 
dont  l’Occldeiif  est  en  possession  depuis  le  temps  des  Pio- 
léniées,  l’acqahiiion  de  ceux-ci  ne  d ite  que  d'Iilcr,  et  n'« 
encore  porté,  pour  ainsi  dire,  aucun  fruit.  C’est  b France, 
qui.  parla  main  d’Anqueill  Diiperron,  a eu  la  gloire  <K 
les  donner  à l'Europe.  Il  lui  reste  à poursuivre  ce  qu’a  a. 
résolument  commencé  cet  homme  généreux,  et  il  est  « 
souhaiter  qu'elle  n'abandonne  pas  atte  œuvre  dans  laquelle 
elle  s'est  marquée  la  première  cl  è l.iquelle  elle  pent  être 
encore  si  iiifle.  Ce  serait  une  démission  indigne  de  sa  ma- 
jesté que  de  ne  se  point  maintenir  à la  léic  d'une  entre- 
prise qui  exercera  nécessairement  une  si  grande  influeno 
sur  le  monde.  I/Europe  n'a  encore  qtt’tme  partie  des  Nar 
kas  ; qnc  la  France  fasse  fouiller  l'Asie,  et  s'il  est  Impossi- 
ble de  retrouver  nulle  part  la  totalité  de  ces  monumens, 
qoe  noifs  ayons  du  moins  ta  saiisfiiciloii  d'avoir  tout  bi. 
pour  les  récupérer  cl  de  n'avoir  mérité,  par  notre  défau. 
d’vmpreï'emenl,  aucune  part  de  respousabllilé  dans  leu 
perle,  ^iqueiil,  qui  n avait  qu'une  teinture  du  tend,  u . 
pu  proiltiire  qu'une  vension  superficielle  et  Incertaine  (i)' 
qu  une  chaire  pour  renscipnoment  de  cctie  iangne  soi 
fondée;  que  le»  travaux  n‘‘ccssaires  pour  la  publica'iot 
d'une  granim.iliect  d’un  dlctioiiitaire  soient  ordonnés;  que 
les  textes  soient  iraduiis,  commenté»,  et,  n’éiaiil  probable- 
ment pos  tous  dti  même  temps , classé»  s'il  se  peut  siiivaa' 
leur  succession  cbronolugii|tie.  II  n'y  a rien  de  pins  impor- 
tant dans  les  ieiires  oileutale».  la  philosophie  a )c  droit  <ii* 
ledire.qneceqiiise  r.ipportca  Zoroasirc;ll  n’y  a rien  dans 
celte  direciiui)  de  plu»  négligé  par  iioi  c Gouvertiemeu:. 
La  cause  du  zend,  malgré  celle  inüiff  reuce  coupable,  n'v 
cepeudaut  pas  été eutièremeut  abandonnée  p r la  F«ance. 
Ccsl  encore  nu  de  scs  onfau»  qui,  pat  d'atmes  mojen», 
mais  avec  b même  constance  et  la  même  géuérosiir 
qu'Anquelil,  à su  b sou'enir,  et  ouvrir  à l'émulatiot. 
de  r Europe,  ainsi  qu’aux  travaux  de  la  po^tétiié,  d 
nouvel  es  voie».  I.a  resiituiion  de  la  langue  zende  sera  ut> 
jmir  ronipléc  pour  un  îles  actes  scientifiiiues  le»  plus  écla- 
I >n»  du  dix  neuvlriuc  siècle,  et  c'est  â notre  coinpalriote. 
M Eugène  niirnouf,  qu’eu  appairtieudia  I éternel  houueur. 
Fuisse- i-il  seulement,  pour  le  prulU  de  i'bUioire  et  de  b 

fi'  On  «ail  qui*  la  verv'on  d’Anqu^tî! , fait:"  d’aprè*te«  cxpli- 
ralionv  rl  le*  gtovr»  de»  U «loiii's  de  Siintle,  esi  iiitivirc  nen 
truleutnil  d'ii>&Oèlilrt  (:rMimal>vales.  nui*,  cr  qui  e«l  plu»£fa«rr. 
Je  ruiitri-«rir»  (iiéul»xi‘|Qesi.  C'rM  rc  que  M.  huitiouf,  dans  tuu 
C >tii4W<-ul-ii(e  *ur  le  T içoa.qui , maih«‘urrn***ini‘U'.  u a 
.itqi.ivvè  U preiocère  Iimmhk  de  iv  rerm-tl , a itemo«lrc  a*er  la  di  t- 
Uiere  évIJi'ure.  Ait*si  n'aii'at«.ji>  pnii.t  rit  la  Icmèi  ité  ti'i-oayrr  uttv 
analyse  Jr  la  llicul<»«ie  de«  Nariat,  si,  evàre  à I aut'tiè  if  M.  ItOr- 
- 'of,  qui  t Info  viuilii  rot'a'urtUM-r  r*  rert  fi’  r 'Vtr  tr» 
liMi«  trt  pM<a:tMi  de  la  vcrsiua  d'AM|u<  (U  aiMit  j’ai  ru  brx-un , j« 

I ne  m'ilan  irKMi*é  ra  mrom  de  prcfrHlrr  rnmiNr  tsi-mptr»  ue 
touir  rrrnir  rsp.ii.te  J'iuÛHrr  »iir  Irur  s S"'l>  alun  rvvculubr, 
I.S  iiirrr*rs  rilaunns  sur  irvqiirlUs  je  n>’a  piiiv%  C<'  q>n*  je  Jui»  à 
I «H  idushr  ottru  la  liste  rmume  nu  a pn  l<-  vn>r , lu-^'^r'êv  p.i*  là, 

I ef  Je  n'bublirrai  jsrnuv  que  ce  sunl  s*e  (taveux  sur  le  Y.<Ç"a  qm 
ot'uui  am  snr  la  vw»  de  Ziuvasteev  - 
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thdologie.  mener  un  jour  i On  U lâche  qu'il  a,  dèa  son  dé- 
but , si  puissaiDment  entamée! 

Des  articles  principaux  de  la  théologie  de  Zoroastre. 

5<. 

Le  fond  du  matdélsme  est  la  lutte  contre  le  mal.  De  là 
le  caractère  moral  et  esseDliellement  pratique  de  sa  théo- 
logie. Celte  théologie  est  aussi  très  simple;  elle  procède  de 
la  définition  catégorique  du  bien  et  du  mal , et  déterminant 
sur  ces  principes  les  lois  de  l'union  des  créatures  entre  elles  I 
et  avec  Dieu  en  vue  de  la  résistance  au  mal  et  de  la  persévé-  ! 
rance  dans  le  bien , elle  se  conclut  par  ta  prophétie  de  la  ré-  ' 
conciliation  finale  de  tous  les  êtres  dans  une  adoration  com- 
mune. Prise  dans  ces  termes  généraux , son  rapport  avec  la 
théologie  chrétienne  e»t  évidente.  11  en  résulte,  ainsi  que 
nous  l’aroDS  déjà  fait  entendre  et  l'allons  démontrer  plus 
expressément  par  un  examen  sommaire , qu'on  peut  la  re- 
garder comme  en  étant  l'ébauche.  Plus  généralement,  elle 
représente  la  Religion  dans  un  des  premiers  états  de  son 
développement.  Reste  par  conséquent,  après  elle,  à dé- 
couvrir, et  sans  la  démentir,  ce  que  l'esprit  humain  n'a 
point  compris  dans  ce  premier  aperçu,  et  à expliquer  ce  qu'il 
u'a  fait  qu'euirevoir. 

52. 

Dieu  e.st  le  principe  de  tout  bien , et  rien  ne  dérive  de 
Dieu  qui  ne  soit  bien.  Il  est  incorpore),  au,  éternel.  Il  est 
dans  la  nature , mais  la  nature  est  distincte  de  lui.  Elle  est 
comme  son  vêtement.  Dieu,  selon  une  belle  expresMon  du 
Vispered,  s’enveloppe  d'un  manteau  élincelant  d'étoiles 
formé  du  ciel.  Son  nom,  dans  les  Narkas,esl  Ahura- 
àlazda.  Ce  nom , qui  se  lit  Aurmzd  sur  les  monumens  de 
Peisépolis,  que  les  Grecs  traduisaient  par  Ormisdas  et 
Oromazes,  qui,  dans  le  persan  moderne,  est  devenu  IJor- 
midjda , est  le  tlièmc  primitif  du  nom  d'Ormuzd,  qui,  de 
CCS  diverses  altérations,  a pris  cours  parmi  nous.  Il  serait 
convenable,  ce  semble,  d'f  revenir,  car  il  est  la  défi- 
nition même  de  Dieu , selon  Zoroastre.  La  personnalité , la 
Kience , la  grandeur,  y sont  exprimées.  Ahura  est  le  terme 
générique.  Roi,  Seigneur,  Maître  céleste  : on  le  trouve 
appliqué  dans  les  Xaekas  à des  puissances  angéliques,  et  il 
se  lie  vraisemblablement  dans  soo  origine  aux  génies 
itsourus  des  Indiens;  Mazda,  des  deux  radicaux  maz 
dans  le  sens  de  grand , dd  avec  celui  de  Ui  ou  de  science, 
est  le  substantif  propte.  Ainsi  Dieu  est  l'élre  omniscient. 
C'est  là  ce  qu’a  entendu  Zuroasirc  sous  le  nom  de  Dieu  ; 
c'est  ce  qu'enlcnüeni  encore , sous  ce  nom  adorable,  ses 
sectateurs  ; et  la  version  sanscrite  des  Narkas  a rendu  fidè- 
lomenl  le  nom  d’Orniuzd  par  celui  de  5i«mm  Mahàd- 
jndnin,  le  5eijneuriiranJfnic«f  .varonl.  Ou  doit  pressen- 
tir de  là  que  Dieu  est  principalement  considéré  par  le  maz- 
déisme dans  les  attributs  du  Verbe.  C'est  en  ellei  ce  qui  a 
lieu.  Il  est  avant  tout  la  source  de  lumière,  et  voilà  pour- 
quoi, dans  ia  liturgie,  le  feu  est  soo  symbole,  Le  Yaçna. 
dès  son  début , signale  Dieu  dans  l'ordre  de  la  splendeur, 
cl  7 subordonne  toutes  ses  qualités  essenUeilcs.  « J’invoque 
et  je  célèbre  le  Créateur  Aliura-Mazda,  lumineux,  resplen- 
dissant, très  grand  et  très  bon,  très  parfait  et  li  ès  énergique, 
très  intelligent  et  très  beau,  éminent  en  pureté,  qui  possède 
la  bonne  science,  source  de  béatitude,  lui  qui  nous  a créés, 
qui  nous  a formés,  qui  nous  a nourris  ; lui  le  plus  accompli 
des  êtres  intelligens.  ( rapn. , Hymn.  f.) 

1)  n'est  pas  douteux  que  le  qualificatif  Dülar,  qui  accom 
pagne  le  nom  d'Ormuzd  dès  le  début  de  celte  magnifique 
invocation,  ne  doive  se  prendre  dans  un  sens  analogue  à 
celui  de  Créa/eurdans  la  théologie  hébraîqiieel  chrétienne. 
Rien  que  le  texte  des  Naçkas  ne  soit  pas  expitdle  comme  un 
formulaire  canonique  » tout  y fait  fui  que  cc  moi  slguifie  un 
tire  qui  a produit  tous  le»  tulres»  tout  eu  étant  subsiaa- 


tlclIemeDl  distinct  de  tout  antre.  Cet  accord  rondameniat 
n’empêche  cependant  pasque  le  mot  de  Créateur  n'ali  infiul- 
ment  plus  de  force  dans  la  théologie  qui  se  rapporte  à Moïse 
que  dans  celle  de  Zoroastre,  et  il  importe  d'autant  plus  d’y 
T faire  attention  que  ce  point  de  différence  est  capital.  Dhni, 
dans  les  Naçkas,  est  assez  clairement  connu  dans  sa  qua- 
lité d’ordonnateur  de  l’univers  et  de  producteur  des  êiref 
particuliers;  mais  il  ne  l'est  pas  dans  sa  qiialiié  de  créa- 
teur des  principes  du  monde  physique.  C'est  là  en  effet  ce 
que  l'esprit  humain  embrasse  le  plus  difCcilemeni  dans  U 
Genèse.  Que  Dieu  ait  tiré  notre  être  du  néant,  notre  être 
l’accepte  sans  peine , se  connaissant  assez  pour  sentir  qu'il 
ne  s'est  pas  fait  lui-même,  tout  en  étant  néanmoins  in- 
capable d'entendre  comment  est-ce  que  Dieu  l'a  fait  : mais 
que  Dieu  ait  pareillement  tiré  du  néant  et  l’espace  et  le 
temps , c’est  ce  qni  n'a  pu  être  imposé  à la  conscience  hu- 
maine que  par  le  plus  vigoureux  effort  de  la  raison.  Car, 
comme  notre  conscience  ne  peut  sentir  ces  élémens  rjue 
d'une  .manière  purement  extrinsèque,  aucun  inslinci  ne 
i'averlit  de  leur  essence;  et  comme  leur  idée  une  fuis  io- 
irotluiie  dans  l’intelligance,  il  ne  se  peut  plus  comprendre 
comment  iis  pourraient  cesser  d'exister,  il  semble  en  ré- 
sulter qu’ils  existent  nécessairement,  et  qu’alnsi  Ils  ne  sont 
pas  l’ouvrage  du  Créateur  : aussi  esi-ll  vrai  de  dire  que  Pacte 
de  leur  création  précède  dans  la  série  mc-laphvsique  tous  les 
I autres,  car  il  n’en  est  aucun  qui  ne  le  présuppose,  (.  est 
pourquoi  si  l'esprit  se  porte  sur  Dieu  à Piostani  où  il  produit 
les  êtres  particuliers  et  ordonne  l'univers  niaiéili;l  à leur 
coDvenauce,  comme  le  temps  cl  l'espace  lui  apparai'seut 
alurs  comme  préexistans,  il  se  trouve  disposé  à ranger  res 
objets,  comme  ils  y sont  effeclivemeni , dans*  une  catégorie 
à part  ; et  si  la  force  lui  manque  pour  s'élever  plus  liaut  dans 
la  chronologie  génésUque,  il  demeure  arrêté  devant  eux 
sans  être  eu  état  de  désigner  leur  auteur.  Telle  est  préci- 
sément la  situation  de  Zoroastre.  A u lieu  de  sc  jeter,  comme 
bloTsc,  par  le  premier  jour,  dans  le  récit  de  la  création , il 
y remonte  cl  s'interrompt  sans  avoir  péiiéiré  jusqu’au  com- 
mencement. Qui  a fait  l'étendue  ? qui  a fait  le  temps?  Il 
I l'ignore;  il  n'a  point  la  venu  de  dépouiller  l'espace  et  le 
I temps  de  leur  existence  effective  pour  les  faire  renirvr  à 
I l'état  formel  au  sein  du  Verbe;  Il  les  voit  du  même  coup 
dont  il  aperçoit  l'énergie  créatrice  procédant  à ce  qui  est 
plus  roanifestoment  son  œuvre;  et  n’arrivant  pas  à leur 
principe,  ne  sachant  point  par  conséquent  s’ils  en  ont  un 
hors  d'eux-mêmes,  ii  reste  impuissant  à leur  égard.  Celte 
défectuosité  constitue  un  des  traits  les  plus  remarquables 
de  la  théologie  mazdéeune.  Ou  ne  saurait  la  mettre  en  duute, 
tant  elle  y est  oslcusiblrment  empreinte.  Le  mot  de  Qa~ 
dhàta , que  les  Mobeds  dont  Anqueill  a suivi  les  leçons  tra- 
duisent par  donné  de  Dieu,  signifie  au  contraire  donné  de 
soi  même,  tl  c’est  le  qualificatif  orüiuaire  des  principes 
physiques  de  l’univers  dans  les  plus  anciens  textes.  — 
B J'invoque  ks  astres,  U lune , le  soleil , lumières  données 
de  soi- même,  et  toute  la  création  de  l'èlie  saint  et  céleste,  >» 
dit  le  piemier  hymne  de  Yaçna,  après  l’iiivocalion  à Or- 
muzd.  l.Tfschl  des  Ferouers  fournit  nn  texte  encore  pins 
positif:  — ■ J invoque  les  Ferouers  qui  créent  des  routes 
pures  aux  astres,  la  lune  et  le  soleil,  lumières  données  de 
soi-même.»  — Ainsi  la  puissance  d Oimiizd  n’est  consl- 
drri'e  dans  cos  écritures  que  comme  onlonnatri'  e de  l'u- 
nivers. Oiilie  l éiymologie  tie  qd,  s*d-méine,  et  dhd, 
donner,  la  justesse  de  celte  inli  rpréialion  du  mot  gadhdta 
est  enc(<re  piotivik  par  la  trail  tion  aiilhenti<|ne  des  l’aises, 
prise  dans  Neriosetigh.  La  vet  siun  sanscrite  des  .Naçkas 
rend  le  mol  zeud  par  le  mol  svaparndatta , donné  de  sol- 
mêmc.ei  en  accompagnant  cette  expresduii  iiiiporlaute 
d'une  gln-e  qui  ne  peut  laisser  sur  sa  véritable  valeur  au- 
cune incertitude.  On  sait  enliii  que  c’est  de  cet  article  que 
s'auKMisakni  les  héiésios  p^'isanes  des  prrmkis  sièciei pour 
frapper  de  réprobation  ruuivcra  matériel  : luui  de  cuuaeoiir 
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i développer  snr  ce  point,  selon  Torthodoxie  cbrélienne . 
la  iliéologie  tnaxdéeune.  érigeant  an  contraire  le  défaut 
en  vérité  positive,  elles  préiendaieul  s'y  arrêter  fixement , 
et  introdulsaieni  de  U le  désordre  sur  la  terre.  Quelle  que 
poil  la  cause  de  cette  défectuosité,  que  Zoroastre  n'ait  pas  eu 
assez  de  viguear  métaphysique,  ou  que  son  essor  ait  été 
géné  par  la  croyance  antérieure  des  peuples,  U est  ceriaiu 
qu’elle  forme  un  des  points  sur  lesquels,  de  la  théologie 
mazdéenne  à la  théologie  hébraïque,  le  progrès  se  marque 
le  mieux.  Moïse  fait  percer  la  lumière  jusqu’oti,  avec  Zo- 
roastre, on  n’aperçoit  que  des  nuages,  et  poussant  i bout 
le  déroulement  de  rutilvers,  U enlève  successivement  à 
toute  chose , honnis  Dieu  seul , le  nom  sacré  de  gadhdta. 
C’est  à quoi  était  arrivé  aussi  le  brahmanisme  dans  sa  coor- 
dination générale  de  tous  les  élémens  du  monde  autour  du 
princi|ie  suprême,  mais  en  se  perdant  encore  davantage,  par 
le  défaut  de  disiinction  du  Créateur  et  de  la  créature.  Ainsi, 
c’est  bien  à la  ligne  de  Jéhovah,  et  non  à celle  de  Manou, 
qu'appartient  la  gloire  d'avoir  développé  Zoroastre  sur  ce 
point. 

5 5. 

Du  reste,  rien  dans  l’œuvrede  Dieu,  selon  la  doctrine 
des  Naçkas,  qui  ne  soit  bon.  A cet  égard.  Zoroastre  s'ac- 
corde exactement  avec  Moïse.  La  pensée  adoptée  dans  la 
ligne  brahmanique,  que  le  mal  est  une  émanation  de  Dieu 
comme  le  bien,  répugne  aux  instincts  religienx  du  législa- 
teur de  l’Ariane.  Pour  lui,  l’idée  de  Dieu  repousse  l'Idée 
de  mat . de  la  même  manière  qu'elle  repousse  l'idée  de  men* 
songe,  et  l'ètre  souverain  est  à ses  yeux  toute  bonté,  ainsi 
qu'il  est  toute  lumière.  Ce  n’csi  pas  le  monde  terrestre  qui 
peut  donner  à l'esprit  une  impression  fidèle  de  celte  bonté. 
Aussi  u'esKe  pas  non  plus  ce  monde-là  qui  occupe  le  pre- 
mier rang  dans  runivers.  Le  monde  principal  est  celui  de 
4’empyrée;  c’est  lui  qui  représente  le  règne  de  Dieu,  le 
produit  régulier  de  sa  parole,  le  foyer  central  dans  lequel 
doivent  se  réunir  à la  fin  tous  les  étrri.  Ce  n’est  que  là  que 
8C  réfléchit  dans  sa  pureté  l'image  de  Dieu  , parce  que  ce 
D’est  que  là  que  se  trouve  dans  la  création  le  bien  saus  mé- 
lange. 

A la  tête  du  peuple  du  ciel,  ministres  directs  d'Ormuzd, 
semblables  à ces  archanges  placés  dans  les  prophéties  hé- 
braïques devant  la  face  de  l'Eternel , sont  les  six  puissances 
appelées  chez  les  Parses  Amschatpands,  par  dérivation  du 
nom  zeod  primitif  ÀmrHa-Çpenta,  Immortels  saints.  Leurs 
noms  propres  les  déterminent  encore  mieux,  et  l’on  peut 
les  relever  comme  caractérisant  aussi  par  correspondance 
le  dieu  auquel  ces  créatures  se  rapportent,  et  dans  lesquelles 
Il  se  plaît  à se  mirer.  Le  premier  des  Amsebaspands  est 
Baliman  : ion  nom  zeod , Vaghu-Btanô , signifie  ou  Bonne 
pensée  ou  Bon  cœur;  mais  comme  Ptulaque  dit  dans  son 
traité  d’Isis  et  d'Osiris,  que  le  premier  de  ces  génies  était 
celui  de  Bieuveillance , Ev*aja{,  c’est  vraisemblablement 
la  seconde  leçon  qu’il  faut  prendre.  Le  second  est  Ardi> 
behescht : son  nomzend,  Acha-Vahista,  se  traduit  par 
Pureté  eicellenàf , et  comme  Plutarque  iodique  en  second 
lien  le  génie  de  la  vérité , «InOdx;,  il  faut  sans  doute  en- 
tendre ici  pureté  dans  le  sens  de  vérité.  Le  troisième  est 
Schahriver,  ou  en  zend,  IChsalhra  Vayria,  Roi  désirable, 
ce  que  Plaiarqoeezprime  par  génie  de  l'équiié,  Le 

quatrième  est  Sapandoraad,  et  en  zend,  Çpenta'Armaili , 
Sainle-soiimise.  C’est  un  génie  fémiuin.  Il  est  devenu,  dans 
la  tradliloo  des  Mages,  le  génie  particulier  de  la  terre, 
et  l’on  doit  avouer  que  c'est  une  belle  et  religieuse  pen- 
sée que  d'attribuer  à la  terre  une  telle  pairone  : pieuse  et 
sublime  créature  que  les  Naçkas  nous  peignent  les  yeux 
levés  dévoiement  sur  Dieu,  humble,  savante,  et,  pour  par- 
ler le  langage  des  Havacis,  ••  aux  désirs  purs,  aux  regards 
‘purs,*  elle  était  digne  en  effet  de  servir  de  modèle  à l'hu- 
aanilédans  ce  monde  d’épreuve.  Le  cinquième  Amschas- 
TswiTIlL 


panda  est  Khordad.  en  zend,  Haurtdtat,  Qui  produit  tout. 
Gomme  Sapandomad , il  parait  d’après  la  finale  de  son  nom 
que  c'est  un  archange;  et,  à ce  qu'il  semble  permis  d'in- 
férer de  l'étymologie,  ce  doit  être  la  puissance  active  de  h 
nature,  que  Plutarque  n’a  rapprochée  du  génie  de  la  ri- 
cliesae.w)«:r»v,  que  par  une  analogie  lointaine.  Le  sixième, 
féminin  comme  les  deux  précédciis , est  Aroerdad , en  zend 
Amerefar,  Qui  donne  l’immortaiité.  Telles  sont  donc  kf 
premières  productions  de  l'énergie  créatrice  ; 1a  Bonté  , a 
Vérité,  la  Justice,  la  Piété,  la  Richesse,  l'Immortalité. 
C'est  sur  ces  puissances,  comme  sur  ses  fondement,  que  re- 
pose tout  le  reste  de  l'œuvre.  Peut-être  même  est-ce  du  sein 
(le  ce  groupe  céleste  qu'Ormuzd , le  principe  de  la  science . 
nommé  quelquefois  dans  les  anciens  textes  l’un  des  Sept , 
s’est  dégagé  par  reffort  de  la  théologie  sous  Zoaoasire,  ei 
s'est  élevé  snr  les  ruines  du  polythéisme  primitif  à la  posi- 
tion sans  pareille.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  daus 
les  Naçkas  la  séparation  est  accomplie.  L'isolement  d’Or- 
muzd  était  ai  bien  connu  des  Grecs , que  Plutarque  dit 
nettement  que  c'est  ce  dieu  qui  a fait  les  six  autres  dieux , 
(«  fùn  H et  ce  n’est  que  sous  la  présidence  d’Or- 

nmzd , comme  on  le  voit  par  toutes  les  oraisons  des  Naçka< . 
que  ces  archanges  veillent  au  gouvernement  de  l’univeis. 
A leur  suite,  viennent  les  anges.  Heureux,  purs,  fidèles, 
leurs  innombrables  légions  remplissent  rimmensilé.  C'esi 
de  ces  tourbillons  antiques  que  se  sont  détachées  toutes  les 
créatures  anaioguesqui, sous  un  Dom  ou  sous  un  antre,  sont 
descendues  successivement  dans  la  croyance  des  hommes,  et 
c’est  à eux  aussi  qu’il  faut  rapporter  tout  ce  que  le  génie 
des  poètes  a imaginé  dans  la  suite  des  temps  de  plus  m*’r- 
veilleux  pour  les  splendeurs  et  les  béatitudes  de  la  région 
empyrée. 

5 4. 

La  terre , telle  qu'elle  est  dans  la  pensée  d'Ormuzd 
telle  qu'elle  était  au  premier  Instant , sortant  de  scs  mains , 
n'était  pas  moins  parfaite  en  son  espèce  que  le  ciel.  Elle 
formait  un  lieu  pur  de  délices  donné  à l'homme.  L’.\- 
liane  avec  ses  belles  eaux  cl  ses  opulentes  verdures  repré- 
senlail  l'Eden.  La  source  Ardouisour,  si  célèbre  dans  la 
poésie  des  Naçkas.  n'est  même,  à ce  qu’il  semble,  que 
le  primitif  de  h fontaine  qui , selon  les  Hébreux,  jaillissait 
du  milieu  du  janliu.  Digne  de  la  manificence  du  Créateur, 
celte  terre  fortunée  était  faite  pour  en  enseigner  à l’homme 
la  bonté.  C’est  par  cette  déclaration  fondamentale  que  s'ou- 
vre le  premier  Fatgard.  — ■ Ormuzd  dit  à Sapetman  Zo- 
roastre : J’ai  donné,  fi  Sapetman  Zoroastre,  uu  lieu  de  dé- 
lice et  d’abondance.  Personne  n’en  peut  donner  un  pareil. 
Si  je  n’avais  pas  donné , fi  Sapeiman  Zoroastre , ce  lieu  de 
délice,  aucun  être  ne  l’aurait  donné.  Ce  lieu  est  le  pur  Ai- 
lyana,  qui,  au  commencement,  était  plus  beau  que  le  mouile 
eniierqui  existe  parma  puissance.  Rien  o'égalait  la  beauté 
de  ce  lieu  que  j'avais  donné.»  (rend.,farg.  I.)  Ainsi  à l’ori- 
gine tout  est  iMn;  et  Ormnzd,  en  jetant  les  yeux  «ur  soo 
œuvre,  peut  dire,  comme  Jé!  ovah  dansleSépher:  «Je  vois 
que  tout  est  bon.!»  Dès  lors  quelle  peut  donc  être , devant  la 
louie-poissance  de  Dieu , la  raison  de  cet  état  qui  se  nomme 
le  Mal,  et  dont  l’existence  n'est  pas  moins  certaine  pour 
l’homme  qne  celle  du  bien  ? Et  d'abord  son  principe  est-U 
coéiernel  au  principe  du  bien?  S'il  commence  d;  nsle  temps, 
à quel  point?  et  s'il  ne  doit  pas  toujours  durer,  comment 
doii-il  finir?  Mystères  profonds  qui  s'enchaînent  ensemble, 
et  dont  la  théologie,  malgré  tant  de  progrès , ne  saurait  en- 
core se  dire  maîtresse  : il  ne  faut  en  demauderà  Zoroastic 
que  l'explication  mythique  ; mats  ces  mythes . si  enveloppés 
qu'ils  soient,  suffisent  loutefi^ls  pour  caractériser  clairement 
la  direction  générale  de  celte  théologie  antique. 

Les  Naçkas  noüs  représentent  Ormuzd  désirant  le  bien, 
l’ordonnant , adressant  à runivers  la  première  parole;  mais 
à peine  a t-ll  parlé,  qu’en  face  de  lui  uoe  voix  s'élève  qui 
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dit  Nod  : c'est  le  Mal  qui  ricDi  de  foire  ioq  entrée  dan*  le 
■sonde.  Zoroastre  ne  dit  pai  qu’il  y fût  tfant  qoe  Dleo  ne 
parUi;  mais  sitôt  que  Dieu  a parié,  il  parait.  Aiail  ne 
précédant  pasJa  création,  rien  ne  dit  qti'il  fût  coéteroel  à 
Dieu.  C’est  un  point  trop  capital , et  sur  lequel , soit  par 
défaut  de  pénétraiioa  iliéologique , comme  chez  les  Grecs, 
•oit  par  préoccupaiioa  du  manichéisme,  comme  chez  les 
chrétiens , on  s'est  trop  habitué  à l’erreur  pour  qu'U  ne  soit 
pas  nécessaire  d'y  Insister  ici  avec  une  atientiou  particulière, 
li  est  esaenüel  de  démontrer  qu’il  y a aolidarité  parfaite  sor 
cette  qiiestmo  fondamentale  entre  k mazdéisme  H le  chrls*' 
tian>stne,et  cVsi  ce  qai me  semble  résulter  d'uoe  manière  in- 
coniestable  de  la  lettre  même  des  Xaçkas.  EDClTet,deceqae 
le  rOle  d'AlirinMD  o'y  est  jamais  qu'une  opposllioo  ou  une 
négatiou,  il  tint  évidemment  que  ce  rôle  est  secondaire, 
puisqu'il  est  snhoràonoé  à raciiea  initiale  de  Dieu.  Voici  un 
tics  textes  les  plus  explicites  sur  celte  rclatiou  primitive  : 
— ■ Je  parle  claict  tiieiii , dit  Ormuzd.  Au  commencemeut 
du  tuonde  céleste,  U médit  : O loi  qui  es  rExcelleoce,  je 
suis  le  Crime.  L'homme  ne  sera  pas  pur  dans  ses  pensées, 
dans  ses  paroles;  il  u’y  aura  ni  itiifliigeooe  , ni  obéis- 
•aiic**.  ni  parole,  ni  action , ni  loi.  Je  parle  clairement.  Au 
coinmcucemenidu  monde,  moi Ormuzd,  sachant  tout,  j’ai 
dit  : S'il  u'y  avait  |>as,  comme  loi,  quelqu’un  qui  exécu* 
Ut  ma  loi , qui  fût  pur  dans  ses  pensées,  dans  ses  paroles, 
)e  inonde  serait  maintenant  à sa  tin.  » ( l’a^na , h.  4L) 
--  On  {»eiit  joindre  eocote  à ce  texte  précieux  cette  décia* 
zalioii  du  Vi-ndiiiad  : — i Ormuzd  dit  : Moi  qui  suis  Or- 
muzil.moi  qui  suis  te  juste  Juge,  le  Pur , après  avoir  fait 
ce  lieu  pur  dont  la  lumière  se  montrait  au  loin,  je  marchais 
dao!>  ma  grandeur.  Alors  le  Serpent  m'aperçut;  alors  ce 
Serpent,  cet  Aiiriman  plein  de  mort,  produisit  abondam- 
meni  conlve  moi  neuf,  neuf  fois  neuf,  neuf  cents,  neuf 
mille,  quatre-vingt-dix  mille  envies.  Bends-moi  mon 
premier  élai,0  Parole-sainte,  loi  qui  es  toute  lumière.  » 
(l'arg.  2^)  — La  suboidioalion  du  mal  parait  encore  pins 
nettement,  quoique  d'une  manière  moins  générale,  dans  la 
deK'ripUon  des  lieux  donnés  par  Ormuzd.  On  y voit  en  effet 
Ahriman  succédant  à chaque  fois  au  Créateur  pour  déna- 
turer systématiquement  son  œuvre.  — « J’ai  agi  le  premier, 
dit  Ormuzd  : ensuite  ce  Pétyaré.  Le  premier  lieu,  la  ville 
semblable  au  paradis  que  je  produisis  au  commencement, 
moi  qui  suis  Oi  muzd , fut  Airyana , donné  pur.  Ensuite  ce 
Pétyaré  A hriroao , plein  de  mort , Ht  dans  les  eaux  le  grand 
serpent,  auteur  de  l'hiver  donné  par  le  Dew.  Le  second  lieu, 
la  ville  semblable  au  paradis  que  je  produis;»,  moi  qui  suis 
Onouzd,  futÇngbda,  abondant  en  troupeaux  et  en  hommes. 
Insulte  ce  Péiyaré  Ahriman,  plein  de  mort,  fit  des  mou- 
ches qui  donnèrent  la  mort  aux  troupeaux,  etc.»  ( Farg,  i.) 
Ce  mythe  rappelle  d'une  manière  frappante  la  parabole  de 
JéM’S  dansS.  Mallhieu,  sur  le  bon  grain  et  l’irraie.  Dku , 
•otis  !a  Ûgurc  du  père  de  famille,  commence  par  semer 
sur  la  terre  du  bon  grain  ; mais  alors  vient  son  ennemi  qui 
sème  par-dessus  de  i'ivraic  cl  infecte  ainsi  l'œuvre  du  bon 
cultivateur.  Seulement,  dans  la  propliéiie  de  l’Evangile, 
au  jour  de  la  moisson  , le  père  de  famille  fait  mettre  ! 
Pivraic  en  bottes  et  s'en  débarrasse  en  la  jetant  au  feu, 
lomlis  que  dans  la  prophétie  des  Naçkas , l’Ivraie , pour  sui- 
vre la  même  image,  ûuit  par  se  transformer  par  le  contact 
du  froment,  et  donner  aussi  une  bonne  récolte.  Telle  £si 
la  difféicnce.  Du  reste,  la  promptitude  avec  laquelle,  dans 
la  rojlhoîogie  mazdéenne,  l'auteur  du  mal  témoigne  sa  pré- 
sence n'a  rien  de  contradictoire  à la  doctrine  de  l'Eglise, 
qui  ense  igne  que  la  rébellion  de  l'aulnir  du  crime  a com- 
mencé à l'instant  même  qui  a suivi  celui  de  sa  naissance. 

■ II  était  homicide  dès  le  principe,  et  II  ne  s’csi  pas  tenu 
I.V  bonté,  dit  S.  Jean.  » Le  refus  de  soumis.sion  est 
la  i-reuiivre  parole  que  prononce  Ahriman , comme  elle  est 
la  pi . tj.ièie  que  prononce  Satan.  Mais  bien  que,  d'un  côté 
comme  de  l’autre,  le  principe  du  mal  soit  montré  faisant 
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son  entrée  dans  la  création  i la  même  heure  que  leiemps» 
le  dogme  chrétien  a l’avantage  sur  le  dogme  inazdéen, 
silencieux  i cet  égard, de  déclarer  catégorIqueoMOt  oue  ce 
principe  ne  préexistait  pas. 

D'où  est  uée  eu  effet  celte  pnimance  eneemie?  Zoroaiirt 
ne  le  dit  nulle  pan.  Peut-être  a-t-il  craint.cn  fUsast  de  in 
personne  d'Ahrlman  une  des  productions  du  Crésiear,  de 
donner  ouverture  i penser,  ainsi  que  l'a  fait  lebrabon- 
iiisoM,  que  Dieu  est  indifféremment  le  principe  du  mal 
comme  du  bien.  Malade  cette  réserve, qui  a peut*élre  em- 
pêché l'Ariane  de  s’engloutir  dans  le  toorbiiioi  de  l’iode  « 
est  résulté  une  antre  ouverture  non  moins  fuuesle  par  la- 
quelle a'est  précipité  le  manicliéisme jsarolr.queleprtncipe 
du  mal,  pour  n'avoir  agi  qu’en  second  lieu . n'ea  est  pas 
moins , comme  celui  du  bien,  né  de  lui-naéne,  indépen- 
damment de  toute  création,  et  coéteroel  à Dieu  dans  sou 
essence.  Ce  soot  les  Juif»  qui  ont  comblé  défiaitivemeat 
celte  périlleuse  lacune  par  le  mythe  de  la  révolte  angélique. 
— « Je  voyala  Satan  lombani  du  ciel  comme  une  fondre,  » 
(lit  Jésus  dans  S.  Luc.  — * Mais  pour  ne  point  exagérer 
ta  distance  de  deux  théologies,  il  est  juste  de  remarquer 
que  le  Sépher  n’est  pas  beaucoup  plus  explicite  sur  ce  point 
que  les  Naçkas.  Le  livre  hébreu  s’ouvre  par  une  première 
cosmogonie  qui  me  parait  appartenir  au  pur  mosaisme  : 
I>ieu  crée  ruolvers  maléiiel , les  plantes , les  animaiix . 
rhomme  et  la  femme,  donne  4 ceux-ci  l'empire,  leur  com- 
uiande  de  se  mnliiplier,  et  menant  fin  à sou  œuvre,  rea- 
tre  dans  le  repos;  qu'on  joigne  à ce  rêdl  la  loi  de  Uolse 
léglani  le  culte  et  la  morale , promettant  les  biens  de  la  vie 
J la  ûdélité,  les  maux  à la  désobéissance,  U théorie  du 
monde  est  aclievée.  A cette  première  cosmogonie  en  suc- 
cède une  autre  qui  en  diffère  sensiblement,  et  qui  pourrait 
bien  avoir  un  degré  pins  intime  de  parenté  avec  U tradi- 
tion chahlt-eooc.  Le  nom  de  Dieu  n'y  est  plus  le  même  que 
! dans  la  première;  c’est  dans  celle-ci  qu'on  le  trouve  au. 
pluriel  ; en  même  temps,  des  répétitions  et  des  contradic- 
tions apparaissent;  le  style  delà  narration  change  comme 
son  esprit,  ei  la  précision  philosophique,  si  remarquable  dans 
le  premier  morceau , s'évanouit.  Quclk  que  soit  1a  rela- 
tion historique  de  ces  deux  récits,  c’est  dans  le  dernier  seo- 
lemeol  qu'il  est  question  du  principe  surnalorel  dn  maU 
Comme  dans  la  mythologie  arienne  » sa  figure  est  le  serpeaL 
Comme  dans  cette  mythologie , sa  première  parole  est  une 
négation.  Il  est  aussi  la  puissance  du  mensonge  : il  ment  4 
l’homme.  Il  est  aussi  le  contraire  de  Dieu:  II  pousse  l’homme 
à se  détacher  de  lui.  Il  est  aussi  le  père  du  mal  : tous  les 
maux  se  répandent  dans  le  monde  comme  conséquence  de 
sa  parole.  Mais  commenlce  serpent  est-il  devenu  mauvais? 
Le  livre  hébreu  n'est  même  pas  aussi  explicite  sor  cet  évé- 
nement que  ie  livre  arien.  Si  l'on  consulte  son  premier 
thème , Dieu , après  avoir  tout  créé , voit  que  tout  est  bon  ^ 
et  ain»i  aucun  principe  de  perverskm  n'est  Indiqué  en  cet 
endroit.  Si  l’on  consulte  le  second,  rien  n’apprend  com- 
ment ce  serpent,  «le  plus  pervers  des  êtres  »,s'esl  lié 
avec  le  mal;  s'il  était  pervers  dès  son  origine,  ou  s’il  ne 
l’est  devenu  que  postérieurement,  et  comment  L'oppo- 
sition de  ce  Méchant  contre  Dieu  éclate  d'ailleurs  d’une 
manière  encore  plus  sondaioe  que  dans  les  Naçkas,  puis- 
qu'il SC  découvre  du  premier  coup,  sans  déclaration  préa- 
lable , dans  l'acte  le  plus  avancé  de  soa  œuvre , la  séduc- 
tion. Pcul-éire  en  voyant  que  ni  daus  le  premier  récit,  ni 
dans  le  second , il  n'est  parlé  de  la  création  de  cea  Chéru- 
bins que  Dieu,  après  son  Jugement,  appelle  4 lui,  est-il 
permis  de  penser  que  le  second  récit,  au  lieu  d’èire  com- 
plet comme  le  premier,  n'est  qu'un  fraient  dans  les  pré- 
liminaires duquel  se  trouvaient  exposés,  ainsi  que  dans 
la  cosmogonie  des  Naçkas,  les  premiers  pat  du  Serpent  dans 
la  voie  de  désobéissance , en  même  temps  que  ceux  des  Ché- 
rubins dans  1a  voie  de  Ûdélité.  Qnoi  qu'il  en  soit,  le  rajqiort 
du  Sépher  et  des  Naçkas  est  dvidenk  sur  ce  que  rklsloire 
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de  la  comipiiOD  du  Serpent  ne  se  roit  pas  plus  d’un  côté 
qoe  de  l’autre.  Il  y a seulement  dans  le  texte  hébreu  un 
trait  de  plus  que  dans  le  texte  zend,  et  je  suis  loin  d*en  vou- 
loir dissimuler  rimporlance,  puisque  c'est  par  là  que  la  my- 
thologie catholique,  avec  tous  ses  développements,  s'esi  gref- 
fée sur  la  mythologie  hébraïque;  c'ej.t  que  le  serpent  y est 
ouvertement  nommé  créature,  tandis  que  le  second,  sans 
nier,  à la  vérité,  qu'il  ne  le  piit  être,  ne  le  dit  cependant 
pas.  Sfais  cet  éclaircissement , dont  le  christianisme  a tiré 
tant  de  parti  pour  la  composition  de  sou  grand  dogme  de 
l'origine  du  mal,  ne  convient  pas  moins  au  mazdéisme  qui 
rap|>eMe  même  tout  aussi  impérieusement , et  dont  le  my- 
the, sans  ce  complément , demeure  iaaclievé.  I 

Quant  à la  nature  même  de  l'acte  par  lequel  le  génie  du 
Dal  a dtl  SC  prononcer  à son  premier  pas , et  dont  il  n'est 
rien  dit  ni  daus  les  Evangiles  ni. dans  les  anciens  livres 
bébrenx,  il  est  Important  d'observer  que  la  théologie  ca- 
tholique, lorsqu'elle  a cherché  à le  déterminer  par  le  rai- 
oonnement,  conformément  à l'csprlideses  textes  fondamen- 
taux,  a précisément  rejoint,  tout  ta  le  développant  et 
l'expllqnant,  le  dogme  arien.  L’Eglise,  en  effet,  n’a  nullc- 
Bkentenseigué,  ainsique  l’ont  quelquefois  imaginé  Icspoéies, 
que  le  dessein  de  détrôner  Dieu  pour  régner  à sa  place  soit 
Jamais  entré  daps  l'âme  de  Satan  : il  aurait  fallu  le  suppo- 
ser insensé.  Les  orthodoses  entendent  qu'aveuglée  par  l'or- 
gnell,  cette  puissance  rebelle  a voulu  rappi>rter  toutes  choses 
i elle-même  , et  a refusé  per  conséquent  l'bommage  que 
Dieu  lui  demandait , comme  à tous  les  autres  anges , en  re- 
tour de  la  grâce  qu'il  lui  offrait  comme  â eux  tous.  Tel  est 
le  premier  pas  de  Satan  dans  le  crime  ; tel  est  aussi  le  pre- 
mier pas  d'Ahtiman.  Ahriman  ne  mécoDuali  pas  la  gran- 
deur de  Dieu,  il  refuse  seulement  de  se  soumettre  à sa 
•onveraineié.  Les  déclarations  des  Naçkas  sur  ce  point  sont 
positives  : en  voici  une  du  Vendidad.  — « Zoroastre  con- 
salia  Ormnxd  : Onnuzd  absorbé  dans  rexcellence.  Juste 
Juge  du  monde  qui  existe , toi  qui  es  la  pureté  même , 
quel  est  celui  qui  produit  les  maux  et  tourmente  le  monde  ? 
Ormitzd  répondit  : C’est  celui  qui  enseigne  la  llativalse 
Loi,  ô Zoroastre.  Il  n'a  pas  ceint  le  Eosti  dans  les  trois  Gâ- 
hanbars;ii  n’a  pas  prononcé  ta  Parole;  Il  n'a  pas  fait  hom- 
mage à l'eau  pure.  Lorsque  je  l’ai  pris  et  serré,  il  s’est  dé- 
barrassé, est  devenu  plus  fier...  Je  ;Iui  ai  donné  le  Ilom 
bien  préparé,  le  Miezd  en  abondance  : malgré  cela  il  n’a 
pas  voulu  faire  le  bien.»  (fend.  Farg.  18.)  — Nous  avons 
déjà  cité  celle  du  Yaçna.  — Au  commencement  du  Monde 
Céleste,  Il  me  dit  : O toi  qui  es  l'Excellence,  je  suis  le 
Crime,  etc.  — Ainsi  dans  la  théologie  mazdéeooe, comme 
dans  la  chrétienne,  le  génie  du  mal  ne  nie  pas  Dieu , mais  , 
il  s'affirme  Indépendant  de  Dieu  ; et  de  cette  iosubordination 
primordiale  dérivent  tous  les  maux  qui  se  précipitent  pos-  ^ 
lérieiiremeni  dans  Tunivers.  Sauf  la  résolution  réfléchie  et  ^ 
toute  inieliigenie  avec  laquelle  Satan,  comme  son  prédé- 
cesseur Ahriman,  se  plongent  dés  l'origine  dans  la  méchan-  ^ 
ceté  absolae , la  philosophie  ne  peut  refuser  de  recevoir  ce 
mythe  dans  sa  teneur  psychologique  la  plus  profonde  : c’est 
en  effet  l’amour  désordonné  de  soi-même  qui  est  la  source 
essentielle  de  tout  péché  et  par  suite  de  toute  peine,  et  c'est 
éTidemmcnt  le  lait  de  la  cr^lure,  non  du  créateur. 

Je  ne  m'arrêterai  point  au  détail  des  productions  qui,  se- 
lon la  mythologie  mazdéenoe,  apparlieonent  â Ahriman. 
Le  nom  primitif  d'Abriman,  Aghrô-maynius , Méchant- 
esprit?  fait  assez  connaître  quel  il  est.  Partout  où  11  y a 
crime,  on  le  trouve  si  on  regarde  i fond.  On  le  nomme 
sossi  Pelyaré , Contraire  : U est  en  effet  en  toutes  choses  le 
contraire  d'Ormutd.  Comme  de  l'on  procède  tout  bon  génie, 
de  l’autre  procède  tout  mauvais.  Les  émanations  d'Ahri- 
sosD  remplissent  la  terre,  y portent  en  tous  lieux  le  tionble 
et  te  tourment,  et  le  génie  arien  les  personr.iflant , comme 
D pcr^oimiOc  les  anges,  en  compose  une  création  per- 
ectUc  dont  le  manTais  génie  a l'empire.  De  là  les  deux 


mondes  ennemis,  l'un  de  lumière  et  ne  produisant  que  d« 
bien,  l’autre  de  ténèbres  et  ne  causant  que  du  mal.  Voici 
un  aperçu  de  cette  population  funcitc.  •—  « On  volt  courir 
en  foule,  dit  le  VendUlad,  courir  séparément,  former  des 
desseins  ensemble  et  séparément , Ahriman  plein  de  mort , 
chef  des  Dews,  le  Dew  Ander  (Impur),  le  Dew  Savel  (vio» 
lent),  le  Dew  NâO!»ghcs  (destructeur),  les  DewsTarIk  (ava- 
rice) et  Zareich  (fandiir),  Eschem  (colère)  dont  la  gloire  est 
la  cruauté,  Egheiesch  (auteur  de  l'Iilver).  L'auteur  des  maux 
a produit  dans  le  temps  ces  Dews  voleurs,  destructeurs; 
le  Dew  Boeté.  le  Dew  Dercvcsch  (pauvreté),  le  Dew  Déreseb- 
(séduction),  le  Dew-  Kcsosch  (rachitisme',  le  Dew  Péc- 
lesch  (mauvais  discours),  le  plus  méchant  des  Dews  (i%  ■ 
{Vend.,  farg.  19.)  Lolu  d’être  Indifférent  à l’égard  de  ces 
légions,  Ormuzd  ne  songe  qu’à  en  délivrer  l'univers.  Dès  le 
premier  jour,  il  a iuvliê  Ahriman  à se  soumettre , et  ni  sa 
grâce,  ni  son  amour  du  plus  grand  bien  possible  ne  se  las- 
sent, U oc  cesse  de  l'y  inviter  toujours.  Il  n'a  )>as,  ainsi 
que  Brahma,  donné  naissance  au  mal,  et  II  ne  consent  pas 
non  plus  à lui  laisser  prendre  librenteni  carrière  sur  la 
terre  et  dans  renfer.  II  n’accepte  pas  d.ivaiitage  Ahriman, 
ainsi  que  la  théologie  catholique  est  arrivée  a le  faire  poui 
Satan,  en  qualité  de  ministre  de  ses  vengeances,  je  dis 
mieux,  de  bourreau  éternel  de  sa  haute-justice.  Comme  il 
u'a  pas  voulu  le  génie  du  mal  au  commencement , consé- 
quent avec  lui-même , il  ne  le  veot  pas  à la  fin.  Le  sen- 
timent qui  l'anime  contre  le  crime  n'est  pas  une  colère 
qui  se  satisfasse  par  le  supplice  du  coupable.  Ce  n’esi  pas  a 
l’auteur  du  crime,  c’est  au  crime  même  qu’il  en  veut;  et 
c’est  l'anéaniUscmeut  du  principe  et  non  le  châtiment  da 
malfaiteur  qu’il  se  propose.  Aussi  les  Naçkas,  réfléchissant 
dans  leur  langage  mythique  cette  passiou  divine,  offrent-ils 
une  multitude  de  témoignages  de  la  lutte  incessante  de  la 
puissance  du  bien  contre  celle  du  mal.  — • Je  suis  ennemi 
des  Dews,  dit  Ormuzd;  j'enlève  l'être  criminel,  plein  de 
mort,  avec  son  peuple, son  peuple  mauvais.  Jesois  ennemi 
des  Dews  ; j’ealève  les  Dews  ^ui  diminuent  l'imelUgence  des 
hommes,  ceux  qui  diminuent  llhft^IftgimeodM  femmes.  Je 
suis  ennemi  des  Dews  ; j'enlève  les  Dews  qui  ëlmlnaetit  le 
nombre  des  eofans  mâles,  ceux  qui  diminuent  le  nombre 
des  enfans  femelles.  Je  suis  ennemi  des  voleurs,  des  vio- 
lens;  je  les  enlève.  Je  sois  ennemi  de  ceux  qui  frarppent, 
des  magiciens;  je  les  enlève.  Je  suis  ennemi  du  rival  de 
Mlthra , qui  a introduit  Tbiver,  cl  je  l'enlève.  Je  suis 
ennemi  de  ceux  qnl  frappent  le  pnr,  qui  font  du  mal  au 
pur,  et  je  les  enlève.  Je  suis  ennemi  des  Darvands  quela 
qu’ils  soient  qui  ne  pensent  pas  selon  la  vérité , qui  ne  par- 
lent pas  selon  la  vérité , qui  n'agissent  pas  selon  la  vérité  ,.cl 
je  les  enlève,  0 Sapetmaii  Zoroastre.  (Tafn.,  H.  08.  ) » — 
C’est  à la  répression  d'Abriman  et  de  toutes  ces  puiwances 
impies,  non  moins  qu'à  l’acquisition  de  la  béatitude , que 
se  trouvent  appelés  par  Ormuzd,  et  sous  sa  <ttraeiion  , 
le  monde  céleste  et  le  monde  terrestre  lui-même, etc«t 
par  la  clôture  définitive  de  l'enfer  que  se  termine,,  dans  les 
Naçkas , riiislolrc  prophétique  de  l’univers.  Donc  le  mai , 
dans  la  théologie  mazdéenno,  n'a  pas  la  qualité  de  principe  : 

! car  non  seulement  il  succède,  mais  il  finit. 

5 5. 

C'est  entre  ces  deux  mondes  que  le  monde  humain  est 
situé.  Là  s’entrecroisent  conilnucllcineni  les  Influences 
qui  émanent  de  ces  foyers  opposés,  et  ce  n’est  qu’avec  le 
secours  des  bonnes  que  l'homme  peut  se  sonicnlr  contre  la. 
séduction  des  manvalscs.  De  14  le  culte  d*Oruiuzd,  et  se-» 

(z)  J'ai  suivi  dans  les  atüibutioDS  de  ees  Dews  U tradilîofl 
de*  ParKi.  Il  seraità  désirer,  contoe  ét!airci»e«n*ui  S la  icorala 
iDtzdéetiDe,  que  l'on  étudiât  la  valeur  des  qobu  propres  dq 
divers  géoia  dans  le  zend  loi-mème. 
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condtirement  par  rapport  i ce  coite  suprême,  ou  plutôt  io- 
dissolublemeot  enchaîné  stcc  lui,  le  culte  des  anges.  Cha- 
que chose,  dans  la  mythologie  tBaidéeone,  a son  ange. 
Uelul-cl  eeille  à la  [ertlUié  de  la  terre , celui-là  fait  prospé* 
pérer  les  troupeaux  , un  autre  administre  la  pluie , un  au- 
tre la  lumière.  Non  seulement  il  y en  a qui,  ainsi  que 
les  saints  du  calendrier  romain,  président  à chacun  des 
)ours  de  l'année , mais  11  s'est  institué  des  prot<‘ctcurs  aoa* 
lOgues  pour  chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  chaque 
mois  chaque  année,  même  pour  chacune  des  six  grandes 
périodes  génésluques  nommées  Gàhanbars,  dont  on  retrouve 
la  trace  ches  les  Chaldécns  et  chez  les  Juifs.  Comme  toute 
espèce  de  souffrance  ou  de  mauvaise  pensée  est  le  domaine 
d'un  Dew,ii  y a,  à l’opposé,  un  Ized  spécial  qui  est  l'eunemi 
de  ce  Dcw.  Ënûu,  pour  tout  dire  d'un  mot,  autant  U peut  | 
entrer  dans  t'esprit  d'idées  particulières  du  bien,  autant  il 
se  conçoit  d’anges  dans  le  ciel  : aussi  l'invocation  des  anges 
est-elle  coQiinuelle.  I.a  liturgie  ramèiie  souvent  les  litanies 
de  leurs  perfections.'- Venez  dans  ces  lieux.  6 Saints;  soyez 
favorables  i nos  prières;  donnez  l’abondance  aux  villes; 
que  la  sainteté,  l’empire,  le  bonheur  et  les  biens  vous  ac- 
compagnent ; que  les  générations  se  multiplient  long-temps 
suivant  la  loi  donnée  par  Ormuzd  à Zoroasire.  Conservez 
les  purs;  éloignez  les  méchaos.  Que  Scrosch  protège  ce  lieu 
contre  son  ennemi  ; l’Ange  de  la  paix  contre  l'ennemi  de  la 
paix;  l’Ange  de  la  liberté  contre  le  Dew  de  l'avarice;  l’Ange 
Je  rUumililé  contre  le  Maître  de  l'orgueil;  celui  qui  dit  la 
vérité  contre  celui  qui  dit  le  mensonge  ; le  pur  contre  le  Da- 
rondj  l V ( Af<rrg  Dahm.  ).  Comme  11  y a des  paroles  pour 
appeler  les  Izeds,  il  y en  a de  correspondantes  pour  re- 
pousser les  Dews.  C'est  là  peut-être  ce  qui  avait  donné 
lieu  aux  Grecs  de  comprendre  que  les  Perses  adressaient 
Jeurs  prières  aux  bons  génies  pour  qu'ils  leur  fissent  du  bien, 
cl  aux  mauvais  pour  qu'ils  ne  leur  Gssent  point  de  mal. 
Ç’aurait  été  assurément  une  impiété  profonde;  nais  bien 
qu'il  ae  puisse  que  quelques  hérésies  persanes  a'en  soient 
effectivement  rendues  coupables,  le  mazdéisme  lui-mème 
ne  doit  point  en  porter  la  responsabilité.  Il  n'est  fait  meii- 
tloD  des  Dews  dans  son  rituel  que  pour  les  couvrir  d’op- 
.trobre  et  de  haine;  les  paroles  qu’on  leur  adresse  sur  la 
.lerre  oe  sont  qu’un  écho  üdèle  de  celles  qu'Ormuzd  leur 
adresse  du  haut  du  ciel  ; et  ces  exorcismes  ont  pour  but , 
non  de  les  supplier,  mais  de  les  anéantir.  — • Prononcez 
uuDC , dit  Ormuzd , ces  paroles  qui  donnent  pleinement  la 
victoire  et  la  santé  : récitez  bien  huit  honovers.  Ces  paroles 
extermineront  Evehem  ; elles  extermineront  Nesosch  ; elles 
exlermioeroDt  Hamrid;  elles  extermineront  Pitrid;  elte.<i 
extermineront  Kltroû  et  ce  qui  lui  ressemble;  elles  exter- 
mineront Bouédé  et  ses  productions  ; elles  extermineront 
Mavid  ; elles  extermineront  Kaüz  ; elles  extermineront  les 
Paris,  qui  obsèdent  le  feu,  l’eau , la  terre,  les  bestiaux,  les 
arbres  ;elIesextermlneroni  Khiveh  qui  attaque  le  feu,  l’eau, 
la  terre,  les  bestiaux  et  les  arbres;  et  toi,  Aliiiman , qui  ne 
sais  que  le  mal , elles  rexlerminet  ont  des  lieux . du  feu,  de 
l'eau, de  la  terre, des  troupeaux , des  arbres,  de  l’homme 
juste,  1a  femme  juste,  des  astres,  de  la  lune,  du  soleil,  de  la 
lumière  première,  de  tous  les  biens  dounés  par  Ormuz.i, 
producUont  pures.  » (Fend.,  farg  II.) 

On  ne  peut  nier  que  l'adoration  des  anges  poussée  à l'ex- 
:ès  ne  soit  une  des  Imperfections  que  l'on  est  en  droit  de 
reprocher  à l'insiilution  mazdéenne.  Zoroasire  a réussi  à 
éviter,  comme  Moïse  , l'idolâtrie  , en  proscrivant  avec  la 
même  sévérîtÿ  les  images  de  la  divinité;  mais  par  le  culte 
angélique,  Ü a laissé  à l'abus  la  liberté  d’une  autre  porte. 
Commettre  un  ange  en  qualité  de  seigneur  particulier  à 
chacun  des  objets  de  la  nature,  ce  n'csi  encore,  si  je  puis 
ainsi  parler , qu'un  premier  pas  hors  du  polythéisme , et  il 
De  faut  pas  un  grand  rélâchemeot  de  la  religion  pour  que 
les  peuples  reviennent  à prendre  ces  lieutenants  du  créateur 
pour  les  génies  mêmes  de  la  oature  et  les  maîtres  du  monde. 


Si  la  théologie  donne  place  dans  le  cérémonial  liturgique  i 
des  êtres  supérieurs  à l'homme,  Il  importe  donc  qu'ü  soit 
en  même  temps  marqué  par  tous  les  signes  possibles  dans 
les  esprits,  que,  si  éminentes  que  soient  cescréature.s,  elles 
sont  cependant  plus  voisines  encore  de  l'homme  que  de 
Dieu.  C'est  ce  qu’a  fait  la  théologie  chréiieooe  quand  elle  a 
accepté  les  anges  de  Zoroastre.  Elle  a euaoln  découper 
court  à ridoUiiicqui  aurait  pu  ressusciter  par  eux, en  ré> 
servant  par  une  preKriplion  vigoureuse  les  formules  d'ado- 
ration à Dieu  seul.  Elle  s'est  gardée  aussi  avec  une  haute 
sagesse  de  leur  inféoder  la  nature,  aimant  mieux  laisser  voir 
sous  les  phénomènes  la  puissance  de  Dieu  tout  directement 
que  d'y  insinuer  celle  de  ces  serviteurs  inaaglnaires;  et  lea 
dissolvant  en  quelque  sorte  dans  le  vague  de  l'univei-s,  elle 
a arrêté,  en  leur  arrachant  leurs  caractères  trop  formels  et 
trop  séduisanv  pour  le  vulgaire , les  égaremeos  de  la  foi  i 
leur  égard.  EnfiD,  elle  a été  jasqu’à  les  éliminer  à peu  près 
complètement  des  commémorations  du  rituel  ; de  sorte  que 
tout  en  maioienanl  d'une  manière  absolue  les  légions  cé- 
lestes, elle  s'est  contentée  de  leur  garder  dans  les  régions 
mystiques  de  l'Empyrée  la  place  qu’elles  y avalent,  et,  sauf 
l'excepiioit  des  anges  gardiens,  a mis  pour  ainsi  dire  à 
néant  leur  règne  sur  la  terre.  C'est  alusi  que  ae  sont  graduel- 
lement effacées  devant  les  progrès  Inccssans  du  sentiment 
des  rapports  directs  de  l'homme  avec  Dieu,  lesderoièrea 
(races  du  pot)  ihébme  pt Imiiif,  dotii  les  miraculeux  messa- 
gers de  J'Eieroel  sont  le  vain  reste..  Il  est  même  bien  re- 
marquable que  la  mythologie  des  anges  n'ait  été  vaincue 
qu'à  l'aide  d'une  mythologie  analogue,  mais  sensiblement 
differente,  et  dont  on  retrouve  également  la  source  dans 
l'Ariane:  je  veux  parler  du  dogme  de  i'intercession  des 
saints  , qui  réuuit  toiK  les  avantages  de  celui  de  radmlois- 
iraiioQ  des  anges,  sans  en  avoir  les  Inconvéniens , et 
qui  a lini  par  s'y  substituer  presque  entièrement  dans  l'u- 
sage vulgaire.  On  ne  peut  refuser  de  considérer  ce  chan- 
gement comme  un  progrès,  car  le  dogme  des  saints,  en 
même  temps  qu’il  relève  l'humanUé  en  lui  montrant 
jusqu’où  elle  peut  aller,  ne  risque  pas  l'idolâtrie  comme 
celui  des  anges,  puisqu'il  met  dans  i'imaglnaliou  des  traits 
qui  rappellent  neiiement  la  pâture  de  l'homme  saosan- 
cooe  confusion  possible  avec  celle  de  Dieu.  Sans  compter 
que  la  piété . qui  n’est  pas  exposée  i on  si  facile  penchant  i 
' se  persuader  que  l'on  peut  s'en  tenir  aux  intermédiaires, 
est  mieux  édifiée  , et  demeure  exclusivement  appliquée  à 
Dieu  , tout  en  (louvaDt  dans  la  création  les  auxiliaires  dont 
i'âine,  dans  son  aspiration  à la  communion  universelle,  sent 
le  besoin.  Toutefois,  quelle  qu'ait  été  l’extension  du  rôle 
des  anges  chez  Zoroastre , ce  serait  forcer  le  sens  de  nos  pa- 
roles que  d’y  voir  le  culte  de  Dieu  éclipsé,  comme  cela  a 
I pu  avoir  lieu  dans  les  temps  de  décadence,  par  ce  culte  in- 
férieur. Sa  suprématie  dans  rinsiitaiion  normale  est  évi- 
dente. Les  d'»gmes  fondamentaux  de  la  révélation  et  des 
sacremens  en  sont  une  démonstration  suffisante.  D'ailleurs 
toute  la  liturgie  la  récite;  et,  même  au  sujet  des  objets  na- 
, (urels,  elle  est  pleine  d'appels  directs  à celte  adoraUe  sou- 
. veraineié.  Je  me  contenterai,  pour  en  donner  un  exemple, 
de  citer  une  invocation  du  Yaçua  qui , sauf  le  caractère  du 
I style  et  la  vivacité  de  haiue  contre  le  mal,  qui  remplace  ic 
' parduD  des  iujures  et  le  simple  Libéra  no$  à malo  de  l’E- 
vangile, remémoie,  i ce  qu'ü  me  semble,  à certains  égards 
1a  célèbre  oraison  de  Jésus  dans  S.  Malibieu.  — • Suivant 
ton  désir,  0 Ormuzd,  commande  heureusement  à tes  créa- 
' tures;  suivant  ton  désir  à l’eau;  suivant  ton  désir  aux  ar- 
I bres;  suivant  ton  désir  à tous  les  biens  dont  la  semence  est 
' pure.  Donne  l'empire  au  Saint;  enlève-le  au  Darvaud.  Que 
le  Saint  soit  un  roi  puissant  ; que  le  Darvand  soit  un  roi  non 
puissant.  Enlève  l'Ennemi  du  milieu  du  peuple  de  i'élre 
excellent.  Enlève  le  roi  qui  n’est  pas  selon  ton  désir.  Que 
par  moi  Zoroastre  s'élève  et  se  répande  dans  les  lieux , les 
rues,  les  villes,  les  provinces,  celle  loi  qui  enseigne  à être 
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piir  de  pensée,  piti'  de  parole,  pur  d*acifon,  celte  loi  de 
Zoroasire,  l'homme  d’Oimncd.  (rofn.,  h.  8.)  « 

Tout  en  coudümDaiU  U myihologle  angélique  dans  les 
poinis  où  elle  ue  s'est  pas  assez  éloignée  du  polythéisme, 
et  par  où  il  y a par  conséqueot  danger  qu'elle  n'y  retombe. 
On  ne  peut  cependant  se  retenir  de  l'admirer  partout  où 
elle  se  home  i ravit  la  pensée,  au-delà  de  la  figure  appa- 
rente des  choses,  jusqu’à  leur  type  idéal.  Sa  tendance, 
dans  ce  cas,  loin  de  risquer  l'idoUirie,  est  au  conttaiie  In- 
spirée par  le  spiritualisme  le  plus  pur.  Aussi  ne  peut-on 
uicr  que  le  maz  téUme  oc  soit  profondément  empreint  de 
cet  esprit.  C'est  surlont  dans  le  mythe  des  anges  Férouers 
qu'ü  éclate.  Les  Férouers,  en  zend  /"raearhi , de  ^ra,  au- 
dessus  , et  vacA , croître  ou  vivre  , sont  les  formes  pures 
dos  choses,  et  pour  parler  avec  la  philosophie  grecque,  les 
EÎIt  C’est  par  les  Férouei  s que  tout  suiislste  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre.  Ces  astres , les  animaux , les  hommes , les  an- 
Ces,  toute  existence  a son  Féroiier.  Ormuzd  lui-méme  a le 
— « J'invoque  tous  les  Férouers  qui  ont  été  créés  an 
Commenc*'met  ; ces  Férouers,  celui  d'Ormuzd,  grand,  ex- 
cellent, très  pur,  très  fort,  très  intelligent,  élevé  au-des- 
sus de  tout  ce  qui  est  saint;  les  saints,  purs,  forts  et 
cxcelicn'<  Férouers  des  Amschaspands,  roisagi<^ns,  clair- 
voyans,  grands,  miuisires  d'Ormuzd;  les  Férouers  des 
saints  de  ce  moude  de  maux;  des  Poèriodekeschans , des 
hommes  du  premier  âge  instruits  par  l’oreille.»  (Fapn., 
îj.  2C)—  Il  est  im;>05sible  de  se  faire  de  ce  Férouer  d'Or- 
iDuzd  une  autre  idée  que  celle  du  Verbe.  A ce  Férouer  su- 
prême se  rapporte  la  parole  prononcée  au  commencement 
P ir  Ormuzd , selon  les  Naçkas , et  sur  laquelle  s’esl  formé 
k monde.  Du  moins  ce  n'esi  qu’alnsl  que  je  puis  entendre 
ce  que  dit  Ormuzd  de  celte  parole.  — « Le  pur,  le  saint,  le 
prompt  Honover,  ft  Sapeiman  Zoroastreî  je  le  le  dis  chi- 
remont.  était  avant  le  ciel,  avant  l’eau,  avant  la  terre, 
avant  les  troupeaux . avant  les  arbres,  avant  le  feu, fils 
dOrmuid,  avant  l’homme  pur,  avant  les  Dews,  avant  les 
Kharfesiers,  avant  tout  le  monde  existant,  avant  tous  les 
biens,  avant  tous  les  purs  germes  donnés  d’Ormuzd.» 
{Yaçn.,  h.  19.)  —C’est  encore  à ce  Férouer  suprême  que  se 
rapporte  sans  doute  ce  que  dit  Ormuzd  de  son  propre  nom. 

Mon  Nom  est  celui  qui  connaît  tout;  mon  Nom  est  l’au- 
teur de  tout;  mon  Nom  est  la  parole  de  tout.  » {lacht 
d’Orm.)  — Si  tel  est  le  sens  du  Férouer  d'Ormuzd,  les 
autres  Férouers  ne  sont  pon  plus  que  le  nom  réel  des  cho- 
ses, c'est-à-dire  les  êtres  tels  qu'ils  sont  compris  dans  la 
pensée  de  Dieu.  Il  y aurait  peut-être  de  l’exagération  à 
prétendre  que  la  théologie  de  Zoroastre  se  soit  élevée  déli- 
bérément, dès  le  principe,  à ce  point  d’abMracUon;  mais 
comme  elle  s’ye5lrei  lalnenieoiéleTéc,el  irèsaiicleonement, 
par  la  force  d'inspiration , le  résultat  est  le  même.  A défaut 
d'une  juste  déûnliion  métaphysique , clic  a donné  un  corps 
angélique  à ces  pensées  de  Dieu;  et  sous  celte  figure,  ce 
sont  effectivement  les  types  divins  qui  se  sont  trouvés  pré- 
cisés et  livrés  au  culte.  Ainsi  toute  créature  a dans  le  ciel 
sa  corr^'spondance  immortelle.  Les  invocations  et  les  sacri- 
fices vont  y chercher  les  Férouers  çlrs  hommes  qui  ne  sont 
plus,  et  ces  anges  en  desccndeni  à la  prière  qui  les  Im- 
plore ; ceux  des  hommes  qui  ne  sont  point  encore  nés  y 
sont  déjà  ; enfin  chacun  des  passagers  qui  vivent  actuelle- 
ment sur  la  terre  peut  s'élancer  par  le  cœur  vers  ce  pro- 
tecteur invisible,  qui,  par  son  essence,  est  à lui  et  veille  sur 
lui.  C'est  en  faisant  alliance  avec  ce  dogme  que  Jésus  pou- 
vait dire  à ses  disciples , étonuésde  son  respect  pour  la 
nature  humaine,  même  dans  rimbécillilé  de  l'eufance  : — 
« Je  vous  le  dis  en  véi  iié , les  anges  de  ces  petits  enfans  sont 
dans  le  ciel.»  C’est  sur  celle  parole  de  l'Evangile  que  le 
dogme  des  Ange-<  Gardiens  s'est  fondé;  et  le  rapport  de  ce 
dogme  avec  celui  de  l’Ariane  est  évident.  Oo  doit  même 
croire  qu'il  y a sa  source,  puisqu’il  présente  tous  les  carac- 
tères d’une  dérivaiioD  à l’égard  de  la  dociiine  mazdécane 


qui,  indépeodamment  de  ce  qu'elle  est  plus  générale  et  plot 
explicite,  jouit  du  privl'ége  de  raniériorlté. 

C’est  également  à ce  dogme  que  se  rapporte  originaire- 
ment le  culte  des  Blorts.  C'est  une  des  plus  anciennes , des 
plus  respectables  et  des  plus  universelles  croyances  da 
genre  humain  de  penser  que  les  âmes  qui  ont  disparu  sont 
sensibles  encore  à nos  hommages,  malgré  ce  changement. 
Les  sacrifices  offerts  chez  les  Chinois  aux  Ancêtres,  chez 
les  Indiens  aux  Pitrls,  dans  le  monde  grec  et  romain  aux 
Dieux  Mânes,  dans  l'FgUse  catholique  aux  trépassés  bien- 
heureux et  du  piirgaioire,  ne  sont  que  rexpression  de  cette 
sainte  et  confiante  idée.  Dons  le  mazdéisme,  elle  se  repré- 
sente par  les  cérémonies  célébrées  en  l'honneur  des  Fé- 
rouers  des  morts.  Les  dix  derniers  jours  de  l'année  leur  sont 
consacrés.  Voici  uo  fragment  de  l'oraison  des  Naçkas  rela- 
tive i celte  fête  : — ■ Nous  offrons  le  sacrifice  aux  bons,  aux 
forts,  aux  saints  Férouers  des  justes,  ceux  qui  descendent 
de  leur  demeure  vers  le  temps  de  Hamaspaihmaédha. 
Alors  lisse  répandent  ici- bas  pendant  dix  nuits,  exprimant 
leurs  désirs  par  les  questions  suivantes  : Qui  nous  louera? 
qui  nous  offrira  le  sacrifice?  qui  répandra  pour  nous  l’of- 
frande ? qui  nous  plaira  ? qui  noua  invitera  en  portant  à la 
main  le  lait  de  la  vache  et  un  vêtement,  avec  la  prière  qui 
fait  obtenir  la  pureté?  Quel  est  celui  d'entre  nous  dont  on 
prononcera  le  nom?  quel  est  celui  d’entre  vous  (nous?) 
dont  rame  sera  l'objet  d’un  culte?  que)  est  celui  d’entre 
nous  auquel  sera  donné  l'offrande , pour  qu'il  ait  à manger 
une  nourriture  qui  ne  manque  ni  jamais  ni  loojonrs?  Alors 
l'homme  qui  nous  offre  le  sacrifice  en  portant  à la  main  le 
lait  de  la  vache  et  un  vêlement,  avec  la  prière  qui  fait  ob- 
tenir la  pureté,  ils  le  bénissent,  satisfaits,  favorables, 
bienveillans,  les  forts  Féiouers  des  justes,  eu  disant; 
Qu'il  y ail  daos  cette  maison  un  troupeau  formé  d'une 
vache  et  de  ses  veaux  ! qu'il  y ait  un  cheval  rapide 
et  un  taureau  vigoureux  ! que  ce  soit  un  homme  res- 
pecté, un  homme  sage,  celui  qui  nous  offre  sans  cesse 
le  sacrifice  en  portant  à la  main  te  lait  de  la  vache  et  un 
vêtement,  avec  la  prière  qui  fait  obtenir  la  pureté.»  (/ettcAf 
farvard. , Xf. ) Ce  morceau,  par  la  naïveté  de  sa  com- 
position et  la  simplicité  des  mœurs  qu'il  retrace,  marque 
lui-méme  clairement  son  ancienneté.  En  même  temps 
que  le  culte  des  mânes  en  général,  on  y trouve  le  prin- 
cipe de  celui  des  saints.  En  effet,  et  cela  parait  encore 
avec  plus  d'évidence  dans  d'autres  passages,  plus  l’homme 
a été  grand  et  juste,  plus  son  Férouer  est  puissant.  De  sorte 
qu’en  définitive,  dans  le  ciel  d’Ormuzd.  comme  dans  celoJ 
du  Christ , à côté  des  Amschaspands  et  des  Izeds , prennent 
place  des  créatures  célestes  d’une  origine  dtfféreote,  qui , 
partageant  les  privilèges  des  autres  immortels,  demeurent , 
cependant  liées  à rhumanilé  far  une  parenté  plus  Intime 
et  des  communications  pltfii  familières.  Ce  sont  les  Siinis 
de  la  terre  qui.  montant  par  un  mouvement  continuel , an 
sortir  de  cette  vie.  dans  le  paradis,  vont  s’y  confondre  avec 
leurs  Anges  Gardiens. 

En  résumé,  toute  celte  partie  de  la  théologie  des  Narkas 
jouit  donc,  dans  sa  teneur  essentielle , d'une  immense  va- 
leur. Avouée  à la  fois  par  la  philosophie  et  par  le  cœur  hu- 
main, elle  durera.  Que  signifient  les  honneurs  rendus  aux 
grands  hommes  par  la  postérité,  si  cette  reconnaissance, 
au  lieu  de  trouver  un  chomin,  dans  l'ordre  mystérieux  de 
l'univers , jusqu'à  ceux  à qui  elle  s'adresse,  ne  tombe  que 
sur  une  poussière  morte  et  une  insensible  mémoire  ? Si  les 
Panthéons  ont  de  ravenir,  c'est  que  la  croyance  que  les 
bieufaiteursde  b terre  ne  sont  pas  absolument  séquestrés 
parla  mort  en  a aussi.  Et  comment  encore  adoucir  les  maux 
que  la  mon  lais^^eaprès  elle,  sinon  par  la  persuasion  qp'elle  ne 
nons  condamne  pas  i ramener  entièrement  en  nous-mêmes 
des  affections  qui  ne  sont  plus  qu’une  torture  s'il  ne  leur 
est  plus  permis  de  continuer  leur  cours  et  de  se  commu- 
niquer comme  précédemment  à leur  objet?  La  vie  du  genre 
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linmaiD  De  saurait  deveoir  moins  heureuse  par  ce  cOté, 
quand  elle  s’améliore  visiblemcot  par  tous  les  autres;  et 
comme  od  a confusémeul  enteodu  dans  tous  les  temps  qu'il 
J a une  certaine  correspoudaoce  en  Dku  entre  ccui  qui 
demeurent  en  ce  moude  et  ceux  qui  l'ont  déjà  franchi,  c'est 
un  fond  de  coosolailoo  auquel  il  est  impossible  de  renoncer 
uns  déchoir.  Quelle  Fêle  Vi!iiiablc  et  pleine  des  Joies  les 
plus  élevées  et  les  plus  tendres  ne  sera-ce  peut-être  point 
un  Jour  que  celle  des  morts,  lorsqu'elle  aura  été  redressée 
par  les  sentimens  de  l'bumaiilté  moderne,  et  ravivée  aux 
sources  de  rbumaDilé  antique!  Pour  nous-mêmes,  vivans, 
quelle  force  n'a-t-ii  pas  dans  ce  mythe  desFérouers?  N'csl'Ce 
rien , dans  les  difficultés  et  les  déceptions  dé  Cette  existence, 
de  pouvoir  nous  élever  à notre  gré  au-dessus  de  cette  exis- 
tence même,  et.  sans  sortir  de  nous  cependant , au  con- 
traire en  nous  plongeant  dans  le  plus  substantiel  de  notre 
être,  de  nous  recueillir  dans  la  conscience  de  notre  destinée 
totale  et  infinie  telle  qu’elle  se  conserve  eu  Dieu , et  df  là, 
dans  le  sentiment  réconfortant  de  notre  union  indissoluble 
avec  ce  type  parfait  que  prévoit  Dieu,  et  qui  n'esi  que  nous- 
mêmes  dans  notre  fin , de  dominer,  comme  spectateurs  de 
notre  pro|»^e  histoire,  les  accidens  successifs  de  celte  période 
passagère  ? L'axiome,  que  Dieu  ne  saurait  produire  aucune 
aéaiure  sans  la  préméditation  formelle  de  causer  sa  béa- 
Ülude  et  sa  reconnaissance,  suffit  pour  démontrer  que  le 
mal  ne  jouit  pas  d'un  caractère  éternel  ; car  il  serait  con- 1 
Iradlctoire  que  le  fini,  par  son  opposition , pût  neutraliser 
l'InQui.  Donc  toute  chose  rejoint  par  son  dernier  terme  4e 
commencemeut  qu'elle  a eu  dans  l’esprit  de  Dieu  , et  cha- 
que créature  en  défioitive  rentre  dans  son  Féruuer.  Telles 
sont  les  grandes  leçons  qui  sont  prophétiquement  écrites 
dans  cette  partie  de  la  mythologie  des  Naçkas.  Les  Férouers 
sont  nés  au  premier  jour,  Us  dureront  élcrucllemeiil , et 
c'est  par  eux  qu'a  l'heure  suprême  de  la  réconciliation , 
Ahriman  rentrera  dans  le  bien.  « Si  je  n’avais  pas  créé  en 
haut  les  forts  Férouera  des  saints,  dit  Ormuxd , les  diffé- 
rentes espèces  des  quadrupèdes  ne  seraient  pas  restées  vi- 
vantes; le  DaroudJ  se  serait  emparé  du  paradis,  le  Daioudj 
serait  devenu  roi  du  monde.  Si,  dans  la  suite,  Ahriman  ne 
doit  plus  paraître  grand  et  élevé,  c'est  pour  la  gloire  et  l'é- 
clat des  Férouers.  » ( Utcht  Fan\ , I.  ) « Je  sacrifie  aux 
purs,  forts,  excellens  Férouers  des  saints,  qui  ont  douné  le 
chemin  aux  astres,  à la  lune,  au  soleil,  lumières  pre- 
mières; qui,  du  lieu  oû  ils  sont  élevés,  maudissent  sans 
cesse  les  Devrs  pleins  de  mal,  les  Dcms  très  cruels;  qui, 
pendant  le  temps,  donnent  libéralement  la  vie  à l'homme 
leur  ami  ; qui  vcilleol  sur  son  âme  ; qui  anéantiroot  le  mal 
au  dernier  Jour.  » {Icfcht  Fart'.  41.)  C'est-à-dire  que  la 
création,  couçue  à l'origine  dans  son  état  de  perreclion,  s'a- 
V ance  providcnticltemcnt , iionobsiaut  tout  obstacle , par  la 
vertu  même  de  ces  types  néaux , vers  la  condition  que  lui 
a assignée , dès  le  principe,  la  bonté  inrmic  de  son  auteur. 

5 6. 

Cette  disiinclion  précise  du  bien  et  du  mal  dans  le  monde 
invisible  se  réfléchit  dlrectemeui  sur  la  conception  de  la  con- 
duite de  l'homme  sur  la  terre.  C’est  la  raison  de  la  vivacité  de 
lamoralemazdéonne.CommeledcvoLrde  tout  serviteur  d’Or- 
miizd  est  de  combattre  Ahriman , ce  devoir  commande  une 
résistance  active  è tout  re  qui  peut  uuire  au  bonheur  des 
hommes,  car  c'est  précisément  là  le  fait  d’Ahriman;  et  en 
même  temps,  pour  se  rendre  agréable  i la  souveraine  bonté, 
il  faut  s'appliquer,  en  s'enrûlant  dans  ses  légions,  à donoer 
puissoDce  au  bien  sur  la  terre , car  c'est  là  le  règne  de  Dieu, 
Ainsi  que  la  terre  redevienne  douce  et  fertile,  comme  elle 
l'était  avant  qu’Aliriman  ne  l'eût  gâtée  ; que  l'homme  suit 
pur  et  heureux,  comme  il  le  serait  si  Ahriman  était  sans 
force  pour  le  corioui|-re;  que  Ja  terre  soit  en  paix  et  en 
ndoraiion  Uevaut  Dieu,  comme  le  ciel  : voilà  l’œuvic  glo- 


rieuse assignée  à l’armée  angélique,  et  i laquelle  rhomme 
est  libre,  s’il  le  veut,  de  prendre  part,  dès  cette  vie,  parsoa 
intervention  dans  les  choses  d^a  terre. 

Cultiver  la  terre,  la  couvrir  de  végétaux  et  d'animatix 
utiles,  l’embellir,  la  rendre  au  bien-être  et  à la  joie,  tel 
est  donc  le  commencement  des  actes  méritoires.  Comme 
c'est  par  la  production  de  la  souiTrance  de  pauvreté  qu'Ahrl- 
man  a débuté  dans  ses  méfaits,  c’est  à ce  mal  qu'il  faut  d'a-* 
bord  porter  remède , et  ooo  pour  sot  seulement , mais  pour 
tout  le  monde.  Aussi  n’y  a-l-ü  rico  de  plus  instamment 
recommandé  dans  les  Naçkas  que  le  travail  agricole.  Le 
législateur  religieux  s'y  confond  dans  le  iégislaieur  politi- 
que; l’homme  d'action  yreroit  leslouaogesqui.dansle code 
indien,  sont  réservées  à l'humme  contemplatif;  et  l'tea- 
vre  utile  y est  sanctifiée  comme  la  prière.  • Et  loi,  grand 
I Babman , qui  es  le  premier  du  monde  d'Ormuzd,  le  père 
de  la  pureté  du  cœur;  toi  qui  prends  soiu  de  tout,  et 
qu'OrmuzdafaUlesaintroi du  peuple  pur!  Lorsque  Orrouzd 
fait  marcher  sur  la  terre  le  laboureur,  source  de  bien,  chef 
pur,  Uahman  donne  tout  eu  abondance;  lorsque  Ürmuzd  ne 
donne  pas  le  laboureur,  les  Dews  sans  nombre  se  multi- 
plient. » ( Taçn.,  h.  31.)  — Voilà  le  rapport  de  la  richesse 
des  cliamps  à la  morale.  Le  troisième  Fargard  peut  être 
considéré  comme  l'institution  ihéelogique  de  l'agriculture; 
c'est  la  révélation  d'Ormuzd  touchant  les  plaisirs  ci  le.v  dé- 
plaisirs de  la  terre.  Rien  dans  ic&  Naçkas  ne  respire  mieux 
la  haute  antiquité,  et  l’on  pourrait  prendre  ce  morceau  pour 
un  monument  de  cet  enseignement  primitif  de  ragrienhure 
par  les  dieux  dont  ü était  question  chez  les  Grecs.  — « Juste 
juge  du  monde,  toi  qui  es  la  pureté  même,  quelle  est 
la  terre  la  plus  excellente,  celle  qui  mar«iue  à l'homme  sa 
satisfaction  en  le  favorisant  de  ses  dons?  Ormuzd  répon- 
dit : C'est  celle  que  l'on  unit  bien , 0 Sapeiman  Zoroavtre! 
et  dans  laquelle  on  plante  des  grains,  des  herbes,  des  ar- 
bres, et  surtout  des  arbres  fruitiers;  celle  à laquelle  on 
donne  de  l'eau  quand  elle  n'en  a pas,  ou  que  l'on  dcsv>  cbe 
quand  elle  en  a trop.  Il  ne  faut  ]vas  attendre  trop  long- 
temps à rendre  celle  terre  fertile.  On  doit  la  labourer  avec 
soin,  y planter  ta  semence  pure.  Tout  y avancera  bien; 
elle  portera  à la  fin  son  fruit  ; elle  sera  en  bon  étal.  Si  l'on 
a soin , d Sapetman  Zoroastre  ! de  remuer  celte  terre  de 
gauche  à droite,  de  droite  à gauche,  elle  portera  l'abon- 
dance de  tomes  choses.  Comme  un  homme  serre  tendrement 
son  ami  lorsqu'il  le  volt,  et  que  lesenfans  sont  le  fruit  des 
embrossemens  qui  se  font  sur  le  lit  revéïn  d’un  tapis,  celle 
terre  portera  de  même  toute  sorte  de  fruits,  celte  terre, 
d Sapetman  Zoroastre!  que  l'on  aura  eu  soin  de  remuer 
de  droite  a gauche,  de  gauciie  à droite.  La  terre  dira  à 
cet  homme,  qûl  aura  eu  soin  de  la  remuer  de  gauche  à 
droite  et  de  dioiie  à gauche  : Que  tes  villages  soient  nom- 
breux et  aboodans  i que  les  champs  portent  avec  profusion 
tout  ce  qui  est  bon  à manger,  des  fruits  et  des  grains!  SI 
l'on  u’a  pas  eu  soin  de  rentuer  la  ime  de  gauche  à droite, 
de  droite  à gauche,  cette  terre  dira  à l'homme  qui  n'aura 
pas  eu  soiu  de  la  remuer  de  gauche  à droite,  de  droite  à 
gauche  : Que  le  Daroudj  Nesoscb  te  tourmente , eiqoe  pour 
fruits,  (es  champs  ne' te  présentent  que  des  frayeurs  de 
cent  espèces!  — Juste  juge  du  monde , toi  qui  es  la  pureté 
mèntê,  quel  est  le  point  le  plus  pur  de  la  loi  des  mazdeis- 
nans?  Ornuizd  répondit  : C'est  de  semer  sur  la  terre  de 
forts  grains  , 0 Sapeiman  Zoroastre  ! Celui  qui  sème  des 
grains,  et  le  fait  avec  pureté,  remplit  toute  t'étendue  de  la 
toi  des  mazdéisoans.  Celui  qui  entretient  ainsi  cette  loi  des 
mazdéisnans,  est  aussi  grand  devant  moi  que  s’il  avait 
donné  l'être  à cent  créatures , i mille  productions,  ou  célé- 
bré dix  mille  sacrifices.  Celui  qui  produit  du  grain  brise  les 
Dews.  Lorsqu’on  en  produit  .selon  le  besoin,  les  Dews  sont 
atterrés.  Prodtiisez-en  encore  davantage,  et  les  Dews  pleu- 
reront de  dépit.  Quelque  peu  que  l'homme  eu  produise,  U 
frappera , il  détruira  le  Dew  daos  le  lieu  où  il  donaera  ce 
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peu  de  graia.  La  vaste  gut nie  et  l'éDorme  poitrine  dn  Devi 
•ereot  brüiéea  lorsque  le  grain  sera  en  aboodaoce.  Aloraon 
lira  te  parole  aacrée  avec  plus  d'atteniiOD.  Si  l’on  ne  mange 
tien , oo  aen  sans  force,  et  l'on  ne  pourra  faire  d’œuvres 
pom.  11  o'r  aura  ni  forts  laboureurs,  ni  enfans  robustes, «1 
l'OB  CM  réduit  à désirer  la  uoarriture.  Le  monde  tel  qu’il 
exJste  ne  vit  que  par  la  nonrrilure.  » ( Vend. , Varq.  5.) 

L'aiteotloD  de  la  théologie,  i l’égard  des  aalmaincdo- 
Incsliqurs,  n'est  pas  moins  précise  qu’i  l'égard  du  défr{-> 
tbemeoc.  Comme  Ahriman  est  leur  ennemi,  il  eai  néces- 
saire de  les  protéger  contre  lui.  Aussi  les  récompenies  du 
ciel  sont-'clles  promlMS  k ceux  qui  prennent  soin  de  les 
: inuliiplier,  et  qui  agissent  envers  eux  avec  douceur  et  jns- 
' lloe.  La  dixième  hymne  dn  Taçna  oe  réfère  même  sur  ce 
point  A un  fragment  plus  ancien , et  qui , remontant  au  dieu 
llom.  est  peut-être  ooe  des  pins  anciennes  le^ns  qu’il  y 
ali  au  monde  sur  le  droit  des  anlnaox.  » « O Hbm  , ces 
paroles  que  tu  as  prononcées  sont  célèbres  : Je  prie  les 
animaux  pour  que  les  animaux  me  prient  A leur  tour,  le 
parle  avec  douceur  anx  animaux.  J'appelle  les  animan 
avec  grandenr.  Je  aourris  les  animaux.  J’habille  les  ani- 
maux. J’etitreUens  les  animaux  en  bon  état.  Ce  sont  eux 
qui  me  donnent  la  nourriture  et  ce  qui  est  nécessaire  A la 
>ie.  a Du  reste,  la  loi  d'Ormuzd  est  parfaitement  identique 
nu  sujet  de  ces  êtres  avec  la  loi  antique  de  Qom.  Voici 
HD  de  scs  textes  : « Je  recommande  de  donner  aux  trou- 
peaux. Celui  qui  agira  ainsi  ira  au  paradis.  Procure-leirr 
les  plablrs,  les  pAlurages.  Noorrisceux  qui  ne  sont  pas 
nourris.  Donne  ua  berger  A ceux  qui  o'en  ont  pas.  Que 
l’homme  et  la  femme  sachent  que  celui  qui  fera  cette  bonne 
ncüon  aura  le  vent  favorable.»  (Fafn. , h.  S.').)  il  résulte  de 
ces  preacriptloiM  qu’aujourd’but  encore,  l’amour  des  ani- 
maux domeatiqaes  esl  en  rigueur  chez  tes  mazdéisiians. 
Leur  mort  n'est  jusiillée  que  d;iD$  les  cas  oà  elle  est  néces- 
naire  pour  le  bien  de  rbooime , et  le  boucher  ne  les  frappe 
qu’en  prononçant  sur  leur  tête  une  invocation  liturgique. 
On  voit  dans  le  Livre  du  Repentir  (Patel  de  l'Iran) , régu- 
lièrement rangés  dans  la  série  canoutquc  des  péchés,  ceux 
de  faire  du  mal  aux  aiihnaux.dc  leur  refuser  la  litière  et  la 
Rouiriture,dc  ne  pas  les  abriter  contre  le  froid  et  le  chaud, 
de  ne  pas  les  garautir  des  voleurs  et  des  animaux  malfii- 
saut,  de  les  tuer  sans  raison  , de  ne  pas  conserver  les'indl- 
vidus  jeunes  et  beaux.  Le  législateur  ne  s’est  passeulcmeul 
proposé  d'empécher  l’ingratitude  et  la  méchanceté  envers 
ces  êtres  si  digofs  d'mléiét  ci  de  rer^jimaissasicc  , ü a voulu 
assurer  leur  muitipbcatikait  en  fâtsani  un  mérite  à ciiaqn» 
fidèle  d'en  entrctcuir  quok|ues  un*..  Il  S’ esl  conservé  de  la 
chez  les  Parses  uue  instituiiuEi  qu'Ii  evt  peut-éut;  pcnii.s 
de  regarder  ccmuic  dutaiU  de  l'époque  oO  la  religion  a 
commencé  A proté  ger  l'agrimlture  naissaute  : C’e><l  l’obli- 
gation de  garder  dans  diaqxc  maisou  .vu  moin?  Iro»  ani- 
maux : le  bœuf,  qnl  repré^'iMC  le  labourage;  le  diicn,  qui 
représente  la  survtùHaoci?  rti**  houpeanx  et  la  police;  le  coq. 
qui  représente  le  salut  maUiral.  Use  leuconWe  encore dau» 
lesNaçkas,  A ce  supk,  un  beau  iraii  d'.intiquffé]  il  y est  Mip- 
posé  qu’il  existe  un  coq  célesieqnl,A  l’approche  du  Jour,  eu- 
tonne  une  hymne,  et  A la  voix  duquel  répondent  aussiiAi 
les  coqs  de  la  terre  en  appelant  lés  hommes  A la  prière  et 
au  travail,  « O Ormutd , juste  juge  du  monde,  quel  est  le 
visir  de  Sérosch,  pur,  fort,  obéissant . éclatant  de  la  gloire 
d’Ormuzd  ? Ormuzd  répondit  ; C’osl  ruiveaii  nommé  Pérd- 
deresrh.  que  les  hommes,  s'exprimant  improprement,  ap- 
peileiti  Kehrkâs.  Cet  oiseau  élève  la  voix  au  gali  Oschen,  li 
l’élève  avec  force pourque  l'Iiomme  réveillé  f.is$edes  prières 
pures,  dignes  du  paradis,  et  qui  anéaniivient  les  Dews  ; 
car  le  l<ew  Boschsp,  auteur  du  mensonge,  court  alors  sur 
tous  ; lorsque  ta  lumière  se  répand  dans  tout  le  monde 
existant,  il  porte  le  sommeil  ; ee'Dew  endorH'homme.  Ve 
te  laisse  pas  surprendre;  tu  o'aurata  pas  les  trois  tii$- 
positicDS  c^entsttetiniMibide  pensée,  Is  pnreid  de  parole. 


la  pureté  d’actioo.  >•  (Fend.  Farg.  18.)  Ainsi  se  troum 
sanctifié  ce  splendide  et  vigilant  soimal , prophète  de  la  la- 
mière , et  doUt  le  chant  vigoureux  donne  réveil  nu  monde* 
Non  seulement  comme  les  autres  animaux,  U aide  au  btw 
matériel  de  la  terre,  mais , sous  la  figure  de  son  nlHaoee 
avec  l’auge  Sérosch,  il  renoue  plus  direetemeni  saoore, 
raot  de  la  dérotion  militante,  l’ordrede  ta  terre  arec  celui 
du  del. 

II  est  intéressant  d’observer  ii  logique  rigoureuse  avec 
laquelle  la  dissensioo  des  théologies  maxriéenne  et  brabma- 
ni^e,  touchant  l’oiigibedu  mal.se  reproduit  jusque  dans 
la  morale  A l’égard  des  animaux.  Manou  enveloppe  tous  ces 
êtres  dans  le  même  respect  : Dieu  leur  a donné  la  vie,et  11  est 
défendu  A l’honitmede  la  leur  enlever.  Aussi  le  fidèle  brah- 
mane doit-li  faire  tous  les  soirs  une  expiation  eu  mémoire 
des  insectes  qu'il  a pu  avoir  le  oMlheur  d'écraser  par  mé- 
garde.  « Le  Jour  et  la  nuit,  dit  Manou,  comme  U tell  pé- 
rir, sans  le  vouloir,  un  certain  nombre  de  petits  anloiaux, 
qu'il  se  baigne  et  retienne  six  fois  sa  resplratloD  pour  se 
puriOer.  * (Liv.  t i,  68.)  Zorosstre  dlsliogoe  su  contraire, 
tout  d'abord,  les  animaux  qui  se  rsiqtorient  A Ormuzd,  et 
ceux  qui  se  rapportent  i Ahriman.  Par  la  même  raison  qu’il 
faut  favoriser  lespremiers,  il  faut  fairela  guerre  aux  seconds. 
Ceux-d  sont  désignés  tons  ensemble  sous  le  nom  générique 
de  Khaifesiers.  Donner  li  mort  aux  Kharfesters  est  un  acte 
méritoire,  considéré  même  dans  les  Vaçkas  comme  doné  de  te 
vertu  rédemptive.  • Que  pour  purifier  son  Ante  et  expier  son 
crime , le  coupable  frai^  dix  mille  de  ces  oouleavres  qui  se 
replient  sur  elles-mêmes  et  marchent  sur  le  ventre;  qu’il 
frappe  dix  mille  couleuvres  A corps  de  chien  ; qu’il  frappe  dix 
mille  tortues  ; qu'U  frappe  dix  mil  le  grenouilles  de  terre  ; qu’il 
frappe  dix  mille  grenouilles  d'eau  ; qu’il  frappe  dix  mille  de 
ces  fourmis  qui  iraloeni  les  grains;  qu’il  fiuppe  dix  mille 
de  Ces  fourmis  qni  marchent  sur  une  même  ligue , et 
font  du  mal  sur  leur  route  ; qu’il  frjppe  dix  mille  de  ces 
moudies  qui  se  reposent  sur  les  différens  êtres.  • ( Vend. 
Farg.t  i 4.)  Agathias  rapporte  dans  son  hfsioire  de  te  Perse 
(lih.  Il),  qu’à  certaines  époques  de  l'année  les  Mages  se 
réuoUsaieoi  en  cérémonie  pour  tuer  des  reptiles;  et  cette 
fête  siogulière,  désignée  sous  le  nom  d'F.spendarmad , sub- 
siste encore  aujourd’hui  chez  les  Parses.  Cet  acharnement 
contre  les  animaut  nulsibiei  avait  frappé  les  Grecs.  Héro- 
dote, plus  attentif  aux  conséquences  pratiques  de  te  théo- 
logie qu'A  ses  principes,  a relevé  curieusement  celle  parti- 
cularité, et  en  a fait  avec  raison  un  des  traits  distinctifs  les 
plus  caractéristiques  entre  les  prêtres  d'Ormuzd  et  ceux 
d’isis.  « Les  Mages,  dit-il,  difièrent  des  autres  hommes, 
et  spéclalomeot  des  prêtres  de  l’Egypte.  Ceux-ci,  en 
effet,  regardent  comme  ou  crime  de  mettre  A mort  aucun 
être  vivant,  A part  ceux  qui  sont  sacrifiés  aux  dieux.  Mais 
les  Mages  mettent  tout  à mort  de  leur  propre  main,  ex- 
cepté l'homme  et  le  chien  ; et  ils  apportent  même  A cela  un 
grand  xèle  . )<(7«) , tuant  ainsi  ks  fourmis,  les  ser- 

pent, aloai  que  les  autres  reptiles  et  tout  ce  qui  vole.  » { Her., 
lib.  4.)  Plutarque,  mieux  lastrult  sur  ce  polot  qo'Héro- 
dote,  avait  bien  su  que  les  Mages  faisaient  ooe  dteünctioii 
entre  ces  êtres,  attribuant  les  ont  A Ormusd,  les  autres 
à Ahriman , et  que  de  lA  venait  leur  haine  contre  ces  der- 
niers. « Selon  eux , dlt-ll , les  races  sont , les  unes  du  dieu 
Im)d  . les  autres  du  maufais  génie  (r«  «*v  «ysêvv  9€«w.  ri  Ü 
r«v  ■«fttv  ) ; c’est  pourquoi  ils  regardeni  comme  heu- 

reux celoi  qui  a tué  le  plu»  grand  nombre  d’individus  do 
ceiies-ti.  » {De  h.  H Ot.)  Cela  rappelle  les  exorcismes  dn 
nioyen-Agc  contre  les  dénions  cachés  dans  b-s  santereUes  et 
dans  les  clîenilles.  Mais  il  a’aurail  pas  été,  à ce  qn’il  semble, 
au-dessus  de  la  portée  des  Grecs  de  comprendre  que  la  cou- 
tume mazdéenne  n’éuiit  qu'on  déveioppement  du  dogme 
conservé  chez  eux  dans  les  mythes  d’Apoiten  Pyibien  et 
d’ilerciile.  I.c  monde  païen  était  tiès  bien  entré  en  effet,  sur 
ce  poittt  particulier,  dsM  l’esprit  de  Zoromtre;  mate  pour 
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conUnaer  i s*y  élever,  il  aurait  Tallu  qn’il  »tU,  comme  ce  lé* 
Çislaieur,  pousser  la  luue  du  bleo  cootrc  le  mal  par-delà  les 
choses  de  la  terre  : c'est  ce  qui  était  réservé  au  moode  cbré- 
lien. 

Après  les  moyeos  qui  assurent  l’aisance  de  la  rie,  c’est* 
i'dire  après  les  cooditiODS  primordiales  de  la  tranquillité  de 
rime,  se  préseuirnt  ceux  qui  servent  au  bien  du  cœur  dans 
aes  liaisons  terrestres.  Les  premiers  qu'il  faille  compter  sont 
les  encouragemeos  donnés  par  la  religion  à l’amour  général 
des  hommes  les  uns  à l'égard  des  autres.  Formés  par  la  dis- 
cipline chrétienne,  nous  avons  acquis  la  jouissance  de  sentir 
notre  force  de  sympathie,  s'étendant  d'une  manière  illimi- 
tée autour  de  nous,  embrasser  InüisUnciement  tous  nos  sem- 
blables, même  ceux  que  nous  ne  connaissons  pas,  et  nons 
les  assembler  en  un  cercle  comme  un  peuple  de  frères.  Le 
dogme  de  l'égalité  est  le  principe  de  cette  joie,  car  les  bom- 
mes  ne  peuvent  nous  paraître  dos  frères  que  s'ils  nous  pa- 
raissent nos  semblables,  et  ils  ne  nous  paraissrnt  nos  sem- 
blables que  si  nous  avons  fol  qu'il  n'y  a aucune  différence 
de  nature  entre  eux  et  nous.  Or  ce  dogme  est  au  fond  de 
la  loi  de  Zoroasire  comme  au  fond  de  celle  du  Christ  Je 
ne  sais  si,  dans  l'Iostiiutlon  politique  de  l’Ariane,  les  quatre 
classes  dont  les  livres  zends  font  mention,  les  prêtres,  les 
guerriers,  les  agriculteurs  et  les  artisans,  n’onl  point  été  des 
corps  héréditaires  comme  dans  l'Inde  : je  ne  trouve  rien  qui 
l’indique  précisément  dans  ce  qui  nous  reste  de  ces  ancien- 
nes écritures.  Mais,  bien  qu’aujourd'hiii  le  règne  de  l’éga- 
lité dans  l’ordre  temporel  soit  établi  diez  les  Parses , je  ne 
suis  pas  éloigné,  je  l’avoue,  de  me  persuader  qu'il  n'en  a 
pas  toujours  été  de  même  : si  le  christianisme , qui  a cer- 
tainement développé  l'esprit  d'égalité  plus  qu'on  ne  l’avait 
Jamais  fait  avant  lui,  s’est  prêté  pendant  dix-huit  siècles 
au  régime  des  castes,  et  aujourd'hui  même  ne  le  frappe 
point  encore  de  son  anatlième , on  peut  croire  que  le  maz- 
déisme, dans  ces  temps  d'e ufance , a bien  pu  s'en  ac^'oromo- 
der  aussi.  Mais  ce  régime  était-il  simplemeut,  comme  dans  la 
sodéié  du  moycn-àge,  de  droit  dvil,  ou,  comme  dans  la  so- 
délé  indienne,  de  droit  divin?  c'est  ici  qu’est  toute  la  ques- 
tion. « Dralima,  dit  Manou,  pour  la  propagation  de  la  race 
humaine,  de  sa  bouche,  de  son  bras,  de  sa  cuisse  et  de  son 
pied,  produisit  le  brahmane,  le  kchairya,  le  vaisya  et  le  sou- 
drâ.  » (l.i*.  {,.'>!.}  Voilà  la  racine  de  l'inégalité  mise  en  Dieu; 
et,  en  tant  qu’appliquées  aux  fnoctiODS  qui  les  caractéri- 
sent, les  castes  demeureront  éternellement  séparées.  Mais 
U n'y  a dans  la  cosmogonie  arienne  rien  de  semblable.  Si 
l'on  peuts'en rapporterauBouo-Dohesch,Ormuzdacréé  un 
premier  couple,  et  de  ce  couple  noique  sont  descendus  tous 
les  hommes.  Ainsi  l’origine  de  toutes  les  familles  est  iden- 
tique, et  ce  n’est  que  par  Ahriman  que  s'introduisent  des 
différences  fondamentales  entre  les  membres  des  unes  et 
des  autres.  Ce  princi|>e  qui  respire  dans  toute  la  doctrine 
des  Naçkas,  et  qui  a fini  i>ar  déterminer,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  remarquer,  la  fusion  politique,  se  marque  en  ou- 
tre dans  la  religion  par  un  trait  puissant,  et  qui  dis- 
tingue profondément  la  société  mazdéenne  de  la  société 
brahmanique  : c’est  qu'au  lieu  que,  dans  cette  dernière , le 
nom  de  lirahma  ne  couvre  que  U caste  sacerdotale , dans 
la  société  mazdéenne  le  nom  d'Ormuzd  couvre  également 
toutes  les  cliisse.s.  Quiconque  est  de  l’insiituiiou  de  Zoroastre 
se  décore  du  cordon  sacré  qui,  dans  l'Inde,  est  le  privi- 
lège des  seuls  bralimaues,  et  porte  le  nom  de  mazdéisnan, 
comme  tout  adorateur  du  Christ  porte  celui  de  chrétien. 
Ainsi  tous  les  mazdéisnans  ensemble  ne  forment  qu'une 
grande  famille  au  sein  de  laquelle  tous  les  caractères, 
comme  toutes  les  amitiés,  peuvent  fleurir  en  liberté, sans 
rien  qui  les  Itumilie  ni  les  arrête  dans  leur  essor. 

Si  les  satisfactions  les  plus  réelles  dn  cœur  sont  fondées 
sor  ims  rapports  avec  nos  semblables,  elles  le  sont  plus  par- 
ticulièrement encore  sur  nos  liens  domestiques.  Aussi  te  lé- 
gisUteoc  matdéen  n’est-Ü  pas  DOios  préoccupé  de  ces  liens 


que  des  précédens,  et  avant  tout  de  leur  principe,  le  ma* 
rlage.  Il  s'en  faut  que  la  Mylilta  de  Bibylone,  qu'adoptè- 
rent les  Perses,  au  dire  d’Uérodole,  fût  d'origine  arienne. 
Rien  dans  la  morale  de  Zoroastre  n’est  plus  sévèrement 
proscrit  que  le  liberiiosge.  C’est  Ahriman  qui  en  est  l’io- 
stigaleur,  |>arce  qu’il  tait  que  rien  u'est  plus  contraire  aa 
vrai  bonheur.  Ce  désordre,  aujourd'hui  encore,  est  frappé 
chez  les  successeurs  des  Mages  comme  no  crime.  Anquetil 
en  rapporte  un  terrible  exemple  qui  eut  lieu  presque  sous 
ses  yeux  à Surate  : une  jeune  Qlle,  ayant  eu  la  faiblesse  de  se 
laisser  séduire,  fut  amenée  par  sa  mère  à l'assemblée  des  maz- 
déisnans , et  là , étranglée  en  cérémonie  p.ir  les  destours.  La 
monogamie  est  la  loi  fondamenlate,  et  elle  ne  pouvait  man- 
quer de  l’êire  dans  une  société  demeurée  si  fidèle  dans  toutes 
ses  parties  au  code  patriarcal.  C'est  en  effet  sousce  mode  d’u- 
nion si  simple  et  si  parfait  qu’a  dû  nécessairement  s'abriter 
i’ionocence  du  premier  âge:  la  polygamie  ne  se  conçoit 
que,  lorsque  les  mœurs  se  corrompant,  les  lois  commencent 
à outrager  la  nature.  Hérodote  dit  à la  vérité  que  la  coutume 
d'épouser  plusieurs  femmes  était  en  usage  chez  les  Perses  ; 
mais  il  semble  permis  d'aflli  mer  que  ce  n’étaii  pas  chez  les 
Mages  qpe  ces  barbares  l’avaicul  pu  coniiacier.  Cei  abus, 
commun  à certains  égards  aux  Chaldéecs  et  même  aux  Hé- 
breux, était  peut-être  une  des  particularités  de  la  oaiio- 
nallté  perse,  et  il  serait  aussi  inconséqueut  de  le  rap- 
porter sans  preuves  au  mazdéisme  que  d'attribuer  à celte 
religion  rinspiration  de  dresser  des  bûchers  pour  y sa- 
crifier les  vaincus.  Je  de  trouve  à la  vérité  dans  les  textes 
aucun  article  formel  i cet  égard.  Mais  l'honoéteié  de 
la  monogamie  s'y  trouve  empreinte,  si  je  puis  ainsi 
dire , dans  tous  les  détails  qu'ils  reufermcnl;  et  ce  qui 
■ne  parait  une  démonstration  pins  certaine  encore  que 
toute  autre,  les  Parses,  au  milieu  de  la  contagion  de  la 
polygamie  musulmane,  sont  demeurés  rigoureusement  fi- 
dèles à l'institution  régulière.  Plus  l’importance  du  ma- 
riage relativement  au  bonheur  des  hommes  est  profondé- 
ment appréciée  par  le  législateur,  plus  les  conditions 
propres  à empêcher  cet  état  de  dégénérer  en  une  source 
de  maux  paraissent  étudiées  par  lui  avec  soin.  La  religion 
et  les  mœurs  semblent  coordonnées  pour  assurer  ce 
grand  dessein.  La  personnalité  féminine  u’est  pas  fatale- 
ment confondue,  comme  chez  les  brahmes,  dans  la  mas- 
culine. L'épouse  n'est  pas  condamnée  à suivre  passivement 
la  destinée  de  l’époux  , même  quand  l'époux  quitte  la 
vie.  Elle  est  malliesse  de  se  remarier  quand  le  sort  l'a 
mise  dans  le  veuvage.  Le  divorce,  dans  certains  cas.  est 
même  permis.  Enfla,  ce  qui  achève  d’élever  celle  per- 
sonnalité & la  dignité  dont  elle  a droit  de  jouir,  c’est  que 
les  fonctions  sacerdotales,  pourvu  qu'il  y ait  preuve  d'une 
iosiruciion  convenable,  ne  lui  sont  poiut  interdites.  C’est 
du  moins  ce  qui  s'est  établi  parla  coutume;  et  cela  suffit 
pour  montrer  que  du  moins  le  seotimeiit  par  lequel 
celte  coutume  s'est  produite  est  enfeimé  de  quelque  ma- 
nière dans  les  Naçkas.  Mais  bien  que  le  mariage  ne  soit 
donc  pas  un  renoncement  de  la  femme  à elle-même,  ni  un 
engagement  éternel  dans  autrui,  il  commence  cependant 
par  le  ministère  des  parens  dès  l'enfance.  Le  but  de  ces 
préliminaires  est  de  préparer  les  futurs  époux  i vivre  un 
Jour  heureusement  ensemble,  en  les  accoutumant  à celte 
Idée  à partir  de  leurs  premières  années  et  en  les  élevant 
en  vue  l'un  de  l'autre.  Dans  leGuzarate,  les  fiançailles  se 
font  dès  que  la  fille  a six  ans;  dans  le  Klrmao  quand  elle 
en  a neuf.  Il  s'entend  que  ce  sont  là  des  dlsposiiluus  qui 
n’ont  de  force  que  tant  qu’on  le  juge  convenable,  et  qu'eiles 
se  rompent  sans  peine.  L'usage  d'affermir  ainsi  le  mariage 
par  ses  préparatifs  est  regardé  par  les  Parses  comme  de 
tradition  immémoriale.  On  peut  croire  d'autant  mieux  qu’il 
remonte  en  effet  i leurs  antiquités  qu'il  a des  connexions 
évidentes  avec  un  autre  usage  qui  se  trouve  expressément 
consigné  dans  les  Naçkat.  Je  veux  parier  du  mariage  entre 
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qui,  selon  h diViaraiiun  de  la  loi  n)azil4^rniie,consti* 
me  )â  {tins  excelleiiie  de  toutes  les  uuiuiis.  Coiunie  le  fait 
liés  jiislemeiit  observer  AnqueiÜ.  ce  ne  peut  être  que 
pour  serrer  le  nœud  conjuK^I  pat*  un  amour  né  pour  ainsi 
dire  dès  l'eufance,  ci  former  par  là  des  nnions  plus  tendres 
et  plus  durables  que  Zoroasire  recommande  ce  mariage 
comme  une  action  qui  mérite  le  ciel.  Ce  genre  d’union , 
dans  lequel  les  affinités  iiaitirelles  ont  raraotage  d'éire 
•ouienoes  et  corroborées  pr  les  h.nbitudes  de  l'enfance 
ei  la  communauté  des  familles,  est  même  distingué  du 
mariage  ordinaire  par  uu  nom  spécial  : il  est  nommé  dans 
les  Naçkas  le  Kheiadas.  Les  textes  sacrés  reviennent 
souvent  à son  éloge.  — <i  Lorsque  tu  donneras  la  Allé 
en  mariage,  dit  Onmixd,  donne -la  avec  disceroemenl. 
Fais  le  saint , le  pur  Klieiadas,  qui  est  le  chemin  de  1a 
nonniture.  Pur  et  saint  de  pensée,  connais>mol  dans  le 
inonde.  » (Farfi.,  b.  50.)  El  ailleurs  Ormuzd  dit  : J/a- 

bondance  et  le  paradis  sont  pour  le  juste  : celui-là  est  digne 
du  paradis  et  aura  tout  en  abondance  qni  fait  le  Kbeiadas.M 
(7^td.,  b.  SO.  ) L'archaiigc  Baliinaii,  que  je  regarde  volon- 
tiers comme  le  substitut  du  Saini-Esprii  dans  le  mazdéisme, 
est  spécialement  délégué  par  Ormuzd  à réiobiissrment  du 
Kheiadas.  — « Que  Hahman  apprenne  aux  lioiumcs  la  voie 
pure  du  Kheiadas!  » {Ibid.,  h.  31.)  Ainsi  c«>lic  institution, 
que,  par  des  motifs  particuliers,  l’Eglise  chrétienne,  surtout 
au  moyen-âge,  a refusé  ai  opiiiiâiivmenl  de  sanctionner,  et 
qui  a mis  tant  de  fois  en  mouvement  les  foudres  poniifjca- 
les,  est  au  coulralre,  dans  l’Eglise  de  Zoroasire,  un  des  meil- 
leurs irrangemeiis  de  la  vie  ; et  la  chrétienté  morleroe,  dans 
laquelle  le  Kheiadas  a ccasri  d'étre  une  rarejié , semble  avoir 
donné  raison  sur  ce  détail  à la  croyance  arienne  contre  la 
croyance  romniue. 

Je  ne  dois  pas  dissimuler  cependant  que  la  question  que 
soulève  le  Kln-iadas  est  beaucoup  phrs  grave  qn'il  n‘y  paraît 
sans  doute  d’après  le  peu  de  mou  que  je  viens  de  dire.  IJ  s'a- 
git de  savoir  en  effet  quel  est  le  degré  de  parenté  auquel  celte 
union  s’arrête.  C’est  là  qu’est  l’écueil.  Aiiqiieii) , en  visitant 
JesParses,  a vu  que  le  luariage  entre  cousins  germains 
constituait  la  limite  extrême.  C’est  aussi  la  limite  extrême 
de  ritoniiêielé  ; et  si  le  Khetaüas  ne  la  fraiicbii  pas,  il  est 
Certain  qu'on  ne  peut  raisonnablement  faire  un  crime  au 
maedélsme  de  son  insiituilon.  Mais  le  mazdéisme  a-r-il 
toujours  eu  cette  réserve?  L'antiquité  a fait  peser  sur  loi 
à cet  égard  une  accusation  formidable,  et  qni , Je  l’avoue, 
met  dans  mon  esprit  une  incertitude  qui  l'agile.  Suivant  des 
témoignages  dont  on  ne  peut  refuser  l'auiorllé . le  Kheiadas 
serait  allé  chez  les  Mages  jusqu’à  l’inceste.  Xanlbus,  dans  ^ 
les  Mdgiques,aa  rapport  de  Clément  d'Alexandrie  {Sirom., 

).  III),  eiiselgoaitque  les  Mages  s’allient  légalement  à leura 
mères,  à leurs  Ailes  et  4 leurs  sœurs  (ui>uvt«i  Jl,  , «i 

pYir^9i  x«l  OwyaTpxvi  * t«}  OffâiT^  4r*0i.  ) 

CieNias,  selon  lerlulllcn  , déclarait  une  chose  semblable. 

U Persas  cum  mairlbus  suis  mlscei  i Ciesias  refert.  ■>  {Tert., 
Apùl.)  SoUon,  au  dire  de  Diogène  Laérie  (m  Preem.), 
i’aniruiait  aussi.  Ensêbe  nous  apprend  que  celle  coutume 
s’éiaii  même  étendue  hors  de  la  Perse.  «Ce  n'est  pas  seu- 
lement en  Perse , dll-ll , que  les  disciples  des  Mages  épou- 
sent leurs  Ailes;  ils  le  font  partoot  où  ils  s établissent, y con- 
rervant  les  mêmes  lois  que  leurs  ancêtres  ainsi  que  les  mê- 
mes rites  et  les  mêmes  cérémonies  dans  la  célébration  de 
leursmYsières  (Prap.  eeanp.,  lib.  vi).  Ailleurs  (lib.  j)  il  fait 
honneur  au  cbrUllanisaie  d'avoir  coniraliil  les  Perses  con- 
veriis  à renoncer  4 ces  détestables  nœuds.  En  voilà  assez 
ponr  meure  le  fait  hors  de  doute.  Mais  est-il  de  condition 
piimiiive,  ou  faut-ll , au  contraire,  le  regarder  comme  un 
résultat  de  la  dégénérescence  des  mœurs?  Il  ne  serait  pas 
impossible  que,  dans  un  empire  abandonné  sans  retenue  à 
la  dissolution,  le  Rbetadas,  tel  que  l'eDiendent  aujourd'hui 
les  niazdélinaiu,  perdant  toute  mesure,  arrivAi  4 produire 
les  excès  dont  nous  vc&OBS  de  parler.  11  ne  serait  donc  pas 
ToiuTUt. 


, impossible  non  plus  que  le  même  effet  se  fdi  produit  dans 
le  long  intervalle  qui  sépare  riDsüiuiion  de  Zoroastre  des 
temps  auxquels  sc  rapportent  les  témoignages  que  nous  ve> 
nons  de  citer.  Il  me  ecmble  aussi  que  l'on  pourrait  croire, 
sans  pousser  trop  loin  le  système , qu’il  y a eu  14  conUglon 
de  la  part  de»  Perses.  Ce  genre  d’abomination  me  paraît 
en  effet  en  moindre  discordance  avec  le  génie  de  i’AsJe 
méridionale  qu’avec  celui  de  l’Asie  arienne  ; et  non  seule- 
ment  les  couqiiérans  de  l’empire  des  Mages  étaient  polyga- 
mes, mais  OD  sait  par  Hérodote  que  Cambyse  avait  épousé 
sa  propre  sœur.  CnAn  J'ai  de  la  peine  4 regarder  une  telle  loi 
comme  priroiiive,  tant  elle  s’éloigne  des  mœurs  patriarca- 
les , pour  tourner  au  contraire  an  renversement  de  l'ordre 
et  de  la  bienséance  des  fainilks , que,  dans  les  premiers 
temps,  tous  les  efforts  delà  légUlation  doivent  avoir  né- 
cessairement pour  but  de  fonder.  Ce  qu'ajoute  Xaoihus  au 
tableau  que  nous  venons  de  citer  du  mélange  des  mâles 
avec  leurs  mères,  leurs  Aile»  et  leurs  sœurs,  me  paraît  avoir 
encore  plus  clairement  tous  les  caractères  d’un  état  de  dé- 
cadence. « De  plus,  dit-ll,  les  femmes  sont  en  commun 
non  dans  le  secret  ou  par  la  violence  , mais  du  ronseoie- 
ment  des  parties;  la  coutume  autorise  la  permulalioD.  • 
(Ctem.,  str.  ni.)  D’ailleurs  cette  coiiimnC'Cl  étant  condam- 
née d’une  manière  positive  par  les  Njritas,  qui  n’aümeitent 
le  divorce  que  daus  des  cas  lesirdiits . il  s'ensuit  neltemeut 
qu’elle  n’est  qu’une  dépravation,  et  par  conséquent  il  y « 
Heu  d’estimer  par  induction  qu’il  peut  en  être  de  même  de 
la  comurne  non  moins  dissolvante  qui  se  présente  en  liaiioit 
avec  elle.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu’il  est  d’auunt 
plus  permis  de  nier  que  celle  aberration  soit  réellemeoc 
dans  la  morale  de  Zoroasire  qu’on  n’en  volt  de  trace 
certaine  dans  aiicnne  partie  des  écritures  anciennes , et  que 
les  Parses , qui  se  conduisent  aujourd'hui  d’après  la  seule 
règle  de  ces  textes,  vivent  dans  une  Innocence  paifaheicet 
égard.  An  résumé,  je  remarque  qu’une  telle  confusion  des 
distinctions  les  plus  sacrées  de  rhumaoiié,  aükursqiie  dans 
la  dernière  corrapilon , ne  peut  se  concevoir  que  dans  tm 
état  tellement  voisin  de  ranlmallté  primitive  qu’il  n’y  a pas 
moyen  qii’aucnne  tradition  a’y  rattache  ; car  ai  cette  indSé- 
lence  ne  répugne  pas  4 la  nature  de  la  brute,  elle  répugne 
absolument  à la  nature  de  l’étre  qui  se  connaît. 

5 7- 

Quaiil  aux  informations  nécessaires  pour  assurer  l'homme 
daiisses  relations,  tant  avec  Dieueila  création  Invlsiblcqu’a- 
vec  le  monde  terrestre, c’est  la  loi  même  de  Zoroasire  qui  en 
constitue  le  dépôt.  Elle  est  l'expression  de  la  science  divine. 
C’est  Ormuztlen  personne  qui  est  supposé  s’être  communi- 
qué 4 Zoroastre,  lui  avoir  révélé  aoo  nom  caractéristique . 
l'ordre  de  l’aoivera,  la  vole  du  bien,  la  voie  du  mal.  Lci> 
Fargards  ne  sont,  si  je  pnis  ainsi  dire,  que  les  procès-ver- 
baux de  ces  antiques  dialogues  entre  le  législateur  et  le  Dieu  : 
le  premier  pose  les  questions,  et  le  divin  Inierlocmeur  les 
résout.  Les  hymnes  du  Yaçna  sont  les  invocations  et  les 
prières  inspirée»  par  Ormuzd.  Ainsi  il  y a Ü tous  les  élé- 
luens  d’un  corps  complet  de  révélation.  Ce  système  d'écri- 
tures représente  le  Verbe  de  Dieu  qui,  après  a'êire  donné 
directement  à tin  prophète , se  donne  intermédiairemeni  an 
commun  de»  hommes  par  cet  agent.  « Comme  Ormuzd  a 
découvert  à Zoroastre  tout  ce  qui  regarde  la  An  des  chose;:, 
tout  ce  qni  doit  arriver,  selon  que  Zoroastre  l’a  demandé  ti 
Ormuzd  ; comme  Zoroasire  a parlé  du  chef  dea  Dews,  üc 
tout  ce  qui  regarde  la  On  des  choaea,  de  tout  ce  qni  doit 
arriver , selon  que  Zoroastre  l'a  demandé  4 Ormuzd  ; de 
même  mol . mazdéisnan , disciple  de  Zoroastre,  je  parle  du 
chef  des  Dews  selon  ce  qn’en  a dit  le  pur  Zoroastre.  • 
(Vaçn.t  h.  13.)  L’empreinte  personnelle  du  révélaienr  n’est 
donc  comptée  pour  rien.  H n'est  pas  la  pensée,  il  n’est 
que  l’organe.  Il  a reçu  et  iransmii , et  n’a  proprement 
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tNil  doDDé.  C'esi  donc  bleo  la  parole  de  Üica  et  non 
pas  celle  du  rëvélaieur,  qui  est  l'objet  de  l’adoraiion 
des  fklèlcs.  « J’invoque,  je  célî-bre  la  Parole  excellente, 
pnre,  agissanle,  donnée  contre  les  Dews,  donnée  par  Ten- 
ItemlsedeZoroaHire.  « {Yaçn.,  h.  I.)  Ainsi  la  loi  religieuse 
est  c»»nçt»e  dans  rinsiiiuilon  de  Zoroasti  e comme  une  com- 
munication de  cem/'me  Verbe  qui  est  ta  substance  du  chris- 
tianisme ; mais  au  lieu  d'Ctre  proférée,  comme  dans  le  chi  Is- 
tiamsme,  au  nom  même  de  celui  qui  i*a  publiée  parmi  les 
Itommea,  elle  ne  se  rapporte  qu'a  l’élre  absolu  et  incorpo- 
rel. Le  verbe  niazdéen  s'est  bien  résélé,  mais  il  ne  s'est 
paft,  ainsi  que  le  verbe  ciiiéiieo,  indi<lsiblcmcol  uni  avec 
la  chair. 

Cette  séparation  de  la  personne  de  Zoroaslre  ci  de  la  per- 
sonne de  Dieu  est  ce  qui  caractérise  le  dogme  de  la  révé- 
lation tel  qu’il  est  entendu  dans  le  mazdéisme,  f.a  théologie 
b'y  enseigne  point,  comme  dans  le  bralimaitisme,  que  la 
personne  de  bit  u mettant  en  jeu  le  principe  de  l'apparence 
Rlnsolre  des  corps  et  se  maDifeslanI  en  propre  nature  dans 
la  chair,  se  témoigne  aux  hommes  dans  la  condition  des 
sent  et  les  instruise  par  elIc-méme  sans  intermédiaire. 
Cette  fdeniificailon  monstrueuse  des  deux  natures  n'est 
l'Oint  reçue  dans  la  croyance  arienne.  L’iiommc  u’y  est  point 
Dieu,  Dien  n'y  e.vi  point  homme.  L’état  de  Zoroaslre  est 
aussi  différent  de  celui  de  Vietmou  que  le  Hiii  l'est  de  l’iii- 
Unl  ; et  Ormuzd.  qui,  seul,  est  dans  le  même  état  de  nature 
que  le  révélateur  indien,  au  lieu  de  s'abaisser  comme  lui 
jesqu'i  on  mode  de  manifestation  impossible,  demeure  Dieu 
purement.  En  un  naoi,  la  révélation  mazdéenne  n'est  pas 
un  fait  d’incarnation,  mais  de  simple  prophétie.  Elle  ne 
diffère  par  conséqnem  pas  dans  son  essence  de  la  révélation 
Iiébralque.  En  effet,  Mobe  dans  la  prodaciion  du  Deuiéio- 
ttMte,  comme  Zoroaitre  dans  celle  des  Naçkas , ne  participe 
en  lien  de  la  nature  divine.  Il  est  homme,  filsrics  lionmies, 
membre  ordinaire  du  genre  humain;  seulement  Dien,  le 
farorisant  d'une  grâce  particulière,  se  découvre  à lui  plus 
excellemment  qu'à  tout  autre,  lui  apprend  son  nom,  et  lui 
dicte  sa  loi  avec  mission  de  la  iransmeitre  de  sa  part  au 
peuple  hébreu.  Sauf  le  contenu  même  de  la  révélation , les 
lapporta  de  Zoroastre  avec  Ormuzd  sont  donc  exactement 
les  mêmes  que  ceux  de  Moïse  avec  Jéhovah.  Ni  le  caractère 
de  Dieu,  ni  le  caractère  de  l’homme  ne  souffrent  de  trou- 
ble par  l'idée  de  celte  communication  mystique  des  deux 
natures;  et  tout  en  ayaul  le  même  droit  que  la  théologie 
brahmanique  de  professer  Taotorité  divine,  la  tiiéoiogic 
tttakdéeoDe,  de  mèncie  que  Is  théologie  hébraiqite,  ne  tombe 
cependant  pas  dans  le  gouffre  de  la  confusion  des  natures. 

Quant  A la  théologie  chrétienne , il  n’y  a pas  de  doute 
qu'elle  hè  se  eoU  coosidérablemeni  écartée  de  celle  de  Zo- 
Toastre,  (duon  dans  la  concepiioo  des  révélations  du  Verbe 
antérieurement  A lésus-Cbrûi,  du  moins  dans  celle  de  cette 
dernière  révélation  nir  laquelle  loui  son  édifice  repose. 
Toutefois  ne  s’est-elle  psa  éloignée  du  dogme  mazdeen  au 
poiotd’avoirAlecondamoer,comme  elle  aurait  éiécooduiteà 
le  fsbe  al  elle  avait  donné  dans  les  excès  de  la  théologie 
brabmaniqoe.  11  n’a  pas  manqué  de  sectes  pour  ücber  de  la 
pouasersor  cet  écueil,  «urtool  dans  les  premiers  siècles.  Mais 
TEglIse.  souteoiic  par  un  sentiment  de  Dieu  et  de  l’homme 
lout  contraire  SD  sentimeitt  indien,  leur  a fermement  cl 
adnirableinent  résisté.  Elle  n'a  Jamais  voulu  reconnaître, 
comme  les  brahmaues  l’enseignent  des  incaniaiions  de 
Tieiuiou,  nique  Jéstu  fAt  purement  Dieu,  ni  que  son  corps 
>e  fAt  qu’une  s^renca  fUnsoire.  Dès  le  concile  de  Cltal- 
cédoine,  die  à déclaré  que  dans  Jésus-Christ  les  deux  na- 
tures, par  une  grAee  extraordinaire,  avaient  été  unies  indi- 
fisiblemeot  en  une  wnle  personne,  mais  «in$  se  confondre. 
— « Fiiium  Dei  unigeoiinin  io  duabos  naiuris,  ioconfuse,  im* 
s mutabUiler,  indivise,  InseparabiUier  agnoscenduro,  nnn- 
• quam  anblaiA  diSerentlà  naluranun  propter  uniouem.  > 
aci.  9.)  Le  réyéUmir  de  la  parole  évangélique 


n'est  donc  pas  Dieu  comme  Dhagavat,  n'est  pas  homme 
comme  Zoroaslre,  mais  Dieu  et  liomme  toni  à la  fois,  et 
Tunion  des  deux  natures  en  lui  ne  détruit  pas  leur  diffé- 
rence. Il  y a par  conséquent  A distinguer  dans  cette  per- 
sonne surnaturelle  l'âme  et  le  Verbe  ; et  IMme.  étant  pme- 
ment  hiimsiQe,n’a  jamais  pu  cnmprerxire  le  Verbe  intégra- 
lement d'aucune  manière  , puisque  le  Verbe  est  infini.  — 

■ Anima  Chilsii,  citm  creaiura  fuerit  alqiie  fiuila , dit  8. 

■ Thomas,  nullo  modo  comprehendit  Verhum.  • (Sutn. 
Th.  III,  q.  10.  ) El  il  y a dans  l'évangile  une  parole  remar- 
quable d’où  sort  une  confirmation  positive  de  celte  croy.^nce, 
qui  a'esi  d'ailleiii  s qu’une  conséquence  logique  de  la  décla- 
ration du  concile  de  Ciialcédoioe  : c’est  lorsque,  parlant  au 
peuple  de  la  venue  du  dernier  jour,  Jésus  avoue  en  ignorer 
i'époque.  « De  die  auiem  tlla  nemo  adt,  neqiie  angelUncorlo, 

■ ncqiie  Fiiius,  nist  P.-iier.  v ( Marc.,  ch.  19.  ) Ainsi  i'âmc 
de  Jésus,  malgré  son  union  avec  le  Verbe,  n’a  jamais  vu 
Dieu  parfaitement,  tel  qu'il  se  volt  lui-même;  mais  seule- 
ment, en  raison  de  celle  union  extraordinaire,  elle  l'a  va 
plus  parfaitement  qu’aucune  autre  créature,  même  angé- 
lique, ne  l'a  Jamais  pu  voir.  La  révélation,  dans  le  dogme 
chrétien , n'est  donc  point  absolue , c'est-à-dire  déterm  née 
seulement  par  la  condition  du  principe  qui  se  découvre, 
mais  relative,  c'est-à-dire  déterminée  en  même  temps  par 
U condition  du  prlnrjpe  qui, dans  cet  acte  suprême,  reçoit  la 
communicalkm  du  premier.  C'est  en  m'appuyant  sur  cei  ar- 
ticle de  foi  que  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  le  dogme  ciiré- 
tien,  quelle  que  soit  la  différence  qui  le  sépare  du  dogme 
mazdéen,  en  est  infitiimenl  plus  voisin  que  du  brahmanique. 
En  effet,  si  l'on  considère  Zoroaslre  à l'instant  oA  le  Verbe 
p<‘nèire  en  lui,  et,  y piodui'^nt  une  illumination  aussi  com- 
plète que  la  personne  du  prophète  le  comporte,  contracte  de 
celle  manière  union  avec  son  âme, on  devra  reconnaître  que 
l’étal  du  révélateur  mazdéen  dans  cet  instant  ne  diffère  pas 
absolument  de  celui  du  révélateur  chrétien.  Il  y a,  à la  vérité, 
différence  dausie  fond,  puisque,  rotildt-on  même  que  la  per- 
sonne de  Zoroastre  fût  la  nature  humaine  dans  sa  perfection, 
comme  son  union  arec  la  nature  divine  n’est  point  constante 
et  immiiahle.  mais  bornée  au  temps  des  converMtlons  di- 
vines, c'esi-à-dire  simplement  accidentelle,  cette  union 
manque  d'excellence.  Ainsi  il  y a différence,  mais  sur  le  de- 
gré do  perfeciIoD,  et  non  sur  l'essence  même  de  la  chose. 

L'affinité  de  ces  deux  théologies  sur  au  point  où  l'on 
pourrait,  faute  d’attention,  les  juger  eniièfemeot  diverses, 
se  témoigne  encore  d’une  autre  manière  par  l'incompati- 
bilité qui  existe  sur  ce  même  point  entré  le  dogme  chré- 
tien et  le  dognri''  brahmanique  qui  est  si  vi>ibl«ment 
à l'opposé  du  Je  ne  parle  pas  seulement  de  la  ré- 

vélation de  Manou  par  i’inlermédialre  des  Mahaschia  : c’est 
ta  révélation  prophétique  ordinaire,  tôn(  la  subsiiiulion  de 
la  nature  angélique  à la  nature  humafoe  dépnss'^ée;  Je 
parle  surtout  de  la  révélation  qui  s’evt  formulée  d.ins  Lx 
théologie  brahmanique  postérieure  par  les  incarnstfons 
de  Vichnou.  Dans  Dhagavat , Il  ne  subsiste  rien  en  réaliid 
de  la  nature  humaine,  nhagarst  est  Dieu  tout  entier,  Dien 
uolqucmrni  et  simplement,  et  la  nature  humaine,  ainsi 
que  les  gnosiiqups  le  prétendaient  de  ta  nature  humaine  en 
Jé&us- Christ,  ne  se  présente  en  Ini  que  d'nnc  manière  fan- 
tastique et  non  essentielle.  Ce  n'est  pas  l'homme  qui  a éi<* 
porté  dans  le  sein  maternel,  c’est  Dieu  dans  sa  substance 
une  et  infinie,  Dieu  créateur  dans  son  absolu  , sans  aticufi 
suppôt  dans  une  autre  nature.  C'est  ce  que  le  Rhagaviia  Pou- 
rana  fait  articuler  formellement  à la  Mère  de  Dieu.  « Corn- 

■ ment,  seigneur,  as-tn  pu  être  porté  dans  mon  sein,  toi  dans 
le  corps  de  qui  était  renfermé  ce  mondeP  Car  c'est  un  pro- 
duit de  Màyâ  (l’apparence  Illusoire)  que  ce  petit  enfant  qui 
dofmait  couché  solitaire  sur  une  feuille  de  figuier,  poriaqt 
son  pied  à sa  bonrhe,  et  sous  la  forme  duquel  l'univers  re« 
posait  à la  fin  du  Yuga.  » {Bhag.  Pur..  C.S3.4.)  C'est  doive 
le  Verbe  fait  chair  de  Jean  pria  A la  kiirei  c’est  riuGol 
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dans  la  manifesiadon  corporelle.  De  lâ,  d’un  cdié  au  pon> 
tli^isni'‘,de  l’autre  à ridoiairie,  il  ii'y  a qu'un  pas:  aussi  voit- 
on  qtie  (e  brihniaiiisme  les  a faits  tous  ili  ux;  il  est  perdu. 
Au  conlulre  le  dogme  chrétien,  grâce  à IVI<‘mfnl  humain 
qu’il  a si  soigneusement  retenu  et  préservé,  est  raisonnable, 
et  susceptible  d'iV:laircissemenl  et  de  développement,  plein 
d’aveiilr.  fl  me  parait  même  que  l’on  ne  peut  refuser  de  le 
regarder  comme  coosiituani  à l’i'gard  du  dogme  maidi<en, 
comme  i l’égard  du  dogme  hébraïque,  un  progrès  théologi- 
que incontestable , fondé  sur  une  pénétration  plus  profonde 
du  caractère  métaphysique  d^s  rapports  de  la  créature  avec 
iHeii.  En  effet, si  l'on  voit  sous  la  conception  de  Jésus-Christ 
celle  da  type  idéal  de  l'homme,  il  est  certain  que  l’iinloa 
conlioue  et  indéfectible  des  deux  natures  en  cctie  personne 
est  un  roeillenr  modèle  de  ce  qui  doit  avoir  lien  dans  la  per- 
aonne  humaine  conTenabtemenl  éclairée, que  l'union  par  ac- 
cès miracaleux  telle  qu'elle  est  représentée  par  ta  peisonne 
de  Zoioastre  ou  de  &lotse.  Il  ne  me  semble  pas  pro- 
bable que  le  monde  renonce  jamais  i rédiOanle  croyance 
qne  la  personne  humaine  n'est  point  dose  dans  la  solitude 
du  mol , mais  en  communion  constante  avec  Dien.  Dès  lors 
il  n’y  a de  différence  d'état,  de  l'âme  de  niomme  à celle  du 
type  divin*,  qae  sur  la  communion  avec  Dieu,  qui,  chez 
cette  dernière,  est  supposée  dans  la  petfccUon,ce  qui  ne 
peut  exister  pour  la  créature  qu'à  la  limite  extrême  de  son 
développement,  puisque  celle  union  est  justement  le  fait 
qni  augmente  incrssammrni  i mesure  que  la  créature  se 
perfectionne,  et  que  la  créature  ne  se  développe  même  que 
par  là.  Il  n’y  eu  a point  d'autre,  car  non  seulement  l’âme 
du  Christ  est  une  créature  comme  l'âme  de  l'humme , mais 
son  union  même  avec  le  Verbe  est  une  création , ■ aliquid 
n crealum , » pour  prendre  l'expression  de  S.  Tbomas.  Sauf 
te  Verbe  qui  se  communique,  tout  est  donc  là  créature, 
mais  créature  parfaite,  puisque  d’one  pan  l'âaie  est  aussi 
paiTaiie  qu'il  coinpèie  à l'être  Qni,  et  que  de  l’autre  l’u- 
nion avec  le  Verbe  est  également  aussi  parfaite  que  possi- 
ble; cl  cet  ensemble  de  peiTection  n'esi,  à l’égard  de  1 hu- 
manité, que  la  supéi  lorilé  naturelle  dont  son  type  Idéal  doit 
nécessairement  jouir. 

Le  dogme  maidéen  se  rapproche  encore  du  dogme  chré- 
tien en  ce  que  la  révélation  de  Zoroa-'tie,  conçue  comme  su- 
péiieure  et  défioilive , u'esi  cependant  pas  conçue  comme 
unique.  La  nouvelle  loi  recoiinjit  l'aucienne,  la  sanctionne, 
Cl  il  se  forme  ainsi  par  la  religion  une  chaîne  continue  de 
tous  les  temps  jusqu'à  l'origine  du  monde.  Dieu  est  regardé 
comme  s'élanl  fait  connaître  aux  prédécesseurs  de  Zoioas- 
tre , mais  de  la  même  manii-re  qu’il  s’éiait  fait  connaître  aux 
prédécesseurs  de  Jésus-Christ,  c'cst-à-diie  sous  un  nom 
incomplet  et  sans  déclarer  toute  sa  loi.  li  me  semble  même, 
si  je  ne  me  trompe  sur  la  portée  de  quelques  passages  des 
Maçkas,  que  C'est  le  nom  de  Ilom  qui  a précédé  chez  les 
Ariens  celui  d'Ormuzü,  ainNi  que  c'e.st  le  nom  de  Tout- 
riiissant  qui  a précédé  chez  les  Hébreux  les  noms  de  Sub- 
sistant, £Aiié,  ou  d’KierncI,  Adonai\  auxquels  sc  rapporle 
toute  la  révélation  de  Moïse  : « Apparui  .Abraham,  Isaac  et 

■ Jacob  in  Deo  omnipotente  ; et  nomen  mciim  Adonaf  non 

■ indicavlels  (£x.,c.  vt);»  et  ceux-ci  qui  ont  précédé  le  nom 
de  Trinité  qui  commande  toute  la  révélalion  de  Jésus-Christ. 
Ce  fait  est  d'une  importance  considérable,  non  seulement 
comme  servant  à riiisioTc  des  phases  successives  de  la  Ihéo- 
lupi  dans  la  ligue  mazdéninr,  mais  comme  menant  à décou- 
vert une  descounexioiis  principales  de  celte  ligue  avec  b II- 
giK’  hiaiimaiiiquedansla  période  piimiUvc;elilaeurme  une 
Valeur  iulluiment  plus  grande,  comme  donnant  une  preuve 
éclat.iuie  de  la  haute  anliqti  lé  de  la  concopiioti  de  Dieu 
cous  le  symbole  de  llom.  Dans  la  neuvit  me  > mue  du 
Varna,  le  dieu  llom , sur  la  demande  de  Zuruaslie,  lui  fait 
Je  iab.<-au  de  ceux  qui  onl  été  initiés  aoiéiieurcmcnt  à son 
CtiUc.  Le  prcuiit'i  qni  ail  iovoqiié  lloiu  est  Vivenghaui, 
en  xead  I iumghdo  : ce  nom,  ainsi  que  me  le  fait  observer 


S).  Burnouf,  re.ient  au  MUKrit  Fivascat,  qui  ni  un  dn 
and. ns  noms  du  soleil  dans  l'Inde.  Vlvengham , en  récom.. 
pense  de  sa  pieu>,  deilenl  père  de  Djemchld,  en  «nd 
IVmd  tc/iuèlo,  Vlma  le  brillani  ; ce  Ylma,  si  fameux  dana 
la  myiliologle  des  Naçltas,  rappelle,  au  moins  de  nom,  le 
l'ama  de  la  mjihologle  Indlenoe.  Le  second  adoraleur'de 
Hom  esi  Aiheyan,  qui  en  récompense  de  sa  plélé  deilenl 
père  de  Ferldoun,  en  rend  Thraeland,  . probablement 
m'écrli  .M.  Burnouf,  Celui  qui  a trois  corps.  . Le  troisième 
est  Sam . qui  engendre  deux  flis  : Ourouaklucb . en  lend 
Ouroutikeha , Celui  qui  a de  graods  yeux . et  Guerschaip 
en  rend  Kertfdçpa , Celui  qui  a de,  chevaux  maigren! 
M.  Burnouf  me  signale  encore  le  rapport  nominal  de  ce 
Kereçèçpa  aiec  Krlçâcva,  un  des  anciens  aage,  de  la  ira- 
diilon  indienne.  Le  quairlème  esl  l’droscbasp,  en  lend  i*(m- 
roucActfpn , Celui  qui  e beaucoup  de  chevaux  ; c'eat  ce 
POroscliasp  qui  ■ ayant  Invoqué  Hom  cl  a'èianl  humilié  de- 
vant lui , • obtient  pour  Hls  le  brillant  Zoroasire,  en  lend 
Zaralhastra^  Astre  d’or.  Faut -Il  regarder  ces  peraon- 
nagea  comme  formant  une  aeule  fliiallon,  ainsique  dans 
la  Iradiiion  hébraïque,  Noè,  Abraham.  Isaac.  Jacob?  Je 
suis  d'auiaiii  moios  porié  i le  croire  que  rien , dans  le  lexle, 
ne  l'indique  ; au  contraire,  chacun  des  palriarcbes  y esl  re- 
piésentè  comme  obicnani  de  Ilom  une  iiosièrilé  parlicu- 
liêre,  qui  se  rend  célèbre  par  son  propre  fall  et  sans  aucune 
connexion  apparente  avec  les  autres.  De  plus  II  esl  i remar- 
quer que  Féridoun,  le  Gis  du  second  patriarche,  est  dé- 
claré dana  la  revue  géographique  du  Vendidad  avoir  pris 
naissance  dans  le  quatorzième  lieu.  Ferma,  Uen  éloi- 
gné de  l'Ariane  ; or,  comme  on  ne  peut  douter  que  l'A- 
riane ne  soit  la  patrie  de  Zoroasire , il  s'ensuit  que  Alhvl.ia 
et  Pdioscllasp  représentent  des  paya  distincts,  et  par  suite 
des  peuples  qui  le  sont  aussi.  Il  en  serait  donc  de  même  de 
Sam  et  de  Vlvengham  ; el  par  cooséqueni  ce  mythe  se  rap. 
porlernil  plulAl  à un  système  général  de  contemporanéité, 
comme  celui  de  Sem,  Cbtm  el  Japhet,  qn'l  un  aystèmé 
généalogique.  Ce  serait  le  monde  prtmlitf  de  Bom,  com- 
posé de  quatre  groupes,  situés  chacun  dans  nue  régkvii  diffé- 
rente, et  de  l’un  de  ces  groupes,  le  plus  septentrional  peut- 
èlre,  sortirait  le  révélaienr  des  Napkas. 

Pour  ne  pas  voir  ces  divers  groupes  dans  un  alrict  rap- 
port de  Glhtlon  l'un  1 l'égard  de  l'antre , Je  ne  refnserais 
cependant  pas  d’y  entendre  nnc  certaine  snccewlon,  dans  le 
genre  de  celle  i|iil  esl  représentée  dans  le  mythe  hébreu 
par  la  différence  d'âge  des  trois  enlans  de  Noé.  Le  récit  du 
Yacna  ne  laisse  pas  de  doute  que  le  règne  de  Djemchld  ne 
soit  quelque  symbole  analogneâ  Is  période  Edeniqne. . Soos 
le  règne  de  Djemchld,  les  animaux  ne  monrurent  polnl; 
l'eau,  les  arbres  frniilers,  les  choses  qne  l’on  mange  ne  man- 

qnèrenlpas.  Pendanileiègnedabrlllanil^emcbltl,lln'yeut  ' 

ni  froid,  ni  chaud,  ni  vieillesse,  cl  mort,  ni  passions  déré- 
glées, producilon  des  Dews. . ( Tafn.,  h.  9.  ) Les  Farg.u  ,is 
fournissent  sur  celte  période  d’auires  docomens  encore  plus 
eipllciles  qol  montrent  que  sa  splendeur  ne  désigne  qu'une 
prospérllé  malérielle  indépendante  de  tonte  verio  théolngl- 
que.  On  y volt  en  effet  qn'Ormuid  Invitant  Djemetud  a 
recevoir  sa  loi , celte  loi  le  principe  de  gloire  de  Zoroasire, 
üjemcbid  s'eu  excuse  et  se  borne  à accepter  la  charge  de 
communiquer  ao  monde  l’opiilence.  C’est  une  grande  cl  In- 
téressante leyon,  — .Je  lui  dis,  moi  qui  sois  Ormuzd  ; Son. 
mels-loi  àmaloi,pur  Djemchld,  Gis  de  Vivengliam,  médiie- 
la.  porlc-b  à Ion  peuple.  Mais  le  pur  Djenuliid  me 
répondit,  0 Zoroasire  : Je  ne  suis  pas  assez  juste  pour  prali- 
qiier  la  Loi,  la  méditer,  la  porter.  Alors  je  lui  dis,  moi 
qui  sois  Ormuzd,  0 Zoroasire  : Si  Djemchld  ne  peut  prati- 
quer ma  loi,  la  méditer,  la  porler,  qu'il  rende  hciireiiv  le 
monde  qui  m'appartient.  Qu’il  rende  mon  monde  lerillc  cl 
aliondani;  qu'il  en  ail  soin,  qu’il  le  nourrisse,  qu’il  reiiire- 
lienne,  qu'il  en  soit  le  chef,  qu’il  le  gouverne.  Le  pur  Djcm- 
chid  me  répondit,  0 Zoroastin  ; Je  rendrai  heureux  le  uioudc 
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i]ui  ra)>parlicM{  je  l’eodial  lou  moude  feriile  cl  aboQ> 
liant;  J>a  aurai  soin,  je  le  oouriral,  j’en  serai  le  chef,  je  le 
gouveroeral,  pourvu  que,  pendant  mon  règne,  Il  n’jr  ait  ni  veut 
froid,  ni  vent  cliaud,  ni  pourriture,  ni  mon,  que  les  dcwsdis- 
pamlssent  lorsque  je  prononcerai  ta  parole.  Le  saint  Fe- 
lüuer  de  Djemcliid , fils  de  Vhengljam,  (ut  grand  devant 
moi.  Ensuite  11  régna.  L’effet  suivait  promptement  ce  qu’or- 
donnait sa  langue  sublime.  Je  lui  donnai  à lui  et  à son  peu- 
ple la  nourriture,  rinlelligence , la  vie  longue,  moi  qui 
suis  Ormuzd.  Je  lui  mis  entre  les  mains  uu  poignard  dont 
la  lame  était  d'ui . dont  la  poignée  était  d'or.  Le  roi  Djem- 
chld  le  prit  : alors  le  roi  Djemehid  s’avança  sur  irob  cents 
l>ortion8  de  terre.  Ces  portions  de  terre  furent  remplies 
d’animaux  d«nesiiques,  de  bestiaux,  d’hommes,  de  chiens, 

<le  volatiles,  de  feux  rouges  et  brûlans.  On  ne  voyait  aupa- 
ravant dans  ces  lieux  excellent  ni  animaux  domestiques , ni 
l>cstiaux . ni  hommes.  Ce  fut  le  pur  Djemehid , fils  de  Vi- 
vengham . qui  les  y fit  paraître . qui  remplit  cette  terre  d'a- 
nimaux domestiques,  de  bestiaux,  d’hommes,  de  chiens, 
de  volatiles,  de  (eux  rouges  et  brOlans.  Djemehid  s’avança 
vers  la  lumière,  vers  le  pays  auquel  pn'sidc  Rapilan  (le 
midi },  el  H le  trouva  beau.  11  fendit  U terre  avec  sou  poi- 
gnard d’or;  Il  la  fendit  avec  son  poignard,  el  dit  ; Qat  Sapan- 
domad  soit  dans  la  joie!  • ( Vend.,  farg.  S.  ) Ce  Djemehid 
(|ui  ouvre  la  terre  avec  son  poignard  d’or,  ligure  poétique 
de  1a  charrue , qui  y porte  le  germe  des  peuples , des  bes- 
tiaux , desarbres  à fruits , les  feux  sacrés , n’est  évidemment 
que  le  symbole  du  premier  défricheur  dans  l'ige  d'in- 
nocence. Le  VendidJid  revient  i Féridouo , et  le  désigne, 
comme  le  fait  aussi  le  Yaçna  ( (oc.  cit.  ),  comme  le  premier 
homme  de  l’ancienne  loi,  qui,  favorisé  par  Dieu,  se  soit  ap- 
pliqué i combattre  le  mal.  Ainsi,  puisqu’il  n'y  avait  point  de 
mal  sous  Djemehid , le  mal  s’éialt  donc  développé  sur  la  leric 
dans  l'Iulervalle  qui  sépare  celte  période  de  ccHe  de  Féii- 
aoun.  — O Férldoun  est  le  premier,  6 Sapeiman  Zoroastre  ! 
|taimi  les  homnios  de  la  Prctnlère  loi,  ces  hommes  pieux 
cl  purs,  précieux,  dont  les  désirs  ont  été  remplis,  utiles 
aux  bouimes,  donnant  libéralement,  prompts;  il  est  le  pre- 
mier qui  ait  chassé  l'envie , tué  la  mort . banni  les  maux , 
iianni  le  feu  de  la  fièvre  du  corps  de  l’homme.  ■ ( Vend., 
farg.  20.  ) On  pourrait  donc  regarder  Féridouo  comme  re-  | 
présentant  le  second  Age,  durant  lequel  le  mai . bien  que 
réprimé,  agit  déjà  sur  la  terre,  tandis  que  Djemehid,  pur  et 
sans  tache,  représenie  exactement  l’âge  d'or.  Je  ne  trouve 
aucune  autre  trace  de  Sam  au-deU  de  ce  que  j'en  ai  déjà  i 
1 apporté  d'après  le  Yaçna.  De  ses  deux  fils,  l’un  poursuit  le  | 
mal,  comme  Minos,  en  rendant  la  justice  ; l'autre,  comme  | 
.lcrcule , en  employant  la  massue,  ^us  Pôroschasp . le  mal 
■iéborde  également.  Lesdews,  venus  du  Nord,  exercent  par- 
tout leur  empire  avec  violeuce.  Mais  le  fils  de  Pùioschasp 
s’élève  contie  eux.  Ce  pali  larche  est  le  libérateui  envoyé  par 
Dieu  pour  combattre  ces  émanations  d'Ahrltnan  accumu- 
lées sucecsaivemeot  sur  la  terre  dapuis  Djemehid,  et  eusci- 
’.;uei  la  lui  qui,  par  sa  propagation  imiverseile,  doit  enfin  les 
faire  disparaUre  radicalement  et  pour  toujours.  Tels  sont  les 
seuls  documens  que  fournisse  la  tradition  sacrée  sur  riiis- 
oire  du  révélateur  des  Naçkas.  A nquclll , abusé  par  son  er- 
reur sur  la  position  chronologique  de  Zoroasirt , les  a con- 
sidérés comme  plus  historiques  qu’ils  ne  le  sont  réellenn  iil. 
)1  est  évident  que  ce  sont  des  mythes  appartenant  à la  haute 
antiquité,  el  se  rapportant  à desaniJquilés  plus  hautesencore. 
On  peut  toutefois  en  déduire  avec  un  degré  suffisant  de  vrai- 
semblance les  circonsiaoces  les  plus  essentielles  de  riiisioire 
diiUtinler  législateur.  C’est  un  des  adorateurs  de  llom.qui, 
à une  époque  dont  nous  avons  précédemmeul  cherché  A dé- 
tej  iniuer  la  dicooscrlpilon  générale,  s'élève  parmi  les  tribus 
situtes  au  nord  des  monlagues.  Le  nom  de  Pôroschasp  est 
l>eut-èl#e  un  trait  ethnologique  indiquant  que  ces  trdrns 
étaient  parllcullèremcul  cavallèies.  Conduit  sansdoiUe  par 
des  luvplraiioos  antérieuics  qu’il  lésume,  ainsi  que  par  des 


antipathies  ualionjles  contre  l'esprit  de  l’Indus,!!  détermine 
un  développement  dans  la  religion  Iradiiiuniielle  de  Hom, 
et  fonde  le  culte  de  Ahura-Mazda,  dirigé  apparemment 
d'une  manière  plii.s  pi  édse  que  le  précédent  vers  la  recher- 
che de  l’unité  et  la  destruction  du  mal.  Cesi  lui  qui  de- 
vient ainsi  le  souverain  législateur  de  rAiiaoe  et  de  toute 
la  collection  de  peuples  qui  dérive  de  celle  souche  antique. 
C’est  A son  nom  par  conséquent , c’est-A-dire  à l'esprit  de 
sa  révélation,  que  se  rattachent  les  textes  sacrés,  écrits  pro- 
bablement. au  nioius  en  partie,  dans  le  foyer  même  de 
la  Transoxiane,  et  fidèlement  conservés  à travers  les  Ages 
par  le  corps  sacerdotal  des  athornés,  comme  les  hymnes  vé- 
ridiques par  celui  des  bralimes.  L'histoire  de  Zoroastre, 
moins  splendidement  politique  que  celle  de  Moïse,  est  donc 
cependant . au  point  de  vue  ibéologique,  i peu  près  analo- 
gue. Précédé  comme  le  législateur  hébreu  par  d'auirci  In- 
lerlocuienrs  de  la  divinité , ou  parlicuiiera  A aa  propre  race 
ou  communs  i des  races  voisines,  mais  pénétrant  plus 
avant  qu’aucun  d'eux  ne  l'avait  fait  dans  les  mystères  de  la 
conversation  divine,  il  demeure,  pour  sa  postérité,  le  prince 
des  révélateurs  et  rinstituleur  par  excellence.  — «Iloe  a’est 
plus  élevé  depuis  lors  en  Israël  un  prophète  comme  Moïse 
que  Dieu  conoul  face  A face,  dit  le  Deutéronome.  — Per- 
sonne,dit  Ormuzd  dans  le  Yaçna , ne  m’a  consulté  comme 
loi,  Zoroastre,  el  n'a  vu  pendant  tant  de  jours  les  ebosesque 
lu  asvties  de  ton  propre  corps,  étant  élevé  au-dessus  de  cc 
monde. 

S P. 

f.a  théologie  mazdéenne  ne  se  borne  pas  i enseigner  d'oil 
^ elle  vient,  ce  qu’est  le  Créateur,  ce  qu’est  l’univers,  quels 
sont  les  rapports  généraux  de  l'un  eide  l’autre,  elle  en- 
seigne aussi  les  signes  extérieurs  qui  facilitent  le  salut  do 
l'homme  sur  la  terre,  c'esl-à  dire  les  cérémonies  propitiatoi- 
res, les  sacrcmcns  et  les  prières.  Elle  se  résout  donc , comme 
celle  du  Christ,  en  un  système  liturgique.  Ce  n'csl  pas  A 
dire  que  ce  règlement  remonte  nécessairement  tout  entier 
à Zoroastre.  Il  est  encore  plus  difficile  de  concevoir  qu’une 
liturgie  soit  improvisée  de  toutes  pièces  que  de  l’enicndrc 
d'une  théologie.  Ces  sortes  d'établissemens  ont  toujours  de 
longues  et  nombreuses  racines  dans  le  passé,  et  le  temps 
seul  les  achève.  Aussi  ne  saurait-on  douter  que  dans  la  li- 
turgie des  mazdéisuans,  comme  dans  celles  des  Hébreux  cl 
des  chrétiens,  il  u'y  ail  beaucoup  de  pratiques  qui  ne  se 
sont  introduites  que  poslérieiiremeiii  A riosiiiuiioii  pri- 
milive  ; et  il  y en  a d’autres , et  des  plus  essculiellcs , que 
les  Naçkas  aUribueiit  eux-mémes  positivement  à l'ancienne 
loi.  Mais  comme  ce  qui  a précédé  Zoroastre  à cet  égard 
vient  A Inl,  eu  même  temps  que  ce  qui  l'a  suivi  retourne 
vers  lui,  le  tout  est  justement  couvert  de  son  nom.  Il 
n'en  a pas  été  auiremem  de  la  liturgie  chrétienne.  Si  elle 
parait  avoir  Inveiiié  soudaiuemeiil  tant  de  choses  dès  ses 
premiers  pas,  cela  tient  à ce  qu’ou  la  compare  d'ordinaiic 
à la  liturgie  hébraïque,  dont  elle  s'écarte  en  effet  considéra- 
blement. Mais  si  on  la  met  en  regard  de  la  liturgie  moz- 
déeniie , ses  pré:édens  se  découvrent  aussitôt;  on  aperçoit 
h source  de  laquelle  ont  découlé  tant  d'usages  nouveaux  en 
Europe,  qui,  pour  y être  inconnus,  n’étaient  cependant 
pas  sans  ancienneté  dans  le  monde;  enfin , l'on  voit  les  affi- 
nités de  la  doriiiue  du  Christ  et  de  celle  de  Zoroastre  pren- 
dre corps  pour  ainsi  dire,  et  sc  trahir,  plus  expliciicmont 
encore  que  dans  l’ordre  métaphysique . par  ces  démouMra 
lions  sensibles.  Et  l'on  ne  peut  reprocher  à l’Eglise  de 
n'avoir  pus  été  sur  cc  |>oinl  la  coniinuatrire  fidèle  de  Jésus. 
puis<pi’ellc  a servi  A son  exemple,  et  sans  doute  aussi  comme 
lui , sans  calcul . par  un  mouvement  tout  spontané , A ouvrir 
des  canaux  vers  l'Orient  et  à faire  arriver  dans  la  tradition 
trop  exclusive  de  Moïse  les  flots  de  la  tradition  de  Zocoas- 
iit.  C'est  ce  qu’une  histoire  analytique  de  la  liturgie  chié-- 
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liriHirinci irait  |mrfji(i:iHeal  eu  cMilcucc.  La  iratisforniaiiou 
qui  &’o|^>rf  pru  a peu  de  la  lilurgie  hr^lMaliiue,  recounue 
par  Jésus  ei  ii  ansuiise  par  lui  a s««  disciples,  eu  uue  liturgie 
lotiie  différeutc,  loiu  d'étre  rigoureuscmeut  originale,  est 
uo  iDOUTCuient  tout  maadéen.  On  ne  quitte  les  Lévites  que 
pour  ae  rapprocher  des  Mages.  Ainsi,  quand  Jésus  célèbre 
Jb  Wque,  c'est  « table,  eo  mangeant,  selon  raucleiiuc  cou- 
tume, en  commémoration  de  l'Egypte,  la  chair  de  la  vic- 
time MDglanie  : c'est  un  banquet  tout  terrestre,  à la  ma- 
nière des  banquets  doiieos.  Sous  les  successeurs  de  Jésus , 
c’est  encore  à peu  près  la  même  chose  : les  fidèles  se  léu- 
iiissent  dans  les  familiers  festins  des  Agapes.  Uo  peu  au- 
delé,  tout  est  changé  ; il  o'y  a plus  ni  Pâques,  ni  Agapes  : on 
dit  U Messe.  Le  dogme  eucharistique,  qui,  dans  son  es- 
sence la  plus  élevée , est  tout  ntatdéen,  a brisé  la  forme  trop 
peu  mystique  d'fsracl  pour  rentrer  dans  la  forme  arienne. 
En  effet,  le  sacrifice  de  la  mene,  si  profondément  distinct 
et  par  sou  esprit  et  par  ses  cérémonies  du  saaifice  de  Jé- 
hovah , est  presque  Identique  de  tous  points  avec  le  sacri- 
fice de  Hom.  Pour  connaître  la  liturgie  chrétienne,  c'est 
donc  dans  celle  de  Zoi'oastre,  plus  encore  que  dans  celle  de 
Moïse , qu’il  faut  pénétrer;  et  pour  connaître  celle  de  Zo- 
roaslre , c'est  au-delà  de  ce  législateur,  c'est-à-dire  au  prin- 
cipe même  des  choses  humaines  qu’il  faut  aller. 

Des  divers  objets  naturels  mis  en  connexion  par  la  litur- 
gie avec  les  rapports  inieoUoonels  de  l'homme  à Dieu . au- 
cun n'est  plus  ancien  et  n’a  un  caractère  plus  évidemment 
prÎQiUif  que  le  feu.  C'est  par  la  possession  du  feu  que  l'em- 
pire du  genre  humain  sur  la  nature  a commencé;  et  ce 
graud  phénomène , effroi  des  animaux  sauvages,  et  dont 
notre  espèce  seule  a eu  l'audace  de  conquérir  le  gouver- 
nement et  l'usage,  est  celui  oà  elle  a soupçonné  tout  d'abord 
le  doigt  de  Dieu,  et  par  conséquent  la  possibilité  d'une 
jonction  secrète  entre  rbumanité  et  celte  peraonna  mysié- 
l ieuse.  Aussi  voit-on  que  dans  toutes  les  traditions  le  feu 
joue  uo  rdle  dans  le  service  divin.  Il  n'en  pouvait  être 
autrement,  car  non  seulement  le  feu  jouit  au  plus  haut 
)>oint  d'une  sorte  d'apparence  de  surnaturel , m.iis  il  est  le 
fondement  méine  de  riusiiiuUon  duinestlque  ; et  comme 
à 1a  naissance  de  la  civilisation,  l'autel  et  le  foyer  se  con- 
fondent, c'est  dans  cette  insiituiion  que  toute  liturgie  a 
nécettairemeol  »es  racines.  C'est  pourquoi,  bien  que  le 
culte  du  feu  ail  eu  , à la  vérité,  plus  d'éclat  et  de  célébiité 
dans  le  mazdéisme  que  partout  ailleurs,  Il  faut  cependant 
se  garder  de  penser,  non  seulement  qu'il  aii  été  particulier 
û cette  religion , mais  qu’il  y ail  même  revêtu  un  caracièie 
véritablement  exliaordlnaire.  Le  feu  sur  l'iuduseï  siii  te 
Gange  selon  le  rituel  védique,  le  feu  sur  le  Tibre  selon 
le  mode  de  Vesia,  le  feu  sur  les  autels  de  Jupiter,  le  f«‘u 
dans  le  labcroarlede  Jéhovah,  le  feu  peipéiuel  devant  le 
Saint -Sacrement,  ont  tous,  au  fond,  le  même  sens  et  la 
même  origine  que  le  feu  allumé  dans  les  Aier-gahs  de  l'A- 
liane.  Si  ce  dernier  se  dUiingue  des  autres,  ce  i 'est  point 
par  quelque  qualité  essentielle , mais  siinplnneiit  |>ar  la  vi- 
vacité avec  laqaelle  est  embrassée  l’cflicace  qui  lui  est  par- 
tout altrlbnée , par  les  soins  voués  à sa  conservation  et  à sa 
pui'elé,  par  son  inlervenliou  plus  apparente  dans  les  céré- 
luouies.  En  cela,  la  liturgie  inazdeenne  a teienu  le  cachet 
de  sa  haute  antiquité.  On  sent  que  le  feu  qu'eiie  célèbre  en 
lécitiul,  d'après  la  tradition  des  Naçkas,  sa  gloire  et  sa  puis- 
sauce  , est  encore  à peine  sépaié  de  celui  par  lequel , sous  le 
nom  du  dieu  Agiii,  s'ouvrent  les  iocaniaiions  des  Véda>. 
A Je  célèbre  le  Feu  (Agiti),  doué  de  la  piéséance , piètre  di- 
viu  du  sacrifice , convocateur,  riche  en  trésors,  dit  le  hrab- 
mane.  O Feu  ! digne  des  louanges  de<t  anciens  poêles  et  des 
nouveaux,  amène  Ici  lesdieiiv.  C'est  par  le  feu  qto'  riionmie 
jouit  d'uue  opulence  qui  augmente  de  Joui  co  jour,  gloi  ieuse, 
doiiuant  une  forte  poMéiité.  O Feu!  !e  sK'tiiire  que  luem- 
|ji.isses  bien  et  de  tous  côtés  |>arvient  aux  dieux.  Nuit  et 
jour,  avec  un  espiü  pénétré  de  icspcct,  nous  allons  à loi,  0 


Feu  ! loi  qui  brilles,  qui  conserves  le  prix  des  sacrifices,  qut 
resplendis,  qui  crois  dans  le  lieu  que  lu  habiles.  Comme  un 
père  à son  fils,  sois-nous,  ô Feu!  d'un  accès  facile.  Viens  à 
nous  pour  notre  félicité  ( Rig  Véda. , h.  I — O Feu  ! Je  te 
sacrifie  et  je  t'invoque,  dit  rAihorné;  je  porte  puremeni.Je 
porte  saintement  des  odeurs  dans  le  Feu;  je  l'aldeei  je  l'a- 
dresse des  VŒUX,  Feu  d'Ormuzd!  Sois  brûlant  dans  ce  lieu; 
sois  toujours  brûlant  dans  ce  lieu  ; sois  éclatant  de  lumière 
dans  ce  lieu  ; sois  une  source  d'abondance  dans  ce  lieu  jus- 
qu'au jour  final.  Pendant  tout  ce  temps,  donne-mol  ce  qne  je 
désire , û Feu  d’Ormuzd  ! Donne-moi  promptement  une  vie 
hureuse  et  brillante  ; donne-mol  promptement  la  nourri- 
ture; donne-moi  unbonheur.un  éclatabondant, une  nour- 
riture abondante,  des  enfans  en  grand  nombre  ; dooae-mol 
une  science  excellente,  une  langue  douce  et  moelleuse, 
une  conception,  une  iuieUigcnce  qui  comprenne  l'avenir. 
Que  par  le  Feu  d'Ormuzd  les  hommes  soient  zélés  pour  la 
loi  !»  ( Yaçn.,  h.  68.)  Des  deux  côtés,  riovocatlon  est  i 
peu  près  la  même.  Mais  dans  la  théologie  piua  uvante  des 
Naçkas,  le  feu  ne  répond  déjà  plus  à un  dieu  : c'est  un 
ministre  du  Créateur  qui  en  a l'attribut,  et  c'est  aiosi  au 
Créateur  lui-même  que,  par  cet  intermédiaire,  riovocalion 
se  rapporte.  « Je  t'invoque,  Fen  d’Ormuzd,  le  plus  agis- 
sant des  AmKliaspaiids.  » ( Yaçn.,  h.  I.)  C'est  U vraisem- 
blablement le  progrès  de  la  liturgie  de  Zoroaaire  sur  1a  li- 
turgie antérieure  de  l'Ariaue.dont  les  hymnes  védiques 
nous  représentent  sans  aucun  doute  le  caractère  général. 
En  effet . Zoroasire  n'est  point  donné  dans  la  iradiiton 
arienne  pour  le  fondateur  du  culte  du  feu,  mais  simple- 
ment pour  son  confirmateur.  En  ce  qu’il  a de  fondamen- 
tal, ce  culte  remonte  à l'ancleDoe  loi,  c'esi-i>dlre,  selon 
toute  probabilité,  au  temps  de  la  communion  avec  la  ligne 
brahmanique  C'est  Djemchidqui  est  supposé  avoir  répandu 
sur  la  terre , pendant  son  séjour,  la  connaissance  de  cet  élé- 
ment sacré,  ^roastre,  dans  réleciion  du  feu , n'a  donc  fait 
que  snlvre  le  sentiment  primitif  du  genre  humain . et  eu 
iransmeiire  rcxpreaslon  perfectionnée  à la  religion  de  la 
postérité. 

C'est  donc  à torique  les  mazdéisnans  ont  été  accusés, 
sur  leur  liturgie  mal  interprétée,  d’adorer  le  feu.  Le  feu 
n'a  été  pour  eux  qu’une  figure  derrière  laquelle  Us  ont  vu 
un  ange  et  Dieu  : la  peisonnede  l'ange  s'est  effacée,  il 
n’est  resté  qne  celle  de  Dieu;  ç'a  été  le  progrès  de  la  reli- 
gion, et  le  mazdéisme  par  son  insiituiion  s'y  est  plutôt 
prêté  qu'opposé.  S’il  est  permis  aux  hommes  de  se  faite 
nn  symbole  sensible  de  ta  divinité,  ainsi  qu'il  leur  est  per- 
mis de  la  délinii  par  un  nom,  ils  ne  peuveul  assurément 
le  choisir  d nne  m.M)ière  plus  juste  parmi  les  choses  ex- 
lérienr's,  qu*  dans  le  principe  de  la  lumière.  C’est  un 
sjntl.ok  qui  n'eucourt  pas  facilement  les  méprises.  Aussi 
voi’-on  que  le  mazdéisme,  malgré  sa  décadence,  o'eit 
jamais  tombé  dans  i abîme  de  l'idolâtrie  où  tant  d'autres 
leligions  se  sont  précipitées.  Son  hiltuire  a été  U même  i 
cet  égaid  que  ceüe  du  judaïsme . et  par  la  même  cause. 
Exempt  comme  'ul  do  celle  puérile  superstllton , Il  traitait 
avec  un  semblable  mépris  les  idoles  aux  pieds  desquelles  U 
voyait  se  |Husienier  les  nations.  Ce  ne  fut  pas  une  brutale 
impiété  de  Xercès  de  brûler  et  de  démolir  les  temples  de 
la  Grèce,  cl  d'en  briser  les  siaines.  Son  action  était  la  même 
qne  celle  de  Gédéon  contre  les  Madianlies.  Sans  entrer 
(ions  le  fond  de  sa  |)ct>séc . les  Grecs  avateol  cependant  en- 
tendu à demi  ses  motifs.  Ckéion  dit  qu’il  n'est  point  de 
ropiiiion  des  Mages  sur  l’autorité  desquels  on  rapporte  que 
Xcrcès  fil  brûler  les  temples,  ■ parce  qu'ils  emprisonnent 
dans  des  murailles  les  dieux  à qui  tout  doit  être  libre  et 
onvetl.  » * Quihus  otnuia  del'eTeni  es>e  pa^entia  et  hbera.  » 
(Cic.  de  Leg..  11.)  Hétodote,  racontant  que  les  Mages  11  ont 
point  de  statues  et  en  condamn.  ni  l'usage  comme  une  folle, 
<>üserve  qu*  cela  vient  sans  doute  □ de  ce  qu'ils  ne  pensent 
pas , comme  les  Grecs , que  les  dieux  soient  de  la  même  race 
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qoe  les  bomines.  » 4*»  «ùç  0«ov«, 

mt4w(^  •(  tr«w.  (Her.,  CUo.  ) On  voU  par  d'autrps 

témoignages  encore  que  cetie  parllculariié  avait  fait  une 
vive  Impression  sur  les  anciens.  Comparés  à ceux  du  monde 
psTeo,  les  lieux  de  sacrifice  des  KJages  sont  en  elTei  frap- 
pans  par  un  caractère  singulier  de  nudité.  Des  parfums, 
de  Tesa  bénfte,  des  produits  végétaux  , quelques  vases , 
qnelques  Instrumens  non  sanglans,  voilà,  outre  le  feu  , 
leur  simple  appareil.  C’est  le  feu  qui  a le  privilège  d'animer 
le  sanctuaire , d’abord  par  son  éclat  qui  y ioKrit  d’une  ma* 
Bière  pennanenie  la  gloire  de  la  lumière,  et  secooilemeul, 
en  y servant  dlotcrmédiaire , en  vertu  d’une  aitrlbuUon 
Mcramenlelle,  entre  la  créature  et  le  Créateur.  Il  n'y  a rien  ' 
dans  une  telle  coutume  de  contraire  à la  majesté  de  Dieu. 
ht»  Hébreux , qui  sont  le  modèle  de  l’antiquité  pour  le  soin 
•crupuleux  avec  lequel  ils  ont  constamment  vellié  à ne 
point  abalaaer  dans  lea  imaginations  ce  caractère  suprême  , 
ont  même  été  bien  plus  loin  dans  rassociaiion  de  l'idée  de 
Pfen  avec  celle  du  feu,  sans  que  jamais  on  ait  songé  à en 
toire  contre  eux  le  texte  d'un  reprodie  d’idoiàiiie.  Dans 
les  deux  circonstances  les  plus  décisives  de  leur  histoire,  U 
révélation  du  mont  Horeb  et  celle  du  mont  Siual,  leurs 
écritures  donnent  au  feu  un  rôle  capital,  et  non  pas  slm> 
plemeol  symbolique,  mais  formel.  Jéliovah  apparaît  d’a* 
bord  à Moïse  sous  la  figure  d'un  feu  duquel  sort  sa  voix , et 
llolse  n’ose  y lever  les  )eux  de  peur  de  voir  Dieu.  — « Et 
Dlen  lut  apparut  dans  la  flamme  du  feu,  du  milieu  d’un 
buisson,  et  MoTve  cacha  sa  figuie,  car  ü u'osaii  regarder 
contre  Dieu.  » (Ex.  ,c.  5.  ) Dans  la  première  révélation 
du  Sinat.  lorsqne  Jéhovah  adresse  lui-même  la  parole  au 
peuple  du  milieu  des  nuages,  c'est  encore  sous  la  forme 
do  feu  qn’ll  est  supposé  se  témoigner.  -»  « Toute  la  mon- 
tagne dn  SInal  fumait,  parce  que  le  Seigneur  était  descemlu 
sur  elle  dans  le  feu.  (76. , c.  19.)  Les  nouveaux  chrétiens 
eux-mèmes,  à l’exempte  des  prophètes,  se  sont  complu  à 
voir  dans  la  lumière  le  symbole  du  Christ,  de  la  même 
manière  que  les  maedéisuans  y voient  celui  d'Ormuzd.  Ou 
trouve  dans  rEvangile  de  S.  Jean  que  Jésus  le  comparait 
conlinoellemcnt  à la  lumière.  — « Je  suis,  dit-il , la  Lu- 
mière dn  monde  ; celui  qui  me  suit  ne  marche  pas  dans  les 
ténèbres.  Pendant  que  vous  avez  la  Lumière , dit-U  ail- 
leurs, croyez  à la  Lumière,  afin  que  vous  soyez  Enf^iis  de 
Lumière.  » (Cb.  8 et  IS.  ) L'Evangéliste , dans  sa  première 
éplirc,  Insiste  encore  sur  celte  gunde  figure,  moniraut 
dans  le  ciel  le  monde  de  ta  lur.dcre , et  à l'opposé  le  monde 
des  ténèbres,  comme  Zoroasire,  oui,  sous  les  même  signes, 
fait  paraître  d'un  côté  le  monde  d'Oi  muzd , et  de  l'autre  le 
monde  d’Abrimao.  <i  Voilà,  dil-il,  lad  datation  que  nous 
avons  entendue  de  lui  et  que  nous  vous  Iransmeiions  ; c'est 
que  Dieu  est  la  l..umière,  et  que  ce  n'rsl  pas  en  loi  que  sout 
les  Ténèbres.  » (Ep.  4,  c.  t.  ) Aussi  n’y  a-t-il  point  à s'é- 
tonner que  la  croyance  au  Sainl>Esprit  dcSreiida  sur  les 
Apôtres  sous  la  forme  du  feu  ail  pu  s’engendrer  daus 
l’Eglise  naissante  et  réussir  : elle  s’accurdaii  avec  l’idée 
reçue  de  toute  antiquité,  qu'entre  l’houiiuc  et  Dieu , le  feu 
est  l’agent  de  communicallon  le  plus  simple. 

Du  reste  les  Lévites  célébraient,  comme  les  Athornés, 
leurs  cérémonies  devant  un  feu  entretenu  par  eux,  nuit  et 
jour,  dans  l’Intérieur  du  temple.  Les  prescriptions  relatives 
à ce  feu  sont  comprises  dans  le  rituel  du  Léviiique.  Sa  con- 
ser«aiion  n’y  est  pas  recommandée  moins  rigoureusement 
qjte  ne  l’est,  dans  les  >'açkas,  celle  du  feu  des  Ater-S*‘lw  i 
— «Ce  Feu,  dit  Jéhovah  à Moïse,  brûlera  toujours  sur 
l'aiiu-l , et  le  prêtre  le  nourrira  en  y menant  chaque  Jour 
»îu  bois  dès  le  malin.  C’est  là  le  Feu  Perpéutel  qui  ne  de- 
vra j:>mab  s'éleindre  sur  l’aulel.  • ( Léc. , ch.  C.  ) Le  sen- 
timent de  la  pureié  du  feu  parait  aussi  très  mauifeslcmcQl 
dausce  livre,  quand  il  y est  ordonné  de  déposer  les  cendres 
)r- tMinnt  Ue  l'autel  du  feu  sur  une  terre  qui  soit  pure. 
Toaieh  is  les  Hébreux  «oui  demeurés  fort  Iviu  des  Ariens 


à cet  égard.  Ils  ont  fait  profession  de  consumer  dans  le  fen 
la  clialr  des  victimes,  ce  qui  a toujours  été,  dans  la  croyance 
de  CCS  derniers,  un  outrage  à cet  élibD'Uii  sacré.  Ils  ne  sont 
jamais  allés  crpendanl,  comme  la  plu}ian  des  peuples  étran- 
gers à U réforme  de  Zol  oas(re,ju^qu*d  y ensevelir  les  morts 
et  même  les  vivans.  Cette  circoustauee  est  un  nouveau  trait 
d'analogie  entre  eux  et  les  uaiioiis  d'iiisiiluiion  mazdéenne. 
Entourés  comme  ils  l’étaient  de  populations  habituées  4 
brûler  les  cadavres,  leur  mode  particulier  de  fuuérailles, 
dont  ils  élevaient  la  tradition  jusqu'à  Abraham,  dut  néces- 
sairement conlril>uer,  nun  moins  que  leur  uiouulln'ismc , 
à les  distinguer  du  reste  de  la  race  chaidéennv,  cl  peut-être 
à leur  attirer  la  faveur  dont  ou  h’s  vit  jouir  sous  la  domina- 
tion des  Perses.  En  leur  permettant  de  relever  de  ses  ruines 
le  temple  de  Salomon,  les  Mages  n'avaieui  point  à craindre 
qu'on  y répétât  les  injures  à la  maje  sté  de  Dieu  auxquelles 
Xercès  allait  bientôt  chercher  à meure  Qu  dans  la  Grèce  et 
dans  l'Asie-Mineure. 

Par  le  rang  donné  au  feu  dans  sa  liturgie,  le  cbrislU- 
nisme  s'est  encore  plus  rapproché  du  mazdéisme  que  n'a- 
vaii  fait  le  judaïsme.  La  venu  symbolique  de  cet  agent 
primitif  du  sacrifice  y est  mise  en  eflel  à découvert  d'uuo 
manière  plus  pompeuse.  11  u'y  a pas  un  acte  important 
oû  le  feu  n'iniervientie.  On  en  allume  sur  l'autel  pour  la 
célébraiioQ  du  mystère  de  la  messe;  on  en  porte  devant 
les  livres  sacrés  quand  oo  en  fait  au  peuple  la  lecture  ; de- 
vant les  ofTiaiidcs  quand  on  les  présente  a 1a  bénédiction; 
devant  les  reliques  des  saints;  autour  des  morts  ; enfin  un 
feu  perpétuel  brûle,  comme  dans  les  Ater-gàlis,  à côté  du 
sanctuaire.  De  même  que  citez  les  Mages,  ces  feux  resplen- 
dissent pour  une  signlficalion  positive.  Intermédiaires  inyi- 
tiques  entre  la  nature  de  l’homme  et  celte  de  Dieu,  ils 
sont  à la  fois  l'image  de  la  pureté  du  Christ  et  de  la  pureté 
de  la  foi  qui  l’emlnas&e.  On  voit  par  les  monumensdes  pre- 
miers siècles  que  cei  usage  ne  s'est  pas  inlroduilsausdifû- 
ciiUé  dans  l'Eglise.  Les  cliréiieus  les  plus  rigoureux  con- 
damnaient ces  euipruuis  à 1a  liturgie  des  gentils.  C'est  un 
des  articles  de  la  cuolroverse  entre  Vigilance  et  S.  Jéiômo. 
« Grand  honneur,  assuréineut,  rendu  ain'dpar  les  bommea 
aux  bienheureux, dit  Vigilance:  ils  pensent  les  iliuslrer  avec 
les  oiUérables  feux  de  U cire,  tandis  que  l’Agneau  sans  tache 
les  illustre  de  toutes  les  splendeurs  de  sa  majesté.  » S.  Jé- 
rôme s'en  réfère  à l'auloriié  de  la  coutume , qui  a pris  nais- 
sance, à ce  qu'il  rapporte,  eu  Orient,  et  nou  pas  seulement 
I à l’égaid  des  reliques , mais  surliml  à l'égard  des  livres  sa- 
crés. A Dans  toutes  les  églises  d'Uiient , ditdi,  quand  ou  va 
lire  l'Evangile , on  allume  les  feux , et  en  plein  soleil , non 
sans  doute  pour  dissiper  ténèbres,  mais  en  signe  de  joie, 
afin  que  sous  la  figure  de  la  lumière  corporelle  soit  mise  en 
évkieuce  ccitc  lumière  de  laquelle  il  est  écrit  dans  le^  psau- 
mes : Tou  Verbe  est  une  Limpe  devaut  mes  pas,  une  Lu- 
mière sur  mon  chemin.  ■ (£p.  in  f'iÿ.  ) Ce  n'est  point  une 
aulre  Idée  qui,  dans  ce  même  Orient  oû,  suivant  8.  Jérôme, 
s'est  introduit  daus  les  églises  chréiienues  le  culte  du  feu , 
j inspire  le  prêtre  mazdéeu  lorsqu’il  fait  au  peuple  la  lecture 
I des  Naçkas  devant  le  feu  Aderan.  Mais,  sans  remoulcr  si 
j loin,  la  bénédiction  solennelle  du  Feu  Vascal  suffit  pour 
I mettre  à Jour  la  concordance  des  deux  liturgies  à cet  égard, 
j De  tous  les  Lux  qu'allume  l'Egliso , aucun  ne  reçoit  d'elic 
plus  d'honneur.  C'est  luéuie  sur  lui  que  se  concentre  tout 
, ce  qu'il  y a d'exprimé  dans  U rllucl  Nur  la  valeur  symlro- 
. lique  du  feu.  Aus'oi  n'est-ü  pas  sans  iulérét  d'otrserver  que, 
sauf  ce  qui  se  rapporte  spéciaieiiicul  à la  luylhulugie  du 
Christ,  cette  graïulo  céréinouie  est  telicmenl  empreinte  du 
senlimenl  général  du  mazJéUiuc  à l'égard  du  feu  qii'eWc 
; aurait  à peine  uu  air  d'élrau,:eté  chez  les  Mages.  mQuu 
rarmée  des  anges  te  réjouisse  daus  le  ciel , dit  le  prêtre; 
j que  leurs  irompeUcs  retentissent;  que  la  terre  éclairée,  de 
tant  de  splendeurs  cuire  dans  l'allégrcue,  et  que,  devaut  U 
Lumière  de  l'Eteruel  Roi , ede  sente  que  les  léiièbres  ont 
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disparu  pour  elle.  Que  l'Eglise,  embellie  par  les  rayons  de 
cetcc  Lumière , soit  dans  la  joie , et  que  la  roi\  des  peuples 
SC  fasse  cutemtre!  Et  vous,  frères  chéris , à h clarté  de  ce 
Feu  sacré,  iuvoqnet  arec  moi  le  Tout  Puissant,  afin  qu'a- 
piès  m'aroir  admis  à son  sacerdoce,  versant  en  moi  les  iré- 
aors  de  sa  Lumière,  il  me  rende  capable  de  chanter  digne- 
ment leslonanges  de  ce  Feu.  » El,  allumant  alors  ce  feu 
après  y avoir  déposé  le  Bacriilce  de  l'encens  ; « Nous  sa- 
vons, dit-il,  ce  que  figure  celte  colonne  que  le  Feu  fait  res- 
plendir en  l'honneur  de  Dieu  : nourri  par  la  substance  pré- 
cieuse que  prépare  l'abeille,  ce  Feu,  bien  que  portagé,  ne 
souffre  aucune  perle  par  la  communication  de  sa  Lumière. 

0 nuit  dans  laquelle  les  choses  du  ciel  s’unissent  avec  celles 
de  la  terre , celles  de  Dieu  avec  celles  de  l'iiomme!  Sei- 
gneur, nous  TOUS  en  prions,  que  ce  Feu  consacré  à l'Iionnetir 
de  votre  nom  persévère  pour  dissiper  les  ténèbres,  et  qu'ac- 
cepté par  vous  en  odeur  de  suavité,  sa  Lumière  se  rattache 

1 celle  des  Feux  supérieurs,  • (Off.  puarA.)  Quelque  étal 
que  le  Judaïsme  ail  fait  du  feu , en  lui  donnant  place  dans 
les  cérémonies  du  tabernacle , il  ne  l'a  jamais  conçu  ainsi 
expressément  dans  sa  valeur  symbolique , ni  glorifié  par 
une  saociincation  aussi  formelle. 

L'eau  est , comme  le  feu , dans  la  liturgie  maxdéenne , 
d'un  usage  coniinuel.  Elle  eai  célébrée  non  senlement  en 
raison  de  son  action  bienfaisante  dans  l’ordre  général  de 
la  nature , mais  i cause  des  vertus  sacramentelles  qui  lui 
soûl  attribuées  par  la  théologie  pour  la  purification  des  émea. 
La  précaution  de  ne  ia  souiller,  même  daos  i'écoiiomic  do- 
mestique, par  rien  d’imtnoade  est  sévèrement  commandée 
pttr  h loi;  et  ce  coinmandemenl  n'est  sans  doute  qu'une 
liausmission  du  sentiment  de  respect  qu'a  inspiré  au  genre 
humain  dans  ses  commcncemens  cet  admirable  élément. 
Ces  égards  pour  l'eau  sont  aitssi  une  des  choses  qui  avaient 
frappé  Ica  Grecs  chexioa  Uagea.  ••  Us  ne  font  dans  les  fleu- 
ve» aucune  déjection,  > dit  Hérodote  : 41  •vt«  l*«w- 

pidun  «vTi  (lier.,  Hb.  1.)  Appliqués  constamment 

A l'étude  de  la  pureté,  il  était  impossible  que  les  matdéia- 
nans n'ariivassent  pas  tout  naiurellemeDt  à considérer  sous 
un  aspect  religieux  la  substance  qui  lare  toutes  les  autres. 
Aussi  est-ce  au  moyen  de  l'eau,  après  lui  avoir  conféré  par 
certaines  prières  les  qualités  mystiques,  qu’ils  entendent  ef- 
facer loutea  leurs  souiilurea,  et  s'élever  sacrameniellement 
au  degré  le  plus  éminent  de  pureté  que  l'homme  paisse  at- 
teindre. L'eau  Zour,  eau  célrate  qui  restaure  l'homme,  est 
présentée  dans  les  Naçkas  comme  un  dos  fruits  les  plus  excel- 
lons de  U mission  de  Zoroaslre.  « Que  l'on  m'invoque , moi 
au  sujet  de  laquelle  Ormuxd  a dit  à Zoroaslre  : O Zoroaslre! 
toi  qui  vasdans  le  monde  existant,  portes-y  d'abord,  d Zoroas- 
lre ! l'eau  qui  donne  la  vie  { le  Uom } et  ensuite  l'ean  Zour. 
Dis  au  monde  qui  est  purifié  avec  soin , apprcnda-lui  ced  : 
L'eau  pure  est  l'armui  c que  je  le  donne,  moi  Ormiiad,  l'euu 
donnée  pure  d'eii-hanl , l'eau  qui  est  sainte , qui  est  inacces- 
aible  an  Dai*oudj.  • ( ïcçn.^  Ik  bO. } Qoelle  qu'ait  pu  être  la 
part  de  Zoroaslre  dans  ce  qui  concerne  le  aervice  de  l'eau,  U 
n'y  a pas  i meure  en  duute  qnerusagedes  eaux  lustrales, 
ai  uuiversel  dsas  le  monde,  n'aii  du  précéder  chez  les  po- 
pulations aiietiues  le  temps  de  ce  légidatcur.  Cet  usage  n'a 
cessé  de  s’j  développer,  jnsrin’à  prodnii'e,  au-delà  <lu  céi  émo- 
niai  aoIennc4  des  sociilires,  la  pi&iiqtie  courante  des  ablu- 
tions. Rica  qu'il  n'y  en  ail  aucune  prenve,  on  pourrait  croire 
que  c'eat  dans  le  mazdéisme  que  ce  genre  de  ptirincatiou 
a son  principe.  Du  moins  les  ablutions  se  lient-elles  p.ir 
eue  aliuiilé  toute  spéciale  i l'esprit  de  sa  liturgie.  Elle  re- 
coiiUült  diverses  sortes  d'earix  sacrées,  douées  chacune 
d'une  cflicace  propre  ; mais  elles  se  ramènent  à deux  prin- 
cipales, l'eau  Padiave  et  l’ean  Zour.  La  première  est  la  plus 
ordinaire.  Le  prêtre  la  consacre  au  nom  des  anges  et  de  la 
source  Ardouhour.  Cette  eau,  par  la  présence  de  laquelle 
toutes  les  maisons  doivent  se  ssnrtilier,  est  Kv  malii*re  des 
Pblutions  ptuprciucttl  dites.  A son  lever,  avant  ses  prières. 


avant  sej  repas,  le  mazdélsnan  a'en  lave  les  pieds.  Iss  malus, 
le  visage,  en  prononçant  cerlalnea  formuka.  Elle  est  l'aos- 
logiie  de  l'Eau  bénite  de  la  liiur^e  cltrétlcase.  A Is  vérUé, 
par  désuétude,  ou  ne  fait  plus  aujourd'hui,  daui  l'Eglise  es* 
ilioiiqiie,  que  le  algue  de  l'sbluiion,  les  fidèles  se  bommi  i 
se  mouiller  légèrement  avec  le  liquide  puriftesteur  les  maint 
cl  le  visage.  Mais  on  voit  par  l'hisioirc  des  premiers  sièclea 
qu'il  n'eu  était  point  einsi  su  commencemeut.  Le  eisrgé 
distribuait  l'eau  bénite  à la  perle  des  temples,  nos  dans  de 
simples  bénitiers  comme  aujourd’liui,  msfi  dsss  des  bn- 
taines  od  l'on  venait  avant  la  messe  faire  l’ablolfou  com- 
plète des  mains  et  du  visage.  Du  reste,  U vertu  de  celle  «en 
pour  purifier  ce  qu'elle  tondre  et  es  éloigner  les  maursis 
anges  est,  comme  il  y parait  per  les  paroles  employées  pour 
sa  béuédiction . exactement  la  même  quereUs  de  l'ttt  Pa- 
diave. « O Dieul  dit  i’ofliclaul  dans  celle  coaaéen^oa,  que 
celte  Eau,  servant  à vos  mystèrea,  preaue  par  votre  grâce 
l'efficace  de  chasser  les  démoni  et  d'écarter  les  molsdieii 
que  tout  ce  qui,  dans  les  maisons  et  les  auAsu  dépendasees 
des  fidèles,  en  sers  srroaé  essse  d’éire  Immonde  et  dev ieuac 
franc  de  tonte  souUlare;  qu'il  n'y  réside  ni  i'eapdt  de  pes- 
tilence, ni  le  souffle  cormpieur{  que  par  eHe  l'eouemi  oaché 
soit  frappé  dans  aes  embdehet;  que  Ssut  ce  qui  meMcs  le 
repos  ou  la  santé  des  liabilaiu  soit  mis  eo  luiie  par  l'asper- 
sion de  celle  Eau.  » Cette  formule  ne  diacoovienl  pas,fliamc 
sur  ose  nuance,  à la  croyance  maadéenoe.  Quant  à resu 
Zotir,  die  jouit  d'une  efficace  encore  plut  grande  l'eau 
Padiave.  Elle  n'est  pas  on  simple  auxiliaire,  elle  est  «le  des 
bases  essentiellea  de  la  iiturgie.  Elle  doit  être  regardée cosamc 
pi'oprement  sacramentelle,  en  raison  de  aon  rOtc  son  aea- 
leraent  dans  le  sacrifice  fondamental  de  rizeachné,  mais 
dans  1rs  cérémonies  qui,  douées  de  la  verts  pari  fies  loireaë- 
loiue,  servent  à conférer  aux  enfans , et  aux  inicHles  est- 
mêmes,  la  dignité  de  raazdétsnan.  Gomme  elle  est  supé- 
rieure dans  ses  effetsa  l'eau  Padiave,  sa  bénédictloa  ^peUc 
auMl  pins  d'appareil  et  de  plus  magnifiques  paroles.  Il  me 
suffira  pour  eu  donssr  l'idée,  sans  entrer  dans  le  détail,  do 
citer  un  passage  de  l'hymne  des  Naçkst  I laquelle  cette  cé« 
rémonie  se  réfère  : « O toi  qui  es  toujours  en  bon  état,  qui 
donnes  la  santé,  qui  donnes  l'abondance,  qui  aceordea  les 
fi-aiisavecproruaion,quide  lot-même  es  très  pure,  qui  dos- 
nés  de  bonnes  paroles,  qui  es  très  pure,  vtetorieBse,  qui 
donnes  l'abondance  au  monde,  je  te  sacrifie,  Reine,  avec  le 
Zour  de  la  pureté  de  mon  ceaor;  je  te  sacrifie,  Relue,  arec  le 
Zoiir  de  la  pureté  de  mes  paroles  ; je  te  sacrifie  Relue,  ercc 
If  Zonr  de  la  pureté  de  mes  actions.  Doune-moi  desdlsposl' 
lions  lumineuses,  des  paroles  liimineufes,  des  actlous  lumi- 
neuses. Que  mon  Ime  soit  saintedans  ce  monde  i Bonus  - 
moi,  reine,  fille  d'Onnosd,  les  demeures  célestes  des  autuls, 
éclaiantes  de  lumière,  qui  ne  sont  que  bonheur  — le  sacri- 
lie  au  fleuve  Voorokssché.  Je  sacrifie  A toutes  les  esmt.  €es 
sources  qui,  creusées  dans  la  terre,  cooleot  en  oboudases  ; 
ces  canaux  nourrlssans,  larges,  étendus,  je  kmr  sacrMk,  |e 
les  invoque.  Je  sacrifie  à la  moeHeuse,  A la  douce  «es  cou- 
rante qui  multiplie  les  arbres  , qui  est  ensfemlu  des  déilri 
dérégh's  donnés  par  les  Detra,  qui  détruit  le  Dem  Uoitseli 
et  les  Pars! , qui  les  terraasf , qai  anéaolit  l^lour^  mut. 

I Que  ma  prière  s'élève  en  haut,  moi  qui  béuls  avec  pureté , 
i qui  consacre  saintement , qui  porte  et  présenM  comme  il 
; faut  te  Zour;  mol  qui  l'Iirvoque,  Eau  pure,  retoe,  fille 
! d'Ormuzd,avec  Ibs  Zotirs  célestes,  avec  les  Zourspurs,  artc 
l’eau  qui  eiiloare  le  monde.  — Sois  tonjotvrs,  dit  l’Eau, 
éclatant  de  lumière!  que  «on  corps  soit  tot^oni^  eu  boa 
état  I que  ton  corps  soit  toujours  victorteoti  Vil  A 
mais,  durant  long-temps,  longues  années,  «t  aoto  reçu  pour 
toujours  dans  les  demeures  célestes  des  Mlnta,  édatsnies 
de  lumière  et  de  bonheur!  • ( Kopn.,  h.  Tfi.)  TH  est lede> 
gré  de  puissance  qne  le  mazdéisme  accorde  à l'eau  Cour.  Je 
crois  que  s'il  m’a  été  permis  d'entrevoir  une  certaine  ana- 
logie entre  i'cao  Padiave  et  t'eau  RéuRt,  je  putssaus  est'* 
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gvratlOB  comparer  d’ooe  manière  générale  celte  eau-ci  i 
rcaa  Baptismale.  Je  ne  crains  même  pas,  malgré  la  diffé- 
rence des  iraits  particaUers  des  deux  myibologles,  de  rap- 
procher des  paroles  do  rituel  maxdéeD  celles  du  rituel 
chrétien,  uni  elles  me  paraissent  d’accord  dans  la  profon- 
deur de  leur  sentiment  mystique  louchant  le  caractère  de 
l'eau  ; et  encore  devra-t-on  remarquer  que  c'est  dans  e : der- 
nier que  rbisloire  de  cet  élément  naturel  dans  ses  rapports 
avec  rbomanlié  est  écrite  avec  le  plus  de  pompe.  ■ Je  te 
bénis,  dit  l'offtclani,  par  le  Dieu  vivant,  par  le  Dieu  vrai, 
par  le  Dieu  aaint  ; par  le  Dieu  qui  au  commencement , par 
aon  Verbe,  te  aépara  d’avec  la  terre  ; dont  l'esf-rit  était  porté 
sur  toi  ; qui  te  fit  couler  de  la  source  de  rE<len  , et  t'or- 
donna d'arroser  la  terre  par  quatre  fleuves  ; qui  dans  le 
désert,  corrigeant  ton  amertume,  te  rendit  bonne  à boire,  et 
qui  te  fit  sortir  de  la  pierre  pour  désaltérer  le  peuple.  Je  te 
bénis  par  Jésus-Christ  son  fils  unique,  notre  Seigneur,  qui 
à Caua  te  changea  en  vin  ; qui  marcha  sur  toi  à pied  sec,  et 
fut  baptisé  en  toi,  par  Jean , dans  le  Jourdain  ; qui  le  pro- 
duisit par  ses  flaocsavec  son  sang,  et  ordonna  i ses  disciples 
de  baptiser  en  toi.  Dieu  toui-puissaui , bénis  ces  Eaux 
Pures!  qu'outre  leur  vertu  naturelte  de  nettoyer  les  corps, 
elles  acquièrent  l’efficace  de  nettoyer  les  âmes.  Que  la  venu 
du  Saint-Esprit  y descende,  et  qu’elle  en  féconde  la  sub- 
stance par  la  vertu  de  régénéralton.  Que  la  oaiure  humaine 
créée  à ton  Image,  et  rétablie  dans  l’honneur  de  son  ori- 
gine , soit  lavée  de  toutes  ses  souillures  par  celte  Eau.  Que 
l’homme,  par  ce  sacrement,  renaisse  dans  l'Innocence  d’une 
enfance  nonvelk.  Que  par  le  mélange  du  saint-chrême  celle 
eau  soit  sanctifiée  et  fécondée  pour  laver  les  péchés  et  régé- 
nérer les  âmes  4 la  vie  éternelle.  » {Off.  Pasch.)  1 1 suit  de  là 
que  si,  en  appelant  à lui  les  puissances  Dslurelles  pour  en 
tirer  un  moyen  de  confirmation  de  l'homme  devant  Dieu,  le 
chrlstlaoisme  s'est  affranchi  des  anges  qui  substsuient  pour 
le  maadéisme  sous  1a  figure  de  ces  agens , celle  religion  n'a 
cependant  pas  complètement  rompu  la  iradiiion  des  reli- 
gions naturelles  prinritlves,  mais  l'a  au  contraire  développée 
en  en  rapporisni  directement  et  sans  nuages  les  symboles 
à Dieu.  Loin  d'affaiblir  la  vertu  de  purificaiion  aiirihtiée  à 
l'eau  par  Zoroaslre,  la  liturgie  cbréiieone,  excitée , U it'esi 
peut-être  pas  téméraire  de  le  penser,  par  la  croyance  des 
Mages,  a élevé  cette  efficace  plus  haut  encore  : de  sorte  que, 
par  une  fortune  diverse , c'est  l'eau  qui  a eu  dans  l'Eglise 
du  Christ  le  principal  honneur,  comme  c'éiail  te  feu  qui 
l'avait  eu  dans  l'Eglise  d'Ormusd. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  parler  ici  d'un  autre  liquide 
sacramentel  qui , bien  que  diaméirakuient  opposé,  dans  les 
idées  du  monde  moderne , à toute  idée  de  pureié  et  même 
de  bienséance,  joniteependant  dans  le  cérémonial  maxdécn 
de  la  même  dignité,  et  i peu  près  du  même  emploi  que  l'eau 
/oiir.  C'est  le  liquide  que  les  Perses  nomment  le  Néieng- 
dio.  Sa  matière  eat  l'uriue  de  btruf.  Ce  seul  trait  Jeiie  loiit 
d'im  coup  l'esprit  dans  la  plus  haute  antiquité.  L'établisse- 
naenl  d'une  telle  pratique  ne  peut  se  comprendre,  à muins 
que  l'on  ne  remonte  a des  temps  où  les  diverses  prorluclions 
de  la  nature  n’étalent  point  disiingiiées  les  unes  des  autres 
par  ces  caractères  tranchés  dont  le  long  usage  des  généra- 
tions les  a revêtues.  Aussi  voU-on  dans  les  traditions  con- 
servées par  le  Boun-dehesch  rinslitulion  du  Néreng-dln 
refluer  dans  le  passé  Jusqu’à  DJemchld.  C’est  le  genre  hu- 
railn  dans  sa  première  enfance.  C'est  l’époque  où  s’éveiilam 
à la  vie,  les  yeux  à peluc  dessillés,  il  commence  à goùier 
kl  fruits  de  son  empire  sur  l'espèce  animale.  Ces  troupeaux, 
aux  mamelles  desquels  11  lui  est  maintenant  donné  de  venir 
puiser  une  nourriture  douce  et  facile , lotit  alors  pour  lui  la 
terre  même , mais  la  terre  devenue , sous  une  forme  meil- 
leore.  plus  libérale  et  plus  propice.  De  U l'honnetir  du  tau- 
reau, si  général  dans  tons  les  cultes  antiques,  dans  I I ode  et 
en  Egypte  comme  dans  l'Ariane,  dans  l'ancienne  Italie, 
tnCtèce  même.  Dans  U mythologie  desNaçkas,  apoiliéosé 


suiis  te  nom  de  Goschoroun  , i)  représente  le  principe  vital 
de  la  terre.  C'est  par  la  dissémiuailon  des  membres  de  ce 
taureau  primitif  que  tout  est  supposé  avoir  pris  naissance. 
Cl  son  âme  est  dans  le  ciel.  Ainsi , ces  êtres  nourriciers  que 
l'bomme  voit  à ses  côtés  vivre  et  agir  ne  sont  à ses  yeux 
que  des  images  paniculières  du  pouvoir  cosmique , et  rien 
de  ce  qui  leur  appartient  ne  peut  lui  sembler  indigne  ni  de 
la  religion  ni  de  Dieu.  C’est  en  ce  sens  que  l'on  trouve  dans 
la  pratique  barbare  du  Néreng-dln  une  soudure  précieuse  qui 
scelle  la  coutume  masdéenne  à l'origine  même  des  choses 
humaines.  Celle  cérémonie  se  rt^uli  à une  comraunlcalloa 
avec  Dieu  par  l’intermédiaire  du  principe  de  la  Terre,  con- 
courant avec  les  deux  précédentes,  par  l’Eau  et  par  le  Feu, 
à assurer  la  liturgie  sur  les  élémens  fondamentaux  de  la 
nature. 

Mais  la  matière  excellemment  sacramentelle  du  maz- 
déisme n'est  ni  l'eau,  ni  le  feu,  ni  la  déjecilon  du  taureau. 
Celle  matière  sacramentelle  est  te  suc  dn  Hom.  Le  Hum 
est  un  végétal  des  moiitsgnes  qui  jouit  du  privilège  de  por- 
ter le  plus  ancien  nom  de  Dieu  dans  la  tradition  de  Zoroas* 
tre.  Consacré,  il  est  Dien-même.  Hom  est  â la  fois  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre  : dans  le  ciel  esprit  divin , sur  1a  terre 
breuvage  mystique.  Tandis  que  les  autres  sacremens  ne 
donnent  que  la  pureté  , celui-ci  üniine  la  vie;  ei  il  donne 
la  vie,  parce  que  c'est  la  personne  de  Dieu  qui  est  supposée 
mangée  par  l'homme.  Ceri  me  parait  le  dogme  capital  du 
culte  masdéen,  et  le  témoignage  formel  des  Naçkas,  joint 
à l’usage  constant  de  la  liturgie,  ne  peut  laisser  aurvn 
doute  au  moins  sur  celle  expression  générale.—  « Alors  Zo- 
roaslre lui  demanda  : Quel  homme  es-tu,  toi  que  j’ai  vu  le 
meilleur  de  tout  le  monde  existant  avec  ton  l>eaii  corps  im- 
mortel ? Alors  Hom , le  Saint . qui  éloigne  la  mon , lui  ré- 
pondit : Je  suis,  ôZornastre!  Hom,  le  Saint , qui  éloigné  la 
mon.  SacrlAe-moi,  0 Guiiama  ! préparc-mot  pour  me  man- 
ger ; cliame  uoi  des  hymnes.  • { Vaçn. . h.  9.)C'esi  ce  même 
Hom  qui  est  considéré  comme  te  principe  de  tout  bien , la 
source  de  toute  grâce.  «•  Alors  Zoi-oastre  dit  : Je  fadresse 
ma  prière,  d Hom!  Hom  pur,  qnt  donnes  ce  qui  est  bon, 
qui  donnes  la  Justice,  qui  donnes  la  pureté,  la  santé,  qui  as 
un  corps  excellent,  éclatant  de  lumière,  victorieux,  qui  es 
appelé  de  couleur  d'or.  Lorsque  les  âmes  te  mangent  avec 
pureté,  tu  les  protèges,  elles  sont  dignes  du  paradis.  O loi 
qui  es  de  couleur  d'or,  je  l’appelle  toujours  graud,  toujours 
victorieux,  toujours  beau,  toujours  principe  de  santé,  tou- 
jours donnant  l'abondance,  toujours  disirlbnanl  les  biens, 
toujours  plus  grand  que  tous  les  corps,  toujours  excellent 
et  tout  bien.  « ( Ibid.  ) C’est  encore  Hom  qui  délivre  du  mal. 
" Que  l’homme  qui  te  prie  soit  toujours  victorieux!  Les  Drivs 
de  mille  espèces  sont  au-dessous,  d Hom!  de  celui  qui  t'in- 
voque. sont  au-dessous  6 Hom!  de  celui  qui  te  célèbre, 
sont  au-dessous,  0 Hom!  Ue  celui  qhl  te  mange.  Par  cen 
actions  grandes  et  mérliolros.  les  maux  seront  anéantis  dans 
ce  Iku.  » ( Ta^ii. . h.  10.  ) L'acte  principal  de  la  liturgie 
consiste  dans  le  sacrifice  de  Hom.  accompli  par  le  prêtre  en 
présence  et  en  faveur  des  fidèles.  Le  maxdéisme , complè- 
tement étranger  aux  rites  sanglans  du  monde  antique,  ne 
connaît  même  pas  d'autre  sacrifice  que  celui-ci , set  antres 
oblations  n’étant  que  de  simples  offrandes.  C’est  sur  ce  mys- 
tère fondamcnul  que  roule  l'office  divin,  et  son  efficace 
provieut  de  r<tlllaoce  de  celle  cérémonie  avec  1a  lecture  dr* 
la  parole  révélée.  « Pour  cette  seule  coupe  que  Je  te  pré- 
sente, dit  l'offictant  tenant  en  main  le  calice  à riosiant  de 
la  consécration,  donne-moi  trois,  quatre,  six,  sept,  neuf,  dix 
pour  au  ; récompense-mol  ainsi.  O par  Perahom  ! donne  la 
pureté  à mon  corps.  Veille  sarmol,  Hom,  production  ex- 
cellente. Viens  toi-méme  source  de  pureté.  Donne-moi. 
Hom  saint,  qui  éloignes  .a  mort,  les  demeures  célestes  des 
saints,  séjour  de  luniièr.  et  de  bonheur.  » ( Fapn.,  h.  II.) 
Le  mystère  eucbartsiiau^  appartient  donc  bien  réellement 
au  mazdéisme.  Sa  haute  anilquiié  est  mise  hors  de  douta 
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OOD  wulereeot  par  les  telles  auilieiitiquos  des  Naçkas,  où 
l'OD  ne  saurait  sans  doute  sonpfoiiner  des  ÎDierpolalioiis 
sur  un  tel  sujet , maU  par  sa  liaison  arec  le  culte  du  dieu 
caractérisé  dans  les  Védas  par  la  même  propriété  et  le 
inême  nom.  Les  Grecs  ont  eu  aussi  une  idée  sitpcrPtclelle 
du  rôle  de  Ilom  dans  la  liturgie  des  Mages,  mais  ils  ne  ' 
s'y  sont  point  arrêtés.  Plutarque  (de  h.  et  Os.  ) parle  d'une 
cerluloe  piaule  nommée Omdmi,  que,  dans  leur  Office, 
les  Mages  écrasent  dans  une  espèce  de  mortier,  et  doiH  Us 
fout  ensuite,  à ce  qu'il  piéleod,  des  libations  A Ahriman. 
Siiaboii  (lib.  XXV)  dit  que  lesMages célèbrent leurscérémo- 
nies  eo  tenant  à la  main  un  bouquet  de  petites  plantes  qu’il 
appelle  bruyères  : c'est  le  faisceau  de  Hom  nommé  llaisom, 
qui  est  eu  e0el  d'un  service  coniinoel  dans  la  liturgie.  Mais 
cussent'ils  été  instruits  plus  exactement  du  détail  de  ce  sa- 
crifice, il  est  douteux  que  les  Grecs  se  fussent  jamais  élevés 
à U hauteur  iliéologiqne  nécessaire  piour  nous  en  iians- 
uieiiie  une  idée  juste.  Ainsi  nous  sommes  réduits  à cet 
égard  aux  doemnens  que  conlienuent  les  textes  zeuds  et  à la 
pratique  des  Parses.  ]l  serait  sans  doute  lémérahe  de  vou- 
loir résoudre  dès  à présent,  avec  le  peu  que  nous  possédons, 
toutes  les  queslious  que  soulève  ce  grand  mystère.  La  théo- 
logie mazdéenne  est-elle  même  jamais  suffisamment  entrée 
dans  la  voie  philosophique  pour  se  les  propost  r?  C'est  ce 
qu'il  faudrait  savoir.  Il  se  peut  qu’elle  se  soft  coitlentée,  sur 
la  foi  des  traditions  antiques,  d’adhérer  confusément  à cette 
croyance,  et  qu'elle  n'en  ail  jamais  dressé  le  symiiole  rigou- 
reux. Mais  quelque  incertitude  qu'il  y ail  sur  le  système  des 
développemcns  rationnels,  le  fait  n’en  est  pas  moins  clair 
comme  le  jour.  C'est  la  personne  divine  qui , sous  la  figure 
d'un  breuvage , entre  daus  riiomme  cl  lui  donne  la  vie.  Il 
n’y  a pas  besoin  d’insister  sur  les  rapports  de  celte  eucha- 
ristie mazdéenne  avec  l'euchatlstie  chrétienne  ; ils  frap 
lient  d'eux-mêmes.  Je  remarque  seolomeia  que  le  christia- 
nisme a pris  pour  matière  de  son  sacremeot  le  pain  et  le 
vin  , c'est-à-dire  la  base  ordinaire  de  la  nourriture  de 
J'Iiomme,  tandis  que  l'on  ne  voit  pas  au  premier  abord 
quel  rapport  essentiel  il  peut  y avoir  entre  la  nature  hu- 
maine et  le  suc  du  llom.  Je  soupçonne  que  celle  plante 
éiuii  peut-être  considérée  comme  joiihsaut  de  quelque 
venu  médicinale,  et  que  c’est  là  ce  qui  aura  attiré  prlmi- 
tlvoment  sur  elle  l'aitentioii  de  la  liturgie.  Daus  ce  cas,  je 
it'hésiierais  point  i dire  que  rencharislie  clirëiieune  est 
plus  fortement  assise  que  l’eucbarisiie  mazdécone,  puis- 
que la  substance  qui  enii  etient  le  corps  de  l'homme  a un 
rapport  plus  immanent  avec  noire  nature  que  celle  qui  ne 
fait  que  nous  rétablir  dans  la  santé.  Je  remarque  encore  que 
le  dogme  masdêen,  par  la  forme  sous  laquelle  il  se  présente, 
paraît  moins  complètement  détaché  que  le  chrétien  de  la 
croyance,  à certains  égards  analogue,  dont  il  se  monlre 
quelqaeiracedani les monumeos hébraïques.  Ils’enlend  en 
effet  sans  difficulté  que  le  végétal  qui , selon  le  dogme  arien, 
confère  l'Immorlalilé  A celui  qui  se  nourrit  de  son  suc  di- 
vin est  un  véritable  Arbre  de  Vie  : l'homme,  en  y éicn- 
dam  la  main,  comme  vers  l'Arbre  Edénique.  pour  manger 
de  son  fruit,  conquiert  par  IA  même  un  droit  positif  A la  vie 
éternelle.  Ne  serait-ce  donc  pas  cette  préiemion  A Jouir  de 
l’Arbre  de  Vie  qui  se  trouverait  condamnée  dans  le  mythe 
hébreu , lorsque  Jéhovah  dit  eu  expulsant  l’homme  du  pa- 
radis : « Voici  qu’Adam  est  devenu  comme  l’un  de  nous 
sachant  le  bien  et  le  mal  : que  maintenant , Il  n’aille  pas 
étendre  la  main  et  prendre  aussi  de  l’Arbre  de  Vie,  et 
en  manger  et  vivre  dans  l’éternité.  » A la  vérité  , si  l’on 
ramène  le  vin  eucharistique  au  végétal  dont  il  dérive,  fl 
est  ceriaiu  que  la  Vigne  du  Christ  devient,  aussi  bien  que 
le  Hom  de  Zoroastre  ou  le  végétal  Edénique  du  Seplier, 
un  Arbre  de  Vie.  Mais  il  est  sensible  néanmoins  que  ce 
caractère  est  plus  A découvert  dans  le  dogme  mazdéen  que 
dans  ie  cliréiieo  , et  que  par  conséquent  le  premier,  iou- 
cbani  A la  iradlilon  chrétienne  et  par  ses  origines  et  par 
Tout  Till. 


son  suprême  développement,  constitue  sur  ce  point,  entre 
le  Sepher  et  l’Evangile,  une  sorte  d'enchatnomem  qui  sans 
lui  ne  s'apercevrait  pas  aussi  bien.  C’est  par  ce  dogme  eb 
effet  que  le  mazdéisme  et  le  christianisme  me  paraissent 
attachés  le  pins  solidement  l’on  A l’autre,  car  en  même 
temps  que  c’est  autour  de  reuchaiistic  que  pivote  toute 
riasUiuiion  du  Clinst , c’est  aussi  par  IA  qu’elle  procède  le 
plus  radicalement  de  celle  de  Zoroastre.  A défaut  de  tant 
d'autres  liaisons  n'y  aurait-il  donc  que  celle-là,  elle  suffirait 
pour  montrer  que  les  deux  insliiulious  appartiennent  ao 
même  corps,  et  que  si  la  première  peut  être  regardée  comme 
répanotiissemeni , la  seconde  u’est  pas  moins  digne  que  le 
judaïsme  d’élre  honorée  comme  racine. 

Et  c'est  ici , à ce  qu'il  me  semble , que  Je  dois  irllcttler 
neliemcm  que  ce  serait  se  méprendre  lout-à-fait  sur  ma 
pensée,  que  d’imaginer  que  je  veuille  rabaisser  par  ces  rap- 
piocbemens  l'bisioire  de  Jésus  A celle  de  quelque  échappé 
de  l'école  des  Mages,  qui  vient  faire  merveille  en  Judée  de 
ce  qui  lui  a été  enseigné  chez  ses  maîtres.  Il  est  évident  qne 
l’homme  qui  a eu  l'inspiration  de  secrolre  Messie,  et  qui,  de 
fait,  l'a  été,  puisque,  par  l’Occident,  il  a régénéré  le  monde,, 
a pu,  et  Je  ne  crains  pas  de  le  dire,  a dd  nécessairement  pui- 
ser au  sein  même  de  riiumanilé  la  nourriture  Ihéologique 
avec  laquelle  il  a sustenté  l’Europe  et  tafli  A son  éducatioik 
peudani  dix-huit  cents  aus;  mais  il  est  évident  aussi  que» 
dans  sa  marche  extraordinaire,  entraîné  par  le  sentinaent 
domioatenr  de  sa  Messiaiiiié,  u'enieudint  relever  que  de 
Dieu  et  de  lui-même,  Il  a dâ  avoir  A peine  conscience  de  sa 
formation.  Celui  qui  sentait  frémir  en  lui  le  presseatfmeni 
de  l'inaoyable  desiinée  que  la  postérité  lui  a faite,  *>n  était 
pas  à scruter  l’origine  de  ses  idées  et  A s’analyser  hil-même. 

Il  songeait  A celui  qu’il  appelait  son  Père,  et  sans  prononcée 
d’autre  nom,  laissait  librement  rayonner  des  profondeurs  de 
son  esprit  les  trésors  qui  s’y  étaient  amassés.  It  ne  faudrait 
pas  croire  non  plus,  et  lesEvaogiles  en  font  foi  par  plus  d’ua 
trait,  que  l’horizon  fut  toujours  serein  oi  irauqullle  dans  son 
Ame.  Je  me  persuade  qu'avec  moins  de  fracas  qu’au  Slnal 
Dieu  lui  apparaissait  cependaoi  quelquefois  dans  un  graod 
Cl  tumultueux  assemblage  de  nuages  et  de  lumière.  Üme 
semble  d’ailleurs  vraisemblable  que  se  considérant  comme 
le  Sauveur  promis  dès  l’origlncdestcmpsàriiuivcrsaliiéde* 
nations , et  ayaul  sans  doute  senti  au  moins  un  souffle  de» 
religions  asiatiques,  lui  dont  on  devait  représenter  le  ber- 
. CC3U  sous  la  bétiédiciion  des  Mages,  il  ait  pu  croire  à un  cer- 
tain rapport  entre  sa  personne  et  la  personne  divine  adorée 
sous  le  nom  de  Hom  dans  rOrieni,  comme  il  s’eo  croyait 
uu  avec  le  Messie  des  Hébreux  et  peut-être  avec  le  Verbe- 
des  Platoniciens.  Du  moins  est-il  incontestable  que  l'on 
trouve  dans  ses  paroles,  telles  qu’elles  sont  rapportées  par 
S.  Jean , lorsqu’il  cherche  A préparer  ses  disciples  A la  aab- 
sUiuiioD  du  banquet  cucbarUüque  A l’ancii-a  banquet  mol- 
siaque,  une  inspiration  toute  mazdéeniic.  « Moïse,  dli-U  à 
la  foule  qui  lui  objecte  la  grandeur  de  cc  législateur.  Moïse 
ne  vous  a pas  donné  le  Pain  du  ciel  : le  vrai  Paiu  du  del , 
c’est  mou  Père  qui  vous  le  donne;  car  le  Pain  de  Dieu 
est  Celui  qui  descend  du  ciel  et  donne  la  vie  su  monde.  » 

Et  comme  ie  peuple  lui  demande  alors  de  ce  Pain  du  del  r 
« C’est  moi,  dit-il,  qui  suis  le  Pain  de  vie  descendu  du  ciel  : 
si  quelqu’un  mange  de  ce  Pain , il  vivra  dans  l’éternité;  ek 
le  Pain  que  je  donnerai  est  ma  chair  pour  la  vie  du  monde..  / 
I Comme  le  Père  qui  m'a  envoyé  est  vivant,  et  que  je  vis  b | 
cause  de  mon  Père,  celui  qui  me  mangera  vivra  A cause  de  f 
moi.  • (Jean,  ch.  6.)  C'est  sur  cet  enseignement  d'une  ’ 
manne  de  nouvelle  espèce  que  Dieu  fait  descendre  du  ciel, 
qui  est  une  personne,  qui  a l'efOcace  de  conférer  la  vie  éter- 
nelle A ceux  qui  s’en  nourrissent,  que  les  Juifs  prenant  Jésus 
pour  un  insensé  se  retirent  de  lui  : des  Mages  l'auraient 
pris  pour  un  blasphémateur,  et  lui  auraient  dit  : h Tu  ic  p>  é- 
lends  donc  le  Dieu  Hoin  ? • Jésus  venait  en  effet  de  dMuaer 
à scs  disciples  en  ce  peu  de  paroles,  en  la  lattarhnnt  * i d- 
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infime , (oiiie  )a  substance  de  )a  lhéo)o|le  mexdi^eime  tou- 
chant la  nourrUurc  céleste,  Loog-tempi,  je  l'avoue,  il  y a eu 
pour  moi,  dans  cette  lustiiutlon  de  Jésus-ChrUi,  une  source 
de  ;>ei  plexlié  qui  ne  s’est  calmée  que  lorsque  j'ai  commeocé 
à découvrir  l’autlque  ÛUaiion  du  mystère.  Je  me  demandais 
comment  il  était  possible  qu'une  Idée  aussi  complètement 
étrangère  au  sens  commun,  tel  qu'il  avait  existé  jusqu'alors, 
fâi  entiée  dans  riotelligence  d'un  homme  par  une  voie  na-  i 
lurelle;  ou,  en  la  supposant  «aine  et  sans  aucune  couve-  | 
iiance  réelle  à la  condition  du  genre  humain,  comment  il  j 
se  pouvait  qu’une  si  extravagante  folle  eût  séduit  les  bom*  ; 
mes  et  servi  durant  tant  de  siècles  à la  glorification  de  son  | 
auteur.  Il  me  semblait  donc  que  si  elle  avait  de  U valeur,  ^ 
Il  (allait  nécessairement  la  rapporter  i une  révélation  sur-  i 
naturelle,  c’est-à-dire  accuser  d'une  certaine  manière  la 
vertu  du  genre  humain,  et  que  si  elle  n'en  avait  paa,  Il 
(allait  revenir  encore  à condamner  le  genre  bumain , et 
d'autant  plus  sévèrement,  liais  mon  incertitude  s'est  réso- 
lue eu  uoe  aaiisfsclion  parfaite  quand  je  suis  arrivé  à voir 
que  le  dogme  enebarisUque,  loin  d'étre  né,  indépendam- 
ment de  toute  tradition,  dao«  on  esprit  isolé,  correspondait 
p«r  99  racine  au  principe  mêoie  des  choses  bumsines , éma- 
nant directement  de  la  période  sacrée  des  origines,  sans 
autre  nom  d'auteur  que  Dieu  et  l’homme,  et  recommandé 
depuis  lors  au  respect  de  la  théologie  par  l’autorité  d'une 
croyance  constante.  J'ai  compris  que,  consommaot  eüecli- 
vement  sa  destinée,  Jésus,  par  l'éiablUsemeot  de  ce  sacre- 
ment capital,  D'avalt  fait  qu'engager,  sout  une  forme  parti- 
culière, le  monde  romain  dans  l'alliance  ihéologique  que  lui 
préparaient  à son  insu,  depuis  le  commencement  des  temps, 
les  lois  des  nations,  et  qui  lui  communiquant  une  nouvelle  | 
vie  a décidé  sa  véi  {table  grandeur;  et  de  celle  manière,  ce  . 
que  J’avais  estimé  anomalie  n’a  plus  été  pour  moi  qu’un  J 
progrès  régulier,  et , si  je  puis  ainsi  dire,  qu'une  nouvelle 
poQue  da  tronc  oriental. 

S 0. 

f els  aoDi,  en  résumé,  dans  l'instliutlon  de  Zoroutre,  les  \ 
luBilèrct  et  les  pratiques  sicramenielles  données  à l'homme 
pour  vivre  avec  netteté  sur  la  terre  et  l’élever  après  sa  mon  | 
dans  l’existence  éternelle.  Soldat  d’Ormuzd,  U reçoit  offi-  i 
clellemeni,  à son  entrée  dans  l’àge  de  raison,  par  le  minis- 
tère du  ucerdoce,  rinvesilture  de  sa  dignité.  Purifié  par  tes 
cérémonies  légales,  baptisé,  béni,  il  revfit  le  costume  sacré 
et  ceint  le  cordon  traditionnel  du  KosU.  C'est  son  armure, 
et  elle  lui  rappelle  à tout  instant  de  quelle  armée  U est. 
Combattre  le  mal , servir  le  bien , faire  que  le  règne  de  Dieu 
aMtabliase  sur  la  terre  comme  il  est  établi  dans  le  ciel,  telle 
est  sa  fonction  de  tous  les  Jours.  Cette  loi  ne  le  condamne 
pas  à ritolemenl.  Au  contraire  elle  l’assure  de  tout  côtés 
en  lui  tiirlbuani  pour  coopérateurs,  les  anges,  les  saints, 
tous  Im  fidèles.  En  relation  sensible  avec  les  nos,  mystique 
avec  les  antres,  Intentionnelle  avec  tous,  11  vit  en  pensée 
daus  la  communion  universelle  des  justes.  Aussi  n’est-ce 
polui  es  sou  nom , mais  au  nom  de  tous  ses  associés,  qu’il 
lui  est  commandé  d'offrir  à Dieu  le  sacrifice.  C'est  un  com- 
mandement qui  caractérise  profondément  l'esprit  maxüéen , 
et  rien,  ni  chez  les  Grecs,  ni  chez  les  Hébreux,  n'appro- 
che de  cette  puissance  de  charité.  On  voit  par  Hérodote 
que  cette  solidarité  avait  excité  son  étonnement,  et  il  la 
relève  comme  une  des  particularités  les  plus  curieuses  de 
k religion  des  Mages.  • 11  q’est  pas  permis,  dit-il , à ccluf 
qui  célèbre  le  sacrifice  de  proférer  sa  prière  pour  lui  seul  ; 
mais  il  doit  demander  que  le  bien  se  répande  sur  tous  les 
Perses  ensemble  et  sur  le  roi.  » (ü  H win  T»:«i  ni>nvi 
TCVX'VW  |5  ylua^zi  T»  (Her.  lib.  I.)  Il  fallait  les 

leçons  du  chrisiUnisme  pour  accoutumer  l’Europe  à une  si 
excellente  liaison  de  tous  les  hommes.  Et  en  même  temps 
qoe  chaque  mazdéUaan  fait  concert  dans  sa  prière  avec  tous 


les  autres  membres  de  la  société  miliianie , en  implorant 
Dieu  au  nom  de  tous,  il  intercède  aussi  pour  que  Dieu  ac- 
corde la  grâce  à ceux  qui  se  sont  éloignés  du  bien  de  les 
y ramener.  L'église  d'Ormuzd  ne  se  considère  donc  point 
comme  une  congrégation  qui  atteint  son  but  en  an  satis- 
faisant dans  une  condition  à pan;  c'est  une  égÜM  vérita- 
blement catholique  dans  toute  l'énergie  du  mot,  et  qni  vise 
à l'approprier,  avec  le  temps,  la  création  tout  entière.  Elis 
tend  à la  paix,  non  par  la  condamnation  et  la  réclusion  de 
scs  ennemis,  mais  par  leur  conversion  déûoiüve.  Siiemaz- 
déisnan  fait  profession  de  délester  cordialement  le  méchant, 
en  vertu  même  de  celte  antipathie , il  os  conçoit  pas  qu'il 
puisse  y avoir  un  terme  i son  désir  de  le  voir  justifié.  Oû 
trouver  une  plus  noble  et  plus  simple  prière  que  cette  la- 
vocation  des  Naçbas  ; « lotelligence  pure,  donne-moi  une 
sainteté  inébranlable  dans  met  acilons , dans  mes  paroles. 
Fais  que  je  puisse  exécuter  à découvert  tout  ce  que  je  dé- 
sire, Je  porte  publiquement  la  parole  à ceux  qui  aont  in- 
strnils,  et  aussi  à ceux  qui  ne  le  sont  pu  et  qui  me  font  du 
mal.  Je  désire  que  BslimaneiSapandomad  aoutleanent  avec 
grandeur  la  parole  céleste,  (jue  mon  désir  s'tccompUsft  ^ 
Ce  que  je  le  demande , 0 Ormuad  I c'esl  que  les  méchaoi 
deviennent  Mehestaus,  qu‘i|s  soient  uns  péchés,  que  bien* 
tôt  où  était  le  péché  on  ne  v^e  plus  que  des  muvrei  pures,  n 
{Yaçn.,  h.  31.)  Ainsi,  lié  dés  cette  vie  avec  la  célesta  aoeiété 
des  anges,  obéissant  au  même  chef,  animé  du  mèmu  dé* 
sirs,  éclairé  des  mêmes  lumières,  participant  aux  mêmes 
travaux,  le  mazdëisnan,  en  s'élevant  après  sa  mort  dans  lo 
monde  supérieur,  ue  fait  que  rejoindre  les  êtres  avec  les- 
quels il  avait  déjà  pris  l’habitude  de  vivre  sur  la  terre.  Con- 
tiaut  dans  les  proinesses  de  Zoi  oasire,  clsachanl  que  ta  mon 
csi  le  principe  de  leur  accomplissement,  U rend  eo  paix  son 
âme.  Rien  dans  cette  crise  suprême  ne  peut  le  troubler,  si  sa 
conscience  est  pure,  cl  s'il  se  rappelle  cette  eocourageanie 
réponse  d’Ormuzd,  que  le  prêtre,  en  célébrant  l’office,  répète 
' tous  les  jours  : « Par  la  vole  du  temps  arriveront  sur  le  pont 
Tchinevad  donné  d’Ormutd , les  darvandt  et  les  justes  qui 
auront  vécu  dans  ce  monde  purs  de  corps  et  d’àme.  Les 
âmes  des  justes  passeront  le  pont  Tchinevad  qui  Inspire  la 
frayeur,  en  compagnie  des  Izeds  célestes.  Rahman  se  lèvera 
de  son  trône  d’or,  Bahman  leur  dira  : Comment  êtes-vous 
venues  Ici,  ô âmes  pures!  du  monde  de  maux  dans  ces  de- 
incuresoû  le  mal  n’existe  pas?  Soyez  les  bien-venues,  ô âmes 
i pures!  près  d’Ormuzd,  pr^  des  Amsebaspands,  prèsdu  trône 
d’or,  dans  le  Goroiman  au  Min  duquel  est  Ormnzd,  au  sein 
duquel  sont  les  Amsebaspands,  au  seia  duquel  sont  les 
saints.*  (Frad.»  farg.  il).)  C'est  presque  exactement  la 
roCme  parole  que  celle  de  l'Evaugile  qui  souüent  dans  la 
passage  de  la  vie  à la  mort  tant  de  ebrétisna.  « Quand  la 
Fils  de  l'homme  sera  veau  dans  u majesté,  accompagné  da 
tous  les  anges  et  assis  sur  le  trône  de  sa  majesté,  tous  les 
hommes  seront  rassemblés  devant  lui  et  il  les  séparera  les 
uns  des  autres,  comme  le  berger  sépare  les  boucs  et  les  hrq* 
his  ; et  le  Roi  dira  alors  à ceux  qui  sont  à sa  droite  : Venez , 
les  élus  de  mon  père,  prenez  posseulon  du  royaume  qui 
vous  a été  préparé  depuis  l’origine  du  monde. 
ch.  83.) 

Mais  malheur  à qui  a manqué  de  dévouement  et  de  cou- 
rage, à qui  s'est  laissé  valocre,  à qui  s'est  lâchement  rendu 
à renncml  ; malheur  à lui  siirioiii  si,  après  sa  corruption,  U 

n'a  pas  profilé  desgrâces  accoidées  à la  prière, aux sacremens, 

su  repentir,  pour  laver  ses  souillures  et  reconquérir  sa  pre<^ 
mlère  vertu  ! Il  a perdu  son  rang.  De  créature  d'Ormusd , 
devenu  créature  d'Ahriman,  U tombe  après  ta  mort  aux 
mains  de  ceux  dont  il  a été  l'associé  durant  sa  vie.  Com- 
ment en  effet  s’élèvcrsit-il  au  séjour  de  la  lumière,  celui 
qui  n'a  aimé  que  le  mal?  Les  anges  ne  le  connalsteot  que 
pour  leur  antagoniste,  et  les  démons  dont  U a reçu  la  loi  et 
contracté  l’habitude  rappellent  à eux.  La  mort,  en  le  re- 
jeiant  parmi  eux,  ne  fait  que  sceller  l'alliance  qu’il  a lui* 
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même  nouée.  Aussi  son  flme  que  les  attaches  du  corps  ne 
retiennent  plus  est-elle  eulevée  aussitôt  par  sc^  invisibles 
léducleiirs  et  conduite  par  eux  dans  leur  abominable  cité; 
et  de  même  qu’il  se  répand  une  divine  allégresse  dans  le 
ciel  quand  une  âme  y fait  son  entrée.  Il  éclate  un  rire  féroce 
parmi  les  Dews  à chaque  victime  nouveDe  qu'ils  acquièrent. 
]I  y a dans  les  Naçkas  un  trait  louciiant  : c'est  la  condO' 
léance  adressée  par  les  âmes  détenues  dans  cette  triste  de- 
meure  à celle  qui  arrive  ainsi  la  partager  : a Comment,  lui 
disent-elles,  éies-votis  morte  Darvande  liée  avec  Atiriman)  ? 
Comment  êtes-vous  venue  de  ce  monde  peuplé  de  trou- 
peaux, d’oiseaux,  de  poissons,  dans  ce  monde  de  ténèbres  et 
de  souiTraoce?  Que  vous  seres  long-temps  à désirer  d'en 
sortir!  » 

Telle  est  la  conséquence  fatale  de  rinsubordlnailon  pri- 
mitive : guerre  dans  tout  l'univers  entre  les  puissances  du 
bien  et  les  pnissances  du  mal;  corruption  sur  la  terre;  pu- 
niilou  finale  des  pécheurs  dans  le  séjour  des  ténèbres.  Mais 
celle  conséquence  jouit-elle  d’une  durée  indéfinie  ? Le  prin- 
cipe du  bien  doit-il  être  tenu  i jamais  en  échec  par  le  prin- 
cipe du  mal?  La  terre  doli-elie  être  toujours  on  lieu  de  ten- 
tation, d'impureté,  de  souffrance?  Ne  doit-il  y avoir  aucun 
terme  à l’affreux  pêle-mêle  de  séducteurs  et  de  victimes, 
de  suppliciés  et  de  bourreaux,  de  maudits  de  tout  genre  qui 
compose  l’enfer?  C'est  ici  que  la  théologie  mazdéenne,  in- 
férieure à la  chrétienne  à tant  d'autres  égards,  me  paraît 
prendre  surelleunesupériorité  véritable.  Moins  logiquepeut- 
être,  mais  aussi  plus  instiiiclive,  elle  s’est  ouverte  sans  ré- 
serve à rinspirallon  du  sentiment  de  la  loute-bonié  et  de 
la  toute-puissance  de  Dieu.  Aussi  it’admet-elle  pas  que  le 
mal  puisse  prévaloir  délloitiveaient  contre  le  bien,  même 
dans  rime  de  la  dernière  des  créatures.  Le  partage  du 
monde  entre  le  bien  et  le  mal  n'est,  dans  le  dogme  de  Zo- 
roasirc,  qu’une  collision  iranslioire.  La  lutte  est  destinée  à 
finir  par  le  triomphe  des  légions  célestes  et  la  sonmissioa  , 
absolue  de  celles  d'Ahriinan.  A ce  jour  donc,  tonie  rcsfs- 
tai;ce  déiruiie,  la  volonté  de  Dieu  se  fera  sur  i.i  terre  et  en 
enfer  comme  daus  te  ciel , ou  pour  mieux  dire  rciifor  ii'evis- 
tera  plus,  la  terre  régénérée  sera  confondue  arec  le  ciel, 
et  le  règne  divin  réunira  la  totalité  de  l'univrrs.  Telle  est, 
selon  cette  grande  prophétie,  la  fin  du  monde.  Onniizd  a 
connu  dès  le  commencement  cette  conclusion  heureuse  de 
toutes  choses,  et  il  n'a  pas  craint  de  laisser  la  race  des 
hommes  sc  multiplier  sur  la  terre,  parce  qu’il  a vu  qu'en 
tlcroler  résultat,  ils  étaient  tous  appelés  à s'asseoir  dans  le 
ciel  pour  y goûter  la  béatitude  éternelle.  L'antiquité  grec- 
que n’avait  point  ignoré  non  plus  celte  ravissante  prédiction 
de  la  théologie  orientale,  et  sans  y souscrire,  elle  s'en 
était  pourtant  émue  en  ce  qui  concerne  la  iransfigiiraiion 
de  1a  terre.  Théopompe  disait  que,  selon  1rs  Mages,  Aliri- 
tuaiidoil  un  jour  disparaître,  et  qu'alors  les  hommes  de- 
venus bienheureux  cesseront  d’avoir  besoin  de  nourriture, 
et  prendront  des  corps  lumineux.  (Tov$  jn9pww«v{ 

r^isOai , éiopnov;  ff9i»ùvrx{.  ) 

( li.  rt  Os.  );  ce  qui  rappelle  ce  que  dit  Jésus  dans  S. 
Matilileu  que  dans  le  royaume  céleste  les  corps  des 
Justes  resplendiront  comme  le  sole.I.  Plutarque,  plus  expli- 
cite, rapporte  qne,  selon  les  Mages,  cette  fin  d'Ahriman 
sera  causée  par  les  excès  mêmes  des  démons;  que  la  peste 
et  la  famine  donneront  le  signal  de  la  régénération . et  qu'a- 
lors la  terre  devenant  plate  et  unie , les  hommes  admis  sans 
exception  à la  fécUiié  suprême  mèneront  tous  la  même  vie, 
Qc  feront  qu'une  même  république  et  parleront  tous  le  même 

langage  ( £**  p'**  groicTiicn*  ôvOpMKMy  ^axa^tiAty  «al  é;t«- 

insirtov  /tyiVdou.  ) ( /û.  ) Oii  leirouvc  doitc  hi  ies 
traits  les  plus  caractéristiques  du  dogme  palingénésiaque 
vulgarbé  par  Jésus  en  Judée , et  jusqu'à  la  circonstance 
même  du  règne  de  rAnleclirisl.  Mais  il  y a entre  les  deux 
dogmes  cette  différence  fondamentale  et  décisive,  que  Jésus 
précipite  Irrémisslblement  une  partie  du  genre  humain  avec 


Saian  et  les  démons  dans  les  feux  éternels,  tandis  que 
Zoroasire  nous  monlic  au  contraire,  au  dernier  Jour,  Ahri- 
man,  avec  toutes  les  puissances  rebelles,  prosterné  devant 
Orrouzd  et  célébrant  de  concert  avec  les  anges  le  divin  sa- 
crifice. « Lorsque  la  fin  du  monde  sera  arrivée , le  plus  mé- 
chant des  Darvands  sera  pur,  exccllonl,  céleste  ; oui,  Il  de- 
viendra céleste  ce  menteur,  ce  méchant;  Il  deviendra  saint, 
céleste,  excellent,  ce  cruel.  Ne  re.spirant  que  pureté,  If 
fera  un  long  sacrifice  de  louanges  à Ormiizd  ( J'ûrn.,  b.  5ü); 
et  ailleurs  :«  Cet  injuste,  cet  Impur,  qui  n'est  que  Dcw 
dans  scs  pensées , ce  roi  ténébreux  des  D.»rvands,  qui  tto 
comprend  que  le  mal , au  dernier  jour,  il  dira  i’Avesia  ; il 
exécutera  la  loi;  il  l'établira  dans  les  demeures  des  Dor- 
vamis.  » (/à  , II.  SI.  ) Selon  le Doim-Dohcsch , un  feu  de 
métal  coulera  alors  sur  la  terre,  et  baptisés  dans  ce  liquide 
puriflcaleiir,  tons  les  êtres  souillés  redtviendront  pnr.s.  De 
' U l'Idée  du  déluge  de  feu  qui  s’esi  élahtie  chez  les  premiers 
I chrétiens,  et  qu’ob  (cur  reprocliaii  déjà,  dans  les  premiers 
siècles,  d’avoir  dérobée  aux  gentils.  Mais  dans  la  croyance 
des  Mages , le  bienfait  de  ce  .saen  ment  devait  s'éicndre  û 
toutes  les  créatures  , et  ramener  à la  communion  unirer- 
selle  jusqu'aux  plus  dépravées.  Aussi  le  mazdéisnan , 
loin  de  maudire  simplement  dans  sa  prière  la  méchanceté 
des  démons  et  des  damnés , implore-i-il  pour  eux  en  même 
temps  que  pour  lui  le  souverain  «lispensalcur  des  grâces. 
• Proiègc-ijiol , rends-moi  grand  inniiilenanl  et  pour  tou- 
jours. Fais  attention,  ô Saint  Ormuzdî  à celui  qui  fait  le 
mal:  que  j'aie  la  pure  salisfactirjn  de  le  voir  conuaiuaot 
la  pureté  du  cœur.  Fais-moi  celle  grâce,  Ormuzd;  ac- 
corde-moi ce  salut  avantage,  que  la  parole  détruise  les 
démons;  que  leur  chef  ne  respirant  que  la  pureté  du  cœur 
prononce  éternellement  ta  Parole  au  milieu  de  tons  les 
Darvands  convertis.  » ( lapn.,  h.  47.) 

Cela  est  beau,  cela  est  digne,  cela  est  charitable;  cela 
inéiiie  d'être  dit  par  les  hommes  cl  entendu  par  Dieu.  C’est 
l'amour  même  pour  ce  pi  re  commun  qui  cause  un  Irrésis- 
tible amour  pour  tout  ce  qui  a reçu  do  lui  la  naissance;  et 
si  c’est  la  plus  grande  punition  de  l'enfer  que  de  ne  rien 
aimer,  ce  serait  le  désespoir  du  ciel  que  de  ne  pouvoir  tout 
aimer.  Croyons  donc  hardiment  avec  les  disciples  de  Zoro- 
astre  que  la  grâce  de  Dieu  est  au-dessus  de  tout  ainsi  que  sa 
puissance,  qu’aucune  faute  n'en  ferme  pour  toujours  la 
source,  et  qu'éiernelle  comme  son  auteur,  quelle  que  soit  ja- 
mais l'indignité  de  l'iiommc,  elle  ne  loi  manquera  pas  plus 
dans  uoeauireexisiencequc  pendamcelle-d.  Si  l’enfer,  c’esi- 
i dire  la  oéccssaireconséquencederabusdesliheriés, est  dans 
les  lois  indéfectibles  du  monde,  comme  l’a  pressenti  le  chris- 
itanisme,  que  la  religion  du  moins  ne  nous  empêche  pas  de 
le  regarder  comme  ne  renfermant  que  des  éga remens  passa- 
gers; que  la  réhabilitation  y suive  ta  peine;  ci  qu’à  nos  yeux, 
la  fin  de  toute  àme  soit  dans  le  ciel.  C'est  principalement  sur 
ce  point  que  la  théologie  de  t’OccIdent  ine  parait  aujourd’hui 
en  instance  de  se  redresser.  Ce  progrès  domine  en  effet  tous 
ceux  dont  le  besoin  sc,  fait  également  sentir,  et  les  cniialtic 
avec  lui.  Aussi  me  semble-t-ll  bien  remarquable  qu'il  nous 
soit  en  quelque  sorte  dicté  par  la  même  tradition  dont  les  in- 
spirations en  ont  déjà  fait  accomplir  tant  d'autres  à la  théo- 
logie de  nos  pères.  C'est  pourquoi  J’ai  cru  convenablede  m’ap- 
pliquer à démontrer  Ici,  aussi  bien  que  je  l’ai  pu,  combkn 
l'esprit  de  Zoroasire  nous  a été  de  tout  temps  bon  conseil- 
ler, et  comment  c'est  en  réalité  à ses  secrèics  impulsions  que 
l'Kurope  doit  une  partie  de  la  prospérité  à laquelle  elle  s'ost 
élevée.  Rien  n’est  pins  important  dans  le  travail  du  dévelop- 
pement de  la  théologie  que  d’avoir  une  connaissance  exacte 
de  toutes  scs  origines,  car  c'est  sur  ces  origines  qu'il  faut 
conUnuelIcment  s’ajuster  pour  éviter  autant  que  possible  le 
danger  des  aberrations.  Et  dans  ce  temps-ct  particolière- 
meni  où  la  tradition  bébraiqae  trop  courte,  trop  éiioite, 
insuffisante , trahit  sa  faiblesse  de  toutes  manières , et  que  la 
religion,  privée  ainsi  des  i)muis  sur  lesquels  elle  s’est  ioog* 
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icmpA  sout«Qu«,  se  volt  menacée  d'une  décadence  terrible , 
r^ite  boussule  o'est-elle  pas  devenue  d'une  milité  pins  in- 
dUpensabtc  que  jamais?  L'auliqiiilé  orientale,  long-iemps 
dissimulce  sous  les  aniiquitésde  la  Grèce  et  de  la  Judée,  s'est 
étalée  tout  à coup  devant  rOccideni  surpris  de  tant  de  gran  - 
deur,  et  il  faudrait  s'alarmer  de  la  sympathie  qui  s'esi  dé- 
clarée dans  les  esprits  les  plus  libres  pour  celte  tradition,  si 
l'on  ne  pouvait  compter  que,  la  séduction  se  modérant , il 
ne  résultera  eu  définitive  des  tendances  qu'elle  a suscitées 
que  des  réformes  justes.  Il  faut  considérerquel'on  risqucr;iit 
de  causer  à l'Europe  un  ton  immense  en  l'engageant  dans 
une  alliance  fautive  avec  le  monde  asiatique.  Dans  ce  loin- 
taiu,  si  je  ne  me  tioiii|ic  sur  l'analyse  (ks  lueurs  qui  y ap> 
paraissent  déji,  sedcssineul  deux  lignes  dilTérenies:  l'une 
qui  « éloigne  de  nous,  et  qui  ne  parait  avoir  aucun  rappoi  tes* 
seutiel  avec  nous;  l'autre  qui,  venant  à nous  au  contraire 
dans  l'ordre  géogiapliiquccommc  dans  celui  des  temps,  ron* 
stitiic  la  racine  la  plus  étendue  que  nous  puissions  nous  cou* 
cevoir  dans  le  passé  du  genre  humain.  Cesl  à celle-ci.  ou 
ne  saurait  trop  y prendre  garde,  et  non  point  à ia  pie- 
micre , que  la  religion  doit  se  lier.  C’est  en  suivant  l'une  que 
rtiomine  tombe  dans  l'esclavage  de  l'univers  physique,  y ci  ai- 
gnaut  Dieu  partout,  jusqu'à  ii'oser s’affranchir  liii-méme  du 
inourhci  on  qui  le  blesse  ; c’est  eu  suivant  t'auire  que  riioiume 
s'éiére  à la  sotiver.iineié  de  la  nature,  s'altiihiiant  le  dioil 
de  1.1  discipliner  à son  gré,  an  point  que  la  Grèce  éjiou- 
v.iniéede  tant  de  fieiié  vil  un  de  ces  stipe rites  lieiiienans  de 
la  dis  uiilv  cliàlicr  l'Océan  pour  piiuir  sa  désobéissance.  C'est 


avec  rime  que  l'on  aboutit  par  le  panthéisme  à ia  coufaston, 
à rinacliilié , au  néant;  c’est  avec  l'antre  que , par  la  di- 
stinction précise  de  la  personne  de  l'homme  et  de  celle  do 
Dieu,  on  prépare  le  règne  de  l'ordre,  de  la  liberté,  de  la  dévo- 
tion véiUahle.  C'est  dans  l'une  que  le  culte  de  Dieu  sous  l'es- 
pèce eucharistique  S CSI  peu  à peu  affaibli  jusqu'à  s'éieindrc 
presque  entièrement  ; c'est  dans  l'autre  qu'il  s'est  sans  cesse 
développ<>  jusqu’à  produire  le  mystère  catholique,  symbole 
de  la  coiimiunion  consiautede  l'àmc  avec  Dieu,  et  de  tout 
les  hommes  ensemble  dans  leur  égalité  en  Dteu.  C’est  donc 
dans  la  ligue  masdéeniie  que  soûl  nos  oi  igiues  et  qu’il  faut 
chercher  noire  alliance.  Ur,  c’est  justement  cette  alliance 
rpii  nous  atiioiise  j réclamer  contre  ta  théologie  romaine 
.lit  sujet  de  la  perpétuité  du  mal  sur  la  terre  et  del'élerniié 
de  l'enfer.  Ainsi,  en  nous  abandonnant  à l'inspiration  des 
sentimens  les  plus  miséricordieux  dit  monde  moderne,  en 
écoulant  le  cri  le  pins  pieux  et  le  plus  profond  de  notre 
conscience , nous  ne  faisons  que  consentir  à ce  que  noire 
plus  ancienne  tradition  nous  ordonne.  Unissons-nous  donc 
avec  confiance  à Zoioastre  sur  ce  point  fondameulal,  et  ré- 
pétons après  lui  : faites.  Souveraine  bonté,  que  le  mal  dis- 
paraisse progressivement  de  la  terre,  et  que  toute  créature, 
SC  tour  naui  iiii  jour  vers  vous,  s’.iméliore  sans  fin  î C'est  le 
plus  gr.md  vmi  que  i'Iiomme  puisse  f.iire  |>our  U féHciié 
du  moiiih';  r'c>i  l'oxprcsslon  des  insliiicis  actuels  de  l’Kii- 
rnpe  «I  dos  piophéi.f'i  los  pitis  .'•nli<pies;  cVsl  par  celle 
priôip  qiio  J.'  Miii  h<'iir<'ii\  d'circ  aiiicut'  à conclure  la  der- 
nlèie  p.r^'-  de  r*-(  oiitugc. 
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